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AVERTISSE  MENT, 

LORSQUE  nous  commençâmes  à  nous  occuper  de  cette  Emreprifejlaplus  vafle  peut-être  qu'ori 
ait  jamais  conçue  en  Littérature,  nous  ne  nous  attendions  qu'aux  difficultés  qui  naîtroient  de' 
l'étendue  &  de  la  variété  de  fon  objet  j  mais  ce  fut  une  illufîon  paÎTagere  ,  &  nous  ne  tardâmes  pas 
à  voir  la  multitude  des  obllacles  phyiïques  que  nous  avions  preffentis,  s'accroître  d'une  infinité 
d'obftacles  moraux  auxquels  nous  n'étions  nullement  préparés.  Le  monde  a  beau  vieillir,  il  ne 
change  pas  j  il  fe  peut  que  l'individu  Te  perfe^Honne ,  mais  la  maffe  de  l'efpece  ne  devient 
ni  meilleure  ni  pire  ;  la  fomme  des  paffions  maltaifantes  refte  la  même,  &  les  ennemis  déroute 
chofe  bonne  &  utile  font  fans  nombre  aujourd'hui  comme  autrefois. 

De  toutes  les  perfécutions  qu'ont  eu  à  fouffrir  dans  tous  les  tems  &  chez  tous  les  peuples  ^ 
ceux  qui  fe  font  livrés  à  la  féduifante  &  dangereufe  émulation  d'infcrire  leurs  noms  dans  la 
lifte  des  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  il  n'en  eft  prefqu'aucune  qu'on  n'ait  exercée  contre  nous* 
Ce  que  l'Hiftoire  nous  a  tranfmis  des  noirceurs  de  l'envie,  du  menfonge  ,  de  rignorance> 
&  du  fanatilme ,  nous  l'avons  éprouvé.  Dans  l'efpace  de  vingt  années  confécutives,  à  peine 
pouvons-nous  compter  quelques  inftans  de  repos.  Après  des  journées  confumées  dans  un  travail 
ingrat  &  continu,  que  de  nuits  palTées  dans  l'attente  des  maux  que  la  méchanceté  cherchoit  à  nous 
attirer  !  Combien  de  fois  ne  nousfommes-nous  pas  levés  incertains ,  fi  cédant  aux  cris  de  la  calom- 
nie, nous  ne  nous  arracherions  pas  à  nos  parens,  à  nos  amis ,  à  nos  concitoyens,  pour  aller  fous  \xn 
ciel  étranger  chercher  la  tranquillité  qui  nous  étoit  néceflaire ,  &  la  proteftion  qu'on  nous  y  offroit  l 
Mais  notre  patrie  nous  étoit  chère,  &  nous  avons  toujours  attendu  que  la  prévention  fît  place  à  la 
juftice.  Tel  eft  d'ailleurs  le  caraftere  de  l'homme  qui  s'eft  propofé  le  bien ,  &  qui  s'en  rend  à  lui- 
même  le  témoignage,  que  fon  courage  s'irrite  des  obftacles  qu'on  lui  oppofe,  tandis  que  fon  inno- 
cence lui  dérobe  ou  lui  fait  méprifer  les  périls  qui  le  menacent.  L'homme  de  bien  eft  fufceptible 
d'un  enthoufiafme  que  le  méchant  ne  connoit  pas. 

Le  fentiment  honnête  &  généreux  qui  nous  a  foutenus ,  nous  lavons  auffî  rencontré  dans  les 
autres.  Tous  nos  Collègues  fe  fom  empiefles  à  nous  féconder  ;  &  c'eft  lorfque  nos  ennemis  fe  féli- 
citoient  de  nous  avoir  accablés ,  que  nous  avons  vu  des  hommes  de  lettres  &  des  gens  du  monde 
qui  s'étoient  jufqu'alors  contentés  de  nous  encourager  &  de  nous  plaindre ,  venir  à  notre  fecours  & 
s'aflbcier  à  nos  travaux.  Que  ne  nous  eft-il  permis  de  défigner  à  la  reconnoiflànce  publique  tous 
ces  habiles  &  courageux  auxiliaires  !  mais  puifqu'il  n'en  eft  qu'un  feul  que  nous  ayons  la  liberté  de 
nommer ,  tâchons  du-moms  de  le  remercier  dignement.  C'eft  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Si  nous  avons  poufle  le  cri  de  joie  du  matelot ,  lorfqu'il  apperçoit  la  terre ,  après  une  nuit  obfcure 
qui  l'a  tenu  égaré  entre  le  ciel  &  les  eaux,  c'eft  à  M.  le  Chevalier  de  Jaucoun  que  nous  le  devons. 
Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  nous ,  fur-tout  dans  ces  derniers  tems }  Avec  quelle  conftance  ne  s'eft-il 
asrefiifé  à  des  follicitations  tendres  &  puifîantesqui  cherchoient  à  nous  l'enlever.''  Jamais  le  facri- 
ice  du  repos,  de  l'intérêt  &  de  la  fanté  ne  s'eft  fait  plus  entier  &  plus  abfolu.  Les  recherches  les 
plus  pénibles  &  les  plus  ingrates  ne  l'ont  point  rebuté.  Il  s'en  eft  occupé  fans  relâche ,  fatisfait  de 
lui-même,  s'ilpouvoit  en  épargner  aux  autres  le  dégoût.  Mais  c'eftà  chaque  feuille  de  cet  Ouvrage 
à  fuppléer  ce  qui  manque  à  notre  éloge  j  il  n'en  elr  aucune  qui  n'attefte  &  la  variété  de  fes  con- 
noiflances  &  l'étendue  de  fes  fecours. 

Le  PubHc  a  jugé  les  fept  premiers  volumes;  nous  ne  demandons  pour  ceux-ci  que  la  même 
indulgence.  Si  l'on  ne  veut  pas  regarder  ce  Diâiionnaire  comme  un  grand  &  bel  ouvrage , 
on  fera  d'accord  avec  nous,  pourvu  qu'on  ne  nous  envie  pasjufqu'à  l'avantage  d'en  avoir  prépa- 
ré les  matériaux.  Du  point  d'où  nous  fommes  partis  jufqu'au  point  où  nous  fommes  arrivés, 
l'intervalle  étoit  immenfe  ;  &  pour  atteindre  le  but  que  nous  avons  eu  la  hardiefle  ou  la  témérité  de 
nous  propofer ,  peut-être  ne  nous  a  t-il  manqué  que  de  trouver  la  chofe  où  nous  la  laiflbns,  &  d'a- 
voir eu  à  commencer  où  nous  avons  fini.  Grâces  à  nos  travaux,  ceux  qui  viendront  après  nous, 
pourront  aller  plus  loin.  Sans  prononcer  fur  ce  qu'ils  auront  encore  à  faire,  nous  leur  tranfmettrons 
du-moins  le  plus  beau  recueil  d'inilrumens  &  de  machines  qui  ait  exifté ,  avec  les  Planches  rela- 
tives aux  arts  méchaniques  *  ,  la  defcription  la  plus  complette  qu'on  en  ait  encore  donnée ,  &  fur 
toutes  les  fciences  une  mfinité  de  morceaux  précieux.  O  nos  Compatriotes  &  nos  Contemporains, 
avec  quelque  févérité  que  vous  jugiez  cet  Ouvrage,  rappellez-vous  qu'il  a  été  entrepris,  con- 
tinué, achevé  par  un  petitnombre  d'hommes  ifolés,  traverfés  dans  leurs  vues,  montrés  fous  les 
afpefts  les  plus  odieux  ,  calomniés  &  outragés  de  la  manière  la  plus  atroce ,  n'ayant  d'autre  en- 
couragement que  l'amour  du  bien  ,  d'autre  appui  que  quelques  fuffrages  ,  d'autres  fecours  que 
ceux  qu'ils  ont  trouvés  dans  la  confiance  de  trois  ou  quatre  commerçans. 

*  Nous  prévenons  ici  qu'on  a  fuppléé  des  détails  importans  à  la  p/iiipart  de  ces  arts,  par  des  explications  très-*' 
étendues  &  très-inftrudives  qu'on  trouvera  au  Recueil  des  Planches ,  à  la  tête  de  celles  qui  les  concernent  i  &  que 
quant  à  d'autres  arts,  que  la  célérité  de  l'édition  n'a  pas  permis  de  placer  félon  leur  ordre  alphabétique,  on  en  a  ren- 
voyé la  defcription  entière  foit  à  la  fin  du  dix-reptiemc  Volume  de  Difcours ,  foit  au  Recueil  même  des  Planches  j 
en  forte  que  les  Volumes  de  Difcours,  ôc  les  Volumes  disPlanches  s  éclairent ,  fc  corrigent ,  &  fc  conipkttent  rcci-» 
proquement. 

Tome  VIIL  a 


il 


;i  AVERTISSEMENT. 

Notre  principal  objet  étoit  de  raffembler  les  découvertes  des  fiecles  précédens  ;  fans  avoir  né- 
ç\,oi  cette  première  vue ,  nous  n'exagérerons  point  en  appréciant  a  plufieurs  xolnm^s  m- jo ho  ce 
QuI  nous  avons  porte  de  ncheiles  nouvelles  au  dépôt  des  connoiffances  anciennes.  Qu  une  revo- 
lîinon  dont  le  eerme  lé  forme  peut-être  dans  quelque  canton  ignore  de  la  terre,  ou  fe  couve 
fecretementau  Centre  même  des  contrées  policées  ,  éclate  avecle  tems,  renverfe  les  villes,  difperfe 
de  nouveau  les  peuples,  &  rampne  l'ignorance  &  les  ténèbres  j  s'il  fe  conferve  un  leul  exemplaire 
entier  de  cet  Ouvrage  ,  tout  ne  fera  pas  perdu. 


e 


fiecle 

vinat'ans  d'Ici  il  v  ait  à  "peine  en  mille  de  nos  pages  une  feule  ligne  qui  ne  foit  populaire  l 
C'etl  aux  Maîtres  du  monde  à  hâter  cette  heureufe  révolution.  Ce  font  eux  qui  étendent  ou  ref- 
ferrent  la  fphere  des  lumières.  Heureux  le  tems  où  ils  auront  tous  compris  que  leur  fécurité  confifle 
à  commander  à  des  hommes  initruits  !  Les  grands  attentats  n'ont  jamais  été  commis  que  par  des 
fanatiques  aveuglés.  Oiérions-nous  murmurer  de  nos  peines  &  regretter  nos  années  de  travaux, 
fi  nous  pouvions  nous  flatter  d'avoir  affoibli  cet  efprit  de  vertige  fi  contraire  au  repos  des  fociétés , 
&:  d'avoir  amené  nos  femblables  à  s'aimer,  à  fe  tolérer  &  à  reconnoître  enfin  la  fupériorité  de  la 
Morale  univerlélle  fur  toutes  les  morales  particulières  qui  infpirent  la  haine  &  le  trouble ,  &  qui 
rompent  ou  relâchent  le  lien  général  &  con"  mun .'' 

Tel  a  été  par-tout  notre  but.  Le  grand  &:  rare  honneur  que  nos  ennemis  auront  recueilli  àe% 
obftacles  qu'ils  nous  ont  fufcités  !  L'entreprife  qu'ils  ont  traveriée  avec  tant  d'acharnement ,  s'eft 
achevée.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  bien,  ce  n'efl  pas  eux  qu'on  en  louera,  &  peut-être  les  accufera- 
t-on  de  fes  défauts.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  les  invitons  à  feuilleter  ce»:  derniers  volumes.  Qu'ils 
épuilcnt  fur  eux  toute  la  fcvérité  de  leur  critique  ,  &  qu'ils  verfent  fur  nous  toute  l'amertume  de 
leur  fiel,  nous  fommes  prêts  à  pardonner  cent  injures  pour  une  bonne  obfervation.  S'ils  reconnoilfent 
qu'ils  nous  ont  vu  constamment  proflerncs  devant  les  deux  chofes  qui  font  le  bonheur  des  fociétés 
&  les  feules  qui  foient  %raiment  dignes  d'hommages,  la  Vertu  &  la  Vérité,  ils  nous  trouveront  in- 
différens  à  toutes  leurs  imputations. 

Quant  à  nos  Collègues,  nous  les  fupplions  de  confidérer  que  les  matériaux  de  ces  derniers  volumes 
ont  été  raffemblés  à  la  hâte  &:  difpolés  dans  le  trouble  :  que  l'impreflion  s'en  eflfaite  avec  une  rapidité 
fans  exemple  :  qu'il  étoit  impoffit)Ie  à  un  homme ,  quel  qu'il  fut ,  de  conferver  en  une  aufTi  longue 
révifion  ,  toute  la  tête  qu'exigeoit  une  infinité  de  matières  diverfes,  &  la  plupart  très-abllraites  :  & 
que  s'il  eft  arrivé  que  des  fautes ,  même  groffieres  ,  aient  défiguré  leurs  articles  ,  ils  ne  peuvent  en 
erre  ni  ofTenfés  ni  furpris.  Mais  pour  que  la  confidération  dont  ils  jouifi^ent ,  &  qui  doit  leur  être 
précieufe ,  ne  fe  trouve  compromife  en  aucune  manière,  nous  confentons  que  tous  les  défauts  de 
ccne  édition  nous  fiicnt  imputés  fans  rélérve.  Apres  une  déclaration  auffi  illimitée  &aufriprécife, 
fi  quelques-uns  oublioicnt  la  nécefïïté  où  nous  avons  été  de  travailler  loin  de  leurs  yeux  &  de 
leurs  confeils ,  ce  ne  pourroit  être  que  l'effet  d'un  mécontentement  que  nous  ne  nous  fommes 
jamais  propofé  de  leur  donner,  &  auquel  il  nous  étoit  impoffible  de  nous  fouflraire.  Eh  qu'avions- 
nous  de  mieux  à  faire  que  d'appeller  à  notre  fecours  tous  ceux  dont  l'amitié  &  les  lumières  nous 
avoient  fi  bien  fervis  }  N'avons-nous  pas  été  cent  fois  avertis  de  notre  infuffifince  }  Avons-nous 
refufc  de  la  reconnoître.''  Eil-il  un  feul  de  nos  Collègues  à  qui  dans  des  tems  plus  heureux  nous 
n'ayons  donné  toutes  les  marques  pofTibles  de  déférence  ?  Nous  accufera-t-on  d'avoir  ignoré 
combien  leur  concours  étoit  efientiel  à  la  perfeftion  de  l'Ouvrage.**  Si  l'on  nous  en  accufe ,  c'eft 
une  dernière  peine  qui  nous  étoit  réfervée,  &  à  laquelle  il  faut  encore  fe  réfigner. 

Si  l'on  ajoute  aux  années  de  notre  vie  qui  s'étoient  écoulées  lorfque  nous  avons  projette  cet  Ou- 
vrage ,  celles  que  nous  avons  données  a  fon  exécution  ,  on  concevra  facilement  que  nous  avons 
plus  vécu  qu'il  ne  nous  refie  à  vivre.  Mais  nous  aurons  obtenu  la  récompenfe  que  nous  attendions 
de  nos  Contemporains  &  de  nos  neveux ,  fi  nous  leur  fàifons  dire  un  jour  que  nous  n'avons  pas  vécu 
tout-à-fàit  inutilement. 
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,  fubftantif  féminin ,  (Gramm.') 
c'eft  la  huitième  lettre  de  notre 
alphabet,  f^oye^  Alphabet. 

II  n'eft  pas  unanimement 
avoiié  par  tous  les  Grammai- 
riens que  ce  caraftere  foit  une 
lettre,  &  ceux  qui  en  font  une 
lettre  ne  font  pas  même  d'accord 
entre  eux  ;  les  uns  prétendant  qiie  c'ert  une  con- 
fonne ,  &  les  autres ,  qu'elle  n'eu  qu'un  figne  d'af- 
piration.  Il  efl;  certain  que  le  plus  effentiel  eft  de 
convenir  de  la  valeur  de  ce  caradere  ;  mais  il  ne 
fçauroit  être  indifférent  à  la  Grammaire  de  ne  fça- 
voir  à  quelle  clafle  on  doit  le  rapporter.  Effayons 
donc  d'approfondir  cette  queftion ,  &  cherchons-en 
la  folution  dans  les  idées  générales. 

Les  lettres  font  les  fignes  des  élémens  de  la  voix , 
favoir  des  fons  &  des  articulations,  f^oy.  Lettres. 
Le  fon  eft  une  fimple  émifflon  de  la  voix  ,  dont  les 
différences  effentielles  dépendent  de  la  forme  du 
paffage  que  la  bouche  prête  à  l'air  qui  en  eft  la  ma- 
tière ,  voye^  Son  ;  &  les  voyelles  font  les  lettres  def- 
tinées  à  la  repréfentation  des  fons.  Foyc^  Voyel- 
les. L'articulation  eft  une  modification  des  fons 
produite  par  le  mouvement  fubit  &  inftantané  de 
quelqu'une  des  parties  mobiles  de  l'organe  de  la 
parole  ;  &  les  confonnes  font  les  lettres  deftinées  à  la 
repréfentation  des  articulations.  Ceci  mérite  d'être 
développé. 

Dans  une  thèfe  foutenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  1 3  Janvier  1757  (an  ut  atteris  anïmanùhus  ,  ira  & 
homini  ,fua  vox  pccullaris  ?),  M.  Savary  prétend  que 
l'interception  momentanée  du  fon  eft  ce  qui  confti- 
tue  l'effence  des  confonnes  ,  c'eft-à-dire  en  diftin- 
guant  le  figne  de  la  chofe  fignifiée,  l'effence  des  ar- 
ticulations :  fans  cette  interception,  la  voix  ne  fe- 
Tomt  Vlll, 
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roit  qu'une  cacophonie ,  dont  les  variations  mêmes 
feroient  fans  agrément. 

J'avoue  que  l'interception  du  fon  caraûérife  en 
quelque  forte  toutes  les  articulations  unanimement 
reconnues ,  parce  qu'elles  font  toutes  produites  par 
des  mouveniens  qui  embârraffent  en  effet  l'émifTion 
de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de  l'organe  ref- 
toient  dans  l'état  où  ce  mouvement  les  met  d'abord  , 
ou  l'on  n'entendroit  rien  ,  ou  l'on  n'entendroit  qu'un 
fifîlement  caufé  par  l'échappement  contraint  de  l'air 
hors  de  la  bouche  :  pour  s'en  afsùrer ,  on  n'a  qu'à 
réunir  les  lèvres  comme  pour  articuler  wnp ,  ou  ap- 
procher la  lèvre  inférieure  des  dents  fupérieures , 
comme  pour  prononcer  un  y,&  tâcher  de  produire 
le  fon  <z,  fans  changer  cette  pôfition.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  n'entendra  rien  jufqu'à  ce  que  les  lèvres 
fe  féparent  ;  &  dans  le  fécond  cas ,  on  n'aura  qu'un 
fifîlement  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  à  dlftinguer  dans  l'articu- 
lation ;  le  mouvement  inftantané  de  quelque  partie 
mobile  de  l'organe ,  &  l'interception  momentanée 
du  fon  :  laquelle  des  deux  eft  repréfentée  par  les  con- 
fonnes ?  ce  n'eft  affCirément  ni  l'une  ni  l'autre.  Le 
mouvement  en  foi  n'eft  point  du  reffort  de  l'audi- 
tion ;  &  l'interception  du  fon ,  qui  eft  un  véritable 
filence,  n'en  eft  pas  davantage.  Cependant  l'oreille 
diftingue  très  -  fenfiblement  les  chofes  repréfentées 
par  les  confonnes  ;  autrement  quelle  différence  trou- 
veroit-elle  entre  les  mots  vanité ,  qualité ,  qui  fe  ré- 
duifent  également  aux  trois  fons  ai-é,  quand  on  en 
fupprime  les  confonnes  ? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l'organe  eft  la  caufe  phyfique  de  ce  qui  fait 
l'eflence  de  l'articulation;  l'interception  du  fon  efl 
l'effet  immédiat  de  cette  caufe  phyfique  à  l'égard 
de  certaines  parties  mobiles  ;  mais  cet  effet  n'eft 


a  H 

.encore   qu'un  itioycn   pour  amener  l'articulation 

même.  ,   n-      j„  r^ 

L'air  eft  un  fluide  qui  dans  la  produaion  de  la 
VOIX  s'échappe  par  le  canal  de  la  bouche  ;  il  lui  ar- 
rive alors,  comme  à  tous  les  fluides  en  pareille  cir- 
conllance ,  que  i'ous  l'imprelfion  de  la  mcmc  torce  , 
les  efforts  pour  s'échapper ,  &  la  vîteile  en  s  échap- 


pant ,  croiUcnt  en  railon  des  obllacles  q«  on  lui  op- 
pofe;  &  il  eft  très-naturel  que  l'oreille  d.ftingue  les 
diffcrens  degrés  de  la  vîtefTe  &  de  l'adion  d  un  flui- 
de qui  agit  ("ur  elle  immédiatement.  Ces  accroît  e- 
mens  d'aftion  inftantancs  comme  la  caulc  qui  es 
produit,  c'eft  ce  qu'on  appelle  cxplojion  Ainii  les 
îrticula/ions  font  les  diftercns  degrés  ^  explofion 
que  reçoivent  les  ions  par  le  mouvement  fub.t  & 
inftantané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles  de  1  or- 

Cela  polo ,  il  eft  raifonnable  de  partager  les  arti- 
culations &  les  confonnes  qui  les  reprélentent  en 
autant  de  clafl"es  qu'il  y  a  de  parties  mobiles  qui  peu- 
vent procurer  l'explollon  aux  ions  par  leur  mouve- 
ment :  de-là  trois  clafles  générales  de  confonnes  , 
les  labiales,  les  linguales,  &  les  gutturales,  qui 
repréfcntcnt  les  articulations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  lèvres ,  ou  de  la  langue,  ou  de  la  tra- 
chée-artere. 

L'afpiration  n'cft  autre  chofc  qu'une  articulation 
gutturale ,  &  la  lettre  A,  qui  en  eft  le  figne ,  eft  une 
conibnne  gutturale.  Ce  n'eft  point  par  les^  caufes 
phyllqucs  qu"il  faut  juger  de  la  nature  de  l'articu- 
lation ;  c'eft  par  elle-même  :  l'oreille  en  difcerne 
toutes  les  variations,  fans  autre  lécours  que  fa  pro- 
pre fenfibiliié  ;  au  lieu  qu'il  faut  les  lumières  de  la 
Phyfique  &  de  l'Anatomie  pour  en  connoître  les 
cauics.  Que  l'afpiration  n'occafionne  aucune  inter- 
ception du  fon ,  c'eft  une  vérité  inconteftable  ;  mais 
elle  n'en  produit  pas  moins  l'explofion ,  en  quoi  con- 
fille  l'effence  de  l'articulation  ;  la  différence  n'eft 
que  dans  la  caufe.  Les  autres  articulations ,  fous  l'im- 
preiTion  de  la  même  force  cxpulfive,  procurent  aux 
fons  des  explofions  proportionnées  aux  obftacles 
qui  embarraffent  l'émiffion  de  la  voix  :  l'articulation 
gutturale  leur  donne  une  explofion  proportionnée  à 
l'augmentation  même  de  la  force  expuiiivc. 

AuiTi  l'explofion  gutturale  produit  fur  les  fons  le, 
même  effet  général  que  toutes  les  autres  ,  une  dif- 
tinâion  qui  empêche  de  les  confondre ,  quoique  pa- 
reils &  confécutifs  :  par  exemple,  qu<ind  on  dit  la 
halle;  le  fécond  a  eft  diftingué  du  premier  auffi  fcn- 
fiblcment  par  l'afpiration  h  ,  que  par  l'articula- 
tion t ,  quand  on  dit  la  halle,  ou  par  l'articulationy^ 
quand  on  dit  lafalle.  Cet  effet  euphonique  eft  net- 
tement dcfigné  par  le  nom  i'arùculaiion,  qui  ne  veut 
«lire  autre  cnofe  que  dijlinclion  des  membres  ou  des 
jjarticsde  la  voix. 

La  lettre  h ,  qui  eft  le  figne  de  l'explofion  guttu- 
rale ,  eft  donc  une  véritable  confonne ,  &  fes  rap- 
ports analogiques  avec  les  autres  confonnes ,  font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  décifion. 

1°.  Le  nom  épellatlf  de  cette  lettre ,  fi  je  puis  par- 
ler ainfi,c'cft-à-dire  le  plui  commode  pour  la  faci- 
lité de  l'épcllation,  emprunte  nécefl'aircment  le  fc- 
couis  de  l'«  muet,  parce  que  /; ,  comme  toute  autre 
conforme  ,  ne  peut  fe  faire  entendre  qu'avec  une 
voyelle;  l'explofion  du  fon  ne  peut  cxlfter  ians  le 
fon.  Ce  cara^ert  fe  prête  donc,  comme  les  autres 
''  .1  fyfttmc  d'épcllation  propofé  dès  i66o 

V  -•  la  Grammaire  générale  ,  mis  dans 

tou:i,;i  j'wut  par  M.  Dumas,  &  introduit  aujour- 
d'hui ddns  pluficurs  écoles  depuis  l'invention  du  bu- 
rc.)  '        ■_ 

•'ion  on  fubflituc  h  cet  e  muet  la 
yuyttc  r.^ccijriire  ,  comme  quand  il  s'agit  de  toute 
autre  coBfoniic  :  de  ir.êrac  qu  avec  b  on  dit ,  ka  ,  bê , 
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hl ,ho ^hu,^z.  ainfi  avec  h  on  dit ,  ha ,  hè ,  h'i ,  ho, 
liu,ècc.  comme  dans  hameau  ,  héros,  hibou,  hoque- 
ton  ,  hupé ,  &C. 

5°.  Il  ell  de  l'effence  de  toute  articulation  de  pré- 
céder le  ion  qu'elle  mcdifîe ,  parce  qu.e  le  fon  une 
fois  échappé  n'eft  plus  en  la  dilpofition  de  celui  qui 
parle, pour  en  recevoir  cjuelque  modification.  L'ar- 
ticulation gutturale  i'e  conforme  ici  aux  autres,  p?r- 
ce  que  l'augmentation  de  la  force  expuifive  doit  pré- 
céder l'explofion  du  fon  ,  comme  la  caufe  précède 
l'effet.  On  peut  reconnoître  par-là  la  fauffcté  d'une 
remarque  que  l'on  trouve  dans  la  Grammaire  fran- 
çoife  de  M.  l'abbé  Régnier  {Paris ,  1706,  in-ix  ,  p, 
J  /.)  ,  &  c^ui  eft  répétée  dans  la  Profodie  françoife  de 
M.  Vibbé  à' OYiwtX. ,  page  2,  G'-  Ces  deux  auteurs  di- 
fent  que  Vh  eft  afplrée  à  la  fin  des  trois  interjedions 
ah,  eh,  oh.  A  la  vérité  l'ufage  de  notre  orthogra- 
phe place  ce  caraftere  à  la  fin  de  ces  mots  ;  mais  la 
prononciation  renverfe  l'ordre  ,  &  nous  difbns ,  ha, 
hé ,  ho.  Il  eft  impoffible  que  l'organe  de  la  parole 
faffe  entendre  la  voyelle  avant  l'afpiration. 

4°.  Les  deux  lettres/Se  h  ont  été  employées  l'une 
pour  l'autre  ;  ce  qui  fuppofé  qu'elles  doivent  être 
de  même  genre.  Les  Latins  ont  dit  firciim  pour  hir^ 
cum  ,fojlem  pour  hojlcm ,  en  employant /pour  h  ;  6c 
au  contraire  ils  ont  dit  heminas  pour  fiminas  ,  en  em- 
ployant h  pour/]  Les  Efpagnols  ont  fait  paffer  ainft 
dans  leur  langue  quantité  de  mots  latins ,  en  chan- 
geant/en  h  :  par  exemple ,  ils  difent,  hablar,  (par- 
ler), ÙQ  fahulari  ;  haier ,  (faire),  de  facere  ;  kerir  , 
(blefler) ,  de  ferire  ;  hado ,  (deftin)  ,  de  fatum  ;  higOy 
(figue)  ,  ûqJicus;  hogar ,  (foyer) ,  de  fouis ,  &c. 

Les  Latins  ont  aufTi  employé  v  ou/pour  h  ,  en 
adoptant  des  mots  grecs  :  vemti  vient  de  imc),  Fefla 
de  jiV'a  ,  refis  de  i^nç ,  ver  de  >îp  ,  &c.  &C  de  même 
fuper  vient  de  ûvrip  ,feptem  de  «■aiTa  ,  &c. 

L'auteur  des  grammaires  de  Port-Royal  fait  en- 
tendre dans  fa  Méthode,  efpagnole  ,  part.  I.  chap.  lij, 
que  les  effets  prefque  femblablcs  de  l'afpiration  h  &c 
du  fifflemcnt/ou  v  ou/,  font  le  fondement  de  cette 
commutabilité  ;  &  il  infinue  dans  la  Méthode  latine  y 
que  ces  permutations  peuvent  venir  de  l'ancienne 
figure  de  l'eiprlt  rude  des  Grecs, qui  étoit  affez  fem- 
blable  à/,  parce  que,  félon  le  témoignage  de  S.  Ifi- 
dore ,  on  divifa  perpendiculairement  en  deux  parties 
égales  la  lettre  H,  &  l'on  prit  la  première  moitié  t 
pour  figne  de  l'efprit  rude  ,  &  l'autre  moitié  i  pour 
f'ymbolc  de  refprit  doux.  Je  laiffe  au  lefteur  à  juger 
du  poids  de  ces  opinions ,  &  je  me  réduis  à  conclure 
tout  de  nouveau  que  toutes  ces  analogies  de  la  let- 
tre h  avec  les  autres  confonnes ,  lui  en  afsCirent  in- 
conteftablement  la  qualité  ôc  le  nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir fiûtienrtent , 
dit  M.  du  Mariais ,  que  ce  fgne  ne  marquant  aucun  fon 
particulier  analogue  au  fon  des  autres  confonnes  ,  il  ne 
doit  être  confidéré  que  comme  un  figne  d'afpiration, 
Voyei^  Consonne.  Je  ne  ferai  point  remarquer  ici 
que  le  mot  fon  y  eft  employé  abufivement,  ou  dur 
moins  dans  un  autre  fens  que  celui  que  je  lui  ai  afîi- 
gné  des  le  commencement  ,&  je  vais  au  contraire 
l'employer  de  la  même  manière ,  afin  de  mieux  af- 
fortir  ma  réponfe  à  l'objcêlion  :  je  dis  donc  qu'elle 
ne  prouve  rien  ,  parce  qu'elle  prouvcroit  trop.  On 
pourroit  appliquer  ce  railbnnement  à  telle  claffe  de 
confonne  que  l'on  voudroit ,  parce  qu'en  général  les 
confonnes  d'une  claffe  ne  marquent  aucun  fon  parti- 
culier analogue  au  fon  des  confonnes  d'une  autre 
claffe:  ainfi  l'on  pourroit  dire,  par  exemple,  que 
nos  cinq  lettres  labiales  i,;?,  v  ,f,m  ,ne  marquant 
aucuns  Ions  particuliers  analogues  aux  ft)ns  des  au- 
tres ronibnnes,  elles  ne  doivent  être  coniidcrécs 
que  comme  les  figncs  de  certains  mouvemens  des  lè- 
vres. J'ajoute  que  ce  raifonnemcnt  porte  fur  un  prin- 
cipe faux ,  &.  qu'en  effet  la  lettre  h  déiigne  un  objet 


H 

c!e  l'audition  trcs-analogue  à  celui  des  autres  con- 
ïbnneSjjc  veux  dire  une  cxplolion  réelle  des  Ions. 
Si  l'on  a  cherché  l'analogie  des  conibnnesou  des  ar- 
ticulations dans  quelque  autre  choie  ,  c'cli:  une  pure 
méprife. 

Mais,  dira-t-on  ,  les  Grecs  ne  l'ont  jamais  regardée 
comme  telle  ;  cefl pour  cela  qu'ils  ne  ront  point  placée 
dans  leur  alphabet ,  &  que  dans  récriture  ordinaire  ils 
ne  lu  marquent  que  comme  les  accens  au  -  dijjus  des  let- 
tres :  &  (i  dans  la  fuite  ce  caractère  a  pajfé  dans  Va-pha- 
bit  latin,  &  de-là  dans  ceux  des  langues  modernes  ,  cela 
nefî  arrivé  que  par  VindoUnce  des  copijies  qui  ont  juivi 
le  mouvement  des  doigts  &  écrit  de  fuite  cejigne  avec  les 
autres  lettres  du  mot,  plutôt  que  d\nterrompre  ce  mou- 
vement pour  marquer  l'afpiration  au  -  dejjas  de  la.  lettre. 
C'cft  encore  M.  du  Mariais  {ibid.^  qui  prête  ici  ion 
organe  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  nicme  reconnoîtrc 
h  pour  une  lettre  ;  tuais  leurs  railbns  demeurent  tou- 
jours lans  force  fous  la  main  même  qui  éioitla  plus 
propre  à  leur  en  donner. 

Que  nous  importe  en  efTet  que  les  Grecs  ayent 
regardé  ou  non  ce  caradere  comme  une  lettre  ,  & 
que  dans  l'écriture  ordinaire  ils  ne  l'ayent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres  ?  n'avons- nous  pas 
à  oppoier  à  l'ulage  des  Grecs  celui  de  toutes  les  Na- 
tions de  l'Europe  ,  qui  le  fervent  aujourd'hui  Je 
l'alphabet  latm ,  qui  y  placent  ce  caradere  ,  &;  qui 
l'cmployent  dans  les  mots  comme  toutes  les  autres 
lettres  ?  Pourquoi  l'autorité  des  modernes  le  céde- 
roit-elle  lur  ce  point  à  celle  des  anciens  ,  ou  pour- 
quoi ne  l'emporteroit-elle  pas,  du-moins  parla  plu- 
ralité des  fuftVages  } 

C'eft, dit-on, que  l'ufage moderne  ne  doit  fon  ori- 

fine  qu'à  la  négligence  de  quelques  copilles  malha- 
iles  ,  &  que  celui  des  Grecs  paroit  venir  d'une  inl- 
litution  réfléchie.  Cet  uiage  qu'on  appelle  moderne 
eft  pourtant  celui  de  la  langue  hébraïque  ,  dont  le 
héT\ ,  n'eft  rien  autre  chofe  que  notre  A;  &  cet  uiat;c 
paroît  tenir  de  plus  près  à  la  première  iniliuinon 
des  lettres,  &c  au  feul  tems  où  ,  l'elon  la  judicieuié 
remarque  de  M.  DudosÇRemarq.fur  le  v.  chap.  de  la 
J.part.  de  la  Grammaire  générale.') ,  l'orthographe  ait 
été  parfaite. 

Les  Grecs  eux-mêmes  employèrent  au  commen- 
cement le  caradere  H ,  qu'ils  nomment  aujourd'hui 
«Ttt  ,  à  la  place  de  l'efprit  rude  qu'ils  introJuifirent 
plus  tard  ;  d'anciens  grammairiens  nous  apprennent 
qu'ils  écrivoient  hoaoi  pour  sVà,  hekaton  pour 
iy.aloy,  &  qu'avant  l'inftitution  des  confonnes  alpi- 
rées ,  ils  écrivoient  fimplement  la  ténue  &  H  cniuite, 
THEOS  pour  ehOi.  Nous  avons  fidèlement  copié  cet 
ancien  ul'age  des  Grecs  dans  l'orthographe  des  mots 
que  nous  avons  empruntés  d'eux,  comme  dans  r/ié- 
torique ,  théologie  ;  6c  eux-mêmes  n'étoient  que  les 
imitateurs  des  Phéniciens  à  qui  ils  dévoient  la  con- 
noiffance  des  lettres ,  comme  l'indiqueencore  le  nom 
grec  «Ta ,  aiTez  analogue  au  nom  hé  ou  hctk  des  Phé- 
niciens &  des  Hébreux. 

Ceux  donc  pour  qui  l'autorité  des  Grecs  eft  une 
raifon  déterminante  ,  doivent  trouver  dans  cette 
pratique  un  témoignage  d'autant  plus  grave  en  fa- 
veur de  l'opinion  que  je  défens  ici,  que  c'eft  le  plus 
ancien  ufage ,  & ,  à  tout  prendre  ,  le  plus  univeriel , 
puilqu'il  n'y  a  guère  que  l'ulage  poftérieur  des  Grecs 
qui  y  fafle  exception. 

Au  furplus  ,  il  n'eft  pas  tout-à-fait  vrai  qu'ils 
n'ayent  employé  que  comme  les  accens  le  caradere 
qu'ils  ont  fubftitué  à  h.  Ils  n'ont  jamais  placé  les  ac- 
cens que  i'ur  des  voyelles ,  parce  qu'il  n'y  a  en  effet 
que  les  fons  qui  foient  fui'ceptibles  de  l'efpece  de 
modulation  qu'indiquent  les  accens,  &  que  cette 
forte  de  modification  eft  très-  différente  de  l'expio- 
fion  défignée  par  les  confonnes.  Mais  ce  que  la  gram- 
maire greque  nomme  efprit  fe  trouve  quelquefois  fur  1 
Tonii  Vlll.  ' 
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les'voyellcs  &  quelquefois  fur  des  confonnes.  Voye:r 
Esprit.  ^ 

Dans  le  premier  cas  ,  il  en  eft  de  l'efprit  fur  la 
voyelle  ,  comme  de  la  confonne  qui  la  précède  ;  ÔC 
1  on  voit  en  eifet  que  l'efprit  le  transforme  en  une 
confonne  ,  ou  la  conibnne  en  un  efprit ,  dans  le  paf- 
lage  d'une  langue  à  une  autre  ;  le  If  grec  devient  ver 
en  larin  ;  \*efubuluri  latin  devient  liablar  en  elpagnol. 
On  n'a  pas  u'exemple  d'accens  transformés  en  con- 
fonnes, m  de  conionnes  métamorpholées  en  accens. 
Dans  le  fécond  cas,  il  eft  encore  bien  plus  évi- 
dent que  ce  qu'indique  l'efprit  eft  de  même  nature 
que  ce  dont  la  confonne  eft  le  figne.  L'efprit  &  la 
confonne  ne  iont  aifociés  que  parce  que  chacun  de 
ces  caraderesreprélenteune  articulation,  &  l'union 
(.es  deux  lignes  eft  alors  le  fymbole  de  l'union  des 
deux  cauies  d'explofion  fur  le  même  fon.  Ainfi  le  ion 
t  de  la  premi^ere  fyllabe  du  mot  grec  pw  eft  articulé 
comme  le  même  ion  e  dans  la  première  fyllabe  du 
mot  latin  creo:  ce  ibn  dans  les  deux  langues  eft  pré- 
cédé d'une  double  articulation  ;  ou ,  fi  l'on  veut 
i'explolioii  de  ce  ion  y  a  deux  cauies. 

Non-feulement  les  Grecs  ont  placé  l'efprit  rude 
fur  des  confonnes ,  ils  ont  encore  introduit  dans  leur 
alphabet  des  caraderes  repréléntatifs  de  l'union  de 
cet  eiprit  avec  une  conlonne,  de  même  qu'ils  en  ont 
admis  d'autres  qui  reprélentent  l'union  de  deux 
conionnes  .-ils  donnent  aux  caraderes  de  la  première 
eipece  le  nom  de  conjonnes  afpirées .,  9,  ;^',  fl,  &  à 
ceux  de  la  ieconde  le  "nom  de  confonnes  doubles  ,  ^ 
I  >  ^.  Comme  les  premières  font  nommées  afpirées ., 
parce  que  l'alpiraiion  leur  eft  commune  &  lemblc 
modifier  la  première  des  deux  articulations,  on  pou- 
voit  donner  aux  dernières  la  dénomination  ^q  fif~ 
fiantes  ,  parce  que  le  fifflement  leur  eft  commun  &  y 
modifie  aufli  la  prennere  articulation  :  mais  les  unes 
&  le^  autres  iont  également  doubles  &  le  décom- 
poicnt  efFedivement  de  la  même  manière.  De  nême 
que  4  vaut  ^<r ,  que  ^  vaut  ko-  ,  Se  que  f  vaut  «Ta-  ;  ainft 
9  vaut  OH  ,  X  vaut  kh  ,  &  S  vaut  th. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  l'introdudion  de  la 
lettre  h  dans  l'alphabet  à  la  prétendue  indolence  des 
copiftes  ,  c'eft  une  conjedure  hafardée  en  faveur 
d'une  opinion  à  laquelle  on  tient  par  habitude,  ou 
contre  un  fentiment  dont  on  n'avoit  pas  approfondi 
les  preuves  ,  mais  dont  le  fondement  le  trouve  chez 
^cs  Grecs  mêmes  à  qui  l'on  prête  affez  légèrement 
des  vues  tout  oppoiees. 

Quoi  qu'il  en  fblt ,  la  lettre  h  a  dans  notre  ortho- 
graphe différens  ufages  qu'il  eft  efléntiel  d'obferver. 

I-  Lorfqu'elle  eft  feule  atant  une  voyelle  dans 
la  même  fyllabe  ,  elle  eft  afpirée  ou  muette. 

1°.  Si  elle  eft  afpirée  ,  elle  donne  au  fon  de  la 
voyelle  fuivante  cette  explofion  marquée  qui  vient 
de  l'augmentation  de  la  force  expulfive  ,  &  alors 
elle  a  les  mêmes  effets  que  les  autres  confonnes.  Si 
elle  commence  le  mot,  elle" empêche  l'élifion  de  la 
voyelle  finale  du  mot  précédent,  ou  elle  en  rend 
muette  la  confonne  finale.  Ainfi  au  lieu  de  dire  avec 
éMion  junejr  hafarden  quatre  fyllabes ,  comme  fu- 
nefl'  ardeur  ,  on  à\ifunejl-e-  hafard  en  cinq  iyllabes  , 
comme  funefî-e-  combat  ;  au  contraire ,  au  lieu  de  dire 
au  ^\\.\nt[  funefle-s  hafards  comme  funefle  s  ardeurs  , 
on  prononce  fans  sfuneff  hafards  ,  comme  funefle', 
combats. 

2°.  Si  la  lettre  h  eft  muette ,  elle  n'indique  aucune 
explofion  pour  le  Ion  de  la  voyelle  fuivante ,  qui 
refte  dans  l'état  naturel  de  fimple  émiftion  de  la 
voix  ;  dans  ce  cas  ,  h  n'a  pas  plus  d'influence  fur  la 
prononciation  que  fi  elle  n'cioit  point  écrite  :  ce 
n'eft  alors  qu'une  lettre  purement  étymologique ,  que 
l'on  conferve  comme  une  trace  du  mot  radical  où 
elle  lé  trouvoit ,  plutôt  que  comme  le  ligne  d'un  élé- 
ment réel  du  mot  où  dlç  eft  employée  ;  &  fi  elle 

Ai) 
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Sïmi  .atem7nt  d'^ne  voyelle.  A^nil  au  heu  de  énc 
-rnTélifion  â:r.c  ho.oratU,  comme  tur-c  JuvorabU ^ 

««.r  ;  au  contraire ,  au  lieu  de  dire  au  plunel  tur. 
honorubUs ,  comme  mu  favorables ,  on  dit ,  en  pro- 
noncent s,  rurc  s  konorabUs  ,  comme  unes  on^nux. 
Notre  diftinûion  de  U  afpiree  &  de  1  h  muette  re- 
pond à  celle  de  l'elprlt  rude  &  de  1  ciprit  doux  des 
Grecs  ;  mais  notre  manière  eft  plus  gauche  que  celle 
des  Grecs ,  puUquc  leurs  deux  elpriis  avoient  des  ft- 
gnesdlffcrens,6:que  nos  deux  h  lont  indiicerna- 

bles  par  la  figure.         .    ,  ,     ,  .^.         ^^    a    c  ^ 

Il  Vemble  qu'il  auroit  ete  plus  railonnable  de  lup- 
primcr  de  notre  orthographe  tout  caraftcre  muet  ; 
&  celle  des  Italiens  doit  par-là  même  arriver  plutôt 
que  la  nôtre  à  ("on  point  de  pertcdion ,  parce  qu'ils 
ont  la  liberté  de  lupprimcr  les  h  muettes  ;  nomo , 
homme  ;  uomini ,  hommes  ;  aven ,  avoir ,  &c^. 

il  leroit  du- moins  à  ibuhaiter  que  l'on  eût  qucl- 
flues  relies  générales  pour  diftinguer  les  mots  oii 
l'on  al'pîre  h,  de  ceux  oii  elle  ell  muette:  mais  celles 
que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont  imaginées 
font  trop  incertaines ,  fondées  fur  des  notions  trop 
éloionées  des  connoiilanccs  vulgaires ,  &  lujettes  à 
trop  d'exceptions  :  il  eft  plus  court  &  plus  sûr  de  s'en 
rapporter  à  une  lille  cxadc  des  mots  oii  l'on  afpire. 
C'eli  le  parti  qu'a  pris  M.  l'abbé  d'Olivet ,  dans  Ibn 
excellent  Traiti  tic  lu  Profodiefrançolfi  :  le  ledeur  ne 
fauroit  mieux  faire  que  de  confuiter  cet  ouvrage , 
qui  d'ailleurs  ne  peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  don- 
nent quelque  foin  à  fétude  de  la  langue  françoife. 

II.  Lorfque  la  lettre  A  eft  précédée  d'une  confonne 
dans  la  même  fyllabe  ,elle  cil  ou  purement  étymo- 
logique ,  ou  purement  auxiliaire ,  ou  étymologique 
&  auxiliaire  tout  à-la-fois.  Elle  cil  étymologique,  fi 
elle  entre  dans  le  mot  écrit  par  imitation  du  mot  ra- 
dical d'oii  il  ell  dérivé  ;  elle  cft  auxiliaire ,  fi  elle  fcrt 
à  changer  la  prononciation  naturelle  de  la  confonne 
précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  l'employons 
en  Irarçois  font  c  ,  l ,  p,r,t, 

i".  Après' la  conlonne  c,  la  lettre  h  cil  purement 
auxiliaire  ,  lorfqu'avcc  cette  confonne  elle  devient 
le  type  de  l'articulation  forte  dont  nous  repréfcn- 
ton»  la  foible  pary  ,  &  qu'elle  n'indique  aucune  af- 
piraiion  dans  le  mot  radical:  telle  cft  la  valeur  de  h 
dans  les  mots  chapeau  ,  cheval  .  chameau  ,  chofc ,  chiite, 
&c.  L'orthographe  allemande  exprime  cette  articu- 
lation par/c/j,  &C  l'orthographe  angloife  par  fh. 

Apres  c  la  lettre  h  uii  purement  étymologique 
dans  pluGcurs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  ou  de 
quelque  langue  orientale  ancienne  ,  parce  qu'elle  ne 
iert  alorsqu'à  indiquer  que  les  mots  radicaux  avoient 
un  k  afpiré  ,  &  que  dans  le  mot  dérivé  elle  lailTe  au 
c  la  prononciation  naturelle  du  k  ,  comme  dans  les 
mots  ,  j-lcluiic  ,  Chtrj'onefc  ,  Chiromancie  ,  Chaldcc  , 
SalfucboJi^nofor ,  yjchab  ,  que  l'on  prononce  comme 
j'il  y  a  voit  .-ik.uc,  licrfonijic  ^  Kiromancic  ,  Kaldie  , 
h'abukojijnojor ,  ^kab. 

Piufiewrs  mots  de  cette  claiïc  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autrei  parmi  le  (Kuple ,  (é  (ont  in- 
fcnli/itmcnt  éloignes  de  leur  prononciation  origi- 
rcll'. ,  pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Les  fautes 
que  le  peuple  commet  d'abord  par  ignorance  de- 
viennent cntin  ufage  à  force  de  répétitions  ,  Ô£  font 
loi ,  même  pour  les  (avans.  On  prononce  donc  au- 
|Ourd'hiii  à  la  françoilc  ,  archevêque  ,  aichiépifcopal  ; 
Achtron  prédomioer.i  enfin, quoique  l'opéra  paroilfe 
encore  tenir  poux  Akcron.  Dans  ces  mots  la  lettre  h 
eft  auxiliaire  &  étymologique  tout  à  la-fois. 

Dan»  d'autres  mots  de  même  origine,  oii elle  n'é- 
toit  qu'étymologique ,  elle  en  a  été  fuppiimée  totale- 
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ment  ;  ce  qui  aflïirc  la  durée  de  la  pronciation  ori- 
ginelle &  de  l'orthographe  analogique  :  tels  font  les 
mots  caruclere  ,  coUrc  ,  colique  ,  qui  s'écrivoient  au- 
trefois charaiUrc,choUre,  cholique.  Puiflel'ufage  ame- 
ner infcnfiblemcnt  la  fuppreffion  de  tant  d'autres  let- 
tres qui  ne  fervent  qu'à  défigurer  notre  orthographe 
ou  à  l'embarraflér  ! 

z°.  Après  la  confonne  /  la  lettre  h  eft  purement 
auxiliaire  dans  quelques  noms  propres  ,  oii  elle 
donne  à  /  la  prononciation  mouillée  ;  comme  dans 
Milhaud  (nom  de  ville) ,  où  la  lettre  /  fe  prononce 
comme  dans  billot. 

^°.Hcûi  tout  à-la-fois  auxiliaire  &  étymologique 
dans/-//;  elle  y  efl  étymologique,  puifqu'elle  indi- 
que que  le  mot  vient  de  l'hébreu  ou  du  grec  ,  &  qu'il 
y  a  à  la  racine  un/  avec  afpiraiion  ,  c'eft-à-dire  un 
phé  S ,  ou  un  phi  <p  :  mais  cette  lettre  eft  en  même 
tems  auxiliaire ,  puifqu'elle  indique  un  changement 
dans  la  prononciation  originelle  du  /  ,  &  que  ph  eft 
pour  noiis  un  autre  fymbolc  de  l'articulation  déjà 
déiignée  par/.  Ainfi  nous  prononçons  ,  Jojèpk ,  philo' 
fopkc ,  comme  s'il  y  avoit  Jojij\filojofe. 

Les  Italiens  cmployent  tout  Amplement  /au  lieu 
de  ph  ;  en  cela  ils  font  encore  plus  fages  que  nous, 
&  n'en  font  pas  moins  bons  étymologiftes, 

4°.  Après  les  confondes  r  &  / ,  la  lettre  h  eft  pure- 
ment étymologique  ;  elle  n'a  aucune  influence  fur  la 
prononciation  de  la  confonne  précédente,  &  elle  in- 
dique feulement  que  le  mot  eft  tiré  d'un  mot  grec  ou 
hébreu  ,  où  cette  confonne  étoit  accompagnée  de 
l'efpiit  rude ,  de  l'afpiration ,  comme  dans  les  mots 
rhapjbdii  ,  rhétorique ,  théologie  ,  Thomas,  On  a  re- 
tranché cette  h  étymologigue  de  quelques  mots,& 
l'on  a  bien  fait  :  ainfi  Ton  écrit ,  t-rifor  ,  trône ,  fans 
h  ;  6c  l'orthographe  y  a  gagné  un  degré  de  fimplifi- 
cation. 

Qu'il  me  foit  permis  de  terminer  cet  article  par 
une  conjcéture  fur  l'origine  du  nom  achc  que  l'on 
donne  à  la  lettre  h  ,  au  heu  de  l'appeller  fimplement 
hc  en  afpirant  Ve  muet ,  comme  on  devroit  appeller 
be  ,pe,  de ,  me^6cc.  lesconlonnes^,/?,  d,  m ,  oCc. 

On  dillingue  dans  l'alphabet  hébreu  quatre  let- 
tres gutturales  ,  y  ,  n ,  n  ,  N  ,  alep/i  ,  hé  ,  kheth  ,  ain  , 
&  on  les  nomme  ahécha  {G rammain  hébraïque  par  M. 
l'abbé  Ladvocat ,  pa^t  6.).  Ce  mot  fadfice  eft  évi- 
demment réfulié  de  la  fomme  des  quatre  gutturales, 
dont  la  première  eft  a ,  la  féconde  hé ,  la  troifiéme 
kh  ou  ch  ,  &  la  quatrième  a  ou  ha.  Or  ch  ,  que  nous 
prononçons  quelquefois  comme  dans  Chalcédoine , 
nous  le  prononçons  aufli  quelquefois  comme  dans 
chanoine  ;  &  en  le  prononçant  ainfi  dans  le  mot  fa- 
£lice  des  guttuiales  hébraïques ,  on  peut  avoir  dit 
de  notre  //  que  c'étoit  une  lettre  gutturale,  une  let- 
tre ahécha ,  par  contradHon  une  acha ,  &c  avec  une 
terminailon  françoife  ,  une  ache.  Combien  d'étymo- 
logies  rcçiies  cnii  ne  font  pas  fondées  fur  autant  de 
vraifl'emblancê  1   (B.  E.  R.  M.) 

*  H  ,  (Ecriture.)  Il  y  a  dans  l'Ecriture  trois  for- 
tes d'/< ,  l'italienne ,  la  coulée  ,  &  la  ronde  :  l'italienne 
fc  forme  de  la  partie  du  milieu  de  Vf,  de  la  première 
partie  de  I'j:  pour  fa  tête,  avec  la  première  &  la  fep- 
tiemc  partie  de  l'o  ;  la  coulée  a  les  mêmes  racines  , 
fi  l'on  en  excepte  fa  tête,  qui  fe  tire  auffi  des  fixic- 
me ,  lépticme ,  huitième ,  &  première  parties  de  l'o  -• 
la  ronde  eft  unaflémblage  des  huitième,  première  ÔC 
féconde  parties  de  l'o;  elle  prend  fon  milieu  de  Vf, 
&  la  partie  inférieure  de  l'y  confonne  rond  ;  pour  fon 
extrémité  fupérieure,c'eft  la  deuxième  partie  de  la 
courbe  lupérieure  de  la  féconde  partie  de  l'o.  Ces 
trois  h  le  forment  toutes  du  mouvement  mixte  des 
doigts  Si  du  poignet,  f^'oje^  nos  PUnclus  d'Ecriture. 
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HABACUC  ,  (Thcohgic.)  l'un  des  douze  petits 
prophètes  dont  les  prophéties  font  contenues  dans 
le  canon  de  l'ancien  teitament.  Foje7^_  Prophète 
6-  Prophétie. 

Ce  nom  s'écrit  en  hébreu  par  h!i<:th ,  &  fignifîe  un 
lutteur  ;  les  traduéteurs  grecs  V^l^^qWcwx  Amb.ikoum. 

On  ne  fait  point  au  julle  le  tems  auquel  Habacuc 
a  vécu  ;  mais  comme  il  prédit  la  ruine  des  Juifs  par 
les  Chaldéens ,  on  en  peut  conclure  qu'il  prophéti- 
foit  avant  le  règne  de  Sédécias  ou  vers  celui  de  Ma- 
nafsès.  Sa  prophétie  ne  confifle  qu'en  trois  cha- 
pitres. 

S,  Jérôme  le  confond  avec  im  autre  Hiil\2':uc  dont 
il  eft  fait  mention  dans  le  prophète  Daniel ,  &  à  qui 
l'on  attribue  l'hiiloire  de  Bel  &  du  dragon  contenue 
dans  le  livre  du  même  prophète  dont  il  le  fait  con- 
temporain :  maisc'ell  une  erreur  que  perfonne  n'a 
fui  vie.  ((?) 

HABAR ,  f.  f.  (Géogr.)  ancienne  ville  de  Perfe 
aujourd'hui  ruinée,  fur  la  route  de  Sultanie  à  Kom  , 
dansl'Irac-Agemi  ;  c'eftvraiflemblablement  la  même 
ville  qui  eft  nommée  Ehkcr  ou  Ebcher  dans  les  car- 
tes de  M.  de  Lille  &  d'Oléarius.  Long.  Gy.  lut.  j  ù\ 
iz.{D.J.) 

*  HABASCON,  f.  m.  (^Botan!)  rzc'mc  qui  croît 
en  Virginie  ;  elle  eft  de  la  figure  &  de  la  groffeur  de 
nos  panais.  Les  Indiens  la  mangent.  On  la  dit  apé- 
ritive.  On  fent  combien  cette  defcription  eft  vague. 

HABATA ,  (Gcog.')  province  d'Afrique  au  royau- 
me de  Fez,  dans  la  partie  occidentale,  près  du  dé- 
troit de  Gibraltar. 

*  HABASE  ,  f.  m.  (^Hîjl.  mod^  c'eft  le  douzième 
mois  de  l'année  éthiopienne  ;  il  a  trente  jours  com- 
me les  autres  mois  :  &  l'année  de  cette  contrée  com- 
mençant au  19'^  d'Aoîit ,  le  premier  jour  iS!Habafi  eft 
le  18'  de  notre  mois  de  Juillet. 

H ABD ALA ,  f.  f.  {Hifi.  mod.^  cérémonie  en  ufage 
chez  les  Juifs  pour  finir  le  jour  àa  fabbat ,  &  qui 
conlifte  en  ce  que  chacun  étant  de  retour  de  la  priè- 
re ,  ce  qui  ai"rive  à  l'entrée  de  la  nuit ,  lorfqu'on  a 
pu  découvrir  quelques  étoiles,  on  alume  un  flam- 
beau ou  une  lampe  ;  le  chef  de  famille  prend  du 
vin ,  des  épiceries  odoriférantes,  les  bénit,  les  flaire, 
pour  commencer  fa  femaine  par  une  fenfation  agréa- 
ble ,  &  fouhaite  que  tout  réufiiffe  heureufement  dans 
la  nouvelle  femaine  où  l'on  vient  d'entrer;  enfulte 
il  bénit  la  clarté  du  feu  dont  on  ne  s'eft  pas  encore 
fervi ,  &  fonge  à  commencer  à  travailler.  Le  mot 
habduta  fignifie  dijlinclion ,  &  on  l'applique  à  cette 
cérémonie ,  pour  marquer  que  le  jour  du  fabbat 
eft  fini ,  &  que  celui  du  travail  commence.  Les 
Juifs  en  fe  faluant  ce  foir-là  ne  fe  difent  pas  bonfoïr , 
mais  Dieu  vous  donne  une  bonne  femaine.  Dictionnaire 
des  Arts,  ((?) 

*  HABE ,  f.  f.  {Hifl.  mod.)  vêtement  des  Arabes. 
C'eft  ou  une  cafaque  toute  d'une  venue  ,  d'un  gros 
camelot  rayé  de  blanc  ;  ou  une  grande  vefte  blanciie 
d'une  étoffe  tiflTue  de  poil  de  chèvre  &  de  Im  ,  qui 
leur  defcend  jusqu'aux  talons  ,  &  dont  les  manches 
tombent  fur  leurs  bras ,  comme  celles  de  nos  moines 
Bernardins  &  Bénédiâins.  La  kabe  avec  le  capuchon 
eft  fur-tout  à  l'ufage  des  Arabes  de  Barbarie  qui  de- 
meurent dans  les  campagnes,  où  ils  vivent  fous  des 
tentes ,  loin  des  villes  dont  ils  méprifent  le  féjour 
&  leshabitans. 

HABEJS  CORPUS ,  {Jurlfprud.  d'Angleterre.) 
loi  commune  à  tous  les  fujets  anglois  ,  &  qui  donne 
à  un  prifonnier  la  facilité  d'être  élargi  fous  cau- 
tion. 

Pour  bien  entendre  cette  loi,  il  faut  favoir  que 
lorfqu'un  Anglois  eft  arrêté ,  à-moins  que  ce  ne  foit 
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pour  crime  digne  de  mort ,  il  envoyé  une  copie  du 
mittimus  au  chancelier,  ou  à  quelque  juge  de  l'échi- 
quier que  ce  foit ,  lequel  eft  obligé  ,  fai^s  déplacer, 
de  lui  accorder  l'adle  nommé  kabtas  corpus.  Sur  la 
ledure  de  cet  ade ,  le  geôlier  ou  concierge  doit  ame- 
ner le  prifonnier ,  &  rendre  compte  des  raifons  de  fa 
détention  au  tribunal  auquel  l'aûe  eft  renvoyé. 
Alors  le  juge  prononce  fi  le  prifonnier  eft  dans  le 
cas  de  pouvoir  donner  caution  ou  non;  s'il  n'eft  pas 
dans  le  cas  de  la  donner,  il  eft  renvoyé  dans  la  pri- 
lon  ;^  s'il  en  a  le  droit ,  il  eft  renvoyé  fous  caution. 

C'eft  un  des  plus  beaux  privilèges  dont  une  na- 
tion libre  puifté  jouir;  car  en  conféquence  de  cet  ac- 
te ,  les  pnlonniers  d'état  ont  le  droit  de  choifir  le 
tribunal  où  ils  veulent  être  jugés ,  &  d'être  élargis 
fous  caution  ,  fi  on  n'allègue  point  la  caufe  de  leur 
détention ,  ou  qu'on  diffère  de  les  ju"er. 

Cette  loi  nécefl"aire  pour  prévenir  les  emprifon- 
nemens  arbitraires  dont  un  roi  fe  ferviroit  pour  fe 
rendre  abfolu  ,  pourroit  avoir  de  fâchcufes  fuites 
dans  les  cas  extraordinaires,  pa»  exemple  dans  une 
confpiration ,  où  l'obfervation  exafte  des  formali- 
tés favoriferoit  les  mal -intentionnés,  &  afsûreroit 
aux  perfonnes  fufpeûes  la  facilité  d'exécuter  leurs 
mauvais  deffeins.  Il  femble  donc  que  dans  des  cas 
de  cette  nature  le  bien  public  demande  qu'on  fuf- 
pende  la  loi  pour  un  certain  tems  ;  &  en  effet  depuis 
fon  établiffement,  elle  l'a  été  quelquefois  en  Angle- 
terre. 

Elle  le  fut  pour  un  an  en  1722,  parce  qu'il  y  avoit 
des  bruits  d'une  confpiration  formée  contre  le  roi 
Georges  I.  &  contre  l'état.  Les  feigneurs  qui  opinè- 
rent alors  dans  la  chambre  haute  pour  cette  fuljien- 
fion,  dirent  que  quand  un  afte  devenoit  contraire 
au  bien  public  par  des  circonftances  rares  &  impré- 
vues, il  falloit  néceffairement  le  mettre  à  l'écart 
pour  un  certain  tems  ;  que  dans  la  République  Ro- 
maine compofée  du  pouvoir  royal ,  de  celui  des  no- 
bles ,  &  de  celui  du  peuple  repréfenté  par  le  fénat 
&  les  tribuns ,  les  confùls  n'avoient  qu'un  pouvoir 
afi!ez  limité  ;  mais  qu'au  premier  bruit  d'une  confpi- 
ration ,  ces  magiftrats  étoient  dès-lors  revêtus  d'une 
autorité  fuprème  ,  pour  veiller  à  la  confcrvation  de 
la  république.  Cependant  d'autres  feigneurs  atta- 
quèrent la  fufpenfion  en  général ,  &  plus  encore  la 
durée  ,  à  laquelle  ils  s'oppoferent  par  de  fortes  rai- 
fons. Ils  foutinrent  qu'un  tel  bill  accordoit  au  roi 
d'Angleterre  un  pouvoir  auffi  grand  que  l'étoit  celui 
d'un  diftateur  romain  ;  qu'il  faudi'oit  que  perfonne 
ne  fut  arrêté ,  qu'on  ne  lui  nommât  le  délateur  qui 
l'auroit  rendu  fufped  ,  afin  qu'il  parût  que  la  conf- 
piration ne  fervoit  pas  de  couverture  à  d'autres  fu- 
jets de  mécontentement  ;  que  l'aûe  haheus  corpus 
n'avoit  pas  encore  été  fufpendu  pour  plus  de  fix 
mois  ;  qu'en  le  fufpendant  pour  un  an ,  on  autorife- 
roit  par  ce  funefte  exemple  le  fouverain  à  en  de- 
mander la  prorogation  pour  une  féconde  année  ou 
davantage  :  au  moyen  de  quoi  l'on  anéantiroit  in- 
fenfiblement  l'ade  qui  afsùroit  mieux  que  tout  autre 
la  liberté  de  la  nation. 

«  Il  eft  vrai ,  dit  à  ce  fujet  l'auteur  de  VEfprit  des 
»/o/.r,que  fi  la  puiflance  légiflative  laiffe  à  l'exé- 
»  cutrice  le  droit  d'emprifonner  des  citoyens  qui 
»  pourroient  donner  caution  de  leur  conduite ,  il 
»  n'y  a  plus  de  liberté  ;  mais  s'ils  ne  font  arrêtés  que 
>»  pour  répondre  fans  délai  à  une  accufation  que  la 
>>  loi  a  rendu  capitale  ,  alors  ils  font  réellement  li- 
»  bres ,  puifqu'ils  ne  font  fournis  qu'à  la  puiflance  de 
»  la  loi.  Enfin  fi  la  puiflTance  légiflative  fe  croit  en 
»  danger  par  quelque  confpiration  fecrctte  contre 
»  l'état ,  ou  quelque  intelligence  avec  les  ennemis 
»  du  dehors,  elle  peut,  pouruntemscourtSi  limité, 
»  permettre  à  la  puiflance  exécutrice  de  faire  arrê- 
»  ter  les  citoyens  fufpedls ,  qui  ne  perdront  leur  li- 


6 


H  A  B 


„  btnc  pour  un  tcms  ,  que  pour  la  conftrver  pour 

eu  coni'c  de  Glatz.  ...    ,    ri  t-^ 

HABERNVERTH,  ÇGéog.)  jolie viHe de  Bohême, 

lur  la  Nells,  avi  ccmtc  de  Glatz.  „        .  ,        , 

H  ABH  AZZiS,  1. 1.  (Hijl.  r.M.  Boran.)nom  donne 
par  quelques  auteurs  à  une  ph'uc  d'Atrique  qui  pro- 
duit lous  terre  un  truit  en  pçtus  globules  ,  qu.  a  le 
goût  d'une  amande  ,  &  q^[^^^  ^«^^^-^  ^  ^^  ^^''''^/.' 
Ta  plante  par  des  pente.'  /'bres  ou  h  ets.  Les  Afri- 
cains s'en  nournllenr,  &  les  Elpagno  s  les  appellent 
avcU^na  ,  parce  que çc  truit  reiTemble  à  des  aveli- 
nes  On  dit  que  1^  P'ante  qui  li  produit  eft  le  trafi. 

H  ABILE .  (Granim.)  terme  adjeftif ,  qui ,  comme 
prekjue  lous  les  autres  ,  a  des  acceptions  diverCes, 
Iclon  qi'<'"  l'employé  :  il  vient  évidemment  du  la- 
tin kjri-iiy  &c  non  pas,  comme  le  prétend Pezron, 
du  cWre^j/'iV;  mais  il  importe  plus  de  favoir  la  fi- 
çni/ication  des  mot^quc  leur  iburce. 
'  En  général  il  fignifîe  plus  que  capable, phis  qu'inf- 
truit ,  loit  qu'on  parle  d'un  général,  ou  d'un  (avant, 
ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lù  tout  ce  qu'on 
a  écrit  iur  la  guerre  ,  &  même  l'avoir  vue  ,  fans 
être  habile  à  la  Vaire  :  il  peut  être  capable  de  comman- 
der ;  mais  pour  acquérir  le  nom  àH habile  gcnéral ,  il 
faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  fuccès. 

V:\  [UfC  peut  favoir  toutes  les  loix  ,  fans  erre  ha- 
tilc  à  les  appliquer.  Le  favant  peut  n'être  habile  ni 
à  écrire  ,  ni  à  enfeigner.  Uhabilc  homme  eft  donc 
celui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu'il  lait.  Le  ca- 
pable peut ,  &  Vhabile  exécute. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de  pur  génie  ; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète  ,  un  habile  orateur  ;  & 
ii  on  le  dit  quelquefois  d'un  orateur ,  c'eft  lorfqu'il 
s'cft  tiré  avec  habileti ,  avec  dextérité  d'un  fujet 
épineux. 

Par  exemple ,  Bofliiet  ayant  à  traiter  dans  l'orai- 
fon  funèbre  du  grand  Condé  l'article  de  fes  guerres 
civiles ,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence  auffi  glorieufe 
que  l'innocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habile- 
ment ,  &c  dans  le  reflc  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien  ,  c'cft-à-dire  hiftorien  qui 
a  puifé  dans  de  bonnes  fources  ,  qui  a  comparé  les 
rclaiior.s  ,  qui  en  juge  fainement ,  en  un  mot  qui 
s'cft  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le  don 
de  narrer  avec  l'éloquence  convenable,  il  cft  plus 
<l\i  habile ,  il  elt  grand  hiftoricn ,  comme  Tite-Livc , 
de  Thou. 

Le  mot  d'habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à- 
la-fois  de  l'efprit  &  de  la  main,  comme  la  Peinture, 
la  Sculpture.  On  dit  un  habile  peintre ,  un  habile  fcul- 
ptcur,  parce  que  ces  arts  fuppolent  un  long  apprcn- 
liiïagc;au  lieu  qu'on  eft  poëtc  prefque  tout  d'un 
coup ,  comme  Virgile ,  Ovide  ,  &c.  6c  qu'on  eft  mc- 
jnc  orateur  (ans  avoir  beaucoup  étudié  ,  ainli  que 
plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant  habile  prédicateur  ?  c'eft 
qu'alors  on  fjit  plus  d'attention  à  l'art  qu'à  l'élo- 
<|utncc  ;  Sr  ce  n'eft  pas  un  grand  éloge.  On  ne  dit 
pas  (lu  fublimc  HolTuct.c'elt  w/z  habile  faifeur  d'orai- 
fonifunfbres.  Un  fimplc  joueur  d'inftrumcns  cft  ha- 
*''*;  un  compofiteur  doit  être  plus  (qu'habile,  W  lui 
taut  <!u  ^énic.  Le  metteur  en  œuvre  travaille  adroi- 
tement cctjuc  l'homme  de  goût  a  deftlné  habilement. 
Dans  le  ftyle  comique  ,  habile  peut  fignifier  dili- 
gent ,  tmpre£c.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal  : 

•  •   • Que  chacun  foie  hih'ûc 

A  vuidtr  de  Uatujufqu'au  moindre  ujlenjîle. 

Un  haliU  homme  dans  les  affaires  cft  inftruit 
prudent ,  &  a«if  :  fi  l'un  de  ces  t.^ois  mérites  lui  man- 
que, il  ^  cil  poiii:  h^t.lc. 
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hViabilc  couriifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  fouvent  habile fia- 
teur ,  il  peut  auffi  ne  fignifier  qu'un  homme  adroit  , 
qui  n'eft  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui  interrogé 
par  le  lion  fur  l'odeur  qui  exhale  de  fon  palais  ,  lui 
répond  qu'il  eft  enrhumé  ,  eft  un  courtifan  habile.  Le 
renard  qui  pour  fe  venger  de  la  calomnie  du  loup , 
confeille  au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîche- 
ment écorché,  pour  réchauffer  fa  majefté,  eft  plus 
qu'habile  courtifan.  C'eft  en  conféquence  qu'on  dit , 
un  habile  fripon ,  un  habile  fcélérat. 

Habile  ,  en  Jurifprudence  ,  fignifie  reconnu  capa- 
ble par  la  loi  ;  &  alors  capable  veut  dire  ayant  droit  , 
ou  pouvant  avoir  droit.  On  eft  habile  à  fuccéder  ;  les 
filles  font  quelquefois  habiles  à  pofleder  une  pairie  ; 
elles  ne  font  point  habiles  à  fuccéder  à  la  couronne. 

Les  particules  a,  dans ,  &c  en  ^  s'employent  avec 
ce  mot.  On  dit,  habile  dans  un  art ,  habile  à  manier 
le  ciléau ,  habile  en  Mathématiques. 

On  ne  s'étendra  point  ici  fur  le  moral  ,  fur  le 
danger  de  vouloir  être  trop  habile ,  ou  de  faire  Vha- 
bile  homme  ;  fur  les  rifques  que  court  ce  qu'on  ap- 
pelle une  habile  femme ,  quand  elle  veut  gouverner 
les  affaires  de  la  maifon  fans  confeil. 

On  craint  d'enfler  ce  Diftionnaire  d'inutiles  dé- 
clamations ;  teux  qui  préfident  à  ce  grand  &  impor- 
tant Ouvrage  doivent  traiter  au  long  les  articles  des 
Arts  &  des  Sciences  qui  inftruifent  le  public  ;  & 
ceux  auxquels  ils  confient  de  petits  articles  de  litté- 
rature doivent  avoir  le  mérite  d'être  courts. 

HABILETÉ  ,  f.  f.  ÇGramm.^  ce  mot  eft  à  capacité 
ce  qii  habile  eft  à  capable  ;  habileté  dans  une  fcience  , 
dans  un  art ,  dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquife ,  en  difant ,  //  a 
de  l'habileté  ;  on  exprime  une  aûion  en  difant ,  il  a. 
conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

HABILEMENT,adv.  a  les  mêmes  acceptions;  il 
travaille,  il  joue  yA&ni&x'^ç,  habilement  ;  il  a  furmon- 
té  habilement  cette  difticulté.  Ce  n'eft  guère  la  peine 
d'en  dire  davantage  fur  ces  petites  chofes. 

HABILITATION,  f.  f.  {Jurifprud.)  eu  l'adion 
de  procurer  à  quelqu'un  l'habileté  ou  capacité  de 
faire  quelque  chofe  ;  par  exemple  le  confentement 
du  père  de  famille  habilite  le  fils  de  famille  à  s'obli- 
ger; l'autorifation  du  mari  habilite  la  femme  à  con- 
trader  ;  les  lettres  de  naturalité  habilitent  les  étran- 
gers à  pofféder  en  France  des  ofiîces  &  bénéfices. 

Foyei  RÉHABILITATION.    (^) 

HABILLAGE ,  f.  m.  voyei  Habiller  ,  (  Cuifine , 

Pelletier  ,  Potier  de  terre  ,  &c.) 

HABILLÉ ,  adj.  terme  de  Blafon.  Il  ne  fc  dit  que 
des  figures  d'hommes  &  de  femmes  couvertes  de 
leurs  habits.  On  dit  auffi  un  navire  d'or  habille  d'ar- 
gent,  pour  dire,  qu'il  a  fes  voiles  &  fes  agrès. 
Diclionnaire  de  Trévoux. 

HABILLEMENT,  f.  m.  voyei  Habit. 

Habillement  ,  Équipement,  &  Armement 
DES  troupes  ,  {^Art  milit.  )  Ces  trois  dénomina- 
tions expriment  colleftivcment  les  divers  effets  uni- 
formes qui  fervent  à  habiller  ,  à  équiper ,  &  à  armer 
les  cavaliers,  huffards ,  dragons  &  foldats.  Nous 
donnerons  ci-après  des  devis  détaillés  de  ces  effets. 

Cette  opération  doit  fuivre  immédiatement  celle 
des  enroUemcns  dont  nous  traiterons  dans  un  arti- 
cle particulier;  voye?^  Levée  de  troupes,  &  pré- 
céder celle  des  exercices  ,  matière  approfondie  au- 
moins  dans  les  préceptes  &  dans  la  théorie.  Voye^ 
Exercice  ,  Évolution.  Toutes  trois  par  un 
concours  mutuel  tendent  à  l'amélioration  de  la  po- 
lice ,  de  l'art,  &  du  méchanifmc  de  la  guerre. 

Dans  notre  ancienne  inftitution  militaire,  pref- 
que tous  les  corps  étolent  livrés  à  une  routine  arbi- 
traire qui  le  plioit  aux  caprices  des  colonels,  &  per- 
,  pétuoit  les  défcauoûtés  ôc  les  abus,  Un  miiiiftre 


chéri  de  tout  le  militaire  ,  animé  d'un  zclc  ardent 
pour  la  pcrieftion  du  fcrvicc ,  apperçut  le  delordre , 
&c  s'appliqua  à  y  remédier.  Occupé  des  plus  grands 
objets  ,  M.  le  comte  d'Argenfon  ne  dédaigna  pas  de 
descendre  aux  moindres  détails  :  on  eilaya  des  chan- 
gemens ,  on  multiplia  les  épreuves  ;  un  plan  de  ré- 
forme ,  fruit  des  méditations  d'illullres  guerriers ,  tut 
arrêté  ;  ik.  enfin  la  qualité ,  l'erpcce  ,  la  quantité ,  la 
forme  &c  les  propor  ions  de  chaque  partie  à'habilU' 
ment,  à' équipement  &  Ci  armement ,  furent  fous  fon  mi- 
niflere,  lucceffivement  déterminées  parplufieurs  or- 
donnances &  réglemens  que  nous  ne  ferons  ici  que 
rapprocher  &z  rélumer.  Les  colonels,  commandans  ix 
majors  des  corps,  ne  doivent  y  permettre  aucune 
altération  ni  changement,  à  peine  de  répondre  des 
contraventions. 

Lorfque  le  roi  ordonne  la  levée  d'un  régiment , 
Sa  Majefté  pourvoit ,  pour  cette  première  fois ,  par 
un  traitement  particulier  accordé  aux  capitaines  ,  à 
la  dépenfc  de  Vhab'dlemcnt ,  de  W'quipemcnt ,  &  de 
l'armement  à  neuf  de  chaque  troupe. 

Et  pour  aflùrer  d'une  manière  llabic  &  uniforme 
l'entretien  de  toutes  les  parties  qui  en  dépendent, 
elle  a  réglé  qu'elles  neferoient  plus  renouvelléesen 
totalité,  mais  (eulement  par  tiers,  par  quart,  ou 
fuivant  la  partie  jugée  néceflaire  par  les  infpefteurs 
généraux  de  fes  troupes  ;  difpofition  nouvelle  par 
laquelle  on  a  judicicufement  facriiié  l'agrément  du 
coup  d'œil  à  l'utilité. 

"Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  fait  à  fes  trou- 
pes ,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie ,  foit  à  titre 
de  folde  pour  les  unes  &  les  autres  ,  foit  à  titre  d'u- 
llenfile  ou  d'écus  de  campagne  pour  celles  de  cava- 
lerie, les  cavaliers,  hulTards  &  dragons  font  obligés 
de  s'entretenir  en  tout  tems  de  linge ,  de  culottes  , 
bas  &  (oulicrs  ;  d'entretenir  leurs  chevaux  de  ferra- 
ge ,  de  conferver  leurs  armes  nettes ,  &  d'y  faire 
les  menues  réparations  ,  enforte  qu'elles  foient  tou- 
jours en  bon  état  ;  &  les  foldats  de  s'entretenir  de 
linge,  de  chauffure,  &  de  tenir  également  leurs  ar- 
mes propres  &  en  bon  état. 

Outre  ce  traitement,  le  roi  fait  payer  tant  en  paix 
qu'en  guerre,  vingt  deniers  par  jour  pour  chaque 
lergent,  &  dix  deniers  pour  chaque  brigadier,  ca- 
valier ,  huflard ,  dragon  oC  foldat ,  pour  compofer 
une  maffe  toujours  complette ,  fans  avoir  égard  aux 
hommes  ^ui  peuvent  manquer  dans  les  compa- 
gnies. 

.  Cette  fnaffe  eft  fpécialement  affedée  aux  dépen- 
fcs  principales  &  acceflbires  du  renouvellement  & 
de  l'entretien  AcV habillement ,  de  V équipement,  &  de 
^armement  des  troupes.  Le  fonds  en  demeure  entre 
les  mairts  des  tréforiers  militaires,  qui  en  donnent 
leurs  reconnoiflances  aux  majors  ou  autres  officiers 
charges  du  détail  des  corps,  en  deux  billets  compta- 
bles ;  l'un  à  titre  de  groflé  maffe  fur  le  pié  de  douze 
deniers  parfergent,  &  de  fix  deniers  par  brigadier, 
cavalier  ,  huffard  ,  dragon  &  foldat  ;  l'autre  à  titre 
de  petite  maffe  pour  les  huit  deniers  reftans  par  fer- 
gent,  &  les  quatre  deniers  par  chacun  des  autres. 
Les  fonds  de  la  maffe  font  remis,  fur  la  main-levée 
des  infpefteurs  généraux  ,  aux  entrepreneurs  des 
fournitures  è^ habillement ,  àH équipement ,  &  d'arme- 
ment de  chaque  corps. 

•  A  l'égard  des  régimens  d'infanterie  étrangère  qui 
ftmt  au  fervice  du  roi ,  &  qui  jouiffcnt  de  îralte- 
mens  différens  des  troupes  nationales ,  il  a  été  ré- 
glé une  retenue  de  trois  livres  par  homme  fur  le  pié 
complet  par  mois,  à  titre  de  maffe,  fur  la  paye  de 
paix  de  chaque  compagnie,  Sc  de  quatre  livres  dix 
fols  fur  la  paye  de  guerre,  dont  l'emploi  eft  affecté 
aux  habillement ,  équipement ,  armement ,  &  à  la  pe- 
tite monture  de  ces  régimens.  La  petite  monture 
n'eft  autre  chofe  que  le  linge  &  la  chauffure  dont 
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nous  avons  dit  que  le  foldat  eff  obligé  de  s'entrete- 
nir <ur  û\  folde.  Pour  prévenir  les  inconvéniens  Si 
le  danger  de  fa  négligence  fur  cet  article  qui  intè- 
refie  effentiellement  fa  fanté  ,  on  a  établi  une  rete- 
nue journalière  iïir  fa  paye,  dont  le  fonds  rcfte  entre 
les  mams  de  l'officier  major  de  chaque  corps.  11  en 
tait  manuc!lement  la  diftribution  tous  les  trois  mois, 
après  avou-  examiné  fi  toutes  les  parties  de  l'équi- 
page militaire  ou  privé  du  foldat  font  complettes 
&  en  bon  état.  Le  décompte  des  cinq  écus  de  cam^ 
pagne  oe  la  cavalerie,  fe  fait  avec  la  même  atten- 
tion  en  cinq  payemens  égaux,  dans  les  mois  de  Juin, 
Juillet,  Août,  Septembre &Oaobre  de  chaque  cam- 
pagne La  retenue  ert  réglée  à  un  fou  par  jour  fur 
la  folde  des  cavaliers ,  huffards  &  dragons  &  \  Ù 
demers  fur  celle  du  foldat;  dans  la  pratique  elle  éft 
pour  1  ordmaire  de  deux  fous  pour  la  cavalerie  St 
d'un  fou  pour  l'infanterie.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d'en- 
vifager  ces  objets  lotis  un  point  de  vue  général  - 
pailons  au  ^détail  des  parties  d'habillement,  d'équi' 
pement  &  d'armeinent.  La  connexité  &  la  dépefidan- 
ce  réciproque  de  ces  trois  branches  importantes  de 
l'économie  militaire,  permettent  de  les affocier  foui 
un  même  article.  ' 

Habillement.  Vhahillemcnt  du  cavalier  eft  com- 
pofé  d'un  juftaucorps  de  drap  de  Lodeve  ou  de  Ber- 
ry ,  doublé  de  ferge  ou  d'autre  étoffe  de  laine  ;  d'une 
vefte  de  peau  de  buffle,  nommée  le  buffle;  d'uii  far- 
rau  de  toile  pourpanfer  les  chevaux  ;  d'une  culotté 
de  peau  à  double  ceinture ,  d'une  féconde  culotte 
de  panne  rouge  ,  d'un  chapeau  de  laine  bordé  d'un 
galon  d'argent ,  &  d'un  manteau  de  drap  fabriqué 
à  deux  envers.  ' 

Celui  du  huffard,  d'une  peliffe,  d'une  verte  St 
d'une  culotte  ;\  la  hongroife  ,  de  drap  bleu  célefte, 
la  peliffe  doublée  de  peau  en  laine  de  mouton  blanc  ; 
d'une  culotte  de  peau ,  d'un  bonnet  ou  fchakos  de 
feutre  blanc  ou  rouge ,  &  d'un  manteau  de  drap 
bleu  de  roi. 

Celui  du  dragon ,  d'un  juflaucorps  &  d'une  vefte 
de  drap  doublés  d'étoffe  de  laine,  d'un  farrau  dé 
toile,  d'une  culotte  de  peau  ,  d'une  féconde  culotté 
de  panne ,  d'un  chapeau  bordé  en  argent ,  &  d'un 
manteau. 

Et  celui  du  foldat,  d'un  juftaucorps  de  drap  dou- 
blé d'étoffe  de  laine ,  d'une  vefte  de  tricot  ou  d'au- 
tre étoffe  équivalente  au  (fi  doublée  ,  d'une  culotte 
de  même  étoffe  fans  doublure ,  d'un  caleçon  de  toile 
pour  tenir  lieu  de  doublure  ,  &  d'un  chapeau  bordé 
d'or  ou  d'argent  faux.  Les  chapeaux  des  milices  de 
terre  font  bordés  en  poil  de  chèvre  blanc  ;  ceux  des 
foldats  garde-côtes  en  laine  blanche,  les  bords  ayant 
leize  à  dix-fept  lignes  de  large. 

Les  juftaucorps  font  coupés  fur  des  patrons  de 
trois  tailles ,  grande  ,  moyenne  &  petite.  Ceux  de 
la  moyenne  doivent  avoir  trois  pies  quatre  pouces 
fix  lignes  de  hauteur  par-devant ,  &  trois  pies  trois 
pouces  fix  lignes  par-derriere  ;  ceux  de  la  grande 
taille  un  pouce  &  demi  de  plus  ;  ceux  de  la  petite 
un  pouce  &  demi  de  moins ,  &  les  largeurs  propori 
tionnées.  Les  buffles  &  veftes  doivent  être  plus  cour- 
tes de  huit  à  neuf  pouces  que  les  juftaucorps.      "  ' 

Les  paremens  des  manches  font  ronds ,  defiipôtf- 
ces  de  haut  &  de  dix-huit  pouces  de  tour  ;  les  pàhéâ 
fans  poches ,  les  poches  placées  dans  les  plis  de  l'ha- 
bit. Celui  du  cavalier  cil  garni  de  deuxépaulettes'j 
celui  du  dragon  d'une  feule  placée  fur  Tépaule  gau'- 
che.  Les  quantités  d'étoffes  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  partie  d'habillement ,  font  déterminées  par 
les  ordonnances  qu'on  peut  confulter.      -         -  - -■' 

Les  brigadiers  &  carabiniers  dans  la  cavâlerré  & 
dans  les  dragons  à  cheval ,  &  lesfergeits  ,  caporaux 
&  anfpeffades  dans  les  dragons  à  pié  &  dans  l'infan- 
terie, font  diftingués  par  des  galons  d'or,  d'argent 
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io  '^n^  dlverfement  attachés  fur  les  pareiriens 
o^dciaine    d^m  ^.ft.naives  font  nccei- 

SeTïa  e's  arv^rTd^taUs  du  fcrvice,  6c  fur-tout 
lÔur  l'accord  &  la  régularité  dar^s  Içrcionnance  des 
îfcadrons  &  des  bataillons.  Les  tambours  des  régi- 
on royaux  font  Ul^Ms  à  la  Uvr  e  du  Roi  ;  ceux 
?es  régimens  de  gentilshommes  a  la  livrée  des  co- 

^°  L«  chapeaux  doivent  être  fabriqués  de  laines 
d'agneaux  ,  &  exademcnt  feutres  ;  ceux  de  la  ca- 
valerie du  poids  de  treize,  quatorze  &  quinze  on- 
ces, petits,  moyens  &  grands;  ceux  des  dragons 
de  douze  ,  treize  &  quatorze  onces  ;  &  ceux  de  1  in- 
fanterie de  dix ,  oDze  &  douze  onces  ;  tous  d  envi- 
ron quatre  pouces  de  hauteur  de  torme  a  pe.ne  de 
conHication  &  d'amende  contre  les  tabriquans  & 
entrepreneurs ,  en  cas  de  contravention. 

Lorfque  les  cavaliers ,  huflards  ,  dragons  ou  iol- 
dats  d"une  compagnie  ne  fe  trouvent  pas  huhi/lés  , 
iauifà  &  armés,  luivant  le  prefcrit  des  ordonnan- 
ces, finfpeaeur  général  ou  le  commiflaire  des  guer- 
tes  chargé  de  la  pohce  du  corps  ,  ordonnent  la  re- 
renue  des  appointeniens  du  capitaine  ,  jufqu'à  ce 
oue  fa  troupe  ait  été  mile  de  tout  point  en  bon 

«tat.  ,     -      .       ., 

Et  lorfqu'après  fix  ans  de  fervice  ils  reçoivent 
leurs  congés  abfolus  dans  l'ordre  de  leur  ancienneté, 
ils  emportent  de  droit  leur  habit ,  linge  &  chapeau  ; 
mais  le  capitaine  a  l'option  de  leur  lailîér  Ihabit , 
ou  de  leur  donner  à  chacun  quinze  livres  comptant, 
en  les  renvoyant  avec  la  velle  ,  le  linge  &  le  cha- 
peau. 

Equipement.  'L'équipement  du  cavalier  eft  com- 
pofé  d'une  cartouche  à  douze  coups ,  d'une  ban- 
doulière de  buffle,  d'un  ceinturon  auflî  de  buffle 
à  deux  pcndans  ,  de  bottes  molles ,  guêtres  &  fou- 
liers  ,  d'une  beface  de  toile  de  coutil,  de  chemifes, 
col  noir  &  bonnet ,  de  gants ,  cordon  de  fabre  & 
coquarde. 

Celui  du  huffard ,  d'une  cartouche  à  vingt  coups, 
d'une  bandoulière  ,  d'un  ceinturon  &  de  bottes 
molles  à  la  hongroife  ,  d'une  écharpe  &  d'un  fabre- 
tache  rouj;es  ,  d'une  belace  ,  de  chemifes  ,  col  noir, 
bonnet ,  gants  ôi  cordon  de  labre. 

Celui  du  dragon  ,  d'une  demi-giberne  à  trente 
coups,  d'une  bandoulière,  d'un  ceinturon  à  un  pen- 
dant, de  bottines,  guêtres  &  fouliers  ,  d'une  befa- 
ce, de  chemifes,  col  ,  bonnet ,  gants,  cordon  de 
fabre  &  coquarde. 

Et  celui  du  fantaflin  ,  d'une  demi-giberne  à  trente 
coups,  d'une  bandoulière,  d'un  ceinturon  en  cou- 
teau de  chaîTe,  d'un  havrclac  de  coutil ,  de  chemi- 
fes ,  col ,  bonnet ,  guêtres ,  fouliers  6c  coquarde.  Le 
grenadier  a  une  giberne  &.  un  ceinturon  à  deux  pcn- 
dans. 

Tout  ce  qui  compofe  l'équipage  du  foldat ,  étant 
d'un  ufage  indifpenlable  &  de  nécelTité  phyfique  , 
on  doit  avoir  grande  attention  à  ce  qu'il  foit  cxa£le- 
mcni  complet  :  mais  on  ne  doit  pas  en  donner  moins 
à  empêcher  qu'il  ne  fc  charge  de  nippes  &  d'effets 
fuperflus,  qui  dans  les  marches  accablent  par  leur 
poids  les  hommes  &  les  chevaux  ,  en  méme-tems 
<iu'ils  amoUlffcnt  le  foldat  dans  le  repos  :  «  on  peut 
I»  favolr  que  )amais  on  n'a  prétendu  rendre  la  dif- 
"  cipVinc  &  la  vigueur  à  une  armée  ,  qu'en  bannif- 
H  fant  \c  luxe  relatif;  que  les  foidats  6c  les  kibal- 
»»  ternes  ont  leur  luxe  ainfi  que  les  autres  ». 

La  vifitcdes  befaccs  &  havrefacs  fait  partie  des 
devoirs  des  maréchaux  des  logis  dans  la  cavalerie, 
8c  des  fcrgcns  dans  l'infantenc,  fous  l'autorité  des 
officiers  rcfptûifs.  Cet  objet  pour  être  moins  rele- 
vé ,  n'en  en  pas  moins  important ,  &  ne  feroit  pas 
înd:gnc  de  ratlention  des  officiers  fupérieurs  ;  mais 
loin  de  s'y  aLaifftr ,  eux-mêmes  ac  tombent  que 
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trop  fouvent  dans  l'excès  à  cet  égard  ,  par  la  quan- 
tité &  la  vaine  fomptuofité  de  leurs  équipages  de 
guerre.  La  nation  ne  peut  fe  diflimuler  le  befoin 
qu'elle  a  d'exemples  d'auftérité  &  de  fimphcité  en 
ce  genre. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  de  plulieurs  menus  effets  6c  uffenfiles 
dont  la  cartouche  ,  la  giberne  &  la  demi-giberne 
doivent  être  garnies  (*ty^^  Giberne),  non  plus  que 
ce  qui  a  trait  à  V équipement  des  chevaux  de  la  ca- 
valerie. yoy<i^  les  injûtuiions  militaires  de  M.  de  la 
Porterie. 

Armement.  Varmement  du  cavalier  eft  compofé 
d'un  moufqueton  ,  de  deux  piftolets  6c  d'un  fabre, 
avec  un  plaffron  6c  une  calotte. 

Celui  duhuffard  ,  d'un  moufqueton,  de  deux  pi- 
ffolets  &C  d'un  fabre. 

Celui  du  dragon ,  d'un  fufil  avec  la  bayonnctte 
à  douille  ,  d'un  piftolet  6c  d'un  fabre. 

Et  celui  du  fantaffin  ,  d'un  fufil  avec  la  hayon- 
nette  ,  6c  d'une  épée  ,  excepté  le  grenadier  qui  porte 
un  fabre  au  lieu  d'épée.  Voye^^  Grenadier. 

La  longueur  du  moufqueton  eft  de  trois  pies  fix 
pouces  fix  lignes,  le  canon  ayant  deux  pies  quatre 
pouces. 

Celle  du  fufil ,  de  quatre  pies  dix  pouces  ,  le  ca- 
non ayant  trois  pies  huit  pouces  depuis  la  lumière 
jufqu'à  l'extrémité. 

Celle  du  piftolet  monté  ,  de  feize  pouces. 

Le  calibre  des  moufquetons ,  fufils  &  piftolets, 
eft  réglé  à  une  balle  de  dix-huit  à  la  livre. 

La  bayonnette  à  dix-huit  pouces  de  longueur,  la 
douille  comprife. 

Le  fabre  eft  la  principale  arme  de  la  cavalerie  , 
comme  l'eft  pour  l'infanterie  le  fufil  armé  de  fa 
bayonnette. 

Le  fabre  de  la  cavalerie  &  des  dragons  eft  monté 
à  poignée  de  cuivre  à  double  branche ,  la  lame  à 
dos  ,  de  trente-trois  pouces  de  longueur. 

Celui  des  huffards  courbé,  à  monture  de  cuivre,' 
la  poignée  couverte  de  cuir  bouilli  crénelé  ,  la  lame 
à  dos,  de  trente-cinq  pouces  de  longueur  ,  6c  de 
quatorze  lignes  de  large. 

Celui  du  grenadier  aufll  courbé ,  à  poignée  6^ 
monture  de  cuivre  ,  la  lame  à  dos,  de  trente-un  pou- 
ces de  long, 

L'épée  à  monture  de  cuivre  ,  la  lame  à  dos ,  de 
vingt-fix  pouces  de  longueur. 

Le  fentiment  de  plufieurs  bons  officiers  de  nos 
jours  ,  étoit  qu'on  fupprimât  l'épée  du  fantaffin, 
comme  fuperflue  au  moyen  de  la  bayonnette,  6c  in- 
commode dans  une  aÛion.  Pour  bonnes  confidéra- 
tions  fans  doute,  on  a  adopté  le  parti  contraire; 
mais  en  même  tcms  on  a  dépouillé  cette  arme  de  ce 
qui  la  rcndoit  embarraffante.  La  monture  eft  unie  ,' 
à  demi-coquille  ,  6c  la  lame  courte  S:  forte  :  c'étoit 
ainfi  que  la  portoient  les  Romains  ,  nos  modèles  6c 
nos  maîtres  dans  la  fcicnce  des  armes. 

Chaque  chambrée  doit  être  pourvue,  paix  ou 
guerre  ,  d'une  tente  ,  d'une  marmite  ,  d'une  gamelle 
6c  d'un  barril  ou  bidon  ;  6c  chaque  compagnie  de 
cavalerie  &  de  dragons ,  en  guerre  ,  de  facs  à  four- 
rages &  de  hachoirs. 

Les  dragons  à  cheval  portent  au  lieu  du  fécond 
piftolet ,  une  hache ,  une  pelle ,  ou  autre  outil  pro- 
pre à  remuer  la  terre  6c  à  ouvrir  des  paffa<^es. 

Dans  chaque  compagnie  de  dragons  à  pîé  de  foi- 
xante  hommes  ,  il  y  a  vingt  outils ,  dont  huit  groffes 
haches  ,  quatre  pelles ,  quatre  pioches ,  6c  quatre 
fcrpes. 

Il  doit  y  en  avoir  dix  dans  chaque  compagnie 
d'infanterie  de  quarante  hommes ,  dont  trois  pelles  , 
trois  pioches,  deux  haches  &  deux  ferpes. 

Dans  le*  compagnies  de  grenadiers ,  dix  grena- 
diers 
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diers  portent  de  greffes  haches  ,  tous  Icf  autres  des 
haches  à  marteaux  ,  avec  des  pelles  &  pioches. 

Les  outils  font  entermés  dans  des  etnis  de  cuir  ;  il 
feroit  à  délirer  que  Ton  tournît  auffi  des  iacs  de  toile 
pour  les  marmites  &  gamelles. 

'Milices,  Il  n'y  a  pomt  de  maffe  établie  pour  Vha- 
bilUment  &  Varmement  des  milices.  Le  Roi  y  pour- 
voit diredement  en  faifant  verfer  de  fes  niagaiins 
&  arfenaux  &  repartir  dans  les  provinces,  les  par- 
ties ncceffaires  à  chaque  bataillon. 

Vêquipement  des  foidats  de  milice  efl  fourni  par 
les  paroiffes  pour  lefquelles  ils  lervent,  &  compofé 
pour  chacun  d'une  velle  &  d'une  culotte  ,  d'un  cha- 
peau ,  d'une  paire  de  guêtres  &  d'une  paire  de  iou- 
liers ,  de  deux  chemiles ,  un  col  noir  &  un  ha- 
Vrefac. 

Officiers.  ]J habillement  des  officiers  doit  être  en 
tout  Temblable  à  celui  du  loldat,  excepté  que  les 
étoffes  font  d'une  qualité  fupérieure.  Leurs  manteaux 
OH  redingottes  doivent  être  auffi  des  couleurs  afFe- 
dées  à  chaque  régiment.  Il  efl  exprcfTément  défendu 
aux  officiers  de  porter  ,  étant  à  leurs  corps  ,  d'autre 
habit  que  l'uniforme ,  comme  le  plus  décent  &  le 
plus  convenable  pour  les  faire  reconnoître  &  ref- 
pefter  du  foldat  ;  comme  auffi  d'y  faire  des  change- 
mens,  ni  d'y  ajouter  aucuns  ornemens  f iiperflus , 
fous  peine  d'interdiftion. 

L'armement:  des  officiers  efl  compofé  pour  la  ca- 
valerie de  deux  piflolets ,  d'une  épée  à  monture  de 
cuivre  doré  ,  la  lame  à  dos  de  trente-un  pouces 
de  long,  &  d'une  cuirafTe. 

Pour  les  huffards ,  de  deux  pifîolets  &  d'un  fabre 
touibé  ,  la  monture  de  cuivre  doré  ,  la  lame  pa- 
reille à  celle  des  hufl'ards. 

Pour  les  dragons  ,  d'un  fufil  avec  la  bayonnette  , 
de  deux  piflolets,  &  d'une  épée  femblable  à  celles 
de  la  cavalerie  ,  avec  une  gibbeciere  garnie  de  fix 
cartouches. 

Et  pour  l'infanterie ,  d'un  efponton  &  d'une  épée. 

Les  officiers  &  les  fergens  de  grenadiers  font  ar- 
més de  fufils&  bayonnettes  avec  la  gibbeciere;  les 
fergens  des  compagnies  de  fufiliers  ,  de  hallebar- 
des &  d'épées. 

Le  hauliécol  n'efl  ni  arme ,  ni  armure  :  il  efl  feu- 
lement la  marque  du  fervice  aûuel  des  officiers  d'in- 
fanterie ,  ainlî  que  le  font  les  bottes  &  les  bottines , 
du  fervice  aûuel  des  officiers  de  cavalerie  &  de 
dragons. 

On  a  fouvent  propofé  de  faire  armer  tous  les  offi- 
ciers &  fergens  d'infanterie ,  comme  le  foldat  :  c'é- 
toit  bien  auiTi  le  fentiment  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur ,  qui  doit  être  d'un  grand  poids  dans  cette 
matière.  Ce  qui  forme  un  puiflant  préjugé  en  faveur 
de  cette  méthode  ,  c'efl  qu'encore  qu'elle  foit  prof- 
crite  par  les  ordonnances,  la  pratique  ordinaire  des 
officiers  dans  une  aftion ,  efl  d'abandonner  l'efpon- 
ton ,  &  de  faifir  un  fufil  armé  de  fa  bayonnette. 
Voici  une  nouvelle  autorité  :  «  Le  fufil  avec  fa 
»  bayonnette  ,  dit  un  auteur  accrédité  ,  étant  tout- 
»  à-la-fois  arme  à  feu  &  hallebarde ,  pourquoi  les 
»  fergens  &  officiers  n'en  portent-ils  pas?  Pourquoi 
»>  fe  prive  t-on  ainfi  de  cinq  armes  par  compagnie, 
»  qui  feroient  portées  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  »  ? 

Nous  avons  dit  que  le  foldat  doit  entretenir  fon 
armure ,  &  y  faire  les  menues  réparations  dont  elle 
a  befoin  :  il  faut  l'obliger  auffi  à  la  tenir  dans  la  plus 
grande  propreté.  «  Les  Romains  avolcnt  fort  à  cœur 
»  cette  propreté  dans  leurs  foidats  ;  ils  les  forçoient  à 
»  nettoyer  &  à  fourbir  fouvent  leurs  cuirafTes  ,  leurs 
»  cafques  &  leurs  lances ,  perfuadés  que  l'éclat  des 
»  armes  impofbit  beaucoup  à  l'ennemi  ». 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  uniformes  des  offi- 
ciers généraux ,  de  ceux  des  états-majors  des  ar- 
mées, des  aides-de-camp,  des  cooimiff^ires  des  guer- 
Tomc  FUI, 


H  A  B  9 

res  ,  des  chirurgiens  militaires  ,  &  d'autres  établis 
par  divers  réglemens  auxquels  nous  renvoyons.  On 
s'étonne  qu'il  n'en  ait  pas  encore  été  déterminé  un 
pour  les  officiers  des  états-majors  des  places  de  guer- 
re ,  qui  puiffe  en  toute  occafion  les  faire  reconnoî- 
tre dans  les  tonifions  importantes  &  purement  mi- 
litaires dont  ils  font  chargés. 

Il  efl  détendu  à  tous  fujets ,  autres  que  les  mili- 
taires ,  de  porter  aucun  habit  uniforme  des  troupes  ; 
a  tous  marchands  d'en  acheter  &  expofer  en  vente, 
même  d'en  garder  dans  leurs  magafins  ,  à  peine  dé 
confifcation  &  de  deux  cents  livres  d'amende  ;  &  à 
tous  cavaliers ,  huffards  ,  dragons  &  foidats  ,  de 
vendre  leurs  habits ,  armes  ou  autres  effets  unifor- 
mes ,  fous  peine  des  galères  perpétuelles. 

Les  officiers  même  ne  peuvent  vendre  les  armes 
de  leurs  compagnies,  à  peine  de  caffation  ;  ni  les 
armuriers  ou  autres  ,  les  acheter,  à  peine  de  confif- 
cation &  de  cinq  cents  livres  d'amende.  Les  ar- 
mes de  réforme  font  dépofées  dans  les  arfenaux  du 
Roi ,  &  Sa  Majeflé,  fur  l'eflimatlon  qui  en  eft  faite 
pourvoit  au  dédommagement  des  capitaines. 

Ils  doivent  faire  retirer  des  hôpitaux  les  habille^ 
mens ,  armemens ,  effets  &  argent  des  foidats  décèdes 
dans  l'an  &  jour  de  la  date  du  décès  ;  ce  tcms  pafïé 
ils  demeurent  au  profit  des  entrepreneurs  des  hô- 
pitaux. 

Aucun  officier  ne  doit  habiller  fes  valets  de  l'uni- 
forme du  foldat ,  à  peine  contre  l'officier  de  caffa- 
tion ,  &  contre  les  valets ,  d'être  punis  comme  pafTe- 
volans. 

M.  le  maréchal  de  Saxe,  dont  la  mémoire  efl  à 
jamais  confacrée  dans  nos  faftes  militaires,  avoit 
fuggéré  plufieurs  changemens  avantageux  dans  \ha- 
billtment  de  nos  troupes  ;  mais  fes  idées  fur  cet  arti- 
cle, toutes  lumineufés  &  falutaires  qu'elles  font, 
paroiffent  à  beaucoup  d'égards  trop  éloignées  de 
nos  mœurs  ,  &  peut-être  de  nos  préjugés.  Nos  yeux 
feroient  bleffés  de  l'afpeft  d'un  bataillon  chauffé  de 
fandales  femelées  de  bois  ,  &  de  foidats  en  veflcs  , 
couverts  de  manteaux  à  la  turque ,  avec  des  capu- 
chons &  des  perruques  de  peau  d'agneau.  D'ail- 
leurs feroit-il  bien  aifé  de  foumcttre  à  cet  accoutre- 
ment fauvage  l'cfprit  vain  du  foldat  françois  jaloux 
de  parure,  &  qui  pour  l'ordinaire  a  autant  d'amour 
propre  que  de  bravoure  ? 

Nous  penfons  qu'on  peut  fe  fixer  à  ce  qui  efl  éta- 
bli par  rapport  à  V habillement  de  nos  troupes,  fur- 
tout  fi  les  commandans  des  corps  portent  leur  at- 
tention comme  ils  le  doivent ,  à  empêcher  toute 
manœuvre  contraire  au  bien  du  fervice  dans  cette 
partie  ,  foit  de  la  part  des  entrepreneurs  toujours 
avides  ,  foit  de  celle  des  officiers  députés  des  corps, 
qui  ne  font  pas  tous  également  inacceffibles  à  la  fé- 
duftion.  Cet  habillement ,  dans  fa  bifarrerie  même  , 
efl  approprié  aux  ufages  &  au  caraftere  de  la  na- 
tion ;  &  cette  conformité  efl  une  ralfon  de  préfé- 
rence, parce  qu'en  matière  de  goût  &  d'opinion, 
la  volonté  générale  doit  être  confultée. 

Les  proportions  réglées  à  trois  hauteurs  &:  lar- 
geurs, fourniffent  à  toutes  les  tailles  des  juflaucorps, 
&  des  vefles  amples  &  aifés.  Nous  voudrions  qu&. 
les  culottes  fuffent  plus  hautes  &  plus  profondes  , 
afin  de  laiffer  plus  de  liberté  aux  mouvemens  du 
foldat  dans  les  exercices  qui  appartiennent  à  la  gym- 
naflique  ;  même  qu'elles  fuffent  garnies  de  ceintures 
très-larges  ,  capables  de  garantir  les  reins  contre 
l'humidité ,  lorlque  le  foldat  efl  couché.  Rien  ne 
doit  être  négligé  de  ce  qui  tend  à  perfeâionner  les 
formes  pour  la  plus  grande  commodité  du  fervice, 
&  à  conferver  des  hommes  d'une  efpece  fi  précicu- 
fe ,  fur-tout  dans  ce  fiecle  belliqueux  ,  &  dans  le  dé- 
clin malheureufement  trop  fenfible  de  notre  popu- 
lation. Peut-être  feroit-il  plus  avantageux  encore 

B 


H  A  B 


ÏO 

de  fourrar  au  loldat  des  culottes  de  peau  au  heu 

''lïïS^avoirdeuxpalresdeguctrçs^dc,^^;;- 

blanche  pour  les  revues  èc  les  parades ,  1  autre  noire 

pour  les  marches  &  le  Tervice  «■"din^''-,^:       ,       -j 

On  a  propole  de  ùibftituer  aux  havrdacs  de  toile 
ceux  de^eaux  de  chien  ou  de  chcvrc  garnies  de 
poïl  tels  qu'il^lont  en  ufage  dans  les  troupes  eran- 
ïïe's  sont  la  propriété  de  garantir  les  eiîet.  du 
foTdit  contre  la  pluie  &  rhum.duc  ;  &cct  avantage 
Cl  1-ns  doute  bien  delirable.  On  louhaueroit  auffi 
deVounrs  de  peau  de  bouc  au  heu  de  barnl ,  pour 
mettre  la  boiilbn  du  Soldat.      ,    ^.     ,     ^     , 

Les  belaces  des  cavaliers,  huûards  &  dragons, 
font  faites  en  fbrme  de  porte-manteau  longues  de 
i'épailleur  d"""  cheval,  &  d'une  grandeur  determi- 
rce  fur  la  quantité  de  nippes  ,  d  eticts  ,  ulteniues  ic 
denrées  qu'elles  doivent  renfermer. 

La  chauffure  &  la  coéffure  des  troupes  font  deux 
points  dignes  delà  plus  grande  attention  ,  parce  que 
la  faute  du  foldat,  conféquemment  le  complet  des  re- 
gimens  &  la  force  des  armées  ,  en  dépendent  effen- 

tiellement.  ^       ,,      ,        ■    r 

Les  fandales  ou  galoches  à  femelles  de  cuir  tort 
garnies  de  clous  ,  ne  font  point  une  nouveauté  dans 
nos  troupes.  Beaucoup  de  vieux  foldats  éclairés  par 
une  longue  expérience ,  en  font  leur  chauiTure  or- 
dinaire dans  les  mauvais  tems.  On  a  imaginé  depuis 
peu  pour  nos  troupes  employées  en  Canada  ,  des 
iouliers  terrés  à  doubles  femelles  fortes  ,  garnis  de 
clous  rivés  entre  deux  cuirs ,  qui  réfiftent  longtems 
aux  plus  rudes  épreuves ,  &  préfervent  le  pic  de 
toute  humidité  ;  il  feroit  à  defirer  quel'ufage  en  fût 
rendu  généraLpendant  l'hiver  6c  dans  les  marches 
difficiles  ;  mais  la  vanité  françoife  révoltée  ne  man- 
quera pas  de  profcrire  encore  cette  falutairc  in- 
vention. 

Le  maréchal  de  Saxe  relevé  avec  raifon  l'incom- 
modité Se  le  danger  de  la  coéffure  de  nos  foldats. 
4<  Je  voudrois ,  dit-il,  au  lieu  de  chapeaux  ,  des  caf- 
>.  ques  à  la  romaine  ;  ils  ne  pefent  pas  plus ,  ne  font 
M  poin*  du  tout  incommodes ,  garantiffent  du  coup 
>  de  fabre ,  &  font  un  très-bel  ornement  ».  II  ajoute 
plus  bas  :  «  Les  cafques  font  un  fi  bel  ornement, 
>»  qu'il  n'y  en  a  point  qui  lui  ioit  comparable  ». 

Le  régiment  de  hullans  que  ce  général  comman- 
doit  en  France ,  étoit  ainfi  &  trcs-bien  cocffé  :  en 
effet,  le  cafque  donne  au  foldat  un  air  de  guerre 
que  le  chapeau  ne  pourra  jamais  lui  prêter  ,  quelque 
effort  que  l'on  fade  pour  lui  donner  de  la  grâce  par 
la  manière  de  le  retaper. 

Nous  avons  obfervc  que  les  habits  font  coupés 
fur  des  patrons  de  trois  hauteurs  &  largeurs.  Lorf- 
<|uc  le  tems  &  les  lieux  le  permettent,  la  coupe  fe 
lait  fur  la  taille  des  cavaliers,  dragons  &  foldats  ; 
ce  qui  eft  toujours  plus  expédient.  Si  l'on  n'en  a 
pas  l'aifance ,  la  diftribution  partielle  des  juflau- 
corps  ,  vertes  &c  culottes  fe  fait  d'un  tiers  de  la 

f;rande  taille,  &  de  deux  ticri  de  la  moyenne  pour 
a  cavalerie  ,  les  dragons  ôi  les  compagnies  de  gre- 
nadiers oii  les  hommes  font  ordinairement  de  haute 
ftaturc  &  bien  travcrfés  ;  &  pour  l'infanterie ,  de 
moitié  de  la  moyenne  taille,  d'un  quart  delà  grande, 
8t  d'un  tiuart  de  la  petite. 

Le  Roi,  comme  nous  l'avons  dit,  fournit  de  fcs 
ni3j;afin\  &arfcnaux  ,  VhahilUmcni  licVarmement  uux 
baiaillonsjc  milice  ;  c'cft  l'ufagc  ,  voici  l'abus.  L'of- 
ficier qui  n'attache  pas  plus  de  gloire  qu'il  n'a  d'in- 
tcrct  à  la  confcrvation  de  ces  effets  ,  n'y  donne 
«u'unc  médiocre  attention.  Les  armes  dépériffcnt , 
J  habit  s'ufc  ,  6c  le  foldat  mal  armé  rerte  mal  pro- 
pre &  mal  vctu.  Un  infpcftcur  arrive  ,  on  exagère 
encore  à  fcs  yeux  les  befoins  de  la  troupe  ;  il  or- 
donne dci  radoubs  aux  armes ,  des  répa/atlons  à 
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VLibllkmcnt ,  &  la  dcpenfe  toujours  enflée  tombe 
à  la  charge  du  Roi ,  qui  bien-tôt  après,  eft  obligé 
de  faire  remplacer  le  tout  à  neuf. 

Les  vifites  des  commiffaires  des  guerres  ne  font 
que  des  palliatifs  contre  le  mal.  Le  Ipécifique  fcroit 
de  charger  les  capitaines  de  milice ,  de  l'entretien 
de  ïhabilUmcnt,  de  Y  équipement  &;  de  V  armement  de 
leurs  compagnies  ,  en  leur  accordant  un  traitement 
particulier  affedé  à  cet  objet ,  ou  un  fonds  de  maffc 
furie  pic  de  celui  des  troupes  réglées,  pour  les  tems 
d'affembléc  des  bataillons  de  milice  :  le  bien  du  fer- 
vice  exige ,  l'humanité  même  follicite  ce  change- 
ment ;  &  nous  l'efpérons  du  zèle  des  miniftres ,  mal- 
gré le  jeu  intéreffé  des  refforts  fecrets  qui  s'y  op- 
pofent. 

Il  fuffit  d'avoir  expliqué  Icsréglcmens  généraux  fur 
VkabilUmem ,  ï équipement  &c  l'armement  des  troupes. 
Les  bornes  que  nous  nous  prefcrivons  dans  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  de  parler  des  cas  d'ex- 
ception réfultans  foit  de  l'inftitution  primitive,  foit 
de  la  nature  dufervice  de  quelques  corps.  Le  détail, 
des  différences  d'uniformes  des  régimens  n'entre  pas 
non  plus  dans  notre  plan  ;  on  les  diftingue  foit  par 
la  diverfité  des  couleurs  de  V habillement  ou  de  quel- 
ques-unes de  fes  parties  ;  foit  par  la  forme  des  pat- 
tes de  poches ,  par  le  nombre  ,  la  couleur,  le  mélan- 
ge ou  l'arrangement  des  boutons  ;  foit  enfin  par  la 
couleur  des  galons  de  paremens  ôc  des  bords  de 
chapeaux. 

En  général,  la  cavalerie  eft  habillée  de  drap  bleu, 
rouge ,  ou  gris  piqué  de  bleu  ,  avec  paremens  èc 
revers  jufqu'à  la  taille  en  demi-écarlate. 

Les  dragons  de  drap  bleu  ,  rouge-garence  ou  en 
vermillon. 

L'infanterie  de  drap  gris-blanc ,  bleu ,  ou  rouge. 

Toutes  les  milices,  foit  de  terre,  foit  garde-côtes, 
en  drap  gris-blanc. 

Il  feroit  fans  doute  bien  utile  que  chaque  arme 
fîit  diftinguéc  par  fa  couleur  exclufive  ;  la  cavalerie 
par  le  bleu ,  les  dragons  par  le  rouge  ,  &  l'infanterie 
par  le  gris-blanc  ,  fans  mélange  de  couleurs  de  l'un 
des  corps  à  l'autre.  L'attachement  de  quelques  régi- 
mens aux  anciens  ufagcs ,  ou  à  quelques  antiques 
prérogatives ,  ne  doit  pas  balancer  les  avantages 
icnfibles  qui  rcfulteroient  d'un  tel  règlement ,  ni  em- 
pêcher l'établiffement  invariable  de  l'uniformité  ref- 
peftivc  ,  fi  effentiellement  néceflaire  dans  toutes  les 
parties  du  genre  militaire.  (  article  de  M.  DoRI- 
VAL  le  cadet.  ) 

*  HABILLER,  v.  aft.  &  paf.  {Gramm.)  on  dit 
habiller  quelqu'un  ,  habilUr  un  régiment ,  &  Rhabil- 
ler. Le  velours  habille  bien.  Ce  peintre  fait  habiller 
élégamment  fa  figure.  Habiller  un  auteur  étranger  à 
la  trançoifc.  Habiller  a  dans  les  Arts  des  acceptions 
fort  différentes.  Habiller  un  animal  en  Cuifine  ,  c'efl; 
le  dépouiller  de  fa  peau,  fi  c'cft  un  quadrupède  ;  le 
plumer  ,  évuidcr,  piquer  ,  fi  c'cft  un  oifeau;  le  la- 
ver ,  le  vuider,  le  préparer  à  être  cuit ,  fi  c'eft  vn 
poiffon.  Chez  les  (Jardcurs  ,  habiller  une  carde,  c'efl: 
la  monter  ou  la  faire:  pour  cet  effet,  on  a  un  inf- 
trument  appelle  le  panteur ,  fur  lequel  eft  accroche 
la  peau  à  des  pointes  renverfées  &  placées  de  dif- 
tancc  en  diftance.  f^oye:^  l'article  Panteur.  Les 
deux  bouts  de  la  peau  font  tirés  chacun  par  une 
corde  qui  va  s'entortiller  à  la  branche  du  maître- 
brin  du  panteur.  Cette  peau  ainfi  difpofée  eft  per- 
cée de  trous.  C'eft  dans  cette  dernière  opération 
que  confifte  tout  l'art  du  faifcur  de  cardes.  Voye^ 
l'article  Cardk.  On  ne  fe  fcrt  ni  de  règle  ni  de  com- 
pas ;  l'œil  (cul  dirige  la  main  qui  pique  d'une  vîtef- 
le  incroyable  ,  laiffant  entre  les  trous  des  interval- 
les toujours  égaux  ,  &  faifant  les  rangées  de  trous 
cxadlcmcnt  droites  &  parallèles.  L'inftruinent  à  per- 
cer s'appelle  la  fourchette  ;  il  fait  deux  trous  à-la- 
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fois  :  enfuîte  on  fiche  les  pointes  ;  on  les  hah'dk  tan- 
tôt en  paiîant  la  pierre  iur  les  pointes  ôc  la  tirant 
de  gauche  à  droite  &  de  droite  à  gauche  ,  afin  de 
les  renverlbr  toutes  également  &  du  même  côté  , 
tantôt  en  pouffant  la  pierre  droit  devant  foi ,  oL  la 
retirant  dans  la  même  diredion  ,  pour  abattre  le 
tranchant  des  pointes,  tantôt  en  les  redrelîant  avec 
l'inftrument  appelle  le  drejjcur ^  les  retendant,  &c, 
ces  manœuvres  fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que  la  carde 
foit  dillribuée  en  allées  bien  compaffées,  les  pointes 
également  renverfées  ,  &  le  tranchant  parfaitement 
ufé.  Pour  en  venir  à  Vbabillagc ,  tout  étant  préparc, 
c'ell-à-dire  la  matière  des  pointes  coupée  &c  pliée 
au  premier  doublet  ,  mile  en  petits  paquets  ou  tas 
contigus  fur  le  plateau  ,  &  pliee  au  fécond  doublet 
arrêté  fur  le  milieu  du  plateau  par  un  fupport  de 
bois  élevé  d'environ  un  pouce  ;  le  plateau  eft  fixé 
fur  un  bloc  ;  l'habilleur  eit  devant  un  autre  bloc  cou- 
vert d'un  patron  de  la  longueur  du  feuillet  qui 
fert  de  contrepoids ,  quand  on  pafle  la  pierre.  On 
finit  par  monter  le  feuillet  fur  un  bois  ou  fuft  à  man- 
che &  à  rebord  du  même  côté.  C'eil:  la  dernière 
main  de  la  carde. 

Habiller  ,  en  Jardinage ,  c'eft  avant  que  de  plan- 
ter les  jeimes  arbres,  les  couper  de  huit  ou  neuf 
pies  de  haut ,  &  viiiter  leurs  racines  pour  les  rac- 
courcir modérément  ;  il  faut  ôter  toutes  celles  qui 
font  brifées,  &  couper  les  autres  en  pié  de  biche 
par-deffous ,  eu  égard  à  la  fituation  où  doit  être 
planté  l'arbre.  KLibilUi  pas  fi  court,  ou  n'étronçon- 
nez  point ,  &  n'ôtez  point  le  chevelu  à-nioins  qu'il 
ne  foit  rompu.  C'ell  une  erreur  de  croire  qu'il  foit 
inutile  ;  il  lert  beaucoup  à  la  reprife  des  jeunes 
plants. 

On  laiffera  aux  arbres  fauvages  une  tige  de  fix  à 
fept  pieds  hors  de  terre.  Les  arbres  fruitiers  de  haute 
tige  feront  rafraîchis  dans  leur  tête  ,  à  laquelle  on 
laiffera  trois  ou  quatre  branches  chacune  de  la  lon- 
gueur de  dix  à  douze  pouces;  ce  qui  forme  fa  ron- 
deur dès  la  première  année. 

Les  buiffons  ou  nains  feront  coupés  à  fept  à  huit 
pouces  au-deffus  de  la  greffe  qu'il  faut  laiflér  décou- 
verte ,  c'eft-à-dire  fans  y  mettre  de  terre  ,  mais  qu'- 
on enduira  de  cire  ou  de  mafiic. 

On  prétend  qu'il  ne  faut  laiffer  qu'un  feul  étage 
de  racines  à  un  arbre ,  &  choifir  toujours  les  plus 
jeunes  &  les  plus  rougeâtres  ;  les  autres  étant  inu- 
tiles, yoyei  Racines. 

Les  arbres  levés  en  motte  font  exemts  d'être  ra- 
valés ;  ils  confervent  leur  tête  &  une  partie  de  leur 
ramage,  yoye:^  Lever. 

Habiller  une  vu XV  ,  terme  de  Marchand  Pelle- 
tier ,  c'eft  la  préparer  à  être  employée  aux  différens 
ouvrages  de  Pelleterie.  Foye^  Pelletier. 

Habiller  un  cuir  ,  terme  de  Tannerie,  c'eft  lui 
donner  la  première  préparation  pour  le  mettre  au 
tan.  Foyei  Tanner. 

Celui  qui  habille  les  peaux  s'appelle  Vhabilleur.  Ce 
terme  eft  fort  en  ufage  chez  les  Pelletiers  ;  en  gé- 
néral il  fignifie  dans  les  atteliers  la  perfonne  qui 
prépare  les  différentes  matières  ,  denrées ,  ou  mar- 
chandifes  où  le  terme  habiller  peut  avoir  lieu. 

Habiller  ,  en  terme  de  Potier,  c'eft  l'adion  d'ajou- 
ter une  oreille  ,  un  manche  ,  un  pié  ,  au  corps  d'une 
pièce  ;  ce  qui  fe  fait  en  déchiquetant  la  pièce  de 
plufieurs  coups ,  pour  y  inférer  l'une  des  parties 
que  nous  venons  de  nommer. 

On  habille  encore  du  chanvre ,  en  le  paffant  par 
le  feran.  Foye^  l'article  Chanvre. 

■*  HABILLOT  ,  f.  m.  {Commerce  de  bois.^  efpece 
de  morceau  de  bois  qui  fert  fur  les  trains  à  accou- 
pler les  coupons  ;  il  fait  le  même  effet  que  le  garot. 
ycyyei  CanicU  Train. 
Jomt  FUI. 
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HABIT ,  f.  m.  {Modes.)  j'entends  ici  par  habit  tout 
ce  qui  lert  à  couvrir  le  corps. 

Il  n'eft  pas  pofîible  de  donner  au  ledeur  la  con- 
noiffance  de  tant  à'habits  difiérens  dont  les  hommes 
ont  fait  ufage,  pour  couvrir  leur  nudité  &  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  la  rigueur  des  hivers  :  notre  cu- 
riofité  leroit  même  peu  iatisfaite  ,  fi  nous  pouvions 
pénétrer  dans  les  tems  reculés  des  premiers  fiecles; 
nous  y  verrions  l'ans  doute  les  hommes  tout  nuds  , 
ou  couverts  les  uns  de  feuillages,  d'écorce  d'arbres, 
&  les  autres  de  la  pcnu  de  quelques  bêtes  féroces. 

Je  voudrois  ieulementconnoître  la  forme  des  A<z- 
3/«  des  Grecs  ,  lorfqu'ils  étoient  les  peuples  les  plus 
pohs  de  la  terre  ;  mais  à-peine  favons-nous  les  noms 
de  quelques  -  uns.  Nous  lommes  beaucoup  mieux 
inftruits  des  habits  des  Romains  ;  &  comme  tout  ce 
qui  concerne  ce  peuple  nous  intcreffe  ,  nous  en  fe- 
rons un  article  fcparé.  Ceux  des  hommes  qui  ont  été 
confacrés  par  la  religion  méritent  auffi  par  ce  motif 
quelques-uns  de  nos  regards,  outre  qu'ils  ont  moins 
changé  de  mode  :  c'eft  pourquoi  nous  en  dirons  un 
mot.  Ainfi  voyei  HabiT  ECCLÉSIASTIQUE,  &  Ha- 
BIT  religieux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vêtemens  de  ce  grand 
nombre  de  peuples  qui  changèrent  la  face  du  mon- 
de ,  en  chaflànt  les  Romains  des  pays  dont  ils  s'c- 
toient  rendus  lîiaîtres,  nous  n'en  avons  aucune  idée, 
&  nous  ne  devons  pas  le  regretter. 

Quant  à  ce  qui  nous  regarde  en  particulier ,  l'in- 
conftance  naturelle  à  notre  nation  a  produit  tant 
de  variété  dans  la  forme  de  fes  habits  ,  qu'il  feroit 
impofilble  d'en  fuivre  le  fil.  Nous  remarquerons  feu- 
lement en  général ,  que  Vhabit  long  étoit  autrefois 
celui  des  nobles  ,  &  qu'ils  ne  portoient  Vhabit  court 
qu'à  l'armée  &  à  la  campagne  :  l'ornement  princi- 
pal de  l'un  &  de  l'autre  confiftoit  à  être  bordé  de 
martre  zibeline  ,  d'hermine ,  ou  de  vair.  On  s'avifa 
fous  Charles  V,  d'armoirier  les  habits ,  je  veux  dire 
de  les  chamarrer  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  de  tou- 
tes les  pièces  de  fon  écu  ;  cette  mafcarade  dura  cent 
ans.  Louis  XI.  bannit  Vhabit  long  ;  Louis  XII.  le  re- 
prit; on  le  quitta  fous  François  I.  Un  des  goûts  de 
ce  prince  fut  de  taillader  fon  pourpoint,  &  tous  les 
gentilshommes  fuivirent  fon  exemple.  Henri  II.  por- 
toit  un  jupon  pour  haut-de-chauffes  ,  &  un  petit 
manteau  qui  n'alloit  qu'à  la  ceinture.  Les  fils  s'ha- 
billèrent comme  le  père.  Enfin  depuis  Henri  IV.  nos 
habits  ont  fi  Ibuvent  changé  de  face  ,  qu'il  feroit  ri- 
dicule d'entrer  dans  ce  détail  ennuyeux.  Mais  on  ne 
penfera  pas  de  même  des  réflexions  qu'a  fait  fur 
cette  matière  l'illuftre  écrivain  de  VHifloire  naturelle 
de  riiomme ,  &  je  me  flate  qu'on  fera  bien  aife  de 
les  retrouver  ici. 

«  La  variété  dans  la  manière  de  fe  vêtir ,  dit  M. 
»  de  Buffon,  eft  auflî  grande  que  la  diverfité  des 
»  nations  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  de 
»  toutes  les  efpeces  de  vêtemens  nous  avons  choifi 
»  l'une  des  plus  incommodes ,  &  que  notre  ma- 
»  niere ,  quoique  généralement  imitée  par  tous  les 
»  peuples  de  l'Europe ,  eft  en  même  tems  de  toutes 
»  les  manières  de  fe  vêtir,  celle  qui  demande  le  plus 
»  de  tems ,  &  celle  qui  paroît  être  le  moins  affortie 
»  à  la  nature. 

»  Quoique  les  modes  femblent  n'avoir  d'autre 
«  origine  que  le  caprice  &  la  fantaifie ,  les  caprices 
»  adoptés  &  les  fantaifies  générales  méritent  d'être 
»  examinées.  Les  hommes  ont  toujours  fait  &  fe- 
»  ront  toujours  cas  de  ce  qui  peut  fixer  les  yeux: 
»  des  autres  hommes  ,  &  leur  donner  en  même  tems 
»  des  idées  avantageufes  de  richeffes,  de  puiffance, 
»  de  grandeur ,  &c. 

»  La  valeur  de  ces  pierres  brillantes  qui  ont  toû- 
M  jours  été  regardées  comme  des  ornemens  pré- 
»  cieux    n'eft  fondée  que  fur  leur  rareté  &  fur  leur 
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»  éclat  cbloiiiirant  ;  il  en  eft  de  mcme  de  ces  mé- 
y,  taux  éclatais,  dont  le  poids  nous  paroit  H  léger  , 
«  lon-Qu'il  cil  reparti  lur  tous  les  phs  de  "O^^'-'^- 
„  mens  pour  en  taire  la  parure.  Ces  pierre  ,  ces 
„  métaux  Ibnt  moins  des  ornemens  pournoi.s ,  que 
,       -  ,  „,.     -iiivniies  is  doivent 

»  des  liçnes  pour  les  autres  ,  auxqut-;» 

V  nous  ?emarqi.er  &  reconnoirre  nos  ncheffes.  Nous 
.  tâchons  do  leur  en  donner  une  plus  grande  idce, 
.  en  aggranduîant  la  h.rtace  de  ces  métaux  ;  nous 
.  voulons  fixer  leurs  ycus,  ou  plutôt  les  éblouir. 
.  Combien  peu  y  en  a-t-il  en  effet  qui  loient  capa- 

V  blés  de  feparcr  la  perfonne  de  ion  vêtement ,  & 
*,  de  iu£;er  lans  mélange  Ihomme  &  le  métal  !       ^ 

»,  Tout  ce  qui  cH  rare  &  brillant  fera  donc  tou- 
„  jours  de  mode,  tant  que  les  hommes  tireront  plus 
..  d-avantage  ^e  l'opulence  que  de  la  vertu ,  tant 
M  que  les  moyens  de  paroitrc  confiderables  leront  dit- 
M  terens  de  ce  qui  mérite  d'être feul  confidéré.  L'éclat 
H  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  manière  de  fe 
»  vèfir.  Cette  manière  prend  des  tonnes  différentes, 
„  icion  les  différcns  points  de  vue  fous  lelquels  nous 
„  voulons  être  regardés.  L'homme  glorieux  ne  né- 
>«  glige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou  fla- 
»»  ter  fa  vanité  ;  on  le  reconnoît  à  la  richclTc  ou  à 
»  la  recherche  de  fes  ajullemens. 

M  Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont  affez 
p  généralement,eft  de  rendre  leur  corps  plus  grand, 
»»  plus  étendu  ;  peu  contens  du  petit  eipace  dans  le- 
M  quel  ei\  circonfcrit  notre  être,  nous  voulons  tenir 
K  plus  de  place  en  ce  monde ,  que  la  nature  ne  peut 
»>  nous  en  donner  ;  nous  cherchons  à  aggrandir  notre 
M  figure  par  des  chauflures  élevées  ,  par  des  vête- 
»  mens  renflés  ;  quelque  amples  qu'ils  puiffent  être, 
»  la  vanité  qu'ils  couvrent  n'elVelle  pas  encore  plus 
>»  grande  »  ? 

Mais  laiffons  l'homme  vain  faire  parade  de  fon 
mérite  emprunté ,  &  confidérons  l'induflrie  de  l'é- 
toffe qu'il  porte,  dont  il  ell redevable  au  génie  du 
fabriquant. 

C'eft  un  beau  coup-d'œil ,  fi  j'ofe  parler  alnfi ,  que 
la  contemplation  de  tout  ce  que  l'art  a  déployé  fiic- 
ccllivemen:  de  beautés  &  de  magnificence,  à  l'aide 
de  moyens  finiples  dont  le  hafard  a  prcfque  toujours 
prcfenté  Tufage.  La  laine  ,  le  lin  ,  la  foie  ,  le  coton  , 
ou  le  mélange  de  ces  chofes  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  ont  conllitué  la  matière  &  le  fond  de  toutes  les 
étoffes  &  toiles  fines  ;  le  travail  &  les  couleurs  en 
font  le  prix  &  la  différence.  Ainfi  d'un  côté,  la  dé- 
pouille des  animaux ,  les  produâions  de  la  terre 
l'ouvrage  des  vers  ;  &  de  l'autre  des  coquillages  ] 
dcsinfccles,  la  graine  des  arbres,  le  fuc  des  plan- 
tes, &  quelques  drogues,  fervent  à  la  compofition 
de  tous  les  vétcmcns. 

Les  Phrygiens  trouvèrent  l'art  de  broder  avec 
l'aiguille  ;  'leur  ouvrage  étoit  relevé  en  boffe  ,  emi- 
ncku  ac  afpinor  rcddchaïur  :  les  Babyloniens  au  con- 
traire ne  formoicnt  qu'un  tiffu  qui  n'étoit  chargé 
que  de  la  différence  des  couleurs  ,  te^men  unïù  pk- 
tum  de  coloribus  variis  ;  6c  aprcs  cela  ils  employoicnt 
l'aiguille  fur  ce  tiffu  :  ces  deux  peuples  rendoient 
également  les  figures.  De  nouveaux  ouvriers  s'élc- 
vcrcnt  à  Alexandrie  ,  qui ,  avec  la  feule  navette  & 
des  fils  de  couleurs  ditlércnt'îs ,  étendirent  plus  loin 
l  induftrie.  Voili  ce  que  nous  favt)ns  des  anciens. 
Je  ne  parlerai  jins  de  la  perfcaion  où  l'on  a  porté 
K  t"*^!^  *ems  modernes  la  variété  ,  le  goût ,  la  ri- 
'  1  uf  *^'"'''*^"  '  '^  '^"'■cc ,  en  un  mot  les  fabriques 
aam.rablcs  (l«  principales  étoffes  qui  fervent  aux 
vctcmen^,  a  la  parure  ,  ôc  aux  ameubicmens.  C'cft 
ailci  tic  d.rc  que  les  anciens  n'ont  rien  connu  de  pa- 
rc.1.  On  donne  dans  cet  Ouvrage  les  principales  ma- 
«ruvres  des  Arts  &  Métiers  par  lelquels  on  exécute 
unt  de  beaux  ou  d'utiles  ouvrages;  le  difcours  en 
«iccr.t  les  opcrauons  à  ch.quc  article  ;  la  gravàre 


H  A  B 

les  repréfente  à  l'œil  :  l'un  &  l'autre  réunis  en  dé- 
voilent le  fecret  à  la  poflériié  ;  &  c'cft  ce  qui  n'avoit 
point  encore  été  fait  jufqu'à  ce  jour.  (Z>.  /.) 

Habits  des  Romains,  i^HiJl,  anc.')  habits  particu- 
liers à  ce  peuple  célèbre. 

Il  importe  beaucoup  de  les  connoître,  tant  pour 
l'intelligence  des  auteurs  l'acrés  &  prophanes  ,  que 
pour  celle  des  loix  &  des  monumens  antiques  ;  on  le 
prouveroit  par  plufieurs  recherches  d'érudition. 
Lifc^  fur  ce  point  Odav.  Ferrarius,  de  re  vefîiariâ  Ro- 
manorum  ,  libri  VU.  Patav.  1670  ,  in  .4". 

Les  habits  des  Romains ,  dans  les  anciens  tems , 
n'étoient  formés  que  de  diverfes  peaux  de  bêtes  , 
auxquelles  ils  firent  fuccéder  de  grofTes  étoffes  de 
laine ,  qu'on  perfeftionna  &  qu'on  rendit  plus  fines 
dans  la  fuite  ;  mais  le  genre  de  vie  des  premiers  Ro- 
mains étoit  fi  grofuer,  qu'il  approchoit  de  celui  des 
fauvagcs.  Pendant  plufieurs  fiecles  ,  ils  eurent  fi  peu 
d'attention  à  l'extérieur  de  leur  perfonne  pour  la 
propreté  &  la  parure  ,  qu'ils  laifToient  croître  leurs 
cheveux  &  leur  barbe,  fans  en  prendre  aucun  foin. 

Les  habits  annexés  aux  charges  éminentes  de  la 
république  ,  fe  reffentoient  de  ce  goiàt  fi  peu  recher- 
ché ,  &  ne  différoient  des  autres  que  par  quelques 
ornemens  de  pourpre  ;  ils  penfoient  que  les  dignités 
par  elles  mêmes  &  par  la  manière  de  les  remplir, 
dévoient  fufHre  pour  imprimer  tout  le  refpeft  qui 
leur  étoit  dii ,  fans  emprunter  l'éclat  d'une  magni- 
ficence qui  ne  frappe  que  les  yeux  du  vulgaire  ,  &C 
qui  d'ailleurs  ne  convenoit  point  à  l'efprit  républi- 
cain dont  ils  étoient  épris. 

Quand  les  étoffes  de  laine  furent  introduites,  ils 
fe  firent  des  tuniques  amples  avec  des  manches  lar- 
ges &  fi  courtes  ,  qu'à  peine  elles  defcendoient  juf- 
qu'au  coude:  cette  mode  même  dura  long -tems; 
car  il  paroît  que  ce  ne  fut  que  vers  lefieclede  Con- 
ftantin  qu'ils  prolongèrent  les  manches  prefque  juf- 
qii'au  poignet.  C'étoit  fur  cette  ample  tunique  qu'on 
mettoit  une  ceinture,  &c  par-deffus  une  robe  fans 
manches  ,  comme  une  efpece  de  manteau  large  ou- 
vert par-devant ,  qu'on  appelloit  toge  :  on  en  faifoit 
paffer  un  des  bouts  par-deffus  l'épaule  gauche  ,  afin 
d'avoir  le  bras  droit  plus  libre  ;  &  lorfqu'on  vouloit 
agir  avec  cet  habillement ,  on  le  rctrouflbit  en  le 
tournant  autour  du  corps. 

Sous  la  république,  la  manière  ordinaire,  en  al- 
lant par  les  rues  ,  étoit  de  le  laiffcr  defcendre  prcf- 
que fur  les  talons  ;  Augufte  amena  la  mode  de  le  re- 
lever plus  haut;enforte  que  par-devant  on  le  laiffoit 
tomber  un  peu  au-deffous  du  genou  ,  &  par-der- 
riere  jufqu'à  mi-jambe. 

Lorfquc  les  Romains  devinrent  plus  riches  ,  on 
fit  la  toge  d'une  étoffe  de  laine  fine  Se  blanche  pour 
l'ordinaire  :  c'étoit  dans  fon  origine  un  habit  d'hon- 
neur défendu  au  petit  peuple ,  qui  n'alloit  par  la 
ville  qu'avec  la  fimplc  tunique  ;  il  étoit  pareillement 
défendu  à  ceux  qu'on  envoyoit  en  exil  :  cependant 
on  quittoit  ordinairement  la  toge  en  campagne  ,  où 
l'on  fe  fervoit  d'un  habit  plus  court  &  moins  embar- 
raffant.  A  l'égard  de  la  ville  ,  la  bienféance  vouloit 
qu'on  n'y  parût  qu'avec  cet  habillement  :  enfuite 
quand  il  devint  commun  à  prefque  tout  le  monde, 
il  n'y  eut  plus  que  la  fincfTe  de  l'étoffe  &  la  plus 
grande  ampleur  de  cette  robe  qui  diftinguât  les  per- 
fonnes  riches.  La  toge  fut  commune  aux  deux  fe- 
xcs ,  jufqu'à  ce  que ,  vers  le  déclin  de  la  république , 
quelques  femmes  de  qualité  prirent  l'ufage  de  la 
robe  nommée  flo/e  :  alors  la  toge  ne  fut  plus  que 
l'apanage  des  hommes,  des  femmes  du  menu  peu- 
ple, &  des  libertines.  f^ojeiSrOLE. 

La  robe  qu'on  appelloit  prétexte  avoit  beaucoup 
de  reffemblance  avec  la  toge  ;  c'étoit  celle  qu'on  fai- 
foit porter  aux  enfans  de  qualité  :  dès  qu'ils  avoient 
atteint  l'âge  de  douze  ans ,  ils  quittoient  Vhabit  d'en* 
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f.'.nce ,  qui  étoit  nne  vefte  à  mouches  ,  qu'on  appcl- 
loit  alicata  chlamis  ,  pour  porter  la  prétexte ,  à  caufe 
qu'elle  étoit  bordée  de  pourpre  :  les  magilirats  ,  les 
prêtres  &  les  augures  s'en  lérvoient  dans  de  cer- 
taines cérémonies. 

Les  {'énateurs  avoicnt  fous  cette  robe  une  tuni- 
que qu'on  nommoit  l.uiclavt ,  &  qu'on  a  long-tems 
pris  à  la  lettre  pour  un  habillement  garni  de  larges 
tètes  de  clou\'  de  pourpre  ,  mais  qu'on  a  reconnu 
depuis  ne  fignifier  qu'une  étoffe  à  larges  bandes  ou 
raies  de  pourpre  ,  de  même  que  celle  qu'on  nommoit 
angufii-clave  ,  qui  étoit  propre  aux  chevaliers  pour 
les  diflinguer  des  lénateurs,  &  qui  n'étoit  pareille- 
ment qu'une  étoffé  à  bandes  de  pourpre  plus  étroites. 
Foyei  Laticlave. 

Les  entans  des  fénateurs  &  des  magiftrats  curules 
ne  portoient  la  tunique  laticlave  qu'après  avoir  pris 
la  robe  virile  ;  jalqu'a  ce  tems-là ,  ils  n'a  voient  point 
d'autres  marques  de  diftindion ,  outre  la  robe  pré- 
texte ,  que  ce  qu'on  appelloit  huila ,  qui  étoit  un  pe- 
tit cœur  qui  leur  pendoit  fur  la  poitrine  :  ils  avoient 
encore  le  droit  de  porter  la  robe  qu'on  nommoit 
trabica;  cette  robe  étoit  affez  femblable  à  la  toge  , 
feulement  un  peu  plus  courte ,  &  rayée  de  blanc  , 
d'or  &  de  pourpre  :  on  afsCire  qu'elle  avoit  été  affec- 
tée aux  rois  de  Rome. 

Ce  qu'on  appelloit  lacerne  étoit  un  manteau  pour 
le  mauvais  tems  ,  &  qui  fe  mettoit  par  -  deffus  la 
tope.  Dans  les  commencemens  ,  on  ne  s'en  fervoit 
qu'à  la  guerre  ;  la  lacerne  s'attachoit  par-devant 
avec  une  boucle  ;  on  y  joignoit  un  capuchon ,  cucul- 
Iris ,  qu'on  ôtoit  quand  on  vouloit  :  de-là  le  paffage 
d'Horace  ,  odoratum  caput  obfcuranti  lacernà.  Sat.  vij. 
/.  //.  V.  66.  On  avoit  des  lacernes  pour  l'hiver,  qui 
étoient  d'une  groffe  étoffe  ;  &  pour  l'été  d'une  étoffe 
plus  fine ,  mais  toujours  de  laine.  Il  eft  vrai  que 
^ufqu'au  tems  de  Cicéron  ,  ces  fortes  de  manteaux 
ne  furent  prefque  qu'à  l'ufage  du  peuple  ;  mais  com- 
me on  les  trouva  commodes ,  tout  le  monde  s'en  fer- 
vit  d'abord  pour  la  campagne,  enfuite  pour  la  ville. 
Les  dames  quand  elles  Ibrtoient  le  foir ,  les  perfon- 
nes  de  qualité  ,  &  les  empereurs  mêmes  mettoient 
ce  manteau  par-deffus  la  toge ,  lorfqu'ils  alloient  fur 
la  place  &  au  cirque.  Ceux  du  peuple  étoient  d'une 
couleur  brune  ou  blanche  ;  ceux  des  fénateurs ,  de 
pourpre  ;  &  ceux  des  empereurs ,  d'écarlate.  On  ob- 
fervoit  cependant  quand  on  paroiffoit  devant  l'em- 
pereur ,  de  quitter  ce  manteau  par  refpeft.  Foye^ 
Lacerne. 

Lajynthèfe  étoit  une  autre  efpece  de  manteau  fort 
large ,  que  les  Romains  mettoient  pour  manger , 
comme  un  habillement  plus  commode  pour  être  à 
table  couchés  fur  les  lits.  Martial  nous  apprend  que 
de  fon  tems  il  y  avoit  des  particuliers  qui  par  un  air 
de  luxe  en  changeoient  fouvent  pendant  le  repas.  La 
couleur  en  étoit  ordinairement  blanche  &  jamais 
noire  ,  pas  même  dans  les  repas  qu'on  donnoit  aux 
funérailles. 

La  pullata  veflls  déligne  un  habit  qui  fe  portoit 
pour  le  deuil ,  &  dont  ufoit  ordinairement  le  petit 
peuple  ;  la  couleur  en  étoit  noire  ,  minime,  ou  bru- 
ne ,  &  la  forme  affez  femblable  à  celle  de  la  lacerne  ; 
car  elle  avoit  de  même  un  capuchon. 

Vhabit  militaire  étoit  une  tunique  jufte  fur  le 
corps ,  qui  defcendoit  jufqu'à  la  moitié  des  cuiffes  , 
&  par-dcffus  laquelle  s'endoffoit  la  cuiraffe.  C'étoit 
avec  cet  habii  que  les  Romains  dans  leurs  exercices , 
ou  en  montant  à  cheval,  mettoient  certaines  petites 
chauffes  nommées  campejlres, qui  leur  tenoient  lieu 
de  culottes  ;  car  ordinairement  ils  ne  les  portoient 
point  avec  les  habiis  longs. 

Le  paludamencum  nous  préfente  le  manteau  de 
guerre  des  officiers  ;  il  reffembloit  à  celui  que  les 
Gr«rcs  nommoient  clamydi  ,  fe  mettoit  auffi  par- 
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deffus  la  cuiraffe ,  &  s'attachoit  avec  une  boucle 
fur  l'épaule  droite ,  enforte  que  ce  côté  étoit  tout  dé- 
couvert ;  afin  que  le  mouvement  du  bras  fût  libre, 
comme  on  le  voit  dans  les  ffatues  antiques. 

Au  lieu  Aq  paludamcntum  ,  les  foldats  portoient  à 
l'armée  lur  leur  cuiraffe  une  efpece  de  cafaque  ou 
faye ,  qu'ils  appelloientyi^'WOT. 

Outre  CCS  (Jifférens  habillemens ,  il  y  en  avoit  de 
particuliers  attachés  à  certaines  dignités  ou  à  de 
certames  cérémonies  ,  comme  la  robe  triomphale  , 
toga  triumphalls.  /^oys^  RoBE  TRIOMPHALE. 

Nous  ne  parcourrons  pas  leurs  autres  habits, 
parce  que  nous  n'en  connoiffons  que  les  noms  ;  mais 
on  comprend  fans  peine  que  les  guerres  ,  le  luxe  & 
le  commerce  avec  les  nations  étrangères, introduifi- 
rent  dans  l'empire  plufieurs  vêtemens  dont  il  n'eft 
pas  poffible  de  marquer  les  caraQeres  &  les  diffé- 
rentes modes. 

Sous  les  uns  ou  les  autres  des  habits  que  nous  vc^ 
nons  de  décrire  en  peu  de  mots  ,  les  Romains  hom- 
mes &  femmes  portoient  ordinairement  deux  tuni- 
ques ;  la  plus  fine  qu'on  mettoit  fur  la  peau ,  tenoit 
lieu  de  chemife  ;  celle  des  hommes  étoit  très-juffe , 
fans  manches  ,  &  ne  defcendoit  qu'à  mi -jambe  ; 
celle  des  femmes  étoit  plus  longue,  plus  ample,  &c 
avoit  dès  manches  qui  venoient  jufqu'au  coude  : 
c'étoit  s'écarter  de  la  modeftie ,  &  prendre  un  air 
trop  libre  ,  que  de  ne  pas  donner  à  cette  che- 
mile  la  longueur  ordinaire  ;  elle  prenoit  jufte  au  coù 
des  femmes ,  &  ne  laiffoit  voir  que  leur  vifage  , 
dans  les  premiers  tems  de  la  fondation  de  Rome. 

L'autre  tunique  qui  étoit  fort  large  ,  fe  mettoit 
immédiatement  fous  la  robe  ;  mais  lorfque  le  luxe 
eut  amené  l'ufage  de  l'or  Se  des  pierreries ,  on  com- 
mença impunément  à  ouvrir  les  tuniques  &  à  mon- 
trer la  gorge.  La  vanité  gagna  du  terrein ,  &  les  tu- 
niques s'échancrerent  ;  fouvent  même  les  manches, 
au  rapport  d'Elien  ,  ne  furent  plus  coufues  ;  &  du 
haut  de  l'épaule  jufqu'au  poignet ,  on  les  attachoit 
avec  des  agraffes  d'or  &  d'argent  ;  de  telle  forte  ce- 
pendant qu'un  côté  de  la  tunique  pofant  à  demeure 
fur  l'épaule  gauche  ,  l'autre  côté  tomboit  négligem- 
ment fur  la  partie  fupérieure  du  bras  droit. 

Les  femmes  mettoient  une  ceinture ,  ■{ona  ,  fur  la 
grande  tunique  ,  foit  qu'elles  s'en  ferviffent  pour  la 
relever,  foit  qu'en  fe  ferrant  davantage  elles  trou- 
vaffent  moyen  de  tenir  en  refpeâ;  le  nombre  &  l'ar- 
rangement de  fes  plis.  Il  y  avoit  de  la  grâce  &  de  la 
nobleffe  de  relever  en  marchant ,  à  la  hauteur  de  la 
main ,  le  lais  de  la  tunique  qui  tomboit  au  côté 
droit ,  &  tout  le  bas  de  la  jambe  droite  fe  trouvoit 
alors  découvert.  Quelques  dames  faifoient  peu  d'ufa- 
ge  de  leur  ceinture  ,  &  laiffoient  traîner  leur  tuni- 
que ;  mais  on  le  regardoit  comme  un  air  de  négli- 
gence trop  marqué  :  de-là  ces  exprefllons  latines , 
alte  cincli  ,  ou  difcincii ,  pour  peindre  le  caraftere 
d'un  homme  courageux ,  ou  efféminé. 

Le  nombre  des  tuniques  s'augmenta  infenfible- 
ment  ;  Augufte  en  avoit  jufqu'à  quatre ,  fans  comp- 
ter une  efpece  de  camifole  qu'il  mettoit  fur  la  peau 
avec  un  pourpoint ,  le  refte  du  corps  extrêmement 
garni ,  &  une  bonne  robe  fourrée  par-deffus  le  tout. 
Ce  même  prince  n'étoit  pas  moins  fenfible  au  chaud  ; 
il  couchoit  pendant  l'été  prefque  nud  ,  les  portes^ de 
fa  chambre  ouvertes ,  le  plus  fouvent  au  milieu  d'un 
périftyle ,  au  bruit  d'une  fontaine  dont  il  refpiroit  la 
fraîcheur ,  pendant  qu'un  officier  de  fa  chambre  ,  un 
éventail  à  la  main,  agitoit  l'air  autour  de  fon  lit. 
Voilà  l'homme  à  qui  d'heureux  hafards  ouvrirent 
le  chemin  de  l'empire  du  monde  !  Mais  ce  n'cft  pas 
ici  le  lieu  de  réfléchir  fur  les  jeux  de  la  fortune  ;  il 
ne  s'agit  que  de  parler  des  vêtemens  romains. 

Les  femmes  fuivirent  en  cela  l'exemple  des  hom- 
mes i  leurs  tuniques  fe  multiplièrent  :  la  mode  vint 
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d'en  porter  trois  ;  le  çoCit  en  forma  la  d'ilTérence, 

LaVemierc  étoit  une  fimple  chemiic  ;  la  (econc  e 
une  cfpece  de  rochct  ;  &  la  troiùeme  c  e^^^'^^^e 
celle  qui  le  trouvoit  la  fupeneure  ,  ayant  r.çu  da 
vantagede  plis,  &  s'ctant  augmentée  de  volume , 
?orma^,  à  l'aide  des  ornemens  dont  elle  le  trouva 
fulceptible  ,  la  rtole  que  j'a.  nommée  plus  haut ,  en 
remarquant  qu'elle  f.z  tomber  la  toge  ou  du-moins 
n'en  laitTa  l'ulage  qu'aux  hommes  &C  aux  courti- 

^'Te  hixe  fit  bientôt  ajouter  par-deffus  la  fiole  un 
jnanteau  ou  mante  à  longue  queue  traînante  ,  qu  on 
appelloit  fymaru.-  f    /"î^tachoit  avec  une  agraffe 
plus  ou  moins  riche  fur  l'épaule  droite,  afin  de  laifler 
plus  de  liberté  an  bras  que  les  dames  tenoient  de- 
couvert  comtn^  les  hommes.  Cette  fymarre  portant 
en  plein  fur  l'autre  épaule ,  formoit  en  dcfccndant 
un  crand  nombre  de  plis  qui  donnoient  beaucoup 
tj^>  grâce  à  cet  habillement.  Auiïï  les  aftrices  s'en 
^"ervoient  fur  le  théâtre,  f^oye^  SvMARE. 
"La  couleur  blanche  étoit  la  couleur  générale  des 
fijiiis  des  Romains ,  comme  aufli  la  plus  honorable, 
indépendamment  des  dignités  qui  étoient  marquées 
par  la  pourpre.  Les  citoyens  dans  les  réjoiiiffances 
publiques  paroiffoient  ordinairement  vêtus  de  blanc: 
Plutarque  nous  inftruit  qu'ils  en  ufoient  de  même 
dans  Icsréjoiiiflances  particulières,  &  fur-tout  dans 
celles  du  jour  de  leur  naiiîance,  qu'ils  célébroient 
tous  les  ans. 

On  dillinguoit  les  pcrfonncs  de  quelque  rang  ou 
qualité  par  la  fineffc ,  la  propreté  &  la  blancheur 
«datante  de  ï  habit.  Auffi  dit -on  dans  les  auteurs, 
qu'on  envoyoit  fouvent  les  robes  au  foulon  pour 
4es  détacher  &  les  blanchir  ;  le  menu  peuple  hors 
<l'état  de  faire  cette  dépenfe ,  portoit  généralement 
des  habits  bruns. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  fur  la  fin  de  la  ré- 
publique ,  la  diftinftion  dans  les  habits  ne  s'obfer- 
voit  déjà  plus  à  Rome  ;  les  affranchis  étoient  con- 
fondus avec  les  autres  citoyens  ;  l'efclave  s'habil- 
loit  comme  fon  maître  ;  &  fi  l'on  excepte  le  feul  ha- 
■lit  du  fénateur,  l'ufage  de  tous  les  autres  fe  prenoit 
indifféremment  :  le  moindre  tribun  des  légions  por- 
toit le  laticlave. 

Mais,  aii  milieu  de  cette  confufion  ,  les  habits  de 
tout  le  monde  étoient  encore  tilfus  de  laine  pure; 
fon  emploi  dans  les  étoffes  a  été  le  plus  ancien  &  le 
plus  durable  de  tous  les  ufages.  Pline,  en  nous  di- 
fant  que  de  fon  tems  le  luxe  fe  joiioit  de  la  nature 
même,  &  qu'il  a  vu  des  toifons  de  béliers  vivans 
teintes  en  pourpre  &  en  ccarlate,  ne  connoiffoit  en- 
core que  la  laine  pour  matière  de  toutes  l'ortes  d'é- 
tortes ,  qui  ne  recevoit  de  différence  que  de  la  diver- 
fitc  des  couleurs  &  de  l'apprêt.  De-là  ce  fréquent 
ufage  des  bains,  que  la  propreté  rendoit  fi  néccfiaire. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  des  Céfars,  que  l'on 
commença  à  porter  des  tuniques  de  lin  ;  Vopifcus 
prétend  que  la  mode  en  vint  d'Egypte  ;  &  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère  trouvoit  avec  raifon  qu'on 
en  avoir  corrompu  la  bonté,  depuis  qu'on  s'étoit 
avifc  de  mêler  dans  le  tiffu  des  raies  ou  des  bandes 
de  pourpre.  Si  le  lin  cil  doux  fur  la  peau,  difoit-il, 
pourquoi  ces  ornemens  étrangers  qui  ne  fervent 
qu'à  rendre  la  tunique  plus  rude  ? 

L'ufage  de  la  foie  dans  les  habits  d'homme  s'étant 
introduit  fous  Tibère,  il  fit  rendre  un  décret  par  le 
fenat  con»;»  en  ces  termes  remarquables:  Dtcrctum^ 
ne  veflii  /uica  viros  fccdant.  Ce  fut  Juies-Céfar  qui 
infpira  ce  nouveau  goût  de  recherches,  en  faifant 
couvrir  dans  quelques  fpeclacles  qu'il  donna  tout 
le  théâtre  de  voiles  de  foie.  Caligula  parut  le  pre- 
mier en  public  en  robe  de  foie.  Il  cft  vrai  que  fous 
JVcron  les  tcmmcs  commencèrent  à  en  porter;  mais 
*1  y  a  heu  de  croire  que  leurs  étoffes  ttoicnt  mC- 
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lées  de  lin  &  de  foie ,  &  que  jufqu'à  Eliogabalc  le 
luxe  n'a  point  fourni  d'exemple  d'une  robe  toute 
de  foie  ,  Eliogabalus  primus  Rornanontm ,  holoferica 
vejle  ufus ,  ftrtur. 

Aurélien  n'avoit  pas  une  feule  robe  holoférique 
dans  toute  fa  garderobe;  auffi  refufa  t-il  à  l'impé- 
ratrice fa  femme  le  manteau  de  foie  qu'elle  lui  dc- 
mandoit,  en  lui  donnant  pour  raifon  de  fon  relus, 
qu'il  n'avoit  garde  d'acheter  des  fils  au  poids  de  l'or. 
La  livre  de  loie  valoir  une  livre  d'or. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  cette  va- 
leur de  la  foie  dans  ces  tcms-là ,  fi  nous  nous  rap- 
pelions que  Henri  11.  fut  le  premier  en  France  qui 
porta  une  paire  de  bas  de  foie  aux  noces  de  ia 
fœur ,  &  que  la  femme  de  Lopez  de  Padilla  crut 
faire  un  préfent  magnifique  à  Philippe  II.  en  lui  en- 
voyant de  Tolède  en  Flandres  une  paire  de  bas  lem- 
blables.  Cependant,  malgré  le  prix  de  ce  genre  de 
luxe  ,  les  habits  de  foie  devinrent  fi  communs  à  Ro- 
me, que  l'empereur  Tacite  qui  fe  glorifioit  d'être 
parent  de  l'hiltorien  de  ce  nom ,  &  qui  fut  le  fuc- 
cclieur  d'Aurélien  même ,  fe  contenta  de  ne  défen- 
dre qu'aux  hommes  la  robe  holoférique  ,  dont  Elio- 
gabale  s'étoit  le  premier  vêtu  foixante  ans  aupara- 
vant. 

Terminons  cet  article  par  confidérer  la  grada- 
tion du  luxe  des  Romains  dans  leur  parure. 

Sous  la  republique ,  il  n'y  avoit  que  les  courtifaq- 
nes  qui  fe  montraffent  dans  la  ville  en  habits  de 
couleur.  Sous  les  empereurs,  les  dames  affortirent 
les  couleurs  de  leurs  habits  à  leur  teint,  ou  au  goîit 
de  mode  qui  régnoit  alors.  «  La  même  couleur,  dit 
«  Ovide ,  ne  va  pas  à  tout  le  monde  :  choififfez  celle 
»  qui  vous  pare  davantage;  le  noir  fied  bien  aux 
»  blanches,  &  le  blanc  aux  brunes,  ^'ous  aimiez  le 
»  blanc ,  filles  de  Cephée  ,  &  vous  en  étiez  vêtues , 
»  quand  l'île  de  Seriphe  fut  preffée  de  vos  pas ...» 

Le  même  poète  ne  réduit  point  à  la  feule  couleur 
pourpre  tout  l'honneur  de  la  teinture.  Il  nous  parle 
d'un  bleu  qui  reffemble  au  ciel,  quand  il  n'eft  point 
couvert  de  nuages;  d'une  autre  couleur  femblable 
à  celle  du  bélier  qui  porta  Phryxus  &  fa  fœur  Hellé, 
&  les  déroba  aux  fupercheries  d'Ino.  Il  y  a,  félon 
lui ,  un  beau  verd-de-mer  dont  il  croit  que  les  Nym- 
phes font  habillées:  il  parle  de  la  couleur  qui  teint 
les  habits  de  l'Aurore,  de  celle  qui  imite  les  myrthes 
de  Paphos  ,  &  d'une  infinité  d'autres,  dont  il  com- 
pare le  nombre  à  celui  des  fleurs  du  printems. 

Sous  la  république,  les  femmes  portoient  des  ha~ 
bits  pour  les  couvrir;  fous  les  empereurs,  c'étoit 
dans  un  autre  dcffein.  «  Voyez-vous ,  dit  Séneque, 
»  ces  habits  tranfparens,  fi  toutefois  l'on  peut  les 
>►  appellcr  habits?  Qu'y  découvrez-vous  qui  puifi'e 
»  défendre  le  corps  ou  la  pudeur?  Celle  qui  les  met 
»  ofera-t-clle  jurer  qu'elle  ne  foit  pas  nue  ?  On  fait 
»  venir  de  pareilles  étoffes  d'un  pays  où  le  Com- 
»  mercc  n'a  jamais  été  ouvert ,  pour  avoir  droit  de 
»  montrer  en  public  ce  que  les  femmes  dans  le  par- 
»  tîculier  n'ofcnt  montrer  à  leurs  amans  qu'avec 
»  quelque  referve:  ut  matronœ ,  ne  adiilteris  quidcin 
»plusjuis,  in  cubiculo  quàm  inpublico,  ojîcndant  », 
Voyei  Gase  de  Cos. 

Sous  la  république  ,  les  dames  ne  fortoient  point 
fans  avoir  la  tête  couverte  d'un  voile;  fous  les  em- 
pereurs, cet  ufage  difparut;on  fe  tourna  du  côté 
de  la  galanterie.  Cette  célèbre  romaine  qui  poffé- 
doit  tous  les  avantages  de  fon  fexe  ,  hors  la  chalte- 
té  ;  Poppéc,  dis-je,  portoit  en  public  un  voile  ar- 
tillemcnt  rangé,  qui  lui  couvroit  à-demi  le  vifagc, 
ou  parce  qu'il  lui  féyoit  mieux  de  la  forte  ,  dit  Ta- 
cite ,  ou  pour  donner  plus  d'envie  de  voir  le  rcfte. 

Sous  la  république,  les  dames  fortoient  toujours 
décemment  habillées  &  accompagnées  de  leurs 
femmes;  fous  les  empereurs,  elles  kur.fubftitucrcnt 
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des  eunuques ,  Se  ne  gardèrent  plus  de  décence  dans 
leurs  ajuliemcns. 

Sous  la  république ,  les  femmes  &  les  hommes 
avoient  des  /lahirs  qui  les  diftinguoient  ;  fous  Tibère, 
les  deux  fcxes  avoient  déjà  revêtu  les  ha/^hs  l'un 
de  l'autre.  Les  femmes  commencèrent  au  Ibrtir  de 
leur  lit  &  de  leur  bain  à  prendre  un  habillement 
qu'elles  avoient  en  commun  avec  les  hommes  ;  la 
galanterie  ne  laiffoit  point  fans  deflein  &  fans  goût 
une  robe  faite  pour  fc  montrer  négligemment  à  fes 
amis  particuliers  &  aux  perfonnes  les  plus  chères. 

Sous  la  république ,  les  dames  n'avoient  des  pier- 
reries que  pour  reffource  dans  les  malheurs ,  &  el- 
les ne  les  portoient  fur  elles  que  dans  les  fêtes  fa- 
crées;  fous  les  empereurs,  elles  les  prodiguoientfur 
leurs  habits.  Dans  ces  tems-là,  les  femmes  les  plus 
modeftes  n'ofoient  non  plus  aller  fans  diamans,  dit 
Pline,  qu'un  conful  fans  les  marques  de  fa  dignité. 
J'ai  vu,  ajoute  le  mC-me  auteur,  Lollia  Paulma  fe 
charger  tellement  de  pierreries ,  même  après  fa  ré- 
pudiation ,  pour  faire  de  fimples  vifites ,  qu'elle 
n'avoit  aucune  partie  de  ion  corps ,  depuis  la  racine 
des  cheveux  jufque  fur  fa  chauffure ,  qui  ne  fût 
ébloiiiffante.  L'état  qu'elle  affeftoit  d'en  étaler  elle- 
même  ,  fe  montoit  à  un  million  d'or,  fans  qu'on  pût 
dire  que  ce  fuffent  des  préfens  du  prince  ou  les 
pierreries  de  l'empire  ;  ce  n'étoit  que  celles  de  fa 
maifon ,  6c  l'un  des  effets  de  la  fucceffion  de  Marcus 
Lollius  fon  oncle. 

Ainfi  la  toge,  le  voile ,  le  capuchon  de  grofle  lai- 
ne fe  changèrent  en  chemifes  de  fin  lin,  en  robes 
tranfparentes ,  en  habits  de  foie  d'un  prix  immenfe , 
&  en  pierreries  fans  nombre.  C'eft-là  l'hilloire  de 
■Rome  à  cet  égard,  &  c'eft  celle  de  tous  les  peuples 
corrompus;  car  ils  font  tous  les  mêmes  dans  l'ori- 
gine de  leur  luxe,  &c  dans  fes  progrès.  (Z).  /.) 

Habit  ecclésiastique,  habitus  rdigionis, 
{^Hiji.  udéjïajiiq.)  On  ne  peut  pas  douter  que  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ,  les  clercs  n'ayent 
porté  les  mêmes  habits  dont  les  laïcs  étoient  vêtus; 
ils  avoient  trop  de  raifon  de  fe  cacher,  pour  fe  dé- 
clarer par  un  habit  qui  les  (h  connoître.  Il  n'eft 
donc  pas  aifé  de  découvrir  l'époque  de  la  prohibi- 
tion que  l'on  fit  aux  eccléfiaftiques  de  s'habiller 
comme  les  laïcs  ;  mais  lelon  les  apparences ,  cette 
époque  ne  remonte  pas  avant  le  cinquième  fiecle. 
On  trouve  feulement  dans  le  canon  XX.  du  con- 
cile d'Agde,  tenu  en  506 ,  que  les  pères  de  ce  con- 
cile défendirent  aux  clercs  de  porter  des  habits  qui 
ne  convenoient  point  à  leur  état,  e'eft-à-dire  qu'ils 
commençoient  dès-lors  à  s'écarter  des  règles  de  la 
modeflie  &  de  la  bienféance. 

Le  mal  empira ,  &  la  licence  devint  fi  grande  dans 
le  même  fiecle ,  que  le  concUe  de  Narbonne  tenu 
en  589,  fut  obligé  de  leur  défendre  de  porter  des 
habits  rouges  ;  mais  comme  de  fimples  défenfes  n'ar- 
rêtoient  pas  le  luxe  &  la  vanité  des  eccléfiaftiques, 
les  conciles  fuivans  introduifirent  ime  peine  contre 
les  infrafteurs.  On  ordonna  en  Occident  que  ceux 
qui  contreviendroient  à  la  défenfe  ,  feroient  mis  en 
prifon  au  pain  &c  à  l'eau  pendant  trente  jours.  Un 
concile  tenu  à  Conftantinople  ordonna  la  fufpenfion 
pendant  une  femaine  contre  ceux  des  eccléfiaftiques 
qiù  imiteroient  les  laïcs  dans  leurs  vêtemens.  Enfin 
la  punition  devint  encore  plus  févere  dans  la  fuite; 
car  nous  apprenons  de  Socrate ,  qu'Euftate  évêque 
de  Sebafte  en  Arménie  fut  réellement  dépofé ,  parce 
qu'il  avoit  porté  un  habit  peu  convenable  à  un  prê- 
tre. Le  concile  de  Trente  ,fe^.  xjv.  chap.  vj.  fc  con- 
formant aux  anciens  conciles,  s'eft  expliqué  fufit- 
famment  fur  ce  fujet,  fans  qu'il  foit  befoin  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails. 

Les  conciles  particuliers  &  les  fynodes  qui  ont 
cté  tenus  depuis  celui  de  Trente ,  ont  confirmé  l'o- 
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bligation  impoféc  aux  eccléfiaftiques  de  porter  I7m- 
bu  clérical;  mais  aucun  concile  n'a  jamais  rien  dé- 
terminé fur  la  couleur  &  fur  la  forme  de  cet  habit. 
M.  de  Sainte-Beuve  confulté,  û  un  clerc  pouvoir 
porter  le  deuil  de  la  manière  dont  les  laïcs  le  por- 
tent répond  qu'il  n'y  avoit  aucun  canon  qui  le  dé- 
fendit aux  eccléfiaftiques. 

Socrate  raconte  dans  fon  hiftoire  de  l'Eglife,  /zV. 
VI.  c.  xxij.  que  quelqu'un  ayant  demandé  à  Sifin- 
nius  pourquoi  il  portoitdes  A<z/i//i  blancs,  quoiqu'il 
fut  eveque ,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  feroit  bien- 
aile  d  apprendre  en  quel  endroit  il  étoit  écrit,  oue 
les  prêtres  doivent  être  vêtus  de  noir ,  puifque  l'on 
voit  au  contraire  dans  l'Ecriture  que  Salomon  re- 
commande aux  prêtres  d'avoir  des  habits  blancs. 
C'eft  en  effet  celui  que  S.  Clément  d'Alexandrie  ÔC 
S.  Jérôme  leur  confeillent  par  préférence. 

Le  cardinal  Baronius  prétend  que  le  brun  &  le 
violet  ont  été  les  premières  couleurs  dont  les  ecclé- 
fiaftiques fe  font  fervis  pour  fe  diftinguer  des  laïcs. 
Je  n'entrerai  point  dans  cette  recherche  *c'eft  aflez 
de  dire  qu'à-préfent  le  noir  eft  la  feule  couleur  que 
l'on  fouffre  aux  eccléfiaftiques  ;  &  quant  à  la  forme 
de  leur  habita  il  fuffit  qu'il  foit  long  6c  defcende  fur 
les  fouliers. 

Quelques-uns  fe  contentent  d'une  demi-foutane  ; 
mais  c'eft  une  tolérance  de  l'évêque  qui  pourroit 
défendre  ce  retranchement  de  Vhdbit  eccls(îafii<jiie  , 
que  les  canons  appellent  veftis  talaris.  Enfin ,  quoi- 
qu'un dofteur  de  Sorbonne  ait  tâché  de  prouver 
par  un  traité  imprimé  à  Amfterdam  en  1704,  fous 
le  titre  de  re  vejliariâ  hominis  fucri  ,  que  V habit  ec- 
défajlique  confifte  plutôt  dans  la  fimplicité  que  dans 
la  longueur  &  dans  la  largeur,  il  faut  convenir  que 
Yhabit  long  a  plus  de  majefté  que  celui  qui  ne  l'eft 
pas  ,  &  qu'en  même  tems  l'abbé  Boileau  a  raifon 
dans  le  principe  qu'il  établit.  (Z).  /.) 

Habits  sacrés,  {Hifi.  eccUJîaJlu].)  nom  qu'on 
a  donné  parmi  les  Chrétiens  aux  habits  ou  orne- 
mens  que  portent  les  eccléfiaftiques  pendant  le  fer- 
vice  divin,  &  fur-tout  durant  la  célébration  de  la 
Liturgie. 

Dès  les  premiers  tems  de  l'Eglife,  dit  M.Fleury, 
l'évêque  étoit  revêtu  d'une  robe  éclatante ,  auffi- 
bien  que  les  prêtres  &  les  autres  miniftres  ;  car  dès- 
lors  on  avoit  des  habits  particuliers  pour  l'office.  Ce 
n'eft  pas ,  ajoute  le  même  auteur ,  que  ces  habits 
fuffent  d'une  figure  extraordinaire.  La  chafuble  étoit 
Vhabit  vulgaire  du  tems  de  faint  Auguftin.  La  dalma- 
tique  étoit  en  ufage  dès  le  tems  de  l'empereur  Va- 
lérien.  L'étole  étoit  un  manteau  commun  même 
aux  femmes. Enfin  le  manipule,  en  latin  mappula  , 
n'étoit  qu'une  ferviette  que  les  miniftres  de  l'autel 
portoient  fur  le  bras  pour  fervir  à  la  fainte  table. 
L'aube  même,  c'eft  à-dire  la  robe  blanche  de  laine 
ou  de  lin,  n'étoit  pas  du  commencement  un  habit 
particulier  aux  clercs ,  puifque  l'empereur  Aurélien 
fit  au  peuple  romain  des  largeflTes  de  ces  fortes  de  tu- 
niques. Vopifc.  in  aurdian. 

Mais  depuis  que  les  clercs  fe  furent  accoutumés 
à  porter  l'aube  continuellement,  on  recommanda 
aux  prêtres  d'en  avoir  qui  ne  fervifl'entqu'à  l'autel, 
afin  qu'elles  fuflTent  plus  èlanches.  Ainfi  il  eft  à 
croire  que  du  tems  qu'ils  portoient  toujours  la  cha- 
fuble &  la  dalmatique,  ils  en  avoient  de  particuliè- 
res pour  l'autel  de  même  figure  que  les  communes, 
mais  d'étoffes  plus  riches  &  de  couleurs  plus  écla- 
tantes. Mœurs  des  Chrét.  tit.  xlj. 

Saint  Jérôme  n'a  pas  voulu  fignifier  autre  chofc  ,' 
lorfqu'il  a  dit  :  Reli<^io  divina  alurum  habitum  habit 
in  minijlerio  ,  alteriun  in  ufu  vitâque  communi.  Car 
toute  l'antiquité  attefte  que  ces  habits  étoient  les 
mêmes  pour  la  forme  ;  mais  elle  a  bien  changé  de- 
puis, Se  celle  qu'on  leur  a  donnée  eft  plus  pour 
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l'ornement  que  pour  l'utilité.  On  les  omojt  fouvem 
d'or  ,  de  broderie  &  de  pierres  precie  les  ,  pour 

fr^p  cr  le  peuple  par  un  ^^;i^:;^^y, 
Plufieursautcurson  donne  dexp.a^.^y,^_ 

tiques  de  la  torme&  de  la  couleur  ties  J 

sLt  Grégoire  de  Nazianze  nous  repruente  le  clei^^^^^ 
.       .    iF         •    •.«„,  ir.c -inops  oar  ion  eciar.  jaini 
vêtu  de  blanc,  mutant  l"  anf^P  y        fi„  j^s 

ChryloftOme  compare  UtoL  ^^       §  ^       ^,^ 

diacres  Porto>ent    u     ^P-     .^^   ft,res,aux  ailes 

le  lervoient  pendant  ics  j".  j  ■>         

dt's  anges.  Saint  Germain  patriarche  de  Conrtant.- 
nople  ta  ccku  qui  sVlt.Ie  plus  étendu  fur  ces  ex- 
pHcations.  L'étole  reprélente  ,  lelon  hu  ,  1  human.  e 
de  Jelus-Chrlll  teinte  de  Ion  propre  fang.  La  tuni- 
que blanche  marque  l'éclat  &  l'njnocence  de  la  vie 
des  Ecclélialfiques  ;  les  cordons  de  la  tunique  figu- 
rent les  liens  dont  Jelus-Chrlll  tut  chargé.  La  cha- 
ûible  reprélente  la  robe  de  pourpre  dont  il  tut  re- 
vêtu dans  la  paillon.  Le  palllum  qui  eft  tait  de  lai- 
ne &  qwe  le  prélat  porte  lur  Ion  cou ,  fignihe  la 
brebis  ég^ée  que  le  palleur  doit  conduire  au  ber- 
cail ÔC  ainfi  des  autres. ThomalTm ,  rt'(A'>/.  ecdcfiajh 
pnrl  I.  liv.  I.  chap.  xxxiij .  part.  11.  Uv.  IL  duip. 
xxx'ùj.  &  part.  111.  llv.  I.  chap.  xxi'ij. 

On  peut  compter  parmi  les  habits  facris  le  ro- 
cher, le  ùirplis,  l'aumulTe,  la  mitre,  le  palllum, 
&c.  qu'on  trouvera  dans  ce  Diûionnaire  fous  leurs 
titres  refpcftifs.  _         ^ 

Binoham  dans  fa  antiquités  ,  s  cchaufte  beau- 
coup &  d'une  manière  affez  peu  digne  d'un  favant 
de  Ion  mérite,  pour  prononcer  que  dans  la  primi- 
tive Eglife  les  évêques  &  les  prêtres  n'ayoient  pas 
d'autres  habits,  pour  célébrer  l'office  divin,  que 
leurs  habits  ordinaires.  Nous  convenons  volontiers 
que  pour  la  forme  ils  n'étoient  pas  différens  des 
longues  robes  ,  des  manteaux ,  des  tuniques  :  c'é- 
toient  les  habits  que  portoit  tout  le  monde  ;  &  par- 
ce que  les  Goths,  les  Vandales,  &  les  autres  na- 
tions barbares  qui  fc  répandirent  dans  l'empire  ro- 
main, y  apportèrent  des  hablUemens  tout  différens, 
falloit-il  pour  cela  que  le  clergé  adoptât  leurs  mo- 
des, &  qu'il  en  changeât  ainfique  de  vainqueurs  & 
de  maîtres?  Cet  auteur  convient  lui-même  que  dès 
le  quatrième  ficcle  les  clercs  a  volent  déjà  des  habits 
particulièrement  deliinés  aux  fondions  de  leur  mi- 
nlllcrc.  11  y  avolt  donc  déjà  à  cet  égard  des  règles 
&  des  ufages  établis  ;  &  quand  il  ny  en  auroit  pas 
eu ,  a-t-on  jamais  contefté  à  quelque  religion  que  ce 
fut  le  droit  de  régler  l'extérieur  &c  la  décence  de  fes 
miniftres  dans  les  cérémonies  publiques  ?  Mais  quel 
inconvénient  y  aurolt-il,  que  dans  des  fieclcs  plus 
reculés  les  évécues  &  les  prêtres  eufient  eu  dans  les 
tglifes  des  habits  pareils  à  ceux  qu'ils  portoicnt  en 
public,  mais  feulement  plus  riches  &  plus  ornés? 
Aprus  tout ,  cet  Ouvrage  n'efl  pas  un  livre  de  con- 
troverfc  ;  &:  au  lieu  d'ennuyer  ici  le  lefteur  par  une 
dlfpute  frivole,  il  vaut  mieux  l'amuler  par  les  re- 
cherches curicufcs  que  l'auteur  anglois  a  faites  fur 
la  forme  des  anciens  habits  que  portoient  les  ecclé- 
fiaftiqucs.  Il  en  nomme  pluficurs:  favoir,  le  birrum 
ou  la  tunique  commune,  le  pallium  ou  manteau,  le 
tolobium,  efpccc  de  chemilctte,  la  dalmatique,  la 
cafaquc  gauloife  ,  Vhcmjfhorium  ,  cfpcce  de  tunique 
courte,  &  la  robe  ou  chcmifc  de  lin,  tinca. 

Le  birrum  ou  tunique  commune  étoit  Vhabit  des 
fccullers,  &  les  ecclcfiaftiqucs  le  portoient  égale- 
ment. Saint  Auguftln  femble  dire  qu'un  évêque  ou 
un  prêtre  ne  doit  point  porter  un  vêtement  de  cette 
(brtc  qui  loit  précieux,  qu'il  doit  le  vendre  pour 
foulagcr  les  pauvres;  mais  ne  fait-on  pas  que  pour 
cette  caufc  il  cft  permis  de  vendre  même  les  vafes 
facrés,  &  que  plufieurs  faints  évêques  en  ont  ufé 
ainfi  ?  S'enfuit-il  de- là  qu'on  n'en  dcvroit  point  avoir 
du-tout  ? 
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LepaHium  ou  manteau  étoit  une  ample  pièce  d'é- 
toffe que  les  anciens  portoient  par-deffus  la  robe, 
&  qu'ils  retroullbient  lous  le  bras  gauche  ;  les  clercs, 
les  afcetes  même  le  portoient  auffi-bien  que  les 
gens  du  monde.  Le  manteau  long  de  nos  eccléfiafti- 
ques  d'aujourd'hui  eft  d'une  forme  différente  8c  d'un 
ufage  moins  univcrfcl  ;  mais  il  faut  être  étrangement 
prévenu  pour  le  trouver  indécent. 

Le  colohium  étoit  une  tunique  courte  avec  des 
manches  auffi  courtes  &  ferrées  ;  c'étoit  Vhabit  de 
deffous  des  anciens  romains ,  &  les  clercs  en  fai- 
foicnt  le  même  ufage.  La  dalmatique  étoit  une  tu- 
nique plus  ample,  traînante  jufqu'aux  talons  avec 
des  manches  fort  larges.  Bingham  lui-même  prouve 
qu'elle  étoit  connue  du  tems  de  Cicéron;  mais 
quand  l'ufage  n'en  auroit  pas  été  extrêmement  com- 
mun alors ,  il  pouvoir  l'être  du  tems  de  S.  Cyprien  , 
dans  la  paffion  duquel  on  lit,  cnrn fe  dalinaiicd  ixpo- 
liaffa ;  leçon  que  condamne  vivement  Bingham, 
après  le  dofteur  Fell,  comme  une  altération  impar- 
donnable. Nous  avons  raccourci  la  dalmatique,  & 
d'un  habit  commun  nous  en  avons  fait  un  ornement 
majeftueux. 

La  cafaque  gauloife ,  caracalla ,  étoit  un  habit  pro- 
pre aux  laïcs;  mais  il  ne  paroît  par  aucun  monu- 
ment que  les  eccléllaftiques  l'ayent  adopté. 

\J himiphoriiun  étoit,  félon  le  père  Petaii ,  une 
courte  tunique  de  deffous  ou  un  demi-manteau  que 
les  clercs  portoient  fans  doute  comme  les  laïcs, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ^ omophorium  , 
ornement  particulier  aux  évêques ,  &  dont  parle 
S.  Germain  de  Conftanlinople. 

Enfin  lima ,  la  chemife  de  lin  n'eft  aux  yeux  de 
Bingham  qu'une  chemife  ordinaire,  fur-tout  dans  la 
relation  du  martyre  de  S.  Cyprien  ;  nous  ne  nous 
opiniâtrerons  pas  à  foùtenir  avec  Baronius  que  c'é- 
toit un  rochet  épifcopal.  Mais  n'a-t-on  pas  une  foule 
de  monumens  qui  prouvent  que  dès-lors  dans  le  mi- 
niftere  des  autels  l'évêque  &  les  prêtres  étoient  vê- 
tus de  longues  robes  blanches  ?  &  ces  robes  ne  pou- 
voient-elles  pas  être  de  lin  fi  commun  chez  les  an- 
ciens? Voyc:^  au  mot  Aube  ce  que  nous  avons  dit 
(ur  cette  matière  ;  voy«^  auffi  Bingham,  orig,  eccléf. 
tome  II.  liv.  FI.  c.jv.  §.  i8 9  iÇ)  6"  20.  (G) 

Habit  religieux,  {Hijl.  cccUfiafliq.')  vêtement 
uniforme  que  portent  les  religieux  &  religieufes , 
&  qui  marque  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  fait  pro- 
feffion. 

Les  fondateurs  des  ordres  monaftiques  ayant  d'a- 
bord habité  les  dcfcrts,  n'ont  donné  à  leurs  reli- 
gieux que  le  vêtement  qu'ils  portoient  eux-mêmes; 
&  l'on  conçoit  bien  qu'ils  n'ont  pas  voulu  les  mieux 
traiter.  Saint  Athanafe  parlant  des  habits  de  faint 
Antoine,  dit  qu'ils  c'onfiffoient  dans  un  cllice  de 
peau  de  brebis  &  dans  un  firaple  manteau.  S.  Jérôme 
écrit  que  faint  Hilarion  n'avoit  qu'un  cilice,  uno 
faye  de  payfan,  &  un  manteau  de  peau  ;  mais  com- 
me cet  habit  là  étoit  alors  en  Orient  &  en  Occident 
l'habit  commun  des  bergers  &  des  montagnards,  il 
n'avoit  garde  d'en  prendre  un  qui  fût  moins  grolîier. 

Les  religieux  ou  les  communautés  qui  fc  font  éta- 
blis pour  vivre  dans  les  villes ,  ont  reçu  Vhabit  que 
portoient  les  inftituteurs  de  leurs  ordres  ;  &  fans 
cela  peut-être  on  n'eût  jamais  parlé  d'eux. 

Alnfi  S.  Dominique  eut  foin  de  donner  à  fes  dif- 
ciples  Vhabit  qu'il  avolt  porté  lui-même.  Les  Jéfui- 
tes,  les  Barnabites,  les  Théatins ,  les  Oratoriens,  &c. 
n'ont  pas  manqué  de  prendre  Vhabit  de  leurs  fon- 
dateurs. S'ils  parolffent  d'abord  extraordinaires  , 
c'eft  que  les  ordres  religieux  n'ont  pu  changer  com- 
me les  laïcs ,  ni  fuivre  les  modes  que  le  tems  a  fait 
naître  ;  mais  ils  n'y  ont  rien  perdu  :  on  les  diflinguc 
tous  par  leurs  habits ,  ce  qui  c(l  un  très  grand  avan- 
tage 
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tao^  pour  les  ordres  accrédités  ;  &  chaque  ordre  fe 
fldte  tôt  ou  tard  de  la  préférence.  (/?.  /.) 

Habit  de  bord,  (  Marine.  )  fédit  du  vêtement 
que  les  Matelots  portent  à  la  mer.  (  Q  ) 

*  HABITABLE  ,  adj.  malc.  &  fém.  (  Gram.  )  qui 
peut  être  habité  :  il  fe  dit  de  la  portion  du  globe 
terreftre  occupée  par  des  hommes  ;  fur  toute  la  terre 
habitabk ,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  :  d'un  climat; 
l'extrême  chaleur  de  la  :^one  torride  ,  &  le  froid  fevere  de 
la  ^one  glaciale,  n'empêchent  point  qu'elles  ne  foient  ha- 
bitables :  d'une  maifon;  les  réparations  qu'on  y  a  fai- 
tes l'ont  rendue  habitable. 

HABITACLE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'cft  une  efpecc 
d'armoire  ou  retranchement  placé  vers  le  mât  d'ar- 
timon ,  devant  le  porte  du  timonnier ,  oùl'on  place 
les  compas  ou  boulloles,  les  horloges,  &  la  lumière 
qui  fert  à  éclairer  le  timonnier.  Foyer^  J'a  Jltuation  , 
Planche  IV.  Marine , fig.  t.  l' habitacle  cotte  i^C.  Les 
planches  de  cette  armoire  font  affemblées  par  des 
chevilles  de  bois  ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  ferrure  , 
de-peur  que  le  fer  ne  dérange  la  direftion  de  l'ai- 
guille aimantée  du  compas  de  route  qui  y  eA  en- 
fermé. Les  vai'aeaux  du  premier  rang  ont  deux  ha- 
bitacles, l'un  pour  le  pilote  ,  &c  l'autre  pour  le  timon- 
nier. La  largeur  ordinaire  qu'on  donne  à  l'habitacle 
eft  de  la  lixieme  partie  de  la  largeur  du  vaifl'eau  :  à 
l'égard  de  fa  hauteur ,  on  la  fait  d'une  fîxieme  partie 
moindre  que  la  largeur.  (-Z) 

HABITANT,  f.  m.  (  Gram.)  qui  eft  domicilié 
dans  un  endroit,  foit  qu'il  foit  venu  s'y  établir  d'ail- 
leurs ,  foit  qu'il  y  ait  demeuré  de  tout  tems.  Dans  le 
picmier  cas  on  diroit  en  latin  accola  ,  &  dans  l'au- 
tre incola.  En  françois  on  dit  habitant  de  quiconque 
demeure  dans  un  endroit  habituellement,  &  qui  n'y 
efî  pas  feulement  en  paffant.  Voye^  Habitation. 

Habitant  ,  (^Commerce.  )  celui  qui  poifede  dans 
une  colonie  vm  certain  efpace  de  terre  que  le  roi 
par  fes  lettres  patentes  ou  les  direûeurs  d'une  com- 
pagnie par  leurs  concefîlons  abandonnent  en  propre 
pour  la  planter  &  cultiver  à  fon  profit ,  moyennant 
certaine  redevance  convenue.  On  les  appelle  auffi 
en  France  colons  &  concejjîonnaires.  Les  Anglois  les 
nomment  Planteurs.  Foye^  Colon  ,  Concession- 
naire ,  Planteur.  Diciionn.  de  Commerce.  (  G  ) 

♦  HABITATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  lieu  qu'on  ha- 
bite quand  on  veut.  J'ai  hérité  d'une /i<i^i/a/io/z  aux 
champs  ;  c'eft-là  que  je  me  dérobe  au  tumulte  ,  & 
que  je  fuis  avec  moi.  On  a  une  maifon  dans  un  en- 
droit qu'on  n'habite  pas  ;  un  féjour  dans  un  endroit 
qu'on  n'habite  que  par  intervalle  ;  un  domicile  dans 
un  endroit  qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  fa 
demeure  ;  une  demeure  par-tout  où  l'on  fe  propofe 
d'être  long-tems.  Après  le  féjour  affez  court  &  affez 
troublé  que  nous  faifons  iur  la  terre ,  un  tombeau 
eft  notre  dernière  demeure. 

Habitation,  (^Commerce.')  c'eft  un  établiffe- 
ment  que  des  particuliers  entreprennent  dans  des- 
terres  nouvellement  découvertes,  après  en  avoir 
obtenu  des  lettres  du  roi  ou  des  intérelîés  à  la  colo- 
nie ,  qui  contiennent  la  quantité  de  terres  qu'on  leur 
accorde  pour  détricher,  &  la  redevance  ou  droit  de 
cens  qu'ils  en  doivent  payer  tous  les  ans  au  Roi  ou 
à  la  compagnie, 

C'eft  dans  ces  fortes  ^habitations  que  fuivant  la 
qualité  du  fol ,  après  avoir  eflarté  les  terres  on  cul- 
tive des  cannes  à  fucre,  du  coton,  du  tabac,  de 
l'indigo,  &c  autres  lemblables  marchandifes  qui  y 
croillcnt  aifément,  &  font  d'un  très-bon  débit  en 
Europe.  La  culture  de  la  terre  &  les  autres  ouvrages 
qui  en  dépendent ,  comme  la  conduite  des  moulins  à 
fucre ,  la  préparation  du  tabac  &  de  l'indigo ,  &c. 
font  confiés  à  des  engagés  qu'on  appelle  des  trente- 
Jix  mois ,  parce  que  leur  engagement  doit  durer  tiois 
ans  ,  ou  à  des  nègres  ciclaves  pour  toute  leiu-  vie, 
To^ne  FUI. 
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Voyei  Nègres  &  Trente-six  mois.  Diàionnairt 
de  Commerce,   (  G  ) 

Habitation  ,  fignifîe  aufti  quelquefois  un  éta- 
blifiement  paflager ,  que  des  habitans  des  colonies 
déjà  bien  établies  ,  comme  de  celle  de  Québec  ,  vont 
faire  chez  les  nations  amies  des  François  pour  le  com- 
merce des  Pelleteries.  Quand  le  féjour  n'eft  pas  long 
chez  ces  fauvages ,  on  donne  fimplcment  au  voyage 
le  nom  de  co«r/:>;mais  on  l'appelle  habitation ,  ^yxznà 
on  y  demeure  plufieurs  années  de  fuite.  Dictionnaire 
de  Commerce.   (G) 

*  HABITER  ,  V.  aa.  voye^  HABITATION.  11  fe  dlf 
auffi  quelquefois  du  commerce  de  l'homme  &  de  la 
femme.  S'ils  font  époux,  on  dit  fimplement,  qu'ils 
ont  habité  ;  s'ils  ne  le  font  pas  ,  on  joim  à  l'habita- 
tion l'éplthcte  de  chamelle. 

HABITUDE  ,  f.  f.  {Morale.)  c'eft  un  petichant 
acquîs  par  l'exercice  des  mêmes  fentimens,  ou  par 
la  répétition  fréquente  des  mêmes  avions.'  L'habi- 
tude inftruit  la  nature  ,-elIe  la  change  ;  elle  donne 
de  l'énergie  aux  fcns  ,  de  la  facilité  &  de  la  force 
aux  riiouvemens  du  corps  &  aux  facultés  de  l'efprit; 
elle  émouffe  le  tranchant  de  la  douleur.  Par  elle 
l'abfynthe  le  plus  amer  ne  paroît  plus  qu'infipide. 
Elle  ravit  une  partie  de  leurs  charmes  aux  objets 
que  l'imagination  avoit  embellis  :  elle  donne  leur 
jufte  prix  aux  biens  dont  nos  defirs  avoient  exagéré 
le  mérite  ;  elle  ne  dégoûte  que  parce  qu'elle  dé 
trompe.  L'habitude  rend  la  jouifTance  inûpide  ,  S 
rend  la  privation  cruelle. 

Quand  nos  cœurs  font  attachés  à  des  êtres  dignes 
de  notre  eftime  ,  quand  nous  nous  fomnles  livrés  à 
des  occupations  qui  nous  fauvent  de  l'ennui  Sc 
nous  honorent ,  l'habitude  fortifie  en  nous  le  befoin 
des  mêmes  objets  ,  des  mêmes  travaux  ;  ils  devien- 
nent un  mode  eftcntiel  de  notre  ame  ,une  partie  de 
notre  être.  Alors  nous  ne  les  féparons  plus  de  notre' 
chimère  de  bonheur.  Il  eft  fur-tout  un  plailir  que 
n'ufent  ni  le  tems  ni  l'habitude  ,  parce  que  la  ré-, 
flexion  l'augmente  ;  celui  de  faire  le  bien. 

On  diftingue  les  habitudes  en  habitudes  du  COrpS 
&  en  habitudes  de  l'ame,  quoiqu'elles  paroiffent  avoir 
toutes  leur  origine  dans  la  difpofition  naturelle  ou 
contraûée  des  organes  du  corps  -,  les  unes  dans  la 
difpofition  des  organes  extérieurs ,  comme  les  yeux, 
la  tête  ,  les  bras ,  les  jambes  ;  les  autres  dans  la  dif- 
pofition des  organes  intérieurs ,  comme  le  cœur  , 
l'eftomac  ,  les  inteftins,  les  fibres  du  cerveau.  C'eft  à 
celles  -  ci  qu'il  eft  fur-tout  difficile  de  remédier  ;  c'eft 
un  mouvement  qui  s'excite  involontairement  ;  c'eft 
une  idée  qui  fe  réveille  ,  qui  nous  agite  ,  nous  tour- 
mente &  nous  entraîne  avec  impétuofité  vers  des 
objets  dont  la  raifon ,  l'âge ,  la  fanté ,  les  bienféances,' 
&  une  infinité  d'autres  confidérations  nous  interdi- 
lent  l'ufage.  C'eft  ainfique  nous  recherchons  dans  la 
vieillefle  avec  des  mains  defféchées ,  tremblantes  & 
goutteufes  &  des  doigts  recourbés  ,  des  objets  qui 
demandent  la  chaleur  &  la  vivacité  des  fens  de  la 
jeuneffe.  Le  goût  refte,  la  chofe  nous  échappe,  &  la 
triftefle  nous  faifit. 

Si  l'on  confidere  jufqu'où  les  enfans  reflemblent 
quelquefois  à  leurs  parens ,  on  ne  doutera  guère  qu'il 
n'y  ait  des  penchans  héréditaires.  Ces  penchans  nous; 
portent-ils  à  des  chofes  honnêtes  &  loiiables  ,  on  eft 
heureufement  né  ;  à  des  chofes  deshonnêtes  &  hon- 
teufes,  on  eft  malheureufement  né. 

Les  habitudes  prennent  le  nom  de  vertus  ou  de 
vices  ,  félon  la  nature  des  adions.  Faites  cbntraiSer 
à  vos  enfans  l'habitude  du  bien.  Accoutumez  de  pe- 
tites machines  à  dire  la  vérité,  à  étendre  la  main 
pour  foulager  le  malheureux  ,  &  bien-tot  elles  fe- 
ront par  goût,  avec  facilité  &  plaifir,  ce  qu'elles  au- 
ront fait  en  automates.  Leurs  cœurs  inrïocens  &i 
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tendres  ne  peuvent  s'émouvoir  de  trop  bonne  heure 

aux  accens  de  la  louange.  o  (...rinfluen- 

La  tbrce  des  habUuJcs  eft  f.grandc,  &  1^"^'"'^^^" 
ce  s'étend  li  loin  ,  que  11  nous  PO"\'f  "J,\^°  7^"„! 
hiftoirc  alTcz  ridelle  de  toute  notre  v'^ ,  &  ""^  ^o" 
noiilance  aflez  exaae  de  notre  orgamlanon    nous  y 

découvririons  l'orisinc  d'une  ^nhmvc  de  bons  6^  de 
txgoùts  ,  d-inclinations  raifonnables  6c  de  ohes 
qui  durent  ibuvent  autant  que  notre  vie.  Qu.  e  Ue 
qui  connoit  bien  toute  la  torcc  d  une  idée  ,  d  une 
Terreur  jettée  de  bonne  heure  dans  une  ame  toute 

nouvelle  ?  ,       ,-  •  •      •      s. 

On  prend  ïhaiituJi  de  refpirer  un  certain  air ,  ÔC 

de  vivre  de  certains  alimens  ;  on  le  tait  a  une  lorte 

de  boilFon ,  à  ^es  mouvemens  ,  des  remèdes ,  des 

venins ,  &(•  ,    .     ,  ■  ni 

Un  changement  fubit  de  ce  qui  nous  elt  devenu 
familier  i  des  chofes  nouvelles  cil  toujours  pénible, 
&quc/quefois  dangereux,  même  en  paflant  de  ce 
qui  e'i  regardé  comme  contraire  à  la  lanté  ,  à  ce  que 
1  expérience  nous  a  fait  regarder  comme  falutaire. 

Une  fœur  de  l'Hôtel-Dieu  alloit  chaque  année 
voir  fa  famille  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  elle  y  tom- 
boit  toujours  malade  ,  &  elle  ne  guénflbit  qu'en  re- 
venant refpirer  l'air  de  cet  hôpital. 

En  leroit-il  ainli  des  habinidcs  morales  ?  &  un  hom- 
me parviendroit-il  à  contrafter  une  telle  habitude  du 
vice ,  qu'il  ne  pourroit  plus  être  que  malheureux  par 
l'exercice  de  la  vertu  ? 

Si  les  organes  ont  pris  V habitude  de  s'émouvoir  à 
lapréfence  de  certains  objets,  ils  s'émouvront  mal- 
gré tous  les  efforts  de  la  ralfon.  Pourquoi  Hobbes 
ne  pouvoit-il  paffer  dans  les  ténèbres  ians  trembler 
&  Ians  voir  des  revenans  ?  C'eft  que  lés  organes  pre- 
noient  alors  involontairement  les  ofcillations  de  la 
crainte  ,  auxquelles  les  contes  de  fa  nourice  Iss 
avoient  accoiuumés. 

Le  mot  haiitudi  a  plufieurs  acceptions  différen- 
tes ;  il  fe  prend  en  Médecine  pour  l'état  général  de 
la  machine;  Xhabitude  du  corps  ejl  mauvaife.  f^oye^ 
Habitude  ,  ^Médecine.')  Il  clï  fynonyme  à  connoij- 
fances  ;  &  l'on  dit,  il  ne  faut  pas  s'abfenter  long  tems 
de  la  Cour ,  pour  perdre  Us  habitudes  quon  y  avoit.  Il 
fe  dit  auffî  d'une  forte  de  timidité  naturelle  qui 
donne  de  l'averfion  pour  les  objets  nouveaux  ;  c'e/i 
un  homme  d'habitude  j  je  fuis  femme  d'habitude  ;  je 
n  aime  point  les  nouveaux  vifages  ;  il  y  en  a  peu  de 
celles-là.  On  l'employé  quelquefois  pour  défigncr 
une  palïion  qui  dure  depuis  long-tcms  ,  &;  que  l'u- 
fage  fait  Cnon  rcfpefter,  du-moins  excufer  ;  c\fl  une 
habitude  de  vingt  ans.  Habitude  a  dans  les  Philofo- 
phes  quelquefois  le  même  fens  que  rapport;  mais 
alors  ils  parlent  latin  en  françois. 

Habitu DE  ,  î:f/ç,  habicudo,  habiius ,  {^Médecine.') 
ce  terme  eft  employé  dans  les  ouvrages  qui  traitent 
de  l'économie  uninialc  ,  &  particulièrement  dans 
ceux  de  Médecine  ,  pour  fignificr  la  difpofition  du 
corps  de  l'animal  ou  de  l'homme  vivant,  relative- 
ment à  fcs  qualités  extérieures ,  c'eft-à-dirc  à  celles 
de  fa  furfacc  ,  qui  tombent  fous  les  fens  ik.  qui  font 
(ufccptiblcs  de  différences  par  rapport  aux  différons 
individus  ,  tant  d.ins  l'état  de  fante  ,  qu<i  dans  celui 
de  maladie. 

Ainfi  ceux  qui  ont  la  peau  douce,  fouple  ,  fans 
poil,OHao-moins  trespeu  velue,  affezépaiffc,  avec 
imc  lortc  de  tcrmcté,  à  r^iifon  de  fa  tcnfion  ,ont  ïha- 
*//«</<  qui  accr>ni  pagne  l'embonpoint:  ceux  au  con- 
traire qui  ont  la  peau  rude  ,  mince ,  fort  velue  ,  iiu'U 
flajiblc,  avec  (cchcTeffe  6c  difpolition  aux  rides, 
wxV habitude  cpfi  fc  trouve  ordjnaircment  jointe  à  la 
maigreur  de  tempérament. 

^  L'-y/W«qu,rénn,tk.p!us  de  bonnes  qualités, 
•  ca-à-tiixc  de  celUi  qui  accompagnent  l'état  de  ikn- 
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té  {yoyei  Santé)  ,  eft  appellée  des  Grecs  ivi^ioL,  eve- 
xiaicc  celle  qui  n'elt  compofée  que  de  mauvaifes 
qualités  eft  nommée  xa^sÇ/a,  cachexia. 

L'habitude ,  comme  le  tempérament  en  général , 
dépend  de  la  difpofition  phyfique  des  parties  confif- 
tantcs  principalement,  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  des  organes  ,  &;  de  celle  des  humeurs  qui  s'y 
dillribuent  :  en  quoi  Vhabitudc  diffère  de  la  conflitu- 
tion  ou  complexion ,  qui  dépend  de  la  difpofition  des 
parties  méchaniques,  de  la  conformation,  de  la  fa- 
culté propres  à  chacun  des  organes  &  des  qualités 
des  humeurs  qu'il  reçoit.  Vhabitude  diffère  du  tem- 
pérament en  ce  qu'il  renferme  les  qualités  commu- 
nes à  toutes  les  parties  du  corps ,  tant  externes  qu'in- 
ternes ,  au  lieu  qu'elle  ne  regarde  que  l'extérieur  du 
corps,  /^oy^^  Tempérament. 

*  HABITUÉ,  adj.  pris  fubft.  c'effun  eccléfiafti- 
quc  qui  s'cft  attaché  volontairement  au  lervice  d'une 
paroiffe. 

*  HABITUEL  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  eff  tourné  en 
habitude.  Ainfi  on  dit  une  maladie  habituelle  ,  la  grâce 
habituelle,  La  grâce  habiiudle  fe  reçoit  par  le  baptê- 
me &  s'accroît  par  les  autres  lacremens.  Il  faut  avoir 
la  grâce  adluelle  pour  bien  faire ,  ôc  {'habituelle  pour 
être  fauve. 

HABOUTS  ,  f  m.  plur.  (  Jurifprud.  )  terme  ufité 
dans  quelques  coutumes ,  pour  exprimer  les  tenans 
&  aboutiffans  d'un  héritage.  (  ^  ) 

HABSAL ,  {Géog.')  ville  de  Livonie  dans  le  com- 
té d'Effhonie ,  près  de  la  mer  Baltique. 

HABSBOURG ,  f.  m.  (  Geog.  )  ancien  château  de 
Suiffe  au  canton  de  Berne  ,  dans  le  bailliage  de 
Lentzbourg.  Je  n'en  parle  que  parce  qu'il  a  donné 
fon  nom  à  Rodolphe,  comte  d'Habsbourg,  feigneur 
Suiffe,  fondateur  d'une maifon  long-temsla  plus  flô- 
riffante  de  l'Europe ,  &  qui  a  été  quelquefois  fur  le 
point  d'avoir  dans  l'Empire  la  même  puiffance  que 
Charlemagne.  Rodolphe  d'Habsbourg  ,  avant  que 
d'être  élu  empereur  en  i  273  ,  «  avoit  été  champion 
»  de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre  l'évêque  de  Baffe  , 
»  dans  une  petite  guerre  pour  quelques  tonneaux  de 
»  vin.  Sa  fortune  étoit  alors  fi  peu  proportionnée  à 
»  fon  courage,  qu'il  fut  quelque  tems  grand  maître- 
»  d'hôtel  d'Ottocare ,  roi  de  Bohême  ,  qui  depuis 
>>  preffé  de  lui  rendre  hommage,  répondit  qu'il  ne 
»  lui  devoit  rien  ,  qu'il  lui  avoit  payé  fcs  gages  ». 
Voltaire  ,  hifl.  génér.  tome  II.   (  Z).  /.  ) 

HACACHAN,  (Géogr.)  royaume  d'Afie  dans  la 
peninfule  de  l'Inde ,  dépendant  du  Grand-Mogol. 

HACHA,  (Géogr.)  province  du  continent  de  l'A- 
mérique méridionale ,  arrolée  par  une  rivière  de  mê- 
me nom,  de  la  domination  efpagnole  ;  elle  eff  ri- 
che en  or,  en  pierres  précicufes,  &  en  fontaines  fa- 
lantes. 

*  HACHE ,  f .  f .  (  Tailland.  )  terme  qui  défigne 
tout  gros  outil  de  fer  aciéré  qui  fert  à  couper  ,  Se 
dont  le  nom  change  fuivant  l'emploi  Se  la  forme  ou 
la  partie  tranchante  dans  cet  outil.  Ainfi  dans  le 
marteau  à  tailler  la  pierre,  la  partie  tranchante  qui 
n'eff  ni  bretée  ni  dentée ,  fe  nomme  la  hache  ;  l'autr» 
partie,  la  brtture  ,  &  le  haut ,  marteau. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  haches  ;  celle  du  Tour- 
neur reffcmble  ;\  une  doloire  ,  voye:^  DoLOiRE;mais 
elle  eff  plus  petite  ;  fa  planche  &  la  douille  font  fou- 
déescnfemble  par  leurs  extrémités ,  comme  aux  co- 
gnées à  douille  ou  en  épaule  des  Charrons. 

La  hache  du  tireur  de  bois,  ou  l'iurtrument  dont 
ils  fc  fervent  pour  couper  les  liens  des  perches  qui 
forment  les  trains  de  bois ,  voyi;^  Trains,  a  Ion 
tranchant  à  deux  bifeaux  large  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces ,  parallèlement  à  l'outil  6c  au  manche.  Au  côté 
oppolé  relativement  à  l'outil  eff  un  picot  d'environ 
fix  pouces ,  qui  Icrt  à  tirer  les  bûches  de  l'eau.  Cet 
outil  eff  aciéfé  comme  les  autres. 
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La  hache  du  bûcheron  n'a  point  de  picot  ;  elle  eft 
plus  greffe  que  celle  du  tireur  de  bois  ;  elle  s'ap- 
pelle coonée.   Voyt^  COGNETTE. 

Celle  du  marinier  ell  une  efpece  de  marteau  qui 
au  lieu  de  la  panne  a  un  tranchant  parallèle  au  man- 
che ,  large  de  trois  à  quatre  pouces. 
.  Il  y  a  d'autres  inllrumens  qui  portent  le  même 
nom.  f^oye^  les  articles  fuiv ans  ,  nos  Planches  &  leurs 
explications. 

*  Hache  à  main  ,  (  Formier  &  autres  ouvriers  en 
bois  gro£iers.  )  inltrument  tranchant  large  de  fer  & 
court  de  manche,  dont  on  le  fert  pour  diviler  les 
pièces  de  bois  qui  font  trop  groffcs.  Foye^  la  Plan- 
che du  Formier. 

Hache  d'Armes  ,  (  ^n  milit.  &  hifl.  )  efpece  de 
hache  dont  on  fe  fervoit  autrefois  dans  les  combats 
pour  rompre  les  armes  défenfives  des  hommes  d'ar- 
mes. Elle  ne  fert  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  la 
Marine ,  c'eft-à-dire  dans  les  combats  fur  mer.  Le 
manche  de  la  hache  d'armes  ell  fouvent  tout  de  fer  : 
elle  ctoit  taillée  d'un  côté  en  forme  de  hache  ou  co- 
gnée ,  &  de  l'autre  en  marteau  ou  en  pointe.  (  Q  ) 

*  Hache,  (  Myth.  )  fymbole  de  Jupiter  Labra- 
deus  chez  les  Cariens.  Au  lieu  détenir  la  foudre  ou 
le  fceptre,  il  étoit  armé  de  la  hache. 

*  Hache  ,  (^ordre  de)  (^  Hijî.  mod.  )  Raymond 
Berenger  devenu  comte  de  Barcelonne ,  Tmllitua 
en  mémoire  de  !a  viûoire  qu'il  remporta  fur  les  en- 
nemis ,  &  de  la  belle  défenfe  que  les  femmes  de 
Tortofe  armées  de  haches  firent  au  fiége  de  cette 
.ville. 

Hache  ,  (  Arpentage.  )  Nicod  a  dit  que  hache 
en  tait  d'arpentage  ,  «  eft  une  certaine  forme  de 
»  champs  ,  &c  conféquemment  tenans  ou  aboutiffans 
»  de  flanc  ou  front  courbe  ,  &  faifant  tournailler, 
»  &  non  de  droite  ou  pleine  ligne  »  ;  ainfi  l'on  dit 
pièce  de  terre  affife  en  tel  lieu  ,  appartenante  à  Louis 
Grivon  ,  contenant  dix  arpens  en  hache  ,  tenant 
d'une  part  à  Jean  Floquart ,  &  d'autre  part  à  Pierre 
Amy.  (Z>./.) 

Hache,  (  coup  de  )  Manège  ,  MarêchalUrie  , 
voyei  Encolure. 

Hache,  en  Hache,  oa  Hachée,  (^Imprime- 
rie. )  On  fe  fert  de  cette  expreffion,  lorfque  dans  un 
ouvrage  il  y  a  des  glofes,  qui  trop  abondantes  pour 
contenir  à  la  marge  où  elles  commencent ,  iont  con- 
tinuées en  retournant  fous  le  texte ,  dont  pour  cet 
effet  on  retranche  à  la  page  à  proportion  que  la  glofe 
en  a  befoin.  On  dit  encore  d'une  addition  ,  qu'elle 
eft  hachée ,  quand  après  avoir  rempli  toute  la  co- 
lonne qui  lui  eft  defîinée  elle  paffe  fous  la  matière, 
&  forme  des  hgnes  qui  deviennent  de  la  largeur  de 
la  matière  &  de  l'addition.  Cela  arrive  toutes  les 
fois  que  le  difcours  de  l'addition  eft  trop  abondant, 
&  que  pour  éviter  la  confufion ,  on  évite  d'en  rejet- 
ter  une  partie  à  la  page  fuivanie.  Plufieurs  des  an- 
ciens ouvrages  de  Droit  font  imprimés  en  cette  ma- 
nière :  telle  eft  la  bible  hébraïque  de  Bomberg  ,  & 
le  talmud  du  même. 

*  HACHÉE ,  f.  f.  (^Hift-  mod.)  punition  qu'on 
impofoit  autrefois  aux  gens  de  guerre  &  même  aux 
feigneurs  ;  elle  confiftoit  à  porter  une  felle  ou  un 
chien  pendant  un  efpace  de  chemin  défigné  ;  elle 
deshonoroit.  On  indiquoit  une  procefTion  folemnel- 
le,  toutes  les  fois  qu'un  coupable  la  fubiffoit.  Les 
mots  du  latin  de  ces  tems,  harmifcari ,  harmifcare  , 
lignifient  la  hachée,  être  punie  de  la  hachée. 

Hachées  ,  (^Chajfe.)  les  pluviers  cherchent  les 
hachées  ou  les  vers  cachés  fous  les  feuilles  dont  ils  fe 
nourriffent. 

HACHEMENS,  f.  m.  pi.  en  termes  de  Blafon  ,  fe 
dit  des  liens  des  pannaches  à  divers  nœuds  &  la- 
cets ,  &  à  longs  bouts  voltigeans  en  l'air.  Les  Alle- 
mans  en  lient  leurs  lambrequms,  qui  doivent  être  de 
Tome  VIII. 
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mêmes  émaux.  On  dit  aufîi  hanchemcns ,  &  on  y  met 
un  h  par  corruption  :  car  achemens  étoient  autrefois 
fynonymes  à  ornemens  ;  &  l'on  entendoit  par  ce 
mot  des  lambrequins  ou  chaperons  d'étoffe  décou- 
pés qui  enveloppent  le  calque  &  l'écu  ,  &  qui  font 
ordinairement  des  mêmes  émaux  que  les  armoiries. 
Voyei  Casque  ,  Feu  ,  &  Lambreouiks. 

HACHENBOURG,(GcV-)  ville,  château, 
&  bailliage  d'Allemagne,  au  comté  de  Sayn,prcs 
de  Coblentz,fur  le  Rhin. 

HACHER,  v.  aft.  (Gramm.)  couper  en  mor- 
ceaux ;  ce  mot  vient  de  TmArumcnt  tranchant  hache; 
il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré  :  on  dit  de  la  viande 
hachée ,  &  un  ftyle  haché.  Il  a  plufieurs  acceptions 
dans  les  Arts.  Foyei  ^"  articles  fuivans. 

Hacher  ,^  en  Grav.  &  en  DejJ.  eft  l'art  de  difpofer 
des  lignes  à  l'aide  du  burin  ou  du  crayon  ,  pour  don- 
ner l'effet  aux  différens  objets  que  l'on  veut  ombrer 
foit  en  Gravure ,  foit  en  Deffein.  Pour  hacher  ,  on  fe 
fert  de  lignes  droites, courbes,  ou  ondées;  quelquefois 
on  les  employé  feules, quelquefois  auffi  on  les  em- 
ployé enl'emble  en  les  croifant  en  forme  de  lofante 
plus  ou  moins  obliquement.  Le  fens  dans  lequel  il 
convient  de  difpofer  ces  lignes  ou  traits  pour  former 
les  ombres  ,  n'eft  pas  tout-à-fait  arbitraire  ,  comme 
bien  des  graveurs  &C  defîînateurs  le  penfent  ;  il  faut 
que  leur  diredion  pa.ticipe  de  la  nature  ou  de  la 
penpedive  de  l'objet  que  l'on  veut  o;nbrer.  Si  l'objet 
ett  rond  ,  le  fens  des  hachures  doit  être  circulaire  ; 
s'il  eft  uni ,  les  hachures  doivent  ê;re  unies  ;  s'il  efî 
inégal ,  les  hachures  doivent  participer  de  ces  inéga- 
lités. Enfin  pour  parvenir  à  donner  l'effet  convena- 
ble, foit  à  une  gravure,  foit  à  un  deffein ,  le  grand 
art  efl  de  les  varier ,  de  manière  cependant  qu'elles 
indiquent  toujours  l'inflexion  ou  la  forme  générale 
des  différens  objets  qu'elles  couvrent.  S'il  y  a  plu- 
fieurs hachures  les  unes  fur  les  autres ,  ainfi  qu'il  ar- 
rive le  plusfbuvcnt,  qui  fe  croifent  en  manière  de 
lofange  ;  il  faut  toujours  affefter  que  celle  qui  peut 
exprimer  la  forme  générale  ou  particulière  de  d'fTé- 
rens  objets  ombres  ,  foit  la  dominante  ;  enforte  que 
toutes  les  autres  lignes  ne  fervent  que  pour  la  gla- 
cer ,  l'unir ,  &  en  augmenter  l'effet. 

*  Hacher  ,  {JouailUer  ,  Bijoutier ,  Fourbiffeur , 
Argenteur,  Dam^ifqidneur ,  Emailleur.)  c'eft  taillader 
une  pièce  pour  donner  fur  elle  plus  de  prilé  à  la  ma- 
tière qu'on  y  veut  attacher,  foit  émail ,  foit  or,  foit 
argent.  Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  d'un  inftrument  ap- 
pelle couteau  à  hacher. 

*  Hacher,  (^Lapidaire.)  c'eft  la  manœuvre  par 
laquelle  ces  ouvriers  pratiquent  des  traits  à  leur 
roue ,  foit  avec  la  lame  d'un  couteau  ,  foit  à  la  li- 
me, foit  autrement.  La  poudre  du  diamant  s'engasîe 
dans  ces  traits  ,  &  forme  une  efpece  de  lime  qui 
prend  dans  le  mouvement  rapide  de  la  roue ,  fur  la 
pierre  qu'on  y  applique ,  chargée  d'un  poids,  l'ufe  & 
lui  donne  du  poli;  fur- tout  lorfqu'en  appuyant  la 
main  fur  la  tenaille  qui  tient  la  pierre  appliquée, 
on  la  prelfe  contre  la  roue,  en  la  faifant  vaciller  en 
fens  contraires  à  celui  de  la  roue  :  il  arrive  par  ce 
vacillement  léger,  que  les  traits  de  la  roue  coupent 
les  premiers  traits  qu'elle  a  faits  fur  la  pierre  ,  & 
les  empêche  de  paroître.  Sans  ce  petit  tour  de  main , 
vous  uferez ,  mais  vous  ne  polirez  pas. 

Hacher,  en  Maçonnerie,  ou  dans  la  Coupe  des 
Pierres  ;  c'eft  avec  la  hache  du  marteau  à  deux  tê- 
tes, unir  le  parement  d'une  pierre  pour  la  rufti- 
quer  &  la  layer  enfuite. 

Lorfqu'une  pierre  ou  un  moilon  a  été  haché,  on 
peut  le  couvrir  de  plâtre  ;  &  ce  recouvrement  s'ap- 
pelle enduit  ou  crépi.  Voy.  HachETTE  ,  CrÉPI  ,  & 
Enduit. 

Hacher  ,  (Tapi (fier  ,  &  autre  Manufacturier  en 
laine.')  c'eft  réduire  en  poudre  la  tonture  des  draps 
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ou  des  autres  étoffes  en  laine  ;  ou  même  pratiquer 
la  mcme  choie  lur  de  la  laine  neuve 

«HACHETTE  ,  (■  f-  (Jr:sr.Man,g.)  .nftrument 
à  rulaaed'un  grand  nombre  dWners  ;  c  cft  ainfi 
que  le  diminutif  le  défigne  uncpcuie  hache  Les  Char- 
Jemiers  en  ont  une  à  marteau  ,  dont  ,1s  fe  iervent 
pour  ajuller  des  pièces  de  bois.  Les  Tonneliers,  les 
Charpentiers  ,  les  Couvreurs  ,  les  Maçons  ont  aufli 
Itur  Lh.iu.  Les  Maçons  fe  fervent  d  un  des  bouts 
pour  équarrier  ,  &  de  l'autre  pour  placer  le  moilon 
ou  la  pierre.  A  la  kack^fudu  Maçon  ,  au  heu  de 
panne ,  il  y  a  un  tranchant  large  de  ceux  pouces  & 
demi  •  cet  outil  s'aciere  comme  le  marteau,  ^oy^i 
ACIÉRER.  /'".Vi  '''■^  Plarxhes  &  leurs  explications. 

H  ACHI  /".  ni-  {Ç^^ifint.")  mets  préparé  de  viandes 
ou  DoiiTons'tachés  menu  &  aflaiConnés. 

HACHOIR ,  mi  H ACHE-PAILLE ,  f.  m.  {Man.  & 
Manchall-)  inllrument  appelle  par  quelques  auteurs 
couptpàilli-,  &  dont  les  Elpagnols,  ainfi  que  les  A  11e- 
mans ,  font  un  fréquent  ufage  ;  il  n'eÛ  pas  générale- 
ment employé  parmi  nous  :  quelques  écuyers  feule- 
ment &  quelques  amateurs  des  chevaux  en  font  pour- 
vus &  s'en  fervent  très-utilement.  Il  eft  compofé  de 
trois  planches  formant  entr'elles  une  forte  de  gouttiè- 
re fans  inclinaifon ,  qui  diminue  de  largeur  &  de  hau- 
teur ,  en  approchant  de  l'extrémité  où  fe  réunit  toute 
la  méchanique  de  la  machine;  fa  longueur  eft  d'en- 
viron trois  pieds  &  demi  ;  fa  plus  grande  largeur  in- 
térieure d'un  pied  ;  la  plus  petite ,  de  fept  ou  huit 
pouces.  La  paroi  du  fond  a  neuf  lignes  d'épaifleur  ; 
les  parois  latérales  faites  chacune  de  deux  pièces 
dans  leur  longueur,  en  ont  autant  dans  quelques  par- 
ties ,  &  n'en  ont  que  fix  dans  d'autres  ;  leur  plus 
grande  hauteur  eft  d'environ  dix  poucçs  &  la  plus 
petite  de  huit  ;  leur  extrémité  la  plus  étroite  eft  en- 
tr'ouverte  par  une  mortaife  qui  la  traverfe  de  part 
en  part  paralellement  à  fa  rive  perpendiculaire  ,  & 
à  trois  pouces  de  cette  rive.  Cette  mortaife  qui  a 
environ  fix  pouces  de  hauteur  fur  huit  ou  neuf  lignes 
de  largeur ,  eft  armée  d'une  platine  de  fer  qui  en  gar- 
nit tout  le  contour,  &  qui  cft  arrêtée  par  des  doux. 
Ces  deux  mêmes  parois  (ont  maintenues  dans  leur 
pofition  perpendiculaire  fur  celle  du  fond  ,  par  une 
pièce  de  fer  figurée  comme  l'embrafure  d'une  porte 
quarrée  &  cintrée  par  le  haut;  le  cintre  excédant 
leur  hauteur  d'environ  trois  pouces  ;  &  cette  pièce , 
dans  ce  qui  forme  les  montans  &  la  traverfe  infé- 
rieure ,  eft  arratee  avec  l'intérieur  de  la  paroi  du 
fond  &  des  parois  latérales  auxquelles  elle  eft  réunie 
par  deux  doux  à  vis  qui  les  travcrfent  dans  leurs  an- 
gles. On  doit  obferver  que  dans  celle  des  deux  par- 
ties des  parois  qui  eft  la  plus  grande ,  la  plus  longue 
&  la  pins  mince,  les  fils  du  bois  font  couchés;  dans 
l'antre, qui  eft  à-peu-prcs  quarrée  ,  les  fils  du  bois 
font  debout  :  celle-ci ,  d'un  tiers  environ  plus  épaif- 
fe,  cft  fortifiée  par  trois  petites  bandes  de  fer  ;  deux 
d'entre  elles  font  attachées  à  une  de  leurs  cxtrémi- 
lés ,  par  la  même  vis  qui  attache  &  qui  tient  les  mon- 
tans de  l'embrafure  de  fer ,  &  fuivant  parallèlement 
au  fond  &  à  la  rive  fupéricure  toute  la  largeur  de  la 
portion  à-pcu-pres  quarrée  ,  elles  vont  de  l'autre 
part  fe  terminer  fur  celle  qui  a  le  plus  de  longueur  • 
la  troifiemc  bande  garnit  l'épaifTcur  de  ces  portions  • 
&  fur  cette  mêm.c  épaiflcur  font  fixés  deux  goujons, 
l'un  \  l'cxtrcmilé  poftêrieurc  ,  &  l'autre  à  un  tiers 
de  lon;^uair  à  compter  de  cette  même  extrémité 
lefqucls  fervent  à  maintenir  chacun  tm  liteau  ou  une 
traverfe  qui  repofe  fur  la  rive  fupéricure  de  chique 
paroi  :  quant  aux  bandes,  elles  font  douées  d'efpace 
en  cfpacc  ,  &  elles  affermiftcnt  tous  les  aftemblagcs. 
Ces  afTemblagcs  font  deux  tenons  avec  languette 
entre-deux  ,  pour  la  partie  de  la  paroi  latérale  qui 
porte  la  mortaife ,  &  de  fimples  languettes  -.  pour  ce 
qui  concerne  l'autre  partie ,  qui  eft  unie  non  -  feule- 
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ment  à  la  première ,  mais  au  fond  &  à  une  emboî- 
ture  qui  termine  l'extrémité  la  plus  large  des  parois 
des  côtés.  Cette  emboîture  eft  légèrement  cintrée 
en-dehors  ;  elle  eft  afTemblée  par  tenon  avec  la  paroi 
du  fond.  Une  petite  bande  de  ter  clouée  fur  l'épaif- 
feur  &  fupéricurement ,  en  rend  impcffible  la  fépa- 
ration  d'avec  les  parois  latérales  ,  qui  dans  une  par- 
tie de  leur  longueur,  fe  reflentent  du  trait-d'arc  ou 
du  cintre  léger  dont  j'ai  parlé. 

Cette  gouttière  ainft  comparée  eft  élevée  d'envi- 
ron un  pied  &  demi  à  chaque  extrémité  ,  fur  deux 
pies  afl'emblés  à-peu-près  comme  ceux  des  tréteaux 
ordinaires  ;  ceux  de  l'extrémité  antérieure  font  afTez 
larges  pour  être  refendus  dans  une  portion  de  leur 
longueur ,  par  une  mortaife  d'environ  neuf  lignes , 
parallèle  à  leurs  rives  antérieures  ,  &  qui  en  eft  dif- 
tante  d'environ  autant  de  lignes.  L'un  de  ces  pies 
n'eft  entr'ouvert  que  pour  recevoir  l'extrémité  d'une 
lame  de  bois  ,  dont  l'autre  extrémité  doit  joiier  & 
mouvoir  de  haut  en  bas  dans  la  mortaife  du  pié  qui 
répond  au  premier.  Celle-ci  peut  parcourir  ainfi  un 
arc  d'environ  quarante-cinq  degrés  ;  cette  même  la» 
me  eft  jumelée  ,  &  fa  jumelle  joue  extérieurement  : 
elles  font  l'une  &  l'autre  alfemblées ,  d'une  part  par 
un  boulon  à  vis  &  écrous  i\  oreilles  qui  les  traver- 
fent ,  ainfi  que  le  pié  ,  &  qui  devient  le  centre  de 
leurs  mouvemens  ;  &  de  l'autre ,  c'eft-à-dire  à  leur 
extrémité  mobile,  par  un  autre  boulon  femblable  qui 
les  traverfe  encore  &  qui  pafle  en  même  tems  dans 
l'oeil  du  grand  couteau  à-peu-près  pareil  à  ceux  dont 
fe  fervent  les  Boulangers  pour  couper  le  pain.  Le 
manche  de  ce  couteau  dont  la  lame  a  environ  deux 
pies  de  longueur  ,  n'offre  rien  de  différent ,  fi  ce 
n'efl  qu'il  eft  un  peu  plus  incliné  en  contre  -  bas.  Je 
remarque  au  furplus  que  les  jumelles  excédent  la 
machine  d'environ  fept  ou  huit  pouces  ,  à  compter 
du  boulon  qui  tient  le  couteau  ;  que  les  boulons  font 
diftans  de  l'un  à  l'autre  d'environ  un  pied  huit  pou- 
ces ,  &  que  le  centre  du  mouvement  des  jumelles  eft 
éloigné  d'environ  un  pié  deux  pouces  de  la  paroi 
inférieure  de  la  gouttière. 

Derrière  les  deux  pies  antérieurs  eft  placée  une 
pédale;  elle  eft  aftemblée  mobilement  par  l'une  de 
les  extrémités  ,  dans  la  partie  inférieure  du  pié  op- 
pofé  au  côté,  fur  lequel  fe  préfente  le  manche  du 
couteau  ;  ion  autre  extrémité  déborde  de  fix  pouces 
environ  l'aplomb  de  la  machine.  De  cette  pédale  & 
dans  le  lieu  qui  répond  à  l'aplomb  du  milieu  ,  s'élève 
une  chaînette  terminée  par  une  lame  percée  de  plu* 
fieurs  trous ,  laquelle  traverfe  un  palonnicr  qui  y  eft 
fixé  par  le  moyen  d'une  goupille  que  l'on  peut  met- 
tre ,  félon  le  befoin,  dans  les  uns  ou  dans  les  autres 
de  ces  mêmes  trous ,  tandis  que  de  chaque  extrémité 
du  palonnier  part  une  tringle  qui  s'y  affemble  à  cro- 
chet ,  &  qui  percée  par  fon  bout  fupcrieur ,  reçoit 
un  boulon  à  écrou ,  qui  pafic  dans  les  mortaifes  des 
parois  latérales ,  &  qui  traverfe  en  même  tems  une 
pièce  de  bois  qui  remplit  exaftement  la  largeur  de  la 
gouttière  :  en  cet  endroit  cette  pièce  de  bois  a  envi- 
ron huit  pouces  de  longueur  ;  elle  eft  traverfée  dans 
fon  épaiffcur,  qui  eft  d'environ  un  pouce  &  demi 
non  dans  fa  moitié  ,  car  fa  partie  antérieure  fe  trou- 
ve un  pouce  &  demi  de  moins  que  fa  partie  pofté- 
ricurc.  Sa  portion  intérieure  doit  préfcntcr  antérieu- 
rement un  plan  parallèle  à  la  paroi  du  fond  de  la 
gouttière,  &  poiléricurcmcnt  un  plan  recourbé  en 
contre-haut,  tel  à-peu-près  que  celui  qu'offre  à  nos 
yeux  la  proue  d'un  bateau.  Enfin  fiir  l'épaiffcur  des 
parois  latérales,  à  environ  trois  pouces  de  l'extré- 
mité antérieure  ,  font  fermement  &  inébranlable- 
mcnt  attachés  par  anneaux  deux  chaînes  de  fer 
d'environ  un  pié  de  longueur,  Icfquclles  font  reçues 
par  leur  autre  extrémité  ,  dans  deux  autres  anneaux 
fixement  arrêtés  à  la  traverfe  d'un  râteau  de  fer;  les 
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dents  de  ce  râteau,  au  nombre  de  cinq,  ont  environ 
fix  pouces  de  longueur  :  l'a  traverle  ell:  moins  longue 
d'environ  un  pouce  &c  demi  que  la  gouttière  n'clt 
larc;e;  elle  porte  un  manche  d'environ  neuf  à  dix 
pouces  de  longueur  dans  la  direâion  des  dents. 

Les  noms  que  nous  avons  donnés  à  cet  inftrument 
en  indiquent  l'ulage. 

Placez  dans  la  gouttière  une  certaine  quantité  de 
paille  de  froment  que  vous  y  coucherez  dans  fa  lon- 
gueur ,  &  qui  ne  débordera  antérieurement  que  d'en- 
viron deux  lignes  ;  engagez  en  une  extrémité  du  côté 
qui  doit  déborder  fous  la  pièce  de  bois  qui  eft  mo- 
bile au  moyen  du  boulon  qui  la  perce  &  qui  pafle 
dans  les  mortaifes  des  parois  latérales  ;  appuyez  for- 
tement le  pié  gauche  lur  la  pédale  qui  répond  à  cha- 
que côté  à  ce  boulon,  à  l'eiret  d'abailfer  cette  même 
pièce  ,  &  de  comprimer  vivement  la  paille  engagée  ; 
laififfez  en  même  tems  le  manche  du  couteau  avec 
votre  main  droite  ;  tirez-le  à  vous,  &  preffez  médio- 
crement en  contre-bas  ;  il  en  rélultcra  un  mouvement 
compofé  dans  la  lame  :  les  jumelles  qui  la  portent 
feront  en  effet  d'une  part  follicitées  à  s'élever  &  à  la 
laifler  courir  fuivant  fa  longueur  ,  tandis  que  l'im- 
preffion  &c  l'appui  de  la  main  lui  donneront  la  facilité 
&  la  puiffance  de  couper  la  paille  offerte  à  fon  tran- 
chant ;  puiflance  néanmoins  qu'elle  ne  peut  avoir  , 
qu'autant  qu'elle  rafera  exaftement  dans  fon  chemin 
la  rive  extérieure  de  Tembraùne  de  fer ,  qui  n'ell  po- 
lie avec  foin  que  pour  que  cette  même  lame  ne  loit 
point  oitenfée  à  chaque  coup  de  main  de  l'ouvrier  ; 
chacun  de  ces  coups  étant  donnés,  ce  même  ouvrier 
dont  la  main  gauche  fera  faifie  du  manche  du  râteau, 
&  qui  aura  eu  l'attention  d'en  tenir  les  dents  légère- 
ment en  arrière,  renverfera  ce  manche  en  cefTant 
toute  comprefTion  fur  la  pédale ,  &  portera  dès-  lors 
la  paille  en  -  avant  ,  proportionnément  à  la  faillie 
qu'elle  doit  avoir  en -dehors  pour  être  coupée;  il 
appuyera  eniuite  de  nouveau  lur  la  pédale  ,  &  ufera 
du  couteau  ,  comme  il  l'a  fait  auparavam.  C'eft  ainfi 
que  l'on  prépare  à  l'animal  une  nourriture  trèsfaine, 
pourvu  que  la  paille  ne  loit  point  noire  ,  groffiere  , 
&c  telle  qu'elle  croît  dans  certaines  provinces  &  dans 
certains  cantons  de  ce  royaume.  On  la  mêle  avec 
l'avoine  ;  on  en  donne  le  double  ainli  mêlée.  Il  elt 
même  quelques  paysoùelle  lert  d'unique  ou  de  prin- 
cipal aliment  au  cheval ,  &C  dans  lefquels  les  hachoirs 
ou  kachi-pailk  font  armés  de  plufieurs  couteaux  par 
le  moyen  defquels  on  hache  une  plus  grande  quan- 
tité de  paille  enfemble.  Nous  n'avons  point  fous  nos 
yeux  cet  inllrument  ;  &  la  mémoire  ne  nous  fournif- 
fant  à  cet  égard  rien  de  précis ,  nous  n'en  hafarde- 
rons  pas  ici  la  deicription. 

HACHUPvE  ,  f.  f.  en  Grav.  &  Defein,  fe  dit  des  li- 
gnes ou  traits  dont  on  fe  lert  pour  exprimer  les  om- 
bres ,  foit  dans  les  gravures ,  Icit  dans  les  deffeins  ,  à 
l'aide  du  burin  ou  du  crayon  :  il  y  a  des  hachures  fim- 
ples  &  de  doubles  ;  les  limples  font  formées  par  une 
îeulc  ligne  ,  foit  droite ,  foit  courbe  ;  les  doubles  font 
formées  par  plufieurs  lignes,  foit  droites  ,  foit  cour- 
bes ,  qui  fe  croifent  en  manière  de  lofange  :  pour 
leur  opération  ,  F.  Hacher,  en  Grav.  &  en  Deffein. 

Hachures  empâtées,  en  Gravure;  on  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  dégât  que  l'eau-  forte 
a  fait  en  enlevant  le  vernis  &  confondant  les  A^ic/z/^- 
/■«  enfemble.  ^o>'£{  Gravure  à  l'eau  forte. 

Les  haclmres  font  de  grand  ufage  dans  le  Blafon , 
pour  faire  diftinguer  les  différens  émaux  des  écul- 
ibns  ,  fans  qu'ils  l'oient  enluminés.  Voye^^  Email  6* 
Couleur.  Prefque  toutes  les  figures  ombrées  de  ce 
livre  font  gravées  en  hachures.  Foye^  les  Planches  de 
Blason  ,  &  leur  explication. 

HACUB ,  {^Hijl.  nat.  Bot.')  nom  que  les  Indiens 
donnent  à  une  plante  qui  refl'emble  au  chardon , 
mais  qui  eft  plus  grande  6c  plus  élevée  que  lui.  Au 
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printems  elle  poufl'e  de  grands  rejettons  comme 
ceux  de  l'alperge ,  que  les  Indiens  font  bouillir  pour 
les  manger.  Lorfqu'on  les  laiflc  croître  fans  les  cou- 
per ,  ils  portent  des  boutons  armés  de  pointes ,  au 
bout  delqiicls  font  des  fleurs  rouges,  La  racine  de 
cette  plante  cft  grolfe  &  longue  ;  elle  purge  légère- 
ment,  &  excite  le  vomiffement ,  lorfqu'on  l'a  fait 
inlufer  dans  de  l'eau,  chaude. 

HACZAG  ,  SarmifiavaUis,  (GJog.)  petit  pays  de 
Tianfylvanie  ,  fur  les  confins  de  la  Walaquie,  avec 
titre  de  comté  ;  c'eft  dans  ce  diftridt  que  lont  les  rui- 
nés  de  l'ancienne  l7/pia  Trajana  ,  defquelles  il  eft 
vraifl'emblable  que  s'cft  formée  à  quelque  diftance  la 
ville  dont  le  pays  porte  le  nom.  (Z).  /.) 

HADAMAR  ,  Hadcmarium  ,  (Géog.)  ville  d'Alle- 
magne au  cercle  du  Haut-Rhin, "dans  la  Wétéravie, 
réfidence  ordinaire  d'une  branche  de  la  maifon  de 
Naffau ,  avec  un  château  près  de  la  rivière  de  Lohne 
à  neuf  lieues  N.  O.  de  Mayence,  fix  E.  de  Coblents! 
Long.  2i.  41.  latit.  So.  21.  (Z>.  /.) 

^  HADELLAND  ,  Hadei/a  ,  (Géog.)  petit  pays 
d'Allemagne ,  au  nord  du  pays  de  Brème,  affez  près 
de  l'Elbe.  Je  crois  que  l'Empereur  en  joiiit  aujour- 
d'hui. (D.  /.) 

HADDINGLA\yN,  (G%.)  ville  d'Ecofl^e , dans 
la  province  de  Lothian,  fur  laTyne,  à  fix  milles 
d'Edimbourg. 

HADDINGTON ,  ou  plutôt  HADDINGTOWN, 
en  latin  Hudtna,  (^Gcog.)  ville  au  bourg  de  l'Ecoffe 
méridionale  ,  capitale  d'un  bailliage  ou  sherifsdom 
de  même  nom  dans  la  Lothiane ,  à  cinq  lieues  E.  d'E- 
dimbourg. Lor7g.  i5.  G.  lat.  S6.  10. 

CeÛ  la  patrie  de  Jean  Major,  fameux  théologien 
fcholaftique,  mort  en  Ecoffe  en  1548  ,  âgé  de  4% 
ans.  Il  avoit  étudié  &  enfeigné  à  Paris;  mais  tous 
les  ouvrages  font  tombés  dans  l'oubli  ,  jufqu'à  ion 
hijloire  latine  de  la  Grande-Bretagne.   (D.  /.) 

HADELAND,  {Géog.)  petite  ville  de  Norxrege, 
dans  la  province  d'Aggerhus ,  à  trois  lieues  de  Chrif- 
tiania. 

HADELER-TAND,(6^eV-)  petit  pays  d'Alle- 
magne litué  à  l'embouchure  de  l'Elbe ,  &  apparte- 
nant au  roi  d'Angleterre,  comme  éleileur  de Brunf- 
wick-Lunebourg. 

HADEMAR,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  Wefterv/ald ,  qui  a  donné  fon  nom  à  une 
branche  de  la  maifon  de  Naffau ,  éteinte  en  1 7 1 1 . 

HADÉQUIS ,  (6't'o or.)  petite  ville  d'Afrique  fituée 
dans  une  plaine,  au  royaume  de  Maroc,  dans  la 
province  d'Héa  ,  à  trois  lieues  de  Técule.  Les  Por- 
tugais la  prirent  d'afl'aut  en  i  5 14 ,  &  en  emmenèrent 
pour  efclaves  les  plus  belles  femmes.  Long.  8.  30. 
lat.  jo.  44.   {D.  J.) 

WhDmSLt'&E'^ ,  Haderjîebia  ,  {Giog.)  ville  dti 
Dannemark  au  duché  de  Slefwig  ,  capitale  d'une 
préfefture  confidérable  de  même  nom  ,  avec  une 
bonne  citadelle  ;  elle  eft  proche  la  mer  Baltique ,  à 
cinq  milles  d'Allemagne  S.  E.  deRipen,  11.  N.  de 
Slelwig.  Les  géographes  du  pays  lui  donnent  SM. 
i5'.  j  o".  de  latit.  fur  42''.  3j'.  3  o".  de  long.  M.  de 
Lifle  la  fait  plus  fcptentrionale  d'un  degré  au-moins; 
mais  la  longitude  eft  excefiive  de  plus  de  12  degrés, 
à  la  prendre  de  l'ilc  de  Fer  ;  &  quand  même  on  la 
prendroit  aux  îles  Açores  ,  le  méridien  du  quaran- 
tième degré  paiï'eroit  à  l'orient  de  toute  la  prefqu'- 
ile  de  Slefwig  &  de  Jutland  ,  fans  y  toucher;  (i>.  /.) 

*  HADÈS ,  {hiythol.)  c'eft  de  ce  nom  que  les 
Grecs  appellent  Piuton. 

HADHRAMOUT,  ((?%)  ville  &  contrée  d'Afie 
dans  l'Arabie  heureufe  :  M.  d'Herbelot,  qui  parle 
fort  au  long  de  cette  contrée  dans  la  bibliothèque 
orientale ,  dit  que  les  anciens  l'ont  connue  fous  le 
nom  A^Hadramithena.  Il  y  a  dans  ce  pays  une  mon- 
tagne nommée  Schibum  ^d'oii  l'on  tire  les  plus  belles 
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cnyces  &  agathes  de  tout  '"«"ent.  La  ville  dj^- 
dhr^niont  eft  à  quarante-hx  heues  O.  de  Careien. 
Lon^,  6-'.  S.  lat.  14.  40.  {D.  J.) 

H\DRAS,  (Hiji.  moi.)  nom  donne  par  les  Ara- 
bes rrans  &'v3./bonds  à  ceux  de  leur  nation  qui 
habitent  les  villes,  qui  contraflent  des  mariages 
avec  les  autres,  &  qii^ils  haiffent  mortellement. 

HADRIANALES  ,  l".  m.  pi.  W-  f'^^O.  jeux  ac- 
compagnes de  tous  les  adbrtimensde  la  déification; 
Antonin  les  établit  à  Pouzolles  avec  un  temple  en 
l'honneur  d-Hadrien,  dont  après  la  mort  il  obtint 
du  iénat  l'apothéoie.  ^      •       ,  vu 

Il  V  avoit  dans  ce  temple  un  flamme  du  nom  d  Ha- 
drUn,  avec  un  coWeo,^  de  prêtres  delbnés  au  fervi« 
du  nouveau  dieu  ;  mais  Hadrien  n'avoit  pas  attendu 
iuiqu' à  ce  rems-là  à  goûter  les  honneurs  divins  ;  il 
s'etoit  emparé  lui-même  pendant  la  vie  de  la  cou- 
ronne celelle  ;  il  le  coniacra  un  autel  dans  Athènes , 
au  temple  de  Jupiter  Olympien  ;&  à  melure  qu'il 
pa/Toit  par  les  villes  d'Alîe ,  il  multiplioit  les  temples 
qu'il  le  bâtillbit,  les  appelloit  HadnanUs  ;  &  félon 
toute  apparence  ,  il  ne  le  propolbit  pas  de  les  con- 
sacrer à  Jefus-Chrilt.  Lampridms  elt  le  l'eul  qui  nous 
ait  tait  ce  conte  fabuleux.  {D.  J.) 

HADRIANÉE,  Hudrianeum  ^  f.  m.  {HiJl.  anc.) 
c'eft  ainli  qu'Hadrien  defira  qu'on  nommât  les  tem- 
ples qu'il  tailbit  bâtir  lui-même  en  plulîeurs  villes  , 
à  l'a  propre  gloire  ;  &  ce  nom  leur  refta  comme  un 
monument  de  la  vanité.  F.  Hadrianales.  (Z>.  /.) 

*  HADRIANISTES ,  f.  m.  pi.  {Hifi.  eccUf.)  ce 
furent  des  hérétiques  des  premiers  fiecles  de  l'Egli- 
fe  ;Théodoret  qui  en  a  fait  mention  les  met  au  nom- 
bre des  difciples  de  Simon  le  magicien.  Apparem- 
ment que  leur  chef  s'appelloit  Hadrien  ,  &  que 
c'eft  de  ce  nom  qu'ils  furent  appelles  Hadrianifles  ; 
comme  ajourd'hui  on  dit  de  Janlénius  ,  Janfêmjles  j 
de  Molina ,  MoUniflcs. 

HvEMALOPIE,  Foyei  Hemalopie. 

HtEMALOPS  ,{Medccinc.)  Foyei  HeMALOPS. 

HyEMANTUS ,  {Botan.)  Voyez  Hemantus. 

H.£MAPHOBE  ,  {Mcd.)  Voyc^  Hemaphobe. 

Hi£MATITE,  ou  SANGUINE ,  {Hifi.  nat.  Lith.) 
Voyi[  Hématite. 

H^MATOCELE ,  {Mcdecinc.)  Foye^  Hemato- 
CELE. 

HitMATOSE,  (Médecine.)  ^oye^  Hématose. 

HyEMI.MONTUS ,  {Gio^raph.  anc.)  Toye^HEMI- 
MONTLS. 

HyEMIS,  fA/y/W.)  Foye^Vi^^Ms. 

HyEMON,  {Gcogr.anc.) Foye^ HemON. 

H.tMONIE,  (6Vo^.  anc.)FoyeinEMOm^. 

H^MOPHTVSIE,  (M^</c-a/7e.)  Foye:^WEM.OVH- 
TYSIE. 

H.€M0R0SC0PIE,  {Médecine.)  Foyei  Hemo- 
ROS(  OJ'IE. 

H/EMORRHAGIE,  {Médecine.)  Foy^^HEMOR- 
RHA(,IF. 

Hyf.MORRHOIDES ,  {Medtcin(.)Fo^'e^  Hemor- 
RKCllOKS. 

H.fA'lORRHOIS,  Foyei  Hemorrhois. 

H/t.MORTASlE ,  Foyei  He.mortasie. 

HARMIX  ,  {Boiun.)  A'oyi^HERMlX. 

HAESBROLK  ,  {Oéog.)  petite  ville  de  Flandre  , 
à  deux  lieues  d'Aire.  Longii.  20.  4.  lacit.  So.  ^o 
{D.  y.)  "  ^  • 

"AFI7J,  ""  "'\fI2^AN,  ou  HAFIZLER,  f.  m. 
{"'P-  mod.)  ce  font  en  Turquie  ceux  qui  fipprcnnent 
tout  alcoran  par  cœur  ;  le  peuple  les  regarde  com- 
nic  des  pcrfonncs  facrées  à  qui  Dieu  a  confié  fa  loi , 
«  qu  il  en  a  fan  dépofitaircs.  Il  ne  faut  qu'une  mé- 
moire hcurtufe  pour  parvenir  à  ce  titre  fublimc.  Ce 
nom  cft  dcnvé  de  l'arabe  hafi^^t ,  qui  fignifie  en  pc- 
ncral  cdu:<,ui  gard,  quelque  ckojc.  Ricaut ,  de  l\mpue 
•ttoman.  {G) 
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HAGADA,f.  f.  {HiJl.  mod.)  forte  d'oraifon  que 
les  Juifs  récitent  le  loir  de  la  veille  de  leur  pâque ,  au 
retour  de  la  prière  ;  ils  le  mettent  à  une  table  ,  fur 
laquelle  il  doit  y  avoir  quelque  morceau  d'agneau 
tout  préparé  ,  avec  des  azymes,  des  herbes  ameres, 
comme  de  la  chicorée  ,  des  laitues ,  &c.  &  tenant 
des  tafles  de  vin  ,  ils  prononcent  cette  hagada  ,  qui 
n'eft  qu'un  narré  des  miferes  que  leurs  pères  endu- 
rèrent en  Egypte  ,  &  des  merveilles  que  Dieu  opéra 
pour  les  en  délivrer.  Dicl.  des  Arts.  (G) 

HAGARD,  adj.  {Gramm.)  épithete  relative  au 
regard.  On  dit  de  celui  qui  a  dans  la  vue  quelque 
chofe  d'incertain,  de  farouche  ôi  de  trouble,  qu'il  a 
les  yeux  hagards. 

Hagard  ,  {Fauconnerie.  )  eft  le  contraire  de  for. 
Le  faucon  hagard  eft  celui  qui  n'a  pas  été  pris  au 
nid  ,  &  qui  elt  difficile  à  apprivoifer. 

HAGELAND,  {Géogr.)  petit  pays  des  Pays-bas 
autrichiens,  qui  le  trouve  entre  Louvain  &:  le  pays 
de  Liège. 

HAGENOW,  {Giogr.)yQÙXe  ville  d'Allemagne, 
dans  le  comté  de  Schwerin,  au  duché  de  Meklen- 
bourg. 

HÂGENSTELZEN,ctr7z7'^r^/V«,  {HiJl.  mod.)  nom 
que  l'on  donne  en  Allemagne,  dans  le  bas  Palati- 
nat ,  aux  garçons  qui  ont  laiffé  palfer  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  lans  le  marier  ;  après  leur  mort ,  leurs  biens 
font  confifqués  au  profit  du  prince,  s'ils  ne  lailTent 
ni  pères  ni  mères ,  ni  frères  ni  fœurs.  Il  y  a  aufli  en 
quelques  endroits  un  droit  que  les  vieux  garçons 
font  obligés  de  payer  au  fouverain ,  lorfqu'ils  fe  ma- 
rient. Ce  droit  fe  nomme  en  allemand  hagenJloL^en- 
recht.  Foyei  Hubner  ,  diclionn.  geograph. 

H  AGI  0?^  HAJI,  {Hiji.  mod.)  Les  Mahométans 
nomment  haj  le  pèlerinage  qu'ils  font  à  la  Mcque  , 
Médine  &  Jérulalem  ;  celui  qui  s'eft  acquitté  de  ce 
pèlerinage  fe  nomme  haji  ou  hagi.  Chaque  muful- 
man  eft  obligé  à  remplir  ce  devoir  une  fois  en  fa 
vie  ;  il  doit ,  fuivant  la  loi ,  choifir  le  tems  où  fes 
moyens  lui  permettent  d'employer  la  moitié  de  font 
bien  à  la  dépenfe  du  pèlerinage  ;  l'autre  moitié  doit 
refter  en  arrière ,  afin  de  la  pouvoir  retrouver  à  fon 
retour.  Ceux  qui  ont  fait  plufieurs  fois  ce  pèlerinage 
font  très-eftimés  par  leurs  concitoyens.  Le  voyage 
fe  fait  par  caravanes  très-nombreufes  ;  &  comme 
on  pafle  par  des  deferts  arides  ,  le  fultan  envoyé  des 
ordres  au  bâcha  de  Damas  de  faire  accompagner  les 
caravanes  de  porteurs  d'eau,  &  d'une  efcorte  qui 
doit  être  forte  au -moins  de  14000  hommes,  pour 
garantir  les  pèlerins  des  brigandages  des  Arabes  du 
defert.  Foyc^  hiji.  othomane  du  prince  Cantimir. 

HAGIAZ  ou  HIGIAZ,  {Géogr.)  province  d'Afie 
dans  l'Arabie  ,  bornée  O.  par  la  mer  Rouge ,  N.  par 
l'Arabie  Petrée  ,  E.  par  la  Théama.  Sa  capitale  eft 
Hagia^,  autrement  dite /T^^r.  {D.J.) 

HAGIBESTAGE,  {Géogr.)  c'étoit  autrefois  une 
grande  ville  ;  c'eft  à  prélent  un  village  de  la  Nato- 
lie ,  fameux  par  les  pèlerinages  des  Turcs  &  par 
l'hébergement  magnifique  ,  ou  plutôt  le  palais  def- 
tiné  pour  les  voyageurs.  Tous  les  allans  &  venansy 
font  parfaitement  bien  reçus  ,  logés  &  traités.  Paul 
Lucas  en  fait  la  dcfcription  dans  l'on  J'econd  voyage 
de  Grèce.  {D.  J.) 

HAGIOGRAPHES ,  f.  m.  pi.  {Théolog.)  nom  que 
l'on  a  donné  à  une  partie  de  l'Ecriture  lainte ,  que 
les  Juifs  appellent  chetuvirn.  Foye^  Bible,  &c.  Ce 
mot  eft  compofé  (Ta.yici; ,  faint,  &c  de  y fi/pa^  j'é- 
cris. Ce  nom  eft  fort  ancien.  Saint  Jérôme  fait  fou- 
vent  mention  de  ces  livres,  &  faint  Epiphane  les 
appelle  fimplcment  ypàipiio.. 

Les  Juifs  divifent  les  faintes  Ecritures  en  trois 

clalTes:  la  loi  qui  comprend  les  cinq  livres  de  Moy- 

fe  ;  les  prophètes  qu'ils  appellent  neviim,  6c  lesc/ze- 

j    tuvim  que  les  Grecs  appellent  hagiographa,  &  qui 


H  A  G 

contiennent  les  livres  des  pfeaumes,  àcs  proverbes, 
(le  Job,  de  Daniel,  d'Eldras,  des  clironlcjiies  ,  du 
cantique  des  cantiques,  de  Ruth,  des  lamentations, 
de  fEccléfiafte  &  d'Elîher. 

Les  Juifs  donnent  auffi  quelquefois  à  ces  livres  le 
nom  d'écrics  par  excellence, comme  ayant  été  com- 
pofés  d'après  l'interprétation  immédiate  du  Saint- 
Efprit.  C'eft  ainfi  qu'en  parlent  Kimchi  dans  fa  pré- 
face fur  lis  pfeaumes  ;  Maimonides  ,  in  more  Nevoch 
& EÏiashQvitQ ,  dans  fon  thisbi.  Cependant  ils  diftin- 
gucnt  les  hagiographes  des  prophètes ,  parce  que  les 
premiers  n'ont  point  reçu  la  matière  de  leurs  livres 
par  la  voie  qu'ils  appellent /ro/'/îemz ,  laquelle  con- 
£fte  en  fonges ,  vifions ,  fouffles,  paroles  entendues , 
cxtafes ,  &c.  mais  purement  &  fimplement  par  l'inf- 
piration  &  la  direûion  du  Saint-Efprit.  Foye^  Inspi- 
ration. 

On  appelle  encore  haglographe  en  général ,  tout 
auteur  qui  a  travaillé  fnr  la  vie  &  les  aftions  des 
faims.  Ainfi  en  ce  fens  les  Bollandiftes  font  les  plus 
favans  &  les  plus  volumineux  hagiograpkes  que  nous 
ayons.  (G) 

HAGIOSIDERE,  f.  m.  (Thêolog.)  Les  Grecs  qui 
font  fous  la  domination  des  Turcs ,  ne  pouvant 
point  avoir  de  cloches  ,  fe  fervent  d'un  fer  au  bruit 
duquel  les  fidèles  s'affemblent  à  l'églife  ;  &  ce  fer 
s'appelle  hagiofideron ,  mot  compofé  d'a^/o;  ,yi//z^ , 
&  de  (TiS'if^oçifer, 

Magios  donne  la  defcription  d'im  hagiofidert  qu'il 
a  vu,  &  il  dit  que  c'eft  une  lame  large  de  quatre 
doigts  &  longue  de  feize ,  attachée  par  le  milieu  à 
une  corde  qui  la  tient  fufpendue  à  la  porte  de  l'é- 
glife ;  on  frappe  deffus  avec  un  marteau. 

Lorfqu'on  porte  le  viatique  aux  malades ,  celui 
qui  marche  devant  le  prêtre  porte  un  hagiofidert  fur 
lequel  il  frappe  trois  fois  de  tems-entems,  comme 
on  fonne  ici  une  clochette  pour  avertir  les  paffans 
d'adorer.  Diclionn.  de  Trév.  (G) 

HAGR  ou  HAGIAR,  ou  ilkG\kZ,{Gêogr.) 
ville  de  l'Arabie  Heureufe  en  A  fie  dans  la  province 
d'Hagias,  à  35  lieues N.  de  Médine.  Cette  ville  pa- 
roît  être  celle  que  Ptolomée  &  Strabon  appellent 
Pecra  deferti  ;  elle  fournit  fon  nom  à  l'Arabie  Pe- 
trée  ;  les  fultans  de  Syrie  &  d'Egypte  l'ont  pofledée 
long-tems.  ^oje^PETRA.  Naffiieddin  lui  donrie  8^,^. 
20' .  de  long.  &  xS^.  i5' .  de  Latitude  feptentrionale. 

HAGUENAU,  Hagonoja  ,  (^Géogr.)  petite  ville 
de  France  en  Alface  ,  capitale  d'un  bailliage  ou  pré- 
fefture  de  même  nom  ,  autrefois  impériale.  Les 
François  la  prirent  en  1673,  ^  '^^  Impériaux  en 
lyoz;  les  François  la  reprirent  en  1703  ,  &  les  Im- 
périaux en  1705 ,  après  que  le  prince  Louis  de  Bade 
eut  forcé  les  lignes  des  François ,  qui  néanmoins 
s'en  rendirent  encore  maîtres  en  1706.  Elle  eft  fur 
la  Motter  qui  la  divife  en  deux  parties,  à  5  lieues 
N.  de  Strasbourg,  6  O.  de  Bade,  10  S.  O.  de  Lan- 
dau ,  101  E.  de  Paris.  Long.  zS^.  27/.  33".  /atit.  ^S"^. 
4^'.  43". 

Haguenau  a  donné  le  jour  à  Capiton  (Wolphang 
Fabrice)  ,  qui  fe  fît  recevoir  dofteur  en  Médecine, 
en  Droit  &  en  Théologie  ;  mais  il  fe  diftingua  feule- 
ment dans  cette  dernière  fcience  :  il  devint  un  des 
plus  habiles  théoli)*"  ens  de  fon  tems  dans  le  parti 
d'ŒcoIampade,  dont  il  époufa  la  veuve.  Il  mourut 
de  la  pefte  en  1 542. ,  âgé  de  63  ans.  (Z?.  /.) 

HAHELAND ,  {Géogr.)  diftrift  dans  la  Pruffc  po- 
lonoife  ,  où  eft  fituée  la  ville  d'Elblngen. 

HAI,  f.  m.  il  lé  dit  en  jargon  de  Rivière,  d'un  en- 
droit dangereux  011  l'eau  tournoyé,  comme  il  ar- 
rive ordinairement  à  la  culée  d'une  pile  de  pont, 
du  côté  d'aval. 

*  HAIÇONS,  f.  m.  pi.  {urme  de  Pêche)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  dâgs  l'amirauté  de  Bayonne  une  forte 
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de  petits  bateaux  peu  différens  de  ceux  qu'on  y  ap^ 
pelle  des  tiUolles. 

HAICTITES,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  mod.  )  fefte  de  la 
religion  des  Turcs.  Ceux  qui  y  iont  attachés  croyent 
comme  les  Chrétiens  que  JefusChrift  a  pris  un  corps 
r;^2l ,  &  qu'il  s'eft  incarné  dans  le  tems ,  quoiqu'il 
fut  éternel.  Ils  ont  même  inféré  dans  leur  profeffion 
de  foi,  que  le  Chrijl  viendra  juger  le  monde  au  dernier 
jour,  parce  qu'il  eft  écrit  dans  l'alcoran  :  ô  Mahomet  i 
tu  verras  tan  Seigneur  <jui  viendra  dans  les  nues.  Or  ce 
mot  de  Seigneur,  ils  l'appliquent  au  Meffie  ,  &  ils 
avouent  que  ce  Meffie  eft  Jefus-Chrift,  qui,  difent- 
ils ,  reviendra  au  monde  avec  le  même  corps  dont 


il  étoit  revêtu  fur  la  terre 


,  pour  y  régner  quarante 


ans,  &  détruire  l'empire  de  l'ante-chrift ',  après 
quoi  la  fin  du  monde  arrivera.  Cette  dernière  opi- 
nion ,  félon  Pocok  ,  n'eft  pas  particulière  à  la  feue 
des  Haiclites ,  mais  généralement  répandue  parmi 
tous  les  Turcs.  Ricaut ,  de  l'empire  ottoman    (  G^ 

HAIDENSCHAFFT,  {Géog.)  vilfë  d'Allemagne^ 
au  duché  de  Carinthie  ,  fur  la  rivière  de  Kobel 

HAIDINGSFELD,  (Giog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne, en  Franconie,  dans  l'évêché  de  Wurtsboura 

HAIE,  ou  HAYE  ,  f.  f.  {Agriculture.)  e^^  une 
longueur  de  plants  i'ervant  de  clôuire  à  un  jardirl 
ou  à  un  champ,  laquelle  eft  plantée  d'épines  blan- 
ches ,  de  charmes  ,  d'ormes ,  de  ronces  6c  de  brof- 
failles. 

On  dit  une  haie  vive,  une  haie  morte ^  une  haie 
d'appui  ;  la  haie  d'appui  a  pris  ce  nom  de  fa  hauteur; 
la  haie  vive,  de  fa  nature  qui  eft  de  plan  es  ayant 
racines  &  vivaces  ;  la  haie  morte  ,  des  échalats  , 
fagots  ,  ou  branches  feches  dont  elle  eft  faite. 

Haie  ,  o;/plûtôt  Haye  ,  (  Droit  franc,  coutumier.) 
les  haies  font  quelquefois  un  fujet  de  difputes,  que 
les  Lois  ont  de  la  peine  ;\  prévenir  ,  ou  à  régler.  Sui- 
vant le  Droit  coutumier  de  France  ,  ceux  qui  plan- 
tent une  haie  ,  doivent  laifter  un  efpace  entre  la  hait 
&  le  fonds  voifin  :  fi  elle  eft  vive  ,  la  diftance  doit 
être  d'un  pié  &:  demi  :  fi  elle  eft  de  bois  mort ,  ort 
peut  l'établir  fur  l'extrémité  du  fonds  ,  fans  laifter 
aucun  vuide  ;  parce  que  femblable  clôture  ne  fau- 
roit  préjudicier  au  fonds  voifin.  Ce  n'eft  donc  qu'à 
l'égard  delà  haie  vive,  qu'il  furvient  des  contefta- 
tions  de  propriété  ;  par  exemple  ,  lorfque  deux  voi- 
fins  reclament  chacun  la  haie  ,  &  que  le  juge  ignore 
à  qui  elle  doit  appartenir  ;  en  ce  cas,  le  fentiment 
de  Coquille  ,  dans  fes  qucfi.  chap.  cxlviij.  eft  que  s'il 
y  a  un  fofle  du  côté  de  la  haie ,  elle  doit  appartenif 
au  propriétaire  du  fonds  qui  eft  au-delà  du  fofle  &C 
de  la  haie  :  dans  le  doute  ,  ajoûte-t-il ,  on  doit  ju- 
ger de  la  propriété  de  la  haie  par  la  qualité  6c  par  la 
nature  des  héritages  qui  font  aux  deux  côtés  ;  car 
fi  elle  eft  entre  une  terre  que  l'on  feme  &  une  vigne , 

1  '  r  ■  r  5    •  •  •  °  ■  , 

la  preiomption  lera  qu  olie  appartient  au  proprié- 
taire de  la  vigne  ,  à  qui  la  clôture  eft  plus  néceifaire 
qu'à  la  terre.  Il  en  eft  de  même  d'une  haie  plantés 
entre  une  terre  &  un  pré  ,  le  pré  étant  exoofé  A  la 
pâture  du  bétail ,  s'il  n'eft  pas  clos.  Loifel ,  dans  (es 
Injîitutions  coutumieres  ,  liv.  II.  tit.  iij.  art.  8.  a  dé- 
cidé de  même  que  Coquille.  Aubert ,  addit.  à  Ri- 
chelet.  {D.J.) 

Haie  ,  e'eft  dans  VAn  militaire  une  difpofition  de 
foldats  liirune  ligne  droite  ou  fur  un  fculrang  ;  en- 
fortc  que  mettre  des  foldats  en  haie ,  c'eft  les  met.* 
tre  fur  un  feul  rang,  /^(ye^  Evolutions.  '(  Q  ) 

HAIE  (  LA  )  Géog.  )  lieu  charmant  des  Provinces- 
Unies  dans  la  province  d'HoUande ,  autrefois  réfi« 
dence  des  comtes  de  Hollande  ,  d'oii  lui  vient  ïon 
nom  flamand  de  S'  Gravenhagen ,  que  l'on  o.prinie 
en  latin  par  Haga  Comitum. 

C'eft  aujourd'hui  le  centre  du  gouvernement  f'te 
la  république  ,  la  demeure  des  membres  des  Etats- 
généraux  ,  des  ambaffad€«FS  &  miniftres  étrangers. 
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Duolcue  la  Haie  n'ait  point  encore  de  rang  marque 
?aSs  vUles  de  la  Hollande ,  elle  a  parlon  eten- 
§  ,r  par  le  nombre  &  la  beauté  de  .es  pala.s  ,  par 
Jadi'.nité  deleshabitans,  par  les  prérogatives  de 
[es  nfaslllrats,  &  par  la  magnificence  de  les  prome- 
nades ,d<-^  quoi  tenar  rang  entre  les  plus  belles  viUes 

de  l'Europe.  ,     ,    n-    i  u  • 

C'elt  d'une  petite  maifon  de  chafle  dans  un  bois 
où  les  comtes  de  Hollande  venoient  quelquefois, 
que  s'cll  tbimé  ce  beau  iicu  ;  mais  l'éclat  où  nous 
le  voyons  aujourd'hui ,  n'exilloit  pas  encore  au  trei- 
zième iiecle  ;  il  arriva  feulement  qu'alors  Guillau- 
me II.  comte  de  Hollande ,  élu  Se  couronné  empe- 
reur en  114^' ,  traniporta  de  tems  en  tems  Ion  lé- 
jour  à  la  Hdk,  où  il  commença  le  palais  qui  ert  au- 
purd'hui  la  cour.  En  1191  la  Haie  devint  le  chct- 
lieu  d'un  bailliage  ;  avec  le  tems  il  prit  le  nom  de 
yiUugi,  &  même  en  i  ^  57  ,  il  ne  paffoit  point  encore 
pour^ètre  une  y,ille.  Foyci  Altingius  6i  Boxhornuis 
lur  tous  les  aitfres  détails. 

La  Hiùi  ell  fnuée  à  une  petite  lieue  de  la  mer,  à 
environ  autant  de  Delft ,  au  N.  O.  à  trois  lieues  S.  O. 
de  Leyde,  quatre  N.  O.  de  Rotterdam,  6c  douze 
S.  O.  d'Amlterdam.  Long.  2.1.  4a.  lat.  5i.  4.  10. 

Puifque  la  Hollande  eltfi  féconde  en  gens  de  let- 
tres du  premier  ordre  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
la  /Tii/c  participe  à  cette  gloire  ;  mais  entre  un  grand 
nombre  de  favans  dont  elle  eft  la  patrie,  je  me  con- 
tenterai de  citer  iciGolius  ,  Huygheiis,  Meurfius  , 
Ruyfch  ,  Sallengre  ,  &  Second. 

Golius  (Jacques)  fut  un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  fiecle  dans  les  langues  orientales  ;  nous 
lui  devons  deux  excellens  dictionnaires  ,  l'un  arabe 
&  l'autre  perlan  ;  l'hiftoire  des  Sarrafins  par  Elma- 
cin ,  &  les  élémens  alh'onomiques  d'Alfergan  avec 
des  commentaires  :  il  voyagea  tant  en  Aiie  qu'en 
Afrique  ,  &  mourut  à  Leyde  en  1667  à  l'âge  de 
71  ans. 

Huyghens  (Chrétien  ),  en  latin  Hugenius,  fe  mon- 
tra i'un  des  plus  grands  mathématiciens  ôcdes  meil- 
leurs alîronomes  du  dix-fcptieme  fiecle.  Il  apperçut 
le  premier  un  anneau  &c  un  iroifieme  fatellite  dans 
Saturne;  il  trouva  le  fecret  de  donner  de  la  jullede 
aux  horloges,  en  y  appliquant  un  pendule  ,  &  en 
rendant  toutes  les  vibrations  égales  parla  cycloïde; 
il  perfectionna  les  télefcopes  ,  &  fit  un  grand  nom- 
bre de  découvertes  miles.  Il  mourut  dans  fa  patrie 
en  1695  à  66  ans  :  on  peut  voir  fon  éloge  dans  k 
journal  de  M.  de  Beau  val ,  j4oùt  iGc^i  ■  mais  il  faut 
le  lire  dansl'hi/l.  de  UAcad.  des  Sciences  ^  dont  il  étoit 
aflocié  étranger.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  ,  & 
tormcnt  trois  volumes  in-i^ . 

Meurfius  (  Jean)  l'un  des  plus  érudits  &  des  plus 
laborieux  écrivains  du  fiecle  paffé  ,  méritoit  bien 
fon  emploi  de  profeffeur  en  hilloire  &  en  langue 
greque  à  Leyden.  U  a  tellement  développé  l'état  de 
l'ancienne  Grèce  par  fes  divers  ouvrages,  inférés 
cnfuite  dans  le  tréfor  de  Gra^vius ,  qu'il  n'a  rien 
luifle  à  glaner  après  lui  ;  voye-^-en  la  lUle  étonnante 
dans  Morcry ,  ou  dans  le  P.  Niceron  ,  tome  XII.  pwe 
iHi.  Il  mourut  de  la  pierre  à  Sora  en  1639  5  ^  <^o 
ans;  fon  fils  Jean  (  car  il  fe  nommoit  comme  fon 
perc)  aui  marthoit  fur  fes  traces  ,  mourut  à  la  fleur 
tiefonâgc,  ayant  déjà  publié  quelques  écrits  tres- 
cftimés. 

Kuyfch  (  Frédéric  )  paroit  encore  un  homme  plus 
rare  en  fon  genre.  Les  gens  de  l'art  lavent  avant 
moi ,  qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde  à  qui  la  fine 
Analomie  fott  plus  redevable , qu'au  talent  lupérieur 
defcsinjetfions.  Ses  ouvrages  fi  curieux  font  entre 
l-.s  mains  de  tous  ceux  qui  cultivent  la  Médecine  &c 
l'Anatomie.  Il  mourut  à  Amrterdam  en  173  i  ,  com- 
ble de  gloiic  pour  fes  admirables  découvertes  ,  â"é 
prclque  de  9}  ans.  Le  dodeur  Schreibcr  a  donné  Ta 
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vie ,  en  médecin  vraiment  éclairé  ;  M.  de  Fontc- 
nelle  a  fait  fon  éloge  dans  l'/uji.  de  l'académie  des 
Sciences  ,  dont  il  é:oit  membre. 

M.  de  Sallengre  (^Albcrc  Henri')  n'avoit  que  30 
ans  ,  quand  la  petite  vérole  trancha  fes  jours  en 
1713  ;  cependant  il  avoit  déjà  publié  des  ouvrages 
pleins  d'érudition.  On  coniioît  fon  grand  recueil  la- 
tin d'antiquités  romaines ,  en  3  vol.  in-fol.  &  fes 
mémoires  de  littérature  en  2  vol.  in- 12. 

Second ,  (  Jean  )  S  ECU  N  DU  s  ,  a  donné  des  poé- 
fies  latines  où  régnent  la  fécondité  ôc  l'agrément; 
fes  élégies  &  fes  pièces  funèbres  font  touchantes  ;  fes 
fylves  font  bucoliques  ;  fes  poéfies  intitulées  Bajla  , 
réunifient  la  délicateffe  &  la  galanterie  trop  licen- 
tieufe.  Il  les  auroit  condamné  lui-même  dans  un  âge 
mûr,  mais  il  n'y  parvint  pas  ;  il  mourut  tout  jeune  , 
à  25  ans,  en  1536. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  nommer  à  la  fuite  des  favans 
qu'a  produit  la  Haie  ,  ce  monarque  célèbre  du  der- 
nier fiecle,  qu'on  appelloit  U  fiathouder  des  Anglais  y 
&  U  roi  des  Hollandois.  Il  fut,  dit  M.  de  Voltaire  , 
fîmple  &  modefte  dans  fes  moeurs  ,  méprifa  toutes 
les  fuperftitions  humaines  ,  ne  perfécuta  perfonne 
pour  la  Religion ,  eut  les  relTources  d'un  général  & 
la  valeur  d'un  foldat,  devint  l'ame  &  le  chef  de  la 
moitié  de  l'Europe  ,  gouverna  fouverainement  la 
Hollande  fans  la  fubjuguer  ,  acquit  un  royaume 
contre  les  droits  de  la  nature ,  &  s'y  maintint  fans 
être  aimé.  Il  termina  fa  carrière  en  1702,  àl'âge  de 
52  ans.  (Z?.7.) 

Haie  (  la  )  Haga  ,  Gèog.  petite  ville  de  France 
en  Touraine  fur  la  Creufe ,  aux  frontières  du  Poi- 
tou, à  deux  lieues  de  Guierche  ,  quatre  de  Châtel- 
leraut ,  dix  de  Tours,  54  S.  O.  de  Paris  ;  long.  18, 
20.  latit.  4y.  2. 

Cette  petite  ville  peut  fe  glorifier  d'avoir  donné 
le  jour  à  Defcartes ,  un  des  plus  beaux  génies  du 
fiecle  paflc ,  &  le  plus  grand  mathématicien  de  fon 
tems  ;  il  réfolvoit  des  problèmes  au  milieu  des  fié- 
ges  ;  car  il  embraffa  dans  fa  jeuneffe  le  parti  des  ar- 
mes ,  &  fervit  avec  beaucoup  d'honneur  en  Alle- 
magne &  en  Hongrie  ;  mais  l'envie  de  philofopher 
tranquillement  en  liberté,  lui  fit  chercher  le  repos 
dont  il  avoit  befoin  dans  la  folitude  de  la  Hollande, 
&C  qu'il  auroit  dû  y  trouver  fans  mélange.  Ce  fut 
au  village  d'Egmont  fur  mer ,  Egmonc-opiec  ,  qu'il 
ouvrit  la  carrière  d'étudier  la  nature  ,  &c  qu'il  s'y 
égara;  cependant  fes  Méditations  &c  fon  difcours  fur 
la  méthode ,  font  toujours  cftimés ,  tandis  que  fa  phy- 
fique  n'a  plus  de  fedateurs ,  parce  qu'elle  n'eft  pas 
fondée  fur  l'expérience.  Il  pafla  prefque  toute  fa  vie 
hors  du  royaume  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
follicitations,  qu'il  vint  à  Paris  en  1647.  Le  cardi- 
nal Mazarin  lui  obtint  du  roi  une  pcnfion  de  trois 
mille  livres ,  dont  il  paya  le  brevet  fans  en  rien 
toucher  ;  ce  qui  lui  fit  dire  en  riant ,  que  jamais  par- 
chemin ne  lui  avoit  tant  coûté.  La  reine  Chrilïine 
le  prioit  avec  infiance  depuis  plufieurs  années  de  fe 
rendre  auprès  d'elle ,  il  obéit  ;  mais  il  mourut  àStoc- 
kolm  peu  de  tems  après,  en  1650,  âgé  feulement 
de  54  ans,  L'iiiiz  dcins  le  difcours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie ,  pages  26  &  26' le  jugement  qu'on  y  porte 
du  mérite  de  cet  homme  rare.  Baillct  a  écrit  fa  vie, 
&  M.  Perrault  ne  pouvoit  pas  oublier  fon  éloge 
dans  les  hommes  illullres  du  xvij.  fiecle.  (Z?./.  ) 

HAIGERLOCH,  (^Géogr.)  petite  ville  d'Allema- 
gne, en  Soiiabc,  dans  la  principauté  de  Hohenzol- 
lern. 

HAILBRON  ,  ou  HEILBRON  ,  (Géog.)  félon 
Zcûcr  ,  A lifum  ,  ville  libre,  impéfiale  ,  fortifiée, 
&  frontière  d'Allemagne  dans  la  Soiiabe  ;  fon  nom 
qui  {\gnificfources  fa/iitaircs  ,  lui  vient  des  eaux  mé- 
dicinales qu'elle  pofléde  dans  Ion  territoire.  Il  efl 
vraiffemblable  que  l'an  1 240 ,  fous  Frédéric  II ,  elle 
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acquît  le  Bom  de  ville  ,  fut  entourée  de  murailles , 
&i  déclarée  ville  impériale  ;  elle  fuit  la  conl'cirion 
d'Augsbourg.  Les  Suédois  la  prirent  en  1631  ,  les 
Impériaux  en  1634,  &  les  François  en  i65^8.  Elle 
eft  dans  une  fituation  avantageule  fur  le  Necker  ,  à 
10  lieues  N.  E.  de  Stutgard  ,  12  S.  E.  d'Heidelberg, 
.i2,E.  dePhilisbourg,  28  N.E.  de  Strasbourg.  Lon^. 
3.6.  58.  lut.  4Ç).  10. 

Faber ,  (  JearT)  théologien  de  l'ordre  de  S.  Domi- 
nique, naquit  à  Hailbron  fur  la  fin  du  feizicme  fie- 
cle  ;  il  prêcha  &  écrivit  quantité  d'ouvrages  contre 
les  Luthériens  &  les  Calviniftes.  On  en  a  fait  une 
édition  en  trois  gros  volumes  qu'on  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui ;  un  de  fes  livres  eft  intitulé  U  marteau  des 
Hérctiques  ,  maliens  Hxreiicorum.  Dans  un  autre  de 
fes  ouvrages ,  il  s'attache  à  prouver  que  la  foi  peut 
être  fans  la  charité  ;  mais  c'eft  ce  dont  perfonne  ne 
doute.  Il  mourut  en  1 541.  (Z>. /.  ) 

HAILLON  ,  f.  m.  F  h  s' a/pire  &  les  llfe  mouillent^ 
terme  profcrit  du  ftyle  noble  ,  &  qui  dans  fes  diffé- 
rentes acceptions,  exprime  des  chofes  baifes.  Au 
lîmple  on  entend  par  ce  mot,  un  vêtement  ufé ,  dé- 
chiré ;  un  vieux  morceau  d'étoffe  ;  un  lambeau  de 
ârap  ou  de  toile  fouillé ,  mal-propre.  Au  figuré ,  il 
fignifie  un  enfant  couvert  de  guenilles ,  fale  ,  dégoû- 
tant ;  il  eft  aufli  en  certaines  provinces ,  le  cri  de  la 
populace  dans  letems  des  vendanges. 

Un  gouvernement  fage  &  éclairé  fait  mettre  à 
profit  les  chofes  qui  paroiffent  les  moins  propres  à 
l'utilité  générale. 

Ces  haillons ,  ces  vieux  lambeaux  de  toile  tant 
méprifés  ,  relégués  dans  les  greniers  ou  jettes  dans 
les  rues ,  connus  vulgairement  fous  les  noms  de  dra- 
peaux ,  chiffons  ,  peilles  ,  drilles  ,  pâtes  ,  fourniffent 
une  occupation  utile  à  plufieurs  milliers  de  fujets  ; 
ils  font  l'aliment  de  plufieurs  manufadures  confidé- 
rables ,  la  matière  première  de  tous  nos  papiers ,  Se 
forment ,  par  l'induilrie  des  ouvriers  ,  une  branche 
de  Commerce,  ^oye:^  V article  Papeterie. 

Depuis  long-tems  l'exportation  de  ces  matteres 
étoit  prohibée  ;  l'objet  en  a  paru  affez  intéreffant 
pour  déterminer  dans  ces  derniers  tems  le  minillere 
à  en  défendre  même  les  amas  à  quatre  lieues  près 
des  côtes  maritimes  &  des  frontières  du  royaume  , 
à  peine  de  conhfcation  &  d'amende.  L'arrêt  du  con- 
feil  qui  porte  ces  dernières  défenfcs ,  eft  du  18  Mars 
1755.  Article  deM.Dv RIVAL  le  cadet. 

HAIMBOURG,  o«  HAMBOURG,  Hamhurgum 
Auflria.  (G/o^.)Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle 
eft  le  Cornagcnum ,  que  les  anciens  mcttoient  en  Pan- 
nonie.  C'eft  une  ancienne  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe- Autriche  ,  prife  par  Mathias  Corvin  , 
roi  de  Hongrie,  en  1482.  Elle  eft  fituée  fur  le  Da- 
nube, à  fix  milles  S.  O.  de  Presbourg  ,  &  à  huit  E. 
de  Vienne.  io/2g.  36.  10.  laiit.  48.  20.  ÇD.J.^ 

*  HAIN  ,  ou  AIN  ,  f.  m.  (  Pécke.  )  c'eft  la  même 
chofe  que  hameçon.  C'eft  une  efpece  de  crochet  de 
fer  plus  ou  moins  grand  ,  dont  l'extrém.ité  qui  ioù- 
tient  l'appât  eft  formée  en  dard,' de  manière  que 
s'il  arrive  au  poiffon  goulu  d'avaler  Vhain  avec  l'ap- 
pât qu'on  lui  préfente  ,  les  efforts  qu'il  fait  enfuite 
pour  le  rejetter  6i  le  coup  de  poignet  que  donne  le 
pêcheur,  ne  fervent  qu'à  l'engager  dans  les  chairs. 
L'autre  extrémité  de  Vhain  eft  plate  ,  &C  s'attache  à 
imc  ficelle  ou  fil  qui  pend  de  la  longue  perche  qu'on 
appelle  la  ligne.  /-'o>c£  l'article  Pêche  ,  &  les  Plan- 
ches de  Pêcherie. 

11  y  a  le  gros  hain,  il  eft  garni  d'un  bouchon  de 
paille  que  l'on  enfonce  dans  le  fable  ;  le  gros  hain  à 
cablieres  ;  Vhain  à  cofrerons  ;  Vhain  à  rougets  ,  mer- 
lans, &c.  Vhain  à  limandes,  carrelets,  (k  autres  poif- 
fons  plats;  Vhain  à  foies  ;  Vhain  à  corde  &  piomb 
du  libouret  à  maquereaux;  Vhain  à  pelle  roulan- 
te, &c. 

Tome  FUI. 
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Tous  CCS  inftrimiens  fe  reffcmblent  >  ti  la  force 
près,  qui  eft  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'appât 
&  du  poiffon.  '^' 

Les  pêcheurs  à  la  ligne  veillent  à  ce  que  leurs  li- 
gnes loient  propres ,  &  leurs  hains  non  rouilles  •  pour 
cet  ehet,  ils  font  leurs  lignes  de  crin  &  couvrent 
leurs  hams  d'étamage. 

Les  pêcheurs  de  l'amirauté  de  Poitou  ,  ou  des  fa- 
bles d  Olonne ,  montent  les  hains  qu'ils  expofent  aux 
odeaiix  &  aux  poiffons  fur  des  piquets,  après  les 
avoir  amorces  de  pain  on  de  chevrettes.  Leurs  pi- 
quets font  aifperlés  fur  des  plages  qui  ne  font  pas 
d  une  grande  profondeur;  cette  pêche  eft  femblable 
a  celle  des  lignes  montées. 

HAIN,  ..HAYN  (  Géog.  )  H,y^,^  ,,,  ^-j,^ 
d  Allemagne  dans  la  haute-Saxe  ,  au  cercle  de  Mif- 
r  R  ^"  ^"^''"  '^  '^'ïf'-'Sc^ent  en  ,4,0  ;  elle  eft  fur 
leRhcaer,  a  trois  milles  N.  O.  de  Diefde  rip-.v 
N.  E.  de  Meft-en.  Long.  s,.  ,S.  latit.5,^0' 

C'eft  la  patrie  de  Jean  de  Hagen  ,  furnommé 
Abindagine ,  iavant  Chartreux  pour  fon  llccle  & 
qui  mourut  en  1475.  ' 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom  dans  la  Si 
léfie  ,  au  duché  de  Lignitz.  Long.  jj.  ^J.  la:u.6,, 
10.   (^D.J.) 

HAINAN,  (67o^.)  île  confidérabie  d'Afie  ,  au  N. 
du  golfe  de  la  Cochinchine,  au  S.  de  la  province 
de  Quanton ,  dont  elle  eft  léparée  par  un  bras  de 
mer  d'environ  huit  lieues  ;  elle  abonde  en  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à  la  vie  ;  on  pêche  des  baleines  & 
des  perles  fur  fes  côtes  que  les  Chinois  poffedent  ; 
mais  l'intérieur  du  pays  eft  habité  par  une  nation  in- 
dépendante. On  trouve  dans  cette  lie  des  plantes 
maritimes  &  des  madrépores  de  toute  efpccc ,  quel- 
ques arbres  qui  donnent  le  fang-de-dragon  ,  &  d'au- 
tres qui  diftillent  une  ei'pace  de  larme  réfineufe,  la- 
quelle étant  jettée  dans  une  caffolette ,  répand  une 
odeur  non  moins  agréable  que  celle  de  l'encens.  On 
y  voit  auffi  de  fort  jolis  oifèaux  ,  des  merles  d'un 
bleu  foncé,  des  corbeaux  à  cravate  blanche,  de 
petites  fauvettes  d'un  rouge  admirable,  &  d'autres 
dont  le  plumage  eft  d'un  jaune  doré  plein  d'éclat. 
Kiuncheu  eft  la  capitale  de  l'île.  Lon-it.  izj  ■y o 
12.8.  latit.  18.  zo.   (d.  J.)  "  ■  ^    ° 

HAINAUT  {LE),Geogr.  province  des  Pays-Bas 
catholiques ,  entre  la  Flandre,  la  Picardie,  le  Cam- 
bréfis  ,  le  comté  de  Namur ,  &  le  Brabant  ;  on  le  di- 
vife  mHainaut  autrichien  ,  dont  la  capitale  eft 
Mons;  &  en  Hainaut  ïvaïiçoxs  ,  dont  la  capitale  efl 
Valenclennes. 

Dans  les  annales  de  S.  Bertin ,  vers  l'an  870  ,  de 
même  que  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chau- 
ve, le  Hainaut  eft  appelle  Hainoum  ;  &  ce  n'eft  que 
depuis  environ  quatre  cens  ans  que  l'on  a  changé 
Hainoum  Qii  Hannonia.  Il  a  été  nommé  Hainaut ,  de 
la  petite  rivière  de  Haine  qui  le  coupe  par  le  milieu. 
Ce  pays  contient  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire des  Nerviens  ,  dont  la  capitale  éroit  Bagacum, 
marquée  par  Ptolomée  comme  la  principale  ville  de 
ces  peuples  ft  célèbres  dans  l'Hiftoiie,  Plulieurs 
grands  chemins  romains  s'y  rencontroient  ;  on  en 
voit  encore  des  reftes ,  aiifîi-bien  que  de  plufieurs 
monumens  de  l'antiquité. 

Le  Hainaut  fut  poflcdé  par  les  rois  d'Aufîrafie  ;  le 
comte  Reinier,  fous  Charles  le  Simple  roi  de  Fran- 
ce ,  en  fut  le  premier  comte  héréditaire.  Les  ducs  de 
Bourgogne  devinrent  comtes  du  ïLunaut  qw  1436, 
Cette  province  entra  dans  la  maifon  d'Autriche  par 
le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxiuii- 
lien,  dont  les  defcendans  ont  joui  du  Hainai/t,  juf- 
qu'aux  règnes  de  Philippe  f  V.  <k  de  Charles  II.  rois 
d'Efpagne ,  qui  cédèrent  une  partie  du  pays  à  la  Fran- 
ce ,  par  les  traités  des  Pyrénées  &  de  Nimcgue  ;  cC 
la  portion  appartenante  à  l'Efpagne  a  été  donnée  à 
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l'empereur  par  les  traités  de  Bade  &  de  Radftad, 

confirmes  par  le  traité  de  Vienne. 

Le  miLut  peut  avoir  vingt  lieues  de  long  lur 
dlx^hul;  de  lar^c  :  Leffobœus  en  a  donne  1  ancienne 

^^'•T'Sk^f /PW.)  fentiment  de  trifteffe 
&  de  peine  qu'un  objet  abfent  ou  préfent  excite  au 
fond  de  no.îe  cœur.La  haln.  des  chofes  inanimées 
ell  fondée  iur  le  mal  que  nous  éprouvons  &  elle 
dure  quoique  la  cholb  loit  détruite  par  1  ufage  mê- 
me. La  haïnc  qui  le  porte  vers  les  êtres  capables  de 
bonheur  ou  de  malheur,  eft  un  deplaifir  qui  naît 
en  nous  plus  ou  moins  fortement,  qui  nous  agite 
&  nous  tourmente  avec  plus  ou  moins  de  violen- 
ce &  dont  ia  durée  eft  plus  ou  moins  longue  , 
fe^Io'n  le  tort  que  nous  croyons  en  avoir  reçu  :  en  ce 
fens  la  haim  de  l'homme  injufte  eft  quelquetois  un 
arand  éloge.  Un  homme  mortel  ne  doit  point  nourrir 
de  haines  immortelles.  Le  fentiment  des  bienfaits  pé- 
nètre mon  cœur,  rempreint,&  le  teint ,  s'il^  m'eft 
permis  de  parler  ainfi ,  d'une  couleur  qui  ne  s'efface 
jamais  ;  celui  des  injures  le  trouve  fermé  ;  c'eft  de 
l'eau  qui  gliffc  fur  un  marbre  fans  s'y  attacher.  Hom- 
mes ma'.heureufement  nés ,  en  qui  les  haines  font  vi- 
vante» ,  que  je  vous  plains ,  même  dan:>  votre  fom- 
meil  !  voas  portez  en  vous  une  furie  qui  ne  dort  ja- 
mais. Si  tontes  les  paffions  étoient  aulîî  cruelles  que 
la  haine,  le  méchant  feroit  alTez  puni  dans  ce  monde. 
Si  on  confulte  les  faits ,  on  trouvera  l'homme  plus 
violent  encore  &  plus  terrible  dans  fes  haims  ,  que 
dans  aucune  de  fes  paffions.  La  haim  n'eft  pas  plus 
inoénieufe  à  nuire  que  l'amitié  ne  l'eft  à  fervir  :  on 
l'a  du  ;  &  c'eft  peut-être  une  prudence  de  la  nature. 
O  amour,  ô  haim ,  elle  a  voulu  que  vous  fufliez,  re- 
doutables ,  parce  que  fon  but  le  plus  grand  6c  le  plus 
univerfcl  eft  la  pioduûion  des  êtres  &  leur  confer- 
vation.  Si  on  examine  les  paffions  de  l'homme  ,  on 
trouvera  leur  énergie  proportionnée  à  l'intérêt  de 
la  nature. 

HAINGEN,  (Géogr.)  petite  ville  d'Allemagne, 
en  Soiiabe,  dans  la  principauté  de  Furftemberg. 

HAIR  ,  v.  aft.  avoir  en  haine,  f^oyei  l'an.  Haine. 

*  H  AIRE ,  i.  {.  petit  vêtement  tiflu  de  crin ,  à  l'ufa- 
ge  des  perfonnes  pénitentes  qui  le  portent  fur  leur 
chair,  &  qui  en  font  aiTeûées  d'une  manière  perpé- 
tuellement incommode,  finon  douloureufe.  Heureux 
ceux  qwi  peuvent  conlerver  la  tranquillité  de  l'ame, 
la  férénité ,  l'affabilité ,  la  douceur,  la  patience,  &C 
toutes  les  vertus  qui  nous  rencknt  agréables  dans  la 
fociété  ,  &  cela  fous  une  fcnfation  toujours  impor- 
tune !  Il  y  a  quelquefois  plus  à  perdre  pour  la  bonté  à 
un  moment  d'humeur  déplacée  ,  qu'à  gagner  par  dix 
ans  de  luire ,  de  difciplinc  ,  6c  de  ciliée. 

*  H\ii<f.,{BraJlerie.)  l'cfpece  d'étoffe  connue  fous 
ce  nom  eft  à  l'ulage  des  Braffeurs.  f^oy.  l'art.  Bras- 
serie. On  s'en  fcrt  auffi  dans  les  forges,  f^oyei  l'ar- 
iicle  Forges.  On  appelle  drap  Jt  laine  en  haire  ,  ce- 
lui qui  n'a  rcçii  aucun  apprêt,  &  qui  eft  tel  encore 

?|u'au  fortir  du  métier  :  fi  on  le  tond  pour  la  première 
ois,  ce  qu'on  appelle  en  première  voie  ^  en  première 
façon  ,  en  première  coupe ,  en  première  eau  :  on  dit  dans 
les  mamifaflures  de  Sedan ,  lonJre  en  hairemcnt 

HAIRETITLS  ,  f.  m.  pi.  (/////.  /;W.)feae  dé  Ma- 
tomctans ,  dont  le  nom  vient  de  hairet ,  en  turc  cion- 
iimcrji ,  incertitude  ,  parce  que  ,  à  l'exemple  des  Pyr- 
rhonicns,ils  doutent  de  tout,  &  n'affirment  jamais 
ncn  dans  la  difputc.  Ils  diiént  que  le  menfonge  peut 
Être  ft  bien  paré  par  i'eiprit  humain ,  qu'il  eft  im- 
poflible  de  le  diftingucr  de  la  vérité  ;  comme  auffi 
«ju'on  peut  obfcureir  la  vérité  par  tant  de  fophifmcs 
qu'elle  en  devient  méconnoift"rtble.  Sur  ce  principe  * 
lis  concluent  que  toutes  les  queftions  font  proba- 
bles &  nullement  démonftratives;  &  fur  tout  ce 
qu  on  leur  propofe ,  lU  fe  contentent  de  répondre 
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cela  nousefl.  Inconnu  ,  mais  Dieu  le  fait.  Cette  manière 
de  penfer ,  qui  fembleroit  devoir  les  exclure  des  di- 
gnités de  la  religion ,  qui  demande  ordinairement 
des  hommes  décidés ,  ne  les  empêche  pourtant  pas 
de  parvenir  à  celle  de  muphti  ;  &  alors  comme  ils 
font  obligés  de  répondre  aux  contultations  ,  ils  met- 
tent au  bas  leur  fefta  ou  fentence,  qui  contient  à  la 
vérité  une  décifion  bien  articulée  ;  mais  ils  ont  foin 
d'y  ajouter  cette  formule  :  Dieu  J'ait  bita  ce  qui  eji 
meilleur. 

Quoiqu'exafts  obfervateurs  des  pratiques  de  la 
religion  &  des  loix  civiles,  les  Hairetitcs  n'affichent 
point  une  morale  févere  ;  ils  boivent  du  vin  en  com- 
pagnie ,  pour  ne  point  paroître  de  mauvaife  humeur  ; 
mais  entr'eux  ils  ufent  de  liqueurs  dans  lefqiielles  il 
entre  de  l'opium  ;  &  l'on  prétend  que  cette  drogue 
contribue  beaucoup  à  les  entretenir  dans  un  état 
d'engourdiffi^ment  qui  s'accorde  très-bien  avec  leur 
pyrrhonifme  abfolu ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  yvrefl'ed'efprit.  Ricaut ,  de  l'empire  ottom.  (C) 

HAITERBACH ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  au  duché  de  ^yirteniberg,  dans  la  forêt  Noire , 
iur  la  rivière  de  Haitez. 

HAKIMBACHI,  f.  m.  (Hi,Q.  mod.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Perfe  au  premier  médecin  du  roi,  de 
qui  dépendent  tous  les  autres  médecins  du  royaume  ; 
il  eft  chargé  de  les  examiner  ,  &  de  juger  s'ils  ont  la 
capacité  requife  pour  exercer  la  Médecine  dans  toute 
l'étendue  de  la  monarchie. 

HAKZAK,  ÇGéogr.')  petit  pays  aux  confins  de  la 
Tranfylvanie ,  avec  une  ville  de  même  nom. 

HALABAS ,  (Géog.')  ville  d'Afie  dans  l'indouftan, 
capitale  d'une  province  de  même  nom  ;  elle  eft  fur 
le  Gange  ,  fujette  au  Mogol,  à  cinquante  lieues  S.  E. 
d'Agra.  Thevenot  en  parle  au  long  dans  fon  voyage 
des  Indes ,  chap.  xxxviij.  &  prétend  que  c'eft  la  Chry- 
fobacra  de  Pline.  Le  grand  mogol  Akcbar  s'en  rendit 
maître  ,  après  avoir  lubju^ue  le  royaume  de  Ben- 
gale, &  y  fit  bâtir  une  forte  citadelle.  Long,  loo, 
j3.  lut.  x6.  2,0.  {p.  J.) 

*  HALAGE,  1.  m.  termt  de  Marine  &  de  Rivière  ; 
il  défigne  l'aétion  de  remonter  &  tirer  un  vaiffeaii 
ou  un  bateau  ;  c'eft  auffi  le  chemin  deftiné  à  la  même 
opération.  Ce  chemin  pratiqué  iur  le  bord  des  ri- 
vières devroit  toujours  être  tenu  libre ,  conformé- 
ment aux  ordonnances.  Cependant  il  arrive  fouvent 
que  le  halage  eft  interrompu  &  coupé  de  larges  fof- 
lés  ,  fans  aucuns  ponts  praticables.  Des  riverains 
ont  même  planté  des  arbres;  d'autres  ont  élevé  des 
barrières  ,  ou  bâti  des  murailles  jufque  iur  les  bords 
des  rivières  ;  &  le  haUge  devient  fi  difficile  ,  qu'à 
quatre  pies  d'eau  des  équipages  debâtimens  ont  été 
obligés  de  haler  leur  navire  au  cou.  Ceux  qui  ont 
des  foiTés  dont  l'eau  fe  décharge  dans  les  rivières, 
loin  de  pratiquer  des  paiTages  commodes,  fe  con- 
tentent de  jettcrun  petit  foliveau  large  de  quatre  à 
cinq  pouces  ,  que  la  marée  n'a  pas  plutôt  couvert  de 
vafe,  que  les  gens  fontexpofésau  danger  de  tomber 
dans  les  foftés.  Si  cet  accident  arrive  à  un  homme 
de  pié  ,  il  entraîne  néceffairement  les  autres  ,  toutes 
les  bricoles  des  haleurs  étant  frappées  fur  un  même 
cordage.  Le  rifque  s'accroît  encore ,  ii  on  haie  de 
nuit  ;  il  une  rivière  eit  très-vafcufe,  lepaft'age  en  eft 
plus  glifl!"ant. 

Cet  embarras  du  halage  fur  les  rivières  commer- 
çantes fait  un  tort  confidérable  aux  navigateurs, 
jette  leurs  équipages  dans  un  travail  exceffif ,  em- 
pêche de  profiter  des  marées  favorables,  &  fait 
écboiier  ou  amortir  les  bâtimcns  ;  cnforte  que  dans 
les  tems  de  foire,  les  nogocians  qui  attendent  leurs 
marchandifcs,iont  conlommés  en  frais  de  traniport 
&  de  décharge. 
Tout  ce  qui  concerne  les  chemins  qui  fervent  au 
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kdlagt  des  bâtimens  venans  de  la  mer  ^  eft  fous  la  ju-    f 
rifdiction  de  l'amirauté. 

Halage  fe  dit  auffi  du  droit  que  le  roi  ou  les  fei- 
gneurs  particuliers  lèvent  fur  les  marchandifes  ex- 
pofées  aux  foires  ou  marchés  :  c'eft  encore  le  privi- 
lège particulier  à  quelques  communautés  d'arts  & 
métiers  de  la  ville  de  Paris  ,  d'étaler  &  vendre  dans 
les  halles  qui  leur  font  indiquées  par  leurs  ftatuts. 
Foyei  Hallage. 

Enfin  c'elt  fur  la  rivière  de  Loire  le  prix  dont  un 
maître  convient  avec  les  compagnons  de  rivières , 
qu'on  appelle  gobcurs ,  pour  remonter  fon  bateau. 

HALBERSTADT  ,  Halbtrjladium  ,  (Gcog.)  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  baffe -Saxe  ,  capitale 
d'un  évêché  féculariié,  &c  réduit  en  principauté  par 
le  traité  de  ^yeliphalie,  dont  joiiit  la  maifon  de  Bran- 
debourg. La  ville  eft  agréablemem  fituée  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Hotheim  ,  à  treize  de  nos  lieues  S.  E. 
de  BrunlVick  ,  onze  S.  O.  de  Magdebourg  ,  douze 
N.  O.  de  Mansfeld,  La  principauté  de  Halhirjiadt  ell 
enfermée  dans  le  duché  de  Brunfwrg ,  le  duché  de 
Magdebourg  ,  &  la  principauté  d'Anhalt.  Long.  jj. 
8.  lac,  6:i.6. 

Halbcrfladt  eft  la  patrie  d'Arnifceus  (Henningus)  , 
philofophe  &  médecin  eilimé  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle.  On  fait  en  général  beaucoup  de 
cas  de  fes  ouvrages  de  politique  ;  il  établit  dans  la 
plupart  un  dogme  diredement  oppofé  à  celui  d'AI- 
thufius,  favoir  que  l'autorité  des  princes  ne  doit 
jamais  être  violée  par  le  peuple  ;  il  mourut  en  163  5. 

(^••^•)  ,     .    . 

HALDE,  (^Geog.)  ville  de  Nor-wége,  au  gouver- 
nement d'Aggerhus ,  fur  la  côte  de  l'Océan  &  du 
golfe  d'Iddesfiord  ,  aux  frontières  de  la  Suéde  ,  au 
couchant  &C  à  cinq  milles  de  Frédericftadt.  Long.  z8. 
iS.  latit.  ijj.  45.   {D.  J.) 

HALDENSLEBEN ,  {Geogr.)  ville  d'Allemagne  , 
au  duché  de  Magdebourg ,  près  de  Helmftadt. 

H  ALDENSTEIN,  {Géog.  )  petite  baronnie  de  Suif- 
fe  ,  libre  &  indépendante  ,  avec  un  château  ,  près 
de  Coire  ,  bâti  en  i  547  par  Jean  Jacques  de  Châtil- 
lon ,  ambaffadeur  de  France  ;  il  appartient  aujour- 
d'hui,  ainfi  que  la  baronnie,  à  MM.  de  Shavenf- 
tein ,  les  plus  riches  feigneurs  des  Grifons  ,  qui  y 
ont  introduit  le  calvinifme.  (Z?.  /.) 

*  HALE ,  f  m.  {Phyfiq^  qualité  de  l'atmofphere, 
dont  l'effet  eft  de  fécher  le  linge  &  les  plantes  ,  & 
de  noircir  la  peau  de  ceux  qui  y  font  expofés.  Le 
hali  eft  l'effet  de  trois  caufes  combinées,  le  vent ,  la 
chaleur ,  &  la  féchereffe. 

*  Hale  à  bord,  (A/<zW/ze.)  corde  qui  approche 
une  chaloupe  du  vaiffeau ,  quand  elle  eft  amarrée  à 
l'arriére. 

Hale  ,  {Gîog.  anc.')  ville  de  Theftalie  fur  le  fleuve 
Amphryfe ,  &  près  du  mont  Othrys ,  entre  Pharfale 
&  Thebes  de  Phtiotide.  Cette  ville  eft  écrite  ALos 
dans  le  dictionnaire  de  la  Martiniere.  Philippe  s'en 
empara ,  la  remit  aux  Pharfaliens ,  &  emmena  les  ha- 
bitans  efclaves  ;  elle  s'appelloit  conftamnient  aXof, 
&  les  habitans  i>.iiç.  {D.  /.) 

HALEBARDE,  f  f  (^An  millt.  &  Hijl.)  arme 
offenfive  compofée  d'un  long  fuft  ou  bâton  d'envi- 
ron cinq  pies ,  qui  a  un  crochet  ou  un  fer  plat  échan- 
cré  en  forme  de  croiffant ,  &  au  bout  une  grande  la- 
me forte  &:  aiguë. 

La  halibarii  étoit  autrefois  une  arme  fort  commune 
dans  les  armées ,  oii  il  y  avoit  des  compagnies  d'ha- 
lebardiers  :  les  fergens  d'infanterie  font  encore  armés 
de  haltbardis. 

On  l'appelloit  hacht  danoife,  parce  que  les  Danois 
s'en  fcrvoient  &  la  portoient  fur  l'épaule  gauche  ;  des 
Danois  elle  a  paffé  aux  Ecoffois ,  des  Ecoffois  aux 
Anglois  ,  &  de  ceux-ci  aux  François.  Chamburs.  (Q) 

HALEBAS  ,  f.  m.  {Marine.')  c'eft  une  corde  ou 

ToTUi  vin. 
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manœuvre  qui  aide  à  amener  la  vergue  quand  elle 
ne  dcfcend  pas  avec  aflcz  de  facilité  ;  elle  tient  au 
racage.  Voyt:^  Calebas.  (Z) 

HALEBRAN,  royçi  Hallebran. 

HALECRET,  f  m.  ancienne  arme  défenfivé 
qui  coiifirtoit  en  un  corfelet  de  fer  battu  compofé  de 
deux  pièces,  dont  l'un  couvroit  la  poitrine,  &  l'autre 
les  épaules.  Le  haUcret  étoit  plus  léger  que  la  cuiraffe» 
La  cavalerie  françoife ,  qu'on  appelloit  fous  Louis 
XI.  les  hommes  d'armes  ,  portoit  le  halecret. 

HALÉENS  (Jeux)  ,  Anùquit,  greq.  jeux  célébrés 
par  les  Tégéates  en  l'honneur  de  Minerve  :  nous 
n'avons  point  de  connoiffance  de  la  nature  de  ces 
jeux    {D.  J.) 

*  HALEINE  ,  f  f  (Gramm.)  l'air  que  l'on  exfpire 
par  la  bouche  ;  ce  mot  a  un  grand  nombre  d'accep- 
tions différentes ,  tant  fimples  que  figurées. 

Haleine  ,  (^Manège  &  Maréchall.')  La  force  ou  la 
durée  de  l'haleine  dépend  de  la  conformation  du  tho- 
rax ,  du  volume  des  poumons  ,  &  de  leur  dilata- 
bilité. 

Des  chevaux  plats  ,  c'elt-àdire  des  chevaux  dont 
les  côtes  font  ferrées  ,  ont  rarement  beaucoup  à'ha- 
Icine  ;  des  chevaux  poufnfs ,  foit  à  raifon  de  la  vifco- 
fité  des  humeurs  qui  rernpiilîent  en  eux  les  tuyaux 
bronchiques,  foit  à  raiion  du  deiféchement  de  ces 
c.inaux  aériens  &  des  véliculci  pulmonaires,  ont 
Vhaltine  courte  &  toujours  laborieufe,  Voy,  Pousse. 
Des  chevaux  dont  la  glotte  ,  la  trachée -artère,  les 
naf'eaux,  é-c.  pèchent  par  tropd'étroitelfe,  font  com- 
munément gros  à^ haleine.  Voyei  GroS  d'haleinE. 
L'accélération  de  la  circulation ,  la  furabondance 
du  fang  dans  les  poumons ,  l'irritation  des  nerfs  de  ce 
vifcere  &C  des  nerfs  moteurs  des  mufcles  du  thorax, 
la  tenfion  de  tous  les  organes  qui  concourent  à  la  ref- 
piratlon ,  la  violence  des  mouvemens  du  cœur  font- 
elles  portées  à  un  tel  point  que  l'animal  par  fes  inf- 
pirations  &  fes  expirations  fréquentes  &  redoublées 
ne  peut  vaincre  les  obftacles  qui  s'oppofent  en  lui  à 
l'introduftion  de  l'air ,  il  eft  inconteftablement  hors 
(ïkaleine. 

Travailler  un  cheval  modérément,  &  augmenter 
infenfiblement  6c  chaque  jour  fon  exercice  ,  c'eft  lui 
procurer  les  moyens  de  fournir  fans  peine  aux  airs 
qui  exigent  les  plus  grands  efforts  de  i'a  part ,  ou  de 
réfifter  à  de  longues  &  vives  courfes ,  en  habituant 
par  degrés  toutes  fes  parties  aux  mouvemens  aux- 
quels elles  font  naturellement  difpofées ,  &  en  folli- 
citant  les  vaiffeaux,  tant  aériens  que  fanguins  de  fes 
poumons ,  à  des  dilatations  dont  ils  font  fufcepti- 
bles ,  &  qui  deviennent  toujours  plus  aifées  &  moins 
pénibles  :  c'eft  ainfi  que  l'on  met  l'animal  en  haleine. 
On  donne ,  on  fait  reprendre  haleine  au  cheval,  ft 
l'on  ralentit  ou  fi  l'on  fufpend  fon  aûion  ;  on  le  tient 
en  haleine ,  fi  on  l'exerce  conftamment.  Les  raifons 
du  recouvrement  de  la  liberté  de  fa  refpiration,  dans 
le  premier  cas  ,  &  de  la  facilité  de  fon  haleine ,  dans 
le  fécond ,  fe  préfentent  d'abord  à  quiconque  réflé- 
chit fur  les  caufes  qui  peuvent  troubler  &  déranger 
cette  fonftion  ,  &  ce  mouvement  alternatif  fans  le- 
quel l'animal  ne  fauroit  fubfifter. 

HALEN  ,  (Giog.)  petite  ville  des  Pays-Bas ,  dans 
le  Brabant  autrichien  ,  fur  la  Geete  ,  à  cinq  lieues  de 
Louvain.  Long.  zz.  42.  lut.  io.  i^.  (Z?.  7.) 

HALENTE  ,  (Géog.)  petite  rivière  d'Italie  an 
royaume  de  Naples,  dans  la  principauté  citérieure; 
elle  fe  perd  dans  la  mer  de  Tofcane.  Halètes  eft  fon 
ancien  nom  latin  ;  Cicéron  l'appelle  nobilem  amnem  , 
&  c'eft  la  même  rivière  que  le  Halet  ou  'CEUcs  de 
Strabon  ,  &  S^Elea  d'Etienne.  {D.  J.) 

HALER  ,  V.  aft.  {Manne.)  c'eft  tirer  un  cable , 
un  cordage ,  une  manœuvre ,  &  faire  force  deffus  , 
pour  le  bander  ou  roidir.  Pour  haler  fur  une  manœu- 
vre ,  les  matelots  donnent  tous  en  même  tems  la  fe- 
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coufTe ,  afin  d'imprimer  plus  ^  ^orce  ;  &  pour  c_^^^ 
certcr  le  moment  de  cette  '"ouffc, le  com  ^^^^^_ 
ou  quelque  autre  dit  a  haute  voix  ce;_^.^j^^^ 
Quand  U  faut  haUr  lur  ""^  bf ';^^^^i:;^,,,/.  ;  &  au 
dit ,  pour  les  ta.re  tenir  pr^^^'^^^^^^^,  ,„  accord  la 
n,ot  de  ...  Ils  'i-"^;;;;,^,'  ^'  anœuvre  les  cotiets 
iecouffe  à  la  boulme-  Q^'^^^°^^^^  ^^ ^^^,,,^  on  dit  trois 

s;;;i:ïï;:St:tS--"-^-^^^-^^- 

\Tf:'Tl  cX£-  à  bord ,  cÂ  le  tirer  à  terre 
'en  d'une  corde.  On  nomme  huh  à  bord  la 
corrqui  <c-rr  à  la  chaloupe  pour  s'approcher  du 
boîd  Lqu'elle  cil  amarrée  à  l'arnere  du  vailîeau. 
HMcr  à  La  corddU  ,  tirer  une  corde  pour  taire 
avancer  un  bâtiment  dans  une  rivière,  i^) 

HaLER  le  chanvre,  {Cordcrii.)  c'eft  le  deffccher, 

nour  le  ditpofer  à  être  broyé.  Foy.  l'art.  Chanvre. 

HALEUR ,  f.  m.  {Mann,.)  c'eft  le  batelier  qui 

tire  un  bateau  avec  une  corde  pafTée  autour  de  Ion 

corps  ou  de  les  épaules.  (Z) 

H ALF-PENNY  ,  1".  m.  {Commiru.)  c'eft  une  mon- 
noie  de  cuivre  courante  en  Angleterre  ,  &  qui  vaut 
la  moitié  d'un  ibu  du  pays,  c'elt-à-dire  environ  un 
fou  argent  de  France. 

H  ALI,  f.  m.  (Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert 
à  Queda',  ville  conlidérable  du  détroit  de  Malaca, 
dans  les  Indes  orientales.  Un  hall  contient  l'eize  gan- 
tas ,  &  un  gantas  quatre  guppas ,  &  quinze  hali  font 
un  bahar ,  pefant  quatre  cens  cinquante  livres  poids 
de  marc.  Foyc^  Bahar.  II  y  en  a  qui  dilent  nali  au 
lieu  de  hali.  Diclionn.  de  Commerce.   (G) 

HALIAP«.TE ,  (Gio§.  anc)  ancienne  ville  de  Grè- 
ce ,  dans  la  Béotie  ;  Strabon ,  Uv.  IX.  dit  qu'elle  ne 
fubfiftolt  plus  de  fon  tems  ;  qu'elle  fut  détruite  par 
les  Romains  dans  la  guerre  contre  Pcrfée  ;  &  qu'elle 
étoit  fituée  près  d'un  lac  ou  d'un  étang  marécageux 
qui  portoit  les  plus  beaux  rofeaux  du  monde,  pour 
faire  des  flûtes  6c  des  chalumeaux.  Plutarquc  en  parle 
comme  Strabon  dans  la  vie  de  Sylla  ;  il  nomme  ce 
lac  Ciphtffidi ,  à  caufe  du  fleuve  Céphife  qui  y  mc- 
loit  l'es  eaux.  Les  poètes  dans  leurs  ouvrages  ne 
manquent  guère  de  joindre  Coronée  &  Haliarte  , 
non  leulemcnt  à  caulé  de  leur  proximité ,  mais  parce 
que  deux  frères ,  Corone  &  Haltaric ,  avoient  tonde 
ces  deux  villes.  (Z?.  J.) 

HALICARNASSE,  (6^^'on'.  anc.)  ancienne  ville 
d'Alie  dans  la  Carie,  dont  elle  étoit  la  capitale  ;  on 
en  rapporte  la  fondation  à  des  Grecs  venus  d'Argos. 
Elle  poffédoit  un  port  magnifique  ,  de  bonnes  forti- 
fications ,  &  de  grandes  richeiles  :  elle  avoit  été 
la  rcfidence  des  rois  de  Carie  ,  6c  particulièrement 
de  Maulole,  dont  le  fameux  tombeau  lervit  à  lui 
donner  un  nouveau  luftre.  On  peut  voir  dans  Ar- 
rlen  la  difficulté  qu'Alexandre  trouva  lorlqu'il  en 
fit  le  ficgc.  Une  médaille  frappée  fous  Geta  prouve 
par  fa  légende  ,  que  fous  les  Romains  cette  ville  fe 
gouverna  par  fcs  propres  loix ,  6c  joiiit  de  fa  liberté. 
Elle  a  donné  nailTance  à  deux  fameux  hiiloricns  qui 
Iculs  l'auroient  immortalifé ,  Hérodote  6c  Denis. 

Hérodote ,  le  pcre  de  l'hifloire  profane  ,  naquit 
l'an  404 avant  J.  C.  il  mit  tous  tes  foins  à  tâcher 
d  apprendre  dans  fcs  voyages  l'hiftoire  des  nations 
&  en  compofd  L-s  neuf  livres  qui  nous  rcftent  de 
lui.  Les  Grecs  en  firent  tant  de  cas  ,  lorlqu'il  les  ré- 
ciU  dans  raffemblée  des  jeux  olympiques  ,  qu'ils 
leur  donnèrent  le  nom  des  neuf  mules.  L'hiftoire 
d'Hérodote  eft  écrite  en  dialc^e  ionique.  Son  ftyle 
ert  plein  de  charmes ,  de  douceur ,  &  de  délicatefte. 
Malgré  les  critiques  qu'on  a  faites  d'Hérodote  ,  il 
eu  toujours  confiant  que  fon  ouvrage  renferme  ce 
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que  nous  connoilTons  de  plus  certain  fur  l'hiftoire 
ancienne  des  differens  peuples. 

Denis ,  furnommé  à'Hjlicarnajfe ,  du  nom  de  fa 
patrie ,  eft  en  même  tems  un  des  plus  célèbres  hifto- 
riens  &  des  plus  judicieux  critiques  de  l'antiquité  ; 
il  vint  à  Rome  après  la  bataille  d'Aftium,  trente  ans 
avant  J.  C.  &  y  demeura  vingt-deux  ans  fous  le  rè- 
gne d'Augufte.  Il  compofa  en  grec  l'hiftoire  des  an- 
tiquités romaines  ,  &c  les  diftribua  en  vingt  livres  , 
dont  il  ne  nous  refte  que  les  onze  premiers  ;  c'eft  un 
ouvrage  que  nous  ne  nous  laflbns  point  de  lire  &  de 
confulter  :  on  connoît  la  tradudtion  françoife  du  P. 
le  Jay,  &  de  M.  Bélanger  dofteur  de  Sorbonne.  Nous 
avons  encore  d'autres  oeuvres  de  Denis  à^Hiilicar- 
najjc  ;  M.  Hudfon  en  a  procuré  la  meilleure  édition 
en  grec  &  en  latin  ,  à  Oxford  ,  1704,  /«-/o/.  (Z).  /.) 

HALIBRAN,  jeune  canard.  Foye^  l'arùcU  Ca- 
nard ,  &  Hallebrans. 

*  HALIES  ,  f  f.  pi.  {Antiquit.)  fêtes  qui  fe  célé- 
broient  à  Rhodes  en  l'honneur  du  foleil ,  le  24  du 
mois  Gorpiœus  ;  les  hommes  &:  les  jeunes  garçons  y 
combattoient,  &  celui  qui  fortoit  viûorieux  étoit 
récompenfé  d'une  couronne  de  peuplier.  Athénée  a 
fait  mention  des  halUs  dans  fon  treizième  livre.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  éixioç ,  qui  dans  le  dialede  dorique 
s'écrit  pour  nXioç  ,foUil. 

HALIiME ,  f  m.  {Jardinage  )  petit  arbrifl'eau  que 
l'on  appelle  en  françois  pourpier  de  mer  ;  il  poulTe  des 
rameaux  afiez  longs,  rampans  &  de  couleur  bleue  , 
garnis  de  feuilles  oblongucs  femblables  au  pour- 
pier,  mais  un  peu  plus  blanches.  Les  fleurs  tirent 
fur  le  purpurin  ,  &  font  fuivics  de  beaucoup  de  fe- 
mences  rondes  qui  en  multiplient  l'efpece. 

Cet  arbrifl'eau  croît  dans  les  lieux  maritimes  & 
fablonneux  ;  il  réfifte  au  plus  grand  froid.   (Z) 

HJLINATRUM,  ou  HJLINATRON ,  {Hift. 
nat.  Minéral.)  quelques  naturaliftes  nomment  ainfî 
un  fel  alkali  fixe  qui  fe  trouve  dans  les  anciennes 
murailles  &  voûtes  à  la  furface  defquelles  on  le  voit 
paroîîre  fous  la  forme  d'une  poudre ,  &  fans  pren- 
dre de  figure  régulière  ou  cryftallifée  ;  il  eflleurit 
aufll  en  quelques  endroits  à  la  furface  de  la  terre. 
Foye^  la  Minéralogie  de  Wallerius  ,  tome  I.  p.  J23. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  fel  alkali  dont  il  eft 
Ici  queftion  ,  avec  celui  qu'Agricola  &  quelques  au- 
tres naturaliftes  nomment  halinitriim.  Ce  dernier 
n'eft  autre  chofe  que  du  nitre  ou  du  falpetre.  (— ) 

\ikLm  ,  Halicia ,  {Géog.)^^Qt\te  ville  de  Polo- 
gne ,  capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom  ,  dans  la 
Ruftie  rouge,  fur  leNiefter,  à  quinze  milles  S.  E. 
de  Lembourg ,  vingt  N.  O.  de  Kaminieck.  Long,  43. 
^3.  latit.  4C).  20.  \D.  j.) 

HALLAGE ,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  un  droit  feigneii- 
rial  qui  eft  dû  au  roi  ou  autre  feigneur  du  lieu  ,  par 
les  marchands  ,  pour  la  permiinon  de  vendre  fous 
les  halles  ,  à  l'entretien  defquelles  le  produit  de  ce 
droit  eft  ordinairement  deftiné. 

Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les  anciennes  ordon- 
nances. Foye^  le  Recueil  de  celles  de  la  troifitme  race  , 
tome  11.  pp.  j()8.  &•  S81.  il  en  eft  aufli  fait  mention 
dans  le  livre  de  VEclievinage  de  Paris.  Foyei  le  Glojf. 
de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  hallage. 

Le  hallage  eft  différent  du  tonlieu  ou  placage ,  qui 
fe  paye  pour  toute  forte  de  place  que  les  marchands 
occupent  dans  la  foire  ou  marché  ,  ou  pour  la  vente 
ôc  achat  des  marchandifes.  Foye^  Tonlieu.  {A) 

HALLALI,  f.  m.  (Chajfe.)  cri  qui  marque  que  le 
cerf  eft  fur  les  fins. 

H\LLK\>iD,Hallandia,{Géog.)  contrée  de  Suéde 
dans  le  Schone,  le  long  de  la  merde  Danemark, 
appartenante;!  la  Suéde  depuis  1645.  Elle  peut  avoir 
de  côtes  vingt-fept  lieues  marines.    {D.  J.) 

HALLE  ,  1. 1.  (  Commerce.  )  place  publique  def- 
tinée  dans  les  villes  &  bourgs  un  peu  confidéra- 
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blés ,  à  tenir  les  marchés  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandKcs  ôc  denrées  ,  particulièrement  de  celles  qui 
fervent  à  la  vie ,  comme  grains  ,  tarines  ,  légu- 
mes ,  &c. 

On  confond  quelquefois  le  mot  de  hrJU  avec  celui 
de  marché,  en  les  prenant  l'un  &  l'autre  pour  la 
place  dans  laquelle  les  marchands  forains  viennent 
à  certains  jours  marqués  ,  qu'on  nomme  jours  de 
marché,  étaler  Revendre  leur  niarchandife.  Il  y  a 
cependant  quelque  différence  ;  le  nom  de  marché 
appartenant  à  toute  la  place  en  général  où  fe  font 
ces  affemblées  de  vendeurs  &  d'acheteurs  ,  &  celui 
de  halU  ne  fignifîant  que  cette  portion  particulière 
de  la  place  qui  eli  couverte  d'un  appenti ,  &  quel- 
quefois enfermée  de  murs  pour  la  sûreté  des  mar- 
chandifes  ,  &  pour  les  garaniir  de  la  pluie  &  autres 
intempéries  de  l'air. 

Halk  fe  difoit  auffi  autrefois  de  ces  grands  édi- 
fices de  charpente  couverts  de  tuiles  ,  entourés  de 
murs  &  fermés  de  portes  ,  où  fe  tiennent  plufieurs 
des  prmcipales  foires  de  France. 

C'eft  ainli  entre  autres  que  la  foire  Saint-Germain 
qui  fe  tient  à  Paris ,  &  la  franche  de  Caën ,  fi  célè- 
bre en  baffe  Normandie  ,  font  appellées  dans  les 
titres  de  leur  établiffement  ;  &  c'eft  pareillement  de 
deux  de  ces  fortes  de  bâtimens  deftinés  aux  ancien- 
nes foires  de  Paris  ,  que  les  principaux  marchés  de 
cette  ville  ont  pris  le  nom  de  halUs. 

C'eft  à  Philippes  Augufte  que  cette  capitale  doit 
l'établiffement  de  fes  halUs  dans  le  lieu  où  elles  font 
préfentement.  Ce  prince  y  transféra  les  foires  qui 
lé  tenoient  dans  les  fauxbourgs  Saint-Martin  &  Saint- 
Denis  ;  elles  furent  enfuite  converties  en  marchés 
par  la  fiippreftion  des  foires  ;  &c  en  1 550  Henri  II. 
ordonna  qu'elles  feroient  rebâties.  Il  n'eft  point  ar- 
rivé depuis  de  changement  confidérable  aux  halles 
de  Paris  ;  &  elles  fe  trouvent  prélentement  à-peu- 
près  de  même  qu'elles  furent  rebâties  dans  le  mi- 
lieu du  feizieme  fiecle. 

Toutes  les  halUs  de  Paris  ,  à  l'exception  de  la 
halk  aux  vins ,  font  renfermées  dans  celui  des  vingt 
quartiers  de  cette  capitale  ,  que  l'on  appelle  le  quar- 
tier des  halles ,  qui  eft  borné  à  l'orient  par  la  rue 
Saint-Denis  ,  au  nord  par  la  rue  Mauconleil ,  à  l'oc- 
cidenc  par  les  rues  Coujtefléd'Artois  &  de  la  Ton- 
nellerie ,  &  au  midi  par  celles  de  la  Ferronnerie ,  de 
SaintHonoré,  &  de  la  Chauffeterie. 

Les  halles  font  ou  couvertes  ou  découvertes  :  les 
halles  couvertes  font  la  halle  aux  draps ,  la  halle  aux 
toiles  ,  la  halle  aux  cuirs ,  la  halle  à  la  Jaline ,  autre- 
ment Xtfitfd'Alby  ,  la  halle  à  la  marée  frakht ,  \q par- 
quet à  la  marée ,  &  la  halle  au  vin  ,  dont  nous  dirons 
un  mot  ci-deffous. 

Les  halles  découvertes  font  la  grande  halle  qui 
contient  la  halk  ou  marché  au  blé  6c  autres  grains 
qui  s'y  vendent  tous  les  mercredis  &  famedis  ;  la 
halk  à  la  farine  qui  ouvre  tous  les  jours  ;  la  halk  au 
beurre  qui  fe  tient  tous  les  jeudis  après  diner  ;  la 
halk  à  la  chandelle,  où  les  Chandeliers  privilégiés 
apportent  celle  qu'ils  fabriquent';  elle  ne  tient  que 
tous  les  fam.edis;  la  halle  aux  chanvres  ,  filaffes ,  & 
cordes  à  puits  ,  où  cette  marchandife  fe  débite  tous 
les  jours  ;  la  halle  aux  pots  de  grais  &  à  la  boiffete- 
rie ,  ouverte  également  tous  les  jours  :  enfin  la  halk 
à  la  chair  de  porc-frais  &  falé ,  qui  fe  tient  les  mer- 
credis &  famedis. 

Au  milieu  de  la  grande  halk  eft  établi  le  poids-le- 
roi,  pour  toutes  les  diverfes  fortes  de  marchandilés 
qui  fe  vendent  dans  ces  différentes  hulks ,  &:  dont 
les  pefées  font  trop  fortes  pour  être  faites  dans  des 
balances  communes.  On  voit  auiïî  au  milieu  du 
quartier  des  halles ,  le  i^ilori,  efpece  de  tour  où  l'on 
cxpofe  plufieurs  fortes  de  malfaiteurs ,  &  entre  au- 
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très  les  bnnqneroutiers  frauduleux-.  P'ojc''  Pilori 

i£-P0IDS-LE-R0I.  ^ 

Outre  toutes  les  hulks  comprifes  dans  l'enceinte 
de  la  grande  halk ,  il  y  a  encore  la  halk  du  poiffon 
d'eau-douce  le  long  de  la  rue  de  la  Coffonnerie  ;  la 
vente  de  cette  marchandife  commence  à  trois  heu- 
res du  matin ,  &  finit  à  fept.  La  haL'c  du  pilori  où  fe 
trouvent  la  halle  au  beurre  en  petites  mottes,  &  la 
halk  aux  œufs  que  bs  coquetiers  y  apportent  de 
Normandie  &  de  Brie.  Enfin  on  met  au  nombre  des 
halks  découvertes  la  halk  aux  poirées  &  la  rue  aux: 
fers,  où  les  Jardiniers  &  les  marchandes  Bouquetiè- 
res ,  les  Herbieres  &  les  Herboriftes ,  exoofenî  leurs 
denrées.  ■  ' 

Des  fept  halks  couvertes  de  Paris,  les  deux  plus 
confidérables  font  la  halk  aux  draps  ik  la  halk  aux 
toiles.  La  halk  aux  draps  eft  un  grand  bâtiment  de- 
ftiné  à  recevoir  tous  les  draps  &c  autres  étoffes  de 
la  Mercerie  qui  font  apportés  à  Paris,  pour  y  être  vi- 
iités,  aunes  &  marqués  par  les  maures  &  oardes 
des  deux  corps  de  la  Draperie  &  de  la  Mercerie  &c 
par  les  auneurs  par  eux  commis  à  cet  effet.  La  halle 
aux  toiles  fe  tient  dans  le  même  bâtiment  ;  avec 
cette  différence  ,  que  tous  les  appartemcns  hauts  8c 
une  partie  de  ceux  d'en-bas ,  (ont  deftinés  pour  la 
Draperie ,  &:  qu'il  n'y  a  que  quelques  travées  du 
bas  refervées  pour  la  Toilerie. 

La  halk  au  vin  eft  établie  hors  de  la  ville,  affez 
proche  de  la  porte  Saint- Bernard.  Elle  confifte 
en  de  grands  celliers  &:  en  plufieurs  caves  qui  fer- 
vent d'étape  aux  vins  venans  à  Paris  par  la  rivière. 
Au-deftùs  des  celliers  font  de  vaftes  greniers  où  l'on 
peut  confcrver  une  grande  quantité  de  grains  pour 
fervir  en  cas  de  néceffité  publique.  II  s'obferve  dans 
toutes  ces  halks  &  pour  les  différentes  marchandi- 
fes ,  une  police  très-réguliere  conforme  à  divers  re- 
glemens  ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  XeDiclion- 
naire  de  Commerce  de  M.  Savary,  aufli-bien  que  ce 
qui  regarde  les  halks  de  la  ville  d'Amiens ,  fous  le 
mot  Halle.  Voyc^^  le  Diclionnaire  du  Commerce. 

Halle  ,  Hala  Magdelmr^ica  ,  (  Géo^r.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  haure-Saxe  ,  au  duché  de  Ma^de- 
bourg ,  avec  une  fameufe  univerfiré  fondée  en  1694, 
Son  nom  lui  vient  des  falines  que  les  Hermandures 
y  trouvèrent ,  &  qui  fubfiftent  toujours  ;  elle  appar- 
tient par  le  traité  de  Veftphalie  à  l'élefteur  de  Bran- 
debourg ;  elle  eil  dans  une  grande  plaine  agréable 
fur  la  Saaie  ,  à  5  milles  N.  O.  de  Leipfick  ,  8  S.  O. 
de  ^yitîemberg  ,  11  S.  E.  de  Magdebourg.  Long,  j  o. 
8.  latit.  5t.  36". 

C'eft  la  patrie  de  Balthafar  Brunner,  &  de  Paul 
Herman  :  le  premier  voyagea  beaucoup  ,  cultiva  la 
Médecine  &  la  Chimie  ,  &  mourut  en  1604  âgé  de 
71  ans;  le  dernier  eft  un  des  célèbres  botaniftes  du 
dix-feptieme  fiecle.  Il  fut  reçu  profeffeur  dans  cette 
fcience  à  Leyde,  après  avoir  exercé  la  Médecine 
à  CeyIan,  &  mourut  en  1695.  On  a  publié  la  vie  de 
plufieurs  autres  favans  nés  à  Halk  ,  ou  qui  en  ont 
été  proteffeurs  ;  j'y  renvoyé  les  curieux  en  Bio- 
graphie. (^D.J.') 

Halle  ,  (  Géog.  )  ville  libre  &  impériale  d'Alle- 
magne dans  la  Suabe ,  avec  des  falines  fur  la  rivière 
de  Koher ,  entre  des  rochers  &:  des  montagnes.  Elle 
eft  fituée  aux  confins  du  Palatinat ,  de  la  Franconie, 
&  du  Duché  de  Wirtemberg,  à  neuf  de  nos  lieues  , 
E.  d'Heilbron ,  quinze  N.  E.  de  Stutgard.  Elle  doit  fa 
fondation  aux  fources  fallées.  Long.  zj.  jo.  latit. 
45).  6.  (^D.J.) 

Halle  ,  (  Géog.  )  petite  ville  démantelée  des 
Pays-Bas  Autrichiens  dans  le  Hainaut,  &  furies  con- 
fins du  Brabant.  Ce  lieu  prend  fon  nom  de  l'églife 
de  Notre-Dame,  qui  en  ell  la  tutélaire,  &  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  Notre-Dame-de-Halk  ,  ou  dc- 
Hau.  Jufte  Lipfe  qui  a  écrit  l'hiftoire  des  préfens  que 
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l'ancienne  dévotion  a  valu  à  cette  égli<"e,  pç"'';^ 
'.:"  Tonoffrande  uneplun^e  d'argent  devant     ut  L 

W  fut  pUlée  par  les  FfjnÇ-  ^        .^ôis  S  O 
l-urlaZmne,àdixl.cuesN.E.delvion  , 

de  Bruxelles.  Lo.>s-  ^'-  '■'^:  ^f /;/  f  ^J  ieT^  c  dis 

?au va^s  ont  coutume  de  couver  ,  on  va  battre  les 

t'St^tc^:t1eHlet,uftraverfe^^^^ 

fait  ainfi  marcher  les  cannetons  devant  ioi  pour  le 

acculer  &  on  ies  prend  :  ces  lortes  de  chaffes  font 

forte  de  roiles  qui  fe  fabriquent  en  Bretagne  ,&  qu  on 
envoyé  aux  illes  Canaries. 

HALLEIN  ,  (  Géog.  )  ffaliola ,  petite  ville  d'Alle- 
nta^-ne  au  cercle  de  Bavière  ,  dans  l'évêchéde  Saltz- 
boiirg.  Elle  eft  fur  la  Saltza  ,  entre  des  montagnes  , 
dans  lefquelles  il  y  a  des  mines  de  fel  fort  curieufes, 
qui  font  la  richeffe  de  la  ville  &  du  pays;  Zeyler 
dans  fa  Topographie  de  la  Bavière,  les  a  décrites 
avec  foin.  Cette  ville  eft  à  quatre  de  nos  lieues  S. 
de  Saltzbourç;.  Long.jo.5o.  lat.4y.jj.  (D.  J.) 

HALLENBERG,  (Géogr.)  petite  ville  d'Allema- 
gne, en  Weftphalie,  appartenante  à  l'élefteur  de 
Cologne. 

HALLER ,  (Gîog.)  rivière  d'Allemagne ,  dans  la 
principauté  de  Calemberg,  au  pays  de  Lunebourg  ; 
elle  va  fe  jetter  dans  la  Leine. 

HALLERMUN'DE  ,  (Géogr.)  comté  de  l'empire 
d'Allemagne,  dans  la  principauté  de  Calemberg, 
entre  la  Leine  6c  le  Deilter. 

HALLERSDORFF,  (G/o^'/-.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Franconie ,  près  de  JForchheim. 

HALLERSPRUNG ,  {GJogr.)  ville  &  bailliage  de 
la  principauté  de  Calemberg ,  à  trois  lieues  de  Han- 
novre. 

H  ALLIER ,  f.  m.  (  Commerce.  )  marchand  qui  étale 
aux  halles,  yoye^  Halle. 

Il  fe  dit  auiïï  du  garde  d'une  halle,  ou  de  celui 
qui  a  foin  de  la  fermer,  &  d'y  garder  les  marchan- 
difesqu'ony  lailTe.  Par  lesréglcmens  les  marchands 
forains  de  toiles  font  tenus  de  les  venir  décharger  à 
la  halle  &  de  les  laiffer  en  garde  au  hallur  ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  vendues  fans  pouvoir  les  en  retirer 
pour  les  emporter.  Dictionn.  de  Comm,  (  G  ) 

Hallier  ,  (  Chajfe.  )  forte  de  filet  qu'on  tend  en 
manière  de  haie  dans  un  champ.  Huilier  fe  dit  aulîi 
d'un  buKTon  ,  d'un  arbrlffeau  ;  on  dit,  ce  lièvre  s'eft 
fauve  parmi  les  halllers. 

HALLIFAX  ,  Olïcana  ,  (  Géog.  )  ville  confidéra- 
ble  d'Angleterre  en  Yorckshire  ,  remarquable  par  fes 
manufadtures  de  laine  ;  elle  eft  à  50  lieues  N.  O.  de 
Londres.  Long.  ;3.  60.  lai.  Sj.  jS. 

Savilc  (le  chevalier  Henri)  ,  naquit  à  Hallifax 
en  1 5  49  ;  il  fe  fit  un  nom  par  ion  habileté  dans  les 
Mathématic^ucs  ,  &:  la  langue  grcque  qu'il  eut  l'hon- 
neur d'enfeigncr  à  la  reine  Elilabeth.  Il  a  publié  un 
iraiié  fur  Euclide  en  1610  ,  une  belle  édition  de  S. 
^^hryfoftomc en  grec  ,  Etonce.,  1613  ,en  8  vol.  in-fol. 
un  commentaire  en  anglois  fur  la  milice  des  Romains, 
&  quelques  autres  ouvrages  eftlmés  :  mais  l'unlver- 
Ijte  d'Oxford  n'oubliera  jamais  les  deux  chaires 
I  une  de  Géométrie ,  &  l'autre  d'Aftronomle ,  qu'il  y 
a  fondées  de  fon  propre  bien  en  1 6 1 9.  Il  mourut  corn- 
bie^d^cft.mc  6c  de  regrets  en  i6ii  ,  âgé  de  73  ans. 

HALUNGDAL,  {Giog.)  diftrift  de  Norwége, 
dans  la  province  d'Aggerhus. 

HALLOE,  {Giogr.)  petite  ville  de  la  province  de 
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Stormarîe,  au  duché  de  Holfteln,  dans  le  bailllags 
de  Segeberg. 

H ALMSTADT ,  (Gèogr.)  ville  de  Suéde ,  dans  la 
province  de  Halland,  dans  la  Gothie  méridionale  ; 
elle  eft  fortifiée ,  &  a  un  port  fur  la  mer  Baltique. 

HALMYRAGA  ,  (  Hijl.  nat.  )  les  anciens  enten- 
doient  par-là  une  efpece  de  natrum  très-pur.  Pline 
dit  qu'on  en  diftinguoit  deux  efpcces  ;  le  plus  pur 
s'appellolt  halmyraga  ,  ôc  celui  qui  etoit  mêlé  de 
terre  s'appellolt  agrïum  ;  le  premier  venolt  de  Médie, 
8c  le  fécond  deThrace.  f^oye^  Natrum.  Lorfqu'on 
le  trouvoit  à  la  furface  de  la  terre  fous  une  forme 
concrète,  ce  fel  fe  nommoit  auffi  lialmyrax. 

HALO  ,  f.  m.  ÇPhyJiij.)  météore  qui  paroît  en 
forme  d'anneau  ou  de  cercle  lumineux  &  de  di- 
verfes  couleurs,  autour  du  foleil ,  de  la  lune  ,  &  des 
étoiles,  f^oyei  MÉTÉORE. 

Ce  mot  cil  formé  du  grec  âxuç  ou  û^uv ,  area ,  ai- 
re ,  furface. 

.  Les  Phyficiens  regardent  le  kalo  comme  un  effet 
de  la  rétraftion  des  rayons  de  lumière  qui  pafTent 
par  les  véficules  fines  &  rares  d'une  petite  nue  ou 
vapeur,  laquelle  fe  trouve  dans  notre  atmofphere. 
Ces  rayons  arrivent  à  l'œil  du  fpeftateur  ,  après 
avoir  iouffert  fans  réflexion  dans  les  gouttes  de  la 
nue  deux  réfraûions  ,  l'une  à  l'entrée  ,  l'autre  à  leur 
ibrtie  ;  &  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  pro- 
duit les  différentes  couleurs  du  halo.  Foyei  Réfran- 
gibilité, RÉFRACTION,  &  Couleur. 

On  confirme  cette  explication  en  ajoutant  qu'une 
certaine  quantité  d'eau  étant  lancée  vers  le  foleil, 
on  la  voit ,  dans  le  moment  qu'elle  fe  brife  &c  fe  dif- 
perfe  en  gouttes,  former  une  efpece  à'halo  ou 
d'arc-en-eiel  repréfentant  les  mêmes  couleurs  que  le 
véritable;  avec  celte  différence  que  dans  l'arc -en- 
ciel  ordinaire  il  y  a  réflexion  avec  réfraâion ,  Se  que 
dans  le  halo  il  n'y  a  que  réfraûion.  f^oye:^  Arc-EN- 
ciel. 

Ces  fortes  de  couronnes  font  quelquefois  blan- 
ches ,  &  d'autres  fois  elles  ont  les  mêmes  couleurs 
que  l'arc-en-ciel  ;  tantôt  on  n'en  voit  qu'une  ,  &  tan- 
tôt on  en  voit  pluheurs  qui  font  concentriques  : 
Snellius  dit  qu'il  en  a  vu  fix  autour  du  foleil.  Le  dia- 
mètre de  celles  qu'on  a  obfervées  autour  de  Sirius 
&  de  Jupiter ,  n'a  jamais  été  de  plus  de  cinq  degrés  ; 
celles  de  la  lune  vont  depuis  deux  degrés  jufqu'à 
quatre-vingt-dix  de  largeur.  Le  diamètre  de  ces  cou- 
ronnes varie  pendant  le  tems  qu'on  obferve  le  phé- 
nomène. 

On  peut  produire  artificiellement  de  femblables 
couronnes  ,  en  mettant ,  lorfqu'll  fait  froid  ,  entre 
l'œil  ÔC  une  bougie  allumée  un  pot  plein  d'eau  chau- 
de, dont  la  vapeur  monte  en  haut  :  c'eft  pour  cela 
que  l'on  apperçoit  fouvent  ces  anneaux  dans  les 
bains  autour  de  la  bougie. 

Une  autre  manière  de  repréfenter  ce  phénomène, 
c'eft  de  pomper  l'air  d'une  cloche  de  verre ,  &  regar- 
dant à-travers  cette  cloche  la  flamme  d'une  chan- 
delle placée  derrière  la  cloche  :  car  auffi-tôt  que  l'air 
fe  fera  raréfié  juiqu'à  un  certain  point ,  on  ne  man- 
quera pasd'appcrcevoirun  anneau  autour  de  la  flam- 
me. On  peut  voir  la  même  chofe  ,  en  faifant  rentrer 
dans  un  récipient  l'air  qui  en  avoit  été  pompé  ;  car 
des  que  cet  air  le  trouvera  avoir  la  même  denfité  , 
on  verra  paroitre  cet  anneau  avec  diverles  couleurs. 
De  morne ,  lorlqu'on  met  deux  verres  objcftifs  de 
grands  télelcopes  l'un  lur  l'autre ,  la  lumière  qui 
tombe  dedus  paffe  à-travers  en  quelques  endroits,  ÔC 
fe  réfléchit  des  endroits  voifins  ;  ce  qui  fait  paroitre 
divers  anneaux  colorés  :  c'eft  ce  qu'on  remarque  en- 
core ,  lorlqu'on  tait  de  petites  bulles  d'air  avec  l'eau 
de  {avon  ;  car  on  voit  deffus  ÔC  à-travers  ces  bulles 
de  femblables  anneaux  colorés.  Muffchcnbr,  £Jfai 
dt  Phyjique, 
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Voicî  ks  principales  raifons  par  lefqliclîes  M. 
Àluffchenbroeck  prouve  que  la  cauie  des  halos  c{\ 
dans  notre  atmoiphere.  S'il  y  a  une  atniofpherc  au- 
tour des  aftres  prcccdcns ,  il  paroît  impoiriblc  qu'elle 
foit  de  l'étendue  qu'on  obferve  dans  les  halos.  Ces 
couronnes  ne  peuvent  être  apperçûcs  que  de  peu 
de  perfonnes  à-la-fois ,  &  rarement  à  une  plus  gran- 
de diftance  que  deux  ou  trois  lieues  ;  elles  difparoif- 
fent  auflî-tôt  que  le  vent  vient  à  fouffler,  quoiqu'elles 
continuent  quelquefois  lorfqu'il  ne  fait  qu'un  petit 
vent  frais  ;  mais  dès  qu'il  augmente ,  elles  fe  difTipent. 
Perfonne  ne  les  a  jamais  obfervées  dans  un  tems 
tout-à-fait  ferein.  Si  le  nuage  flotte  dans  l'air,  la 
couronne  commence  à  difparoître  du  côté  tii  l'air 
devient  plus  net. 

Les  couronnes  des  halos  font  plus  foibles  que  cel- 
les de  l'arc-en-ciel.  Dans  les  couronnes  de  haie  que 
M,  Newton  vit  en  1692  ,  les  couleurs  fe  fuivoient  du 
centre  vers  la  circonférence  ,  de  la  manière  fuivante. 
La  couleur  de  l'anneau  interne  étoit  bleue  en-dedans, 
blanche  au  milieu ,  &  rouge  en-dehors  ;  la  couleur 
interne  du  fécond  anneau  étoit  pourpre ,  enfuite 
bleue ,  puis  verte ,  jaune ,  6c  d'un  rouge  pâle  ;  la  cou- 
leur interne  du  troifieme  anneau  étoit  d'un  bleu  pâ- 
le ,  &  l'externe  d'un  rouge  pâle.  M.  Huyghens  a  ob- 
ferve dans  le  contour  extérieur  un  bleu  pâle,&  dans 
l'intérieur  une  couleur  rouge.  M.  Muirchenbroeck 
a  vu  plufieurs  couronnes  dont  la  couleur  interne  étoit 
rouge  ;  &  d'autres  obfervateurs  ont  encore  indiqué 
diverfes  variétés. 

Ce  phénomène  n'arrive  pas  tous  les  jours  ;  la  rai- 
lou  principale  eft  qu'il  faut  que  les  particules  foient 
affez  raréfiées  pour  donner  pafTage  aux  rayons  :  car 
autrement  elles  forment  des  nuages  épais  qui  ne 
tranfmettent  pas  la  lumière.  Cependant  les  halos  font 
plus  fréquens  qu'on  ne  le  croit  ;  on  n'y  fait  pas  at- 
tention ,  parce  que  l'on  envifage  rarement  le  Ibleil 
pendant  le  jour.  Mais  les  obfervateurs  attentifs  afsû- 
rent  que  ce  phénomène  ert  fréquent.  Depuis  le  pre- 
mier de  Janvier  julqu'au  premier  de  Juin  173  5  ,  M. 
MulTchenbroeck.  a  vu  à  Utrecht  ces  couronnes  en- 
viron vingt  fois  autour  du  foleil  ;  &c  un  autre  phyfi- 
cien  a  obfervé  le  même  phénomène  plus  de  foixante 
fois  en  un  an. 

M.  Fritfch  vit  le  1 1  Avril  1729  autour  du  foleil  un 
cercle  qui  avoit  trois  couleurs,  dont  l'externe  ctoit 
rouge,  celle  du  milieu  jaune,  &  l'interne  blanche  ; 
&  il  fe  trouvoit  éloigné  du  foleil  de  deux  diamètres 
de  cet  aftre.  On  y  remarquoit  outre  cela  un  cercle 
blanc  parallèle  à  l'horifon  ,  qui  paffoit  par  le  foleil  : 
il  y  avoit  encore  deux  autres  demi  -  cercles  blancs 
plus  petits  qui  commençoient  de  chaque  côté  dans 
le  foleil  ,&  qui  étoient  placés  au -dedans  du  grand 
cercle. 

On  a  tort  de  croire  que  les  halos  annoncent  la 
pluie  ou  l'orage  ;  fouvent  le  lendemain  &  quelques 
autres  jours  après  il  fait  un  tems  fort  ferein  6c  fort 
calme.  Ceux  qui  veulent  approfondir  davantage  ce 
fujet,  peuvent  recourir  au  traité  pofthume  de  M. 
Huyghens,  de  coronis ;  à  V Optique  de  Newton  ,  liv. 
II.  ch.jv.  &c  à  ÏE-Jfai  dèPhyJiqui  de  Muirchenbroeck, 
d'où  cet  article  elt  tiré  par  extrait.  (O) 

*  HALOA,f.  f.  {Hiftoin  anc.)  fêtes  qui  fe  célé- 
broient  dans  Athènes,  au  mois  Pofideonis,  à  l'hon- 
neur de  Cerès  Haloade  :  c'étoit  le  tems  où  l'on  battoit 
le  blé  de  la  récolte. 

HALOIR  ,  f.  m.  (Cordcrie.)  eft  une  caverne  de  fix 
ou  fept  pies  de  hauteur  ,  cinq  à  lix  de  largeur  ,  6c 
neuf  à  dix  de  protondeur  ,  ou  bien  quelque  choie 
d'équivalent  ;  on  expofe  autant  qu'on  peut  le  haloir 
au  foleil  du  midi  &  à  l'abri  de  la  bife. 

A  quatre  pies  au-delius  du  foyer  du  haloir ,  on  pla- 
ce des  barreaux  de  bois  qui  travcrfent  le  haloir  d'un 
mur  à  l'autre,  &  qui  y  font  aiîujettis  :  c'elt  fur  ces 


H  A  L 


5t 


morceaiix  de  bois  qu'on  étend  le  chanvre  qu'on  veut 
haler ,  c  cft  àd.re  faire  fécher  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
en  état  d'aller  à  la  broyé.  t.  ^  ^<. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  une  femme  attentive  à 
lom  d'entretenir  perpétuellement  fous  le  chanvre  urt 
petit  feu  de  chenevottes  ;  de  le  retourner  de  tems  en 
tems,  pour  qu'il  fe  delTeche  par-tout  également  •  & 

'^"  A '".r"''^  "^"^  nouveau  à-mefure  qu'on  ôte  celui 
qui  et  affez  lec  pour  être  porté  à  la  broyé,  roycz 
les  Planches  de  Garderie  ^ 

HALONÈSE  (LA)  ;Géog.  arrc.  petite  île  de  la  mer 
Egée  au  couchant  Uc  Lemnos ,  &  à  l'orient  de  l'em» 
bouchure  du  golfe  Therniéen  ;  il  en  eft  beaucoup 
queftion  dans  les  harangues  d'Efchine  &de  Démof- 
thene:  elle  elt  accompagnée  de  deux  autres  petites 
lies,  dont  1  une  eft  nommée  Piperi ,  anciennement 
Peparrhete ,  &  1  autre  Jura.  La  Halonllc  s'annelle  au^ 
jourd'hui  Lar^uo.Pela.ifi.  Pline  &  Etieuffiegéo- 
graphe  parlent  de  deux  autres  petites  îles  du  même 
nom  ,  mais  différentes  de  la  nôtre.  (DJ^ 

HALOSACHNE  ,  f.  m.  (^^.  .'...j  noi.  donné 
par  les  anciens  naturahltes  à  une  efpece  de  fel  ma- 
rin formé  par  l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer  qui 
avoit  été  portée  par  la  violence  des  flots  dans  les 
creux  des  rochers,  où  la  chaleur  du  foleil  lui  faifoit 
prendre  de  la  conliftence  :  il  eft ,  dit-on,  fous  la  for- 
me d'une  poudre  ,  &  quelquefois  il  s'attache  fur  des 
corps  marins  ,  fous  une  forme  plus  folide.  Ce  fel  ne 
diffère  aucunement  du  lel  marin  ordinaire,  royei 
Sel  marin.  Les  anciens  ont  aufli  nommé  ce  lel, 
par(X:tonium6cfpuma  maris.  (— ) 

HALOS  ANTHOS ,  f.  m.  {ÉiJÎ.  nat.)  nom  donné 
par  les  anciens  naturaliftes  à  une  fubftance  faline, 
tenace,  vifqueuié,grafrc  &  bitumineufe,  que  VotX 
trouvoit  nageante  à  la  furface  des  eaux  de  quelques 
fontaines  &  rivières.  On  dit  qu'elle  eft  ou  jaunâtre^ 
ou  noirâtre,  ou  verdâtre  ,  ou  tirant  fur  le  bleu.  Diof- 
Coride  raconte  que  cette  fubftance  fe  trouvoit  à  la 
furface  des  eaux  du  Nil  &  de  quelques  lacs  ;  qu'elle 
étoit  jaune  ,  d'un  goût  très-piquant,  grafTe  ,  &  d'une 
odeur  fétide:  il  ajoute  qu'elle  étoit  foluble  dans 
l'huile  ;  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  bitume  mêlé 
de  particules  falines.  nye^  U\\\,Htjl.  nat.  des  fôjfi- 
/«;5.  Quelques  auteurs  ont  crû  que  le  halos  anthos 
étoit  la  même  chofe  que  hfperma  ccti ,  ou  blanc  de 
baleine.  (— ) 

HALOT,  f.  m.  (Chajfe.')  trou  dans  les  garen- 
nes, où  le  gibier  fe  retire ,  &  où  les  lapins  font  leurs 
petits:  c'eftde-là  que  vient  le  mot  halotien.  L'or- 
donnance veut  que  ceux  qui  auront  détruit  les  halots 
Ibient  punis  comme  voleurs. 

HALOTECHNIE,  f.  f.  (a/w.)  on  donne  ce  nom  à 
une  branche  de  la  Chimie,  qui  s'occupe  de  la  nature , 
de  la  préparation,  ou  de  la  compofition  desdifférens 
lels  ;  on  la  nomme  aufîl  ILilurgic:  ce  mot  vient  du 
grec  <iM,fd.  Foyei  Sel  ,  NiTRE ,  Vitriol  ,  &c. 

HALPO ,  ou  HALAPO ,  (G<;V.r.)  ville  de  l'Améri- 
que dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  dans  la  province  de 
Tabafco  ,  &  fur  la  rivière  de  ce  nom ,  à  3  lieues  au- 
defTus  d'Eftapo  ;  elle  eft  paflablement  riche  &  habi- 
tée par  des  Indiens.  Longit,  ■j.yj.  40.  latit.  17.  48, 
{D.  J.) 

HALQUE ,  f.  m.  (Botaniq.^  grand  arbre  épi- 
neux qui  a  la  feuille  du  genièvre,  &  qui  porte  une 
gomme  ft  femblable  au  maftic  ,  qu'on  s'en  fert  pour 
l'adultérer  :  il  croît  en  Lybie  ,  en  Numidie ,  &  au 
quartier  des  Nègres.  Celui  de  Numidie  eft  rayé  de 
blanc,  comme  l'olivier  fauvage;  celui  de  Lybie, 
d'azur  ;  &  celui  du  pays  des  Nègres ,  de  noir.  On 
nomme  celui-ciy^«o//  .•  on  en  fait  des  inftrumens  de 
Mulique  6c  des  ouvrages  de  Menuiferie.  On  tranf- 
porte  dans  toute  l'Afrique  le  halque  de  Lybie  ,  où  on 
l'employé  contre  les  maladies  vénériennes.  Marmol , 
liv.  m,  ch,;. 
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MAT  STER ,  f.  m.  (Commerce.)  mefure  dont  on  fe 

fert  pour  les  grains  a  Louva m    a  '  ^.  ,  i^^t 

ques  autres  endroits  des  Pa>  "B^^.^"  ^  '^  {j,„d    j, 

?e  miidJe  ,  &  vingt-lept  '""J'^^j^^f^  celui  d'a- 

laft  de  blé  ell  de  -"q^i;:;,';:^^  ^fonVle  mudde, 
;,ne,detrente.huit  Do  zc  /../^-^^^^^^      ^^.^  J^ 

i  fix  lacs  ;  chaque  lac  elt  de  cieu-v      j 


voin 
ou 


"■"hTlTE^,  a-.  ..  urme  de  Guerre    fignifie  une ;..«/. 

y  ■  r..  A^  trmioes  dans  la  marche. 

,„cfa,.  un  corps  de  trc,.P  ^^^^.^^^ 

Qu.lquos-.msd.„>»  1^^  ^^_ 

Lt'd^r "icî^;  vcni,  ,.Jo.,L. ,„edan, 

hraé  de  f3'r<-'  pliilîe""  ^'^'^''•'^ ;  ^  1'°"  ^'^ '  P^^"  ^^'^'"" 
pie  ,  qu'une   armée  a   tait  halte  pour  le  repofer. 

Loriqu'iine  troupe  a  fait  une  longue  marche  ,  & 
qu'on  veut  la  faire  paroître  en  ordre ,  on  lui  com- 
mande de  faire  halte,  pour  fe  remettre  plus  exaûe- 
ment  en  bataille ,  c'eft-à-dire  pour  redrefler  les  rangs 
&  fes  Hies.  On  lui  fait  faire  auffi  halte  pour  le  repo- 
fer dans  les  lons^ues  marches.  _    ^ 

Lorfque  l'armée  fait  le  campement,  le^gencral 
lui  fait  faire  halte  pendant  qu'on  trace  ou  qu'on  mar- 
que le  camp.  (Q) 

HALTEREN  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  \VclV,h;ilie,  dans  l'évêché  de  Munfter,  fur  la 
Lippe.  Long.  24.  6^.  latit.  ài.  42.  (D.  J.) 

HALTERES  ,f.  f.  pi.  {Gymn.  médic.)  les  haltères 
■chez  le';  Grecs  étoient  des  malTes  pefantes  de  pierre, 
de  plomb ,  ou  d'autre  métal,  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  dans  leurs  exercices. 

Il  paroit  qu'il  y  avoir  deux  fortes  à'kalteres;  les 
unes  croient  des  malTes  de  plomb  que  les  fauteurs 
prcnoient  dans  leurs  mains  pour  s'afsùrer  le  corps 
&  être  plus  fermes  en  fautant  ;  les  autres  étoient  une 
efpece  de  palet  que  l'on  s'exerçoit  à  jetter. 

Les  haltères ,  félon  Gaiien  ,  fe  pofoient  à  terre  ,  à 
environ  trois  pics  ôc  demi  de  diltance  les  unes  des 
autres  ;la  perfonne  qui  vouloit  s'exercer  le  plaçoit 
entre  deux  de  ces  malTes  ,  prenoir  de  la  main  droite 
celle  qui  étoir  à  la  gauche ,  &  de  la  gauche  celle  qui 
éroir  à  fa  droire ,  &  les  remerroit  pluficurs  fois  de 
fuite  à  leur  place ,  fans  bouger  les  pies  de  l'endroit 
où  elle  les  avoit  d'abord  polés.  On  employoir  cet 
exercice  pour  la  cure  de  plufieurs  maladies.  Mercu- 
rialen  parle  dans  ion  .4/-^  5>-/nn<2y?/'^;^j;  j'y  renvoyé 
le  Icûeur.  {D.  J.) 

HALVA  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Afrique  au  royau- 
me de  Fez ,  fur  les  bords  du  Cébu  ,  à  rrois  lieues  de 
Fez.  Long.  I}.  40-  l'ii'i.  33-  30.  {D.  J.) 

HàLUMII/M,  ou  ALUNTIUM,{Géog.  anc.) 
ville  de  Sicile  :  Cicéron  nous  dir  qu'elle  étoir  fituée 
fur  une  hauteur,  dont  l'accès  étoit  difficile  :  Ptolo- 
méc  la  met  près  de  l'embouchure  du  Chydas ,  au 
bord  de  la  mer.  M.  de  Lille  croit  qu'elle  étoit  à-pcu- 
près  au  même  lieu  oîi  cil  aujourd  hui  San-Marcon. 
Fazel  cftimc  que  fcs  ruines  font  à  cinq  cens  pas  du 
bourg  de  Philadelphe ,  6c  que  le  Chydas  cil  à-préfent 
noinmc  Rofmanno.   (Z).  J.) 

H  ALY,  (Géog.)  ville  d'Afrique  dans  l'Arabie  heu- 
rculc ,  fur  les  conlins  de  l'Yémen  ,  du  côté  de  Hé- 
gias.  Long.  60.  laiit.  ij.  40.   (Z>.  J.) 

HALYS,  (Géog. anc.)  grande  rivière  de  l'Afie  mi- 
neure. M.  de  Tourncfort  a  remarqué  que  nos  géo- 
graphes font  venir  ce  fleuve  du  coté  du  midi ,  au 


lieu  qu'il  coule  du  levant  ;  ils  ne  fonr  excufables  que 
fur  ce  qu'Hérodote  a  commis  la  même  faute  ,  AV.  /. 
ch.  Ixx'tj.  cependant  il  y  a  longtcms  qu'Arricn  l'a 
relevée  ,  lui  qui  avoit  éré  fur  les  lieux  par  l'ordre  de 
l'cmpjrcur  Hadrien.  Strabon  ,  qui  étoir  de  ce  pays- 
là  ,  décrit  parfaitement  Iç  cours  de  l'Halys  ,  liy,  Xll. 
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p,  G4G.  Ses  fources ,  dit-il ,  font  dans  la  grande  Cap- 
padoce,  près  de  la  Ponrique,  d'oii  il  porre  fes  eaux 
vers  le  couchant,  &  tire  enfuite  vers  le  nord,  par 
la  Galatie  &  par  la  Paphlagonie.  Il  a  reçu  Ion  nom 
des  terres  falées  au-travers  defqutUes  il  palle  ;  car 
tous  ces  quarriers-là  font  pleins  de  lél  foffiic  ;  on  en 
trouve  jufques  fur  les  grands  chemins  &  dans  les  ter- 
res labourables.  La  falure  de  VHalys  rire  fur  l'amer- 
tume. Paul  Lucas  ,  cpii  a  parcouru  quelques  lieux  le 
long  de  ce  fleuve  ,  ajoute  qu'il  efl  grolîi  dans  fon 
cours  par  la  rivière  de  Chechenur ,  après  quoi  il  ar- 
rofe  Ofmangioux  &  Caftamone  ,  qui  cil  prcfque  à 
fon  embouchure  dans  la  mer  Noire.  On  croit  que 
c'eft  fur  ce  fleuve  que  fe  donna  entre  Alliâtes  &  Cya- 
naréc  la  baraiile  que  fîr  finir  la  fameufe  éclipfe  de 
foleil  annoncée  par  Thaïes  ,  &  la  première  qui  ait 
été  prédite  par  des  Grecs,  félon  Pline ,  liv.  II.  chap. 
xij.  fon  nom  moderne  ell  Aytoiu.  (Z).  /.) 

HAM ,  ou  HAMM  ,  en  latin  Hammona  ,  {Géog.) 
petite  ville  d'Allemr.gne  en  Wcftphalie  ,  capitale  du 
comté  de  la  Marck  ,  fur  la  Lippe  ,  fujette  au  roi  de 
Prulfe ,  à  trois  milles  de  Soëft ,  à  lix  lieues  S.  E.  de 
Munfter ,  dix-huit  N.  E.  de  Cologne.  Longit.  z5.  2.8. 
latit.  Si.  42.  (Z>.  /.) 

Ham  ,  en  latin  Hammus  ,  (^Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Picardie  ,  à  quatre  lieues  de  Noyon  ,  fur 
la  Somme  ;  les  Efpagnols  la  prirent  après  la  bataille 
de  Saint-Laurent  ,en  i  557.  Elle  retourna  à  la  France 
en  1559,  par  le  traité  de  Gâteau  -  Cambréfis.  f^oye^^ 
Piganiol  de  la  Force  &  l'abbé  de  Longuerue.  Elle  eft 
à  vingt-neuf  lieues  N.  E.  de  Paris.  Long,  20.  44. 16, 
latit.  4^.  44.  68.  (Z>.  J.) 

*  HAM  A ,  f.  m.  {Hijl,  anc.)  inftrumens  dont  on  fe 
fervoit  à  Rome  dans  les  incendies  ,  pour  éteindre  le 
feu  ;  ils  étoient  dépofes  chez  les  gardes  prépofés  à 
cet  effet ,  comme  les  leaux  chez  nos  commiffaires  : 
mais  on  ne  fait  fi  les  hama  étoienr  ou  des  crochers 
ou  des  féaux  ;  le  dernier  efl;  le  plus  vraiflemblable. 
HAMAC  ,  f.  m.  lir  fufpendu ,  dont  les  Caraïbes, 
ainh  que  plufieurs  autres  nations  fauvages  de  l'Amé- 
rique équinoxiale ,  font  ulage.  Quoique  la  forme  des 
hamacs  loit  à  -  peu  -  près  la  même ,  il  s'en  voit  cepen- 
dant de  plufieurs  forres ,  qui  différent  foit  par  la  ma- 
tière dont  ils  font  fairs ,  loit  par  la  variété  du  tra- 
vail ,  ou  par  les  ornemens  dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  hamacs  caraïbes  fonr  ellimés  les  meilleurs 
&  les  plus  commodes  ;  ils  font  compofés  d'un  grand 
morceau  d'écoiTe  de  coton ,  épai/Te  comme  du  drap, 
d'un  tillu  très-égal  ôc  fort  ferré  ,  ayant  la  figure  d'un 
quarré  long  portant  environ  huit  à  neuf  pics  de  lon- 
gueur fur  cinq  à  lix  de  largeur  :  il  faut  obferver  que 
cette  largeur  le  trouve  toujours  difpofée  fuivant  la 
longueur  du  hamac.  Tous  les  fils  de  l'étoffe  fur  les 
bords  des  deux  longs  côtés  excédent  la  lificre  d'en- 
viron fept  à  huit  pouces  ,  &  font  difpofés  par  éche- 
vcaux  formant  des  cfpcccs  de  boucles  ,  dans  lef- 
quelles  font  paflees  de  petites  cordes  de  quatorze  à 
dix-huit  pouces  de  long,  qu'on  nomma fikt,  fervant 
à  faciliter  l'extenfion  &  le  développement  du  hamac. 
Toutes  ces  petites  cordes  fopt  réunies  cnfemblc  par 
l'une  de  leurs  extrémités,  Se  forment  une  groffe 
boucle  à  chaque  bout  du  hamac  :  c'efl  dans  ces  bou- 
cles qu'on  palle  les  lalians  ou  groffes  cordes  qui  fer- 
vent à  ful'pendre  la  machine  au  haut  de  la  café  ou 
aux  branches  d'un  arbre.  Les  plus  grands  hamacs 
font  nommés  par  les  Caraïbes  hamacs  de  mariage  ; 
deux  perlonnes  de  différent  fexe  pouvant  y  coucher 
aifément.  Les  plus  petits  étant  moins  cnibaraffans, 
fe  portent  à  la  guerre  &  dans  les  voyages.  Quel- 
ques fauvages  des  bords  de  la  rivière  d'Onnoco  font 
des  hamacs  d'écorce  d'arbre,  travaillés  en  réfeau 
comme  des  filets  de  pêcheur. 

Les  créoles  blancs  &  les  Européens  habitans  l'A- 
m(îrique,  préfeicnt  les  hamacs  aux  meilleurs  lits  ;  ils 
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y  font  plus  au  frais,  ne  craignant  point  la  vermine, 
&  n'ont  beloin  ni  de  matclats  ni  d'oreillers  ,  non 
plus  que  de  couvertures ,  les  bords  du  hamac  fc  rc- 
croifant  l'un  fur  l'autre. 

Dans  les  iflcs  françoifes  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  au  milieu  des  fallcs  de  compagnie  un  beau  lia- 
mac  de  coton  blanc  ou  chamarré  de  diverfes  cou- 
leurs ,  orné  de  rcieaux ,  de  franges  &  de  glands.  Là 
nonchalamment  couchée  &  proprement  vctiie,  une 
très-jolie  femme  pafle  les  journées  entières,  &  reçoit 
fes  vifites  fans  antre  é  notion  que  celle  que  peut 
occafionner  un  léger  balancement  qu'une  jeune  né- 
greffe  entretient  d'une  main  ,  étant  occupée  de  l'au- 
tre à  chalTer  les  mouches  qui  pourroient  incommo- 
der fa  maîtreffe. 

Les  femmts  de  diflinftion  ,  allant  par  la  ville ,  fe 
font  ordinairement  porter  dans  des  hamacs  fufpen- 
dus  par  les  bouts  à  un  long  bambou  ou  rofeau  creux 
&  léger  que  deux  nègres  portent  fur  leurs  épaules  ; 
mais  dans  les  voyages,  au  lieu  d'un  feul  bambou, 
on  fait  ufage  d'un  brancard  porté  par  quatre  forts 
efclaves. 

Les  Portugais  du  Brefil  ajoutent  au-deffus  du  ha- 
mac une  petite  impériale,  avec  des  rideaux  qui  les 
garantiffent  de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  foleil. 

Sur  les  vaiffeaux  les  matelots  couchent  dans  des 
hamacs  de  groffe  toile,  communément  nommés  bran- 
les,  qui  différent  des  précédens  en  ce  qu'ils  font 
moins  grands  &  garnis  à  leurs  extrémités  de  mor- 
ceaux de  bois  un  peu  courbes,  percés  de  piufieurs 
trous ,  au-travers  defquels  paffent  les  filets  de  fa- 
çon qu'ils  font  un  peu  écartés  les  uns  des  autres ,  &c 
par  conféquent  le  hamac  refte  toujours  fuffiiamment 
ouvert  pour  y  recevoir  une  efpece  de  matelas. 

HAMACHATES,  (i^//?.  nat.  Litholog.)  nom  don- 
né par  les  anciens  naturalises  à  une  agathe  dans 
laquelle  fe  trouvent  des  taches  ou  des  vemes  rouges 
&  de  couleur  de  fang  :  quelques  auteurs  ont  auffi 
donné  ce  nom  au  jafpe  rouge.  (— ) 

HAMADE.  Voyei  Sameide. 

HAMADRIADE,  f.  f.  {Mythol.)  nymphe  de  la 
fable  ;  les  hamadryadcs  étoient  des  nymphes  dont 
le  deitin  dépendoit  de  certains  arbres  avec  lefquels 
elles  naiffoient  &  mouroient  ;  ce  qui  les  diflingue 
des  dryades ,  dont  la  vie  n'étoit  point  attachée  aux 
arbres.  C'étoit  principalement  avec  les  chcnes  que 
les  hamadryadcs  avoient  cette  union,  comme  l'indi- 
que leur  nom  ,  compofé  de  «%« ,  cnfcmbU  ,  &c  S-fvç , 
un  chêne. 

Quoique  ces  nymphes  ne  puffent  furvivre  à  leurs 
arbres  ,  elles  n'en  étoient  pas  cependant  abfolument 
inséparables  ;  puifque,  félon  Homère,  elles  alloient 
par  échappées  facrifier  à  Vénus  dans  les  cavernes 
avec  les  fatyres  ;  & ,  félon  Séneque,  elles  quittoient 
leurs  arbres  pour  venir  entendre  le  chant  d'Orphée. 
On  dit  qu'elles  témoignèrent  quelquefois  une  extrê- 
me reconnoiffance  à  ceux  qui  les  garantirent  de  la 
mort  ;  &  que  ceux  qui  n'eurent  aucun  égard  aux 
humbles  prières  qu'elles  leur  firent  d'épargner  les 
arbres  dont  elles  dépendoient ,  en  furent  févérement 
punis  :  Péribée  l'éprouva  bien,  au  rapport  d'Apol- 
lonius de  Rhodes. 

Mais  il  vaut  mieux  lire  la  manière  dont  Ovide  dé- 
peint les  complaintes  &  l'infortune  de  Vhamadryade 
que  l'impie  Eryfichton  fit  périr;  elle  vivoit  dans  un 
vieux  chêne  refpeftable,  qui,  dit-il,  furpaffoit  au- 
tant tous  les  autres  arbres  que  ceux-ci  furpaffent 
l'herbe  &  les  rofeaux.  A  peine  Eryfichton  lui  eut-il 
porté  un  premier  coup  de  hache ,  qu'on  l'entendit 
pouffer  des  gémiffemens,  &  qu'on  en  vit  couler  du 
fang  ;  le  coup  étant  redoublé  ,  Vhamadryade  éleva 
fortement  fa  voix  :  «  Je  fuis,  dit-elle,  une  nymphe 
»  chérie  de  Cérès  ;  tu  m'arraches  la  vie ,  mais  j'au- 
Tome  Vni. 
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»  fai  au  moins  en  mourant  la  confolation  de  t'ap- 
»  prendre  que  je  ferai  bien-tôt  vengée  »  : 

Ed'uus  e  mediofonus  ejl  cum  robore  calls  : 
Nymphafub  hoc  egofum,  Cererl  gratiffîma  y  llgno, 
Qiiœ  lihi  faciornm  pxnas  inflare  tiiorum 
Vatkïnor  morïens ,  nojlrifolaùa  Icthi. 

Métam.  lib.  viij.  v.  763.' 
_  Les  hamadryadcs  ne  doivent  donc  pas  être  cenfées 
immortelles,  puifqu'elles  mouroient  avec  leurs  ar- 
bres. Je  lai  bien  qu'Héfiode  donne  à  leur  vie  une 
durée  prodigieufe  dans  un  fragment  cité  par  Phitar- 
que,  félon  lequel,  en  prenant  la  fupputation  la  plus 
modérée  des  Mythologifks  ,  la  carrière  des  hama- 
dryadcs s  etendoit  julqu'à  9720  ans  ;  mais  ce  calcul 
fabuleux  ne  s  accorde  guère  avec  la  durée  des  ar- 
bres ,  de  ceux  là  même  à  qui  Pline,  Lïb.  XVl.  c.  xliv. 
donne  la  plus  longue  vie. 

Cependant  il  n'a  pas  été  difficile  au  payens  d'ima- 
giner l'exiflence  de  ces  fortes  de  nymphes  ;  car  ils 
concevoient  des  féntimens  de  vénération  &'de  reli- 
gion pour  les  arbres  ,  qu'ils  croyoient  être  fort 
vieux  ,  &  dont  la  grandeur  extraordinaire  leur  pa- 
roiffoit  un  figne  de  longue  durée.  Il  étoit  fimple  de 
paffer  de-là  jufqu'à  croire  que  de  tels  arbres  étoient 
Id  demeure  d'une  divinité.  Alors  on  en  fit  une  idole 
naturelle;  je  veux  dire  ,  qu'on  fe  perfuada  que  fans 
le  fécours  des  confécrations,  qui  faifoient  defcendre 
dans  les  fîatues  la  divinité  à  laquelle  on  les  dédioit, 
une  nymphe  ,  une  divinité ,  s'étoit  concentrée  dans 
ces  arbres.  Le  chêne  qu'Eryfichton  coupa  étoit  vé- 
néré pour  fa  grandeur  &  pour  fa  vieilleffe.  On  l'or- 
noit  comme  un  lieu  facré  ;  on  y  appendoit  les  té- 
moignages du  bon  fuccès  de  fa  dévotion ,  &  les  mo- 
numens  d'un  vœu  exaucé  ;  Ovide  nous  apprend  tout 
cela  : 

S  t abat  in  his  ingens  annofo  robore  quercus 
Una  ,  nemus  :  vitce  mediam  memorefque  tahelloi 
Certaque  cingebanc ,  voii  argumenta  potentis. 

_  HAMAH ,  (  Géogr.  )  ville  de  Syrie,  à  laquelle  le 
géographe  Abuli'>;da  donne  60^  45'  de  longit.  &  34<* 
45' de  latit.  Elle  fut  renverfée  par  un  horrible  trem- 
blement de  terre  en  1 1 57  ,  &  a  été  depuis  rétablie. 
C'ell  la  même  que  l'Apamée  de  Strabon  fur  l'Oron- 
te  ,  fondée  par  Seleucus  Nicanor,  qui  faifoit  nourrir 
500  éléphans  dans  fon  territoire  fertile.  C'eft  ici  que 
fe  donna  fous  Aurélien  la  fameufe  bataille  entre  les 
Romains  &  Zénobie  reine  de  Palmyre  ;  on  fait  qu'el- 
le la  perdit,  &  qu'elle  fut  menée  prifonniere  à  Rome 
avec  fon  fils.  Ce  qui  refte  aujourd'hui  de  cette  ville 
mérite  encore  quelques  regards  des  curieux  ,  au 
rapport  de  M.  de  la  Roque,  dans  fon  f^oyage  de  Syrie. 
Un  Pacha  a  le  gouvernement  de  tout  le  canton. 
(D.J.) 

H  A  M  A  M  E  T,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  en  Bar- 
barie ,  fiir  le  golfe  de  même  nom  ,  à  dix-fept  lieues 
de  Tunis  par  terre.  C'eft  une  ville  nouvelle,  bâtie 
il  y  a  environ  350  ans  par  un  peuple  Mahométan, 
6c  les  habitans  en  font  fort  pauvres.  Longit.  z8.  jo. 
Latit.  jff.  j3.(D.J.) 

*  H  AMANS  ,  f  m.  (  Manufacl.  )  toiles  de  coton; 
fines ,  blanches  &  ferrées,  dont  la  fabrique  revient  à 
celle  des  toiles  de  Hollande.  On  les  apporte  des  Indes 
orientales.  Les  meilleures  font  de  Bengale.  La  pièce 
porte  fur  une  aune  &  un  fixieme  de  large,  neuf  aunes 
&  demie  de  longueur. 

HAMAXITUS,  ((?<;o^/-.  anc.  )  ville  de  la  Troade, 
dont  parlent  Xénophon ,  Thucydide  ,  Pline ,  &  Stra- 
bon. Il  y  avoit  près  de  cette  ville  une  faline ,  où  du- 
rant un  certain  tems  de  l'année  le  fel  fe  formoit  de 
lui-même.  Hamaxitus  fut  le  premier  établiffement 
des  Teucriens(ri;//cT;),  peuple  amené  de  Crète  par 
Callinus,  poëte  élégiaque.  {D./.) 


,4  H  A  M 

H  AM  \XOBIENS ,  f.  m.  pi.  (  Hijî.  anc.  )  peuples 
dcs 


nui  n'avoient  point  u^  " "'J,    '         ■     ? 

^     chanors.  Ce  mot  eil  formé  du  grec  .^«^^ 


r/'o/ ,  &  Sic- ,  vu.  -inn-llo^t  auffi  Hamaxo- 

T  es  Haniaxoh'.ins ,  qu  on  app-uw-^ '' 

Les  /iamu.<.  j  -1   „p„nie  de  la  Sarmatie  euro- 

hhis  .  éioient  un  ancien  peuple  ae  i^ 
ri:«  ,  ciuitiii       .     ■       f     ,,art  es  méridionales  ae 
péenne,  qui  habitoient  les  .^arut 
la  Vlofcovie,  &  qui  le  fervoicnt  d  une  elpecc  de 
entes  de  cui;dreffeesl-ur  des  chariots,  au  heu  de 
Lion,  pour  être  toujours  en  état  de  changer  de 

dan?ie  htut  P'alarinat ,  fur  le  Fils  .  à  deux  lieues 

'^'Î^'h 4MBELIENS ,  f.  m.  pi.  (  Hljl.  mod.  )  une  des 
ouatre  ie(Ses  anciennes  du  mahométilme.  Hambd 
ou  iiamhli,  dont  elle  a  pris  Ion  nom,  en  a  été  le 
chef  Mais  les  opinions  des  hommes  ont  leur  pério- 
de court  ordinairement ,  à  moins  que  la  per(ccu- 
ùon  ne  lé  charge  de  le  prolonger,  II  ne  relte  à  la 
fecle  hamhdicne  que  quelques  Arabes  entêtés,  dont 
le  nombre  netarderoit  pas  à  s'accroître ,  fi  par  quel- 
que travers  d'efprit  un  muphti  déterminoit  le  grand- 
ieigneur  à  profcrire  XhambHianif'in  Ibus  peine  de  la 

vie. 

HAMBOURG  ,  (  Giog.  )  Hamburgnm ,  grande  & 
très-riche  ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de  baffe-Saxe, 
dans  le  duché  deHolftein,  dont  elle  ell  indépendante. 
Elle  fut  fondée  par  Charlemagne  :  vous  trouve- 
rez toute  fon  hifloire  dans  quantité  d'écrivains, 
Lambecius ,  Zeyler ,  Hubner ,  &  autres. 

Il  y  a  aujourd'hui  dans  cette  ville  un  fénat  com- 
pofé  de  quatre  bourguemeflrcs  &  de  vingt  confeil- 
1ers ,  dont  dix  font  gens  lettrés  ,  &  dix  négotians ,  de 
trois  fyndics,  &  un  fecrétaire.  La  ville  6:  le  chapi- 
tre font  de  la  confeffion  d'Augsbourg  ;  la  magiftra- 
ture  de  Hambourg  a  le  libre  gouvernement  dans  les 
affaires  temporelles  &  fpirituelles  ;  les  rois  de  Da- 
nemarck  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s'emparer 
de  cette  ville,  mais  la  proteftion  des  puiffances  voi- 
fines  la  garantit  de  l'efclavage. 

Elle  a  autrefois  tenu  la  première  place  entre  les 
villes  hanféatiques  ;  elle  tient  aujourd'hui  le  premier 
rang  pour  le  commerce  du  nord  ,  &  fa  banque  y  a 
le  plus  haut  crédit.  Sa  fituation  fur  l'Elbe  ,  qui  y  fait 
remonter  de  grands  vaiffeaux  ,  lui  cfl;  très-avanta- 
geufe  pour  le  trafic.  Elle  eft  à  14  lieues  N.  O.  de 
Lunebourg  ,  i  5  S.  O.  de  Lubeck ,  24  S.  de  Slef\î-ig  , 
21  N.  E.  de  Brème,  170  N.  O.  de  Vienne.  Longit. 
lifivant  Caflîni ,  27.  j  J.  ^o.  lac.  6z.  42. 

Voici  pluficurs  lavans  (\\i  Hambourg  a  produits,  & 
qu'il  faut  connoître. 

Gronovius  (  Jean  Frédéric  )  habile  critique ,  na- 
quit dans  cette  ville  en  161 1  ,  &  devint  profcffeur 
en  Belles-Lettres  à  Leyde,  où  il  mourut  en  1672. 
Il  a  donné  quelques  éditions  d'anciens  auteurs  ,  des 
observations  en  trois  livres  ,  &  un  excellent  traité 
des  Sellcrces  ;  mais  fon  fils  Jacques  Gronovius  a 
effacé ,  ou  ,  fi  l'on  aime  mieux  ,  a  encore  augmenté 
fa  gloire. 

Holftenius  (  Luc  )  ,  garde  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  étoit  éclairé  dans  l'antiquité  cccléfiafiiqiie 
&  prophane  ;  il  en  a  donné  des  preuves  par  des  dif- 
fertatlons  exaflcs  &  judicicufcs  ;  il  a  publié  la  vie 
de  l'yt'nagore  par  Porphyre  ,  &  celle  de  Porphyre. 
Il  eft  mort  à  Rome  en  1661,  :igé  de  6  5  ans. 

Krantzius  (^/^</-/),  hiftoricn  célèbre  pour  fon  fie- 
clc  ;  car  il  mourut  en  15  17,  à  l'âge  d'environ  70 
ans  ,  après  avoir  compofé  de  bons  ouvrages  latins 
fur  l'hiltoirc ,  imprimés  pluficurs  fois  depuis  fa  mort  ; 
favoir  1".  une  chronique  de  Dancmarck,  de  Suéde, 
&  de  Norvège  ;  i".  une  hiftoirc  de  Saxe  en  treize 
livres;  3".  unehifloire  des  Vandales;  4".  un  ou- 
vrage intitulé  AUtropolii,  qui  contient  en  14  livres 


H  A  M 

l'hiftoire  eccléfiaftique  de  Saxe,  de  Weflphalie ,  & 
de  Jutland.  Il  eft  vrai  que  la  réputation  de  Krantz  a 
été  fort  mal-traitée  par  quelques  cenfeurs,  &  qu'on 
ne  peut  pas  trop  le  juftlfier  de  grands  plagiats. 

Lambecius  (  Pierre  )  pafle  fans  aucune  accufa- 
tion  de  ce  genre,  pour  un  des  favans  hifloriogra- 
phes  d'Allemagne,  comme  le  prouvent  fes  ouvra- 
ges ;  j'entends  les  fuivans  :  1°.  les  origines  Hambur- 
genfes  ,.en  1  vol.  imprimés  à  Hambourg  i/z-4°.  en 
1651  &  166 1  ;  2°.  fes  lucubratlones  GcUlanz^  Paris 
1647,  "^-4°-  3°.  animadvsrjiones  ad  codlni  origines 
Conjlantinopolltanas  ,  Paris,  1665,  In-fol.  elles  font 
pleines  d'érudition  ;  4°.  le  catalogue  latin  delà  bi- 
bliothèque impériale  en  8  vol.  In-fol.  Ce  catalogue 
efi:  par-tout  accompagné  d'un  commentaire  hiftori- 
que  curieux  ,  mais  trop  diffus  ;  Lambecius  mourut 
à  Vienne  en  1680  ,  à  52  ans. 

Placcius  (  Vincent  )  mourut  d'apoplexie  en  1699 
à  57  ans  ,  a  publié  quantité  d'écrits,  dont  vous 
trouverez  la  lifte  dans  Morery  &  dans  le  P.  Niceron, 
tome  I.  Le  principal  de  fes  ouvrages  latins  efl:  fon 
recueil  des  anonymes  &  des  pfeudonymes  ,  Hamb. 
1 6y4.  ln-4°.  première  édition,  &  qui  a  enfuite  été  réim- 
primé plus  complet  par  Mathias  Dreyer  en  1708, 
In-foI. 

Rolfinck  (  Guerner  )  ,  en  latin  Rolfinchis  ,  élevé 
par  Schelhamer  fon  orcle ,  fut  un  médecin  de  répu- 
tation ;  mais  entre  beaucoup  d'ouvrages  qu'il  a  faits, 
&  dont  Lippenius  ou  Manget  ont  donné  la  lifte  ,  les 
feuls  qu'on  acheté  enco;  e ,  font  fes  dljjertatlones  ana- 
tomlcœ ,  Norlbergœ ,  i65G  ln-4°.  Il  mourut  à  Jéne 
en  1673  ,  âgé  de  74  ans ,  &  laiffa  plufieurs  écrits 
fur  la  Médecine  qui  ont  vu  le  jour. 

Wover  (/t'^«)  eft  auteur  d'un  ouvrage  plein 
à.'érudition,  inxitulé de polymathla  traclatlo  ,  à  Bafle, 
1603  ,  ln-4°.  II  a  auflj  publié  avec  des  notes ,  Pé- 
trone ,  Apulée  ,  Sidonius  Apollinaris  ,  &  Minutius 
Félix.  Il  mourut  gouverneur  de  Gottorp  en  161 2, 
âgé  de  38  ans  ;  il  faut  le  diftinguer  de  Jean  "Wower, 
fon  parent,  amideLipfe,  qui  mourut  à  Anvers  en 
1635  à  69  ans.  (Z).  /.  ) 

HAMBU  ,  (  hip.  nat.  botan.  )  arbre  du  Japon ,  de 
la  grandeur  du  palmier  ,  dont  les  feuilles  font  ver- 
tes toute  l'année,  les  fleurs  jaunes  fans  odeur,  & 
rayées  à  l'intérieur  de  bandes  purpurines  ;  la  graine 
d'un  jaune  tirant  fur  le  gris  &  velue  ,  &c  les  rameaux 
cendrés.  Les  chèvres  &  les  brebis  mangent  les  feuil- 
les avec  avidité  ;  le  bois  n'eft  bon  qu'à  brider.  Ephe- 
merldes  naturxcuriofor.  dcc.  Il,  amt,  X,  obfcrv,  xxxvj, 
page  y8. 

HAMEAU ,  (  Géog.  )  affemblage  de  quelques  mai- 
fons  fans  églife  ni  jurildidion  locale  ;  le  hameau  dé- 
pend à  ces  deux  égards  d'un  village  ou  d'un  bourg  ; 
il  vient  de  hamellus ,  terme  dont  fe  font  fervi  les  au- 
teurs de  la  bafte  latinité,  &  qui  eft  un  diminutif  de 
ham.  Ce  mot  de  liam  ,  qui  fignifîc  malfon  ,  habita- 
tion ,  fe  trouve  en  forme  de  terminaifon  dans  un 
grand  nombre  de  noms  propres  géographiques  ,  fur- 
tout  en  Angleterre  ,  où  l'on  voit  Buckingham ,  Not- 
tingham  ,  Grandham  ,  &c.  &  quoique  plufieurs  de 
ces  noms  appartiennent  aujourd'hui  à  des  bourgs  , 
à  des  villes ,  à  des  provinces  ,  cela  n'empêche  pas 
que  leur  première  origine  n'ail  été  un  hameau  ;  de 
même  en  Allemagne  ,  cette  fyllabc  eft  changée  or- 
dinairement en  /icv'w,  comme  dans  Manhcim,Ger- 
mershcim  ,  Hildcsheim ,  &c.  &  quelquefois  en  hain. 
Ce  nom  ham  eft  reconnoifîable  non-lculement  dans 
le  mot  françois  hameau  ,  mais  encore  dans  pluficurs 
noms  ,  comme  EJlrcham  vient  à^Oipréham  pour 
Wcflirliam  ,  qui  veut  dire  demeure  occidentale  ;  nom 
qui  marque  la  fituation  de  ce  lieu,  qui  eft  au  cou- 
chant de  l'embouchure  de  l'Orne  :  en  Normandie 
on  change  communément  la  fyllabe  ham  en  hom  , 
comme  le  Hommet ,  Robehomme  ,  Brethomme  ; 
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ces  deux  derniers  s'appellent  en  latin  Robcnlxilla  , 
Bntonica  villa  y  tel  lieu  qui  n  ctoit  qu'un  fimple  A^- 
//«<z« , eft  devenu  bourg  ou  ville,  ians  changer  de 
nom.  Enfin  ,  tous  les  grands  empires  ont  commence 
par  des  karmaiix ,  &  les  puiffances  maritimes  par  des 
barques  de  pêcheurs.  (D.J.) 

HAMEÇON  ,  f.  m.  (  Pèche.  )  voye^  Hain. 

*  Hameçon  ,  (Tour.')  c'cft  l'inftrument  plus  con- 
nu fous  le  nom  d'ariljir. 

*  HAMEDES  ,  f.  f.  (  Manuf.  )  toile  de  coton  blan- 
che ,  claire  &  fine ,  de  feize  aunes  de  long ,  fur  trois 
quarts  à  cinq  fixiemes  de  large.  Elle  vient  de  Ben- 
gale. 

,.  *HAMÉE ,  f.  f .  (  -An  millt.  )  c'eft  le  manche  du 
griffon  ou  deFccouvillon.  /^qyf;  Hampe. 

HAMEIDE  ,  f.  f.  terme  de  Blajbn ,  fafce  de  trois 
pièces  alailées  qui  ne  touchent  point  les  bords  de 
l'eau.  Humeides  ,  félon  le  père  Ménétrier ,  font  crois 
chantiers  ou  longues  pièces  de  bois  en  forme  de  faf- 
ces  alaifées  qui  fe  mettent  fous  les  tonneaux  qu'on 
nomme  /tames  aux  pays-bas  ;  ce  qui  a  fait  le  mot 
àViameidcs  ;  une  famille  de  Flandres  qui  porte  ces 
chantiers  pour  armoiries  par  allufion  à  fon  nom  , 
en  ayant  introduit  l'ufage  dans  le  Blafon.  Il  ajoute 
C[uhameide  efî  encore  une  barrière  dans  ce  pays-là, 
où  les  maifons  de  bois  traverfées  fe  nomment  liâ- 
mes ,  d'où  vient  le  nom  de  hameau  ,  à  caufe  des  mai- 
fons de  village  bâties  de  cette  forte ,  &  des  barriè- 
res dont  les  chemins  font  fermés  en  Suiffe  &  en  Al- 
lemagne furies  avenues  de  ces  hameaux.  D'autres 
croyent  a^xhamàde  vient  de  là  maifon  de  ce  nom 
en  Angleterre  ,  qui  porte  pour  armes  une  étoffe  dé- 
coupée en  trois  pièces  en  forme  de  fafce ,  qui  en 
laifTe  voir  une  autre  par  fcs  ouvertures ,  qui  efl 
d'une  couleur  différente  &  mife  au-deffous.  On  dit 
auflî  hamade  &  hamaide.  Dïclïonn,  de  Trévoux. 

HAMELBOURG  ,  Hamelburgum  ,  (  Giog.  )  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  dans  l'état  de  l'abbé  de 
Fulde ,  fur  la  Saale ,  à  dix  lieues  S.  E.  de  Fulde  ,  & 
à  trois  milles  de  Schveinfurt  ;  on  y  fuit  la  Religion 
catholique.  Long.  2/.  j6'.  lut.  io.  10. 

Hamelhourg  efl  la  patrie  de  Jean  Froben,  qui  s'é- 
tablit à  Bafle ,  où  il  fe  fit  une  grande  réputation 
par  la  beauté  &  l'exaftitude  de  lés  éditions.  Nous 
en  parlerons  iz?i  ;«ot  Imprimeur.  (Z). /.  ) 

H  AM  ELN,  (Cc'og^.  )  ville  forte  d'Allemagne  ,  dans 
la  baffeSa  ve ,  au  duché  de  Calemberg ,  à  l'extrémité 
<lu  duché  de  BrunlVick ,  dont  elle  efl  une  clef.  Elle 
eft  agréablement  fituée  au  confluent  de  la  rivière 
de  Hamel  avec  le  Wefer,  à  neuf  lieues  S.  O.  d'Ha- 
nover ,  feize  N.  E.  de  Paderborn  ,  dix-fept  S.  O.  de 
BrunfVick.  En  1542  elle  embrafîa  la  confefTion 
d'Ausboiu-g  ;  c'efl:  à  un  mille  de  cette  ville  que  font 
les  eaux  de  Pyrmond.  Long.  27.  10.  latït.  5z.  ij. 
iD.J.) 

HAMER,  Hamrnaria  ,  (  Gecg.  )  petite  ville  de 
Norvège,  au  gouvernement  d'Aggerhus.  Elle  étoit 
autrefois  épifcopale  fous  la  métropole  deDrontheim, 
mais  fon  évéché  a  été  uni  à  celui  d'Anflo  ;  elle  efl  à 
24  lieues  N.  E.  d'Anflo.  Long.  2.8.  ^o.latit.  Go.  3  o. 
(A/.) 

HAMILTON  ,  (  Glog.  )  ville  de  l'EcofTe  méri- 
dionale ,  l'une  des  plus  confidcrnbles  de  la  province 
de  Chydsdal,  avec  titre  de  duché,  palais  &  parc. 
Elle  efl  à  trois  lieues  S.  O.  de  Glalcow,  douze  O. 
d'Edinbourg ,  cent-vingt  N.  O.  de  Londres.  Long'u. 
/j.  4i.  ladt,  55-  12.  (^D.  J.) 

HAMIZ-MÉTAGARA  ,  (  GJog.  )  ville  d'Afrique 
dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Fez  ,  remarquable 
par  fes  jardins  où  l'on  nourrit  des  vers  à  foie.  Long. 
j3.4S.lat.  33.36:  {D.J.) 

HAMLÉ  ,  f .  m.  (  hift.  d'Ethiopie.  )  nom  de  l'onziè- 
me mois  des  Ethiopiens  ;  il  a  30  jours  comme  tous 
les  autres  ;  car  l'année  éthiopienne  efl  la  même  que 
Tome  FUI. 
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l'égyptienne,  compofee  de  douze  mois,  qui  fon-: 
]6o  jours  ,  &;  de  cinq  épagomenes  ou  jours ,  qui  s'a- 
oùtcnt  après  les  douze  mois  dans  les  années  com- 
•■!iu!es ,  ik  dans  les  biffextilles,  on  en  ajoute  fix  ;  le 
nioi'.  humlé commence  le  14  de  Juin.  CD.  J.) 

HAMM,(G.•o^^)  ville  dAllemagne  enWeflpha- 
'ic ,  dans  le  comté  de  la  Marck  ,  fur  la  Lippe. 

HAMMA  ,  (  Géog.)  rivière  d'Allemagne  ;  elle  a 
h  fource  dans  la  baffe-Saxe,  au  duché  de  Lune- 
bourg  ,  dans  les  bruyères  de  Soltow  ;  elle  arrote  une 
i:here  de  la  principauté  de  Ferden,  quelques  endroits: 
du  duché  de  Bremen  ;  &  après  s'être  grofTie  de  di- 
vers ruifîeaux  ,  elle  fe  décharge  dans  le  NYefcr, 
{D.J.) 

Hamma  ,  {Geog.)  ville  d'Afrique  au  royaume  de 
Tunis  en  Barbarie. 

HAMMELBOURG  ,  {Géog.)  ville  d'Allemagne 
en  Franconie  dépendante  de  la  principauté  de  Fulde, 
fur  la  Sala. 

HAMMITE,  {Hifi.  nat.)  pierre,  voye^  Ammite 
ou  Ammonite. 

HAMMON ,  (  BcUzi-Lmres.  )  furnom  donné  à 
Jupiter ,  qui  fous  ce  titre  étoit  principalement  adoré 
en  Lybie,  où  il  avoit  un  temple  magnifique.  Voici 
ce  que  Quinte-Curce  au  livre  quatrième  dejbn  hifioire^ 
nous  apprend  de  la  figure  fous  laquelle  Jupiter  y 
étoit  repréfenté.  «  Le  dieu  qu'on  adore  dans  ce  tem- 
»  pie,  dit-il ,  efl  fait  d'émeraudes  &  d'autres  pierres 
»  précieufes  ;  &  depuis  la  tête  jufqu'au  nombril ,  il 
»  reffemble  à  un  bélier.  Quand  on  veut  le  confulter, 
»  il  efl  porté  par  quatre-vingt  prêtres  dans  une  ef- 
»  pece  de  gondole  d'or,  d'où  pendent  des  coupess 
»  d'argent  ;  il  efl  fuivi  d'un  grand  nombre  de  femmes 
»  &  de  filles  qui  chantent  des  hymnes  en  langue  dut 
»  pays  ;  &  le  dieu  porté  par  fes  prêtres  les  conduit 
»  en  leur  marquant  par  quelques  mouvemens  où  it 
»  veut  aller  »,  Strabon  dit  qu'il  rendoit  ainfi  fes  ro- 
ponfiïs  par  des  fignes ,  c'eil-à-dire  parquelques  mou- 
vemeixs  que  les  prêtres  faifoient  faii  e  à  fa  flatue  ; 
mais  ces  prêtres  expliquoient  aufTi  verbalement  la 
volonté  du  dieu  ,  comme  il  arriva  lorfqu'Alexandre 
alla  lui-même  le  confuiter.  «  Car  ce  prince  s'étant 
»  avancé  dans  le  temple  ,  dit  fon  hiflorien,  le  plus 
»  ancien  des  facrificateurs  l'appella  fon  fils  ,  en  l'af- 
»  sûrant  que  Jupiter  fon  père  lui  donnoit  ce  nom  , 
»  &  qu'il  lui  promcttoit  l'empire  du  monde  ».  C'é-* 
toit  bien  de  quoi  flatter  la  vanité  &  l'ambition  de  ce 
conquérant  ;  mais  il  penfa  gâter  tout  le  myflere  par 
une  étourderie  ;  car  oubliant  toutà  coup  fa  divine 
origine ,  il  s'avil'a  de  demander  ^l  l'oracle ,  fi  les  meur-' 
triers  de  fon  père  avoient  été  punis  ;  le  prêtre  fe 
tira  habilement  de  cet  embarras.  Ces  facrificateurs 
avoient  été  pour  lors  corrompus  par  les  largefTes 
d'Alexandre  pour  ajufler  leurs  réponfes  à  fes  defirs; 
mais  ils  avoient  témoigné  plus  d'intégrité  dans  une 
autre  occafion  où  ils  étoient  venus  fe  plaindre  à 
Sparte  contre  Lyf andre ,  qui  à  force  de  préfèns  avoit 
voulu  tirer  d'eux  des  réponfes  favorables  au  deffein 
qu'il  méditoit  de  changer  l'ordre  de  la  fucccfîion 
royale  ;  &  fans  doute  ce  dernier  trait  n'a  voit  pas  peu 
contribué  à  accréditer  leur  oracle.  Foye^  ORACLESi 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'étymologie  du  nom 
^Ammon;  quelques-uns  le  font  venir  dugrcc^yu^of, 
fable ,  parce  que  le  temple  de  Jupiter  Hammon,  étoit 
fiîué  dans  les  fables  brûlans  de  la  Lybie.  D'autres  le 
dérivent  de  l'égj'ptien  anam  ,  bélier;  &C  d'autres 
veulent  a^xHammon  fignifie  \q  jolcil,  &  que  les  rayons 
de  cet  aflr€  foicnt  figurés  par  les  cornes  avec  lef-« 
quelles  on  repréfentoit  lupiter.  Car  dans  quelques 
médailles  on  trouve  des  têtes  de  Jupiter,  c'ell-à- 
dire  un  vifage  humain  avec  deux  cornes  de  bélier 
au-deffous  des  oreilles. 

Corne  d'IIarnmon,  terme  d'hifioire  naturelle.  Foye:: 

Corne.  (^G) 

Eij 
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H  AMONT,  iCéog.)  petite  ville  d'Allemagne  en 
Wertphalie,  dans  l'évcché  de  Liège ,  a  douze  lieu.s 
N.  O.  de  Mallricht.  Lonpt.  23.16'.  wr;r.  J-/.   '/• 

^^HA\îpE,f.  f.  dansrJrnlkric,  eft  un  long  bâton 
qui  lert  à  emmancher  quelque  chore  '^^^^J^'^- 
fouloir ,  la  lanterne  ,  l'ecouvdbn ,  &c.  Ce  bâton  eft 
ordina.Uent  de  frêne,  de  hêtre,  &  de  ce  qu  on 
appelle  ^.o  de  Bifiayc  ;  il  a  env.ron  un  pouce  bL  dè- 
nîi  de  diamètre  :  la  longueur  dépend  des  ulages  aux- 
quels il  eft  dertiné.  (Q)  ,  ^      .  ,  „   , 

Hampe,  (Pantun.)  hampe  de  pinceau  ,  c  eft  le 
manche  du  pinceau:  on  écrit  &  prononce  hanu  du 

pinceau,  , 

L'on  peut  faire  des  hampes  ou  des  hantes  de  toutes 
fortes  de  bois  :  ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinai- 
rement font  i'yvoire  ,  le  fufin ,  l'ébene ,  &c. 
Hampe,  {Chajfe.)  c'eft  la  poitrine  du  cerf. 
HAMPTON-COURT  ,  Hamptonl  cuna  ,  {Géog.) 
tnaifon  royale  embellie  par  Guillaume  III.  &  bâtie 
par  le  cardinal  WoHev ,  ious  le  règne  de  Henri  VIII. 
le  payfage  ,  le  parterre  ,  l'avenue  ,  &  les  parcs  font 
d'une  beauté  admirable.  Ce  palais  eil  dans  le  Mildd- 
lefex  ,  fur  laTamife,  à  quatre  lieues  S.  E.  de  Lon- 
dres. On  y  voit  les  célèbres  cartons  de  Raphaël  ;  ce 
f-ramd  peintre  les  fit  à  la  requifition  de  François  I. 
pour  fa  manufafture  des  Gobelins.  Long.  ly.  i5.  lat. 
61.26.  {D.  J.) 

H  AN ,  f.  m.  {Comm.)  efpece  de  caravanferai  que 
l'on  trouve  en  quelques  endroits  du  levant ,  où  les 
voyageurs  &  les  marchands  peuvent  fe  retirer  avec 
leurs  équipages. 

En  conféquence  des  capitulations  entre  la  France 
&  la  porte  ottomane,  les  François  ont  à  Seyde , 
Alep ,  Alexandrie ,  &  dans  quelques  autres  échelles 
de  cette  côte  ,  des  hans  qui  leur  appartiennent ,  & 
oii  ils  font  logés  léparément  des  autres  nations. 

La  différence  A\ihan  &c  du  caravanferai  ne  confifte 
guère  que  dans  la  grandeur  :  ce  dernier  étant  un  vafle 
bâtiment ,  &  l'autre  n'ayant  que  quelques  petits  ap- 
partemens  qui  font  tous  raffemblés  dans  une  efpece 
de  grange,  f^oje^  Caravanserai. 

Les  hans  de  Conftantinople  font  de  grands  bâti- 
mcns  qui  refTemblent  aflcz  aux  cloîtres  de  nos  mona- 
fteres;  ils  font  bâtis  de  pierre  pour  prévenir  les  ac- 
cidens  du  feu  affez  ordinaires  dans  cette  grande  vil- 
le ,  dont  la  plupart  des  maifons  ne  font  que  de  bois. 
En-dedans  eft  une  efpece  de  cour  quarrée  avec 
une  fontaine  au  milieu  environnée  d'un  baiTin.  Au- 
tour de  cette  cour  font  quantité  d'arcades  parta- 
gées en  divers  appartemens,  toutes  conftruitcs  de 
même.  Au-defTusdcs  arcades  régnent  des  galeries 
ou  corridors  oii  aboutiffent  des  chambres  qui  ont 
chacune  leur  cheminée.  Les  appartemens  du  rczde- 
chaulTée  fervent  de  magafins.  Les  marchands  pren- 
nent leurs  logemens  dans  ceux  d'en-haut  ,011  ils  font 
néanmoins  obligés  de  fe  fournir  de  meubles  &  d'uf- 
tenfiles  de  cuifine  ;  car  on  n'y  trouve  que  les  quatre 
murailles.  On  donne  au  portier  qui  en  a  les  clés  la 
moitié  ou  le  quart  d'une  piaftre ,  pour  l'ouverture  de 
chaque  chambre ,  &  outre  cela  un  afpre  ou  deux  par 
jour  pour  le  loyer.  On  loue  de  la  même  manière  les 
magafins  pour  les  marchandifcs.  Tous  les  loirs  ces 
ham  font  fermés  d'une  porte  de  fer.  Diclionnaire  de 
Comment.  (6) 

HANAP,  f.  m,  {Commerce.')  mot  dont  on  fe  fert 
dans  les  anciennes  ordonnances,  pour  fignificr  une 
ta^e.  Il  le  dit  en  général  de  toutes  fortes  de  vafes. 
Les  huiffiers,  quand  ils  goûtent  les  vins,  doivent 
avoir  le  beau  pot  doré  en  une  main  ,  &  le  lianap  en 
1  autre,  rage  124  de  l'ancienne  ordonnance. 

HANAU  ,  Hanovia  ,{Géog.)  ville  d'Allemagne  nu 
cercle  du  Haut-Rhin,  dans  la  Wétéravie  ,  capitale 
d  un  comte  de  même  nom,  appartenant  à  Ion  pro- 
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pve  prince,  avec  un  château;  on  la  dlvife  en  vieille 
ëi  en  nouvelle.  Il  y  a  eu  autrefois  dans  cette  ville 
u"ne  imprimerie  célèbre.  Le  comté  de  Hanau  eft  bor- 
né par  le  comté  d'Ifcmbourg  &  par  l'abbaye  dePul- 
de  au  nord  ,  par  le  comté  de  Reinech  à  l'eft  ,  par 
l'archevêché  de  Mayence  au  fud ,  &  par  la  NVétéra- 
vie  à  l'oiieft.  La  capitale  eft  dans  une  vafte  plaine  , 
fur  la  rivière  de  Kuenh  ,  à  deux  milles  E.  de  Franc- 
fort,  trois  N.  E.  de  Darmftadt.  Long.  26.  ji.  ladt. 
4S.  3<^'.  (D.  J.) 

*  HAN B ALITE,  f.  m.  (Hijî.  mod.)  nom  d'une  des 
quatre  fetfes  reconnues  pour  orthodoxes  dans  le 
Mufulmanifme  ;  Ahmed  Ebn  Anbal  qui  naquit  à  Bad- 
get  l'an  164  de  l'égire  &  78^  de  la  naiiTance  de  J.  C. 
6c  qui  y  mourut  l'an  241  de  l'égire  ou  862  de  la  naif- 
lance  de  J.  C.  en  a  été  le  chef:  il  prétendoit  que  le 
grand  prophète  monteroit  un  jour  fur  le  trône  de 
Dieu.  Je  ne  crois  pas  que  la  vénération  ait  j;imais  été 
portée  plus  loin  dans  aucun  fyftème  de  religion  : 
voilà  Dieu  déplacé.  Le  refte  des  Mufulmans  fe  ré- 
cria contre  cette  idée ,  &  la  regarda  comme  une  im- 
piété. On  ne  fera  pas  furpris  que  cette  héréfie  ait  fait 
grand  bruit.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  fe£fe  foit  la 
même  que  celle  des  Hambeliens,  malgré  la  relTem- 
blance  des  noms.  ^qy«{  Hambeliens. 

HANCHE ,  f.  f.  ÇAnaiomie.')  p.irtie  du  corps  qui  eft 
entre  les  dernières  côtes  &  les  cuilTes. 

Les  hanches  conliilent  en  trois  os  joints  enfemble  , 
qui ,  à-melure  que  l'homme  avance  en  âge ,  devien- 
nent fecs ,  durs ,  &  olfeux  ;  de  forte  que  dans  les 
adultes  ces  trois^os  fèmblent  n'en  faire  qu'un  feul. 

Les  deux  os  des  hanches  &  anciennement  os  inno- 
mmés ,  font  unis  enfemble  antérieurement ,  par  une 
efpece  de  fymphife  cartilaglneufe,  &  poftérlcure- 
nient  aux  deux  côtés  de  l'os  facrum  ;  de  façon  qu'ils 
repréfentent  un  balTin,  Foye^  Bassin. 

Chacun  d'eux  n'eft  qu'une  feule  pièce  dans  l'âgo 
parfait ,  quoique  dans  les  jeunes  fujets  il  foit  com- 
pofé  de  trois ,  l'ilium ,  l'ifchion,  &  le  pubis.  Foye:^ 
Ilium  ,  &c. 

Les  parties  formées  par  ces  trois  pièces  font  la  ca- 
vité cotyloïde  formée  par  les  trois  ,  le  trou  ovale 
formé  par  l'ifchion  Se  le  pubis ,  la  grande  échancrure 
ifchiatique  formée  par  l'os  ilium  &  l'ifchion  ,  une 
éminence  ou  protubérance  oblique  au-deflus  de  la 
cavité  cotyloïde  faite  par  l'os  ilium  &  l'os  pubis, 
une  échancrure  fur  le  bord  de  la  cavité  vers  le  trou 
ovale ,  taillée  dans  l'os  pubis  &  l'os  ifchion.  Foye^ 
Cotyloïde.  (Z-) 

Hanches  ,  {Manège  &  Mareckall.')  parties  de  l'ar- 
riere-main  du  cheval ,  dont ,  foit  eu  égard  au  traite- 
ment, foit  eu  égard  au  maniment  de  l'animal ,  il  pa- 
roît que  l'on  n'a  pas  eu  des  notions  exafles. 

Les  hanches  réiultent  proprement  des  os  des  iles  ; 
on  a  donc  eu  tort  d'en  fixer  l'étendue  depuis  le  haut 
ou  le  lommet  des  flancs  jufqu'au  gralTet;  car  dès-lors 
on  a  pris  deux  parties  pour  une  leule  ;  &  l'on  a  con- 
fondu celles  dont  il  s'agit  avec  la  cuiffc  qui  eft  incon- 
teftabJcment  foriuée  par  le  fémur.  Cette  erreur  en  a 
produit  une  autre  non  moins  groffiere  ,  puifque  l'on 
a  donné  le  nom  de  c«/j/î  à  la  portion  qui  devoit  por- 
ter celui  àc  jambe  ,  &  que  le  tibia  compofe.  Foye^ 
Efforts. 

L'extrémité  fupérieure  de  l'arriere-main  ainfi  fauf^ 
fement  envifagée ,  on  a  penfé  que  dès  qu'il  y  avoit 
trop  ou  trop  peu  de  diftance  des  reins  à  l'origine  de 
la  queue,  ou  à  l'endroit  qui  termine  la  croupe,  les 
hanches  n'étoient  pas  proportionnées  au  corps ,  & 
qu'elles  étoient  trop  longues  ou  trop  courtes.  Quoi- 
que l'œil  éclairé  qui  compare  cette  diftance  avec 
l'étendue  des  parties  qui  précèdent  cette  même  extré- 
mité, puiffe  en  reconnoître  alfément  les  défauts, 
quelques  auteurs  fe  font  pcrfuadés  de  pouvoir  en 
juger  par  la  pofition  du  jarret  i  dans  le  cas  où  U  dif- 
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tance  cû  trop  confidérabîe  ,  ils  ont  prétendu  que  la 
faillie  en  doit  être  trop  en-arriere  ;  &  dans  celui  où 
elle  eft  trop  raccourcie ,  ils  nous  ont  donné  pour  ma- 
xime qu'il  doit  tomber  trop  à  plomb.  Comment  ad- 
mettre ime  Icmblable  règle ,  6c  y  déférer  ,  lorlcjiie 
l'on  tait  attention  que  le  port  6c  la  lituation  de  cette 
portion  de  l'extrémité  poilérieure  varie  conléqucm- 
ment  à  la  multitude  innombrable  des  attitudes  diffé- 
rentes du  cheval ,  qui  tantôt  fe  campe  d'une  façon 
&  tantôt  d'une  autre  ,  6c  qui  dans  fa  marche  peut 
être  plus  ou  moins  affis ,  plus  ou  moins  enlemble  ? 
Il  eft  néanmoins  vrai  que  de  la  forme  peu  mefurée  du 
fémur,  du  tibia  ,  &  même  du  cavon ,  dépend  la  posi- 
tion plus  ou  moins  perpendiculaire  ou  plus  ou  moins 
oblique  du  jarret  ;  mais  les  hanches  proprement  dites 
ne  lauroient  y  donner  lieu.  S'il  s'agiiioit  de  fixer  les 
proportions  que  doit  avoir  l'eipace  qu'on  leur  a  très- 
mal-à-propos  afîigné ,  nous  établirions  comme  un 
principe  sur ,  que  deux  lignes  tirées  dans  un  cheval 
vu  de  profil ,  l'une  depuis  la  portion  la  plus  éminente 
de  la  croupe  jufqu'au  graffet,  l'autre  depuis  la  fom- 
mité  de  l'os  des  hanches  ou  de  l'os  iléon  jufqu'à  la 
pointe  de  la  t'eCCe,  doivent  être  égales  en  longueur  à 
deux  lignes  qui  feroient  tirées  du  graffet  au-deffous 
de  la  partie  faillante  &  latérale  externe  du  jarret ,  & 
de  cette  partie  faillante  perpendiculairement  à  terre. 

Dès  que  les  hanches  font  réellement  un  compolé 
de  plufieurs  os  unis  par  fymphife,  c'eft  en  ignorer  6c 
en  méconnoître  totalement  la  difpofition  mécani- 
que, que  de  leur  attribuer  la  faculté  d'être  mCie.  Le 
jeu ,  les  refforts  de  l'arriere-main  dérivent  effentiel- 
îement  de  la  flexibilité  &  de  la  mobilité  desvertebres 
lombaires  ,  qui  tiennent  toute  la  liberté  de  la  pro- 
pre configuration.  En  partant  de  cette  vérité  conf- 
tante  &  dont  on  efl  pleinement  convaincu  par  la 
feule  infpeftion  du  mouvement  progrefTif  de  l'ani- 
mal ,  puifqu'au  moment  où  fes  pies  de  derrière  avan- 
cent fous  lui  &  répondent  à  la  ligne  de  direétion  de 
fon  centre  de  gravité ,  la  flexion  &  la  courbure  de 
fes  reins  font  très-apparentes,  il  efl  facile  de  conce- 
voir que  dans  la  circonflance  de  la  diftance  trop  lon- 
gue des  parties  qui  limitent  antérieurement  &  pof- 
lérieurement  l'extrémité  fupérieure  dont  nous  avons 
parlé,  ces  mêmes  pies,  lors  du  pli  des  vertèbres  &C 
des  articulations  des  colonnes ,  outre-pafferont  né- 
ceffairement  dans  leurs  portées  la  pifte  de  ceux  de 
devant, &  conflitueront  à  chaque  pas  l'animal  dans 
un  degré  véritable  d'inflabilité ,  &  conféquemment 
de  foibleffe.  Cette  confidération  a  fans  doute  engagé 
Soleyfél  à  regarder  des  chevaux  ainfi  conformés 
comme  des  chevaux  excellens  dans  les  montagnes. 
L'élévation  du  terrein  s'oppofe  en  efFet  au  port  de 
leurs  pies  trop  en  avant  ;  6c  la  facilité  naturelle  qu'ils 
ont  à  s'afTeoir  afsûrant  celle  de  la  percufîion ,  le  de- 
vant eu.  chaffé  &  relevé  avec  véhémence  :  mais  aufîi 
dans  la  defcente  ,  il  faut  convenir  qu'ils  fbuffrent  in- 
finiment ,  non  par  la  peine  qu'ils  ont  à  plier  les  jar- 
rets ,  ainlî  que  l'a  foCuenu  cet  auteur ,  mais  parce 
qu'ils  font  à  chaque  infLnnt  prêts  à  s'acculer. 

Du  défaut  oppofé  naît  l'impoffibilité  de  baiffer  le 
derrière ,  dont  la  roideur  fe  montre  conflamment  ;  la 
courbure  des  vertèbres  n'opérant  en  quelque  forte 
qu'un  mouvement  obfcur,  &  la  fituation  perpendi- 
culaire des  colonnes  dans  leur  appui  hauffant  &  re- 
levant toiijours  la  croupe. 

Le  cheval  eft  réputé  avoir  les  hanches  hautes, 
lorfque  les  iléons  paroiffent  à  l'extérieur  ;  il  efl  ap- 
pelle cornu ,  lorfque  la  graiffe  &  fon  embonpoint  ne 
peuvent  en  dérober  l'extrême  faillie  :  il  efl:  dit  éhan- 
ché  ou  époincé ,  dans  le  cas  où  ces  os  n'atteignent  pas 
une  hauteur  égale,  f^oyei  ÉhanchÉ  ,  ÉpointÉ.  Si 
le  cheval  fe  berce  en  marchant ,  ce  qui  provient  de 
la  foiblefTe  de  fes  reins ,  nous  difons  encore  qu'il  a 
des  hanches  flottantes.  Après  un  effort  dans  les  reins, 
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le  derrière  efl  à-peinc  fufceptible  de  mouvemens  ; 
l'adlion  progrefîiye  efl  d'une  lenteur  extrême ,  &  n'a 
heu  que  par  l'aâion  des  colonnes  ;  les  hancLs  font 
traînantes  ;  le  tridc  ,  l'agilité  ,  la  vivacité  des  han- 
ches ,  qualités  communes  au  cheval  d'Efpagnc ,  dé- 
pendent de  la  jufle  proportion  des  parties,  de  la  vi- 
gueur de  l'animal ,  de  la  force  de  fes  reins ,  ainfi  que 
de  celles  des  agens  qui  meuvent  le  derrière. 

Affoupllr ,  ajsùrer  ,  affermir,  baiffer  Juin  plier,  tra- 
vailler, affnjeuir  les  hanches.  Sac.  ces  expreffions  ufi- 
tées  dans  les  manèges ,  prifes  dans  le  véritable  fens  & 
dans  leur  fignification  propre,  ne  doivent  donc  pré- 
fenter  à  l'efprit  que  l'idée  que  lui  offriroit  l'emploi 
de  ces  mêmes  verbes  régiffant  &  précédant  ces  mots 
le  derrière ,  f  arriere-main ,  ou  la  croupe. 

Cette  extrémité  dans  l'animal  charcrée  des  princi- 
paux efforts  qui  peuvent  opérer  le  tranfport  de  la 
maffe  en- avant,  &  foùtcnir  celui  de  cette  même 
maffe  en-arriere  a  néceffairement  befoin  d'être  fol- 
licitée  infeniiblemcnt  &  par  degré ,  comme  toutes  les 
autres  parties  mobiles  de  la  machine,  aux  mouve- 
mens dont  la  répétition  &  l'habitude  doivent  lui  fa- 
ciliter les  aélions  qui  lui  font  permifes:  tout  cheval 
qui  n'en  a  pas  acquis  la  liberté  &  l'aifance,  efl  tota- 
lement incapable  de  la  diflribution  proportionnée  de 
fes  forces,  du  rejet  mefiiré,du  contre -balancement 
exad  du  poids  de  fon  corps  fur  les  parties  pollérieu- 
res,  &  d'une  union  qui  feule  peut  le  rendre  agréable 
à  la  main,  alléger  fon  devant,  afsùrer  fa  marche, 
&  maintenir  le  derrière  dans  une  fituation  où  toutes 
percufllons  s'effeftuent ,  pour  ainfi  dire,  fans  travail 
&  fans  peine.  Voye^^  UNION. 

Obférver  les  hanches ,  faire  obferver  les  hanches  , 
VOye^FviR  LES  TALONS,  ÉLARGIR. 

Hanche  ,  (^Marine.)  c'efl  la  partie  du  vaiffeau  qui 
paroît  en  dehors  depuis  le  grand  cabeflan  jufqu'à  l'ar- 
caffe  ;  ou  bien  c'efl  la  partie  du  bordage  qui  appro- 
che de  l'arcaffe ,  au-defîbus  des  banfeilles  ou  gale- 
ries qui  font  fous  les  flancs,  f^oyei  PI.  I.  Marine  ,  ua 
vaiffeau  vu  par  le  côté.  (Z) 

HANCHOAN,  f.  m.  (I/i/l.  nat.)  oifeau  de  proie  du 
Bréfil ,  qui  par  fon  plumage ,  fa  grandeur  &  fa  figure, 
reflTembie  beaucoup  au  bufard,  excepté  qu'il  a  une 
bande  noire  à  l'endroit  où  le  cou  fe  joint  à  la  tête. 
Les  Portugais  6c  les  Indiens  du  Bréfil  regardent  la 
ratiflTure  des  ongles  &  du  bec  de  cet  oifeau  comme 
un  des  plus  excellens  contre-poifons ,  6c  ils  préten- 
dent que  fes  plumes ,  fa  chair,  &  fes  os  guériflent 
beaucoup  de  maladies.  Foyei  Redi ,  Ohferv.fur  di- 
verfes  chofes  naturelles, 

H  ANC  ARD ,  HANGARS ,  f.  m.  {Gramm.)  ce  font 
de  longs  appentis  avec  des  toîts  inclinés,  que  l'on 
établit  dans  les  arcenaux  &  atteliers  de  conflruc- 
tion  ,  fous  lefquels  on  met  à  couvert  &  on  range  les 
bois  de  conflruftion  ,  les  affûts  de  canon ,  &c. 

Les  hangards  fervent  encore  de  remife  pour  les 
équipages  ;  à  certains  artifles ,  d'atteliers  amovibles  ; 
&  à  une  infinité  d'autres  ufages. 

*  HANIFITT  ,f.  m.  &  f.  {HiJI.  mod.)  nom  d'une 
fe£le  mahométane  ;  les  Turcs  s'en  fervent  pourdéfi- 
gner  l'orthodoxie. 

*  HANLU ,  f.  m.  (////?.  mod.)  nom  du  dix-feptieme 
mois  des  Chinois  ;  il  répond  à  notre  mois  de  l'^ovem- 
bre.  Le  mot  hanlu  fignifie  froide  rofce:  c'iia.  efl  la 
faifon. 

HANNEBANE,  {Mat.  med.)  Foy.  Jusquiame. 

HANNETON,  f.  m.  {Hiff  nat.  ^Infeclol.)  infefte 
de  la  claffe  des  fcarabés  ,fcdrabcus  arboreus  vulgaris  , 
MoufF.  Rai.  C'eft  un  des  grands  fcarabés  ;  il  a  la  tête, 
la  poitrine  &  les  enveloppes  des  aîles  de  couleur 
brune  roulfâtre  ;  la  poitrine  eft  velue  ;  chacune  des 
enveloppes  des  aîles  a  quatre  ftries  ;  l'anus  eft  poin- 
tu £c  recourbé  en  bas  ;  le  ventre  a  une  couleur  brune 
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avec  des  taches  blanches  fur  les  côtés;  la  levre  fu- 
périeure  cÛ  obtufe.  Llr.xifaunafu^cica. 

M  RsCel ,  dans  l'on  AmufcmmtphyJiqu^prUs  in- 
Aî^i,  dlllinguedeux  ibrtcs  de  hannetons  par  la  cou- 
leur d'une  plaque  qu'ils  ont  iur  le  cou  &  qui  eft  rou- 
ge h.r  les  unes  &  noire  fur  les  autres ,  &  par  la  pointe 
de  la  partie  pofter.eurc  de  leur  corps ,  qui  eft  mince 
&  courte  dans  les  h^nnucns  à  plaque  rouge ,  &  plus 
longue  &  plus  groffe  dans  les  autres.  On  reconnoit 
ail/ment  le  (exe  de  ces  infecles  ;  ils  ont  une  poupe 
feuilletée  à  l'extrémitc  des  antennes  ,  qui  elt  plus 
longue  dans  les  luàles  que  dans  les  femelles ,  ils  dé- 
plient tous  cette  boupc,  lorfqu  ils  prennent  leur  el- 
for.  Les  antennes  font  repliées  fur  les  yeux  qui  font 
noirs.  Il  y  a  3"  t'as  de  la  bouche  deux  autres  anten- 
nes petites  &  pointues  ;  ils  ont  fur  les  côtés  du  ventre 
des  taches  blanches  triangulaires ,  qui  les  diflinguent 
desaiitr"efpecesde  A^rz/zc-'o/zi.  Les  deux  jambes  de 
devant  font  les  plus  courtes  ;  la  partie  moyenne  eft 
Ijri^e ,  forte ,  tranchante ,  &  garnie  de  deux  ou  trois 
pomtes  :  cette  partie  leur  fcrt  à  creufcr  dans  la  ter- 
re ,  quelque  dure  qu'elle  puille  être.  Les  fix  jambes 
font  terminées  par  deux  crochets  qui  Ibùtiennent  cet 
infeûe  contre  les  furfaces  verticales. 

L'accouplement  des  hannetons  dure  long-tems; 
des  que  la  femelle  eft  fécondée,  elle  creule  un  trou 
en  terre,  &  s'y  enfonce  à  la  profondeur  d'un  demi- 
pié  ;  elle  y  dépofe  des  œufs  oblongs ,  de  couleur  jau- 
ne claire,  qui  font  placés  les  uns  à  côté  des  autres  : 
après  la  ponte ,  la  femelle  fort  de  fon  trou  &  fe  nour- 
rit pendant  quelque  tems  de  feuilles  d'arbres.  M.  Rae- 
fel  prcfume  qu'il  n'y  a  qu'une  ponte  ;  il  enferma  dans 
de  grands  vafes  couverts  de  crêpe  &  à  moitié  rem- 
plis de  gafon ,  un  grand  nombre  de  hannetons  qui  ve- 
noientde  s'accoupler;  après  quinze  jours  il  trouva 
plufieurs  centaines  d'œufs  dans  quelques-uns  des  va- 
les  ;  il  mit  les  autres  dans  une  cave  fans  les  ouvrir. 

A  la  fin  de  l'été  l'un  des  vafes  fut  ouvert,  &  il  s'y 
trouva  de  petits  vers  au  lieu  d'œufs  ;  on  mit  du  gafon 
frais  d-.nsle  vafe,  &  on  le  tint  expofé  à  l'air.  Ces 
vers  prirent  beaucoup  d'accroifîement  pendant  l'au- 
tomne ;  au  commencement  de  l'hiver  on  les  remit  à 
la  cave  ,  on  les  en  retira  au  mois  de  Mai  ;  ils  croient 
alors  fi  forts,  qu'il  f.illoit  leur  donner  fouvent  du  ga- 
fon frais,  &  bien-tôt  on  fut  obligé  de  les  mettre  Iur 
des  pots  où  on  avoit  fait  lever  des  pois  ,  des  lentil- 
les ,  &c  de  la  laitue  ,  pour  ne  les  pas  laiffcr  manquer 
de  nourriture:  malgré  toutes  ces  précautions,  il  en 
périt  beaucoup  pendant  la  féconde  &  la  3'^  année. 
A  trois  ans ,  ces  vers  ont  aumoins  un  pouce  &  de- 
mi de  longueur ,  lorfqu'ils  s'étendent  ;  ordinairement 
ils  font  un  peu  recoquillés;  ils  ont  une  couleur  blan- 
che jaunâtre  ;  le  dcftous  du  corps  elt  uni ,  &  le  def- 
fus  eft  rond  &  voûté.  Chacun  de  ces  vers  a  douze 
fegmens ,  fans  compter  la  tête  ;  le  dernier ,  qui  eft  le 
plus  grand  ,  a  une  couleur  grife  violette  ,  qui  vient 
de  celle  des  excrémens  qu'il  renferme,  &  que  l'on 
voit  à-travers  de  chaque  côté  du  corps.  Par-defTus 
tous  les  léemcns  s'étend  une  efpece  de  languette  ou 
de  bourrelet,  dans  lequel  on  appcrroit  neuf  pointes  à 
miroir  ,  qui  l'ont  autant  de  trous  par  lefqueis  le  ver 
rtipire  ;  il  a  fix  jambe:>  d'une  couleur  rougcâtre,  trois 
de  chaque  côté,  fous  les  trois  premiers  fegmens.  La 
tête  eft  grande,  applatic,  arrondie, &  d'une  couleur 
bninc  jaunâtre  &  luifanîc  ;  elle  a  en-devant  une  pin- 
ce hrnnc  ,  obtufe  &  dentelée  à  fcs  extrémités,  &  une 
Icvrc  entre  les  deux  pièces  de  la  pince  ;  il  n'arrive 
■guère  que  ce  ver  forte  de  la  terre,   lorfqu'on  l'en 
f  ire  en  la  fouillant  ;  il  y  rentre  au)fi-tôt ,  foit  pour  fuir 
les  oifcaux  dont  il  devicndroit  la  proie  ,  ioit  pour 
éviter  les  rayons  du  folcil. 

Ce  ver  change  de  peau  au-moins  une  fois  l'an  ; 
lorfqu'clle  devient  trop  étroite ,  il  fait  une  petite  loge 
àQ  terre  dans  laquelle  il  fc  dépouille  i  on  a  donné  à 
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cette  loge  le  nom  de  pilluU ,  parce  qu'elle  eft  ronde 
&  dure  ,  &  on  a  z\-)Y'e\\é  fcarabés  pillulaircs  plufieurs 
efpeces  de  fcarabés  dont  les  vers  forment  de  pareil- 
les loges  ;  celui-ci ,  après  avoir  quitté  fa  peau  ,  fort 
de  fa  loge  pour  chercher  fa  nourriture  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  mais  dès  qu'il  gelé,  il  defcend  plus 
bas  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  froid. 

Ce  n'eft  qu'à  la  fin  de  la  quatrième  année  que  ce  ver 
fe  métamorphofe  ;  dans  l'automne  il  s'enfonce  en 
terre  quelquefois  à  plus  d'une  braffe  de  protondeur, 
&  il  fé  fait  une  loge  qu'il  rend  lifîé  &  unie  ;  enfuite 
il  fe  raccourcit  &  lé  gonfle  :  avant  la  fin  de  l'autom- 
ne ,  il  quitte  fa  dernière  peau  de  ver ,  pour  prendre  la 
forme  de  chryfalide  ;  elle  commence  par  être  de  cou- 
leur jaunâtre  ,  enfuite  elle  eft  jaune  &  devient  rou- 
ge :  on  y  reconnoît  le  hanneton  qui  en  doit  fbrtir. 

A  la  fin  de  Janvier  ou  au  commencement  de  Fé- 
vrier, cette  chryfalide  devient  un  hanneton  qui  eft 
d'abord  de  couleur  blanche  ou  jaunâtre  ;  il  ne  prend 
toute  fa  confiftence  &  fa  vraie  couleur  qu'au  bout 
de  dix  ou  douze  jours  :  mais  il  refte  encore  en  terre 
pendant  deux  ou  trois  mois.  Il  ne  la  quitte  que  dans 
le  mois  de  Mai,  plutôt  ou  pliitard,  félon  la  tempéra- 
ture de  l'air;  alors  on  voit  les  hannetons  fbrtir  de 
terre, principalement  lesfbirs,  ou  au-moins  on  ap- 
perçoit  leurs  trous  dans  les  fentiers  qui  font  durcis 
par  la  féchereffe. 

Le  froid  fait  mourir  en  terre  les  jeunes  hannetons; 
ainfi  lorfque  le  mois  de  Mai  ne  leur  eft  pas  favora- 
ble ,  le  plus  grand  nombre  périt,  &  il  n'en  refte  que 
peu  ;  ils  ne  mettent  en  terre  qu'un  petit  nombre 
d'œufs  ;  &  par  conféquent  il  n'y  a  rien  encore  qu'un 
petit  nombre  de  hannetons  quatre  ans  après  ,  lorfqucî 
le  produit  de  ces  œufs  fort  de  terre.  Au  contraire  , 
le  mois  de  Mai  étant  chaud  ,  les  hannetons  font 
en  grand  nombre ,  &  concourent  tous  à  la  produ- 
£lion  d'une  nombreufe  poftérité,qui  paroît  au  bout 
de  quatre  ans.  M.  Rasfel  afsùre  eue  les  deux  Portes  de 
hannetons  dont  il  a  fait  mention  dominent  iuccefîi- 
ment  l'une  fur  l'autre  pour  le  nombre  d'une  année 
à  l'autre,  &  que  les  obfervations  dont  nous  venons 
de  donner  le  précis ,  l'ont  mis  en  état  de  prédire  quelle 
forte  de  hanneton  dominera ,  &  fi  ces  infeûes  feront 
en  grand  ou  en  petit  nombre.  Extrait  de  ramufemenc 
phyjlque  fur  les  infecîes^par  Augufte  Jean  Raefel ,  pein- 
tre en  miniature  ,  in-^^.  à  Nuremberg,   (/) 

HANNETON,  fubft.  f  {Boutonn'urs-Frangiers.y 
foucis  d'hanneton ,  cfpcce  de  frange  à  houpette ,  qui 
imite  les  cornes  houppées  de  l'inieÛe  de  ce  nom. 
Ce  font  les  frangicrs  qui  fabriquent  les  foucis  d'han- 
neton. 

HANNUYE,  (Géogr.  )  petite  ville  des  Pays-  bas 
Autrichiens ,  dans  le  Brabant,  fur  la  Chcte,  à  quatre 
lieues  de  Tillemont ,  huit  S.  E.  de  Louvain.  Longit. 
22.  4S.  Latit.  So.  40.  (D.J.) 

HANOE ,  (Géog.')  île  de  Suéde  dans  la  mer  Balti- 
que, à  quatre  lieues  de  Carlfcron. 

HANOVER  ,  LE  Pays  de  (  Géogr.)  II  ne  com- 
prenoit  d'abord  que  le  comté  de  Lawenrode  ;  il  con- 
tient encore  aujourd'hui  les  duchés  de  Zell,  deSaxe- 
Lawenbourg ,  de  Brème  ,  de  Lunebourg  ,  les  princi- 
pautés de  Ferden ,  de  Grubenhagen  ,  d'Obbei-^i'alde  , 
&c.  Georges-Louis  de  Brunfwig  unit  en  fa  perfonne 
tous  ces  états ,  &  devint  enfuite  roi  d'Angleterre. 
Les  François  conquirent  en  1 7  57  la  plus  grande  partie 
dçs  pays  qu'on  vient  de  nommer  ;  mais  l'hiftoire  ne 
parle  de  femblables  événemens  paffagcrs  que  com- 
me elle  parle  des  ravages  caufés  par  le  débordement 
d'un  fleuve  qui  fort  de  fon  lit.  (Z?.  /.) 

Hanover  ,  ou  Hanovre  ,  Hanovcra,,  (  Géngr.  ) 
vi'lc  d'Allemagne  au  cercle  de  baffe  Saxe,  capitale 
de  l'élcûorat  de  Brunfwig,  appelle  auffi  Vcleclorat 
cT Hanover  ;  elle  eft  dans  une  plaine  fablonneufe,  fur 
la  Lcyne ,  à  fix  lieues  S.  E,  de  Ncuftat ,  dix  S.  O.  do 
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Zell ,  fix  N.  0,'de  Brunfwig.  Ce  fut  en  1 178  qu'elle 
obtint  le  privilège  des  villes ,  car  juiqu'alors  elle 
n'avoir  été  qu'un  village.  Long.  zy.  40.  Lai.  Sz.  2S. 
(D.J.) 

*  HANSCRIT ,  f.  m.  (ffijl  mod.)  langue  favante 
chez  les  Indiens  ,  où  elle  n'eil  entendue  que  des 
pendets  &  autres  lettrés.  On  l'apprend  dans  l'Indof- 
tan ,  comme  nous  apprenons  le  latin  &  l'hébreu  en 
Europe.  Le  P.  Kircher  en  a  donné  l'alphabet.  On 
cil:  dans  l'opinion  que  ce  tut  en  hanfcrit  que  Brama 
reçut  de  Dieu  l'es  préceptes  ;  &  c'elî  là  ce  qui  la  fait 
regarder  comme  la  langue  par  excellence,  la  langue 
fainte.  Dicl.  de  Trév, 

HANSE,  f.  f.  (^Commerce. ^  fociété  de  villes  unies 
par  un  intérêt  commun  pour  la  proteflion  de  leur 
commerce.  Hanfi,  dans  la  langue  allemande ,  figni- 
fie  ligue,  focicté.  Cette  aflbciation  fe  fit  d'abord  en- 
tre les  villes  de  Hambourg  &  de  Lubek  en  1241 , 
par  un  traité  dont  les  conditions  étoient,  1°.  Que 
Hambourg  netîoyeroit  de  voleurs  &  de  brigands  le 
pays  d'entre  la  Thrave,  rivière  qui  coule  à  Lubek 
&  à  Hambourg,  &  qu'elle  empêcheroit  depuis  cette 
dernière  ville  jufqu'à  l'Océan,  les  pirates  voifms  de 
faire  des  courles  fur  l'Elbe.  2°.  Que  Lubek  pa^^eroit 
la  moitié  dos  frais  de  cette  entreprife.  3°.  Que  ce 
qui  regarderoit  le  bien  particulier  de  ces  deux  vil- 
les ,  feroit  concerté  en  commun ,  &  qu'elles  uni- 
roient  leurs  forces  pour  maintenir  leur  liberté  & 
leurs  privilèges. 

Dès  qu'on  vit  Hambourg  &  Lubek  s'accroître  par 
le  commerce,  que  cette  union  rendoit  plus  fur  6^ 
plus  facile  ;  les  villes  voifines ,  (avoir  celles  de  la 
Saxe  &  de  la  Vandalie  ,  attirées  par  une  profpérité 
il  prompte ,  demandèrent  à  être  admifes  dans  l'al- 
liance, &  l'obtinrent.  Bien-tôt,  par  les  mêmes  rai- 
fons ,  cette  aflbciation  de  commerce  s'étendit  au 
loin  ;  &  cette  compagnie  de  villes  liées  d'intérêts , 
établit  des  étapes  en  divers  royaumes,  favoir  Bru- 
ges en  Flandres,  Londres  en  Angleterre ,  Bergen  en 
Norvège,  Novogorod  en  Ruffie.  C 'étoient -là  au- 
tant de  comptoirs  généraux ,  où  fe  portoient  les 
marchandifes  des  contrées  voifines  pour  paiTer  plus 
commodément  par-tout  où  les  intérefliés  en  auroient 
befoin. 

Les  princes,  qui  n'y  confidéroient  d'abord  qu'une 
fociété  lucrative,  furent  les  premiers  à  fouhaiter  que 
leurs  villes  y  entraffent ,  &  en  effet  il  ne  s'agifl"oit 
que  de  cela.  La  protection  mutuelle  des  libertés  de 
chaque  ville  n'étoit  pas  im  engagement  général 
qu'eut  pris  toute  la  hanfe  ;  ÔC  fi  on  trouve  que  quel- 
ques villes  en  ont  protégé  d'autres  affociées,  il  fe 
trouve  aufll  grand  nombre  d'occafions  ,  où  la  hariji 
n'a  rien  fait  pour  les  villes  de  l'afiociation  qui 
étoient  opprimées. 

Les  fouverains  de  divers  pays  defirant  d'attirer 
chez  eux  par  les  foUicitations  de  leurs  fujets,  le  com- 
merce de  la  hanf: ,  lui  accordèrent  plufieurs  privilè- 
ges. On  a  des  lettres  patentes  des  rois  de  France  en 
faveur  des  Ofterlins,  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  les 
régocians  des  villes  hanféatiques,  du  mot  ofl ,  qui 
veut  dire  Vorunt ,  d'où  vient  oflfce ,  qui  fignitîe  la 
mer  Baltique.  Ces  lettres  font  entr'autres  de  LouisXI. 
en  1464,  &  en  1483  ,  peu  avant  fa  mort ,  &  de 
CharlesVin.  eni489. 

Le  fort  de  la  hanfe  étoit  en  Allemagne ,  où  elle  a 
commencé  ,  &  où  elle  conferve  encore  une  ombre 
de  fon  ancien  gouvernement.  Les  quatre  métropo- 
les étoient  Lubcc,  Cologne,  Brunfwig  &  Dantzig. 
Bruges  ne  fut  pas  la  feule  dans  les  Pays-bas  ;  Dun- 
kerque,  Anvers,  Ollende,  Dordrecht,  Rotterdam, 
Amftetdam,  fe  voyent  fur  d'anciennes  liftes  comme 
villes  hanféatiques ,  auffi-bien  que  Calais ,  Rouen , 
"Saint-Malo,  Bordeaux- ,  Bayonnc  &  Marfeille  en 
France  j  Barcelone ,  Séville  &:  Cadix  en  Efpagne  ; 
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Lisbotine  en  Portugal  ;  Livourne,  Mcffine  &  Naples 
en  Italie  ;  Londres  en  Angleterre ,  &c. 

Cependant  plufieurs  chofes  concoururent  à  affoi- 
bhr  cette  fociété.  La  bouflole  ouvrit  le  l'pedacle  des 
Indes  orientales  &  occidentales  :  alors  quelques  prin- 
ces trouvèrent  mieux  leur  compte  àfavorifer  le  com- 
merce particulier  de  leurs  fujets.  Il  fe  forma  dans  leurs 
états  des  compagnies  qui  firent  non  feulement  le  com- 
merce ordinaire  de  l'Europe  ,  mais  des  découvertes, 
des  acquiûtions,  des  établifl"emens  en  Afrique,  aux 
Indes  orientales  &  en  Amérique  ;  ainù  l'on  vit  fe 
détacher  de  gros  chaînons  de  la  hanfe.  D'un  autre 
côté ,  Charles-quint ,  ennemi  de  toute  fociété  qui  ne 
fervoit  pas  direaement  à  fes  vues  ambitieufes,  ré- 
duilit  lui-même  celle-ci  à  très-peu  de  chofe  dans  fes 
états.  Des  fouverains  d'Allemagne ,  moins  fages  en- 
core ,  au  lieu  de  conferver  les  privilèges  que  leurs 
ancêtres  avoient  accordés  aux  villes  pour  l'encou- 
ragement du  commerce,  &  qui  les  avoient  enrichis 
ne  fongerent  qu'à  fubjuguer  ces  villes,  Ions  prétexte 
de  leur  orgueil  &  de  leurs  mutineries.  Enfin,  quel- 
ques autres  perdant  de  leur  éclat  par  les  viciffiiudes 
des  chofes  humaines,  &  n'étant  plus  en  état  de 
payer  leur  part  des  contributions ,  fe  retirèrent  d'el- 
les-mêmes d'une  fociété  qui  leur  étoit  onèreulé  : 
ainfi  la  hanfe  qui  avoit  vu  jufqu'à  quatre-vingt  vil- 
les fur  la  lifte,  commença  à  décheoir  au  commen- 
cement du  xvj.  fiecle,  &  finit  comme  le  Rhin  ,  qui 
n'eft  plus  qu'un  ruifleau  lorfqu'il  fe  perd  dans  l'O- 
céan. 

En  vain  parla-t-on  de  rétablir  la  hanfe  en  1 560  ; 
en  vain  fit-on  des  projets  pour  y  parvenir  en  1 571  ; 
en  vain  propofa-t-on  des  formules  de  fon  renouvel- 
lement en  i  579  ;  en  vain  imagina-t-on  un  nouveau 
plan  à  ce  fujet  en  1604;  fon  règne  étoit  paffé,  & 
peu  de  villes  foufcrivirent  aux  plans  propofès.  Louis 
XIV.  faifoit  des  traités  avec  la  hanje  ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  plus  de  villes  hanféatiques  dans  fon  royaume , 
Sii.  que  les  villes  d'Allemagne,  qui  feules  confer- 
voient  une  ombre  de  l'ancienne  hanfe,  voyoient  ref- 
ferrée  leur  aflbciation  de  trafic  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l'empire  ;  encore  depuis  ce  tems-là 
quelques  villes  en  ont  été  démembrées.  La  Suéde 
ayant  acquis  Riga  en  Livonie ,  &  Wifmar  en  baflb 
Saxe  ;  ces  deux  villes ,  qui  étoient  hanféatiques,  font 
devenues  de  Amples  villes  de  guerre ,  quoique  le 
port  de  Riga  ait  toujours  fervi  au  commerce.  En  un 
mot,  l'ancien  gouvernement  hanfèatique  ne  fubfifte 
plus  qu'à  Lubek,  à  Hambourg  &  à  Brème  :  ce  font 
les  feules  trois  villes  qui  conlervent  encore  ce  titre, 
avec  une  efpece  de  liaifon  &  des  ufages  dont  nous 
ne  donnerons  point  ici  rexpoié,mais  qu'on  trouvera 
dans  VEifloire  de  t Empire  par  M.  Heifs.  (^D.J.) 

*  Hanse,  (^Commerce.)  le  dit  de  quelques  impofi- 
tions  aflîfes  en  différens  endroits  fur  des  marchan- 
difes à  péages  ;  les  bateaux  payent  un  droit  de  hanfe 
la  première  fois_qu'ils  arrivent  à  Paris ,  &  autres 
lieux  où  il  y  a  droit  de  péage.  La  hanfe  eft  auffi  la 
quittance  en  parchemin  d'un  droit  que  tout  négo- 
ciant par  eau  paye  au  port  S.  Nicolas,  &c  ce  droit 
fait  partie  du  domaine  de  la  ville. 

*  Hanse.  Les  Epingliers  appellent  alnfi  les  bran- 
ches de  l'épingle  empointée ,  lorfqu'ellen'a  plus  be- 
foin pour  être  ferrée  que  d'être  entêtée.  Foyei  En- 
têtés, EiMPOiNTÉs,  Epingle. 

HANSEATIQUE  (  Géogr.)  ville,  f'oy^i  Hanse. 

HANSGRAVE,  f.  m.{HiJf.  mod.  )  nom  que  l'on 
donne  à  Ratisbonne  à  un  magiftrat  qui  juge  des  dif- 
férends qui  peuvent  s'élever  entre  les  marchands  , 
&  les  affaires  relatives  aux  foires. 

HANSIERE  ou  AUSSIERE ,  f .  f .  (  Marine:)  C'eft 
un  gros  cordage  qui  fort  à  toucr  un  vaiffeau  où  à  le 
remorquer  ;  il  fert  auffi  aux  chaloupes  ou  bâtimens 
qui  veulent  venir  à-bord  d'un  autre.  La  hanflere  fert 
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à  la  dIus  petite  ancre ,  nommée  ancre  de  touci.  Ce 

Îordagë  ei?  compolé  de  deux  ou  de  tro.s  torons  une 

foTs  cSmmis ,  Se  on  en  tait  de  plufieurs  poR^^Â 

en  a  depuis  -  PO-^^t^'^^^,^  Sdl'd^t"  ^ 

Ton  veut  un  plus  grand  détail  iur  cette  forte  de  cor- 
dage  &  ia  fabrique,  on  peut  voir  le  ckap.rnj  de 
l'Jrr.  de  la  Corderic ,  par  M.  Duhamel ,  Pan,  ,ySy. 
&  V article  CoRDERIE. 

HANTSHIRE,  autrement  H  AMP  SHIRE, 
(^.•;^.)  ou  province  de  Southampton  province  ma- 
ritime d'An&cterr.'nr  la  Manche.  Elle  a  34  lieues 
de  tour,  &^5i^  ^f^  500  arpens,  250  paroiffes^ 
&  10  villes  à  marche.  C  eft  un  pays  agréable,  bC 
abondantes  bled,  laine  ,  bois  fer,  &  niiel  On  y 
trouve  la  nouvelle  foret,  New-foret,  que  Guillaume 
le  Conqiiérant  prit  foin  d'aggrandir.  L'ifle  de  Wight 
fait  partie  de  cette  province  ,  mais  le  port  de  Portf- 
nioiith  en  fait  la  gloire.  Winchefter  en  eft  la  ca- 
pitale. 

Hantshlre  peut  fe  vanter  d'avoir  produit  entr'au- 
tres  gens  de  lettres ,  que  je  paffe  fous  filence  ,  le  cé- 
lèbre Jean  Greaves,  en  latin  Grœvius ,  favant  uni- 
verfel ,  &  en  particulier  confommé  dans  la  connoif- 
fance  des  Langues  orientales,  &  de  la  Géographie 
des  Arabes.  Cette  fcience  lui  doit  la  traduction  de 
l'Aftronomic  du  Perfan  Shah-Colgé,  imprimée  à 
Londres  en  1652.,  in-4'^.  &les  tables  de  la  longitude 
&  de  la  latitude  des  Etoiles  fixes  d'Ulug-bcig,  qui 
ont  été  publiées  par  M.  Hyde  en  1665.  II  a  lailfé 
en  M.  S.  une  verfion  des  cartes  géographiques  d'A- 
bulfeda ,  &  la  defcription  des  montagnes  de  la  terre 
du  même  auteur  ;  outre  plufieurs  morceaux  fur  les 
géographes  Arabes,  fur  leurs  poids,  leurs  mefures, 
&  les  mumies. 

Auffi  profond  que  curieux ,  il  voyagea  par  toute 
l'Europe ,  en  France ,  en  Italie ,  au  Levant ,  à  Conf- 
tantinople,  à  Rhodes,  &  finalement  en  Egypte  & 
à  Alexandrie.  Il  mefura  furies  lieux  les  pyramides  , 
dont  il  a  donné  la  defcription  en  anglois  en  1646, 
in-%°.  Il  fit  dans  fes  voyages  ,  qui  durèrent  dix  ans , 
&  qu'il  n'entreprit  qu'à  l'âge  de  trente,  une  collec- 
tion également  confidérable  &  importante  de  ma- 
nufcrits  grecs ,  arabes  &  perfans  ;  de  médailles,  de 
monnoies  anciennes ,  de  pierres  gravées,  &  d'autres 
antiquités. 

A  l'on  retour  ,  il  publia  les  livres  qu'il  avolt  pro- 
jettes dans  fes  voyages  &  dans  fes  études  ;  favoir 
fa  Pyramidographie  dont  je  viens  de  parler,  un  trai- 
té en  anglois  du  Pied  romain  &  du  Denier,  imprimé 
à  Londres  en  1647.  in-8°.  DeSignis  Jrabum  &  Per- 
farum  ajlronomicis ,  Londini  1649.  in-4°-  EUmenta 
Linguœ perficœ,  in-i°. Epoc/tœ  ccUbriores  ex  traditione 
Ulug-bùgi ,  en  perfan  &  en  latin,  Lond.  1650.  in-4". 
Ltmmata  Archïmedïs  defiderata  ,  Lond.  1654.  La  ma- 
nière de  faire  éclore  les  poulets  dans  les  fours  fé- 
lon la  méthode  des  Egyptiens ,  fous  ce  titre  :  De 
modo  pullos  ex  ovis ,  in  fornacilms  lento  &  moderato 
igné  calefcentibus ,  apud  Kabirenfes  excludendi.  Ce 
petit  écrit  eft  dans  les  TranJ'aU.Philof.  1677.  Lettre 
fur  la  latitude  de  Conftantinople  ôc  de  Rhodes  en 
anglois, /'/J-^*.  On  l'a  inférée  dans  les  mêmes  Tranf. 
Dcccmb,  1685. 

Cet  homme,  unique  en  fon  genre  ,  qui  a  mis  au 
jour  tant  d'ouvrages,  &  qui  en  a  lailTé  un  fi  grand 
nombre  de  préis  pour  l'imprefllon  ,  n'avoit  que  cin- 
quante ans  quand  il  mourut  à  Londres  en  1652.  M 
Thomas  Smith  a  publié  fa  vie,  {D.J.) 

a/-  "'^^Î.^^P.C^'VO  rivière  d'Ethiopie  en 
Atriquc.  Lllc  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  l'A- 
byfhnic  travcrfe  le  royaume  d'Adel,  baigne  fa  ca- 
pitalc ,  ôc  fc  décharge  Uans  le  détroit  de  Babelman- 
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del.  C'efl:  une  des  plus  confidérables  de  l'Ethiopie. 
Elle  fe  déborde  comme  le  Nil. 

*  H  A  P  H  T  A  N ,  f.  t.  (  mil.  mod. )  leçon  que  font 
les  Juifs  au  jour  du  labbat ,  d'un  endroit  des  prophè- 
tes, après  celle  d'un  morceau  de  la  loi  ou  duPen- 
tateuque.  Ils  appellent  celle-ci  barafejï  &  l'autre 
haphian  ;  elles  finiflent  l'office.  Cet  ufage  eft  ancien, 
&  fublifte  encore  auiourd'hui.  Ce  fut  la  défenfe  ri- 
dicule qu'Antiochus  fit  aux  Juifs  de  lire  publique- 
ment la  loi,  qui  y  donna  lieu  ,  &  il  continua  après 
que  les  Juifs  eurent  recouvré  le  libre  exercice  de 
leur  religion. 

*  H  A  P  P  E ,  f.  f.  (  Arts  &  Métiers.  )  c'eft  un  nom 
commun  à  plufieurs  parties  de  machines,  ou  des 
machines  mêmes  ,  dont  l'ufage  eft  de  fixer,  afl"ujet- 
tir,  en  embraffant  &  ferrant.  Le  demi-cercle  adapté 
au  bout  de  l'aiffieu  d'un  carroffe,  dont  il  prévient 
l'ufure,  s'appelle  happe.  Le  morceau  de  fer  ou  la 
cheville  qui  dans  la  charrue  eft  mife  au  timon  pour 
arrêter  par  un  anneau  la  chaîne  qui  attache  la  char- 
rue aux  roues,  s'appelle  happe.  Si  un  crampon  lie 
deux  pièces  de  bois,  on  l'appelle  happe  ;  on  lui  donne 
le  même  nom ,  fi  ce  font  des  pierres ,  comme  il  fe 
pratique  aux  ponts,  aux  murs  des  maifons.  A  la 
Monnoie  ,  chez  les  Luthiers  &  ailleurs,  ce  font  des 
efpeces  de  tenailles  ou  pinces.  Celles  de  la  Monnoie 
fervent  dans  l'attelier  où  l'on  fond  ,  à  tirer  les  crcu- 
fets  du  feu  ;  il  y  en  a  de  plates  &  de  rondes.  La  par- 
tie qu'on  nomme  la  mâchoire,  eft  recourbée  pour  la 
commodité  du  fervice. 

*  Happe  ,  (Salines.)  ce  font  des  anneaux  de  fer 
dont  les  poêles  font  garnies  en  delTus.  Ces  anneaux 
fervent  à  recevoir  les  crocs.  Ils  ont  quatre  à  cinq 
pouces  de  diamètre ,  ou  paflent  des  crocs  de  fer  de 
deux  pieds  &  demi  de  longueur. 

HAPSAL,  Hapfalia,  (  Geo^r.)  petite  ville  mari- 
time de  Livonie ,  dans  l'Eftonie,  au  quartier  de  Wic- 
keland,  autrefois  épifcopale.  Elle  appartient  à  l'em- 
pire ruftîen,  &  eft  fur  la  mer  Baltique,  à  16  lieues 
S.  O.  de  Revel.  Long.  41.  10.  Latit.  5<).  10.  {D.J.^ 

*  HAQUÊME ,  f.  m,  (Hift.  mod.  )  nom  d'un  juge 
chez  les  Maures  de  Barbarie,  où  il  connoît  du  civil 
&  du  criminel  ,  mais  du  criminel  fans  appel  ;  il 
fiége  les  jeudis.  Il  eft  aflifté  à  fon  tribunal  d'un  lieu- 
tenant ,  appelle  Valmocade.  Haquême  vient  de  gha-- 
cham,  favant,  lettré.  C'eft  ainfi  qu'autrefois  nos  ma- 
giftrats  &  nos  juges  étoient  appelles  clercs. 

HAQUET,  f.  m.  (Commerce.)  efpece  de  charrette 
fans  ridelle  ,  qui  fait  la  bafcule  quand  on  veut ,  fur 
le  devant  de  laquelle  eft  un  moulinet,  qui  fert  par 
le  moyen  d'un  cable  à  tirer  les  gros  fardeaux  de 
marchandifes  pour  les  charger  plus  commodément. 

Il  y  a  deux  fortes  de  hiquets;  l'un  à  timon,  qui 
eft  tiré  par  des  chevaux ,  &  l'autre  à  tête  au  timon, 
qui  l'eft  par  des  hommes.  On  fe  fert  ordinairement 
du  haquet  dans  les  villes  &  lieux  de  commerce,  dont 
le  terrein  eft  uni  pour  voiturer  des  tonneaux  de  vin 
&  d'autres  liqueurs,  du  fer,  du  plomb,  &c.  des 
balles,  ballots  &  caifles  de  toutes  fortes  de  marchan- 
difes. yoye-^  les  Plane,  de  Charron  ,  6'  hur  explication^ 

*  HAR  ,  f.  m.  (Hi/.  mod.)  c'eft ,  chez  les  Indiens, 
le  nom  de  la  féconde  perlonnc  divine  à  fa  dixième 
&  dernière  incarnation:  elle  s'eft  incarnée  plufieurs 
fois,  &  chaque  incarnation  a  fon  nom  ;  elle  n'en  eft 
pas  encore  à  la  dernière.  Quand  une  idée  fuperfti- 
tieufe  a  commencé  chez  les  hommes,  on  ne  fait  plus 
où  elle  s'arrêtera.  Au  dernier  avènement  ,  tous  les 
fcftateurs  de  la  loi  de  Mahomet  feront  détruits.  Har 
eft  le  nom  de  cette  incarnation  finale  ,  à  laquelle  la 
féconde  perfonne  de  la  trinité  indienne  paroîtra  fous 
la  forme  d'un  paon  ,  enfuite  fous  celle  d'un  cheval 
aîlé.  Foye^  le  Dicî.  de  Trév.  &  les  Cérémon.  rclicieufes, 

HARACH  ,  {^Hifl.  mod.)  nom  de  la  capitation  im- 
pofée  fur  les  Juifs  ôc  les  Chrétiens  en  Egypte  ;  le 
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produit  en  appartenoit  autrefois  aux  Janiffaires  :  mais 
depuis  plus  de  cent  ans ,  cet  impôt  fe  perçoit  par  un 
officier  exprès  qu'on  envoyé  de  Conftantinople  lur 
les  lieux ,  &  qu'on  appelle  pour  cette  raifon  harrach 
a^a.  Les  Chrétiens  ci-devant  ne  payoient  que  deux 
dollars  &  trois  quarts  ,  par  une  efpece  de  traité  tait 
avec  Sélim  ;  prélentcment  ils  doivent  payer  de  ca- 
pitation,  depuis  l'âge  de  feize  ans  ,  les  uns  cinq  dol- 
lars &C  demi,  &  les  autres  onze,  fuivant  leur  bien. 
Le  dollar  vaut  trois  livres  de  notre  monnoie  ,  ou 
deux  shellings  fix  lois  d'Angleterre.  (-O.  /•) 

HARAI ,  1'.  m.  {Hiji.  mod.)  c'eft  ainli  que  les  Turcs 
nomment  un  tribut  réglé  que  doivent  payer  au  grand 
Seigneur  tous  ceux  qui  ne  font  point  maliométans  ; 
cet  impôt  eft  fondé  iur  l'alcoran  ,  qui  veut  que  cha- 
que perfonne  parvenue  à  l'âge  de  maturité  paye  cha- 
que année  treize  drachmes  d'argent  pur  ,  fi  en  de- 
meurant fous  la  domination  mahométane  elle  veut 
conferver  fa  religion.  Mais  les  fultans  &  les  vifirs  , 
fans  avoir  égard  au  texte  de  l'alcoran ,  ont  fouvent 
haufle  cette  capitation  ;  elle  eft  affermée ,  &  celui 
qui  eft  prépofé  à  la  recette  de  ce  tribut  fe  nomme 
haraj-bachi. 

Pour  s'afsùrer  fi  un  homme  eft  parvenu  à  l'âge  où 
l'on  doit  payer  le  haraj ,  on  lui  mefure  le  tour  du 
cou  avec  un  fil ,  qu'on  lui  porte  enfuite  fur  le  viia- 
ge  ;  fi  le  fil  ne  couvre  pas  l'efpace  qui  eft  entre  le  bout 
du  menton  &  le  fommet  de  la  tête  ,  c'eft  un  figne 
que  la  perfonne  n'a  point  l'âge  requis  ,  &  elle  eft 
exempte  du  tribut  pour  cette  année  ;  fans  quoi  elle 
eft  obligée  de  payer.  Voyc^  Cantemir ,  hijl.  ottomane. 
HARAM ,  f.  m.  {Hijî.  mod.)  à  la  cour  du  roi  de 
Perfe  ,  c'eft  la  maifon  où  font  renfermées  fes  femmes 
&  concubines  ;  comme  en  Turquie  l'on  nomme  y^r- 
rail  le  palais  ou  les  appartemens  qu'occupent  les  ful- 
tanes. 

*  HARAME,  f.  m.  (Bot.)  nom  que  les  habitans 
de  Madagafcar  donnent  à  l'arbre  qui  produit  la  gom- 
me tacamahaca. 

HARÀNGUE,f.  f.  (Bdles-Lcttres.)  dikoms  qu'un 
orateur  prononce  en  public ,  ou  qu'un  écrivain ,  tel 
qu'un  hiftorien  ou  un  poète ,  met  dans  la  bouche  de 
les  perfonnages. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  l'italien  armga  ,  qui  Ç\- 
gnifie  la  même  choie  ;  Farrari  le  fait  venir  d'arringo, 
joute  ,  ou  place  de  joute  ;  d'autres  le  tirent  du  latin 
ara ,  parce  que  les  Rhéteurs  prononçoient  quelque- 
fois leurs  harangues  devant  certains  autels  ,  comme 
Caligula  en  avoit  établi  la  coutume  à  Lyon. 

./âut  Lugdunenfem  rhetor  dlclurus  ad  aram.  Juven. 

Ce  mot  fe  prend  quelquefois  dans  un  mauvais  fens, 
pour  un  difcours  diffus  ou  trop  pompeux ,  &  qui  n'eft 
qu'une  pure  déclamation  ;  &  en  ce  fens  un  haran- 
gueur eft  un  orateur  ennuyeux 

Les  héros  d'Homère  haranguent  ordinairement 
avant  que  de  combattre  ;  &  les  criminels  en  Angle- 
terre haranguent  fur  l'échafaud  avant  que  de  mourir  : 
bien  des  gens  trouvent  l'un  aufli  dépllacé  que  l'autre. 

L'ufage  des  harangues  dans  les  hiftoriens  a  de  tout 
tems  eu  des  partifans  &  des  cenfeurs  ;  félon  ceux-ci 
elles  font  peu  vraifl^emblables  ,  elles  rompent  lie  fil 
de  la  narration  :  comment  a-t-on  pu  en  avoir  des  co- 
pies fidèles  ?  c'eft  une  imagination  des  hiftoriens, 
qui  fans  égard  à  la  différence  des  tems  ,  ont  prêté  à 
tous  leurs  perfonnages  le  même  langage  &  le  même 
ftyle  ;  comme  fi  Romulus  ,  par  exemple  ,  avoit  pCi 
&  du  parler  aufii  poliment  que  Scipion.  Voilà  les 
objeûions  qu'on  fait  contre  les  harangues  ,  &  fur-tout 
contre  les  harangues  direftes. 

Leurs  défenfeurs  prétendent  au  contraire  qu'elles 
répandent  de  la  variété  dans  l'hiftoire  ,  &  que  quel- 
quefois on  ne  peut  les  en  retrancher,  fans  lui  déro- 
ber une  partie  confidérable  des  faits  ;  «  Car,  dit  à  ce 
Tçmi  FUI. 
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»  fujet  M.  l'abbé  de  Vertot ,  il  faut  qu'un  hiftorien 
»  remonte  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  jufqu'aux  caufes  les 
»  plus  cachées  des  évenemens  ;  qu'il  découvre  les 
»  dcdeins  des  ennemis  ;  qu'il  rapporte  les  délibéra- 
»  tions ,  &  qu'il  faffe  voir  les  différentes  aâions  des 
»  hommes  ,  leurs  vues  les  plus  fecrettes  &  leurs  in- 
»  térêts  les  plus  cachés.  Or  c'eft  à  quoi  fervent  les 
»  harangues ,  fur-tout  dans  l'hiftoire  d'un  état  répu- 
»  blicain.  On  fait  que  dans  la  république  romaine  , 
»  par  exemple,  les  réfolutions  publiques  dépendoient 
«  de  la  pluralité  des  voix ,  &  qu'elles  étoient  commu- 
»  nément  précédées  des  difcours  de  ceux  qui  avoient 
»  droit  de  fuffrage  ,  &  que  ceux-ci  apporloient  pref- 
»  que  toujours  dans  l'affemblée  des  harangues  pré- 
»  parées  ».  De  même  les  généraux  rendoient  compte 
au  fénat  aflemblé  du  détail  de  leurs  exploits  &  des 
harangues  qu'ils  avoient  faites  ;  les  hiftoriens  ne  pou- 
voient-ils  pas  avoir  communication  des  unes  &  des 
autres  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  des  harangues  militaires 
fur-tout  paroît  attefté  par  toute  l'antiquité:  «  mais 
»  pour  juger  fainement,  dit  M.  Rollin,de  cette  coù- 
»  tume  de  haranguer  les  troupes  généralement  em- 
»  ployée  chez  les  anciens ,  il  faut  fe  tranfporter  dans 
»  les  fiecles  où  ils  vivoient ,  8f  faire  une  attention 
»  particulière  à  leurs  moeurs  &  à  leurs  ufages  ». 

«  Les  armées  ,  continue-t  il  ,  chez  les  Grecs  & 
»  chez  les  Romains  étoient  compofées  des  mêmes  ci- 
»  toyens  à  qui  dans  la  ville  &  en  tems  de  paix  on 
»  avoit  coutume  de  communiquer  toutes  les  affai- 
»  res  ;  le  général  ne  faifoit  dans  le  camp  ou  fur  le 
»  champ  de  bataille,  que  ce  qu'il  auroit  été  obligé 
»  de  faire  dans  la  tribune  aux  harangues  y  il  honoroit 
w  fes  troupes  ,  attiroit  leur  confiance  ,  intéreflToit  le 
»foldat,  réveilloit  ou  augmentoit  fon  courage,  le 
»  rafsûroit  dans  les  entreprifes  périlleufes  ,  le  con- 
»  foloit  ou  ranimoit  la  valeur  après  un  échec ,  le  flat- 
»  toit  même  en  lui  taifant  confidence  de  fes  defleins, 
»  de  fes  craintes ,  de  fes  efpérances.  On  a  des  exem- 
»  pies  des  effets  merveilleux  que  produifoit  cette  élo- 
»  quence  militaire».  Mais  la  difficulté  eft  de  com- 
prendre comment  un  général  pouvoit  fe  faire  en- 
tendre des  troupes.  Outre  que  chez  les  anciens  les 
armées  n'étoient  pas  toujours  fort  nombreufes ,  toute 
l'armée  étoit  inftruiie  du  difcours  du  général ,  à  peu- 
près  comme  dans  la  place  publique  à  Rome  &  à 
Athènes  le  peuple  étoit  inftruit  des  difcours  des  ora- 
teurs. Il  fuffifoit  que  les  plus  anciens  ,les  principaux 
des  manipules  &  des  chambrées  fe  trouvaffent  à  la 
harangue  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux  au- 
tres ;  les  foldats  fans  armes  debout  &  prefî"és  occu- 
poient  peu  de  place  ;  &  d'ailleurs  les  anciens  s'exer- 
çoient  dès  la  jeuneffe  à  parler  d'une  voix  forte  &: 
diftinfte ,  pour  fe  faire  entendre  de  la  multitude  dans 
les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreufes  ,  & 
que  rangées  en  ordre  de  bataille  &  prêtes  à  en  venir 
aux  mains  elles  occupoient  plus  de  terrein  ,  le  géné- 
ral monté  à  cheval  ou  fur  un  char  parcouroit  les 
rangs  &  difoit  quelques  mots  aux  différens  corps 
pour  les  animer,  &  fon  difcours  paffoit  de  main 
en  main.  Quand  les  armées  étoient  compofées  de 
troupes  de  différentes  nations,  le  prince  ou  le  géné- 
ral fe  contentoit  de  parler  fa  langue  naturelle  aux 
corps  qui  l'entendoient ,  Ô£  faifoit  annoncer  aux  au- 
tres fes  vues  &  fes  deffcins  par  des  truchemens  ;  ou 
le  général  affembloit  les  ofiîciers ,  &  après  leur  avoir 
expofé  ce  qu'il  fouhaitoit  qu'on  dît  aux  troupes  de  fa 
part,  il  les  renvoyoit  chacun  dans  leur  corps  ou  dans 
leurs  compagnies ,  pour  leur  faire  le  rapport  de  ce 
qu'ils  avoient  entendu,  &  pour  les  animer  au  combat. 
Au  refte ,  cette  coutume  de  haranguer  les  troupes 
a  duré  long-tems  chez  les  Romains ,  comme  le  prou- 
vent les  allocutions  militaires  repréfentées  fur  les 
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nnédallles.  ro,qALLOCUTiONS  Onentrouve^^^^^^^ 

Vilipra   iama;s  cel  e  que  Henri  iv  .  m  a  »<-  .         r 
^iTm  li  b.taUle  d'iv^ry  : .  Vous  êtes  Franço-s  ;  vo   a 
.Fennemi;  je  fuis  votre  ^o.  :  ra'he  -o 'S  a  mon 
„  pannache  blanc ,  vous  le  verrez  toujours  au  che 
»  min  de  l'honneur  &  de  la  gloire  ". 

Mais  il  eit  bon  d'obferver  que  dans  les  harangues 
direaes  que  les  hiftoriens  ont  /uppofees  Prononcées 
en  de  pareilles  occallons,  a  plupart  femblent  plutcn 
avoir  cherché  loccafion  de  montrer  leur  efprit  & 
leur  éloquence,  que  de  nous  tranimettre  ce  qui  y 
avoit  ete  dit  réellenient.  (G) 

H  AR  ANNE5>  (^'Ji-  '»<"^-)  efpece  de  milice  hon- 
cro.fe  dont  une  partie  fert  à  pié  &  l'autre  à  cheval. 
H^R^5,  i.  m.  (Marecha/l.)Nous  avons  deux  lor- 
tes  de  AjrJ,  le  haras  du  roi ,  &c  les  A^rai  du  royau- 
me Le  haras  du  roi  cft  un  nombre  de  jumens  pouli- 
njeres  &  une  certaine  quantité  de  chevaux  entiers  , 
pour  faire  des  étalons.  Ces  animaux  font  raffem- 
blés  dans  un  endroit  de  la  Normandie ,  aux  envi- 
rons de  Melleraux,  contrée  où  les  pâturages  font 
abondans,  fiicculens,  propres  à  nourrir  &  à  élever 
une  certaine  quantité  de  poulains.  Ce  dépôt  de  che- 
vaux &  jumens  appartient  en  propre  à  Sa  Majefté, 
pour  être  employé  à  multiplier  l'elpece. 

Sous  le  nom  des  haras  du  royaume ,  on  entend  une 
grande  quantité  d'étalons  difperfés  dans  les  provin- 
ces &  diftribués  chez  différens  particuliers,  qu'on 
nomme  garde  ■  étalons.  Ces  animaux  appartiennent 
en  partie  au  Roi  ;  ils  ne  font  employés  qu'à  couvrir 
les  jumens  des  habitans  de  la  province  ,  &  dans  la 
faifon  convenable  à  la  copulation.  Il  eft  enjoint  aux 
garde -étalons  de  ne  pas  leur  donner  d'autre  exer- 
cice qu'une  promenade  propre  à  entretenir  la  ianté 
&  la  vigueur  de  l'animal. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  décrire  la  forme  ni 
la  conftitution  qu'ont  les  haras  aujourd'hui ,  ni  les  di- 
vers moyens  que  l'on  employé  pour  leur  entretien  ; 
ce  feroit  répéter  ccquefemblent  avoir  épuifé  beau- 
coup d'auteurs;  tels  font  MM.  de  Neucaftle  ,  de 
Garfault,  de  Soleyfel,  &c.  Ainfi  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  réflexions,  i°.  fur  les  efpeces  de 
chevaux  qu'il  faut  de  néceflîté  dans  un  état  militaire 
&  commerçant, tel  que  la  France  ;  z°.fur  l'obligation 
d'avoir  recours  aux  étrangers  pour  fuppléer  à  nos 
befolns  ;  3°.  fur  la  facilité  que  l'on  auroit  à  fe  paffer 
d'eux  ,  fi  on  vouloit  cultiver  cette  branche  de  com- 
merce ;  enfin  fur  les  fautes  que  l'on  commet  au  pré- 
judice de  la  propagation  de  la  bonne  efpece ,  foit  par 
le  mauvais  choix  que  l'on  fait  des  mâles  &  des  fe- 
melles qu'on  employé  à  cet  ufage  ,  foit  par  leur  ac- 
couplement difparate  ,  foit  enfin  par  la  conduite  que 
l'on  tient  à  l'égard  de  ces  animaux,  laquelle  cfl  di- 
reclemcnt  oppofce  à  l'objet  de  leur  deftination. 

Les  efpeces  de  chevaux  dont  la  France  a  befoin 
peuvent  fc  réduire  à  trois  clafl'cs  ;  fa  voir ,  chevaux 
de  monture ,  chevaux  de  tirage  ,  &  chevaux  de 
fomme. 

La  première  clafTe  renferme  les  chevaux  de  felle 
en  général  ,  les  chevaux  de  manège, les  chevaux 
d'tlitc  pour  la  chaffe  6c  pour  la  guerre  ,  &  les  che- 
vaux de  monture  d'une  valeur  plus  commune  ôc  d'un 
ufage  plus  général  ;  de  forte  que  dans  le  nombre  de 
ces  chevaux  il  n'y  a  qu'un  choix  judicieux  &c  raifon- 
nc  à  faire  pour  les  diftribucr  &  les  employer  à  leur 
ufagc  ;  &  c'efl  quelquefois  de  ce  choix  &:  de  cet  em- 
ploi que  dépend  le  bon  ou  le  mauvais  férvice  que 
l'on  tire  des  chevaux. 

On  tire  de  la  féconde  clafTe  les  chevaux  de  labour 
fi  utiles  à  l'Agricuhure  ;  ceux  qu'on  employé  à  voi- 
turcr  les  fourgons  d'armée,  l'artillerie  ,  les  vivres; 
ceux  dont  on  f  e  fert  pour  les  coches ,  les  rouliers ,  & 
pour  les  voiturei  à  brancaxi  :  les  plus  diflingués  de 
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cette  clafTe  qui  font  beaux ,  bien  faits ,  qui  ont  le 
corps  bien  tourné  ,  en  un  mot  les  qualités  &  la  taille 
propres  pour  le  carrofle ,  font  dellinés  à  trainer  ces 
voitures. 

La  troifieme  clafTe  efl  compofée  en  partie  des  che- 
vaux de  felle  les  plus  grofners  Se  les  plus  mal  faits  , 
&  en  partie  des  chevaux  de  labour  trop  foibles  pour 
cet  exercice  &  trop  défeûueux  pour  le  carrofTe. 

Quoique  nous  ayons  chez  nous  tout  ce  qu'il  nous 
faut  pour  élever  &  nourrir  une  quantité  fufKfante  de 
chevaux  propres  à  remplir  tous  ces  objets  ,  nous  n'en 
fommes  pas  moins  dans  la  néceffité  d'avoir  recours 
aux  étrangers,  pour  en  obtenir  à  grands  frais  des 
fecours  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  trouver  dans  le 
fein  de  notre  patrie  :  l'Angleterre,  par  exemple, 
nous  vend  fort  cher  une  bonne  partie  de  nos  che- 
vaux de  chafTe  ,qui  pour  la  plupart  ne  valent  rien  ; 
la  Hollande  nous  fournit  prefque  tous  les  chevaux  de 
carrofTe  ;  l'Allemagne  remonte  une  grande  partie  de 
notre  cavalerie  &  de  nos  troupes  légères  ;  la  SuifTe 
attelle  nos  charrues,  notre  artillerie,  &  nos  vivres  ; 
l'Efpagne  orne  nos  manèges,  peuple  en  partie  nos 
haras  ,  monte  la  plupart  de  nos  grands  feigneurs  à 
l'armée  ;  en  un  mot ,  la  Turquie ,  la  Barbarie  &  l'Ita- 
lie einpoifbnnent ,  par  le  mauvais  choix  des  chevaux 
qu'on  en  tire ,  les  provinces  qui  devroient  nous  met- 
tre en  état  de  nous  pifTer  des  fecours  de  ces  con- 
trées éloignées. 

En  fuppofant  qu'on  voulût  adopter  nos  idées ,  qui 
paroîtront  peut  être  un  peu  diipendieufes,  il  fau- 
droit  commencer  par  réformer  tous  les  mauvais  éta- 
lons &  toutes  les  jumens  poulinières  défeûueufes  ; 
être  fort  circonfped  fur  l'achat  de  ceux  de  Turquie, 
de  Barbarie  ;  &  bannir  pour  jamais  ceux  d'Italie  de 
nos  haras.  On  tireroit  de  bons  étalons  d'Arabie  , 
quelques-uns  de  Turquie  &:  de  Barbarie  ,  &  les  plus 
beaux  d'Andaloufie  ,  pour  les  mettre  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  Si.  dans  le  Morvant.  Ces  pro- 
vinces ,  par  la  quantité  &  la  bonté  de  leurs  herba- 
ges ,  &  la  qualité  de  leur  climat ,  nous  offrent  des  fe- 
cours plus  que  fufîifans  pour  élever  &  nourrir  des 
poulains  qui  feroient  l'élite  des  chevaux  de  la  pre- 
mière clafTe  :  &  avant  d'être  admis ,  les  étalons  fe- 
ront fcriipuleufement  examinés, pour  voir  s'ils  n'ont 
point  de  vices  de  conformation ,  d'accidens  ,  ou  de 
maladies.  L'énumération  en  feroit  inutile  ;  ces  vices 
font  connus  de  tous  les  bons  écuyers. 

Le  fécond  examen  fe  feroit  fur  les  vices  de  cara- 
ftere,  pour  voir  par  exemple  fi  l'animal  n'eft  pas 
rétif,  ombrageux ,  &  indocile  à  monter  ,  s'il  ne  mord 
point,  ou  s'il  ne  rue  pas  tropdangereufement. 

Le  troifieme  examen  regarderoit  les  vices  de  con- 
fiitution,  de  tempérament,  ou  de  force  :  pour  cela 
on  le  monteroit  deux  bonnes  heures  ,  plus  ou  moins , 
au  pas,  au  trot  ou  au  galop  ;  on  répéteroit  cet  exer- 
cice de  deux  jours  l'un  ;  &  lorfqu'on  jugeroit  le  che- 
val en  haleine,on  augmenteroit  la  promenade  par  de- 
grés jufqu'à  la  concurrence  de  dix  ou  douze  lieues. 
Le  lendemain  de  chaque  exercice,on  le  feroit  trotter 
pour  voir  s'il  n'cfl  point  boiteux.  On  obferveroit  s'il 
ne  fe  dégoûte  point ,  ou  s'il  n'efî  pas  incommodé  de 
fes  travaux.  L'épreuve  feroit  continuée  de  deux 
jours  l'un  ,  l'efpacc  de  cinq  à  fix  mois, plus  ou  moins, 
&  fur  toutes  fortes  de  terrcins.  Par-là  Ton  vcrroit 
s'il  a  de  la  force  ,  de  l'haleine,  des  jambes  ,  des  jar- 
rets,  une  bouche,  &  des  yeux  convenables  à  un 
bon  étalon. 

Si  on  lui  trouvoit  toutes  ces  qualités ,  &  qu'il  (\.\t 
exempt ,  autant  qu'il  eft  pofTible,  des  vices  de  con- 
formation ,  de  caradtere  ,  &  de  tempérament,  alors 
on  lui  deflineroit  des  jumens  qui  auroient  fiibi  les 
mêmes  épreuves  ;  ces  jumens  feroient  de  la  même 
taille ,  de  la  même  figure ,  &  de  la  même  bonté  que 
l'étalon ,  &  du  pays  le  plus  convenable ,  quoiqu'cA 
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général  les  bonnes  jiimens  de  nos  contrées  foient 
très-propres  adonner  à  toutes  efpeces  d'étalons  une 
belle  progéniture.  Elles  feroicnt  couvertes  depuis 
l'âge  de  cinq  ans  accomplis  jufqu'à  quatorze  ou 
quinze  :  l'étalon  feroit  employé  à  la  propagation  de- 
puis fix  ou  fept  ans  jufqu'à  quinze  ou  i'eize.  L'on 
donneroit  à  chaque  étalon  douze  jumens  à  fervir 
tous  les  ans  pendant  le  temps  de  la  monte ,  qui  eft 
ordinairement  depuis  le  commencement  d'Avril 
jul'qu'à  la  tin  de  Juin.  On  fent  bien  que  ces  précau- 
tions exigent  de  la  part  des  officiers  des  haras, 
1°.  une  connoiffance  du  cheval  auffi  parfaite  qu'il 
eft  polTible  de  l'acquérir;  2°.  les  talens  de  le  mon- 
ter, pour  être  en  état  de  juger  de  fes  qualités  bon- 
nes ou  mauvaifes  :  enfin  du  zèle  pour  le  bien  de  la 
chofe,  fans  quoi  tout  le  relie  n'eft  rien. 

Ainfl  le  Morvant ,  le  Limoufin  ,  l'Auvergne,  la 
Navarre,  &  en  général  toutes  nos  provinces  méri- 
dionales étant  en  état  de  fournir  au  royaume  afTez 
de  chevaux  de  Telle  de  l'efpece  la  plus  précieufe,  le 
Poitou ,  la  Bretagne  ,  l'Anjou ,  la  Normandie ,  nous 
fourniroient  nos  chevaux  de  carroffe  &  les  chevaux 
de f  elle  communs.  Pour  cet  effet  on  mettroit  dans  ces 
provinces  des  étalons  d'Allemagne,  de  Danemark, 
d'Hanovre,  de  Brandebourg,  de  Frife,  &  quelques- 
uns  d'Angleterre ,  les  uns  de  cinq  pies  un  ou  deux 
pouces  pour  lapins  grande  taille,  de  fîrufture  &  de 
conformation  propres  à  aller  au  carrofl'e.  On  choi- 
firoit  des  jumens  pareilles  à  ces  étalons  ;  ils  fubi- 
roient  les  uns  &  les  autres  le  même  examen  que 
nous  avons  prefcrit  pour  les  étalons  &  jumens  de  la 
première  clafTe  ;  avec  cette  différence ,  qu'ils  i"e- 
roient  exercés  &  éprouvés  au  chariot  ou  au  car- 
rofTe  par  un  fnge  &  bon  cocher.  Cet  exercice  fe- 
roit continué  pendant  cinq  ou  fix  mois ,  en  l'aug- 
mentant par  degré  jufqu'à  ce  qui  s'appelle  un  travail 
pénible  ;  &  quand  on  feroit  afsùré  de  leur  bonté  à 
tous  égards ,  ce  ne  feroit  qu'après  un  mois  ou  plus 
de  repas ,  qu'on  les  employeroit  à  la  propagation 
dans  laTaifon  ufitée. 

Les  étalons  de  quatre  pies  dix  pouces  &  au-def- 
fous  feroient  employés  à  produire  les  chevaux  de 
felle  pour  la  cavalerie ,  les  dragons ,  &  pour  le  com- 
mun des  gens  à  cheval ,  &  on  en  tireroit  des  bidets 
pour  le  carrolTe  ;  on  leur  deftineroit  auffi  des  jumens 
de  la  même  taille,  &  les  épreuves  feroient  les  mêmes. 

Pour  fe  procurer  affez  de  chevaux  pour  monter 
nos  dragons  &  nos  troupes  légères  ,  l'on  mettroit 
dans  les  Ardennes ,  dans  l'Alface ,  &  dans  une  partie 
de  la  Lorraine  &  de  la  Champagne,  des  étalons 
tartares  ,  hongrois ,  &  des  tranfilvains ,  avec  des  ju- 
mens du  même  pays.  Ces  étalons  &c  ces  jumens  fe- 
roient de  la  même  taille  de  quatre  pies  fix  à  fept 
pouces  ou  environ ,  fubiroient  le  même  examen  & 
les  mêmes  épreuves ,  pour  s'afsùrer  de  leur  bonté. 

Avec  les  mêmes  précautions,  la  Beauce  ,  le  Per- 
che, le  Maine  &  fes  environs  produiroi'ent  fufKfam- 
mcnt  de  chevaux  pour  monter  les  poftes ,  fans  y 
mettre  ni  jumens  ni  étalons  étrangers. 

La  Flandre ,  le  pays  d'Artois  ,  la  Picardie ,  la 
Franche-Comté  &  la  Brie  nous  fourniroient  les  che- 
vaux de  labour  &  de  charroi.  En  général ,  Il  ne  s'a- 
giroit  que  de  choifir  dans  ces  provinces  &  dans  la 
SuifTe  des  étalons  &  des  jumens  bien  affortis  ,  après 
avoir  bien  examiné  fi  les  uns  &  les  autres  font  pro- 
pres à  l'ufage  auquel  ils  font  dellinés. 

Il  eft  à  préiumer  qu'avec  ces  précautions ,  &  la 
réforme  qu'il  y  auroit  à  faire  dans  la  conduite  que 
l'on  tient  à  l'égard  des  étalons ,  des  jumens  &  des 
poulains  pendant  &  après  la  copulation ,  nous  au- 
rions afTez  de  bons  chevaux  de  toutes  les  efpeces 
l)Our  remplir  les  trois  claffes  qui  nous  font  nécef- 
iaires,  &  que  nous  pourrions  par-là  nous  pafl'er  des 
chevaux  étrangers. 
Tome  nu. 
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Mais  pour  cela  il  ne  faudroit  pas  énerver  les  éta- 
lons foit  par  le  coit  trop  fréquent ,  &  continué  juf- 
qu'à l'âge  où  ces  animjiux  n'ont  plus  ni  force  ni 
vigueur  ;  foit  par  un  travail  journalier  &  quelque- 
fois forcé ,  qu'on  leur  fait  faire  en  certains  en- 
droits ,  &  contre  les  ordonnances  ;  foit  en  les  laif- 
fant  languir  trop  long-tems  dans  l'écurie ,  où  ils 
s  ennuient ,  s'engourdifTent ,  ou  s'épuifent  à  force 
de  fe  tourmenter  ;  foit  enfin  en  les  faifant  faigner , 
comme  l'on  tait  après  la  monte.  Cette  pratique  ré- 
pugne au  bon  Cens  &  à  la  raifon.  Le  coït  eft  un  épui- 
fement  que  l'animal  éprouve  pendant  le  tems  de  la 
monte;  la  partie  la  plus  pure  Scia  plus  fpiritueufe 
des  liqueurs  s'évacue  dans  cet  aôe.  L'étalon  qui 
l'aura  fréquemment  foûtenu  pendant  les  trois  mois 
du  printems,  a  befoin  alors  d'être  rétabli  &  recon- 
forté par  des  alimens  reftaurans  &  une  bonne  nour- 
riture, pour  réparer  la  déperdition  de  fes  forces  ;  au 
contraire  on  lui  donne  du  fon ,  nourriture  peu  fuc- 
culente  ;  enfuite  on  le  i'aigne  pour  achever  de  l'é- 
puifer.  Nous  fommes  d'accord  là-defTus  avec  M.  de 
Bourgelat.  Il  réfulte  de  cette  pratique  que  l'étalon 
trop  vieux ,  ou  épuité  pour  quelque  caufe  que  ce 
puilîe  être ,  ne  peut  produire  que  des  poulains  fluets 
&  d'une  mauvaife  conftitution. 

Si  l'on  fait  des  fautes  contre  la  propagation  de 
l'efpece  à  l'égard  de  l'étalon ,  l'on  en  fait  de  plus 
groffieres  encore  à  l'égard  de  la  mcre ,  &  ces  fautes 
n'influent  pas  peu  fur  les  poulains.  M.deBuflbn, 
qui  les  a  bien  fenties,ne  les  a  pas  affez  combattues. 
L'on  a  la  pernicieufé  habitude  de  faire  couvrir  les 
jumens  tous  les  ans,  quelques  jours  après  qu'elles 
ont  pouliné  ,  pour  tirer  ,  dit-on ,  plus  de  profit. 
Voyons  quel  eft  le  réfultat  de  cette  économie.  Le 
partage  de  la  nourriture  que  la  jument  pleine  eft 
obligée  de  donner  à  fon  poulain  nouveau- né  &  à 
celui  qu'elle  porte  ,  influe  beaucoup  fur  fon  tempé- 
rament, ainfl  que  fur  celui  des  deux  nourrifTons; 
defbrte  qu'étant  obligée  de  fournir  doublement  le 
plus  pur  &  le  plus  fubftantiel  de  fa  nourriture,  il 
ne  lui  en  refte  pas  fùffifamment  pour  elle  :  enforte 
qu'après  un  certain  nombre  de  nourritures,  cette 
jument  a  les  organes  tellement  affoiblis,  qu'elle  ne 
produit  plus  que  des  poulains  d'une  complexion 
débile  &  délicate,  d'une  ftrufture  mince,  peu  pro- 
pres à  réfîfter  au  travail. 

Or  cette  jument  qui  auroit  en  huit  ans  produit  à 
fon  propriétaire  quatre  bons  poulains  qu'il  auroit 
vendus  fort  cher,  lui  aurcit  été  plus  utile  qu'en  lui 
en  donnant  un  chaque  année  dont  il  ne  fe  défait 
qu'à  vil  prix.  Aux  maux  qui  réfultent  de  cette  épar- 
gne mal  entendue  pour  les  poulains  qui  ont  été  en- 
gendrés par  une  jument  nourrice,  &  nourris  enfuite 
par  une  jument  pleine,  il  s'en  joint  de  plus  graves 
encore. 

La  jument,  quoique  pleine,  a  pendant  les  pre- 
miers mois  la  même  attache  Scia  même  amitié  pour 
fon  nourrifTon ,  qu'au  moment  qu'elle  lui  donna  le 
jour.  Ge  petit  par  des  mouvemens  de  gaieté  s'écar- 
te çà  &  là  de  fa  mère ,  cabriolant  &  bondifîant  à 
fon  aife  :  cette  mère  qui  craint  de  le  perdre ,  court 
après  lui;  elle  hennit  avec  fureur,  s'agite  avec  vio- 
lence ,  ce  qui  peut  nuire  au  poulain  qu'elle  porte  : 
le  nouveau-né  revient  avec  précipitation  fur  fa 
mère,  en  lui  détachant  des  coups  de  pié  furie  ven- 
tre, fbuvent  même  des  coups  de  tête  en  voulant 
prendre  fes  mamelles.  Cette  mère  eft-elle  couchée, 
elle  a  l'attention  de  ne  pas  nuire  à  fon  nourrlflbn  ; 
tandis  que  celui-ci  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
bleffer,  en  fe  couchant  &  s'agitant  fur  elle.  Eft-il 
couché  auprès  de  fa  mère ,  elle  a  la  complaifance 
de  fe  mettre  dans  une  fituation  defavantageufe  à 
fon  état,  de-peur  d'incommoder  fon  poulain. 

Que  le  poulain  échappe  aux  dangers  qu  il  court 

Fij 
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dans  k  ventre  de  fa  mère  c'cft  P^"  j^f°":fr 
épuii-ées  les  mamelles  qui  doivent  le  ^^nn  ,poin 
comble  de  maux  il  y  f«ce  «.  a';/°",°,'^^P';;",^ft 
plus  mir  &  le  plus  fpirituâ.x  du  lang  de  '^  «"^^  ^" 
employé  à  la  tormation  i^àid  ""f"^'"  - 

ainil  éiant  obligée  de  donner  à  tctter  dans  cet  état , 
Tn  ai  ne  pcut'^ètre  que  grofiier&  déprave  en  com- 
parallbn  de  celui  qu'elle  fourmrou  û  elle  n  cto.t 
paidiiu.i  u  1  non-feulement  par  la 

DOint  p  cine.  bon  lait  pecuc        ,.  ,    -,      r   / 
Suâmke,  mais  encore  parla  qujte    Le  fœtus  en- 

?eve  les  parties  butyreufo  &  onaueijfes  ;  il  ne  elle 
à  ce  fuc  que  les  parncs  cafeeufes  &  ferenles  :  ce 
lait  eft  très  propre  à  pro^iuire  chez  le  poulain  des  le- 
vains qui  paria  i"'te  forment  dilFcrens  genres  Je 
maladies  dont  on  ignore  fouvent  la  caufe,&  que 
Ion  croit  avoir  expliquées  quand  on  a  dit  que  c  eit 
un  relîe  Je  gourme  ou  fauffe  gourme. 

Leooi'iain  àté  d'auprès  de  fa  mère  avec  les  infir- 
mités V'^  a  reçues  d'elle  6c  de  l'étalon ,  folt  vices 
de  conformation,  de  conftitution,  ou  vices  de  cara- 
flere,  ne  peut  rendre  qu'un  très-mauvais  iervice  ; 
quelquefois  même  il  fe  trouve  abfolument  hors  d'é- 
rat  de  fervir.  Tels  font  aujourd'hui  la  plupart  des 
chevaux  qui  fortent  de  nos  Liras. 

Il  importe  donc  de  fe  procurer  de  bons  étalons 
&  de  bonnes  jumens  de  taille  &  de  figure  égale  , 
pour  en  tirer  une  race  propre  à  réparer  le  dépérif- 
îemcnt  de  l'efpecc. 

L'accouplement  difparate ,  c'eft-à-dlre  d'un  grand 
étalon  &  d'une  petite  jument,  ou  d'une  grande  ju- 
ment avec  un  petit  étalon,  l'un  bas  du  devant,  Si 
l'autre  bien  relevé,  font  fouvent  des  poulains  qui 
ne  font  propres  ni  à  la  fclle  ni  au  carrelle. 

L'on  pourroit  nous  objeQer  i^.que  notre  fyftè- 
me  feroit  trop  difpendicux  Se  trop  difficile  à  mettre 
en  pratique:  z°.  qu'il  ne  faut  pas  un  li  long  tems  ni 
un  (i  long  exercice  pour  s'afsûrer  de  la  bonté  d'un 
étalon  èc  d'une  jument  que  l'on  deftine  à  la  propa- 
gation. Mais  nous  croyons  pouvoir  répondre  i°. 
que  la  dépenfe  qu'exigerolt  notre  fyitème  fcroît 
bientôt  remplie  par  les  fomines  immenfes  que  l'on 
épargneroii ,  en  trouvant  dans  des  haras  ainfi  menés 
des  poulains  propres  non-feulement  à  remplir  tous 
nos  objets,  mais  encore  à  faire  des  étalons  excel- 
lens  &:  des  jumens  parfaites  :  2°.  qu'un  cheval  ell 
comme  nn  ami, qu'on  ne  peut  connoître  qu'aux  fer- 
vices  que  nous  en  exigeons  ;  ainfi  tel  cheval  nous 
paroit  bon  pendant  plufieurs  mois ,  qui  fe  trouve 
mauvais  dans  la  fuite  ;  au  contraire  i!  en  eft  d'autres 
qui  nous  paroiffent  ne  rien  valoir ,  &.  qui  fc  boni- 
fient par  l'ufagc. 

Un  homme  ,  quelque  coHnoifTeur  qu'il  fe  dife , 
peut-il  faire  un  choix  judicieux  d'étalons  &  de  ju- 
mens d'un  coup-d'œil  qu'il  leur  donne  à  peine 
en  pafTant  ?  Il  cft  d'expérience  que  nos  célèbres 
Ecuycrs,dans  le  nombre  prodigieux  de  chevaux 
étrangers  qu'on  leur  amené ,  en  trouvent  à  peine 
quelques-uns  qui  puifTent  leur  convenir  pour  l'em- 
ploi auquel  ils  font  deftinés:  on  dcvrolt  encore  être 
bien  plus  circonfpeft  dans  le  choix  des  étalons  & 
des  jumens  pour  peupler  un  /;«/•<«  ;puifque  c'efl  de 
ce  choix  réfléchie  judicieux  que  dépendent  la  beau- 
té &  la  bonté  des  poulains  qui  en  réfultent. 

Nota.  M.dePuilmarets,  Gentilhomme  duLlmou- 
fin,  a  obfervé ,  &  a  appris  de  dive;  s  Gentilshommes 
vcrfés  comme  lui  depuis  tres-longtems  de  perc  en 
fils  dans  l'cdiication  des  chevaux,  qu'une  jument 
poufuvc  engendre  des  poulains  qui  deviennent  pouf- 
fits  ou  lunatiquesjii  l'on  peut  nommer  alnfi  a  vecie  vul- 
gaire cette  maladie  des  yeux,  j^rnc.  de  M.  G  un  son. 
Haras  ;  c'ell  par  rapport  à  VArclùuclun ,  un  ^rand 
heu  à  la  campagne  compofé  de  logemens  ,  écuries  , 
cour,preau,  oii  l'on  tient  des  jumens  poulinières 
avec  des  étalons  pour  peupler. 
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HAR  AUX,  DONNER  LE  (  ^rt.  wi///.)  Ceft  ,  fe!ca 
M.  le  maréchal  de  Saxe,  une  manière  d'enlever  les 
chevaux  de  la  cavalerie  à  la  pâture  ou  au  fourrage: 
voici  en  quoi  elle  contiffe. 

»  On  fc  mêle  dégullé,  à  cheval ,  parmi  les  four- 
>>  ragcius  ou  pâtureurs ,  du  coté  que  l'on  veut  fuir. 
»  On  commence  à  tirer  quelques  coups  ;  ceux  qui 
«  doivent  ferrer  la  queue  y  répondent  à  l'autre  ex- 
»  trémlîé  de  la  pâture  ou  du  fourrage  ;  puis  on  fe  met 
»  à  courir-  vers  l'endroit  où  l'on  veut  amener  les 
»  chevaux ,  en  criant  &  en  tirant.  Tous  les  chevaux 
»  fe  mettent  à  fuir  de  ce  côté-là ,  couplés  ou  non 
»  couplés,  arrachant  les  piquets,  jettant  à  bas  leurs 
»  cavaliers  &  les  troufles;  &C  fufl'cnt-iis  cent  mille, 
»on  les  amené  ainfi  pluHeurs  lieues  en  courant.  On 
)>entredans  un  endroit  entouré  de  haies  ou  de  fof- 
»  fés,  où  l'on  s'arrête  fans  faire  de  bruit  ;  puis  les 
»  chevaux  fe  laiflent  prendre  tranquillement.  C'elî 
»  un  tour  qui  dcible  l'ennemi  :  je  l'ai  vu  joUer  une 
»  fois  ;  mais  comme  toutes  les  bonnes  choies  s'ou- 
»  blient  ,jepenf'e  que  l'on  n'y  fonge  plus  à-préfenr. 
Rêveries  ou  Mémoins  fur  la  giurre , par}^i.  le  maréciial 
de  Saxe. 

HARBERT ,  SaLimborla,{Géog.')  ville  d'Afie  dans 
le Diarbek,  proche  d'Amid,  fous  la  domination  du 
turc  ,  avec  un  archevêque  arménien  &  un  archevê- 
que fyrien.  Long. 64.  zi.  Lai. 40.  66.  (D.J.") 

HARBOROUGH ,  {Géograph.)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  de  Leicefler. 

HARBOU  Cmi.]^S,  {cri de Chajfc.)  Le  piqueiir 
doit  fe  fervir  de  ce  terme  pour  faire  chaifer  les 
chiens  ccurans  pour  le  loup. 

HARBOURG,  Harburgum ,  {Géog.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la  baffe  Saxe,  au  duché  de 
Lunebourg,dans  l'éleâorat  d'Hanovre  avec  un  fort 
château  pour  fa  défenfe.  Elle  efl  fur  i'Elbe ,  à  6 
heues  S.  O.  de  Hambourg ,  15  N.  O.  de  Lunebourg. 
Long.zy.  tC.  Iat.jj.j4.  ^■■^■) 

HARCOURT  ,  (Géog.)  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie, au  diocèfe  de  Ba3'eux  ,  appelle  auparavant 
Thiiry  ,  ëc  érigé  en  duché  par  Louis  XIV,  en  1700. 
Son  nom  latin  efl:  Harconns.,  fdon  M.  de  Valois.  Il  y 
a  un  autre  bourg  de  ce  nom  en  Normandie,  au  dio- 
cèfe  d'Evreux,  avec  titre  de  comté;  ce  dernier  eft 
à  10  lieues  deRouen.  (/?./.) 

HARD  ,  fubft.  m.  (  Gantier.)  nom  que  lesGaniiers 
&  les  Peaufïiers  donnent  à  une  groffc  cheville  de 
fer  tournée  en  cercle ,  fur  laquelle  ils  paffent  leurs 
peaux  pour  les  amollir, 

Harder  une  peau  ,  c'eft  la  pafTer  fur  le  hard. 

*  HARDE,  fhb.  fém.  (  Vénerie.)  Il  fc  dit  des  bûtes 
fauves  ou  noires,  lorfiqu'elles  font  en  troupe;  une 
harde  de  cerf.  Le  cerf  fe  met  en  hardi  au  mois  de 
Novembre.  Le  froid  raffemble  des  animaux  cjue  la 
difette  de  la  nourriture  fcmbleroit  devoir  difperler. 
Au  lieu  de  har.-ie, oa  dit  auffi  herde.  Le  même  mot 
a  lieu  en  Fauconnerie ,  où  on  l'applique  aux  oi- 
feaux  qui  vont  par  bande, 

HARDER  LES  CHIENS  DANS  L'ORDRE, 
(  f^enerie.)  c'efl  mettre  chacun  dans  fa  force ,  pour 
aller  de  meute  aux  relais. 

Harder,  c'ell  encore  tenir  cinq  ou  fix  chiens  cou- 
rans  couplés  avec  une  longue  laifTe  de  crin  ,  pour 
donner  à  un  relais.  On  harde  les  nouveaux  chiens 
avec  les  vieux  pour  les  dreffer. 

HARDERIE,fubfl.m.  (Peinture  fur  le  verre)  ef- 
pece  de  préparation  métallique  qu'on  fait  avec  de 
la  limaille  &  du  foufre  ftratifié  dans  un  crcufet  cou- 
vert, qu'il  faut  renverf<;r  après  l'avoir  tenu  au  feu 
pendant  cinq  à  fix  heures.  Ainii  Vharderie  n'efl  autre 
chofé  qu'une  chaux  de  mars  obtenue  par  le  fouirc  : 
on  l'appelle  nuiTtferret  d'EJpagne.  On  s'en  fcrt  dai» 
la  Verrerie,  dans  la  Peinture  en  émail,  &c. 

HARDERWIK,  Hurdirwifum,  {Gio^.  )  ville  des 
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Provinces-Unies  dans  la  Giieldres ,  au  qVinrtier  d'Ar- 
nheim,avec  une  univerfité.  Elle  eft  lur  le  Zuiderzcc, 
à  S  lieues  N.  O.  d'Arnheini ,  7  N.  E.  d'Amcrsfbrt ,  1 2 
N.  O.  deNimegue,  13  E.  d'Amfterdam.  Les  annales 
de  Gucldres  en  mettent  la  ibndation  à  l'an  1 230  ,  & 
c'cft  tout  au  plus  tard.  L'univerfité  a  été  érigée  le 
12  Avril  164S.  Long.  2 j.  12.  lat. 52.24.   (^•■^•) 

HARDESSEN,  (Gîog.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  principauté  deCalemberg,  dépendante  du  duché 
de  Hanovre. 

*  HARDI ,  adj.  {Gram.')  épithete  qui  marque  une 
confiance  de  l'ame,  qui  nous  prélente  comme  faciles 
des  entreprifes  qui  étonnent  les  hommes  ordinaires  & 
les  arrêtent.  La  différence  de  la  témérité  &  de  la  har- 
dicfle  confifte  dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  diffi- 
culté de  la  chofe  6c  les  rcffources  de  celui  qui  la  tente. 
D'oii  il  s'enfuit  que  tel  homme  ne  fe  m.ontre  que  hatdi 
dans  une  conjondture  où  un  autre  mériteroii  le  nom 
de  tcmirain.  Mais  on  ne  juge  malheureufement  &  de 
la  tentative  &  de  l'homme  que  par  l'événement  ^  & 
fouvent  l'on  blâme  oii  il  faudroit  loiier  ,  &  on  loiie 
où  il  faudroit  blâmer.  Combien  d'entreprilcs  dont  le 
bon  ou  le  mauvais  fuccès  n'a  dépendu  que  d'une  cir- 
çonftance  qu'il  étoit  impoffible  de  prévoir  !  Voyii_ 
Varûdi  HARDIESSE. 

Le  mot  hardi  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes  tant  au  fimple  qu'au  figuré  :  on  dit  un 
difcours  hardi,  une  aHion  hardie ,  un  bâtiment  har- 
di. Un  bâtiment  eff  hardi ,  lorfque  la  délicatelfeûc 
la  folidité  de  fa  confîruétion  ne  nous  paroit  pas  pro- 
portionnée à  fa  hauteur  &  à  fon  étendue  :  un  delîî- 
nateiir,  un  peintre,  un  artifte  eu  hardi,  lorfqu'il  n'a 
pas  redouté  les  difficultés  de  fon  art ,  ôc  qu'il  paroît 
les  avoir  furmontées  fans  effort. 

Hardi,  f. m.  (^Monnaie.')  On  donna  d'abord  ce 
nom  enGuienne  à  une  raonnoie  des  princes  anglois 
derniers  ducs  d'Aquitaine  ,&  prédéceffeurs  de  Cliar- 
les  de  France ,  qui  y  étoient  repréfentés  tenant  une 
épée  nue.  Ce  nom  qui  fe  communiqua  depuis  aux 
petites  efpeces  de  cuivre  &c  de  billon ,  a  peut-être 
formé  celui  de  liard  àoni  nous  nous  (eivons  ,  com- 
me qui  diroit  U-hardi.  Quoi  qu'il  en  foit,leliard  de 
Louis  XI.  n'étoit  qu'une  petite  monnoie  de  biUon  : 
elle  valoit  trois  deniers,  ôi  par  coniéquent  faifoit 
la  quatrième  partie  d'un  fou  ;  mais  à  l'exception  de 
la  Guienne  qui  lui  donna  le  nom  de  hardi ,  toutes  les 
autres  provinces  en-deçà  de  la  Loire  lui  conferve- 
rent  celui  de  Uard,  qui  lui  demeura.  Foyc^  Liard. 
{D.J.) 

HARDIESSE,  f.  f.  {Morale. )Lozke.  la  définit  une 
puiffance  de  faire  ce  qu'on  veut  devant  les  autres, 
lans  craindre  ou  fe  décontenancer.  La  confiance  qui 
confifte  dans  la  partie  du  difcours  ,  avoit  un  nom 
particulier  chez  les  Grecs  ;  ils  l'appelioient  ^«ppH?;*. 

Le  mot  de  hardiejjt ,  dans  notre  langue  ,  déiigne 
communément  une  réfolution  courageufe ,  par  la- 
quelle l'homme  méprife  les  dangers  &:  entreprend 
des  chofes  extraordinaires.  Si  nous  envifageons  fim- 
plement  la  hardiejje  comme  une  paflion  irafcible , 
elle  n'eft  en  cette  qualité  ni  vice  ni  vertu  ,  &  ne 
mérite  ni  blâme  ni  louange.  Si  nous  n'avons  égard 
qu'à  l'éclat  qui  paroît  briller  dans  certaines  adions, 
ians  confidérer  que  toute  affection  violente  peut 
également  les  produire ,  nous  regarderons  fouvent 
pour  vertu  ce  qui  n'en  efl:  qu'une  fauffe  image,  & 
les  fruits  de  la  bilepafferont  dans  notre  efprit  pour 
les  fruits  d'une  hardiejfe  admirable. 

En  effet ,  je  trouve  cinq  fortes  de  hardicjfi ,  qui 
ont  une  fauffe  reffcmblance  avec  la  vraie  de  la  légi- 
time. UhardieJJe  militaire  n'a  fouvent  d'autre  appui 
que  l'exemple  &  la  coutume  :  celle  des  ivrognes  eft 
fondée  fur  les  fumées  du  vin:  celle  des  enfans  fur 
l'ignorance  :  celle  des  amans  &  de  tous  ceux  qui  le 
lalffent  aller  à  des   palTions  tumultueufes  j  fuf  le 
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defordre  qu'elles  caufcnt  dans  leur  amc  :  enfin  la 
hardiejfe  que  les  Philoibphes  moraux  nomment  civile, 
rcconnoît  pour  mobile  la  crainte  de  la  honte.  Telle 
étoit  celle  d'Hedor  quand  il  n'ofa  rentrer  avec  les 
autres  Troïens  dansilium  ,  de  peur  que  Polydamas 
ne  lui  reprochât  le  mépris  du  confeil  qu'il  lui  avoit 
donné. 

Il  eft  rare  de  voir  dans  le  monde  une  hardkjft 
affez  pure  ,  pour  ne  pouvoir  pas  erre  rapportée  à 
l'une  des  cinq  fortes  dont  nous  venons  de  parler , 
qui  n'ont  toutefois  que  l'apparence  trompcufe  des 
qualités  qu'elles  lepiéi'cntenr.  De  plus  elles  ne  oro- 
duifent  rien  qu'un  peu  d'opium  ne  faffe  exécuter  à 
un  turc,  un  verre  d'eau-devie  à  un  molcovite  , 
une  razade  d'arrakàun  anglois,  une  bouteille  de 
Champagne  à  un  françois. 

Mais  quand  la  haiditjjt  eft  le  fruit  du  jugement , 
qu'elle  émane  d'un  grand  motif,  qu'elle  mcfure  fes 
forces,  ne  tente  point  l 'impoffible,  &  pourhiit  cn- 
fuite  avec  une  fermeté  héroïque  l'entreprife  des  bel- 
les adions  qu'elle  a  conçues,  quelque  péril  qui  s'y 
rencontre  ;  c'eft  alors  que  devenant  l'effet  d'un  cou- 
rage raifonné  ,  nous  lui  devons  tous  les  éloges  nue 
mérite  une  vertu  qui  ne  voit  rien  au-deffus  d'elle. 

Cette  forte  de  harditjji ,  dit  Montagne ,  fe  préfente 
auffi  magnifiquement  en  pourpoint  qu'en  armes ,  en 
un  cabinet  qu'en  un  camp  ,  le  bras  pendant  aue  le 
bras  levé.  Scipion  nous  en  fournit  un  exemple  re- 
marquable, lorfqifil  forma  le  projet  d'attirer  Sv- 
phax  dans  les  intérêts  des  Romains.  Pénétré  de  l'a- 
vantage qu'en  recevroit  la  république,  il  quitte  fon 
armée  ,  paffe  en  Afrique  fur  un  petit  vaiffeau ,  vient 
fe  commettre  à  la  puiffance  d'un  roi  barbare,  à  une 
foi  in-connue,  fous  la  leule  lùreté  de  la  grandeur  de 
fon  courage,  de  fon  bonheur,  de  fa  haute  elpéran- 
ce  ,  furtout  du  fervice  qu'il  remloit  à  la  patrie.  Cetie 
noble  &  généreufe  hardi^Jj'e  ne  peut  fe  trouver  naï- 
ve &  bien  entière ,  que  dans  ceux,  qui  font  animés 
par  c,is  vues  femblables  ,  &  à  qui  la  crainte  de 
la  mort,  &  du  pis  qui  peut  en  arriver,  ne  fauroit 
donner  aucun  effroi.  (Z>./.) 

HARDILLIERS  ,  fubft.  m.  pi.  (Tapiffi:r.)  terme  de 
Huute-LiJJîer.  Ce  font  des  fiches  ou  morceaux  de  fer 
qui  ont  un  crochet  à  un  des  bouts  :  ils  fervent  à  foù- 
tenir  cette  partie  du  métier  des  Haute-Liffiers, qu'on 
appelle  la  perchî  dt  liffc ,  c'cft-à-dire  cette  loi.gue 
pièce  de  bois  avec  laquelle  les  ouvriers  bandent 
ou  lâchent  les  Hffes  qui  font  la  croifure  de  leur  ta- 
pifferie.  ^oytjj  HautelISSE.  Diuionn.  du  Commercé 
&  de  Trév. 

H ARDOIS  ,  fubft.  m.  pi.  r.rmé  de  Fenerie.  C'eft  ain- 
fi  qu'on  appelle  de  petits  liens  de  bois  où  le  cerf 
touche  de  fa  tête ,  lorfqu'il  veut  léparer  cette  peau 
velue  qui  la  couvre  :  on  les  trouve  ccorchés. 

HARENG  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Litholog.^  hai engin 
rond.gem.  iz/<f.  poiflon  de  mer  connu  danstoir.t;  lEu- 
rope.  Il  a  neuf  pouces  ou  un  pié  de  longueur,  6c 
deux  ou  trois  pouces  de  largeur  ;  la  tête  &  tout  le 
corps  font  applatis  fur  les  côtés.  Ce  polffon  a  les 
écailles  grandes,  arrondies,  peu  ixlhérentes  ,  &  le 
dos  de  couleur  bleue-noirâtre;  le  ventre  a  une  cou- 
leur blanche-argentée  ;  il  eft  très-menu  &  n"a  qu'une 
file  d'écaillés  dentelées  qui  s'étend  depuis  la  tête 
jufqu'à  la  queue  furie  tranchant  que  forme  le  ven- 
tre. La  mâchoire  du  dcffous  eft  plus  faillante  en- 
avant  que  celle  du  deffus ,  &  a  des  petites  dents  ;  il 
s'en  trouve  aufîi  de  pareilles  fur  la  langue  &  fur  le 
palais  :  le  hareng  meurt  dès  qu'il  eft  hors  de  l'eau. 
Rai  ,fynop.  pilcium ,  pag.  1  o j . 

M.  Anderfon  prétend  que  les  harengs  desgolphes 
de  riflande  ibnt  gras  &  meilleurs  que  par  tout  ail- 
leurs ;  que  l'on  y  en  trouve  qui  ont  près  de  deux 
pies  de  longueur  &  trois  doigts  de  largeur  ;  &  que 
c'eft  peut-être  ceux  que  les  Pêcheuis  appellent  rois 
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dis  lianngs  ,  &  qu'ils  regardent  comme  les  condii- 
ûeiirs  de  leurs  troupes.  On  lait  que  les  harengs  vi- 
vent de  petits  crabes  ôi  d'œuts  de  poiflTons ,  parce 
que  l'on  en  a  trouvé  dans  leur  ei^omac.  Ils  tout 
chaque  année  de  longues  migrations  en  troupes  in- 
nombrables ;  ils  viennent  tous  du  côte  du  nord.  M. 
Anderlbn  prélume  qu'ils  relient  fous  les  glaces  ou 
ils  ne  font  pas  expoles  à  la  voracité  des  gros  poiflons 
qui  ne  peuvent  pas  y  refpirer. 

Les  hannosioxient  du  nord  au  commencement  de 
l'année,  &  le  divifont  en  deux  colonnes,  dont  l'une  e 
porte  vers  l'occident, &  arrive  au  mois  de  Mars  a  1  île 
d'Illandc.  La  quantité  des  hartngs  qui  forment  cette 
colonne  eft  prodigieui'e  ;tous  les  golfes  ,  tous  les  dé- 
troits &  toutes  les  baies  en  font  remplis  ;  il  y  a  aufli  un 
çrand  nombre  de  gros  poiflbns  &  d'oileaiix  qui  les 
attendent  &  qui  les  fuivent  pour  s'en  nourrir.^  Cette 
colonne  fait  paroître  noire  l'eau  de  la  mer  &  l'agite  ; 
on  voit  des  harengs  s'élever  jufqu'à  la  furtace  de 
l'eau ,  &  s'élancer  même  en  l'air  pour  éviter  l'enne- 
mi qui  les  pourfuit  ;  ils  font  fi  près  les  uns  des  au- 
tres, qu'il  fuffit  de  puifer  avec  une  pelle  creule  pour 
en  prendre  beaucoup  à-la-fois.  M.  Anderfon  loup- 
çonne  qu'une  partie  de  cette  colonne  peut  aller  aux 
bancs  de  Terre-neuve  ,  &  il  ne  fait  quelle  route 
prend  la  partie  qui  défile  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale de  rillande. 

«  La  colonne  qui  au  fortir  du  nord  va  du  côté  de 

»  l'orient  &  defcend  la  mer  du  nord  ,  étant  conti- 

»  nuellement  pourfuivie  par  les  marfouins  ,  les  ca- 

»  beliaux  ,  &c.  fe  divife  à  une  certaine  hauteur ,  & 

»  fon  aile  orientale  continue  fa  courfe  vers  le  cap  du 

»  nord  ,  en  defcendant  de-là  le  long  de  toute  la  côte 

>>  de  la  Norvège  ;  enforte  cependant  qu'une  divifion 

5'  de  cette  dernière  colonne  cctoye  la  Norvège  en 

»  droiture ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tombe  par  le  dctroit 

»  du  Sond  dans  la  mer  Baltique  ,  pendant  que  l'au- 

»  tre  divifion  étant  arrivée  à  la  pointe  du  nord  du 

»  Juîland  ,  fe  divife  encore  en  deux  colonnes,  dont 

»  l'une  défilant  le  long  de  la  côte  orientale  de  Jut- 

»land,  fe  réunit  promptement  par  les  Belts  avec 

»  celle  de  la  mer  Baltique  ,  pendant  que  l'autre  def- 

»  cendant  à  l'occident  de  ce  même  pais ,  &  côtoyant 

»  cnfuite  le  Slevifwick ,  le  HoUlein ,  l'évêché  de  Brè- 

»  me  &  la  Frife ,  où  cependant  on  n'en  fait  point 

>»  de  commerce ,  fe  jette  par  le  Texel  &  le  Vlie  dans 

y>  le  Suderfée  ,   &  l'ayant  parcouru  s'en  retourne 

»  dans  la  mer  du  Nord  pour  achever  fa  grande  rou- 

»  te.   La  féconde  grande   divifion  qui  le  détourne 

»  vers  l'occident ,  &:  qui  eft  aujourd'hui  la  plus  forte, 

»  s'en  va  toujours  accompagnée  des  marfouins  ,  des 

«requins,  des    cabeliaux  ,   &c.  droit  aux   îles   de 

»  Hittland  &  aux  Orcades  ,  où  les  pêcheurs  de  Hol- 

»  lande  ne  manquent  pas  de  les  attendre  au  tems 

»  nommé  ,  &:  dc-là  vers  l'Ecoflc  où  elle  fe  divife  de 

»  nouveau  en  deux  colonnes ,  dont  l'une  après  être 

»»  defcenduc  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'EcofTe, 

M  fait  le  tour  de  l'Angleterre  ,  en  détachant  néan- 

»  moins  en  chcmlrv  des  troupes  confidcrables  aux 

>»  portes  des  Frifons ,  des  Hollandois,  des  Zéclan- 

M  dois ,  des  Brabançons  ,  des  Flamands  &  des  Fran- 

y>  cois.  L'autre  colonne  tombe  en  partage  aux  Ecof- 

w  lois  du  côté  de  l'occident ,  &  aux  Irlantlois ,  dont 

»  l'ilc  cft  alors  environnée  de  tous  côtés  àc  harengs , 

»  quoique  ces  deux  nations  n'en  faflcnt  d'autre  ufa- 

"  gc  que  de  le  manger  frais ,  &  de  profiter  par  leur 

>•  moyen  autant  qu'ils  peuvent  des  gros  i)oi(rons  qui 

y>  leur  donnent  la  chaflc.  Toutes  ces  divifions  mcn- 

**  {'""""S  dans  la  deuxième  grande  colonne  s'étant 

f>  a-ia-fin  réunies  dans  la  Manche  ,  le  refte  de  harcn'^s 

»  «happes  aux^filets  des  Pêcheurs  &  à  la  gourman- 

^  difc  des  poiiïons  6c  des  oifeaux  de  profe,  forme 

n  encore  une  colonne  prodigieufe,fe  jette  dans  l'O- 

n  cean  atlantique,  &  comme  on  prétend  coramu- 
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M  némen't ,  s'y  perd ,  ou  pour  mieux  dire  ,  ne  fe  mon- 
»  tre  plus  fur  les  côtes  ,  en  fuyant ,  félon  toute  ap- 
»  parence  ,  les  climats  chauds  ,  &  en  regagnant 
»  promptement  le  nord  qui  eft  fon  domicile  chéri 
»  6c  fon  lieu  natal  ».  Fojei  Chiji.  naiur.  de  rijlandc 
&  du  GroeaLind  ,parM..  Anderfon. 

Lorfque  les  harengs  arrivent  dans  toutes  ces  mers , 
ils  font  li  remplis  d'œufs  ,  que  l'on  peut  dire  que 
chaque  poifl'on  en  amené  dix  mille  avec  lui;  Ils  jet- 
tent leurs  œufs  fur  les  côtes  ;  car  long-tems  avant 
de  les  cjuitter  ils  n'ont  plus  d'œufs.  Le  banc  de  ha- 
reng qui  vient  vers  les  côtes  d'Angleterre  à-peu-près 
au  commencement  de  Juin  ,  en  comprend  un  nom- 
bre fi  prodigieux ,  qu'il  lurpaffe  tous  les  nombres 
connus  ;  ce  banc  occupe  pour  le  moins  autant  d'ef- 
pace  en  largeur  que  toute  la  longueur  de  la  Grande- 
Bretagne  &  de  l'Irlande.  «  Quoique  les  Pêcheurs 
»  prennent  une  très-grande  quantité  de  harengs  ,  on 
»  a  calculé  que  la  proportion  du  nombre  des  harengs 
»  pris  par  tous  les  Pêcheurs  dans  leur  route  ,  eft  au 
»  nombre  de  toute  la  troupe  lorfqu'elle  arrive  du 
»  Nord  ,  comme  un  eft  à  un  million  ;  ôc  il  y  a  lieu 
»  de  croire  que  les  gros  poiffons  tels  que  les  mar- 
»  fouins  ,  les  chiens  de  mer ,  &c.  en  prennent  plus 
»  que  tous  les  Pêcheurs  enfemble  ».  Lorfque  \qs  ha- 
rengs commencent  à  jetter  leur  frai,  on  celle  de  les 
pêcher  ;  on  ne  les  pourfuit  plus,  ôc  on  les  perd  même 
de  vue,  puifqu'ils  fe  plongent  dans  les  abyfmes  de 
la  mer ,  lans  que  l'on  ait  pu  découvrir  ce  qu'ils  de- 
viennent. Foye^  r  Atlas  de  mer  &  de  Commerce ,  impri- 
mé à  Londres  en  anglais  ,  en  iyx8 . 

Il  me  paroît  que  les  harengs  quittent  le  Nord  pour 
aller  dans  un  climat  tempéré  où  leurs  œufs  puiflcnt 
éclorre  :  comme  ils  font  leur  route  en  très-grand 
nombre  ,  ils  occupent  un  grand  efpace  dans  la  mer, 
&  dès  qu'ils  rencontrent  la  terre ,  les  uns  fe  portent 
à  droite ,  &  les  autres  à  gauche  ;  ils  forment  ainfi 
plufieurs  colonnes  ;  elles  fe  divifent  encore  à  mefure 
qu'ils  fe  trouvent  de  nouveaux  obftacles  qui  les  em- 
pêchent d'aller  tous  enfemble.  Enfin  ,  lorfque  les 
petits  font  éclos  &  en  état  de  fuivre  les  grands ,  ils 
retournent  tous  dans  les  mers  d'où  ils  font  venus. 

Hareng  péchz  du  ,  (  pêche  marine.  )  La  pêche  du 
hareng,  dit  M.  de  Voltaire,  &c  l'art  de  le  laler  ,  ne 
paroilfent  pas  un  objet  bien  important  dans  l'hiftoire 
du  monde  ;  c'eft-là  cependant ,  ajoùte-t-il ,  le  fonde- 
ment de  la  grandeur  d'Amfterdam  en  particulier  ; 
&  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  ,  ce  qui  a  fait 
d'un  pays  autrefois  méprifé  ôcftérile ,  une  puiffance 
riche  &  relpeûable. 

Ce  font  fans  doute  les  Hollandois ,  les  Ecoflbis , 
les  Danois ,  les  Norvégiens ,  qui  ont  les  premiers  été 
en  pofielfion  de  l'art  ds  pêcher  le  hareng ,  puifqii'on 
trouve  ce  poilTon  principalement  dans  les  mers  du 
Nord ,  que  (on  pallage  cft  régulier ,  en  troupe  im- 
menlc  ,  par  éclairs  ;  &  qu'enfin  le  tems  dans  lequel 
on  ne  le  pêche  point,  cft  appelle  des  gens  de  mer, 
mortc-faijbn. 

On  prétend  que  cette  pêche  a  commencé  en  1 1 63  ; 
on  la  laifoit  alors  dans  le  détroit  du  Sund,  entre  les 
îles  de  Schoonen  &  de  Séeland;  mais  fauta  de  pou- 
voir remonter  à  ces  fieclcs  reculés  ,  j'avois  cherché 
du-moins  plus  près  de  nous,  quelque  monument  hi- 
ftorlque  qui  parlât  de  cette  pêche,  &  jcdefefpcrois 
du  fucces,  lorlqu'cnfin  j'ai  trouvé  pour  la  confo- 
lation  de  mes  peines,  dans  le  XFI.  tome  de  r  Aca- 
démie des  Infcrïpt.  page  2ï6  ,  un  pafi'age  fort  curieux 
fur  cet  article.  Il  eft  tiré  du  J'onge  du  vieux  pèlerin  , 
ouvrage  ,  comme  on  fait,  de  Philippe  de  Maizieres  , 
qui  l'écrivit  en  1389,  fous  notre  roi  Charles.VI , 
dont  il  avoit  été  gouverneur.  Il  fait  faire  dans  ce 
livre  ,  que  le  cardinal  du  Perron  eftinioit  tant,  des 
voyages  à  la  reine  Vérité  ;  ôc  en  même  tems  il  y 
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joint  quelquefois  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même  dans 
les  fiens.  Là  il  raconte  entre  autres  choies ,  qu'al- 
lant en  Prufle  par  mer ,  il  fut  témoin  de  la  péckc  des 
harengs  ,  dont  il  pouriuit  ainfi  la  defcription ,  cha- 
pitre x/x. 

«  Entre  le  royaume  de  Norvège  &;  de  Dane- 
»  mark ,  il  y  a  un  bras  de  la  grande  mer  qui  départ 
»  File  &  royaume  de  Norveguc  de  la  terre-ferme , 
»  &:du  royaume  de  Danemarck,  lequel  bras  de  mer 
»  par-tout  étoit  étroit  dure  quinze  lieues  ,  &  n'a 
»  ledit  bras  de  largeur  qu'une  lieue  ou  deux  ;  &: 
»  comme  Dieu  l'a  ordonné  ,  Ion  ancelle  nature 
»  ouvrant  deux  mois  de  l'an  &  non  plus  ,  c'elt-à- 
»  favoir  en  Septembre  &  Oftobre  ,  le  hareng  fait  fon 
»  paffage  de  l'une  mer  en  l'autre  parmi  l'étroit ,  en 
»  lî  grant  quantité  ,  que  c'eft  une  grant  merveille  , 
»  &  tant  y  en  paffe  en  ces  deux  mois  ,  que  en  plu- 
»  fleurs  lieux  en  ce  bras  de  quinze  lieues  de  long  , 
»  on  les  pourroit  tailler  à  l'épée  ;  or  vient  l'autre 
»  merveille,  car  de  ancienne  coutume  chacun  an  , 
»  les  nefs  &  bafteaux  de  toute  l'Allemagne  &  de  la 
»  Pruffe  ,  s'affemblent  à  grant  oll  audit  deftroit  de 
»  mer  deffufdit ,  ès-deux  mois  deflufdits ,  pour  pren- 
»  dre  le  hérent  ;  &  eft  commune  renommée  là ,  qu'ils 
»  font  quarante  mille  bafteaux  qui  ne  font  autre 
»  chofe,  ès-deux  mois  que  pefcher  le  htrent  ;  8c  en 
»  chacun  bafteau  du-moins  y  a  fix  perfonncs,  &:  en 
»  plufieurs  fept ,  huit ,  ou  dix  ;  &  en  outre  les  qua- 
»  rante  mille  balleaux,  y  a  cinq  cens  grolTes  & 
»  moyennes  nefs  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  re- 
a  cueillir  &  faller  en  calques  de  hareng,  les  harengs 
»»  que  les  quarante  mille  bafieaux  prendent ,  &  ont 
»  en  coûtum.e  que  les  hommes  de  tous  ces  navires, 
y>  ès-deux  mois  fe  logent  fur  la  rive  de  mer ,  en  loges 
»  &  cabars  ,  qu'ils  font  de  bois  &  de  rainffeaux  ,  au 
»  long  de  quinze  lieues  ,  par-devers  le  royaume  de 
»  Norvegue, 

»  Ils  empliffent  les  greffes  nefs  de  hérens  quaques  ; 
»  &c  au  chief  des  deux  mois  ,  huit  jours  ou  environ 
>♦  après  ,  en  y  trouveroit  plus  une  barque  ,  ne  héreng 
»  en  tout  l'étroit  ;  fi  a  jêhan  (apparemment  grant  ) 
»»  bataille  de  gent  pour  prendre  ce  petit  poiffon  :  car 
«  qui  bien  les  veut  nombrer  ,  en  y  trouvera  plus  de 
»  trois  cents  mille  hommes  ,  qui  ne  font  autre  chofe 
»  en  deux  mois ,  que  prendre  le  hérent.  Et  parce  que 
»  je ,  pèlerin  vieil  &  ufé  ,  jadis  allant  en  Pruiîe  par 
«  mer  en  une  grolTe  nave  ,  paffai  du  long  du  bras  de 
»  mer  fufdit ,  par  beau  tems,  &  en  la  faifon  fufdit , 
»  que  le  kcrent  fe  prent ,  &  vits  lefdites  barques  ou 
»  bafteaux  ,  &  nefs  groffes  :  ai  mangé  du  hérent  en 
»  allant,  que  les  Pefcheurs  nous  donnèrent ,  lefquels 
»  8c  autres  gens  du  pays  me  certifièrent  merveille, 
»  pour  deux  caufes  ;  l'une  pour  reconnoître  la  grâce 
»»  que  Dieu  a  fait  à  la  Chrétienté  ;  c'eft-à-favoir  de 
»  l'abondance  du  héren .,  par  lequel  toute  Allemai- 
»  gne,  France,  Angleterre  ,  6c  plufieurs  autres  pays 
w  font  repus  en  Carefme  ». 

Voilà  donc  une  époque  sûre  de  grande  pêche  ré- 
glée du  hareng  c^wc  Von  faifoit  dans  la  mer  du  Nord 
avant  1389;  mais  bien-tôt  les  Hollandois  connu- 
rent l'art  de  l'apprêter  ,  de  le  vuider  de  fes  breuilles 
ou  entrailles  ,  de  le  trier ,  de  l'arranger  dans  les  bar- 
rils  ou  de  l'encaquer ,  de  le  faler.  Se  de  le  forer, 
non-feulement  plus  favamment  qu'on  ne  le  faifoit 
en  Allemagne  lors  du  paffage  de  Philippe  de  Mai- 
zieres  ,  mais  mieux  encore  que  les  autres  nations  ne 
l'ont  fait  depuis. 

La  manière  induftrieufe  de  les  encaquer  Se  de  les 
falcr  pour  le  goût,  la  durée,  &  la  pcrfe£lion  ,  fut 
trouvée  en  1397  ,  par  Guillaume  Buckelsz,  natif  de 
B-ervlift  dans  la  Flandre  hollandoifc.  Sa  mémoire 
s'eft  à  jamais  rendue  recommandable  par  cette  utile 
invention  ;  on  en  parloit  encore  tant  fous  le  règne 
de  Charles  V ,  que  cet  empereur  voyageant  dans  les 
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pays-bas,  fe  rendit  à  Bier-vlift  avec  la  reine  de  Hon- 
grie fa  (œur ,  pour  honorer  de  leur  préfence  le  tom- 
beau de  l'illuitre  encaqueur  de  harengs. 

Manière  d'apprêter  &  faler  le  hareng.  Auffi-tôt  que 
le  hareng  eft  hors  de  la  mer,  le  caqueur  lui  coupe  la 
gorge,  en  tire  les  entrailles,  lailfe  les  laites  &  les 
œuts ,  les  lave  en  eaudouce  ,  &  lui  donne  la  fauffe, 
ou  le  met  dans  une  cuve  pleine  d'une  forte  faumure 
d'eau-douce  &  de  fel  marin,  où  il  demeure  douze  à 
quinze  heures.  Au  fortir  de  la  fauffe ,  on  le  varaude  ; 
iuffifamment  varaude  ,  on  le  caque  bien  couvert  au 
fond  ôc  deffus  d'une  couche  de  fel. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  le  hareng  blanc  ;  on  laiffe 
celui  qui  doit  être  lors,  le  double  de  tems  dans  la 
fauffe  ;  au  fortir  de  la  fauffe ,  on  le  brochette  ou  en- 
file par  la  tête  à  de  menues  broches  de  bois  qu'on 
appelle  aine  ;  on  le  pend  dans  des  efpeces  de  chemi- 
nées faites  exprès,  qu'on  nomme  rouïï'ables;  on  fait 
deffous  un  petit  feu  de  menu  bois  qu'on  ménage  de 
manière  qu'il  donne  beaucoup  de  fumée  8c  peu  de 
flamme.  Il  refte  dans  le  rouffable  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
fuffifamment  fors  Se  fumé  ,  ce  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment en  vingt-quatre  heures  :  on  en  peut  forer  juf- 
qu'à dix  milliers  à-la-fois. 

La  pêche  de  ce  poiffon  fe  fait  aujourd'hui  ordi- 
nairement en  deux  faifons;  l'une  au  printems  le  lontr 
des  côtes  d'Ecoffe,  &c  l'autre  en  automne  le  long  des 
côtes  d'Angleterre  au  nord  de  la  Tamife.  Il  fe  pêche 
aufîl  d'excellens  harengs  dans  le  Zuyder-Zée,  entre 
le  Texel  &L  Amfterdam,  mais  il  y  en  a  peu  ;  néan- 
moins pendant  la  guerre  que  les  Hollandois  foûtin- 
rent  contre  l'Angleterre  fous  Charles  II ,  la  pêche 
du  Nord  ayant  ceffé,  il  vint  tant  de  harengs  àiins  le 
Zuyder-Zée ,  que  quelques  pêcheurs  en  prirent  dans 
l'efpace  d'un  mois  ,  juiqu'à  huit  cents  lalls,  qui  font 
environ  quatre-vingt  fois  cent  miUiers.  Ce  poiffon 
fi  fécond  meurt  aulîi-tôt  qu'il  eft  hors  de  l'eau,  de- 
forte  qu'il  eft  rare  d'en  voir  de  vivans. 

On  employé  pour  cette  pêche  de  petits  bâtimens, 
que  l'on  appelle  en  France  barques  ou  bateaux  ,  Sc 
qu'en  Hollande  on  nomme  bûches  ou  fibots. 

Les  bûches  dont  les  Hollandois  fe  fervent  à  ce 
fujet,  font  communément  du  port  de  quarante-huit 
à  foixante  tonneaux  ;  leur  équipage  confifte  pour 
chaque  bûche  en  quatre  petits  canons  pefans  enfem- 
ble  quatre  mille  livres,  avec  quatre  pierriers,  huit 
boëtes,  fixfufils,huit  piques  longues,  &c  huit  courtes. 

Il  n'eft  pas  permis  de  faire  fortir  des  ports  de  Hol- 
lande aucune  bûche  pour  la  pe'che  du  hareng  ,  qu'elle 
ne  foit  elcortée  d'un  convoi,  ou  du-moins  qu'il  n'y 
en  ait  un  nombre  fuffifant  pour  compoler  enlémble 
dix-huit  ou  vingt  pièces  de  petits  canons ,  8>c  douze 
pierriers.  Alors  elles  doivent  aller  de  conferve ,  c'eft- 
à-dire  de  flotte  &c  de  compagnie ,  fans  pourtant  qu'el- 
les puiflent  prendre  fous  leur  efcorte  aucun  bâti- 
ment non  armé. 

Les  conventions  verbales  qui  fe  font  pour  la  con- 
ferve, ont  autant  de  force  ,  que  fi  elles  avoicnt  été 
faites  par  écrit.  Il  faut  encore  obferver,  que  chaque 
bâtiment  de  la  conlerve,  doit  avoir  des  munitions 
fuffifantes  de  poudre ,  de  balles ,  Se  de  mitrailles  , 
pour  tirer  au-moins  feize  coups. 

Lorfque  le  tems  fe  trouve  beau ,  8c  que  quelque 
bûche  veut  faire  la  pêche  ,  il  faut  que  le  pilote  hiffe 
fon  artimon  ;  &  les  bûches  qui  ne  pèchent  point ,  ne 
doivent  pas  fe  mêler  avec  celles  qui  pèchent ,  il  faut 
qu'elles  fe  tiennent  à  la  voile. 

Il  y  a  plufieurs  autres  réglemens  de  l'amirauté  de 
Hollande  ,  pour  la  pèche  du  hareng,  qu'ont  imité  les 
diverfes  nations  qui  font  ce  commerce  ,  avec  les 
changemens  &  augmentations  qui  leur  convenoient. 
Nous  n'entrerons  point  dans  ce  détail ,  qui  nous  me- 
neroit  trop  loin;  il  vaut  mieux  parler  du  profit  que 
les  Hollandois  en  particulier  retirent  de  cette  pêche. 
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Dès  l'an  1610  ,  le  chevalier  Valter  Raleigh  don- 
na un  compte  qui  n'a  pas  étc  'J'----"  Ijf^Xde 
penfionnalre  deNVit,  du  com.,crce  quelaHoIl^"^^ 

Llou  en  Ruffie ,  en  Allemagne,  en  Fl^f^n.^;^^^^^^ 
France  des  harengs  pcchcs  lur  les  cotes  d  Angleterre, 
d'Ecofl-;  ,  &  d'Irlande.  Ce  compte  monte  pour  une 
annSz  659,  000  livres  ficrlings,  (  61  i5.7°°ol'- 
wës  ournoL^.  Ce  leul  article  leur  occupoit  des  ce 
Tems-là  ,  trois  mille  vaifTeau.v  ou  bûches  à  la  pcche 
&  cinquante  mille  pécheurs  ,  fans  compter  neut 
m.ile  autres  vaiffcaux  oubateaux ,  &  cent  cinquante 
mille  hommes  fur  terre  &  iur  mer,  employés  au 
commerce  de  poiffon ,  &  aux  autres  commerces  que 
fa  pêche  occalionne.  •      u  11      i  v      f  •* 

D  "Duis  cette  époque ,  la  marine  hollandoiie  a  tait 
une  très-beiie  figure  :  même  aujourd'hui  ,  que  fa 
nuilTance  a  reçu  de  fi  grands  échecs,  cette  branche 
de  fon  commerce  eft  de  toutes  celle  qui  a  le  moins 

foutfert.  .  ,     ,    ,  o 

Un  état  de  leur  pèche  du  hareng  en  174S  ,  portoit 
niille  vaiffeaux  évalués  à  quatre-vingt-cinq  ton- 
neaux l'un  dans  l'autre  ;  le  total  de  leur  pêche  elli- 
mé  à  quatre-vingt-cinq  mille  lalîs,  le  lafl;  à  vingt  li- 
vres fterling  ,  font  un  million  fept  cent  mille  livres 
fterling  ;  enforie  qu'en  dcduifant  pour  la  mife  hors 
&  confiruction  de  mille  bûches  ,  les  frais  de  la 
pêche  &  hafards ,  quatre-vingt-cinq  mille  livres  fter- 
lin";  elle  a  du  proliier  net  par  an  de  quatre-vingt- 
cinq  mille  livres  llerling;  à  quoi,  fi  l'on  ajoute  pour 
le  profit  de  la  pêche  de  la  morue,  qui  fe  fait  entre 
deux,  cent-cinquante  mille  livres  fterling,  on  aura 
un  million  de  livres  fterling  de  gain. 

Le  tems  n'a  point  encore  décidé  quel  fera  l'iffue 
des  tentatives  que  font  les  Anglois  pour  partager , 
ou  pour  enlever  ce  commerce  à  la  Hollande;  mais 
l'on  peut  dire  que  s'ils  y  réufîîfibient  jamais,  ils  fe 
feroient  autant  de  tort  qu'à  la  nation  HoUandoife,  à 
laquelle  ils  ôtcroient  cette  branche  de  commerce  , 
qui  fait  leur  principal  revenu.  (  Z>.  /.  ) 

Hareng,  {Dicte.)  Les  harengs  frais  fe  mangent 
grillés ,  a  vec  une  fauce  piquante  faite  avec  du  beurre 
&  de  la  moutarde. 

Les  harengs-pccs  ,  ainfi  nommés  par  corruption  , 
font  des  harengs  falés  ;  cette  dénomination  vient  des 
HoUandois,  qui  appellent  ces  fortes  de  harengs /«A/i: 
haring;  ils  en  font  grand  cas  &  en  font  très-friands, 
fur-tout  dans  la  nouveauté,  au  point  que  les  pre- 
miers harcns-pecs  qui  ont  été  falés  en  mer  fe  payent 
chez  eux  jufqu'à  deux  ou  trois  florins  la  piccc ,  lorf- 
qu'ils  arrivent  par  les  premiers  vaifTeaux  qui  revien- 
nent de  la  pcche.  Dans  de  certaines  villes  des  Pays- 
Bas  ,  on  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  ces  harengs  clans 
la  primeur,  &  l'on  accorde  un  prix  ou  une  récom- 
penfe  aux  volturiers  qui  en  apportent  les  premiers. 
Cela  cft,  dit-on  ,  fondé  fur  l'opinion  oii  l'on  eft  que 
toutes  les  fièvres  dilparoifTcnt  auffi-tôt  que  l'on  peut 
manger  du  hareng  nouveau.  Le  hareng  falé  ou  hareng- 
pec  fe  mangetout  crud  avec  de  l'huile  &  un  foupçon 
de  vinaigre  ;  les  Flamands  y  joignent  quelquefois  de 
la  pomme  &  de  l'oignon  haches  :  il  efl  d'un  goût 
beaucoup  plus  agréable  quand  il  a  été  fraîchement 
falé, que  quand  il  a  long-tcms  féjourné  dans  le  fel 
ou  dans  la  iaûmure. 

Le  Atf«/7^  fumé,  appelle  craquelin  par  le  peuple 
en  France  ,  eft  du  hareng  u^m  a  été  t'umé  &  falé  légè- 
rement ;  les  HoUandois  l'appellent  bockuru ,  6c  en  font 
cas  lorfqu'il  a  été  fumé  récemment  ;  alors  ils  le  man- 
gent avec  des  tartines  de  beurre. 

HARENGADES  ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  mhiolog.)  petits 
poifTons  fcmblablcs  à  de  petites  alofcs  ;  on  leur  donne 
auffi  les  noms  de  cailUques  &  de  lafchcs.  On  les  prend 
en  grand  nombre  prés  d'Agde.  Rondelet ,  A/y?oi>e  ^/cj 
poip>nf.  (/) 

*  HARENCAISON  ,  f.  f.  (Comm.  &  Pêche.)  faifon 
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de  la  pêche  des  harengs ,  ou  le  tems  de  leur  éclair. 

*  HARENGUIERE ,  f.  f.  (^Pèche.)  rets  à  petites 
mailles ,  ufité  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Caren- 
tan  &  d'Ifigni  ;  on  peut  rapporter  cette  forte  de  pêche 
à  celle  des  parcs.  Les  mailles  des  hauts  parcs,  des 
étaliers  &  des  haranguieres ,  ont  depuis  onze  jufqu'à 
quatorze  lignes  en  quarré.  Ces  filets  fe  tendent  con- 
formément à  l'ordonnance  &  aux  déclarations  du 
1 8  Mars  1727,  c'eft-à-dire  bouta  terre  &  bout  à  mer. 
Les  pêcheurs  des  côtes  de  Caux  &  de  Picardie  y 
adaptent  des  perches  de  douze  à  quinze  pies  de  hau- 
teur ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  hauts-parcs. 
Les  pêcheurs  des  autres  côtes  ne  les  tendent  pas  plus 
haut  que  leurs  tentes  ordinaires  :  fi  leurs  perches 
étoient  plus  élevées ,  la  rapidité  du  flot  ou  de  l'ebb 
les  enleveroit. 

11  eft  afl'ez  ordinaire  de  placer  les  haranguieres  au 
bas  des  tentes,  le  plus  avant  à  la  mer  qu'il  eft  pofli- 
ble  ;  quelques-uns  pratiquent  au  bout  une  efpece  de 
circuit  qui  retient  le  poifiTon  plus  long-tems  ;  ils  gar- 
nifîent  ce  même  côté  d'un  rets  tramaillé:  la  hauteur 
du  ret  entier  n'excède  pas  quatre  à  cinq  pies  de  hau- 
teur. 

La  pêche  du  hareng  avec  les  hauts-parcs  ne  fe  pra- 
tique que  depuis  la  S.  Michel  jufqu'à  la  S'^  Catheri- 
ne ,  c'eft-à-dire  l'efpace  de  deux  mois;  celle  du  petit 
maquereau  ou  fanfonnet  au  même  rets ,  commence 
communément  au  i  5  Avril  &  finit  au  1 5  Juillet. 

HARFLEUR,  Harejlotum  ,  Harjkvium  ,  &C. 
(Géog.)  ancienne  ville  de  France  en  Normandie  ,  an 
pays  de  Caux  ;  fes  fortifications  ont  été  rafées  & 
fon  port  s'efl  comblé.  Les  Anglois  la  prirent  d'aflTaut 
en  1 4 1  5 .  Voye:^  la  defcript.  hijloriquc  &  géographique 
de  la  haute  Normandie,  oii  vous  trouverez  des  détails 
fur  cette  ville.  Elle  eft  près  de  la  mer,  fur  la  Lézar- 
de, à  une  lieue  de  Montivilliers,  deux  du  Havre, 
fix  S.  O.  de  Fécamp,  quarante  -  quatre  N.  O.  de 
Rouen,  feize  N.  O.  de  Paris.  Long,  zi.61,  zy.  latit, 
451.  jo.  aj.  {D.J.) 

HARI ,  HARRl ,  f.  m.  {Finerie.)  c'eft  le  cri  dont 
ufe  le  piqueur  pour  donner  de  la  crainte  aux  chiens, 
lorfque  la  bête  qu'ils  chaflent  s'efl  accompagnée  , 
afin  de  les  obliger  d'en  garder  le  change. 

HARICOT,  f.  m.phafeolus,  {Hifl.  nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  à  fleur  papillonacée  ;  il  fort  du  ca- 
lice un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  lon- 
gue ;  cette  filique  renferme  des  femences  qui  ont  la 
forme  d'un  rein  ou  d'un  œuf.  Les  plantes  de  ce  genre 
ont  trois  feuilles  fur  un  pédicule.  Tournefort ,  infl. 
rei  herb.  Voyei  PLANTE.   (/) 

Boerhaave  compte  25  efpcces  de  phafcoles  man- 
geables ,  &  Bradley  plus  de  50  ;  mais  leurs  variétés 
augmentent  tous  les  jours  :  cependant  nous  ne  décri- 
rons ici  que  la  commune  ,  le  phafeolus  vulgaris  des 
Botaniftes  ,  que  Rai  nomme Jhilax  hortenjis. 

Sa  racine  eft  grêle ,  fibreufè  ;  elle  poulTe  une  tige 
longue,  ronde,  rameufe,  qui  grimpe  fur  des  écha- 
lats  comme  le  llferon ,  &  s'attache  aux  corps  voi- 
fins  qu'elle  rencontre ,  jufqu'à  former  des  berceaux 
dans  les  jardins.  Ses  feuilles  fortent  par  intervalles 
trois  à  trois ,  à  la  manière  des  tréfiles  ,  aflez  larges, 
pointues  par  le  bout ,  charnues,  prefque  femblables 
à  celles  du  lierre ,  lifles ,  &  foûtenues  par  de  longues 
queues  vertes. 

Des  aiflclles  des  feuilles  naifTent  des  fleurs  légu- 
mlneufes ,  blanches ,  ou  purpurines  ;  quand  ces  fleurs 
font  paffécs  ,  il  leur  lucccde  des  gouffes  longues  d'un 
dcmi-pié ,  qui  finiffcnt  en  pointes  étroites ,  appla- 
lics ,  à  deux  cofles  d'abord  charnues ,  vertes ,  enfiiite 
jaunâtres  &  membraneufcs  en  fe  féchant.  Leur  fi- 
gure eft  celle  d'une  nacelle  d'oii  cette  plante  tire 
Ion  nom  latin.  Les  femences  qu'elle  contient  font 
aflTez  grofles,  femblables  à  un  rein,  très-polies, 
blanches,  quelquefois  pâle -jaunâtres,  rougeâtres, 

grifes , 
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grifes ,  violettes ,  noirâtres ,  quelquefois  veinées  & 
lèmées  de  différentes  lignes  ou  taches  de  toutes  for- 
tes de  couleurs  agréables  à  la  vue. 

On  feme  cette  plante  au  printems  dans  les  champs 
&  dans  les  jardins  ;  elle  cil  annuelle ,  fleurit  l'été  ,  &C 
mûrit  l'automne  ;  on  la  mange  en  gonfle  quand  elle 
eu.  encore  verte  &  tendre  ;  on  mange  auffi  fa  femen- 
ce  dépouillée  des  coffes  :  nous  les  appelions  alors yi'- 
verolUs.  On  peut  conlérver  les  haricots  avec  leurs 
gouiles  pendant  toute  l'année ,  en  les  confifant  au 
vinaigre  avec  une  faûmure  de  fel. 

Uharicoc  d'Egypte,  phafcoliis  egyptiaciis  nlgro fe- 
mine ,  eit  un  arbre  larmenteux  qui  poufl^e  fes  bran- 
ches &  fes  feuilles  comme  la  vigne  ,  &  porte  des 
fleurs  deux  fols  par  an.  Profper  Alpin  vous  en  don- 
nera la  ligiu-e  &  la  defcription  ;  vous  trouverez  dans 
Kœmpfcr  celle  du  phafiolus  des  Japonois,  dont  ils 
font  des  mets  liquides  &:  folides.    (Z).  /.) 

Hari  COT ,  {^Dicu  &  Mat.  méd.')  Perfonne  n'ignore 
l'ufage  de  ce  légume  dans  la  cuiline,  &  que  fa  fe- 
mence  fournit  un  aliment  utile  &  commode  ;  elle 
nourrit  beaucoup,  clic  convient  en  tout  tems  à  ceux 
qui  ont  l'eftomac  bon  ,  &  qui  font  jeunes  &  robu- 
ites,  ou  qui  font  beaucoup  d'exercice;  mais  les  pei  fon- 
nes  délicates ,  les  gens  d'étude  &  ceux  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  doivent  s'en  abftenir  ,  parce  qu'- 
elle eft  venteufe  ,  qu'elle  charge  l'eftomac  ,  &  le 
digère  difficilement,  Geoffroy  ,  Mat.  méd,  &C  Leme- 
ry  ,  Traité  dis  alimens. 

Ceci  n'ell  vrai  que  des  femences  Sharicot  mûres 
&  feches  ;  car  les  haricots  verds  mangés  avec  leur 
E;ouffe ,  lorfqu'ils  font  tendres  &  dans  leur  primeur  , 
tburniffent  un  aliment  aqueux,  très-peu  abondant  , 
&  qui  fe  digère  prefque  auffi  facilement  que  la  plu- 
part des  herbes  que  nous  préparons  pour  l'ufage  de 
nos  tables. 

Les  haruots  paffent  pour  apéritifs ,  réfolutifs  & 
diurétiques ,  &  pour  exciter  les  mois  &  les  vui- 
danges. 

On  fait  entrer  leur  farine  dans  les  cataplafmes 
cmolliens  &  réfolutifs ,  &  elle  vaut  tout  autant  pour 
cet  ufagc  que  les  quatre  farines  appellées  réfolutives, 
Foyei  Farines  résolutives. 

On  a  attribué  à  la  lefcive  de  la  cendre  des  tiges  & 
des  gonfles  d'^'îWcof  une  vertu  particulière  pour  fai- 
re fortir  les  eaux  des  hydropiques  :  mais  comme 
nous  l'obfervons  dans  plufieurs  articles ,  à-propos  de 
pareilles  prétentions  ,  la  plupart  des  fels  lixiviels 
n'ont  prefque  que  des  propriétés  communes.  Foye\ 
Sel  lixiviel.  (/■) 

HARLE,  f.  m.  mcrganfcr  ,  Aldr.  {Hifî.  nat.  Orni- 
tho'oç;.)  oifeau  aquatique  qui  pefe  quatre  livres  ;  il  a 
deux  plés  quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ou  des  pies  , 
&  trois  pies  quatre  pouces  d'envergure.  Le  dos  eil 
large  &  plat  ;  la  partie  fupérieure  du  cou  &C  de  la 
tête  a  une  couleur  verte  noirâtre  &  brillante  ;  la 
face  fupérieure  du  corps  eft  mêlée  de  blanc  &  de 
noir.  La  queue  a  une  couleur  cendrée;  la  face  infé- 
rieure du  corps  eft  grife  ,  à  l'exception  des  ailes  qui 
font  blanchâtres  en-deffous.  Le  bec  eft  étroit ,  den- 
telé,  crochu ,  en  partie  noir  &  en  partie  roux,& 
long  d'environ  trois  pouces.  Les  pies  ont  une  belle 
couleur  de  rouge  ,  &  il  y  a  une  membrane  entre  les 
doigts.  Les  plumes  du  lommet  de  la  tête  font  hérif- 
fées  &  font  paroître  la  tête  plus  groffe  qu'elle  ne 
l'eften  effet.  Cet  oifeau  fe  nourrit  de  poiilon.  Rai , 
fynop.  avium  ,  part.  CXXXIV. 

HARLEBECK,  {Géog.)  petite  place  de  la  Flan- 
dre autrichienne  ,  fur  la  Lys,  à  une  lieue  de  Cour- 
trai,  fept  S.  O.  de  Gand.  Long.  2.1.  1.  latit.  6q.  J2. 
(Z).  7.) 

HARLECH  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Angleterre  , 
capitale  du  Mérionefthire ,  dans  la  province  de  Gal- 
Tomi  VIII. 
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les,  à  168  milks  de  Londres.  Loni;.  m.  20.  lut,  ia. 
àS.  (Z>.  J.)  ^ 

HARLEM ,  ou  HA  ARLEM ,  (Géog.)  ville  des  Pro- 
vinces-Unies  dans  la  Hollande  ;  l'ancien  nom  eft  Ha^ 
raUian.  On  ne  fait  ni  quand ,  ni  par  qui  cette  ville 
fut  commencée  ;  mais  du  tems  de  Thierry  VL  en 
1 155  ,  elle  étoit  déjà  peuplée  &  affez  fortifiée  :  en 
1117,  les  bourgeois  de  HarUm  accompagnèrent 
Guillaume  I,  qui  partoit  pour  la  Terre -fainte. 

Harlem  eft  dans  le  territoire  des  Marfatiens,  an- 
cien peuple  dont  le  pays  de  Kennemerland  a  pris  fou 
nom  ;  elle  a  été  la  capitale  de  ce  pays  ,  qui  eft  par- 
tagé entre  plufieurs  villes  ;  &  fa  partie  occidentale 
eft  toujours  de  la  jurifdiaion  de  HarUm.  Autrefois  la 
ville  étoit  feulement  au  bord  méridional  de  la  Spare, 
rivière  qui  fe  jette  dans  l'Ye  àSparemdam:  mais  en 
1400,  on  aggrandit  la  ville,  &  on  l'étendit  au-delà 
de  cette  rivière ,  qui  la  traverfe  àpréfent.  En  1 3 10  » 
les  chevaliers  de  l'Hôpital  de  S.  Jean  de  Jérufalem 
furent  reçus  à  Harlem:  auffi  pofl'ede-t-elle  dans  fes 
archives  bien  des  chofes  curieufes  fur  l'ordre  des 
chevaUers  de  Malte,  dont  il  auroit  été  à  fouhaiter 
que  M.  l'abbé  de  Vertot  eût  eu  connoiffance. 

Cette  ville  a  été  incendiée  plufieurs  fois  dans  la 
fuite  des  tems  ;  favoir  en  1  347, en  i35i,&en  1587, 
En  1571  ,  lesHarlemois  fe  ioûmirent  au  prince  d'O- 
range, ou  plutôt  s'y  donnèrent.  En  1573  ,  elle  fut 
obligée,  après  imc  dcfenle  admirable,  de  fe  rendre 
aux  Elpagnols  à  dilcrétion  :  ceux-ci  firent  pendre  les 
magiftrats ,  les  pafteurs  ,  &  plus  de  auinze  cents  ci- 
toyens; ils  traitèrent  &  cette  ville  &c  les  Pays-Bas 
comme  ils  avoient  traite  le  Nouveau- monde.  La 
plume  tombe  des  mains  quand  on  lit  les  horreurs  qu'- 
ils exercèrent:  on  en  conferve  encore  les  planches 
gravées  en  bois  dans  le  pays. 

Paul  IV.  avoit  érigé  Harlem  en  évêché  ;  mais  elle 
n'a  eu  que  deux  évêques  ;  elle  fe  glorifie  de  l'inven- 
tion (le  l'Imprimerie  :  c'eft  ce  qu'on  examinera  au 
mot  Imprimerie. 

HarUm  eft  fituée  à  trois  lieues  O.  d'Amfterdam  , 
fixN.  E.de  Leyde,&  fept  S.  E.  d'Alckmar.  Long, 
2Z.  6.  lat.  6x.  23.  68, 

Entre  les  gens  de  lettres  dont  HarUm  eft  la  patrie, 
je  me  contenterai  pour  abréger,  de  nommer Hoorn- 
beck,  Scriverius  O^ÎTriglana  ,  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  dans  les  Sciences  qu'ils  ont  cidtivées.  J'ai 
parlé  ailleurs  des  artiftes. 

Hoornbeck  (Jean)  a  été  un  des  fameux  théolo- 
giens calviniftes  du  dix-feptieme  fietle  ;  il  fut  côn- 
fécutivement  profeffeur  en  Théologie  à  Utrecht  &  à 
Leyde.  Il  publia  un  grand  nombre  de  livres  didafti- 
ques  ,  polémiques  ,  pratiques ,  &  hiftoriques,  tant  en 
flamand  qu'en  latin.  Il  mourut  fort  confidéré  en  1666, 
n'ayant  encore  qu'environ  quarante -neuf  ans.  On 
trouvera  Ion  article  dans  Bayle. 

Scriverius  (Pierre)  a  rendu  lervice  à  la  littérature 
par  les  éditions  qu'il  a  données  de  Végece ,  de  Fron» 
tin,&  d'autres  auteurs  fur  l'Art  militaire;  il  publia 
le  premier  les  Fables  if'Hygin  :  mais  l'hiftoire  de-  Hol- 
lande lui  a  des  obligations  plus  particulières  par  deux 
grands  ouvrages,  dont  l'un  s'appelle 5.7^izvw  illujlra- 
ta  ,  &  l'autre  ,  Bataviœ  comitumque  omnium  hijlona. 
Il  mourut  en  1653  âgé  de  foixante- trois  ans,  félon 
Hoffmann. 

Trigland  (Jacques)  fut  profeffeur  à  Leyde  en 
Théologie  &  en  antiquités  ecclcfi.iftiques  ;  il  a  mis 
au  jour  divers  petits  traités  fur  des  fiijets  curieux  ôc 
choifis ,  comme  de  Dodone ,  de  Kcerœ:s ,  de  corpore  Mo'> 
fis  y  de  origine  rituum  Mojdicorum ,  &c.  II  mourut  en 
1705 ,  à  cinquante-quatre  ans.  (Z).  /.) 

Harlem  {mer  de) ,  en  flamand  Harlem-maert 
(Géog.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  inondation  en- 
tre la  ville  de  Harlem  dont  elle  porte  le  nom,  & 
celles  d'Amfterdam  &  de  Leyden  :  elle  fe  forme  d» 
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d'une  eciine ,  ce  41^  .«^^  n*--  -  ^  „;^^onnene  ,  qui 
falure  de  la  mer.  Cette  ecluie  de  ""aço"""^^  .^'^^^_ 

ell,e  crois  1 V^'^ '^'^^'t'^erP^r' S^eSës  "nva 
rupt.on  néccffa.re  aux  barques  PJ^^^  ^  ^^^^^^^^ 

Comme  le  terrem  ^  t  "-P;'';j^^  „„  ,  j-^^^^'^^, 
que  cette  "jer  en  oca^pe  bea       _  1^  ,^,^^  ^^ 

parle  de  la  ^eiT  cher  ^^  j^,,  j^^  j^^.^.  eux-mêmes 
d  une  diffiadte   n.un  on        ^,  ^_^  ^^^^^.^  ^^^^^  ^j^^^_ 

ont  offert  dent  ire  ie^;^^^j^  :  mais  des  intérêts 
donner  'a  propnç||:;^^  ^^j^^^  ^-^^^^^  encore  tirées  du 
""vZ..  courrait  Amlîerdam  d'être  à  fon  tour  inon- 
d'ren'ont  eïcché  l'exécution.  Il  eft  vrat  cepen- 
dant au'il  y  a  plus  de  trois  iiecles  que  cette  mer  etoit 
vn  pays  cultivé  où  l'on  trouvoit  plufieurs  bons  vil- 
lages (^-  -^O 
UaRLINGEN,  Harlinga,  (Gcog.)  ville  forte  & 

niaritime  des  Provinces-Unies  ,  dans  la  Fnfe  ,  dont 
elle  ell: ,  après  Leuwarde ,  la  plus  grande,  la  plus  peu- 
plée ,  &  la  plus  riche  ;  elle  eil  gouvernée  par  un  (é- 
nat  de  huit  bourguemeftres  ,&  a  un  port  qui  la  rend 
commerçante.  Sa  pofition  eft  à  une  lieue  O.  de  Fran- 
cker ,  quatre  S.  O.  de  Leuwarden  ,  fix  N.  de  Strave- 
ren.  Lons.  2j.  lat.  Sj.  12.   {D.  /.) 

HARMATAN,  r.  m.  (Hijï.  /2ar.)  vent  qui  règne 
particulièrement  l'ur  la  côte  de  Guinée  ;  il  le  tait  len- 
tir  régulièrement  tous  les  ans  depuis  la  fin  du  mois 
de  Décembre  julques  vers  le  commencement  de  Fé- 
vrier ,  &  continue  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  il  eft 
fi  froid  &  fi  perçant ,  qu'il  fait  ouvrir  les  jointures  du 
plancher  des  mailons  &  des  bordages  des  navires. 
Quand  ce  vent  eft  pafle  ,  ces  ouvertures  fe  rejoi- 
gnent comme  auparavant.  Les  habitans  ne  peuvent 
lortir  de  chez  eux  tant  que  ce  vent  règne ,  &  ils  tien- 
nent leurs  maifons  bien  fermées  ;  ils  enferment  aufti 
leurs  beftiaux,  qui  fans  cela  courroient  rifque  de  pé- 
rir en  quatre  ou  cinq  heures  de  tems  par  la  malignité 
de  cet  air  fuffocant.  Ce  vent  fouffle  entre  l'eft  &  le 
nord-eft  ;  il  n  eft  accompagné  ni  de  pluie  ,  ni  de  nua- 
ges, ni  de  tonnerre ,  &  eft  toujours  également  frais. 
Foyci^  Vhipoin  génér.  des  voyages  ,  tome  XI, 

*  HARMONIE ,  f.  f.  {Gramm.)  il  fe  dit  de  l'ordre 
général  qui  règne  entre  les  diverfes  parties  d'un  tout, 
ordre  en  conféquence  duquel  elles  concourent  le  plus 
parfaitement  qu'il  eft  pofliblc  ,  foit  à  l'effet  du  tout, 
îbit  au  but  que  l'artifte  s'eft  propofé.  D'où  il  fuit  que 
pour  prononcer  qu'il  règne  une  harmonie  parfaite  dans 
un  tout ,  il  faut  connoitre  le  tout ,  fes  parties ,  le  rap- 
port de  fes  parties  entre  elles ,  l'effet  du  tout ,  &  le 
but  que  l'artifte  s'elt  propofé  :  plus  on  connoît  de  ces 
choies,  plus  on  eft  convaincu  qu'il  y  a  de  Vharmo- 
nie ,  plus  on  y  eft  fenfible  ;  moins  on  en  connoît , 
moins  on  eft  en  état  de  fcntir  &  de  prononcer  fur 
VbarmoBie.  Si  la  première  montre  qui  lé  fit  fût  tom- 
bée entre  les  mains  d'un  paylan ,  il  l'auroit  confidé- 
rée,  il  auroit  appcrçù  quelque  arrangement  entre  fes 
parties;  il  en  auroit  conclu  qu'elle  avoit  fon  ufagc  ; 
mais  cet  ufage  lui  étant  inconnu,  il  ne  feroit  point 
allé  au-delà  ,  ou  il  auroit  eu  tort.  Faifons  paflcr  la 
même  machine  entre  les  mains  d'un  homme  plus  inf- 
truit  ou  plus  intelligent,  qui  découvre  au  mouve- 
ment uniforme  de  l'aiguille  ôi  aux  directions  égales 
du  cadran  ,  qu'elle  pourroit  bien  être  deftinée  à  mc- 
furer  le  tems  ;  fon  admiration  croitra.  L'admiration 
eut  été  beaucoup  plus  grande  encore ,  fi  l'obfcrvateur 
méchanicicn  eût  été  en  état  de  fé  rendre  raifon  de  la 
difpofition  des  parties  relatives  à  l'effet  qui  lui  étoit 
connu ,  6i.  ainfi  des  autres  à  qui  l'on  préfentcra  le 
même  inftrument  à  examiner.  Flus  une  machine  fera 
compliquée,  moins  nous  ferons  en  état  d'en  juger. 
.S'il  arrive  dans  cette  machine  compliquée  des  pheno- 
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mènes  qui  nous  paroifTent  contraires  à  fon  harmonie , 
moins  le  tout  &  fa  deftination  nous  font  connus , 
plus  nous  devons  être  refervés  à  prononcer  fur  ces 
phénomènes  ;  il  pourroit  arriver  que  nous  prenant 
pour  le  terme  de  l'ouvrage ,  nous  prononçafTions  bien 
ce  qui  feroit  mal,  ou  mal  ce  qui  feroit  bien ,  ou  mal 
ou  bien  ce  qui  ne  feroit  ni  l'un  ni  l'autre.  On  a  tranf- 
porté  le  mot  à^ harmonie  à  l'art  de  gouverner ,  &  l'on 
dit ,  il  règne  une  grande  harmonie  dans  cet  état  ;  à 
la  fociété  des  hommes ,  ils  vivent  dans  V harmonie  la 
plus  parfaite;  aux  arts  &  à  leurs  produûions,  mais 
fur-tout  aux  arts  qui  ont  pour  objet  l'ufage  des  fons 
ou  des  couleurs  (voyc^  HARMONIE  ,  Mujîque  ,  HAR- 
MONIE ,  Peinture)  ;  au  ftyle  (voy.  HARMONIE  ,  Bel- 
les-Lettres). On  dit  aufîi  ,  V harmonie  générale  des 
chofés ,  ['harmonie  de  l'univers.  Foyei  Monde  ,  Na- 
ture, Optimisme,  &c. 

Harmonie  ,  {Mujîque.)  eft ,  félon  le  fens  que  lui 
ont  donné  les  anciens ,  la  partie  qui  a  pour  objet  la 
fucceflîon  agréable  des  fons ,  entant  qu'ils  font  graves 
ou  aigus  ,  par  oppofttion  aux  autres  parties  de  la 
Mulîque  appellées  rythmica  &  metricu  ,  cadence , 
tems  ,  mefiire.  Le  mot  di  harmonie  vient ,  félon  quel- 
ques-uns ,  du  nom  d'une  muficiennc  du  roi  de  Phé- 
nicie ,  laquelle  vint  en  Grèce  avec  Cadmus  Si  y  ap- 
porta les  premières  connoiffances  de  l'art  qui  porte 
fon  nom. 

Les  Grecs  ne  nous  ont  laifTé  aucune  explication 
fatisfaifante  de  toutes  les  parties  de  leur  mufique  , 
celle  de  Vharmonie  qui  eft  la  moins  défeûueufe,  n'a  été 
faite  encore  qu'en  termes  généraux  &  théoriques. 

M.  Burette  &  M.  Malcolm  ont  fait  des  recher- 
ches lavantes  &  ingénieufes  fur  les  principes  de 
Vharmonie  des  Grecs.  Ces  deux  auteurs,  à  l'imita- 
tion des  anciens,  ont  diftribué  en  fept  parties  toute 
leur  doftrine  fur  la  Mufique  ;  favoir,  les  fons,  les  in- 
tervalles, les  fyftèmes,les  genres,  les  tons  ou  mo- 
des, les  nuances  ou  changemens,  &  la  mélopée  ou 
modulation.  Foyei  tous  ces  articles  à  leurs  mots. 

Harmonie  ,  félon  les  modernes ,  eft  proprement 
l'effet  de  plufieurs  tons  entendus  à-la-fois  ,  quand  il 
en  réfulte  un  tout  agréable  ;  de  forte  qu'en  ce  fens 
harmonie  &  accord  fignifîent  la  même  chofe.  Mais  ce 
mot  s'entend  plus  communément  d'une  fuccefîion  ré- 
gulière de  plufieurs  accords.  Nous  avons  parlé  du 
choix  des  fons  qui  doivent  entrer  dans  un  accord 
pour  le  rendre  harmonieux,  ^oyi;^^  Accord  ,  CoN- 
SONNANCE.  Il  ne  nousrefte  donc  qu'à  expliquer  ici 
'en  quoi  confifte  la  fuccefîion  harmonique. 

Le  principe  phyfique  qui  nous  apprend  à  former 
des  accords  parfaits  ,  ne  nous  montre  pas  de  même 
à  en  établir  la  fuccefTion,  une  fuccefTion  régulière  & 
pourtant  néceftaire.  Un  didionnaire  de  mots  élégans 
n'cft  pas  une  harangue  ,  ni  un  recueil  d'accords  har- 
monieux une  pièce  de  mufique.  Il  faut  un  fens ,  il  faut 
de  la  liaifon  dans  la  Mufique,  comme  dans  le  langa- 
ge ;  mais  oii  prendra-t-on  tout  cela  ,  fi  ce  n'eft  dans 
les  idées  mêmes  que  le  fujet  doit  fournir? 

Toutes  les  idées  que  peut  produire  l'accord  par- 
fait fe  réduiiént  à  celle  des  fons  qui  le  compo- 
fcnt  &  des  intervalles  qu'ils  forment  entre  eux:  ce 
n'eft  donc  que  par  l'analogie  des  intervalles  &  par  le 
rapport  des  fons  qu'on  peut  établir  la  liaifon  dont  il 
s'agit  ;  &  c'eft-là  le  vrai  &  l'unique  principe  d'où  dé- 
coulent toutes  les  loix  de  Vharmonie,  de  la  modula- 
tion ,  &  même  de  la  mélodie. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  phrafe  harmoni- 
que, nous  développerons  les  trois  règles  fuivantes 
fur  Icfquclles  eft  fondée  fa  conftrudfion  ,  &  qui  ne 
font  que  des  coniéqucnces  prochaines  du  principe 
que  nous  venons  d'expoiér. 

1°.  Labafîe  fondamentale  ne  doit  marcher  que  par 
intervalles  conlonnans,  car  l'accord  parfait  n'en  pro- 
duit que  do  tels  :  l'analogie  eft  manifefte. 
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Ces  intervalles  doivent  être  relatifs  au  mode  : 
ainii  après  avoir  tait  l'accord  parfait  mineur,  on  fcnt 
bien  que  la  balle  ne  doit  pas  monter  fur  la  tierce  ma- 
jeure. 

Toujours  par  la  même  analogie  ,  on  doit  préférer 
les  intervalles  qui  font  les  premiers  engendrés ,  c'etl- 
à-dire  ceux  dont  les  rapports  font  les  plus  funples. 
Ainfi  la  quinte  étant  la  plus  parfaite  des  conlonnan- 
ces ,  la  progreffion  par  quintes  cfl  auffi  la  plus  par- 
faite des  progreffions. 

On  doit  obfervcr  que  la  marche  diatonique  pref- 
crite  aux  parties  lupérieures  n'ell  qu'une  fuite  de 
cette  règle. 

2°.  Tapt  que  dure  la  phrafe ,  on  y  doit  obfervcr  la 
liaifon  harmonique  ,  c"cll-à-dire  qu'il  faut  tellement 
diriger  la  fucceffion  de  V  harmonie ,  qu'au -moins  un 
fon  de  chaque  accord  foit  prolongé  dans  l'accord 
fuivant.  Plus  il  y  a  de  fons  communs  aux  deux  ac- 
cords, plus  la  liaifon  eft  parfaite. 

C'ell-là  une  des  principales  règles  de  la  compofi- 
tion  ,  &  l'on  ne  peut  la  négliger  fans  faire  une  mau- 
vaife  harmonii  :  elle  a  pourtant  quelques  exceptions 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  Cadence, 

3°.  Une  fuite  d'accords  parfaits,  même  bien  liés, 
ne  fuffit  pas  encore  pour  conlf  ituer  une  phrafe  harmo- 
nique ;  car  fi  la  liailon  fuffit  pour  faire  admettre  fans 
répugnance  un  accord  à  la  fuite  d'un  autre  ,  elle  ne 
l'annonce  point ,  elle  ne  le  fait  point  defirer  ,  &  n'o- 
blige point  l'oreille  pleinement  latisfaiîe  à  chacun 
des  accords ,  de  prolonger  fon  attention  fur  celui  qui 
le  fuit.  Il  faut  nécelTairement  quelque  chofe  qui 
uniffis  tous  ces  accords ,  &  qui  annonce  chacun  d'eux 
comme  partie  d'un  plus  grand  tout  que  l'oreille  puifTe 
failir,&  qu'elle  defire  d'entendre  en  fon  entier.  Il 
faut  un  fens,  il  faut  de  la  liaifon  dans  la  Mufique  , 
comme  dans  le  langage  ;  c'elî  l'effet  de  la  diffonnan- 
ce  ;  c'eft  par  elle  que  l'oreille  entend  le  difcours  har- 
monique ,  &  qu'elle  diftingue  fes  phrafes,  fes  repos , 
fon  commencement  &  fa  fin. 

Chaque  phralé  harmonique  eft  terminée  par  un  re- 
pos qu'on  appelle  ir(7(/e/7« ,  &  ce  repos  ell  plus  ou 
moins  partait  lelon  le  lens  qu'on  lui  donne.  Toute 
Vharmonii  n'eft  précifément  qu'une  fuite  de  caden- 
ces ,  mais  dont,  au  moyen  de  la  dilfonnance  ,  on 
élude  le  repos  autant  qu'on  le  veut,  avertiiïant  ainfi 
l'oreille  de  prolonger  fon  attention  jufqu'à  la  fin  de 
la  phrafe. 

La  diffonnance  eft  donc  un  fon  étranger  qui  s'ajoute 
à  ceux  d'un  accord  pour  lier  cet  accord  à  d'autres. 
Cette  difl'onnance  doit  donc  par  préférence  former 
la  Uaifon ,  c'eft-à-dire  qu'elle  doit  toujours  être 
prile  dans  le  prolongement  de  quelqu'un  des  fons  de 
l'accord  précédent  ;  ce  qui  la  rend  auffi  moins  dure 
£  l'oreille  :  cela  s'appelle /A^f^z-fr  la  dijfonnancc. 

Dès  que  cette  diffonnance  a  été  entendue ,  la  bafte 
fondamentale  a  un  progrès  déterminé  lelon  lequel  la 
dilfonnance  a  auffi  le  lien  pour  aller  le  réfoudre  fur 
quelqu'une  des  confonnances  de,  l'accord  fuivant  : 
cela  s'appelle  fauvcr  la  dljfonnancc.  Foye^^  DiSSON- 
i;ance,Consonnance  ,  Préparer,  Sauver. 

La  diftbnnance  eft  encore  néceffiiire  pour  intro- 
duire la  variété  dans  l'harmonie;  S>c  cette  variété  eft 
un  point  auquel  l'harmonifte  ne  peut  trop  s'appli- 
quer ;  mais  c'eft  dcins  l'ordonnance  générale  qu'il  la 
faut  chercher ,  &  non  pas  ,  comme  font  les  petits  gé- 
nies ,  dans  le  détail  de  chaque  note  ou  de  chaque  ac- 
cord: autrement  à  peine  évitera-t-on  dans  fes  pro- 
dudions  le  fort  d'un  grand  nombre  de  nos  nnifiqucs 
modernes  ,  qui  toutes  noires  de  triples  croches ,  tou- 
tes hériffées  de  diflbnnances,  ne  peuvent,  même  par 
la  bifarrerie  de  leurs  chants  ni  par  la  dureté  de  leur 
harmonie ,  éloigner  la  monotonie  &i  l'ennui. 

Telles  font  les  loix  générales  de  V harmonie  ;  car 
nous  n'embrafl"ons  point  ici  celles  de  la  modulation, 
Tome  FUI, 
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que  nous  donnerons  en  leur  lieu.  Il  y  a  outre  cela 
plufieius  règles  particulières  qui  regardent  propre- 
ment la  compofuion ,  &  dont  nous  parlerons  ailleurs, 
/^cyaj  Composition,  Modulation,  Accords] 

Harmonie  le  prend  quekiuefois  poiir  la  force  6c 
la  beauté  du  fon  ;  ainft  Ton  dit  qu'une  voix  eft  harmo- 
nieufe  ,  qu'un  inftrum.ent  a  de  Vharmonie ,  &c, 

Enhn  en  lens  figuré  on  donne  le  nom  iïluumonu 
au  jufte  rapport  des  parties  &  à  leur  concours  pour 
la  pertefliondu  tout:  telle  &'à  V harmonie  Aq  l'état, 
la  bonne  /wwo^/^,  c'eft-à-dire  la  concorde  qui  reoné 
entre  des  cours  ,  entre  des  miniftres  ,  &c.  {S)   ° 

Harmonie.  On  voit  par  un  paflage  de  Nicoma- 
que,  que  les  anciens  appvoprioient  quelquefois  c« 
nom  à  la  conlonnance  deToftave.  r. Octave.  (S) 

Harmonie  figurée,  ^'^'«rer  en  général ,  c'eft 
faire  plufteurs  notes  pour  une.  Or  on  ne  peut  usiner 
Vharmonie  que  de  deux  manières  ,  par  degrés  "con- 
joints ,  ou  par  degrés  disjoints.  LorU[u'on  figure  oar 
degrés  conjoints,  on  employé  néceftairement  d'au- 
tres notes  que  celles  qui  forment  l'accord,  des  notes 
qui  font  comptées  pour  rien  dans  Vharmonie  ;cqs  no- 
tes s'appellent  par  fi/ppo/ùion  (^F.  Supposition) 
parce  qu'elles  llippofent  l'accord  qui  fuit  ;  elles  ne 
doivent  jamais  fe  montrer  au  commencement  d'un 
tems,  principalement  du  tems  fort,  fi  ce  n'eft  dans 
quelques  cas  rares  oîi  l'on  fait  la  première  note  du 
tems  brève  ,  pour  appuyer  fur  la  féconde  :  msis 
quand  on  figure  par  degrés  disjoints  ,  on  ne  peut  ab- 
lolument  employer  que  les  notes  qui  forment  l'ac- 
cord, foit  conlbnnant,  foit  diilbnnant.   (i') 

Harmonie.  Ce  terme,  en  Peinture ,  a  plufteurs 
acceptions  ;  on  s'en  fert  prefque  indiftereniment 
pour  exprimer  les  effets  de  lumière  &  de  couleur  ; 
&C  quelquefois  il  fignifie  ce  qu'on  appelle  le  tout  en- 
femble  d'un  tableau, 

'Vharmonie  de  couleur  n'exifte  point  fans  celle  de 
lumière,  &  celle  de  lumière  eft  indépendante  de 
celle  de  couleur.  On  dit  d'un  tableau  de  grliTaille , 
d'un  deftein, d'une  eftampe  ,  le  delîus  conlidéré  par 
rapport  aux  effets  de  lumière,  &  non  comme  propor- 
tion &  précifion  du  contour  ;  il  règne  dans  ce  tableau, 
ce  deftein, cette  eftampe,  une  belle  harmonie.  Il  fem- 
bleroit  luivre  de-là  o^xharmonie  conviendroit  par 
préférence  à  la  lumière.  Cependant  lorfqu'on  n'en- 
tend parler  que  de  fes  effets  ,  on  le  fert  plus  volon- 
tiers de  ces  expreffions  :  belle  diflribution  ,  belle  éco- 
nomie ,  belle  intelligence  de  lumière  ,  beaux  ,  grands 
effets  de  lumière.  Pour  réuffir  à  produire  ces  effets,  il 
faut  qu'il  y  ait  dans  le  tableau  une  lumière  princi- 
pale à  laquelle  toutes  les  autres  foient  fubordon- 
nées  ,  non  par  leur  efpace  ,  mais  par  leur  vivacité  ; 
&  que  les  unes  &  les  autres  foient  réunies  par  mal- 
le ,  &  non  éparfes  çà  &  là  ,  par  petites  parties  ,  for- 
mant comme  une  efpece  d'échiquier  irrégulier;  c'ell 
ce  qu'on  appelle  papilloter ,  des  lumières  qui  papil- 
lotent. 

A  l'égard  de  la  couleur,  on  dit  quelquefois,  ce 
tableau  fait  un  bel  effet,  un  grand  effet  de  couleur  ;  iii:,is 
l'on  dit  plus  ordinairement ,  il  y  a  dans  ce  tableau  un 
bel  accord ,  une  belle  harmonie  de  couleur,  la  couleur 
en  e[l  harmonieufe.  Il  eft  peut-être  impoffible  de  don- 
ner des  préceptes  pour  réuiTir  en  cette  partie  ;  l'on 
dit  bien  qu'il  ne  faut  faire  voifiner  que  les  couletus 
amies,  mais  les  grands  peintres  ne  connoilfent  point 
de  couleurs  qui  ne  le  foient. 

L'etîet  ou  harmonie  de  lumière  &de  couleur  peu- 
vent fubfifter  dans  un  tableau,  indépendamment  de 
l'imperfeftion  des  objets  qui  y  font  repréfentés  :  il 
pouvoit  même  n'y  en  point  avoir;  c'eft-à-dire,  qu'il 
n'y  eût  qu'un  amas  confus  ,  un  cahos  de  nuages,  de 
vapeurs,  enfin  une  forte  de  jeu  de  lumière  6c  ilc 
couleur.  Si  l'on  refufoit  à  cette  producflon  le  nom 
de  tableau,  au  moins  crois-je  qu'on  pourroit  lui  ac- 
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forder  celui  d'./?l'^,  à'air  ,  â'inJlrume^C  ocu!alu,cim 
ne  concourroitpas  peu  à  donner  des  idée,  ne  tes 
3e  ce  que  c'eft  que  U^nnoni.  en  pe.nture,  p  oduue 
?eu  enïnt  par  les  effets  de  lumière  &  de  couleur. 

ôroqu'U  Ibit  .mpolïïble  de  huvre  avec  la  der- 

^c  exaaitude  la  terme  de  ces  derniers,  en  y  pla- 
des  objets  ;  cependant  ,'a.  vu  de  jeunes  pein- 
tres V  en  répandre,  les  ùuvre  jufqu  a  un  certain 
point ,  &leut  produaion  devenir  moins  manquant 
à  Vhj^rr.onic  de  lumière  &  de  couleur  que  lorlqu  ils 
ne  ie  iervoient  pas  de  ce  moyen. 

Lorfqu'on  entend  par  karmomc  1  effet  total,  le 
tout  ensemble  d'un  tableau  ;  1  on  ne  dit  point  de  tou- 
tes les  parties  concourantes  a  cet  effet,  cette  partie 
eft  harmonieule,  a  une  belle  harmonu.  L'on  s  expri- 
me alors  plus  généralement.  Exemple  :  cette  figure, 
ce  vafe,  font  bien  placés-là  ;  outre  qu'ils  y  lont 
convenablement  amenés,  ils  interrompent  ce  vuide, 
font  communiquer  ce  grouppe  avec  cet  autre,  y  tor- 
nicnt  VharmonU  ;  ce  ciel  lumineux  derrière  cette 
draperie  fait  un  bel  effet,  une  belle  harmonie;  cette 
branche  d'arbre  éclairée  réunifiant  ces  deux  lumiè- 
res ,  elles  font  une  belle  harmonie  ;  il  réfulte  de  cet 
effet  une  harmonie  charmante  ;  tout  concourt ,  tout 
s'accorde  dans  la  compofition  de  ce  tableau  à  carac- 
îérifer  le  fujet,  &  rendre  Vharmonic  complette  ;  tout 
y  elt  fi  convenablement  d'accord  que  le  plus  léger 
changement  y  feroit  une  diflbnance. 

Harmonie.  (^Accord  defons.)  Vkarmonie  a  lieu, 
foit  dans  la  proie ,  Ibit  dans  la  poéfie.  Elle  eft  à  la 
vérité  plus  marquée  dans  les  vers  que  dans  la  profe  ; 
mais  elle  n'en  exifte  pas  moins  dans  celle-ci,  &  n'y 
ell  pas  moins  néceflairc.  Nous  parlerons  d'abord  de 
celle-ci ,  &  enfuite  de  Y  harmonie  poétique. 

L'harmonie  de  la  profe  étoit  appellée  par  les  Grecs 
rythmes,  &  par  les  Latins  nombre  oratoire ,  numerus. 
/^oy«^  Nombre  (S- Rythmes. 

On  ne  peut  difconvenir  que  l'arrangement  des 
mots  ne  contribue  beaucoup  à  la  beauté  ,  quelque- 
fois même  à  la  force  du  difcours.  Il  y  a  dans  l'homme 
un  goût  naturel  qui  le  rend  fenfible  au  nombre  &  à  la 
cadence  ;  &:  pour  introduire  dans  les  langues  cette 
efpece  de  concert ,  cette  harmonie ,  il  n'a  fallu  que 
confulter  la  nature  ,  qu'étudier  le  génie  de  ces  lan- 
gues, que  fonder  &  interroger  pour  ainfi  dire  les 
oreilles,  que  Ciceron  appelle  avec  raifon  \\x\  j uge  fier 
&  dédaigneux.  En  effet,  quelque  belle  que  foit  une 
penfée  en  elle-même  ,  fi  les  mots  qui  l'expriment 
font  mal  arrangés ,  la  délicateffe  de  l'oreille  en  eft 
choquée  ;  une  compofition  dure  &:  rude  la  blelfe , 
au  lieu  qu'elle  eft  agréablement  flatée  de  celle  qui 
eft  douce  &  coulante.  Si  le  nombre  eft  mal  fbutenu, 
&  que  la  chiite  en  foit  trop  prompte,  elle  fent  qu'il 
y  manque  quelque  chofe  ,  Ôc  n'cft  point  fatisfaite.  Si 
au  contraire  il  y  a  quelque  chofe  de  trainant  &  de 
fupcrflu ,  elle  le  rejette,  &  ne  peut  le  (buffrir.  En 
un  mot ,  il  n'y  a  qu'un  difcours  plein  &  nombreux 
qui  puilfe  la  contenter. 

Par  la  diffcrentc  ftrufture  que  l'orateur  donne  à 
fcs  phrafcs  ,  le  difcours  tantôt  marche  avec  une  gra- 
vité majcftucufc,  ou  coule  avec  une  prompte  &c  lé- 
gère rapidité  ,  tantôt  charme  &cnlevc  l'auditeur  par 
une  douce  harmonie ,  ou  le  pénètre  d'horreur  &  de 
faififTcment  par  une  cadence  dure  &:  âpre  ;  mais 
comme  la  qualité  &  la  mcfurc  des  mots  ne  dépen- 
dent p<jint  de  l'orateur ,  &  qu'il  les  trouve  pour  ainfi 
dire  tout  taillés,  fon  habileté  confiftc  ù  les  mettre 
dans  un  tel  ordre  que  leur  concours  &  leur  union 
fans  laiffcr  aucun  vuide  ni  caufcr  aucune  rudcffe 
rendent  le  difcours  doux,  coulant,  agréable;  &  il 
n'eft  point  de  mots,  queloue  durs  qu'ils  paroiffcnt 
par  cux-mcmcs,  qui  places  à  propos  par  une  main 
habile,  ne  puiffcnt  contribuer  à  Vharmonie  du  dif- 
cours, Comme  dans  un  bâtiment  les  pierres  les  plus 
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brutes  &  les  plus  irrégulieres  y  trouvent  leur  place. 
Ifocrate,  à  proprement  parler,  fut  le  premier  chez 
les  Grecs  qui  les  rendit  attentifs  à  cette  grâce  du 
nombre  &  de  la  cadence,  &  Ciceron  rendit  le  même 
férvice  à  la  langue  de  fon  pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu  dans  tout 
le  corps  &C  le  tiflu  des  périodes  dont  un  difcours  eft 
compofé  ,  &  que  ce  foit  de  cette  union  &  de  ce 
concert  de  toutes  les  parties  que  réfulte  Y  harmonie , 
cependant  on  convient  que  c'eft  fur-tout  à  la  fin  des 
périodes  qu'il  paroît  &  fe  fait  fentir.  Le  commence- 
ment des  périodes  ne  demande  pas  un  foin  moins 
particulier,  parce  que  l'oreille  y  donnant  une  atten- 
tion toute  nouvelle,  en  remarque  aifémçnt  les  dé- 
fauts. 

Il  y  a  un  arrangement  plus  marqué  &  plus  étudié 
qui  peut  convenir  aux  difcours  d'appareil  &  de  cé- 
rémonie ,  tels  que  font  ceux  du  genre  démonftratif, 
où  l'auditeur ,  loin  d'être  choqué  des  cadences  me- 
furées  &  nombreufesobfervées,  pour  ainfi  dire,  avec 
fcrupule  ,  fait  gré  à  l'orateur  de  lui  procurer  par-là 
un  plaifir  doux  &  innocent.  Il  n'en  eft  pas  ainfi, 
quand  il  s'agit  de  matières  graves  ôc  férieufes ,  011 
l'on  ne  cherche  qu'à  inflruire  &  qu'à  toucher  ;  la 
cadence  pour  lors  doit  avoir  quelque  chofe  de  grave 
&  de  férieux.  Il  faut  que  cette  amorce  du  plaifîr 
qu'on  prépare  aux  auditeurs  foit  comme  cachée  Ô£ 
enveloppée  fous  la  fblidité  des  chofes  &  fous  la 
beauté  des  exprefTions,  dont  ils  fbient  tellement  oc- 
cupés qu'ils  paroiffent  ne  pas  faire  d'attention  à 
Yharmonie. 

Ces  principes  que  nous  tirons  de  M.  Rollin ,  qui 
les  a  lui-même  puifés  dans  Ciceron  &  Quintilien  , 
font  applicables  à  toutes  les  langues.  On  a  long-tems 
cru  que  la  nôtre  n'étoit  pas  fulceptible  d'harmonie , 
ou  du  moins  on  l'avoit  totalement  négligée  jufqu'au 
dernier  fiecle.  Balzac  fut  le  premier  qui  prefcrivit 
des  bornes  à  la  période ,  &  qui  lui  donna  un  tour 
plein  &  nombreux.  L'harmonie  de  ce  nouveau  ftyle 
enchanta  tout  le  monde  ;  mais  il  n'étoit  pas  lui-mê- 
me exempt  de  défauts  ,  les  bons  auteurs  qui  font  ve- 
nus depuis  les  ont  connus  &  évités. 

L'harmonie  de  la  profe  contient,  1°.  les  fons  qui 
font  doux  ou  rudes  ,  graves  ou  aigus  ;  1°.  la  durée 
des  fbns  brefs  ou  longs  ;  3°.  les  repos  qui  varient  fé- 
lon que  le  fens  l'exige  ;  4°.  les  chûtes  des  phrafes 
qui  font  plus  ou  moins  douces  ou  rudes,  ferrées  ou 
négligées,  féches  ou  arrondies.  Dans  la  profe  nom- 
breufe,  chaque  phrafe  fait  une  forte  de  vers  qui  a  fa 
marche.  L'ef'prit  6c  l'oreille  s'ajuftent  &  s'alignent, 
dès  que  la  phrafe  commence  pour  faire  quadrer  en- 
femble  la  penfée  &  l'exprefîîon ,  &  les  mener  de 
concert  l'une  avec  l'autre  jufqu'à  une  chute  com- 
mune qui  les  termine  d'une  façon  convenable,  après 
quoi  c'eft  une  autre  phrafe.  Mais  comme  la  penfée 
fera  difîérente  ,  foit  par  la  qualité  de  fon  objet ,  foit 
par  le  plus  ou  le  moins  d'étendue,  ce  fera  un  vers 
d'une  autre  efpece  ÔCaufTi  d'une  autre  étendue,  Sc 
qui  fera  autrement  terminé  ;  tellement  que  la  profe 
nombrcufe,  quoique  bée  par  une  forte  d'harmonie  , 
refie  cependant  toujours  libre  au  milieu  de  fes  chaî- 
nes. Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  vers,  tout  y  cfl 
pref  crit  par  les  lois  fixes  ,  ÔC  dont  rien  n'affranchit  : 
la  mcfure  eft  dreffée,  il  faut  la  remplir  avec  préci- 
fion  ,  ni  plus  ni  moins ,  la  penfée  finie  ou  non  ;  la 
règle  eft  formelle  &de  rigueur.  Cours  de  Belles-leur, 
tome  I . 

Mais  parce  que  ce  qui  conftituoit  Yharmonie  dans 
la  poéfic  greque  &i.  latine,  étoit  fort  différent  de  ce 
qui  la  produit  dans  les  langues  modernes  ,  les  unes 
&:  les  autres  n'ont  pas  à  cet  égard  des  principes 
communs. 

Le  premier  fondement  de  l'/wr/wo/z/e,  dans  les  vers 
grecs  ôc  latins ,  c'eft  la  règle  des  fyllables,  foit  pouç 


H  A  R 

fa  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  longues,  foit  pour 
le  nombre  qui  fait  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  ,  (bit 
pour  le  nombre  &  la  quantité  en  même  tems.  i'^.  Les 
inverfions  &  les  tranlpofitions  beaucoup  plus  fré- 
quentes &c  plus  hardies  que  dans  les  langues  vivan- 
tes. 3°.  Une  cadence  fimplc,  ordinaire,  qui  fe  loù- 
tient  par-tout.  4°.  Certaines  cadences  particulières 
plus  marquées,  plus  frapantes,  &:qui  fe  rencontrant 
de  tems  à  autre,  fau  ventl'uniformité  des  cadences 
uniformes.  /^oj£{  Cadence. 

Il  n'en  ell  pas  de  même  de  notre  langue  :  par 
exemple  ,  quoiqu'on  convienne  aujourd'hui  qu'elle 
a  des  brèves  &  des  longues,  ce  n'eft  pas  à  cette 
diflinftion  que  les  inventeurs  de  notre  poéfie  fo  font 
attachés  pour  en  fonder  VharmonU,  mais  Amplement 
au  nombre  des  mefures  &  à  l'affonance  des  finales 
de  deux  en  deux  vers.  Ils  ont  auflî  admis  quelques 
inverfions  ,  mais  légères  &  rares  ;  enforte  qu'on  ne 
peut  bien  décider  fi  nous  fommes  plus  ou  moins  ri- 
ches à  cet  égard  que  les  anciens  ,  parce  que  ïliarmo- 
nie  de  nos  vers  ne  dépend  pas  des  mêmes  caufes  que 
celle  de  leur  poéfie. 

Vharmonie  des  vers  répond  exaûement  à  la  mé- 
lodie du  chant.  L'une  &  l'autre  font"^ne  fucceffion 
naturelle  &  fenfible  des  fons.  Or  comme  dans  la 
féconde  un  air  filé  fur  les  mêmes  tons  endormiroit , 
&  qu'un  mauvais  coup  d'archet  caufe  une  diflbn- 
nance  phyfique  qui  choque  la  délicateffe  des  orga- 
nes; de  même  dans  la  première,  le  retour  trop  fré- 
quent des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  exprefiions , 
le  concours  ou  le  choc  de  certaines  lettres ,  l'union 
de  certains  mots ,  produifent  ou  la  monotonie  ou 
des  diflbnnances.  Les  fentimens  font  partagés  fur  nos 
vers  alexandrins,  que  quelques  auteurs  trouvent 
trop  uniformes  dans  leurs  chûtes  ,  tandis  qu'ils  pa- 
roilfent  à  d'autres  très-harmonieux.  Le  mélange  des 
vers  6c  l'entrelacement  des  rimes  contribuent  auffi 
beaucoup  à  Vharmonie ,  pourvu  que  d'efpace  en  ef- 
pace  on  change  de  rimes ,  car  fouvent  rien  n'eft 
plus  ennuyeux  que  les  rimes  trop  fouvent  redou- 
blées. f^(?ye{RiME.  (G) 

Harmonie  évangélique  ,  (  Théol.  )  titre  que 
différens  interprètes  ou  commentateurs  ont  donné 
à  des  livres  compofés  pour  faire  connoître  l'unifor- 
mité &  la  concordance  qui  régnent  dans  les  quatre 
évangéliftes.  Foye^  Evangélistes  &  Concor- 
dance. 

Le  premier  effai  de  ces  fortes  d'ouvrages  eft  attri- 
bué à  Tatien ,  qui  l'intitula  Diatejfaron ,  ou  à  Théo- 
Îhile  d'Antioche  qui  vivoit  dans  le  fécond  fiecle. 
.eur  exemple  a  été  fuivi  par  d'autres  écrivains  ;  fa- 
voir  ,  par  Ammonius  d'Alexandrie,  Eufebe  de  Cé- 
farée ,  Janfenius  évêque  d'Ypres ,  M.  Thoinard, 
M.  Wifthon,  le  P. Lamy  de  l'Oratoire,  &c.  (G) 

Harmonie  préétablie,  (  Métaphyfique.  )  On 
appelle  harmonie  préétablie ,  l'hypothefe  deftinée  à 
expliquer  le  commerce  qui  règne  entre  l'ame  &  le 
corps.  C'eft  M.  Leibnits  qui  l'a  mife  dans  tout  fon 
jour  ;  car  bien  des  philofophes  ont  penfé  avant  lui 
que  le  corps  n'agit  pas  fur  l'ame  ,  ni  l'ame  fur  le 
corps.  On  peut  lire  là-deffus  tout  le  ij.  chap.  de  la 
XI.  partie  du  VI.  livre  de  la  Recherche  de  la  Férité. 
Spinofa  dit  dans  fon  Ethique ,  part.  III,  prop.  2.  Nec 
corpus  mentem  ad  cogitandum ,  nec  mens  corpus  ad  mo- 
tum  ,  neque  ad  quietem ,  neque  ad  aliud  determinare 
valet.  Ce  pas  une  fois  fait,  &  la  commimication 
coupée ,  fi  je  puis  ainfi  dire ,  entre  les  deux  fubf- 
tances,  il  n'étoit  pas  bien  difficile  d'imaginer  Vhar- 
monie préétablie.  Il  y  a  fur-tout  un  pafTage  dans  Gen- 
\ïm.\%(^Ethic.tracl.  i.fect.  11.  72°.  7.  ),  qui  dérobe  à 
Leibnits  prefque  toute  la  gloire  de  l'invention  ;  fi 
tant  eft  que  ce  foit  une  gloire  d'avoir  inventé  un 
fyftème  en  bute  à  autant  de  difficultés  que  l'eft 
celui-là.  Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confifte  ce 
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fyftème  :  L'ame  n'influe  point  fur  le  corps,  ni  le 
corps  fur  l'ame.  Dieu  n'excite  point  non  plus  les 
fcnlations  dans  l'ame,  ni  ne  produit  les  mouvemens 
dans  le  corps.  L'ame  a  une  force  intrinleque  &  ef- 
fentielie  de  repréfcnter  l'univers,  fuivant  la  pofition 
de  fon  corps.  C'eft  en  quoi  confifte  fon  eff"ence.  Le 
corps  eft  une  machine  faite  de  telle  façon  que  fes 
mouvemens  fuivent  toujours  les  repréfcntations  de 
l'ame.  Chacune  de  ces  deux  fubftances  a  le  principe 
&  la  fource  de  fes  mutations  en  foi-même.  Chacune 
agit  pour  foi  &  de  foi.  Mais  Dieu  ayant  prévu  ce 
que  l'ame  penferoit  dans  ce  monde ,  &  ce  qu'elle 
voudroit  librement  fuivant  la  pofition  du  corps ,  a 
tellement  accommodé  le  corps  à  l'ame ,  qu'il  y  a 
une  harmonie  exaûe  &  conftante  entre  les  fenfations 
de  l'ame  &  les  mouvemens  du  corps.  Ainfi  l'ame  de 
Virgile  produifoit  l'Enéide ,  &  fa  main  écrivoit  l'E- 
néide fans  que  cette  main  obéît  en  aucune  façon  à 
l'intention  de  l'auteur  ;  mais  Dieu  avoir  réglé  de 
tout  tems  que  l'ame  de  Virgile  feroit  des  vers ,  Se 
qu'une  main  attachée  au  corps  de  Virgile  les  met- 
troit  par  écrit.  En  un  mot,  M.  Leibnits  regarde  l'ame 
&  le  corps  comme  deux  automates  qui  font  montés 
de  façon  qu'ils  fe  rencontrent  exaâement  dans  leurs 
mouvemens.  Figurez -vous  un  vaiffeau  qui,  fans 
avoir  aucun  fentiment  ni  ancune  connoiffance ,  Se 
fans  être  dirigé  par  aucun  être  créé  ou  incréé,  ait  la 
vertu  de  fe  mouvoir  de  lui-même  fi  à  propos  qu'il 
ait  toujours  le  vent  favorable,  qu'il  évite  les  cou- 
rans  &  les  écueils  ,  qu'il  jette  l'ancre  où  il  le  faut, 
qu'il  fe  retire  dans  un  havre  précifément  lorfque 
cela  eft  néceflaire.  Suppofez  qu'un  tel  vaifleau  vo- 
gue de  cette  façon  plufieurs  années  de  fuite ,  tou- 
jours tourné  &  fitué  comme  il  le  faut  être ,  eu  égard 
aux  changemens  de  l'air  &  aux  différentes  fituations 
des  mers  &  des  terres ,  vous  conviendrez  que  l'infi- 
nité de  Dieu  n'eft  pas  trop  grande  pour  communi- 
quer à  un  vaifleau  un  telle  faculté.  Ce  que  M.  Leib- 
nits fuppofe  de  la  machine  du  corps  humain  eft  plus 
admirable  encore.  Appliquons  à  la  perfonne  deCé- 
far  fon  fyftème.  Il  faudra  dire  que  le  corps  de  Céfar 
exerça  de  telle  forte  fa  vertu  motrice ,  que  depuis 
fa  naifl^ance  jufqu'à  fa  mort  il  fuivit  un  progrès  con- 
tinuel de  changemens  ,  qui  répondoient  dans  la  der- 
nière exaftitude  aux  changemens  perpétuels  d'une 
certaine  ame  qui  ne  failoit  aucune  impreffion  fur 
lui.  Il  faut  dire  que  la  règle  félon  laquelle  cette  fa- 
culte  du  corps  de  Céfar  devoit  produire  fes  aûes , 
étoit  telle  qu'il  feroit  allé  au  fénat  un  tel  jour,  à  une 
telle  heure ,  qu'il  y  auroit  prononcé  telles  &  telles 
paroles ,  quand  même  il  auroit  plû  à  Dieu  d'anéan- 
tir l'ame  de  Céfar  le  lendemain  qu'elle  fut  créée.  Il 
faut  dire  que  cette  vertu  motrice  fe  changeoit  &  fe 
modifioitponftuellement  félon  la  volubilité  des  pen- 
fées  de  cet  efprit  ambitieux.  Une  force  aveugle  fe 
peut-elle  modifier  fi  à  propos  en  conféquence  d'une 
impreffion  communiquée  trente  ou  quarante  ans  au- 
paravant, &qui  n'a  jamais  été  renouvellée  depuis, 
&  qui  eft  abandonnée  à  elle-même,  fans  qu'elle  ait 
jamais  connoiflance  de  fa  leçon  ? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  eft  qu'une  machine 
humaine  contient  un  nombre  prefque  infini  d'orga- 
nes, &  qu'elle  eft  continuellement  expofée  au  choc 
des  corps  qui  l'environnent ,  &c  qui  par  une  diver- 
fité  innombrable  d'ébranlemens  excitent  en  elle 
mille  fortes  de  modifications.  Le  moyen  de  compren- 
dre qu'il  n'arrive  jamais  de  changement  dans  cette 
harmonie  préétablie ,  &  qu'elle  aille  toujours  fon  train 
pendant  la  plus  longue  vie  des  hommes ,  nonobftant 
les  variétés  infinies  de  l'aftion  réciproque  de  tant 
d'organes  les  uns  fur  les  autres,  environnés  de  tou- 
tes parts  d'une  infinité  de  corpufcules,  tantôt  froids, 
tantôt  chauds,  tantôt  fccs,  tantôt  humides,  tou- 
jours aitifs  ,  toujours  picotant  les  nerfs.  J'accor- 
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P  ':  Unie  des  chang-f-,:|;i -.S,  JX; 
m^\<:  cette  vancte  pourra-t-el!e  a-t  oir  ia  / 
mais  ceiie  ^  di  '-''^  f  .    1^,^15  la  correl- 

on  a  beloin  ici  r  ne  "oublcra-t-elie  jan 
.  pondance  de  ces  changemens  &  de  ceux  de  l  ame  . 
C'eft  ce  qui  paroît  impoinble. 

Comparons  maintenant  l'ame  de  Cefar    avec  un 
atome  d'Epicure  ;  j'entends  un  atome  entoure  de 
vu°3e  de  toutes  pa'rts  ,  &  q"'  "e  rencontreroit  ,amais 
aucun  atitrc  atome.  La  comparailon  eft  trc  -jufte 
car  d'un  cote  cet  atonie  a  une  vertu  naturelle  de  le 
mouvoir,  &  il  l'exécute  fans  être  aide  de  quoique 
ce  loit    &  <ans  être  traverle  par  aucune  choie  ;  6C 
de  l'autre  côté  l'ame  de  Céfar  eft  un  elpnt  qui  a 
rccù  une  faculté  de  fe  donner  des  penfées,  &  qui  1  e- 
xecute  lans  l'influence  d'aucun  autre  elpnt,  m  d  au- 
cun corps  ;  rien  ne  raffiltc  ,  rien  ne  la  trayerfe.  Si 
vous  conlultez  les  notions  communes  &  les  idées  de 
l'ordre ,  vous  trouverez  que  cet  atome  ne  doit  jamais 
s'arrêter,  &  que  s'étant  mû  dans  le  moment  précé- 
dent ,  il  doit  fe  mouvoir  dans  ce  moment-ci ,  &  dans 
tous  ceux  qui  fuivront ,  &  que  la  manière  de  fon 
mouvement  doit  être  toujours  la  même.  C'efl  la  fuite 
d'un  axiome  approuve  par  M.  Leibnits  :  Nous  con- 
cluons ,  dit-il  ,  non-fiukmint  quun  corps  qui  ejl  en 
repos  /fera  toujours  en  npos ,  mais  aujji quun  corps  qui 
eft  en  mouvement ,  gardera  toujours  ce  mouvement  ou  ce 
changement,  cejl-à-din  la  même  vîtejfe  &  la  même  di- 
rection ,  fi  rien  nijurvicnt  qui  V empêche.  Voyez  Mé- 
moire inféré  dans  VKiftoire  des  ouvrages  des  Savans  , 
Juillet  iGc)^.  On  fe  moqua  d'Epicure  lorfqu'il  in- 
venta le  mouvement  de  déclinaifon  :  il  le  luppofa 
gratuitement  pour  tâcher  de  fe  tirer  du  labyrinthe 
de  la  fatale  néccffité  de  toutes  chofes.  On  conçoit 
clairement  qu'afin  qu'un  atome  qui  aura  décrit  une 
ligne  droite  pendant  deux  jours,  fe  détourne  de  fon 
chemin  au  commencement  dutroilieme  jour;  il  faut 
ou  qu'il  rencontre  quelque  obftacle  ,  ou  qu'il  lui 
prenne  quelqu'envie  de  s'écarter  de  fa  route,  ou 
qu'il  renferme  quelque  reffort  qui  commence  a  joiier 
dans  ce  moment-là  :  la  première  de  ces  raifons  n'a 
point  lieu  dans  l'efpacc  vuide  ;  la  féconde  efl  im- 
poflîble ,  puifqu'un  atome  n'a  point  la  vertu  de  pen- 
fcr  ;  la  troifieme  eft  auffi  impoflible  dans  un  cor- 
pufcule  abfolument  un.  Appliquons  ceci  à  notre 
exemple. 

L'ame  de  Céfar  eft  un  être  à  qui  l'unité  convient 
au  fcns  de  rigueur  ;  la  faculté  de  fe  donner  des  pen- 
fées eft  ,  fclon  M.  Leibnits,  une  propriété  de  fa  na- 
ture :  elle  Ta  reçue  de  Dieu  ,  quant  à  la  polTeffion 
&  quant  à  l'exécution.  Si  la  première  penféc  qu'elle 
fe  donne  eft  un  fentimcnt  de  plaifir,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  féconde  ne  lera  pas  auffi  un  Icntiment 
de  plaifir  ;  car  lorfquc  la  caufe  totale  d'un  effet  de- 
meure la  même ,  l'effet  ne  peut  pas  changer.  Or  cette 
ame  au  fécond  moment  de  fon  cxiftence  ne  reçoit 
pas  une  nouvelle  faculté  de  penfcr  ;  elle  ne  fait  que 
retenir  lu  faculté  qu'elle  avoit  au  premier  moment 
5c  clic  eft  auffi  indépendante  du  concours  de  toute 
autre  caufe  au  fécond  moment  qu'au  premier  ■  elle 
doit  donc  reproduire  au  fécond  moment  la  même 
pcnftc  qu'elle  vcnoit  de  produire.  Si  jefuppofe  que 
<ians  certain  inftant  l'ame  de  Céfar  voit  un  arbre 
qui  a  des  fleurs  &  des  feuilles ,  je  puis  concevoir  que 
tout  aulTi-tùt  elle  fouhaite  d'en  voir  un  qui  n'ait  que 
des  feuilles,  6£  puis  un  qui  n'ait  que  des  fleurs;  & 
qu  ainli  clic  fe  tera  fucccinvement  pluficurs  images 
aui  naîtront  les  unes  des  autres  ;  mais  on  ne  fauroit 
fc  rcprcfentcr  comme  poffibles  les  changcmcns  bi- 
farrcs  du  blanc  au  noir  &  du  oui  au  non  ,  ni  ces 
fauts  tumultueux  de  la  terre  au  ciel ,  qui  font  ordi- 
naires à  la  pcnfcc  d  un  homme.  Par  quel  reffort  une 
afliclcroit-eUe  déterminée  à  interrompre  fcîplaifirs, 
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&  à  fe  donner  tout-d'un-coup  un  fentiment  de  dou- 
leur ,  lans  que  rien  l'eût  avertie  de  fe  préparer  au 
changement ,  ni  qu'il  le  fût  rien  pafle  de  nouveau 
dans  fa  fubftance  ?  Si  vous  parcourez  la  vie  de  Cé- 
far, vous  trouverez  à  chaque  pas  la  matière  d'une 
objeftion, 

M.  Leibnits  propofa  fon  fyftème  pour  la  première 
fois  dans  le  Journal  des  Savans  de  Paris  ,  1695.  M. 
Bayle  propofa  fes  doutes  fur  cette  hypothèle  dans 
l'article  Borarius  de  Ion  diftionnaire.  La  réplique 
de  M.  Leibnits  parut  dans  le  mois  de  Juillet  de  l'hi- 
ftoiie  des  ouvrages  des  Savans,  ann.  1698.  Ce  fy- 
ftème fut  attaqué  fucceffivement  par  le  père  Lami, 
dans  fon  traité  de  la  connoiffance  de  foi-même ,  par 
le  père  Tournemine  ;  Newton,  Clark,  Sthal ,  pa- 
rurent fur  les  rangs  en  différens  tems. 

Le  principal  défenfeur  de  cette  hypothèfe  fut  M. 
Wolf  dans  fa  Métaphyfique  allemande  &  latine  ; 
c'eft  cette  hypothèfe  qui  fervit  à  fes  ennemis  de 
principal  chef  d'accufation  contre  lui.  Après  bien 
des  peines  inutiles  qu'ils  s'étoient  données  pour  le 
faire  pafler  pour  athée  &  fpinofite,  M.  Lang  zélé 
théologien  s'avifa  de  l'attaquer  de  ce  côté-là.  Il  fit 
voir  à  Frédéric  feu  roi  de  Pruffe ,  que  par  le  moyen 
de  V harmonie  préétablie ,  tous  les  déferteurs  étoient 
mis  à  couvert  du  châtiment  ;  les  corps  des  foldats 
n'étant  que  des  machines  fur  lefquelles  l'ame  n'a 
point  de  pouvoir,  ils  défertoient  néceffairement.  Ce 
raifonnement  malin  frappa  de  telle  forte  l'efprit  du 
roi,  qu'il  donna  ordre  que  M.  Wolf  fût  banni  de 
tous  les  états  dans  l'efpace  de  trois  jours. 

Harmonie  ,  (  OJiéologie.  )  articulation  immo- 
bile des  os  par  une  connexion  ferrée  ;  félon  la  do- 
ârine  des  anciens,  c'eft  cette  union  ferrée  des  os, 
au  moyen  de  laquelle  les  inégalités  font  cachées, 
de  manière  qu'ils  femblent  n'être  unis  que  par  une 
feule  ligne.  Telle  eft  l'articulation  qui  fe  rencontre 
aux  os  de  la  face  ;  mais  on  pourroit  retrancher  l'har- 
monie du  nombre  des  articulations  établies  par  les 
anciens,  parce  qu'elle  ne  diffère  point  de  la  future, 
lorfqu'on  examine  avec  un  peu  d'attention  les  pièces 
détachées.  (  Z).  /.  ) 

Harmonie,  en  terme  d'Architecture ,  fignific  un 
rapport  agréable  qui  fe  trouve  entre  les  différentes 
parties  d'un  bâtiment.  Foye^  Eurythmie. 

HARMONIQUE,  adjcftif ,  (  Ai:./^«ê.  )  eftcequî 
appartient  à  l'harmonie.  Proportion  harmonique ,  eft 
celle  dont  le  premier  terme  eft  au  troifieme  ,  comme 
la  différence  du  premier  au  lecond ,  eft  à  la  différence 
du  fécond  au  troifieme.  Foyc^  Proportion. 

Harmonique ,  pris  fubftantivement  &c  au  féminin, 
fe  dit  des  fons  qui  en  accompagnent  un  autre  &  for- 
ment avec  lui  l'accord  parfait  :  mais  il  lé  dit  fur-tout 
des  fons  concomitans  qui  naturellement  accompa- 
gnent toujours  un  fon  quelconque ,  &  le  rendent  ap- 
préciable, f^oye^  Son.  ( i) 

L'exaûe  vérité  dont  nous  faifons  profeffion  ,nous 
oblige  de  dire  ici  que  M.  Tartini  n'eft  point  le  pre- 
mier auteur  de  la  découverte  des  fons  harmoniques 
graves ,  comme  nous  l'avions  annoncé  au  mot  Fon- 
damental. M.  Romicu  ,  de  la  fociété  royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  nous  a  appris  que  dès  l'an- 
née 175 1 5  il  avoit  fait  part  de  cette  découverte  à 
fa  compagnie  dans  un  mémoire  imprimé  depuis  en 
17151,  &  dont  l'exiftcnce  ne  nous  étoit  pas  connue. 

Nous  ignorons  fi  M.  Tartini  a  eu  connoiffance  de 
ce  mémoire;  mais  quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  peut  refii- 
fcr  à  M.  Romieu  la  ])riorité  d'invention.  Voici  l'ex- 
trait de  Ion  mémoire. 

«•;  Ayant  voulu  accorder  un  petit  tuyau  d'orgue 
»  fur  l'inftrument  appelle  ton,  que  quelques-uns  ap- 
»  pcllcnt  diapason;  &c  les  ayant  embouchés  tous 
»  deux  pour  les  taire  réfonncr  enfemblc,  je  fus  fur- 
»  pris  d'entendre  indépendamment  de  leurs  deux  ions 


H  A  R 

»  particuliers ,  un  troifieme  fon  grave  &  fort  fcnfi- 
»  bie  ;  je  haiiffai  d'abord  le  ton  du  petit  tuyau  ,  &  il 
»  en  rétulta  un  (on  moins  grave  :  ce  fon,  lorfqu'il 
»  cil  trop  bas ,  paroît  maigre  &  un  peu  bourdonnant  ; 
»  mais  il  devient  plus  net  6c  plus  moelleux  ,  à  mc- 
»  furc  qu'il  efi:  plus  élevé. 

»  Par  piuficurs  expériences  réitérées  long-tems 
«après  l'obfervation  de  ce  fon  grave,  faite  il  y  a 
»>  environ  huit  ou  neuf  ans,  &  que  j'ai  communi- 
»  quées  à  la  compagnie  le  29  Avril  1751  ;  je  trou- 
»  vai  qu'il  étoit  toujours  Vliarmoniqne  commun  ÔC 
»  rcnverfé  des  deux  fons  qui  le  produifoient  ;  en- 
»  forte  qu'il  avoit  pour  le  nombre  de  fes  vibrations 
«  le  plus  grand  commun  divifeur  des  termes  de  leur 
»  rapport.  J"oblervai  qu'il  difparoiflbit ,  lorfque  ces 
»  deux  Ions  formoient  un  intervalle  hurmoniquc ;  cq 
»  qui  ne  peut  arriver  autrement, puifquer/wrwo/zi^/v-e 
»  commun  fe  trouvant  alors  à  l'unilTon  du  fon  le  plus 
»  grave  de  l'accord,  il  n'en  devoit  réfulter  rien  de 
»  nouveau  dans  l'harmonie  ,  qu'un  peu  plus  d'inten- 
»  Çnc. 

xL'intenfité  oufenfibilité  des  (ons harmoniques  gra- 
»  ves  varie  extrêmement ,  ainfi  que  je  m'en  fuis  afîù- 
»  ré  par  un  grand  nombre  d'expériences  ;  on  ne  les 
»  entend  point  fur  le  claveffin  ;  le  violon  &  le  vio- 
»>  lonceile  les  donnent  affez  foiblcs  ;  ils  fe  font  beau- 
»  coup  mieux  fentir  dans  un  duo  de  voix  de  deffus  ; 
»  les  inflrumens  à  vent ,  les  fliites  &  les  tuyaux  à 
»  anche  de  l'orgue  ,  les  rendent  bien  dillinftement 
»  à  la  plus  haute  oftave  du  clavier ,  &  prefque  point 
»  aux  oâaves  moyennes  &  baffes  ;  ils  réuffiffcnt  en- 
M  core  mieux ,  fi  l'on  prend  les  fons  de  l'accord  dans 
»  un  plus  grand  degré  d'aigu.  C'eft  ce  que  j'ai  ob- 
»  fervé  avec  deux  petits  flageolets ,  qui  fonnoient  à 
»  la  quintuple  oftave  de  Vue  moyen  du  claveffin  & 
»  même  au-delà  ;  les  fons  harmoniques  graves  y  ont 
M  paru  avec  tant  de  force ,  qu'ils  couvroient  prefque 
»  entièrement  les  deux  fons  de  l'accord. 

»  Toutes  ces  différences  viennent  fans  doute  de 
»  l'intenlité  particulière  des  fons  de  chaque  inftru- 
»  ment ,  &  de  chaque  degré  d'élévation  ,  foit  du  fon 
»  harmonique  grave  ,  foit  des  fons  de  l'accord  :  le 
w  claveffm  a  un  fon  foible  ,  &  qui  fe  perd  à  une  pe- 
»  tite  diftance  ;  auffi  eft-il  en  détaut  pour  notre  ex- 
»  périence.  Au  contraire  les  inftrumens  à  vent ,  dans 
»  leurs  fons  aigus ,  fe  font  entendre  de  fort  loin  ; 
»  faut-il  donc  être  furpris  qu'ils  y  foient  fi  propres  ? 
»  Si  leurs  fons  moyens  ou  graves  ne  le  font  pas  , 
»  c'eft  que  leurs  harmoniques  graves  tombent  dans 
»  un  trop  grand  degré  de  grave  ,  ou  que  d'euxmê- 
«  mes  ils  n'ont  pas  beaucoup  d'intenfité.  Pourquoi 
»  enfin  les  fons  de  l'accord  très-aigus  font-ils  abfor- 
»  bés  par  ^harmonique  grave  lui-même  ?  Ne  feroit- 
»  ce  pas  que  leur  perception  eft  confufe  ,  à  raifon 
»  de  leur  trop  grande  élévation  ,  tandis  que  l'harmo- 
»  nique  grave  le  trouve  dans  un  état  moyen  qui  n'a 
»  pas  cet  inconvénient. 

»  La  découverte  des  fons  harmoniques  graves, 
»  nous  conduit  à  des  conféquences  très-effentielles 
»  fur  l'harmonie ,  où  ils  doivent  produire  plufieurs 
»  effets.  Je  vais  les  expofer  auffi  brièvement  qu'il 
»  me  fera  poffible ,  pour  ne  pas  abufer  plus  long- 
»  tems  de  l'attention  de  cette  affemblée. 

»  11  (ult  de  la  nature  des  harmoniques  graves  ,  qui 
»  nous  eft  à  préfent  connue,  i"^.  que  dans  tout  ac- 
»  cord  à  plufieurs  fons ,  il  en  naît  autant  à'harmoni- 
»  qnes  graves  ,  qu'on  peut  combiner  deux  à  deux  les 
»  fons  de  l'accord  ,  &  que  toutes  les  fois  que  Vhar- 
»  monique  grave  n'eft  point  à  une  oftave  quelcon- 
»  que  du  plus  bas  des  deux  fons  ,  mais  à  une  dou- 
»  zieme ,  dix-feptieme  ,  dix-neuvicme  ,  à-c  il  réfuhe 
»  par  l'addition  de  cet  harmonique  ,  un  nouvel  ac- 
»  cord.  C'eft  ainfi  que  l'accord  parfait  mineur  donne 
»  dans  le  grave  un  fon  ponant  l'accord  de  tierce  & 
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»  feptieme  majeures  ,  accompagné  de  la  quinte  ,  & 
»  que  l'accord  de  tierce  &  feptieme  mineures ,  auffi 
»  accompagné  de  la  quinte ,  donne  dans  le  grave  un 
»  fon  portant  l'accord  de  feptieme  &  neuvième 
>•  tandis  que  d'un  autre  coté  l'accord  parfait  majeur' 
»  quand  même  on  le  rendroit  diflbnnant  en  y  ajoutant 
»  la  feptieme  majeure ,  ne  donne  jamais  par  fon  har- 
»  moniqui  grave  ,  aucune  nouvelle  harmonie. 

»  i°.  Si  l'accord  eft  formé  deconfonnances  qui  ne 
»  foient  pomt  harmoniques,  ou  de  diffonnances  même 
»  les  plus  dures  ;  elles  fe  refolvent  en  leur  fonde- 
»  ment,  &  font  entendre  dans  ïharmonique  grave  ^ 
»  un  fon  qui  fait  toujours  avec  ceux  de  l'accord  un 
»  intervalle  harmonique  ,  dont  l'agrément  eft,  com- 
»  me  l'on  fait,  fupérieur  à  tout  ce  que  l'harmonie 
»  peut  nous  faire  goûter.  La  féconde  &  la  feptieme 
»  majeure  donnent ,  par  exemple ,  ce  fon  à  la  triple 
»  octave  du-moins  aigu  ;  nous  avons  l'emploi  d'une 
»  pareille  harmonie  dans  les  airs  de  tambourin  où 
»  le  deffus  d'un  flageolet  fort  élevé ,  forme  fouvent 
»  avec  la  baftc  un  accord  doux  &  agréable ,  quoi- 
»quecompofé  de  ces  deux  diffonnances,  qui  feroient 
»  prefque  infupportables  ,  fi  elles  étoient  rappro- 
»  chées,  c'eft-à-dire,  réduites  dans  la  même  oftave 
»  que  la  baffe. 

»  3°.  Deux  ou  plufieurs  fons  qui ,  chacun  en  par- 
»  ticulier  n'ébranloient  dans  l'air  que  les  particules 
»  harmoniques  à  l'aigu  ,  &c  qui  ne  caufoient  tout-au- 
»  plus  qu'un  léger  frémiffement  aux  particules  har- 
»  moniques  au  grave  ,  deviennent  capables  par  leur 
»  réunion  dans  les  accords ,  de  mettre  ces  derniers 
»  dans  un  mouvement  affez  grand  pour  produire  un 
»  fon  fenfible ,  comme  il  confie  par  la  préfence  du 
»  fon  harmonique  grave. 

»  4°.  Si  les  (bns  d'un  accord  quelconque  font  éloi- 
»  gnés  entre  eux  d'un  intervalle  harmonique  ,  quoi- 
»  qu'il  n'en  naiffe  aucune  nouvelle  harmonie  ;  ce- 
»  pendant  les  vibrations  du  plus  grave  en  font  beau- 
»  coup  renforcées ,  &  leur  réfonnance  totale  n'en 
»  acquiert  qu'une  plus  grande  intenfité.  Il  y  a  long- 
»  tems  qu'on  s'eft  apperçû  que  les  fons  les  plus  gra- 
»  ves  du  jeu  appelle  bourdon  dans  l'orgue  ,  &  qui 
»  font  foibles,  reçoivent  une  augmentation  notable, 
»  lorfqu'ils  font  accord  avec  les  fons  aigus  du  même 
»  jeu  ou  d'un  autre  ». 

Il  paroît  qu'en  général ,  fuivant  les  expérience» 
de  M.  Romieu,  l'harmonique  grave  eft  plus  bas  que 
fuivant  celles  de  M.  Tartini.  Par  exemple ,  on  vient 
de  voir  que  félon  M.  Romieu  ,  la  féconde  majeure , 
ou  ton  majeur  ,  donnent  Vharmonique  grave  à  la  tri- 
ple oftave  du  fon  le  moins  aigu  ;  félon  M.  Tartini, 
ce  n'eft  qu'à  la  double  oftave;  &  ainfi  du  refte.  A 
cette  différence  près  ,  qui  n'eft  pas  fort  effentielle  , 
eu  égard  à  l'identité  des  oftayes ,  ces  deux  auteurs 
font  d'accord. 

M.  Romieu  ajoute  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  écrire  ,  que  la  fauffe  quinte  donna 
pour  Vharmonique  grave  la  quintuple  oôave  du  fon 
le  plus  aigu  des  deux  ;  queftion  que  M.  Tartini  n'a- 
voit  pas  réfolue ,  &  que  nous  avions  propofée  au  mot 
Fondamental.  Il  prétend  auffi  que  la  diflance  où 
l'on  doit  être  des  inftrumens  n'eft  point  limitée ,  com- 
me M.  Tartini  le  prétend  ,  fur-tout  fi  on  fait  l'expé- 
rience avec  des  tuyaux  d'orgue.  Enfin  il  eft  taux , 
félon  M.  Romieu ,  que  les  harmoniques  graves  foient 
toujours  la  baffe  fondamentale  des  deux  delTus ,  ainfi 
que  le  prétend  M.  Tartini.  Pour  le  prouver,  M. 
Romieu  nous  a  envoyé  un  duo  de  Lulli ,  où  d  a  note 
la  baffe  des  harmoniques  &  la  fondamentale.  Ce  duo 
eft  du  quatrième  ade  de  Roland  :  Quand  on  vient 
dans  ce  bocage,  &c.  Les  deux  baffes  différent  en  plu- 
fieurs endroits  ,  &  les  harmoniques  introduifent  fou- 
vent  dans  la  baffe ,  félon  M.  Romieu  ,  un  fonde- 
ment inufité  &  contraire  à  toutes  les  règles  ,  quoi- 
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l'oit  le  plus  propre  à  taire  paro.tre  la  bal 
taie.  Et  ce  leroit  bien  autre  choie  ,  ajoute 
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le, tt  ce  lerou  u  LU  '^''^'r '^>  l' aenrc  chromati- 
...ieu,  li  on  choilU  o,t  un  duo  ou  le  gen 
que  dominât.  Ce  dernier  pomt  nous  p^  ^^^.^^^__ 
beaucoupd'attent>on.Laqud.o.>  .F^^^^^^^^^^^ 
ment  de  lavo.ri  la  bail  de^  ^^^j^  J^^^  J„  ^^,^ 
donne  une  baiTetondam.nra.^^  cette  baffe  des  hur- 
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'^'°"  "■'?  donnée  Par  U  naù.re.  Dans  le  iecond  cas, 
rrriCi"  Cliquer  comment  une  baffe  donnée 
îl^mXenient  par  '^ nature  ,  ne  iero:t  pas  la  plus 
ac^reable  de  toutes  les  baffes  poffibles.  {U) 
"hAKMOSTES  0//HARMOSTERES,  1".  m.(Hl/}. 
anc  )  nom  d'im  magillrat  de  Lacédémone  ;  il  y  avoit 
phiiieurs  harmofics ,  &  leur  office  étoit  de  taire  baur 
des  citadelles,  &  de  faire  réparer  les  tortitications 
des  villes.  Diàionnain  de  Trévoux.   (G) 

HARMOSYNIENS  ,  f.  m.  pi.  (  ffijf.  anc.  )  a>{- 
tvvz, ,  officiers  de  la  police  de  Lacédémone  ;  ces  offi- 
ciers turent  établis  à  Sparte  pour  larailon  que  nous 
allons  cxpofer. 

Lycurgue  avoit  eii  grand  foin  d'ordonner  tout  ce 
qui  pouvoir  rendre  les  hommes  vigoureux ,  capa- 
bles de  fupporter  avec  beaucoup  de  patience  &  de 
courage ,  les  plus  grands  travaux  ;  niais  à  l'égard 
des  femmes  mariées ,  il  ne  leur  avoit  impolé  d'autre 
loi ,  que  celle  de  porter  un  voile  quand  elles  iroient 
dans  les  rues  ,  pour  les  diftinguer  des  filles ,  qui 
avoient  la  liberté  d'aller  à  vifage  découvert. 

Quelque  facile  à  obferver  que  fût  cette  loi ,  il  y 
eut  des  temmes  qui  ne  la  gardèrent  que  fort  impar- 
faitement après  la  mort  du  légiflateur  ;  enforte  qu'il 
fallut  alors  commettre  des  magillrats  pour  l'cbfer- 
vation  de  fon  ordonnance  ,  &  l'on  les  appella  liar- 
mofynoi.  On  voit  CCS  officiers  déjà  nommés  dans  des 
infcriptions  ,  foixante  ou  quatre-vingt  ans  après  Ly- 
curgue ;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  har- 
moileres.  Voyc^  Harmostere.  (Z>,  /.) 

HARNDAL,  {Gîog.)  petite  province  de  Suéde, 
fur  les  frontières  de  la  Norvège  ,  près  des  monts 
Darnfield. 

HARNLAND ,  ou  HARRIEN,  (G/o-.) petite  pro- 
vince de  Livonie  ,  près  du  golfe  de  Finlande. 

HARNOIS ,  f.  m.  {Jn  milit.')  armure  complette , 
ou  tout  l'équipage  d'un  homme  armé  de  pié  en  cap , 
d'un  cafque  ,  d'une  cuiraffe  ,  &c.  Foye^  Armure  , 
Casque,  Cuirasse,  &c. 

Harnois,  (^Bourrelier.')  terme  générique  qui  com- 
prend les  felles ,  brides ,  croupières  ,  traits ,  &  au- 
tres équipages  fcmblables  dont  on  harnache  les  che- 
vaux de  monture  &  de  tirage. 

Le  harnois  des  chevaux  de  caroffe  cft  compofé 
d'un  poitrail,  des  montans  ,  des  chaînettes,  de  la 
bricole  ou  couffinct ,  du  furdos  &  de  fes  bandes  ,  de 
la  croupière,  de  l'avaloir  d'en-bas,  des  reculcmens 
ou  bandes  de  côtés  des  guides  &  rcncs.  Foyc?  cha- 
cun de  ces  mots  à  leurs  articles  particuliers. 

Le  harnois  des  chevaux  de  chaiic  cft  compofé  de 
lafclle,  du  poitrail,  du  furdos,  de  l'avaloir ,  de  la 
croupière,  de  la  doffiere,  &  des  traits,  l^oye^  tous 
CCS  mots  à  leurs  articles ,  &  Icsy/i;.  PI.  duBourrdur. 

La  plupart  des  différentes  pièces  qui  compofent 
les  harnois  des  chcvaux  de  carroffe  font  garnies  de 
plaques ,  de  fleurons ,  &  de  boucles  de  cuivre  doré. 
Les  plaques  &  les  fleurons  ne  fervent  que  pour  l'or- 
nement ,  elles  ont  pour  l'ordinaire  des  doux  ou 
ucues  de  cuivre  que  l'on  fait  entrer  dans  les  bandes 

e  cuir,  &  que  l'on  nve  pardcffoui. 
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Harnois  ,  {GaJIer ,  Rubannicr ,  &c.)  s'entend  de 
l'affemblage  des  hautes  liffes  iiifpendues  à  leur  pla- 
ce •  ainfi  on  dit ,  un  bon  harnois  ,  un  mauvais  harnois. 

HARO,o«  CLAMEUR  DE  HARO,  {Jurifpr.) 
yoyci  au  mot  ClaMEUR. 

Haro  ,  {Gco^.')  ville  d'Efpagne  dans  la  vieille 
Callille,  au  bord  de  l'Ebre  ,  chef  lieu  d'un  comté  éri- 
gé par  le  roi  Juan  II.  en  faveur  de  dom  Pedre  Fer- 
nandez  de  V.tlelco ,  tige  des  connétables  de  Caflille  ; 
elle  doit  fa  première  fondation  en  900  à  Fernand 
Laynez  :  elle  eft  à  trois  lieues  de  Nagera.  Long,  i5. 
12.  Lit.  42.  ji.  (Z?.  /.) 

HAROUALY  ,  f.  m.  {Vénerie.)  le  valet  de  limier 
doit  ufer  de  ce  cri  en  parlant  à  Ion  limier  ,  lorfqu'il 
laiffe  courre  une  bête. 

HARPALYCE,  f.  f.  (Lietér  )  nom  d'une  chanfon 
amoureule  célèbre  dans  la  Grèce,  &  qu'on  avoit  faite 
fur  la  mort  d'une  jeunefille  nommée  Harpalice.knûo- 
xène  nous  apprend  que  méprifée  par  Iphiclus ,  un  des 
argonautes,  qu'elle  aimoit  a  la  tolie,  elle  lécha  de  dou- 
leur,  mourut  ;  &  qu'à  î'occaiton  de  cet  événement 
on  inllitua  des  jeux  où  les  jeunes  filles  chantoient 
la  chanlbn  nommée  harpalice.  Parthenius  parle  aufîl 
de  cette  chanfon  &  de  l'événement  qui  y  donna  lieu. 
Il  y  avoit  une  autre  chanfon  dans  le  même  goût ,  ap- 
pellée  calycé ,  dont  Stéfichore  étoit  auteur  :  cette  Ca- 
îycé  rebutée  par  Ion  amant  fe  précipita  dans  la  mer. 
{D.  J.) 

H ARPASTON ,  f.  m.  {Gymnajl.)  forte  de  jeu  de 
balle  fort  en  vogue  chez  les  anciens  ;  ce  mot  eft  dé- 
rivé d'âp^ai^u ,  j'arrache ,  parce  que  dans  ce  jeu  on 
s'arrachoit  la  balle  les  uns  des  autres.  Cet  exercice 
recevoir  plufieurs  autres  noms  grecs  qu'il  eft  inutile 
d'étaler  ici  ;  il  fuffit  de  dire  qu'il  étoit  très-fatiguant 
&  très-propre  à  fortifier  tout  le  corps.  Athénée  lui 
donnoit  la  préférence  fur  tous  les  autres  jeux  qui  font 
du  reffort  de  la  fphériftique. 

Pour  y  joiier ,  dit  M.  Burette,  on  fe  divlfoit  en 
deux  troupes  qui  s'éloignoient  également  d'une  ligne 
nommée  (rr.upcç ,  que  l'on  traçoit  au  milieu  du  terrein, 
&  fur  laquelle  on  poibit  une  balle.  On  tiroit  derrière 
chaque  troupe  une  autre  ligne  qui  marquoit  de  part 
&  d'autre  les  limites  du  jeu  :  enfuite  les  joiieurs  de 
chaque  côté  couroient  vers  la  ligne  du  milieu ,  Se 
chacun  tâchoit  de  fe  faifir  de  la  balle  ,  &  de  la  jetter 
au-delà  de  l'une  des  deux  lignes  qui  marquoit  le  but , 
pendant  que  ceux  du  parti  contraire  faifbient  tous 
leurs  efforts  pour  défendre  leur  terrein  &  pour  en- 
voyer la  balle  vers  l'autre  ligne.  Ces  efforts  oppofés 
caufoient  une  efpsce  de  combat  fort  échauffé  entre 
les  joiieurs,  qui  s'arrachoient  la  balle,  qui  la  chaf- 
foicnt  du  pié  &  de  la  main  ,  en  taifant  différentes 
feintes  ,  qui  fe  pouffoient  les  uns  les  autres,  &  quel- 
quefois fe  culbutoient.  Enfin  le  gain  de  la  partie 
étoit  pour  ia  troupe  qui  avoit  envoyé  la  balle  le  plus 
grand  nombre  de  fois  dans  un  jeu  ,  au  delà  de  cette 
ligne  qui  bornoit  le  terrein  des  antagoniftes. 

On  voit  par-là  que  cet  exercice  tenoit  en  quelque 
manière  de  la  courfè  ,  du  faut ,  de  la  lutte ,  &  du  pan- 
crace. C'cft  à  Pollux,  dans  fon  Onomaflic.  liv.  IX. 
ch.  vij.fecl.  104,  que  nous  en  devons  la  defcription. 

HARPE,  f.  f.  (Hi/l.  anc.  &  Lutherie.)  inftrument 
de  Mufiquc.  Son  origine  eft  fort  ancienne  ;  David  en 
joiioit  pour  chanter  les  loiianges  du  Seigneur,  ÎS£  les 
Ions  mélodieux  qu'il  en  tiroit  empêchoient  Saiil  d'ê- 
tre tourmenté  du  démon.  La  harpe  du  prophète-  roi 
n'étoit  pas  celle  d'aujourd'hui  ;  il  n'auroit  pu  danfèr 
devant  l'arche  en  joiiant  de  cet  inftrument.  On  igno- 
re &  quelle  étoit  la  harpe  de  David,  ik.  quel  eft  l'in- 
venteur de  la  nôtre.  Les  noms  des  inventeurs  des 
chofcs  utiles  ou  agréables  font  prefque  tous  enfeve- 
lis  dans  les  ténèbres  des  tems,  moins  parce  que  les 
écrits  de  ceux  qui  ont  voulu  confervcr  ces  noms  à 
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la  poftcrité  font  perdus ,  que  parce  que  la  plupart 
de  nos  inventions  Ibnt  l'ouvrage  ,  non  d'un  homme , 
mais  des  hommes.  En  effet,  il  eli  alî'ez  naturel  de 
pcnfer  que  ceux  qui  l'ont  venus  après  ,  prelTés  par  les 
mêmes  befoins  &c  excités  par  les  mêmes  pallions , 
n'auront  pas  manqué  de  perfeftionner  ce  qui  n'étoit 
d'abord  qu'imparfaitement  ébauché  ,  &  qui  ne  méri- 
toit  pas  encore  auparavant  le  nom  d'invention. 

Il  V  a  apparence  que  la  karpi  a  pris  naifiance  ,  de 
même  que  tous  les  inrtrumens  de  Mufique  ,  dans  des 
tems  d'abondance  &  de  joie,  ou  qu'elle  elt  le  fruit 
des  recherches  de  quelque  fpéculatif  amateur  de 
Mufique. 

Cet  inftrument(/'/.  de  Luth.')  eft  compofé  de  trois 
parties. principales;  i°.  d'une  caifle  A ,  faite  de  bois 
léger  &  fonore  ;  i°.  d'un  montant  B,  folide  quand  la 
harpe  ell  fimple  ,  mais  creux  quand  la  harpe  eft  orga- 
nifée;  3°.  d'une  bande  C  à  chevilles  pour  attacher 
les  cordes  qui  tiennent  par  l'autre  extrémité  ,  à  la 
table  ou  partie  fuperieure  de  la  caifle  fonore.  Cette 
bande  contient  encore  des  crochets  d  ^  qui  peuvent 
avancer  &  reculer,  pour  faire  les  dièfes.  On  étoit 
obligé,  pour  faire  ces  tons  fur  la  harpe,  d'appuyer 
fur  un  de  ces  crochets  avec  la  main  gauche ,  jufqu'à 
ce  qu'il  touchât  la  corde  ;  ce  qui  la  raccourciffoit  de 
la  feizieme  partie  de  fa  longueur  ,  &  faifoit  monter 
le  fon  d'un  femi-ton  :  mais  c'étoit-là  un  inconvé- 
nient. Pour  le  faire  fentir,  les  lefteurs  doivent  fa- 
voir  qu'on  fait  vibrer  les  cordes  de  cet  inftrument , 
en  les  pinçant  avec  les  doigts  ;  la  main  droite  exécute 
ordinairement  le  defî"us  ,  &  la  gauche  accompagne  : 
ainfi  aux  endroits  où  il  y  a  des  dièfes  on  étoit  obligé 
de  laifl'er  aller  le  deffus  feul ,  puifque  la  main  qui  de- 
voit  l'accompagner  fe  portoit  aux  crochets.  On  a 
remédié  à  cette  imperfeftion  ,  en  ajoutant  des  pé- 
dales à  cet  inftrument  ;  &  on  dit  alors  qu'il  ell:  orga- 
nifé.  Nous  allons  expoler  l'art  avec  lequel  ces  péda- 
les font  faites  ;  enfuite  nous  expliquerons  leur  mé- 
chanifme  :  afin  de  ne  pas  embrouiller  la  figure ,  nous 
ne  tracerons  qu'une  des  pédales  ;  le  lefteur  fuppléera 
facilement  les  autres  ;  il  lui  fuffit  de  favoir  qu'il  doit 
y  en  avoir  autant  que  de  notes  dans  l'oftave,  c'efl- 
à-dire  fept.  £  F  eft  un  levier  dont  l'appui  G  ell  dans 
une  chappe  qui  tient  au  fondM  A'^dela  caifle  fonore. 
Ce  levier  comm.unique  à  un  autre  F I  ^  dont  l'appui 
Hc^  aulTi  dans  une  chappe  qui  tient  au  même  fond. 
A  l'extrémité  /  ell  attaché  un  fil-d'archal  /  O  ,  d'en- 
viron une  ligne  de  diamètre,  qui  tient  au  bout  O  du 
bras  O  P  du  levier  coudé  O  P  Q.  Au  point  Q  tient 
par  une  petite  charnière  fmiple ,  une  mince  lame  de 
fer  qui  s'attache  de  même  au  levier  compofé  RS  T, 
dont  la  partie  S  T,  qui  efl:  à-peu-près  perpendiculaire 
à  la  mince  lame  Q  /i ,  efl  la  queue  d'un  des  crochets 
dièfes  :  une  pareille  lame  tient  de  même  au  point 
R  ,  &  communique  à  un  levier  femblable  au  précé- 
dent ;  ainfi  de  fuite.  Le  point  f^  du  dernier  levier 
compofé  fe  joint  toujours  par  une  lame  de  fer  à  un 
reffort  Jî" roulé  en  fpirale  ;  &  c'eft-là  l'afl'emblage  de 
toutes  les  pièces  qui  compofent  une  pédale  dans  cet 
inftrument.  Venons  maintenant  à  fon  jeu ,  je  dis  à  fon 
jeu ,  parce  qu'on  ne  fauroit  expliquer  le  méchanifme 
de  l'une, qu'en  même  tems  on  n'explique  celui  des 
autres. 

Si  l'on  met  le  pié  fur  le  bras  EG  du  levier  EH , 
que  je  fuppofe  être  la  pédale  d'«/,  le  point  /  defcen- 
dra ,  de  même  que  l'extrémité  O  ;  alors  les  points 
RY  Z ,  &c.  des  leviers  compofés  décriront  des  arcs 
en  s'approchant  de  la  tête  de  la  harpe;  &  les  queues 
5  Tdcs  crochets  fortiront  par  rapport  à  la  face  ^  de  la 
bande,ou  rentreront  par  rapport  à  la  face  W:  alors  les 
crochets  D  font  montés  avis  fur  leurs  queues ,  de  ma- 
nière qu'Us  toucheront  toutes  les  cordes//^,  lefquelles 
au  lieu  de  vibrer  depuis  la  table  jufqu'aux  obiiacles 
2 ,  ne  vibreront  que  depuis  la  table  jufqu'aux  oblta- 
Tomc  VIII, 
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des  j  ,  c'eft-à-dirc  qu'elles  feront  raccourcies  dé  la 
partie  j, 2,  qui  cft  égale  à  un  feizieme  de  toute  la  cor- 
de :  mais  la  tenfion  reflant  la  même ,  fi  une  corde  fe 
raccourcit ,  elle  doit  rendre  un  nouveau  fon  qui  (oit 
au  premier  réciproquement  comme  les  longueurs  des 
cordes.  Or  par  la  (uppofition,  la  corde  e(t  raccour- 
cie d'un  feizieme  ;  donc  le  premier  fon  efl  au  fécond 
comme  15  cft  à  16,  c'eil-à-dirc  que  le  dernier  eft 
plus  haut  que  l'autre  d'un  femi-ton  majeur; mais  le 
premier  par  l'hypothèfcefl  Vut  naturel;  donc  le  fé- 
cond elt  Vin  diefe  :  &  c'eft  ce  qu'il  falloit  expliquer 

En  ceflant  d'appuyer  le  pié  (ur  la  pédale ,  le  reffort 
fpiral ,  que  la  preffion  du  pié  avoit  forcé  à  fe  ban- 
der, remettra  ,  en  le  rétabUffant,  les  chofes  comme 
elles  étoient  auparavant.  Mais  s'il  y  a  des  dièfes  tout 
le  long  de  la  pièce,  par  exemple,  fi  la  note  ut  eil 
par-tout  dièfe ,  quand  on  aura  baille  la  pédale ,  pour 
n'être  pas  obligé  d'avoir  toujours  le  pié  pofé  deffus, 
on  la  pouffera  à  côté.  Pour  favorifer  ce  mouvement 
le  levier  E  F  eu.  brile  en  K;  de  manière  que  fa  par- 
tie E  K  peut  fe  mouvoir  horifontalement  autour  du 
point  K  ,  mais  feulement  d'un  côté  :  étant  pouffée 
comme  nous  venons  de  dire  ,  la  pédale  ne  pourra  re- 
monter, à-caufe  qu'elle  rencontrera  la  cheville  L 
placée  exprès  pour  cela  en  cet  endroit  :  par  ce 
moyen ,  tous  les  ut  feront  dièfes  ;  &:  le  pié  qui  fera 
libre  pourra  faire  les  dièfes  accidentels  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  dans  la  pièce. 

Pour  empêcher  que  le  bas  des  pédales  ne  fe  dé- 
truife  ,  foit  par  l'humidité  ,  par  la  pouffiere,  ou  par 
le  choc  de  quelques  autres  corps  étrangers, on  adap- 
te un  double  fond  4 ,  3 ,  à  la  harpe,  &  on  enveloppe 
l'entredeux  par  une  bande  légère  de  bois ,  ou  par  la 
continuité  des  faces  latérales  de  la  caifle  fonore, en 
laiffant  de  petites  fenêtres  pour  paffer  les  queues  des 
pédales.  Enfin  on  couvre  le  devant  du  montant  B,  de 
même  que  le  devant  de  la  bande  C,  l'un  &  l'autre  d'u- 
ne planche  mince  ,  afin  de  garantir  d'infulte  ce  que 
chacune  de  ces  pièces  contient  dans  fon  intérieur. 

Il  nous  rcfte  encore  à  dire  pourquoi  la  bande  C 
eft  courbée  en-dedans,  &  pourquoi  la  caiffe  fonore 
eft  plus  groll'e  vers  le  bas.  i".  Ceux  qui  joiient  de 
cet  inftrument  ont  remarqué,  lorfque  la  bande  Ceft 
droite  ,  que  quoique  les  cordes  les  plus  minces  foient 
beaucoup  plus  courtes  que  les  groffes  ,  cependant 
elles  caflbient  conftamment  plus  fouvent  que  les  au- 
tres :  d'oii  ils  ont  conclu  qu'il  falloit,  pour  leur  don- 
ner plus  de  réfiftance  ,  les  raccourcir  davantage  ;  & 
c'eft  ce  qu'on  a  fait  en  courbant  la  traverfe.  2°.  Com- 
me  les  petites  cordes  s'attachent  vers  le  haut  de  la 
caiffe  fonore,  &  les  groffes  vers  le  bas,  &  que  les 
fons  que  rendent  celles-ci  ont  plus  d'intenfité  que 
les  fons  que  rendent  celles-là;  il  étoit  néceffaire  de 
faire  la  caiffe  plus  vafte  &  plus  forte  aux  endroits  où 
font  attachées  les  groffes ,  qu'à  ceux  où  font  atta- 
chées les  petites  :  afin  qu'il  y  eût  dans  le  bois  de  la 
caiffe  une  inertie  proportionnée  à  l'intenfité  des  fons , 
&  que  le  volume  d'air  renfermé ,  de  même  que  celui 
qui  environne  la  caiffe  immédiatement ,  fût  dans  une 
efpecc  de  proporti6h  avec  la  force  de  ces  fons.  La 
meilleure  harpe  fans  doute  feroit  celle  où  la  force 
du  fon  feroit  en  équilibre  avec  les  parties  correfpon- 
dantes  de  la  caiffe  fonore. 

Cet  inftrument  rend  des  fons  doux  &  harmonieux  ; 
11  eft  très-touchant  &  plus  propre  à  exprimer  la  ten- 
dreffe  &  la  douleur ,  que  les  autres  affedions  de  l'a- 
me.  Les  cordes  de  la  harpe  veulent  ètrs  touchées  avec 
modération  ;  autrement  elles  rendroient  des  fons  con- 
fus, comme  feroit  le  clavecin,  fi  les  vibrations  des 
cordes  n'étoient  pas  arrêtées  par  un  obftacle.  Enfin  je 
dirai  pour  finir ,  que  les  Irlandois  font  entre  tous  les 
peuples  ceux  qui  paffent  pour  jouer  le  mieux  de  cet  in- 
ftrument. Cet  article  a  été  donné  par  M.  le  comte  de  Ho- 
GHENSKI  )  qui  yiitc  bien  nous  permettre  de  lui  rendre 
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tlonnci 


projonac  tj-fii  c,i  A' uni  éducation  propoT- 

c  de  qualité  qui  a  tien  Profite  d  uni  cai  f    f 

nnu  à  Ça  haute  naittancc.  {B)  i     i     ji  «      i 

Harpe  ,  (Mythologie.)  c'eft  un  rymbole  d  ApoU 
Ion  de  fb  te  que  fu/lcs  mcdaiHes ,  une  ou  deux  A.r- 
!,°";a  quent  les  villes  où  ce  d.cu  etot  adore  comme 
chef  de^Mufes.  Quand  la  harpe  eft  entre  les  mains 
?un  centaure ,  elle  défigne  Ch.ron  ,mamed  Achil- 
le ;  quand  elle  eft  jo.nte  au  laurier  &  au  couteau  , 
elle  marque  les  jeuv  apo  l.naires.  {D.  /.) 

H  \RP^  (ff¥-  "'^'O  ^^^  """^  ^"^  °"  donne  à 
une  coquille  b. valve,  à  caufe  de  fa  reffembiance  avec 
une  harpe  :  d  y  a  des  auteurs  qui  1  appellent  la  lire 

*  Harpe  ,  (y4rt  milit.)  efpece  de  pont-levis  ainli 
appelle  de  fa  reffembiance  avec  la  A<î7;(r,inflrument 
de  Miifique.  Ce  pont  de  membrures  appliqué  perpen- 
diculairement contre  la  tour,  avoit,  comme  la  har- 
pe, des  cordes  qui  l'abaiffolent  fur  le  mur,  par  le 
moyen  de  poulies  ;  &  auffi  tôt  des  foldats  fortolent 
de  la  tour  pour  fe  jetter  fur  le  rempart  par  ce  paffagc. 
Diclionn.  de  Trév, 

Harpes  ,  {Maçonnerie.')  pierres  qu'on  laiffe  alter- 
nativement en  faillie  à  l'épaiffeur  d'un  mur,  pour 
faire  liaifon  avec  v.n  autre  qui  peut  être  conllruit 
dans  la  fuite.  On  appelle  auffi  harpes  les  pierres  plus 
larges  que  les  carreaux  dans  les  chaînes,  jambes- 
boutiffes,  jimbes  fous  poutre  ,  &c.  pour  faire  liaifon 
avec  le  refle  de  la  maçonnerie  d'un  mur.  (P) 

HARPE ,  f.  m.  {Littérature.)  ce  mot  fe  trouve  dans 
Ovide  &  dans  Lucain  ;  c'étoit  une  efpece  de  grand 
coutelas  dont  Mercure  &  Perfée  fe  fervirent ,  difent 
les  poètes ,  l'un  pour  tuer  Argus ,  &  l'autre  pour  cou- 
per la  fête  à  Médufe.  Mercure  en  fut  furnommé  har- 
pédophore. 

Vertit  in  hune  harpenfpe^ata  cœde  Medufœ. 

Ovid.  Metam.  lib.  V.  v.  69. 
Perfeos  avtrji  CyUenida  dirigit  harpen. 

Luc.  lib.  IX.  V.  676. 

C'étoit  auffi  cette  cpce  recourbée  dont  les  gladia- 
teurs nommes  thraccs  s'efcrimoient  dans  les  jeux  pu- 
blics. (D.  J.) 

Harpé,  adj.  {Fénerie.)  On  dit  d'un  chien  qui  a 
les  hanches  larges,  qu'il  ell;  bien  harpé. 

HARPEAU,  {Marine.)  vojê^  Grapin  d'abOR- 
DAGE. 

H  ARPEGEMENT ,  f.  m.  {Mufique.)  ce  mot  vient 
de  l'italien,  &  fignific  une  manière  particulière  de 
toucher  fucceffivcment  les  diffcrens  tons  dont  un  ac- 
cord cft  compofé  ,  au  lieu  de  les  frapper  à  la-fois  & 
en  plein.  Comrminément  on  monte  de  la  tonique  à 
la  tierce ,  quinte ,  oftave ,  ou  fcptieme ,  &c.  d'où  l'on 
redcfccnd  enfuite  par  les  mêmes  intervalles  :  cela 
fait  ï harpegement  complet  d'un  accord. 

ISharpcgement  cft  fournis  au  doigter  de  l'inftrument, 
fur  les  inltrumcns  qui  ont  un  grand  nombre  de  cor- 
des, comme  le  clavecin,  la  harpe,  le  luth,  &c.  on 
ne  change  guère  la  marche  d'un  accord;  l'on  monte 
&  defccnd  uniformément  de  la  tierce  à  la  quinte  de 
la  quinte  à  l'ofta  ve ,  &c.  mais  fur  les  inftrumcns  de  peu 
de  cordes ,  comme  le  violon ,  le  violoncelle  ,  &c.  le 
doigter  oblige  fouvent ,  pour  rendre  un  accord  com- 
plet ,  de  chercher  une  tierce  ou  une  quinte  dans  l'oc- 
tave au-(leffus  ou  au-deffous. 

On  ne  peut  liarpeger  long-tems  fur  des  inftrumcns 
de  peu  de  cordes  ;  le  doigter  s'y  oppofe  :  mais  on  fe 
fert  de  cette  manière  fréquemment  fur  le  clavecin ,  la 
harpe  , le  luth, &c  fur  d'autrcsinftrumens  qu'on  pince. 
On  tait  ufage  de  ïharpe';cment  dans  les  préludes  & 
dans  les  morceaux  de  fantaifie  ,  où  un  muficicn  s'a- 
bandonne aux  idées  que  fon  génie  lui  infpire  fur  le 
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champ  :  c'eft-là  oh  il  peut  montrer  une  fcience  pro- 
fonde dans  l'art  des  modulations  ,  des  liailons  ,  des 
paffages  d'un  ton  à  un  autre ,  &c.  Uharpegement  de- 
vient alors  néceffaire  fur  les  inftrumcns  qu'on  tou- 
che ou  qu'on  pince.  Les  accords  frappés  en  plein  l'un 
après  l'autre,  offenferoient  l'oreille  à  la  longue,  hliar- 
pcgement  en  ôte  la  féchereffe  &  la  dureté. 

On  n^harpege  prefque  jamais  dans  les  accompagne- 
mens  :  le  goiit  èc  la  fageffe  profcrivent  tout  ce  qui 
pourroit  diftraire  du  chant  &  de  fon  expreffion  ;  & 
le  fecret  de  ne  point  couvrir  la  voix  confifte  moins 
dans  l'art  de  joiier  doux,  que  dans  celui  de  fuppri- 
mer  cette  note  de  l'accord ,  qui  en  fe  faifant  enten- 
dre, nuiroit  aux  accens  &  à  l'effet  du  chant.  Aulîl 
trouve-t-on  dans  les  partitions  d'un  homme  de  goût 
les  accords  rarement  remplis  &  le  plus  communé- 
ment la  quinte  ne  joue  plus  que  la  baffe  dès  que  la 
voix  commence  à  chanter.  Cette  fageffe  qui  défend 
de  remplir  les  accords  dans  les  accompagnemens, 
s'opppofe  à  plus  forte  raifon  à  Vharpegement. 

Pour  accompagner  le  récitatif ,  le  compofiteiir 
n'écrit  que  la  note  de  la  baffe  ;  mais  celui  qui  ac- 
compagne du  clavecin  frappe  l'accord  en  plein  &  à 
fec  aufli  fouvent  que  cette  note  change  ;  &  celui  qui 
accompagne  du  violoncelle,  donne  le  même  accord 
par  harpegernent ,  pour  aider  &  foûtenir  le  chanteur 
dans  le  ton.  Alors  le  compofitcur  doit  chiffrer  fa 
baffe  ,  du-moins  dans  les  endroits  difficiles.  Voye^ 
Accompagnement,  Accord,  Doigter, 
Luth  ,  Clavecin,  &c. 

HARPIES ,  f.  f.  {Mytholog.)  monftres  fameux  dans 
la  fable ,  &  que  les  Poètes  repréfcntent  avec  un  vi- 
fage  de  fille,  des  oreilles  d'ours  ,  un  corps  de  vau- 
tour ,  des  ailes  aux  côtés  des  pies ,  &  des  mains  ar- 
mées de  griffes  longues  &  crochues.  Virgile  ne  nom- 
me que  Celeno  ;  mais  Héfiode  en  compte  trois ,  Iris  , 
Ocypeté  &  Aëllo.  On  dilbit  qu'elles  caufoient  la  fa- 
mine par-tout  où  elles  paffoient ,  enlevant  les  vian- 
des jufque  fur  les  tables ,  infeôant  tout  par  leur  mait- 
vaife  odeur  :  c'eft  ainfi  qu'elles  perfécuterent  Phi- 
née  ,  roi  de  Thrace  ,  qui  n'en  fut  délivré  que  par  la 
valeur  de  Zethus  &  de  Calais ,  deux  des  Argonautes, 
qui  étant  fils  de  Borée  &  ayant  des  ailes  comme  leur 
père ,  donnèrent  la  chaffe  à  ces  monftres  jufqu'aux 
îles  Strophadcs  ,  où  les  harpies  firent  enfuite  leur  de- 
meure ;  c'eft-là  ,  félon  Virgile  ,  qu'elles  vinrent  fon- 
dre fur  les  tables  des  compagnons  d'Enée.  Les  au- 
teurs qui  ont  voulu  ramener  ces  fixions  à  un  fcns 
hiftorlque ,  conjeâurent  que  ce  qu'on  nomma  harpies 
étoient  des  corfaires  dont  les  incurfions  troubloicnt 
le  commerce  &  la  navigation  des  états  voifms ,  &: 
y  caufoient  quelquefois  la  famine.  D'autres  préten- 
dent que  ces  harpies  n'étoient  autre  chofe  que  des 
fautcrclles  qui  ravageoicnt  des  contrées  entières; 
que  le  mot  grec  A^pTnua  eft  dérivé  de  l'hébreu  ar!>ehja- 
cuJLi  ,  fauterelle  ;  que  Celeno ,  nom  de  la  principale 
àcs  harpies  ,Ç\^n\f\c  en  i'ynnque  fauterelle  ;  &  qu'A- 
choloë  ,  nom  d'une  autre  d'oùHéiiode  a  fait  Aëllo  , 
vient  (Tachai ,  manger,  parce  que  les  fautercllcs  dé- 
vorent toute  la  verdure  ;  qu'elles  furent  chaffces  par 
les  fils  de  Borée ,  c'cft-à-dire  par  les  vents  feptentiio- 
naux  qui  balayent  en  effet  ces  nuées  de  fautercllcs  ; 
&  enfin  que  ces  infeftcs  caufent  la  famine  ,  la  pelte  , 
&  inquiètent  par-là  les  fouverains  mêmes  jufque 
dans  leurs  palais;  carafteres  qui  conviennent  at:x 
harpies  qui  defoloient  le  roi  de  Thrace.  L'auteur  de 
Vhijloire  du  ciel,  fans  s'éloigner  abfolumcnt  de  cette 
dernière  opinion,  y  prête  une  nouvelle  face,  «Les 
»  trois  lunes  d'Avril ,  de  Mai ,  &  de  Juin ,  dit-il ,  liir- 
»  tout  les  deux  dernières  ,  étant  fujettes  à  des  vents 
»  orageux  qui  renverfoicnt  quelquefois  les  piatus 
»  d'oliviers, &  à  amener  du  fond  de  l'Afrique  &c  des 
»  bords  de  la  mer  Rouge  des  fauterelles  &  des  han- 
>►  netons  qui  ravageoient  &  faliffoicnt  tout,  les  an- 
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»♦  ciens  Egyptiens  donnèrent  aux  trois  Ifis  qui  annon- 
»  çoient  ces  trois  lunes  ,  un  vifage  féminin  avec  un 
»  corps  &deslerresd'oireauxcarnaciers;lesoi(caux 
»  étant  la  clé  ordinaire  de  la  fignihcation  des  vents , 
»  &c  le  nom  de  harpies  qu'ils  donnoient  à  ces  vents  û- 
»  gniiîoit  \csJaiaerelUs ,  ou  les  infedes  rongeurs  que 
»  ces  vents  faiibient  éclore  ».  Il  n'a  fallu  aux  Poètes 
que  de  l'imagination  ,  pour  transformer  des  iaiitcrel- 
les  en  monftres  ;  mais  il  faut  bien  de  la  fagacité  pour 
réduire  des  montres  en  fauterelles.  (G) 

HARPOCRATE,  f.  m.  {Mythologie.)  fils  d'Ifis& 
d'Ofiris ,  fuivant  la  plupart  des  Mythologiltes. 

C'eft  une  divinité  égyptienne  dont  le  fymbole 
particulier  qui  la  diftingue  de  tous  les  autres  dieux 
d'Egypte,  elt  qu'il  tient  le  fécond  doigt  fur  la  bou- 
che ,  pour  marquer  qu'il  eil  le  dieu  du  filence. 

On  voyoit  des  lliatues  de  ce  dieu  dans  quantité  de 
'  temples  &  de  places  publiques;  il  nous  en  relie  en- 
core des  empreintes  par  des  gravures  &  des  médail- 
les fur  lefquelles  il  eft  repréfenté  diverfcment ,  fé- 
lon les  divers  attributs  que  les  peuples  lui  donnoient. 

On  offroit  à  cette  divinité  les  lentilles  &  les  pré- 
mices des  légumes;  mais  le  lotus  &  le  pêcher  lui 
étoient  particulièrement  confacrés. 

Sa  ftatue  fe  trouvoit  à  l'entrée  de  la  plupart  des 
temples  ;  ce  qui  vouloir  dire,  au  fcntiment  de  Plu- 
tarque,  qu'il  falloit  honorer  les  dieux  par  le  filence; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  les  hommes  en 
ayant  une  connoifTance  imparfaite ,  ils  n'en  dévoient 
parler  qu'avec  refped. 

On  repréfentoit  le  plus  ordinairement  Harpocrate 
fous  la  figure  d'un  jeune  homme  nud,  couronné  d'u- 
ne mitre  à  l'égyptienne,  tenant  d'une  main  une  cor- 
ne d'abondance ,  de  l'autre  vme  fleur  de  lotus ,  & 
portant  quelquefois  la  troulTe  ou  le  carquois. 

Comme  on  le  prenoit  pour  le  Soleil ,  &  peut-être 
n'eft-il  pas  autre  chofe,  cette  corne  d'abondance 
marquoit  que  c'eft  le  foleil  qui  produit  tous  les 
fruits  de  la  terre ,  &  qui  vivifie  toute  la  nature;  le 
carquois  dénotoit  fes  rayons,  qui  font  comme  des 
flèches  qu'il  décoche  de  toutes  parts.  La  fleur  de  lo- 
tus eft  dédiée  à  cet  aftre  lumineux,  parce  qu'elle 
paflbit  pour  s'ouvrir  à  Ion  lever  &  fe  fermer  à  fon 
coucher:  le  pavot  l'accompagne  quelquefois,  com- 
me un  fymbole  de  la  fécondité.  Mais  que  fignifie  la 
choiiette  qu'on  voit  tantôt  aux  pies  A^ Harpocra.ee , 
&  tantôt  placée  derrière  le  dieu  ?  Cet  oifeau  étant 
le  type  de  la  nuit ,  c'eft ,  dit  M.  Cuper ,  le  foleil  qui 
tourne  le  dos  à  la  nuit. 

Quelques  ftatues  repréfentent  Harpocrate  vêtu 
d'une  longue  robe  tombant  jufque  fur  les  talons , 
ayant  fur  fa  tête  rayonnante  une  branche  de  pêcher 
garnie  de  feuilles  &  de  fruits.  Comme  les  feuilles 
de  cet  arbre  ont  la  forme  d'une  langue ,  &  fon  fruit 
celle  d'un  cœur;  les  Egyptiens,  dit  Plutarque,  ont 
voulu  fignifier  par  cet  emblème  le  parfait  accord 
qui  doit  être  entre  la  langue  &  le  cœur.  Cette  fta- 
lue  mériteroit  donc  une  place  diftinguée  dans  les 
palais  des  rois  &  des  grands. 

Les  gravures  &  les  médailles  à' Harpocrate  nous 
le  repréfentent  communément  avec  les  mêmes  attri- 
buts qu'on  lui  donne  dans  les  ftatues  antiques ,  le 
doigt  fur  la  bouche ,  la  corne  d'abondance,  le  lotus, 
le  pêcher,  le  panier  fur  la  tête.  Quelques-unes  de 
ces  médailles  portent  fur  le  revers  l'empreinte  du  fo 
leil  ou  de  la  lune;  &  d'autres  ont  plufieurs  caraâe- 
res  fantaftiques  des  Bafilidicns,  qui  mêlant  les  myf- 
teres  de  la  religion  chrétienne  avec  les  fuperftitions 
duPaganifme,  regardoient  ces  fortes  de  médailles 
comme  des  efpeces  de  talifmans.  yoyei  à  ce  fujet  Us 
recherches  de  M.  Spon. 

Mais  on  fit  fur-tout  chez  les  anciens  quantité  de 
gravures  ^Harpocrate ,  pour  des  bagues  &  des  ca- 
chets. Nos  Romains,  dit  Pline,  commencent  à  por- 
Tome  FUI. 
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ter  dans  ienrs  bagues  Harpocrate,  &  autres  dieux 
égyptiens.  Leurs  cachets  avoient  l'empreinte  d'un 
Harpocrate^vQC  le  doigt  fur  la  bouche,  pour  appren- 
dre qu'il  faut  garder  fidèlement  le  fecret  des  lettres; 
&  l'on  ne  pouvoit  trouver  d'emblème  plus  conve- 
nable de  ce  devoir  eflTenticl  de  la  fociété. 

Varron  parle  fuccintementd'//l/r/3ocT^fc',  cfe  crain- 
te, ajoCite-t-il,  de  violer  le  filence  qu'il  locomman- 
de^:  mais  M.  Cuper  n'a  pas  cru  qu'il  devoir  avoir  les 
mêmes  fcrupulcs  que  le  plus  dodle  des  Romains  ;  il  a 
au  contraire  publié  le  fruit  de  toutes  fes  recherches 
fur  cette  divinité  payenne,&n'a  rien  laifl:é  à  glaner 
après  lui ,  en  mettant  au  jour  fon  ouvrage  intitulé 
Harpocrates.  J'y  renvoyé  les  curieux,  qui  y  trouve- 
ront une  favante  mythologie  de  cette  divinité  d'Egyp- 
te. La  première  édition  eft  d'Amftcrdam  en  1676, 
//z-S".  &  la  féconde  augmentée  de  nouvelles  décou- 
vertes, parut  àUtrecht  en  1687,  "z-S".  (D  J  ) 

HARPOCRATIENS ,  f  m.  pi.  (HjL  eccUf')  féae 
d'hérétiques  dont  Celfe  fait  mention;  on  croit  que 
c'étoit  les  mêmes  que  les  Carpocratiens.  Foye?  Car- 

POCRATIENS.    {G) 

*  HARPON,  f.  m.  {Tailland.)  c'eft  une  barre  de 
fer  plat  ou  quarré  coudée  par  un  bout,  de  longueur 
convenable  pour  embraffer  la  pièce  qu'il  doit  rete- 
nir, &  percée  à  l'autre  bout  de  plufieurs  trous  pour 
être  attaché  fur  les  plateformes  ou  pièces  de  bois 
qu'il  doit  retenir.  On  pratique  un  talon  au  bout  du 
côté  percé  de  trous;  il  eft  entaillé  dans  le  bois,  ce 
qui  donne  de  la  force  au  harpon. 

Voilà  le  harpon  en  bois.  Celui  en  plâtre  en  diffè- 
re, en  ce  qu'il  eft  environ  de  deux  ou  trois  pouces 
de  long,  ôcque  chaque  partie  fendue  eil  coudée  en 
fens  contraire  ,  ce  qui  forme  le  f  cellement. 

L'ufage  du  harpon  alors  eft  de  retenir  les  cloifons 
&  pans  de  bois  dans  les  encoignures  ;  on  emplois 
les  harpons  à  plâtre  oîi  l'on  ne  peut  fe  fervir  des 
autres. 

Les  anciens  les  faifoient  de  cuivre,  &  ils  avoient 
raifon  de  préférer  ce  métal  au  fer  qui  fe  décompofe 
facilement,  6i.  dont  la  rouille  ou  chaux  pénétrante 
perce  à-travers  les  pierres  ,  les  marbres  mêmes  ,  à 
l'aide  de  l'humidité  ,  &  les  tache.  Ils  arrêtoient  leurs 
harpons  avec  le  plomb  fondu. 

Harpon,  (Mam«.)  c'eft  un  javelot  forgé  de  fer 
battu  auquel  on  ente  un  manche  de  bois  de  lix  à  fept 
pies  de  longueur,  oîi  l'on  attache  une  corde.  Ce  har- 
pon a  la  pointe  acérée  ,  tranchante  &  triangulaire, 
en  forme  de  flèche.  On  s'en  fert  pour  la  pêche  de  la 
baleine ,  &  de  quelques  autres  gros  poiflbns.  Au 
bout  du  harpon  il  y  a  un  anneau  auquel  la  corde  eft 
attachée  ;  &c  lorfqu'on  a  lancé  le  harpon  ,  &  qu'il  eft 
entré  dans  la  baleine,  elle  fe  plonge  avec  vîieire; 
on  file  la  corde,  &  l'on  la  fuit  par  ce  moyen.  (Z) 

Harpons  ,  (^Marine.)  ce  font  des  fers  tranchans 
faits  en  forme  de  S,  que  l'on  met  au  bout  des  ver- 
gues pour  couper  ,  lors  de  l'abordage,  les  hautbans, 
Vautres  manœuvres  de  l'ennemi.   (Z) 

HARPONNER,  c'eft  darder  le  harpon.  Voyez 
l'article  Baleine. 

HARPONMEUR,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  un  mate- 
lot ou  autre  homme  de  l'équipage  engagé  par  le  ca- 
pitaine pour  jetter  le  harpon  lors  de  la  pêche  de  la 
baleine.  Tout  matelot  n'eft  pas  propre  à  darder  le 
harpon  ;  il  faut  être  drefte  à  cette  manœuvre.  (Z) 

HARRENLAND  ,  {Géos;.)  petite  province  de  Li- 
vonie  ,  au  N.  O.  fur  le  golf"e  de  Finlande  ,  &  en  par- 
tie fur  la  mer  Baltique  ;  Revcl  en  eft  la  feule  ville, 
{D.  J.) 

H  ART ,  f.  m.  {Jiirifpr.)  fe  prend  en  cette  matière 
pour  la  peine  de  la  potence.  Voyti  Pendre  &  Po- 
tence. {J) 

HARTBERG  ,  {Géog.)  ville  d'Allemagne ,  fur  la 
rivière  de  Laufnitz,  dans  la  bafte  Siirie. 

Hij 
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HARTENBOURG,  ((?%-•)  Petite  ville  de  Bo- 

'^SaRTENFELDT,  iG^o..)  petit  ^1^"^  d'AlIe- 

"TaRTfSrd'^c'I^.)  ville  de  rAméHque  fcp- 
HAKirun.iv',  (,iT    5    /       1  nie  de  même  nom, 
tentnonale,  capitale  dune  colon 
dans  la  nouvelle  Angleterre,  i-'"':,-  J  "4-         -4 

'°kiRT?.«  FORÊT  HERCINIENNE    ((^j^^O 

K^td^tfe^tr=^^etS£s. 

de  Hohcn/îein.  Le  Harc^  eft  très-tameux  par  les  mmes 
d\iroent  &  d'autres  métaux.  Toutes  les  mines  d  ar- 
gent''appartiennent  à  rélecteur  de  Hanovre,  à  I  ex- 
ception d'un  7^-  qui  appartient  au  duc  de  Brunlwick- 
Woirenbuttel.  Le  Blocksbcrg  ou  mont  Brudere  elt 
la  plus  haute  montagne  du  Harti,  &c  même  de  toute 
l'Allemagne ,  luivant  quelques  auteurs.  Il  n'eft  point 
d'endroit  en  Europe  où  la  Icience  des  mmes  &  la 
Métallurgie  loient  plus  en  vigueur  qu'au  Hart^.  Il  y 
a  prelque  par-tout  des  mines  à  l'exploitation  del- 
quelies  on  travaille,  &  des  fonderies  pour  toutes 
fortes  de  métaux.  Le  ffani  fait  partie  de  h  forêt  lier- 
cmUnne  connue  des  Romains ,  &  fameule  par  Ion 
étendue  immenfe.  (— ) 

HARTZBOURG ,  (grotte  dS)  Hijl.  nat.  grotte  fa- 
meufe  par  fon  étendue  &  par  les  flalaftites  fingu- 
liers  qui  le  forment  dans  fes  foùterreins.  On  prétend 
que  juf'qu'à-préfent  l'on  n'en  a  point  encore  pu  trou- 
ver la  fin.  Cette  grotte  elt  lituée  près  de  Goflar , 
dans  leH^ni,  à  peu  de  diiîance  du  vieux  château 
de  Harcibourg. 

HARTZGERODE,  {Géogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne de  la  haute  Saxe ,  dans  la  principauté  d'An- 
halt,  fur  la  Selke,  entre  Schwarsburg  &  Falkenf- 
tein,  dans  les  états  de  la  branche  de  Bernbourg. 
Long.  jo.  6'.  latit.  Si.  4.   (.D.  /.) 

HARUDES,  (les)  f.  m.  pi.  {Gîog.  anc.)  ancien 
peuple  de  la  Germanie  qui  vint  trouver  Ariovifte 
dans  les  Gaules,  &  fortitier  de  vingt- quatre  mille 
hommes  fon  armée ,  qui  fut  néanmoins  battue  au 
rapport  de  Céfar,  de  bell.  gall.  liv.  I.  c.  xxxj.  De- 
puis lors,  il  n'eft  plus  parlé  des  Harudes ,  ni  dans 
Céfar ,  ni  dans  Suétone ,  ni  dans  Tacite ,  ni  dans  au- 
cun hirtorien  de  Rome.  C'ell  folie  de  chercher  avec 
Clvivier  quelle  étoit  leur  demeure  en  Germanie, 
&  ce  qu'ils  devinrent.  Ceux  qui  échappèrent  de  la 
détaite  d'Arioville,  fe  perdirent  apparemment  dans 
quelqu'autre  nation  dont  ils  portèrent  cnluite  le 
nom.  {D.J.) 

HARUSPICE,  f.  m.  (^Divînat.)à\ci.  les  Romains 
c'étoient  des  minières  de  la  religion  chargés  fpécia- 
lemcnt  d'examiner  les  entrailles  des  viftimes,  pour 
en  tirer  des  préfagcs,  &  par-là  connoîtrc  ou  conjec- 
turer l'avenir. 

Nous  croyons  qu'on  doit  écrire  ainfi  ce  mot  ha- 
rufpiccs,  parce  qu'il  eft  dérivé  A'Iiaruga,  qui  chez  les 
premiers  Romains  fignifioit  les  entrailles  des  viîlimes, 
&  du  verbe  afpicert,  voir,  confidcrer  ;  ou  comme 
d'autres  le  penfcnt ,  iH hara ,  hoflia  ,  une  vidtimc. 
Quoique  quelques-uns  foiiticnnent  que  l'on  doit  or- 
thofiraphier  arufpices ,  dérivant  ce  mot  à'uras  6c  inf- 
/'«■:^<,ayoirrinlpeâion  des  autels;  mais  on  fait  que 
cette  inlpcction  n'étoit  pas  la  fondion  principale  de 
ses  prctres  payens,  &  qu'au  contraire  leur  marque 
dillmctive  étoit  d'examiner  les  entrailles  des  ani- 
maux ottorts  en  facrificc. 

Le  V.  PcjTon  dit  que  ce  mot  étoit  originairement 
forme  >\xx  celtique  au,  foie,  &  de  Cpicio  ,  je  regarde 
ou  conlidcre;  mais  (jue  ce  terme  paroifTant  aux  Ro- 
mains dur  à  la  prononciation ,  ils  l'adoucirent  en 
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faifant  celui  à^ arufpex ,  c(a\  eft  moins  rude  c\\xauCpex. 
On  trouve  dans  Feftus  ce  mot  harviga  ou  hurdiga  , 
par  lequel  il  entend  une  viûime  dont  on  conlidere 
les  entrailles,  taudis  qu'elles  font  encore  en  entier 
ou  dans  leur  état  naturel.  Sur  quoi  M.  Dacier  ob- 
ferve  que  harviga  eft  dérivé  du  grec  a^iç ,  bélier, 
parce  que  c'étoit  proprement  un  bélier  qu'ils  im- 
moloient  d'abord  ;  mais  dans  la  fuite  ce  nom  devint 
commun  à  toutes  fortes  de  viûimes. 

Les  Etruriens  étoient  de  tous  les  peuples  d'Italie 
ceux  qui  poffédoient  le  mieux  la  fcience  des  karuf- 
pices.  C'étoit  de  leur  pays  que  les  Romains  appel- 
loient  ceux  dont  ils  fe  fervoient.  Ils  envoyoient  mê- 
me tous  les  ans  en  Etrurie  une  certain  nombre  de 
jeunes  gens  pour  être  inftruits  dans  les  connoiflan- 
ces  des  karufpices  ;  &c  de  peur  que  cette  fcience  ne 
vînt  à  s'aviiir  par  la  qualité  des  perfonnes  qui  l'e- 
xerçoient,  on  choififlToit  ces  jeunes  gens  parmi  les 
meilleures  familles  de  Rome.  Il  paroît  en  effet  que 
fous  les  rois  &c  dans  les  premiers  tems  de  la  républi- 
que, cet  art  fut  fort  refpefté  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même,  lorfque  les  Romains  polis  par  le  commer- 
ce &c  les  fciences  des  Grecs  devinrent  plus  éclairés. 
Leurs  favans  &c  leurs  beaux  efprits  plaiiantoient  fur 
le  compte  des  han/Jpices.  Cicéron  ,  dans  le  livre  II. 
de  la  nature  des  dieux ,  nous  a  confervé  le  mot  de 
Caton,  qui  difoit  qu'il  ne  concevoit  pas  comment 
un  harufpice  pouvoit  en  regarder  un  autre  fans  rire; 
&  combien  de  lecteurs  riront  du  mot  de  Caton,  qui 
ne  s'appercevront  pas  de  l'application  qu'on  leur  en 
feroit  !  Il  y  avoit  à  Rome   un  collège  àiliarujpices 
particulièrement  chargés  du  culte  de  Jupiter  ton- 
nant. On  les  nommoit  encore  extifpices.  f^oye^  Ex- 
TISPICES.    {G) 

HARUSPICINE,  f.  f.  (Divin.)  l'art  ou  la  fcience 
des  harufpices ,  ou  divination  par  l'infpeûion  des 
entrailles  des  viftimes.  Ce  mot  a  la  même  étymo- 
looie  c^x^harul'pice.  Foye^  ci-devant\{A.RV?iY>lCE, 

IJharufptcine  avoit  fans  doute  fes  règles  ;  &  il  eft 
probable  que  ceux  qui  la  pratiquoient ,  fuivoient 
certains  principes  ,  quelqu'abfurdes  qu'ils  fuffent  : 
mais  foit  qu'ils  ne  les  communiqualfent  que  de  vive 
voix  &C  fous  le  fecret  à  leurs  diiciples,  de  peur  que 
leurs  impoftures  ne  fuffent  découvertes,  &  pour 
rendre  leur  profeffion  plus  refpeftable ,  en  la  cou- 
vrant de  ce  voile  myftérieux  ;  foit  que  les  livres 
qu'ils  en  avoient  écrit  ayent  péri  par  l'injure  des 
tems,  il  eft  certain  qu'aucun  n'eft  parvenu  jufqu'à 
nous;  &  d'ailleurs  on  ne  voit  point  que  les  anciens 
les  ayent  cités  ,  confidération  qui  doit  faire  incliner 
pour  le  premier  fentiment. 

Mais  fi  les  principes  de  cette  fcience  font  incon- 
nus ,  les  opérations  ne  le  font  pas.  Les  harufpices 
confidéroient  premièrement  la  viftimc,  lorfqu'on 
l'approchoit  de  l'autel ,  &  la  rejettoient ,  fi  elle 
avoit  quelque  tache  ou  fouillurc  légale.  Lorfqu'elle 
étoit  immolée,  ils  examinoient  l'état  &  la  difpofi- 
tion  du  foie,  du  cœur,  des  reins,  de  la  rate,  de  la 
langue.  Ils  obfervoient  foigneufement  s'il  n'y  pa- 
roilfoit  point  quelque  flétrift'ure,  ou  autre  fympto- 
me  défavorable.  Enfin  ils  rcgardoient  de  quelle  ma- 
nière la  flamme  environnoit  la  viftimc  &  la  biidoit, 
quelle  étoit  l'odeur  &  la  fumée  de  l'encens,  &  com- 
ment s'achevoit  le  lacrifice  ;  ils  concluoient  de-là 
pour  le  bonheur  ou  le  malheur  des  entreprifcs. 

Nous  ajouterons  ce  que  dit  fur  cette  matière  M. 
Pluche,  hiJl.  du  ciel ,  tome  I.  page  44J.  «  La  bien- 
»  Icance,  dit-il,  avoit  dès  les  premiers  tems  inrro- 
»  duit  l'ufagc  de  ne  prélenter  au  Seigneur  dans  l'af- 
>»  fcmblée  des  peuples  que  des  vicf  imcs  graffes  &C 
»  bien  choilies;  on  en  examinoit  avec  foin  les  dé- 
»  fauts ,  pour  préférer  les  plus  parfaites.  Ces  atten- 
»  tions  qu'un  cérémonial  outré  avoit  fait  dégénérer 
»  en  minuties,  parurent  des  pratiques  importantes, 
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»  Se  expreffément  commandées  par  les  'dieux. . .  . 
»  Quand  on  fe  fut  mis  en  tctc  qu'il  ne  failoit  rien 
w  attendre  d'eux,  û  la  vidime  n'étoit  pas  parfaite, 
»  le  choix  &  les  précautions  furent  portées  en  ce 
»  point  julqu'à  l'extravagance.  Il  failoit  à  telle  di- 
»  viii'.é  des  vidimes  blanches  ;  il  en  failoit  de  noires 
»  à  une  autre:  une  troifieme  aftcdionnoit  les  bêtes 
>>  rouffes: 

Nlgram  hyemi  pecudem ,  i^cpkiris  fillcibus  alham. 

M  Chaque  viftime  pafToit  par  un  examen  rigou- 
»  reux  ;  &  telle  qui  devant  être  blanche  fe  feroit 
>»  trouvée  avoir  quelques  poils  noirs  ,  étoit  privée 
»  de  riionneur  d'être  égorgée  à  l'autel.  La  difficulté 
M  de  trouver  des  bêtes  ou  exactement  blanches  ou 
»  exadement  noires  ,  ne  lailToit  pas  de  faire  naître 
»  quelque  embarras  en  bien  des  rencontres ,  lur-tout 
»  quand  c'étoit  de  grandes  viftimcs.  Mais  on  s'en 
»  tiroit  par  un  expédient  qui  étoit  de  noircir  les  poils 
»  blancs  dans  les  noires,  &  de  frotter  de  craie  tout 
»  ce  qui  fe  trouvoit  rembruni  dans  les  geniffes  blan- 
»  ches ,  bos  cntatus. 

»  Après  avoir  immolé  les  viâimes  les  mieux  choi- 
»  fies,  on  ne  fe  croyoit  cependant  pas  encore  fuffi- 
»  famment  acquitté.  On  en  vifitoit  les  entrailles  en 
»  les  tirant  pour  faire  cuire  les  chairs  :  &  s'il  s'y  îrou- 
»  voit  encore  quelques  parties  ou  vicieufes  ou  flé- 
»  tries ,  ou  malades  ,  on  croyoit  n'avoir  rien  fait. 
»  Mais  quand  tout  étoit  fain,&c  que  les  dedans  com- 
»  me  les  dehors  étoient  lans  déiaut,  on  croyoit  les 
»  dieux  contens  &  tous  les  devoirs  remplis ,  parce 
»  qu'il  ne  manquoit  rien  au  cérémonial.  Avec  ces 
»>  alfùrances  d'avoir  mis  les  dieux  dans  fes  intérêts , 
»  on  alloit  au  combat ,  on  iailoit  tout  avec  une  en- 
»  tiere  confiance  de  réuflir. 

»>  Cette  Intégrité  &  cet  accord  parfait  des  dedans 
»  8c  des  dehors  des  viûimes  étant  le  moyen  sûr  de 
>»  connoître  fi  les  dieux  étoient  fatisfaits  ,  on  en  fit 
»  comme  des  augures ,  la  grande  affaire  des  mini- 
»  lires  de  la  religion  :  les  rubricaires  idiots  mirent 
»  toute  la  perfection  dans  la  connoifl^ance  des  règles 
»  qui  fixoien:  le  choix  &  l'examen  univerfel  des  vi- 
»  dîmes.  Leur  grand  principe  fut  que  l'état  parfait 
»  ou  défedueux  de  l'extérieur  &  des  entrailles ,  étoit 
y,  la  marque  d'un  conlentement  de  la  part  des  dieux, 
»  ou  d'une  oppofition  formelle:.  En  conféquence , 
»  tout  devint  matière  à  oblervation  ;  tout  leur  parut 
»  fignificatif  &  important  dans  les  vidimes  prêtes  à 
»  être  immolées.  Tous  les  mouvemens  d'un  bœuf 
»  qu'on  conduifoit  à  l'autel,  devinrent  autant  de 
»  prophéties.  S'avançoit-il  d'un  air  tranquille  ,  en  li- 
»  gne  droite  ôc  fans  faire  de  réfiftance ,  c'étoit  le 
»  pronoftic  d'une  réuffite  aifée  &  fanstraverfe.  Son 
»  indocilité  ,  fes  détours  ,  fa  manière  de  tomber  ou 
»  de  fe  débattre ,  donnoient  lieu  à  autant  d'interpré- 
»  tations  favorables  ou  fâcheufes.  Ils  faifoient  valoir 
»  le  tout  tant  bien  que  mal ,  par  des  reffemblances 
»  frivoles  &  par  de  pures  pointilleries  », 

On  ne  peut  fans  doute  expliquer  avec  plus  d'élé- 
gance &  de  clarté  que  fait  cet  auteur,  ce  qu'on  pour- 
roit  appeller  l'hilloire  des  principes  de  Vharufpicinc  ; 
mais  de  nous  développer  ces  principes  en  eux-mê- 
mes, &: quelle  relation  les  haruipices  mettoient  entre 
tel  &  tel  fignc  &  tel  ou  tel  événement ,  c'efi  ce  que 
nous  euffions,  fouhaité  faire  ;  mais  ni  les  Anciens  ni 
les  iModernes,  ne  nous  ont  donné  aucune  lumière  à 
cet  égard.  (G) 

HARWICH  ,  HarvAcum  ,  (Géog.')  ville  maritime 
d'Angleterre  au  comté  d'EflTex,  avec  un  port  à  l'em- 
bouchure de  la  Sture ,  fur  les  frontières  de  Suffolck  ; 
c'eft  d'oii  partent  les  paquebots  pour  la  Brille  en 
Hollande  ;  elle  ell;  à  cinq  lieues  N.  E.  de  Colchefter, 
vingt  N.  E.  de  Londres.  Long.  i8.  ;^S.lat.'Si.55. 

Les  curieux  feront  bien  de  lire  fur  cette  ville  & 
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fur  celle  de  Douvres  ,  le  livre  fuivant  :  ///..  Antiqui- 
tus  and  kijlory  ofHarvich  and  Dovercourt ,  hy  Samuel 
Dalc.  London  ^iy2,o  ,  w-^° .   (D.  J  ) 

HASBAIN  o«HASBAYE  ou  HASPENGA\y,  en 
latm  Hufpinga  ,  (  Géog.  )  pays  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Weftphalie.  Il  tait  la  principale  partie  de 
letat  de  Liège  ,  comprend  Liège ,  Borch-Worme  , 
Tongres,  Vilct,  &€.  Autrefois  le  covMé  A' Hasbain. 
s  etendoit  juiqu'à  la  ville  de  Louvain  ;  il  ei>  nommé 
Pagus  Hafpanunfis  dans  Paul  Lombard  ,  &  Pams 
HafpamciLs  dans  les  annales  de  Fulde.  Ce  pays  a 
pris  fon  nom ,  iuivant  M.  de  Valois,  Noiit.  Galliœ, 
pag.  242  ,  de  la  rivière  nommée  Hafpen,  ou  Hef- 
pen ,  qui  l'arrofe.  Nos  auteurs  écrivoient  autrefois 
Hasbaigm  ,  c'elt-à-dire  Hafpania  pagus  ;  c'eft  ainfi 
qu'ils   écnvoicnt  Efpaigm.  Bretaignc ,  AlUmaignc, 

HASBAT  ou  HABAT  ,  (  GJ^o.)  province  d'Afri- 
que en  Barbarie ,  au  royaume  de  Fez.  Elle  abonde 
en  tout  ce  qui  eft  nécefiaire  à  la  vie  ;  la  rivière  d'Er- 
guiie  la  borne  au  midi ,  &  l'océan  au  feptentrion. 
Elle  a  27  lieues  du  couchant  au  levant,  &  au-moins 
3  5  du  midi  au  nord.  Elle  efl:  arrofée  de  plufieurs 
grandes  rivières  ,  &  renferme  plufieurs  montnr-nes 
dans  fon  enceinte.  Elle  comprend  une  petite  partie 
de  l'ancienne  Tangitane,  &  en  particulier  Tinois, 
qui  donnoit  le  nom  au  pays  ,  &  qui  en  eft  comme  la 
capitale.  M.  de  Liile  nomme  cette  province  VAl- 
garve.   (Z?.  /.) 

*  HASE  ,  f.  f.  (  Vénerie.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
la  femdle  du  lièvre  ou  du  lapin  ,  qui  porte  ou  qui  a 
porté. 

HASEKI ,  f.  f  (/«7?.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  celles  des  concubines  du  Sultan  qui  ont 
reçu  ce  prince  dans  leurs  bras  ;  elles  font  diftincuées 
des  autres  qui  n'ont  point  eu  le  m.ême  honneur  ;  on 
leur  donne  un  appartement  féparé  dans  le  férail , 
avec  un  train  d'eunuques  &  de  domeftiques.  Quand 
elles  ont  eu  le  bonheur  de  plaire  au  lultan ,  pour 
preuve  de  fcn  amour ,  il  leur  met  une  couronne  fin- 
la  tête,  &  leur  donne  le  titre  à'hajiki;  &  alors 
elles  peuvent  aller  le  trouver  aufii  fbuvent  ou'illeur 
plaît,  privilège  dont  ne  joiiilTent  point  les  autres 
concubines.  On  leur  accorde  ordinairement  cinq 
cens  bourfes  depenfion.  Foy.hi/i,  othomane  du  prince 
Cantimir. 

HASELFELD ,  {Gêog.')  ancienne  petite  ville d^AÎ- 
lemagne  dans  la  Bafie-Saxe ,  au  comté  de  Blancken- 
bourg  ;  elle  appartient  à  la  maifon  de  Brunfwick. 
On  dérive  fon  nom  des  coudriers,  qu'on  nomme  en 
allemand  Hafil ;  du-moins  elle  a  une  feuille  de  cou- 
drier dans  fes  armes.  (Z).  /.) 

HASELUNEN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  en 
Weftphalie  ,  fur  la  rivière  de  Hafe ,  dépendante  de 
l'évêché  de  Munfter. 

HASENHOLM,  (G%.)  île  de  Finlande ,  formée 
par  la  rivière  de  Nievà  ,  près  du  golfe  de  Finlande, 
où  le  Czar  Pierre  I.  commença  à  bâtir  en  1703  la 
ville  de  Petersbourg. 

HASENPOT  ,  {Géog.  )  ville  de  Courlande, 

HASLI  le  pays  de ,  ou  plutôt  le  VAL-HASEL,  ou 
le  HASLETHAL ,  (  Géog.  )  petit  pays  montagneux 
de  Suifl^'e,  au  canton  de  Berne  ;  les  habitans  y  ont 
beaucoup  de  privilèges  ,  choififlcnt  eux-mêmes  leur 
chef,  qu'ils  appellent  amman ,  &  qui  rend  compte  à 
Berne  de  fon  adminiflration.  {D.  /.  ) 

H  ASSELT ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne ,  au 
pays  de  Liège ,  dans  le  comté  de  Lofs,  fur  le  Démer, 
à  cinq  lieues  de  Mallricht.  Long.  22.  64.  lac.  5q.  5S. 
{D.J.) 

HASSELTE  ,  Hajfde'.um,  (  Géog.  )  ville  des  Pro- 
vinces-Unies dans  rOveriflcI ,  fur  le  Wecht ,  à  doux 
lieues  de  Zwol ,  &  à  quatre  de  Steenwyk.  Long.  2j. 
^o.  lat.5z.3C.  iD.J.) 
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HASSFURT ,  (  G.o^.  )  petite  yUIe^d-^^lIemagne^^ 
en  Franconic ,  lur  le  Mayn ,  dans  l'eveche  de  ^\  irtz 

'"hTsSIO  ,  (  G^o,.  )  petite  ville  de  Suéde    dans  la 
province  de  Medelpadio,  à  l'endro't  ou  la  miere 
d'Indal  le  jette  dans  le  golte  de  B«.  f  "',%,.__^„, 
HASSLACH  ,  (  Gco^.)  pente  ville  d  Allemagne, 

en  Souabe  ,  dans  la  plaine  de  Kmtzing. 

en  juuduc  ,  t^  ^^^  ^^  Franconie. 

^tc^n'dàfoMats  d"  /égions  q.u  furent  ft^ilitués 
V  li,P.  nuand  on  eut  accordé  le  droit  debour- 
^^oil  ro"lTe"  toute  l'Italie  Les  /.^/«.  for- 
mSent  une  infanterie  formidable  ,  compo  ce  de 
Seurs  &  de  gens  de  traits ,  qui  lançoient  le  dard 
&T javelot  avec  la  main;  c'elt  de-là  qu'ils  furent 
nommes  hajlaircs. 

Ils  ctoient  fi  pefamment  armes ,  que  nous  avons 
bien  de  la  peine  à  le  comprendre.  Outre  un  cafque 
d"airain  ou  d'acier  poli  qu'ils  portoient ,  ils  avoient 
le  corps  revêtu  d'une  cotte  de  maille ,  ou  d  une 
cuirafle ,  foit  de  cuivre ,  foit  de  fer ,  faite  par  écail- 
les ,  comme  celles  d'un  poiflbn  ,  &  fi  artilkment  tra- 
vaillée ,  qu'elle  obéiffoit  à  tous  les  mouyemens  du 
corps  ;  les  cuiffes  étoient  couvertes  de  même ,  &  les 
bras  jufqu'au  coude  ;  le  devant  des  jambes  étoit  pa- 
reillement défendu  par  une  efpece  de  botine  d'un 
cuir  très-fort.  _  zr'  i   • 

Polybe  nous  apprend  que  ceux  qui  ne  poffedoicnt 
que  quinze  cens  livres  de  biens,  portoient  d'abord 
l'ur  l'fftomac  un  plaftron  d'airain ,  de  douze  doigts 
de  grandeur  en  quarré ,  qui  leur  tenoit  lieu  de  cui- 
rafle ;  mais  dans  la  fuite ,  ils  furent  armés  comme  les 
autres. 

Indépendamment  de  cette  armure ,  ils  avoient  un 
bouclier  de  quatre  pies  de  haut,  fur  deux  &  demi 
de  large  ,  dont  ce  même  auteur  fait  une  defcription 
bien  détaillée.  Il  dit  que  ce  bouclier  étoit  compofé 
de  deux  ais  d'un  bois  de  peuplier  fort  léger  ;  que  ces 
deux  ais  étoient  collés  enfemble  avec  de  la  colle  de 
taureau ,  &  qu'ils  étoient  couverts  d'une  greffe  toile 
collée  de  même  avec  un  cuir  de  veau  par  deffus  ; 
les  bords  étoient  revêtus  de  fer ,  de  même  que  le 
milieu  qui  s'élevoit  en  boffe  ,  pour  foûtenir  les  plus 
grands  coups  de  pierres  ou  de  traits. 

Leurs  armes  offenfives  étoient  l'épée  efpagnole  ; 
ce  font  les  termes  de  Polybe,  tranchante  des  deux 
cotés,  également  propre  pour  frapper  d'eftoc  &  de 
taille  ;  la  lame  de  la  pointe  en  étoit  forte  &  roide  ; 
ils  portoient  cette  épée  pendue  à  un  baudrier  au 
côté  droit ,  &  un  poignard  au  côté  gauche  ,  avec 
deux  traits  longs  de  trois  coudées,  dont  l'un  étoit 
im  javelot ,  ôi  l'autre  un  dard  ,  qu'on  appeiloit  ha- 
fla  ,  d'oîi  ils  avoient  été  nommés  haflaù ,  ou  hajlai- 
rcs ;  car  ce  mot  de  hajla  ne  peut  être  expliqué  ,  que 
par  celui  de  cette  forte  d'arme  qui  étoit  un  dard 
qu'on  lançoit ,  &  non  pas  une  pique. 

Le  bois  de  cette  cTpcce  de  dard  qu'on  lançoit  étoit 
quarré  aufli-bien  que  le  fer  qui  étoit  de  la  même  lon- 
gueur que  le  bois  ;  il  ne  coupoit  que  par  la  pointe  ; 
c'cft  la  différence  qu'Appien  met  entre  le  dard  &  le 
javelot  qu'il  nous  repréfente  comme  plus  léger  & 
plus  foible;  mais  tous  les  deux  fe  lançoient  égale- 
ment avec  la  main.  (Z?./.  ) 

•  HASTE  ,  f.  f.  {hijl.  anc.  )  pique.  Les  Juifs  en 
ont  connu  l'ufagc  ;  il  y  en  avoit  de  deux  fortes  : 
toutes  les  deux  à  hampe  garnies  à  fon  extrémité  d'un 
fer  pointu  ;  mais  l'une  à  hampe  courte  ou  manche  , 
&  1  autre  à  hampe  longue.  On  pointoit  avec  la  pre- 
mière ;  on  lançoit  la  féconde.  Les  cavaliers  &  les 
fantaflins  en  étoient  indiftinâcmcnt  armés  ;  les  gé- 
néraux d'armées ,  les  officiers  de  diffmaion  ,  &  mê- 
me les  rois  la  portoiem.  Les  Grecs  ont  eu  pareil- 
lement la  h^p  longue;  c'eft  Icwr  cnchos  ;  &  la  hup 
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courte,  c'eft  leur  doru.  La  longue  avoit  encore  a 
fon  extrémité  oppofée  à  la  pointe,  un  bout  de  fer 
aigu  ,  au  moyen  duquel  on  la  fichoit  en  terre.  Les 
Eubéens  étoient  les  plus  redoutables  à  la  hajh  lon- 
gue ,  &  les  Locriens  à  la  hajle  courte.  Les  piques 
longues  &  courtes  étoient  confacrées  aux  dieux,  & 
l'on  juroit  fur  elles  ;  on  les  enfermoit  dans  un  étui 
en  tems  de  paix  ;  on  attribuoit  chez  les  Romains  l'in- 
vention de  la  pique  aux  Hétruriens  qui  la  nom- 
moient  corini  ,  &c  les  Sabins  qiàrini.  Elle  marquoit 
jurifdidion  ;  il  y  en  avoit  dans  le  lieu  d'affemblée 
des  centumvirs  ,  &  dans  ceux  oii  l'on  mettoiî  à  l'en- 
can les  biens  confifqués  ;  d'où  vient  l'expreflion  ha- 
jlœfubjicere.  Le  nombre  des  différentes  hajhs  romai- 
nes eft  grand  ;  la  pefante  qui  fe  portoit  au  moyen 
d'une  courroie  paffée  fur  fa  hampe ,  s'appelloit  amen- 
tata.  Celle  fous  laquelle  on  affermoit  les  revenus  pu- 
blics ,  s'appelloit  cenforia  ;  la  hafle  des  féances  des 
centumvirs  ,  centumviralis  ;  la  hafie  fymbolique  de 
l'union  conjugale  ,  cœlibaris  ;  \ahajh  à  hampe  rouge 
qui  abandonnoit  au  pillage  du  foldat  une  ville  prife, 
crucnta  ;  celle  qu'on  voyoit  aux  environs  des  tribu- 
naux des  decemvirs ,  diccmviralis  ;  celle  que  le  hé- 
raut lançoit  furie  territoire  ennemi,  enfigne  de  dé- 
claration  de  guerre  ,  ficïalis  ;  elle  étoit  [rouge  :  la 
hap  fous  laquelle  on  vendoit  quelque  chofe  au  pro- 
fit du  fifc  ,fifcalis  ;  celle  fous  laquelle  dans  les  tems 
de  difette  on  diûribuoit  aux  peuples  des  denrées  à 
un  prix  modéré  ,  frumentaria  ,  ou  fa/uùs  ;  celle  qui 
marquoit  la  dignité  &  la  puiffance  prétorienne, /r^- 
torialis ;  la  hap  pure  ,  hap  pura  ,  fut  décernée  aux 
foldats  qui  s'étoient  dillingués  par  leur  bravoure  ; 
la  haJle  queftorienne  ,  quœprla ,  fe  plantoit  dans  les 
occafions  où  le  peuple  apportoit  au  tréfor  public  fa 
taxe  ;  la  hap  facrée  ^Jacra ,  étoit  celle  qu'on  voyoit 
à  quelques  divinités  ;  fi  elle  s'agitoit ,  c'étoit  un 
mauvais  préfage.   Toutes  ces  haps  ont  paffé   de 
l'hifloire  dans  l'art  numifmatique  ,  fur  -  tout  Vhajla 
pura ,  qui  n'étoit ,  h.  proprement  parler ,  que  le  bois 
d'une  javeline  ,  attribut  de  la  puiffance  de  quelques 
divinités  ,  &  marque  d'une  bravoure  récompcnfée. 
H  ASTER  ,  f.  m.  (^Commirce.')  mefure  de  conti- 
nence dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  des  Pays- 
Bas  Autrichiens,  particulièrement  à  Gand  &  dans 
tout  fon  diftriû. 

Le  hapr  de  Gand  contient  trente  feptiers  de  Pa- 
ris, moins  un  cinquante-fixieme.  Diclionnaire  dt  Com- 
merce, (  G^  ) 

HASTINGS  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  maritime 
d'Anglerre  dans  le  Suffex ,  l'un  des  cinq  anciens  ports 
dont  les  députés  au  Parlement  font  appelles  les  barons 
des  cinq  ports  ,  quoiqu'il  y  en  ait  huit  aujourd'hui. 
Ce  lieu  eft  bien  mémorable  par  deux  fanglantes 
batailles ,  qui  ont  alternativement  changé  la  face  de 
la  Grande-Bretagne.  La  première  ,  eft  la  fameufe 
bataille  à^Hapings ,  que  Guillaume  duc  de  Norman- 
die livra  le  14  Odobre  1066,  qui  dura  douze  heu- 
res ,  &  qui  décida  du  fort  de  l'Angleterre  entre  fes 
mains;  Harold  roi  d'Angleterre,  &  deux  de  fes  frè- 
res ,  y  furent  tués.  La  féconde  bataille  fe  donna  l'an 
1263  ,  entre  Henri  III.  &  les  barons  du  royaume, 
en  faveur  defquels  la  victoire  fe  déclara.  Hajllngs 
eft  à  cnvion  50  milles  S.  O.  de  Londres.  Long,  iH. 
12.lat.S0.44.  (D,J.) 

*  HATE  ,{.(.{  Grammaire.)  voye^  Hater, 
Hate,  (  Commerce.  )  mefure  d'cfpace  ;  la  hâte  de 
pré  dans  les  provinces  oîi  ce  mot  eft  d'ufagc  ,  eft  de 
trente  pas.  Ce  mot  vient  de  hap  ,  ou  du  bâton  qui 
fe.voit  à  les  mcfurer. 

HATELETTES  ,  f.  f.  pi.  (^art  Culinaire.')  nouveau 
mets  du  génie  de  nos  cuifiniers,  qui  lui  ont  donné 
ce  nom  tiré  de  petites  broches  de  bois  appellées  ha- 
telettcs  ,  diminutif  de  hâte,  hap,  pièce  de  bois  lon- 
gue ,  &  arrondie  en  forme  de  lance. 


HAT 

On  fort  des  hauUtus  pour  hors-d'œuvre  ,  entre- 
mets ,  garnitures  d'entrées ,  &  garnitures  de  plats  de 
rôti  ;  on  fait  des  luitelcuts  de  ris  de  veau,  de  foies- 
gras  ,  de  langues  de  mouton ,  &c.  On  met  des  la- 
preaux  ,  des  pigeons ,  des  poulets ,  des  huitres  en 
paille  ,  en  hauluus.  Hé  ,  que  ne  peut-on  pas  apprê- 
ter de  cette  manière  ?  Les  moyens  de  déguifer  les 
viandes  ,  d'allicier  le  goût,  &  de  furcharger  l'efto- 
mac ,  font  &  feront  toujours  innombrables.   {D.  /.) 

HATENURAS  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  dans  la  Nouvelle  Efpagne  un  droit  que 
l'on  acquiert  fur  les  Indiens,  par  lequel  ils  font  chaf- 
fés  de  leurs  poffeflîons  qui  font  confîfquées  ,  ils  font 
obligés  de  fervir  à  gages  &  de  travailler  tour  à  tour 
aux  mines  du  roi. 

*  HATER,  verbe  ai^if&  paffif.  (^Gramm.)  Ce 
terme  eft  relatif  au  mouvement  dont  il  marque  l'ac- 
célération. On  dit  kâtci-vous  ;  fe  hdter;  hâur  un  fe- 
cours  ,  une  affaire  ,  fon  être ,  fa  mort. 

*  HATEREAU  ,  f.  m.  (  Cuijine.)  mets  qui  fe  pré- 
pare avec  des  tranches  de  foie,  faupoudrées  de  poi- 
vre &  de  perfil ,  grillées ,  falées  &  fervies  pour  être 
mangées  de  broc  en  bouche. 

*  HATEUR ,  f.  m.  {Hlft.  mod.)  officier  chez  le 
roi ,  qui  veilloit  dans  les  cuifmes  à  l'apprêt  &  au 
fervice  des  viandes  rôties. 

HATFIELD ,  (  Géog.  )  il  y  a  deux  villes  de  ce 
nom  en  Angleterre ,  l'une  dans  la  province  de  Hart- 
ford ,  &  l'autre  dans  la  province  d'Effex  :  cette  der- 
nière s'appelle  auffi  Hatfidd-Broadoak  ou  King's- 
Hatfidd. 

HATHERLY,  (G^^.)  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  de  Devonshire. 

HATIF  o«  PRÉCOCE,  adj.  fedit  également  des 
fruits  qui  viennent  avant  leur  faifon  ordinaire  ,  & 
des  arbres  qui  pouffent  vivement. 

HATRA,  {Géog.  a/2c.)  ancienne  ville  d'Afie,  dans 
la  Méfopotamie  ,  fituée  au  milieu  d'un  défert.  Tra- 
jan  &  Severe  entreprirent  vainement  de  la  détruire  ; 
ils  faillirent  eux-mêmes  à  périr  avec  leurs  armées  , 
quoiqu'ils  euffent  renverfé  une  partie  de  la  muraille. 
Dion  Caffius  rapporte  cette  expédition  infrudueufe 
de  Trajan ,  llb.  LXFIII.  p.  ySS.  {D.J.) 

HATRATSCH ,  {Hijl.  mod.)  efpece  d'amende  pé- 
cuniaire que  les  Turcs  font  payer  en  Croatie  &  en 
Bofnie  à  ceux  qui  ont  manqué  de  fe  trouver  en  ar- 
mes au  rendez-vous  qui  leur  a  été  indiqué  par  ordre 
du  grand-feigneur. 

HATTEM  ,  Hattemum ,  (  Gcog.  )  petite  ville  rui- 
née des  Provinces-Unies  au  duché  de  Gueidres,  fur 
riffel,  à  deux  lieues  de  Z-wol ,  entre  Déventer  6c 
Campen.  Les  François  la  prirent  en  1672  ,  &  l'aban- 
donnèrent après  en  avoir  démoli  les  fortifications. 
Long.  %!,.  1^5.  lat.5i.So.  (^D.J.) 

HA  TTINGEN , //am/2^(2 ,  {Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  NVellphalie  ,  dans  le  comté 
de  la  Marck,  fur  le  Roer ,  aux  confins  du  pays  de 
Berg.  Long.  24.  42.  lat'u.  61.  ij.   (D.J.) 

HATUAN  ,  Haduanum  ,  (  Géog.  )  ville  &  forte- 
reffe  de  la  haute-Hongrie,  fur  la  rivière  de  Zagy, 
entre  Bude  &ErIa,  au  comté  de  Novigrad.  Les  Im- 
périaux la  prirent  eri  1685  ;  elle  eft  à  15  lieues  N.  E. 
de  Bude ,  14  S.  O.  d'Agria.  Long.  ^y.  22.  lat.  ^y. 
Sx.  {D.J.) 

HATZFELD,  {Géog.)  gros  bourg  &  château 
d'Allemagne,  chcMieu  d'un  comté  de  même  nom, 
en  Vétcravie ,  au  cercle  du  haut-Rhin.  Long.  zG. 
68.L7t.60.4j.  (D.J.) 

HAV ,  il  bat  Teau  ,  (  Fenerie.  )  cri  du  chaffeurlorf- 
que  le  cerf  eft  dans  l'eau. 

HAV  AGE  ou  HAVÉE ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  qui  dans 
la  bafle  latinité  s'appelle  havagium  ou  havadïum  ,  fi- 
gnifie  le  droit  que  certaines  perfonncs  ont  de  pren- 
dre fur  les  grains  &  fruits  que  l'on  cxpofe  en  vente 
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dans  îcsmarchés ,  autant  qu'on  en  peut  prendre  avec 
la  main. 

Quelques-uns  croyent  que  ce  terme  vient  du  vieux 
mot  hcivir  ,  en  tant  qu'il  fe  difoit  \iO\xx  prendre.  Mais 
il  pourroit  bien  avoir  été  formé  par  corruption  du 
verbe  <zvw>,  comme  qui  diroit  ce  que  l'on  a  droit 
d'avou- ,  d'où  l'on  a  fait  avage ,  &  par  corruption 
havagi. 

En  quelques  lieux  ce  droit  appartient  au  roi  ;  & 
dans  quelques-uns  U  a  été  cédé  à  d'autres  perfonncs^ 
comme  à  Pans  &  à  Pontoife  où  il  avoit  été  aban- 
donné à  l'exécuteur  de  la  haute-juftice  ;  celui  de  Pa- 
ns le  tailoit  percevoir  par  fes  prépofés  ;  &  à  caufe 
de  l'averfion  que  l'on  a  pour  les  gens  de  cet  état ,  on 
ne  leur  laiffoit  prendre  ce  droit  qu'avec  une  cuillère 
de  fer-blanc  qui  fervoit  demefure.  On  en  ufe  encore 
de  même  dans  quelques  autres  marchés  où  l'exécu- 
teur joiiit  de  ce  même  droit.  Mais  à  Paris  il  a  été 
fupprimé  depuis  quelque  tems  à  cnufe  des  rixes  que 
la  perception  de  ce  droit  caufoit;  la  ph'ipart  des  ven- 
deurs de  denrées  ne  voulant  pas  foulfrir  que  le  bour- 
reau ou  fon  prépofé  les  m.arquât  fur  le  bras  avec  de 
la  craie  ,  comme  il  avoit  coutume  de  faire  pour  re- 
connoître  ceux  qui  lui  avoient  payé  fon  drou. 

A  Pontoife  où  le  bourreau  le  percevoit  pareille- 
ment, ce  droit  a  été  cédé  par  accommodement  à 
l'hôpital-général.  Defcripi.  géogr.  &  hiji.  de  la  haute- 
Norm.  tome  H.  p.  206. 

Fojei  auftî  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à  ce  fujet  au 
mot  Exécuteur  de  la  haute-Justice, 

Le  havage  n'eft  pourtant  pas  de  fa  nature  un  droit 
royal  ;  car  en  plufieurs  lieux  il  appartient  à  de  fim- 
ples  leigneurs  particuliers.  Beraud  en  donne  un 
exemple  fur  V  article  ioc).de  la  coutume  de  Normandie  ^ 
où  il  rapporte  un  arrêt  du  24  Novembre  155^,  qui 
maintint  un  feigneur  au  droit  de  havage  par  lui  pré- 
tendu fur  les  perfonnes  apportans  fruits  &  étalans 
vendage  en  la  foire  tenue  iur  fa  terre  ,  encore  qu'il 
ne  fît  apparoir  d'aucune  conceffion  ,  &  qu'il  fe  fon- 
dât feulement  fur  une  poffeftîon  immémoriale. 

P^oyei  le  GloJJaire  de  Ducange  au  mot  Livagium  / 
le  Glojfaire  de  la  Thaumaffiere,  qui  eft  à  la  fuite  des 
coutumes  de  Beauvaifis  ;  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
au  mot  havage.  (  -^  ) 

HAVANE  (  la)  ,  Géog.  grande  &  riche  ville  de 
l'Amérique  fepteritrionale.  Elle  eft  fituée  fur  la  côte 
du  nord  de  l'île  de  Cuba  ,  vis-à-vis  la  Floride,  avec 
un  port  très-renommé,  fortifié,  &  fi  vafte  ,  qu'il 
peut  contenir  mille  vaiffeaux.  Ce  port ,  ou  nlûtôt 
cette  baie,  s'enfonce  une  lieue  au  fud ,  &  forme 
comme  différens  bras  à  l'oueft  &  à  l'eft.  Le  mouil- 
lage en  eft  bon ,  &  on  y  eft  en  sûreté  contre  les  vents 
les  plus  violens  ;  la  ville  eft  très-commerçante,  & 
a  trois  forts  pour  fa  défenfe.  On  y  compte  fix  mai- 
fons  de  différens  ordres ,  trois  monafteres  de  reli- 
gieufes  ,  environ  trois  cens  familles  efpagnoles,  & 
grand  nombre  d'efciaves  ;  cette  ville  eft  comme  lé 
rendez-vous  de  toutes  les  flottes  d'Efpagne ,  &  lui 
appartient.  Long,  fuivanî  Caflîni ,  2C)C.  iS.  lat.  23. 
n.6z.  (D.J.) 

H  AVANT,  (Géog.)  ville  d'Angleterre ,  dans  la 
province  de  Hampshire,  à  fix  milles  de  Portsmouth. 
HAUBANS  ,f.  m.  (Marine.  )  gros  cordages  à  trois 
torons,  qui  fervent  à  foùtenir  les  mâts  à  bas  bord  & 
à  ftribord.  Ils  font  attachés  au-haut  des  niâts  &  à 
l'endroit  des  barres  de  hune ,  &C  roidis  en-bas  contre 
le  bord  du  vaiffeau  par  le  moyen  des  caps-de  mouton. 
De  petits  cordages  qu'on  appelle  enficchures ,  les 
traverfcnt  depuis  le  haut  jufqu'en-bas  ,  &  forment 
des  échelons  par  le  moyen  defquels  les  matelots 
montent  aux  hunes. 

Les  haubans  ont  double  rang  de  caps-de-mouton  ; 
les  uns  tenant  au  corps  du  vaiffeau ,  &  les  autres 
amaiés  aux  hunes,  favoir  au  grand  hunier  qnatr© 
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par  bandes,  au  petit  hunier  uois,^  nu  p-oquetcle 
U.nc  deux- ,  lelon   a  grandeur  àyM^J^-^^^.^^  ^ 

/,.  -vallleau  de  guerre  ave<^^to.t^^^^  ^.^^^ 

vres  &  les  cordages.  ^^\^'"3.„^^  dcV^vûmon, 
ceux  du  grand  mat,  du  n^^';  ^1;;;"^  „,,  de  hune,  du 
du  mat  de  hune  d'avant    d    gn."'  ^^^  ^^ 

perroquet  d  avant,  les  W--  ^^^    ^^^^^^^-^^  &'„,e- 
roquet  de  tangue.  ^JfJ^  ^.,,;J  i^^^^ni  la  grof- 
lure  de  ces  cordages,  ci      ^^^^  Cordage.  (Z  ) 
fcur  du  vadkau    /^>  V  3^^^.^^._     ^^  ^-^^^  j^^.,  ^f. 

^'lT.bncSqmlahl<rent  la  vergue  deciva- 
peces  de  b  ia"   ;>    ^  j_^^^     ,^  j^^  balancines  faifif- 

?';?.L' les  iîouts:  Il  V  a  piur  tenir  cet  A...^.-  un 

cTodcwoinoi^  qui  eft  trappe  au  beauprt-,&  un  autre 

frLoé  i  la  vergue  de  civadiere  ;  ainfi  cette  manœu- 

!"   au  lieu  de  tenir  le  mât  comme  les  autres  W 

^  ,;;, ,  y  eft  attachée  &  aide  à  foutenir  la  vergue.  (Z) 

" Hjuhans  de  chaloupe  ;  ce  font  les  cordages  dont 

on  le  fert  pour  lailir  la  chaloupe  quand  elle  eft  iur 

le  pont  du  vaiiTeau  :  ce  font  auffi  les  cordages  qiu 

fervent  à  tenir  le  mat  de  la  chaloupe  loriqu'elle  eft 

màiée.  (Z)  ,      .  ,  ^  . 

Hauban  ,  {Architecture.  )  voye^  l  article  Juivant. 

HAUBANLR  ,  verbe  adif  ;  c'eft  arrêter  à  un  pi- 
quet ,  ou  à  une  greffe  pierre  ,  le  hauban  ou  cordage 
d'un  engin  ou  d'un  gruau  ,  pour  le  tenir  ferme ,  lorl- 
qu'on  monte  quelque  fardeau. 

HAUBANIER,  f.  m.  {Commerce.)  on  nommoit 
autrefois  en  France  haubatiïers  du  roi,  des  marchands 
privilégies  qui  avoient  le  privilège  d'acheter  &  de 
vendre  dans  la  ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Pa- 
ris toutes  fortes  de  hardes  vieilles  &  nouvelles  ,  en 
payant  un  certain  droit  au  domaine  ou  au  grand- 
chambrler.  C'étoit  des  efpeces  de  fripiers  ,  ou  plu- 
tôt ce  qu'on  a  appelle  depuis  dans  cette  communau- 
té ,  des  maitrcs  de  Lettres ,  c'eft-à-dire  qui  n'ayant 
pas  été  reçus  à  la  maîtrile  par  la  même  voie  que  les 
autres  ,  joiiiffoient  de  la  plupart  des  avantages  qui 
y  font  attachés  en  vertu  de  certaines  Lettres  du  prin- 
ce.  Diclionnairc  de  Commerce.   (G) 

HAUBER  ,  f.  m.  (  Hi(i.  des  Armures  Franc.  )  cotte 
de  maille  à  manches  &  gorgerin  ,  qui  tenoit  lieu  de 
hauffe-col ,  braffarts  ,  &  cuiffarts. 

C'étoit  une  ancienne  armure  Séfenfive ,  faite  de 
pluficurs  mailles  de  fer,  comme  hameçons  accro- 
chés enfemble.  «  Tous  leudes  &C  nobles  de  cetems- 
M  là ,  dit  Fauchet ,  étoient  hommes  d'armes ,  &  fer- 
»  vans  à  cheval  ;  la  force  des  François  nobles  giffoit 
»  en  gendarmes  &  chevaliers  vêtus  de  loriques ,  ap- 
»  pellées  haubcrs  ,  poffible  parce  qu'ils  étoient  blancs, 
»  ÔC  reluifuient  à  caufe  des  mailles  du  fer  poli,  dont 
»  étoient  faites  lefdltes  loriques  ». 

Cette  cotte  de  maille  de  fer  à  l'épreuve  dcTépce, 
faifoit  une  des  parties  principales  de  l'armure  des 
chevaliers ,  en  particulier  dans  le  tems  de  l'ancienne 
chevalerie  ;  M.  le  Laboureur  croit  que  le  hauber  des 
écuycrs  étoit  plus  léger  ik.  de  moindre  réfiftancc 
contre  les  coups ,  que  celui  des  chevaliers  ;  il  eft  du- 
moins  certain  ,  que  pour  leur  armure  de  tête,  ils  ne 
portoicnt  qu'un  bonnet  ou  chapeau  de  fer,  moins 
fort  que  le  calque  ou  le  heaume  du  chevalier,  &  qui 
ne  pouvoir  être  chargé  de  timbre  ,  cimier ,  ni  d'au- 
tres ornemens.  11  réiulte  de- là ,  qu'il  y  avoit  des  hau- 
htn  de  différentes  forces ,  îy  qu'il  n'appartcnoit  pas 
aux  pauvres  écuycrs  d'être  auffi  invulnérabi'.'s  que 
leurs  maitrcs  ;  c'eft  ce  que  Sancho  Panfa  repréfen- 
toit  quelquefois  à  don  Qulchotc. 

HAUBEllEAU  ,  f.  m.fubbutco  ,  {Hlfl.  nat.)  Voy. 

HOBtREAU. 

H  AUBERGEON  ,  f.  m.  (  Art  mllit.  0  H,[l.  )  an- 
cienne arme  détcnfive  qui  comme  le  hauber  étoit 
une  efpcce  de  cotte  oadc  chemife  de  mailles  faite  de 


plufieurs  petits  nnneaux  de  fer  comme  hameçons  ac- 
crochés enfemble. 

Hciubergion  eft  le  diminutif  de  hauber ,  &  déiigne 
la  même  chofe  ;  Ducange  dérive  ces  deux  mots  de 
l'allemand  halsberg ,  qui  {ï ^n'iHc  défenfe  de  coi,  &  il 
ajoute  qu'on  a  dit  dans  la  baffe  latinité  halsberga  , 
halbergium  ,  albcrgellum  ,  &c.  nos  latiniftes  diroient 
lorica  ferrea  ,  annularis,   (  -O.  /.  ) 

HAUBITZ,i'qye^OBUS. 

*  HAUDRIETTES ,  f.  f.  pi.  {Hljl.  tccléf.  )  reli- 
gleufes  de  l'ordre  de  l'Affomption  de  Notre-Dame  , 
fondées  par  la  femme  d'Etienne  Haudry ,  un  des  fe- 
crétaires  de  S.  Louis.  Cette  femme  fit  vœu  de  cha- 
fteté  pendant  la  longue  abfence  de  fon  mari;  &  le 
pape  ne  l'en  releva  qu'à  condition  que  la  maifon  où 
elle  s'étoit  retirée  feroit  laiffée  à  douze  pauvres  fem- 
mes ,  avec  des  fonds  pour  leur  fubfiftance.  Cet  éta- 
bliffement  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  les  Souve- 
rains &  les  Pontifes  ;  le  grand-aumonier  eft  leur  fu- 
périeur  né  ;  &  ce  fut  en  cette  qualité ,  que  le  cardi- 
nal de  la  Rochefoucault  les  réforma.  Elles  ont  été 
aggrcgécs  à  l'ordre  de  S.  Auguftin,  &  transférées  à 
l'Affomption  rue  S.  Honoré  ,  oii  elles  font  aftuelle- 
ment.  Elles  font  habillées  de  noir,  avec  de  grandes 
manches  ,  une  ceinture  de  laine ,  &  portent  un  cru- 
cifix fur  le  côté  gauche. 

HAVÉE  ,  f .  f .  (  Commerce.  )  droit  que  l'exécuteur 
de  la  haute-Juftice  prenoit  autrefois  fur  les  grains  & 
denrées  qui  fe  vendoient  dans  les  marchés  de  Paris. 
Les  abbés  de  Sainte  Geneviève  avoient  racheté  ce 
droit  moyennant  cinq  fols  de  rente  annuelle  qu'ils 
lui  payoient  le  jour  de  leur  tête.  Ce  droit  fubfifte  en- 
core en  plufieurs  endroits,  mais  fous  un  autre  nom. 
/^oydç  Havage.  Diciionnaire de  Commerce.   (<?) 

HAVEL,  (Géog,)  rivière  d'Allemagne,  qui  a  fa 
fource  au  duché  de  Meckelbourg  ,  arrofe  d'abord 
Furftenberg  ,  entre  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
fe  partage  de  tems-en-tems ,  forme  quelques  îles ,  & 
après  s'être  groffie  de  plufieurs  petites  rivières ,  &c 
avoir  finalement  baigné  les  murs  de  Hawelberg ,  elle 
fe  perd  dans  l'Elbe  ,  vis-à-vis  de  Werben.  {D.  /.) 

HAVELBERG,  Havelberga  ,  (  Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Baffe  Saxe,  dansl'élefto- 
rat  de  Brandebourg ,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Magdebourg  ,  fécularifé  en  faveur  de  la  maifon  de 
Brandebourg,  à  qui  cette  ville  eft  demeurée  après 
avoir  été  prile  &  reprife  plufieurs  fois  dans  les  guer- 
res d'Allemagne.  Elle  eft  fur  le  Havel,  à  9  lieues 
N.  E.  de  Stendal ,  1 5  N.  O.  de  Brandebourg.  Long. 
3o.i8.lat.53.4.  {D.J.) 

*  HAVENEAU  ,  f.  m.  {Pêche.')  terme  ufité  dans 
le  reflbrt  de  l'amirauté  de  la  Rochelle.  Ceux  qui 
font  la  pêche  avec  ce  ret  l'établiffent  autrement  à  la 
mer  que  dans  la  gironde  ;  le  chaloupe  eft  fans  voile  ; 
fon  côté  en-travers  ;  affourchée  fur  deux  ancres  ;  le 
ret  à  ftribord  fur  le  mât  ;  le  refte  de  la  manoeuvre 
comme  aux  autres  bateaux  pêcheurs.  Si  les  traver- 
fiers  font  pris  de  calme  ,  6i  qu'ils  veulent  pêcher  au 
haveneau ,  ils  mettent  hors  leurs  acons  &  placent  fur 
l'arriére  leur  filet ,  comme  aux  félardieres  de  la  Ga- 
ronne :  trois  font  dans  l'acon  ,  deux  rament  &  re- 
foulent la  marée.  Le  poiffon  en  eft  déterminé  à  fe 
porter  vers  le  haveneau  ;  ce  ret  a  fes  mailles  dequin- 
/,c  lignes  en  quarré;  cette  pêche  peut  donner  beau- 
coup fans  nuire  ;  la  marée  tenant  toujours  les  mailles 
du  ret  ouvertes  &  tendues  ,  le  petit  poiffon  peut  s'en 
échaj)])cr  ians  peine.  D'ailleurs  comme  on  le  relevé 
dans  l'eau  ,  le  pêcheur  eft  maître  de  rejetter  à  la  mer 
ce  qu'il  ne  veut  pas  garder.  Koye^  ce  ret  dans  nos 
Planches  de  Pêche. 

La  félardiere  ,  forte  de  bateau ,  en  ufage  fur  la 
Garonne  ,  6c  qui  peut  tenir  la  mer,  fert  à  la  pêche 
au  haveneau  pour  les  chevrettes ,  les  fautes  ôi  les  pu- 
celles.  Les  grandes  félardieres  vont  de  beau  tems 

jul'qu'à 
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jufqaà  la  Rochelle;  elles  ont  vingt  pics  de  Tctrave 
à  l'étambor ,  quinze  à  feizc  pics  de  quille  ,  deux  pics 
&  demi  lur  quille  julqu'à  la  liffe  ;  au  milieu  i\\  pics 
&  demi  de  large  ;  l'étrave  haut  ;  trois  varangues  ; 
les  bords  faits  communément  de  lix  planches  à  clin  j 
le  mât  au  tiers  ;  une  voile  en  langue  ;  quelquefois 
un  fécond  mât  à  levant  ;  jamais  deux  voiles ,  ni  ban- 
nettes  ,  ni  étaines. 

Dans  la  pêche,  on  ôte  le  gouvernail  qui  feroit 
plomber  l'étambor  par  fon  poids.  Le  pêcheur  doit 
veiller  fans  ceffe  au  danger  de  couler  bas,  &  avoir 
im  hachoir  tout  prêt  pour  couper  le  cable  au  moin- 
dre mouvement  de  la  félardiere. 

Le  hdvcneau  de  Garonne  ell:  le  même  inflrument 
que  celui  dont  fe  fervent  à  pié  les  pêcheurs  bas-nor- 
mans  ,  à  la  grandeur  près. 

La  pêche  des  chevrettes  qui  fe  fait  à  ce  filet,  ne 
dure  que  pendant  les  chaleurs  de  Juillet ,  Août ,  & 
Septembre  ;  paffé  ce  tems  ,  les  Pêcheurs  continuent 
au  kavcncau  à  plus  grandes  mailles  la  pêche  des  mu- 
ges ,  mulets ,  gurtes  &  gats. 

Il  y  a  à  la  félardiere  une  petite  poutre  appellce 
harioflc ,  d'environ  dix  pies  de  haut ,  fur  laquelle  font 
placées  les  deux  barres  de  Vhaveneau  j  ces  barres 
faites  de  petits  fapins  ronds,  d'environ  vingt  pies 
de  long ,  plus  menus  par  le  bas  que  par  le  haut ,  fe 
troifent  ôc  font  arrêtées  par  une  cheville  de  fer  ;  une 
traverfe  de  bois  les  tient  écartées.  Au  bout  des  bar- 
res ,  il  y  a  une  autre  traverle  de  corde  à  laquelle  la 
pêche  ou  le  fac  du  haveneau  ei\  amarré.  Il  ell  aufîi 
frappé  fur  les  deux  côtés  des  perches  jufqu'auprès 
de  l'étambor  ,  lieu  où  correfpond  le  fond  de  la  pê- 
che dont  les  mailles  les  plus  larges  font  à  l'avant, 
d'oii  elles  vont  en  diminuant  juiqu'au  fond  qui  efl 
contenu  par  une  corde  lâche  à  œillet  que  le  pêcheur 
paffe  dans  les  chevilles  qui  attachent  la  barre  à  la 
félardiere;  ces  chevilles  ont  chacune  environ  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  hauteur. 

Un  feul  homme  dans  une  félardiere  peut  faire  la 
pêche  ;  pour  cet  effet ,  il  jette  fon  ancre  ou  petit 
grappin  :  le  cablot  amarré  à  ftribord  a  vingt  à  vingt- 
cinq  braffes  de  long  ;  &  à  dix  braffes  près  de  la  fé- 
lardiere ,  eft  frappée  fur  le  cablot  une  traverfiere 
de  dix  bralTes,  amarrée  à  bas-bord  ;  l'étambot  efl:  ex- 
pofé  à  la  marée  ;  &  comme  les  barres  du  filet  font 
difpofées  fur  la  barcote  de  manière  que  le  haveneau 
efl:  lufpendu  en  équilibre  ,  le  pêcheur  le  plonge  fans 
peine  ;  il  n'entre  dans  l'eau  que  de  quatre  pies  au 
plus  ;  le  flot  porte  rapidement  vers  le  fac  les  che- 
vrettes &c  le  frais. 

On  ne  relevé  guère  pendant  une  marée  que  deux 
ou  trois  fois ,  fur-tout  quand  on  pêche  de  flot. 

Si  la  pêche  fe  continue  de  juflan  ,  on  revire  de 
bord  ;  on  relevé  en  pelant  fur  les  barres  ;  les  barres 
levées  ,  on  les  arrête  avec  un  petit  cordage  placé 
à  cet  effet  ;  alors  le  pêcheur  ramafl'e  dans  un  coin  de 
la  poche  ce  qu'il  a  pris  ,  6c  le  tranfporte  dans  un  pa- 
nier ou  banaftre. 

Les  Pêcheurs  fe  placent  toujours  plufieurs  les  uns 
à  côté  des  autres  ,  fur  une  même  ligne  ,  afin  de  s'en- 
tre-fecourir  au  befoin ,  &  fur-tout  pour  fe  tenir  éveil- 
lés. Le  moindre  choc  imprévu  fait  tourner  la  félar- 
diere ;  chaque  félardiere  de  pêcheur  n'ell  guère  éloi- 
gnée de  fa  voifme  que  de  deux  brafl'es. 

Les  félardieres  qui  pèchent  la  chevrette  ne  fe  foii- 
tlennent  pas  fi  facilement  à  la  marée,  que  celles  qui 
pèchent  les  mulets ,  parce  que  les  lacs  de  havencaux 
à  chevrettes  étant  plus  ferrés  font  culcr  davantage 
&  plomber  à  l'arriére. 

Les  mailles  des  haveneaux  de  quelques  endroits 
font  de  fept  lignes  en  quarré  aux  côtés  &  à  la  tête  , 
&  diminuent  fucceflîvcment  jufqu'à  trois  lignes 
qu'elles  ont  à  peine  vers  le  fond  du  fac.  Foyei  nos 
Planches  Je  Pêche, 
Toitii  FUI, 
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Voilà  pour  les  havcncqux  à  chevrettes  •  ceux  à 
mulets  font  plus  grands  ;  ils  fervent  à  la  pêche  des 
mulets  ,  furmulets  &  autres  poiflbns  qui  entrent- 
dans  les  rivières.  Ils  ont  la  maille  de  neuf  lioncs  en 
quarré  ;  la  pêche  avec  ces  rets  fe  fait  toute  Tannée 
tant  de  jour  que  de  nuit  ;  les  Pêcheuri  s'aflTemblcnt 
en  affez  grand  nombre  pour  barrer  la  rivière;  le  fac 
de  Vhaveneau  a  quatre  braflés  de  largeur,  &  autant 
de  profondeur.  Les  Pêcheurs  s'établiffcnt ,  comme 
nous  l'avons  décrit  ci-deffus  ;  mais  ils  rifqucnt  moins, 
par  la  facilité  qu'ils  ont  à  manœuvrer  leur  ret,  quoi- 
que plus  grand  étant  moins  pelant,  &  la  largeur  des 
mailles  oppoiant  à  l'eau  moins  de  furface  &  de  ré- 
fillance. 

Lorique  la  pêche  des  chevrettes  finit,  celle  des 
mulets  &  furmulets  commence  ;  elle  ne  fe  fait  que 
de  marée  montante  ou  defcendante  ;  les  îems  de 
gros  vents  y  font  favorables  ;  le  ret  ne  plonge  dans 
l'eau  que  de  deux  pies;  le  pêcheur  a  toùjoursiamain 
fur  les  barres  du  havtnaaa  ;  s'il  manquoit  de  relever 
au  moindre  mouvement ,  le  poiflbn  rebrouffcroit 
chemin.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  efquires  ou  che- 
vrettes ;  quand  elles  font  dans  le  fac  ,  elles  v  re- 
ftcnt. 

^  *  HAVENET,  f.  m.  (  Pèche.  )  ce  ret  efl  ufité  dans 
l'amirauté  de  Saint-Malo  ;  on  prend  le  poifl'on  plat 
au  havenet  ;  il  efl  formé  de  deux  perches  croifées  da 
bois  léger,  chacune  d'environ  douze  pies  de  long. 
Ces  perches  portent  à  leur  extrémité  le  filet  qu'elles 
font  ouvrir  ;  il  a  treize  à  quatorze  pies  d'ouverture  ; 
il  fe  traîne  ;  il  n'eft  chargé  ni  de  plomb  ni  d'autre 
corps  pefant  ;  le  pêcheur  le  relevé  d'autant  plus  fa- 
cilement ;  les  perches  font  tenues  ouvertes  par  une 
petite  traverfe  qui  s'emboîte  à  mortaife  d'un  bout, 
&  qui  efl.  fourchue  de  l'autre.  Elle  efl;  placée  envi- 
ron à  trois  pies,  fur  la  longueur  des  perches  du  cota 
du  pêcheur  qui  poufl^e  cet  inflrument  devant  lui.  Le 
refte  du  fac  efl:  amarré  fur  les  côtés  de  la  perche ,  ôc 
fermé  d'un  petit  filet  qui  retient  le  poifl'on. 

^  HAVERFORDAVEST  ,  (  Géog.)  ville  à  marché 
d'Angleterre,  en  Pembrokeshire  :  elle  envoyé  deux 
députés  au  Parlement,  &  eft  à  65  lieues  O.  de  Lon- 
dres. Long.  iz.  40.lat.61.  j6'.  (D.  y.) 

HAVERIENNES(  Glandes  ) ,  Jnatomle.  Havers 
médecin  angiois,  &  membre  delafociété  royale  da 
Londres,  a  publié  des  nouvelles  obfervations  fur  les 
os  ôc  fur  leurs  parties.  Entre  autres  chofes,  il  traite 
en  particuUerdes  glandes  mucilagineufes  ;  il  a  dé- 
couvert qu'elles  font  de  deux  efpeces  ;  les  unes» 
petites  ôc  difperfées  par  pelotons  fur  les  membranes 
des  articulations ,  ôc  les  autres  plus  grandes  &  fe 
réunifiant  par  paquets  ;  on  les  nomme  glandes  ha- 
veriennes.  Foye^  MuciLAGiNEUX.  Son  ouvrage  efl: 
intitulé,  Theologia  nova ,  Londres  1691,  in-8°.  le 
même  traduit  fous  le  titre  de  Novce  qucedam  ohferva- 
tiones  de  offîbus  ,  verjîo  nova,  ÔCC.  Amflelodami  , 
1731.   (£) 

*  HAVET  ,  f.  m.  (^Métallurgie.  )  efpece  de  cro- 
chet employé  à  différens  ufages  dans  le  travail  de  la 
calamine  &  du  cuivre  mis  en  laiton.  Il  y  a  auia  un 
inflrument  de  ce  nom  dans  l'exploitation  de  l'ardoi- 
fe .    Foye::^  Car  tic  le  ARDOISE. 

HAVRE ,  f.  m.  (  Géog.  )  ce  mot  que  les  Latins  ex- 
priment par  celui  de  portus  ,  étoit  appelle  par  les 
Grecs  Ai/un, ,  &c  Ôpy.oç  ;  il  ne  répond  pas  au  fiatio  nct- 
vium  des  Latins,  comme  l'a  penfé  le  père  Lubin.  L« 
port  ou  le  havre  marque  un  lieu  terme ,  ou  capable 
d'être  fermé  ;  Jlatio  navïum  fignifie  au  contraire  , 
une  rade,  un  abri,  un  moiiillage,  où  les  vaifieaux 
font  feulement  à  couvert  de  certains  vents.  L'ufage 
du  mot  havre  s'étend  à  quelques  taçons  déparier, 
qui  en  marquent  les  avantages  ou  les  inconvéniens. 

On  appelle  havre  de  barre  ,  un  havre  dont  l'entrée 
eft  fermée  par  un  banc  de  roches  ou  de  fable  ,  & 
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dans  lequel  on  ne  peut  aborder  que  de  P^^i";  "^""^ 

tTkal  de  Goa  eft  un  ha.rc  de  barn ,  quoique  ce 

foit  un  des  plus  beaux  ports  d"  ".«^de.  ^^^ 

Le  ha.ndc  tonus  '^^l'Î^t^VO^^r  ion^x  ^^ 

^^^-^^^^^^^-^-^^ 

Le  nayrx  y°      gHcz  d'eau  pour  y  entrer 

havre  OU  il  y  a  tou  ours  "  i ,        ■> 

A„;r  même  en  baffe  marée. 
°7r*L"  ro"'".--  eftceUnqucla  nature 
.-  1  o  Irrn  i  &  auquel  l'induftnc  des  hommes  n  a 
l  ?Za]ol^  pour  le  rendre  plus  sûr  &  plus 
commode  ;  les  François  qui  navlgcnt  en  Amcnquc , 
annellent  cul-dc-fac  un  havre  de  cette  eipcce.    ^ 

'^O uelqiietbis  le  havre  eft  refferré  à  Ion  entrée  par 
unc^lonsue  digue  qui  s'avance  dans  la  mer  ,  ou  me- 
n,e  par  deux  digues  qu'on  appelle  y  .;«^'£3-.  -^oy^{jET- 
TÉE  Quelquefois ,  fur-tout  en  Italie  &  dans  le  Le- 
vant ,  au  lieu  de  jettces  il  y  a  un  mole  qui  terme  le 
non.  Foye:  MoLf..  (D.J.) 

Havre-de-Grace(/0.  C7^^.  ville  maritime 
de  France  dans  la  haute-Normandie  ,  au  pays  de 
Caux,  avec  un  excellent  port,  une  citadelle,  &C 
un  arfenal  pour  la  marine.  Elle  doit  fon  ongme  à 
François  l.  qui  la  fit  bâtir  &  fortifier  ;  les  Anglois  la 
bombardèrent  en  1694.  Elle  eft  à  l'embouchure  de 
la  Seine,  dans  un  endroit  marécageux,  à  iiheues 
de  Caën  ,  1 8  N.  O.  de  Roiien ,  8  S.  O.  de  Fécamp , 
2  d'Harfleiir,  45  N.  O.  de  Paris.  Long.  ly.  40.  10. 
lac.  4Ç).  2C).  g. 

M.  &  Mademoifelle  de  Scudery  font  de  cette 
ville;  M.  de  Scudery  (Georges  )  y  naquit  en  1603. 
Favori  du  cardinal  de  Richelieu  ,  il  balança  quelque 
tems  la  réputation  de  Corneille  ;  fon  nom  eft  au- 
jourd'hui plus  connu  que  fes  ouvrages,  fur  lefquels 
on  fait  les  vers  fatyriques  de  Defpréaux.  Il  mounit 
à  l'âge  de  64  ans. 

Scudery  (Magdelalne)  fa fœur,  eft  née  en  1607; 
elle  publia  quelques  vers  agréables  ,  &  les  énormes 
romans  de  Clelie,  d'Artamène  ,  de  Cyrus  ,  &  au- 
tres, outre  dix  volumes  d'entretiens.  Elle  remporta 
en  1671  lé  premier  prix  d'éloquence  fondé  par  l'a- 
cadémie françoife;  elle  a  joui  d'une  penfion  du  car- 
dinal Mazarin  ,  d'une  autre  du  chancelier  Bouche- 
rat  fir  le  fceau ,  &  d'une  troifieme  de  deux  mille 
livres  que  Louis  XIV.  lui  donna  en  1683. 

On  nous  a  confervé  fon  aventure  dans  un  voya- 
ge qu'elle  fit  en  Provence  ;  elle  caufoit  avec  fon 
frerc  dans  rhôtellerie  de  fon  roman  de  Cyrus  ,  & 
lui  demandoit  ce  qu'il  pcnloit  qu'on  dcvoit  faire  du 
prince  Mazart ,  un  des  héros  du  roman  ,  dont  le  dé- 
nouement l'embarraffoit.  Us  convinrent  de  le  faire 
affalfiner  ;  des  gens  qui  étoient  dans  la  chambre  voi- 
finc  ayant  entendu  la  converfation ,  crurent  que  c'é- 
toit  la  mort  de  quelque  prince  appelle  Mazart,  dont 
on  complotoit  la  perte  ;  ils  en  avertirent  la  Juilicc 
du  lieu  ;  M.  &  Mademoifelle  de  Scudery  furent  mis 
en  prilbn  ,  &i  curent  bcfoin  de  quelque  tems  pour 
prouver  leur  innocence  :  cette  Dame  mourut  en 
,701.  {D.J.) 

HAUS  ,  (  ni(l-  nat.  )  nom  allemand  d'un  poiffon 
cétacé  dont  on  fait  en  Allemagne  &  en  Ruflic  la 
colle  de  poiffon  ou  l'ichtyocoUc.  Voyei  Van.  Huso. 
HAUSSE,  f.  f.  (  Commerce.  )  c'eïl  le  prix  qu'on 
met  audeffus  d'un  autre  dans  les  ventes  publiques 
pour  fe  faire  adjuger  la  choie  qui  eft  criée  par  l'huif- 
iier-prifcur.  C'cft  ce  qu'on  appelle  autrement  en- 
chère. fo>'<{  Enchère.  (6) 

•  Hausse  ,  in  urmede  Chauderonnier ,  fc  dit  d'un 
cercle  de  cuivre  qui  fe  met  immédiatement  fur  le 
fond  d'une  chaudière  de  teinturier  ou  de  braffcur  , 
&  fe  rabat  fur  les  premières  calendes  dont  elle  eft 
compoféc,  yoye^les  Planches  du  Chauderonnier, 
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Hausse  ,  en  Imprimerie ,foit  lettres  ,/bit  taille-dou- 
ce. Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  gris  ou  blanc  qu'ils  colent  çà  &C  là 
fur  le  grand  tympan ,  pour  reûifier  les  endroits  où 
ils  reconnoiffent  que  l'impreffion  vient  plus  foible 
qu'elle  ne  doit  être  par  comparaifon  au  refte  de  la 
feuille  qu'ils  impriment.  Foye^  Carton. 

Hausses  ,  (  Fonderie  en  caractère.  )  font  deux  pe- 
tites pièces  qui  s'ajoutent  au  moule  à  fondre  les  ca- 
rafteres  d'Imprimerie.  Elles  fe  pofent  entre  le  jet  & 
les  longues  pièces  du  moule ,  &  fervent  à  prolonger 
la  longueur  du  blanc  pour  faire  les  lettres  plus  hau- 
tes en  papier  qu'elles  ne  feroient  fans  cela.  Les  cara- 
fteres  font  fixés  à  dix  lignes  &  demie  géométriques 
de  hauteur  ;  mais  il  arrive  que  des  Imprimeurs  ,  fans 
avoir  égard  aux  ordonnances,  veulent  leurs  cara- 
deres  plus  hauts  ou  plus  bas  ;  &  c'efl  par  le  moyen 
de  ces  haujfes  plus  ou  moins  épaiffes ,  qu'on  fait  1er- 
vir  un  même  moule  à  fondre  ces  caraûeres  plus  ou 
moins  hauts.  Foyei  Moule  ,  Jet  ,  Longues-Piè- 
ces ,  Planches  ,  &  figures  de  Fonderie  en  Caractères. 

Hausse,  (^Lutherie.)  c'eft  un  petit  morceau  de 
bois  placé  fous  l'archet  de  la  viole,  du  violon  ,  &c. 

*  Hausses  ,  c//e{  Us  Rubaniers ,  fe  dit  de  petits 
morceaux  de  bois  qui  fe  placent  ordinairement  fur 
les  potenceaux  ;  ces  'laujjes  portent  des  broches  de 
fer  pour  porter  elles  mêmes  de  petits  roquetins  lorf- 
qu'il  en  faut  pour  les  ouvrages  que  l'on  veut  faire. 

*  Hausses  ,  (^terme  de  manufacture  en  foie.  )  il  y 
en  a  de  deux  Ibrtes  ;  la  hauj/è  de  carettc ,  &  la  haiifji 
de  cafftn.  Foye^  Carette  &  Cassin.  La  première 
fe  dit  de  petits  coins  qui  fervent  à  élever  la  carette 
à  mefure  que  le  rouleau  de  l'étoffe  groflît ,  afin  que 
les  liffes  foient  toujours  à  fleur  de  la  chaîne.  La  le- 
conde  fe  dit  des  traverfes  de  bois  qu'on  met  au  bran- 
card du  eaffin  pour  l'élever  quand  les  femples  font 
trop  longs.  Foye^  Lisses  ,  Semples  &  Soie. 

HAUSSÉ ,  adj.  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  du  che- 
vron &  de  la  fafce  ,  quand  ils  font  plus  hauts  que 
leur  fituation  ordinaire.  Foye:;_  Chevron  ,  Fas- 
CE,  &c. 

Roftaing  en  Forés ,  d'azur  à  une  roue  d'or  &  une 
face  hauffée  de  même. 

HAUSSECOL  ,  f  m.  {Art  milit.)  c'eft  un  dimi- 
nutif ou  un  reftc  des  armes  défenfives  que  les  offi- 
ciers de  l'infanterie  étoient  autrefois  obligés  de  por- 
ter lorfqu'ils  étoient  de  fervice,  ou  que  leur  troupe 
étoit  de  garde.  Le  haujfecol  n'eu,  plus  qu'un  morceau 
de  cuivre  que  l'on  porte  au  cou,  qui  eft  arrondi  d'un 
côté  ,  &  qui  a  de  l'autre  une  échancrure  pour  pou- 
voir embraffer  la  partie  extérieure  du  cou.  Le  hauffe- 
col  eft  doré  pour  les  officiers  de  l'infanterie  françoi» 
fe,  &  il  eft  argenté  pour  les  officiers  Suiffcs. 

Les  majors  &;  les  aides-majors  des  régimens  ne 
portent  point  le  liauffecol.  La  raifon  en  eft  vraiffem- 
blablement  de  ce  que  ces  officiers  étant  obligés  d'ê- 
tre à  cheval  pour  faire  manœuvrer  leurs  troupes 
dans  les  batailles  ,  ils  n'étoient  point  armes  comme 
le  reftc  des  officiers  de  l'infanterie  ;  c'eft  pourquoi 
lorfque  le  hauffecol  a  été  confervé  comme  un  refte 
des  anciennes  armes  défenfives,  les  majors  &  les 
aides-majors  ne  fe  font  point  trouves  dans  le  cas  de 
porter  le  reftc  ou  le  fymbolc  de  ces  armes  ,  qui  n'é- 
toient point  cl  leur  ulage. 

On  appelle  ordinairement  officiers  àhauffecol ,  les 
officiers  qui  ont  droit  de  le  porter,  comme  les  co- 
lonels ,  les  capitaines,  lieutenans,  fous-llcutcnans 
&  enlcigncs,  lorfqu'il  y  en  a.  On  les  diftinguc  par- 
là  des  bas  officiers  ou  des  fergens,  caporaux,  &c. 
qui  ne  font  pas  brevetés  du  roi.  (Q) 

HAUSSEPIED,  f  m.  (  Fauconnerie.  )  c'cft  le  pre- 
mier des  oKeaux  qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol. 
Haussepied,  {Chiiffc?)  eft  auffi  une  efpecc  de 
piégc  ou  de  lac  coulant,  dont  voici  la  defcription. 
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On  prépare  deux  pieux  de  bois  à  crochets  longs  de 
quatre  à  cinq  pics  pointus  par  les  bouts  d'en-bas 
pour  être  entoncés  en  terre  ;  deux  bâtons  gros  com- 
me le  pouce  qui  loient  droits  &  bien  unis ,  &c  de 
longueur  convenable  pour  iervir  de  traveries  aux 
deux  pieux  à  crochet ,  un  petit  morceau  de  bois  plat 
coché  par  le  milieu  ,  pour  être  attaché  à  un  endroit 
d'une  corde  qu'on  attache  au-haut  d'un  baliveau  qui 
fait  agir  le  rellort ,  &c  qui  (ért  de  défenfe  ;  il  faut  de 
plus  quatre  ou  cinq  bâtons  gros  comme  le  pouce, 
longs  de  cinq  à  fix  pies  ,  fuivant  que  le  juge  à-pro- 
pos celui  qui  tend ,  pour  fervir  de  marchette  ;  on  les 
éguiiera  par  les  bouts  d'en-bas  ;  ils  doivent  être 
égaux  en  longueur  ;  on  prend  les  loups  avec  ce  piè- 
ce, f^oye^  lii  nouvelle  maifon  rujlique ,  tome  II.  qua- 
trième partie  y  livre  II.  chap.  jx.  page  yoc). 

HAUSSEMENT  o« ELEVATION,  f".  m.  (^Hydr.) 
dans  l'opération  du  nivellement  on  appelle  haujj'e- 
ment ,  la  partie  du  terrein  ou  le  niveau  s'élève  en 
fortant  d'une  gorge  ou  d'un  fonds.  Ce  hautement  fe 
marque  dans  une  table  particulière  d'un  côté  avec 
les  baidemens  du  terrein  de  l'autre.  Voye^  Nivel- 
LER.   (A) 

HAUSSER,  verbe  aâ.  rendre  plus  élevé  ;  <^q^  en 
terme  de  Commerce,  augmenter  le  prix  d'une  chofe, 
en  oftrir  plus  qu'un  autre ,  y  mettre  de  la  haufTe. 
Voyei  Hausse. 

Hausser  un  v ai ffeau^  (^Marine.  ^  en  terme  de  mer, 
fignifîe  approcher  un  vaifTeau  que  l'on  voit  de  loin  ; 
enforie  que  l'on  puifTe  mieux  reconnoître  fa  fabri- 
que ,  &  quel  il  eft .  (  ^R  ) 

H  A.USSER  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grojferie  ;  c'eft  élar- 
gir une  pièce  d'orféverie ,  en  lui  donnant  de  la  pro- 
fondeur. Hau^er  un  plat ,  une  affiette  ,  &c.  c'efl  éten- 
dre la  matière  du  centre  à  fa  circonférence  pour  faire 
les  bouges  ou  les  marlies  d'égale  épaifleur  que  le 
fond,  ^oyei  Bouges  &  Marlies. 

HAUSSIERE,  (^Marine.)  voye'^  Hansiere. 

HAUT  ,  adj.  (  Grammaire.  )  terme  relatif  qui  fe 
dit  d'un  corps  confidéré  félon  fa  troifieme  dimen- 
iîon  ou  fon  élévation  au-deffus  de  l'horifon  ou  rez- 
de-chauffée.  ^oyc^  Hauteur. 

Le  pic  de  Ténérilfe  pafTe  pour  la  plus  haute  mon- 
tagne du  monde.  La  grande  pyramide  d'Egypte 
avoit  fept  cents  foixante  6c  dix  toifes  trois  quarts  de 
hauteur.  La  tour  de  S.  Paul,  avant  que  le  feul'eiit 
confumée  en  1086,  avoit  cinq  cens  vingt  pies  de 
haut ,  fans  y  comprendre  un  globe  de  cuivre  furie- 
quel  étoit  une  croix  qui  portoit  quinze  pies  &  demi 
de  haut.  Les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  n'ont 
que  deux  cens  douze  pies  de  haut.  Foye^  Hau- 
teur. 

Haut  ,  fignifîe  auffi  élevé  en  pouvoir  &  en  di- 
gnité, ^oy^j  Titre  6"  Qualité. 

Dieu  eft  fouyent  qualifié  dans  l'Ecriture  ,  U  Très- 
haut. 

On  dit  fur  la  terre  haut  &  pulffant  feigneur. 

On  donne  aux  Etats-Généraux,  des  Provinces- 
Unies,  le  titre  de  Hautes  Puiffances.  Foye^  Etats. 

On  dit  en  Angleterre  la  chambre  haute  du  Par- 
lement. Foyei  Parlement. 
'  Haut  ,  en  Mujique ,  fignifie  la  même  chofe  qu'a/- 
gM  ;  &  ce  terme  eft  oppoié  à  bas  ou  grave.  C'eft 
ainfi  qu'on  dira  qu'il  faut  chanter  plus  haut  ;  qu'un 
tel  inftrument  eft  monté  trop  haut.  Foye^  Aigu  , 
Son. 

Haut ,  fe  dit  encore  des  parties  de  la  Mufique  qui 
fe  fubdivifent  ,  pour  exprimer  la  plus  élevée  ,  la 
plus  aiguë  :  haute-contre  ,  haute-taille.  Voyez  ces 
mots. 

Haut  ,  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  de  l'épée  droite. 

Haut  ,  (  Marine.  )  mettre  les  mâts  de  hune  hauts  ; 
c'eft  les  relever  &  mettre  en  place. 

Haut  ,  {Commerce.')  fe  dit  en  termes  de  banque , 
Terne  FUI, 
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es 
lui 

ie 
ren- 


du change  de  l'argent,  quand  il  eft  plus  fort  qu'on 
n  a  coutume  de  le  payer.  Foyei  Change.  (G) 

Haut  eft  encore  en  ufage  dans  le  Commerce 
pour  ii-nilier  ,  foit  la  valeur  extraordinaire  des  ef* 
pcces ,  Ibit  la  cherté  excefTive  des  vivres.  Jamais  les 
monnoics  en  France  n'ont  été  fi  hautes  qu'en  1720 
Le  blé  a  été  fort  haut  en  1741.  {G) 

Haut  ;  on  dit  en  Fauconnerie  ,  voler  haut  &  aras. 
Haut  à  haut,  (fénerie.)  cri  qui  appelle  1 
chiens  &  les  tait  venir  à  foi  ou  fon  camarade ,  &c  1 
fait  revoir  de  ion  cerf  pendant  un  défaut. 
^  Haut  &  Haute  ,  (Géog.)  ce  mot  enGéographi 
s  emploie  par  oppofitionà  celui  de  has  ,  pour  ren- 
dre lefuperwr  des  Latins  oppofé  de  même  à  inferior, 
afin  de  divifer  un  pays  plus  commodément  ;  il  fe 
dit  le  plus  ordinairement  du  cours  des  rivières 
dont  haut  eft  toujours  le  plus  près  de  fa  fource.  C'eft 
ainfi  que  la  haute-Saxe  fe  diftinguc  de  la  bafTe-Saxe 
félon  le  cours  de  l'Elbe;  fouvent  aufB  il  s'entend  du 
voifinage  des  montagnes ,  comme  la  /îa//re-Hongrie 
parce  qu'elle  eft  entre  le  mont  Crapack  &  le  Danu- 
be ;  le  haut-Languedoc  ,  parce  qu'il  eft  plus  du  côté 
des  Pyrénées  ;  la  haute-Egypte  a  quantité  de  monta- 
gnes, &  la  baffe-Egypte  n'en  a  point.  Ce  mot  de 
haut  ou  haute  fert  donc  à  la  divifion  de  plufieurs  pro- 
vinces, dans  leurs  articles  particuliers  ;  outre  cela ,  il 
eft  joint  inséparablement  à  plufieurs  autres  noms ,  & 
devient  ainfi  le  nom  propre  de  plufieurs  lieux.  (-0./.) 
HAUTAIN,  adj.  (Gramm.)  eft  le  fuperlatif  de 
haut  &  cValtier  ;  ce  mot  ne  fe  dit  que  de  l'efpece  hu- 
maine. On  peut  dire  en  vers  : 

[//z  courber  plein  de  feu  levant  fa  tête  altiere. 

Taime  mieux  ces  forêts  altieres 
Qiie  ces  jardins  plantés  par  l'art. 

mais  on  ne  peut  pas  dire  ,  forêt  hautaine  ,  tête  hau- 
taine d'un  courfier.  On  a  blâmé  dans  Malherbe ,  &  il 
paroît  que  c'eft  à  tort ,  ces  vers  à  jamais  célèbres  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines  , 
Ils  font  mangés  des  vers. 
On  a  prétendu  que  l'auteur  a  fuppofé  mal-à-propos 
les  âmes  dans  ces  fépulcres  :  mais  on  pouvoit  fe  fou- 
venir  qu'il  y  avoit  deux  fortes  d'ames  chez  les  poè- 
tes anciens  ;  l'une  étoit  l'entendement  ,  &  l'autre 
l'ombre  légère  ,  le  fimulacre  du  corps.  Cette  derniè- 
re reftoit  quelquefois  dans  les  tombeaux  ,  ou  erroit 
autour  d'eux.  La  théologie  ancienne  efl  toujours 
celle  des  Poètes,  parce  que  c'eft  celle  de  l'imagina- 
tion. On  a  crû  cette  petite  obfervation  néceffaire. 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part  ;  c'eft 
l'orgueil  qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant  : 
c'eft  le  plus  sûr  moyen  de  fe  faire  haïr,  &  le  défaut 
dont  on  doit  le  plus  foigneufement  corriger  les  en- 
fans.  On  peut  être  haut  dans  l'occafion  avec  bien- 
féance.  Un  prince  peut  &  doit  rejetter  avec  une 
hauteur  héroïque  des  propofitions  humiliantes, mais 
non  pas  avec  des  airs  hautains  ,  un  ton  hautain  ,  des 
paroles  hautaines.  Les  hommes  pardonnent  quelque- 
fois aux  femmes  d'être  hautaines  ,  parce  qu'ils  leur 
paffent  tout  ;  mais  les  autres  femmes  ne  leur  par- 
donnent pas. 

L'ame  haute  eft  l'ame  grande  ;  la  hautaine  eft  fu- 
perbe.  On  peut  avoir  Xecœur  haut ,  avec  beaucoup 
de  modeftie  ;  on  n'a  point  l'humeur  hautaine  fans 
un  peu  d'infolence.  L'infolent  eft  à  l'égard  du  hau- 
tain ce  qu'eft  le  hautain  à  l'impérieux  ;  ce  font  des 
nuances  qui  fe  fuivent  ;  &  ces  nuances  font  ce  qui 
détruit  les  fynonymes. 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a  pu ,  par 
les  mêmes  raifons  qu'on  peut  voir  au  mot  Habile  ; 
le  lefteur  fent  combien  il  feroit  aifé  &  ennuyeux  de 
déclamer  fur  ces  matières. 
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HAUT-ALLEMAND ,  (C™»»»<><.)  c'e"  '^  '»"■ 
Sn  le  parle  en  Milnie.  /o^cj  Langue  u- 

^■'Saut-appareil,  ...  taille  hvpogas 

TRIQUE,  (a..«^./o^-:^^;.^;;:„ 

quelle  on  are  1^. P'^/^  hors  de  J.  ,^  ._^^,_^.^y^^^ 

du  bas  -  ventre ,  au  -  deUus  ce        y    f 

*"  On  eft  redevable  de  l'.dée  de  cette  opération  à 

PieVre  Franco ,  natif  de  Tuners  en  Provence  ,  qu:  h- 

[•       ,,Kr(^ment  à  Orans^c  ,  après  avoir  exerce 

^^Sr^.?  avrdiftinaio^^       sîtiffe ,  on  il  étoit 

„^-  „n  ?,les  villes  de  Berne  &  de  Laulanne.  L  im- 


DOlTibilité  de  tirer  une  pierre  du  volume  d'un  œuf  d 
Doulc  â  un  entant  de  deux  ans,  après  de  vains  ef- 
Jbrts  •  les  grandes  douleurs  du  malade,  les  vives  inl- 
lances  des"parcns,  &  un  fentiment  d'amour-piopre , 
ne  voulant  pas,  dit  l'auteur  ,  qu'il  lui  fût  reproche 
de  n'avoir  Icù  tirer  la  pierre  ;  tous  ces  motifs  ^le  de- 
tcrmincrent'à  taire  une  incilîon  au-defTus  de  l'os  pu- 
bis ,  fur  la  pierre  même  qifil  foùlevoit  avec  les  doigts 
d'une  main  ,  introduits  dans  l'anus  ,  pendant  qu'un 
aide  raflujettiU'olt  par  une  compreflion  à  la  partie 
inférieure  du  bas-ventre.  La  pierre  fut  tirée,  &  le 
malade  guérit.  Cette  obfervation  a  été  publiée  dans 
la  Chirurgie  de  l'auteur ,  Lyon  ,1561. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fur  l'opération  de 
Ja  taille  en  haut- appareil ,  l'ont  blâmée  fans  referve 
du  conléil  qu'il  donne  de  ne  pas  fuivre  fon  exemple. 
Avec  un  peu  de  réflexion,  on  auroit  trouvé  dans 
cet  avis  &  dans  fes  motifs  le  fondement  du  plus  grand 
«loge.  Ce  trait  eft  le  triomphe  de  l'amour  de  l'huma- 
rité  fur  l'amour-propre,  &  la  preuve  d'un  efprit  mûr 
qui  fçait  juger  des  chofes  avec  difcernement  ;  rien  en 
effet  n'auroit  été  plus  pardonnable  à  l'auteur  que  de 
concevoir  de  fon  opération  &  du  fuccès  qu'elle  a 
eu,  l'opinion  avantageufe  qu'en  ont  pris  ceux  qui 
en  ont  parlé  après  lui;  mais  il  n'y  avoit  aucun  exem- 
ple d'une  femblable  opération;  &  l'auteur,  en  pu- 
bliant celui-ci ,  loin  d'en  tirer  aucun  avantage  per- 
fonnel ,  le  blâme  de  l'avoir  entreprife  par  un  prin- 
cipe de  vanité  ;  ce  qui ,  fuivant  fes  propres  expref- 
iions,  étoit  à  lui  grande  folie.  Les  accidens  mirent 
l'enfant  en  danger  ,  puifquc  Franco  dit  en  ternies 
formels  que  le  patient  fut  guéri ,  nonobftant  qu'il  en 
fiit  bien  malade.  D'après  ces  confidérations ,  com- 
ment fur  un  fcul  fait ,  l'auteur,  judicieux  comme  il 
l'eft ,  fe  feroit-il  cru  autorifé  à  établir  une  méthode 
particulière  de  taille  au-defllis  de  l'os  pubis  ?  le  cas 
allégué ,  unique  dans  fon  efpece  ,  ne  pouvoit  être 
regardé  que  comme  une  chofe  extraordinaire  ;  &  cela 
eft  d'autant  plus  vrai,  qu'aucun  des  partifans  de  la 
Jaiile  du  haut-appareil  n'a  obfervé  les  mêmes  circon- 
ftanccs.  Dans  le  fait ,  Franco  n'a  pas  pratiqué  la 
méthode  connue  actuellement  fous  le  nom  de  taille 
au  haut  appareil.  Les  Lithotomilfes  m'entendront 
lorfque  je  dirai  qu'il  a  fimplcmenl  fait  la  taille  hypo- 
gaflriijuc  au  petit  appareil. 

Rouffct,  mcdccia  françois,  publia  en  i^oi  fon 
Traité  fur  l'opération  ccfaïunnt  ;  il  s'y  déclare  parti- 
fan  de  la  taille  au  haut-appareil ,  qu'il  n'a  jamais  i)ra- 
tiquce  ni  vu  pratiquer.  Aufli  ne  parle-t-ll  qu'inci- 
demment de  cette  manière  de  tailler.  Son  objet  cft; 
de  prouver  qu'elle  doit  avoir  des  avantages  fur  les 
méthodcsdcCelfc&dc  Mariancsquifcpratiqucnt  au 
périnée.  Le  parallèle  qu'il  fait  de  ces  deux  opérations 
avec  le  haut  appareil,  lui  promettent  des  fucccs  pour 
la  taille  hypnpaflritjue ;  il  en  conclud  que  l'opération 
céfariennc  clt  praiiquable,  à  plus  forte  raifon,  puif- 
quc fuivant  fon  idée  elle  ne  peut  pas  être  fujctte  aux 
mêmes  inconvénicns  que  l'incifion  de  la  vcHic.  Je 
n'ai  pas  uouvé  d'ailleurs  dans  RouiTct  awtun  des 
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détails  que  des  auteurs  poftérieurs  difent  donner  d'à" 
près  lui  fur  la  théorie  de  cette  opération  &  la  mé- 
thode de  la  pratiquer. 

C'ell  à  M.  Douglafs  ,  chirurgien  écoflbis ,  mem- 
bre de  la  fociété  royale  de  Londres ,  &  lithotomifte 
de  l'hôpital  de  Weftminrter,  qu'on  doit  le  renouvelle- 
ment ou  plutôt  la  théorie  fondamentale  &c  la  pratique 
de  cette  opération.  U  n'y  a  aucun  exemple  fur  ce 
point  de  Chirurgie  entre  Franco, avant  1 560,  &  M. 
Douglafs  en  1719.  M.  Chefelden a  depuis  pratiqué  la 
taille  au  haut-appareil ,  ainfi  que  MM.  Paul ,  Macgill, 
&  Thornhill.  M.  Pibrac  ,  chevalier  de  l'ordre  de  S. 
Michel,  membre  de  l'académie  royale  de  Chirurgie, 
&  chirurgien  major  de  l'école  royale  militaire  ,  a 
perfeûionné  cette  opération,  &  l'a  faite  à  Paris  en 
1716  ,  avec  le  plus  grand  fuccès.  En  1727,  M.  Mo- 
rand tailla  par  cette  méthode  un  officier  invalide  âgé 
de  foixante-huit  ans;&:  M.  Berrier  a  fait  deux  fois 
cette  opération  à  S.  Germain-en-Laye. 

La  taille  au  haut-appareil  eu.  efTentiellement  fon* 
dée  fur  deux  principes  également  vrais  ;  1°.  qu'on 
peut  ouvrir  la  vefTie  fans  ouvrir  le  péritoine  ;  z". 
que  les  blelTures  de  la  veffie  ne  font  pas  néceffaire- 
ment  mortelles,  f^oyei  le  Traité  de  M.  Morand  fur  le 
haut-appareil. 

Pour  pratiquer  cette  opération ,  le  malade  reftera 
couché  dans  fon  lit  ;  on  injeûe  la  veffie  avec  de  l'eau 
tiède  {voye^  Injection),  pour  lui  faire  faire  une 
éminence  au-deflus  de  l'os  pubis.  Auffi-tôt  on  fait 
immédiatement  au-deffiis  du  pénil  une  incifion  lon- 
gitudinale qui  commence  à  un  travers  de  doigt  au- 
defliis  de  l'os  pubis ,  &  qui  s'étend  de  quatre  ou  cinq 
travers  de  doigt  du  côté  de  l'ombilic.  Cette  preniiero 
incifion  n'intéreffe  que  la  peau  &  la  graiffiî  ,  &  dé-, 
couvre  la  ligne  blanche. 

Une  féconde  incifion  qui  commencera  fupérieurc- 
ment  un  peu  au-deflous  de  la  partie  la  plus  éminente 
de  la  vcflie ,  coupe  la  ligne  blanche ,  &  découvre  la 
partie  antérieure  &  fupérieure  de  la  veffie ,  dans  la- 
quelle l'opérateur  plongera  obliquement  un  biftouri 
droit ,  dont  le  dos  doit  être  tourné  du  côté  de  l'om- 
bilic ,  &  le  tranchant  du  côté  de  la  fymphife  des  os 
pubis.  Cette  pondion  étant  faite  avec  la  main  droite 
qui  tient  le  biflouri  dans  la  veffie ,  l'opérateur  doit 
couler  le  doigt  index  gauche  le  long  du  dos  du  biftou- 
ri ,  entrer  dans  la  veffie  ,  &  recourber  ce  doigt  fous 
l'angle  fupérieur  de  la  plaie  de  la  veffie ,  pour  la  foû- 
tenir  du  côté  de  l'ombilic  ,  pendant  qu'avec  le  bif- 
touri on  allonge  autant  qu'il  eft  nécelfaire  l'incifion 
vers  le  cou ,  fous  la  voûte  que  font  les  os  pubis. 

L'opérateur  retire  le  biftouri  ;  &  continuant  de 
foûtenir  la  partie  fupérieure  de  la  veffie  avec  le  doigt 
index  de  la  main  gauche ,  il  introduit  le  pouce  &  l'in- 
dex de  la  main  droite,  s'ils  fuffifcnt  pour  tirer  la  pier- 
re ,  ou  il  la  faifira  avec  des  tenettes  convenables 
pour  en  faire  l'extraftion. 

Les  partifans  de  cette  opération  répondent  aflbz 
avantageufement  à  la  plupart  des  objeftions  qu'on 
leur  fait.  On  dit  1".  qu'il  cft  très-difficile  d'injetter  la 
veftie  au  point  néceiiairc  ,  pour  lui  faire  faire  émi- 
nence au-dcfl'us  des  os  pubis ,  fans  exciter  des  dou- 
leurs inloûtenables  ,  &  que  les  malades  par  leurs 
cris  &  par  l'aûion  de  toutes  les  forces  qui  Itrvcnt  à 
l'expullion  de  l'urine,  font  fortir  l'injeftion  ;  i".  que 
le  peu  de  capacité  naturelle  ou  accidentelle  de  la 
veffie ,  rendra  cette  injection  abfolument  impratica- 
ble ;  3".  que  dans  cette  opération  l'ouverture  n'cft 
pas  placée  auffi  favorablement  que  dans  les  autres 
méthodes,  pour  procurer,  quand  la  veffie  eft  mala- 
de ,  récoulement  de  la  fuppuration  ;  4".  qu'il  eft  e.\- 
tremement  difficile  de  tirer  les  fragmens  d'une  picn  e 
qui  s'écrafe  ;  &  que  les  injedions  ni  l'urine  ne  pour- 
ront entraîner  les  graviers  qui  reftcrçnt  dans  le  fond 
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de  la  vefîîe ,  où  lis  feront  le  germe  de  nouvelles 
pierres. 

Ce  dernier  inconvénient  m'a  paru  fans  rc'ponfe 
(blide.  M.  Douglals  trouve  robjedion  plaulîblc  ;  il 
fe  contente  de  dire  qu'elle  eft  détruite  par  l'expc- 
ricncc  :  il  ne  manque  que  la  vérité  à  cette  aflértion. 

Quels  que  Ibient  les  inconvéniens  généraux  de  la 
taille  au  haut-appareil ,  il  peut  le  rencontrer  des  cir- 
conftances  avantageuies  pour  cette  opération  ;  i°.  fi 
la  veflîe  eft  naturellement  grande  ,  &  qu'elle  n'ait 
pas  encore  afTez  louft'ert  pour  jetter  le  malade  dans 
ces  fréquentes  envies  d'uriner  qui  accompagnent 
prelque  toujours  les  grofTes  pierres  ;  l'injeftion  eft 
pratiquable  ,  &  la  veffie  taifant  tumeur  au-defl\is  du 
pubis  ,  peut  être  ouverte  fans  peine  &  fans  danger  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  vaifleaux  à  craindre  en  fai- 
îànt  l'incilion,  &  parce  que  l'expanllon  du  péritoine 
qui  recouvre  la  veflie  elt  ibulevée  du  côté  de  l'om- 
bilic. D'ailleurs  on  peut  bien,  avant  l'opération,  ha- 
bituer la  vefTie  à  une  dilatation  fufîifante ,  par  des 
injections  préparatoires  graduées.  On  évitera  la  dou- 
leur d'une  extenfion  forcée,  en  injeftant  pour  l'opé- 
ration ,  après  l'incifion  des  tégumens  &  de  la  ligne 
blanche,  fuivant  la  méthode  de  M.  Pibrac.  Dans 
l'opération  faite  à  Saint-Germain  par  M.  Berrier,  le 
lo  Décembre  lyzy  ,  on  s'apperçut ,  après  l'incifion 
des  parties  contenantes  ,  que  la  veflîe  ne  contenoit 
pas  affez  de  fluide  ;  la  fonde  portée  dans  la  veffie  fer- 
vit  de  guide  par  fon  extrémité  ;  on  ouvrit  ce  vifcere , 
&  l'opération  réuffit ,  la  plaie  ayant  été  cicatrifée  au 
bout  de  trente  jours.  Dans  une  féconde  opération 
pratiquée  par  le  même  chirurgien  le  26  Septembre 
^718 ,  fur  un  fujet  de  treize  à  quatorze  ans ,  l'injec- 
lion  fut  faite  après  l'incifion  ,  avec  tout  le  fruit 
qu'on  en  attendoit  ;  on  tira  ime  pierre  murale  de  la 
erofl'eur  d'un  petit  œuf  de  poule  ;  la  plaie  fut  cicatri- 
îée  le  dlx-huitleme  jour  ,  &i  la  cure  ne  fut  traverfée 
par  aucun  accident.  On  peut  conclure  de  tout  ceci , 
que  lorfque  la  veffie  efl  dilatable ,  qu'elle  n'a  aucune 
maladie  particulière  à  fa  fubfîance  ,  &  que  la  pierre 
a  aiTez  de  confifîence  pour  ne  pas  fe  metire  en  mor- 
ceaux ;  le  haut  appareil  efl:  une  excellente  méthode 
qu'il  ne  faut  pas  rejetter  de  la  pratique  par  les  rai- 
fons  fuivantes.  1°.  L'urethre  &  le  cou  de  la  veflîe 
relient  dans  leur  entier  &  ne  fbufirent  en  aucune  ma- 
nière ;  1°,  Les  proflates  ne  font  ni  attaquées  ni  meur- 
tries, en  quelque  manière  que  ce  foit;  ce  qui  peut 
être  la  fource  des  fîflules  qui  fuivent  quelquefois  les 
opérations  faites  au  périnée  ;  3°.  la  plaie  de  la  veflîe 
peut  être  promptement  refermée,  de  même  qu'une 
plaie  fimple,  fur-tout  fi  l'on  fait  enforte  qu'elle  ne 
foit  plus  mouillée  après  l'opération  ni  par  l'eau  qu'on 
avoir  Injeftée,  ni  par  l'urine;  ce  qui  efl:  très-facile  en 
tenant  une  algalie  dans  la  veffie  par  l'urètre  :  alors 
il  ne  refiera  que  la  plaie  des  tégumens  qui  fera  bien- 
tôt guérie    (  F) 

HAUT-BERG ,  vqx«{  Haubert. 

HAUT-BERGEON,  voy^^  Aubergeon. 

HAUT-BORD,  voyci  Vaisseau  de  haut- 
bord. 

*  HAUTBOIS  ( anciens),  inflrument  à  vent  (  Lu- 
iherie').  Nous  diflinguerons  le  hautbois  en  ancien  & 
en  moderne. 

Il  y  a  deux  fortes  de  hautbois  anciens  :  les  uns 
qu'on  appelloit  hautbois  de  Poitou  ;  les  autres  Ample- 
ment hautbois  ;  ils  étoient  à  anches.  On  voit  au- 
deffus  les  huit  premiers  trous  difpofés  comme  on  les 
bouche,  pour  avoir  l'étendue  des  fons.  Les  trous 
neuf  &  dix  fervent  feulement  à  donner  de  l'air  aux 
fons  ,  &  à  accourcir  le  deflTus  ,  dont  la  patte  va  en 
s'élargiffant  depuis  le  neuvième  trou  qui  efl  double  , 
jufqu'au  dixième  qui  l'eft  aufll ,  Se  de-là  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  l'inftrument.  C'eft  en  bouchant  ces  der- 
niers trous  qu'on  fait  defcendrc  i'inflrunisnt  ;  la  taille 
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de  ces  hantbois  efl  d'une  quinte  plus  bafle  que  le  def- 
fus  ,  foonée  à  vuide  ;  mais  elle  n'a  que  fcpt  trous  qui 
fe  bouchent.  De  ces  fept  trous  le  feptieme  eft  caché 
fons  la  boîte  ;  cette  boîte  eft  criblée  ;  ces  petites  ou- 
vertures donnent  ifTue  au  vent ,  ornent  l'inflrumenr 
6;  cachent  le  rcflbrt  d'une  clef  qui  fort  à  boucher  le 
trou  correfi)ondant  à  cette  boîte  ;  la  boîte  efl  arrêtée 
par  deux  petites  branches  ;  le  corps  de  la  taille  efl: 
applati  dans  toute  cette  capacité  ;  Tanche  de  la  taille 
ne  diffère  point  de  l'anche  du  deflus  ;  elle  fé  ente  fur 
un  cuivrer  qu'on  couvre  d'un  morceau  de  bois  que 
les  Luthiers  appellent /'//ok.7«  ,  qui  s'emboîte  dans 
le  haut  de  l'mftrument  ;  le  huitième  trou  ne  fert  qu'à 
donner  jour  des  deux  côtés.  Mais  tous  les  trous  font 
faits  en  biais ,  enforte  qu'ils  répondent  au-dedans 
de  cet  inflrument  en  un  autre  endroit  qu'au  dehors  ;^' 
ou  pour  parler  plus  jufte  ,  le  trou  &  l'endroit  auquel 
il  répond ,  ne  font  pas  dans  un  même  plan  perpendi- 
culaire à  la  longueur  de  l'inflrument;  ils  biaifent 
vers  l'anche ,  c'efl-à-dire  en  montant.  Il  arrive  ainfi 
que  les  trous  extérieurs  étant  proches ,  &  les  inté- 
rieurs éloignes  ,  on  peut  facilement  boucher  &:  faire 
les  intervalles  ;  la  diflance  des  trous  n'eft  pas  la 
même  ;  le  quatrième  eft  auffi  éloigné  du  troifieme 
que  le  troifieme  du  premier ,  ou  que  le  quatrième  du 
fixieme  ,  &  le  feptieme  eft  prefque  aufli  éloigné  du 
fixieme,  que  le  quatrième  du  fécond  ;  cependant  la 
différence  des  fons  rendus  eft  la  même.  Le  deffus  de 
hautbois  a  deux  pies  de  long  depuis  l'endroit  où  l'an- 
che s'adapte  au  corps  ,  jufqu'à  Ion  extrémité ,  &  neuf 
pouces  un  tiers  depuis  le  neuvième  trou ,  jufqu'à  la 
même  extrémité.  Il  y  a  trois  pouces  &  un  tiers  de- 
puis le  commencement  du  corps  jufqu'au  premier 
trou,  qui  eft  éloigné  du  fécond  de  treize  lignes  ;  les 
autres  gardent  à-peu-près  le  même  intervalle.  Il  n'y 
a  que  le  huitième  qui  foit  éloigné  du  cinquième  de 
vingt-deux  lignes.  La  taille  a  deux  pies  quatre  pou- 
ces &  demi  de  long  ,  y  compris  la  pirouette  qui  eft 
à  deux  pouces  &  cinq  lignes.  De  l'extrémité  de  la 
pirouette  au  premier  trou ,  lly  a  cinq  pouces  &  fept 
lignes  ;  du  huitième  trou  jufqu'à  la  pirouette  ,  il  y  a 
un  pié  &  trois  quarts.  Le  premier  trou  eft  éloigné  du 
fécond,  le  fécond  du  troifieme,  le  quatrième  du  cin- 
quième ,  &  le  cinquième  du  fixieme  ,  d'un  pouce  & 
un  tiers;  la  diftance  du  troifieme  au  quatrième  eft 
double  de  celle-ci  ;  celle  du  fixieme  au  feptieme,  & 
du  feptieme  au  huitième ,  eft  de  trois  pouces  &  deux 
tiers.  Quant  à  la  baffe,  elle  q[\(\  longue,  qu'au  lieu 
d'anche,  elle  a  un  canal  recourbé  au  bout  duquel 
eft  adapté  une  anche.  Cette  baffe  a  cinq  pies  depuis 
l'endroit  où  le  canal  tient  au  corps  jufîju'au  bout  de 
l'înftrument  ;  onze  trous  ,  dont  les  huit ,  neuf,  dix  & 
onze  ,  font  cachés  fous  leurs  boîtes;  enforte  qu'il  y 
a  dans  cette  capacité  trois  ctefs,  fans  compter  la 
poche  qui  a  aufli  fa  clef,  qui  bouche  l'onzième  trou. 
Quant  à  l'étendue  de  ces  parties  ,  le  delfus ,  par 
exemple,  fait  la  quinzième.  Après  avoir  tiré  de  l'ir* 
ftrument  autant  de  tons  naturels  qu'il  y  a  de  trous, 
en  forçant  le  vent ,  on  en  obtient  d'autres  plus  aij^us. 
Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  les  hautbois  de  Poitou  ; 
ce  font  les  mêmes  inllrumens  que  nous  venons  de 
décrire ,  fi  on  veut  négliger  quelque  légère  différence 
de  fadure.  Foyei  dans  nos  Planches  de  Lutherie  ,  le 
deffus  ,  la  taille ,  &  la  bafle  de  hautbois. 

Hautbois  ,  injlrumcntdemufiqueà  vent  &  à  anchiy 
reprélènté  Planche  de  Lutherie  ,  parmi  lesinftrumens 
à  vent ,  efl  compolé  de  quatre  parties;  la  première 
&  la  plus  étroite  A  B ,  reçoit  l'anche.  Cette  partie 
s'affemble  avec  la  fuivante  p.ir  le  moyen  de  la  noix 
B  ,  &  efl  percée  de  trois  trous  ' ,  ^  »  j  i  la  féconde 
B  C,  qui  entre  dans  la  noix  de  la  troifieme,  eft  per- 
cée de  cinq  trous  4,  5,  6',  y ,  8 ,  &C  garnie  de  deuv 
clés  ;  la  troifieme  C\D ,  plus  greffe  que  les  autres ,  fe 
termine  par  un  pavillon  ou  entonnoir  fembhible  à 
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celui  delatrompette  ou ducorsXetteF^ 

cée  dedcuxtro.s  5  ,  places  v'  ;^;;  ^^^^^.^  l'extré- 

ces  trous  ne  ferment  jamais  ;  ^,-'";^  ;7„,. 

nnté  A  ,  détermine  le  ton  de  1  ;"J^--  ';;:";  ,,r  comme 

les  flûtes ,  avec  cette  'l^ff^f  "fj*;'  ^^^^e  D.  Desdeux 
largltde  plus  ^np  usdu  cmc  '^^IJ-^^^  ^  „.    ^ 

clcsqu.termentleepncme  -^^^ 

que  la  pente  qu^ou  tenijc^^PP  ^q ,  ^^  ^^  ^^.^^^  ^^^^^^_ 
trou  par  fon  rcflort ,  c  ^^  ^^    ^^^^^  ^^_ 

'"::  '  L'ëlle  n  Secomme  celks  du  baffon ,  que 
VT'  vlzvpnL  le  doigt  furla  bafcule.  Voya 
SIT;  LksCmens  pe  Musique  a  l'extré- 
^,'Ton  ajufte  une  anche  G  H,  qui  eft  compofee 
Te  deuv'iames  de  rofeau  ou  cannes  applaties  par  e 
%,éG,  &  arrondies  par  le  côté  H,  fur  une  cheville 
de  fer,  fur  laquelle  on  en  fait  la  ligature  hh,  plus 
haut;  vers  la  partie  G ,  on  met  un  autre  hen  g,  qui 
/fxe  les  deux  lames  en  cet  endroit,  &  ne  les  lailie 
vibrer  que  depuis  g  jufqu'en  G.  Cette  longueur  g 
C,  détermine  le  ton  del'anche.  Foyc^  Anches  DES 
Orgues.  On  fait  entrer  les  ligaturesde l'anche  dans 
le  trou  du  hautbois  par  le  côté  A ,  enforte  que  le 
plat  de  l'anche  foit  tourné  du  même  côté  que  les  trous 
/ ,  2  ,  j,  iS*<;.  fur  lefquels  on  pofe  les  doigts.  Le  haut- 
bois en  cet  état  eft  comme  il  doit  être  pour  en  joiier. 
Pour  joiier  de  cet  inftrument ,  il  faut  le  tenir  à- 
peu-près  comme  la  flûte  à  bec ,  feulement  plus  éle- 
vé ;  par  conféquent  on  aura  la  tête  droite  &  les  mains 
hautes ,  la  gauche  en  haut  ;  c'eft-à-dire  vers  l'anche , 
&  la  droite  vers  le  bas  ou  vers  la  patte  D  ;  on  pofera 
enfuite  les  doigts  fur  les  trous  en  cette  forte  ;  favoir 
le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  fur  le  premier 
trou,  le  doit  mcdius  fur  le  fécond,  &  Pannulaire  ou 
quatrième  de  la  même  main  ,  fur  le  troifieme  trou  ; 
enfuite  on  pofera  le  doigt  indicateur  de  la  main  droite 
fur  le  quatrième  trou ,  le  doigt  du  milieu  fur  le  cin- 
quième ,  &  le  doigt  annulaire  de  cette  main  fur  le 
fixieme  ;  l'auriculaire  ou  petit  doigt  de  la  main  droite 
fert  à  toucher  les  clés  quand  il  ell  néceflfaire. 

On  placera  enfuite  l'anche  entre  les  lèvres  jufte- 
ment  au  milieu;  on  ne  l'enfoncera  dans  la  bouche 
que  de  l'épaifleur  de  deux  ou  trois  lignes  ;  enforte 
qu'il  y  ait  environ  une  ligne  &  demie  de  diftance 
depuis  les  lèvres  jufqu'à  la  ligature  g  de  l'anche  ;  on 
la  placera  de  manière  que  l'on  puifl"e  la  ferrer  plus 
ou  moins  félon  le  befoin  ,  &  on  obfervera  de  ne  la 
point  toucher  avec  les  dents. 

Tous  les  tons  naturels  fe  font,  comme  il  eft  dé- 
montré dans  la  tablature  de  la  flûte  traverflere,   à 
l'exception  de  Vut  en-haut  &  en-bas  qui  fe  font  diffé- 
remment. Celui  d'cn-bas  (^note  onzième)  fe  fait  en 
bouchant  le  deuxième  trou ,  &  laiflant  tous  les  au- 
tres débouchés.  La  cadence  fe  fait  comme  fur  la 
flûte  travcrficre  ,  excepté  que  l'on  doit  trembler  fur 
le  troifieme  trou.  Celui  d 'en-haut  {^noie  2j)  fe  fait 
en  débouchant  tous  les  trous,  ou  bien  en  débouchant 
iculcmcnt  les  trois  premiers,  oc  en  bouchant  les  4 
3  &  6"  ;  il  y  a  de  plus  un  ut  tout-cn-bas ,  lequel  n'cft 
point  démontré  dans  la  tablature ,  par  lequel  paflTc 
l'étendue  de  la  fliitc  travcrficre  ;  il  fc  fait  en  bou- 
chant tous  les  trous  ,  &  appuyant  le  doigt  fur  la  baf- 
cule de  la  grande  clé,  ce  qui  fait  appliquer  la  foû- 
papc  fur  le  huitième  trou  qui  fe  trouve  par  ce  moyen 
terme,  on  le  treml)lc  fur  cette  même  clé.  On  doit 
oblcrvcr  que  l'on  ne  monte  guère  plus  haut  que  le 
rt{nou  2i)  ,  enforte  que  le  hautbois  a  deux  odtavcs 
&  un  ton  d'étendue  ,  &  qu'il  (onne  l'uniiïon  des 
deux  octaves  de  taille  &  de  defl:^us  des  clavecins. 

Tous  les  diefes  &  bémols  fe  font  aufll  conformé- 
ment a  la  tablature  de  la  flûte  traverfiere ,  excepté 
ceux  qui  fuivcnt  le  fol  b  en-bas  (  note  3j  )  qu  fe 
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forme  en  débouchant  le  cinquième  trou  tout-à-fait, 
&la  moitié  du  quatrième, &  en  bouchant  tous  les  au- 
tres ,  excepté  celui  de  la  grande  clé  ;  il  fe  tremble 
fur  le  troifieme  trou  :  le/z  ^  (  note  cinquumt  )  fe  fait 
quelquefois  de  même,  &  fe  tremble  fur  la  moitié  du 
quatrième  trou  ;  mais  plus  ordinairement  on  le  fait 
fur  le  hautbois  comme  fur  la  flûte  traverfiere  :  l&foL 
bémol  en-haut  (  note  quarantt-unieme  )  fe  forme  en 
débouchant  tous  les  trous,  excepté  le  quatrième, 
&  celui  de  la  grande  clé  ;  il  fe  tremble  auflî  fur  le 
troifieme  trou  :  le/a^(^note  dix  feptieme^  le  fait  de 
la  même  manière,  &  fe  tremble  fur  le  cinquième 
trou  ;  il  fe  fait  aufli  comme  fur  la  flûte  traver- 
fiere. 

Le  fol  ^  ou  la  bémol  fe  forme  de  haut  &  en-bas , 
en  débouchant  la  moitié  du  troifieme  trou ,  en  bou- 
chant le  premier  &c  le  fécond  tout-à  fait ,  &  en  dé- 
bouchant aufll  tous  les  autres  ;  le  fol  ^  fe  tremble 
fur  la  moitié  du  troifieme  trou  ,  &  le  bémol  fur  le 
deuxième  trou  plein. 

Le  la  ^  ouT?  bémol  fe  fait  en-haut  &  en-bas  ,  en 
bouchant  le  premier  &  le  troifieme  trou,  &c  en  laif- 
fant  tous  les  autres  débouchés  ;  Vut  ^  ou  ré  bémol 
(notes  douzième  &  quarantefixieme^  fe  forme  en  dé- 
bouchant le  premier  trou,  &  en  bouchant  tous  les 
autres ,  même  celui  de  la  grande  clé  ;  Vut  ^  fe  trem- 
ble fur  la  clé  avec  le  petit  doigt  ;  le  ré  bémol  fe  trem- 
ble fur  le  fixieme  trou,  tous  les  trous  bouchés  ,  ou 
comme  fur  la  flûte  traverfiere.  Ce  demi-ton  fe  fait 
auy?à  l'oâave  en-haut ,  en  forçant  le  vent  &  ferrant 
l'anche  avec  les  lèvres. 

On  doit  obferver  en  joiiant  de  cet  inftrument,  de 
fortifier  le  vent  à  mefure  que  l'on  monte ,  &;  de  ferrer 
en  même  tems  les  lèvres. 

A  l'égard  des  coups  de  langue ,  flattemens,  batte* 
mens ,  (yc.  ils  fe  font  comme  fur  la  flûte  traverfiere.' 
Voyei  VarticU  FlÛTE  Traversiere. 

Quant  à  l'explication  de  la  formation  du  fon  dans 
le  hautbois ,  &  autres  inftrumens  à  hanche  ,  voyti^ 
VarticU  Trompette, y'cK  d'orgue. 

HAUT-GOÛT  ,  (  Cuifint.  )  c'eft  cette  pointe  que 
le  cuifinier  fait  donner  aux  mets  par  le  moyen  des 
épices,  fines  herbes,  jus  de  verjus,  de  citron,  ùc. 
Une  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée  ,  c'eft  que 
les  habitans  des  pays  chauds  aiment  beaucoup  plus 
les  alimens  de  haut-goût^  que  ceux  des  climats  tem- 
pérés. C'eft  ainfi  qu'en  Amérique  les  femmes  elles- 
mêmes  mangent  dans  leurs  ragoûts  force  piment, 
poivre  ,  gingembre ,  &c.  toutes  chofes  dont  une  bou- 
che françoiie  ne  s'accommoderoit  point-du-tout. 

HAUT-JUSTICIER,  f.  m.  {Jurifprud.)  c'eft  le 
feigneur  qui  a  droit  de  haute-juftice  ;  il  eft  le  vérita- 
ble feigneur  du  lieu  ,  &  le  fcul  qui  puifl"e  régulière- 
ment s'en  dire  feigneur  purement  &  Amplement  ;  ce- 
lui qui  n'en  a  que  la  direftc,  ne  peut  fe  dire  que  fei- 
gneur de  tel  fief.  Le  haut-ju(iicier  joiiit  des  droits  ho- 
norifiques après  le  patron  ;  il  a  droit  de  chafler  en 
perfonne  dans  toute  l'étendue  de  fa  juftice  ;  enfin  il 
a  tous  les  autres  droits  qui  dépendent  de  la  haute- 
juftice  ,  telle  que  les  déshérences ,  bâtardifes,  confif- 
cation.  A^yc^ci-iJ/rii  Justice.  (^) 

HAUT-PALATINAT,  {Géog.)  voye^V \i.kri' 

NAT. 

HAUT-PENDU  ,  (  Marine.  )  les  matelots  appel- 
lent ainfi  un  petit  nuage ,  qui  occafionne  un  gros 
vent.   (6) 

HAUT-RHIN  ,  (  U  cercle  du  )  Géog.  voye^  Rhin. 

HAUTE- CONTRE  ,  (  Af ///</««.  )  altus  ou  contra; 
celle  des  parties  de  la  Mufique  qui  appartient  aux 
voix  d'hommes  les  plus  aiguës  ou  les  plus  hautes  , 
par  oppofition  à  la  baffe-contre ,  qui  eft  pour  les  plus 
graves  ou  les  plus  balles.  Foyei  Parties. 

Dans  les  opéra  italiens  ,  cette  partie  qu'ils  appel- 
lent co/2fr-«/ro  ,  eft  fouvent  chantée  par  des  femmes  i 
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au  lieu  que  les  deffus  les  plus  aigus  font  plus  com- 
munément chantés  par  des  hommes  deftincsdùs  leur 
enfance  à  cet  ufage.  (g) 

Haute-Contre  de  violon,  ÇMufijue.^  c'cft  la 
même  choie  que  la  quinte  de  violon,  yoycz^  Quinte 
DE  Violon. 

Haute-Contre  dt flûte  à  bec  ,  (  Mufique.  )  inftru- 
ment  à  vent ,  dont  la  forme  6c  la  tablature  eft  en 
tout  femblable  à  celle  de  la  flûte  à  bec  appellée 
taille  de  rite,  à  l'article  J?'i«  à  bec.  Cet  inllrument 
qui  a  une  quatorzième  d'étendue  fonne  la  quinte 
au-defl'us  de  la  taille  de  flûte ,  &  l'uniflbn  de  l'ofta- 
ve  des  defl'us  6c  des  par-deiîus  du  clavecin.  Foye^ 
la  table  du  rapport  de  l'étendue  des  inflrumens. 

*  HAUTESSE ,  f  f.  {Hifi.  mod.  )  titre  d'honneur 
qu'on  donne  au  grand-feigneur.  Nos  rois  l'ont  reçu  ; 
mais  il  n'a  guère  été  d'ufage  que  fous  la  féconde 
race. 

HAUTE-FUTAYE,  voyc^  Forêt  6- Futaye. 

HAUTE- JUSTICE,  {Jurljprudence.^  voyei  ci-après 
Justice. 

HAUTE-LISSE  &  BASSE-LISSE ,  voye:^  l'article 
Tapisserie 

♦  HAUTE-LISSIER  ,  f  m.  (  M anuf.)  ouvrier  qui 
travaille  à  la  tapilferie  appellée  de  haute-lijje  ;  on 
donne  le  même  nom  au  marchand  qui  la  vend. 

HAUTE-MARÉE ,  ou  HAUTE  MER ,  (  Marine.  ) 
c'elt  le  plus  grand  accroiifement  de  la  marée  ,  &  le 
tems  où  elle  monte  le  plus  haut.  La  pleine  mer  ou 
lahaute-mtr  arrive  deux  fois  le  jour  ,  de  douze  heu- 
res en  douze  heures  ;  mais  les  jours  de  la  nouvelle 
&  de  la  pleine  lune  elle  monte  plus  haut  que  les  au- 
tres jours;  &  les  jours  des  folÛices  &  des  équino- 
xes,  elle  monte  encore  davantage.  (Q) 

HAUTE  PAYE,  {^Art  militaire.  )  loide  plus  forte 
que  l'ordinaire,  ^oyt;:^  Paye. 

HAUTES-PUISSANCES,  (^(/?.OTo<^.)titre donné 
par  toutes  les  cours  de  l'Europe  aux  Etats  Généraux 
des  Provinces-Unies  des  Pays  Bas.  On  les  appelle  en 
s'addreflTant  à  eux ,  Hauts  &  Puijfans  Seigneurs  ;  & 
en  parlant  d'eux  ,  on  dit  leurs  Hautes-Puïjfances. 

HAUTE-RIVE  ,  Alta-Kipa  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  haut-Languedoc  ,  fur  l'Ariege ,  à 
quatre  lieues  S.  de  Touloufe.  Long.  i^.  lo.  lat.  4j. 
zS.  (D.J.) 

HAUTE-SOMME,  f. f.  {Marine.  ) c'eftladépenfe 
que  l'on  fait  pour  la  réuflitc  &  l'avantage  de  l'en- 
treprifeprojettée,  Scdans  laquelle  tous  les  intéreffés 
entrent.  Ordinairement  le  maître  en  fournit  untiers, 
&  les  Marchands  le  furplus  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  dans  cet  article  la  dépenfe  faite  tant  pour  le 
corps  du  navire  ,  la  folde  des  équipages ,  que  pour 
les  vivres  néceflaires.  (Z) 

HAUTE-TAILLE  ,  terior ,  (  Mufique.  )  eft  cette 
partie  de  la  Mufique  qu'on  appelle  fimplement  taille. 
On  peut  concevoir  la  partie  de  la  taille  comme  fub- 
divifée  en  deux  autres  ;  favoir  la  bafle-taille  ou  le 
COncorà^x\t,&c\a.  haute-taille.  ^'oye^PARTlES.   (5) 

HAUTES-VOILES,  {Marine.)  ce  font  les  hu- 
niers &  les  perroquets. 

HAUTEUR  ,  f.  f.  {Géom.)  fe  dit  en  général  de 
l'élévation  d'un  corps  au-deflTus  de  la  furface  de  la 
terre  ,  ou  au-deffus  d'un  plan  quelconque. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  qu'un  oifeau  vole  à 
une  grande  hauteur,  que  les  nuées  font  à  une  grande 
hauteur. 

Hauteur  ,  fe  dit  auffi  de  la  dimenfion  d'un  corps 
cftimée  dans  un  fens  perpendiculaire  à  la  furface  de 
la  terre.  C'eft  dans  ce  fens,  qu'on  dit  qu'un  mur  a 
beaucoup  de  hauteur. 

Hauteur  ,  en  AJlronomie,  eft  la  même  chofe  qu'é- 
lévation. Ainfi  on  dit  la  hauteur  du  pôle ,  la  hauteur 
de  l'équateur.  ^<jye{  Élévation. 

Prendre  hauteur  ^tçimc  dont  fe  fervent  les  Marins, 
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&  qui  fignifie  mefurer  la  hauteur  du  Soleil  fur  i'hori- 
Ion  ;  c'eft  principalement  h  midi  que  l'on  prend  hau- 
teur en  mer.  Les  Marins  fe  fervent  pour  cela  de  dif- 
férens  inftrumens  ;  l'arbaleftHlle ,  le  quartier  an"lois, 
l'oftant,  6'c.  Foy^^  Arbalestrille  ,  Quartier 
ANGLOis  ,  Octant.  Foye^  auffi  le  Traité  de  Navi- 
gation de  M.  Bouguer.  {E) 

Hauteur iïutiQ  figure,  en  Géométrie ,  eQ,  la  dlftance 
de  Ion  ionmiet  à  fa  bafe ,  ou  la  longueur  d'une  per- 
pendiculane  abaifiée  du  fommet  fur  la  bafe.  Foyer 
Figure,  Base  &  Sommet. 

Aïnû  KL  {Planche  LCéom.fig.  ,^.)  étant  prife 
pour  la  baie  d  un  triangle  redangle  K  L  M,  la  per- 
pendiculaire K  M  fera  la  hauteur  de  ce  trianole. 

Des  triangles  qui  ont  des  bafes  &  des  hautmrs  é"^- 
les,  font  égaux  eniurface;  &:  les  parallélogrammes 
font  doubles  des  triangles  de  même  baie  &  de  même 
hauteur.  Foye^  TRIANGLE  ,  PARALLÉLOGRAM- 
ME, &c. 

Hauteur ,  en  Optique ,  fe  dit  ordinairement  de  l'an- 
gle compris  entre  une  ligne  tirée  par  le  centre  de 
l'œil  parallèlement  à  l'horifon  ,  &  un  rayon  vifuel 
qui  vient  de  l'objet  à  l'œil. 

Si  par  les  deux  extrémités  S  T ,  d'un  objet ,  {PI. 
d'Opt.fig.  /j.)  on  tire  deux  parallèles  TF,&cS(l, 
l'angle  TFS,  intercepté  entre  un  rayon  qui  paife 
par  le  fommet  5,  &  qui  en  termine  l'ombre  en  F, 
eft  appelle  par  quelques  auteurs  la  hauteur  du  lumi- 
neux. 

Il  y  a  trois  moyens  de  mefurer  les  hauteurs  ;  on 
peut  le  faire  géométriquement ,  trigonométrique- 
ment ,  &  par  l'optique.  Le  premier  moyen  eft  un 
peu  indireft  ,  &  demande  peu  d'apprêt  ;  le  fécond 
ie  fait  avec  le  fecours  d'inilrumens  deftinés  à  cet 
ufage  ,  &  le  troifieme  par  les  ombres. 

Les  inftrumens  dont  on  fait  principalement  ufage 
pour  mefurer  les  hauteurs ,  font  le  quart  de  cercle  , 
le  graphometre  ,  &c.  Foyei-en  les  defcriptions  ou 
les  apphcations  à  leurs  articles  reipedifs  ,  Quart 
DE  Cercle  ,  Graphometre  ,  &c. 

Prendre  des  hauteurs  aeceiîibles.Pour  meiurer  géo- 
métriquement une  hauteur  acceffible  ,  fuppoi'ons 
qu'il  s'agiife  de  trouver  la  hauteur  A  B  ,{Pl.  Géom. 
fig.  88.)  plantez  un  piquet  DE  perpendiculaire- 
ment à  la  liirtace  de  la  terre  ,  aflez  long  pour  mon- 
ter à  la  hauteur  de  l'œil  ;  étendez-vous  enfuite  par 
terre ,  les  pies  contre  le  piquet  ;  ft  les  points  E  B  ,l'e 
trouvent  dans  la  même  ligne  droite  avec  l'œil  C;  là 
longueur  C^  eft  égale  à  la  hauteur  A  B  jÇiquelqu'aU' 
tre  point  plus  bas  ,  comme  F,  fe  trouve  dans  la 
même  ligne  que  le  point  E  ,  &  l'œil ,  approchez  le 
piquet  de  l'objet  :  au  contraire ,  fi  la  ligne  menée  de 
l'œil  par  le  point  E ,  rencontre  quelque  point  au- 
defliis  de  la  hauteur  cherchée ,  il  faut  éloigner  le  pi- 
quet julqu'à  ce  que  la  ligne  CE  rafe  le  vrai  point 
que  l'on  demande.  Alors  mefurantla  diftance  de  l'œil 
Ù  au  pié  de  l'objet  ^,  on  à  la  véritable  hauteur  cher- 
chée ,  puifque  CA=zAB. 

Ou  bien  opérez  de  la  manière  fuivante.  A  la  di- 
ftance de  trente  ou  quarante  pies,  ou  même  plus, 
plantez  un  piquet  DE  {fig.  ^jj.  )  &  à  la  diftance  de 
ce  piquet  au  point  C,  plantez-en  un  autre  plus  court, 
de  manière  que  l'œil  étant  en  F  ,  les  points  E  B  , 
puiiTent  être  dans  la  même  ligne  droite  avec  F  ; 
mefurez  la  diftance  entre  les  deux  piquets  G  F,  Sc 
la  diftance  entre  le  plus  court  piquet  &  l'objet  H  F, 
de  même  que  la  différence  des  hauteurs  des  piquets 
GE;  aux  lignes  6^  Z',  G  E ,  HF;  cherchez  une  qua- 
trième proportionnelle  B  H,  njoùfez-y  la  hauteur 
du  plus  court  piquet  FC,  la  fomme  eft  la  hauteur 
cherchée  AB. 

Meiurer  une  hauteur  acceftitle  trigonométrique-- 
ment.  Snppof'ons  qu'il  s'agiflé  de  trouver  la  hauteur 
A  B ,  {PI.  Trigon.fig.  2j,  )  choififlez  une  ftation  en 
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E  ,  &  avec  un  quart  de  cercle,  un  g';.^P|;<'^^""'V 
ou  un  autre  mftrument  gradué  &  difpoie  dune  ma- 
nière convenable,  déterminez  la  quantité  de  1  angle 

Meiurer  la  plus  petite  diilance  du  pomt  de  ftat.on 
à  l'objet,  lavoir  Z?C-,  qui  eli  par  conlcquent  per- 
pendiculaire ù  ^  C.  r^y^î  Distance. 
^Maintenant  C  étant  un  angle  droi,  il  eft  aife  de 
trouver  la  ligne  JC  pm/que  dans  le  tmngle^C 
D  ,  nous  avons  les  deux  angles  CZ> ,  &  un  co  e 
CD  oppole  a  1 


l'un  âe  ces  angles  ;  pour  trouver  le 


côté  oppolé  à  l'autre  angle ,  l'on  fera  cette  propor- 
tion -le  f.nus  de  l'angle  A  eft  au  cote  donne  D 
C  oppofé  à  cet  angle  ,  comme  le  finus  de  1  au'- 
an"le  Z?  cil  au  côté  cherché  C  A.  Voyci  Tria 


tre 

AN- 


X  ce  côté  ainfi  déterminé,  ajoutez  B  C ,  la  fom- 
me  ert  la  hauteur  perpendiculaire  demandée. 

L'opération  fe  tait  plus  commodément  par  les 
logarithmes,  f'oy.;^  Logarithme. 

Si  l'on  commet  quelqu'erreur ,  en  prenant  la  quan- 
tité de  l'angle  A  ,  {fig.  24.  )  la  véritable  hauteur  BD 
fera  à  la  fauffe  B  C  ,  comme  la  tangente  de  l'angle 
véritable  D  AB  ,eAkla  tangente  de  l'angle  erro- 
né C^  5. 

Ainll  les  erreurs  de  cette  nature  feront  plus  con- 
fidérables  dans  une  grande  hauteur  que  dans  une 
moindre. 

Il  fuit  auffi  que  l'erreur  eft  plus  grande,  quand 
l'angle  eft  plus  petit  que  lorfqu'il  ell  plus  grand. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens  ,  il  faut  choilir  une 
flation  à  une  diftance  moyenne,  de  manière  que 
l'angle  Ac  hauteur  DEB,ioii  à-peu-pres  la  moitié 
d'un  angle  droit. 

Pour  mefurer  une  hauteur  acceflîble  avec  le  fe- 
cours  de  l'optique ,  &  par  l'ombre  du  corps,  ^'oye^ 
Ombre. 

Mefurer  une  hauteur  acceffible  par  le  quarrc  géo- 
métrique. Suppofons  que  l'on  demande  de  trouver 
la  hauteur  A  B ,  (^Pl. géom.Jig.  go.  )  choififfant  une 
ilation  à  volonté  en  Z?  ,  &  mefurant  fa  diftance  à 
l'objet  D  B ,  faites  tourner  le  quarré  çà  &  là  ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  apperceviez  par  les  pinules  le  haut 
de  la  tour  .<^;aIors  fi  le  fil  coupe  l'ombre  droite,  dites  : 
la  partie  de  l'ombre  droite  coupée  eft  au  cô:é  du 
quarré  ,  comme  la  diftance  de  la  ftation  D  B  ,  eu  k 
la  partie  de  la  hauteur  A  E.  Si  le  fil  coupe  l'ombre 
verfe,dites  :  le  côté  du  quarré  eft  à  la  partie  de  l'om- 
bre verfe  coupée,  comme  la  diftance  de  la  ftation 
Z)  5  ,  eft  à  la  partie  de  la  hauteur  A  E. 

Ainfi  ayant  trouvé  AE ,  dans  l'un  &  l'autre  cas, 
par  la  règle  de  trois ,  fi  l'on  y  ajoute  la  partie  de  la 
hauteur  B  E ,  cette  fomme  eft  la  hauteur  que  l'on  de- 
mande. 

Mefurer  géométriquement  une  hauteur  inacceffi- 
ble.  Suppofons  (\\iAB,  {fig.  8c,.  )  foit  une  hauteur 
inacceftible  ,  telle  qu'on  ne  puiftc  pas  appliquer  une 
mcfurc  jufqu'à  fon  pié  ;  trouvez  la  diftance  CA  ,  ou 
F  H ,  ainfi  qu'on  l'a  enfeigné  à  r<îmc/L' Distance 
&  procédez  dans  tout  le  refte  ,  comme  l'on  a  fait  par 
rapport  aux  diftances  acceftlblcs. 

Mefurer  trigonométriquement  une  hauteur  inac- 
ceftible. Choififtez  deux  ftations  G,  £,  (  Pi,  trigon. 
fig.  z5.  )  qui  foient  dans  la  même  ligne  droite  que 
^3,  hauteur  A  B  ,  chcrchùc;  &  à  une  diftance  DF, 
l'une  de  l'autre,  telle  que  l'angle  F  AD  ne  foit 
point  trop  petit ,  ni  l'autre  ftation  G  trop  prés  de 
l'objet  A  B  ,  prenez  avec  un  inftrument  convenable 
la  quantité  des  angles  y/ Z>  C,  AFC,&c  CFB.  Foye? 
A.\oi.E.i  mcfurez  auftl  l'intervalle  FD. 

Alors  dans  le  triangle  A  FD  ,on  a  l'angle  D  don- 
né par  l'obfcrvation,  &  l'angle  AFD,  en  fous- 
trayant  l'angle  obfervé  AFC,  de  la  fomme  de  deux 
angles  droits  i  &  par  conféquent  le  troificme  angle 
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DAF,en  fouftrayant  les  deux  autres  de  la  valeur  de 
deux  angles  droits  :  on  a  auftî  le  côté  F  D,  d'oii  l'on 
détermine  le  côré  AF,  par  la  règle  expofée  ci-deffus, 
lorfqu'il  étoit  queftion  du  problème  des  hauteurs  ac- 
ceftlblcs. De  plus,  dans  le  triangle  ^Ci^,  ayant  un 
angle  droit  C,  un  angle  F  obfervé ,  &  un  côté  A  F, 
on  trouvera  par  la  même  règle  le  côté  ^  C ,  &  l'au- 
tre côté  CF.  Enfin,  dans  le  triangle  FCB ,  ayant 
un  angle  droit  C,  l'angle  obfervé  CFB,  &  un  côté 
CF  ;  la  même  règle  fera  découvrir  l'autre  côté  CB. 

C'eft  pourquoi  ajoutant  A  C ,  &c  CB ,  la  fomme 
eft  la  hauteur  cherchée  A  B, 

Trouver  une  hauteur  inacceflîble  par  le  moyen 
de  l'ombre  ou  du  quarré  géométrique.  Choififtez 
deux  ftations  en  D  H,  (  PI.  géom.fig.  go.^  &  trou- 
vez la  diftance  D  H  on  CG ,  obfervez  quelle  partie 
de  l'ombre  droite  ou  verfe  eft  coupée  par  le  fil. 

Si  les  ombres  droites  font  coupées  dans  les  deux 
ftations,  dites  :  la  différence  des  ombres  droites  dans 
les  deux  ftations  eft  au  côté  du  quarré  ,  comme  la 
diftance  des  ftations  G  C  eft  à  la  hauteur  E  A.  Si  le 
fil  coupe  l'ombre  verfe  aux  deux  ftations,  dites  :  la 
différence  des  ombres  verfes  marquées  aux  deux  fta- 
tions eft  à  la  plus  petite  ombre  verfe,  comme  la  di- 
ftance des  ftations  C(?  eft  à  l'intervalle  G  E;  cela 
étant  connu  ,  on  trouve  auftî  la  hauteur  E  B ,  par  le 
moyen  de  l'ombre  verle  en  G  ,  comme  dans  le  pro- 
blème pour  les  hauteurs  acceffibles.  Enfin  ,  fi  le  fil 
dans  la  première  ftation  G ,  coupe  les  ombres  droi- 
tes ,  &  que  dans  la  dernière ,  il  coupe  les  ombres  ver- 
fes, dites  :  comme  la  différence  du  produit  de  l'ombre 
droite  par  l'ombre  verfe  fouftraite  du  quarré  du  côté 
du  quarré  géométrique,  eft  au  produit  du  côté  de 
ce  quarré  par  l'ombre  verfe  ;  ainft  la  diftance  des 
ftations  G  C ,  eft  à  la  hauteur  cherchée  AE. 

Etant  donnée  la  plus  grande  diftance  à  laquelle 
un  objet  peut  être  vu,  trouver  fa  hauteur.  Suppofons 
la  diftance  D  B  ,(^Pl.  géograp.  fig.  c) .  )  réduilez-la  en 
degrés  ;  par  ce  moyen  vous  aurez  la  quantité  de 
l'angle  C  :  de  la  fécante  de  cet  angle  ôtez  le  finus 
total  5  C,  le  refte  fera  A  B  en  parties ,  dont  B  C,  en 
contient  10000000.  dites  enfuite  :  10000000.  eft 
à  la  valeur  à'AB ,  en  mêmes  parties  ,  comme  le 
demi-diametrede  la  terre  BC  /5)6>)333f).  eft  à  la  va- 
leur de  la  hauteur  A  B  ,  en  pies  de  Paris. 

Suppofons ,  par  exemple ,  que  l'on  demande  la 
hauteur  d'une  tour  A  B  ,  dont  le  fommet  eft  vifible 
à  la  diftance  de  cinq  milles;  alors  DC B  ,{evA  de 
zo'.  Si  l'on  fouftrait  le  finus  total  10000000.  àe  la 
fecante  10000168.  de  cet  angle,  le  refte  A  B  e&. 
1G8.  que  l'on  trouvera  de  jj  /.  pies  de  Paris. 

La  hauteur  de  l'œil  dans  la  perfpeftive ,  eft  une  li- 
gne droite  qui  tombe  de  l'œil  perpendiculairement 
au  plan  géométral. 

La  haattur  d'une  étoile  ou  d'un  autre  point,  eft: 
proprement  un  arc  d'un  cercle  vertical,  intercepté 
entre  ce  point  &  l'horifon.  Voye:^  Vertical,  De- 
là vient  : 

Hauteur  méridienne  ;  le  méridien  étant  au  cercle 
vertical ,  une  hauteur  méridienne  ,  c'eft-à-dire  la 
hauteur  d'un  point  dans  le  méridien  ,  eft  un  arc  du 
méridien  intercepté  entre  ce  point  ôc  l'horifon.  f^oye^^ 

MÉRIDIEN. 

Pour  obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil ," 
d'une  étoile ,  ou  de  tout  autre  phénomène ,  par  le 
moyen  du  quart  de  cercle,  yoyei  Méridien. 

Pour  obferver  une  hauteur  méridienne  avec  un 
gnomon.  Foye^  Gnomon. 

Vous  pourrez  aufti  trouver  la  hauteur  du  Soleil 
fans  le  fccours  du  quart  de  cercle  ou  de  tout  autre 
inftrument  femblable ,  en  élevant  perpendiculaire-! 
ment  au  point  C,  par  exemple  un  ftde  ou  un  fil  d'ar- 
chal  (  PL  aftron.  fig.  6'2.  )  &  en  décrivant  du  centre 
C  l'arc  A  F,  quatrième  partie  d'une  circonférence , 

faites 
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faites  CE  égale  à  la  hauteur  du  ftyle  ,  &  par  étirez 
E  D ,  parallèle  k  C  ^  ,  que  vous  ferez  égMle  k  la 
longueur  de  l'ombre  ;  û  vous  mettez  eniuitc  une  rè- 
gle de  Cen  D  ,  elle  coupera  le  quart  de  cercle  en 
£  ;  &i  B  A  liik  l'arc  de  la  hauteur  du  Soleil. 

Hauteur  d&s  eaux  ,  (  Hydraul.  )  voye^  Éléva- 
tion. {K.) 

Hauteur,  (  Gramm.  Morale.  )  Si  hautain  eft  tou- 
jours pris  en  mal,  hauteur  eit  tantôt  une  bonne  , 
tantôt  une  mauvaile  qualité,  félon  la  place  qu'on 
tient,  l'occafion  où  l'on  fe  trouve,  &  ceux  avec 
qui  l'on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur 
noble  &  bien  placée  elt  celui  de  Popilius  qui  trace 
un  cercle  autour  d'un  puilfant  roi  de  Syrie ,  &  lui 
dit:  vous  ne  fortirez  pas  de  ce  cercle  fans  iatisfaire 
à  la  république  ,  ou  fans  attirer  fa  vengeance.  Un 
particulier  qui  en  uferoit  ainfi  feroit  un  impudent  ; 
Popilius  qui  repréfentoit  Rome ,  mcttoit  toute  la 
grandeur  de  Rome  dans  fon  procédé,  &  pouvoit 
être  un  homme  modeiîe. 

Il  y  a  des  hauteurs  généreufes  ;  &  le  leûeur  dira 
que  ce  font  les  plus  eftimables.  Le  duc  d'Orléans  ré- 
gent du  royaume,  preffé  par  M,  Sum  ,  envoyé  de 
Pologne  ,  de  ne  point  recevoir  le  roi  Staniflas,  lui 
répondit  :  dites  à  votre  maître  que  la  France  a  tou- 
jours été  l'afyle  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV.  traita  quel- 
quefois les  ennemis ,  eil  d'un  autre  genre ,  &  moins 
fublime.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici , 
que  le  père  Bouhours  dit  du  miniftre  d'Etat  Pom- 
pone  ;  il  avoit  une  hauteur ,  une  fermeté  d'ainc,  que 
rien  ne  faifoit  ployer.  Louis  XIV.  dans  un  mémoire 
de  fa  main,  (qu'on  trouve  dans  le  fiecle  de  Louis 
XIV.)  dit  de  ce  même  miniftre,  qu'i/  n  avoit  ni  fer- 
meté ni  dignité.  On  a  fouvent  employé  au  pluriel  le 
mot  hauteur  dans  le  liyle  relevé  ;  Us  hauteurs  de  ftf- 
prit  humain  ;  &  on  dit  dans  le  ftyle  fimple ,  il  a  eu  des 
hauteurs ,  il  s'eft  fait  des  ennemis  par  ics  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  di- 
ront davantage  fur  ce  petit  article. 

Hauteur,  terme  d'Architeclure.  On  dit  qu'un  bâ- 
timent ert  arrivé  à  hauteur ,  lorlque  les  dernières  aiîi- 
fes  font  pofées  pour  recevoir  la  charpente.  On  dit 
auffi  hauteur  d'appui ,  pour  fignifier  trois  pies  de  haut: 
&  hauteur  de  marche  ,  fix  pouces,  parce  que  l'iifage 
adéteiminé  ces  hauteurs. 

Hauteur  ,  fe  dit  dans  VJn militaire ,  du  nombre 
de  rangs  fur  lelquels  une  troupe  eft  formée,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  du  nombre  d'hommes  dont 
les  files  font  compofées.   Foye^  File. 

Ainfi ,  dire  qu'une  troupe  eft  formée  à  deux  ou 
trois  de  hauteur  ,  &c.  c'eft  dire  qu'elle  a  deux  ou 
trois  rangs ,  ou  deux  ou  trois  hommes ,  &c.  dans 
chaque  file,  l'^oye:^  Évolutions. 

Hauteur  ,  le  dit  auffi  dans  la  marche  des  troupes 
de  la  ligne  qui  termine  la  tête  du  côté  de  l'ennemi. 
Lorlque  l'armée  eft  en  marche  pour  combattre ,  tou- 
tes les  colonnes  doivent  marcher  à  la  même  hauteur^ 
c'eft-à-dire  que  la  tête  de  chaque  colonne  doit  être 
également  avancée  vers  l'ennemi.  Voye^  Mar- 
che. (Q) 

Hauteurs  ,  en  termes  de  guerre  ,  fignifîent  les  émi- 
nences  qui  fe  trouvent  autour  d'une  place  fortifiée, 
&  où  les  ennemis  ont  coutume  de  prendre  pofte. 
Dans  ce  fens  ,  on  dit  que  l'ennemi  s'eft  emparé  des 
hauteurs  ,  qu'il  paroît  fur  les  hauteurs  ,  6'c.  Chambers. 

Hauteur  ,  (  Géog.  )  ce  mot  qui  fignifîe  élévation , 
a  plufieurs  ufages  dans  la  Géographie. 

On  dit  qu'un  château  eft  fur  la  hauteur  y  fur  une 
hauteur  ,  lorfqu'il  eft  élevé  fur  une  colline  ,  &  com- 
mande une  ville  ou  un  bourg ,  qui  eft  au  pié  ,  ou  fur 
le  penchant. 

On  dit  en  termes  de  navigation  :  quand  nous  fû- 
mes à  la  hauteur  d'un  tel  port ,  pour  dire  vis-à-vis. 
Tome  nil. 
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On  dit  en  termes  de  Géographie  aftronomlque ,  la  hatt' 
teur  ou  L'élévation  du  pôle ,  pour  défigner  la  latitude  ; 
car  quoique  la /zf/z/rcwr  du  pôle  &  la  latùude  foient 
des  efpaces  du  ciel  dans  des  parties  différentes  ces 
elpaces  font  pourtant  tellement  égaux,  que  la  dé- 
termination de  l'un  ou  de  l'autre  produit  le  même 
efîct  &c  la  mêmeconnolfTance,  parce  que  la //^«/•«^r 
du  pôle  eft  l'arc  du  méridien  compris  entre  le  pôle 
&  l'horizon;  &  la  latitude  du  lieu  eft  l'arc  de  ce 
inême  mcridieii ,  compris  entre  le  zénith  du  lieu  ôc 
l'équateur.  Or  à  mcfure  que  le  pôle  dont  on  examine 
la  hauteur  s'élève  de  l'horilon,  autant  l'équateur  s'é. 
loigne  du  zénith  du  lieu  ,  puifqu'il  y  a  toîfiours  90 
degrés  de  l'un  à  l'autre.  Ainfi  l'obfervatoire  de  Paris 
où  la  hauteur  du  pôle  eft  de  48''.  50'.  10".  a  fon 
zénith  à  pareille  diftance  de  l'équateur.  On  dit  pren- 
dre^ hauteur ,  pour  dire  mefurer  la  diftance  d'un  aftre 
à  l'horifon. 

La  hauteur  de  l'équateur  eft  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  l'horifon  &  l'équateur  ;  elle  eft  toujours 
égale  au  complément  de  la  hauteur  du  pôle  ,  c'eft- 
à-dire  à  ce  qui  manque  à  la  hauteur  du  pôle,  poui" 
être  de  90  degrés  ;  la  raifon  en  eft  facile ,  par  le 
principe  que  nous  avons  établi,  que  du  pôle  à  l'é- 
quateur ,  la  diftance  eft  invariablement  de  90  de- 
grés ;  fi  le  pôle  s'élève,  l'équateur  s'abaifte  :  fi  le 
pôle  s'abaifle  ,  l'équateur  s'élève  à  fon  tour.  Plus  le 
pôle  eft  élevé  ,  plus  fa  diftance  au  zénith  eft  dimi- 
nuée ,  &  de  même  l'horifon  s'eft  abaifle ,  &  fa  di- 
ftance à  l'horifon  eft  plus  petite  dans  la  même  pro- 
portion. 

La  hauteur  de  l'équateur  fe  peut  connoître  de  jour, 
par  le  moyen  de  la  hauteur  du  Soleil  ;  on  la  trouve 
facilement  avec  un  quart  de  cercle  bien  divifé,  ou 
avec  quelqu'autre  inftrument  aftronomique  ,  ainfi 
que  par  le  moyen  de  la  déclinaifon ,  que  l'on  peut 
connoître  par  la  trigonométrie  fphérique,  après  que 
l'on  a  fupputé  parles  tables  aftronomiques  ,  le  véri- 
table lieu  dans  le  zodiaque,  roye?  EQUATEUR. 
(D.J.) 

Hauteur  des  carafteres  d'Imprimerie ,  (  Fonderie 
en  Caracleres.  )  on  entend  par  la  hauteur  dite  en  pa- 
pier, la  diftance  du  corps  fur  lequel  ils  font  fondus  , 
depuis  le  pié  qui  fert  d'appui  à  la  lettre ,  jufqu'à 
l'autre  extrémité  où  ef^  l'oeil.  Cette  hauteur  eii  fixée 
fagement  par  les  édits  du  roi  Se  reglemens  de  la  Li- 
brairie, à  dix  lignes  &  demie  géom.étriques  pour  évi- 
ter la  confufion  que  des  différentes  hauteurs  caufe- 
roient  dans  l'Imprimerie  ;  cette  hauteum'eÙ.  pas  de 
même  par-tout  :  on  diftingue  la  hauteur  d'Hollande 
qui  a  près  d'une  ligne  de  plus  qu'à  Paris  ;  celles  de 
Francfort,  de  Flandres,  &  même  de  Lyon ,  ont  pkis 
de  dix  lignes,  f^oye^^  (EiL.  ^ 

Hauteur  ,  (^mettre  à^  en  terme  de  Rafineur  ;  c'eft 
l'aftion  de  verfer  la  cuite  dans  les  formes  à-peu-près 
à  la  même  hauteur  ;  favoir  de  deux  pouces  loin  du 
bord  dans  les  petites ,  &  dans  les  autres  à  proportion 
de  leur  grandeur.  On  met  à  hauteur ,  afin  qu'en  ache- 
vant d'emplir  les  formes  ,  le  fond  de  la  chaudière  où 
le  grain  efl  tombé  ,  foit  également  partagé  dans 
toutes. 

HAUTS  d'un  vaiffeau  ,  adj.  pi.  pris  fubft.  {Mari' 
ne.  )  on  donne  ce  nom  aux  parties  les  plus  élevées 
du  vaiffeau  ,  telles  que  font  les  châteaux ,  les  mâts , 
&  toutes  les  autres  parties  qui  font  fur  le  pont  d'en- 
haut.  On  entend  aufTi  par  les  hauts  d'un  vaiffeau  ^ 
tout  ce  qui  efl  hors  de  l'eau  ;  &  par  les  bas,  on  en- 
tend tout  ce  qui  efl  deflbus  ou  dans  l'eau.  (A) 

Hauts  ,  ou  grands  Brins  ,  f.  m.  pi.  {^Commer- 
ce.') toiles  de  halle  aftTorties  ;  elles  fe  fabriquent  en 
Bretagne,  particulièrement  à  Dinan. 

*  HAUTS-COMPTES,  f.  m.  {Manuf.)  ce  font  des 
ras  de  Gênes ,  étoffes  ou  toute  laine  ou  laine  &C 
foie.  Foye7  l'article  Ras. 
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HAUTS  FONDS,  f.  "^/.^  01t^'";,;^f;,ferri 

iger 


''lâ(jT^Ki%r^ruJ.  )  cf.  ainfi  qu'ea 

c,u"qu.scndroKsl'onaVpcllelesgr^^^^^^^^^ 

:,.Jès  au  moc ioVRS,  GRANDS-JOURS.   f^^) 

HAUTS  LIEUX  (  les  ),f^og.  facrec  ;  en  hébreu 
W,  &  en  latin  c.rc.lfa  H  en  eft  auvent  par  e 
dans  l'Ecriture  ,  lur-tout  dans  les  Uvres  des  Rois  ;  les 
prophètes  reprochoient  toujours  aux  ""a*-'  'tes  d  al- 
ler adorer  lur  les  hauis-luux ;  cependant  les  A^/^«- 
iuux  n'avo.ent  rien  de  contraire  aux  lois  du  Sei- 
cneur.  pourvu  qu'on  n'y  adorât  que  lui,  &  qu  on 
n'y  offrit  ni  encens  ni  viftime  aux  idoles  ,  mais 
vraisemblablement  lur  ces  hauteurs  on  adoroit  les 
idoles,  on  commettoit  mille  abominations  dans  les 
bois  de  tutaie,  dans  les  cavernes ,  &  dans  les  tentes 
conlacrées  à  la  débauche  ;  c'eft  ce  qui  allumoit  le 
2ele  des  prophètes  pour  {upprimer  &:  détruire  les 
hautsiuux.   (D.  J.) 

HAUTURIER  ,  f.  m.  (Marine.  )  pilote  hauturur. 
On  donne  ce  nom  aux  pilotes  qui  font  pour  les  voya- 
ges de  long  cours  ,  qui  ont  une  connoiffance  des 
aftres ,  &  qui  font  ufage  des  inftrumens  pour  pren- 
dre hauteur  ,  pour  les  dillinguer  des  pilotes  coftiers, 
dont  les  connoiffances  font  bornées  à  certaines  cô- 
tes ,  le  long  defquelles  ils  conduifent  les  vaifleaux. 

H AWAMAAL ,  f.  m.  {Hlfi.  anc.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nommoit  chez  les  anciens  Celtes  Scandinaves  ou 
peuples  dn  Nord ,  un  poëme  qui  renfermoit  les  pré- 
ceptes de  morale  que  le  fcythe  Odin  ou  Othcn  avoit 
apportés  à  ces  nations  dont  il  fît  la  conquête. i/aTf<2- 
maal  fignifie  en  leur  langue  dif cours fuhlimi  ;  ce  poë- 
me contient  cent  vingt  flrophes,  dont  quelques- 
unes  renferment  des  maximes  d'une  très-belle  fim- 
plicité  :  en  voici  quelques-unes. 

Plus  un  homme  boit ,  plus  il  perd  de  raifon  ;  l'oi- 
feau  de  l'oubh  chante  devant  ceux  qui  s'enyvrent , 
&  leur  dérobe  leur  ame. 

L'homme  gourmand  mange  fa  propre  mort  ;  & 
l'avidité  de  l'infenfé  eft  la  rilée  du  fage. 

Quand  j'étois  jeune  j'errois  feul  dans  le  monde  ; 
je  me  croyois  devenu  riche  quand  j'avois  trouvé  un 
compagnon  :  un  homme  fait  plaifir  à  un  autre  homme. 
Qu'un  homme  foit  fage  modérément ,  ÔC  qu'il 
n'ait  pas  plus  de  prudence  qu'il  ne  faut  ;  qu'il  ne 
cherche  point  à  favoir  fa  deftinée,  s'il  veut  dormir 
tranquille. 

Il  vaut  mieux  vivre  bien  que  long-tems  :  quand 
un'^iomme  allume  du  feu  ,  la  mort  ell  chez  lui  avant 
qu'il  foit  éteint. 

Il  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  jamais;  rare- 
ment voit-on  des  pierres  fépulchrales  élevées  fur  les 
tombeaux  des  morts  par  d'autres  mains  que  celles 
de  leurs  fils. 

Louer  la  beauté  du  jour  quand  il  eft  fini  ;  une  fem- 
me quand  vous  l'aurez  connue  ;  une  épéc  quand 
vous  l'aurez  cfTayéc  ;  une  fille  quand  elle  fera  ma- 
riée ;  la  glace  quand  vous  l'aurez  travcrfée  ;  la  bierre 
quand  vous  l'aurez  biie. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle  que  de  n'être 
pas  content  de  fon  fort. 

Les  richciïes  paffent  comme  un  clin-d'œil  ;  elles 
font  les  |)lus  inconftantes  des  amies.  Les  troupeaux 
ptriffent  ,lcsparens  meurent,  les  amis  nefont  point 
immortels ,  vous  mourrez  vous-même  :  je  connois 
une  Icule  chofc  qui  ne  meurt  point ,  c'eft  le  jugement 
qu'on  porte  des  morts. 

f^oyti  Iti  monumcns  de  la.  My  t/iologic  &  de  la  Poéfie 
dti  Celui ,  par  M.  Mallet  ;  yoyer  l'article  Scandi- 
HAytS  {pfiilofophit  dci). 
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HAWAS  ,  (Géog.)  ville  de  Perfe,  fertile  en  dat- 
tes ,  &  autres  fruits  que  l'on  confit  au  vinaigre  ,  & 
qu'on  tranfporte  en  d'autres  pays.  Cette  ville  eft  la 
même  qu'y^huas  de  M.  d'Herbelot ,  &  qu'Havi^a ,  de 
l'hiftorien  de  Timur-Bec  Sa.  longitude  ,  fuivant  Ta- 
vernier ,  eft  à  75**.  40'.  latitude  33^.  i  <j',  mais  la. lac. 
de  Tavernier  n'eft  pas  exade  ;  Naflîr  -  Eddin ,  & 
Vlug-Beig  fuivispar  M.  de  Lille,  la  mettent  de  3 1*". 

HAWASCH,  {Gêogr.)  rivière  d'Abyffinie,  dont 
la  fource  eft  dans  le  royaume  de  Wed  ;  elle  paffe 
avec  le  Maefchi  au  royaume  de  Bali,  &  de-là  au 
royaume  d'Adel,  fournit  des  eaux  à  l'Abyflînie  qui 
en  manque  abfolument  ;  &  fe  trouvant  enfin  peu  de 
chofe ,  fe  perd  dans  les  fables ,  comme  fi  elle  avoit 
honte  ,  dit  M.  Ludolf,  de  ne  porter  à  la  mer  qu'un 
tribut  indigne  d'elle.  (Z). /.) 

HAXBERGEN,  (G%.)  ville  des  Pays-Bas ,  dans 
la  province  d'Overyffel ,  dans  le  diftriû  de  Twento. 

HAY,  f.  m.  {.Hijl.  nac.)  animal  des  Indes  qui  ref- 
femble  à  un  finge ,  mais  dont  La  tête  eft  difforme.  Il  a 
une  marche  fi  lente ,  qu'on  dit  qu'il  ne  peut  s'avancer 
de  plus  de  douze  à  quinze  pas  en  un  jour.  On  prétend 
qu'il  eft  fi  parefl'eux ,  qu'il  eft  quelquefois  quinze 
jours  fans  manger.  C'eft  fi  fobre  qu'il  falloit  dire  :  fi 
la  nature  lui  eût  donné  plus  de  voracité  »  il  eût  été 
plus  aûif. 

HAYN  okGROSSEN-HAYN,  (G^VO  ville  de 
Saxe  ,  dans  le  marquifat  de  Mifnie. 

HAYNJ ,  (  Géog.  )  ville  de  Siléfie ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Licgnitz. 

HAYNICHEN,  {Géog.)  ville  de  Saxe,  dans  le 
cercle  des  montagnes  en  Mifnie,  à  deux  lieues  de 
Freyberg  furlaStricgnitz. 

*  HAYON,  f.  m.  {Chandelier.)  efpece  de  chan- 
delier double  à  longues  chevilles  ,  fur  lequel  on  met 
en  étalage  les  chandelles  communes,  encore  enfilées 
fur  la  broche. 

On  nommoit  autrefois  du  même  nom  de  hayon  , 
les  échoppes  ou  étaux  portatifs  des  marchands  aux 
halles. 

HAZARD,  fubft.  mafc  {Mètaphyfiqut.)  terme 
qui  fe  dit  des  évenemens ,  pour  marquer  qu'ils  arri- 
vent fans  une  caufe  néceffaire  ou  prévue.  Voye^^ 
Cause. 

Nous  fommes  portés  à  attribuer  au  ha^ardlts  cho» 
fes  qui  ne  font  point  produites  néceflairement  comme 
effets  naturels  d'une  caufe  particulière  :  mais  c'eft 
notre  ignorance  &  notre  précipitation  qui  nous  font 
attribuer  de  la  forte  au  hasard  des  effets  qui  ont  aulîl- 
bien  que  les  autres,  des  caufes  néceffaires  &  déter- 
minées. 

Quand  nous  difons  qu'une  chofc  arrive  par  ha' 
^ard ,  nous  n'entendons  autre  chofe  ,  finon  que  la 
caufe  nous  en  eft  inconnue  ,  &  non  pas  comme  quel- 
ques perfonnes  l'imaginent  mal-à-propos  ,  que  le  ha- 
sard lui-même  puifle  être  la  caufe  de  quelque  chofe. 
M.  Bentley  prend  occafion  de  cette  obfervation  de 
faire  fentir  la  folie  de  l'opinion  ancienne  que  le 
monde  ait  été  fait  par  hasard.  Ce  qui  arriva  à  un 
peintre  ,  qui  ne  pouvant  repréfcnter  l'écume  à  la 
bouche  d'un  cheval  qu'il  avoit  peint ,  jetta  de  dépit 
fon  épong«  fur  le  tableau ,  &  fit  par  ha^^ard  ce  dont 
îl  n'avoit  pii  venir  à  bout  lorfqu'il  en  avoit  le  dcf- 
fein  ,  nous  fournit  im  exemple  remarquable  du  pou- 
voir du  hasard  ;  cependant  il  eft  évident  que  tout  ce 
qu'on  entend  ici  par  le  mot  de  hasard ,  c'eft  que  le 
peintre  n'avoit  i)oint  prévu  cet  effet,  ou  qu'il  n'a« 
voit  point  jette  l'éponge  dans  ce  dcflein  ,  &  non  pas 
qu'il  ne  fit  point  alors  tout  ce  qui  étoit  néceft^aire 
pour  produire  l'effet ,  de  façon  qu'en  faifant  atten- 
tion à  la  dircâion  dans  laquelle  il  jetta  l'éponge,  à 
la  force  avec  laquelle  il  la  lança ,  ainfi  qu'à  la  torms 
de  l'éponge ,  à  l'a  gravité  fpécifique ,  aux  couleurs 
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«ont  elle  étoit  imbibée ,  à  la  diftance  de  la  main  a» 
tableau  ;  l'on  trouveroit  en  calculant  bien  qu'il  ctoit 
ablolument  ImpoiRble ,  fans  changer  les  lois  de  la 
nature,  que  l'etFet  n'arrivât  point.  Nous  en  dirions 
autant  de  l'univers  ,  il  toutes  les  propriétés  de  la 
matière  nous  étoient  bien  connues. 

On  perfonnifie  fouvent  le  ha:;ard ,  &  on  le  prend 
pour  une  efpece  d'être  chimérique ,  qu'on  conçoit 
comme  agiflant  arbitrairement ,  &  produil'ant  tous 
les  etFets  dont  les  caufes  réelles  ne  fe  montrent  point 
à  nous  ;  dans  ce  fens  ,  ce  mot  efl  équivalent  au  grec 
TVKi\ ,  OU  fortune  des  anciens.  Koj^^  Fortune. 

Hasard ,  marque  auffi  la  manière  de  décider  des 
chofes  dont  la  conduite  ou  la  direftion  ne  peuvent 
ie  réduire  à  des  règles  ou  mefures  déterminées ,  ou 
dans  lefquelles  on  ne  peut  point  trouver  de  raifon 
de  préférence ,  comme  dans  les  cartes,  les  dés,  les 
loteries,  <&c. 

Sur  les  lois  du  hàiard  ,  ou  la  proportion  du  hasard 
dans  les  jeux.  Foyc:^  Jeux. 

M.  Placette  obferve  que  l'ancien  fort  ou  haiard 
avoit  été  inflitué  par  Dieu  même  ,  &  que  dans  l'an- 
cien Teilament  nous  trouvons  plufieurs  lois  for- 
melles ou  commandemens  exprès  qui  le  prefcrivent 
en  certaines  occafions  ;  c'eft  ce  qui  fait  dire  dans  l'E- 
criture que  le  fort  ou  har^ard  tomba  fur  S.  Matthias  , 
lorfqu'il  fut  queftion  de  remplir  la  place  de  Judas 
dans  rapoftolat. 

Dc-là  font  vernis  encore  les  fines  fancîorum  ,  ou 
la  manière  dont  les  anciens  chrétiens  fe  fervoient 
pour  conjedurer  fur  les  évenemens  ;  favoir  d'ouvrir 
im  des  livres  de  l'Ecriture-fainte ,  &  de  regarder  le 
premier  verfet  fur  lequel  ils  jetteroient  les  yeux  :  les 
fortes  homericiZ  fvirglliana  , pTencJîirix,  &c.  dont  fe  fer- 
voient lesPayens ,  avoient  le  même  objet ,  &  étoient 
parfaitement  femblables  à  celles-ci.  Foyei^  Sort. 

S.  Auguftin  femble  approuver  cette  méthode  de 
déterminer  les  évenemens  futurs,  &  il  avoue  qu'il 
l'a  pratiquée  lui-même  ,  fe  fondant  fur  cette  fuppofi- 
tion  que  Dieu  préfide  au  ha:{ard,  &  fur  le  verfa  j^ . 
chapitre  xvj ,  des  Proverbes. 

Plufieurs  théologiens  modernes  foûtiennent  que 
le  hasard  eft  dirigé  d'une  manière  particulière  par 
la  Providence,  &  le  regardent  comme  un  moyen 
extraordinaire  dont  Dieu  fe  fert  pour  déclarer  fa 
volonté.  Foyei  Purgation  ,  JuDiciuM  Dei  , 
Combats  ,  Champions  ,  &c. 

HAZARDS,  (Analyse  des)  eft  la  fcience  du 
calcul  des  probabilités.  Foye^les  articles  Jeu,  Pari  , 
Probabilité,  &c. 

Hazard,  en  fuit  de  Commerce;  on  dit  qu'on  a 
trouvé  imbon  hasard ,  pour  fignifier  qu'on  a  fait  un 
bon  marché  ,  &  fur  lequel  il  y  a  beaucoup  à  gagner. 

On  appelle  marchandife  de  ha:;ard,  celle  qfci  n'é- 
tant pas  neuve ,  n'efl;  pas  néanmoins  gâtée ,  &  peut 
être  encore  de  fervice. 

H  E 

HÈ A  ,  f.  m.  (  Gèog.  )  province  d'Afrique ,  fur  la 
côte  de  Barbarie,  dans  la  partie  la  plus  occidentale 
du  royaume  de  Maroc  ;  elle  a  par-tout  de  hautes 
montagnes ,  quantité  de  troupeaux  de  chèvres  ,  des 
cerfs ,  des  chevreuils,  des  fangliers ,  &  les  plus  grands 
lièvres  de  Barbarie.  Il  n'y  croît  que  de  l'orge  qui  tait 
la  nourriture  ordinaire  des  habitans.  Ils  font  robu- 
ftes,  très-jaloux,  &  les  femmes  fort  adonnées  à  l'a- 
mour :  quoique  Mahométans ,  ils  ne  favent  ce  que 
c'eft  que  Mahomet  &  fa  fefte  ;  mais  ils  font  &  difcnt 
tout  ce  qu'ils  voycnt  faire  6c  entendent  dire  à  leurs 
alfaquis  ;  ils  n'ont  ni  médecins  ,  ni  chirurgiens  ,  ni 
apoticaires ,  &  n'en  font  pas  plus  malheureux.  Mar- 
mol  a  décrit  amplement  leurs  mœurs  &  leur  façon 
de  vivre  ;  conlultez-le.  Tedneft  clt  la  capitale  de 

Tome  rni. 
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cette  province,  qui  occupe  la  pointe  du  grand  Atl.iSt 
&  eft  bornée  par  l'océan  au  couchant  &  au  feoten- 
tri.on.  (D.  J.)  ^ 

^  HEAN^  (  GJog.  )  ville  d'Afie  dans  le  Tonquin  ; 
c  elt  le  iiége  d'un  mandarin  de  guerre  qui  en  clt  1^ 
gouverneur.  (D.  J.) 

HÉATOTOTL,  f.  m.  (Omlt/wlog.  )  oifeau  d'A- 
mérique décrit  par  Niércmberg  ,  &  qu'il  nomme  en 
iatm  1  oiieau  du  vent,  avis  verni  ;  il  elt  remarqtiable 
par  uiîe  large  &  longue  crête  de  plumes  blanches 
qu  il  porte  lur  fa  tête  ;  fa  gorge  eft  d'un  cendré  brun; 
Ion  ventre  eft  blanc  ,&  les  pies  font  jaunes;  fa  queue 
mi-partie  noire  &  blanche,  cft  ronde  quand  elle  eil 
déployée  ;  fon  dos  &  fcs  ailes  (ont  noires.  (D.  JA 
HEAUME,  f.  m. vqyq Casque.  , 
Heaume  ,  (  Marine.  )  dans  les  petits  bâtimens  on 
appelle  ainfi  la  barre  du  gouvernail    (  R) 

*  HEAUMERIE  ,{.(.(  An  mkhan.)  an  de  fabri- 
quer les  armures  tant  des  cavaliers  &  de  leurs  che- 
vaux, que  des  hommes  de  pié  ;  ce  mot  vient  de /^wk- 
me  ou  cafque  ;  d'oii  l'on  a  fait  encore  hcaumiers  ou 
faifeurs  de  heaume;  ce  font  nos  Armuriers  qui  leur 
ont  fuccédé. 

*  HEBDOMADAIRE,  adj.  {Gram.)  de  la  fi, 
mairie  ;  ainfi  des  nouvelles  hebdomadaires  ,  des  ga- 
zettes hebdomadaires  ,  ce  font  des  nouvelles ,  des  ga- 
zettes qui  fe  diftribuent  toutes  les  femaines.  Tous 
ces  papiers  font  la  pâture  des  ignorans  ,  la  reffource 
de  ceux  qui  veulent  parler  &  juger  i'ans  lire,  &  le 
fléau  &  le  dégoût  de  ceux  qui  travaillent.  Ils  n'ont 
jamais  fait  produire  une  bonne  ligne  à  un  bon  efpriî  ; 
ni  empêché  un  mauvais  auteur  de  faire  un  mauvais 
ouvrage, 

*  HEBDOMADIER,  f.  m.  {Hifl.ecdêf.)  celui 
qui  eft  de  femaine  dans  une  églife,  un  chapitre,  ou 
un  couvent,  pour  faire  les  offices  &  y  prélider.  Oa 
l'appelle  plus  communémentyê;«tzi/2;Vr  ;  il  a  en  plu- 
fieurs endroits  des  privilèges  particuliers,  tels  que 
des  collations  ,  &  des  rétributions  particulières. 

On  appelle  auffi  hebdomadier  dans  quelques  mo- 
nafteres  celui  qui  fert  au  réfedoire  pendant  la  fe- 
maine. 

On  a  étendu  ailleurs  cette  dénomination  à  toutes 
les  fondions  auxquelles  on  fe  fuccede  à  tour  de 
rôle. 

Ainfi  dans  l'antiquité  eccléfiaftique,  on  trouve  un 
ch.s.ntre  liibdomadur ,  \in  hebdomadier  àe  chœur ,  un 
hebdomadier  de  cuifine  ,  &c. 

jy hebdomadier ,  on  a  fait  dans  les  couvens  de  re- 
ligieufes ,  Vhebdomadicre. 

^HEBDOMÉES,f.  f.  plur.  {Àntiq.){ète  qui  félon 
Suidas  &  Proclus ,  fe  célébroit  à  Delphes  le  feptieme 
jour  de  chaque  mois  lunaire,  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, ou  feulement  félon  Plutarque  &  d'autres  au- 
teurs ,  le  feptieme  jour  du  mois  ^ùaioy ,  qui  étoit  le 
premier  mois  du  printems.  Les  habitans  de  Delphes 
diioient  p>ij7iov  ^our -ttvitiov  , ,  parce  que  dans  leur  dia- 
lefte ,  le  /2  prenoit  fouvent  la  place  du  tt  ;  Trmicç  eft 
formé  du  prétérit  parfait  de  TrZùàvt^Ai,  interroger  ^ 
parce  qu'on  avoit  dans  ce  mois  une  entière  liberté 
d'interroger  l'oracle. 

Les  Delphiens  prétendoient  qu'Apollon  étoit  né 
le  feptieme  jour  de  ce  mois  ;  c'eft  pour  cela  que  ce 
dieu  eft  furnommé  par  quelques  écrivains  Hebdoma- 
gènes  ,  c'eft-à-dire,  né  le  Jkptieme  jour  ;  ÔC  c'étoit 
proprement  ce  jour-là,  qu'Apollon  venoit  à  Del- 
phes ,  comme  pour  payer  fa  fête,  &  qu'il  fe  livroit 
dans  la  perfonne  dé  fa  prêtreflc,  à  tous  ceux  qui  le 
confultoient. 

Ce  jour  célèbre  des  hebdomées ,  étoit  appelle  ^o- 
Aujôooj,  non  pas  parce  qu'on  mangeoit  beaucoup  dô 
ces  gâteaux  faits  de  fromage  &  de  fleur  de  froment  j» 
dits  çiboïi  ;  mais  parce  qu'Apollon  étoit  fort  importuné 
par  la  multitude  de  ceux  qui  venoient  le  confuiteri^ 

feij 
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n.«..«  f.g"ifi=  1^  -"ême  chofe  que  »*.-"»«  ■  »" 
wîX!/7r2iTîi.T!ç.  '.^  rrinfiftoit  à  porter 

La  céremon:e  des  ^^•^^f^^^^.^fdcs  hymnes  en 
des  branches  de  ^^'^'^'' ^^f^lf;^^^  iacrifices  fai- 
l'honneur  du  dieu  ;  en  n^.^-";  ^^J^.V^,,  ^enoient  ce 
foicnt  le  pnnc.pal  'l';V°:'-'';;;;'entroit  point  dans 
jour-là  conlulter   crac  e   car  on  P  ^ 

r  1  u  ,v.^^  >i-  Homère  ;  Jimon  la  conçut  à  1  exem- 
SS    te  ^n-voir^p  cpoux  qui 

^  r  Sipn  en-endrc  Minerve  fans  le  concours  de  la 
femme  Dau'res  prétendent  que  la  mère  des  dieux 
reÏ3  d'être  ftérile ,  par  la  vertu  des  laitues  fauvages, 
iïau-elle  devint  groffe  d'Héé,  aufortir  d  un  repas 
ou'lpollon  lui  donna  ,  &  où  elle  mangea  avec  grand 
apncfit  de  ce  légume.  Jupiter  charme^  de  la  beauté 
/mé ,  lui  conféra  lafoncHon  de  verfer  a  boire  aux 
dieux  ;  mais  elle  perdit  cette  prérogative  par  un  ac- 
cident qui  auroit  amufé  Jupiter  un  autre  )Our ,  U 
qui  le  fâcha  ce  jour-là.  Le  père  des  dieux  auffi  ca- 
pricieux qu'un  fouverain ,  fubflitua  Ganymedc  à 
Hibé  ,  parce  que  cette  jeune  fille  s'étoit  laiffé  tom- 
ber d'une  manière  peu  décente  dans  un  repas  folen- 
nelque  l'Olympe  célébroitchez  les  Ethiopiens.Quel- 
ques-uns  penfent  que  ce  ne  fut  qu'un  prétexte.  Gany- 
mede  devint  donc  l'échanfon  des  dieux  ;  on  dit  de  Ju- 
piter feulement  :  félon  eux,  Hebc  demeura  en  poffef- 
fiondepréfenterleneftarauxdéeffes  ;elle  futladéef- 
fe  de  la  jeunefle  ;  Hercule  admis  entre  les  dieux  l'ob- 
tint pour  fa  femme.  Hctc  rajeunit  Iflaiis ,  fils  d'Iphy- 
cle ,  à  la  prière  de  fon  mari ,  dont  il  étoit  le  cocher. 

HEBERGE ,  f.  f.  ou  HEBERGEMENT  ,f.  m.  (/«- 
Tifprud.  )  fignifie  mai/on ,  manoir ,  logement. 

Dans  la  Coutume  de  Paris,  &  quelques  autres  fem- 
blables ,  le  terme  à'heberge  fignifie  la  hauteur  &  fu- 
perficie  qu'occupe  une  maifon  contre  un  mur  mi- 
toyen ou  radofTement  d'un  bâtiment  contre  un  mur 
mitoyen.  Un  propriétaire  n'cft  tenu  de  contribuer 
au  mur  mitoyen,  que  fuivant  fon  héberge,  c'eft-à- 
direfuivant  l'étendue  qu'il  en  occupe.  Voye:^  la  Cou- 
tume de  Paris  ,  article  ig^.  &  i^y. 

Le  droit  A^ hébergement  ou  procuration ,  étoit  l'o- 
bligation de  fournir  au  feigneur  fes  repas  lorfqu'il 
venoit  dans  le  lieu.  Foye^  Lhijl,  de  Bretagne,  par  D. 
Lobineau  ,  tome  1.  page  200.   (^) 

*  HEBERGER  ,  MUIRE,  ÇSaline.  )  c'eft  charger 
d'eau  la  poêle  ;  elle  eft  environ  deux  heures  à  fe 
remplir,  ^lyy^^  Salines. 

*  HEBICHER,  f.  m.  {^rt.)  c'eft  un  crible  fait 
de  brins  de  rofcaux  ou  de  latanier  entrelacés,  d'u- 
fagc  aux  iles  pour  la  préparation  du  roucou.  On  s'en 
fcrt  auffi  aux  Antilles  dans  les  fucreries  pourpaffer 
le  fucrc  concaffé  dont  on  remplit  les  barrils. 

*  HEBON ,  f.  m.  (  Mythol.  )  furnom  de  Bacchus  ; 
c'eft  comme  li  l'on  eût  dit  le  jeune  dieu.  Le  dieu  de 
la  jcuneffe  fut  auffi  le  dieu  de  l'yvreffe.  Les  Napoli- 
tains l'honorèrent  lous  ce  double  afpcft. 

Hébraïque  (Langue);  c'clUa  langue  dans 
laquelle  font  écrits  les  livres  faints  que  nous  ont 
tranfmis  les  Hébreux  qui  l'ont  autrefois  parlée.  C'eft 
fans  contredit ,  la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nu ■;  s  ;  &  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  Juifs,  elle  cft 
la  première  du  monde.  Comme  langue  favante  ,  &c 
comme  langue  facrée  ,  elle  eft  depuis  bien  des  fiecles 
le  Aijct  6c  la  matière  d'une  infinité  dequcftions  inté- 
refTantcs,  qui  toutes  n'ont  pas  toujours  été  difcutécs 
de  fens  froid  ,  fur-tout  par  les  rabbms,  &  qui  pour 
la  plupart ,  ne  font  pas  encore  éclaircies,  peut-être 
à  caufe  du  tems  qui  couvre  tout,  peut-être  encore 
parce  que  cette  langue  n'a  pas  été  auffi  cultivée 
qu'elle  auroit  du  l'éire  des  vrais  favans.  Son  ori- 
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gîne ,  fes  révolutions ,  fon  génie  ,  (es  propriétés ,  fa 
grammaire  ,  fa  prononciation ,  enfin  les  caraûeres 
de  fon  écriture ,  &:  la  ponctuation  qui  lui  fert  de 
voyelles  ,  font  l'objet  des  principaux  problèmes  qui 
la  concernent  ;  s'ils  font  réfolus  pour  les  Juifs  qui  fe 
noyent  avec  délices  dans  un  océan  de  minuties  & 
de  fables ,  ils  ne  le  font  pas  encore  pour  l'homme  qui 
refpefte  la  religion  &  le  bon  fens ,  &  qui  ne  prend 
pas  le  merveilleux  pour  la  vérité.  Nous  préfenterons 
donc  ici  ces  difFérens  objets  ;  &  fans  nous  flatter  du 
fuccès ,  nous  parlerons  en  hiftoriens  &  en  littéra- 
teurs ;  1°.  de  l'écriture  de  la  langue  hébraïque;  2°.  de 
la  ponctuation  ;  3°.  de  l'origine  de  la  langue  ôc  de 
fes  révolutions  chez  les  Hébreux  ;  4°.  de  fes  révolu- 
tions chez  les  différens  peuples  où  elle  paroît  avoir 
été  portée  par  les  Phéniciens  ;  &  5°.  de  fon  génie-,  de 
fon  caraftere ,  de  fa  grammaire ,  &  de  fes  propriétés. 
I.  L'alphabet  hébreu  eft  compofé  de  vingt-deux 
lettres,  toutes  réputées  confonnes,  fans  en  excepter 
même  Valeph  ,  le  hé ,  le  vau  &  jod.,  que  nous  nom- 
mons voyelles  ,  mais  qui  chez  les  Hébreux  n'ont  au- 
cun fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponctuation  , 
qui  feule  contient  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue,  comme  nous  le  verrons  au  deuxième  article. 
On  trouvera  les  noms  &  les  figures  des  caraCteres 
hébreux ,  ainfi  que  leur  valeur  alphabétique  &  nu- 
mérique dans  nos  Planches  deCaracteres  ;  on  y  a  joint 
les  caraderes  famaritains  qui  leur  difputent  l'anté- 
riorité. Ces  deux  caractères  ont  été  la  matière  de  gran- 
des difculîions  entre  les  Samaritains  &  les  Juifs  ;  le 
Pentateuque  qui  s'eft  tranfmis  jufqu'à  nous  par  ces 
deux  écritures  ayant  porté  chacun  de  ces  peuples  à 
regarder  fon  caraCtere  comme  le  caraCtere  primitif, 
&  à  conlidérer  en  même  tems  fon  texte  comme  le 
texte  original. 

Ils  fe  font  fort  échauffés  de  part  &  d'autre  à  ce 
fujet,  ainfi  que  leurs  partifans ,  &  ils  ont  plutôt  don- 
né des  fables  ou  des  fyftèmes ,  que  des  preuves  ;  parce 
que  telle  eft  la  fatalité  des  chofes  qu'on  croit  toucher 
à  la  religion,  de  ne  pouvoir  prefque  jamais  être 
traitées  à  l'amiable  &  de  fens  froid.  Les  uns  ont  con- 
fideré  le  caraCtere  hébreu  comme  une  nouveauté 
que  les  Juifs  ont  rapporté  de  Babylone  au  retour  de 
leur  Captivité  ;  &  les  autres  ont  regardé  le  caraCtere 
lamaritain  comme  le  caraCtere  barbare  des  colonies 
alTyriennes  qui  repeuplèrent  le  royaume  des  dix  tri- 
bus difperfées  fept  cens  ans  environ  avant  J.  C, 
Quelques-uns  plus  raifonnables  ont  cherché  à  les 
mettre  d'accord  en  leur  difant  queleurs  pères  avoient 
eu  de  tout  tems  deux  caraCteres  ,  l'un  profane ,  &c 
l'autre  facré;  que  lefamaritain  avoit  été  le  profane 
ou  le  vulgaire  ,  &  que  celui  qu'on  nomme  hébreu  , 
avoit  été  le  caraCtere  facré  ou  facerdotal.  Ce  fenti- 
ment  favorable  à  l'antiquité  de  deux  alphabets ,  qui 
contiennent  le  même  nombre  de  lettres ,  &qui  fem- 
blent  par-là  avoir  en  effet  appartenu  au  même  peu- 
ple ,  donne  la  place  d'honneur  à  celui  du  texte  hé- 
breu ;  mais  il  s'eft  trouvé  des  Juifs  qui  l'ont  rejette, 
parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  concurrens  dans 
leurs  antiquités  ,  &  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  mo- 
nument qui  puilie  conftater  le  double  ufagc  de  ces 
deux  caraCteres  chez  les  anciens  Ifraëlites.  Enfin  les 
favans  qui  font  entrés  dans  cette  difcuffion ,  après 
avoir  long-tems  flotté  d'opinions  en  opinions,  fem- 
blent  -être  décidés  aujourd'hui ,  quelques-uns  à  re- 
garder encore  le  caraCtere  hébreu  comme  ayant  été 
inventé  par  Efdras  ;  le  plus  grand  nombre  comme 
un  caraCtere  chaldéen,  auquel  les  Juifs  fe  font  habi- 
tués dans  leur  captivité  ;  &  prefque  tous  font  d'ac- 
cord avec  les  plus  éclairés  des  rabbins,  à  donner 
l'antiquité  &  la  primauté  au  caraCtere  fiimaritain. 

Cette  grande  queftion  auroit  été  plutôt  décidée , 
fi  dans  les  premiers  tems  où  l'on  en  a  fait  un  problè- 
me ,  les  intércffés  euffcnt  pris  la  voie  de  l'obfcrva- 
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tion  &  non  de  la  difpute.  II  falloit  d'abord  compa- 
rer les  deux  caraderes  Tun  avec  l'autte,  pourvoir 
en  quoi  ils  dirterent ,  en  quoi  ils  le  reflemblcnt ,  & 
quel  elt  celui  dans  lequel  on  reconnoît  le  mieux  l'an- 
tique. Il  falloit  eni'uite  rapprocher  des  deux  alpha- 
bets les  lettres  greques  nommées  Uttns  plicnicienms 
parles  Grecs  eux-mêmes ,  parce  qu'elles  étoient  ori- 
ginaires de  la  Phénicie.  Comme  cette  contrée  dif- 
fère peu  de  la  Paleftine  ,  il  étoit  affez  naturel  d'exa- 
miner les  caraftcres  d'écritures  qui  en  font  fortis  , 
pour  remarquer  s'il  n'y  auroit  point  entre  eux  &  les 
caraâeres  hébreux  &  famaritains  des  rapports  com- 
mrms  qui  puflent  donner  quelque  lumière  fur  l'anti- 
quité des  deux  derniers  ;  c'elt  ce  que  nous  allons 
faire  ici. 

Le  fimpb  coup-d'œil  fait  appercevoir  une  diffé- 
rence fenfible  entre  les  deux  carafteres  orientaux  ; 
l'hébreu  net ,  diftinft  ,  régulier ,  &  prefque  toujours 

Î[uarré ,  ell  commode  &  courant  dans  l'Ecriture  ;  le 
àmaritain  plus  bifarre ,  &  beaucoup  plus  compofé , 
préfente  des  figures  qui  reffemblent  à  des  hiérogly- 
phes ,  &  même  à  quelques-unes  de  ces  lettres  fym- 
boliques  qui  font  encore  en  ufage  aux  confins  de 
l'Ane.  Il  eft  difficile  &  long  à  former  ,  &  tient  ordi- 
nairement beaucoup  plus  de  place  ;  nous  pouvons 
enfuite  remarquer  que  plufieurs  carafteres  hébreux , 
comme aUph,  beth,^ain,  hcth,  theth ,  lamed ,  mem, 
nun,  refcli,  &  fchin ,  ne  font  que  des  abbréviations 
des  carafteres  famaritains  qui  leur  correfpondent, 
&  que  l'on  a  rendus  plus  courans  &  plus  commodes  ; 
d'où  nous  pouvons  déjà  conclure  que  le  caradere 
famaritain  eft  le  plus  ancien  ;  fa  rufticité  fait  fon  titre 
de  noble/Te. 

La  comparaifon  des  lettres  greques  avec  les  fa- 
maritaines  ne  leur  efl:  pas  moins  avantageufe.  Si 
l'on  en  rapproche  les  majufcules  alpha,  gamma  y 
delta  ,  epjllon  ,  ^eta  ,  heta  ,  lambda ,  pi ,  ro  &cjtgma  , 
on  les  reconnoîtra  aifément  dans  les  lettres  corref- 
pondantes  alepk  ,  gimel ,  dalcthj  hé  ,  ^ainj  hcth  j  la- 
mcd  ,  phé ,  rtfch  Sifchin, 

Grec.    Samar. 

A      N 

avec  cette  différence  cependant  que  dans  le  grec 
elles  font  pour  la  plupart  tournées  en  fens  contraire, 
fuivant  l'ufage  des  Occidentaux  qui  ont  écrit  de  gau- 
che à  droite ,  ce  que  les  Orientaux  avoient  figuré  de 
droite  à  gauche.  De  cette  dernière  obfervation  il 
réfulte  que  le  caraftere  que  nous  nommons  famari- 
tain étoit  d'ufage  dans  la  Phénicie  dès  les  premiers 
tems  hifloriques ,  &  même  auparavant ,  puifque  l'ar- 
rivée des  Phéniciens  &  de  leur  alphabet  chez  les 
Grecs  fe  cache  pour  nous  dans  la  nuit  des  tems  my- 
thologiques. 

Nos  obfervations  ne  feront  pas  moins  favorables 
à  l'antiquité  des  caraûeres  hébreux.  Si  l'on  com- 
pare les  minufcules 
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Le  t  vient  de  \'a]ln  >^  ;  &  la  prononciation 
de  ces  deux  lettres  varie  de  même  chez  les 
Hébreux  comme  chez  les  Grecs.] 
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des  Grecs  avec  eux ,  on  reconnoîtra  de  même  qu'- 
elles en  ont  pour  la  plupart  été  tirées ,  comme  les 
majufcules  l'ont  été  du  famaritain,  &  l'on  remar- 
quera qu'elles  font  auffi  repréfentées  en  fens  con- 
traire. Par  cette  double  analogie  des  lettres  greques 
avec  les  deux  alphabets  orientaux  ,  nous  devons 
dj>nc  juger  i°.  que  tout  ce  qui  a  été  tant  de  fois  dé- 
bite lur  la  nouveauté  du  carafterc  hébreu  ;  fur  Ef- 
dras ,  qu'on  en  a  fait  l'inventeur  ;  &  fur  Babylonc 
d  ou  Ion  dit  que  les  captifs  l'ont  apporté,  iic  font 
que  des  fables  qui  démontrent  le  peu  de  connoiffance 
qu  ont  eu  les  Juifs  de  leur  hiftoire  littéraire  ,  puis- 
qu'ils ont  Ignoré  l'antiquité  de  leurs  caraÔeres  qui 
avoient  été  communiqués  aux  Européens  plu's  de 
mille  ans  avant  ce  retour  tle  Babylone:  i°.  qxic  les 
deux  carafteres  nommes  aujourd'hui  Uhnu  h:  fama- 
Titain,  ont  originairement  appartenu  au  m^me  peu- 
ple, 5i  particulièrement  aux  anciens  habitatls  de  la 
Phénicie  ou  Paleftine ,  &  que  le  famaritain  cepen- 
dant doit  avoir  quelque  antériorité  fur  l'hébreu 
puifqu'il  a  vifiblement  lérvi  à  fa  conftruaion,  &  qu'il 
a  produit  les  raajufcules  greques  ;  étant  vraiffembla^ 
ble  que  les  premières  écritures  ont  confilté  en  gran- 
des lettres  ,  &  que  les  petites  n'ont  été  inventées  & 
adoptées  que  lorfque  cet  art  eft  devenu  plus  com- 
mun &  d'un  ufage  plus  fréquent. 

Au  tableau  de  comparaifon  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  trois  caraileres,  il  n'eft  pas  non  plus  inu. 
tile  de  joindre  le  coup-d'œil  des  lettres  latines  ;  quoi- 
qu'elles foient  cenfées  apportées  en  Italie  par  les 
Grecs ,  elles  ont  aufli  des  preuves  fingulieres  d'une 
relation  direde  avec  les  Orientaux.  On  ne  nommera 
ici  que  C,  L,P  ^q  &cr,  qui  n'ont  point  tiré  leur 
figure  de  la  Grèce,  &  qui  ne  peuvent  être  autre 
que  le  caph ,  le  lamed,  le /Aefinal, le  ^oph ,  &c  le  refch 
de  l'alphabet  hébreu  ,  vi)s  &  deiîinés  en  fens  con- 
traire : 


C. 


S. 


«l- 


ce  qui  préfente  un  nouveau  monument  de  l'antiquité 
des  lettres  hébraïques.  Comme  nous  ne  pouvons  fi- 
xer les  tems  où  les  navigateurs  de  la  Phénicie  ont 
porté  leurs  carafteres  &  leur  écriture  aux  différens 
peuples  de  la  Méditerranée ,  il  nous  eft  encore  plus 
impoffible  de  défigner  la  fource  d'où  les  Phéniciens 
&  les  Ifraélites  les  avoient  eux-mêmes  tirés  ;  ce  n'a 
pu  être  fans  doute  que  des  Egyptiens  ou  des  Chal- 
déens,  deux  des  plus  anciens  peuples  connus ,  dont 
les  colonies  fe  font  répandues  de  bonne  heure  dans 
la  Paleftine.  Mais  en  vain  defirerions  -  nous  favoir 
quelque  chofe  de  plus  précis  fur  l'origine  de  ces  ca- 
raûeres  &  fur  leur  inventeur  ;  les  tems  où  les  Egyp- 
tiens &  les  Chaldéens  ont  abandonné  leurs  fymboles 
primitifs  &  leurs  hiéroglyphes  ,  pour  tranfmettre 
l'Hiftoire  par  l'écriture ,  n'a  point  de  date  dans  au- 
cune des  annales  du  monde  :  nous  n'oferions  même 
afsûrer  que  ces  carafteres  hébreux  &  famaritains 
ayent  été  les  premiers  caraâeres  des  fons.  La  lettre 
quarrée  des  Hébreux  eft  trop  fimple  pour  avoir  été 
la  première  inventée;  &  celle  des  Samaritains  n'efl 
peut-être  point  affez  compofée  ;  d'ailleurs  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  femblent  être  prifesdans  la  nature  ;  &  c'cft 
l'argument  le  plus  fort  contre  elles ,  parce  qu'il  eft 
plus  que  vraiffemblable  que  les  premières  lettres 
alphabétiques  ont  en  la  figure  d'animaux ,  ou  de  par- 
ties d'animaux,  de  plantes,  &  d'autres  corps  natu- 
rels dont  on  avoit  déjà  fait  un  fi  grand  ufage  dans 
l'âge  des  fymboles  ou  des  hiéroglyphes.  Ce  que  l'on 
peut  penfer  de  plus  raifonnable  fur  nos  deux  alpha- 
bets, c'eft  qu'étant  dépourvus  de  voyelles,  ils  pa- 
roiffent  avoir  été  un  des  premiers  degrés  par  où  il 
a  fallu  que  paffât  l'efprit  humain  pour  amener  l'ccri- 
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turc  à  h  perfeûlon.  Quant  au  Pf^-^^f  .fj^'l^'^ô; 
aiffons  les  rabbxns  le  voir  ""^^t  dans  Ad  m    u    ot 
dansMoïfe    tantôt  dansEldras;a^^^^^^ 
loplksle  fo^ndcle  célébrer  ^  "/  ^  ^j^^^/     ;„,  j^,. 

vouer  notre  lanorance  lur  une  dii^ 
bSoïintérclîante  pour  l'h-^oire  du  genre  hu- 
main pl^ons  aux  quelHons  qm  concernent  a  ponc- 
u,atiou!  qui  dans  l'écriture  hétra.^uc  tient  lieu  des 
voyelles  dont  elle  eu  pnvee. 

il.  Quoique  les  Hébreux  ayent  dans  leur  alphabet 

ces  quatre  lettres  ^/^fà  ,  lu ,  vau  ocjod ,  c  eft-a-d.re 
a  eu  ou  o ,  &  ^'  '  q"'^  "0"s  nommons  roj^//w  , 
elles  ne  font  regardées  dans  l'hébreu  que  comme  des 
confonnes  muettes,  parce  qu'elles  n'ont  aucun  Ion 
fixe  Se  propre  ,  &  qu'elles  ne  reçoivent  leur  valeur 
que  des  différens  points  qui  fe  pofent  delîus  ou  def- 
fous,  &  devant  ou  après  elles  :  par  exemple ,  a  vaut 
o ,  a  vaut  /■ ,  a.  vaut  t ,  à  vaut  o ,  &:c.  plus  ordinaire- 
ment ces  points  &  plufieurs  autres  petits  fignes  con- 
ventionnels fe  pofent  fous  les  vraies  confonnes,  va- 
lent feuls  autant  que  nos  cinq  voyelles  ,  &  tiennent 
prefque  toujours  lieu  de  ïalcph  ,  du  hi ,  du  vau ,  &  du 
yW,qui  font  peu  fouvent  employés  dans  les  livres 
facrés.  Pour  écrire /acflc,  lécher,  on  écrit  /  c  c;poiir 

partais i   jardin,  prds;  pour  marar  y  être  amer, 

■mrr;  nom pharaq  ',  brifer  ,pkrq;  pour  garah ,  ba- 

-r  -  T- 

tailler,  grh.Ôcc.  Tel  eft  l'artifice  par  lequel  les 

T—  ..      . 

Hébreux  fuppléent  au  défaut  des  lettres  fixes  que  les 
autres  nations  fe  font  données  pour  défigner  les 
voyelles  ;  &  il  faut  avouer  que  leurs  fignes  lont  plus 
riches  &  plus  féconds  que  nos  cinq  carafteres  ,  en 
ce  qu'ils  indiquent  avec  beaucoup  plus  de  variété 
les  longues  &  les  brèves ,  &C  même  les  différentes 
modifications  des  fons  que  nous  fommes  obligés  d'in- 
diquer par  des  accens  ,  à  l'imitation  des  Grecs  qui 
en  avoient  encore  un  bien  plus  grand  nombre  que 
nous  qui  n'en  avons  pas  affez.  Il  arrive  cependant , 
&  il  efi  arrivé  quelques  inconvéniens  aux  Orien- 
taux, de  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  par 
des  fignes  aufii  déliés  ,  quelquefois  trop  vagues  , 
5c  plus  fouvent  encore  fous-entendus.  Les  voyelles 
ont  extrêmement  varié 'dans  les  fons;  elles  ont  chan- 
gé dans  les  mots, elles  ont  été  omifes,  elles  ont  été 
ajoutées  &  déplacées  à  l'égard  des  confonnes  qui 
forment  la  racine  des  mots  :  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  cxprefllons  occidentales  qui  font  en 
grand  nombre  forties  de  l'Orient ,  font  &  ont  été 
prcfquc  toujours  méconnoifl'ablcs.  Nous  ne  difons 
plus  parcdes  ,  marar ,  pharac ,  &  garah ,  mais  paradis, 
amer ,  phric ,  ou  phrac  ,  &  guerroyer.  Ces  changemens 
de  voyelles  font  une  des  clés  des  étymologics ,  ainfi 
que  la  connoifl'ance  des  diiTérentes  finales  que  les 
nations  d'Europe  ont  ajoutées  à  chaque  mot  orien- 
tal ,  fuivant  leur  dialc£te  &  leur  goût  particulier. 

Indépendamment  des  fignes  que  l'on  nomme  dans 
l'hébreu  points-voyelles  ,  il  a  encore  une  multitude 
d'accens  proprement  dits,  qui  fervent  à  donner  de 
l'cmphafe  &  de  l'harmonie  à  la  prononciation  ,  à  ré- 
gler le  ton  &  la  cadence,  &:  à  difiinguer  les  parties 
du  difcours  ,  comme  nos  points  &  nos  virgules. 
L  écriture  hébraïque  n'cft  donc  privée  d'aucun  des 
moyens  nccclTaires  pour  exprimer  corrcftcment  le 
langage,  &  pour  fixer  la  valeur  des  fignes  par  une 
multitude  de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux  figures  èc  aux  cxprciïlons  qui  pour- 
roicnt  tromper  l'ceil  &  l'oreille  :  mais  cette  écriture 
a-t-ellc  toûicurs  eu  cet  avantage  }  c'cft  ce  que  l'on  a 
mis  tn  problème.  Vers  le  milieu  du  feizieme  fieclc  , 
E.ie  Lcvuc  ,  juii  allemand ,  fut  le  premier  qui  agita 
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cette  intéreffante  &  finguliere  queftion  ;  en  n'avoît 
point  avant  lui  foupçonné  que  les  points  -  voyelles 
que  l'on  trouvoit  dans  plufieurs  exemplaires  des  li- 
vres falnts,  puflent  être  d'une  autre  main  que  de  la 
main  des  auteurs  qui  avoient  originairement  écrit  &C 
compofé  le  texte  ;  &  l'on  n'avoit  pas  même  fongé 
à  féparer  l'invention  &  l'origine  de  ces  points,  de 
l'invention  &  de  l'origine  des  lettres  Se  de  l'écri- 
ture. Ce  juif ,  homme  d'ailleurs  fort  lettré  pour 
un  juif  '6c  pour  fon  tcms  ,  entreprit  le  premier  de 
réformer  à  cet  égard  les  idées  reçues  ;  il  ofa  re- 
cufer  l'antiquité  des  points-voyelles ,  &:  en  attribuer 
l'invention  &  le  premier  ufage  aux  Mafibretes ,  doc- 
teurs de  Tibériade,  qui  fleuriflbient  au  cinquième 
fiecle  de  notre  ère.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui , 
elle  le  regarda  comme  un  blafphémateur ,  &  les  fa- 
vans  de  l'Europe  comme  un  fou.  Au  commence- 
ment du  dix-feptiemc  fiecle, Louis  Capelle,  profef-* 
feur  à  Saumur ,  prit  fa  défenfe ,  &  foùtint  la  nouvelle 
opinion  avec  vigueur  ;  plufieurs  fe  rangèrent  de  fon 
parti  :  mais  en  adoptant  le  fyflème  de  la  nouveauté 
de  la  ponftuation,  ils  fe  diviferent  tous  fur  les  inven- 
teurs &  fur  la  date  de  l'invention  ;  les  uns  en  firent 
honneur  aux  Maflbrettes,  d'autres  à  deux  illuftres 
rabbins  du  onzième  fiecle  ,  &  la  muhitude  crut  au- 
moins  devoir  remonter  jufqu'à  Efdras  &  à  la  grande 
fynagogue.  Ces  nouveaux  critiques  eurent  dans 
Ch.  Èuxtorf  un  puifiant  adverfaire  ,qui  fut  fécondé 
d'un  grand  nombre  de  favan-s  de  l'une  &  de  l'autre 
religion  ;  mais  quoique  le  nouveau  fyflème  parût  à 
plufieurs  intérefler  l'intégrité  des  livres  facrés,  il  ne 
fut  cependant  point  profcrit ,  &  l'on  peut  dire  qu'il 
forme  aujourd'hui  le  fentiment  le  plus  général. 

Pour  éclaircir  une  telle  queftion  autant  qu'il  efî 
pofllble  de  le  faire ,  il  efl:  à  propos  de  connoître  quels 
ont  été  les  principaux  moyens  que  les  deux  partis 
ont  employés  :  ils  nous  expoferont  l'état  des  chofes; 
&  nous  faifant  connoître  quelles  font  les  caufes  de 
l'incertitude  où  l'on  efi  tombé  à  ce  fujet ,  peut-être 
nous  mettront-ils  à  portée  de  juger  le  fond  même  de. 
la  queftion. 

Le  Pentateuque  famaritain ,  qui  de  tous  les  textes 
porté  le  plus  le  fceau  de  l'antiquité  ,  n'a  point  de 
ponûuation  ;  les  paraphrafies  chaldéens  qui  ont  com- 
mencé à  écrire  un  fiecle  ou  deux  avant  J.  C.  ne  s'en 
font  point  fervis  non  plus.  Les  livres  facrés  que  les 
Juifs  lifent  encore  dans  leurs  fynagogues ,  ôc  ceux 
dont  fe  fervent  les  Cabaliltes ,  ne  font  point  pon- 
dues :  enfin  dans  le  commerce  ordinaire  des  lettres  , 
les  points  ne  font  d'aucun  ufage.  Tels  ont  été  les 
moyens  de  Louis  Capelle  &  de  fes  partifans ,  &  ils 
n'ont  point  manqué  de  s'autorifer  auflî  du  filence  gé- 
néral de  l'antiquité  juive  &  chrétienne  fur  l'exiften- 
cc  de  la  ponûuation.  Contre  des  moyens  fi  forts  & 
fi  pofitifs  on  a  oppofé  l'impofiibilité  morale  qu'il  y 
auroit  eu  à  tranfmettre  pendant  des  milliers  d'années 
un  corps  d'hiftoire  raifonnée  &  fuivic  avec  le  fcul 
fecours  des  confonnes  ;  &  la  traduftion  de  la  Bible 
que  nous  pofl^édons  a  été  regardée  comme  la  preuve 
la  plus  forte  &  la  plus  exprefiiveque  l'antiquité  ']\.\r^ 
ve  n'avoit  point  été  privée  des  moyens  néceflaires 
&  des  fignes  indifpenlablcs  pour  en  perpétuer  le  fens 
&  l'intelligence.  On  a  dit  que  le  fecours  des  voyelles 
nécefiaire  à  toute  langue  &  à  toute  écriture,  avoit  été 
encore  bien  plus  nécefiaire  à  la  langue  des  Hébreux 
qu'à  toute  autre  ;  parce  que  la  plupart  des  mots 
ayant  fouvent  plus  d'une  valeur,  l'abfence  des 
voyelles  en  auroit  augmenté  l'incertitude  pour  cha- 
que phrafe  en  raifon  de  la  combinaifon  des  fens  dont 
un  groupe  de  confonnes  eft  fufceptible  avec  toutes 
voyelles  arbitraires.  Cette  dernière  ccnfidération  eft 
réellement  effrayante  pour  qui  fait  la  fécondité  de  la 
combinaifon  de  4  ou  5  fignes  avec  4  ou  5  autres  ; 
auffi  les  défcnfeurs  de  l'antiquité  des  points  voyelles 
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n'ont-ils  pas  craint  d'avancer  que  fans  eux  le  texte 
lacré  n'auroit  été  pendant  des  milliers  d'années 
qu'un  nez  de  cire  (  injlar  nafi  cerei ,  in  diverfas  formas 
mutabilis  fuijfcc.  Leulden ,  phll.  heb.  difc.  14.)  ,  qu'un 
monceau  de  iable  battu  par  le  vent ,  qui  d'âge  en  âge 
auroit  perdu  la  figure  &  fa  forme  primitive.  En- 
vain  leurs  adveri'aires  appelloient  à  leur  fecours  une 
tradition  orale  pour  en  conferver  le  fcns  de  bouche 
en  bouche,  &  pour  en  perpétuer  l'intelligence  d'âge 
en  âf  e.  On  leur  difoit  que  cette  tradition  orale  n'é- 
toit  qu'une  fable  ,  &  n'avoit  jamais  fervi  qu'à  tranf- 
mettre  des  fables.  En  vain  ofoient-ils  prétendre  que 
les  inventeurs  modernes  des  points  voyelles  avoient 
été  infpirés  du  Saint-Efprit  pour  trouver  &c  fixer  le 
véritable  fens  du  texte  lacré  &  pour  ne  s'en  écarter 
jamais.  Ce  nouveau  miracle  prouvoit  aux  autres 
l'impoffibilité  de  la  chofe,  parce  que  la  tradudion 
des  livres  faims  ne  doit  pas  être  une  merveille  fupé- 
rieure  à  celle  de  leur  compoiition  primitive.  A  ces 
raifons  générales  on  en  a  joint  de  particulières  6c  en 
grand  nombre  :  on  a  fait  remarquer  que  les  para- 
phraftes  chaldéens  ,  qui  n'ont  point  employé  de 
ponftuations  dans  leurs  commentaires  ou  Targum , 
l'e  font  fervis  très-fréquemment  de  ces  confonnes 
muettes  f  alepk  ,  vau,  &Jod ,  peu  ufitées  dans  les  tex- 
tes lacrés,où  elles  n'ont  point  de  valeur  par  elles- 
mêmes  ,  mais  qui  font  fi  elTentielles  dans  les  ouvrages 
des  paraphrafles  ,  qu'on  les  y  appelle  maires  Uclionis , 
parce  qu'elles  y  fixent  le  fon  &  la  valeur  des  mots, 
comme  dans  les  livres  des  autres  langues.  L'es  Juits 
&  les  rabbins  font  aulîi  de  ces  caraderes  le  mt^me 
ufage  dans  leurs  lettres  &  leurs  autres  écrits ,  parce 
qu'ils  évitent  de  cette  façon  la  longueur  &  l'embar- 
ras d'une  ponûuation  pleine  de  minuties. 

Pour  répondre  à  l'objeftion  tirée  du  filence  de 
l'antiquité  ,  on  a  préfenté  les  ouvrages  même  des 
MalToretes  qui  ont  fait  des  notes  critiques  &  gram- 
maticales fur  les  livres  facrés ,  &  en  particulier  fur 
les  endroits  dont  ils  ont  crû  la  ponctuation  altérée 
ou  changée.  On  a  trouvé  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  livres  de  doâeurs  fameux  &  de  cabaliftes  , 
connus  pour  être  encore  plus  anciens  que  la  Maflbre  ; 
c'eft  cequi  eft  expofé  &  démontré  avec  le  plus  grand 
détail  dans  le  livre  de  Cl.  Buxtorf ,  de  antiq.  puncl. 
cap.  à.  part.  I.  &c  dans  le  Philog.  htb.  de  Leufden, 
Quant  au  filence  que  la  foule  des  auteurs  &  des  écri- 
vains du  moyen  âge  a  gardé  à  cet  égard ,  il  ne  pour- 
roit  être  étonnant ,  qu'autant  que  l'admirable  inven- 
tion des  points  voyelles  feroit  une  chofe  auffi  ré- 
cente qu'on  voudroit  le  prétendre.  Mais  fi  fon  ori- 
gine fort  de  la  nuit  des  tems  les  plus  reculés ,  com- 
me il  eft  très-vraiffembiable ,  leur  filence  alors  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ;  ces  auteurs  auront  via  les 
points  voyelles  ;  ils  s'en  feront  fervis  comme  les 
Maflbretes,  mais  fans  parler  de  l'invention  ni  de 
l'inventeur;  parce  qu'on  ne  parle  pas  ordinairement 
des  chofes  d'ufage ,  &  que  c'eft  même  là  la  raifon 
qui  nous  fait  ignorer  aujourd'hui  une  multitude  d'au- 
tres détails  qui  ont  été  vulgaires  &  très-communs 
dans  l'antiquité.  On  a  cependant  plufieurs  indices 
que  les  anciennes  verfions  de  la  Bible  qui  portent  les 
noms  des  Septante  &  de  S.  Jérôme,  ont  été  faites 
fur  des  textes  ponâués  ;  leurs  variations  entre  elles 
&  entre  toutes  les  autres  verfions  qui  ont  été  faites 
depuis ,  ne  font  fouvent  provenues  que  d'une  pon- 
âuation  quelquefois  différente  entre  les  textes  dont 
ils  fe  lont  fervis  ;  d'ailleurs,  comme  ces  variations 
ne  font  point  confidérables,  qu'elles  n'influent  que 
fur  quelques  mots,  &  que  les  récits,  les  faits,  & 
l'enfemble  total  du  corps  hiftorique  ,  eft  toujours  le 
même  dans  toutes  les  verfions  connues  ;  cette  uni- 
formité eft  une  des  plus  fortes  preuves  qu'on  puilTc 
donner ,  que  tous  les  tradufteurs  &tous  les  âges  ont 
Ç,u  un  fecoiurs  commun  &  un  même  guide  pour  dé- 
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chift'rer  les  confonnes  hébraïques.  S'il  fe  pouvoit 
trouver  des  Juifs  qui  n'eufiént  point  aopris  leur  lan- 
gue dans  la  Bible  ,  &  qui  ne  connuîfent  point  la 
ponûuation ,  il  faudroit  pour  avoir  une  idée  des 
difficultés  que  préfénte  l'interprétation  de  celles  qui 
ne  le  font  pas,  exiger  d'eux  qu'ils  en  donnalfent  une 
nouvelle  traduâion  ,  on  verroit  alors  quelle  eft  l'im- 
pofTibiiité  de  la  chofe,  ou  quelles  fables  ils  nous  tè- 
roient ,  s'ils  étoient  encore  en  état  d'en  faire. 

A  tous  ces  argumens  fi  l'on  vouloit  en  ajouter 
un  nouveau,  peut-être  pourroit-on  encore  faire  par- 
ler l'écriture  des  Grecs  en  faveur  de  l'antiquité  de 
la  ponduation  hébraïque  &  de  fes  accens ,  comme 
nous  l'avons  fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  ca- 
raaeres.  Quoique  les  Grecs  ayent  eu  l'art  d'ajouter 
aux  alphabets  de  Phénicie  les  voyelles  fixes  &  dé- 
terminées dans  leur  fon  ,  leurs  voyelles  font  encore 
cependant  tellement  chargées  d'accens,  qu'il  fem- 
bleroit  qu'ils  n'ont  pas  ofé  fe  défaire  entièrement  de 
la  ponûuation  primitive.  Ces  accens  font  dans  leur 
écriture  auffi  effentiels,  que  les  points  le  font  chez 
les  Hébreux;  &  fans  eux  il  y  auroit  un  grand  nom- 
bre de  mots  dont  le  fens  feroit  variable  &  incertain. 
Cette  façon  d'écrire  moyenne  entre  celle  des  Hé- 
breux &  la  nôtre,  nous  indique  fans  doute  un  des 
degrés  de  la  progrefTion  de  cet  art  ;mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  l'an- 
tique ufage  de  ces  points  voyelles ,  &  de  cette  mul- 
titude d'accens  que  nous  trouvons  chez  les  Hébreux. 
Si  le  feiz;eme  fiecle  a  donc  vît  naitre  une  opinion 
contraire,  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  d'autre  caufe 
que  la  publicité  des  textes  originaux  rendus  com- 
muns par  l'Imprimerie  encore  moderne  ;  comme 
elle  multiplia  les  Bibles  hébraïques ,  qui  ne  pouvoient 
être  que  très-rares  auparavant ,  plus  d'yeux  en  fu- 
rent frappés,  &:  plus  de  gens  en  raifonnerent  ;  le 
monde  vit  alors  le  fpeftacle  nouveau  de  l'ancien  art 
d'écrire ,  &  le  filence  des  fiecles  fut  néceflairement 
rompu  par  des  opinions  &  des  fyftèmes,  dont  la  con- 
trariété feule  devroit  fuffire  pour  indiquer  toute  l'an- 
tiquité de  l'objet  où  l'imagination  a  voulu ,  ainfi  que 
les  yeux,  appercevoir  une  nouveauté. 

La  dilcufTion  des  points  voyelles  feroit  ici  termi- 
née toute  en  leur  faveur,  fi  les  adverfaircs  de  fon 
antiquité  n'avoient  encore  à  nous  oppofer  deux  puif- 
fautes  autorités.  Le  Pentateuquefamaritain  n'a  point 
de  ponûuation  ,  &  les  Bibles  hébraïques  que  lifent  les 
rabbins  dans  leurs  lynagogues  pour  inftruire  leur 
peuple,  n'en  ont  point  non  plus;  &  c'eft  une  règle 
chez  eux  que  les  livres  pondues  ne  doivent  jamais 
fervir  à  cet  ufage.  Nous  répondrons  à  ces  objeftions 
1°.  que  le  Pentateuquc  famaritain  n'a  jamais  été 
affez  connu  ni  afl^ez  multiplié,  pour  que  l'on  puifie 
favoir  ou  non ,  fi  tous  les  exemplaires  qui  en  ont  exi- 
fté  ont  tous  été  généralement  dénués  de  pondua- 
tion.  Mais  il  fuit  de  ce  que  ceux  que  nous  avons  en 
font  privés ,  que  nous  n'y  pouvons  connoître  que 
par  leur  analogie  avec  l'hébreu  ,  &  en  s'aidant  aufîi 
des  trois  lettres  maires  leclionis.  1°,  Que  les  rabbins 
qui  lifent  des  Bibles  non  ponûuées  n'ont  nulle  peine 
à  le  faire,  parce  qu'ils  ont  tous  appris  à  lire  &  à 
parler  leur  langue  dans  des  Bibles  qui  ont  tout  l'ap- 
pareil grammatical,  &qui  fervent  à  l'intelligence 
de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs  qui  ne  fait  que 
ces  rabbins  toujours  livrés  à  l'illufion ,  ne  fe  fervent 
de  Bibles  fans  voyelles  pour  inflruire  leur  troupeau, 
que  pour  y  trouver,  à  ce  qu'ils  difent,  les  fources 
du  Saint-Efprit  plus  riches  &  plus  abondantes  en  in- 
ftruftion  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  ttiet  un  mot  dans 
les  Bibles  de  cette  efpece ,  qui  ne  puilTe  avoir  une 
infinité  de  valeur  par  une  imagination  échauffée  ,  qui 
veut  fe  repaître  de  chimère  ,  &i  qui  veut  en  entrete- 
nir les  autres  ? 

C'eft  par  cette  mime  raifon,  que  les  Cabalifte* 


So  H  E  B 

font  auflî  fi  peu  de  cas  de  !a  ?onau^ûor^^e^ 
cènerolt ,  &  ils  ne  veulent  po.nt  et  e  gencs 
feursextravagances;  ils  veulent  en  toute  hb  rt^lup 
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es 

re 
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ans 


o'anngrames  &  de  ogogryf^^^  ,Vu  d'e  ia  Bible  d 
bus  que  ces  l-ctençlus  ^ç  «  .^^^^^^^^^,^^  „j.  j^^ 

raDDins ,    c  -^.^  ^^^15  jj^^ertir  tacitement 

2rs;Sde:T;t--p-«t'VT"f- 

nuer  leur  iburcc  &  leur  principe  dans  les  deregle- 
^  ,nc  A.  l'imagination  ;  les  Bibles  muettes  ne  pour- 
roLn-  ellci  po'"t  être  les  filles  du  myftere,  puif- 

'-Iles  ont  été  pour  les  Juits  l'occafion  de  tant  de 
?a"blcs  my/îérieufes  ?  Ce  foupçon  qui  mérite  d'être 
approfondi,  li  Ton  veut  connoître  les  caules  qui  ont 
lépandtt  dans  le  monde  des  livres  ponaués  &  non 
ponctues ,  &  les  fuites  qu'elles  ont  eu  ,  nous  con- 
duit au  véritable  point  de  vue  fous  lequel  on  doit 
néceffairement  confulérer  l'ufage  &  l'origine  même 
des  points  voyelles  ;  ce  que  nous  allons  dire  fera  la 
plus  eflentielle  partie  de  leur  hifioirc  ;  &  comme 
cette  partie  renferme  une  des  plus  intéreffantes  anec- 
dotes de  l'hiftoire  du  monde ,  on  prévient  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  les  tems  avec  les  tems ,  ni  les 
auteurs  facrés  avec  les  fages  d'Egypte  ou  deChaldée. 
Nous  allons  parler  d'un  âge  qui  a  fans  doute  été  de 
beaucoup  antérieur  au  premier  écrivain  des  Hé- 
breux. 

Plus  l'on  réfléchit  fur  les  opérations  de  ceux  qui 
les  premiers  ont  effayé  de  repréfenter  les  fons  par 
des  carafteres ,  &  moins  l'on  peut  concevoir  qu'ils 
ayent  précifément  oublié  de  donner  des  fignes  aux 
voyelles  qui  font  les  mères  de  tous  les  fons  poffibles, 
&.  fans  lefquelles  on  ne  peut  rien  articuler.  L'écri- 
ture eft  le  tableau  du  langage  ;  c'eft-là  l'objet  &c  l'ef- 
fence  de  cette  incfiimable  invention;  or  comme  il 
n'y  a  point  ci  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  langage  fans 
voyelles  ,  ceux  qui  ont  inventé  lécriture  pour  être 
utile  au  genre  humain  en  peignant  la  parole  ,  n'ont 
donc  pii  l'imaginer  indépendamment  de  ce  qui  en 
fait  la  partie  effentielle  ,  &  de  ce  qui  en  eft  naturel- 
lement inaliénable.  Leufden  &  quelques  autres  ad- 
verfaircs  de  l'antiquité  des  points  voyelles  ,  ont 
avancé  en  difcutant  cette  même  queftion ,  que  les 
confonnes  étoient  comme  la  matière  des  mots,  6c 
que  les  voyelles  en  étoient  comm^;  la  forme:  ils  n'ont 
fait  en  cela  qu'un  raifonncmcnt  faux  ,  &  d'ailleurs 
inutile  ;  ce  font  les  voyelles  qui  doivent  être  regar- 
dées comme  la  mcitiere  auifi  fimple  qu'eiTentielle  de 
tous  les  fons,  de  tous  les  mots,  &  de  toutes  les  lan- 
gues; &:  ce  font  les  confonnes  qui  leur  donnent  la 
forme  en  les  modifiant  en  mille  &  mille  manières, 
&C  en  nous  les  failant  articuler  avec  une  variété  & 
une  fécondité  infinie.  Mais  de  fjçon  ou  d'autre,  il 
faut  néccfTaircment  dans  l'écriture  comme  dans  le 
langage ,  le  concours  de  cette  matière  &  de  cette 
forme,  pour  faire  fur  nos  organes  l'impreflion  di- 
ftinfle  que  ni  la  forme  ni  la  matière  ne  peuvent  pro- 
duire ftparémcnt.  Nous  devons  donc  encore  en  con- 
clure qu'il  ell  de  toute  impofTibilité  ,  que  l'invention 
des  fignes  des  confonnes  ait  pîi  être  naturellement 
flparce  de  l'invention  des  figues  des  voyelles ,  ou 
des  points  voyelles  ,  qui  font  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  nous  e(l-il  parvenu  des  livres  fans 
aucune  ponfluation  ?  C'cft  ici  qu'il  faut  en  deman- 
der la  raifon  primitive  à  ces  fages  de  la  haute  anti- 
quité ,  qui  oîit  eu  pour  principe  que  la  fliencc  n'é- 
toit  point  faite  pour  le  vulgaire  ,  &  que  les  avenues 
en  dévoient  être  fermées  au  peuple  ,  aux  profanes, 
&  aux  étrangers.  On  ne  peut  ignorer  que  le  goût  du 
myllere  a  cté  celui  des  lavans  des  premiers  âges  ; 
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c'étolt  lui  qui  avoir  déjà  en  partie  préfidé  à  l'invetl-» 
tion  des  hiéroglyphes  facrés  qui  ont  devancé  l'écri- 
ture ;  &  c'cfi  lui  qui  a  tenu  les  nations  pendant  une 
multitude  de  fiecles  dansdes  ténèbres  qu'on  ne  peut 
pénétrer ,  èc  dans  une  ignorance  profonde  &  uni- 
verfelle ,  dont  deux  mille  ans  d'un  travail  afl'ez  con- 
tinu n'ont  point  encore  réparé  toutes  les  fuites  fu- 
neftes.  Nous  ne  chercherons  point  ici  quels  ont  été 
les  principes  d'un  tel  fyftème  ;  il  fufîit  de favoir  qu'il 
a  exilîé,  &c  d'en  voir  les  triftes  fuites,  pour  y  dé- 
couvrir l'efprit  qui  adùpréfider  à  la  primitive  inven- 
tion des  caraâeres  des  fons ,  &  qui  en  a  fait  deux 
clafles  féparées  ,  quoiqu'elles  n'euffent  jamais  dû 
l'être.  Cette  prétieufe  &  ineflimable  découverte  n'a 
point  été  dès  ion  origine  livrée  &  communiquée  aux 
hommes  dans  fon  entier  ;  les  fignes  des  confonnes 
ont  été  montrés  au  vulgaire  ;  mais  les  fignes  des 
voyelles  ont  été  mis  en  referve  comme  une  clef  & 
un  fecret  quinepouvoit  être  confiéqu'aux  feuls  gar- 
diens de  l'arbre  de  la  fcience.  Par  une  fuite  de  l'an- 
cienne politique,  l'invention  nouvelle  ne  fut  pour 
le  peuple  qu'un  nouveau  genre  d'hiéroglyphe  plus 
fimple  &c  plus  abrégé  à  la  vérité,  que  les  précédens, 
mais  dont  il  fallut  toujours  qu'il  allât  de  même  cher- 
cher le  fens  &  l'intelligence  dans  la  bouche  des  fa- 
ges ,  &  chez  les  adminiftrateurs  de  l'inftruftion  pu- 
blique. Heureux  fans  doute  ont  été  les  peuples  aux- 
quels cette  inftrudion  a  été  donnée  faine  &  entière  ; 
heureufes  ont  été  les  fociétés  où  les  organes  de  la 
fcience'  n'ont  point ,  par  un  abus  trop  conféquent 
de  leur  funefte  politique ,  regardé  comme  leur  patri- 
moine &  leur  domaine  le  dépôt  qui  ne  leur  étoit  que 
commis  &  confié  ;  mais  quand  elles  auroient  eCt 
toutes  ce  rare  bonheur ,  en  eft-il  une  feule  qui  ait  été 
à  l'abri  des  guerres  deftruftives ,  &  des  révolutions 
qui  renverfent  tout,  &  principalement  les  Arts?  Les 
nations  ont  donc  été  détruites,  les  fages  ont  été  dif- 
perfés ,  fouvent  ils  ont  péri  &  leur  myftere  avec  eux; 
Après  ces  évenemens  il  n'eft  plus  refté  que  les  mo- 
numens  énigmatiques  de  la  fcience  primitive ,  deve- 
nus myftérieux  &c  inintelligibles  par  la  perte  ou  la 
rareté  de  la  clé  des  voyelles.  Peut-être  le  peuple  juif 
eft-il  le  feul  qui  par  un  bienfait  particulier  de  la  Pro- 
vidence ,  ait  heureufement  confervé  cette  clé  de  fes 
annales  par  le  fecours  de  quelques  livres  pondues 
qui  auront  échappé  aux  divetfes  defolations  de  leur 
patrie  ;  mais  quant  à  la  plupart  des  autres  nations  ,' 
il  n'eft  que  trop  vrallTemblable  qu'il  a  été  pour  elles 
un  tems  fatal,  où  elles  ont  perdu  tout  moyen  de  re- 
lever l'édifice  de  leur  hiftoire.  Il  fallut  enfuite  re- 
courir à  la  tradition;  il  fallut  évertuer  l'imagination 
pour  déchiffrer  des  fragmens  d'annales  toutes  écrites 
en  confonnes  ;  ôc  la  privation  des  exemplaires  pon- 
dues prefque  tous  péris  avec  ceux  qui  les  avoient  fî 
myfterieulement  gardés,  donna  néceffairement  lievi 
à  une  fcience  nouvelle,  qui  fit  refpefter  les  écritu- 
res non  ponduées  ,  &  qui  en  répandit  le  goût  dé- 
pravé chez  divers  peuples  :  ce  fut  de  deviner  ce 
qu'on  ne  pouvoit  plus  lire  ;  &  comme  l'appareil  de 
l'écriture  &  des  livres  des  anciens  fages  avoit  quel- 
que chofe  de  merveilleux,  ainfi  que  tout  ce  qu'on 
ne  peut  comprendre,  on  s'en  forma  une  très-haute 
idée  ;  on  n'y  chercha  auc  des  choies  fublimes,  &  ce 
qui  n'y  avoit  jamais  été  fans  doute ,  comme  la  méde- 
cine univcrfclle,  le  grand  œuvre,  fes fecrcts,  la  ma- 
gie, 6c  toutes  C'js  fcienccs  occultes  que  tant  d'ciprits 
faux&de  têtes crcufes  ont  fi  long-tems  cherchées  dans 
certains  chapitres  de  la  Bible,  qui  ne  contiennent 
que  des  hymnes  ou  des  généalogies  ,  on  des  dimcn- 
fions  de  bâtiment.  Il  en  fut  auffi  de  même  quant  à 
l'hiftoire  générale  des  peuples  &  aux  hiftoircs  parti- 
culières des  grands  hommes.  Les  nations  qui  dans 
des  tems  plus  anciens  avoient  déjà  abufé  des  fym- 
bolcs  primitifs  &  des  premiers  hiéroglyphes,  pour  en 
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former  des  êtres  imaginaires  qui  s'ctoîent  confon- 
dus avec  des  ôtres  réels  ,  abulerent  de  même  de  l'é- 
criture fans  conlonnes ,  &  s'en  lervirem  pour  com- 
pofer  ou  amplifier  les  légendes  de  tous  les  iantômes 
populaires.  Tout  mot  quipouvoit  avoir  quelque  rap- 
port de  figure  à  un  nom  connu,  tut  cenlé  lui  appar- 
tenir,  &  renfermer  une  anecdote  eflentielle  fur  le 
perfonnage  qui  l'avoit  porté  ;  mais  comme  il  n'y  a 
pas  de  mots  écrits  en  hniples  conlonnes  qui  ne  puiffent 
offrir  plufieurs  valeurs  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'embarras  du  choix  fit  qu'un  les  adopta  toutes , 
&  que  l'on  fit  de  chacune  un  trait  particulier  de  fon 
hiftoire.  Cet  abus  ellunedes  fources  des  plus  vraies 
&  des  plus  fécondes  de  la  fable;  &  voilà  pourquoi 
les  noms  d'Orphée,  de  Mercure  ,  d'Ifis ,  6-c.  font  alhi- 
fions  chacun  à  cinq  ou  fix  racines  orientales  qui  ont 
toutes  la  fingulJere  propriété  de  nous  retracer  une 
anecdote  de  leurs  légendes  ;  ce  que  nous  dilo.is  de 
ces  trois  noms  ,  on  peut  le  dire  de  tous  les  noms  fa- 
meux dans  les  mythologies  des  nations.  De-là  font 
provenues  ces  variétés  11  fréquentes  entre  nos  éty- 
mologiftes  qui  n'ont  jamais  pu  s'accorder ,  parte 
que  chacun  d'eux  s'elt  afîeftionné  à  la  racine  qu'il  a 
laifie;  de-là  l'incertitude  où  ils  nous  ont  laiffé,  parce 
qu'ils  ont  tous  eu  rail  on  en  particulier ,  &  qu'il  a  paru 
néanmoins  impofîible  de  les  concilier  enlemble.  Il 
n'étoit  cependant  rien  de  plus  facile;  &  puifque  les 
VolTuis,  les  Bocharts ,  les  Huets,  les  Leclerc ,  avoient 
tous  eu  des  fulFrages  en  particulier  ;  au  lieu  de  fe 
critiquer  les  uns  les  autres ,  ils  dévoient  fe  donner 
la  main ,  &  concourir  à  nous  découvrir  une  des  prin- 
cipales fources  de  la  Mythologie  ,  &  à  nous  dévoiler 
par-là  un  des  fecrets  de  l'antiquité.  Nous  nommons 
ceci  un  fecret ,  parce  qu'il  en  a  été  réellement  un 
dans  l'art  de  compofer  Ôc  d'écrire  dans  les  tems  où 
le  défaut  d'invention  5c  de  génie  ,  autant  que  la  cor- 
ruption des  monumens  hilloriques  obligeoit  les  au- 
teurs à  tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms 
même  de  leurs  perfonnages.  Ce  fecret ,  à  la  vérité, 
ne  couvre  qu'une  abfurdité;  mais  il  importe  au  mon- 
de de  la  connoître  ;  &  pour  nous  former  à  cet  égard 
une  jufle  idée  du  travail  des  anciens  en  ce  genre ,  & 
nous  apprendre  les  moyens  de  le  décompoiér^  il  ne 
faut  que  contempler  un  cabaliffe  méditant  fur  une 
Bible  non  ponftuée  :  s'il  trouve  un  mot  qui  le  frap- 
pe, il  l'envilage  fous  toutes  les  formes ,  il  le  tourne 
&  le  retourne ,  il  l'anagrammatife  ^  &  par  le  fecours 
des  voyelles  arbitraires  il  en  épuife  tous  les  fens  pof- 
fibles ,  avec  lefquels  il  eonftruit  quelque  fable  ou 
quelque  myftérieulé  abfurdité  ;  ou  pour  mieux  dire , 
il  ne  fait  qu'un  pur  logogryphe  ,  dont  la  clé  fe  trou- 
ve dans  le  mot  dont  il  s'eit  échauffe  l'imagination , 
quoique  ce  mot  n'ait  fouvent  par  lui-même  aucun 
rapport  à  l'es  illufions.  Nos  logogryphes  modernes 
font  fans  doute  une  branche  de  cette  antique  cabale , 
&  cet  art  puérile  fait  encore  l'amufement  des  petits 
cfprits. Telle  a  été  enfin  la  véritable  opération  des  fa- 
bulifles  &  des  romanciers  de  l'antiquité ,  qui  ont  été 
en  certains  âges  les  feuls  écrivains  &c  les  feuls  hifto- 
riens  de  preique  toutes  les  nations.  Ils  abuferent  de 
même  des  écritures  myftérieuiés  que  les  malheurs 
des  tems  avoient  difperlées  par  le  monde,  ôiqui  fe 
trouvoient  féparées  des  voyelles  qui  en  avoient  été 
la  clé  primitive.  Ces  fiecles  de  menfonge  ne  finirent 
en  particulier  chez  les  Grecs  ,  que  vers  les  tems  où 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  heureufement  in- 
ventées, l'abus  des  mots  devint  néceflairement  plus 
difHcile  &  plus  rare  ;  on  <é  dégoûta  infenfiblement 
de  la  fable  ;  les  livres  fe  tranfmirent  fans  altération  ; 
peu-à-peu  l'Europe  vit  naître  chez  elle  l'âge  de 
l'Hiftoire ,  &  elle  n'a  cefTé  de  recueillir  le  fruit  de 
fa  précieufe  invention ,  par  l'empire  de  la  fcience 
qu'elle  a  toujours  pofTédé  depuis  cette  époque. 
Quant  aux  nations  d<;  l'Afie  qui  n'ont  jamais  voulu 
Jmi  FMI, 
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adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  CQ/nnie  la 
Grèce  avoit  adopté  leurs  confonnes  ;  elles  ont  pref- 
que  toujours  eonlervé  un  invincible  penchant  pOur 
le  myflere  &  pour  la  fable  ;  elles  ont  eu  dans  tous  les 
âges  grand  no'mbre  d'écrivains  câbalifliqués  ,  qui  ert 
ont  impofé  par  de  graves  puérilités  &  par  d'impor- 
tantes bagatelles;  &  quoiqu'il  y  ait  eu  des  tems  où 
les  ouvrages  des  Européens  les  ont  éclairés  à  leur 
tour ,  &  leur  ont  f ervi  de  modèle  pour  compofer 
d'excellentes  choies  en  difîerens  genres ,  ils  ont  af- 
feûé  toujours  dans  leur  didlon  des  métatheles  ou 
anagrammes  ridicules,  des  allufions  &  des  jeux  de 
mots  ;  &  la  plupart  de  leurs  livres  nous  préfentent 
le  mélange  le  plus  bizarre  de  ces  penfées  Hautes  &C 
iubhmes  qui  ne  leur  manquent  pas,  avec  un  %lè 
atledé  &  puérile. 

Cette  hilloire  des  points  voyelles  nous  offre  fani 
doute  la  plus  forte  preuve  que  l'on  puifîe  donner  de 
leur  indilpcnlable  nécefTité.  Nous  avons  vu  dans 
quelles  errevirs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont 
perdus  par  accident,  ou  négligés  par  ignorance  & 
par  mauvais  goût.  Jetions  aflueilement  nos  yeux  fur 
cet  heureux  coin  du  monde  où  cette  même  écriture 
qui  n'étoit  pour  une  infinité  de  peuples  qu'une  écri- 
ture du  menfonge  &  du  délire ,  étoit  pour  le  peuple 
juif  &  fous  la  main  de  TEIprit-faint ,  l'écriture  de  la 
fageffe  &  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  queMoyle  élevé  dans  les  arts 
&  les  fciences  de  l'Egypte^  ne  fe  fou  particulière- 
ment fervi  de  l'écriture  *  ponftuée  pour  faire  con- 
noître les  lois  4  &  qu'il  n'en  ait  remis  à  l'ordre  lacer- 
dotal  qu'il  inftitua ,  des  exemplaires  foignculemenc 
écrits  en  confonnes  6c  eh  points  voyelles ,  pour  per- 
pétuer par  leur  moyen  le  fens  &  l'intelligence  d'une 
loi  dont  il  avoit  fi  fort  6c  fi  Ibuvent  recommandé 
l'exercice  le  plus  exaft  &  la  pratique  la  plus  feverei 
Ce  fage  légiflateur  ne  pouvoit  ignorer  le  danger  des 
lettres  fans  voyelles  ;  il  ne  pouvoir  pas  non  plus 
ignorer  les  fables  qui  en  étoient  .déjà  ilFues  de  fon 
tems  :  il  n'a  donc  pu  manquer  à  une  précaution  que 
l'écriture  de  fon  fiecle  exigeoit  nécelHiirement,  ÔÇ 
de  laquelle  dépendoit  le  fuccès  de  la  légillation.  li 
y  auroit  même  lieu  de  croire  qu'il  en  répandit  aulli 
des  exemplaires  parmi  le  peuple,  puifqu'il  en  a  or- 
donné à  tous  la  lefture  &c  la  méditation  afTidue; 
mais  il  efl:  difficile  à  cet  égard  de  penfer  que  les  co-i 
pies  en  ayent  été  fort  fréquentes,  attendu  que  fans 
le  fecours  de  l'imprelTion  on  n'a  pu  ,  dans  ces  pre- 
miers âges  Se  chez  un  peuple  qui  fourniffoit  6oo  mille 
combattans, multiplier  les  livres  en  lailbn  des  hom- 
mes ;  nous  ne  devons  fans  doute  voir  dans  ce  pré- 
cepte que  l'ordre  de  fréquenter  affidument  les  in- 
flruftions  publiques  &  journalières  où  les  prêtres  fai- 
foient  la  lefture  &  l'explication  de  ceite  loi.  On  nous 
répondra  fans  doute  que  chaque  ilraélite  étoit  oblrgé 
dans  fa  jeunefTe  de  la  tranfcrire,  &  que  les  enfans 
des  rois  n'étoient  pas  eux-mêmes  exemts  de  ce  devoir. 
Mais  fi  cette  remarque  nous  fait  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moyfe,  il  y  a  route 
apparence  qu'il  en  a  été  de  l'obfervance  de  ce  pré- 
cepte comme  à  l'égard  de  tant  d'autres,  que  ki Hé- 
breux n'ont  point  pratiqués,  &  qu'ils  ont  négbgés 
ou  oubliés  prefqu'auflîtot  après  le  premier  com- 
mandement qui  leur  ea  avoit  été  fait  ;  on  fait  que 
leur  infidélité  fur  tous  les  points  de  leur  loi  a  été 
prefque  auffi  continue  qu'inconcevable.  Conduit» 
par  Dieu  même  dans  le  defert ,  ils  y  négligent  la  cir- 
concifion  pendant  quarante  ans ,  &;  toute  la  gêné- 

*  Gomme  le  langage  de  l'Egypte  n'a  été'  qu'une  dialeée 
alTez  femblable  aux  langues  de  Pliénicie  &  de  Pilefline* 
on  conjedtuie  que  l'écriture  a  dû  être  aulli  la  même.  Ceci 
eii  d'autant  plus  vrailTemblable  ,  que  les  Hébreux  écrivent 
de  droite  à  gauche  ainli  qu'écrivoient  les  égyptiens  j  leiont 
Hérodots»  , 
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imince.  Sont-^i 


ration  de  cet  âge  mérite  d'y  être  exterminée.  >om  u> 

établis  en  Canaan?  ''^  Y  ^T' "^ 'n„  oourroh  le 
loch  à  Baal,  &  de  Baal  ^  Aftaroth   Q  u  po-- 

croire?  les  delcendans  "^'-'^''^^Sfe  n'a  pomt  à 
très  d'.doles  Sous  les  '■°;;  '  ;"^^b  ^Snnent  Moyie 
peme  de  relâche  ^   ^'v    nbi.s    bn"     ^^^^  y^_ 

pour  les  veaux  de  Be  h  &  >  ■  ,,^^^^,^  ^^^^  '^.^j^ 
to.s  en  1"-'"^''JÎ^.;^^"'S  ^tdixlkcleVenfin  ce 

:u;i^Srr^;i::.î^^^p-^.-fembh.bieen 

fout  aux  nations  incirconc.  es  ;  excepte  qu.l  avo.t 
le  bonheur  de  policcier  un  hvre  P^-^'-'-f"^;^^^;     "f" 
oliaea  toÛ)ours.  &  "ne  lo,  famte  qu  il  oublia  au 
nofnt  aue  ce  fur  ""e  merveille  iousJofias  de  trouver 
iln Tlvï  deMo7le,&  que  fous  Eidras  il  fallut  re- 
nouvellcr  h  fête  des  tabernacles ,  qui  navoit  point 
été  célébrée  depuis  Jofuc.  La  conduite  des  Juifs  dans 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  Babylo- 
ne ,  eil  donc  un  monument  confiant  de  la  rareté  où 
ont' dû  être  les  ouvages  de  fon  premijr  légiflateur. 
Délaiflcs  dans  l'arche  &  dans  le  fanftuaire  à  la  gar- 
de descnfansd'Aaron,  ceux-ci  qui  ne  participèrent 
que  trop  fouvent  eux-mêmes  aux  defordres  de  leur 
nation  ,  prirent  fans  doute  auffi  l'efprit  myftérieux 
des  minières  idolâtres  :  peut-être  qu'en  n'enlaiffant 
paroitre  que  des  exemplaires  fans  voyelles  pour  le 
rendre  les  maîtres  &  les  arbitres  de  la  loi  des  peu- 
ples ,  contribuerent-ils  à  la  faire  méconnoître  &  ou- 
blier ;  peut-être  ne  s'en  fervoient-ils  dèilors  que  pour 
la  recherche  des  chofes  occultes,  comme  leurs  del- 
cendans le  font  encore  ,  &  ne  les  firent-ils  fervlr  de 
même  qu'à  des  études  abfurdes  &  puériles ,  indignes 
de  la  majellé  &  de  la  gravité  de  leurs  livres.  Ce 
foupçon  ne  fe  juilifie  que  trop,  quand  on  fe  rap- 
pelle toutes  les  antiques  fables  dont  la  Cabale  s'au- 
torife  fous  les  noms  de  Salomon  &  des  prophètes, 
&  il  doit  nous  faire  entrevoir  quelle  fut  la  railon 
pour  laquelle  Ezéchias  fit  brûler  les  ouvrages  du 
plus  fa  vaut  des  roîs  :  c'eft  que  les  efprits  faux  &  fu- 
perflitieux  abufoient  fans  doute  dcflors  de  fes  hautes 
&  fublimes   recherches  fur  la  nature  ,  comme  ils 
abufent  encore  de  fon  nom  &  des  écrits  des  pro- 
phètes qui  l'ont  fulvi  ou  précédé.   Au  refte,  que  ce 
ibit  l'idolâtrie  d'Itracl  qui  ait  occafionné  la  rareté 
des  livres  de  Moyie ,  ou  qiie  leur  rareté  ait  occafion- 
né cette  idolâtrie,  il  faut  encore  ici  convenir  que  la 
nature  même  de  l'écriture  a  pfi  occafionner  l'une  & 
l'autre.  Jamais  cette  antique  façon  de  peindre  la  pa- 
role en  abrégé,  n'a  été  faite  dans  fon  origine  pour 
être  commune  &  vulgaire  parmi  le  peuple  :  l'écri- 
ture fans  confonnes  efl  une  énigme  pour  lui  ;  &  celle 
même  qui  porte  des  points  voyelles  peut  être  fi  fa- 
cilement altérée  dans  fa  ponâuation  &  dans  toutes 
fes  minuties  grammaticales,  quil  a  dû  y  avoir  un 
grand  nombre  de  raifons  eflentielles  pour  l'ùter  de  la 
main  de  la  multitude  &  de  la  main  de  l'ctrangcr. 

Un  cfprit  inquiet  &  furpris  pourra  nous  dire:  Se 
peut-il  taire  que  Dieu  ayant  donné  une  loi  à  fon  peu- 
ple, &  lui  en  ayant  fi  févércment  recommandé  l'ob- 
fervntion  ,  ait  pii  permettre  que  l'écriture  en  fût  ob- 
fcure  &  la  lecture  difficile  ?  comment  ce  peuple  pou- 
voit-il  la  méditer  &  la  pratiquer  ?  Nous  pourrions 
répondre  qu'il  a  dépendu  de  ceux  qui  ont  été  les  or- 
ganes de  la  fcience  &  les  canaux  publics  de  l'inftru- 
timn  ,  de  prévenir  les  égarcmens  des  peuples  en 
Tcmptiffant  eux-mêmes  leurs  devoirs  félon  la  ralfon 
&  fclon  la  vérité  :  mais  il  en  ell  fans  doute  une  caufe 
phis  haute  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer. 
Ce  n'cft  pas  à  nous,  aveugles  mortels,  à  queflion- 
ncr  la  Providence:  que  ne  lui  demandons  nous  aulTi 
pourquoi  clic  s'eft  plû  à  ne  parler  aux  Juifs  qu'en 
parabole;  pourquoi  elle  leur  a  donné  des  yeux  afin 
qu'ils  ne  viffcnt  point ,  &  des  oreilles  afin  qu'ils  n'cn- 
tcndiiTent  pouït,ac  pourquoi  de  toutes  les  nations  de 
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l'antiquité  elle  a  choifi  particulièrement  celle  dont 
la  tête  étoit  la  plus  dure  &c  la  plus  groffiere  ?  C'eft 
ici  qu'il  faut  fe  taire  ,  orgueilleufe  raifon  ;  celui  qui 
a  permis  l'égarement  de  fa  nation  favorite ,  eft  le  mô- 
me qui  a  puni  l'égarement  du  premier  homme ,  & 
pertonne  n'y  peut  connoître  que  fa  fageffe  éternelle. 

Si  les  crimes  &c  les  erreurs  des  Hébreux ,  fembla- 
bles  aux  crimes  &  aux  erreurs  des  autres  nations  , 
nous  indiquent  qu'ils  ont  pendant  plufieurs  âges  né- 
gligé les  livres  de  Moyfe ,  &  abufé  de  l'ancienne 
écriture  pour  fe  repaître  de  chimères  &c  fe  livrer  aux 
mêmes  folies  qu'encenfoit  le  refte  de  la  terre  ;  la  con- 
fervatîon  de  ces  livres  précieux  qui  n'ont  pu  par- 
venir juiqu'à  nous  qu'à-travers  une  multitude  de  ha- 
zards,  eft  cependant  une  preuve  fenfible  que  la  Pro- 
vidence n'a  jamais  ceffé  de  veiller  fur  eux  comme 
fur  un  dépôt  moins  fait  pour  les  anciens  hébreux 
que  pour  leur  poftérité  &  pour  les  nations  futures. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  fiecles  qui  fuivirent  le  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone,  que  les  Juifs  fe  li- 
vrèrent à  l'étude  &  à  la  pratique  de  leur  loi,  fans 
aucun  retour  vers  l'idolâtrie.  Outre  le  fouvenir  des 
grands  châtimens  que  leurs  pères  avoient  effuyés, 
&  qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d'abord  ;  ils 
conçurent  (ans  doute  aufii  quelque  émulation  pour 
l'étude,  par  leur  commerce  avec  les  grandes  nations 
de  r  Afie  ,6c  fur-tout  par  la  fréquentation  des  Grecs  , 
qui  portèrent  bientôt  dans  cette  partie  du  monde 
leur  politefl'e,  leur  goût  &  leur  empire.  Ce  fut  alors 
que  la  Judée  fit  valoir  les  livres  de  jMoyfe  &  des  pro- 
phètes: elle  les  étudia  profondément:  elle  eut  une 
foule  de  commentateurs,  d'interprètes  &  de  fa  vans  : 
il  fe  forma  même  différentes  iéftes  de  fages  ou  de  phi- 
lofophes;  &  ce  goût  général  pour  les  lettres  &  la 
fcience  fut  une  caufe  féconde  ,  mais  puiffante,  qui 
retint  les  Juifs  pour  jamais  dans  l'exercice  confiant 
de  leur  religion:  tant  il  eft  vrai  qu'un  peuple  idiot  & 
ftupide  ne  peut  être  un  peuple  religieux ,  &  que  l'em- 
pire de  l'ignorance  ne  peut  être  celui  de  la  vérité. 

Les  premiers  fiecles  après  ce  retour  furent  le  bel 
âge  de  la  nation  juive  :  alors  la  loi  triompha  comme 
fi  Moyfe  ne  l'eût  donnée  que  dans  ces  inftans.  Pleins 
de  vénération  pour  fon  nom  &  pour  la  mémoire ,  les 
Juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  à  la  recher- 
che de  fes  livres  qu'à  la  reconftruftion  de  leur  temple. 
On  ignore  par  quelle  voie ,  en  quel  tems  &  en  quel 
lieu  ces  livres  fi  long-tems  négligés  fe  retrouvèrent. 
Les  Juifs  à  cet  égard  exaltent  peut-être  tro:)  lesfervi- 
ces  qu'ils  ont  reçus  d'Efdras  dans  ces  premiers  tems  ; 
il  leur  tint  prefque  lieu  d'un  fécond  Moyfe  ,*  &  c'efî 
à  lui  ainfi  qu'à  la  grande  fynagogue  qu'ils  attribuent 
la  colledion  &c  la  révifion  des  livres  facrés ,  &  même 
la  ponftuation  que  nous  y  voyons  aujourd'hui.  Ils 
prétendent  qu'il  fut  avec  fes  collègues  fécondé  des 
lumières  furnaturelles  pour  en  retrouver  l'intelli- 
gence qui  s'étoit  perdue  :  quelques-uns  ont  même 
pouffé  le  merveilleux  au  point  d'afturer  qu'il  les 
avoit  écrits  de  mémoire  fous  la  di£lée  du  Saint- 
Efprit.  Mais  le  Pentateuquc  entre  les  mains  des  Sa- 

*  Il  efl  vraifTemblable  que  le  nom  A'Efdras  a  donné  lieii 
à  toutes  les  tiaditions  qui  le  concernent.  Ce  nom  ,  tel  qu'il  eft 
écrit  dans  le  texte ,  (e  devroit  dire  A'^rj  ;  ik  dérivé  à\iiar ,  d 
a  fccouru  ,  on  l 'interprète /fcow/j  ,  parce  qu'Eidras  a  été  d'un 
grand  fecours  aux  Juifs  au  retour  de  leur  captivité.  Mais  il 
y  en  a  eu  d'autres  qui  l'ont  audi  cherché  dans  ^ehar,  H  a  in- 
fiitué.il  a  enjanni ,  Se  qui  fous  ce  point  de  vue  ont  regardé 
Efdras  comme  i'inllituteur  de  la  plupart  de  leurs  nfa^es,  & 
comme  leur  plus  grand  doftcur.  Le  changement  de  diaiede 
d'E^ra  en  li/Jr.i-,  parce  que  le  ^^  tourne  en  /'J  comme  en  .//, 
l'a  fait  encore  chercher  (.hmfidar ,  il  j  arrangé,  il  a  mis  en  or- 
dre. F)'où  ils  ont  au(l1  tiré  cette  conféquence  ,  qu'Fidras  avoit 
été  l'ordonnateur ,  le  révifcur,  &  l'éditeur  des  livres  facrés- 
Tel  cil  le  grand  art  des  Juifs  dans  la  compofition  de  leurs  lii- 
(loircs  traditionnelles  :  c'ell  donc  avec  bien  de  la  raifon  que 
les  Ciirétiens  ont  rejette  ce  qu'ils  débitent  fur  Efdras ,  &  tant 
d'autres  anecdotes  qui  n'ont  pas  de  meilleuis  fondemens. 
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maritaîns  ennemis  des  Juifs,  dément  une  fnble  auffî 
abfiirde  :  nous  devons  donc  être  certains  que  la 
reilauration  des  livres  de  Moylb  &  le  renouvelle- 
ment de  la  loi  n'ont  été  faits  que  fur  de  très-antiques 
exemplaires  Se  fur  des  textes  pondues  ,  fans  Icfquels 
il  eût  été  de  toute  impofTibilité  à  un  peuple  qui  avoit 
négligé  fes  livres ,  fon  écriture  &c  l'a  langue ,  d'en  re- 
trouver le  fens  &  d'en  accomplir  les  préceptes.  De- 
puis cette  époque,  le  zèle  des  Juifs  pour  leurs  li- 
vres facrés  ne  s'cft  jamais  ralenti.  Détruits  par  les 
Romains  &  difperfés  par  le  monde,  ils  en  ont  tou- 
jours eu  un  foin  religieux,  les  ont  étudiés  fans  ceffe, 
&  n'ont  jamais  fouffert  qu'on  tît  le  plus  léger  chan- 
gement non-feulement  dans  le  fond  ou  la  forme  de 
leurs  livres,  mais  encore  dans  les  caraûeres  &  la 
ponftuation  ;  y  toucher,  feroit  commettre  un  facrl- 
îége  ;  &  ils  ont  à  l'égard  du  plus  petit  accent  ce  ref- 
peft  idolâtre  &fuperliitieux  qu'on  leur  connoîtpour 
tout  ce  qui  appartient  à  leurs  antiquités.  Il  n'y  a 
point  pour  eux  de  lettres  qui  ne  foient  faintes ,  qui 
ne  renferment  quelque  myllerc  particulier  ;  chacu- 
ne d'elles  a  même  fa  légende  &  fon  hlllolre.  Mais  il 
eft  fuperflu  d'entrer  dans  cet  étonnant  détail  :  tout 
réel  qu'il  eft ,  il  paroîtroit  incroyable ,  auffi-bien 
que  les  peines  infinies  qu'ils  fe  font  données  pour 
faire  le  dénombrement  de  tous  les  caraûeres  de  la 
Bible,  pour  favoir  le  nombre  général  de  tous  en- 
semble,  le  nombre  particulier  de  chacun,  &  leur 
pofition  rcfpeftive  à  l'égard  les  uns  des  autres  &  à 
l'égard  de  chaque  partie  du  livre  ;  vaftes  &  minu- 
tieufes  entreprifes,  que  des  Juifs  feuls  étoient  capa- 
bles de  concevoir  &c  d'exécuter.  Bien  éloignés  de 
cette  fervitude  judaïque,  nos  favans  commencent  à 
prendre  le  goût  des  Bibles  fans  ponctuation ,  &  peut- 
être  en  cela  tombent-ils  d'un  excès  dans  un  autre.  Si 
nous  n'étions  point  dans  un  fiecle  éclairé  ,  où  il 
n'eft  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  ra-mener  l'âge 
de  la  fable,  nous  penferions  à  l'afpeft  des  nouvelles 
éditions  des  Bibles  non  ponduées ,  que  la  Mytholo- 
gie voudroit  renaître. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  fans  doute,  en  terminant  ce 
qui  concerne  l'écriture  hébraïque  ,  de  dire  qu'elle  fe 
figure  de  droite  à  gauche  ;  c'eft  une  fmgularité  que 
peu  de  gens  ignorent.  Nous  n'oferions  déterminer  li 
cette  méthode  a  été  auffi  naturelle  dans  fon  tems  , 
que  la  nôtre  l'eft  aujourd'hui  pour  nous.  Les  nations 
fe  font  fait  fur  cela  différens  ufages.  Diodore ,  iiv. 
III.  parle  d'un  peuple  des  Indes  qui  écrivoitde  haut 
en  bas  :  l'ancienne  écriture  de  Fohi  nous  eft  repré- 
fentée  de  même  par  les  voyageurs.  Les  Egyptiens , 
félon  Hérodote ,  écrivoient ,  ainfi  que  les  Phéniciens, 
de  droite  à  gauche  ;  &  les  Grecs  ont  eu  quelques 
monumens  fort  anciens ,  dont  ils  appelloient  l'écri- 
ture ^ov<rr^c(p\i (,v ,  parce  qu'à  l'imitation  du  labour  des 
filions ,  elle  alloit  fucceîrivement  de  gauche  à  droite 
&  de  droite  à  gauche.  Peut-être  que  le  caprice ,  le 
myftere ,  ou  quelqu'ufage  antérieur  aux  premières 
écritures  ,  ont  produit  ces  variétés  ;  peut-être  n'y 
a-t-il  d'autre  caufe  que  la  commodité  de  chaque  peu- 
ple relativement  aux  inftrumens  &  autres  moyens 
dont  on  s'eft  d'abord fervi  pour  graver,  deftïnerou 
écrire  :  mais  de  fimples  conjedurcs  ne  méritent  pas 
d'alonger  notre  article. 

III.  L'hiftoire  de  la  langue  hihraiqiu  n'eft  chez  les 
rabbins  qu'un  tiflii  de  fables,  &  qu'un  ample  fujet  de 
queftions  ridicules  &  puéçiles.  Elle  eft ,  félon  eux  ,  la 
langue  dont  le  Créateur  s'eft  fervi  pour  commander 
à  la  nature  au  commencement  du  monde  ;  c'eft  de 
la  bouche  de  Dieu  même  que  les  anges  &  le  premier 
homme  l'ont  apprife.  Ce  font  les  enfans  de  celui-ci 
qui  l'ont  tranfmife  de  race  en  race  &  d'âge  en  âge, 
au-travers  des  révolutions  du  monde  phyfique  & 
moral ,  &  qui  l'ont  fait  paflèr  fans  interruption  & 
fans  altération  de  la  famille  des  juftes  au  peuple  d'if- 
Tomi  FUI, 
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racl  qui  en  eft  forti.  C'eft  une  langue  enfin  dont  l'o- 
rigine eft  toute  céleftc,&  qui  retournant  un  jour  à 
fa  fource,  fera  la  langue  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  comme  elle  a  été  fur  la  terre  la  langue  des 
lalnts  &  des  prophètes.  Mais  laiffons-là  ces  pieufes 
rêveries,  dont  la  religion  ni  la  rali'on  de  notre  âoe 
ne  peuvent  plus  s'accommoder,  &  fuyons  cet  excès 
qui  a  toujours  été  fi  fatal  aux  Juits ,  qui  ont  idolâtré 
leur  langue  &  les  mots  de  leur  langue  en  négligeant 
les  chofes.  Si  le  refpcd  que  nous  avons  pour  les  pa- 
roles de  la  Divinité,  nous  a  porté  à  donner  le  titre 
de  fainu  à  la  lanoiu  hébraïque,  nous  favons  que  ce 
n'eft  qu'un  attribut  relatif  que  nous  devons  égale- 
ment donner  aux  langues  chaldéenne,  fyriaque,  & 
greque  ,  toutes  les  fois  que  le  Saint-Efprit  s'en  eft 
fervi  :  nous  favons  d'ailleurs  que  la  Divinité  n'a 
point  de  langage,  &  qu'on  ne  doit  donner  ce  nom 
qu'aux  bonnes  infpirations  qu'elle  met  au  fond  de 
nos  cœurs,  pour  nous  porter  au  bien,  à  la  vérité, 
à  la  paix,  &  pour  nous  les  faire  aimer.  Voilà  la  lan- 
gue divine;  elle  eft  de  tous  les  âges  &  de  tous  les 
lieux  ,  &  fon  efficacité  l'emporte  fur  les  langues  dé 
la  terre  les  plus  éloquentes  &  les  plus  énergiques. 

La  langui  licbraiqu&  eft  une  langue  humaine  ,  ainft 
que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  &  qui  fe  parlent 
ici  bas  ;  comme  toutes  les  autres ,  elle  a  eu  fon  com- 
mencement ,  fon  règne  &  fa  fin ,  &  comme  elles  en- 
core, elle  a  eu  fon  génie  particulier,  fes  beautés  &  fes 
défauts.  Sortie  de  la  nuit  des  tems ,  nous  ignorons  fon 
origine  hiftorique  ;  &  nous  n'oferions  avancer  avec 
la  confiance  des  Juifs,  qu'elle  eft  antérieure  aux  an- 
ciens des  aftres  du  monde.  S'il  étoit  permis  cepen- 
dant d'hazardcr  quelques  conjedures  raifonnables, 
fondées  fur  l'antiquité  même  de  cette  langue  &  fur 
fa  pauvreté ,  nous  dirions  qu'elle  n'a  commencé 
qu'après  les  premiers  âges  du  monde  renouvelle  ; 
qu'il  a  pu  fe  faire  que  ceux  même  qui  ont  échappé 
aux  deftrudions ,  ayent  eu  pour  un  tems  une  langue 
plus  riche  &  plus  formée  ,  qui  auroit  été  fans  doute 
une  de  celles  de  l'ancien  monde  ;  mais  que  la  pofté- 
rité  de  ces  débris  du  genre  humain  n'ayant  produit 
d'abord  que  de  petites  fociétés  qui  om  dû  néceflai- 
rement  être  long-tems  mlférables  &  tentes  cccupéf  s 
de  leurs  befoins  &  de  leur  fubfiftance ,  il  a  dû  arri- 
ver que  leur  langage  primitif  fe  fera  appauvri,  aur;î 
dégénéré  de  race  en  race,  &  n'aura  plus  formé 
qu'un  idiome  de  famille  ,  qu'une  langue  pauvre , 
concife  &  fauvage  pendant  plufieurs  fiecles ,  qui  fe- 
ra enfulte  devenue  la  mère  des  langues  qui  ont  été 
propres  &  particulières  aux  premiers  peuples  &  à 
leur  colonie.  Il  en  eft  des  langues  comme  des  na- 
tions: elles  font  riches,  fécondes,  étendues  en  pro- 
portion de  la  grandeur  &  de  la  pulflance  des  focié- 
tés qui  les  parlent  ;  elles  font  arides  &  pauvres  chez 
les  Sauvages  ;  &  elles  fe  font  agrandies  &  embellies 
partout  où  la  population ,  le  commerce  ,  les  fcienccs 
&  les  paffions  ont  agrandi  l'efprit  humain.  Elles  ont 
auftî  été  fujettes  à  toutes  les  révolutions  morales  ôi 
politiques  où  ont  été  expcfées  les  puiffances  de  la 
terre;  elles  fe  font  formées,  elles  ont  régné,  elle* 
ont  dégénéré,  &  fe  font  éteintes  avec  elles.  Jugeons 
donc  quels  terribles  effets  ont  dû  faire  fur  la,  pre- 
mières langues  des  hommes,  ces  coups  de  la  Provi- 
dence, qui  peuveut  éteindre  les  nations  en  un  clin- 
d'oeil,  &  qui  ont  autrefois  frappé  la  terre,  comme 
nous  l'apprennent  nos  traditions  religieufes  &  tous 
les  monumens  de  la  nature.  Si  les  arts  ne  furent 
point  épargnés ,  fi  les  inventions  fe  perdirent,  &  s'il 
a  fallu  des  fiecles  pour  les  retrouver  &  les  renou- 
veller,  à  plus  forte  raifon  les  langues  qui  en  avoient 
été  la  fource ,  le  canal  &  le  monument ,  fe  perdirent- 
elles  de  même,&  furent-elles  enfevelies  dans  la 
ruine  commune.  Le  très-petit  nombre  de  traditions 
qui  nous  reftent  fur  les  temps  antérieurs  à  ces  révo- 
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lutions,  &  la  multitude  de  fables  par  lefquelles  <."  ^ 
cherché  à  y  fupplcer  ,  fcroit  en  cas  de  bc(oin  une 
preTve  de^nos  conjcclures:  mais  ne  lont-elles  que 

'"lUft'donc'très-peu  vralflemblable  que  l'origine 
de  la  lan^^uc  kcbJiuc  punie  reir.onter  au-delà  du 
renouvellement  du  monde  :  tout  au  plus  eft-e  le  une 
des  premières  qui  ait  été  formée  &  hxee  lorfque 
des  nations  en  corps  ont  commence  a  reparoitre,  & 
qu'elles  ont  pu  s'occuper  à  d  autres  objets  qu  a  leurs 
befoins.  Nous  difons  lout  au  plus ,  parce  que  maigre 
la  f.mplicité  de  la  l^'^S'^^  hdraïqm,  cAt  eft  quelque- 
fois trop  riche  en  lynonymes,  dont  grand  nombre  de 
verbes  &  plusieurs  l'ubftantits  ont  une  iinguliere 
quantité;  ce  qui  fuppofe  une  aifance  d'efprit  &  une 
abondance  dont  le  génie  des  premières  familles  n'a 
pu  être  fufceptible  pendant  long-tems ,  &  ce  qui  dé- 
celé des  richeffes  acquifes  ailleurs  après  l'agrandil- 
iement  des  fociétcs. 

Pour  nous  prouver  toute  l'antériorité  de  leur  langa- 
ge,lcs  Juifs  nous  montrent  les  noms  des  premiers  hom- 
nies,dont  l'interprétation  convenable  ne  peut  fe  trou- 
ver que  chez  eux  :  toute  fondée  que  foit  cette  remar- 
que, quoiqu'il  y  ait  plufieurs  de  ces  noms  qui  tiennent 
plus  au  chaldéen  qu'à  l'hébreu ,  il  n'y  a  qu'une  aveu- 
gle prévention  qui  puifl'e  s'en  faire  un  titre ,  &  l'on 
n'y  voit  autre  chofe  fmon  que  ce  font  des  auteurs  hé- 
breux ôc  chaldécns  qui  nous  ont  tranfmis  le  fens  pri- 
mitif de  ces  noms  propres  en  les  traduifant  en  leur 
langue  :  s'ils  eulTent  été  grecs ,  ils  euffent  donné  des 
noms  erecs  ,  &  des  noms  latins  s'ils  euffent  été  la- 
tins; parce  qu'il  a  été  auflî  ordinaire  que  naturel  à 
tous  les  anciens  peuples  de  rendre  le  fens  des  noms 
traditionnels   en  leur  langue.  Ils  y  étoient  forcés , 
parce  que  ces  noms  faifoient  fouvent  une  partie  de 
î'hiftoire ,  &  qu'il  falloit  traduire  les  uns  en  traduifant 
l'autre ,  afin  de  les  rendre  mutuellemeut  intelligi- 
bles, &  parce  que  le  renouvellement  des  arts  &  des 
fciences  exigeoit  néceffairement  le  renouvellement 
des  noms.  La  Mythologie  qui  n'a  que  trop  connu  cet 
ancien  ufage  de  traduire  les  noms  pour  expliquer 
l'hiftoire  ,  nous  montre  fouvent  l'abus  qu'elle  en  a 
fait,  en  les  dérivant  de  fources  étrangères,  &  en 
perfonnifiant  quelquefois  des  êtres  naturels  &  méta- 
phyfiques  :  fes  méprifes  en  ce  genre  font ,  comme  on 
fait  ,  une  des  fources  de  la  fable.  Mais  nous  devons 
à  cet  égard  rendre  lajuftice  qui  eft  due  aux  écrivains 
divinement  infpirés:  c'eft  par  eux  que  la  foi  nous 
apprend  que  le  premier  homme  a  été  appelle  terre  ou 
terrcj}re,&c  la  première  femme  la.  vu.  La  raifon  con- 
court même  à  nous  dire  que  l'homme  eft  tern  &  que 
la  tv.mme  donne  la  r/e;mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
nous  ont  jamais  fait  connoîtrc  quels  font  les  premiers 
mots  par  Iclquelsont  été  défignés  la  tcrn  &c  la  vie. 

Il  crt  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de  peuple  la 
langue  lùbraique  a  pîi  porter  dans  fon  origine.  Ce  n'a 
point  été  le  nom  des  Hébreux ,  qui  malgré  l'anti- 
quité de  leur  famille,  n'ont  été  qu'un  peuple  nou- 
veau vis-à-vis  desCholdéens  d'oii  Abraham  eft  forti 
&  vis-à-vis  des  Cananéens  &  Egyptiens,  où  ce  pa- 
tri.irchc  &  ics  entans  ont  fi  long-tems  voyagé  en 
fimplcs  particuliers.  Si  la  langue  de  la  Hiblc  eft  celle 
d'Abraham, elle  ne  peut  être  que  la  langue  même 
de  l'ancienne  Chaldée  :  fi  elle  ne  l'cft  point ,  clic  ne 
doit  être  qu'une  langue  nouvelle  ou  étrangère.  En- 
tre CCS  deux  alternatives  il  eft  un  milieu  fans  doute 
auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Abraham,  chal- 
déen de  famille  &  de  naift"ancc,  n'ayant  pu  parler 
aurrcmcnt  que  chaldéen ,  il  tft  plus  que  vraifTcmbia- 
blc  que  la  poftérité  a  dû  conicrvcr  fon  langage  pen- 
dant quelques  générations,  &:  qu'enfuitc  leur  com- 
merce &  leurs  liaifor.s  avec  les  Cananéens ,  les  Ara- 
bes &  les  Egyptiens  l'ayant  pcu-à-pcu  changé,  il  en 
eft  rcfulle  une  nouvellt  dialeâc  propre  &  particu- 


H  E  B 

culiere  aux  Ifraélites  :  d'où  nous  devons  préfumer 
que  la  langue  hêèralque ,  telle  que  nous  l'avons  dans  la 
Bible,  ne  doit  pas  remonter  plus  d'un  fiecle  avant 
les  écrits  de  Moyfe  :  le  chaldéen  d'Abraham  en  a  été 
le  principe  ;  il  eft  enfuite  fondu  avec  le  cananéen, 
qui  n'en  étoit  lui-même  qu'une  ancienne  branche. 
La  langue  de  la  bafie  Egypte ,  qui  devoit  peu  différer 
de  celle  de  Canaan,  a  contribué  de  fon  côté  à  l'alté- 
rer ou  à  l'enrichir ,  ainfi  que  la  langue  arabe ,  com- 
me on  le  voit  particulièrement  dans  le  livre  deJob. 
Pour  trouver  dans  l'hiftoire  quelques  traces  de  cette 
filiation  de  la  langue  hébraïque ,  &  des  révolutions 
qu'a  fubi  le  chaldéen  primitif  chez  les  difïerens  peu- 
ples ,  il  faut  remarquer  dans  l'Ecriture  qu'A.braham 
ne  fe  fert  point  d'interprète  chez  les  Cananéens  ni 
chez  les  Egyptiens  ,  parce  qu'alors  leurs  dialeftes 
différoient  peu  fans  doute  du  chaldéen  de  ce  patriar- 
che. Eliefer  &  Jacob  qui  habitèrent  chez  les  mêmes 
peuples,  ôc  qui  firent  chacun  un  voyage  en  Chaldée, 
n'avoient  point  non  plus  oublié  leur  langue  origi- 
naire ,  puifqu'ils  converferent  au  premier  abord 
avec  les  pafîeurs  de  cette  contrée  &  avec  toute  la 
famille  d'Abraham  ;  mais  Jacob  néanmoins  s'étoit 
déjà  familiarifé  avec  la  langue  de  Canaan ,  puifqu'en 
fe  féparant  deLaban,  il  eut  foin  de  donner  un  nom 
d'une  autre  dialeûeau  monument  auquel  Laban  don- 
na un  nom  chaldéen.  Il  y  avoit  alors  cent  quatre- 
vingt  ans  qu'Abraham  avoit  quitté  fa  terre  natale. 
Ainfi  la  diale6le  hébraïque  avoit  déjà  pu  fe  former. 
Ce  icul  exemple  peut  nous  faire  juger  de  la  différen- 
ce que  le  tems  continua  de  mettre  dans  le  langage  de 
ce  peuple  naiflTant.  Dans  ce  même  intervalle  ,  les 
langues  cananéenne  &  égyptienne  faifoient  aufti 
des  progrès  chacune  de  leur  côté;  &  il  fallut  que  Jo- 
feph  en  Egypte  fe  fervît  d'interprète  pour  parler  à 
fes  frères. 

Ces  différences  n'ont  cependant  jamais  été  alTez 
grandes  pour  rendre  toutes  ces  langues  méconnoif- 
fables  entre  elles ,  quoique  le  chaldéen  d'Abraham 
ait  dû  fouffrir  de  grands  changemens  dans  l'inter- 
valle de  plus  de  quatorze  cents  ans  qui  s'eft  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'à Daniel.  Il  différoit  moins 
alors  de  la  langue  de  Moyfe  ,  que  l'italien  ,  le  fran- 
çois  &  l'efpagnol  ne  différent  entre  eux  ,  quoiqu'ils 
foient  moins  éloignés  des  ficelés  de  la  latinité  qui 
les  a  tous  formés.  Sur  quoi  nous  devons  obfcrver 
qu'il  ne  faut  jamais  dans  l'Ecriture  prendre  le  nom 
de  langue  à  la  rigueur  ;  lorfqu'en  parlant  des  Chal- 
déens,des  Cananéens,  des  Egyptiens  ,  des  Amalé- 
cites,  des  Ammonites ,  &c.  elle  nous  dit  cjuelquefois 
que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langage  inconnu , 
cela  ne  peut  fignifîcr  qu  'une  dialefte  différente,  qu'un 
autre  accent ,  &  qu'une  autre  prononciation  ;  &  il 
faut  avouer  que  tous  ces  divers  modes  ont  dîi  être 
extrêmement  variés,  puifqu'on  rencontre  en  plu- 
fieurs endroits  de  l'Ecriture  des  preuves  que  les 
Hébreux  fe  font  fervis  d'interprètes  vis-à-vis  de  tous 
ces  peuples,  quoique  le  fond  de  leur  langue  fut  le 
même ,  comme  nous  en  pouvons  juger  par  les  livres 
&  les  veftiges  qui  en  font  reftés ,  où  toutes  ces  lan- 
gues s'expliquent  les  unes  par  les  autres.  Il  nous 
manque  fans  doute,  pour  apprécier  leurs  différen- 
ces ,  les  oreilles  des  peuples  qui  les  ont  parlé.  Il  fal- 
loit être  Athénien  pour  reconnoître  au  langage  que 
Demollhène  étoit  étranger  dans  Athènes  ;  &  il  fau- 
droit  de  même  être  Hébreu  ou  Chaldéen ,  pour  l'aifir 
toutes  les  différences  de  prononciation  qui  diverfi- 
fioient  fi  confidérablement  toutes  ces  anciennes  dia- 
IcâcSjquoiqu'ifTucs  d'une  même  fource.  Au  refte, 
nous  ne  devons  point  être  étonnés  de  remarquer  dans 
toutes  ces  contrées  de  l'Afic  le  langage  d'Abraham  ; 
il  étoit  forti  d'un  pays  &:  d'un  peuple  qui  dans  pref- 
que  tous  les  tems  a  étendu  fur  elles  fa  puiftTance  ôc 
fon  empire ,  tantôt  par  les  armes  &  toujours  par  les 
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fcienccs.  L'Euphrate  a  fucceffivement  été  le  fiége 
des  Chaldéens,  des  AiTyriens,  des  Babyloniens  & 
des  Perles  ;  &C  ces  énormes  puifTances  n'ayant  ja- 
mais ceffé  de  donner  le  ton  à  cette  partie  occiden- 
tale de  l'Afie ,  il  a  bien  fallu  que  la  langue  domi- 
nante fût  celle  du  peuple  dominant.  Ceft  ainfi 
qu'on  a  vu  en  Europe  &  en  différens  tems  le  grec 
tk.  le  latin  devenir  des  langues  générales  :  &  cet  em- 
pire des  langues ,  qui  eft  la  fuite  de  l'empire  des 
nations  ,  en  ell  en  même  tems  le  monument  le  plus 
conftant  &  le  plus  durable. 

Celle  de  toutes  ces  dialectes  chaldéennes  avec 
laquelle  la  langue  d'Abraham  &  de  Jacob  a  con- 
tracté cependant  le  plus  d'affinité,  a  été  fans  con- 
tredit la  dialefte  cananéenne  ou  phénicienne.  Les 
colonies  de  ces  peuples  commerçans  chez  les  na- 
tions riveraines  de  la  Méditerranée  &  de  l'Océan , 
ont  laifTé  par-tout  une  multitude  de  vertiges  qui  nous 
prouvent  que  la  langue  d'Abraham  s'etoit  intime- 
ment incorporée  avec  celle  de  Phénicie  ,  pour  for- 
mer la  langue  de  Moyfe ,  que  l'Ecriture  pour  cette 
raifon  fans  doute  appelle  quelquefois  la  langue  de 
Canaan.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'une,  ont  crû 
auffi  devoir  traiter  de  l'autre  ;  &  c'eft  à  leur  exem- 
ple,  que  pour  ne  point  laifler  incomplet  ce  qui  con- 
cerne la  langue  hébraïque  ,  nous  parlerons  de  la  lan- 
gue de  Phénicie  &:  de  fes  révolutions  chez  les  diffé- 
rens peuples  où  elle  a  été  portée ,  après  que  nous 
aurons  fuivi  chez  les  Hébreux  les  révolutions  de  ' 
la  langue  de  Moyfe. 

La  langue  des  Ifraélites  fe  trouvant  fixée  par  les 
ouvrages  de  Moyfe ,  n'a  plus  été  fujette  à  aucune  va- 
riation ,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  des  pro- 
phètes qui  lui  ont  fuccédé  d'âge  en  âge  jufqu'à  la 
captivité  de  Babylone.  On  pourroit  donc  regarder 
les  dix  fiecles  que  renferme  cet  efpace  de  tems 
comme  la  mefure  certaine  de  la  durée  de  la  lan- 
gue hcbraïque.  Après  ce  long  règne,  elle  (m,  dit- 
on  ,  oubliée  des  Hébreux  ,  qui  dans  les  foixante-dix  i 
ans  de  leur  captivité ,  s'habituèrent  tellement  à  la 
dialeûe  chaldéenne  qui  fe  parloit  alors  à  Babylo- 
ne ,  qu'à  leur  retour  en  Judée  ils  n'eurent  plus  d'au- 
tre langue  vulgaire.  Un  oubli  auflî  prompt  nous  pa- 
roit  cependant  fi  extraordinaire,  qu'il  y  a  lieu  d'être 
étonné  qu'on  ait  jufqu'ici  reçu  fans  méfiance  ce  que 
les  traditions  judaïques  nous  ont  tranfmis  pour  nous 
rendre  raifon  de  la  révolution  qui  s'eft  faite  autre- 
fois dans  la  langue  de  leurs  pères.  Quoiqu'il  foit 
fort  certain  qu'au  tems  d'Efdras  &  de  Daniel  les  Hé- 
breux ne  parloient  &  n'écrivoient  plus  qu'en  Chal- 
déen  ,  d'un  autre  côté  il  eft  fi  peu  vraiffemblable  que 
tout  un  peuple  ait  oublié  ia  langue  en  foixante-dix 
ans ,  qu'une  tradition  auffi  fufpede  du  côté  du  vrai 
que  du  côté  de  la  nature  ,  auroit  dû  faire  foupçon- 
ner  qu'ils  l'avoient  déjà  oubliée  &  négligée  long- 
tems  avant  cette  époque.  Si  notre  fentiment  eft 
nouveau,  il  n'en  eft  peut-être  pas  moins  raifonna- 
ble ,  &  nous  pouvons  le  fortifier  de  quelques  obfer- 
vations.  Nous  remarquerons  donc  que  cette  captivité 
n'emmena  point  tous  les  Hébreux  ,  qu'il  en  refta 
beaucoup  en  Judée ,  &  que  de  tous  ceux  qui  furent 
enlevés ,  il  en  revint  plufieurs  qui  vécurent  encore 
afiez  de  tems  pour  voir  le  fécond  temple  qui  fut 
long  à  conftruire ,  &  pour  pleurer  fur  les  ruines  du 
premier.  Nous  ajouterons  que  cette  captivité  à  la- 
quelle on  donne  foixante-dix  ans ,  parce  qu'elle  com- 
mença pour  quelques-uns  au  premier  fiege  de  Jéru- 
falem  en  606  avant  Jefus-Chrift  ,  &  qu'elle  finit  en 
536  ,  ne  dura  néanmoins  pour  le  plus  grand  nom- 
bre que  cinquante-trois  ans  ,  à  compter  de  586, 
époque  de  la  ruine  totale  du  temple  ,  après  le  troi- 
fieme  &:  dernier  fiége.  Or  dans  un  intervalle  auffi 
court,  une  nation  entière  n'a  pu  oublier  fa  langue,  ni 
s'habituer  à  une  langue  étrangère,  à-  moins  qu'elle 
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n'y  fût  déjà  difpofée  par  un  ufage  plus  ancien  &  par 
un  oubli  antérieur  de  fa  langue  naturelle.  D'ailleurs 
la  durée  que  l'on  accorde  communément  à  la  lanmu 
hcbraïque ,  eft  une  durée  exceffive  ,  fur-tout  pour 
une  langue  orientale  ,qui  plus  que  toutes  les  autres 
font  lufceptlbles  d'altération.  Il  n'en  faut  point 
chercher  d'autre  preuve  que  dans  ce  Chaldécn  mê- 
me auquel  on  dit  que  les  Juifs  fe  font  habitués  dans 
leur  captivité.  Il  différoit  dès-lors  du  chaldéen  d'A- 
braham ;  il  s'étolt  pcrfcaionné  &  enrichi  par  des 
finales  plus  fonores ,  &  par  des  expreffions  emprun- 
tées non-feulcmcnt  des  Pcrfcs ,  des  Medcs ,  &  autres 
nations  voifines  ,  mais  auffi  des  nations  les  plus 
éloignées  ,  témoin  le  H'JSDp  fumphonelah  ,  du  iij. 
chap.  de  Daniel ,  -f  .^  S.  10.  ij.  mot  grec  qui  dès  le 
tems  de  Cynis  avoit  déjà  pénétré  à  Babylone.  Les 
Hébreux  eux-mêmes  ne  s'y  furent  pas  plutôt  fami- 
liarifés,  qu'ils  continuèrent  à  le  corroir.pre  de  leur 
côté.  Le  chaldéen  d'Onkelos  n'eft  plus  le  chaldéeii 
d'Efdras  ;  &  celui  des  Paraphraftcs,  qui  ont  conti- 
mié  fes  commentaires,  en  diffère  infiniment.  S'il 
falloit  donc  juger  des  révolutions  qu'a  dû  effiiycr  le 
premier  langage  des  Juifs  ,  par  celles  où  celui  qui 
paffiï  pour  avoir  été  leur  fécond ,  a  été  expofé ,  à 
peine  pourrions-nous  donner  quatre  ou  cinq  fiecles 
d'intégrité  &  de  durée  à  la  langue  de  Moyle. 

Il  eft  vrai  que  la  Bible  à  la  main  on  eflayera  de 
nous  prouver  par  les  ouvrages  des  prophètes  de  tous 
les  âges  ,  antérieurs  à  la  captivité  ,  que  l'hébreu  de 
MoyTé  n'a  point  ceffé  d'être  vulgaire  jufqu'à  cet 
événement.  Mais  par  le  même  raifonnement  ne 
tentera-t-on  pas  auffi  de  nous  prouver  que  le  latin  a 
toujours  été  vulgaire,  en  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  fucceffivemcnt  écrits  en  cette 
langue, depuis  une  longue  fuite  de  fiecles  ?  Il  fau- 
droit  être  fans  doute  bien  prévenu ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  bien  aveugle  ,  pour  hafarder  un  tel  paradoxe. 
Une  langue  peut  être  celle  des  favans  ,  fans  être 
celle  du  peuple  ;  &  ce  n'eft  que  lorfqu'elle  n'appar- 
tient plus  à  ce  dernier,  qu'elle  arrive  à  l'immutabili- 
té ,  ce  caraftere  cffentiel  des  langues  mortes ,  où  les 
langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  parvenir.  La 
véritable  indu£lion  que  nous  devons  donc  tirer  de 
cette  longue  fucceffion  d'ouvrages  tous  écrits  dans 
la  dialeûe  de  Moyfe  ,  c'eft  qu'après  lui  elle  a  été  la 
dialecte  particulière  des  prophètes ,  &  que  de  vul- 
gaire qu'elle  avoit  été  dans  les  premiers  tems,  elle 
n'a  plus  été  qu'une  langue  favante,  &  peut-être  mê- 
me qu'une  langue  facrée  qui  ne  s'eft  plus  altérée, 
parce  qu'elle  s'eft  confervée  dans  le  fani^uaire,  où 
elle  a  été  hors  des  atteintes  de  la  multitude,  qui, 
comme  le  dit  l'Ecriture,  s'habituoit  facilement  aux 
dialeâes  6c  aux  ufages  des  nations  étrangères  qu'- 
elle fréquentoit.  Le  génie  de  la  langue  hébraïque  eft 
tellement  le  même  dans  tous  les  écrits  des  prophè- 
tes ,  quoique  compofés  en  des  âges  fort  diftans  les 
uns  des  autres ,  que  fi  le  caraûere  particulier  de 
chaque  écrivain  ne  fe  faifoit  connoître  dans  chaque 
livre  ,  on  penferoit  que  tous  ces  ouvrages  n'ont  été 
que  d'un  feul  tems  &  d'une  feule  plume  ;  ut  fcrï 
quis  putare  pojjet  omnes  illos  libros  eoiem  umpore  ejje 
confcriptos.  (Voyez  la.  note  entière  *.)  La  conftrudion  ^ 

*  Plurimum  etiam  ad perfefl'wnem  lingua:  \\thr:ex  fie u  ejufdem 
conflantia  in  omnibus  libris  veteris  Tefiarr.cnti.  Mirutus  fapijjimc 
fui  quoi  tanta  fit  lingnre  hzhxxx  conv:rAcntia  in  omnibus  libris 
veteris  Teftamenti  ,  cumfciamus  libros  illos  J  diverja  viris  tjui  ftzpe 
proprium  ftylum  exprcjferiint ,  diverfis  lemporibiis,  &  diverfis  in  la- 
cis ejfe  confcriptos.' S cribatur  liber  a  diverfis  viris  in  eadem  civitate 
habitantibus  ,  vidcbimus  fcrè  majorem  differentiam  in  illo  libro  ,  vel 
refpe&uftyli ,  vel  copulationis  littersrum  ,  vel  refpeFlu  aliariim  cir- 
cumjiantiarum  ,  quam  in  lotis  Bibliis.  Vcrum  fi  liber  fit  fcriptus  y 
verbi  CMifa,  à  Tenv'nio  &■  Frifio ,  vel  fi  intercédât  inier  fcriptores 
difereniia  mille  annorum  ,  quanta  in  multis  libris  veteris  Teftamenti 
refpeS!u  fcriptionis  intercefft ,  eheu !  quant.:  ejfet  diferentia  lingual 
Qui  unam  fcripturam  intelligit  ,vix  alteram  intelligeret  :  imo  erit 
tanta  differeniia ,  ut  vix  ulUs  <as  Hnguas ,  ob  diferentiam  ttmporis 
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l'appareil  des  mots ,  la  fyntaxe ,  le  caraacre  de  la 
langue  enfin  font  fi  femblables  &c  û  monotones  par- 
loiu, qu'un  efprit  inquiet  &  foupçonneux  en  pour- 
roit  tirer  des  coniéquences  auiîi  contraires  à  l'anti- 
quité &  à  l'intéçrité  de  ces  livres  précieux ,  que 
notre  obfervation  leur  eft  au  contraire  favorable. 
L'immutabilité  de  leur  ûylcÔC  de  leur  diûion,  dont 
celle  de  Moyfe  a  toujours  été  le  modele,s'eft  commu- 
niquée aux  faits  &  à  la  mémoire  des  faits  ;  &  c'étoit 
le  Icul  moyen  de  les  tranfmettre  jufqu'à  nous ,  mal- 
gré l'inconftance  &  les  égaremens  d'une  nation  ca- 
pricieufe  &  volage.  Tous  les  fages  de  l'antiquité  qui 
ont,  auffi-bien  que  le  facerdoce  hébreu  ,  connu  les 
avantages  des  langues  mortes,  n'ont  point  manqué 
de  fe  fervir  de  même ,  dans  leurs  annales ,  d'une  lan- 
gue particulière  &  facrée  :  c'étoit  un  ufage  général, 
que  la  religion ,  d'accord  en  cela  avec  la  politique  , 
avoit  établi  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie 
de  l'antiquité  concourt  donc  avec  la  fortune  des 
langues  ,  à  juflifier   nos  réflexions.  11    n'eft  point 
d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de  Moyfe 
avoit  dû  fe  corrompre  parmi  fon  peuple  ;  nous  avons 
Vil  ci-devant  combien  il  avoit  négligé  fes  livres, 
fon  écriture  &  fa  loi.  La  même  conduite  lui  fit  auffi 
négliger  fon  langage  ;  l'oubli  de  l'un  étoit  une  fuite 
néceflaire  de  l'autre.  Pour  nous  peindre  les  Hébreux 
pendant  les  dix  fiecles  prefque  continus  de  leurs 
deiordres  &c  de  leur  idolâtrie ,  nous  pouvons  ians 
doute  nous  repréfenter  les  Guebres  aujourd'hui  ré- 
pandus dans  rindc  avec  les  livres  de  Zoroallre  qu'ils 
confervent  encore  fans  les  pouvoir  lire  &  fans  les 
entendre  ;  ils  n'y  connoiffent  que  du  blanc  &  du 
noir  :  &  telle  a  dû  être  pendant  l'idolâtrie  d'ifraél  la 
pofition  du  commun  des  Juifs  vis  à-vis  des  livres 
de  leur  légillateur.  Si  leur  conduite  préfente  nous 
fait  connoitre  à  quel  point  ils  les  confiderent  &  les 
refpeôent  aujourd'hui ,  leur  conduite  primitive  doit 
nous  montrer  quel  a  été  pour  ce  religieux  dépôt  l'ex- 
cès de  leur  indifférence.  Jamais  livres  n'ont  couru  de 
plus  grands  rifques  de  fe  perdre  &  de  devenir  inin- 
telligibles ;  &  il  n'en  eft  point  cependant  fur  qui  la 
Providence  ait  p'us  veillé  :  c'efl:  ijns  doute  un  mi- 
racle qu'un  exemplaire  en  ait  été  trouvé  par  le  faint 
roi  Jofias,qui  s'en  fervit  pour  retirer  pendant  un 
tems  le  peuple  de  fes  defordres  :  mais  fi  un  Achab  , 
une  Jézabel,  ou  une  Aihcdie  les  eût  trouvés,  qui 
doute  que  ces  livres  précieux  n'euffcnt  eu  chez  les 
Hébreux  même  le  fort  qu'ont  eu  chez  les  Romains 
les  livres  de  Numa  ,  que  le  hafard  retrouva  ,  &  que 
la  politique  brûla,  pour  ne  point  changer  la  reli- 
gion ,  c'cft-àdire  la  fui)erlîi[ion  étcblie  ? 

Ce  fut  vraiffemblablement  par  le  feul  can;il  des 
favans ,  des  prêtres ,  &  particulièrement  des  voyans 
ou  prophètes  qui  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres  , 
que  la  langue  &:  les  ouvrages  de  Moyfe  fe  font  con- 
Icrvés;  ceux  cl  fculs  en  ont  fait  leur  étude,  ils  y 
puKoicnt  la  loi  &  la  fciencc  ;  &  fdon  qu'ils  étoient 
bien  ou  mal  intentionnés,  ils  égaroicnt  les  peuples 
ou  lesretiroient  de  leurs  égaremens.  Le  langage  du 
Icgiflateur  devint  pour  eux  un  langage  facré,qui 
feul  eut  le  privilège  d'être  employé  dans  les  anna- 
les ,  dans  les  hymnes ,  &  fur-tout  dans  les  livres  pro- 
phétiques ,  qui  après  avoir  élé  interprétés  au  peuple, 
ou  lus  en  langue  vulgaire  ,  étoient  cnfuitc  dépofés 
aufan£hialre,pour  être  un  monument  inaltérable 
^'^;^-^'s  des  nations  futures  que  ces  divcrfcs  pro- 
P''Ctics  dévoient  un  jour  iniéreffer. 

On  nous  demandera  dans  quel  tems  la  langue  de 
Moyie  a  ccffé  d'être  en  ufage  parmi  les  Hébreux  ; 

lunlcn  poff,..  yaum  ,.  ,,,„,.  Tcjlamcnto  lama  <(lconflan„a ,  C- 
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c'eft  ce  qu'il  n'cft  pas  facile  de  déterminer  :  ce  n'eft 
pas  en  un  feul  tems ,  mais  en  plufieurs  ,  qu'une  lan- 
gue s'altère  &  fe  corrompt.  Nous  pouvons  conjeftu- 
rer  cependant,  que  ce  fut  en  grande  partie  fous  les 
juges,  &  dans  ces  cinq  ou  fix  fiecles  où  la  nation 
juive  n'eut  rien  de  fixe  dans  fon  gouvernement  & 
dans  fa  religion ,  &  qu'elle  fuivoit  en  tout  fes  déli- 
res &:  fes  caprices.  Nous  fixons  notre  conjeûure  à 
ces  tems  ,  parce  que  fous  les  rois  nous  remarquons 
dans  les  noms  propres  un  génie  &  une  tournure  toute 
différente  des  anciens  noms  (onores  ,  emphatiques  , 
&  prefque  tous  compotes  ;  ils  n'ont  plus  ce  caraûcre 
antique ,  &   cette  fimplicité  des  noms  propres  de 
tous  les  âges  antérieurs.  Quoique  notre  remarque 
folt  délicate  ,  on  en  doit  fentir  la  jufiefi^e  ,  parce 
que  chez  les  anciens  les  noms  propres  n'ayant  point 
été  héréditaires  ,  ont  dû  toujours  appartenir  aux  dia- 
leftes  vulgaires,  &  que  la  langue  facrée  ou  hiflori- 
que  n'a  pu  les  changer  en  traduifant  les  faits.  Nous 
pouvons  donc  de  leur  dilTimilltude  chez  les  Hébreux 
en  tirer  cette  conclufion  ,  que  le  génie  de  leur  lan- 
gue avoit  changé  &  changeoit  d'agc  en  âge  ,  par  la 
fréquentation  des  diverfes  nations  dont  ils  ont  tou- 
jours été  ou  les  alliés  ou  les  efclaves.  C'efl  de  même 
par  le  caraûere  de  la  plupart  de  leurs  noms  propres, 
dans  les   derniers  fiecles  qui   ont    précédé  Jefus- 
Chrift  ,  que  l'on  juge  auffi  que  les  Hébreux  fe  font 
enfulte  familiarilés  avec  le  grec,  parce  que  leurs 
noms  dans  les  Machabces  Se  dans  l'hiftorien  Jofephe, 
font  fouvent  tirés  de  cette  langue.  11  efl  vrai  que 
ces  deux  ouvrages  font  écrits  en  grec  ;  mais  quand 
ils  le  feroient  en  hébreu,  leurs  auteurs  n'en  auroient 
pu  changer  les  noms  ,  &  dans  l'un  ou  l'autre  texte, 
ils  nous  ferviroient  de  même  à  juger  des  liaifons 
qu'avoient  contrafté  les  Hébreux  avec  les  conqué- 
rans  de  l'Afie. 

Mais  quelle  a  été  la  langue  d'Ifrael  après  celle  de 
fon  légiflatcur  ,  &  avant    le    Chaldéen    d'Efdras 
&  de  Daniel .''  c'eft  ce  qu'il  eft  impoffible  de  fi- 
xer ;  ce  ne  pourroit  être  au  refte  qu'une  dialede 
particulière  de  celle  de  Moyfe  corrompue  par  des 
dialeftes  étrangères.  Les  dix  tribus  en  avoient  une 
qui  en  difîeroit  déjà  ,  comme  on  le  voit  par  le  Pen- 
tateuque  famarltain ,  qui  n'eft  plus  le  pur  hébreu  de 
la  Bible  ;  &  nous  fçavons  par  Efdras,  que  les  Juifs 
prefque  confondus  avec  les  peuples  voifins,  avoient 
adopté  leurs  différens  idiomes  ,  &C  parloient  les  uns 
la  langue  d'Azot,  &  d'autres  celle  de  Moab  ,  d'Am- 
mon,  &c.  Cela  feul  peut  nous  fuffiiC  avec  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus,  pour  entrevoir  toutes  les 
variations  Si  les  révolutions  de  la  langue  hébraïque 
vulgaire  pendant  dix  fiecles ,  &  jufqu'au  tems  oii 
nous  trouvons  les  Juifs  tout  à-fait  familiarifés  &  ha- 
bitués au  chaldéen  :  dès-lors  il  ne  pouvoit  y  avoir 
que  bien  du  tems  qu'ils  avoient  perdu  l'ufage  de  la 
langue  de  leurs  ancêtres  :   car  par  les  efforts  qu'ils 
firent  du  tem.s  d'Efdras  pour  rétablir  leur  culte  & 
leurs  ufages ,  il  eft  à  croire  qu'ils  euffent  auffi  tenté 
de  rétablir  leur  langage,  s'il  n'eût  été  fufpendu  que 
par  le  court  clpace  de  leur  captivité.  S'ils  ont  donc 
iur  ce  changement  des  traditions  contraires  à  nos 
obfervations,  mettons-les  au  nombre  de  tant  d'au- 
tres anecdotes  lans  date  &i  fans  époque  ,  qu'ils  ont 
inventé ,  &  dont  ils  veulent  bien  fe  latlsfalrc. 

La  langue  de  Babylone  devenue  celle  de  Judée,' 
fut  auffi  (ujettc  à  de  femblables  révolutions  ;  les 
Juifs  la  parlèrent  jufqu'à  leur  dernière  deftruftion 
par  les  Romains ,  mais  ce  fut  en  l'altérant  de  géné- 
ration en  génération  ,  par  un  bifarre  mélange  de 
)  y  rien  ,  d'arabe  &c  de  grec.  Dlfperfés  enfulte  parmi 
les  nations ,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre  langue  vulgaire 
que  celle  des  différens  peuples  chez  lefquels  ils  fe 
font  habitués  ;  aujourd'hui  ils  parlent  françois  en 
France,  ôc  allemand  au-delà  du  Rhin.  La  langue  de 
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Moyfe  èû  leur  langue  favante  ;  ils  l'apprennent 
comme  nous  apprenons  le  grec  &  le  latin ,  moins 
pour  la  parler  que  pour  s'inlïruire  de  leur  loi  :  beau- 
coup de  Juifs  même  ne  la  içavent  point  ;  mais  ils  ne 
planquent  pas  d'en  apprendre  par  cœur  les  paflages 
qui  leur  fervent  de  prières  journalières,  parce  que  , 
félon  leurs  préjugés  ,  c'efi:  la  feule  langue  dans  la- 
quelle il  convient  de  parler  à  la  Divinité.  D'ail- 
leurs fi  quelques-uns  parlent  l'hébreu  comme  nous 
cYTayons  de  parler  le  grec  &c  le  latin  ,  c'eft  avec  une 
grande  divexfitédans  la  prononciation  ;  chaque  na- 
tion de  juif  ala  fienne  :  enfin  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'exprcifions  dont  ils  ont  eux-mêmes  perdu  le 
fens ,  aulli-bien  que  les  autres  peuples.  Telles  font 
en  particulier  prefque  tous  les  noms  de  pierres , 
d'arbres,  de  plantes,  d'animaux  ,  d'inftrumens,  & 
de  meubles,  dont  rintcUigence  n'a  pii  être  tranf- 
mife  parla  tradition,  &  dont  les  favans  d'après  la 
captivité  n'ont  pu  donner  une  interprétation  cer- 
taine ;  nouvelle  preuve  que  cette  langue  étoit  dès- 
Iprs  hors  d'ufage  &  depuis  plufieurs  fiecles. 

IV.  Nous  avons  quitté  dans  l'article  précédent  la 
langue  d'Abraham  ,  pour  en  fuivre  les  révolutions 
chez  les  Hébreux ,  fous  le  nom  de  langue  de  Moyjl  ; 
&  nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans  ce  nou- 
vel article ,  pour  la  fuivre  fous  le  nom  des  Cana- 
néens ou  Phéniciens ,  qui  l'ont  répandue  en  diffé- 
rentes contrées  de  l'occident.  Ce  n'efi:  pas  que  la 
langue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  fon  tems  la 
langue  de  Phénicie  ;  mais  nous  avons  dit  que  fa  fa- 
mille qui  vécut  dans  cette  contrée  &  qui  s'y  établit 
à  la  fin,  incorpora  tellement  fa  langue  originaire  avec 
celle  de  ces  peuples  maritimes ,  que  c'eft  effentielle- 
ment  de  ce  mélange  que  s'eft  formé  la  langue  de 
Moyfe,  que  l'Écriture  pour  cette  raifon  appelle  aufli 
quelquefois  langue  de  Canaan,  Que  les  Phéniciens  , 
auxquels  les  Grecs  ont  avoué  devoir  leur  écriture 
&  leurs  premiers  arts,  ayent  été  les  mêmes  peuples 
que  l'Ecriture  appelle  Cananéens ,  il  n'en  faudroit 
point  d'autre  témoignage  que^ce  pom  mêrtie  qu'elle 
leur  donne  ,  puisqu'il  fignifîe  dans  la  langue  de  la 
Bible  ,  des  marchands  ,  &  que  nous  fçavons  par 
l'Hiftoire  que  les  Phéniciens  ont  été  les  plus  grands 
commerçans  &  les  plus  fameux  navigateurs  de  la 
haute  antiquité  ;  l'Ecriture  nous  les  fait  encore  re- 
connoître  d'une  manière  aufll  certaine  que  par  leur 
nom  ,  en  affignant  pour  demeure  à  ces  Cananéens 
toutes  les  côtes  de  la  Paleltine  ,  &  entre  autres  les 
villes  de  Sidon  &  de  Tyr  ,  centres  du  commerce 
des  Phéniciens.  Nous  pourrions  même  ajouter  que 
ces  deux  noms  de  peuples  n'ont  point  été  différens 
dans  leur  origine  ,  &  qu'ils  n'ont  l'un  &  l'autre 
qu'une  feule  &  même  racine  :  mais  nous  laifferons 
de  côté  cette  difcuffion  étymologique  ,  pour  fuivre 
notre  principal  objet  *. 

Quoique  la  vraie  fplendeiir  des  Phéniciens  re- 
monte au-delà  des  tems  hiftoriques  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie ,  &  qu'il  ne  foit  refté  d'eux  ni  monutnens  ni 
annales ,  on  Içait  cependant  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
peuples  en  occident  qui  ayent  porté  en  plus  d'en- 
droits leur  commerce  &  leur  induftrie.  Nous  ne  le 
fçavons ,  il  eft  vrai ,  que  par  les  obfcures  traditions 

*  Les  Phéniciens  fe  dilbient  iftùs  de  Cna  ;  félon  l'ufage  de 
l'antiquité ,  ils  dévoient  donc  être  appelles  les  cnfans  Je  Cna  , 
comme  ondilbit  les  enfansd'Heber,  çonv défignst  les Néireiix. 
En  prononçant  ce  nom  de  peuple  à  la  façon  de  la  Bible,  nous 
dirions,  Benei-Ccni ,  OU  Bend-Cini,  II  y  a  apparence  que  le 
dernier  a  été  d'ufage ,  fur  -  tout  chez  les  étrangers  ,  qui 
changeant  encore  le  t  en  ph ,  comme  il  leur  arrivoit  Ibuvent , 
&  contraftant  les  lettres  à  caufe  de  l'ablence  des  voyelles , 
ont  fait  d'un  feul  mot  Phenicbd ,  d'où  Phanix ,  Pœmis  ,  Pu- 
nicus ,  &  Phénicien.  Quant  au  nom  de  Cna  ,  il  n'eft  autre  que 
la  racine  contraftée  de  Canaan  ,  &  lignitie  marchand  :  aulfi 
e'tqit-il  regardé  comme  un  furnom  de  Mercure ,  dieu  du 
"Commerce. 
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de  la  Grèce;  mais  les  modernes  les  ont  éclairées 
par  la  langue  de  la  Bible,  avec  laquelle  on  peut 
fuivre  ces. anciens  peuples  comme  k  la  pifte  chez 
toutes  les  nations  afriquaines  &  européennes ,  où  ils 
ont  avec  leur  commerce  porté  leurs  fables  ,  leurs 
divinités  &  leilr  langage  ;  preuve  inconteftable  fans 
cloute,  que  la  langue  d'Abraham  s'étoit  intimement 
fondue  avec  celle  des  Phéniciens ,  pour  en  former  , 
comme  nous  avons  dit ,  :la,-d.ialeae  de  Moyfe. 

Ces  peuples  qui  furent  en  partie  exterminés  & 
difperfés  par  Jofué  ,  avoient  dès  les  premiers  tems 
commercé  avec  l'Europe  groffiere  &  prefque  lau- 
vage ,  comme  nous  commerçons  aujourd'hui  avec 
l'Amérique  ;  ils  y  avoient  établi  de  même  des  comp- 
toirs &  des  colonies  qui  en  civiliferent  les  habitans 
par  leur  commerce ,  qui  en  adoucirent  les  mœurs 
en  s'alliant  avec  eux  ,  &  qui  leur  donnèrent  peu-à- 
peu  le  goût  des  arts  ,  en  les  amufant  de  leurs  céré- 
monies &  de  leurs  fables  ;  premiers  pas  par  oii  les 
hommes  prennent  le  goût  de  la  fociété,  de  la  reli- 
gion ,&  de  la  fcience. 

Avec  les  lettres  phéniciennes,  qui  ne  font  autres, 
comme  nous  avons  vu  ,  que  ces  mêmes  lettres  qu'a- 
dopta auffi  la  poftérité  d'Abraham  ,  ces  peuples  por- 
tèrent leur  langage  endiverfes  contrées  occidenta- 
les; &  du  mélange  qui  s'en  fît  avec  les  langues  natio- 
nales de  ces  contrées,  il  y  atout  lieu  de  penfer  qu'il 
s'en  forma  en  Afrique  le  carthaginois ,  &  en  Europe 
le  grec ,  le  latin  ,  le  celtique  ,  &c.Ls  carthaginois  en 
particulier ,  comme  étant  la  plus  moderne  de  leurs 
colonies,  fembloit  au  tems  de  S.  Auguftin  n'êtrs 
encore  qu'une  dialeda  delà  langue  de  Moyfe  :  aufïï 
Bochart ,  fans  autrcinterprete  que  la  Bible,  a  t-il 
traduit  fort  heureufement  un  fragment  carthaginois 
que  Plante  nous  a  confervé. 

La  langue  greque  nous  offre  auffi ,  mais  non  dans 
la  même  mefure ,  un  grand  nombre  de  racines  phé- 
niciennes qu'on  retrouve  dans  la  Bible  ,  &  qui  chez 
les'Grecsparoiffentvifiblement  avoir  été  ajoutées  à 
un  fond  primitif  de  langue  nationale. 

Il  en  eft  de  môme  du  latin  ;  &  quoiqu'on  n'ait  pas 
fait  encore  de  recherche  particulière  à  ce  fujet ,  par- 
ce qu'on  eft  prévenu  que  cette  langue  doit  beaucoup 
aux  Grecs  ,  elle  contient  néanmoins  ,  &C  bien  plus 
que  le  grec  liii-même,  une  abondance  fmguliere  de 
mots  phéniciens  qui  fe  font  latinifés. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l'Etrufque  &  de  quel- 
ques anciennes  langues  qui  ne  nous  font  connues 
que  par  quelcpies  mots  oîi  l'on  apperçoit  cependant 
de  femblables  veftiges  :  mais  nous  n'oublierons  point 
d'indiquer  le  celtique ,  comme  une  de  ces  langues 
avec  lefquelles  le  phénicien  s'eft  allié.  On  n'ignore 
point  que  le  breton  en  particulier  n'en  eft  encore 
aujourd'hui  qu'une  dialede  ;  mais  nous  renvoyons 
au  diftionnaire  de  cette  province ,  qui  depuis  peu 
d'années  a  été  donné  au  public  ,  &  au  diûionnaire 
celtique  dont  on  lui  a  déjà  préfenté  un  volume ,  &î 
dont  la  fuite  eft  attendue  avec  impatience. 

Nous  pourrions  auffi  nommer  à  la  fuite  de  ces 
langues  mortes  plufieurs  de  nos  langues  vivantes  , 
qui  toutes  du  plus  au  moins  contiennent  non-leule- 
ment  des  mots  phéniciens  grécifés  &  latinilés ,,  que 
nous  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples,  mais  auffi 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  qu'ils  n'ont 
point  eu ,  &c  que  nos  pères  n'ont  pu  acquérir  que 
par  le  canal  direft  des  commerçans  de  Phénicie, 
auxquels  le  baffin  de  la  Méditerranée  &  le  pafl"age 
de  l'Océan  ont  ouvert  l'entrée  de  toutes  les  nations 
maritimes  de  l'Europe.  C'eft  ainfi  que  l'Amérique  à 
fon  tour  offrira  à  fes  peuples  futurs  des  langues  nou- 
velles qu'auront  produit  les  divers  mélanges  de  leurs 
langues  fauvages  avec  celles  de  nos  colonies  euro- 
péennes. 

Ce  feroit  un  ouvrage  auffi  curieux  qu'utile ,  que 
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«ui  ne  foit'dans  k  cas  de  pouvoir  entreprendre  un 
?el  ouvrage  avec  rucccs:  peut-être  qu  a  la  hn  ces 
ditFerentes' recherches  mettroient  à  portée  de  faire 
le  didionnaire  railonne  des  langues  de  1  Europe 
ancienne  &  moderne.  Le  phénicien  fercit  prelque 
la  baie  de  ce  grand  édifice,  parce  qu'il  y  a  peu  de 
nos  contrées  où  le  commerce  ne  l'ait  autrefois  por- 
r^  &  que  depuis  ces  tenis  les  nations  européennes  fe 
font  fi  fort  mélangées ,  ainfi  que  leurs  langues  pro- 
pres ou  acquifes ,  que  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  elles  aujourd'hui ,  ne  font  qu'apparentes  & 
non  réelles. 

Au  relte ,  l'entreprife  de  ces  recherches  particu- 
lières ou  générales ,  ne  pourroit  point  fe  conduire 
par  les  mêmes  principes  dont  nous  nous  fervons 
pour  chercher  nos  étymologies  dans  le  grec  &  le  la- 
tin ,  qui  en  paffant  dans  nos  langues  fe  font  fi  peu 
corrompues ,  que  l'on  peutprefque  toujours  les  cher- 
cher Si  les  trouver  par  des  voies  régulières.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  phénicien  ;  toutes  les  nations 
de  l'Europe  en  ont  étrangement  abufé  i  parée  que 
les  langues  orientales  leur  ont  toujours  été  fort.étran- 
geres,(k  que  l'écriture  en  étoit  finguliere  &  difficile 
à  lire.  On  peut  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  du 
Iravail  des  cabaliftes  ôc  des  anciens  mythologiftes  , 
qui  ont  anagrammatifé  les  lettres,  altéré  les  fyllabes 
pour  y  chercher  des  fens  myftérieux  ;  les  anciens  eu- 
ropéens ont  fait  la  même  chofe,  non  dans  le  même 
deifcin  ,  mais  par  ignorance,  &  parce  que  la  nature 
d'une  écriture  abrégée  &  renverfée  porte  naturelle- 
ment à  ces  niéprifes  ceux  qui  n'y  font  point  familia- 
riiés.  Ils  ont  fouvent  lu  de  droite  à  gauche  ce  qu'il 
falioit  lire  de  gauche  à  droite  ,  &  par-là  ils  ont  ren- 
verfé  les  mots  &  prcfque  toujours  les  fyllabes.  G'eft 
ainfi  que  de  cdtlunvih ,  vétemcns ,  l'invérle  tlwunecath 
a  donné  cunica  ;  que  /uûg ,  avaler,  a  donné  gula  ^ 
gueule  ;  ke/ncr ,  vin  ,  mcnim.  Taraph  ,  prendre  ,  s'eft 
changé  en  raphia ,  d'où  raptus  chez  les  Latins ,  & 
attraper  chez  les  François.  De  ^cber ,  le  maître,  &  de 
gtbcrtih ,  la  maîtreflc  ,  nos  pères  ont  fait  èerger  &c 
bergirctc.  Notre  adjectit  blanc  vient  de  laban  ôc  leban, 
quifignificnt  la  même  chofe  dans  le  phénicien;  mais 
Uban  a  donné  bdan  ,  &c  par  contradlion  blan.  De 
laban  les  Latins  ont  fait  albon  ,  d'où  albus  &  albanus; 
&  par  le  changement  du  b  cnp  ,  fort  commun  chez 
les  anciens,  on  a  dit  aufli  alphan  ,  d'où  Valphos  des 
Grecs.  Avec  une  multitude  d'cxprcflîons  fembla- 
bics ,  toutes  analyfées  &  décompofées  ,  un  diélion- 
rairc  raifonné  pourroit  offrir  encore  le  dénouement 
d'une  infinité  de  jeux  de  mots  ,  &c  même  d'ufages  an- 
ciens &  modernes,  fondés  fur  cette  ancienne  lan- 
gue ,  &  dont  nous  ne  connoifions  plus  le  fcl  &  la  va- 
leur, quoiqu'ils  fe  loient  iranlmis  )uf(|ii'à  nous. 

S>i,  à  l'exemple  des  anciens  ,  notre  cérémonial 
exige  une  triple  falulaiion  ;  fi  ces  anciens  plus  fu- 
ptrftuieux  que  nous  jetloicnt  trois  cris  fur  la  tombe 
des  morts  ,  en  leur  difant  un  irlpie  adieu  ;  s'ils  ap- 
pelloient  trois  fois  Hécate  aux  déclins  de  la  lune; 
5  ils  failoicnl  des  facrilices  expiatoires  fur  trois  au- 
tels, à  la  fin  des  grands  périodes  ;  6c  s'ils  avoicnt 
cniin  une  multitude  d'autres  ulages  de  ce  genre, 
c  cil  que  l'cxprcffion  de  la  paix  &  dufalut  qu'on  in- 
-voquoit  OU  que  l'on  fc  fouhaitoit  dans  ces  tirconf- 
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tances ,  étoit  prcfque  le  même  mot  qoe  ceflii  (^uî  dé-* 
fignoit  le  nombre  trois  dans  les  langues  phénicien-* 
nés  &  carthaginoises  ;  le  nœud  de  ces  ufages  ényg- 
matiques  fe  trouve  dans  ces  deux  mots  fchalom  &c 
fchalos.  Par  une  allufion  du  même  genre,  nous  difons 
auffi  ,  tout  Ci  qui  reluit  n'ejl  pas  or  :  or  lignifie  reluire; 
&c  ce  proverbe  avoit  beaucoup  plus  de  fel  chez  les 
orientaux ,  qui  fe  plaifoient  infiniment  dans  ces  for- 
tes de  jeux  de  mots. 

Si  notre  jeunefle  nomme  y^^or  le  volubile  buxum 
de  Virgile  \  on  en  voit  la  raifon  dans  la  Bible ,  où 
fabav  lignifie  tourner.  Si  nos  V^anniers  appellent  ojlcr 
le  bois  flexible  qu'ils  emploient,  c'eft  qu'oferi  figni- 
fie  liant,  &  ce  quifert  à  lier. S'iIqs  nourrices  en  dilant 
à  leurs  enfans ,  paye  chapine ,  les  habituent  à  frapper 
dans. la  main  ;  &  après  les  marchés  faits  fi  le  peuple 
prononce  le  même  mot ,  fait  la  même  aûion  &  va 
au  cabaret ,  c'eft  que  chopcn  fignifie  la  paume  de  la 
main  ,  &c  que  chez  les  Phéniciens  on  diioit  frapper 
un  traité ,  pour  dire  faire  un  traité.  Ceci  nous  ap- 
prend que  le  nom  vulgaire  de  la  mefure  de  vin  qui  fe 
boit  parmi  le  peuple  après  un  accord  ne  vient  que  de 
l'aûion  qui  l'a  précédée.  Telles  feroient  les  connoil^ 
fances  que  l'étude  de  la  langue  phénicienne  offriroit 
tantôt  à  la  Grammaire  &  tantôt  à  l'Hiftoire.  Ces 
exemples  pris  entre  mille  de  l'un  &  de  l'autre  genre, 
engageront  peut-être  un  jour  quelques  favans  à  la 
tirer  de  ion  obfcurité  ;  elle  eft  la  première  des  lan- 
gues favantes ,  ôc  d'ailleurs  elle  n'eft  autre  que  celle 
de  la  Bible,  dont  il  n'efl;  point  de  page  qui  n'offre 
quelques  phénomènes  de  cette  efpece.  C'eîl  te  qui 
nous  a  engagé  à  propoler  un  ouvrage  qui  confri- 
bueroit  infiniment  à  développer  le  génie  de  la  lan-^ 
gue  hébraïque  &  des  peuples  qui  l'ont  parlée ,  &  qui 
nous  feroit  connoître  la  finguliere  propriété  qu'elle 
a  de  pouvoir  fe  déguifer  en  cent  façons ,  par  des 
inverfions  peu  communes  dans  nos  langues  euro-» 
péennes ,  mais  qui  proviennent  dans  celles  de  l'Afie, 
de  l'abfence  des  voyelles ,  &  de  la  façon  d'écrire  de 
gauche  à  droite,  qui  n'a  point  été  naturelle  à  tous 
les  peuples. 

V.  Il  nous  refte  à  parler  plus  particulièrement  du 
génie  de  la  langue  hébraïque  &  de  fon  caradere.  C'elt 
une  langue  pauvre  de  mots  &  riche  de  fens  ;  fa  ri- 
chefle  a  été  la  fuite  de  fa  pauvreté  ,  parce  qu'il  a 
fallu  néceffairement  charger  une  même  exprelfion 
de  diverfes  valeurs  ,  pour  fuppléer  à  la  difette  des 
m.ots  &  des  fignes.  Elle  eft  à-la-fois  très  -  fimple  Se 
très-compofée  ;  très -fimple  ,  parce  qu'elle  ne  fait 
qu'un  cercle  étroit  autour  d'un  petit  nombre  de 
mots  ;  &  très-compofée ,  parce  que  les  figures ,  les 
métaphores  ,  les  comparaifons ,  les  allufions  y  font 
très-multipliées ,  &  qu'il  y  a  peu  d'expreffion  où  l'on 
n'ait  befoin  de  quelque  réflexion  ,  pour  juger  s'il 
faut  la  prendre  au  fens  naturel  ou  au  fens  figuré. 
Cette  langue  eft  expreflive  &  énergique  <lans  les 
hymnes  &C  les  autres  ouvrages  où  le  cœur  &  l'ima- 
gination parlent  &  dominent.  Mais  il  en  eft  tie 
cette  énergie  comme  de  l'expreflion  d'un  étran- 
ger qui  parle  une  langue  qui  ne  lui  eft  pas  encore 
afle-t  familière  pour  qu'elle  fe  prête  à  toutes  fes  idéesj 
ce  qui  l'oblige  ,  pour  fc  faire  entendre  ,  à  des  efforts 
de  génie  qui  mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui 
n'cft  pas  naturelle  à  ceux  qui  la  parlent  d'habitude. 

11  n'y  a  point  de  langue  pauvre  &C  même  fauvage, 
qui  ne  foit  vive,  touchante,  &C  plus  fouvent  fubli- 
mc,  qu'une  langue  riche  qui  fournit  à  toutes  les 
idées  tk.  à  toutes  les  fituations.  Cette  dernière  à  la 
vérité  a  l'avantage  de  la  netteté  ,  de  la  jufteflTe  ,  & 
de  la  précifion  ;  mais  elle  eft  ordinairement  privée 
de  ce  nerf  furnaturd  &  de  ce  feu  dont  les  langues 
pauvres  &C  dont  les  langues  primitives  ont  été  ani- 
mées. Une  langue  telle  que  la  françoife  ,  par  exem- 
ple ,  qui  fuit  les  figures  U  ItfS  alluJions,  qui  ne  fouf- 
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frerien  que  de  naturel  ,  qui  ne  trouve  de  beauté  que 
dans  le  fimple  ,  n'clt  que  le  langage  de  l'homme  ré- 
duit à  la  Tiiion.LcL  langue  hébraïque  au  contraire  cft  la 
vraie  langue  de  la  Poéfie ,  de  la  prophétie ,  &  de  la 
révélation;  un  feu  célefte  l'anime  &  la  tranfporie: 
quelle  ardeur  dans  fes  cantiques  !  quelles  fublimes 
images  dans  les  villons  d'Haie  !  que  de  pathétique  & 
detouchantdansleslarmesde  Jérémie  !  on  y  trouve 
des  beautés  &  des  modèles  en  tout  genre.  Rien  de 
plus  capable  que  ce  langage  pour  élever  une  ame 
poétique  ;  &  nous  ne  craignons  point  d'afsûrer  que 
la  Bible,  en  un  grand  nombre  d'endroits  fupcrieure 
aux  Homère  &  aux  Virgile ,  peut  infpirer  encore 
plus  qu'eux  ce  génie  rare  &  particulier  qui  convient 
à  ceux  qui  le  livrent  à  la  Poéue.  On  y  trouve  moins 
à  la  vérité  ,  de  ce  que  nous  appelions  màhode  ,  & 
de  cette  liaifon  d'idées  où  fe  plaît  le  flegme  de  l'oc- 
cident :  mais  en  faut-il  pour  icntir  ?  Il  clt  fort  fingu- 
lier,  &  cependant  fort  vrai ,  que  tout  ce  qui  com- 
pofe  les  agrcmens  &  les  ornemens  du  langage  ,  & 
tout  ce  qui  a  formé  l'éloquence,  n'eft  dû  qu'à  la  pau- 
vreté des  langues  primitives  ;  l'art  n'a  fait  que  co- 
pier l'ancienne  nature ,  &  n'a  jamais  furpaffé  ce 
qu'elle  a  produit  dans  les  tems  les  plus  arides.  Dc-là 
font  venues  toutes  ces  figures  de  Rhétorique  ,  ces 
fleurs  ,  &  ces  brillantes  allégories  où  l'imagination 
déploie  toute  fa  fécondité.  Mais  il  en  efl  fouvent 
aujourd'hui  de  toutes  ces  beautés  comme  des  fleurs 
tranfportées  d'un  climat  dans  un  autre  ;  nous  ne  les 
goûtons  plus  comme  autrefois ,  parce  qu'elles  font 
déplacées  dans  nos  langues  qui  n'en  ont  pas  un  be- 
foin  réel ,  &  qu'elles  ne  font  plus  pour  nous  dans  le 
vrai  ;  nous  en  fentons  le  jeu  ,  &  nous  en  voyons 
l'artifice  que  les  anciens  ne.  voyoient  pas.  Pour  nous, 
c'efl;  le  langage  de  l'art;  pour  eux ,  c'étoit  celui  de 
la  nature. 

La  vivacité  du  génie  oriental  a  fort  contribué 
aufH  à  donner  cet  éclat  poétique  à  toutes  les  parties  de 
la  Bible  qui  en  ont  été  fufcepiibles  ,  comme  les  hym- 
nes &  les  prophéties.  Dans  ces  ouvrages ,  les  pen- 
fées  triomphent  toiijours  de  la  flérilité  de  la  langue , 
&  elles  ont  mis  à  contribution  le  ciel ,  la  terre  & 
toute  la  nature,  pour  peindre  les  idées  où  ce  langage 
fe  refufoit.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  du  fimple 
récitatif  &  du  flyle  des  annales.  Les  faits ,  la  clarté  , 
&  la  précifion  nécefî'aire  ont  gêné  l'imagination 
fans  l'échaufter  ;  auffi  la  diâion  eft-elle  toujours  fe- 
che,  aride,  concile,  &  cependant  pleine.de  répé- 
titions monotones  ;  le  feul  ornement  dont  il  paroît 
qu'on  a  cherché  à  l'embellir,  font  des  confbnnances 
recherchées ,  des  paronomafies ,  des  métathèfes  ,  & 
des  allufions  dans  les  mots  qui  préfentent  les  faits 
avec  un  appareil  qui  ne  nous  paroîtroit  aujoiu-d'hui 
qu'affeftation ,  s'il  falloit  juger  des  anciens  félon  no- 
ire façon  de  penfer ,  &  de  leur  flyle  par  le  nôtre. 

Cain  va-t-il  errer  dans  la  terre  de  Nod^  après  le 
meurtre  d'Abel  ,  l'auteur  pour  exprimer  fugitif, 
prend  le  dérive  de  nadad ,  vagari ,  pour  faire  allu- 
lion  au  nom  de  la  contrée  où  il  va. 

Abraham  part-il  pour  aller  à  Gerare ,  ville  d'Abi- 
melech  ;  comme  le  nom  de  cette  ville  fonne  avec 
les  dérivés  de  gur  &  de  ger ,  voyager  &  voyageur , 
l'Ecriture  s'en  lert  par  préférence  à  tout  autre  ter- 
me, parce  que  peregrinatus  efi  in  Gérard  préfente  par 
im  double  a(peù peregrinatus  eflin peregrinatiune. 

Nabal  refufe-t-il  à  David  la  fubfiflance ,  on  voit 
à  la  fuite  que  chez  Nabal  étoit  la  folie  ,  que  l'Ecri- 
ture exprime  alors  par  nebalah. 

Ces  fortes  d'allulions  fi  fréquentes  dans  la  Bible 
tiennent  à  ce  goût  que  l'on  y  reiuarque  auffi  de  don- 
ner toujours  l'étymologie  des  noms  propres  :  cha- 
cune de  ces  étymologies  prefénte  de  même  un  jeu 
de  mots  qui  fonnoit  fans  doute  agréablement  aux 
oreilles  des  anciens  peuples  ;  elles  ne  font  point  toû- 
Tomi  FUI, 
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joiirs  régulièrement  tirées  ;  &  il  a  paru  aux  Savans 
qu'elles  étoient  plus  fouvent  des  approximations  & 
des  allufions ,  que  des  étymologies  vraiment  gram- 
nuiticales.  On  trouve  même  dans  la  Hiblo  jjluiieurs 
allufions  diftérentes  à  l'occafion  d'un  même  nom 
propre.  Nous  nous  bornerons  à  un  exemple  déjà 
connu.  Le  nom  de  Moyfe  ,  en  hébreu  Mofckch ,  que 
le  vulgaire  interprète  retiré  des  eaux  ,  ne  figniîie 
pomt  à  la  lettre  retiré ,  ni  encore  moins  retiré  des 
eaux  ,  mais  retirant ,  ou  celui  qui  retire.  Si  cependant 
la  fille  de  Pharaon  lui  a  donné  ce  nom  en  le  lauvant 
du  Nil ,  c'efl  qu'elle  ne  fçavoit  pas  l'hébreu  correc- 
tement ,  ou  qu'elle  s'cll  fervie  d'une  dialefte  diffé- 
rente ,  ou  qu'elle  n'a  cherché  qu'une  allufion  géné- 
rale au  verbe  mafchah ,  retirer.  Mais  il  efl  une  autre 
allufion  à  laquelle  le  nom  de  Mofchéh  convient  da- 
vantage ;  c'efl  dans  ces  endroits  fi  fréquens ,  où  il  efl 
dit ,  Mofe  qui  vous  a  ou  qui  nous  a  retirés  d'E<rypte, 
Ici  l'allufion  efl  vraiment  grammaticale  &  réguliè- 
re ,  puifqu'elle  peut  préfenter  littéralement ,  k  nti- 
reur  qui  nous  a  retirés  d'Egypte.  C'efl  un  genre  de 
pléonafme  hiflorique  fort  commun  dans  l'Ecriture 
&  duquel  il  faut  bien  diflinguer  les  pléonafiues  de 
Rhétorique ,  qui  y  font  encore  plus  communs  ;  fans 
quoi  on  courroit  le  rifque  de  perfonnifier  des  verbes 
&  autres  expreffions  du  difcours ,  ainfi  qu'il  cil  ar- 
rivé dans  la  Mythologie  des  peuples  qui  ont  abufé 
des  langues  de  l'orient. 

Cette  fréquence  d'allufions  recherchées  dans  une 
langue  où  les  confonnances  étoient  d'ailleurs  fi  na- 
turelles ,  à  caufc  du  fréquent  retour  des  mêmes  ex- 
preffions ,  a  de  quoi  nous  étonner  fans  doute  ;  mais 
il  efl  vraifTemblable  que  la  flérilité  des  mots  qui 
obligeoit  de  les  ramener  fouvent ,  efl  ce  qui  a  donné 
lieu  par  la  fuite  à  les  rechercher  avec  empreflcment. 
Ce  qui  n'étoit  d'abord  que  l'effet  de  la  nécefiité  a 
été  regardé  comme  un  agrément  ;  &  l'oreille  qui 
s'habitue  à  tout  y  a  trouvé  une  grâce  &  une  harmo- 
nie dont  il  a  fallu  orner  une  multitude  d'endroits 
qui  pouvoient  s'en  pafTer.  Au  refle ,  de  tous  les  agré- 
mens  de  la  diftion  ,  c'efl  à  celui-là  particulièrement 
que  tous  les  anciens  peuples  le  font  plû  ,  parce  qu'il 
ell  prefque  naturel  aux  premiers  efforts  de  refprit 
humain  ;  &;  que  l'abondance  n'ayant  point  été  un 
des  carafteres  de  leur  langue  primitive ,  ils  n'ont 
point  cru  devoir  ufer  du  peu  qu'ils  avoient  avec 
cette  fobriété  &  cette  délicateffe  moderne ,  enfans 
du  luxe  des  langues.  Nous  en  voyons  même  encore 
tous  les  jours  des  exemples  parmi  le  peuple,  qui  efl 
à  l'égard  du  monde  poh  ce  que  les  premiers  âges  du 
monde  renouvelle  font  pour  les  nôtres.  On  le  voit 
chez  toutes  les  nations  qui  fe  forment ,  ou  qui  ne  fU 
font  pas  encore  livrées  à  l'étude.  On  ne  trouve  plus 
dans  Cicéron  ces  jeux  fur  les  noms  &:  fur  les  mots 
fi  fréquens  dans  Plante  ;  ôd  chez  nous  les  progrès  de 
l'efprit  &  du  génie  ont  fupprimé  ces  concetti  qui  ont 
fait  les  agrémens  de  notre  première  littérature.  Nous 
remarquerons  feulement  que  nous  avons  confervi 
la  rime  qui  n'efl  qu'une  de  ces  anciennes  confbnnan- 
ces fi  familières  aux  premiers  peuples,  dont  nos  pè- 
res l'ont  fans  doute  héritée.  Quoique  fon  origine  fe 
perde  pour  nous  dans  des  fiecles  ténébreux ,  nous 
pouvons  foupçonner  que  cette  rime  ne  peut  être 
qu'un  préfént  oriental,  puiique  ce  nom  même  de  rimi 
qui  n'a  de  racine  dans  aucune  langue  d'Europe,  peut 
fignifîer  dans  celles  de  l'orient  ï élévation  de  la  voix  , 
ou  un  fbn  élevé. 

Nous  ne  fomme?  point  entrés  dans  ce  détail  pour 
faire  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  qui  n'ont 
point  été  les  inventeurs  de  leur  langue ,  &  qui  ont 
été  obligés  de  fe  fervir  de  celle  qui  étoit  en  ufage 
de  leur  tems  &  dans  leur  nation.  Ils  n'ont  fait  que  fe 
conformer  au  génie  &  au  carafterede  la  langue  re- 
çue &  à  la  tolunure  dw  l'elprit  national  dont  Dieu  a 
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bien  voulu  emprunter  le  goût  &  le  l^if^gf:  ^jf;"'" 
les  nations  orientales  ont  eu,  comme  les Htbreux  , 
ce  Ihle  familier  en  aliuhon;  &  ceu. d'entre  eux  qu 

^nt  f  oulu  écrire  -/-g-| -[^f^ïntre  a  U^S 
manqué  de  ie  dévoiler  par  la  ,  tels  loiu  >- 
ceuv^ui  ont  compolé  les  ftbylles  vraies  ou  tauffes 
dont  nous  avons  quelques  fragmens.  Il  ne  faut  que 
ce  paflage  apocalyptique  pour  y  reconnoitre  le  pays 
de  leurs  auteurs  : 


I  ç-a.1  y.ai 


fj/j.»  ; 
Et  crît  Samos  artna  ,  erit  Delos  Ignou  ,   6-  Roma 

vicus. 
Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d'extraordi- 
naire ni  de  particulier  dans  le  llylc  des  livres  faints  ; 
il  faut  toujours  avoir  égard  aux  tems  &  aux  peu- 
ples :  là  '^"1«  différence  que  nous  devions  mettre 
entreics  auteurs  facrés  &  les  autres  orientaux ,  c'efi 
que  comme  pour  le  fond  des  chofes  ils  ont  été  inf- 
pirés,  ils  n'ont  jamais  facrifîé  la  vérité  aux  allufions 
6c  aux  autres  agrémens  de  la  didion  ;  en  quoi  ils 
auroient  dû  être  pris  pour  modèles  des  autres  écri- 
vains de  leur  nation ,  qui  n'ont  fouvent  ufé  du  ca- 
raftere  &  du  goût  de  leur  langue  ,  que  pour  inven- 
ter des  fables.  "Nous  pouvons  même  dire  en  faveur 
des  auteurs  facrés  qui  fe  font  ordinairement  eonfor- 
més  à  ce  genre  de  llyle,que  l'on  juge  par  une  mul- 
titude d'endroits ,  qu'ils  ont  eu  la  fage  difcrétion 
d'éviter  très  -  fouvent  certaines  allufions  qui  dé- 
voient naturellement  fe  préfenter  à  leurs  yeux ,  & 
leur  offiir  des  expreffions  quelquefois  très  -  relatives 
aux  différons  objets  qu'ils  avoient  à  traiter.  Entre 
autres  exemples  de  cette  prudente  retenue ,  dont  il 
y  a  mille  traces  dans  les  faintes  Ecritures ,  on  peut 
citer  le  troifieme  chapitre  de  la  Genèfe  ,  qui  con- 
tient l'hiftoire  de  la  trille  chute  de  nos  premiers  pè- 
res ;  ce  récit  eft  de  la  plus  belle  fimplicité  dans  le 
texte  comme  dans  les  traduftions ,  &  fans  aucune 
affectation  dans  le  choix  des  mots.  Mais  quiconque 
poffede  l'hébreu  apperçoit  aifément  quelle  a  dû  être 
l'attention  de  l'auteur  pour  écarter  féverement  tou- 
tes les  expreffions  analogues  au  nom  d'Eve ,  &  au 
fujet  hiftoriquc  de  ce  chapitre ,  quoiqu'elles  fe  pré- 
fentent  d'elles-mêmes  &  qu'elles  foient  comme  au- 
tant de  coups  de  pinceau  fingulierement  propres  au 
tableau  de  la  foui  ce  de  toutes  nos  mifercs.  Nous  en 
rapporterons  quelques-unes ,  pour  faire  connoître 
l'attention  particulière  des  auteurs  facrés  ,  &  leur 
fagcflé  à  éviter  le  monotone,  &  à  chaffer  des  mots 
qui  auroient  paru  myftérieux  à  un  peuple  qui  ne 
cherchoit  que  trop  le  myftère. 

mn ,  havah ,  Eve ,  la  vie ,  &  de  plus ,  cxiftence  & 
fouffrance  ;  HiTi ,  luva/i ,  la  bête ,  &  chez,  les  Phéni- 
ciens evi ,  un  fcrpcnt  ;  T.n  ,  hava/i ,  montrer  ,  indi- 
quer ;  :n,  «V,  arbriffeau  ôi  fon  fruit  ;  mn,  havah  , 
le  bien  &  le  mal ,  la  mifcre  &  la  richeflc  ;  IN ,  ev  , 
ri-N ,  tyeri ,  &  n"i« ,  avah ,  defir  ,  paffion  ardente , 
concupifcence  ,  amour  ;  ni^  ,  avah,  commettre  le 
mal,  fe  pervertir  ;  nn^  ,  malice,  vice,  iniquité  ; 
KSI ,  hava  ,  fe  cacher  ;  ]Vjn  ,  hcvion  ,  cachette  ; 
r  '^ ,  le  crime  &:  fa  peine ,  le  péché  &  la  douleur  ; 
r*2M ,  tvtïoTiy  mifcre  &  miférable  ,  pauvre  &  pau- 
vreté ;n3'«,  «v^A  ,  haine  ,  inimitié.  Telles  font  en 
partie  Ici  expreffions  que  la  fagcffc  des  auteurs  fa- 
crés a  évitées  ;  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  fans  doute 
lans  quclciuc  attention  ,   pour  n'employer  que  des 
Jynonymçslndiirércns,dontle  fcns  égal  en  valeur 
a  rendu  Ihiftorique,  en  épargnant  aux  oreilles  & 
'^.'P"t  ^'r  "Monotone  &  le  fineulier.   Ceux  des 
rabbms  qui  ont  étc  les  premiers  auteurs  des  con- 

tclllV  ""'""'.^  cherchant  Eve  &  fon  hif- 
toire  dans  Us  mots  mcme  oii  la  finale  varie  fclon  la 
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licence  qu'ils  fe  donnent ,  ils  auroient  vu  enco- 
re, av<î/,  trompeur ,  féduûeur  ;  avcl  ,  féduftion  ; 
aven  ,  menfonge  ;  avac  ,  s'enorgueillir  ;  havar  ,  rou- 
gir; hsvis ,  pudeur,  honte,  confufion;  aval,  pleu- 
rer,  gémir  ;  hevel ,  douleur  ,  accouchement  doulou- 
reux ;  avedah ,  fervante  ;  avad ,  travailler  ,  labourer  ; 
avad,  périr ,  mourir  ;  avaq ,  pouffiere  ;  h:ival ,  ren- 
trer au  néant,  &c. 

Que,  ce  foit  la  pauvreté  du  langage  qui  ait  réduit 
les  écrivains  orientaux  à  ces  confonnances  ,  ainfi 
que  nous  venons  de  le  dire,  &  le  peu  de  variété  qui 
fe  trouve  très-fouvent  entre  des  mots  qui  défignent 
des  chofestrès  contraires,  il  eft  certain  qu'ils  avoient 
peu  d'autre  moyen  d'orner  &  d'embellir  leur  diftion. 
L'hébreu  manque  de  ces  mots  compofés  qui  ont  fi 
fort  enrichi  les  anciennes  langues  de  l'Europe  :  il  a 
fallu  qu'il  tirât  tout  d'un  certain  nombre  de  racines 
qui  n'ont  ordinairement  que  trois  lettres ,  &  d'un 
nombre  très-borné  de  dérivés  qui  varient  peu  leur 
fon.  Les  iûbftantifs  n'ont  que  le  plurier  &  le  fin- 
gulier ,  &  font  d'ailleurs  indéclinables  ;  ils  font  maf- 
culins&  féminins,  &  jamais  neutres.  Pour  diftinguer 
les  cas ,  on  fe  fert  d'articles  ou  de  lettres  préfixes  , 
dont  l'ufage  varie  &  dont  l'application  eft  fort  in- 
certaine. Les  verbes  manquent  des  modes  les  plus 
néceflaires ,  &  n'ont  que  le  paffé  &  le  futur.  On  ne 
peut  pas  y  dire  y'^/w',  mais /e  y/^/5  aimant:  de-là 
vient  peut-être  qu'ils  ufent  fouvent  du  futur  en  fa 
place.  Pour  exprimer  les  autres  temps ,  on  eft  obligé 
de  fe  fervir  de  diverfes  autres  tournures,  ou  de  let- 
tres préfixes  qui  caraâérifent  auffi  les  perfonnes. 
Le  prétérit ,  dont  la  troifieme  perfonne  eft  toujours 
la  racine  ou  le  thème  du  verbe,  comme  l'infinitif 
chez  les  Latins ,  fert  encore  d'imparfait,  de  plufque- 
parfait ,  de  prétérit  antérieur,  &  de  conditionnel 
paffé  :  ainfi  pacad ,  il  a  vifité ,  marque  auffi  il  vijitoit , 
il  avait  vijîté ,  il  eut  vijîté  ,  il  aurait  vijiti  ;  d'où  il  fuit 
néceffairement  un  monotone  dans  leflyle,&  quel- 
quefois de  l'incertitude  pour  le  fens.  Enfin  prelique 
toujours  privé  d'adjedif,  fans  copulatif  &  fans  de- 
gré de  comparaifon,  ce  n'eft  que  par  des  circonlocu- 
tions particulières  ,  &  par  des  répétitions  qui  ne 
peuvent  point  toujours  avoir  de  l'élégance  ,  que 
cette  langue  écrit  mauvais  mauvais  pour  très-mauvais^ 
puits  puits  pour  plujieurs  puits ,  homme  d'iniquité  pour 
homme  inique,  terre  de  fainteté  pour  terre  fainte ,  &C 
montagnes  de  Dieu  ,  cèdres  de  Dieu  ,  pour  tris-hautes 
montagnes  &  très-grands  cèdres.  C'eft  ainfi  que  l'em- 
phafe  &  l'hyperbole  font  auffi  forties  d'une  vérita- 
ble inanition.  Au  milieu  de  cette  difette,  l'hébreu  a 
cependant  la  fingularité  d'avoir  fept  conjugaifons 
pour  chaque  verbe  ;  trois  font  aftivcs,  trois  paffives, 
&  une  réciproque  :  aimer,  aimer  beaucoup  ou  point-du- 
tout , faire  aimer ,  font  les  trois  aûivcs  :  être  aimé ,  être 
aimé  beaucoup  ou point-du- tout,  être  fait  aimé,  font  les 
trois  paffives  ;  ôclafeptieme,  c'eft  i'a/OT^r/ôi-wé'OTs  ou 
fe  croire  aimé.  On  doit  remarquer  que  la  féconde  con- 
jugaifon  eft  propre  pour  la  négative  comme  pour 
l'affirmative.  D'ailleurs  cette  richcffc  de  conjugai- 
fons n'empêche  point  que  la  même  ne  foit  quelque- 
fois indifféremment  employée  en  adif  ou  paffif:  c'é- 
toit  fans  doute  une  licence  pcrmife  ;  &  la  grammaire 
hébraïque  avoit  certainement  les  ficnnes ,  puifqu'ii 
y  a  peu  de  règles  parmi  celles  qu'on  remarque  dans 
la  Bible ,  oii  il  ne  foit  pas  befoin  de  mettre  quelques 
exceptions  pour  fuivre  le  fcns  des  auteurs  facrés. 

D'un  autre  côté,  cette  langue  a  l'avantage  d'a- 
voir une  conftrudtion  où  les  mots  fuivent  l'ordre 
des  idées  ;  clic  n'a  point  connu  ces  phrafes  renver- 
féec  des  Grecs  &  des  Latins ,  qui  ont  fouvent  préféré 
l'harmonie  des  fons  à  la  clarté  d'un  ftyle  fimple  & 
direft.  Elle  doit  cet  avantage  à  la  caufe  même  de 
fes  autres  défauts  ;  c'eft-à-dire  à  fa  pauvreté,  à  la 
variété  des  fcns  de  chaque  mot,  U.  au  peu  d'étendue 
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de  Ta  grammaire.  Par-là  elle  a  en  effet  cvlté  une 
fource  féconde  de  contre-lens  qui  étoient  fort  à 
craindre  pour  elle  ,  &  qui  enflent  été  inévitables  fi 
l'on  eût  eu  à  débrouiller  encore  un  labyrinthe  de 
conlhiicVion.  Cette  néceiTité  de  fe  faire  entendre 
par  l'ordre  des  mots  comme  par  les  mots  mêmes,  a 
contribué  à  répandte  fur  toute  la  Bible  cette  uni- 
formité de  génie  &  de  caraûere  de  ftyle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Renfermes  dans  d'étroites 
barrières ,  les  auteurs  facrés  ont  écrit  fur  le  même 
ton,  quoique  nés  en  différcns  âges,  &  quoiqu'on 
leur  remarque  un  efprit  plus  ou  moins  fublime.  Les 
autres  langues  plus  libres  &  plus  fécondes  nous  mon- 
trent une  extrême  divcrfué  entre  leurs  auteurs  con- 
temporains ;  mais  chez  les  Hébreux,  le  dernier  de 
tous  au  bout  de  dix  fiecles  a  été  obligé  d'écrire 
comme  le  premier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  n'ait  eu 
fon  harmonie  dans  la  prononciation;  chaque  langue 
s'en  ell  fait  une:  mais  nous  ne  nous  bazarderons 
point  d'en  juger  ;  les  fiecles  nous  en  ont  rendus  inca- 
pables. D'ailleurs  c'ell  une  chofe  qui  dépend  trop 
de  l'opinion  pour  en  porter  fon  jugement,  même  à 
l'égard  des  langues  vivantes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  fur  la  prononciation  de  la  langue  hîbruïqiu, 
c'eft  que  l'écriture  en  ell  ornée  d'une  multitude 
d'accens  fort  anciens  qui  règlent  la  marche  &  la  ca- 
dence des  mots,  &  qui  en  modifient  les  fons.  Ceux 
desjuifs  qui  en  font  ufage,  chantent  leur  langue 
plutôt  qu'ils  ne  la  parlent ,  &  ils  la  pfalmodient  dans 
leur  fynagogue  d'une  façon  qui  ne  prévient  point 
pour  fon  harmonie  :  mais  il  en  ell  fans  doute  de  leur 
mufique  comme  de  leurs  contorfions  ;  ce  font  des  in- 
ventions modernes  qui  remplacent  chez  eux  une 
harmonie  &  une  prononciation  qu'ils  ont  certaine- 
ment perdues ,  puifqu'elles  varient  dans  les  différen- 
tes parties  du  monde ,  où  ils  fe  font  établis.  Nous  ne 
préfumons  pas  cependant  que  cette  langue  ait  été 
tlefagréable  au  parler;  mais  quand  on  la  compare 
avec  le  chaldéen,  il  paroît  que  celui-ci  a  beaucoup 
lus  évité  les  lettres  fifîlantes  &  les  confonnes  dou- 
les  ,  qui  font  fréquentes  &  qui  fonnent  fortement 
en  hébreu.  On  juge  aufîl  par  la  ponûuation  ,  que  le 
chaldéen  fe  plaifoit  davantage  dans  les  fons  brefs  & 
légers,  &  que  la  gravité  étoit  au  contraire  un  des 
carafteresde  la  dialeÛe  hébraïque.  On  peut  le  remar- 
quer encore  par  le  genre  de  poéfie  que  les  rabbins 
fe  font  fait ,  où  ils  ont  admis  toutes  les  différentes* 
mefures  des  Grecs  &  des  Latins,  &  où  ils  ne  font 
néanmoins  prefqu'aucun  ufage  du  daftile ,  dont  le 
caraftere  efl  la  légèreté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  poéfie  moderne 
des  Juifs,  nous  avertit  que  nous  n'avons  rien  dit  de 
l'ancienne  poéfie  de  leurs  pères.  Nous  ne  pouvons 
douter  qu'une  langue  aulTi  poétique  n'ait  été  pour- 
vue de  cet  art  qui  fe  trouve  même  chez  lesSauva- 
ges.  On  foupçonnc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les 
cantiques  de  Moyfe  &  de  David,  6c  môme  qu'une 
partie  du  livre  de  Job,  contiennent  une  véritable 
verfification  :  quelques-uns  ont  crû  y  trouver  une 
cadence  réglée  &  même  la  rime  ;  mais  là-defTus 
nous  avons  moins  des  découvertes  que  des  illufions. 
Cette  poéfie  &  fes  règles  ne  nous  font  poLit  con- 
nues ;  l'on  ignore  tout-à-fait  fi  elle  fe  régloit  par  la 
quantité  ou  par  le  nombre  des  fyllabes ,  &  les  Juifs 
mêmes  ont  totalement  perdu  les  principes  de  leurs 
anciens  poètes.  C'eft  pour  y  fuppléer  qu'ils  fe  font 
fait  un  nouvel  art  poétique ,  avec  lequel  ils  ont 
quelquefois  verfifié  en  langue  fainte ,  en  adoptant 
la  quantité  des  Grecs  &  des  Latins ,  à  laquelle  ils 
n'ont  pas  oublié  d'ajouter  la  rime,  fille  de  ces  allu- 
fions  fi  fréquentes  dans  leur  profe.  C'étoit  un  agré- 
ment qui  leur  étoit  trop  naturel  pour  qu'ils  ayent  pii 

*  ïambe,  fpondée ,  bacchique,  cre'tois ,  iiioloflc. 
Tome  Vin. 
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s'en  pafTer  :  ils  la  nomment  chami  '  c'efl-à-dire  co\- 
Lur  dipcrlis  ;  &  il  rékilte  de  cette  alliance  de  la  rime 
avec  la  quantité ,  que  leur  poéfie  refTemble  à  celle 
de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont  de  même  adopté 
Tune  &  l'autre. 

Comme  il  nous  efl  arrivé  plufieurs  fois  dans  cet 
article, de  parler  de  la  pluralité  des  fens  dont  font 
fufceptibles  la  plupart  des  mots  de  la  langue  lubrai- 
qui,  foit  par  eux-mêmes ,  foit  par  l'incertitude  où- 
Ion  efl  quelquefois  de  leur  racine  ;  nous  croyons 
devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  à  ce  fiijet ,: 
pour  que  qui-quecc-'bit  ne  s'induife  en  erreur  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  en  littérateur  &  en  Am- 
ple grammairien.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  à  l'afpeft 
de  ces  difïïcultés  ou  que  la  Bible  n'a  jamais  été  bien 
traduite  ,  ou  qu'elle  pourroit  être  métamorphofée 
en  toute  autre  chofe.  Nous  repréfenterons  d'abord 
qu'il  n'en  eft  pas  des  anciens  traduûeurs  comme 
d'un  tradufteur  moderne  auquel  on  demanderoit 
une  verfion  de  la  Bible  fans  lui  permettre  d'autres 
fecours  que  ceux  d'une  grammaire  &  d'un  diûion- 
naire  hébreu  ;  car  en  fuppofant  que  cet  homme  n'a 
jamais  vu  ni  lu  la  Bible,  il  eft  très-certain  qu'il  n'en 
viendroit  jamais  à  bout ,  pofTédât-il  cette  langue 
avec  autant  de  perfcftion  qu'il  pourroit  pofTéder  le 
grec  ou  le  latin.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  des 
premiers  traduclcurs  hébreux  de  nation:  verfés  dès 
l'enfance  dans  la  lefture  de  leurs  livres  faints ,  difci- 
ples  &  fucceffeurs  d'une  fuite  non  interrompue  de 
prêtres  &  de  fa  vans,  pofTefleurs  enfin  de  la  tradi- 
tion &  des  connoiflances  de  leurs  pères, ils  ont  eu 
des  fecours  particuliers  qui  leur  ont  tenu  lieu  de 
ceux  que  nous  tirons  de  cette  multitude  d'auteurs 
grecs  ou  latins  que  nous  confultons  &  que  nous 
comparons  lorfque  nous  voulons  traduire  un  auteur 
de  l'une  on  de  l'autre  langue  ,"  fecours  littéraire  dont 
tout  traduûeur  de  la  Bible  feroit  aujourd'hui  privé  , 
parce  que  c'eft  le  feul  livre  de  fon  langage,  &  que 
ce  langage  n'exifte  plus  nulle  part.  Auffi  n'eft-il  plus 
queftion  depuis  bien  des  fiecles  de  traduire  la  Bible , 
&  les  différentes  éditions  que  nous  en  avons  ne  font- 
elles  que  des  révifions  d'après  les  plus  anciennes  ver- 
fions  comparées  &  corrigées  d'après  les  textes  les 
plus  anciens  &  les  plus  correfts. 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent 
donc  inquiéter  perfonne ,  puifqu'il  n  eft  plus  queftion 
de  traduire  les  faintes-Ecritures,  &  que  nous  devons 
avoir  une  pleine  &  entière  confiance  aux  premiers 
traduâeurs ,  en  ne  jugeant  pas  de  leur  travail  par  le 
travail  laborieux  où  les  modernes  s'épuiferoient  en 
vain ,  fi  fans  l'appui  de  la  tradition  &  des  traduc- 
tions anciennes  ils  vouloient  s'efforcer  d'en  trouver 
le  fens  avec  le  feul  aide  de  leur  grammaire  Se  de 
leur  diftionnaire. 

Mais  eft-il  bien  fur  que  de  tous  les  fens  pofTibles 
que  l'on  pourroit  donner  aux  expreffions ,  les  au- 
teurs des  premières  verfions  &  leurs  prédécefiTeurs 
dans  la  fcience  &  dans  la  tradition  ayent  pu  con- 
fervcr  le  feul  &  véritable  fens  du  texte  au-travers 
ces  fiecles  nombreux  d'idolâtrie  &  d'ignorance  où 
le  peuple  hébreu  a  pafiTé  comme  tant  d'autres  peu- 
ples de  la  terre  ?  Nous  pouvons  affûrer  en  général 
que  la  Bible  a  été  bien  traduite ,  &  nous  pouvons  en 
juger  le  livre  à  la  main  ;  parce  que  fi  ceux  qui  nous 
l'ont  fait  paflTer  n'euffent  pas  eu  une  véritable  & 
une  profonde  connoiffance  de  cette  langue ,  nous 
n'y  verrions  point  cet  enfemble  &  cette  connexité 
entre  tous  les  éveriemens  :  nous  n'aurions  que  des 
faits  découfus  fans  liaifon  &  fans  rapport,  que  des 
fentences  if'olées  fans  fuite  &  fans  harmonie  entre 
elles  ;  ou  pour  mieux  dire  nous  n'aurions  ricn^  puit- 
qu'on  ne  pourroit  donner  un  nom  aux  phantomes 
imparfaits  &  fans  nombre  que  des  demi-connoifî'an-, 
ces  &  l'imagination  y  pourroient  voir. 

Mij 
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Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  exprefiîons  dans  la 
Bi    e   qui  ouftté  un  fuir  à.  difpute  &  de  crmque 
L.S  ces  cxprelKons  ne  font  pas  ^^  ^-'J'-P^^^  ™ 
livre.  Le  latrn  &c  le  grec    ^i-q^-^  P^^  ^n  ^^^^^^^^ 
plus  connus,  ne  lent  pas  a  1  abri  ""  ^^  . 

[es  ;  c'eft  le  fort  des  langues  mort  s .  v°^là  Pourquoi 
il  elt  arrivé  &  il  arrive  encore  que  les  venions  de 
a  Bible T;  chAtient,  &  s'épurent  par  une  fage  critique 
'**.,,  ,  --  ,  npfe  les  mots,  les  combine  &c  les 
qui  étudie  le  iens,  pei^'^^  .„  ,,. V.„..:..4  „„Vn  „'<4- 


,  u,.  i-L'ec  plus  de  faa;aclté  qu'on  n  e- 
compare  peut-être  a\  e^  f^         ,      a  ?     ^     , 

lef     " 

lis, 

livr 

général  un  grand 


toit  en  état  de'le  taire  dans  q^elqi^"-"'^^  des.^^jf^ 

SefonTpas  Jelivre;  &  quoiqu'on  puiffe  nommer  en 
'_'.,!  .,„  «rand  nombre  de  correûions  faites  de- 


en  état  de  le  rair^;  °''"-  ,^",-i - 

:cdens.  Mais,  nous  le  répétons,  ces  expreffions 


Duis'le  conciie  de  Trente,  la  vulgate  qu  il  a  approu- 
vée n'en  eil  pas  moins  une  Bible  Hdele ,  authentique 
&  canonique  ;  parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  fans 
doute  des  progrès  de  la  Grammaire  ,  &  que  les  révi- 
seurs modernes  n'ont  pu  s'écarter  des  traduftions 
primitives  qu'ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux 
pour  être  leurs  guides  &  la  bafe  de  leur  travail.  La 
iJible  ,  telle  que  nous  l'avons  ,  eft  donc  tout  ce 
qu'elle  doit  être  &  tout  ce  qu'elle  peut  être  ;  elle  n'a 
jamais  été  autre  qu'elle  eft  préfentement,  &  ne  fera 
jamais  rien  de  plus.  Emanée  de  l'Efprit-faint,  il  faut 
qu'elle  foit  immuable  comme  lui,  pour  être  à  jamais 
&  comme  par  le  pafle ,  le  premier  monument  de  la 
religion ,  &  le  livre  facré  de  l'inflruâion  des  nations. 

Si  une  multitude  de  cabaMes ,  de  têtes  creufes 
&  fupcrlHtlcufes  ont  cependant  été  dans  cette  opi- 
nion ,  que  le  texte  facré  nous  cache  des  fclences 
protondes,  des  vérités  fublimes,  ou  une  morale  my- 
llique  enveloppée  fous  une  apparence  hlftorique ,  & 
qu'il  y  faut  chercher  toute  autre  chofe  que  ce  que  le 
limple  vulgaire  y  volt  :  ce  n'cft  qu'une  folie  &  qu'un 
abus ,  dont  il  faut  en  partie  chercher  les  fources  dans 
le  génie  de  ces  langues  primitives  ;  &  l'antiquité 
même  de  ces  opinions  &  de  ces  traditions  infenfces 
prouve  en  effet  qu'on  ne  fauroit  remonter  trop  haut 
pour  en  trouver  roriginc.  La  variété  des  fens  que 
préfente  à  une  imagination  échauffée  l'écriture  an- 
cienne 6c  le  langage  qu'elle  exprimoit,  ont  dû  pro- 
duire, comme  nous  avons  dit,  ces  fclences  abfur- 
des  &  frivoles  qui  ont  conduit  l'homme  à  la  Fable  & 
à  la  Mythologie ,  en  réalifant  &  perfonnlfiant  les  fens 
doubles,  triples  &  quadruples  de  chaque  mot.  En 
fe  familiarlfani  par-là  avec  l'illufion  &  l'erreur,  l'on 
s'eft  infenfiblement  mis  dans  le  goût  de  parodier  les 
faits  par  des  figures  &  des  allégories  ,  comme  on 
avolt  parodié  les  mots  en  abufant  de  leur  valeur,  & 
en  les  déguifant  par  des  mctathefes  &  des  anagram- 
mes.Le  premier  pas  a  conduit  au  fécond,  &c  l'hiflolre 
a  de  même  été  regardée  comme  une  énigme  fcien- 
tlfique  &  comme  le  voile  de  la  fagelfe  &  de  la  mo- 
rale. Telle  a  été  fans  doute  l'origine  de  tous  les  fon- 
ges  myfliqucs  S:  cabaUftlques  des  chimères  ,qui  de- 
puis une  multitude  de  fieclcs  ont  eu  un  règne  pref- 
que  continu.  Il  efl  à  la  vérité  prefquc  éteint ,  mais 
on  connoit  encore  des  efprlts  foibles  qui  en  refpec- 
tcnt  la  mémoire. 

Nous  n'avons  point  ici  eu  en  vue  de  blâmer  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  cherché  des  doubles  fens 
dans  les  livres  faints.  Les  évangélllles  &c  les  falnts 
docteurs  de  la  primitive  égllie ,  qui  en  ont  donné 
quelquefois  eux-mêmes  une  double  interprétation, 
nous  montrent  que  ce  n'a  pas  toujours  été  un  abus. 
Mais  ce  qui  étoit  fans  doute  le  don  particulier  de 
ces  premiers  âges  du  Chrlrtlanifmc,  &  ce  qui  étoit 
l'effet  d'une  lumière  furnaturellc  dans  les  ap6tres& 
leurs  fucccffcurs,  n'appartient  pas  à  tous  les  hom- 
mes :  pour  trouver  le  double  fens  d'un  livre  infpiré  , 
il  faut  être  infpiré  fol-même  ;  &  dans  un  fieclc  auffl 
religieiLx  qu'éclairé ,  on  doit  porter  allez  de  rcfpcd 
à  l'inlpiration  pour  ne  point  l'affeûer  lorfqu'on 


H  E  B 

n'en  a  point  une  million  particulière.  A  quoi  d'ail- 
leurs pourroit  fervlr  de  chercher  de  nouveaux  fens 
dans  les  livres  de  la  Bible  ?  Depuis  tant  de  milliers 
d'années  qu'ils  font  répandus  par  tout  le  monde  ,  ils 
font  connus  fans  doute,  ou  ne  le  feront  jamais:  il 
elt  donc  tems  de  renoncer  à  un  travail  dont  on  doit 
reconnoître  rinutlllté  &  redouter  tous  les  dangers. 
Pulfque  la  fellglon  a  tiré  de  ces  livres  tout  le  fruit 
qu'elle  devoit  en  attendre;  puifque  les  cabalilles  & 
les  myftiques  s'y  font  épullés  par  leur  lllufion,  &c 
s'en  font  à  la  fin  dégoûtés,  il  convient  aujourd'hui 
d'étudier  ces  monumens  refpeftablcs  de  l'antiquité 
en  littérateurs,  en  phllofophes  même,  &  en  hilto- 
riens  de  l'efprlt  humain. 

C'eft,  en  terminant  notre  article ,  à  quoi  nous  in- 
vitons fortement  tous  les  favans.  Ces  livres  &  cette 
langue ,  quoique  confacrés  par  la  religion ,  n'ont  été 
que  trop  abandonnés  aux  rêveries  &  aux  faux  my-' 
fteres  des  petits  génies  :  c'eft  à  la  folide  Phllofophie 
à  les  revendiquer  à  fon  tour,  pour  en  faire  l'objet  de 
fes  veilles  ,  pour  étudier  dans  la  langue  hihraïque  la 
plus  ancienne  des  langues  favantes,  &  pour  en  tirer 
en  faveur  de  la  ralfon  &  du  progrès  de  l'efprlt  hu- 
main ,  des  connoiffances  qui  correfpondent  digne- 
ment à  celles  qu'y  ont  puifées  dans  tous  les  tems  la 
Morale  &  laR.cligion. 

*  ri  E'B  R  A I  S  M  E ,  fubft.  m.  {Gram.)  manière  de 
parler  propre  à  la  langue  hébraïque.  Jamais  aucune 
langue  n'eut  autant  de  tours  particuliers  ;  ce  font  les 
caraderes  de  l'antiquité  &  de  l'indigence.  Voye^  Us 

articUs  HÉBRAÏQUE  LANGUE  ,  6"  IDIOTISME. 

*  H  E'B  R  A I Z  A  NT,  partlcip.  pris  fub.  {Gram.') 
On  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  la  langue  hébraïque ,  c'eft  un  hêbrai:^ant.  Mais 
comme  les  Hébreux  étoient  fcrupuleufcment  atta- 
chés à  la  lettre  de  leurs  écritures  ,  aux  cérémonies 
qui  leur  étoient  préfcrites ,  &  à  toutes  les  minuties 
de  la  loi  ;  on  dit  aufll  d'un  obfervateur  trop  fcrupu- 
leux  des  préceptes  de  l'Evangile,  d'un  homme  qui 
fuit  en  aveugle  fes  maximes ,  fans  reconnoître  au- 
cune clrconftance  oii  il  foit  permis  à  fa  ralfon  de  les 
interpréter  ,  c'eft  un  hibraïiant. 

HEBRE ,  (Geog.  anc.)  fleuve  de  Thrace,  qui  prend 
fon  nom  des  tournans  qu'il  a  dans  fon  cours ,  fui- 
vant  Plutarque  le  géographe.  Il  n'y  a  guère  de  ri- 
vière dont  les  anciens  ayent  tant  parlé ,  &  dont  ils 
ayent  dit  fi  peu  de  chofe.  Pline,  liv.  XXXIII.  chap. 
iij.  le  nomme  entre  les  rivières  qui  roulolent  des 
paillettes  d'or:  ce  fleuve  a  toujours  eu  la  réputation 
d'être  très-froid.  Virgile  {Egl.  X.v.  85.')  nous  en 
afsûre  : 

Nec  Jl frlgorlbus  mediis ,  Hebrumque  bibamus. 

Et  Horace  cnchérlflTant  fur  fon  ami,  n'en  parle  que 
comme  s'il  étoit  couvert  de  neige  &  de  glace  : 

....  Hebrufque  nivall  comptdc  vinclus. 
Ep.in.v.3. 

M.  Dellfle  a  exaflcment  décrit  l'origine  &  le 
cours  de  ce  fleuve ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la. 
Mxrir^a.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  qu'il  a 
fa  fource  au  pié  du  mont  Dervent,  travcrfc  la  Ro- 
manie ,  pafle  à  Phillippoli ,  ;\  Andrinople ,  à  Traja- 
nopoli ,  &  fe  décharge  dans  l'Archipel ,  à  l'entrée  du 
golfe  de  MégarilTe,  vis-à-vis Samandrakl.  (£>./.) 

HE'B  R  E U  ,  fubft.  m.  {IIi(l.  &  Gram,)nom  proprtf 
du  peuple  dur  qui  defcendit  des  douze  patriarches 
fils  de  Jacob  ,  qui  furent  les  chefs  d'autant  de  tribus. 
f^oyei  HÉBRAÏQUE  LANGUE  &  JuiFS. 

HEBRIDES, HEBUDES ,  'S^ESTERNES ,  rojq 
ce  dernier. 

HE'BRON,  ou  CHE'BRON,  {Géog.)  ancienne 
ville  de  laPaleftine,  dont  il  eft  beaucoup  parlé  dans 
l'ancien  Teftament.  Elle  étoit  fituéc  lur  une  hau- 
teur, à  12  milles  deJérufalcm  vers  le  midi,  &  à  20 
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milles  de  Berfabce  vers  le  nord.  Elle  fut  affignée  aux 
Prêtres  pour  leur  demeure ,  &  déclarée  ville  de  re- 
fuge. David  y  établit  le  fiége  de  fon  royaume  après 
la  mort  de  Saiil.  On  dit  qaHcbron  cfl  aujourd'hui 
décoré  d'une  grande  mofquée ,  où  les  Mahométans 
viennent  d'Alep,  de  Damas,  &  d'autres  pays.  Le 
P.Nau,  dans  fon  voyage  de  laTcrre-fainte,  avoue 
(Uv.  IV.  ch.  xviij.')c[n\\  n'a  jamais  pu  \o\x  Hcbron  ; 
&  les  détails  qu'il  en  donne,  ne  font  fondés  que  fur 
les  relations  d'un  de  fes  amis.  (-0./.) 

*  HEBRUUN,  fubft.  m.  (AW;g.)C'eft  en  Breta- 
gne l'officier  ou  commis  qui  délivre  aux  maîtres  des 
navires  les  congés  dont  ils  ont  befoin  avant  que  de 
mettre  en  mer.  Ce  mot  vient  de  celui  du  congé  qu'on 
appelle  un  bref  ou  bricux. 

HECAERGUE ,  ou  HECAERGE ,  adj.  pris  fubft. 
{Gram.  &  Mythol.)  épithete  qu'Homère  donne  fou- 
vent  à  Apollon  ,  à  Diane  ,  &  aux  autres  divinités 
armées  de  flèches  &  de  carquois  :  mais  elle  convient 
furtout  à  Apollon  qui  étoit  aulïï  dieu  de  la  lumière. 
Elle  fignifie  qui  frappe  au  loin.  On  a  fait  à'Hîcacrgs 
une  nymphe  des  bois ,  fœur  d'Opis. 

*  HECALE ,  furnom deJupiter,  (Mjy-^o/.  Il  avoit 
un  temple  à  HkaU,  bourg  d'Attique,  &  on  l'ho- 
noroit  dans  cet  endroit  par  des  fêtes  nommées  héca- 
Ufics,  voy^^HÉCALESiES  ,  &  on  le  défignoit  par ///- 
pitcr  Hcculc. 

HECALESIES ,  fubft.  fém.  pi.  {Antiq.gnq.)  fêtes 
qu'on  célébroit  à  Hécale ,  bourg  de  l'Attique  dans  la 
tribu  Léontide,  en  l'honneur  de  Jupiter  qui  avoit  un 
temple  dans  ce  lieu ,  où  il  étoit  adoré  fous  le  nom  de 
Jupiur  Hécale.  M.  Spon  nomme  ce  bourg  Ecali ,  d'a- 
près la  prononciation  vicieufe  de  quelques  écoles* 
iD.J.) 

HE'C  ATE,  fubft.f.(Mj//w/.)  divinité  du Paga- 
nîfme.  Rien  n'eft  plus  incertain  que  fa  naiffance  ; 
Mufée  la  déclare  fille  du  Soleil,  d'autres  de  la  Nuit , 
d'autres  de  Gérés  &  de  Jupiter ,  d'autres  encore  de 
ce  dieu  &  de  Latone  :  mais  la  plupart  prétendent 
qu'elle  étoit  fille  de  Perfée  &  d'Altérie,  dont  Jupiter 
avoit  eu  les  faveurs ,  avant  que  de  faire  lui-même 
ce  mariage. 

Suivant  l'opinion  commune ,  Hécate  eft  la  même 
que  Proferpine  ,  que  Diane ,  &  que  la  Lune  ;  c'eft-à- 
dire  qu'elle  avoit  trois  noms  ,  celui  de  la  Lune  dans 
le  ciel ,  de  Diane  fur  la  terre ,  &  de  Proferpine  dans 
les  enfers:  voilà  pourquoi  elle  eflappellée  la,  triple 
Hécate^  on  la  décile  à  trois  formes, i^a  trlformis ^  & 
dans  Ovide  tergcwinaque Hecatcs . 

On  la  repréfentoit  tantôt  par  trois  figures  adof- 
fées  les  unes  aux  autres  ;  tantôt  par  un  ieul  corps 
qui  porte  trois  têtes  &  quatre  bras  ,  difpofés  de  ma- 
nière que  de  quelque  côté  qu'on  fe  tourne ,  chaque 
tête  a  les  deux  bras.  D'une  main  elle  porte  un  flam- 
beau qui  lui  a  valu  le  titre  de  lucifera  ;  des  deux  au- 
tres mains  elle  tient  un  foiiet  &  un  glaive  ,  comme 
gardienne  des  enfers  ;  &r  dans  la  quatrième  on  lui 
met  un  ferpent,  parce  qu'elle  préfidoità  la  fanté, 
dont  le  ferpent  eft  le  fymbole. 

On  la  peignoir  à  trois  faces ,  fuivant  quelques 
mythologiftes ,  à  caufe  des  trois  faces  que  la  Lune 
fait  voir  dans  fon  cours ;&  félon  d'autres,  parce 
qu'elle  domine  fur  la  naiflance,  fur  la  fanté,  &  fur 
la  mort:  entant  qu'elle  règne  fur  la  nailTance,  c'eft 
Lucine,  dit  Servien  ;  entant  qu'elle  veille  à  la  fanté, 
c'eft  Diane  ;  &  le  nom  A' Hécate  lui  convient  entant 
qu'elle  commande  à  la  mort. 

Héfiode  parle  à^ Hécate  comme  d'une  déefle  terri- 
ble, pour  qui  Jupiter  a  plus  d'égards  que  pour  aucu- 
ne autre  divinité,  parce  qu'elle  a,  pour  ainfi  dire, 
le  dcftin  de  la  terre  entre  fes  mains ,  qu'elle  diftribue 
les  biens  à  ceux  qui  l'honorent, qu'elle  préfide  au 
confeil  des  rois ,  aux  accouchemens  &  aux  fonges. 

Elle  étoit  auffi  la  déefle  des  magiciennes  6c  des 
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enchantereiïes  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  la  fait  mère 
de  Circé  &  de  Médée  :  du-moins  dans  Eurypide^ 
cette  dernière ,  avant  de  commencer  fes  opérations 
magiques,  invoque  Hécate  fa  mère.  Elle  paffolt  en- 
core ,  comme  je  l'ai  dit ,  pour  la  déeftTe  des  fpedrcs 
&  des  fonges:  Ulyffe  voulant  fe  délivrer  de  ceux 
dont  il  étoit  tourmente,  eut  foin  de  lui  confacrer  un 
temple  en  Sicile. 

Enfin,  félon  le  fcholiaftc  de  Théocrlte  >  Hécate^ 
étoit  la  dceffe  des  expiations  ;  &  fous  ce  titre  on  lui 
immoloit  de  petits  chiens ,  &  on  lui  élevoit  des  fta- 
tues  dans  les  carrefours ,  où  elle  étoit  appellce  Trl^ 
via.  Auflî  Lycophron  l'appelle  Kt;)W(?>rtî)K,  &  Ovide 
femblablement  canum  maclatrlx:  Etienne  de  Byfance 
&  Suidas  parlent  de  l'antre  où  on  lui  faifoit  ces  for- 
tes de  facrifices;il  étoit  enThrace  dans  la  ville  de 
Zérinthe  :  mais  elle  avoit  en  pluficurs  autres  pays 
un  culte  &  des  autels  ;  l'ancienne  Géoçraphie  four- 
nit même  certains  lieux  qui  en  tiroient  leurs  noms. 

Servius  dérive  celui  A'Hécare  du  mot  grec  eV.aToV, 
cent  ^  ou  parce  qu'on  lui  oiFroit  cent  viftimes  à-la- 
fois,  ou  plutôt  parce  qu'on  croyoit  qu'elle  retcnoit 
cent  ans  au-delà  du  Sîyx  les  âmes  de  ceux  qui 
avoient  été  privés  de  la  fépulture.  Si  vous  êtes  cu- 
rieux de  plus  grands  détails,  confultez  Meurfms  fur 
Lycophron  ,  Servius  fur  Virgile,  Barthius  fur  Stace, 
&  ^o^«5  fur  l'idolâtrie.  {D.J.) 

H  E'C  AT E'S  I  ES ,  fubft.  f  pi.  HecatcJIa, {Antiq.) 
fêtes  &  facrifices  en  l'honneur  d'Hécate.  On  les  fai- 
foit tous  les  mois  à  Athènes ,  qui  étoit  la  ville  de  Grè- 
ce où  l'on  avoit  le  plus  de  vénération  pour  cette 
déefTe:  les  Athéniens  la  rcgardoient  comme  la  pro- 
teûrice  de  leurs  familles  &  de  leurs  enfans.  En  con- 
féquence  de  cette  idée ,  ils  célcbroient  régulièrement 
fa  fête  avec  un  grand  concours  de  peuple,  &  lui 
dreflTolent  devant  leurs  maifons  des  ftatues  appellées 
îy-oLTo..  Alors  à  chaque  nouvelle  lune,  les  gens  ri- 
ches donnoient  un  repas  public  dans  les  carrefours 
où  la  divinité  étoit  cenfée  préfider,  &  ce  repas  fe 
nommoit  le  npas d^ Hécate ,  E');a7iK  «Tï^rcr. 

Mais  ces  repas  publics  étoient  fur  tout  deftinés 
pour  les  pauvres  ;  &  même  dans  les  facrifices  à  Hé- 
cate ,  il  y  avoit  toujours  un  certain  nombre  de  pains 
&  d'autres  provifions  ,  que  leur  diftribuoient  les  fa- 
crificateurs:  c'étoit  de-là  principalement  que  les 
malheureux  tiroient  leur  fubfiftance,  au  rapport  du 
Icholiafte  d'Ariftophane.  On  drefl'oiî  les  tables ,  aur 
tant  qu'il  étoit  poffible,  dans  les  carrefours  &  le» 
places  où  trois  rues  venoient  aboutir,  parce  que  ces 
rues  étoient  confacrées  à  la  déefle,  furnommée  par 
cette  raifon  Trivia  ;  les  facrifices  qu'on  lui  oiîroit 
portoient  auflî  le  même  nom. 

Dans  la  plupart  de  tous  les  autres  facrifices,  une 
portion  de  la  viclime ,  outre  ce  que  nos  bouchers 
appellent  ilfues ,  étoit  refervée  pour  la  nourriture 
des  perfonnes  incapables  de  travailler.  Les  Grecs 
&  les  Romains  avoient  des  ufages  admirables  dans 
leur  police  :  tandis  qu'ils  féviflToient  contre  les  men- 
dians  &  les  vagabonds  ,  ils  avoient  imaginé  les 
moyens  d'aider  perpétuellement  les  familles  indi- 
gentes, fans  le  fecours  des  hôpitaux  qu'ils  necon- 
noiffoient  pas  ;  Se  leurs  facrifices  fervoient  tout-en- 
femble  à  la  religion  &  au  foûtien  de  ceux  qui  fô 
trouvoient  dans  le  befoin.  (Z>. /.) 

HECATOMB^ON,  fub.m.fing.  (Chronol.  anc.) 
nom  du  premier  mois  de  l'année  des  Athéniens  :  il 
étoit  compofé  de  trente  jours,  &commençoit  à  la 
première  nouvelle  lune  après  le  folftice  d'été  ;  ce 
qui  répond  félon  les  uns  au  mois  de  Septembre ,  & 
félon  d'autres,  à  la  fin  de  notre  mois  de  Juin  ou  au 
commencement  de  Juillet.  Les  Béotiens  appelloient 
ce  mois  Hippodromus  ;  &  les  Macédoniens  Loiis. 

L'auteur  du  grand  Etymologicoa  nous  apprend 
que  le  premier  mois  des  Athéniens  fe  nommoit  an-. 
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rî,menient  Chronius  à-caufe  des  facnfices  dits  chro- 

5  qrron  faifoit  alors  à  Saturne ,  mais  que  dans 
la  (2c  des  tems  le  mois  Chronuon  hu  appelle  mca- 
^iïl.,  parce  que  L-s  chofes  grandes  font  déno- 
tes par  le  mot  hicaton,  &C  que  c'eft  dans  ce  mo:s-la 
m,e  le  folcil  demeure  davantage  fur  1  horifon ,  & 
fait  les  plus  grands  jours  de  1  année. 

Cependant  j'aimerois  mieux  1  etymologie  de  Sui- 
das &d'Harpocration,  qui  prétendent  que  ce  mois 
prit  le  nom  à'Hccatombxon  à-caule  du  nombre  d  héca- 
tombes qu'on  facrifioit  à  Athènes  pendant  Ion  cours. 

Au  relie  comme  les  mois  des  Grecs  etoient  lu- 
naires, &  qu'ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  les  nô- 
tres j'eftime  qu'en  traduilant  les  anciens  auteurs,  il 
convient  bien  mieux  de  retenir  les  noms  propres 
des  mois  des  Athéniens  ,  des  Macédoniens,  &  des 
autres  nations  en  général ,  que  de  les  exprimer  par 
les  mois  des  Romains  que  nous  avons  adoptes,  ^cj. 
Mois  des  Grecs.  {D.J.) 

HECATOMBE,  lubft.  fém.  {Jntij.)  c'eft  un  fa- 
crifice  de  cent  bœufs,  félon  la  fignirication  propre  du 
mot:  mais  la  dépenfe  de  ce  facritice  ayant  bientôt  pa- 
ru trop  forte,  on  fe  contenta  d'immoler  des  animaux 
de  moindre  prix  ;  &  il  paroit  par  plufieurs  anciens 
auteurs  qu'on  appella  toujours  lùcatombe  un  facrihce 
de  cent  bctes  de  même  efpece,  comme  cent  chè- 
vres ,  cent  moutons  ,  cent  agneaux  ,  cent  truies  ;  & 
fi  c'ctoit  un  facrihce  impérial ,  dit  Capitolin  ,  on 
immoloit  par  magnificence  cent  lions,  cent  aigles, 

6  cœccra  liuj ufmodi  animaUa  centenafcrubantur. 

Ce  facrifice  de  cent  bêtes  fe  faifoit  en  même  tems 
fur  cent  autels  de  gazon  ,  &  par  cent  facrificateurs  ; 
cependant  on  n'ofl'roit  de  tels  Sacrifices  que  dans  des 
cas  extraordinaires  ,  comme  quand  quelque  grand 
événement  caufoit  quelque  joie  publique  ou  une  ca- 
lamité générale.  Lorfque  la  perte  ou  la  famine  obli- 
geoit  de  recourir  aux  dieux  ,  les  cent  villes  du  Pé- 
loponèfe  faifoient  enfemble  un  hécatombe  ,  c'ell-à- 
dire  qu'elles  iminoloient  une  viftime  pour  chaque 
ville  ;  mais  Conon ,  général  des  Athéniens,  ayant 
remporté  une  viftoire  navale  fur  les  Spartiates,  of- 
frit lui  feul  une  hécatombe:  «c'étoit,  dit  Athénée, 
»  une  véritable  hécatombe ,  &  non  pas  de  celles  qui 
»  en  portent  fauffement  le  nom  >»;  ce  qui  prouve 
qu'on  appelloit  fouvent  hécatombe,  des  facrifices  où 
le  nombre  des  cent  vidimes  ne  fe  trouvoit  pas. 
L'hilloire  parle  aufïï  d'empereurs  romains  qui  ont 
offert  quelquefois  des  hécatombes  ;  par  exemple  , 
Balbin  ,  à  la  première  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  dé- 
faite du  tyran  Maximin,  ordonna  fur  le  champ  une 
hécatombe. 

O.i  tire  communément  l'origine  du  mot  hécatom- 
be ,  de  sKctToi' ,  cen:,6c  de  Câ'ç ,  bauf;  d'autres  dérivent 
ce  terme  de  lacnov ,  cent ,  &  de  ii-î'.ç,pié;  &  lelon 
ceux-ci ,  [Viecatombe  de  vingt-cinq  bêtes  à  quatre  pies 
n'ctoit  pas  moins  une  Aécatombe  :  d'autres  enfin  le 
dérivent  fimplemcnt  du  mot  iacnc/JiCx ,  qui  veut  dire 
un  facrifice  fomptueux.   (/?.  7.) 

H  E'C  A  T  O  M  B  E'E  S ,  fubft.  f.  pi.  (  Jntiq.)  fête 
qu'on  célébroit  à  Athènes  en  l'honneur  d'Apollon  , 
dani  le  premier  mois  de  leur  année  civile,  appcUée 
de-là  hécatombéon.  Les  Athéniens  furnommoient 
Apollon  hicaiombée:  les  habitans  de  la  Carie  &  de 
l'ile  (le  Crète  appelloient  aulTi  Jupiter  de  la  même 
maoicre,  au  rapport  d'Hefychius.  (£>.  7.) 

HE'CATONLHIRES,  hibft.m.pl.  (  A/y/W.)  qui 
!*  cent  muins:  c'elt  ainfi  qu'on  défigne  les  trois 
gean^  Kriaréc ,  Gygès  &  Cochis,  à  qui  la  fable  avoit 
donne  cent  mains. 

^  H  E'C.\TONP  E'DON  ,fubft.m.  (^«/Z^.)  nom 
d  un  temple  de  Minerve  à  Athènes,  qui  avoit  cent 
pies  de  long;  l'éiymologie  de  i'/.«t«,  cent,  &  ^iç, 
pu,  l'indique.  On  appelloit  auflî  de  ce  nom  une  an- 
cienne ville  de  l'Epire  dans  laChaonie. 


H  E  C 

♦HECATONPHONEUME,  f.  m.  (^Mytholo^:) 
facrifice  où  l'on  immole  cent  viftimes.  Il  s'en  faitoit 
un  pareil  dans  Athènes  ,  en  l'honneur  de  Mars. 

HECATONPHONIES,  f.  f.  pi.  {Antiq.)  fêtes  que 
célébroient  chez  les  Mefféniensceux  qui  avoient  tué 
cent  ennemis  à  la  guerre.  Ce  mot  eil  compoié  de 
e;'.a7oi',  cent,  6c  cfa\iuù),Je  tue.  Ils  offroient  après  cet 
exploit  un  facrifice  du  même  nom.  Paulanias ,  /.  If^. 
rapporte  d'Arillodème  ou  Ariftomède  de  Corinthe  , 
qu'il  offrit  jufqu'à  trois  facrifices  de  ce  genre  ,  mais 
Plutarque  révoque  en  doute  cette  triple  hécatonpho- 
me.   {D.J.) 

HECATOMPYLE  ou  HECATOMPYLOS, 
(^Géogr.  anc.  )  ancienne  ville  de  la  Parthie,  capitale 
du  royaume  des  Parthes  fous  les  Arlacides  ,  qui  y 
faifoient  leur  réfidence.  Ptolomée,  par  fa  table  des 
principales  villes  ,  publiée  dans  la  colledion  d'Ox- 
ford, la  met  à  97"^  de  longit.  &  à  37''  20'  de  latit. 
Ce  n'elt  donc  pas  Ispahan  lituée  332''  20'  de  latlr. 
ce  n'ell  pas  non  plus  Yefd.  Diodore  de  Sicile,  /.  If^. 
cap.  xxvïïj.  parle  d'un  autre  Hécatompyle ,  qui  étoit 
en  Lybie.  Enfin,  Thèbes  en  Egypte  y  a  été  aufli 
nommée  Hécatompyle  à  caufe  de  fes  cent  portes. 
{D.J.) 

HECATONSTYLON,  f.  m.  (  Architecl.  anc.) 
portique  à  cent  colonnes  :  c'efl  le  nom  qu'on  donna 
en  particulier  au  grand  portique  du  théâtre  de  Pom- 
pée à  Rome.  (D.J.) 

*  HECHÉ,  f.  f.  (  An  méchan.)  efpece  de  bar- 
rière ou  d'arrêt  dont  on  garnit  les  côtés  d'une  char- 
rette pour  aller  librement  fans  occuper  les  roues. 

HECLA  ,  (  Géog,  &  Hifi.  nat.)  fameufe  montagne 
&  volcan  d'Iflande,  fitue  dans  la  partie  méridionale 
de  cette  île  ,  dans  le  diftrift  appelle  Rangirval-Syjfel. 
Si  l'on  en  croit  M.  Anderfbn  dans  fa  defcriptiora 
d'Iflande,  le  mont  Hecla  a  vomi  des  flammes  pen- 
dant plufieurs  fiecles  fans  difcontinuer,  &  préfénte 
toujours  un  coup-d'œil  effrayant  à  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent :  mais  des  relations  plus  modernes  &  plus, 
lïires  ont  fait  difparoître  les  merveilles  qu'on  racon- 
toit  de  ce  volcan;  elles  font  dues  àM.Horrebon, 
qu'un  long  féjour  en  Iflande  a  mis  à  portée  de  juger 
des  choies  par  lui-même ,  &  d'en  parler  avec  plus 
de  certitude  que  M.  Anderfon,  qui  a  été  obligé  de 
s'en  rapporter  à  des  mémoires  fouvent  très-infideles. 
M.  Horrebon  nous  apprend  donc  que  depuis  que 
riflande  cfl  habitée  ,  c'efl-à-dire  depuis  800  ans  , 
le  mont  Hecla  n'a  eu  que  dix  éruptions ,  favoir  en 
1104, en  11^7,  1222,  1300,  1341,  1362,  1389, 
1558,1636.  La  dernière  éruption  commença  le  15 
Février  1693  ,  &  dura  jufqu'au  mois  d'Août  fui vant  ; 
les  éruptions  antérieures  n'avoient  pareillement 
duré  que  quelques  mois.  Sur  quoi  l'auteur  remarque 
qu'y  ayant  eu  quatre  éruptions  dans  le  xjv.  fiecle, 
il  n'y  en  eut  point-du-toiit  dans  le  xv.  &  que  ce 
volcan  fut  169  ans  de  fuite  fans  jetter  des  flammes, 
après  quoi  il  n'en  jetta  qu'une  feule  fois  dans  le  xvj. 
fiecle  ,  &  deux  fois  dans  le  xvij.  il  conclud  dc-là 
qu'il  pourroit  bien  fe  faire  que  le  feu  fbùterrein  eût 
pris  une  autre  iffuc  ,  &  que  le  mont  Hecla  ne  vomît 
plus  de  flammes  par  la  fuite.  M.  Horrebon  qui  écri- 
voit  en  1752,  ajoute  qu'alors  on  n'en  voyoit  plus 
fortir  ni  flamme  ni  fumée;  que  feulement  on  trou- 
voit quelques  petites  fources  d'eau  très-chaude  dans 
des  cavités  qui  font  dans  fbn  voifinage.  Au-defl"us 
des  cendres  qui  ont  été  vomies  autrefois  par  ce  vol- 
can, il  vient  aiffucllcment  de  très-bons  pâturages  , 
&  l'on  a  bâti  des  fermes  &  des  maifbns  tout  au- 
près. M.  Anderfon  avoit  dit  d'après  les  mémoires 
qu'on  lui  avoit  fournis,  que  le  moni Hecla  étoit  in- 
acceffible  &  qu'il  étoit  impofîible  d'y  monter  ;  mais 
M.  Horrebon  dit  que  bien  des  gens  ont  été  jufqu'au 
fommet,  &  que  même  en  1750  il  fut  fbigneufément 
exiiminé  par  deux  jeunes  iflandois  étudiansde  Co- 
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penhague ,  qui  voyageoient  dans  la  vue  d'obferver 
les  curiofités  naturelles  de  leur  pays  ;  ils  n'y  trou- 
vèrent que  des  pierres ,  du  fable ,  des  cendres ,  plu- 
fieurs  fentes  qui  s'étoient  faites  en  différcns  endroits 
as  la  montagne ,  Si  quelques  lources  d'eau  bouil- 
lantes après  avoir  long-teras  marché  dans  les  cen- 
dres jufqu'aux  genoux,  ils  en  revinrent  fans  acci- 
dent, mais  très-fatigués,  &  ne  trouvant  nulle  part 
le  moindre  vertige  de  feu. 

Le  mont  ffec/a  eft  fort  élevé  ;  fon  fommet  eft  tou- 
jours couvert  de  neige  &  de  glace;  il  y  a  cependant 
en  Iflande  des  montagnes  plus  hautes. 

Depuis  qu'il  a  cefle  de  jetter  des  flammes ,  d'an- 
tres montagnes  de  ce  pays  ont  eu  des  éruptions  auffi 
fortes  que  jamais  ce  volcan  en  ait  eues  :  les  monts 
d'Ocraife  &  de  Kotlegau  font  dans  ce  cas  ;  ce  font 
de  vrais  volcans. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
de  la  correfpondance  entre  le  mont  Hecla  &  le  Vé- 
fuve  &  l'Ethna;  mais  l'expérience  réfute  cette  opi- 
nion ,  attendu  que  durant  les  dernières  éruptions  de 
ces  volcans ,  VHecla  eft  toujours  demeuré  tranquille. 
Foyei  Horrebon ,  defcript.  di  l'Ijlandc ,  §  8.  «S*  Voye^ 
Volcan.  (  — ) 

*  HECTÉE ,  fubft.  f.  (  Hift.  anc.)  mefure  attique  ; 
c'eft  lafixieme  partie  du  médimne,  qui  contenoit  71 
fextiers. 

HECTIQUE  ,  fubft.  &  adj.  {Médecine.)  épithete 
que  l'on  donne  à  une  efpece  de  fièvre  continue  qui 
confume  le  corps  &  qui  le  réduit  à  une  extrême 
maigreur.  Ce  mot  vient  du  grec  iyty.oç ,  &  celui- 
ci  de  jç/ç,  habitude  ,  qualité  inhérente  au  fujet.  Hec- 
tique fe  dit  aufîl  du  malade  ;  il  fe  prend  auffi  fimple- 
ment  pour  maigre.  On  dit ,  un  homme  ,  une  femme 
hiclique  ;  un  poulet  heclique  :  mais  on  prononce  hcti- 
que  ,  &  Yh  n'eft  point  afpirée  ;  quelquefois  même  on 
la  fupprime  en  écrivant.  On  ordonne  les  bouillons 
de  tortue  aux  hectiques. 

HEDE,  (Géogr.)  ville  de  Bretagne. 

HÉDÉMUORA,  Hedemora,{  Géog.)  ville  de  Suéde 
dans  le  AVefterdal ,  fur  le  bord  oriental  de  la  Dala  , 
aux  confins  de  la  Geftricie,  de  l'Uplande  &  de  la 
Weftmanie.  Elle  eft  à  12  lieues  S.O.  de  Gévali,  az 
N.O.  d'Upfal.  Long. ^^.60.  latit.  6. 1^.  (D.J.) 

HEDERACE',  ad].(Anai.)  On  donne  cette  épi- 
thete au  plexus  pampiniforme ,  compofé  de  la  veine 
&  de  l'artère  fpermatique  qui  s'unilfent  aux  tefti- 
cules. 

HÉDÉRIFORME ,  {^Anatomie.')  voyei  Pampini- 
forme. 

HÉDÉTAINS  ,  f.  m.  pi.  (Géog.  anc")  peuple  de 
l'Efpagne  Tarragonoife.  Les  anciens  écrivoient  in- 
différemment Hedetani  ,  Edetani ,  &  Sedetani.  Le  P. 
Briet  dit  que  les  Edetani  répondent  à  une  partie  de 
l'évêché  de  Sarragoffe  ôc  à  une  partie  du  royaume 
de  Valence.  {D.  J.) 

HÉDICROON  ,  &  plus  communément  HÉDY- 
CROI  ,  (^Pharmacie.')  trochifques.  Prenez  marum , 
marjolaine ,  racine  de  cabaret ,  de  chacun  deux  gros  ; 
bois  d'aloës  ,  de  fch^nante  ,  rofeau  aromatique , 
grande  valériane  ,bois  de  baume  de  JudéejOuxylo- 
balfamum,  vraibaumedeJudée,canelle,  coftus  ara- 
bique ,  de  chacun  trois  gros  ;  myrrhe ,  feuille  indien- 
ne ,  faffran ,  fpicanard ,  caffia  -  hgnea  ,  de  chacun  fix 
gros  ;  amome  en  grappe  ,  douze  gros;  maftic  ,  un 
gros  :  mettez  toutes  ces  drogues  en  poudre  ,  incor- 
porez-les avec  fuffifante  quantité  de  vin  d'Efpagne, 
pour  en  faire  des  trochifques  félon  l'art. 

Ces  trochifques  n'ont  d'autre  ufage  en  Pharmacie, 
que  d'être  un  très-inutile  ingrédient  de  la  thériaque, 
qui  contient  d'ailleurs  la  plupart  des  drogues  qui  en- 
trent dans  celui-ci.  {h) 

HEDYPNOIS  ,  f.  f.  (^Botan.)  genre  de  plante  à 
fleur  compofée  de  plufieurs  demi-fleurons  portés  fur 
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un  embryon  &  foûtenus  d'un  calice  qui  devient  dans 
la  ftiite  un  fruit  reflemblant  à  un  melon.  Ce  fruit 
renferme  deux  fortes  de  femences  ;  les  unes  ont  une 
tête  en  forme  de  broft'c ,  &  font  placées  dans  le  mi- 
lieu de  la  fleur;  les  autres  font  terminées  par  une 
lorte  de  nombril ,  elles  tiennent  aux  bords  de  la  fleur' 
&  iont  enveloppées  dans  les  feuilles  de  calice, 
comme  dans  des  capfules.  Tournefort ,  inft.  rei  herb, 
Voyei  Plante.  (/) 

La  plus  commune  efpece  ,  nomm.ée  limplemenî 
hcdypnoïs  annua  par  les  Botaniftes  ,  a  les  feuilles  af- 
lez  femblables  à  celles  de  la  chicorée  fauvage,  fi- 
nueufes  &  rudes  :  fa  tige  foûtient  en  fon  fommet 
une  tête  prefque  cylindrique ,  courbée ,  garnie  de 
demi  -  fleurons  ;  quand  ils  font  tombés  ,  cette  tête 
devient  un  fruit  fermé  à-peu- près  comme  un  petit 
melon  ,  qui  en  mîiriflltnt  s'ouvre  &  laifl^e  paroitre 
deux  fortes  de  graines  ;  celles  qui  font  vers  le  mi- 
lieu ont  un  chapiteau  ou  une  brofl'e  de  poils  ordinai- 
rement fort  rude  ;  mais  les  graines  qui  font  à  la  cir- 
conférence ,  fe  terminent  en  haut  par  un  petit  re- 
bord membraneux ,  &  font  enchâffées  dans  une  des 
feuilles  qui  forment  l'extérieur  de  ce  fruit.  Cette 
plante  croît  aux  pays  chauds,  dans  les  campagnes 
&  pafle  pour  apéritive  ;  fi  on  la  tranfplantc,  &  qu'- 
on la  cultive  dans  nos  jardins ,  elle  perd  toute  loii 
acreté.  {D.  J.) 

HEDISARUM,  ou  SAINFOIN  D'ESPAGNE; 
(^Jardin.)  eft  une  plante  qui  s'élève  à  trois  pieds  de 
haut ,  dont  les  feuilles  refl^emblent  à  celles  de  la  re- 
gliflTe  ;  fes  fleurs  ,  d'un  beau  rouge  &  d'une  odeur 
agréable ,  paroifl'ent  en  été  ,  elles  naiflTent  en  épis  fur 
des  pédicules  qui  fortent  des  aifl^elles  des  feuilles  ,  & 
elles  font  foûtenues  chacune  par  un  calice  dentelé  : 
des  gonflées  afl"ez  grofles  renferment  des  femences  , 
&  naiflTent  à  la  place  de  ces  fleurs.  On  trouve  cette 
plante  fur  les  montagnes ,  &  elle  fe  cultive  aifément 
dans  les  jardins.  {K) 

HÉEL,  &  par  les  François  HEILA  ,  (Géog.)  pe= 
tite  ville  de  Prufl"e  dans  la  CaflTubie ,  à  l'embouchure 
de  la  Viftule  dans  la  mer  Baltique  ,  fiijette  au  roi  de 
Pologne ,  à  quinze  lieues  N.  E.  de  Dantzick.  Longii, 
Sy.  latit.  64.  S3.   {D.  J.) 

HÉEMER,  i.  m.  (^Comm.')  mefure  des  liquides 
dont  on  fe  fert  en  Allemagne.  Le  héemer  eft  de  trente- 
deux  achtelings ,  l'achteHng  de  quatre  feiltens  ;  i!  faut 
vingt-quatre  héemers  pour  le  driclink ,  &  trente-deux 
pour  le  féoder.  Voye[  achteling  ,feilten  ,  driclink  ,  (S*. 
/coder.  Diciionn.  de  Commerce,   ((r) 

HEERDLING  ,  f.  m.  {Métallurgie.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  en  Allemagne, dans  les  fonderies  oii  l'on 
traite  la  mine  d'étain  ,  une  matière  compofée  d'un 
peu  de  fer,  d'arfenic  &  d'étain,  qui  fe  dégage  de  la 
mine  &  de  la  partie  métallique  de  l'étain ,  pendant  la 
fufion.  M.  Homberg  a  cru  que  c'étoit  de  ce  mélange 
que  fe  formoit  le  zinc.  M.  Lehmann  penfe  que  le 
héerdling  eft  une  combinaifon  de  fer,  d'arfenic  ,  & 
d'une  grande  quantité  de  phlogiftique.  Foyei  le  traité 
de  la  formation  des  métaux.   ( — ) 

*  HEGEMONÉ,  f.  f.  {Mythol.)  une  des  deux 
grâces  des  Athéniens  ;  l'autre  étoit  Auxo  :  c'étoit 
-auffi  un  des  furnoms  de  Diane.  Diane  Hîgémoiù  où 
conductrice  étoit  repréfentée  portant  des  flambeaux; 
elle  étoit  honorée  fous  cette  forme  &  fous  ce  titre 
en  Arcadie ,  où  elle  avoit  un  temple.  Voye^  Hégé- 
monies ,  article  fidvant. 

HEGEMONIES ,  f.  f.  pi.  {Antiq.)  fêtes  qu'on  cé- 
lébroit  en  l'honneur' de  Diane ,  dans  un  temple  qu'- 
elle avoit  en  Arcadie,  où  on  lui  donnoit  le  nom 
à'Hégémone  qui  fignifie  conductrice  :  elle  portoit  des 
flambeaux  ,  dit  Paufanias ,  comme  pour  montrer  le 
chemin.  (Z?.  /.) 

HEGER,  o«  HEIGER,  (Géogr.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  principauté  de  NaflTau ,  fur  la  DilU 
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HEGETMATIA  ,  (^Géog.  anc.)  ancienne  viiu 
la  crande  Germanie ,  félon  Ptolomee  :  quelle  eu  c -^^ 
ville?  nous  n'en  içavons  rien.  Quelques-uns  cepen- 
dant afsùrent  que  c'eil  Lignitz  en  Silel.e  ;  ^ai.  cette 
décifion  eftinloùtenable,par  les  railons  iiuvantes. 
1".  Les  deux  politions  ne  s'accordent  point  ;  la  hn- 
gir.d'ff.:^cmaeia,fc\on  Ptolomee,  eft  33.  40-  '•- 
%àf.  io.  la  /or^<;ir.  de  Lignitz  eft  JJ.  ^o.  lat.à,.  5:,. 
De  plus  ,  du  tems  de  Piolomee  ,  la  grande  Germa- 
nie ,  ou  la  Germanie  d  au-dcla  le  Rhin,  n  avoit  point 
de  villes  :  il  ell  vrai  qu'il  le  fert  du  nom  de  vi^c 
pour  déùgner  ces  habitations  ,  mais  en  effet  ce  n  e- 
toicnt  que  des  bourgades.  {D.  J.) 

HEGIRE,  /".  f-  (Chronot.)  tamcule  époque  des 
Arabes  &  des  Muiulmans.  Le  mot  h-isirc ,  ou  plutôt 
hî^iratan  en  arabe ,  veut  dire  fuite ,  parce  que  Ma- 
homet tilt  obligé  de  s'entuir  de  iMédine,  pour  éviter 
d'être  pris  par  les  magiftrats  de  cette  ville ,  qui  vou- 
Joient  l'arrêter.  Prideaux ,  dans  la  vie  qu'il  a  donnée 
de  ce  célèbre  fondateur  d'une  t'aufle  religion  ,  nous 
apprend  que  l'époque  de  Vhégirc  fut  établie  par 
Omar,  troifieme  empereur  des  Sarrafins ,  &  que  les 
Arabes  commencèrent  à  compter  leurs  années  de- 
puis le  jour  de  l'évafion  de  Mahomet  de  la  Mecque  , 
qui  tut  la  nuit  du  15  au  16  Juillet  de  l'an  de  J.  C. 
622  ,  (bus  le  règne  de  l'empereur  Héraclius  :  jufqu'à 
l'établiffement  de  cette  époque  ,  ils  ne  comptoicnt 
que  depuis  la  dernière  guerre  confidérable  où  ils 
s'étoient  trouvés  engagés. 

Pour  bien  entendre  l'époque  nommée  ^e^^V^,  &  la 
chofe  le  mérite,  il  faut  remarquer  i  °.  que  l'année  des 
nouveaux  Arabes  ou  Mahométans  eft  purement  des 
mois  lunaires,  qui  font  alternativement  de  trente  & 
de  vingt-neuf  jours  civils  :  de  forte  que  l'année  com- 
mune ert  de  trois  cens  cinquante-quatre  jours  :  1° . 
qu'ils  ont  une  période  de  trente  ans  ,  compofée  de 
dix-neuf  années  &  d'onze  furabondantes  ,  c'eft-à- 
dire  qui  font  de  trois  cents  cinquante-cinq  jours.  Ces 
années  furabondantes  font  la  1 ,  5  ,  7  ,  10,  13  ,  16, 
1 8 ,  2 1 ,  24 ,  26  &  29  ;  les  autres ,  fçavoir  la  1,3, 
4,6,8,9,  &c.  font  ordinaires  :  3".  il  faut  obfer- 
ver  que  cette  année  lunaire  des  Mahométans  eft 
plus  courte  d'onze  jours  que  notre  année  folaire  & 
grégorienne  ,  qui  eft  de  trois  cents  foixante  -  cinq 
jours  ;  ainfi  en  trente-deux  ans  arabes  finis ,  il  man- 
que trente-deux  fois  onze  jours  ,  qui  font  trois  cents 
cinquante-deux  jours  ,  &  par  confcquent  environ 
un  an  grégorien:  donc  trente -trois  années  arabes 
font  trente-deux  années  grégoriennes,  ou  environ; 
&  par  une  méthode  qui  fuffit  pour  l'Hiftoire  ,  afin 
de  défigner  à-peu-prcs  les  tems  ,  on  peut  faire  une 
trente-troifieme  année  intercalaire  ,  Ôc  recommen- 
cer ainfi  de  trente-trois  en  trente-trois  ans  :  4".  enfin , 
pour  éclaircir  encore  cette  matière  &  éviter  les  er- 
reurs ,  il  faut  remarquer  que  la  première  année  de 
Vhcgire  commença  ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  nuit  du  1  5 
au  16  Juillet  622  de  notre  ère  ;  la  féconde  au  4Juil- 
let  623  ;  la  troifieme  au  23  Juin  624;  &c  ainfi  en  ré- 
trogadant  d'onze  jours ,  &  parcourant  tous  les  mois 
de  l'année  grégorienne. 

On  peut  rcduire  en  plufieurs  manières  les  années 
de  V/iégire,  à  l'année  julienne  ou  grégorienne,  c'eft- 
à-dire  trouver  à  quelle  année  grégorienne  tombe 
chaque  année  de  Vhcgire. 

Première  manicn.  11  faut  prendre  le  nombre  don- 
ne d'années  de  Vhcgire  ,  &  le  réduire  en  une  fomme 
de  jours,  réduire  enfuitc  ces  jours  en  années  grégo- 
riennes de  trois  cents  foixante-cinq  jours;  c'eft-à- 
dirc  voir  combien  365  eft  dans  le  nombre  de  jours 
trouve  ;  puis  du  quotient  retrancher  les  intercala- 
tions,  |c  veux  dire  autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois 
quatre  années ,  excepté  chaque  centième ,  à  quoi  l'on 
n  aioutc  rien  ;  au  contraire ,  à  chaque  centaine  d'an- 
nces  il  faut  retrancher  vingt-quatre  joyrs.  Enfin  il 
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faut  ajouter  le  nombre  d'années  grégoriennes  trouve, 
à  622  ,  &  le  produit  fera  l'année  grégorienne  ,  à  la- 
quelle tombe  l'année  de  Vhégire  donnée. 

Autre  manière.  11  faut  ajouter  le  nombre  d'an- 
nées de  Vhégire  donné  ,  à  622  ;  puis  prendre  autant 
de  fois  1 1  qu'il  y  a  d'unités  ou  d'années  de  Vhégire 
dans  le  nombre  donné  ;  c'eft-à-dire  multiplier  ce 
nombre  par  1 1  ,  ajouter  au  produit  le  nombre  des 
jours  intercalaires  qu'il  y  a  dû  avoir  dans  le  nombre 
des  années  de  Vhégire  donné ,  voir  combien  cette 
fomme  fait  d'années  grégoriennes  ,  &  les  retrancher 
de  la  fomme  d'années  trouvées  d'abord  ;  le  reftant 
donnera  l'année  grégorienne  à  laquelle  tombe  l'an- 
née de  Vhégire  donnée. 

Troifieme  manière.  Prenez  l'année  de  Vhégire 
donnée,  ajoutez  y  621,  puis  retranchez  de  la  fomme 
autant  de  fois  i  que  33  eft  compris  dans  le  nombre 
de  Vhégire  donné  :  la  raifon  de  cette  fouftraftion  efl 
que  l'année  mahométane  ne  répond  pas  exadement 
à  l'année  chrétienne  ,  &  que  fur  trente  -  trois  il  s'en 
faut  une  année  àpeu-près ,  c'eft-à-dlre  que  trente- 
trois  années  mahométanes  n'en  font  qu'environ 
trente-deux  des  nôtres.  De  même ,  pour  réduire  les 
années  de  J.  C.  à  celles  de  Vhégire  ,  par  la  même  rai- 
fon ,  après  avoir  retranché  621  de  l'année  de  J.  C.  il 
faut  ajouter  au  reftant  autant  de  fois  33  que  33  eft 
contenu  de  fois  dans  te  reftant. 

Donnons  des  exemples.  Vous  voulez  fçavoir  quelle 
eft  l'année  960  de  Vhégire  ;  ajoutez  621  à  960 ,  vous 
aurez  158 1.  Or  33  eft  vingt-neuf  fois ,  plus  3  an- 
nées ,  dans  960  ;  négligez  les  trois  années  de  plus  , 
&  retranchez  29  de  1 5  8 1 ,  il  reftera  1552,  qui  eft 
l'année  de  l'ère  chrétienne  qui  répond  à  l'année  de 
Vhégire  960. 

Voulez-vous  fçavoir  quelle  année  de  l'Ai/n'/r^  comp- 
tent aujourd'hui  lesMufidmans  en  1758  ?  retranchez 
621  de  1758,11  reftera  1 137.  Or  33  eft  3 4 fols, plus 
I  5  années  ,  dans  1 137.  Négligez  les  i  5  années  ,  & 
ajoutez  feulement  33  à  77  ,  vous  aurez  j  170  pour 
l'année  de  Vhégire  qui  répond  à  notre  année  pré- 
fente 1758. 

Mais  pour  faciliter  encore  davantage  la  rédu^lion 
des  années  de  Vhégire ,  à  celles  de  l'ère  chrétienne , 
nous  allons  joindre  ici  une  table  méthodique  qui 
pourra  fervir  à  ce  deft'ein.  11  fufïït  pour  l'entendre, 
de  fçavoir  qu'après  avoir  ajouté  621  à  l'année  de 
Vhégire ,  il  faut  foufîralre  du  produit  le  nombre  qui 
eft  marqué  dans  cette  table. 
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693. 
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396. 
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726. 

. .  22 
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•  4 
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•  5 
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198.. 
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528. 

.16 

858. 

.26 

231  .. 

•  7 

561. 

•17 

891  . 

•^7 

164.  • 

.  8 

594- 

.  18 

924. 

.28 

297.. 

•  9 

627  . 

.19 

957- 

.  29 

330.. 

.  10 

660.. 

.  20 

990 . . 

.  30 

Par  exemple ,  pour  réduire  l'année  757  de  Vhégire 
à  l'année  de  J.  C.  il  faut  premièrement  ajouter  621  ,' 
ce  qui  fait  1378  ;  puis  voir  dans  la  table  fi  le  nom- 
bre de  757  s'y  trouve.  Comme  il  ne  s'y  trouve  pas, 
on  prend  celui  qui  le  précède  ,  qui  eft  726 ,  l'on  fouf- 
trait  le  nombre  qui  lui  répond  ,  fçavoir  22 ,  de  1 378, 
&  il  vient  1356,  qui  eft  la  véritable  année  de  l'ere 
chrétienne. 


757 
62 


1378 
22 

1356 
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757  de  Vhégire  de  Mahomet 
356  depuis  la  naiftanee  de 
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Cette  fouftraûion  fe  fait  parce  que  les  années 
des  Mahoméians  n'égalant  pas ,  comme  nous  l'avons 
dit,  celle  des  Chrétiens,  il  tant  retrancher  i  an  lur 
3  3  ,  2  fur  66  ,  3  fur  99 ,  4  fur  1 3 1 ,  &c. 

Mais  ceux  qui  voudront  des  calculs  d'une  fçavante 
chronologie,  faits  dans  la  dernière  exactitude  ,  doi- 
vent confulter  les  tables  dreffées  par  le  P.  Riccioli, 
dans  fa  chronolog.  reform.  roye^  auffi  ,  fur  la  matière 
que  nous  traitons  ,  Scaliger  ,  de  emendat.  nmpor. 
Petau  ,  de  doctrind  tempor.  cap.  l.  &  lïb.  Vil.  cap.  x'ij. 
oufon  ration,  umpor.part.  II.  iib.  IV.  cap.  xv.  {D .  /.) 
HEGOW ,  {Géo^.')  petit  pays  d'Allemagne ,  fitué 
entre  le  Danube ,  le  Rhin ,  &  le  lac  de  Conrtance , 
dans  la  Souabe. 

*  HÉGUMENES  ,  f.  m.  {Hifl.  eccUf.)  archiman- 
drites ,  abbés  fupérieurs  de  monafteres  chez  les 
Grecs  ;  ils  ont  un  chef  qu'on  appelle  l'exarque.  On 
trouve  dans  \q pontifical  de  l'églife  grcquc ,  la  formule 
d'inftitution  des  hêgumenes  &  de  l'exarque. 

HEIBACH ,  (Géog.)  il  y  a  deux  villes  de  ce  nom 
en  Allemagne ,  elles  font  toutes  deux  en  Franconie, 
fur  les  bords  du  Mayn. 

HEIDA,  (Géog.)  petite  ville  d'Allemagne  dans  la 
province  de  Ditmarfen,  au  duché  de  Holftein. 

HEIDELBERG,  (Géog.)  ville  d'Allemagne ,  ca- 
pitale du  Bas-Palatinat ,  avec  une  univerlité  fondée 
au  quatorzième  fiecle  ;  on  ne  fçait  ni  quand  ,  ni  par 
qui  cette  ville  a  été  bâtie  :  on  fçait  feulement  que 
ce  n'étoit  qu'un  bourg  en  1225.  Le  comte  palatin 
Robert  l'aggrandit  en  1392.  L'élefteur  Robert  Ma- 
ximilien  de  Bavière  la  prit ,  &  en  enleva  la  riche 
bibliothèque  qu'il  s'avifa  de  donner  au  pape.  Le 
château  des  éledeurs  efl:  auprès  de  la  ville.  Les 
François  la  faccagerent  en  1688,  malgré  fa  vafte 
tonne  qui  contient  deux  cents  quatrefoudres,&  tou- 
tes les  efpérances  qu'on  avoit  fondées  fur  fa  prof- 
périté.  Il  femble  que  cette  ville  ait  été  bâtie  fous 
une  malheureufe  conftellation ,  car  elle  fut  ruinée 
dans  un  même  fiecle  pour  avoir  été  fidèle  à  l'em- 
pereur ,  &  pour  lui  avoir  été  contraire,  toujours  à 
plaindre  de  quelque  manière  que  les  affaires  ayent 
tourné. 

Heidelberg  eft  au  pied  d'une  montagne ,  fur  le 
Necker,  à  5  lieues  N.  E.  de  Spire ,  7  S.  E.  de  Worms, 
6  N.E.  de  Philisbourg,  16  S.  de  Francfort,  15S.  E. 
deMayence,  140  N.O.  de  Vienne.  Long,  félon  Har- 
ris  ,  27.  3  G.  t5.  lat.  4f).  j  (T. 

Je  connois  trois  favans  natifs  de  Heidelberg ,  dont 
les  noms  font  illuftres  dans  la  république  des  Let- 
tres ,  Alting  ,  Béger  &  Junius. 

Alting  (  Jacques  )  dont  vous  trouverez  l'article 
dansBayle,  naquit  en  1618,  &  devint  profefleur  en 
Théologie  à  Groningue.  Il  mourut  en  1679.  Tou- 
tes fes  œuvres  ont  été  imprimées  à  Amfterdam  en 
1687,  en  5  volumes  in-fol.  On  y  voit  un  théologien 
plein  d'érudition  rabbinique  ,  &  toujours  attaché 
dans  fes  commentaires  ôc  dans  fes  fentimens,  au 
fimple  texte  de  l'Ecriture.  Il  eut  un  ennemi  fort  dan- 
gereux &  fort  injuftc  dans  Samuel  Defmarets  fon 
collègue. 

Béger  (Laurent)  naquit  en  1653.  Il  étoit  fils  d'un 
tanneur  ;  mais  il  devint  un  des  plus  favans  hommes 
du  dix-feptieme  fiecle  dans  la  connoiflTance  des  mé- 
dailles &  des  antiquités.  Ses  ouvrages  en  ce  genre, 
tous  curieux,  forment  15  ou  16  volumes,  foit  in- 
fol.  foit  in-4'^.  Le  P.  Nicéron  vous  en  donnera  la 
lifte  ;  le  plus  confidérable  eft  fa  defcription  du  ca- 
binet de  l'élefteur  de  Brandebourg ,  intitulée  Tkef. 
reg.ekci.  Brandeburgicusfelecius,  Colon.  Mardi.  iGç)6. 
3  vol.  in-fol.  11  avoit  publié  dans  la  jeunefl'e  une 
apologie  de  la  polygamie ,  pour  plaire  à  l'élefteur 
palatin  (Charles-Louis)  dont  il  étoit  bibliothécaire. 

]\imus  (François)  s'eft  fait  un  nom  très-célebre 
par  fes  ouvrages  pleins  d'érudition.  Il  pafi"i»  fa  vie 
Tome  FUI. 
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en  Angleterre ,  étudiant  douze  heures  par  jour ,  &: 
demeura  pendant  trente  ans  avec  le  comte  d'Aron- 
dcl.  Il  mourut  à  Windford  ,  chez  Ifaac  Voffius  fon 
neveu,  en  1678,  à  89 ans.  Il  avoit  une  telle  paffîoni 
pour  les  objets  de  fon  goût,  qu'ayant  appris  qu'il  y 
avoit  en  Frife  quelques  villages  où  l'anciennc  langue 
des  Saxons  s'étoit  confervée  ,  il  s'y  rendit,  &  y  rcfta 
deux-  ans.  Il  travailloit  alors  à  un  grand  gloffaire 
en  cmq  langues ,  pour  découvrir  l'originedes  lan- 
gues feptentrionalcs  dont  il  étoit  amoureux  :  cet 
ouvrage  unique  en  fon  genre  ,  a  été  finalement  pu- 
blié à  Oxford  en  1745 ,  par  les  foins  du  favant  An- 
glois  Edouard  Lyc.  On  doit  encore  à  Junius  la  para- 
phrafc  gothique  des  quatre  évangéliftes,  corrigée 
iur  les  manufcrits,  &  enrichie  des  notes  de  Tho- 
mas Marshall.  Son  traité  de  pulura  vetenim,  n'a  pas 
befoin  de  mes  éloges  ;  je  dirai  feulement  que  la 
bonne  édition  eft  de  Roterdam  ,  1694  ,  in- fol.  Il  a 
légué  beaucoup  de  manufcrits  à  l'uni verfité  d'Ox- 
ford. Grîevius  n'a  point  dédaigné  d'être  fon  bio- 
graphe. (Z>. /.-) 

HEIDENHEIM,  (Géog.)  ville  d'Allemagne  en 
Suabe,  fur  la  Brentz,  dans  le  Bruntzthal,  avec  un 
château  appartenant  à  la  m.aifon  de  Wirtembera ,  à 
5;  millesd'Ulm,  N.  E.  Long. ^1.64.  lat.  48.27.(0.)  ) 
HEIDUQUE  ou  HEÎDUC  ,  f.  m.  (  terme  de  rcl'a. 
tion)^  nom  d'un  fantaftin  hongrois.  Les  Hongrois 
appellent  leur  cavalerie  Hujfarts ,  Si  leur  infanterie 
hciduques.  Quelques  hongrois  s'étant  attachés  à  des 
feigneurs  allemands,  &  leur  habit  ayant  paru  pro- 
pre à  parer  le  cortège  des  grands  du  pays  ,  la  mode 
eft  venue,  fur-tout  dans  les  cours  d'Allemagne, 
d'avoir  quelques  heiduques  à  leur  fervice ,  &  mar- 
chant autour  d'un  carofl'e.  Ils  font  vêtus,  chauffés  , 
&  armés  du  fabre  à  la  hongroife ,  avec  une  forte  de 
bonnet  qui  les  fait  paroître  encore  plus  grands  qu'ils 
ne  font ,  Se  une  mouftache  pour  relever  leur  mine 
guerrière. 

Quelques  foldats  hongrois ,  dans  les  malheurs  de 
leur  patrie ,  étant  devenus  ce  que  nous  appelions 
parti-bleu  dans  nos  troupes,  fe  font  rendus  redouta- 
bles aux  voyageurs  en  Turquie  ;  Ricaut  les  appelle 
heidouts ,  &  M.  Dupuy  a  cru  que  c'étoit  un  nom  par- 
ticulier de  fameux  voleurs  dans  la  Hongrie  &  dans 
les  pays  d'alentour;  mais  hdduque  ,  hciduc  ,  hcidout , 
n'eft  qu'un  même  nom  diverfement  écrit ,  &  qui 
change  de  fignification  félon  les  occafions  où  l'on 
s'en  fert.  Un  heiduqut  dans  une  armée  d'hongrois  , 
eft  un  fantaffin  ;  dans  l'équipage  &  à  la  fuite  d'un 
feigneur  ,  c'eft  un  domeftique  &  une  efpece  de  va- 
let-de-pied. Dans  les  bois ,  c'eft  un  voleur  de  grand 
chemin  ,  qui  détroufte  les  paftans.  (D.  J.) 
HEILA.  Voy.  Heel. 

HEILDESHEIM  ,  (Geogr.)  petite  ville  d'AlIema- 
magne,  dans  le  bas  Palatinat ,  fur  la  rivière  de  Seltza. 
HEILIGAU,  (Géog.)^eûte  ville  de  Livonie  fur 
une  rivière  de  même  nom. 

HEILIGE-LAND,  ou  L'ISLE-SAINTE,  Insula 
SANCTA  ,  (Gcog.  )  ifle  de  la  mer  d'Allemagne,  en- 
tre l'embouchure  de  l'Eider  &  celle  de  l'Elbe.  Elle 
appartient  au  duc  de  Holftein  depuis  1713  j  &  le 
roi  deDannemarck  tenta  inutilement  de  s'en  rendre 
maître.  Long.  26.  S4.  lat. 60. zS.  (D.  J.) 

HEILIGENBEIL,  (Géogr.  )  ville  de  la  Prufle 
brandebourgeoife  ,  dans  la  province  de  Natangen. 

HEILIGEN-CREUTZ ,  (Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  baft"e  Autriche,  à  deux  lieues  de 
Vienne. 

HEILIGEN-HAVE  ,  (Géogr.)  port  &  petite  ville 
d'Allemagne  fur  la  mer  Baltique  en  bafle  Saxe,  dans 
laWagrie,  vis-à-vis  de  l'ifte  de  Fémeren.  Long. 
28.  60. lat.  54.  30.  (I^-J-) 

HEILIGENPEIL,  (Gcog.)  petite  ville  de Pruffe, 
dans  la  province  de  Natangen,  entre  Braunbberg  ôc 
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Brandebourg.  Lcngit^sSyiz.  ^''''^-..ff/xîiem^gne! 
HEILIGENSTADT,  (Geog.)\in^  '^  fjnant  à 
capitale  du  territoire  d'E.chsfcIdt ,  appart^^"^^";  ,^ 
î'eledeur  de  Mavence.  El  e  eft  au  ^°"f;  ^^^^^if 
rmere  de  Gefled  &c  de  la  Leme    ^  i^  'J'^^^"  "' 

d'Eilcnach.  ;J"''^^^^-/^ -^'V''^- y/w^^^  ruinée 

HEILSPERG,  ((^'■''i^^O^^f  ;^^^  „„  château 

de  la  Prune  Po  -ode  .uH  Alie^^^^^^^_  ^^  ^ 
où  1  eveque  de  NVarmie  i-i" 

;fcrl  :  "rSlœurs  ;  oS  l^peiloit  aufil  le  ... 
a]l^-%J<J^or;  il  demeuroit  au  bout  de  1  arc-en-cie  , 
dans  le  château  nomme  ic  fan  ccUftc;  il  eto:t  le 
gard.cn  des  dieux ,  &  devoit  les  détendre  contre  les 
efforts  des  géans  leurs  ennemis.  Ces  peuples  barba- 
res diioient  qu'il  dort  moins  qu'un  oileau ,  &  voit  la 
nuit  comme  le  jour  à  cent  lieues  autour  de  lui  :  il 
entend  l'herbe  croître  fur  la  terre ,  &  la  lame  fur  les 
brebis.  Il  a  une  trompette  qui  fe  tait  entendre  par 
tous  les  mondes.  Il  paroît  que  fous  cette  fable ,  les 
Celtes  ont  voulu  peindre  la  Vigilance.  Voy.  VEdda 
dis  Iftandois,  ou  la  Mythologii  ceUiqut ,  traduite  par 
M.  Mallet. 

HEIMSEN ,  (  Gcogr.  )  petite  viUe  de  Suabe ,  au 
duché  de  Wirtemberg. 

HEINRICHS  STADT,(G^g.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  duché  de  Brunfwick,  près  de  Wol- 
fembutel. 

HEINSBERG,  {Giog,:)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  pays  de  Julicrs,  dépendant  de  l'éleftorat  de 
Cologne.  ^ 

Il  y  a  une  autre  ville  de  même  nom ,  en  SuilTe , 
chez  les  Grifons ,  près  du  Rhin ,  entre  Razun  & 
Furftenau. 

HEKIM  EFFENDI,  {.m.(^HiJI.  mod.)  nom  que 
les  Turcs  donnent  au  premier  médecin  du  grand- 
feigneur  &  de  fon  férail.  Lorfqu'une  fultane  tombe 
malade  ,  ce  médecin  ne  peut  lui  parler  qu'au-travers 
d'un  voile  dont  le  lit  eft  entouré  ;  s'il  efl  befoin  de 
lui  tàter  le  pouls,  c'eft  au-travers  d'un  linge  fin 
qu'on  jette  fur  le  bras  de  la  fultane.  Foy.  Cantemir, 
hijl.  Ochomanc. 

HELA  ,  f.  f.  {HiJl.  anc.  &  Mythologie.)  C'eft  alnfi 
que  les  anciens  Celtes,  qui  habitoient  la  Scandina- 
vie ,  appelloient  la  déefle  de  la  mort.  Suivant  leur 
mythologie,  elle  étolt  fille  de  Lokc  ou  du  démon  ; 
elle  habitoit  un  féjoiir  appelle  nifihcim  ou  Wnftr. 
Son  palais  étoit  l'angoiffe;  fa  table  ,  la  famine  ;  fes 
fcrviteurs  ,  l'attente  &  la  lenteur  ;  le  feuil  de  fa 
porte ,  le  danger  ;  fon  Ht ,  la  maigreur  ôc  la  maladie  : 
elle  étoit  livide  ,  &  fes  regards  infplroient  l'effroi. 

Il  paroît  que  c'eft  du  mot  hcla  que  les  Allemands 
ont  emprunté  le  mot  hell ,  dont  ils  fervent  pour  dé- 
figncr  \' enfer,  f^nyc^  V introduction  à  fliijloire  de  Dan- 
nemarck  ,  par  M.  Mallet. 

HELAS ,  interjedion  de  plainte ,  de  repentir ,  de 
douleur.  Helas  ,  que  les  peuples  font  à  plaindre  , 
lorfqu'ils  font  mal  gouvernés  !  Hélas,  que  les  foldats 
font  à  plaindre ,  quand  ils  font  commandés  par  un 
mauvais  t;énéral  !  ^oyef  Varticle  Interjection. 

HELAVERDE,  {Oéog.)  ville  d'Afic  danslaPcrfc, 
fi.lon  les  géographes  du  pays  eues  parTavcrnier. 
Sa  long,  cft  à  f)/.  jo.  lai.  ^5.  '.'.  (^D.J.) 
HELCESAITE.  ^oye-^  Elctsaite. 
HELDER,  (Géogr.)  petite  ile  dépendante  de  la 
Hollande  leptcntrionale,  dans  le  Zuyderfée,  entre 
celle  dc'Wieringcn  &  la  pointe  occidentale  de  la 
Frife. 

HELENE,  f.f.  (^Hip.  anc.)  La  vie  de  la  fille  de 
Tyndare,  roi  de  Lacedémonc  ,  dont  rcnievcmcnt 
parPâris  a  caufé  la  2'ierr''  3cla  ruine  de  Troie,  cft 
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connue  de  tout  le  monde.  Tous  les  hlftoriens  8c  les 
poètes  en  ont  parlé  :  les  charmes  &  la  beauté  de 
cette  infidèle  ont  pafle  en  proverbe  ;  Homère  lui- 
même  raconte  «  que  les  vieillards,  confelllers  de 
»  Priam ,  n'eurent  pas  plutôt  apperçu  cette  belle 
»  créature,  qu'ils  fe  dirent  les  uns  aux  autres  :  Faut-il 
>>  s'étonner  que  les  Grecs  &  les  Troiens  fouffrent 
»  tant  de  maux  pour  une  beauté  fi  parfaite  ?  elle  ref- 
»  femble  véritablement  aux  déeflfes  immortelles  ». 
Eurypide  afliire  que  Ménélas  ,  au  fortir  de  Troie , 
s'avança  pour  la  tuer;  mais  que  l'épée  lui  tomba 
des  mains  ,  lorfqu'il  vit  venir  cette  femme  enchan- 
terefle  ,  de  forte  qu'il  reçut  fes  embralTemens. 

Le  même  poète ,  dans  cette  tragédie ,  nous  repré- 
fente  Hélène  vertueufe  ;  les  Lacédémoniens  inté- 
réffés  à  accréditer  cette  opinion  ,  lui  confacrerent 
un  temple  oii  elle  étoit  honorée  comme  une  déefl"e , 
dit  Paufanias  :  Hérodote  ajoute,  qu'on  l'invoquolt 
dans  ce  temple  pour  rendre  beaux  les  enfans  dif- 
formes. 

L'auteur  d'Athènes  ancienne  &  moderne ,  a  rai- 
fon  de  remarquer  que  mille  gens  qui  parlent  de  la 
belle  Hélène  ,  ne  favent  pas  comment  elle  mourut  ; 
ce  fut  dans  l'île  de  Rhodes ,  &  voici  de  quelle  ma- 
nière. Polixo,  dont  le  mari  avoit  péri  au  fiége  de 
Troie  ,  regardant  Hélène  comme  la  caufe  de  fon 
veuvage, envoya  des  femmes,  pendant  qu'elle  étoit 
au  bain ,  pour  l'étrangler,  &  la  pendre  à  un  arbre. 
L'ordre  ne  fut  que  trop  bien  exécuté  ;  mais  les  Rho- 
diens ,  touchés  de  cette  injuftlce ,  lui  bâtirent  un 
temple,  qu'ils  appellerent  le  temple  d'Hélène  Den- 
dritis ,  &c  c'eft  à  Paufanias  que  nous  devons  encore 
cette  particularité. 

Ifocrate  a  fait  le  panégyrique  (THélene,  dans  lequel 
il  aifure  qu'elle  acquit  non  téulement  l'immortalité , 
mais  une  puifTance  divine  ,  dont  elle  fe  fervit  pour 
mettre  fes  frères ,  Caftor  &.  PoUux ,  au  nombre  des 
dieux. 

C'étolt  d'après  Ifocrate,  &  non  d'après  Eurypide,' 
que  Théodoret  devoit  attaquer  les  payens  pour  avoir 
érigé  des  temples  à  Hélène.  Mais  ils  auroient  pu  lui 
répondre ,  qu'ils  n'imputoicnt  pas  à  cette  femme 
les  aventures  qui  avoient  traverfé  fa  vie  ,  qu'ils  les 
imputolent  au  deftin  &  à  la  fortune  ;  qu'ils  favolent 
d'ailleurs ,  par  le  témoignage  d'Hérodote ,  un  de 
leurs  principaux  hlftoriens  ,  qu'Hélène  avoit  été  re- 
tenue à  Memphis  chez  le  roi  Protée  ;  enfin  que  les 
Troiens  n'avoient  pu  rendre  aux  Grecs  cette  prin- 
cefî"e ,  ni  leur  perfuader  qu'ils  ne  l'avoient  pas  ,  la 
providence  conduifant  ainft  ces  é  vénemens,  afin  que 
Troie  fût  faccagée  ,  &  qu'elle  apprît  à  tous  les 
hommes  que  les  péchés  d'une  ville  entière  attirent 
des  dieux  de  grandes  &  de   terribles  punitions. 

HÉLÈNE,  (Géog.  anc.)  île  de  Grèce  dans  le  golfe 
Laconique  ,  à  l'embouchure  de  l'Eurotas  ,  devant 
la  ville  de  Gythium  ,  félon  Paufanias,  /.  ///.  ch.  xxij, 
qui  l'appelle  Cranac  :  la  Guilletiere  nous  apprend 
qu'on  la  nomme  aujourd'hui  Spatara ,  &  qu'elle  eft 
à  trois  lieues  de  Colochina ,  &  à  demi-llcue  de  Pa~ 
gana.  Il  ajoute  :  «  Comme  nous  y  étions  arrivés, 
»  un  de  nos  voyageurs  fe  reftbuvint  que  ce  fut  dans 
»  cette  île  de  Cranaé ,  ou  de  Spatara ,  que  la  belle 
»  Hélène  accorda  fes  faveurs  à  Paris  ;  &  il  nous  dit 
»  que  fur  le  rivage  J.c  la  terre-ferme  qui  eft  à  l'op- 
»  pofite  ,  cet  heureux  amant  avoit  fait  bâtir,  après 
»  cette  conquête,  un  temple  à  Vénus,  pour  lui  mar- 
»  quer  les  tranlports  de  fa  joie  &  de  fa  reconnoif- 
»  lance.  Il  donna  le  nom  àc  Migonitis  à  cette  Vé- 
»  nus,  &  nomma  ce  territoire  Migonium  ,  d'un  mot 
»  qui  fignlfiolt  l'amoureux  myftere  qui  s'y  étoit 
»  paffé  :  Ménélas ,  le  malheureux  époux  de  cette 
»  princcfl"e,  dix-huit  ans  après  qu'on  la  lui  eut  en- 
»  levée,  vint  vifiter  ce  temple,  dont  le  terrein  avoit 
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»eté  le  témoin  de  fon  malheur  &  de  l'infidélité  de 
»  fa  femme.  U  ne  le  ruina  point ,  il  fit  mettre  fcule- 
»  ment  aux  deux  côtés  de  Vénus  les  images  de  deux 
«autres  divinités,  celle  de  Tliétis  &  celle  de  la 
»  déelTe  Praxidice,  comme  qui  diroit  la  déeffe  des 
»»châtimens,  pour  montrer  qu'il  ne  laiffcroit  pas 
»  l'affront  impuni  ».  Tout  ce  détail  de  M.  la  Guille- 
tiere  eft  d'autant  meilleur  qu'il  eft  tiré  de  Paufanias. 
Il  y  a  eu  plufieurs  autres  lieux  nommés  HiUne. 
1°.  Une  île  de  la  mer  Egée  ;  a°.  une  île  de  la  Grèce 
en:rc  les  Sporades  ;  3".  Une  ville  de  Bithynie  ;  4". 
une  ville  de  la  Paleftine  ;  5°.  une  fontaine  de  l'île 
de  Chio  ;  6°.  une  rivière  dont  parle  Sidonius  Apol- 
linaris ,  &  qui  eft  la  Canche.  (  Z>.  /.  ) 

HÉLÈNE  (Sainte)  ,  Gîo^.  île  de  la  mer  Atlanti- 
que, qui  a  fix  lieues  de  circuit  ;  elle  eft  haute,  mon- 
tueufe  ,  &  entourée  de  rochers  efcarpés.  Les  mon- 
tagnes qui  fe  découvrent  à  25  lieues  en  mer,  font 
couvertes  la  plupart  de  verdure  &  de  grands  ar- 
bres ,  comme  l'ébénier ,  tandis  que  les  vallées  font 
fertiles  en  toutes  fortes  de  fruits,  &  d'excellens  lé- 
gumes ;  les  arbres  fruitiers  y  ont  en  même  tems  des 
fleurs ,  des  fruits  verds  &  des  fruits  mûrs  ;  les  torêts 
font  remplies  d'orangers ,  de  limoniers  ,  de  citron- 
niers, (fc.  U  y  a  du  gibier  &  des  oifeaux  en  grande 
quantité ,  de  la  volaille,  &  du  bétail  qui  efl  fauvage. 
La  mer  y  efl  fort  poiflbnneufe  ;  la  feule  incommo- 
dité qu'on  éprouve  ,  vient  de  la  part  des  mouches 
&  des  araignées  qui  y  fontmonftrueufertient  grofl'es. 
Cette  île  fut  découverte  par  Jean  de  Nova,  Por- 
tugais, en  1 502 ,  le  jour  de  fainte  Hélène.  Les  Por- 
tugais l'ayant  abandonnée ,  les  Hollandois  s'en  em- 
parèrent ,  &  la  quittèrent  pour  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance.  La  compagnie  des  Indes  d'Angleterre  s'en 
faifit  ;  &  depuis,  les  Anglois  l'ont  poffédée,  &  l'ont 
mife  en  état  de  fe  biendéfendre.  Lon^.  félon  Halley, 
/  ; .  j  2 .  j  o .  lat.  mérid,  1  S. 

Il  y  a  une  autre  île  de  ce  nom  dans  l'Amérique 
feptentrionale  au  Canada,  dans  le  fleuve  de  S.  Lau- 
rent, vis-à-vis  de  Mont-Réal.   (Z).  J.  ) 

HELENIUM,  f.  m.  (  Hift.  anc.  Botan.)  chez  les 
botaniftes  modernes ,  la  plante  qu'ils  appellent  en 
Latin  htUnium  ou  cnula  cumpana  ,  ell  notre  année 
en  François,  f^oye^  AUNÉE. 

Mais  il  eftbien  étrange  qucThéophrafte  &Diof- 
coride,  tous  deux  Grecs,  ayent  nommé  helenium 
des  plantes  entièrement  différentes.  Théophrafle 
met  ion  hdenium  au  rang  des  herbes  dont  on  faifoit 
des  couronnes  ou  des  bouquets ,  &  cet  auteur  re- 
marque qu'elle  approchoit  du  ferpolet.  Diofcoride, 
au  contraire  ,  donne  à  fon  hdenium  une  racine  d'o- 
deur aromatique  ,  &  des  feuilles  femblables  à  celles 
de  notre  bouillon-blanc  ;  de  forte  que  par-là  fa  def- 
cription  convient  du  moins  à  notre  aunée  pour  la 
racine ,  &  pour  les  feuilles  ,  qui  font  molles,  velues 
en  deflbus ,  larges  dans  le  milieu ,  &  pointues  à  l'ex- 
trémité. Je  crois  volontiers  que  Vinula  d'Horace 
peut  être  l'aunée  des  modernes  ;  mais  ,  dira-t-on , 
la  racine  de  l'aunée  des  modernes  efl;  amere,  ôc Ho- 
race appelle  la  fienne  aigre  :  il  dit , 

— ^^— —  Quum  cTapulâ  pknus 
Atque  acidas  mavult  inulas. 

La  raifon  de  cette  différence  vicndroit  de  ce  que 
ce  poëte  parle  de  l'aunée  préparée ,  ou  confite  avec 
du  vinaigre  &  d'autres  ingrédiens  ,  de  la  manière 
apparemment  que  Columelle  l'enfeigne,  lib.  XII. 
cap.  xlvj.  Il  faiidroit  donc  alors  traduire  le  pafl"age 
d'Horace  :  «  Puni  de  fa  gloutonnerie  par  le  mal 
»  qu'elle  lui  caufe ,  il  cherche  à  fe  ragouter  par  de 
»  l'aunée  préparée  ». 

Pour  ce  qui  regarde  Pline ,  il  a  rejette  dans  fa 
defcription  de  Vheknium  celle  de  Difcoride  ,  a  em- 
prunté la  fienne  de  Théophrafle ,  &  autres  auteurs 
Tome  Flll, 
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grecs ,  &  en  même  tems  il  a  adopté  les  vertus  6c 
les  qualités  que Diofcoride  donne  à  la  plante  qu'il 
décrit  fous  le  nom  àHhdcnium  ;  ainfi  faifant  erreurs 
fur  erreurs ,  il  a  encore  donné  lieu  à  plufieurs  au- 
tres de  les  renouvcller  d'après  lui.  Il  importe  de  fû 
relfouvenir  dans  l'occafion  de  cette  remarque  criti- 
que ,  car  elle  peut  être  utile  plus  d'une  fois.  (DJ\ 
^  HELENOPOLIS,  (  Gi(^g.  anc.  )  ville  épilcopaïe 
d  Afie  dans  la  Bithynie,  autrement  nommée  Drtpa- 
num  ,  Drépane;  elle  étoit  fituée  liir  le  golfe  de  Ni- 
comédie  ,  entre  Nicomédie  &  Nicée.  C'étoit  le  lieu 
de  la  naiflance  &  de  la  mort  de  l'impéraîrice  Hé- 
lène ,  &  ce  lieu  n'eft  plus  rien  aujourd'hui.  (D.  J.) 

HELEPOLE ,  f.  m.  (  ^n  miiit.  &Hifi.  )  machine 
militaire  des  anciens  propre  à  battre  les  murailles 
d'une  place  affiégée. 

Ce  mot  vient  du  grec  s'asV^X/ç,  qui  eft  compofé 
des  mots  îxfiv ,  prendre,  &  wgXiç  ,  ville. 

Vhdépole  étoit  une  tour  de  bois  compofée  de 
plufieurs  étages  ,  qui  avoit  quelquefois  des  ponts 
qu'on  abattoit  fur  les  murailles  des  villes  &  fur  leS 
brèches ,  pour  y  faire  paffer  les  foldats  dont  cette 
machine  étoit  remplie. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  Vhdépole ,  il  y 
en  a  plufieurs  qui  prétendent  qu'il  y  avoit  un  bélier 
au  premier  étage. 

Diodore  de  Sicile  &  Plutarque  ont  donné  la  def- 
cription  du  fameux  hdépolt  deDémétrius  le  Pohor- 
cete  au  ficoe  de  Rhodes.  Voici  celle  de  Diodore. 

«  Démetrius  ayant  préparé  quantité  de  matériaux 
»*  de  toute  efpece,  fit  faire  une  machine  qu'on  ap- 
»  pelle  hdépole ,  qui  furpafibit  en  grandeur  toutes 
»  celles  qui  avoient  paru  avant  lui.  La  bafe  en  étoit 
»  quarrée.  Chaque  face  avoit  50  coudées.  Sa  conf- 
»  truûion  étoit  un  afl'emblage  de  poutres  équarries, 
»  liées  avec  du  fer;  les  poutres  diftantes  les  unes  des 
»  autres,  d'environ  une  coudée,  traverfoient  cette 
»>  bafe  par  le  milieu  pour  donner  de  l'aifance  à  ceux 
»  qui  dévoient  poufler  la  machine.  Toute  cette 
»  niafle  étoit  mife  en  mouvement  par  le  moyen  de 
»  huit  roues  proportionnées  au  poids  de  la  machine, 
»  dont  les  jantes  étoient  de  deux  coudées  d'épail- 
»  feur  ,  &  armées  de  fortes  bandes  de  fer. 

w  Aux  encoignures  il  y  avoit  des  poteaux 

»  d'égale  longueur ,  &  hauts  à  peu-près  de  cent 
»  coudées,  tellement  panchés  les  uns  vers  les  autres, 
»  que  la  machine  étant  à  neuf  étages  ,  le  prernier 
«  avoit  quarante-trois  lits ,  6c  le  dernier  n'en  avoit 
»  que  neuf  ».  (  On  croit  que  par  ces  lits  il  faut  en- 
tendre les  folives  qui  foutenoient  le  plancher  de  cha- 
que étage  ,  c'eft  le  fentiment  de  M.  de  Folard.  ) 
»  Trois  côtés  de  la  machine  étoient  couverts  de  la- 
»  mes  de  fer  ,  afin  que  les  feux  lancés  de  la  ville  ne 
»  pufTent  l'endommager.  Chaque  étage  avoit  des 
»  fenêtres  fur  le  devant  d'une  grandeur  &  d'une  fi- 
»  gure  proportionnée  à  la  grofléur  des  traits  de  la 
»  machine.  Au-defl!"us  de  chaque  fenêtre  étoit  élevé 
M  un  auvent,  ou  manière  de  rideau  fait  de  cuir, 
»  rembourré  de  laine,  lequel  s'abaiflbit  par  une 
«machine,  &  contre  lequel  les  coups  lancés  par 
»  ceux  de  la  place  perdoient  toute  leur  force.  Cha- 
»  cun  des  étages  avoit  deux  larges  échelles ,  l'une 
»  defquelles  fervoit  à  porter  aux  foldats  les  muni- 
»  tions  néceflaires ,  &  l'autre  pour  le  retour.  Pour 
»  éviter  l'embarras  &  la  confufion  ,  trois  mille  qua- 
»  tre  cens  hommes  pouflbient  cqhq  machine,  les 
»  uns  par  dedans,  les  autres  par  dehors.  C'étoit  l'élite 
»  de  toute  l'armée  pour  Ja  force  &  pour  la  vigueur; 
»  mais  l'art  avec  lequel  cette  machine  avoit  été 
»  faite,  facilitoit  beaucoup  le  mouvement  ». 

Vegece  donne  auffi  une  forte  de  defcription  de 
ces  efpeces  de  tours ,  qu'on  va  joindre  à  celle  de 
Démetrius.  Ceux  qui  voudront  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  de  ces  tours  &  des  autres  machines  de 
^  Nii 
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çuerre  des  anciens ,  pourront  con/ultcr  le  /r.;/.  ^' 
C.ua:inc  &  de  U  défcnjc  des  places  de,  unaens  ,  pai 
chevalier  Folard.  ,   u^*;mpn<! 

«  Lcstours,ditVegece,  fo"^/'^:  S-'^^l'd.Ye'  & 
.affemblcs  avec  des  poutres  hc  des  n.adr;ers  & 
„  revêtus  avec  loin  de  peaux;  crue    ou  de  couver 

di  •  ..-onrir  un  11  sranci  ouvrage 

e    aine,  pour  aa.antir  un      5  5 

y.  desteuxdesennemisrie^rlargeurle  proportionne 
r.A"la  hauteur:  quelquefois  edes  ont  trente  pies 
>,en  quarré,  quelquefois  quarante  ou  cinquante 
.  niais  leur  hauteur  excède  les  murs  &  les  tours  de 
„  pierre  les  plus  c\^^^^-  E^'^s  lont  montées  avec  art 
»  fur  pluficurs  roues,  dont  e  ,eu  tait  mouvoir  ces 
,,  prodigieufesniafîes.  La  place  ell  dans  un  danger 
>»  évident,  quand  la  tour  eft  une  fois  jointe  aux  mu- 
»  railles  -'f"  étages  fe  communiquent  en-dedans 
r  par  des'échelles,  &  elle  renferme  différentes  ma- 
„  chines  pour  prendre  la  ville.  Dans  le  bas  étage  elt 
»  un* bélier  pour  battre  en  brèche.  Le  milieu  con- 
>♦  tient  un  pont  fait  de  deux  membrures  ,  &  garni 
„  d'un  parapet  de  clayonnage.  Ce  pont  pouffé  en- 
»  dehors  ,  fe  place  tout  d'un  coup  entre  la  tour  & 
>,  le  haut  du  mur,  &  fait  un  paffage  aux  foldats 
»  pour  fe  jetter  dans  la  place.  Le  haut  de  la  tour  eft 
»  encore  bordé  de  combattans  armés  de  longs 
»  épieux,  de  flèches,  de  traits  &  de  pierres  pour  net- 
v>  toyer  les  remparts.  T)h%  qu'on  en  ert  venu- là  ,  la 
»  place  eft  bien  tôt  prife.  Quelle  rcffource  refte-t-il 
»  à  des  gens  qui  fe  confioient  fur  la  hauteur  de  leurs 
»  murailles ,  lorfqu'ils  en  voyent  tout-à-coup  une 
»  plus  haute  fur  leur  tête  ».  Vegece,  traduction  de 
Sjgrais.  Voyei  (  PI.  XII.  de  fortlficadon  )  une  tour 
avec  fon  pont  &  fon  bélier.  (Q) 

HELER  UN  Vaisseau,  (A/aa/z^.)  c'efl  lui  crier 
ou  parler  pour  favoir  quel  il  ell: ,  où  il  va  ,  d'où  il 
vient,  &c.  (Z  ) 

HELEUTERIENS,  f.  m.  ^\.{Géog.  anc.)  anciens 
peuples  de  la  Gaule ,  dont  parle  Célar;  de  bell.  Gall. 
iw.  Fil.  cap.lxxv.  Leur  affiette  ne  peut  mieux  s'ac- 
commoder que  de  l'Albigeois  ;  tout  le  refte  de 
cette  frontière  étoit  occupé  par  les  peuples  Cadur- 
ci,  le  Quercy  ;  Ruieni,  le  Rouergue  ;  Guball  ^  le 
Gévaudan,  Ù.  Velaarâ  ,  le  Vélay.   (^D.  J.^ 

HÉLL\DES  ,  f.  f.  pi.  {Mychol.)  filles  du  Soleil  & 
de  Clymene  ,  félon  les  poètes.  Elles  furent ,  ajou- 
tent-ils ,  fi  fenfiblement  affligées  de  la  mort  de  leur 
frère  Phaéton  ;  que  les  dieux  touchés  de  pitié  ,  les 
métamorphoicrent  en  peupliers ,  fur  les  bords  de 
l'Eridan.  Ovide  nomme  deux  HéUades ,  Phaétufe  & 
Lampétie.  Cette  table  a  été  peut-être  imaginée  fur 
ce  que  l'on  trouve  le  long  du  Pô  beaucoup  de  peu- 
pliers, d'où  découle  une  elpece  de  gomme  qui  ref- 
femble  à  l'ambre  jaune.  (  Z).  7.  ) 

HÉLIANTHEME,  f.  f.  heliamhcmum  {Rot.)  genre 
de  plante  à  fleur  compofée  de  quatre  pétales  dif- 
poles  en  rofe  ;  le  calice  a  pluficurs  feuilles  ,  il  en 
fort  un  piftile  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
quc  Iphérique  :  ce  fruit  s'ouvre  en  trois  pièces  ,  & 
il  reniermc  des  femcnces  arrondies  &  attachées  à 
xm  placenta  ou  à  de  petits  filamens.  Tournefort,  infi. 
Tti  herb.  Voyez  Plante.  (/  ) 

U  y  en  a  plufieurs  cfpeccs  ,  &  Miller  en  compte 
une  quinzaine  qui  font  cultivées  dans  les  jardins 
d'Angleterre  feulement  ;  mais  il  nous  fuffira  de  dé- 
crire ici  la  principale  ,  htLïanthtmum  flore  Luteo  ,  de 
Tournctbrt. 

Sa  racine  cft  blanche,  ligneufe  ;  fes  tiges  font 
nombreufcs,  grêles,  cylindriques,  couchées  lur  terre 
&  velues  ;  Tes  feuilles  font  oblongucî,  étroites ,  un 
peu  plus  larges  que  les  feuilles  d'hyffope  ,  terminées 
en  pointe  mouffe ,  oppofées  deux  a  deux ,  vertes  en- 
deffus,  blanches  en-deffous,  portées  fur  de  courtes 
queues. 

Ses  fleurs  font  au  fommet  des  tiges ,  difpofées 
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comme  en  longs  épies,  attachées  à  des  pédicules 
d'un  demi-pouce  de  longueur,  jaunes,  en  rofe,  à 
cinq  pétales,  qui  renferment  plufieurs  étamines  jau- 
nes ,  &  qui  fortcnt  d'un  calice  partagé  en  trois 
quartiers,  rayé  de  lignes  rouges. 

Le  piflil  fe  change  en  un  fruit  triangulaire ,  affei 
gros,  qui  s'ouvre  en  trois,  &  qui  contient  quelques 
graines  triangulaires  &  rouffes.  Le  pédicule  de  cha- 
que fleur  porte  à  fa  bafe  une  petite  feuille  longuette 
6i  étroite. 

Cette  plante  vient  par-tout  ;  elle  paffe  pour  Vul- 
néraire &  aftringente.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins. Ses  racines  &  fes  feuilles  font  d'ufage  ;  fes 
feuilles  font  remplies  d'un  fuc  gluant ,  qui  rougit  lé- 
gèrement le  papier  bleu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vhéllantheme  ordinaire 
dont  nous  parlons,  avec  Vhéliantheme  à  tubercules, 
helianthemum  tuberofum,  efculentum ,  qui  eft  un  genre 
de  plante  tout  différent  :  ce  dernier  produit  les  pom- 
mes de  terre  ,  que  nous  appelions  topinambour. 
Voyez  Topinambour.  (Z)./.) 

HÉLIAQUE,  adj.  terme  d'AJhonomie.  Le  lever 
d'un  aftre  ou  d'une  planète  s'appelle  hcUaqut ,  lorf- 
que  cet  aftre  ou  cette  planète  fort  des  rayons  ou  de 
la  lumière  du  foleil  qui  l'offufquoit  auparavant  par 
fa  trop  grande  proximité  de  cet  aftre. 

Le  coucher  héUaquc  fe  dit  du  coucher  d'un  aftre 
qui  entre  dans  les  rayons  du  foleil ,  &  qui  devient 
invifible  par  la  fupériorité  de  la  lumière  de  cet 
aftre. 

Un  aftre  fe  levé  hèUaquement ,  lorfqu'après  avoir 
été  en  conjonftion  avec  le  foleil  &  avoir  difparu  ,  il 
commence  à  s'en  éloigner  affez  pour  redevenir  vi- 
fible  le  matin  avant  le  lever  du  foleil.  On  dit  qu'un 
aftre  fe  couche  hcUaqucment ,  lorfqu'il  approche  du 
foleil  au  point  de  devenir  invifible  ;  de  forte  qu'à 
proprement  parler  ,  le  lever  &  le  coucher  héliaques 
ne  font  qu'une  apparition  &  une  difparition  paffa- 
geres,  caufées  par  le  moins  ou  le  plus  de  proximité 
d'un  aftre  au  foleil. 

Le  lever  hiliaque  de  la  lur.e  arrive  quand  elle 
s'éloigne  d'environ  17  degrés  du  foleil ,  c'eft-à-dire, 
le  lendemain  de  la  conjonftion  pour  les  autres  pla- 
nètes :  il  faut  une  diftance  d'environ  xo  deg.  &  pour 
les  étoiles  il  faut  un  éloignement  plus  ou  moins  con- 
fidérable,  fuivant  leur  grandeur  ou  leur  petitefTe. 
Voyei^  Lune  ,  Planète  ,   &  Étoile.  Voye:^  aujjî 

ACHRONIQUE,  CoSMlQVE.Harris&cCkambers.^Ùy 

HÉLIAQUES  ,  fubft.  m.  pi.  (  Jntiq.  )  fête  &  fa- 
crifîces  qu'on  faifoit  dans  l'antiquité,  en  l'honneur 
du  foleil,  que  les  Grecs  nommoient  «a/cç.  Son  culte 
paffa  des  Perfes  en  Cappadoce  ,  en  Grèce ,  &  à 
Rome,  où  il  devint  très-célebre.  Nous  aurons  beau- 
coup de  chofes  à  en  dire  ,  que  nous  renvoyons  aux 
articles  MiTHRAS   £•  MiTHRIAQUES.    (  D.J.) 

HÉLIASTE,  fub.  m.  {Jntiq.  )  membre  du  plus 
nombreux  tribunal  de  la  ville  d'Athènes. 

Le  tribunal  des  Héliajies  n'étoit  pas  feulement  le 
plus  nombreux  d'Athènes,  il  étoit  encore  le  plus 
important,  puifqu'il  s'agiffoit  principalement  dans 
fes  décifions ,  ou  d'interpréter  les  loix  obfcures  ,  ou 
de  maintenir  celles  auxquelles  on  pouvoit  avoir 
donné  quelque  atteinte. 

Les  héliu/hs  étoient  ainfi  nommés ,  félon  quel- 
ques-uns ,  du  mot  J'AÎi^u  ,  j'aj/'emb/e  en  grand  nom- 
t)re,  &  félon  d'autres  ,  de  «A/ic,  le  foleil ,  parce  qu'ils 
tenoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  découvert,  qu'on 

nommoit    «//œ;a. 

Les  thefmothetes  convoquoient  l'affemblée  des 
kéliajles  , qui  étoit  de  mille,  &  quelquefois  de  quinze 
cens  juges.  A^oys^  Thesmothetls.  Selon  Harpo- 
cration  ,  le  premier  de  ces  deux  nombres  fe  tiroit 
de  deux  autres  tribunaux  ,  &  celui  de  quinze  cens 
fe  tiroit  de  trois,  félon  M.  Blanchard,  un  des  mena- 
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bres  de  l'Académie  des  Infcriptions,  des  recherches 
duquel  je  vais  profiter. 

f  Lesthef'mothetes,  pour  remplir  le  nombre  de  quin- 
ze cens  ,  appelloient  à  ce  tribunal  ceux  de  chi^que 
tribu  qui  ctoient  iortis  les  derniers  des  fondhons 
qu'ils  avoient  exercées  dans  un  autre  tribunal.  Il 
paroît  que  les  aflcmblées  des  hcLialhs  n'étoient  pas 
fréquentes  ,  puifqu'elles  auroient  interrompu  le 
cours  des  affaires  ordinaires  ,  &  l'exercice  des  tri- 
bunaux réglés. 

Les  theimothetes  faifbient  payer  à  chacun  de 
ceux  qui  afiilloicnt  à  ce  tribunal ,  trois  oboles  pour 
leur  droit  de  préfence  ;  ce  qui  revient  à  deux  felier- 
Ces  romaines,  ou  une  demi-drachme;  c'eft  de-là 
qu'Arillophane  les  appelle  en  plailantant,  Us  con- 
frères du  Trioboh.  Le  fond  de  cette  dépenfe  fe  tiroit 
du  tréfor  public ,  Se  cette  folde  s'appclloit  /-i'j-cç  i;A'a- 
^tKûç.  Mais  aufli  on  condamnoit  à  l'amende  les 
membres  qui  arrivoient  trop  tard  ;  &  s'ils  fc  pré- 
fentoient  après  que  les  orateurs  avoient  commencé 
à  parler  ,  ils  n'étoient  point  admis. 

L'afTemblée  fe  formoit  après  le  lever  du  foleil, 
&  finiffoii  à  fon  coucher.  Quand  le  froid  empêchoit 
de  la  tenir  en  plein  air ,  les  juges  avoient  du  feu  ; 
le  roi  indiquoit  rafTemblée  ,  &  y  afîiftoit  ;  les  thef- 
mothetes  lilbient  les  noms  de  ceux  qui  dévoient  la 
tompofer,  &  chacun  entroit,  &  prenoit  fa  place  , 
à  mefure  qu'il  étoit  appelle.  Enfuite  fi  les  éxégetes, 
dont  la  fonction  étoit  d'obfervcr  les  prodiges  & 
d'avoir  foin  des  chofes  facrées ,  ne  s'oppoloient 
point,  on  ouvroit  l'audience.  Ces  otScicrs  nomm.és 
■txégcics,  ont  été  Ion  vent  corrompus  par  ceux  qui 
étoient  intérefTés  à  ce  qui  devoit  fe  traiter  dansl'af- 
femblce. 

Le  plus  précieux  m.onument  qui  nous  refle  furie 
tribunal  des  hc/ia(ics  ,  eft  le  ferment  que  prétoient 
ces  juges  entre  les  mains  des  thefmothetcs.  Démo- 
fthene  nous  l'a  conlervc  tout  entier  dans  fon  orai- 
fon  contre  Timocrate  :  en  voici  la  forme  ,  &  quel- 
ques articles  principaux. 

«  Je  déclare  que  je  n'ai  pas  moins  de  trente  ans. 

»  .Te  jugerai  félon  les  loix  &  les  décifîons  du  peu- 
»  pie  d'Athènes  &  du  fénat  des  cinq  cens. 

»  Je  ne  donnerai  point  mon  fuffrage  pour  l'éta- 
»>  blifîement  d'un  tyran  ,  ou  pour  l'oligarchie. 

»  Je  ne  confentirai  point  à  ce  qui  pourra  être 
»  dit  ou  opiné ,  qui  puiffe  donner  atteinte  à  la  li- 
»  berté  du  peuple  d'Athènes. 

»  Je  ne  rappellerai  point  les  exilés,  ni  ceux  qui 
»  ont  été  condamnes  à  mort. 

»  Je  ne  forcerai  point  à  fe  retirer  ceux  à  qui  les 

V  loix  6c  les  fuffrages  du  peuple  &  du  tribunal ,  ont 
»  permis  de  refter. 

>*  Je  ne  me  préfenterai  point ,  &  je  ne  foufFrirai 
»  point  qu'aucun  autre  ,  en  lui  donnant  mon  f  uffra- 
»>  ge  ,  entre  dans  aucune  fonftion  de  magiflrature , 
»  s'il  n'a  an  préalable  rendu  fes  comptes  de  la  fon- 
»  ûion  qu'il  a  exercée. 

»  Je  ne  recevrai  point  de  préfent  dans  la  vue  de 
»  l'exercice  de  ma  fonftion  cfhcliafîe,  ni  dircde- 
»  ment,  ni  indireftement,  ni  parfurprife,  ni  par 
»  aucune  autre  voie. 

»  Je  porterai  une  égale  attention  à  l'accufateur 
>►  &  à  l'accufé  ;  &  je  donnerai  mon  fuffrage  fur  ce 
»  qui  aura  été  mis  en  conteltation. 

»  J'en  jure  par  Jupiter ,  par  Neptune  ,  &  par  Cé- 
»  rès  ;  &  fi  je  viole  quelqu'un  de  mes  engagemens , 
>»  je  les  prie  d'en  faire  tomber  la  punition  fur  moi 
»  &  fur  ma  famille  ;  je  les  conjure  aufTi  de  m'accor- 
»  der  toutes  fortes  de  profpérités ,  fi  je  fuis  fidèle  à 

V  mes  promefTes  ». 

Il  faut  lire  dans  Dém.oflhene  la  fuite  de  ce  fer- 
ment ,  pour  connoître  avec  quelle  éloquence  il  en 
applique  les  principes  à  fa  caufe.   Mais   j'aurois 
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bien  voulu  que  cet  orateur  ou  Paufânias  ,  nous  cuf- 
fent  expliqué  pourquoi  dans  ce  ferment  ,  on  n'in- 
voque ponit  Apollon ,  comme  on  le  pratiquoit  dans 
ceux  de  tous  les  autres  tribunaux. 

La  manière  dont  les  juges  y  donnoient  leurs  fuf* 
f  rages  nous  ell  connue  :  il  y  avoit  une  forte  de  vaif- 
fcau  lur  lequel  étoit  un  tiffu  d'ofier,  &:  par-dclîus 
deux  urnes  ,  l'une  de  cuivre,  &  l'autre  de  bois  ;  au 
couvercle  de  ces  urnes  ,  étoit  une  feiite  garnie  d'un 
quarré  long  ,  qui  large  par  le  haut,  fe VétrécifFoit 
par  le  bas,  comme  nous  voyons  à  quelques  troncs 
anciens  dans  nos  cgllies. 

L'urne  de  bois  nommée  xJ>/aç,  étoit  celle  où  les 
juges  jettoient  le  fulîVage  de  la  condamnation  de 
l'accufé;  celle  de  cuivre  nommée  àui^oç^  recevoir 
les  fuffiagcs  portés  pour  rabfolution! 

C'eft  devant  le  tribunal  des  hillaflis ,  que  fut  tra- 
duite la  célèbre  &  généreufc  Phrynéc  ,  dont  les  ri- 
chcffes  étoient  fi  grandes,  qu'elle  offrit  de  relever 
les  murailles  de  Thebes  abattues  par  Alexandre 
fi  on  vouloit  lui  faire  l'honneur  d'employer  ion 
nom  dans  une  inlcription  qui  en  rappellat  la  mé- 
moire Ses  difcours  ,  fes  manières  ,  les  careiTes  qu'elle 
fit  aux  juges,  &  les  larmes  qu'elle  répandit,  la  fau- 
verent  de  la  peine  que  l'on  croyoit  que  méritoit  la 
corruption  qu'elle  entretenoit,  en  féduifant  les  per- 
ibnnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  afTembîée  des  ficlia/};s  ^ 
que  Pififîrate  vint  fe  préfenter  couvert  des  bleffures 
qu'il  s'éîoit  faites  ,  aufîî-bien  qu'aux  muilets  qui  traî- 
noient  fon  char.  Il  employa  cette  rufe  pour  atten- 
drir les  juges  contre  fes  prétendus  ennemis,  qui  ja- 
loux ,  difoit-il ,  de  la  bienveillance  que  lui  portoit 
le  peuple ,  parce  qu'il  foutenoit  fes  intérêts,  étoient 
venus  l'attaquer,  pendant  qu'il  s'amufoità  la  chaffe. 
Il  réufïit  dans  (on  deflein  ,  &  obtint  des  hélLijhs  une 
garde  ,  dont  il  fe  fervit  pour  s'emparer  de  la  fouve- 
raineté.  Le  pouvoir  de  ce  tribunal  paroît  d'autant 
mieux  dans  cette  concefTion  ,  que  Solon  qui  ctolt 
préfent ,  fit  de  vains  efîbrts  pour  l'empêcher.  (^D.J.) 

HÉLICE,  f.  f.  en  Jflronomie.  C'eff  une  conftella- 
tion  appellée  plus  ordinairement  la  grande  ourfe, 
f\ve{  Ourse.  (O) 

HÉLICE,  eft  la  même  chofe  qUe  fjuraîe  j  mais 
ce  dernier  mot  eft  plus  ufité.  f^oye;^  Spirale.  (  O  ) 

HÉLICE  ,  (  Giiog.  anc.  )  nom  commun  à  plufieurs 
lieux.  1°.  Hélice  étoit  une  ancienne  ville  de  Thrace 
fur  la  route  de  Sardique  à  Philippopoli.  2".  Une 
ville  du  Péloponnefe  dans  l'Achaïe  proprement  dite, 
3".  Une  ville  de  Grèce  dans  la  Thefïalie.  4^.  Ce 
mot  déligne  dans  Feftus  Auvienus  ,  Orat.  Mari:,  v. 
âSS  ,  un  étang  de  la  Gaule  ,  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  l'Ande ,  Anagus.  Cet  étang  eft  l'étang  de 
Thau.  (£>./.) 

HÉLICES  OU  Vrilles,  fub.  fém.  pi.  (Jrchis:^.) 
On  nomme  ainfi  les  petites  volutes  ou  caulicoles 
qui  font  fous  la  fleur  du  chapiteau  corinthien  ;  Se 
hélices  entrelacées  ,  celles  qui  font  tortillées  enfcm- 
ble,  comme  au  chapiteau  des  trois  colonnes  de 
Campo-Vaccina  à  Rome.   ( -P  ) 

HELICHRYSUM  ,  fub.  maf.  (  Hijl.  nat.  Boun.  ) 
genre  de  plante,  dont  voici  les  carafteres.  Le  dil- 
que  de  la  fleur  contient  plufieurs  fleurons  herma- 
phrodites. De  leur  centre  s'élève  l'ovaire  ,  fupporté 
par  un  placenta  nud  :  le  tout  eft  renfermé  dans  un 
calice  écailleux  ,  luifant ,  doré ,  argentin  ,  ou  d'au- 
tre couleur,  non  moins  agréable. 

Miller  compte  18  c^\jeces  à" hé lichryfum  ,  entre 
lefquelles  celle  que  nous  nommons  Immortelle, 
pafîe  pour  avoir  des  vertus  en  médecine.  Foyc^  Im- 
mortelle. 

Plufieurs  efpeces  à'hîtichryfum  fe  trouvent  dans 
les  jardins  de  plaifance.  Celle  que  les  Botaniftes  ^t;)- 
^QiÏQni IUllchr)'fum,fiorefuavirubtnu,y{iit  un  grand 
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ornement  aa  milieu  de  l'hiver,  par  le  rouge  agréa- 
ble de  fes  tleurs.  L'Iulichryfum  oriental  elt  une  ei- 
peceprécieule,  pnrce  qu'elle  P'oduit  de  gros  bou- 
miets  de  fleurs  d'un  jaune  éclatant;  «"  ^",°'"^." 
chapelles  en  Portugal  &  en  Elpagne.  hhch.Uryfum 

foUo  ,odorato  ,  quoique  natifd'un  pays  chaud ,  reuf- 
fit  trcs-bien  dans  nos  climats  ten^peres  ,  6r_s  elevc 
jufqu'à  douze  &  quinze  pieds  de  hauteur.  Tous  les 
autres  lulidiryjhm  d'AfViqne  forment  de  jolis  arbn(- 
feaux-  qu'on  cultive  beaucoup  en  Angleterre.  Miller 
en  eni'eigne  la  méthode. 

Le  nom  hilichryfum  fignifie  or  de  folcil ,  parce 
que  le  calice  de  cette  plante  eft  d'ordinaire  d  un 
jaune  d'or  éclatant.  {DJ.)  ,  .  ,   ,  . 

HELICITES  ,  iub.  mafc.  pi.  (  Thiolog.)  héréti- 
ques du  vij.  liecle  :  ils  menoient  une  vie  i'olitaire , 
&  enfeignoient  que  le  fcrvice  divin  conlilloit  en  de 
Wints  cantiques ,  &  de  iaintcs  danfes  avec  les  reli- 
gieules  ,  à  l'exemple  de  Moyle  &  de  Marie  ,  fur  la 
perte  de  Pharaon.  Exod,  i6.  Alexand,  Roff.  Traicé 
des  religions.  (  (i-  ) 

HELICOIDE,  adj.  terme  de  Géométrie.  Parabole 
hîlicoidi,  ou  fpirale  parabolique  ,  eft  une  ligne  cour- 
be ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  parabole  commune 
apollonicnne,  dont  l'axe  ell  plié  &  roulé  fur  la  cir- 
conférence d'un  cercle.  /^o)a'{  Parabole.  La  pa- 
rabole hèHcoid:  cil  donc  la  ligne  courbe  qui  paffe 
par  les  extrémités  des  ordonnées  à  la  parabole ,  lef- 
quelles  deviennent  convergentes  vers  le  centre  du 
cercle  en  quefUon. 

Suppofez ,  par  exemple ,  que  l'axe  de  la  parabole 
commune  foit  roulé  fur  la  circonférence  du  cercle 
B  D  M,  Ç^Plane.  coniq.  fig.  ii.)  pour  lors  la  ligne 
courbe  BFG  N  A ,  qui  paffe  par  les  extrémités  des 
ordonnées  CF,  &c  D  G  devenues  convergentes 
vers  le  centre  du  cercle  A  ,  conftitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  parabole  hcLicoide  ou  fpirale. 

Si  l'arc  B  C  pris  pour  abfcilte  efl  appelle  x  ,  &c 
que  la  partie  C  f  du  rayon ,  prife  pour  ordonnée  , 
foit  appellée  y ,  &c  qu'on  faffe  le  paramede  de  la  pa- 
rabole =  /,  la  nature  de  cette  courbe  fe  trouvera 
exprimée  par  cette  équation  /  x  =  y  y.  Foyc^ 
Courbe  &  Equation.  Chambers.  (O) 

*  HELICON,  f.  m.  (  Géog,  )  montagne  de  Béo- 
tie  ,  voifine  du  Parnaffe  &  du  Cythéron  ;  elle  étoit 
coni'acrée  à  Apollon  &  aux  Mufes.  La  fontaine  Hy- 
pocrène  en  arrofoit  le  pied  ;  &  l'on  y  voyoit  le 
tombeau  d'Orphée.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  Za~ 
gura  ,  ou  Zagaya.  Elle  efl  fituée  dans  la  Livadie; 
&  les  Poètes  qui  l'invoquent  &c  qu'elle  infpire,  en 
font  bien  éloignés. 

•  HELICONIADES  ou  HELICONIDES  ,  fub.  f. 
pi.  (  Mytholog.  )  furnom  que  les  Poètes  donnent  aux 
.Mules.  11  cft  emprunte  du  mont  Hélicum  qu'ils  re- 
gardent comme  une  de  leurs  demeures.  Voye^  He- 

LICON. 

HELICOSOPHIE,fub.f.  {Mathcm.)  Quelques 
géomètres  ont  appelle  ainfi  l'art  de  tracer  des  héli- 
ces ou  des  fpirales.  yoyei  dans  l'hifloire  de  C Acadi- 
mie  des  Sciences  de  ly^^i  ,  la  defcription  de  différens 
compas  propres  à  cet  objet.  (  O) 

HELINGUE,  fub.  fém.  (^Corderie.)  bout  de 
corde  attachée  d'une  de  fcs  extrémités  à  celle  des 
manivelles  du  chanvre  par  le  moyen  d'une  clavette 
oi  «le  l'autre  pris  au  toron  qu'on  veut  tordre  ou 
commettre,  f^oye^  l'artic/e  CoRDERIE. 

HELIOCENTRIQUE  ,  adj.  {AJhon.)  épithete 
que  les  Aftronomes  donnent  au  lieu  d'une  plnncte 
vue  du  loleil,  c'eft-à-dire  au  lieu  où  paroitroit  la 
planète  ,  fi  notre  œil  étoit  dans  le  centre  du  folcil  ; 
oii  ce  qui  revient  au  même ,  le  lieu  héliocentrique 
«A  le  point  de  IccUpti^iue  auquel  nous  rapporte- 


Il.    E    L 

rions  une  planète  fi  nous  étions  placés  au  centre  du 
foleil.   Foye^^  LiEU. 

Ce  mot  eft  compofé  de  îhioç,  foleil  ;  Si.  de  xiurfor, 
centre. 

C'efl:  pourquoi  le  lieu  héliocentrique  n'eft  autre 
chofe  que  la  longitude  d'une  planète  viie  par  un  œil 
placé  dans  le  foleil. 

La  latitude  héliocentrique  d'une  planète  eft  l'angle 
que  la  ligne  menée  par  le  centre  du  foleil ,  &  le  cen- 
tre de  la  planète  fait  avec  le  plan  de  l'écliptique. 
Foyei  Latitude. 

Voici  comme  l'on  détermine  cette  latitude. 
Si  le  cercle  ^L M  {Pl.Aflron.fig.  62.  n°.  2.)  repré- 
fente  l'orbite  de  la  terre  autour  du  foleil ,  èc  qu'un 
cercle  A  N B  n ,  repréfentant  l'orbite  de  la  planète, 
foit  placé  de  manière  qu'il  foit  incliné  fur  le  plan 
de  l'autre  ;  quand  la  planète  fe  trouve  en  N ,  ou  en 
n  ,  lefqiiels  points  font  appelles  les  nœuds  ,  la  pla- 
nète paroîtra  dans  l'écliptique ,  &  par  conféquent 
elle  n'aura  aucune  latitude.  Si  elle  s'avance  vers  P  , 
alors  étant  vue  du  foleil  R  ,  elle  paroîtra  décliner 
de  l'écliptique ,  &  avoir  de  la  latitude  ,  &  l'inclinai- 
fon  de  la  ligne  R  P  fur  le  plan  de  l'écliptique ,  s'ap* 
pelleta  latitude  héliocentrique ,  &  fa  melure  fera  l'an- 
gle P  R  q ,  la  ligne  P  q  étant  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écliptique. 

La  latitude  héliocentrique  ira  toujours  en  augmen* 
tant  jufqu'à  ce  que  la  planète  arrive  au  point  A  , 
qu'on  appelle  limite ,  &  qui  eft  à  90  degrés  des 
nœuds.  Foye^  Limite.  Et  depuis  ce  point  A  ,  elle- 
ira  en  diminuant  jufqu'à  ce  que  la  planète  arrive  au 
point  N.  Enluite  elle  augmentera  jufqu'à  ce  que  la 
planète  arrive  au  point  B  oppofé  au  point  A.  Enfin, 
elle  diminuera  de  nouveau  jufqu'à  ce  que  la  planète 
arrive  au  point  n  ,  &c.  Chambers.  (  O  ) 

HELIOCOMETE  ,  fub.  fém.  {Afiron.  &  Phyf.  ) 
comme  qui  diroit  comète  du  foleil  ;  phénomène  qui 
a  été  remarqué  quelquefois  au  coucher  du  foleili 
Sturmius  &  d'autres  qui  l'ont  vu ,  lui  ont  donné  le 
nom  à^hélicomete ,  parce  que  le  foleil  reft^emble  alors 
à  une  comète.  C'eft  une  longue  queue  ou  colonne 
de  lumière  attachée  &  comme  traînée  par  cet  aftre 
dans  le  tems  qu'il  fe  couche ,  à-peu-près  de  la  même 
manière  qu'une  comète  traîne  fa  queue.  Voye^^  Co- 
mète. 

Dans  VhéUocornete  obfervée  à  Grypfwald  le  iç 
Mars  lyoz  à  cinq  heures  après  midi,  le  bout  qui 
touchoit  le  folcil  n'avoit  que  la  moitié  de  la  largeur 
du  diamètre  du  foleil,  mais  l'autre  bout  étoit  beau^ 
coup  plus  large  :  fa  largeur  avoit  plus  de  cinq  dia- 
mètres du  foleil ,  &C  elle  fuivoit  la  même  route  que 
le  foleil  :  fa  couleur  étoit  jaune  près  du  foleil,  & 
s'obfcurcift"oit  en  s'en  éloignant.  On  ne  la  voyoit 
peinte  que  fur  les  nuages  les  plus  rares  &  les  plus 
élevés.  Cette  héliocomete  parut  dans  toute  fa  force 
l'efpace  d'une  heure  ,  &  diminua  enfuite  fuccefll- 
vement  ÔC  par  degrés.  Harris  &  Chambers. 

Ce  phénomène  paroît  avoir  rapport  à  celui  de 
la  lumière  zodiacale  &  de  l'aurore  boréale.  Foye^^ 
Lumière  zodiacale,  (S- Aurore  Boréale.  (O) 

HELIOGNOSTIQUES  ,  fub.  m.  pi.  (  Théolog.) 
fede  juive,  ainfi  appellée  du  nom  grec  «A/oç  ,  qui 
fignifie  foleil ,  &  7  ivosku  ,  je  connais  ;  parce  que  ceux 
qui  la  compofoient ,  rcconnoifl'oient  le  foleil  pour 
dicu  ,  &  l'adoroient  par  une  idolâtrie  qu'ils  avoient 
prife  des  Pcrfes.  Il  falloit  que  cette  fuperftition  iXit 
bien  ancienne  parmi  les  Juifs,  puifque  Dieu  leur 
défend  cette  impiété  dans  le  chapitre  17  du  Deuté- 
ronome.   (G) 

HELiOMETRE,  fub.maf.  ou  ASTROMETRE, 
(  Aflron.  )  inftrumcnt  inventé  en  1747  par  le  favant 
M.  Bougucr ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences , 
pour  mcfurer  avec  beaucoup  plus  d'exadlitude  qu'on 
ng  l'a  fait  jufqu'à  préftuit  les  di^tnetrcs  des  aftrcs^ 
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particulièrement  ceux  du  foleiî  &  de  la  lune,  f^oje^ 
Micromètre.  Quiconque  entend  les  principes  de 
l'Ailronomie,  fait  de  quelle  importance  il  cft  pour 
fa  perfeftion  de  connoître  d'une  manière  précile  les 
diamètres  des  aftres  ;  cependant  juCqu'à  piéfent  on 
n'avoit  trouvé  aucun  moyen  de  les  mefurer  avec 
jufteffe  ;  jufques-là,  comme  le  remarqua  M.Bouguer, 
dans  le  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  en  1748  , 
qu'on  ell  fi  éloigné  de  connoître  leur  figure  exafte , 
qu'il  fe  pourroit  taire  que  ces  deux  planètes  diffé- 
raffent  plus  de  la  forme  fphérique ,  que  n'en  diffère 
la  terre  ;  fans  cependant  qu'on  s'en  fût  encore  ap- 
perçu.  L'inllrument  de  M.  Bouguer  fupplée  à  ce  qui 
manquoit  en  cette  partie  à  l'Aftronomie.  On  pourra 
par  ion  moyen  obferver  les  diamètres  du  foleil  & 
de  la  lune,  avec  infiniment  plus  de  jufleffe  ,  qu'avec 
ceux  qu'on  emploie  ordinairement  à  cet  ufage.  De 
forte  que  les  Aftronomes  aidés  de  cet  inftrument , 
léront  en  état  à  l'avenir  de  mefurer  avec  la  plus 
grande  exaftitude  les  diamètres  de  ces  aftres,  &  par 
conféquent  de  déterminer  précifément  leur  rapport. 
Ileft  compofé  de  deuxobjeâifs  d'un  très-long  foyer 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  &  combinés  avec  un 
feul  oculaire  ;  il  faut  que  le  tuyau  de  la  lunette  ait 
une  forme  conique  ,  &  que  ce  foit  fon  extrémité 
fiipérieure  qui  foit  la  plus  greffe  à  caufe  de  la  lar- 
geur des  deux  objedifs  qu'elle  reçoit.  Quant  à  l'ex- 
trémité inférieure ,  elle  doit  être  munie  comme  à 
l'ordinaire  de  fon  oculaire  &  de  fon  micromètre. 
Telle  eft  la  conftruftion  du  nouvel  inftrument ,  con- 
flruftion  fort  fimple ,  &  qui  dans  l'ufage  répondra 
parfaitement  à  cette  fimphcité. 

Lorfqu'on  dirigera  Vhéliometre  vers  le  foleil,  il 
fera  le  même  effet  qu'un  verre  à  facettes  ;  il  fe  for- 
mera à  fon  foyer  deux  images  à  caufe  des  deux 
verres.  Chacune  de  ces  images  feroit  entière  fi  la 
lunette  étoit  affez  groffe  par  en-bas  ;  mais  il  n'y  aura 
réellement  que  deux  efpeces  de  fegmens  ou  comme 
deux  croiffans  adoffés  ;  ce  ne  feront  que  deux  por- 
tions d'images,  &  on  doit  remarquer  que  les  deux 
parties  qui  feront  voifmes ,  &  qui  peut-être  même 
fe  toucheront ,  repréfenteront  les  deux  bords  oppo- 
fés  de  l'aftre  par  la  propriété  qu'ont  les  deux  obje- 
ôifs  de  renverfer  les  apparences.  Ainfi  au  lieu  de 
ne  voir  qu'un  des  bords  du  difque,  comme  cela  ar- 
rive ,  lorfqu'on  fe  fert  d'une  lunette  de  quarante  ou 
cinquante  pies,  parce  que  le  refte  de  l'image  ne 
trouve  pas  place  dans  le  champ ,  on  aura  préfente 
fous  les  yeux,  &  fi  l'on  veut  précifément  dans  le 
même  endroit  du  réticule ,  les  deux  extrémités  du 
même  diamètre ,  malgré  l'extrême  intervalle  qui  les 
fépare ,  ou  la  grande  augmentation  apparente  du 
difque.  Les  deux  images  au  lieu  de  fe  toucher , 
pourront  fe  trouver  éloignées  l'une  de  l'autre ,  ou 
au  contraire  paffer  un  peu  l'une  fur  l'autre  :  il  n'y 
aura  toujours  qu'à  mefurer  avec  le  micromètre  l'in- 
tervalle entre  les  deux  bords;  &  lorfque  dans  un 
antre  tems ,  le  diamètre  de  l'aftre  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  terre  ,  fe  trouvera  plus  grand  ou  plus 
petit  ,  lorfque  les  deux  images  en  augmentant  ou 
en  diminuant,  fe  feront  approchées  l'une  de  l'autre, 
ou  qu'elles  fe  feront  un  peu  écartées,  il  n'y  aura 
qu'à  en  mefurer  de  nouveau  ladiftance,  &  on  aura 
de  cette  forte  l'augmentation  ou  la  diminution 
qu'aura  fouffert  le  diamètre  ,  &  par  conféquent  fes 
différences.  M.  Bouguer  eft  le  maître  par  la  con- 
ftruftion  de  fon  inftrument  d'écarter  ou  d'approcher 
l'un  de  l'autre  les  deux  objeûifs  ,  &  par-là  de  fépa- 
rer  ou  de  faire  prendre  un  peu  l'un  fur  l'autre  les 
deux  difques  ou  les  deux  croiffans  adoffés.  On  n'ex- 
pliquera point  la  manière  dont  M.  Bouguer  produit 
cet  effet ,  ce  fera  une  chofe  facile  pour  quiconque 
entend  ces  matieres-là  ;  la  partie  qui  leur  devient 
commune  dans  le  fécond  cas  ne  peut  pas  manquer 
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de  fe  bien  diftmguer ,  puifque  l'intenfité  de  fa  lu- 
mière eft  deux  fois  plus  forte  que  celle  du  refte.  On 
peut  en  fe  fervant  de  cet  inftrument  mefurer  tous 
les  diamètres  avec  la  même  facilité,  puifqu'en tour- 
nant  Vhé/iomecre,  on  voit  toujours  du  même  coup 
d'œil  les  deux  bords  oppofés  du  difque  à  côté  l'un 
de  l'autre.  Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  ici  que  cet 
avantage  a  procuré  à  M.  Bouguer  l'obfervation 
d'un  fait  très-fingulier,  auquel  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  qu'il  s'attendît.  Il  a  pendant  le  mois  d'Odo- 
bre  1747,  trouvé  conftamment  fur  le  midi  le  dia- 
mètre vertical  du  foleil  un  peu  plus  grand  que  l'ho- 
nfontal ,  quoique  le  premier  de  ces  diamètres  fût 
diminué  un  peu ,  comme  il  l'eft  toujours  par  les  ré- 
fraftions  aftronomiques. 

Quoique  M.  Bouguer  eût  vérifié  ce  fait  un  grand 
nombre  de  fois  ,  &  que  le  foleil  lui  eût  toujours  paru 
allongé  dans  le  fens  de  fon  axe  ,  &  cela  malgré  l'ef- 
fet contraire  des  réfraftions ,  il  ne  l'a  pas  cru  encore 
affez  conftaté  ;  &  l'obfervant  de  nouveau  avec  plus 
d'attention,  il  a  découvert  un  nouveau  phénomène 
qui  n'eft  pas  moins  digne  de  remarque  ,  &c  qui  vraif- 
femblablement  feroit  refté  inconnu  fans  le  fecours 
de  fon  inftrument.  Il  s'eft  affûré  que  les  deux  bords 
de  l'aftre,  le  fupérieur  &  l'inférieur,  ne  font  pas  éga- 
lement fi  bien  terminés ,  que  le  refte  du  difque  ;  d'où 
il  réfulte  que  l'image  doit  être  un  peu  plus  étendue 
dans  le  fens  vertical  ;  ce  qui  vient  de  la  décompofi- 
tion  que  fouffre  la  lumière  en  traverfant  oblique- 
ment notre  atmofphere ,  ou  la  mafte  d'air  qui  nous 
environne.  On  entend  bien  qu'il  n'eft  pas  queftion 
ici  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  rcfraciioa 
ajlronomique  ;  il  eft  queftion  de  la  décompofition  de 
la  lumière,  en  tant  qu'elle  eft  formée  de  rayons  dif- 
féremment réfrangibles,  comme  le  violet,  le  bleu, 
le  verd ,  &c.  Les  rayons  bleus  &  violets  qui  partent 
du  haut  du  difque ,  en  même  tems  que  les  rayons 
des  autres  couleurs,  font  fujets  à  un  peu  plus  deré- 
fraftion  que  ces  derniers,  ilsfe  courbent  un  peu  da- 
vantage ;  ils  nous  paroiffent  donc  venir  d'un  peu 
plus  haut ,  en  portant  un  peu  plus  loin  l'illufion  or- 
dinaire des  réfraftions.  C'eft  tout  le  contraire  fi  on 
jette  la  vue  fur  le  bord  inférieur  ;  nous  devons  le 
voir  principalement  par  des  rayons  rouges  qui  fouf- 
frcnt  un  peu  moins  de  courbure  dans  leur  trajet. 
Ces  rayons  fe  courbant  moins ,  frapperont  donc 
nos  yeux  comme  s'ils  partoient  d'un  point  plus  bas, 
&  doivent  donc  faire  paroître  un  peu  en  deffous  la 
partie  inférieure  du  difque  qu'ils  étendent  pendant 
que  les  rayons  bleus  &  violets  contribuent  à  éten- 
dre ce  même  difque  par  fa  partie  fupérieure.  C'eft: 
ainfi  que  M.  Bouguer  explique  l'extenfion  du  dia- 
mètre vertical  à  laquelle  on  n'avoit  nullement  pen- 
fé  ,  &  dont  on  doit  regarder  la  remarque  comme  un 
des  premiers  fruits  de  fes  obfervations.  On  ne  don- 
nera pas  de  defcription  particulière  de  cet  inftru- 
ment ;  il  eft  fi  fimple  qu'on  s'en  formera  une  idée 
fort  jufte ,  en  jettant  feulement  les  yeux  fur  la  fi- 
gure. {T) 

HELIOPOLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Céléfy- 
rie,  félon  Ptolomée,  entre  Laodicée  &  Abila.  Il  y 
avoit  un  temple  confacré  au  foleil ,  dont  les  reftes 
font  un  monument  précieux  d'antiquités;  car  on  ne 
doute  guère  que  la  ville  à' Héliopolis  en  Céléfyrie, 
ne  foit  Balbec  de  nos  jours,  comme  Macendrell  l'é- 
tablit dans  fon  voyage  d'Alep  à  Jerufalem.  t^oyi^ 
l'ouvrage  intitulé  ,  Defcription  des  ruines  (THîUopo- 
lis  i  avec  leur  repréfentation  en  taille-douce.  La. 
Haye,  ï-j'i^-j  ^  in-folio. 

2°.  HiLiopolis,  ou  la  ville  du  foleil,  étoit  encore 
une  ville  d'Egypte  décrite  par  Strabon;  &  même 
dans  ce  pays-là  ,  il  s'en  trouvoit  deux  de  ce  nom, 
au  rapport  de  Ptolomée ,  fort  croyable  fur  ce  point, 
puifqu'il  avoit  paffé  une  partie  de  fa  vie  en  Egypt», 
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Manéthon,  fameux  prêtre  Egyptien  , 
ac  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  Jeux  vil  es  ;  il  fleur^ 
foit  fous  le  règne  de  Ptolomcc  Philadelphe,  envi 
.o.  300  ans  avant  J.  C.  Il  compola  en  gre^  '  ^ifto^  e 
des  XXXI.  dynafties  des  dieux  ,  des  denii- 
d  euf,  &  des  rois  d'Egypte;  ouvrage  célèbre  qui 
c  t  ioùvent  cité  par  les' auteurs  anciens.  Le  tems 
nous  l'a  ravi ,  il  ne  nous  en  reile  que  quelques  frag- 
n.ens  tirés  des  extraits  fecs  de  Jules  1  Afnquain;  on 
les  trouvera  dans  la  chronique  d  Eufebe  ,  &  dans 
Georges  Syncelle.  (^-  J-  )  .  ^ 

HELIOSCOPE,  <•  m-  "'''"«  ^  Optique  C  elt  une 
lunette  à  longue  vue  qui  fert  particulièrement  à 
oblerver  le  fbleil ,  &  qui  eft  faite  de  telle  forte ,  que 
l'œil  n'en  reçoit  aucuns  dommages.  Ce  mot  elt  grec, 
compoié  à  Va/oç  ,  fokil ,  &  ^y.î^lofxui ,  video  ,  fptBo  , 
jercgarJcjcconfidcn.  ,        ,        , 

Vhiliofcopi  n'ell  antre  chofe  qu'une  lunette ,  dans 
laquelle  on  a  placé  un  verre  enfumé  pour  empê- 
cher la  grande  lumière  du  foleil  de  bleffer  l'organe. 
C'ert  du  moins  à  quoi  les  meilleurs  hèliofcopcs  fe  ré- 
duifent.  (O) 

HELIOTROPE ,  f.  m,  {Hlfi.  nat.  Botan.)  Les 
Botanifles  comptent  au-moins  dix  efpeces  àViélio- 
trope  ;  décrivons  ici  celle  que  Tournefort  appelle 
hiliotropium  majus  Difcoridis  ,  qui  eft  la  plus  com- 
mune. 

Sa  racine  efl;  fimplc ,  menue ,  ligneufe ,  dure  ;  fa 
tif^e  elt  haute  de  neuf  pouces  &  plus,  remplie  d'une 
moelle  fongueufe,  cylindrique  ,  branchue,  un  peu 
velue  ,  &  d'un  verd  blanchâtre  en-dehors.  Ses  feuil- 
les font  placées  à  l'origine  des  rameaux ,  &  fur  ces 
mêmes  rameaux  :  elles  font  cotonneufes  ,  ovalai- 
res ,  femblables  à  celles  du  bafilic  ,  mais  plus  blan- 
ches &  plus  rudes ,  du  refte  de  la  même  couleur  que 
la  tige. 

Ses  fleurs  nailTent  au  fommet  des  rameaux,  fur 
de  petites  tiges ,  lefquelles  font  recourbées  comme 
la  queue  des  fcorpions  ;  elles  font  rangées  fymmé- 
iriquement ,  petites ,  blanches ,  d'une  feule  pièce 
en  entonnoir  ;  leur  centre  eft  ridé  en  manière  d'é- 
toile, &  elles  font  découpées  à  leur  bord,  en  dix 
parties  alternativement  inégales. 

Le  calice  efl:  couvert  de  duvet  ;  il  en  fort  un  pi- 
flil  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  en 
manière  de  clou  ,  &  comme  accompagné  de  quatre 
embryons  qui  ie  changent  en  autant  de  graines ,  an- 
guleufes  d'un  côté ,  convexes  de  l'autre  ,  courtes , 
&  cendrées. 

Cette  plante  eft  cultivée,  parce  qu'elle  eft  toute 
d'ufage.  Elle  contient  un  fel  tartarcux,  défaveur 
falée,  accompagné  de  felalkali  volatil,  qu'elle  don- 
ne des  le  premier  feu  de  la  diftillation.  Elle  eft  ré- 
folutive  ,  apcritive  ,  &  détcrfive  :  elle  pafte  pour 
réprimer  les  petites  excroiffances  de  chair,  &  faire 
tomber  les  verrues  pendantes. 

VhéUotropio^xxc  les  Hotaniftes  appellent  rîcinoïdes, 
ou  tricoccurn ,  eft  connu  des  François  fous  le  nom 
ilctournefol.   A'oyc^  ToURNESOL.   {D.JA 

Héliotrope,  (Ai/?,  nat. Lithologie.  )  pierre  pré- 
cicufc  ,  dcmi-tranfparentc ,  dont  la  couleur  eft  verte 
remplie  de  taches  rouges  ou  de  veines  de  la  même 
couleur  ;  ce  qui  fait  que  quelques  auteurs  la  nom- 
ment yj/z^c  oriental  ;  mais  la  tranfparcnce  AcVliilio- 
t'tpe  fait  qu'on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  un 
jalpc  qui  eft  une  pierre  opaque.  M.  Hill  prétend  que 
j  héliotrope  dlfTcre  du  jafpe  ,  en  ce  que  la  couleur  de 
la  première  eft  d'un  verd  mêlé  de  bleu ,  au  lieu  que 
celle  du  jafpe  eft  d'un  verd  plus  décidé.  Peut  être 
Yhiltoirope  cft-cUcla  même  chofe  que  ce  qu'on  nom- 
me pnnit  d'émeraude.  Vhcliotrope  fc  trouvoit ,  fui- 
vani  Pline ,  dans  les  Indes,  en  Ethiopie ,  en  Afr'iquc 
&  dans  nne  de  Chypre  ;  il  y  en  a  aufTi  en  Allema- 
gne &  en  Bohgrac.  ligcce  de  Bo«t  dit  qu'il  y  en  a 


de  fi  grandes  ,  qu'on  en  a  fait  quelquefois  des'piertes 
à  couvrir  les  tombeaux.  Les  anciens  ont  attribué 
un  grand  nombre  de  vertus  fabuleufes  à  cette  pierre  ; 
ceux  qui  feront  curieux  de  les  lavoir ,  les  trouveront 
dans  Pline,  hiji.  nat.  livre.  XXXVll.  chap,  xx.  (  — ) 

HELIX  ,  en  ternit  d'Anatomie  ,  fe  prend  pour, 
tout  le  circuit  ou  tour  extérieur  de  l'oreille  de 
l'homme,  ^oy^^  Oreille. 

La  partie  moyenne  de  l'oreille  externe  qui  s'élève 
autour  de  fa  cavité ,  s'appelle  anthelix.  roye^  An- 
THELIX. 

HELLANODIQUES  ,  f.  m.  pi.  {hiJl.  anc.  )  ofiî- 
ciers  qui  préfidoient  aux  jeux  facrés  d'Olympie,  in- 
ftitués  lors  du  rétablifl"ement  de  ces  jeux  par  Iphi- 
tus.  Leur  fonftion  étoit  de  préfider  aux  jeux,  de 
donner  des  avertiffemens  aux  athlètes  avant  que  de 
les  y  admettre  ;  de  leur  faire  enfuite  prêter  ferment 
qu'ils  obferveroient  les  loix  ufitées  dans  ces  jeux  , 
d'en  exclure  ceux  des  combattans  qui  manquoient 
au  rendez-vous  général,  &:  fur  tout  de  diftribuer  les 
prix.  On  en  appelloiî  fouvent  de  leurs  déciftons  au 
fénat  d'Olympie,  &  fous  les  empereurs  à  l'agnofthe- 
te  ou  fur-intendant  des  jeux.  Ils  entroient  dans  l'am- 
phithéâtre avant  le  lever  du  foleil ,  &  une  de  leurs 
tonftions  étoit  encore  d'empêcher  que  les  ftarues 
qu'on  érigcoit  aux  athlètes  ne  furpalTaflent  la  gran- 
deur naturelle,  de  peur  que  le  peuple  qui  n'étoit  que 
trop  porté  à  décerner  à  ces  athlètes  les  honneurs 
divins ,  ne  s'avisât  en  voyant  leurs  ftatues  d'une 
taille  plus  qu'humaine ,  de  les  mettre  à  la  place  de 
celles  des  dieux.  (G) 

HELLAS  ,  (  Géog.  anc.  )  Ce  nom  a  plufieurs  li- 
gnifications différentes , qu'il  ne  faut  pas  confordre; 
tantôt  il  lignifie  une  ville  particulière ,  tantôt  un 
petit  canton  de  la  ThelTalie,  tantôt  une  grande  par- 
tie de  la  Grèce,  diftinguée  de  l'Epire ,  de  la  Macé- 
doine ,  du  Péloponnefe ,  &c.  Mais  pour  éviter  les 
détails  ,  je  remarquerai  feulement  deux  chofes  :  1°. 
que  les  noms  iHHellas  &  à! Hellènes ,  qui  fignifient  ta. 
Grèce  propre  &  les  Grecs  .^  ne  fe  bornèrent  point  là  , 
&  qu'ils  furent  employés  pour  défigner  toutes  les 
augmentations  de  cette  Grèce  propre ,  comme  la 
Macédoine,  &  généralement  tout  ce  que  les  Latins 
ont  entendu  par  le  mot  de  Grèce.  %°.  Que  quand 
la  Grèce  propre  ou  VHelLis ,  prit  le  nom  d'Achaïe  , 
parce  qu'elle  étoit  entrée  dans  la  ligue  des  Achéens, 
il  faut  en  excepter  l'Etolie  ,  qui  fit  une  ligue  à  part, 
à  laquelle  fe  joignirent  les  Acarnaniens.  (  Z),  /.  ) 

HELLEDA  ou  HELLÏGEA ,  (  Gèog.)  rivière  de 
Suéde  ,  dans  la  Gothie  méridionale ,  qui  fe  jette  dans 
la  mer  Baltique  dans  la  province  de  Blekingie. 

HELLEBORE  ,  (  mat.  rncd.')  Voyei  ELLEBORE. 

HELLENES  ,  f.  m.  pi.  (^/?.)  c'eft  le  nom  que 
les  Grecs  fe  donnèrent  en  leur  propre  langue  ;  le 
fingulier  de  ce  nom  eft  hellen  ,  un  grec.  Mais  Thu- 
cydide conclud  du  filence  d'Homère ,  qu'au  tems  de 
la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  n'avoient  point  de 
nom  général  qui  défignàt  la  nation  grecque  prife 
colledtivement ,  &  que  celui  à' hellènes  ,  employé 
depuis  dans  ce  fens ,  n'avolt  point  encore  cette  ac- 
ception. Il  fc  prcnoit  feulement  pour  les  habitans 
du  pays  d'Hellas ,  foit  que  ce  pays  fût  une  contrée 
aux  environs  de  Dodone  &  du  fleuve  Achéloiis ,  ou 
que  ce  fût  un  canton  de  Grèce  dans  la  Thefl'alic ,  il 
n'importe  ;  c'étoit  un  pays  particulier  de  la  Grèce  t 
en  effet ,  Homère  diftingue  exaftement  les  Myrmi- 
dons ,  les  Hellènes ,  &  les  Achéens.  Ainfi  le  fameux 
paflage  de  Denys  d'Halycarnaffe ,  nui  a  tant  exercé 
les  critiques  modernes  ,  &  qui  ne  confifte  qu'en  ces 
trois  mots  ,  àfiyoXncù  ^aAampct  tXXmly.uv  ,  flgnific  tOUt 
fimplemcnt ,  Argolica  veflujliora  funt  Hellenicis ,  les 
Argiens  font  plus  anciens  que  les  Hellènes.  (^D.  J.) 

HELLENISME,  f.  m.  {Gram.)  C'eft  un  idiotil- 
me  grec ,  c'eft-à-dirc ,  une  façon  de  parler  exclufi- 
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Vertièrtt  pfopre  à  la  langue  grecque,  &  éloigrtée  dès 
lois  générales  du  langage.  Foj^^  Idiotisme.  C'eft 
le  leiil  article  qui ,  dans  l'Encyclopédie  ,  doive  trai- 
ter de  ces  façons  de  parler  ;  on  peut  en  voir  la  rai- 
fon  au  mot  Gallicisme.  Je  remarquerai  feulement 
ici  que  dans  tous  les  livres  qui  traitent  des  elcmens 
de  la  langue  latine ,  Vhillénifme  y  efl:  mis  au  nombre 
des  figures  de  conflruâion  propres  à  cette  langue. 
"Voici  fur  cela  quelques  obfervations. 

i".  Cette  manière  d'envifager  VhclUnlfrmf  peut 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  même  erreur 
qui  a  déjà  été  relevée  à  l'occafion  du  mot  galliclf- 
me  ;  favoir  que  les  hclUnifmes  ne  font  qu'en  latin. 
Mais  ils  font  premièrement  &  eflentiellement  dans 
la  langue  grecque  ,  &  leur  effence  confifte  à  y  être 
en  effet  un  écart  de  langage  exclufivement  propre 
à  cette  langue.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  les 
hdUnifmis  font  envifagés  &  traités  dans  le  livre  in- 
titulé ,  Francifci  Figeri  Rothomagenjis  de  prœcïpuis 
gracœ  diclionis  idiotifmis  Hbdlus,  L'ordre  des  parties 
d'oraifon  eft  celui  que  l'auteur  a  fuivi  ;  &  il  clt  en- 
tré fur  les  idiotifmes  grecs ,  dans  un  détail  très-utile 
pour  l'intelligence  de  cette  langue.  Dans  l'édition 
de  Leyde  1742  ,  l'éditeur  Henri  Hoogeveen  y  a 
ajouté  plufieurs  idiotifmes  ,  &  des  notes  très-favan- 
tes  &  pleines  de  bonnes  recherches. 

2°.  Ce  n'efl  pas  feulement  V hclUnifme  qui  peut 
paffer  dans  une  autre  langue  ,  &  y  devenir  une  fi- 
gure deconftruftion;  tout  idiotifme  particulier  peut 
avoir  le  même  fort ,  &  faire  la  même  fortune.  Fau- 
dra-t-il  imaginer  dans  une  langue  autant  de  fortes 
de  figures  de  conftruftion ,  qu'il  y  aura  d'idiomes 
différens,  dont  elle  aura  adopté  les  locutions  pro- 
pres ?  M.  du  Marfais  paroît  avoir  fenti  cet  incon- 
vénient ,  dans  le  détail  qu'il  fait  des  figures  de  con- 
ilruftion  aux  articles  CONSTRUCTION  &  Figure  : 
il  n'y  cite  V hclUnifme ,  que  comme  un  exemple  de 
la  figure  qu'il  appelle  imitation.  Mais  il  n'a  pas  en- 
core porté  la  réforme  auffi  loin  qu'elle  pouvoit  & 
qu'elle  devoit  aller ,  quoiqu'il  en  ait  expofé  nette- 
ment le  principe. 

3".  Ce  principe  eft,  que  ces  locutions  emprun- 
tées d'une  langue  étrangère  ,  étant  figurées  même 
dans  cette  langue ,  ne  le  font  que  de  la  même  ma- 
nière dans  celle  qui  les  a  adoptées  par  imitation ,  & 
que  dans  l'une  comme  dans  l'autre  ,  on  doit  les  ré- 
duire à  la  conftruftion  analytique  &  à  l'analogie 
commune  à  toutes  les  langues ,  fi  l'on  veut  en  faifir 
le  fens. 

Voici ,  par  exemple  ,  dans  Virgile  (^/z. /v.)un 
helUniJ'me ,  qui  n'eft  qu'une  phrafe  elliptique  : 

Omnia  Mercurio  Jlmilis ,  vocemque  ,  coloremque  , 
El  crinesjlavos ,  &  membra  décora  juvemœ. 

L'analyfe  de  cette  phrafe  en  ferart-elle  plus  lumi- 
îieufe ,  quand  on  aura  doôement  décidé  que  c'eft 
un  hellènifme  ?  Faifons  cette  analyfe  comme  les 
Crées  mêmes  l'auroient  faite.  Ils  y  auroient  fouf- 
cntendu  la  prépofition  xa-ri  ,  ou  la  prépofition  '^•■fi  ; 
les  Latins  y  fous-entendoient  les  prépofitions  équi- 
MiXentcs  fecundàm  o\\  per  :  Jlmilis  Mercurio  fecundiim 
omnia,  &  fecundiim  vocem,  (S-fecundùm  colorem,  & 
fecundùm  crines  ^avos  ,  &  fecundùm  membra  décora 
juyentœ.  L'ellipfe  feule  rend  ici  raifon  de  la  conftru- 
âion  ;  &  il  n'eft  utile  de  recourir  à  la  langue  grec- 
que ,  que  pour  indiquer  l'origine  de  la  locution , 
quand  elle  eft  expliquée. 

^  Mais  les  Grammatiftes,  accoutumés  au  pur  ma- 
tériel des  langues  qu'ils  n'entendent  que  par  une  ef- 
pece  de  tradition  ,  ont  multiplié  les  principes  com- 
me les  difficultés ,  faute  de  fagacité  pour  démêler 
les  rapports  de  convenance  entre  ces  principes,  & 
les  points  généraux  où  ils  fe  réunifient.  Il  n'y  a  que 
Je  coup  d'œil  perçant  &  sûr  de  la  Philofophic  qui 
TomiFlU,  ^       ^     . 
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puifle  àppercevoir  ces  relations  &  ces  points  de 
réunion  ,  d  où  la  lumière  fe  répand  fur  tout  le  fyft^i. 
me  grammatical,  &  difiipe  tous  ces  phamômes  de 
difficultés,  qui  ne  doivent  louvcnt  leur  exiftence 
qu'à  la  foibleffe  de  l'organe  de  ceux  qu'ils  effraient» 
(  E.  R.  M.  ) 

HELLENISTES ,  fub.m.  plur.  (  m(l.  anc.  )  nom 
qui  paroit  donné  dans  l'Ecritufe-fainte  ,  aux  Juifs 
d  origme  ou  profélitcs  établis  en  Grèce  ,  en  Syrie  • 
&  ailleurs.  j      * 

Comme  ce  mot  Hellinifles ,  fort  obfcur  par  lui- 
même  ,  fe  trouve  feulement  dans  le  nouveau  Tcfta- 
ment  ;  les  plus  grands  critiques  du  dernier  fiecle 
ont  cherché  avec  foin  quels  gens  il  faut  entendre 
par  les  Helkmftes ,  dom  il  eft  fait  mention  dans  les 
chapitres  vj,  f.  i  ,  ix,  y.  19,  &  xj,  f.  20,  des 
actes  des  apôtres. 

Scaliger  penfe  que  ces  ^.//.'/2//?„  n'étoient  autre 
chofe  que  les  Juifs  d'Alexandrie,  Heinfius  étendant 
ce  terme  beaucoup  davantage ,  &  avec  raifon  don- 
ne ce  nom  à  tous  les  Juifs  qui  parloient  un' grec 
mêlé  d'hébraïfm.es  &  de  fyriacifmes  ,  comme  eft  le 
grec  des  Septante,  qui  ont  traduit  la  Bible  ;  &  ces 
fortes  de  Juifs  lifoient  cette  traduaion  dans  leurs 
fynagogues.  Suivant  Saumaife,  les  HelUnifies  font 
des  Grecs  prolélytes  du  Judaïfme  ;  M.  Simon  penfe 
à-peu-près  de  même ,  en  diftinguant  deux  fortes  de 
Juifs  ,  les  Hébreux  ,  c'eft-à-dire ,  les  habitans  de  la 
Paleftine  &  de  la  Chaldée  ,  &  les  HelUnifies  ,  c'eft- 
à-dire  les  Juifs  qui  parloient  grec. 

VofTuis  me  fiîmble  encore  plus  exaft  ;  il  dit  que 
la  nation  juive  s'étant  partagée  en  deux  faftions  , 
avoit  donné  lieu  par  ce  partage  ,  aux  deux  noms  de 
Juifs  &c  à" HilUniJles ;  félon  lui-,  les  Juifs  étoient 
ceux  qui  fouffroient  avec  peine  une  domination  & 
des  rites  étrangers  ,  &  ce  font ,  ajoûte-t-il ,  les  zélé* 
dont  parle  Jofephe.  Les  HelUnifies  au  contraire ,  (c 
prétoient  volontiers  au  joug  &  aux  ufages  des 
Grecs. 

Enfin,  M.  Fourmont  eftperfuadé  que  les  Helléni- 
ses des  chap.  vj.  &  ix.  des  aftes  des  apôtres  ,  font 
les  HelUniflis  Syriens  de  M.  Simon  &  de  Voffius  j 
lefquels  foùmis  par  les  Grecs,  s'accommodoient  de 
leurs  mœurs  6c  de  leurs  coutumes  :  c'étoient-là  ces 
chrétiens  profélytes  ,  qui  fe  plaignoient  des  Hé- 
breux ,  c'eft-à-dire ,  des  Juifs  de  la  Paleftine.  «  Alors 
(  dit  le  texte  facré  ,  aft.  vj.  verf.  i.  )  le  nombre  des 
»  difciples  {e  multipliant ,  il  s'éleva  un  murmure 
»  des  Juifs  Grecs ,  contre  les  Juifs  Hébreux  ,  de  ce 
»  que  leurs  veuves  fe  voyoïent  méprifées  dans  la 
>>  difpenfation  de  ce  qui  fe  donnoit  chaque  jour»; 

Mais  en  même  tems  ,  félon  M.  Fourmont ,  les  Hel- 
lénijles^  du  chap.  xj.  verf.  20.  des  aûes  ,  ne  font  ni 
des  Juifs  Hébreux,  ni  des  Juifs  Grecs;  loin  de-là, 
ce  font  les  Payens  ,  les  Gentils  de  Grèce  ,  auxquels 
la  vifion  de  S.  Pierre  permettoit  d'annoncer  l'E- 
vangile. 

En  efFet,  prefque  tous  les  critiques  fuppofent 
dans  leurs  explications ,  que  les  HelUnifies  des  chap, 
vj.  &  ix.  des  acfes ,  étoient  les  mêmes  que  ceux 
dont  il  eft  parlé  dans  le  chap.  xj  ;  cependant  lis  me 
paroifTent  être  ,  comme  à  M.  Fourmont ,  des  gens 
très-dlfFerens  ;  6c  pour  s'en  convaincre  il  faut  lire 
les  trois  chapitres  entiers,  ^  en  fuivre  l'efprit. 
Mais  l'embarras ,  la  difficulté ,  c'cft  que  le  même 
mot  HelUnifies,  h^^mig-ai ,  eft  donné  aux  uns  com- 
me aux  autres  ;  6c  nous  n'avons  ici  pour  nous  éclai- 
rer, aucun  autre  paffage  ni  du  texte  facré,  ni  des 
auteurs  profanes,  où  fe  trouve  ce  terme;  il  a  été 
peut-être  forgé  par  S.  Luc  ,  qui  écrivoit  à  des  gens 
qui  l'entendoienf ,  6c  nous  ne  fommes  pas  de  ce 
nombre.  {D.  J.) 

•  HELLENISTIQUE,  (^  Langue,  )    Hifi.  eccUfi^ 
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On  croit  que  c'eft  la  langue  en  ufage  parmi  les  huù 
Grecs ,  &  celle  dans  laquelle  la  verfion  des  Septante 
a  ctc  faite  ,  &  les  livres  du  nouveau  Teftanient  ont 
été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon  1  appelle  /an- 
euc  de  ^nugogu,.  Ainfi  il  y  avoit  autrefois  un  grec 
de  lynagocue ,  comme  de  nos  jours  i  ly  a  en  Elpa- 
gne  unelp^agnol  de  lynagogoe.  Lhdcmfliquc  etoit 
un  compole  d'hébraïlme  &  de  /ynacilme  ;  Saumaile 
n'eft  pas  de  ce  fcntimcnt,  mais  on  ne  fait  trop  ur 
quoi  fondé  :  il  ne  difpi'te  le  plus  fouvent  que  des 
mots  dans  les  deux  volumes  qu'il  a  publiés  lur  cette 

matière. 

HELLENOD/CES,  fub.  m.  {Antiq.)  prefident, 

juge,  &  directeurs  des  jeux  agoniftiques. 

Les  hclUnodicts ,  ovihdUnodiques ,  étoient  desma- 
giflrats  dillingués  ,  qui  prcfidoient  aux  jeux  de  la 
Grèce,  &  qui  turent  inllitucs  lors  du  rétabliflement 
des  jeux  olympiques  par  Iphytus,  408  ans  après  la 
prife  de  Troie  ,  &  13  ans  après  la  fondation  de 
Rome. 

Au  commencement  il  n'y  eut  qu'un  feul  hdlcno- 
dici ,  enfuite  deux  ,  bien-tôt  après  on  en  créa  trois  ; 
enfin  on  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  neuf,  fa- 
voir  trois  pour  les  courfes  des  chars  &  des  che- 
vaux ,  trois  pour  les  autres  exercices  ,  &  trois  pour 
la  dillribution  des  prix. 

Ils  prirent  le  nom  de  lulUnodices  ,  du  lieu  de  leur 
affemblée  ,  qu'on  appelloit  hdlcnodicu  ;  c'étoit  ori- 
ginairement un  certain  efpace  de  terrain  de  la  gran- 
de place  des  Eléens. 

Leur  fonûion  principale  étoit  de  préfider  aux 
jeux  facrcs  ,  d'y  maintenir  l'ordre,  la  difcipline  , 
d'adjuger  &  de  dillribuer  les  prix  :  pour  prévenir 
toute  injuftice  ,  autant  qu'il  étoit  poffible  ,  ils  pré- 
toient  ferment  de  ne  fe  point  laiffi^r  gagner  par  au- 
cun intérêt,  ni  direftement ,  ni  indireftement,  de 
juger  avec  impartialité,  &  de  ne  pas  découvrir  la 
raifon  ,  pour  laquelle  ils  admettoient ,  ou  refufoient 
tel  ou  tel  combattant. 

Ils  étoient  obligés  de  réfider  dix  mois  dans  l'hcl- 
lénodicée,  avant  la  célébration  des  jeux,  afin  de 
s'inftruire  à  fond  des  ftatuts  agoniftiques ,  &  de 
veiller  à  ce  que  ceux  qui  fe  propofoient  pour  les 
combats ,  fiffent  exaftement  leurs  exercices  prépa- 
ratoires ,  &  fuffent  inftruits  dans  toutes  les  loix  de 
l'agoniftique  ,  par  les  nomophylaces ,  c'eft-à-dire 
les  gardiens  de  ces  loix. 

Le  jour  de  la  célébration  des  jeux  étant  arrivé, 
les  hdlcnodices  écrivoient  fur  un  regiftre  le  nom  & 
le  pays  de  ceux  qui  s'enrôloicnt  pour  entrer  en 
lice  ;  enfuite ,  après  leur  avoir  cxpofé  les  conditions 
auxquelles  ils  les  admettoient ,  ils  ordonnoient  à  un 
héraut  de  les  proclamer  à  haute  voix ,  &  de  les  faire 
paffer  comme  en  revue  dans  le  ftade ,  pour  favoir 
s'il  y  avoit  dans  l'affemblée  quelqu'un  qui  eût  contre 
les  uns  ou  les  autres  athlètes  des  reproches  à  faire, 
qui  pufTent  être  à  leur  charge  un  fujet  d'cxclufion  \ 
comme  la  qualité  d'cfclave  ,  une  adtion  criminelle' 
un  vol ,  &c.  Enfin  ,  quand  il  n'y  avoit  aucune  dépo- 
fuion  valable  ,  les  athlètes  prétoicnt  entre  les  mains 
des  hdlinodïas  le  ferment  folcmnel  par  lequel  ils 
t'cngageoient  d'obfcrver  les  lois  prcfcrites  dans  cha- 
que forte  de  combats. 

Ce  même  jour  les  lulUnodices  fe  rendoient  dans 
la  place  avant  le  lever  du  foleil  pour  apparier  les 
courfes ,  &  pour  que  toutes  chofes  fuffent  en  ordre 
au  moment  de  l'ouverture  des  jeux. 

Pendant  leur  folcmnité,  ils  étoient  affis  la  tcte 
nue,  à  l'une  des  extrémités  du  ftadc  ou  de  l'hippo- 
drome ,  &  dans  l'endroit  où  fe  terminoient  ces  di- 
vers combats. 

Ils  avoicnt  devant  eux ,  fur  une  cfpcce  de  gradin 
elcvc  ,  les  palmes,  les  couronnes ,  &  les  prix  dcfti- 
ttcs  aux  vaui«iueurs  ;  quelquefois  les  athlètes  vifto- 
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rieux  les  reccvoient  d'un  héraut ,  qui  les  leur  pOf» 
toit  dans  le  lieu  du  ftade  où  ils  avoient  triomphé  ; 
mais  c'étoit  ordinairement  VhdUnodice  qui  diftri- 
buoit  de  fa  propre  main  les  couronnes  à  ceux  aux- 
quels il  les  adjugeoit. 

Alexandre  ayant  gagné  le  prix  de  la  courfe  des 
chevaux  aux  jeux  olympiques  ,  alla  viftorieux  fe 
préfenter  devant  l'un  des  lulUnodices  ,  qui  en  le  cou- 
ronnant lui  dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Fiez- 
»  vous  à  moi ,  Alexandre  ;  de  la  manière  dont  vous 
»  avez  gagné  la  viftoire  à  la  courfe ,  vous  en  rem- 
»  porterez  bien  d'autres  à  la  guerre  ».  Paroles  dont 
le  jeune  héros  tua  un  augure  capable  de  lui  élever 
l'ame,  jufqucs  à  former  les  grandes  entreprifes  qui 
depuis  étonnèrent  l'univers. 

Comme  on  érigeoit  fouvent  des  ftatues  en  l'hon- 
neur des  athlètes  vidorieux  ,  fur-tout  dans  lesolym- 
pioniques  ,  &  communément  dans  le  lieu  même  où 
ils  avoient  été  couronnés ,  la  loi  défendoit  formel- 
lement que  ces  ftatues  fuffent  plus  grandes  que  na- 
ture ;  &  c'eft  à  quoi  les  helUnodices  prenoient  garde 
de  fi  près  ,  au  rapport  de  Lucien  ,  qu'ils  n'y  appor- 
toient  pas  moins  d'attention  qu'à  l'examen  févere 
des  athlètes  &  à  toute  autre  partie  de  leur  diftrift. 
En  effet,  s'il  le  trouvoit  quelqu'une  de  ces  ftatues 
qui  furpafsât  la  grandeur  naturelle  ,  ils  la  faifoienc 
auflî-tôt  jetter  par  terre.  Sans  doute  qu'ils  en  agif- 
foient  ainfi  ,  de  crainte  que  le  peuple  ,  qui  n'étoit 
que  trop  difpofé  à  rendre  aux  athlètes  des  honneurs 
divins ,  ne  s'avisât  en  voyant  leurs  ftatues  d'une 
taille  plus  qu'humaine  ,  de  les  mettre  à  la  place  de 
celles  des  dieux, 

La  jurifdiftion  des  hellênodices  ne  réuniffoit  pas 
les  avantages  de  la  duréee  à  ceux  de  fon  importan- 
ce ,  car  elle  finiffoit  le  jour  même  avec  les  jeux  ; 
mais  ils  avoient  la  gloire  d'emporter  l'opinion  favo- 
rable de  la  juftice  &  de  rim;>artialité.  Auffi,  pour 
n'être  point  tentés  d'enfreindre  leur  ferment ,  ils  re- 
mettoient  toujours  la  ieâurc  des  lettres  de  recom- 
mandation qu'on  leur  faiibit  en  faveur  de  certains 
athlètes,  jufqu'après  leurs  combats  ou  leurs  vi- 
doires. 

Cependant  ,  quelque  déférence  qu'euffent  les 
Grecs  pour  le  jugement  des  hdléaodices ,  quelques- 
uns  d'eux  furent  accufés  de  défaut  d'expérience  , 
&  d'autres  d'acception  de  perfonnes  ;  d'ailleurs,  il 
arrivoit  quelquefois  dans  les  jeux  tel  incident  déli- 
cat ou  imprévu,  qui  obligeoit  les  athlètes  d'en  ap- 
peller  au  îénat  d'Olympie ,  lequel  alors  décidoit  en 
dernier  reffort  ces  fortes  d'affaires  agoniftiques.  En- 
fin ,  aux  jeux  Pithiens  on  appelloit  de  leur  jugement 
à  celui  de  l'empereur;  je  crains  bien  que  l'équité  de 
ce  dernier  tribunal  ne  valût  pas  celle  du  premier. 
Je  fais  du-moins  ,  pour  en  citer  un  exemple  ,  que  le 
jugement  de  Panis  roi  de  Chalcide  ,  a  paiTé  en  pro- 
verbe ,  pour  caraâérifer  un  jugement  d'ignorance 
&  de  faveur.  (  Z>.  /.  ) 

HELLENOTAMIENS ,  f.  m.  pi.  (^Antlq.)  offi- 
ciers établis  à  Athènes  pour  recevoir  les  taxes  des 
villes  tributaires.  (^D.  J.) 

HELLENTHAL  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  l'éleûorat  de  Trêves. 

HELLEQUIN ,  f.  m.  (  Gram.^  vieux  terme  fran- 
çois  du  xiij.  &  du  xiv.  fiecle  ;  nous  ne  l'expliquons 
ici  ,  que  parce  qu'il  eft  peu  connu. 

On  entendoit  par  lielUquins ,  des  chevaliers  ar- 
més qui  apparoiffoient  de  nuit ,  &  qui  combattoicnî 
enfemble  dans  les  airs  :  c'eft  un  des  moindres  traits 
de  la  fuperftition  &  de  la  barbarie  de  ces  tems  té- 
nébreux. Raoul  de  Preftcs,  dans/iz  traducllon  du  li- 
vre de  S.  Auguftin  de  la  Cité  de  Dieu,  parle  «  de 
»  hdlcqulns ,  de  dame  Abonde ,  des  efpéris  nom- 
»  mées  Fées  ,  qui  apperent  es  étables  &  es  arbres , 
"  8c  aufli  de  diaides  cpicaltes  »,  Dame  Abonde  étoit, 
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félon  la  croyance  générale  ,  la  principale  des  fccs 
bientaiiante,?'  ,  qui  vcnoient  la  nuit  clans  lesmailons, 
&  y  apportoient  toutes  fortes  de  biens.  Les  diables 
épicaltes  Ibnt  maniteilement  les  incubes  ,  que  les 
Grecs  appelloient  épiaius ,  sV/aATo/.  Foye^  Incube. 

(z».y.) 

HELLER  ,  f,  m.  (  Commerce.  )  nom  ufite  en  Alle- 
magne pour  défigner  une  monnoie  imaginaire,  qui 
eft  la  plus  petite  de  toutes,  &  répond  au  denier  ou 
à  Tobole  de  France  :  il  y  a  des  pièces  de  trois  hclUrs 
en  Siléfie  &  en  Saxe  ;  deux  de  ces  pièces  y  valent 
lin  kreutier.  Foyei  KREUTZER. 

HELLESPONT  ,  i.  m.  (  Géo^.  )  fameux  canal  ou 
détroit  qui  fépare  l'Europe  &  l'Afie,  &  qui  ell  in- 
différemment nommé  par  les  modernes  >  le  bras  de 
S.  Geori;es  ,  les  bouches  de  Conflantinople  ,  le  décroit 
de  GalLipoli  ,  ou  le  détroit  des  Dardanelles.  Voye:^ 
Dardanelles. 

Les  anciens  l'appelloient  HclUfpont,  du  nom  de 
Hellé  ,  fille  d'Athamas ,  qui  en  le  traverfant ,  pour 
s'enfuir  dans  la  Colchide,  avec  fon  frère  Phryxus  , 
chargés  tous  deux  de  la  toifbn  d'or,  tomba  malheu- 
reufement  dans  cette  mer ,  où  elle  périt.  On  y  arrive 
par  diverfes  routes,  après  avoir  laiffé  derrière  foi, 
à  droite  ou  à  gauche ,  les  iiles  Cyclades  &  Sporade , 
qui  compofent  dans  la  mer  Egée,  ce  qu'on  appelle 
\  Archipel. 

Ce  détroit  eft  fitué  au  3  5  «^  42'  de  latitude  ,  &  en- 
viron au  55  de  long.  Toute  fa  longueur  eft  de  10  à 
12  lieues;  il  n'en  a  guère  plus  d'une  de  largeur  à 
fon  entrée  ,  &  dans  toute  la  fuite ,  il  n'a  qu'une 
demi-lieue  tout  au  plus.  A  fon  couchant ,  que  l'on 
a  fur  la  gauche  en  y  entrant ,  on  voit  la  Thrace ,  qui 
eft  une  partie  de  l'Europe  que  ce  détroit  fépare 
d'avec  la  Troade,  Province  d'Afie,  qui  eft  à  fon 
orient.  Il  a  la  Propontide  au  nord  ,  avec  tout  l'Ar- 
chipel au  fud.  A  l'entrée  de  ce  pafTage  à  main  droi- 
te ,  on  trouve  le  promontoire  Sigée  ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  cap  Giani^:;^ari  ;  quand  on  a  palTé  les  châ- 
teaux neufs  bâtis  par  Mahomet  IV,  on  entre  dans 
l'i/cV/ifT/'o/z' dont  ils  font  les  portes;  &  de-là  jufqu'aux 
Dardanelles ,  il  n'y  a  aucun  veftige  d'antiquités  con- 
fidérables. 

Comme  cette  mer  a  divers  noms  chez  les  moder- 
nes,  elle  .en  a  eu  aufîi  plufieurs  chez  les  Poètes, 
auxquels  celui  de  Hcllefpontus ,  ne  convenoit  pas 
toujours  ;  Virgile,  Jlneid.  liv.  I.  v.  j^i.  l'appelle  la 
mer  de  Phrygie ,  Phrygium  œquor  ,  parce  qu'en  effet 
ce  détroit  reflérre  la  Phrygie  à  l'orient.  Lucain, 
liv.  VI.  V.  66.  &  Valerius  Flaccus,  liv.  II.  v.  686. 
l'appellent  l'un,  Phryxœum  pontum  ,  l'autre  ,  Phry- 
xea  œquora  ,  la  mer  de  Phryxus,  nommant  le  frère 
pourlafœur,  parce  que,  fclon  la  fable ,  elle  étoit 
avec  fon  frère  Phryxus  ,  lorfqu'elle  donna  fon  nom 
à  cette  mer.  Leur  pcre  étoit  Athamas  ,  &  de-là  lui 
vint  la  dénomination  de  mer  Athamantide. 

Enfin  ,  Aufone,  in  Mofell.  v.  2.8 y.  &  zoS,  em- 
ployé trois  exprefîions  de  fuite ,  pour  peindre  ['Kel- 
lefpont ,  tant  la  poéfie  latine  a  de  richélTes  pour  s'ex- 
primer. 

X^uis  modh  Sejliacum  pelagus,  Nipheltidofque  Helles 
^quor ,  Abydoni  fréta  quis  miretur  Ephebi. 

Il  l'appelle  en  premier  lieu  la  mer  de  Sejios  ,  & 
cette  ville  étoit  fur  le  rivage  du  détroit  du  côté  de 
l'Europe.  Secondement ,  la  mer  d'Hcllé ,  fille  de 
Nephélé  &  d'Athamas  ;  &  enfin  le  détroit  du  jeune 
homme  d'Abydos  :  Abydos  étoit  au  midi  de  Seftos,  &C 
le  poète  fait  allufion  àl'hiftoire  touchante  de  Héro 
&de  Léandre.  {D.J.) 

HELLOPES ,  f.  m.  pi.  (^Géog.anc.  )  peuple  qui 

faiioit  partie  des  Perîhebes  Epirotes  ,  &  dont  on 

tiroit  les  miniftres  de  Jupiter  à  Dodone  ;  ce  font  les 

mêmes  que  les  Selles  &  les  Helles ,  quoique  Piine 

Tome  FUI, 
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en  falTe  autant  de  gens  ditfércns.  On  appeîloit  helld 
ou  Jiége  ,  le  lieu  de  l'oracle  de  Jupiter  à  Dodone^ 
delorte  qu'il  eft  vraifTcmblabie  que  le  fertile  can- 
ton qu'Héliode  nomme  Helhpie  ,  n'étoit  autre  chofe 
que  les  terres  des  environs  de  l'oracle ,  ou  de  la  dé- 
pendance de  fon  fiége.   {D..J.  ) 

KELLOTIES ,  fub.  f.  pi.  (  Antiq.  )  il  y  a  eu  en 
Grèce  deux  fêtes  de  ce  nom,  dont  l'une  étoit  célé- 
brée dans  l'iAe  de  Crète  en  l'honneur  d'Europe , 
voyei  Elloties  ;  l'autre  étoit  célébrée  par  les  Co-^ 
rinthiens  ,  qui  y  joignirent  des  jeux  folomnels  & 
des  courfes  célèbres,  oh  de  jeunes  gens  difputoient 
le  prix,  en  courant  avec  des  torches  allumées  dans 
la  main,  voye^  Ellotides  ;  &  fi  vous  voulez  un 
plus  grand  détail  de  ces  deux  fêtes,  voye;;;  Athénée, 
Deipnojophijî.  lib.  XF.  &  Potter  Arcluzol.  gnec.  lib. 
II.  cap.  XX.  tom.  I.  p.  Jj)^.   (Z>.  /.  ) 

HELMINTOLITES,  lub.  fém.  {hijI  nat.  Lithol.) 
noms  donnés  par  quelques  auteurs  à  des  pierres 
qu'ils  ont  prifes  pour  des  vers  pétrifiés  ;  mais  ce  ne 
font  réellement  que  des  loges  ou  tuyaux ,  dans  lef- 
qucls  des  petits  animaux  ou  vers  marins  étoient 
logés ,  &  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  fein 
de  la  terre ,  comme  beaucoup  d'autres  corps  marins 
qui  y  ont  été  enfevelis.  (  —  ) 

HELMET ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Livonie ,  dans 
la  province  d'Ellhonie. 

♦  HELMINTiQUES  ou  VERMIFUGES ,  voyc^ 
Vermifuges. 

HELMONT  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  des  Pays-Bas 
dansleBrabant  Hollandois  ,  au  quartier  duPeelland, 
avec  un  château  fur  l'Aa,  à  7  lieues  E.  de  Bois-le- 
duc  ,  6  S.  O.  de  Grave  ,  28  N.  E.  de  Bruxelles. 
Long.  2 j  .  ;  2 .  lat.  61,^1.   (  Z?.  /.  ) 

HELMSTADT  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  au 
duché  de  Brunlwick,  bâtie  par  Charlemagne  en 
782,  avec  une  univerfité  fondée  par  le  duc  Jules 
de  Brunfvig  en  i  <)'j6.  Les  ProfelTeurs  font  de  lacon- 
fefTion  d'Augsbourg.  Helmftadt  eft  à  3  milles  N.  E. 
de  Brunfwick ,  4  N.  E.  de  "V^olfenbutel.  Long.  28^ 
43.  lat.  62.  20. 

Cette  ville  a  fourni  quelques  gens  de  lettres  nés 
dans  fonfein  ,  comme  Frédéric  Ulric  Calixte  ,  théo- 
logien, mort  en  1701 ,  âgé  de  79  ans;  Chrlft-Henri 
Rittmeyer ,  qui  cultiva  les  langues  orientales,  mort 
en  1719;  Valentin  Kenri  Vogler  médecin,  qui  a 
donné  l'hiftoire  phyfiologlqiie  de  la  Pafîion  de  J.  C. 
mort  en  1677  âgé  de  5  5;  ans  ;  Hcrman  Conringius  , 
littérateur,  hiiîorien  &  médecin  ,  connu  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  un  des  plus  curieux ,  eft 
celui  de  Antiquitacibus  academicis  ,  à  Gottingue,  en 
1739,  in-^°.  11  mourut  en  1681.  à  75.  ans.  ÇD.J.) 
Hel?^stadt  ,  {Géog.  )  ville  forte  &  maritime  de 
Suéde ,  capitale  de  la  province  de  Halland  ;  elle  ap- 
partient à  la  Suéde  depuis  1645.  ^'^^  ^^  P'"'^*  '^^^  ^^ 
mer  Baltique  ,  à  12  de  nos  lieues  N.  O.  de  Lunden  , 
12.  N.  E.  de  Copenhague,  24 S.  E.deGothenbourg. 
Long.  30.  jo.  lar.  66,  42.   (Z>.  /.  ) 

HELORUS  ,  (  Géog.  )  rivière  de  Sicile  fur  la  côte 
orientale  de  l'île ,  dans  fa  partie  méridionale.  A 
l'embouchure  de  YHelorus,  étoit  un  canton  délicieux, 
que  l'on  nommoit  Heloria  Tempe  ,  Virgile,  JU.neid. 
liv.  III.  V.  6c, 8.  On  vante  la  bonté  de  ce  canton 
qu'arrofoit  VHelorus ,  praipingue  folum  Jiagnantis  He- 
lori  :  le  nom  moderne  de  cette  rivière  que  Virgile 
dit  couler  lentement,  eft  VAtellari.  (D./.") 

HÈLOS  ,  (  Géog.  )  il  y  avoit  trois  Hélos  au  Pé!o^ 
ponnefe  ;  l'une  dans  la  Laconie ,  l'autre  dans  la  Mef- 
fénie  ,  &la  troifieme  dans  l'Elée  auprès  de  l'Alphéc, 
La  première  feule  étoit  une  ville ,  la  féconde  étoit 
un  fimple  lieu  fans  aucune  qualification  ;  &  la  troi- 
fieme pouvoir  avoir  été  une  ville ,  mais  elle  ne  fub- 
fiftoit  plus  du  tems  de  Piine.  On  ne  voyoit  même 
du  tems  de  Paufanias,  que  les  ruines  à' Hélos  en  La- 
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conie.  Les  Lacédémoniens  s'en  rendirent  maîtres 
fous  le  règne  de  SoUs  ,  &:  en  firent  IfS  lia b. tans  el- 
claves  :  comme  ils  les  ^mployoïcnt  a  labourer  es 
terres  ,  &  aux  ouvra^es  les  plus  pénibles  &  les  plus 
.éprifés  ,  avec  le  tems^e  nom  de  ,^  ^^o.s 
ou  i  ous  ,  dcvmt  un  nom  gcnerai  cic  i 
ves  publies  ;  on  le  donna  aux  MeiTemens  après  qu  on 
les  eut  dépouillés  de  leur  pays ,  &  pnves  de  la  li- 
berté. On  peut  lire  dans  la  vie  de  Lycurgue  par 
Plutarque,  avec  combien  de  dureté  &  de  mépris 
ces  hélotes  étoient  traités  par  leurs  maures  ;  ,e  dis 
hHous  avec  Paufanias,  &  c'eftle  nom  le  plus  con- 
forme  à  leur  origine  ;  c'eft  auffi  celui  qu  a  préfère 
M  d'Ablancourt ,  dans/rf  traduUion  dt  llmcydide. 
;V^Î  donc  HELOTES.   {D.J.) 

HELOTES,  f.  m.  {Hijî.anc.)  efclaves  chez  les  La- 
cédémoniens. On  nommoit  hdotes  ,  en  grec  i\oriç , 
en  laiin  /iciotœ ,  &  par  Tite-Live  iloaz  ,  les  habitans 
de  H>;Ios ,  ville  voilîne  de  Sparte. 

Cette  ville  ayant  été  fubjuguée  par  les  Lacédé- 
moniens fous  le  règne  de  Soiis  ,  &  le  peuple  réduit 
à  l'efclavage,  le  nom  de  hclous  ou  ilotes  ,  devint 
avec  le  tems  un  nom  général,  qu'on  donna  dans  la 
Grèce  à  toutes  fortes  d'efclaves ,  de  quelqiie  pays 
qu'ils  fuffent;  cependant  ils  étoient  traités  avec 
bonté  chez  les  uns,  &  très-durement  par  d'autres  : 
les  vrais  hilous  l'éprouvèrent.  Ils  étoient  rigoureu- 
fement  occupés  par  les  Spartiates  à  des  emplois  bas 
&;  pénibles,  comme  à  labourer  la  terre,  à  porter 
tous  les  firdeaux  ,  &  à  pourvoir  la  ville  des  provi- 
fions  dont  elle  avoit  befoin.  Il  n'y  en  eut  qu'un  petit 
nombre  qu'on  employa  à  des  minifteres  honnêtes  , 
comme  à  conduire  les  enfans  aux  écoles ,  à  les  ra- 
mener à  la  maifon ,  en  un  mot  à  en  prendre  foin. 
Ceux-ci  étoient  des  affranchis,  qui  néanmoins  ne 
jouiflbient  pas  de  tous  les  privilèges  des  perfonnes 
libres ,  quoique  par  leur  conduite  ils  puflent  les 
obtenir;  puifque  Lyfandre,  Callicrate,  ôc  Cyfippe, 
qui  étoient  hdotes  de  naiffance,  acquirent  la  liberté 
en  conlidération  de  leur  valeur. 

Mais  il  faut  convenir  qu'en  général ,  les  hilotes 
étoient  fort  malheureux;  efclaves  à-la  fois  du  pu- 
blic &c  du  particulier  ,  leur  fervitude  étoit  perfon- 
nelle  &  réelle  ;  ils  étoient  foumis  à  tous  les  travaux 
hors  de  la  mailbn,  &  à  toutes  fortes  d'infultes  dans 
la  maiibn;  on  les  maltrait  oit  continuellement,  & 
même  on  les  tuoit  quelquefois  fans  ombre  de  julli- 
ce;  Plutarque  ne  l'a  point  ùiflimulé.  Aulfi  ces  pau- 
vres gens  nés  braves ,  &  réduits  au  defefpoir ,  voyant 
Sparte  affligée  par  un  tremblement  de  terre  ,  rava- 
gèrent la  Laconie  ,  confpirercnt  contre  leurs  tyrans, 
&  mirent  la  capitale  dans  le  plus  grand  danger  qu'elle 
ait  jamais  couru.  Ils  volèrent  de  toutes  parts  pour 
achever  de  détruire  ceux  que  le  tremblement  de 
terre  auroit  épargnes  ;  mais  les  ayant  trouvés  ran- 
gés en  bataille ,  ils  fe  retirèrent  auprès  des  Meffé- 
niens  ,  les  attirèrent  dans  leur  parti ,  &  déclarèrent 
aux  Spartiates  une  guerre  ouverte.  Alors  ils  foùtin- 
rcnt  jufqu'à  la  dernière  extrémité  le  ficge  d'Ithome 
contre  toutes  les  forces  des  Lacédémoniens  :  enfin , 
après  la  prile  de  cette  ville ,  ils  furent  tranfportés 
hors  du  Péloponnefe ,  avec  défenfc  d'y  rentrer  fous 
peine  de  la  vie.  Ceux  des  hélotes  qui  relièrent ,  fu- 
rent condamnés  à  une  perpétuelle  fervitude  ,  fans 
que  leurs  maîtres  puflent  les  atlranchir ,  ni  les  ven- 
dre hors  du  pays. 

Telle  eft  en  psu  de  mots  l'hiftoire  des  hélotes ,  fur 
Icfquels  on  peut  lire  Arillote  ,  Politic.  lib.  II,  pau- 
fanias, in  Laconie  ;  Thucydide  ,  M.  rill.  Athé- 
née,/iw.  FI.  &  XI r.  Ifocratc  ,  inPunathcn;  Elicn, 
lib.  T^UI.  cap.  xxxxiij.  Plutarque  ,  dans  la  vie  dt 
iycarri^r;  Strabon,  iiv.  VIII.  &  parmi  les  moder- 
nes, Cragius,  de  Repub.LMedtmon.  Meurlius,  Mif- 
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cellan.  Laconie.  Potter ,  Archaol.  Grac.  lib.  l.  cap. 
X.  (D.J.) 

HELSINBOURG  ,  (  Géog.  )  ville  ,  port ,  &  châ- 
teau de  Suéde,  dans  la  Schone,  fur  l'Orefund;  elle 
ell  à  15  heues  S.  d'Hclmftadt ,  9  N.  G.  de  Lunden. 
Long.  jo.jJ.  lut.  56.  2. 

C'ell  tout  près  de  cette  viile ,  que  naquit  le  célè- 
bre Ticho-Brahé ,  le  19  Décembre  1546.  On  lui 
donna  le  titre  de  reftaurateur  de  l'Aftronomie ,  qui 
appartenoit  à  Copernic  ,  &  que  Kepler  mérita  de- 
puis ;  car  l'elpece  de  conciliation  des  fyftèmes  de 
Ptolomée  &  de  Copernic,  qu'imagina  Ticho-Brahé, 
n'a  point  été  goûtée  des  AÎlronomes  ;  cependant  il 
a  la  gloire  d'avoir  le  premier  perfectionné  cette 
fcicnce  par  un  obfervatoire  ,  par  des  écrits  &  des 
inftrumens ,  à  la  dépenfe  defquels  on  dit  qu'il  em- 
ploya plus  de  cent  mille  écus  de  fon  propre  bien.  Il 
préféra  pour  femme  une  payfanne  de  fes  terres,  à 
de  grands  partis  que  fes  parens  lui  deftinoient.  Il 
mourut  à  Prague,  le  24  Oftobre  1601.  dans  la  55' 
année  de  fon  âge ,  pour  avoir  par  refped  retenu 
trop  long-tems  fon  urine  à  la  table  d'un  grand  fei- 
gneur.  Il  a  publié  fes  obfervations  fous  le  nom  de 
Tables  Rodolphims  ,  &  un  catalogue  de  mille  étoiles 
fixes.  {D.J.) 

HELSINGFORD  ,  {Géog.)  petite  ville  de  Fin- 
lande ,  dans  le  Nyland,  avec  un  port  allez  commo- 
de,  fur  le  golfe  de  Finlande,  à  8  lieues  S.  O.  de 
Borgo.  Long.  43.  20.  lut.  60.  zz.   {D.J.) 

HELSINGIE,  f.  f.  {Géog.  )  province  de  Suéde, 
bornée  au  N,  par  l'Iempterland  &  par  la  Madelpa- 
die,  à  l'O.  &  S.  O.  par  la  Dalécarlie  ,  au  S.  par  la 
Geftricie ,  à  l'E.  par  le  golphe  de  Bothnie.  Elle  eft 
traverfée  dans  fa  longueur  par  la  rivière  de  Liufna  ; 
Sodcrham  en  eft  le  lieu  principal.  {D.J.) 

HELSINGOHR,  (  Géog.  )  les  François  difent  EU 
feneur .,  ville  de  Dannemark  fur  l'Oréfund  ,  dans 
l'ifle  de  Sélande  ,  à  6  lieues  au  N.  de  Copenhague  , 
vis-à-vis  Helfinbourg.  Tous  les  vailTeaux  qui  paf- 
fent  par  ce  détroit,  forit  obligés  de  payer  un  droit 
de  partage  au  roi  de  Dannemark,  Long,  jo.  jo,  lut. 
66.  68. 

Jacques-Ifaac  Pontanus ,  hiftoriographe  du  roi  de 
Dannemarck,  Se  de  la  province  do  Gueldres,  na- 
quit à  Heljingohr ,  vers  le  milieu  du  xvj.,fiecle,  & 
mourut  àHarderwicken  1640.  Ils'ell  fait  beaucoup 
d'honneur  par  fes  ouvrages  hiftoriqucs  &  géogra- 
phiques ;  &  c'eft  bien  ici  le  lieu  de  les  indiquer.  1°. 
Rarum  Danicarum  hi(lor,  lib.  X.  unà  cum  ejufdem 
rcni  urbiunique  deferiptione  ;  z°.  Gutldrix  &  Zut- 
phanix  chorographica  defcriptio  ;  3'^.  Hifîorics  Gueldri.' 
cœ  lib,  XIV ;  4°.  Hijî.  urbis  &  rtrum  Amjleloda- 
menfîiim  ;  ^°.  Difceptat.  corographicee  de  Rheni  divor- 
tiis  f  &  accolis  populis.  6".  hinerariiim  Galliœ.  Nar- 
boTienfis.   {D.J.  ) 

HELSTON ,  (  Géog.  )  petite  ville  à  marché  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Cornoiiailles  :  elle  en- 
voyé deux  députés  au  Parlement ,  &  eft  à  2  lieues 
de  Falmouth ,  O.  à  75.  S.  O.  de  Londres.  Long,  tz, 
zy.  lut.  60.  10.  {D.J.) 

HELVÉTIENS  (  les  )  ,  Géog.  peuple  particulier 
qui  faifoit  partie  de  la  Gaule  ;  il  mérite  bien  d'avoir 
un  article  dans  cet  ouvrage ,  &  fous  fon  ancien 
nom  ,  &  fous  fon  nom  moderne  ,  pour  lequel  voye^ 
Suisse. 

Nous  trouvons  dans  Céfar  les  limites  anciennes 
de  ['Htlvétie  ;  il  la  borne  d'un  côté  par  le  Rhin  qui 
la  féparoit  de  la  Germanie  ,  de  l'autre  par  le  mont 
Jura  qui  la  féparoit  des  Séquanicns,  &  d'un  autre 
côté  par  le  lac  Léman  &  par  le  Rhône,  qui  la  fépa- 
roient  de  l'Italie.  Comme  elleétoit  au-delà  du  Rhin, 
elle  appartenoit  à  la  Gaule,  ce  qui  fait  que  Tacite 
appelle  les  Hdvétiens  ,  nation  gaidoife ;  Jules-Céfar 
met  VILdyétLé  dans  la  Gaule  Celtique  ;  mais  Augufte 
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pour  rendre  les  provinces  àpeii-près  égales ,  unit 
VHelvéïic  à  la  Belgique.  Voiià  donc  Pline  &  Ptolo- 
mée  qui  ont  vécu  après  ce  changement  amplement 
julhfics ,  pour  avoir  mis  les  Helvctuns  dans  la  Bel- 
gique ;  ils  dévoient  luivrc  la  nouvelle  diipofuion 
d'Augulle. 

Toute  ['Hdvétie  étoit  divifée  en  quatre  cantons  qui , 
quoique  compris  Ibus  le  nom  général  (THch'cùens , 
avoient  cependant  chacun  un  nom  dillingué  ,  &  un 
territoire  léparé  ;  on  appelloit  ces  cantons  Pagus 
Urbigenus ,  Pagus  Amhronïcus  ,  Pagus  Tigurinus  ,  & 
Pagus  Tugcnus. 

Les  Urbigenes  étoient  les  plus  voifins  de  l'Italie  ; 
ils  tiroient  leur  nom  de  la  ville  Urba  ,  Orbe  ,  ville 
ancienne ,  mais  dont  la  Iplendeur  ne  tut  pas  de  du- 
rée; car  Avenùcum  ,  Avenche  ,  lui  enleva  de  bonne 
heure  la  gloire  d'être  non-feulement  la  capitale  du 
canton,  mais  même  de  toute  VHctvéde.  Avenche 
dut  fon  élévation  aux  Romains  qui ,  entre  autres 
faveurs ,  y  établirent  une  colonie. 

On  comptoit  alors  plufieurs  autres  villes  dans  ce 
canton ,  lavoir  Colonia  Equcflris ,  ou  Noviodunum  , 
aujourd'hui  Noyon  ;  Laufanna ,  à  prêtent  Laiifannt , 
outre  Minodum^  préientement  Mdden,  &  par  les 
François  Mouldon  ;  &  O brodunum ,  o\i  Cajîrum  Ebro- 
duncnfe ,  qui  eft  Yverdun. 

Les  Ambrons  n'avoient ,  félon  Cluvier ,  que  deux 
villes  ,  Salodurum  ,  &  Findonijfa  ;  on  ne  peut  douter 
que  Soleure  ne  foit  la  même  ville  que  Salodurum. 
A  l'égard  de  Vindonijj'a  ,  dont  Tacite  lui-même  fait 
mention  ,  les  Géographes  fe  perfuadent  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  des  veftiges  de  cette  ville  dans 
le  village  de  Windifch  au  canton  de  Berne  ;  &  fi  les 
noms  ont  aflez  de  rapport ,  la  pofuion  ne  convient 
pas  mal ,  auffibien  qu'à  celle  que  lui  donnent  la  ta- 
ble de  Peutinger  &  l'Itinéraire. 

Lt  Pagus  Tigurinus  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de 
Tigurum  ,  aujourd'hui  Zurlck  ;  il  n'y  a  cependant 
aucun  ancien  écrivain  qui  fafi'e  mention  delà  ville; 
mais  apparemment  qu'elle  fut  du  nombre  de  celles 
que  les  Hdvétuns  brûlèrent ,  lorfqu'ils  formèrent  le 
deflein  que  Céfar  empêcha,  de  s'aller  établir  dans 
les  Gaules. 

Strabon  eft  le  feul  des  anciens  auteurs  qui  falîe 
mention  du  Pagus  Tugenus  ;  il  eft  toutefois  vraiftem- 
blable  ,  qu'il  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Tugum  ,  à 
préfent  encore  capitale  d'un  canton.  Je  m'exprime 
ainfi ,  parce  que  le  nom  me  paroîtle  même  que  celui 
de  Zug  ;  car  dans  plufieurs  noms  de  villes  ,  qui  chez 
les  Romains  commençoient  par  la  lettre  T ,  les 
Germains  changeoient  cette  lettre  en  Z.  De  Tuber- 
na ,  ils  firent  Zabern  ;  de  Tolbiacum  ,  Zulpich;  & 
ainfi  de  Tugum  ,  ils  ont  fait  Zug,  fuivant  toute  ap- 
parence. 

Nous  avons  dit  ci-deffiis,  qii'Augufte  rangea  les 
Helvétiens  lous  la  Belgique  ,  &  ils  étoient  encore 
cenfés  de  cette  partie  des  Gaules ,  du  lems  de  Pline 
&  de  Ptolomée.  Après  Conftantin ,  ils  fe  trouvèrent 
avec  les  Rauraques  &  les  Séquaniens  dans  la  pro- 
vince nommée  wtfAr/wfli'^^wa/zor-ttOT;  peu-à-peu  leur 
nom  ai' Helvétiens  fe  perdit,  &  fit  place  à  celui  des 
Séquaniens;  mais  les  AUemans ,  nation  différente 
des  Germains,  quoique  demeurant  dans  la  Germa- 
nie ,  fe  jetterent  dans  VHelvétie  ,  dont  il  fallut  leur 
céder  une  partie  ;  les  Burgundiens  ou  Bourguignons 
envahirent  l'autre ,  de  manière  que  VHelvétie  fe  trou- 
vant partagée  entre  ces  deux  peuples  ,  prit  le  nom 
^Allemagne  &  de  Bourgogne. 

Sous  les  empereurs  François,  la  partie  Allemande 
de  VHelvétie  fut  gouvernée  par  le  duc  d'Allemagne 
&  de  Suabe;  l'autre  obéiftblt  à  des  comtes.  Cette 
forme  de  gouvernement  fubfifta  très-long-tems  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin ,  après  1 3  cens  ans  de  fujétion  ,  ce 
pays  recouvra  fon  ancienne  liberté ,  &  s'aftTocia  di- 
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vers  états  voifins  ,  qui  n'étoient  point  de  ranclenne 
Helvétie ,  mais  qui  font  du  corps  Helvétique  de  nos 
jours ,  lequel  corps  a  pris  le  nom  de  Suife.  C'cft 
i'ous  ce  mot ,  que  nous  parlerons  de  la  Suift"e  mo-^ 
derne  ,  heureux  pays ,  où  les  folides  richefles  qui  con- 
fiftent  dans  la  culture  des  terres  ,  font  recueillies  par 
des  mains  libres  &  viaorieufes.  (D.J.) 

HELVETIQUE,  adj.  {HtJÎ.  mod.)  ce  qui  a  rap- 
port aux  Suifies,  ou  habitans  des  treize  cantons 
Suifles,  qu'on  appelloit  autrefois /î'ê/j'^Wcvw. 

Le  corps ^f/vJn^ae  comprend  la  république  de  la 
Suifle,  confiftant  en  treize  cantons  qui  font  autant 
de  républiques  particulières.  Foyei  Canton. 

Suivant  les  loix  &  coutumes  du  cor^s  Helvétique i. 
tous  les  différends  qui  furviennent  entre  les  différens 
états  doivent  être  décidés  dans  le  pays  fans  l'inter- 
vention d'aucune  puiffance  étrangère.  Il  femble 
pourtant  que  les  cantons  catholiques  ayent  dérobé 
à  cette  coutume  par  leur  renouvellement  d'alliance 
avec  la  France  en  171  5  ,  pulfqu'il  y  eft  ftlpulé  entre 
autres  chofes,  «  Que  fi  le  corps  Helvétique  ou  quel- 

»  que  canton  eft  troublé  intérieurement Sa 

»  Majefté  ou  les  rois  fes  fuccefteurs  employeront 
»  d'abord  les  bons  offices  pour  pacifier  ces  troubles 
»  &  que  fi  cette  voie  n'avoit  pas  tout  l'effet  defiro  \ 
»  Sa  Majefté  employera  à  fes  propres  dépens  les 
»  forces  que  Dieu  lui  a  mifes  en  main  pour  obliger 
»  l'aggrefleur  de  rentrer  dans  les  règles  prefcrites 
»  par  les  alliances  que  les  cantons  &  les  alliés  ont 
»  entre  eux  ».  Précaution  qui ,  à  la  vérité,  ne  porte 
aucune  atteinte  à  la  liberté  du  corps  Helvétique  ; 
mais  qui  prouve  que  les  Suiffes  même  ont  cru  l'in- 
tervention des  puiffances  étrangères  néceiTaire  en 
cas  de  divifion  parmi  eux,  contre  ce  qu'avance  M. 
Chambers. 

Le  gouvernement  du  corps  Hdvétiqtu  eft  princi- 
palement démocratique  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  pure- 
ment ,  &  eft  mêlé  d'ariftocratie.  Quand  il  s'agit 
d'une  affaire  qui  concerne  le  bien  commun  de  tous 
les  cantons,  on  convoque  des  affemblées  générales 
où  fe  rendent  leurs  députés  qui  ont  voix  délibcra- 
tive.  Depuis  que  la  religion  a  partagé  cette  répu- 
blique comme  en  deux  portions,  les  catholiques 
tiennent  leurs  affemblées  à  Lucerne  ,  &:  quelque- 
fois ailleurs,  &  les  proteftans  s'affemblent  à  Arrau, 

Les  affemblées  générales  fe  tiennent  ordinaire- 
ment vers  la  mi-Juin ,  dans  l'hôtel  de  ville  de  Bade  ; 
le  canton  de  Zurich  les  convoque,  &  fes  députés 
y  propofent  les  matières  de  délibération.  Cette  ré- 
publique qui  faifoit  autrefois  partie  de  l'empire,  & 
étoit  foumife  à  la  maifon  d'Autriche  ,  fut  reconnue 
par  cette  même  maifon  pour  un  état  indépendant 
&  libre  par  le  traité  de  NV'eftphalie.  Foyez  Suisse. 
(G) 

_  HELVipiENS ,  f.  m.  pi.  {Hift.  ecdef.)  fede  d'an- 
cicns  hérétiques  ,  ainfi  nommés  à  caui'e  d'Helvidius 
leur  chef,  &  difciple  d'Auxentius  l'arien ,  qui  en- 
feignoit^  que  Marie,  mère  de  Jefus,  ne  continua 
point  d'être  vierge,  mais  qu'elle  eut  d'autres enfans 
de  Jofeph. 

Les  Helvïduns  font  appelles  par  les  Grecs  AntidU 
comarianites.  Fcye^  Antidicomarianites.  Hel- 
vidius  vivoit  daus  le  quatrième  fiecle,  6cS.  Jérôme 
écrivit  contre  lui.  (  <î-  ) 

HELVIENS  (  les),  Géogr,  ancien  peiiple.de  la 
Gaule  Narbonnoife  ;  ils  répondent  au  Vivarais  de 
nos  jours  ;  Strabon  les  a  mai  jugés  en  Aquitaine. 
La  Roche  d'Abis,  autrefois  capitale  du  Vivarais ,  ell 
appellée  par  lesLatWi ^Iba Helviorum.  (Z>. /.) 

HEM,  f.  m.  (^Chimie.)  les  fourneaux  dans  lef-. 
quels  le  lapis  calaminaris  ou  la  calamine  eft  cuite, 
ont  un  foyer  dreffc  à\m  côté  d'un  fourneau,  &;  fé- 
paré  du  fourneau  même  par  une  divifion  ouverte 
par  en  haut,  par  où  la  flamme  paffe,  chauffant 
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amf.  &  cnifant  la  calamine.  Celte  Kparallon  eft 

arpellee  le  hem.  r-      i 

%„  k  fe«  a.,ffi  de  c.  '^J^^^^^^ 
cuivre  jaiine.  loyc^  ks  an.  ^y^,'^^  ^         . 

HENUCURIES    r.fpl.(^»'.T|      ■V/„,''^ 

rlit  le  d  û  onnaire  de  Trévoux  ,  *^^\  .,        ,    , 

dit  le  Gituuimoi  „  ,,  j^  P.^lops,  à  1  autel  de  qui 

1-on  touettoudejciinesgens  ;    ^  |^^  j^  ^^^ 

fent  te  nt  de  eur  iang;  c  eu  «-^  4        b 

grec  l^U-P",  dénvéde.;^.,^'^.^,  è.dc...po., 

^"HFtuIoPl^V:^V  «-^  de  Chirurgie  .  épanche- 
^  Vn.  dans  le  globe  de  l'œil ,  à  Toccafion 
îu'co'u/  Ane  chute'  ou  d'une  plaie.  Il  n'eft  pas 
SnShle  d'eVpérer  la  rélolution  du  iang  épanche  dans 
Fe  -lobederœil,  par  les  ialgnées&  l'application  des 
remèdes  propres  à  calmer  l'inflammation  &  à  pré- 
venir ks  progrès.  Il  faut  donner  iffue  au  fang  epan- 
r\,é  La  plaie ,  s'il  y  en  a,  cft  une  voie  pour  l'éva- 
cuation de  ce  fluide.  Ceux  qui  ont  cru  perteaionner 
J'opéradon  de  la  catarade  par  l'extradion  du  cryf- 
tallin,  en  imaginant,  au  lieu  des  cileaux  dont  M. 
Davicl ,  inventeur  de  cette  opération,  fe  fert  pour 
couper  demi-circulairement  à  droite  U  à  gauche  la 
cornée  tranfparente  au  bord  de  la  conjondive, 
après  avoir  pénétré  avec  une  lancette  dans  la  cham- 
bre antérieure;  ceux,  dis-je,  qui  ont  cru  pouvoir 
éviter  la  multiplicité  des  inftrumens,  en  fe  fervant 
d'un  petit  biftouri  pour  faire  la  fefîion  de  la  cornée 
dans  toute  l'étendue  convenable ,  ont  éprouvé  l'in- 
convénient de  bleffer  l'iris  &  de  procurer  une  hé- 
morrhagie  qui  a  rempli  la  chambre  antérieure  de 
l'œil.  Cette  hémalop'u,  confidérée  en  elle-même, 
n'a  aucune  mauvalfe  fuite  ,  parce  que  l'incifion  de 
la  cornée  permet  la  fortie  de  ce  fang  que  le  renou- 
vellement de  l'hnmeur  aqueufe  délaye.  Si  la  plaie 
qui  a  occafionné  l'épanchement  du  fang,  n'en  fa- 
vorifoit  pas  rilfue  ;  ou  fi  ïhimaiopie  avoit  pour  caufe 
l'impreffion  de  quelque  corps  contondant  i'ans  plaie, 
il  leroii  à  propos  de  faire  avec  une  lancette  une 
ponclion  à  la  partie  inférieure  de  la  cornée  tranf- 
parente pour  tirer  le  fang  épanché  ,  &  par -là  pré- 
venir les  dcfordres  que  Ion  féjour  6c  fon  altération 
pourroient  produire  dans  le  globe  de  l'œil.  On  la- 
vsroit  enluite  le  globe  deux  ou  trois  fois  par  jour 
avec  du  lait  tiède,  dans  lequel  on  auroitfait  infuler 
du  farran.  Quelques  praticiens  préfèrent  le  lait  de 
femme.  On  traiterolt  d'ailleurs  le  malade  fuivant  les 
règles  que  prclcrivent  fon  tempérament  ,  &  les 
dangers  qu'on  auroit  à  craindre  de  la  blelTure  plus 
ou  moins  grave,  f^^oyei  Plaie  en  général,  &  Plaie 
Dt  l'œil  en  particulier.  (F) 

HEMANTUS  ,  f.  m.  {^Botan.^  genre  de  plante 
à  fleur  liliacée  ,  monopétale  ,  &:  découpée  en  fix 
parties  ;  le  calice  devient  dans  la  fuite  une  capfule 
prefque  giobuleufe  ,  qui  eft  divifée  en  trois  loges, 
&  qui  renferme  des  femences  oblongues.  Ajoutez  à 
ces  caraûcres  ,  que  les  fleurs  de  cette  plante  forment 
des  têtes  compofces  de  fix  feuilles.  Tourneforc^  Injl. 
ni  hcrb.  Voye^  PLANTE.   (/) 

HÉM ASIATIQUE,  fubll.  f.  (Mcdedrie.)  Voyei 
Statique  des  Animaux. 

HEMATITE,  o«  HvEMATITE,  o// SANGUINE, 
{Jiif.  nai.  Lïihotog.')  c'eft  une  pierre, ou  plutôt  une 
vraie  mine  de  fer  dont  la  figure  varie  ;  fon  tlffu  eft 
tantôt  ftric  ou  par  aiguilles,  comme  l'antimoine; 
tantôt  il  eft  compofé  de  filamens  ou  de  fibres  ,  qui , 
à  la  couleur  près ,  la  font  reffemblcr  à  du  bois  ;  tan- 
tôt elle  cft  fphérique  ou  héni  fphérique  ;  tantôt  elle 
clt  en  mamelons  ,  &  formée  par  un  afTcmblaec  de 
globules  qui  la  font  refl-embler  à  une  grappe  de  rai- 
lin  ;  tantôt  elle  cft  garnie  de  pyramides  ôide  poin- 
tes; tantôt  enfin  elle  paroît  compofée  de  lames  ou 
detemliets,  qm  laiffent  quelquefois  des  intervalles 
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viiîdes  entre  eux  ,  &  la  font  reflembler  à  un  rayon 
de  miel.  XJhimaiïu  varie  auffi  pour  la  couleur  ;  il  y 
en  a  de  rouge  ,  de  pourpre ,  de  jaune  ,  &:  de  noirâtre 
ou  couleur  de  fer  :  mais  lorfqu'on  Técrafe  ,  elle  cft 
toujours  d'un  rouge  ou  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif.  Vhcmatitc ,  quoique  fort  chargée  de  fer ,  n'eft 
point  attirable  par  l'aimant  :  le  fer  qu'elle  donne  eft 
aigre,  &  il  cft  difficile  de  lui  procurer  la  duftllité 
convenable  ;  il  y  en  a  dont  le  quintal  contient  juf- 
qu'à  quatre-vingt  livres  de  ce  métal,  F.  Fer.  Voilà 
pourquoi  quelques  gens  l'appellent/drrer.  (— ) 

Hématite,  ou  Sanguine  ,  (Pierre),  Mat. 
médic.  on  l'employé  comme  ftyptique  dans  les  hé- 
morrhagies.  Juncker  defapprouve  fon  ufnge  inté- 
rieur ,  comme  peu  éprouve  &  fouvent  nuifible.  Les 
fleurs  de  pierre  hématite  préparées  par  la  fublima- 
tion  avec  le  fel  ammoniac  ,  ne  paroiflent  pas  afl'ez 
merveilleufes  au  même  auteur  ,  pour  qu'on  puifte  le 
faire  pafler  pour  Vaioph  de  Paracelfe  ,  c"cft-à-dire 
pour  un  remède  lîngulier  contre  la  cachex;  i ,  la  paf- 
fion  hypocondriaque, la  phthifie,  la  fièvre  tierce,  la 
dyffcntcrie ,  &c.  Ses  fleurs  font  ftyptiques  à  petite 
dofe,  &  nuifent  fouvent  par  cette  qualité.  La  tein- 
ture qu'on  en  retire  n'eft  pas  exempte  du  même  re- 
proche ;  elle  eft  ftyptique  &  naaféeufe ,  félon  l'ob- 
ftrvation  de  Langius  :  c'eft  toujours  Junv;ker  qui 
parle. 

Il  eft  moins  dangereux  ,  tuilùs  ,  dit  encore  cet 
auteur,  de  tenir  une  pierre  hémaeiie  dans  ia  main, 
pour  arrêter  l'hémorrhagie  du  nez  :  mais  cet  efFet  at- 
tribué fi  éminemment  à  la  pierre  hématite  ,  qu'elle 
en  a  tiré  fon  nom  dans  toutes  les  langues ,  ne  s'ob- 
ferve  que  très-rarement  ;  &  encore  faut-il  qu'on  ait 
tenté  ce  fecours  fur  des  fujets  délicats  &c  crédules. 
On  garde  dans  les  boutiques  la  pierre  hématite  por- 
phyrifée.  Les  fleurs  de  pierre  hématite  ont  une  odeur 
de  fafran  ;  elles  fe  préparent  comme  les  fleurs  mar- 
tiales. Foye^  Fer. 

La  pierre  hématite  entre  dans  les  pilules  aftringen- 
tes,&  l'emplâtre  ftyptique.  (^) 

*  HÉMATITES  ,  i.  m.  pi.  {ffi/^.  ecc/tf/!)  héréti- 
ques dont  S.  Clément  d'Alexandrie  a  parlé  dans  fon 
liv.  Fil.  des  Stromotes  :  leur  nom  vient  de  ama  ,farig. 
Peut-être  étoit-ce  une  branche  des  Cataphryges  , 
qui,  félon  Phylatiius,  à  la  fête  de  pâqucs  em- 
ployoient  le  fang  d'un  enfant  dans  leurs  facrifices. 
Foyei  Cataphryges.  S.  Clément  d'Alexandrie  fe 
contente  de  dire  qu'ils  avoient  des  dogmes  qui  leur 
étoienî  propres ,  &  dont  ils  avoient  été  appelles  Hé- 
matites. Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un  nous  don- 
nât une  hiftoire  des  héréfics  ;  elle  iuppoferoit  des 
connoilTances  très-étendues, expliqueroit  beaucoup 
de  faits  obfcurs,  &  formeroit  le  tableau  le  plus  hu- 
miliant ,  mais  le  plus  capable  d'infpirer  aux  hom- 
mes l'efprit  de  la  paix. 

HÈMATOCELE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  tumeur 
contre  nature  au  fcrotum ,  formée  par  la  préfencc 
du  fang  épanché  dans  les  cellules  graifTeufes  de 
cette  partie.  Cette  maladie  vient  d'une  chute  ou 
d'un  coup  violent  qui  ,  en  meurtriflTant  la  partie  » 
auront  occafionné  l'ouverture  des  vaiiTeaux  fan- 
guins  qui  arrofcnt  la  partie  bleflTée.  La  tumeur  eft 
d'un  rouge  brun,  &  fon  traitement  eft  le  même  que 
celui  qui  convient  à  toutes  les  contufions.  Le  ma- 
lade doit  être  faigné  plus  ou  moins  fuivant  fon  âge, 
fon  tempérament  &  la  force  de  la  contufion.  Les 
fomentations  fpiritueufcs  avec  l'cau-de-vie  cam- 
phrée, les  comprennes  trempées  dans  cette  liqueur, 
&  foutenucs  d'un  bandage  nommé  fufpenfoir ,  feront 
le  panlcment  dans  les  premiers  jours.  Si  la  contu- 
fion mcnaçoit  de  gangrené,  &  que  les  fecours  qu'on 
vient  de  décrire  n'ayent  pu  prévenir  cette  terminai- 
fon  ,  il  faudroit  fcarificr  la  tumeur  pour  débarrafl'er 
la  partie  du  fang  épanché  qui  fuffoque  le  principe 
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vital;  on  appliqueroit  des  remèdes  antiputrides,' 
rels  qu'une  onftion  avec  l'onguent  de  ftyrax,  &  par- 
deffus  un  cataplafme  aromatique.  Le  quinquina  en 
poudre  peut  être  très-utilement  ajoute  aux  poudres 
de  Icordium  ,  de  rue ,  de  fauge ,  d'abfynthe  ,  de  ca- 
momille, &c.  dont  on  compoie  les  cataplafmes  an- 
ligangréneux.  M.  Bertrand! ,  chirurgien  du  roi  de 
Sardai^ne  ,  a  rapporté  dans  un  mémoire  inféré  dans 
le  troiiieme  tome  de  l'académie  royale  de  chirurgie, 
l'obl'ervation  d'un  médecin  de  fes  amis  à  qui  il  ïiir- 
vint  une  gangrené  au  fcrotum.  Il  le  laifla  Icaritier , 
faupoudra  les  incillons  avec  la  poudre  de  quinqui- 
na, &  (c  fit  envelopper  les  bourfes  avec  des  com- 
prefles  trempées  dans  la  décoûion  de  cette  drogue. 
Par  ce  moyen  la  gangrené  s'arrêta,  les  parties  qui 
en  étoient  atteintes  fe  deflecherent  ;  il  relia  un  ul- 
cère louable ,  qui  tut  facilement  amené  à  une  par- 
faite cicatrice.  Le  dofteur  Pringle  a  fait  de  trcs- 
belles  obfervations  fur  la  vertu  antiputride  du  quin- 
quina dans  l'ufage  extérieur.  Il  a  mis  dans  une  mtu- 
fion  de  quinquina  faite  tout  Amplement  avec  de 
l'eau  de  fontaine  un  morceau  de  chair  pounie  ;  elle 
s'eft  tellement  rétablie  dans  fon  premier  état,  qu'il 
l'a  conlérvée  fans  corruption  pendant  une  année 
entière  dans  la  même  liqueur,  f^ojei  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'ufage  intérieur  du  qumquina  au  mot 
Gangrené. 

La  lymphe  qui  forme  l'hydrocele  eft  quelquefois 
(î  acrimonieufe  qu'elle  ulcère  des  vailfeaux  fan- 
guins,  ce  qui  produit  un  kématocele.  Il  arrive  auffi 
que  le  fang  épanché ,  à  l'occafion  d'ujie  plaie  dans 
le  fcrotum ,  dégénère  en  hydrocele,  lorfque  le  fang 
a  été  difcuté  par  l'aûion  des  topiques  :  on  voit 
néanmoins  à  l'ouverture  de  ces  fortes  de  tumeurs, 
qu'il  en  fort  de  l'eau  qui  charrie  quelques  grumeaux 
de  fang. 

Les  auteurs  ne  fe  fervent  pas  communément  du 
mot  himatocdc.  On  le  trouve  employé  par  Ingraf- 
Jias  dans  fes  commentaires  furAvicenne,  ou  traité 
des  tumeurs  contre  nature.  M.  Bertandi  s'en  eft  fervi 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Chirurgie  :  il 
exprime  une  maladie  particulière,  qui  mérite  bien 
d'avoir  un  nom  propre.  (  F) 

HÉMATOSE  ,  f.  f.  hxmatojîs  ,  terme  de  Méde- 
cine, aftion  naturelle  par  laquelle  le  chyle  fe  con- 
vertit en  fang  :  on  l'appelle  autrement  fanguifica- 
tion.  royei  Sanguification.  Ce  mot  vient  du 
grec  a.i/j.a.,  fang.  Les  principales  des  aftions  vitales 
l'ont  la  chylofe  &  Vhimatofi,  Foyei  C  H  Y  L  O  s  E , 
Sang  ,  &c.  Dicl.  de  Trévoux. 

HÉMAU,  (Géog,^  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
le  haut  Palatinat,  près  de  Ratisbonne. 

HÉME,  {Hydr.)  Foyei  Repère. 

HÉMÉRALOPIE,  f .  f .  terme  de  Chirurgie ,  mzh- 
die  des  yeux.  C'eft  une  affeftion  de  la  rétine  de- 
venue fi  lenfible  anx  impreffions  de  la  lumière ,  que 
cette  membrane  en  eft;  bleffée  pendant  le  jour,  & 
qu'on  ne  voit  que  pendant  la  nuit.  Cet  état  eft  na- 
turel en  quelques  oifeaux,  tels  que  le  hibou  :  il  eft 
contre  nature  dans  l'homme.  Hippocrate  en  a  parlé, 
&  appelle  cette  maladie  nyclalopie,  &c  ceux  qui  en 
font  affedés ,  nyclalopes. 

L'aveuglement  de  jour  eft  quelquefois  l'effet  des 
maladies  des  paupières; les  malades  les  tiennent  fer- 
mées pendant  le  jour ,  pour  éviter  la  douleur  que  la 
grande  lumière  leur  cauferoit.  La  vraie  himèralopie 
eft  une  maladie  de  la  rétine,  qui  confifte  dans  la 
fenfibilité  augmentée  de  cette  membrane.  C'eft  or- 
dinairement l'effet  d'une  diipofition  inflammatoire. 
Les  fignes  qui  manifeftent  cette  maladie ,  fe  tirent 
de  la  déclaration  du  malade  &  de  l'infpcftion  de  la 
prunelle.  Elle  fe  refferre  extraoïdinairement  à  la 
préfençe  de  la  lumière ,  beaucoup  plus  que  la  yiva- 
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cité  des  rayons  Itimineiix  qui  la  frappent  ne  lé  per  ^ 
met  dans  l'état  naturel. 

V héméralopie  eft  prcfque  toujours  un  fymptome 
ou  un  accident  de  quelques  maladies.  On  l'a  vue 
fur  venir,  après  de  violentes  douleurs  de  tête,  après 
des  excès  épileptiques  ,  à  la  fuite  des  vapeurs  vio» 
lentes  ,  &  d'autres  maladies  qui  peuvent  détermi-^ 
ner  l'engorgement  des  vaifléaux  de  la  pie-mere.  Là 
ftruâure  de  la  rétine ,  la  connoifTance  de  l'origine 
&  des  dépendances  de  cette  membrane,  rendent  rai» 
fon  de  ces  phénomènes. 

Quand  la.  maladie  eft  caufée  par  une  difpofitibri 
inflammatoire  ,  de  quelle  caufe  qu'elle  vienne  ,  elle 
fe  termine  quand  les  maladies  principales  cefl'ent  : 
elle  dure  longtems  ,  quand  ces  maladies  fe  rendent 
habituelles.  Le  fymptome  pourroit  fubfifter  après 
la  guérifon  parfaite  de  la  maladie  principale  •  les 
délayans,  les  purgatifs,  &  un  cautère  ou  féton  à 
la  nuque  pourront  remplir  les  vues  qu'on  doit  fê 
propofer  pour  détourner  la  fluxion  de  la  rétine, 
Foyei  Cautère,  Séton.  (Z) 

HEMEROBAPTISTES,  f.  m.  {Hifi.anc.)(<iSté 
parmi  les  anciens  Juifs,  ainfi  nommés,  parce  qu'ils 
fe  lavoient  &  le  baignoient  tous  les  jours  &  dans 
toutes  les  faifbns  de  l'année,  '"oj-ej  Baptême. 

S.  Epiphane ,  en  faifant  mention  de  cette  héréfie* 
comme  étant  la  quatrième  qui  s'étoit  élevée  parmi 
les  Juifs,  obferve  que  les  Hémérohaptijles  penïoient 
fur  les  autres  points  de  religion  à  peu-près  comme 
IgsScribes  Si.  les  Pharifiens,  fi  ce  n'efl  qu'ils  nioicnt 
encore  la  réfiirreftion  des  morts  comme  les  Sadu- 
céens  ,  &  qu'ils  donnoient  dans  quelques  autres  im- 
piétés de  ces  derniers. 

D'Herbelot  parle  de  ces  hérétiques  comme  d'une 
fefte  qui  fubfifte  jufqu'à  préfent.  Les  difciples  de 
S.  Jean-Baptifle,  dit  il,  qui  dans  les  premiers  fiecles 
de  l'Eglife  s'appelloient  Hémérobaptifies  ,  formèrent 
une  fede,  ou  plutôt  une  religion  leparée  ,  fous  le 
nom  de  Mendaï  Jakia.  Ces  gens-là,  que  nos  voya- 
geurs appellent  Chrétiens  di  S.  Jean  Baptijlc^  parce 
que  leur  baptême  eft  fort  différent  du  nôtre,  ont 
été  confondus  avec  les  Sabéens  ,  quoiqu'il  y  ait 
une  grande  différence  entre  ces  deux  ledes.  l^oyez 
Sabéens.   Voy.  le  diction,  de  Trévoux. 

HEMEROCALLE,  f .  f .  ou  Fleur  d'un  jour 
Lilium purpuro-croceum  majus ,  (^Bot.^  eft  une  efpece 
de  lis  orangé  ,  &  par  conféquent  une  plante  bul- 
beufe ,  qui  pouffe  de  longues  feuilles ,  d'où  il  s'é- 
lève une  tige  de  trois  pies  de  haut,  garnie  de  feuil- 
les  d'un  verd  obfcur  luifant ,  portant  une  fleur  à 
tête,  qui  s'épanouit  &  devient  comme  une  tulippe 
de  couleur  rouge ,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de 
lis  orangé  ou  lis  fauvage.  Cette  fleur  paroît  en  été , 
&  fe  plante  en  Oftobre  ;  elle  fe  gouverne  comme  le 
lis,  mais  elle  eft  de  peu  de  durée.  (K) 

HEMERODROMES  ,  fub.  m.  pi.  (  Hifl.  anc.  ) 
c'étoient  chez  les  anciens  des  fentinelles  ou  des  gar- 
des qui  veilloient  à  la  fureté  des  villes.  K  Garde. 
Ils  fortoient  le  matin  de  la  ville ,  quand  on  en  ou- 
vroit  les  portes  ;  &  pendant  tout  le  jour  ils  rodoient 
autour ,  &  s'avançoient  même  au  loin  dans  la  cam- 
pagne pour  obferver  s'il  n'y  avoit  point  quelque 
corps  d'ennemis  qui  approchât  pour  la  fiirprendre» 
C'eft  ce  que  nous  appelions  batteurs  d'efirade. 

Les  hémérodromes  étoient  auffi  chez  les  anciens 
des  couriers  qui  ne  marchoient  qu'un  jour,  &  qui 
donnoient  leurs  dépêches  à  un  autre  qui  couroit  le 
jour  fuivant,  &  ainli  de  même  jiifqu'au  terme.  Foy^ 
Courier, 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  de  ces  fortes  dé 
couriers ,  qu'ils  avoient  pris  de  Perfes  ,  qui  en  fu-» 
rent  les  inventeurs,  comme  il  paroît  par  Hérodote. 
Augufte  fit  la  même  chofc  ,  ou  du  moins  il  établit 
des  couriers ,  lefquels,  s'ils  ne  fe  relevoient  pas  tous 
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les  iours,  fe  rclevolent  d'efpacc  en  cfpace,  &^es 
l%Ls  n'ctolcnt  pas  grands  Z).7.  ^Tr..^^J.G^ 

d'Elpagne  :  Strabon  a  nonime   .  ^^^  .  ^  ^^^_ 

ajoute  ciûM  y  afur  le  Fononto-       ^^  ^p.^  ^^^.^ 

facré  à  D.anedEpheie     cut^-^.^^^^^  nommé  ,  à 

nue  c  eft  e  mcme  heu  qm  i""-  .  1,1  •  7->  ,„ 
que  c  eu  ic  rD^nium  ;  auiourd  hui  Dmm. 

Sl:v^l"a^^é:éSF/unc'colon.edesMal. 

^'' HEMI  ^(ulhcm.)  ce  mot  entre  dans  la  compo- 
fition  de  iniques  termes  des  fetences  &  des  arts.  Il 
iWnihe  demi,  &  eiî  un  abrège  du  mot  grec  ././... , 
LV^,  qui  /îgni.tie  la  rnême  choie  Les  Grecs  re- 
tranchent  la  dernière  lyllabe  du  mot  «//«j-c-î  dans  la 
compolifion  des  mots,  &  nous  l'avons  fait  à  leur 
exemple  dans  la  compofition  des  mots  que  nous 
a\-ons  pris  d'eux.  Clumbcrs,  &  diîlion.  de  Trcvoux. 

KÉMi ,  en  Mufique.  Fojei  (  SemI.  ) 
HEMICRANIE,  f.  f.  Maladie,  c'eft  une  forte 
d'affe^ion  dolorifîque  ,  qui  a  l'on  ficge  dans  diffé- 
rentes parties  externes  de  la  tète.  f"oj.  Migraine. 
HEMICYCLE  deBérofe,  c'étoit  un  plinthe  ^in- 
cliné ,  coupé  en  demi-cercle,  concave  au  bout  d'en- 
haut  qui  regardoit  le  feptentrion.  Il  y  avoit  un  ftile 
fortant  du  milieu,  dont  la  pointe  rcpondoit  au  cen- 
ïre  de  l'/ît-w/cyt/s,  repréfentant  le  centre  de  la  terre. 
Son  ombre  tomboit  fur  la  concavité  de  ['hémicycle , 
&  repréfentant  l'efpace  qu'il  y  a  d'un  tropique  à 
l'autre ,  marquoit  non  feulement  les  déclinaifons  du 
ibleil,  c'eft-à-dire  les  jours  des  mois,  mais  auffi  les 
heures  de  chaque  jour.  Foye^  Perrault  yàr  Vinuve  , 
liv.  IX.  ch.  ix.  Hémicycle  vient  des  deux  mots  grecs 
»î///5-t/ç,  demi,  &  kvkXoç  ,  cercle. 

Cette  invention  partoit  d'un  homme  trcs-célebre 
dans  l'Allronomie  ;  Bérofe ,  le  fameux  hillorien  de 
Babylone,  vivoit  du  tems  d'Alexandre  ,  &  au  com- 
mencement du  règne  d'Antiochus  Soter,  qui  prit  le 
furnom  de  Thcos  ;  il  lui  dédia  fon  hiftoire,  laquelle 
contenoit  les  obfervations  aftronomiques  de  480 
ans.  Il  enfelgna  cette  fcicnce  à  Cos,  patrie  d'Hip- 
pocrate,  &  de-là  fe  rendit  à  Athènes,  où  on  éleva 
à  fa  gloire  dans  le  gymnafe  une  ftatue  avec  une  lan- 
gue d'cr  ;  mais  il  lui  falloit  élever  une  ftatue  tenant 
de  la  main  un  hémicycle.  (^D.  J.^ 

HÉMICYCLE,  (^Archiucl.^  fe  dit  particulièrement 
en  architeâurc  des  arcs  de  voûtes  en  plein  ceintre, 
&  qui  forment  un  demi-cercle  parfait  ;  alors  on  di- 
vife  Vhemicycle  en  tant  de  voufîbirs  que  la  grandeur 
de  l'arc  &  la  qualité  des  matériaux  l'exigent  ;  mais 
il  iaut  qu'ils  foicnt  en  nombre  impair,  afin  que  les 
joints  ne  fe  trouvent  point  dans  le  miUeu  ,  mais  au 
contraire  ol^fcrver  que  ce  foit  une  feule  pierre  que 
l'on  nommc'c/é ,  qui  ferve  à  fermer  l'arc  ,  à  tenir 
en  équilibre  les  vouflbirs.  ^oy.:.^  Clé.  On  appclloit 
aufTi  hèmicycli  une  partie  de  l'orchcftre  du  théâtre 
des  anciens.  (P) 

HEMIMONTUS ,  (  Géograph.  anc.  )  contrée  de  la 
Thrace ,  ainfi  nommée  du  mont  Haemus  :  on  appella 
d'abord  Humimontani  ceux  qui  habitolent  le  mont 
Hicmus  ;  &  dans  un  fiede  poftérieur ,  on  en  fît  une 

Ïrovince  nommée //iT/77//72o/2r«5.  La  province  du  mont 
Icmus  étoit  entre  la  féconde  Mœfie  &  l'Europe. 
Elle  avoit  la  Thrace  propre  à  l'occident,  l;i  province 
de  Rhodopc  au  fud  ,  l'Europe  propre  à  l'cll ,  la  fé- 
conde Motf.c  &  la  Scythie  au  nord.  Selon  les  noti- 
ces eccléfuiliqucs ,  elle  avoit  cinq  ou  fix  diocefes 
cpifcopaux,dont  le  métropolitain  prcnoit  la  qualité 
tlVrar^ut.  (jD.  y.) 

HLMiNE,  f.  t".  (^Liitcrat.')  vaiffcau  fcrvant  de 
inclure  chez  les  Romains,  &qui  contenoit ,  fuivant 
lopinon  la  plus  vrailTcmblable  ,  dix  onces  de  vin  , 
g\x  neui  on;es  d'huUc  i  cependant,  fcionF«rncl  & 
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Garaut  chef  de  notre  cour  des  Monnoîes ,  Vhèininé 
romaine  revient  au  dcmi-feptier  de  Paris ,  qui  ne 
contient  que  huit  onces  de  hqueur.  Feftus  prétend 
que  Vhémine  eft  ainfi  nommée  du  grec  »/jt.i<ru ,  moitié ^ 
parce  qu'elle  eft  la  moitié  du  fextier  romain  ,  ee 
qui  eft  confirmé  par  Aulu-Gelle ,  lib.III.  cap.jv. 

Apulée  déclare  auffi  que  la  cotyle  des  Grecs  & 
Vhémine  romaine  étoient  fynonymes  ,  &  que  toutes 
deux  fe  prenoient  pour  le  demi-fextier  ,  de  forte 
qu'ils  appelloient  quelquefois  Vhémine  ,  la  cotyle 
d'Italie.  Au  refte ,  les  Grecs  avoient  coutume  de 
mettre  dans  les  temples  les  originaux  de  toutes  les 
mefures  liquides  &  folides  ,  pour  y  avoir  recours 
quand  on  voudroit  les  vérifier.  Les  Romains  &  les 
Juifs  en  ufoient  de  même  ,  &  nos  légiflateurs  mo- 
dernes ont  adopté  ce  fage  règlement  :  l'on  garde  , 
par  exemple  ,  dans  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  les  éta- 
lons des  mefures  ôc  des  poids  de  cette  capitale. 

M.  Arnaud  a  donné  une  differtation  curieufe  fur 
Vhémine ,  on  peut  la  confulter  ;  mais  rien  n'a  ré- 
pandu tant  de  lumières  fur  ce  fujet ,  que  les  ouvra- 
ges de  divers  favans  qui  en  ont  difputé  dans  le  der- 
nier fiecle  ;  je  veux  parler  entr'autres  de  ceux  de 
MM.  Pelletier,  Lancelot ,  Martenne  &  Mabillon, 
publiés  à  l'occafion  de  Vhémine  de  vin  que  S.  Benoît 
ordonne  à  les  religieux  par  jour  ;  car  pour  déter- 
miner ce  qu'il  faut  entendre  par  Vhémine  de  S.  Be- 
noît, fi  c'étoit  huit ,  dix  ou  douze  onces ,  plus  ou 
moins  ,  ou  fi  c'étoit  une  mefure  particulière  à  cet 
ordre ,  les  habiles  gens  que  je  viens  de  nommer  ont 
tellement  cpuifé  dans  leurs  conteftations  tout  ce 
qui  concerne  Vhémine  des  anciens  ,  qu'ils  n'ont  rien 
laiffé  à  defirer,  ni  à  glaner  après  eux.  (  D.J.^ 

HÉMINE  ,  {Commerce.')  que  l'on  écrit  auffi  ÉMINE 
ou  EsMiNE,  grande  melure  de  grains  en  ufage  ea 
plufieurs  endroits  de  France,  &  en  quelques  ports 
des  côtes  de  Barbarie.  Vhémine  n'eft  pas  néanmoins 
une  mefure  effedive ,  comme  peuvent  être  le  boif- 
feau  ou  le  minot  ;  mais ,  pour  ainfi  dire,  une  efpece 
de  mefure  de  compte  ,  ou  un  compole  ce  plufieurs 
autres  certaines  mefures.  A  Auxonne  ,  Vhémine  eft 
de  25  boiffeaux  du  pays,  qui  reviennent  à  deux 
feptiers  neuf  boiffeaux  un  tiers  de  Paris.  Vhémine  Aq 
Maxilli  contient  15  boiffeaux  de  ce  lieu,  qui  font 
égaux  à  trois  feptiers  de  Paris.  A  S.  Jean  de  Laune  , 
Vhémine  eft  de  17  boiffeaux  du  pays ,  qui  rendent  à 
Paris  deux  feptiers  loboifleaux.  A  Marfeille,  Vhé- 
mine de  blé  eft  eftimée  pefer  75  liv.  poids  de  lieu, 
ou  \6o  liv.  peu  plus  ,  poids  de  marc  :  elle  fe  divife 
en  huit  fivadieres.  En  Barbarie,  Vhémine  eft  fembla- 
ble  à  neuf  boiffeaux  de  Paris.  Vhémine  eft  auffi  en 
ufage  en  Languedoc  ,  particulièrement  à  Agde ,  à 
Bézicrs  &  à  Narbonne  :  Vhémine  d'Agde  eft  de  deux 
feptiers  ,  &  pefe  i  ^o  livres  ;  celle  de  Béziers,  hors 
la  rafé,  donne  deux  pour  cent  de  plus,  &  pefe  i2Z 
livres  ;  Vhémine  de  Narbonne ,  dont  les  deux  font  le 
feptier ,  pefe  65  liv.  A  Montpellier,  Vhémine  fe  di- 
vife en  deux  quartes.  Deux  hémines  font  le  feptier, 
&  fix  hémines  font  un  mude  ôc  demi  d'Amfterdam. 
A  Caftres,  Vhémine  contient  quatre  mégères,  &  la 
méoere  quatre  boiffeaux;  il  faut  A'iux  hémines  pour 
faire  le  feptier.  A  Chûlons  &  à  Dijon  ,  Vhémine  eft 
égale:  celle  de  froment  pefe  45  liv.  poids  de  marc  ; 
celle  de  méteil  43  ,  celle  de  feigle  41 ,  &  celle  d'a- 
voine 25  1.  Auxonc  :  on  a  déjà  dit  quelque  chofe  de 
fon  hémine  ;  on  ajoutera  que  celle  de  tioment  pelé 
27  livres,  celle  de  méteil  16,  celle  de  feigle  25,  &: 
celle  d'avoine  20.    A  Dole ,  Pontarlier  &  Salins  , 
Vhémine  de  froment  pefe  60  liv.  celle  de  méteil  59, 
6c  celle  de  feigle  58  livres.  A  Villers-Suxel  &Mont- 
jutin,  Vhémine  de  froment  pefe  45  liv.  celle  de  mé- 
teil 44,  &C  celle  de  feigle  43.  A  Montbciliard,  Hé- 
ricour  &  Blamont ,  Vhémine  de  froment  pefe  40  liv. 
tïUc  de  luctcil  3c),  &  celle  de  feigle  38.  Toutes  ces 
•  réductions 
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rcduûioRS  font  faites  au  poids  de  mare.  Dicllon.  du 
Commerce.   (  (5-  ) 

HÉMIOLE,  l'ubfl:.  f.  ancien  terme  de  Mathématique 
confacré  en  quelque  manière  à  la  Mufique.  Il  figni- 
fie  le  rapport  de  deux  chofes ,  dont  l'une  contient 
l'autre  une  fois  &  demie  ,  comme  3  ,  2 ,  ou  1 5,  lo. 
On  l'appelle  autrement  rapport  jifquiaitere. 

C'ell  de  ce  rapport  que  naît  la  confonnance  ap- 
pellée  diapente  ou  quinte ,  &.  l'ancien  rythme  lelqui- 
altcre  en  naiffbit  auffi.   roye^  RytHiME. 

Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore  le 
nom  d'hemlo/e  ou  liimioUe  à  cette  elpece  de  triple 
dont  chaque  tems  etl  une  note  noire;  fi  elle  ert  lans 
queue,  la  mefure  s'appelle  hemloUa  maggiorc ,  parce 
qu'elle  le  bat  plus  lentement,  &  qu'il  taut  deux  noi- 
res à  queue  pour  chaque  tems.  Si  chaque  tems  ne 
contient  qu'une  noire  à  queue,  la  mefure  le  bat  du 
double  plus  vite  ,  &  s'appelle  hemiolia  minore,  (i) 

HÉMIOLIEN,  adj.  en  Mufique,  ou  JefquidUcie  ; 
c'ell  le  nom  que  donne  Arilloxene  à  l'une  des  trois 
efpcces  du  genre  chromatique,  dont  i!  explique  les 
divilions.  Le  tétracorde  en  ell  partagé  en  trois  in- 
tervalles,  dont  les  deux  premiers  ont  chacun  cinq 
douzièmes  de  ton  .  &  le  troifieme  ,  par  conféquenr, 
cinq  tiers,  f^oyc^  TÉTRACORDE.  (S) 

HÉMIOPE,  f.  f.  {Mujique.)  nom  d'un  inftrument 
qui  étoit  en  ufage  chez  les  anciens.  Ce  mot  vient 
de  riixtivçy  demi,  &  cV»,  trou.  Uliémiope  étoit  une 
iliite  qui  n'avoit  que  trois  petits  trous.  Foye:^^  Flûte 
DE  Tambourin.  (5) 

HÉMIPLÉGIE ,  f.  t.  {Médecine.  )  efpece  de  ma- 
ladie qui  confifte  dans  la  privation  du  fentiment 
ou  du  mouvement;  fouvent  même  de  l'un  &  de 
l'autre ,  de  tout  un  côté  du  corps,  de  la  tête  aux 
pies,  A'oye^  Paralysie. 

HÉMISPHÈRE,  f.  m.  terme  de  Géométrie ^  eft  la 
moitié  d'un  globe  ou  d'une  fphere  terminée  par  un 
plan  qui  paffe  par  fon  centre.  Voyc^^  Sphère.  Ce 
mot  eft  compote  de  tfAis-vçy  demi.  Su  a<faif!t,  Jpfiere 
ou  globe. 

Si  le  diamètre  d'une  fphere  eft  égal  à  la  diftance 
des  deux  yeux,  &  que  la  ligne  droite  tirée  du  centre 
de  la  fphere  fur  le  milieu  de  cette  diftance  foit  per- 
pendiculaire à  la  ligne  qui  joint  les  deux  yeux,  on 
doit  appercevoir  tout  Vhémifphere.  Si  la  diftance 
des  deux  yeux  eft  plus  grande  ou  plus  petite  que  le 
diamètre  de  la  fphere,  on  verra  plus  ou  moins  un 
hémifphere.   Foye^  ViSION. 

Le  centre  de  gravité  d'un  hémifphere  eft  éloigné 
de  fon  fommet  des  cinq  huitièmes  du  rayon.  Voye:^ 
Centre  de  gravité. 

Hémlfplure,  en  terme  de  Géographie,  fe  dit  de 
la  moitié  du  globe  terreftre.  f^oye^  Globe. 

L'cquateur  divife  la  fphere  en  deux  parties  éga- 
les ,  dont  l'une  eft  appellée  hémifplwe  feptentrional, 
&  l'autre  hémifphere  méridional,  f^oj-rç  EQUATEUR. 
Vhémifphere  feptentrional  eft  celui  qui  a  le  pôle 
du  nord  à  fon  fommet.  Tel  eft  celui  qui  eft  repré- 
fcnté  parZ>P^(P/.  afronom.fig.5x.)  terminé  par 
l'équateur  DA^  Se  qui  a  le  pôle  ardique  P  à  fon 
zénith,  f^oyei  PoLE  &  Arctique. 

Vhémifphere  méridional  eft  cette  autre  moitiés 

DQ  terminée  par  l'équateur  DJ,  qui  a  le  pôle 

antarftique  Q  à  fon  zénith.  A'oyc;^  Antarctique. 

L'horifon  divife  encore  la  fphere  en  deux  hémif- 

pheres ,  l'un  fupérieur ,  &  l'autre  inférieur.  Foyei 

HORISON. 

Vhémifphere  fupérieur  eft  celui  de  la  fphere  du 
monde  HZR  ,  qui  eft  term.iné  par  l'horifon  HR  , 
&  qui  a  le  zénith  Z  à  fon  fommet.  Foye^  ZÉNITH. 

Vhémifpliere  inférieur  eft  l'autre  moitié  HNR  ter- 
minée par  l'horifon  HR  ,  qui  a  le  nadir  A''  à  fon 
fommet.   Voye^  Nadir. 

Uemfphire  eft  encore  ,un  plan  ou  proie i^ion  de 
Jçmi  VÎIL 
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la  moitié  du  globe  terreftre  ou  célefte  fur  une  fur- 
face  plane.  Voye^  Carte  &  Projection.  Cette 
projeftion  eft  appellée  plus  proprement /'/j/2i.//>Ac«, 
Aoyq  Planisphère.  Chambers.  (£  ) 

HEMI-SPHÉROIDE,  f.  m.  terme  de  Géométris^ 
eft  proprement  la  moitié  d'un  fphéroïde,  c'eft-à- 
dire  d'un  folide  qui  approche  de  la  figure  d'une 
demi-fpherc.  ^oyq  Sphéroïde.  (Z) 

HÉMISTICHE,  fub.  m.  (^Littérature.)  moitié  de 
vers  ,  demi-vers ,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  ar- 
ticle qui  paroît  d'abord  une  minutie  ,  demande  pour- 
tant  l'attention  de  quiconque  veut  s'inftruire.  Ce 
repos  à  la  moitié  d'un  vers ,  n'eft  proprement  le  par- 
tage que  des  vers  alexandrins.  La  néceffité  de  cou- 
per toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales,  &  la 
néceffité  non  moins  forte  d'éviter  la  monotonie , 
d'obferver  ce  repos  &  de  le  cacher ,  font  des  chaî- 
nes qui  rendent  l'art  d'autant  plus  précieux,  qu'il 
eft  plus  difficile. 

Voici  des  vers  thecniques  qu'on  propofe  (quelque 
folbles  qu'ils  folent  )  pour  montrer  par  quelle  mé- 
thode on  doit  rompre  cette  monotonie  ,  que  la  loi 
de  Vhémilîiche  femble  entraîner  avec  elle. 

Obfervei  /'hémiftiche,  &  redoute:^  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre phraj'e  heureufe  ,  &  clairement  rendue 
Soit  tantôt  terminée ,  &'  tatitât  fufpcndui  ; 
C'ef  lejecret  de  l'Art.  Imite^  ces  ac-cens 
Dont  l'afé  Géliotte  avait  charmé  nos  fens  : 
Toujours  harmonieux  ,  &  libre  fans  licence  , 
//  nappejantit  point  fesfons  &  fa  cadence. 
Salle ,  dont  Terpfcore  avait  conduit  les  pas  , 
Fit  fentir  la  mejure ,  &  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreilles  n'ont  qu'à  confuI-=' 
ter  feulement  les  points  &  les  virgules  de  ces  vers  ; 
ils  verront  qu'étant  toujours  partagés  en  deux  par- 
ties égales,  chacune  de  lix  filiabes,  cependant  la  ca- 
dence y  eft  toiàjours  variée,  la  phrafe  y  eft  conte- 
nue ou  dans  un  demi-vers^,  ou  dans  un  vers  entier, 
ou  dans  deux.  On  peut  même  ne  completter  le  fens 
qu'au  bout  de  fix  ou  de  huit  ;  Se  c'eft  ce  mélange 
qui  produit  une  harmonie  dont  on  eft  frappé ,  & 
dont  peu  de  lefteurs  voyent  la  caufe. 

Plufieurs  diftionnaires  difent  que  V  hémifiche  eft  la 
même  chofe  que  la  céfure  ,  mais  il  y  a  une  grande 
différence  :  Vhémifiche  eft  toujours  à  la  moitié  du 
vers  ;  la  céfure  qui  rompt  le  vers  eft  par-tout  oii 
elle  coupe  la  phrafe. 

Tien.  Le  voilà.  Marchons,  llefià  nous,  Vien,  Frappe, 

Prefquc  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  ce  vers. 

Hélas  y  quel  ef  le  prix  des  vertus  ?  La  fauffrance. 

Dans  les  vers  de  cinq  plés  ou  de  dix  fdlabes ,  II  n'y 
a  point  à'hémifliche ,  quoi  qu'en  difent  tant  de  dl- 
ftlonnalres  ;  Il  n'y  a  que  des  céfures  ;  on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pies 
&c  demi. 

Ainf  partagés,  |  boiteux  &  malfaits  , 

Ces  vers  languijfans  |  ne  plairaient  jamais^ 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpece  dans 
le  tems  qu'on  cherchoit  l'harmonie  qu'on  n'a  que 
très-difficilement  trouvée.  On  prciendoit  Imiter  les 
vers  pentamètres  latins ,  les  feuls  qui  ont  en  effet 
naturellement  cet  hémifiche  ;  mais  on  ne  fonggolt 
pas  que  les  vers  pentamètres  étolent  variés  par  les 
fpondées  &  parles  daftilcs  ;  que  leurs /i.;/72iy?icAcj  pou« 
volent  contenir  ou  cinq ,  ou  fix  ,  ou  fept  fyllabes. 
Mais  ce  genre  de  vers  f'rançois  au  contraire  ne  peu- 
ventjamalsavoirque  des  hémifiichesÛQ  cinq  fyllabes 
égales,  &  ces  deux  mcfiires  étant  trop  rapprochées, 
il  en  réfultoit  néceffiiirenient  cette  uniformisé  *n-; 
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nuyeufe  qu'on  ne  peut  rompre ,  comme  dans  les  rers 
alexandrins.  De  plus,  le  vers  pentamètre  latin  ve- 
nant après  un  hexamètre ,  produifoit  une  variété  qui 
nous  manque.  ,    ■„■  ,      < 

Ces  vers  de  cinq  pies  à  deux  hcmifiichcs  égaux 
pourroient  fe  ibuffrir  dans  des  chanlons  :  ce  fut  pour 
la  Mufique  que  Sapho  inventa  chez  les  Grecs  une 
meiure  à-peu-près  lemblabie,  qu  Horace  les  imua 
quelquetbis  lorlque  le  chant  étoit  joint  a  la  Poelic  , 
félon  la  première  inllitution.  On  pourroit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure  qui  ap- 
proche de  la  laphique. 

L'amour  efi  un  dieu  \  que  la  terre  adore  , 
Il  f dit  nos  lourmens  ,  |  il  fait  Us  guérir. 
Dans  un  doux  repos    heureux  qui  L'ignore  ! 
Plus  heureux  cent  fois  \  qui  peut  lefervir. 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine  ,  à  cauic  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinaires  font 
d'une  autre  mefure;  la  céfure  fans  hémijliche  eftpref- 
que  toujours  à  la  fin  du  fécond  pié ,  de  forte  que  le 
vers  eft  fouvent  en  deux  mefures ,  l'une  de  quatre , 
l'autre  de  fix  fyllabes  ;  mais  on  lui  donne  auffi  fou- 
vent  une  autre  place  ,  tant  la  variété  efl:  néceffaire. 
Languiffant ,  foible  ,  &  courbé  fous  les  maux  , 
J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux  : 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ?  L'tnvii, 
Son  fou  fie  impur  empofonna  ma  vie. 

Au  premier  vers  la  céfure  eft  après  le  mot  faible;  au 
fécond  après  Jours  ;  au  troifieme  elle  eu  encore 
plus  loin  a-près  foins  j  au  quatrième  elle  eft  après 
impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  11  n'y  a  jamais  d'Ae- 
mifiiche ,  &  rarement  de  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  ^ 
Que  la  nature  dégénère  , 
Que  tout  pajfe  &  que  tout  finit. 
La  nature  ejl  inépiiifible  , 
Et  le  travail  infatigable 
Ejl  un  dieu  qui  la  rajeunit. 
Au  premier  vers  s'il  y  avoit  une  céfure,  elle  ferolt 
à  la  troifieme  fyllabe,  loin  de  nous  ;  au  fécond  vers 
à  la  quatrième  fyllabe  ,  nature.  Il  n'eft  qu'un  cas  où 
ces  vers  confacrés   à  l'ode  ont  des  céfures,  c'ell 
quand  le  vers  contient  deux  fens  complets  comme 
dans  celui-ci. 

Je  vis  en  paix  ,  je  fuis  la  cour. 
Il  eft  fenfible  que  je  vis  en  paix ,  forme  une  céfure  ; 
mais  cette  meiure  répétée  feroit  intolérable.  L'har- 
monie de  ces  vers  de  quatre  pies  confifte  dans  le 
choix  heureux  des  mots  &  des  rimes  croilees  :  foi- 
ble mérite  fans  les  penfécs  &:  les  images. 

Les  Grecs  &  les  Latins  n'avoient  point  lïhémijîi- 
che  dans  leurs  vers  hexamètres;  les  Italiens  n'en 
"ont  dans  aucune  de  leurs  poéfies. 

Lé  donné  ,  j  cavalier  ,  l'armi ,  gli  amori^ 
Lé  cortéfie  ,  L'audaci  impresé  jo  canto 
Clié  furo  al  tempo  chi  pajfaro  j  mori 
D'aJ'rica  il  mar  ,  e  ïnfrancia  nocquer  tanto  ,  &C. 

.Ces  vers  font  compofés  d'onze  fyllabes,  6c  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avoit  un /umi- 
/l'che,  il  t'audroit  qu'il  tombât  au  dcuxicmc  pié  & 
trois  quarts. 

La  l'oéfic  angloife  eft  dans  le  même  cas  ;  les  grands 
"vc^s  anglois  (ont  de  dix  fyllabes;  ils  n'ont  point 
iMumifticht ,  mais  ils  ont  des  célures  marquées. 
At  tropin^ion  \  not  farfrom  Cambridge  ,  ftood 
A  crojs  apUafmg  (Iream  \  a  bridge  of  wood  ^ 
^tar  it  a  mitl  \  ,n  low  and  plashy  ground , 
ff'Jurt  corn/or  ail  tluntiglibouring  pans  \wasgrownd. 
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Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  défignées  par 
les  tirets  |. 

Au  refte ,  il  eft  peut-être  inutile  de  dire  que  ces 
vers  font  le  commencement  de  l'ancien  conte  du 
berceau  ,  traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce  qui 
eft  utile  pour  les  amateurs ,  c'eft  de  favoir  que  non- 
feulement  les  Anglois  &  les  Italiens  font  affranchis 
de  la  gêne  de  Vhémijliche ,  mais  encore  qu'ils  fe  per- 
mettent tous  les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles  , 
&  qu'à  cette  liberté  ils  ajoi^itent  celle  d'allonger  & 
d'accourcir  les  mots  lelon  le  befoin ,  d'en  changer 
la  terminaifon  ,  de  leur  ôter  des  lettres  ;  qu'enfin , 
dans  leurs  pièces  dramatiques,  &  dans  quelques 
poëmes,  ils  ont  fecoué  le  joug  de  la  rime  :  de  forte 
qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers  italiens  &  an- 
glois paflablcs,  que  dix  françois,  à  génie  égal. 

Les  vers  allemans  ont  un  hémijliche  ,  les  efpagnols 
n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  différent  des  lan- 
gues, dépendant  en  grande  partie  de  celui  des  na- 
tions. Ce  génie  qui  conlilîe  dans  la  conftriiftion  des 
phralés,  dans  les  termes  plus  ou  moins  longs  ,  dans 
la  facilite  des  inverfions,  dans  les  verbes  auxiliai- 
res, dans  le  plus  ou  moins  d'articles,  dans  le  mé- 
lange plus  ou  moins  heureux  des  voyelles  &  des 
confonnes  :  ce  génie  ,  dis-je  ,  détermine  toutes  les 
différences  qui  fé  trouvent  dans  la  poéfie  de  toutes 
les  nations  ;  V kémijUctu  tient  évidemment  à  ce  génie 
des  langues. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  hémiflicke  :  ce  mot 
fembloit  à  peine  mériter  un  article  ;  cependant  on 
a  été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu  ;  rien  n'eft  à  mé- 
pril'er  dans  les  Arts  ;  les  moindres  règles  font  quel- 
quefois d'un  très-grand  détail.  Cette  obfervation 
fert  à  juftifier  l'immenfité  de  ce  Didionnaire,  & 
doit  infpirer  de  la  reconnoiffance  pour  les  peines 
prodigieufes  de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage, 
lequel  doit  rejetter  à  la  vérité  toute  déclamation  , 
tout  paradoxe ,  toute  opinion  halardée  ,  mais  qui 
exige  que  tout  foit  approfondi.  Article  de  M,  dS 
Voltaire. 

HÉMITRITÉE,  {Maladie.)  c'eft  une  épithete 
que  les  Grecs  ont  donnée  à  une  forte  de  fièvre ,  qui 
étant  de  fa  nature  continue ,  exacerbante  ,  c'eft- 
à-dire  avec  redoublement,  tient  cependant  du  ca- 
radere  de  la  fièvre  intermittente  tierce  ,  par  le  type 
ou  l'ordre  de  fesredoublemens  :  c'eft  l'jJ^/TpiTctîoî  ttu- 
piT«ç ,  fcbris  hemitritxa  Jeu  Jemi-tcrtiana  ,  de  Galien  , 
de  Sennert. 

La  fièvre  hémitritée,  ou  Vhérnitriiée ,  ce  mot  étant 
fouvent  employé  fubftantivcment ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  choie  ,  la  demi-tierce  ,  eft  donc  cette  efpece 
de  fièvre  dans  laquelle  ,  outre  les  redoublemens  d» 
la  fièvre  continue  quotidienne ,  dont  les  retours  font 
réglés ,  il  furvicnt  encore  de  deux  en  deux  jours  un 
redoublement  plus  confidérable  qui  fc  fait  fentir  à 
la  même  heure  ,  &  correfpond  aux  accès  de  l'efpece 
de  fièvre  intcnnittente  ,  appellée  tierce  :  en  forte  que 
chaque  troifieme  jour,  à  compter  du  premier  accès, 
il  y  a  deux  redoublemens,  c'eft-à  dire,  celui  de  la 
fièvre  quotidienne  &  celui  de  la  fièvre  tierce  ,  inter- 
mittente ,  qui  eft  comme  antéc  fur  la  continue  ;  & 
le  jour  intermédiaire  n'a  qu'un  redoublement,  qui 
eft  de  celle-ci  :  ainfi  la  fièvre  ne  ccffc  point ,  ne  di- 
minue point  jufqu'à  l'apyrexie  ,  jufqu'à  l'intermit- 
tence compictte  ;  mais  dans  la  diminution  de  tous 
les  fymptoincs,  dans  la  rémiffion  furviennent  tous 
les  jours  des  redoublemens  de  quotidienne  continue 
&  de  plus  de  deux  jours  en  deux  jours,  des  paro- 
xyfmes  tierccnaires,  qui  font  encore  plus  forts  que 
les  autres  ,  &tels  qu'ils  paroiflTent  dans  la  véritable 
fièvre   intermittente  tierce. 

On  doit  cependant  obferver  qu'il  y  a  trois  forfies 

de  fièvres ,  auxquelles  les  anciens  ont  donné  le  nom 

j    d'hémitritte  i  lavoir,  i**,  la  fievre  tierce  intermitr 
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tente  ,  dont  les  accès  deviennent  fi  longs  ,  que  celui 
qui  doit  fiiivre ,  commence  avant  que  le  prcccdont 
foit  bien  fini  ;  en  forte  qu'il  n'y  a  plus  d'intermitcen- 
ce  marquée.  Telle  étoit  Vhém'uiicic  de  Celle  ,  à  la- 
quelle on  peut  rapporter  celle  qui  de  double 
tierce  devient  par  l'extenfion  de  fes  paroxylmes  , 
fièvre  continue-rémittente.  2°.  Vlicmitritée  de  Ga- 
lien  ,  qui  eft  une  complication  de  la  fièvre  continue 
avec  des  redoublemens,  de  la  quotidienne,  &  de  la 
fièvre  tierce  intermittente ,  telle  qu'elle  a  été  ca- 
raflérilée  ci -devant.  3°.  Enfin,  Vhémicritée,  qui 
cft  formée  de  l'union  de  la  fièvre  contimie  fans 
redoublemens ,  avec  la  continue  qui  a  des  redou- 
blemens ticrcenaires. 

C'eft  Vhémitritëc  de  Galien,  qui  eil  la  plus  connue 
des  auteurs  ,  &c  dont  il  cfl  le  plus  fait  mention  dans 
les  obfervations  de  pratique  :  c'eft  auiîi  de  celle-là 
que  l'on  trouve  la  defcription  la  plus  circonllan- 
ciée;  Lommius  l'a  fait  ainfi,  mcdic.  Obfcrv.  lïb.  I. 

Tous  les  accès  ou  redoublemens  de  cette  fièvre 
commencent  par  le  froid ,  &  finiffent  par  la  fueur  : 
mais  dans  les  accès  tiercenaires ,  le  froid  eft  plus  fort 
avec  tremblement,  fuivi  d'une  chaleur  plus  arden- 
te ,  d'une  grande  foif ,  &  à  la  fin  d'une  fueur  plus 
abondante  ;  au  lieu  que  dans  les  accès  qui  appar- 
tiennent à  la  quotidienne  ,  le  froid  eft  moins  confi- 
dérable  ,  fans  tremblement  ;  la  chaleur  qui  fuit  eft 
plus  douce  &  fans  foif;  le  poulx  eft  moins  élevé ,  & 
ce  n'eft  qu'une  moiteur  qui  furvient  à  la  fin  des  pa- 
roxyfmes  :  mais  dans  les  uns  &  dans  les  autres,  le 
malade  n'eft  jamais  fans  fièvre. 

Une  telle  complication  de  fièvre  continue  &  de 
fièvre  intermittente  a  de  quoi  paroître  finguliere  ; 
mais  quoiqu'elle  foit  très-rare ,  elle  a  été  obfervée 
parim  grand  nombre  d'auteurs  dignes  de  foi.  Le  cé- 
lèbre NVanfwieten  dit  (^Comment.  Boerrhaav.  §. 
73(?.  )  avoir  vu  un  homme  fujet  à  la  fièvre  quarte, 
qui ,  ayant  été  attaqué  d'une  pleuréfie  ,  n'en  eut  pas 
moins  les  accès  bien  marqués  de  cette  fièvre  inter- 
mittente ,  malgré  la  fièvre  continue  inflammatoire 
&  les  remèdes  qui  furent  employés  pour  la  com- 
battre. 

La  fièvre  hémîtrltée  eft  trop  compliquée  pour 
n'être  pas  dangereufe  :  aufti  a-t-on  obfervé  qu'elle 
eft  très-fouvent  incurable ,  &  devient  en  peu  de 
jours  mortelle  ,  à  la  fuite  des  fymptomes  violens  qui 
afFedent  principalement  l'eftomac  &  les  parties 
nerveufes  ;  ce  qui  dépend  des  humeurs  bilieufes  qui 
dominent  dans  la  maffe  du  fang  ,  d'où  fuivent  auffi 
les  affedions  foporeufes  ,  fpafmodiques ,  les  infom- 
nies,  avec  délire  &  fyncope  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
peut  caraûérifer  une  fièvre  de  mauvaife  nature. 

Mais  le  prognoftic  eft  en  général  plus  ou  moins 
fâcheux,  à  proportion  que  les  paroxylmes  tiercenai- 
res font  plus  ou  moins  violens.  On  doit  en  confé- 
quence  ,  tirer  les  indications  du  caraftere  le  plus  do- 
minant de  la  fièvre  quotidienne  ou  de  la  fièvre  tier- 
ce continue  ,  &  fatisfaire  à  ce  qui  eft  indiqué  ,  en 
fuivant  ce  qui  eft  prefcrit  dans  la  cure  de  ces  diffé- 
rentes fortes  de  fièvre.  ^i3ye{  Fièvre,  Fiea're  quo- 
tidienne ,  TIERCE  ,  CONTINUE  &  INTERMIT- 
TENTE. 

*  HÉMON,okTHERMODON,  f.  m.  (^Géogr.-) 
anc.)  fleuve  de  Béotie  ,  qui  traverfoit  la  ville  de 
Chéronée ,  &  fe  joignoit  au  Céphyfe. 

*  HÉMONIE,  f.  f.  {Géog.  anc.)  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Thrace  ;  elle  s'étendoit  entre  le 
mont  Hémo  ou  Coftignazzo ,  la  Mariza,  jufqu'au 
Pont-Euxin.  Andrinople  ,  Anchilaiis  ôcNicopolis  en 
ctoient  les  lieux  principaux. 

HÉMOPHOBE,  f.  m.  {Médecine)  aijuoipôCoç,  hemopho- 
bus ,  Galien  ,  iïb.  IX.  de  tncth.  med.  c.  v.  fait  ufage  de 
ce  terme  pour  défigner  un  médecin  qui  eft  timide 
Tomi  FUI, 
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à  prefcfîre  des  faignées.  Lexk.  Cafteli.  P'oyer  Saî^ 

GNÉE. 

HÉMOPTYSIE  ,  f.  f.  (Maladie)  ai;ii^o^,ç ,  hœ^ 
moptyfis.  Ce  terme  eft  employé  pour  défigner  l'ef- 
pccc  d'cxpeûoration  léfée  quant  à  la  matière  dans 
laquelle  on  rend  du  fang  ,  ou  des  crachats  fanglans» 
^'oyei  Expectoration. 

Il  n'y  a  point  de  vifcere  qui  foit  fujet  à  de  plus 
fréquentes  ôf  à  de  plus  confidérables  maladies  ,que 
les  poumons  :  la  raifon  s'en  préfente  aifément  ;  fi 
l'on  lait  attention  à  la  foibleffe  defonorganifation^ 
à  l'effort  qu'il  eft  expofé  à  foutenir  continuellement 
de  la  part  du  fang  qu'il  reçoit  dans  fon  grand  fyf- 
tème  artériel  ;  fi  l'on  confidcre  combien  il  doit  Être 
affeûé  par  l'adion  dans  laquelle  il  eft  ,  fans  inter- 
ruption ,  pour  l'entretien  de  la  rcfpiration;  combien 
il  peut  éprouver  de  différentes  impreffions ,  par  l'ef- 
fet des  différentes  qualités  de  Fair ,  qui  ne  ceffe d'en- 
trer &  de  foriir  alternativement  dans  les  conduits 
delHnés  à  le  contenir. 

Mais  il  n'y  a  point  de  léfion  de  ce  vifcere  qui  foit 
'  plus  importante  queVhèmoptyJie ,  tant  parelle-même 
&  la  conféquence  de  fes  fymptomes  aftuels  ,  que 
par  rapport  aux  fuites  que  peut  avoir  cette  maladie; 
puifqu'elle  produit  le  plus  fouventla  phtyfie  pulmo* 
naire.  Après  le  crachement,  c'eft-à-dire  l'expec- 
toration de  fang  ,  on  doit  toujours ,  félon  l'obferva- 
tion  d'Hippocrate ,  craindre  qu'il  ne  fuive  un  cra- 
chement de  pus. 

Ainfi  Vhémoptyjie  confifte  dans  une  éjeûion  par 
la  bouche  ,  de  fang  vermeil  &  écumeux ,  forti  des 
poumons,  accompagnée  ou  ,  pour  mieux  dire,  pré- 
cédée de  la  toux  &  d'un  peu  de  gêne  dans  la  refpi- 
ration ,  avec  un  fentiment  d'ardeur  dans  quelque 
partie  de  la  poitrine  ,  &  de  douleur  pungitivc  ou 
femblable  à  celle  que  procure  une.  folution  aftuelle 
de  continuité  ,  par  l'effet  de  quelque  déchirement 
dans  une  partie  fenfibie. 

Vhêmoptyfie  proprement  dite  efl  fans  fièvre  in- 
flammatoire. 

Les  caufes  qui  difpofent  à  Vhhnoptyfu  ,  font  la 
foibleffe  naturelle  du  tiffu  des  vaiffeaux  pulmo- 
naires ,  qui  eft  fouvent  auffi  un  vice  héréditaire  dans 
les  fujets  en  qui  on  obferve  qu'elle  eft  refpeûive- 
ment  plus  confidérable  que  dans  d'autres  ;  la  quan^ 
tité  du  fang  qui  engorge  les  vaiffeaux  pulmonaires  ; 
la  qualité  des  humeurs  qui  pèchent  par  l'épaiffif- 
fement ,  ou  par  l'acrimonie  diffolvante;  les  obftruC- 
tions  formées  dans  les  vaifteaux  lymphatiques  du 
poumon,  qui produifentdes tubercules, des  abfcès, 
des  ulcères. 

De  ces  différentes  caufes  s'enfuivent  des  dilata- 
tions forcées  ,  ancvryfmales  ,  variqueufes  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  ;  des  erreurs  de  lieu  dans  les  au- 
tres vaiffeaux  ;  deô  engorgemens  dans  les  différentes 
parties  relâchées  de  ce  vifcere  ;  des  refferremensi 
des  compreffions  dans  les  conduits  des  humeurs 
&  de  l'air  même  ,  qui  gênent  ,  qui  empêchent  le 
libre  cours  de  ces  fluides  ;  ce  qui  donne  lieu  ,  par 
rapport  au  fang  ,  à  ce  que  l'impulfion  que  ce  fluide 
continue  à  recevoir  ,  force  les  obftacles  &  produit 
la  rupture  des  vaiffeaux  dont  l'embarras  ne  peut 
être  f  urmonté  d'une  manière  moios  violente  ;  tandis 
que  les  voies  de  l'air  remplies  par  les  vaiffeaux  di- 
latés outre  meiùre  ,  ou  par  les  fluides  épanchés  , 
éprouvent  un  embarras  qui  fait  néceffairement  celui 
de  la  refpiration. 

Les  caufes  qui  accélèrent  les  effets  des  différentes 
difpofitions  à  ^hémoptyfic ,  font  1°.  la  pléthore  géné- 
rale ;  qu'elle  foit  produite  réellement  par  une  fuite 
des  fuppreffions  des  différentes  évacuations  habi- 
tuelles, ou  parl'excèsd'alimens,  ou  qu'elle  foit  l'effet 
de  l'agitation  extraordinaire  du  fang  ,  par  l'abus  des 
boiffons  fpiriiiieufesjdesalimensimtans.  i^.Larétro- 
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pulfiondedifférenteséruptiomcutanéeî;tellesç,uela 

%r  '.é^aLe  dans  la  ^"f --j.^^f./.^P.-j;  i: 
Tout  ce  qu.  peut  ^-■^"'^.^'/^^^^  p' rues  iolides 
t.on,  à  de  v>o.entes  -f  ^^"  ^-f^^^^és  ,   l'.xcès 

dans  lOercice  de  la  noix  ,  i-»'' 
cha.  ,  les  cris,  le  jeu  des  inlîrumens  û  vent  par 
îe  mov-cn  du  louffle  ,  les  coups  portes  a  la  poitrine 
es^ones  commorions  oucontuUons  dans  cette  pa^ 
tie ,  la  toux  «requen.c  &:  violente  excuee  par  ca  .le 
externe  ou  interne  ;  en  forte  que  l^^^^";^.  P^."  P^^" 
duire  ïlUmop'yfie,  ccmme  elle  en  elt  ordinairement 

un  iVmpionie. '^'y"--î^*5UX-  .      ,, 

Il  réluliedonc  de  ces  différentes  caules  détermi- 


nantes ,  qii  ' 


1  le  tait  des  dilatations  forcées  ,  des  riip- 
tures,  dts  déchiremens  de  vaifieaux  languins  dans 
les  parties  des  poumons  qui  en  l'ont  mlceptibles; 
que  ie  fang  épanché  dans  les  canaux  aériens  proauit 
une  irritation  dans  la  membrane  délicate  ,  &  douée 
d'une  grande  irritabilité  ,  dont  ils  (ont  tapiffés  ,  loit 
par  le  leul  contaft  d'une  matière  étrangère  à  ces  ca- 
vités ,  foit  par  l'acrimonie  dont  cette  humeur  eft 
déjà  viciée,  ou  par  celle  qu'elle  contrade  pour  peu 
qu'elle  <oit  arrêtée  dans  ces  conduits  ;  que  cette  irri- 
tation excitée  dans  les  membranes  bronchiques ,  & 
par  communication  dans  tous  les  organes  de  la  rel- 
piration,  occafionne  des  mouvemens  de  contrac- 
tion répétés  d'une  manière  convulfive  ,  qui  confti- 
tuent  la  toux  ,  &  opèrent  l'expeftoration  violenie 
qui  fuit  ,  du  fang  ou  des  mucofités  ianglantes  char- 
gées de  bulles  d'air  ,  qui  y  font  mêlées  ,  par  l'agi- 
tation ,  le  foiiettement ,  pour  ainfi  dire ,  qu'elles  ont 
éprouvé  avant  que  d'être  chaffées  des  cavités 
bronchiques  ;  ce  qui  rend  les  crachats  écumeux. 
Foyei  ÉCUME. 

11  tant  cependant  obferver  que  le  crachement  de 
fang  peut  auffi  arriver  ,  Tans  qu'il  fo  faffe  aucun  dé- 
chirement ,  aucune  forte  de  folution  de  continuité 
dans  les  vaifiéaiix  pulmonaires  ;  que  Vhémoptyfie 
peut  avoir  lieu  ,  par  la  leule  dilatation  des  orifices 
des  vaifléaux  lymphatiques  ,  ou  des  vaiffeaux  lé- 
crétolres  &  excrétoires  des  poumons  ;  en  tant  que 
la  dilatation  des  vaifleaux  fanguins ,  d'où  partent 
ces  autres  vaifleaux  ,  force  ceux  ci  peu-à-peu  à  re- 
cevoir des  globules  languins  qui  y  font  portés,  com- 
me il  a  été  dit  ,  par  erreur  de  lieu.  (  f''oye:i  ERREUR 
DE  lieu);  &  en  parcourant  le  trajet  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  parviennent  à  leurs  extrémités,  qui  aboutiffent 
dans  les  voies  acriencs  :  telle  cil  la  manière  la  plus 
ordinaire  dont  le  fait  le  crachement  de  fang  ,  à  la 
fuite  des  fupprelfions  des  menllrues  ,  des  hémor- 
rhoïdes  ;  d'où  s'enfuit  que  ïhémoptyfie  ne  produit 
pas  tfn'ijonrs  la  phtyfie  ,  qui  confiée  dans  une  fup- 
purarion  de  quelques  parties  des  poumons  ,  qui  n'a 
jamais  heu  fans  iolution  de  continuité  dans  les  fo- 
lides  affectés. 

Le  concours  des  fymptômcs  qui  ont  été  rappor- 
tés ci-devant ,  comme  conftltuaut  Vhémoptyfù  ,   en 
forment  le  figne  caraclériltique ,  fur-tout  fi  on  y 
joint  quelques-unes  des  caufcs  prédiiponentes  qui 
ont  été  mentionnées  :  au  furplus ,  on  obfcrvc  conf- 
tammcnt  ,  d'une  m.micre  plus  ou  moins  marquée  , 
que  dans  les  cas  où  Vbèmoptyjte  eft  une  évacuation 
lubûdiairc  de  quelque  hcir.orrhagic  habituelle  ou 
critique  ,  elle  s'annonce  ordinairement  par  un  fcn- 
timentdcpcfanteur ,  &  même  de  douleur  gravativc, 
dans  la  poitrine  ;  par  une  forte  de  conftnâion  fpaf- 
modiquc  dans  le  bas-ventre  ;  par  des  flatuofités  dans 
les  premières  voies  ;  par  une  horripilation  comme 
fébrile  ,  avec  froid  aux  extrémités  ,  6c  reffcrrcmcnt 
dans  les  vaiiïeaux  fanguins  qui  ft  trouvent  à  la  fur- 
face  du  corps  ;  ce  qui  produit  une  pâleur  dans  toute 
fon  habitude. 
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Il  s'enfuit  de  tous  ces  fymptômcs  ,  qu'il  fe  palTe 
quelque  chofe  d'aâif  dans  ces  circonftanccs ,  que 
l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  forte  de  mouve- 
ment tonique  ,  par  lequel  toutes  les  parties  externes 
&:  internes  fe  tendent  pour  ainfi  dire ,  contre  les 
poumons  ,  pour  déterminer  le  cours  des  humeurs  , 
la  plus  grande  impuUion  du  fang  refpeftivement 
vers  ce  vilcere  ,  &  y  donner  lieu  à  l'excrétion  hé- 
moptoïque  ;  fans  doute  parce  que  réquilibre  fyftal- 
tique  eft  rompu  à  l'égard  de  les  vaiffeaux  ,  dans 
quelqu'une  de  fes  parties.  Foye^^  Equilibre  (^écon. 
anim!)  HÉMORRHaGIE. 

On  peut  inférer  aifcment  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
du  crachement  de  fang,  que  ce  ne  peut  être  qu'une 
léfion  de  fonctions  toujours  très-importante  ,  &  ac- 
compagnée de  danger  plus  ou  moins  grand  ,  félon 
la  nature  de  fa  caïUe.  S'il  eft  produit  par  la  rup- 
ture de  quelques  vaiffeaux  confidérables  ,  il  peut  le 
répandre  une  li  grande  quantité  de  fang  dans  les 
voies  de  l'air  ,  que  ce  fluide-ci  ne  pouvant  plus  y 
pénétrer,  &  le  jeu  de  la  refpiration  ceffant  en  con- 
féquence,  le  malade  meurt  fuffoqué. /''oyeç  Suffo- 
cation. Si  ce  font  feulement  de  petits  vaiffeaux 
pulmonaires  qui  font  déchirés  ,  &  qui  donnent  du 
fang ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  les  petites  plaies 
qui  en  réfultent ,  ne  viennent  k  luppuration ,  &  qu'il 
ne  s'enfuive  une  véritable  pihyiie  ,  qui  mené  tôt 
ou  tard  à  une  mort  prématurée,  h'hémopiyfic  ,  qui 
eft  caulée  par  une  Ample  dilatation  de  vailfeaux  de 
différons  genres  ,  qui  établit  Verreur  de  lieu ,  fans  fo- 
lution de  continuité  ,  eft  la  moins  dangereufe  :  elle 
eft  le  phis  Ibuvent  fans  fuite  après  que  la  caufe  pro- 
cathartique  a  été  emportée. 

Quoiqu'il  femble  n'y  avoir  dan*  cette  maladie 
qu'une  feule  indication  à  remplir,  qui  eft  d'employer 
les  moyens  propres  à  faire  fermer  les  vaiffeaux  qui 
fourniffent  la  matière  de  l'évacuation  contre  nature; 
il  y  a  cependant  bien  des  manières  différentes  de  s'y 
prendre  pour  produire  cet  effet ,  &  bien  des  atten- 
tions à  faire  dans  le  choix  des  moyens  ,  eu  égard  à 
la  nature  de  la  caufe  du  mal  :  fi  elle  dépend  de  la 
pléthore  ,  &  fur-tout  dans  le  cas  où  quelque  éva- 
cuation ordinaire  fe  trouve  fuppriméc  ,  on  doit  avoir 
recours  à  tout  ce  qui  peut  diminuer  le  volume  du 
fang  ,  de  la  manière  différente  dont  l'effet  eft  plus 
ou  moins  prompt ,  félon  le  befoin  ,  comme  au  re- 
mède le  plus  approprié  ;  ainfi  fait-on  ufage  dans  ce 
cas  de  la  faignée  ,  lur-tout  des  fangfues  ,  des  ven- 
toufcs ,  avec  fcarifîcation  ,  &  on  doit  infiffer  fur  ces 
différens  moyens  tant  que  l'indication  fubfifte  ;  après 
quoi  on  doit  travailler  à  prévenir  le  retour  de  la  plé- 
thore ,  par  le  régime ,  par  les  autres  moyens  conve- 
nables. Voyei  Pléthore.  On  doit  s'appliquer 
à  détruire  les  caufes  de  la  fuppreffion  ,  &  à  rétablir 
dans  fon  état  naturel  l'évacuation  néccffaire. 

Si  Vhcmoptyjîe  elt  produite  par  la  raréfadion  de 
ce  fluide  ,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  dans  les  éco- 
les ,  une  pléthore  fauffe;  il  faut  également  com- 
battre ce  crachement  contre  nature ,  par  les  moyens 
propres  à  diminuer  le  volume  du  lang  ;  mais  em- 
ployer en  même  tems  tous  ceux  qui  font  convena- 
bles pour  faire  ccfler  l'effervefccnce  des  humeurs, 
c'eft-à-dire  leur  trop  grande  agitation.  Foye^  Raf- 
FRAICHISSANT  {Remède.') 

Mais  fi  la  maladie  eft  caufée  par  rupture  ,  ou  par 
érofion  de  vaiffeaux  ,  &  qu'elle  foit  entretenue  par 
Tacrimonie  des  humeurs  ,  envain  cmployera-t-on 
tous  les  moyens  poffiblcs  pourfermcr  ces  vaifleaux  , 
fi  l'on  ne  corrige  le  vice  dominant  ;  ce  que  l'on  ne 
peut  mieux  obtenir  que  par  le  laitage,  les  bouillons 
de  tortue  ,  &  toutes  les  matières  adouciffantcs,  gé- 
latineufes  ,  huileiifcs,  qui  peuvent  produire  un  ef- 
fet approchant.  Le  long  uiage  de  ces  différens  fe- 
cours  manque  rarement  de  répondre  à  l'attente  j 
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cependant  on  doit  toujours  joindre  à  ces^moyens 
propres  à  détruire  les  cauics  prédifponcntes,  les  re^ 
medes  convenables  pour  reflerrer  ,  cicatriier  les 
vaifieaux  ouverts  ;  tels  ("ont  les  abforbans  ,  &c  fur- 
tout  les  aftringens  appropriés  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
pas  de  contre-indicarion  à  cet  égard:  on  doit  au/ii 
recourir  quelquefois  aux  narcotiques  ,  aux  antif- 
pafmodiques  ,  &  les  mêler  aux  autres  niédicamens 
indiqués,  lorfqu'on  a  lieu  de  penfer  qu'il  exiOe  une 
tcnlîon  dans  le  genre  nerveux  ,  qui  détermine  les 
humeurs  à  le  porter  vers  la  partie  affeâée  ,  comme 
étant  reipeftivement  la  plus  foible  dans  le  fyllème 
des  folides.  f^oyii  Hémorrhagie  ,  Absorbant, 

ASTRINGENT  ,  NARCOTIQUE  ,  ANTISPASMO- 
DIQUE. 

HÉMORRHAGIE,  f.  f.  (  Pathologie)  hœmorrlia- 
g'ia.  Ce  terme  emprunté  des  "Grecs  ,  elt  employé 
dans  la  fignification  propre  ,  pour  exprimer  une  ef- 
ftifion  de  iang  hors  de  les  vailî'eaux  &c  de  la  partie 
qu'ils  compolent ,  qui  fe  fait  d'une  manière  fenfible 
&  alTez  confidérable. 

Le  mot  al/jicplat.-)  la  paroit  être  dérive,  «Vo  tb  ai/xA-rcç 
xàt  fayma.1  :  il  a  le  même  fens  ,  félon  Galien ,  dans 
JiS  Œuvres  fur  Hippocrate  ,  que  aôp'aç  cif.fji.ctv ,  fonir  ^ 
jaillir  abondamment  &  avec  aj/ei  de  force;  car  lorlque 
le  fang  fort  de  quelque  partie  avec  lenteur  &  en  pe- 
tite quantité  ,  c'ell:  ce  qu'Hippocrate  appelle  if^uaiv  ^ 
ou  <^a.\a.yiÀv  :  néanmoins  Galien  avertir  que  lorfque 
l'on  trouve  dans  H.ppocrate  le  mot  hémorrhagie 
fans  adjectif,  pour  déterminer  de  quelle  partie  le 
fang  s'écoule  ,  il  doit  alors  ne  s'entendre  que  de  l'é- 
ruption de  ce  fluide  par  les  narines  ;  mais  on  a  le 
plus  communément  employé  le  mot  hémorrhagie  , 
comme  un  terme  générique  ,  pour  fignifier  toute 
forte  de  flux-dc-fang  qui  le  fait  immédiatement  hors 
du  corps  ,  de  la  manière  qui  vient  d'être  expofée 
dans  la  définition.  C'eft  fous  cette  acception  qu'il 
va  être  traité  de  Vhémorrhagie  dans  cet  article  :  au 
furplus  ,  on  peut  confultcr  les  définitions  médicales 
de  Gorréc  ,  où  l'on  trouvera  difcuté  fout  ce  qui  a 
rapport  aux  ditférentes  fignifications  de  ce  mot. 

Il  n'y  a  aucune  partie  du  corps  humain  vivant, 
qui  ne  foit  lujette  à  ["hémorrhagie  ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  partie  où  il  ne  fe  trouve  des  vailfeaux  fan- 
guins  ,  fufceptibles  d'être  ouverts  par  quelque  caufe 
que  ce  foit  ,  tant  externe  qu'interne  ;  l'expérience 
prouve  journellement  que  les  corps  de  figure  à  cou- 
per, à  piquer  ,  à  percer,  à  déchirer,  peuvent  don- 
ner lieu  à  des  écoulemens  de  fang ,  dans  quelque  par- 
tie molle  que  foient  produits  ces  effets  ,  par  l'écar- 
tement  des  fibres  entre  elles  qui  compolent  les  pa- 
rois des  vaifleaux  ,  par  la  folution  de  continuité  de 
leurs  membranes  ,  de  leurs  tuniques. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  remarquable  ,  c'eft  que  , 
félon  l'oblcrvation  des  médecins  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  l'on  a  vu  par  de  feules  caules  internes  , 
le  Iang  s'écouler  par  les  paupières  ,  par  les  angles 
des  yeux,  par  l'extrémité  des  cheveux  ,  par  le  bout 
des  doigts  ,  des  orteils  ,  par  le  nombril  ,  par  les 
mammelons  ,  &c.  on  a  même  vu  de  véritables  hé- 
morrhagies  fe  faire  par  les  pores  de  différentes  par- 
ties des  tégumens  ,  lans  aucune  caufe  ,  fans  aucune 
marque  fenfible  de  folution  de  continuité  ;  cepen- 
dant ces  fortes  à'hémorrhagies  font  très-rares  :  celles 
qui  fe  prélentent  communément  par  l'effet  de  caules 
internes ,  font  celles  qui  fe  font  par  la  voie  des  na- 
rines, par  le  crachement,  par  l'expeûoration  ,  par 
le  vomiffement ,  par  les  déjeâions  ,  par  l'iffue  de  la 
matrice  ,  par  le  vagin  ,  par  la  voie  des  urines  ,  &C 
même  quelquefois  par  celle  des  fueurs. 

Les  hémorrhagies  produites  par  des  caufes  mécha- 
niques  externes ,  doivent  être  regardées  comme  des 
fymptomes  des  différentes  fortes  de  bleffures  ,  de 
plaies  (  voyei  Plaie  ) ,  ou  comme  des  effets  quelque- 
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fois  utiles  ,  très-fouvent  héceffaires  ,  8r  dans  cer- 
tains cas  inévitables  ,  des  différentes  opérations  de 
Chirurgie,  tels  que  la  faignée,  les  fcanfications,les 
amputations,  &c.  P'oye^  Opération  (  Chirurgie)^ 
Saignée  ,  Scarification,  Amputation,^  &c. 

Il  ne  peut  être  traité  dans  cet  article  que  des  oé- 
neralités  concernant  les  hémorrhagies  de  caufe  in- 
terne ;  ces  hémorrhagies  font  de  différente  nature  , 
félon  les  caufes  qui  les  produifcnt  ;  les  effufions  de 
Iang  ,  qui  n'arrivent  dans  les  malades  que  par  acci- 
dent ,  par  une  fuite  de  mauvais  effets  de  la  caufe 
morbifique  ,  font  appellées  fymptomjtiques.  Celles 
qui  font  une  fuite  des  efforts  falutaires  que  f,nt  la 
nature  ,  pour  prévenir  ,  pour  empêcher ,  ou  pour 
faire  ceffer  les  effets  de  la  caufe  morbifique  qui  fe 
forme  aauellemcnr,  ou  qui  eft  déjà  formée  ,  font  re- 
gardées comme  critiques.  f'''oye^  Crise. 

Les  hémorrhagies  ,  de  quelque  efpece  qu'elles 
loient ,  dépendent  de  caufes  générales  ou  particu- 
lières, ou  des  unes  &  des  autres  enfemble. 

D-AnstoniQ  hémorrhagle,\d.  caufe  prochaine  eft  l'im- 
puUion  du  fang  vers  les  vailTeauxd'oùfe  fait  l'écou- 
lement ;  Impuhion  qui  doit  être  affez  forte  pour  lur- 
paffer  la  force  de  cohéfion  des  parties  intégrantes 
qui  compolent  ces  vailleaux  ;  cette  force  ,  qui  tant 
qu'elle  fubfifte  ,  conferve  l'intégrité  de  leurs  parois. 
La  caufe  prochaine  de  Vhémorrhagie  doit  donc  être 
attr.buée  ,  ou  à  l'augmentation  en  général  du  mou- 
vement progrefiif  du  fang ,  &:  à  la  foibleffe  relpedive 
des  vaiffeaux  forcés  par  lefquels  fe  fait  Vhémorrha- 
gie ,  qui  ne  peuvent  réfifter  à  un  plus  grand  effort 
des  fluides  qu'ils  contiennent ,  ou  à  la  foibleffe  ab- 
folue  des  vaiffeaux  qui  s'ouvrent  contre  nature  , 
parce  qu'ils  perdent  leur  force  naturelle  de  iolidité  , 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  &  ne  font  pas  en  état 
de  réfifter  aux  mouvemens  des  humeurs  ,  même  à 
ceux  qui  ne  font  que  l'effet  des  forces  vitales  ordi- 
naires ou  peu  augmentées. 

Il  fuit  également  de  chacune  de  ces  caufes  ,  que 
le  vailfeau  forcé  fe  dilate  outre  mefure  ,  ou  qu'il  fe 
déchire  dans  le  point  où  il  ne  peut  réfiller  ,  foit  par 
le  détaut  d'équilibre  entre  les  folides  particuliers  qui 
le  compolent ,  &  ceux  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ,  par  la  contrenitence  de  ces  parties,  vers 
celle  qui  eft  forcée  à  céder,  (voy^^  Équilibre  , 
écon.  anim.  )  foit ,  tout  étant  égal ,  par  l'addition  de 
force  dans  tous  les  folides  en  général ,  qui  fe  réunif- 
fent  contre  la  partie  où  cette  addition  n'a  pas  lieu  , 
ou  n'eft  pas  proportionnée  ;  ce  qui  rend  entièrement 
paffive  la  partie  qui  cède  refpeâivement  à  toutes 
celles  dont  l'aftion  eft  augmentée  à  fon  exclufion  ; 
ce.qui  établit  une  inégalité  bien  réelle  dans  le  cours 
du  fang  ,  laquelle  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'au- 
tocratie de  la  nature  ,  qui  opère  ces  effets  par  des 
mouvemens  fpafmodiques  a2:ipropriés.  Voyc^  Na- 
ture ,  Spasme. 

L'engorgement  des  vaiffeaux  ,  dans  le  cas  d'in- 
flammation ou  dans  celui  d'obftruûion  ,  en  augmen- 
tant les  réfiftan:es  au  cours  des  humeurs  dans  la 
partie  affeftée  ,  en  y  gênant  leur  mouvement  pro- 
greffif ,  donne  lieu  à  de  plus  grandes  dilatation<;  des 
parois  de  ces  vaiffeaux  ,  ou  des  collatéraux  ;  d'oii 
s'enfuit, lorfque  la  difpofition  s'y  trouve, qu'ils  font 
forcés  à  fe  rompre  ,  ou  à  fouffrir  une  forte  de  dila- 
tation dans  les  orifices  qui  répondent  A  leur  cavité  , 
effet  qui  eft  ce  qu'on  appelle  anajlomofe  ,  &  qui  s'o- 
père au  point  de  laiffer  paffer  par  erreur  de  lieu  , 
les  fluides  qu'ils  contiennent  dans  un  genre  de  vaif- 
feaux différens,  qui  lé  laiffant  auffi  forcer  de  plus  en 
plus,  d'autant  qu'ils  lont  moins  propres  à  réfifter  aux 
efforts  d'un  fluide  qui  leur  eft  étranger  par  la  trop 
grande  confiftence  ,  &  par  fon  mouvement  difpro- 
portionné  j  permettent  à  ce  fluide  de  les  parcourir. 


i8 


HEM 


&  enfin  de  fc  répandre  hors  de  leur  cavité ,  par 
emier  orifice  qui 
Ce  dernier  cas  e 


le 


premierorificequile  prelente.  , 

^    -     ■      •  ft  ordinairement  celui  des  ^t/«<"; 


rhagus  iVmptomatiqucs  :  le  précédent  convient  a 
celles  qui  font  critiques  ;  dans  cehu-là  tout  cil,  pour 
ainli  dire ,  mechanlque  ;  dans  cciui-c,  les  effets  font 
comme  prédéterminés.  ,.-, 

Il  luk  ,  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  diffé- 
rentes caulés  de  l'A.WrM^^/^- peuvent  fe  réduire  a 
deux  lortes  dechangemcns  qm  le  tont  dans  a  partie 
où  elle  a  lieu ,  relpetli  vement  à  1  état  naturel  ;  la  voir 
i".  à  la  dilpolition  particulière  des  vaiffeaiixd  ou  le 
fait  l'etuilion  de  lang ,  dilpolition  par  aquelle  la  force 
rctemnce  de  ces  vaiffeaux  eft  confiderablement  di- 
minuée au  point  de  céder  à  la  force  expultnce  or- 
dinaire/ou  peu  augmentée  ;  z°.  à  la  dilpolition  gé- 
nérale ,  par  laquelle  la  force  retentrice  reliant  la 
même  que  dans  l'état  habituel  ,  la  force  expultrice 
aïK^mcnte  dans  toutes  les  autres  parties,  au  point  de 
rurmontcr  la  réfiftance  de  cette  partie,  de  la  faire 
ccilér ,  &C  de  forcer  les  vaiffeaux  à  fe  dilater  outre 
mefure  ,  ou  à  fe  rompre. 

On  ne  conçoit  pas  aifément  que  le  fimple  écarte- 
ment  des  fibres  ,  qui  compofent  les  vaiffeaux  des 
parties  qui  fouffrent  une  kémorrhagk ,  puiffe  fuffire 
pour  la  procurer  ,  par  l'efpece  de  difpofition  qu'on 
appelle  Jiapcd^ie.  roje^  Vaisseau.  Cet  écarte- 
ment  ne  peut  donner  paffage  au  (ang ,  qu'en  tant  que 
les  interltices  s'ouvrent  de  la  même  manière  que 
pourroit  faire  l'orifice  des  vaiffeaux  collatéraux  noa 
îanguins ,  pour  admettre  dans  leur  cavité  des  glo- 
bules de  fang  ,  par  erreur  de  lieu.  Foye^  Erreur 
DE  LIEU.  Mais  un  tel  écartement,  fans  folution  de 
continuité  ,  ire  paroît  guère  poffible  ;  au  lieu  que  la 
dilatation  des  collatéraux  paroît  fuffifantè  pour  ex- 
pliquer tous  les  effets  qu'on  attribue  à  la  diapédeze , 
fur-tout  dans  le  cas  de  la  diffolution  du  fang  ,  qui 
rend  plus  facile  la  pénétration  des  globules  rouges 
dans  des  vaiffeaux  étrangers. 

L'érofion  des  vaiffeaux  ,  qvi'on  appelle  dlabrofe  , 
(vqycr^  VAISSEAU  )  ne  paroît  pas  plus  propre  à  pro- 
duire des  hémorr/iagUs  que  la  diapédeze ,  parce  que 
la  qualité  diffolvante ,  l'acrimonie  dominante  dans  la 
malle  des  humeurs  en  général ,  (  vojei  Sang  )  à  la- 
quelle on  attribue  cet  effet  de  diffolution  des  folides, 
cette  érofion  des  vaiffeaux  ,  ne  peuvent  jamais  four- 
nir la  raifon  d'un  phénomène  ,  qui  eft  fuppofé  abfo- 
lumcnt  topique  ,  qui  doit ,  par  conféquent ,  dépen- 
dre de  caufes particulières  ;  d'ailleurs,  en  fuppofant 
qu'un  vice  dominant  dans  les  humeurs  puiffe  ,  ce  qui 
cû  très-douteux  ,  exifler  au  point  de  produire  une 
folution  de  continuité  plutôt  dans  une  partie  que 
dans  une  autre  ,  ildevroit  s'enfuivre  que  Vhémorrha- 
gU  devroit  durer  tant  que  ce  vice  fubfifteroit  ;  ce 
qui  eft  contraire  à  l'expérience,  qui  prouve  que  les 
hémorrhagics  les  plus  confidérabies  ,  les  plus  opiniâ- 
tres ,  font  néanmoins  intermittentes  périodiques  ou 
erratiques  ;  enforte  que  ,  tant  qu'il  y  a  lieu  à  la  di- 
latation forcée  des  vaiffeaux, qu'ils  reftent  fans  réac- 
tion &  comme  paralytiques ,  en  cédant  à  la  quantité 
du  fang  dont  ils  font  engorgés  ,  ou  à  l'effort  avec  le- 
quel y  eft  pouffé  celui  qu'ils  reçoivent  continuelle- 
ment ,  la  voie  étant  une  fois  faite  pour  fon  écoule- 
ment ,  Vhémorrhag'u  continue  ,  &c  ne  diminue  qu'à 
mcfurc  que  la  quantité  de  l'humeur  furabcndante  , 
ou  la  force  de  l'impulfion  fe  fait  moindre  ,  &  laiffc 
reprendre  leur  reffort  aux  folides  auparavant  diften- 
<lus  beaucoup  plus  que  ne  le  comporte  leur  état  na- 
turel ;  &  celui-ci  fe  rétabliffant  de  plus  en  plus,  juf- 
qu  a  ce  que  l'idue  du  fang  qui  s'écoule  toujours 
moins  abondant  &  moins  rouge ,  foit  fout-à-fait  fer- 
mée, ne  permet  plus  à  ce  fluide  de  s'extravafcr,&: 
T  l'^^rt  '■'■P''*^"'^^«=  fon  cours  ordinaire. 
Tel  cil  le  fyftcme  de  toutes  les  himorrhaglcs  ^  tant 
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naturelles  qu'accidentelles ,  dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit  ;  c'ell:  ce  qui  fe  pafle  tant  dans  l'é- 
coulement des  menftrucs ,  que  dans  celui  des  lo- 
chies ,  dans  le  flux  hcmorrholdal ,  dans  le  piffenienC 
de  fang  ,  dans  toute  autre  forte  à^hémorrhagie  ,  foit 
par  le  nez  ,  ou  par  toute  autre  partie  du  corps ,  où 
il  n'y  a  d'autre  différence  ,  par  rapport  à  l'évacua- 
tion ,  qu'à  raifon  de  l'intenfité  &  de  la  durée  ,  qui 
font  proportionnées  à  la  force  du  fujet,  de  fon  tem- 
pérament ,  â  la  grandeur  des  vaiffeaux  ouverts  , 
à  la  quantité  de  l'iiumeur  furabondante  à  évacuer  , 
ou  à  l'impulfion ,  à  l'aftion  fpafmodique  qui  déter- 
mine le  cours  du  fang  ,  particulièrement  vers  la  par- 
tie qui  a  été  forcée  ,  &  qui  oppofe  conféquemment 
moins  de  réfiftance  ,  à  caufe  de  l'ouverture  qui  s'y 
eft  formée  pour  l'écoulement  de  ce  fluide. 

Après  avoir  établi  que  Vhémorrhag'u ,  de  quelque 
nature  qu'elle  foit ,  ne  femble  dépendre  que  de  la 
foibleffe  de  la  partie  où  elle  fe  fait ,  ou  des  efforts, 
foit  méchaniques  par  les  ioix  de  l'équilibre  vafcu- 
laire  ,  ou  fpalmodiques ,  par  une  aâion  déterminée 
de  la  puiffance  motrice ,  qui  font  produits  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  contre  celle  qui  s'ouvre  , 
d'où  fuit  l'effufion  de  fang  ;  on  peut  donc  conclure  , 
que  dans  le  premier  cas  Vhcmorrhagic  ne  peut  être 
regardée  que  comme  un  fymptome  morbifique,  un 
vice ,  une  léfion  dans  l'économie  animale  ;  &  que 
dans  le  fécond ,  elle  eft  toujours  une  tendance  de  îa 
nature  à  produire  un  effet  utile  ,  à  diminuer  la  trop 
grande  quantité  de  fang  abfolue  ou  refpeftive  ,  dans 
une  partie  ou  dans  tout  le  corps  ;  par  conféquent  à  re- 
médier à  la  pléthore  générale  ou  particulière  ;  (voy^^ 
Pléthore)  comme  il  eft  clairement  prouvé  par 
les  hémorrhagics  qui  fuccedent  à  la  fupprefllon  des 
règles  ,  puilqu'on  a  fouvent  obfervé  que  les  pertes 
de  fang  lublidiaires  fe  rendent  périodiques ,  comme 
celles  dont  elles  font  le  fupplément. 

Ainfi  Sthaal,  Venter,  &  la  plupart  des  obferva- 
teuis  en  pratique ,  rapportent  avoir  fouvent  vu  des 
hémoptylies,  des  crachemens,  des  vomiffemens, 
des  piffemens  de  fang  qui  avoient  des  retours  auflî 
réglés  que  font  ceux  de  l'évacuation  menftruelle 
dans  l'état  naturel  :  ce  qui  établit  indubitablement 
qu'il  y  a  quelque  chofe  d'<2f7//dans  ces  fortes  d'Ae- 
morrhagies  utiles ,  qui  eft  une  vraie  tendance  de  la 
nature  à  faire  des  efforts  pour  fuppléer ,  par  une 
évacuation  extraordinaire,  au  défaut  d'une  autre 
qui  devoit  fe  faire  naturellement ,  ou  qui  étoit  de- 
venue néceffaire  par  habitude  ,  par  tempérament. 

JVIais  cette  tendance  fuivie  des  effets ,  peut  ce- 
pendant pécher  par  excès  ou  par  défaut  :  il  en  eft: 
donc  de  toute  hémorrhagie  fpontanée  comme  des 
menftrues  utérines  qui  font  toujours  produites  pour 
l'avantage  de  l'individu;  mais  il  peut  y  avoir  des 
variations  très-nuifibles ,  en  tant  que  l'évacuation 
peut  être  trop  ou  trop  peu  confidérable ,  ou  qu'elle 
peut  être  accompagnée  d'autres  circonftances  nul- 
fibles  à  l'économie  animale.   Voyei  Menstrues, 

HÉMORRHOIDES  ,  SAIGNEMENT  DE   NEZ. 

On  trouvera ,  dans  ces  différens  articles ,  à  fe 
convaincre ,  que  fi  les  hémorrhagics  font  fouvent 
des  effets  grandement  nuifibles  a  l'économie  ani- 
male, entant  qu'elles  procurent  l'évacuation  d'un 
fluide  ,  qui  devroit  être  retenu  ,  confcrvé  dans  fcs 
vaiffeaux  ,  ou  qu'elles  caufcnt  par  excès  du  dérè- 
glement à  l'égard  d'une  excrétion  naturelle,  elles 
font  auffi  très-fouvent  un  des  jjIus  fùrs  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  préferver  des  maladies 
qu'une  trop  grande  quantité  même  de  bonnes  hu- 
meurs pourroit  occafionner  ;  &  qu'ainfi  les  hémor- 
rhagics ne  doivent  pas  toujours  être  regardées  com- 
me des  maladies,  puifqu'elles  font  au  contraire  très- 
fouvcnt  propres  à  en  garantir,  &:  qu'elles  peuvent 
produire  des  cffçts  falutaij"cs ,  en  tant  qu'elles  tien- 
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«ent  lieu  ,  dans  ces  cas ,  d'un  remède  cvaciiatoîre , 
qui  même  ne  peut  Ibuvent  être  fuppléc  par  une 
évacuation  artificielle  équivalente  ,  li  elle  n'cll  pas 
faite  dans  la  partie,  &  peut-être  même  des  vail- 
feaux  particuliers,  vers  lefquels  l'ont  dirigés  les 
efforts  de  la  nature ,  pour  y  dépofer  l'excédent  des 
humeurs,  qui  doit  être  évacué  Tans  aucun  autre 
dérangement  de  fondion  qui  puiffe  caradérilér  une 
maladie. 

Il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  danger  à  fup- 
primer  une  hcmonkagie  critique  ,  fimple ,  dans  quel- 
que partie  du  corps  qu'elle  ait  lieu  ,  qu'à  faire  cefïer 
mal-à-piopos  Vhcmorhagu  naturelle  aux  femmes  : 
la  difporuion  de  l'économie  animale  peut  rendre 
celle-là  aulTi  utile  ,  auffi  néceflaire  que  celle-ci. 

L'effort  falutaire  de  la  nature  fe  démontre  claire- 
ment par  les  fignes  qui  précèdent  dans  la  plupart 
des  hémorrhagus  fpontanées,  Si  qui  dénotent  une 
véritable  dérivation  des  humeurs  vers  la  parue  où 
doit  fe  faire  l'évacuation  pour  l'avantage  de  l'm- 
dividu.  Ainfi,  avant  le  faignement  de  nez,  la  tête 
devient  pefante ,  le  vifage  devient  rouge ,  les  jugu- 
laires s'enflent,  les  rameaux  des  carotides  battent 
plus  fortement ,  tandis  que  toute  l'habitude  du  corps 
devient  pâle,  &  que  les  extrémités  inférieures  l'ont 
froides  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  révul- 
fion  fpafmodique  de  toutes  ces  parties-ci  vers  les 
parties  fupérieures.  Dès  que  le  fang  a  coulé  fuffi- 
■famment,  l'égalité  de  la  chaleur  &;  du  cours  des 
humeurs  fe  rétablit  dans  tout  le  corps  à  mefure  que 
les  efforts  toniques  celfent  d'être  déterminés  par  le 
befoiii,  &  que  les  lois  de  l'équilibre  reprennent  le 
delfus.  Les  fymptomes  qui  précèdent  le  plus  fou- 
vent  le  flux  menilruel,  le  flux  hémorrhoidal,  le  vo- 
milfement  de  fang ,  l'hémoptifie  &:  les  autres  hîmor- 
rhagies  fpontanées  ou  critiques,  font  relpeûivement 
de  la  même  nature»  f^oyc^  les  articles  où  il  ell  traité 
de  ces  différentes  évacuations. 

Mais  fi  le  fang  qni  elt  forcé  à  fortir  de  fes  valf- 
feaux  ,  ne  trouve  point  d'ifl'ue  pour  être  verlé  im- 
médiatement hors  du  corps  ;  s'il  fe  répand  dans 
quelque  cavité  où  il  fe  ramaffe,  oii  il  devient  un 
corps  étranger,  foit  que  la  caufé  efEciente  de  ïhè- 
morrkagie  foit  fymptomatique  ou  critique  ,  il  en  ré- 
fulte  des  defbrdres  dans  l'économie  animale,  qui 
font  proportionnés  à  l'importance  des  fondions  qui 
font  léfée-s  en  conféquence  :  ainfi  l'épanchement  du 
fang,  dans  l'intérieur  du  crâne,  produit  une  com- 
preffion  du  cerveau,  qui  intercepte  le  cours  des 
efprits  dans  le  genre  nerveux ,  à  proportion  qu'elle 
eft  plus  confidérable  ;  d'où  s'enluivent  des  caufes 
très-fréquentes  de  paralyfies  plus  ou  moins  éten- 
dues ,  félon  que  les  nerfs  font  affedés  dans  leur 
principe  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  d'où  ré- 
fultent  très-fouvent  des  apoplexies ,  des  morts  fu- 
bites ,  lorfque  la  compreffion  eft  aflTez  étendue  &c 
afl"ez  confidérable  pour  porter  fur  les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  aux  organes  des  fondions  vitales  :  ainfi 
l'effufion  du  fang  qui  lé  fait  par  l'ouverture  ou  par 
la  rupture  de  quelque  gros  vaiflTeau  dans  la  poitri- 
ne, caufe  des  comprelTions  fur  les  poumons,  fur 
les  artères  principales  ou  lur  le  cœur  rième,  d'où 
s'enluivent  des  fufibcations ,  des  fyncopes  mortel- 
les. L'épanchement  de  fang  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  ne  produit  point  des  effets  fi  dangereux  ;  & 
ce  n'eft  qu'à  ralibn  de  la  quantité  qui  s'en  répand 
qu'il  peut  s'enl'uivre  des  léfions  qui  portent  atteinte 
au  principe  vital  ,  autrement  ces  fortes  cVhémorrka- 
gies  ne  nuifent  point  d'une  manieie  auffi  prompte 
&  auffi  violente  que  celles  qui  fe  font  dans  des  ca- 
vités, où  le  fang  accumulé  peut  gêner  les  fondions 
des  organes  qui  fervent  immédiatement  à  l'entre- 
tien de  la  vie. 

Dans  ces  différens  cas ,  fi  l'on  peut  s'affùrer  par 
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des  fignes  extérieurs  (  qui  manquent  le  plus  fou- 
vent),  de  l'efîùlion  du  fang  dans  les  diftcrentes  ca- 
pacités ,  &  que  l'effet  n'en  foit  pas  allez  prompte- 
ment  nuifible  pour  prévenir  &  rendre  inutiles  tous 
les  fecours  qu'on  peut  employer  ;  on  peut  tenter 
de  donner  iflùe  au  fluide  répandu,  en  ouvrant  le 
crâne  par  le  moyen  du  trépan  ;  la  poitrine  &  le 
ventre,  en  faifant  la  paracentefe  de  la  manière 
convenable,  refpcdivcment  à  chacune  de  ces  par- 
ties, ^cj^^v: Trépan,  Paracentèse.  Mais  le  plus 
louvent  la  mort  ne  lailfe  pas  le  tems  à  des  foins  qui 
ne  peuvent  être  donnés  qu'à  la  fuite  de  mûres  déli- 
bérations, de  certains  préparatifs  ;  ou  on  ne  les 
donne  ces  foins  qu'à  pure  perte ,  parce  qu'on  par- 
vient rarement,  par  ces  opérations,  à  donner  iffue 


cerveau,  ou  à  portée  de  cette  furface  &  de  manière 
à  répondre  à  l'ouverture  faite  par  le  trépan ,  lorf- 
que le  fang  eft  renfermé  dans  les  cavités  de  la  bafe 
du  crâne  ou  des  ventricules  du  cerveau  :  il  en  eft 
de  même ,  lorfque  le  fang  épanché  dans  la  poitrine 
le  trouve  renfermé  dans  le  péricarde,  &c. 

Cependant  ce  fluide ,  hors  de  fes  vaifl^eaux ,  eft 
un  corps  étranger  qui  dégénère  bien-tôt,  &  ne  peut 
qu'être  très-nuilible  à  l'économie  animale,  tant  qu'il 
eft  renfermé  entre  les  vifceres ,  fans  ifliae  en  quan- 
tité confidérable  :  il  n'y  a  d'autre  moyen  d'en  taire 
ceflTer  les  mauvais  effets ,  qu'en  le  faifant  fortir  hors 
du  corps  ,  ce  qui  eft  très-difficile,  comme  on  vient 
de  le  taire  entendre,  &  rend  toujours  ces  fortes  d'hé- 
morrhagUs  tres-dangereufes,  &  le  plus  fouvcnt  mor- 
telles ;  qu'elles  foient ,  ainli  qu'il  a  été  dit ,  fympto- 
matiques  ou  critiques. 

Les  hiinorrhag'us  les  plus  communes  ,  dans  lef- 
quelles  le  lang  le  répand  hors  du  corps ,  peuvent 
être  aufu  très-nuilibies,  fi  elles  caufent  une  trop 
grande  déperdition  de  ce  fluide  par  quelque  caufe 
qu'elles  foient  produites  ,  foit  qu'elles  fe  faffent  par 
la  dilatation  forcée  des  vaifleaux,  foit  qu'elles  dé- 
pendent d'une  rupture  de  leurs  tuniques  :  le  cerveau 
recevant  moins  de  fang  qvi'à  l'ordinaire,  il  s'y  fé- 
pare  à  proportion  moins  de  fluide  nerveux  ;  d'où 
s'enfuit  le  défaut  d'elprits  nécefl'aires  pour  fourenir 
les  forces,  pour  opérer  les  mouvemens  nécelfaîres 
à  l'exercice  de  toutes  les  fondions  :  d'où  rcfultent 
la  débilité  &  toutes  fes  fuites ,  particulièrement  l'im- 
perfedion  des  digeftions  ,  de  la  fangulfîcation,  qui 
en  fournifl^ant  un  chyle  mal  travaillé  &  moins  pro- 
pre à  donner  la  matière  propre  à  former  des  glo- 
bules rouges  ;  cette  matière  elle-même  étant  mal 
travaillée  ,  &  ce  qui  en  rélulte  faifant  une  très-pe- 
tite quantité  de  ces  globules ,  6c  refpedivement  trop 
de  parties  fércufes,  difpofent  ainfi  le  fluide  des  vaif- 
feaux  fanguins  ,  à  manquer  de  la  confiftence  qui 
lui  eft  néceflTaire  ,  &  à  être  plus  fufceptible  de  paf- 
fer  dans  les  vaiflTeaux  collatéraux  d'un  genre  diffé- 
rent ,  à  les  remplir  d'humeurs  aqueufes  plus  tenues 
qu'elles  ne  devroient  fe  trouver  dans  ces  vaifîéaux 
d'où  elles  s'échappent  plus  aifément ,  &  fouiniifent 
matière  à  une  plus  grande  quantité  d'exhalations 
par  la  voie  de  la  tranfpiration,  particulièrement 
dans  les  capacités  des  diflérens  ventres,  dont  la  cha- 
leur tient  les  pores  plus  ouverts  ;  cnfbrte  que  ces 
vapeurs  s'y  ramalfent ,  s'y  condenfént  cnfùite,  &  y 
forment  la  matière  de  différentes  fortes  d'hydropi- 
fies ,  telles  qu'on  les  obferve  fonvent  à  la  hiite  des 
pertes  de  fang  produites  par  les  grandes  bleflTures, 
ou  par  toute  autre  caufe  externe  ou  interne  d'eft'u- 
fion  de  fang  ;  voy^i  Hyoropisie.  Le  défaut  de  glo- 
bules rouges ,  dans  les  vaifleaux  fanguins  ,  doit  aufîi 
caufér  la  pâleur  de  toute  l'habitude  du  corps,  la 
diminution  de  la  chaleur  naturelle,  &q,  Foye^  Sang, 


MO  H  E  M 

Peau  ,  Chaleur  animale  {PhyfioL  &PathoL) 

Les  L^orrhagics  peuvent  encore  ,f'°'^ ';";;";" 
fôcheules  lans  être  exceinvcs,  ^[fl'J'J^^^Z 
des  vaiffeaux  mu  appartiennent  à  des  organes  d  un 

■  n-  Y".  ""•'•  ^  '  \, ,  î„_,^  les  cas  même  ou  elles 
nfludehcat,entantqucdan    lesc       ^^^^^^^^^^^^  ^^^ 

fervent  a    oulage    la  naure^^  ^,^^^ 

vice  dans  la  partie  qui  ptuc  eu^ 

■  ■  l'u  '  ^^,w(,,.  inuvent ,  en  luppleant  a  une 
ainli  que  1  hemoptyln.  louvtj    ,  i  y  .v  •  „ 

Zirc^h.norrhaJ/mpprnr^éc  qm  etoit  neceîaue 
ou  au  moins  utile,  laXie  néanmoins  une  dilpolition 
à  ce  Qu'il  le  forme  des  ulcères  dans  les  poumons, 
qui  font  le  plus  (ouvent  incurables,  &  jettent  dans 
une  maladie  chronique  qui  mené  à  une  mort  inevi- 

^  En' général,  on  peut  dlftinguer  une  hémonhagle 
falutaire  d'avec  celle  qui  ne  l'eft  point,  en  tailant 
attention  aux  forces  :  l'une  les  relevé  dans  le  cas  ou 
elles  n'ctoient  qu'opprimées  par  la  furabondance 
d'humeurs  ;  tous  les  fymptomcs,  dont  le  malade  le 
fentoit  fatigué  ,  accablé  ,  fe  diiFipent  à  melure  que 
le  fang  coule  ,  que  la  pléthore  diminue  &  celle  d  a- 
voir  lîeu  :  l'autre  au  contraire  aftbiblit  de  plus  en 
plus  le  milade,  &  s'enfuivent  tous  les  effets  de  l'é- 
puifement  des  forces  qui  indiquent  bien-tôt  le  befoin 
d'en  faire  ceffer  la  caufe,  en  arrêtant ,  s'il  eft  pcffi- 
ble,  l'écoulement  du  fang;  ce  dont  le  malade  ne 
tarde  pas  à  fe  bien  trouver  :  au  lieu  qu'il  y  a  beau- 
coup de  danger  à  fupprimer  une  hémonhagle  laluial- 
re,  comme  celle  qui  le  fait  par  le  nez  dans  les  jeu- 
nes gens ,  par  les  veines  hémorrhoidales  dans  les 
adultes,  par  les  voies  utérines  dans  les  femmes; 
parce  que  c'ert  le  fang  furabondant  qui  caufe  ordi- 
nairement de  femblables  hémorrhagUs ,  ôc  que  ce 
fang  ne  pouvant  s'évacuer  par  l'ifl'ue  vers  laquelle 
il  avoit  le  plus  de  tendance,  il  fe  porte  dans  quel- 
que autre  partie  ,  où  il  produit  de  mauvais  effets  , 
folt  qu'il  fe  taffe,  pour  fe  répandre,  un  autre  paffage 
que  celui  qu'il  affcâolt ,  &  qu'il  dilate  ou  rompe  des 
vaiffeaux  délicats  qui  ne  peuvent  pas  enfuite  le  fer- 
mer ,  donnent  occaiion  à  des  hèmorrhag'us  exceffives 
par  quelques  voies  que  ce  (bit  ;  ou  que  ce  fang ,  par 
une  forte  de  délitefcence  ou  de  métaftafe  forcée, 
foit  porté  dans  quelque  partie  affez  réfiftante  pour 
qu'il  ne  s'y  faffc  aucune  iffue  ,  &  qu'il  y  forme  des 
cngorgemens ,  des  dépôts  inflammatoires  ,  des  em- 
barras de  toute  efpece  dans  la  circulation  ;  d'où  s'en- 
fuivent différentes  lofions  confidérables  dans  l'éco- 
romie  animale,  telles  entre  autres  que  les  attaques 
d'apoplexie  à  la  fuite  de  la  fuppreffion  des  hémor- 
rhoï'Jes  ;  les  vomiffemens  ,  les  crachemens  de  fang, 
i  la  iùite  des  mcnftrues  fupprimces,  &c. 

On  ne  fauroit  donc  employer  trop  de  prudence 
à  entreprendre  le  traitement  des  hémorrhagies ,  fur- 
tout  par  rapport  aux  remèdes  aftringens ,  tant  ex- 
ternes qu'internes  ,  qui  lont  l'efpcce  de  fecours  que 
l'on  emploie  le  plus  communément  à  cet  égard  ;  ils 
opèrent  affcz  facilement  &  affez  promptemcnt  , 
parce  que  leur  action  confifte  princiiialcment  à  ex- 
citer l'irrii.abilité  des  fibres  qui  ont  perdu  leur  rcf- 
fort  dans  les  vaiffeaux  ouverts  ,  par  Icfqucis  fe  fait 
Yhimorrhagie. 

Mais  cette  qualité  affringente  ne  borne  pas  ordi- 
nairement fes  effets  à  la  partie  affeftée  :  les  alkin- 
gcnspris  intérieurement  ne  peuvent  éviter  de  porter 
leur  effet  fur  tout  V:  fyfléme  des  folidcs  ,  en  fe  mê- 
lant à  toute  la  maffe  des  humeurs  ;  ils  ne  peuvent 


aucune  analogie  particulière  avec  aucune 
forte  d  organe  :  l'impreffion  qu'ils  font  eft  donc  gé- 
rcralc  ;  mais  1,  clic  n'eft  que  médiocre  ,  &  qu'elle 
U*  faffe  qu  augmenter  le  rdroft  des  folidej  CgaU- 
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ittent  dans  toutes  les  parties ,  fans  qu'il  s'enfuîve  un 
fuffifant  refferrement  pour  fermer  entièrement  les 
vaiffeaux  ouverts,  bien  loin  queVhémorrkagie  ceffe, 
elle  rifque  d'être  augmentée  par  l'augmentation  de 
ton  du  reffort  qu'en  acquièrent  tous  les  folides ,  d'ok 
fuit  qu'ils  expriment  de  plus  en  plus  les  fluides  con- 
tenus, &  ne  peuvent  par  conféquent  que  rendre  plus 
forte  l'im-puliion  des  humeurs  dans  tout  le  corps  , 
donc  àuffi  vers  l'orifice  des  vaiffeaux  hémorrhagi- 
ques  ;  ce  qui  ne  fait  que  rendre  le  mal  plus  confidé- 
rable. 

Ainfi  les  aflringens  donnés  intérieurement  ,  doi- 
vent être  employés  à  fi  grande  dofe ,  à  proportion 
de  la  force  du  tempérament  du  malade ,  &  fî 
promptement ,  qu'ils  opèrent ,  fans  retarder ,  un  ef- 
fet fuffifant ,  d'oii  puiffe  fuivre  une  fi  grande  aug- 
mentation dans  le  ton  des  folides  en  général ,  que  les 
vaiffeaux  hémorrhagiques  fe  ferment  tout  de  fuite. 

Mais  cette  adftiiftion  fi  forte  &  fi  fubite  n'efl  pas 
fans  inconvéniens,  par  l'embarras  qu'elle  peut  eau- 
fer  au  cours  des  humeurs  en  général  ;  d'ailleurs  , 
avant  que  la  maffe  dulang  foit  imprégnée  de  la  vertu 
des  affringens  ,  Vhémorrhjgie  ,  pour  peu  qu'elle  foit 
confidérable,  ne  feroit-elle  pas  de  trop  longue  durée  , 
&  n'y  auroit-il  pas  à  craindre,  par  conléquent,  qu'- 
elle ne  fût  très-pernicieule  ,  dans  le  cas  où  elle  (croit 
de  nature  à  devoir  être  arrêtée  le  plus  tôt  poffible  ^ 

Les  plus  sûrs  allringens  (ont  donc  ceux  qui  peu- 
vent agir  promptement  (ur  le  genre  nerveux  ,  d« 
manière  à  y  exciter  un  mouvement  (pafmodique  , 
général  ,  qui  produile  l'effet  defiré  ;  c'eft-à-dire  le 
refferrement  nécedaire  pour  arrêter  l'écoulement  du 
fang.  Tels  (ont  tous  les  moyens  propres  à  cauleruri 
fentiment  fubit  de  froid,  comme  la  glace  appliquée 
fur  quelque  partie  du  corps  aûuellement  bien  chau- 
de ,  &  naturellement  bien  fenfible  :  cet  effet  eft  en- 
core plus  énergique  ,  fi  la  qualité  pénétrante  &  irri- 
tante eff  jointe  au  moyen  employé  ,  pour  procurer 
le  fentiment  de  froid  ,  comme  la  polfede  le  vinaigre 
bien  fort,  qui ,  étant  appliqué  (ùr  le  bas-ventre,  fur 
les  bourfes ,  (ur  les  mamelles ,  &  même  fur  toute  la 
furface  du  corps ,  fi  le  cas  le  requiert ,  avec  des  lin- 
ges qui  en  font  imbibés  ,  peut  caulér  un  relferre- 
ment  général  dans  tous  les  vaiffeaux,  très-propre  à 
arrêter  Vhcmorrhagie  dans  ceux  qui  font  ouverts. 

C'ed:  par  la  même  rai(cn  que  les  paffiuns  de  l'a- 
me  ,  lorfqii'on  en  eft  affefté  (ubitement  ,  peuvent 
produire  un  effet  à  peu-près  pareil ,  en  tant  qu'elles 
caulent  une  tenfion  générale  dans  le  genre  nerveux  ; 
c'eft  ainfi  que  l'on  voit  (buvent  des  femmes  qui 
éprouvent  la  fuppreffion  de  leur  hémorrhagii  natu- 
relle ,  par  un  accès  violent  de  colère,  par  une  grande 
révolution  de  joie  ou  de  chagrin  ,  par  une  frayeur  , 
une  terreur  dont  elles  (ont  failies  lout-à-coup.  La 
même  choie  leur  arrive  aufîi  pour  s'être  imprudem- 
ment expofées  au  froid  ,  en  le  mouillant  quelque 
partie  du  corps  avec  de  l'eau  troide  ,  mais  (ur  tout 
les  extrémités  inférieures  ,  dont  rimprclfion  fe  com- 
munique plutôt  aux  vaKfeaux  utérins. 

De  pareils  accidens  contre  nature  ,  &  par  confé- 
quent nudibles  ,  ont  (ait  naitre  l'idée  de  faire  des 
applications  avantageufes  de  leurs  effets  dans  des 
cas  oii  ils  peuvent  être  (alutaircs ,  en  tant  qu'ils  pro- 
duilènt  des  (upprciîions  lï hémorrhagUs  pcrnicieulcs 
par  leur  nature  ou  par  excès. 

Il  faut  oblcrver  cependant  ,  que  les  moyens  qui 
tendent  à  augmenter  la  tenfion  ,  le  jeu  ,  l'adion  des 
folides,  ne  peuvent  être  employés  dans  les  hémor- 
rhagiis  ,  qu'en  tant  qu'il  y  a  lieu  de  prélùmer  que 
l'érétiime  n'a  aucune  part  à  les  caulér  ;  car  lorf- 
qu'elles  (ont  accompagnées  de  cette  difpofition  dans 
le  genre  nerveux  ,  tout  ce  qui  peut  augmenter  le 
ton  des  (blldes ,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  cau(è  du  mal  ; 
aioli  on  ne  peut  b  dirainuer  aJors ,  qu'en  eaiployant 
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hs  moyens  propres  à  calmer  cet  érétiÀtié  :  c'eft 
pourquoi  les  narcotiques,  les  antifpafmodiques  font 
fouvent  fi  efficaces  pour  arrêter  les  /ùmorrfijrUs 
fympiomatiques  ,  compliquées  avec  des  lymptomcs 
dolorifiques,  telles  que  celles  qui  furviennent  dans 
les  maladies  convuUives. 

On  ne  peut  donc  être  trop  circonfpeft  dans  l'u- 
fage  des  cordiaux  employés  contre  les  défaillances 
qui  lont  caulces  par  des  hémorrhagUs. 

Mais  comme  il  n'y  a  point  de  caufe  occafionnelle 
des  himorrhagus  ,  plus  commune  qiio  celle  de  la 
furabondance  des  humeurs  ,  &  lur-Lout  de  leur  par- 
tie rouge  ;  il  n'eft  point  auffi  de  moyen  plus  appro- 
prié pour  la  taire  cetler  ,  cette  caule  ,  que  de  procu- 
rer une  kémorrhagic  artirîcielle  dans  les  parties  où 
elle  ne  peut  pas  nuire;  ce  qui f'atistait  également  au 
beloin  de  diminuer  le  volume  du  l'ang  ,  ibit  qu'on 
puiflc  le  regarder  comme  étant  réellement  le  pro- 
duit d'un  trop  grand  nombre  de  globules  rouges  qui 
en  coiîipofent  la  maffe  ;  Ibit  que  cet  excès  de  vo- 
lume ne  doive  être  attribué  qu'à  la  raréfadion  ,  s'il 
peut  y  en  avoir  effeûivement  de  l'enfible  dans  la 
mafle  des  humeurs  animales,  ^''oy^^  Pléthore. 

L'évacuation  artificielle  du  fang  ainfi  efFeftuée  , 
fait  une  diverlion  ,  par  rapport  aux  parties  vers  lel- 
quelles  l'excédent  du  fang  auroit  pu  être  porte ,  pour 
s'y  faire  une  iffue ,  par  une  fuite  de  leur  difpohtion 
vicieufe  ,  qui  y  auroit  rendu  très-nuifible  le  dépôt 
d'humeurs  qui  s'y  feroit  formé  ,  la  rupture  des  vaif- 
feaux  qui  s'y  feroit  faite.  Ainfi  les  faignées ,  les  fca- 
rifications ,  l'application  des  fangfues ,  font  dans  ces 
cas  les  remèdes  les  plus  convenables ,  &  le  plus  fou- 
vent  les  feuls  nécelTaires ,  les  feuls  que  l'on  puifle 
employer  ,  comme  ils  font  indiqués  d'une  manière 
preffante  ;  les  faignées  fur-tout ,  pour  arrêter,  pour 
l'uppléer  les  kémorrkagies  fymptomatiqucs  ou  criti- 
ques ,  pour  en  empêcher  le  retour. 

Mais  les  hémorrkagies  artificielles  ne  font  un  re- 
mède ,  à  l'égard  des  fymptomatiqucs  ,  que  lorf- 
qu'elles  font  ou  peuvent  être  l'effet  de  la  pléthore 
générale  ;  car  lorfqu'elle  eft  particulière  ,  ilellrare, 
comme  on  l'obferve  par  rapport  aux  règles ,  que  les 
faignées  ou  d'autres  moyens  femblables  empêchent 
ou  arrêtent  les  hémorrkagies  de  caufe  interne  ;  à 
moins  que  l'évacuation  artificielle  ne  puiffe  être  opé- 
rée pour  hâter  les  effets  de  Vhîmorrhagic  néceffaire , 
en  pratiquant  cette  opération  dans  la  partie  même 
où  la  pléthore  s'eft  formée.  Foye^  Pléthore  , 
Saignée. 

Quant  aux  remèdes  topiques,  que  l'on  peut  em- 
ployer contre  les  hémorrkagies ,  ils  fuppofent  que  les 
Vaiffeaux  ouverts  font  expofes  aux  fecours  de  la 
main  ;  tels  font  les  applications  des  difîerens  médi- 
camens  abforbans,  coagulans,  ftyptiques,  fous  for- 
me tant  folide  que  fluide  ou  liquide,  f^oyei  Absor- 
bant, Coagulant,  Styptique, Saignement 
DE  NEZ,  Playe. 

Si  la  grandeur  du  valffeau  Ouvert ,  &  la  quantité 
du  fang  qui  s'en  répand  ,  rend  de  nul  effet  l'applica- 
tion de  ces  médicamens  topiques  ;  au  cas  que  le 
vaifTeau  puiffe  être  faifi  ,  on  tente  d'en  faire  la  liga- 
ture immédiate;  finon  on  peut  quelquefois  produire 
le  même  effet  en  liant ,  s'il  efi  pofTible ,  la  partie  où 
fe  fait  Vhémorrkagie  ;  on  comprime  ainfi  le  vaifTeau 
ouvert ,  ou  on  empêche  le  fang  de  s'y  porter. 

Et  fi  enfin  aucun  de  tous  les  difFérens  moyens  qui 
viennent  d'être  propofés ,  ne  peuvent  être  employés 
avec  fuccès  pour  arrêter  une  grande  hémorrhagit ,  on 
peut  faire  ufage  d'un  fecours  violent ,  mais  efficace , 
&  peut-être  trop  négligé  ,  qui  efl  de  porter  le  feu 
dans  la  partie  où  fe  fait  la  perte  de  fang,  fi  la  chofe 
eft  praticable  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  fers 
rougis  au  feu  ,  des  çautçres  a^uels ,  qui  font  fçu- 
Tomc  Fin, 
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véht  d'une  grande  reiTource  en  pareil  cas.  Foyi^ 
Cautère,  Playe. 

Ce  n'eft  pas  le  tout  d'avoir  arrêté  une  kémorrhà-n 
gie  ;  pour  en  rendre  la  cure  complette  ,  il  faut  encore 
s'occuperenfiiite  à  chercher,  à  employer  les  moyens 
propres  à  en  empêcher  le  retour,  lorfqu'elle  efl  vé- 
ritablement nuifible  ,  ou  à  en  modérer  l'excès  ,  0 
elle  peut  être  falutaire  :  il  faut  s'appliquer  à  cOrriget' 
le  vice  tant  d-s  lolides  que  des  fluides ,  qui  y  a  donné 
heu;  fortifier  la  partie  fbible  ,  lui  donner  du  reflbrt, 
fi  c'eft  à  fon  atonie  qie  doit  être  attribuée  ïhémor' 
rhagic;  prcfcrirc  un  régime  &  des  médicamens  in-» 
craflans  ,  fi  la  trop  grande  fluidité ,  l'acrimonie  dif-( 
folvante  des  humeurs ,  établit  une  difpofition  à  Vké' 
morrhagie. 

Mais  fi  l'on  A  été  forcé  à  procurer ,  par  quelque 
moyen  que  ce  foit  ,  l'afiriûion  de  la  partie  où  fé 
faiioit  une  hemorrkagie ,  qui  ne  péchoit  que  par  ex- 
cès ,  &  dont  le  retour  avec  modération  foit  nécef- 
faire ,  il  faut  employer  les  moyens  convenables  pour 
que  cette  afiriûion  ne  faffe  pas  une  trop  grande  ré^ 
fiflance  à  la  dilatation  des  vaiffeaux  ,  qui  doit  avoir 
lieu  lorfqu'une  nouvelle  évacuation  deviendra  né- 
ceffaire ;  car  il  arrive  fouvent  que  le  refferrement 
occafionné  par  les  alf  ringens ,  ou  par  tout  autre  Iti- 
mulant  tonique  ,  devient  tellement  durable  ,  que  la 
nature  ne  peut  pas  le  vaincre  dans  les  cas  où  il  efl 
befoin  enfuite  de  le  faire  ceffer. 

C'eft  ainfi  que  la  fuppreffion  des  règles  ,  caufée: 
par  les  applications  froides  ,  eft  fi  difficile  à  guérir  j 
parce  que  l'équilibre  une  fois  rompu  dans  les  fblides 
d'une  partie  ,  Ibit  par  excès  ,  foit  par  défaut  de  ref- 
fort,  ne  fe  rétablit  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Pour  un  plus  grand  détail  fur  le  traitement  desf 
kémorrhagies  contre  nature  ,  &  de  celles  qui  étant 
falutaires  ou  critiques ,  pèchent  par  excès  ou  par  dé- 
faut ,  voye:^  les  articles  oit  il  efl  traité  des  kémorrha- 
gies particulières,  tels  que  les  Menstrues,  les  HÉ- 

MORRHOIDES  ,  les  SaIGNEMENS  DE  NEZ  ,  la  DyS- 

senterie  ,  le  Flux  hépatique  ,  &c.  &c  pour  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  difîerens  fùjets ,  tant  ea 
général  qu'en  particulier  confultez  entre  autres  , 
les  Œuvres  de  Sthaal ,  de  Neuter  ,  d'Hoffman. 

HÉMORRHAGIE  ,  (^Chirurgie.')  Les  moyens  que  la 
Chirurgie  a  fournis  dans  tous  les  lems  pour  arrêter  les 
kémorrhagies  ,^e\.\wen\.  fe  réduire  aux  ablorbans ,  aux 
aftringens  fimples,  aux  ftyptiques  ,  aux  cauftiques^ 
au  fer  brûlant ,  à  la  ligature  &  à  la  comprelfion. 

Les  abforbans  &c  les  fimples  aftringens  ne  peu- 
vent être  utiles  que  pour  de  légères  hémorrkagies  / 
leur  infufRfance  dans  l'ouverture  des  grands  vaif- 
feaux a  fait  mettre  en  ufage  l'alun ,  le  vitriol ,  &C 
toutes  les  huiles  &  les  eauxllyptiques  ou  efcharoti- 
ques.  Les  anciens  chirurgiensle  lervoient  même  des 
cautères,  de  l'huile  bouillante,  du  plomb  fondu  Si 
du  fer  ardent  ;  ils  ont  compliqué  la  brûlure  de  tant 
de  façons  différentes,  que  c'étoit  faire  ,  lelon  eux, 
une  grande  découverte ,  que  d'imaginer  une  nou- 
velle façon  de  brûler  ;  &  ils  brùloient  ainfi  ,  afin  de 
froncer  les  vaiffeaux  par  la  crifpation  que  caufe  la 
brûlure. 

Les  Chirurgiens  plus  éclairés  devinrent  moins 
cruels  ;  ils  imaginèrent  la  ligature  des  vaifieaux.  Le 
célèbre  Ambroife  Paré ,  chirurgien  de  Paris  ,  &  pre- 
mier chirurgien  de  quatre  rois,  la  mit  le  premier 
en  pratique  au  xvj.  fiecle.  Cette  manière  d'arrêter 
le  fang  lui  attira  bien  des  contradidlions  ;  mais  quoi- 
que defapprouvée  par  quelques-uns  de  fes  contem- 
porains ,  il  eut  la  fatisfaftion  de  la  voir  pratiquer 
avec  un  grand  fuccès.  La  ligature  rendit  les  chirur- 
giens moins  timides;  l'amputation  des  membres  de- 
vint une  opération  plus  sûre  &  moins  douloureufe, 
&  la  guérifbn  en  fut  plus  prompte.  On  slefl:  fèrvî 
prefque  univcrfellement  de  la  ligature  jufqu'à  ce 
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iour ,  pour  arrêter  le  fang  non-feulement  dans  l'atti- 
'p°;tauon  des  membres  ,  raye.  Amputation  ma.s 
encore  dans  l'opération  de  ranevryime,  l'^J'^î  Ane- 
VRYSME,  &  dans  les  plaies  accompagnées  de  gran- 
des  kimorrhaeies .  _        .        /-     i 

M  Petit  tait  obferver  dans  une  differtation  fur  la 
manière  d'arrêter  le  fang  dans  les  lumorrhaotcs ,  im- 
primée  dans  les  mém.  d:  r^caJ.  royale  des  Sciences, 
Lnée  ,73'  ,  que  ces  diiférens  moyens  n  auroient 
jamais  été  ou  très-rarement  fui  vis  de  fucces  lans  la 
compreinon  ;  il  a  toujours  ta  lu  ,  même  dans  1  ap- 
plication des  caufliques,  appliquer  des  comprelles 
qui  fuflent  atTu/etties  &  loutenues  par  pluhcurs 
tours  de  bande  fuffilamment  terres  pour  refilter  a 
l'impuhion  du  fang  de  l'artère  ,  &  s'oppoler  a  la 
chùi-  trop  prompte  de  l'eicliarre  que  tont  les  Ityp- 
tique's ,  le  feu,  ou  à  la  féparation  prématurée  de  la 
ligature  ou  de  l'efcharre.  Sans  cette  précaution ,  on 
auroit  prefque  toujours  à  craindre  ïhimorrkasu  y  c\\xi 
n'arrive  que  trop  fouvent  à  la  chute  de  la  ligature 
ou  de  l'efcharre ,  malgré  les  foins  qu'on  prend  pour 
l'éviter  par  une  compreffion  convenable. 

M.  Petit,  après  avoir  remarqué  que  la  compref- 
fion a  dû,  félon  toutes  les  apparences,  être  confor- 
me à  la  première  idée  que  les  hommes  ont  dû  na- 
turellement avoir  pour  arrêter  le  fang ,  lui  donne 
en  ce  qui  concerne  les  amputations  ,  tous  les  avan- 
tages de  la  nouveauté,  foitpar  rapport  à  la  manière 
de°comprimer  les  vaifléaux ,  foit  par  rapport  à  l'u- 
iage  exclufif  qu'il  lui  donne ,  en  rejettant  la  ligature 
autant  qu'il  elt  poffible.  Il  fait  obferver  que  le  bout 
du  doigt  légèrement  appuyé  fur  l'orifice  d'un  yaif- 
feau,  cft  un  moyen  fuffifant  pour  en  arrêter  le  fang, 
&  qu'il  ne  faudroit  point  autre  chofe  fi  l'onpouvoit 
toujours  tenir  le  doigt  dans  cette  attitude ,  &  fi  le 
moignon  d'un  malade  agité  pouvoit  garder  aflez 
longtems  la  même  fituation;  mais  la  chofe  étaftt 
impoflible  ,  M.  Petit  y  a  remédié  par  l'invention 
d'une  machine  qui  fait  sûrement  &  invariablement 
l'office  du  doigt  ;  il  en  donne  la  dcfcription  ôc  la  fi- 
gure dans  Us  Mém.  de  Vacad.  royale  des  Sciences  ,  un- 
née  ly^i.  Les  mémoires  de  l'année  fuivante  con- 
tiennent des  obfervations  du  même  auteur ,  coafir- 
matives  des  raifons  &  des  faits  rapportés  dans  la 
première  differtation  ;  les  perfonnes  de  l'art  ne  li- 
ront point  ces  ouvrages  fans  en  tirer  des  inifrudions 
aulTi  folides  que  néceffaires.  Nous  décrirons  cette 
machine  à  la  fin  de  cet  article. 

En  1736  ,  M.  Morand  a  donné  un  mémoire  à  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences  ,  où  rappellant  ce  que 
M.  Petit  a  dit  iur  les  hémorrhagies  dans  les  années 
1731  &  1731  ,  il  adopte  la  doctrine  de  cet  auteur 
fur  la  formation  du  caillot  qui  contribue  à  arrêter  le 
fang  ;  mais  il  ajoute  que  la  crifpation  &  l'affaifl'e- 
mcni  du  tuyau  y  ont  auffi  beaucoup  de  part  ;  que 
les  agcns  extérieurs  employés  pour  arrêter  le  fang 
tenucnt  toujours  à  procurer  au  vaiffeau  l'état  d'ap- 
plaiiflemcnt  ou  de  froncement,  6c  que  ces  agens 
font  plus  efficaces  à  proportion  qu'ils  diminuent  da- 
vantage le  calibre  ou  le  diamètre  du  vailTeau. 

Le  caillot  fi  néceffairc  pour  la  ccffation  de  Vhé- 
m'^rrAdg/e  examiné  dans  !a  formation,  ne  fait  que  fui- 
vre,  félon  M.  Morand,  l'impreffion qu'il  a  reçue  de 
l'ancre  qui  cft  fon  moule  ;  &:  jamais  V/iémorrhagie 
ne  s  arrcteroit  fi  on  fuppofoit  l'artcrc  après  fa  fe- 
dtion,  conlcrvée  dans  le  même  état  où  elle  étoit  au 
moment  de  fa  feilion,  &  fans  avoir  changé  ni  de 
forme  ni  de  diamètre. 

M.  Morand  rapporte  les  obfervations  les  plus  fa- 
vorables quifemblent  tout  donner  au  caillot,  ôicn 
oppolc  d'autres  par  lefquelles  il  prouve  que  l'appla- 
tiJicmcnt  Icul  du  vaiflcau  peut  le  faire. 

Nous  parlerons  de  la  méthode  d'arrêter  le  fang  de 
l'Ancre  inicrcoftals  au  mot  Lioatukl  ;  ôc  de  !'/«'- 
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morrhagîe  qui  fuit  l'extirpation  d'un  polype  au  mot 
Polype.  Il  faut  obferver  généralement  que  pour  les 
hémorrhagies  ordinaires  ,  l'application  de  la  charpie 
brute ,  foutenue  de  quelques  comprelTes  affujetties 
par  quelques  tours  de  bande ,  fuffit  pour  procurer  la 
formation  du  caillot ,  &  arrêter  le  fang.  Palfons  à 
la  defcription  de  la  machine  de  M.  Petit. 

Cette  machine  reprélentée  Planche  XIX.  fig.  /,' 
&  z.  à  deux  parties  :  l'une  comprime  le  tronc  d'oii 
vient  la  branche  de  l'artère  qui  eft  coupée  ;  &  l'au- 
tre comprime  l'ouverture  de  la  branche  par  laquelle 
le  fang  s'écoule.  Cette  machine  peut  avoir  lieu  dans 
toutes  les  amputations  ;  on  ne  repréfente  ici  que  la 
conlîruûion  qui  convient  pour  l'amputation  de  la 
cuiffe. 

La  première  partie  s'applique  avant  de  faire  l'o- 
pération ;  elle  y  eft  même  très-effentielle.  Elle  efi 
compofée  d'un  bandage  circulaire  A,  qui  fait  le 
même    contour   du  corps  que  le  circulaire  d'un 
brayer,  &  qui,  après  avoir  embraffé  le  corps  au 
deflbus  des  hanches,  vient  fe  rendre  dans  l'aine  pré- 
cifément  au-deffous  de  l'arcade  des  mufcles  du  bas- 
ventre,  dans  l'endroit  oùpalTe  l'artère  crurale.  Un 
autre  circulaire  B  entoure  la  cuiffe  au-deffous  du  pli 
de  la  feffe ,  &  vient  fe  rendre  dans  l'aine  où  fe  trou- 
vent l'une  fur  l'autre  des  plaques  de  tôle  garnies 
de  chamois  6,  D  ;  celle  de  deffous  eft  plate  au  côté 
qu'elle  touche  à  la  plaque  de  deffus;  mais  du  côté 
qu'elle  touche  au  pli  de  l'aine,  elle  eft  garnie  d'une 
pelote  rembourrée.  Le  centre  de  cette  pelote  eft: 
appuyé  précifément  fur  le  paffage  de  l'artère  crura- 
le à  fa  fortie  du  ventre.  La  plaque  de  deffus  eft  at- 
tachée aux  deux  circulaires  qui  lui  fervent  de  point 
fixe;  quelques  liens  attachent  ces  deux  circulaires 
entre  eux.  Celui  qui  entoure  les  hanches ,  empêche 
la  plaque  de  defcendre  ;  &   celui  qui  entoure  la 
cuiffe ,  l'empêche  de  remonter  ,  afin  qu'elle  répon- 
de toujours  au  même  endroit  du  pli  de  l'aine.  Une 
vis  E ,  qui  peut  tourner  fans  fin  fur  la  plaque  de 
de  deffous  ,  paffe  dans  un  écroii  taraudé  fur  la  pla- 
que de  deffus;  de  forte  que  lorfqu'on  tourne  cette 
vis  à  droite,  on  écarte  les  deux  plaques  l'une  de 
l'autre  ;  &c  on  les  rapproche  lorfqu'on  tourne  à  gau- 
che. Mais  afin  qu'elles  s'éloignent  &  qu'elles  s'ap- 
prochent en  ligne  droite ,  il  y  a  deux  petites  fiches 
1,2,  qui  s'élèvent  perpendiculairement  de  la  pla- 
que de  deffous,  Scpaffent  chacune  par  un  trou  per- 
cé dans  la  plaque  de  deffus,  l'une  à  droite  &  l'autre 
à  gauche  de  la  vis.  Ces  deux  tiges  dirigent  l'appro- 
che &  l'éloignement  des  deux  plaques ,  &  c'eft  par 
elles  qu'elles  s'approchent  ou  s'éloignent  toujours 
parallèlement.  Lorfque  le  bandage  eft  bien  pofé  , 
en  tournant  la  vis  à  droite  pour  écarter  les  deux 
plaques  ,  on  comprime  tellement  l'artere  ,  que  le 
fang  n'y  peut  plus  pafl'er. 

Jufques-là  cette  machine  ne  fait  que  remplir  l'u- 
fage  du  tourniquet  ;  elle  ne  fert  qu'à  retenir  le  fang 
pendant  l'oficration  :  mais  pour  arrêter  le  fang  des 
vaifléaux  que  l'on  vient  de  couper ,  il  faut  un  fé- 
cond bandage  compofé  d'une  double  plaque  comme 
le  premier.  A  la  plaque  de  deffus  viennent  aboutir 
&  s'accrocher  quatre  courroies  qui  font  folidement 
retenues  aux  deux  circulaires  du  premier  bandage. 
Avant  que  de  les  appliquer ,  il  faut  placer  en  com- 
primant une  pelote  de  charpie  fur  le  vaifl'eau ,  non 
diredfement  îùr  l'on  embouchure,  mais  furie  côté 
de  cette  embouchure  le  plus  éloigné  de  l'os,  afin 
que  le  preflant  vers  l'os ,  les  parois  de  l'artere  s'ap- 
pliquent l'un  contre  l'autre  :  on  met  plufieurs  tam- 
pons les  uns  furies  autres;  enfuite  on  pofe  furie 
dernier  tampon  de  charpie  le  centre  de  la  pelote  (J, 
qu'on  affujettit  avec  les  courroies/",  qui  viennent 
toutes  fc  rendre  à  la  plaque  de  deffus  H.  Alors  fi  on 
tourne  U  vis,  les  deux  plaques  s'écarteront  i  ôccoin- 
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me  la  fupérîeure  ne  peut  remonter,  parce  qu'elle 
eft  affujetcie  par  les  courroies  ,  il  faut  que  la  plaque 
inférieure  s'enfonce  &  appuie  fur  les  tampons  ,  qui 
effaceront  la  cavité  de  l'artère ,  de  façon  que  le  fang 
ne  pourra  en  fortir. 

Cette  compreflîon  étant  faite ,  on  defferre  la  pe- 
lote qui  agit  fur  le  tronc  de  l'artère ,  jufqu'à^  ce 
qu'on  fente  le  battement  au-deffous  du  point  où  il 
étoit  comprimé. 

A  chaque  panfement  il  faut  avoir  la  précaution 
de  tourner  la  vis  du  bandnge  fupérieur  pour  empê- 
cher le  cours  du  fang  dans  la  branche  ouverte  ;  &c 
lorfqu'on  a  levé  &  changé  l'appareil ,  &  qu'on  a 
fuffilamment  comprimé  l'embouchure  du  vaifleau, 
on  defferre  la  pelote  qui  comprime  le  tronc  de  l'ar- 
tère. C'eft  ainll  que  les  fontainiers,  lorfqu'ils  veu- 
lent fouder  un  tuyau  de  plomb  qui  eft  percé ,  com- 
mencent par  arrêter  l'eau ,  en  fermant  un  robinet  au- 
deffus  de  l'endroit  percé ,  afin  que  le  cours  de  l'eau 
ne  s'oppofe  point  à  la  réparation  du  conduit. 

Des  efprits  trop  difpofés  à  diminuer  le  mérite  des 
inventions  des  autres,  ont  crû  trouver  le  germe  de 
celle-ci  dans  l'arlénal  de  Scultet,  où  effeûivement 
on  voit  une  machine  propofée  par  cet  auteur  pour 
comprimer  l'artère  radiale  ,  au  moyen  d'une  vis. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  bandage  à  celui  de  M.  Pe- 
tit ,  qui  tire  un  nouvel  éclat  des  circonftances  dans 
lefquelles  il  a  été  imaginé  !  On  avoit  coupé  la  cuiffe 
fort  haut  à  une  perfonne  de  grande  diftinftion  ;  la 
ligature  manqua  au  bout  de  quelques  jours  ;  les  flyp- 
tiques  ,  les  efcharrotiques ,  &  la  compreffion  ordi- 
naire avoient  été  fans  effet;  le  malade  périffoit,  & 
l'état  du  moignon  ne  permettoit  pas  qu'on  fit  de 
nouvelles  tentatives  de  ligature.  La  conjonâure 
étoit  très-délicate;  il  n'y  avoit  qu'un  inftant  pour 
reconnoître  l'état  des  chofes ,  &  trouver  les  moyens 
d'y  remédier.  M.  Petit  fit  faire  une  compreffion  fur 
l'artère  dans  l'aine,  &  plaça  à  côté  du  malade  un 
chirurgien  qui  comprimoit  avec  l'extrémité  du  doigt, 
l'ouverture  de  l'artère.  Il  paffa  la  nuit  à  faire  con- 
flruire  le  bandage  qui  remplu  les  mêmes  vues,  &  il 
fut  appliqué  le  lendemain  matin  avec  le  fuccès  que 
M.  Petit  avoit  prévu.  Les  plus  célèbres  chirurgiens 
témoins  d'une  opération  qui  avoit  attiré  les  yeux 
de  tout  Paris,  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  la 
préfence  &  l'aûivité  de  l'efprit  de  l'auteur.  Le  ma- 
lade doit  évidemment  la  vie  à  ce  bandage,  fruit 
d'un  génie  heureux  ,  &  cette  cure  eft  fans  contredit 
une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Chi- 
rurgie françoife. 

Malgré  tous  les  avantages  de  la  compreffion  mé- 
thodique imaginée  par  M.  Petit,  les  chirurgiens  s'en 
tenoientàla  pratique  de  la  ligature,  lorfqu'en  1750, 
M.  Broffard ,  chirurgien  d'une  petite  ville  de  Berry, 
vint  à  Paris  propofer  un  topique  infaillible  pour  ar- 
rêter le  fang  des  artères.  On  lui  permit  d'en  faire 
l'application  dans  une  opération  d'anevryfme  faux 
conlécutif ,  à  la  fuite  d'un  coup  d'épée  au  bras.  Le 
topique  foûtenu  par  une  compreffion  convenable  , 
arrêta  fort  bien  Vhémorrhagie ,  &  le  malade  guérit 
fans  ligature.  Ce  fait  ne  parut  pas  fort  concluant 
en  faveur  du  topique  ,  à  ceux  fur-tout  qui  favoient 
que  quelques  années  auparavant,  on  s'étoitdifpenfé 
de  faire  la  ligature  dans  un  cas  femblabic  à  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  &  que  le  malade  avoit  été  par- 
faitemient  guéri  par  la  feule  compreffion  qui  avoit 
été  faite  fous  la  direftion  de  M.  Petit.  On  employa 
le  topique  en  différentes  amputations  ;  &  quoiqu'il 
fût  poffible  d'affoibhr  le  mérite  de  ce  remède  par 
les  heureufes  expériences  qu'on  avoit  de  la  fimple 
compreffion ,  on  crut  devoir  acheter  le  fecret  du 
fieur  Broffard.  C'eft  une  excroiffance  fongueufe 
nommée  agaric  ,  &  dont  on  fait  l'amadoue.  Quoi- 
que cet  agaric  croiffe  fur  «Ufférens  arbres  ,  comme 
Tome  FUI. 
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le  chêne,  le  hêtre ,  le  frêne ,  le  fapin  ,  le  bouleau  , 
le  noyer,  M^  Broffard  prétend  que  celui  qui  vient 
aux  vieux  chênes  qui  ont  été  ébranchés ,  eft  le  meil- 
leur. On  n'en  prend  que  la  fubfiance  fongueufe  qui 
prête  fous  le  doigt  comme  une  peau  de  chamois  ; 
on  en  fait  des  morceaux  plus  ou  moins  grands  que 
l'on  bat  avec  un  marteau  pour  les  amollir,  au  point 
d'être  aifément  dépecés  avec  les  doigts.  On  doit 
conferver  l'agaric  ainfi  préparé  dans  des  bocaux  de 
verre  ,  peur  que  les  infcfles  ne  le  mettent  point  en 
poudre.  Dans  l'application  il  faut  avoir  foin  de  s'en 
lervir  à  fcc  fur  l'orifice  du  vaiffeau  ,  &  de  le  foute- 
nir  par  une  compreffion  fuffifante.  L'agaric  fe  colle 
par  le  moyen  du  fang  à  la  circonférence  du  vaiffeau, 
&  eft  véritablement  un  excellent  moyen  pour  arrê- 
ter Vhémorrhagie ,  qui  difpenfera  dans  beaucoup  de 
cas,  de  l'ufage  de  la  ligature,  ^oy^^  Ligature. 

La  réputation  du  nouveau  topique  a  fait  recher- 
cher les  différens  moyens  dont  on  s'étoit  fervi  dan» 
la  pratique  pour  éviter  les  inconvéniens  de  la  Y\oz. 
ture ,  que  toutes  les  nations  n'ont  point  adoptée  auffi 
généralement  qu'on  l'a  fait  en  France.  Dionismcme 
nous  apprend  que  de  fon  tems  les  chirurgiens  de 
l'hôtel-Dieu  de  Paris  ne  s'en  étoient  pas  encore  fer- 
vi. Van-Horne  blâme  la  ligature  des  vaiffeaux  com- 
me un  moyen  douloureux  &  cruel.  «  Nous  réuf- 
»  fiffions  bien  mieux ,  dit-il ,  en  nous  fervant  d'une 
»  efpece  de  champignon  commun  dans  notre  pays 
n  (  en  Hollande)  qu'on  appelle  veffe-de-loup  ,  &  vu!» 
>>  gairement^ov//?».  Ce  remède  eft  extrêmement  re- 
commandé par  plufieurs  auteurs,  tels  que  Jean  Bau- 
hin,  Nuck  ,  &c,  Verduin  qui  loue  la  ligature  com- 
me la  méthode  la  plus  fuivie  par  les  meilleurs  prati- 
ciens, ajoute  qu'il  y  en  a  pourtant  encore  qui  arrê- 
tent le  fang  avec  un  bouton  de  vitriol ,  ou  avec  plu- 
fieurs morceaux  de  veffe-de  loup  ,  &  un  autre  grand 
morceau  par-deffus  ;  que  ce  fongus  eft  un  fort  bon 
aftringent ,  &  que  cette  pratique  eft  en  ul'age  en  Al- 
lemagne &  en  Hollande. 

Pierre  Borel ,  médecin  du  roi  à  Caftres  ,  au  mi- 
lieu du  dernier  fiecle ,  parle  d'un  moyen  qu'il  dit 
être  un  fecret  admirable  pour  arrêter  le  fang  après 
l'amputation  d'un  membre.  Un  chirurgien  de  fa  con- 
noiffance  faifoit  des  petites  chevilles  d'alun  ,  qu'il 
noirciffoit  avec  de  l'encre  pour  qu'on  ne  devinât  point 
fon  remède.  Il  mettoit  ces  efpeces  de  tentes  dans 
l'orifice  des  vaiffeaux ,  6c  appliqr.oit  par-deffus  ua 
appareil  convenable.  Borel  affûre  que  ce  moyen  a 
été  conftamment  fuivi  du  plus  grand  fuccès  ;  il  n'y 
a  pas  lieu  d'en  douter  ;  on  pourroit  encore  s'en  fer- 
vir  malgré  l'efficacité  de  l'agaric  ,  que  l'expérience 
a  montré  n'être  pas  un  moyen  infaillible  dans  tous 
les  cas ,  &  qui  n'eft  pas  un  moyen  nouveau  ,  mais 
fimplement  renouvelle.  ChriftopheEnceliu<;  c'it  qu'il 
n'y  a  point  de  moyen  qui  opère  plus  promptement 
pour  arrêter  toute  efpece  A'hîmorrkagie  ,  que  la  pou- 
dre t^wv^z  qutrcina  ;  c'eft,  dit  cet  auteur,  unee(pece 
de  champignon  qui  fe  trouve  au  pié  du  chêne. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cet  arti- 
cle ,  qu'en  rapportant  la  doârine  de  Lanfranc ,  chi- 
rurgien de  Milan  ,  qui  vint  à  Paris  en  1195,  &  s'y 
fit  admirer  par  fon  favolr  en  Chirurgie,  dont  il 
donna  des  leçons  publiques. 

On  connoîtra,  dit  Lanfranc,  que  le  fang  vient 
d'une  artère,  parce  qu'il  fortira  par  bonds,  fuivant 
la  dilatation  &  la  conftriôion  de  l'artère.  Portez  le 
doigt  dans  la  plaie  fur  l'orifice  du  vaiffeau,  &  tenez- 
l'y  pendant  une  grande  heure  :  il  fe  formera  imcaiJ^ 
lot ,  &  vous  appliquerez  enfuite  avec  plus  de  fuc- 
cès le  médicament  convenable  ,  qui  i'era  préparé 
avec  deux  gros  d'encens  en  poudre  &  un  gros  d'a- 
loës  ;  on  en  fera  une  maffe  en  confiftance  de  miel 
avec  du  blanc  d'œuf ,  &  on  y  ajoutera  des  poils  de 
'   lièvre  coupés  bien  menus,  11  n'y  a  pas  de  meilleus 
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aftnngcnt  que  ce  remède  ;  il  eft  bien  Préférable  au^ 
de  nLorrh.su  à  la  chute  de  l'^lcharre  ;  ma  s  celui 
ci  conlolide  le  vailTeau  après  ayo.r  ^^'^f  'f  *;"-; 
II  faut  avoir  attention  en  levant  1  ^?lf'^l^^^^^^ll 
tirer  de  force  ce  médicament,  s  il  elî  adhèrent  au 
V  ffeau  il  faut  au  contraire  en  remettre  qui  oit  un 
peu  plus  liquide,  &  attendre  qui  tombe  de  fo - 
même.  S.  quelque  obftacle  s  oppofo.t  à  1  applica- 
^on  ou  à  redet  de  ce  remède  ,  iltaudroit  avoir  re. 
cours  à  la  ligature  du  vailfeau.  Tel  eft  le  prec  s  de 
la  doarine  de  Lanfranc  furies  hcnorrhagus;  ,1  me 
femble  que  les  modernes  n  ont  nen  dit  de  mieux ,  le 
méd.cament  qu'il  propoie  vulnéraire  &  =*"--ingf"  ' 
eft  fupcrieurà  faganc.  La  méthode  de  tenir  le  bout 
du  douit  pendant  un  tems  affez  long  fur  1  orifice  du 
vaiffcau  cft  excellente,&  il  eft  certain  qu'avec  cette 
attention  il  y  a  effeclivement  peu  à' hcmorrhagus 
qu'on  ne  doive  arrêter  avec  fécurité  &  iuccès.  Per- 
fonne  n'a  prefcrit  des  précautions  plus  lages  pour 
les  panlémens  ;  dans  les  obfervations  que  l'auteur 
rapporte ,  on  voit  qu'il  ne  levoit  l'appareil  que  le 
quatrième  jour  ,  qu'il  ne  touchoit  point  au  fond  de 
la  plaie  ,  &  qu'il  attendoit  de  la  nature  ,  la  chute  du 
médicament  quiavoit  arrêté  le  fang.  L'on  acquiert 
bien  peu  d'expérience  dans  le  cours  de  la  plus  lon- 
gue vie  ;  il  faut  fe  rendre  propre  celle  de  tous  nos 
prédéceffeurs ,  ils  ont  laiHe  des  préceptes  &  des 
exemples  admirables  qui  font  trop  peu  connus. 

La  pratique  préfente  quelquefois  des  cas  fingu- 
liers  &  imprévus  ,  où  la  préfence  d'efprit  du  chirur- 
gien devient  une  relTource  capitale.  On  arrête  affez 
facilement  ïhcmorrhagic  qui  fuit  l'extraftion  d'une 
dent,  enrempliffant  l'alvéole  de  charpie  brute,  en 
faifant  avec  des  compreffes  graduées  un  point  d'ap- 
pui fuffifant  que  l'action  des  dents  oppofées  contient 
avec  force.  Ce  moyen  s'efl:  trouvé  infidèle  dans  un 
cas  particulier,  oii  la  portion  de  l'os  maxillaire  qui 
forme  la  paroi  de  l'alvéole  étoit  éclaté.  Feu  M. 
Belloy  eut  recours  à  un  morceau  de  cire  pétr'.s  en- 
tre les  doigts ,  dont  il  maftiqiia  pour  ainfi  dire  l'al- 
véole ,  &  il  parvint  par  ce  moyen  à  arrêter  une  hé- 
morrkagie  menaçante  qui  n'avoit  cédé  à  aucune  des 
tentatives  les  plus  approuvées.  M.  Foucou ,  très- 
habile  dentille ,  a  imaginé  depuis  une  machine  fort 
ingénieufement  compofée,  pour  embraffer  l'arcade 
alvéolaire  dans  le  cas  à'hémorrhagit ,  après  l'extra- 
ôion  d'une  dent.  Cet  inftrument  efl  gravé  dans  le 
troifieme  tome  des  mémoires  de  l'académie  royale 
de  Chirurgie. 

S'il  eft  difficile  d'arrêter  le  fang  dans  un  endroit 
favorable  au  lucccs  de  la  compreffion,  que  n'a-t-on 
pas  à  craindre  ,  lorique  rhemorrhagie  vient  d'un  vaif- 
feau  ouvert  dans  l'épaiffeur  d'une  partie  dépourvue 
de  point  d'appui,  &  qui  eft  dans  un  mouvement 
contmucl?  M.  Belloy  a  oblervé  une  hcmorrhag'u 
après  l'opération  de  la  paracenthefe.  En  retirant  la 
cannulc  du  trois-quart ,  le  lang  jaillit  par  la  plaie , 
comme  d'une  groffe  veine  ouverte  avec  la  lancette. 
L'appareil  fut  bien-tôt  imbibé  de  fang,  &  aucune 
comprcffion  ne  put  parvenir  à  l'arrêter;  il  fallut 
introduire  dans  la  plaie  un  petit  fauflct  de  cire  qui 
eut  quelques  inconvénicns  que  n'avoit  pas  une  bou- 
j;ic.  Quoique  cette  hcmorrhagu  loit  rare  ,  il  eft  bon 
ti'ctre  intormé  de  la  poffibilité,  &  du  moyen  d'y 
remédier,  parce  que  des  chirurgiens  qui  n'auroient 
pas  le  génie  de  l'invention  dans  une  i}arcille  circon- 
rtrtnce ,  pourroient  avoir  la  douleur  de  voir  périr 
fous  leurs  yeux  un  malade,  à  l'occafion  d'une  opé- 
ration qui  devoit  lui  être  faiutairc.  (  J') 

HEMORRHOIDAL  (  flux  )  ,  Mcdtcinc.  A\',i^a. , 
fang  ,  &  de  ftuv ,  fUur  ,  couler.  Ce  terme,  pris  à  la 
lettre,  fi^nlfie  en  général  un  icouUrrunt ,  uncpine  de 
fang ,  Si  le  trouve  par-là  fy  nony  me  d'hcmorrhagic  : 
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mais  Tufage  en  a  fixé  le  fens ,  pour  exprimer  en  par- 
ticulier la  tuméfaftion  des  veines  de  l'anus  ou  de 
l'extrémité  de  l'inteftin  redum ,  devenue  variqueu- 
fes  (  ce  qu'Hippocrate  defigne  par  les  mots  de  y.m^u- 
KoS'-.iç  aTfxcnÎTtç  )  OU  fufceptibles  par  quelque  caufe 
que  ce  ioit  ,  d'être  gorgées  de  fang  ,  au  point  qu'el- 
les s'ouvrent  fouvent ,  &  qu'il  en  réfulte  effective- 
ment un  écoulement  de  fang,  une  hémorrhagie. 

Les  Anatomiftes  ont  aufll  appelle  hémorrhoidaux, 
les  vaiffeaux  tant  artériels  que  veineux  ,  qui  fe  di- 
ftribuent  au  fondement,  &  qui  portent  le  fang  dans 
cette  partie ,  où  peuvent  fe  former  des  tumeurs  fan- 
guines  ou  des  flux  de  fang  tels  qu'il  vient  d'être  dit. 

Il  y  a  deux  artères ,  comme  deux  veines  hémor- 
rhoiddiis  :  Tartere  himorrhoïdaU  interne  eft  un  ra- 
meau de  la  mefentérique  inférieure ,  qui  rampe  le 
long  de  l'inteftin  droit ,  &  fe  termine  au  fondement  : 
l'artère  himorrhoidaU  externe  vient  de  l'hipogaftri- 
que.  Les  veines  hcmorrhoïdales ,  qui  font  ordinaire- 
ment le  fiége  des  fymptômes  deshémorrhoides ,  font 
diftinguées  en  deux  rameaux ,  dont  l'un  qui  eft  auffi 
dit  interne  owfupérieur,  appartient  à  la  branche  me- 
fentérique de  la  veine-porte  ,  &  communique  avec 
la  branche  fplénique  ;  circonftance  qui  avoitdonné 
lieu  à  l'erreur  des  anciens  ,  qui  croyent  que  c'ell 
par  ces  vaiffeaux  que  le  dégorge  l'artère  dans  les 
flux  hémorrhoïdaux  ;  erreur  qui  a  été  reconnue  par 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang ,  &  par  la 
connoiffance  de  fon  véritable  cours  acquife  en  con- 
féquence  :  d'où  il  réfulte ,  qu'il  n'y  a  aucune  in- 
fluence direfte  de  ce  vifcere  fur  les  vaiffeaux  de 
l'anus.  L'autre  rameau  des  veines  himorrhoidaUs  ^ 
dites  externes  ou  inférieures  ,  fe  joint  à  la  veine  hy- 
pogaftrique ,  qui  s'infère  à  la  veine-cave;  en  forte 
que  l'origine  des  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à  l'in- 
teftin reduin,  répond  à  fes  différentes  connexions, 
favoir  au  mefocolon  &  à  l'os  facrum. 

De  cette  diftribution  de  vaiffeaux  il  s'enfuit ,' 
qu'une  partie  de  ceux  de  l'inteftin  reûum  &  du  cou 
de  la  matrice  ayant  la  même  origine  ,  communi- 
quant entre  eux  par  ce  moyen  ;  (v^jê^  Matrice.) 
ce  qui  peut  fervir  à  rendre  raifon,  pourquoi  \eflux 
hémorrholdal  eft  fouvent  un  fupplément  au  flux  men- 
ftruel,  (voye^  Menstrues.  )  &  pourquoi  les  dou- 
leurs hlmorrhoidaiis  s'étendent  fouvent  aux  parties 
génitales. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'hémorrhoïdes  :  on  diftin- 
gue  principalement  celles  qui  reftent  fermées,  d'a- 
vec celles  qui  font  ouvertes.  Celles-là  font  aufli  ap- 
pellées  aveugles ,  ccBcœ  ,  parce  que  la  tumeur  hémor- 
rhoïdale  qui  forme  comme  un  œil,  n'eft  point  ou- 
verte ;  icfurentes,  comme  furieufes,  lorfqus  dans 
ce  cas  elles  font  accompagnées  de  beaucoup  de 
douleur.  On  diftingue  encore  les  hémorrhoïdes 
en  internes  &  en  externes ,  félon  qu'elles  ont  leur 
fiége  au  -  dehors  ou  au  -  dedans  du  fondement. 
Elles  font  auffi  dites  critiques  ,  lorfqu'elles  font 
l'effet  des  efforts  falutaires  de  la  nature  ,  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  &  affez  à  propos  un  bénéfice 
de  nature ,  quand  elles  font  fpontanées  :  on  les  nom- 
me ^w/;ro//w//^«M,  lorfqu'elles  naiffent  d'une  ma- 
nière pernicicufe  ,  &  qu'elles  font  la  fuite  de  quel- 
que vice  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  ou  de  la 
partie  affectée. 

Les  hommes  font  plus  fujets  que  les  femmes  aux 
hémorrhoïdes ,  iur-tout  confidérées  comme  critiques  ; 
parce  que  le  befoin  de  ce  flux  de  fang  eft  fuppléé 
dans  celles-ci  par  les  mcnftrues  :  c'cftauffi  comme 
critiques  principalement ,  que  l'on  obfcrve  que  les 
hémorrhoïdes  font  plus  fréquentes  dans  les  climats 
chauds  ,  que  dans  les  froids.  Il  eft  encore  à  remar- 
quer qu'elles  liirvienncnt  plus  communément  aux 
adultes  ,  entre  la  jcuncffc  6i.  la  vieillcffe  ,  que  dans 
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le  bas  âge,  aux  environs  de  celui  de  puberté  &dans 
l'âge  bien  avancé. 

On  doit  regarder  comme  confiant,  d'après  les 
plus  grands  oblervateurs ,  que  les  congédions  fe  font 
d.ins  différentes  parties  du  corps  ,  félon  les  difFérens 
tems  deja  vie,  par  une difpofuion particulière  dans 
l'économie  animale  ;  en  forte  que  les  enfans  &  les 
jeunes  gens  font  fpécialemcnt  fujets  aux  hémorrha- 
gles  par  le  nez.  A  lâge  viril ,  julqu'à  trente-cinq  ans 
environ  ,  on  devient  fujet  au  crachement  de  f ang ,  à 
l'hémophtyfie  ,  &c  dans  la  vieillefîe  au  pifTement  de 
fang  :  les  hémorrhoides  femblent  donc  regarder  plus 
particulièrement  le  moyen  âge  :  pour  larailon  de 
ces  difFérens  effets  ,  qui  n'efl  pas  facde  à  détermi- 
ner, vo)'«{  Nature,  Économie  animale,  Hé- 
MORRHAGiE  ,  Saignement  de  nez,  Hémofh- 
TYSIE ,  &c.  On  fe  bornera  à  faire  ici  une  applica- 
tion particulière  de  ce  qui  donne  lieu  aux  hémor- 
rhagies  critiques. 

Comme  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  obfervent  le 
régime  convenable  pour  la  conférvation  de  la  fanté 
dans  un  état  aufîl  parfait,  qu'elle  feroit  fufceptible 
d'y  être  ,  &  que  dans  tous  les  tems  de  la  vie ,  l'in- 
tempérance ,  le  défaut  d'exercice ,  contribuent  à  faire 
furabonder  les  humeurs  dont  l'excédent  eu  porté  le 
plus  fouvent  (  par  un  principe  véritablement  aûif , 
ou  par  la  tendance  générale  à  l'équilibre  ,  dans  le 
corps  animal  )  vers  les  parties  oii  il  fe  trouve  moins 
de  réfiflance  ;  (  f^ojei  Nature  ,  Faculté  ,  Equi- 
libre ,  Phyjiol.  )  il  eft  ordinaire  de  voir  que  dans 
le  moyen  âge  ,  un  des  effets  le  plus  commun  de  la 
pléthore  eft  la  formation  des  hémorrhoïdes ,  qui  doi- 
vent alors  être  regardées  comme  falutaires,  fur- 
tout  fi  elle  eft  fulvie  de  flux-de-fang  ,  parce  qu'elles 
font  l'effet  des  efforts  critiques  de  la  nature ,  par  les 
fpafmes  qu'elle  opère ,  qui  refferrent ,  qui  étranglent 
les  veines  vraiffemblablement  par  le  même  mécha- 
nifme ,  que  dans  l'éreûion  de  la  verge.  (  ^oye^  Ef- 
fort ,  Phyfiol.  Erection.  )  En  fbrte  que  le  fang 
y  eft  arrêté,  s'y  accumule,  fans  qu'il  ceffe  d'y  en 
être  porté  de  nouveau  ;  que  la  circulation  s'y  fait 
à-peu-près  comme  dans  les  corps  caverneux  dilatés; 
que  le  fang  dans  les  vaifîeaux  Mmorrhoidaux ,  forcés, 
relâches ,  n'y  eft  pas  abfolument  crouplffant;  &  que 
l'excédent  efl  rapporté  par  les  veines  dans  la  mafl'e, 
(comme  celui  de  la  verge  ,  à  mefure  que  l'éreûlon 
cefî'e  )  lorfque  l'équilibre  fe  rétablit  par  quelque 
caufe  que  ce  f  oit ,  interne  ou  externe  ,  entre  les  vaif- 
feaux  hèmorrhoidaux  &  les  autres  vaiffeaux  du  corps  ; 
à  moins  que  ceux-là  ne  fe  dégorgent  auparavant 
en  cédant  à  l'effort  critique ,  en  s'ouvrant  pour  for- 
mer un  flux-de-fang. 

Ce  flux  hémorrhoïdal ,  par  le  renouvellement  de 
la  pléthore  ,  devient  fouvent  auffi  régulier  dans  fes 
retours  ,  que  le  flux  menftruel  ;  ce  que  l'on  a  obfer- 
vé  fouvent  dans  un  grand  nombre  d'hommes  (  vqy«^ 
Horftius,  lït>.  V.  obfirv.  4S.  )  ce  qui  arrive  même 
auff)  quelquefois  dans  les  femmes  ,  après  la  fuppref- 
fion  naturelle  des  règles  ,  félon  Éthmuller,  de  he- 
morrhoïd.  &  pendant  la  groffeffe ,  félon  Schenkius  , 
dans  fes  œuvres ,  lib.  III.  &  Amatus  Lufitanus,  cent. 
V.  cur.  3.  mais  il  eft  plus  ordinaire  que  le  flux  hé- 
morrhoidal  &  les  fymptomesquile  précèdent ,  foient 
irréguhers  dans  leur  apparition  :  ce  qui  fait  encore 
diftinguer  les  hémorrhoïdes  en  périodiques  &c  en  er- 
ratiques. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  caufe  im- 
médiate des  hémorrhoïdes  eft  une  forte  de  pléthore 
particulière  dans  les  vaiffeaux  de  l'inteftm  reâum  , 
qui  engorge  principalement  les  veines,  attendu  que 
leurs  tuniques  réfiftent  moins ,  &  que  la  furabon- 
dance  du  fang  peut  y  être  dépofée  comme  dans  les 
vaiffeaux  relâchés,  par  l'effet  d'une  venroufe:  en 
effet ,  la  pofition  des  veines  héraorrhoïdales ,  qui 
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font  d'un  tiflii  foible  dans  la  cavité  du  bafun ,  oit 
elles  ne  font  point  foutenues ,  où  elles  font  expofceS 
à  être  relâchées  ultérieurement  par  l'humidité  onc- 
tueufé  de  la  graiffe,  dans  laquelle  elles  font  ordi- 
nairement comme  enfevelies  ;  expofées  à  la  com- 
prefiion  ,  au  frottement  des  matières  fécales  ,  Iprf- 
qu'elles  font  fous  forme  folide  ,  dure  ;  &  à  Faûion 
rongeante  de  ces  mêmes  matières  ,  lorfqu'elles  font 
fluides  &  acrimonienfes  ;  fujettes  à  l'étranglement  de 
leur  canal  ,  à  la  gêne  dans  le  cours  du  fang  ,  qu'y 
peut  caufer  la  fuuation  fréquente  d'être  affis  ,  d'al- 
ler à  cheval  ,  jointe  à  tout  cela  la  difficulté  dans  le 
retour  du  fang  ,  qui  eft  le  plus  fouvent  dans  le  cas 
de  remonter  contre  fon  propre  poids  ,  à  caufe  de  la 
direûion  parallèle  de  ces  veines  le  long  de  l'inteftin 
reftum  ;  toutes  ces  circonftances  concourent  à  éta- 
blir la  difpofition  particulière  ,  à  ce  que  ces  veines 
deviennent  aifément  variqueufes ,  &  loient  plus  fuf- 
ccptibles ,  tout  étant  égal ,  des  effets  de  la  pléthore  , 
qu'aucune  autre  partie  du  corps,  excepté  la  ma- 
trice ;  ce  qui  fert  principalement  à  rendre  raifon 
pourquoileshomm.es  font  plus  fujets  aux  hémorrhoï- 
des que  les  femmes,  &  pourquoi  celles-ci  éprouvent 
fouvent  que  le  Jlux  hémorrhmdal  eft  lefupplément 
le  plus  naturel  du  flux  menftruel. 

Il  faut  noter  que  le  fane  n'efF  pas  toujours  la  feule 
matière  àwjlux  hémorrhndal ;  il  y  a  plufieurs  exem- 
ples d'écoulement  de  différentes  humeurs  excrémen- 
ticielles  ,  corrompues  ,  qui  fe  fait  par  les  vaiffeaux 
hémorrhoidaux  ,  comme  dans  les  fleurs  blanches. 
Schneider  ,  /ii>.  III.  de  catliarris  ,  rapporte  plufieurs 
obfervations  à  ce  fujet. 

La  déjeftion  fans  tranchées  ,  fans  douleurs  qui  la 
précèdent,  fans  ténefme  ,  diftinguent  le  Jlux  hémor- 
rhoïdal du  flux  diffentérique  ;  &  d'ailleurs  dans  celui- 
ci  le  fang  eft  mêlé  avec  les  matières  fécales  ,  &  ref- 
femble  à  de  la  raclure  de  boyaux,  au  lieu  que  dans 
celui-là  ,  le  fang  eft  ordinairement  féparé  des  ma- 
tières ,  qui  font  ordinairement  fous  forme  folide  ; 
d'ailleurs,  il  eft  d'une  couleur  plus  foncée  ,  &  quel- 
quefois même  il  eft  rendu  en  caillots  ,  lorfqu'il  fort 
de  l'intérieur  du  boyau  oii  il  a  fejourné  après  fbii 
épanchement.  Ces  dernières  circonftances  fuffifent 
pour  diftinguer  aufTi  le  Jlux  hémorrhoïdal  du.  flux  hé- 
patique. L'hémorrhagie  fcorburique,  parla  voie  des 
felles  ,  fe  fait  fans  dépendre  des  déjections  ,  les  pré- 
cède fouvent  ou  les  fuit  fans  conféquence  (  Foye.:^ 
Scorbut)  ;  au  lieu  que  les  hémorrhoïdes  ne  pro- 
duifent  un  flux-de-fang  confidérable  que  par  l'effet 
des  déjeftions  ,  fans  quoi ,  ou  elles  fluent  peu  ,  ou 
elles  ne  fluent  point  du  tout. 

L'écoulement  de  fang  qu'elles  produifent  parcît 
n'être  jamais  dépendant  de  la  volonté  ;  cependant  il 
n'eft  pas  fans  exemple  que  la  nature  ait  pu  fe  faire 
une  habitude  de  lui  obéir  ,  relativement  à  cet  efî'et. 
Panarole  ,  Pentecojl,  2.  ohf.  ^y.  fait  mention  d'un 
vieillard  ,  qui  ayant  été  fujet  dans  fa  jeuneffe  à  un 
Jlux  hémorrhoïdal  Çz\\ix.z\re  ,  fe  l'étoit  rendu  fi  fami- 
lier, &  tellement  à  fa  difpofition  ,  que  lorfque,  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  il  fe  fentoit  quelque  indilpofî- 
tion ,  à  la  guérifon  de  laquelle  il  jugeoit  qu'une  éva- 
cuation hèmorrhoïdale  pouvoit  contribuer  ,  il  fe  la 
procuroit ,  &  de  telle  quantité  qu'il  croyoit  nécef- 
fdire  ;  ce  qui  ne  laiffe  aucun  doute  que  dans  bien 
des  cas  ,  la  Jlux  hémorrhoïdal  nç.  foit  l'effet  d'une  puif- 
fance  aftive  ,  indépendamment  d'aucune  détermina- 
tion méchanique  ,  quoique  la  chofe  fe  fafl"e  d'une 
manière  moins  fenfible ,  que  dans  le  cas  de  ce  vieil- 
lard. 

Lorfque  les  tumeurs  hcmorrhoïdales  ne  s'ouvrent 
point,  c'eft-à-dire,  qu'elles  ne  forment  point  de  flux- 
de-fang  ,  elles  font  ce  qu'on  appelle  hémorrhoïdes 
fermées  ,  cxcce  ;  elles  ne  font  incommodes  qu'autant 
qu'elles  deviennent  douloureules ,  avec  ardeur,  tea- 
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fion ,  dureté ,  comme  de  vrais  furoncles  ;  on  peut  les 
regarder  alors  comme  une  forte  d'inflammation  de 
l'anus ,  &  quelquefois  d'une  bonne  partie  de  i  intel- 
tin  reaum  ^  car'^  l'engor.em^nt  ^es  veine,  compn- 

Sn^lt-^SaS^lme^Se^V-n  inflam- 
matoire, qui  rend  les  parties  très-douloureules ,  lur- 
tout  dans  les  hémorrhoides  internes  ,  &  lorfque  la 
déieaion  des  matières  fécales  durc.es  par  la  confti- 
pation,  qu.  accompagne  ordinairement  cet  état ,  le 
fait  avec  efforts  ,  qui  eau  ent  quelquefois  une  irrita- 
tion ii  confidérable,  qu  elle  va  ]ufqu  a  procurer  des 
défaillances,  &  quelquefois  des  mouvemens  cori- 
vullife  avec  defordre  dans  toute  l'économie  ani- 
male •  ce  qui  eede  aulTitôt  que  la  déjeftion  eft  finie. 
Les'  hémorrhoïdes  fermées  s'enflent  quelquefois  fi 
confidérablement ,  qu'on  en  a  vu  ,  félon  Lindanus  , 
in  colUg.  fupcr  Hartmann,  c^m  formoient  des  tumeurs 
greffes  comme  le  poing  ,  qui  fortoient  hors  de  l'a- 
nus ;  mais  alors  il  elf  rare  qu'elles  foient  doulou- 
reufes. 

On  diftingue  les  tumeurs  caufées  par  les  hémor- 
rhoïdes ,  des  tumeurs  qui  viennent  à  l'anus  ,  par 
d'autres  caufes  ,  en  ce  que  les  premières  font  noirâ- 
tres ordinairement,  par  l'effet  du  fang  veineux  dont 
elles  font  formées  ,  &  qu'elles  font  comprcfTibles ,  à 
moins  que  la  douleur  ne  l'empêche  ,  qualités  que 
n'ont  pas  les  condylomes  ,  les  fies ,  qui  lont  de  cou- 
leur de  la  peau  ,  comme  charnus ,  &  ont  par  confé- 
quent  plus  de  confluence  fans  la  devoir  à  l'inflam- 
mation,  comme  \cs  invondts  h émonhoïdaux. 

Les  mauvais  effets  que  caufent  les  hémorrhoïdes , 
proviennent  donc  principalement  de  leur  inflamma- 
tion ,  ou  du  flux-dc  fang  trop  confidérable.  Les  fui- 
tes de  rinflammation  font  la  fièvre  fouvent  très- 
aiguë,  l'infomnie&c  tous  les  effets  de  la  douleur  ;  (i 
les  hémorrhoïdes  ne  s'ouvrent  pas  pour  former  une 
hémorrhagie  ,  ce  qui  fe  fait  difficilement,  dans  ce 
cas  il  fuccede  quelquefois  une  fimple  traniudation 
fanieufe  ,  ichoreufe  ,  fétide  ,  qui  ne  laiflé  pas  de 
procurer  du  foulagement  ;  c'eft  comme  une  efpece 
de  réfolution  de  l'humeur  qui  forme  l'embarras  in- 
flammatoire ,mais  fouvent  au  lieu  d'une  terminaifon 
auffi  peu  fâcheufe  ,  il  fuit  des  fymptômes  de  bien 
plus  grande  conféquence  ,  tels  que  des  abfcès  &  fes 
îuites  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  des  difpofitions  à  la  gan- 
grené, au  fphacele,  qui  fc  communiquent  auxparties 
voifines  à  mefure  qu'ils  fe  forment  dans  la  partie  af- 
feOée  ,  oii  ils  font  en  peu  de  tems  les  progrès  les 
plus  rapides,  ^oyei  Inflammation  ,  Abscès. 

La  trop  grande  perte  de  fang  caufe  l'abattement 
des  forces  ,  difpofe  à  des  défaillances  qui  peuvent 
être  funeftes  ;  &C  fi  cette  perte  exceffive  efl  habi- 
tuelle ,  elle  peut  jcttcr  les  malades  dans  la  cachexie , 
l'hydropifie  ,  Oc  Voyc^^  Hémorrhagie. 

Les  hémorrhoïdes  invétérées,  qui  rendent  trop 
fréquent  l'engorgement  des  vaiffeaux  qui  en  font  le 
fiége,  changent  tellement  le  tiffu  de  la  partie  ,  qu'il 
en  réiulte  des  ob^ruftions  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques ,  nourriciers  ,  qui  difpofcnt  les  membranes, 
les  tuniques  de  l'intellin  droit,  à  devenir  slcirrhcufes, 
calleufes,  dans  une  étendue  confidérable,  ainii  que 
Rivicre  ,  Sanchez,  rapportent  l'avoir  obfervé  ;  & 
i'ils'y  forme  des  abfccs  en  même  tems,  ils  dégénè- 
rent en  ulcères  fifluleux  ,  carcinomateux  (  f^oyt:^ 
FiSTVLE  A  l'anus);  ou  il  s'enfuit  des  folutions  de 
continuité  ,  des  hémorrhagies,quc  l'on  ne  peut  fup- 
primer  que  tres-diflîcilemcnt  ;  ainfi  qu'il  arrive  fou- 
vent à  l'égard  de  celles  qui  lont  caufées  indépcn- 
damrnent  du  vice  de  la  partie ,  par  une  luitc  des  obf- 
truûions  du  foicSc  des  autres  vifcercs du  bas-ventre, 
avec  lefquclsil  y  a  du  rapport:  ces  obftruaions  for- 
ment un  11  grand  embarras  pour  le  retour  du  fang 
daiu  les  vâiiTcaux  qui  letinent  la  veùie-porte ,  qu'il 


s'arrête  aifément  dans  les  veines  hémorrholdaUs  ,  at- 
tendu le  plus  de  difpofition  qui  s'y  trouve  ,  les  en- 
gorge ,  les  dilate  ,  les  force  à  s'ouvrir  ,  &  fe  porte 
obftinément  où  il  trouve  moins  de  réfiftance ,  confé- 
quemment  vers  les  ouvertures  de  ces  veines  ;  d'où 
vient  que  les  hypocondriaques  ,  dont  la  maladie  dé- 
pend principalement  de  ces  obflruûions ,  font  fi  fu- 
jets  aux  hémorrhoïdes  &  à  tous  leurs  inconvéniens. 

On  a  obfervé  que  la  plupart  des  perfonnes  qui 
font  habituellement  affeftées  des  hémorrhoïdes, ont 
la  couleur  de  la  peau ,  fur-tout  du  vifage ,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  verd  ;  ce  qui  n'a  lieu  vraifemblable- 
ment ,  que  lorfque  les  embarras  du  foie  contribuent 
aux  hémorrhoïdes  :  ce  qui  efl  affez  commun. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  de  part  à  les  rendre  nuifi- 
bles  à  la  fanté ,  c'eft  l'imprudence  d'employer  des 
moyens  pour  s'en  délivrer  mal-à-propos  ,  tels  que 
les  répercufTifs  ,  ou  tout  autre ,  qui  peut  les  faire  ren- 
trer,  comme  on  dit ,  ôc  les  faire  difparoître  prefque 
fubitement ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  véritablement 
critiques  ;  d'où  s'enfuit  que  ,  lorfque  la  répercufTion 
empêche  le  fang  hémorrhoïdal  de  fe  faire  place  dans 
fes  veines ,  en  les  dilatant  de  plus  en  plus ,  ou  en  fe 
faifant  uue  iffue  par  leur  rupture  ,  il  fe  porte  d'au- 
tant plus  dans  les  vaiffeaux  voilins  ,  qui  lont  fulcep- 
tibles  de  céder  &  de  le  recevoir  ;  il  les  force  ,  les  en- 
gorge ,  y  forme  des  embarras  Inflammatoires  ,  des 
diltentions  douloureufes ,  qui  font  des  coliques  vio- 
lentes ,  fouvent  même  convulfives  ,  dans  la  région 
hypogaflrique  ,  accompagnées  de  ventofités  ,  effet 
du  fpafme  qui  fe  fiait  dans  différentes  portions  des  in- 
teflins  où  il  fe  trouve  de  l'air  renfermé  :  il  faut  ce- 
pendant alors  bien  fe  garder  de  confondre  ces  coli- 
ques avec  les  coliques  venteufes  proprement  dites  , 
&  de  les  traiter  en  conféquence  ;  parce  que  les  re- 
mèdes chauds  qui  conviennent  à  celles-ci ,  ne  font 
qu'augmenter  le  mal  à  l'égard  des  premières ,  qui  ne 
demandent  que  des  adouciffans ,  des  émolliens  diffé- 
remment employés,  félon  l'art,  tant  extérieurement 
qu'intérieurement ,  pour  relâcher  ,  étendre  les  par- 
ties irritées  ,  où  il  feroit  avantageux  de  rappeller  le 
fang  détourné  dans  d'autres  ,  où  il  ne  peut  que  pro- 
duire de  mauvais  effets  :  les  anodins  antifpafmodi- 
ques  conviennent  aufîi  très-bien  dans  ce  cas ,  pour 
faire  cefTer  le  trop  grand  érétifme  dans  le  genre  ner- 
veux. 

Et  comme  ,  lorfque  les  hémorrhoïdes  ont  de  la 
peine  à  fe  former  ,  elles  font  fouvent  précédées  de 
douleurs  dans  les  entrailles  ,  &  à  la  région  lombaire 
fur-tout ,  que  l'on  prend  quelquefois  d'abord  pour 
une  colique  néphrétique  ,  ces  fymptômes  doivent 
être  attribués  à  la  même  caufe  que  ceux  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  ,  qui  ont  rapport  avec  la  co- 
lique venteufe  ;  ils  demandent  les  mêmes  fecours  , 
que  l'on  ne  doit  cependant  pas  fe  preffer  d'employer 
jufqu'à  ce  que  l'on  fe  Ibit  affuré ,  que  les  efforts  pour 
la  formation  des  hémorrhoïdes  ne  peuvent  pas  avoir 
leur  effet ,  fans  que  l'on  aide  la  nature. 

Si  ces  efforts  ne  font  point  accompagnés  de  dou- 
leur; ,  d'irritation,  &  qu'il  ne  fe  forme  que  des  bou- 
tons (l'hémorrhoules  dans  les  cas  où  le  flux-de-(ang 
eft  néccffaire ,  les  purgatifs  acres ,  irritans ,  les  aloéti- 
ques  particulièrement ,  &  Icsfùppofitoiresde  même 
qualité  ,  qui  peuvent  par  l'abus  qu'on  en  fait,  con- 
tribuera exciter  mal-à-propos  les  hémorrhoïdes,  par 
le  relâchement ,  l'atonie  ,  qui  fuccedent  aux  irrita- 
tions ,  aux  fpafmes  qui  font  l'effet  de  ces  médica- 
mcns  ,  peuvent  auffi  être  employés  utilement  pour 
rendre  les  hémorrhoïdes  fluentes,  lorfqu'il  peut  être 
falutaire  de  faire  couler  du  fang  par  cette  voie  ;  ce 
qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  que  dans  les  perfonnes 
d'un  tempérament  fanguin ,  à  l'égard  defquelles  la 
difpofition  aux  hémorrhoides  eft  û  naturelle ,  qu'il 
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eiî  eu  plufieurs  en  qui  elle  eft  ou  devient  héréditaire. 
Foyei  Tempérament. 

En  effet ,  Hippoci  ate ,  Galien ,  Celfe  ,  Hildanus , 
Foreftus  ,  Alpinus  ,  6i  prei'que  tous  les  plus  grands 
oblervateurs  praticiens,  s'accordent  à  regarder  !■;/?«*• 
hémorrhoïdal  comme  très-avantageux  dans  bien  des 
circonftances ,  &  très-efficace  pour  délivrer  de  bien 
des  maladies  chroniques,  tcllci  que  la  mélancolie, 
les  vapeurs,  les  vertiges ,  la  manie  même  ,  &  la  fo- 
lie habituelle,  la  jauniffc  ,  la  gravelle  ,  la  goutte  ,  le 
fcorbut  ;  il  y  a  une  infinité  de  faits  qui  ttabliffent 
inconteftablement  la  propriété  des  hémorrhoïdes  , 
pour  contribuer  à  la  guérifon  de  ces  différentes  ma- 
ladies ,  &  de  plufieurs  autres  qui  y  ont  rapport  :  elles 
ont  aufîi  fouvent  fait  cefler  le  piflement  de  fang  j 
l'héniopthyfie ,  le  faignement  de  nez ,  la  difpofition  à 
l'apoplexie  ,  &  ont  contribué  à  procurer  la  guérifon 
des  attaques  de  cette  dernière  maladie;  ce  qui  a  en- 
gagé par  analogie  ,  à  y  employer  l'application  des 
langfues  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Ce  qui  confirme  davantage  le  bon  effet  du  f-i/x 
hémorrhoïdal  dans  tous  ces  cas  ,  c'eft  qu'on  a  vu  la 
plupart  de  ces  maladies  avoir  lieu  par  une  luite  de 
la  fuppreffion  de  ce  flux-de  fang  ,  &  ceffer  par  fon 
rétabliffement  furvcnu  naturellement  ,  ou  procuré 
à  cet  effet.  Foye^  les  obfervations  des  auteurs  qui 
viennent  d'être  cités:  elles  font  en  grand  nombre  tur 
ce  fujet.  Hippocrate  entr'autres  ,  inb.  aph.  12.  juge 
qu'il  eft  fi  dangereux  de  fermer  d'anciennes  hémor- 
rhoïdes fluentes  ;  que  fi  entre  plufieurs  boutons  ,  on 
n'en  laiffe  pas  un  d'ouvert ,  on  expofera  le  fujet  à 
tomber  dans  l'hydropifie  ou  dans  l'atrophie. 

Ainfi  on  ne  fauroit  apporter  trop  d'attention  à 
bien  diftinguer  les  hémorrhoïdes  critiques ,  d'avec 
les  fymptoma  tiques  ,  pour  en  tirer  un  prognoflic 
jufte  ,  &  ne  pas  s'expofer  à  des  erreurs  de  la  plus 
grande  conféquence  ,  dans  le  traitement  d'un  con- 
cours d'accidens  ,  qui  fouvent  ne  demandent  point 
à  être  traités  ,  mais  à  être  laiffés  à  eux-mêmes  Ô£ 
aux  foins  de  la  nature  ,  lorfque  les  effets  qui  s'enfui- 
Vent  ne  peuvent  ni  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  morbifiques  ;  ce  qui  efl  marqué  principale- 
ment lorfque  la  perte  de  fang  fe  fait  fans  diminution 
de  forces,  &  que  l'exercice  des  fondions  effentielles 
à  la  fanté ,  n'éprouve  aucun  changement  effentielle- 
ment  défavantageux  :  fi  le  contraire  arrive,  en  gé- 
néral il  y  a  lieu  alors  de  regarder  \efiux  hémorrhoïdal 
comme  une  vraie  maladie ,  comme  une  hémorrhagie 
pernicieufe  par  fes  effets  &  par  fes  fuites  ,  qui  de- 
mande les  fecours  de  l'art ,  de  la  manière  indiquée 
par  les  accidens  qui  l'accompagnent.  Foye^^  Hémor- 
rhagie. 

S'il  furvient  wwjlux  hémorrhoïdal exceffif ,  dans  les 
maladies  caufées  par  les  obffruûions ,  par  le  skirrhe 
au  toie ,  c'eft  un  figne  qui  annonce  le  plus  grand 
danger  ,  &  qui  eft  îrès-fouvent  mortel. 

11  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  hémor- 
rhoïdes ,  qu'il  ne  faut  pas  employer  des  remèdes  à 
leur  égard ,  fans  être  bien  affuré  de  la  nature  du  mal 
réel  ou  apparent  :  fi  elles  font  caradérifées  de  ma- 
nière à  devoir  être  regardées  comme  critiques  ,  & 
qu'elles  ne  fe  faffent  fentir  que  par  des  tumeurs  an 
fondement  ou  au-dedans  de  l'anus ,  qui  y  donnent  le 
fentiment  d'une  matière  au  paffage  ,  dont  on  ne  peut 
pas  faire  la  déjedion;  fi  elles  font  fans  douleur,  fans 
aucune  incommodité  confidérable  ,  le  meilleur  parti 
eft  de  n'y  rien  faire  :  Expe&a  ;  (c'eft  le  confeil  de 
Staahl,  qui  n'a  point  le  ridicule  qu'on  a  voulu  trou- 
ver. Voyei  Expectation).  Il  ne  faut  pas  même  fe 
prcffer  de  les  rendre  fluentes ,  lorfqu'elles  ne  le  font 
pas  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  des  indications 
pour  procurer  un  flux-de-fang  révulfif  ;  fi  elles  de- 
viennent fluentes  d'elles-mêmes  ,  fans  excès  &  fans 
autre  incommodité ,  il  faut  les  laiffer  cOHler  &  ne 


H  E  M 


ilf 


pas  plus  pcnfer  à  les  fupprimer ,  qii'on  le  feit  à  l'é- 
gard des  menftrues  ,  qui  ont  leur  cours  ordinaire  j 
on  doit  feulement  obferver  le  régime  convenable  ■ 
pour  que  le  flux-de-fang  ne  devienne  pas  immodéré  } 
ainfi  on  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  échauffer  ,  agi-.  ' 
ter  le  fang  extraordinaircment,  foit  â  l'égard  des  ali- 
mens  &  de  la  Iwiffon  ,  foit  pour  l'ufage  des  autres 
choies  qu'on  appelle  non  naturelles.  Foyei  Hy- 
GIENNE.  On  peut  utilement  faire  ufage  dans  ce  cas 
de  pnlancs  tempérantes  ,  nitreufcs  ,  pour  faciliter 
l  évacuation  de  la  furabondance  du  fang  ,  qui  donne 
lieu  aux  hémorrhoïdes  critiques  ;  lorfqu'elles  fluent 
moins  qu'il  n'eft  néceffaire ,  on  a  recours  aux  eaux 
minérales  de  toute  efpece  ,  dont  on  fait  choix  félon 
les  tempéramens  ,  aux  ptifanes  diaphorétiques  ,  fu- 
dorifiques  ,  apéritives ,  incifantes ,  pour  difpofer  là 
mafle  du  fang  à  fournir  la  matière  au  flux  hémorthoï- 
dalàe  la  manière  convenable:  on  peut  auflî  faciliter 
cette  évacuation  ,  en  appliquant  au  fomlement  une 
éponge  chargée  de  décodion  émolliente  tiède  ,  en 
recevant  la  vapeur  d'une  pareille  décodion  bien 
chaude  ,  ou  par  tout  autre  moyen  propre  à  relâcher 
ultérieurement  les  vaiffeaux  par  lefqucls  fe  fait  lé 
flux-de-fang. 

Si  l 'on  ne  peut  pas  réufilr  par  ces  différens  moyens  ^ 
à  rendre  ce  flux  auffi  confidérable  qu'il  eft  néceffaire, 
on  ne  doit  pas  cependant  recourir  aux  applications 
irritantes,  pour  ne  pas  s'expofer  à  rendre  les  hémor- 
rhoïdes douloureules ,  qui  peuvent  par-là  devenir 
très-fàcheufes ,  comme  il  a  été  dit  ;  ainfi ,  dans  le  cas 
où  le  flux  n'eft  pas  iïiffiiant ,  &  que  l'on  a  à  craindre 
une  métaftafe  ,  c'eft-à-dire  un  tranfport  du  fang  Ac- 
morrhoïdal  dans  quelque  autre  partie  où  il  pourroit 
produire  de  funeftcs  effets,  on  doit  avoir  recours  à 
l'application  des  fangfues  autour  du  fondement  5 
&  fi  elle  ne  fufiit  pas  ,  ou  qu'on  n'ait  pas  de  ces  in- 
fedes  de  qualité  convenable  (/^qyi;^  Sangsue)  , 
ou  pour  en  faire  ufage  à  tems  ,  à  propos  ,  on  peut  y 
fuppléer  par  l'application  des  ventoiifes  à  l'anus , 
aux  cuiffes,  aux  lombes  ,  &  par  des  fcarifications  à 
ces  différentes  parties  ;  mais  la  faignée  au  pied  fufiit 
fouvent,  &  afléz  promptement,  pour  que  l'on  y  ait 
recours  avant  d'employer  ces  derniers  moyens. 

Mais  dans  le  cas  contraire ,  où  le  {lux  hémorrhoïdal 
eft  exceffif  ,  c'eft  la  faignée  au  bras  qui  convient  , 
comme  un  moyen  de  révulfion  qui  eft  à  employer 
&  à  répéter  autant  que  les  forces  le  permettent  ;  & 
fi  cela  ne  fufHt  pas  pour  modérer  le  flux-de-iang  ,  iJc 
qu'il  y  ait  même  indication  de  l'arrêter  totalement, 
on  doit  alors  faire  ufage  des  applications  aftringen- 
tes  ,  avec  des  linges  ,  des  éponges ,  imbus  de  décoc- 
tions appropriées  ,  de  bon  vinaigre  même  ,  ou  du 
coton  trempé  dans  des  liqueurs  ftyptiques  ;  on  peut 
même  appliquer  un  bouton  de  vitriol ,  ou  im  mor- 
ceau de  l'agaric  ftyptique,  fi  l'on  peut  atteindre  au 
vaiffeau  ouvert,  &  même  en  tenter  la  ligature^  fi 
l'on  peut  faifir  le  bouton  hémorrhoïdal  ;  &  enfin,  fi 
l'on  ne  peut  pas  ufer  de  ces  différens  moyens  ,  ou 
qu'on  ne  le  faffe  pas  avec  fucces  ,  on  peut  à  IVxtré- 
mité  ,  en  venir  à  employer  le  cautère  aducl,  com- 
me l'aftringent  le  plus  sûr  ;  mais  on  doit  éviter  le 
plus  qu'il  eft  poffible  ,  de  faire  des  plaies  à  l'anus  , 
parce  qu'elles  guériffent  difficilement ,  &  dégénè- 
rent fouvent  en  ulcères  de  mauvaife  qualité  ,  qui 
s'étendent  beaucoup  ,  deviennent  calleux  ,.  forment 
ainfi  des  fiftules  ;  &  après  avoir  donné  bien  de  rem« 
barras  ,  ont  fouvent  des  fuites  funeftes.  Voyi^  Fis-=' 
TULE. 

Dans  les  cas  011  les  hémorrhoïdes  ne  peuvent  paâ 
s'ouvrir ,  &  qu'elles  font  accompagnées  de  beau- 
coup d'irritation  ,  de  douleur ,  il  faut  les  traiter  com- 
me les  tumeurs  inflammatoires  ,  par  le  moyen  des 
fai^nées  convenables ,  des  émolhens  réfolutifs ,  ano* 
dins,  des  antiphlogiftiques  nitreuxj  untintéricur^^ 
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ment  qu'extérieurement,  c'eft-à-dirc  fous  forme  de 
ptlfanl ,  d'apofeme ,  de  bouillon  ,  de  julep ,  de  clyl- 
*^  ,     ^_L_i./- ,1^  »-.,,v.pnt?.nnn  .  de  vapora- 


tion  différemment  employés  félon  les  différentes  n- 
dications.  L'application  des  fangfues  peut  auffi  être 
mife  en  ufage  avec  fuccès  ;  mais  feulement  lorlquc 
la  douleur  elt  bien  diminuée,  pour  en  prévenir  le 
retour,  en  dégorgeant  les  vaifleaux ,  sis  ne  font  pas 
difpofés  à  s'ouvrir  d-eux-mcmes  ;  amfi  lorlcjue  cet  c 
difpofitlon  manque  habituellement,  &  qu  il  ne  le 
forme  pas  6c flux  hémorrhoidali^ontanQ  ,  comme  il 
ne  peut  paroure  dans  ce  cas  que  des  tumeurs /uw- 
rhoid:iUs  ,  qui  ne  peuvent  produire  que  des  effets  ta- 
cheux  lorfqu'elles  font  fujettes  à  devenir  douloureu- 
/es  on  doi'r  s'appliquer  à  en  empêcher  la  caule ,  en 
évitant  qu'il  ne  fe  forme  de  pléthore  ,  ou  au  moins 
à  détourner  lorfqu'elle  clt  formée  ,  les  efforts  que  la 
nature  eff  portée  à  faire  pour  la  dilTiper  par  la  voie 
iles  vaiffeaux  himorrhoïduux ,  ou  pour  y  dépofer  l'ex- 
tédent  de  la  maffe  du  fang.  Fojei  Pléthore. 

On  propofe  dans  tous  les  ouvrages  de  pratique , 
une  inrinité  de  remèdes  comme  fpècifiqucs  ,  pour  la 
«uérifon  ou  pour  le  foulagement  des  hémorrhoïdes 
douloureufes  ;  mais  de  ce  qu'on  varie  fifortfur  ceux 
auxquels  on  doit  attribuer  cette  qualité ,  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  un  très-petit  nombre ,  finon  à  un  feul , 
pour  avoir  égard  aux  différentes  circonftances  ;  il 
s'enfuit  qu'elle  n'eu  reconnue  dans  aucun  ,  que  l'ex- 
périence &  même  le  raifonnement ,  puiffe  faire  re- 
garder comme  un  vrai  fpécifique.  Foyei  Remède  , 
Spécifique. 

Au  refte  ,  pour  le  détail  des  remèdes  &  médica- 
jnens  indiqués  dans  les  différens  états  des  hémor- 
rhoïdes ,  il  faut  confulter  les  auteurs  célèbres  qui 
ont  recueilli  ce  qui  a  été  propofé  de  mieux  par  les 
anciens  ,  &  qui  y  ont  ajouté  ce  qu'une  expérience 
éclairée  a  pu  leur  apprendre  à  cet  égard  ;  tels  font 
cntr'autres,  Pifon ,  Sennert,  Rivière,  Ethmuller, 
Baglivi  ,  Hoffman  ,  &  le  Tréfor  de  Pratique  de  Bur- 
net ,  qui  réunit  un  grand  nombre  de  curations  faites 
par  différens  médecins  de  réputation  :  pour  les  ob- 
ïervations  ,  Foreftus ,  Baillou ,  le  SepuUhretum  ana- 
tomicum  de  Bonnet ,  &c.  pour  la  théorie  en  général, 
Sthaal ,  qui  en  a  traité  ex  profejfo  d'une  manière  par- 
ticulière ,  avec  des  oblervations  intércffantcs  ;  Ncu- 
ter  ,  la  diflenation  de  Santorinus  fur  ce  fujet ,  Hoff- 
man déjà  cité,  &c,  &c  pour  la  partie  chirurgicale, 
les  inflttutions  d'Heifter  ,  &c. 

HÈMORRHOIDES,  fub.  fém.  pi.  terme  de  Chi- 
rurgie. Ces  gonflemens  variqueux  viennent  de  la 
ilagnation  du  fang  ,  par  fa  lenteur  à  retourner  par 
la  veine  hémorrhoidalc  dans  les  branches  méféraï- 
ques  ,  ou  celles  de  la  veine-porte.  Les  veines  hémor- 
rhoidales  font  plus  fujettes  à  ces  dilatations  contre 
rature  ,  que  toutes  les  veines  du  corps ,  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  mufcle  qui  par  fon  aftion  procure  ou 
facilite  le  retour  du  fang  ;  au  contraire  le  féjour 
des  excrémcns  dans  le  rcÙum  ,  &c  les  efforts  du  dia- 
phragme ôc  des  mufcles  du  bas -ventre  pour  l'ex- 
pulfion  des  matières  ftercorales  ,  contribuent  à  la 
produûion  des  hémorrhoïdes  ^  parce  qu'ils  pouffent  le 
lang  vers  l'anus,  &  le  font  léjourner  dans  les  vei- 
nes hémorrhoidales  qui  font  forcées  de  s'étendre  ôc 
<lc  produire  ainfi  cette  fâcheufc  maladie. 

Les  différences  des  hémorrhoïdes  font  affez  fenA- 
b'cs  ;  les  auteurs  les  ont  nommées  uvales,  verruca- 
•'m*'"""'"'  P^"^  rapport  aux  différentes  figures 
qu  elles  rcprtlentcnt.  De  quelque  figure  &  de  quel- 
que grofTeur  qu'elles  foient ,  on  les  diflingue  des 
autres  excroiffanccs  qui  font  fituécs  aux  environs 
u  i^?"V  '^"  '^^  ^"^  celles-ci  confinent  moins  le 
bord  de  1  anus  ;  que  la  peau  feule  y  cff  affeftée  fans 
noirceur  m  gonflement  d'aucune  veine  .comme  dans 
Jgi  hirnorrhoides^ 
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Les  hémorrhoïdes  font  fujettes  à  s'enflamnler ,  élîeâ 
fuppurent  quelquefois  &  caufent  des  fîlîules.  ^oy«{ 
Fistules  à  l'anus.  Dans  des  fujets  mal  conffi- 
tués ,  les  hémorrhoïdes  dégénèrent  quelquefois  en  ul- 
cères chancreux.  f^oye:^  Cancer. 

La  guérifon  des  hémorrhoïdes  a  été  regardée  com- 
me impoffible  par  plufieurs  auteurs  ;  elle  eff  au 
moins  très-difîicile.  On  peut  les  traiter  palliative- 
ment ,  ou  tenter  la  guérifon  radicale  ;  pour  la  cure 
des  hémorrhoïdes  fluentes  ,  voye^  Flux  HÉMOR- 
RHOIDAL. 

La  cure  palliative  des  gonflemens  hémorrhoïdaus 
s'obtient  par  les  faignées,  par  un  régime  humcclant 
6c  rafraîchiffant.  On  applique  extérieurement  des 
pommades  ou  onguens  anodins ,  tels  que  le  popu- 
leum  ,  l'onguent  de  linaire  ,  de  l'huile  d'œufs  agité 
dans  un  mortier  de  plomb,  &c.  Il  n'y  a  point  d'au- 
teur qui  ne  rapporte  une  quantité  de  formules  ex-* 
térieures  qui  peuvent  convenir  dans  ce  cas.  Lorf- 
que  les  douleurs  font  violentes,  on  peut  appliquer 
fur  la  partie  un  cataplafme  anodin ,  ou  des  compref- 
les  trempées  dans  une  décoftion  de  plantes  émol- 
lientes  :  le  demi  bain  avec  cette  décoftion ,  ou  le 
lait ,  ou  un  bouillon  fait  avec  les  tripes  de  mouton  , 
eff  fort  bon ,  de  même  que  la  vapeur  de  ces  fomen- 
tations reçue  fur  une  chaife  de  commodité.  Après 
les  anodins  onpaffe  quelquefois,  dans  le  cas  d'extrê- 
mes douleurs ,  à  l'application  des  ftupéfîans  ou  nar- 
cotiques. 

Les  purgatifs  augmentent  la  douleur  que  caufent 
les  hémorrhoïdes  ;  il  faut  être  circonfpeft  fur  leur  ad- 
miniftration  ;  la  décoftion  de  caffe  ou  fa  pulpe  ,  font 
ceux  qui  ont  le  moins  d'inconvéniens.  Si  malgré 
l'ufage  des  remèdes  les  mieux  indiqués ,  on  ne  par- 
vient point  à  calmer  les  douleurs,  on  fe  détermine 
à  vuider  ces  tumeurs  ou  par  l'application  d'une 
fangfue  ,  voye^  Sangsue  ,  ou  par  l'ouverture  ,  au 
moyen  d'une  ponftion  avec  la  lancette. 

Le  malade  fe  fent  foulage  immédiatement  après 
que  les  hémorrhoïdes  ont  été  defemplies,  parce  qu'a- 
lors la  tenlion  ceffc  ;  mais  il  relie  affez  louvent  ua 
écoulement  continuel  par  ces  ouvertures  qui  de- 
vient très-incommode  ,  ÔC  qu'il  eft  fouvent  très- 
dangereux  de  fupprimer. 

La  cure  radicale  confifte  à  emporter  totalement 
les  facs  hémorrhoïdaux  ;  pour  pratiquer  cette  opé- 
ration, on  prépare  le  malade  par  les  remèdes  géné- 
raux comme  pour  l'opération  de  la  filiale  à  Varius^ 
Lorfque  le  malade  a  pris  fa  réfblution  ,  &  que  l'heure 
de  l'opération  efl  fixée  ,  pour  y  procéder  on  fait 
mettre  le  malade  couché  fur  le  bord  de  fon  lit ,  le 
ventre  en-deffous  &  les  pies  par  terre  :  deux  aides 
écartent  les  feffcs  tournées  du  côté  du  jour.  Le  chi- 
rurgien faifit  alors  chaque  poche  variqueufe  avec 
des  pincettes  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ;  il  l'em- 
porte entièrement  avec  des  cifcaux  ,  &  obférvc 
d'en  laiffer  une  des  plus  petites  pour  conferverune 
iffuc  libre  au  fang ,  &  procurer  par-là  le  Hux  hémor- 
rhoidal.  L'appareil  conlifle  à  mettre  de  la  charpie 
brute  foutenue  par  des  comprcffes  6c  par  un  ban- 
dage en  r,  comme  pour  l'opération  de  la  fillulc  à 
l'anus,  f'^oyci  Fistule  à  l'anus.  On  eff  fouvent 
obligé  d'en  venir  à  cette  opération ,  lorfque  les  hé- 
morrhoïdes ne  peuvent  rentrer  ,  &  qu'elles  commen- 
cent à  noircir;  car  elles  tombent  alors  bien  tôt  en 
gangrené  ,  ainfi  qu'un  bourict  formé  par  la  membra- 
ne interne  du  reâum  ,  que  le  moindre  effort  fait  for- 
tir  ,  &  qui  f e  gonfle  ,  s'enflamme  ?>C  fé  gangrené  fort 
promptemcnt  par  l'étranglement  que  la  marge  de 
l'anus  caufe  au-dcffus. 

Les  panfcmens  doivent  être  fort  fimples  ;  on  ap- 
plique des  plumaceaux  couverts  de  diguflifs  ;  on 
emploie  enfuitc  des  lotions  déterfives  ,  &  cnfuite 
des  dcffiçativeSi  II  cfl  bon  que  pendant  le  traite- 
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ment  &  même  après  la  guériibn ,  le  malade  fe  tienne 
:\  un  régime  lage ,  &  prenne  deslavemcns  ,  de  crain- 
te que  des  excrémens  durs  ne  nuilent  par  leur  pal- 
fage ,  &  ne  fatiguent  une  cicatrice  tendre  &  mal 
affermie. 

M.  Suret ,  maître  en  Chirurgie  à  Paris  ,  a  inventé 
un  bandage  qui  remédie  à  la  chute  de  Vanus ,  qui 
contient  les  kémorrhoïdes  extérieures  ,  &  dont  l'u- 
fage  atîermit  les  hémorrhoïdcs  internes  ,  &  les  empê- 
che de  fe  préfenter  lorfque  les  malades  vont  à  la 
folle.  Ce  bandage,  dont  l'auteur  donnera  ladefcrip- 
tion  qui  fera  inférée  dans  la  fuite  des  volumes  de 
l'académie  royale  de  Chirurgie  ,  elt  d'une  conftru- 
âion  trop  ingénieufe  ,  &:  d'une  utilité  trop  marquée, 
pour  me  difpenfer  d'en  dire  quelque  cho!e  :  il  a  d'ail- 
leurs mérité  l'approbation  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art,  qui  ont  reconnu  fes  avantages  dans  l'ulage 
qu'ils  en  ont  fait  faire  à  plufieurs  malades ,  dont  les 
incommodités  n'avoient  jufqu'alors  trouvé  aucun 
fouiagement. 

Le  corps  de  ce  bandage  eft  un  bouton  d'ivoire 
creux ,  pour  qu'il  ait  beaucoup  de  légèreté ,  &  percé 
pour  donner  iffue  libre  aux  vents  &  aux  humidités 
flercorales  qui  en  accompagnent  quelquefois  la  for- 
tie.  M.  Suret  donne  à  cette  pièce  une  configuration 
différente,  fuivant  la  figure  desfacs  hémorrhoïdaux, 
l'embonpoint  différent  des  fujets  ,  le  volume  des 
mufcles  feiTiers ,  &c.  Ces  boutons  font  olivaires ,  en 
timbre,  d'autres  creufés  en  gondole  :  c'eft  ce  bou- 
lon qui  foutient  le  re£ïum ,  ou  qui  contient  les  hé- 
morrhoïdes.  11  efl:  attaché  au  centre  d'un  fous-cuiffe, 
fur  une  plaque  de  tôle  percée  à  jour  pour  l'ufage 
dont  nous  avons  parlé.  Il  joue  en  tous  fens  par  le 
moyen  d'un  reflbrt  qui  efl:  dans  l'intérieur  de  fa  bafe , 
de  façon  que  la  compreffion  efl  toujours  égale  dans 
quelque  fituation  que  le  malade  puiffe  fe  mettre,  ce 
bouton  étant  mobile  en  tous  fens.  On  peut  même 
s'affeoir  perpendiculairement  deffus  ,  ians  que  la 
circonférence  de  l'anus  fur  laquelle  il  appuie,  en 
foit  plus  fortement  comprimée. 

Ce  bandage  eft  en  outre  compofé  d'une  ceinture 
de  cuir  couverte  de  chamois  ;  elle  fait  le  tour  du 
corps  fur  les  os  des  îles,  &  Ibi boucle  en-devant.  Au 
milieu  de  cette  ceinture  eft  coufue  une  plaque  de 
cuir  matelaffée,  qui  a  à-peu-près  la  figure  de  l'os 
facrum ,  fur  lequel  elle  appuie  :  à  la  face  externe 
de  cette  plaque,  &  fous  le  chamois  qui  lui  fert  d'en- 
veloppe, il  y  a  un  relfort  auquel  elt  attachée  l'extré- 
mité port érieure  du  lous-cuilfe  ,  qui  eft  de  cuir  garni 
de  chamois ,  &  qui  fe  divife  en  -  devant  en  deux 
branches  pour  paffer  à  droite  Si  à  gauche  fur  les  ai- 
nes &  s'attacher  antérieurement  à  la  ceinture. 

Le  rcffort  auquel  eft  attachée  l'extrémité  pofté- 
rieure  du  fous-cuiffe  ,  fait  l'office  de  flore ,  de  forte 
que  la  courroie  s'allonge  &  s'accourcit  fuivant  les 
différens  mouvemens  du  corps.  Cela  étoit  très- 
effentiel  pour  que  la  pelote  du  bouton  d'ivoire  qui 
appuie  fur  la  circonférence  de  l'anus  ^  demeurât  m- 
variablement  dans  la  même  fituation  ,  foit  que  le 
malade  (oit  debout  ou  affis  ,  foit  qu'il  fe  baifie  en- 
devant  ou  en-arriere ,  fans  que  les  différens  mou- 
vemens qu'il  faut  faire  pour  paffer  d'une  de  ces  at- 
titudes à  une  autre,  dérange  en  aucune  façon  le 
bandage.  C'eft  un  avantage  effentiel  que  perfonne 
n'avoit  trouvé  jufqu'alors,  &  qui  avoit  rendu  inu- 
tiles toutes  les  efpeces  de  bandages  &  machines 
qu'on  a  fi  fouvent  effayés  contre  les  indifpofitions 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  hcmorrhoidis  des  femmes  groffes  doivent  être 
traitées  avec  beaucoup  de  circonlpeftion  ;  l'on  a 
obfervé  des  effets  funcftes  de  la  guérifon  fubite  des 
hîmorrhoïdcs ,  par  l'application  inconfidérée  des  re- 
mèdes répercuffifs  dans  cet  état.  Il  ne  faut  pas  qu'une 
femme  groffe  s'inquiette,  paxce  que  des  hîmorrhoUa 
Tome  VllI, 
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^ulni'ont  jamais  flué  donnent  unpeudeHing.  Cette 
évacuation  peut  lui  être  falutaire  ;  une  faionée  cal-» 
me  ailez  ordinairement  la  douleur  qui  furvient  à 
l'approche  du  flux  hémorrhoïdal.  Si  lits  hémorrhoïdis 
aveugles  font  enflammées ,  dures ,  &:  fort  doulou- 
reules  ,  on  fait  concourir  avec  la  faignée  l'inlcffion 
dans  une  dccodlon  d'herbes  émollientcs  ou  dans  du 
lait  chaud,  où  on  fomente  la  partie  avec  cesflui-' 
des.  Les  femmes  enceintes  fujeîtes  zwx  himorrhoide^ 
font  ordinairement  conftipées  ;  elles  doivent  avoir 
foin  de  fe  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens ,  par 
desboiffons  laxatives,  par  un  ufage  habituel  des 
eaux  minérales ,  telles  que  celles  de  Paffy.  Ces  eaux 
réuffiffent  à  la  longue ,  parce  qu'elles  délayent  la 
bile,  &  la  rendent  plus  coulante.  Il  convient  en  outre 
que  le  régime  de  vie  foit  délayant ,  humeÛant ,  Si- 
tempérant  ;  mais  les  Accoucheurs  en  général  fe  plai-' 
gnent  de  l'indocilité  des  femmes  qui"  ferment  leurs 
oreilles  aux  confeils  falutaircs  de  ceux  qui  les  diri- 
rigent  ;  elles  fuivent  plus  volontiers  leur  penchant  au 
plaifir  ;  elles  contentent  leurs  appétits  dépravés  fou- 
vent  même  avec  affeftation  ,  pour  la  fatisfaâlon  d'a- 
gir contre  les  défenfes  précifes  des  gens  de  l'art  (F) 

*  HÉMORRHOIS  ,  fub,  fém,  {Hift.  nat.)\r. 
pent  dont  la  morfure  fait  mourir  par  l'effufion  to- 
tale du  fang  qu'on  ne  peut  arrêter.  II  efl  jaunâtre 
comme  le  fable,  mais  marqueté  de  taches  noires  S)C 
blanches  ;  d'autres  difent  rouges  comme  le  feu.  Il  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  le  cérafte.  Il  eft  de 
la  longueur  d'un  pié  ;  il  va  en  diminuant  de  la  tête  à 
la  queue,  menu  par-tout  ;  il  a  deux  éminences  au 
front ,  l'œil  blanc  ,  la  tête  boffuée  ;  il  fe  replie  en 
marchant ,  &  fe  foutient  fur  le  ventre  ;  fes  écailles 
font  du  bruit  ;  la  femelle  eft  plus  dangereufe  que  le 
mâle  ;  fa  piquûre  fait  perdre  le  fang  par  les  genci- 
ves &  les  ongles. 

HÉMORROSCOPIE,  f.  f.  {Mcdecine.)  cf/>fxopc,^ 
KO'aïa. ,  hemorofcopiii ,  c'eft-à-dire  junguinis  effuji  inf- 
ptclio  ,  l'infpeûion  du  fang  tiré  de  fes  vaiffeaux,  par 
laquelle  on  fe  propofe  d'en  rechercher  les  qualités , 
d'en  connoître  la  nature ,  relativement  à  ce  qu'il 
doit  paroître  dans  l'état  de  fanté.  Voye:^  Sang. 

HÉMOSTASIE ,  fub.  fém.  (  Mcdccim.  )  «//aor«- 
<r/ct ,  heinojlafia ,  c'eft  un  terme  qui  a  été  employé 
par  Théophile  Bierling  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé , 
Tlufdurus  midicopraciicus,  pour  exprimer  le  retarde- 
ment ,  l'hérence  du  cours  du  fang  ,  l'état  de  ce  flui- 
de ,  lorfque  la  circulation  en  eft  rallentie ,  &  difpo- 
fée  à  s'arrêter  dans  une  partie.  Lexic.  Cajlcll. 

HEMVÉ,  fub. mafc.  (^Médecine.  ) c'eft ainfi  qu'on 
nomme  en  quelques  endroits ,  ce  que  nous  appelions 
par  périphrafe  la  maladie  du  pays.  Ce  violent  defir 
de  retourner  chez  foi ,  dit  très-bien  l'abbé  du  Bos  , 
n'eft  autre  chofe  qu'un  inftind  de  la  nature  ,  qui 
nous  avertit  que  l'air  où  nous  nous  trouvons,  n'eft 
pas  auffi  convenable  à  notre  tempérament  que  l'ait' 
natal ,  pour  lequel  nous  foupirons  ,  &  que  nous  en- 
vifageons  fecretement  comme  le  remède  à  notre 
mal-aife  &  à  notre  ennui. 

Le  hemvé  ,  ajoute-t-il ,  ne  devient  une  peine  de- 
l'efprlt ,  que  parce  qu'il  eft  réellement  une  peine  de 
corps.  L'eau ,  l'air  différent  de  celui  auquel  on  efl 
habitué  ,  produifent  des  changemens  dans  une  frêle 
machine  ;  Lucrèce  l'a  remarqué  comme  Hippocrate. 

Nonnt  vides  etiam  cœli  novitate  &  aquarum  , 
Tentari  procul  à  patriâ,  cjuicitrnque  domoque 
Adveniunt ,  ideb  quia  longe  dijcnpac  aer. 

Cet  air  très-fain  pour  les  naturels  du  pays  ,  eft  un 
poifon  lent  pour  certains  étrangers  ;  il  eft  vrai  que 
la  différence  de  cet  air  ne  tombe  point  fous  nos 
fens,  &  qu'elle  n'eft  pas  à  la  portée  d'aucun  de  nos  in- 
ftrumens,  mais  nous  en  fommes  affùrés  par  fes  effets. 
Cependant  ils  font  encore  fl  différens  des  violen- 
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tes  altérations  qxi'éprouvent  les  voyageurs  qui  paf- 
fent  le  tropique ,  qu'on  ne  doit  pas  contondre  le  A.- 
rc,  OH  la  maladie  du  pays  ,  avec  celle  de  ceux  qui 
vont  dans  les  colonies'ctablies  pr  les  Européen 
aux  Indes  occidentales.  L'impreffion  de  ces  lort^ 
decHmats  n'épargne  prclque  aucun  étranger  & 
produit  dans  la  lanté  des  plus  robulks,  des  révolu- 
tions lîngulieres  ,  qui  forment  pour  amfi  dire  leur 
tempérament  (ur  un  nouveau  modèle  ,  loriqu  ils  ont 
le  bonheur  de  ne  pas  fuccomber  à  de  û  grandes  le- 

couffes.  (D.  J.) 

HEMUI ,  ùib.  mafc.  (  Hijî.  nac.  )  pierre  dont  on 
nefait  rien,Vinon  que  les  Indiens  la  nomment  amfi  ; 
qu'elle  crtp'ierre  précieule  &  d'un  jaune  blanchâtre. 

HEMt/S,  {Mythohg.)  fils  de  Borée  &  d'Ori- 
thle  ,  qui  devint  roi  de  Thrace  &  époula  Rhodope. 
Ovjd'e  raconte  cette  fable  en  deux  vers  énergiques  : 

Nunc  gclidos  montes  monalïa  corpora  qiiondam  , 
Nomine  fummorum  Jibi  ,  qui  tribuên  dcorum. 

Le  livre  des  polffbns  qu'on  a  donné  à  Plutarque  , 
parle  de  ce  roi  Hœmus  &  de  fa  femme  Rhodope ,  qui 
prenoient  les  noms  de  Jupiter  &C  de  Junon.  Peut  être 
qu'effeftivement  ils  périrent  dans  les  montagnes  de 
Thrace,  où  le  peuple  indigné  de  les  voir  s'égaler 
aux  dieux ,  les  avoit  obligés  de  fe  retirer.  {D.  J.) 

HÉMTJS,  {Géog.  anc.)  hante  &  valle  montagne 
de  Thrace;  elle  s'étend  depuis  le  mont  Rhodope 
jufqu'à  la  mer  Noire  ;  Pline  lui  donne  fix  mille  pas 
de  hauteur:  mais  le  P.  Riccioii  ellmie  que  [Hœmus, 
depuis  l'endroit  où  l'on  commence  à  le  monter ,  n'a 
environ  que  douze  à  treize  cens  pas ,  non  compris  le 
refte  de  fa  h:uiteur  jufqu'au  niveau  de  la  mer,  dont 
il  ne  donne  point  le  calcul.  On  dit  cependant  que  de 
fon  fommet  on  peut  voir  en  même  tems  la  mer 
Adriatique  d'un  côté  ,  &  la  mer  Noire  de  l'aiure. 

Les  modernes  ne  conviennent  pas  lur  le  nom  que 
porte  à-pré!ént  cette  montagne;  les  uns  dKént  que 
c'efl  le  monte  Jrgenturo  des  Italiens ,  le  Bilkan  des 
Turcs,  &  le  Cumowit^  des  Efclavons  :  le  fentiment 
le  plus  général  eft  que  c'eft  le  monte  Cojîegnas  ;  mais 
ces  divers  noms  n'appartiennent  pas  à  toute  la  chaîne 
du  mont  Hœmus.  Auifi  M.  de  Llfle  nomme  Co/iegnus 
la  chaîne  qui  lepare  la  Macédoine  de  la  Romagne  ; 
&  mont  Balkan,  celle  qui  s'étend  entre  la  Bulgarie 
&  la  Remanie.  Le  mont  Argentaro  pourroit  bien  être 
le  même  que  la  Cliffura  ,  l'une  des  parties  de  ['Hœ- 
mus ,  félon  Edouard  Bro^-n,  qui  a  voyagé  fur  les 
lieux.  Il  regarde  toutes  les  montagnes  qui  iont  entre 
la  Servie  &  la  Macédoine ,  comme  n'étant  qu'une 
partie  du  mont  H<zmus;bl.  il  penlé  que  fous  ditfé- 
rcns  noms  il  s'étend  depuis  la  mer  Adriatique  juf- 
qu'au Pont-Euxin.  {D.  7.) 

H  EN  ARES  (  l',  )  fub.  m.  {Gœg>)  rivière  d'Efpa- 
gne  ;  elle  a  fa  (ource  dans  la  vieille  Caftille  ,  au- 
delTus  de  Liguenza,  qu'elle  arrofe,  coule  dans  la 
nouvelle  Caftillc,  &  le  jette  dans  le  Xarama ,  à  4 
lieues  audcflus  de  Tolède.  (  Z).  /.  ) 

HEND  6-  SEND  ,  (  Géog.  )  c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions d'un  mot  général  les  Indes  Orientales  ,  qui 
l'ont  défignées  par  les  Orientaux  en  ces  deux  diffé- 
rens  noms  Hcnd  &L  Send.  Le  pays  de  Hend  eft  l'o- 
rient de  celui  de  Stnd^  &  a  à  fon  couchant  le  golphe 
«iePerfc,  au  midi  l'océan  indien,  à  l'orient  de  va- 
ftcs  dcfcrts  qui  le  féparcnt  de  la  Chine ,  &  au  fepten- 
tnon  le  pays  des  Azacs  ou  Tartarcs.  Il  paroît  donc 
que  le  Stnd  eft  feulement  ce  qui  s'étend  deçà  &  de- 
la  le  long  du  fleuve  Indus ,  particulièrement  vers  fes 
embouchures.  D'Herbelot ,  Bibl.  orient.   (D.J) 

HENDÉCAGONE ,  fub.  mafc.  terme  de  Géométrie. 
Ce  mot  cff  grec  &  compofé  d\,i\.-..,  on-^e,  &  >.W« , 
Mngle,  hgure  comporéc  d'onze  cotés,  &  d'un  pareil 
nombre  d  angles,  ^oyc-.  Figure  &  Polygonf. 
L  angle  au  centre  de  V hendécagone  régulier ,  c'eft-à- 
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dire  dont  tous  les  angles  &  les  côtés  font  égaux, 
eft  la  1 1"  partie  de  360'' ,  &  ne  peut  fe  déterminer 
par  la  règle  &C  le  compas  ;  on  ne  peut  décrire  géo- 
métriquement ["hendécagone ,  qu'en  réfolvant  une 
équation  du  11*  degré,  f^oyei  Polygone.  (£) 

HENDÉCASYLLABE  ,f.  m.  {Littérature.  )  terme 
de  Poéjie  greque  &  latine  ,  vers  de  onze  fyllabes. 
Foyei  Vers. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  d'^nTêKa,  on^e  ,  &  de 
(rvxxà n^avcû  ,  je  comprcns.  Les  vers  iaphiques  &  les 
vers  phaleuques  font  hendécafyllabes. 

Saph.  Jam  fatis  terris  nivis  atque  direz, 
Phal.  Pajfer  mortuus  ejl  meœ  puellx. 
On  donne  plus  communément  le  nom  à'hendécafyU 
labe  à  cette  dernière  efpece  ,  la  première  étant  plus 
particulièrement  affeéfée  à  l'ode  &  au  genre  lyri- 
que. Ces  hendécafyllabes  font  les  plus  doux  des  vers 
latins.  Le  lefteur  en  jugera  par  ceux  de  Catulle  fur 
la  mort  d'un  moineau. 

Lugett  à  Vénères,  cupidinefque f 

Et  quantum  eji  hominum  venujiiorum  ; 

Paffer  mortuus  ejl  meœ  puellœ  , 

Pajfer  dcliclx  mex  puellœ  , 

Q^uem  plus  illa  oculis  fuis  amabat  • 

Nam  mellitus  erat  ,fuamque  norat 

Ipfam  tam  bent  quàm  puella  ,  matrem  ^ 

Nec  jeje  à  gremio  illius  movebat  : 

Sed  cil  cumjiliens  modo  hue ,  modh  illuc  , 

Ad  totam  dominam  ufqiie  pipilabat, 

Qui  nunc  it  per  iter  tenebricofum  , 

Illuc  unde  negant  redire  quemquam, 

At  vobis  maie  fît  malce  tenebrce 
Orci ,  quœ  omnia  bella  devoratis  ,* 
Tam  billum  mihl  pafferem  abjlulijlis, 
O  faclum  maie  !  O  mifelle  pajfer  ! 
Tud  nunc  opéra  mets  puella 
Flendo  turgiduli  rubent  ocelli. 

Il  eft  vraifTemblable  que  Catulle  auroît  perdu 
beaucoup,  s'il  eût  pris  l'hexamètre  ou  le  penta- 
mètre ,  ou  l'Ïambe,  au  lieu  de  Vhendécafyllabe  ,  qui 
a  féul  cette  fimplicité  profaique  ,  qui  va  fi  bien 
avec  le  (entlment    {D.J.^ 

*  HÉNÉCHEN  ,  fub.  mafc.  (  Bot.  )  plante  qui 
croît  aux  indes  orientales,  dans  le  territoire  de  Pa- 
nama ;  elle  a  la  feuille  du  chardon ,  mais  plus  étroite 
&  plus  longue  que  celle  du  cabuïa  ,  qui  a  la  fienne 
comme  le  chardon.  Les  Sauvages  tirent  du  fel  du 
cabuïa  &  de  Vhénéchen  ;  mais  le  fel  tiré  de  Vhéné- 
chen  eft  plus  fin.  La  manœuvre  eft  precifément  celle 
que  nous  pratiquons  fur  le  chanvre  ;  on  fait  rouir 
la  plante  ,  on  la  feche  au  foleil ,  &  on  la  broie. 

HÉNETES  (les),  f.  m.  pi.  {Géog.  anc.)LesHé~ 
netes  en  Afie,  étoient  un  ancien  peuple  de  Paphla- 
gonie  ,  qui  n'exiftoit  plus  du  tems  de  Strabon.  Les 
Hénetes  en  Italie ,  au  fond  du  golphe  de  Venife  ,  font 
les  mêmes  que  les  Venetes  ;  ils  venoient  d'un  peuple 
des  Gaules,  dont  Vannes  en  Bretagne  conlérve  en- 
core le  nom.  Les  Hénetes  dans  le  nord  ,  que  quel- 
ques écrivains  placent  fur  les  côtes  de  Livonie  & 
de  Pruffe ,  font  les  mêmes  que  les  Vendes  ou  Vé- 
nedes ,  nation  (armate  qui  s'établit  entre  l'Elbe  & 
la  Viftule.   {D.  J.) 

HÉNIOCHUS,  (  Aflronom.  )  eft  une  des  conftel- 
lations  boréales  ,  autrement  &  plus  communément 
nommée  /«  coc//er.    /^oye^j  CoCHER.   (O) 

HÉNIOQUES  ,  f  m.  pi.  {Geog.  )  Heniochi ,  an- 
cien pcujjle  de  la  Sarmatie  afiatique;  ils  habltoient 
près  du  fleuve  ou  du  mont  Corax,  qui  étoit  une 
branche  du  Caucale  ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin,  à 
l'occident  de  la  Colchide  ;  c'étolt  une  colonie  de 
Lacédémoniens.  Pline,  Strabon  &c  Pomponius  Mê- 
la ,  vous  en  diront  davantage.  {D.J.^ 
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HENLEY ,  (  Giog.  )  petite  ville  d'Angleterre ,  an 
comté  d'Oxford  fur  la  Tamife,  remarquable  par 
fon  commerce  de  grains  germes ,  pour  faire  de  la 
bière.  Elle  efl:  à  4  lieues  d'Oxford  &  de  Windfor  , 
li.  O.  de  Londres.  £o/z^'.  16.  4^. Inc. Si.  jz.  (^D.J.') 

HENNEBERG,  (  Giog.  )  comté  d'Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Franconie,  entre  la  Thuringe,  le  land- 
graviat  de  Heffe,  l'abbaye  de  Fulde  ,  &  l'évêché 
de  Wurtzbourg.  Ce  pays  peut  avoir  quinze  lieues 
d'orient  en  occident ,  &  fept  ou  huit  du  midi  au 
feptentrion.  Il  échut  en  1583  A  la  maifon  de  Saxe, 
&  a  depuis  été  partagé  ;  l'évêque  de  Wurtzbourg 
y  poflede  quelques  fiets.  f^oye^  Us  détails  dans 
Imhoff ,  notit.  imper,  lib.  IV.  cap.  ij.  ou  dans  Heifs , 
hijl.  de  Vtmpire ,  liv.  VI,  ch.  xxiij.   (  Z).  /.  ) 

HENNEBON ,  (  Gcog.  )  petite  ville  de  France  en 
Bretagne ,  au  diocèfe  de  Vannes ,  à  fix  lieues  d'Aii- 
ray  ,  fur  la  rivière  de  Blavet ,  à  cent  lieues  S.  O.  de 
Paris,  lang.  14^.  22'.  2j".  Lut.  ^y*-.  4S'. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  que  cette  petite 
ville  de  Bretagne  a  donné  la  naiffance  à  un  fameux 
religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  Paul  Pezron  ,  hom- 
me plein  de  favoir,  &  même  de  vues  fort  étendues 
fur  les  anciens  monumens  de  l'hifloire  profane  ;  il 
a  plus  vieilli  la  durée  du  monde  ,  qu'aucun  autre  chro- 
nologilîe  n'a  fait  avant  lui.  On  trouvera  l'expofition 
de  fon  fyftème  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  ,  ^nti- 
quité  des  tems  rétablie ,  ouvrage  imprimé  à  Paris  en 
1687,  //z-4°.  &  qu'il  a  défendu  contre  les  objeûions 
des  PP.  Martianay  &  le  Quien.  11  avoir  entrepris  un 
grand  traité  fur  VOrigine  des  Natiorzs ,  origine  qu'on 
ne  découvrira  jamais  ,  &  en  a  publié  la  partie  qui 
regarde  l'antiquité  de  la  nation  &  de  la  langue  des 
Celtes  ,  autrement  appelles  Gaulois  ;  cet  ouvrage 
fyftématique  a  été  imprimé  à  Paris  en  1703  ,  in-j^°. 
L'Auteur  eft  mort  en  1706  à  67  ans.  (Z).  /.) 

HENNEMARCK ,  {Géog.)  petit  pays  du  royau- 
me de  Norvège  ,  dans  la  province  d'Aggerhus. 

*  HENNIL  ,  f.  m,  {Myth.)  c'étoit  une  idole  des 
Vandales  ;  elle  étoit  honorée  dans  tous  les  ha- 
meaux ;  on  la  fîguroit  comme  un  bâton  ,  avec  une 
main  &  un  anneau  de  fer.  Si  le  hameau  étoit  me- 
nacé de  quelque  danger  ,  on  la  portoit  en  procef- 
fion  ,  &  les  peuples  crioient ,  réveille-toi ,  Herïnil  , 
réveille-toi. 

HENNIN,  f.  m.  {Hift.  des  Modes.)  nom  d'une  coéf- 
fure  coloffale  des  dames  françoifes  du  xv.  fiécle. 

Ce  nom  bizarre  a  paffé  jufqu'à  nous ,  parce  que 
l'attirail  de  tête  étoit  fi  fmgulier,  qu'il  n'a  échappé  à 
aucun  hiftorien  de  ce  tems-là ,  ni  à  Juvenal  des  Ur- 
fms  ,  ni  à  Monftrelet  ,  ni  à  Paradin ,  ni  aux  autres  ; 
mais  nous  emprunterons  feulement  le  vieux  Gaulois 
de  ce  dernier  ,  pour  peindre  au  lefteur  cette  folie  de 
mode ,  dont  il  n'a  peut-être  point  de  connoiffance. 

Tout  le  monde  (dit  cet  Ecrivain  dans  fes  Annales 
de  Bourgogne.,  liv.  III. année  142^  ^pag.  700)  «étoit 
»>  lors  fort  déréglé  ,  &  débourdé  en  accoiitremens  , 
»  &  fur- tout  les  accoutremens  de  tête  des  dames 
»  éioient  fort  étranges  ;  car  elles  portoient  de  hauts 
»  atours  fur  leurs  têtes  ,  &  de  la  longueur  d'une 
»  aulne  ou  environ,  aigus  comme  clochers,  defquels 
»  dépendoient  par  derrière  de  longs  crêpes  à  riches 
»  franges ,  comme  étendarts  ». 

Un  Carme  de  la  province  de  Bretagn.-î,  appelle 
Thomas  Conefte,  célèbre  par  fon  auflérité  de  vie, 
par  fes  prédiaions  &  fon  exécution  à  Rome  ,  où  il 
tut  brûlé  comme  hérétique  en  1434,  déclamoit  de 
toute  fa^  force  contre  ces  coëffures  monftrueufes, 
«  Ce  prêcheur  avoir  cette  façon  de  cocffure  en  telle 
»  horreur ,  que  la  plupart  de  fes  fermons  s'adreflbient 
»  à  ces  atours  des  dames  ,  avec  les  plus  véhémentes 
»  mveaives  qu'il  pouvoit  fonger ,  fans  épargner  tou- 
»  tes  efpeces  d'injures  dont  il  pouvoil  fe  fouvenir , 
jt  dont  il  le  débaquoit  à  toute  bride  contre  les  dames 
Tome  VIII, 
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H  ufant  de  tels  atours  ,  lefquels  il  nommoit  les  kert^ 
»  nins. 

»  Par-tout  où  frère  Thomas  allolt ,  (ajoute  Para- 
»>  din  )  les  Ae/2/2/"/zi  ne  s'ofoient  plus  trouver,  pour 
>'  la  haine  qu'il  leur  avoir  vouée  ;  chofe  qui  prolita 
»  pour  quelque  tems,  &  jufqu'à  ce  que  ce  prêchcuf 
»  fut  parti;  mais  après  fon  parfcmcnt,  les  dames  rele- 
»  yerent  leurs  cornes,  &  firent  comme  les  lunaçons. 
»  lelquels  quand  i!s  entendent  quelque  bruit ,  reti* 
»  rent  &reircrrcnt  tout  bellement  leurs  cornes  ;  en- 
»  fuite  le  bruit  paûé  ,  foudain  ils  les  relèvent  plus 
»  grandes  que  devant  :  ainfi  firent  les  dames ,  car 
»  les  hennins  ne  furent  jamais  plus  grands ,  plus  pom^ 
»  peux  6c  fuperbes  ,  qu'après  le  partement  de  frerô 
w  Ihomas;  voil^à  ce  que  l'on  gaigne  de  s'opiniâtrer 
»  contre  1  opimatrene  d'aucunes  cervelles 

D'Argentré  {Hifi.  de  Bretagne ,  liy.  X.  chap.  xlii  ) 
rapporte  pareillement  «  qu'après  le  partement  du 
»  moine  Conefte ,  les  femmes  reprinrent  foudainc- 
»  ment  les  cornes  avec  arrérages  ,  c'eftàdire  bien 
»  de  la  récompenfe  du  paffe ,  €'c. 

Je  laiffe  les  autres  hiftoriens  dont  U  récit  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  particulier ,  pour  paffer  aux  ré- 
flexions qui  naiflent  du  fujet.  Les  hommes  ont  tou- 
joiirseu  du  penchant  à  vouloir  pmoître  plus  grands 
qu'ils  ne  font,  foit  en  imaginant  des  talons  fortliauts, 
foit  enfefervant  de  cheveux  empruntés,  foit  en  réu- 
niffant  ces  deux  chofes  enfemble.  D'un  autre  côté 
les  femmes  avec  plus  de  raifon ,  ont  cherché  de  tout 
tems  à  agrandirleur  petite  taille,  par  des  chauffures 
très-élevées  ,  &  par  des  coëftures  coloflales.  Dans 
le  fiecle  de  Juvenal ,  les  dames  romaines  bàtiffoient 
fur  leurs  têtes  plufieurs  étages  d'ornemens  &  de  che- 
veux en  pyramide  ;  en  forte ,  dit  le  poète  ,  qu'en  les 
regardant  par-devant  ,  on  les  prenoit  pour  des  An- 
dromaques,  pendant  qu'elles  paroiflbient  des  naines 
par  derrière. 

Tôt  premit  ordinihus  ,   tôt  adhuc  compagibus  altum 

jEdificat  caput.  Andromachem  à  fiante  videbis  , 

Pojl  minor  efl.  Juvenal ,  Sat.  VI.  v.  àoo. 

Ajoutez-y  ce  bon  mot  de  Synéfius  (Epit.  m.} 
qui  dit  en  parlant  d'une  nouvelle  mariée  :  Quippe  in 
dum  fequentem  txniis  ornabitur,  atque  turrita  quemad- 
modiim  Cybele  ,  circumibit. 

Voilà  donc  dans  les  modes  de  l'ancienne  Rome  , 
celle  des  hennins  du  xv.  fiecle ,  qui  a  été  finalement, 
renouvellée  par  une  coëffure  femblable  ,  qui  parut 
fous  le  nom  dcfontange  fur  la  fin  du  xvij  fiecle. 

Cette  dernière  étoit  un  édifice  à  plufieurs  étapes 
fait  de  fil  de  fer  ,  fur  lequel  on  plaçoit  quantité  "de 
morceaux  de  mouffeline  ,  féparés  par  plufieurs  ru- 
bans ornés  de  boucles  de  cheveux  ;  le  tout  étoit  dif- 
tingué  par  des  noms  fi  fous ,  qu'on  auroit  befoin  d'un 
gloffaire  pour  entendre  ce  que  c'étoit  que  la  ducheffe , 
le  folitaire  ,  le  chou  ,  le  moufquctaire  ,  le  croiffant» 
le  firmament ,  le  dixième  ciel ,  la  fouris  ,  &c.  qui 
étoient  tout  autant  de  différentes  pièces  de  l'échaf- 
faudage.  Il  failoit,fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  employer 
l'adreffe  d'un  habile  ferrurier  ,'pour  drelTer  la  bafc  d« 
ce  comique  édifice  ,  &  cette  paliflade  de  fer  fur  la- 
quelle les  coètfeules  attachoient  tant  de  pièces  aitfé- 
rentes. 

Enfin  la  ridicule  pyramide  s'alîaifia  tout-à  coup  à 
la  cour  &  à  la  ville  ,  au  commencement  de  1701. 
On  fait  à  ce  fujet  les  jolis  vers  de  madame  de  Laliay 
(ou  plutôt  de  l'abbé  de  Chaullcu  fous  fon  nom) ,  à 
madame  la  ducheffe  qui  demandoit  des  nouvelles. 

Paris  cède  à  la  mode  ,  &  change  fes  parures  ; 
Ce  peuple  imitateur ,  cejinge  de  la  cour , 

A  commencé  depuis  un  jour  , 
D'humilier  enfin  r orgueil  de  fes  coéffiires  : 
Maintecourte  beauté  s'en  plaint ,  gronde  &  tcmptte^ 
Et  pour  fie  rallonger  tonfiultant  Us  defiins  ^ 
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LaiailU  que  Von  perd  m  abat^nija  tctc. 

Voilà  le  changement  extrême  ^ 

Qui  met  en  mouvement  nos  femmes  de  Fans  , 

Pour  la  coëffure  des  maris  ,  (  D   J  ^ 

Elle  eft  toujours  ici  la  même.  k      •     -J 

r  ;.sri°:^  ^  '  '  f  f- 1;  ^-"«  •-'' ' 

I  .-  r  ..r,^  rrrande  habitude  pour  dilcerner  les  m- 
fleSons  ^u^  raa-iient  la  joie ,  la  douleur  le  de- 
ni^  k  coTre ,  en  général  toutes  les  paffions  du  chc- 
^vai:S^':ns'appUqUàétud|erlalangue^^^^^^^^^^ 
neut-ctre  trouveroit-on  que  les  mouvemens  exte 
£s  &  muets  ont  d'autant  plus  d'énergie  que  le 
crîâ  moins  de  variété  ;  car  il  ert  vraiffemblable  que 
l'animal  qui  veut  être  entendu  ,  cherche  areparer 
d'un  côté  ce  qui  lui  manque  de  1  autre.  L  habile 
écuver  &  le  maréchal  inlhuit  joignent  1  étude  des 
mouvemens  à  celle  du  en  du  cheval ,  fain  ou  malade. 
Ils  ont  des  moyens  de  l'interroger  ,  loit  en  le  tou- 
chant de  la  main  endifférens  endroits  du  corps,  loit 
en  le  faifant  mouvoir  ;  mais  la  réponfe  de  1  animal 
«ft  toujours  li  obfcure  ,  qu'on  ne  peut  difconvemr 
que  l'art  de  le  dreffer  &  de  le  guenr  n'en  deviennent 
d'autant  plus  difficiles. 

HENNISSEMENT,  Fbyq Hennir. 

HÉNOTIQUE,  f.  m.  {Hiji.  mod.)  henoticum,  on 
donna  ce  nom  dans  le  v.  liecle  à  un  ôdit  de  l'empe- 
reur Zenon  ,  par  lequel  il  prétendoii  de  réunir  les 
Eutychiens  avec  les   Catholiques,    royei  Euty- 

C'eft  Acace  ,  patriarche  de  Conftantlnople  ,  qui 
avec  le  fecours  des  amis  de  Pierre  Magus,  perfuada 
à  l'empereur  de  publier  cet  édit. 

Le  venin  de  Vhénotique  de  Zenon  confifte  à  ne  pas 
recevoir  le  concile  deChalccdoine  comme  les  trois 
autres  ,&  qu'il  femble  au  contraire  lui  attribuer  des 
erreurs.  Cet  hénotique  eft  une  lettre  adreffée  aux 
évêques ,  aux  clercs ,  aux  moines  ,  &  aux  peuples 
de  l'Egypte  &  de  la  Lybie  ;  mais  elle  ne  parle  qu'à 
ceux  q^ui  étoient  féparés  de  l'Eglife.  Il  fut  condamné 
par  le  pape  Félix  III.  &  détefté  des  Catholiques. 
Foyei  le  Dicl.  de  Trévoux.   (G.) 

HENRI  D'OR  ,  I".  m.  {Monnaie  de  France)  nom 
d'une  petite  monnoia  d'or  ,  qui  commença  &  finit 
fous  Henri  II.    Ce  nom  d'homme  appliqué  à  une 
monnoie  ,  ne  doit  pas  furprendre  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  ii  fréquent  chez  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  &  les 
autres  peuples  ,  que  les  monnoies  qu'on  appclloit 
du  nom  du  prince  dont  elles  portoient  l'image  ,  té- 
moin les  philippesdePhilippedeMacédoinc,  les  da- 
riqucs  de  Darius  le  Mede,  &  une  infinité  d'autres. 
Le  poids  &  le  titre  des  hcnris  étoit  à  vingt- trois 
karats  un  quart  de  remède  ;  il  y  enavolt  foixante- 
fcpt  au  marc  ;  chaque  pièce   pcfoit    deux  deniers 
vingt  grains  trébuchans  ,  &  par  conféqucnt  quatre 
grains  plus  que  Icsécus  d'or  :  cette  monnoie  valoit 
dans  fon  commencement  cinquante  fols;  on  fit  auffi 
des  Acm\- henris  ^  qui  valoicnt  \ingt-cinq  fols,  & 
des  doubles  hemis  qui  en  valoicnt  cent.  Toutes  ces 
efpeces  furent  frappées  au  balancier  ,  dont  l 'inven- 
tion étoit  alors  nouvelle. 

Les  premiers  repréfcntoient  d'un  côté  Henri  armé 
&  couronné  de  lauriers ,  6c  de  l'autre  portoient  une 
/»  couronnée  ;  les  derniers  avoicnt  fur  leur  revers  , 
une  femme  armée  rcpréfentant  la  France  ,  afTife  fur 
des  trophées  d'armes  ;  elle  tcnoit  de  la  main  droite 
une  viOoirc ,  &c  pour  légende  Gallia  optimo  principi, 
ce  qui  eft  une  imitation  d'une  médaille  de  Trajan  , 
&  ce  tut  la  flaierie  d'un  particulier  qui  l'imagina  ; 
mais  le  peuple  que  ce  monarque  accabla  d'impôts 
dwant  Ion  règne ,  etoit  bien  éloigné  de  la  confacrer; 
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cependant  lehafard  fit  que  jamais  les  monnoies  n'a- 
voient  été  fi  belles  ,  fi  bien  faites  &  fi  bien  mon- 
noyées  qu'elles  le  furent  fous  ce  prince  ,  à  caufe  du 
balancier  qu'on  inventa  pour  les  marquer.  On  fit 
bâtir  en  1550  au  bout  du  jardin  des  étuves  ,  une 
maifon  pour  y  employer  cette  nouvelle  machine  : 
cette  maifon  qu'on  nomma  la  monnoie ,  fut  enfin  éta- 
blie en  1 5  5  3  ,  &  l'on  fit  alors  des  réglemens  pour  fa 
police  &  pour  fes  officiers.   (-0.  /.) 

*  HENRIADE  ,  f  f.  (^Littéral.)  C'eft  notre  poëme 
épique  françois.  Le  fujet  en  eft  la  conquête  de  la 
France  par  Henri  IV.  fon  propre  roi.  Le  plus  grand 
de  nos  rois  a  été  chanté  par  un  de  nos  plus  grands 
poètes.  Il  y  a  plus  de  philofophie  dans  ce  poëme  , 
que  dans  l'Iliade ,  l'Odyffée  ,  &  tous  les  poèmes  épi- 
ques fondus  enfemble  ;  &  il  s'en  manque  beaucoup 
qu'il  foit  deftitué  des  charmes  de  la  fidlion  &  de  la 
Poéfie.  Il  en  eft  des  poèmes  épiques  ainfi  que  de  tous 
les  ouvrages  de  génie  compofés  dans  un  même 
genre  ;  ils  ont  chacun  un  caraftere  qui  leur  eft  pro- 
pre ôc  qui  les  immortalife.  Dans  l'un  c'eft  l'harmo- 
nie ,  la  fimplicité ,  la  vérité  &  les  détails  ;  dans  un 
autre  c'eft  l'invention  &  l'ordre  ;  dans  un  troifieme 
c'eft  la  fublimlté.  C'eft  une  chimère  qu'un  poëme 
où  toutes  les  qualités  du  genre  le  montreroient  dans 
un  degré  éminent.  f^oyer^  Epique,  Poëme. 

HENRICIENS,  f.  m.  pi.  (Hijl.  eccl.)  héréti- 
ques qui  parurent  en  France  dans  le  xij.  fiecle  ,  & 
qui  furent  ainfi  nommés  de  leur  chef  Henri  Hermite 
de  Touloufe,  difcipie  de  Pierre  de  Bruys.  Leurs  er- 
reurs étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Pé- 
trobrufiens  ,  favoir  en  ce  qu'ils  rejettoient  le  culte 
extérieur  &  les  cérémonies  de  l'Eglife  ;  la  célébra- 
tion de  la  mefle  ,  l'ufage  des  temples  &  des  autels  , 
les  prières  pour  les  morts  ,  la  récitation  de  l'office 
divin  ,  &  qu'ils  croyoient  que  le  facrement  de  Bap- 
tême ne  devoit  être  conféré  qu'aux  adultes.  Ils  fu- 
rent réfutés  par  faint  Bernard  ,  &  également  prof- 
crits  par  la  puiflance  eccléfiaftique  &  par  la  fécu- 
liere.  Voyei  Albigeois.  Dupin  ,  Bibliot.  des  Aut. 
eccUf.  du  xij.  fiecle.  (G) 

HENTETE,  {Géog.)  montagne  d'Afrique  au 
royaume  de  Maroc  proprement  dit  ;  c'eft  la  plus 
haute  montagne  du  grand  Atlas  ,  qui  s'étend  du  le- 
vant au  couchant  l'efpace  de  feize  lieues  ;  elle  eft 
peuplée  de  Béréberes,  peuple  belliqueux  ,  qui  fe  pi- 
que d'être  des  plus  nobles  d'Afrique  ,  &  qui  va  tout 
nud.  Le  faîte  de  ce  mont  eft  couvert  de  neige  la 
plus  grande  partie  de  l'année  ;  de  forte  qu'il  n'y 
vient  ni  arbres ,  ni  herbes  ,  à  caufe  du  grand  froid. 
{D.  J.) 

HEPAR  ANTIMO Nil, ouFOlE  D'ANTI- 
MOINE, (C/iymic  &  Métallurgie).  On  prend  parties 
égales  d'alkali  fixe  bien  féché  &  d'antimoine  crud; 
on  les  réduit  en  poudre  ,  &  on  les  mêle  cxaftement. 
On  porte  ce  mélange  peu-à-peu  dans  un  creufet 
rougi  &  placé  entre  les  charbons  ;  on  pouflc  le  feu 
pour  faire  que  le  mélange  entre  parfaitement  en  fu- 
fion  ,  alors  on  le  vuide  dans  un  mortier  de  fer  que 
l'on  aura  bien  chauffé. 

Par  ce  moyen  on  obtient  un  véritable  heparful- 
phuris  ,  qui  a  mis  en  difTolution  la  partie  réguline  de 
l'antimoine  ;  ce  mélange  eft  d'une  couleur  rougcâ- 
tre ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  A'hepar  ou  de 
foie.  yoyey_  Hepar  Sulphuris.  Cette  matière  at- 
tire fortement  l'humidité  de  l'air  ;  elle  eft  foluble 
dans  l'eau  ,  &c  en  vcrfant  dcftus  de  l'cfprit-de-vin 
pendant  qu'elle  eft  encore  chaude  ,  on  obtient  ce 
qu'on  appelle  la  teinture  d'antimoine  tartarijce.  Si  oa 
fait  difloudre  Vhepar  antimonii  dans  de  l'eau  ,  & 
qu'on  filtre  ladiflolution  toute  chaude  ,  en  fcrefroi- 
diftant  elle  fe  troublera  ,  &  il  fe  précipitera  une 
poudre  que  L'on  appelle  foufre  groffier  d'antimoine  ; 
fi  on  filtre  la  liqueur  ÔC  qu'on  y  vcrfe  du  vinaigre 
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diftillé ,  il  fe  fait  un  précipité  que  l'on  sppslïe  foufre 
dffré  d'antimoine. 

On  appelle  auflî  foie  d'antimoine  ,  ou  faux  foie 
ef  antimoine  de  Ruiaçdus  ,  l'antimoine  crud  détonné 
avec  du  nitre.  Pour  le  taire  ,  on  prend  parties  égales 
d'antimoine  crud  &  de  nitre  bien  pulvérifés  ;  on  les 
mêle  exaftement ,  on  met  ce  mélange  dans  un  mor- 
tier bien  icc ,  on  y  introduit  un  charbon  ardent ,  & 
l'on  couvre  le  mortier  avec  une  tuile  ou  une  plaque 
de  fer  :  il  fe  fait  une  détonation  violente.  Ce  qui 
rcfte  au  fond  du  mortier  s'appelle  faux  foie  d'anti- 
moine. Cet  hcpar  ou  faux  foie  diffère  du  premier  qui 
a  été  décrit ,  en  ce  qu'il  ne  fe  réfout  point  en  liqueur 
à  l'humidité  de  l'air.  ^oy«{  Antimoine. 

Hepar  ou  Foie  d'arfenic  ,  c'eft  l'arfenic  combiné 
avec  du  foufre.  Foyeil'anicle  Orpiment. 

Hepar  sulphuris  ,  ou  Foie  de  Soufre  , 
(Chymie  &  Métallurgie).  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
une  diffolution  ou  une  combinaifon  du  foufre  avec 
un  fcl  alkali  fixe  ;  elle  fe  fait  en  mêlant  exaftement 
enfemble  une  partie  de  foufre  avec  deux  parties  d'un 
fcl  alkali  fixe  bien  purifié  ;  on  porte  peu-à-peu  ce 
mélange  dans  un  creufet  rougi ,  c'eft-à-dire  par  cuil- 
lerées, en  obfervant  de  ne  point  mettre  une  nouvelle 
cuillerée  avant  que  la  précédente  foit  entrée  parfai- 
tement en  fufion  ;  on  remuera  de  tems  en  tems  avec 
un  tuyau  de  pipe  ;  on  couvrira  le  creufet  pour  que 
tout  le  mélanoe  entre  parfaitement  en  tufion  ,  alors 
on  vuidei  a  le  creufet ,  &  l'on  aura  une  matière  d'un 
brun  rougeâtre ,  à  qui  l'on  donne  le  nom  A' hepar, 
ou  Ae  foie  de  foufre  ,  à  caufe  de  fa  couleur.  Cette 
matière  eft  d'une  odeur  rrès-fétide ,  &  d'un  ^oCit  de- 
fagréable  ;  elle  attire  fortement  l'humidité  de  l'air  , 
&  s'y  réfout  en  une  liqueur  noirâtre. 

Vhcpar  fulphuris  fe  diflout  très-aifément  dans 
l'eau  ;  en  verfant  dans  cette  diffolution  un  acide 
quelconque  ,  il  en  part  une  odeur  femblable  à  celle 
des  œufs  pourris  ;  la  liqueur  fe  trouble  &  devient 
d'un  blanc  jaunâtre,  c'eft  ce  qu'on  appelle  laie  de 
foufre  ;  il  fe  fait  alors  un  précipité  qui  n'eft  autre 
chofe  que  du  vrai  foufre.  Les  vapeurs  qui  fe  déga- 
gent dans  cette  opération ,  noircillent  l'argent. 

Vhepar  dont  nous  parlons  ,  eft  le  diffolvant  de 
tous  les  métaux  ,  &  même  de  l'or  &  de  l'argent  ;  il 
leur  fait  perdre  leur  éclat  métallique  &  les  rend  fo- 
lubles  dans  l'eau.  Le  célèbre  Stahl  dit  que  c'eft  de 
Vhepar  fulphuris,  dont  Moyfes'eft  fervi  pour  détruire 
le  veau  d'or  des  Ifraëlites  ,  qu'il  jetta  enluite  dans 
des  eaux  qui  devinrent  ameres ,  &  qu'il  fit  boire  à 
ces  prévaricateurs.  En  effet ,  pour  diffoudre  l'or  de 
cette  manière  ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  rougir  ,  &  y 
joindre  enfuite  de  douze  à  feize  parties  A' hepar  ful- 
phuris ,  &c  lorfque  le  tout  eft  entré  parfaitement  en 
fufion  ,  on  vuidera  le  creufet ,  &  l'on  fera  diffoudre 
la  matière  dans  de  l'eau.  La  diffolution  deviendra 
d'un  jaune  vif;  ôc  en  y  verfant  du  vinaigre  ,  il  fe 
précipitera  une  poudre  qui  eft  de  l'or  uni  avec  du 
foufre  ;  on  n'aura  qu'à  édulcorer  ce  précipité  ,  le 
faire  rougir  pour  en  dégager  le  foufre  ,  &  l'on  re- 
trouvera fon  or  pur. 

On  voit  par-là  que  quoique  le  foufre  feul  ne  foit 
point  en  état  de  mettre  l'or  en  diffolution  ,  il  ac- 
quiert la  faculté  de  produire  cet  effet  lorfqu'il  eft  re- 
tenu &  fixé  par  l'alkali  fixe. 

Uhepar  diffout  avec  encore  plus  de  facilité  les 
métaux  imparfaits,  f^oyeî^  la  Chimie  métallurgique  de 
Gellert. 

Quand  on  veut  effayer  fi  une  fubftance  minérale 
contient  du  foufre  ,  il  n'y  a  qu'à  la  faire  fondre  au 
feu  avec  un  fel  alkali  fixe  ;  alors  l'odeur  AViepar  qui 
en  part ,  décelé  bientôt  la  préfence  du  foufre. 

Plufieurs  eaux  minérales  qui  fententles  œufs  pour- 
ris ,  &  dont  la  vapeur  noircit  l'argent ,  annoncent 
qu'elles  contiennent  de  ï hepar  fidphuris  ;  telles  font 
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fur-tout  celles  d'Aix-la-Chapelle  ,  &c.  cela  paroît 
venir  d'une  combinaifon  qui  s'eft  faite  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  du  foufre  avec  un  fel  alkali ,  ou  avec 
une  terre  alkaline  &  calcaire,  yoyci  Soufre.  (— ) 
HÉPATIQUE,  adj.  /i^r/«Ê  d'^natomie,  qui  con- 
cerne le  foie.  f^oye{  FoiE.  Le  conduit  hépatique  eft  un 
canal  formé  par  la  réunion  des  pores  bijiaires  ,  &c 
qui  s'unit  avec  le  conduit  cyftique  pour  former  lé 
canal  cholidoque.  f'oje^  PoRE  biliaire  ,  Cysti- 
QUE ,  6-  Cholidoque.  Le  plexus  hépatique  eft  un 
lacis  de  plufieurs  filets  de  nerfs  produits  par  la  hui- 
tième paire  &  le  nerf  intercoftal.  Voye^  Plexus. 
Veine  hépatique  ,  qu'on  appelle  autrement  bafilique^ 
voyei  Basilique.  Conduit  hepato-cyftique,  voyez 
Cysto-hépatique. 

hépatique  artère,  (  Jngeiologie.)  branche  de 
la  cœliaque.  Dès  fa  fortie  de  la  cœliaque,  dont 
elle  eft  une  ramification  à  droite  ,  elle  fe  porte  à 
la  partie  fupérieure  interne  du  pylore,  pour  ac- 
compagner la  veine- porte  enjettant  deux  rameaux 
particuliers  ,  un  petit  appelle  artère pylorique ,  &  un 
grand  nommé  artcre  gafirique  droite ,  ou  grande  "a- 
firique. 

\J artère  hépatique  ayant  fourni  la  pylorique  & 
la  gaftrique  droite,  s'avance  derrière  le  conduit  hi- 
patique  vers  la  véficule  du  fiel,  &  lui  donne  princi- 
palement deux  rameaux  ,  appelles  artères  cyliiques  ^ 
&  un  autre  nommé  artcre  biliaire,  qui  fe  plonge 
dans  le  grand  lobe  du  foie. 

Enfin  V artère  hépatique  entre  dans  la  fciffure  du 
foie  ,  &  s'aflocie  à  la  veine-porte  ;  elle  s'infinue 
avec  cette  veine  dans  la  gaine  membraneufe  ,  ap- 
pellée  capfule  de  Giiffon  ,  &  l'accompagne  par- tout 
dans  le  foie  par  autant  de  ramifications,  que  M. 
Winllow  nomme  artères  hépatiques  propres. 

Avant  fon  entrée  dans  le  foie  ,  elle  donne  de  pe- 
tits rameaux  à  la  membrane  externe  de  ce  vifcere 
qui  eft  de  la  dernière  délicateffe ,  &  à  la  capfule 
même  ;  voye^  cette  diftribution  merveilleufe  dans 
Ruyfch,  Tréf.  x.  p.  72.  tab.  iij.fig.  6.  èc  dans 
Gliflbn  ,  cap.  xxxiij.fig.  1.  Après  cela  vous  ne  dou- 
terez point  que  Vartere  hépatique  &  celles  qui  l'ac- 
compagnent, ne  fervent  beaucoup  à  la  vie,  à  la 
nutrition  ,  à  la  chaleur,  à  la  propulfion,  fecrétion, 
expulfion  des  humeurs  hépatiques. 

Je  fais  bien  que  Giiffon  croit  que  la  feule  veine- 
porte  fait  tellement  la  fonction  d'artère ,  que  le  foiô. 
n'a  pas  befoin  d'autres  artères  que  de  celles  qui 
fourniffent  la  nourriture  aux  membranes  &  à  la  cap- 
fule de  ce  vifcere  ;  mais  Drake  penfe  au  contraire 
que  les  artères  hépatiques  fervent  prefque  à  le  nour- 
rir tout  entier.  Comme  elles  font  beaucoup  plus 
groffes  dans  l'homme  que  dans  les  animaux,  il  con- 
jeâure  que  dans  l'homme  à  raifon  de  fa  fituation 
droite ,  le  fang  artériel  du  foie  a  befoin  d'un  cou- 
lant plus  confidérable  &  d'une  impétuofité  plus  di- 
refte,  pour  pouffer  le  fang  veineux,  que  dans  les 
animaux ,  dont  le  corps  eft  pofé  horifontalement. 
C'eft  à  caufe  de  cela ,  dit -il ,  que  les  chevaux,  quoi- 
qu'ils foient  beaucoup  plus  grands  que  l'homme,  & 
qu'ils  ayent  le  foie  beaucoup  plus  gros  ,  ont  néan- 
moins les  artères  hépatiques  x\ox\-(c\x\emcnt  beaucoup 
plus  petites,  mais  encore  tortillées  à  la  manière 
d'un  tendron  de  vigne  ,  afin  de  brifer  l'impéuiofité 
du  fang,  laquelle  n'eft  pas  finéceffaire  dans  la  fitua- 
tion horifontale  du  corps ,  que  dans  la  fituation 
droite. 

Cowper  a  embraffé  le  fentiment  de  Drake ,  parce 
qu'il  avoit  des  préparations  ,  oîi  le  tronc  de  chaque 
artère  hépatique  étoit  prefque  auffi  gros  qu'une  plu-^ 
me  d'oie  ,  &  où  leurs  ramifications  dans  le  foie 
étoient  par-tout  auffi  groffes  que  celles  des  pores 
biliaires  qu'elles  accompagnent.  Maisla  confequen- 
ce  tirée  par  Cowper  de  fcs  préparations  particulii* 
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tes  ,  pour  établir  un  fait  qui  folt  généralement  con- 
fiant ,  n'eft  pas  valable  en  bonne  logique.  C  ^-  J-  ) 
HÉPATIQUE,  adj.  .V.T<..\-,  hcpatkus,  c  cû  un  urnu 
A<  Mcdcam,  qui  eft  ibuvcnt  employé  par  les  anciens 


pour  défigner  tout  ce  qui  a  rapport  au  loie  tout 
ce  qui  en  dépend  :  ainfi  ils  ont  appelle  artère  lupa- 
ù2 ,  veine  ,  conduit  hcpatiqucs  ces  differens  orga- 
nes qui  emrent  dans  la  conipofition  du  foi 
^nnarticnneni  à  ce  vifcere  :  ils  dilhnguoie 


org; 

)ie  ,  ou  qui 

„„„»  ..  /-^  viirtit .  "-•  v..».».,s,"-''ent  encore 
appartiennent  aceMiceit.  & 

par  ce  nom  le  fluv-de  iang  attribue  au  toie  (^voyc^ 
Flux  hépatique  )  &  les  remèdes  ou  medicamens 
appropriés  au  foie.  Voyti  Hépatique  ,  A/ar.  m,- 

On  trouve  aufTi  quelquefois  le  mot  hépatique  em- 
ployé comme  fubftantif ,  pour  défigner  ceux  qui  font 
atteints  de  maladies  dans  lefquelles  le  toie  elf  princi- 
palement atFeâé  :  ainfi,  comme  on  a  nommé  phré- 
niiiquis  ,pUurétiques  ,  ceux  qui  ont  aétuellement  une 
inflammation  au  cerveau ,  une  pleuréfie^,  de  même 
on  a  défigné  anciennement  par  le  nom  ôi' hépatiques , 
ceux  qui  font  atteints  d'une  inflammation  au  foie. 
Foyei  HÉPATITE. 

On  a  enfuite  changé  dans  les  ouvrages  de  méde- 
cine des  derniers  fiecles,  la  fignification  du  mot  hé- 
patique ,  en  l'appliquant  aux  leuls  cas  où  le  foie  eft 
affefté  de  débilité  ;  enforte  que ,  fans  qu'il  y  ait  in- 
flammation ,  ni  abfcès ,  ni  ulcère  ,  l'exercice  des  fon- 
dions de  ce  vifcere  foit  habituellement  afFoibli  d'une 
manière  fenfible ,  fur-tout  par  rapport  à  l'ouvrage 
de  la  fanguification  que  l'on  attribuoit  principale- 
ment au  foie.  Foyei  CaQell.  Lexic.  medic. 

Mais  le  i^rme  à' hépatiqiu  n'eft  guère  plus  en  ufage 
parmi  les  modernes  dans  aucun  cas  en  tait  de  mala- 
die ;  il  elf  prefque  borné  à  celui  qu'en  font  les  Ana- 
lomiiles.  ^^oye^FoiE,  Anatomie. 

HÉPATIQUE  (f''x)  c'eft  une  forte  de  maladie 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  diarrhée  ,  dans 
laquelle  la  matière  des  déjections  eft  liquide  ,  rou- 
geâtre  ,  fanguinolente  ,  femblable  à  de  la  raclure 
«ie  boyaux ,  fans  qu'elles  foient  accompagnées  ni 
précédées  de  douleurs  ,  de  tranchées  ,  ni  de  ténef- 
me  ;  ce  qui  diftingue  cette  affeâion  du  flux  dyften- 
tériquc  ,  avec  lequel  elle  a  le  plus  de  rapport. 

Un  tc\Jlux  de  ventre  eft  peu  connu  par  les  ob- 
fcrvations  des  modernes,  qui  pour  la  plupart  dou- 
tent fort  qu'on  en  ait  jamais  vii  de  pareil ,  dont  la 
fource  foit  véritablement  dans  le  toie;  malgré  tout 
ce  qu'ont  pCi  en  écrire  non  pas  les  anciens ,  mais  les 
auteurs  des  derniers  fiedcs  qui  ont  précédé  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang  ,  &  entr'autres 
"Warandcn,  qui  a  fait  un  traité  conlldérable  fur  Vhé- 
patitide,  (  de  hepatitide)  terme,  lelon  lui,  fynonyme 
avec  celui  de  flux  hépatique ,  c'cft-à-dire  de  l'efpccc 
de  diarrhée  fanguinolente ,  qu'il  prétend  dépendre 
du  vice  du  toie. 

Ce  qui  donnoit  principalement  lieu  à  la  dénomi- 
nation de  JIux  hépatique  ,  pour  défigner  l'elpccc  de 
cours-de-vcntrc  dont  il  s'agit ,  c'elt  l'idée  dans  la- 
quelle on  a  été  long-tcms  que  la  fanguirication  fe 
fait  dans  le  foie  :  d'après  cette  opinion  ,  on  croyoit 
que  la  matière  dujlux  hépatique  n'étoit  autre  chofe 
que  du  fang  aqueux  mal  travaillé  ,  à  caufe  de  la  foi- 
blcffe  de  ce  vilccre  que  la  nature  rejette  dans  les 
inteftins  pour  être  évacué  hors  du  corps. 

Mais  s'il  faut  avoir  égard  à  ce  que  penfcnt  les 
modernes  du  prétendu  j?"jr  hépatique ,  il  ne  provient 
point  du  foie  ,  mais  des  veines  mcléraïques ,  qui 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  répandent  du  fang 
dans  Ici  boyaux,  où  il  fe  mêle  avec  le  chyle,  les  ex- 
crémens  qu'il  détrempe,  &C  donne  à  ces  matières  la 
teinture  &  la  confiftence  de  raclure  de  boyaux ,  à 
raifon  du  fé)our  qu'il  y  fait  &  de  l'épai/lilïcmcnt 
qu'il  y  contracte.  C'eft  ainfi  qii'étoit  produite  la 
4i«i{rbé«  laogUntc  dçni  f^t  oication  Zatutus  Lujl- 
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tanus  ,  lih.  II.  medic.  princip.  hijl.  84  ,  qui  a  fou- 
vent  lieu  dans  ceux  à  qui  on  a  coupé  quelque  mem- 
bre confidérable ,  ou  qui  peut  être  l'effet  de  la  plé- 
thore, dans  le  cas  où  elle  n'eft  pas  difîipée  par  les 
exercices  ou  par  les  évacuations  ordinaires ,  ou  qui 
peut  dépendre  de  toute  autre  caufe  approchante  ; 
de  forte  cependant  que  l'écoulement  des  matières 
fanglantes  ne  vient  jamais  du  foie. 

On  trouve  dans  les  oeuvres  de  Deodatus,  in  va- 
letudiner.p.  m.  a/7  ,  &  dans  celles  de  Borelli ,  cent. 
j.  ohferv.  c)  f) ,  des  obfervations  qui  confirment  cel« 
les  de  Zacutus. 

Il  relie  quelquefois  après  la  dyfl"enterie  un  flux  de 
ventre  encore  fanglant ,  mais  fans  douleurs  ,  qui  ne 
peut  être  attribué  qu'à  lafoiblefl"e  des  vaifl'eaux  me- 
iéraiques  par  une  fuite  de  l'excoriation  de  la  mem- 
brane interne  des  inteftins  ,  &  non  point  à  aucun 
vice  du  toie.  Ainft  ,  dans  ces  differens  cas  ,  quelque 
rapport  qu'ils  ayent  avec  le  flux  hépatique  des  an- 
ciens ,  ce  vilcere  n'y  étant  cependant  pour  rien  ,  les 
modernes  fe  croyant  fondés  à  ne  point  reconnoître 
ces  flux  de  ventre  pour  des  flux  A^pan^^/w  ,  fecroyent 
autorifés  conléquemment  à  les  rejetter  dans  tous 
autres  cas.  C'eft  pourquoi  le  fentiment  de  Barbatte, 
Prux.  med.  lib.  IF.  cap.  vj.  a  été  aflez  générale- 
ment adopté ,  entant  qu'il  penfe  que  le  flux  prétendu 
hépatique  n'eft  autre  chofe  qu'un  écoulement  de 
fang  qui  fe  fait  par  les  vemes  hémorrhoidales  fupé- 
rieures ,  fe  mêle  aux  matières  contenues  dans  les 
boyaux ,  &  forme  celles  des  déjeftions  dont  il  s'a- 
git ,  fans  qu'il  y  ait  dyffenterie. 

Cependant  on  ne  peut  pas  diftimuler  bien  des 
obfervations  qui  tendent  à  prouver  la  poffibilité  de 
l'exiftence  des  flux  de  ventre  vraiment  hépatiques  , 
puifqu'il  en  rélulte  qu'après  plufieurs  diarrhées  fem- 
blables  à  celles  que  les  anciens  appellent  de  ce  nom, 
on  a  trouvé  par  l'infpeftion  anatomiquele  foie  con- 
ftamment  affedé  :  ainil  on  peut  voir  dans  les  œu- 
vres de  Bonnet ,  Scpulchret,  feu  Anatom.  pro  eric. 
lib.  m.  fecl.  xj.  plufieurs  oblervations  à  cefujet; 
entre  autres  celle  qui  fut  faite  dans  le  cadavre  d'un 
foldat  anglois ,  où  la  iùbftance  de  ce  vifcere  fut  trou- 
vée tellement  confumée  ,  qu'il  ne  reftoit  que  la  mem- 
brane qui  forme  fon  enveloppe,  non  fans  altéra- 
tion ,  puifqu'elle  étoit  fort  épaiffe  &  enduite  inté- 
rieurement d'une  boue  fanieufe  ,  femblable  à  la 
matière  du  flux  de  ventre  qui  avoit  caulé  la  mort  à 
la  fuite  d'une  inflammation  du  foie  Tel  eftauffi  le 
cas  rapporté  par  Bontius  ,  Medic.  indor.  lib.  III. 
objérv.  c).  à  l'égard  d'un  conful  parifien  qui  avoit 
eu  un  flux  hépatique  pendant  fix  ans ,  fans  avoir  pii 
en  être  délivré  par  aucun  remède.  On  trouva  auftî, 
félon  Bâillon,  lib.  1.  confil.  jj.  le  foie  entière- 
ment détruit  &  comme  fondu  dans  fes  enveloppes, 
après  un  flux  de  ventre  que  l'on  croyoit  hépatique. 
Jourdan,  de  pejîis  pitxnnrn.  cap,  xix.  dit  avoir  vu 
pareille  chofe  à  l'égard  d'un  homme  auquel  il  étoit 
furvenu  une  diarrhée  de  la  même  efpece ,  à  la  fuito 
d'une  dyffenterie  avec  fièvre,  dont  il  ctoit  mort  la 
féiuiemc  jour. 

Il  femble  donc  fuivre  du  témoignage  de  ces  obfer- 
valeurs  ,  qu'il  y  a  eu  des  flux  de  ventre  véritable- 
ment hépatiques  :  on  ne  voit  pas  en  effet ,  pourquoi 
d'autres  auteurs  fe  font  appliqués  avec  tant  d'ar- 
deur à  établir  qu'il  n'en  exifte  pas ,  ni  n'en  peut  exi- 
ftcr  de  tels.  Si  toutes  les  parties  du  corps  en  général 
font  fufceptibles  d'hémorrhagie,  (  l^oyei  HÉMOR- 
RHAGIE.  )  pourquoi  le  foie  feroit-il  excepté  ? 
Pourquoi  ne  peut-on  pas  concevoir  qu'un  engor- 
gement des  vaiffcaux  fanguins  de  ce  vifcere  ,  qui 
communiquent  avec  les  colatoires  delà  bile,  foit 
fuivi  d'une  effufion  de  fang  plus  ou  moins  confidé- 
rable dans  ces  derniers  conduits  qui  le  portent  dans 
ks  inteftins  ?  Pourquoi  ne  pcut-il  pas  fc  former  vice 
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pléthore  particulière  dans  le  foie  comme  dans  les 
poumons ,  les  reins,  &c.  d'où  rélulte  une  hémorrha- 
gie?  Pourquoi  ne  pourroit-il  pas  s'échapper  dufang 
des  vaifleaux  du  toie  dani  une  inflammation  ,  en  forte 
que  le  mêlant  avec  la  bile  ,  il  le  jette  avec  elle  dans 
les  boyaux  comme  il  en  fort  des  vaifleaux  pulmo- 
naires ,  qui  ie  mêle  avec  la  matière  des  crachats 
dans  la  péripneumonie  ?  Kcyei^  Foie  (  maludks  du.  ) 
Rien  ne  paroît  donc  s'oppofer  à  ce  qu'il  fe  falTe 
des  effufions  de  fang  de  l'intérieur  du  foie ,  tant 
fymptomatiques  que  critiques,  qui  ayent  tous  les 
curafteres  du  flux  de  ventre  que  les  anciens  appel- 
lent hépatique  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  eft  très- 
difficile  d'indiquer  les  Agnes  propres  à  diftinguer 
les  cas  où  ce  flux  vient  du  foie  ,  de  ceux  où  il  vient 
des  intertins,  parce  qu'il  peut  avoir  lieu  dans  l'un 
&  l'autre  cas  fans  douleur ,  fans  tenefme  :  on  ne 
peut  inférer  l'un  plutôt  que  l'autre,  que  de  ce  qui  a 
précédé.  Si  le  foie  a  été  affefté  auparavant  de  pe- 
îanteur ,  de  douleur ,  d'inflammation  ;  s'il  y  a  eu  des 
iîgnes  d'obflruftion  dans  ce  vilcere  avant  que  le 
flux  dont  il  s'agit  ait  paru  ,  il  y  a  lieu  de  préiùmer 
que  ce  flux  fanglant ,  difl:ingué  de  la  dyflenterie  en 
ce  qu'il  eft  fans  douleur  de  ventre ,  fans  tenelme  , 
&  du  flux  hémorrhoïdal ,  par  la  qualité  de  la  matiè- 
re évacuée ,  doit  être  attribué  au  foie  qui  paroît 
dans  ce  cas  le  feul  vifcere  lefé.  Foye:^  Dyssente- 
RIE  ,  HÉMORRHOIDE. 

Mais ,  quelle  que  puifle  être  la  fource  de  l'efpece 
de  flux  de  ventre  qui  efl  appelle  hépatique ,  on  doit 
toujours  établir  le  prognoftic  d'après  les  fignes  qui 
indiquent  que  ce  flux  eft  fymptomatique  ou  criti- 
que :  dans  le  premier  cas ,  l'intenfité  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent ,  décide  le  plus  ou  le  moins 
de  danger  ;  dans  le  fécond ,  il  n'y  en  a  que  rarement, 
tant  que  ce  flux  eft  modéré ,  &  que  l'on  ne  l'arrête 
pas  imprudemment, 

Ainfi  le  traitement  de  cette  maladie  confifte  à 
fuivre  les  indications  que  peuvent  fournir  les  fym- 
ptomes  qui  ont  précédé  &  qui  en  déterminent  la 
nature.  Par  conléquent ,  fi  on  doit  l'attribuer  à  la 
pléthore  par  quelque  caufe  qu'elle  ait  été  produite  , 
la  faignée  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas 
de  contr'iridication,  mais  fur-tout  l'application  des 
ventoufes  avec  fcarification  à  la  région  des  lombes , 
celle  des  fangfues  au  fondement  pour  dégorger  les 
veines  hémorrhoidales ,  &  faciliter  par  ce  moyen 
la  déplétion  des  vaifleaux  de  la  veine-porte  ;  au 
refte,  voye^  Pléthore. 

S'il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  flux  hépatique  dé- 
pende d'une  inflammation  au  foie  ;  comme  il  peut 
être  falutaire  dans  ce  cas ,  il  ne  faut  pas  fe  prefl^er 
de  le  fupprimer,  &  on  doit  cependant  s'occuper  à 
détruire  les  cauies  qui  ont  produit  l'inflammation, 
&  en  corriger  les  effets.  Foyei  Hépatite. 

Si  le  flux  hépatique  eft  une  fuite  des  obftrudions 
du  foie ,  il  ne  peut  être  arrêté  fans  danger  qu'après 
que  l'on  a  ,  s'il  eft  polfible  ,  defobftrué  ce  vifcere  ; 
ce  qui  rend  la  curation  aufli  longue  que  difficile. 
Fflje{FoiE  (maladies  du'),  OBSTRUCTION. 

En  général ,  il  eft  peu  de  cas  où  l'on  puifl'e  entre- 
prendre le  traitement  du  flux  hépatique  parle  moyen 
des  aftringens  ;  parce  qu'en  fupprimant  l'évacuation 
il  y  a  grand  rifque  qu'il  ne  s'enfuive  des  dépôts  fu- 
neftes  de  la  matière  retenue  :  on  ne  peut  donc  re- 
courir à  ces  remèdes ,  qu'au  cas  que  ce  flux  forme 
une  hémorrhagie  confidérable,  Foye^  HÉMOR- 
RHAGiE  ,  HÉMORRHOIDE.  Ce  qui  ne  peut  guère 
arriver  à  l'égard  d'un  vifcere  dans  lequel  le  cours 
du  fang  fe  fait  avec  tant  de  lenteur,  à  caufe  de  fon 
éloignement  de  l'inftrument  principal  de  la  circula- 
tion &  par  la  foibleflTe  de  l'organilation  qui  peut 
même  être  augmentée  dans  cette  maladie  &  en  con- 
ftituer  la  caule  prédifponante  ;  ce  qui  forme  alors 
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une  indication  de  faire  ufage  des  aftringens,  des  to- 
niques, des  amers,  &  autres  médicamens  appro- 
priés à  la  débilité  des  fibres  des  vifceres.  Foy^^ 
DÉBILITÉ  ,  Fibre  (  maladus  de  la)  ,  FoiE  (  mala- 
dies du)  ,  HÉMORRHAGIE. 

HÉPATIQUE  à  trois  feuilles  ,  fubft.  fém.  (  Botan.^ 
voici  fes  carafteres  :  la  racine  eft  fîbrcufe,  vivace; 
les  pédicules  de  fes  feuilles  partent  de  la  racine  ; 
fes  tiges  fout  nues,  limples,  &  portent  des  fleurs  ; 
fon  calice  eft  à  une  pièce  ;  il  eft  permanent  &  dé- 
coupé communément  en  trois  lobes  ;  les  fleurs  font 
en  rofe  ,  polypétales  .  ordinairement  pcntapétales  » 
&  garnies  d'un  grand  nombre  d'étamines  ;  Ion  fruit 
eft  globuleux  ;  chacune  de  fes  cellules  eft  pourvue  • 
d'un  tuyau  recourbé  ;  du  refte  l'hépatique  reftemble 
à  la  petite  chélidoine. 

Entre  les  efpeces  de  ce  genre  de  plante  >  il  fufiRra 
de  décrire  la  plus  commune  ,  que  Boerhaave  nom- 
me hepaùca  trifoUa  ,  cœruleo  flore.  Ind.  Att.  30. 

Ses  fleurs  fortent  de  terre  de  bonne  heure  au 
printems  avant  les  feuilles  ;  elles  croifl^'ent  fur  des 
pédicules  foibles,  un  peu  velus,  longs  de  quatre  à 
cinq  pouces  ;  fes  feuilles  font  enfermées  dans  un 
calice  verd  à  trois  pièces  ;  elles  font  compofées  de 
fix  folioles  bleues,  arrondies,  pointues  par  le  bout, 
&  rangées  autour  d'une  petite  X^iç^  verte.  Il  fort  du 
milieu  d'elles  plufieurs  étamines  blanches  &  bleues  ; 
la  tête  verte  s'aggrandit  &  dégénère  enfuite  en  plu- 
fieurs petites  femences  nues;  les  feuilles  paroiflent 
lorfque  les  fleurs  font  pafl"ées  ;  la  racine  eft  petite, 
fibreufe ,  &  vivace. 

On  nomme  cette  plante  hépatique ,  parce  que  fes 
feuilles  font  divifées  en  lobes  comme  le  foie. 

Les  fleuriftes  cultivent  plufieurs  efpeces  à'hépati- 
que ,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  printanie- 
res  ,  fimples ,  doubles ,  ou  bleues ,  ou  blanches  ,  ou 
rouges  ;  fur  quoi  Miller  mérite  d'être  confulté.  (-O./.) 
HÉPATIQUE  commune  ou  de  fontaine  ,  (  Mat. 
méd.)  la  plante  ainfi  nommée  de  fa  prétendue  vertu 
contre  les  maladies  du  foie ,  eft  un  de  ces  remèdes 
purement  altérans  ,  dont  les  propriétés  font  fort 
peu  conftatées  &  très-difficiles  à  déterminer.  Outre 
la  qualité  principale  dont  nous  venons  de  parler,  on 
lui  accorde  celle  de  remédier  à  l'épaiflifl^ement  des 
humeurs  ,  d'en  adoucir  &  réprimer  l'acrimonie, 
fi-c.  vices  qu'il  eft  très-permis  de  regarder  comme 
imaginaires  dans  la  plupart  des  cas  où  on  les  met  en 
jeu  pour  l'explication  des  maladies. 

Elle  paflTe  encore  pour  tonique ,  vulnéraire ,  aftrin- 
gente  ,  bonne  dans  la  gale  &  les  autres  maladies  de 
la  peau ,  fi  on  en  prend  intérieurement  la  décoûion 
à  grandes  dofes.  Plufieurs  auteurs  ont  regardé  en- 
core Vhépatique  de  fontaine  comme  un  Ipéclfique 
contre  la  toux  &  contre  la  pthyfie  ;  elle  entre  dans 
le  lyrop  de  chicorée  compofé.  (^) 

HÉPATIQUE  des  Fleurifles  ,  ou  BELLE  HÉPATI- 
QUE ,  (M<zr.  méd.)  cette  plante  a  tiré  fon  nom, 
comme  la  précédente  ,  de  la  faculté  qu'on  lui  a  fup- 
pofée  de  guérir  les  maladies  du  foie.  On  l'a  regar- 
dée d'ailleurs  comme  vulnéraire,  rafraîchiflante, 
fortifiante  &  aftringente,  foir  dans  l'ufage  intérieur, 
foit  dans  l'ufage  extérieur. 

L'eau  de  pluie  dans  laquelle  on  a  cohobé  trois 
ou  quatre  fois  des  feuilles  fraîches  de  l^eUe  hépati- 
que ,  eft  un  excellent  cofmétique,  &  que  les  dames 
de  la  plus  grande  condition  recherchent  fort ,  félon 
que  le  rapporte  Simon  Pauli ,  pour  fe  blanchir  la 
peau  du  vilage  après  qu'elles  fe  font  expofées  à  l'ar- 
deur du  foled.  Geoffroy,  Mat.  méd. 

HÉPATI-CYSTIQUE,  adj.  en  Anatomie ,  {q  ôÀt 
de  certains  conduits  qu'on  imagine  aller  du  foie  à  la 
véficule  du  fiel.  Foye^  FoiE. 

HÉPATITE,  fub.  fém.  (  Hifl.  nat.  Lithologie.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  à  une  pierre  rougeâtre. 
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dont  la  couleur  reflembloit  à  celle  du  foie.  Ori  croit 
que  c'ctoit  une  mine  de  fer  aiTez  pauvre  :  quelques 
auteurs  ont  cru  que  ce  nom  avoit  été  donne  a  une 
efpece  de  marne.  Quelques  naturalises  de  la  Suiffe 
entendent  par  hcpatiic ,  une  elpece  de  terre  argil- 
Icufe  ,  qui  a  la  conlillence  d'une  pierre  tendre.  (-) 
HÉPATITE,  {Meikcinc.  )  «V*t/-;ç,  hepatitis,  c'eft 
un  terme  reçu  parmi  les  Médecins ,  pour  defigner 
l'inflammation  du  foie,  &  même  en  général ,  félon 
quelques-uns ,  toute  affe^ion  aigue  de  ce  viicere. 

Les  anciens  étoient  dans  Tufage  d'ajouter  la  ter- 
minaifon  ins ,  au  nom  de  la  partie  aftedée,  pour 
former  celui  de  la  maladie  de  cette  même  partie; 
ainfi  ils  fe  fervoient  des  mots  phrenitls,  pUnruis  ^ 
ntphritis y  arthritis ,  pour  fignifier  leslefions  de  fon- 
dions du  cerveau ,  de  la  plèvre ,  des  reins ,  des  ar- 
ticulations ,  &  particulièrement  l'état  d'inflamma- 
tion de  ces  parties. 

Comme  les  artères  qui  portent  le  fang  au  foie 
font  peu  confidérables  ,  en  comparaifon  du  volume 
de  ce  vifcere,  &  que  le  fang  qui  ell:  porté  dans  fa 
fubftance  par  le  tronc  de  la  veine-porte  ,  a  un  mou- 
vement très-lent ,  attendu  qu'il  n'a  que  celui  qu'il 
tient  du  fang  des  veines  du  bas-ventre  ,  qui  concou- 
rent à  le  former ,  &  qu'il  ne  participe  que  d'une  ma- 
nière très-éloignée  à  l'aâion  impulfive  du  cœur  & 
des  artères  ;  il  fuit  de-là  que  la  véritable  inflamma- 
tion du  foie  ne  doit  pas  être  bien  commune ,  &  que 
ce  vifcere  doit  être  bien  plus  fufceptible  des  vices 
qui  établiflent  les  maladies  chroniques ,  tels  que  les 
obftruftions  qui  doivent  par  conféquent  y  être  d'une 
rature  plus  difficile  à  détruire  ,  que  dans  toute  autre 
partie.  Ce  font  ces  confidérations  qui  ont  détermi- 
nés de  célèbres  médecins  à  penfer  que  fi  l'inflam- 
mation du  foie  ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les 
ttrts  de  ralfon  ,  on  doit  tout  au-moins  convenir  que 
c'eft  une  efpece  de  maladie  aiguë  qui  fe  préfente 
trcs-raremcnt  dans  la  pratique  de  la  Médecine.  Tel 
eft  le  fentiment  d'Hotfman,  entre  autres  auteurs 
de  grande  réputation,  qu'il  a  établi  dans  une  dif- 
fertaiion  à  cet  effet  ,  de  hepalis  inflammaùonc  verd 
rariffimd  ,  fpurid  fnqucntijjîmd ,  QpuJ'c.  Pathol.  prac- 
lic,  de  cod.  II.  dijjert.  viij. 

Cependant ,  comme  il  ne  laific  pas  d'y  avoir  des 
obfervations  anatomiques ,  par  lelquelles  il  confie 
qu'il  s'cft  fait  quelquefois  des  amas  de  maiiere  pu- 
rulente dans  la  iubffance  du  foie ,  qui  ne  pou  voient 
être  attribués  à  des  métaftafes ,  mais  à  FetFet  des 
fymptomes  qui  avoient  donné  lieu  avant  l'infpe- 
i^ion  anatomique  ,  de  juger  que  ce  vifcere  étoit  af- 
fcdé  immédiatement  d'inflammation  ;  il  n'eft  pas 
poiriblc  de  fc  rcfufer  abfolumcnt  à  le  regarder  com- 
me fufceptible  de  cette  forte  d'afteâion. 

Ainfi  les  praticiens  qui  font  mention  de  Vhépatlte 
la  diftinguent  principalement  en  tant  qu'elle  peut 
avoir  Ion  fiege  dans  la  partie  concave  ou  dans  la 
partie  convexe  du  foie.  Les  fignes  auxquels  on  rc- 
connoit  la  première  efpece ,  font  le  hocquet ,  la  toux 
fcche  ,  la  rcfpiration  gênée  ,  les  naufées,  le  vomif- 
fcment ,  la  cardiaigie ,  l'ardeur  &  la  douleur  fixe 
que  le  malade  reffcnt  fous  \cJcrobicuU  du  cœur  du 
coté  droit,  &  la  conftipation  ,  la  fièvre  ,  la  foif  & 
les  anxiétés  qui  la  fuivcnt.  La  plupart  de  ces  fymp- 
tomes doivent  être  attribués  au  rapport  qui  i'e 
trouve  entre  la  partie  affcdfée  ,  le  diaplira<'mc  & 
1  cftomac  ;  ce  qui  pourroit  taire  confondre  l'inflam- 
mation de  ce  dernier  organe  ,  avec  celle  de  la  partie 
du  foie  dont  il  s'agit;  fi  on  ne  dillinguoit  celio-là 
en  ce  que  les  douleurs  &  la  difpofition  au  vomilî'c- 
mcnt  font  conftamment  augmentées  par  le  contact 
&  le  poids  des  alimens  à  mcfure  qu'ils  font  reçus 
dans  1  eflomac  ;  ce  qui  n'a  point  lieu  relativement 
au  foie.  La  ficvrc  &c  h:  foif  (ont  une  fuite  de  la  dou- 
leur ou  des  digeftions  ôc  des  fecrétions  viciées . 
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conféquemment  aux  vices  préétablis  dans  le  fbîe , 
qui  l'ont  difpofé  à  l'inflammation.  La  conftipation 
dépend  de  ce  que  l'irritation  inflammatoire  fe  com- 
muniquant aux  conduits  de  la  bile  dans  les  inteftins, 
le  cours  de  ce  fluide  qui  y  forme  un  clyftere  naturel, 
en  eft  gêné ,  &  ne  coule  que  peu  ou  point  du  tout 
dans  le  canal  inteftinal  ;  d'où  fuit  fouvent  le  reflux 
de  la  bile  dans  la  malTe  du  fang  ;  ce  qui  devient  une 
caufe  d'iftere  ,  de  dégoût  ;  ce  qui  rend  les  urines 
jaunes,  &c.  /^ojq  Jaunisse. 

L'inflammation  à  la  partie  concave  du  foie  fe  di- 
ftingue  principalement  par  une  douleur  gravative 
&  comme  pungitive,  le  long  des  fauffes  côtes  du 
coté  droit ,  avec  un  fentiment  de  conftriftion  dans 
le  bas  de  la  poitrine  du  même  côté,  accompagné 
de  toux,  de  gêne  dans  la  refpiration  fans  hocquet  , 
&  de  fièvre  continue  ;  en  forte  que  ces  difÇérens 
fymptomes  donnent  à  cette  forte  d'hépatite  les  ap- 
parences d'une  inflammation  dans  les  parues  infé- 
rieures de  la  plèvre ,  qui  en  diffère  cependant  ;  parce 
que  dans  celle-là  l'embarras  dans  la  refpiration  ÔC 
la  fîevre  font  moins  confidérables ,  &C  que  la  dou- 
leur fe  fait  fentir  au-deftbus  du  diaphragme  :  d'ail- 
leurs la  pleurélie  fe  diflîpe  plus  aifément ,  &  fe  ter- 
mine ordinairement  le  plus  tard  au  feptieme  jour; 
au  lieu  que  Yhépadte  eff  le  plus  fouvent  très-lente 
dans  fes  progrès,  te  fur-tout  dans  le  cas  où  elle 
prend  une  mauvaife  tournure  &  qu'elle  dégénère 
en  abfcès. 

Dans  l'une  &  l'autre  efpece  à'hépatUe ,  les  mala- 
des ne  peuvent  fe  tenir  couchés  furies  côtés,  à  caufe 
des  comprenions  douloureufes  qui  en  réfultent  pour 
la  partie  affeftée  ,  ou  par  la  raifon  des  tiraillemens , 
des  fuifocations ,  qu'occafionne  la  pefanteur  ex- 
traordinaire du  foie  fufpendu  au  diaphragme  ;  ce 
qui  efl  bien  différent  des  fymptomes  qui  empêchent 
auflî  les  pleurétiques  de  fe  tenir  couchés  fur  les  cô- 
tés. Foyei  Pleurésie. 

On  diflingue  aufll  les  douleurs  qui  accompagnent 
l'inflammation  du  foie ,  de  celles  qui  font  la  colique 
proprement  dite,  par  les  fymptomes  qui  intéreflTent 
la  refpiration  dans  celle-là ,  &  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  celle-ci ,  non  plus  que  dans  l'inflamma- 
tion des  mufcles  du  bas-ventre  à  la  région  épiga- 
ftrique,  qui  peut  aufîî  en  impofer  d'abord  pour  une 
hépatite  ,  mais  dont  on  fait  la  différence  par  la  pul- 
fation  &  la  tumeur  qui  fe  font  fentir  dans  cette  ré- 
gion ,  dont  l'on  ne  peut  pas  s'appercevoir  dans  l'hé- 
patite ,  à  caufe  des  parties  intermédiaires;  à  moins 
que  le  volume  du  foie  ne  s'étende  beaucoup  au- 
defl^^ous  des  côtes  ,  &  que  la  tumeur  particulière  n'y 
(oit  bien  confulérable  ;  mais  dans  ce  cas  on  la  fent 
toujours  profonde  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  par  rapport 
à  celle  des  mufcles  ,  qui  fe  préfente  toujours  plus 
au-dehors  avec  une  puliàtion  plus  fenfible. 

Les  caufes  de  l'inflammation  au  foie  font  en  gé- 
néral les  mêmes  que  celles  qui  peuvent  produire 
l'inflammation  dans  toute  autre  partie;  mais  on  di- 
ftingue  particulièrement  les  contufions,  les  chiites 
fur  l'hyppochondre  droit ,  qui  portent  leur  effet  fur 
ce  vifcere  ;  une  grande  abondance  de  graille  qui 
enveloppe  les  autres  vifccres  du  bas-ventre ,  lorf- 
qu'ellc  fe  met  en  fonte  par  une  fuite  de  mouve- 
mens  ,  d'exercices  violens  ,  qui  charge  de  ce  fuc 
huileux  devenue  rancc ,  acrimonieux  ,  le  fang  de  la 
veine -porte;  l'atrabile  dominante,  des  matières 
purulentes  répandues  dans  la  mafTe  des  humeurs  , 
&  déterminées  vers  les  vaifTeaux  du  foie,  les  em- 
plaftiques  irritans  ,  les  ventoufes  appliquées  à  la 
région  hypochondriaque  droite. 

La  difpofition  des  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  à 
ce  vifcere  &  les  obfervations  anatomiques,  déter- 
minent à  attribuer  principalement  à  ïarttre  hépati- 
que ,    les  inflammations  de  la  partie  convexe  du 

foie . 
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foie ,  &  à  la  veine-porte ,  celles  de  la  partie  con- 
cave :  dans  celle-là  les  fymptomes  ibnt  plus  vio- 
lens ,  la  fièvre  plus  ardente  que  dans  celle-ci. 

Uhipatiu  en  général  eft  toujours  un  mal  très-dan- 
gereux ,  &  qui  tait  le  plus  (buvent  périr  les  mala- 
des :  plus  la  fièvre  qui  l'accompagne  eft  ardente, 
plus  l'inflammation  ell  confidérable  ,  &  tient  de  la 
nature  de  réréiypcle  ;  cependant  on  obferve  dans 
tous  les  cas  que  cette  lorte  d'inflammation  ie  ter- 
mine difficilement  par  la  rélblution  :  ce  qui  ne  peut 
même  avoir  lieu  que  quand  l'engorgement  inflam- 
matoire a  ibn  fiége  ùzns  les  arurcs  hépatiques;  mais 
lorlqu'il  a  fon  fiége  dans  les  rameaux  de  la  veine- 
porte  ,  il  peut  arriver  qu'ils  fe  dégorgent  par  erreur 
de  lieu  dans  les  colatoires  de  la  bile  ,  &  y  fournif- 
fent  la  matière  d'un  flux  hépatique.  Foye^  Hépati- 
que (flux.  )  Mais  il  y  a  plus  à  craindre  encore  que 
l'inflammation  ne  tourne  à  la  gangrené  ;  ce  qui  fait 
périr  au  troifieme  ou  au  quatrième  jour  de  la  mala- 
die :  mais  elle  dégénère  plus  communément  en  skir- 
rhe  ou  en  abfcès ,  dont  la  matière  s'évacue  quelque- 
fois par  la  voie  des  lélles  ;  ce  qui  elt  le  moins  défa- 
vorable ;  ou  elle  fe  répand  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ;  ce  qui  fait  une  forte  d'empyeme ,  qui  peut 
produire  des  effets  très-fâcheux  fur  les  vifceres  qu'il 
aflefte  ;  ou  la  matière  de  l'abfcès  eft  portée  dans  la 
malTe  des  humeurs  ,  &  s'en  fépare  enfuite  par  la 
voie  des  crachats  ou  des  urines.  Dans  ces  difterens 
cas ,  Yképat'ue  conduit  à  la  fièvre  hedique ,  à  la  con- 
fomption  ou  à  l'hydropifie  ;  les  urines  abondantes 
&  l'hémorrhagie  par  la  narine  droite  ,  font  regar- 
dés comme  des.fignes  très-favorables  dans  les  com- 
mencemens  AtVhépatitt  :  mais  le  fréquent  hocquet 
dans  cette  maladie  eft  toujours  un  très  -  mauvais 
figne  ,  félon  l'obfervation  d'Hyppocrate ,  Aphor. 
xvij.fecl.  7.  &  celle  de  Foreftus  ,  lib.  XIX.  obf.  8. 

Le  traitement  de  cette  inflammation  eft  le  même 
en  général  que  celui  de  la  pleuréfie  ou  de  toute  au- 
tre maladie  inflammatoire.  ^qy«{  Inflammation, 
Pleurésie  ,  &c.  Il  faut  toujours  tendre  à  favori- 
fer  la  réfolutionpar  les  antiphlogiftiquesfavonneux, 
nitreux  ;  fur-tout  les  applications  ,  les  fomentations 
cmoUientes ,  refolutives  fur  le  côté  affefté,  peu- 
vent être  employées  utilement  pour  fatisfaire  à  cette 
indication  ,  particulièrement  dans  le  cas  où  Vhépa- 
titt  a  fon  fiége  dans  la  partie  du  foie  qui  répond 
aux  hypochondres.  Si  on  ne  peut  pas  empêcher  la 
fuppuration  de  fe  faire ,  &  que  la  matière  prenne 
fon  cours  par  la  voie  des  felles ,  on  doit  faire  ufage 
deptifannes,  de  clyfteres  émolliens,  mucilagineux, 
déterfifs  ,  pour  corriger  la  qualité  acrimonieufe  de 
cette  matière,  &  empêcher  les  impreflîons  nuifibles 
qu'elle  peut  produire  dans  ie  canal  inteftinal.  Si 
cette  matière  eft  portée  par  la  voie  des  urines,  les 
•diurétiques  adoucifl"ans  conviennent  ;  &  fi  elle  s'é- 
panche dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  l'en  tirer  que  par  l'opération  de 
l'empyeme  ,  telle  qu'elle  doit  être  pratiquée  dans 
ce  cas.   ^oye^  Empyeme. 

Si  l'abfcès  fe  forme  de  manière  à  pouvoir  y  at- 
teindre des  parties  extérieures  de  la  région  du  foie  , 
on  tente  d'en  faire  l'ouverture  félon  les  règles  de 
l'art.  VoyeikhScks. 

Si  l'inflammation  du  foie  fe  termine  par  l'indura- 
tion ,  il  faut  fe  hâter  d'y  apporter  remède  avant  que 
le  mal  foit  devenu  incurable  ,  en  fuivant  les  indica- 
tions prefcrites ,  pour  détruire  fes  obftruûions  &  le 
skirrhe  des  vifceres  ,  lorfqu'ils  commencent  à  fe  for- 
mer. Foyei  Obstruction  ,  Skirrhe  ,  Foie. 
{Phyfiol.  &  Pathol.  )  ViSCERE. 

HÉPATOMPHALE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  her- 
nie du  foie  par  l'anneau  de  l'ombilic.  Quelques  au- 
teurs ont  rapporté  des  exemples  particuliers  de  la 
jumeur  formée  à  l'ombilic  par  la  préfence  d'une  por- 
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tien  du  petit  lobe  du  foie  :  je  l'ai  vu  à  un  enfant  qui 
venoit  de  naître.  C'étoit  un  vice  de  conformation. 
La  tumeur  étoit  du  volume  d'un  gros  œuf  de  poule  ^ 
circonfcrite  ,  d'un  rouge  brun  ,  recouverte  d'unô 
membrane  qui  étoit  effeftivement  la  membrane  ex- 
terne du  foie.  La  bafe  de  la  tumeur  avoit  moitlà 
moins  de  volume  que  fa  mafle.  L'enfant  ne  parut 
loufFrir  aucun  dérangement  dans  la  moindre  de  fes 
tondions  par  la  préfence  de  cette  tumeur.  Lorfqu'au 
bout  de  quelques  jours  le  cordon  ombilical  qui  par- 
toit  de  deflbus  cette  tumeur  fut  féparé,  la  fage- femme 
efl*aya  de  le  faire  tomber  par  une  ligature  qui  en  étran- 
gloit  le  pédicule.  L'enfant  témoigna  par  fes  cris  la 
douleur  que  cette  opération  lui  caufoit  :  on  coupa  la 
ligature.  L'enfant  me  fut  préfenté  quelques  jours 
après  ;  la  tumeur  me  parut  farcomateufe,  indolente  , 
&  ne  produifant  aucun  accident  ;  je  confeillai  fort 
qu'on  n'y  fît  ni  remèdes ,  ni  opération. Un  chirurgien 
crut  appercevoir  une  fluftuation  dans  le  centre  de 
cette  tumeur  ;  il  l'entama  par  l'inftrument  tranchant  î 
mais  le  fang  pur  qui  fortit  en  aflTez  grande  quantité  , 
l'empêcha  de  faire  plus  qu'une  fcarification ,  dont  il 
eut  afl'ez  de  peine  à  arrêter  l'hémorrhagie.  L'entant 
mourut  au  bout  de  quelques  jours,  fans  que  cette  opé- 
ration y  ait  contribué.  Le  cadavre  a  été  ouvert,  ôc 
les  parties  préfentées  à  l'académie  royale  de  Chi- 
rurgie. On  a  vît  que  par  un  vice  de  conform.ation 
en  cet  enfant ,  le  foie  par  une  portion  de  Ion  petit 
lobe  ,  faifoit  la  tumeur  de  l'ombiiic  ;  tumeur  qui  en 
effet  ne  devoit  admettre  ni  opérations  ni  remèdes. 

(^) 

HÉPATOSCOPIE ,  f.  f.  (Divinat.)  genre  de  di- 
vination qui  avoit  lieu  chez  les  payens  ,  par  l'inf- 
peftion  du  foie  des  viftimes  dans  les  facrifices  :  ca 
mot  eft  compofé  de  «nxroç,  génitit  de  «Wp  ,foie ,  & 
de  (TiioTiîb)  ,Je  conjîiert. 

Le  cas  de  viftimes  trouvées  quelquefois  fans 
cœur  ou  fans  foie  ,  qu'on  avoit  fans  doute  l'art  dô 
faire  difparoître ,  donna  lieu  à  une  queftion  curieufe 
de  la  part  de  ceux  qui  croyoient  la  réalité  de  la  di- 
vination :  ils  demandoient  quelle  étoit  la  caufe  de  fî 
étranges  phénomènes.  La  réponfe  des  arufpices  étoit 
que  les  dieux  mêmes  faifoient  ce  miracle  tout  d'un 
coup,  en  annihilant  ces  parties  au  moment  du  facri- 
fice  ,  pour  le  faire  correfpondre  aux  conjondures 
des  tems  &  en  donner  des  lumières  éclatantes  au 
facrificateur.  Mais  les  Philofophes  fe  moquoient  de 
cette  folution  comme  contraire  aux  principes  de  là 
bonne  phyfique  ,  penfant  qu'il  étoit  abfurde  d'ima- 
giner que  la  Divinité  piit  annihiler ,  réduire  à  rien 
une  chofe  auparavant  exiftente ,  ou  former  quelque 
chofe  de  rien.  (Z>.  7.) 

*  HÉPATUS  ,  f.  m.  (^Iclhiologie,')  gros  poiflbn  de 
mer  dont  la  figure  &  la  couleur  femblables  à  celles 
du  foie  humain  l'ont  fait  nommer  hepatus.  II  a  l'é- 
caille  rude ,  le  mufeau  court ,  les  dents  en  fcie ,  l'œil 
grand  ,  la  queue  étendue  ,  large  &  marquée  d'une 
tache  noire,  &  la  tête  garnie  en- dedans  de  deux 
petites  pierres.  Il  eft  ftupide.  Sa  chair  ni  tendre  ni 
dure  peut  fe  manger.  On  attribue  une  vertu  aftrin* 
gente  aux  pierres  qui  fe  trouvent  dans  fa  tête;  elles 
refl"errent  le  ventre  &  pouflent  par  les  urines. 

HÉPHESTIÉE ,  f  f.  {Jntiquit.)  fête  iolennelle 
des  Athéniens ,  en  l'honneur  de  Vulcain.  Vous  trou- 
verez la  defcription  des  cérémonies  &  des  jeux  de 
cette  fête ,  dans  Potter ,  Arçhceol.  Gnec.  lib.  IL  c.  xx. 
tom.  I.  p.  7QÇ).  Foyei  aiijfi  LaMPADOPHORIES. 
(Z>.  /.) 

HÉPHCESTITE ,  f.  f.  iJJift.  nat.  Lithol.)  Les  an- 
ciens donnoient  ce  nom  à  une  pierre  rougeâtre  dont 
ils  formoient  des  miroirs  concaves  au  moyen  def- 
quels  on  pouvoir  mettre  le  feu  à  des  rnatieres  fe- 
ches  &  combuftibles ,  comme  on  fait  aujourd'hui  à 
l'aide  des  verres  ardens.  C'eft  de  cette  propriété  que 
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lui  eft  venu  fon  nom  qui  fig^'fi^/X^^'.rmmt; 
on  pierre  deftu  ;  ils  ignoroient  qu  e^'e  eu  c 
à  toutes  les  pierres  allez  dures  ?°Y'màcs\^^^Tn 
poli.  On  dit  qu'il  le  trouve  P;",^=  "''^flXin 
^ertphalie  u'ne  f^pcce  de  -afpe     u"^  o  ge^bru^ 

dont  on  tait  ^^ ^^^';i[%^£ A,  Boot ,  de  gemmis. 
des  miroirs  ^^-denV^^-^  ^  ^"^donné  le  nom  de  lapis 
Henckel  'l.'' ,f  ^^  '  ^^/^^^"ionne  des  étincelles  lorf- 
hephœpn^s^  ^^  P/J'^^j^'inquet.  Quant  à  17z.>/z^/?/« 
qu'on   a  ^^ppe  avec  le  ^^        V  ^^^z-,  J  ^^ 

dont  1   a  ete  parle,  Je  mciiiv.  ■        '       i^    i^r 

•  ;j^  nierre  qui  s  accorde  avec  la  del- 
connoit  point  de  pie» it  v-i  ^ 

^  .  ^  „  r^rner  &  Açricola  en  ont  donnée, 
cnption  que  Geiner  ^      & 

f'L'Henkcl,-Py"''^«/''^'^-.  (-).     .  , 

HÉPHTHÉMIMERE,  adj.  (!/«.)  terme  de  poe- 

fie  grcque  &  latine ,  oui  le  dit  d'une  efpece  de  vers 

compol'é  de  trois  pies  &  une  lyllabe  ;  c  eft-à-dire 

de  lept  demi-piés.  Voyei  Vers  ,  Pie.    ^ 

Tels  font  la  plupart  des  vers  d  Anacreon  : 


1  Myiiv      ATfii 
(Té  y.tt.S'    f^cv  "' 


«Te?: 


&  celui  d'Ariftophane ,  dans  fon  Piutus  : 

On  les  appelle  aulTi  trimetres  cataUciiqucs. 

Céfure  héphthémimerc  eft  une  céfure  que  l'on  met 
au  troifleme  pié,  c'eft-à-dire  au  feptieme  deml-pié. 
Voyci  CÉSURE.  C'eft  une  règle  que  cette  fyllabe  , 
quoique  brève  ,  foit  longue  à  caufe  de  la  céfure  , 
ou  pour  qu'elle  foit  héphtfiimimerc ,  comme  en  ce 
Tcrs  de  Virgile  : 

Etfuriis  agieaius  amor  &  confcia  virtus. 

Cette  céfure  ne  doit  point  être  au  cinquième  pié , 
comme  en  celui-ci  que  M.  Harris  donne  pour  exem- 

•   Ille  latuS  niveum  molli  fultus  hyauntho. 

Ce  n'eft  point  une  céfure  héphthémimere,  mais  Af/z- 
néhamimere,  c'eft-à-dire  de  neuf  demi-piés .  Diciionn. 
de  Trév.   (G) 

HEPPENHEIM,  (jOéog.)  Jpianum ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  l'eleftorat  de  Mayence  ,  entre 
Heidelberg  &  Darmftadt.  Long.  2.G.  ii.  lat.  45).  J5). 
{D.  /.) 

HEPRES ,  (Géogr.)  rivière  du  comte  de  Hainaut, 
qui  prend  fa  fource  près  de  Chimay ,  &  qui  tombe 
dans  la  Sambre  près  de  Marolles. 

HÉPTACOMETES,  f.  m.  pi.  (Géogr.  anc.)  peu- 
ples qui  habitoient  les  bords  du  Pont-Euxin.  On  les 
appclloit  aulTi  Moffiniens ,  parce  qu'ils  avoient  des 
tours  de  bois  ;  &  du  nombre  de  leurs  fept  villages 
fe  forma  le  nom  (ïHcpcacomeces.  Ils  étoient,  luivant 
Strabon  ,  à  l'extrémité  du  mont  Scydifscs  ,  furpaf- 
foicnt  tous  les  autres  barbares  en  férocité  ,  &C  de- 
meuroicnt  dans  de  petites  tours.  Ils  fe  nourriflbicnt 
d'animaux  fauvages  ,  &  tendoient  des  embûches 
aux  voyageurs.  Ils  maffacrerent  trois  cohortes  de 
Pompée ,  qui  paflfoient  par  leurs  montagnes.  Pour 
exécuter  ce  projet ,  ils  leur  firent  boire  d'un  breu- 
vage fait  avec  une  forte  de  miel  tiré  de  ruches  de 
leurs  arbres  ,  6c  les  ayant  ainfi  enivrés  ou  rendus 
fous  ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  les  égorger.  Pom- 
ponius  Mêla  rapporte  qu'ils  fc  font  des  marques  fur 
tout  le  corps,  s'accouplent  indifféremment  en  pu- 
blic ,  fe  choififlfent  leur»  rois  par  voie  de  fuffrage  , 
&  les  punilTent  par  le  jeûne,  s'ils  commettent  une 
faute  en  ordonnant  quelque   chofc   mal-à-propos. 
Voilà  des  barbares  bien  étranges  !   {D.  7.) 

HÉPTACORDE,  f.  m.  (Mufyue  anc.)  lyre  ou 
cytharc  à  fept  cordes.  Ce  fut  long-tcms  la  plus  en 
ufage  &  la  plus  célèbre  de  toutes:  néanmoins  quoi- 
qu'on y  trouvât  les  fept  voix  de  la  Mufique,rodlavc 
Y  manquait  encore  ;  SimQtiidç  J'y  mit ,  f«lon  Fljne , 
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en  y  ajoutant  une  huitième  corde,  c'eft-à-dîre  en 
laiffant  un  ton  entier  d'intervalle  entre  les  deux  té- 
tracordes.  Ainfi ,  dans  le  fyftème  de  l'oâacorde  ou 
de  l'oftave  chez  les  anciens  ,  les  fons  fe  trouvèrent 
dans  la  lîtuation  la  plus  favorable  à  une  harmonie 
mâle  ,  pleine  de  noblelTe  &  de  dignité  ,  étant  égale- 
ment éloignés  du  trop  grave  qui  les  rend  fourds ,  & 
du  trop  aigu  qui  les  rend  giapiffans  ,  plus  foibles  & 
moins  perceptibles  à  l'oreille.  Cependant  cette  noble 
mulique  n'eut  pas  le  bonheur  de  fe  foûtenir,  on  vint 
à  multiplier  les  fons  à  l'aigu  ;  car  dans  l'hendéca- 
corde  ou  la  onzième  ,  &  dans  le  dodécacorde  ou  la 
douzième ,  on  rendit  le  fyftème  harmonique  plus 
mou  ,  plus  efféminé  ,  plus  allongé  ;  &  c'eft  Mélanlp- 
pide  que  Plutarque  accufe  d'avoir  énervé  la  Mufi- 
que  par  fon  invention  des  douze  cordes.  Mais  le  ca- 
raûere  de  la  poélie  dithyrambique  chanté  fur  les 
fons  &  les  modes  les  plus  aigus ,  s'accordant  mer- 
veilleufement  avec  cette  nouvelle  mufique ,  concou- 
rut avec  elle  à  décréditer  &  à  faire  méprifer  l'an- 
cienne. (Z7.  /.) 

HEPTAGONE  ,  f.  m.  terme  de  Géométrie  ,  figure 
compofée  de  fept  angles  &  de  fept  côtés,  foy^^  Fi- 
gure. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  à!i7nà,  fept ,  &  jw/a, 
angle. 

Quand  tous  fes  côtés  font  égaux ,  on  l'appelle 
heptagone  régulier,  f^oyei  RÉGULIER. 

Les  nombres  heptagones  lont  des  nombres  poly- 
gones ,  où  la  différence  des  termes  de  la  progreffion 
arithmétique  correfpondante  eft  cinq,  f^oye?  Poly- 
gone. 

Entre  plufieurs  propriétés ,  le  nombre  heptagont 
en  a  une  allez  remarquable  ,  c'eft  que  fi  on  le  multi- 
plie par  40 ,  &  qu'on  ajoute  9  au  produit ,  la  fomnie 
fera  un  nombre  quarré.   (£) 

HEPTAMÉRIDE ,  f.  f.  {Mufiquc.)  eft  en  Mufique 
le  nom  de  l'un  des  intervalles  du  fyftème  de  M.  Sau- 
veur, qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  V  Acadi- 
mie  des  Sciences  y  année  lyoï. 

Cet  auteur  divife  d'abord  l'oftave  en  quarante- 
trois  parties  qu'il  appelle  mérïdes  ,  puis  chacune  de 
celles-ci  en  fept  heptamérides  :  de  forte  que  l'oftave 
entière  comprend  trois  cens  une  heptamérides  ,  qu'il 
fubdivife  encore,  f^oyei  Décaméride. 

Ce  mot  eft  formé  de  iVra ,  fept ,  &  de  /xipi; , 
partie.   (5) 

HEPTANGULAIRE,  ad].  (Géométrie.)  Une  figure 
heptangulaire  eft  celle  qui  eft  compofée  de  fept  an- 
gles, {e) 

HEP  TA  POLE,  HeptapoUs  ,  ou  Heptanomia  , 
(Géogr.)  contrée  d'Egypte  ,  félon  Denis  le  Periégete. 
Euftathc  fon  commentateur  nous  apprend  i".  qu'a- 
vant l'empereur  Arcadius  on  la  nommoh  ffeptanome; 
1°.  que  quelques-uns  nommoient  dans  VHeptapole  , 
Memphis ,  Diofpolis ,  Memnonie,  la  grande  6c  petite 
Catarade  ,  Syenc  ,  toutes  fix  fituées  fur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  &  Babylone  placée  fur  la  rive  droite. 
D'autres  comptoient  autrement  les  fept  villes  d« 
YHeptapole:  mais  fans  nous  y  arrêter,  il  luffit  de  dire 
que  c'eft  dans  l'étendue  de  YHeptapole  qu'il  faut  cher* 
cher  les  principales  merveilles  de  l'Egypte,  comme 
les  obélilqucs ,  les  pyramides ,  le  labyrinthe ,  le  lac 
de  Mœris  ,  &c.  (Z>.  J.) 

HEPTARCHIE,  f.  f.  {Hifl.  mod.)  gouvernement 
des  fept  royaumes  des  Anglo- Saxons  ,  confidérés 
comme  ne  faifant  qu'un  fcul  corps  &  un  feu!  état. 

Les  Anglo  Saxons  établirent  en  Angleterre  un  gou- 
vernement à  peu-près  femblable  à  celui  fous  lequel 
ils  avoient  vécu  en  Allemagne  :  c'cft-à-dirc  que  fe 
confidérant  comme  frères  &  compatriotes ,  &  ayant 
un  égal  intérêt  à  fe  maintenir  dans  leurs  conquêtes, 
ils  conçurent  qu'il  leur  étoit  néceffaire  de  fc  fecou- 
rir  mutuellement  6c  d'agir  en  commun  pour  le  bien 
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de  tous.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'ils  jugèrent  à-pro- 
pos de  le  nommer  un  général ,  un  chef ,  ou  ,  li  l'on 
veut,  un  monarque  auquel  ils  accordèrent  certaines 
prérogatives  dont  nous  ne  iomnics  p^s  bien  intor- 
ïnés.  Après  la  mort  de  ce  général  ou  monarque ,  on 
en  éliloit  un  autre  du  conl'entement  unanime  des 
fept  royaumes  :  mais  il  y  avoit  quelquefois  d'aflez 
longs  interrègnes  caufés  par  les  guerres  ou  par  les 
divihons  entre  les  fouverains  ,  qui  ne  pouvoient 
s'allcmbier  ou  s'accorder  fur  un  choix. 

Outre  ce  monarque  ,  qui  lioit  enfemble  les  Anglo- 
Saxons  ,  ils  avoient  encore  une  ailcmblée  générale 
compofée  des  principaux  membres  des  fept  royau- 
mes ou  de  leurs  députés.  Cette  affemblée  étoit  com- 
me le  centre  du  gouvernement  heptarchique  ;  on 
l'appelloit  le  Wittcna-gânot ,o\\\e purUmcnt général, 
&C  on  n'y  délibéroit  que  fur  les  choies  auxquelles 
toute  la  nation  prenoit  intérêt.  Foyei  Wittena- 

GÉMOT. 

Chaque  royaume  avoit  d'ailleurs  un  parlement 
particulier ,  formé  à-peu-près  de  la  même  manière 
qu'on  le  voit  pratiqué  dans  les  fept  provinces-unies 
des  Pays-Bas.  Chaque  royaume  étoit  fouverain  ,  & 
néanmoins  ils  délibéroient  en  commun  fur  les  aftai- 
res  qui  regardo  ent  finiérct  commun  de  Vheptarckie. 
Ce  qui  étoit  ordonné  dans  l'âflemblée  générale  de- 
voit  être  exadement  obfervé ,  puifque  chaque  roi  & 
chaque  royaume  y  avoit  donné  fon  confentement. 
C'étoit-là  ia  forme  du  gouvernement  heptarchique 
en  général. 

Vheptarckie  dura  378  ans.  Si  l'on  vouloit  recher- 
cher les  caufes  de  fa  difTolution ,  il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  les  trouver  dans  l'inégalité  qu'il  y  avoit 
entre  les  fept  royaumes ,  dans  le  manque  de  princes 
du  fang  royal,  dans  l'ambition  des  fouverains,  & 
dans  le  concours  de  certaines  circonllances  qui  ne 
ie  rencontrèrent  qu'au  temsd'Ecbert  en  828.  {DJ.") 
HEPTATEUQUE,  f.  m.  (Théologie.)  eci\.  ainli 
que  tut  appellée  la  première  partie  de  la  bible  ,  qui 
contenoit  anciennement ,  outre  le  pentateuque  ,  ou 
les  cinq  livres  de  Moife  ,  les  deux  fuivans  de  Jofiié 
&  des  juges.  Car  lelon  le  témoignage  d'Yves  de 
Chartres,  épijl.  ^8.  on  avoit  accoutumé  de  les  join- 
dre enfemble ,  &  on  les  citoit  fous  ce  nom  qui 
vient  du  grec  ,  i7r7a7ei/x>i ,  c'eft-à-dire  un  ouvrage  des 
fept  livres.  On  lit  en  quelques  endroits ,  heptatique  , 
heptaiicum  ;  mais  c'ell  une  faute  d'écrivain.  Macri 
hierolexicon,  {G) 

*  HÉRACLÉE,  f.  m.  (Chronologie.')  nom  d'un 
mois  des  habitans  de  Delphes  &  de  Bythinie  ;  c'étoit 
le  cinquième  de  l'année  ;  &  leur  année  commençant 
en  Oâobre  ,  il  répondoit  à  notre  Février. 

HÉRACLÉE  ,  ((7/o^.  <j/2c.)  nom  commun  à  un  fî 
grand  nombre  de  villes  ,  que  dans  l'empire  romain 
on  en  comptoit  plus  de  trente  ainfi  nommées.  Le 
culte  d'Hercule  ,  ce  héros  que  les  Grecs  appelloient 
HpaxA«î ,  étoit  étendu  au  point  que  la  plupart  des 
lieux  qui  lui  étoicnt  particulièrement  confacrés, 
portoient  fon  nom:  de-là  vient  qu'il  s'en  trouve  tant 
qui  font  appellées  Héraclée  ,  HiracléopoUs  ,  Héra- 
cleum  ,  Héracleotes ,  &  autres  dont  les  noms  font  for- 
més de  celui  ^Hercule.  Mais  je  me  contenterai  de 
parier  dans  l'article  fuivant  de  la  plus  fameufe  Héra. 
clée,de  V Héraclée  du  Pont  en  Eithynie,  auprès  de 
laquelle  étoit  la  prefqu'îlcAchérufiadc,  d'où  Hercule 
dclcendit  aux  enfers  ôc  en  tira  par  force  le  Cerbère , 
ce  chien  terrible  dont  le  cou  ,  difcnt  les  Poètes , 
étoit  entouré  de  couleuvres  ,  &  qui  faifoit  des  hur- 
lemens  affreux ,  quand  quelqu'un  vouloit  s'échapper 
du  Ténare.  (Z).  J.) 

HÉRACLÉE  DU  PoNT  ,  Htraclea  Pontica  ,  (Géog. 
anc.)  ville  d'Afie  en  Bithynie  fur  les  fleuves  Lycus 
&  Hyppius,  Les  Miléfiens  la  fondèrent ,  &  les  Mé- 
gariens y  envoyèrent  çnfuite  une  colonie.  Tous  les 
Tome  FIJI, 
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anciens  ,  Diodore,  Paufanias,  Xénophon,  Euila- 
the  ,  Arrien,  Denys  le  Périégete  ,  Ptolomée  ,  Stra- 
bon,  Poniponius  Mêla,  Pline  6c  tant  d'autres  nous 
parlent  beaucoup  de  cette  ville.  En  effet ,  au  dire 
de  M.  Tournefort ,  elle  devoit  être  une  des  plus 
belles  de  l'orient ,  s'il  en  tant  feulement  juger  par 
les  ruines  ,  &;  fur- tout  par  les  vieilles  murailles  bâ- 
ties de  gros  quartiers  de  pierre  qui  étotent  encore 
fur  le  bord  de  la  mer  au  commencement  de  ce  fiecle. 
La  médaille  de  Jtdia  Damna  que  poflede  le  Roi 
de  France,  &  dont  le  revers  repréfente  unNep:une, 
qui  de  la  main  droite  tient  un  dauphin  &  de  la  gau- 
che un  trident,  marque  bien  la  puiffance  que  cette 
ville  avoit  fur  mer.  Maii  rien  ne  fait  plus  d'honneuf 
à  Ion  ancienne  marine  ,  que  la  flotte  qu'elle  envoya 
au  fecours  de  Ptolomée ,  après  la  mort  de  Lyfima- 
chus,  un  des  fucceffeurs  d'Alexandre.  Ce  fut  par  ce  le- 
coursque  Ptolomée  battit  Aniigonus.  Il  y  avoit  dans 
cecte  flotte  un  vaifleau  nommé  U  Lion ,  d'une  beauté 
furprenante  &C  d'une  grandeur  fi  prodigieufe  ,  qu'il 
contenoit  plus  de  trois  mille  hommes  d'équipage. 
L'hiftoire  eft  remplie  d'autres  traits  qui  prouvent  la 
puiffance  des  Héracliens  lur  mer,&  par  confcquent 
la  bonté  de  leur  port,  qui  n'exille  plus  aujoiird'huu 
La  caverne  par  laquelle  on  a  luppofé  qu'Hercule 
defcendit  aux  enftrs  pour  enlever  le  Cerbère,  &  que 
l'on  moniroit  encore  du  tems  de  Xénophon,  dans  la 
péninfule  d'Achérufie ,  n'eft  plus  trouvable  ,  quoi- 
qu'elle eut  deux  ftades,  c'efl- à-dire  deux  cens  cin- 
quante pas  de  profondeur.  Elle  doit  s'être  abîmée 
depuis  ce  tems-là  ;  car  il  eft  certain  qu'il  y  a  eu  une 
caverne  de  ce  nom  ,  laquelle  a  donné  lieu  à  la  fable 
du  Cerbère  repréfentée  fur  plulieurs  médailles. 

Si  Hercule  n'a  pas  été  le  fondateur  à'Héracléi,  i! 
y  a  du-moins  été  en  grande  vénération:  Paufanias 
nous  apprend  qu'on  y  célébroit  tous  les  travaux  de 
ce  héros.  Quand  Cotta  eut  pris  la  ville  à^Héraclée , 
il  y  trouva  dans  le  marché  une  flatue  d'Hercule 
dont  tous  les  attributs  étoient  d'or  pur.  Pour  marquer 
la  fertilité  de  leurs  campagnes  ,  les  Héracliens 
avoient  fait  frapper  des  médailles  avec  des  épis  & 
des  cornes  d'abondance:  6c  pour  exprimer  la  bonté 
des  plantes  médicinales  que  produifoient  les  envi- 
rons de  leur  ville  ,  on  avoit  repréfente  fur  une  mé- 
daille de  dladumène  ,  un  Efculape  appuyé  fur  un 
bacon  autour  duquel  un  ferpent  étoit  entortillé. 

Cette  ville  ne  fut  pas  feidement  libre  dans  fon 
origine  ,  mais  recommandable  par  les  colonies  ;  elle 
fe  loutint  avec  éclat  jufqu'au  tems  que  les  Romains 
fe  rendirent  formidables  en  Afie.  Elle  refufa  d'abord 
l'entrée  de  fon  port  à  l'armée  de  Mithridate  ;  enfuite  , 
à  la  peifuafion  d'Archélaiis ,  les  Héracliens  lui  ac- 
cordèrent cinq  galères  &  coupèrent  la  gorge  aux 
Romains  qui  fe  trouvèrent  dans  leur  ville. 

Luculle  ayant  batu  Mithridate  ,  fit  aiîiéger  i/irV^r,- 
clée  par  Cotta  ,  qui  l'ayant  prife  par  trahifon  &  cPr 
tierement  pillée  ,  la  réduifit  en  cendres.  Il  en  obtini 
le  nom  de  Pontique  à  Rome  ;  mais  les  richeifes  qu'il 
avoit  acquiles  au  fac  ^Héraclée  lui  attirèrent  de 
cruelles  affaires.  Un  fénateur  lui  dit  :  «  Nous  t'avions 
»  ordonné  de  prendre  Héraclée,  mais  non  pas  de  la 
»  détruire  ».  Le  fénat  indigné  renvoya  tous  les  cap- 
tifs ,  &  rétablit  les  habitans  dans  la  poffeffion  de 
leurs  biens  ;  on  leur  permit  l'ufage  de  leur  port  6c 
la  faculté  de  commercer.  Britagoras  n'oublia  rien 
pour  la  repeupler  ,  &  fit  long-tems  la  cour  à  Jules 
Céfar,  pour  obtenir  la  première  liberté  de  les  ci- 
toyens ;  mais  il  ne  put  réufîir.  Augufte  après  la  ba- 
taille d'Aôium  ,  la  mit  du  département  de  la  pro- 
vince de  Pont  jointe  à  la  Bithynie.  Voilà  comment 
cette  ville  fut  incorporée  à  l'empire  Romain  ,  fous 
lequel  elle  floriffoit  encore. 

Héraclée  vint  enfuite  à  paffer  dans  l'empire  des 
Grecs  ;  6ç  lors  de  la  décadence  de  cet  empire ,  on  lui 
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donna  le  nom  de  Pendérachi ,  lequel  même  ,  fuivant 
la  prononciation ,  paroît  un  nom  corrompu  ^J^^ra- 
cUc  du  Pont.  Théodore  Laicaris  l'enleva  a  David 
Commene  empereur  de  Tréblzonde.  Les  Génois  fe 
faifirent  de  Pendérachi  dans  leurs  conquêtes  d  orient, 
&  la  gardèrent  jufqu'à  ce  que  Mahomet  II.  les  en 
chaffa.  Depuis  elle  elt  refiée  aux  Turcs  ;  ils  1  appel- 
lent Engn  :  un  feul  cadi  y  exerce  la  juftice.  \Ja 
waivode  y  exige  la  taille  &  la  capitation  des  Grecs. 
Les  Turcs  y  payent  leulement  les  droits  du  prince  , 
troD  heureux  de  tamer  tranquillement  parmi  ces 
belles  malures,  fans  s'embarraffer  de  ce  qui  s'y  eft 
paffé  autrefois.  ^  ^         _  . 

L'ancienne  HérncUe  ,  on  ,  fi  l'on  aime  mieux , 
En<rri,  eil  lituée  près  de  la  mer  à  vingt  lieues  S.  O. 
de  Conilantinople ,  22  N .  O.  de  Gallipoli ,  &  26  S.  E. 
deTrajanopoli.  Long.  ^i.  23.  luth.  40.  5y.  (-0. /.) 
HÉRACLÉES  ,  f.  t".  pi.  (Jntl^.  grcq.)  fêtes  qu'- 
on célébroir  en  plulieurs  lieux  de  la  Grèce,  comme 
fur  le  mont  Œta  ,  à  Athènes  &  ailleurs ,  en  l'hon- 
neur d'Hercule  que  les  Grecs  nommoient  Héraclès  , 
nom  par  lequel  ils  ont  voulu  fignifier  la  gloire  dont 
il  s'ell  couvert  en  exécutant  les  travaux  que  Junon 
lui  fît  entreprendre  ;  car  ce  mot  efl  compolé  de 
*Hpa,  Junon,  &L  de  Kxicç ,  gloire.  Vous  trouverez  la 
delcription  des  têtes  nommées  HéracUes  dans  Pot- 
ier, Archxol.  Grœi..  liv,  11.  ch.  xx.  t.  1.   (£>.  /.) 

HÉR  ACLÉONITES  ,  f.  m.  pi.  (Thèolog.)  héréti- 
ques anciens  de  la  fefte  des  Gnofliques  &  appelles 
ainlide  leur  chef" Héracléon.  ^oje^GNOSTiQUE. 

S.  Epiphane  ,  ha  réf.  j  6".  s'étend  beaucoup  fur  cet 
article.  Il  reprélétUe  Héracléon  comme  un  homme 
qui  avoit  réformé  la  théologie  des  Gnofliques  en 
plufieurs  articles ,  mais  qui  dans  le  fond  en  avoit 
conlérvé  les  principaux.  11  rafîinoit  fur  les  interpré- 
tations fupetflues  des  textes  de  l'Ecriture ,  &  même 
il  altéroit  les  paroles  de  quelques-uns  pour  les  con- 
cilier avec  fes  notions  particulières.  Il  fbutenoit , 
par  exemple,  que  par  ces  paroles  de  S.  Jean ,  toutes 
chofes  furent  faites  par  lui^  on  ne  devoit  point  enten- 
dre l'univers  &  tout  ce  qu'il  contient  :  il  prétcndoit 
que  l'univers  qu'il  appelloit  jEon  ,  n'avoit  point  été 
fait  par  le  Verbe  ;  mais  qu'il  avoit  été  fait  avant  le 
Verbe.  Et  pour  appuyer  cette  conflruÊlion ,  il  ajoû- 
toit  à  ces  paroles  de  S.  Jean  ^fans  lui  rien  ne  fut  fuit , 
ces  autres  paroles  ,  des  chofes  qui  font  dans  le  monde. 
Il  diflinguoit  deux  fortes  de  mondes  ,  l'un  divin 
&  l'autre  corruptible  ;  &  il  refiraignoit  le  mot pania  , 
toutes  chofes ,  au  dernier  monde.  Il  foûtenoit  aufîi 
que  le  Verbe  n'avoit  pas  créé  le  monde  immédiate- 
ment &  par  lui-même  ,  mais  qu'il  avoit  été  feule- 
ment caule  que  le  Démiurge  l'avoit  formé. 

Les  HéracUonites ,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
détruifoient  toute  l'ancienne  prophétie  ,  &  difoient 
que  S.  Jean  étoit  véritablement  la  voix  qui  avoit 
annoncé  le  Sauveur  ;  mais  que  les  prophéties  n'é- 
toient  que  des  fons  en  l'air  qui  ne  fignifioient  rien. 
Ils  fe  croyoient  fupéricurs  aux  apôtres  dans  la  con- 
noiffance  de  la  religion  ;  &  fur  ce  fondement,  ils 
ayançoient  d'étranges  paradoxes  ,  fous  prétexte 
d'expliquer  l'Ecriture  d'une  manière  fublime  &  re- 
levée. Ils  aimoicnt  les  interprétations  myftiques  ,  au 
point  qu'Origene  ,  qui  étoit  lui-même  un  grand  myf- 
Iique  ,  fut  obligé  de  reprocher  à  Héracléon  qu'il 
abuloit  de  ces  fortes  d'explications,  l^oye^  Pro- 
phétie ,  Allégorie  ,  &c.  Voyez  le  Diclionn.  dt 
irtv.  (G) 

HÉk  ACLIDES  ,  f.  m.  pi.  {Hifl.  anc.)  ce  font  les 
defccndans  d'Hercule  ,  qui  régnèrent  dans  le  Pelo- 
ponnefc,  après  plufieurs  tentatives  inutiles  depuis 
leur  cxpulfion  par  Euryfthée 

Les  uns ,  avec  le  P.  Hé.au  ,  ne  parlent  que  de  deux 
tentatives  des  Herud^j.s  pour  rentrer  dans  leurs  an- 


ciennes  poflefîîons  :  d'autres,  avec  Scaliger,  en  dif- 
tinguent  trois  :  d'autres  en  reconnoifTent  un  plus 
grand  nombre.  Mais  comme  ils  ne  font  point  d'ac- 
cord enfenible  fur  les  époques  de  ces  tentatives  , 
nous  allons  tâcher  de  les  fixer. 

L'an  1323  avant  J.  C.  &  quarante-un  ans  avant 
la  prife  de  Troie  ,  les  HéracUdes  chafTés  de  la  Grèce 
par  Euryfthée ,  l'implacable  ennemi  d'Hercule  &  de 
tonte  fa  race,fe  réfugièrent  à  Athènes  oiiThéfée  les 
prit  fous  fa  proteftion  &  marcha  contre  ce  prince. 
Hyllus  fils  d'Hercule  &  de  Déjanire ,  qui  étoit  à  la 
tête  de  l'armée  ,  vainquit  Euryflhce  ,  le  tua ,  & 
pafTa  dans  le  Péloponnèfe  avec  fes  troupes.  Mais  il 
fut  obligé  de  fe  retirer  promptement ,  à  caufe  de  la 
contagion  qui  defoloit  le  pays  :  alors  Atrée  fils  de 
Pélops  régnoit  à  Argos  &  à  Mycènes. 

Hyllus  étant  revenu  dans  le  Péloponnèfe ,  la  troi- 
fîeme  année  après  fa  retraite ,  fut  tué  en  combat  fin-    ^ 
gulier  ,  par  Echémus  roi  de  Tégée  ,  Se  les  Héraclides 
fe  retirèrent. 

L'an  1257  avant  J.  C,  &  trente-cinq  ans  après  la 
prife  de  Troie  ,  ils  firent  une  nouvelle  entreprife  fur 
le  Péloponnèfe  fous  la  bannière  de  Cléodaeus  fils 
d'Hyllus.  Cette  entreprife  ne  réuflit  pas  mieux  que 
les  deux  précédentes  ;  Cléoda:us  fut  repoufTé  par 
Oreile ,  établi  fur  le  trône  de  ion  père  Agamemnon. 
L'an  1222  avant  J.  C.  &  foixante  ans  après  la 
prife  de  Troie  ,  les  defcendans  d'Hercule  formèrent 
fans  fe  décourager  une  quatrième  tentative  fur  le 
Péloponnèl"e,ayant  à  leur  tête  Ariflomachiis  fils  de 
Cléodaeus  ;  mais  ils  échouèrent  encore ,  &  leur  chef 
périt  au  paffage  de  l'iflhme. 

Enfin  I2D2  ans  avant  J.  C.  &  quatre-vingts  ans 
après  la  prife  de  Troie,  les  HéracUdes ,  fous  la  con- 
duite des  trois  fils  d'Ariftomachus  ,  firent  une  cin- 
quième entreprife  ,  dans  laquelle  ils  eurent  la  fortu- 
ne aufïï  favorable  qu'ils  l'avoient  jul'qu'alors  éprou- 
vé contraire. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu'au  bout  de  plufieurs  an- 
nées qu'ils  parvinrent  à  dépofléder  de  divers 
royaumes  les  defcendans  de  Pélops;  ils  s'emparè- 
rent premièrement  de  Lacédémone  &C  y  formèrent 
deux  branches  de  rois  régnans  conjointement.  En- 
fuite  ils  fe  rendirent  maîtres  d'Argos ,  de  Mycènes, 
de  fElide  &  de  Corinthe. 

Leur  droit  fur  les  royaumes  de  Mycènes  &  d'Ar- 
gos étoit  inconteflable.  Amphy trion  ,  père  d'Hercule 
&  petit-fils  de  Perfée  roi  de  ces  deux  pays ,  ayant  eu 
le  malheur  de  tuer  par  mégarde  Ele^frion  fon  oncle 
&  père  de  fa  femme  Alcmène ,  fut  obligé  de  s'enfuir 
à  Thèbes.  Sthcnélus,  maître  des  états  de  fon  neveu 
fugitif ,  les  tranfmit  à  fon  fils  Euryflhée  :  celui-ci 
n'eut  point  d'enfans  &  inftitua  pour  héritier  fononcle 
maternel  Atrée  fils  de  Pélops  ôï  père  d'Agamemnon. 
C'eft  de  cette  manière  que  la  couronne  étoit  paffée 
aux  Pélopides  ,  qui  donnèrent  leur  nom  au  Pélopon- 
nèle,  appelle  auparavant  j4pie. 

La  révolution  produite  par  le  fuccès  des  Héracli~ 
des ,  changea  prefque  toute  la  face  de  la  Grèce.  Juf- 
ques-là,  dit  M.  Tourt-eil ,  les  habitans  du  Pélopon- 
nèfe fe  divifoient  proprement  en  Achéens  &  en  Io- 
niens ;  les  premiers  poffédoient  les  terres  que  les 
HéracUdes  affignercnt  aux  Doriens  &  aux  autres  peu- 
ples qui  les  avoient  accompagnés  ;  les  derniers  ha- 
bitoient  la  partie  du  Péloponnèfe  nommée  depuis 
VAcliau  ;  ceux  des  Achéens  qui  dcfcendoient  d'^Eo- 
lus ,  &  que  l'on  chaffa  de  Lacédémone ,  fe  retirè- 
rent d'abord  enThrace  ,  &  allèrent  enfiiite  s'établir 
dins  le  c.inton  de  l'Aûe  mineure  qu'ils  appellerent 
JEolidc ,  oîi  ils  fondèrent  Smyrne  &  onze  autres  co- 
lonies. 

Les  Achéens  de  Mycènes  &  d'Argos  étant  con- 
traints d'abandonner  leur  pays  ,  s'emparèrent  de 
celui  des  Ioniens.  Ceux-ci ,  après  s'être  réfugiés  à 
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Athènes  ,  vinrent  au  bout  de  quelques  années  occu- 
per cette  côie  de  TAfic  mineure,  qui  prit  d'eux  le 
nom  à'Ionie.  Ils  bâtirent  avec  le  tems  Ephèie  ,  Cla- 
ïLomène,  Sai^os  &c  puifieurs  autres  villes. 

Le  retour  des  HéracUdcs  eli  le  commencement  de 
l'hiftoiie  de  Grèce  ,  dont  elle  fait  une  des  principa- 
les époques  ;  &  ce  qui  précède  leur  rétabiiflement 
doit  être  regardé  comme  les  tems  tabiileux  que  Its 
Poètes  ont  embelli.  (Z>.  /.) 

HERACLION  ,  o«  PIERRE  D'HÉRACLÉE, 
(^Hiji.  nat.')  nom  donné  par  les  anciens  à  la  pierre 
de  louche  &  quelquefois  à  l'aimant.  II  s'en  trouvoit 
beaucoup  près  de  la  ville  d'Héraclée  en  Lydie.  Voy. 
Lydius  Lapis. 

*  HERACLITISME ,  ou  Philosophie  d'Hera- 
clite ,  (^Hijl.  de  la  Philof.^  Heraclite  naquit  à  Ephè- 
fe  ;  il  connut  le  bonheur  ,  puifqu'il  aima  la  vie  reti- 
rée ;  dès  fon  enfance  il  donna  des  marques  d'une 
pénétration  linguliere;  il  fentit  la  néceifité  de  s  étu- 
dier lui-même ,  de  revenir  fur  les  notions  qu'on  lui 
avoit  infpirées  ou  qu'il  avoit  fortuitement  acquiles, 
&  il  ne  tarda  pas  à  s'en  avouer  la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  font  dilîingués  dans  la  recherche  de 
la  vérité  ;  &  il  fuppofe  plus  de  courage  qu'on  ne 
penfe. 

L'homme  indolent ,  foible  &  diftrait  aime  mieux 
demeurer  tel  que  la  nature ,  l'éducation  Se  les  cir- 
conftances  diverîcs  l'ont  fait ,  ôc  flotter  incertain 
pendant  toute  fa  vie  ,  que  d'en  employer  quelques 
inilans  à  fe  familiarifer  avec  des  principes  qui  le  fi- 
xeroient.  Auffi  le  voit-on  mécontent  au  milieu  des 
avantages  les  plus  précieux  ,  parce  qu'il  a  négligé 
d'apprendre  l'art  d'en  jouir.  Arrivé  au  moment  d'un 
repos  qu'il  a  pourluivi  avec  l'opiniâtreté  la  plus 
coniinue  &  le  travail  le  plus  aflîdu  ,  un  germe  de 
tourment  qu'il  portoit  en  lui-même  fecrettement , 
s'y  développe  peu  à  peu  &  flétrit  entre  fes  mains 
le  bonheur. 

Heraclite  convaincu  de  cette  vérité ,  fe  rendit  dans 
l'école  de  Xcnophane  &  fuivit  les  leçons  d'Hippafe 
qui  enleignoit  alors  la  philofophie  de  Pythagore  dé- 
pouillée des  voiles  dont  elle  étoit  enveloppée. 
Foyei  Pythagoricienne  (Philosophie). 

Après  avoir  écouté  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  fon  tems ,  il  s'éloigna  de  la  fociété ,  &  il  alla  dans 
la  folitude  s'approprier  par  la  méditation  les  con- 
noilTances  qu'il  en  avoit  reçues. 

De  retour  dans  fa  patrie ,  on  lui  conféra  la  pre- 
mière magiftrature  ;  mais  il  fe  dégoûta  bientôt  d'une 
autorité  qu'il  exerçoit  fans  fruit.  Un  jour  il  fe  retira 
aux  environs  du  temple  de  Diane,  &  fe  mit  à  jouer 
aux  offelets  avec  les  enfans  qui  s'y  ralTembloienr. 
Quelques  Ephéfiens  l'ayant  apperçu  ,  trouvèrent; 
mauvais  qu'un  perfonnage  auffi  grave  s'occupât 
d'une  manière  fi  peu  conforme  à  fon  caractère ,  & 
le  lui  témoignèrent.  O  Ephéfiens  ,  leur  dit-il  ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  s'amufer  avec  ces  innocens  ,  que 
de  gouverner  des  hommes  corrompus?  Il  étoit  irrité 
contre  fes  compatriotes  qui  venoient  d'exiler  Her- 
modore  ,  homme  fage  &l  fon  ami  ;  &  il  ne  manquoit 
aucune  occafion  de  leur  reprocher  cette  injullice. 

Né  mélancolique  ,  porté  à  la  retraite  ,  ennemi  du 
tumulte  &  des  embarras,  il  revint  des  affaires  publi- 
ques à  l'étude  de  la  Philofophie.  Darius  délira  de 
l'avoir  à  fa  cour  :  mais  l'ame  élevée  du  philofophe 
rejetta  avec  dédain  les  promcfTes  du  monarque.  Il 
aima  mieux  s'occuper  de  la  vérité  ,  jouir  de  lui-mê- 
me ,  habiter  le  creux  d'une  roche  &  vivre  de  légu- 
mes. Les  Athéniens  auprès  defquels  il  avoit  la  plus 
haute  confidération ,  ne  purent  l'arracher  à  ce  genre 
de  vie  dont  l'auftérité  lui  devint  funeile.  Il  fut  atta- 
qué d'hydropifie  ;  fa  mauvaife  fanté  le  ramena  dans 
Ephèfe  où  il  travailla  lui-même  à  fa  guérifon.  Per- 
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fuade  qu'une  tranfpiration  violente  diffipcroit  le 
volume  d'eau  dont  fon  corps  étoit  dillendu ,  il  fc 
renferma  dans  une  étable  où  il  fe  fit  couvrir  de  fu- 
mier :  ce  remède  ne  lui  réuffit  pas  ;  il  mourut  le  fé- 
cond jour  de  cette  efpece  de  bain  ,  âge  de  foixante 
ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l'afïligeoit ,  mais  ne 
Iirntoit  pas.  Il  voyoit  combien  le  vice  les  rendoit 
malheureux  ,  &  l'on  a  dit  qu'il  en  verfoit  des  larmes. 
Cette  espèce  de  commifération  eft  d'une  ame  indul- 
gente &  fenfible.  Et  comment  ne  le  ferolt-on  pas  , 
quand  on  fçait  combien  l'ulage  de  la  liberté  elt  af- 
foibh  dans  celui  qu'une  violente  paffion  entraîne 
ou  qu  un  grand  intérêt  foUicite  ? 

Il  avoit  écrit  de  la  matière  ,  de  l'univers,  de  k 
république  &  de  la  Théologie  ;  il  ne  nous  a  palTé  que 
quelques  tragmens  de  ces  dilîérens  traités.  Il  n'ambi- 
tionnoit  pas  les  applaudifTcmens  du  vulgaire  ;  &  il 
croyoit  avoir  parlé  alfez  clairement ,  lorfqu'ill'étoit 
mis  à  la  portée  d'un  petit  nombre  de  ledeurs  inftruits 
&  pénétrans.  Les  autres  l'appelloient /«  Uncbreuxt 
(rucTiii'oç ,  &  il  s'en  foucioit  peu. 

Il  dépofa  fes  ouvrages  dans  le  temple  de  Diane* 
Comme  fes  opinions  fur  la  nature  des  dieux  n'étoient 
pas  conformes  à  celles  du  peuple  ,  &  qu'il  craignoit 
la  perfécution  des  prêtres,  il  avoit  eu  dirai-je  la°pru- 
dence  ou  la  foiblelTe  de  ié  couvrir  d'un  nuage  d'ex- 
preffions  obfciires  &  figurées.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  ait  été  négligé  des  Grammairiens  &  oublié  des 
Philofophes  mêmes  pendant  un  afi"ez  long  intervalle 
de  tems  ;  ils  ne  l 'entendoient  pas.  Ce  fut  un  Cratès  qui 
publia  le  premier  les  ouvrages  de  notre  philofophe. 

Heraclite  florifiToit  dans  la  foixante  -  neuvième 
olympiade.  Voici  les  principes  fondamentaux  de  fa 
philofophie ,  autant  qu'il  nous  eft  po/Tible  d'en  juger 
d'après  ce  que  Sextus  Empyricus  &  d'autres  auteurs 
nous  en  ont  tranfmis. 

Logique  d'Heraclite.  Les  fens  font  des  juges  trom- 
peurs: ce  n'eft  point  à  leur  décifîon  qu'il  faut  s'en 
rapporter,  mais  à  celle  de  la  raifon. 

Quand  je  parle  de  la  raifon  ,  j'entens  cette  raifon 
univerfelle  ,  commune  &  divine  ,  répandue  dans 
tout  ce  qui  nous  environne  ;  elle  eft  en  nous ,  nous 
fommes  en  elle ,  &  nous  la  refpirons. 

C'cft  la  refpiration  qui  nous  lie  pendant  le  fon-.^ 
meil  avec  la  raifon  nniverfelle ,  commune  &  divi- 
ne que  nous  recevons  dans  la  veille  par  l'entremife 
des  fens  qui  lui  font  ouverts  comme  autant  de  por- 
tes ou  de  canaux  :  elle  fuit  ces  portes  ou  canaux , 
6c  nous  en  fommes  pénétrés. 

C'eft  par  la  ccffation  ou  la  continuité  de  cette  in- 
fluence qu'Heraclite  expliquoit  la  réminifcence  & 
l'oubli. 

11  difoit  :  ce  qui  naît  d'un  homme  feul  n'obtient 
&:  ne  mérite  aucune  croyance  ,  puifiju'il  ne  peut 
être  l'objet  de  la  raifon  univerfelle  ,  commune  &C 
divine ,  le  feul  critérium  que  nous  ayons  de  la  vérité. 

D'où  l'on  voit  qu'Heraclite  admettoit  l'ame  du 
monde ,  mais  fans  y  attacher  l'idée  de  fpirkualité. 

Le  mépris  afîez  général  qu'il  faifoit  des  hommes 
prouve  aflez  qu'il  ne  les  croyoit  pas  és^alemenc  par- 
tagés du  principe  raifonnable  ,  commun ,  univerfel 
&  divin. 

Pkyjîque  d'Heraclite.  Le  petit  nombre  d'axiomes 
auxquels  on  peut  la  réduire  ,  ne  nous  en  donne  pas 
une  haute  opinion.  C'eft  un  enchaînement  de  vifions 
affez  fmgulieres. 

Il  ne  fe  fait  rien  de  rien  ,  difoit-il. 

Le  feu  eft  le  principe  de  tout:  c'eft  ce  qui  fe  re- 
marque d'abord  dans  les  êtres. 

L'ame  eft  une  particule  ignée. 

Chaque  particule  ignée  eft  fimple ,  éternelle , 
inaltérable  &  indivifible. 

Le  mouvement  eft  eft'entiel  à  la  coHedion  des 
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êtres ,  mais  non  à  chacune  de  fes  parties  :  il  y  en  a 
d'oiiives  ou  mortes. 

Les  choies  éternelles  fe  meuvent  éternellement. 
Les  choies  paffagerss  Se  piriirables  ne  fe  meuvent 
qu'un  tcnis. 

On  ne  voit  point ,  on  ne  touche  pomt ,  on  ne  lent 
point  les  particules  du  teu  ;  elles  nous  échappent  par 
la  petitelTe  de  leur  mafle&  la  rapidité  deleuradion. 
Elles  font  incorporelles. 

Il  cû  un  feu  artificiel  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  tcu  elémcniaire. 

Si  tout  émane  du  feu  ,  tout  fe  réfout  en  feu. 
Il  y  a  deux  mondes  ;  l'un  éternel  &  incréé,un  autre 
qui  a  commencé  &  qui  finira.^ 

Le  monde  éternel  &C  incréé  fut  le  feu  élémen- 
taire qui  ell ,  a  été  ,  &C  fera  toujours ,  mcnfura  gent" 
ralis  acandins  &  extingucns  ,  la  mefure  générale  de 
tous  les  états  des  corps ,  depuis  le  moment  où  ils 
s'allument  jufqu'à  celui  où  ils  s'éteignent. 

Le  monde  périlVable  &  paflager  n'eft  qu'une  com- 
binaifon  momentanée  du  feu  élémentaire. 

Le  feu  éternel ,  élémentaire ,  créateur  &  toujours 
vivant ,  c'eft  Dieu. 

Le  mouvement  &  l'aûion  lui  font  eflentiels  ;  il 
ne  fe  repofe  jamais. 

Le  mouvement  effentiel  d'où  naît  la  nécelîlté  & 
l'enchuînement  des  événemens  ,  c'ell  le  Deftin. 

C'eft  une  lubftance  intelligente  ;  elle  pénètre  tous 
les  êtres,  elle  eft  en  eux,ils  lont  en  elle ,  c'elH'anie 
du  monde. 

Cette  ame  eft  la  caufe  génératrice  des  chofes. 
Les  chofes  font  dans  une  viciffitude  perpétuelle  ; 
elles  font  nées  de  la  contrariété  des  mouvemens,  & 
c'eft  par  celte  contrariété  qu'elles  paflent. 

Un  feu  le  plus  fubtil  &  le  plus  liquefcent  a  fait 
l'air  en  fe  condenfant  ;  un  air  plus  denfe  a  produit 
l'eau  ,  une  eau  plus  reiTerrée  a  formé  de  la  terre. 
L'air  eft  un  tcu  éteint. 

Le  feu,  l'air,  l'eau  &  la  terre  d'abord  féparés, 
puis  réunis  &  combinés  ,  ont  engendré  l'afped  uni- 
verfel  des  chofes. 

L'union  &  la  féparation  font  les  deux  voies  de 
génération  &  de  deftruâion. 

Ce  qui  fe  réfout ,  fe  refont  en  vapeurs. 
Les  unes  font  légères  &  fubtiles  ;  les  autres  pe- 
fautes  &  grolTieres.   Les  premières  ont  produit  les 
corps  lummcux  ;  les  fécondes  ,  les  corps  opaques. 

L'ame  du  monde  eft  une  vapeur  humide.  L'ame 
de  l'homme  &  des  autres  animaux  eft  une  portion  de 
l'ame  du  monde  ,  qu'ils  reçoivent  ou  par  l'infpira- 
tion  ou  par  les  fcns. 

Imagine/,  des  vailTeaux  concaves  d'un  côté,  & 
convexes  de  l'autre.  Formez  la  convexité  de  vapeurs 
pefantcs  &  groffieres  ;  tapllfez  la  concavité  de  va- 
peurs légères  &  fubtiles  ,  6c  vous  aurez  les  aftres, 
leurs  faces  obfcures  &  lumineufcs  ,  avec  leurs 
éclipfes. 

Le  folcil  ,  la  lune  &c  les  autres  aftres  n'ont  pas 
plus  de  grandeur  que  nous  ne  leur  en  voyons. 

Quelle  différence  de  la  Logique  &  de  la  Phyfique 
des  anciens, &  de  leur  morale!  ils  enétoient  à  peine 
à  l'a  b  c  de  la  nature  ,  qu  ils  avoicnt  épuiié  la  con- 
noilTancc  de  l'homme  ôc  de  (es  devoirs. 

Morale  d'Héraciuc.  L'homme  veut  être  heureux. 
Le  plaifir  eft  fon  but. 

Ses  a£tions  font  bonnes  ,  toutes  les  fois  qu'en  agif- 
fant ,  il  peut  fe  confidérer  lui-mémc  comme  l'inftru- 
mcnt  des  dieux.  Q^ucl principe  ! 

Il  importe  peu  à  l'homme  pour  être  heureux  ,  de 
{"avoir  be.iucoup. 

Il  en  fdlt  affcz  s'il  fe  connoît  &  s'il  fe  pon"ede. 

Que  lui  tcra-t-on  ,  s'il  méprife  la  mort  6l  la  vie  ? 

Quelle  diifercnce  fi  grande  verra-t-il  entre  vivre  & 

mourir,  veiller  ôc  dormir,  croître  ou  pafftri  s'il  eft 
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convaincu  que  fous  quelque  état  qu'il  exlfte ,  il  fuit 
la  loi  de  la  nature? 

S'il  y  a  bien  rédéchi ,  la  vie  ne  lui  paroîtra  qu'ua 
état  de  mort,  &  fon  corps  le  lépulcre  de  fon  ame. 

Il  n'a  rien  ni  à  craindre  ni  à  fouhaiter  au-delà  du 
trépas. 

Celui  qui  fentira  avec  quelle  abfolue  néceffité  la 
fanté  fuccede  à  la  maladie  ,  la  maladie  à  la  fanté  ,  le 
plailîr  à  la  peine  ,  la  peine  au  plaifir  ,  la  fatiété  au 
befoin  ,  le  befoin  à  la  fatiété  ,  le  repos  à  la  fatigue  , 
la  fatigue  au  repos  ,  Ôc  ainfi  de  tous  les  états  con- 
traires, fe  confolera  facilement  du  mal,  ÔC  fe  ré- 
jouira avec  modération  dans  le  bien. 

Il  faut  que  le  philofophe  fâche  beaucoup.  Il  fuffit 
à  l'homme  fage  de  favoir  fe  commander. 

Sur-tout  être  vrai  dans  fes  difcours  &  dans  fes 
avions. 

Ce  qu'on  nomme  le  génie  dans  un  homme  eft  un 
démon. 

Nés  avec  du  génie  ou  nés  fans  génie  ,  nous  avons 
fous  la  main  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

Il  eft  une  loi  univerfelle  ,  commune  Se  divine , 
dont  toutes  les  autres  font  émanées. 

Gouverner  les  hommes  ,  comme  les  dieux  gou- 
vernent le  monde  ,  où  tout  eft  néceftTaire  &  bien. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  principes  ,  je  ne 
fais  quoi  de  grand  &  de  général ,  qui  n'a  pu  ibrtir 
qued'ames  fortes  ôc  vigoureufes  ,  Scqui  ne  peut  ger- 
mer que  dans  des  âmes  de  la  même  trempe.  On  y 
propofe  par-tout  à  l'homme,  les  dieux,  la  nature  Sc 
l'univerialité  de  fes  loix. 

Hîradïtt  eut  quelques  difciples.  Platon  ,  jeune 
alors ,  étudia  fa  philolophie  fous  Hcradiu  ,  &  retint 
ce  qu'il  en  avoit  appris  fur  la  nature  de  la  matière  & 
du  mouvement.  Onditqu'Hippocrate  &  Zenon  éle- 
vèrent auifi  leurs  fyftèmes  aux  dépens  du  fien. 

Mais  juiqu'où  Hippocrate  s'eft  il  approprié  les 
idées  à^Hîracllu?  c'eft  ce  qu'il  fera  difficile  de  con- 
noître,  tant  que  les  vrais  ouvrages  de  ce  père  de  la 
Médecine  demeureront  confondus  avec  ceux  qui  lui 
font  faufTement  attribués. 

Les  traités  où  l'on  voit  Hippocrate  abandonner 
l'expérience  &  l'obfervation  ,  pour  fe  livrer  à  des 
hypothèles  ,  font  fufpefts.  Cet  homme  étonnant  ne 
méprifoit  pas  la  railbn  ;  mais  il  paroît  avoir  eu  beau- 
coup plus  de  confiance  dans  le  témoignage  de  fes 
fens  ,  Si  la  connoifiTance  de  la  nature  &  de  l'hom- 
me. Il  permettoit  bien  au  médecin  de  fe  mêler  de 
Philolophie  ,  mais  il  ne  pouvoit  fouffrir  que  le  phi- 
lofophe le  mêlât  de  Médecine.  Il  n'avoit  garde  de 
décider  de  la  vie  de  fon  femblablc  d'après  une  idée 
fyrtématique.  Hippocrate  ne  fut  à  proprement  par- 
ler ,  d'aucune  lefte.  Celui ,  dit-il  ,  qui  oft  parler  ou 
écrire  de  notre  an  ,  &  qui  prétend  rappeller  tous  les  cas 
à  quelques  qualités  particulières  ,  telles  quelefec  &  l'hu- 
mide ,  le  froid  &  le  chaud  ,  nous  rejjerre  dans  des  bornes 
trop  étroites  ,  &  ne  cherchant  dans  C  homme  qu  'une  ou 
deux  caufes  générales  de  la  vie  ou  de  la  mort  ,  il  faut 
qu'il  tornbi  dans  un  grand  nombre  d'erreurs.  Cepen- 
dant la  Philofophie  rationnelle  ne  lui  étoit  pas  étran- 
gère ;  &c  fi  l'on  confent  à  s'en  rapporter  au  livre  des 
principes  &  des  chairs  ,  il  fera  tacile  d'appercevoir 
l'analogie  &  la  dilparité  de  fes  principes  ,  &  des 
principes  <\' Heraclite. 

Phyjique  d' Hippocrate.  A  quoi  bon  ,  dit  Hippo- 
crate ,  s'occuper  des  chofes  d'enhaut  }  On  ne  peut 
tirer  de  leur  influence  fur  l'homme  &  fur  les  ani- 
maux ,  qu'une  railon  bien  générale  &  bien  vague 
de  la  lanté  ôc  de  la  maladie ,  du  bien  &  du  mal ,  de 
la  mort  &:  de  la  vie. 

Ce  qui  s'appelle  le  chaud  paroît  immortel.  Il 
comprend  ,  voit,  entend  ,  &  fent  tout  ce  qui  eft  & 
fera. 

Au  moment  où  la  féparation  des  chofes  confufes 
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fe  fit ,  une  partie  à\i  chaud  s'éleva  ,  occupa  les  ré- 
gions hautes ,  &  fcrvit  d'enveloppe  au  tout.  Une 
autre  refta  fédentaire  ,  &:  forma  la  terre  ,  qui  tut 
froide  ,  lèche  &  variable.  Un  troifieme  Te  répandit 
dans  l'efpace  intermédiaire  ,  &  conftitua  l'atmof- 
phere.  Le  refte  lécha  la  furface  de  la  terre  ,  ou  s'en 
éloigna  peu ,  &  ce  furent  les  eaux  6c  leurs  exha- 
lailbns. 

De-là  Hippocrate  ,  ou  celui  qui  a  parlé  en  fon 
nom  ,  paffe  à  la  formation  de  l'homme  &  des  ani- 
maux ,  &  à  la  production  des  os  ,  des  chairs  ,  des 
nerfs,  &  des  autres  organes  du  corps. 

Selon  cet  auteur  ,  la  lumière  s'unit  à  tout ,  &  do- 
mina. 

Rien  ne  naît  &  rien  ne  périt.  Tout  change  &  s'al- 
tère. 

II  ne  s'engendre  aucun  nouvel  animal ,  aucun  être 
nouveau. 

Ceux  qui  exiftent  s'açcroiffent  ,  demeurent  & 
paflent. 

Rien  ne  s'ajoute  au  tout.  Rien  n'en  eft  retranché. 
Chaque  chofe  eft  coordonnée  au  tout  ;  &  le  tout  l'eft 
à  chaque  chofe. 

Il  eft  une  néceflîté  univerfelle  ,  commune  &  di- 
vine ,  qui  s'étend  indiftindlement  à  ce  qui  a  vo- 
lonté ,  &  à  ce  qui  ne  l'a  pas. 

Dans  la  viciffitude  générale  ,  chaque  être  fubit  fa 
deftinée  ;  &  la  génération  &  la  deftruftion  font  un 
même  fait  vu  fous  deux  afpeûs  difFérens. 

Une  chofe  s'accroit-elle ,  il  faut  qu'une  autre  di- 
minue, ame  ou  corps. 

Des  parties  d'un  tout  qui  fe  réfout ,  il  y  en  a  qui 
paflent  dans  l'homme.  Ce  font  des  amas  ou  de  feu 
i'eul ,  ou  d'eau  feule  ,  ou  d'eau  &  de  feu. 

La  chaleur  a  trois  mouvemens  principaux  ;  ou  elle 
fe  retire  du  dehors  au  dedans  ,  ou  elle  fe  porte  du 
dedans  au  dehors  ,  ou  elle  refte  &  circule  avec  les 
humeurs.  Delà  le  fommcil,  la  veille,  l'accroiffement, 
la  diminution ,  la  fanté  ,  la  maladie ,  la  mort ,  la  vie , 
la  folie  ,  la  fageflfe,  l'intelligence ,  la  ftupidité,  l'ac- 
tion ,  le  repos. 

Le  chaud  préfide  à  tout.  Jamais  il  ne  fe  repofe. 

L'ordre  de  la  nature  eft  des  dieux.  Ils  font  tout,  & 
tout  ce  qu'ils  font  eft  néceflaire  &  bien. 

On  demande  d'après  ces  principes,  s'il  faut  comp- 
ter Hippocrate  au  nombre  des  feftateurs  de  l'Atheïf- 
me  ?  nous  aimons  mieux  imiter  la  modération  de 
Moshem  ,  &  laiffcr  cette  queftion  indécife,  que  d'a- 
jouter ce  nom  célèbre  à  tant  d'autres. 

HÉRALDIQUE  ,  (Art.)  C'eft  la  fcience  du  bla- 
fon  ,  f^oyei  Blason.  Il  n'y  a  pas  une  feule  bro- 
chure fur  l'art  de  faire  des  chemifes  ,  des  bas  ,  des 
fouliers,  du  pain  ;  l'Encyclopédie  eft  le  premier  &c 
l'unique  ouvrage  qui  décrive  ces  arts  utiles  aux 
hommes  ,  tandis  que  la  librairie  eft  inondée  de  livres 
fur  la  fcience  vaine  &:  ridicule  des  armoiries  ;  je  ne 
les  vois  jamais  ces  livres  dans  des  bibliothèques  de 
particulières  ,que  je  ne  me  rappelle  la  converfation 
du  pâtre  ,  du  marchand ,  du  gentilhomme  ,  &  du 
fils  de  roi ,  que  la  Fontaine  fait  échouer  au  bord  de 
l'Amérique  ;  la  fe  trouvant  enfemble  ,  &  raifonnant 
fur  les  moyens  de  fournir  à  leur  fubfiftance  pro- 
chaine ,  le  fils  de  roi  dit ,  qu'il  enfeigneroit  [Apoli- 
tique. Le  noble  pourfuivit  : 

Moi  je  fai  le  blafon  ,  yen  veux  tenir  école  ^ 

Comme  fi  devers  l'Inde  ,  on  eût  eu  dans  L\Jprit 

La  fotte  vanité  de  ce  jargon  frivole.  (D.  /.) 

Cependant  comme  le  tems  n'eft  pas  encore  venu 
parmi  nous ,  oîi  Vtirt  héraldique  fera  réduit  à  fa  jufte 
valeur ,  voye:^  volume  II.  de  nos  Planches  &  de  leurs 
explications ,  les  principes  généraux  du  Blafon  ,  avec 
des  figures  relatives  à  chacun  des  termes  qui  lui  font 
propres. 
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HE:RAK,  (C^on'.)  ville  d'Afie  ,  dans  l'Arabie  de- 
ferte  ,  près  de  la  Paleftine. 

UtKAT ,{Géog.)  ou  plutôt  HÈRAH  ,  qui  eft  con- 
nue par  les  anciens  fous  le  nom  à'^ria,  ville  confi- 
dérable  de  Perfe  dans  le  Khorafl'an  ,  où  plufieurs 
fultans  de  la  race  de  Tamerlan  ,  qui  s'en  rendit  maî- 
tre ,  ont  fait  leur  féjour  ordinaire  ;  Kondcmir  natif 
de  cette  ville  ,  en  a  donné  la  defcription  à  la  fin  de 
fon  hiftoire.  Long,  c) 4.  20.  lat.  j 4.  30.  {don  Nàffir- 
Eddin  &  Ullugbeig  ,  Géographes  pcrfans.  Mais  f<j- 
lon  Tavernier  ,  la  long,  eft  à  85.  30.  &  la  lurit.  à 

3e.  5^.  (D.  y.) 

HÉRATÉLÉE,  f.  m.  (Myih.)  facrifice  qu'on  fal- 
foit  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  le  jour  du  ma- 
riage, à  Junon  qui  préfide  aux  noces  ,  Junonipro- 
nubœ.  Dans  le  facrifice  on  ofïroit  à  la  déeffe  des 
cheveux  de  la  nouvelle  mariée  ,  &  une  vidime  , 
dont  on  jettoit  le  fiel  au  pied  de  l'autel,  pour  mar- 
quer que  les  époux  defiroient  de  vivrs  toujours  bien 
unis. 

Hératèlét  fe  dérive  félon  les  uns  de  ''Hfa  Junon  ,  & 
de  TeAw*  ,  parfaite ,  épithete  qu'on  a  donnée  à  cette 
déeffe  ;  &  félon  d'autres  de  ""Hpa  Junon  ,  &  de  TsAoç, 
qui  fé  diioit  dans  les  premiers  tems  de  la  langue  gre- 
que  ,  pour  ■>  ajj.oç ,  noces  ;  de  forte  que  félon  cette  der- 
nière étymologie  .  hératcue  figmiie  facrifice  à  Junon 
qui  préfide  aux  noces.  (Z?.  /.) 

HÉRAUT ,  {.  m.  {ff'Ji.  anc.)  officier  public  chez 
les  anciens  ,  dont  la  tondion  étoit  de  déclarer  la 
guerre.  Les  Grecs  ,  les  Romains  ,  &  la  plupart  des 
autres  peuples  policés  ont  eu  de  tels  officiers  Ibus 
des  noms  différens ,  &  qui  jouiffoient  de  droits  &  de 
privilèges  plus  ou  moins  étendus.  Leurs  perfonnes  , 
dans  l'exercice  de  leur  charge  ,  étoient  réputées  fa- 
crées  par  le  droit  des  gens  ;  car  alors  les  nations  ci- 
vilifees  avoient  coutume  de  dénoncer  la  guerre  à 
leurs  ennemis ,  par  un  héraut  public.  On  lit  dans  le 
Deutéronome  ,  ch.  20.  v.  10.  11.  12.  que  la  loi  dé- 
fendoit  aux  Hébreux  ,  d'attaquer  une  ville  fans  lui 
avoir  premièrement  offert  la  paix  ,  &  cette  oftVe  ne 
pouvoit  être  faite  que  par  des  perfonnes  qui  enflent 
un  caraftere  de  repréféntation.  Les  Grecs  les  nom- 
moient  par  cette  raifon ,  iipm'c(pv'Aay.tç ,  conjervateurs 
de  la  paix  ;  6c  c'étoit  un  crime  de  léfe-majefté  ,  que 
de  les  iniulter  dans  leur  miniftere.  L'enlèvement  du 
héraut  de  Philippe  ,  fut  une  des  raifons  qu'il  allégua 
pour  rompre  la  paix  qu'il  avoit  jurée.  Homère  nous 
parle  fouvent  dans  l'Iliade  &  l'Odyffée  ,  des  hérauts 
grecs ,  &  de  leurs  fondions.  AchiUe  ,  ce  guerrier 
jeune  ,  bouillant ,  emporté ,  traita  avec  le  plus  grand 
refpeû  les  hérauts  que  le  defpote ,  l'injufte  Agamem- 
non  eYivoya  dans  fa  tente  ,  pour  lui  enlever  Briféïs 
qu'il  aimoit  &  que  les  Grecs  lui  avoient  accordée 
comme  la  récompenfe  de  fes  travaux  guerriers.  Les 
hérauts  trembloient  à  mefure  qu'ils  approchoient  du 
moment  de  la  commiffion  dangereule  qu'on  leur 
avoit  donnée.  Achille  s'en  apperçut  &  leur  dit: 
«  Venez  ians  crainte  ,  envoyés  des  dieux  ;  ce  n'cfl 
»  pas  vous  qui  m'offenfez  ,  mais  l'homme  injufte  à 
»  qui  vous  obeifléz  ».  Ce  trait  &c  beaucoup  d'auîres 
prouvent  affez  qu'on  ne  peut  pas  dire  d'Achille, 
jura  ncgat  fi  nata.  Les  hérauts  portoicnt  le  nom 
([cféciaux  chez  les  Romains  ,  étoient  tirés  Ats  meil- 
leures familles,  &  formoient  un  collège  également 
illuftre  &  confidèrable.  Foyei  Fécial. 

HÉRAUT,  (Gymnaft.)  officier  qui  fervoit  dans 
les  jeux  athlétiques,  à  proclamer  les  ftatuts,  le  nom 
des  combattans  des  vainqueurs,  &  généralement  les 
ordres  des  Hellanodices. 

Ces  fortes  de  hérauts  étoient  confacrés  à  Mer- 
cure &  faifoient  une  partie  de  leurs  proclamations 
en  vers,  dans  la  folemnité  des  jeux  publics  de  I3 
Grèce.  La  voix  forte  les  r«ndoit  recommandables,' 
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&  l'on  les  éprouvolt  à  cet  égard ,  de  manière  qu'il  y 
avoit  entre  eux  une  elpcce  de  combat  a  qui  rem- 
porterolt  le  prix  en  ce  genre  ,  comme  il  paroit  par 
des  paffages  de  Lucien  &  de  Démoflhene.  Homère 
n'a  point  oublié  de  célébrer  Stentor  dont  la  voix 
plus  éclatante  que  l'anain  ,  pouvo.t  fervir  de  trom- 
peté ,  &  lé  taiioit  entendre  plus  lom  que  celle  de 
cinquante  hommes  des  plus  lobulles.  Tout  étoa  con- 
fidéré  chez  les  Grecs;  tous  les  avantages  du  corps 
comme  ceux  de  l'eCprit ,  avoient  part  aux  honneurs 
èc  aux  récompenfes.  (B.  /.) 

HÉRAUT  ,  (f^'/^-  '""^O  "n  fii''aut ,  ou  héraut  d  ar- 
mes ,  étoit  anciennement  un  officier  de  guerre  &  de 
cérémonie  ,  qui  avoit  plufieurs  belles  fondions  , 
droits  &  privilèges. 

Du  Cange  tire  ce  mot  de  V kWemznû  Heerc-ald , 
qui  lignifie  ^indarme  ,  fergent  d'armes  ,  ou  de  camp  ; 
d'autres  le  dérivent  de  heer-houd ,  fidèle  à  Ion  lei- 
gneur;  ce  font  là  les  deux  étymologies  les  plus  vraii- 
fémblables. 

On  divifoit  ces  officiers  de  guerre  &  de  cérémo- 
nie ,  en  roi  d'armes ,  hérauts ,  &  pourfuivans.  Le  pre- 
mier &:  le  plus  ancien  s'appelloit  roi  d'armes.  Foye^ 
Roi  d'armes.Lcs autres étoienifimplementAeV^wM, 
&  l'on  donnoit  le  nom  de  pourfuivans  aux  furnumé- 
raires. 

Les  hérauts  ,  y  compris  le  roi  d'armes ,  étoient  au 
nombre  de  trente  ,  qui  avoient  tous  des  noms  par- 
îiculiers  quiles  diftlnguoient.  Montjoie  Saint  Denis 
ctoit  le  titre  affeflé  au  roi  d'armes  ;  les  autres  por- 
toient  le  nom  des  provinces  de  France  ,  comme  de 
Guienne  ,  Bourgogne  ,  Normandie  ,  Dauphiné  , 
Bretagne ,  &c. 

Ils  étoient  revêtus  aux  cérémonies ,  de  leur  cotte 
d'armes  de  velours  violet  cramoili,  chargée  devant 
&  derrière  de  trois  fleurs-de-lis  d'or  ;  de  brodequins 
pour  les  cérémonies  de  paix  ,  &  de  bottes  pour  celles 
de  la  guerre.  Aux  pompes  funèbres  ,  ils  portoient 
une  longue  robe  de  deuil  traînante ,  &  tenoient  à  la 
main  un  bâton,  qu'on  appelloit  caducée,  couvert  de 
relours  violet ,  &  femé  de  fleurs-de-lis  d'or  en  bro- 
derie. 

Plufieurs  auteurs  ont  décrit  fort  au  long  ,  les  fonc- 
tions ,  droits  &  privilèges  de  nos  anciens  hérauts 
d'armes  ,  en  paix  &  en  guerre  ;  mais  nous  ne  rap- 
porterons ici  que  quelques-unes  des  particularités 
îur  iefquelles  ils  s'accordent. 

Le  principal  emploi  des  AeVatt^étoit  dedreflerdes 
armoiries  ,  des  généalogies  ,  des  preuves  de  no- 
bielTe  ,  de  corriger  les  abus  &  ufurpatlons  des  cou- 
ronnes, cafques  ,  timbres,  &  fu  p  ports  ;  de  faire 
dans  leurs  provinces  les  enquêtes  néceffaires  fur  la 
noblcffe ,  &  d'avoir  la  communication  de  tous  les 
vieux  titres  qui  pouvoient  leur  fervir  à  cet  égard. 

II  étoit  de  leur  charge  de  publier  les  joiues  & 
tournois  ,  de  convier  à  y  venir,  de  fignifier  les  car- 
tels ,  de  marquer  le  chnmp  ,  les  lices  "^  ou  le  lieu  du 
duel,  d'appcUcr  tant  l'affaillant  que  le  tenant ,  & 
de  partager  également  le  folcil  aux  combattans  à  ou- 
trance. Ils  publioient  auffi  la  fétc  de  la  célébration 
des  ordres  de  chevalerie  ;  &  s'y  trouvoicnt  en  habit 
de  leur  corps. 

llsaffirtoient  aux  mariages  des  rois,&  aux  fcftins 
royaux  qui  fe  taifoient  aux  grandes  fêtes  de  l'année 
quand  le  roi  tenoit  cour  plenierc  ,où  ils  appclloient 
Icgrand-maitre,  le  grand  pannetier ,  le  grand  bou- 
tcillicr  ,  pour  venir  remplir  leur  charge.  Aux  céré- 
monies des  obfcques  des  rois ,  ils  enfcrmoient  dans 
le  tombeau  les marquesd'honneur, comme  fceptrc, 
couronne  ,  main  de  juftice  ,  &c. 

Ils  étoient  chargés  d'annoncer  dans  les  cours  des 
princes  étrangers ,  la  guerre  ou  la  paix,  en  faifant 
CQMVUre  leurs  qualitéi  i^  Uurs  pouvgù-s  i  leurs  pcr- 
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fonnes  alors  étoicHt  facrées ,  comme  celles  des  am- 
baffadeurs. 

Le  jour  d'une  bataille  ,  ils  affiftoient  devant  l'é- 
tendard ,  faifoient  le  dénombrement  des  morts  ,  re- 
demandoient  les  prifonniers  ,  fommoient  les  places 
de  fe  rendre  ,  &  marchoient  dans  les  capitulations 
devant  le  gouverneur  de  la  ville.  Ils  publioient  les 
viftoires ,  6c  en  portoient  les  nouvelles  dans  les 
cours  étrangères  alliées. 

Les  premiers  commencemens  des  hérauts  d'armes 
ne  furent  pas  brillans  ;  nous  voyons  par  les  anciens 
livres  de  Romancerie  ,  &  par  l'hiftoire  des  rois  qui 
ont  précédé  S.Louis,  qu'on  ne  regardoit  les  hérauts 
que  comme  de  vils  melTagers ,  dont  on  fe  férvoit  en 
toutes  fortes  d'occafions.  Ils  eurent  un  démêlé  avec 
les  trouvères  &  chanterres  (ur  la  préféance.  Pour 
établir  contre  eux  leur  dignité  ,  ils  produifirent  un 
titre  ,  par  lequel  Charlemagne  leur  accordoit  des 
droits  exceffifs,  &  c'étoit  un  faux  titre  ;  cependant 
ils  parvinrent  inlenfiblement  à  s'accréditer  ,  à  obte- 
nir des  privilèges ,  6i.  à  compoier  leur  corps  de  gens 
nobles  ;  mais  ,  dit  Fauchet ,  «  ce  corps  s'elt  abâtardi 
>»  par  aucuns  qui  y  font  entrés  ,  indignes  de  telle 
>>  charge  ,  &  par  le  peu  de  compte  que  les  rois  & 
»  princes  en  ont  fait .  principalement  depuis  la  mort 
»  d'Henri  II.  quanta  l'occaiion  des  troubles,  lescé- 
»  rémonies  anciennes  turent  méprilées  ,  faute  d'en 
»  entendre  les  origines  ».  Depuis  il  n'a  plus  été 
quellion  du  corps  des  hérauts. 

Il  arriva  feulement  que  lorfque  Louis  XIII.  vint 
en  1621  dans  les  provinces  méridionales  de  fon 
royaume  ,  pour  contenir  les  chefs  de  parti ,  il  fit 
renouveller  l'ancienne  formalité  fuivante  ,  qui  eft 
aujourd'hui  entièrement  abolie. 

Loriqu'on  s'approchoit  d'une  ville  où  comman- 
doit  un  homme  lulpeû  ,  un  héraut  d'armes  fe  préfen- 
toit  aux  portes  ;  le  commandant  de  la  ville  l'écou- 
toit  chapeau  bas  ,  &  le  héraut  crioit  :  «  A  toi  Ifaac 
»  ou  Jacob  tel ,  le  roi  ton  fouverain  feigneur  &  le 
»  mien  ,  t'ordonne  de  lui  ouvrir,  &  de  le  recevoir 
»  comme  tu  le  dois  ,  lui  &  fon  armée  ;  à  faute  de 
»  quoi ,  jeté  déclare  criminel  de  léfe-majefté  aupre- 
»  mier  chef,  &  roturier  toi ,  &  ta  poftérité  ;  tes  biens 
»  feront  confifqués ,  tes  maifons  ralées  ,  &  celles  de 
»  tes  alTiftans. 

Le  même  Louis  XIII.  en  1654 ,  envoya  déclarer 
la  guerre  à  Bruxelles  par  un  héraut  d'armes;  ce  héraut 
devoit  prélcnter  un  cartel  au  cardinal  infant ,  fils 
de  Philippe  IH.  gouverneur  des  p:iys-bas.  C'ell-là 
la  dernière  déclarationde  guerre  qui  feioit  faite  par 
un  héraut  d'armes  ;  depuis  ce  teins  on  s'efl  contenté 
de  publier  la  guerre  chez  foi ,  fans  l'aller  fignifier  à 
fes  ennemis.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  tondions  des 
hérauts  à  l'armée,  c'cll  en  partie  les  irompctes  &  les 
tambours  qui  les  rempliflent  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  ell  curieux  de  plus  grands  détails,  11 
pcutconfuhcrDu  Cange  au  mot  Hcraldus  ;\c  GloJJar. 
Archœolog.  de  Spelman  ;  Jacob.  Spencer  de  Art.  he~ 
raldicd  ,  Francof.  2  vol.  in-fol.  la  Science  héraldique 
de  Vuhbn  de  la  Colombiere  ;  Fauchet  ,  Traité  des 
Chevaliers  ;  André  Fa  vin  ,  Théâtre  d'honneur  ;  &  fina- 
lement le  livre  intitulé  ,  Traité  du  héraut  d'armes  , 
Paris  1610,  in-ix.   (Z).  7.) 

HÉRAUT  d'armes,  (^Hijl.  mod.")  Lcur  collège 
qu'on  appelle  en  anglois  the  herald' s  -  office  ,  dé- 
pend du  grand  maréchal  d'Angleterre. 

Les  hérauts  d'armes  anglois  font  affiez  Inflruits 
des  généalogies  du  royaume  ;  ils  tiennent  rcgiflre 
des  armoiries  des  familles  ,  règlent  les  formalités  des 
couronncmens  ,  des  mariages  ,  des  baptêmes  ,  des 
funérailles,  &c.  On  les  dillingue  en  trois  claffi;s, 
les  hings  of  arms  ,  les  hcralds  &C  les  purfevants  at 
arms. 

Il  y  a  trois  kings  ofarms  ;  le  premier  qui  s'appelle 

le 
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f e  ôartcr ,  fut  inftituc  par  Henri  V.  pour  aiîlfter  àiix 
iblemnitcs  des  chevaliers  de  la  Jarretière,  pour  leur 
donner  avis  de  leur  éieftion,  pour  les  inviter  de  fe 
rendre  A  Windfor  arin  d'y  être  inftaîlés  ,  &  pour 
pofer  les  armes  au-deffus  de  la  place  oh  '  's  s'aireyent 
dans  la  chapelle  :  c'clt  encore  lui  qn^  u  le  droit  de 
porter  la  jarretière  aux  rois  &  pruiccs  étrangers, 
qui  font  choifis  membres  de  cet  ordre  ;  enfin  c'eft 
lui  qui  règle  les  funérailles  Iblemnellcs  de  la  grande 
nobleflc  :  fa  création  étoit  autrefois  une  efpece  de 
couronnement  accompagné  des  formalivés  du  règne 
de  la  chevalerie  :  il  ell  obligé  ,  par  fon  ferment , 
d'obéir  au  fouverain  de  l'ordre  de  la  Jarretière  en 
tout  ce  qin  regarde  fa  charge  ;  il  doit  informer  le 
roi  &  les  chevaliers  de  la  mort  des  membres  de 
l'ordre  ,  avoir  une  connoiflance  exaûe  de  la  no- 
blelfe  ,  &  inflruirc  les  hérauts  de  tous  les  points 
douteux'  qui  regardent  le  blafon  ;  mais  il  doit  être 
toujours  plutôt  prêt  à  excufer  qu'à  blâmer  aucun 
noble  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  contraint  en  jullice  à 
dépofer  contre  lui. 

Clanncuux  &  Norroy  ,  le5  deux  autres  hérauts 
■d'armes,  font  appelles  hérauts  provinciaux,  parce  que 
la  jurifdiftion  de  l'un  eft  bornée  aux  provinces  qui 
font  au  nord  de  la  Trente  ,  &:  l'autre  a  dans  fon  dif- 
triû  celles  qui  fe  trouvent  au  midi  ;  ils  ordonnent 
des  funérailles  de  la  petite  noblefle  ,  favoir  des  ba- 
ronnets ,  chevaliers  &  écuyers  :  ils  font  tous  deux 
créés  à  peu  près  comme  le  Garter ,  avec  le  pouvoir 
par  patentes  ,  deblafonner  les  armes  des  nobles. 

Ceux  qu'on  nomme  fimplement  héralds  font  au 
nombre  de  lix  ,  diliingués  par  les  noms  de  Riche- 
mond  ,  de  Lancaftcr  ,  de  Chefter  ,  de  'Vk''indfor ,  de 
Sommerfet  &  d'York.  Leur  office  eft  d'aller  à  la 
cour  du  grand  maréchal  pour  y  recevoir  fes  ordres, 
d'alTifter  aux  folemnités  publiques,  de  proclamer  la 
paix  &  la  guerre. 

Les  pourfuïvans ,  au  nombre  de  quatre  ,  s'appel- 
lent blui-mantlis ,  ou  manteaux  bleus ,  rouge-croix , 
rouge-dragon  &  port-cuUice  ;  en  françois  ,  porte- 
couliffe  ,  probablement  des  marques  de  décoration , 
dont  chacun  d'eux  jouiffoit  autrefois.  Outre  ces 
quatre  pourfuïvans  ,  il  y  en  a  deux  autres  qu'on  ap- 
pelle pourfuïvans  extraordinaires. 

Le  collège  des  hérauts  a  pour  objet  tout  ce  qui 
regarde  les  honneurs ,  parce  qu'ils  font  confidérés 
tanquam  facrorum  cuflodes  ,  &  templi  honoris  ceditid. 
Ils  affiftent  le  grand  maréchal  dans  fa  cour  de  che- 
valerie, qui  fe  tient  ordinairement  dans  la  fale  des 
hérauts  ,  où  ils  prenoient  place  autrefois  vêtus  de 
leur  cotte-d'armes.  11  faut  qu'ils  foient ,  à  l'excep- 
tion iss  pourfuivans  ,  gentlemen  de  naiffance  ,  &  les 
fix  hérauts  font  faits  écuyers  ,  fquiers ,  lors  de  leur 
création.  Us  ont  tous  des  gages  du  Roi  ;  mais  le 
Carter  a  double  falaire  ,  outre  certains  droits  à  l'inf- 
tallation  des  chevaliers  de  l'ordre ,  &  quelques  émo- 
iumens  annuels  de  chacun  d'eux.  (Z).  /.) 

Herbacé  ,  adj.  (^Gram.')  qui  eft  de  la  nature  de 
l'herbe  ,  ou  des  plantes  herbacées. 

HERBAGE,  f.m.  (Gram. Bot.') nom  colleftif,  qui 
comprend  toutes  fortes  de  plantes  baffes  qui  croif- 
fent  dans  les  prés,  dans  les  marais  ,  dans  les  pota- 
gers. Ce  qui  donne  au  lait  fa  bonne  ou  mauvaife 
qualité  ,  ce  font  les  herbages  dont  les  beftiaux  fe 
nourriffent.  11  y  a  des  moines  qui  ne  vivent  que 
d'eau ,  de  pain  &  d'herbages.  Cette  terre  a  beaucoup 
^'herbages.  Il  y  a  un  droit  qu'on  appelle  droit  à'her- 
hage.  11  confiiie  à  pouvoir  mener  paitre  fes  trou- 
peaux, ou  à  couper  l'herbe  en  certains  cantons  pour 
leur  nourriture. 

HERBAN,  f,  m.  (^Jurifprud.)  c'eft  un  erî  pu- 
blic ,  par  lequel  un  fouverain  fait  armer  fes  vaffaux; 
ou  l'amende  payée  par  les  vailaux  pour  n'avoir 
pas  obéi  à  la  convocation  j  ou  en  généra  toutçs  les 
Tomi  y III. 
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prcfktions  ,  charges  &  corvées   exigées  par  u'^ 
leigneiir  fur  fes  fujeîs. 

HERBE  ,  fubft.  f.  {Botan.)  félon  M.  Tourncfort, 
le  nom  A' herbe  ,  à  proprement  parler  ,  convient  k 
toutes  les  plantes,  dont  les  tiges  pouffent  tous  les 
ans  après  que  les  femences  font  mûres. 

Il  y  a  des  lierbes  dont  les  racines  vivent  pendant 
quelques  années  ,  &  d'autres  dont  les  racines  pe- 
ndent avec  les  tiges  ;  on  appelle  annuelles  celles 
qui  meurent  dans  la  même  année  après  avoir  porté 
leurs  fleurs  &  leurs  grainc-s ,  comme  le  froment,  lé 
fegle  &  autres.  On  nomme  bifannuelUs  celles  qur 
ne  donnent  des  fleurs  &  des  graines  que  la  féconde 
ou  même  la  troifieme  année  après  qu'elles  ont  levé, 
&  qui  périffent  enfuite  ;  telles  font  l'angélique  des 
jardins  &  quelques  autres.  Les  herbes  dont  la  racine 
ne  périt  pas  après  qu'elles  ont  donné  leurs  femen- 
ces ,  s'appellent  des  herbes  vivaces  ;  telles  font  le 
fenouil  ,  la  menthe  &  autres  :  nous  en  trouvons 
plufieurs  parmi  celles  qui  font  toujours  vertes 
comme  le  cabaret ,  le  violier,  &c.  &c  d'autres  qur 
perdent  leurs  feuilles  pendant  une  partie  de  l'an- 
née ,  comme  le  pas-d'afne  ,  le  piedde-veau  ,  la  fou- 
gère ,  &c. 

Herbe  aux  ânes,  ou  Agra  (Bot.)  genre  de" 
plante  à  fleur,  compofée  de  quatre  pétales  difpofés 
en  rofe  ,  &  foutenus  par  un  calice.  Le  piftil  fort 
de  la  partie  fupérieure  du  calice  ,  qui  forme  un 
tuyau  ;  la  partie  inférieure  devient  un  fruit  cylin-: 
drique  qui  s'ouvre  en  quatre  parties  ,  qui  eft  dîvifé 
en  quatre  loges  ,  &  qui  renferme  des  femences  atta- 
chées à  un  placenta  ,  6c  le  plus  fouvent  anguleufes. 
Tournefort ,  Inf.  rei  herb.  Fojei Plante.  (I) 

Herbe  Saint-Antoine  ,  chamœnerion,  (Bot.y 
genre  de  plante  à  fleur,  compolée  de  quatre  pétales 
difpofés  en  rofé  ;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un 
piftil  qui  s'ouvre  dans  pliilieurs  efpeces  de  ce  genre 
en  quatre  pièces  ;  le  calice  eft  de  forme  cyhndri- 
que ,  il  a  pour  l'ordinaire  quatre  feuilles  ,  il  devient 
un  fruit  divifé  en  quatre  loges  qui  s'ouvrent  aufït 
en  quatre  pièces  par  la  pointe  :  ce  fruit  renferme 
des  femences  garnies  d'aigrettes  ,  &  attachées  à  un 
placenta  qui  a  quatre  feuillets  ;  ils  forment  les  cloi- 
fons  du  fruit.  Tournefort ,  Intl,  ni  herb.  Voyez 
Plante.  (/)  ^ 

Herbe  blanche,  gnaphallum ,  (Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  ,  compofée  de  plufieurs  fleurons 
découpés  ,  portés  fur  un  embryon  ,  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  feuilles  pliées  en  gouttière ,  &  fou- 
tenues  par  un  calice  écailleux  prefque  demi-fphé- 
rique.  L'embryon  devient  dans  la  fuite  une  femence 
enveloppée  d'une  coëffe.  Tournefort ,  InJI.  rei  herb. 
yoyei  Plante.  (  /) 

Herbe  à  coton  ,  fîlago  ,  (  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  compofée  de  plufieurs  fleurons  dé- 
coupés en  étoile  ,  portés  chacun  fur  embryon  ,  &C 
foutenus  par  un  calice  écailleux  qui  n'eft  pas  lui-» 
Aint  :  chaque  embryon  devient  une  femence  garnie 
d'une  aigrette.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Foyer 
Plante.  (/) 

h' Herbe  à  coton  ou  gnaphalium  vulgare  eft  tl'uit 
genre  différent  que  le  gnaphalium  montanum ,  ou 
pié-de-chat. 

La  racine  de  Vherbe  à  coton  eft  fîbrcufe  &  che- 
velue ;  fes  tiges  font  grêles  ,  hautes  de  fix  à  neuf 
pouces,  droites,  cylindriques  ,  blanches  à  leurs 
fommités ,  couvertes  d'un  grand  nombre  de  feuil- 
les ,  placées  fans  ordre ,  velues ,  étroites  &  oblon- 
gues.  Il  naît  à  l'extrémité  des  rameaux,  ou  dans  les 
angles  qu'ils  font  en  s'écartant  de  la  tige,  des  bou- 
quets de  plufieurs  fleurs  ramaffées  enfemble  &  fans 
pédicule  ;  elles  font  compofées  de  fleurons  li  petits, 
qu'à  peine  peut-on  les  voir,  dirifés  en  cinq  parties, 
appuyés  fur  un  embryon  &  renfermés  dans  un  ca- 
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Uce  écalllenx  qui  n'eft  ni  dore  ,  ni  1"^''^"^  "  "^/'"' 
bryon  fe  change  en  une  femence  garnie  dune  ai 

crettc.  ( D-  J-) 

^  Herbe  cachée,  roy^i  CtAXDESTiNE. 

Herbe  avx  Chats,  (Bo^^";^  cauin'^  ,  genre 
de  pLme  A  fleur  monopctale  labiée  ;  la  evre  lupe- 
r feure  ell  relevée  ,  arrondie  &  découpée  en  deux 
rfe^es  la  kvre  Intérieure  eft  découpée  en  trois 
?  ;  celle  du  milieu  efl  creuiée  en  forme  de 

cuiller  les  deux  autres  bordent  l'ouverture  de  la 
fleur  ;  il  fort  du  calice  un  plflll  ^"ache  comme  un 
flou  à  la  partie po^érieure  de  la  fleur,  &  entoure 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  /emences  arrondies  &  renfermées  dans 
xme  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tour- 
tiefort ,  Inft-  rd  hcrb.  Voyc^  PLANTE.  (  /  ) 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  catairt ,  dont 
la  principale  eft  nommée  par  les  Botanifles  cauna 
major  vulgurls  »  ou  mcnta  cataria. 

Sa  racine  efl  blanche  ,  ligneufe  ,  divifee  en  plu- 
fieurs  branches  ;  elle  poufTe  une  tige  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  trois  pies  &  plus  ,  quarrée  ,  velue  ,  ra- 
meufe  ,  rougeâtre  en  bas  près  de  la  terre ,  du  refîe 
blanchâtre  ,  &  produifant  des  rameaux  oppofés 
deux  à  deux  ;  fes  feuilles  font  femblables  à  celles 
de  la  grande  ortie  ,  dentelées  en  leurs  bords ,  poin- 
tues ,  lanugineufes  ,  blanchâtres ,  attachées  à  de 
longues  queues ,  d'une  odeur  de  menthe ,  forte ,  d'un 
goût  acre  &  brûlant. 

Ses  fleurs  nalffent  aux  fommités  des  branches  , 
ordinairement  prefTées  ,  formées  en  gueule  ,  pur- 
purines ou  blanchâtres ,  difpofées  en  manière  d'é- 
pics  ;  chacune  de  ces  fleurs  efl  un  tuyau  découpé 
par  le  haut  en  deux  lèvres  ,  &  foutenu  par  un  ca- 
lice fait  en  cornet  ,  &  à  cinq  pointes,  dans  lequel 
les  fem.ences  font  renfermées  ;  elles  font  ovales  , 
au  nombre  de  quatre ,  qui  fûccedent  à  la  fleur  quand 
elle  ell  tombée. 

Cette  plante  croît  dans  les  jardins  le  long  des 
fentiers ,  parmi  les  haies ,  fur  le  bord  des  levées  Se 
des  fofTés  ,  dans  les  endroits  humides  :  elle  fleurit 
en  été  ,  a  une  odeur  forte  qui  tient  de  la  menthe  & 
du  pouliot.  On  l'appelle  hcrbi  aux  chats ,  parce  que 
ces  animaux  l'aiment  beaucoup  ,  fur  -  tout  quand 
elle  eft  un  pou  fannée  :  elle  efî  aromatique ,  acre , 
amere  ,  &C  ne  rougit  point  le  papier  bleu  ,  ce  qui 
fait  voir  qu'elle  contient  un  fel  volatil  ,  aromati- 
que ,  huileux  ,  dans  lequel  la  partie  urineufe  domine 
de  même  que  dans  le  Ici  volatil  huileux  artificiel. 
(Z>./.) 

Herbe  aux  Chats  ,  (^Mat.  nui.  )  on  emploie 
fort  rarement  cette  plante  dans  les  prefcriptions 
magiftralcs  ;  on  pourroit  y  avoir  recours  cependant 
comme  aux  autres  plantes  cmménagogues  &  hyfîé- 
riques,  auxquelles  elle  efl  très-analogue  :  elle  entre 
dans  les  compofitions  fuivantes  de  la  Pharmacopée 
de  Paris ,  favolr  l'eau  générale ,  l'eau  hyflérique  , 
Ivs  trochifqucs  hyflériques  ,  le  fyrop  d'armoife,  &J 
la  poudre  d'acier.  (  5  ) 

Herbe  de  Saint-Christophe,  chrljlophorla- 
na  ,  (  Bot.')  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  com- 
pofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ;  il  fort 
du  milieu  de  la  fleur  un  plftil  ,  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou  ou  une  baie  en  forme  d'œuf 
Tcmplit  d^.  fumences  qui  tiennent  ordinairement  les 
unes  aux  autres,  &c  qui  forment  deux  files.  Tour- 
nefort,//j/?.  rù  herb.   Toye/J^LANTE.  (/) 

Boerhaave  en  nomme  quatre  efpeces  étrangères  ; 
il  doit  nous  fufTirc  de  parler  de  la  chriflophorlanc 
commune  ,  appcllèc  par  Tournefort ,  chnjlophoria. 
na  noftras  ,  raumofa  6c  ramofa. 

Elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  d'un  ou  deux 
pies  ,  menues  ,  tendres  ,  ramcufcs  ;    fes  feuilles 
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font  afTez  grandes  ,  divlfées  en  plufieurs  parties  J 
oblongues ,  pointues  ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  de 
couleur  verte -blanchâtre  :  fes  fleurs  naifTent  aux 
fommités  ,  formées  en  grapes  ou  épies  ,  compofées 
chacune  de  cinq  pétales  blancs  ,  difpofés  en  rofe. 
Quand  cette  fleur  eft  paflee  ,  il  lui  fuccede  une 
baie  molle  ,  ovale  ,  peu  charnue ,  laquelle  noircit 
comme  le  raifin  en  meuriflant.  Elle  renferme  deux 
rangées  de  femcnces  plates ,  pofées  les  unes  fur  les 
autres.  La  racine  de  cette  chrijlophoriane  eft  affez 
groffe ,  garnie  de  quelques  fibres  ,  noire  en-dehors , 
jaune  ou  de  couleur  de  buis  en-dedans. 

Il  faut  prendre  garde  d'ulèr  de  cette  plante  Inté-. 
rieurement  ;  car  elle  eft  un  poifon  femblable  à  celui 
de  l'aconit  ordinaire.  Elle  vient  plus  haut  dans  les 
vallons  que  dans  les  montagnes  ,  &  cependant  elle 
fe  plaît  fur  leur  fommet  ,  au  rapport  de  Simler  ; 
c'elt  pour  cela  que  M.  de  la  Mothe  ie  Vayer ,  domi- 
cilié à  la  cour ,  difbit  joliment  de  lui  :  «  Je  reflemble 
»  ici  à  la  chrifiophonam  ,  qui  fe  tient  d'autant  plus 
»  petite  ,  qu  elle  fe  trouve  dans  un  lieu  plus  élevé»* 
(D.J.) 

Herbe  à  coton  ,  (^Mat.  meJ.)  V herbe  à  coton 
eft  rarement  d'ufage  ,  ou  plutôt  elle  eft  abfolument 
inufitée  ;  elle  eft  appellée  dans  les  livres  vulné- 
raire &  ajlrigcnte.  (  5  ) 

Herbe  AUX  CUILLERS,  coc/î/^ariÉZ,  {Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  compolée  de  quatre  pétales  dif- 
pofés en  croix  ;  il  fort  du  calice  un  piltil  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond ,  divifé  ea 
deux  loges  par  unecloifonqui  porte  deux  coques  ou 
panneaux  ;  il  fe  trouve  dans  chaque  loge  des  fe- 
menées  prefque  rondes.  Tournefort ,  Injt.  rei  herb^ 
fV^f^ Plante.  (/) 

Herbe  à  l'Epervier  ,  hleraceum  ,  (^Botan.') 
genre  de  plante  à  fleur  compofée  de  plufieurs  demi- 
fleurons  portés  fur  un  embryon  &  foutenus  par  un 
calice  :  les  embryons  deviennent  des  fruits  garnis 
d'aigrette  6c  ramaffés  en  bouquet.  Ajoutez  à  ces 
caractères  que  les  tiges  font  fortes  &  branchues,  ce 
qui  fait  diftinguer  V herbe  à  répervier  du  fcorfonere, 
de  la  dent-du-lion ,  &c.  Tournefort ,  Inji,  rei  herb» 
Foyei  Plante.  (/) 

Herbe  a  ÉTERNUERj/'/^rm/ca,  (5or,)  genre  de 
plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque  eft  compofé  de 
fleurons  ,  &  la  couronne  de  demi-fleurons ,  portés 
fur  des  embryons,  6c  foutenus  par  un  calice  écail- 
leux  ;  les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  de  pe- 
tites femences.  Ajoutez  à  ces  caraûeres  que  les 
feuilles  font  dentelées  ou  découpées  profondément 
6c  difteremment  des  feuilles  du  mille-feuille.  Tour- 
nefort ,  Injl.  rei  herb.  Foyei  PLANTE.  (/) 

Herbe  a  éternuer  ,  {Mat.  méd.)  cette  plante 
a  tiré  fon  nom  de  la  propriété  ftcrnutatoire  qu'elle 
pofTede.  Nous  n'en  faifons  prefque  point  d'ufage, 
parce  que  nous  avons  des  fternutatolres  plus  sûrs. 

Herbe  aux  hémorrhoïdes  ,  {Bot.)  yeyei 
Scrophulaire  (petite.) 

Herbe  au  lait  ,  glaux ,  (Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale ,  faite  en  forme  de  cloche  ,  quel- 
quefois ouverte  ,  qiiclquefois  fermée  ,  6c  toujours 
découpée  ;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  piitil ,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ordinai- 
rement fphérique  ;  elle  s'ouvre  par  la  pointe ,  6c  elle 
renferme  de  petites  femences  attachées  à  un  pla- 
centa. Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  ^ojt^ Plante.  (/) 
Herbe  aux  mites,  blattaria  (Bot.)  Les  plan- 
tes de  ce  genre  ne  différent  du  bouillon  blanc  qu'en 
ce  que  leur  fruit  eft  plus  arrondi.  Tournefort ,  lujï» 
rei  herb.  /^riyt-^  PLANTE.  (/) 

L'efpece  la  plus  commune  nommée  par  Tourne- 
fort ,  ÔC  autres  Botaniftes,  blattaria  liitea  ,  folio  Ion* 
go  laciniato  ,  a  quelque  rapport  avec  le  bouillon 
blanc  ;  mais  fes  feuilles  font  plus  petites  ;  plus  étroi- 
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tes,  plus  vertes ,  dentelées  ,  &  découpées  fur  leurs 
bords  ;  les  tiges  Ibnt  hautes  de  trois  à  quatre  pies  , 
branchues ,  arrondies  ,  garnies  vers  le  bas  de  quel- 
ques feuilles  plus  courbées  que  les  fupérieures.  Ses 
fleurs  font  d'une  feule  pièce  ,  jaunes,  taillées  en  ro- 
fette  ,  dont  les  cinq  quartiers  font  obtus  &  arrondis  ; 
du  calice  de  ces  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
douce,  s'élèvent  cinq  étamincs  purpurines  ,  à  fom- 
mets  jaunes  ;  le  piftil  qui  enfile  la  fleur  ,  devient 
une  coque  dure ,  arrondie  ,  &  qui  s'ouvre  en  deux 
parties,  contenant  des  femences  menues  &  angu- 
leufes  ;  lorfque  cette  plante  elt  répandue  par  terre  , 
elle  attire  les  mites,  dit  Pline,  c'eft  pourquoi  nous 
l'appelions  à  Rome  blattaria  ;  mais  je  ne  fais  li  la 
blattaire  de  Pline  eft  la  nôtre.  (Z?.  J.) 

Herbe  musquée  ,  mofchatdima.  {Bot^  genre 
de  plante  à  fleur  radiée  6c  découpée  ;  il  fort  du  ca- 
lice un  piflil  qui  efl  attaché  comme  im  clou  au 
milieu  de  la  fleur  ,  &  qui  devient  dans  la  fuite,  fui- 
vant  l'obfervation  de  Ray ,  un  fruit  mou  ou  une 
baie  ,  pleine  de  fuc  &  de  femence  applatie.  Tour- 
jiefort ,  Injh  nï  herb,  Foyc^  Plante.  (/) 

Herbe  aux  nombrils,  omphalodes ,  {Bot.') 
genre  de  plante  à  fleur  radiée  &  découpée  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou 
au  milieu  de  la  fleur  ;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  quatre  capfules  concaves  ;  elles  for- 
ment chacune  une  forte  de  nombril ,  &  elles  portent 
«ne  femence  prefque  plate ,  &  attachée  à  un  pla- 
centa qui  a  la  figure  d'ime  pyramide  à  quatre  faces, 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Foyc^  Plante. 

Herbe  paris  ,  (^Boe.)  Les  racines  de  cette  plan- 
ta ,  que  prefque  tous  les  Botaniltes  appellent  hcrba 
paris ,  &  que  nous  nommons  vulgairement  rai/în  di 
renard  y  rampent  fur  la  fin  face  de  la  terre  ;  elles  font 
foibles  ,  de  couleur  brune  ,  pouflent  çà  &  là  des 
branches  ou  des  tiges  longues ,  &  à  la  hauteur  d'un 
demi  -  pié  ;  ces  tiges  ont  ordinairement  quatre , 
quelquefois  cinq  ou  fix  feuilles ,  larges ,  rondelettes , 
&  terminées  en  une  pointe  aiguë.  Du  milieu  de  ces 
feuilles,  s'élève  une  foible  tige  qui  a  deux  ou  trois 
pouces  de  haut,  &  qui  porte  une  fleur  compofée  de 
quatre  feuilles  vertes  ,  au-deflbus  defquelles  il  y  en 
a  autant  qui  font  étroites  ,  &  de  la  même  couleur  ; 
au  milieu  d'elles ,  croît  une  baie  noire ,  ovoïde  ,  en- 
viron de  la  groffeur  d'un  grain  de  raifin ,  infipide  au 
goût. 

On  trouve  V herbe  paris  dans  les  lieux  humides  & 
couverts  ;  elle  fleurit  au  printemps  ,  &  fa  baie  eft 
mûre  en  Juillet  ;  on  regardoit  autrefois  cette  plante 
comme  venéneufe ,  enfuite  on  eft  tombé  dans  un 
excès  oppofé  ;  on  l'a  vanté  comme  un  contrepoi- 
fon  ;  elle  n'a  ni  ce  défaut ,  ni  cette  qualité.  (/?.  /.) 
Herbe  a  pauvre  homme,  {M.a.t.med.')  Vayt^ 
Gratiole. 

Herbe-aux-perles  ,  {Mat.  med.')  Voye^  Gre- 
MIL, 

Herbe  a  la  puce  ,  toxicodendrum ,  (^Boc.)  genre 
de  plante  à  fleur  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
polés  en  rofe  ;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  de- 
vient dans  la  luite  un  fruit  arrondi  &  fec  ;  il  eft  or- 
dinairement cannelé  ,  &  il  renferme  une  femence. 
Tournefort ,  Inji.  rei  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

Herbe  aux  puces  ,pfyULun.  (^Boc.)  Les  plantes 
de  ce  genre  ne  différent  du  plantain  5i  de  la  corne 
de  cerf,  qu'en  ce  quelles  s'élèvent  en  tiges  &  en 
branches  ;  tandis  que  les  fleurs  &  les  fruits  du  plan- 
tain &  de  la  coine  de  cerf  font  foutenus  par  de  fim- 
ples  pédicules.  Tournefort  ,  Jnjlit,  rei  htrb,  f^oye? 
Plante.  (/) 

Herbe  aux  puces  ,  {Mat.  med.')  la  femence  de 
cette  plante  eft  la  feule  partie  qui  foit  d'ufage  en  Mé- 
decine. On  en  tire  ,  foit  par  la  digelîion  avec  l'eau 
commune  tiède ,  foit  par  l'eau  de  rôle  ,  l'eau  de  fe- 
Tona  Vill, 


H  E  R 


147 


noxill ,  l'eau  de  plantain,  &c.  un  mucilage  dont  plu- 
fieurs auteurs  ont  vanté  l'utilité  particulière  dans 
tous  les  cas  où  il  faut  rafraîchir,  adoucir  ,  calmer 
à  qui  Mefué  attribue  avec  auffi  peu  de  fondement , 
une  acreté  maligne,  cachée  ,  qui  doit  rendre  fufpeà 
fon  ufage  intérieur  ;  mais  auquel  nous  ne  connoiffons 
véritablement  que  les  qualités  communes  des  muci- 
lages. Voyei  Mucilages.  Au  refte  cette  plante  eft 
plus  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de /^(y/. 
lium  que  fous  celui-ci. 

Herbes  aux  rhagades  ,  rhagadiolus ,  (Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  compofée  de  plufieurs  demi- 
fleurons  portés  fur  un  embryon  dont  le  filet  s'em- 
boîte dans  un  trou  qui  eft  au  bas  de  chaque  demi- 
fleuron  ;  ils  font  foutenus  par  un  calice  dont  les 
feuilles  deviennent  des  gaines  ,  qui  font  pour  l'or- 
dinaire difpofées  en  étoiles  ,  &:  qui  renferment  une 
femence  le  plus  fouvent  longue  &  pointue.  Tourne- 
fort ,  In/i.  rei  herb.  Foye^  Plante.  (/) 

Herbe  a  KOBKKI  ., géranium  robenianum.  (Bot.) 
Sa  racine  eft  menue,  de  la  couleur  du  buis.  Ses  tioeg 
font  hautes  de  neuf  à  dix  pouces  ,  velues ,  noucu- 
fes  ,  rougeâtres  ,  fur-tout  près  des  nœuds  &  de  la 
terre  ,  branchues  &  garnies  de  quelques  poils.  Ses 
feuilles  fortent  en  partie  de  la  racine  ,  &  en  partie 
des  nœuds  ;  elles  font  coionneufes ,  un  peu  rou- 
ges à  leurs  bords  ,  quelquefois  toutes  rouges  ,  dé- 
coupées à  peu-près  comme  celles  de  la  matricaire  , 
en  trois  fegmens  principaux  ;  fes  fleurs  font  purpu- 
rines ,  rayées  de  pourpre  clair  ,  à  cinq  pétales  dii- 
pofés  en  rofe  ,  renfermés  dans  un  calice  velu  ,  d'un 
rouge  foncé  ,  partagé  en  cinq  quartiers ,  garni  à  fon 
miheud'étamines  jaunes.  Quand  ces  fleurs  font  tom- 
bées ,  il  leur  fuccede  Aq^  fruits  en  forme  de  becs 
pointus  ,  chargés  de  petites  graines  oblongues ,  & 
brunes  dans  leur  m.aturité. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  afljsz  forte  ,  mais 
cependant  agréable  ;  fes  feuilles  ont  une  faveur  ftyp- 
tique ,  falée  &:  acidulé.  Elles  rougiffent  le  papier 
bleu  ,  &  fentent  le  bitume ,  ou  le  petrol.  Il  paroît  de 
là  ,  que  la  plante  contient  un  fel  effentiel  &  alumi- 
neux ,  uni  avec  un  peu  d'huile  fœtide  &  de  fel  am- 
moniacal. {D.  J.) 

Herbe  a  roeert  ,  ou  Bec  de  grue  ,  (Mat. 
med.)  Cette  plante  eft  regardée  comme  un  bon  vul- 
néraire ,  aftringent ,  tempéré.  On  le  donne  dans  les 
décodions  vulnéraires  pour  l'ufage  intérieur.  On 
croit  que  ces  découlons ,  ou  le  vin  dans  lequel  on 
a  fait  macérer  cette  plante  ,  arrête  toutes  fortes 
d'hémorrhagies. 

On  l'employé  encore  extérieurement  en  cataplaf- 
me  S>c  en  lotion  ,  pour  déterger  les  ulcères ,  &  dans 
la  vue  de  réfoudre  les  tumeurs  œdémateufes.  Fabrice 
de  Hilden  recommande  l'application  de  la  décoftion 
de  cette  plante,  fur  les  cancers  des  mamelles;  mais 
toutes  ces  propriétés  font  peu  conftatées. 

On  emploie  prefque  indifféremment  Vkirbi  à  ro- 
hert ,  le  bec  de  grue  fanguin ,  &  le  pié  de  pigeon ,  qui 
font  trois  efpeces  du  même  genre;  V  herbe  à  roierteû 
cependant  ïa  plus  ufitée  des  trois  ;  au  refte  elles  ne 
le  font  beaucoup  ni  les  unes  ni  les  autres,  (b) 

Herbe  du  siège,  (5or.)  plante  du  genre  appelle 
fcrophulaire.  Foye^  Scrophulaire. 

Herbe  du  siège,  (Mat. med.)  Foye:[ScROPHV' 
laire  aquatique. 

Herbe  aux  teigneux  ,  (Mut.  med.)  Foye:^B.KK- 

DANE. 

Herbe  aux  varices,  circium ,  (Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  compolée  de  plufieurs  fleurons  dé- 
coupés, portés  fur  un  embryon,  &:  foutenus  par  un 
calice  écailleux  qui  n'a  point  d'épines  ,•  l'embryon 
devient  dans  la  (uite  une  femence  garnie  d'aigrettes. 
Ajoutez  à  ces  caraderes  que  les  feuilles  ont  des  épi- 
nes molles  i  Vherbe  aux  varices  a  donc  des  épines  fur 
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les  feuilles ,  mais  non  pas  fur  le  cahce  ;  au  contraire, 
le  calice  du  chardon  eft  épineux  ,  &  la  jacee  n  a 
point  d'épines  fur  le  calice  ni  lur  les  feuilles.  Tour- 
nefort  ,  Inft.  ni  htrb.  f^oye^  PLANTE.  (/) 

Herbe  aux  verrues  ,  hdiotropmm  ,  {Bot.) 
cenre  de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  pliffé  en  étoile  dans  le  centre  ,  &  dont  les 
bords  font  découpés  en  cinq  parties,  entre  lefquelles 
il  s'en  trouve  cinq  autres  beaucoup  plus  petites  ;  il 
fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  &  entouré  de  quatre 
embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
mences  inégales  d'un  côté  ,  &  renflées  de  l'autre. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  f^oyei  Plante.  (/) 

Herbe,  {Komendat.  Botan.)  On  a  tellement  al- 
téré ou  changé  les  noms  que  les  Botaniftes  ont 
donnés  aux  plantes  ,  que  nous  prions  les  leaeurs  de 
chercher  les  mots  fuivans,  fous  leurs  dénomina- 
tions botaniques. 


Herbe  aux  ânes. 
Herbe  des  aulx. 
Hirbc  à  cent  maux. 
Herbe  aux  charpentiers . 
Herbe  citronnée. 
Herbe  aux  cueillers. 
Herbe  enclianterejfc. 
Herbe  à  épervier. 
Herbe  à  cternuer. 
Herbe  aux  jleches. 
Herbe  flottante. 
Herbe  Gérard. 
Herbe  de  la  goutte. 
Herbe  aux  gueux. 
Herbe  aux  hémorrhoides. 
Herbe  de  la  houalt. 
Herbe  jaune. 
Herbe  de  la  lucque. 
Herbe  aux  mamelles. 
Herbe  à  lait. 
Herbe  maure. 
Herbe  aux  moucherons. 
Herbe  mufc. 
Herbe  mufquée. 

Herbe  au  nombril. 
Herbe  d'or. 
Herbe  à  la  paralyjîe. 
Herbe  du  Paraguay, 
Herbe  à  pauvre  homme. 
Herbe  aux  pertes. 
Herbe  aux  poumons. 
Herbe  aux  pous. 
Herbe  aux  puces. 
Herbe  à  la  reine. 
Herbe  aux  rhagades. 
Herbe  de  S.  Benoit. 
Hirbt  de  S.  Etienne. 

Hahe  de  S.  Jacques. 

H.rbe  de  S.  Jean. 

Herbe  de  S.  Julien. 

Herbe  de  S.  Laurent. 

Herbe  de  S.  Pierre. 

Herbe  fam  couture. 

Herbe  de  Scyihie. 

Herbe  dujicgc. 

Herbe  auxforciers. 


Herbe  aux  teigneux. 
Herbe  àjepi  tiges. 
Herbe  de  la  Trinité. 
Herbe  de  f^ulcain. 


Onagra. 


Foyei 


Alliaire. 

nummulaire. 

m1llefeuilles. 

MÉLISSE. 

cochléaria. 
Circée. 

HiERACIUM. 

Ptarmique. 
touloula. 
Sargazo. 
Angélique, 
ros  solis. 
Clématite. 
Chélidoine. 
Apocyne. 
|Gaude. 
Phytolacca. 
Lampsane. 
Polygala. 

RÉSÉDA. 
CONISE. 

Ketmia. 
Moschatelli- 

NE. 

Omphalodes. 
/Hélianthême. 
\  Primevère. 

Cassine. 

Gratiole. 

Grémil. 

Pulmonaire. 

Staphysaigre, 

psyllium. 

nicotiane. 

Rhagadiolus. 

BENOITE. 
CiRCÉE. 

Jacobée. 
Armoise. 
Sarriete. 

Bu  g  LE. 

Primevère. 

Ophioglosse. 

réglisse. 

scrophulaire 
aquatique. 

Pomme  épineu- 
se, ou  Stra- 

MONIUM. 

pétasite, 
Statice. 
hépatique. 
^Renoncule. 


Herbe  vénéneufe. 
Herbe  aux  verrues. 
Herbe  aux  vers. 
Herbe  aux  vipères. 
Herbe  vive. 


yqye:^. 


•ClGliE. 
kHÉLIOTROPE. 

'Tanaisie. 
|Vipérine. 
Sensitive,  &C. 


Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  n'eut  point  introduit 
tous  ces  faux  noms  à' herbe  à  ,  aux  ,  de  ,  des  ,  du  , 
Saint ,  Sainte  ,  &  plufieurs  autres  femblables  ,  à  la 
place  des  noms  botaniques  :  car  il  eft  arrivé  de-là  , 
que  dans  tous  nos  diftionnaires  françois  ,  celui  de 
Richelet ,  de  Furetiere  ,  de  l'académie,  de  Corneil- 
le ,  de  Trévoux ,  &c,  on  trouve  ici  quantité  de  dou- 
bles emplois  &  de  définitions  ,  explications  ou  def- 
criptions  qui  ne  font  pas  à  leur  lieu  ,  indépendam- 
ment qu'on  ne  les  a  pas  tirés  communément  des 
meilleures  fources,  parce  que  les  auteurs  qui  y  ont 
travaillé  ,  n'étoient  pas  des  gens  de  l'art.  (Z).  /.) 

Herbes  mauvaises,  (Jgricult.)  les  jardiniers 
&  les  laboureurs  nomment  mauvaifes  herbes ,  toutes 
celles  qui  croiflTent  d'elles-mêmes  dans  leurs  jardins 
&  dans  leurs  champs  ,  àc  qu'ils  ne  fe  propofent  pas 
d'y  cultiver. 

Elles  dérobent  aux  autres  une  grande  partie  de  la 
fubitance  de  la  terre  qu'elles  épuifent ,  prennent  fou- 
vent  le  deflTus  fur  les  bonnes  plantes ,  &  les  étouf- 
fent par  leur  multiplication.  Mais  comme  les  mau- 
vaifes herbes  nuifent  principalement  aux  blés ,  nous 
les  confidérerons  ici  fous  cette  face  ,  comme  a  fait 
M.  du  Hamel  dansfon  Traité  de  la  culture  des  terres. 

Entre  les  mauvaifes  herbes  que  le  laboureur  redoute 
le  plus  dans  les  champs  qu'il  a  enfemencés  en  blé  ,' 
on  compte  i**.  une  forte  de  lychnis  qu'on  nomme 
nielle ,  éc  qui  noircit  le  pain  ;  2°.  la  queue  de  re- 
nard,  dont  la  femence  rend  le  pain  amer;  3°.  le 
ponceau  ou  pavot  fauvage ,  dont  la  graine  eft  très- 
fine  ,  &  qui  étouffe  le  froment  ;  4".  le  vefceron ,  qui 
couvre  le  blé  quand  il  eft  verfé  ,  &  le  fait  pourrir; 
5°.  le  chiendent  &  le  pas-d'ane  ,  qui  fe  multiplient 
par  leurs  femences ,  par  leurs  racines  qui  s'étendent 
en  traînafTe,  &  même  par  les  tronçons  de  leurs  ra- 
cines ,  qu'on  coupe  en  labourant  la  terre  ;  6°.  le  mé- 
lilot ,  qui  donne  au  pain  une  mauvaife  odeur  ;  7". 
l'yvraie,  qui  le  rend  de  qualité  nuifible;  8°.  enfin  , 
les  chardons  ,  les  hiebles  ,  la  folle  avoine ,  la  re- 
nouée, Tairête-bœuf,  &  quantité  d'autres  plantes, 
dont  le  vent  jette  la  graine  de  toutes  parts  ,  &  qui 
ruinent  le  bon  grain. 

Pour  empêcher  que  ces  mauvaifes  herbes  ne  fe  multi- 
plient ,  il  faudroit  les  détruire  avant  que  leur  graine 
fût  mure  ;  mais  cela  n'eft  pas  pcffible  dans  les  terres 
enfemencées  à  l'ordinaire ,  puifqu'elles  croifl"ent  avec 
le  bongrain  ,  &que  la  plupart  meuriffent  plutôtque 
le  froment  :  les  graines  de  ces  mauvaifes  herbes  fe  fe- 
ment  d'elles-mêmes  en  tombant  à  terre ,  &  les  plan- 
tes nuifibles  qu'elles  fourniflcnt  ,  fe  multiplient  en 
dépit  du  laboureur. 

On  ne  peut  pas  non  plus  les  détruire  en  laifTant 
les  terres  en  friche  ,  car  leurs  femences  fe  confer- 
vcnt  en  terre  plufieurs  années ,  fans  s'altérer.  M.  du 
Hamel  a  obférvé  que  fi  l'on  feme  en  fain-foin  un 
champ  où  il  y  ait  beaucoup  de  ponceau  ,  dès  la  fé- 
conde année  du  fain-foin  ,  l'on  n'appercevra  pref- 
que  pas  un  pié  de  cette  plante  ;  mais  lorfqu'au  bout 
de  neuf  ans  on  défrichera  le  fain-foin ,  l'on  verra 
fouvent  rcparoître  le  ponceau  ;  ce  fait  prouve  bien 
que  les  graines  de  cette  plante  s'étoicnt  confervécs 
en  terre  pendant  ce  tcms-là.  Il  y  en  a  qui  s'y  confer- 
vent  des  quinze  &  vingt  ans  ,  &C  nous  ignorons  mê- 
me jufqu'où  le  terme  de  leur  confcrvation  peut  s'é- 
tendre. 

Pour  remédier  à  ce  mal ,  plufieurs  cultivateurs  la- 
bourent foigneufement  les  terres  qu'on  laifTe  en  ja- 
chère, c'eft-à-dire  en  friche,  &  il  eft  vrai  que  corn- 
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me  quantité  de  graines  lèvent  pendant  cette  année 
de  repos  ,  les  labours  répétés  en  détruiiént  beau- 
coup ;  mais  il  y  a  pluiieurs  ibrtes  de  plantes  ,  telles 
que  la  folle  avoine  &C  la  queue  de  renard  ,  dont  la 
graine  ne  venant  à  lever  que  quand  elles  ont  rclté 
en  terre  deux  ou  trois  ans ,  inutilement  laboureroit- 
on  avec  tout  le  loin  poffible ,  les  champs  où  elles  le 
trouvent  ,  on  ne  réulîiroit  point  à  les  taire  lever 
plutôt. 

D'autres  fermiers ,  pour  détruire  ces  wauvaifcs  her- 
bes ,  ces  plantes  h  nuilibles  ,  ont  cru  ne  pouvoir  rien 
iman'Iner  de  mieux ,  que  de  delîaifonner  leurs  terres , 
c'elt  à-dire  de  mettre  l'avoine  dans  Tannée  où  on 
auroit  dû  les  enfemenccr  en  blé.  L'expérience  a  ap- 
pris qu'on  fait  par  ce  moyen  périr  certaines  plantes, 
qui  paroifîant  feulement  tous  les  trois  ans  ,  ne  fe 
montrent  que  dans  les  blés  ;  mais  le  laboureur  perd 
une  récolte  ,  &  il  lui  relie  encore  beaucoup  de  mati- 
vaifes  herbes  à  détruire.  Alors  il  prend  quelquefois  le 
parti  de  faire  farder  les  blés ,  c'ell-à-dire  d'arracher 
avec  un  farcloir  les  méchantes  herbes  qui  paroil- 
fent  ;  mais  cette  opération  fe  réduit  prefque  feule- 
ment à  détruire  quelques  têtes  de  chardons ,  &  quel- 
ques pies  de  ponceau  ,  ou  de  bluets  ;  les  plantes  les 
plus  menues  qui  font  aufli  préjudiciables,  telles  que 
le  vefceron,  la  folle  avoine,  l'y  vraie  ,  la  nielle,  la 
renouée ,  l'arrête-bœuf ,  la  queue  de  renard ,  &  tous 
les  petits  pies  de  ponceau  ,  relient  dans  le  champ. 
De  plus  ,  en  coupant  les  mauvaifes  herbes  ,  il  n'eft 
guçre  poffible  qu'on  ne  coupe  du  blé  ;  enfin  toutes 
les  plantes  bifannuelles  qui  font  dans  ce  champ  , 
pouffent  de  leurs  racines ,  deux  ,  trois ,  quatre  ti£;es , 
au  lieu  d'une  ,  &  le  mal  devient  encore  plus  confi- 
dérable. 

Le  meilleur  moyen  connu  jufqu'à  ce  jour,  de  dé- 
raciner &  de  détriiii  e  les  mauvaifes  herbes  des  champs, 
eft  de  continuer  les  labouis  pendanr  que  les  blés  font 
en  terre  ,  fuivant  la  méthode  de  M.  Tull ,  &  c'eft 
encore  là  un  des  beaux  avantages  de  cette  méthode. 
iD.  /.) 

HERBE  ,  adj.  terme  de  commerce  de  cheveux.  On 
appelle  cheveux  herbes  des  cheveux  chatams  qu'on  a 
fait  devenir  blonds  en  les  mettant  fur  l'herbe ,  &  les 
y  lailfant  expolés  au  loleil  pendant  longtems,  après 
les  avoir  lelcivés  pluiieurs  fois  dans  de  l'eau  Hmo- 
neufe.  Le  blond  que  ces  lortes  de  cheveux  acquiè- 
rent eflfi  beau  ,  que  les  perruquiers  y  lont  (ouvent 
trompés  eux-mêmes  ,  &  ne  reconnoiflént  l'artifice 
qu'au  debouilli ,  qui  leur  donne  une  couleur  de  feuille 
de  noyer  delîéchée. 

Il  efl  défendu  en  France  d'apprêter  ainfi  les  che- 
veux. 

Herber  les  cheveux  ,  c'efl  les  expofer  fur  l'herbe 
pour  leur  faire  prendre  une  autre  couleur  que  la  leur 
naturelle,  f^oye^  r  article  précédent. 

HERBEILLER,  v.  neut.  {Vennerie.)l\{&  ô^ii  du 
fanglier,  au  lieu  ùe  paître. 

HERBELINE  ,  f  f.  {Econ.  rufq.)  Il  fe  dit  pour 
^ermelinc  ,  diminutif  d'hermine  ,  brebis  maigre  & 
petite  ,  comparée  par  cette  raifon  au  petit  animal 
connu  fous  le  nom  A^ hermine,  ^oye^  Hermine. 

HERBEMONT ,  {Géog.)  petite  ville  des  pays- 
bas  Autrichiens  ,  au  duché  de  Luxembourg ,  dans  le 
comté  de  Chiny ,  près  de  la  rivière  de  Semoy ,  à  une 
lieue  de  Chiny  ,  &  à  quatre  de  Montmédy.  Long. 
23.  G.lat.  49.  3b'.   {D.  J.) 

HERBER  ,  v.  ad.  (  Maréchalkrie.  )  c'eft  appliquer 
fous  le  poitrail  du  cheval  la  racine  d'ellébore  ,  ou 
d'autres  plantes  maturatives  dans  les  maladies  qui 
exigent  ce  remède. 

HERBEUX  ,  adj.  (  Gramm.  &  économie  ru^ique.  ) 
abondant  en  herbe  ;  les  bords  de  cette  rivière  font 
herbeux  ;   les  bcftiaux  aiment  les  lieux  herbeux. 

*  HERBIER  ,  f.  m.  (  Botan.  )  colleâion  de  plan- 
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tes  rangées  félon  quelque  méthode  de  Botanique, 
léchées  &  conlérvées  dans  des  cartons,  féparées 
les  unes  des  autres  par  des  feuilles  de  papier. 

11  le  dit  aufîi  d'un  livre  qui  traite  des  plantes 
^  HERBORISER  ,  v.  neut.  (  Gramm.  &  Botan.  ) 
c'efl  parcourir  les  campagnes  pour  y  reconnoître 
les  plantes  qu'on  a  étudiées  dans  l'école.  M.  Haller 
en  SuifTe ,  &  M.  de  Juffieu  à  Paris  ,  tous  les  deux 
grands  botariiftes ,  vont  herborifer  &  font  fuivis 
par  une  toule  de  jeunes  étudians;  ces  courfes  utiles 
font  appellées  des  hcrèorifhtions.  On  dit  aufïï  de  celui 
qui  parcourt  une  contrée  dans  le  defTein  de  recueil- 
lir les  plantes  qu'elle  produit ,  qu'il  herhorife.  Feu 
M.  de  jufîieu  avoit  herborifé  en  Efpagne  ôc  en  Por- 
tugal ;  M.  de  Tournefort  avoit /jtTéor//e  en. Grèce 
&  en  Egypte. 

HERBORISTE ,  fub.  mafc.  (  Gram.  &  Bot.  )  celui 
qui  a  fait  une  étude  particulière  des  plantes  &  qui 
les  connoît.  La  Fontaine  dans  lés  fables  l'a  employé 
en  ce  fens  ;  mais  il  ne  fe  dit  plus  guère  que  de  celui 
qui  veud  les  plantes  médicinales. 

HERBORN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  en'V^é- 
téravie,  dans  la  principauté  deNafTau-Dillenbourg 
avec  une  univerlité  fondée  en  1584  parle  comte 
Jean  le  'V^ieux.  Cette  ville  eft  à  3  lieues  S.  O.  de 
Dillenbourg  ,  4  N.  O.  de  Solms.  Long.  2G.  10.  lat, 
60.  2<^- 

Les  deux  Pafor  père  &  fils,  naquirent  à  Herborn; 
le  père  (  Georges  )  ell  connu  par  fon  Lexicon  grœ- 
curn  novi  Tiflamenti ,  qui  efl:  toujours  d'un  ulage  mer- 
veilleux ,  &  par  fon  analyfé  des  mots  difSciles  d'Hé- 
fioJe,  Collcgium  Hejiodeum ;  il  mourut  en  1637.  Le 
fils  (  Mathias  )  fat  d'abord  profelfeur  à  Heidel- 
berg  ;  mais  Tilly  ayant  faccagé  cette  vil'e  en  1612, 
il  paffa  à  Paris,  pour  s'y  perfeûionner  fous  Gabriel 
Sionite  ,  profelfeur  au  collège  royal  en  chaldéen  & 
en  arabe  ,  homme  unique  en  fon  genre,  qui  avoit 
cefTé  d'enfeigner ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  deux  éco- 
liers dans  tout  le  royaume  ;  PafTor  ayant  profité  de 
fes  leçons  particulières  ,  vint  à  Oxford ,  obtint  dans 
cette  ville  en  1626  une  chaire  en  langues  orienta- 
les ,  &  trouva  des  auditeurs.  Cependant  au  bout  de 
quelques  années  ,  il  accepta  l'emploi  de  profefTeur 
en  Théologie  à  Groningue,&  mourut  en  1658,  âgé 
de  64  ans  ,  fans  avoir  rien  fait  imprimer.  (/>.  7.) 

HERBU  ,  adj.  (  Gramm.  &  Bot.  )  qui  efl  garni 
d'herbe.  Il  fe  dit  des  lieux  Se  des  plantes  i  un  lieu 
herbu  ,  une  partie  herbue. 

HERCÉUS  (Jupiter  ,  )  Mythol.  le  Jupiter  lier- 
céus ,  étoit  celui  dont  l'autel  paroiffoit  à  découvert 
dans  un  lieu  enfermé  de  murailles.  'Virgile  fait  une 
defcription  pathétique  d'un  autel  de  cette  efpece , 
que  Priam  avoit  érigé  dans  fon  palais  en  l'honneur 
de  ce  dieu. 

JEdibus  in  mediis  ,  nudoquefuh  œtheris  axe. 
Ingens  ara  fuit  ,  juxtàque  veterrima  laurus 
Incumbens  arœ  ,  atque  umbrâ  complexa  Pénates. 
Cet  autel  étoit  expofé  à  l'air,  dans  une  enceinte  fer- 
mée par  une  eipece  de  baluflrade  ;  cette  enceinte 
s'appelloit  en  grec  t^p.oç  ;  de-là  le  nom  de  Jupiter 
Hercéus, 

Enfuite  le  même  poète  ,  pour  rendre  Pyrrhus 
plus  odieux  ,  nous  le  peint  mafîacrant  impitoyable- 
ment Priam  au  pié  de  cet  autel. 

Alt  aria  ad  ipfa  trementem 

Traxlt ,  6*  in  multo  lapfantem  fanguïne  nati  : 

Implicuitque  comam  loevd ,  dexirdque  corufcum 

Extulit  ,  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  enfem. 

Mais  Polygnote  dans  fon  tableau  de  la  prife  de 

Troie,  nous  repréfente  avec  plus  de  vraiflemblan- 

ce  Priam  tué  comme  par  hafard  ,  fur  la  porte  de  fa 

maifon.  Si  nous  en  croyons  le   poète  Lefchée  ,  dit 

Paufanias ,  Priam  ne  fut  point  tué  devant  l'autel  de 


MO  H  E  R 

Jupi.r  Hcrccus;  mais  11  en  fut  (eulement  jrjaché  par 
force ,  &  ce  malheureux  ro.  fe  trama  lu  qu  au  leu 
de  fon  palais  ,  oti  il  rencontra  Néoptoleme  ,  qm 
n'eut  pas  de  'peine  à  lui  ôter  le  P-y^.J^v.e  que 
fa  vieilleffe  &  fes  infortunes  lui  a  voient  laiffe-C^-X) 
HERCK ,  (  Gcog.  )  ville  du  paysde  Liège ,  près 
des  frontières  du  Brabant ,  fur  une  nviere  de  même 


nom. 


HERCULAXUM,  (Géog.anc.)  aufement  ^^i?- 
CU LAN  EU  M,  HERCULANIUM,  &cHERCl/- 
LEU  M,  ancienne  ville  d'Italie  dans  la  Campan.e, 
fur  la  côte  de  la  mer,  vis-à-vis  du  Vcfuve.  Phne  , 
//v  ///  c,  V.  la  met  entre  Naplcs  &  Pompeii.  1  a- 
tercuh.;,  liy-  II.  c.  17,  ainfi  que  Fl°''"^ '/';'•.  ^: 
c  xvj  ,  difent  qu'elle  fut  conquile  par  les  Romains 
durant  les  guerres  des  alliés  ;  &  Columelle ,  hv.^, 
ne  parle  que  dp  fes  falines ,  qu'il  nomme  fahncs 
d'Hercule. 

Qux  iulch  Pompda  palus ,  vuinafahnis 
HcrcuUis. 
Mais  l'affreufe  éruption  du  Véfuve,  qui  engloutit 
cette  ville  avec  d'autres  de  la  Campame ,  elt  une 
époque  bien  célèbre  dans  l'hiiloire  :  on  la  date  la 
première  année  de  l'empire  de  Titus ,  &  la  79  ^^ 
l'ère  chrétienne.  , 

La  defcription  de  cet  événement  a  été  donnée 
par  Pline  le  jeune,  témoin  oculaire.  On  fait  que 
fpn  oncle  le  naturalise  y  perdit  la  vie  ;  il  fe  trou- 
voit  pour  lors  au  cap  de  Mifene  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  flotte  des  Romains.  Speaateur  d'un 
phénomène  inouï  &  terrible ,  il  voulut  s'approcher 
du  rivage  à' Hcrculanum  ,  pour  porter ,  dit  M.  Ve- 
nuti ,  quelques  fecours  à  tant  de  viaimes  de  ces 
efforts  Infenfés  de  la  nature  ;  la  cendre ,  les  flammes, 
&  les  pierres  calcinées  remplilToient  l'air ,  obfcur- 
ciflbient  le  foleil ,  détruifoient  pêle-mêle  les  hom- 
mes ,  les  troupeaux ,  les  poifTons ,  &  les  olfeaux.  La 
pluie  de  cendres  &  l'épouvante ,  s'étendirent  non- 
feulement  jufqu'à  Rome  ,  mais  dans  l'Afrique  ,  l'E- 
gypte &  la  Syrie.  Enfin  les  deux  villes  ^Hcrculanum 
&  de  Pompaii ,  périrent  avec  leurs  habitans ,  ainfi 
qu'avec  l'hiftorien  naturalise  de  l'univers;  fur  quoi 
Pline  le  jeune  remarque  noblement  que  la  mort  de 
fon  oncle  a  été  caufée  par  un  accident  mémorable , 
qui  ayant  enveloppé  des  villes  &  des  peuples  en- 
tiers ,  doit  contribuer  à  éternifer  fa  mémoire. 

Ce  defallrc  avoit  été  précédé  d'un  furieux  trem- 
blement de  terre,  arrivé  13  ans  auparavant,  l'an  63 
de  J.  C.  fous  le  confulat  de  Régulus  &  de  Virgi- 
nius  ;  &  même  alors,  félon  plufieurs  auteurs,  la 
plus  grande  partie  A' HircuUneum  fut  abîmée. 

Quoiqu'il  en  foit ,  cette  ville  voifine  de  la  mer, 
fituée  à  quatre  milles  environ  de  Naples,  fut  enfe- 
velie  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  vers  l'efpace 
qui  cft  entre  la  malfon  royale  da  Portici  ,  &  le  vil- 
lage de  Rétine  ;  fon  port  n'étoit  pas  loin  du  mont 
Véfuve.  A  quatre  milles  pareillement  de  Naples , 
mais  du  côté  du  levant,  on  trouve  fous  la  même 
montagne ,  le  hameau  nommé  Torrc  del  Grcco ,  la 
Tour  du  Grec ,  où  l'on  croit  nufTi  qu'ert  enterrée  la 
ville  c!c  Pompcii. 

L'époque  de  la  fondation  à'Hirculantum  cft  in- 
connue ;  l'on  conicdturc  feulement  du  récit  de  De- 
nis d'Halycarnaffe  ,  que  cette  fondation  peut  être 
placée  60  ans  avant  la  guerre  de  Troie ,  &  par 
conicqucnt  1341  avant  J.C.  Ilfuivroitdc  là  qu'Z/'sr- 
cuUnum  auroit  fuhfifté  plus  de  1400  ans  ;  mais  fans 
nous  arrêter  à  difcuter  le  terme  de  fa  durée,  ou  les 
drconihnccs  de  fa  ruine  ,  cffayons  plutôt  de  retra- 
-■"  l'hiftoire  heurcufe  de  fa  découverte ,  &  poi 
fi  dire  ,  c!e  fa  réîurreQion. 


cer 
ajn 


avec 


Il  y  a  près  de  dix  ans  que  l'on   parle  toujours 
ce  adnuraùon  de  cette  découverte.  Tous  ceux 
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qui  cultivent  les  lettres ,  les  fciences  &  les  arts  ',  y 
font  IntérefTés  :  une  ville  célèbre  engloutie  depuis 
plus  de  1600  ans,  &  rendue  en  quelque  façon  à  la 
lumière ,  a  fans  doute  de  quoi  réveiller  la  plus  gran- 
de indiiî'érence  i  tâchons  même  de  contenter  1  a  cu- 
riofité. 

Le  prince  d'Elbeuf  bâtit  vers  l'an  1720  un  loge- 
ment à  Portici  fur  le  bord  de  la  mer  ,  &i.  defirant  de 
l'orner  de  marbres  anciens  ,  un  payfan  du  Heu  lui  en 
apporta  de  très-beaux  qu'il  avoit  trouvés  en  creufant 
fon  puits.  Le  prince  acheta  le  terrain  du  payfan ,  & 
y  fit  travailler.  Ses  fouilles  lui  procurèrent  d'abord 
de  nouveaux  marbres  en  abondance  ,  &  ce  qui  va- 
loit  beaucoup  mieux ,  fept  ftatues  de  fculpture  grec- 
que. Les  travailleurs  pourfulvant  leur  befogne  , 
trouvèrent  plufieurs  colonnes  d'albâtre  fleuri,  &  de 
nouvelles  lîatues ,  dont  M.  d'Elbeuf  fit  préfent  au 
prince  Eugène  de  Savoie.  A  cette  découverte  de 
ftatues ,  fuccéda  celle  d'une  grande  quantité  de  mar- 
bres d'Afrique ,  qui  fervirent  à  faire  une  foule  de 
petites  tables  ;  ces  richefTes  enflées  encore  par  la 
bouche  de  la  renommée  ,  ouvrirent  les  yeux  au 
gouvernement,  qui  devenu  jaloux,  fit  fufpendre 
&  celTer  les  excavations. 

Le  fouvenlr  de  ce  genre  de  découvertes ,  fe  con- 
fervoit  précieufement  dans  le  tems  où  le  roi  des 
deux  Siciles  cholllt  l'agréable  fituation  de  Portici  , 
pour  s'y  ménager  un  lé  jour  délicieux.  Alors  ce  mo- 
narque ne  fongea  qu'à  pourfulvre  avec  vigueur 
les  fouilles  entamées  par  le  prince  d'Elbeuf,  &  le 
fuccès  furpaffa  de  bien  loin  fon  attente.  La  terre 
ayant  été  creufée  par  fes  ordres  jufqu'à  quatre- 
vingt  pies  de  profondeur ,  l'on  découvrit  le  fol 
d'une  ville  abîmée  fous  Portici  &  Rétine,  ylllages 
dliîans  de  fix  milles  de  Naples ,  entre  le  mont  Vé- 
fuve &  le  bord  de  la  mer.  Enfin ,  les  excavations 
ayant  été  poufTées  plus  avant,  on  a  tiré  de  ce  ter- 
rain tant  d'antiquités  de  toute  efpece  ,  que  dans  l'ef- 
pace de  fix  ou  fept  ans ,  elles  ont  formé  au  roi  des 
deux  Siciles  un  mufée  tel  qu'un  prince  de  la  terre, 
quel  qu'il  foit ,  ne  fauroit  dans  le  cours  de  plufieurs 
fiecles,  s'en  procurer  un  pareil. 

Voilà  l'avantage  des  potentats  :  un  particulier, 
comme  le  prince  d'Elbeuf ,  auroit  encore  trouvé 
quelques  fragmens  d'antiquités  ;  mais  le  roi  de  Na- 
ples faifant  creufer  dans  le  grand ,  &  en  ayant  les 
moyens,  a  déterré  une  ville  entière  ,  pleine  d'em- 
belliffemens ,  de  théâtres  ,  de  temples  ,  de  peintu- 
res, de  ftatues  colofTales  &  équeftres,  de  bronzes, 
&  de  marbres  enfouis  dans  le  feln  de  la  terre.  Dé- 
taillons toutes  ces  merveilles. 

Parmi  les  débris  A' Herculanum  ,  on  y  reconnut  du 
premier  coup  d'œll ,  des  édifices  d'une  grande  éten- 
due. De  ce  nombre  font  un  temple  où  étoit  une 
ftatuc  de  Jupiter ,  &  un  théâtre  bien  confervé  ;  com- 
me c'eft  ici  le  premier,  &  le  plus  beau  des  monu- 
mens  que  l'on  a  découvert,  commençons  par  le  dé- 
crire. 

Ce  théâtre  ayant  été  mcfuré  autant  que  le  travail, 
&  les  terres  amoncelées  purent  le  permettre ,  l'on  a 
jugé  que  fa  circonférence  extérieure  étoit  de  290 
pies  ,  &  l'intérieure  de  130  pies  jufqu'à  la  fcene  ;  fa 
largeur  étoit  en-dehors  de  160  pies,  &  en-dedans 
de  150  ;  le  lieu  de  la  fcene  avoit  environ  72  pies 
de  large  ,  &  30  de  profondeur. 

La  forme  de  ce  théâtre  eft  celle  d'un  demi-cercle, 
contenant  1 8  gradins  dans  la  partie  de  devant ,  cha- 
cun defquels  part  du  même  centre  :  ce  demi-cercle 
fe  termine  enluite  par  les  deux  extrémités  en  un 
quarré  divifé  en  trois  parties. 

Trois  loges  élevées  l'une  fur  l'autre,  non  perpen- 
diculairement ,  mais  de  manière  que  les  murs  du 
dedans  étoient  fucceffivement  foûtenus  par  les  gra- 
dins, fervoient  de  portiques,  pour  entrer  au  théa- 
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tre ,  &  pour  s'y  placer  à  fon  aife.  Le  corridor  d'en- 
haut  répondoit  aux  gradins  de  cette  partie  ,  Icfqucls 
étoient  couverts,  ÔC  par  confcquent  deftincs  pour 
les  dames. 

Si  l'on  confidere  la  ftruftiire  de  ce  théâtre,  celle 
de  les  voûtes  ,  l'intcrieur  de  les  corridors  con- 
ftruits  de  brique  ,  interrompus  par  des  corniches 
de  marbre ,  les  v'omitoires  ,  les  efcaliers  diilingués, 
par  lefquels  les  fcnateurs  paffoient  pour  aller  d'un 
ran"  à  l'autre  ;  (i  l'on  obfcrve  en  même  tems  les 
fraornens  de  colonnes,  les  ftatues  de  toute  matière 
&  de  toute  grandeur,  les  marbres  de  toute  efpece  , 
afriquains ,  grecs ,  égyptiens ,  les  agathes  fleuries  qui 
tapllfoicnt  la  l'cene  6c  l'orchcflre ,  on  penlera  lans 
doute  que  ce  monument  étoit  d'une  grande  magni- 
ficence. 

Mais  être  furpris  d'entendre  parler  dans  une  ville 
peu  dilîante  de  Rome,  d'un  édifice  de  cette  beauté, 
c'elt  oublier  combien  l'exemple  d'une  capitale  a 
d'influence  fur  les  provinces  voifines.  Les  citoyens 
^Hiradanum  ne  demandoient  comme  les  Romains, 
que  du  pain  &  des  fpedacles  ,  pamm  &  circcnfes. 
Leur  ville  ancier»nement  habitée  par  les  Olques, 
Ofci,  auteurs  des  comédies  obfcenes  ,  &  occupée 
depuis  par  les  Errufques ,  inventeurs  des  repréfen- 
tations  hiftrioniques,  devoir  fe  dillinguer  plus  qu'une 
autre  ,  par  la  fplendeur  de  l'on  théâtre  ,  &  l'amour 
des  pièces  qu'on  y  jouoit,  Aufli  quelques  auteurs 
ont  écrit  que  ces  peuples  ,  quoique  menacés  par  le 
Vcllive ,  d'une  ruine  prochaine  ,  préférèrent  le  plai- 
fir  du  Ipedacle  à  leur  propre  falut,  &  fe  laiflerent 
accueillir  par  la  flamme  ôc  la  grêle  des  cailloux  cal- 
cinés. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  de  pareilles  anec- 
dotes ;  Tembraiément  du  Véfuve  ,  au  rapport  de 
Dion  ,  fut  précédé  d'un  tremblement  de  terre  qui 
dura  plufieurs  jours  ,  mais  qui  ne  parut  pas  redou- 
table à  des  Campaniens,  accoutumés  à  ces  agita- 
tions de  la  nature  :  bien-tôt  il  s'accrut  tellement, 
que  tout  fembioit  prêt  à  être  renverfé.  On  vit  fortir 
du  volcan  un  nuage  d'une  grandeur  immenfe,  blanc, 
noir  ,  ou  tacheté  ,  félon  qu'il  étoit  plus  ou  moins 
épais  ,  &  qui  élevoit  avec  lui  la  terre  ,  la  cendre  , 
ou  l'un  6c  l'autre.  A  cette  vue,  il  n'efl:  pas  polîible 
d'imaginer  que  ceux  à^Hcrculanum  ayent  poulTé  l'a- 
mour des  fpeftacles,  jufqii'à  attendre  leur  perte  iné- 
vitable dnns  l'enceinte  de  leur  théâtre. 

De  plus  ,  on  n'a  rencontré  aucuns  vertiges  d'os 
dans  la  découverte  de  ce  théâtre  ;  le  feul  liijet  de 
curiofité  en  ce  genre ,  efl:  un  fquelette  d'homme  pref- 
que  tout  entier ,  que  l'on  a  trouvé  fur  l'cfcalier  d'une 
mailon,  tenant  à  la  main  une  bourfe  pleine  de  pe- 
tite monnoie.  En  vain  l'on  tenta  de  tranfporter  cet 
ancien  fquelette  ;  à  peine  l'eut-on  touché  légere- 
înent ,  qu'il  fe  convertit  en  pouffiere. 

Après  avoir  décrit  le  théâtre ,  c'efl;  le  lieu  d'ob- 
ferver  qu'on  trouva  dans  fon  enceinte  quantité  de 
ftatues  qui,  fcion  les  apparences,  fervoient  à  fon 
embelliflement.  Il  y  avoit  deux  de  ces  ftatues  de 
bronze  ,  repréfentant  Augufte  Ôc  Livie  ;  celle  -  là 
ayant  la  tête  nue,  &:  le  corps  revêtu  de  la  toge; 
.celle-ci  la  tête  voilée,  ôc  la  coéfFure  à  petits  trian- 
gles ,  femblable  à  une  couronne  rayonnante.  On 
découvrit  à  quelque  diftance  deux  autres  ftatues  de 
femme ,  &  bien-tôt  après ,  cinq  autres  ftatues  de 
rnarbre ,  plus  grandes  que  le  naturel ,  dont  quatre 
étoicnt  couvertes  de  la  toge.  Il  faut  obferver  que 
toutes  ces  ftatues  ont  les  bras  &  les  mains  d'un  mar- 
bre différent  de  celui  du  refte  du  corps,  mais  d'un 
marbre  plus  beau. 

Entre  les  ftatues  de  toute  efpece  ck  de  toute  gran- 
deur qu'on  a  déterrées  dans  cet  endroit ,  on  met  au 
nombre  des  principales  les  fulvantes  ;  celle  de  Né- 
ron, fous  la  figure  de  Jupiter  tonnant  j  ôc  celle  de 
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Germanicus,  l'une  &  l'autre  plus  grandes  que  na- 
ture ;  celle  de  Claude,  &  de  deux  femmes  incon- 
nues; une  ftatue  de  marbre,  repréfentant  Vefoa- 
fien  ;  une  Atalante ,  dans  laquelle  on  remarque  la 
manie; c  greque  ;  enfin  ,  deux  ftatues  de  la  première 
beauté  alfiles  fur  la  chaife  curule. 

On  découvrit  aufll-douze  autres  ftatues  de  fuite  i 
fix  reprélcntant  des  hommes,  &c  fix  des  femmes  • 
ce  font  peut-être  celles  des  dieux  Confcntes  ,  nn\\ 
félon  l'opinion  de  Panvinio  ,  fe  plaçoient  dans  le 
lieu  des  Ipeftacles. 

Parmi  les  bulles  de  marbre  déterrés  dans  le  même 
endroit,  on  diftingue  un  Jupiter  Ammon  ,  une  Ju- 
non,  une  Pallas  ,  une  Cérès  ,  un  Neptune  ,  un  Ja- 
nus  à  deux  faces  ,  une  petite  fiile  ,  &  un  jeune  crar- 
çon  avec  la  bulle  d'or  au  col ,  qui  lui  defcend  fur  la 
poitrine  ;  marque  diftindive  des  enfans  de  quahté. 
Cette  bulle  n'eft  pas  cependant  ici  en  forme  de 
cœur,  félon  la  coutume  ufitée  chez  les  Romains 
elle  eft  de  figure  ovale.  * 

La  découverte  du  théâtre  <!CHcrculanum  &  de  (es 
fuperbes  ornemens ,  fut  fuivie  de  celle  des  temples 
ainfi  qu'on  l'efpéroit  ;  car  tous  les  fa  vans  convien- 
nent que  les  Romains  avoient  coutume  d'en  bâtir 
au  voifinage  de  leurs  théâtres.  Comme  les  facrifi- 
ces  precédoient  les  jeux ,  &  que  les  jeux  avoient 
rapport  aux  repréfentations  de  la  fcene ,  on  de- 
voir rencontrer  quelques  temples  voifins  du  théâtre 
dans  l'ancien  pays  des  Olques ,  où  les  jeux  de  ce 
nom ,  &  les  pièces  Atellanes  avoient  été  inven- 
tées. 

En  effet ,  il  eft  arrivé  qu'à  quelque  diftance  du 
théâtre  A^ Herculanum  ,  on  a  découvert  deux  teumles 
de  différente  grandeur  ;  l'un  a  1 50  pies  de  lon-ueur 
Air  60  de  large  ;  l'autre  a  feulement  60  pies  de 
long,  fur  41  de  large  ;  &  ce  dernier  temple  n'étoit 
peut-être  qu'une  efpece  de  chapelle,  nommée  par 
les  latins  œdkula.  Cependant  l'intérieur  avoit  des 
colonnes,  entre  lefquelles  étoient  alternativement 
des  peintures  à  frefque,  &  de  grandes  tables  de  mar- 
bre ,  enchâffées  d'efpace  en  cfpace  dans  toute  la  lon- 
gueur des  murs.  Sur  ces  tables  on  lifoit  les  noms 
des  magiftrats  qui  ont  préfidé  à  la  dédicace  de  cha- 
que temple ,  ainli  que  les  noms  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  les  bâtir  ou  à  les  réparer. 

Vis-à-vis  de  ces  deux  temples ,  on  a  trouvé  un 
troifieme  édifice  ,  que  plufieurs  fa  vans  conjedurent 
être  le  forum  civil  à'Herculanum ,  ou  bien  un  de  ces 
temples  que  les  anciens  nommoient  Peripteres. 

Le  terreplein  de  cet  édifice  forme  un  parallélo- 
gramme long  d'environ  2z8  pies ,  &  large  de  132. 
Il  eft  environné  de  colonnes  quilbùtiennent  hs  \on- 
tes  du  portique ,  lequel  fait  le  tour  de  la  partie  in- 
térieure ;  les  colonnes  qui  forment  les  portiques  du 
dedans ,  font  au  nombre  de  42  ;  les  ftatues  de  bronze 
&  de  marbre,  placées  entre  les  pilaftres,  ont  été 
prefque  toutes  trouvées  fondues,  détruites  ,  briféesj 
mutilées.  Le  dedans  de  l'édifice  étoit  pavé  de  mar- 
bre ,  &  fes  murs  peints  à  frefque  :  une  partie  dé 
cette  peinture  a  été  taillée  avec  la  muraille  ,  & 
tranfportée  dans  le  cabinet  du  roi  des  deux  Siciles. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire ,  qu'outre  les  ftatues 
de  dieux  ,  d'empereurs ,  &  de  héros ,  dont  nous 
avons  parié  jufqu'ici ,  on  a  déterré  dans  les  édifices 
publics,  quantité  de  ftatues  d'idoles,  &  autres  de 
divers  perfonnages ,  principalement  des  familles 
Annia  &  Nonia.  La  plus  belle  de  toutes  eft  la  ftatue 
équeftre  érigée  à  la  mémoire  de  Nonnlus  Balbus> 
avec  une  infcription  en  (on  honneur  ;  dom  Carlos 
a  placé  cette  ftatue  dans  le  veftibule  de  fon  palais. 
Elle  eft  entourée  d'une  colonnade  de  marbre ,  & 
d'un  grillage  de  fer  :  devant  l'efcalier  du  mêmepa^ 
lais  ,  on  voit  la  ftatue  de  Vitellius  toute  entière,  & 
de  grandeur  naturelle;  ajoutons  que  dans  la  clafts 
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des  petites  ftatues  de  bron.e,  il  y  en  a  pU^ieiirs 
qu'on  croit  être  des  dieux  bres  ou  pcnatcs  d  Mcrai- 

^  c";  eft  afTez  fur  les  édifices  P»blics  de  cette 
ville  !  les  édifices  particuliers  que  l'on  «  découverts 
dans  une  elpace  d'environ  300  perches  de  lon- 
gueur, &  MO  de  largeur,  ont  paru  d  une  archite- 

thire  uniforme.  ^        .   , 

Toutes  les  rues  A'Hcrculanum  font  tirées  au  cor- 
dcau,  &  ont  de  chaque  côte  des  parapets  pour  a 
commodité  des  g-s  de  pie  ;  elles  font  pavées  d 
pierres  femblables  à  celles  dont  la  ville  de  NapK.s 
^(1  aufïï  oavee  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu  elles 
ont'f  tSVs  de  la  même  carrière,  c'eft-à-dire  d'un 
amas  Je  laves  du  Véluve.  ^ 

L'u.térieur  de  quelques  maifons  à'Herculane  étoit 
peint  à  frcfque  de  charmans  tableaux  ,  repréfentans 
des  fujets  tirés  de  la  fable  ou  de  l'hiftoire.  Le  roi  des 
deux  Siciles  en  a  fait  tranfporter  tant  qu'il  a  pu  dans 
fon  palais.  Ces  peintures  font  d'ordinaire  accompa- 
gnées d'ornemens  de  fleurs,  d'olfeaux  pofés  fur  des 
cordelettes,  fufpendus  par  le  bec  ou  par  les  piés, 
de  poiffons  ou  d'autres  animaux.  En  un  mot ,  les 
peintures  tranfportées  chez  le  roi  des  deux  Siciles 
forment  près  fept  cens  tableaux  de  toute  grandeur. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  n'ont  que  dix  ou  douze 
pouces  de  hauteur  fur  une  largeur  proportionnée. 
Ils  repréfentent  de  petits  amours,  des  bêtes  fauva- 
ges  ,  des  poiffons,  des  oifeaux  ,  &c. 

Parmi  les  grands  tableaux ,  il  y  en  a  deux  qui  mé- 
ritent d'être  ici  décrits ,  &  qui  furent  trouvés  dans 
deux  niches  au  fond  d'un  temple  d'Hercule.  Dans 
la  première  de  ces  niches  étoit  peint  un  Théfée  , 
femblable  à  un  athlète  ,  tenant  la  maffue  levée  & 
appuyée  fur  le  bras  gauche,  &  ayant  fur  l'épaule 
un  manteau  de  couleur  rouge ,  avec  l'anneau  au 
doigt.  Le  minotaure  eft  étendu  à  fes  pieds  avec  la 
tête  d'un  taureau  &  le  corps  d'un  homme  :  la  tête 
du  monftrc  paroît  toute  entière  ;  le  corps  eft  repré- 
fenté  en  ligne  prefque  droite  &  très-bien  racourci. 
.Trois  jeunes  Grecs  font  autour  du  héros  :  l'un  lui 
embraffe  le  genou  ;  le  iecond  lui  baife  la  main 
droite  ;  le  troifieme  lui  ferre  le  bras  gauche  avec  une 
attitude  gracieufe  :  une  fille ,  qu'on  croit  être  Ariane, 
touche  modeftemcnt  fa  malfuc.  On  voit  dans  l'air 
une  feptleme  figure  ,  qui  peut  dénoter  une  vidoire, 
&  on  apperçoit  enfin  les  détours  du  labyrinthe. 

Le  tableau  de  l'autre  niche  eft  aufïï  compofé  de 
pluiieurs  figures  de  grandeur  naturelle.  On  y  voit 
une  femme  afiife  ,  couronnée  d'herbes  &  de  fleurs  , 
tenant  dans  fa  main  un  bâton  de  couleur  de  fer  ;  à 
fa  gauche  eft  une  corbeille  pleine  d'œufs  &  de  fruits, 
fur-tout  de  grenades  :  derrière  elle  eft  un  faune  qui 
joue  de  la  fliitc  à  fept  tuyaux  :  en  face  de  cette 
femme  afllfe  ,  on  voit  debout  un  homme  à  barbe 
courte  &  noire ,  ayant  l'arc  ,  le  carquois  plein  de 
flèches,  i>c  la  maffue.  Derrière  cet  homme  eft  une 
autre  femme  couronnée  d'éplcs  ,  qui  lemblc  parler 
à  la  première  ;  à  fes  plés  ,  eft  une  biche  qui  alaite 
un  petit  enfant.  Au  milieu  du  tableau  &  dans  le 
vuidc  ,  on  voit  une  aigle  à  ailes  déployées  ;  &  fur 
la  même  ligne ,  un  lion  dans  une  attitude  tranquille. 
Il  taut  avouer  que  les  tableaux  de  ces  deux  niches 
ne  font  pas  defïincs  avec  corrcûion  ,  &  que  l'cx- 
prcffion  manque  dans  la  plupart  des  têtes. 

Au  fortlr  du  temple  d'Hercule  ,  l'on  découvrit  çà 
&  là  plufieurs  autres  tableaux  ,  en  particulier  \xn 
Hercule  de  grandeur  naturelle  ;  Virginie  accom- 
pagnée de  fon  pcrc  &  d'iclllus  fon  époux ,  en  pré- 
fencc  d'Appuis-Décemvlr  fiégcant  fur  fon  tribunal  ; 
l'éducation  d'Achille  pnr  Ciiiron  ,  qui  montre  au 
jeune  héros  à  jouer  de  la  lyre  ;  enfin  divers  autres 
morceaux  d'hiftoirc,  outre  despayfages,  des  repré- 


H  E  R 

fentations  de  facrlfices ,  de  viftimes  ,  &  de  prêtres 
en  habits  blancs  &  faccrdctaux. 

Les  .connolffeurs  affurent  que  plufieurs  des  ta- 
bleaux ,  tirés  des  fouilles  à'Hcrculane ,  quoique  pré- 
cieux d'ailleurs  ,  pèchent  dans  le  coloris  &  les  car- 
nations ,  loit  que  ces  défauts  procèdent  des  peintures 
mêmes  ,  ou  que  le  tems  les  ait  altérées.  Le  coloris 
y  eft  prefque  toujours  trop  rouge  ,  &  les  gradations 
rarement  conformes  aux  préceptes  de  l'art.  Une 
feule  couleur  forme  fouvenc  le  champ  de  ces  ta- 
bleaux ;  quelques-uns  cependant  font  compofés  de 
deux ,  de  trois  &  de  quatre  couleurs.  Il  y  en  a  même 
un  à  frefque  ,  repréfentant  des  fleurs  où  toutes  les 
couleurs  font  mlfes  en  ufage. 

Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  la  peinture,' 
il  faut  lever  un  doute  ,  qui  fera  vraiffemblablement 
refté  dans  l'efprit  des  leéeurs  ,  aufujet  des  tableaux 
à  frefque  ,  tranfportés  ^Hcrculanum  à  Portici.  Ils 
demanderont  comment  on  a  pu  procéder  dans  cette 
oprération.  Je  leur  répondrai ,  avec  ceux  qui  en  ont 
été  témoins ,  qu'on  a  fulvi  la  môme  méthode  qui  fut 
jadis  heureufement  employée  pour  les  ouvrages  de 
Damophile  &  Gorgafe  ,  fculpteur  &  peintre  illuf- 
tres ,  qui  avoient  décoré  le  temple  de  Cérès  ,  fitué 
près  du  grand  cirque  à  Rome.  Lors ,  dît  Farron ,  que 
l'on  voulut  réparer  &  crépir  de  nouveau  les  murs 
de  cet  édifice ,  on  coupa  tous  les  tableaux  qui  étoient 
peints  deftus  ,  &  on  les  dépofa  dans  des  caifles.  La 
même  chofe  s'eft  pratiquée  pour  les  tableaux  à^Hcr- 
culanum.  On  a  d'abord  commencé  à  les  fortifier  par 
derrière  avec  de  la  pierre  propre  à  cet  effet ,  fur  la- 
quelle attachant  par  le  moyen  du  plâtre  l'enduit  & 
fes  peintures  ;  coupant  enfulte  le  tout ,  &  le  ferrant 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  des  caifles  de 
bois,  on  l'a  tiré  du  fond  de  la  ville  fouterraineavec 
autant  de  dextérité  que  de  bonheur.  Enfin  ,  on  a 
appliqué  fur  ces  peintures  un  vernis  tranfparent , 
pour  les  ranimer  &  les  pouvoir  conferver  pendant 
des  fiecles. 

Qu'on  fe  repréfente  à  cette  heure  la  furprife  des 
gens  de  l'art,  à  la  vue  de  tant  de  peintures  renaif- 
iantes ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  leur  fraîcheur  :  ni  celles 
du  tombeau  des  Nafons ,  lavées  &  prefque  effacées 
par  le  tems ,  ni  celles  que  Gregorio  Capponi  a  fi 
fort  vantées ,  ne  faurolent  être  comparées  aux  pein- 
tures SHerculanc.  Le  roi  des  deux  Siciles  peut  feul 
fe  vanter  d'avoir,  &  la  plus  vafte  colleâion  qu'on 
connoiffe  en  ce  genre,  6c  même  des  cfpeccs  de  chcf- 
d'œuvres  parfaitement  confervés. 

A  peine  les  tableaux  des  murs  à'Herculanum 
avoient  paffé  des  ténèbres  au  grand  jour,  qu'on  por- 
ta la  curiofité  dans  l'intérieur  d'un  maifon  qu'on  ve- 
noit  de  découvrir  à  fouhait.  On  y  entra  ;  &  dans 
une  chambre  de  plain-pié  ,  on  y  trouva  quelques 
caraffes  de  cryftal ,  un  petit  étui  de  bronze  renfer- 
mant des  poinçons  pour  écrire  fur  des  tablettes  de 
cire,  &  une  lame  d'airain  ,  fur  laquelle  on  lifolt  des 
immunités  accordées  par  Titus  aux  affranchis  qui 
voudroient  s'appliquer  à  la  navigation. 

En  parcourant  la  maifon  dont  nous  parlons  ,  on, 
trouva  dans  une  chambre  du  haut  (  qui  étoit  peut- 
être  la  culfinc)  plufieurs  vafes  de  terre  &  de  bronze, 
&enir'autrcs  des  œufs  entiers  ,  des  noix,  des  noi- 
fettes ,  belles  en  dehors  ,  mais  pleines  de  cendres 
en  dedans. 

Près  de  cette  maifon  étoit  un  temple  de  Neptune, 
avec  la  ftatuc  du  Dieu.  Dans  un  endroit  de  ce  tem- 
ple font  reprcfentéesdcs  galères  avec  leurs  combat- 
tans  ,  &  ces  galères  n'ont  qu'un  rang  de  rames. 

Ailleurs  on  découvrit  une  cave  ,  contenant  de 
grands  vafes  de  terre  cuite  ,  pofés  dans  legravols, 
&enfevclls  tout-à-falt  fous  terre,  à  l'exception  des 
goulcaux  enchâffés  dans  un  banc  de  marbre  ,  qui 
régnoit  tout  autour  de  la  cayc.  La  capacité  de  ces 

vafes 
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vnfes  pouvoit  ctre  ,  à  ce  qu'on  conjc£liirc ,  d*envî- 
ron  dix  barrils  mcfurc  de  Tofcanc  ;  je  dis  à  ce  qu'on 
conjicture ,  car  inalhciircurcment  tout  tlit  bril'é  au 
grand  regi  et  des  Antiquaires.  Au  fortir  de  cette  cave, 
on  découvrit  une  ftatue  de  bronze  ,  reprcfentant  le 
fils  de  Jupiter  &  d'AIcmene  ;  une  lanterne  à  deux 
mc-ches ,  &  un  bracelet  d'or  cifeic. 

Dès  qu'on  eut  commencé  de  rompre  le  pavé  de 
mofiiïque  du  temple  d'Hercule  ,  Ton  trouva  fous  ce 
pavé  des  piédellaux  de  marbre ,  plulieurs  lacryma- 
toires ,  &  divers  fragmens  de  métal  blanc  qui  fer- 
voient  de  miroir. 

En  avançant  d'autres  fouilles,  on  appcrçut  quel- 
ques édifices  qui  avoient  une  fuite  unitorme  de  pe- 
tites galeries  pavées  en  mofaïque,  des  fenêtres  de 
médiocre  grandeur  ,  &  dans  quelques  -  unes  des 
rcftes  de  pierres  diaphanes ,  faites  de  talc  ou  d'al- 
bâtre très-fin. 

Après  de  nouveaux  travaux,  l'étonnement  redou- 
bla à  la  vue  de  huit  flatues  coloflales  aififes  qui  ont 
été  reftaurées  ,  &  qui  fervent  d'embelliffement  au 
théâtre  de  la  maifon  royale  de  Portici. 

L'œil  fut  enfuite  récréé  par  le  fpeftacle  de  quan- 
tité de  vafes ,  trépiés  ,  &  flatues  d'idoles  de  plu- 
fieurs  pièces  qui  fembloient  fortir  de  ces  fouilles , 
comme  d'une  fource.  Dans  quelques  -  uns  de  ces 
vafes ,  Ton  a  trouvé  des  provifions  de  toute  efpece, 
comme  grains ,  fruits  ,  olives ,  réduits  en  charbons  ; 
ainfi qu'un  pâté  d'environ  un  pié  de  diamètre,  ferré 
dans  la  tourtière  &  clos  dans  le  four. 

On  n'a  gardé  cependant  de  toutes  les  curiofités 
de  ce  genre  qu'un  feul  pain  ,  femblable  de  figure  à 
deux  pains  pofés  l'un  fur  l'autre  ,  dont  celui  de  def- 
fous  eft  plus  plat,  &  celui  de  défTus  plus  rond.  Au- 
tour de  ce  pain  on  lit  :  Seligo  C.  Grand  E.  Cicere.  II 
a  environ  huit  pouces  de  diamètre  fur  quatre  de 
hauteur.  Seroit-il  de  la  qualité  de  ceux  dont  Ju- 
yenal  dit  : 

Etcener,  &  niveus  ,  molli  feligine /rfi^w 
Servaiur  domino. 

Mais  que  ce  foit  un  pain  mollet  ou  non  ,  il  eft 
entier  ,  &  le  roi  des  deux  Siciles  l'a  mis  dans  des 
cryftaux  comme  unechofetrèsfmguliere.  Rienn'eft 
en  effet  plus  rare  ,  que  de  pofféder  du  pain  de  feize 
fiècles,  confervant  encore  fa  forme  &  ion  étiquete. 

A  ces  découvertes  fuccéda  celle  de  quantité  de 
nouvelles  peintures  ,  dont  voici  les  principales.  Une 
chaffe  de  cerfs  &  de  fangliers  ;  une  vidoire  ;  un  vafe 
de  fleurs  avec  un  chevreuil  de  chaque  côté  ;  deux 
mufes,  dont  l'une  joue  de  la  lyre  ,  &  l'autre  a  un 
mafque  qui  couvre  fon  vifage  ;  trois  têtes  de  Mé- 
dufe  ;  deux  têtes  d'animaux  imaginaires  ;  un  oifeau 
qui  voltige  autour  d'un  cerf;  un  prêtre  de  Bacchus 
qui  joue  des  timbales  ;  un  autre  affis  fur  un  tigre  ; 
Ariane  abandonnée  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  &Thé- 
fée  qui  s'enfuit  fur  fon  vaiffeau  ;  Jupiter  fous  di- 
ver(es  formes  ;  Hercule  qui  extermine  les  oifeaux 
du  lac  Stymphale  ;  fix  ou  fept  tableaux  repréfentant 
chacun  une  bacchante  ,  qui  fe  prépare  à  danfer , 
&  qui  eft  vêtue  d'une  étoffe  de  gaze  avec  toute  la 
recherche  imaginable  ,  pour  former  la  nudité  varice 
des  épaules  &  du  fein  ;  enfin  d'autres  peintures  of- 
frent des  marines  ,  des  coupes  d'architefture  ,  &  des 
édifices  élégans  repréfentés  en  perfpeftive  &C  dans 
toutes  les  règles  de  ce  genre  fi  difficile. 

Laiffons  aux  Antiquaires  le  foin  de  parler  des  mé- 
dailles que  les  ruines  à' Herculanum  ont  procurées  à 
fa  majerté  des  deux  Siciles  ,  &  en  particulier  des 
médailles  de  Vitellius  en  bronze  ,  grandes  &:  moyen- 
nes qui  font  rares  ;  la  légende  de  celles-ci  du  prin- 
cipal côté  eft  :  A.  FitelUus  Germanicus  Imp.  Au", 
P.  M.  Fr.  P.  Les  revers  font  differens.  Dans  quel- 
ques uns ,  on  voit  Mars  avec  la  lance  6c  l'enfeigne 
Tomt  Vlll, 
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romaine.  Dans  d'autres  ^  la  paix  tient  de  la  niairi 
droite  le  rameau  d'olivier  ,  &  de  la  gauche  la  corne 
d'abondance. 

Mais  nous  ne  devons  pas  taire  les  lampds  en  gratidi 
nombre  ,  qui  ont  été  trouvées  à  Hcrculanum  ,  & 
qui  font  prefque  toutes  confacrécs  à  Vénus.  Les  an- 
ciens poètes  nous  peignent  cette  ville  &  lés  envi- 
rons ,  comme  \\n  des  fiéges  de  l'empire  de  cette 
déeffe.  Pour  juger  à  quel  point  on  y  portoit  fort 
culte ,  il  ne  faut  que  jcttcr  un  coup-d'œil  fur  les  lam- 
pes dont  nous  parlons.  Si  celles  de  tcne  cuite  font 
modeftes  en  général ,  les  lampes  de  cuivre  font  au- 
tant de  monumens  par  leur  différentes  figures  ,  de  la 
dépravation  de  l'efprit  &  des  moeurs  des  habitans 
qui  les  pofTédoient. 

II  feroit  long  de  décrire  les  uflenfiles  des  facrifi-' 
ces  ;  &  ce  n'en  efl  pas  ici  le  lieu.  Peut-être  aufli  . 
fera-t-il  impofiîble  de  connoître  précifémeut  la  defti- 
nation  de  chacun.  Il  fuffira  donc  de  remarquer  qu'on 
en  a  découvert  de  toutes  efpeces ,  en  marbre ,  en 
verre ,  en  cuivre  ,  en  terre  cuite  ,  les  uns  pour  les 
facrifices  proprement  dits ,  les  autres  pour  les  liba- 
tions ;  ceux-ci  pour  l'eau  lufirale ,  ceux  là  pour  rece- 
voir le  vin  dont  on  arrofoit  les  viftimes,  &c. 

Outre  ces  uflenfiles  facrés ,  Hiradanum  a  fourni 
quelques  meubles  de  ménage  ou  de  luxe  ,  comme 
tables  &  trépiés.  Parmi  les  tables  entières ,  on  en 
vante  une  d'un  marbre  couleur  de  fer ,  avec  fon  pied 
de  la  même  matière  ,  repréfentant  lo.  On  ne  loue 
pas  moins  le  trépié  que  le  roi  des  deux  Siciles  a 
placé  dans  fon  appartement.  Les  ornemens  de  ce 
trépié  font  d'un  goût  délicat ,  &  la  cuvette  eft  foU" 
tenue  par  trois  fphynx  ailés  d'une  très-belle  cilé- 
lure. 

Les  autres  curiofités  confifle.it  en  cafques ,  armes 
de  différentes  efpeces,  cuillers,  bouteilles,  vafes, 
chandeliers  ,  pateres  ,  urnes  ,  anneaux  ,  agraffes  , 
boucles  d'oreilles  ,  colliers  &  bracelets  ,  indépen- 
damment d'une  cafTette  qui  contenoit  les  inflrumens 
propres  aux  occupations  des  femmes  ,  comme  ci- 
feaux  ,  aiguilles ,  dés  à  coudre,  &c. 

Ma  joie  feroit  grande  ,  fi  je  pouvois  terminer  cet 
article  par  la  nouvelle  d'un  beau  manufcrit ,  tiré  des 
ruines  à! Hcrculanum  :  mais  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  qu'on  a  déterrés  de  cette  ville  fouterr;iinc  ,  ou 
l'écriture  étoit  effacée  ,  ou  les  feuilles  fi  fort  collées 
les  unes  aux  autres,  qu'elles  ont  parti  par  lambeaux. 
Nous  ferions  trop  heureux  fi  les  excavations  fuffent 
tombées  fur  le  temple  d'un  homme  de  lettres  ;  je 
veux  dire  ,  fur  une  maifon  écartée  ,  confacrée  aux 
mufes,  dans  laquelle  on  eût  trouvé  en  bon  état  quel- 
qu'un de  ces  précieux  ouvrages  complets  qui  nous 
manquent  toujours  ,  comme  un  Diodore  de  Sicile  > 
un  Polybe,  unSalufle,  unTite  Live,  un  Tacite,  la 
féconde  partie  des  fafles  d'Ovide,  les  vingt  qi;atre 
livres  de  la  guerre  des  Germains  ,  que  Plino  com- 
mença lorfqu'il  fervoit  dans  ce  pays  ;  ou  bien  enhn, 
piiifque  ce  peuple  aimoittant  le  théâtre, un  Efchyle, 
un  Euryplde ,  un  Ariftophane,  unMénandre  ;  certes 
on  pouvoit  fe  flatter  de  ce  dernier  genre  de  décou- 
vertes. 

LaCampanie  011  étoit  Hercidanum  ,  n'offroit  pas 
feulement  une  contrée  délicieufé  par  la  fécondité 
de  les  champs,  la  beauté  de  fes  fruits,  l'aménité  de 
fes  bords,  la  falubrité  de  fon  air,  mais  encore  par 
le  féjour  que  les  mufes  faifoient  dans  fon  voifinage. 
La  plupart  des  beaux-efprits  de  Rome  fembloient 
s'être  accordés  pour  venir  habiter  toutes  les  cam- 
pagnes d'alentour.  Enfin  Hcrculanum  étoit,  pour 
ainii  dire ,  ceinte  &  munie  de  domiciles  des  fciences, 
&  d'atteliers  des  beaux-arts.  Ciccron  ,  Pompée  , 
celui  qui  le  vainquit  à  Pharfale ,  &  tant  d'autres  Ro- 
mains ,  auffi  célèbres  par  leur  favoir  que  par  leur 
habileté  dans  la  conduite  de  Tétat,  avoient  des  maij 
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fons  de  plairance  aux  environs  de  cette  ville  ;  & 
quels  fecours  Ces  habitans  ne  devoient-iIs  pas  tirer 
de  ces  grands  génies  ,  pour  cultiver  eur  eipnt  & 
former  des  bibliothèques  à  leur  exemple  .       ^ 

Les  ruines  même  de  cette  place,  ou  1  on  n  a  nen 
apperçu  qui  fentît  la  barbarie,  mais  au  contraire 
des  édifices  lacrés  &  profanes  ,  publics  &  particu- 
liers ,  très- bien  entendus  ,  très -bien  décores,  un 
théâtre  ,  des  temples ,  des  portiques  ,  tant  de  pein- 
tures ,  de  ftatues  de  bronze  ,  de  bas -reliefs  &  de 
colonnes  ;  tous  ces  monumens  ,  dis -je  ,  font  une 
preuve  incontertable  qn'Hcrculanum  etoit  habitée 
par  des  hommes  curieux  de  belles  chofes. 

Con(bIons-nous  donc  de  la  perte  des  manufcnts 
engloutis  quelque  part  dans  les  abyfmes  de  cette 
ville  ,  puifqu'enfîn  ces  fouilles  pratiquées  depuis 
,750 'jusqu'à  I7Î5  ont  produit  d'autres  raretés  fi 
nombreiiles  ,  que  fa  majefîé  Sicilienne  a  jugé  ne- 
ceffaire  de  defîiner  dans  fon  palais  une  vafle  falle 
voûtée ,  remplie  d'armoires  différentes  ,  pour  les 
pouvoir  placer  ,  &  montrer  à  tous  les  curieuse  de 
l'univers. 

Ce  Prince  a  fait  plus  ,  il  a  nommé ,  eni  7  5  5 ,  une 
fociété  de  très-habiles  gens,  pour  mettre  en  ordre 
tous  ces  précieux  monumens  d'antiqiuté  ,  en  don- 
ner l'hifloire,  la  repréfentation  en  taille-douce,  & 
l'explication.  On  ne  fauroit  employer  de  trop  bons 
artilles  pour  le  defTein  &  la  gravure  ;  car,  quant  à 
l'explication  ,  c'efl  aux  favans  de  l'Europe  entière 
à  y  concourir.  Il  faut  efpérer  que  l'ouvrage  com- 
plet fortira  de  la  prefTe  avec  le  foin  qu'il  mérite. 

Nous  en  avons  déjà  vu  le  premier  tome  avec  avi- 
dité :  il  a  paru  à  Naples  en  1757  en  forme  d'atlas, 
&  contient  quantité  de  planches  qu'on  ne  peut  fe 
lafTer  de  regarder.  Telle  eu.  la  VIII.  repréfentant 
Achille,  qui  apprend  du  centaure  Chiron  ,  à  jouer 
de  la  lyre  :  la  tête  du  centaure  eft  excellente ,  &  le 
jeune  héros  femble  vivante  animé.  La  planche IX. 
du  fatyre  Marfyas  ,  affis  fur  une  roche  ,  elf  lans 
doute  une  copie  du  tableau  de  Polygnote  qu'on 
voyoit  à  Delphes.  Les  planches  de  bacchantes  n'of- 
frent que  trop  d'attraits  :  elles  ne  (ont  point  peintes 
ici  en  prêterefTes  échevelées  ,  mais  en  nymphes  de 
Gnide  ,  vêtues  d'une  étoffe  légère ,  &  fe  préièntant 
pour  danfer  dans  des  attitudes  fi  voluptueules  ,  que 
Vénus  elle-même  en  eût  emprunté  l'image ,  pour 
s'attacher  des  peuples  qui  prenoient  tant  de  foin 
d'encenfer  les  autels. 

Les  peintures  d'un  attelier  pour  la  vendange  avec 
les  prefToirs,  celles  de  quelques  métiers  inconnus, 
celles  de  la  boutique  d'un  cordonnier  ,  &  toutes 
celles  de  divers  jeux  d'cnfans  m'ont  enchanté.  Il  y 
en  a  où  ces  mêmes  enfans  pèchent  à  la  ligne  :  on 
voit  déjà  les  poifTons  qui  fautent  fur  l'eau  ,  ou  qui 
font  pris.  Tout  efl  gracieux  dans  ces  petites  pein- 
tures ,  &c  Tenicres  n'a  rien  fait  de  plus  araufant.  Il 
y  a  auffi  d'admirables  planches  de  marine ,  &;  de 
morceaux  d'architcdture. 

11  eft  vrai  qu'on  rencontre  plufieurs  autres  plan- 
ches ,  dont  il  paroit  difficile  ou  impofTiblc  de  devi- 
ner le  fujct.  La  planche  VI.  par  exemple ,  toute  belle 
qu'elle  ell,  préparc  bien  des  tortures  aux  favans. 
La  planche  XI.  ncd  pas  plus  intelligible.  Efl-cc 
Orc(\e  reconnu  par  (a  lœur  ?  Et  la  planche  Xll.  en 
ell-elle  une  continuation  ?  Quoi  qu'il  en  fbit ,  toutes 
les  entraves  pour  l'explication  n'ôtcnt  rien  au  mé- 
rite des  choies  curieules  de  ce  premier  volume  ,  & 
ne  lervcnt  qu'à  faire  defirer  la  fuite  avec  plus  d'im- 
patience. (  Le  Chevalier  De  Jav  COURT.) 

HERCULE  ,  f.  rn.  tn  Aflronomie  y  eft  une  des 
conftcllations  de  l'hémifnhere  feotentrional.  fov*? 


Constellation. 


émifphere  feptentrional.  f^oye^ 


Htrcult  a  dan*  le  catalogue  de  Plolomée  19  étoi- 
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les  ;  dans  celui  de  Tycho  i8  ,  &  dans  le  catalogue 
Britannique  95. 

Hercule  ,  (  Mytliolog.  &  Littcrat.  )  héros  très- 
célebre  ,  déifié  dans  le  paganifme. 

Je  ne  m'embarraffe  point  des  divers  Hercules  , 
dont  parlent  Diodore  de  Sicile  ,  Ciceron,  Varron, 
&  autres  écrivains  de  l'antiquité  ;  il  s'agit  ici  du 
fils  prétendu  de  Jupiter  &  d'Alcmene  femme  d'Am- 
phitrion  roi  de  Thebes.  C'eft-là  VHercidc  qui  étoit 
honoré  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  &  auquel  fe 
rapportent  prefquc  tous  les  anciens  monumens.  Je 
vais  parcourir  fon  hiftoire  peu  connue  ,  les  femmes 
&  les  enfans  favent  affez  fa  vie  fabuleufe  :  elle  fe 
trouve  dans  tous  les  Diûionnaires ,  ôc  môme  dans 
celui  de  Bayle. 

Hérodote  fixe  la  naiffance  à^Hercuh  cent  ans 
avant  la  prife  de  Troie  par  les  Grecs  ;  c'cfl-à-dire, 
vers  l'an  1381  avant  l'ère  chrétienne.  Il  commença 
les  premières  armes  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  & 
terrafla  dans  fes  courfes  le  lion  du  mont  Cythéron, 
Peu  de  tems  après ,  il  époufa  Mégare  fille  de  Créon  , 
eut  trois  enfans  de  cette  princeffe  ,  &  les  tua  au 
bout  de  quelques  années  dans  un  accès  de  fureur 
qui  le  prit  plufieurs  fois  pendant  le  cours  de  fa  vie. 

Ce  crime  l'ayant  obligé  de  quitter  Créon ,  il  alla 
confulter  l'oracle  de  Delphes  fur  fa  deftinée.  L'ora- 
cle lui  prefcrivit  de  pafîer  à  Mycènes  où  regnoit 
Euryfthée  ,  &  lui  déclara  ,  qu'en  accompliffant  les 
volontés  de  ce  prince,  il  acquerroit  l'immortalité; 
Hercule  obéit  au  commandement  du  dieu  ,  &  ce 
fut  par  les  ordres  d'Euryfthée  qu'il  acheva  les  douze 
travaux  fi  célèbres  dans  les  tems  héroïques.  Les  dix 
premiers  l'occupèrent  un  peu  plus  de  huit  ans  ,  en- 
forte  que  donnant  dix  ans  de  durée  à  ces  douze 
travaux ,  Hercule  qui  étoit  venu  fè  préfenter  à  Eu- 
ryfthée à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  quatre  ans  après 
fon  mariage  avec  Mégare  ,  en  avoit  trente -trois 
lorfqu'il  retourna  dans  la  Béotie. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  commença  par  répudier 
Mégare  ,  &  demanda  en  mariage  lolé ,  fille  d'Eu- 
rytus  roi  d'Oëchalie  ;  mais  comme  le  fort  des  en- 
fans de  Mégare  faifoit  redouter  l'alliance  ai  Hercule^ 
il  fut  refufé.  Cet  outrage  l'ayant  jette  dans  un  nou- 
vel accès  de  fureur ,  il  tua  Iphitus  frère  de  fa  maî- 
treffe  :  enfuite  revenant  à  lui ,  il  fentit  fi  vivement 
fon  crime  ,  qu'il  ne  fongea  qu'à  fe  délivrer  de  fes 
remords  par  le  fecours  de  la  religion.  L'oracle  de 
Delphes  qu'il  confulta  de  nouveau  ,  lui  répondit 
que  le  feul  moyen  d'expier  ce  meurtre  étoit  de  fe 
faire  vendre  pour  ef  clave  dans  un  pays  étranger.  Her- 
cule ,  avant  que  d'exécuter  le  décret  de  l'oracle  ,  crut 
devoir  fe  purifier  par  les  cérémonies  de  lexpiation 
ordinaire  ;  toutefois  il  ne  trouva  perfonne  qui  vou- 
lût lui  rendre  ce  fervice ,  excepté  le  feul  Théfée  qui 
s'y  prêta  par  générofité  ,  &  le  purifia  aux  Jeux  de 
l'Ifthme. 

Après  cette  purification  ,  il  fe  fit  vendre  en  qua- 
lité d'cfclave  par  un  de  fes  amis ,  &  fut  conduit  à  la 
cour  d'Omphale.  Ses  exploits  contre  les  Cercopes, 
efpece  de  brigands  qui  ravagcoient  la  contrée  ,  étant 
parvenus  aux  oreilles  de  la  reine  de  Lydie  &  lui 
ayant  inf pire  de  la  curiofité ,  elle  fut  bientôt  inftruite 
de  la  naidance  de  fon  cfclavc  ;  alors  l'amour  s'em- 
parant  de  fon  cœur ,  elle  fe  livra  toute  entière  à  fa 
paffion  ,  &c  devint  groffe  d'un  fils  qu'Apollodore 
nomme  Agclaùs. 

Hercule  ayant  achevé  le  tems  de  fa  fervitude ,  fut 
foUicité  par  les  Grecs  d'attaquer  Laomédon  roi  de 
Troie,  avec  une  efcadre  de  fix  vaiffcaux  qu'ils  lui 
fournirent.  L'entreprife  fut  hcureufc  ;  il  prit  Troie  , 
tua  Laomédon  &  fes  enfans,  il  l'exception  de  Priam 
qu'il  mit  fur  le  trône  ,  &  emmena  prifonniere  l'il- 
luftrc  Héfione  fœur  de  ce  jeune  Prince. 

A  fon  retour  dans  le  Péloponnefe ,  il  réfolut  de  pu-: 


H  E  R 

nîr  Augias  roi  d'Elis,  de  la  perfidie  dont  il  avoit  iifc 
contre  lui ,  pendant  qu'il  travailloit  à  accomplir  les 
ordres  d'Euryfthée.  Un  grand  nombre  d'Arcadiens 
&  de  volontaires  des  principales  villes  de  la  Grèce 
le  mirent  Ibus  les  drapeaux.  En  vain  Augias  leva 
des  troupes  ,  &  en  donna  le  commandement  aux 
Mélionides  l'es  neveux  ,  KacuU  attaqua  les  Mélio- 
nides  ,  lorfqu'ils  alloientlacrifier  aux  fêtes  Ifthmien- 
nes  ,  les  vainquit  &  les  tua.  Profitant  de  ce  fuccès , 
il  s'avança  dans  l'Elide  ,  liirprit  Augias  ,  &  le  fit 
mourir  avec  fes  entans  ,  à  la  réferve  de  Phileus  le 
plus  jeune  de  tous  ,  auquel  il  laiffa  le  royaume. 

Dans  cette  conjonfture,  des  foins  importans  l'ap- 
pellerent  à  Olympie  ,  pour  y  aflifter  aux  jeux  funè- 
bres ,  établis  depuis  quelques  années  en  l'honneur 
de  Pélops  fon  bifayeul  maternel.  Il  en  régla  les 
cérémonies  ,  y  prononça  l'apologie  de  fa  conduite 
au  fujet  de  fes  guerres ,  &  difputa  tous  les  prix  avec 
tant  de  gloire  ,  que  les  poètes  ont  feint  que  Jupiter 
lui-même  voulut  lutter  contre  fon  fils ,  (eus  la  fi- 
gure d'un  athlète  ;  &  qu'après  un  long  combat  égal, 
le  maître  des  dieux  fe  fit  connoître  ,  en  félicitant 
Hercule  fur  fa  force  &  lur  fa  valeur. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  à  Olympie  après  la  cé- 
lébration des  jeux,  il  continua  fa  marche  vers  Pylos, 
capitale  des  états  de  Nélée  en  Meffénie  ,  prit  cette 
ville  d'affaut ,  &  tua  dans  la  bataille  les  fils  de  Nélée, 
qui  étoient  au  nombre  de  neuf.  Nellor  le  plus  jeune 
de  tous,  échappa  (éul  à  ce  carnage.  De  Pylos ,  Her- 
cule vint  à  Lacédémone  ,  d'où  il  chaffa  Hippocoon, 
&  rétablit  fur  le  trône  Tyndare  père  d'Hélène  ,  de 
Caftor  &  de  PoUux. 

L'année  fuivante  ,  notre  héros  fongea  férieufe- 
ment  à  fe  fixer  à  Phénée  dans  l'Arcadie  ,  avec  fes 
troupes  qui  l'avoient  accompagné  dans  fes  expédi- 
tions. En  effet ,  il  demeura  quatre  ans  dans  cette 
contrée  ;  mais  la  cinquième  année  qui  étoit  la  qua- 
rante-quatrième de  fa  vie  ,  Euryflhée  redoutant  le 
voifinage  d'un  guerrier  auffi  entreprenant  ,  l'obli- 
gea d'abandonner  le  Péîoponnèfe.  Il  pafia  dansl'yEto- 
lie  avec  fes  troupes  ,  s'engagea  au  fervice  du  roi 
de  Calidor  ,  &  époufa  Déjanire  fille  de  ce  roi,  de 
laquelle  il  eut  Hyllus. 

Pendant  fon  léjour  en  ^tolie  ,  il  enleva  Aflyo- 
chée,  fille  d'Aidonée  ,  roi  des  Thefprotes  ,  chez  le- 
quel il  porta  la  guerre.  Il  s'empara  d'Ephyre  ,  capi- 
tale de  la  Thefprotie ,  bâtie  fur  les  bords  du  Cocy  te , 
&  du  lac  Achérufia  ,  formé  par  les  eaux  de  l'Acné- 
ron.  Comme  il  y  avoit  dans  le  pays  un  fameux  ora- 
cle des  morts,  cette  guerre  contre  Aidonée,  a  fourni 
à  Homère  &  aux  autres  poètes  l'occafion  de  dire, 
qu'Hercule  avoit  bleffé  Pluton  dans  un  combat.  Ses 
vidoires  lui  procurèrent  encore  l'honneur  de  déli- 
vrer Théfée  des  prifons  d'Ephyre  ,  où  Aidonée  le 
tenoit  captif;  c'ell  des  enfers ,  difent  les  mêmes  Poè- 
tes ,  qu  Hercule  retira  Théfée. 

Mais  un  meurtre  involontaire  l'obligea  lui-même 
de  fe  bannir  de  l'^tolie  ,  &  de  fe  retirer  avec  Dé- 
janire chez  Ceyx,  roi  de  Trachine,  Ses  troupes  étant 
venu  le  joindre ,  il  embraffa  la  caufe  d'yEgimius ,  roi 
des  Doriens  ,  contre  les  Lapithes  6c  les  Driopes , 
qu'il  fournit. 

Cependant  laffé  de  traîner  avec  lui  dans  fon  exil , 
une  femme  qu'il  n'avoit  époufée  que  dans  l'cfpérance 
d'obtenir  une  retraite  ,  que  ce  mariage  n'avoit  pu  lui 
procurer  ,  il  forma  le  dcffein  de  répudier  Déjanire  ; 
mais  ayant  été  refufé  dans  fa  demande  d'Alîydamie , 
fille  d'Orménius  ,  roi  des  Pélafges  Theffaliens  ,  il 
entra  dans  fa  capitale ,  &  emmena  fa  fille  captive. 

Se  trouvant  alors  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe, 
qu'il  ne  pouvoit  faire  fubfifler  que  par  le  pillage, 
parce  qu'il  n'avoit  point  d'états  ,  il  porta  la  guerre 
dans  rOcchalie  ,  contre  les  enfans  d'Eurytus,  fous 
prétexte  du  refus  qu'ils  lui  avoient  fait  autrefois  de 
Tome  FUI, 
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leur  fœur  lolé.  Il  joignit  à  fes  troupes  Arcadienncs , 
celles  des  Doriens ,  des  Locricns  &  desTrachéniens, 
de  forte  qu'avec  tant  de  forces  réunies  ,  il  termina 
promptement  la  guerre.  La  ville  capitale  d'OcchaCe 
tut  prifc  ,  les  fils  d'Eurytus  furent  tués ,  &  lolé  tomba 
entre  fes  mains. 

La  vue  de  cette  princeffe  ralluma  promptement 
une  paffion  que  le  tems  n'avoit  pas  détruite  ;  &  Dé- 
janire ne  doutant  plus  de  fon  malheur ,  crut  que  c'é- 
toit  le  moment  favorable  d'employer  le  philtre  du 
centaure  Neffus,  pour  lui  conferver  le  cœur  de  fon 
mari.  Pcrfuadée  des  effets  de  te  phikre,  qui  étoit  un 
poifon  très-  fubtil ,  elle  en  imbiba  ,  dit-on  ,  la  robe 
A'Hercuk.  A  peine  eut-il  revêtu  cette  robe  fatale  , 
qu'il  fe  fentit  atteint  des  plus  vives  douleurs  ;  les  cf- 
torts  qu'il  fit ,  furent  fuivis  de  convulfioas  violentes, 
qui  terminèrent  fa  carrière  dans  la  j^^f  année  de  fa 
vie  ,  53  ans  avant  la  prife  de  Troie  par  les  Grecs 
&  1 3  3  5  ans  avant  J.  C.  Après  fa  mort ,  on  le  porta 
fur  le  bûcher  ,  oii  l'on  mit  le  feu  ,  &  ce  fut  l;\  Ion 
apothéofe. 

On  lait  de  combien  de  fixions  toutes  ces  chofes 
ont  été  embtllies  ;  des  que  le  bûcher  fut  allumé  ,  la 
foudre  ,  difent  les  Poètes  ,  tomba  défais,  &  réduifu 
le  tout  en  cendre  ,  pour  purifier  ce  qu'il  y  avoit  de 
mortel  dans  le  héros.  Jupiter  l'enleva  dans  le  ciel , 
&  le  mit  au  nombre  des  demi-dieux  ;  mais  ce  qui 
nous  intérefTe  parmi  tant  de  fables ,  c'ell  que  la  mort 
à' Hercule  nous  a  procuré  les  Trachénienms  ,  &  fes 
tureurs  nous  ont  valu  l'autre  belle  tragédie  d'Eury- 
pide,  qui  a  pour  titre  Hercule  fur'uux. 

Thrafybule  fixe  Papothéofe  d'Hercule ,  c'ell-à-dirc 
l'établiflement  de  fes  autels  dans  les  principales  villes 
de  la  Grèce  ,  29  ans  avant  la  dcfiruâion  de  Troie. 
Son  culte  pafia  bientôt  chez  les  Romains  ,  enfuite 
dans  les  Gaules  ,  en  Efpagne  ,  &  s'étendit  jufques 
dans  la  Taprobane  ,  à  ce  que  Pline  s'ell  perfuadé. 
Il  eil  certain  du  moins  que  Fulvius  Nobilior ,  con- 
ful  ,  étant  de  retour  de  fo.'i  expédition  de  l'TËtolie , 
dédia  à  Hercule  l'an  569  de  Rome ,  dans  le  cirque  de 
Flaminius  ,  un  temple  magnifique  pour  ce  tems-là. 
Ce  temple  étant  tombé  en  ruine ,  Lucius  Murcius 
Philippus  ,  beau-pere  d'Augufte  ,  le  fit  rebâtir  à  ies 
frais ,  avec  tant  de  fplendeur  ,  que  Suétone  en  parle 
comme  s'il  avoit  été  fondateur  de  cet  édifice. 

HcrcuUeù.  ordinairement  repréfenté  fous  la  figure 
d'un  homme  très-robulle,  avec  la  maffue  à  la  main, 
&  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Nèmée.  11  a  auiîi 
quelquefois  l'arc  &  la  troulle.  On  le  trouve  allez 
fouvent  couronné  de  feuilles  d'olivier  ou  de  peu- 
plier ,  parce  qu'il  en  apporta  des  plans  dans  fa  patrie. 

Enfin,  ce  qui  peut  paroître  fort  étrange,  c'elt 
qu'il  a  été  révéré  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de 
Mufagece,  conduileur  des  mufes,  &  dans  Rome  fous 
celui  cVHercules  niufarum.  Maffei  ,  Stefanoni  ,  Buil- 
fard  ,  Spon  ,  le  P.  Montfaucon  ,  &  autres  antiquai- 
res, nous  ont  donné  dans  leurs  ouvrages  ,  des  por- 
traits A' Hercule  Mufagete  ,  tirés  d'après  les  marbres  « 
les  bronzes  ,  &  les  pierres  gravées  antiques  ;  il  eft 
même  arrivé  que  Pomponius  Mufa  a  fait  graver  lur 
fes  médailles  ,  Hercule  la  lyre  à  la  main,  avec  l'inf- 
cription  d'Hercules  mujarum  ;  &  tur  le  revers  ,  la 
figure  des  neuf  mufes  ,  caradérifées  chacune  par 
leurs  fymboles. 

Je  ne  décide  point  fi  ces  gravures  étoient  de  pures 
fantaifies  ,  ou  plutôt  fi  c'étoit  des  copies  d'Hercule 
Mufagete  Si.  des  neuf  Mufes,  que  Fulvius  Nobilior 
avoit  tranfportées  de  Grèce  en  Italie.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  l'idée  que  j'ai  d'Hercule  préfente  à  mon  imagi- 
nation un  athlète  des  plus  vigoureux  &  des  plus  re- 
doutables, un  dcflrufteur  de  monftres,  un  extermi- 
nateur de  brigans ,  de  rois  &  de  fils  de  rois  ;  un  père 
furieux  &  terrible  dans  fa  colère,  un  barbare  cou- 
pable de  cent  meurtres ,  &  nullement  un  homme 

Vij 
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doux  &  fage  ,  élevé  dans  la  charmante  fociéti  des 
„ules.  J'ai  lu  dans  le  Mxurr.  tome  ^"  f '[f  ^^^ J^ 
Linératur.,  une  differtation  ^^^''^l'^'^Xl^^'l 
SHcrcuU,  qui  ne  m'a  pouit  guen  de  ce  préjuge. 

(JJ.  J.)  „„,^  p    (Gcoc  anc.\  On  entend 

Hercule  colonnes d ,  (.trc'p-  j 
pr  "cnrement  par  ce  nom  ,  Jeux  montagnes  aux 
deux  côtes  du  détroit  de  Gibraltar ,  lavoir  Calpc^  en 
Elpa.ne ,  &  JbUu  en  Afrique.  Les  anciens  ne  s  ac- 
cordlm  point  fur  l'endroit  ou  il  tallo.t  placer  les  co- 
lonnes à  Hercule,  &c  ce  iont  eux-mêmes  qui  nous 
l'apprennent.  Les  uns  ,  dit  Strabon  ,  entendent  par 
ce^  colonnes.  Je  détroit ,  ou  ce  qui  relTerre  le  dé- 
troit •  d'autres  Gades;  d'autres  des  lieux  lit""  au- 
delà  de  Gades.  Quelques-uns  prennent  Calpe  ôc 
Abvla  pour  les  colonnes  ^Hercule  ;  d'autres  croyeni 
oue  ce  lont  de  petites  iiles  voifines  de  l'une  &  de 
l'autre  montagne.  D'autres  enfin  ,  veulent  que  ces 
colonnes  ne  foient  autre  chofe  ,  fmon  les  colonnes  de 
bronze  de  huit  coudées  ,  qui  étoient  à  Gades  ,  dans 
le  temple  ÔJ Hercule  :  ce  Iont ,  dit-on ,  celles  que  les 
Tyriens  trouvèrent  ;&  ayant  fini  là  leur  navigation , 
&  ("acrifié  à  Hercule  ,  ils  eurent  foin  de  publier  que 
la  terre  &  la  mer  ne  s'étcndoient  pas  plus  loin.  D'ail- 
leurs c'eft  un  ancien  ufage  d'élever  de  pareils  mo- 
numens,  &c  ces  monumensde  main  d'homme  étant 
ruinés  avec  le  tems ,  le  nom  demeure  au  lieu  même 
cil  ils  étoient.  Voilà  le  précis  des  réflexions  de  Stra- 
bon lur  ce  fujet;  &  ce  précis  Intîiroit  pour  prouver 
que  cet  auteur  ell  un  critique  des  plus  judicieux , 
indépendamment  de  fon  mérite  en  Géographie. 

(D.  J.) 

HERCULÉEN  ,  adj.  (MèJ.)  c'eft  une  epithete 
que  l'on  trouve  employée  dans  quelques  ouvrages 
de  Médecine  ,  pour  delîgner  la  qualité  de  quelques 
maladies  6c  de  quelques  remèdes ,  relativement  à 
leur  force,  c'ell-à-dire  à  la  violence  desfymptomes 
de  celles-là ,  ou  des  effets  de  ceux-ci.  Ainfi  on  ap- 
pelle maladie  herculèent ,  l'épilepfie  ,  parce  qu'elle 
caufe  dans  l'économie  animale  un  très-grand  defor- 
dre  ,  qui  eft  l'effet  d'un  vice  très-difiicile  à  détruire. 
Voyei  Epilepsie.  Aétius  fait  mention  d'une  forte  de 
collyre,  qu'il  nomme /i«rcK/e«;z,  parce  qr.'il lui attri- 
tue  la  propriété  de  détruire  radicalement  les  égi- 
lops  ,  les  fiftules  lachrymales  :  Schroder  ,  iib.  JJI. 
cap.  xvij.  &  Willis,  Pharmac.  Rat. part.  i.f.2.c.2. 
vantent  be.aucoup  un  remède  chimique  ,  vomitif 
&  purgatif,  qu'ils  appellent  l'Hercule  de  Bovins  :  on 
peut  conful'ter  les  oeiîvres  des  auteurs  cités.  Foye:^ 
Caifell.  Lexic. 

HERCULIEN,  nœud.  {Antlq.)  C'eft  a infi  qu'on 
appcUoit  le  nœud  de  la  ceiriturc  de  la  nouvelle  ma- 
riée ;  le  mari  feul  le  dénouolt  lorfqu'elle  fe  desha- 
billoit  pour  fe  mettre  au  lit  ,  &  en  le  dénouant ,  il 
jnvoquoit  toujours  les  bontés  de  Juiîon  ,  &  la  prioit 
de  rendre  fon  mariage  aulTi  fécond  que  celui  d'Her- 
cule ;  mais  cette  heureufc  fimplicité  ne  uibfilfa  que 
dans  les  premiers  fiecles  de  Rome  ;  fur  la  fin  de  la 
république,  loin  d'adreflcr  des  invocations  à  Junon, 
on  évita  de  fc  marier  ,  pour  ne  pas  mettre  au  jour 
des  malheureux  ;  cnvain  Augufte  tenta  par  fes  loix 
Juha  &c  Papia-Poppœa  ,  de  remettre  en  vigueur  les 
anciennes  ordonnances  ,  qui  enjoignoient  aux  cen- 
leurs  de  ne  pas  permettre  aux  citoyens  de  vivre 
dans  le  célibat.  Comme  il  n'attaquoit  pas  les  vraies 
caulcs  de  la  dépopulation  ,  il  n'eut  pas  plus  de  fuc- 
ccs  que  Louis  XIV.  n'en  a  eu  dans  ce  royaume. 
(D.  J.) 

HERC\ NIE,  Foret  d',  (Gêog.  anc.)  La  forêt  & 
la  montagne  i'Hercynie  ,  Hercyniusfaltus  ,  Hercy- 
niumju'^um,  font,  fdon  les  hifforicns  grecs  ,  une  fo- 
rit  &  une  montagne  de  la  Germanie  ,  où  ils  met- 
tent la  fource  du  Danube  &  celle  de  la  plupart  des 
rivières  qui  coulent  vers  le  nord  i  ils  regardoicnt  lus 
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montagnes  ^Hercynie  comme  les  plus  hautes  de  toute 
l'Europe  ,  les  avançoient  jufqu'à  l'océan ,  &  les  bor- 
doient  de  plufieurs  îles  ,  dont  la  plus  confidérable 
étoit  la  grande  Bretagne  ;  voilà  du-moins  l'idée  qu'en 
avoit  Diodore  de  Sicile. 

Les  Grecs  ayant  oiii  dire  aux  Germains  que  la 
Germanie  avoit  quantité  de  montagnes  &  de  vaftes 
forêts ,  &C  remarquant  qu'ils  fe  fervoient  du  mot 
hart^en  pour  les  exprimer  ,  fe  figurèrent  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  feule  forêt  continuée  dans  toute  la  Ger- 
manie ,  ôc  une  feule  chaîne  de  montagnes  répan- 
due dans  tout  le  pays  ;  pour  défigner  cette  forêt  ÔC 
cette  chaîne  de  montagnes  ,  ils  firent  le  mot  E'pw/of. 
Pline  dit  que  la  groffeur  des  arbres  de  cette  forêt, 
aufîi  anciens  que  le  monde  ,  &  que  les  fiecles  ont 
épargnés ,  furpaffe  toutes  les  merveilles  par  leur  def- 
tinée  immortelle.  Jules-Céfar  ,  qui  en  parle  fort  en 
détail,  &  qui  l'appelle  Orcynïa,  lui  donne  60  jour- 
nées de  longueur;  mais  fa  mefure  eft  bien  éloignée 
d'être  exafte.  M.  d'Ablancourt  traduit  YHercynia 
fylva  de  Céfar  ,  par  la.forét-noire ,  qui  n'y  convient 
en  aucune  manière  ;  la  forêt-noire  n'a  point  cette 
étendue  ,  &  répond  feulement  à  la  Martiana  Jylva 
des  anciens.  Nos  traduûeurs  françois  tombent  fou- 
vent  dans  ces  fortes  de  fautes. 

A  l'égard  des  montagnes  d'i/ery/z/s répandues  dans 
toute  la  Germanie  ,  luivant  l'opinion  des  anciens  , 
c'eft  une  chimère  qui  a  la  même  erreur  pour  fonde- 
ment ;  il  ne  faut  donc  pas  croire  avec  quelques  mo- 
dernes ,  que  ce  fût  une  forêt  continue ,  quoiqu'elle 
le  fût  réellement  beaucoup  plus  que  de  nos  jours  » 
&  les  raifons  n'en  font  pas  difficiles  à  trouver.  (Z),  /.) 
HÉRÉDIE ,  f.  f.  (^Littérat.')  mefure  romaine  en 
fait  de  terres  ;  Vhérédie  contenoit  quatre  aûes  quar- 
rés,  ou  deux  jugeres  ,  c'eft-à-dire  480  pies  romains 
delong  ,&  140  pies  de  large.  Foye^JuGERE.  (Z>./.) 
HÉRÉDITAIRE,  adj.  m.  &  f.  (Jurifprud.)  fe  dit 
de  ce  qui  a  rapport  à  une  fuccemon  ,  comme  les 
biens  héréditaires  ,  la  part  héréditaire.   (-<^) 

HÉRÉDITAIRE  ,  adj.  (^Médec.)  Ce  terme  eft  em- 
ployé pour  défigner  l'efpece  de  différence  acciden- 
telle d'une  maladie ,  en  tant  qu'elle  dépend  d'un  vice 
contrafté  par  la  qualité  de  la  liqueur  féminale&  des 
humeurs  maternelles ,  qui  concourent  à  donner  à 
l'embryon  le  principe  de  vie ,  &  à  le  former. 

Tous  les  hommes  mâles  ont  acquis  dans  le  corps 
de  leur  mère  la  difpofition  à  ce  qus  la  barbe  leur 
croiile  à  l'âge  de  puberté,  &  les  femelles  à  ce  qu'elles 
deviennent  fujettes  au  flux  menftruel  :  cette  difpofi- 
tion peut  donc  être  regardée  comme  héréditaire  ,  en 
tant  qu'elle  eft  tranlmife  des  pères  &  mères  aux  en- 
fans  ;  il  en  eft  de  même  de  certaines  maladies  :  on 
obferve  que  les  individus  de  certaines  familles 
éprouvent  tous  qu'ils  y  deviennent  fujets  à  certain 
âge  ;  telle  font  par  exemple  ,  l'épilepfie  ,  la  goutte  : 
il  eft  auffi  difficile  de  pouvoir  détruire  cette  difpofi- 
tion ,  que  celle  qui  fait  croître  la  barbe  à  un  jeune 
homme  qui  eft  en  bonne  fanté. 

On  range  parmi  les  maladies  héréditaires ,  les  can- 
cers ,  la  pierre  des  voles  urinaircs ,  la  phthifie  ,  qui 
furviennent  refpedtivement  à  un  certain  âge  mar- 
qué ,  dans  toute  une  famille  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
abfolumcnt  éteinte;  de  forte  cependant  que  fi  quel- 
qu'un de  ceux  qui  la  forment ,  peut  éviter  d'en  être 
atteint  au  tcms  ordinaire ,  il  en  devient  exempt  pour 
le  rcfte  de  fa  vie. 

On  doit  dirtingucr  les  maladies  héréditaires  de 
celles  que  les  Fathologiftcs  appellent  connées  ,  morhi 
connati ,  c'eft-à-dire  que  le  fœtus  a  contradtées  acci- 
dentellement dans  le  ventre  de  fa  mère  ,  que  l'on  ap- 
porte en  naiffant ,  par  eonféquent  lans  qu'elles  foient 
l'effet  d'un  vice  de  la  fanté  des  narcns  ,  antérieur  à 
la  conception ,  tranfmis  aux  entans  ,  comme  dans  le 
cas  des  maladies  héréditaires  :  telle  eft  l'idée  que 
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donne  Boerrhaave ,  de  ces  fortes  de  maladies ,  dans 
le  Commentaire  de  fés  Injîitucions.  Pathol.  §.  738. 

Toutes  Ibries  de  maladies  ne  iont  pas  liifceptibles 
de  devenir  hcrédicaires  :  félon  Neuter  ,  ce  font  prin- 
cipalement celles  qui  ont  rapport  à  la  pléthore  ,  aux 
congeflions  ,  aux  diipofitions  hémorrhagiques ,  telles 
que  l'apoplexie,  les  hémorrhagies  de  diftérens  âges. 
Voyei  HÉMORRHOiDES  &  les  maladies  qui  ont  été 
mentionnées  ci-devant. 

Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  en  quoi  confifle  la 
difpofition  aux  maladies  héréditaires  ;  mais  on  peut 
dire  en  général  qu'elle  paroît  dépendre  d'une  forte 
de  rapport  entre  les  enfans  &  les  pères ,  dans  le  fyf- 
tème  des  folides  ,  dans  leur  degré  habituel  d'aftion 
fur  les  fluides  (^ris  vitai):  d'où,  comme  en  réfulte  vraif- 
femblablement  une  reflémblance  de  figure  ,  de  ca- 
raftere,  fuit  auffi  celle  du  tempérament ,  de  la  com- 
plexion.  ^(jye^  Génération.  En  effet  on  obferve 
que  les  enfans  qui  font  le  plus  reffemblans  à  leurs 
auteurs ,  font  auffi  ,  tout  étant  égal ,  le  plus  fujets 
aux  maladies  héréditaires  ,  s'il  y  en  a  dans  la  famille. 
Voilà  ce  femble  ,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  fur  ce  fujet,  qui  de  fa  nature  n'eft  pas  fufcep- 
tible  d'être  approfondi. 

Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui 
regarde  les  maladies  confidérées  comme  héréditaires , 
on  peut  trouver  beaucoup  d'inftruftion  dans  le  traité 
qu'a  donné  fur  ce  fujet  Dermutius  de  Meara  ,  inti- 
tulé PathoLogia  hereditaria  ,  annexé  à  fon  examen  de 
febribus  :  on  peut  auffi  confulter  fort  utilement  la 
di/Tertation  de  Zellerus  de  morbis  hereditariis ,  & 
celle  de  Sthaal  de  hereditaria  difpojitione  ad  varias 
affectas. 

HÉRÉDITÉ,  (  Jurifprud. )  fignifie  fucceffion, 
^oye^  Succession.  (^) 

Hérédité  des  offices  eft  le  droit  que  le  pourvu  a  de 
tranfmettre  fon  office  à  fes  héritiers  fucceffeurs  ou 
ayans  caufe.  Anciennem.ent  les  offices  n'étoient  que 
de  fimples  commiffions  annales  ,  &  même  révoca- 
bles ad  nutum  ;  depuis  la  vénalité  des  offices  qui  les 
a  rendu  permanens ,  chaque  officier  a  toujours  cher- 
ché les  moyens  de  conferver  fon  office  après  fa  mort  ; 
ce  qui  fe  pratiquoit  d'abord  feulement ,  en  obtenant 
la  furvivance  pour  une  autre  perfonne.  Des  furvi- 
vances  particulières ,  on  pafla  aux  furvivances  gé- 
nérales ,  lefquelles  furent  accordées  par  divers  édits 
de  1568,  1574,  1576  &  1586.  V  hérédité  des  offices 
fut  inventée  par  Paulet,  &  admife  par  une  déclara- 
tion du  1 1  Décembre  1604  >  S"  faveur  des  officiers 
de  judicature  &  de  finance  ,  en  payant  par  eux  au 
commencement  de  chaque  année  ,  la  foixantieme 
partie  de  la  finance  de  leur  office,  lequel  droit  a  été 
nommé  annuel  ou  paillette ,  du  nom  de  celui  qui  en 
fut  l'inventeur.  Il  y  a  eu  depuis  ce  tems  divers  édits 
&  déclarations ,  pour  donner  ou  ôter  VhéréditéiL  cer- 
tains offices,  yoyei  Loyfeau ,  des  Offices ,  liv.  II,  ch.  x. 
&c  les  recueils  d'Edits  concernant  l'annuel.  (^) 

Hérédité  des  rentes  eft  le  droit  de  tranfmettre  à  fes 
héritiers  fucceffeurs  &  ayans  caufe,  certaines  rentes 
qui  ne  font  ni  viagères  ni  perpétuelles ,  étant  deffi- 
nces  à  être  rembourfées  au  bout  d'un  certain  tems  ; 
le  roi  a  créé  depuis  quelque  tems  de  ces  rentes  hérédi- 
laites  fur  les  portes ,  &  autres.  (^A) 

HÉRÉENS  Monts  ,{Géog.  anc.)  montagnes  de 
Sicile  nommées  H'pct/aopw,  par  Diodore  de  Sicile,  qui 
en  vante  la  beauté  &  la  falubrit^é.  Liv.  11^.  cJi.  xvj. 
pag.  283. 

Cette  chaîne  de  montagnes  ,  fuivant  l'opinion  la 
plus  commune  ,  s'étend  dans  la  vallée  de  Démone; 
on  les  appelle  préfentement  monti  Sorl ,  6c  celle  où 
la  Chryfa  prend  fa  fource  ,  fe  nomme  monte  Ar- 
tejino. 

La  defcription  que  Diodore  fait  de  ces  montagnes 
«ft  confirmée  par  Faiel  j  ce  font ,  dit  ce  moderne  , 


H  E  R 


M7 


les  plus  belles  &  les  plus  agréables  du  pays  ;  elles  ont 
des  fources  en  abondance  ,  des  vignes ,  des  rofiers 
des  oliviers  ,  &  autres  arbres  domelHques ,  qui  y 
conlervent  toujours  leur  verdure.  Prefque  toutes  les 
autres  montagnes  de  Sicile  font  nues  ,  dégarnies  ,  on 
couvertes  feulement  de  forêts  &  d'arbres  fauvages  ; 
mais  celles-ci ,  ajoute-t-il ,  font  entièrement  diffé- 
rentes ;  c'eft  ,  félon  lui ,  dans  ces  montagnes  propres 
à  être  cultivées  ,  que  Daphnis  ,  fi  célèbre  dans  les 
poéfics  bucoliques ,  naquit  des  amours  de  Mercure , 
&  d'une  nymphe  du  canton  ;  c'eft  ici  que  ce  même 
Daphnis  tut  changé  en  rocher ,  pour  avoir  été  infen- 
fible  aux  charmes  d'une  jeune  bergère.  Mais  Car- 
rera ,  ou  l'auteur  delU  Antica  Syracufa  illufirata  , 
revendique  la  naiffance  de  Daphnis  près  de  Ra^ufe  , 
dans  une  vallée  qui  eft  arrofée  des  eaux  de  la  Z,o^.î! 

Enfin  les  auteurs  qui  placent  les  monts  Héréens  hux 
environs  de  Syracule  ,  font  Daphnis  Syracufain.  II 
paroît  aflez  que  chacun  fouhaite  que  le  pays  de  fa 
naiffance  lui  foit  commun  avec  celui  du  charmant 
poète  bucolique.  {D.  /.) 

HÉRÉES  ,  f,  f.  pi.  {Antiq.)  fêtes  en  l'honneur 
de  Junon,  à  Argos,  à  Samos  ,  à  Egine  ,  en  Elide  & 
en  plufieurs  autres  villes  de  la  Grèce  ;  vous  en  trou- 
verez la  defcription  dans  Potter,  Archceolog,  grœc. 
l.  II.  c.  XX.  t.  I.  p.  jj)/.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la 
manière  dont  on  les  célébroit  à  Argos. 

Là  après  avoir  immolé  cent  bœufs  à  la  déeffe, 
tous  les  jeunes  gens  du  lieu  fe  difputoient  chaque  an- 
née le  prix  propofé.  Au-deffus  du  théâtre  il  y  avoit 
un  quartier  fort  d'affiete ,  où  l'on  clouoit  un  bouclier 
de  manière  qu'il  étoit  très-difficile  à  arracher;  celui 
qui  y  parvenolt ,  recevoir  pour  le  prix  de  fa  viftoire 
une  couronne  de  myrthe  ,  &  un  bouclier  d'airain  ; 
de-là  vient  que  le  lieu  s'appelloit^^/5,  c'eft-à-dire 
le  bouclier.  Ce  prix  ne  regardoit  pas  feulement  la  jeu- 
neffe  d'Argos ,  les  étrangers  étoient  auffi  admis  à  y 
concourir ,  comme  il  paroît  par  l'Ode  VII.  des  Olym- 
pioniques  de  Pindare ,  où  Diagoras  de  l'île  de  Rho- 
des eft  loué  d'avoir  remporté  le  prix  :  «  Le  bouclier 
»  d'airain  l'a  connu  » ,  dit  Pindare  dans  fon  ftyle  poé- 
tique. 

Au  refte  ces  fêtes  font  nommées  Hérées  ,  du  nom 
grec  n'pn  ,  Junon.   (Z?.  /.) 

HEREFORD  ,  {Géog.)  confidérable  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  de  l'Herefordshire ,  avec  un  évê- 
ché  fuffragant  de  Cantorbery  ;  elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement,  &  eft  fituée  fur  la  Wye  ,  à  fept 
lieues  N,  O.  de  Glocefter,  fix  S.  O.  de  Worcefter, 
treize  N.  O.  de  Briftol  ,  120  milles  N,  O.  de  Lon- 
dres. On  prétend  qu'elle  a  été  bâtie  des  ruines  d'Ari- 
conium  ,  qui  étoit  à  ce  que  l'on  croit,  au  lieu  où  eft 
aujourd'hui  Wenchefter.  Long.  14.  kk..  lat  C2  6. 
(Z>.  /.)  ^      t    ,,  )   . 

HEREFORDSHIRE,  {Géog^)  province  d'Angle- 
terre, dans  l'intérieur,  vers  le  pays  de  Galles.  Elle  a 
environ  100  milles  détour,  660000  arpensSc  15000 
maifons.  Elle  abonde  en  blé  ,  bois  ,  laine  ,  faumora 
&  cidre  :  fa  laine  eft  la  plus  eftimée  d'Angleterre, 
de  même  que  fon  cidre ,  qui  fe  fait  d'une  pomme 
appellée  redjireak  ,  fort  mauvaife  à  manger.  C'eft 
dans  cette  province  qu'on  trouve  la  fameufe  col- 
line ambulante  ,  Marjley-Hill ,  ainfi  nommée  ,  parce 
qu'en  1 5  74  au  mois  de  Février  ,  un  tremblement  de 
terre  détacha  26  arpens  de  terrain  qui  changèrent 
de  place. 

Stanley  (  Thomas  )  naquit  dans  cette  province  : 
ce  gentilhomme  Anglois  eft  fort  connu  des  favans 
par  deux  beaux  ouvrages  :  le  premier  eft  fa  tra- 
dudion  latine  des  tragédies  d'Efchyle  ,  avec  un 
commentaire  &  des  fcholies  ;  elle  parut  à  Londres 
en  1664  in-fol.  Le  fécond  eft  fon  hiftoire  de  la 
philofophie ,  écrite  en  Anglois.  Unfavant  d'Allema- 
gne,M.  Godefroy  Oléarius,  a  pviblié  à  Leipfick  ea 
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171 1 ,  /.'r-4<'.une  bonne  tracluftion  Latine  de  ce  der- 
nier ouvrage  ,  &  y  a  joint  la  vie  de  l'auteur.  [^UJ.) 
*  HERE-MARTEA  ,  f.  f.  (  My^h.  )  divinité  que 
les  anciens  honoroient ,  par  des  aaions  de  grâces  , 
lorfquil  leur  lurvenoit  quelque  héritage  ou  luc- 
ceffion.  Ils  en  avoient  tait  une  des  compagnes  de 
Mars.    Son  nom  cit  un  conipoie  de  hindnas  &  de 

'   HÉRÉMITIQUE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  de  l'hé- 
rémite.    La  vie  haimtuqtu.  ,  .  ^    „  ,        . 

HERÉNAQUE ,  f.  m.  (  Hijl.  eccl.  )  En  Hybernie 
les  Hircnaquis  étoient  des  clercs  à  fimple  tonfure , 
charités  de  ramafler  les  revenus  ecclélialliques  & 
de  les  dillribuer.  Ils  en  donnoient  une  partie  à 
l'évcque  ,  une  autre  aux  pauvres  ;  la  troilieme 
étoit  refervée  aux  réparations  des  égliles  &  aux 
dépenCcs  qui  fe  faifoient  dans  les  temples. 

HÉREiNTHALS  ,  (  Gco^.  )  c'eftà-dire  la  vallée 
des  feigneurs,  bourgade  des  Pays-Bas  Autrichiens 
dans  le  Brabant ,  au  quartier  d'Anvers  ,  bâtie  par 
Henri  duc  de  Brabant  en  i  zi  1  lur  la  Nettre.  Lon^. 
ai.  26.  lat.  51.  9.  (^D.  J.) 

HÉRÉSIARQUE ,  f.  m.  (  Théolog.  )  premier  au- 
teur d'une  héréfie  ,  ou  le  chef  d'un  feue  héréti- 
que, yoyei  HÉRÉTIQUE.  Les  principaux  luréftar- 
qucs  ont  été  Cérinthe ,  Ebion  ,  Bafilides ,  Valentin , 
Marcion  ,  Montan  ,  Manés  ,  Arius  ,  Macédonius , 
Sabellius,  Pelage, Neflorius, Eutychés  ,  Bercnger, 
Wicklcf ,  Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague,  Luther  , 
Calvin  ,  Zuingle  ,  Servet ,  Socin ,  Fox  ,  &c. 

Arius  &C  Socin  font  appelles  héréjiarques  ,  parce 
qu'ils  ont  été  les  chefs  des  Ariens  &  des  Sociniens. 
Foyei  Ariens  &  Sociniens.  Simon  le  magicien 
eft  le  premier  hcrèfiarqut  qu'il  y  ait  eu  dans  la  nou- 
velle loi.    Voyf^  Simonien. 

*  HÉRÉSIDES  ,  f.  f.  (  Myht.  )  prêtrefTes  de  Ju- 
non  l'Orgienne.  On  les  honoroit  à  Argos,  &  l'an- 
née de  leur  facerdoce  fervoit  de  dates  dans  les  mo- 
numens  publics. 

HÉRÉSIE  ,,i.{.  (  Critiq.  facrie.  )  Ce  mot ,  qui  fe 
prend  à  préfent  en  très-mauvaife  part,  &  qui  fignifie 
une  erreur  opiniâtre  ,  fondamentale  contre  la  reli- 
gion, ne  défignoit  dans  fon  origine  ,  qu'un  fimple 
choix  ,  une  fede  bonne  &  mauvaife  ;  c'ell  le  fens 
du  mot  Grec  a^tui; ,  ekcîio ,  Jlcia  ,  du  verbe  aîpw  , 
ji  choifis. 

On  difoit  hcrcjle  péripatéticienne  ,  hércjic  floïcien- 
ne  ,  &  Mhcréfu  chrétienne  étoit  la  fede  de  Jefus- 
Chrlft.  Samt  Paul  déclare  ,  que  pendant  qu'il  vi- 
voit  dans  le  Judailme  ,  il  s'étoit  attaché  à  Vliéiéjk 
pharifienne  ,  la  plus  eftimable  qu'il  y  eût  dans 
cette  nation  ;  &  c'eft  ce  qu'il  allègue  pour  preuve 
de  la  droiture  d'amc  avec  laquelle  il  avoit  vécu. 
",  "5  Pfcnd  point ,  par  cette  déclaration  ,  le  nom 
d'hjrétiquc  pharificn  ,  comme  étant  un  titre  flé- 
triflant ,  il  le  renferme  au  contraire  dans  fa  défenfe  ; 
(\  ce  terme  eût  eu  le  fens  qu'on  lui  donne  aujour- 
d'hui ,  c'cfl  plutôt  aux  Saducéens  qu'aux  Phanliens 
qu'il  auroit  convenu. 

Les  /;<W//«,c'eft-à-dire  ,  les  différentes  fedes 
qu'on  fuivoit  ,  n'avoicnt  rien  de  choquant  quant 
au  nom  ,  &  elles  ne  devenoient  blâmables  que 
par  la  nature  des  erreurs  qu'elles  admcttoient  ; 
mais  vraies  ou  faiiflcs  ,  innocentes  ou  dangereu- 
fcs  ,  importantes  ou  indifférentes  ,  elles  portoient 
également  le  nom  iV.'ùréfics.  Ce  n'eft  que  dans  la 
luite  des  tcms  qu'on  a  attaché  à  cette  qualification 
une  idée  fi  grande  d'horreur  ,  que  peu  s'en  faut 
qu'on  ne  frémiffe  au  fimple  fon  de  ce  tenible 
mot. 

On  définit  VlUrcfit ,  une  opiniâtreté  erronée  con- 
tre quelque  dogme  de  la  foi  ;  mais-comment  juger 
furcmcnt  de  cette  opiniâtreté  ,  car  ccuK-là  même 
qui  font  dans  l'erreur  peuvent  regarder  comme  opi- 
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niâtres  les  partifans  de  la  vérité  ?  Rien  n'eft  plus 
difficile  ,  difoit  faint  Chryfoftome  .  que  d'abandon- 
ner les  opinions  aufquelles  on  s'eft  attaché.  Ajou- 
tons ,  pour  preuve  de  cette  réflexion  ,  que  le  dé- 
gré  de  la  faute  de  ceux  qui  errent ,  eft  proportionné 
au  degré  de  leurs  lumières  ,  &  à  d'autres  difpofi- 
tions  intérieures  que  les  hommes  ne  fçauroient  ni 
pénétrer  ni  changer. 

A  Dieu  ne  plaife  qu'on  prétende  faire  ici  l'apo- 
logie des  heréjies.  On  defireroit  au  contraire  que 
les  Chrétiens  n'euffent  qu'une  même  foi  ;  mais 
puifque  la  chofe  n'eft  pas  poflible  ,  on  voudroit 
du  moins  qu'à  l'exemple  de  leur  Sauveur  ,  ils  fuf- 
fent  remplis  les  uns  pour  les  autres  de  bienveil- 
lance &  de  charité. 

Le  malheur  de  ce  royaume  en  particulier  ,  a 
voulu  qu'on  fût  divifé  depuis  plus  de  200  ans  fur 
les  dogmes  de  créance  ,  &.  l'un  des  articles  du  fer- 
ment de  nos  rois  eil  de  détruire  les  héréjlts  ;  mais 
comme  ce  mot  n'eft  point  défini ,  &  que  d'ailleurs 
on  ne  fauroit  trop  en  reftraindre  le  lens ,  ce  n'eft 
pas  à  dire  que  pour  parvenir  à  cette  extirpation, 
le  prince  y  doive  procéder  avec  violence,  contre 
la  foi  publique  ,  &  rompre  l'amour,  la  fureté  ,  la 
proteftion  qu'il  doit  à  fes  fujets  pour  le  bien  de 
l'état.  Il  n'y  a  point  de  ferment  qui  puiffe  être  con- 
traire aux  commandemens  de  Dieu,  &  nos  rois  ne 
jurent  l'article  de  la  deftruftion  de  Vhéréjîe ,  qu'après 
avoir  juré  un  autre  article  qui  le  précède ,  par  le- 
quel ils  promettent  de  conferver  inviolablement  la 
paix  dans  leur  royaume.  Ce  premier  ferment  règle 
tous  les  autres  ,  &  par  coniéquent  emporte  avec 
lui  la  douceur  &c  la  tolérance.  Je  crois  qu'il  eft 
à  propos  de  répéter  fouvent  ces  vérités  ,  &  de  les 
inculquer  relpeâueulement  aux  fils  &  petits-fils  des 
rois  qui  doivent  un  jour  monter  fur  le  trône  ,  afin 
de  jetter  dans  leur  ame  dès  la  tendre  enfance  ,  les 
femences  d'une  piété  véritable  &  lumineufe.  (Z),/.) 

Htréfii  fe  dit  par  extenfion  de  quelques  propofi- 
tions  faufles  dans  des  matières  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  la  foi. 

Les  théologiens  diftinguent  deux  fortes  ^hcréjle, 
l'une  matérielle  ,  &  l'autre  tormolle.  La  première 
confifte  à  avancer  une  propofition  contraire  à  la 
foi  ,  mais  fans  opiniâtreté,  au  contraire  dans  la  dif- 
pofition  fincere  de  fe  foumettre  au  jugement  de 
i'Eglil'e.    La  féconde  a  les  carafteres  contraires. 

HÉRÉSIE  ,  (  Jurifprud.  )  Les  fujets  orthodoxes  ne 
font  point  difpenfés  de  la  fidélité  &c  obéifl'ance  qu'ils 
doivent  à  leur  fouvcrain  ,  quand  même  il  feroit 
hérétique  ,  fuivant  la  doftrine  de  faint  Paul. 

Vhcicjli  étant  un  crime  contre  la  religion  ,  la 
connoiffancc  en  appartient  au  juge  d'Eglife  ,  pour 
déclarer  quelles  font  les  opinions  contraires  à  celles 
de  l'Eglifc  ,  &  punir  de  peines  canoniques  ceux  qui 
fouticnnent  leurs  erreurs  avec  obftination.  Les  évê- 
ques  peuvent  abfoudre  du  crime  à'hérîjlc. 

Mais  ce  crime  eft  aufli  confidéré  comme  un  cas 
royal  ,  en  tant  qu'il  contient  un  fcandale  public, 
commotion  populaire  &  autres  excès  qui  troublent 
la  religion  &C  l'état  ;  c'eft  pourquoi  la  connoiflance 
en  appartient  auffi  aux  juges  royaux  ,  même  con- 
tre les  eccléfiaftiques  qui  en  font  prévenus.  Voyez 
l'ordonnance  du  jo   Août  Z742. 

Les  licrétiques  /ont  incapables  de  po^Téder  des 
bénéfices  :  Vkeréjic  où  tombe  le  bénéficier  fait  va- 
quer le  bénéfice  de  plein  droit ,  mais  non  pas  ipfo 
facio  ;  il  faut  un  jugement  qui  déclare  le  bénéficier 
hérétique. 

Les  feigneurs  &  patrons  déclarés  hérétiques  font 
exclus  des  droits  honorifiques  dans  les  églifes  ,  6c 
incapables  de  jouir  du  droit  de  patronage. 

On  n'admet  plus  aufll  ks  hérétiques  à  aucun  oiiîce«i' 
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oh  il  faut  une  information  des  vie  &  moeurs  du 
récipiendaire. 

Sur  Vhéréjic  ,  voyez  Us  textes  de  droit  cités  par 
Brillon  au  mot  Hérésie  ;  les  loix  eccLéfmjïiques  de 
Héricourt,/'i2rr.  /,  chap.  x.xiv.  Voye-^  auili  ce  qui 
eft  répandu  dans  les  mémoires  du  clcrç^é.  (  ^  ) 

HÉRETICITÉ  ,  <■.  f.  (  Gram.  &  Tkéolog.  )  impu- 
tation bien  ou  maltbndce  d'une  dodrine  hérétique. 
On  dit  Vhércticité  d'un  livre  ,  Vhéréticité  d'un  au- 
teur ,  Vhéréticité  d'une  propolîtion ,  ou  ce  qui  la 
rend  hérétique. 

HÉRÉTIQUE,  adj.  f.  m.  (  Morale.  )  Un  héréti- 
que, dans  le  iens  propre  du  mot  ,  eft  un  homme 
qui  tait  choix  d'une  opinion ,  d'une  lefte  ,  bonne 
ou  mauvaife.  Dans  le  (ens  ordinaire  ,  ce  terme 
défigne  toute  perfonne  qui  croit  ou  foutient  opi- 
niâtrement un  (entiment  erroné  fur  un  ou  plufieurs 
dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Foyei  Hérésie. 
Nous  n'avons  pas  deflein  de  démontrer  ici  com- 
bien eft  déteftable  le  principe  qui  permet  de  man- 
quer de  foi  aux  hérétiques  ;  ceux  qui  adopteroient 
cette  maxime  odieufe  ,  s'il  s'en  trouve  encore  dans 
le  monde  ,  feroient  incapables  de  toute  lumière  & 
de  toute  inftruûion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non-plus  à  prouver 
l'injuftice  de  la  haine  que  certaines  gens  portent 
aux  hérétiques  ;  nous  aimons  mieux  tâcher  de  redi- 
fier  leur  façon  de  penfer  par  celle  des  gens  éclairés 
&  refpeftables  dans  l'Eglife ,  &  nous  ne  leur  cite- 
rons pour  direfteurs  que  Salvien  &  faint  Auguftin. 
Voici  comme  s'exprime  fur  les  feftateurs  d'une  des 
premières  héréfies  ,  je  veux  dire  fur  les  Ariens 
mêmes  ,  le  digne  &  célèbre  prêtre  de  Marfeiile  , 
qu'on  furnomma  le  maître  des  évêques ,  &  qui  dé- 
ploroit  avec  tant  de  douleur  les  déréglemens  de 
ibn  tems  ,  qu'on  l'appella  le  Jérémie  du  v.jiecle. 

«  Les  Ariens  (  dit-il  )  font  hérétiques  ,  mais  i!s 
M  ne  le  favent  pas  ;  ils  font  hérétiques  chez  nous  , 
y>  mais  ils  ne  le  font  pas  chez  eux  ;  car  ils  fe  croient 
»  fi  bien  catholiques  ,  qu'ils  nous  traitent  nous- 
»  mêmes  àVùrétiques.  Nous  lommesperfuadés qu'ils 
»  ont  une  penfée  injurieufc  à  la  génération  divine  , 
w  en  ce  qu'ils  difent  que  le  fils  efi  moindre  que  le 
»>  père.  Ils  croient  eux  ,  que  nous  avons  une  opi- 
»  nion  injurieufe  pour  le  père  ,  parce  que  nous 
»  faifons  le  père  &  le  fils  égaux  :  la  vérité  efl  de 
»  notre  côté  ,  mais  ils  croient  l'avoir  en  leur  fa- 
»  veur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  eft 
»  dû  ,  mais  ils  prétendent  aufïï  le  lui  rendre  dans 
»  leur  manière  de  penfer.  Ils  ne  s'acquittent  pas 
v>  de  leur  devoir  ,  mais  dans  le  point  même  oij 
»  ils  manquent  ,  ils  font  confifler  le  plus  grand 
»  devoir  de  la  religion.  Ils  font  impies ,  mais  dans 
»>  cela  même  ils  croient  fuivre  la  véritable  piété. 
»  Ils  fe  trompent  donc  ;  mais  par  un  principe 
»  d'amour  envers  Dieu  ,  &  quoiqu'ils  n'ayent  pas 
»»  la  vraie  foi  ,  ils  regardent  celle  qu'ils  ont  em- 
»  braffée  comme  le  parfait  amour  de  Dieu.  Il  n'y 
»  a  que  le  fouverain  juge  de  l'univers  qui  fâche 
>♦  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au 
»  jour  du  jugement.  Cependant  il  les  fupporte  pa- 
»>  tiemment ,  parce  qu'il  voit  que  s'ils  (ont  dans 
»  l'erreur,  ils  errent  par  un  mouvement  de  pieté  ». 
Salvianus  de  Gubernat.  Dei,  lib.  V.  pag.  ;io  &  iSi 
de  l'édit.  de  Paris  1645  ,  publiée  par  M.  Baluze. 
Ecoutons  maintenant  faint  Auguftin  fur  les  héré- 
tiques Manichéens  ,  fon  difcours  n'efl  pas  moins 
beau.  «  Nous  n'avons  garde  (  leur  dit-il  )  de  vous 
»  traiter  avec  rigueur  ;  nous  laifTons  cette  con- 
»  duite  à  ceux  qui  ne  favent  pas  quelle  peine  il 
»  faut  pour  trouver  la  vérité  ,  &  combien  il  eft 
M  difficile  de  fe  garantir  des  erreurs.  Nous  laiflbns 
»  cette  conduite  à  ceux  qui  ne  favent  pas  combien 
e>  il  eft  rare  &  pénible  de  s'élever  au-deffus  des  fan- 


H  E  R  159 

»  tAmes  d'une  imagination  grofTiere  par  le  calme 
»  d  une  pieufe  intelligence.  Nous  laifTons  cette 
»  conduite  à  ceux  qui  ne  favent  pas  quelle  diffi- 
»  culte  il  y  a  à  guérir  l'œil  de  l'homme  intérieur, 

»  pour  le  mettre  en  état  de  voir  fon  foleil 

>»  Nous  laifTons  cette  conduite  à  ceux  qui  ne  Va* 
»  vent  pas  quels  foupirs  &  quels  gémifTemcns  il 
»  taut  pour  acquérir  quelque  petite  connoiilance 
»  de  la  nature  divine. . . .  Pour  moi  ,  je  dois  vous 
»  lupporter  comme  on  m'a  fupporte  autrefois  ,  & 
»  ufer  envers  vous  de  la  même  tolérance  dont  on 
»  ufoii   envers  mol  lorfque  j'étois  dans  l'égaré- 

»  ment ° 

Le  latin  cil  d'une  grande  pureté,  llliinvosfœ^ 
viant  ,  qui  ricfaunt ,  cum  quo  labore   verum  invenia- 

tur  ,  &  quàm  difficile  caveantur  errores Illi  irt 

vosfœviant ,  qui  ncjiiunt Jlli  in  vos  fœviant 

C'efl  dans  l'épître  contra  Epijl.  Manichœi ,  cap.  Il\ 
&  ni ,  pag.  y8  &  yç)  ^  tom.  FI,  édn.  Bafd.  ,}zg. 
Si  faint  Auguflin  s'elt  quelquefois  écarté  de  Çô.  mo- 
rale ,  ce  n'elt  pas  ce  que  j'examine ,  il  fuffit  que 
j'expole  fes  fentimens  d'après  lui-même. 

Enfin  ,  je  renvoie  tous  ceux  qui  feroient  portés  à 
haïr  ou  à  approuver  les  violences  contre  les  héré^ 
tiques  ,  à  l'école  du  philofophe  de  la  Grèce  ,  qui 
remercioit  les  dieux  de  ce  qu'il  étoit  né  du  tems 
de  Socrate.  Platon  difoit  «  que  la  feule  peine  due 
»  à  un  homme  qui  erre ,  efl  d'être  inllruit  ». 

En  effet ,  ce  qui  prouve  invinciblement  combien 
l'on  doit  fupporter  les  errans  en  matière  de  reli- 
gion ,  c'efl  que  leur  erreur  peut  avoir  pour  prin- 
cipe une  louable  inclination  de  s'éclairer  ,  qui  mal- 
heureulement  ne  fe  trouve  pas  foutenue  de  toute 
la  capacité ,  de  toute  l'attention  &  de  toute  l'éten- 
due d'efprit  nécefTaire. 

Il  efl  donc  honteux  de  décrier  jufqu'au  flyle  &C 
aux  vertus  mêmes  des  hérétiques.  On  a  employé 
cette  rufe  odieufe  ,  de  peur  que  de  l'eflime  de  leurs 
perfonnes  ,  on  ne  pafîât  à  celle  de  leurs  ouvrages  , 
&  du  goût  de  leur  manière  d'écrire  ,  à  celuî  de 
leurs  opinions.  Mais  n'y  a-t-il  pas  de  meilleures 
voies  pour  apprendre  aux  hommes  à  fcparer  le 
bon  du  mauvais  ?  Arius ,  a-t-on  dit  autrefois  ,  avoit 
un  fond  d'orgueil  incroyable  qui  le  rongeoit,  fous 
l'apparence  de  la  plus  grande  modellic  :  eh  d'où 
fçayoit-on  qu'il  avoit  tant  d'orgueil ,  s'il  en  mon- 
troit  fi  peu  ? 

La  défenfe  de  la  vérité  ne  tire  aucune  "loire 
de  tous  ces  fortes  de  moyens.  Elle  n'efl  pas  plus 
heureufe  en  mettant  en  ufage  les  noms  injurieux 
d'hérétiques  &  d'hétérodoxes  ,  qu'on  fe  rend  réci- 
proquement ;  outre  que  fouvent  l'homme  du  mon- 
de ,  qui  efl  le  plus  dans  l'erreur  ,  en  charge  avec 
zèle  celui  qui  penfe  le  plus  juflè,  &  qui  a  le  plus 
travaillé  à  s'éclairer. 

Je  ne  déciderai  point  la  queflion  s'il  faut  permet» 
tre  la  levure  des  livres  hérétiques  :  je  demanderai 
feulement ,  au  cas  qu'on  défende  cette  lecture ,  fi 
on  renfermera  dans  la  défenfe  les  livres  des  ortho- 
doxes qui  les  réfutent.  Si  les  orthodoxes  ,  dans  leur» 
réfutations  ,  rapportent ,  comme  ils  le  doivent  ,  les 
argumens  des  hérétiques  dans  toute  leur  force ,  il  pa- 
roît  qu'il  vaudroit  tout  autant  laifTer  lire  les  ouvra- 
ges des  hérétiques.  Si  les  orthodoxes  manqiient  à 
cette  juflice  &  à  ce  devoir  en  fait  de  critique  ,  ils  f© 
deshonorent  par  leur  peu  de  fincérité ,  &  ils  trahif- 
fent  la  bonne  caufe  par  leur  défiance.  (Z>.  /.) 

HÉRÉTIQUES  NÉGATIFS  ,  (Théol.)  dans  le  lan- 
gage de  l'inquifition  ,  font  ceux  qui  étant  convain- 
cus d'héréfie  par  des  preuves  dont  ils  ne  peuvent 
nier  l'évidence,  demeurent  fur  la  négative,  font 
profeflion  ouverte  de  la  religion  catholique  ,  &  dé- 
clarent l'horreur  qu'ils  ont  pour  l'héréfie  dont  On 
les  accule,  Foyc^  Inquisition.  (G) 
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HERFORDEN  ,  (Gécg.)  ville  libre  &  împënaîe 
d'Allemagne  ,  capitale  du  comté  de  Ravensberg  en 
>Veftphalie,  avec  une  fameufe  Abbaye  de  la  con- 
feffion  d'Ausbourg,  dont  l'abbeffe  ell  pnnceffe  de 
l'Empire  ,  &  a  voix  &  rang  a  la  diete.  Cette 
ville  eft  fur  l'Aa  &  le  Wehre  ,  à  trois  lieues  E.  de 
Ravensberg  ,  fept  S.  O.  de  Minden.  Long.  zC.  zz. 
Ut.  62.  /2.   {D.J.)  ,.      .  ,    . 

HERIDELLE,  f.  f.  f^oyei  l  articU  ARDOISE. 

HÉRIGOTÉ  ,  adj.  {Vénerie.)  On  dit  mieux  herpé. 
Un  chien  herpé  ou  héngoté  eu  celui  qui  a  une  mar- 
tiue  aux  jambes  de  derrière.  Il  faut  qu'un  limier  folt 
retrouffé  &  hérigoté.  La  marque  s'appelle  héngo- 

turc. 

HERIL,  adj.  {Gramm.  &  Jurlfpr.')  qui  appartient 

au  maître  en  qualité  de  maître.   On  dit  la  puijfana 

hérllc ,  pour  défigner  l'autorité  qu'un  maître  a  fur 

fes  fcrviteurs. 

*  HÉRISSER ,  v.  aa.&  paff.  (^Gramm.)  II  fe  dit 
au  fimple  du  poil  des  animaux ,  lorfque  quelque 
mouvement  le  fait  relever ,  ou  qu'il  a  cette  difpofi- 
tion  naturelle.  Un  récit ,  un  fpeâacle  d'horreur  fait 
hcri^'cr  les  cheveux  fur  le  front  de  l'homme.  La  fu- 
reur hirijc  le  poil  fur  le  dos  &  fur  les  flancs  d'un 
fanglier  pourfuivi  &  bleffé.  La  crinière  du  lion  fe 
htriffi.  Au  figuré  on  dit ,  une  troupe  hirljjk  de  piques, 
un  difcours  hénj[è  d'antithèfes.  Le  chemin  de  la  vie 
cft  hin^i  d'épines.  Ce  livre  eft  hirïp.  de  grec  &  de 
latin.  Hcrijfer  un  mur,  c'eft  le  recrépir ,  ou  le  ragréer 
tle  plâtre. 

HÉRISSER  la  coupelle,  (DocimaJIiq.')  On  dit  que  la 
coupe/h  eft  kérijpe  quand  le  plomb  contient  de  l'étain 
qui  rcfte  deffus  en  chaux  &  ne  s'y  imbibe  point. 

HÉRISSON  ,  f.  m.  eckinus  terrefiris  ,{Hifi.  nat.) 
animal  quadrupède ,  le  feul  dans  notre  climat  qui  foit 
couvert  de  piquans  ;  il  eft  aufli  le  feul  qui  fe  peloton- 
ne au  point  de  cacher  tous  fes  membres.  Lorfqu'il  eft 
debout  fur  fes  jambes ,  il  ne  préfente  encore  qu'une 
maffe  informe  &  hérlffée  de  piquans  ;  à  peine  voit-on 
fes  pics,  fon  mufeau  &  fa  queue  ;  il  a  les  yeux  pe- 
tits &  faillans ,  &  les  oreilles  courtes ,  larges  &  ron- 
des. Sa  longueur  n'eft  que  d'environ  neuf  pouces 
depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à  l'origine  de  la  queue. 
Les  plus  grands  de  fes  piquans  ont  un  pouce  de  long 
fur  un  tiers  de  ligne  de  diamètre  ;  ils  font  de  couleur 
blanchâtre  fur  la  pointe  &  fur  les  deux  tiers  de  leur 
longueur  depuis  la  racine  ,  &  ils  ont  une  couleur 
brune  ,  noirâtre  ou  noire  au-deflbus  de  la  pointe 
fur  la  longueur  d'environ  deux  lignes.  Les  piquans 
couvrent  les  côtés  du  corps  &  toute  la  face  fupé- 
Tieurc  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'auprès  de 
l'origine  de  la  queue.  Le  mufeau  ,  le  front ,  les  côtés 
de  la  tête ,  la  gorge  ,  le  dcflbus  &  les  côtés  du  cou , 
la  poitrine ,  le  ventre  &  les  quatre  jambes  ont  deux 
fortes  de  poils  ;  les  uns  font  de  la  même  confiftcnce 
ijuc  les  foies  de  cochon  ,  quoique  plus  petits  ;  ils  ont 
une  couleur  blanchâtre  mêlée  d'une  teinte  de  jaune 
&  de  roux  :  11  y  a  entre  ces  foies  un  poil  plus  court 
&  plus  abondant  frilé  &  gris-brun  ou  châtain.  Les 
pies  ou  la  queue  n'ont  qu'un  poil  très-court ,  lifte  & 
peu  fourni ,  qui  femble  être  de  la  même  nature  que 
les  foies. 

Les  licrijfons  fe  pelotonnent  pour  dormir  ou  pour 
le  cacher  des  qu'ils  font  épouvantés  ou  attaqués  :  ils 
ne  peuvent  s'accoupler  comme  les  autres  animaux  , 
à  caufe  de  leurs  piquets;  il  faut  qu'ils  folcnt  face  à 
face  debout  ou  couchés.  C'eft  au  printcms  qu'ils  fe 
chcrcnent,&  Us  produifent  au  commencement  de 
lettjils  ont  ordinairement  trois  ou  quatre  petits, 
&  quelquefois  cinq  :  Us  font  blancs  en  naifl"ant ,  & 
l'on  voit  ieulemcm  fur  leur  peau  la  naifl"ance  de  pi- 
quans. Ces  animaux  vivent  de  fruits  tombés  ;  ils 
fouillent  la  terre  avec  le  nez  à  une  petite  profon- 
^eiUTiils  mangent  les  hannetons ,  les  fcarabces ,  les 
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grillons,  les  vers  &  quelques  racines  ;  îls  font  aiifft 
très-avides  de  viande  ,  &  ils  la  mangent  cuite  ou 
crue.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois ,  fous 
les  troncs  des  vieux  arbres  ,  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ,  &  dans  les  monceaux  de  pierres.  Ils  ne  bou- 
gent pas  tant  qu'il  eft  jour,  mais  ils  courent  ou  plu- 
tôt ils  marchent  toute  la  nuit  ;  ils  dorment  pendant 
l'hiver. 

Les  Naturaliftes  ont  diftlngué  deux  efpeces  de 
hérifon  y  par  des  carafteres  tirés  de  la  figure  du 
mufeau.  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  les  uns  ont 
le  grouin  d'un  cochon  ,  &  les  autres  le  mufeau  d'un 
chien  :  les  gens  de  la  campagne  ont  la  même  opi- 
nion. Cependant  on  n'en  connoît  qu'une  feule.  Le 
mufeau  a  en  effet  quelque  rapport  au  grouin  de  co- 
chon &  au  mufeau  du  chien  :  c'eft  fans  doute  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  diftinûion  des  deux  prétendues  ef- 
peces de  héri^'on.  On  trouve  cet  animal  par-tout  en 
Europe ,  à  l'exception  des  pays  les  plus  froids.  Hijl, 
nat.  gén.  &  part,  à  l'article  du  hérifton  ,  tome  y III. 
pag.  x8  &  fuiv.  f^ojei  QUADRUPEDE. 

HÉRISSON  de  mer,  (^Hiji.  nat.  IBkiol.')  genre  de 
poiflbn  de  figure  difierente ,  félon  les  diverfes  efpe- 
ces. Ses  caratteres  font  qu'outre  un  grand  nombre 
de  petites  protubérances  ou  inégalités ,  il  a  deux 
ouvertures  remarquables ,  dont  l'une  lui  iert  de  bou- 
che ,  &  l'autre ,  à  ce  qu'on  croit ,  d'anus  :  ces  ouver- 
tures font  placées  différemment  en  diverfes  efpeces. 
Les  Naturaliftes  doutent  s'il  faut  mettre  ces  fortes 
de  pointons  dans  la  claffe  des  cruftacées  ou  des  tefta- 
cées.  Pline  nomme  leur  peau  raboteufe  indifférem- 
ment des  noms  de  croûte  &  de  coquille  :  la  plupart 
des  modernes  les  rangent  parmi  les  cruftacées ,  parce 
qu'ils  ont  des  dents  ,  &  que  la  plupart  des  polf- 
fons  à  coquille  n'en  ont  point  ;  mais  nous  ignorons 
encore  fi  toutes  ces  fortes  d'animaux  ont  des  dents. 
Quoi  qu'il  en  folt ,  ïhérijfon  de  mer ,  comme  Vhé- 
rijfon  de  terre ,  tire  fon  nom  des  épines  dont  il  eft; 
couvert.  On  l'appelle  en  latin  echinus  marinus  ,  eri- 
cius  marinus  ,  carduus  marinus  ,  erimaceus  marinus  , 
echinus  ovarius ,  &c.  Sur  quelques  côtes  on  le  nomme 
châtaigne  de  mer,  &  avec  aflez  de  raifon.  En  effet  , 
il  ne  reffemble  pas  feulement  aux  enveloppes  des 
châtaignes ,  par  les  piquans  dont  il  eft  armé ,  il  leur 
reflemble  encore  par  fa  figure  convexe.  Le  nom 
à^ourjïn  qu'on  lui  donne  fur  les  côtes  de  Provence  , 
eft  moins  jufte  ;  car  on  n'apperçolt  aucune  reflem- 
blance  entre  le  poil  des  ourfins  &  les  pointes  des 
hériffons. 

Plufieurs  de  ces  efpeces  font  décrites  ou  repréfen- 
tées  dans  Jonfton ,  exang.  3  0 .  Aldrovand.  de  exang, 
40;}.  Bellon ,  de  aquat.  ^^"4.  Chaileton  ,  exerc.  Gz, 
Geiner  ,  aquatil.  JJO.  Lifter,  hiJl.  anim.  angl.  i6c), 
&  222.  tab.  y.  n°.  23.  Morton  ,  north.  zji.  tah.  10, 
fig.  J.  Plot,  h'Jl.  oxon.  loy.  tab.  6.  jf.  S,  Langius  , 
hifl.  lap.  IZ4.  tab.  jS.  Klein,  echinod ,  ly,  tab.  z. 
C.  D.  Mais  M.  de  Réaumur  a  fait  un  travail  plus 
utile;  il  s'eft  attaché  le  premier  à  nous  donner  une 
idée  exafte  du  fquclette  de  l'animal ,  qui  eft  un  fort 
bel  ouvrage,  ÔC  à  développer  la  méchanique  fingu- 
llere  de  fon  mouvement  progrcffif  :  c'eft  le  fujet  d'un 
mémoire  curieux  de  cet  illuftrc  naturalifte  ,  imprimé 
dans  le  recueil  de  Vacadémie  des  Sciences ,  année  lyiz. 
&  dont  voici  le  précis. 

VhcriJJon  de  mer  eft  couvert  d'une  peau  dure  ,  ra- 
boteufe ,  hérlffée  tout-autour  d'épines  fortes  &  pi- 
quantes, qui  lui  fervent  de  jambes.  Sur  nos  côtes  il 
eft  gros  comme  le  poing ,  quelquefois  comme  un  pe- 
tit ballon,  &  communément  de  la  figure  d'un  marron 
d'Inde  garni  de  fes  piquans.  Il  paroît  tout  d'une  piè- 
ce ,  car  à  peine  la  tête  peut-elle  être  dlftinguée  de 
fon  corps.  La  partie  par  où  il  fe  nourrit,  c'eft  à- 
dire  fa  bouche ,  eft  dcflbus ,  &  celle  par  oii  les  an- 
ciens difent  qu'il  vuide  fes  excrémens,eft  vis-à-vis 
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én-defliis.  II  a  cinq  dents  creufes  &  une  petite  lan- 
gue. Son  ventre  cil  divilé  en  cinq  parties,  qui  fcm- 
blent  plulîeurs  ventres  ieparés. 

On  le  trouve  liir  les  bords  de  la  mer  ,  où  il  fc 
retire  ,  quand  les  vagues  commencent  à  s'enfler  par 
quelque  tempête  ;  ce  qui  a  fait  dire  ,  qu'il  étoit  un 
prognoftic  d'un  orage  prochain.  Les  matelots  man- 
gent l'a  chair  &  fes  œuts  ,  c'eft  tout  l'ufage  qu'on 
en  retire  ;  car  quant  à  les  propriétés  médicinales , 
rapportées  par  Dales  d'après  Diofcoride ,  perlbnne 
n'y  ajoute  la  moindre  foi. 

Son  fquelette  ell  un  corps  olTeux  ,  dont  la  figure 
approche  fort  de  celle  d'une  portion  de  fphere 
creufe,  ou  de  celle  d'un  moule  de  bouton  qui  leroit 
creux.  Il  a  de  même  une  ouverture  fur  la  partie  la 
plus  élevée  de  fa  cpnvexité ,  par  laquelle  Arillote 
alTure  que  l'animal  jette  fes  excrémens.  Sur  la  fur- 
face  oppofée  à  cette  ouverture  ,  ou  fur  la  furface 
qui  repréfente  la  furface  plane  du  moule ,  &  qui  ici 
eu  un  peu  arrondie  ,  il  y  a  une  autre  ouverture  plus 
grande  que  la  précédente  ,  placée  vis-à-vis  d'elle  , 
&  c'eft  cette  dernière  ouverture  qui  efl  la  bouche 
de  Vhérijfon. 

La  furface  intérieure  de  ce  fquelette  efl  rabo- 
teufe  ,  ou  marquée  de  diverfes  éminences ,  de  di- 
verfes  petites  inégalités,  mais  difpofées  avec  ordre. 
Elles  partagent ,  en  quelque  façon ,  tout  l'extérieur 
du  corps  en  dix  triangles  fphériques  ifoceles  ,  qui 
ont  leur  fommet  à  l'ouverture  lupérieure ,  &  leur 
bafe  à  l'inférieure  ;  il  y  en  a  cinq  grands  ,  &  cinq 
petits. 

Tous  les  petits  triangles  &  tous  les  grands  trian- 
gles font  égaux  entr'eux ,  Sr  féparés  les  uns  des  au- 
tres par  une  petite  bande  qui  ell  aulTi  triangulaire, 
au  Heu  que  les  triangles  lont  hérifles  de  diverfes 
éminences  ;  chaque  petite  bande  ell  percée  d'un 
grand  nombre  de  trous  très-déliés  ,  qui  traverfent 
l'épaiffeur  du  fquelette  &  qui  en  font  admirer  le 
travail. 

Chaque  petite  éminence ,  ou  apophyfe ,  relTemble 
à  une  mammelle  qui  a  fon  mammellon  ;  c'eil  fur 
chacune  de  fes  petites  apophyfes  que  font  pofées 
les  baies  des  épines  des  hérijfons.  Le  nombre  de  ces 
apophyfes ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  celui  des 
épines  ell  prodigieux  ;  M.  de  Réaumur  en  a  trouvé 
deux  mille  cent  ;  mais  comme  il  y  en  a  d'extrême- 
ment petites  ,  il  n'ell  guère  poffible  de  les  compter 
d'une  manière  fûre  ;  le  nombre  des  petits  trous  qui 
font  fur  les  bandes  qui  féparent  les  triangles  ,  ell 
aufli  très-conliJérable  ;  M.  de  Réaumur  en  a  compté 
environ  treize  cens ,  nombre  qu'il  efl  bon  de  favoir, 
pour  connoître  combien  Vhérijfon  a  de  jambes ,  ou , 
pour  parler  comme  M.  de  Réaumur,  de  cornes, 
parce  que  ces  jambes  relTemblent  aux  cornes  des 
limaçons. 

Chacune  de  ces  cornes  tire  fon  origine  d'un  de 
ces  trous  ,  ôi  réciproquement  il  n'y  a  point  de  trou 
qui  ne  donne  naillance  à  une  corne  ;  elles  ne  font 
prefque  fenfibies  que  lorfque  l'animal  ell  dans  l'eau, 
encore  ne  font  elles  fenfibies  qu'en  partie.  S'il  mar- 
che ,  il  fait  voir  feulement  quelques-unes  de  celles  qui 
font  du  côté  vers  lequel  il  avance  ;  fi  au  contraire 
il  ell  en  repos ,  on  n'apperçoit  que  celles  qu'il  a  pu 
ou  voulu  fixer  contre  quelques  corps,  celles  qui  le 
tiennent  en  quelque  façon  à  l'ancre  :  il  applique 
leur  extrémité  contre  ce  corps  ,  il  les  y  colle  li  for- 
tement ,  que  ,  fi  on  veut  employer  la  force  pour  le 
détacher,  on  y  parvient  rarement  fans  calTer  une 
partie  de  celles  quil'attachoient  ;  enfin  elles  ceflènt 
prefque  entièrement  d'être  vifibles ,  lorfqu'on  le  tire 
de  l'eau  ;  il  les  affailTe  &  les  replie  fur  elles-mêmes, 
de  forte  que  l'on  ne  voit  plus  que  leurs  extrémités, 
qui  ne  fauroient  être  connoifTables  qu'à  ceux  qui  les 
Çnt  obfervés  pendant  que  les  cornes  étoient  gon- 
tomi  FUI, 
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fiées ,  alors  les  bouts  des  cornes  font  cachés  entre 
\ss  bafes  des  épines  ,  au  lieu  qu'ils  furpallent  leurs 
pointes  lorfque  Vhérijfon  les  allonge. 

L'appareil ,  avec  lequel  ell  formé  un  fi  petit  ani- 
mal, ell  quelque  choie  de  bien  merveilleux.  Voilà 
treize  cens  cornes  qu'il  a  feulement  pour  fe  tenir 
en  repos  ,  &  plus  de  deux  mille  cent  épines  dont 
il  peut  fe  fervir  pour  marcher  :  celles  dont  il  fait 
l'ulage  le  plus  ordinairement,  font  aux  environs  de 
fa  bouche  ;  comme  elles  peuvent  s'incliner  égale- 
ment de  tous  côtés ,  les  épines  qui  font  les  plus  pro- 
ches &c  celles  qui  font  les  plus  éloignées  de  celui 
vers  lequel  il  s'ell  déterminé  d'aller,  lui  fervent  en 
même  tems  ;  il  fe  retire  avec  fes  premières  ,  &  fe 
pouffe  avec  les  fécondes  ;  il  n'efl  pas  dirticile  d'ima- 
giner comment  cela  s'exécute. 

Vhérifon  porte  les  plus  proches  le  plus  loin  qu'il 
peut  de  fa  bouche ,  il  accroche  ou  pique  leurs  pointes 
contre  quelque  corps  aigu  ;  &c  au  contraire  il  ap- 
proche de  fa  bouche ,  ou  du  defîbus  de  fa  bafe  la 
pointe  des  épines  les  plus  éloignées  ;  d'où  il  eil  clair 
que  lorfqu'il  fait  effort  enfuite  pour  ramener  à  foi 
les  premières  ,  ou  les  tirer  vers  le  defTous  de  fa  bafe 
&  qu'il  fait  en  même  tems  un  autre  effort  pour  re- 
lever les  dernières ,  ou  les  éloigner  du  deffous  de  fa 
bafe,  il  tire  &  pouffe  fon  corps  en  avant  par  ces 
deux  efforts. 

Tel  efl  le  mouvement  progrefTif  de  Vhérijfon  , 
lorfqu'il  marche  la  bouche  en  bas  :  mais  on  voit  en 
même  tems  que  quand  il  marche  la  bouche  en  haut, 
tout  doit  fe  paffer  d'une  femblable  manière.  Enfin 
il  paroît  qu'il  peut  marcher  non -feulement  étant 
difpolé  des  deux  manières  précédentes  ,  mais  en- 
core dans  une  infinité  d'autres  pohtions  ,  dans  lef- 
quelles  la  ligne  qui  palfe  par  le  centre  des  ouver- 
tures où  font  la  bouche  &  Ion  anus,  ell  ou  parallèle, 
ou  inclinée  à  l'horifon  fous  divers  angles. 

Mais  s'il  peut  marcher  dans  toutes  ces  fituations, 
c'ell-à-dire  fi  la  polTibilité  en  ell  démontrée,  com- 
bien alors  faut-il  de  mufcles  pour  faire  mouvoir  en 
tous  lèns  &  féparément  deux  mille  cent  épines ,  & 
treize  cens  jambes  ou  cornes  !  Cependant  les  jam- 
bes ou  cornes  n'exécutent  point  le  mouvement  pro- 
greffif  des  hérijfons  ,  ce  font  les  épines  dont  ils  fa 
fervent  pour  marcher.  M.  de  Réaumur  s'en  eit 
convaincu  dans  des  circonflances  où  il  n'etoit  pas 
poffible  de  s'y  méprendre  :  non-feulement  il  les  a 
vu  fe  mouvoir  par  leur  moyen ,  les  ayant  mis  dans 
des  vafes  oii  l'eau  de  la  mer  les  couvroit  peu,  &  où 
il  étoit  par  conléquent  très-facile  de  les  obferver  ; 
mais  ayant  mis  même  ces  animaux  fur  fa  main  ,  il 
leur  a  vîi  exécuter  le  mouvement  progreffif  avec 
leurs  feules  épines.  (Z>.  /.) 

HÉRISSON,  (^Art.  mili:.')  dans  la  guerre  des  fiéges 
efl  une  groffe  poutre  ,  ou  un  arbre  de  la  longueur 
de  la  brèche  ,  armé  de  pointes  fort  longues  ,  qu'on 
fait  rouler  fur  la  rampe  ou  les  débris  de  la  brèche 
pour  empêcher  l'ennemi  de  monter.  Les  hérijfons 
font  foutenus  par  des  chaînes  ou  des  cordes ,  de  ma- 
nière que  fi  le  canon  en  rompt  une  ,  ils  foient  rete- 
nus par  les  autres.  On  les  tliit  rouler  fur  les  brcches 
par  le  moyen  de  rouleaux.  Ils  caulcnt  beaucoup 
d'incommodité  à  l'ennemi  en  tombant  ou  roulant 
fur  lui  lorfqu'il  monte  à  i'aiTaut. 

Uhérifon foudroyant  ell  une  elpece  de  barrîl  fou- 
droyant ,  hériffé  de  pointes  par  le  dehors  :  on  le  fait 
mouvoir  fur  deux  roues  par  le  moyen  d  une  pièce 
de  bois  qui  le  traverle  &  qui  lert  d'ailîieu  aux 
roues.  Foyei  Barrîl  foudroyant.  (Q) 

HÉRISSON,  (^rnéchan.)  c'efl  une  roue  dont  les 
rayons  aigus  font  plantés  diredement  fur  la  circon- 
férence du  cercle,  &  qui  ne  peuvent  s'engager  que 
dans  une  lanterne  ,  &ne  reçoivent  le  mouvement 
que  d'elle,  Foye^  Lanterne.  Il  y  a  des  hérijjam 
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dans  un  grand  nombre  de  machines  ,  tant  hydrauli- 
ques qu'autres.  Fojc^  dans  nos  Planches  la  machine 
à  frifer  Us  étoffes.  . 

HÉRISSON  FOUDROYANT.  Les  aruficicrs  appel- 
lent alnfi  une  machine  hérifTce  de  pointes  par  le  de- 
hors, &  chargée  de  compof.tion  par  le  dedans  ;  il 
fert  à  défendre  les  brèches  &  les  retranchemens. 

HÉRISSONNE,  adj.  en  terme  de  Blajon  ,  ne  le  dit 
que  d'un  chat  ramafré&  accroupi. 

HERITAGE,!". m.  {Junfpriid.)  fignifie  ordinai- 
rement une  terre  ,  maifon  ,  ou  autre  immeuble  réel. 
On  appelle  ces  biens  des  héritages,  parce  qu  ils  le 
tranfmettent  par  fucceffion. 

Héritwe  fe  prend  quelquefois  pour  luccellion. 

Dans  ''certaines  coutumes  ,  héritage  fignifie  un 
propre  ancien.  (^)  ^    ^ 

HÉRITIER  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  eft  en  gênerai 
celui  qui  fuccede  à  tous  les  biens  ôc  droits  d'un  dé- 
funt. .  -ri 

Il  y  a  néanmoins  des  héritiers  qui  ne  lucceoent 
qu'à  certains  biens,  tels  que  les  hérUitrs  particu- 
liers, les  héritiers  des  propres,  des  meubles  &  acquêts, 
comme  on  l'expliquera  dans  les  fubdivifions  de  cet 
article. 

Il  y  a  auffi  certains  droits  qui  font  tellement  per- 
fonnels ,  qu'ils  ne  paffent  point  du  défunt  à  l'héritier. 

L'engagement  que  contraûe  un  majeur  en  fe  por- 
tant héritier  elt  irrévocable  ,  de  manière  que  quand 
il  fe  dépouilleroit  enfuite  des  biens  ,  il  demeure  fu- 
jet  aux  charges  de  la  fucceflîon  ;  &  celui  qui ,  après 
avoir  accepté,  renonce  en  faveur  d'un  autre,  aliquo 
data  ,  eft  regardé  comme  un  héritier  qui  vend  les 
droits  fucceffifs. 

L'engagement  de  l'^eV/nVeftuniverfel,  &  s'étend 
à  tous  les  droits  aftifs  &  paffifs  du  défunt. 

Il  eft  auin  indivlfible  ,  c'efi-à-dire  que  chaque 
héritier  ne  peut  accepter  la  fucceflîon  pour  partie  , 
&  y  renoncer  pour  le  furplus. 

V héritier  efi  réputé  tel  du  moment  de  la  mort  de 
celui  auquel  il  fuccede. 

Il  y  a  des  héritiers  appelles  par  la  loi ,  &  d'autres 
par  tcrtament  ;  quand  il  y  en  a  plufieurs  appelles 
concurrement  fans  fixer  leurs  parts  ,  ils  fuccedent 
par  égales  portions. 

Toute  pcrfonne  peut  être  héritier  en  vertu  de  la 
loi  ou  du  teftament  qui  l'appelle  ,  pourvu  qu'elle 
n'ait  point  en  elle  de  caufe  d'incapacité. 

Les  cnfans  morts  nés  ne  font  point  capables  de 
fuccédcr,  mais  ceux  qui  ont  vécu  ,  ne  liit-ce  qu'un 
moment  ,  font  habiles  à  recueillir  les  lucceflîons 
ouvcjies  dans  rintervalle  de  leur  nailfancc  à  leur 
Jécès.  ' 

Les  bâtards  ne  peuvent  être  héritiers  ab  inteflat , 
mais  ils  peuvent  être  inftltués/zeV/n'fri  par  teftament. 

Les  aubains  font  incapables  de  toute  fucctffion. 

11  en  crt  de  même  des  religieux  profès ,  &  des  per- 
fonncs  qui  ibnt  condamnées  à  quelque  peine  qui 
emporte  mort  civile. 

Il  y  a  plufieurs  caufespour  Icfquclles  Vhéritier  eu 
réputé  indigne  de  luccéder;favoir,  lorfqu'il  attente 
à  la  vie  de  celui  dont  il  étoit  r/i<V//«r  préfomptif , 
ou  même  feulement  s'il  a  quelque  part  à  fa  mort , 
quand  ce  ne  feroit  que  par  négligence  ;  s'il  attente  à 
Ion  honneur  ;  fi  ,  depuis  le  teltament  ,  il  l'urvitnt 
entre  le  ttilateur  &  Vhéritier,  par  lui  inflitué,  quel- 
que inimitié  capitale  ,  telle  qu'elle  puiflc  faire  pré- 
umer  un  changement  de  volonté  de  la  part  du  tella- 
teur  ;  fi  Vhéritier  a  contefté  l'état  du  défunt  ;  s'il  ne 
pourfuit  pas  la  vengeance  de  fa  mort  ;  s'il  traite  de 
fa  fucceflîon  de  fon  vivant  &  à  fon  infçu  ;  s'il  a  em- 
pêché de  faire  un  tefiament  ;  enfin  s'il  a  prête  Ion 
nom  pour  un  fidci-commis  tacite. 

Si  la  caufc  d'indignité  ne  fubfifte  plus  au  tems  de 
la  mort  du  dsfunt,  Vhiruitr  o'<;ft  p^  cxfiius  i  par 
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exemple ,  fi  après  une  inimitié  capitale  il  y  a  eu 
réconciliation. 

Il  y  a  quelques  pcrfonnes  qui  ne  peuvent  avoir 
ôi  héritiers  proprement  dits ,  foit  ab  inteflat ,  ou  tcfta- 
mentaires  ;  tels  font  les  aubains  &  ceux  qui  font 
morts  civilement. 

Les  bâtards  ne  peuvent  avoir  pour  héritiers  alf 
inteftat  que  leurs  entans  nés  en  légitime  mariage. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  parens  connus,  n'ont 
point  d'héritiers  ab  intejlat. 

Lorfque  le  fifc  fuccede  par  droit  d'aubaine  ,  bâ- 
tardife ,  déshérence  ,  confil'cation ,  il  n'ell  pas  véri- 
tablement héritier. 

Les  droits  attachés  à -la  qualité  ai  héritier  fiant  de 
délibérer  s'il  acceptera  la  fucceffion  ,  ou  s'il  y  re- 
noncera ;  &  en  cas  d'acceptation  de  la  fucceflîon  , 
d'en  recueillir  les  biens  ;  en  cas  de  renonciation  ,  il 
celTe  de  jouir  des  droits  attachés  à  la  qualité  d'héri- 
tier :  il  peut  accepter  la  fucceffion  purement  &  fini- 
plement  ou  par  bénéfice  d'inventaire  ;  dans  ce  der- 
nier cas  ,  on  l'appelle  héritier  bénéficiaire, 

Vhéritier  peut  faire  réduire  les  legs  &  les  fidei- 
commis  ,  lorfqu'ils  font  exceififs.  Foyei  QuARTE 
FALCiDiE  ik.  Quarte  trébellianique. 

Il  efl;  libre  à  Vhéritier  qui  a  accepté ,  de  vendre  on 
donner  l'hérédité ,  ^  d'en  difpoler  comme  bon  Lui 
femble  ;  il  la  tranfmet  aufli  à  fon  héritier  ,  lorlqu'il 
n'en  a  pas  difpolé  autrement. 

Il  y  a  des  biens  qui  font  tellement  afFeûés  aux 
héritiers  du  fang ,  que  l'on  ne  peut  en  difpoler  à  leur 
préjudice  en  tout  ou  partie  félon  les  coutumes. 
Foyei  HÉRITIERS  DES  Propres  &  Propres. 

Les  héritiers  ont  entr'eux  plufieurs  droits  refpec- 
tlfs ,  tels  que  celui  de  fe  demander  partage ,  &  l'obli- 
gation de  fc  garantir  mutuellement  leurs  lots;  tels 
font  aulîi  le  droit  d'accroifl'ement  &  celui  d'obliger 
fon  cohéritier  en  ligne  direfte  de  rapporter  à  la  fuc- 
cefiion  ce  qu'il  a  reçu  en  avancement  d'hoirie. 

On  devient  héritier  par  l'adition  d'hérédité  ,  & 
cette  adition  fe  fait  ou  en  prenant  qualité  d'héritier, 
ou  s'immifçant  dans  les  biens. 

Les  engagemens  de  Vhéritier  font  en  général  d'ac- 
quitter toutes  les  charges  de  l'hérédité ,  telles  que 
les  dettes ,  les  legs ,  fubfiitutions  &  fidei-commis. 

Si  le  défunt  a  commis  quelque  crime  ou  délit  ,' 
Vhéritier  n'eft  jamais  tenu  d'en  fupportcr  la  peine  , 
fi  ce  n'ell:  la  peine  pécuniaire  ,  au  cas  qu'il  y  ait  eu 
condamnation  prononcée  contre  le  détunt.  A  l'égard 
des  intérêts  civils  &C  réparations  ,  on  les  peut  de- 
mander contre  Vhéritier  ,  quand  même  il  n'y  auroit 
eu  ni  condamnation ,  ni  adion  intentée  contre  lé 
défunt. 

L'héritier  pur  &  fini  pie  eft  tenu  des  dettes  indéfi- 
niment ;  Vhéritier  bénéficiaire  n'en  efi:  tenu  que  juf- 
qu'à  concurrence  de  ce  qui  l'amende  de  la  fucceflîon. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  héritiers  ,  chacun  eft  tenu 
des  dettes  perfonncllcment  pour  fa  part  &  portion, 
&  hypothécairement  pour  le  tout. 

Les  autres  règles  qui  concernent  cette  matière  ," 
fe  trouveront  expliquées  dans  les  lubdivifions  fui- 
vantes,  &  aux  mots  Propres,  Succession.  (^) 

Héritier  ab  intestat  ou  légitime  ,  eft  celui 
qui  efl:  appelle  par  la  loi  à  recueillir  une  fucceflîon  ; 
on  l'appelle  ab  intefiat  par  abréviation  du  latin  ,  ah 
intejlato  ,  pour  dire  que  c'eft  celui  qui  recueille  la 
fucceflîon  ,  lorlquc  le  défunt  n'a  point  fait  de  tefta- 
ment ,  &C  n'a  point  inflitué  d'autre  héritier.  Foyei^ 
Héritier  testamentaire. 

Héritiers  des  acquêts  efl  le  plus  proche  pa- 
rent qui  clt  appelle  à  la  fucceflîon  des  meubles  ÔC 
acquêts.  f'oyf{  Héritier  des  Propres.  (^) 

Héritier  bénéficiaire  ou  par  bénéficû 
d'inventaire,  cft  celui  qui  n'accepte  la  fucceflîon 
qu'après  avoir  fait  b<jn  i^  fidèle  inventaire ,  ôc  avefl 
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fléclafation  cfli'il   n^entcnd  acceptef  la  fucceffion 
qu'en  cette  qualité  àViériiier  bénéficiaire. 

Le  bénéfice  d'inventaire  commença  d'être  introduit 
par  l'empereur  Goï-dien  ,  en  faveur  des  foldats  qui 
îe  trouvoicnt  engagés  dans  une  hérédité  onéreuie  , 
auxquels  il  accorda  le  privilège  que  leurs  propres 
biens  ne  ieroient  pasfujetsaux  charges  de  l'hérédité. 
Ce  privilège  fut  enfuite  étendu  à  tous  hériden 
tcftamentaires  &  ab  intejlat ,  par  l'empereur  Julli- 
nien  en  la  \o\fcimus,  au  code  de  juredehberandi.  Pour 
en  jouir,  il  faut  que  ^héritier  faffe  bon  &  fidèle  inven- 
taire, qu'il  faflé  vendre  les  meubles,  qu'il  obtienne 
en  chancellerie  des  lettres  de  bénéfice  d'inventaire , 
&  qu'il  les  faffe  enthériner  par  le  juge  du  lieu  où  la 
fucceffion  eft  ouverte. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  n'efl:  pas  befoin 
d'obtenir  des  lettres  du  prince  pour  jouir  du  bénéfice 
d'inventaire. 

Quelques  édits  burfaux  ont  pourtant  ordonné 
que  l'on  prendroit  auffi  des  lettres  pour  fe  porter 
héritier  bénéficiaire.  En  pays  de  droit  écrit ,  ces  édits 
n'ont  pas  eu  leur  pleine  exécution ,  mais  par  d'au- 
tres réglemens  rendus  pour  les  pays  de  droit  écrit, 
on  oblige  de  faire  infinuer  les  inventaires  par  ex- 
trait, enfembleles  aâes  d'acceptation  &  jugement, 
qui  permettent  de  fe  porter  héritier  bénéficiaire  ;  &c 
l'on  fait  payer  pour  cette  infinuation  le  même  droit 
que  pour  les  lettres  de  bénéfice  d'inventaire. 

Ce  que  l'on  entend  par  bénéfice  d'inventaire  eft  le 
privilège  qu'a  Vhéritier  ,  qui  a  accepté  fous  cette 
condition  ,  de  n'être  tenu  des  dettes  de  la  fucceffion 
que  jufqu'à  concurrence  du  montant  de  l'inventaire, 
c'eft-à-dire  des  forces  de  la  fucceffion  ,  en  rendant 
compte  aux  créanciers  de  ce  qu'il  a  reçu  6c  dé- 
penfé. 

Si  les  legs  excédoient  le  montant  des  biens ,  il 
paurroit  les  faire  réduire  jufqu'à  concurrence  des 
biens. 

Il  a  auffi  l'avantage  de  ne  point  confondre  fes 
créances,  &  de  pouvoir  les  exercer  vis-à-vis  des 
créanciers  de  la  fucceffion  à  l'effet  de  retenir  par 
lui  les  biens  de  la  fucceffion  jufqu'à  concurrence  de 
fes  créances  ,  félon  l'ordre  de  fes  privilèges  &  hy- 
pothèques :  mais  en  exerçant  ainfi  fes  créances  ,  il 
ne  cefle  pas  pour  cela  d'être  héritier  ;  car  la  qualité 
ai  héritier  même  bénéficiaire  prife  par  un  majeur  ,  eft 
un  caraâere  indélébile  ,  &  c'ell  mal-à-propos  que 
quelques  praticiens  ont  introduit  l'ufage  de  faire 
renoncer  Vhéritier  bénéficiaire  pour  exercer  fes  créan- 
ces ,  &  de  faire  créer  un  curateur  à  la  fucceffion 
vacante.  On  ne  doit  créer  de  curateur  qu'à  l'effet 
d'entendre  le  compte  de  Vhéritier ,  &  de  défendre  à 
la  liquidation  de  fes  créances.  Du  refle  ,  Vhéritier 
bénéficiaire  demeure  toujours  héritier  ;  il  lui  fuffit , 
fans  renoncer ,  de  préfenter  fon  compte  aux  créan- 
ciers ,  &  de  faire  voir  qu'il  abforbe  par  fes  créances 
tout  ce  qu'il  a  eu  de  la  fucceffion ,  ou  du  moins  de 
retenir  ce  qui  efl  néceffaire  pour  le  remplir  lui- 
même  ,  &  d'abandonner  le  furplus  aux  créanciers  ; 
s'il  furvenoit  enfuite  du  bénéfice  dans  la  fucceffion, 
il  ne  lailTeroit  pas  d'appartenir  à  Vhéritier  bénéficiaire. 
Quoique  Vhéritier  bénéficiaire  ne  confonde  pas  fes 
créances,  il  faut  pourtant  obferver  qu'il  ne  peut  pas 
exercer  contre  un  bien  des  droits  dont  il  feroit  lui- 
même  garant  en  qualité  d'héritier  du  défunt. 

Dans  les  pays  coûtumiers ,  l'héritier  pur  &  fimple 
exclut  Vhéritier  bénéficiaire  en  fucceffion  collatérale  , 
ce  qui  n'a  pas  lieu  en  pays  de  droit  écrit. 

Au  parlement  de  Pans, Vhéritier  bénéficiaire^  qui  efl 
condamne  aux  dépens,  ne  les  doit  pas  en  fon  nom, 
à  moins  que  l'on  n'en  ait  conclu  ,  &  que  cela  n'ait 
été  ainfi  ordonné  :  dans  la  plîipart  des  autres  parle- 
mens ,  il  les  doit  toujours  en  fon  nom  :  au  parlement 
de  Grenoble ,  on  juge  qu'il  ne  les  doit  pas  en  fon 
Tome  FUI,  '^   ■ 
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nom ,  lor/que  îe  procès  à  été  intenté  de  l'avîs  des 
créanciers^  Foyer  Le  Brun  ,  des  fucce [fions  livt  2  < 
cA.4.  (^)  ■  -^ 

Cohéritier  ^  voye'(  à  la  lettre  C. 
HÉRITIER  COLLATÉRAL,  efl  celui  quî  n'efl  pas5 
de  la  ligne  direfle  du  défunt,  mais  qui  vient  en  ligne 
collatérale  :  tels  font  les  frères  &  fœurs  ,  oncles  &r 
tantes  ,  neveux  &  nièces  ,  coufins  &  coufines  du 
défunt.  Voyei  Collatéral  &  SUCCESSION  col- 
latérale, (^) 

Héritier  contractuel,  eft cehil quî  fùccedé 
en  vertu  d'un  contrat ,  c'ell-à-dire  d'une  inftitutioîî 
d  héritier  faite  par  contrat  de  mariage  ou  autre.* 
^oyfç Succession  contractuelle,  (y^) 

Héritier  conventionnel  ,  efl  la  mêmechofe 
qu  héritier  contracluel.  (^) 

Héritier  direct  fignifïe  quelquefois  celui  quî 
fuccede  en  ligne  direfte  ,  comme  font  les  enfans  Se 
petits-enfans ,  &  les  afcendans  ;  &  en  ce  fens  ,  les 
héritiers  directs  font  oppoiés  aux  héritiers  collatéraux^ 
On  entend  quelquefois  par  héritier  direct  celui  qui- 
recueille  direûement  la  fucceffion,  à  la  différence  de 
Vhéritier  fideicommijfaire  ^  auquel  Vhéritier  grevé  eft 
chargé  de  remettre  l'hérédité.  {A) 

Héritier  de  droit,  eft  celui  qui  eft  appelle  par- 
la loi,  à  la  différence  des  héritiers  contractuels  &  te- 
ftamentaires  ,  qui  font  appelles  par  la  volonté  de 
l'homme.  (/^) 

HÉRITIER  ÉLU  ,  eft  celui  qui  eft  choifi  par  Vhéri-i 
tier  grevé ,  lorfqu'il  avoit  le  pouvoir  de  choiflr  entre 
plufieurs  perfonnes  celle  à  laquelle  il  voudroit  re- 
mettre l'hoirie.  (^) 

_  HÉRITIER  Étranger,  èxtramus.  On  appelloit 
ainfî  chez  les  Romains  tous  héritiers  qui  n'étoient" 
point  héritiers  néceffaires  ,  comme  les  efclaves  du- 
défunt ,  ni  héritiers  fiens  &  néceflTaires  ,  /«/  &  necejfa^ 
ni ,  comme  les  enfans  du  défunt,  qui  étoient  en  fa 
puifTance  au  tems  de  la  mort  ;  il  étoit  libre  aux  héri^ 
tiers  étrangers  d'accepter  la  fucceffion  ou  d'y  renon- 
cer ,  au  lieu  que  les  héritiers  néceffaires  &  ceux  que 
l'on  appelloit/tt/' 6" /2£Cê^r/7,  étoient  obligés  de  à^ 
meurer  héritiers.  Foyei  '^  §•  cœteri  j.  aux  Infiit.  di 
hœred  qualit.  ÔC  ci  après  HÉRITIER  NÉCESSAIRE  , 
HÉRITIER  sien,  HÉRITIER  volontaire.  (^) 

HÉRITIER  FiDEicoMMissAiRE ,  eft  celui  auquef  ■ 
un  héritier  grevé  de  fîdeicommis  eft  tenu  de  remettra 
l'hoirie  dans  le  tems  &  fous  les  conditions  portées- 
au  teftament.  Voye^  Fîdeicommis  ,  &  Héritier 
FIDUCIAIRE  &  Substitution.  {A) 

Héritier  fiduciaire,  eft  en  général  celui  quî 
eft  chargé  de  remettre  l'hoirie  à  une  autre  perfonne  ; 
mais  on  ne  donne  ordinairement  cette  qualité  qu'à 
ceux  qui  font  inll:itués  uniquement  pour  avoir  l'ad- 
miniftration  des  biens  de  l'hoirie  jufqu'à  la  remite 
d'icelle ,  &  à  la  charge  de  la  remettre  en  entier  fans 
pouvoir  faire  aucune  détradion  de  quarte  ;  il  efl 
affez  ordinaire  en  pays  de  droit  écrit ,  que  le  mari  & 
la  femme  s'inftituent  l'un  l'autre  héritier  à  la  charge 
de  remettre  l'hoirie  à  leurs  enfans ,  ou  à  celui  d'entre 
eux  que  Vhéritier  voudra  choifir  au  tems  du  mariage, 
ou  majorité  des  enfans  ,  ou  dans  quelque  autre  tems 
fixé  par  le  teftament.  On  peut  auffi  inflituer  un  autre 
parent  pour  héritier  fiduciaire.  \J  héritier  fiduciaire  efl 
tenu  de  rendre  compte  des  fruits  de  l'hoirie  ou  fîdei- 
commifTaire ,  ou  à  ceux  qui  le  reprcfentent.  Foye^ 
Fîdeicommis  ,  &  les  décifions  de  droit deFromentaX 
fl«  OTor  Fîdeicommis.  (^) 

Héritier  grevé,  eft  un  AfVmVînftitué  par  tefta- 
ment ou  par  contrat  de  mariage  ,  lequel  eft  grevé  de 
fiibftitution  envers  quelqu'un.  Foye^F ideicom.m.is. 
(S"  Substitution.  (A) 

Héritier  institué  ,  eft  celui  qui  eft  appelle  par 
teftament  ou  par  une  inftitution  ccntratfuelle.  Foye^ 

X  i,_ 
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Institution  d'héritier  6- Institution  con- 
tractuelle. (J)  .  .         , 

Héritier  ab  intestat  ,  vojci  a-dcvant  laprc 
misrc  fubdirilion  de  ctt  article. 

HÉRITIERS  IRRÉGULIERS  ,  font  certaines  per- 
fonncs  qui  recueillent  les  biens  d  un  detunt  comme 
fuccefîeurs  extraordinaires  ,  &:  non  commç  kcnucrs 
naturels,  tels  que  le  roi  &  les  leigneurs,  lorlqu  ils  iuc- 
cedent  par  droit  d'aubaine  ,  batardile  ,  déshérence  , 
confikation  :  tels  i'ont  aufli  les  mari  &  femme  ,  qui 
fuccedent  en  vertu  du  titre  undc  vir  &  uxor ,  Ô£  la 
femme  pauvre ,  lorfqu'elle  prend  une  quarte  en  ver- 
tu de  l'authentique  pmterca. 

HÉRITIER  LÉGITIME  ,  cft  celui  qui  eft  appelle 
par  la  loi  »  cette  qualité  eft  oppofée  à  celle  à'héritier 
inffitué  ou  teftamentaire.  (J) 

HÉRITIER  maternel  ,  eft  le  plus  proche  parent 
du  côté  maternel ,  &c  qui  recueille  les  biens  prove- 
nus au  défaut  de  ce  côté  ,  fuivant  la  régie  paterna 
paurnis  ,  materna,  maternis,  f^oye^  le  tr.  des  propres 
deRenuflbn,  ch.  ij.feci.  c,,  (v^) 

HÉRITIER   DES  MEUBLES   ET   ACQUETS,  eft   le 

plus  proche  parent  du  défunt  qui  fuccede  à  tous  fes 
meubles  meublans  ,  effets  &  droits  mobiliers ,  &  à 
tous  fes  acquêts  ;  c'eft-à-dire  à  tous  les  immeubles 
qui  ne  font  pas  propres,  h'/iéritier  des  meubles  &  ac- 
quêts peut  auflî  être  héritier  des  propres  de  fa  ligne, 
quand  il  eft  en  même  tems  le  plus  proche  par  cette 
ligne.  (^) 

HÉRITIER  MOBiLiAiRE  ,  eft  celuî  qui  recueille  la 
fucceflion  des  meubles  ;  dans  quelques  coutumes  , 
il  eft  tenu  d'acquitter  toutes  les  dettes.  (^) 

HÉRITIER  NATUREL,  eft  celui  qui  eft  appelle 
par  la  loi ,  &  non  par  aucune  difpofition  de  l'hom- 
me. (^) 

HÉRITIERS  NÉCESSAIRES  étoient  chez  les  Ro- 
mains les  efclaves  inftitués  par  leurs  maîtres  ,  qui , 
en  les  nommant  héritiers  ,  leur  laiftbient  auffi  la  li- 
berté. On  les  appelloit  nécejfaires  ,  parce  qu'étant 
inftitués ,  il  falloit  abfolument  qu'ils  fuftent  héritiers, 
&  ils  ne  pouvoient  pas  renoncer  à  la  fucceflion  quel- 
que onéreufe  qu'elle  fût.  Parmi  nous ,  on  ne  connoît 
plus  èi  héritiers  nécejfaires  ;  tout  héritier  préfomptif  a 
la  liberté  d'accepter  ou  de  renoncer.  Voye^^  §.  /. 
,  aux  Inflitut.  quibus  ex  caujis  manumittere  non  licet , 
&  au  tit.  dehteredum  qaalitate  ,  &  le  code  de  neceffuriis 
fenis  injlit.   Voye^  ci-après  HÉRITIERS  SIENS.  {J) 

Héritier  nommé  ou  élu  fe  dit  ordinairement 
de  Vhtritur  fideicemmijfaire ,  qui  eft  nommé  par  l'A^'- 
riticr  fiduciaire  lorÇque  celui-ci  avoit  le  pouvoir  de 
nommer  entre  plufieurs  perfonnes  celle  qu'il  juge- 
roit  à  propos.  (^) 

Héritier  particulier  ,  eft  celui  qui  ne  re- 
cueille qu'une  portion  des  biens  du  défunt,  comme 
la  moitié  ,  le  tiers  ,  le  quart ,  ou  autre  quotité  ,  ou 
qui  n'cft  héritier  que  d'un  certain  genre  de  biens  , 
comme  des  meubles  &  acquêts,  ou  des  propres,  ou 
qui  n'eft  inftitué  héritier  qu'à  l'effet  de  recueillir  un 
corps  certain  ,  comme  une  maifon  ,  une  terre.  Vhé- 
ritier particulier  eft  oppofé  à  l'héritier  univcrfel. 

Héritier  paternel  ,  eft  celui  qui  eft  le  plus 
proche  parent  du  côté  paternel ,  &  qui  recueille  les 
biens  provenus  au  défunt  de  ce  même  côté  ,  de 
même  que  l'héritier  maternel  prend  les  biens  mater- 
nels.  yoye:^ci~devant  HERITIER  MATERNEL.  (^/) 

Héritier  portionnaire,  eft  celui  qui  ne  rc- 
'cueitle  pas  l'univcrfallté  des  biens ,  mais  feulement 
une  partie,  foit  une  certaine  quotité  ,  ou  une  ccr- 
tamc  nature  des  biens.  C'eftla  même  chofo  qu'A^ 
riiier  particulier.  (A) 

■  Héritier  posthume,  eft  celui  qui  eft  né  depuis 
le  dcces  du  detunt  de  cujus  bonis;  mais  qui  étoit  déjà 
conçu  au  moment  de  l'ouverture  de  la  fucceflion. 
f^cjye^PoiTUU.Vlt.  (^). 
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Héritier  présomptif  ,  eft  celui  qui  eft  en  de- 
gré auquel  on  peut  fucceder,  &  que  l'on  préfume 
qui  fera  héritier:  on  lui  donne  cette  qualité  ,  foit 
avant  le  décès  du  défunt ,  ou  depuis  l'ouverture  de 
la  fucceftion ,  jufqu'A  ce  qu'il  ait  pris  qualité ,  ou  fait 
aûe  à'héritier ,  ou  renoncé.  (^) 

HÉRITIER  principal  eft  celui  d'entre  plufieurs 
héritiers  qui  eft  le  plus  avantagé ,  foit  par  le  bénéfice 
de  la  loi  &  de  la  coutume ,  foit  par  les  difpofitions 
des  père  ,  mère ,  ou  autres  ,  de  la  fucceflion  def- 
quels  il  s'agit. 

La  coutume  de  Poitou  ,  art.  zi5  &  xSç^  ,  appelle 
le  fils  aîné  héritier  principal. 

C'eft  aulTi  une  claufe  affez  ordinaire  dans  les  con- 
trats de  mariage  ,  que  les  père  &  mère  mariant  un 
de  leurs  enfans ,  le  marient  comme  leur  fils  aîné  ôc 
principal  héritier. 

Il  eft  parlé  de  ces  reconnoiffances  &  déclarations 
A' héritier  principal  y  dans  les  coutumes  d'Anjou  & 
Maine,  Normandie,  Touraine  &  Lodunois. 

Dans  ces  coutumes  on  ne  peut  difpofer  des  biens 
que  l'héritier  marié  comme  héritier  principal  doit 
avoir  en  cette  qualité  ;  on  peut  feulement  difpofer 
des  biens  qui  ont  été  acquis  depuis. 

Lorfque  la  coutume  n'en  parle  pas,  la  déclara- 
tion de  principal  héritier  n'empêche  pas  de  difpofer 
à  titre  particulier  ôc  onéreux;  ce  n'eft  qu'une  infti- 
tution  d'héritier  dans  fa  portion  héréditaire  ab  inte- 
fiât ,  qui  empêche  feulement  de  faire  aucun  avan- 
tage aux  autres  héritiers  h  titre  gratuit  6c  univerfel; 
on  peut  pourtant  rappeller  les  autres  héritiers  au 
droit  naturel  &  commun  des  fucceffions.  Foyei  le 
traité  des  conventions  de  fucceder  ,  par  Boucheul.  (^) 

HÉRITIER  DES  PROPRES  ,  eft  celui  qui  eft  ap- 
pelle par  la  loi  à  la  fucceflion  des  biens  propres  OA 
patrimoniaux  ;  il  y  a  l'héritier  des  propres  paternels, 
&  l'héritier  des  propres  maternels,  royei  Propres 
&  Succession,  {^i) 

HÉRITIER  pur  ET  SIMPLE ,  eft cclui qui acceptc 
la  fucceffion  ,  ou  qui  fait  adfe  d'héritier  fans  prendre 
les  précautions  néceffaires  pour  jouir  du  bénéfice 
d'invenraire.  roye^  Héritier  bénéficiaire.  (  ,4) 
HÉRITIER  DU  sang  o/^  Héritier  légitime, 
eft  celui  qui  eft  du  même  fang  que  le  défunt ,  &  qui 
vient  à  la  fucceflion  en  vertu  de  la  loi ,  à  la  diffé- 
rence des  héritiers  contraftuels  &  teftamentaires  qui 
viennent  en  vertu  de  la  difpofition  de  l'homme,  (-<4) 

HÉRITIERi.  siens  ET  NÉCESSAIRES  ,  y«i   &  ne- 

cejfarii ,  chez  les  Romains  étoient  les  enfans  ou  pe- 
tits-enfans  du  défunt  qui  étoient  en  fa  puilTance  au 
tems  defon  décès.  On  les  appelloit//// ,  fiens,  parce 
qu'ils  étoient  com.nj  propres  ôc  domeftiques  du  dé- 
funt >  ôc  en  quelque  façon  propriétaires  préfomp- 
tifs  de  fes  biens  dès  fon  vivant  :  on  les  appelloit 
nufli  neceff'arii ,  parce  que  ,  luivant  la  loi  des  douze 
tables,  ils  étoient  obligés  de  demeurer  héritiers  ;  ea 
quoi  ils  étoient  femblablcs  aux  efclaves  qui  étoient 
inftitués  héritiers  ,  lefquels  étoient  aufll  héritiers  né- 
cejfaires, mais  non  pas  héritiers  Jîens  :  ceux-ci  avoient 
par  l'autorité  du  préteur  le  bénéfice  de  fe  pouvoir 
abftenir  de  la  fucceflion  ,  &  par  ce  moyen  ils  deve- 
noient  héritiers  volontaires  :  parmi  nous  il  n'y  en  a 
plus  d'autres,  f^oye^  le  §.  /.  6*  2.  aux  inflit,  de  hx- 
red,  qualit.  la  loi  in  fuis  ff.  de  liberis  &  po/lhumis  h<s- 
rcd.  infUt.  ëC  ci-devant  HÉRITIER  NÉCESSAIRE.  (^) 

HÉRITIER  SIMPLE  dans  certaines  coutumes  ,  fe 
dit  pour  héritier  pur  &C  ûmplc,  Foye^Artois  ^  Bcrry, 
Nivernais  &  Sedan.   (  ^  ) 

HÉRITIER  SUBSTITUÉ  ,  cft  cclui  qui  recueille  la 
fucceflion  au  défaut  d'un  autre  qui  eft  le  premier 
inftitué.  A'oje^  FiDEI-COMMIS,  HÉRITIER  INSTI- 
TUÉ 6-  Substitution.  (^) 

HÉRITIER    TESTAMENTAIRE,   cft  celui  qui    eft 

inftitué  p^r  teftaiîwnt  i  on  l'appelle  ainfi  pour  le  di- 
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ftlfigucf  des  héritiers  légitimes  qui  font  appelles  par 
la  loi ,  &  des  héritiers  contraduels  qui  font  inftitiiés 
par  un  contrat  entre-vifs,  f^oje^  Héritier,  Suc- 
cession, Testament.  (^)  .     n,L 

HÉRITIER  VOLONTAIRE,  eft  cclui  qui  elt  libre 
d'accepter  la  fucce/fion  ou  d'y  renoncer  ;  il  y  avoir 
chez  les  Romains  des  héritiers  néceffaires ,  &  d'au- 
tres volontaires ,  qu'on  appelloit  aulîi  héritiers  étran- 
gers; parmi  nous  tous  héritiers  font  volontaires.  Koyei 
ci  devant  HÊRl'ïii.K  NÉCESSAIRE  &  HÉRITIERS 
SIENS   6-  NÉCESSAIRES.    {A) 

HÉRITIER  UNIVERSEL,  elt  cclui  qui  fuccedc  à 
tous  les  biens  &  droits  du  défunt,  loit  en  vertu  da 
la  loi  ou  de  la  difpofition  de  l'homme  ;  il  eft  oppoié 
à  héritier  particulier ,  lequel  ne  recueille  qu'une  por- 
tion des  biens.  (^) 

HERMANE  ,  fub.  fém.  (  Hift.  nat.  bot.  )  herman- 
nia,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  faits  en  forme  de  tuyau  6c  de  cor- 
net ,  &  difpofés  en  rond  ;  le  calice'  elt  circulaire 
&C  compole  d'une  feule  feuille  ;  il  en  fort  un  pilfil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ;  il  s'ouvre 
en  cinq  pièces  ,  il  ell;  divifé  en  cinq  loges,  &  il  ren- 
ferme de  petites  femences,  M.  de  Tournetort  a 
donné  à  ce  genre  de  plante  le  nom  de  Paul  Herman  , 
Jnjl.  rei  herb.  Foye^  PLANTE.   (  /  ) 

Les  Botaniftes  hollandois  cultivent  dans  leurs 
jardins  plufieurs  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ;  ils 
en  mettent  des  rejettons  dans  une  couche  de  terre 
légère,  qu'ils  arrofent  &.  abrient  pendant  une  couple 
de  mois,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  pris  racine;  enfuite 
ils  portent  la  motte  de  terre  avec  les  racines  dans 
des  pots  garnis  d'une  nouvelle  terre ,  qu'ils  expo- 
fent  en  plein  air ,  avec  les  myrthes  &  le  géranium , 
jufqu'à  la  mi-Odobre  ;  alors  ils  les  placent  dans  l'en- 
droit de  la  ferre  le  moins  chaud ,  &  dans  lequel  ils 
puilFent  avoir  de  l'air  frais  ;  ils  les  arrofent  (onvent 
&  les  changent  de  pots  aux  mois  de  Mai  &c  de  Sep- 
tembre ,  pour  empêcher  leurs  racines  de  fe  matter. 
Cette  plante  par  une  telle  culture,  fournit  au 
commencement  du  printems  une  grande  quantité  de 
très-belles  fleurs  ;  mais  elle  ne  produit  point  de  grai- 
ne. Celle  qu'on  reçoit  des  pays  étrangers  ,  requliert 
d'être  femée  dans  une  couche  un  peu  chaude  ;  & 
quand  la  jeune  plante  a  pouffé,  on  la  tranfplante 
dans  de  petits  pots  qu'on  plonge  dans  de  nouvelles 
couches  femblables  pour  avancer  (on  enracine- 
ment ;  enfin  ,  on  l'endurcit  par  degrés  à  l'air  de  l'été, 
après  quoi  l'on  eft  sûr  de  fes  fuccès.  (Z>.  /.) 

HERMANSTAD,  {Géog.')  Cibinium,  grande  ville 
de  Hongrie  ,  capitale  de  la  Tranfylvanie ,  &  la  réfi- 
dence  du  prince  de  Tranfylvanie  ;  elle  eft  fur  la  riviè- 
re de  Ceben ,  à  i  z  de  nos  lieues  E.  de"Weiffembourg, 
36  N.  O.  de  Tergowisk,  65  N.  E,  de  Belgrade,  108 
S.  E.  de  Bude.'io/j^.  43.  lat.  46'.  ai.  (Z>.  7,  ) 

HERMANUBIS  ,  fub.  mafc.  (^Jntiquit.  )  c'eft-à- 
dire  Mercure  &  Anubis  joints  enfemble  ;  divinité 
égyptienne,  dont  la  ftatue  repréfentoit  un  corps 
d'homme  avec  une  tête  de  chien  ou  d'épervier,  qui 
tient  un  caducée  dans  la  main.  La  tête  de  chien  ou 
d'épervier,  font  les  fymboles  d'Anubis ,  confidéré 
comme  grand  chaffeur  en  fauconnerie  ou  en  véne- 
rie. Ovide  l'appelle  en  fa  qualité  de  veneur,  latra- 
tor  Anubis  ;  le  caducée  défigne  Mercure  :  d'autres 
fois  V Hermanubis  eft  vêtu  en  habit  de  fénateur ,  te- 
nant le  caducée  de  la  main  gauche ,  &  le  fiftre  des 
Egyptiens  de  la  main  droite.  On  trouve  ces  deux  ef- 
peces de  repréfentations  fur  des  médailles  &  des 
pierres  gravées ,  comme  le  remarque  M.  Spon  ,  dans 
lés  recherches  curieufes  d'antiquités.  Plutarque  parle 
auffi  de  cette  divinité  bifarre ,  &  quelques  mytho- 
logiftes  en  expliquent  les  moralités  à  leur  fantaifie. 
iD.J.) 
HERMAPHRODITE,  fub.&adj.  (^/zô;;)  per- 
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fonne  qui  a  tes  deux  (sxes ,  ou  les  parties  naturelles 
de  l'homme  &  de  la  femme. 

Ce  terme  nous  vient  des  Grecs  ;  ils  l'ont  compofé 
du  nom  d'un  dieu  &  d'une  déeffe  ,  afin  d'exprimer 
en  un  feul  mot ,  fuivant  leur  coutume ,  le  mélange 
ou  la  conjonftion  de  Mercure  &  de  Vénus  ,  qu'ils 
ont  cru  préfider  à  la  naiffance  de  ce  fujet  extraor- 
dinaire. Mais  foit  que  les  Grecs  ayent  puifé  cette 
prévention  dans  les  principes  de  l'Aftrologie  ,  ou 
qu'ils  l'ayent  tirée  de  la  Philofophie  hermétique  ,  ils 
ont  ingénieufement  imaginé  ^a^ hermaphrodite  étoit 
fils  de  Mercure  &  de  Vénus.  Il  falloit  bien  enfuite 
donner  au  fils  d'un  dieu  &  d'une  déeffe  une  place 
honorable  ;  &  c'eft  à  quoi  la  fable  a  continué  de 
prêter  fes  illufions.  La  nymphe  Salmacis  étant  de- 
venue éperduement  amoureufe  du  jeune  hermaphro- 
dite ,  &c  n'ayant  pu  le  rendre  fenfible  ,  pria  les  dieux 
de  ne  faire  de  leurs  deux  corps  qu'un  feul  affembla- 
ge;  Salmacis  obtint  cette  grâce,  mais  les  dieux  y 
laifTerent  le  type  imprimé  des  deux  fexes. 

Cependant  ce  prodige  de  la  nature ,  qui  réunit 
les  deux  fexes  dans  un  même  être  ,  n'a  pas  été  fa- 
vorablement accueilli  de  plufieurs  peuples,  s'il  eft 
vrai  ce  que  raconte  Alexander  ab  Alexandre ,  que 
les  perfonnes  qui  portoient  en  elles  le  fexe  d'hom- 
m.e  &  de  femme ,  ou  pour  m'expliquer  en  un  feul 
motyles  hermaphrodites,  furent  regardés  par  les  Athé- 
niens &  les  Romains  comme  des  monllres ,  qu'on 
précipitoit  dans  la  mer  à  Athènes  &  à  Rome  dans 
le  Tibre. 

Mais  y  a-t-il  de  véritables  hermaphrodites  ?  On 
pouvoit  agiter  cette  queftion  dans  les  tems  d'igno- 
rance ;  on  ne  devroit  plus  la  propofer  dans  des  lie- 
cles  éclairés.  Si  la  nature  s'égare  quelquefois  dans 
la  produftion  de  l'homme  ,  elle  ne  va  jamais  juf- 
qu'à faire  des  métamorphofes ,  des  confulions  de 
fubftances  ,  &  des  affemblages  panaits  des  deux 
fexes.  Celui  qu'elle  a  donné  à  la  naiffance ,  &  même 
peut-être  à  la  conception,  ne  fe  change  point  dans 
un  autre  ;  il  n'y  a  perfonne  en  qui  les  deux  fexes 
foient  parfaits,  c'eft-à-dire  qui  puiffe  engendrer  en 
foi  comme  femme  ,  &  hors  de  foi  comme  homme, 
tanqiiiim  mas  generare  ex  alio  ,  &  tanquam  fœmina. 
generare  in  fe  ipfo  ,  difoit  un  canonifte.  La  nature 
ne  confond  jamais  pour  toujours  ni  fes  véritables 
marques  ,  ni  fes  véritables  fceaux  ;  elle  montre  à  la 
fin  le  caradtere  qui  diftingue  le  fexe;  &  fi  de  tems 
à  autre ,  elle  le  voile  à  quelques  égards  dans  l'en- 
fance ,  elle  le  décelé  indubitablement  dans  l'âge  de 
puberté. 

Tout  cela  fe  trouve  également  vrai  pour  l'un  & 
l'autre  fexe  :  que  la  nature  puifl'e  cacher  quelque- 
fois la  femme  fous  le  dehors  d'un  homme,  ce  de- 
hors,  cette  écorce  extérieure,  cette  apparence, 
n'en  impofe  point  aux  gens  éclairés  ,  &  ne  conlli- 
tue  point  dans  cette  femme  le  fexe  mafculin.  Qu'il 
y  ait  eu  des  hommes  qui  ont  paffé  pour  temme, 
c'eft  certainement  par  des  caraûeres  équivoques  ; 
mais  la  furabondance  de  vie  ,  fource  de  la  torce  8c 
de  la  fanté ,  ne  pouvant  plus  être  contenue  au-de- 
dans,  dans  l'âge  qui  eft  la  faifon  des  plailirs  ,  cher- 
che dans  cet  âge  heureux  à  femanifefter  au-dehors, 
s'annonce  ,  &  y  parvient  effcitivement.  C'eft  ce 
qu'on  vit  arriver  à  la  prétendue  fille  Italienne  ,  qui 
devint  homme  du  tems  de  Conftantin  ,  au  rapport 
d'un  père  de  l'Eglife.  Dans  cet  état  vivifiant  de  l'hu- 
manité, le  moindre  effort  peut  produire  des  parties 
qu'on  n'avoit  point  encore  apperçûes  ;  témoin  Ma- 
rie Germain ,  dont  parle  Paré ,  qui  après  avoir  fauté 
un  foffé ,  parut  homme  à  la  même  heure ,  &  ne  fe 
trouva  plus  du  fexe  fous  lequel  on  l'avoit  connue.^ 
Les  prétendus  hommes  hermaphrodites  qui  ont  l'é- 
coulement menftruel ,  ne  font  que  de  véritables  fil- 
les ,  dont  Colombus  dit  avoir  examine  les  parties 


i66 


H  E  R 


naturelles  Internes,  lans  y  =voir  trouve  nendef 
fentiel,  qui  tût  différent  des  part.es  naturelles  des 
autres  femmes.  Ce  petit  corps  rond  ,  caverneux  ,  h 
awirtb  ituiiiics.  V-    y  ,        J^^     nt^;rieure  de  la  vul- 

fenhble ,  qui  ^^!^'  ""  ^Jf/^^^liricr  à^hcrn:aj.kroJi- 
ve,  a  pre  que  joujou  s  ta  tqi  ^ 

f«  ,  des  tilles,  qui  par  un )eu  ">-  > 

ce  orps  alTez  long  pour  en  abuler.  Le  même  Co- 
himbuï ,  dont  nous  venons  de  park  r ,  a  vu  une  Bo- 
hémienne ,  qui  lu.  demanda  de  retrancher  ce  corps , 
&  d'élargir  le  conJu.tde  fa  pudeur ,  pour  pouvoir, 
difoit-elle   recevoir  les  embrallemens  d  un  homme 

^^'vhJm'^fàro^'^'  nègre  d'Angola,  qui  a  fait  tant  de 
bruit  à  Londres,  au  milieu  de  ce  iiecle,  étoit  une 
femiTie  qui  fe  trouva  dans  le  même  cas  de  la  Bohé- 
mienne de  Columbus  ;  &  ce  cas  eft  moins  rare  dans 
les  pays  brùlans  d'Afrique  Se  d'Afie  ,  que  parmi 

nous.  ^ 

La  fameufe  Marguerite  Malaure  eut  paffe  pour 
une  hermaphrodite  indubitable,  fans  Saviard.  Elle  vint 
à  Paris  en  1693 ,  en  habit  de  garçon,  l'épée  au  côté, 
le  chapeau  retrouffé  ,  &  ayant  tout  le  relk  de  Tha- 
billement  de  l'homme;  elle  croyoit  elle-même  être 
hermaphrodite;  elle  difoit  qu'elle  avoit  les  parties  na- 
turelles des  deux  (exes,  &  qu'elle  étolt  en  état  de 
fe  fervir  des  unes  &  des  autres.  Elle  fe  produifoit 
dans  les  aflemblées  publiques  &  particulières  de 
médecins  &  de  chirurgiens ,  Se  elle  fe  laiffoit  exa- 
miner pour  une  légère  gratification ,  à  ceux  qui  en 
avoient  la  curiofité.  ... 

Parmi  ces  curieux  qui  rexamlnoient ,  II  yen  avoit 
fans  doute  plufieurs,  qui  manquant  de  luitiieres  fuffi- 
fantes  pour  bien  juger  de  fon  état ,  fe  iaifferent  en- 
traîner à  l'opinion  la  plus  commune  qu'elle  leur  inf- 
piroit,  de  la  regarder  comme  une  hermaphrodite.  Il 
y  eut  même  des  médecins  &  des  chirurgiens  d'un 
grand  nom  ,  qui  aflurerent  hautement  qu'elle  étoit 
réellement  telle  qu'elle  fe  difoit  être  ,  &  juftifierent 
par  leiu-s  certificats ,  que  l'on  peut  avoir  acquis  beau- 
coup de  réputation  en  Médecine  &  en  Chirurgie  , 
fans  avoir  un  grand  fonds  de  connoiffances  foUdes, 
&  de  véritable  capacité. 

Enfin,  M.  Saviard  fe  trouvant  prefque  le  feul 
homme  de  l'art  qui  fiit  incrédule ,  fe  rendit  aux  pref- 
fantes  foUicitations  que  lui  firent  (es  confrères  de 
jetter  les  yeux,  &  d'examiner  ce  prodige  en  leur 
préfence.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  vCi ,  qu'il  leur  déclara 
que  ce  garçon  avoit  une  dcfcente  de  matrice  ;  en 
conicqucnce  ,  il  réduifit  cette  defcente  ,  &  la  guérit 
parfaitement.  Ainfi  l'énigme  inexplicable  d'herma- 
pkrodifme  dans  ce  fujct ,  fe  trouva  développé  plus 
clair  que  le  jour.  Marguerite  Malaure  ,  rétablie  de 
fa  maladie,  préfcnta  au  roi  fa  requête  très-bien 
écrite,  pourobîenir  la  permiflion  de  reprendre  l'habit 
de  femme ,  malgré  la  fentence  des  capitouls  de  Tou- 
loufe,  qui  lui  enjoignoit  de  porter  l'habit  d'homme. 
Concluons  donc ,  que  ïhamaphrodifme  n'eft  qu'une 
chimère  ,  &  que  les  exemples  qu'on  rapporte  à'her- 
maphroditcs  mariés ,  qui  ont  eu  dts  entans  l'un  de 
l'autre,  chacun  comme  homme  6c  comme  femme  , 
font  des  fables  puériles,  puilccs  dans  le  fcin  de  l'i- 
gnorance &  dans  l'amour  du  merveilleux,  dont  on 
a  tant  de  peine  à  fe  défaire. 

Il  faut  pourtant  demeurer  d'accord  ,  que  la  nature 
exerce  des  jeux  fort  étranges  fur  les  parties  natu- 
relles, 6c  qu'il  a  paru  quelquefois  des  fujets  d'une 
conformation  extérieure  fi  bilarre,  que  ceux  qui 
n'ont  pu  en  développer  le  véritable  génie,  font  en 
quelque  façon  excufables. 

En  1697,  M.  Saviard,  que  je  viens  de  nommer, 
accoucha  une  femme  à  terme  de  deux  jumeaux  vi- 
vans  ,  dont  l'un  ne  vécut  que  huit  jours,  &  l'autre 
fut  mis  aux  enfans  trouvés  à  caufe  de  la  ûngularitc 
ii  fon  fexe. 
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L'un  de  ces  enfans  avoit  une  verge  bien  formée  j 
lituée  à  l'endroit  ordinaire  avec  le  gland  découvert, 
au-deffus  duquel  le  prépuce  renverfé  formoit  un 
bourrelet.  Cette  verge  n'avoit  point  d'urethre;  il 
n'y  avoit  par  conféquent  aucune  perforation  à  l'ex- 
trémité du  gland  ;  elle  n'étoit  formée  que  des  deux 
corps  caverneux  &  des  tégumens  ordinaires  ;  &  ces 
corps  caverneux  avoient  auffi  leurs  mufcles  éreûeurs 
&:  accélérateurs. 

Son  fcrotum  étoit  fendu  en  manière  de  vulve  ; 
&  au-bas  de  cette  fente ,  il  y  avoit  un  trou  que  l'or» 
auroit  pu  prendre  pour  un  vagin  ;  l'urine  fortoit  par 
cette  ouverture  ;  il  y  avoit  autour  de  petites  émi- 
nences  rougeâtres,  que  l'on  pouvoit  prendre  pour 
les  caroncules  myrtirormes.  On  voyoit  au-dedous 
un  repli  de  la  peau,  qui  pouvoit  pafler  pour  ce  qua 
l'on  appelle  la  fourchette  dans  les  femmes  ;  &  il  y 
avoit  à  côté  d'autres  rides ,  que  l'on  pouvoit  regar- 
der comme  des  vertiges  de  nymphes.  Enfin ,  dans 
chaque  côté  du  fcrotum  ainfifendu,  l'onfentoit  bien 
diftlndement  un  tefticule.  Les  parties  génitales  inté- 
rieures étoient  difpofées  comme  dans  les  mâles;  6c 
comme  il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  matrice,  ni 
de  fes  dépendances,  il  réfulte  que  c'étoit  un  fujet  mâle 
dont  la  lituation  de  l'urethre  étoit  changée  par  un 
défaut  de  conformation ,  qui  l'auroit  rendu  incapa- 
ble d'avoir  des  enfans.  Son  frère  jumeau  qui  fut  mis 
aux  enfans  trouvés,  mourut  fix  femaines  après  fa 
naiflance;  &  c'eft  dommage  que  nous  n'ayons  pas 
la  defcription  de  fes  parties  naturelles. 

M.  Saviard  vit  encore  l'année  fuivante  un  fécond 
enfant  d'une  femme  qu'il  accoucha  à  terme ,  qui 
avoit  à-peu-près  les  mêmes  défauts  à  fes  parties  gé- 
nitales, que  le  précédent.  Son  urethre  étolt  fendue 
depuis  l'extrémité  du  gland  ,  jufqu'à  la  racine  de  la 
verge;  ce  qui  féparoii  le  fcrotum  en  deux  bourfes, 
où  chacun  des  tefticules  étolt  contenu.  Le  prépuce 
renverfé  au-deffus  du  gland ,  formoit  un  bourlet  tout 
femblable  au  fujet  dont  on  vient  de  parler  ;  &  l'ure- 
thre fortoit  par  un  trou  qui  étoit  à  la  racine  de  la 
verge ,  à  l'endroit  où  eft  fitué  l'urethre  des  fem- 
mes. Il  s'enfuit  de-là ,  que  ce  fujet  auroit  été  pareil- 
lement incapable  de  génération.  J'ai  choifi  ces  deux 
faits  de  Saviard  feulement ,  parce  qu'on  peut  comp- 
ter fur  fon  témoignage. 

Feu  M.  Petit,  médecin  de  Namur ,  à  qui  les  Ana- 
tomiftes  doivent  beaucoup  d'obfervations  impor- 
tantes fur  le  cerveau ,  fur  l'œil ,  &  fur  les  nerfs ,  en 
a  donné  une  très-curieufe  dans  l'HiJl.  de  Vacad.  des 
Scienc.  ann.  iy%o  ,  fur  un  hermaphrodite  intérieur,' 
qu'on  me  paffc  ce  terme.  C'étoit  un  foldat ,  qui  ayant 
été  bleffé  ,  mourut  à  ii  ans  à  l'hôpital  de  Namur; 
le  chirurgien  major  qui  l'ouvrit ,  par  la  feule  curio- 
fité du  caradere  de  la  bleffure  ,  fut  bien  furpris  de 
ne  point  trouver  les  tefticules  dans  le  fcrotum  ;  ce-, 
pendant  il  les  trouva  dans  le  bas-ventre  ,  mais  avec 
une  efpece  de  matrice  ou  de  vagin,  &c  la  forte  d'ap- 
pareil de  parties  de  la  génération  qui  eft  dans  les 
femmes.  Cette  efpece  de  matrice  étoit  attachée  au 
col  de  la  veffie  ,  &  par  fon  embouchure  perçoit  l'u- 
rethre entre  le  col  &  les  proftates.  Du  corps  de 
cette  matrice  partoient  décote  &  d'autre  deux  cor- 
nes ou  trompes  qui  s'attachoient  à  deux  ovaires  fé. 
minins  ,  ou  fi  l'on  veut ,  tefticules  mafculins ,  petits, 
mous  ,  &c  qui  avoient  chacun  leur  épidydime ,  fit 
leurs  vaiffeaux  déférens. 

Enfin ,  on  a  vu  ,  on  a  peint ,  on  a  gravé  une  her- 
maphrodite qui  parut  à  Paris  aux  yeux  du  public  en 
1749.  Elle  étoit  alors  âgée  de  16  ans  ,  n'avoit  point 
eu  ics  règles ,  n'avoit  aucune  apparence  de  gorge 
naiffante,  ni  les  hanches  aufii  élevées,  qu'il  auroit 
convenu  au  corps  d'une  fille  de  fon  âge  :  je  dis  fille  ^ 
pirce  qu'elle  avoit  été  baptifée  du  fexe  féminin  ;  car 
d'ailleurs  Paré,  dans  fon  traité  des  Monjins^  ch,  \ij. 
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/w».  loiSt  rapporte  Thiftoirc  de  trois  ftijcts  qui 
avoient  été  baptifcs  &  élevés  pour  filles,  &  don: 
les  parties  de  l'homme  fe  développèrent  à  l'âge  de 
puberté. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  verge  de  Marie- A  nneDrouart, 
c'étoit  ion  nom  ,  recouverte  de  fon  prépuce  ,  garnie 
d\m  peu  de  poil  à  la  racine ,  avoit  fon  gland  Si  deux 
corps  caverneux;  mais  le  canal  de  l'urethre  y  man- 
quoit  pour  le  palTage  de  l'urine  ;  le  prépuce  laiflbit 
«ne  ouverture  ,  qui  apprcchoit  de  la  vulve  d'une 
femme.  Cette  ouverture  le  terminoit  en-bas  par  un 
repli  affcz  femblable  à  la  fourchette  ,  avec  un  petit 
touton  ,  tel  que  celui  qui  fe  trouve  dans  les  jeunes 
vierges.  Aa-deflus  de  ce  bouton  étoit  le  trou  du 
canal  de  l'urethre ,  lequel  canal  étoit  fort  court. 
L'ouverture  de  la  vulve  étoit  très-étroite  ,  Se  admet- 
toit  avec  peine  l'intromiffion  du  petit  doigt  ;  on  n'y 
voyoit  point  de  caroncules  myrtiformes  ,  ni  d'appa- 
rence de  tefticules,  foit  dans  les  aînés, foit  dans  ce  qui 
tient  lieu  de  fcrotum  ;  en  un  mot ,  ce  fujet  n'a  voit  & 
n'aura  ,  s-'il  vit  encore ,  la  puiflance  d'aucun  fexe. 

Voilà  les  feuls  faits  autentiqucs  de  ma  connoif- 
/âncefur  la  manière  la  plus  étonnante,  dont  la  na- 
ture fe  joue  dans  la  conformation  des  parties  de  la 
génération.  Je  fai  que  plufieurs  écrivains  ont  pu- 
blié des  traités  exprès  iur  les  hermaphrodites.  Tel  efl 
Aidrovandus,  dans  fon  livre  de  Monjlris ,  Bononiœ, 
i6'4z  -ifol-  Cafpar  Bauhin  ,  de  Hcrmaphroditis  j  Op- 
penheini ,  1614  ,  in-S".  Jacobus  Mollerus  ,  de  Cor- 
nutis  &  Hirmaphroditis ,  BeroLini  ,  tyo8  ,  in-^°.  Dvi- 
val,  traité  de  r  Accouchemenc  des  femmes ,  Si  des  Her- 
maphrodites,  Rouen,  1612,  in-8'^. 
.  J'ai  parcouru  tous  ces  écrits  en  pure  perte,  ainfi 
que  les  queftions  Medico-legales  de  Zacchias  ,  Spon- 
danus  ,  ad  annum  1478,  num.  2i.  Bonaciolus  ,  4/.: 
conformatione  fœtus  ;  les  nouvelles  littéraires  de  la 
Rier  Baltique  ,  année  1704,  par  LofFhagen,  &  au- 
tres femblables ,  dont  je  ne  confeille  la  ledure  à  per- 
fonne.  Je  recommanderai  feulement  le  difcours  de 
Riolan  fur  les  hermaphrodites  ,  dans  lequel  il  prouve 
qu'il  n'y  en  a  point  de  vrais.  Mais,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux  ,  c'eft  l'ouvrage  publié  dernièrement  à 
Londres  par  M.  Parions,  6l  qu'on  auroit  dû  nous 
traduire  en  françois  ;  il  eil  intitulé  Parfons's  Mecha- 
nical,  and  Critical  Enqinry  into  the  nature  of  herma- 
phrodites ,  London  ,  1741  ,  in-8°.  L'auteur  y  démon- 
tre favamment  &  brièvement ,  que  l'exiftence  des 
hermaphrodites  n'eft  qu'une  erreur  populaire.  {D.  7.) 
Hermaphrodite,  (^Mythol.)  fils  de  Mercure  & 
de  Vénus,  comme  l'indique  fon  nom.  Ce  jeune  hom- 
me doué  de  toutes  les  grâces  de  la  nature  ,  à  ce  que 
prétend  l'hiftoire  fabuleufe  ,  fut  éperduement  aimé 
de  la  nymphe  Salmacis,  dont  il  méprifa  la  tendreiTe  ; 
elle  l'apperçut  un  jour  qu'il  iebaignoit  dans  une  fon- 
taine de  la  Carie  ,  &  l'occafion  lui  parut  favorable 
pour  fatisfaire  ion  arnour  :  mais  le  cœur  de  cet  in- 
grat reiîa  glacé  ;  &  dans  le  défefpoir  oiiétoit  la  nym- 
phe ,  de  ne  pouvoir  faire  pafTer  jufqu'à  lui  une  partie 
du  feu  qui  la  coni'umoit ,.  elle  invoqua  les  dieux  ,  & 
leur  demanda  que  du-moins  leurs  deux  corps  ne  fuf- 
fent  jamais  féparés  ;  i"a  prière  fut  écoutée  ,  6c  par  une 
étrange  métamorphoi'e ,  ils  ne  devinrent  plus  qu'une 
même  perfonne.  Ovide  peint  ce  changement  en  ces 
mots, 

Nec  fœmina  dici , 
Nic  puer  ut  pojfmt ,  ncutrumqut  ,  (S*  utrumque  vi- 

dentur. 
Le  fils  de  Vénus  obtint  à  fon  tour ,  que  tous  ceux 
qui  fe  laveroient  dans  la  même  fontaine  éprouve- 
roient  le  même  fort. 

L'explication  de  cette  fable  n'eft  pas  facile  ;  on 
fait  feulement  qu'il  y  avoit  dans  la  Carie  ,  près  de 
la  ville  d'Halycarnaile  ,  une  fontaine  célèbre  ,  où 
s'humaniicrent  quelques  barbares  qui  ctoient  obli- 
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ges  d  y  vemr  pu.fer  de  l'eau  auiTi-bien  que  les  Grecs 
Le  commerce  qu'ils  eurent  avec  ceux-ci  les  rendit 
nori-leulement  plus  polis,  mais  leur  infpira  le  Poût 
du  luxe  de  cette  nation  voluptueufe  ;  &  c'eil  peut- 
être  ,  dit  Vitruve ,  ce  qui  peut  avoir  donné  à  cette 
tontaine  la  réputation  de  faire  changer  de  fexe  Au 
bout  du  compte,  qu'importe  la  raifon  ?  la  fable  eft 
trcs-jolie.  (Z>.  y.) 

HERMAPOLLON,f.m.  (^«./y.)  ^atue ou  figure 
compofee  de  Mercure  &  d'Apollon ,  repréfent ant  ua 
jeune  homme  avec  les  fymboles  de  l'une  &  de  l'au- 
tre divimte^  le  pctafe  &  le  caducée ,  avec  l'arc  &  la 

[hERMATHENE,  f  f.  (^.,;,.)  fig,,e  embléma- 
tique  ,  repreientant  iur  une  même  baie  ,  Mercure 

r^lf'^c^^  ^^T^  Minerve,  dont  le  nom  grec 
elt  Athines  ,  fuivant  la  remarque  de  Cicéron 

On  connoît  que  des  itatues  miies  fur  des  pies  ouar, 
res  reprelentent  ces  deux  divinités  dont  nous  par- 
Ions,  par  leurs  attributs  ;  par  exemple,  le  coq  ious 
1  aigrette,  les  ailerons  fur  le  cafque  ;  un  fein  d'hom- 
me  ,  &  1,1  bourle  ,  defignent  Mercure;  le  cafque  & 
1  egide  ,  dévoilent  Minerve.  M.  Spon  a  donne  ciuel- 
ques  repréfentations  à'hermather7es  ,  dans  fes  recher 
ches  d'antiquités  On  y  voit  pag.  98  ,  la  forme  à\xl 
pie-d  eljal ,  iur  lequel  elt  la  figure  de  Pallas  armé* 
d  un  cafque,  d'une  pique  6c  d'un  bouclier. 

Il  étoit  aiTez  ordin.nre  de  fliire  des  fêtes  ,  &  des 
facrifices  communs  à  ces  deux  divinités,  parce  que 
1  une  préfidoit  à  l'éloquence  ,  &  l'autre  à  la  fcience 
6c  que  l'éloquence  ians  érudition  ,  n'ell  qu'un  foi^ 
inti-udueux  ,  comme  le  fa  voir  fans  l'art  de  le  mettre 
au  jour  ,  efiun  rrcfor  ibuvent  inutile.  Il  appartenoit 
aux  Grecs  d'avoir  leurs  lycées  parés  à'hermatkenes ^ 
il  appartenoit  à  Cicéion  d'en  vouloir  orner  ia  malt 
ion  de  Tuiculum;  quidquid  ejufdem  generis  habcbis 
ecrivoit-il  à  Atticus  ,  ne  dubitaveris  mittere.  .  . .  quoi 
ad  me  de  liermaihenâ  >T//^/i  ,  fmgulan  infigru  hujus 
gymnafu.per  mihi  i^ratumefi,  lui  manda-t-il  enfulte  • 
enfin  ayant  reçu  cette  hermathcne  du  choix  d'Atti- 
cus  ,  il  en  fut  enchanté;  hermAthena  tua  me  y  aide  di^ 
lectat ,  lui  écrivit-il  pour  l'en  remercier. 

Triiîan  dans  ion  Comm.  hiJI.  tom.  ,.  a  fait  graver 
une  médaille  fort  finguliere  des  Triumvirs ,  où  font 
d  un  coté  leurs  trois  têtes  ,  6c  au  revers  une  herma^ 
thent  ,  devant  laquelle  elt  un  autel  entouré  de  fer- 
pcns  ,  qui  s'élèvent  au-deifus  ,  8f  derrière  une  ai^Ie 
romaine  ou  légionalrc  ;  mais  Triiîan  ne  s'eft  pas 
montre  bien  habile ,  en  prenant  le  bulle  pour  le  dieu 
Terme  ,  6c  en  iuppofant  coniéquemment,  qu'il  fe 
trouvoit  ici  trois  divinités  reprélentées. 

Tout  ce  qu'on  appelle  hermathene  ,  kcrmapoUon  , 
hermanubis  ,  hermérade  ,  herm'harpocrate  ,  6cc.  font 
des  piés-d'ellaux  quarrés  ou  cubiques,  portant  l'em- 
blème de  Mercure  ,  avec  la  tête  d'une  autre  divi- 
nité feulement ,  6c  l'on  en  poffede  encore  plufieur* 
pour  preuve  ;  cependant  je  penferois  volontiers 
avec  M.  Middleton  ,  que  les  têtes  des  deux  divini- 
tés  ont  été  quelquefois  jointes  enlémble  iur  le  mê- 
me pilailre,  6c  regardant  de  differens  côtés,  comme 
nous  le  voyons  dans  quelques  fi'giircs  nntiques  ,  que 
nous  appelions  toutes  aujourd'hui  indiitinctement, 
ùu  nom  as  j  an  us.   (Z>.  /.) 

*  HERMÉE  ,  f.  m.  {Chronolog.)  le  iecond  mois 
de  l'année  des  Thébains  6c  des  Béoriens.  Il  étoit  de 
trente  jours  comme  les  autres ,  6c  répondoitànotré 
mois  d'Odobre.  C'étoit  auffi  le  iecond  de  l'anné» 
thébaine  ,  mais  il  répondoit  à  notre  mois  de  No-» 
vembre, 

HERMiES ,  f.  f.  pi.  (Antiq.)  fêtes  en  l'honneuT dé 
Mercure  ,  dont  leuom  gr.c  étoit  kermis;  on  les  cé- 
lébroit  avec  différentes  cérémonies  ,  dans  le  Pélo- 
ponneie  ,  en  Bcotie  ,  en  Crète  ,  ôc  ailleurs.  Pendant 
la  célébrat^ion  de  ces  fêtes  dans  l'iile  de  Grete  ,  les 
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m;iîtres  fervoient  leurs  efclaves  à  table;  cet ufagc 
s'obi'ervoit  également  chez  les  Athéniens  ,  chez  les 
Babyloniens,  &  dans  les  faturnales  des  Romains. 
Potier  ,  JrchxL  grcec.  l.  IL  c  xx.  t.  t. p.  8c)6\  vous 
fournira  les  détails  de  la  célébration  des  hermées , 
fuivant  les  ditférens  lieux.  {D.  /■) 

*  HERMÉDONE,  oupIùtàeHAKUEDO^YLjA. 
\J[}ronom.)  c'eft  dans  les  anciens  une  fuite  d'étoiles 
qui  fortent  de  la  crête  de  la  baleine. 
'  *  HERMÉMITHRA  ,1.  m.  {Myth.)  fymbole 
d'une  divinité  ,  compolée  d'un  Mercure  &  d'un 
"Mithra.  /^^^  Mercure.  Vnyci  Mithra. 

HER.MERt'S'  f.m.  (^Antiq.')  flatue  compoféede 
Mercure  &  de  Cupidon ,  comme  le  nom  l'indique  ; 
t'tuiiç,  Mccurc,  &  E''f&);,  V Amour.  M.  Spon  a  donné 
la  fîçure  d'un  hermcros  dans  fes  Rcch.  curuufes d" ant'iq. 
p.gSfis-  '4-  C'eft  un  )eune  garçon  dépeint  comme 
on  nous  repréfente  l'amour  ;  il  tient  une  bourlfe  de 
la  main  droite  ,  &  un  caducée  de  la  main  gauche  , 
qui  font  les  deux  fymboles  lous  lefquels  on  a  cou- 
tume de  défigner  Mercure.  Pline  parlant  des  beaux 
ouvrages  de  fculpteurs  ,  fait  mention  des  furmcrotes 
de  Taurifcus.  Ce  mot  d'hermérosa  été  fouvent  donné 
en  furnom  par  les  Grecs  &  par  les  Romains  ;  il  y  en 
3  plufieurs  exemples  dans  les  infcripùons  de  Gruter. 
DiB.deTrcvoux.  {D.  /.) 

HERMES,  adj.  m.  &  f.  ou  Terres  hermes  , 
(JurifpruJ.)  on  appelle  ainfi  certaines  terres  vacan- 
tes &  incultes,  que  perfonne  ne  réclame.  Ces  biens 
appartiennent  au  feigneur  haut  jufticier  ,  par  droit 
de  déshérence,  yoyei  Déshérence.  (^) 

HERMÈS  ,  {.  m.  {Antiq.)  nom  de  certaines  Va- 
lues antiques  de  xMercure ,  faites  de  marbre ,  &  quel- 
quefois de  bronze ,  fans  bras  &  fans  pics.  Hennis 
eft  au  propre  le  nom  grec  de  Mercure  ,  &  ce  nom 
paffa  à  ces  fîatues. 

Les  Aihéniens ,  &  depuis  à  leur  exemple  ,  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce ,  repréfentcrent  ce  dieu  par 
une  figure  cubique ,  c'eft-à-dire  quarrée  de  tous  les 
corés ,  fans  pies ,  fans  bras ,  &;  iéulement  avec  la 
tête.  Scrvius  rend  rafebn  de  cet  ufage  par  une  fable; 
des  bergers, (elon  lui,  ayant  un  jour  rencontré  Mer- 
cure encioimi  fur  wnt  montagne  ,  lui  coupèrent  les 
pies  (Si  les  mains,  pour  fe  venger  de  quelque  tort 
qu'il  leur  avoit  fait  ;  ce  conte  fignifie  peut-être , 
qu'ayant  trouvé  quelque  ftatue  de  ce  dieu  ,  ils  la 
.mutilèrent  de  cette  manière  ,  &  en  placèrent  le 
tronc  à  la  porte  d'un  temple.  Suidas  explique  mora- 
lement la  coutume  de  figurer  les  flatues  de  Mercure 
quarrces  ,  fans  pies  &  fans  bras  ,  &  de  les  placer 
aux  vclhbulesdes  temples  &  desmaifons  ;  car,  dit- 
il,  comme  on  tcnoit  à  Athènes  Mercure  pour  le  dieu 
de  la  parole  &  de  la  vérité  ,  on  faifoit  fes  ftatues 
quarrces  &  cubiques  ,  pour  indiquer  que  la  vérité 
elt  toujours femblable  à  elle-même,  de  quelque  côté 
qu'on  la  regarde. 

Suidas  parle  des  htrmh  comme  s'ils  étoient  parti- 
culiers à  la  ville  d'Athènes  ;  c'crt  qu'ils  avoient  été 
inventes  dans  cette  ville  ,  &  qu'ils  s'y  trouvoie-t  en 
plus  giande  quantité  que  par-tout  ailleurs.  On  comp- 
tolt  au  nombre  des  principaux  hermci  ,  les  Hlppar- 
chicns  ;  Hipparchus  ,  fils  de  Pifirtratc  ,  tyran  d'A  • 
thcncs,  avoit  érigé  ceux-ci  non-feulement  dans  la 
ville ,  mais  dans  tous  les  bourgs  &c  villages  de  l'Atti- 
qiie  ,  &  avoit  fait  graver  fur  chacun  ,  différentes  {\:x\- 
tcnccs  morales,  pour  porter  les  hommes  à  la  vertu. 

On  mit  aulTi  des  htrmïi  dans  les  carrefours  &  les 
grands  chemins  du  pays,  parce  que  Mercure,  qui 
ctoit  le  mcfTager  des  dieux,  préfidoit  aux  grands 
chemins ,  ce  qui  lui  valut  le  furnom  de  Tnvius  du 
mot  iriMum  ,  qui  figniHc  un  carr^our  ^  &  cclu'i  de 
f  lacui,  du  mot  v/a,  chemin  ,  comme  le  prouvent 
quelques  infcnptions  copiées  dans  Gruter. 

Loffqu'au  heu  de  la  tiite  de  Mercure,  on  mcttoit 
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la  tête  d'un  autre  dieu ,  comme  de  Minerve  ,  d'A- 
pollon ,  de  Cupidon ,  d'Hercule  ,  d'Harpocrate ,  oix 
d'Anubis  ,  alors  le  pilaftre  devenoit  un  compofé  des 
deux  divinités  ,  dont  on  réunilfoitles  noms,&  qu'on 
appelloit  kcrmathcncs  ,  kermupo/lon  ,  herniéros  ,  hermc- 
rucU  ^  herniharpocrati  ,  hermanubh.  iKaye^XOMS  ces 
mots. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  repréfenter  des  dieux 
fous  ces  formes  de  ftatues  ;  on  érigea  des  hermes  à  la 
gloire  des  grands  hommes  ,  pour  lefquels  Athènes 
étoit  paffionnée  ;  le  lycée  &  le  portique  en  étoient 
remplis.  On  y  voyoit  entre  autres  V/iermls  de  Mil- 
tiade  ,  avec  ces  mots  ,  Miitiadc  Athénien  y  ÔC  on  li- 
foit  au-deflbus  ces  deux  vers  : 

Tixvx.,  M/XS/acT))  TaXatpia.  F.pyct  ïnctaiv 
Tiipifui  j  xui  McipaScov,  K.a.1  Acstmç  Tt^sfof. 

Cet  hermes  ayant  été  depuis  tranfporté  à  Rome  , 
on  y  grava  le  diftique  fuivant ,  qui  en  efl  la  traduc» 
tion. 

Q^tù  Pcrfas  bello  vicie  Marathonis  in  arvis  ^ 
Civibus  ingratis  ,  &  patrid  inceriic. 

Les  Athéniens  ne  prifoient  pas  moins  les  kermès 
des  hommes  illuftres ,  que  ceux  des  dieux  mêmes; 
ils  les  tailloient  comme  ceux  de  Mercure  ,  exaâe- 
ment  quarrés  ,  avec  des  infcriptions  honorables, 
qui  étoient  aulTi  gravées  en  lettres  quarrées.  De-là 
vient ,  qu'ils  nommoient  un  homme  de  mérite ,  ua 
homme  quatre.  Nous  lifons  dans  Plutarque  que  ce 
fut  un  des  principaux  chefs  d'accufation  contre  Al- 
cibiade  ,  d'avoir  mutilé  dans  une  débauche  ,  d'au», 
très  hermes  que  ceux  des  dieux. 

Ciccron  ,  grand  amateur  de  l'antiquité,  ayant  ap- 
pris par  les  lettres  d'Atticus  ,  qui  étoit  à  Athènes  , 
qu'il  y  avoit  trouvé  de  beaux  hermh ,  dont  il  le  vou- 
loit  régaler  ,  le  prefTe  de  lui  tenir  parole  ,  par  la  ré- 
ponfe  qu'il  lui  fait.  Voici  ce  qu'il  lui  écrit  :  Lettre  7, 
/iv.  L  «  Vos  hermes  de  marbre  du  mont  Pentélicus, 
»  avec  leurs  têtes  de  bronze  ,  me  réjouiffent  déjà 
»  d'avance  ;  c'eft  pourquoi  vous  m'obligerez  beau- 
>>  coup  de  me  les  envoyer  avec  les  flatues  &  lesau- 
»  très  curiofités  qui  feront  de  votre  goût ,  &  quimé- 
»  riteront  votre  approbation  ;  tout  autant  que  vous 
»  en  trouverez ,  &  tout  auffitôt  que  votre  loifir  vous 
«  le  permettra  ,  fur -tout  les  flatues  qui  pourront 
»  convenir  à  mon  académie  &  à  mon  portique  de 
»  Tufculum  ,  car  je  fuis  amoureux  de  toutes  ces 
»  chofes.  Me  blâmera  qui  voudra  ,  je  me  repofe  fur 
»  vos  foins  pour  fatisfaire  mon  goût  ».  Lifei^  aufTiles 
Lettres  5.  6.  6*  lO. 

On  voit  encore  à  Rome  ,  des  hermes  ou  flatues 
quarrées  apportées  de  la  Grèce  ,  qui  foutieiinent  les 
tètes  de  plufieurs  poètes,  philofophes&  capitaines 
illuftres.  On  en  a  d'Homère ,  d'Ariftote ,  de  Platon  , 
de  Socrate  ,  d'Hérodote  ,  de  Thucydide,  de  Thémif- 
tocle  &  de  plufieurs  autres.  Fulvlus  Urfinus,  Théo- 
dore Galle  (Galla:us)  &  Henri  Canifius  ,  ont  fait 
graver  ces  pièces  dans  leurs  portraits  des  hommes 
célèbres  de  l'antiquité.  M.  Spon  en  a  aufii  trouvé 
dans  fes  voyages  de  Grèce  ,  du  philofophe  Xéno- 
crate  ,  de  Théon  ,  &  de  quelques  autres  ,  dont  il 
croit  qu'aucun  auteur  n'a  parlé.  Uhermès  de  Mercure 
a  des  ailes  h  la  tête  ;  ceux  qui  ont  de  la  barbe  ,  font 
des  manières  de  Priape  ;  les  femmes  ftériles  d'entre 
le  peuple  ,  les  orncùent  aux  parties  que  la  pudeur  ne 
permet  i)as  de  découvrir  ,  cfpérant  par -là  fe  pro- 
curer la  fécondité  qu'elles  deliroient. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs  l'ufage  des 
/îerwc'i ,  qu'ils  nommèrent  termes,  &  qu'ils  placèrent 
fur  les  grands  chemins  dans  les  endroits  dangereux  , 
in  triviis  &  qiiadriviis  ,  pour  éviter  aux  voyageurs 
l'cinbarras  de  fé  tromper  de  route.  Ces  hermes  ro- 
mains étoient  ordinairement  quarrés  ,  ornés  fur  le 
bas  &  le  corps  du  pilaflre ,  d'infcriptions  qui  inflrui- 

loient 
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folent  les  paflans ,  des  villes  où  chaque  chemin  con- 
diiKbit  ;  le  haut  du  pilaftre  étoit  t:;rminé  par  quel- 
que figure  d'un  des  dieux  gardiens  &  proteÛeurs 
des  chemins  ,  c'cil-à-dire  de  Mercure  ou  d'Apol- 
lon ,  de  Bacchus  ou  d'Hercule.  Piaule  les  appelle 
Lins  viales ,  &c  Vdrron  <J^'os  viacos.  Ces  figures,  ainfi 
que  les  pilaltres  qu'on  faiibit  de  bois  ,  de  pierre  ou 
de  marbre  ,  étoient  fort  grofriérement  taillées.  Il 
s'en  trouvoit  même  pluiîeurs  que  des  villageois  for- 
moient  à  coups  de  hache  ,  fans  art  ni  proportions  ; 
c'tll  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile  , 

I/lè  faice  dius  c&litur ,  non  arupolitus. 

De-là  vient  qu'on  comparoit  à  ces  fîatues  infor- 
mes ,  les  gens  lourds  &  flupides  ;  témoin  ce  vers  de 
Juvenal , 

Nil  nijî  cecropidis  ,  cruncoque  JirniUimus  hcrms. 

Une  autre  chofe  rendoit  encore  la  vue  de  ^ps  hcr- 
mes  romains  très  vilaine  ;  c'elt  qu'ordinairement  dans 
les  endroits  oii  ces  pilafîres  étoient  drefTés  ,  les  paf- 
fans  portoient  des  pierres  par  religion  au  pie  de  ces 
pilaflres ,  pour  les  confacrer  aux  dieux  des  chemins , 
&  obtenir  leur  protedion  dans  le  cours  de  leurs 
voyages.  Ces  pierres  font  appellées  par  le  fcho- 
liaile  de  Nicander ,  pians  aJj'cmbUcs  à  fhonntur  des 
divinités  des  voyageurs. 

On  ne  manquoit  pas  de  pareils  poteaux ,  non- 
feulement  dans  les  grands  chemins  d'Italie  ,  mais 
auiîi  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire.  Camden 
parlant  de  Mercure  ,  nous  dit  :  ejus  flaïuœ  quadratœ 
hermas  dtcia: ,  oUm  ubique  per  vias  erant  difpojitce..  Cela 
efl  fi  vrai  que  Surita ,  dans  les  commentaires  fur  l'iti- 
néraire d'Antonin  ,  nous  a  confervé  une  infcriptioa 
antique  tirée  de  la  ville  de  Zamora  en  Efpagne  ,  qui 
prouve  que  des  particuliers  même  s'obligeoient  par 
des  vœux  à  ériger  de  tels  pilaftres.  Voici  cette  inf- 
cription: 

DeoMercur.  viaco.  M,  Attiliusjilonisf.  Quirin.Jllo, 
Ex  veto. 

Il  n'efl  pas  inutile  de  remarquer  à  propos  des  her- 
mès  ,  que  les  Grecs  &  les  Romains  faifoient  ibuvent 
des  llatues  dont  la  tête  fe  détachoit  du  refte  du  corps, 
quoique  l'une  &  l'autre  fuffent  d'une  même  matière  ; 
c'efl  en  cela  que  ccnfifloit  la  mutilation  dont  Alci- 
biade  fut  accufé  ,  &  dont  il  n'étoit  que  trop  coupa- 
ble. De  cette  manière ,  les  anciens  pour  faire  une 
nouvelle  ftatue  ,  fe  contentoient  quelquefois  de 
changer  feulement  la  tête  ,  en  lailTant  fubfifler  le 
corps.  Nous  lifons  dans  Suétone  ,  qu'au  lieu  de  bri- 
fer  les  ftatues  des  empereurs ,  dont  la  mémoire  étoit 
odiculc  ,  on  en  ôtoit  les  têtes  ,  à  la  place  defquelles 
l'on  mcttoit  celle  du  nouvel  empereur.  De-là  vient 
fans  doute  en  partie ,  qu'on  a  trouvé  depuis  tant  de 
têtes  fans  corps  ,  &  de  corps  fans  têtes. 

Au  refle  ,  ce  n'cll  pas  des  kermès  des  Romains  , 
mais  de  ceux  des  Grecs  ,  que  nous  efl  venue  l'ori- 
gine des  termes  que  nous  mettons  aux  portes  &  aux 
balcons  de  nos  bâtiniens,  &  dont  nous  décorons 
nos  jardins  publics.  Il  efl  vrai  qu'en  conféquence  , 
on  devroit  les  nommer  kermès  ph'uôt  que  termes  ;  car 
quoique  les  termes  que  les  Romains  appelloient  ter- 
mini ,  fufîent  de  pierres  quarrées  ,  auxquelles  ils 
ajoutoient  quelquefois  une  tête  ,  néanmoins  ils 
étoient  employés  pour  fcrvir  de  bornes ,  &  non 
pour  orner  des  bâtimens  &  des  jardins  ;  mais  notre 
langue  par  une  crajnte  fcrvile  pour  les  afpirations, 
a  adopté  le  mot  de  termes  ,  qui  étoit  le  moins  conve- 
nable. (Z).  /.) 

HERMÉTIQUE,  (Philosophie)  c'eflle  nom 
le  plus  honorable  de  l'Alchimie ,  ou  de  l'art  de  tranf- 
muer  les  métaux  ignobles  en  métaux  parfaits  ,  par 
le  moyen  du  magiïler ,  du  grand  élixir ,  de  la  divine 
pierre ,  de  ia  pierre  philofophale  ,  (S'f ,  Foyc^  Pierre 
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_  C'cfl  proprement  la  fcience ,  le  fyflème  de  prin- 
cipes &  d'expériences ,  la  théorie  de  l'art,  le  dogme 
que  les  alchimifles  les  plus  modefles  ont  défigné  par 
le  nom  as  philojbpkie  hermétique.  Ils  ont  bien  voulu 
qu'on  les  diflinguât  par  ce  titre  fpécial ,  des  philofo- 
phes  vulgaires  ;  c'cll-à-dirc  des  plus  profonds  méta- 
phyficicns  ,  des  plus  fublimes  phyficiens  ,  des  Def- 
cartes  ,  des  Newton  ,  des  Leibnitz.  Car  les  vrais  aî- 
chimilles  ,  les  initiés  ,  les  adeptes  prétendent  à  la 
pofleliion  exclufive  de  la  qualité  de  philofophes  ;  ils 
font  les  philofophes  par  excellence,  les  féuls  fages. 
Ils  ont  emprunté  ,  par  un  travers  fanatique  &  ex- 
travagant ,  le  ton  &  les  exprefïïons  mêmes  que  l'é- 
loquence chrétienne  emploie  à  établir  la  préémi- 
nence des  vérités  révélées  fur  la  Philofophie  du  fie- 
cle.  Ils  apprécient  avec  un  mépris  froid  ÔC  fenten- 
ticux  ,  les  fciences  humaines  ,  vulgaires  ,  commu- 
nes. Ils  traitent  la  leur  de  furnaturelle  ,  de  divine- 
ment infpirée,  d'accordée  par  une  grâce  fupérieure, 
&c.  Ils  fe  font  fait  un  jargon  myflique  ,  une  manière 
enthouflaflique,  fur  laquelle  ils  ne  fondent  pas  moins 
la  fupériorité  de  leur  art  que  fur  fon  précieux  objet. 

Cette  fcience  efl  déoofée  dans  cinq  ou  fix  mille 
traités,  dont  Borel  &  l'abbé  Lenglet  Dufrenoy  ont 
drelîé  la  lifle  ;  lifle  qui  s'efl  grolfie  depuis  que  ces 
auteurs  l'ont  rédigée,  &  que  quelques  nouveaux  ou- 
vrages augmentent  de  tems-en-tems. 

Nous  traiterons  à  Vanide  pierre  pkilofopkale  de  la 
pratique  de  l'Alchimie  ,  de  l'exécution  de  la  grande 
merveille  que  la  fcience  promet ,  du  grand  œuvre  : 
&  nous  n'aurons  prelque  dans  cet  article  qu'à  dii'cu- 
ter  la  réalité  de  f  es  promefTes  ,  l'exiflence  de  l'art  ; 
nous  nous  occuperons  dans  celui-ci  de  fes  préceptes 
écrits  ,  tranfmis ,  raifonnés  ;  en  un  mot  de  la  doc- 
trine des  livres. 

Les  leûeurs  les  plus  inflruits ,  les  Alchimifles ,  les 
auteurs  d'Alchimie  eux-mêmes ,  les  Pkilojbpkes  ker- 
métiques  conviennent  que  les  livres  de  leurs  prédé- 
cefTeurs,  aufTi-bien  que  les  leurs  propres ,  font  très- 
oblcurs.  Il  efl  évident  que  les  plus  habiles  d'entre  les 
Chimiftes  qui  ont  admis  la  réalité  de  la  tranfmuta- 
tion  métallique  ,  n'ont  pas  entendu  les  livres  d'AU 
chimie  ,  n'en  ont  rien ,  abfolument  rien  entendu. 
Bêcher  qui  a  fait  des  traités  fort  longs ,  fort  raifbn- 
riês  ,  tort  dodtes  pour  démontrer  la  polFibilité  de  la 
génération  &  de  la  tranl'mutation  des  métaux,  fça- 
voir  les  trois  fupplcmens  de  fa  phyfique  foûterraine  , 
prouve  mon  afiertion  d'une  manière  bien  évidente, 
ioit  par  les  fens  forcés  qu'il  donne  à  la  plupart  des 
pafîages  qu'il  cite  ,  foit  par  le  peu  de  fruits  qu'il  a 
tirés  de  fon  immenfe  érudition.  En  effet  Bêcher,  le 
plus  grand  des  Chimifles  ,  après  avoir  tiré  de  tous 
les  pkdofopkes  hermétiques  les  plus  célèbres  ,  des  au- 
torités pour  étayer  fa  doûrine  de  îranfmutation  , 
qu'il  confidere  fous  un  changement  particulier  qu'il 
appelle  OT«/-<:«A/>'cafio/2(roy(r^  Mer  cuRiFi  cation), 
n'efl  parvenu  par  toute  cette  étude  ,  qu'à  deux  dé- 
couvertes  de  peu  d'importance ,  fi  même  ces  décou- 
vertes n'ont  devancé  la  théorie.  La  première  efl 
l'extraûion  &la  fédudion  du  fer  caché  danslaglaife 
commune  ,  opérations  très-vulgaires  qui  lui  ont  im- 
pofé  pour  une  vraie  génération.  La  féconde  eft  fa 
mine  de  fable  perpétuelle,  dont  l'exploitaiion  zirsc 
profit  n'efl  pas  démontrée,  &  qui,  fi  ce  profit  étoit 
réel,  pourroit  la  faire  compter  tout  au  plus  parmi 
ces  améliorations  ou  ces  augmentations  qui  font 
dues  aux  procédés  que  les  gens  de  l'art  appellent  des 
particuliers  ,  c'efl-à-dire  des  moyens  d'obtenir  des 
métaux  parfaits  par  des  changemens  partiaux  ;  opé- 
rations bien  différentes  de  la  tranfmutation  géné- 
rale proprement  dite,  ou  du  grand  œuvre,  qui  doit 
changer  fon  fujet  entièrement,  abfolument,  radica- 
lement. Foyei  Particulier  &  Pierre  philoso» 
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Au  refte ,  ces  ouvrages  de  Bêcher  font ,  «lalg^é  fa 
inngnitique  ,  fa  fublime  théorie,  tout  auffi  obfcurs 
que  ceuv  des  cent  très-célcbres  alchinufles  qu  il  cite  . 
car  après  avoir  établi  comme  l'extrait,  1  abrège  de 
toute  l'Alchimie ,  fumma  Akhimiœ  ,  que  la  fin ,  fon 
nioyen  &  fon  prmcipe  ,  font  le  mercure;  i  avertit 
qu'on  doit  bien  fe  donner  de  garde  de  prendre  pour 
ie  mercure  dont  il  parle  le  mercure  coulant  ordi- 
naire ,  qu'il  ne  s'agit  du-tout  point  de  ce'ui-la  ;  que 
ion  mercure ,  le  mercure  des  Sages  &  des  Philolo- 
.,\,^s,m,rcunusfophuus  c^ixn  qu  il  appe  le  mcduuv 
objcUum  ou  tinclum  ,  eil  le  mercure  de  1  or  :  quoi 
iauTum)  totâfudfubflantui  mercunus  cfi  commum  mer- 
xurio   quoadfubjiandam  in  omnibus  fimïlïs  J'ed  quoad 


qualltatts  i 


omnibus  ci  contrarius  :  nempijixus^cocîus. 


calidus ,p<^'^*^^ ,  digijlus, punis ,  undè  qualitatcm  &  vim 
-mercuriiim  commumm  digerendi  &  alurandi  habet.  Il 
gftprefque  inutile  d'ajouter,  &  par  conféquent  un 
être  imaginaire ,  du-moins  tout  auffi  arcane  que  ce 
<jui  eft  le  plus  gratuitement  promis ,  ou  le  plus  foi- 
gneufement  caché  dans  tous  les  ouvrages  hermé- 
tiques. 

Je  penfe  avec  l'auteur  du  difcours  hiflorique  fur 
la  Chimie  ,  imprimé  à  la  tête  du  cours  de  Chimie  , 
félon  les  principes  de  Newton  &  de  Stahl ,  qu'on  ne 
içauroit  donner  une  idée  plus  claire  des  principes  & 
de  la  manière  des  écrivains  alchimlftes  ,  qu'en  rap- 
portant un  morceau  remarquable  de  quelque  adepte 
fameux.  L'auteur  dont  je  fuis  l'idée  tranfcrit  un  long 
paffage  de  Riplée  ,  chanoine  de  Brilingthon.  Ce  paf- 
faoe  ell  très-bien  choifi  :  le  voici. 

«  J'ai  promis  de  donner  divers  procédés  ;  mais  il 

w  faut  que  j'explique  les  termes  obfcurs.  Les  Philo- 

»  fophes  fe  fervent  de  divers  noms  ;  par-là  ils  ca- 

»  chent  leur  fcience  à  ceux  qui  en  font  indignes. 

»  Notre  pierre  cfi  une  matière  unique.  Il  y  a  une 

»  fubftance  qui  porte  le  nom  d'un  des  fept  jours  ;  elle 

»  paroît  vile ,  mais  on  en  retire  une  humeur  vapo- 

»>  reufe  ,  qu'on  nomme  lefang  de  lion  vert  ;  de  ce  fang 

^)  on  forme  l'eau  appellée  blanc  d'œuf ,  eau-de-vie , 

»  la  rofèc  de  Mai  :  cette  eau  donne  une  terre  appel- 

♦>  léefoufre  vif,  chaux  du  corps  dujoleil,  coque  d'œuf, 

»  céruje ,  arfenic.  L'eau  contient  l'air ,  la  terre  ren- 

»  ferme  le  feu  ,  l'un  &  l'autre  fe  pourriflent  enfem- 

»  ble  :  on  en  peut  féparcr  les  quatre  élémens  par  la 

»»  diftillation  &   l'extraâion.  Mais   pour  former  le 

»  grand  elixir,  il  fuffit  de  féparer  l'eau  de  la  terre, 

>»  de  calciner  la  terre ,  de  reâifier  l'eau  en  la  fai- 

»  fant  circuler  ,  de  la  rejoindre  cnfuite  à  la  terre. 

»  Quand  vous  lirez  dans  quelque  philofophe  ,  pre- 

V  ner  une  telle  matière  ,    fouvenez  -  vous    qu'il    ne 

»  vous  marque  que  la  pierre  ou  fes  parties.  L'arfe- 

»  nie  ,  par  exemple ,  eft  le  feu  de  la  pierre  ,  le  fou- 

»  fre  l'air ,  l'huile  le  feu  ;  l'ammoniac  noir  diflbut  la 

y>  terre ,  le  mercure  l'eau  ,  &  quelquefois  le  mercure 

»  même  ,  le  mercure  fublimé ,  l'eau  exaltée  avec  la 

»  chaux  qui  fe  doit  congeler  en  fel.  Ce  lel  fe  nom- 

y>  m&fulpéire ,  oufoufre  de  Bacon.  Quand  vous  lirez, 

»  prene[  du    mercure  ,    de    Carjenic  ,  du  faturne  ,    le 

K  lion  vert  ;  ne  prenez  jias  l'argent  vif,  l'arfenic  du 

»  vulgaire ,  le  vermillon  ,  le  cuivre  &C  le  vitriol.  Je 

»>  dis  la  même  chofe  de  l'or  &  de  l'argent  ;  banniffez 

»  les  fels  ,  les  eaux  corrofives  qui  ne  font  pas  mé- 

»  talliques.  Le  deflcin  desPhilolophcs,  c'cll  d'imiter 

>»  la  nature  ;  ils  ont  voulu  former  en  peu  de  tems  ce 

M  qu'elle  donne  en  plufieurs  années.  Pour  faire  l'or 

»  6c  l'argent ,  ils  ont  pris  une  terre  rouge  &c  une 

»  terre  blanche;  ils  les  joignent  jufqu'à  ce  qu'elles 

M  loient  fixes  ôc  fufibles.  L'or  n'eft  qu'une  terre  rou- 

»  ge  unie  à  un  mercure  rouge  :  l'argent  eft  une  terre 

M  blanche  incorporée  à  un  mercure  blnnc.  On  doit 

tf  fixer  ces  mercures  dans  leur  terre,  jufqu'à  ce  qu'ils 

».  foûticnncnt  toutes  fortes  d'épreuves.  Il  faut  qu'un 

»  peu  de  cette  compofuion  puiffc  teindre  une  gran- 
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»  de  quantité  de  quelque  métal  que  ce  foit.  Les  Phi- 
»  lofophes  ne  fe  font  pas  fervi  d'or  &  d'argent  pour 
»  cette  teinture  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  ont  dit  qu'elle 
»  ne  demandoit  pas  de  dépenle.  La  plupart  de  ceux 
»  qui  cherchent  la  pierre  ,  travaillent  lur  l'or  ,  l'ar- 
»  gent ,  ou  le  mercure  vulgaire  ;  ils  fe  trompent. 
»  L'or  &  l'argent  des  Philofophes  font  renfermés 
»  dans  un  même  corps  que  la  nature  n'a  pas  amené 
»  à  fa  perfedion.  C'eft  dans  cette  terre  blanche  ou 
»  rouge  que  les  Philofophes  difent  que  la  pierre  efl 
»  le  lion  verd  ,  VaJ/'afœtida ,  la  fumée  blanche  ;  ils  f© 
»  font  lervi  de  ces  noms  pour  faire  illulion  aux 
»  ignorans.  Par  le  lion  verd  on  entend  la  femence 
»  de  l'or.  Uajfafœtida  fignifie  l'odeur  que  donne  la 
»  matière  impure  dans  la  première  diftillation.  Le 
»  nom  de  fumée  blanche  vieht  des  vapeurs  blan- 
»  ches  qui  s'élèvent  au  commencement.  Plufieurs 
»  s'imjginent  que  la  matière  de  la  pierre  eft  dans 
»  les  excrémens  ;  ils  fe  fondent  fur  les  Philofophes 
»  qui  difent  qu'elle  fe  préfente  fous  une  forme  def- 
»  agréable  ,  qu'elle  eft  en  tout  lieu ,  qu'elle  prend 
»  naifi'ance  entre  deux  montagnes  ,  qu'on  la  foule 
»  aux  pies  ,  qu'elle  vient  de  mâle ,  de  femelle  ; 
»  mais  ils  fe  trompent.  Les  Philofophes  nous  aver- 
»  tiflent  eux-mêmes  que  ce  n'eft  pas  dans  les  ma- 
»  tieres  fécales  qu'il  faut  chercher  la  pierre. 

»  Il  fe  préfente  ici  une  difficulté  ,  fuivant  ce  que 
»  nous  venons  de  dire.  Ce  n'eft  pas  dans  l'or  &  l'ar- 
»  gent  qu'il  faut  chercher  la  pierre  :  cependant  les 
»  Philofophes  nous  difent  ailleurs  que  la  pierre  n'eft 
»  pas  dans  des  matières  d'un  genre  différent  ;  ils  en- 
»  tendent  par-là  feulement  ,  qu'elle  vient  du  pre- 
»  mier  principe,  c'eft-àdire  de  la  chaleur  naturelle 
»  ou  végétable.  Si  l'on  ne  connoît  pas  cette  chaleur 
»  qu'on  a  nommée  ventre  de  cheval,  feu  humide ^  fw 
»  mi^r ,  c'eft  en  vain  qu'on  travaillera  », 

On  retrouve  la  même  manière  dans  le  plus  an- 
cien des  auteurs  pvirement  alchimiftes,  dont  l'ou- 
vrage ait  été  imprimé  ,  Morien ,  romain ,  hermite 
de  Jérufalem  ,  de  qui  Boerhaave  a  dit  qu'il  avoit 
écrit  caflifjîmi  ,  c'eft-à-dire  fans  doute  ,  fmcerement ; 
&c  qu'il  étoit  compté  parmi  les  auteurs  purifjimos  , 
c'eft-à-dire  apparemment  les  moins  défigurés  par 
les  copiftes,  les  traduâeurs,  les  éditeurs.  Le  mor- 
ceau le  plus  clair  de  cet  ouvrage,  c'eft  fon  dernier 
chapitre  qui  contient  l'expofition  des  matériaux, 
fpecierum.  L'auteur  annonce  d'abord  dans  ce  chapi- 
tre ,  que  les  Philofophes  qui  l'ont  précédé  ont  caché 
ces  efpeces  fous  ditférens  noms  ,  pour  que  ceux  qui 
chercheroient  ce  nrdgidere  indignement ,  fuflent  in- 
duits abfolument  en  erreur.  Il  explique  enfuite  cha- 
que nom  myftérieux  par  des  noms  connus  ;  &  il 
ajoute  :  «  Quoique  le  vrai  nom  des  efpeces  foit  ré- 
»  vêlé  ,  lailfez  les  fous  chercher  toutes  les  autres 
»  choies  nécelfaires  à  fçavoir  pour  la  confeftion  de 
»  ce  magiftere,  &  s'égarer  en  les  cherchant,  parce 
»  qu'ils  ne  parviendront  à  l'efFeftuer  que  quand  le 
»  folcil  &  la  lune  feront  réduits  en  un  même  corps  ; 
»  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  le  précepte  divin  ». 

De  forte  que  ,  de  l'aveu  même  des  philofophes  her- 
métiques ,  ou  les  noms  des  matières  font  cachés ,  ou 
bijn  interprétés  d'une  manière  illulbire  ou  inutile. 
Leurs  i  rocédés  ne  font  jamais  mieux  voilés  que 
lorfqu'ils  paroiflent  expolés  le  plus  nuement  :  car 
lorfque  toutes  les  matières  ,  toutes  les  opérations  & 
tous  les  produits  font  des  chofes  connues  ,  il  eft  una- 
nimement avoué  que  ces  chofes  connues  font  des 
emblèmes  de  choies  cachées.  Les  philofophes  herméti- 
ques écrivent  donc  très-obfcurement  à  deftein,  par 
état ,  par  efprit  de  corps  ;  ils  en  font  profeflion. 

Il  faut  diftinguer  ces  auteurs  en  deux  clafl"es  ;  les 
écrivains  d'Alchimie  pure  ,  qui ,  comme  Morien  Sc 
Riplée  que  nous  venons  de  citer ,  &  la  tourbe  relé- 
guée de  la  vraie  Chimie,  n'ont  dilcouru  que  de  la 
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pratique  effcntielle  de  l'Alchimie ,  de  la  confeftibn 
du  grand-œuvre.  Les  autres  font  ceux  qui  dans  des 
ouvrages  où  ils  ont  eu  pour  objet  premier  &  fon- 
damental la  tranfmutation  métallique  ,  ont  enchâflé 
cependant  dans  le  jargon  alchimique  des  découver- 
tes fur  l'art  de  traiter  les  corps  par  le  feu  &  les  men- 
ftrues ,  c'eft  à-dire  la  Chimie  générale  ,  y  ont  décrit 
des  opérations  &  des  inftrumens  nouveaux  ou  perfe^ 
GionnéSjOu  enfin  qui  ont  enrichi  l'art  de  prépara- 
tions utiles  ,  ufuelles ,  ou  de  théories  philofophi- 
ques  himineufes.  Ceux  qui  font  les  plus  diflingués 
dans  cette  dernière  claffe  tiennent  aulîi  le  premier 
rang  parmi  les  premiers  chimilîes  depuis  Geber  juf- 
qu'à  Bêcher.  Foye^  la  partie  hiftorique  de  l'article 
Chimie  ,  dans  lequel  on  trouvera  (depuis  la  page 
41c  au  bas  de  première  colonne  ,  julqu'à  la  fin  de  la 
page  418)  fur  les  antiquités  alchimiques  &  lur  les 
plus  anciens  auteurs  ,  des  recherches  fort  étendues, 
&C  qu'il  auroit  été  inutile  de  répéter  ici ,  même  en 
extrait  ou  en  abrégé. 

Je  crois  pouvoir  déduire  du  petit  nombre  d'ob- 
fervations  que  'fc  viens  de  rapporter  fur  les  écrits 
alchimiques ,  que  fans  décider  même  de  la  nullité 
de  l'art  &  de  la  frivolité  des  prétextes  allégués  pour 
défendre  l'obfcurité  de  la  doûrine ,  que  ce  feroit , 
dis-je ,  une  manie  bien  bifarre  que  celle  de  s'occu- 
per à  pénétrer  le  fens  des  énigmes  hermétiques  ; 
qu'il  eft  très-probable  même  que  ces  énigmes  n'ont 
pas  un  lens.  J'ai  facnfié  un  tems  affez  confidérable 
à  parcourir  les  plus  célèbres  des  ouvrages  herméti- 
ques pais  anciens  &  modernes,  imprimés  &  manuf- 
crits ,  pour  en  tirer  les  matériaux  de  trois  articles 
de  ce  Dictionnaire  ,  favoir  l'hiftorique  de  Vanicle 
Chimie  ,  celui-ci ,  &  Varticle  Pierre  philoso- 
PHALE  ;  &  je  puis  afsûrer  avec  vérité  que  l'extrait 
de  toutes  les  connoiiîances  qu'on  y  peut  puifer  pour 
l'acquifition  du  grand  arcane ,  le  véritable  efprit  de 
tous  ces  livres  peut  fe  réduire  à  cette  formule  tirée 
d'Avicenne  par  Bêcher  :  qui  accipit  quod  débet  &  ope- 
ratur  Jicut  débet,  procéda  indc  jicut  débet  :  «  celui  qui 
»  prend  ce  qu'il  faut  &:  opère  comme  il  faut ,  réulfit 
»»  par-là  comme  il  faut  y>;&ck  ce  beau  précepte ,  ia- 
bora  &  ora ,  travaille  &  prie.  Or  quand  même  cet 
appareil  de  myftère  ne  feroit  pas  rebutant  en  foi  , 
qu'il  fe  trouveroit  des  efprits  pour  qui  ces  ténèbres 
même  feroient  un  appât  très-féduifant  ,  au-moins 
qu'il  y  auroit  eu  des  liecles  &  des  nations  dont  la 
philolophie  auroit  été  refervée  à  un  petit  nombre 
d'élus  ;  certainement  ce  goût  n'eftni  de  notre  fiecle 
ni  de  notre  nation  ;  notre  philofophie  eft  communi- 
cative  &  amie  de  l'évidence.  Les  myftères  herméti- 
ques ne  fauroient  s'accommoder  avec  fa  méthode  , 
ni  tenter  fes  feftateurs. 

Je  fais  bien  qu'il  y  aura  beaucoup  de  grands  chi- 
miftes  qui  accuferont  ce  jugement  de  parelTe  ou 
d'ignorance.  Mais  nous  répondrons  encore  que  tel 
eft  le  goût  de  notre  fiecle  ,  que  nous  femmes  parve- 
nus enfin,  tout  à -travers  de  l'enthoufiafme  des 
Sciences ,  à  apprécier  affez  fainement  les  merveilles 
qu'elles  nous  découvrent ,  pour  croire  les  acheter 
trop  cher  .  s'il  faut  les  puiler  dans  des  ouvrages  leu- 
lement  prolixes,  diffous  dans  une  lurabondance  de 
paroles  ,  d'obfervations ,  de  théories ,  d'expériences, 
s'il  eft  permis  à  un  chimlfte  d'employer  dans  un  ar- 
ticle de  chimie  une  image  chimique  ,  à  plus  forte 
raifon  fi  ces  ouvrages  fontobfcurs.  Nous  o(ons  donc 
être  dégoûtés  des  ouvrages  même  des  alchimiftes  de 
la  féconde  claffe  ,  des  Lulles ,  des  Paracelfes ,  &c.  en 
avouant  pourtant  qu'il  faut  que  les  vrais  maîtres  de 
l'art  s'abreuvent  de  ces  premières  fources  ,  toutes 
troubles  &  ameres  qu'elles  font. 

Les  Alchimiftes  ne  fe  (ont  pas  contentés  de  cacher 
leurs  arcanes  vrais  ou  prétendus  ,  par  l'obfcurité  de 
leiu-s  écrits ,  ils  les  ont  cn<îbrc  enveloppés  fous  des 
Tome  FIJI. 
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hyérogiyphes  ou  des  emblèmes  tout  aiiffi  peu  Intel- 
ligibles. Les  plus  fameux  auteurs  hirmétiq'tes  ont 
orné  leurs  ouvrages  de  quelq.ies-uns  de  ces  tableaujs: 
emblématiques ,  &  même  ils  ont  dreffé  des  fuiteS 
d  emblèmes.  La  plus  complette  qui  foit  parvenue 
jufqu'à  nous  eft  connue  fous  le  nom  de  Ubtr  mutus; 
elle  eft  gravée  à  la  fin  de  la  Bibliothèque  chimique  d« 
Manger,  &  à  la  fin  de  nos  Planches  de  Chimie,  (b) 

HERMÉTIQUEMENT  ,  {fcellé.  )  Chimie.  C'ell 
fermer  un  vaift'eau  de  verre  ,  en  faifant  fondre  & 
couler  en  une  feule  maffe  continue  les  parois  de 
fon  orifice.  (/')  * 

HERMHARPOCRATE,  f.  m.  {Jmiq.)  ftatue  de 
Mercure,  avec  une  tête  d'Harpocrate.  Cette  ftatug 
a  des  pies  &  des  mains  ,  puifqu'elle  a  des  ailes  aux 
talons  ,  ce  qui  defigne  Mercure  ;  &  puifqu'elle  met 
le  doigt  fur  la  bouche  ,  fymbole  d'Harpocrate.  Il  y 
a  des  hermès  qui  nous  repréfentent  Harpocrate  affig 
fur  une  fleur  de  lotus  ,  tenant  le  caducée  d'une  main 
&  portant  le  fruit  de  pêcher  fur  la  tête.  M.  Spon 
qui  parle  des  Hermharpocrates  dans  fes  Rechcrchei 
curie:/fes  ,  dit  que  les  anciens  ont  peut  -  être  voulu 
nous  apprendre  par  cette  figure  ,  que  le  filence  eft 
quelquefois  éloquent,  Mercure  étant  le  dieu  de  l'élo- 
quence &  Harpocrate  celui  du  filence.  (Z7.  /.  ) 

HERMHÉRACLE,  f.  m.  (^ntiq.)  ftatue  ou  pi- 
laftre  compofé  de  Mercure  èc  d'Hercule  ,  dont  les 
noms  grecs  étoient  Hermès  &  Héracle.  C'eft  une  di- 
vinité repréfentée  en  manière  d'un  Hercule  fur  un 
herme  ,  tenant  d'une  main  la  maffue  &  de  l'autre  la 
dépouille  du  lion  ,  ayant  la  forme  humaine  jufqu'à 
la  ceinture  ,  &  le  refte  terminé  en  colonne  quarrée^' 

On  mettoit  communément  les  Herméracles  dans 
les  gymnafes  &  dans  les  académies ,  parce  que  Mer- 
cure &  Hercule  ,  c'eft-à-dire  l'adreife  &  la  force, 
doivent  prcfider  aux  exercices  de  la  jeuneffe  ;  & 
d'un  autre  côté,  parce  que  la  perfeftionde  l'homme 
confifte  dans  une  correfpondance  de  la  beauté  de 
l'efprit  &  de  la  forme  du  corps. 

Toutes  les  écoles  de  la  Grèce  étoient  embellies 
de  tableaux  ,  de  ftatues  ,  &  en  particulier  ù'hcrmé- 
racles.  Cicéron  écrivant  à  Atticus  ,  le  prie  de  lui 
envoyer  les  ftatues  &  les  herméracles  qu'il  lui  a  pro- 
mis. «  C'eft  comme  vous  favez  ,  lui  dit-il  ,  pour 
»  orner  cette  falle  des  exercices  que  vous  connoif* 
»  fez  fi  bien  ».  Les  curieux  trouveront  le  type  d'un 
herméracle  dans  les  Rech.  cur.  d'Antiq.  de  M  Spon 
p.sS.fi^,.  ,3.  {D.J.) 

HERMIA  ,  f.  m.  (  Botan,  )  petit  fruit  des  Indes,' 
femblable  au  poivre  pour  la  figure  &  pour  la  forme; 
il  eft  auflî  attaché  à  un  court  pédicule  ,  Ion  écorce 
eft  rayée,  fa  couleur  citrine  ou  rougeâtre ,  &  fon  goût 
aromatique.  Il  fortifie  l'eftomac  ,  diffipe  les  flatuo- 
fités ,  &  s'emploie  dans  le  relâchement  de  la  luette.' 

HERMIEN ,  f.  m.  (  Théolog.  )  nom  de  feôe.  Hé* 
rétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  fécond  fiecle  ,  & 
qui  furent  ainfi  appelles  de  leur  chef  Hermias. 

On  les  appelle  auffi  SéUuciens.  Foye^  ce  mot. 

ils  enfeignoient  que  Dieu  eft  corporel,  &  qu« 
Jefus-Chrift  ne  monta  point  au  ciel  avec  (on  corps> 
mais  qu'il  le  laiffa  dans  le  foleil.  Foyc^  AscE.\SioN, 
Diciinn.  de  Trévoux.  (G) 

HERMINE,  f.  f  hermtllanus,  {Hift.  nat.  Zool.)  ani- 
mal quadrupède,  plus  grand  que  la  belette,  mais  de  la 
même  forme  ;  il  a  environ  neuf  pouces  &  demi  de 
longueur ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine 
de  la  queue.  L'hermine  eft  entièrement  blanche  en 
hiver,  à  l'exception  du  bout  de  la  queue  qui  eft  noir  ; 
en  été  ,  elle  a  les  mêmes  couleurs  que  la  belette  ^ 
excepté  encore  le  bout  de  la  queue  quircfte  fioir;le 
bord  des  oreilles  &  les  quatre  pies  qui  font  blancs. 
Dans  cette  faifon,  on  lui  donne  le  nom  de  rojélet , 
&C  bien  des  gens  croient  que  ïhermine  &  le  rofelet 
font  deux  animaux  diftéreias  :  on  fait  cependant  que 
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les  hermines  du  nord  font  ûicceflîvement  blanches 
&  bnmcs  dans  la  même  année.  Gelner  tau  men- 
tion  du  même  changement  de  couleur  au  lujet  du 
roielet  des  montagnes  de  Suifle ,  qui  eft  le  même 
animal  que  Vhcrmtr.c  qui  fe  trouve  en  France  ;  on  ne 
peut  pas  douter  qu'elle  ne  change  en  efFet  de  cou- 
leur/puiique  l'on  en  voit  qui  lont  en  partie  brunes 
&  en  partie  blanches  iur  la  icte  ,  fur  le  dos,  &  fur 
d'autres  parties  du  corps  ou  les  poils  blancs  lont 
mclés  avec  les  poils  bruns  dans  le  tems  de  la  mue. 
J'en  ai  eu  une  vivante  priie  en  Bourgogne, que  j'ai 
vu  changer  de  couleur  dans  le  mois  de  Mars  ;  en 
quinze  jours,  elle  perdit  fa  couleur  Hanche  ,  ÔC de- 
vint brune  comme  la  belette. 

IShirmine  a  une  très-mauvaife  odeur  ;  à  cela  près, 
c'ell  un  joli  petit  animal  ;  il  a  les  yeux  vifs,  la  phy- 
fionomie  fine  ,  &  les  mouvemens  fi  prompts,  qu'il 
n'ert  pas  poflible  de  les  fuivre  de  l'œil.  La  peau  de 
cet  animal  eft  précieufe  ;  tout  le  monde  connoît  les 
fourrures  d'hermine  :  elles  font  bien  plus  belles  &C 
d'un  blanc  plus  mâle  que  celles  du  lapin  blanc  ;  mais 
elles  jauniflent  avec  le  tems  ,  &  même  les  hermines 
de  ce  climat  ont  toujours  une  légère  teinte  de  jaune. 
Ces  animaux  font  très-communs  dans  tout  le  nord , 
fur-tout  en  RufTie  ,  en  Norvège ,  en  Laponie  ;  ils  fe 
nourrlflent  de  petits  gris  &  de  rats  ;  ils  font  rares 
dans  les  pays  tempérés  ,  &  ils  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  pays  chauds.  IfijL  nat.  gen.  &  part,  à  l'ar- 
ticle de  l'Hermine  tom.  Vil.  pag.  240,  &Juivanus. 
Foyei  Quadrupède. 

Hermine  ,  (  Pelleterie.^  La  peau  de  ['hermine  eft 
une  riche  fourrure  ;  les  pelletiers  la  tavellent  ou 
parfementde  mouchetures  noires  faites  avec  de  la 
peau  d'agneau  de  Lombardie  ,  pour  en  relever  la 
blancheur. 

On  fe  fert  de  Vhermine  pour  fourrer  les  habille- 
mens  d'hiver  des  dames  ;  on  en  fait  des  manchons  , 
des  bonnets  ,  des  aumuffes  ,  &c  des  fourrures  pour 
les  robes  de  préfident  à  mortier. 

C'eft  auiTi  de  peaux  d'hermine  qu'cfl:  doublé  le 
manteau  royal  des  rois  de  France  ,  &  ceux  que  les 
princes  &  les  ducs  &C  pairs  portent  dans  les  grandes 
cérémonies. 

Les  queues  d'hermine  s'attachent  ordinairement  au 
bas  des  aumufies  des  chanoines ,  où  elles  forment  des 
efpeces  de  pandeloques  qui  en  augmentent  la  beauté 
&  la  valeur. 

HERiMiNE,  Ordre  Je, (IIi/l.)nomà\mordrc  deche- 
valerie  inllitué  l'an  1464  par  Ferdinand  roi  de  Na- 
ples.  Le  collier  étoit  d'or  d'où  pendoit  une  hermine 
avec  cette  divife  :  Malo  mori  quam  fxdari  :  J'aime 
mieux  mourir  que  d'être  fouillée.  Pontanus  en  fait 
mention  au  liv.  I.  de  la.  guerre  de  Naples. 

Hermine  ,  {Hijl.)  Ordre  de  chevalerie,  dit  de 
Bretagne  ,  parce  qu'il  fut  inftitué  ou  renouvelle  par 
Jean  V.  (urnommé  le  vaillant ,  duc  de  Bretagne,  vers 
l'an  1365.  Les  chevaliers  portoient  le  collier  d'or 
chargé  d'hermine  avec  cette  devifc  à  ma  vie. 

Hermine,  terme  de  blafon  ,  la  première  des  deux 
fourrures  qui  y  font  en  ufage  ,  la  féconde  le  vair. 
Voyei  Vair. 

C'eft  un  champ  d'argent  fcmé  de  petites  pointes 
de  fable  en  forme  de  triangles. 

HERMINE,  adj.(i?/-2/o/z.)  Une  croix  herminée 
eft  une  croix  compolée  de  quatre  mouchetures 
d  hermine  ,  ])lacces  ,  comme  on  le  voit  ,  dans  nos 
Planches  de  blafon.   foy^j  Croix. 

Il  tant  remarquer  que  dans  de  telles  armes  les 
couleurs  ne  doivent  point  être  exprimées  ,  par  la 
raifon  que  ni  la  croix  ,  ni  les  armes  ne  peuvent  être 
que  de  couleur  blanche  ou  de  couleur  noire. 

Colombiere  dans  Jon  blafon  appelle  ces  fortes 
d'armes  quatre  queues  d'hermine  en  croix.  L'éditeur 
tle  Guillim  ks  appelle  une  croix  de  quatre  hermines , 
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ou  plus  proprement  ,  quatre  mouchttures  d'hermine  en 
croix. 

HERMINETTE ,  f. f.  (Tailland.)  efpece  de  hache 
à  un  ciléau,  qui  fert  àapplanirle  bois.  Les  Char- 
pentiers l'emploient  aux  ouvrages  cintrés  :  c'eft  aufli 
un  outil  du  charron. 

Il  y  a  deux  fortes  d'hcrminette ,  une  à  marteau  & 
l'autre  à  piochon. 

Vherminette  à  marteau  a  la  tête  du  marteau  d'un 
côté  de  l'œil ,  &  la  planche  ou  herminette  de  l'autre. 
La  planche  eft  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'œil 
&  au  manche.  Depuis  l'œil  julqu'au  tranchant  en 
bifeau  ,  elle  va  toujours  en  s'élargiffant  jufqu'à  cinq 
ou  fix  pouces  ;  fon  épaiffeur  eft  celle  des  coignées 
à  épaule  ou  à  touches.  Elle  fe  cintre  un  peu  depuis 
l'œil  jufqu'au  tranchant  ;  mais  la  courbure  eft  plus 
confidérable  à  environ  fix  pouces  du  tranchant.  La 
longueur  du  manche  varie  félon  l'ulage  &  la  force 
de  V herminette.  A  celles  des  Charpentiers ,  il  a  dix- 
huit  pouces  de  long  ;  de  Déchireurs  de  bateau ,  envi- 
ron trois  pies. 

Uherminetti  à  piochon  eft  ainft  appellée  d'une 
efpece  de  gouge ,  un  peu  cintrée  lùr  fa  largeur  ,  & 
formant  vers  le  tranchant  un  arc  de  cercle  d'un 
pouce  ^  demi  ou  environ.  Cette  forme  fert  à  répa- 
rer les  gorges  ou  moulures  de  menuiferie. 

Pour  faire  une  herminette ,  on  prend  une  barre  de 
fer ,  on  perce  l'œil  à  la  diftance  convenable  des  ex- 
trémités ;  on  forge  la  tête  ,  fi  Vherminette  eft  à  mar- 
teau ;  fi  elle  eft  à  piochon  ,  on  ne  réferve  de  fer 
depuis  l'œil  que  ce  qu'il  en  faut  pour  fonder  le 
piochon.  L'ctîl  fini  &c  tourné  ,  on  coupe  la  barre  à 
pareille  diftance  de  l'œil  ;  les  deux  parties  gardées 
à  pareille  diftance  de  l'œil ,  s'appellent  collets.  On 
prend  une  barre  de  fer  plat  proportionnée  à  la  force 
qu'on  veut  donner  à  la  planche.  A  l'extrémité  de 
cette  barre  qui  fera  le  tranchant ,  on  adapte  une 
bille  d'acier  plat  ,  on  fonde ,  corroie  &c  forme  la 
planche. 

Nousobferverons  ici  qu'aux  tranchans  à  deux  bi- 
feaux,  l'acier  eft  entre  deux  fers,  &C  qu'aux  tranchans 
à  un  bifeau ,  l'acier  eft  fondé  fur  une  des  faces  de  la 
barre. 

On  forme  le  piochon  comme  la  planche  ,  on  les 
fonde  aux  collets  de  l'œil ,  &  on  les  place  en  les  fou- 
dant  comme  il  convient  à  la  forme  de  l'outil.  Cela 
fait,  on  les  repare  au  marteau  &  à  la  lime ,  puis  on 
les  trempe.  La  partie  aciérée  eft  en  dehors ,  &  le  bi- 
feau en  dedans  ;  ainfila  face  non  aciérée  regarde  la 
manche.  Voje:^  nos  Planck,  de  Tailland.  de  MenuiJ'er, 
&  de  Charpcnt. 

HERMINITE ,  (Blafon.)  Ce  mot  paroît  un  dimi- 
nutif d'hermine  ,  &c  devroit  naturellement  fignifier 
petite  hermine  ;  mais  il  fignifie  un  tond  blanc  ta- 
cheté de  noir,  &C  dans  lequel  chaque  tache  noire  eft: 
feulement  mêlée  d'un  peu  de  rouge. 

Quelques  auteurs  le  lervent  du  mot  herminite  ^ 
pour  marquer  un  fond  jaune  tacheté  de  noir  :  mais 
les  François  lui  donnent  un  nom  plus  juftc  en  l'ap- 
peilant,  or  femé  d'hermines  de  fable, 

HERMI6NÈ,(6'c;V;^'.  anc.)  ancienne  ville  du  Pc- 
loponneié  au  royaume  d'Argos ,  bâtie  à  quatre  ftades 
du  promontoire  ,  fur  lequel  étoit  le  temple  de  Nep- 
tune. M.  Fourmont  la  reconnut  dans  fon  voyage 
de  Grèce  en  1730,  fur  la  fimplc  defcriptioa  qu'en 
f.iit  Paufanias  ,  liv.  IL  ch.  xxxjv. 

\Jn{:  peninlule  qui  s'étend  dans  la  mer  ,  en  s'élar- 
giffant &  s'arrondiiîant  enfuite  ,  forme  deux  ports  j 
la  ville  eft  fituée  au-delfus  ;  des  canaux  ,  dont,  on- 
voit  le  refte,y  apportoicntl'eau  déplus  haut  ;deux: 
villages  des  environs  s'appeileiit  encore  Halica^iC. 
Ile.  La  vue  du  Didymos  ,  de  l'ile  Tiparénui ,  i>c  la 
proximité  du  capSeyila;um,  que  l'on  appelle  encor-Q 
Scylla ,  formoicnî  de  nJi^yeatw  car^dlercii  de  riaC. 
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femblance.  Mais  dès  que  M.  Fourmont  eut  été  dans 
les  é"lifes  &  dans  les  mailbns ,  qu'il  y  eut  trouvé 
beaucoup  d'infciiptions  qui  parlent  des  H.;rmio- 
néens ,  &  qu'il  eut  apperçu  des  reftes  de  murs  de 
la  ftruâure  extraordinaire  defquels  Paufanias  n'a 
pas  dédaigné  de  nous  inftruire  ;  M.  Fourmont,  dis-je, 
ne  douta  plus  que  ce  ne  i"it  là  cette  Hcrmioné  ,  oîi  il 
y  avoit  autrefois  tant  de  temples,  entr'autres  celui 
de  Cerès ,  furnommée  Chtonia  ;  enfin  cette  même 
Hcrmionè  dont  les  habitans  ne  croyoient  pas  qu'ils 
dutïent  rien  payer  à  Caron  ,  pour  paffer  dans  (a 
barque  fatale,  parce  qu'ils  étoicnt  trop  près  de  l'en- 
fer, &  que  ce  voifinage  devoit  les  exempter  du  tri- 
but ordinaire. 

La  pourpre  de  cette  ville  pafToit  pour  !a  plus 
précieure  qu'il  y  eût  au  monde.  Alexandre  s'étant 
rendu  maître  de  Soze  ,  trouva  dans  Hermiffie ,  dit 
Plutarquc  ,  entr'autres  richefles  cinq  mille  quintaux 
de  pourpre  ,  qu'on  y  avoit  amafle  pendant  près  de 
deux  liecles  ,  &  cette  pourpre  confervoit  encore 
toute  fa  fleur  &  fon  éclat.  On  comprendra  de  quelle 
jmmenfe  richefle  étoit  ce  magafm  de  pourpre ,  quand 
on  fe  rappellera  qu'elle  fe  vendoit  jufqu'à  cent  écus 
de  France  la  livre  ,  monnoie  de  nos  jours  ;  en  la 
fuppofant  feulement  à  cent  francs  la  livre  ,  c'étoit 
un  objet  de  cinquante  millions.  (  Z).  /.  ) 

HERMIONS ,  f.  m.  (  Gèog.  anc.  )  peuples  dé 
l'ancienne  Germanie.  Piine  donne  ce  mot  comme 
un  nom  coUedif ,  qui  étoit  commun  à  quatre  gran- 
des nations  ;  favoir,  les  Sueves  ,  lesHermundures, 
les  Cattes  &  lesChérulques  ;  ils  occupoient,  félon 
Cluvier  ,  les  pays  o\i  font  maintenant  la  Siléfie  ,  la 
Moravie  ,  la  Bohême  ,  les  parties  feptentrionales 
de  l'Autriche  &  de  la  Bavière  ,  le  Nortgow ,  une 
partie  de  la  Franconie  ,  la  Hcffe  &  la  Thuringe; 
mais  Cluvier  s'eft  ici  donné  bien  des  peines  inutiles  ; 
les  noms  ^Hirmlons  6c  de  Germains  ne  font  que 
différentes  prononciations  de  noms  du  même  peu- 
ple. (B.J.) 

HERMITAGE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  lieu  folitaire  où 
demeure  un  hermite  ou  anachorète  qui  eft  retiré , 
pour  mener  une  vie  religieufe. 

Anciennement  les  A«/-«/Viî^£5  étoient  dans  un  de- 
fert,  ou  au  fond  de  quelque  forêt  inhabitée  ,  loin 
du  commerce  des  hommes  ;  l'hifloire  eccléfiaftique 
n'eft  que  trop  pleine  d'exemples  ,  de  gens  que  l'a- 
mour de  la  fingularité  ou  de  l'abnégation  de  foi- 
même  entraînoient  dans  de  telles  folitudes  ;  l'odeur 
de  leur  fainteté  ne  manquoit  pas  d'attirer  auprès 
d'eux  des  difciples  dont  ils  formoicnt  un  monailere , 
qui  fouvent  étoit  caufe  que  la  forêt  fe  défnchoit ,  & 
cju'il  fe  bâtifToit  aux  environs  un  bourg  ou  une  ville. 
Il  fe  trouve  en  Europe  quantité  de  lieux  qui  doivent 
leur  origine  à  un  hcrmitage  ^  devenu  célèbre  par  la 
réputation  de  l'hermite  qui  y  demeuroit. 

'Ef»u.l;  fignifie  uni  foLiiudi ,  un  defcrt  ;•  de  ce  mot 
on  a  fait  Enmïta  ,  pour  désigner  ceux  qui  s'y  reti- 
toient ,  comme  du  verbe  Àra.x'j>f-tiv ,  qui  veut  dire 
s'éloigner  ,  on  a  fait  le  mot  anachorUi  :  à  préfertt 
les  htrmicages  font  devenus  rares ,  excepté  en  Efpa- 
gne  ,  oij  le  feul  évêque  de  Jaën  a  foixante-dix-huit 
hermicagcs  dans  fon  diocefe. 

Les  hcrmitages  confiitent  d'ordinaire  en  un  petit 
bâtiment,  comprenant  une  chapelle  &  une  habita- 
tion pour  l'hermite  ,  avec  un  jardin  qui  fournit  fa 
nourriture ,  outre  les  aumônes  qu'il  recueille.  Il  y 
a  encore  en  Dauphiné  ,  vis-à-vis  deTournon  fur  la 
côte,  un  petit  hermitage  autrefois  fameux ,  qui  donne 
fon  nom  au  territoire  &  à  l'excellent  vin  qu'on  y 
recueille.  {D.  /.) 

HERMITE,  f.  m.  {Hijl.  ccUf.)  Homme  dévot, 
quis'cft  retiré  dans  la  foHnide,  pour  mieux  vaquer 
£  U.  prière  ôc  à  la  contemplation ,  &  vivre  éloigné 
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des  fôifis  &  des  affaires  du  monde.  Foyer  .AnachO 

RETE. 

Un  Hermite  n'efl  point  cenfé  religieux  ,  s'il  ri'à 
point  fait  de  vœux.  Foye^  Moine  ,  Vœu. 

Saint  Paul ,  furnommé  V  Hermite^  palTe  conlmuné- 
ment  pour  le  premier  qui  ait  embraffé  ce  genre  dé 
vie  ;  quoique  faint  Jérôme  dife  au  commencement 
de  la  V!c  de  ce  faint  ,  que  l'on  ignore  quel  cft  celui 
qui  a  été  le  ^rcmxQr  Hamite.  Quelques-uns  remon- 
tent à  faint  Jean-Baptifte  ,  d'autres  à  E!ie. 

Les  uns  aflûrent  que  faint  Antoine  eil  l'inftituteuf 
de  la  vie  hérémitique  ;  mais  d'autres  veulent  qu'il 
n'ait  fait  qu'augmenter  l'ardeur  de  cet  état  ;  &  que 
des  difciples  de  ce  faint  difoicnt  que  c'étoit  Paul  de 
Thebes  qui  l'avoit  le  premier  embraiTie.  On  croit 
que  ce  fut  la  perfécution  de  Déce  &  de  Valerien  qui 
donna  lieu  à  ce  genre  de  vie. 

Quoique  hs  anciens  Hermius ,  comme  faint  An- 
toine ,  vécufîentdans  le  defert ,  ils  ne  laifToitnt  pas 
d'avoir  plufieurs  religieux  avec  eux.  Voyc?^  Soli- 
taire. 

On  les  nommoit  aufîî  Cénobites  ,  parce  qu'ils  ne 
pofTedoient  rien  en  propre  :  Claujlraux ,  parce  qu'ils 
étoient  renfermés  dans  une  étroite  clôture  ,  &  fé- 
parés  du  refle  du  monde  :  Aficles  ,  parce  qu'ils 
s'exerçoient  dans  la  pratique  de  la  piété  :  Clercs  j 
parce  qu'ils  étoient  confidérés  comme  l'héritage  du 
Seigneur  ;  iaPhilofophts ,  parce  qu'ils  s'appliquoient 
à  acquérir  la  vraie  fagefTe  qui  efl  la  f(:ience  du  falut. 
Les  femmes  ,  à  l'imitation  des  hommes  ,  s'enfoncè- 
rent dans  les  deferts  ,  &  prirent,  comme  eux,  la  ré- 
folution  de  vivre  en  commun  ,  &de  s'enfermer  dans 
des  cloîtres  ou  dans  leurs  maifons.  On  les  nomma 
Moniales  ,  à  caufe  de  leur  vie  folitaire  ;  &  Sancîi^ 
moniales ,  à  caufe  de  la  fainteté  de  leiu  vie ,  qui  étoit 
d'ailleurs  extrêmement  auftere. 

Hcrmitis  de  faint  Augujiin  ,  nom  d'un  ordre  de 
religieux  ,  qu'on  appelle  plus  communément  Au' 
gujïins.   Foyei  AUGUSTIN. 

On  croit  communément  que  faint  Augufîin  ,  évê- 
que d'Hyppone  &  doûeur  de  l'Eglife  ,  a  été  l'infli- 
tuteur  de  cet  ordre  ;  mais  ce  fentiment  n'a  aucune 
folidité.  Il  eft  vrai  qu'il  jetta  les  fondemens  d'un 
ordre  monaflique  vers  l'an  388  ,  qu'il  fe  retira  dans 
fa  maifon  de  campagne  près  de  Tagafîe  avec  quel- 
ques-uns de  fes  compagnons ,  pour  y  mener  une  vie 
religieufe  ;  mais  il  ne  paroit  ])as  que  cet  ordre  ait 
toujours  fubfiflé  ,  &  que  les  hermites  de  faint  Au- 
gufiin  en  defcendent  fans  interruption. 

Cet  ordre  ne  commença  proprement  que  fous 
Alexandre  IV.  dans  le  milieu  du  xilj.  fiecle  ,  & 
fut  formé  par  la  réunion  de  plufieurs  congrégations 
à'hermices  ,  qui  n'avoient  point  de  régie  ou  qui 
n'avoient  point  celle  de  faint  AugulHn.  Ces  congré- 
gations ont  celle  de  Jean  Eonifas  ,  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  celle  des  hermitcs  de  Tofcane  ,  celle  des 
Sachets  ou  frères  du  Sac  ,  celle  de  Vallcrfufa,  de 
faint  Blaife ,  de  faint  Benoît  de  Monte-Tabalo  ,  de  la 
Tour  des  Calmes  ,  de  fainte  Marie  deMurcette,  de 
faint  Jacques  de  Molinio ,  &  de  Loupfavo  près  de 
Lucques. 

Ce  n'efl  point  Innocent  IV.  qui  fit  cette  union  ^ 
comme  ta  plupart  des  hifioriens  de  cet  ordre  le  pré- 
tendent ;  il  avoit  feulement  uni  enfémblc  quelques 
hermitts  en  Tofcane  ,  auxquels  il  avoit  donné  la 
règle  de  faint  Auguflin  j  qui  faif'oient  une  congréga- 
tion féparée  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  fut  Alexandre  IV.  qui  fit  cette  union  ,  comme  iï 
paroît  par  fa  bulle  rapportée  dans  le  Man  magnum 
des  Auguflins. 

Ce  portinfe  travailla  à  cette  union  dès  la  pre- 
riiiere  atmée  de  fon  pontificat  ,  c'efl:-à-dire  l'an 
1254.  Les  fupérieurs  de  toutes  les  conarégauons 
nommées  ci-defùis ,  ne  purent  s'aflembler  qu'ca 
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,  is6.  L'union  fe  fit  dans  ce  chapitre  général.  Lanc- 
francSyaala  ,  milano.s,  ti.t  élu  général ,  bel  ordre 
fin  divifé  en  quatre  provinces  ;  «avoir,  de  France  , 
d'AUemaene  ,  d'Eipagne  &c  d'Italie. 

Dans  it  fuite  ,  on  a  encore  un.  d  autres  ordres  a 
celui  de  faint  Auguftin  ,  comme  des  pauvres  catho- 
liques, &  maintenant  cet  ordre  comprend  quarante- 
deux  provinces.  .       i       ^  zi  j-    •/- 

Après  tous  ces  réunions,  cet  ordre  s  eft  divile  en 
philieurs  con£;régations,  auxquelles  les  relâchemens 
qui  s'y  introduilirent  donnèrent  lieu.  Telles  «ont 
celle  des  hirmices  déchauflcs  de  faint  Augulbn, 
celle  de  Centorbi  ou  la  réforme  de  Sicile  ,  celle  des 
Colorilîes  dans  la  Calabre. 

Il  y  a  auilî  plufieurs  congrégations  dcrehgieules, 
jbus  le  nom  à'hermices  de  faint  Auguftin  ,  &  un  tiers- 
ordre  qui  porte  le  nom.   Toy*^  Tiers  Ordre. 

Hermitcs  de  Brittini,  eft  une  congrégation  formée 
/bus  Grégoire  IX.  qui  lui  donna  la  règle  de  faint  Au- 
guflin. 

Ces  religieux  établirent  leur  première  demeure 
dans  un  lieu  folitaire  appelle  Briinni ,  dans  la  Mar- 
che d'Ancone,  d'où  on  les  appella  Brittiniens.  Ilsme- 
noient  une  vie  très-auflere  ,  ne  mangeoient  jamais 
de  viande,  &jeûnoient  fouvent. 

Hirmiu  de  Camaldoli.   Voyi:^  CamaldulE. 
Hermïu  de  faint  Jérôme.  Voyc:^  JÉRONIMITE. 
Hermitc  de  faint  Jean-Baptille  de  la  pénitence  ; 
ordre  religievix  en  Navarre  ,  dont  le  principal  cou- 
vent ouhermitage  étoit  à  fept  lieues  dePampelune. 
Jufqu'à  Grégoire  XIII.  ils  vécurent  fous  l'obéif- 
fance  de  l'évêque  de  cette  ville;  mais  le  pape  con- 
firma cet  ordre  ,  approuva  leurs  conflitutions  ,  & 
leur  permit  de  faire  des  vœux  (olemnels.  Leur  ma- 
nière de  vivre  étoit  très-auftere  ;  ils  marchoient 
nuds  pies  fans  fandales  ,  ne  portoient  point  de  linge, 
couchoient  fur  des  planches,  ayant  pour  chevet  une 
pierre ,  &  portant  jour  &  nuit  une  grande  croix  de 
bois  fur  la  poitrine. 

Ils  habitoient  une  efpece  de  laure  plutôt  qu'un 
couvent  ,  demeurant  fculs  dans  des  cellules  fépa- 
rées  au  milieu  d'un  bois.  Foye^  Laure. 

Hermites  de  faint  Paul ,  premier  hermlte ,  eft  un 
ordre  qui  fe  forma  dans  le  xiij.  fiecle  de  l'union 
de  deux  corps  à'hermites  ;  favoir,  de  ceux  de  laint 
Jacques  de  Patache  ,  8i  de  ceux  de  Pifdie  près  de 
Zante. 

Après  cette  réunion  ,  ils  choifirent  pour  patron 
&  pour  protcfteur  de  leur  ordre  faint  Paul  premier 
hermlte ,  &  en  prirent  le  nom.  Cet  ordre  fe  multi- 
plia beaucoup  dans  la  fuite  en  Hongrie  ,  en  Allema- 
gne ,  en  Pologne ,  6c  en  d'autres  provinces  ;  car  il  y 
avoir  autrefois  foixantc  &  dix  monalicres  en  Hon- 
grie feulement  ;  mais  ce  nombre  diminua  beaucoup 
à  l'occafion  des  révolutions  &  des  guerres  dont  ce 
royaume  fut  afflige,   f^oye:^  le  Dict.  de  Trév.   (  6"  ) 

HERMODACTE  ,  f.  m.  hermodamim  ,  (5or.) 
genre  de  plante  à  fleur  liliacée,  monopctale  ,  relTem- 
blantc  à  la  fleur  de  la  flambe  ;  mais  la  racine  elt  tu- 
berculeufe  ,  &  prefque  difpofée  en  forme  de  doigts. 
Tournefort  ,  mfl.  rà  herb.  toroLl.    Foye^  Plante. 

Vhermodacle  ou  la  racine  du  colchique  oriental, 
que  les  Bolaniftes  appellent  colchicum ,  radiceficcatâ , 
albâ.  ^  eft  une  racine  dure  ,  tubéreulc,  triangulaire, 
ou  rcpréfcntant  la  figure  d'un  cœur  coupé  par  le  mi- 
lieu ,  applati  d'un  coté  ,  relevé  en  boflTe  de  l'autre  , 
&  fe  terminant  comme  par  une  pointe,  avec  un  fil- 
Ion  creufé  de  la  baie  à  la  pointe  fur  le  dos.  Elle  eft 
d'un  peu  plus  d'un  pouce  de  longueur  ,  jaunâtre  en 
dehors  ,  blanche  en  dedans  ;  étant  pilée ,  elle  fe  ré- 
duit facilement  en  une  fubftancc  farineufe  ,  d'un 
goût  vifqueux  ,  douceâtre  ,  avec  une  légère  acri- 
monie. 
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Quand  cette  racine  eft  dépouillée  de  fes  envelop- 
pes, on  la  diftingue  feulement  de  celle  du  colchique 
commun  ,  par  le  goût  ,  la  couleur  &  la  dureté.  M. 
Tournefort  a  fouvent  trouvé  Vhermodacte  dans  l'Afie 
mineure,  avec  des  feuilles  &  des  fruits  femblablesà 
ceux  du  colchique.  On  ne  nous  apporte  d'Orient 
que  la  partie  intérieure  dépouillée  de  fes  tuniques. 

Les  Anibes  ont  enrichi  la  pharmacie  de  ce  re- 
mède ,  qui  étoit  inconnu  des  anciens  Grecs  ;  &  Paul 
Eginete  eft  le  premier  des  nouveaux  Grecs  qui  en  a 
fait  mention.  (Z).  /.) 

HeRMODACTESjOhHeRMODATTES  ^(^Mat.med.') 
on  eilime  les /lermoda^es  blanches,  greffes,  compac- 
tes ,  &  non  cariées. 

On  dit  que  les  hermodaSes  récentes  purgent  la  pi- 
tuite &  la  férofité  ,  par  le  vomlffement  &  par  les 
felles  ;  &  que  lorfqu'elles  font  féchées  &  rôties  , 
elles  fervent  de  nourriture  aux  Egyptiens  ,  &  fur- 
tout  aux  femmes  ,  ce  qui  les  engrailîe  à  ce  que  l'on 
croit. 

Lorfqu'elles  font  féchées ,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  nos  boutiques  ,  leur  vertu  purgative  eft  très- 
foible  ,  plufieurs  les  recommandent  comme  une  pa- 
nacée pour  les  goutteux  ;  &  dans  le  tems  même  de 
la  fluxion  ,  félon  ^Eginette  ,  il  faut  les  donner  ea 
fubftance  ou  en  decodion.  GeofiVoy  ,  Mac.  med. 

On  ne  fait  point  d'ufage  des  hermodattts  dans  les 
prefcriptlons  magiftrales  ;  elles  entrent  dans  plii- 
iieurs  compofitions  pharmaceutiques  purgatives  , 
telles  que  la  bénédifte  laxatlve  ,  l'éleftuaire  caric- 
coxtin ,  l'éleduaire  dicarthami ,  les  pillules  fœtides, 

HERMODE  ,  f.  m.  {Myth.^  divinité  révérée  par 
les  anciens  peuples  du  Nord  ,  ou  Goths.  Suivant 
leur  mythologie  ,  Hirmode  ,  furnommé  ^ Agile  ,  étolc 
fils  d'Odin  ,  le  premier  de  leurs  dieux  ;  il  defcendit 
aux  enfers  pour  en  aller  retirer  Balder  fon  frère  , 
qui  avoit  été  tué.  Voye^  l'Edda ,  ou  la  Afytkologie 
celtique. 

HERMOGENIENS  ,  f.  m.  pi.  (Hijf.  ecclef.)  feue 
d'anciens  hérétiques  alnfi  nommés  de  leur  chef  Her- 
mogene  ,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  fécond  ficcle. 
Foyei  HÉRÉSIE. 

Hermogene  établlfl"olt  la  matière  pour  premier 
principe  ,  &  dlfoit  que  l'idée  étoit  la  mère  des  élé- 
mens.  f^oyei  Idée.  Il  ajoutoit  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrlft  devoir  retourner  dans  le  foleil ,  d'où  il  avoit 
été  tiré  ;  que  les  âmes  étolent  matérielles  ,  &c  que 
les  démons  rentreroient  dans  la  matière. 

Les  Hcmiogéniens  fe  partagèrent  en  diverfes  bran- 
ches fous  leurs  chefs  refpedlifs  ,  favoir  d'Hermlo- 
tites  ,  d'Hermiens  ,  de  Séleuciens  ,  de  Matérialres  , 
&c.  Koy£{^HERMIENS,  SÉLEUCIENS. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  Hermogéniens 
font  des  rejetions  des  Manichéens.  Foye^  Mani- 
chéens. Cependant  il  paroît  que  c'étoit  une  fefte 
fort  difl^ércnte.  On  croit  que  Tertullien  écrivit  con- 
tre leur  chef  fon  livre  intitulé  to/7rre  Hcrmogenes.  {G) 

*  HERMOPAN  ,  f.  m.  {Antiq.)  fymbole  de  divi- 
nité ,  compofé  d'un  Mercure  &  d'un  Pan. 

Hermopan  ,  f.  m.  (^Mythol.^  figure  compofée 
d'un  Hermès  &  d'un  pan.  Foyei  Hermès  &  Pan. 

HERMOSELLO,  {Géog.)  ville  d'Efpagnc  au 
royaume  de  Léon ,  au  confluent  des  rivières  de  Duro 
&  de  Tormes. 

Hfrmosiris,  f.  m.  (y//?r/^.)  ftatuc  de  Mercure 
&  d'Ofiris,  repréfentant  les  attributs  de  ces  deux 
divinités;  un  caducée  A  la  main  défigne  Mercure; 
une  tète  d'épervier  ,  avec  une  aigle  ,eft  un  lymbole 
d'Ofiris.  A'oje;;;  Mercure  ô-Osiris.  {D.  /.) 

•HERMULES,f.  m.{Mytli.)  c'étoit  deux  petites 
ftatuesde  Mercure,  placées  à  Rome  dans  le  cirque, 
devant  l'endroit  d'où  les  chevaux  partolent ,  ou  plu- 
tôt ou  iU  étoient  retenus  jufqu'à  ce  que  le  lignai  de 
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la  courfe  fût  donné.  Ces  hermuUs  ouvroicnt  &  fer- 
moientla  barrière  par  une  chaîne  qu'on  faifoit  tom- 
ber à  terre.  Il  y  avoit  auHi  des  hermuks  dans  les  fta- 
des  ;  ils  y  étoient  même  plus  communs  que  dans  les 
cirques, 

HERMUNDURES ,  f.  m.  pi.  {Gcog.  a/7c.)  ancien 
peuple  de  la  Germanie.  Tacite  les  range  Tous  les 
Sueves  ,  &  les  étend  jui'qu'au  Danube  ;  il  parle  , 
lib.  XIII.  cap.  Ivij.  des  guerres  qu'ils  eurent  contre 
les  Cattes  ,  pour  des  falincs  qui  étoient  à  la  bien- 
féance  de  ces  deux  peuples ,  ce  qui  prouve  qu'ils 
étoient  voifins  l'un  de  l'autre.  Cluvier  ofe  marquer 
leur  habitation  &  leurs  bornes,  par  des  conjedures 
qui ,  quoique  très-favantes  ,  ne  Ibnt  pas  certaines  ; 
i'elon  lui ,  leur  pays  comprenoit  la  principauté  d'An- 
halt ,  la  partie  du  duché  de  Saxe ,  fituée  entre  la 
Saala  &  l'Elbe ,  prefque  toute  la  Mifnie ,  excepté  la 
lifiere  qui  eft  au-delà  de  l'Elbe  ,  tout  le  Voigtland, 
partie  du  duché  de  Cobourg  ,  partie  de  la  Franco- 
nie  fur  la  gauche  du  Meyn  ,  partie  du  haut  Palati- 
nat,  &  enfin  une  petite  portion  de  la  Suabe. 

Cette  partie  de  la  Sueve  qui ,  dit  Tacite  ,  facri- 
fioit  à  Ifis  ,  pars  Siuvorum  IJidiJacrificat ,  étoit  vraif- 
femblablement  les  Hermundurcs  ;  car  outre  qu'ils  oc- 
cupoient  un  grand  canton  jufqu'au  Danube  ,  oiil'on 
adoroit  Ifis  ,  ils  étoient  auffi  entre  les  lept  peuples 
de  l'ancienne  Sueve,  ceux  qui  approchoient  le  plus 
près  de  la  Vindélicie,  du  pays  des  Noriques  &  de  la 
Rhétie,  oit  le  culte  de  cette  déeffe  avoit  pris  ra- 
cine.  {D.  J.) 

HERMUS,  (Géog.  anc.')  rivière  d'Afie  dans  l'iEo- 
lie ,  félon  Ptolomée.  Elle  avoit  fa  fource  en  Phrygie  , 
recevoit  le  Paftole  qui  venoit  de  Sardis,  puis  arro- 
foit  les  murs  de  Magnéfie  ,  du  mont  Sipyle ,  &  fe 
rendoit  finalement  à  la  mer.  L'Hermus  s'appelle  au- 
jourd'hui le  Sarabat  ;  M.  de  Tournefort ,  en  lui  cort- 
iervant  Ion  ancien  nom ,  dit  :  «  la  rivière  ^Hermus , 
wquinous  parut  beaucoup  plus  grande  quele  Grani- 
»  que  ,  quand  nous  fimies  près  de  Prufe  ,  eft  d'un  or- 
•»  nement  très-agréable  à  tout  le  pays  ».  Cette  riviè- 
re, ajoute-t-il,  en  reçoit  deux  autres,  dont  l'une  vient 
du  nord,  &  l'autre  de  l'eft  ;  elle  pafle  à  demi-lieue 
de  Magnéfie  fous  un  pont  foiitenu  par  des  piles  de 
pierre  ;  &  après  avoir  traverfé  la  plaine  du  nord- 
nord-efl:  vers  le  fud,  elle  fait  un  grand  coude  avant 
que  de  venir  au  pont ,  &  tirant  fur  le  couchant,  va 
fe  jetter  entre  Smyrne  &  Phocée  ,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Strabon.  Tous  nos  Géographes  au 
contraire  ,  la  font  dégorger  dans  le  fond  du  golfe 
de  Smyrne  en  deçà  de  la  plaine  de  Mengmen. 

Cette  rivière  forme  à  fon  embouchure  de  grands 
bans  de  fable ,  à  l'occafion  defqu'els  les  vaifl'eaux  qui 
entrent  dans  la  baye  de  Smyrne  ,  font  obligés  de 
ranger  la  côte  ,  &  de  venir  paffer  à  la  vue  du  châ- 
teau de  la  Marine. 

L'auteur  de  la  vie  d'Homère  attribuée  à  Héro- 
dote, rapporte  que  les  habitans  deCùmes  bâtirent 
dans  le  fond  du  golfe  Herméen  ,  une  ville  à  la- 
quelle Thefée  donna  le  nom  de  Smyrne ,  qui  étoit 
celui  de  fa  femme  ,  dont  il  vouloit  perpétuer  la  mé- 
moire. On  voit  par  ce  paffage  curieux  ,  que  le  golfe 
de  Smyrne  ,  qui  a  pris  le  nom  de  la  ville  que  l'on 
y  bâtiflbit  alors ,  portoit  le  nom  de  cette  rivière  qui 
s'y  perd  ,  &  s'appelloit  Hermeus  Jmus  ,  le  golfe  à'Hcr- 
mus.   {D.  J.) 

HERNANDIE  ,  f.  f.  kernandia  ,  {Hijl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  dont  le  nom  vient  de  celui  de  Fran- 
çois Hcrmande^  ,  Efpagnol.  La  fleur  des  plantes  de 
ce  genre  eft  monopétale  ,  faite  en  forme  de  cloche 
évafée  &  découpée ,  ou  en  forme  de  rofe  compo- 
fée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Les  unes 
font  fténles  &  les  autres  fertiles.  Le  calice  de  ces 
fleurs  devient  un  fruit  prefque  fpbérique,entlé  com- 
ae  une  veffie ,  &  percé  par  le  bout.  11  renferme  un 
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noyau  cannelé  ,  dans  lequel  il  y  a  une  amande  ron- 
de. Vlumicr ,  nova  plant.  Amer,  gêner.  Ployer  Plante. 

HERNATH ,  (Géog.)  rivière  de  la  haute  Hon-». 
grle  dans  le  comté  de  Barzod. 

HERNDAL  ,  {Géog.)  petit  pays  de  Scandinavie 
en  Norvège,  dans  le  gouvernement  de  Drontheim, 
cédé  à  la  Suéde  par  la  paix  de  Bromsbreocn  iôaî» 
{D.  J.)  ' 

HERNIAIRE,  adj. m.  &  f.  {terme  de  Ciiirurgk)  ce 
qui  appartient  à  la  hernie.  On  appclle/^f  Aïr/î/d/z-e  , 
la  produdion  du  péritoine  qui  forme  la  poche  dans 
laquelle  font  renfermées  les  parties  du  bas-ventre 
dont  le  déplacement  eft  appelle  hernie  ou  défunte. 
On  donne  auffi  le  nom  de  tumeur  herniaire  à  l'éléva- 
tion contre  nature  formée  par  le  déplacement  de, 
quelque  partie,  /^oje^j  Hernie.  (F) 

Herniaire,  f.  m.  {Chirurg))  cft  auffi  le  nom 
qu'on  donne  à  celui  qui  ell  reçu  expert  pour  la  conf- 
truftion  &  l'apphcation  des  bandagesou  brayers  pro- 
pres à  contenir  les  hernies.  Les  herniaires  font  reçus 
aux  écoles  de  Chirurgie  ,  après  un  examen  anatomi- 
que  6c  pratique.  On  les  interroge  fu:  la  rtrudluie  & 
l'ufage  des  parties  par  où  les  hernies  fe  font  ;  fur  les 
fignes  qui  diftinguent  les  différentes  hernies  les  unes 
des  autres,  fur  la  fituation  où  il  faut  mettre  les  ma- 
lades pour  la  réduction  des  parties  ,  &  fur  la  conf- 
trudion  des  bandages  ,  &  la  méthode  de  les  appli- 
quer. Il  eft  exprefêment  défendu  aux  herniaires  de 
prendre  le  titre  de  chirurgien  :  ils  font  bornés  à  ce- 
lui ^experts  pour  Us  hernies.  On  ne  leur  donne  que 
la  cure  palliative  ;  car  s'il  furvenoit  quelque  acci- 
dent qui  exigeât  l'ufage  de  différens  médicamens,  & 
un  étranglement  qui  empêcheroit  la  réduction,  dès- 
lors  la  maladie  ceffe  d'être  du  reflTort  de  l'expert ,  &C 
il  faut  avoir  recours  à  un  chirurgien  qui  conduife  le 
traitement  fuivant  les  indications.  Parmi  les  maîtres 
en  Chirurgie  de  Paris ,  il  y  en  a  qui  fe  font  dévoués 
volontairement  au  feul  traitement  des  hernies  ;  qui 
s'occupent  de  la  fabrique  des  bandages  ,  &  qui  font 
véritablement  chirurgiens-herniaires .  La  grande  ex- 
périence que  l'objet  unique  auquel  ils  s'attachent, 
leur  donne  dans  cette  partie  de  l'art ,  &  les  lumiè- 
res qu'ils  tirent  du  fond  de  l'art  même  dont  ils  ont 
été  obligés  d'étudier  les  principes  généraux  &  par- 
ticuliers ,  les  rendent  fort  fupérieurs  à  ceux  qui  n'au- 
roient  que  des  connoiffances  légères  ,  fuperficielles 
&  ifolées  fur  la  partie  des  hernies.  (F) 

HERNIE,  f.  f,  (^terme  de  Chirurg.)  tumeur  contre 
nature  produite  par  le  déplacement  de  quelques- 
unes  des  parties  molles  qui  font  contenues  dans  la 
capacité  du  bas-ventre. 

La  différence  des  hernies  fe  tire  des  parties  conte- 
nantes par  où  elles  fe  font ,  &  de  la  nature  des  par- 
ties contenues  qui  font  déplacées. 

Par  rapport  aux  endroits  de  la  circonférence  du 
bas-ventre  par  lefquels  les  parties  s'échappent ,  lorf- 
que  la  tumeur  fe  manifefte  à  l'ombilic  ,  fuit  que  les 
parties  ayent  paffé  par  cette  ouverture,  foit  qu'elles 
fe  foient  fait  une  iflue  à  côté  ,  on  la  nomme  hernie 
ombilicale  ou  exomphale. 

Les  hernies  qui  paroiffent  dans  le  pli  de  l'aine  ^ 
parce  que  les  parties  ont  pafle  dans  l'anneau  de  l'o- 
blique externe  ,  s'appellent  buhonoceUs  ,  hernies  in- 
guinales ,  ou  incomplettes.  Si  les  parties  qui  forment 
la  tumeur  dans  le  pli  de  l'aine  defcendent  aux  hom- 
mes jufque  dans  le  fcrotum  ,  &  aux  femmes  jufque 
dans  les  grandes  lèvres  ,  Vhemie  s'appelle  compUtti 
&  ofchéocele.  On  donne  le  nom  d'hernies  crurales  à 
celles  qui  paroiffent  au  pli  de  la  cuiflè  le  long  des 
vaifteaux  cruraux  ,  par  le  paffage  des  parties  fous  le 
ligament  de  Fallopc.  Ces  hernies  font  plus  commu- 
nes aux  femmes  qu'aux  hommes  ;  voyei-en  la  raifon 
au  mot  BUBONOCELE. 

Les  tumeurs  herniaires  qui  fe  manifeftent  au-def-. 
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fous  du  pubis,  proche  les  attaches  des  mufcles  tri- 
ceps fupérieurs  &  peftineus,  s'appellent  W5  du 
irïu  ovalairc  ,  parce  que  les  parties  ont  paffe  par 
cette  ouverture.  M.  de  Garengeor  donne  des  obler- 
vations  lur  cette  hunic  &  fur  celle  par  le  vagin ,  dans 
le  premier  volume  des  Mm.  de  CAcadcmu  royale  de 
Chirurgie.  -      ,       v   , 

Enrin  les  hernies  qui  font  fituees  a  la  région  an  e- 
ricure  ,  ou  à  la  région  poftcr.eure  de  abdomen  de- 
puis les  fauffes  côtes  julqu  a  1  ombilic  ,  &  depuis 
l'ombilic  jufqu'aux  os  des  illes ,  s  appellent  en  gêne- 


rai herr2ies  ventrales 


écartement  contre  nature  de  la  ligne  blanche  au- 
deffoiis  du  cartilage  xiphoïde.  On  trouve  dans  le 
premier  volume  des  Mém.  de  l'Jcad.  Royale  de  Chi- 
ruraic,  une  obfervation  très-importante  fur  cette  ma- 
ladie, par  M.  de  Garengeot. 

Les  exomphalcs  formées  par  l'épiploon  feul ,  fe 
nomment  épiplomphales  ;  celles  qui  font  formées  par 
l'inteftin  fe  nomment  entéromphalcs  ;  celles  qui  lont 
formées  par  l'inteûin  &  l'épiploon  ,  fe  nomment 
cntiro-épiplomphales. 

Les  hernies  inguinales  formées  par  l'inteftin  feul , 
s'appellent  entêroceles  ;  celles  qui  font  formées  par 
l'épiploon,  s'appellent  èpiploceks ;  enfin  celles  qui 
font  formées  par  la  veffie  ,  fe  nomment  hernies  de 
vejjie.  M.  Verdier  a  donné  deux  mémoires  fortinîé- 
reflans  fur  les  hernies  de  veffie.  Il  les  a  réunis  en  une 
differtation  fort  intéreflante  qu'on  trouve  dans  le  fé- 
cond tome  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Chi. 
rurgie. 

On  dlftingue  les  hernies  en  celles  qui  fe  font  par 
rupture  ,  &  en  celles  qui  fe  font  par  l'extenfion  6c 
l'alongemcnt  du  péritoine.  Dans  ce  fécond  cas,  qui 
eftfans  contredit  le  plus  ordinaire,  &  que  quelques- 
uns  croient  le  feul  pofliblc  ,  le  péritoine  enveloppe 
les  parties  contenues  dans  la  tumeur,  èc  on  appelle 
cette  portion  mcmhraneui'a  ,fac  herniaire.  Les  hernies 
de  veffie  n'ont  point  ce  fac  ,  parce  que  la  veflie  ell 
hors  du  péritoine. 

On  diltingue  encore  les  hernies  enfimples ,  en  corri- 
fofits  &  en  compliquées.  La  hernie  fimple  cft  formée 
d'une  feule  partie ,  elle  rentre  aifément  &  totale- 
ment ;  la  hernie  compofée  ne  diffère  de  la  fimpIe  ,  que 
parce  qu'elle  cft  formée  de  plufieurs  parties.  On  ap- 
pelle hernie  compliquée  celle  qui  eft  accompagnée  de 
quelque  accident  particulier  ,  ou  de  quelque  mala- 
die des  parties  voifines. 

L'adhérence  des  parties  forties ,  leur  étrangle- 
ment par  l'anneau  ou  par  l'entrée  du  fac  herniaire, 
leur  inflammation  &  leur  pourriture  ,  font  les  acci- 
dens  qui  peuvent  accompagner  les  hernies. 

Les  abfces,  le  varicoccle ,  le  pneumatocelc  ,  le 
farcocele,  l'hydrocclc  aux  hernies  inguinales  ;  l'hy- 
dromphale  ,  le  pncumatomphale  ,  le  l'arcomphale  , 
le  varicomphale  aux  hernies  ombilicales ,  font  au- 
tant de  maladies  qui  peuvent  les  compliquer. 

Les  caufes  des  hernies  viennent  du  relâchement 
&  de  l'affoiblifTement  des  parties  qui  compofent  le 
bas-ventre  ,  &  de  tout  ce  qui  cil  capable  de  rétrécir 
la  capacité. 

La  ftructurc  des  parties  contenantes,  6c  le  mou- 
vement mécanique  des  mufcles  ,  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  difpofitions  naturelles  à  la  for- 
mation des  hernies. 

Le  relâchement  &  l'affolbliflement  des  parties  , 
font  occafionnéspar  l'ufage  habituel  d'alimcns  gras 
&  huileux  ,  par  une  férofité  abondante ,  par  l'hyclro- 
pifie  ,  par  la  groffcffe  ,  par  la  rétention  d'urine  ,  par 
les  vents ,  &c. 

Les  fortes  preffions  faites  fur  Je  ventre  par  des 


corps  étrangers,  &  même  par  un  habit  trop  étroit, 
les  chutes,  les  coups  violens,  les  efforts  &  les  fe- 
couffcs  confidérables,  les  toux  ôc  les  cris  continuels, 
les  exercices  du  cheval  6c  des  inflrumens  à  vent, 
les  refpirations  violentes  &  forcées ,  en  retréciffant 
la  capacité  du  bas-ventre,  &i.  en  comprimant  les 
parties  qui  y  font  contenues  ,  peuvent  les  obliger  à 
s'échapper,  foit  tout-à-coup  ,  foit  petit-à-petit,  par 
quelque  endroit  de  la  circonférence  du  bas-ventre, 
où  elles  trouvent  moins  de  réfiftance. 

On  doit  ajouter  à  ces  caufes  les  plaies  du  bas- 
ventre  ,  principalement  les  pénétrantes  :  car  le  pé- 
ritoine divifé  ne  fe  réunit  que  par  recollement,  &C 
par  conféquent  les  parties  peuvent  facilement  s'é- 
chapper par  l'endroit  qui  a  été  percé ,  &  qui  refte 
plus  ioible. 

Les  fignes  des  hernies  font  diagnoftics  6c  prognof- 
tics.  Les  diagnoftics  font  connoître  quelle  eft  l'ef- 
pece  de  hernie.  Les  yeux  fuffifent  pour  en  connoître 
la  fituation  :  il  n'y  a  de  difficulté  qu'à  juger  fi  elles 
font  fimples,  ou  compofées,  ou  compliquées. 

L'hernie  fimple  forme  une  tumeur  molle  ,  fans 
inflammation  ni  changement  de  couleur  à  la  peau, 
&  qui  difparoît  lorfque  le  malade  eft  couché  de  ma- 
nière que  les  mufcles  de  l'abdomen  font  dans  le 
relâchement,  ou  lorfqu'on  la  comprime  légèrement, 
après  avoir  mis  le  malade  dans  une  fituation  con- 
venable. Si  l'on  applique  le  doigt  fur  l'ouverture  qui 
donne  pallage  aux  parties,  on  fent  leurs  impulfions 
quand  le  malade  toufle.  Toutes  ces  circonltances 
défignent  en  général  une  hernie  fimple. 

La  tumeur  formée  par  l'inteftin  ell  ronde,  molle, 
égale,  &  rentre  affez  promptement  en  faifant  un 
petit  bruit. 

La  tumeur  formée  par  l'épiploon  n'eft  pas  fi  ron- 
de, ni  fi  égale,  ni  fi  molle,  6c  ne  rentre  cpie  peu-à- 
peu  fans  faire  de  bruit. 

La  tumeur  formée  par  une  portion  de  la  veffie 
déplacée ,  difparoît  toutes  les  fois  que  le  malade  a 
uriné,  ou  qu'on  la  comprime  en  l'élevant  légère- 
ment ,  parce  que  l'urine  contenue  dans  la  portion 
déplacée  tombe  alors  dans  l'autre. 

On  conçoit  facilement  que  les  tumeurs  herniaires 
compofées ,  c'eft-à-dire ,  formées  de  deux  ou  trois 
fortes  de  p.^rties  en  même  tems,  doivent  préfenter 
les  fignes  des  différentes  elpeces  d'hernie  fimple. 

Lorfque  les  hernies  font  compliquées  d'adhérence 
feulement ,  ce  qui  les  forme  ne  rentre  pas  du  tout, 
ou  ne  rentre  qu'en  partie. 

Lorfqu'elles  font  compliquées  d'étranglement , 
les  parties  forties  ne  rentrent  point  ordinairement  : 
l'inflammation  y  furvient  par  l'augmentation  de  leur 
volume,  qui  ne  iè  trouve  plus  en  proportion  avec 
le  diamètre  des  parties  qui  donnent  le  paffage,  6c 
qui  par-là  font  cenfécs  retrécics,  quoiqu'elles  ne  le 
loient  que  relativement.  Ce  retréciflement  occa- 
fionnc  la  compreffion  des  parties  contenues  dans  la 
tumeur,  ôc  empêche  la  circulation  des  liqueurs.  De- 
là viennent  fucccffivement  la  tenfion  ,  l'inflamma- 
tion tk  la  douleur  de  la  tumeur  &c  de  tout  le  ventre; 
le  hoquet,  le  vomiflément  d'abord  de  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  l'eftomac ,  6c  puis  de  matières  chyleufes 
6i.  d'excrémens  ;  la  fièvre ,  les  agitations  convulfi- 
ves  du  corps,  la  concentration  du  pouls,  le  froid 
des  extrémités,  6c  enfin  la  mort  fi  l'on  n'y  remédie. 

J'ai  dit  que  les  parties  étranglées  ne  rentroient 
point  ordinairement  :  la  reftriOion  de  cette  propofi- 
tion  eft  fondée  fur  plufieurs  obfervations  d'hernies  ^ 
dont  on  a  fait  la  réduftionfans  avoir  détruit  l'étran- 
glement. 11  vient  alors  de  la  portion  du  péritoine 
qui  étoit  entre  les  piliers  de  l'anneau ,  laquelle  par 
Ion  inflammation  forme  un  bourrelet  qui  étrangle 
l'inteftin,  lors  même  qu'il  a  été  replacé  dans  la  ca- 
pacité du  bas-ventre.  Dans  ce  cas,  les  accidens  fub- 

fiftent. 
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%{knt.  Il  faut  faire  touffer  le  malade  ■■,  bu  VâgHét  i\d 
façon  que  V hernie  puiffe  reparoîlre ,  afin  d'en  faire 
l'opération.  Si  l'on  ne  peut  réuflir  à  faire  reclelcen- 
<dre  les  parties ,  on  doir  faire  une  incifion  fur  l'an- 
neau, le  dilater,  ouvrir  le  fac  herniaire,  &  débrider 
l'étranglement  de  i'intertin.  On  la  fait  avec  fuccès  ; 
c'eft  une  opération  hardie ,  mais  elle  n'eft  point  té- 
méraire. On  trouvera  des  obfervations  de  ces  cas 
dans  la  fuite  des  volumes  de  Vacadémic  royale  de 
C/iirur<^ie.  Il  y  en  a  une  dans  le  premier  tome  ,  com- 
muniquée par  M.  de  la  Peyronie  ,  fur  Tétranglement 
intérieur  de  l'intsfiin  par  une  bride  de  l'épiploon. 

Lorfaue  les  hernies  l'ont  compliquées  de  la  pourri- 
ture des  parties  forties,  tous  les  fymptomes  d'étran- 
f  lemenr,  dont  on  vient  de  parler,  diminuent,  le  ma- 
lade paroît  dans  une  efpece  de  calme,  &  l'impref- 
lîon  du  doigt  faite  fur  la  tumeur  y  refte  comme  dans 
de  la  pâte. 

On  reconnoît  que  les  hernies  font  compliquées  de 
différentes  maladies  dont  on  a  parlé,  aux  fignes  de 
ces  maladies  joints  à  ceux  de  ïhernie  fimple  ou 
compofce. 

Les  fignes  prognoftics  des  hernies  fe  tirent  de  leur 
volume  ,  de  l'âge  du  malade,  du  tems  que  Vhemie 
a  été  à  fe  former,  des  caufes  qui  l'ont  produite  ,  du 
lieu  qu'elle  occupe ,  de  fa  fimplicilé,  de  la  compoli- 
tion  &  de  fa  complication. 

La  cure  des  hernies  confifte  dans  la  réduftion  des 
parties  forties ,  &c  à  empêcher  qu'elles  ne  fortent  de 
nouveau.  II  eft  aflez  facile  de  réduire  les  hernies  fim- 
ples  &  compofées.  ^oje^  Réduction. 

Dans  les  h:rnies  compliquées,  on  doit  agir  diffé- 
remment fuivant  la  différence  des  complications. 
Lorlique  {'hernie  eft  compliquée  de  l'adhérence  des 
parties  ,  en  certains  points  ;  fi  ce  qu'on  n'a  pu  faire 
rentrer  à  caufe  de  l'adhérence  n'eft  point  confidéra- 
ble  ,  on  fait  porter  au  malade  un  brayer  qui  ait  un 
enfoncement  capable  de  contenir  feulement  les  par- 
ties adhérentes ,  &  dont  les  rebords  puiflent  empê- 
cher les  autres  parties  des^échapper;  vqy«^BRAYERi 
Mais  quand  ce  qui  refte  au-dehors  eft  fort  confidéra- 
ble ,  on  fe  contente  de  mettre  un  bandage  fufpen- 
foire  qui  foutient  les  parties.  Foye^  Suspensoire. 

Quant  aux  A«r«/ei  compliquées  d'étranglement  & 
des  accidens  qui  les  fui  vent;  les  faignées,  les  cata- 
plafmes  &  les  lavemens  anodyns  6c  émolliens,  les 
potions  huileufes  &  la  bonne  fituation  diflipent  quel- 
quefois l'inflammation,  &  permettent  la  réduftion 
des  parties.  Mais  fi  ces  remèdes  font  inutiles  ;  li  les 
accidens  fubfiftent  toujours,  on  fait  une  opération 
qui  confifte  à  pincer  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  ; 
le  chirurgien  fait  prendre  par  un  aide  la  portion  qu'il 
pinçoit  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ;  il  prend 
un  biftouri  droit  avec  lequel  il  incife  ce  pli  de  peau. 
11  continue  l'incifion  julqu'à  la  partie  inférieure  de 
la  tumeur ,  en  coulant  le  dos  du  biftouri  dans  la  can- 
nelure d'une  fonde  qu'il  a  gliffée  auparavant  fous  la 
peau  dans  les  cellules  graiffeufes.  La  peau  ainfi  in- 
cifée  dans  toute  l'étendue  de  la  tumeur,  il  s'agit 
d'ouvrir  le  fac  herniaire  {FoyeiJîg.  6.  PL  FI.')  ;  ce 
qui  fe  fait  aifément  avec  le  biftouri,  dont  on  porte 
le  tranchant  horifontalement ,  de  crainte  de  bleffer 
les  parties  contenues  dans  le  fac.  Pour  faire  cette 
feftion,  on  pince  le  fac  latéralement  à  la  partie  in- 
férieure de  la  tumeur ,  ou  on  le  fouleve  avec  une 
hérigne  :  quand  le  fac  eft  ouvert  à  fa  partie  infé- 
rieure, on  pafTe  la  branche  boutonnée  ou  mouffe 
d'une  paire  de  cifeaux  droits  ou  courbes,  on  coupe 
le  fac  jufqu'à  l'r.nneau,  &  on  m.et  par-là  les  parties 
à  découvert  (  Foye^fig.  4.  PL  v.),  \\  n'cft  pas  diffi- 
cile de  les  réduire.  On  le  fait  fouvent  fans  débrider 
l'anneau;  fi  l'on  y  eft  obligé,  on  pafTc  le  long  des 
parties  une  fonde  cannelée  jufques  dans  le  ventre, 
©n  la  porte  enfuite  à  droite  ôc  à  gauche  par  de  petits 
Tome  FIII^ 


H  E  R 


înditVemetlS  pour  être  afîuré  qu'elle  ne  pince  aucune 
partie,  &  l'on  coule  dans  fa  cannelure  un  biftouri 
courbe  tranchant  fur  la  convexité  ;  c'eft  le  meilleur 
infîrument  pour  dilater  l'anneau,  voyei^  f3tSTOURl 
HERNIAIRE.  Quelques  praticiens  ne  fe  fervent  point 
de  la  fonde,  mais  d'un  biftouri  boutonné  qu'on  fait 
glifler  le  long  du  doigt  indicateur  gauche  ,  dont  l'cx- 
trémlté  eft  engagée  à  l'entrée  de  l'anneau.  C'eft  un 
des  moyens  les  plus  affurés  de  dilater  l'anneau  ,  6c 
de  mettre  les  parties  étranglées  à  l'abri  du  tranchant 
du  biftouri.  La  préfence  de  l'épiploon  demande  deS 
attentions  particulières,  dont  nous  parlerons  au  mot 
Ligature. 

Après  la  réduftion  des  parties  on  met  fur  l'anneau 
une  pelote  de  linge  remplie  de  charpie  fine  ;  on 
remplit  la  plaie  de  charpie,  on  la  foutient  avec  des 
comprefles,  on  fait  une  embrocatlon  avec  Thuils 
rofat  tlir  toutes  les  parties  environnantes,  &: princi- 
palement fur  le  ventre,  &  on  applique  le  bandage 
convenable.  Le  détail  de  ces  fortes  de  chofes  eft 
grand  ,  &  tous  les  auteurs  de  Chirurgie  fatisfont  fur 
cette  matière. 

Ils  ont  moins  bien  traité  ce  qui  regarde  la  cure 
des  hernies  avec  gangrené.  Lorfque  l'hernie  refté 
trop  long -tems  étranglée,  les  parties  tombent  cri 
mortification.  Mais  quelque  dangereux  que  paroifTe 
l'accident  de  la  gangrené  dans  les  hernies  ,  il  y  a  des 
exemples,  ôc  même  en  aflez  grand  nombre  ,  de  per- 
fonnesqui  en  ont  été  guéries  très-heureufement.  La 
pratique  des  anciens  étoit  très-bornée  fur  ce  point  ; 
il  paroît  que  l'art  a  été  en  défaut  à  cet  égard  juiqu'au 
commencement  de  ce  fiecle  :  on  attendoit  tout  des 
reffources  de  la  nature  ;  &  il  eft  vrai  qu'il  y  a  des 
circonffances  fi  favorables ,  qu'on  pourroit  lui  aban- 
donner entièrement  le  foin  de  la  cure ,  mais  il  y  en 
a  d'autres  où  cette  confiance  feroit  très-dangereufei 
La  gangrené  de  l'inteffin  exige  quelquefois  les  pro- 
cédés les  plus  délicats  :  la  vie  du  malade  peut  dépen- 
dre d;i  difcernement  du  chirurgien  dans  le  choix  des 
différens  moyens  qui  fi  font  muitipiiés  par  les  pro- 
grès de  l'art ,  &  dont  l'application  ,  pour  être  heu- 
reufe,  doit  être  faite  avec  autant  d'intelligence  qu.e 
d'habileté. 

Le  malade  peut  être  en  différens  cas  qu'il  eft  très- 
important  de  diftingiier,  parce  qu'ils  ont  chacun  leurs 
indications  différentes.  Le  premier  cas,  c'eft  lorfque 
l'inteftin  n'eft  pincé  que  dans  une  petite  furface.  C© 
cas  ne  demande  du  chirurgien  que  des  attentions  qui 
ne  fortent  point  des  règles  connues.  Les  fymptomes 
d'un  tel  étranglement  n'étant  pas  à  beaucoup  près 
fi  graves  ni  fi  violens  que  dans  Vhernie  ,  où  tout  la 
diamètre  de  l'inteftin  eft  compris,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  perfonnes  peu  délicates  ,  ou  celles 
qu'une  fauffe  honte  retient ,  ne  fe  déterminent  pas 
à  demander  du  fecours  dans  le  tems  où  il  feroit  pof- 
fible  de  prévenir  la  gangrené.  Les  malades  ne  fouf- 
frent  ordinairement  que  quelques  douleurs  de  coli- 
que ,  il  furvient  des  naufées  6c  des  vomiffemens  ; 
mais  le  cours  des  matières  n'étant  pas  pour  l'ordi- 
naire interrompu,  ces  fymptomes  peuvent  paroître: 
ne  pas  mériter  une  grande  attention.  La  néghçence 
des  fecours  néceffaires  donne  lieu  à  l'inflammanon 
de  la  portion  pincée  de  l'inteftin ,  &  elle  tombe  bien- 
tôt en  pourriture.  L'inflammation  &  la  gangrené 
gagnent  fucceffivement  le  fac  herniaire  &  les  légu- 
mcns  qui  le  recouvrent  :  on  voit  enfin  les  matières 
ftercorales  fe  faire  jour  à-travers  la  peau ,  qui  eft 
gangrenée  dans  une  étendue  circonfcrite  plus  ou 
moins  grande ,  fuivant  que  les  matières  qui  font  for- 
ties du  canal  inteftinal  fe  font  infinuées  plus  ou 
moins  dans  les  cellules  graiffeufes;  ainft  l'on  ne  doit 
point  juger  du  defordre  intérieur  par  l'étendue  de 
la  pourriture  au-dehors.  Quoique  ce  foieflt  les  rava- 
ges qu'elle  a  faits  extérieurement  qui  frappent  1^ 
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plus  le  nJgaîre,  ces  apparences  ne  rendent  pas  le 
cas  fort  orave,  &  les  lecours  de  l'art  fe  redinlent 
aîors  à  emporter  les  lambeaux  de  toutes  les  par  ^s 
atteintes  de  pourriture  lans  toucher  aux  part  es  lai- 
nes circonvoHmes  :  on  procure  cnfuite,  par  1  uiage 
Se  médkamens  convenables  ,  la  fuppuration  qui 
do  t  détacher  le  refte  des  parties  putrehees  ;  on  s  ap- 
plinue  enfin  à  détergerl'uicereôc  il  neft  pas  diffi- 
cile d'en  obtenir  la  parfaite  conlohda  ion. 

La  liberté  du  cours  des  matières  itcrcorales  par 
la  continuité  du  canal  inteftinal,  pendant  que  l'in- 
teain  eft  étranglé,  eft  un  figne  manitefte  quil  ne 
l'ert  que  dans  une  portion  de  fon  diamètre  :  on  en 
iucxe  par  la  facilité  avec  laquelle  le  malade  va  a  la 
feîle  II  eft  bon  d'obferver  que  ces  déjeaions  pour- 
roient  être  fupprimées  fans  qu'on  pût  en  conclure 
nue  tout  le  diamètre  de  l'inieftin  eft  étrang  e  ;  de 
même ,  le  vomiffement  des  matières  ftercorales  qui 
a  toujours  paffé  pour  un  autre  figne  caraaeriftique 
de  l'étranglement  de  tout  le  diamètre  de  1  inteitin , 
ne  doit  pas  paffer  pour  ablolument  décifif,  puifqu  on 
l'a  obfervé  dans  des  lurnies  où  l'inteftin  n  etoit  que 

^^  Dans  l'opération  par  laquelle  on  emporte  les  lam- 
beaux gangreneux,  il  ne  faut  pas  dilater  l'anneau. 
Ce  feroit  mettre  obftacle  aux  heureufes  difpofitions 
de  la  nature  ;  &  l'on  s'abuferoit  fort ,  en  croyant 
remplir  un  précepte  de  Chirurgie  dans  la  dilatation 
de  l'anneau,  lorfque  l'inteftin  gangrené  a  contrafté 
des  adhérences ,  comme  cela  eft  prefque  toujours, 
&  même  néceft'airement  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
La  dilatation  n'eft  recommandée  en  général  dans 
l'opération  de  ïhcrnk  que  pour  faciliter  la  réduc- 
tion des  parties  étranglées.  Dans  ïhcrnU  avec  pour- 
riture 6c  adhérence ,  il  n'y  a  point  de  réduaion  à 
faire ,  &  il  n'y  a  plus  d'étranglement.  La  crevafl"e 
de  l'inteftin  &  la  liberté  de  l'excrétion  des  matières 
fécales  qui  en  eft  l'effet ,  ont  fait  cefl"er  tous  les  ac- 
cidens  qui  dépendoient  de  l'étranglement.  La  dila- 
tation de  l'anneau  n'eft  plus  indiquée  ,  &  elle  peut 
devenir  nulfible  ;  l'incifion  peut  détruire  impru- 
demment un  point  d'adhérence  effentiel.  Se  donner 
lieu  à  l'épanchement  des  matières  ftercorales  dans 
la  cavité  du  ventre  :  il  peut  au  moins  en  réfulter 
une  moindre  réliftance  à  l'écoulement  des  matières 
par  la  plaie  ,  &  par  conféquent  une  plus  grande 
difficulté  au  rétablifl'ement  de  leur  pafl"age  par  la 
voie  naturelle  ;  ce  qui  eft  peu  favorable  à  la  guéri- 

fon  radicale.  .  ,/-•/-» 

L'expérience  a  montre  que  rien  ne  la  tavonle  plus 
que  Tuiagc  des  lavcmens,  &  même  quelquefois  ce- 
lui des  purgatifs  mlnoratifs,  lorfqu'il  y  a  de  l'em- 
barras dans  les  glandes  du  canal  inteftinal.  Il  faut  en 
procurer  le  dégorgement  de  bonne  heure ,  afin  d'évi- 
ter les  déchircmens  qu'il  produirolt,  lorfqu'il  eft  trop 
tardif,  fur  la  plaie  dont  la  confolidation  eft  com- 
mencée ,  ou  a  déjà  fait  quelques  progrès.  On  peut 
voir  à  ce  fujet  les  obfervations  fur  la  cure  des  her- 
nus  avec  gangrène,  dans  le  troifieme  tome  des  mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Chirurgie. 

Le  fécond  cas  eft  celui  où  l'inteftin  eft  pincé  dans 
tout  fon  diamètre.  La  dlfpofition  de  l'inteftin  réglera 
la  conduite  que  le  chirurgien  doit  tenir  dans  ce  cas 
épineux.  Sil'inteftln  étoit  libre  &  fans  adhérence  , 
ce  qui  doit  être  cxtraordinairemcnt  rare  dans  le  cas 
fuppofc ,  il  faudroit  fc  comporter  comme  on  le  feroit 
fi  Ton  avolt  été  obligé  de  retrancher  une  portion 
plus  ou  moins  longue  de  l'inteftin  gangrené,  for- 
mant une  anfe  libre  dans  le  fac  herniaire.  Ce  point 
de  pratique  fera  difcuté  dans  un  inftant.  Mais  fi  des 
adhérences  de  l'inteftin  mettent  le  chirurgien  dans 
rimpoffibilité  d'en  rapprocher  les  orifices  d'une  fa- 
çon qui  puiffc  faire  clpérer  une  réunion  exemte  de 
(gui  rifque  j  G  la  nature,  aidée  des  fecours  de  l'art, 
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ne  paroît  pas  difpofée  à  faire  reprendre  librement 
&  avec  facilité  le  cours  aux  matières  par  les  voies 
ordinaires  ,  il  faudra  néceflairement ,  fi  l'on  veuS 
mettre  la  vie  du  malade  en  fureté,  procurer  un  nou- 
vel anus  par  la  portion  de  l'inteliin  qui  répond  à 
l'eftomac.  Plufieurs  faits  judicieufement  obfervés, 
montrent  les  avantages  de  ce  précepte ,  ôc  le  danger 
de  la  conduite  contraire. 

Dans  le  troifieme  cas,  l'inteftin  forme  une  anfe 
libre  dans  l'anneau  :  s'il  eft  attaqué  de  gangrené  , 
fans  apparence  qu'il  puiffe  fe  revivifier  par  la  cha- 
leur naturelle  après  fa  rédudion  dans  le  ventre  ,  il 
feroit  dangereux  de  l'y  replacer.  Le  malade  périroit 
par  l'épanchement  des  matières  ftercorales  dans  la 
cavité  de  l'abdomen ,  il  faut  donc  couper  la  portion 
gangrenée  de  l'inteftin.  Voici  quelle  étoit  la  prati- 
que autorifée  dans  un  cas  pareil  :  on  lioit  la  portion 
inteftinal  qui  répond  à  l'anus  ;  &  en  affujettilTant 
dans  la  plaie  avec  le  plus  grand  foin  le  bout  de  l'in- 
teftin qui  répond  à  l'eftomac ,  onprocuroit  dans  cet 
endroit  un  anus  nouveau,  que  les  auteurs  ont  nom- 
mé anus  artificiel ,  c'eft-à-dire  une  IfTue  permanente 
pour  la  décharge  continuelle  des  excrémens.   Des 
obfervations  plus  récentes,  dont  la  première  a  été 
fournie  par  M.  de  la  Peyronie  en  1723  ,  nous  ont 
appris  qu'en  retenant  les  deux  bouts  de  l'inteftin 
dans  la  plaie,  on  pouvoit  obtenir  leur  réunion,  ÔC 
guérir  le  malade  par  le  rétablifTement  de  la  route 
naturelle  des  matières  fécales.  Malheureufement  les 
guérifons  qui  fe  font  faites  ainfi ,  &  qu'on  a  regar- 
dées comme  une  merveille  de  l'art ,  n'ont  point  été 
durables.  Les  malades  tourmentés  après  leur  gueri- 
fon  par  des  coliques  qu'excitolent  les  matières  rete- 
nues par  le  rétrécifl'ement  du  canal  à  l'endroit  de  la 
cicatrice,  font  morts  par  la  crevafl'e  de  Tinteftin, 
qui  a  permis  l'épanchement  des  matières  dans  la  ca- 
pacité du  bas-ventre,  enforte  que  la  cure  par  l'anus 
artificiel  auroit  été  beaucoup  plus  iïn  e ,  &  l'on  peut 
dire  qu'elle  ell  certaine  ;  &  que  par  l'autre  procédé, 
la  mort  eft  prefque  nécefTairement  déterminée  par 
les    circonftances  defavantageufes   qui  accompa-, 
gnent  une  cure  brillante  &  trompeufe. 

L'art  peut  cependant  venir  utilement  au  fecours 
de  la  nature  dans  ce  cas.  II  y  a  une  méthode  de 
réunir  fur  le  champ  les  deux  bouts  de  l'inteftin  libre, 
dont  on  a  retranché  la  partie  gangrenée  ,  &  fans 
qu'il  rel^e  expofé  au  danger  de  fe  rétrécir,  comme 
dans  la  réunion  qu'on  n'obtient  qu'à  la  longue  par  le 
refTerrement  de  la  cicatrice  extérieure.  Nous  de- 
vons cette  méthode  à  l'induftric  de  M.  Rhamdor, 
chirurgien  du  duc  de  Brunfvich.  Après  avoir  am- 
puté environ  la  longueur  de  deux  pies  du  canal 
inteftinal ,  avec  une  portion  dumefcntcre,  gangre- 
née dans  une  hernie  ;  il  engagea  la  portion  fupé- 
rieurc  de  l'inteftin  dans  l'inférieure  ;  &  il  les  maintint 
alnfi  par  un  point  d'aiguille  auprès  de  l'anneau.  Les 
excrémens  cefferent  dès-lors  de  paffer  par  la  playe, 
&  prirent  leur  cours  ordinaire  par  l'anus.  La  per- 
fonne  guérit  en  très- peu  de  tems  :  cette  méthode 
excellente  paroît  fufceptible  de  quelque  perfeaion  : 
elle  ne  convient  que  dans  le  cas  où  l'inteftin  eft 
libre  &  fans  aucune  adhérence  ,  mais  il  y  a  des  pré- 
cautions à  prendre  pour  en  affùrer  le  fuccès  ,  & 
quoique  l'auteur  ne  les  ait  point  prifes  &c  qu'il  ait 
parfaitement  réuffi  ,  il  paroît  raifonnablc  &  nécef-. 
faire  de  les  propofer. 

Il  eft  important  que  ce  foit  la  portion  fupérieure 
de  l'inteftin  qui  foit  infinuée  dans  l'inférieure  :  cette 
attention  doit  décider  de  la  réuffitc  de  l'opération  ; 
or  il  n'eft  pas  toujours  facile  de  diftinguer  d'abord, 
&  dans  tous  les  cas ,  quelle  eft  préciicment  la  por- 
tion de  l'inteftin  qui  répond  à  l'eftomac  ,  &  quelle 
eft  celle  qui  conduit  à  l'anus.  Cette  difficulté  n'eft 
point  un  motif  pour  rcjetter  une  opération  dont  U 
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première  tentative  acte  li  hcurciifc,  &  qui  nous 
promet  d'autres  lucccs.    Il  cil  à  propos  de  retenir 
d'abord  les  deux  bouts  de  l'inteftindans  la  playc  ,  & 
de  ne  procéder  à  leur  réunion  qu'après  avoir  laiffé 
pafl'er  quelques  heures.  Pendant  ce  tems ,  on  fera 
prendre  de  l'huile  d'amandes  douces  au  malade  ,  & 
on  tbmcntera  l'iutellin  avec  du  vin  chaud  ,  afin  de 
conlerver  ia  chaleur  &:  l'clalHcité  naturelle.  Ce  dé- 
lai paroit  abfolument  néceflaire  ,  non-i'eulement 
pour  connoître  fans  riique  de  fe  méprendre  quelle 
cft  précKément  la  partie  fupérieure  de  l'inteflin  , 
mais  encore  par  la  lùrcté  de  la  réunion  ;  parce  qu'il 
prouve  le  dégorgement  des  matières  que  l'étrangle- 
ment a  retenues  dans  le  canal  intclîinal  ,  depuis 
l'eftomac  julqu'à  l'ouverture  de  l'intellin.  Il  ell  bien 
plus  avantageux  que  ce  dégorgement  ie  talle  par  la 
playe ,  que  d'expoler  la  partie  réunie  par  l'inieriion 
des  deux  bouts  de  l'intcltin  à  donner  partage  à  ces 
matières ,  &  à  leur  laifi'er  parcourir  toute  la  i  oute 
qui  doit  les  conduire  à  l'anus.    Quoique  M.  Ram- 
dhor  ne  parle  pas  de  la  ligature  des  ancres  méfé- 
raïques  ,  dont  les  ramifications  le  diftribuoient  à  la 
portion  de  l'inteliin  qu'il  a  coupé  ,  comme  l'hémor- 
rhagie  pourroit  avoir  lieu  dans  d'autres  cas  ,  au 
moins  par  les  vaifleaux  de  la  partie  faine  ,  dans  la- 
quelle on  fait  la  fedion  qui  doit  retrancher  le  boyau 
pourri ,  il  ell  de  la  prudence  de  faire  un  double 
nœud  fur  la  portion  du  méfentere  ,  qui  formera  le 
pli  par  lequel  les  portions  de  l'inteftin  doivent  être 
retenues  &  fixées  dans  la  fituation  convenable. 

Il  nous  relie  à  parler  d'un  quatrième  cas  ^hernie 
avec  gangrené ,  oii  l'inteflin  forme  une  anfe  qui 
eft  adhérente  tombée  en  pourriture  ,  &  qui  efl  à 
la  circonférence  interne  de  l'anneau.  Ces  ad- 
hérences rendent  impoffible  l'infinuation  de  la 
partie  fupérieure  de  l'mteftin  dans  l'inférieure  ;  & 
ce  cas  paroît  d'abord  ne  prcfenter  d'autre  ref- 
fource  que  l'établilTement  d'un  anus  nouveau  dans 
le  pli  de  l'aine  :  des  obfervaiions  eflentielles  ont 
montré  les  refTources  de  la  nature  &  de  l'art  dans 
un  cas  auffi  critique.  La  principale  a  été  commu- 
niquée à  l'académie  royale  de  chirurgie  par  M.  Pi- 
pelet l'aîné.  Il  fit  l'opération  de  ïhemU  crurale  en 
1740  à  une  femme  ,  à  qui  il  trouva  l'inteftin  gan- 
grené ,  l'épiploon  ,  le  fac  herniaire  dans  une  difpo- 
Stion  gangréneule  ,  &  toutes  ces  parties  tellement 
confondues  par  des  adhérences  inteflines,  qu'il  n'au- 
roit  été  ni  poflible  ,  ni  prudent  de  le  détruire.  On  fe 
contenta  de  débrider  l'arcade  crurale  ,  pour  mettre 
les  parties  à  l'aife  ,  &  faire  ceffer  l'étranglement. 
On  foutint  les  forces  chancelantes  de  la  malade 
par  des  cordiaux  :  le  onzième  jour,  la  portion  d'in- 
teflin  le  fépara ,  elle  avoit  cinq  pouces  de  longueur. 
Depuis  ce  moment ,  les  matières  flercoralcs  ,  qui 
avoient  coulé  en  partie  par  l'ouverture  de  l'inteflin, 
&  plus  encore  par  lereftum,  celTcrent  tout-à-coup  de 
pafTer  par  cette  dernière  voie,  &  prirent  abfolument 
leur  route  par  la  playe.  Il  failoit  la  panfer  cinq  ou  fix 
fois  en  vingt-quatre  heures.  La  playe  fé  détergea  ; 
&  au  bout  de  quatre  mois  ,  ies  parois  furent  rap 
prochées  au  point  de  ne  laifîcr  qu'une  ouverture 
large  comme  l'extrémité  du  petit  doigt.  M.  Pipelet 
crut  qu'après  un  fi  long  efpace  de  tems  ,  les  matières 
fécales  continueroient  de  fbrtir  par  ce  nouvel 
anus  :  il  n'efpéroit  ni  ne  prévoyoït  rien  de  plus 
avantageux  pour  la  malade,  lorlque  les  chofcs  chan- 
gèrent fubitemcnt  de  face,  &  d'une  manière  inopi- 
née. Cette  femme  qu'on  avoit  tenue  à  un  régime  alfez 
fevere  ,  mangea  indilcrétement  des  alimens  qui  lui 
donnèrent  la  colique  &  la  fièvre  ;  M.  Pipelet  ayant 
jugé  à  propos  de  la  purger  avec  un  verre  d'eau  de 
calle  &  deux  onces  de  manne ,  fut  le  témoin  d'un 
événement  aufïï  fingulier  qu'avantageux.  Les  ma- 
tières fécales  reprirent  dès  ce  jour  leur  route  vers 
Tome  Fin, 
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le  re£lum  ,  &  ne  fortirent  plus  que  par  les  voies  na- 
turelles, en  forte  que  la  playe  fut  parfaitement  cica- 
trifée  en  douze  ou  quinze  jours  :  cette  femme  vit 
encore  ,  &  jouit  depuis  dix  ans  d'une  bonne  Iknté  ; 
elle  a  foixante  &  quinze  ans. 

Le  fuccès  inefperé  que  M.  Pipelet  a  eu  dans  cett» 
cure  ,  il  l'a  dû  à  la  difpofuion  favorable  des  adhé- 
rences que  les  parties  faines  de  l'intcflm  avoient 
contraûccs  entre  elles  dans  l'intérieur  du  ventre 
vis-à-vis  de  l'arcade.  Cette  difpofuion  étoiî  même 
annoncée  par  une  circonflance'particulierc  ,  c'efl 
que  ies  matières  fécales  n'ont  pafic  entièrement  par 
la  playe  qu'après  la  iéparation  de  la  portion  d'in- 
telhn  gangrené  ;  &  elle  ne  s'ell  faite  que  le  onzième 
jour  de  l'opération.  Avant  ce  tems  ,  la  plus  grande 
partie  des  matières  avoit  pris  fa  route  vers  le  re- 
ftum.  Il  efl  facile  de  concevoir  comment  un  cas 
auffi  grave  que  l'eft  communément  la  gangrené 
d'une  affez  grande  portion  d'inteflin  étranglée  dans 
une  hernie  ,  peut  devenir  auffi  fimple  que  fi  l'inteflin 
n'avoit  été  que  pincé  dans  une  petite  portion  de 
fon  diamètre.  Si  les  deux  portions  faines  de  l'in- 
teflin contrarient  dans  leur  adoflcment  au-defTus  de 
l'anneau  une  adhérence  mutuelle  ;  il  ell  clair  qu'a- 
près la  féparation  de  l'anfe  pendante  au-dehors ,  ces 
portions  réunies  formeront  un  canal  continu  ,  qui  ne 
fera  ouvert  que  dans  la  partie  antérieure  :  &  fi  les 
bords  de  cette  ouverture  font  adhérens  de  chaque 
côté  à  la  circonférence  de  l'anneau  ,  celui-ci ,  en  fe 
relTerrant  ,  en  fera  nécefTairement  la  réunion  par- 
faite. Ces  cas  le  préfentent  quelquefois  pour  le 
bonheur  des  malades.  (  ^T) 

HERNIOLE  ,  f.  f.  {Botan.)  L'efpece  principale  ,' 
nommée  par  les  Botanilles  herniuria  ,  hernia  glabra  , 
efl  une  plante  baffe,  ayant  à  peine  la  longueur  d'ua 
empan  ;  elle  répand  fur  la  terre  de  foibles  branches 
&  porte  à  chaque  nœud  deux  feuilles  plus  petites 
que  celles  du  f  erpolet  ;  les  fommets  de  fes  tiges  font 
chargés  d'un  grand  nombre  de  petites  fleurs  herba- 
cées ,  auxquelles  fuccedent  de  petits  vaifTeaux  fé- 
rninaux  pleins  de  graines  très-menues  ;  fa  racine 
s'enfonce  profondement  en  terre  ,  &  pouffe  beau- 
coup de  fibres.  Vherniole  croît  dans  des  lieux  fa- 
blonneux,  &;  fleurit  en  été  ;  elle  efl  toute  d'ufage  ,  Se 
pafTe  pour  defficative  &  refferrante  ;  elle  roucrit  ua 
peu  le  papier  bleu ,  efl  acre  &  tant  foit  peu  falée  ;  fore 
fel  efl  uni  à  beaucoup  de  foufre  &  de  terre.  (D.  J.\ 

Herniole  ,  (  Mat.  méd.  )  Foye^  TurqueTTE. 

HERNIQUES ,  f.  m.  pi.  {Géog.  anc.)  peuple  d'It'a- 
lie  dans  le  Latium.  Ce  peuple  n'efl  connu  que  par 
les  guerres  qu'il  eut  contre  les  Romains ,  qui  le  fou- 
rnirent de  bonne  heure  ;  encofe  l'hifloire  ne  parle- 
t-elle  que  de  quatre  villes  de  ce  peuple  plus  remar- 
quab'es  que  les  autres ,  d'Anagny  ,  d'Alatri ,  de 
Terentium  &  de  Véruli  :  les  habitans  de  ces  der- 
nières villes  ne  voulurent  point  avoir  part  à  cette 
guerre  ,  &  cependant  ceux  d'Anagny  fe  trouverenc 
affez  forts  avec  le  refle  du  pays  ,  pour  ofer  faire 
tête  aux  Romains.  Feftus  penfe  que  les  Himiqua 
tiroient  leur  nom  des  roches  ,  que  les  Marfes  appel- 
loient  Hirna  dans  leur  langue  ,  &  IcsSabins  Hcrna^ 
en  effet  Virgile  ,  JE.n.dd.  l.  y.  v.  6'S4 ,  dit  ; 
Hernicafaxa  colunt^qiwi  dives  A  nagrùapajcic  .(^D  .J.\ 

HERNOSAND,  (C;.;'^^.)  ville  maritime  deSuede> 
au  golfe  de  Bothnie  dans  l'Angermanie.  Long.  ^3, 
16.  lut.  61.  4S.    {D.J.) 

HÉRODIENS,  (^Hijl.  eccUf.)  nom  d'une  fefte 
de  Juifs  au  tems  de  Jefus-Chrill. 

Comme  il  n'en  ell  parlé  que  dans  faint  Matthieu  , 
ck.  xxij.  V.  16.  6c  dans  faint  Marc  ,  ch.  iij.  v.  {T.  êr 
ch.  xij.  V.  /  J.  nous  allons  rechercher  quelle  étoit 
cette  fefte  que  les  évangehftes  appellent  Hiro- 
dïens  ;  car  les  commentateurs  de  l'Ecriture  font 
fort  partagés  fur  ce  fujet. 
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TemiHen ,  falnt  Jérôme  ,  falnt  Epiphane ,  faint 
Chrvlortome  ,  Théophilatlc  ,  &  p.ulieurs  autres 
pères  de  réglife  ,  conùderant  que  ce  nom  vient 
d-Hérode  ,  ont  cru  qu'il  avoit  étc  donne  par  les 
évangellftes  à  ceux  d'entre  les  Juifs  ,  qui  reconnoil- 
foient  Herode  le  grand  pour  le  meiFie  ;  mais  il  n  y  a 
point  d'apparence  que,  plus  de  trente  ans  après  la 
mort  d-Herode  ,  il  y  eût  des  Juits  qui  regardauent 
ce  prince  comme  le  meffie  ,  &  toute  la  nation  le 
réuniffolt  à  en  avoir  une  idée  bien  ditïerente  pen- 
dant qu'il  vécut.  .  . 

Cafaubon,  Scaliger  ,  &  autres  critiques  remplis 
d'érudition  dans  l'antiquité  profane  ,  ont  imagine 
que  les  HirodUns  pouvoient  être  quelque  contrairie 
érigée  en  l'honneur  d'Hérode  ,  comme  on  vit  à 
Rome  des  Auguflaux  ,  des  Hadrianaux ,  des  Anto- 
niniens  en  l'honneur  d'Augufte ,  d'Hadrien  ,  d'An- 
lonin  ,  établis  après  leur  moit  ;  cependant  une  pa- 
reille confrairie  tût  fait  trop  de  bruit  pour  que  la 
connoilîance  en  eût  échappé  à  l'hiilorien  Jofephe. 
Celle  d'Augulle  ,  qu'on  noxwva^  fodaUs  Aug'ifiaks, 
ell  la  première  dont  l'hifîoirc  parle  ;  elle  ne  tut  point 
empruntée  des  nations  étrangères,  &  ne  lervit  pas 
fùrement  de  modèle  à  une  confrairie  femblable  en 
faveur  d'Hérode ,  qui  étoit  mort  depuis  long-tcms. 
Je  me  hâte  donc  de  pafî'er  à  des  opinions  mieux 
fondées. 

Ce  qui  efl:  dit  des  HirodUns  dans  l'Evangile ,  fem- 
bleaflez  marquer,  que  c'étoit  une  feue  parmi  les 
Juifs  ,  laquelle  différoit  des  autres  fedes  dans  quel- 
ques points  de  la  loi  &  de  la  religion  judaïque  ;  car 
ils  font  nommés  avec  les  Phariliens  ,  &  en  même- 
tems  ils  en  font  dillingués  ;  il  eft  dit  des  Hérodiens 
qu'ils  avoient  un  levain  particulier,  c'eft-à-dire, 
quelque  dogme  contraire  à  la  pureté  du  chriftia- 
nilme ,  &  propre  à  en  gâter  la  pdte  ;  la  même  chofe 
eft  aufll  dite  des  pharitiens.  Jefus-Chrift  avertit  fes 
difciples  de  fe  garder  des  uns  &  des  autres.  Puiicjue 
rotre  Sauveur  appella  le  fyftème  des  EirodUns  ,  le 
levain  d'Hérode  ,  il  faut  qu'Hérode  foit  l'auteur  des 
opinions  dangercufes  qui  caraderifent  fes  partitans  ; 
les  Hérodiens  étoient  donc  des  fe£lateurs  d'Hérode  , 
&  ,  félon  les  apparences  ,  c'étoieni  pour  la  plupart 
des  gens  de  fa  cour  ,  des  gens  qui  lui  étoient  atta- 
chés ,  &:  qui  defiroient  la  confervation  du  comman- 
dement dans  fa  famille. 

Aufli  la  verfion  fyriaque ,  par-tout  où  il  fe  trouve 
le  nom  ôi  Hérodiens ,  le  rend  par  celui  de  domefiiques 
d'Hérode  ,  &c  cctte  remarque  eft  très -importante. 
La  verfion  fyriaque  a  été  faite  de  bonne  heure  pour 
l'ufage  de  l'églile  d'Antioche.  Ceux  qui  y  ont  tra- 
vaillé ,  touchoicnt  au  tems  oii  cctte  fefte  avoit  pr''s 
naiffancc  ,  &  avoient  par-là  l'avantage  de  connoî- 
tre  mieux  que  pcrfonne  Ion  origine. 

Mais  quels  dogmes  avoit  cette  fcfle  ?  Nous  par- 
viendrons à  les  découvrir,  en  examinant  en  quoi  fon 
chef  différoit  du  rcl^c  de  la  nation  ;  car  fans  doute 
ce  fera-là  pareillement  la  différence  de  fes  fcûateurs 
d'avec  les  autres  Juifs. 

11  y  a  deux  articles  lurlcfquelsHérodc  Se  les  Juifs 
rc  s'accordoient  pas  ;  le  premier  ,  en  ce  qu'il  affu- 
jcttit  la  nation  à  l'empire  des  Romains  ;  le  fécond  , 
en  ce  que  par  complaifancc  pour  ces  mêmes  Ro- 
inains  6c  pour  obtenir  leur  protcdion  ,  il  introduifit 
fansfcrupulc  dans  fes  états  pluficurs  de  leurs  ufages 
&  de  leurs  rites  religieux. 

Du  commandement  rapporté  au  chap.  xvij.  du 
Dtutéronome^v.  i5.  «  Tu  établiras  fur  toi  un  d'entre 
»»  tes  frères  pour  roi ,  &  non  pas  un  étranj^cr.  »  La 
nation  juive  en  général  &L  fur-tout  les  Pharificns  en 
concluoient  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  fe  foumettre 
à  l'empereur  romain ,  &  de  lui  payer  tribut  ;  mais 
Hérode  &  fes  fectateurs  interprétant  le  texte  du 
Dcutéronome  d'un  choix  libre  ,  &  non  pas  d'une 
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foumifîion  forcée,  foutenoient  qu'ils  n'étoient  point 
dans  le  cas  défendu  par  la  loi  :  voilà  pourquoi  les 
Pharifiens  6i  les  Hérodiens  tendirent  le  piège  à  Jefus- 
Chrift,  de  lui  demander  s'il  étoit  permis  ou  non  de 
payer  le  tribut  à  Céfar  ;  notre  Sauveur  ,  qui  connut 
leurs  mauvaifes  intentions ,  confondit  les  uns  ôc  les 
autres  par  la  fage  réponfe  qu'il  leur  fit. 

Cependant  cette  réponfe  étant  une  approbation 
de  la  conduite  des  Hérodiens  fur  cet  article  ,  ce  ne 
peut  pas  être  là  le  levain  d'Hérode ,  dont  Jellis-Chrill 
rccommandoit  à  fes  difciples  de  fe  donner  de  garde. 
Il  faut  donc  que  ce  foit  leur  féconde  opinion  ;  favoir, 
que  quand  une  force  majeure  l'ordonne ,  on  peut 
ians  Icrupule  faire  les  aftes  d'idolâtrie  qu'elle  pref- 
crit ,  ôc  le  livrer  au  torrent  ;  il  eft  certain  qu'Hérode 
iuivoit  cette  maxime  ;  Ôc ,  félon  les  apparences  , 
pour  juftitier  fa  conduite  ,  il  inculqua  les  mêmes 
principes  à  tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés ,  &  for- 
ma la  fcfte  Aqs  Hérodiens.  Jofephe  nous  apprend  que 
ce  prince  tout  dévoué  àAugulle,  fît  bien  des  chofes 
défendues  par  la  loi  &  par  la  religion  des  Juifs;  qu'en- 
tr'autres  fautes ,  il  bâtit  des  temples  pour  le  culte  du 
paganifme  ,  &C  qu'il  s'excufa  vis-à-vis  de  fa  nation 
par  la  néceffité  des  tems  ;  excufé  qui  néanmoins 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  le  traitât  quelquefois  de 
demi- juif. 

Les  Hérodiens  ,  fes  feflateurs  ,  étoient  des  demi- 
juifs  comme  lui ,  des  gens  qui  profeffoient  à  la  vérité 
le  judaifme  ,  mais  qui  étoient  également  très-difpo- 
fés  à  fe  prêter  à  d'autres  cultes  dans  le  befoin.  Les 
Saducéens  qui  ne  connoifloient  que  le  bien-être  de 
la  vie  préfènte ,  adoptèrent  auffi  1  hérodianifme ,  &C 
c'eftpour  cela  que  l'Ecriture  les  confond  enfemble; 
car  les  mêmes  perfonnes  qui  font  appelles  Hérodiens 
dans  faint  Matthieu  ch.  xvj.  font  nommés  Saducéens 
dans  faint  Marc  ch.  viij.  v.  /3. 

Au  relie  ,  la  fefte  des  Hérodiens  s'évanouit  après 
la  mort  de  noire  Seigneur  ;  ou  ,  ce  qui  efl  plus  vraif- 
femblablc,  elle  perdit  fon  nom  avec  le  partage  des 
états  d'Hérode.  {D.  /.  ) 

HÉROÏNE,  f.  f.  {Grani.')  fille  ou  femme  qui  a  les 
vertus  des  héros,  qui  a  fait  quelque  adion  héroïque, 
^oye^  HÉROS. 

HÉROÏQUE,  adj.  (Z./«£/-4/.)  qui  appartient  au 
héros  ou  à  l'héroïne,   f^oye:^  HÉROS. 

On  dit  aûion  liéroïquc ,  vertu  héroïque  ,  ftyle  hé- 
roïque ,  vers  héroïque  ,  poéfic  héroïque ,  tems  héroï- 
que, &c. 

Les  tems  héroïques  font  ceux  dans  lefquels  on  fup- 
pofe  qu'ont  vécu  les  héros  ,  ou  ceux  que  les  poètes 
ont  appelle  les  enfuns  des  dieux.   Voye^  Age. 

Les  tems  héroïques  font  les  mêmes  que  les  fabu- 
leux. roy^{  Fabuleux. 

Poème  héroïque  efl  celui  dans  lequel  on  décrit 
quelque  adion  ou  entrcprifc  extraordinaire.  Voyc^^ 

POEME. 

Homère ,  "Virgile  ,  Stace  ,  Lucain  ,  le  TafTe  ,  le 
Camoucns,Milton,  &de  Voltaire  ont  fait  des  poè- 
mes héroïques.  Foye^  Iliade,  EnÉide  ,  Henriade. 

Le  poème  héroïque  eft  dans  ce  fens  le  même  que  le 
poème  épique,  ^«ye^ Epique. 

Poéfie  héroïque.   Foye^  PoÉSIE  EpiqUE. 

Les  vers  héroïques  font  ceux  dont  les  poèmes  hé- 
roïques font  compofés.  Foye^  Vers. 

Les  vers  hexamètres  grecs  &  latins  font  aufïî  ap- 
pelles héroïques  ,  parce  que  Homère  &c  Virgile  n'en 
ont  point  employé  d'autres.   Foye^  HEXAMETRE. 

Horace  a  dit  de  cctte  efpece  de  vers  : 

Rcs  gefla  regumque  ducumque  ,  &  triJJia  bella  , 
Quo  Jcribi  pojjcnt  numéro  monjlravit  Homerus. 

Art  poèt. 

On  appelloit  autrefois  les  vers  alexandrins  de- 
douic  lyllabcs  vers  héroïques  ,  parce  qu'on  croyoit 
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qu'ils  étoient  fculs  propres  pour  la  poéfie  héroïqui. 
Les  écrivains  modernes  emploient  des  vers  de  dix 
fyllabes.  Voyei  Alexandrin. 

Nous  n'avons  point  en  François  d'exemples  de 
poëmes  hiroïquis  écriis  en  vers  de  dix  lylîabes.  Le 
S.  Louis  du  P.  le  Moine,  la  PucdU  de  Chapelain  , 
le  Clovh  de  S.  Didier ,  la  Hcnrladi  de  M.  de  Vol- 
taire, font  en  vers  alexandrins.  Nous  n'avons  que  le 
f^in-Virt  àe  M.  Greflet  qui  ibit  en  vers  de  dix  Cyl- 
labes ,  mais  on  ne  le  regarde  pas  comme  un  poëme 
hcroijuc:  c'cfl  im  badinagc  ingénieux  &  délicat,  au- 
quel la  melurede  vers  que  le  poète  a  choifie  conve- 
noit  mieux  que  celle  du  vers  alexandrin.  Tous  ceux 
qui  connoilîent  notre  poéfie,  iavent  que  celui-ci  a 
plus  de  pompe  ,  l'autre  plus  d'aifance  6c  de  naïveté , 
&  que  Ai.  GrefTet  ne  pouvoit  prendre  une  verfilîca- 
lionplus  aiTortie  à  fon  fujct.   ((r) 

HtROÏQUE  ,  adj.  ÇMcd.)  ce  terme  eft  employé 
pour  défigner  l'efpece  de  traitement  ou  celle  des  re- 
mèdes ,  dont  les  effets  produifent  des  changemens 
confidérables  6c  prompts  dans  l'économie  animale; 
foit  en  excitant  d'une  manière  violente ,  des  efforts , 
des  mouvemens ,  des  irritations  extraordinaires  dans 
les  parties  qui  en  font  lulceptibles ,  des  ébran'emens 
fubits  ,  des  feccuffes  fortes  dans  toute  la  machine  ; 
foit  en  proùuifant  un  Ipaime ,  un  reffen-ement  ou  un. 
relâchement,  une  atonie  outremefurée  dans  les  fo- 
lides  ;  foit  en  procurant  des  fontes ,  des  évacuations 
d'humeurs  cxceiTives ,  ce  lemble  ,  mais  néceffaires  ; 
dans  tous  les  cas  où  la  nature  demande  à  être  fe- 
courue  d'une  manière  preffante  &c  décifive  par  des 
moyens  propres  à  changer  la  difpofition  viciée  des 
parties  affeûées  ,  &  à  les  faire  paffer  à  un  état  op- 
poié  d'une  extrémité  à  une  autre. 

Les  moyens  propres  à  opérer  ces  différens  effets , 
font  les  faignées  abondantes  &  répétées  dans  un 
court  efpace  de  tems  ,  les  médicanicns  purga- 
tifs, les  vomitifs,  les  fudorifiques  &c  tous  les  éva- 
cuans  les  plus  forts  ;  les  ftimulans,  les  cordiaux ,  les 
apéritifs  ,  les  fondans  les  plus  adifs  ;  les  acres,  les 
ëpifpalliques  ,  les  aftringenis  de  toute  elpece  ,  em- 
ployés tant  intérieurement  qu'extérieurement  ;  les 
fcarincationSjles  cauillques,  les  narcotiques  les  plus 
efficaces  &  à  grande  dofe  ;  les  engourdiffans  ,  les 
ligatures  des  nerfs  ,  des  gros  vaifleaux  ,  des  mem- 
bres ,  &c.  les  exercices  violens ,  aclifs  6c  paffifs,  &c. 

Tels  font  les  di.n:érens  remèdes  principaux  ,  qui 
peuvent  fervir  au  uakcmeni  hJroïque ,  qui  fuppofe 
toujours  des  maux  proportionnés  à  l'importance 
des  effets  qu'il  tend  à  produire  ,  &c  qui  exige  par  i 
conféquent  beaucoup  de  prudence ,  pour  décider  de  ; 
la  néceffité  d'employer  les  moyens  qui  peuvent  les 
opéi  er  :  ce  qui  doit  être  déterminé  par  les  indica- 
tions tirées  du  caraftere  de  la  léfion  dont  il  s'aoit , 
comparé  avec  ce  que  la  nature  &  les  forces  peu- 
vent fupportcr  ,  fans  préjugés  formes  d'après  le 
tempérament  du  médecin  ,  qui  eff  plus  pu  moins  dif- 
polé  à  l'aftion  dans  la  pratique  ,  à  proportion  qu'il 
eft  plus  ou  moins  vif,  violent,  emporté  ou  anodin, 
tranquille  Sc  doux  ;  ou  d'après  l'impatience  ou  la 
crainte  ,  &L  la  fenfibilité  plus  ou  moins  grandes  du 
malade,   f^oye^  MEDECIN. 

Mais  il  eft  certain  que  dans  tous  les  cas  ,  où  la 
nature  a  befoin  d'être  puiffaxnmcnt  fecourue  pour 
furmonter  les  cbftacles  qui  l'empêchent  d'agir  ,  ou 
peur  faire  ceffcr  des  mouvemens  excellifs  ,  qui  font 
occafionncs  &  produits  méchaniquement  ou  phyfi- 
quement  par  des  caufes  qui  lui  font  étrangères  ,  ôc 
qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  réprimer ,  de  cor- 
riger ,  d'emporter,  ou  pour  diminuer  le  volume  des 
humeurs  qui  l'accablent ,  &c.  l'art  de  guérir  feroit 
en  défaut  ,  &  manqueroit  aux  occafions  oîi  il  peut 
être  le  plus  évidemment  utile ,  en  fuppléant  à  l'im- 
puiffance  de  la  nature  ,  qui  peut  fi  fouvent  fe  paffer 
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de  fecours,  pour  la  guénlon  d'un  grand  nombre  de 
maladies  ,  voyc^  Expectation  ,  s'il  ne  pouvoit 
ou  ne  iavoit  pas  taire  ufagc  des  remèdes  héroïques  , 
avec  Icfquels  la  Médecine  paroît  opérer  &  opère 
louyent  récilemcnt  des  prodiges  ;  en  détruifant  les 
diftérentes  caufes  d'un  grand  nombre  de  maladies, 
tant  aiguës  que  chroniques,  fur  -  tout  de  ces  der- 
nières qui  devicndroient  mortelles  ou  refteroient 
mcurables  ,  fi  on  ne  les  combattoit  pas  d'une  ma- 
nière vigourcufc  &  par  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  produire  de  grands  effets,  ou  à  faire  ceffer  de 
grands  defordres.  ^oye^  Médecine. 
^  Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que 
c  eft  principalement  aux  médicamens  héroïques  que 
Paracelfe  dut  fa  plus  grande  réputation  en  Allema- 
gne ,  ou  il  fut  le  premier  à  faire  ufage  de  l'anii- 
moine  du  mercure ,  de  l'opium  ,  tandis  qu'on  ne 
connoiffoit  encore  dans  ce  pays-là  que  la  pratique 
douce,  anodme des  Arabes,  ^""o^-e^ Médicament 

Héroïsme  ,  f.  m.  (  Moralc.  )  la  grandeur  d'ame 
eft  compnie  dans  1  hcroïfme  ;  on  n'eft  point  un  héros 
avec  un  cœur  bas  Se  rampant  :  mais  Vhéroïfme  dif- 
fère delafimple  grandeur  d'ame ,  en  ce  qu'il  fun- 
pofe  des  vertus  d'éclat,  qui  excitent  l'étonnement 
&  l'admiration.  Quoique  pour  vaincre  fes  penchans 
vicieux,  il  faille  faire  de  généreux  efforts  ,  qui  coû- 
tent à  la  nature  ;  les  faire  avec  fuccès  eft,  fi  l'on 
veut ,  grandeur  d'ame ,  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
ce  qu'on  appelle  héroïfmc.  Le  héros  ,  dans  le  fens 
auquel  ce  terme  eft  déterminé  par  l'ufage  ,  eft  un 
homme  ylT,72<;  contre  les  difiicultés ,  w/-^>/d'e  dans  les 
périls  ,  &  vailLint  dans  les  combats. 

Jamais  la  Grèce  ne  compta  tant  de  héros ,  que 
dans  le  tems  de  fon  enfance ,  où  elle  n'étoit  encore 
peuplée  que  de  brigands  &  d'affaffins.  Dansunfie- 
cle  plus  éclairé,  ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  - 
les  connoiffeurs  y  regardent  à  deux  fois  avant  que 
d  accorder  ce  titre  ;  on  en  dépouille  Alexandre  ; 
on  le  retule  au  conquérant  du  nord ,  &  nul  prince 
n'y  peut  prétendre,  s'il  n'offre  pour  l'obtenir  que 
des  viélones  &  des  trophées.  Henri  le  grand  en  eût 
été  lui-même  indigne,  fi  content  d'avoir  conquis  fes 
états ,  il  n'en  eût  pas  été  le  défenfeur  &  le  père. 

La  plupart  des  héros ,  dit  la  Rochefoucaut ,  font 
comme  de  certains  tableaux;  pourles  eftimer  ilne 
faut  pas  les  regarder  de  trop  près. 

^  Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  ;  &  comme  il 
n  a  point  d'idée  de  la  véritable  grandeur ,  fouvent 
tel  lui  paroît  un  héros ,  qui  réduit  à  fa  jufte  valeur, 
eft  la  honte  &  le  fléau  du  genre  humain. 

HERON  GRIS,  fub.  mafc.  ardta  cinerea.  major ^ 
(  Hijl.  nat.  )  oifeau  aquatique  qui  a  le  col  &  les  jam- 
bes fort  longs,  &  qui  fe  nourrit  de  poiffon.  Wil- 
lughbi  a  décrit  un  héron  femelle  qui  pefoit  .près  de 
quatre  livres  ,  &  qui  avoit  quatre  pies  huit  pouces 
d'envergure  ,  trois  pies  huit  pouces  de  longueur  de- 
puis l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles,  & 
feulement  trois  pies  cinq  pouces  juiqu'au  bout  de  la 
queue.  La  partie  antérieure  du  fommet  de  la  tête 
étoit  blanche ,  &  il  y  avoit  fur  la  partie  poftérieure 
une  crête  formée  par  des  plumes  noires  longues  de 
quatre  pouces  ;  le  menton  étoit  blanc  ,  le  cou  avoit 
des  teintes  de  blanc  ,  de  cendré  &  de  rouffâtre  ,  le 
dos  étoit  couvert  de  duvet ,  fur  lequel  s'étendoient 
les  plumes  des  épaules  qui  avoient  une  couleur  cen- 
drée &  de  petites  bandes  blanches  ;  le  milieu  de  la 
poitrine  &  ledeffous  du  croupion  étoient  jaunâtres  ; 
il  y  avoit  vingt-fept  grandes  plumes  dans  chaque 
aile;  les  dernières  étoient  cendrées,  &  toutes  les 
autres  avoient  une  couleur  noirâtre,  excepté  les 
bords  extérieurs  de  la  onzième  &  de  la  douzième 
plume ,  qui  avoient  une  teinte  de  couleur  cendrée  ; 
toute  la  face  ini'érieure  de  l'oifeau  &  la  queue  étoient 
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cendrées  ;  le  bec  avolt  une  couleur  verte  jaunâtre  ; 
il  étolt  fon  &  grand,  droit,  &  un  peu  pointu;  es 
pattes  &  les  pics  avoient  une  couleur  verte  ;  les 
doigts  étoient  longs  ,  le  côté  intérieur  du  doigt  du 
milieu  étoit  dentelé.  Willughbi,  Ornu.  VoyciQl- 

Petit  Héron  gris,  nycluorax ,  {Hift.  nat.  ) 
oifeau  qui  eil  beaucoup  plus  petit  que  le  précèdent; 
il  a  le  cou  à  proportion  moins  long.  Le  lommet 
de  la  tête  &:  le  dos  l'ont  noirs;  le  jabot  &  le  ventre 
ont  une  couleur  brune  ;  il  y  a  une  bande  blanche 
qui  s'étend  depuis  les  yeux  jufqu'au  bec ,  &  une  forte 
de  crête  compofée  de  trois  plumes  longues  d'envi- 
ron cinq  pouces,  qui  tiennent  à  l'occiput  ;  les  aîles 
&  la  queue  ont  une  couleur  cendrée  ;  le  bec  eft  noir 
&  les  pies  ont  une  couleur  jaune  verdâtre.  Willugh- 
\i\^Ornit.  Voye^OlS^AV. 

Héron  blanc  ,  ardea  alba  major  ,  (  Hifi.  ntt.  ) 
oifeau  qui  diffère  du  htron  gris ,  en  ce  qu'il  eft  en 
entier  d'une  belle  couleur  blanche ,  qu'il  ell  plus  pe- 
tit ,  qu'il  a  la  queue  à  proportion  moins  longue ,  & 
qu'il  manque  de  crête. 

Petit  Héron  blanc  ,  Jarsette,  ariea  alba 
minor^feu  gar^eua  ,  Gefn.  Aid.  oifeau  qui  diffère  du 
précédent  en  ce  qu'il  eu.  beaucoup  plus  petit,  &C 
qu'il  a  une  crête.  Willughbi,  Ornic.  Foyei  Oiseau. 
HERONIERE,  fub.  fém.  {£con.  rujUq.)  ceÙ. 
dans  un  parc  un  lieu  féparé  auprès  de  quelque  étang 
ou  vivier  ,  où  l'on  élevé  des  hérons. 

HEROPHILE,  Pressoir  d'  (^Jnat.)  HerophiU 
de  Chalcédoine  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Soter , 
roi  d'Egypte.  Il  paffe  pour  avoir  diffequé  vivans 
les  criminels  qui  étoient  condamnés  à  mort  ;  entre 
autres  découvertes ,  il  eft  le  premier  qui  nous  ait 
démontré  l'ufage  &  la  flruûure  des  nerfs  qui  vien- 
nent du  cerveau  &  de  la  moelle  épiniere  ;  &  ce  qui 
prouve  qu'il  a  eu  connoiffance  des  autres  parties  qui 
compofent  le  cerveau ,  c'eft  qu'il  a  donné  le  nom  de 
prejjoir ,  torcular  HerophiU  ,  à  l'endroit  où  viennent 
aboutir  les  trois  finus  fupcrieurs  de  la  dure-mere  ; 
c'eft  lui  qui  a  nommé  duodénum  le  premier  des  inte- 
ilins  grêles  ;  il  a  auffi  donné  à  deux  tuniques  de  l'œil 
le  nom  de  rétine  &c  d'arachnoïde ,  &c. 

HÉROS  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  le  terme  de  héros ,  dans 
fon  origine,  étoit  confacré  à  celui  qui  réuniffoit  les 
vertus  guerrières  aux  vertus  morales  &  politiques; 
qui  foutenoit  les  revers  avec  confiance ,  &  qui  af- 
frontoit  les  périls  avec  fermeté.  L'hcroïfme  fuppo- 
foit  le  grand  homme,  digne  de  partager  avec  les 
dieux  le  culte  des  mortels.  Tels  furent  Hercule  , 
Thefée  ,  Jafon  ,  &  quelques  autres.  Dans  la  fignifi- 
cation  qu'on  donne  a  ce  mot  aujourd'hui,  il  femble 
n'être  uniquement  confacré  qu'aux  guerriers ,  qui 
poncnt  au  plus  haut  degré  les  talens  &  les  vertus 
militaires  ;  vertus  qui  fouvent  aux  yeux  de  la  fageffe, 
ne  font  que  des  crimes  heureux  qui  ont  ufurpé  le 
nom  de  venus ,  au  lieu  de  celui  de  qualités  ,  qu'elles 
doivent  avoir. 

On  définit  un  héros ,  un  homme  ferme  contre  les 
difficultés  ,  intrépide  dans  le  péril ,  &  trés-vaillant 
dans  les  combats  ;  qualités  qui  tiennent  plus  du  tem- 
pérament ,  &  d'une  certaine  conformation  des  or- 
ganes, que  de  la  noblcffe  del'amc.  Le  grand  homme 
eft  bien  autre  chofe  ;  il  joint  aux  talens  6c  au  génie 
la  plupart  des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  fa  con- 
duite que  de  beaux  &  de  nobles  motifs  ;  il  n'écoute 
que  le  bien  public  ,  la  gloire  de  Ion  prince ,  la  prof- 
périté  de  l'état,  &:  le  bonheur  des  peuples.  Le  nom 
de  Céfar ,  donne  l'idée  d'un  héros  ;  celui  de  Trajan  , 
de  Marc-Aurele  ou  d'Alfred  ,  nous  préfente  un 
grand  homme.  Titus  réuniffoit  les  qualités  du  héros , 
&  celles  du  grand-homme;  cependant,  pourquoi 
Titus  eft-il  plus  loué  par  fes  bienfaits,  que  par  fes 
yiftoires  ?  C'efl  que  les  qualités  du  cœur  l'empor- 
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tcnt  toujours  fur  les  préfens  de  la  fortune  &  de  la 
nature  ;  c'efl  que  la  gloire  qu'on  acquiert  par  les 
armes  cil ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  une  gloire  at- 
tachée au  halard;  au  lieu  que  celle  qui  eff  fondée 
fur  la  vertu  ,  etl  une  gloire  qui  nous  appartient. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  fuccès,  celui  de 
grand-homme  n'en  dépend  pas  toîijours.  Son  prin- 
cipe efl  la  vertu  ,  qui  eft  inébranlable  dans  la  prof- 
périté  ,  comme  dans  les  malheurs  :  le  titre  de  héros  ^ 
ne  peut  convenir  qu'aux  guerriers ,  mais  il  n'eft 
point  d'état  qui  ne  puiflé  prétendre  au  titre  fublime 
de  grand-homme  ;  le  héros  y  a  même  plus  de  droits 
qu'un  autre. 

Enfin ,  l'humanité  ,  la  douceur ,  le  patriotifme 
réunis  aux  talens ,  font  les  vertus  d'un  grand-homme  ; 
la  bravoure,  le  courage,  fouvent  la  témérité,  la 
connoiffance  de  l'art  de  la  guerre  ,  &  le  génie  mili- 
taire ,  caradérifent  davantage  le  héros  ;  mais  le  par- 
fcùt  héros  y  efl  Celui  qui  joint  à  toute  la  capacité ,  & 
à  toute  la  valeur  d'un  grand  capitaine  ,  un  amour  ôc 
un  dcfir  fincere  de  la  félicité  publique.  (  Z).  /.  ) 

HÉROS  ,  (  Mythol.  &  Littérat.  )  autrement  ^ildemi- 
dieu.  On  appelloit  ainfi  généralement  les  hommes  il- 
luffres ,  que  leurs  grandes  adions  firent  placer  dans 
le  ciel  après  leur  mort ,  folt  qu'ils  reconmiffent  quel- 
ques dieux  parmi  leurs  ancêtres,  fbit  qu'ils  defcen- 
diffent  d'un  dieu  &  d'une  femme  mortelle ,  comme 
Hercule  ,  Thefée ,  ôc  tant  d'autres  ;  ou  d'une  déeffe 
&c  d'un  homme  ,  tel  qu'étoit  le  fils  de  Vénus  &  d'An-, 
chife. 

On  donne  plufîeurs  étymologies  du  nom  de  héros. 
Se  pas  une  feule  qui  foit  recevable  :  la  plus  commu- 
ne,  qui  tire  ce  mot  de  E'paç ,  amour,  n'efl  pas  juffe j 
car  H^puî ,  héros  ,  eft  écrit  par  un  h. 

La  promotion  des  héros  au  rang  des  dieux ,  étoit 
due  aux  dogmes  de  la  philofophie  platonique,  qui 
enfeignoit  que  les  âmes  des  grands  hommes  s'éle- 
voient  jufque  auxaftres ,  féjour  ordinaire  des  dieux, 
&  par-là  devenoient  dignes  des  honneurs  qu'on 
rendoit  aux  dieux  mêmes,  avec  lefquels  ils  habi- 
toient  ;  mais  les  Stoïciens  leur  affignoient  pour  de- 
meure ,  la  vafte  étendue  qui  fe  trouve  entre  le  ciel 
&  la  terre  ;  ce  qui  fait  dire  à  Lucain  : 

Q^uodque  patet  terras  inter ,  cœlique  meatus 
Semi-dei  mânes  habitant.  Pharfal ,  lib.  IX. 

Le  culte  qu'on  rendoit  aux  héros,  étoit  différent  de 
celui  des  dieux  ;  celui  des  dieux  confifloit  dans  des 
facrifîces  &  des  libations,  qui  font  des  hommages 
dus  à  la  divinité  ,  pendant  que  celui  des  héros  n'é- 
toit  qu'une  cfpece  de  pompe  funèbre ,  dans  laquelle 
on  célebroit  le  fouvenir  de  leurs  exploits  ,  après 
quoi  on  leur  faifoit  des  feftins.  C'efl  ce  qu'Hérodote 
remarque  ,  en  parlant  des  différens  Hercules.  «  On 
«  facrlfie ,  dit-il ,  à  Hercule  Olympien ,  comme  étant 
»  d'une  nature  immortelle,  6c  on  fait  à  Hercule  fîlâ 
»  d'Alcmene  ,  comme  à  un  héros ,  des  funérailles  plû- 
>»  tôt  qu'un  facrifice».  Mais  il  efl  bon  de  fa  voir  qu'on 
éleva  peu-à-peu  les  héros  au  rang  des  dieux  ;  c'eft 
par  exemple ,  ce  qu'on  pratiqua  pour  Hercule ,  puif- 
qu'après  lui  avoir  rendu  des  honneurs  comme  à  un 
héros  ,  on  vint  à  lui  offrir  des  facrifîces  parfaits , 
c'eft-à-dire ,  de  ceux  dans  lefquels  on  brùloit  à  l'hon- 
neur de  la  divinité  ,  une  partie  de  la  viftime ,  &  on 
mangeolt  l'autre. 

Diodorc  de  Sicile  confirme  par  fon  témoignage  ,' 
que  les  héros  ,  ou  les  demi-dieux,  parvinrent  à  la 
hn  à  tous  les  honneurs  des  dieux  fuprèmes  ;  car  en 
parlant  d'une  fête  folemnellc,  que  l'on  célebroit  à 
Rome,  &  dans  laquelle  on  porta  les  flatues  des 
dieux  anciens  6c  modernes,  il  ajoute  que  la  pompe 
étoit  fermée  par  les  ftatues  de  ceux  dont  les  âmes, 
après  avoir  abandonné  leurs  corps  mortels,  étoient 
montées  dans  le  ciel,  où  elles  participoient  aux  mê-. 
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tftes  prérogatives  que  les  dieux  mêmes  :  tels  étoîcnt 
Hercule,  Elculape,  Caftor  &  Pollux. 

Commeropinion  commune  faifoitdcfccndre  tous 
les  morts  dans  les  cnters ,  les  ombres  des  héros  mô- 
me y  étoient  retenues  ,  pendant  que  leur  ame  pure 
&  dégagée  de  ce  qu'elle  avoit  de  périlVablc,  joiiil- 
Ibit  dans  le  ciel  des  plaifirs  &  des  grandeurs  de  l'im- 
mortalité. 

Les  Grecs ,  après  avoir  fait  mettre  une  colonne , 
&  autres  monumens  fur  les  tombes  des  kéros ,  établi- 
rent un  culte  pour  les  mânes  des  mimes  héros ,  &c 
même  pour  les  héroïnes  ;  car  on  accorda  des  hon- 
neurs héroïques  à  des  femmes.  Coronis  ,  mere  d'E(- 
culape  ;  Alcmene ,  mere  d'Hercule  ;  CalTandre ,  fille 
de  Priam;  Andromaque,  Andromède,  Hélène,  La- 
tone,  &  quelques  autres,  joiiirent  de  cette  diftin- 
ûion. 

Les  tombeaux  des  héros  &  héroïnes  étoient  en- 
tourés d'un  petit  bois  facré  ,  accompagné  d'autels, 
où  les  parens  &C  les  amis  alioient  en  des  tems  mar- 
qués ,  les  arrofer  de  libations ,  èc  les  charger  d'offran- 
de ;  &  ces  mêmes  tombeaux  joiiiffoient  du  droit  d'a- 
file;  c'eft-là  ce  qu'on  appelloit  monumene  héroïque, 
iipoav  juvi'ifxa.  Tel  étoit  le  tombeau  qu'Andromaque 
prit  loin  d'élever  à  fon  cher  Hedor;  libabac  cincn 
^ndromachc. 

Les  Romains  érigèrent  à  leur  tour  des  ftatues  à 
ceux  qu'ils  regardèrent  comme  des  héros  ;  ils  en 
avoientdans  le  Cirque,  revêtues  de  peaux  délions, 
de  fangliers,  d'ours ,  ou  de  renards  fauvages.  Cette 
manière  de  fe  vêtir  ordmaire  aux  premiers  héros, 
dans  le  tems  qu'on  n'avoit  point  encore  trouvé  l'art 
de  féparer  la  laine  ou  le  poil  des  bêtes ,  fut  confa- 
crée  par  la  religion  ;  de-là  vient  qu'ils  font  repré- 
(entés  avec  ces  mêmes  habillemens  dans  les  tem- 
ples &  fur  les  médailles. 

Les  Grecs  nommèrent  M^a ,  les  tombeaux  qu'ils 
érigèrent  aux  demi-dieux  ,  à  ceux  des  héros  qui  leur 
étoient  chers,  &  aux  temples  qu'ils  bâtirent  aux  em- 
pereurs après  leurs  décès.  Athénée  parlant  des  hon- 
neurs rendus  aux  maitrefles  de  Démétrius ,  joint  les 
ifSa.,  avec  les  autels  qu'on  leur  élevoit,  &  les  hym- 
nes facrées  que  l'on  chantoit  à  leur  gloire.  Enfin , 
les  particuliers  appellerent  du  même  nom ,  les  mo- 
numens qu'ils  bâtirent  aux  perfonnes  pour  lefquel- 
les  ils  avoient  un  refpeft  ôc  un  dévouement  parti- 
culier. 

On  fait  aufîî  que  le  mot  «p&iç ,  a  une  fignificatlon 
fort  étendue  dans  la  langue  grecque.  i°.  Il  fignifie 
im  homme  qui  par  fa  valeur,  ou  par  fes  bienfaits , 
a  été  mis  au  rang  des  dieux  ou  des  demi-dieux  après 
fa  mort.  2°.  II  répond  au  dlvus  des  Latins ,  titre  don- 
né aux  empereurs  déifiés ,  &  jipMi*  répond  à  diva. 
Dans  les  médailles  que  les  Grecs  frappèrent  à  l'hon- 
neur de  l'infâme  Antinoiis  ,  pour  marquer  fa  confé- 
cration  ,  ils  l'appellerent  indifféremment  «pwa  ,  & 
^iov.  3°.  Le  nom  de  héros  eft  fouvent  donné  par  les 
pères  à  leurs  enfans  décèdes  en  bas-âge  ,  comme 
cela  paroît  par  diverfes  infcriptions ,  recueillies  dans 
Gruter  &  Reinefius.  4°.  Quelquefois  ce  nom  defi- 
gne  Amplement  un  homme  confideré  par  fa  valeur , 
ou  par  la  charge;  Homère  l'applique  non-fculement 
aux  chefs  des  Grecs,  mais  aux  Grecs  en  général. 
5°.  Enfin,  pour  dire  quelque  chofedeplus  ,1e  même 
poète  employé  le  mot  «pa; ,  pour  un  domeftique 
d'un  des  rivaux  de  Pénélope ,  &  qui  leur  verfoit  à 
boire;  c'eft  dans  YOdjJfée,  liv.  2.  vers 422.  (Z).  7.) 
HERPES,  fub.  fém.  terme  de  Médecine,  ardeur, 
ou  inflammation  accompagnée  d'un  âpreté  de  cuir, 
&  de  l'éruption  d'un  grand  nombre  de  petites  pu- 
llules qui  le  rongent  &  le  dévorent.  Fojei  Eré- 

SIPFLLE. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  îpTb> ,  paulatîm  gradior, 
parce  que  ces  boutons  rampent  ôc  fe  traînent  d'un 
lieu  à  un  autre. 
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il  y  en  a  de  plufieurs  fortes. 

Vherpe  miliaire ,  eft  un  affcmbîage  d'une  infinité 
de  petites  puftules  qui  (è  forment  fous  l'épiderme  , 
&  qui  ont  la  groffcur  d'un  grain  de  millet.  On  l'ap- 
pelle communément  feu  volage,  yoje^  Feu  Vo- 
lage. 

Herpès  miHaire  ,  fuivant  Wifcmand  ,  approche 
beaucoup  de  la  nature  de  la  gale  ,  &  demande  les 
purgatifs  mercuriels.  AV>'£çGalf.. 

Vhcrpejimple ,  n'eft  qu'une  puftule  ou  deux  qui  fe 
forment  lur  le  vifage  ,  de  couleur  blanchâtre  ou 
jaunâtre,  pointues  &  enflammées  à  leur  bafe.  Ces 
puftules  fe  deffechent  d'elles-mêmes,  après  avoir 
rendu  le  peu  de  pus  qu'elles  contiennent.  Il  y  a  une 
troifieme  efpece  d'herpe ,  à  qui  l'on  donne  le  nom 
as  dartre.  ^(y«{  Dartre. 

Vherpe  corrofive  ,  eft  celle  dont  les  boutons  font 
rudes  ,  caufent  des  demangeailons,  &  ulcèrent  les 
parties  fur  lefquelles  ils  fe  forment. 

Rerves  de  plat-bord ,  (Marine.)  c'eft  la  coupe 
d'une  lifTe  qui  fe  trouve  à  l'avant  &c  à  l'arriére  du 
haut  des  côtés  d'un  navire.  On  y  met  un  ornement 
de  fculpture  ,  &  cet  ornement  fe  nomme  auffi  herpe  .• 
il  y  en  a  quatre  qui  font  au  plat-bord  ,  deux  à  ftri- 
bord,  &  deux  à  bas-bord.  On  peut  voir  dans  la 
Flanche  IF.  «".  /^i ,  ce  qu'on  nomme  herpe  ^  &; 
n°.  lyo  ,  ce  qu'on  nomme  plat-bord. 

Herpcs  d'éperon  ,  ce  font  des  pièces  de  bois  tail- 
lées en  baluftre,  qui  forment  la  partie  fupérieure 
de  l'éperon ,  &  qui  fe  répondent  l'une  à  l'autre  par 
des  goutereaux. 

Herpès  marines  ;  on  donne  ce  nom  à  toutes  pro- 
duftions  que  la  mer  tire  de  fonfein  ,  &  qu'elle  jette 
naturellement  fur  fes  bords,  telles  que  l'ambre,  le 
corail ,  &c.  Ce  mot  vient  de  harpir ,  ancien  mot  qui 
fignifioit  prendre  ;  aujourd'hui  l'on  dit  plus  commu- 
nément épaves  de  wer,  plutôt  que  herpès  marines.  (Z) 

HERRNGRUND  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la 
haute-Hongrie  ,  proche  de  Newfoll  ,  remarquable 
par  fes  mines  de  cuivre  &  de  vitriol.  Ceux  qui  tra- 
vaillent dans  ces  mines,  y  ont  formé  une  ville  fcû- 
terraine  aflez  étendue  ;  ces  mines  dont  Bro^sn  a 
donné  la  defcription  dans  fes  voyages ,  font  tort 
riches  ;  car  on  tire  de  cent  livres,  vingt,  trente  li- 
vres de  cuivre ,  &  quelquefois  davantage  ;  la  plus 
grande  partie  de  ce  métal  eft  attachée  au  rocher , 
d'où  l'on  a  bien  de  la  peine  à  le  féparer;  &  même 
dans  quelques  endroits  ,  le  métal  &  le  rocher  ne 
font  qu'une  feule  maffe  enfemble.  Les  travailleurs 
de  ces  mines  n'y  font  pas  incommodés  des  eaux  , 
mais  de  la  poufliere  &  de  vapeurs  de  cuivre  encore 
plus  nuifibles  à  la  vie.  (  D.  J.  ) 

HERNHUTISME,  {Hift.  eccUJÏafi.)  efpece  de  fa- 
natifme  introduit  depuis  quelque  tems  en  Moravie, 
en  Wétéravie  &  dans  les  Provinces-Unies. 

Les  Hermithers  font  auflî  connus  fous  le  nom  de 
frtres  Moraves ,  &  dans  les  mémoires  pour  fervir  à 
l'hiftoire  de  Brandebourg  ,  on  les  appelle  Zin^en- 
dorfficns.  En  effet  le  Hcrnhutifme  doit  fon  origine  i$C 
fes  progrès  à  M.  le  comte  Nicolas  Louis  de  Zinzen- 
dorf,  né  en  1700  &  élevé  à  Hall  dans  les  principes 
du  quiétifme.  Dès  qu'il  fut  forti  de  cette  univerfité 
en  1721  ,  il  s'appliqua  à  l'exécution  du  projet  de 
former  une  petite  fociété  d'ames  fidèles,  au  milieu 
defquelles  il  pût  vivre  uniquement  occupé  d'exerci- 
ces de  dévotion  dirigés  à  fa  manière.  Il  s'affocia 
quelques  perfonnes  qui  étoient  dans  fes  idées ,  ÔC 
fixa  fa  réfidence  à  Bertholsdorf  dans  la  haute  Lufa-. 
ce  ,  terre  dont  il  fit  l'acquifition. 

Bertholsdorf  fut  bientôt  remarquable  par  l'éclat 
de  cette  forte  de  piété  que  M.  de  Zinzendorffy  avoit 
introduite  :  la  nouvelle  en  fut  portée  en  Moravie  par 
un  charpentier  nommé  Chrijlian  David ,  qui  avoit 
été  autrefois  dans  ce  pays-là,  où  il  avoit  infpiré  ^ 
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quelques  perfonnes  de  l'inclination  poilr  la  religion 
nroiertante.  Il  engagea  deux  ou  trois  de  fes  prole- 
îites  à  le  retirer  avec  leurs  familles  a  Bertholsdort  : 
ils  V  furent  accueillis  avec  empreflement  &  y  bâti- 
rent une  mailbn  dans  un  bois,  à  derfli-lieue  de  ce 
village.  Dis  la  S.  Martin  17x1,  il  s  y  tint  une  a(- 
femblëe  de  dévots ,  qui  en  tut  comme  la  dédicace. 

Chriftian  David  étoit  11  perluadé  de  l'aggrandifTe- 
ment  futur  de  cet  endroit,  qu'il  en  traçoit  déjà  les 
quartiers  &  les  rues  :  l'événement  n'a  pas  démenti 
fes  préfages.  Bien  des  gens  de  Moravie  ,  attirés  d'ail- 
leurs par"  la  proteftion  du  cornte  de  Zinzendorf, 
s'emprefferent  d'augmenter  cet  établiffement  &  d'y 
bâtir  •  &  le  comte  y  vint  demeurer  lui-mime.  Dans 
peu  d''années  ce  fut  un  village  confidérable  qui  eut 
une  maifon  d'orphelins ,  &  d'autres  édifices  publics. 
En  1718  il  y  avoit  déjà  trente-quatre  maifons  fort 
logeables  ;  en  1731  le  nombre  des  habitans  montoit 
à  ûx  cens.  La  montagne  de  Huth-Berg  donna  lieu  à 
ces  gens-là  d'appeller  leur  habitation  qui  en  eft  tout 
proche,  Huthdis-Hcrn,èc  dans  la  fuite  Hanliut ,  ce 
qui  peut  fignifier  lagarde  ou  la prouctlon  dufdgmur. 
C'ert  delà  que  toute  la  feclc  a  pris  fon  nom. 

Les  Hirnhuus  établirent  bientôt  entre  eux  une 
forte  de  difcipline  qui  les  lie  étroitement  les  uns 
aux  autres ,  les  partage  en  différentes  clafles ,  les  met 
dans  une  entière  dépendance  de  leurs  fupérieurs,  &: 
les  aflujettit  à  de  certaines  pratiques  de  dévotion  & 
à  diverfes  menues  règles  ;  on  diroit  d'un  inftitut 
monalîique. 

La  différence  d'âge,  de  fexe  &  d'état,  relative- 
ment au  mariage,  a  formé  les  diverfes  claffes  :  il  y 
en  a  de  maris ,  de  femmes  mariées ,  de  veufs ,  de 
veuves,  de  filles,  de  garçons,  d'enfans.  Chaque 
claffe  a  fes  direfteurs  choifis  parmi  fes  membres.  Les 
mêmes  emplois  que  les  hommes  ont  entre  eux  font 
exercés  entre  les  femmes  par  des  perfonnes  de  leur 
fexe.  Tous  les  jours  une  perfonne  de  la  claffe  en  vi- 
fite  les  membres ,  pour  leur  adreffer  des  exhortations 
&  prendre  connolffance  de  l'état  aftucl  de  leur  ame  , 
dont  elle  rend  compte  aux  anciens.  Il  y  a  de  fréquen- 
tes affemblées  de  chaque  claffe  en  particulier  ôc  de 
toute  la  fociété  enfemble. 

Les  condufteurs  tiennent  entre  eux  des  conféren- 
ces pour  s'inftruire  mutuellement  dans  la  conduite 
des  amcs.  D'ailleurs  la  fociété  eft  fort  alTidue  aux 
exercices  de  religion  qui  fe  font  à  Bertolsdorf  & 
aiileurs.  Les  membres  de  chaque  claffe  fc  font  fou- 
divifés  en  morts,  réveillés,  ignorans,  difciples  de 
bonne  volonté  ,  difciples  avancés.  On  adminiftre  à 
chacune  de  ces  fubdivifions  des  fecours  convenables. 
On  a  fur-tout  grand  foin  de  ceux  qui  font  dans  la 
mort  fpirituellc. 

On  veille  à  l'inflruftion  de  la  jcuneffe  avec  une 
attention  particulière.  Outre  les  perfonnes  chargées 
des  orphelins  ,  il  y  en  a  qui  ont  autorité  fur  tous 
les  autres  enfans.  Le  zèle  de  M.  de  Zinzendorf  l'a 
quelquefois  porté  à  prendre  chez  lui  jufqu'à  une 
vingtaine  d'enfans ,  dont  neuf  ou  dix  couchoicnt 
dans  fa  chambre.  Après  les  avoir  mis  dans  la  voie 
du  falut,  il  les  renvoyoit  à  leurs  parens.  Il  y  a  des 
affemblées  pour  les  petits  enfans  qui  ne  marchent 
pas  encore  ;  on  les  y  porte  :  là  on  chante,  on  prie, 
&  l'on  y  fait  des  difcours  proportionnés  à  la  capa- 
cité des  petits  auditeurs. 

L'ancien  ,  le  co-ancien  ,  le  vice-ancien  ont  une 
jnfpedtlon  générale  fur  toutes  les  claffes.  Il  y  a  des 
avcrtiffeurs  en  titre  d'office  ,  dont  les  uns  font  pu- 
blics &  les  autres  fecrets.  Il  y  a  plufieurs  autres 
charges  &  emplois  dont  le  détail  feroit  trop  long. 

Une  grande  partie  du  culte  des  Hcrnhuurs  con- 
fifte  dans  le  chant:  c'cft  fur-tout  par  les  cantiques 
qu'ils  prétendent  que  les  enfans  s'inftruifent  de  la 
[eli^ion.  M.  de  ZJnzçnvlorf  rapporte  une  chofc  bien 


H  E  R 

fmgulîerè ,  c*eft  que  les  chantres  de  la  fociété  doiJ 
vent  avoir  reçu  de  Dieu  un  don  particulier  &  pref- 
que  inimitable  (i!  pouvoit  bien  dire  tout-à-fait),  fça- 
voir,  que  lorfqu'i'.s  font  obligés  d'entonner  à  la  tête 
de  l'affemblée ,  il  faut  que  ce  qu'ils  chantent  foit 
toujours  une  répétition  exafte  &  fuivie  de  ce  qui 
vient  d'être  prêché. 

A  toutes  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit ,  il  y  a  à 
Hernhut  des  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
chargées  par  tour  de  prier  pour  la  fociété  ;  &  ce  qui 
eff  très-remarquable,  c'eft  que  fans  montre,  hor- 
loge, ni  réveil ,  ces  gens-là  font  avertis  par  un  fen- 
timent  intérieur  ,  de  l'heure  où  ils  doivent  s'acquit- 
ter de  ce  devoir. 

Si  les  frères  de  Hernhut  remarquent  que  le  relâ- 
chement fe  gliffe  dans  leur  fociété  ;  ils  raniment  leur 
zèle  en  célébrant  des  agapes  ou  des  repas  de  charité* 
La  voie  du  fort  efi:  fort  accréditée  parmi  eux  ;  ils 
s'en  fervent  fouvent  pour  connoître  la  volonté  du 
Seigneur. 

Ce  font  les  anciens  qui  font  les  mariages  ;  nulle 
promeffe  d'époufer  n'eft  valide  fans  leur  confente- 
ment.  Les  filles  fe  dévouent  au  Sauveur  ,  non  pour 
ne  jamais  fe  marier,  mais  pour  ne  fe  marier  qu'à  un 
homme  à  l'égard  duquel  Dieu  leur  aura  fait  connoî- 
tre avec  certitude  qu'il  eft  régénéré  ,  inftruit  de 
l'importance  de  l'état  conjugal ,  &  amené  par  la  di- 
reftion  divine  à  entrer  dans  cet  état. 

La  fociété  des  Hcmhuts  s'étant  formée  dans  leS 
terres  de  M.  de  Zinzendorf,  fous  fa  protedion,  paf 
fes  foins  ,  fes  bienfaits  ,  &  fuivant  fes  vues,  il  étoit 
naturel  qu'il  confervât  fur  elle  une  très  grande  auto- 
rité ;  auffi  en  a-t-il  toujours  été  l'ame ,  l'oracle  ,  ôc 
le  premier  mobile.  Dans  le  troifieme  fynode  géné- 
ral du  Hernhutifme  ,  tenu  à  Gotha  en  1740,  il  fes 
démit  de  l'épifcopat ,  auquel  il  avoit  été  appelle  en 
1737,  mais  il  confer va  la  charge  de  préfident  ;  il  fe 
démit  de  cet  emploi-ci  en  1743  ,  en  faveur  du  titre 
bien  plus  honorable  de  celui  de  miniftre  plénipo- 
tentiaire ,  &  d'économe  général  de  la  fociété ,  avec 
le  droit  de  fe  nommer  un  fucceffeur. 

Il  a  envoyé  de  fes  compagnons  d'œuvres  prefquû 
par  tout  le  monde  ;  lui-même  il  a  couru  toute  l'Eu- 
rope, &  il  a  été  deux  fois  en  Amérique.  Dès  173  3S 
les  miffionnaires  du  Hcrnhutifmt  avoient  déjà  paffé 
la  ligne.  La  fociété  poffede,  à  ce  que  je  crois  ,  Bé-' 
thléem  en  Penfylvanie  :  elle  a  auffi  un  établiffement 
parmi  les  Hottentos  ;  mais  elle  n'a  fait  nulle  part 
d'auffi  belles  conquêtes  qu'en  Wétéravie  ,  où  elle  a 
Marienborn  &c  Hernhaug  ,  &  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  où  elle  fleurit  fingulierement ,  fur-tout  à 
Iflelftein  &  à  Zéift. 

M,  de  Zinzendorf  vint  en  Hollande  en  1736,  &' 
le  nombre  de  fes  léftateurs  s'y  eft  accru  peu-à-peu  , 
en  particulier  parmi  les  Mennonitcs.  Depuis  la  fin 
de  1748,  il  a  fait  recevoir  la  confeffion  d'Ausbourg 
à  fes  frères  Moraves,  témoignant  en  même  tems  de 
l'inclination  pour  toutes  les  comnunions  chrétien- 
nes ;  il  déclare  même  qu'on  n'a  pas  bcfoin  de  chan- 
ger de  religion  pour  entrer  dans  le  Hcrnhuûfme. 

C'eft  le  Sauveur  qui  fait  tout  dans  fa  fc:fte ,  &  qui 
règle  l'envoi  des  miffionnaires  ;  mais  comme  ils  font 
en  grand  nombre ,  &  qu'ils  font  d'ailleurs  des  en- 
treprifcs  &:  des  acquiiitionscoùteufes,  ils  ont  établi 
une  caiffe,  qu'on  nomme  la  caijjc  du  Sauviur  ^  qui 
eft  devenue  très-confidérable  par  les  donations  des 
profélites  du  Hernhutifmc  ,  &C  de  fes  fauteurs.  M.  de 
Zinzendorf  a  la  principale  direftion  de  cette  caiffe, 
£i  Madame  la  conucffe  fon  époufe  partage  fes  tra- 
vaux. 

M,  de  Zinzendorf  rapporte  lui-même,  que  pen- 
dant vingt-fix  ans  cette  dame  a  fi  bien  adminiftrc 
les  fonds  ,  qu'il  n'a  jamais  rien  manqué  ni  à  fa  mai- 
fon, ni  à  fa  fociété  ,  quoiqu'il  ait  fallu  fournir  à  des 
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cntreprifes  de  plus  d'un  million  d'écus  d'AIlema^ 
gne.  Il  rend  aux  grandes  qualités  de  ("on  époufe ,  le 
témoignage  le  plus  honorable,  &c  cela  après  vingt- 
cinq  ans  de  mariage  ;  il  remercie  Jefus  de  l'avoir 
formée  exprès  pour  lui  ;  elle  efl  la  feule  dans  le 
monde  qui  lui  convînt.  Enfin,  Ton  heureux  état  con- 
jugal le  conduit  à  une  penlée  des  plus  fmgulieres 
&  des  plus  confolantcs  iur  les  mariages  d'ici-bas  ; 
c'eft  que  fi  chaque  maii  vouloir  y  faire  réflexion ,  il 
trouveroit  de  même  que  la  femme  qu'il  a,  eft  pre- 
©ifément  celle  qu'il  lui  falloit  ,  préférablement  à 
toute  autre. 

Suivant  les  écrits  de  M.  de  Zinzendorf,  \eHern- 
hutifmc  entretenoit  en  1749  ,  jufqu'à  mille  ouvriers 
répandus  par  tout  le  monde  ;  les  miflionnaires  avoient 
déjà  fait  plus  de  loo  voyages  de  mer,  &c  vingt- 
quatre  nations  avoient  été  réveillées  de  leur  alFou- 
piiTement  fpirituel  ;  onprcchoitdansfafeâe  en  vertu 
d'une  vocation  légitime  en  quatorze  langues  à  %o 
mille  âmes  au  moins  ;  enfin  la  fociété  avoit  déjà  98 
établiffemens ,  entre  lefquels  fe  trouvent  des  châ- 
teaux à  10 ,  30 ,  &  50  appartemens.  Il  y  a  fans  doute 
de  l'hyperbole  dans  ce  détail,  mais  il  y  a  beaucoup 
devrai,  &  j'en  ai  été  aflez  bien  infîruit  dans  un 
voyage  que  je  fis  en  Hollande  en  1750. 

La  morale  des  H:rnliutes  eft  entièrement  celle  de 
l'Evangile;  mais  en  fait  d'opinions  dogmatiques  ,  le 
Hcrnhutifme  a  ce  caraftere  diftinâif  du  fanatifme, 
de  rejetter  la  raifon  &  le  raifonnement  ;  il  ne  de- 
mande que  la  foi  qui  eft  produite  dans  le  cœur  par  le 
Saint-Efprit  feul.  La  régénération  naît  d'elle-même, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  rien  faire  pour  y  coopérer; 
dès  qu'on  eft  régénéré ,  on  devient  un  être  libre  ;  ce- 
pendant c'eft  le  Sauveur  du  monde  qui  agit  toujours 
dans  le  régénéré ,  &  qui  le  guide  dans  toutes  fes 
aâions. 

C'eft  auftî  en  Jefus-Chrift  que  la  Trinité  eft  con- 
centrée ;  il  eft  principalement  l'objet  du  culte  des 
Hirnhuus ;  ils  lui  donnent  les  noms  les  plus  tendres  ; 
Jefus  eft  l'époux  de  toutes  les  fœurs  ,  ôc  leurs  maris 
font ,  à  proprement  parler ,  fes  procureurs  ;  fembla- 
bles  à  ces  ambafl^adeurs  d'autrefois,  qui  époufant 
une  princefle  au  nom  de  leurs  maîtres,  mettoient 
dans  le  lit  nuptial  une  jambe  toute  bottée;  un  mari 
n'eft  que  le  chambellan  de  fa  femme  ;  fa  charge  n'eft 
que  pour  un  tems  ,  &  par  inurim.  D'un  autre  côté , 
les  fœurs  Hcrnhutes  font  conduites  à  Jefus  par  le 
miniftere  de  leurs  maris ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me leurs  fauveurs  dans  ce  monde  ;  car  quand  il  fe 
fait  un  mariage  ,  la  raifon  de  ce  mariage  eft  qu'il  y 
avoit  une  fœur  qui  devoit  être  amenée  au  véritable 
époux,  par  le  miniftere  d'un  tel  procureur. 

Voilà  une  peinture  hiftorique  fort  abrégée ,  mais 
fidèle ,  du  fanatifme  des  Hernhutts  de  nos  jours ,  gens 
forteftimables  par  leur  conduite  &  parleurs  mœurs. 
Nous  nous  fommes  bien  gardés  de  leur  imputer  des 
fentimens  qu'ils  n'adoptent  pas  ,  ou  de  tirer  de  leurs 
opinions  des  conféquences  qu'ils  rejetteroienî;  nous 
n'avons  parlé  d'eux  que  d'après  eux.  Ce  que  nous 
venons  d'en  rapporter,  eft  un  précis  laconique  que 
nous  avons  fait  du  livre  d'Ifaac  le  Long  ,  écrit  en 
Hollandois  ,  fous  le  titre  de  Merveilles  de  Dieu  envers 
fonEgUfe ,  Araft.  1735  ,w-^°.  Cet  auteur  ê toit  grand 
admirateur  des  Hernhutes  ,  &  Hcrnhute  lui-même.  Il 
ne  publia  fon  livre  ,  qu'après  l'avoir  communiqué  à 
M.  de  Zinzendorf,  auquel  il  le  dédia,  &  après  en 
avoir  obtenu  la  permiflion  :  c'eft  ce  feigneur  qui 
nous  l'apprend  à  \?l  page  2jo  d'un  de  fes  propres 
ouvrages,  qui  porte  pour  titre  ,  Réflexions  naturelles. 

Le  Hirnhutifme  a  étonné  la  Hollande  par  fes  pro- 
grès rapides  ,  &  ne  l'a  point  allarmée  ;  il  joiiit  dans 
les  Provinces-Unies  de  cette  tolérance  univerielle 
qu'on  y  accorde  à  toutes  les  fedes ,  &  qui  paroît 
Tomi  FUI, 
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être  le  principe  le  plus  fage  &  le  plus  judicieux  du 
gouvernement  politique.  (  Z>.  /.) 

HERSAGE,  f.  m.  (Agriculiwe.)  l'aaion  de  her-* 
1er.  Voyelles  articles  Herse  &  Herser. 

HERSBRUCK,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  Franconie ,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nu- 
remberg ,  près  des  frontières  du  hautPalatinat. 

HERSE  ,  {Hiji.  eccléf.)  ce  font  dans  les  églifea 
des  efpeces  de  chandeliers  ,  fur  lefquels  on  peut  ré- 
pandre un  grand  nombre  de  lumières. 

Herse  ,  i.  t.  {Arciiiteciure.')  efpece  de  barrière  en 
forme  de  paliffade  à  l'entrée  d'un  faubourg  ;  elle  dif- 
fère neanmoms  de  la  barrière  en  ce  que  fes  pieu.x 
font  pointus ,  pour  empêcher  de  paffer  par-defl'us. 

Herse  ,  f.  f.  en  termes  de  Fortifications  ,  eft  une  eP 
pece  de  porte  faite  de  plufieurs  pièces  de  bois  ar- 
inees  par  en  bas  de  pointes  de  fer ,  &  difpofées  en 
forme  de  treillis  ,  laquelle  fe  met  au-dcffus  d'une 
porte  de  ville.  Elle  y  eft  fufpendue  par  uns  corde  at- 
tachée à  un  moulinet  qui  eft  au-deffus  de  la  porte 
lequel  étant  lâché  ,  la  kerfe  s'abaiiTe  &  tombe  de 
bout  par  deux  couliflcs  qui  font  entaillées  dans  les 
deux  côtés  de  la  porte.  On  lâche  la  herfe  quand  la 
porte  a  été  pétardée  ou  rompue.  Pour  éviter  les 
lurprifes  &  l'effet  du  pétard  ,  il  vaut  mieux  fe  fcrvir 
des  orgues ,  parce  qu'on  ne  les  peut  pas  arrêter  tout 
d'un  coup  comme  la  kerfe  ,  qu'on  peut  empêcher  de 
tomber  enfichant  quelques  clous  dans  les  coulifies, 
ou  en  mettant  defTous  des  chevalets. 

On  appelle  autrement  la  herfe  fezrrajïne  ou  cataraSt 
&  orgues  ,  quand  elle  eft  faite  de  pieux  droits  fans 
traverles.  Voye^  Sarrasine,  Orgues,  &c. 

On  fe  fert  au  défaut  de  chevaux  de  frife  ,  pour' 
défendre  une  brèche  ou  un  pafl'age  ,  de  herfes  ordi- 
naires ,  que  l'on  place  les  pointes  en  haut  pour  in- 
commoder la  marche  de  l'infanterie  &  de  la  cava- 
lerie. Voyei  Cheval  de  frise.  Chambers.  (Q) 

Herse  de  gouvernail  y  (^Marine.)  c'eft  la  corde  qui 
joint  le  gouvernail  à  l'étambord.  (Z) 

Herse  ,  terme  d'opéra  ,  ce  font  deux  liteaux  dtf 
bois  d'environ  huit  pouces  de  large ,  qu'on  cloue  en 
fens  différens,  enforte  qu'unis  il;  forment  un  demi- 
quarré.  On  met  fur  la  partie  horifontale  des  efpeces 
de  lampions  de  fer  blanc  faits  en  forme  de  bifcuits  , 
&  auxquels  on  donne  ce  nom  ;  l'autre  partie  couvre 
ces  lumières ,  &  on  l'oppofe  au  public  ;  enforte  que 
toute  la  lumière  frappe  la  partie  de  la  décoration 
où  l'on  veut  porter  un  plus  grand  jour.  Il  y  a  de 
grandes  &  de  petites  herfes  :  on  les  multiplie  fur  ce 
théâtre  autant  qu'on  croit  en  avoir  befoin  ;  on  les 
fert  à  la  main  ,  &  ce  fervice  fait  partie  de  la  ma- 
nœuvre. A'oy^^  Lumière.  (5) 

Herse  ,  terme  de  Mégijfier ,  qui  fignifie  un  grand 
chalïïs  de  bois  dont  les  bords  font  percés  de  trous 
garnis  de  chevilles,  qui  fert  à  étendre  les  peaux  def- 
tinées  à  faire  le  parchemin  ,  pour  pouvoir  les  tra- 
vailler plus  facilement. 

Les  Parcheminiers  fe  fervent  auftî  de  la  herfe  pour 
bander  le  fommier  ou  la  peau  du  veau  fur  laquelle 
ils  raturent  le  parchemin  en  croûte  ou  en  cofTe.  Foyei^ 
Parchemin  ,  81  Pi.  du  Parcheminier. 

*  Herse  ,  (Agriculture.)  inftrument  néceffaire  ait 
labourage  pour  ameublir  &  unir  les  terres.  C'eft 
une  efpece  d'aflTemblage  de  pièces  de  bois ,  entrian- 
gle  tronqué  &  à  double  bafe  ,  garni  en  deftous  ,  fur 
fes  côtés  &  fes  bafes ,  de  dents  de  fer  ou  de  bois.  II 
en  faut  avoir  de  différentes  grandeurs  ;  les  conftruira 
de  bois  lourd  ,  les  façonner  folidement,  les  bien  fer- 
rer, &  leur  donner  des  dents  longues  &  fortes.  On 
attache ,  quand  il  en  eft  befoin  ,  une  ou  deux  pierres 
à  la  herfee  pour  lui  ajouter  du  poids  &  la  rendre  pro- 
pre à  brifcr  toutes  fortes  de  terre.  Le  bœuf  ou  le 
cheval  traîne  la  herfe  à  laquelle  il  eft  attaché  par  le 
petit  côté.  Il  y  a  des  herj'es  à  roue  &  d'autres  fans 
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roue.  Les  premières  font  plus  commodes.  Les  roues 
font  placées  fur  le  devant.  On  veut  que  la  herfc  ait 
fix  pieds  de  long  ,  que  les  dents  en  loient  rangées  à 
cinq  pouces  les  unes  des  autres  ,&  qu'elles  ayent  en- 
viron quatre  pouces  de  faillie  hors  des  travers.  Une 
hcrfr  bien  mince ,  &  chargée  convenablement ,  emre 
en  terre  d'un  bon  doigt,  ce  qui  «uffit  a  Ion  effet.  Les 
hcrfcs  fans  dents  ne  lont  qu'un  tifîu  d'ofier  ,  ou  des 
efpeces  de  fortes  claies  avec  lefquelles  on  applanit 
les  terres  femées  en  lin  ,  lorfqu'elles  font  fabloneu- 
fes  &  légères.  Voycila  herfc  à  labour,  Planch.  d'Agri- 
culture. Voyez  l'arudc  Herser. 

*  Herse  ,  {P^h^-^  engin  qui  ne  diffère  guère  des 
herfes  à  labour.  On  s'en  fert  fur-tout  de  bafl'e  marée , 
aux  eaux  vives  ,  &  dans  les  grandes  marées  des  fai- 
fons  chaudes.  On  leur  attelé  un  cheval  ou  un  bœul, 
&  on  les  promené  fur  le  fond  d'où  elles  entraînent 
toutes  les  efpeces  de  poiilbns  plats  qui  s'y  font  enfa- 
blés,  comme  foies,  petits  turbots, barbues, plyes, 
limandes,  carelets,  &c.  Un  homme  conduit  la. herfe; 
deux  autres  placés  fur  les  côtés ,  attendent  les  poil- 
fons  qui  fe  défallent ,  &  les  prennent  à  la  main.  De 
ces  herfes  les  unes  font  endentées  de  bois  ,  d'autres 
de  fer. 

HERSÉ  ,  adj.  en  termes  de  B/afon  ,  fe  dit  d'une 
porte  dont  la  herfe  ou  couliffe  ei\  abattue. 

HERSER  ,  y.  aô.  (Agriculture.)  c'eft  faire  paffer 
la  herfe  à  plufieurs  repriles ,  fur  une  terre  femée  ,  ou 
feulement  labourée.  Beaucoup  de  laboureurs  n'em- 
ploient la  herfe  qu'à  recouvrir  la  femence  lorlqu'on 
ne  l'enterrepas  par  un  léger  labour  ;  maison  ne  peut 
trop  en  multiplier  l'ufage.  Cette  opération  divilc  les 
groffes  mottes  retournées  par  la  charrue  ,  &C  rend  la 
terre  plus  féconde  en  l'atténuant.  Le  labour  ne  rem- 
plit parfaitement  fon  objet  qu'autant  qu'il  eft  fuivi 
du  herfer.  Il  faut  donc  kerfer  la  terre  autant  de  fois 
qu'on  la  laboure.  Dans  toutes  les  terres  moyennes 
cette  pratique  eft  très-utile  ;  &  elle  eft  néceffaire 
dans  les  terres  fortes  &argilleufes.  On  n'en  peut  ex- 
cepter que  les  fables. 

Ce  n'eft  pas  immédiatement  après  le  labour  que 
le  herfer  eft  avantageux.  On  doit  laifter  paffer  quel- 
ques jours.  Si  la  terre  a  été  labourée  dans  un  tems 
irès-fec  ,  il  faut  attendre  qu'une  pluie  l'ait  un  peu 
trempée  &  attendrie  ;  mais  que  le  tems  foit  aftuei- 
lement  fec.  Si  le  labour  a  été  fait  dans  un  tems  hu- 
mide ,  il  faut  que  la  terre  foit  rcffiiyée ,  un  peu  hâ- 
lée  ;  mais  fans  être  durcie.  Outre  qu'en  paflant  à  plu- 
fieurs reprifes  &  en  tout  fens  ,  la  herfe  atténue  les 
mottes ,  elle  achevé  de  déraciner  les  herbes  que  la 
charrue  n'avoit  pas  entièrement  détruites.  Le  haie 
empêche  ces  herbes  de  reprendre  racine.  On  fe  fert 
prefquc  toujours  de  herfes  qui  ont  des  dents  de  bois, 
&C  elles  fuffifent  aux  ufages  ordinaires.  Mais  lorf- 
qu'unc  terre  ,  immédiatement  après  avoir  été  femée, 
eft  battue  par  une  pluie  forte ,  on  eft  contraint  quel- 
quefois d'avoir  recours  à  des  herfes  dont  les  dents 
foient  de  fer.  Qu'on  ne  craigne  pas  alors  de  déraci- 
ner une  partie  du  grain  qui  eft  le\'é.  On  n'a  rien  à 
attendre  dans  une  terre  battue  &  fcellée,  &  il  n'y  a 
de  reflburce  que  dans  cette  cfpccc  de  labour  fuper- 
ficiel ,  qui  eft  un  bienfait  de  la  herfe.  Mais  dans  ce 
cas-là ,  il  faut  choifir  un  tems  couvert  &  légèrement 
humide,  pour  ne  pas  expofer  au  hâlc  les  racines  du 
grain  que  l'on  vc.it  confervcr.  yojei  JoNCHERE , 
Labour,  Semer,  &c. 

HERSILLIERES ,  f.  f.  (Marine.)  ce  font  des  pièces 
de  bois  courbes  qu'on  met  au  bout  des  plats  bords 
d'un  bât;mcnt ,  qui  font  fur  l'avant  &  fur  l'arricrc 
pour  les  fermer.  (Z) 

HERSILLON  ,  f.  m,  terme  de  Fortification.  Lesker- 
fillons  font  de  planches  longues  de  dix  à  douze  pies  , 
qui  ont  leurs  deux  côtés  remplis  de  pointes  de  clous 
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&  dont  on  fe  fert  pour  incommoder  la  marche  de 
l'infanterie  &  de  la  cavalerie. 

Ce  mot  eft  un  diminutif  de  herfe  ,  le  herjillon  fai- 
fant  l'office  d'une  petite  herfe.  Chambers.  (Q) 

HERSTAL,  (Géog.)  ancienne  ville  d'Allemagne 
en  \yeftphalie ,  dans  l'évêché  de  Padersborn ,  fur  le 
"Wefer.  Long.  26.  -^o.lat.  43.  50.  (D.  J.) 

HERSTBERG  ,  (Géog.)  ville  &  château  d'Alle- 
magne en  Weftphalie ,  de  la  dépendance  &  de  l'é- 
leftorat  de  Cologne. 

HERSTEIN  ,  (Géog.)  ville  d'Allemagne  au  bas  Pa- 
latinat ,  fur  la  rivière  de  Naho. 

HERTE  ,  ou  HERTHE  ,  f.  f.  (Antiq.)  divinité 
que  d'anciens  peuples  de  Germanie ,  comme  les  Sem- 
nons,  les  Neudinges  ou  Thuringes  ,  les  Avions ,  les 
Angles  ,  les  Varins,  les  Eudons,  les  Suardons  ,  & 
les  Nuitons  adoroient. 

Tacite  eft  le  feul  qui  nous  en  inftruife ,  &  il  pour- 
roit  bien  lui-même  avoir  été  mal  informé  ;  cepen- 
dant ce  qu'il  en  rapporte  eft  trop  fingulier  ,  pour  le 
pafler  fous  filence.  Il  dit  dans  fon  livre  «/ci  moeurs  des 
Germains ,  chap.  xl.  qu'il  y  avoit  dans  l'Océan  (c'eft 
apparemment  la  mer  Baltique  qu'il  nomme  ainfî)  , 
une  ifle  (on  foupçonne  que  c'eft  l'ifle  de  Rugen)  où 
fe  trouvoit  une  forêt  appellée  Caflum  ,  au  milieu  de 
laquelle  étoit  un  char  confacré  à  la  déefî"e  Heniis. 

Il  n'étoit  permis  qu'au  feul  prêtre  de  toucher  à  ce 
char  ,  parce  qu'il  favoit  le  tems  que  la  déeffe  qu'on 
y  adoroit  venoit  dans  ce  lieu  ;  quand  il  fentoit  la  pré- 
fence  de  cette  divinité  ,  il  atteloit  des  buffles  à  ce 
char  ,  &  le  fuivoit  avec  grande  vénération  ;  tout  le 
tems  que  duroit  cette  cérémonie ,  c'étoit  des  jours  de 
fête  ,  &  par- tout  où  le  char  alloit ,  on  le  recevoit 
avec  beaucoup  de  folennités  ;  toute  guerre  ceflbit , 
toutes  les  armes  fe  renfermoicnt,  on  nerefpiroitque 
la  paix  &  le  repos,  jufques  à  ce  que  le  prêtre  eût  re- 
conduit dans  fon  temple  la  déeffe  raffafiéede  la  con- 
verlation  des  hommes.  Alors  on  lavoit  le  char  dans 
un  lieu  fecret ,  &  les  étoffes  qui  le  couvroient ,  & 
la  déeffe  elle-même  ;  on  fe  fer  voit  pour  cela  d'ef- 
claves,  qui  étoient  aufîî-tôt  après  jettes  &  engloutis 
dans  un  lac  voifin. 

Voffius  conjefture  que  cette  déeffe  Hsrtus  doit 
être  Cybèle  ;  mais  il  eft  plus  vraiffemblable  que  c'eft 
la  Terre  ;  le  nom  y  répond  dumoins  parfaitement  ; 
les  Allemans  emploient  encore  le  mot  herth  ,  pour 
fignifîcr  la  terre,  &  les  Anglois  ont  toujours  dit  tank 
dans  le  même  fens  ;  comme  la  plupart  des  peuples 
fe  font  imaginés  n'avoir  point  d'autre  origine  que  la 
terre  ,  les  Germains  pourroient  bien  l'avoir  adorée, 
&  plufieurs  raifons  concourent  à  fe  le  perfuader. 

Il  y  a  dans  la  plaine  du  comté  de  Salisbury  en  An- 
gleterre ,  des  amas  de  pierres  circulaires  ,  que  plu- 
fieurs favans  croyent  avoir  été  un  temple  de  la  déeffe 
Hcrte  ;  on  nomme  ces  pierres  (lone-hcnges ,  c'eft-à-dire 
pierres  fufpendues ,  parce  qu'elles  font  mifes  les  unes 
fur  les  autres,  de  manière  qu'elles  paroiffent  être  en 
l'air  ,  tellcsqu'on  fuppofe  qu'étoit  le  temple  de  Herte, 
Mais  cette  fuppofition  n'eft  au  fond  qu'un  fruit  de 
l'imagination  ,  qu'on  ne  peut  appuyer  d'aucune 
preuve. 

On  ignore  parfaitement  quel  étoit  l'ufage  de  cette 
efpecede  monument,  que  les  anciens  appelloient en 
latin  chorea  gigantum.  On  difpute  même  de  la  nature 
de  ces  pierres  ;  car  les  uns  prétendent  qu'elles  font 
naturelles ,  tandis  que  d'autres  les  regardent  comme 
artificielles ,  compofées  de  fable  ,  de  chaux  ,  de  vi- 
triol ,  &  d'autres  matières  bitumineufes.  Ce  dernier 
fcntimcntparoît  le  moins  vraiffemblable:  quoi  qu'il 
en  foit ,  les  curieux  qui  n'ont  pas  vit  le  fone-henges 
de  Salisbury, peuvent  conf  ulter  fur  leur  nature  &  leur 
ancienne  deftination  apparente,  les  Antiq.  britann,  de 
Cambdcn ,  &  même  ils  en  trouveront  le  deffein  dans 
cet  auteur.  Jcpcnfe  que  les  Tranfadlions  philofophi- 
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ques  en  parlent  auffi,  mais  cet  article  ne  devoit  pas 
être  oublié  dans  Xefupplcrmnt  de  Chambers.  (^D.J.) 
HERTFELDT  ,  (Géog.)  petite  contrée  d'Allema- 
gne dans  la  Suabe  ,  entre  Awlen  ,  Bopfingen  ,  Koé- 
nigsbrun,  Giengen,  &  la  feigneurie  deGraveneck  ; 
ce  ne  font  que  montagnes  &  forêts.  (D.  i.) 

HERTFOKD,  ou  HARTFORD,  (^Géog.)  ville 
d'Angleterre  ,  capitale  de  l'Hertfordshirc,  avec  titre 
de  comté  ;  elle  ei\  ancienne,  &  a  été  autrefois  plus 
confidérable  qu'à  préfent.  La  caufe  de  fa  décadence 
rient  en  partie  de  ce  qu'on  a  détourné  le  grand  che- 
min pour  le  faire  palier  à  Warc.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  ,  &  clt  fur  la  rivière  de  Léa  , 
à  zo  milles  N.  de  Londres.  Long.  17.  -ik.  lat.  51,48. 
{D.  /.) 

HERTFORDSHIRE ,  ou  HARTPORDSHIRE, 
(  Géog.  )  province  d'Angleterre  dans  l'intérieur  du 
pays,  diocèfes  de  Londres  &  de  Lincoln  ;  elle  3130 
milles  de  tour  ;  elle  contient  environ  451020  ar- 
pens  ,  1 20  paroiffes  ,  1 8  bourgs  à  marché,  &  16569 
maifons.  C'efl  une  belle  &  agréable  province  ,  voi- 
iine  de  Middlefex  ;  l'air  y  eft  bon,  le  terroir  fertile 
en  blé  ,  en  pâturages  &  en  bois  ;  la  Léa  &  Coin  en 
font  les  principales  rivières.  Le  froment,  l'orge  & 
les  grains  germes  pour  la  bière  ,  forment  fon  plus 
grand  commerce;  Hertford  en  eft  la  capitale.  (Z> .  /.) 
HERTZBERG,  (G/o^.)  ville  d'Allemagne  dans 
l'éleftorat  de  Saxe  ,  for  les  confins  de  la  Luface  ,  à 
10  lieues  S.  E.  de  Wirtemberg,  14  N.  O.  de  Drefde. 
Long.  31.  ix.Lii.  51.  41.  (Z),  7.) 

HERTZHORN,  {Géog.)  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Stormarie  ,  dans  le  duché  de  Holftein,près 
de  Gluckftadt. 

HERTZOG-AURACH ,  {Giog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne fur  la  rivière  d'Aurach,  dans  l'évêché  de 
Bamberg  ,  en  Franconie. 

HERTZOGENRIED  ,  {Géog.')  ville  d'Allemagne 
au  duché  de  Juliers. 

HERULES,  f.  m.  pi.  (Géogr.  anc.)  ancien  peuple 
mêlé  avec  les  autres  barbares,  qui  renverlerent 
l'empire  romain.  Les  fféruies  du  nord  de  l'Allema- 
gne étoient  le  même  peuple  ;  Procope  en  a  parlé 
fort  au  long  dans  fon  h'ijloirc  des Goths,  liv.  IL  ch.  xjv. 
le  lefteur  peut  y  recourir  ;  ce  qu'il  rapporte  de  leurs 
mœurs  eft  ftngulier. 

«  Ils  adoroient,  dit-il,  plufieurs  dieux  auxquels 
»  ils  facrifioient  des  hommes.  Il  ne  leur  étoit  pas 
M  permis  d'être  malades,  ni  de  vieillir  :  lorfque  quel- 
»  qu'un  d'eux  fe  trouvoit  attaqué  de  maladie  férieu- 
»fe,  ou  de  vieilleffe  décrépite,  il  devoit  prier  fes 
>►  parens  de  fonger  à  l'ôter  du  nombre  des  hommes. 
»  Alors  les  parens  dreflbient  un  bûcher ,  au  haut 
M  duquel  ils  le  plaçoient,  &  lui  envoyoient  un  Hi- 
»  rule ,  qui  n'étoit  pas  de  fa  famille ,  avec  un  poi- 
»  gnard  pour  terminer  fes  jours.  D'abord ,  après  fa 
»  mort ,  ils  mettoient  le  feu  au  bûcher  ;  &  au  mo- 
»  ment  qu'il  étoit  confommé ,  ils  ramaflbient  les  os 
»  du  défunt ,  &  les  couvroient  de  terré.  La  femme 
»  du  mort  étoit  obligée,  pour  donner  des  preuves 
»  de  fa  vertu ,  &  pour  acquérir  de  la  gloire,  de  s'é- 
»  trangler  fur  fon  tombeau ,  ou  bien  elle  s'attiroit  la 
«  haine  irréconciliable  des  parens  de  fon  mari  ». 

On  fait  aft"ez  que  les  HéruUs  pafterent  dans  la 
Theffalie  &  dans  la  Macédoine  ,  où  ils  périrent  en 
grand  nombre  ;  que  cependant  ils  augmentèrent  par 
la  fuite  leur  puiffance ,  vainquirent  leurs  voifins,  & 
furent  défaits  par  les  Lombards.  Alors  ils  s'établi- 
rent en  partie  fur  les  terres  de  l'Empire,  où  ils  fe  fi- 
rent chrétiens ,  &  en  partie  remontèrent  le  Danube, 
Se  fe  confondirent  avec  les  Sclavons  ou  Slaves. 

Leur  première  demeure  étoit  vraifemblablement 

au  voifinage  du  Warneau  ,  dans  le  Mecklebourg  , 

à  peu-près  au  lieu  où  fut  bâtie  la  ville  de  Werle ,  en 

htm  LL&ruIa.  Du  tems  de  Tacite,  ils  étoient  compris 

Tome  Fin, 
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fous  le  nom  général  de  VandaUs ,  c'eft  pourquoi  cet 
hiftorien  n'en  parle  pas.  Dans  les  irruptions  des  Van- 
dales &  des  Goths  vers  le  midi ,  ils  eurent  leur  part 
à  ces  migrations,  ôc  demeurèrent  quelques  tems  au- 
delà  du  Danube,  où  abordoient  les  nations  fepten- 
trionales.  Une  partie  palTa  le  Danube  après  la  ba- 
taille perdue  contre  les  Lombards  ,  dans  laquelle 
leur  roi  Rodolphe  fut  tué  :  cette  partie  s'établit  dans 
riUyrie,  éprouva  de  nouveaux  revers,  &:  fe  perdit 
dans  l'armée  des  Goths  ;  l'autre  partie  retourna  dans 
la  Vandalie,  auprès  deWarnes.  Ceux-ci  revenus 
dans  leur  pays ,  y  fubfifterent  long-iems  idolâtres  , 
embrafl"erent  tard  le  Chriftianifme  ;  8t  plus  encore 
par  torce  que  par  connoiflance ,  puifqu  a  la  moindre 
occalion  ils  le  quittoient,  &  mallacroient  les  prê- 
tres. Leur  nom  fe  perdit  peu-à-peu  en  celui  de 
Slaves ,  &c  enfin  en  celui  de  Mukdbours.  En  deux 
mots,  comme  le  dit  le  favant  Bangert  da'ns  fes  Nous 
fur  la  chronique  des  Slaves,  JFarnavi ,  Farini,  Hcruli 
Wcrlï ,  Wendï ,  font  aujourd'hui  ceux  deRoftoc  du 
Butzou-  &  de  Guftfow,  trois  villes  fuuées  fur  I0 
Warnaw.  (  Z>.  /.  ) 

HERZEGOVINE,  f .  f .  {Giogr.)  contrée  de  la 
Turquie  Européenne  danj  la  Bolnie ,  près  de  la  Dal- 
matie  ;  Caftel-novo  capitale ,  appartient  aux  Véni- 
tiens, &  le  refte  aux  Turcs.  Cette  province  failoit 
autrefois  partie  de  la  Servie,  (Z>.  /.  ) 

HESDIN  ,  {Géng.)  ville  forte  des  Pays-bas  fran- 
çois,  au  comté  d'Artois;  LouisXlII.  la  prit  en  1639, 
&  elle  fut  cédée  à  la  France  par  la  paix  des  Pyrénées 
en  1659.  Elle  doit  fa  fondation  à  Philibert ,  général 
de  l'armée  impériale  dans  les  Pays-bas,  qui  détruifit 
le  vieil  Hejdin  en  1653,  pour  rebâtir  le  nouvel 
Hifdin  à  une  lieue  au-deftbus.  Elle  eft  fur  la  Can- 
che,  à  9  lieues  S.  O.  de  S,  Omer,  10  N.  E.  d'Arras  j' 
40  N.  O.  de  Paris.  Long.  ic).  4S,  lat.  iz.  22.  (D.  /.) 

*  HESHUSIENS  ,  f.  m.  pi.  {Hift.  ecclef.  )  héréti- 
ques qui  donnèrent  dans  l'Arianifme ,  &  d'autres 
erreurs  que  Tilman  Heshufius ,  mîniftre  proteftaat 
d'Allemagne,  publia  dans  le  feizieme  fiecle. 

*  H  ES  IT  ANS  ,  part.  pi.  pris  fubft.  (Hifl.  ecclef.  ") 
on  appella  de  ce  nom  ceux  des  Eutychiens  &  des 
Acéphales,  qui  étoient  incertains  s'ils  recevroient 
ou  rejettcroient  le  concile  de  Chalcédoine.  Les  ac- 
ceptans  prirent  le  nom  de  Synodoùns  ;  les  appellans, 
qui  ne  s'attachoient  ni  à  Cyrille ,  ni  à  Jean  d'An- 
tioche ,  celui  ^Héjitans, 

*  HESITATION,  f.  (.(Morale.)  incertitude  dans^ 
les  mouvemens  du  corps,  qui  marque  la  même  incer- 
titude dans  la  penlée.  Si  dans  la  comparaifon  que 
nous  failons  intérieurement  des  motifs  qui  peuvent 
nous  déterminer  à  dire  ou  à  faire,  ou  qui  doivent 
nous  en  empêcher,  nous  fommes  alternativement 
&  rapidement  portés  &c  retenus  ,  nous  fommes  in- 
certains ,  nous  héfitons.  Ainfi  l'incertitude  eft  une 
fuite  de  déterminations  momentanées  &c  contraires. 
L'ame  ofcille  entre  des  fentimens  oppofés,  &C  l'ac- 
tion demeure  fufpendue.  De  tout  ce  qui  fe  paflè  en 
nous ,  il  n'y  a  rien  peut-être  qui  marque  tant  que 
nous  avons ,  fmon  la  mémoire  préfente  d'une  chofe^ 
du  moins  celle  d'une  fenfation ,  tandis  que  nous  fem- 
mes occupés  d'une  autre,  que  nos  incertitudes  &i 
nos  héjltadons.  Il  femble  qu'il  y  ait  en  nous  des- 
mouvemens  de  fibres ,  &  conféquemment  des  fenfa- 
tions  qui  durent ,  tandis  que  d'autres,  ou  difparates^ 
ou  contraires  ,  naiflènt  ou  s'exécutent.  Sans  cette 
coexiftence ,  il  eft  bien  difficile  d'expliquer  la  plu- 
part des  opérations  de  l'entendement.  Heflter  fe  dit 
auffi  quelquefois  de  la  mémoire  feule.  Si  la  mémoire  ' 
infidèle  ne  nous  fert  pas  facilement ,  nous  hcfuons 
en  récitant. 

HESN-MEDI,  {Gcog^  ville  dePerfe.  Lon$.  felou 
Tavernier,/.-/.  4-'-  lat.;^2-S.  (B.  J.) 
HESPER  ,  l^Jiron.  )  voyci  HeSPëRIES. 
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HESPERIDES,  fub.  f.  ^\.{HiJl.  &  Myf.)  fiH" 
d'Hefperus  felon  les  uns  ,  &  «l'Atlas  icion  les  autres 
Rapportons  ici  ce  que  l'Hillo>re  nous  a  tranfm>s  de 
ces  tameules  nymphes  ,  &  ce  que  les  poètes  en  ont 
pubué  ;  c'ell  tout  ce  que  ,e  veux  extraire  luccinQe- 
înent  d'un  grand  mémoire  que  , 'ai  lu  lur  ce  lujet, 
dans  le  recueil  de  F  académie  des  Injcnpuons  ^ 

Selon  Palcphate,  Hefperus  etoit  un  riche  Mi  e- 
ficn  qui  vint  s'établir  dans  la  Cane.  Il  eut  deux  hlles 
nommées  Hefplrides ,  qui  a  voient  de  nombreux  trou- 
peaux de  brebis,  qu'on  appelloit  brehs  dor,-^  cauie 
de  leur  beauté  ;  ou ,  ce  que  )  aurois  mieux  aime 
dire  à  caufe  du  produit  qu'elles  en  retiroient.  C.es 
nymphes,  ajoute  Paléphate  ,  confièrent  la  garde  de 
leur  troupeau  à  un  berger  nommé  Dmcon  ;  maiS 
Hercule  paffant  par  le  pays  qu'habitoient  les  filles 
d'Hefperus,  enleva  &  le  berger  &  le  troupeau.  Var- 
ron  &  Servius  ont  adopté  ce  récit  fimple  &  naturel. 
D'auties  écrivains  en  grand  nombre,  changent 
le  berger  des Hefpéridcs  en  jardinier,  &  leurs  trou- 
peaux en  fruits  nommés  pommes  d'or  par  les  Grecs, 
loit  à  caufe  de  leur  couleur,  de  leur  goût  excellent, 
ou  de  leur  rapport.  Cette  féconde  opinion  n'a  pas 
moins  de  partifans  que  la  première  ;  &c  il  femble 
même  que  dans  la  fuite  das  tems  elle  foit  devenue, 
fur-tout  parmi  les  modernes  ,  l'opinion  dominante , 
enforte  que  les  uns  ont  entendu  par  ces  pommes 
d'or  des  coings,  d'autres  des  oranges,  &  d'autres 
des  citrons. 

Diodore  ne  prend  point  de  parti  fur  ce  dernier 
article,  parce  que,  dit-il ,  le  mot  grec  /x7,Xct. ,  dont 
les  anciens  auteurs  fc  font  fervis,  peut  fignifier  éga- 
lement des  pommes  ou  des  bnkis ,  mais  il  entre 
dans  les  détails  fur  l'hiftoire  même  des  Hefpérides. 
Si  nous  l'en  croyons,  Hefperus  6i.  Atlas  étoient 
deux  frères,  qui  pofledolent  de  grandes  richeffes 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Afrique.  Hef- 
perus eut  une  fille  appellée  Hefpérie ,  qui  donna  Ion 
nom  à  toute  la  contrée  ;  elle  époufa  fon  oncle  Atlas, 
&  de  ce  mariage  fortirent  fept  filles  ,  qu'on  appella 
tantôt  Hefpérides,  du  nom  de  leur  raere,  &  de  leur 
ayeul  maternel ,  tantôt  AtUnùdcs ,  du  nom  de  leur 
père. 

Elles  faifolent  valoir  foigneufement,  ou  des  trou- 
peaux ,  ou  des  fruits  ,  dont  elles  tiroient  de  bons  re- 
venus. Comme  elles  étoient  aufTi  belles  que  fages, 
leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde. 
Bufiris,  roi  d'Egypte,  devint  amoureux  d'elles  fur 
leur  réputation  ;  &c  jugeant  bien  que  fur  la  fienne 
il  ne  reuffiroit  pas  par  une  recherche  régulière ,  il 
en%oya  des  pirates  pour  les  enlever.  Ceux-ci  épiè- 
rent le  tems  où  elles  ie  réjouiffoient  entr'elles  dans 
un  jardin,  &; exécutèrent  l'ordre  du  tyran.  Au  mo- 
ment qu'ils  s'en  rctournoient  tout  fiers  de  leur  proie. 
Hercule  qui  revenoit  de  quelques-unes  de  les  expé- 
ditions, les  rencontra  fur  le  rivage,  où  ils  étoient 
defcendus  pour  prendre  un  repas.  Il  apprit  de  ces 
aimables  filles  leur  avanture  ,  tua  les  corfaires  ,  mit 
les  belles  captives  en  liberté ,  &  les  ramena  chez 
leur  perc. 

Atlas  charmé  de  revoir  fes  filles ,  fit  préfent  à  leur 
libérateur  de  ces  troupeaux,  ou  de  ces  fruits  ,  qui 
faifoient  leurs  richcifes.  Hercule  ,  fort  content  de  la 
réception  d'Atlas,  qui  l'avoit  même  initié  par  iur- 
croit  de  rcconnoiffancc  dans  les  myftercs  de  l'Aftro- 
nomie,  revint  dans  la  Grèce  ,  &  y  porta  les  préfens 
dont  fon  hôte  l'avoit  comblé. 

Piine  embrafie  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  des 
fruits  (ic  non  des  troupeaux  aux  Hefpérides  ,  &  paroît 
vouloir  placer  leurs  jardins  à  Lixe,  ville  de  Mauri- 
tanie :  un  bras  de  mer,  dit-il,  ferpente  autour  de 
cette  ville  ,  &  c'eft  ce  bras  de  mer  qui  a  donné  aux 
poètes  l'idée  de  leur  affreux  dragon. 

Si  l'on  luit  les  auires  hifioricns  ,  de  la  narration 


defquelsjeneme  propofe  point  d'ennuyer  lelefteiif, 
on  trouvera  que  ce  qu'il  y  a  d'inconteliable  touchant 
les  Hefpérides  fe  réduit  à  ces  trois  ou  quatre  articles  : 
qu'elles  étoient  fœurs  ;  qu'elles  pofTédoient  une  forte 
de  bien  ,  dont  elles  étoient  redevables  à  leurs  foins 
&  à  la  bonté  du  terroir  qu'elles  cultivoient  ;  que 
leur  demeure  étoit  bien  gardée  ;  &  qu'enfin  Hercule 
étant  allé  chez  elles,  il  remporta  dans  la  Grèce  de 
ces  fruits ,  ou  de  ces  troupeaux  ,  qui  leur  étoient 
d'un  bon  revenu. 

Mais  il  faut  voir  ce  que  les  poètes  ont  fait  de  ce 
peu  de  matière  ,  &  quelle  forme  ils  ont  fû  lui  don- 
ner. Ils  changent  le  lieu  qu'habitoient  \es  Hefpérides 
en  un  jardin  magnifique  &  délicieux  ;  l'or  y  brille 
de  toutes  parts  ;  les  fruits,  les  feuilles  &  les  rameaux 
que  portent  ces  arbres,  font  de  précieux  métal; 
Ovide  nous  en  allure , 

Ar  bonix.  frondts  ,  auro  radiante  nltentes 
Ex  auro  ramos  ,  ex  auro  pâma  ferebant. 

Métam.  lib.  IV. 
Toutes  ces  richelTes  font  gardées  par  un  horrible 
dragon,  qui  a  cent  têtes,  &  qui  pouffe  en  l'air  cent 
différentes  fortes  de  fifflemens  ;  auffi  les  pommes  fur 
lefquelles  il  tient  fans  ceffe  les  yeux  ouverts,  char- 
ment la  vue  par  leur  beauté  ,  &c  font  fur  les  coeurs 
des  impreffions  dont  il  eft  impoffible  de  fe  défendre. 
Lorfque  Jupiter  époufa  Junon  ,  cette  déeffe  lui  porta 
de  ces  pommes  en  mariage,  &  ne  crut  pas  pouvoir 
lui  payer  fa  dot  plus  magnifiquement.  Ce  fut  avec 
une  de  ces  pommes  que  la  Difcorde  mit  la  divlfion 
entré  trois  des  plus  grandes  divinités  du  ciel ,  entre 
-Junon ,  Vénus  &  Pallas  ;  &  par  cette  feule  pomme  , 
elle  jetta  le  trouble  dans  tout  l'olympe.  Ce  fut  avec 
ces  mêmes  pommes  qu'Hippomene  adoucit  la  fiere 
Atalante ,  la  rendit  fenfible  à  fes  voeux ,  &  lui  fit 
éprouver  toutes  les  fureurs  de  l'amour. 

Tandis  que  ces  mêmes  poètes  font  de  ces  jardins 
un  féjour  raviffant ,  ils  font  de  celles  qui  l'habitent 
autant  d'enchanterelfcs  ;  elles  ont  des  voix  admira- 
bles ;  elles  tempèrent  leurs  travaux  par  des  concerts 
divins;  elles  aiment  à  prendre  toutes  fortes  de  figu- 
res ,  &  à  étonner  les  yeux  des  fpeftateurs  par  des 
métamorphofes  également  foudaines  &  merveilleu- 
fes.  Les  Argonautes  arrivent- ils  auprès  d'elles,  Hef- 
péra  devient  un  peuplier,  Erythéis  ell  un  ormeau, 
Eglée  fe  change  en  faule. 

Il  ne  reiloit  plus  aux  poètes  ,  pour  rendre  les  Hef- 
pérides refpeftables  de  tout  point ,  que  de  les  mar- 
quer au  coin  de  la  religion ,  &  que  d'en  créer  des 
divinités  dans  toutes  les  formes.  Ces  beaux  génies 
n'y  ont  pas  manqué  :  ils  leur  ont  donné  un  temple  ; 
ils  y  ont  joint  une  prêtreffe,  redoutable  par  l'em- 
pire fouverain  qu'elle  exerce  fur  toute  la  nature. 
C'ell:  cette  prêtreffe  qui  garde  elle-même  les  ra- 
meaux facres ,  6c  qui  nourrit  le  dragon  de  miel  6c 
de  pavots.  Elle  commande  aux  noirs  chagrins,  &c 
fait  à  fon  gré  les  envoyer  dans  les  cœurs  des  mor- 
tels, ou  les  chailer  de  leur  ame  avec  la  même  faci- 
lité ;  elle  arrête  le  cours  des  fleuves  ;  elles  force  les 
altres  à  retourner  en  arrière  ;  elle  contraint  les  morts 
à  fortlr  de  leurs  tombes  ;  on  entend  la  terre  mugir 
fous  fes  pieds,  &c  à  fon  ordre  on  voit  les  ormeaux 
defcendre  des  montagnes.  Loin  d'exagérer ,  je  ne  fais 
que  rendre  en  mauvailè  profe  la  peinture  qu'en  fait 
Virgile  en  de  très-beaux  vers  : 

Hcfperidum  templi  cufios  ,  epulafque  draceni 
Quœ  dabdt  ,  &  facros  fervabat  in  arbore  ramos  ; 
^pargens  humida  mella  ,  foporiferumque  papayer ^ 
Hœcfe  carmimbus  promutii  foLvtre  mentes  , 
(^uas  ve/ic ,  af  aliis  duras  unmitttn  curas  : 
Sifere  aquam  fluviis  ,   &  Jldera  verure  ritrb, 
hioclurno',  tcrram  ,  &  dejcendere  montibus  ornos. 
C'cft  ainfi  que  les  poètes  peuvent  tout  embelliri  & 
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que ,  grâces  à  leurs  talens ,  ils  trouvent  dans  les  lU- 
jets  les  plus  ftériles  des  Iburces  inépuilables  de  mer- 
veilles. 

Peu  nous  doit  importer  ,  fi  l'on  remarque  dans 
leurs  embelliffemens  une  infinité  de  différences.  Ce 
font  des  choies  ini'éparables  des  fiftions  de  l'efprit 
humain  ,  &  ce  feroit  une  entreprife  ridicule  de  vou- 
loir les  concilier.  C'eft  affez  que  les  poètes  convien- 
nent enfemble  que  les  Hifpéridts  font  lœurs  ;  que 
leurs  richefles  confifloient  en  pommes  d'or;  que  ces 
pommes  étoient  gardées  par  un  dragon  ;  qu'Hercule 
pourtant  trouva  le  moyen  d'en  cueillir,  &  d'en  em- 
porter dans  la  Grèce,  Mais,  dira-t-on,  ils  font  divil'és 
l'ur  pref'que  tous  les  autres  faits  ;  ils  ne  s'accordent,  ni 
fur  la  naifTance  de  ces  nymphes,  ni  fur  leur  nombre, 
ni  fur  la  généalogie  du  dragon ,  ni  fur  le  lieu  où  les 
jardins  des  Htjperidis  étoient  fitués ,  ni  finalement 
fur  la  manière  dont  Hercule  s'y  prit  pour  avoir  de 
leurs  fruits.  Tout  cela  efl  très-vrai,  mais  ces  variétés 
d'idées  ne  nuifent  à  perfbnne  ;  les  fiftions  ingénieu- 
fes  feront  celles  auxquelles  nous  donnerons  notre 
attache,  fans  nous  embarraffer  des  auires. 

Héliode ,  par  exemple ,  veut  que  les  Hcfpirides 
foient  nées  de  la  Nuit;  peut-être  donne-t-il  une  mère 
fi  laide  à  des  filles  fi  belles  ,  parce  qu'elles  habitoient 
à  l'extrémité  de  l'occident ,  oii  l'on  faifoit  commen- 
cer l'empire  de  la  Nuit.  Lorfque  Chérétrate  au  con- 
traire les  fait  filles  de  Phorcus  &  de  Céto  ,  deux  di- 
vinités de  la  mer ,  cette  dernière  fîdion  nous  dé- 
plaît, parce  que  c'elt  une  énigme  inexplicable. 

Quant  au  nombre  ôiCiHiJ'pcndes,  les  poètes  n'ont 
rien  feinf  d'extraordinaire.  La  plupart  ont  fliivi 
l'opinion  commune  qui  en  établit  trois,  Eglé,  Aré- 
thufe  &  Hefpéréthulé.  Quelques-uns  en  ajoutent 
une  quatrième ,  qui  eft  Hefpera  ;  d'autres  ,  une  cin- 
quième ,  qui  ell  Erythéis  ;  d'autres,  une  fixieme, 
qui  eft  Vefta  ;  &  ces  derniers  mêmes  n'ont  point 
ex'agéré  ,  puif  que  Diodore  de  Sicile  ,  hiflorien ,  fait 
monter  le  nombre  de  ces  nymphes  jufqu'à  fept. 

Leur  généalogie  du  dragon  nous  eft  fort  indifféren- 
te en  elle-même,  (bit qu'on  le  luppoiéfîls  de  laTcrre 
avec  Pyfandre  ,  ou  de  Typhon  &  d"Echidne  avec 
Phérécide.  Mais  les  couleurs  dont  quelques-uns  d'eux 
peignent  ce  moni^tre  expirant ,  nous  émeuvent  & 
nous  intéreffent.  Ce  n'efl:  pas  une  defcription  de 
mort  ordinaire  qu'on  lit  dans  Apollonius,  c'eft  un 
tableau  qu'on  croit  voir  :  «  Le  dragon,  dit-il ,  percé 
M  des  traits  d'Hercule ,  eft  étendu  au  pied  de  l'arbre  ; 
M  l'extrémité  de  fa  queue  remue  encore,  le  refte  de  ion 
»>  corps  efl  fans  mouvement  &  fahs  vie  ;  les  mou- 
w  ches  s'afTemblent  par  troupes  fur  le  noir  cadavre, 
»  fucent&  le  fang  qui  coule  des  plaies  &  le  fiel  amer 
»  de  l'hydre  de  Lerne  ,  dont  les  flèches  font  tein- 
»  tes.  Les  Hefpirïda  délblées  à  ce  trifle  fpeftacle , 
»  fe  couvrent  le  vilage  de  leurs  mains  ,  &  poufl'ent 
»  des  cris  lamentables  »... 

En  un  mot ,  de  telles  defcriptions  nous  affeftent, 
tandis  que  nous  ne  lommes  point  épris  des  préten- 
dus mylteres  qu'on  prétend  que  ces  fidfions  renfer- 
ment,  &  des  explications  hifloriques,  moi  aies  ou 
phyfiques  qu'on  nous  en  a  données  ;  encore  moins 
pouvons-nous  goûter  les  traces  imaginaires  que  des 
auteurs,  plus  chrétiens  que  critiques,  cioyent  ap- 
percevoir  dans  ces  fables  de  certaines  vérités  que 
contiennent  les  livres  facrés.  L'un  retrouve  dans  les 
pommes  ,  ou  dans  les  brebis  des  Hcfpîr.dis  ,  Jolué 
qui  pille  les  troupeaux  &  les  fruits  des  Cananéens  ; 
l'autre  fe  perfuade  que  le  jardin  des  Hejpéndes,  leurs 
pommes  &  leur  dragon  ont  été  faits  d'après  le  para- 
dis terreflre.  Non,  non  ,  les  poètes  ,  en  forgeant  la 
fable  de  ces  aimables  nymphes ,  n'ont  point  cor- 
rompu lEcriture-fainte,  qu'ils  ne  connoifToient  pas; 
ils  n'ont  point  voulu  nous  cacher  des  mytleres ,  ni 
50US  donner  aucunes  inftruûions.  C'eft  faire  trop 
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d'honneur  à  ces  agréables  artifans  de  menfonges 
que  de  leur  prêter  des  intentions  de  cette  clpece  ; 
ils  fe  fbnt  uniquement  propoiés  de  nous  amufer, 
d'embellir  leur  fujet ,  de  donner  carrière  à  leur  en- 
thoufidfme,  d'exciter  l'admiration  &  la  furprife,Cii  un 
mot  de  peindre  &  de  plaire ,  6l  l'on  doit  avouer  qu'ils 
ont  eu,  pourla  plupart,  le  fecret  de  réuirir.(Z^./.) 

Hespérides  ,  iles  des,  {Gcog.  anc.)  iles  de  U  mer 
Atlantique  ;Phne,  A  FI.  c.xxxj.  n'en  p  .rc  qu'avec 
incertuude  ;  ce  qu'il  en  dit,  ne  convu-nt  point  aux 
Canaries  ,  encore  moins  aux  Açores  ,  ni  aux  Antil- 
les ;  il  met  une  journée  de  navigation  depuis  les  îles 
Hefpéndes  au  cap  nommé  Hcfperu-ceras  ;  il  pai  court 
donc  la  côte  occidentale  d'Afrique  :  le  cap  qu'il 
nomme  Hefperu-uras  doit  être  le  Cap-verd  ;  les 
Hcjpiridcs  étoient ,  dit-il,  à  une  journée  en-deçà  de 
Hcjpiru.aras  ;  feroient-ce  deux  des  îles  du  Sénégal  t 
Mais  enfin  quel  fonds  peut-on  faire  fur  des  relations 
imparfaites ,  &  dreflees  dans  des  tems  où  ces  lieux 
n'éioient  connus  que  par  une  tradition  également 
obfcure  &  nicertaine.  (Z>.  7.) 

HESPERIE,  f  f.  {Géog.')  en  général  contrée  oc- 
cidentale. Les  Grecs  appellent  Hejpene  l'Italie  qui 
efl  à  leur  couchant,  &  par  la  même  raifon  les  Ro- 
mains donnèrent  le  même  nom  à  l'Efpagne. 

HESPERUS,  f  m.  (^A/ironom.')  on  donne  ce  nom 
à  la  planète  de  Venus ,  lorlqu'elle  paroît  le  foir  avant 
le  coucher  du  (bleil.  C'efl  celle  que  le  peuple  nomme 
étoile,  du  berger,  voy.  Venus.  Lorfque  Venus  paroît  le 
matin  avant  le  lever  du  ioleil ,  on  la  nomme  Phof- 
phorus.  M.  Bianchini  a  donne  un  ouvrage  fur  la  pla- 
nète de  Vénus  qui  a  pour  titre  :  Hefperi  &  phofphorl 
nova phxnomena.   (O) 

Hesperus  ,  (Alytholog.)  l'étoile  du  foir  ;  lespoë- 
tes  en  ont  fait  un  dieu,  fils  de  Céphale  &  de  l'Aurore. 
Brillant  hefperus ,  dit  Milton  ,  c'eff  vous  qui  mar- 
chant à  la  tête  du  corps  étoile  ,  tenez  le  crepultule 
à  vos  ordres  !  arbitre  expéditif  entre  la  mut  ôclc 
jour  ,  fouffrez  que  je  vous  falue  ! 

Bright  hefperus  that  hais  thefiarry  train , 
Whoft  offi.e  is  to  bring  twilighi  upon  ihe  earth  ; 
Short  arbiter'  twixt  day  ant  night 

Hefper,  ou  Hefperus  dans  l'hifloire  ,  fut  chafTé  de 
fes  états  par  fbn  frère  Atlas  ,  &  s'établit  en  Italie  ,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  AHefpérie.  Diodore  de  Si- 
cile, /.  ///.  ajoute  que  comme  Hefperus  monroit  fou- 
vent  le  foir  fur  le  mont  Atlas  ,  pour  contempler  les 
aflres  ,  &  qu'il  ne  parut  plus  ;  on  débita  qu'il  avoit 
été  métamorpholé  en  un  aftre  ,  qu'on  appella  le  ma. 
tin  lucifcr ,  ik.  le  foir  hefperus  ,  du  nom  du  prince 
artronome.  Les  Latins  changèrent  l'alpiration  en  v, 
&  dirent  vefper.  C'eft ,  matin  ou  foir  ,  l'étoile  du 
berger  des  habitans  de  nos  campagnes.  (Z).  /.) 

HESSE  LA  ,  (Géog.')  pays  d'Allemagne  avec  titre 
de  landgraviat,  dans  le  cercle  du  haut-rhin,  borné 
par  la  NVétéravie  ,  la  Thuringe  ,  la  Weffphalie ,  la 
Franconie ,  &  le  pays  de  Brunfwick  ;  ce  pays  s'étend 
depuis  le  Mein  jul'qu'au  Wéfér.  11  fe  divife  en  haute 
ôc  baffe  Hejfe.  La  maifon  ibuveraine  de  ce  pays 
efl  partagée  en  quatre  branches  ,  dont  chacune 
prend  la  qualité  de  landgrave ,  deux  principautés 
Hejje-Caffd  calvinifte  ,  6c  H^ffc- DarmJiuJc  luthé- 
rienne ;  6c  deux  autres  qui  font  des  branches  de 
He[[e- Rhinfelds  catholique  ,  &  Heffc  HombourgciX- 
vinifle  :  ces  quatre  landt^raviats  tirent  leur  origine 
des  Cattes  ,  Catti ,  lefquels  failbient  partie  des  Her- 
mions ,  grand  peuple  de  la  Germanie. 

Le  pays  de  Hejj'e  efl ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un 
landj^raviat  ,  ce  qui  lignifie  un  comté  provincial.  11 
efl  coupé  par  des  forêts,  montagnes,  prairies  ,  & 
terres  labourables  ;  les  montagnes  ont  des  mines  de 
fer  propre  à  faire  du  canon.  Ceux  qui  feront  curieux 
d'en  connoîrre  l'hifloire  naturelle,  peuvent  lire  l'ou- 
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vrage  fuirant  :  Volfart  (Pétri)  m'>r'^  naturah 
Il  L ,  C.p/ns,  17 1 9. in-fol.  avec  <^S"^";. <?"  7  P^^^ 

Gufx,  i730.zVz-4°.  Ceux  qm  voudront  s  inlkuire 
de  l'origine  de  l'Uluftre  mailon  qm  poilede  ce  pays, 
en  trouveront  les  détails  dans  i'H'jL  de  L  cmpm,  par 

"'rtESTIÉES^,  f.  f.  pl.  {Antiq:)  facrlfices  folemnels 
qu'on  faifoit  dans  plulieurs  lieux  de  la  Grèce  &  fur- 
?out  à  Corinthe ,  en  Thonneur  de  la  fille  de^  Saturne 
&  de  Rhéa  ,  la  dée/Te  du  feu ,  ou  le  feu  même  ;  car 
le  nom  .V-  ,  q"^  1"  ^recs  donnoient  a  cette  divr- 
nité,  {^gmiic  jeu,  foyer  des  maifons  ,  d  ou  les  Latins 
ont  fait' celui  de  vefia     Voye^  Vesta.  (iP.  /•)      . 

HESYCHASTES  ,  f.  m.  p\.(H'jL  ceci.)  h^ox'cç^', 
les  HéJych^^Jiis  étoient  des  moines  grecs  contempla- 
tifs ,  qui  demeuroient  dans  une  perpétuelle  oifivete; 
ils  ie  perfuaderent  à  force  de  contemplation  ,  & 
d'après  Palaraas,  archevêque  deTheffalonique,  que 
la  lumière  vue  par  les  apôtres  lur  le  Tliabor  etoit 
Dieu  même ,  ou  du  moins  qu'elle  étoit  incréée  ;  fans 
cette  erreur  de  fpéculation  qu'ils  foutinrent  en  1340, 
qui  fut  condamnée  ,  &C  qu'il  valoit  mieux  laifler 
tomber  fans  y  faire  attention  ,  on  n'auroit  jamais 
parlé  des  Hî/icha/îes  dnus  l'hiftoire  ,  que^comme  de 
gens  fimplement  inutiles  au  monde.  L'origine  de 
leur  nom  vient  du  grec^Vt;;^»^/^ ,  vivre  dans  le  repos, 
dans  la  tranquilliti  ,  mot  dérivé  à\fvxk ,  tranquille, 
mjif.  {D.J.)  s  „ 

HÉTERIARQUE,  f.  m.  {Hifi.  anc.  )  nom  d  un 
officier  dans  l'empire  grec.  Il  y  en  avoit  deux,  dont 
l'un  s'appelloit  funpkment  hithiarque,  &  l'autre  le 
grand  hétiriarque,  V hétériarque  étoit  fubordonné  au 
grand  hétériarque. 

C'étoient  les  officiers  qui  commandoicnt  les  trou- 
pes des  alliés  :  ils  avoient  aufli  différentes  fondions 
à  la  cour  auprès  de  l'empereur.  Goldin  les  décrit , 
de  Offials  ,  cap.  V.  n°.  30.  31-  3  2-  37*  Diction,  de 
Trévoux.  (G) 

HÉTÉROCLITE,  adj.  (Gram.)  les  Grammairiens 
appellent  alnfi  les  noms  &C  les  adjeaifs  ,  qui  s'écar- 
tent en  quelque  chofe  des  règles  de  la  déciinaifon  à 
laquelle  ils  appartiennent ,  au  lieu  qu'ils  appellent 
anomaux  les  veibesquine  fuivent  pas  exaûement 
les  loix  de  leur  conjugaifon.  Kojej  Anomal. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  termes  eft 
donc  celle  de  l'irrégularité  ;  ce  font  deux  dénomi- 
nations fpéciliques  attribuées  à  différentes  efpeces 
de  mots  ,  &  également  compriiés  feus  la  dénomi- 
nation générique  à'irré^i/icr.  C'cft  donc  fous  ce 
mot  qu'il  convient  d'examinerles  caufesdcs  irrégu- 
larités qui  fe  font  introduites  dans  les  langues.  Foyei 
IllRÉGULIER. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  &  les  hétérocU- 
«j  propres  ù  chaque  langue,  c'eft  aux  grammaires 
particulières  qui  en  traitent  à  les  faire  connoitre  :  les 
méchodis  de  P.  R.  ont  aflézbien  rempli  cet  objet  à 
l'égard  du  grec  ,  du  latin  ,  de  l'italien  ,  &  de  l'ef- 
pagnol. 

Le  mot  hétéroclite  cft  compofe  de  deux  mots  grecs, 
iTffMç ,  autrement ,  &C  y.>n« ,  décliner  ;  de-là  l'interpré- 
tation qu'en  fait  Prifcien  ,  lib.  Xf^U.  de  conjlr.  in~ 
f.iK}.,Tu  ,  dit-il ,  "/  ejî  diverfulima  ,  des  mots  qui  fe 
déclinent  autrement  que  les  paradigmes  ,  avec  lef- 
qucls  ils  ont  de  l'analogie.  {B.E.  R.M.) 

HÉTÉRODOXE  ,  adj.  m.  &  f.  terme  dogmatique, 
qui  cil  contraire  aux  fcntimens  reçus  dans  la  véri- 
table religion.  Ce  mot  vient  du  grec  ÎTcpoio^cç ,  com- 
pof^é  d't7if.(.; , autre,  &  So^x  ,  croyance  ,  opinion. 

On  dit  opinion  hétérodoxe  ,  do£leur  hétérodoxe  ;  ce 
mot  cil  oppofc  -d.  orthodoxe.  Voyc^  OrthODO.XE, 
£),n.  de  Trévoux.  (G) 

HETERODRO'ME  ,  adj.  m.  &  f.  levier  hétéro- 
dromi  y  <"'^«  de  makanique  ;  c'ell  un  levier  dont  le 
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point  d'appui  eft  entre  le  poids  &  la  pulflancc.  ^'''oyer 
Levier  «i- Appui. 

On  l'appelle  autrement  levier  du  premier  genre  ; 
tel  eft  celui  qui  elt  repréfenté  PI.  méchan.  Jig.  1. 

Ce  mot  devient  des  mots  grecs  ÎTtpoç ,  autre  ,  diffé- 
rent ,  &  «Tp'/zu  ,  je  cours  ,  parce  que  dans  ce  levier 
lapuiflance  &  le  poids  fe  meuvent  en  fens  différens. 

Lorfque  le  poids  ell  entre  la  puiffance  &  le  point 
d'appui,  ou  la  puiffance  entre  le  poids  &:  l'appui, 
le  levier  s'appelle  homodromg.  ;  tels  font  ceux  qui 
font  repréfeni^s_/%.  2.  6-  3.  Voye^  HoMODROME, 
Chambers.  (O) 

HETEROGENE,  adj.  en.  Grammaire  ,  on  appelle 
ainiî  les  noms  qui  font  d'un  genre  au  fingulier  ,  & 
d'un  autre  au  pluriel.  R  R.  tTêp of  ,  autre  ,  &  yivoç  , 
genre.    Foye^^  GenrE  ,  n°.  v. 

Quoiqu'on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des 
exemples  latins  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  terme 
&  le  fait  qu'il  défigne  foient  exclufivement  propres 
à  la  langue  latine.  On  trouve  plufieurs  noms  hété- 
rogènes dans  la  langue  grecque  ;  0  ept7/xoV  ,  remus  ;  t» 

icijjua  ,  remi  y  0  kukXoç  ,  Circulus  j  cl  nuaf^oi  &  Ta  )ivn.Xot  , 
circuli  ,  &CC.  Foye:^  le  ch,  viij.  liv.  II.  de  la  méthode 
grecque  de  P.  R. 

Notre  langue  elle-même  n'eft  pas  fans  exemple 
de  cette  efpece  :  délice  au  fingulier  eft  du  genre  mal- 
culin  ;  quel  délice ,  c^flun  grand  délice  :  le  même  nom 
eft  du  genre  fém.inin  au  pluriel,  des  délices  injinies. 

La  langue  italienne  a  auffi  plufieurs  noms  hétéro- 
gènes qui ,  mafculins  &  terminés  en  o  au  fingulier, 
font  féminins  &  terminés  en  a  au  pluriel  :  il  braccio, 
le  bras  ;  le  braccia ,  les  bras  ;  l'ojfo  ,  l'os  ;  le  ojfa  ,  les 
os;  il  rifo,  le  ris  ;  /.:  rij'a ,  les  ris  ;  l'uovo  ,  l'œuf;  le 
uova  ,  les  œufs ,  &c.  Foyei  le  Maître  italien  de  Vene- 
roni ,  traité  des  neuf  parties  d'oraifon  ,  ch.  ij.  des  noms 
eno  ,  &  la  Méthode  italienne  de  P.  R.  part,  I.  ch.  v, 
regl.  vij. 

En  un  mot ,  il  peut  fe  trouver  des  hétérogènes  dans 
toutes  les  langues  qui  admettent  la  diftinftion  des 
genres  ;  la  feule  itabilité  de  l'ufage  fuffit  pour  y  en 
introduire.  {E.  R.M.) 

HETEROGENE ,  adj.  m.  &  f..(^%%-)  ^^  ^^^  d'une 
chofe  de  nature  ou  de  qualité  différente  d'une  autre, 
ou  d'une  chofe  dont  les  parties  font  de  nature  diffé- 
rente ;  il  eft  oppofé  à  homogcne.  Foyei  HoMOGENE. 
Ce  mot  grec  eft  compoié  d'eVs/ioç,  alter ,  différent. 
Si- yUoi  ,genus,  e.['^QZÇ. 

Hétérogène  fe  dit  fur  tout  en  termes  àcmêchaniqtie, 
des  corps  dont  la^denfité  n'eft  pas  égale  par-tout. 
Foyei  Densité. 

Dans  les  corps  hétérogènes  ,\a  pefanteur  d'une  par- 
tie quelconque  n'cft  pas  proportionnelle  au  volume 
de  cette  partie,  /^oy^^  Densité. 

Lumière  hétérogène  eft  celle  qui  eft  compofée  de 
rayons  qui  différent  en  couleur  ,  &  par  conféquent 
en  réfrangibilitc  &  réflexibilité.  Foyei  LuMiERK, 
Rayon,  Refrangibilité,  &c. 

Nombres  hétérogènes  font  des  nombres  compofés 
dénombres  entiers  &  défrayions,  comme  3-l-i,6'c. 
^oyej^  Nombre. 

Quantités  hétérogems  font  celles  qui  font  fi  diffé- 
rentes entre  elles  ,  que  quelque  nombre  de  fois  que 
l'on  prenne  une  d'elles  ,  elfe  n'égale  ni  n'excède  ja- 
mais l'autre.  Tels  font  par  exemple  le  point  &  la 
ligne,  la  furface  &C  le  iblide  en  Géométrie.  Foyei 
Géométrie. 

Quantités  fourdcs  hétérogènes,  font  celles  qui  ont 
différens  fignes  radicaux  ,  dont  les  expofans  n'ont 

i î 

point  de  divifeur  commun  ,  comme  \/aa ,  &  \/bb; 

V/'^,&v/i9-   Chambers.   (O) 

Hfterogene,  (Méd.)  c'ell  une  épithete  qui-  eft 
fouvent  employée  dans  la  théorie  médicinale ,  pour 
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défigner  en  général  une  qualité  des  humeurs  du 
corps  humain  ,  qui  eft  différente  de  celle  qu'elles 
doivent  avoir  dans  l'état  de  fanté  ,  étrangère  à  l'éco- 
nomie animale ,  &  hifceptible  par  con(équent  de  eau- 
fer  de  grands  delbrdres  ,  à  proportion  qu'elle  cft 
plus  ou  moins  dominante  ;  en  tant  que  les  humeurs 
viciées  caufent  des  changemens  contre-nature  dans 
le  cours  des  fluides ,  foit  par  les  altérations  qui  en 
réfultent  dans  leur  conliftence  ,  Ibit  pir  les  impref- 
fions  fur  les  folides  trop  ou  trop  peu  fortes,  dont  ces 
fluides  deviennent  capables.  Foye^  Irritabilité. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  le  levain  de  la  fièvre ,  de  la 
petite-vérole,  des  maladies  vénériennes,  forme  Vhc- 
térogenc  dans  la  mafle  des  humeurs ,  d'où  font  pro- 
duits tous  les  effets  que  l'on  obferve  dans  ces  diffé- 
rentes maladies. 

f^oyc:;^  les  définitions  des  termes  de  Médecine  par 
Gorré,  &  les  diverfes  accc]5tions  du  mc^t  hctêrogcne, 
dans  le  Traité  disfiivns  condmui  de  M.  Quefnay,  qui 
en  fait  un  çrand  ulage. 

HÉTEROSCIENS  ,  f.  m.  pi.  {Giog.)  les  géogra- 
phes grecs  ,  qui  partageoient  la  terre  félon  le  cours 
de  l'ombre  du  ioleil  en  plein  midi,  nommoient  ainfi 
les  habitans  des  deux  zones  tempérées ,  dont  les  uns 
ont  leur  ombre  au  nord ,  &  les  aiurcs  au  midi. 

hes  Hicérofc'uns  ,  dit  Ozanam  ,  (ont  les  habitans 
des  zones  tempérées  ,  parce  que  leurs  ombrer  méri- 
diennes tendent  toujours  vers  une  même  partie  du 
monde  ;  favoir,  vers  le  feptentnon  à  ceux  qui  font 
fous  la  zone  tempérée  feptcntrionale  comme  nous; 
&  vers  le  midi,  à  ceux  qui  demeurent  entre  le  Tro- 
pique du  Capricorne  &  le  cercle  polaire  antar£li- 
que  :  ainfi  les  Hétérofciens  de  notre  côté  ,  c'eft-à  dire 
en-deçà  du  Tropique  du  Cancer  ,  loriqu'ils  lé  tour- 
nent vers  le  foleil  à  midi ,  ont  l'orient  à  gauche  & 
l'occident  à  droite  ;  au  contraire  les  Hctcrojciens  de 
l'autre  côté  ,  c'eft  à-dire  au-delà  au  Tropique  du 
Capricorne  ,  lorfqu'ils  fe  tournent  vers  le  foleil  à 
midi ,  ont  l'occident  à  leur  gauche  &  l'orient  à  leur 
droite  ;  c'eft  de  cette  oppofition  d'c^mbres  que  leur 
vient  le  nom  (ï Hétérofciens.  (Z>.  /.) 

HÈTEROUSIENS,  Haeroufii,  f.  m.  pi.  {Hijl.  écd.) 
eft  le  nom  d'une  fefte  d'Ariens,  difcipies  d'Aétius, 
&  appelles  de  fon  nom  détiens.  Foye^  Aétiens. 

Ce  nom  eft  grec  ^compofé  de  tTipo;  ^  autre ,  6c  bV/a, 
fubjlanci. 

Il  fut  donné  à  ces  hérétiques  ,  parce  qu'ils  di- 
foient  ,  non  pas  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  d'une 
fubftance  femblable  à  celle  du  Père  ,  comme  quel- 
ques Ariens  qu'on  nommoit  pour  cela  Homoioujuns, 
Homoioufii  ,  mais  qu'il  étoit  d'une  autre  fubftance 
que  lui.  /^oy«{  Ariens  ô-Homoiousiens,  DiB.  de 
Trévoux.  (G) 

HÉTICH ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.'^  efpece  de  rave 
ou  de  navet  d'Amérique  ,  ou  racine  qui  a  environ 
im  pié  &  demi  de  longueur,  &quieftgroffe  comme 
les  deux  poings  ;  elle  eft  fort  bonne  à  manger,  6c 
on  la  regarde  comme  légèrement  laxative. 

HETMANN ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  dignité  qui  en 
Pologne  répond  à  celle  de  grand  général  de  la  cou- 
ronne ;  &  dans  l'Ukraine ,  c'eft  le  chef  des  cofaqucs, 
il  eft  vaffal  de  l'empire  ruflicn. 

HÊTRE, yà^wi,  {.m, {Bot.')  genre  de  plante  à 
fleur  arrondie  &  compofée  de  plufieurs  étamines 
qui  fortent  d'un  calice  fait  en  forme  de  cloche.  Les 
embryons  naiffent  fur  le  même  arbre  féparément 
des  fleurs  ,  &  deviennent  des  fruits  durs  &  pointus, 
qui  s'ouvrent  par  la  pointe  en  quatre  parties  &  qui 
renferment  ordinairement  deux  femences  à  trois 
côtes.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.   Foye^  Plante. 

HÊTREjf.  m.{^HiJl.  nat.  Botari.)  le  hêtre  eft  un  grand 
arbre  ,  qui  fe  trouve  communément  dans  les  forêts 
des  climats  tempérés  de  l'Europe.  11  groftit  ,  s'élève, 
s'étend  plus  promptcment ,  &  fournit  plus  de  bois 
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qu'aucun  autre  arbre  ;  il  prend  une  tige  droite ,  dont 
la  tête  fe  garnit  de  beaucoup  de  branches  :  cet  arbre 
fe  fait  diftinguer  par  fon  écorce  qui  eft  liffe,  unie  &C 
d'une  couleur  cendrée  fort  claire  ;  en  général ,  il 
plaît  à  la  vue  par  la  grande  vivacité  qui  l'annonce 
de  loin.  Ses  feuilles  ovales  de  médiocre  grandeur  & 
d'une  verdure  brillante  font  placées  alternativement 
lur  les  branches.  Le  hctre  donne  au  printems  des 
fleurs  milles  ou  chatons  de  figure  ronde  ,  qui  paroif- 
fent  en  môme  tems  que  les  feuilles.  Le  fruit  qui  vient 
léparement  eft  renfermé  dans  une  elpece  de  brou 
qui  eft  hériffé  de  piquans  ,  il  s'y  trouve  ordinaire- 
ment deux  graines  qui  font  oblongues  &  triangu- 
laires :  on  donne  à  ce  fruit  le  nom  de  faine.  Le  brou  , 
qui  lui  (ert  d'enveloppe,  s'ouvre  au  mois  d'Octobre, 
6c  laifle  tomber  le  fruit  ;  c'eft  l'annonce  de  fa  ma- 
turité. 

Cet  arbre  ,  par  fa  ftature  &  fon  utilité  ,  fe  met  au 
nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  premier  ranw  parmi 
les  arbres  foreftiers  ;  il  eft  vrai  qu'à  plufieurs°égards 
il  eft  inférieur  au  chêne,  au  châtaignier  &  à  l'orme 
qui  ont  généralement  plus  d'utilité  ;  mais  le  kétre 
confideré  par  le  volume  de  fon  bois  ,  par  la  célérité 
de  fon  accroiffement ,  &  par  la  médiocrité  du  terrein 
où  il  profpere,  peut  entrer  en  parallèle  avec  des  ar- 
bres plus  recommandables. 

Cet  arbre  eft  très-propre  à  former  un  bois  ,  lorf- 
que  la  forme  du  loi  Se  la  qualité  du  terrein  ne  per- 
mertent  pas  au  chêne  d'y  dominer.  Le  kérre  fe  plaît 
dans  les  lieux  troids  fur  le  penchant  &c  au  fommet 
des  montagnes;  il  fe  contenie  d'un  terrein  peu  fubf- 
tanùel  ;  il  vient  bien  dans  les  ttnes  crétacées,  & 
même  dans  le  fable  &  le  grai ,  lorfqu'il  y  a  un  peu 
d'humidité  ;  il  réuifu  fur-tout  dans  les  terres  graffes 
&argilleufes,  lorlque  le  fable  y  domine.  Ses  racines 
ne  s'enfoncent  pas  fi  profondement  que  celles  du 
chêne,  mais  dans  les  terreins  dont  on  vient  de  parler, 
elles  parviennent  où  celles  du  chêne  ne  pourroient 
pénétrer.  Le  hêtre  craint  la  trop  grande  humidité  ,  il 
ie  refufe  aux  terres  fortes  ou  marécageufes ,  &  à 
celles  qui  font  trop  fuperficielles. 

On  élevé  le  he'tre  en  femant  la  faine.  Il  faut  qu'elle 
tombe  d'elle-même  pour  être  en  parfaite  maturité; 
ce  qui  arrive  dans  le  courant  du  mois  d'Oûcbre  ; 
comme  il  feroit  difficile  &  coûteux  de  la  faire  ra- 
mafler  grain  à  grain  ,  on  raffemble  &  on  enlevé  avec 
les  deux  mains  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  les  hêtres, 
graines  ,  feuilles  &  enveloppes  ,  que  l'on  met  dans 
des  lacs  ;  enfuite  on  vanne  le  tout ,  &c  quand  la  faine 
eft  bien  nettoyée,  on  la  paffe  à  l'épreuve  de  l'eau 
dans  un  baquet  ,  dont  on  rejette  les  grains  que  leur 
déteéluofité  fait  furnager.  On  peut  femer  la  faine 
depuis  le  mois  d'Odobre  jufqu'à  celui  de  Février  ; 
plutôt  on  s'y  prend,  mieux  elle  levé  :  il  eft  vrai 
qu'en  fe  hâtant ,  il  y  a  des  rifques  à  courir  :  les  rats, 
les  fouris ,  les  mulots ,  &  tous  les  infeftes  qui  vivent 
fous  la  terre  en  lont  très-avides  :  en  forte  que  dans 
les  années  où  ces  animaux  furabondent ,  ils  dctrui- 
fent  prefque  tout  le  femis.  Dans  ce  cas ,  on  doit 
prendre  le  parti  de  conferver  la  faine  pendant  l'hi- 
ver dans  du  fable  qu'il  faut  toujours  tenir  féchement 
pour  l'empêcher  de  germer  :  cet  avancement  feroit 
lujet  à  inconvénient  ;  la  faine  en  levant  jette  au  bout 
des  feuilles  feminales  l'enveloppe  de  fon  amaiide  ;  fii 
quand  on  feme,la  germination  étoit  faite,  les  germes 
qui  font  fi  tbiblcs  alors  ,  refteroient  couchés  fous 
terre  faute  de  point  d'appui  pour  fe  relever  &pouf- 
fer  dehors  leur  enveloppe.  On  ne  peut  femer  la 
faine  que  dans  un  terrein  léger  &  afléz  cultivé  pour 
qu'il  puifte  favorifer  la  fortie  des  enveloppes  dont 
on  vient  de  parler.  Quand  on  veut  femer  un  grand 
canton ,  fi  le  terrein  a  été  cultivé  de  longue  main 
pour  rapporter  du  grain  ,  on  y  fera  faire  un  feul  la- 
bourage à  la  charrue  ;  enfuite  on  femera  la  faine  , 
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même  avec  le  fable  fi  elle  y  a  été  mêlée  ;  pms,  en  y 
failant  paffer  la  herfe  ,  elle  fe  trouvera  fuffifamment 
«nterrée.  Si  le  kmis  a  été  fait  après  l'hiver  ,  les 
graines  lèveront  en  moins  d'un  mois  :  les  gelées  de 
printems  ne  lui  caufent  aucun  dommage.  Les  plants 
feront  bien  peu  de  progrès  les  premières  années;  ils 
feront  foibles,  branchus,  raflants  ;  il  faudra  les  cou- 
per après  la  quatrième  année  pour  les  fortifier  &C 
leur  taire  prendre  une  tige.  „      ,  ■ 

De  tous  les  arbres  de  nos  forets ,  le  he:re  elt  celui 
dont  la  tranfplantation  eft  moins  de  reflburce  ;  Ibit 
que  l'on  veuille  regarnir  un  grand  canton  de  bois  , 
ou  en  former  un  médiocre  ,  on  s'avife  fouvent  de 
faire  arracher  de  jeunes  plants  dans  les  forêts  ,  &  de 
les  faire  planter  dans  les  places  que  l'on  veut  mettre 
en  bois  ;  c'elt  un  bien  mauvais  parti  à  prendre  :  il 
n'y  aura  guère  moins  de  defavantage  à  fe  fervir  de 
jeunes  plants  venus  en  pépinière.  On  fait  ordinaire- 
ment ces  plantations  dans  un  terrein  inculte  ,  après 
n'avoir  fait  creufer  que  de  fort  petits  trous  ;  la  tranf- 
plantation fe  fait  fort  négligemment ,  tout  périt.  Si 
l'on  veut  prendre  de  plus  grandes  précautions  pour 
les  creux  &  la  culture  ,  la  dépenfe  fera  immenfe  ; 
encore  le  fuccès  fera-t-il  fort  incertain.  Quoi  qu'il 
en  foit,  fi  l'on  veut  rifquercettepratique,  les  plants 
d'environ  deux  pies  de  hauteur  font  les  plus  pro- 
pres à  tranfporter  :  ceux  qui  font  plus  petits  n'ont 
pas  affez  de  racines.  Il  faut  bien  fe  garder  de  trop  re- 
trancherni delà  tête  ni  des  racines  ;  on  doit  s'en  tenir 
à  couper  le  pivot ,  à  tailler  la  petite  cime ,  &  à  chi- 
cotter  les  branches. 

Quoique  le  kétre  foit  un  grand  &  bel  arbre ,  d'une 
forme  régulière  &  d'un  afpeft  agréable ,  on  n'en  fait 
nul  ufage  pour  l'ornement  des  jardins  ;  c'eft  un  ar- 
bre commun  ,  un  arbre  ignoble,  on  le  méprife.  Ce- 
pendant il  y  a  des  terreins  qui  fe  refufent  à  la  char- 
mille ,  &  où  le  hêtre  formeroit  les  plus  belles  &  les 
plus  hautes  palilfades  :  c'eft  fur-tout  à  ce  dernier 
ufage  qu'on  pourroit  l'appliquer  avec  le  plus  de  fuc- 
cès. Ces  palifTades  brifent  les  vents  &  réfiftent  à 
leur  impétuofité  mieux  qu'aucun  autre  arbre  ;  il  ne 
faut  pas  les  tailler  en  été.  Le  hécre  fait  beaucoup 
d'ombre  ,  qui  eft  nuifible  à  tout  ce  qui  croît  deflbus  : 
fes  feuilles  données  en  verd  au  bétail  lui  font  une 
bonne  nourriture  ;  quand  elles  font  feches  on  en 
peut  faire  des  paillafles ,  &  lorfqu'elles  font  à  demi 
pourries  ,  elles  font  propres  à  engraiffer  les  terres. 

Le  bois  du  hêtre  eft  d'une  grande  utilité  ;  mais  on 
ne  le  fait  fervir  qu'à  de  petits  ufages,  qui ,  à  la  vé- 
rité ,  s'étendent  à  une  infinité  de  chofes.  Nos  char- 
pentiers ne  s'en  fervent  pas  ;  il  eft  trop  calTant ,  trop 
fujet  à  la  vermoulure.  Cependant  les  Anglois  ,  qui 
par  la  rareté  du  bois ,  font  obligés  de  faire  ufage  de 
tout,  trouvent  moyen  d'employer  le  hêtre  k  de  gros 
ouvrages.  Ecoutons  Ellis,  auteur  anglois  ,  qui  a 
donné  en  1738,  fur  la  culture  des  arbres  foreftiers  , 
un  traité  fort  petit,  mais  qui  contient  beaucoup  de 
faits.  «  Le  bois  du  hêtre ^  dit  cet  auteur,  eft  propre 
»  à  faire  des  membrures  &  des  planches  dont  on  peut 
»  former  des  parquets  ,  planchers  de  greniers  ,  & 
>»  faire  des  boifcrics  ;  l'aubier  de  ce  bois  eft  celui  de 
>»  tous  les  arbres  qui  dure  le  moins  ,  &  où  les  vers 
»  font  le  plus  grand  dommage  :  il  faut  abfolument 
>>  l'enlever  ayant  d'employer  ce  bois  ,  qui  fans  cela , 
»  le  tourmenteroit  pendant  plufieurs  années.  Mais  fi 
>»on  veut  rendre  les  planches  &  les  membrures  de 
>»  bonne  qualité ,  il  faut  les  jetter  dans  l'eau  immé- 
»  diatcment  après  leur  fciage  ,  &  les  y  lailTcr  pen- 
>»dant  quatre  ou  cinq  mois.  Plus  les  planches  font 
»>  minces  ,  moins  le  ver  les  attaque.  Si  Ton  vouloir 
»  employer  le  hêtre  dans  les  bâtimens  ,  il  faudroit 
,»  foutenir  à  trois  pies  au-dcflùs  de  terre  des  greffes 
»  pièces  de  ce  bois,  faire  du  feu  par-deftous  avec  des 
»  copeaux  ôc  du  fagotagc  jufqu'à  ce  que  les  pièces 
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w  aient  pris  une  couleur  noire  &  une  croûte  ;  il  faut 
»  plonger  enfuite  les  extrémités  des  pièces  dans  de; 
»  la  poix  fondue  ,  &  les  employer  dans  les  étages 
»  élevés.  Au  lieu  de  couper  cet  arbre  en  hiver ,  com- 
»  me  cela  fe  pratique  ordinairement ,  il  faut  l'abat- 
»  tre  dans  le  plus  grand  été  ,  &  dans  la  force  de  la 
>y  fève.  Par  expériences  faites,  les  arbres  coupés  en 
»  été  ,  ont  duré  fort  long-tems ,  &  ceux  coupés  en 
»  hiver ,  ont  été  percés  par  les  vers ,  &  fe  font  pour- 
»  ris  en  fort  peu  d'années.  Après  que  l'on  aura  coupé 
»  ces  arbres  en  été ,  il  faudra  les  laiffer  un  an  en 
»  grume ,  les  retourner  de  tems  en  tems ,  enfuite  les 
»  façonner  ,  puis  les  jetter  dans  l'eau  ».  Les  Char- 
rons ,  les  Menuifiers ,  les  Tourneurs,  les  Layettiers, 
les  Gainiers  ,  les  Sabottiers  ,  &c.  font  grand  ufage 
de  ce  bois  ;  on  lui  donne  de  la  confiftence  ôc  de  la 
durée ,  foit  en  verniffant  la  nicnuiferie  ,  ou  en  paf- 
fant  à  la  fumée  les  autres  ouvrages.  Ce  bois  dure 
long-tems  en  lieu  fec  ;  il  eft  incorruptible  fous  l'eau  , 
dans  la  fange ,  dans  les  marécages  ;  mais  il  périt  bien- 
tôt s'il  eft  expofé  aux  alternatives  de  la  léchereffe  Sc 
de  l'humidité  :  c'eft  le  meilleur  de  tous  les  bois  à 
brûler  &  à  faire  du  charbon. 

La  faine  a  aufti  fes  ufages  :  elle  a  le  goût  de  noi- 
fette  ;  mais  l'aftridion  qui  y  domine  la  rend  peu 
agréable  à  manger;  elle  fert  à  engraiffer  les  porcs  & 
à  faire  de  l'huile  cjui  eft  bonne  à  brûler ,  à  faire  de  la 
friture  &c  même  de  la  patifferie  ;  enfin  on  en  fait  du 
pain  dans  les  tems  de  difette.  Nous  avons  appris  aux 
Anglois  à  s'en  fervir. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  efpece  de  hêtre  qui 
a  deux  variétés  ;  l'une  a  les  feuilles  panachées  de 
jaune,  &  l'autre  les  a  panachées  de  blanc.  On  pewt 
multiplier  ces  variétés  en  les  greffant  fur  l'efpece 
commune. 

HÉTRURIE,  ou  plutôt  fans  afpiration  ,  ETRU- 
RIE  ,  1.  f.  Etruria  ,  {Géog.  anc.)  ancien  nom  d'une 
contrée  de  l'Italie,  qui  répond  en  grande  partie  à  la 
Tofcane  des  modernes  ;  elle  étoit  féparée  de  laLigu- 
rie  par  la  rivière  de  Magra  ,  &  s'étendoit  de  là  juf- 
qu'au  Tibre.  Ce  pays  a  fouvent  changé  de  nom  ;  les 
Cimbriens  en  furent  chaffés  parles  Pelafges  ;  ceux- 
ci  en  furent  dépolTédés  à  leur  tour  par  les  Lydiens, 
dont  un  roi  de  Lydie  fit  donner  aux  habitans  de  Vffê~ 
trurie  le  nom  de  Tyrrhéniens  ,  parce  qu'il  y  avoit  en- 
voyé une  colonie  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  avoit  mis 
fon  fils  Tyrrhène  ;  enfuite  ces  mêmes  peuples ,  à 
caufe  de  leurs  rites  pour  les  facrifices  ,  furent  ap- 
pelles dans  la  langue  des  Grecs  ,  Thufci  ;  nous  en 
avons  formé  le  nom  moderne  du  pays  ,  la  Tofcane  , 
&  celui  du  peuple ,  les  Tofcans,  La  mer  de  cette  côte 
a  confervé  le  nom  de  rrier  Tyrrhéniennc  ;  les  Grecs 
nommoicnt  VHêtrurie  ,  Tv^pnct. 

Anciennement  ,  &  avant  la  grande  puilTance  des 
Romains  ,  VHêtrurie  étoit  partagée  en  douze  peu- 
ples ;  Tite-Live  parle  de  ces  douze  peuples,  /.  IF. 
c.  xxiij.  c'étoit  autant  de  villes  ,  qui  chacune  avoit 
fon  territoire  ;  ces  villes  ont  été  indiquées  par  Clu- 
vier  &  Holftenius  ;  le  P.  Briet  en  a  donné  la  table 
fort  détaillée  ,  avec  les  noms  modernes,  &  même 
ceux  des  endroits  ruinés. 

Toutes  ces  villes  furent  conquifes  par  les  Ro- 
mains ;  &  fous  les  Céfars  ,  le  nombre  en  fut  aug- 
menté jufqu'à  quinze  ,  fi  l'on  en  croit  deux  infcrip- 
tions  rapportées  par  Gruter.  Avant  ce  tems-là  ,  VHê- 
trurie ne  contenoit  que  douze  peuples,  dont  chacun 
avoit  fon  lucumon  ,  ou  chef  particulier.  Foye:;^  Lu- 

CUMON. 

Il  réfulte  de  la  table  du  P.  Briet ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  que  l'ancienne  Hétrurie  comprcnoit  entière- 
ment ,  i".  le  duché  de  Maffa  ,  &  ce  qui  eft  entre  ce 
duché  &  l'Apennin  ;  z".  la  Carfagnana  ;  3".  l'état 
de  la  république  de  Lucques  ;  4".  tout  le  grand  du- 
chù  de  Tofcane  ^  -Ç,  le  Pérufin  ;  6".  l'Orviétan  ;  7". 

le 
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le  patrimoine  de  S.  Pierre  ;  8°.  le  duché  de  Caflro 
Ëc  Ronciglione  ;  9°.  lo  ftato  de  gli  Prefidii. 

Telle  étoit  VHétrurie  après  que  les  Gaulois  furent 
établis  en  Italie  ;  car  avant  leur  arrivée ,  les  Hëtruf- 
ques  avoient  des  établiffemens  au-delà  de  l'Apennin , 
mais  ils  en  tiirent  aifémcnt  dépouillés  par  des  peu- 
ples guerriers ,  auxquels  une  nation  amollie  par  l'al- 
lance  &C  le  repos ,  n'étoit  pas  en  état  de  réfifterlong- 
tems. 

On  conçoit  de  ce  détail ,  qiie  ce  feroit  fe  tromper 
groflîerement ,  que  de  traduire  toujours  ÏNàrurie 
parla  Tojcane  ;  car  quoique  cet  état ,  qui  comprend 
le  Florentin  ,  le  Pelan  Se  le  Siennois,  (oit  une  partie 
conlidérable  de  l'ancienne  Hctrur'u ,  il  faut  y  en  ajou- 
ter huit  autres  pour  faire  VHétrurie  entière,  f^oye^ 
Toscane. 

Ce  furent  les  Hétrufques  qui  inftruifirent  les  pre- 
miers Romains ,  foit  parce  qu'eux-mêmes  avoient 
été  éclairés  par  des  colonies  grecques  ,  foit  plutôt 
parce  que  de  tout  tems ,  une  propriété  de  cette  belle 
terre  a  été  de  produire  des  hommei.  de  génie,  com- 
me le  territoire  d'Athènes  étoit  plus  propre  aux  arts, 
que  celui  deThèbes  &  rie  Lacédémone. 

Il  ne  nous  relie  pour  tout  monument  de  VHitrU' 
rie  ,  que  quelques  inlcriptions  épargnées  par  les  in- 
jures du  tems  ,  Se  qui  lont  inintelligibles.  En  vain 
Gruter  a  publié  l'alphabet  de  toutes  ces  infcriptions 
dans  fes  tables  Eugubines  ,  on  n'en  efi: pas  plus  avan- 
cé ;  les  lavans  hommes  de  Tofcane  ,  particuhere- 
ment  ceux  qui  ont  travaillé  à  éclaircir  les  antiqui- 
tés de  leur  pays ,  comme  Vincenzo  Borghini ,  auteur 
très-judicieux  ,  l'ont  ingénuement  reconnu. 

Ils  ont  eu  d'autant  phis  de  raifon  d'avouer  cette 
vérité  ,  que  par  le  témoignage  des  anciens  Grecs  & 
Latins ,  il  paroît  que  les  Hétrufques  avoient  une  lan- 
gue &  des  carafteres  particuliers  ,  dont  ils  ne  don- 
roient  la  connoiffance  à  aucun  étranger,  pour  fe 
maintenir  par  ce  moyen  plus  aifément  dans  l'hono- 
rable &  utile  profeflion  où  ils  étoient  ,  de  confa- 
crer  chez  leurs  voifms  ,  &  même  dans  des  contrées 
éloignées  ,  les  temples  &  l'enceinte  des  villes,  d'in- 
terpréter les  prodiges  ,  d'en  faire  l'expiation ,  & 
prefque  toutes  les  autres  cérémonies  de  ce  genre. 
(ZP.  /.) 

HETTGAU ,  {Gcog.)  diftria  de  la  baffe  Alface 
dans  le  voifinage  de  Scltz. 

HETTSTCEDT,  {Géog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne fituée  dans  le  comté  de  Mansfeld. 

HEU ,  f.  m.  (^Marine.)  c'eit  un  bâtiment  à  varan- 
gues plates  ,  qui  tire  peu  d'eau,  &  dont  les  Hollan- 
dois  &  les  Anglois  fe  fervent  beaucoup.  Il  n'a  qu'un 
mât ,  du  fommet  duquel  fort  une  pièce  de  bois  qui 
s'avance  en  faillie  vers  la  poupe  qu'on  appelle  la 
corne.  Cette  corne  &  le  mât  n'ont  qu'une  même 
voile  qui  court  de  haut  en  bas  de  l'un  à  l'autre  :  ce 
même  mât  porte  une  vergue  de  foule ,  &  eff  tenu 
par  un  gros  étai  qui  porte  auffi  une  voile  nommée 
voile  d'écai. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  du  keu  font  de 
foixante  pies  de  longueur  fur  dix-huit  de  largeur  ; 
il  a  de  creux  neuf  pies  ,  &  de  bord  onze  pies  &c 
demi  ;  la  hauteur  de  l'étambord  eft  de  quatorze  pies , 
celle  de  l'étrave  quinze  pies.  (Z) 

HEUKELUM ,  (Géog.)  petite  ville  des  Provinces- 
unies,  dans  la  Hollande  lur  la  Linge,  au-deffousde 
Léerdam ,  à  deux  lieues  de  Gorcum.  Long.  22.  6. 
/.r.  51.  55.  {D.J.) 

HEULOTS  ,  f.  m.  terme  de  pêche  ufité  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Saint- Vallery  en  Somme. 
yoyei  GOBLETS. 

HEURE  ,  f.  f.  {JJÎr.  &  Hifl.)  c'eft  la  vingt-qua- 
trième &  quelquefois  la  douzième  partie  du  jour  na- 
turel, f'^oyei  Jour. 

Le  mot  heure  ,  hora  ,  vient  du  Grec  wp<t ,  qui  iigni- 
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f.'ohn^'"''^?^';  ^  ^°"'  l'étymologie  n'cft  pas 
t.  op  connue  ,  les  favans  étant  fort  partagés  fur  ce 

IJheure  chez  nous  cft  une  mcfure  ou  quantité  d- 
tems  égale  à  la  vuii-t-quatrieme  partie  du  jour  natut 
rci  ,011  de  la  durée  du  mouvement  journalier  rue 
paro:t  fa.rc  le  foleil  au-,our  de  la  terre.  Quinze  d"! 
grès  de  1  equateur  repondent  à  ime  heure  ,  puifoue 
Sn  divlîe  7  ""^^^  '^-Srés  répondent  à  vmgt.V>a?re! 
Un  divile  1  heure  en  foixante  minutes ,  la  minute  en 
foixante  fécondes,  &c.  Foye^  Minute. 

La  diviiion  du  jour  en  heure  eft  très  -  ancienne  . 
comme  le  prouve  le  P.  Kirkerdans  fon  Œd.p.  Jyl; 
ton..  II.  les  heures  qui  font  la  vingt-quatr  eme  fJû^ 
du  jour  s  appellent  heures  funplfs  ;les  heures  L  n 
font  la  douzième  partie ,  s'appellent  heures  conlofées 
,  Les  plus  anciens  peuples  failoient  leurs  wi 
égales  a  la  douzième  partie  du  jour.  Hérodote  lil>  II 
oblerve  que  les  Grecs  avoient  appns  des  Egyptiens 
entre  autres  choies,  à  divifer  le  jour  en  dou^ze  par! 

Les  Mronomes  de  Cathay  confervent  encore 
aujourd  hu,  cette  divifion.  Ils  appellent  Vheure  cha^ 
&  donnent  à  chaque  chag  un  nom  particulier  pris  de 
quelque  animal.  Le  premier  efl  appelle  .eth  ,  fouris  ' 

e  fécond  chw,  taureau;  le  troifieme  ^em  ,  léopard- 
le  quatrième  mau  ,  lièvre  ;  le  cinquième  ch^u,  cro* 
codile  ;  le  fixieme/?.v  ,  fcrpent  ;  le  feptieme  vou  . 
cheval;  le  huitième  W,  brebis;  le  neuvieme/cA.V..! 

nige  ;  le  dixième  j-c>«,  poule  ;  l'onzième /o«,  chien 
le  douzième  cai ,  porc.  ' 

Les  heures  qui  partagent  le  jour  en  vingt -quatre 
parties  égales  etoient  inconnues  aux  Romains  avant 
la  première  guerre  punique.  Ils  ne  régloient  leurs 
jours  auparavant  que  par  le  lever  &  Le  coucher  du 
foleil. 

Ils  divilbient  les  douze  heures  du  jour  en  quatre  • 
prime  ou  la  première  ,  qui  commençoit  à  fix  heure's 
dumatm;  tierce  ou  la  troifieme ,  à  neuf;  fexreou 
la  fixieme  ,  à  douze  ou  midi  ;  &  noneou  la  neuviè- 
me ,  à  trois  heures  après  midi.  Ils  divifoient  auffi  les 
heures  de  la  nuit  en  quatre  veilles ,  doat  chacune 
contenoit  trois  heures. 

Il  y  a  diverfes  fortes  d'heures  chez  les  Chronolo- 
gifles  ,  les  Allronomes  ,  les  faifeurs  de  cadrans  fo- 
lâtres. On  divde  quelquefois  les  heures  en  égales  & 
megales.  Les  heures  égales  font  celles  qui  font  la 
vingt-quatneme  partie  du  jour  naturel;  c'efl- A-dire 
le  tems  que  la  terre  emploie  à  parcourir  dans  foa 
mouvement  duirne  de  rotation  quinze  degrés  de  l'é- 
quateur.  ^ 

On  les  appelle  encore  équinoxiaks ,  parce  qu'on 
les  melure  fur  1  equateur;  &  ajironomiques  ,  parce 
que  les  Aflronomes  s'en  fervent.  Elles  changent  de 
nom  fuivant  la  manière  dont  les  différentes  nations 
les  comptent.  Les  heures  aftronomiques  font  des /it«- 
res  égales  que  l'on  compte  depuis  midi  dans  la  fuite 
continue  des  vmgt-quatre  heures.  Ainfi  quand  unaf- 
tronome  dit  qu'il  a  fait  telle  obfervation  tel  jour  à 
dix-neuf  heures  ,  cela  fignifîe  tel  jour  à  fept  heures  du 
foir. 

Heures  babyloniennes  font  des  heures  ù^îdes ,  que 
l'on  commence  à  compter  depuis  le  lever  du  foleil. 

Heures  européennes  font  des  heures  éga-lcs  que  l'on 
compte  depuis  minuit  jufqu'à  midi ,  &  depuis  mi^i 
jufqu'à  minuit. 

Heures  judaïques  ,  planétaires  ou  antiques  ,  font 
la  douzième  partie  du  jour  bc  de  la  nuit.  Comme 
ce  n'eft  qu'au  tems  des  équinoxes  que  le  jour  arti- 
ficiel eft  égal  à  la  nuit ,  ce  n'eft  auffi  que  dans  ce 
tems  que  les  heures  du  jour  &  de  \n  nuit  font  égales 
entre  elles.  Elles  augmentent  ou  diminuent  dans 
tous  les  autres  tems  de  l'année.  On  les  appelle  heures 
antiques  o\x  judaïques  ^  parce  que  les  anciens  &  Icf 
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Juifs  s'enlont  fervls ,  &  que  Ces  derniers  s'en  (mî 
encore ,  auffi-bien  que  les  Turcs.  On  les  appelle  auffi 
heures  vlanctalrcs  ,  à  cauic  que  les  Aflrologues  pré- 
tendent que  chaque  heure  elt  dominée  par  une  nou- 
velle planette  ;  &  que  le  jour  reçoit  Ion  nom  de 
celle  qui  domine  à  la  première  A.«r.,  comme  la  lune  au 
lundi ,  Mars  au  mardi ,  6-C-.  Par  exemple ,  le  lour  du  lo- 
leil     c'eil-à-dire  le  dimanche ,  la  première  heure  que 
l'on'compte  au  lever  du  (bleii ,  eil  attribuée  au  ioleil 
lui-même  ,  &  en  prend  le  nom  ;  laluivante  prend  ce- 
lui de  Venus  ,  la  luivante  de  Mercure  ,  enluitc  delà 
lune  ,  de  Jupiter,  de  Saturne  &  de  Mars,  d'où  il  ar- 
rive que  le  jour  (uivant  la  première  heure  au  lever  du 
fcleil  tombe  Air  ïhcure  de  la  lune  ;  la  première  du 
jour  d'après  tombe  iur  ïheure  de  Mars  ,  &  ainfi  de 
luite  jusqu'à  la  fin  de  la  lémaine. 

Les  hiures  italques  font  des  heures  égales ,  que  l'on 
commence  à  compter  depuis  le  coucher  du  foleil. 

Heures  inégales  ,  c'eft  la  douzième  partie  du  jour , 
&  aufîi  la  douzième  partie  de  la  nuit.  L'obliquité  de 
la  lohere  les  rend  plus  ou  moins  inégales  en  ditTérens 
tems  ;  &  elles  ne  convie,nnent  avec  les  heures  égales 
comme  les  heures  judaïques  ,  qu'au  tems  des  équi- 
noxes. 

Après  les  définitions  que  nous  venons  de  donner 
des  diderentes  heures ,  il  eft  très-facile  de  les  réduire 
les  unes  aux  autres  ,  &  nous  ne  croyons  pas  qu'un 
plus  grand  détail  foit  néceffaire  fur  ce  fujet.  Foyei 
la  Chronologie  de  Wolf ,  chap.j.  d'où  cet  article  elï 
extrait  en  partie.  Harris  &  Chambers.  (G) 

On  connoit  Wuure  fur  la  terre  ferme  par  le  moyen 
des  pendules  &  des  montres.  On  peut  fe  fervir  en 
mer  pour  le  même  objet ,  du  fécond  de  ces  inllru- 
mcns ,  le  premier  étant  fujet  à  trop  de  dérangemcns 
par  le  mouvement  du  vailîtMU.  Mais  f,iute  de  mon- 
tres,on  peut  trouver  aifcmcut  l'heure  par  un  calcul 
fort  fimple.ConnoilTant  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
eftC^'oy.  Latitude  )  ,  Se  la  déchnaifon  du  foleil 
{y'oyei  Déclinaison)  ,  on  obfeTve  la  hauteur  du 
foleil  à  \' heure  qu'on  cherche  ,  &  par  la  trigonomé- 
trie fphérique  ,  on  conclut  aifément  Vheure  qu'il  eft. 
Voye?  le  traité  de  Navigation  de  M.  Bouguer ,  p.  261 
&J'uiv.  où  vous  trouverez  un  plus  grand  détail  iur 
ce  fujet.  (O) 

Heures  ,  (Théologie.')  fignifie  certaines  prières 
que  l'on  fait  dans  l'églife  dans  des  icms  réglés ,  com- 
me matines ,  laudes ,  vêpres ,  6c.  Foyei  Matines. 
Les  petites  heures  font  prime  ,  tierce  ,  (éx.e  &  no- 
ne.  On  les  appelle  ainfi  à  caufe  qu'elles  doivent  être 
récitées  à  certaines  heures  ,  fuivant  les  règles  ôi  ca- 
nons prefcrits  par  l'F.glife  ,  en  l'honneur  des  myfte- 
res  qui  ont  été  accomplis  à  ces  heuresAk.  Ces  heu- 
res s'appelloient  autrefois  le  cours,  curfus.  Le  P.  Ma- 
billon  a  fait  une  dilTertation  fur  ces  heures ,  qu'il  a 
intitulée  de  Curju  Gallicano. 

La  première  conftitution  qui  fc  trouve  touchant 
l'obligation  des  heures ,  eft  le  vingt  quatrième  article 
du  capitulaire  qu'Heiton  ou  Aiton  ,  évêque  de  Balle 
au  commencement  du  ix.  ficcle  ,  fit  pour  ies  cures. 
Il  porte  que  les  prêtres  ne  manqueront  jamais  aux 
heures  canoniales  ,  ni  (\u  jour  ni  de  la  nuit. 

Les  prières  des  quaiantc  luures  font  des  prières 
publiques  8c  continuelles  que  l'on  fait  pendant  trois 
jours  devant  le  faint  Sacrement ,  pour  implorer  le 
fecoursdu  ciel  dans  des  occafions  importantes.  On 
a  foin  pendant  ces  trois  jours  que  le  faint  Sacrement 
foit  expolé  quarante  heures  ,  c.'cft-à-dire  treize  ou 
quatorze  Lures  chaque  jour. 

Heurfs  ,  (  Mythol.  )  en  grec  tfa.i,  filles  de  Jupi- 
ter &C  de  Thémis,  félon  Hefiodc,  qui  en  compte 
trois ,  Eunomie  ,  Dicé ,  &  Irène  ,  c'eft-à-dire  ,  le  bon 
ordre, lajufticc,&c  la  paix.  Apparemment  que  cette 
ficlion  fignifioit  que  Tufagc  bien  fait  des  heures  xc- 
^lées,  entretient  les  lois ,  la  jufticc,  6c  la  concorde. 
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Komere  noinme  les  heures  les  portières  du  ciel,  & 
nous  décrit  ainfi  leurs  fondions  :  «  Le  foin  des  por- 
»  tes  du  ciel  eft  commis  aux  heures;  elles  veillent 
»  depuis  le  commencement  des  tems  à  la  garde  du 
»  palais  de  Jupiter  ;  &  lorlqu'il  faut  ouvrir  ou  fer- 
»  mer  ces  portes  d'éternelle  durée  ,  elles  écartent 
•»  ou  rapprochent  fans  peine  le  nuage  épais  qui  leur 
»  fert  de  barrière  ». 

J^e  poète  entend  par  le  ciel,  cette  grande  région 
de  l'elpace  éthéré  ,  que  les  faifons  femblent  gouver- 
ner ;  elles  ouvrent  le  ciel,  quand  elles  diftipcnt  les 
nuages  ;  &  elles  le  ferment,  lorfque  les  exhalaifons 
de  la  terre  le  condenfent  en  nuées ,  &  nous  cachent 
la  vue  du  foleil  6i  des  aftres. 

La  Mythologie  greque  ne  reconnut  d'abord  que 
les  trois  heures  ,  dont  nous  avons  donné  les  noms  , 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  trois  faifons  ,  le  printems, 
l'été  ,  5c  l'hiver  ;  eniuite  quand  on  leur  ajouta  l'au- 
tonne  6c  le  folftice  d'hiver,  ou  fa  partie  la  plus  froi- 
de, la  Mythologie  créa  deux  nouvelles  heures,  qu'elle 
appella  Carpo ,  6i  Thalatte ,  6c  elle  les  établit  pour 
veiller  aux  fruits  ôc  aux  fleurs;  enfin,  quand  les 
Grecs  partagèrent  le  jour  en  douze  parties  égales, 
les  Poètes  multiplièrent  le  nombre  des  A««/-«  jufqu'à 
douze,  toutes  au  fervice  de  Jupiter,  &  les  nommè- 
rent Us  dou^e  fceurs  ,  nées  gardiennes  des  barrières 
du  ciel ,  pour  ies  ouvrir  &c  les  fermer  à  leur  gré;  ils 
leur  commirent  aufli  le  foin  de  ramener  Adonis  de 
l'Achéron ,  &  le  rendre  à  Vénus. 

Les  mêmes  poètes  donnèrent  encore  aux  heures  ^ 
l'intendance  de  l'éducation  de  Junon;  &  dans  quel- 
ques ftatues  de  cette  déefle,  on  repréfente  les  heures 
au-deffous  de  fa  tête. 

Elles  étoient  reconnues  pour  des  divinités  dans  la 
ville  d'Athènes  ,  où  elles  avoient  un  temple  bâti  en 
leur  honneur  par  Amphidion.  Les  Athéniens ,  fé- 
lon Athénée  ,  leur  ofFroient  des  facrifices ,  dans  lef- 
quels  ils  failoient  bouillir  la  viande  au  lieu  de  la 
rôtir  ;  ils  adreffoient  des  vœux  à  ces  déeflès  ,  &  les 
prioient  de  leur  donner  une  chaleur  modérée  ,  afin 
qu'avec  le  lecours  des  pluies,  les  fruits  de  la  terre 
vinifent  plus  doucement  à  maturité. 

Les  modernes  repréfentent  ordinairement  les//^w- 
rcs  accompagnées  de  Thémis  foûtenant  des  cadrans 
ou  des  horloges. 

Le  mot  spa/,derignoit  anciennement  chez  les  Grecs 
les  faiions;  enfuite,  après  l'invention  des  cadrans 
folaires ,  le  même  terme  fe  prit  aufTi  pour  fignifier  la 
melure  du  tems  que  nous  nommons  heure,  f^oye^ 
Heure.  (D.  J.) 

HEUREUX,  HEUREUSE, HEUREUSEMENT, 
^  Grammaire  ,  Morale.  )  ce  mot  vient  évidemment 
û'heur^  dont  heure  eu  l'origine.  De-là  ces  anciennes 
expreftions  ,  à  la  bonne  heure  ,  à  la  rnal'luure  ;  car  nos 
pères  qui  n'a  voient  pour  toute  philofophie  que  quel- 
ques préjugés  des  nations  plus  anciennes,  admct- 
toient  des  heures  favorables  6c  funeftcs. 

On  pourroit ,  en  voyant  que  le  bonheur  n'étoit 
autrefois  i\\\\\nc  heure  fortunée  ^  faire  plus  d'honneur 
aux  anciens  qu'ils  ne  méritent,  &  conclure  de-là 
qu'ils  regardoient  le  bonheur  comme  une  chofc  paf- 
fagere  ,  telle  qu'elle  eft  en  effet. 

Ce  qu'on  appelle  bonheur .,  eft  une  idée  abftraite,' 
compoiée  de  quelques  idées  de  plaifir  ;  car  qui  n'a 
qu'un  moment  de  plaifir  n'cft  point  un  homme  heu-^ 
reux  ;  de  même  qu'un  moment  de  douleur  ne  fait 
point  un  homme  malheureux.  Le  phiifir  eft  plus  ra- 
pide que  le  bonheur ,  &c  le  bonheur  plus  paffager  que 
lu  félicité.  Quand  on  dit  Je  fuis  heureux  dans  ce  mO"< 
ment,  on  abufe  du  mot,  &  cela  ne  veut  dire  que 
j'ai  du  plaifir  :  quand  on  a  des  plaifirs  un  peu  répé- 
tés, on  peut  dans  cette  efpace  de  tems  fe  dire  heu^t 
I    reuxi  quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus ,  c'cft  un 
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êtât  d'e  félicité  ;  oft  eft  quélquetois  bien  loin  d'ciic 
bcunux  dans  la  profpéiitc  ,  comme  un  malade  dé- 
jjoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  tcllin  prépare  pour 
lui. 

L'artcien  adage, oA  ne do'uàppdur perfonnt  hinnux 
avanc  fa  mort ,  lemblc  rouler  liir  de  bien  faux  prin- 
cipes ;  on  diroit  par  cette  maxime  qu'on  ne  dcvroit 
le  nom  d'heureux ,  qu'à  un  homme  qui  le  feroit  con- 
llamment  depuis  ia.  naiffance  julqu'à  fa  dernière 
heure.  Cette  férié  continuelle  de  momens  agréables 
ell  impoifible  par  la  conllitution  de  nos  organes , 
parcelle  des  éiémens  de  qui  nous  dépendons,  par 
celle  des  hommes  dont  nous  dépendons  davantage. 
Prétendre  être  toujours  heureux,  ell  la  pierre  phi- 
lofophale  del'ame;  c'eil  beaucoup  pour  nous  de 
n'être  pas  long-tems  dans  un  état  trille  ;  mais  celui 
qu'on  fuppoferoit  avoir  toujours  joui  d'une  vie  hcu- 
reufe  ,  &  qui  périroit  mifcrablemcnt,  auroit  certai- 
nement mérité  le  nom  d'heureux  jufqu'à  la  mort  ;  & 
on  pourroit  prononcer  hardiment^  qu'il  a  été  le  plus 
hiureux  des  hommes.  Il  fe  peut  très-bien  que  Socrate 
ait  été  le  plus  heureux  des  Grecs  ,  quoique  des  juges 
ou  fuperftitieux  &  ablurdes,  ou  iniques,  ou  tout 
cela  enfemble  ,  l'ayent  empoifonné  juridiquement  à 
l'âge  de  foixante  6c  dix  ans  ,  fur  le  foupçon  qu'il 
croyoit  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophique  tant  rebattue,  nemo 
anti  obïtum  felïx ,  paroît  donc  abiolument  fauflé  en 
tout  fens;  &  fi  elle  fignifie  qu'un  homme  heureux 
peut  mourir  d'une  mort  malhcureufe  ,  elle  ne  lignifie 
rien  que  de  trivial.  Le  proverbe  du  peuple,  heureux 
comme  un  rei ,  ell  encore  plus  taux  ;  quiconque  a 
lu  ,  quiconque  a  vécu ,  doit  l'avoir  combien  le  vul- 
gaire fe  trompe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plus  hmreufe 
qu'une  autre  ,  fi  l'homme  en  général  ell  plus  heureux 
que  la  femme  ;  il  faudroit  avoir  été  homme  &  fem- 
me comme  Tirefias  &  Iphis,  pour  décider  cette 
qiiellion  ;  encore  faudroit-il  avoir  vécu  dans  toutes 
les  conditions  avec  un  efprit  également  propre  à 
chacune  ;  &  il  faudroit  avoir  palîé  par  tous  les  états 
poffibles  de  l'homilie  &  de  la  femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  fi  de  deux  hommes  l'un  ell 
plus  heureux  que  l'autre  ;  il  ell  bien  clair  que  celui 
qui  a  la  pierre  &  la  goutte ,  qui  perd  fon  bien,  fon 
•honneur,  fa  femme  &  fes  enfans,  &  qui  ell  con- 
damné à  être  pendu  immédiatement  après  avoir  été 
taillé ,  ell  moins  heureux  dans  ce  monde ,  à  tout 
prendre ,  qu'un  jeune  fultan  vigoureux ,  ou  que  le 
îavetier  de  la  FontainCi 

Mais  on  veut  lavoir  quel  eft  le  plus  heureux  de 
d^ux  hommes  également  lains,  également  riches, 
&  d'une  condition  égale,  il  eft  clair  que  c'eft  leur 
humeur  qui  en  décide.  Le  plus  modéré,  le  moins 
inquiet,  &  en  même  tems  le  plus  fenfible,  ell  le 
plus  heureux  ;  mais  malheur eufement  le  plus  fenfible 
eft  toujours  le  moins  modéré-:  ce  n'eft  pas  notre 
condition ,  c'eft  la  trempe  de  nôtre  ame  qui  nous 
rend  heureux.  Cette  dilpofition  de  notre  ame  dé- 
pend de  nos  organes  ,  ôc  nos  organes  ont  été  arran- 
gés fans  que  nous  y  ayons  la  moindre  part  :  c'eft  au 
leâeur  à  faire  là-deflus  lés  réflexions  ;  il  y  a  bien 
des  articles  fur  lefquels  il  peut  s'en  dire  plus  qu'on 
ne  lui  en  doit  dire  :  en  fait  d'arts  ,  il  faut  l'inftruire, 
en  fait  de  morale  ,  il  tant  le  lailTer  penfer. 

Il  y  a  des  chiens  qu'on  carelTe,  qu'on  peigne, 
qu'on  nourrit  de  bifcuits ,  à  qui  on  donne  de  jolies 
chiennes  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  couverts  de 
gale  ,  qui  meurent  de  faim  ,  qu'on  chaffe  &C  qu'on 
bat.  Se  qu'enfuite  un  jeune  chirurgien  dilfeque  len- 
tement ,  après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  doux 
dans  les  pattes  ;  a-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens 
d'être  heureux  ou  malheureux  * 

On  dit  penfét  hiureufe  ,  trait  heureux  ,  repartie  heu- 
TomeFIII, 
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rtufe  ,  phyjîon'dmîe  îieureufe ,  climat  heureux  ;  ces  bcn- 
féeS,  ces  traits  heureux,  qui  nous  viennent  comme 
des  Jnfpirations  foudaines ,  &  qu'on  appelle  des  bon- 
nes fortunes  dViomrnes  d'ejprit  ,  nous  font  donnes 
comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux,  fans  effort 
lans  que  nous  la  cherchions  ;  ils  ne  font  pas  phis  en 
notre  pouvoir  que  la  phyliortomie  heureûj'e  ;  c'eft-à- 
dire,  douce ,  noble ,  li  indépendante  de  nous  ,  &  li 
fouvent  trompeufe. 

Le  climat  heureux ,  eft  celui  que  la  nature  favo- 
nfe  :  ainfi  lont  les  imaginations  heureufes ,  ainfi  eft 
Vheureux  génie,  c'eft-à-dire  ,  le  grand  talent  ;  &  qui 
peut  fe  donner  le  génie  ?  Qui  peut ,  quand  il  a  reçu 
quelques  rayons  de  cette  flamme  ,  le  conferver  tou- 
jours brillant  ?  Puifque  le  mot  heureux  vient  de  la 
bonne  heure  ,  &  malheureux  de  la  mal'heure ,  on  pour- 
roit dire  que  ceux  qui  penfent ,  qui  écrivent  avec 
génie,  qui  réuflilTent  dans  les  ouvrages  de  goût  j 
écrivent  à  la  bonne  heure;  le  grand  nombre  eft  de 
ceux  qui  écrivent  à  la  mal'heure. 

On  dit  en  fait  d'arts ,  heureux  génie ,  &  jamais 
malheureux  génie  ;  la  railbn  en  eft  palpable  ,  c'eft  que 
celui  qui  ne  réuffit  pas,  manque  de  génie  abfolumcnt. 

Le  génie  eft  feulement  plus  ou  moins  heureux  ; 
celui  de  Virgile  fut  plus  heureux  dans  l'épifode  de 
Didon,  que  dans  la  fable  de  Lavinie  ;  dans  la  def- 
cription  de  la  prife  de  Troie,  que  dans  la  guerre  de 
Turnus  ;  Homère  eft  plus  heureux  dans  l'invention 
de  la  ceinture  de  Vénus ,  que  dans  celle  des  vents 
enfermés  dans  une  outre. 

On  dit  invention  heureufe  ou  malheureufe  ;  mais 
c'ell  au  moral ,  c'eft  en  confidérant  les  maux  qu'une 
invention  produit  :  la  malheureufe  invention  de  la 
poudre  ;  X hmreufe  invention  de  la  bouffole,  de  l'a- 
ftrolabe  ,  du  compas  de  proportion ,  &c. 

Le  cardinal  Mazarin  demandoit  un  général  hou- 
roux  ,  heureux  ;  il  entendoit  ou  devoit  entendre  un 
général  habile;  car  lorfqU'on  a  eu  des  luccès  réité- 
rés ,  habileté  &  bonheur  font  d'ordinaire  fynony- 
mes. 

Quand  on  dit  heureux  (céléra.t,  on  n'entend  par  ce 
mot  que  fes  luccès  ,  felix  Sylla  ,  heureux  Sylla  ;  un 
Alexandre  VI,  un  duc  de  Borgia,  ont  heureufement 
pillé,  trahi,  empoifonné,  ravagé,  égorgé  ;  il  y  a 
grande  apparence  qu'ils  étoient  très  -  malheureux 
quand  même  ils  n'auroient  pas  craint  leurs  fem- 
blables. 

Il  fe  pourroit  qu'un  fcélérat  mal  élevé,  un  grand- 
turc  ,  par  exemple  ,  à  qui  on  auroit  dit  qu'il  lui  eft 
permis  de  manquer  de  foi  aux  Chrétiens  ,  de  faire 
ferrer  d'un  cordon  de  foie  le  cou  de  fes  vifirs  quand 
ils  font  riches ,  de  jetter  dans  le  canal  de  la  mer 
noire  fes  frères  étranglés  ou  rriaflTacrés,  &  de  rava- 
ger cent  lieues  de  pays  pour  fa  gloire  ;  il  fe  pour- 
roit, dis-je,  à  toute  force,  que  cet  homme  n'eût 
pas  plus  de  remords  que  fon  mufti ,  &  fût  \xk%-heu- 
reux.  C'eft  fur  quoi  le  le£leur  peut  encore  penfer 
beaucoup  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  Ici ,  c'eft  qu'il 
eft  à  délirer  que  ce  fultan  foit  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

Ce  qu'on  a  peut-être  écrit  de  mieux  fur  le  moyen 
d'être  heureux ,  eft  le  livre  de  Séneque ,  de  vita  beaiu) 
mais  ce  livre  n'a  rendu  heureux  ni  Ion  auteur  ,  ni  ics 
leûeurs,  Foye^  d'ailleurs,  fi  vous  voulez,  hs  arti~ 
des  Bien  ,  &  Bienheureux  de  ce  Dicîionnaire, 

Il  y  avoit  autrefois  des  planettes  hcureufes ,  d'au-; 
très  malheur  eu  fi  s  ;  heureufement  il  n'y  en  a  plus. 

On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  Di£lionnaire 
utile  ,  heureufement  on  n'y  a  pas  réuffi. 

Des  âmes  de  boue ,  des  fanatiques  abfurdes ,  pré- 
viennent tous  les  jours  les  puilîans,  les  ignorans , 
contre  les  Philofophes  ;  li  malheur  eufement  o\\  les 
écoutoit ,  nous  retomberions  dans  la  barbarie  dons 
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les  feuls  Phliofophes  nous  ont  tirés.  Cci  article  efi  dt 

M.  VF.    FOLTAIRE, 

*  HEURT,  fub.  mafc.  (  Gramm.)  û  le  dit  du 
choc  de  corps  qui  i"e  rencontrent  &  fe  frappent  ru- 

dément.  .  /,  n      ^     •   t      i 

KeURT  ,  terme  de  Rivière,  c'cfî  I  endroit  le  pins 
élevé ,  ou  le  fommet  de  la  montée  d  un  pont  ou  d  une 
rue,  d'après  lequel  on  donne  à  oroite  ou  à  gauche 
la  pente  pour  récoulcment  des  eaux  ;  r^ota  ,  les  re- 
gards des  robinets  d'incendie  le  placent  au  heuri  du 

pàvé  d'une  rue.  ,  „    ,        .   j 

HEURTÉ  ad).  (  Peinture.  )  on  appelle  heurte ,  des 
efpeces  de  tableaux  qu'on  devroit  nommer  efquijfe  , 
cil  l'on  ne  voit  que  le  feu  de  l'imagination  mal  di- 

On  dit ,  un  tel  peintre  ne  fait  que  heurter  les  ta- 
bleaux; cela  n'eftquc  heurté  ;  il  faut  que  les  petits 
tableaux  foicnt  finis ,  &  non  heurtés. 

HEURTES,  fub.  mafc.  terme  de  Blafon  ,  ce  font 
deux  tourteaux  d'azur  que  quelques  armoriftes  ont 
ainfi  appelles  pour  les  dilîinguer  des  tourteaux  d'au- 
tres couleurs. 

Les  Armoriftes  anglois  diflinguent  les  couleurs 
des  tourteaux,  &  leur  donnent  en  conféquence  des 
noms  qui  leur  conviennent  ;  ceux  des  autres  na- 
tions fe  contentent  d'appcUer  ceux-ci  fimplement 
tourteaux  d'azur;  &c  dans  d'autres  cas,  il  ne  faut  qu'a- 
jouter au  mot  de  tourteaux  la  couleur  dont  ils  font. 
HEURTOIR,  f.  m.{Serrurrerie.)  pièce  de  menu 
ouvrage  de  ferrurerie  de  fer  forgé  ou  fondu  en  for- 
me de  gros  anneau  avec  platine  &  battant,  fervant 
à  frapper  à  une  porte  cochere. 

Mais  plus  généralement  dans  les  Arts ,  on  appelle 
du  nom  de  heurtoir ,  toute  pièce  mobile  qui  vient 
frapper  fur  une  autre,   royei  les  articles  fuivaris. 

Heurtoir  ,  {Hydr.  )  eft  une  pièce  de  bois  lon- 
gue ,  groffe ,  &  prefque  quarrée  qui  fe  place  au  pié 
de  l'épaulement  de  la  plate-forme  d'une  éclufe.  (  K) 
Heurtoir,  dans  V Artillerie ^  eft  une  pièce  de 
bois  de  neuf  pies  de  longueur  fur  neuf  à  dix  pouces 
en  quarré  ,qui  fe  place  au  pié  de  l'épaulement  d'une 
batterie  au-devant  des  plate-formes.  Koyei  Plate- 
forme &  Batterie. 

C'eft  aulTi  un  morceau  de  fer  battu  fait  comme 
une  très-groffe  cheville  qui  s'enfonce  dans  l'épaiffeur 
du  flaque  de  bois  d'un  affût  à  canon ,  &  qui  fou- 
ticnt  la  furbande  de  fer  qui  couvre  le  tourillon  de 
la  pièce.  II  y  a  des  contre-heurtoirs  &  Aes  fous-contre- 
heurtoirs  qui  l'ont  des  morceaux  ou  bandes  de  fer  qui 
accompagnent  le  heurtoir.  (  Ç  ) 

Heurtoir  ,  Fondeur  de  caractère  d'Imprimerie ,  eft 
une  petite  pièce  de  fer  qui  s'ajoute  au  moule  à  fon- 
dre les  carafteres  d'Imprimerie.  Cette  partie  eft  le 
point  d'appui  à  la  matrice  qui  eft  poftcc  audit  mou- 
le ,  &  fert  à  la  faire  monter  ou  dcfccndrc  vers  l'ou- 
verture intérieure  du  moule  par  oii  elle  reçoit  la 
matière  qui  vient  prendre  la  figure  de  l'objet  rcpré- 
iemé  dans  la  matrice.  Foye^  MouLE. 

HEUSDEN  ,  (  Géog.  )  ville  forte  des  Provinces- 
Unies,  dans  la  Hollande,  fur  la  Mcufe,  à  3  lieues 
N.  O.  de  Bois-le-Duc ,  z  S.  O.  de  Bommel.  Long. 
a.2.  38.  lat.  61.  ^y. 

Gysbert  &  Paul  Voét  perc  &  fis ,  ctoient  i^Heiif- 
dtn;  le  premier  tft  ce  rigide  calvinifte,  profeffcur 
en  Théologie  à  Utrccht ,  qui  foutint  contre  Def- 
niarets ,  une  guerre  des  plus  longues  &  des  plus  fu- 
rieulcs.  Il  s'agifibit  d'une  conciliation  que  les  magi- 
ftraib  de  Bois-le-Duc  avoient  faite  entre  les  Prote- 
ftans  tolcs  Catholiques  de  leur  ville,  pour  affifter 
enlemhlc  amicalement  à  la  confrairie  de  la  Vierge  , 
en  retranchant  les  cérémonies  qui  pouvoicnt  dé- 
plaire aux  Reformés.  Defmarcts  fit  l'apologie  des 
magiftrats ,  &:  Voét  fulmina  contre  l'apologilte  :  les 
curateurs  de  Groningue  6c  d'Utrecht  offrirent  en 
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vain  leur  médiation  aux  deux  athlètes  ;  îîs  ne  fe  réu- 
nirent au  bout  de  20  ans  de  combats ,  que  pour  at- 
taquer Coccejus  ,  &  le  traiter  d'hérétique ,  parce 
que  ce  bon  homme  ,  dont  l'étude  perpétuelle  hébraï- 
que avoir  épuilé  l'efprit ,  s'étoit  trop  dévoué  à  des 
interprétations  myftiques  de  l'Ecriture.  Au  milieu 
de  tant  de  difputes ,  Gysbert  Voët  prolongea  fa  car- 
rière jufqu'à  87  ans  ;  il  enterra  Defmarets,  Cocce- 
jus ,  &  Defcartes,  dont  il  avoit  auffi  attaqué  la  phi- 
lofophie  ;  il  ne  mourut  que  le  premier  Novembre 
1676. 

Paul  Voët  n'époufa  point  les  querelles  de  fon  pè- 
re ;  il  étudia  le  Droit,  &  publia  dans  cette  fcience  de 
bons  ouvrages ,  qui  ont  encore  été  effacés  depuis  par 
ceux  de  fon  fils  Jean  Voët ,  un  des  hommes  des  plus 
favans  de  l'Europe  dans  le  Droit  Civil  ;  on  connoît 
l'excellent  commentaire  qu'il  a  donné  fur  les  Pan- 
dedes.  {D.  J.) 

HEUSE,fub.  fém.  {^Marlne.^  c'eft  le  pifton  ou  la 
partie  mobile  de  la  pompe.  Voye^^  Piston.  (  2  ) 

HEUSSE  ou  HUR ASSE ,  (  terme  de  grojfes  Forges.} 
Foyei  l'article  FORGES. 

HEWECZE,  (^Géog.)  petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie. 

HEXACORDE,  fub.  mafc.  eft  en  Mujîque,  un 
inftrument  à  fix  cordes ,  ou  un  fyftème  compofé  de* 
lix  fons.  Ce  mot  vient  de  t^ ,  Jix  ^  &  de  y.ofS'aç  , 
corde.   (  5) 

HEXAEDRE  ,  fub.  m-^{c.termede  Géométrie ^c*eil 
un  des  cinq  corps  réguliers  qu'on  appelle  auffi  cuhe. 
Foyei  Cube  ô- Régulier.  Ce  mot  eftgrccôc  formé 
de  s'^  ,Jîx,  &C  té'pafedes,  fiége,  bafe  j  chaque  face 
pouvant  être  prife  pour  la  bafe  du  corps  régulier, 
Foyei  Base. 

Le  quarré  du  côté  d'un  hexaèdre  eft  le  tiers  du 
quarré  du  diamètre  de  la  fphere  qui  lui  eft  circon- 
Icrite.  D'où  il  fuit  que  le  côté  de  l'hexaèdre  eft  à  celui 
de  la  fphere  dans  laquelle  il  eft  infcrit,  comme  i  à 
v/  3  ,  &  par  conféquent  incommenfurable.  Cham- 
bers.  (£) 

HEXAGONE  ,  f.  m.  terme  de  Géométrie ,  figure 
compofée  de  fix  angles  &de  fix  côtés.  Foy.  Figure. 
&  Polygone.  Ce  mot  eft  grec,  &  formé  d's|,yèx, 
fbc,  &C  >ïoi(a,  angulus,  angle. 

Un  hexagone  régulier  eft  celui  dont  les  angles  & 
les  côtés  font  égaux.  ^o>ye^ Régulier. 

Il  eft  démontré  que  le  côté  d'un  hexagone  eft 
égal  au  rayon  du  cercle  qui  lui  eft  circonfcrit.  Voy, 
Cercle  6"  Rayon. 

On  décrit  donc  un  hexagone  régulier  en  portant  fix 
fois  le  rayon  du  cercle  fur  fa  circonférence. 

Pour  décrire  un  hexagone  régulier  fur  une  ligne! 
donnée  A  B  (^Pl.  Géom.  fig.  84.)  il  ne  faut  que  for- 
mer un  triangle  équilatéral  ACB ,  le  fommet  c  fera 
le  centre  du  cercle  circonfcriptible  à  Vhexagone  que 
l'on  demande. 

Un  hexagone ,  en  terme  de  Fortîïîcation ,  eft  une 
place  fortifiée  de  fix  baftions.  Foye-^  Bastion* 
Chambers.   (£) 

HEX AM ,  (  Géogr.  )  petite  ville  ou  bourg  d'An-" 
glcterre  dans  le  Northumberland ,  dont  l'évcché  a 
été  uni  par  Henri  Vlll.  à  celui  de  Durham.  Il  eft  à 
14  milles  O.  de  Newcaftle,  70  N.  O.  de  Londres* 
Long.  i5.  27.  lat.  55.  x.   (^D.  J.") 

HEXAMERON,  f.  m.  (Théolog.)  on  appelle  ainfi- 
des  ouvrages ,  tant  anciens  que  modernes  ,  qui  font 
des  commentaires  ou  traités  fur  les  premiers  chapi- 
tres de  la  Genefe ,  &:  l'hiftoire  de  la  création  ,  ou 
des  fix  premiers  jours  que  Moylc  y  décrit.  Ce  mot 
eft  grec,  sla/AÉpoi',  compofé  de  %?,  ,  fix ,  &Cct/j.fpci^ 
en  dialede  dorique  oi/xtpa ,  jour.  S.  Bafilc  &  S.  Am- 
broife  ont  écrit  des  hexamerons.  Voyez  Dictionnaire 
de  Trévoux. 

HEXAMETRE,  {Littéral.)  il  fc  dit  d'un  vers 
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grec  ou  latin  compofé  de  fix  plés  ;  voye^  Vii.  & 
Vers.  Ce  mot  ell  grec,  i^uutTfovy  compofé  d't|, 
Jix,  S^ui7p:'i  piî  OU  mifurt. 

Les  quatre  premiers  pies  d'un  vers  hexamètre  peu- 
vent être  indifféremment  dactyles  ou  fpondces,  mais 
le  dernier  doit  être  néceffaircmcnt  un  fpondée  ,  6c 
le  pénultième  daûyle.  Tel  eft  celui-ci  d'Homère, 

&  celui-ci  de  Virgile, 

Difcite  jujlit'iant  mon'ui  &  non  ttmmrc  divos. 

Les  hexamètres  fe  divifent  en  héroïques,  qui  doi- 
vent être  graves  &  majeftueux  :  &  en  latyriques , 
qui  peuvent  être  négligés  comme  ceux  d'Horace. 
Voyei  Héroïque. 

Les  poëmes  épiques  ,  comm.e  l'Iliade  &  l'Enéide, 
font  compolés  de  vers  hexamètres  ,•  les  élcgieS  6c  les 
épitres  de  vers  hexamètres  èc  pentamètres.  Foye^ 
Pentamètre. 

Quelques  poètes  anglois  &  françois  ont  voulu 
faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux  langues,  mais 
ils  n'ont  pu  y  réuffir.  Jodelle  en  fit  le  premier  effai 
en  1 5  5  3  ,  par  un  dillique  qu'il  tit  à  la  louange  d'Oli- 
vier de  Magny ,  &  que  Palquier  regarde  comme  un 
petit  chef-d'ceuvre.  Le  voici  : 
Phœhus,  Amour,  Cypris  ,  veut  fauver ,  nourrir  &  orner 

Ton  vers  &  ton  chef,  d'ombre  ,  dejîumme  ,  def.iurs. 

Mais  ce  genre  de  poéfie  ne  plut  à  perfonne.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  à  taire  des 
vers,  dont  la  cadence  ne  confitle qu'en  fyllabes  lon- 
gues &  brèves.  Voye:^  Quantité  ,  Vers  ,  &c.  Dlci. 
de  Trévoux.    (  <?  ) 

HEXAMILLOM,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  nom  d'une 
muraille  célèbre  que  l'empereur  Emanuel  fît  bâtir 
fur  l'ifthme  de  Corinihe  en  141 3  ,  pour  mettre  le 
Péloponnefe  à  couvert  des  incuriions  des  Barbares. 
Elle  a  pris  Ion  nom  de  5Ç  ,7?-'^,  &  fJ-'^-m  qui  en  grec 
vulgaire  fignifie  mille,  à  caule  qu'elle  avoit  fix  milles 
de  longueur. 

Amurat  II.  ayant  levé  le  fiége  de  Conftantinople 
en  1424,  démolit  Vhexamillon,  quoiqu'il  eût  aupa- 
ravant conclu  la  paix  avec  l'empereur  grec. 

Les  Vénitiens  le  rétablirent  en  1463  ,  au  moyen 
de  30000  ouvriers  qu'ils  y  employèrent  pendant 
quinze  jours ,  &  le  couvrirent  d'une  armée  comman- 
dée par  Bertold  d'Eft ,  général  de  l'armée  de  terre , 
&  Louis  Lorédaur,  général  de  celle  de  mer. 

Les  infidèles  furent  repouffés  après  avoir  fait 
plufieurs  tentatives,  &  obligés  de  fe  retirer  de  fon 
Voifinage.  Mais  Bertold  ayant  été  tué  peu  de  tcms 
après  au  fiége  deCorinthe,  Bertino  Calcinato  qui 
prit  le  commandement  de  l'armée  ,  abandonna  à 
l'approche  du  Beglerbey  la  défcnfe  de  la  muraille , 
qui  avoit  coûté  des  fommes  immenfes  auxVénitlens, 
ce  qui  donna  la  facilité  aux  Turcs  de  s'en  rendre 
maîtres,  &  de  la  démoHr  entièrement.'  (G) 

HEXAPLES ,  f.  f  {Hijl.  ecckf.)  bible  dUpolee  en 
fix  colonnes  ,  qui  contient  le  texte  &  les  différentes 
verfions  qui  en  ont  été  faites ,  recueillies  &  pu- 
bliées parOrigene  ;  voye^  Bible.  Ce  mot  eft  formé 
d'ti^ ,  Jix ,  &C  ashaw  ,  j'explique  ,  je  débrouille. 

Eufebe  (  hiJl.  ecclef.  lib.  FI.  cap.  xvj.  )  rapporte 
qu'Origene  étant  de  retour  d'un  voyage  qu'il  fît  à 
Rome  fous  Caracalla ,  s'appliqua  à  l'étude  de  THé- 
breu ,  ^  commença  à  ramaffer  les  différentes  ver- 
fions des  livres  facrés ,  &  à  en  composer  des  tétra- 
pies  &  des  hexaples.  Il  y  a  cependant  des  auteurs 
qui  prétendent  qu'il  ne  commença  cet  ouvrage  que 
fous  Alexandre ,  après  qu'il  fe  fut  retiré  de  la  Pa- 
lefline  eni3i.  Foy«^ Tétraples. 

Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  les  hexaples 
d'Origene ,  Û  faut  fayoir  qu'outre  la  traduôion  des 


H  E  X 


i5»7 


livres  facrés  appellée  la  ver^on  des  Septante,  &  faite 
lou^s  PioloméePhiladelphe,  plus  de  zoo  ans  avant 
J.  C.  l'Ecriture  avoit  encore  depuis  été  traduite  eii 
grec  par  d'autres  interprètes.  La  première  de  ces 
verfiùns ,  ou  la  féconde  en  comptant  celle  des  fep- 
tante ,  étolt  celle  d'Aquila  ,  qui  la  fît  vers  l'an  140. 
La  iroifieme  étoit  celle  de  Synimaque,  qui  parut  à 
ce  que  l'on  croit  fous  Marc  Aurele.  La  quatrième 
étoit  celle  que  Théodotien  donna  fous  Commode. 
La  cinquième  fut  trouvée  à  Jéricho ,  la  feptleme  an- 
née de  l'empire  de  Caracalla,  117  de  J.  C.  La  fi- 
xieme  fut  découverte  à  Nicopolis  fur  le  cap  d'Ac-> 
tium  en  Epire,  vers  l'an  128.  Origeneen  trouva  une 
ieptieme,  qui  ne  comprenoit  que  les  pfeaumes, 

Origene,  qui  avoit  eu  fouvent  à  dilputer  avec 
les  Juifs  en  Egypte  &  enPaleftine,  remarquant  qu'ils 
s  mfcrivoient  en  faux  contre  les  paffa-'cs  de  l'Ecri- 
ture qu'on  leur  citoit  des  Septante,  dc^qu'ils  en  ap- 
pelloient  toujours  à  l'hébreu  ;  pour  détendre  plus 
aifément  ces  pafTages,  &  mieux  confondre  les  Juifs ■ 
en  leur  faifant  voir  que  les  Septante  n'étoicnt  point 
contraires  à  l'hébreu,  ou  du  moins  pour  montrer 
par  ces  différentes  verfions  ce  que  fignifioit  l'hé- 
breu, il  entreprit  de  réduire  toutes  ces  vei fions  ea 
un  feul  corps  avec  le  texte  hébreu  ,  afin  qu'on  pût 
aifément  6c  d'un  coup  d'œil  confronter  ces  verfions 
Sf  le  texte. 

Pour  cet  effet,  il  mit  en  huit  colonnes  d'abord  le 
texte  hébreu  en  caratferes  hébreux,  puis  le  même 
texte  en  carafteres  grecs  ,  &  enfuite  les  verfions 
dont  nous  avons  parié.  Tout  cela  fe  répondoit  ver- 
fet  par  verfet,  ou  phrafe  par  phrafe,  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre,  chacune  dans  fa  colonne.  Dans  les  pfeau- 
mes,  il  y  avoit  une  neuvième  colonne  pour  la  fep= 
tieme  verfion.  Origene  appella  cet  ouvrage  hexa- 
pie,  s'Ia^Aa,  c'eft-à  dire,  fextup le,  ou  ouvrage  à"fix 
colonnes ,  parce  qu'il  n'avoit  égard  qu'aux  fix  pre- 
mières verfions  greques. 

S.  Epiphane,  qui  compîoit  les  deux  colonnes  dit 
texte,  a  appelle  cet  ouvrage  oUaple,  à  caufe  de  fes 
huit  colonnes.  A'oye^  OctaPle. 

Ce  fameux  ouvrage  a  péri  il  y  a  long  tems  ;  mais 
quelques  anciens  auteurs  nous  en  ont  conlervé  des 
tnorceaux,  fur-tout  S.  Chryfofiome  lur  les  pfeau- 
mes, Philoponus  dans  fon  hexameion.  Quelques  mo- 
dernes en  ont  aufîî  ramafle  les  f  agmens,  entr'autres 
Drufius  &  le  P.  Montfaucon. 

Cependant  comme  cette  collefl ion  d'Origsne  étoit 
fi  confidérable  que  peu  deperfonnes  étoient  en  état 
de  fe  procurer  un  ouvrage  fi  cher  dans  un  tems  où 
l'on  ne  conncifToit  encore  que  les  manu!crits  Ori- 
gene lui  même  l'abrégea  ;  &  pour  cet  effet  il  publia 
la  verfion  des  Septante ,  à  laquelle  il  ajoû;a  des  fup- 
plémens  pris  de  celle  de  Théodotion  dans  les  en- 
droits où  les  Septante  n'avoient  point  rendu  le  texte 
hébreu  ,  &  ces  fupplémens  étoient  défignés  par  une 
aflérique  ou  étoile.  Il  ajouta  de  plus  une  marque 
particulière  en  forme  d'obélifque  ou  de  broche  aux 
endroits  où  tes  Septante  avoient  quelque  chofe  qui 
n'étoit  point  dans  l'original  hébreu  ;  &  ces  notes  ou 
fignes  qui  étoient  alors  en  ufage  chez  les  grauimai- 
riens  ,  faifoient  connoître  du  premier  coup  d'œil  ce 
qui  étoit  de  plus  ou  de  moins  dans  lesSejJt.mte  que 
dans  l'Hébreu ,  &  par  là  les  Chrétiens  pou  voient 
prévoir  les  objeftions  des  Juifs  tirées  de  l'Ecriture  j 
mais  dans  la  fuite  les  copiftes  négligèrent  les  altéri- 
ques  &  les  obélifques  ,  ce  qui  fait  que  nous  n'avons 
plus  la  verfion  des  Septante  dans  fa  pureté.  Foy.^ 
Septante  &  Version.  Simon,  hiji.  critiq.  du  vi^ux 
tejlum.  Dupin  ,  biblioth.  des  auteurs  eccl.  Fleury,  hijl. 
ecclef.  tom.  II.  iiv.  FI.  n°.ii.  p.  /j,?.  &fuiv.   [g) 

HEXASTYLE,  f  m.  terme  d'Jrchit  clure ,  qu'i  a 
fix  colonnes  de  tront.  Ce  mot  ejft  compofé  de  t|  j 
y^A; ,  &  ç-w^w }  colonne. 
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Le  temple  de  l'honneur  &  de  la  vertu  bâti  à  Ro- 
me par  Tarchitcae  Matius ,  étoit  hcxaJîyU.  /  oyc^ 
Temple.  DiU.  de  Trévoux. 

HEXEC ANTHOLIT ,  f.  f.  (  ^Z^-  f-*'-)  P''"f  ^it 
q^,e  c'cll  une  pierre  fort  petite ,  de  plufieurs  couleurs 
différentes,  qui  le  trouvoit  dans  le  pays  des  Tro- 

^  HEYER  ,  iGJog.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans 
le  pays  de  Naflau'^DiHembourg. 

H  H 

tiH-^TlB  ,  f-  m-  {^'fi-  '"'"^O  ^°^  1"^  ^^^  Maho- 
métans  donnent  à  un  des  officiers  de  leurs  mofquées, 
OUI  tient  parmi  eux  le  rang  qu'occupe  parmi  nous 
un  curé  Ce  likanh  l'e  place  en  un  heu  eleve ,  6C  lit 
tel  chapitre  de  l'alcoran  qu'il  lui  plaît,  enoblcrvant 
néanmoins  de  garder  le  plus  long  pour  le  vendredi, 
qui  eft  parmi  les  mululmans  le  jour  oii  ils  donnent 
plus  de  tems  à  la  prière  publique.  Dandini ,  voyage 
du  mont  Liban.  (G^ 

H  I 

HIAOY  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince deXanfi,  au  département  deFuenchu,  cin- 
quième métropole  de  cette  province.  Auprès  de  cette 
ville  eft  la  montagne  de  Caftang,  abondante  en 
fources  d'eaux  chaudes  &  minérales ,  différentes  de 
goût  &  de  couleur ,  de  forte  que  ces  fontaines  bouil- 
lantes en  font  un  pays  affez  femblable  à  celui  de 
Pouzzoles  au  royaume  de  Naples.  Cette  ville  de 
Byaoi  eft  de  ô''  II'  plus  occidentale  que  Pékin,  à 
38''  6'  de  latitude.  (D.J.) 

HIATUS  ^  f.  m.  (Gramm.)  ce  mot  purement  latin 
a  été  adopté  dans  notre  langue  fans  aucun  change- 
ment ,  pour  fignifier  l'efpece  de  cacophonie  qui  ré- 
fulte  de  l'ouverture  continuée  de  la  bouche ,  dans 
l'émiffion  confécutive  de  plufieurs  fons  qui  ne  font 
diftin^ués  l'un  de  l'autre  par  aucune  articulation. 
M.  du  Mariais  paroît  avoir  regardé  comme  exaûe- 
ment  fynonymcs  les  deux  mots  hiatus  &  bâillement  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  qu'ils  font  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  fynonymes ,  &  qu'avec  l'idée  commune 
de  l'émiffion  confécutive  de  plufieurs  fons  non  arti- 
culés ,  ils  défignent  des  idées  acceffoires  différentes 
qui  caraftérifent  chacun  d'eux  en  particulier.  Je  crois 
donc  que  bâillement  exprime  particulièrement  l'état 
de  la  bouche  pendant  l'émiffion  de  ces  fons  confécu- 
til's ,  &  que  le  nom  hiatus  exprime,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  la  cacophonie  qui  en  rcfulte  :  en  forte  que  l'on 
peut  dire  que  V hiatus  cil  l'effet  du  bâillement.  Le  bâil- 
lement eft  pénible  pour  celui  qui  parle;  V hiatus  cù. 
defa^ réabie  pour  celui  qui  écoute  :  la  théorie  de  l'un 
appartient  à  l'Anatomie  ,  celle  de  l'autre  eft  du  ref- 
fort  de  la  Grammaire.  C'eft  donc  de.  Vhiatus  qu'il 
faut  entendre  ce  que  M.  du  Marfais  a  écrit  fur  le 
bâillement,  f'oyei  BAILLEMENT.  Qu'il  me  foit  per- 
mis d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

«  Quoique  l'élifion  fc  pratiquât  rigourcufement 
»  dans  la  verfification  des  Latins,  dit  M.  Harduin, 
»  fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété  littéraire  d'Arras 
(Remarques  diverfes  fur  la  prononciation  ,  page  106'. 
y>  à  la  note,):  &C  quoique  les  François  qui  n'élident 
»  ordinairement  que  Ve  féminin ,  fc  foient  fait^  pour 
>►  les  autres  voyelles  une  règle  équivalente  à  l'élifion 
»  latine  ,  en  profcrivant  dans  leur  poéfie  la  rencon- 
»  tre  d'une  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ; 
»  je  ne  fai  s'il  n'cft  pas  entré  un  peu  de  prévention 
»  dans  l'établiffcment  de  ces  règles,  qui  donne  lieu 
»  à  une  contradiclion  affez  bifarre.  Car  Vhiatus  , 
•♦qu'on  trouve  fi  choquant  entre  deux  mots,  de- 
»  vroit  également  déplaire  à  l'oreille  dans  le  milieu 
»>  d'un  mot  :  il  devroit  paroître  auffi  rude  de  pronon- 
yt  cer  meo  fans  élilion  ,  que  me  «dit.  On  ne  voit  pas 
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»  néanmoins  que  les  poètes  latins  aient  rejette  aii 
»  tant  qu'ils  le  pouvoient  les  mots  où  fe  rencon- 
»  troient  ces  hiatus  ;  leurs  vers  en  font  remplis  ,  ôC 
»  les  nôtres  n'en  font  pas  plus  exempts.  Non-feule- 
>>  ment  nos  poètes  ufent  librement  de  ces  fortes  de 
>?  mots ,  quand  la  mefure  ou  le  fens  du  vers  paroît 
»  les  y  obliger  ;  mais  lors  même  qu'il  s'agit  de  nom- 
»  mer  arbitrairement  un  perfonnage  de  leur  inven- 
»  tion  ,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  de  lui  créer  ou  de 
»  lui  appliquer  un  nom  dans  lequel  il  fe  trouve  uni 
»  hiatus;  &  je  ne  crois  pas  qu'on  leur  ait  jamais  re- 
»  proche  d'avoir  mis  en  œuvre  les  noms  de  Clcon  , 
»  Chloé ,  Arjinoé,  Zaide  ,  Zaïre  ^  Laonice ,  Léandre  ^ 
»  &c.  Il  femble  même  que  loin  d'éviter  les  hiatus 
»  dans  le  corps  d'un  mot,  les  poètes  françois  aient 
»  cherché  à  les  multipher,  quand  ils  ont  féparé  en 
»  deux  fyllabes  quantité  de  voyelles  qui  font  diph- 
»  tongue  dans  la  converfation.  De  tuer  ils  ont  fait 
»  tu-er ,  &  ont  allongé  de  même  la  prononciation 
»  de  ruine  ,  violence  ,  pieux ,  étudier  ,  paffion ,  diadème^ 
>i  jouer ^  avouer,  8cc.  On  ne  juge  cependant  pas  que 
»  cela  rende  les  vers  moins  coulans  ;  on  n'y  fait  au- 
»  cune  attention  ;  &  on  ne  s'apperçoit  pas  non  plus 
»  que  fouvent  l'élifion  de  l't;  féminin  n'empêche 
M  point  la  rencontre  de  deux  voyelles ,  comme  quand 
»  on  dit ,  année  entière  ,  plaie  effroyable  ,joie  extrême  , 
»  vue  'agréable  ,  vue  égarée  y  bleue  &  blanche  ,  boue 
»  épaiffe  ». 

Ces  obfervations  de  M.  Harduin  font  lé  fruit 
d'une  attention  raifonnée  &  d'une  grande  fagacité  ; 
mais  elles  me  paroiffent  fufceptibles  de  quelques  re- 
marques. 

1°.  Il  eft  certain  que  la  loi  générale  qui  condamne 
Vhiatus  comme  vicieux  entre  deux  mots ,  a  un  autre 
fondement  que  la  prévention.  La  continuité  du  bâil- 
lement qu'exige  Vhiatus ,  met  l'organe  de  la  parole 
dans  une  contrainte  réelle  ,  &  fatigue  les  poumons 
de  celui  qui  parle ,  parce  qu'il  eli  obligé  de  fournir 
de  fuite  &  fans  interruption  une  plus  grande  quan- 
tité d'air  :  au  lieu  que  quand  des  articulations  inter- 
rompent la  fucceiTion  des  fons ,  elles  procurent  né- 
ceffairement  aux  poumons  de  petits  repos  qui  faci- 
litent l'opération  de  cet  organe  :  car  la  plupart  des 
articulations  ne  donnent  l'explofion  aux  fons  qu'elles 
modifient  ,  qu'en  interceptant  l'air  qui  en  eft  la  ma- 
tière. Voyei  H.  Cette  interception  doit  donc  dimi- 
nuer le  travail  de  l'expiration ,  puifqu'elle  en  fufpend 
le  cours,  &  qu'elle  doit  même  occafionner  vers  les 
poumons  un  reflux  d'air  proportionné  à  la  force  qui 
en  arrête  l'émiflîon. 

D'autre  part ,  c'eft  un  principe  indiqué  &  confir- 
mé par  l'expérience ,  que  l'embarras  de  celui  qui 
parle  affede  defagréablement  celui  qui  écoute  :  tout 
le  monde  l'a  éprouvé  en  entendant  parler  quelque 
perfonne  enrouée  ou  bègue  ,  on  un  orateur  dont  la 
mémoire  eft  chancelante  ou  infidelle.  C'eft  donc 
effenticllement  &  indépendamment  de  toute  préven- 
tion que  Vhiatus  eft  vicieux  ;  &  il  l'eft  également 
dans  la  caufc  &c  dans  fes  eflets. 

1".  Si  les  Latins  pratiqiioient  rigourcufement  l'éli- 
fion d'une  voyelle  finale  devant  une  voyelle  initia- 
le,quolqu'ilsn'agiffentpasdemême  à  l'égard  de  deux 
voyelles  confécutives  au  milieu  d'un  mot  ;  fi  nous- 
mêmes,  ainfi  que  bien  d'autres  peuples  ,  avons  en 
cela  imité  les  Latins ,  c'eft  que  nous  avons  tous  fuivi 
l'impreffion  de  la  nature  :  car  il  n'y  a  que  ics  déci- 
fions  qui  puiflcnt  amener  les  hommes  à  l'unanimité. 
Ne  femble- t-il  pas  en  effet  que  le  bâillement  doit 
être  moins  pénible  ,  &  conféquemnicnt  Vhiatus 
moins  defagreablc  au  milieu  du  mot  qu'à  la  fin  ,  parce 
que  les  poumons  n'ont  pas  fait  encore  une  fi  grande 
dépcnfc  d'air?  D'ailleurs  l'effet  du  bâillement  étant  de 
foùtenir  la  voix ,  l'oreille  doit  s'offenfer  plutôt  de 
l'entendre  fe  foûtcnir  quand  le  moi  eft  fini,  que 
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quand  il  dure  encore  ;  parce  qu'il  y  a  analogie  ciî- 
ire  roùtenir  &  continuer ,  &  qu'il  y  a  contradidion 
entre  foûtenir  &  finir. 

11  faut  pourtant  avouer  que  cette  contradiction 
a  paru  affez  peu  ofîenfante  aux  Grecs  ,  puiique  le 
nombre  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  ell: 
peut-être  plus  grand  que  celui  des  voyelles  élidées: 
c'eilune  objcdion  qui  doit  venir  tout  naturellement 
à  quiconque  a  Ju  les  poëtcs  grecs.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  en  premier  lieu  à  ne  pas  juger  des  Grecs 
parles  Latins,  chez,  qui  la  lettre  h  étoit  toujours 
muette  quant  à  l'élilion  qu'elle  n'empêchoit  jamais  ; 
au  lieu  que  l'efprit  rude  avoit  chez  les  Grecs  le  mê- 
me effet  que  notre  h  arpirée  ;  &  l'on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  y  ait  alors  hïatus  faute  d'élifion  ,  comme 
dans  ce  vers  du  premier  livre  de  l'Iliade  : 

Cette  première  obfervation  diminue  de  beaucoup 
le  nombre  apparent  dos  voyelles  non  élidées.  Une 
féconde  que  j'y  ajouterai  peut  encore  réduire  à 
moins  les  témoignages  que  l'on  pourroit  alléguer  en 
faveur  de  Vhlatus  :  c'eft  que  qunnd  les  Grecs  n'cli- 
doient  pas,  les  finales ,  quoique  longues  de  leur  na- 
ture, &  même  les  diphthongues,devenoient  ordinai- 
rement brèves  ;  ce  qui  fervolt  à  diminuer  ou  à  cor- 
riger le  vice  de  Vhiatits  :  &  les  poètes  latins  ont 
quelquefois  imité  les  Grecs  en  ce  point  : 

Crcdimus  ?  An  qui  amant  ipjl fibi  fomnia  fingunt  ? 

Virgile. 

ImpUrunt  montes  ;  jlcrunt  Rhodopëïœ  rupes.  idem. 

Que  refîe  t-il  donc  à  conclure  de  ce  qui  n'eft  pas 
encore  jufHfié  par  ces  obfervations  ?  que  ce  font  des 
licences  autorilées  par  l'ufage  en  faveur  de  la  diffi- 
culté ,  ou  fuggérées  par  le  goût  pour  donner  au  vers 
une  molleffe  relative  au  féns  qu'il  exprime  ,  ou  mê- 
me échappées  au  poëte  par  inadvertance  ou  par  né- 
cefTité  ;  mais  que  comme  licences  ce  font  encore 
des  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  loi  qui  prol- 
crit  VIliatus. 

3°.  Quoique  les  Latins  n'élidafTent  pas  au  milieu 
du  mot  ,  l'ufage  de  leur  langue  avoit  cependant 
égard  au  vice  de  V hiatus  ;  &  s'ils  ne  fupprimoient 
pas  tout-à-fait  la  première  des  deux  voyelles,  ils  en 
ïupprimoient  du-moins  une  partie  en  la  faifant  brè- 
ve. C'eiWà  la  véritable  caufe  de  cette  règle  de 
quantité  énoncée  par  Defpautere  en  un  vers  latin  : 

Vocalis  brev'is  ant}  al'iam  mamt  ufjue  Latinis. 
&  par  la  Méthode  latine  de  Port- Royal ,  en  deux 
yers  François  : 

Il  faut  abréger  la  voyelle^ 
Quand  une  autre  fuit  après  elle. 
Ce  principe  n'eft  pas  propre  à  la  langue  latine  : 
infpiré  par  la  nature  ,  &  amené  nécefTairement  par 
ie  méchanifcie  de  l'organe,  il  efl  univerfel  ôi  il  in- 
flue fur  la  prononciation  dans  toutes  les  langues.  Les 
Grecs  y  étoicnt  afî'ujettis  comme  les  Latins  ;  &  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  des  règles  de  quantité  aufTi 
fixes  &  aufTi  marquées  que  ces  deux  peuples ,  c'en 
eft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut  vérifier  , 
que  nous  prononçons  brève  toute  voyelle  fuivie 
«l'une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  :  Iter  ,  nûer , 
prieur ,  criant. 

On  trouve  néanmoins  dans  le  Traité  de  la  Profodie 
françoife  par  M.  l'abbé  d'Olivet  {page  yj  fur  la  ter- 
minaifon  ée),  une  règle  de  quantité  contradiâoire  à 
celle-ci  :  c'efl«que  tous  les  mots  qui finifTent  par  un 
»  e  muet,  immédiatement  précédé  d'une  voyelle,  ont 
»>  leur  pénultième  longue  comme  aimée,  je  Ue,Joïe,je 
»  loue ,  je  nue ,  &c.  »  La  langue  italienne  a  une  pra- 
tique afTez  femblable  ;  &  en  outre  toiue  diphthongue 
à  la  fin  d'un  vers ,  fe  divife  en  deux  fyllabes  dont  la 
pénultiemç  eftlongue  &  la  dernière  brève.  Peut-être 
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n'y  a-t-il  pas  une  langue  qui  ne  pCit  fortifier  cette 
objeftion  par  quelques  ufages  particuliers  &  par  des 
exemples  :  les  mots  grecs  àtva.oç ,  aam ,  &c.  les  mots 
latins  diëi^fïunt,  &CC.  en  font  des  preuves. 

Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  dans  tous  les  cas  que 
Ton  vient  de  voir  ,  toutes  les  langues  ont  pcnfé  à 
diminuer  le  vice  de  Vhiatus  ;  la  première  des  deux 
voyelles  ctl  longue  à  la  vérité  ,  mais  la  féconde  eft 
brève  ;  ce  qui  produit  à-peu-près  le  même  eflct  que 
quand  la  première  cfî  brève  &:  la  féconde  longue. 
Si  quelquefois  on  s'écarte  de  cette  règle ,  c"cit  le 
moins  qu'il  eft  poffible  ;  &  c'eft  pour  concilier  avec 
elle  une  autre  loi  de  l'harmonie  encore  plus  invio- 
lable, qui  demande  que  de  deux  voyelles  confécuti- 
vcs  la  première  foit  fortifiée ,  fi  la  féconde  eft  muette 
ou  très-brève ,  ou  que  la  première  foit  foible ,  fi  la 
féconde  eft  le  point  où  fe  trouve  le  fbùticn  de  la 
voix. 

4°.  C'eft  encore  au  même  méchanifme  &  à  l'in- 
tention d'éviter  ou  de  diminuer  le  vice  de  ï hiatus  ^ 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  diphthongues  ;  elles 
ne  font  point  dans  la  nature  primitive  de  la  parole  ; 
il  n'y  a  de  naturel  que  les  fons  fimples.  Mais  dans 
plufieurs  occafions  ,  le  hafard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  introduit  deux  fons  confécutifs  fans 
articulation  intermédiaire,  on  a  naturellement  pro- 
noncé bref  l'un  de  ces  deux  fons,  &  communément 
le  premier  ,  pour  éviter  le  defagrément  d'un  hiatus 
trop  marqué ,  &  l'incommodité  d'un  bâillement  trop 
foùtenu.Lorique  le  fon  prépofitifs'eft  trouvé  propre 
à  fe  prêter  à  une  rapidité  afîèz  grande  fans  être  tota- 
lement fupprimé ,  les  deux  fons  fe  font  prononcés 
d'un  feul  coup  de  voix  :  c'eft  la  diphthongue.  C'eft 
pour  cela  que  toute  diphthongue  réelle  eft  longue  , 
dans  quelque  langue  que  ce  fbit,  parce  que  le  fon 
double  réunit  dans  fa  durée  les  deux  tems  des  fons 
élémentaires  dont  il  eft  réfulté  :  &  que  quand  les 
belbins  de  la  verfification  ont  porté  les  poètes  à 
décompofer  une  diphthongue  pour  en  prononcer  fé- 
parément  les  deux  parties  élémentaires  (/^oj^^  Dié- 
rèse) ,  ils  ont  toujours  fait  bref  le  fon  prcpofitif.  Si 
par  une  licence  contraire  ils  ont  voulu  fe  débarraf- 
d'une  fyllabe  incommode ,  en  n'en  faifant  qu'une  de 
deux  fons  confécutifs  que  l'ufage  de  la  langue  n'a- 
voit  pas  réunis  en  ime  diphthongue  (  Voy.  Synec- 
PHONfesE  &  SynÉrèse),  Cette  fyllabe  faftice  a  tou- 
jours été  longue,  comme  les  diphthongues  ufuelles. 

5°.  Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  ïhiatus  eft 
un  vice  réel  dans  la  parole ,  fur-tout  entre  deux  mots 
qui  fe  fuivent  ;  loin  cependant  d'y  déplaire  toujours, 
il  y  produit  quelquefois  un  bon  effet ,  comme  il  arri- 
ve aux  difTonnances  de  plaire  dans  la  Mufique ,  & 
aux  ombres  dans  un  tableau,  lorfqu'elles  y  font  pla- 
cées avec  intelligence.  Par  exemple ,  lorfque  Racine 
(^Jt/\<alie,acl.  /./t. 7.)  met  dans  la  bouche  du  grand- 
prêtre  Joad  ce  difcours  û  majeftueux  &  fi  digne  de 
fa  matière  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  ^ 
Sait  aufjides  médians  arrêter  les  complots. 

eft-il  bien  certain  que  Vhiatus  qui  eft  à  l'hémiftiché 
du  premier  vers  ,  y  fbit  une  faute  ?  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet {Profod.  franc,  page  4y.^  fe  contente  de  l'excufer 
par  la  raifon  du  repos  qui  interrompt  la  continuité 
des  deux  fons  &  le  bâillement  :  mais  je  ferois  fort 
tenté  de  croire  que  cet  hiatus  eft  ici  une  véritable 
beauté  ;  il  y  fait  image  ,  en  mettant ,  pour  ainfi  dire, 
un  frein  à  la  rapidité  de  la  prononciation ,  comme 
le  Tout-puiftTant  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  poète  ait  eu  explici- 
tement cette  intention  :  mais  il  eft  certain  que  le  fon- 
dement des  beautés  qu'on  admire  avec  enthoufiafme 
dans  leprocumbit  humi  bas ,  n'a  pas  plus  de  fblidité  j 
peut-être  même  en  a-t-il  moins. 
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6°.  Quoique  je  n'aye  pas  expliqué^toutes  les  la- 
conlequences  apparentes  de  la  loi  qui  condamne 
Vhiacus  &  qui  en  laiffe  pourtant  fubfiller  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues  ,  j'ai  cru  néanmoms 
pouvoir  joindre  mes  remarques  à  celles  de  M.  Har- 
duin  :  peut-être  que  la  combinailbn  des  unes  avec  les 
autres  pourra  iei  vlr  quelque  jour  à  les  concilier  &  à 
faire  dilparoître  les  prétendues  contradiftions  du  i"y- 
ftcme  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici.  En  général, 
on  doit  fe  défier  beaucoup  des  exceptions  à  une  loi 
qui  paroît  univerfelle  6c  fondée  en  nature  :  fouvent 
on  ne  la  croit  violée  ,  que  parce  que  l'on  n'en  con- 
noît  pas  les  motifs ,  les  cauiés ,  les  relations,  les  de- 
grés de  fubordination  à  d'autres  lois  plus  générales 
ou  plus  elî'entielles.  Eh  ,  fans  fortir  des  matières 
grammaticales  ,  combien  de  règles  contradiftoires 
&  d'exceptions  aujourd'hui  ridicules,  qui  remplil- 
fent  les  anciens  livres  élémentaires  &  plufieurs  des 
modernes,  &  qu'une  analyfe  exade  &  approfondie 
ramené  fans  embarras  à  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes également  folides  ,  lumineux  &c  féconds  ! 
(5.  E.  R.  M.) 

*  HIBERLINE  ,  f  f .  (  Manufact.  en  foie.  )  étoffe 
dont  la  chaîne  &  la  trame  font  de  fleuret.  Foyc^ 
Chaîne,  Trame  &  Fleuret.  On  s'en  fert  dans 
les  manufaftures  de  tapifleries. /^oj^^ Tapisserie. 
HIBERNIE,  Pierre  d',  f  L{HiJi.  nac  Lithologie.) 
Quelques  auteurs  anglois  nomment  lapis  hibernicus, 
ou  tegula  hibernica,  une  efpece  d'ardoife  grolîîere 
qui  fe  trouve  en  Irlande  &  en  Angleterre ,  dans  la 
province  de  Sommerfet.  On  en  fait  ufage  avec  fuc- 
cès  dans  différentes  efpeces  de  fièvres,  &  cette  pierre 
eft  fort  aftringente  étant  mêlée  avec  une  quantité 
affez  confidérable  d'alun.  Voyez  hiirs  natural  hijlory 
offoffîls. 

HIBLA  ,  (  Giogr.  anc.)  Il  y  avoit  trois  villes  de 
ce  nom  en  Sicile ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  qui 
les  diftingue  par  les  furnoms  de  grande  ,  moindre  &; 
petite.  Hibld  major,  ou  Hibla  la  grande ,  étoit  fituée 
affez  près ,  &  au  midi  du  mont  Etna  ,  vers  l'endroit 
oii  crt  la  Motta  difancla  Anafiafia.  Hibla  minor,  ou 
Hibla  la  moindre ,  étoit  dans  les  terres  de  la  partie 
méridionale  de  la  Sicile  ;  on  la  nommoit  z\iïï\Herœa. 
Cluvier  met  cette  Hiblu  à  Ragufa  ;  fcs  ruines  doi- 
vent fe  trouver  entre  la  Vittoria  &  Chiaramonu.  Hi- 
bla parva  ,  ou  Hibld  la  petite,  étoit  une  ville  mari- 
time de  Sicile  ,  fur  la  côte  orientale  ;  on  la  nommoit 
le  plus  (ouvent  Mégare.  De-là  vient  que  le  golfe, 
au  midi  duquel  elle  ell  fituée ,  prenoit  le  nom  de 
Megarenjîs  finus  :  fcs  ruines  font  entre  les  deux  ruil- 
feaux  nommés  Caniaro  fume  ,  &C  fume  fan  Cojhiano. 
Ceft  dans  cette  dernière  Hibla  que  l'on  rccueilloit 
le  meilleur  miel ,  félon  Scrvius,  fur  ce  vers  de  Vir- 
gile ,  tclog.  I.  V.  5S. 

Hiblmis  apibus  fLorem  dcpafa  fiiicli. 

{D.J.) 

HIBOU  ou  CHAT-HUANT,  d/f«o  miner,  f.  m. 
(^Hifi.  natur.  Ormtliolog.)  Aldrov.  oifeau  de  proïC 
qui  ne  fort  de  fa  retraite  que  la  nuit.  Ce  hibou  mâle, 
décrit  parWiliughbi,  peloit  près  de  douze  onces; 
l'envergure  étoit  d'environ  trois  pies  ;  le  bec  avoit 
un  pouce  &  demi  de  longueui' ,  il  étoit  blanc  &  cro- 
chu. Cet  oifeau  avoit  des  plumes  blanches,  douces 
au  toucher  ,  Se  difixîfées  de  façon  qu'elles  formoient 
une  forte  de  coéffure  qui  s'étendoit  de  chaque  côté 
de  la  tète  depuis  les  narines  jufqu'au  menton  ;  der- 
rière ces  plumes,  il  s'en  trouvoit  d'autres  plus  fer- 
mes &  de  couleur  jaunâtre  ;  les  yeux  étoient  enfon- 
ces au  milieu  de  toutes  fcs  plumes  qui  s'élevoient 
tout  autour  ;  la  poitrine ,  le  ventre  &c  le  deffous  des 
ailes  étoient  blancs  &c  parfemés  de  quelques  taches 
brunes  ;  la  tête  ,  le  cou  &  le  dos  avoient  du  roux  , 
jjiu  bUnç  §4  çiu  noir  ou  noirâue  qui  forrooicjit  des 
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lignes  &  des  taches.  Il  y  avoit  dans  chaque  aîle 
vingt-quatre  grandes  plumes  qui  étoient  rouffâtres 
&  ponduées  de  noir,  les  plus  grandes  avoient  quatre 
taches  brunes  ,  &:  les  plus  petites  feulement  trois  ; 
les  aîles  étant  pliées,  s'étendoient  jufqu'au  bout  de 
la  queue,  &  même  au-delà,  La  queue  avoit  quatre 
pouces  &  demi  de  longueur  ;  elle  étoit  compofée  de 
douze  plumes  de  même  couleur  que  les  aîlcs,  elles 
avoient  quatre  taches  brunes  tranfverfales  ;  le  bord 
extérieur  de  ces  plumes  &  de  celles  des  aîles  étoit 
blanchâtre.  Les  jambes  étoient  couvertes  de  duvet 
jufqu'aux  pies  ;  les  doigts  n'avoient  que  quelques 
poils  ;  le  bord  intérieur  du  doigt  du  milieu  étoit 
dentelé  ,  le  doigt  extérieur  pouvoir  fe  diriger  en  ar- 
rière comme  le  poilérieur.  Les  œufs  de  cet  oifeau 
font  blancs.  Willughbi,  Ornith.  FoyeiOis'EAV. 

Hibou  cornu  ,  otusfive  noctua,  àfio  ,  oifeau  de 
proie  ;  N^^illughbi  a  donné  la  dei'cription  d'une  fe- 
melle de  cette  efpece  d'oifeau  qui  pefoit  dix  onces. 
Elle  avoit  environ  quatorze  pouces  de  longueur  de- 
puis l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue  , 
&  trois  pies  d'envergure.  Le  bec  étoit  noir.  Un  dou- 
ble cercle  de  plumes  entouroit  la  face  de  cet  oifeau 
comme  celle  du  hibou,  (voye- Hibou)  ;  les  plumes 
du  cercle  extérieur  avoient  de  petites  lignes  noires, 
blanches  &  rouffes  ;  les  plumes  du  cercle  intérieur 
étoient  rouffes  au-deffous  des  yeux  ,  l'endroit  oîi  les 
deux  cercles  le  touchoient  étoit  noirâtre  ;  les  plumes 
du  ventre  &  des  pies  avoient  une  couleur  rouffe  ; 
les  plumes  de  la  poitrine  étoient  noires,  &  avoient 
les  bords  en  partie  blancs  &  en  partie  jaunes.  Le 
deffous  des  ailes  étoit  roux ,  &  le  deffus  avoit  une 
couleur  mêlée  de  noir,  de  cendré  &  de  jaune  Le 
dos  étoit  de  même  couleur  que  les  aîles.  11  y  avoit 
fur  la  tête  deux  bouquets  de  plumes  en  forme  de 
cornes  ou  d'oreilles  longues  d'un  pouce  ;  chaque 
bouquet  étoit  compoié  de  fix  plumes,  dont  le  mi- 
lieu étoit  noir  ;  le  bord  extérieur  avoit  une  couleur 
rouffe  ,  &C  l'intérieur  étoit  mêlé  de  blanc  &  de  brun. 
La  queue  avoit  fix  ou  fcpt  bandes  noires  &  étroites; 
le  fond  qui  féparoit  ces  taches  étoit  de  couleur 
cendrée  fur  la  face  fupérieure  des  plumes,  &  jaune 
fur  l'inférieure.  Les  grandes  plumes  des  aîles  avoient 
à  peu -près  les  mêmes  couleurs  que  celles  de  la 
queue.  Les  pies  étoient  couverts  de  duvet  jufqu'aux 
ongles,  qui  avoient  une  couleur  noirâtre.  Le  bord 
Intérieur  du  doigt  du  milieu  étoit  applati  &  tran- 
chant ;  le  doigt  extérieur  pouvoit  s'étendre  en  ar- 
rière. Willughbi,  Ornith.   Foye^OlSEAV. 

Ajoutons  d'après  M.  Petit  le  médecin  (^mémoires 
de  Vacad.  des  Se.  an.  iy2,(^-  )  des  particularités  affez 
curieufcsiiir  quelques  parties  de  l'œil  du  hibou. 

Il  y  a  au  fond  de  l'œil  de  cet  oifeau  de  nuit  une 
cloifon  qui  ftpare  les  deux  yeux  ;  elle  n'a  guère 
qu'un  quart  de  ligne  d'épaiffeur  ,  6c  eft  entièrement 
offeufe  ,  en  quoi  elle  diffère  de  celle  du  coq-d'Inde. 

Dans  les  hibous  vivans,  on  ne  peut  appercevoir 
aucun  mouvement  dans  le  globe  de  l'œil.  Severinus 
a  fait  la  même  remarque  :  cet  oifeau  ,  dit-il ,  ne  re- 
mue que  les  paupières,  &  voilà  ce  que  cet  auteur 
dit  de  meilleur;  car  la  defcription  &  la  figure  qu'il 
donne  de;  yeux  du  hibou  ne  valent  rien. 

Le  plus  grand  mouvement  cfl  dans  la  paupière  fu- 
périeure; on  la  voit  ordinairement  fe  mouvoir  toute 
feule  ÔC  lentement  ;  elle  s'abaiflc  jufqu'à  la  paupière 
inférieure,  à  une  ligne  ou  environ  de  dillance,  & 
pour  lors  on  voit  une  membrane  blanchâtre  qui  fort 
obliquement  de  deffous  la  pauj)iere  fupérieure,  & 
qui  achevé  de  recouvrir  l'œil  ;  c'efl  la  troificme  pau- 
pière qui  s'abaiflc  ordinairement  avec  la  paupière 
fupérieure. 

L'on  a  toujours  crû  que  la  paupière  fupérieure 
des  oifêaux  ne  fe  baiffoit  point ,  excepté  celle  de 
l'autruche ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  la  paupière  infé- 
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rîeiire  qui  s'élevoit  fur  l'œil.  Cela  eft  vrai  dans  le 
coq-d'Inde,  le  coq  dorneftique,  la  poule  ,  l'oïc ,  le 
canard  ,  le  moineau  Si  le  merle  ;  mais  le  pigeon, 
la  tourterelle,  le  ierin,  &  toutes  les  efpeces  de  hibou, 
ont  la  paupière  liipéricure  mobile  ;  elle  le  baille , 
&  va  trouver  la  paupière  intérieure.  On  ne  voit  ja- 
mais dans  le  hibou  vivant  la  paupière  inférieure  s'é- 
lever toute  feule  pour  s'unir  à  la  fupérieure;  néan- 
moins lorfqu'il  eft  mort,  c'elî  la  paupière  inférieure 
qui  couvre  entièrement  l'œil,  &  la  paupière  fupé- 
rieure ne  s'eft  aucunement  baiffée. 

Il  faut  obferver  ici  que  dans  les  oifeaiix  morts  on 
trouve  toujours  la  paupière  inférieure  relevée,  non 
feulement  dans  ceux  dont  la  paupière  fupérieure  ne 
fe  bailTe  point  pendant  leur  vie ,  comme  dans  le 
coq-d'Inde  ,  l'oie,  le  canard,  &c.  mais  encore  dans 
ceux  qui  baillent  &  relèvent  la  paupière  fupérieure, 
comme  les  hibous  ,  les  pigeons  ,  &c. 

En  regardant  la  face  du  hibvu  ,  on  la  trouve  ap- 
platie ,  les  yeux  paroid'ent  placés  dans  la  même  di- 
reftion  que  ceux  de  l'homme  ;  mais  après  avoir  plu- 
mé la  tête  ,  ils  paroilToicnt  être  dans  une  polition 
plusobliqueque  dans  l'homme  ,  &  moins  cependant 
que  dans  les  autres  oifeaux  ,  qui  ne  peuvent  voir 
les  objets  avec  précifion ,  que  d'un  oeil ,  foit  du  droit , 
loit  du  gauche  ,  excepté  l'autruche. 

Apres  avoir  arraché  les  plumes  de  la  tête  du  hi- 
iqu  ,  on  remarque  d'abord  que  fon  œil  a  beaucoup 
de  faillie  ,  mais  cette  faillie  eft  encore  bien  plus 
grande  api  es  avoir  enlevé  les  paupières. 

Les  mufcles  de  l'œil  du  hibou  font  épais  ,  courts , 
n'occupent  que  la  bafe  de  Fœil ,  &  leurs  tendons  ne 
s'étendent  point  jufqu'à  la  partie  antérieure  de  la 
fclérotique. 

Le  mouvement  de  la  paupière  interne  ,  û  prompt 
dans  la  poule  &  dans  pluiieurs  autres  oifeaux,  eft 
extrêmement  lent  dans  toutes  les  efpeces  de  hibou. 
Le  globe  de  leur  œil  n'eft  pas  Iphérique  comme  dans 
la  plupart  des  animaux  ;  Sevéïinus  le  lait  reftembler 
à  un  bonnet  antique,  &  fon  idée  eft  jufte  :  on  pour- 
roit  encore  le  comparer  de  figure  aux  chapeaux  de 
paille  que  portent  nos  vivandiers  ,  dont  la  forme  eft 
haute  ,  &  les  bords  abaiffés. 

Vhihou  voit  la  nuit,  parce  que  fa  prunelle  eft  fuf- 
ceptible  d'une  extrême  dilatation  ,  par  laquelle  fon 
œil  raflêmble  une  grande  quantité  de  cette  foible  lu- 
mière ,  &;  cette  grande  quantité  fupplée  à  fa  force. 
Peut-être  même  cet  animal  a-t-il  l'organe  de  la  vue 
plus  fin  que  le  nôtre.  Brigs  connoifibit  un  homme 
qui  ne  le  cédoit  point  à  cet  égard  au  hibou  ,•  il  lifoit 
aifément  des  lettres  dans  l'obfcurité. 

On  fait  que  le  bec  de  cet  oifeau  eft  crochu  &  or- 
dinairement noir  ;  mais  li  on  le  fait  tremper  dans 
l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  ,  le  noir  s'enlève 
facilement  comme  dans  toutes  fortes  d'oifeaux  qui 
ont  le  bec  de  cette  couleur.  Le  trou  de  fes  narines 
eftfitué  à  la  partie  fupérieure  du  bec,  &  eft  rond. 
La  cavité  du  crâne  eft  grande  ,  &  contient  un  grand 
cerveau  ;  le  trou  par  où  fort  la  moelle  allongée  n'eft 
pas  au  bas  de  l'occiput ,  comme  dans  le  coq-d'Inde, 
dans  l'oie  &  dans  le  canard  ;  il  eft  à  la  partie  infé- 
rieure poftérieure  de  la  bafe  du  crâne ,  comme  dans 
l'homme. 

On  fait  aflez  que  le  hibou  s'appelle  en  lat^n  axus , 
bubo ,  niclicortis ,  &  peut-être  ùlith  en  hébreu  ;  du 
moins  S.  Jérôme  paroît  avoir  mal  rendu  ce  dernier 
mot ,  par  celui  de  lamie.  Haie,  chup.  xxxiv.  'j^.  14, 
dit  fuivant  la  Vulgate  :  «  que  le  pays  d'Edom  ou  des 
»>  Iduméens ,  fera  réduit  en  folitude  ,  que  la  lamie  y 
»  couchera,  6i.  y  trouvera  fon  repos  »;  mais  n'eft- il 
pas  vraiflemblable  que  le  terme  luich  déligne  plutôt 
im  oifeau  noéf  urne  ,  comme  le  hibou ,  la  ckouate ,  le 
chut-huant ,  la  chauve-fouris ,  que  le  monftre  marin 
qu'on  nomme  lamie  }  d'autant  mieux  que  Ulich  en 
Tome  yllL 
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hébreu  ,  fignifie  la  nuic.  Les  anciens  traduAcurs  de 
Louvain  ont  rendu  liUth  par  fie;  on  croyolt  encoi'a 
alors  dans  toute  la  Flandres  à  ces  fortes  de  génies 
imaginaires.  (Z>.  7.) 

*  HIBRIDES  ,  ^<ï].(Gramm.)  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle  les  mots  compotes  de  diverfes  langues,  tels  que 
du  grec  &  du  latin  ,  du  grec  &  du  françois ,  du  fran- 
çois  &  du  latin  ,  du  latin  &  de  l'anglois  ,  &c. 

Hibridc  fignilie  au  propre  un  animal  né  de  deux 
animaux  de  différentes  efpeces  ,  un  mulet.  Il  n'y  a 
prefque  pas  un  fcul  idiome  où  l'on  ne  rencontre  de 
ces  fortes  de  monflres  :  les  amateurs  de  la  pureté  les 
rejettent  ;  ont-ils  raifon?  ontils  tort  ?  Il  me  femble 
que  c'eft  à  l'harmonie  à  décider  cette  queftion.  S'il 
arrive  qu'un  compofé  de  deux  mots ,  l'vm  grec  & 
l'autre  latin  ,  rende  les  idées  aulTi-bien ,  &  foit  d'ail- 
leurs plus  doux  à  prononcer  ,  &  plus  agréable  à  l'o- 
reille qu'un  mot  compofé  de  deux  mots  grecs  ou  de 
deux  mots  latins  ,  pourquoi  préférer  celui-ci? 

HIDALGO ,  f.  m.  {Hift.  d'E/pagne.)  c'eft  le  titre 
qu'on  donne  en  Efpagne  à  tous  ceux  qui  font  de  fa- 
milles nobles  ;  les  gentilshommes  qui  ne  iont  pas 
grands  d'Efpagne  ,  prennent  celui-ci.  * 

Quelques-uns  croyent  que  hidalgo  veut  dire  hijo 
de  Godo  ,  fils  de  Goth  ,  parce  que  les  meilleures  fa- 
milles d'Efpagne  prétendent  defcendre  des  Goths  ; 
mais  le  plus  grand  nom.bre  dérivent  hydalgo,  de  hijo 
d'algo  ,  fils  de  quelque  chofie  ,  &  même  il  s'écrit  fou- 
vent  hijo  dalgo  ;  c'eft  ainfi  que  pour  défigner  une 
perfonnequi  manque  de  toute  qualité,  les  François 
difent  un  homme  du  niant. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  hidalgo  ne  font  fournis  qu'aux 
collectes  provinciales  ,  &  ne  payent  aucuns  im^jôts 
généraux  ;  c'eft  pourquoi  le  nom  de  hidalgos  de  ven- 
gar  quinientes  fiuddos  ,  c'eft  à-dire  nobles  vengés  des 
cinq  censfiols  ,  leur  eft  donné  ,  parce  qu'après  la  dé- 
faite des  Maures  à  la  bataille  de  ClavijOjles  gentils- 
hommes valLuix  du  roi  donBermudo,  fe  déchargè- 
rent du  tribut  de  cinq  cens  fols  qu'ils  leur  payoient 
précédemment  pour  les  cinquante  demoifelles. 

Au  refte  ,  ÏQsfidalgos  portugais  répondent  aux  hi~ 
dalgos  efpagnols  ,  &  même  ces  derniers  prétendent 
le  pas  fur  tous  les  ambafladeurs  des  cours  étrangères 
auprès  du  roi  de  Portugal ,  quand  ils  lui  font  des  vi- 
fites.  {D.  J.) 

*  HIDE,  ou  HYDE ,  f.  f.  {Hift.  mod.)  la  quantité 
de  terres  qu'une  charrue  peut  labourer  par  an.  Ce. 
mot  a  palTe  du  faxon  dans  l'anglois.  Les  Anglois  me- 
furent  leurs  terres  ^a^Uùdes.  Nous  difons  une  ferme 
à  deux ,  à  trois  ,  à  qu||Pe  charrues ,  &  ils  dilent  une 
terme  à  deux  ,  à  trois  ,  à  quatre  hides.  Toutes  les 
terres  de  l'Angleterre  furent  mefuréespar  hides, {ous 
Guillaume  le  conquérant. 

*  HIDEUX ,  adj.  {Gramm.)  il  fe  dit  de  tout  ob- 
jet dont  la  vue  infpire  l'etfroi.  On  dit  des  fpeftres 
qu'ils  font  hideux ,  lorfque  notre  imagination  nous 
les  montre  maigres ,  fecs ,  pâles  ,  le  regard  mena- 
çant ,  les  cheveux  hériftes.  Le  P.  Daniel  difoit  de 
l'auteur  des  Provinciales  ,  qu'il  avoit  couvert  la  doc- 
trine de  la  fociété  d'un  mafque  hideux  ,  fous  lequel 
il  ne  la  reconnoiflbit  pas  ;  ce  mafque  eft  plus  ridi- 
cule encore  que  hideux,  La  vieillefl'e  ,  la  maladie ,  le 
chagrin  ,  les  changemens  qu'une  paiîion  violente  , 
telle  que  la  terreur ,  la  colère  ,  apportent  dans  les 
traits  d'un  beau  vifage  ,  peuvent  le  rendre  hidtux. 

HIDROTIQUE  ,  adj.  {Med.)  c'eft  un  terme  par 
lequel  quelques  auteurs  ont  défigné  une  forte  de  fiè- 
vre finguliérement  accompagnée  de  grandes  fueurs. 

Le  mot  hidrotique  eft  aufti  employé  pour  fynony- 
me  ds  fiudorifique  (remède)  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  celui  hydrotique,  qui  fignihe  la  mê- 
me chofé  quViydragogue, 

Hidrotique  vient  du  grec  «/«TpuV  ,  fudor  :  au  lieu 
qu'hydrotique  vient  d'ISup ,  aqua,  Cette  obfervatioa 
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eft  néceffaire  pour  la  leôure  des  ouvrages  des  an- 
ciens. ,  ,    .  ,      , . 

HIE  f.  f.  (Hydr.)  eft  un  billot  de  dois  employé  à 
enfoncer  des  pieux  en  terre  ;  on  Fclevc  avec  un  en- 
gin par  le  moyen  d'un  moulinet ,  poivr  le  laiffer  en- 
fuite  tomber  lur  le  pilotis.  C'cll  auffi  1  mftrument 
que  les  paveurs  appellent  dcmoijdk.  Voyez  l  artuU 
Demoiselle.    (A)  ',  ^  „  .         ,    . 

HIÉBLE  1".  m.  {Botan.)  c  elt  1  elpece  de  lureau 
que  les  Bota'niiles  nomment  ekdus ,  famhucus  humi- 
lis  ,Jambiicus  hcrhacca.  Elle  eft  plus  petite^que  le  fti- 
reau  commun  ,  auquel  elle  refl"cmble  d'ailleurs  à 
tant  d'égards ,  &  par  la  figure  ,  &  par  les  vertus. 
M.  Geoffroy  a  donné  de  cette  plante  une  defcription 
parfaite  ^"'i'  ^'^'^^  tranfcrire  ici. 

VhichU  s'élève  d'ordinaire  à  la  hauteur  d'une  cou- 
dée &  dem.ie  ,  rarement  à  cinq  pies  ;  la  racine  eft 
longue  ,  de  la  groft'eur  du  doigt  ;  elle  n'eft  point  li- 
<Tneule  ,  mais  charnue  ,  blanche  ,  éparfe  de  côté  & 
d'autre  ,  d'une  faveur  amere,  un  peu  acre,  &  qui 
caufe  des  naufées  ;  fes  tiges  font  herbacées  ,  canne- 
lées ,  anguleufes  ,  noueufes  ,  mooUeufes  comme 
cdles  du  lureau ,  &  elles  périfl"ent  en  hiver  ;  fes  feuil- 
les font  placées  avec  fymmétrie,&  font  compofées 
de  trois  ou  quatre  paires  de  petites  feuilles  portées 
fur  une  côte  épaifl'e ,  terminée  par  une  feuille  im- 
paire >  chaque  petite  feuille  eft  plus  longue  ,  plus  ai- 
gué  ,  plus  dentelée  ,  &:  d'une  odeur  plus  forte  que 
celle  du  fureau. 

Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol ,  petites ,  nom- 
breufes  ,  odorantes,  d'une  odeur  approchante  de  la 
pâte  d'amandes  de  pêches ,  blanches,  ayant  fou  vent 
ime  teinte  de  pourpre  ,  d'une  feule  pièce  en  rofette , 
partagée  en  cinq  fegmens.  Leur  fonds  eft  percé  par 
la  pointe  du  cahce  en  manière  de  clou  ,  au  milieu  de 
cinq  étamines  blanches  chargées  de  fommets  rouf- 
fâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  les  calices  fe  chan- 
gent en  des  fruits ,  ou  des  bayes  noires  dans  leur  ma- 
turité ,  anguleufes  ,  goudronnées  d'abord  ,  &  pref- 
que  triangulaires;  mais  enfuitc  plus  rondes,  &  plei- 
nes d'un  fuc  qui  tache  les  mains  d'une  couleur  de 
pourpre.  Elle  contient  des  graines  oblongues  au 
nombre  de  trois ,  convexes  d'un  côté ,  &  anguleufes 
de  l'autre. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  le  long  des 
grands  chemins  &  des  terres  labourées  ;  l'écorce  de 
la  racine ,  fes  feuilles  &  fes  bayes  lontd'ufage.  Foye^ 
HlÉBLE,  {Mat.  méd.)     (^W.) 

Hi ÉBLE ,  i^Mut.  mcJ.)  lc«|illes  A'hlcbU  font  ame- 
res  ;  les  bayes  le  font  encoreclavantagc  ,  &  un  peu 


ftyptiques  ;  leur  fuc  ne  change  pas  la  couleur  du  pa- 
pier bleu  ;  les  feuilles,  &  fur-tout  les  bayes  ,  con- 
tiennent un  fcl  efTcntiel  ammoniacal ,  aucun  Ici  con- 
cret ,  mais  beaucoup  d'huile ,  foit  fubtile ,  Ibit  épaifle. 

On  attribue  à  VliiibL  une  vertu  des  plus  efficaces 
pour  purger  par  les  felles  ;  fes  racines,  &  fur- tout 
leur  ccorce,produifent  cet  effet  violemment  ;  quel- 
ques-uns préfèrent  l'écorce  moyenne  dans  ce  def- 
fcin  ;  les  bayes  &  les  graines  n'ont  pas  autant  d'effi- 
cace. Suivant  l'opinion  de  Rai ,  les  jeunes  pouflent , 
8f  les  feuilles  font  aufti  plus  douces.  Les  écorces 
qu'on  vante  tant  pour  évacuer  les  eaux  des  hydro- 
piques, ne  doivent  être  néanrn(^ns  données  qu'aux 
ptrfonnes  robuftes ,  &;  dont  les  forces  font  entières  , 
car  ce  rcmcde  irrite  fortement,  bouleverfe  l'efto- 
mac  ,  &  trouble  tous  les  viiceres. 

Le  fuc  d'hiébU  eft  tres-cathartique  ;  on  le  tire  ou 
de  la  racine  ou  de  l'écorce  moyenne  de  la  tige  pilcc , 
&  mêlée  avec  de  la  décoction  d'orge  ou  de  raifins 
(ecs  ,  un  peu  de  cannelle  6c  de  fucre.  L'infufion  de 
i'ccorce  de  la  racine  d'/îiJ/./e:  eft  encore  tres-violente  ; 
mais  la  décoction  Teft  moins,  parce  que  la  vertu  pur- 
gative de  cette  plante  fe  perd  en  bouillant  ;  on  pref- 
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crit  le  fuc  à  la  dofe  d'une  once  ;  la  déco£l!on  ou  la 
macération  de  l'écorce  dans  de  l'eau  ou  du  vin  , 
s'ordonne  depuis  demi-once  jufqu'à  deux  onces.  On 
infufe  quelquefois  une  demi-once  de  la  graine  d'AiJ- 
bie  pulvérifée  dans  du  vin  blanc,  on  la  paffe  ,  &  on 
donne  la  liqueur  qu'on  a  exprimée  ,  à  des  hydropi- 
ques ,  pour  les  purger  doucement. 

On  a  remarqué  que  ces  graines  macérées  dansl'eau 
chaude  ,  &C  exprimées  fortement  ,  produifent  une 
huile  qui  nage  iur  l'eau. 

Les  feuilles  dChiébU  appliquées  en  cataplafmes , 
font  atténuantes  &  réfolutiv  es  ;  l'écorce  de  la  racine 
eft  dilcuffive  &  émoliente  ;  enfin  les  vertus  de  cette 
plante  l'ont  fait  entrer  dans  des  compofitions  galé- 
niques;  mais  c'eft  en  pure  perte  ,  car  les  bons  mé- 
decins ne  les  emploient  point  aujourd'hui.  (Z>.  /.) 

HIELPELROED,  f.  m.  (////?.  nat.)  nom  que  les 
Danois  donnent  à  la  racine  de  rhode  ;  on  en  tire  par 
la  diftillation  une  eau  qui  a  le  goût  Sc  l'odeur  de  l'eau 
de  rofe.  Elle  croît  au  pié  des  montagnes ,  lur  les  cô- 
tes de  la  mer  ,  &  au  bord  des  eaux  courantes. 

*  HIEMENT ,  f.  m.  {Charpint.')  c'eft  le  cri  que  ren- 
dent des  pièces  de  bois  affemblées  fous  l'effort  de 
quelque  poids  ou  puilTanoe.  Il  eft  rare  que  les  ma- 
chines nouvelles  ne  hient  pas  les  premières  fois 
qu'on  s'en  fert.  Hument  fe  dit  aufli  de  l'aftion  d'en- 
foncer des  pavés  ou  des  pieux.  Voyt^  HiE. 

HIER,  adj.  detems  ,  {Gramm.~)  c'eft  la  veille  du 
jour  où  l'on  eft.  Les  Poètes  le  font  tantôt  d'une  fyl- 
labe  ,  tantôt  de  deux  ;  de  deux  fyilabes  il  me  fem- 
ble  plus  doux.  Ce  mot  a  encore  une  autre  accep- 
tion ,  il  défigne  un  tems  prochain  ;  c'eft  une  hiftoire 
d'/i/e/-  ;  c'eft  une  fortune  è^h'ur  ;  c'eft  une  femme 
dihiir. 

Hier  ,  v.  neut.  {Gramm.  Charp.  &■  Maçon?)  c'eft 
fe  fervir  de  la  hie.  Voye^  HiE  &  HiEMENT. 

H I ER  A  C I T  E ,  f.  f.  {HlII.  nat.  Litholog.)  nom 
donné  par  les  anciens  Naturaliftes  à  une  pierre  pré- 
tieufe  ,  parce  qu'elle  reflembloit  à  l'œil  d'un  éper- 
yier. 

*  HiERACiTES ,  f.  m.  pi.  (  Théologie.  )  héréfie  an- 
cienne qui  s'éleva  peu  de  tems  après  celle  des  Ma- 
nichéens. Hiéracas  en  fut  le  chef:  c'étoit  un  homme 
verfé  dans  les  langues  anciennes  ?>i.  la  connoifl"ance 
des  livres  facrés.  11  nioit  la  rélurreftion  de  la  chair. 
Il  regardoit  le  mariage  commsun  état  contraire  à  la 
pureté  de  la  loi  nouvelle.  Il  avoit  encore  emprunté 
quelques  erreurs  de  la  fefte  des  IV^elchifédéciens  : 
du  refte  il  vivoit  auftérement  ;  il  s'abftenoit  de  la 
viande  &C  du  vin.  Il  eut  pour  fedateurs  un  grand 
nombre  de  moines  d'Egypte  ;  il  étoit  égyptien.  II  a 
beaucoup  écrit;  mais  les  ouvrages  ,  non  plus  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  feôiqucs  ,  ne  nous  ont 
pas  été  tranimis.  Il  avoit  un  talent  particulier  pour 
copier  les  manufcrits.  Cette  averfion  pour  le  maria- 
ge ,  pour  la  propriété  ,  pour  la  richeffe  ,  pour  la  fo- 
ciété  ,  qu'on  remarque  dans  prefque  toutes  les  pre- 
mières léftcs  du  Chriftianifme,  tenoit  beaucoup  à 
la  perfuafion  de  la  fin  prochaine  du  monde  ,  préjugé 
tres-ancicn  qui  s'étoit  répandu  d'âge  en  âge  chez 
prefque  tous  les  peuples  ,  &  qu'on  autorifoit  alors 
de  quelques  paffagcs  de  l'Ecriture  mal  interprétés. 
Dc-là  cette  morale  infociable  ,  qu'on  pourroit  ap- 
peller  (^lle  i\\\  monde  agonilant.  Qu'on  imagine  ce 
que  nous  penicrions  de  la  plupart  des  objets ,  des 
devoirs  6c  des  liailons  qui  nous  attachent  les  uns 
aux  autres ,  fi  nous  croyions  que  ce  monde  n'a  plus 
qu'un  moment  A  durer. 

HIÉRACIUM  ,  f.  m.  {Botan.)  genre  de  plante 
qu'on  peut  caradtérifer  de  cette  manière  ;  {qs  tiges 
lont  branchues ,  foibles  ,  &  d'une  forme  élégante  ; 
fes  feuilles  font  rangées  alternativement  ;  fa  fleur  eft 
à  demi-fleurons  contenus  dans  un  calice  commun  ; 
ce  calice  eft  épais,  terme,  étendu  ;  fes  graines  font 
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Jifies  ,  angiileiifes  ,  ou  canni-lceS.  Boerhaave  en 
compie  quarante  ei'pcces  ,  &.  Tournetbrt  foixantc- 
cloiizc.  (d.  J.) 

HIÉRACOBOSQUES,  L  m.  pi.  {Antiq.  igypu) 
les  nourriciers  des  éperviers,  de  Ufa.E,  ,  génitil  hpay.c;, 
tptrvier,  &  Qo<r,Lt.o,  je  nourris.  C'cfl  aiiili  qiielcs  Grecs 
rtommcrent  les  prêtres  d'Egypte  ,  qui  étoient  char- 
gés de  nourrir  les  éperviers  confacrés  dans  leurs 
temples  au  dieu  Oliris.  On  fait  combien  ces  oifeaux 
ctoient  en  vénération  chez  les  Egyptiens  ;  îi  quel- 
qu'un avoit  tué  un  de  ces  animaux  ,  loit  volontaire- 
rnent ,  loit  par  inéprile  ,  la  loi  portoit  qu'il  lût  puni 
de  mort  comme  pour  l'Ibis.  (Z^.  /.) 

HIERAPICRA  di  Galun  ,  {Fharmac.  &  Mat.  méJ.) 
Prenez  de  l'aloès  luccotrin  ,  lix  onces  6i.  deux  gros  ; 
de  la  canelle  ,  du  xïlobalfamum  ,  ou  en  Ion  lieu  ,  de 
J'ommités  de  lentiique  ,  de  l'alarum  ,  du  Ipicanard  , 
du  lafran  oc  du  mallic  ,  de  chacun  trois  gros  ;  du 
mielécunlé,  deux  livres  &i  une  once  &  demie: faites- 
en  un  éleâuaire  félon  l'art. 

Galien  qui  eft  l'auteur  de  cette  compofition  , 
avoit  une  fi  haute  idée  de  fes  vertus  ,  qu'il  lui  a 
donné  le  nom  Aq  facrcé  amtrc  :  c'eft  ce  que  fignitîent 
les  deux  mots  grecs  ,  /ep«  w/xpa. 

Cet  éleâuaire  eft  un  puiH'ant  purgatif  hydrago- 
gue  ,  à  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à  deux  ,  &  même  jul- 
qu'à  demi- once  pour  les  lujets  vigoureux  ;  elle  eft 
excellente  lorfqu'on  la  donne  à  plus  petite  dole  , 
contre  les  obftrudions  ,  &  particulièrement  contre 
celles  du  foie  ;  elle  eft  propre  à  exciter  les  mois  & 
l'écoulement  hémorrhoidal.  Elle  doit  toutes  ces  qua- 
lités à  l'aloes  ,  qui  eft  un  remède  éprouvé  dans  tous 
ces  cas.  Tous  les  autres  ingrédiens  de  cette  compo- 
fition n'y  (ont  employés  qu'à  titre  de  corrediit,  Foyei^ 
Correctif.  royt;[  ^«^  Composition  fharm. 

\Jhiéra  picra  ne  s'ordonne  jamais  que  fous  torme 
folide  ,  à  caufe  de  fa  grande  amertume,  {b') 

HIERAPOLIS,  {Giograph.  anc.)  nom  commun  à 
quelques  villes  de  l'antiquité.  Il  y  avoit  i°.  une  Hiî- 
rapolis  en  Syrie,  où  on  honoroit  Deredo  &  Aterga- 
tis.  Pline  &  Strabon  en  tont  mention.  Lucien  dit  que 
la  declTe  Syrienne  y  avoit  le  plus  riche  temple  de 
l'univers.  2°.  Une  Hiirapolis  dans  l'île  de  Crebe  , 
appellée  vilU  épifcopalc  dans  les  notices  eccléfiafti- 
ques.  3".  Une  Hurapolis  dans  la  Parthie  ,  011  mourut 
S.  Matthieu, fclon  Dorothée.  4°.  Une  Hiirapolis  ville 
épifcop.ile  de  l'Arabie.  Mais  5°.  la  plus  renommée 
de  toutes  par  fes  eaux  ,  par  ion  marbre  &  par  le 
nombre  de  fes  temples  ,  étoit  en  Phrygie.  ^oje^  Stra- 
bon ,  lïh.  XIII.  pag.  629  ,  &  les  Voyages  de  Spon. 
Leanclavius  croit  que  cette  ville  eft  le  JaJe/cel>er  des 
Turcs. 

Epidete  ,  célèbre  philofophe  ftoïcien  ,y  prit  naif- 
fance,  &  devint  un  des  officiers  de  la  ch:mibre  de 
Néron  ;  mais  Domitien  ayant  banni  de  Rome  tous 
les  Philolophes  ,  vers  l'an  94  de  J.  C.  l'ancien  ef- 
clave  d'Epaphrodite  fe  retira  à  Nicopolis  en  Epire, 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  ne  lailTa 
pour  tous  biens  qu'une  lampe  de  terre  à  fon  ufage , 
qui  fut  vendue  trois  mille  drachmes.  Arricn  (ondif- 
ciple  ,  nous  a  confervé  quatre  de  fes  difcours  ,  & 
fon  encliiridion  ou  manuel ,  qu'on  a  tant  de  fois  im- 
primé en  grec  ,  en  latin  ,  &  dans  toutes  les  langues 
modernes.  Mourgues  rapporte  que  d'anciens  reli- 
gieux le  prirent  pour  la  règle  de  leur  monaftcre  :  fa 
mzximefu/line  &c  abftine^  eft  admirable  par  fon  éner- 
gie &  fon  étendue  ;  on  devroit  la  graver  fur  le  por- 
tail de  tous  les  cloîtres.  {D.  7.) 

♦  HIÉRARCHIE,  f.  f.  {Hifi.  eccUfaJl.)  il  fe  dit 
de  la  lubordination  qui  eft  entre  les  divers  chœurs 
d'anges  qui  lervent  le  Très-haut  dans  les  cieux. 
Saint  Denis  en  diftingue  neuf,  qu'il  diyife  en  trois 
hiérarchies.  Voye^  AngeS. 
Tome  FUI, 
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Ce  mot  vient  d'/spV  ,  Jiuré  ,  Sr  de  àf^^  ,  prince 
pauté. 

Il  défigne  auflî  les  difTércns  ordres  de  fidèles  qui 
compofcnt  la  fociété  chrétienne  ,  depuis  le  pape  qui 
en  eft  le  chefjufqu'au  fimple  laïque.  Voye^  Pape. 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  eu  dans  tous  les  tems  la 
même  idée  du  mot  hiérarchie  cccléfiaftique  ,  ni  que 
cette  hiérarchie  ait  été  compoiée  de  la  même  ma- 
nière. Le  nombre  des  ordres  a  varié  félon  les  befoins 
de  l'Eglife,  &  fulvi  les  viciflîtudes  de  la  difcipline. 

On  a  permis  aux  théologiens  de  dii'puter  fur  ce 
point  tant  qu'il  leur  a  plû  ,  &  il  eft  incroyable  en 
combien  des  fentimens  ils  fe  font  partagés. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  bien  de 
la  différence  entre  être  dans  la  hiérarchie  &c  être  fous 
h  hiérarchie.  Être  dans  la  hiérarchie  ,  félon  eux  c'eft 
par  la  confécration  publique  &  hiérarchique  de  l'E- 
glife être  conftitué  pour  exercer  ou  recevoir  des 
aftes  facrés  ;  or  tous  ces  aâes  ne  font  pas  joints  à 
l'autorité  &  à  la  fupériorité.  Être  fous  la  hiérarchie 
c'eft  recevoir  immédiatement  de  la  hiérarchie  des 
aftes  hiérarchiques.  Il  y  a  dans  ces  deux  dcfiniti  )ns 
quelque  chofe  de  louche  qu'on  en  auroit  écaue  fi 
l'on  avoit  comparé  la  fociété  eccléfiaftique  à  la'fo- 
ciété  civile. 

Dans  la  fociété  civile ,  il  y  a  différens  ordres  de 
citoyens  qui  s'élèvent  les  uns  au-deffus  des  autres, 
&  l'adminiftration  générale  tk  particulière  des  chofes 
eft  diftribuée  par  portion  à  différées  hommes  ou 
clafles  d'hommes ,  depuis  le  fouve:  ain  qui  commande 
à  tous  juiqu'du  limple  fujet  qui  obéit. 

Dans  la  fociété  eccléfiaftique  ,  l'adminiftration 
des  chofes  relatives  à  cet  état  eft  partagée  de  la 
même  manière.  Ceux  qui  commandent  &  qui  en- 
leignent  lont  dans  Vhiéranhie  :  ceux  qui  écoutent 
&  qui  obéift'ent  font  lous  l'hiérarchie. 

Ceux  qui  lont  fous  la  hiérarchie  ,  quelque  dignité 
qu'ils  occupent  dans  la  fociété  civile  ,  font  tous 
égaux.  Le  monarque  eft  dans  l'églife  un  fimple  fi- 
dèle ,  comme  le  dernier  de  fes  fujets. 

Ceux  qui  font  dans  l'hiérarchie  &  qui  la  compofent, 
font  au  contraire  tous  inégaux  ,  félon  l'ancienneté , 
l'inftitution  ,  l'importance  &  la  puiflance  attachée 
au  degré  qu'ils  occupent.  Ainft  l'Eglife,  le  pape,  les 
cardinaux  ,  les  archevêques,  les  évêques,  les  curés, 
les  prêtres  ,  les  diacres  ,  les  foudiacres  femblent  en 
ce  iens  former  cette  échelle  qui  peut  donner  lieu  à 
deux  queftions  ,  l'une  de  droit  &  l'autre  de  fait, 
^(syq  Eglise,  Pontife,  Cardinaux,  &c. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puiffe  difputer  fur  la  quef- 
tion  de  tait.  Les  ordres  de  dignités  dont  je  viens  de 
faire  l'énumération,  &  quelques  autres  qui  ontauffi 
leurs  noms  dans  l'Eglife  ,  foit  que  leurs  fondions 
fubfiftent  encore  ou  ne  fubfiftent  plus  ,  &  qu'il  faut 
intercaler  dans  l'échelle  ,  compofent  certainement 
le  gouvernement  eccléfiaftique. 

Quant  à  la  queftion  de  droit ,  c'eft  autre  chofe. 
Il  femble  qu'il  y  a  le  droit  qui  vient  de  l'inftitution 
première  faite  par  Jefus-Chrift,  &  le  droit  qui 
vient  de  l'inftitution  poftérieure  faite  foit  par  l'Eglife 
même,  loit  par  le  chef  de  l'Eglife  ,  ou  quelque  autre 
puifl"ance  que  ce  foit.  En  ce  cas,  il  y  aura  certaine- 
ment parmi  les  hiérarques  eccléfiaftiques  des  or- 
dres qui  feront  de  droit  divin ,  ôcdes  ordres  qui  ne 
feront  pas  de  droit  divin. 

Tous  les  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès  le  commen- 
cement ,  ne  feront  pas  de  droit  divin. 

Parmi  ces  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès  le  commen- 
cement ,  plufieurs  ne  font  plus  :  ils  ont  padé.  Parmi 
ceux  qui  font ,  il  y  en  a  qui  peuvent  palfer  ,  parce 
qu'ils  font  moins  difpojitionis  dominiae  veritate  ,  quant 
autoritate. 

Le  P.  Cellot  Jéfuite  avance  ciue  l'hiérarchie  n  ad' 
met  que  l'évêque ,  &  que  les  prêtres  ni  les  diacres 
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ne  font  point  hiérarques  ;  mais  Bellarmin,  Gcrfon  , 
Petrus  Aurelius  ,  faint  Jérôme,  &  d'autres peres_de 
l'églile  ont  eu  fur  ce  point  des  fentimens  tres-dit- 

férens.  .  ,    . 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  ceux  qui  ont  droit 
d'affiftcr  dans  un  concile  &  d'y  donner  leur  voix, 
font  néceflairement  dans  la  hiérurchu  ,  ou  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  eccle- 
fiaiïique  ,  foit  qu'ils  foient  de  droit  divin  ou  non  ? 

Ne  faudroit-il  pas  avoir  égard  aufîi  aux  ordres 
qui  conférés  impriment  un  caraûere  ineffaçable  ,  ôc 
ne  permettent  plus  à  celui  qui  l'a  reçu  de  pafler  dans 

un  autre  état  ?  ,       ,,,.,,  r 

Quoi  qu"il  en  foit ,  fans  prétendre  décider  les  quel- 
lions  qui  appartiennent  à  une  hiérarch'u  aufli  fainte 
&  aulfi  relpeftable  que  celle  de  l'Eglife  de  lefus- 
Chriit  ,  nous  allons  expofer  fimplement  quelques 
idées  propres  à  les  éclaircir. 

Jefus-Chrift  a  inilitué  l'apoflolat.  Des  auteurs 
prétendent  que  l'Egliié  a  enûiitediftribué  l'apoflolat 
en  plufieurs  degrés  qu'ils  regardent  en  conléquence 
comme  d'inftitution  divine  ;  ont-ils  raifon  ?  ont-ils 
tort  ?  Foyei  ApÔTRES. 

D'autres  ne  font  d'accord  ni  fur  ce  que  Jefus- 
Chrift  a  inftitué ,  ni  fur  ce  que  fes  fucceffeurs  ont 
inftitué  d'après  lui.  Ils  veulent  que  la  cérémonie 
qui  place  le  fimple  fidèle  dans  l'ordre  hiérarchique 
foit  un  facrement,  &  comptent  autant  de  facremens 
que  de  degrés  hiérarchiques. 

Il  y  en  a  qui  foutiennent  que  la  confccration  des 
évêques  n'eft  point  un  facrement  ;  parce  que  ,  di- 
fent-ils  ,  révêque  a  reçu  dans  la  prérrife  toute  la 
puiffance  de  l'ordre.  Cependant  entre  les  pouvoirs 
ipirituels  d'un  évêque  &:  d'un  prêtre  ,  quelle  diffé- 
rence !  f^oyci  Evêques. 

Frappés  de  celte  différence  ,  &  confi  Jérant  fur- 
tout  que  l'épifcopat  confère  le  pouvoir  d'adminif- 
trer  le  facrement  de  l'ordre  &  d'élever  à  la  prèirife  ; 
pouvoir  que  le  prêtre  n'a  pas ,  même  radical ,  comme 
celui  de  confeffer  &  d'abfoudre  fans  permiffion  en 
cas  de  néceffité  ;  la  plupart  foutiennent  que  l'épifco- 
pat eft  d'un  autre  ordre  que  la  prêtrife ,  voy.  Prêtre, 
&  que  le  facre  épifcopal-eft  un  lacreraent.  Voyci^ 
Evêque. 

Aucuns  n'ont  fait  cet  honneur  à  la  tonfure  ni  à 
la  papauté  ,  quoique  la  tonfure  tire  le  chrétien  du 
commun  des  fidèles  pour  le  placer  dans  l'état  ecclé- 
fiaftique  ,  &  qu'elle  méritât  bien  autant  d'être  un 
facrement  que  la  cérémonie  des  quatre  moindres 
qui  confère  au  tonfure  le  pouvoir  de  fermer  la  porte 
des  temples ,  d'y  accompagner  le  prêtre  &  de  porter 
les  chandeliers;  pouvoir  qui  n'appartient  pas  tant  à 
l'ordonné,  qu'un  fuiffc  ,  un  bedeau  ,  ou  un  enfant  de 
choeur  ne  puiffe  le  remplacer  fans  ordre  ni  facre- 
ment. Kqje^  Tonsure  6- Tonsuré. 

Mais  la  papauté  à  laquelle  on  attribue  tant  de 
prérogatives ,  &  qui  en  a  beaucoup  ,  a-t-cl!c  moins 
befoin  d'une  grâce  folemnelle  que  la  fonction  de  pré- 
fentcr  les  burettes  ôc  de  chanter  l'épîtrc  ou  l'évan- 
gile ?  Jefus-Chrift  s'eft-il  plus  expliqué  en  faveur 
du  foudlaconat  que  du  pontificat  ?  A-t-il  dit  à  quel- 
qu'un de  fes  difciples  :  Chante:^  dans  h  tempU ,  ejjuye:^ 
Us  caitccs ,  comme  il  a  dit  à  Pierre  :  PaiJJ'ii  mes  ouaiU 
Its?  A'oye^  Diacre  6- SouDiACRE. 

Mais  fi  l'Eglife  a  pu  partager  l'apoftolat  en  plu- 
fieurs degrés ,  &  étendre  ou  rcftreindre  le  facrement 
de  l'ordination  ;  ne  ra-t-clle  pas  encore  de  changer 
cette  divifion  ,  &  de  fe  faire  une  autre  hiérarchie  ? 
Qu'eft-ce  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  d'établir  ,  & 
lui  a  6ié  celui  de  changer  ? 

Mais  fon  ufage  a-t-il  été  invariable?  Qu'cft-cc 
que  les  cardinaux  d'aujourd'hui  ?  Que  font  devenus 
les  chorcvêques  d'autrefois  qui  avoient  ,  félon  le 
concile  de  Nicée  ,  le  pouvoir  de  conférer  les  moin- 
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dres  ,  &  qui ,  laifTant  le  féjour  des  villes ,  formoient 
dans  les  campagnes  comme  un  ordre  ou  échelon  mi- 
toyen entre  la  prêtrife  &C  l'épifcopat.  A^oye^C  ho  ré- 
vêque. 

Cet  ordre  a  été  fupprimé  de  la  hiérarchie  par  le 
pape  Damafe  ;  mais  pefez  bien  la  raifon  que  ce 
pape  en  apporte.  «  Il  faut ,  dit-il ,  extirper  tout  ce 
»  qu'on  ne  fait  pas  avoir  été  inftitué  par  Jefus- 
»  Chrift,  tout  ce  que  la  raifon  n'engage  pas  à  main- 
»  tenir  ;  &  l'on  ne  voit  que  deux  ordres  établis  par 
»  Jefus-Chrift  ,  l'un  des  douze  apôtres  ,  &C  l'autre 
»  des  foixante  &  dix  difciples  ».  Non  amplius  quam 
duos  ordims  inur  difcipulos  Domini  (JJe  cognovimus  ; 
id  ejl  ,  duodicim  apojlolorum  &  l'eptuaginta.  dij'cipu- 
lorum  :  unde  ijlc  tertius  procejjcrit  funditus  ignoramus, 
&  quod  ratione  caret  exnrpari  necejje  eji,  StÙ,  6.  c.  8. 
Chorefpif. 

Mais  fi  l'on  fuivoit  ce  principe  du  pape  Damafe , 
quel  renverfement  n'introduiroit-il  pas  dans  la  hié- 
rarchie eccléfiaftique  ?  On  n'y  laifferoit  rien  de  ce 
qui  n'eft  pas  de  l'inftitution  de  Jefus  Chrift  ,  ou  de 
la  nécefîité  d'un  bon  gouvernement  ;  or  Jefus  Chrill 
a-t-il  donné  la  pourpre  ou  le  chapeau  à  quelqu'un 
de  fes  dilciples  ? 

Dire  que  lorfqu'on  ne  fait  précifément  quand  une 
chofe  a  commencé  d'être  établie  ou  d'être  crue ,  elle 
l'a  été  dès  la  première  origine  ;  c'eft  un  raifonne- 
ment  tout-à-fait  faux ,  &  on  ne  peut  pas  plus  dan- 
gereux. 

On  objeûera  peut-être  à  la  divifion  du  pape  Da- 
mafe de  la  hiérarchie  en  deux  ordres ,  que  les  apôtres 
ont  inftitué  des  diacres  ;  mais  il  eft  évident  que  cette 
dignité  ne  fut  créée  que  pour  vaquer  à  des  fondions 
purement  temporelles.  Les  diacres  faifoient  diftri- 
bution  des  aumônes  &  des  biens  que  les  fidèles 
avoient  alors  en  commun  ,  tandis  que  les  diacon- 
neffes  de  leur  côté  veilloient  à  la  décoration  &  à  la 
propreté  des  lieux  d'affemblée  :  quel  rapport  ces 
fondions  ont- elles  avec  la  hiérarchie  ? 

Dans  l'examen  de  ce  fujet ,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre le  gouvernement  fpirituel ,  l'établiftement ,  la 
propagation  &  la  conlécration  du  chriftianif  me  avec 
le  fervice  temporel.  Ce  n'eft  pas  à  ceux  qui  longent 
à  accroître  les  revenus  de  l'églife,  à  les  gérer,  &  à 
les  partager ,  que  Jefus-Chrift  a  dit  :  Ecce.  ego  mittovos 
ficut  mijit  me  Pater. 

Il  n'y  a  que  les  premiers  qui  foient  les  vrais  mem- 
bres de  Jefus-Chrift.  Il  en  eft  l'inftituteur.  Il  n'y  a 
rien  à  changer  à  leur  hiérarchie.  Il  n'y  a  point  d'au- 
torhé  dans  l'Eglife  qui  ait  ce  droit  ;  ni  Pierre ,  ni 
Paul ,  ni  Apollon  ne  l'ont  pas  ,  nec  addes  nec  minues. 

Ce  qui  part  de  cette  fource,  doit  durer  (ans  alté- 
ration julqu'à  la  fin  des  ficelés.  Les  autres  font 
d'inftitution  eccléfiaftique  créés  pour  l'adminiftra- 
tion  teiTiporclle  &  le  fervice  de  la  fociété  des  chré- 
tiens, félon  la  convenance  des  lieux,  des  lems  & 
des  affaires.  On  les  appellera  ,  félon  eux  ,  minijlres 
de  rEglife. 

L'origine  de  leurs  pouvoirs  &  de  leurs  fondions 
ne  remonte  pas  jufqu'à  Jeftis  -  Chrift  immédiate- 
ment ;  l'autorité  qui  les  a  créés  peut  les  abolir  ;  elle 
l'a  fait  quelquefois,  &  elle  l'a  du  faire. 

Les  apôtres  ne  prépoierent  des  diacres  &  des  ad- 
miniftrateurs  qu'à  l'occafion  du  mécontentement  & 
des  plaintes  des  Grecs  contre  les  Hébreux  ;  trop 
chargés  des  occupations  temporelles ,  ils  ne  pou- 
voient  plus  vaquer  aux  fpirituelles.  Le  fervice  d'éco- 
nome commençoit  à  nuire  à  l'état  d'apôtre  :  non 
œquum  efl  nos  derelinqueie  verbum  Dei  6*  minijlrare 
menfis. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  idées ,  je  les  fou- 
mets  à  l'examen  de  ceux  qui  par  leur  devoir  doi- 
vent être  plus  verfés  dans  la  connoiffance  de  l'hif- 
toire  de  l'Eglife  &  de  Ion  hiérarchie. 
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HIERE  DE  COLOQUINTE  ;  (  PharmacU.  ) 
Voyei  Coloquinte. 

HIERES  ,  {G COS.)  en  latin  Olbia  Arez  ,  ville  de 
France  en  Provence ,  au  diocefc  de  Toulon  :  Ion  ter- 
roir &  les  enviions  font  délicieux  pour  la  bonté  & 
la  beauté  des  tViiits  ;  mais  Ion  port  qui  lui  feroit  au- 
jourd'hui d'une  grande  reflburce  ,  s'ell  comblé  de- 
puis long-tems ,  &c  la  mer  s'ell  retirée  plus  de  deux 
mille  pas  ;  cette  ville  efl  à  5  lieues  de  Toulon,  179. 
S.  E.  de  Paris.  Long,  zj  •^.  48'.  n".  Ut.  4^  ^.  y  '. 
23". 

Ma/nilon  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  «  né  dans  la  ville 
»  à.'Hicris  en  1663  ,  prêtre  de  l'Oratoire,  évêque  de 
»  Clermont ,  le  prédicateur  qui  a  le  mieux  connu 
»  le  monde ,  plus  fleuri  que  Bourdaloue ,  plus  agréa- 
»  ble  ,  &  dont  l'éloquence  fent  l'homme  de  cour  , 
»  l'académicien  &  l'homme  d'el'prit ,  de  plus  philo- 
»  fophe  modéré  &  tolérant,  mourut  en  1741»,  Ses 
fermons  &  fes  autres  ouvrages  qui  conliltent  en 
DifcouTS  ,  Panégyriques  ,  Oraifons  funèbres  ,  Conjc- 
rences  ecciéjiajiiqiies  ,Sii.c.  ont  été  imprimés  en  qua- 
torze volumes  in-iz.  (Z>.  /.  ) 

HiERES  às  îles  d\  (  Giog.  )  infiilce  Jreariim,  îles 
de  France  fur  la  côte  de  Provence  ;  il  y  en  a  trois  , 
PorqueroUes,  Port-Croz,  &rile  du  Titan  ;  lesMar- 
feillois  les  ont  habitées  les  premiers,  ils  les  nommè- 
rent Stoechades.  (  Z>.   /.  ) 

HIÉROCERYCE  ,  f.  m.  (  LltUr.  )  chef  des  hé- 
raults  facrés  dans  les  myfteres  de  Cerès  ;  fa  fondion 
étoit  d'écarter  les  profanes  ,  &  toutes  les  perlbnnes 
exclufes  de  la  {^lo,  par  les  loix  ;  d'avertir  les  initiés 
de  ne  prononcer  que  des  paroles  convenables  à 
l'objet  de  la  cérémonie ,  ou  de  garder  un  filence 
refpeûueux  \  enfin  de  réciter  les  formules  de  l'ini- 
tiation. 

Uhiéroceryce  repréfentoit  Mercure,  ayant  des  ailes 
fur  le  bonnet ,  &  la  verge  ,  le  caducée  à  la  main , 
en  un  mot  tout  l'appareil  que  les  poëtes  donnent  à 
ce  dieu. 

Ce  facerdoce  étoit  perpétuel ,  mais  il  n'impofoit 
point  la  loi  du  célibat  :  on  peut  même  fortement 
préfumer  le  contraire  par  l'exemple  du  Dadouque  ; 
ainfi  ,  félon  toute  apparence  ,  la  loi  du  célibat  ne 
regardoit  que  V hiérophante  feul ,  à  caufe  de  l'excel- 
lence de  fon  miniftere. 

Au  refte  ,  la  dignité  ^hléroaryce  appartenoit  à 
une  même  famille  ;  c'étoit  à  celle  des  Céryces  def- 
cendue  de  Céryx ,  dernier  fils  d'Eumolpe ,  &  qui  par 
conféquent  étoit  une  branche  des  Eumolpides, quoi- 
que ceux  qui  la  compofoient  donnaflent  Mercure 
pour  père  à  Céryx  ;  mais  c'étoit  fans  doute  parce 
que  ce  dieu  protégeoit  la  fonâion  de  héraut,  héré- 
ditaire dans  leur  famille.  (Z).  /.) 

KIÉROCORACES,  f.  m.  pi.  {Antlq.)  certains 
minières  de  Mithras  ,  c'eft-à-dire  du  foleil,  que  les 
Perles  adoroient  fous  ce  nom.  Le  mot  hiérocoraces 
lignifie  corbeaux  facrés ,  parce  que  les  prêtres  du 
foleil  portoient  des  vêtemens  qui  avoient  quelque 
rapport  par  leur  couleur ,  ou  d'une  autre  manière  , 
à  ces  oifeaux  dont  les  Grecs  en  conféquence  leur 
donnèrent  le  nom.  (Z).  /. ) 

HIÉROGLYPHE ,  f.  m.  {Arts  antlq.  )  écriture  en 
peinture  ;  c'eft  la  première  méthode  qu'on  a  trouvée 
de  peindre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaite  ,  défeftueufe  ,  propre  aux  fiecles 
d'ignorance  ,  étoit  de  même  efpece  que  celle  des 
Méxiquains  qui  fe  font  fervi  de  cet  expédient,  faute 
de  connoître  ce  que  nous  nommons  des  lettres  ou 
des  caractères. 

Plufieurs  anciens  &  prefque  tous  les  modernes 
ont  cru  que  les  prêtres  d'Egypte  inventèrent  les 
hiéroglyphes  ,  afin  de  cacher  au  peuple  les  profonds 
fscrets  de  leurfcience.  Le  P.  Kircheren  particulier 
a  fait  de  cette  erreur  le  fondement  de  Ion  grand 
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theatn  hiéroglyphique ,  ouvrage  dans  leqticl  il  d'à 
ccfle  de  courir  après  l'ombre  d'un  fonge,  l'ant  s'ett 
faut  que  les  hiéroglyphes  ayent  été  imaginés  par  kâ 
prêtres  égyptiens  dans  des  vues  myjlér\eufcs ,  qu'au 
contraire  c'cft  la  pure  ncceffité  qui  leur  a  donné 
naiflancc  pour  l'utilité  publique  ;  M.  Warburthon 
la  démontré  par  des  preuves  évidentes  j  où  l'éru- 
dition &  la  philofophie  marchent  d'un  pas  égal. 

Les  hiéroglyphes  ont  été  d'ufage  chez  toutes  les 
nations  pour  conferver  les  penfées  par  des  figures. 
&  leur  donner  un  être  qui  les  tranfmît  à  la  pollérité. 
Un  concours  univerfel  ne  peut  jamais  être  regardé 
comme  une  fuite,  foit  da  l'imitation ,  foit  du  hazard 
ou  de  quelque  événement  imprévu.  Il  doit  être 
ians  doute  confidéré  comme  la  voix  uniforme  de 
la  nature  ,  parlant  aux  conceptions  grofîieres  des 
humains.  Les  Chinois  dans  l'orient,  les  Méxiquains 
dans  l'occident  ,  les  Scythes  dans  le  nord  ,  les  In- 
diens, les  Phéniciens  ,  les  Ethiopiens  ,  les  Etruriens 
ont  tous  luivi  la  même  manière  d'écrire,  par  pein- 
ture &  par  hiéroglyphes;  &  les  Egyptiens  n'ont  pas 
eu  vraiifemblablement  une  pratique  différente  des 
autres  peuples. 

En  effet ,  ils  employèrent  leurs  hiéroglyhes  à  dé- 
voiler nuement  leurs  loix ,  leurs  réglemens  ,  leurs 
uiages  ,  leur  hiftoire  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoit 
du  rapport  aux  matières  civiles.  C'ell  ce  qui  paroît 
par  les  obélifiques  ,  par  le  témoignage  de  Proclus 
&  par  le  détail  qu'en  fait  Tacite  dans  (es  Annales, 
hv.  II.  ch.  Ix.  au  lujet  du  voyage  de  Germanicus 
en  Egypte.  C'ell  ce  que  prouve  encore  la  fameufe 
infcription  du  temple  de  Minerve  à  Sais  ,  dont  il  efl 
tant  parlé  dans  l'antiquité.  Un  enfant,  un  vieillard, 
un  faucon  ,  un  poiffon ,  un  cheval-marin  ,  fervoient 
à  exprimer  cette  fentence  morale  :  «  Vous  tous  qui 
»  entrez  dans  le  monde  &  qui  en  fortez ,  fâchez  que 
>>  les  dieux  haiffent  l'impudence  ».  Ce  hiéroglyphe 
étoit  dans  le  veflibule  d'un  temple  public  ;  tout  le 
monde  le  lifoit,  &  l'entendoit  à  merveille. 

Il  nous  refle  quelques  monumens  de  ces  premiers 
efTais  grofTiers  des  caraûeres  égyptiens  dans  les  hié- 
roglyphes  d'Horapollo.  Cet  auteur  nous  dit  entr'au- 
tres  faits  ,  que  ce  peuple  peignoit  les  deux  pies 
d'un  homme  dans  l'eau,  pour  fignifier  un  foulon^ 
&  Mne  fumée  qui  s'élevoit  dans  les  airs  ,  pour  défi- 
gner  du  feu. 

Ainfi  les  befoins  fécondés  de  l'indurtiie  imagi- 
nèrent l'art  de  s'exprimer  :  ils  prirent  en  main^'le 
crayon  ou  le  cifcau  ,  &  traçant  fur  le  bois  ou  les 
pierres  des  figures  auxquelles  furent  attachées  des 
fignifications  particulières  ,  ils  donnèrent  en  quel- 
que  façon  la  vie  à  ce  bois ,  à  ces  pierres ,  &  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole.  La  repréfenta- 
tiond'un  enfant,  d'un  vieillard  ,  d'un  animal,  d'une 
plante  ,  de  la  fumée  ;  celle  d'un  ferpent  replié  en 
cercle  ,  un  œil ,  une  main,  quelque  autre  partie  du 
corps ,  un  inftrument  propre  à  la  guerre  ou  aux  arts, 
devinrent  autant  d'exprelTions ,  d'images ,  ou ,  fi  l'on 
veut ,  autant  de  mots  qui ,  mis  à  la  fuite  l'un  de  l'au- 
tre ,  formèrent  un  difeours  fiiivi. 

Bien-tôt  les  Egyptiens  prodiguèrent  par-tout  les 
hiéroglyphes  :  leurs  colonnes  ,  leurs  obélifques  ,  les 
murs  de  leurs  temples ,  de  leurs  palais ,  &  de  leurs 
fépultures  ,  en  furent  furchargés.  S'ils  érigeoient 
une  ftatue  à  un  homme  illuflre,  des  fymboles  tels  que 
nous  les  avons  indiqués ,  ou  qui  leur  éioient  analo- 
gues ,  taillés  fur  la  llatue  même  ,  en  traçoient  l'hi- 
iloire.  De  femblables  carafteres  peints  fiir  les  mo- 
mies ,  mettoient  chaque  famille  en  état  de  recon- 
noître  le  corps  de  fes  ancêtres  ;  tant  de  monumens 
devinrent  les  dépofitaires  des  connoifTances  des 
Egyptiens. 

Ils  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons ,  ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout. 
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ou  en  rubftltuant  une  chofe  qui  avoit  des  qualités 
Semblables  ,  à  la  place  d'une  autre.  La  première  el- 
pece  forma  l'hiéroglyphe  cunologiquc  ,  &  la  leconde  , 
VhiJro^lyphc  tropique  ■  la  lune ,  par  exemple,  etoit 
quelquefois  repréfentée  par  un  demi-cercle  ,&  quel- 
quefois par  un  cynocéphale.  Le  premier  huroglj. 
phe  eft  curiologique ,  &  le  fécond  tropique;  ces  fort€S 
de  hurociypius  étolent  d'ufage  pour  divulguer  ;  prel- 
que  tout  le  monde  en  connoiffoit  la  fignihcation  des 

la  tendre  enfance. 

La  mcrhode  d'exprimer  les  hiéroglyphes  tropiques 
par  des  propriétés  fimllaires  ,  produilit  des  hiérogly- 
phes J'y  nholiqms  ,  qui  devinrent  à  la  longue  plus  ou 
moins  caches ,  &  plus  ou  moins  ditîiciles  à  com- 
prendre. A'.nfi  l'on  reprefenta  l'Egypte  par  un  cro- 
codile ,  &  par  un  encenfoir  allume  ,  avec  un  cœur 
d-ffus.  La  fimplicité  de  la  première  reprcfentation 
^onne  un  hiéroglyphe  fymbolique  allez  clair  ;  le  rafi- 
nement  de  la  dernière  offre  un  hiéroglyphe  fymboli- 
-que  vraiment  énigmatique. 

Mais  aufli-tôt  que  par  de  nouvelles  recherches,  ort 
s'avifa  de  compolérles  hiéroglyphes  d'un  myllérieux 
affemblagede  choies  différentes,  ou  de  leurs  proprié- 
tés les  moins  connues  ,  alors  l'énigme  devint  inintel- 
ligible à  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Auffi 
tjuand  on  eu:  inventé  l'art  de  l'écriture  ,  l'ufage  des 
hiéroglyphes  fe  perdit  dans  la  fociété,  au  point  que 
le  public  en  oublia  la  fignification.  Cependant  les 
prêtres  en  cultivèrent  précieulement  la  connoilîan- 
ce  ,  parce  que  toute  la  fcience  des  Egyptiens  fe 
irouvoit  conliée  à  cette  forte  d'écriture.  Les  favans 
n'eurent  pas  de  peine  à  la  faire  regarder  comme  pro- 
pre à  embellir  les  monumens  publics  ,  où  l'on  con- 
tinua de  l'employer  ;  &  les  prêtres  virent  avec  plai- 
fir  ,  qu'inienhblement  ils  relteroient  feuls  dépofitai- 
res  d'une  écriture  qui  confervoit  les  fecrets  de  la 
religion. 

Voilà  comme  les  hiéroglyphes  ,  qui  dévoient  leur 
raiffance  à  la  nécelfité ,  &  dont  tout  le  monde  a  voit 
l'intelligence  dans  les  commencemens,  fe  changè- 
rent en  une  étude  pénible,  que  le  peuple  abandonna 
pour  l'écriture ,  tandis  que  les  prêtres  la  cultivèrent 
avec  foin  ,  &  finirent  par  la  rendre  facréc.  Voyei  Us 
articles  ÉCRITURE,  fi»  ÉCRITURE  des  Egyptiens. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  ;  les  hiéroglyphes  furent 
la  fource  du  culte  que  les  Egyptiens  rendirent  aux 
animaux  ,  &  cette  fource  jetta  ce  peuple  dans  une 
efpece  d'idolâtrie.  L'hiftoire  de  leurs  grandes  divi- 
nités ,  celle  de  leurs  rois  ,  &  de  leurs  légillateurs  ,  fe 
trouvoit  peinte  en  hiéroglyphes  ,  par  des  figures  d'a- 
nimaux, &  autres  repréfentations  ;  le  fymbole  de 
chaque  dieu  étoit  bien  connu  par  les  peintures  &: 
les  Iculptures  que  l'on  voyoit  dans  les  temples,  & 
fur  les  monumens  confacrés  à  la  religion.  Un  pa- 
reil fymbole  préfcntant  donc  à  l'elprit  l'idée  du 
dieu  ,  &  cette  idée  excitant  des  fentimens  religieux, 
il  falloit  naturellement  que  les  Egyptiens  dans  leurs 
prières ,  fe  tournaffcnt  du  côté  de  la  marque  qui  fer- 
voit  à  le  rcpréléntcr. 

Cela  dut  fur-tout  arriver,  depuis  que  les  prêtres 
égyptiens  eurent  attribué  aux  caraOeres  hlérogly- 
pXiquiS  ,  une  origine  divine  ,  afin  de  les  rendre  en- 
core plus  refpeclablcs.  Ce  préjugé  qu'ils  inculquè- 
rent dans  les  âmes,  introduifit  néccHairement  une 
dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboliqucs;  & 
cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  changer  en  ado- 
ration direfte,  auffi-tôt  que  le  culte  de  l'animal  vi- 
vant eut  été  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  prêtres 
n'ayent  eux-mêmes  tavorifé  cette  idolâtrie. 

Enfin  ,  quand  les  carafleres  hiéroglyphiques  furent 
devenus  facrés,  les  gens  fuperftitieux  les  firent  gra- 
ver fur  des  pierres  précieuies  ,  Se  les  portèrent  en 
façon  d'amulete  &  de  charmes.  Cet  abus  n'cft  guère 
plus  ancien  que  le  culte  du  dieu  Séraphis ,  établi 
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fous  les  Ptolomés  :  certains  chrétiens  natifs  d'Egyp- 
te ,  qui  avoient  mêlé  plulieurs  fuperftitions  payen- 
nes  avec  le  Chriftianifme ,  font  les  premiers  qui  fi- 
rent principalement  connoître  ces  fortes  de  pierres, 
qu'on  appelle  abraxas  ;  il  s'en  trouve  dans  les  cabi- 
nets des  curieux  ,  &  on  y  voit  toutes  fortes  de  ca- 
rafteres  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccedé  les  talifmans ,  efpece  de 
charmes ,  auxquels  on  attribue  la  même  efficace.  Se 
pour  lefquels  on  a  aujourd'hui  la  plus  grande  ellime 
dans  tous  les  pays  foumis  à  l'empire  du  grand-fei- 
gneur  ,  parce  qu'on  y  a  joint  comme  aux  abraxas  y 
les  rêveries  de  l'Aftrologie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous  les 
changemens  arrivés  aux  hiéroglyphes  depuis  leur  ori- 
gine julqu'à  leur  dernier  emploi  ;  c'efl:  un  fujet  bien 
intéreffant  pour  un  philofophe.  Du  lubftantif  liiéro' 
glyphe  ,  on  a  fait  l'adjcftif  hiéroglyphique.   (^D.  J.^ 

'HIEROGRAMMATÉE  ,  fub.  mafc.  (  Hijl.  anc.  ) 
nom  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  aux  prê- 
tres qui  préfidoient  à  l'explication  des  myfleres  de 
la  religion  &  aux  cérémonies. 

Les  hiercgrammatées  inventoient  &  écrivoient  les 
hiéroglyphes  &  les  livres  hiéroglyphiques ,  ôc  ils 
les  expliquoient  aufli-bien  que  toute  la  doftrine  de 
la  religion.  Si  l'on  en  croit  Suidas,  ils  étoient  aulTi 
devins;  au-moins  il  rapjîortc  qu'un  hierogrammatît 
prédit  à  un  ancien  roi  d'Egypte  qu'il  y  auroit  un 
ifraëlite  plein  de  fageffe ,  de  vertu  &  de  gloire ,  qui 
humilieroit  l'Egypte. 

Ils  étoient  toujours  auprès  du  roi  pour  l'aider  de 
leurs  lumières  &  de  leurs  confcils  ;  ils  fe  fcrvoient 
pour  cela  de  la  connoiffance  qu'ils  avoient  des  aftres 
&  des  mouvemens  du  ciel,  &  de  l'intelligence  des 
livres  facrés  ,  où  ils  s'inltruifoient  eux-mêmes  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  Ils  étoient  exempts  de  toutes 
les  charges  de  l'état;  ils  en  étoient  les  premières 
perfonnes  après  le  roi ,  &  portoient  même  auffi-bien 
que  lui  une  efpece  de  fceptre  en  forme  de  foc  de 
charrue  ;  ils  tombèrent  dans  le  mépris  fous  l'empire 
des  Romains.   Dictionnaire  deTrévoux.   ((7) 

HIEROLOGIE,  fub.  fém.  {^Gram.^  difcours  fuf 
les  chofes  facrées  ;  il  fignifie  aufli  bénédiciion.  Vhié- 
rologie  chez  les  Grecs  &  chez  les  Juifs,  ell  propre- 
ment la  bénédidlion  nuptiale. 

HIÉROMANTIE,  f  f.  (  ^ntiq.  )  npoiu^vltiu  ,  nom 
général  de  toutes  les  fortes  de  divinations  qu'on  ti- 
roit  des  diverfes  chofes  qu'on  préfentoit  aux  dieux, 
&  fur-tout  des  vidimes  qu'on  offroit  en  facrifice. 
D'abord  on  commença  de  tirer  des  préfages  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvemens,  enluite  de 
leurs  entrailles  ,  &  autres  parties  internes  ;  enfin  ,  de 
la  flamme  du  bûcher  dans  lequel  on  les  confumoit. 
On  vint  jufqu'à  tirer  des  conjedures  de  la  farine, 
des  gâteaux  ,  de  l'eau,  du  vin,  &c.  J'apprends  tout 
cela,  mais  plus  au  long  dans  les  Archieol.  greq.  de 
Porter  ,  lib.  II.  cap.  xiv.  tom.  I.  p.  2i4-   (  ^-  J-  ) 

HIEROMENIE,  f.  m.  (^Jntiq.)  ùp/UMu'a,  nom 
donné  au  mois  dans  lequel  on  célébroit  les  jeux  Né- 
mécns  ;  c'étoit  le  même  mois  que  le  Bœdromion  des 
Athéniens  ,  qui  répondoit  au  commencement  de  no- 
tre mois  de  Septembre.  Foye^  Mois  DES  Grecs. 
{D.J.) 

HIEROMNÉMON,  f.  m.  {Antiq.  )  «p^uf^'/xw , 
c'eft-à-dire,  préfident  des  facrifices ,  ou  gardien  des 
archives  facrées. 

Les  hieromnémons  étoient  des  députés  que  les  vil- 
les de  la  Grèce  envoyoient  aux  Thermopy  les ,  pour 
y  prendre  féance  dans  l'affemblce  des  amphiûyons, 
&  y  faire  k  fonction  de  greffiers  facrés.  Ils  étoient 
particulièrement  chargés  de  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à  la  religion  ;  c'étoit  eux  (culs  qui  payoient  1» 
dépcnfe  ,  &  qui  prenoient  le  foin  des  lacrifices  pu- 
blics qu'on  faiifoit  pour  la  conl<;rvaiion  de  louie  la 
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Grèce  en  général.  Aufll  la  première  attention  de 
X huromncmon  à  fon  arrivée  aux  Thermopyles ,  étoit 
d'offrir  conjointement  avec  les  pylagores  ,  un  i'acri- 
fice  Iblemnel  à  Cérès,  divinité  tutélaire  de  ce  lieu. 
Quand  l'alTemblée  des  amphiflyons  fe  tenoit  à  Del- 
phes ,  Apollon  Pythien,  &  Minerve  la  Prévoyante, 
recevoient  à  leur  tems  le  même  hommage  des  dé- 
putés dont  nous  venons  de  parler.* 

Ordinairement  chaque  ville  amphiâyonide  n'en- 
voyoit  qu'un  h'uwmncmon  &C  un  pylagore  à  l'affcm- 
blée  ;  mais  cette  règle  générale  n'a  pas  laillé  de  Ibut- 
frir  quelquefois  des  exceptions  ;  cependant  il  paroît 
que  quelque  nombre  qu'ils  fuffent  de  députés  ,  ils 
n'étoient  comptés  que  pour  deux  voix  par  rapport 
aux  fuffrages. 

]J h'uromnénon  qu'on  devoit  députer  au  confeil 
des  amphiftyons ,  s'élilbit  parle  iort ,  &  le  tems  de 
fa  députation  expiré,  il  étoit  obligé  de  même  que 
les  pylagores  de  venir  rendre  un  compte  exaû  à 
leurs  concitoyens  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  pen- 
dant la  tenue  de  ces  états  généraux  de  la  Grèce. 
Foyei  Pylagore. 

Ce  compte  fe  rendoit  verbalement  &  par  des 
mémoires  d'abord  au  fénat ,  &  enfuite  au  peuple  ;  le 
même  ufage  fe  pratiquoit  à  l'égard  des  autres  am- 
bafladeurs  ou  envoyés. 

Une  des  prérogatives  éminentes  de  la  dignité  des 
huromnimons ,  à  l'affemblée  des  amphiftyons,  étoit 
le  droit  dont  ils  jouifToient  de  recueillir  les  fuffra- 
ges &  de  prononcer  enfuite  les  arrêts  ;  ils  avoient 
encore  l'honneur  de  préfider  à  l'aflemblée  ,  parce 
qu'ils  prélidoient  aux  facrifices  du  dieu  tant  à  Del- 
phes qu'aux  Thermopyles.  Le  nom  de  V hieromncmon, 
étoit  infcrit  à  la  tête  des  décrets  des  amphiûyons , 
&  l'on  comptoit  les  années  par  les  difFérens  h'urom- 
iiîmons ,  de  même  que  les  Romains  comptoient  les 
leurs  par  les  différens  confulats.  Les  Byzantins 
comptoient  auffi  leurs  années  par  lesmagiltrats  qui 
portoient  chez  eux  le  nom  à  kiromncmons  ;  enfin  , 
un  grand  privilège  des  hieromnémons ,  c'ell  que  c'é- 
toit  à  eux  qu'appartenoit  le  droit  de  convoquer  l'af- 
femblée générale  des  amphidyons ,  que  les  Grecs 
appelloient  îy.x.x»tia.  à/MpiKTuovav  ;  ils  dévoient  rédiger 
par  écrit  tout  ce  qui  ié  délibéroit  dans  cette  compa- 
gnie ,  &  ils  étoient  les  gardiens  nés  de  ces  aftes  im- 
portans.  {D.  7.  ) 

HIEROMNÉNON,  f.  m.  (Llttér.)  nom  d'une 
pierre  que  les  anciens  employoient  dans  la  divina- 
tion ,  &  qu'ils  appelloient  encore  erolythos  ou  am- 
phicomé ;  comme  ils  ne  nous  en  ont  laiffé  aucune 
defcription  ,  nous  ignorons  quelle  pierre  c'étoit,  & 
d'où  ils  la  tiroient  ;  mais  nous  fommes  tout  confo- 
lés  de  cette  ignorance.   (  Z>.  /.  ) 

HIÉROPHANTE  ,  f.  m.  {Jnclq.  )  hpcpdvT»;  ,fa- 
crorum  antlflis ,  fouyerain  prêtre  de  Cérès  chez  les 
Athéniens. 

Uhiérophante  étoit  à  Athènes  un  prêtre  d'un  or- 
dre très-diflingué  ;  car  il  étoit  prépofé  pour  enfeigner 
les  chofes  facrées  &  les  myfteres  de  Cérès,  à  ceux 
qui  vouloient  y  être  initiés  ;  &  c'eft  de-là  qu'il  pre- 
noit  fon  nom.  On  lui  donnoit  aufïï  le  titre  de  pro- 
phète ;  il  faifoit  les  facritices  de  Cérès ,  ou  unique- 
ment par  rapport  à  elle;  il  étoit  encore  le  maître 
d'orner  les  lîatues  des  autres  dieux ,  &  de  les  por- 
ter dans  les  cérémonies  religicufes.  Il  avoit  fous  lui 
plufieurs  ofïïciers  qui  l'aidoient  dans  fon  miniftere  , 
&  qu'on  nommoit  exégetes ,  c'eft-à-dire,  explicauurs 
des  chofes  facrées. 

Eumolpe  fut  le  premier  hiérophante  que  Cérès  fe 
■  choifît  elle-même  pour  la  célébration  de  les  myfle- 
res  ,  c'eft-à-dire,  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  y  pré- 
fida  &  les  enfeigna.  Cet  Eumolpe,  félon  Athénée, 
fut  le  chef  d'une  des  plus  célèbres  familles  d'Athè- 
nes, qui  feule  eut  la  gloire  de  donner  fans  difçonti- 
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nuation  un  hiérophante  aux  Elcufiniens ,  tant  que  le 
temple  de  Cérès  fubfifta  parmi  eux.  La  durée  de  ce 
faccrdocc  a  été  de  douze  cens  ans  ;  &  ce  qui  le  rend 
encore  plus  mémorable  dans  la  feule  famille  des 
Eumolpides,  c'eft  que  celui  qui  étoit  ime  fois  revê- 
tu de  la  dignité  A' hiérophante  ,  étoit  obligé  de  paflér 
toute  fa  Vie  dans  le  célibat,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Paufanias  dans  les  Corinthiaqucs  ,  de  l'an- 
cien Scholiafte  de  Perfe  fur  la  cinquième  fatyrc  de 
ce  poète,  &  finalement  de  S.  Jérôme. 

Ce  mot  hiérophante,  clt  compofé  de  Upcr,,facré, 
&  de  (faiva  ,je  montre  ,  je  mets  en  lumière.  (  D.  J  ) 

HIEROPHANTIE,  fub.  fém.  (  ^ntiq.  )  on  nppel- 
loit  hiérophanties  chez  les  Athéniens ,  des  femmes 
confacrées  au  culte  de  Cérès  ,  &  qui  avoient  quel- 
ques fondions  fous  les  ordres  de  l'hiérophante;  mais 
une  hiérophantie  n'étoit  point  la  femme  de  ce  fouvc- 
rain  prêtre,  puifqu'il  étoit  dans  l'obligation  de  vivre 
toiiiours  dans  le  célibat,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué. (  ZP.  /.  ) 

HIEROSCOPIE  ,(.i.(^  Divlnat.  )  efpece  de  di- 
vination qui  confilloit  à  confidérer  les  viftlmes  & 
tout  ce  qui  arrivoit  durant  le  facrifice.  Foye^  Sa- 
crifice &  Victime.  Ce  mot  vient  de  tipcç,facréy 
&C  azo7Tiw,je  confidere.  Diction,  de  Trévoux. 

HIESMES  ou  EXMES,  (  Géog.  )  bourg  de  Fran- 
ce  en  Normandie,  autrefois  chef  lieu  d'un  comté 
de  grande  étendue  ,  appellée  VHiémois  ou  V Emois  ; 
ce  bourg  efl  liir  une  montagne  ftérile,  à  4  lieues  de 
Séez,  36  O.  de  Paris.  M.  Huet  prétend  que  les  Ofif- 
mi ,  dont  parle  Céfar,  étoient  les  peuples  ù'Hiê- 
mes  ,  qu'il  écrit  Hiefmes  ;  mais  les  Ofifmiens  étoient 
à  l'extrémité  de  la  baffe-Bretagne,  Long.  ly.  y8, 
lat.  4S.  46:  {D.  J.) 
^  HIGHAM-FERRERS  ,  (  Géog.)  ville  à  marché 
d'Angleterre,  en  Northamptonshire ;  elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement,  &  eft  à  17  lieues  N. 
de  Londres.  Long.  16'.  S3,  lat,  5z.  18.  (D.  J.) 

HIGHLANDERS,  fub.  mafc.  (  Géog.  )  ou  mon- 
tagnards d'Ecoffe  ;  ils  font  proprement  defcendus 
des  anciens  Calédoniens ,  &  il  y  a  eu  parmi  eux 
moins  de  mélange  d'étrangers ,  que  parmi  les  Low- 
landers,  qui  habitent  le  plat  pays  d'Ecoffe.  Il  faut 
lire  la  defcription  que  Boëce  &  Buchanan  font  des 
anciennes  mœurs,  de  la  force,  &  de  la  bravoure  de 
ces  gens-là.  Leur  poftérité  qui  occupe  encore  au- 
jourd'hui les  montagnes  &  les  îles  d'Ecofîe  ,  a  retenu 
beaucoup  des  coutumes  &C  de  la  manière  de  vivre 
de  leurs  pères.  (Z>.  /.  ) 

HIGMORE ,  (antre  ,  corps  d')  cet  anatomiile 
d'Oxford  en  Angleterrc,a  donné  au  public  un  ouvrage 
fur  le  corps  humain  intitulé,  Difquifîtio  anatomica\ 
Hug,  16'So  fol.  c'eftà-dire,  Difquifition  anatomi- 
que  ,  dans  laquelle  il  a  fuivi  la  circulation  du  fang 
jufques  dans  les  plus  petites  parties  du  corps.  On 
appelle  corps  d'Higmore  ,  la  partie  du  tellicule  entre 
l'épididime  &  le  tellicule  ,  où  le  réuniffent  tous  les 
vaiffeaux  fecrétoires  ;  &  on  donne  auffile  nom  d'an- 
tre d'Higmore  ,  au  finus  maxillaire. 

HIGUERO,  fub,  mafc.  {Hijî.  nat.  Botan.)  grand 
arbre  d'Amérique,  qui  croit  fur-tout  dans  la  nou- 
velle Efpagne;  le  bois  en  eft  dur  &  compacte,  & 
rcffemble  à  celui  du  citronnier.  On  en  fait  des  vafes 
à  boire  &  d'autres  uftenfiles  de  ménage  ;  les  In- 
diens mangent  de  fon  fruit  qui  eft  rond  ,  femblable 
à  une  courge,  &  qui  en  a  le  goût  ;  il  eft  rafraîchif- 
fant. 

HILARIES  ,  f.  f.  pi.  {Jntiq.)  hilaria  ,  oriim  ;  fête 
qui  fe  célébroit  à  Rome  tous  les  ans  avec  beaucoup 
de  pompe  &  de  réjouiffancc  ,  le  huitième  avant  les 
calendes  d'Avril,  c'eft-à-dire  le  25  Mars,  en  l'hon- 
neur de  la  mcre  des  dieux. 

Pendant  la  durée  de  la  fête,  qui  étoit  de  plufieurs 
jours  ,  il  y  avoit  trêve  tle  tout  deuil  &  cérémonies 
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fimebres.-On  promenoit  Cybelc  par  toute  îa  ville  , 
Se  chacun  falloit  m;irciier  devant  elle  en  giule  ci  ot- 
frande  ,  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  On  s  habil- 
loit  comme  l'on  vouloit  ,  &  l'on  prenoit  les  mar- 
ques de  telles  dignités  qu'on  jugcoit  à  propos. 

C'étoit  proprement  la  Terre  qu  on  celébroit  dans 
cette  fête  ,  lous  le  nom  de  la  mcre  des  dieiix  ;  on  lui 
•rendoit  tous  ces  honneurs ,  pour  qu'elle  reçût  du  fo- 
leil  une  chaleur  modérée  ,  &  des  rayons  favorables 
à  la  naiffance  des  fruits.  On  avoit  choifi  le  commen- 
cement du  printems  pour  cette  fcte  ,  parce  qu'alors 
les  purs  commencent  à  être  plus  longs  que  les  nuits , 
&  la  nature  cû  toute  occupée  de  fa  parure  &  de  fon 
renouvellement. 

Les  Romains  empruntèrent  cette  fête  des  Grecs , 
qui  la  nommoient  àvaCttan  ,  renouvellement ,  par  op- 
pofition  à  la  veille  ,  zaraCaViç  ,  pendant  laquelle  ils 
revêtoient  les  apparences  de  deuil.  Les  Romains  les 
imitèrent  encore  en  ce  point ,  car  ils  paffoient  la 
veille  de  leurs  hilarUs  en  lamentations  &  autres 
jnarques  de  trifteffe ,  d'où  vient  qu'ils  nommoient 
ce  jour  là  un  jour  de  fang  ,  dies  Janouinis  ;  c'étoit 
rinverfe  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  de  notre  mardi- 
gras  ,  &  l'image  du  mercredi  des  cendres.  Quand  les 
Grecs  furent  fournis  à  l'empire  des  Romains  ,  ils 
abandonnèrent  l'ancien  nom  de  leur  fête  pour  pren- 
dre celui  d'iAapa  ,  comme  il  paroît  par  Photius  dans 
fes  extraits  de  la  vie  du  philofophe  Ifidore. 

Les  curieux  peuvent  confulter  Rofinus,  Antiquh. 
Tom.  iib.  IF.  c.  vij.  Turnebe ,  Adverfarior.  lib.  XXI F, 
Cafaubon  ,  not.  fur  Lampridius  ,  Hifl.  Jug.  Jcript. 
V.  167.  Saumaif'e  fur  Vopifcus  &  Triltan  ,  tom.  I. 
&  tom.  II.  {D.  /.) 

HILARODIE  ,  f.  f.  {Littcrat.)  efpece  de  drame 
chez  les  Grecs  qui  tenoit  de  la  comédie  &  de  la  tra- 
gédie ;  aulTi  l'appelloit-on  autrement  hilarotragédie. 

On  fait  que  la  tragédie  exigeoit  non-feulement , 
que  les  perlonnages  fuffent  des  princes  ou  des  hé- 
ros ,  mais  elle  devoit  encore  rouler  fur  quelque  grand 
malheur  ;  &  foit  que  la  cataftrophe  en  fût  funefte  , 
foit  qu'elle  fût  hcureufe  ,  elle  devoit  toujours  exciter 
la  terreur  &  la  pitié  ;  c'efl  ce  qui  fit  qu'Archélaus , 
roi  de  Macédome  ,  dont  les  idées  étoient  apparem- 
ment tres-bornées  fur  la  poéfic  dramatique  ,  propo- 
sant à  Eurypidcdc  le  faire  le  héros  de  quelqu'une  de 
fes  t'-agédics ,  ce  poète  lui  répondit  :  «  que  les  dieux 
»  puifî'ent  toujours  vous  prélcrver  d'un  pareil  hon- 
»  neur  !  » 

Vhilarodie  amenoit  bien  à  la  vérité  fur  la  fcene 
des  perfonnages  illuflres ,  mais  fes  fujets  dévoient 
être  gais  ;  &  quoiqu'elle  eut  plus  de  dignité  que  la 
première  comédie  proprement  dite  des  Grecs  ,  qui 
étoit  l'imitation  trop  grolTiere  de  la  vie  commune 
des  fimples  citoyens  ,  c'étoit  pourtant  une  efpece  de 
comédie  ,  parce  qu'elle  avoit  pour  but  d'amufer, 
d'égayer  ,  &c  de  faire  rire  les  fpec^ateurs. 

On  croit  que  les  fables  rhintoniqucs  relTembloicnt 
à  beaucoup  d'égards  aux  h'Uarodics  ;  on  les  nommoit 
rhintoni.jues ,  du  nom  de  leur  auteur  Rhinton.  Athé- 
née cite  de  ce  poète  une  pièce  intitulée  Amplutrlon, 
qui  pourroit  bien  avoir  été  l'original  d'après  lequel 
Plante  a  compolc  le  fien.  Or  l'Amphitrion  de  Plante 
a  les  caraâeres  qu'on  affigne  à  Vhilarodu. 

Il  fembic  que  les  parodies  dramatiques  avoicnt 
auffi  beaucoup  d'affinité  avec  les  hïlarod'us  ;  mais 
Doiisne  fommes  pas  affez  inllruits  des  caradleresdif- 
tinclifs  de  toutes  ces  fortes  de  dr.tmcs  anciens  ,  pour 
en  marquer  les  rapports  &  les  diftérences.  (/?.  7.) 

HILÀRO-TRAGEDIE,  f.  f.  {Liitérat.)  pièce  dra- 
matique mêlée  de  tragique  &  de  comique  ,  ou  de 
férieux&  de  piaifant,  ou  de  ridicule.  A'<>x«{Drami;. 

Scaliger  prétend  que  VkUaro-iragidic  Si  l'hilarodic 
font  la  même  chofe  ;  d'autres  ont  cru  que  Vktlaro- 
tragédie  étoit  à  peu-prcs  ce  que  nous  appelions  r/:/^-/- 
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comédie ,  OU  Une  tragédie  dont  la  cataflrophé  eîîheu=>' 
reufe  ,  &c  fait  paffer  le  héros  d'un  état  malheureux, 
dans  un  état  fortuné.  D'autres  enfin  croient  que  c'é- 
toit, comme  nous  l'avons  dit  ,'un  mélange  de  tragi- 
que &  de  comique  ,  de  chofes  férieufes  &c  d'autres 
ridicules.  A^oye^  Tragédie  &  Hilarodie. 

Suidas  dit  que  Rhinthon  ,  poète  comique  de  Ta- 
rcnte  ,  fut  l'inventeur  de  ces  fortes  de  pièces  ,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Rhintoniœ  fabulœ. 
Dïcl.  de  Trévoux. 

HILDESHEIM ,  (Géog.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  baffe  Saxe  ,  avec  un  évêché  fufFragant  de  Magde- 
bourg.  Elle  eft  libre  &  impériale ,  quoique  dépen- 
dante en  quelque  chofe  de  l'évêque.  Le  magillrat 
A^ Hildesheimdàm\t  la  confeffiond'Ausbourg  en  1 543, 
&  les  deux  religions  ont  fubfifté  dans  la  ville  depuis 
ce  tems-là.  On  a  confervé  la  cathédrale  à  l'évêque , 
qui  eft  le  feul  évêque  catholique  de  toute  la  Saxe. 
Hildeshàm  jouit  ,  entre  autres  beaux  privilèges  , 
de  celui  de  fe  gouverner  par  fes  propres  loix  ;  ce- 
pendant les  citoyens  font  ferment  de  fidélité  à  l'évê- 
que ,  comme  leur  feigneur  ,  &;  à  condition  qu'il  les 
maintiendra  dans  leurs  franchifes  &  privilèges.  Le 
premier  évêque  à^Hild:shcim  ,  nommé  Gontber  , 
mourut  en  835.  Foye^  Heifs  ,  hlfloire  de  C  Empire, 
liv.  FI.  Elle  eft  fur  l'Innerfte ,  à  8  de  nos  lieues  S.  E. 
d'Hannover  ,  9  S.  G.  de  Brunfwig  ,  &  9  O.  de 
"Woltfenbutel.  Long.  j/.  60.  lat.  6z.  18, 

Pour  ce  qui  regarde  la  célèbre  colonne  d'Irmin- 
fiil  ,  tranfportée  dans  le  chœur  de  l'églife  àé^Hildef^ 
hcim  ,  où  elle  a  fervi  à  foutenir  un  chandelier  à  plu- 
fieurs  branches  ,  nous  parlerons  de  cet  ancien  mo- 
nument du  paganifme  au  mot  Irminsal. 

Les  curieux  de  l'hiftoire  naturelle  des  foffiles  de 
divers  pays  ,  peuvent  confulter  la  defcri|  tion  latine 
de  ceux  ôi^Hi!deslieim  ,  donnée  par  Frédéric  Lach- 
mandar,  Hildcsh.  1669,  in-^. 

Vous  trouverez  dans  les  Dift.  hiftor.  les  articles 
de  deux  Jurifconfultes  nés  dans  cette  ville  ,  &  con- 
nus par  quelques  ouvrages  de  Droit  ;  j'entends  Ha- 
nius  (Henri)  ,  mort  en  1668  à  l'âge  de  63  ans  ,  Si 
Oldccop  (Julie)  ,  mort  en  1677  âgé  de  70  ans. 
(Z?.  J.) 

HILUSCHIN  ,  {Gèog:)  ville  d'Allemagne  en  Si- 
léfic  ,  dans  la  principauté  de  Troppau ,  fur  la  rivière 
d'Oppa  ,  qui  s'y  jette  dans  l'Oder. 

HILLÉ,  (^Géog.)  ville  d'Afie  dans  l'Irac-Arabique  ; 
elle  cfi:  entre  Bagdat  &  Coufa,  à  79.  45.  de  long.  6c 
à  31.  50.  de  lat.  Quelques  voyageurs  nomment  une 
féconde  Hillé  dans  le  même  pays  lur  le  Tigre  ,  entre 
Vafet  &  Baffora.  On  parle  d'une  troifieme  Hilléen 
Peri'e  ,  dans  le  Conrcftan  ,  &  d'une  quatrième  dans 
la  Turquie  Aliatique  ,  auprès  du  Moful,ou  Mouffel. 
(D.  J.) 

HILLEVIONS ,  f.  m.  pi.  {Geog.  anc")  ancien  peu- 
ple de  la  Scandinavie.  Piine,  liv.  IF.  chap.  xiij.  eiî 
parle  comme  d'une  nation  qui  habitoit  cinq  cens  vil- 
lages. C'étoit  la  première  &  peut-être  la  (eule  de  la 
Scandinavie  ,  que  les  Romains  connuffent  de  fon 
tems.  Ils  occupoient  apparemment  une  partie  de  la 
Suéde  oii  font  les  provinces  de  Schone  ,  de  Blékin- 
gie  &  de  Halland.  (Z>.  7.) 

HILOIRES  ,  ILOiRES ,  AILURES  ,  f.  f.  {Marin.') 
ce  (ont  des  pièces  de  bois  longues  &  arrondies  ,  qui 
bornent  &  foutiennentlesécoutilles&lescaillebotis, 
en  forme  de  chafîis.  Foyti  Planche  F.  n^.  77.  les  hi- 
loires  du  premier  pont.  A".  114.  les  liiloires  du  fé- 
cond pont. 

Dans  un  vaiffcau  du  premier  rang  ,  ou  de  quatre- 
vingt  pièces  de  canons ,  les  hiloirçs  du  premier  p6nt 
au  milieu  ont  neuf  pouces  d'c[)^ffeur,  &  onze  de 
largeur  ;  entre  le  milieu  &  le  côté  ,  elles  ont  huit  pou- 
ces d'épaiffeur  ,  dix  pouces  &  demi  de  largeur. 
Les  hiloires  du  fécond  pont  au  milieu  ont  fept  pon- 
tes 
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ces  Si  (îemi  d'épaifTeur  »  &  dix  pouces  de  largeur  ; 
ceux  entre  le  milieu  &  les  côtes ,  ûx  pouces  &  demi 
dcpairteur  ,  dix  pouces  de  largeur. 

Les  hiloires  du  iroilieme  pont ,  des  gaillards  &  de 
la  dunette,  diminuent  proportionnellement.  (Z) 

HILPERHAUSEN,  {Géog.)  ville  d'Allemagne  en 
Fran  conie  ,  lur  la  Werra  ,  au  comté  de  Henneberg , 
entre  Cobourg  &  Smalcalde;  elle  appartient  à  ime 
branche  de  la  maifon  de  Saxe-Gotha.  Long.  x8.  iS. 
lat.  60.  sS.  (D.  J.) 

HILPOLSTEIN ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne en  Franconie  ,  dans  le  territoire  de  la  ville  de 
Nuremberg. 

HIMANTOPUS,  f.  m.  (^Wjl.  nat.Ornltkolog.) 
oiicau  aquatique  ;  il  ne  mange  point  de  poifTon  ;  il 
a  le  deflbus  du  cou  ,  la  poitrine  &  !e  ventre  de  cou- 
leur blanchâtre  ;  les  côtés  de  la  tête  font  de  même 
couleur  au-deflbus  des  yeux  ;  au-defl"us  il  y  a  une 
couleur  noirâtre  ,  qui  eft  auffi  fur  le  dos  &  fur  les 
ailes  ;  le  bec  eft  noir  ,  il  eiî  long  &  mince ,  cepen- 
dant l'oifeau  s'en  fert  très-adroitement  pour  faire  fa 
proie  des  chenilles  &  d'autres  infeftes.  La  queue  ell 
d'une  couleur  cendrée  blanchâtre;  il  a  des  taches  noi- 
res iur  le  delTus  du  cou  ;  fes  ailes  font  très-longues  ; 
la  longueur  de  fes  cuifles  &defes  jambes  eft  excel- 
five  ;  elle  font  très-déliées ,  très-foibles ,  &c  d'autant 
moins  affurées  ,  que  le  pié  n'a  point  de  doigt  en 
arrière  ,  &  que  ceux  de  devant  font  courts  en  com- 
paraifon  de  la  longueur  des  jambes.  Ses  doigts  ont 
une  couleur  de  fang  ,  celui  du  milieu  eft  un  peu  plus 
long  que  les  autres  ;  fes  ongles  font  noirs  ,  petits ,  & 
un  peu  courbes.  Willug.  Omit.  ^<5ye^  Oiseau. 

HIMÉE  ,  f.  f.  (Littéral)  c'eft  le  nom  que  les  Grecs 
donnoicnt  à  la  chanfon  des  puifeurs  d'eau  ;  ce  mot 
vient  de  l/xuv  ,  puifer.  Ariftophane  en  parle  comme 
d'une  chanfon  qui  n'étoit  que  dans  la  bouche  des 
perfonnes  les  plus  viles  ;  car  pour  reprocher  à  quel- 
qu'un un  chant  de  mauvais  goût  ,  il  lui  fait  dire , 
d'où  avei  ■  vous  pris  ceue  chanfon  di  tireur  d'eau  ?  La 
chanfon  des  meuniers  porte  le  même  nom  de  himU 
dans  Athénée  ;  mais  Elien  &  Pollux  l'appellent  épi- 
muUe  ,  de  //Jx«  ,  meule ,  ou  moulin.  On  fait  que  plu- 
fieurs  profeflîons  dans  la  Grèce  avoient  une  efpece 
de  chanfon  qui  leur  étoit  particulièrement  confacrée. 
Foyei  Chanson.  (Z>.  /.) 

HIMERA  ,  (Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  Sicile , 
fur  la  rive  feptentrionale  de  l'iftc  à  gauche ,  c'eft- 
à-dire  au  couchant  de  la  rivière  de  même  nom  ;  elle 
avoir  été  très-floriiîante  ;  mais  les  Carthaginois, 
fous  la  conduite  d'Annibal ,  la  faccagerent  après  un 
fiege  dont  on  trouvera  les  détails  dans  Diodore 
de  Sicile,  liv.  XIII.  chap,  Ixij. 

Il  y  avoit  des  bains  fameux  au  couchant  de  cette 
ville,  Himerz  thermœ  ;  ces  bains  devinrent  une  ville  ; 
&  c'eft  fur  ce  pié-là  que  Ptolomée  ^les  nomme.  Ci- 
ceron  nous  apprend  même  comment  cette  ville  fe 
forma  ;  ce  lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui  Termini^ 
&  les  ruines  de  la  ville  à'Himera  ,  campo  di  fan  Ni- 
coLo  ;  la  rivière  à'Himéra  fe  nomme  Fiume  grande. 

Le  poète  Stéfychore  étoit  à^Himéra  ;  il  fut  ainfi 
nommé  pour  avoir  adapté  la  manière  de  la  danfe  aux 
inftrumens ,  ou  au  chœur  fur  le  théâtre  ;  il  fleuriflbit 
dans  la  quarante-deuxième  olympiade  ,  c'eft-à  dire 
éioansavantJ.C.  Il  mourut  dans  la  cinquantc-fixie- 
me  olympiade,  fousCyrus  ,  roi  de  Perfe.  Quintilien 
dit  que  Stéfychore  avec  fa  lyre  ,  foutint  le  poids  & 
la  nobleffe  du  poème  épique.  Denys  d'Halycarnafle 
lui  donne  les  grandes  qualités  &  les  grâces  de  Pin- 
dare  &  de  Simonide  ;  fon  ftyle  étoit  plein  &  majef- 
tueux  ,  Stefychori  graves  camœnœ  ,  fuivant  l'expref- 
fion  d'Horace.  Pline  ajoute ,  que  comme  Stéfychore 
étoit  encore  enfant ,  un  roffignol  vint  chanter  fur  fa 
bouche.  On  ne  pouvoit  le  louer  plus  délicatement  ; 
mais  le  tems  nous  a  ravi  les  ouvrages  de  cet  aima- 
Tomi  VUl^ 
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ble  poète  ;  lî  ne  nous  en  rcfto  que  trente  ou  qua- 
rante vers  ,  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en  ju'-efi 
Sa  patrie  lui  érigea  ime  très-belle  ftatue  ;  non  feule- 
ment à  caufe  de  l'es  talens  dans  la  poéfie  lyrique 
mais  plus  encore  pour  avoir  préfervé  fon  pays  de 
l'efclavage.  Cette  ville  fe  trouvant  en  guerre  avec 
les  voilms,  avoit  imploré  l'alliance  de  Phalaris,  U. 
lui  avoit  donné  le  commandement  de  fes  troupes  , 
avec  une  autorité  prcfque  fans  bornes.  Stéfychore 
tacha  ce  détourner  fes  compatriotes  de  prendre  ce 
P^"' ♦  ,^  ^^,"'"  i-aconta  qu'autrefois  ,  le  cheval  étant 
en  différend  avec  le  cerf,  eut  recours  à  l'homme  , 
qui  véritablement  le  vengea ,  mais  lui  ravit  fa  liber- 
té: les  Himereens  comprirent  le  fensdel'apoiooue, 
remercièrent  &  congédièrent  Phalaris.  Tel  fut  l'et- 
fet  de  cette  fable  ingcnieufe  ,  qu'Horace,  Phèdre  & 
la  Fontaine  ont  fi  heureufemcnt  mife  en  vers  •  Stéli- 
chore  en  fut  l'inventeur.  ' 

J'oubliois  prefque  de  dire ,  c[x\'Hirnéra  n?.ffoit  pouf 
avoir  vu  naître  la  comédie  ;  ce  fut  dans  Von  fein  ,  (i 
nous  en  croyons  Silius  Italiens,  &  Solin  après  lui, 
que  ce  Ipeftacle  amufant  parut  pour  la  première  fois. 
Cette  ville  eft  peu  de  chofe  aujourd'hui  ;  Volaterari 
alfure  pourtant ,  que  de  fon  tems  on  y  voyoit  encore 
un  théâtre  ruiné  ;  les  reftes  d'un  aqueduc  qui  étoit 
d'une  excellente  maçonnerie  ;  plufieurs  autres  mo- 
numens  antiques  ,  &  quantité  d'infcriptions  que  l'on 
peut  lire  dans  cet  auteur.  (Z>.  /.) 

HiMÉRA  ,  {Géog.  anc.)  rivière  de  Sicile  ;  11  y  en 
avoit  deux  de  ce  nom  ,  l'une  fur  la  côte  feptentrio- 
nale ,  &  l'autre  dans  la  côte  méridionale  ,  ce  qui 
doit  s'entendre  de  leurs  embouchures  ;  toutes  deux 
ont  leurs  fources  dans  les  mêmes  montagnes  ,  que 
les  anciens  nommoient  nebrodis  ;  &  leurs  lources  ne 
font  pas  à  une  lieue  de  diftance  l'une  de  l'autre.  URl- 
méra  méridionale  s'appelle  aujourd'hui  Fiume  falfo  ; 
VHiméra  qui  coule  vers  le  Nord  fe  nomme  Fiums 
grande.  (^D.  /.) 

HIMMELBRUCK ,  {Géog.)  ville  d'Allemagne  en 
Weftphalie ,  dans  la  principauté  de  Minden,lur  une 
petite  rivière  qui  fe  jette  dans  îe  Weùr. 

HIMMELSTEIN,  (G^/on^.)  petite  ville  de  Bohème 
dans  le  cercle  d'Elnbogen,  oîi  il  y  a  des  mines. 

*  HIMPOU  ,  f.  m.  {HijL  mod.)  juge  criminel  à  la 
Chine  ,  fon  tribunal  eft  \m  des  tribunaux  fouvc- 
rains.  Vhimpou  réiide  à  Pékin ,  capitale  de  l'empire. 
HIN,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  mcfure  creufe  des  anciens 
Hébreux.  C'étoit  leur  derni-boifleau  ou  le  demi- 
fcah  ,  ou  I9  fixieme  partie  du  bath.  Il  tenoit  quatre 
pintes,  chopine,  demi-feptier,unpoflbn,  cinq  pou- 
ces cubes  &  un  peu  plus.  Voyc-y^  Bath.  Diclionn.  de 
la  Bible. 

Le  demi-hin  étoit  de  deux  pintes  ,  demi-feptier, 
un  poflbn  ,  cinq  pouces  cubes ,  &  ^°H  ^^  pouces 
cubes  ,  mefure  de  Paris  ,  félon  le  même  auteur. 
{G) 

HINDOO  ,  {Géog.)  ville  des  Indes,  fur  la  route 
d'Amadabar  à  Agra  ,  dans  les  états  du  Mogol ,  re- 
marquable par  Ion  excellent  indigo.  Long.  100.  lat^ 
zC.  30.   {D.  J.) 

HINGISCH,  f.  m.  {Hifi.  nat.Bot.  exot.)  nom  per- 
fan  de  la  plante  d'où  découle  VaJ/a  fcetida.  Le  célè- 
bre Kempfer  la  caraftérife  hengifch  unibellifere ,  ap- 
prochant de  la  livêche,  ù  feuilles  branchues  comme 
celles  de  la  pivoine  ,  à  grande  tige ,  à  graines  feuil- 
Ices,  nues ,  droites  ,  femblables  de  forme  à  celles  de 
la  berce  ,  ou  du  panais  des  jardins ,  plus  grandes  ce- 
pendant, plus  noires  ,  &  cannelées.  Mais  vous  trou- 
verez la  defcription  complette  de  ïhingifch  au  mot 
AssA  FŒTIDA.  Elle  méritcroit  cette  plante  de  por- 
ter le  nom  de  Kempfer.,  puifque  c'eft  lui  le  premier 
qui  nous  l'a  fait  connoître,  &  qu'il  fe  détourna  dans 
fes  voyages  de  40  ou  50  milles  de  chemin,  pour  en 
pouvoir  donner  une  hiftoire  véritable.  (D-  J-) 
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HING-PU  ,  f.  m.  (JTifi.  moi.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  la  Chine  à  un  tribunal  fupérieur  qui  réfide 
auprès  de  l'empereur.  Il  eft  chargé  de  la  réyifion  de 
tous  les  procès  criminels  de  l'empire ,  dont  i!  juge  en 
dernier  reffort.  Il  a  fous  lui  quatorze  tribunaux  fu- 
balternes  ,  qui  réfident  dans  chaque  province.  Nul 
Chinois  ne  peut  être  mis  à  mort  ians  que  fa  fentence 
ait  été  fignée  par  l'empereur  même ,  ce  qui  prouve 
le  cas  que  l'on  fait  à  la  Chine  de  la  vie  d'un  homme. 

HINGUET  ,  {Marine.)  Voyei  Elinguet\ 

HING-WANG ,  f-  m.  {Hijl.  nat.  Minéralog.)  nom 
donné  dans  les  Indes  orientales  à  une  efpece  de  réal- 
ear  ,  ou  à'arfcnic  rouge ,  dont  on  fait  ufage  dans  la 
Peinture  &  la  Médecine.  On  dit  qu'il  fe  trouve  dans 
le  voifmage  des  mines  de  cuivre  ;  on  le  calcine  à  plu- 
iieurs  reprifes  pour  l'ufage  intérieur ,  qui  ne  peut 
cependant  qu'être  fort  dangereux.  Dans  la  Peinture 
il  donne  un  beau  jaune  orangé. 

HINSBERG  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  duché  de  Julicrs. 

HINSER  ,  {Marine.)  Foyei  HisSER. 

HIO ,  {Géog.)  ville  de  Suéde  dans  la  Weftrogo- 
île,  fur  le  lac  Vater,  à  cinq  lieues  fuédoifes  deFalko- 
ping.  Long.  ^1.  2^'  l(it.  6y.6;i.  {D.  J.) 

HIORING  ,  {Géog.)  petite  ville  de  Dannemarck 
dans  le  Judand. 

HIPHIALTES  ou  EPIALTES,  f.  m.  pi.  {Mythol) 
c'eft  ainfi  que  les  poètes  grecs  nommèrent  certaines 
divinités  ruftiques  ,  qu'ils  fuppoferent  être  des  ef- 
peces  de  génies  qui  venoient  coucher  avec  les  hom- 
mes &  les  femmes  ;  épialccs  eft  formé  de  'i'aia.vm,je 
dors  entre  ;  les  Latins  appellerent  ces  prétendus  gé- 
ries  ,  incubes.   F'oye^  Incubes. 

Je  me  reffouviens  ici  que  Raoul  de  Prefles ,  qui 
florilToit  en  1360  ,  dans  fon  commentaire  fur  la  cité 
de  Dieu  de  faint  Auguftin ,  y  parle  ch.  xxiij.  liv.  XV. 
des  ejpéris  qui  appcrent  es  ejlables  ,  &  des  dyables  épi- 
cahes,  que  l'on  nomme  ,  ajoute-t-iljl'û/'/'^/ir/  y  on 
reconnoit  fous  le  mot  épicalte ,  les  épicaltes  des  Grecs  ; 
cuant  au  mot  appéjart ,  il  répond  clairement  au  terme 
italien  il pefarvolo ,  qui  fignifie  \q  cauchemar  ^  ou  pour 
parler  en  médecin  ,  Vincube  ;  cette  efpece  d'oppref- 
îion  accompagnée  de  pefanteur  &  de  refferrement 
qu'on  éprouve  quelquefois  pendant  le  fommeil , 
comme  fi  quelqu'un  étoit  fauté  fur  nous  &  nous  em- 
pêchoit  de  refpirer.  Voye^  Cauchemar.  {D.  J.) 

HIPPARIS,  {Géog.anc.)  rivière  de  Sicile,  fur  la 
côte  méridionale  ;  elle  traverfe  le  lac  nommé  par  les 
anciens  camarina  palus  ,  &  par  les  modernes  lago 
di  camarana  ;  cette  rivière  eft  donc  préfentement  le 
jiume  il  camarana.  {D.  J.) 

HIPPARQUE,  f.  m.  {Art  milit.)  officier  chez  les 
Athéniens  qui  commandoit  leur  cavalerie;  cette  ca- 
valerie au  nombre  de  deux  mille  huit  cens  chevaux 
en  tcms  de  paix  ,  étoit  divifée  en  deux  corps  ,  qui 
chacun  commandé  par  un  hipparque ,  comprenoit  les 
cavaliers  de  cinq  tribus.  On  ne  licencioit  ces  cava- 
liers en  aucun  tcms  ,  &  les  hipparques  avoient  foin 
de  les  exercer  pour  les  tenir  toujours  en  haleine. 
On  voit  bien  que  le  mot  hipparque  vient  de  t-zitioç , 
chival ,  &  âf,x<^  ,  je  commande.  Nous  appelions  i^X'^i;^ 
dit  Ariftote  ,  les  hommes  que  leur  miniftere  met  en 
droit  de  prononcer  des  jugemens  ,  &  ,  ce  qui  les  ca- 
racterife  plus  particulièrement,  de  donner  ,  d'expé- 
dier des  ordres  ;  c'eft  pourquoi  les  premiers  magif- 
trats  d'Athènes  fe  nommoient  Arcliontes.  {D.  J.) 

*  HiPPlATRIQUE,  f.  f.  {Gramm.)  c'crt  la  méde- 
cine des  chevaux  ;  ce  mot  eft  compofé  de  îv-sfcc  , 
cheval ,  &  (le  iaTfîç ,  médecin.  Cet  art  eft  trcs-étendu, 
&  il  eft  d'autant  plus  difficile  que  l'animal  ne  s'expli- 
que pas  fur  les  fenfations  ,  &  que  quand  la  maladie 
ne  fc  déclare  pas  par  des  fymptomes  évidens ,  alors 
le  maréchal  eft  abandonné  à  fa  feule  fagacité,  La 
médecine  du  cheval ,  &  en  général  celle  des  ani- 
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maux,  fuppofedans  celui  qui  l'exerce  les  mêmes  qita« 
lités  &  les  mômes  études  que  celle  de  l'homme.  Un 
bon  traité  (ïhippiatrique  n'eft  donc  pas  l'ouvrage 
d'un  efprit  ordinaire  ;  pour  s'en  convaincre ,  on  n'a 
qu'à  parcourir  ce  que  M.  Bourgelat  en  a  publié  dans 
cet  ouvrage  &  dans  fon  Hippiatrique, 

HIPPOCAMPE,  f.  m.  {Myth.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  en  Mythologie  les  chevaux  de  Neptune  & 
des  autres  divinités  de  la  mer  :  cet  animal  eft  fabu- 
leux. Pline  fait  mention  fous  ce  nom  d'un  petit  ani- 
mal, qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  cheval  :  c'eft 
im  Infefte  d'environ  fix  pouces  de  longueur. 

HIPPOCENTAURE,  f.  m.  {Myth.)  monftre  fa- 
buleux ,  qu'on  feint  avoir  été  demi-homme  &  demi- 
cheval  ;  on  donna  ce  furnom  aux  peuples  deTheffa- 
lie  ,  qui  entreprirent  les  premiers  dans  la  Grèce  de 
monter  à  cheval ,  enforte  que  leurs  voifins  crurent 
d'abord  que  l'homme  &  le  cheval  ne  faifoient  qu'ua 
même  compofé. 

La  fable  dit  que  les  centaures  s'étant  mêlés  avec 
des  cavales  ,  engendrèrent  \&s  hippocentaures ,  monf- 
tres  qui  tenoient  en  même  tems  de  la  nature  de 
l'homme  &  de  celle  du  cheval  ;  mais  comme  de  pa- 
reils monftres  n'ont  jamais  exifté  ,  il  eft  vraiffcm- 
blable  que  lorfqu'on  parloit  d'un  Theflalien  ,  on  le 
nommoit  hippios  ou  cavalier  ;  ces  cavaliers  dans 
la  fuite  ,  pour  montrer  leur  force  &  leur  adrefl'e  , 
s'exercèrent  à  fe  battre  contre  des  taureaux  qu'ils 
perçoient  de  leurs  javelots,  ouïes  renverfoicnt  en 
les  prenant  par  les  cornes.  Pline  nous  apprend  que 
non-feulement  cet  exercice  étoit  ordinaire  aux  Thef- 
faliens  qui  en  étoient  les  inventeurs ,  mais  que  Jules 
Cefar  en  donna  le  premier  fpeftacle  aux  Romains  ; 
il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  ,  qu'on  ajouta  en 
parlant  de  cesTheftaliens  au  nom  à  hippios  celui  de 
centaures  ;  &c  que  de  ces  trois  mots  î^r-sr/oç ,  y.tvTiûv  » 
Ta.vf,û( ,  on  compofa  celui  d'hippio-centaure,  cavalier 
perce  taureau. 

Enfin  ces  cavaliers  s'étant  rendus  redoutables  par 
leurs  brigandages  ,  on  n'en  parla  que  comme  de 
monftres ,  &  à  l'aide  de  l'équivoque  on  les  nomma 
des  hippocentaures  ,  confondant  ainfi  le  cavalier  avec 
le  cheval  qui  les  portoit.  Les  poètes  faifirent  cette 
idée  ;  on  fait  qu'ils  profitoient  de  tout,  pour  donner 
du  merveilleux  aux  fujcts  dont  ils  parloient  ;  &  rien 
certainement  ne  reiTembloit  mieux  au  monftre  ,  tel 
qu'ils  le  dépeignoient ,  qu'un  homme  à  cheval.  Des 
gens  qui  faifoient  pafl'er  les  oranges  pour  des  pom- 
mes d'or  ,  les  bergers  déguifés  pour  des  fatyres  ,  & 
les  vaifleaux  à  voile  pour  des  dragons  ailés  ,  ne  dé- 
voient pas  faire  difficulté  dans  le  tems  que  l'ufage 
de  monter  à  cheval  étoit  nouveau,  de  travcftir  des 
cavaliers  en  hippocentaures. 

Ce  mot  eft  compofé  de  î'xrsoç ,  cheval ,  xêcTj'w  ,  je 
pique  ,  &  Tttùpûç  ,  taureau  ,  c'eft- à  -  dire  ,  piqueur  de 
chevaux  &  de  taureaux  ;  voilà  tout  le  merveilleux 
fimplifié.  (D.  J.) 

HIPPOCRATIES  ,  f.  f.  pi.  {Jntiq.)  fête  que  les 
Arcadiens  célcbroient  en  l'honneur  de  Neptune 
équcftre  ,  parce  que  les  anciens  croyoient  que  ce 
dieu  avoit  fait  préfent  du  cheval  aux  hommes  ;  c'eft 
pour  cela  qu'ils  lui  donnent  fi  fouvcnt  le  nom  de 

isr'ortioç  ,  t'nr'S-ioç  ,  iTsnufACi  ,  l'^'woy.cvpiûç  ,  l'srnroS'pofjiicç  ,  û'C» 
Auffi  pendant  la  durée  des  hippocraties ,  les  chevaux: 
étoient  exemts  de  tout  travail  ;  on  les  promenoit 
par  les  rues  ou  dans  les  campagnes  doucement, 
îiiperbemcnt  harnachés ,  &  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs.  Le  mot  eft  grec  ;  compofé  de  'iiir^os ,  cheval, 
&C  y.fUTos ,  force.  Au  refte  ,  c'eft  ici  la  même  fctc  que 
les  Romains  célcbroient  fous  le  nom  de  conjualia, 
Voyei  CONSUALES.   {D.  J.) 

HIPPOCRATIQUE,  adj.  {Médecine.)  on  fc  ferC 
de  cette  épithctc  pour  défigner  la  dodrme  médici- 
nale qui  le  uyuYc  dans  les  ouvrages  admiiables 
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d'Hippocrate.  Ainfi  on  appelle  médecine  hippocràti- 
que  la  l'cience  &  l'art  de  tonf'erver  &  de  rétablir  la 
lanté  ,  lelon  les  principes  &  les  règles  établis  par  ce 
grand  homme.  /Vk;^  Hippocratisme. 

HIPPOCRATISME  ,  i.  m.  {Médecine.)  c'eft  la 
philofopliie  d'Hippocrate  appliquée  à  la  Icience  des 
Médecins  ,  qui  en  tait  le  principal  objet  :  c'eil  la 
doftrine  bippocratiqiu  confidérée  par  rapport  aux 
moyens  d'éloigner  le  terme  de  la  vie  humaine  au- 
tant qu'elle  en  ell  fufceptible;  de  prévenir,  de  cor- 
ri"cr  les  effets  des  accidens  qui  tendent  à  en  abréger 
le  cours  ;  de  conlérver,  de  rétablir  la  diCpolîtion  na- 
turelle de  tout  animal  à  ne  celler  de  vivre  que  par 
une  caulé  qui  ne  loit  point  prématurée  ,  c'eltà-dire 
lans  maladie  ,  mone  J'emli.  Koyei  ViE  ,  MoRT, 
Médecine. 

C'elt  parce  que  cette  philofophie  a  été  portée 
lout-à-coup  par  l'on  divin  auteur,  à  un  point  de  per- 
fection auquel  la  Médecine  étoit  bien  éloignée  d'a- 
voir atteint  avant  lui,  &:  qui,  pour  l'efTentiel,  n'a 
enfuite  prefque  rien  acquis  de  plus,  que  l'on  a  con- 
llamment ,  depuis  plus  de  vingt  fiecles  ,  regardé 
Hippocrate  comme  l'inftituteur  &  prefque  abio- 
lument  comme  l'inventeur  de  cet  art  falutaire  ; 
comme  étant  celui  qui  en  a  le  premier  recueilli , 
indiqué  les  principes  enfeignés  par  la  nature  mê- 
me ,  &  les  a  rédigés  en  corps  de  doilrine ,  en  les  dé- 
duifant  des  faits  qu'une  application  infatigable  & 
une  expérience  éclairée  lui  avoient  appris  à  bien 
obferver  &  à  bien  juger ,  foit  en  les  comparant  avec 
ceux  qui  lui  avoient  été  tranfmis  des  plus  célèbres 
médecins  qui  l'avoient  précédé  ,  foit  en  confirmant 
les  uns  par  les  autres  ceux  qu'il  avoit  ramalfés  pen- 
dant le  cours  d'une  longue  vie  qu'il  avoit  confacrée 
au  fervice  de  l'humanité ,  pour  la  lui  rendre  à  ja- 
mais utile  par  les  monumens  immortels  qu'il  lui  a 
laiffés  de  fes  lumières  6i  de  fon  zèle. 

Ce  célèbre  philofophe  médecin, l'un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  paru  dans  le  monde, naquit  dans  l'île 
de  Coos  ,  l'une  des  Cyclades ,  environ  460  ans  avant 
J.  C.  la  première  année  de  l'olympiade  Ixxx.  félon 
Soranus  ,  30  ans  avant  la  guerre  du  Péloponnèfe  ; 
félon  d'autres  auteurs ,  tels  qu'Eufebe ,  Hippocrate 
étoit  plus  ancien ,  &  d'autres  le  font  moins  ancien. 
On  prétend  qu'il  defcendoit  d'Elculape  par  Héracli- 
de  fon  père ,  &  d'Hercule  du  côté  de  Praxithée  fa 
mère  :  il  étoit  par  conféquent  de  la  race  des  Afclé- 
piades,  nom  que  l'on  donnoit  aux  defcendans  du 
dieu  d'Epidaure ,  defquels  il  paroît  qu'Hippocrate 
fe  glorifioit  d'être  le  dix-huitieme. 

Cet  Efculape  grec ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'égyptien  ,  eft  le  même  dont  Celfe  &  Galien 
difent  qu'il  fut  le  premier  qui  retira  la  Médecine 
des  mains  du  vulgaire  &  la  rendit  clinique  ;  c'eft-à- 
dire  qu'il  établit  la  coutume  de  vifiter  les  malades 
dans  leurs  lits  :  ce  qui  ne  le  pratiquoit  point  aupa- 
ravant. On  confultoit  les  Médecins  au  coin  des  rues, 
où  ils  fe  tenoient  toute  la  journée  à  cet  effet.  La 
connoiffance  de  la  Médecine  s'étant,  pour  ainfi  dire, 
établie  dans  la  famille  des  Afclépiades ,  &  s'étant 
confervée  pendant  plufieurs  fiecles  dans  fes  différen- 
tes branches  ,  elle  y  paflbit  du  père  au  fils ,  &  y  étoit 
véritablement  héréditaire. 

Mais  Hippocrate  ne  fe  borna  pas  à  la  tradition  & 
aux  obfervations  qu'il  avoit  reçues  de  fes  ancêtres  ; 
il  eut  encore  pour  maître  dans  l'étude  qu'il  fit  de 
bonne  heure  de  la  Médecine  ,  Hérodicus  qui  eft  un 
de  ceux  auxquels  on  a  attribué  l'invention  de  la  Mé- 
decine gymnaftique.  Foye^  Gymnastique.  Il  fut 
aulTi  difciple  de  Gorgias  frère  d'Hérodicus ,  &  félon 
quelques-uns  il  le  fut  encore  de  Démocrite  ,  comme 
on  le  peut  inférer  du  paflage  de  Celfe ,  lib.  I.  proem, 
mais  s'il  apprit  quelque  chofé  de  ce  dernier  ,  il  y  a 
apparence  que  ce  fut  plutôt  par  les  entretiens  qu'il 
Tome  y  m. 
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eut  avec  lui  lorfqu'il  fut  demandé  par  les  Abdéri- 
tains  pour  traiter  ce  philofophe  leur  compatriote, 
que  l'on  croyoit  en  démence.  On  pourroit  aufTi  pen- 
fer  qu'Hippocrate  avort  fuivi  Heraclite  ,  dont  il 
adopta  entre  autres  chofes  le  principe  fur  le  feu , 
qu'ils  ont  regardé  l'un  &  l'autre  comme  étant  l'élé- 
ment de  toute  matière ,  d'où  tout  vient ,  &  par  le- 
quel tout  s'eft  fait. 

Les  premiers  Médecins  s'étant  bornés  pendant 
plufieurs  fiecles ,  dans  la  pratique  de  leur  art ,  à  ob- 
ferver avec  grande  attention  les  différens  phénomè- 
nes de  la  fanté  &  de  la  maladie ,  &  à  les  comparer 
entre  eux ,  pour  en  tirer  leur  indication  ,  fans  fe 
mettre  en  peine  d'expliquer  ce  qui  les  produit  ;  ils 
s'appliquoient  en  même  tems  à  chercher  le  régime 
le  plus  falutaire  &;  les  remèdes  les  plus  efficaces, 
fans  entreprendre  de  rendre  raifon  des  effets  qui 
s'enfiilvoient  ;  ils  penfoient  que  des  obfervations 
exaftes  &  des  fecours  expérimentés  ctoient  beau- 
coup plus  utiles  que  tous  les  raifonnemens. 

La  famille  des  Afclépiades ,  qui ,  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  pofTédoit,  pour  ainfi  dire,  en  propre  l'art 
de  guérir ,  n'avoit  point  eu  d'abord  d'autre  manière 
de  pratiquer ,  jufqu'à  ce  que  ,  même  avant  Pythago- 
re ,  qui  le  premier  a  introduit  la  Philofophie  dans 
la  Médecine  ,  environ  quatre-vingts  ans  avant  Hip- 
pocrate ,  les  Médecins  prirent  goût  pour  le  fanatif- 
me  &  la  fuperftition  :  pour  fe  difpenfer  du  foin  pé- 
nible qu'exige  l'obfervation ,  ils  avoient  volontiers 
recours  aux  charmes  &  aux  amulettes  ;  fuperftition 
qui  devint  fort  commune  parmi  les  Pythagoriciens, 
qui  ne  laiftbient  pas  d'ailleurs,  à  l'exemple  de  leur 
chef,  de  vouloir  expliquer  les  caufes  des  maladies 
&  autres  chofes  de  ce  genre.  Mais  il  eft  vrai  que 
ces  philofophes  pour  la  plupart ,  fe  bornèrent  à  la 
fimple  théorie  de  la  Médecine  ,  &  ne  firent  pas  beau- 
coup de  mal.  Mais  un  des  plus  fameux  difciples  de 
Pythagore  ,  le  célèbre  Empédocle ,  à  qui  le  mont 
iEthna  fit  payer  cher  fa  curiofité  ,  fe  mêla  de  prati- 
quer: quelques  autres  de  fa  fefte  commençoient  à 
fulvre  cet  exemple  ,  &C  leur  pratique  étoit  accompa- 
gnée de  toutes  les  myftérieufés  chimères  de  la  phi- 
lofophie de  leur  maître. 

C'eftau  milieu  des  brouillards  de  cette  fauffe  phi- 
lofophie ,  qu'Hippocrate  travailloit  à  acquérir  des 
lumières  qui  dévoient  le  rendre  le  fondateur  de  la 
vraie  Médecine  :  mais  ,  ce  qui  et^  très-remarquable , 
ni  fes  raifonnemens ,  ni  fes  obfervations ,  ni  fes  re- 
mèdes n'ont  pas  la  moindre  teinture  de  cette  fuper- 
ftition philofbphique  qui  régnoit  de  fon  tems  :  fon 
bon  fcns  la  lui  fit  méprifer ,  &  lui  fit  fentir  la  nécefll- 
té  d'ôter  l'exercice  de  l'art  de  guérir  des  mains  de 
ceux  qui  n'étoient  que  philofophes  ;  à  quoi  il  travail- 
la de  tout  ibn  pouvoir  &  avec  fuccès  :  ce  qui  a  fait 
dire  qu'il  avoit  féparé  la  Médecine  de  la  Philofophie, 
dont  en  effet  il  ne  retint  que  ce  qui  pouvoit  être 
d'une  utilité  réelle;  c'eft-à-dire  qu'il  joignit  avec  fa- 
geffe  le  raifonnement  à  l'expérience  ,  en  prenant 
toujours  celle-ci  pour  principe  ;  ce  qu'aucun  mé<le- 
cin  n'avoit  fait  avant  lui.  C'eft  pour  cela  qu'Hippo- 
crate a  été  regardé  afiTez  généralement  par  les  an- 
ciens comme  le  père  de  la  Médecine  raifonnée  ,  lô 
chef  des  médecins  dogmatiques  ;  ce  dont  convien- 
nent aufiî  la  plupart  des  modernes,  avec  Boerrhaa- 
ve,  fans  avoir  égard  au  fentiment  de  M.  deHaller. 
Cet  auteur  a  prisa  ce  fujet  occafion  de  s'expliquer 
d'une  manière  peu  favorable  à  notre  refpedable  maî- 
tre, dans  la  note  %  fur  le  §.  xiij.  du  commentaire  fur 
Us  injiitutions  du  célèbre  médecin  de  Leyde  ,  qui  cepen- 
dant faifoit  tant  de  cas  des  écrits  d'Hippocrate  , 
qu'il  a  écrit,  ex  profejfo  ,  un  difcours  à  leur  louange 
(dé  commendando  fludio  Hippocratico  inttr opufcula); 
il  le  reconnoiiToit,  avec  tout  le  monde  ,  pour  le  véri- 
table inventeur  de  l'art  de  guérir,  à  plus  jufte  titrt 
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qii'EfcuIape  ,  qui  en  a  même  été  le  dieu  ,  feulement 
pour  avoir  jette  fort  imparfaitement  les  fondemens 
d'une  fcience  qu'Hippocrate  a  prefque  édifiée  en 

entier.  •    ,    y    , 

En  effet  il  fut  le  premier  qui  découvrit  le  ieul 
principe  de  l'économie  animale  ,  dont  les  phénome- 
r.es  bien  étudies ,  bien  obfcrvcs  ,  6c  les  lois  bien 
connues,  puiffcnt  fervir  à  diriger  le  médecin  dans 
fes  fondions  ,  &  par  conléquent  le  mettre  dans  le 
cas  d'acir  avec  connoifi'ance  de  caiile.  Le  réiultat 
des  recherches  d'Hippocrate  ,  fut  donc  que  ce  prin- 
cipe ccnéral  n'eit  autre  chofe  que  ce  qu'il  appelle  U 
nature,  c'eft  à-dire  la  puilfance  qui  le  trouve  dans 
tous  les  animaux  ,  qui  dirige  tous  les  mouvemens 
des  folides  &  des  fluides  nécefiaires  pour  leur  con- 
fervation  ;  il  lui  attribuoit  des  facultés  comme  fes 
fervantes  :  c'eft  par  ces  facultés  ,  lelon  lui ,  que  tout 
eu  adminiftré  dans  le  corps  des  animaux.  La  manière 
d'agir  de  la  nature ,  ou  fon  adminiftration  la  plus 
fenlible ,  par  l'entremife  des  facultés  ,  confifte  ,  félon 
lui ,  d'un  côté  à  attirer  ce  qui  eft  bon  ou  ce  qui  con- 
vient à  chaque  partie ,  à  le  retenir  ,  à  le  préparer 
ou  le  changer  ;  &  de  l'autre ,  à  rejetter  ce  qui  ell  fii- 
peiflu  ou  nuifible  ,  après  l'avoir  iéparé  de  ce  qui  ell 
utile  :  c'efl  fur  quoi  roule  prefque  toute  la  phyliolo- 
gie  d'Hippocrate. 

La  nature ,  félon  lui ,  eft  le  vrai  médecin  qui  gué- 
rit les  maladies,  comme  elle  eft  le  vrai  principe  qui 
conferve  la  fanté.  La  nature  trouve  elle-même  les 
voies  de  la  guérifon ,  fans  paroître  les  connoître , 
comme  nous  clignons  les  yeux  &c  comme  nous  par- 
lons ,  fans  penfer  aux  organes  par  le  moyen  defquels 
cela  s'exécute  :  fans  aucun  précepte  elle  fait  ce  qu'- 
elle doit  faire.  La  nature  peut  fufîire  par-tout  ;  c'eft 
elle  qui  conftitue  la  médecine  fpontanée ,  le  prin- 
cipe de  la  guérifon  des  maladies  ,  fans  aucun  le- 
cours  de  l'art;  c'ell:  elle  que  le  médecin  dmt  conlul- 
ter  dans  l'adminlllration  des  remèdes  ,  po\^  ne  faire 
que  la  féconder,  que  l'aider  à  opérer  les  change- 
mens  néceffaircs,  en  écartant  les  obltacles  qui  s'y 
oppofent ,  en  favorifant  les  moyens  de  l'exécution. 
Sans  elle  ,  fans  fa  difpofition  à  agir,  tous  les  remè- 
des ne  peuvent  être  que  nuilibles,  ou  tout  au-moins 
inutiles,  f^oje^  Economie  animale.  Nature 
(Econom.  animale),   FacULTÉ  ,  SantÉ  ,  EFFORT 

(l'hyfol.'),  Maladies  ,  Coction  ,  Crise,  Expec- 
TATioN,  Remède. 

Perfuadé  du  bon  fondement  de  cette  doftrine, 
Hippocratc  s'appliqua  principalement  à  examiner 
la  marche  de  la  nature  dans  le  cours  des  maladies , 
comme  il  l'a  prouvé  par  fes  traités  fur  les  maladies 
en  général ,  lih.  de  morbls ,  &c  fur  les  aflcdions  ,  /il>. 
de  afficlionibiis  :  &  il  parvint  non-leulcment  à  con- 
noître ,  d'après  ce  feul  examen  &  lans  être  inflruit 
d'ailleurs,  les  fymptomes  des  maladies  palTées,  pré- 
fentes &  futures ,  mais  à  les  décrire  de  telle  façon 
que  les  autres  pufTent  les  connoître  comme  lui  :  c'elt 
ce  qu'on  voit  fur-tout  dans  les  aphorilmes  ,  Jccl.  vij. 
aphonfmorum  ,  &:  dans  fes  recueils  de  prognollics , 
de  prédirions  &  d'obfervations  fur  les  crifes,  Lib. 
prognojlic.  prœdicl.  prœnotlon.  couc.  lïb.  de judicatlonib. 
de  d'ub.  judïcaior.  Il  acquit  fur  cela  tant  d'habileté  , 
que  depuis  lui  perfonne  ne  l'a  égalé ,  &  que  l'on  n'a 
lait  que  le  copier  dans  la  manière  de  décrire,  d'cx- 

f)ofer  les  fignes  diagnofiics  &  prognoftics  des  ma- 
adies. 

Les  médecins  ignorans  &  parcffeux  ont  voulu 
faire  regarder  toutes  ces  oblervaiions  ,  lur-tout  par 
rapport  aux  prédiâions  ,  comme  des  connoiffances 
de  pure  curiofitc,  qui  ne  prclcntent  que  des  phé- 
nomènes particuliers  aux  malades  d'Hippocrate,  ou 
au  moins  au  pays  oii  il  pratiquoit  la  iMedecine  ,  & 
par  conléquent  auxquels  il  eft  inutile  de  s'arrêter, 
n'ayant,  Uifent-ils  ,  jamais  rien  vu  de  fcmbliii>lc 
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dans  les  différentes  maladies  qu'ils  ont  eu  occafion 
de  traiter  :  mais  ont-ils  fu  bien  voir,  bien  fuivre  ces 
maladies  ?  fe  font-ils  donné  les  foins  ,  l'attention 
nécelfaire  pour  cela  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  à  cet 
égard  ,  c'elt  que  les  médecins  éclairés ,  prudens ,  ap- 
pliqués, laborieux,  ont  toujours  regardé  ce  qu'Hip- 
pocrate  a  donné  fur  les  prognoftics,  comme  les  re- 
marques les  plus  judicieules  &  les  plus  utiles  qui 
ayent  jamais  pu  être  faites  à  l'avantage  de  la  méde- 
cine ;  &  ils  les  ont  trouvé  vraies  dans  des  exem- 
ples lans  nombre  en  dilîérens  climats ,  tant  la  nature 
eft  conftante  6c  uniforme  dans  les  opérations,  &  Hip- 
pocrate  exaft  dans  fes  oblervations. 

Ce  grand  génie  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  exceller  à 
cet  égard  ;  il  a  été  encore  l'inventeur  de  cette  im- 
portante partie  de  la  Médecine  que  l'on  appelle  dic- 
utique ,  qui  concerne  l'adminiftration  des  alimens  &C 
leur  abftinence  dans  les  maladies.  Trib.  lib.  FI.  dt 
dicetd  ,  libr.  de  alimmto  ,  de  hermidorum  ufu  ^  de  falu- 
bri  diœtd ,  de  viclu  acutorum.  Il  établit  dans  ces  ou- 
vrages fur  ce  fujet ,  que  le  régime  eft  de  li  grande 
conléquence  ,  foit  en  fanté ,  foit  en  maladie  ,  que  « 
lans  ce  moyen,  on  ne  peut  pas  fe  conferver  ni  fe 
rétablir  ;  enforte  qu'il  en  fit  fon  remède  principal 
dans  fa  pratique  ,  &  même  fouvent  ce  fut  le  feul 
qu'il  employa  ,  fur-tout  lorfque  le  malade  eft  d'un 
bon  tempérament  &  que  lés  forces  le  foutiennent  i 
c'eft  pourquoi  il  fut  auffi  attentif  au  choix  du  ré- 
gime ,  qu'à  l'examen  de  la  diljjofition  du  malade. 
Dans  ce  qu'il  nous  a  lailTé  fur  cet  article,  particu- 
lièrement à  l'égard  des  maladies  aiguës  ,  lib.  cit. 
on  reconnoît  le  grand  maître  &  le  médecin  con- 
fommé. 

L'Anatomie  commençoit  à  être  cultivée  de  fon 
tems  pour  la  Ipéculation  ;  il  s'y  adonna  comme  à 
une  connoift'ance  qu'il  jugeoit  utile  ôc  même  nécef- 
faire  dans  l'exercice  de  la  Médecine  :  c'eft  ce  qu'il 
enléigne  dans  plulieurs  traités  qui  font  relatifs  à 
cette  partie.  Lib.  VI.  de  corde  ,  de  ofjlum  naturà,  de 
venis  ,  de  humoribus  ,  de  geniturd ,  de  principiis  S'  car- 
nibus  ,  de  glandulis  ,  de  naturà  hurnand.  Il  paroît 
même  dans  plufieurs  endroits  de  quelques  autres  de 
fes  oeuvres  de  alimento ,  de  infomiûis  ,  de  flatibus  y 
félon  l'interprétation  qu'en  ont  donnée  plulieurs 
auteurs  modernes  ,  entr'autres  Drclincourt  ,  qu'il 
avoit  entrevu  la  découverte  fameufe  de  la  circula- 
tion du  fang  ,  qui  n'a  été  manifeftée  qu'un  grand 
nombre  de  liecles  après  lui. 

Il  fut  très-habile  dans  l'exercice  de  la  Chirurgie, 
dont  il  paroît  avoir  fait  toutes  les  opérations  ,  ex- 
cepté celle  de  la  lithotomie  ,  avec  un  jugement  peu 
inférieur  &c  peut-être  égal  à  celui  de  nos  célèbres 
chirurgiens  modernes  :  on  peut  juger  des  connoif- 
fances qu'il  a  eues  &  de  ce  qw'il  a  pratiqué  à  cet 
égard  ,  par  ceux  de  fes  ouvrages  qui  y  ont  rapport. 
Lib.  VI.  de  ariiculis  ,  de  fracîuris ,  de  Jiflulis.,  de  vut~ 
neribus  capitis  ,  de  Chirurgia  officind.  )  D'ailleurs  il 
donne  des  marques  pajfim  dans  picfqiie  tous  fes 
écrits ,  lorfque  l'occafion  s'en  prélénte  ,  de  l'excel- 
lence de  Ion  favoir  &  de  fa  capacité  en  ce  genre. 

A  l'égard  de  la  matière  médicale ,  on  ajouta  beau- 
coup tle  Ion  tems  à  celle  qui  étoit  en  uiage  parmi 
les  Cnidiens,  branche  de  la  famille  des  Afclépiades. 
Le  nombre  des  medicamens  s'accrut  extrêmement, 
afin  qu'il  pût  répondre  à  la  variété  des  cas  :  cepen- 
dant il  paroît  certain  qu'Hippocrate  ,  à  en  juger  par 
les  écrits ,  ne  lit  jamais  ulage  que  de  peu  de  remèdes 
&  des  plus  limples  :  la  plus  grande  quantité  &  la 
plus  grande  variété  de  ceux  qu'il  employa ,  fut  dans 
les  maladies  des  femmes  ,  de  virginum  morbis  ,  de 
morbis  mulierum ,  de  jleriUbus  ,  oîi  chacim  lait  que  les 
indications  changent  beaucoup,  lont  fouvent  mul- 
tipliées &  très-difficiles  à  fuivre.  Nous  ne  voyons 
point  que  ce  grand  homme  tâfl'e  mention  d'aucun 
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(ecret  fpécifique  qui  lui  fût  particulier  :  tblis  les 
moyens  qu'il  employoit  dans  les  traitemcns  des  ma- 
ladies étoient  manifclles  &  publics. 

Il  donna  une  attention  particulière  à  l'étude  de  la 
Phylique  ,  pour  être  en  crat  de  bien  juger  des  effets 
que  peuvent  produire  fur  le  corps  humain  les  chofes 
dites  non-naturdUs  ,  par  Tufagc  &  l'abus  qu'on  en 
fait,  voys^HyGlENNE.  C'ell:  par  ce  moyen  qu'il  a  voit 
acquis  tant  de  connoiflancesliir  la  nature  des  ma- 
ladies ,  qu'il  découvroit  &  prévoyoit  même  leurs 
caufes,  &  qu'il  employoit  ou  conieilloit  en  conié- 
quence  le  traitement  6c  le  préfervatif  convenables 
avec  un  fuccès  étonnant  ,  d'après  fes  recherches , 
fcs  obfervations  fur  l'influence  des  différentes  fai- 
fcns  de  l'année  ,  des  différentes  températures  de  l'air 
dans  les  divers  climats,  des  qualités  des  vents  dcmi- 
rans ,  des  fituations  abfblues  &  refpeflives  des  lieux 
d'habitation  ,  de  la  différente  nature  des  eaux  ,  des 
alimens  ,  t-^c.  Lih.VI.dc  aire  ,  locis  &acjuis,  Ub.de 
alimtnto.  Ainfi  c'eff  d'après  fes  connoiflances  ac- 
quifés  en  ce  genre  ,  qu'il  étoit  parvenu  à  pouvoir 
prédire  les  maladies  qui  dévoient  régner  dans  un 
pays  ,  à  en  déterminer  i'efpece  &  à  déflgner  les  per- 
fonnes  d'un  certain  tempérament ,  qui  pourroient  en 
être  atteintes  plutôt  que  d'autres  :  c'efl:  en  confé- 
quence  qu'il  avoit  annoncé  la  pefte  qui  fe  fit  lentir 
du  côté  de  Tlllyrie  ,  îk  qui  affligea  toute  la  Grèce  , 
à  l'occafion  de  laquelle  il  rendit  les  plus  grands  fer- 
vices  à  fa  patrie  ,  &  en  reçut  en  reconnoiffance  les 
mêmes  honneurs  qu'Hercule. 

Il  a  été  le  premier  qui  a  fait  ufage  des  Mathémati- 
ques pour  l'explication  des  phénomènes  de  l'éco- 
nomie animale  les  plus  difficiles  à  comprendre  fans 
ce  fecours  :  il  en  a  recommandé  l'étude  à  fon  fils 
Theflalus  {Epïflola  Hippocracis  cdTheJjalum  filium^  , 
comme  très-propre  à  taire  connoître  la  proportion 
de  forces ,  de  mouvcmens  ,  qui  conftitue  l'équili- 
bre entre  les  folides  &  les  fluides  dans  la  fanté,  6c  du 
dérangement  duquel  réfultent  la  plupart  des  mala- 
dies :  on  trouve  cette  façon  de  penfer  de  notre  au- 
teur établie  dans  ditîérens  endroits  de  fes  ouvrages. 
Lib.  VI.  d:  fiatib .  de  dietâ ,  de  naturd  hominis ,  Ôic. 
Il  femble  avoir  eu  bonne  opinion  de  l'Aflronomie, 
&  Favoir  regardée  comme  une  fcience  qui  conve- 
noit  à  un  médecin. 

A  l'égard  de  la  do&rine  de  l'attraftion  ,  elle  ne 
lui  étoit  pas  étrangère  :  il  paroît  l'avoir  adoptée 
de  la  philofophie  de  Démocnte  ,  &  il  la  regardoit 
comme  importante  pour  la  connoiflance  de  l'éco- 
nomie animale. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  à  la  Mé- 
decine ,  il  n'a  pas  même  négligé  de  s'occuper  de  la 
partie  politique  de  l'exercice  de  cet  art  :  il  fuffiroit 
de  citer  en  preuve  le  ferment  qu'il  exigeoit  de 
fes  difciples  ;  mais  on  trouve  bien  d'autres  chofes, 
à  cet  égard,  dans  fes  difîérens  écrits,  lib.  de  medico, 
lib.  de  decenti  ornatu  medici ,  prœceptiones,  ac  epiflolœ, 
qui  font  très  bons  &  très-utiles  à  lire  pour  lesfages 
conléils  qu'ils  contiennent  ;  car  Hippocrate  ne  fait 
pas  moins  paroîire  de  probité  que  de  fcience  dans 
tous  fes  ouvrages  comme  dans  (a  conduite.  Une  ma- 
ladie contagieulé  infelfa  la  Perfè  ;  le  roi  Artaxerxès 
fit  offrir  à  Hippocrate  tout  ce  qu'il  defireroit ,  afin 
de  l'attirer  dans  fes  états  pour  remicdier  aux  ravages 
qu'y  caufoit  cette  pcfte  ;  mais  le  médecin  aufTi  defin- 
téreffé  que  bon  patriote ,  fit  réponfe  qu'il  fe  garde- 
roit  bien  d'aller  donner  du  lécours  aux  ennemis  des 
Grecs. 

11  mourut  à  104  ans  ,356  ans  avant  Jefus-Chrift. 
ThefTale  &  Dracon  lès  fils  ,  Polybe  fon  gendre  ,  & 
Dexippe  ion  principal  dilciple>lui  luccéderent  dans 
l'exercice  de  la  Médecine  ,  &  la  pratiquèrent  avec 
réputation  :  mais  comme  dans  le  monde  tout  ell: 
A>jet  à  révolution ,  ôc  que  les  meilleures  inftitutions 
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font  ordinairement  les  moins  durables  ,  lé  norribré 
des  médecins  qui  confcrvcrent  &  qui  foutinrent  là 
méthode  d'Hippocrate  ,  diminua  bientôt  confidéra- 
blemcnt  :  celle  des  philoibphes  prévalut  encore  , 
parce  qu'il  étoit  bien  plus  ailé  de  fuivre  leurs  fpé- 
culations  ,  que  de  fe  conformer  à  la  pratique  de  c(i 
grand  maître  :  ce  qui  a  prefque  toujours  fubfifté  juf- 
qu'à  nous ,  &  a  été  la  véritable  caufe  que  l'art  de 
guérir  ,  proprement  dit,  n'a  prefque  rien  acquis 
après  lui. 

Auffi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'eu  égard  à  l'état 
où  Hippocrate  trouva  la  Médecine  ,  &  à  celui  oit 
il  nous  l'a  laiffée  ,  il  ait  été  regardé  comme  le  princt: 
des  médecins  :  mais  il  elf  furprenant  qu'un  plan  auffi 
bon  que  celui  qu'il  nous  a  tracé  ait  été  négligé  6t 
pour  ainfi  dire  abandonné.  Certainement  il  nous 
avoit  mis  dans  le  chemin  des  progrès  :  &  fi  jamais 
la  Médecine  parvient  à  être  portée  à  toute  la  per- 
fedion  dont  elle  eft  fufceptible  ,  ce  ne  fera  qu'ert 
fuivant  la  méthode  de  fon  vrai  légiflateur,  qui  con- 
fiée dans  un  fage  raifonnement  toujours  fondé  fur 
une  obfervation  exaâe  &  judicieufe.  Voye^^  Méde- 
cin ,  Médecine. 

Il  y  a  trois  remarques  principales  à  faire  touchant 
les  écrits  de  notre  auteur;  la  première,  qui  concerné 
l'eftime  que  l'on  a  toujours  eue  pour  eux  ;  la  fé- 
conde ,  fon  langage  6c  fon  llyle  ;  &  la  troifieme  ,  la 
dillinûion  que  l'on  doit  faire  de  fes  écrits  légitimes 
d'avec  ceux  qui  lui  Ont  été  attribués  ou  donnés  fOus 
fon  nom  ,  fans  être  fortis  de  fa  main. 

Hippocrate  a  toujours  pafTé  pour  être ,  en  fait  de 
Médecine  ,  ce  qu'Homère  eft  parmi  les  Poètes  ,  6c 
Ciceron  entre  les  Orateurs.  Galien  veut  que  l'on  re- 
garde ce  qu'Hippocrate  a  dit ,  comme  la  parole  d'uri 
dieu  ,  magijier  dixit  :  cependant  fi  quelqu'un  avoit 
pu  lui  contefter  le  premier  rang  ,  c'étoit  fans  doute 
Gahcn,  ce  célèbre  médecin  ,  dont  le  favoir  étoit 
prodigieux  ,  voye^  Galenisme.  Celié  faifoit  tant 
de  cas  des  écrits  d'Hippocrate  ,  qu'il  n'a  fouvent  fait 
que  le  traduire  mot  à  mot  :  fes  aphorifmcs,  fon  li- 
vre des  prognoftics  ,  &  tout  ce  que  l'on  trouve  dans 
fes  ouvrages  de  l'hiltoire  des  maladies,  ont  toujours 
paflé  à  jufte  titre  pour  des  chef-d'œuvres  :  mais, 
outre  tous  les  témoignages  des  anciens  6c  des  mo- 
dernes à  cet  égard,  une  marque  évidente  de  la  con- 
fidération  que  l'on  a  toujours  eue  pour  les  écrits 
d'Hippocrate ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  peut-être  d'aucua 
auteur  fur  lefquels  on  ait  fait  autant  de  commentai- 
res. Galien  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  méde- 
cins ,  qui  y  avoient  travaillé  avant  lui ,  auxquels  iî 
faut  bien  joindre  Galien  lui-même  ,  qui  en  a  fait  le 
fujet  de  la  plupart  des  volumes  fi  nombreux  qu'il 
nous  a  laiflés  :  mais  parmi  les  modernes  en  foule 
qui  s'en  font  aufii  occupés ,  on  doit  fur-tout  diftin- 
guer  le  célèbre  Foèfius  ,  que  les  médecins  qui  ont  la 
rare  ambition  de  mériter  ce  nom  ,  ne  fauroient  trop 
confulter  pour  fe  bien  pénétrer  de  l'efprit  de  leur 
maître  ,  qu'il  paroît  avoir  interprété  plus  parfaite- 
ment qu'aucun  autre  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
le  taire.  On  ne  lailfe  pas  cependant  que  de  trouver 
des  chofes  très-utiles  6c  très-favantes  dans  les  com- 
mentaires deMercurial,  deProfper  Martian  ,  auffi- 
bien  que  dans  les  explications  particulières  qu'ont 
données  de  quelques-uns  des  ouvrages  d'Hippocrate, 
Hollerius,  Heurnius  6c  Duret,  parmi  lefquels  ce 
dernier  mérite  d'être  fingulierement  diftingué  pour 
fes  interprétations  fur  les  prénoiions  de  Coos. 

A  l'égard  du  ftyle  d'Hippocrate ,  c'eft  parce  qu'il 
eft  fort  concis  ,  qu'on  a  peine  à  entendre  ce  qu'il 
veut  dire  en  divers  endroits  ;  ce  que  l'on  doit  aulli 
attribuer  aux  changeraens  alTez  confidérables  fur- 
venus  dans  la  langue  grecque ,  pendant  l'efpace  de 
tems  qui  s'étoit  écoulé  entre  cet  auteur  6c  ceux  des 
ouvrages  de  fes  gloffateurs  qui  nous  font  parvenus  j 
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à  quoi  on  doit  ajouter  les  variations  inévitables , 
fuite  de  l'incorreaion  des  copies  multipliées.  On 
peut  conluiter  fur  les  mots  obfcurs  les  Diftionnaires 
interprétatifs  qu'en  ont  donnés  Erotien  &  Galien  , 
que  l'on  trouve  à  la  fuite  de  plufieurs  des  commen- 
taires fur  Hippocrate,  tels  que  ceux  de  Foehus  & 
de  Mercurial. 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que  les  critiques 
ont  dit  touchant  la  dilHndion  des  véritables  écrits 
d'Hippocrate  d'avec  les  faux  ou  les  fuppofés  :  on 
remarquera  feulement  qu'il  y  en  avoit  plufieurs  de 
fufpcfts  dès  le  tems  d'Erotien  &  de  Galien  entre 
ceux  dont  ils  rapportent  les  titres.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  etoient  déjà  attribués  en  ce  tems  là 
aux  fils  à'Hippocraii  ,  les  autres  à  fon  gendre  ,  ou  à 
fon  petit-fils  ,  ou  à  l'es  difciples ,  &  même  à  quelques 
philofophes  fes  prédeceffeurs  ou  fes  contemporains. 
Pour  s'éclaircir  à  fond  fur  ce  fujet ,  on  peut  conful- 
ler  avec  fatisfaûion  le  jugement  qu'en  a  porté  Mer- 
curial entr'autres  auteurs  qui  en  ont  traité. 

En  général,  on  ne  peut  ici  qu'indiquer  les  four- 
ces  oii  il  faut  puifer  pour  apprendre  à  connoîtrc 
VHippocratifme ,  &  ce  qui  y  a  rapport  :  les  bornes  de 
cet  ouvrage  n'ont  pas  même  permis  de  donner  un 
abrégé  de  cette  admirable  doûrine,  qui,  pour  qu'elle 
foit  i'ufceptible  d'être  bien  faifie,  ne  doit  point  être 
expofée  imparfaitement  ;  d'ailleurs  la  meilleure  ma- 
nière d'étudier  Hippocrate  eft  de  l'étudier  lui-même 
dans  fes  oeuvres ,  dont  l'édition  la  plus  eftimée  eft 
celle  de  Foëfius ,  en  grec  &  en  latin.  On  peut  en 
trouver  un  précis,  tant  hiftorique  que  dogmatique , 
qui  paffe  pour  être  très-bien  fait,  dans  l'hiftoire  de 
la  Médecine  de  le  Clerc.  L'auteur  du  difcours  fur 
l'état  de  la  Médecine  ancienne  &  moderne,  que  l'on 
a  traduit  de  l'Anglois ,  en  a  aufll  donné  une  idée 
affez  exade.  On  a  beaucoup  tiré  de  ces  deux  ouvra- 
ges pour  la  matière  de  cet  article. 

Il  doit  paroître  bien  furprenant  à  ceux  qui  favent 
combien  eft  fondé  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur 
l'excellence  &  la  réputation  de  la  dodrine  d'Hippo- 
crate, qu'il  ne  fe  trouve  qu'un  très -petit  nombre 
d'auteurs  qui  ayent  fenti  la  néceffité  ,  pour  l'avan- 
cement de  l'art ,  &  qui  fe  foient  fait  un  devoir  de 
marcher  fur  les  traces  du  feul  vrai  maitre  que  la  na- 
ture avoue  pour  fon  interprète.  Sydenham,  Baglivi 
&  Boerhaave  font  prefque  les  feuls,  &  fur- tout  le 
premier  (  qui  a  été  nommé  par  cette  raifon  V Hippo- 
crate anglais  )  ,  qui  ayent  paru  véritablement  con- 
vaincus de  l'importance  &  de  l'utilité  de  VHippo- 
cratifme dans  la  théorie  &  la  pratique  de  la  Méde- 
cine ,  &  qui  ayent  agi  en  conféquence  à  l'égard 
d'une  doctrine  dont  l'expérience  &:  la  raifon  n'ont 
jamais  dlfcontinué  dans  aucun  tems,  dans  aucun 
lieu,  de  confirmer  les  principes  &  l'autorité  ,  parce 
qu'elle  n'cft  fondée  que  lur  l'obfervation  la  plus 
exaftc  des  faits  conftamment  vérifiés  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles. 

HiPPOCREXE  ,  f.  f.  {Giogr.  anc.  )  c'cft-à-dire , 
la  fontaine  du  cheval  Pégafe  ,  &  dans  Perfe  Caballi- 
nusfons  ,  fontaine  de  Grèce  dans  la  Béotic.  Pline, 
Uv.  IV.  chap.  vij.  nommant  les  fontaines  qui  étoient 
'  dans  cette  province,  dit  :  Œdipodie  ,jpf.miathé , 
Dircé  ,  Epicrane  ,  Aréthufe  ,  Hippocrene,  Aganippe 
&Gargaphie. 

\^^ Hippocrene ,  fi  vantée  par  les  poètes   de  tout 

Î'ays  ,  6c  dont  il  fuffit  d'avoir  bû  pour  faire  d'excel- 
ens  vers,  étoit  fur  le  penchant  de  l'Hélicon  ;  cepen- 
dant Paulanias ,  qui  a  décrit  avec  un  détail  extrême 
J^u'qu'aux  moindres  ftatues  que  les  anciens  avoicnt 
érigés  fur  cette  montagne,  ne  fait  aucune  mention 
de  V Hippocrene ,  quoiqu'il  parle  de  rAgani|)pe,  fon- 
taine fur  la  gauche  quand  on  alloit  dans  le  bois 
fohtaire ,   particulièrement   confacrc  aux  Mules. 
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HIPPODROME,  f.  m.{Hifl.  anc.)  lieu  deftiné 
chez  les  Grecs  aux  courfes  de  chevaux  ;  le  mot  l'in- 
dique, î-ar'ao?,  cilival,  &C  S'fiofji.tç,  place  publique  où  l'on 
court. 

Les  Romains  ne  firent  que  latinifer  le  mot  «Tpo^iit 
en  dromus  :  celui  qui  chez  eux  avoit  le  foin  de  tenir 
la  place  nette  &  dégagée,  étoit  nommé  procurator 
dromi ,  comme  on  le  voit  dans  cette  defcription  ci- 
tée par  Gruter. 

Vhippodrome  étoit  compofé  de  deux  parties  :  la 
première,  plus  longue  que  l'autre,  étoit  une  ter- 
rafle  faite  de  main  d'hommes,  &  la  féconde  étoit 
une  colline  de  hauteur  médiocre. 

Comme  les  courfes  de  chevaux  avoient  rarement 
lieu  dans  les  tems  héroïques,  &  qu'on  n'en  faifoit 
qu'à  l'occafion  de  quelque  événement  remarquable, 
on  choififfoit ,  pour  les  faire,  des  places  d'autant 
plus  fpacieufes  que  ces  places  demeuroient  dans  le 
commerce  ordinaire  des  hommes  ,  &  qu'on  pouvoit 
toujours  également  les  cultiver  :  ce  ne  fut  plus  la 
même  chofe  dans  les  tems  pofterieurs ,  quand  les 
jeux  devinrent  périodiques.  Les  heux  oii  on  les  cé- 
lebroit ,  furent  confacrés  ,  comme  les  jeux  mêmes  , 
à  des  divinités  ou  à  des  héros  ;  &  par  cette  raifon  , 
on  ne  leur  donna  que  l'étendue  néceflTaire,  quoique 
d'ailleurs  on  ne  voulût  rien  diminuer  de  l'appa- 
rat des  courfes  que  les  anciens  avoient  imaginées  , 
mais  l'on  fixa  à  quatre  ftades  (  chaque  ftade  étoit 
de  125  pas)  la  longueur  des  places  que  l'on  deftina 
aux  courlts  des  chars  6c  des  chevaux ,  &  que  cette 
deftination  fit  nommer  hippodromes. 

Cette  longueur  de  quatre  ftades  eft  celle  que  PIu- 
tarque  donne  à  Vhippodrome  d'Athènes ,  ce  qui  ne 
laiife  guère  de  doute  fur  la  longueur  des  autres  hip. 
podromes ,  parce  que  fi  le  ftade  fimple,  comme  on 
en  convient ,  fut  par-tout  la  melure  de  la  courfe  à 
pié  ,  il  dut  auffi,  quatre  fois  répété  ,  fervir  dans  tou- 
te la  Grèce  de  melure  pour  les  courfes  à  cheval ,  & 
pour  celles  des  chars.  Un  ancien  grammairien  donne 
un  ftade  de  large  à  Vhippodrome  d'Olympie  ;  &  dès 
qu'une  fois  nous  reconnoiflbns  que  la  longueur  de 
toutes  les  places  deftinées  aux  courfes  des  chars  fut 
la  même  dans  la  Grèce,  rien  ne  nous  empêche  de 
croire  qu'elles  eurent  toutes  aufti  la  même  largeur. 

Les  hippodromes  avoient  une  grande  enceinte  qui 
précédoit  la  lice  au  bout  de  la  carrière.  A  l'un  des 
côtés  de  la  place  étoient  les  fiéges  des  directeurs  des 
jeux  près  de  la  barrière  qui  fcrmoit  la  lice  ;  de  Ibrte 
que  c'étoit  toujours  en  s'arrêtant  devant  ces  fiéges 
qu'on  terminoit  la  courte,  &  qu'on  étoit  couronné,. 

La  borne  de  Vhippodrome  s'appclloit  en  grec  i-uiro-a, 
de  fuo-s-fci ,  pungo ,  parce  que  les  chevaux  y  étoient 
fouvent  blcftés ,  &  T«p//a',  parce  que  c'étoit  la  fin  de 
la  carrière ,  &  le  terme  de  la  courfe.  Homère  a 
peint  cette  borne  fi  defirée  par  les  athlètes  dans  le 
vingt-troifieme  livre  de  l'Iliade  ,  &  Virgile  nous  ap- 
prend qu'il  falloir,  après  y  être  parvenu,  tourner 
autour,  &  longos  circumflcclere  curfus  ;  peut-être, 
parce  qu'on  décrivoit  plufieurs  cercles  concentri- 
ques autour  de  la  borne ,  en  approchant  toujours  de 
plus  en  plus,  en  forte  qu'au  dernier  tour  on  larafoit 
de  fi  près  qu'il  fembloit  qu'on  y  touchât. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  s'agiftoit,  pour  ne  fe  pas 
briler,  d'ufer  de  beaucoup  de  dextérité  dans  cette 
occafion  ;  &:  comme  le  péril  devenoit  plus  grand 
en  approchant  de  la  fin  de  la  carrière,  c'étoit  fur- 
tout  alors  que  les  trompettes  faifoienr  entendre  leurs 
fanfares  pour  animer  les  hommes  &  les  chevaux i 
car  cette  borne  étoit  le  principal  écueil  contre  le- 
quel tant  de  gens  eurent  le  malheur  d'échouer. 

L'enceinte  qui  précédoit  Vhippodrome^^  qui  étoit 
comme  le  rendez-vous  des  chars  &  des  chevaux,  fe 
nommoit  i':r7T!t.(pii}iç  ;  elle  étoit  à  Olympie,  en  parti- 
culier ,  une  des  choies  des  plus  dignes  de  la  Grèce. 
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CIcetus ,"  grand  ftatuaire  &c  grand  archlteflc ,  en 
avoir  donne  le  defiein. 

Cette  place  avoit  quatre  cens  pies  de  long  ;  large 
à  fon  entrée,  elle  fe  rétréciiroit  peu- à -peu  vers 
V hippodrome,  où  elle  fe  terminoit  en  éperon  de  na- 
vire ;  M.  l'abbé  Gédoin  en  a  fait  graver  la  reprcfen- 
tation  dans  une  planche  qu'il  a  jointe  à  Ion  élégante 
tradudion  dePaufanlas.  On  y  voyoit  dans  toute  fa 
longueur,  à  droite  &  à  gauche ,  des  remifcs,  fous 
lefquclles  fe  rangeoient  les  chars  &  les  chevaux  cha- 
cun dans  celle  que  le  fort  lui  avoit  affignée  ;  ils  y 
demcuroient  quelque  tems  renfermes  par  de  longues 
cordes  tendues  d'un  bout  à  l'autre  :  un  dauphin  s'a- 
battoit  de  delTus  la  porte  qui  condiùfoit  à  Vhippo- 
drome ;  les  cordes  qui  fermoient  les  remifcs  ,  s'abat- 
toient  auffi ,  &  les  chars  en  fortant  de  chaque  côté  , 
alloient  en  deux  files  occuper  leurs  places  dans  la 
carrière ,  où  ils  le  rangeoient  tous  liir  une  même 
ligne ,  &  avoient  tous  à  peu-  près  le  même  efpace 
à  parcourir. 

,  Il  s'agit  à  préfent  de  déterminer  la  forme  de  Vhip- 
podronii.  C'étoit  un  quarré  long,  à  l'extrémité  du- 
quel étoit  la  borne,  placée  au  milieu  de  la  largeur, 
dans  une  portion  d'un  quarré  beaucoup  plus  petit  ; 
ou ,  û  l'on  veut ,  dans  un  ciyfjLai.  antique  renverfé , 
qui  la  reflerroit  tellement ,  que  foit  à  côté ,  foit  der- 
ïiere,  il  n'y  pouvoit  pafler  qu'un  feul  char  de  front. 

L'cxaûitude  d'Homère  ne  lui  a  pas  permis  de  fup- 
primer  deux  remarques  afiez  légères  ;  l'une ,  que  le 
terrain  de  ïklppodrome  étoit  uni ,  &  l'autre ,  qu'on 
tlevoit  fur-tout  prendre  garde  à  bien  applanir  les 
environs  de  la  borne  ;  mais  une  troifieme  cbferva- 
tion  plus  importante  que  nous  lui  devons ,  &  qui  ré- 
fulte  aufli  de  la  defcription  de  Sophocle,  c'efl  qu'à 
la  fuite  du  terre- plain  de  Vhippodrome  regnoit  une 
tranchée  d'une  pente  douce  qui  le  terminoit  dans 
fa  largeur  ;  cette  tranchée  étoit  abfolument  nécef- 
faire  dans  le  cas  où  l'un  des  chars  viendroit  à  fe 
brifer  contre  la  borne,  autrement  cet  accident  au- 
roit  mis  fin  à  la  courfe. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  à  la  fuite  du  char  brifé, 
defcendoient  alors  dans  le  foffé  ;  &  en  le  parcou- 
rant ,  du  moins  en  partie ,  ils  faifoient  le  tour  de  la 
borne  de  l'unique  manière  qvii  leur  fût  polFible.  Ceux 
qui  n'étant  pas  alTez  maîtres  de  leurs  chevaux  ,  ou 
n'ayant  pas  bien  dirigé  leurs  courfes  vers  la  borne , 
^toient  emportés  dans  cette  tranchée  ,  regagnoient 
le  haut  le  plutôt  qu'ils  pouvoient  ;  mais  ils  étoient 
expofés  à  fe  lailTer  enlever,  par  ceux  qui  les  fui- 
voient ,  l'avantage  qu'ils  avoient  eu  fur  eux  dans  la 
plaine  ;  c'efî:  pour  cela  qu'on  tâchoit  de  modérer 

•  îes  chevaux  ,  &  d'employer  toute  fon  adreffe  pour 
enfiler  jufte  la  borne. 

Les  hcllanodices,  qui  diftribuoient  le  prix  au  vain- 
queur, étoient  affis  à  l'une  des  extrémités  de  ï hippo- 
drome, à  côté  de  l'endroit  où  fe  terminoit  la  courfe. 
Toute  l'enceinte  de  la  lice  étoit  fermée  par  un  mur 
à  hauteur  d'appui,  ou  par  une  fimple  barricade ,  le 
long  de  laquelle  fe  rangeoit  la  foule  des  fpeûateurs. 
Les  monumens  qu'on  érigeoit  dans  les  hippodro- 
mes n'y  apportoient  que  des  décorations,  ôc  point 
de  changemens,  étant  toujours  placés  aux  extrémi- 
tés. Il  y  en  avoit  im  dans  le  ftade  d'Olympie  qu'on 
difoit  être  le  tombeau  d'Endymion,  mais  il  étoit 
dans  l'enceinte  qui  précédoit  Vhippodrome.  C'étoit 
aufli  à  la  fortie  de  cette  enceinte  qu'on  voyoit  im 
autre  monument,  auquel  une  folle  luperftition  attri- 
buoit  la  propriété  de  troubler  &  d'épouvanter  les 
chevaux ,  &  qu'on  nommoit  par  cette  raifon  lara- 
xippus:  mais  ce  trouble,  cette  épouvante,  avoit 

.  une  caufe  naturelle  ;  il  eût  été  difficile  que  de  fiers 
courliers  ne  s'agitaffent  pas  en  paflant  de  deflbus 

.  des  remifes  &  d'une  cour  étroite  dans  un  lieu  fpa- 

•  «cieux,  où  la  vue  de  ce  monument ,  érigé  en  façç  de 
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la  porte,  les  frappoit  d'abord ,  &  dans  lequel  On  les 
contraignoit  de  tourner  fur  les  côtés. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  hippodromes  de  la  Grèce 
par  le  cirque  de  Rome,  au  milieu  duquel  on  avoic 
éngé  des  obélifques  &dcs  autres  monumens,  parce 
que  le  cirque  diftéroit  des  hippodromes  d^ns  fon  ufage 
autant  que  dans  fa  difpofition  générale.  Le  nombre 
de  ceux  qui  couroicnt  à  la  fois  dans  le  cirque  étoit 
déterminé  ,  d'où  vient  que  Domiticn  y  donna  cent 
couries  de  chars  en  un  jour,  &  cette  différence  pou- 
vo^it  feule  en  amener  pluficurs  autres.  Ce  que  nous 
difons  du  cirque  de  Rome  ,  convient  également  à 
Vhippodrumt  de  Conftantinople ,  &  même  à  celui 
d'Athènes  ,  tel  que  l'a  vu  M.  l'abbé  Fourmont  ;  ce 
qui  montre  qu'on  fit  quelques  changemens  dans  ce 
dernier,  pour  y  obferver  les  mêmes  loix  que  dans 
la  capitale  de  l'empire. 

Au  refte,  on  ne  peut  qu'être  frappé  des  dangers 
de  la  courfe  des  chars  dans  Vhippodromz ,  fur-tout 
quand  il  s'agiffoit  de  faire  lix  fois  le  tour  de  la  bor- 
ne ;  de  plus ,  avant  que  d'y  arriver ,  la  courfe  en 
char  étoit  une  fuite  de  dangers  continuels  :  non  feu- 
lement Orefte  périt  à  cette  borne  fatale  ;  mais  au 
milieu  de  cette  même  courfe ,  les  chevaux  mal  em- 
bouchés d'un  Eniane  l'emportent  malgré  lui,  &  vont 
heurter  le  char  d'un  Barcéen  ;  les  deux  chars  font 
froiffés,  &  leurs  condufteurs  ne  pouvant  foutenir 
un  fi  rude  choc  ,  font  précipités  fur  la  place. 

Cependant,  ceux  qui  s'expofoient  à  ces  dangers 
les  envifageoient  bien  moins  que  la  gloire  qui  en 
étoit  ie  prix;  l'honneur  qu'ils  en  retiroient,  étoit 
proportionné  à  la  grandeur  &  à  la  multiplicité  des 
périls  ;  &  Neftor  ne  craint  pour  un  fils  qu'il  aime 
que  la  feule  honte,  au  cas  qu'il  ait  le  malheur  de  bri- 
fer fon  char,  &  de  bleffer  fes  chevaux.  {D.  /.) 

Hippodrome  de  Constantinople,  {Amiq.') 
cirque  que  l'empereur  Sévère  commença  ,  &  qni  ne 
fut  achevé  que  par  Conftantin  ;  il  fervoit  pour  les 
courfes  de  chevaux,  &  pour  les  principaux  fpeûa- 
cles.  Ce  cirque,  dont  la  place  fubfille  toujours,  a 
plus  de  400  pas  de  longueur  fur  100  pas  de  largeur. 
Il  ])nt  le  nom  à' hippodrome  fous  les  empereurs  grecs  ; 
&  les  Turcs ,  qui  l'appellent  atméidan ,  n'ont  pref- 
que  fait  que  traduire  le  nom  de  cette  place  en  leur 
langue ,  car  at  chez  eux  fignifie  un  cheval ,  &  mîl- 
dan  une  place. 

Les  jeunes  Turcs,  qui  fe  piquent  d'adrelTe  ,  s'af- 
fembloient  autrefois  à  l'atméidan  un  jour  de  la  fe- 
maine,  au  fortir  de  la  raofquée ,  bien  propres  &  bien 
montés ,  fe  partageoient  en  deux  bandes ,  &  s'exer- 
çoient  dans  ce  cirque  à  des  clpeces  de  courfes,  où, 
comme  les  anciens  défalteurs,  ils  paffoient  par  def- 
fous  le  ventre  de  leurs  chevaux ,  &  fe  remettoient 
fur  la  felle  avec  une  adreffe  étonnanfje  ;  mais  ce  quic 
parut  plus  fingulier  à  M.  de  Tournefort ,  ce  fut  d'eii 
voir  qui ,  renverfés  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux 
courans  à  toute  bride  ,  tiroient  une  flèche ,  &c  don- 
noient  dans  l'un  des  fers  de  derrière  de  leur  même 
cheval. 

L'obélifque  de  granique  ou  de  pierre  thébaïque  ,' 
dont  les  hiftoriens  ont  parlé,  étoit  encore  élevé 
dans  l'atméidan  au  commencement  de  ce  fiecle  ; 
c'efl ,  dit  M.  de  Tournefort ,  une  pyramide  à  quatre 
coins  d'une  feule  pièce,  haute  d'environ  50  pies, 
terminée  en  pointe ,  chargée  d'hiéroglyphes  ;  les 
infcriptions  greques  &  latines  qui  font  à  fa  bafe  , 
marquent  que  Théodofe  la  fit  élever.  Après  qu'elle 
eut  refté  long-tems  à  terre,  les  machines  même  que 
l'on  y  employa  pour  la  mettre  fur  pié  font  repréfe.i- 
tés  dans  un  bas-relief,  &C  l'on  voit  dans  un  autre  la 
repréfentation  de  Vhippodrome  ,  tel  qu'il  étoit ,  lorf- 
qu'on  y  faifoit  les  courfes  chez  les  anciens. 

A  quelques  pas  de  -  là  font  les  relies  d'un  autre 
obélilque^  (  colo{fus  firuclUis  )  à  quatre  faces ,  bât» 
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de  différentes  pièces  de  marbre  ;  la  pointe  en  eft 
tombée,  &  le  refte  menyçoit  déjà  ruine ^il  y  a  60 
ans.  On  donnoit  24  coudces  de  haut  à  1  obehlque 
de  granit,  &  58  à  celui-ci. 

Entre  les  deux  obélliques ,  on  apperçoit  une  co- 
lonne de  bronze  de  i  5  pies  de  haut,  formée  par  trois 
ferpens  tournés  en  ipirale,  &  dont  les  contours  di- 
minuent inCenfiblement  juiques  vers  le  col  des  1er- 
pens  ,  dont  les  têtes  manquent.  _    ^ 

Quelques  antiquaires  penlent  que  ce  pourroit  être 
le  ferpent  de  bronze  à  trois  têtes  qui  tut  coniacré  à 
Apollon ,  &  qui  ponoh  le  fameux  trépié  dor.  Du 
moins  Zozime  6c  Sozomene  airùrent  que  Conllan- 
tin  rit  iraniporter  dans  {'hippodrome  de  ConjUntino- 
pli  le  trépié  du  temple  de  Delphes  ;  &  d\m  autre 
côté  ,  Eulebe  rapporte  que  ce  trepié,  tranlporté  par 
l'ordre  de  l'empereur,  etoit  iouteiui  par  un  ferp.-nt 
rouie  en  fpiiale.  On  aime  aulii  peut-être  trop  à 
croire  que  la  célèbre  colonne  de  bionze  dont  on 
n'ofoit  approcher  qu'en  tremblant,  qui  ioutenoit  le 
trépié  lacré,  &  qu  on  a  volt  placé  fi  refpedueuCe- 
ment  près  de  l'autel,  dans  le  premier  temple  du 
monde  fe  trouve  aujourd'hui  toute  tronquée ,  & 
couverte  de  rouille  dans  un  mauvais  manège  de 
mahoméîans.  (Z).  /.  ) 

HIPPOLITE,  f.  f.  {Hïfl.  nat.Utholog^  quelques 
auteurs  fe  fervent  de  ce  nom  pour  déiigner  le  bé- 
zoar  ou  la  pierre  qui  fe  forme  dans  la  véficule  du  fiel, 
dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftins  de  quelques  che- 
vaux ,  &  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  crot- 
tin. ^cij'«{  Valentini  hijloria  Jimpllcium  reformata  , 
pag.  joj.  M.  Lémery  dit  qu'il  s'cft  trouvé  dans  la 
velfie  d'une  cavale  une  pierre  de  cette  efpece  de  la 
grofleur  d'un  melon  ordinaire  ,  mais  plus  an  ondie , 
tort  pelante,  inégale,  &raboteufe  à  fa  furface,  & 
couverte  d'une  croûte  liffe  &  luifante  d'un  brun 
rouge.  Après  avoir  été  féchée  au  foleil  ,  elle  pefoit 
24  onces.  Foyei  Lémery,  diction,  des  drogues.  Dans 
le  journal  des  fuvans  de  1 66G ,  il  eft  parlé  d'une 
pierre  tirée  du  corps  d'un  cheval  d'Efpagne  ,  qui  pe- 
foit quatre  livres  quatre  onces  &  demie,  ibid.  Ces 
fortes  de  pierres  (ont  chargées  d'huile  &  de  beau- 
coup d'aikali  volatil  ;  on  les  regarde  comme  fudo- 
rifiques,  propres  à  tuer  tous  les  vers ,  &  à  réfifter  au 
venin.  A'oytj  BÉZoard.  (  — ) 

HiPPOLYTE  Ste.  c/«St.Plit,  ( G^îV )  petite 
ville  de  France  en  Lon  aine ,  lur  les  confins  de  l'Al- 
.face,  au  pié  du  mont  de  Voge.  La  France  qui  l'a- 
voit  eu  par  le  traité  de  Weftphalie  ,  la  céda  au  duc 
de  Lorraine  par  le  traité  de  Paris  en  1718.  Elle  eft 
à  deux  lieues  de  Scheleftadt.  Long.  zS.  G.  lac.  48. 
,G.  (D.J.) 

HIPPOLYTION,  f.  in.  (^Hijl.)  c'eft  le  temple 
eue  Phèdre  éleva  fur  una  montagne  près  de  Troè- 
ne en  l'honneur  de  Vénus,  &  auquel  elle  donna  le 
nom  d'Az/'/'o/y''-' »  dont  cllcétoit  éperduement  amou- 

reule.  ,  . 

Cette  princefle ,  fous  prétexte  d'aller  offrir  fcs 
vœux  dans  lon  temple  à  la  déeffe  ,  avoit  l'occafion 
en  s'y  rendant ,  de  voir  le  fils  de  Théléc  ,  qui  faifoit 
journellement  fes  exercices  dans  la  plaine  voifine. 
Dans  la  fuite  des  fieclcs  Yhippolytion  de  Phèdre  , 
fut  nommé  le  temple  de  yénui  lafpéculatrice.  (D.  J.^ 

HIPPOMANÈS ,  fub.  mafc.  (  Hijl.  nat.  &  Littér.  ) 
tTntofjLa.vk  ,  de  iVttÔç  ,  cheval ,  6c  ^i^Mc/xài  ,  être  furieux. 

Ce  mot  fignifie  principalement  deux  choies  dans 
les  écrits  des  anciens:  1°.  une  certaine  liqueur  qui 
coule  des  parties  naturellcsd'unc  jument  en  chaleur. 
Voyei  Arlftote  ,  /////.  amm.  lib.  VL  cap.  xxij .  &  Pli- 
ne ,  ii-v.  XXVlll.  chap.  xj.  z°.  une  cxcroiffancc 
de  chair  que  les  poulains  nouveaux-nés  ont  quel- 
quefois furie  front ,  félon  le  même  Pline ,  Hv.  Vlll. 
chap.xUj. 

Les  anciens  prétendent  que  ces  deux  fortes  d'Az>- 
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potnanès ,  ont  une  vertu  finguliere  dans  les  philtres 
6c  autres  compofitions  deltinées  à  des  maléfices; 
que  la  cavale  n'a  pas  plutôt  mis  bas  lon  poulain  , 
qu'elle  lui  mange  cette  excroilîance  charnue ,  fans 
quoi  elle  ne  le  voudroit  pas  nourrir;  qu'enfin fi  elle 
donne  le  lems  à  quelqu'un  d'emporter  ce  morceau 
de  chair  ,  la  leule  odeur  la  fait  devenir  furieufe. 

Virgile  a  lu  tirer  parti  de  ces  contes ,  en  parlant 
des  foriileges  ,  auxquels  la  malheureuie  Didon  eut 
recours  dans  (on  delelpoir. 

Quixritur  ,  &  najcentis  equl  defrontc  revutfus 
Et  matri prarcptus  amor.  iEnéid.  lib.  IV.  V.  515» 
Encore  moins  pouvoit-il  oublier  d'en  faire  mention 
dans  les  Géorgiques  ;  mais  c'ell  toujours  avec  cet 
art  qu'il  a  d'annoblir  les  plus  petites  chofes. 

Hinc  demiim  Hippomanes ,  vero  quodnomine  dicurit, 
Pajlores  ;  Untuni  dtjTUlac  ab  inguine  virus  , 
Hippomanes  quodjœpè  malx  légère  noverca  « 
Mijcueruntque  kcrbas ,  &  non  innoxia  verba. 

Il  paroît  par  Juvenal  ,fatyre  FI.  que  cette  opinion 
étoit  aflez  accréditée;  car  ce  poète  attribue  la  plu- 
part des  delordres  de  Caligula ,  à  une  potion  que  fa 
femme  Caefonie  lui  avoit  donnée,  ôc  dans  laq  lelle 
elle  avoit  fait  entrer  Vhippomancs. 

Cependant  Ovide  fe  moque  de  toutes  ces  niaife» 
ries  dans  les  vers  fuivans. 

Fallitur  ^montas  quifquis  défendit  ad  arces  , 
Datque  quod  à  tenen  fonte  revulfît  equi  i 

Non  fuclunt  ut  vivat  amor  medeides  lurbtz  , 
Mixtaque  cum  magicis  verfu  vencnafonis, 

Slt  procul  omne  ntfus  ;  utamaberis^  amubdis  ejîo! 
Enfin  ,  le  mot  hippomanes  defigne  encore  dans 
Théocrite  une  plante  de  l'Arcadie,  qui  met  en  fu- 
reur les  poulains  6c  les  jumens  ;  ici  nos  Botaniftes 
recherchant  quelle  étoit  cette  plante  ,  fe  font  épui- 
fés  en  conjeftures.  Les  uns  on;  penle  que  c'étoit  le 
cynocrambe  ou  apocynum  ,  d'autres  le  lue  de  tithy- 
male,  &  d'autres,  avec  Anguillard  ,  \q framonium ^ 
fruciu  fpinofo  rotundo  ,  fmine  nigricunte  de  Tourne-, 
tort ,  que  noi  François  appellent  pomme  ipineufc, 

Saum  life  ,  qui  ne  veut  point  entendre  parler  de 
cette  plante  ,  aime  mieux  altérer  le  texte  de  Théo- 
crite; il  (outient  que  ce  poète  n'a  point  dit  ipuTOf, 
mais  K\nQv  ,  &C  par  kuÎtov  ,  il  entend  la  cavale  de  bron- 
{«  qui  étoit  auprès  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 
Cette  cavale,  au  rapport  de  quelques  écrivains, 
excitoit  dans  les  chevaux  les  émotions  de  l'amour, 
comme  fi  elle  eût  été  vivante;  6c  cette  vertu,  di- 
foient-ils  ,  lui  etoit  communiquée  par  Vhippomanés 
qu'on  avoit  mêlé  avec  le  cuivre  en  la  fondant,  M. 
Bayle  a  très  bien  refuté  Saumaife  ,  dans  (a  differta- 
tion  fur  cette  matière,  que  tout  le  monde  connoîr.' 
Les  fagcs  modernes  ont  entièrement  abandonné 
les  anciens  fur  le  prétendu  hippomanes  ,  comme 
plante,  comme  philtre,  vcneficium  amoris ,  6c  com- 
me excroiffance  fur  le  front  des  poulains.  La  def- 
cription  publiée  par  Raygerus  en  1678  ,  dans  Us 
actes  des  curieux  d'Allemagne  ,  ann.  8  ,  d'une  fub- 
ftance  charnue  toute  fraîche,  tirée  du  front  d'ua 
poulain  ,  que  fa  mère  avoit  enfuite  nourri,  ne  peut 
paffer  que  pour  un  cas  extraordinaire  ,  un  vrai  jeu 
de  la  nature. 

Mais  ,  fuivant  M.  Daubenton ,  Vhippomancs  eft 
une  matière  femblable  à  de  la  gelée  blanche  qui  fe 
trouve  conftamment  placée  dans  la  cavité  qui  efl 
entre  l'amnios  &  l'allantoïde  de  la  jument  pleine  j 
il  peut  arriver  affez  fouvent,  que  cette  matière 
vienne  au-dehors  avec  la  tête  du  poulain,  étant  or- 
dinairement à  l'endroit  le  plus  bas  de  la  matrice.' 
Cette  matière  qui  eft  flottante  fans  aucune  attache,' 
doit  tomber  dans  cet  endroit ,  6c  paffer  au-dehors 
auiJA-iôt  que  les  membranes  font  déchirées  ;  la  for- 
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mation  de  Vhippomcnis  ,  ou  de  la  liqueur  contenue 
entre  l'amnios  &  raîlantoidc ,  étant  une  io'is  décou- 
verte, il  cil:  ailé  de  comprendre  l'odeur  forte  d'u- 
rine qu'elle  rend  par  réva[)oration  ,  6c  le  caraélere 
du  iediment  de  cette  liqueur;  mais  ne  pouvant  en- 
trer dans  de  pareils  détails  ,  nous  renvoyons  les  cu- 
rieux au  mémoire  de  ce  phyficien ,  qui  le  trouve 
dans  le  Recueil  de  Vacad.  des  Sciences  ,  année  lySi. 
(D.J.) 

*  HIFPONE ,  f.  f.  (  Mytkol.  )  déefle  des  chevaux 
vk:  des  écuries.  Plutarque  en  a  tait  mention  dans  les 
i-iOmmes  illuftres;  Apulée,  <î«  /ivre  troifume  de  [on 
une  d'or  ;  TcrtuUien  ,  dans  Ion  apologétique  ,  &:  Ful- 
gence  écrivant  à  Chalcidius.  C'eft  de  cette  déefle 
que  Juvenal  a  dit  ,juvat  Jolam  Hippo,  &  faciès  oUda 
ad  prœfcpia  piclas.  On  dit  qu'un  certain  Fulvius  le 
prit  de  pafllon  pour  une  jument ,  &  qu'une  fille  très- 
belle  ,  qu'on  appella  Hippone ,  Epone  ,  ou  Hippo  , 
tut  le  fruit  de  ces  amours  lînguliers.  Ariftote  ra- 
conte au  livre  fécond  de  fes  paradoxes,  un  fait  tout 
femblable  :  un  jeune  éphélien  ayant  eu  commerce 
avec  une  ânefle ,  il  en  naquit  une  fille  qui  fe  fit  re- 
marquer par  fes  charmes ,  &  qu'on  nomma  de  la 
circonftance  extraordinaire  de  la  nailfance ,  Ono- 
feilia.  Il  n'eft  pas  befoin  de  prévenir  le  ledeur  fur 
l'ablurdité  de  ces  contes  ;  on  y  voit  feulement  que 
par  une  dépravation  incroyable ,  les  payens  avoient 
cherché  dans  des  adions  infâmes ,  l'origine  des  êtres 
qu'ils  dévoient  adorer.  Il  n'en  elîprelque  pas  un  feul 
dont  la  naiflance  loit  honnête  :  quelle  influence  une 
pareille  théologie  ne  devoit-elle  pas  avoir  fur  les 
mœurs  populaires  ! 

Hippone,  (^Géog.  anc.^  ville  de  l'Afrique  pro- 
prement dits;  elle  eft  furnommée  Diarrhytus ,  à 
caule  des  eaux  dont  elle  ell:  arrolée  ,  pour  la  diflin- 
guer  d'une  autre  Hippone ,  aufli  en  Afrique  dans  la 
Numidie ,  furnommée  la  royale  ,  Hippo  regius.  La 
première  étoit  une  colonie  florifl'ante  du  tems  de 
Pline  ;  il  y  avoir  tout  auprès  un  lac  navigable  , 
d'où  la  marée  fortoit  comme  une  rivière,  &  où  elle 
rentroit  félon  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer.  Dans  la 
notice  épifcopale  de  l'Afrique  ,  cette  ville  étoit  le 
fiége  d'un  évêque ,  c'elt  prélentement  BiJ'crte.  Hip- 
pone furnommée  la  Royale  ,  étoit  épifcopale  aulfi- 
bienquela  précédente;  elle  tire  un  grand  luflre  dans 
l'églife  Romaine,  d'avoir  eu  pour  évêque  S.  Au- 
guftin  ;  c'efl:  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Bons  en 
Afrique.  {D.  J.) 

HIPPOPHAÈS  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  arbrif- 
feau  qui  croît  en  Grèce  &  dans  la  Morée  ,  à  peu  de 
diftance  de  la  mer;  fes  feuilles  reflue mblent  afl~ez  à 
celles  d'un  olivier  ;  mais  elles  font  plus  longues  , 
plus  étroites ,  &  plus  tendres.  Ses  racines  font  lon- 
gues ,  épaiflTes ,  &  remplies  d'un  lue  laiteux  extraor- 
dinairement  amer;  les  Foulons  .en  font  ufage  dans 
leur  métier. 

HIPPOPODE,f.  m.  (  Géog.  )  on  a  donné  ce  nom 
dans  l'antiquité  à  des  peuples  fitués  fur  le  bord  de 
la  mer  de  Scythie  ,  que  l'on  difoit  avoir  des  pies 
femblables  à  ceux  des  chevaux. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  (Tîttttcç  ,  cheval,  & 
Tsus ,  pié.  Denis  le  Géographe  ,  v.jio.  Mêla ,  /.  ///. 
e.  vj.  Pline,  l.  IV.  c.  xiij.  S.  Auguftin,  de  Civit.  lib. 
XVI,  cap.  viij.  parlent  des  Hippopodes ;  mais  la  vé- 
rité eft  qu'on  leur  donna  cette  épithete  à  caufe  de 
leur  vîtelTe.  Diclionnaire  de  Trévoux. 

HIPPOPOTAME  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Zool.)  animal 
amphibie,  à  quatre  pies,  qui  fe  trouve  en  Afrique 
fiir  les  bords  du  Niger  ,  fur  ceux  du  Nil  en  Egypte, 
&  de  rindus  en  Afie. 

Le  mérite  de  l'invention  delà  faignée  attribué  à 

Yhippopotame ,  dit  M.  de  Juffieu ,  dans  une  diflerta- 

tion  fur  ce  quadrupède ,  &  l'idée  qu'il  vomifloit  du 

feu ,  avoit  tellemeni  excité  la  curiofité  des  anciens, 
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que  quelques  édiles,  qui  dans  le  tems  de  la  républi- 
que romaine ,  voulurent  gagner  les  bonnes  traces 
du  peuple,  lui  en  préfenterent  cnfpedtacle.  Scau- 
rus  fut  le  premier,  à  ce  que  rapporte  Pline,  qui  en 
fit  paioître  aux  jeux  publics;  &  long-tcms  après 
lui,  les  auteurs  ont  remarqué  comme  unirait  de 
magnificence ,  que  l'empereur  Philippe  en  eut  fait 
voir  plufieurs  dans  les  jeux  féculaires  qu'il  célébra. 
Les  liecles  qui  depuis  fe  font  écoulés  julcju'à  nous  , 
ne  nous  ayant  ni  détrompés  du  merveilleux  de  cet 
animal,  ni.guere  mieux  inflruits  de  fa  fi'gure  &  de 
ion  caraûere  ,  nous  ne  pouvons  prefque  rien  ajou- 
ter à  ce  que  Pline  en  a  dit,  &  nos  découvertes  ne 
regardent  que  fon  anatomie,  ou  quelques  ufages 
des  parties  les  plus  fohdes  de  fon  corps. 

Quoique  Bellon  en  ait  donné  le  dcffein  d'après 
un  de  ceux  qu'il  avoit  vus  à  Conftantinople  ,  &  Fa- 
bius Columna,  d'après  un  autre  qu'il  avoit  vu  en 
Italie,  &  qui  y  avoit  été  apporté  mort  d'Egypte; 
néanmoins  quelque  exafts  que  folent  ces  deux  au- 
teurs ,  ils  ne  font  point  d'accord  fur  la  confiouration 
de  toutes  les  parties  de  l'hippopotame. 

Ce  que  M,  de  Juflleu  nous  en  a  détaillé  dans  les 
mémoires  de  Tacad.  des  Scienc,  année  ijz^  ne  con- 
cerne que  quelques  parties  du  fquelette  de  la  tête 
&  des  pies  d'un  de  ces  animaux  ,  envoyé  du  Séné- 
gal à  l'académie  par  ordre  des  direfteurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Mais  au  bout  du  compte ,  puif- 
que  c'eft  à-peu-près  tout  ce  que  nous  favons  de  cer- 
tain de  {'hippopotame ,  je  vais  continuer  d'en  com- 
pléter cet  article ,  après  avoir  donné  en  gros  la 
defcription  de  cet  animal. 

M.  Linœus  en  conftitue  un  genre  particulier  de 
l'efpece  des  jumens ,  dont  les  carafteres  font  qu'il  a 
deux  pis  &  deux  larges  dents  proéminentes  en  guife 
de  défenfes.  C'eft  un  quadrupède  amphibie  qui  tient 
par  fa  fi'gure  du  bufon  &  de  l'ours  ;  il  eft  plus  gros 
que  le  bufon  ou  bœuf  fauvage,  a  la  tête  aflez  fem- 
blable  à  celle  du  cheval ,  très-grofl!e  à  proportion 
du  corps,  la  gueule  très-grande,  &  qui  peut  s'ou- 
vrir de  l'étendue  d'un  pié  ;  les  nafeaux  gros  &  lar- 
ges ,  les  mâchoires  garnies  de  dents  de  la  dernière 
dureté. 

Il  a  dans  fon  état  $ni  d'accroiflement ,  treize  à 
quatorze  pies  de  longueur  de  la  tête  à  la  queue  ;  la 
circonférence  de  fon  corps  eft  prefque  égale  à  celle 
de  fa  longueur,  à  caufe  de  lagraifle  dont  il  abonde 
ordinairement;  fes  yeux  font  petits,  fes  oreilles 
courtes  &  minces;  Ion  cou  eft  court;  fes  nazeaux 
jettent  des  mouftaches  à  la  manière  de  celles  des 
chats ,  &  plufieurs  barbes  épaifl^es  fortent  du  même 
trou  ;  ce  font-là  les  feuls  poils  du  corps  de  cet  ani- 
mal ;  fa  mâchoire  fupérieure  eft  mobile  comme  celle 
du  crocodile  ;  il  a  dans  la  mâchoire  inférieure  deux 
efpeces  de  défenfes  à  la  manière  dufanglier. 

Ses  jambes  font  grofles  &  bafles  comme  celles  de 
l'ours  ;  fon  fabot  eft  femblable  à  celui  des  bêtes  à 
pié  fourchu,  mais  il  eft  feulement  divifé  en  deux, 
&  a  quatre  doigts  ;  cette  ftruâure  de  la  foie  de  l'hip^ 
popotame,  montre  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  nager,  &C 
que  Ion  allure  eft  de  fe  promener  fur  terre  &  dans 
les  rivières  ;  fa  queue  refl^emble  à  celle  de  l'ours  ; 
elle  eft  très-grolfe  à  fon  origine ,  &  va  en  s'amin- 
ciifant  en  pointe  vers  l'extrémité  ;  elle  n'a  guère 
que  fixa  huit  pouces  de  long ,  tk  elle  elltropépailTe, 
pour  qu'il  puiife  la  fouetter  de  coté  &  d'autre  ;  l'on 
cuir  eft  fort  dur,  fort  épais,  fans  poil,  &  de  cou- 
leur tannée. 

On  darde  ces  animaux  dans  l'eau  avec  des  har- 
pons, en  donnant  aux  dards  qu'on  lance  fur  eux, 
autant  de  corde  que  l'animal  blefle  en  entraîne  en 
fuyant,  julqu'à  ce  que  s'affoibliflant  par  la  perte  du 
lang  qui  coule  de  fa  blefliue  ,  il  vienne  expirer  fur 
le  nvage  ;  fa  chair  eft  de  difficile  digeftion. 

Ee 
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Le  poids  de  45  livres  que  pefoient  les  deux  mâ- 
choires qui  formoient  la  tète  de  l'hippopotame  du 
Sénégal ,  dont  parle  M.  de  Juffieu ,  fa  longueur  de 
deux  pies,  ia  hauteur  d'un  pié  quatre  pouces  du 
côté  de  l'occiput,  &  fa  largeur  d'un  pié  &  demi  du 
même  côté,  marquoient  que  l'animal  étoit  prodi- 
gieux. 

A  en  juger  parfon  apparence  extérieure,  fa  tête 
doit  reffemblcr  en  quelque  façon  au  fquelete  de  la 
tête  d'un  cheval ,  à  la  différence  que  le  mufeau  en 
eft  plus  évafé,  les  narines  plus  ouvertes,  &:  que  les 
mâchoires  font  terminées  de  chaque  côté  par  deux 
grofies  protubérances  ,  dans  lefquelles  font  prati- 
qués les  alvéoles  des  fix  dents  de  devant. 

La  figure  de  la  mâchoire  inférieure  quadre  afTez 
bien  à  celle  de  la  fupérieure  par  fa  largeur  en-de- 
vant ,  qui  eft  de  huit  à  neuf  pouces ,  fur  fix  de  hau- 
teur; mais  cette  mâchoire  efl  plus  maflive  que  la 
fupérieure  ,  parce  que  les  fix  plus  groffes  &  plus  for- 
tes dents  de  cet  animal,  y  font  prefque  oblique- 
ment inférées  dans  des  alvéoles  très-profonds. 

De  ces  fix  dents  ,  les  deux  du  milieu  qui  tiennent 
lieu  d'incifives ,  font  horilontales,  cylindriques, 
cannelées,  maffives,  d'un  pouce  &  demi  de  diamè- 
tre ,  de  quatre  pouces  de  long  ,  &  de  fix  de  racine. 
Celles  de  la  mâchoire  fupérieure  auxquelles  elles 
fe  rapportent,  n'ont  au  contraire  pas  plus  d'un  demi- 
pouce  de  longueur  apparente,  &  trois  de  racine, 
îur  neuf  lignes  de  diamètre  ;  les  deux  latérales  ré- 
pondant à  chacune  des  deux  longues  dents  de  la  mâ- 
chire  inférieure,  6c  qui  tiennent  encore  lieu  d'inci- 
fives, ne  font  longues  au-dehors  que  d'un  pouce  & 
demi ,  fur  un  demi-pouce  de  diamètre. 

Les  deux  dents  plus  confidérables  ,  placées  cha- 
cune à  une  des  extrémités  du  devant  de  la  mâchoire 
inférieure,  en  manière  de  defenles ,  font  courbées  en 
demi-cercle,  de  même  que  celles  du  i'anglier,  &  ont 
chacune  cinq  pouces  de  faillie  ,  fur  huit  de  racine, 
qui  eft  très-oblique;  leur  forme  approche  du  trian- 
gle ,  dont  chaque  côté  a  environ  un  pouce  &  demi. 
Celles  auxquelles  elles  répondent,  qui  font  égale- 
ment courbées  &  cannelées,  n'ont  qu'un  pouce  de 
faillie ,  &  fix  de  racine.  Ces  quatre  dents  des  extré- 
mités des  mâchoires  ,  tiennent  la  place  des  racines, 
&  font  par  leur  jonction  du 'côté  qui  eft  applati, 
l'office  de  véritables  cifoires  ;  celles  qui  les  fuivent 
réparées  de  ces  dernières  par  un  elpace  de  trois 
pouces,  &  arrangées  aux  deux  côtés  du  fond  de 
chaque  mâchoire  ,  font  les  molaires  au  nombre  de 
huit  ;  les  plus  groffes  ne  faillent  que  d'un  demi-pou- 
ce ,  &  en  ont  un  &  demi  d'étendue. 

Toutes  les  dents  de  ^hippopotame  font  très-dures, 
&  peuvent  faire  du  feu  comme  les  pierres  à  fufil 
quand  on  les  frappe  avec  du  fer;  peut-être  en  jet- 
tent-elles quand  l'animai  les  frappe  les  unes  contre 
les  autres  ;  &  c'eft  en  ce  cas ,  ce  qui  a  pu  donner  lieu 
à  quelques  auteurs  ,  d'afl'urer  que  Vhipopotame  vo- 
milfoit  du  feu. 

11  eft  furprenant  que  cet  appareil  terrible  de  dents 
placées  dans  une  gueule  ,  dont  l'ouverture  eft  anté- 
rieurement de  plus  de  deux  pies,  ne  réponde  qu'à 
un  gofier  qui  n'a  pas  quatre  pies  de  circonférence  ; 
ce  qui  prouve  que  quelque  vorace  que  foit  cet  ani- 
mal, qui  eft  dépeint  dans  des  bas-reliefs  antiques, 
ayant  dans  la  gueule  un  crocodile,  ne  ponrioit  Fa- 
valcr ,  fuppofé  qu'il  s'en  nourride,  qu'après  l'avoir 
bien  mâché  ;  mais  il  n'cft  pas  moins  difficile  de  con- 
cilier avec  la  forme  de  ces  mêmes  dents  ,  l'ufage  que 
Pline  &  les  anciens  donnent  à  Vhippopotamc  de  fe  re- 
paître de  blé  dans  les  champs  voifins  du  Nil. 

A  l'égard  du  pié ,  il  eft  du  genre  de  ceux  qui  ont 
des  doigts  ;  fa  forme  eft  tres-maffive  ,  car  dans  l'é- 
tat dcfteché  de  celui  qu'a  vii  M.  de  Juffieu  ,  la  plante 
ctolt  encore  de  neuf  pouces  de  longueur ,  fur  trois 
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&  demi  de  largeur.  Les  doigts  au  nombre  de  qua- 
tre ,  font  fort  courts  ,  n'ayant  tout  au  plus  avec  l'on- 
•  gle  ,  qui  en  occupe  prefque  la  moitié  ,  &  qui  les  ter- 
mine, que  deux  poucesde  longueur  fur  un  de  largeur. 

La  folidité  ,  la  pefanteur ,  la  dureté ,  &  la  couleur 
des  dents  canines  de  la  mâchoire  inférieure  de  cet 
animal  ,  donnent  lieu  de  croire  qu'on  pourroit  en 
tirer  aujourd'hui  des  ufages  pour  les  arts  de  Sculp- 
ture &  du  Tour.  Peut-être  doit-on  mettre  la  manière 
de  travailler  ces  dents ,  dans  le  nombre  des  chofes 
pratiquées  par  les  anciens  ,  &  qui  ont  échappé  à 
notre  connoiffance.  Au-moins  le  peut-on  conjedu- 
rer  par  ce  que  rapporte  Paufanias  dans  fes  Archaï- 
ques ,  d'une  ftatue  d'or  de  Dindymene  ,  vénérée  par 
les  Proconéfiens ,  Sidont  la  face  étoit  formée  d'une 
de  ces  dents.  Ce  trait  montre  qu'elles  fe  travailloient 
alors  comme  celles  de  l'éléphant ,  &  que  la  matière 
en  étoit  plus  précieufe  ,  non-feulement  comme  étant 
moins  commune  ,  mais  encore  par  des  qualités  qui 
rendent  cette  forte  de  dents  préférable  à  l'ivoire  ; 
elle  n'eft  point  fujette  ayx  inconvéniens  de  fe  cafter 
facilement ,  de  s'égrainer ,  &  de  jaunir. 

Ce  mérite  a  déterminé  les  ouvriers  qui  travail- 
lent à  faire  des  dents  artificielles  ,  à  choifir  celles 
de  Vhippopotamc  préférablement  à  toute  autre  ,  fans 
avoir  aucune  connoifl"ance  de  leur  origine  ;  l'expé- 
rience nous  apprend  combien  les  dents  artificielles, 
qui  font  faites  avec  les  canines  de  cet  animal ,  font 
au-deflus  de  celles  qu'on  peut  tirer  de  quelque  ani- 
mal que  ce  foit ,  non-feulement  par  leur  folidité  , 
mais  encore  par  la  durée  de  leur  couleur  qui  appro- 
che de  celui  de  l'émail  de  nos  dents. 

C'eft  donc  là  le  fcul  ufage  connu  qu'on  puifle  ti- 
rer des  dents  de  Vhippopotamc  ;  car  tout  ce  que  les 
anciens  &  les  modernes  nous  difeat  de  leurs  vertus 
pour  arrêter  leur  lang  ,  détourner  la  crampe  ,  gué- 
rir les  hémorrhoïdes  ,  &  mille  autres  fadaifes  de 
cette  efpece  qu'on  lit  dans  Bartholin  ,  Hocchftetter,' 
les  Ephémerides  des  curieux  de  la  nature ,  ainfi  que 
dans  les  livres  de.  voyages  ;  tout  cela  ,  dis-je,  eft  li 
pitoyable  ,  qu'on  en  feroit  furpris  fi  l'on  ignoroit 
jufques  où  s'étend  le  génie  fabuleux  de  la  plupart 
des  hommes. 

Je  n'ai  trouvé  dans  Marmol ,  dans  Wormius ,  dans 
Thevenot ,  que  des  contrariétés  fur  la  defcription 
qu'ils  nous  donnent  du  cheval  de  rivière  ;  on  ne 
peut  les  croire  ni  les  uns ,  ni  les  autres.  Voffius ,  dans 
fon  traité  latin  de  Vidolatrie ,  a  raftcmblé  tout  ce  qui 
a  été  dit  fur  Vhippopotamc  ,  &  c'eft  bien  là  un  aflem- 
blage  de  toutes  fortes  de  contes. 

Bochard  dans  fon  Hicroipuon  ,  &  après luILudoIf 
dans  fon  hijloirc  £  Ethiopie  y  ont  prétendu  que  Vhip- 
popotamc cil  le  béhémoth  de  Job ,  ch.  xl.  v.  lo.  mais 
ils  ont  fait  là-deftiis  des  recherches  &:  une  dépenfe 
d'érudition  bien  inutiles  :  on  ignorera  toujours  ce  que 
c'eft  que  le  béhémoth  de  Job  ,  &  ceux  qui  croient 
que  ce  mot  défigne  plutôt  V éléphant  qua\\cv\n  autre 
animal  femblcnt  les  mieux  fondés  en  raifon.  Peut- 
être  encore  que  le  mot  hébreu  béhémoth  fignifie  feu- 
lement en  général  toutes  fortes  de  bétcs  d'une  gran- 
deur énorme  ;  enfin  les  defcriptionsquej'ailu  de  cet 
animjl  dans  l'hiftoire  générale  des  voyages  ,  fe  con- 
tredifent ,  &  font  prelque  toutes  également  fauftes. 

L'éty  molo^ie  du  mot  hippopotame  n'exercera  point 
les  critiques  ;  il  eft  clairement  formé  de  iViroç,  cheval, 
&C7roTajLi.ôç  y  Jliuve  ;  ainfi  hippopotame  fignifie  cheval 
aquatique  ;  il  feroit  plus  naturel  de  dire  hippotame  , 
mais  il  porte  en  latin  dans  tous  les  auteurs  le  nom 
hippopotamus,  par  exemple  dans  Aidrovand,  dequad. 
digit.  i8i.  Gefncr,  dequad.  digit.^H}.  Charleton, 
exerc,  14.  Jonfton  de  quad.  76.  Ray,  j'ynops  ani- 
mal 123.  Monti ,  £'.vr>/.  5.  Pellon,  ^i;  <?^K<z/.  aj.  &c. 

Il  faudroit  du  moins  conferverà  cet  animal  le  feul 
nom  1^1  hippopotame ,  pour  ne  le  pas  confondre  avec 
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lînc  elpece  d'infefte  de  mer  que  les  latîns  homiiient 
hippocampus  ,  &  que  nous  appelions  trcs-impropre- 
nient  cheval  marin.  (^D.  J.) 

HIPPOS,  i.  m.  (xMcd.)  c'efl  le  nom  fous  lequel 
Maître-Jan  défigne  une  maladie  àcsyeux ,  qui  con- 
fite dans  un  mouvement  continuel  de  ces  organes, 
tui  ne  peuvent  pas  le  fixer  &  font  d'une  inftabi- 
Htc  qui  ne  celle  point  ;  ce  que  cet  auteur  attribue 
à  ce  que  le  flux  des  efprits  animaux  le  fait  inordinc- 
mcntàins  les  mu'.clesdes  yeux,  mais  fans  violence  ; 
ce  qui  diftingue  le  cas  de  celui  des  convulfions  dans 
CCS  mêmes  organes. 

Cette  maladie  vient  fouvent  de  nnifîance  ;  & 
alors  elle  eft  incurable  ,  parce  qu'elle  efl  l'effet  d'une 
conformation  vicieufe  des  organes  qui  fervent  à 
mouvoir  les  yeux  :  ou  elle  eft  un  accident  des  fiè- 
vres ardentes  ;  dans  ce  cas  ,  elle  eft  un  fort  mauvais 
figne  ,  qui  annonce  un  grand  embarras  dans  le  cer- 
veau, Voyei  Convulsion  ,  Yeux,  f^oyc^  le  Traité 
dis  maladies  di  VœU  de  Maître-Jan. 

HIPPURIS  ,  f.  m.  (Mid.)  m'ST'ëç.iç^à^i^'jzoç^  equus, 
hippuris  ;  c'eft  un  terme  que  l'on  trouve  employé 
dans  les  œuvres  d'Hippocrate  (  Epid.  lib.  Vil.  )  , 
par  lequel  il  paroît  vouloir  défigner  une  forte  de 
fluxion  longue  &  opiniâtre  ^  qui  fe  forme  dans  les 
aines  ou  fur  les  parties  génitales  de  ceux  qui  vont 
trop  fouvent  &  trop  long-tems  à  cheval  ;  il  femble 
auffi  que  cet  auteur  veuille  indiquer  une  foiblefle 
ou  quelqu'auire  incommodité  de  cette  nature  ,  qui 
provient  de  la  même  caule  dans  ces  mêmes  parties  : 
c'eft  le  fensque  donne  au  mot  hippuris,  Foëlius  ,  dans 
fon  ouvrage  intitulé,  (S.conomia Hippoci atis : on^tnX. 
le  confulter  fur  ce  lujet.  Foye^^  Aine,  Fluxion  , 

FOIBLFSSE. 

HIPPURITES ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  nat.  Lithol.  )  nom 
que  les  Naturaliftes  donnent  à  une  efpece  de  corail 
cannelle  ou  fillonné  à  la  furface  ,  &  qui  relfemble  à 
la  prefie  qui  s'appelle  hippuris  en  latin  ;  il  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  cylindres,  qui  s'emboîtent  les  uns 
dans  les  autres ,  de  manière  que  la  partie  pointue  de 
l'un  s'ajulle  dans  la  partie  concave  ou  creufe  de  l'au- 
tre ,  ce  qui  forme  comme  des  articulations  ou  join- 
tures. Il  eft  rare  de  trouver  des  hippurius  entiers 
dp.nsle  fein  de  la  terre  ;  on  n'en  trouve  que  des  frai^- 
iricns  ou  articulations  féparées.  Wallerius  en  compte 
neufefpeces  différentes  qui  varient  pour  la  figure; 
il  les  nomme  hippuriti  coraLlini.  Voye^^  la  Minéralo- 
gie  de  Wallerius  ,  tome  II.  p.  jS.  & ]/'.  Les  hippu- 
ritcs  font  communs  enGothie. 

11  y  a  des  auteurs  qui  ont  donné  le  nom  ^hippu- 
rius à  des  pierres  ,  dans  lefquelles  on  a  cru  trouver 
de  la  reffemblance  avec  une  felle  de  cheval.  (— ) 

HIRARA,  f.  m.  {Zoolog.)  animal  du  Bréfil,  qui 
reflVmble,  dit  on,  beaucoup  à  l'hyène  :  ilefl:  tacheté 
de  blanc,  de  noir  &  de  brun:  il  vit  en  troupe;  il  fe 
nourrit  de  miel  ;  s'il  rencontre  un  guefpier  ou  une 
ruche ,  il  fouille,  il  perce  ;  quand  il  a  ouvert  un  trou, 
il  y  conduit  les  petits  ,  i>C  il  ne  mange  que  quand 
ils  font  raffafiés. 

HIRCANIE,  f.  f.  (Géog.')  province  de  l'empire 
des  Perlés ,  renfermée  dans  le  pays  des  Parthcs  ;  elle 
l'avoit  au  midi ,  la  Médie  au  couchant ,  la  Mirgiane 
au  levant ,  &  la  mer  Cafpienne  au  nord.  Zadracarta 
&  Adrafpe  en  étoient  les  capitales  :  c'eft  aujourd'hui 
le  Tabariftan  ou  Mazanderan.  Cette  contrée  étoil 
renommée  pour  la  fertilité. 

HIRCUS  ,  f.  m.  terme  d' j4Jîronomie )  ell  une  étoile 
de  la  première  grandeur,  la  même  que  la  chèvre. 
Foyei  Chèvre. 

HiRcus  ,terme  d'Anatomie,  partie  de  l'oreille  ex- 
terne ,  ou  cette  éminence  qui  eft  proche  des  tempes 
&  fur  laquelle  il  vient  du  poil.  Ce  mot  eft  latin,  & 
fignifie  chèvre  ou  bouc.  Dicl.  de  Trévoux. 

*  HIRONDE  ,  (  QUEUE  d'  )  ^rt  médian,  c'eft 
Tome  nu. 
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«lie  forte  d'affemblage  qui  prend  fon  nom  de  fa  for- 
me ,  affez  femblable  à  celle  de  la  queue  de  l'hiron- 
delle ,  qu'on  appclloit  autrefois  &  qu'on  appelle 
encore  dans  quelques  endroits  hirondc.  Il  y  a  des 
ouvrages  de  fortifications  formés  de  deux  angles 
faillans  aux  deux  extrémités  ,  &  d'un  angle  rentrant 
dans  fon  centre  avec  flancs  non  parallèles  ,  mais  fe 
rapprochant  l'un  de  l'autre  en  allant  vers  la  place  , 
qui  portent  le  même  nom. 

*  HIRME  ,  f.  m.  (/////.  ucléf.')  la  première  par- 
tie des  tropains ,  fur  le  ton  de  laquelle  on  chante 
tous  les  tropains  qui  le  fulvent ,  &  auxquels  elle 
fert  d'antienne,  /^oje^  Tropains. 

HIRONDELLE,  fub.  fém.  (////?,  nat.  Omithol.  ) 
hirundo  domejîua.,  Willughbl  a  décrit  une  hirondelle. 
femelle  qui  pefolt  à  peine  une  once  ;  elle  avoit  près 
de  fept  pouces  de  longueur  depuis  le  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue ,  &  un  pié  d'envergure.  Le 
bec  étolt  noir  en-dehors  &  noirâtre  en-dedans ,  large 
&  applati  près  de  la  tête ,  &  pointu  par  le  bout  ; 
la  langue  &;  le  palais  avoient  une  couleur  jaunâtre  • 
les  pies  étoient  courts  &  noirâtres;  la  tête,  le  cou 
le  dos  &  le  croupion  ,  ont  une  belle  couleur  bleue 
foncée  &  pourprée  ;  il  y  a  fur  le  devant  de  la  tête 
&  à  l'endroit  du  menton  une  tache  rougeâtre  ;  la 
gorge  eft  de  la  même  couleur  que  le  cou  ;  la  poitri- 
ne ,  le  ventre  &;  les  petites  plumes  du  deffous  de 
l'aîle  font  de  couleur  blanchâtre,  mêlée  de  quel- 
ques légères  teintes  de  rouge  ;  la  queue  eft  fourchue 
&  compofée  de  douze  plumes  qui  font  noires  ,  à 
l'exception  des  deux  du  milieu,  qui  ont  des  tnches 
blanches  ;  il  y  a  dans  chaque  aile  dix-huit  grandes 
plumes  qui  font  noirâtres  ,  mais  les  petites  ont  une 
belle  couleur  bleue. 

Les  couleurs  des  hirondelles  varient  ;  11  y  ert  a  de 
toutes  blanches  ;  on  ne  fait  pas  encore  bien  certai- 
nement où  ces  olfeaux  palTent  l'hiver.  Willughbi 
étoit  porté  à  croire  qu'ils  alloient  dans  les  pays 
chauds ,  tels  que  l'Egypte  &  l'Ethiopie  ;  il  trouvoit 
moins  de  vrailTemblance  à  ce  qu'ils  fe  retiraiTent 
&  fe  tlnffent  cachés  dans  des  creux  d'arbres ,  dans 
des  fentes  de  rochers  ,  ou  dans  l'eau  fous  la  glace. 

Hirondelle  de  Rivage,  hirundo  riparia  :  ç!c& 
la  plus  petite  des  hirondelles  ,•  elle  diffère  du  marti- 
net (  Toja-^  Martinet.  )  en  ce  qu'elle  n'a  pas  le 
croupion  blanc,  ni  les  plés  revêtus  de  plumes  :  elle 
niche  dans  des  trous  fur  les  rivages. 

Hirondelle  de  Mer,  hinmdo marina. ,  Aldro- 
vande.  Cet  oifeau  a  moins  de  rapport  avec  les  A/- 
rondillcs i  qu'avec  des  olfeaux  d'autre  genre.  Il  eft, 
félon  Aldrovande ,  beaucoup  plus  gros  qu'une  hi- 
rondelle ^  &  il  a  les  jambes  plus  longues  ;  le  ventre 
eft  blanchâtre  ;  la  tête ,  les  aîles  &  le  dos  font  roux  ; 
les  aîles  &  la  queue  font  très-longues  comme  dans 
les  hirondelles  noirâtres  en-defliis  &  brunes  en  def- 
fous ;  la  queue  eft  fourchue  ;  le  bec  eft  fort  &  noir  ; 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  grande  6c  rouge  ;  il  y 
a  une  bande  noire  qui  s'ctend  de  chaque  côté  de- 
puis l'œil  prefque  jufqu'à  la  poitrine  comme  un 
collier;  les  plés  font  tres-noirs.  WiUughbi ,  6)/-/2/rA. 
voyei_  Oiseau. 

Hirondelle  de  Mer,  voye-^  Poisson  volant.' 

Hirondelle  ,  (  Mat.  med.  )  les  jeunes  hironi^-<i' 
les  font  fort  célébrées  dans  la  paffion  hyftériqu.-;  ^ 
les  convulfions  &  les  accouchemens  difficiles  ;  mais 
les  effets  ne  répondent  pas  à  cette  célébrité.  On  les 
fait  entrer  dans  une  eau  diftilléc  compofée ,  à  la- 
quelle elles  donnent  leur  nom  &  rien  de  plus.  Voye'^ 
Eaux  distillées. 

Le  nid  à'hirondelle  pafTe  pour  fpécifique  appliqué 
extérieurement  dans  l'elquinancie  ;  cette  vertu  eft 
encore  précaire  ;  la  fiente  à^ hirondelle  n'eft  pas  plus 
difcufTive ,  ni  plus  obcacanu  que  celle  d'un  autre 
oifeau.  (^b') 

Ee  ij 
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Hirondelle  {pierre  X  )  Hifl.  naturelle  ,  Llthol. 
i'op-  nomme  ainfi  des  pierres  tort  petites  ,  que  Wal- 
icrius  regarde  comme  de  petits  grains  a  agate ,  rnais 
(jue  d'autres  auteurs  prennent  avec  plus  de  raiibn 
pour  des  coquilles.  Elles  ont  à-peu-près  ia  figure 
des  pierres  que  l'on  nomme  desj<.".v  d'écrevips;  il 
y  en  a  ,  luivant  ^yallcrius,  qui  lont  convexes  d'un 
côté  ,  &c  applaties  de  l'autre  ;  d'autres  ont  un  côté 
concave;  d'autres  l'ont  ovales;  d'autres  enfin  font 
quarrées  ,  mais  toutes  Ibnt  extrêmement  liffes  ;  la 
couleur  en  elt  ou  blanche,  ou  jaune,  ou  grife  ,  ou 
bleuâtre  ;  on  les  trouve  dans  le  iable  ,  6c  non  dans 
l'ellomac  des  hirondelles ,  comme  Pline  &  les  anciens 
l'ont  crû.  Quelques  naturalises  croient  que  les 
pierres  d'hirondelle  iont  une  efpece  de  pierre  lenti- 
culaire :  d'autres  avec  plus  de  raiibn  croient  que 
ce  loni  des  petites  coquilles  connues  Tous  le  nom 
^'opercules.  M.  Hill  pcni'e  qu'elles  ibnt  de  la  même 
nature  que  les  pierres  qu'on  nomme  hufonites  ,  ou 
crapaudines  ,  &  que  ce  ne  font  que  des  petits  frag- 
mens  du  palais  d'un  poifion  appelle  le  loup  de  mer. 
Pour  concilier  ces  avis  différens,  il  feroit  peut-être 
plus  fimple  de  dire  que  l'on  a  donné  le  nom  de  pier- 
res d'kirondilLs  à  des  petites  pierres  de  différente 
nature  ,  mais  qui  fe  refiembloient  à  l'extérieur.  Bien 
des  gens  prétendent  que  ces  pierres  infinuées  dans 
l'œil  entre  le  globe  &  les  paupières ,  les  débarralTent 
des  ordures  qui  peuvent  y  être  entrées ,  &  les  obli- 
gent de  lortir. 

On  nomme  auffi  pierres  d'Jiirondelles ,  des  petites 
pierres  de  la  groffeur  d'une  lentille  qui  le  trouvent , 
dit-on,  dans  l'eftomac  de  quelques  jeunes  hirondel- 
les ;  {^s  anciens  lanommoient  lapides  chelidonii ;  &c 
parmi  pluficurs  vertus  extraordinaires  ,  on  leur  at- 
tribue pareillement  la  propriété  de  faire  fortir  des 
yeux  les  ordures  qui  peuvent  y  être  entrées.  M. 
Lémery  croit  que  cette  pierre  étant  alkaline  ou  cal- 
caire ,  elle  fe  charge  des  férofités  acres  qui  peuvent 
être  dans  les  yeux  ;  que  par-là  elle  s'agite  &  s'amol- 
lit ,  en  forte  que  le  corps  étranger  s'y  attache  & 
tombe  avec  elle.  Il  dit  que  plufieurs  autres  petites 
pierres  agiffent  de  la  même  manière  dans  l'œil ,  telles 
que  celles  qui  fe  trouvent  en  Dauphiné  fur  la  mon- 
tagne de  Salfenage  près  de  Grenoble;  il  prétend  que 
les  plus  petits  yeux  d'écreviffes  peuvent  aulTi  pro- 
duire le  même  effet.  Foye^  Lémery  ,  Dictionnaire 
des  drogues.    (  —  ) 

HIRFES  ,  f.  m.  pi.  (^Littérat,^  familles  particu- 
lières d'Italie,  qui  habitoient  le  territoire  des  Falif- 
ques.  Ces  familles  en  petit  nombre ,  avoient  en  leur 
faveur  un  décret  perpétuel  dufénatqui  les  exemp- 
toit  d'aller  à  la  guerre  ,  &  de  toutes  autres  charges, 
parce  qu'elles  fournifioicnt  des  prêtres,  qui  dans  un 
facrifite  qu'on  faifoit  toutes  les  années  à  Apollon  , 
au  mont  Soraâe  ,  marchoient  nuds  pies  en  préfence 
de  tout  le  peuple  fur  des  charbons  ardens ,  fans  fouf- 
frir  aucun  mal;  c'cft  pour  cette  raifon  qu'Arons, 
qui  étoit  du  nombre  des  prêtres  de  ces  familles , 
parle  ainfi  dans  l'Enéide  ,  liv.  XI.  v.  y85. 

Summe  deûrn  ,  fantli  cujlos  Soraciis  Apollo 
Quem  primi  colimus  ,   cui  pineus  arbor  aceryo 
Pafcitur  ,  &  médium  freti  pietate  per  ignem 
Cultores  ,  multa  premimus  vejligia  prima. 

Virgile  eft  admirable  ;  il  favoit  auiïi-bicn  que  Ser- 
vius  fon  commentateur ,  auffî  bien  que  Pline  &c  Var- 
ron  ,  que  ces  prêtres  ne  marchoient  impunément 
fur  des  brafiers,  qu'après  s'être  frottés  les  pies  avec 
quelque  préparation  ;  mais  le  prince  des  poètes  la- 
tins refpeétoit  la  religion  &  les  préjugés  de  Ion  pays, 
&  ne  s'en  fervoit  que  pour  l'embellifiement  de  fon 
ouvrage. 

Strabon  nlTiire  que  le  facrifice  dont  j'ai  parlé, 
t-toit  en  l'honneur  de  Féronie  ,   vuye^  FÉronie. 
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Vous  y  trouverez  l'explication  de  tout  cela,  & 
même  l'interprétation  des  vers  de  Virgile,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  la  lan- 
gue de  ce  poète. 

J'ajoute  ici  qu'il  y  avoit  encore  plus  ancienne- 
ment d'autres  lieux  où  fe  donnoit  le  même  fpeftacle  ; 
&  c'ell  toujours  Strabon  qui  me  l'apprend.  Diane  > 
furnommée  PéraJIa  ,  avoit  un  temple  à  Caftabala 
dans  la  Cappadoce ,  oii  les  prêtreffes  de  ce  temple 
marchoient  pies  nuds  fur  la  braife  fans  fe  brûler  ,  uhl 
aiunt ,  dit  notre  géographe ,  lib.  XII.  p.  ^yo  ,  facri- 
ficas  mulieres  iliafis  pedilnis  ,  per  prunas  ambulare. 
Nous  ne  recherchons  point  les  artifices  qu'on  pou- 
voit  pratiquer  dans  cette  occafion  pour  tromper  les 
fpedater.rs  ;  c'eft  affez  de  dire  que  nos  bateleurs  font 
des  choies  bien  plus  furprenantes  que  tout  ce  que 
les  anciens  content  des  hirpes  6c  des  prêtreffes  de 
Caftabala  ,  &  cependant  ce  ne  font  que-  de  fimples 
tours  d'efcamotage.  (^D.  J.^ 

HIRPINIENS ,  (les)  Géog.  anc.  ancien  peuple 
d'Italie ,  que  Strabon  compte  entre  les  Samnites  ;  le 
pays  des  Hirpiniens  étoit  où  font  préfentement  le 
Cadoyna  ,  Con^a,  Eclano  ,  Mirahella ,  &  dans  la  pro- 
vince ultérieure,  Ariano  ^  Acellino  ,  Fregemo  y  Naf- 
co  ,  Sancla-Agata. ,  de  Goti.  (  D.  J,  ) 

HIRSCHAU  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  l'évêché  de  Ratisbonne ,  à  deux  lieues  de  Sultz- 
bach  ,  à  l'élefteur  de  Bavière. 

HIRSCHBERG  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  en 
Siléfie  ,  dans  la  principauté  de  Javez ,  au  confluent 
des  rivières  de  Bober  &  de  Zacka. 

Il  y  a  une  autre  ville  de  même  nom  dans  la  Thu- 
ringe  au  Voitgland  ,  &  une  troifieme  en  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Buntzlau. 

HIRSCHFELD  ,  (  Géog.  )  principauté  d'Allema- 
gne, fituée  entre  la  Heffe,  laThuringe,  &  la  prin- 
cipauté de  Fulde  ;  la  capitale  porte  le  même  nom. 
Cette  principauté  étoit  autrefois  dépendante  d'une 
abbaye  qui  a  été  fécularifée  par  le  traité  de  Weff- 
phalie  ,  en  faveur  de  la  mailon  de  Heffe-Caffcl  qui 
la  poffede  aûuellement.  Lon>g.  27.  28.  lat.6i.  48. 

HIRSCHFELDAU ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne, en  haute  Luface,  près  de  Zittau. 

HIRSCHHEID  ,  (  Géog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne enFranconie  ,  dans  l'évêché  de  Bamberg,  fur 
la  rivière  de  Rednick. 

HÎRSCHHORN,  (  Géog.  )  petite  ville  du  bas- 
Palatinat ,  fur  le  Neckre  ,  au-deffus  de  Heidelberg. 

HISSE  ,  (  Marine.  )  commandement  que  fait  l'of- 
ficier pour  élever  ou  hauffer  quelque  chofe. 

Hije yhijfe,  commandement  redoublé,  pour  dire 
A/^-rpromptemcnt.  (Z) 

HISSER ,  verbe  adl.  (  Marine.  )  c'efl  élever  ou 
hauffer  un  mât,  une  voile  ,  ou  toute  autre  chofe. 

mjfer  en  douceur  ,  c'eft  A/^'/- lentement  ou  douce- 
ment. (Q) 

HISTIÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  maritime  de  l'Eu- 
bée  ,  fous  le  mont  Télérhrius,  près  de  l'embouchure 
du  fleuve  Callas.  Elle  étoit  fituce  fur  un  rocher  ,  & 
fut  enfuite  nommée  Oreum,  c'cft-à-dire,  ville  de 
montagne  ;  les  Iftiéens  ,  d't  Strabon  ,  ont  été  appel- 
lés  Oritce  ,  &  leur  ville  au  lieu  du  nom  à'Ifiiée^  a 
pris  le  nom  d'Ort;'o5.  Foyei  Orf.uM.   (  Z).  /.  ) 

HISTIADROMiE ,  fub.  fém.  (  Marine.  )  c'eft  l'art 
de  naviger  ou  de  conllruire  un  vaiffeau  fur  mer. 
Foyei  Navigation.  ( /?  ) 

HISTOIRE  ,  f.  f.  c'eft  le  récit  des  faits  donnés 
pour  vrais  ;  au  contraire  de  la  fable,  qui  eft  le  récit 
des  faits  donnés  pour  faux. 

Il  y  a  Vhifloire  des  opinions,  qui  n'eft  guère  que 
le  recueil  des  erreurs  humaines  ;  Vhijloire  des  Arts, 
peur-être  la  plus  utile  de  toutes ,  quand  elle  joint  à 
la  connoiffance  de  l'invention  &  du  progrès  des  Arts, 
la  dcfcription  de  leur  méchanifme  ;  VHiJloire  naturel- 
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/e,  improprement  dite  hifiolre,  &  qui  efl:  une  partie 
efi'entielle  de  la  Phyllque. 

Vhijîoire  des  évcnemens  fe  divife  en  facrée  &  pro- 
fane. VkiJIoire  lacrce  elt  une  hiite  des  opérations 
divines  &  miraculcuies  ,  par  lefquelles  il  a  plii  à 
Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive  ,  &.  d'e- 
xercer aujourd'hui  notre  foi.  Je  ne  toucherai  point 
à  cette  matière  refpeftable. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  Hiftoirc  font  les 
récits  des  pères  aux  enfans ,  tranfmis  enfuite  d'une 
génération  à  une  autre  ;  ils  ne  iont  que  probables 
dans  leur  origine ,  &  perdent  un  degré  de  probabi- 
lité à  chaque  génération.  Avec  le  tems  ,  la  fable  fe 
grofTit ,  &  la  vérité  fe  perd  :  de-là  vient  que  toutes 
les  origines  des  peuples  font  abfurdes.  Ainfi  les 
Egyptiens  avoient  été  gouvernés  par  les  dieux  pen- 
dant beaucoup  de  fiecles  ;  ils  l'avoient  été  enfuite 
par  des  demi-dieux  ;  enfin  ils  avoient  eu  des  rois 
pendant  onze  mille  trois  cens  quarante  ans  :  &:  le 
Ibicil ,  dans  cet  efpace  de  tems ,  avoit  changé  quatre 
lois  d'orient  &  de  couchant. 

Les  Phéniciens  prétendoient  être  établis  dans  leur 
pays  depuis  trente  mille  ans  ;  &  ces  trente  mille  ans 
étoient  remplis  d'autant  de  prodiges  que  la  chrono- 
gie  égyptienne.  On  fait  quel  merveilleux  ridicule 
règne  dans  l'ancienne  hijloin  des  Grecs.  Les  Ro- 
mains ,  tout  férieux  qu'ils  étoient,  n'ont  pas  moins 
enveloppé  de  fables  Vhljloire  de  leurs  premiers  fie- 
cles. Ce  peuple  fi  récent ,  en  comparaifon  des  na- 
tions afiatiques ,  a  été  cinq  cens  années  fans  hifto- 
riens.  Ainfi  il  n'eft  pas  furprenant  que  Romulus  ait 
été  le  fils  de  Mars  ;  qu'une  louve  ait  été  fa  nourri- 
ce ;  qu'il  ait  marché  avec  vingt  mille  honi  -nés  de 
fon  village  de  Rome  ,  contre  vingt-cinq  mille  com- 
battans  du  village  des  Sabins  ;  qu'enfuite  il  foit  de- 
venu dieu  :  queTarquin  l'ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  rafoir  ;  &:  qu'une  veftale  ait  tiré  à  terre  un 
vaifleau  avec  la  ceinture ,  &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  mo- 
dernes ne  font  pas  moins  fabuleufes  :  les  chofes 
prodigieufes  &  improbables  doivent  être  rappor- 
tées ,  mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  hu- 
maine ;  elles  entrent  dans  Vhijloire  des  opinions. 

Pour  connoître  avec  certitude  quelque  chofe  de 
Vhijloire  ancienne ,  il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  ,  c'eft 
de  voir  s'il  refte  quelques  monumens  incontellables; 
nous  n'en  avons  que  trois  par  écrit  :  le  premier  eft 
le  recueil  des  obfervations  aflrononiiques  faites  pen- 
dant dix-neuf  cens  ans  de  fuite  à  Babylone,  en- 
voyées par  Alexandre  en  Grèce ,  &:  employées  dans 
l'almagefte  de  Ptolomée.  Cette  fuite  d'obfervations, 
qui  remonte  à  deux  mille  deux  cens  trente-qurtie 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  ,  prouve  invincible- 
ment que  les  Babyloniens  exilloient  en  corps  de 
peuple  plufieurs  fiecles  auparavant  :  car  leî  Arts  ne 
font  que  l'ouvrage  du  tems  ;  Se  la  parefie  narurcL'e  ] 
aux  hommes  les  laiffe  des  milliers  d'années  fans  au- 
tres connoiflances  &  fans  autres  talcns  que  ceux  de  i 
fe  nourrir  ,  de  fe  défendre  des  injures  de  Tair  ,  &  de 
s'égorger.  Qu'on  en  juge  par  les  Germains  &  par  les 
Anglois  du  tems  de  Céfar,par  lesTartarcsd'aujoiir- 
d'hui  ,  par  la  moitié  de  l'Afrique  ,  &  par  tous  les 
peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l'Amérique  , 
en  exceptant  à  quelques  égards  les  royaumes  dn  Pé- 
rou &  du  Mexique  ,  &  la  république  de  Tljfcala. 

Le  fécond  monument  eftl'éclipfe  centrale  du  fo- 
leil ,  calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans,  avant  notre  ère  vulgaire,  &  recornue 
véritable  par  tous  nos  Aflronomes.  Il  faut  dire  la 
même  chofe  des  Chinois  que  des  peuples  de  Baby- 
lone ;  ils  compofoient  déjà  fans  doute  un  valîe  em- 
pire policé.  Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-delTus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  c'eft  que  ni  leurs 
loix,  ni  leurs  mœurs ,  ni  la  langue  que  parient  chez 
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eux  les  lettrés ,  h'^ont  pas  changé  depuis  environ 
quatre  mille  ans.  Cependant  cette  nition  ,  la  plus 
ancienne  de  tous  les  peuples  qui  fubfiricnt  aujouï-- 
d  hul ,  celle  qui  a  poffédé  le  plus  valle  &:  le  plus 
beau  pays,  celle  qui  a  inventé  prefque  tous  les  Arts 
avant  que  nous  en  euffions  appris  quelques-uns  a 
toujours  été  oniife ,  jufqu'à  nos  jours ,  dans  nos  pré- 
tendues hifioires  univcrJïlUs  :  &  qu:ind  un  efpagnol 
&  un  trançois  faifoient  le  dénombrement  des  na- 
tions ,  m  l'un  ni  l'autre  ne  manquoit  d'appeller  fon 
pays  ia  przmicre  monarchie  du  monde. 

Le  troifieme  monument ,  fort  inférieur  aux  deux 
autres  ,  fubhfte  dans  les  marbres  d'Arondel  :  la  chro- 
nique  d'Athènes  y  eft  gravée  deux  cens  foixante- 
trois  ans  avant  notre  erc;  mais  elle  ne  remonte  que 
jufqu'à  Cécrops ,  treize  cens  dix-neuf  ans  au-delà  du 
tems  où  elle  fut  gravée.  Voilà  dans  Vkiftoirc  de  toute 
l'antiquité  ,  les  leules  connoiUances  inconteftables 
que  nous  ayons. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point  a  hijloin 
ancienne  profane  au-delà  d'environ  trois  mille  an-»- 
nées.  Les  révolutions  de  ce  globe  ,  la  longue  &  uni- 
verfelle  ignorance  de  cet  art  qui  tranfmet  les  faits 
par  l'écriture ,  en  font  caufe  :  il  y  a  encore  plufieurs 
peuples  qui  n'en  ont  aucun  ufage.  Cet  art  ne  fut 
commun  que  chez  un  très-petit  nombre  de  natiorâ 
policées,  &  encore  étoit-il  en  très-peu  de  mains. 
Rien  de  plus  rare  chez  les  François  &:  chez  les  Ger- 
mains ,  que  de  favoir  écrire  jufqu'aux  treizième  & 
quatorzième  fiecles  :  prefque  tous  les  a£les  n'étoient 
atteftés  que  par  témoins.  Ce  ne  fut  en  France  que 
fous  Charles  VII.  en  1454  qu'on  rédigea  par  écrit 
les  coutumes  de  France.  L'art  d'écrire  étoit  encore 
plus  rare  chez  les  Efpagnols ,  &  delà  vient  que  leur 
hijloire  eft  fi  feche  &  fi  incertaine  ,  jufqu'au  tems  de 
Ferdinand  &  d'Ifabelle.  On  voit  parla  combien  le 
très-petit  nombre  d'hommes  quifavoient  écrire  pou- 
voient  en  impofer. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie  de 
la  terre  fans  avoir  l'ufage  des  caraderes.  Nous  fa- 
vons  que  Gengis-Kan  conquit  une  partie  de  l'Afie 
au  commencement  du  treizième  fiecle;  maisce  n'eft: 
ni  par  lui ,  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  favons. 
Leur  hifioire  écrite  par  les  Chinois  ,  &  traduite  par 
le  père  Gaubil ,  dit  que  ces  Tartares  n'avoient  point 
l'art  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  fcythe  Ogus- 
Kan ,  nomme  Madies  par  les  Perfans  &  par  les  Grecs 
qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  &c  de  l'Afie    fi 
long-tems  avant  le  règne  de  Cyrus. 

II  eft  prefque  sûr  qu'alors  fur  cent  nations  il  y  en 
avoit  à  peine  deux  qui  ufafiTent  de  caraderes. 

Il  refte  des  monumens  d'une  autre  efpece,qui  fer- 
vent à  conftater  feulement  l'antiquité  reculée  de 
certains  peuples  qui  précèdent  toutes  les  époques 
connues  &  tous  les  livres;  ce  font  ies  prodiges  d'Ar- 
chiteûure,comme  les  pyramides  &  les  palais  d'Egyp- 
te ,  qui  ont  réfifté  au  tems.  Hérodote  qui  vivoit  il  y 
a  deux  mille  deux  cens  ans ,  &  qui  les  avoit  vus  , 
n'avoit  pii  apprendre  des  prêtres  égyptiens  dans  quel 
tems  on  les  avoit  élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité; 
mais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts  de  l'oftenta- 
tion  des  rois  n'ont  pu  être  commencés  que  long-tems 
après  l'établiffement  des  villes.  Mais  pour  bâtir  des 
v.lles  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans  ,  il  avoit  fallu 
d'abord  relever  le  terrein  ,  fonder  les  villes  fur  des 
pilotis  dans  ce  terrein  de  vafc  ,  &  les  rendre  inac- 
ceftibles  à  l'inondation  :  il  avoit  fallu  ,  avant  de 
prendre  ce  parti  néceffaire,  &C  avant  d'êtr?;  en  état 
de  tenter  ces  grands  travaux  ,  que  les  peuples  fe 
fuffent  pratiqués  des  retraites  pendant  la  crue  du  Nil, 
au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes  à 
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■droite  &  à  gauche  de  ce  fleuve.  Il  avoit  fallu  que 
ces  peuples  raflemblés  euffent  les  inftrumcns  du  la- 
bourage ,  ceux  de  l'Architeaurene  une  grande  con- 
noillance  de  l'Arpentage  ,  avec  des  lois  6c  une  poli- 
ce :  tout  cela  demande  néceffairemcnt  un  elpace 
de  tems  prodigieux.  Nous  voyons  par  les  longs  dé- 
tails qui  retardent  tous  les  jours  nos  entreprîtes  les 
plus  ncceffaires  &  les  plus  petites ,  combien  il  eft 
difficile  de  taire  de  grandes  chofes  ,  &  qu'il  faut  non- 
feulement  une  opiniâtreté  infatigable ,  mais  plufieurs 
générations  animées  de  cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés  ou  Thot,  ou  Chéops, 
ou  Ramelscs ,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces 
prodioieufes  malles  ,  nous  n'en  ferons  pas  inllruits 
de  Vlujioin  de  l'ancienne  Egypte  :  la  langue  de  ce 
peuple  eil  perdue.  Nous  ne  lavons  donc  autre  chofe 
linon  qu'avant  les  plus  anciens  hiiîoriens ,  il  y  avoit 
de  quoi  faire  une  h'tjloire  ancienne. 

Celle  que  nous  nommons  ancienne ,  &  qui  eft  en 
effet  récente ,  ne  remonte  guère  qu'à  trois  mille  ans  : 
nous  n'avons  avant  ce  tems  que  quelques  probabili- 
tés :  deux  feuls  livres  profanes  ont  confervé  ces  pro- 
babilités ;  la  chronique  chinoife ,  &  l'Ai/Zo/V*  d'Héro- 
dote. Les  anciennes  chroniques  chinoiles  ne  regar- 
dent que  cet  empire  féparé  du  refte  du  monde.  Héro- 
dote ,  plus  intérelfant  pour  nous  ,  parle  de  la  terre 
alors  connue  ;  il  enchanta  les  Grecs  en  leur  récitant 
les  neuf  livres  de  fon  hijîoire ,  par  la  nouveauté  de 
cette  entreprife  &  par  le  charme  de  la  diQion  ,  & 
lur-tout  par  les  fables.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconte 
fur  la  foi  des  étrangers  eft  fabuleux  :  mais  tout  ce 
qu'il  a  vu  eft  vrai.  On  apprend  de  lui ,  par  exemple, 

Suelle  extrême  opulence  &C  quelle  fplendeur  régnoit 
ans  l'Afie  mineure  ,  aujourd'hui  pauvre  &  dépeu- 
plée. Il  a  vil  à  Delphes  les  préfens  d'or  prodigieux 
que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  à  Delphes, 
&  il  parle  à  des  auditeurs  qui  connoilfoient  Delphes 
comme  lui.  Or  quel  efpace  de  tems  a  dû  s'écouler 
avant  que  des  rois  de  Lydie  euffent  pii  amaffer  alTez 
de  tréfors  fuperflus  pour  faire  des  préfens  fi  confidé- 
rables  à  un  temple  étranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il  a 
entendus  ,  fon  livre  n'eft  plus  qu'un  roman  qui  ref- 
fcmble  aux  fables  milléfiennes.  C'eft  un  Candaule 
qui  montre  fa  femme  toute  nue  à  Ion  ami  Gigès  ; 
c'eft  cette  femme  ,  qui  par  modeftie  ,  ne  lailTe  à  Gi- 
gès que  le  choix  de  tuer  fon  mari,  d'époufer  la  veu- 
ve ,  ou  de  périr.  C'eft  un  oracle  de  Delphes  qui  de- 
vine que  dans  le  même  tems  qu'il  parle  ,  Crélus  à 
cent  licucs  de  là,  fait  cuire  une  tortue  dans  un  plat 
d'airain.  Rollin  qui  répète  tous  les  contes  de  cette 
efpecc  ,  admire  la  fcicnce  de  l'oracle ,  &  la  véracité 
d'Apollon,  ainfi  que  la  pudeur  de  la  femme  du  roi 
Candaule  ;  &  à  ce  fujct ,  il  propofe  à  la  police  d'em- 
pêcher les  jeunes  gens  de  fe  baigner  dans  la  rivière. 
Le  tems  eft  li  cher,  ÔC  Vhifloire  fi  immenfe  ,  qu'il  faut 
épargner  aux  Icdcurs  de  telles  fables  &  de  telles  mo- 
ralités. 

Vhifloin  de  Cyruscft  toute  défigurée  par  des  tra- 
ditions fabuleufes.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce 
Kiro,  qu'on  nomme  Cyrus  ,  à  la  tête  des  peuples 
guerriers  d'Elam  ,  conquit  en  effet  Babylonc  amollie 
par  les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  feulement  quel 
roi  régnoit  alors  à  Babilone  ;  les  uns  difent  Halta- 
zar  ,  les  autres  Anabot.  Hérodote  fait  tuer  Cyrus 
dans  une  expédition  contre  les  Maffagcttes.  Xéno- 
phondans  fon  roman  moralôi  politique, le  fait  mou- 
rir dans  fon  lit. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de  Vhif- 
toïre  ,  fmon  qu'il  y  avoit  depuis  très-longtcms  de 
vallcseriïpires,  &  des  tyrans  dont  la  puiffancc  ctoit 
fondée  lur  la  milere  publique  ;  que  la  tyrannie  ctoit 
parvenue  jufqu"à  dépouiller  les  hommes  de  leur  vi- 
rilité ,  pour  s'en  ftrvir  à  d'infâmes  plaifirs  au  fortir 
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de  ï'enfance  ,  &  pour  les  employer  dans  leur  vîeU» 
leffe  à  la  garde  des  femmes  ;  que  la  fuperftition  goii- 
vernoit  les  hommes  ;  qu'un  longe  étoit  regardé  com- 
me un  avis  du  ciel ,  &.  qu'il  décidoit  de  la  paix  &  de 
la  guerre ,  ô-c. 

A  melure  qu'Hérodote  dans  fon  hijinire  fe  rappro- 
che de  fon  tems  ,  il  eft  mieux  inftruit  &  plus  vrai. 
Il  faut  avouer  que  Vliijlolre  ne  commence  pour  nous 
qu'aux  entreprilés  des  Perlés  contre  les  Grecs.  On 
ne  trouve  avant  ces  grands  événemens  que  quelques 
récits  vagues ,  enveloppés  de  contes  puériles.  Hé- 
rodote devient  le  modèle  des  hiftoiiens ,  quand  il  dé- 
crit ces  prodigieux  préparatifs  de  Xerxes  pour  aller 
lubjuguer  la  Grèce ,  &  enluite  l'Europe.  Il  le  mené , 
luivi  de  près  de  deux  millions  de  loldats ,  depuis 
Suze  julqu'à  Athènes,  Il  nous  apprend  comment 
étoient  armés  tant  de  peuples  dillercns  que  ce  mo- 
narque traînoit  après  lui  :  aucun  n'eft  oublié,  du  fond 
de  l'Arabie  &  de  l'Egypte ,  jufqu'au  delà  de  la  Bac- 
triane  &  de  l'extrémité  feptentrionale  de  la  mer  Caf- 
pienne  ,  pays  alors  habité  par  des  peuples  puiffans  , 
&c  aujourd'hui  par  des  Tartares  vagabonds.  Toutes 
les  nations,  depuis  le  Bofphore  de  Thrace  jufqu'au 
Gange,  font  fous  les  étendards.  On  voit  avec  éton- 
nement  que  ce  prince  poffédoit  autant  de  terrein 
qu'en  eut  l'empire  romain  ;  il  avoit  tout  ce  qui  ap- 
partient aujourd'hui  au  grand  mogol  en-deçà  du 
Gange  ;  toute  la  Perfe  ,  tout  le  pays  des  Usbecs  ,  tout 
l'empire  des  Turcs,  ft  vous  en  exceptez  la  Romanie  ; 
mais  en  récompenfe  il  polfedoit  l'Arabie.  On  voit 
par  l'étendue  de  fes  états  quel  eft  le  tort  des  décla- 
mateurs  en  vers  &  en  proie  ,  de  traiter  de  fou  Ale- 
xandre ,  vengeur  de  la  Grèce  ,  pour  avoir  fubjugué 
l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  n'alla  en  Egypte  , 
à  Tyr  &  dans  l'Inde  ,  que  parce  qu'il  le  devoit  ,  & 
que  Tyr  ,  l'Egypte  &i.  l'Inde  appartenoient  à  la  do- 
mination qui  avoit  dévafté  la  Grèce. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Homère  ;  il  fut 
le  premier  hiftorien  comme  Homère  le  premier  poëte 
épique  ;  &  tous  deux  laifirent  les  beautés  propres 
d'un  art  inconnu  avant  eux.  C'eft  un  fpedacle  ad- 
mirable dans  Hérodote  que  cet  empereur  de  l'Afie  Sc 
de  l'Afrique,  qui  fait  palier  fon  armée  immenfe  fur 
un  pont  de  bateau  d'Afie  en  Europe  ,  qui  prend  la 
Thrace  ,  la  Macédoine  ,  la  Theffalie  ,  l'Achaie  fu- 
périeure  ,  &  qui  entre  dans  Athènes  abandonnée  &C 
deferte.  On  ne  s'attend  point  que  les  Athéniens  fans 
ville  ,  fans  territoire  ,  réfugiés  fur  leurs  vaiffeaux 
avec  quelques  autres  Grecs  ,  mettront  en  fuite  la 
nombreulé  flote  du  grand  roi ,  qu'ils  rentreront  chez 
eux  en  vainqueurs  ,  qu'ils  forceront  Xcrxès  à  ra- 
mener ignominieufement  les  débris  de  Ion  armée.  Se 
qu'enluite  ils  lui  défendront  parun  traité ,  de  naviger 
fur  leurs  mers.  Cette  lupériorité  d'un  petit  peuple 
généreux  &  libre  ,  fur  toute  l'Afie  efclave ,  eft  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  chez  les  hommes. 
On  apprend  aufîi  par  cet  événement  ,  que  les  peu- 
ples de  l'Occident  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  aliatiques.  Quand  on  lit  V hijîoire  mo- 
derne ,  la  viftoire  de  Lépante  fait  fouvenir  de  cclliî 
deSalamine,  &  on  compare  dom  Juan  d'Autriche  6c 
Colone,  à  Thémillocle  &  à  Euribiades.  Voilà  peut- 
être  le  feul  fruit  qu'on  peut  tirer  de  la  connoillance 
de  ces  tems  reculés. 

Thucydide  ,  luccefteur  d'Hérodote  ,  fe  borne  .\ 
nous  détailler rA/y/o^rt  delà  guerre  du  Wé'oponnèfe, 
pays  qui  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  province  de 
Franceou  d'Allemagne  ,  mais  qui  a  produit  des  hom- 
mes en  tout  genre  dignes  d'une  répuiatiou  immor- 
telle :  &  comme  fi  la  guerre  civile  ,  le  plus  horrible 
des  fléaux  ,  ajoutoit  un  nouveau  feu  &  de  nouveaux 
relforts  à  l'elpnt  humain  ,  c'eft  dans  ce  tems  que  tous 
les  arts  florifl'oient  en  Grèce.  C'eft  ainli  qu'Us  com- 
mencent à  fc  perfedlionner  enfuite  à  Rome  dans  d'au- 
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très  guerres  civiles  du  tems  de  Céfiir,  Se  qu'ils  re- 
naiflent  encore  dans  notre  xv.  &xvj.  fiecledercrc 
vulgaire  ,  parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèie  ,  décrite  par 
Thucydide,vient  le  tems  célèbre  d'Alexandre ,  prince 
digne  d'être  élevé  par  Ariftote ,  qui  fonde  beaucoup 
plus  de  villes  que  les  autres  n'en  ont  détruit ,  &c  qui 
change  le  commerce  de  l'Univers.  De  fon  tems,  & 
de  celui  de  fes  liicccffeurs ,  floriflbit  Carthage  ;  & 
la  république  romaine  commençoit  à  fixer  lur  clic 
les  regards  des  nations.  Tout  le  refte  eft  enfeveli. 
dans  la  Barbarie  :  les  Celtes ,  les  Germains ,  tous  les 
peuples  du  Nord  font  inconnus. 

Uhifloire  de  l'empire  romain  eft  ce  qui  mérite  le 
plus  notre  attention ,  parce  que  les  Romains  ont  été 
nos  maîtres  &  nos  légillatcurs.  Leurs  loix  font  en- 
core en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  provinces  : 
leur  langue  lé  parle  encore  ,  &  longtems  après  leur 
chute  ,  elle  a  été  la  feule  langue  dans  laquelle  on  rc- 
digefu  les  aftes  publics  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en 
Eipagne,  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent ,  commence  un  nouvel  ordre  de  chofes ,  fie  c'cft 
ce  qu'on  appelle  Vkijioire  du  moyen  âge  ;  hijiolre  bar- 
bare de  peuples  barbares  ,  qui  devenus  chrétiens  , 
n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eft  ainfi  boulverfée ,  on  voit 
paroître  au  vij.  fiecle  les  Arabes  ,  jufques-Ià  renfer- 
més dans  leurs  deferts.  Ils  étendent  leur  puiflance  & 
leur  domination  dans  la  haute  Afie,  dans  l'Afrique, 
&  envahiilent  l'Efpagne;  les  Turcs  leur  fucccdent , 
&  établiflént  le  fiége  de  leur  empire  à  Conftantino- 
ple ,  au  milieu  du  xv.  fiecle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiecle  qu'un  nouveau  monde 
eft  découvert  ;  &  bientôt  après  la  politique  de  l'Eu- 
rope ôc  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle.  L'art 
de  l'Imprimerie  ,  &  la  reftauration  des  fciences ,  font 
qu'enfin  on  a  des  hijloires  affez  fidèles  ,  ati  lieu  des 
chroniques  ridicules  renfermées  dans  les  cloîtres  de- 
puis Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation  dans  l'Eu- 
rope a  bientôt  fes  hiftoriens.  L'ancienne  indigence 
fe  tourne  en  fuperflu  :  il  n'eft  point  de  ville  qui  ne 
veuille  avoir  fon  kijlolre  particulière.  On  eft  acca- 
blé fous  le  poids  des  minuties.  Un  homme  qui  veut 
s'inftruire  eft  obligé  de  s'en  tenir  au  fil  des  grands 
evenemens ,  &  d'écaner  tous  les  petits  faits  parti- 
cuhers  qui  viennent  à  la  traverfe  ;  il  faifit  dans  la 
multitude  des  révolutions ,  l'efprit  des  tems  &  les 
mœurs  des  peuples.  Il  faut  fur-tout  s'attacher  à  V/iif- 
toire  de  fa  patrie ,  l'étudier  ,  la  pofTéder  ,  réferver 
pour  elle  les  détails ,  &  jetter  une  vue  plus  générale 
îur  les  autres  nations.  Leur  hijîoire  n'eft  intéreffante 
que  par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  nous ,  ou  par 
les  grandes  chofes  qu'elles  ont  faites;  Içs  premiers 
âges  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ,  ne  font , 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs,  que  des  avantures 
barbares ,  fous  des  noms  barbares  ,  excepté  le  tems 
de  Charlemagne.  L'Angleterre  refte  prefque  ifolée 
juf  qu'au  règne  d'Edouard  III.  le  Nord  eft  fauvage  juf- 
qu'auxvj.  liecle  ;  l'Allemagne  eft  longtems  une  anar- 
chie. Les  querelles  des  empereurs  &  des  papes  defo- 
lent  600  ans  l'ItaHe  ,  &  il  eft  difficile  d'appercevoir 
la  vérité  à-travers  les  pallions  des  écrivains  peu  inf- 
truits ,  qui  ont  donné  les  chroniques  informes  de  ces 
tems  malheureux.  Lamonnrchie  d'Efpagne  n'a  qu'un 
événement  fous  les  rois  Vifigoths  ;  &  cet  événement 
eft  celui  de  fa  deftruûion.  Tout  eft  confufion  juf- 
qu'au  règne  d'Ilabelle  &  de  Ferdinand.  La  France 
jufqu'à  Louis  XI.  eft  en  proie  à  des  malheurs  obfcurs 
fous  un  gouvernement  fans  règle.  Daniel  a  beau  pré- 
tendre que  les  premiers  tems  de  la  France  font  plus 
intéreflans  que  ceux  de  Rome  :  il  ne  s'apperçoit  pas 
que  les  commencemens  d'un  li  vafte  empire  font  d'au- 
tant plus  intéreffans  qu'ils  font  plus  foibles,  &  qu'on 
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aîme  à  voir  la  petite  foiircc  d'un  torrent  qui  a  inondé 
la  moitié  de  la  terre. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  dit 
moyen  âge ,  il  faut  le  fecours  des  archives  ,  &  on 
n'en  a  prefque  point.  Quelques  anciens  couvcns  ont 
confcrvé  des  Chartres,  des  diplômes  ,  qui  contien- 
nent des  donations  ,  dont  l'autorité  eft  quelquefois 
conteftée  ;  ce  n'eft  pas  là  un  recueil  où  l'on  puifTc 
s'éclairer  fur  Yhipire  politique,  &  fur  le  droit  public 
de  l'Europe.  L'Angleterre  eft  ,  de  tous  les  pays,  ce- 
lui qui  a  fans  contredit ,  les  archives  les  plus  ancien- 
nes &  les  plus  f  uivies.  Ces  aftes  recueillis  par  Rimer  , 
fous  les  aufpices  de  la  reine  Anne ,  commencent  avec 
le  xij.  fiecle ,  &  font  continués  fans  interruption  juf- 
qu'à nos  jours.  Ils  répandent  une  grande  lumière  fur 
Vhiflcire  de  France.  Ils  font  voir  par  exemple  ,  que 
la  Guienneappartenoit  aux  Anglois  en  fouvera'lneté 
abfolue,  quand  le  roi  de  France  Charles  V.  la  con- 
fifqua  par  un  arrêt,  &  s'en  empara  par  les  armes.  On 
y  apprend  quelles  fommes  confidérables  ,  &  cuelle 
e'pcce  de  tribut  paya  Louis  XI.  au  roi  Edouard  IV. 
qu'il  pouvoit  combattre  ;  &  combien  d'argent  la  rei- 
ne Elifabeth  prêta  à  Henri  le  Grand,  pour  l'aider  à 
monter  fur  fon  thrône,  &c. 

De  l'utilité  de  l'Hi/ioire.  Cet  avantage  confifte  dans 
la  comparailbnqu'iui  homme  d'état,un  citoyen  peut 
faire  des  loix  &  des  mœurs  étrangères  avec  celles 
de  fon  pays  :  c'eft  ce  qui  excite  les  nations  morder- 
nes  à  enchérir  les  unes  fur  les  autres  dans  les  arts, 
dans  le  commerce  ,  dans  l'Agriculture.  Les  grandes 
fautes  pafTées  fervent  beaucoup  en  tout  genre.  On 
ne  faurolt  trop  remettre  devant  les  yeux  les  crimes 
&  les  malheurs  caufés  par  des  querelles  abfurdes.  II 
eft  certain  qu'à  force  de  renouveller  la  mémoire  de 
ces  querelles,  on  les  empêche  de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de 
Creci ,  de  Poitiers ,  d'Azincourt ,  de  Saint-Quentin , 
de  Gravelines  ,6-c.  que  le  célèbre  maréchal  de  Saxe 
fe  déterminoit  à  chercher  ,  autant  qu'il  pouvoit,  ce 
qu'il  appelloit  des  affaires  de pofte. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  fur  l'efprit  d'un 
prince  qui  lit  avec  attention.  Il  verra  qu'Henri  IV. 
n'entreprenoit  fa  grande  guerre ,  qui  devoir  changer 
le  fyftème  de  l'Europe  ,  qu'après  s'être  affez  afîuré 
du  nerf  de  la  guerre  ,  pour  la  pouvoir  foutenir  plu- 
fieurs  années  fans  aucun  fecours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Elifabeth  ,  par  les  feules  ref- 
fources  du  commerce  &  d'une  fage  économie  ,  ré- 
fifta  au  puifTant  Philippe  II.  &  que  de  cent  vaifTeaux 
qu'elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  invincible  ,  les 
trois  quarts  étoient  fournis  par  les  villes  commer- 
çantes d'Angleterre. 

La  France  non  entamée  fous  Louis  XIV.  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureufe,  montrera 
évidemment  l'utilité  des  places  frontières  qu'il  conf- 
truifit.  En  vain  l'auteur  des  caufes  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain  blâme-t-il  Juftinien ,  d'avoir  eu  la  même 
politique  que  Louis  XIV.  Il  ne  devoit  blàmsr  que 
les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places  frontières, 
&  qui  ouvrirent  les  portes  de  l'empire  aux  Barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  Vhijloirc  moderne  ,  5c 
l'avantage  qu'elle  a  fur  l'ancienne  ,  eft  d'apprendre 
à  tous  les  potentats  ,  que  depuis  le  xv.  fiecle  on  s'efl 
toujours  réuni  contre  une  puifTance  trop  prépondé- 
rante. Ce  fyftème  d'équilibre  a  toujours  été  inconnu 
des  anciens ,  &  c'eft  la  raifon  des  fiiccès  du  peuple 
romain  ,  qui  ayant  formé  une  mihce  fupérieure  à 
celle  des  autres  peuples  ,  les  fubjugua  l'un  après 
l'autre  ,  du  Tibre  jufqu'à  l'Euphrate. 

De  la  certitude  de  l'HiJîoire.  Toute  certitude  qui 
n'eft  pas  démonftration  mathématique,  n'eft  qu'une 
extrême  probabilité.  Il  n'y  a  pas  d'autre  certitude 
hiftorique. 

Quand  Marc  Paul  parla  le  premier ,  mais  le  feu! , 
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de  la  grandeur  &  de  la  population  de  la  Chine ,  il 
ne  fut  pas  crCi ,  &  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les 
Portugais  qui  entrèrent  dans  ce  vafte  empire  plu- 
iieursTiecles  après  ,  commencèrent  à  rendre  la  chofe 
probable.  Elleeft  aujourd'hui  certaine,  de  cette  cer- 
titude qui  naît  de  la  difporuion  unanime  de  mille  té- 
moins oculaires  de  différentes  nations  ,  (ans  que  per- 
sonne ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hilîoriens  feulement  avoient  écrit 
l'avanture  du  roi  Charles  XII.  qui  s'obltinant  à  ref- 
ter  dans  les  états  du  fultan  fon  bienfaiteur ,  malgré 
lui  fe  battit  avec  fes  domelliques  contre  une  armée 
de  ianiffaires  &  de  Tartares  ,  j'aurois  fufpendu  mon 
jueement  ;  mais  ayant  parlé  à  plufieurs  témoins  ocu- 
laires ,  &  n'ayant  jamais  entendu  révoquer  cette  ac- 
tion en  doute  ,  il  a  bien  fallu  la  croire  ,  parce  qu'a- 
près tout ,  û  elle  n'ell  ni  fagc  ,  ni  ordinaire  ,  elle 
n'eft  contraire  ni  aux  loix  de  la  nature ,  ni  au  carac- 
tère du  héros. 

Vhijloire  de  l'homme  au  mafque  de  fer  auroit  paffé 
dans  mon  efprit  pour  un  roman  ,  fi  je  ne  la  tenois 
que  du  gendre  dii  chirurgien  ,  qui  eut  foin  de  cet 
homme  dans  fa  dernière  maladie.  Mais  l'officier  qui 
le  gardoit  alors ,  m'ayant  aufli  attefté  le  fait ,  &  tous 
ceux  qui  dévoient  en  être  inflruits  me  l'ayant  con- 
firmé, &  les  enfans  des  minières  d'état, dépofitaires 
de  ce  fecret ,  qui  vivent  encore ,  en  étant  inllruiis 
comme  moi ,  j'ai  donné  à  cette  hifîoirc  un  grand  dé- 
gré  de  probabilité ,  degré  pourtant  au-defTous  de  ce- 
lui qui  fait  croire  l'affaire  deBender  ,  parce  que  l'a- 
vanture de  Bender  a  eu  plus  de  témoins  que  celle 
de  l'homme  au  mafque  de  fer. 

Ce  qui  répugneau  coursordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  être  cru,  à  moins  qu'il  ne  foit  attefté  par 
des  hommes  animés  de  l'efprit  divin.  Voilà  pourquoi 
à  l'article  Certitude  de  ce  Diftionnaire,  c'elîun 
grand  paradoxe  de  dire  qu'on  devroit  croire  auffi- 
bien  tout  Paris  qui  affirmeroit  avoir  vu  rélufciter  un 
mort ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu'on  a  ga- 
gné la  bataille  de  Fontenoy.  Il  paroit  évident  que  le 
témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  improbable, 
ne  fauroit  être  égal  au  témoignage  de  tout  Paris  fur 
ime  chofe  probable.  Ce  font  là  les  premières  notions 
de  la  faine  Métaphyfique.  Ce  Didlionnaire  ert  con- 
facré  à  la  vérité  ;  un  article  doit  corriger  l'autre  ;  6c 
s'il  fe  trouve  ici  quelque  erreur ,  elle  doit  être  rele- 
vée par  un  homme  plus  éclairé. 

Incerticudc  de  rHiJloirc.  On  a  diffingué  les  tems  en 
fabuleux  i  hifforiques.  Mais  les  tems  hlfforiqucs  au- 
roientdù  êtrediftingués  eux  mêmes  en  vérités  &c  en 
fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des  fables  reconnues  au- 
jourd'hui pour  telles  ;  il  n'eft  pas  qucffion,  par  exem- 
ple ,  des  prodiges  dont  Tite-Live  a  embelli  ou  gâté 
îbn  liijloire.  Mais  dans  les  faits  les  plus  reçus  que  de 
raifons  de  douter  ?  Qu'on  laffc  attention  que  la  ré- 
publique romaine  a  été  cinq  cens  ans  fans  hifto- 
licns,  &  que  Tite-Live  lui-même  déplore  la  perte 
des  annales  des  pontifes  &  des  autres  monumens  qui 
périrent  prefque  tous  dans  l'incendie  de  Rome  ,  pU- 
raquc  inier'un  ;  qu'on  fongc  que  dans  les  trois  cens 
premières  années  ,  l'art  d'écrire  étoit  trcs-rare  ,  rarcz 
piT  eadem  tempoia  litterœ.  Il  fera  permis  alors  de  dou- 
ter de  tous  lesévéncmensquine  font  pas  dans  l'ordre 
ordinaire  des  chofes  humaines.  Sera-t-il  bien  ])roba- 
ble  que  Romulus  ,  le  petit-fils  du  roi  des  Sabins ,  aura 
été  torcé  d'enlever  des  Sabines  pour  avoir  des  fem- 
mes. Vhijloire  de  Lucrèce  Icra-t-elle  bien  vraiffcm- 
blable  f  croira  t-on  aifément  fur  la  foi  de  Tite-Live  , 
que  le  roi  Porfenna  s'enfuit  plein  d'admiration  pour 
les  Romains, parce  qu'un  fanatique  avoit  voulu  l'af- 
faffiner  .'  Neferaton  pas  porté  au  contraire,  à  croire 
Polybe,  antérieur  à  Titt-Live  de  deux  cens  années, 
qui  dit  qt'e  Porfenna  fubjugua  les  Romains.  L'avan- 
ture de  Regulus ,  enfermé  par  les  Carthaginois  dans 
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un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer ,  merite-t-elle 
qu'on  la  croie  ?  Polybe  contemporain  n'en  auroit-il 
pas  parlé  ,  fi  elle  avoit  été  vraie  ?  il  n'en  dit  pas  un 
mot.  N'ell-ce  pas  une  grande  préfomption  cpie  ce 
conte  ne  fut  inventé  que  long-tems  après  pour  ren- 
dre les  Carthaginois  odieux  ?  Ouvrez  le  didionnaire 
de  Moréri  à  l'article  Regulus ,  il  vous  affure  que  le 
fupplice  de  ce  Romain  elt  rapporté  dans  Tite-Live. 
Cependant  la  Décade  oii  Tite-Live  auroit  pu  en  par- 
ler eft  perdue  ;  on  n'a  que  le  fupplément  de  Frein- 
femius  ,  &  il  fe  trouve  que  ce  didionnaire  n'a  cité 
qu'un  allemand  duxvij.fiecle,  croyant  citer  un  ro- 
main du  tems  d'Augufte.  On  feroit  des  volumes  im- 
menies  de  tous  les  faits  célèbres  &  reçus,  dont  il  faut 
douter.  Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  de  s'étendre. 

Les  monumens ,  les  cérémonies  annuelles  ,  les  médail- 
les mêmes,  font- elles  des  preuves  kijloriques  ?  On  eft 
naturellement  porté  à  croire  qu'un  monument  érigé 
par  une  nation  pour  célébrer  un  événement ,  en  at- 
lefte  la  certitude.  Cependant,  fices  monumens  n'ont 
pas  été  élevés  par  des  contemporains  ;  s'ils  célèbrent 
quelques  faits  peu  vraiffemblables ,  prouvent-ils  au- 
tre choie,  finon  qu'on  a  voulu  conlacrer  une  opi- 
nion populaire  } 

La  colonne  roftrale  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius ,  eft  fans  doute  une  preu- 
ve de  la  vidoire  navale  de  Duillius.  Mais  la  ftatue 
de  l'augure  Navius,  qui  coupoit  un  caillou  avec  un 
rafoir,  prouvoit-elle  que  Navius  avoit  opéré  ce  pro- 
dige ?  Les  ftatues  de  Cérès  &  de  Triptolème,  dans 
Athènes,  étoient- elles  des  témoignages  incontefta- 
blés  que  Cérès  eût  enfeigné  l'Agriculture  aux  Athé- 
niens? Le  fameux  Laocoon,  qui  fubfifte  aujourd'hui 
fi  entier ,  attefte-t-il  bien  la  vérité  de  V liijloire  du 
cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation,  ne  conftatcnt  pas  mieux  l'origine 
à  laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d'Arion  porté  fur 
un  dauphin,  le  célébroit  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappclloit  fon  aven- 
ture avec  Hercule  &  Omphale,  quand  ce  dieu 
amoureux  d'Omphale  prit  le  lit  d'Hercule  pour  ce- 
lui de  fa  raaîtreffe. 

La  fameiife  fête  des  Lupercales  étoit  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  &  Remus. 

Sur  quoi  étoit  fondée  la  fête  d'Orion,  célébrée  le 
5  des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hirée  reçut  chez  lut 
Jupiter  ,  Neptune  &  Mercure  ;  &  quand  fes  hôtes 
prirent  congé  ,  ce  bon  homme  ,  qui  n'avoit  point  de 
femme,  &  qui  vouloit  avoir  un  enfant,  témoigna  fa 
douleur  aux  trois  dieux.  On  n'ofe  exprimer  ce  qu'ils 
firent  fur  la  peau  du  bœuf  qu'Hiréc  leur  avoit  îervi 
à  manger;. ils  couvrirent  enfuite  cette  peau  d'un 
peu  de  terre,  &  de-là  naquit  Orion  au  bout  de  neuf 
mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines,  fyriennes,gre- 
qucs ,  égyptiennes ,  étoient  fondées  fur  de  pareils 
contes,  ainfi  que  les  temples  &  les  ftatues  des  an- 
ciens héros.  C'étoient  des  monumens  que  la  crédu- 
lité confacroit  à  l'erreur. 

Une  médaille  ,  même  contemporaine  ,  n'eft  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n'a- 
t-cUe  pas  frappé  de  médailles  fur  des  batailles  très- 
indéciies ,  qualifiées  de  vidoires,  &  fur  des  entre- 
priles  manqiiées ,  qui  n'ont  été  achevées  que  dans 
la  légende.  N'at-on  pas,  en  dernier  lieu,  pendant 
la  guerre  de  1740  des  Anglois  contre  le  roi  d'Ef- 
pagnc,  frappe  une  médaille  qui  attcftoit  la  prife  de 
Carthagene  par  l'amiral  Vernon,  tandis  que  cet 
amiral  levoit  le  fiége  .' 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irrépro- 
chables que  lorfque  l'événement  eft  attefté  par  des 
auteurs  contemporains  ;  alors  ces  preuves  fe  foute- 

nant 
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nant  l'une  par  l'autre ,  conftatcnt  la  vérité. 

Doit-on  dans  /'liilloire  inférer  des  Imrungius ,  & 
faire  des  portraits  ?  Si,  dans  une  occafion  importan- 
te, un  général  d'armée,  un  homme  d'état  a  parlé 
d'une  manière  lingulierc  S:  tbrte  qui  caradlérifc  ion 
génie  &  celui  de  Ion  iiccle,  il  faut  ians  doute  rap- 
porter l'on  dilcours  mot  pour  mot  ;  de  telles  haran- 
gues Ibnt  peut-être  la  partie  de  Vhijloire  la  plus  utile. 
Mais  pourquoi  faire  dire  à  un  homme  ce  qu'il  n'a 
pas  dit  ?  Il  vaudroit  prefque  autant  lui  attribuer  ce 
qu'il  n'a  pas  tait  ;  c'clt  une  fidion  imitée  d'Homère. 
Mais  ce  qui  cft  fiftion  dans  un  poëme,  devient  à  la 
rigueur  menfonge  dans  un  hiftorien.  Plulieurs  an- 
ciens ont  eu  cette  méthode  ;  cela  ne  prouve  autre 
chofe,  linon  que  plulieurs  anciens  ont  voulu  faire 
parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de  la  vérité. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  louvent  plus 
Jenvie  de  briller  que  d'inftruire  :  des  contemporains 
font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d'état 
avec  lelquels  ils  ont  négocié,  des  généraux  fous  qui 
ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  ell  à  craindre  que 
le  pinceau  ne  foit  guidé  par  la  paffion  !  Il  paroît  cjue 
les  portraits  qu'on  trouve  dans  Clarendon  font  faits 
avec  plus  d'impartialité,  de  gravité  &  de  fageffe, 
que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir  dans  le  cardinal  de 
Retz. 

Mais  votiloir  peindre  les  anciens ,  s'efforcer  de 
développer  leurs  âmes  ,  regarder  les  évenemens 
comme  des  caraderes  avec  lefquels  on  peut  lire  fù- 
rement  dans  le  fond  des  cœurs  ;  c'eft  une  entreprife 
bien  délicate;  c'eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

De  la  maxime  de  Ciceron  concernant  /'hiftoire  ;  que 
Vhijloricn  n'ofe  dire  unefaujfeté  ,  ni  cacher  une  vérité. 
La  première  partie  de  ce  précepte  eft  inconteftable  ; 
il  faut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut  être  de 
quelque  utilité  à  l'état ,  votre  filence  eft  condamna- 
ble. Mais  je  fuppofe  que  vous  écriviez  Vliifloire  d'un 
prince  qui  vous  aura  confié  un  lecret ,  devez-vous  le 
révéler  ?  Devez-vous  dire  à  la  poftérité  ce  que  vous 
feriez  coupable  de  dire  en  fecrei  à  un  ieul  homme  ? 
le  devoir  d'un  hiftorien  l'emportera-t-il  fur  un  de- 
voir plus  grand  ? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin  d'une 
foiblefl^e  qui  n'a  point  influé  fur  les  affaires  publi- 
ques ,  devez-vous  révéler  cette  foibleffe  ?  En  ce  cas, 
Vhijloire  feroit  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes font  plus  indifcrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de 
ces  compilateurs  infolens,  qui  fe  faifant  un  mérite 
de  médire,  impriment  &  vendent  des  fcandales, 
comme  Lecaufte  vendoit  des  poifons. 

De  fhifloire  fatyrique.  Si  Plutarque  a  repris  Hé- 
rodote de  n'avoir  pas  affez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  greques  ;  &  d'avoir  omis  plufieurs 
faits  connus  dignes  de  mémoire  ,  combien  font  plus 
répréhenfibles  aujourd'hui  ceux  qui,  fans  avoir  au- 
cun des  mérites  d'Hérodote  ,  imputent  aux  princes, 
aux  nations ,  des  aftions  odieufes  ;  laris  la  plus  lé- 
gère apparence  de  preuve.  La  guerre  de  174 1  a  été 
écrite  en  Angleterre.  On  trouve,  dans  cette  hijloire, 
qu'à  la  bataille  de  Fontenoy  Us  François  tirèrent  fur 
lesAnglois  avec  des  balles  empoifonnées  &  des  morceaux 
de  verre  venimeux ,  6*  que  le  duc  de  Cumberland  en- 
voya au  roi  de  France  une  boëte  pleine  de  ces  prétendus 
poijons  trouvés  dans  les  corps  des  Anglois  blejjés.  Le 
même  auteur  ajoute  que  les  François  ayant  perdu 
quarante  mille  hommes  à  cette  bataille,  le  parle- 
ment de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  étoit  dé- 
fendu d'en  parler  fous  des  peines  corporelles. 

Des  mémoires  frauduleux ,  imprimés  depuis  peu, 

font  remplis  de  pareilles  abluidités  infolentes.  On  y 

"  trouve  qu'au  fiége  de  Lille  les  alliés  jettoient  des 

billets  dans  la  ville  conçus  en  ces  termes  :  François, 

conjole{-vous ,  la  Maintenon  ne  fera  pas  votre  reine. 

Tome  FIJI, 
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Prefque  chaque  page  eft  remplie  d'impofturcs  & 
de  termes  ofîenfans  contre  la  famille  royale  &  con- 
tre les  familles  principales  du  royaume  ,  fans  allé- 
gua la  plus  légère  vraiflemblance  qui  puillé  donner 
la  moindre  couleur  à  ces  menfonges.  Ce  n'eft  point 
écrire  Vliifoire,  c'eft  écrire  au  hazard  des  calom- 
nies. 

On  a  imprimé  en  Hollande,  fous  le  nom  AViijîolre^ 
une  toule  de  libelles ,  dont  le  ftyle  eft  aulTi  aroifier 
que  les  injures  ,  &lcs  f^iits  aufli  faux  qu'ils  font  mal 
écrits.  C'eft ,  dit-on  ,  un  mauvais  fruit  de  l'excellent 
arbre  de  la  liberté.  Mais  li  les  malheureux  auteurs 
de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  lec- 
teurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

De  la  méthode  ,  de  la  manière  d'écrire  l'hifoire,  & 
du/lyle.  On  en  a  tant  dit  fur  cette  matière,  qu'il  fgut 
ici  en  dire  très-peu.  On  fait  affez  que  la  méthode  & 
le  ftyle  deTite-Live  ,  fa  gravité  ,  fon  éloquence  f^- 
ge ,  conviennent  à  la  majefté  de  la  république  ro- 
maine ;  que  Tacite  éft  plus  fait  pour  peindre  des  ty- 
rans, Polybe  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre,' 
Denys  d'Halycarnafle  pour  développer  les  anti- 
quités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands 
maîtres ,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pelant 
que  le  leur  à  foutenir.  On  exige  des  hiftoriens  mo- 
dernes plus  de  détails,  des  faits  plus  conftatés,"  des 
dates  précités,  des  autorités,  plus  d'attention  aux: 
ufages,  aux  lois  ,  aux  mœurs,  au  commerce,  à  la 
finance ,  à  l'agriculture,  à  la  population.  Il  en  eft  de 
Vhijloire  comme  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfi- 
que.  La  carrière  s'eft  prodigieufement  accrue.  Au- 
tant il  eft  aifé  de  faire  un  recueil  de  gazettes  ,  au- 
tant il  eft  difficile  aujourd'hui  d'écrire  Vhijloire. 

On  exige  que  Vhijloire  d'un  pays  étranger  ne  foit 
point  jettée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vous  faites  Vhifloire  de  France ,  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  &  de  la  Loire  ; 
mais  fi  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Alie,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  lefteur 
par  la  main  le  long  de  l'Afrique ,  &  des  côtes  de  li 
Perfe  &  de  l'Inde  ;  on  attend  de  vous  des  inftruc- 
tions  fur  les  mœurs ,  les  lois ,  les  ufages  de  ces  na- 
tions nouvelles  pour  l'Europe. 

Nous  avons  vingt  kijloires  de  i'établiffement  des 
Portugais  dans  les  Indes  ;  mais  aucune  ne  nous  a  fait 
connoitre  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays  ,  (qs 
religions,  fes  antiquités,  les  Brames,  les  difciples 
de  Jean,  les  Gucbres,  les  Banians.  Cette  réflexion 
peut  s'appliquer  à  prefque  toutes  les  kijloires  des 
pays  étrangers. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  nous  dire,  finon 
qu'un  Barbare  a  fuccédé  à  un  autre  Barbare  fur  les 
bords  de  l'Oxus  &c  de  l'Iaxarte,  en  quoi  êtes -vous 
utile  au  public  ? 

La  méthode  convenable  à  Vhijloire  de  votre  pays 
n'eft  pas  propre  à  écrire  les  découvertes  du  nou- 
veau monde.  Vous  n'écrirez  point  fur  une  ville 
comme  fur  un  grand  empire  ;  vous  ne  ferez  point  la 
vie  d'un  particulier  comme  vous  écrirez  Vhijloire 
d'Efpagne  ou  d'Angleterre. 

Ces  règles  font  affez  connues.  Mais  l'art  de  bien 
écrire  VHiJloire  fera  toujours  très-rare.  On  fait  affaz 
qu'il  faut  un  ftyle  grave,  pur,  varié,  agréable.  îî 
en  eft  des  lois  pour  écrire  VHiJloire  comme  de  celles 
de  tous  les  arts  de  l'efprit  ;  beaucoup  de  préceptes ., 
&  peu  de  grands  artiftes.  Cet  article  eflde  M.  de  Vol- 
taire. 

Histoire  Naturelle.  L'objet  de  r^i/?wVs  na- 
turelle  eft  auffx  étendu  que  la  nature;  11  comprend 
tous  les  êtres  qui  vivent  fur  la  terre,  qui  s'élèvent 
dans  l'air,  ou  qui  reftent  dans  le  fein  des  eaux^toiu 
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les  êtres  qui  couvrent  la  furfacc  de  la  terre ,  &  tous 
ceux  qui  font  cachés  dans  Tes  entrailles.  VHiJlom  na- 
tunlU,  dans  toute  l'on  étendue ,  embrafleroit  1  univers 
entier,  puifque  les  aftres  ,  l'air  &C  les  meteore^ont 
compris  dans  la  nature  comme  le  globe  terrelbc  ; 
auffi  l'un  des  plus  grands  philolophes  de  1  antiquité, 
Pline  ,  a  donne  une  hijioire  naturdlc  (ous  le  titre  de 
rh:rtoire  du  monde,  hiflodamundi.  Mais  plus  on  a 
acquis  de  connoilîances,  plus  on  a  été  porté,  & 
même  néceffité,  à  les  diviler  en  différens  genres  de 
Science.  Cette  divilion  n'eil  pas  toujours  exade , 
parce  que  les  Sciences  ne  font  pas  fi  diflindes  qu'el- 
les n'ayent  des  rapports  les  unes  avec  les  autres; 
qu'elles  ne  s'allient  ÔC  ne  fe  confondent  en  plufieurs 
points ,  foit  dans  les  généralités ,  foit  dans  les  dé- 

L'Aftronomie,  qui  paroît  fort  éloignée  de  l'^^/"- 
toire  naturelle,  fuivant  les  idées  qu.e  l'on  a  aujour- 
d'hui de  ces  deux  fciencés,  y  tient  cependant  par 
la  théorie  de  la  terre  ,  &  s'en  rapprocheroit  davan- 
tage ,  fi  le  télefcope  &  les  autres  lunettes  de  lon- 
oue  vue  pouvoient  produire  un  auffi  grand  effet  que 
le  niicrofcope;  cet  infirument  merveilleux  qui  nous 
fait  appercevoir  des  chofes  auffi  peu  à  la  portée  de 
notre  vue  par  leur  petiteffi:  infinie,  que  celles  qui 
font  à  des  diflances  immenfes.  Enfin  ,  îi  l'on  parve- 
noit  jamais  à  voir  les  objets  qui  compofent  les  pla- 
nettes  alTez  diftinûement  pour  juger  de  leur  figure, 
de  leur  mouvement,  de  leur  changement,  de  leur 
forme,  &c.  on  auroit  bien-tôt  les  rudimens  de  leur 
hijioire  naturelle  ;  elle  feroit  fans  doute  bien  diffé- 
rente de  celle  de  notre  globe ,  mais  les  connoiffances 
de  l'une  ne  feroient  pas  infruûueufes  pour  celles  de 
l'autre.  Il  fuffit  d'avoir  indiqué  les  rapports  que 
Y  Hijioire  naturelle  peut  avoir  avec  l'Aflronomie  ,  ce 
feroit  s'occuper  d'une  chimère  que  d'infifter  fur  ce 
fujet  :  ne  Ibrtons  pas  de  notre  globe,  il  a  donné 
lieu  à  bien  d'autres  fcicnces  qui  tiennent  de  plus 
près  que  l' Agronomie  à  i'HiJloin  naturelle ,  &  il  n'eft 
pas  fi  ailé  de  reconnoître  les  limites  qui  les  en  fé- 
parent. 

Les  animaux,  les  végétaux  &  les  minéraux  conf- 
tituent  les  trois  principales  parties  de  Y  Hijioire  na- 
turelle ;  ces  parties  font  l'objet  de  plufieurs  fciences 
qui  dérivent  de  Y  Hijioire  naturelle  ,  comme  les  bran- 
ches d'un  arbre  fortent  du  tronc.  Obfervons  cet  ar- 
bre fcientifique,  ÔC  voyons  quel  degré  de  force  la 
tige  donne  à  chacune  de  fes  branches. 

La  defcription  des  productions  de  la  nature  fait 
la  bafe  de  ion  hijioire  ;  c'ell  le  (eul  moyen  de  les 
faire  reconnoître  chacune  en  parîicuher ,  &c  de  don- 
ner une  idée  jufle  de  leur  conformation.  Il  y  a  deux 
fortes  de  defcriptlons  ;  les  unes  font  incomplcttes, 
&  les  autres  font  complcttes.  Dans  les  premières  , 
on  n'a  pour  but  que  de  caraélérifer  chaque  chofe  au 
point  de  la  faire  diftingucr  des  autres  :  cette  defcrip- 
tion n'efl  qu'une  dénomination  ,  le  plus  fouvent  fort 
équivoque ,  quelque  art  que  l'on  emploie  pour  ex- 
primer les  caraflcres  diflinâifs  de  chaque  objet.  Les 
produftions  de  la  nature  font  trop  nombreufes  & 
trop  variées  ;  la  plupart  ne  différent  entr'cUcs  que 
par  des  nuances  fi  peu  fenfibles ,  que  l'on  ne  doit 
pas  efpérer  de  les  peindre  dans  une  phrafe ,  ce  pro- 
irait eft  le  plus  fouvent  infidèle.  Four  s'en  convain- 
Ve,  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  fyffèmcs  de 
nomenclature  qui  ont  été  faits  en  Hijioire  naturelle  ; 
ils  lont  tous  fautifs.  Cependant  fi  l'on  parcourt  la 
lifi c  des  auteurs  de  ces  lyfiemes ,  on  ne  doutera  pas 
qu'ils  n'en  cuffent  fait  d'exaâs ,  s'il  eut  été  poffible 
de  parvenir  à  ce  point  de  perfeflion  dans  les  def- 
criptions  qui  n'ont  pour  but  que  la  nomenclature ,  &c 
qui  n*embraffent  cjuc  quelques  parties  de  chaque  ob- 
jet. Les  dcfcnptions  complcttes  expriment  tous  les 
objets  en  entier  ;  &  non  feulement  elles  les  font  re- 


connoître fans  équivoque,  mais  elles  indiquent  les 
rapports  qui  fe  trouvent  entre  leurs  parties  confti- 
tuantes. 

Dans  cette  vue  ,  les  defcriptions  comprennent 
les  parties  intérieures  de  chaque  objet  comme  les 
parties  extérieures  ;  elles  expriment ,  autant  qu'il  eft 
poffible,  les  proportions  de  la  figure  &C  du  poids, 
les  dimenfions  de  l'étendue  ôc  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  donner  une  idée  jufle  de  la  conformation 
des  principales  parties  de  chaque  chofe.  Par  de  telles 
defcriptions,  on  peut  comparer  un  objet  à  un  autre, 
&  juger  de  la  reffemblance  &  de  la  différence  qui  fe 
trouvent  dans  leur  conformation  ;  on  peut  recon- 
noître les  différens  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  produire  le  même  effet ,  &  l'on  parvient  à  des 
réfultats  généraux ,  qui  font  les  faits  les  plus  pré- 
cieux pour  Y  Hijioire  naturelle. 

Le  naturalifte  ne  confidere  une  chofe  que  pour  la 
comparer  aux  autres  ;  il  obferve  par  préférence  dans 
chaque  chofe  les  caraâeres  qui  la  difiinguent  des 
autres,  &  il  fait  tous  fes  efforts  pour  voir  la  marche 
de  la  nature  dans  fes  produûions.  L'anatomilte  au 
contraire  contemple  chaque  chofe  en  elle-même  ;  il 
développe  chacune  de  fes  parties  pour  découvrir  les 
moins  apparentes,  &  il  emploie  tout  fon  art,  afin 
de  reconnoître  les  premiers  agens  matériels,  &  tous 
les  refforts  que  la  nature  emploie  pour  faire  mouvoir 
les  corps  animés. 

Jufqu'à  préfent  l'Anatomie  n'a  guère  eu  d'autre 
objet  que  l'homme ,  c'eft  fans  doute  le  principal  ; 
mais  le  corps  humain  ne  renferme  pas  tous  les  mo- 
dèles du  méchanifme  de  l'économie  animale.  Il  y  a 
dans  les  animaux  des  conformations  bien  différentes 
de  celles  de  l'homme,  ils  ont  des  parties  plus  déve- 
loppées ;  en  les  comparant  les  uns  aux  autres ,  &  en 
les  rapportant  tous  à  l'homme  ,  on  connoîtra  mieux 
l'homme  en  particulier  &  la  méchanique  de  la  nature 
en  général.  Ce  grand  objet  ell  celui  de  l'Anatoinie 
comparée  ,  qui  a  un  rapport  plus  immédiat  à  f  Hij- 
ioire naturelle  a^uQ  l'Anatomie  fimple  ,  parce  que  l'on 
ne  peut  tirer  ae  celle-ci  que  des  obfervations  de  dé- 
tail ,  tandis  que  l'autre  donne  des  réfultats  &  des 
faits  généraux  qui  font  le  corps  de  Yhi/loire  naturelle 
des  animaux;. 

La  Médecine  efl  une  branche  de  YHiJloire  natu- 
relle ,  qui  tire  auffii  de  l'Anatomie  une  partie  de  fa 
fubftance.  L'on  n'aura  jamais  une  bonne  théorie  en 
Médecine  ,  que  l'on  ne  foit  parvenu  à  faire  un  corps 
à^ Hijioire  naturelle ,  parce  que  l'on  ne  connoîtra  ja- 
mais l'économie  animale  de  l'homme ,  fi  l'on  ne 
connoît  les  différentes  conformations  des  animaux  ; 
&  l'on  feroit  dans  la  Médecine-pratique  des  progrès 
bien  plus  rapides  que  l'on  n'en  a  fait  jufqu'à  préient, 
en  établiffant  fur  les  animaux  une  Médecine  com- 
parée, &  une  Chirurgie  comparée  comme  uneAna- 
tomie  comparée. 

La  Botanique  efl  une  des  principales  branches  & 
des  plus  étendues  de  YHiJloin  naturelle  ;ma.K  en  par- 
courant les  ouvrages  des  Botariiffes  ,  on  voit  cette 
branche  amaigrie  par  un  rameau  exceffif  qui  lui  en- 
levé prefque  toute  fa  fubfiancc.  La  nomenclature 
des  plantes  ,  qui  n'eft  qu'une  petite  partie  de  leur 
Hijioire  naturelle  ,  fcmble  avoir  été  le  principal  objet 
des  Botaniftes  ;  ils  ne  fe  font  appliqués  pour  la  plu- 
part ,  qu'à  faire  des  dénominations,  yoyei  Bota- 
nique. La  fignifiçation  des  noms  ,  &  l'explication 
des  termes ,  font  les  préliminaires  de  toutes  les  Icicn- 
ces  ,  &  ces  préliminaires  font  peut-être  plus  nécef- 
faires  en  Botanique  ,  qu'en  toute  autre  fcience  , 
parce  que  le  nombre  des  plantes  eft  fi  grand,  que 
fans  cette  précaution ,  il  y  auroit  néceffairemcnt  de 
l'équivoque  &  de  l'erreur  dans  l'application  de  leurs 
noms.  Il  ferait  donc  néceffaire  d'avoir  en  Botanique 
un  vocabulaire  qui  contînt  les  noms  &  les  defcrip- 
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tîons  complettes  de  toutes  les  plantes  connues ,  & 
qui  fervît  d'interprète  pour  tous  les  auteurs.  Quel- 
que méthode  que  l'on  employât  pour  l'arrangement 
d'un  tel  ouvrage  ,  il  leroit  plus  utile  que  tous  les  i'yi- 
lèmes  qui  ont  jamais  été  taits  pour  la  diliribution 
méthodique  des  plantes.  Par  le  moyen  des  dclcrip- 
lions  complettes  que  contiendroit  ce  vocabulaire  , 
l'on  l'eroit  allure  d'y  trouver  le  nom  de  toutes  les 
plantes  que  l'on  auroit  ious  les  yeux  ;  ce  que  l'on  n'a 
pas  encore  pîi  faire  par  les  méthodes  de  nomencla- 
ture ,  parce  qu'elles  ne  contiennent  que  des  delcrip- 
tions  incomplettes  qui  ne  fuffil'ent  pas  pour  faire  re- 
connoître  toutes  les  plantes  indiquées  par  ces  mé- 
thodes. Peut-être  aulfi  ce  vocabulaire  une  fois  éta- 
bli ,  feroit  renoncer  les  Botanilles  à  la  prétention 
chimérique  de  fuivre  dans  leurs  fyllemes  l'ordre 
inintelligible  de  la  nature  ,  qui  ne  peut  être  conçu 
que  par  le  Créateur. 

En  réduilant  la  nomenclature  des  plantes  à  fes 
jurtes  limites ,  relativement  au  refte  de  la  Botanique  , 
on  verra  que  le  plus  difficile  &  le  plus  impoitant  de 
cette  fcience  n'eil  pas  de  nommer  les  plantes  ,  mais 
de  connoître  leurs  propriétés  ,  de  (avoir  cultiver  les 
plantes  utiles  6c  de  détruire  celles  qui  l'ont  nuifibles , 
d'oblerver  leur  conformation  &  toutes  les  parties 
qui  concourent  à  l'économie  végétale  ;  voilà  juf- 
qu'où  s'étendent  la  Botanique  &c  VEt^oire  naturelle 
des  plantes.  Ainfi  la  Botanique  contienf  une  grande 
partie  de  la  matière  médicale  qui  ell  rentennee  en 
entier  dans  VHiJîoire  nuturelle  générale ,  puilque  cette 
fcience  comprend  non-leulenient  les  plantes  ,  mais 
tous  les  animaux  ôc  tous  les  niinéraux  qui  ont  des 
vertus  médicinales.  Ces  propriétés  font  li  précieules, 
que  les  Naairaliites  doivent  réunir  toutes  leurs  con- 
noifl'ances  à  celles  des  Médecins  pour  les  découvrir. 
Jufqu'à  préfent ,  le  ha.ard  y  a  eu  plus  de  part  que 
les  lumières  de  l'efprit  humain  ;  mais  en  faifant  des 
tentatives  fur  les  animaux  ,  en  les  foumettant  à  l'ef- 
fet de  certaines  plantes ,  on  trouveroit  dans  ces  plan- 
tes des  propriétés  utiles  aux'  hommes  ;  &  celte  dé- 
couverte feroit  bien  moins  difficile  ,  fi  l'on  avoit  feu- 
lement les  élémens  d'une  médecine  comparée  éta- 
blie fur  les  animaux  confidérés  en  état  de  fanté  & 
en  état  de  maladie.  Que  de  nouvelles  propriétés 
n'auroit-on  pas  encore  découvert  dans  les  plantes 
relativement  aux  Arts ,  fi  les  Botaniftes  avoient  em- 
ployé à  les  éprouver  le  teras  qu'ils  ont  paffé  à  les 
nommer!  Les  chofes  dont  les  propriétés  font  con- 
nues ,  ne  peuvent  manquer  de  noms  ;  les  gens  de  la 
campagne  favent  les  noms  de  toutes  les  plantes  qui 
leur  fervent  ou  qui  leur  nuifent,  &  ils  les  connoif- 
lent  mieux  que  les  Botaniftes  ;  ils  font  auffi  prefque 
les  feuls  qui  s'occupent  de  leur  culture. 

Les  premières  idées  que  l'on  a  eues  de  ÏHiJîolre  na- 
turelle ont  fans  doute  été  celles  de  l'Agriculture  & 
de  l'éducation  des  animaux  ;  on  a  commencé  par 
cultiver  les  plantes  &  par  élever  les  animaux  qui 
pouvoient  fervir  d'alimens.  -Après  s'être  pourvu  du 
néceffaire  ,  on  s'eft  appliqué  à  des  recherches  qui 
ont  fait  naître  les  fciences  ;  à  force  de  travaux  &  de 
méditations  ,  &  à  l'aide  des  liecles  ,  on  les  a  élevées 
à  un  haut  degré  de  perfcûion.  Il  eft  furprenant  qu'au 
milieu  de  tant  de  découvertes  en  différens  genres  , 
l'Agriculture  ait  eu  peu  d'avancement.  Foye^  Bo- 
tanique. On  laboure  &  on  feme  à  peu-près  de  la 
même  façon  depuis  plufieurs  fiecles  ;  cependant  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  des  moyens  de  la- 
bourer éc  de  femer  plus  fruûiieufement.  L'art  de 
peupler  les  forêts  n'a  été  bien  connu  que  de  nos 
jours.  Quelles  recherches  peuvent  donc  être  plus 
importantes  que  celles  qui  contribuent  à  rendre  la 
terre  plus  féconde ,  &  à  multiplier  les  chofes  les  plus 
néceflaires  aux  hommes  !  Ces  objets  font  les  plus  di- 
gnes des  Naturaliftcs,  des  favansde  tout  genre,  & 
Tome  Vlll. 
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des  bons  citoyens  ;  auffi  ne  peut-on  pas  trop  applau. 
dir  aux  travaux  de  ceux  qui  s'appliquent  à  recher- 
cher la  nature  des  terres  ,  à  perfedionner  la  char- 
rue ,  à  conleiver  les  grains ,  à  purifier  ou  à  préferver 
les  lemcnccs  de  la  contagion  ,  à  élever  des  forêts  ,  à 
naturalifer  des  arbres  étrangers ,  &c. 

L'Agriculture  a  des  parties  de  détail  qui  méritent 
1  attention  des  Botanilics,&  qu'ils  peuvent  perfec- 
tionner parlesconnoiffimces  générales  qu'ils  ont  fur 
les  plantes  ,  avec  plus  de  lucces  ,  que  les  genqqui 
n  ont  que  des  connoilîances  bornées  chacun  dans 
leur  art.  La  culture  des  légumes  ôc  des  arbres  frui- 
tiers,  1  art  des  greffes  ,  font  dignes  des  foins  des  Bo- 
taniftes ,  parce  qu'il  di  poffible  de  v,:ricr  ces  nroduc- 
tions  &  d  augmenter  par  la  culture- ,  le  fonds  de  nos 
richelles  en  ce  genre.  On  peut  changer  les  qualités 
des  légumes  au  point  de  les  rendre  meilleurs  &  dif- 
férens d'eux-mêmes  à  quelques  égards  ;  on  peut  for- 
mer des  fruits  qui  n'auront  jamais  paru  fur  la  terre. 
Les  nomenclateurs  de  Botanique  diront  :  la  laitue  de 
Batavia  n'elf  qu'une  variété  de  la  laitue  fauvaae  - 
la  poire  creliane  n'elt  qu'une  variété  de  la  poire  Sau- 
vage. Mais  ces  variétés  lont  desbions  réeli,  dontnous 
devons  être  très-reconnoiffans  envers  les  hommes 
laborieux  &  inventifs  qui  nous  les  ont  procurés  ; 
tandis  que  la  dénomination  caradériflique  d'une 
plante  inutile  n'ell  en  elle-même  qu'une  vaine  con- 
noiflance,  &  que  la  définition  d'un  nouveau  genre 
de  plante  n'eft  qu'une  chimère. 

La  culture  des  fleurs  &  des  arbres  d'agrément  ap- 
partient à  la  Botanique ,  comme  les  autres  parties  de 
l'Agriculture ,  &  peut  avoir  fon  genre  d'utilité  réelle 
indépendamment  de  l'innocent  amufement  qu'elle 
nous  procure.  Les  Fleuriftes  favent  diftinguer  parmi 
des  tulipes  de  différentes  couleurs ,  celles  dont  les 
fernences  produiront  des  tulipes  panachées,  &  ils 
prévoient  les  changemens  de  couleurs  qui  fe  feront 
chacfue  année  dans  ces  panaches.  Si  l'on  avoit  bien 
réfléchi  fur  cet  ordre  fucceffif  de  teintes  naturelles 
dans  les  fleurs  ,  li  on  l'avoit  bien  obfervé  fur  les 
feuilles  du  houx  &  des  autres  arbres  qui  ont  des 
feuilles  panachées  ,  on  pourroit  en  tirer  de  nou- 
velles lumières  pour  le  mélange  des  couleurs  dans 
les  arts,  pour  le  changement  de  ces  couleurs,  la  dé- 
gradation de  leurs  teintes ,  &c.  de  telles  connoif- 
lances  feroient  d'autant  plus  fures ,  qu'elles  feroient 
d'accord  avec  les  opéni  tions  de  la  nature.  La  cul- 
ture des  fleurs  exige  des  foins  très-affidus;  il. faut  être 
attentif  à  la  nature  de  chaque  plante  pour  prévenir 
les  maladies  auxquelles  elle  eft  lujette,  &  pour  l'em- 
pêcher de  dégénérer  ;  ainfî  l'on  eft  à  portée  de  re- 
connoître  pour  ainfx  d:re  ,  les  différentes  qualités  de 
leur  tempérament ,  leurs  maladies  héréditaires  ,  ÔC 
d'autres  particularités  de  l'économie  végétale. 

La  connoilTance  de  cette  économie  ell  le  but  le 
plus  élevé  de  la  Botanique  ;  pour  y  parvenir  il  a  fallu 
commencer  par  l'examen  détaillé  de  toutes  les  par- 
ties des  plantes  ;  c'eft  une  force  d'anatomieplus  iim- 
ple  que  celle  des  animaux ,  mais  qui  demande  des 
recherches  auffi  fines  &  des  opérations  auffi  déli- 
cates. De  granas  obfervateurs  y  ont  fait  des  progrès 
rapides  ;  l'invention  du  microfcope  leur  a  donné  le 
moyen  de  découvrir  les  parties  les  moins  apparen- 
tes des  végétaux.  Par  l'expolition  anatomique  de 
toutes  les  plantes  ,  ou  au  moins  de  celles  qui  diffé- 
rent entre  elles  par  leur  conformation  ,  on  répan- 
droitde  nouvelles  lumières  lur  le  méchanilme  de  la 
végétation.  On  a  déjà  fa.t  de  grandes  découvertes 
fur  le  développement  des  germes,  fur  raccroilTement 
des  plantes ,  fur  la  fuccion  des  racines  &  des  f, milles, 
lecoursôcl'évaporationde  la  fève, la  reproduftion 
des  végétaux, £•£.  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  con- 
noifl^'ances  à  délirer  dans  toutes  les  parties  de  la  Bo- 
tanique. Il  faut  qu'elle»  concourrent  toutes  à  l'avau- 
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cernent  de  la  fclence  de  l'économie  végétale  ;  qnoi- 
qu  elle  ("oit  moins  compliquée  que  1  économie  ani- 
ma e  ,  elle  n'a  pas  encore  été  mieux  développée. 
Plus  ces  deux  fciences  feront  avancées  plus  on  y 
trouvera  de  rapport  ;  on  lait  dé)a  que  les  os  lont 
iornés  par  le  périoUe  comme  le  bo.s  par  1  ecorce  ; 
Oii  peut  comparer  la  fève  des  plantes  au  fang  des 
animaux  ,  ou  au  moin.  à  la  liqueur  qui  en  tient  heu 
dxins  ceux  qui  n'ont  point  <le  lang  ;  les  plantes  pren- 
nent leur  nourriture  parla  iuccion  des  racmes  &  des 
feuilles,  comme  les  animaux  par  la  bouche  ou  par 
les  luceoirs qui  leur  fervent  débouche;  il  fc  fait  dans 
les  plantes  cics  digeltions  ,  des  fécrétions  ,  des  éva- 
cuation* ,  «S-f.  elles  ont  des  fexes  tresdillindts  par  les 
organes  propres  à  former  ,  à  féconder  &i  à  nourrir 
les'embryons  qui  font  les  germes  des  plantes  ;  enfin 
le  polype  a  autant  d'analogie  avec  les  plantes  qu'avec 
les  animaux. 

Les  animaux  &  les  végétaux  ont  beaucoup  plus 
de  rapports  les  uns  aux  autres  ,  qu'ils  n'en  ont  aux 
minéraux.  La  ftrufture  de  ceux-ci  el>  plus  fimple  , 
leur  fiibrtance  eft  moins  compofée  ,  ainfi  il  ei\  plus 
facile  de  les  décrire  &  de  les  diftinguer  les  uns  des 
autres  pour  former  le  plan  dç  leur  Hijloirc  natunlU. 
Le  corps  de  cette  Hijloire  confifte  dans  l'explication 
de  la  formation  des  minéraux  ,  &  il  eft  inféparable 
de  la  théorie  de  la  terre  ,  puifque  nous  devons  le 
nom  de  minéral  à  toutts  les  parties  dont  ce  globe  eil 
compofé.  V  Hijloire  naturelUàis  minéraux  comprend 
encore  rénumération  de  leurs  ufages  &c  de  leurs 
propriétés  ;  mais  leur  définition  exaûe  ne  peut  fe 
faire  que  par  le  moyen  de  la  Chimie. 

Cette  fcience  commence  au  point  où  V Hijloire  na- 
turtlle  '.e  termine.  Le  naturalise  recherche  toutes  les 
produûions  de  la  nature  dans  fon  propre  fein  ;  il  le  ve 
avec  précaution  le  voile  qui  les  couvre  ;  il  les  ob- 
ferve  d'un  œil  attentif  fans  ofer  y  porter  une  main 
téméraire  ;  s'il  eft  obligé  de  les  toucher  ,  il  eft  tou- 
jours dans  la  crainte  de  les  déformer  ;  s'il  eft  forcé 
de  pénétrer  dins  l'intérieur  d'un  corps  ,  il  ne  le  di- 
vile  qu'à  regret ,  ii  n'en  rompt  l'union  que  pour  en 
mieux  connoître  les  liens  ,  &  pour  avoir  une  idée 
complctte  de  la  ftrufture  intérieure  aufii-bien  que  de 
la  forme  extérieure.  Le  chimifte  au  contraire  ne  voit 
les  opérations  de  la  nature  que  dans  les  procédés  de 
l'art  ;  il  décompofe  toutes  les  produdions  naturelles  ; 
il  les  diflbut ,  il  les  brife  ;  il  les  founict  à  l'aftion  du 
feu  pour  déplacer  jufqu'aux  plus  petites  molécules 
dont  elles  font  compofées ,  pour  découvrir  leurs  élé- 
mens  &  leurs  premiers  principes. 

Heureux  le  fiecle  où  les  fciences  font  portées  à  un 
afTez  haut  point  de  perfeftion  pour  que  chacune  des 
parties  de  VHtJloirc  naturelle  foit  devenue  l'objet  d'au- 
tres fciences  qui  concourrent  toutes  au  bonheur  des 
hommes  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  VHiJioirtnacureiU 
a  été  le  principe  de  toutes  ces  fciences ,  &  qu'elle  a 
été  commencée  avant  elles  ;  mais  fon  origine  eft  ca- 
chée dans  la  nuit  des  tems. 

Dans  le  ficelé  préfcnt  la  fcience  de  VHiJloire  naïu- 
relie  eft  plus  cultivée  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  non- 
feuicmcnt  la  plupart  des  gens  de  lettres  en  font  un 
objet  d'étude  ou  de  délaflcment ,  mais  il  y  a  de  plus 
un  goût  pour  cette  fcience  qui  eft  répandu  dans  le 
public,  &  qui  devient  chaque  jour  plus  vit  &•  plus 
général.  De  tous  ceux  qui  trav.iillent  à  VHifloire 
natuTilU,  ou  qui  s'occupent  de  co.^  matériaux,  les 
uns  ohfcrvcnt  les  productions  de  la  nature  &  médi- 
tent furlcuisobfervations:  leur  objet  eft  de  perfec- 
tionner la  fcience  &  de  connoitre  la  vérité;  les  au- 
tres recueillent  ces  mêmes  productions  de  la  nature 
&  les  admirent  :  leur  objet  eft  d'étaler  toutes  ces 
merveilles ,  &  de  les  faire  admirer.  Ceux-ci  contri- 
buent peut-être  autant  à  l'avancement  de  ÏHiJloirt 
naturelle  que  les  premiers,  puitqu'ils  rendent  les  ob- 
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fervations  plus  faciles  en  raffemblant  les  produûicrrS 
de  la  natuie  dans  ces  cabinets  qui  fe  multiplient  da 
jour  en  jour  ,  non-feulement  dans  les  villes  capita- 
les ,  mais  aulTi  dans  les  provinces  de  tous  les  états 
de  l'Europe. 

Le  grand  nombre  de  ces  cabinets  èHHifloin  natu- 
rclL  prouve  inanifeftement  le  goût  du  public  pour 
cette  fcience  ;  on  ne  peut  les  former  que  par  des  re- 
cherches pénibles  6c  par  une  dépenfe  confidérable  , 
car  le  prix  des  curiofités  naturelles  eft  aduellement 
porté  à  un  très-haut  point.  Un  tel  emploi  du  tems 
&  de  l'argent  liippoie  le  defir  de  s'infhuire  en  Hif- 
toirc  naturdU  ,  ou  au  moins  de  montrer  pour  cette 
fcience  un  goût  qui  fe  foutientpar  l'exemple  &  par 
l'émulation.  Dans  le  fiecle  dernier  &  au  commence- 
ment de  noire  fiecle,  il  y  avoit  beaucoup  pius  de 
cabinets  de  médailles  qu'à  préfent  ;  aujomd'hui  on 
forme  des  cabinets  tliHijloin  naturdU  pai  préférence 
aux  cabinets  de  machmes  de  Phyfiquc  expérimen- 
tale. Si  ce  goût  fe  fouiient  ,  peut  être  bien  des  gens 
aimeront-ils  mieux  avoir  des  cabinets  CCHijloin  na- 
turditv^x^  de  grandes  bibliothèques.  Mais  tout  a  lés 
viciftltudes  ,  6i  l'empire  de  la  mode  s'étend  julques 
fur  les  fciences.  Le  goût  pour  les  fciences  abftraites 
a  fuccedé  au  goût  pour  la  fcience  des  antiquités; 
enfuite  la  Phyfique  expérimentale  a  été  plub  culti- 
vée que  les  fciences  abftraites  ;  à  prélént  VHijloirt 
naturelle  occupe  plus  le  public  que  la  Phyfique  expé- 
rimentale 6c  que  toute  autre  f;ience.  Mais  le  règne 
de  VHiJloire  naturelle  aura-t-il  auffi  fon  terme  ? 

Cette  fcience  durera  néceffairement  autant  que 
les  fciences  phyfiques ,  puiiqu'elle  en  eft  la  bafe  Se 
qu'elle  donne  la  connoifi'ance  de  leurs  matériaux» 
Son  objet  eft  aufTi  curieux  qu'important  ;  l'étude  de 
la  nature  eft;  auffi  attrayante  que  fés  produûions  font 
merveilleufes.  VHiJloire  naturelle  eft  inépuitable  ; 
elle  eft  également  propre  à  exercer  les  génies  les  plus 
élevés ,  &  à  fervir  de  délafl"ement  &  d'amufement 
aux  gens  qui  font  occupés  d'autres  chofes  par  de- 
voir ,  6c  à  ceux  qui  tâchent  d'éviter  l'ennui  d'une  vie 
oifive  ;  VHiJloire  naturelle  les  occupe  par  des  recher- 
ches amufàntes ,  faciles ,  intérelfantes  ôc  variées ,  & 
par  des  lectures  aulfi  agréables  qu'inftruClives.  Elle 
donne  de  l'exercice  au  corps  &  à  l'efprit  ;  nous  fom- 
mes  environnés  des  produ£lions  de  la  nature  ,  Ô£ 
nous  en  fommes  nous-mêmes  la  plus  belle  partie. 
On  peut  s'appliquer  à  l'étude  de  cette  fcience  ea 
tout  tems,  en  tout  lieu  &  à  tout  âge.  Avec  tant  d'a- 
vantages ,  VHJloire  naturelle  une  fois  connue  ,  doit 
être  toujours  en  honneur  &i  en  vigueur  ,  plus  on  s'/ 
appliquera  ,  plus  fon  étude  fera  féduifante  ;  &  cette 
fcience  fera  de  grands  progrès  dans  notre  fiecle  , 
puifque  le  goût  du  public  y  eft  porté,  &  que  l'exem- 
ple &  l'értiulation  fe  joignent  à  l'agrément  &C  à  l'u- 
tilité de  VHiJloire  naturdU  pour  aflurer  fon  avance- 
ment. 

Dans  les  fciences  abftraites,  par  exemple  en  Mé- 
taphyfique,  un  feul  homme  doué  d'un  génie  fupé- 
rieur  peut  avancer  à  grands  pas  fans  aucun  fecours 
étranger,  parce  qu'il  peut  tirer  de  fon  propre  fond 
les  faits  6c  les  réfultats ,  les  principes  &:  les  confé- 
qucnces  qui  établiffent  la  fcience  ;  mais  dans  les 
fciences  phyfiques,  &;  fur-tout  en  Hifloire  naturelle , 
on  n'acquiert  les  faits  que  par  des  obfervations  lon- 
gues &  difficiles  ;  le  nombre  des  faits  nécefllaires 
pour  cette  fcience  furpalfe  le  nombre  immenfe  des 
produftions  de  la  nature.  Un  homme  feul  eft  donc 
incapable  d'un  fi  grand  travail  ;  pluficurs  hommes 
durant  un  fiecle ,  ou  tous  les  contemporains  d'une 
nation  entière  n'y  fuffiroient  pas.  Ce  n'eftqucparle 
concours  de  plufieurs  nations  dans  une  fuite  de  fic- 
elés ,  qu'il  eft  pofiible  de  raflémblcr  les  matériaux 
de  VHJloire  de  la  nature.  Pendant  qu'une  foule  d'ob- 
fcrvateurs  les  entaû'ent  à  l'aide  des  tems ,  il  paroît 
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iqûclques  grands  génies  qui  en  ordonnent  la  difpofi-  f 
lion  ;  mais  ils  ne  le  kiccedcnt  qu'après  de  longs  in- 
tervalles. Ces  grands  hommes  (ont  trop  rares  !  heu- 
reux le  fiecle  qui  en  produit  un  dans  ("on  cours! 
encore  le  luccès  de  les  méditations  dépend  il  de  la 
valeur  des  faits  acquis  par  les  oblervateurs  qui  l'ont 
précédé  ,  &  le  mérite  de  les  travaux  peut  être  effacé 
par  lesobfcrvations  qui  le  font  dans  la  luite.  Le  chef- 
d'œuvre  de  l'efprit  humain  elt  de  combiner  les  faits 
connus,  d'en  tirer  des  conféquences  jultes  ,  &:  d'ima- 
giner un  fyllème  conforme  aux  faits.  Ce  lyllème  pa- 
roît  être  le  fyftème  de  la  nature  ,  parce  qu'il  renfer- 
me toutes  les  connoiffajices  que  nous  avons  de  la 
rature;  mais  un  tait  important  nouvellement  décou- 
vert change  les  combinailons  ,  annulle  les  confé- 
quences ,  détruit  le  lylîeme  précédent,  &  donne  de 
nouvelles  idées  pour  un  nouveau  ly  fteme,  dont  la  lo- 
lidité  dépend  encore  du  nombre  ou  de  l'importance 
des  faits  qui  en  font  la  baie.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'on  n'aura  jamais  de  fylleme  vrai ,  parce  que 
l'on  n'acquerra  jamais  tous  les  faits  ;  les  principaux 
iiifnfent  pour  garantir  la  vérité  d'un  fyltème  ,  6t 
pour  alTurer  fa  durée. 

Nous  avons  en  Hijloire  naturelle  d'aflez  bons  ou- 
vrages de  defcriptions  ,  d'obfervations  Se  de  fyftè- 
nies ,  pour  fournir  à  une  étude  profonde  de  cette 
fcience  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  choix  à  faire  dans 
les  livres  ,  &  il  eft  fort  avantageux  de  luivre  une 
bourre  méthode  dans  l'étude  que  l'on  veut  faire ,  tant 
par  la  lefture  des  livres ,  que  par  l'infpeûion  des  pro- 
dudions  de  la  nature.  On  ne  connoîtra  jamais  une 
nation  par  la  leûure  de  la  meilleure  hilloire  que  l'on 
en  puilîe  faire ,  aulTi-bien  que  fi  l'on  avoit  vécu  par- 
mi cette  nation ,  que  l'on  eût  obfervé  par  foi-même 
fon  génie  &  les  moeurs  ,  &  que  l'on  eût  été  témoin 
de  la  conduite  de  fon  gouvernement.  Il  en  ell  de 
même  pour  VHiJloirt  naturelle  ;  les  defcriptions  les 
plus  exades ,  les  obfervations  les  plus  fines ,  les  fyf- 
icmes  les  plus  ingénieux  ne  donnent  pas  une  idée 
auffi  jufte  des  produdions  de  la  nature  que  la  pré- 
fence  des  objets  réels  :  mais  on  ne  peut  pas  tout  voir , 
tout  obferver  ,  tout  méditer.  Les  Philofophes  y  fup- 
pléent ,  ils  nous  guident ,  ils  nous  éclairent  par  des 
lyftèmes  fondés  fur  les  obfervations  particulières , 
éc  élevés  par  la  force  de  leur  génie.  Pour  entendre 
&  pour  juger  ces  fyftèmes ,  pour  en  connoître  l'er- 
reur ou  la  vérité ,  pour  s'y  repréfenter  le  tableau  de 
la  nature,  il  faut  avoir  vu  la  nature  elle-même. 
Celui  qui  la  regarde  pour  la  première  fois  avec  les 
yeux  du  naturalille  ,  s'étonne  du  nombre  immenfe 
de  fes  produdions ,  &  fe  perd  dans  leur  variété.  Qui 
oferoit  entreprendre  de  vifiter  toute  la  furface  de  la 
terre  pour  voir  les  productions  de  chaque  climat  & 
de  chaque  pays  ?  qui  pourroit  s'engager  à  defcendre 
dans  les  profondeurs  de  toutes  les  carrières  &  de 
toutes  les  mines ,  à  monter  fur  tous  les  pics  les  plus 
élevés ,  &  à  parcourir  toutes  les  mers  ?  De  tels  obf- 
tacies  décourageroient  les  plus  entreprenans,  &  les 
feroient  renoncer  à  l'étude  de  VHiJIolre  naturelle. 

Mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  raccourcir  &  d'ap- 
planir  la  furface  de  la  terre  en  faveur  des  Natura- 
lises ;  on  a  raffemblé  des  individus  de  chaque  ef- 
pece  d'animaux  &  de  plantes  ,  &  des  échantillons 
ces  minéraux  dans  les  cabinets  ^Hïjloirt  naturelle. 
On  y  voit  des  produûions  de  tous  les  pays  du  mon- 
de ,  &  pour  ainfi  dire  un  abrégé  de  la  nature  entière. 
Ses  produdions  s'y  préfentent  en  foule  aux  yeux  de 
l'obfervateur  ;  il  peut  approcher  fans  peine  &  fans 
crainte  les  animaux  les  plus  fauvages  &  les  plus  fé- 
roces ;  les  oiléaux  relient  immobiles  ;  les  dépouilles 
des  fleuves  &  des  mers  font  étalées  de  toutes  parts  ; 
on  apperçoit  jufqu'aux  plus  petits  infeftes  ;  on  dé- 
couvre la  conformation  intérieure  des  animaux  en 
confidérant  les  fquelettes  &  d'autres  parties  internes 
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de  leur  corps  ;  on  voit  en  même  tems  les  racines,  les 
feuilles  ,  les  fleurs  ,  les  fruits  &  les  femences  des 
plantes  ;  on  a  tiré  les  minéraux  du  fein  de  la  terre 
pour  les  mettre  en  évidence.  Quiconque  ell  animé 
du  delir  de  s'inllruire  ,  doit  à  cet  afpeft  fe  trouver 
heureux  de  vivre  dans  un  liecle  fi  favorable  aux  fcien- 
ces ,  &  il  fe  ll-ntira  pénétrer  d'une  nouvelle  ardeirr 
pour  YHijloire  de  la  nature. 

On  peut  prendre  les  premières  notions  de  cette 
fcience  dans  les  cabinets  d'^///o/Vt:  naturdU  ;  mais 
on  n'y  acquerra  jamais  des  connoiflances  complet- 
tes,  parce  que  l'on  n'y  voit  pas  la  nature  vivante 
&  agilfante.  Quelque  apprêt  que  Ton  donne  aux 
cadavres  des  animaux  ou  à  leurs  dépouilles,  ils  ne 
fout  plus  qu'une  foible  reprélentation  des  animaux 
vivans.  Peut-on  comparer  des  plantes  delféchees  à 
celles  qui  font  l'ornement  de  nos  campagnes  par  la 
beauté  de  leurs  feuillages,  de  leurs  fleurs  >&  de  leurs 
fruits  ?  Les  minéraux  fe  loutiennent  mieux  dans  les 
cabinets  que  les  végétaux  &  les  animaux  ;  mais  il 
n'y  a  qu'une  li  petite  portion  de  chaque  minéral  que 
l'on  ne  peut  pas  juger  du  volume  immenfe  des  pier- 
res ,  des  terres  ,  des  matières  métalliques,  &c.  ni  de 
leur  pofition ,  ni  de  leur  mélange.  Le  natura'.'fte  ne 
peut  donc  voir  dans  les  cabinets  A'HiJloire  naturelle 
qu'une  efquilTe  de  la  nature  ;  mais  elle  fuffit  pour 
lui  donner  des  vues,  &  lui  indiquer  les  objets  de 
fes  recherches.  Après  les  avoir  confidérés  dans  les 
cabinets,  il  ell  à  propos  de  lire  dans  un  ouvrage 
choifi  leur  dcfcription  &  leur  hijloire  avant  que  d'al- 
ler obferver  chaque  objet  dans  le  fein  de  la  nature; 
cette  étude  préliminaire  facilite  l'oblérvation,  & 
fait  appercevoir  bien  des  chofes  qui  échapperoient 
à  une  première  vue.  Lorfque  l'on  a  obfervé  quel- 
ques objets  dans  leur  entier  &  dans  le  lieu  qui  leur 
eft  propre  ,  il  faut  reprendre  les  livres ,  &  lire  une 
féconde  fois  les  articles  qui  ont  rapport  aux  chofes 
que  l'on  vient  de  voir  ;  à  cette  féconde  lefture ,  on 
eft  plus  en  état  d'entendre  le  vrai  fens  des  endroits 
qui  paroiflToient  obfcurs  ou  équivoques.  Enfuite ,  en 
rentrant  dans  les  cabinets,  on  acquiert  encore  de 
nouvelles  lumières  fur  les  mêmes  chofes  ;  on  peut 
les  y  voir  préfentées  ou  préparées  de  façon  à  faire 
appercevoir  des  qualités  qui  ne  font  pas  apparentes 
dans  l'état  naturel  &  dans  le  lieu  originaire.  Enfin, 
c'eft  ce  lieu  qu'il  faut  fréquenter  par  préférence  le 
plus  fouvent  qu'il  fera  pollible ,  pour  voir  la  même 
chofe  en  différens  tems,  fous  differens  afpefts,  &  avec 
des  vues  différentes  relativement  à  la  chofe  que  l'on 
a  pour  objet ,  &  à  celles  qui  y  font  mêlées,  ou  qui 
l'environnent. 

Les  principaux  faits  de  VHiftoire  naturelle  font 
établis  fur  les  rapports  que  les  chofes  ont  entre  elles , 
fur  les  différences  &  fur  les  rcffemblances  qui  fe 
trouvent  entre  les  productions  de  la  nature.  Le  na- 
turalifte  doit  les  comparer  les  unes  aux  autres ,  en 
obfervant  leurs  propriétés  &  leur  conformation; 
les  éloigner  ou  les  rapprocher  les  unes  des  autres 
pour  reconnoître  la  fubftance  &  la  forme  effentielle 
&  caraftériftique  de  chaque  être  matériel.  Il  ne  peut 
atteindre  à  fon  objet  qu'en  faifant  des  combinailons 
longues  &  difiiciles,  qui  feront  toujours  fautives  s'il 
n'y  fait  entrer  pour  élémens  tous  les  rapports  qu'une 
production  de  la  nature  a  avec  toutes  les  autrespro- 
duCtions.  Ces  combinailons  font  l'objet  des  médita- 
tions des  Naturaliftes ,  &  déterminent  la  méthode 
particulière  que  chaque  auteur  le  prefcrit  dans  la 
compolition  de  fes  livres,  &  l'ordre  que  l'on  fuie 
pour  l'arrangement  d'un  cabinet  à^ Hijloire  naturelle. 
Mais  cet  art  de  combiner  &  cet  ordre  méthodique 
mal  conçus,  font  un  écueil  que  les  commençans 
évitent  difficilement,  &  dont  ils  ne  fe  retirent  qu'à 
grande  peine ,  lorfqu'ils  s'y  font  une  fois  engagés. 
Cet  écueil  a  un  puiffant  attrait  j  on  veut  tracer 
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dar.s  un  livre  l'ordre  de  Li  nature  &  les  nuances  de 
ic.  moauctions  ;  en  les  dUbibuant  dans  vm  cabinet, 
on  prétend  iunre  cet  ordre,  6c  le  contornier  au 
lyllime  natui  el  ;  on  le  croit  arrivé  au  pl«s  haut  point 
de  perfection  ;  &C  en  effet  on  y  leroit  parvenu ,  û 
ce  lyltcme  étoit  vraiment  courormc  a  celui  de  la 
nature.  Je  ne  la.sUreipnt  humain  eit  capable  diine 
telle  découverte,  au  moms  elle  paroit  encore  bien 
éloignée.  On  n  a  tait  julqu'à  prelent  qu  une  tres- 
pctue  partie  des  obfcrvat.ons  qui  doivent  la  précé- 
der •  on  s'ell  contenté  de  combiner  les  caraderes 
tirés'  ues  différences  &  des  relléniblances  qui  le  trou- 
vent entre  des  produdons  de  la  nature  tonfidérées 
dans  une  leule  de  leurs  parties  conlluuantes  ou  de 
leurs  propriétés,  &  on  a  fait  en  conféquence  des 
divifions  &  des  diltributions  méthodiques  de  toutes 
les  procurions  de  la  nature,  tandis  qu'il  taudroit 
oblerver  chacun  de  ces  êtres  en  entier  &c  dans  cha- 
cune de  les  parties,  les  comparer  entr'eux  à  tous 
é^'ards ,  &  faire  toute  la  fuite  de  combinailons  né- 
celîaire's  pour  avoir  des  reiultats  généraux  qui  em- 
bralléroieni  &  qui  manifeikroient  l'ordre  de  la  na- 
ture. ^'o}«{  Méthode.  _    ^       _      ^^ 

Toute  diviûon  méthodique,  qui  n'eft  tondée  que 
fur  des  réfultais  particuliers,  ell  donc  fautive,  & 
peut  être  démentie  par  de  nouvelles  combinailons 
plus  étendues  Si  par  des  réfultats  plus  généraux.  On 
ne  peut  pas  trop  s'en  défier  dans  l'étude  de  VHifioirc 
naiurdii,  foit  à  la  ktture  des  livres,  loit  à  la  vue 
des  cabinets  ;  ils  ne  nous  préfentem  qu'un  tableau 
mal  compolé,  puifque  les  objets  de  la  nature  y  font 
■  mai  diltnbués.  Cependant  c'ert  dcja  r.n  grand  avan- 
tage de  voir  ces  objets  raflémblés;  &  leur  diltribu- 
tion,  quoique  mauvaife  au  fond,  tient  à  des  com- 
binailons ôc  à  des  rélulrats  qui  apprennent  les  rap- 
ports que  quelques  parties  de  certaines  produftions 
de  U  nature  ,ont  entr'elles.  D'ailleurs,  ces  divifions 
méthodiques  foulagent  la  mémoire ,  &  femblent  dé- 
brouiller le  cahos  que  forment  les  objets  de  la  na- 
ture, lorfqu'on  les  regarde  confufément;  mais  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  ces  fyllemes  ne  font  fondés 
que  fur  les  conventions  arbitraires  des  hommes  ; 
qu'ils  ne  font  pas  d'accord  avec  les  lois  invariables 
de  la  nature.  Si  on  les  fuivoit  avec  une  confiance 
aveugle,  ils  induiroient  en  erreur  à  chaque  pas  ;  ils 
ne  font  que  des  guides  infidèles ,  dont  on  doit  s'écar- 
ter dès  que  l'on  a  acquis  allez,  de  lumières  pour  fe 
conduire  loi-même. 

Histoire  des  Maladies  ,  (Mci/iîc/;:*.)  c'eft  la 
partie  la  plus  importante  de  la  doébine  de  la  Méde- 
cine ,  qui  confiltc  dans  la  delcription  de  tous  les 
fymptomes  évidens,  elîénticls ,  qui  ont  précédé,  qui 
accompagnent  6c  qui  fuivent  chaque  elpece  de  ma- 
ladie ,  obicrvés  cxaftcmcnt  dans  l'individu  qui  en 
eftaflcdé. 

Cette  defcription  doit  aulTi  renfermer  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'état  du  malade ,  comparé  avec  Ion 
âge.  Ion  fexe,  fon  tempérament,  celui  de  fes  pa- 
fcns,  la  faifon  de  l'année,  la  température  de  l'air, 
la  nature  du  climat  où  il  vit  ;  celle  de  j  alimcns  ,  des 
eaux,  dont  il  ufe  habituellement,  de  la  fituation 
particulière  du  lieu  qu'il  habite  ,  &  des  maladies  qui 
y  régnent. 

Ce  n'ell  que  fur  une  fcmblable  expofition  bien 
exacte  que  peut  être  fondée  la  icience  expérimentale 
du  médecin.  Ce  n'ell  que  par  la  connoilTance  de 
toutes  ces  circonftances  qu'il  parvient  à  bien  diftin- 
guer  une  maladie  d'avec  une  autre  ;  à  le  mettre  au 
fait  de  la  marche  de  la  nature  dans  le  cours  des  dif- 
férentes maladies  ;  à  former  des  railonncmens  pour 
parvenir  à  bien  connoitre  leurs  caufes  ;  à  tirer  de 
ces  différentes  connoiflances,  les  indices  qui  fervent 
à  l'éclairer  dnns  le  jugement  qu'il  peut  porter  de 
l'événement  qui  terminera  la  maladie;  à  en  déduire 
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les  indications  qu'il  doit  remplir  pour  fon  traite* 
ment ,  afin  d'en  procurer  aulîi  promptement ,  auf^i 
fùrement ,  &  avec  aulïï  peu  de  defagrément  qu'il  ell 
poflible,la  guérifon  defirée,li  le  cas  en  elUufcepti- 
ble  ;  ou  de  n'entreprendre  qu'une  cure  palliative  , 
fi  on  peut  en  efpérer  quelque  avantage ,  &  qu'elle 
foit  plus  convenable  que  de  s'abllenir  abfolument 
de  tous  remèdes  de  conféquence  ,  ainfi  qu'il  ell  fou- 
vent  très-prudent  de  le  faire. 

En  effet,  on  doit  déclarer  la  maladie  incurable, 
dès  qu'on  ell  bien  fondé  à  la  regarder  comme  telle, 
&  fe  borner  à  conferver  la  vie ,  lorfqu'on  ne  peut 
pas  rétablir  la  famé  ,.  &  à  procurer  du  foulagement, 
en  attendant  que  la  mort  fournlffe  le  moyen  (que 
l'on  doit  failir  autant  qu'il  ell  poffible  ,  pour  rendre 
complette  Vhijloire  des  maladies  qui  en  font  fufcepti- 
bles)  de  comparer  par  l'infpeftion  anatomique  des 
cadavres,  les  effets  apparens  de  la  maladie  avec 
ceux  qu'elle  a  produiis  dans  la  difpofition  des  or- 
ganes cachés,  d'où  on  piiiffe  tirer  de  nouvelles  con- 
noiflances qui  établilfeut  des  fii^nes  diagnollics,  pro- 
gnollics,  indicans  ,  que  l'on  n'avoit  pas,  ou  que 
l'on  ne  connoiflbit  qu  imparfaitement  avant  ces  re- 
cherches, relativement  au  cas  dont  il  s'agit. 

Ce  ne  peut  être  qu'en  fuivant  ce  plan  d'après 
Hippocrate  ,  &  leb  feuls  vrais  maîtres  de  l'art  qui  ont 
marché  fur  fes  traces ,  que  les  Médecins  peuvent  fe 
flater  de  travailler  d'une  manière  véritablement 
utile  à  l'avancement  de  l'art  de  guérir,  de  parvenir 
à  lé  procurer  des  fuccès  dillingués  &  mérités  dans 
l'exercice  de  leur  profelfion ,  &:  de  fe  rendre  recom- 
mandables  à  la  poftérité,  en  l'enrichiffant  du  re- 
cueil de  leurs  oblérvations.  ^oyt;^^ Maladie,  Cure, 
Médecine,  Observation. 

*  HISTORIOGRAPHE,  f.  m.  (^Gramm.  &  Hl(i. 
mod.  )  celui  qui  écrit  ou  qui  a  écrit  l'Hilloire.  Ce 
mot  a  été  fait  pour  défigner  cette  claffe  particulière 
d'auteurs  ;  mais  on  l'emploie  plus  communément 
comme  le  titre  d'un  homme  qui  a  mérité  par  ion  ta- 
lent, fon  intégrité  &  fon  jugement, le  choix  du  gou- 
vernement pour  tranfmettre  à  la  noflénté  les  grands 
évenemens  du  règne  préfent.  Boil'^au  ôç  Racine  fu- 
rent nommés  /tijhnographis  Ions  Louis  XIV.  M.  de 
Voltaire  leur  a  fuccédé  à  cette  importante  fondion 
fous  le  règne  de  Louis  XV.  Cet  h'jmm.e  extraordi- 
naire ,  appelle  à  la  cour  d'un  prince  étranger,  a 
laiffé  cette  place  vacante ,  qu'on  a  accordée  à  M, 
Duclos,  fecrétairc  de  l'académie Françoilé.  R.acine 
èc  Boileau  n'ont  rien  fait.  M.  de  Voltaire  a  écrit 
l'hilloire  du  fiecle  de  Louis  XV.  Je  ne  doute  point 
que  M.  Duclos  ne  laillé  à  la  pollénté  des  mémoires 
dignes  des  choies  extraordinaires  qui  le  font  paffées 
de  fon  tems. 

*  HISTORIQUE ,  adj.  (  Gr.imm.)  qui  appartient 
à  l'Hilloire.  Il  s'oppofe  h  fabuUux.  On  dit  les  tems 
hijloriqiies  ,  les  tems  fabuleux.  On  dit  encore  un  ou- 
vrage  hijloriijue  ;  la  peinture  hijloricjite  ell  celle  qui 
repréfcnte  un  fait  réel,  une  adioii  prife  de  l'Hilloire, 
ou  même  plus  généralement  une  adion  qui  fe  paffe 
entre  des  hommes;  que  cette  adion  foit  réelle,  on 
qu'elle  foit  d'imagination  ,  il  n'importe.  Ici  le  mot 
liijlorique  dillingueune  clalfe  de  peintre  &  un  genre 
de  peinture. 

HISTRION,  f.  m.  {Hijl.  rom.)  farceur,  baladin 
d'Etrurie.  On  fit  venir  à  Rome  des  hijlnons  de  ce 
pays-là  vers  l'an  391  pour  les  jeux  fcéniqucs  ;  Titc- 
Live  nous  l'apprend  ,  dec.  I.  liv.  Vil. 

Les  Romains  ne  connoiflbicnt  que  les  jeux  du 
cirque  ,  quand  on  inflitua  ceux  du  théâtre  ,  où  des 
baladins,  qu'on  appella  d'Etrurie ,  danlerent  avec 
allez  de  gravité ,  à  la  mode  de  leurs  pay^  &  au  fon 
de  la  flûte  fur  un  fimple  échalaud  de  planches.  Ou 
nomma  ces  adcurs  hijlnons^  parce  qu'en  langue  tof- 
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cane  un  farceur  s'appelloit  kljlcr ,  &  ce  nom  refta 
toujours  depuis  aux  comcdiens. 

Ces  Injtnons,  après  avoir  pendant  quelque  tcms 
joint  à  leurs  danfes  tofcanes  la  récitation  de  vers 
aflez  greffiers,  6c  faits  l'ur  le  champ  ,  comme  pour- 
roient  être  les  vers  Fcfcennins,ie  tormerent  en  trou- 
pes ,  &  récitèrent  des  pièces  appelléesy^rx/-i.'5  ,  qui 
avoientune  mufique régulière,  aufon  des  flûtes,  & 
qui  étoient  accompagnées  de  danfes  &  de  mouve- 
niens  convenables.  Ces  farces  informes  durèrent 
encore  220  ans,  jufqu'à  l'an  de  Rome  514  que  le 
poëte  Andronicus  fit  jouer  la  première  pièce  réglée, 
c'eft-A-dire  ,  qui  eut  un  lujet  fuivi  ;  &  ce  rpeitacle 
ayant  paru  plus  noble  &plus  parfait ,  on  y  accourut 
en  toule.  Ce  font  donc  les  lùjirlons  d'Etrurie  qui 
donnèrent  lieu  à  l'origine  des  pièces  de  théâtre  de 
Rome  ;  elles  fortirent  des  chœurs  de  danfeurs  étrui- 
ques.  (d.  J.) 

HITH  ou  HYETH,  {Géog.')  ville  maritime  d'An- 
gleterre, dans  la  province  de  Kent  ;  c'eft  un  des 
huit  ports  qui  ont  de  grands  privilèges ,  &  dont  les 
députés  au  parlement  font  appelles  barons  des  cinq 
ports ,  parce  qu'originairement  on  n'en  comptoit 
que  cinq.  Il  paroît  que  les  Romains  l'ont  connu  fous 
le  nom  de  portas  Ltmanis ,  &  ils  y  avoient  fait  une 
voie  militaire  qui  alloit  de  cet  endroit  à  Cantor- 
béry  ;  mais  aujourd'hui  ce  port  eft  comme  aban- 
donné ,  parce  que  les  fables  l'ont  preique  rempli. 
Long.  1S..48.  lat.Si.(^.  (D.  /.) 

HIVER. ,  f.  m.  (  Phyjîq.  &  ^[iron.')  Tune  des  qua- 
tre faifons  de  l'année,  ^oj/cj  Saison. 

Uhlvir  commence  le  jour  que  le  foleil  eft  le  plus 
éloigné  du  zénith,  &  finit  lorfque  la  diflance  du  Ib- 
leil  au  zénith  eft  moyenne  entre  la  plus  grande  &  la 
plus  petite.  Quel  que  foit  le  froid  que  nous  reffen- 
tions  dans  cette  failbn ,  il  eft  cependant  prouvé  par 
l'Aflronomie ,  que  le  foleil  eft  plus  proche  de  la  terre 
en  hiver  qu'en  été.  On  trouvera  aux  articles  Cha- 
leur ,  Froid  ,  la  caufe  de  la  diminution  de  la  cha- 
leur en  hiver. 

Sous  l'équateur,  V hiver,  ainfi  que  les  autres  fai- 
fons,  revient  deux  fois  chaque  année  ;  mais  dans 
tous  les  autres  lieux  de  la  terre  on  n'a  jamais  qu'un 
feul  hiver  par  an ,  &  cet  hiver  pour  l'hémifphere  bo- 
réal arrive  lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique  du 
capricorne  ,  &  pour  l'autre  hémifphere,  lorfque  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  du  cancer;  enforte  que 
tous  les  habitans  d'un  même  hémifphere  ont  l'hiver 
en  même  tems  ,  &  que  les  habitans  d'un  hémifphere 
ont  Yhiver  pendant  que  les  autres  ont  l'été.  Le  jour 
du  folftice  d'hiver ,  qui  tombe  vers  le  20  Décembre, 
eft  le  plus  court  jour  de  l'année.  Depuis  ce  jour  juf- 
qu'au  commencement  du  printems ,  les  jours  vont 
en  croifTant ,  &:  cependant  font  plus  courts  que  les 
nuits ,  &c  cette  double  propriété  des  jours  carafté- 
rife  particulièrement  l'Amr.  (O) 

Hiver,  (^Iconograph.)  cette  faifon  ,  ainfi  que  les 
autres ,  fe  voit  caradérifée  fur  les  anciens  monu- 
mens.  C'eft  ordinairement  chez  les  Grecs  par  des 
femmes ,  &  chez  les  Romains  par  de  jeunes  hommes 
qui  ont  des  aîles,  que  chaque  laifbn  eft  perfonnifiée, 
avec  les  attributs  qui  lui  conviennent. 

Sur  un  tombeau  de  marbre  antique,  découvert 
dans  des  ruines  près  d'Athènes ,  l'Hiver  eft  repré- 
fenté  fous  la  figure  d'une  femme ,  dont  la  tête  eft 
couverte  avec  un  pan  de  fa  robe  ;  le  génie ,  qui  eft 
à  côté  d'elle  ,  eft  bien  habillé,  &  tient  pour  tout 
lymbole  un  lièvre ,  parce  que  la  chafTe  eft  alors  le 
leul  exercice  de  la  campagne.  Par  d'autres  monu- 
mens  ,  l'hiver  eft  défigné  par  un  jeune  garçon  bien 
vêtu ,  bien  chauffé ,  portant  fur  fa  tête  une  cou- 
ronne de  rameaux  fans  feuilles,  &  tenant  à  la  main 
des  fruits  ridés ,  ou  des  oifèaux  aquatiques  ,  comme 
des  oies,  des  canards,  &c.  Foyei  Saisons.  (^Iconog.') 
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Quelques  modernes,  qui  ont  cru  faîrc  des  mer- 
veilles de  s'éloigner  de  la  fimplicitc  de  l'antique, 
repréfentent  l'hiver  fous  la  h'gure  d'un  vieillard  qui 
fe  chauffe  ;  ou  d'un  homme  couvert  de  glaçons 
avec  la  barbe  &  les  cheveux  d'une  grande  blan- 
cheur ,  &  dormant  dans  une  grotte  ;  ou  finalement , 
fous  la  forme  d'une  femme  vêtue  d'habits  doublés 
d'une  peau  de  mouton,  &  affife  auprès  d'un  grand 
feu.  {D.  /.  ) 

HIVERNER,  V.  neuf,  c'eft  paffer  l'hiver.  Il  fe 
dit  d'une  troupe  -,  il  (e  dit  auffi  d'un  vaifleau  :  et 
vaijfeau  a  hiverné  dans  tel  port. 

HIZACKER,  (G^'o^.)  ville  d'Allemagne,  dans  le 
comté  de  Danneberg ,  au  duché  de  Hannover. 

HIZREVITES  ou  HEREVITES ,  fub.  mafc.  pi. 
{Hifl.  mod.)  fortes  de  religieux  mahométans,de  leur 
fondateur  Hify  ou  Herevi ,  qu'on  dit  avoir  été  un 
fameux  chimilfe  qui  pofTédoit  le  grand  œuvre.  Il 
pratiquoit  aufîi  des  abftinences  SiC  autres  auftérités 
que  fes  feâateurs  ne  fe  piquent  pas  d'imiter.  Ils  ont 
un  monaftere  à  Conftantinople.  Ricaut ,  di  L'empirt 
ottoman.  (  G  ) 

H  O 

HO ,  interjeû.  (G"/-<zot.)  c'eft  une  voix  admirati ve." 
Ho  ,  quel  homme  !  quel  coup  !  quel  ouvrage  !  Elle 
eft  quelquefois  aufîi  d'improbation,  d'avertiffement, 
d'étbnnement  ou  de  menace  :  Ho  ,  ho ,  c'efl  ainfi  que 
vous  en  ufe:^avec  moi  !  ho  ,  il  n'en  ira  pas  comme 
cela  !  Il  y  a  des  cas  où  elle  appelle:  hola,  ho ,  ici 
quelqu'un  ? 

HOAKO,  f.  m.^Botan.)  c'eft  une  herbe  qui  croît 
à  la  Chine  fur  le  mont  de  Pochung ,  près  de  la  ville 
de  Cin,  &  à  laquelle  on  attache  la  propriété  fu- 
nefte  de  rendre  ftériles  les  femmes  qui  en  goûtent. 
Les  auteurs  qui  en  ont  fait  mention ,  n'en  ont  pas 
donné  des  defcriptions. 

HOAMHO  ou  HOANGSO ,  (  Géog.  )  une  des 
plus  grandes  rivières  du  monde  ;  elle  a  fa  iource  à  23 
deg.  de  lat.  fur  les  confins  duTongut  &  de  la  Chme 
dans  un  grand  lac  enclavé  dans  les  hautes  monta- 
gnes qui  féparent  ces  deux  états  ;  courant  de-là  vers 
le  nord  ,  elle  cotoye  les  frontières  de  la  province 
de  Xienfi  &  duTongut  jufqu'à  37  degrés  de  lati- 
tude ,  arrofe  le  Tibet ,  paffe  la  grande  muraille  vers 
les  38  degrés  de  latitude,  fe  dégorge  enfin  dans 
l'océan  de  la  Chine  après  un  cours  de  plus  de  50a 
lieues  d'Allemagne  :  fes  eaux  font  troubles ,  &  tirent 
fur  le  jaune-brun  ;  elles  prennent  cette  mauvaife 
qualité  du  falpêtre  ,  dont  les  montagnes  que  cette 
rivière  baigne  au-dehors  de  la  grande  muraille  font 
remplies  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  couleur  jaune-brune 
.qu'elle  porte  le  nom  d'Hoangfo  ou  Hoamho  ;  elle 
fait  dans  fon  cours  des  ravages  épouvantables ,  dont 
les  Chinois  n'ont  eu  que  trop  fouvent  de  triftes  ex- 
périences. Foyei^  fur  le  cours  de  ce  fleuve  la  grands 
carte  de  Id  grande  Tartarie  de  M.  Witfen.  CD.  J.^ 

HOANG ,  (  Géog.  )  le  plus  grand  fleuve  de  la 
Chine  ;  il  a  fa  fource  dans  un  lac  fitué  environ  à 
quinze  lieues  de  celui  de  Chiamai  vers  l'orient.  Il 
coule  ,  dit  Wijfen  ,  du  couchant  au  lavant  entre  le 
royaume  deTorgat  &:  l'Inde  de-là  le  Gange  jufqu'à 
la  Chine  ;  d'où  fe  portant  vers  le  nord ,  il  fépare  le 
Tongut  de  la  province  de  Xienfi ,  traverfe  cette  pro- 
vince ,  paffe  la  fameufè  muraille  de  la  Chine  ,  va 
dans  le  defert  de  Zamo  en  Tartarie  ,  fe  recourbe 
vers  le  midi ,  repaffe  la  muraille  ,  fépare  le  Xanfi 
du  Xanti  ,  baigne  l'Honan ,  le  Xantung  ,  le  Nangh- 
king  ,  &  fe  décharge  dans  le  golfe  de  ce  nom.  Les 
Chinois  ont  joint  le  Hoang  au  golfe  de  Cang  par  un 
canal  qui  commence  dans  le  Nanghking  ,  coupe  le 
Xantung ,  une  partie  de  la  province  de  Peking  ,  Se 
fe  termine  au  fond  du  golfe  de  Cang, 
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*  HOANGEIO,  {.  m.  {Ornith.)  petit  oîfeaii  qui  fe 
trouve  dans  le  Chekiang  à  la  Chine.  On  ne  nous  a 
point  décrit  ;  on  nous  apprend  ieulement  que  les 
habitans  le  trempent  dans  leur  vin  de  ris  ,  ÔC  en  tont 
un  mets  commun. 

*  HOANGEIOYU,  f.  m.  {Ormth.)  oifeau  aqua- 
tique delà  province  de  Quantung  à  la  Chme.  En 
été  il  habite  les  montagnes  ;  en  hiver,  il  le  retire 
dans  la  mer  où  l'on  le  prend  aux  filets  :  ia  chair  paile 
pour  foit  délicate  :  iur  le  peu  que  l'on  nous  a  tranl- 
niis  de  fa  defcription ,  il  paroît  que  le  hoariguoyii 
efl  amphibie ,  moine  poiûon ,  momé  oifeau.    ^ 

HO  ATCHÉ  ,  i.  m.  (  Hijl.  nat.  Comineru.  )  c  eu  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  une  terre  très-blan- 
che extrêmement  fine  ,  douce  ,  &  comme  favon- 
neule  au  toucher  ,  qu'ils  emploient  feule  à  une  por- 
celaine dont  on  fait  un  très  grand  cas  chez  eux,  & 
qui  eft  plus  ellimée  que  celle  quife  fait  avec  le  Arfo///2 
^  Wpituntfi,  qui  lont  les  ingrédiens  de  la  porce- 
laine ordinaire  de  la  Chine.  Par  les  échantillons 
qui  ont  été  apportés  de  la  Chine  ,  il  paroît  que  le 
hoatchirxQÇi  autre  chofe  qu'une  terre  bolaire  &  ar- 
gillcufe  très-blanche  ,  très-fine ,  douce  au  toucher 
comme  du  favon  ;  en  un  mot ,  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés 6c  les  caraderes  de  la  terre  cimolée  des  an- 
ciens. Voyc^^  CiMOLÉE,  En  s'en  donnant  la  peine, 
on  trouveroit  en  France  &  ailleurs  des  terres  qui, 
préparées  convenablement ,  ferviroientavec  fuccès 
aux  mêmes  ufages.  Vayt^  l'article  Porcelaine,  _ 

Les  médecins  chinois  ordonnent  dans  de  certains 
cas  le  hoaiché,  de  même  que  les  nôtres  ordonnent  les 
terres  bolaires.  (— ) 

HOBALjf.  m.  (A/y;//.)  idole  des  anciens  Ara- 
bes. On  la  voyoit  entourée  de  360  autres  plus  pe- 
tites ,  qui  préfidoient  à  chaque  jour  de  l'année.  Ma- 
homet détruifit  fon  culte  ,  dans  la  Mecque  lorfqu'il 
s'en  fut  rendu  maître, 

*  HORBISME,  ou  Philosohie  d'Hobbes, 
(^HiJI.  de  la  Plulof.  anc.  &  modirne.)  Nous  diviferons 
cet  article  en  deux  parties  ;  dans  la  première  ,  nous 
donnerons  un  abrégé  de  la  vie  de  Hobbes  ;  dans  la 
féconde  ,  nous  expoferons  les  principes  fondamen- 
taux de  fa  philofophie. 

Thomas  Hobbes  naquit  en  Angleterre ,  à  Malmef- 
bury,  le  5  Avril  1^88;  fon  père  étoit  un  eccléfia- 
ftique  obfcur  de  ce  lieu.  La  flotte  que  Philippe  II. 
roi  d'Efpagne  avoit  envoyée  contre  les  Anglois,  6c 
qui  fut  détruite  par  les  vents ,  tenoit  alors  la  nation 
dans  une  confternation  générale.  Les  couches  de  la 
mère  de  Hobbes  en  furent  accélérées ,  ôc  elle  mit  au 
monde  cet  enfant  avant  terme. 

On  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  ;  malgré 
la  foiblefie  de  fa  fanté  ,  il  furmonta  avec  une  faci- 
lité lurprcnante  les  difficultés  des  langues  favantcs, 
&  il  avoit  traduit  en  vers  latins  la  Médée  d'Eurypi- 
de ,  dans  un  âge  oîi  les  autres  enfans  connoiflent  à 
peine  le  nom  de  cet  auteur. 

On  l'envoya  à  quatorze  ans  à  l'univerfité  d'Ox- 
ford ,  oii  il  fit  ce  que  nous  appelions  lu  philofo- 
phie; delà  il  pafl'a  dans  la  mailon  de  Guillaume  Ca- 
vendish,  baron  de  Hardwick  &  peu  de  tcms  après 
comte  de  Devonshire  ,  qui  lui  confia,  l'éducation  de 
fon  fils  aîné. 

La  douceur  de  fon  caraâcrc  6c  les  progrès  de  fon 
élevé  le  rendirent  cher  à  toute  la  tamille ,  qui  le 
choifit  pour  accompagner  le  jeune  comte  dans  fes 
voyages.  11  parcourut  la  France  &c  l'Italie,  recher- 
chant le  commerce  des  hommes  célèbres  ,  6c  étu- 
diant les  lois  ,  les  ufages ,  les  coutumes ,  les  mœurs, 
le  génie  ,  la  conftitution  ,  les  intérêts  6c  les  goûts 
de  ces  deux  nations. 

De  retour  en  Angleterre,  il  fe  livra  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres  6c  aux  méditations  de  la  Philo- 
fophie. 11  avoit  pris  en  avcrfion  6c  les  chofes  qu'on 
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eilfeignoit  dans  les  écoles ,  6c  la  manière  de  les  en- 
feigner.  Il  n'y  voyoit  aucune  application  à  la  con- 
duite générale  ou  particulière  des  hommes.  La  logi- 
que 6c  la  métaphyfique  des  Péripatéticiens  ne  lui 
paroiffoit  qu'un  tifl'u  de  niaileries  difficiles  ;  leur 
morale  ,  qu'un  lujet  de  difputes  vuides  de  fens  ;  &C 
leur  phyfique,  que  des  rêveries  iur  la  nature  6c  fes 
phénomènes. 

Avide  d'une  pâture  plus  folide  ,  il  revint  à  la  lec- 
ture des  anciens  ;  il  dévora  leurs  philofophes  ,  leurs 
poètes  ,  leurs  orateurs  6c  leurs  hilloriens  :  ce  fut 
alors  qu'on  le  préfenta  au  chancelier  Bacon  ,  qui 
l'admit  dans  la  fociété  des  grands  hommes  dont  il 
étoit  environné.  Le  gouvernement  commençoit  à 
pencher  vers  la  démocratie  ;  &;  notre  philoiophe 
effrayé  des  maux  qui  accompagnent  toujours  les 
grandes  révolutions  ,  jetta  les  fondemens  de  fon 
fyftèmc  politique  ;  il  croyoit  de  bonne-foi  que  la 
voix  d'un  phiîofophe  pouvoit  fe  faire  entendre  au 
milieu  des  clameurs  d'un  peuple  rébelle. 

Il  fe  repaiffoit  de  cette  idée  auffi  féduifante  que 
vaine  ;  ôc  il  écrivoit ,  lorfqu'il  perdit ,  dans  la  per- 
fonne  de  fon  élevé ,  Ion  protefteur  6c  fon  ami  :  il 
avoit  alors  quarante  ans  ,  tems  où  l'on  penfe  à  l'ave- 
nir, 11  éroit  ians  fortune  ;  un  moment  avoit  rcnverfé 
toutes  fes  efpérances.  Gervaife  Clifton  le  follicitoit 
de  fuivre  fon  fils  dans  les  voyages  ,  6c  il  y  confentit  : 
il  fe  chargea  enluite  de  l'éducation  d'un  fils  de  la 
comteiTe  de  Devonshire  avec  lequel  il  revit  encore 
la  France  &  l'Italie. 

C'eft  au  milieu  de  ces  diftraftions  qu'il  s'inftruî- 
fit  dans  les  Mathématiques  ,  qu'il  rcgardoit  comme 
les  feules  fciences  capables  d'affermir  le  jugement; 
il  penfoit  déjà  que  tout  s'exécute  par  des  lois  méca- 
niques ,  6c  que  c'étoit  dans  les  propriétés  feules  de  la 
matière  6c  du  mouvement  qu'il  falloit  chercher  la 
raifon  des  phénomènes  des  corps  brutes  &  des  êtres 
organiiés. 

A  l'étude  des  Mathématiques  11  fit  fuccéder  celle 
de  l'Hlfloire  naturelle  &  de  la  Phyfique  expérimen- 
tale ;  il  étoit  alors  à  Paris  ,  où  il  fe  lia  avec  Caffendi 
qui  travailloit  à  rappeller  de  l'oubli  la  philofophie 
d'Epicure.  Un  fyftème  où  l'on  explique  tout  par  du 
mouvement  6c  des  atomes  ne  pouvoit  manquer  de 
plaire  à  Hobbes;  il  l'adopta  ,  6c  en  étendit  l'applica- 
tion des  phénomènes  de  la  nature  aux  fenfations  6c: 
aux  idées.  Gaffendi  difolt  d'Hobbes  qu'il  ne  connoif- 
foit  guère  d'ame  plus  intrépide,  d'efprit  plus  libre  de 
préjugés ,  d'homme  qui  pénétrât  plus  profondément 
dans  les  chofes  :  6c  l'hilloricn  d'Hobbes  a  dit  du 
père  Merfenne  ,  que  fon  état  de  religieux  ne  l'avoit 
point  empêché  de  chérir  le  phiîofophe  de  Malmes- 
bury,  ni  de  rendre  judice  aux  moeurs  6c  aux  talens 
de  cet  homme  ,  quelque  différence  qu'il  y  eût  entre 
leur  communion  6c  leurs  principes. 

Ce  fut  alors  qu'Hobbes  publia  fon  livre  du  Ci- 
toyen ;  l'accueil  que  cet  ouvrage  reçut  du  public  ,  6c: 
les  confeilsde  fes  amis ,  l'attachèrent  à  l'étude  de 
l'homme  6c  des  mœurs. 

Ce  fujet  intéreffant  l'occupoit  lorfqu'il  partit 
pour  l'Italie,  Il  fit  connoiffance  h  Pife  avec  le  célè- 
bre Galilée.  L'amitié  fut  étroite  &  prompte  entre 
ces  deux  hommes.  La  perfécution  acheva  de  refferrcr 
dans  la  fuite  les  liens  qui  les  unlffoient. 

Les  troubles  qui  dévoient  bien-tôt  arroferdefang 
l'Angleterre  ,  étoicnt  i'ur  le  point  d'éclater.  Ce  fut 
dans  ces  circonflances  qu'il  publia  Ion  Léviaihan  : 
cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ,  c'eft-â-dire  qu'il  eut 
peu  de  ledeurs  ,  quelques  défenfeurs  ,  6c  beaucoup 
d'ennemis.  Hobbes  y  difoit  :  «  Point  de  sûreté  fans 
»  la  paix  ;  point  de  paix  fans  un  pouvoir  abfolu  ; 
»  point  de  p';uvoir  abfolu  fans  les  armes  ;  point  d'ar- 
»  mes  fans  impôts  ;  ôc  la  crainte  des  armes  n'établira 
»  point  la  paix ,  fi  une  crainte  plus  terrible  que  celle 

»  de 
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»  de  la  mort  excite  les  efprits.  Or  telle  eft  la  crainte 
»  de  la  damnation  éternelle.  Un  peuple  fage  com- 
»  mencera  donc  par  convenir  des  choies  néccffaircs 
»  autalut».  Sine pace  irnpoffihiUmelfi  incolum'uaum; 
Jzne  im^icrio  pacem  ;  JJn-:  armis  impirïum  ;  Jinc  opi- 
tus  in  unani  manuni  collutis  ,  nihil  valent  arma  ;  nequc 
mctii  armorum  quicquarn  ad  paccm  proficerc  illos  ,  quos 
ad pugnandum  concicat  matum  morU  magis  formidan- 
diim.  Nempe  diim  confcnfum  nonjic  de  iis  rébus  qiiœ  ad 
fcUeicatem  ceternam  necejjariiz  credaniur  ,  pacem  inter 
cives  ejfe  non  pojfe. 

Tandis  que  des  hommes  de  fang  faifoient  retentir 

les  temples  de  la  doftrine  meurtrière  des  rois,  dillri- 

biioicnt  des  poignards  aux  citoyens  pour  s'entr'c- 

gorger  ,  &  préchoient  la  rébellion  &  la  rupture  du 

pade civile,  un  philofophe  leurdifoit  :  «  Mes  amis, 

»  mes  concitoyens  ,  écoutez-moi  :  ce  n'ell  point 

»  votre  admiration ,  ni  vos  éloges  que  je  recherche  ; 

»>  c'ell  de  votre  bien  ,  c'eft  de  vous-même  que  je 

»  m'occupe.  Je  voudrois  vous  éclairer  fur  des  véri- 

»  tés  qui  vous  épargneroient  des  crimes  :  je  vou- 

»  drois  que  vous  ccnçuffiez  que  tout  a  fes  inconvé- 

»  niens  ,  &  que  ceux  de  votre  gouvernement  font 

»  bien  moindres  que  les  maux  que  vous  vous  pré- 

»  parez.  Je  foufFre  avec  impatience  que  des  hommes 

»  ambitieux  vous  abufent  6c  cherchent  à  cimenter 

»>  leur  élévation  de  votre  fang.  Vous  avez  une  ville 

»  &  des  lois  ;  eft-ce  d'après  les  fuggeftions  de  quel- 

»  ques  particuliers  ou  d'après  votre  bonheur  com- 

»>  mun  que  vous  devez  eftimer  la  juftice  de  vos  dé- 

»>  marches  }  Mes  amis  ,  mes  concitoyens,  arrêtez, 

w  confidérez  les  chofes ,  &  vous  verrez  que  ceux 

»>  qui  prétendent  fe  foullraire  à  l'autorité  civile , 

»  écarter  d'eux  la  portion  du  fardeau  public  ,  &  ce- 

»  pendant  jouir  de  la  ville  ,  en  être  défendus ,  proté- 

w  gés  Se  vivre  tranquilles  à  l'ombre  de  fes  remparts, 

»  ne  font  point  vos  concitoyens  ,  mais  vos  enne- 

V  mis  ;  &  vous  ne  croirez  point  flupidement  ce 

»  qu'ils  ont  l'impudence  &  la  témérité  de  vous  an- 

»  noncer  publiquement  ou  en  fecret  ,  comme  la 

»  volonté  du  ciel  &  la  parole  de  Dieu  ».    Feci  non 

eo  confllio  ut  laudarer  ,fed  vejiri  caufd^qui  cum  doclri' 

nam  quam   affero  ,  cognitam  &  perfpcÙam  haberctis , 

fperabam  fort  ut  aliqua  incommoda  in  re  familiari  , 

quoniam  res  humancs  fine  incommode  ejje  non  poffunt , 

aquo  animo  ferre  ,  quam  reipubliccz  flatum  conturban 

malktis.  Ut  jujlitiam  earum  rerum ,  quas  faccre  cogi- 

tatis ,  nonfermone  vel  concilia  privatorum ,  fed  legibus 

civitatis   metientes  ,   non  ampluis  fanguine  vejlro  ad 

fuam  potentiam  ambitiofos  homines   abuti  pateremini. 

Ut  fatu  prœfenti  ,  licet  non  optimo  ,  vos  ipfos  frui , 

^uam  bello  excitato  ,  vobis  interfecîis  ,  vel  œtatc  con- 

fumptis ,  alios  homines  alio  fœculo  fatum  kabere  refor- 

matiorem  fatius  duceretis.     Prceterea  qui  magiflratui 

civili  fubditos  fefe  ejJe  nolunt ,  onerumque  puhlicorum 

immunes  effe  volunt ,  in  civitate  tamen  ejfe ,  atque  ab  eà 

protcgi  &  vi  &  injuriis  poflulant ,  ne  illos  cives  ,  fed 

hofes  exploratorefqut  puiaretis  ;  neque  omnia  quae  illi 

pro  verbe  Dû  vobis  vel  palam  ,  vtlfecntb  proponunt , 

tcmerè  reciperetis. 

II  ajoute  les  chofes  les  plus  fortes  contre  les  par- 
ricides ,  qui  rompent  le  lien  qui  attache  le  peuple 
à  fon  roi ,  &  le  roi  à  fon  peuple ,  &  qui  ofent  avan- 
cer qu'un  fouverain  fournis  aux  lois  comme  un  fim- 
ple  fujet,  plus  coupable  encore  par  leur  infraûion, 
peut  être  jugé  &  condamné. 

Le  citoyen  &  le  léviathan  tombèrent  entre  les 
mains  de  Defcartes  ,  qui  y  reconnut  du  premier 
coup-d'œil  le  zèle  d'un  citoyen  fortement  attaché  à 
fon  roi  &:  à  fa  patrie  ,  &  la  haine  de  la  fédition  & 
des  féditieux. 

Quoi  de  plus  naturel  à  l'homme  de  lettres  ,  au 
philofophe  ,  que  les  difpolitions  pacifiques  ?  Qui  eft 
jCelui  d'entre  nous  qui  ignore  que  point  de  philofo- 
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phie  fans  repos ,  point  de  repos  fans  paix  ,  point  dô 
paix  fans  foumiflion  au-dedans  ,  &:  fans  crédit  au- 
dehors  ? 

Cependant  le  parlement  étoit  divifé  d'avec  la 
cour  ,  &  le  feu  de  la  guerre  civile  s'allumoit  de 
toutes  parts.  Hobbes  ,  défenfeur  de  la  majellé  fou- 
veraine  ,  encourut  la  haine  des  démocrates.  Alors 
voyant  les  lois  foulées  aux  pies  ,  le  trône  chance- 
lant^ les  hommes  entraînés  comme  par  un  vertige 
général  aux  aftions  les  plus  atroces ,  il  penfa  que  la 
nature  humaine  étoit  mauvaife,  &  de -là  toute  fa 
fable  ou  fon  hiflolre  de  l'état  de  nature.  Les  circonf- 
tances  firent  fa  philofophie  :  il  prit  quelques  acci- 
dens  momentanés  pour  les  règles  invariables  de  la 
nature  ,  &  il  devint  l'aggrcfiéur  de  l'humanité  & 
l'apologiftc  de  la  tyrannie. 

Cependant  au  mois  de  Novembre  161  i ,  il  y  eut 
une  affemblée  générale  de  la  nation  :  on  en  efpéroit 
tout  pour  le  roi  :  on  fe  trompa  ;  les  eiprits  s'aigri- 
rent de  plus  en  plus ,  &  Hobbes  ne  fc  crut  plus  en 
fureté. 

Il  fe  retire  en  France  ,  il  y  retrouve  fes  amis  ,  il 
en  eft  accueilli  ;  il  s'occupe  de  phyfique  ,  de  mathé- 
matique ,  de  philofophie ,  de  belles-lettres  &  de  po- 
litique :  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  à  la  tête  da 
miniftere ,  &  fa  grande  ame  échauffoit  toutes  les 
autres. 

Merfenne  qui  étoit  comme  un  centre  commun 
où  aboutiffoient  tous  les  fils  qui  lioient  les  philofo- 
phes  entr'eux  ,  met  le  philofophe  anglois  en  cor- 
refpondance  avec  Defcartes.  Deux  efprits  aufll 
impérieux  n'étoient  pas  faits  pour  être  long-tems 
d'accord.  Defcartes  venoit  de  propofer  fes  lois  du 
mouvement.  Hobbes  les  attaqua.  Defcartes  avoit 
envoyé  à  Merfenne  fes  méditations  fur  l'efprit ,  la 
matière  ,  Dieu ,  l'ame  humaine  ,  &  les  autres  points 
les  plus  importans  de  la  Métaphyfique.  On  les  com- 
muniqua à  Hobbes  ,  qui  étoit  bien  éloigné  de  conve- 
nir que  la  matière  étoit  incapable  de  pcnfer.  Def- 
cartes avoit  dit  :  «  Je  penfe ,  donc  je  fuis  ».  Hobbes 
difoit  :  «  Je  penfe,  donc  la  matière  peut  penfe:  ».  Ex 
hoc  primo  axiomate  quod  Cartefus  fatuminaverat ,  ego 
cogito  ,  ergo  fum  y  concludebat  rem  cogitaniem  effe  cor- 
poreum  quid.  Il  objeûoit  encore  à  fon  adverfaire 
que  quel  que  fût  le  fujet  de  la  penfée,  il  ne  fe  pré- 
fentoit  jamais  à  l'entendement  que  fous  une  forme 
corporelle. 

Malgré  la  hardieffe  de  fa  philofophie  ,  il  vivoit  à 
Paris  tranquille  ;  &  lorfqu'il  fut  queftion  de  donner 
au  prince  de  Galles  un  maître  de  Mathématique,  ce 
fut  lui  qu'on  choifit  parmi  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  envioient  la  même  place. 

Il  eut  une  autre  querelle  philofophique  avec 
Bramhali,  évcque  de  Derry.  Il  s'étoient  entretenus 
enfemble  chez  î'évêque  de  Neucaftle,  de  la  liberté, 
de  la  néceffité  ,  du  deftin  &  de  fon  effet  fur  \t% 
aûions  humaines.  Bramhali  envoya  à  Hobbes  Une 
dilTertation  manufcrite  fur  cette  matière.  Hobbes  y 
répondit  :  il  avoit  exigé  que  fa  réponfe  ne  fût  point 
publiée ,  de  peur  que  les  efprits  peu  familiarifés 
avec  fes  principes  n'en  fulTent  effarouchés.  Bram- 
hali répliqua.  Hobbes  ne  demeura  pas  en  refte  avec 
fon  antagonifte.  Cependant  les  pièces  de  cette  dif- 
pute  parurent ,  &  produifirent  l'effet  que  Hobbes 
en  craignoit.  On  y  lifoit  que  c'étoit  au  fouverain 
à  prefcrire  aux  peuples  ce  qu'il  falloir  croire  de 
Dieu  &  des  choies  divines  ;  que  Dieu  ne  devoit 
être  appelle  jufte  ,  qu'en  ce  qu'il  n'y  avoit  aucun  être 
plus  puifTant  qui  piit  lui  commander,  le  contrain- 
dre &  le  punir  de  fa  defobéiffance  ;  que  fon  droit 
de  régner  &  de  punir  n'étoit  fondé  que  fur  l'irréfifti- 
bilité  de  fa  puifTance  ;  qu'ôté  cette  condition  ,  en- 
forte  qu'un  léul  ou  tous  réunis  pulTent  le  contraindre, 
ce  droit  fe  réduifoit  à  rien  j  qu'il  n'étoit  pas  plus  U 
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caufe  des  bonnes  adions  que  des  mauvaifes ,  mais 
que  c'eft  par  la  volonté  leule  qu'elles  lont  maii- 
vaiies  ou  bonnes  ,  &  qu'il  peut  rendre  coupable 
celui  qui  ne  l'eft  point,  &  punir  &  damner  lans  in- 
juftice  celui  même  qui  n'a  pas  pèche. 

Toutes  ces  idées  lur  la  fouverainete  &  la  jufhce 
de  Dieu  ,  l'ont  les  mêmes  que  celles  qu'i^  etabliffoit 
lur  la  fouveraincte  &  la  jullke  des  rois.  Il  les  avoit 
tranfportccs  du  temporel  au  Ipirituel  ;  &  les  Theo- 
looiens  en  concluoient  que  ,  lelon  lui,  il  n'y  avoit 
ni'^ullice  ni  injuftice  ablolue  ;  que  les  adions  ne  plai- 
lent  pas  à  Dieu  parce  qu'elles  lont  bien,  mais  qu'el- 
les lont  bien  parce  qu'il  lui  plaît,  &C  que  la  vertu 
tant  dans  ce  monde  que  dans  l'autre ,  conlille  à  faire 
la  volonté  du  plus  fort  qui  commande  ,  &  à  qui  on 
ne  peut  s'oppoier  avec  avantage. 

En  1649  ,  il  fut  attaqué  d'une  fîcvre  dangereufe  ; 
le  père  Merlénnc,  que  l'amitié  avoit  attaché  à  côté 
de  l'on  lit ,  crut  devoir  lui  parler  alors  de  l'Egliie 
Catholique  Si  de  Ion  autorité.  «  Mon  père,  lui  ré- 
»>  pondit  Hobbes,  je  n'ai  pas  attendu  ce  moment 
»  pour  penfer  à  cela ,  &  je  ne  fuis  guère  en  état  d'en 
»  dilputer  ;  vous  avez  des  choies  plus  agréables  à 
»  me  dire.  Y  a-t-il  long-tems  que  vous  n'avez  vu 
»  GalTcndi  .■*  »Mi paUr ,  hœc  oninia  jamdudum  mecum 
difputavi  ,  eaditn  difputare  nunc  moUftum  eut  ;  habcs 
quiz  dicas  ameniora,  Q^uando  vidifli  Gajfcndurn  ?  Le 
bon  religieux  conçut  que  le  philofophe  étoit  réfolu 
de  mourir  dans  la  religion  de  Ion  pays ,  ne  le  prelîa 
pas  davantage ,  &  Hobbes  fut  adminiftré  félon  le 
rit  de  l'églife  anglicane. 

Il  guérit  de  cette  maladie,  &  l'année  fuivante  il 
publia  lés  traités  de  la  nature  humaine,  &  du  corps 
politique.  Sethus  Wardus  ,  célèbre  prolelleur  en 
Agronomie  à  Séville,  &  dans  la  fuite  évêque  de 
Salisbury  ,  publia  contre  lui  une  efpece  de  latyre  , 
oii  l'on  ne  voit  qu'une  chofe  ,  c'eft  que  cet  homme 
quelqu'habile  qu'il  fut  d'ailleurs  ,  réfutoit  une  philo- 
fophie  qu'il  n'entendoit  pas ,  &  croyoit  remplacer 
de  bonnes  raifons  par  de  mauvaifes  plaifanteries. 
Richard  Steele,  qui  lé  connoiffoit  en  ouvrage  de  lit- 
térature &  de  philolophie  ,  regardoit  ces  derniers 
comme  les  plus  parfaits  que  notre  philofophe  eût 
compofés. 

Cependant  à  mefure  qu'il  acquéroit  de  la  réputa- 
tion ,  il  perdoit  de  fon  repos  ;  les  imputations  fe  mul- 
liplioicnt  de  toutes  parts  ;  on  l'accufa  d'avoir  paffé 
du  parti  du  roi  dans  celui  de  l'ufurpateur.  Cette  ca- 
lomnie prit  faveur;  il  ne  fe  crut  pas  en  sûreté  à  Pa- 
ris ,  oti  lés  ennemis  pouvoient  tout ,  &  il  retourna 
en  Angleterre  où  il  le  lia  avec  deux  hommes  célè- 
bres, Harvée  &  Seldene.  La  famillede  Devonshirc 
lui  accorda  une  retraite  ;  &  ce  fut  loin  du  tumulte 
&  des  faftions  qu'il  compofa  fa  logique ,  fa  phyfi- 
quc  ,  fon  livre  des  principes  ou  élémens  des  corps , 
fa  géométrie  &  Ion  traité  de  l'homme  ,  de  les  facul- 
tés, de  leurs  objets ,  de  fcs  paffions  ,  de  fes  appétits  , 
de  l'imagination  ,  de  la  mémoire  ,  de  la  raifon,  du 
Julie,  de  l'injulle  ,  de  l'honnête ,  du  deshonnête,  &c. 
En  i66o,  la  tyrannie  lut  accablée  ,  le  repos  ren- 
du à  l'Angleterre ,  Charles  rappelle  au  trône ,  la  face 
des  choies  changée  ,  &  Hobbes  abandonna  fa  cam- 
pagne &c  reparut. 

Le  monarque  à  qui  il  avoit  autrefois  montré  les 
Mathématiques,  le  reconnut,  l'accueillit  ;  &  paffant 
un  jour  proche  la  maifon  qu'il  habitoit  ,  le  lit  ap- 
pcller ,  le  carclTa  ,  &c  lui  préfenta  fa  main  à  baifer. 
Il  fufpendit  un  moment  fes  études  philofophi- 
ques  ,  pour  s'inllruire  des  lois  de  fon  pays  ,  &  il  en 
a  laiffé  un  commentaire  manufcrit  qui  ell  eftimé. 

Il  croyoit  la  Géométrie  défigurée  par  des  paralo- 
gilmes  ;  la  pKi|)art  des  problèmes,  tels  que  la  qua- 
drature du  cercle ,  la  trifedion  de  l'angle,  la  dupli- 
«ation  du  cube,  n'étoicnt  infolubles ,  fclon  lui,  que 
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parce  que  les  notions  qu'on  avoit  du  rapport,  de  la 
quantité,  du  nombre  ,  du  point,  de  la  ligne,  de  la 
furface ,  &  du  folide  ,  n'étoient  pas  les  vraies  ;  &  il 
s'occupa  à  pcrfedionner  les  Mathématiques ,  dont 
il  avoit  commencé  l'étude  trop  tard ,  &  qu'il  ne  con- 
noiflbit  pas  allez  pour  en  être  un  réformateur. 

Il  eut  l'honneur  d'être  vifité  par  Cofme  de  Mé- 
dicis ,  qui  recueillit  fes  ouvrages ,  &  les  tranfporta 
avec  fon  bufte  dans  la  célèbre  bibliothèque  de  fa 
maifon. 

Hobbes  étoit  alors  parvenu  à  la  vieilleffe  la  plus 
avancée ,  &  tout  fembloit  lui  promettre  de  la  tran- 
quillité dans  fes  derniers  momens,  cependant  il  n'en 
fut  pas  ainfi.  La  jeunelîé  avide  de  fa  doftrine  ,  s'en 
repailloit  ;  elle  étoit  devenue  l'entretien  des  gens 
du  monde  ,  &  la  difpute  des  écoles.  Un  jeune  ba- 
chelier dans  l'univerfité  de  Cambridge  ,  appelle 
Scargil ,  eut  l'imprudence  d'en  inférer  quelques 
propofuions  dans  une  thefe,  &  de  foutenir  que  le 
droit  du  fouverain  n'étoit  fondé  que  fur  la  force  ; 
que  la  fanâion  des  lois  civiles  fait  toute  la  moralité 
des  adions  ;  que  les  livres  faints  n'ont  force  de  loi 
dans  l'état  que  par  la  volonté  du  magillrat ,  Si  qu'il 
faut  obéir  à  cette  volonté,  que  les  arrêts  foient 
conformes  ou  non  à  ce  qu'on  regarde  comme  la  loi 
divine. 

Le  fcandale  que  cette  thefe  excita  fut  général  ;  la 
puiflance  eccléfiaftique  appella  à  fon  fecours  l'au- 
torité féculiere  ;  on  pourfiuvit  le  jeune  bachelier; 
on  impliqua  Hobbes  dans  cette  affaire.  Le  philofo- 
phe eut  beau  reclamer,  prétendre  &  démontrer  que 
Scargil  ne  l'avoit  point  entendu  ,  on  ne  l'écouta 
pas  ;  la  thefe  fut  lacérée  ;  Scargil  perdit  fon  grade, 
&  Hobbes  relia  chargé  de  tout  l'odieux  d'une  aven- 
ture dont  on  jugera  mieux  après  l'expofition  de  fes 
principes- 
Las  du  commerce  des  hommes ,  il  retourna  à  la 
campagne  qu'il  eût  bien  fait  de  ne  pas  quitter,  Si  il 
s'amufa  des  Mathématiques  ,  de  la  Poélîe  Si  de  la 
Phyfique.  Il  traduifit  en  vers  les  ouvrages  d'Home- 
re ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  il  écrivit  contre 
l'évêque  Laney  ,  fur  la  liberté  ou  la  néceffité  des 
aftions  humaines  ;  il  publia  Ion  décameron  phylio- 
logique,  Si  il  acheva  l'hilloire  de  la  guerre  civile. 

Le  roi  à  qui  cet  ouvrage  avoit  été  préfenté  ma- 
nufcrit, le  defapprouva  ;  cependant  il  parut,  Si  Hob- 
bes craignit  de  cette  indifcrétion  quelques  nouvelles 
perfécutions  qu'il  eût  fans  doute  elfiiyées  ,  fi  fa  mort 
ne  les  eût  prévenues.  Il  fut  attaqué  au  mois  d'Odo- 
bre  1679  >  d'une  rétention  d'urine  qui  fut  luivie 
d'une  p;iralyfie  lur  le  côté  àroit  qui  lui  ôta  la  parole. 
Si  qui  l'emporta  peu  de  jours  après.  Il  mourut  âgé 
de  quaire-vmgt  onze  ans  :  il  étoit  né  avec  un  tem- 
pérament foible  ,  qu'il  avoit  fortifié  par  l'exercice 
&  la  fobriéié  ;  il  vécut  dans  le  célibat,  fans  être 
toutefois  ennemi  du  commerce  des  femmes. 

Les  hommes  de  génie  ont  communément  dans  le 
cours  de  leurs  études  une  marche  particulière  qui 
les  caradlérife.  Hobbes  publia  d'abord  Ion  ou- 
vrage du  citoyen  :  au  lieu  de  répondre  aux  criti- 
ques qu'on  en  fit,  il  compofa  Ion  traité  de  l'hom- 
me ;  du  traité  de  l'homme  il  s'éleva  à  l'examen  de 
la  nature  animale  ;  de-là  il  palTa  à  l'étude  de  la  Phy- 
fique ou  des  phénomènes  de  la  nature,  qui  le  con- 
duiiirent  à  la  recherche  des  propriétés  générales  de 
la  matière  &  de  l'enchaînement  univerfel  des  cau- 
fes  8i  des  effets.  Il  termina  ces  différens  traités  par 
fa  logique  Si  lés  livres  de  mathématiques  ;  ces  dif- 
férentes produdions  ont  été  rangées  dans  un  ordre 
renverfé.  Nous  allons  en  expoler  les  principes,  aveC 
la  précaution  de  citer  le  texte  par-tout  où  la  fu per- 
dition ,  l'ignorance  &c  la  calomnie ,  qui  femblent 
s'être  réunies  pour  attaquer  cet  ouvrage,  feroient 
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tentées  de  nous  attribuer  des  fentimens  dont  nous 
nefommes  que  les  hiiloriens. 

Principes  éiêrnencaires  &  généraux.  Les  chofes 
qui  n'exiftent  point  hors  de  nous ,  deviennent  l'ob- 
jet de  notre  railon  ;  ou  pour  parler  la  langue  de  no- 
tre philolophe ,  font  intelligibles  &  comparables ,  par 
les  noms  que  nous  leur  avons  impofcs.  C'eft  ainfi 
que  nous  difcourons  des  fantômes  de  notre  imagina- 
tion ,  dans  l'abfence  même  des  chofes  réelles  d'a- 
près lelquelles  nous  avons  imaginé. 

L'efpace  ell  un  fantôme  d'une  chofe  exiftente, 
phantafma  rci  exijiends ,  abftraction  faite  de  toutes 
les  propriétés  de  cette  chofe ,  à  l'exception  de  celle 
de  paroître  hors  de  celui  qui  imagine. 

Le  tems  eft  un  fantôme  du  mouvement  confideré 
fous  le  point  de  vue  qui  nous  y  fait  difcerner  prio- 
rité &  poftériorité,  ou  fucceffion. 

Un  efpace  eft  partie  d'une  efpace ,  un  tems  ell 
partie  d'un  tems,  lorfque  le  premier  eft  contenu 
dans  le  fécond ,  &  qu'il  y  a  plus  dans  celui-ci. 

Divifer  un  efpace  ou  un  tems ,  c'ell  y  difcerner 
une  partie  ,  puis  une  autre ,  puis  une  troifieme,  & 
ainfi  de  fuite. 

Un  efpace  ,  un  tems  font  un  ,  lorfqu'on  les  diftin- 
gue  entre  d'autres  tems  &  d'autres  efpaces. 

Le  nombre  eft  l'addition  d'une  unité  à  une  unité, 
à  une  troifieme  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Compofer  un  efpace  ou  un  tems  ,  c'eft  après  un 
efpace  ou  un  tems ,  en  confidérer  un  fécond ,  un 
troifieme ,  un  quatrième  ,  èc  regarder  tous  ces  tems 
ou  efpaces  comme  un  feul. 

Le  tout  eft  ce  qu'on  a  engendré  par  la  compofi- 
tion  ;  les  parties  ,  ce  qu'on  retrouve  par  la  divi- 
fion. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s'imagine  comme 
compofé  de  parties  dans  lefquelles  il  puifte  fe  re- 
fondre. 

Deux  efpaces  font  contigus  ,  s'il  n'y  a  point  d'ef- 
pace  entre  eux. 

Dans  un  tout  compofé  de  trois  parties  ,  la  partie 
moyenne  eft  celle  qui  en  a  deux  contiguës  ;  &  les 
deux  extrêmes  font  contiguës  à  la  moyenne. 

Un  tems,  un  efpace  ell  fini  en  puiffance,  quand 
on  peut  aftigner  un  nombre  de  tems  ou  d'efpaces 
finis  qui  le  mefurent  exaclement  ou  avec  excès. 

Un  efpace  ,  un  tems  eft  infini  en  puiffance ,  quand 
on  ne  peut  affigner  un  nombre  d'efpaces  ou  de  tems 
finis  qui  le  melurent  &  qu'il  n'excède. 

Tout  ce  qui  fe  divife  ,  fe  divife  en  parties  divifi- 
bles ,  &  ces  parties  en  d'autres  parties  divifibles  ; 
donc  il  n'y  a  point  de  diviiible  qui  foit  le  plus  petit 
divifible. 

J'appelle  corps ,  ce  qui  exifte  indépendamment  de 
ma  penfée ,  co-étendu  ou  co-incident  avec  quelque 
partie  de  l'efpace. 

L'accident  eft  une  propriété  du  corps  avec  laquel- 
le on  l'imagine,  ou  qui  entre  néceffairement  dans  le 
concept  qu'il  nous  imprime. 

L'étendue  d'un  corps ,  ou  fa  grandeur  indépen- 
dante de  notre  penfée,  c'eft  la  même  chofe. 

L'efpace  co-incident  avec  la  grandeur  d'un  corps 
eft  le  lieu  du  corps  ;  le  lieu  forme  toujours  un  foli- 
de  ;  fon  étendue  diffère  de  l'étendue  du  corps  ;  il  eft 
terminé  par  une  furface  co-incidente  avec  la  furface 
du  corps. 

L'efpace  occupé  par  un  corps  eft  un  efpace  plein; 
celui  qu'un  corps  n'occupe  point  eft  un  efpace  vuide. 
Les  corps  entre  lefquels  il  n'y  a  point  d'cfpace 
font  contigus  ;  les  corps  contigus  qui  ont  une  partie 
commune  font  continus  ;  &  il  y  a  pluralité  s'il  y  a 
continuité  entre  des  contigus  quelconques. 

Le  mouvement  eft  le  paffage  continu  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

Se  repofer ,  c'eft  refter  un  tems  quelconque  dans 
Tome  nu. 
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un  même  lieu;  s'être  mu,  c'eft  avoir  été  dans  un 
lieu  autre  que  celui  qu'on  occupe. 

Deux  corps  iont  égaux ,  s'ils  peuvent  remplir  un 
même  lieu. 

L'étendue  d'un  corps  un  &  le  môme ,  eft  une  6c  la 
même. 

Le  mouvement  de  deux  corps  égaux  eft  égal,  lorf- 
que la  vîteffc  confidcrée  dans  toute  l'étendue  dô 
l'un  eft  égale  à  la  vîtefte  confiderée  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'autre. 

La  quantité  de  mouvement  confiderée  fous  cet 
afpeft ,  s'appelle  auffiyôrce. 

Ce  qui  eft  en  repos  eft  conçu  devoir  y  refter  tou- 
jours ,  fans  la  fuppofition  d'un  corps  qui  trouble  le 
repos. 

Un  corps  ne  peut  s'engendrer  ni  périr  ;  il  paffe 
fous  divers  états  fucceffifs  auxquels  nous  donnons 
différens  noms  :  ce  font  les  accidens  du  corps  qui 
commencent  &  finiffent  ;  c'eft  improprement  qu'on 
dit  qu'ils  fe  meuvent. 

L'accident  qui  donne  le  nom  à  ion  fujet,  eft  ce 
qu'on  appelle  Ve^ence, 

La  matière  première ,  ou  le  corps  confideré  en 
général  n'ell  qu'un  mot. 

Un  corps  agit  fur  un  autre ,  lorfqu'il  y  produit  ou 
détruit  un  accident. 

L'accident  ou  dans  l'agent  ou  dans  le  patient ,  fans 
lequel  l'effet  ne  peut  être  produit  ,  caufa  fim  qaa. 
non  ,  eft  néceffaire  par  hypothefe. 

De  l'aggrégat  de  tous  les  accidens  ,  tant  dans  l'a- 
gent que  dans  le  patient ,  on  conclut  la  néceffité  d'un 
effet;  &  réciproquement  on  conclut  du  défaut  d'un 
feul  accident ,  foit  dans  l'agent  foit  dans  le  patient , 
l'impoffibilité  de  l'effet. 

L'aggrégat  de  tous  les  accidens  néceffaires  à  la 
production  de  l'effet  s'appelle  dans  l'agent  cajifc 
CompLtttt ,  caufa  fimpUcittr. 

La  caule  fimple  ou  complette  s'appelle  après  la 
produôion  de  l'effet,  caujc  efficiente  dans  l'agent, 
caufe  matérielle  dans  le  patient  ;  où  l'effet  eft  nul ,  la 
caufe  eft  nulle. 

La  caufe  complette  a  toujours  fon  effet  ;  au  mo- 
ment où  elle  eft  entière,  l'effet  eft  produit  &  eft  né- 
ceffaire. 

La  génération  des  effets  eft  continue. 

Si  les  agens  &  les  patiens  font  les  mêmes  &  dif- 
pofés  de  la  même  manière ,  les  effets  feront  les  mê- 
mes en  différens  tems. 

Le  mouvement  n'a  de  caufe  que  dans  le  mouve- 
ment d'un  corps  contigu. 

Tout  changement  eft  mouvement. 

Les  accidens  confiderés  relativement  à  d'autres 
qui  les  ont  précédés ,  &  fans  aucune  dépendance 
d'effet  &  de  caufe,  s'appellent  contingens. 

La  caufe  eft  à  l'effet ,  comme  la  puiffance  à  l'afte* 
ou  plutôt  c'eft  la  même  chofe. 

Au  moment  où  la  puiffance  eft  entière  &  pleine  , 
l'afte  eft  produit. 

La  puiffance  aftive  &  la  puiffance  paffive  ne  font 
que  les  parties  de  la  puiffance  entière  &  pleine. 

L'aâe  à  la  produîlion  duquel  il  n'y  aura  jamais 
de  puiffance  pleine  &  entière,  eft  impoffible. 

L'afte  qui  n'eft  pas  impoffible  eft  néceffaire;  de 
ce  qu'il  eft  poffible  qu'il  foit  produit,  il  le  fera;  au- 
trement il  feroit  impoffible. 

Ainfi  tout  a£le  futur  l'eft  néceffairement. 

Ce  qui  arrive ,  arrive  par  des  caufes  néceffaires; 
&  il  n'y  a  d'effets  contingens  que  relativement  à 
d'autres  effets  avec  lefquels  les  premiers  n'ont  ni 
liaifon  ni  dépendance. 

La  puiffance  a£live  confifte  dans  le  mouvement- 
La  caufe  formelle  ou  l'effence  ,  la  caufe  finale  ou 
le  terme  dépeijdent  des  caufes  efficientes. 
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Connoîtte  Tcffence ,  c'eit  connoître  la  chofe  ;  l'un 
fuit  de  l'autre.  ,.      ,    „  1 

Deux  corps  différent ,  û  l'on  peut  dire  de  1  un  quel- 
que choie  qu'on  nepuiffe  dire  de  l'autre  au  moment 
où  on  les  compare.  ^  . 

Tous  les  corps  différent  numériquement. 

Le  rapport  d'un  corps  à  un  autre  confilte  dans  leur 
égalité  ou  inégalité ,  limilitudc  ou  différence. 

°Le  rapport  n'cll  point  un  nouvel  accident;  mais 
une  qualité  de  l'un  &  de  l'autre  corps,  avant  la  com- 
paraiibn  qu'on  en  tait. 

Les  caulés  des  accidcns  de  deux  corrélatifs  ,  font 
les  caufcs  de  la  corrélation. 

L'idée  de  quantité   naît  de  l'idée  de  lim.ites. 

Il  n'y  a  grand  6c  petit  que  par  comparaiion. 

Le  rapport  ell  une  évaluation  de  la  quantité  par 
comparaiion  ,  &  la  comparaiion  eft  arithmétique 
ou  géométrique. 

L'effort  ou  r.ijus  eft  un  mouvement  par  un  efpace 
&  par  un  tems  moindres  qu'aucuns  donnés. 

Vimpaus  ,  ou  la  quantité  de  l'effort,  c'cft  la  vî- 
teffe  même  confidérée  au  moment  du  tranfport. 

La  réfiflance  ell  l'oppofition  de  deux  efforts  ou 
nifus  au  moment  du  contaft. 

La  force  eft  Vimpctus  multiplié  ou  par  lui-même , 
ou  par  la  grandeur  du  mobile. 

La  grandeur  ôc  la  durée  du  tout  nous  font  cachées 
pour  jamais. 

Il  n'y  a  point  de  vuide  ablblu  dans  l'univers. 

La  chute  des  graves  n'eft  point  en  eux  la  fuite 
d'un  appétit ,  mais  l'effet  d'une  adion  de  la  terre 
fur  eux. 

La  différence  de  la  gravitation  naît  de  la  différen- 
ce des  aûions  ou  efforts  excités  fur  les  parties  élé- 
mentares  des  graves. 

Il  y  a  deux  manières  de  procéder  en  phllofophie  ; 
ou  l'on  dcfcend  de  la  génération  aux  effets  poffibles , 
ou  l'on  remonte  des  effets  aux  générations  poffibles. 

Après  avoir  établi  ces  principes  communs  à  tou- 
tes les  parties  de  l'univers  ,  Hobbes  paffe  à  la  confi- 
dération  de  la  portion  qui  fent  ou  l'animal,  &  de 
celle-ci  à  celle  qui  réfléchit  &c  penfe  ou  l'homme. 

De  L'animal.  La  fenl'ation  dans  celui  qui  lent  eft 
le  mouvement  de  quelques-unes  de  fes  parties. 

La  caufe  immédiate  de  la  fenfation  eff  dans  l'ob- 
jet qui  affede  l'organe. 

La  définition  générale  de  la  fenfation  efl  donc 
l'application  de  l'organe  à  l'objet  extérieur  ;  il  y  a 
entre  l'un  &  l'autre  une  réadion ,  d'oi;i  naît  l'em- 
preinte ou  le  fantôme. 

Le  fujet  de  la  fenfation  eft  l'être  qui  fent  ;  fon 
objet ,  l'être  qui  fe  fait  fentir;  le  fantôme  eft  l'effet. 

On  n'éprouve  point  deux  fenfations  à-lafois. 

L'imagination  eft  une  fenfation  languiflante  qui 
s'affoiblit  par  l'éloigncment  de  l'objet. 

Le  réveil  des  fantômes  dans  l'être  qui  fent,  con- 
ftate  l'aftivité  de  fon  ame;  il  eft  commun  à  l'hom- 
me &  à  la  bête. 

Le  fonge  eft  un  fantôme  de  celui  qui  dort. 

La  crainte  ,  la  con(cience  du  crime,  la  nuit,  les 
lieux  facrés  ,  les  contes  qu'en  a  entendus,  réveil- 
lent en  nous  des  fantômes  qu'on  a  nommi'i  [ptares  ; 
c'eft  en  réalifant  nos  fpedrcs  hors  de  nous  par  des 
nomsvuides  defens,  que  nous  eft  venue  l'idée  d'in- 
corporéité.£/ /«e/Ki  &  fcclus  &  confcuntia  &  nox  &■ 
loca  conjccrata ,  adjuta  appanùomim  Injloriis  phantaf- 
mata  horribdia  ctiam  vii^ilantibus  excitant ,  qux  fpc- 
cirorum  &  fttbJlantiaTwn  incorporearum  nomina  pro  vc- 
n,f  rébus  imponunt. 

Il  y  a  des  fenfations  d'un  autre  genre  ;  c'eft  le 
plaifir&  la  peine  :  ils  confiftcnt  dans  le  mouvement 
continu  qui  fe  tranfmct  de  l'extrémité  d'un  organe 
vers  le  cœur. 

Le  defir  &  l'avcrfion  font  les  caufes  du  premier 
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clFort  animal  ;  les  efprits  fe  portent  dans  les  nerfs 
ou  s'en  retirent  ;  les  mufcles  fe  gonflent  ou  fe  relâ- 
chent ;  les  membres  s'étendent  ou  fe  replient,  Se 
l'animal  ie  meut  ou  s'arrête. 

Si  le  delîr  eft  fuivi  d'un  enchaînement  de  fantô- 
mes ,  l'animal  penle  ,  délibère,  veut. 

Si  la  caufe  du  defir  eft  pleine  &  entière ,  l'ani- 
mal veut  néceftairement  :  vouloir,  ce  n'eft  pas  être 
libre  ;  c'eft  tout  au  plus  être  libre  de  faire  ce  que 
l'on  veut,  mais  non  de  vouloir.  Cauja  appctUus  exi' 
jhntc  intégra  ,  mcejfarià  feqiiitur  voluntas  ;  adioquc  vo- 
Luntati  libcrtas  à  mcejfjltati  non  convenu  ;  concedi  lit' 
mcn  potifl  libertas  facicndi  ia  qucz  yolumus. 

Di  l  homme .  Le  difcours  eft  un  tifl'u  artificiel  de 
voix  inftituées  par  les  hommes  pour  le  communi- 
quer la  fuite  de  leurs  concepts. 

Les  fignes  que  la  néceffité  de  la  nature  nous  fug- 
gere  ou  nous  arrache  ,  ne  forment  point  une  langue. 

La  fcience  &  la  démonftration  naiffent  de  la  con- 
noiffance  des  caufes. 

La  démonftration  n'a  lieu  qu'aux  occafions  011  les 
caufes  font  en  notre  pouvoir.  Dans  le  relie  ,  tout  ce 
que  nous  démontrons ,  c'eft  que  la  chofe  eft  poifible. 

Les  caufes  du  defir  &  de  l'averfion ,  du  plaifir  & 
de  la  peine  ,  font  les  objets  mêmes  des  fens.  Donc 
s'il  eft  libre  d'agir ,  il  ne  l'eft  pas  de  haïr  ou  de  dé- 
firer. 

On  a  donné  aux  chofes  le  nom  de  bonnes  ^  lorf- 
qu'on  les  défire  ;  de  mauvaifcs  ,  lorlqu'on  les  craint. 

Le  bien  eft  apparent  ou  réel.  La  confervation 
d'un  être  eft  pour  lui  un  bien  réel  ,  le  premier  des 
biens.  Sa  deibudion  \\\\  mal  réel  ,  le  premier  des 
maux. 

Les  affeftions  ou  troubles  de  l'ame  font  des  mou- 
vemens  alternatifs  de  dclir  &  d'nverfion  qui  naiffent 
des  ciiconftances  &  qui  balotcnt  notre  ame  incer-. 
taine. 

Le  fang  fe  porte  avec  vîteffe  aux  organes  de  l'ac- 
tion, en  revient  avec  promptitude  ;  l'animal  eftprêc 
à  fe  mouvoir  ;  l'inftant  fuivant  il  eft  retenu  ;  & 
cependant  il  fe  réveille  en  lui  une  fuite  de  fantô- 
mes alternavirnent  effrayans  &:  terribles. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  l'origine  des  paftions  ail- 
leurs que  dans  l'organifation  ,  le  fang ,  les  fibres  ,  les 
efprits  ,  les  humeurs  ,  &c. 

Le  caraûere  naît  du  tempérament ,  de  l'expé- 
rience ,  de  l'habitude  ,  de  la  profpérité ,  de  l'adver- 
fité  ,  des  réflexions ,  des  difcours,  de  l'exemple ,  des 
circonftances.  Changez  ces  chofes ,  &  le  caraftere 
changera. 

Les  mœurs  font  formées  lorfque  l'habitude  a  paffé 
dans  le  caraftcre ,  &  que  nous  nous  foumettons  fans 
peine  Se  fans  effort ,  aux  aftions  qu'on  exige  de  nous. 
Si  les  mœurs  font  bonnes  ,  on  les  appelle  venus  ; 
via  ,  fi  elles  font  mauvaifes. 

Mais  tout  n'eft  pas  également  bon  ou  mauvais 
pour  tous.  Les  mœurs  qui  font  vertueufes  au  juge- 
ment des  uns  ,  font  vicieufes  au  jugement  des  au- 
tres. 

Les  lolx  de  la  fociété  font  donc  la  feule  mefiire 
commune  du  bien  &  du  mal,  des  vices  &:  des  ver- 
tus. Onn'eft  vraiment  bon  ou  vraiment  méchant  que 
dans  fa  ville.  A'//?  in  vita  civili  virtutum  &  viiionim 
communis  menfura  non  invenicur.  Quœ  menj'ura  ob  eam 
caufam  alia  ej/i  non  potejl  pi  xtcr  unins  cuj ufqiu  civita-i 
lis  legcs. 

Le  culte  extérieur  qu'on  rend  finccrement  à  Dieu  , 
eft  ce  que  les  hommes  ont  appelle  religion. 

La  foi  qui  a  pour  objet  les  chofes  qui  font  au-def- 
Ais  de  notre  raifbn  ,  n'eft  fans  un  miracle  qu'une  opi- 
nion fondée  fur  l'autorité  de  ceux  qui  nous  parlent. 
En  fait  de  religion  ,  un  homme  ne  peut  exiger  de  la 
croyance  d'un  autre  que  d'après  miracle.  Homini 
privato  fine  miraculo  fides  haberi  in  rcUgionii  acîu  non 
potejl. 
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Au  défaut  de  miracles, il  faut  que  la  religion  rcfte 
abandonnée  aux  jiigemens  des  particuliers,  ou  qu'elle 
le  fouticnne  par  les  loix  civiles. 

Ainli  la  religion  cft  une  affaire  de  légiflation  ,  & 
non  de  philofophie.  C'ell  une  convention  publique 
qu'il  faut  remplir  ,  &  non  difputer.  Q^uodjl  re/igio 
abliorninivus  privatis  non  diptndct,  tune  oportct,  cejjan- 
til'us  mirucuUs  ,  ut  d(pcndeat  à  Ugibus.  PInloJbpkia 
non  c[l  ,fidin  omni  civitau  lex  non  dlfputanda  jïdlm- 
pUnda. 

Point  de  culte  public  fans  cérémonies  ;  car  qu'ell- 
ce  qu'un  culte  public  ,  finon  une  marque  extérieure 
de  la  vénération  que  tous  les  citoyens  portent  au 
Dieu  de  la  patrie  ,  marque  prefcrite  félon  les  tems 
&  les  lieux ,  par  celui  qui  gouverne.  Cultus publiais 
Jignum  honoris  Deo  exhibiti  ,  idquc  locis  &  temporibus 
conjïitutis  à  civitau.  Non  à  natura  ope  ris  tamum  ,  fed 
ab  arbitrio  civicatis  pcndet. 

C'ell  à  celui  qui  gouverne  à  décider  de  ce  qui 
convient  ou  non  dans  cette  branche  de  l'adminiftra- 
tion  ainfi  que  dans  toute  autre.  Les  fignes  de  la  vé- 
nération des  peuples  envers  leur  Dieu  ne  font  pas 
moins  fubordonnés  à  la  volonté  du  maître  qui  com- 
mande ,  qu'à  la  nature  de  la  chofe. 

Voilà  les  propoiitions  fur  lefquelles  le  philofophe 
de  Malmesbury  fe  propofoit  d'élever  le  fyftème 
qu'il  nous  préfente  dans  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  le 
hviathan,  &:  que  nous  allons  analyfer. 

Du  Uviaihan  d'Hobbes.  Point  de  notions  dans  l'a- 
me  qui  n'aient  prcexillé  dans  la  fenlation. 

Le  fcns  eft  l'origine  de  tout.  L'objet  qui  agit  fur 
le  fens ,  l'atTecle  &  le  prefTe ,  eft  la  caufe  de  la  fen- 
iation. 

La  réaftion  de  l'objet  fur  le  fens  &  du  fens  fur 
l'objet ,  cft  la  caufe  des  fantômes. 

Loin  de  nous,  ces  fimulacres  imaginaires  qui  s'é- 
manent des  objets ,  palTent  en  nous  &.  s'y  iîxent. 

Si  un  corps  fe  meut,  il  continuera  de  ie  mouvoir 
éternellement ,  fi  un  mouvement  différent  ou  con- 
traire ne  s'y  oppofc.  Cette  loi  s'obferve  dans  la  ma- 
tière brute  &  dans  l'homme. 

L'imagination  eft  une  if  nfation  qui  s'appaife  & 
s'évanouit  par  Tabfence  de  fon  objet  &  par  la  pré- 
sence d'un  autre. 

Imagination  ,  mémoire,  même  qualité  fous  deux 
noms  difftrens.  Imagination ,  s'il  refte  dans  l'être len- 
tant  image  ou  fantôme.  Mémoire,  li  le  fantôme  s'é- 
yanouiffant,  il  ne  refte  qu'un  mot. 

L'expérience  eft  la  mémoire  de  beaucoup  de 

chofes. 

11  y  a  l'imagination  fimple  &  l'imagination  com- 
poiée  qui  différent  entre  elles  ,  comme  le  mot  &  le 
difcours  ,  imc  figure  &  un  tableau. 

Les  fantômes  les  plus  bizarres  que  l'imagination 
compofent  dans  le  lommeil ,  ont  préexifté  dans  la 
fenfaiion.  Ce  font  des  mouvemens  confus  &  tumul- 
tueux des  parties  intérieures  du  corps  ,  qui  fe  fuc- 
cédant  &  fe  combinant  d'une  infinité  de  manières  di- 
vcrfes  ,  engendrent  la  variété  des  longes. 

Il  cft  difficile  de  ditlinguer  les  fantômes  du  rêve  , 
des  fantômes  du  fommeil ,  &  les  uns  ëc  les  autres  de 
lapréfe.ice  de  l'objet ,  lorfqu'on  paffe  du  fommeil  à 
la  veille  fans  s'en  appercevoir  ,  ou  lorfque  dans  la 
veille  l'agitation  des  parties  du  corps  eft  très-vio- 
lente. Alors  Marcus  Brutus  croira  qu'il  a  vùlefpec- 
tre  terrible  qu'il  a  rêvé. 

Otez  la  crainte  des  fpe£lres  ,  &  vous  bannirez  de 
la  fociété  la  fuperflition ,  la  fraude  &  la  plupart  de 
ces  fourberies  dont  on  lé  fert  pour  leurrer  les  cfprits 
des  hommes  dans  les  états  mal  gouvernés. 

Qu'eft-ce  que  l'entendement?  la  forte  d'imagina- 
tion factice  qui  naît  de  l'inftitution  des  fignes.  Elle 
eft  commune  à  l'homme  &  à  la  brute, 
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Le  difcoufs  mental ,  ou  l'adlivîté  de  Tatfle  *  ou  fort 
entretien  avec  elle-même  ,  n'cft  qu'un  enchaînement 
involontaire  de  concepts  ou  de  fantômes  quife  fuc 
cèdent. 

L'efprit  ne  palTe  point  d'un  concept  à  un  autre  ,' 
d'un  fantôme  à  un  autre,  que  la  même  fucceflion 
n'ait  préexifté  dans  la  nature  ou  dans  la  fenfation. 

Il  y  a  deux  fortes  de  difcours  mental  ,  l'un  irré- 
gulier, vague  &  incohérent.  L'autre  régulier,  con- 
tinu ,  &:  tendant  à  un  but. 

Ce  dernier  s'appelle  recherche ,  invepgation.  C'eft 
une  efpece  de  quête  où  l'efprit  fuit  à  la  prfte  les  traces 
d'une  caufe  ou  d'un  effet  préfent  ou  paffé.  Je  l'ap- 
pelle rcrninifcence. 

Le  difcours  ou  raifonncment  fur  un  événement 
futur  forme  la  prévoyance. 

^  Un  événement  qui  a  fuivi  en  indique  un  qui  a  pré^ 
cédé ,  &  dont  il  eft  le  figne. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'homme  qui  lui  foit  inné  55 
dont  il  puifTe  ufer  fans  habitude.  L'homme  naît  il  a 
des  fens.  Il  acquiert  le  refte. 

Tout  ce  que  nous  concevons  eft  fini.  Le  mot  in- 
fini cft  donc  vuide  d'idée.  Si  nous  prononçons  le  nom 
de  Dieu  ,  nous  ne  le  comprenons  pas  davantatre, 
Aufîi  cela  n'eft-il  pas  néceffaire ,  il  fuffit  de  le  recon- 
noître  &  d'adorer. 

On  ne  conçoit  que  ce  qui  eft  dans  le  lieu ,  divilî- 
ble  &  limité.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  chofe  puifTe 
être  toute  en  un  lieu  &  toute  en  un  autre  ,  dans  un 
même  inftant ,  &  que  deux  ou  plufieurs  chofes  puif» 
fent  être  en  même  tems  dans  un  même  lieu. 

Le  difcours  oratoire  eft  la  traduâion  de  la  penfée. 
Il  eft  compofé  de  mots.  Les  mots  font  propres  ou 
communs. 

La  vérité  ou  la  faufTeté  n'cft  point  des  chofes  » 
mais  du  difcours.  Où  il  n'y  a  point  de  difcours  ,  il 
n'y  a  ni  vrai  ni  faux  ,  quoiqu'il  puifle  y  avoir  er- 
reur. 

La  vérité  confifte  dans  une  jufte  application  des 
mots.  De-là  ,  néceirué  de  les  définir. 

Si  une  chofe  eft  défignée  par  un  nom ,  elle  eft  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  entrer  dans  la  penfée 
ou  dans  le  raifonncment ,  ou  former  une  quantité  , 
ou  en  être  retranchée. 

L'afle  du  raifonncment  s'appelle^/>'//o^//OTe,&  c'eft 
l'exprefTion  de  la  liaifbn  d'un  mot  avec  un  autre. 

Il  y  a  des  mots  vuides  de  fens  ,  qui  ne  font  point 
définis  ,  qui  ne  peuvent  l'être  ,  &  dont  l'idée  eft  &: 
reftera  toujours  vague,  inconfiftente  &  louche;  par 
exemple ,  iubftance  incorporelle.  Dantur  nomina  in- 
Jignificantia  ,  hujus  generis  efi  fubjîantia  incorporea. 

L'intelligence  propre  à  l'homme  eft  un  effet  du 
difcours.  La  bcte  ne  l'a  point. 

On  ne  conçoit  point  qu'une  affirmation  foit  uni- 
verfelle  &  fauffe. 

Celui  qui  raifonne  cherche  ou  un  tout  par  l'addi- 
tion des  parties  ,  ou  un  refte  par  la  fouftradion.  S'il 
fe  fert  de  mots,  fon  raifonncment  n'eft  que  l'expref- 
fion  de  la  liaifbn  du  mot  tout  au  mot  partie  ,  ou  des 
mots  tout  S>c  partie,  au  mot  rejle.  Ce  que  le  géomètre 
exécute  fur  les  nombres  &  les  lignes,  le  logicien  le 
fait  fur  les  mots. 

Nous  raifonnons  aufli  jufte  qu'il  eft  pofTible,  fi 
nous  partons  des  mots  généraux  ou  admis  pour  tels 
dans  l'ufage. 

L'ufage  de  la  raifon  confifte  dans  l'inveftigation 
des  liaifons  éloignées  des  mots  entre  eux. 

Si  l'on  raifonne  fans  fe  fervir  de  mots ,  on  fuppofe 
quelque  phénomène  qui  a  vraifcmblablement  pré- 
cédé ,  ou  qui  doit  vraifcmblablement  fuivre.  Si  la 
fuppofition  eft  fauffe,  il  y  a  erreur. 

Si  on  fé  fert  de  termes  univerfaux,  &  qu'on  arrive 
à  une  conclufion  univerfelle  &  fauffe,  il  y  a  voit  ab^ 
iurdité  dans  les  termes.  Ils  étoient  vuides  de  fens,  . 
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11  n'en  eft  pas  de  la  ralfon ,  comme  du  Cens  &  de 
la  mémoire.  Elle  ne  naît  point  avec  nous.  Elle  s'ac- 
quiert par  l'induftrie  &  le  forme  par  l'exercice  &  l'ex- 
périence. Il  faut  favoir  impofer  des  mots  aux  chofes  ; 
paffer  des  mots  impofés  à  la  propofuion ,  de  la  pro- 
pofition  au  fyllogifme  ,  &  parvenir  à  la  connoiffance 
du  rapport  des  mots  entre  eux. 

Beaucoup  d'expérience  eft  prudence  ;  beaucoup 
de  fcience ,  fagefle.  ^       „     r  ■ 

Celui  qui  fait  eft  en  état  d  enfeigner  &  de  con- 
vaincre. .      ,  ,        /•         j 

Il  y  a  dans  l'animal  deux  lortes  de  mouvemcns  qui 
lui  font  propres  ;  l'un  vital ,  l'autre  animal  ;  l'un  in- 
volontaire, l'autre  volontaire. 

La  pente  de  l'ame  vers  la  caufe  de  fon  ïmpctus  , 
s'appelle  dcfir.  Le  mouvement  contraire ,  avcrfion.  Il 
y  a  un  mouvement  réel  dans  l'un  &  l'autre  cas. 

On  aime  ce  qu'on  defire  ;  on  hait  ce  qu'on  fuit.  On 
niéprlfe  ce  qu'on  ne  defire  ni  ne  fuit. 

Quel  que  loit  le  defir  ou  fon  objet  ,  il  eft  bon  ; 
quelle  que  foit  l'averfion  ou  fon  objet,  on  l'appelle 
mauvais. 

Le  bon  qui  nous  eft  annoncé  par  des  fignes  appa- 
rens  ,  s'appelle  beau.  Le  mal  dont  nous  fommes  me- 
nacés par  des  fignes  apparens,  s'appelle  laid.  Les  ef- 
peces  de  la  bonté  varient.  La  bonté  confidérée  dans 
les  fignes  qui  la  promettent ,  eft  beauté  ;  dans  la  choie, 
elle  garde  le  nom  de  borné  ;  dans  la  fin  ,  on  la  nom- 
me plaijîr ,  &  utilité  dans  les  moyens. 

Tout  objet  produit  dans  Tame  un  mouvement  qui 
porte  l'animal  ou  à  s'éloigner ,  ou  à  s'approcher. 

La  naifl"ance  de  ce  mouvement  eft  celle  du  plaihr 
ou  de  la  peine.  Ils  commencent  au  même  inftant. 
Tout  defir  eft  accompagné  de  quelque  plaifir  ;  toute 
averfion  entraîne  avec  elle  quelque  peine. 

Toute  vohipté  naît  ou  de  la  fenfation  d'un  objet 
préfent ,  &  elle  eft  fenfuelle  ;  ou  de  l'attente  d'une 
chofe  ,  de  la  prévoyance  des  fins  ,  de  l'importance 
des  fuites,  &  elle  eft  intelleduelle,  douleur  ou  joie. 

L'appétit ,  le  defir ,  l'amour ,  l'averfion ,  la  haine  , 
la  joie ,  la  douleur ,  prennent  différens  noms ,  félon 
le  degré  ,  l'ordre,  l'objet  &  d'autres  circonftances. 

Ce  font  ces  circonftances  qui  ont  multiplié  les 
mots  à  l'infini.  La  religion  eft  la  crainte  des  puiftances 
invifibles.  Ces  puiftances  font-elles  avouées  par  la 
loi  ci  vile ,  la  crainte  qu'on  en  a  retient  le  nom  de  reli- 
gion. Ne  font-elles  pas  avouées  par  la  loi  civile  ,  la 
crainte  qu'on  en  a  prend  le  nom  de  fuperjlition.  Si  les 
puifl'ances  font  réelles ,  la  religion  eft  vraie.  Si  elles 
l'ont  chimériques,  la  religion  eft  faufle.  Hinc  oriun- 
tur  pajjîonum  nomirla,  Ferbi  gratia  ,  religio  ,  mctus  po- 
teniiarum  invijibilium  ,  qua  Jî publiée  accepta  ,  religio  j 
feeus  ,fuperjluio  ,  &c. 

C'eft  de  l'aggrégat  de  diverfes  pafiions  élevées 
dans  l'ame ,  &  s'y  fuccédant  continucment  jufqu'à 
ce  que  l'effet  foit  produit,  que  naît  la  délibération. 

Le  dernier  defir  qui  nous  porte ,  ou  la  dernière 
avcrfion  qui  nous  éloigne,  s'appelle  volonté.  La  béte 
délibère.  Elle  veut  donc. 

Qu'eft-ce  que  la  félicité  ?  un  fuccès  conftant  dans 
les  chofes  qu'on  defire. 

La  penfée  qu'une  chofe  eft  ou  n'eft  pas ,  fe  fera  ou 
ne  fe  fera  pas  ,  &  qui  ne  laiffe  après  elle  que  la  pré- 
fomption,  s'appelle  o/'i/:/o«. 

De  même  que  dans  la  délibération ,  le  dernier  de- 
fir eft  la  volonté  ;  dans  les  queftions  du  paft'é  &  de 
l'avenir  ,  le  dernier  jugement  eft  l'opinion. 

La  fucccflion  complettedes  opinions  alternatives, 
diverfes,  ou  contaires  ,  fait  le  doute. 

La  confciencc  eft  la  connoiffance  intérieure  &  fe- 
crettc  d'une  penfée  ou  d'une  aûion. 

Si  le  rail'onncment  eft  fondé  fur  le  témoignage 
d'un  homme  dont  la  lumière  &  la  véracité  ne  nous 
foieat  point  fufpeâes ,  nous  avons  de  la  foi  ;  nous 


H  O  B 

croyons.  La  foi  eft  relative  à  la  perfonne  ;  la  croyan- 
ce au  fait. 

La  quaUté  en  tout  eft  quelque  chofe  qui  frappe  par 
fon  degré  ,  ou  fa  grandeur  ;  mais  toute  grandeur  eft 
relative.  La  vertu  même  n'eft  que  par  comparaifon. 
Les  vertus  ou  qualités  intclleftuelles  font  des  facul- 
tés de  l'ame  qu'on  loue  dans  les  autres  &  qu'on  de= 
fire  en  foi.  Il  y  en  a  de  naturelles  ;  il  y  en  a  d'acquifes. 

La  facilité  de  remarquer  dans  les  chofes  des  ref- 
fcmblances  &  des  différences  qui  échappent  aux  au- 
tres, s'appelle  bon  efprit  ;  dans  les  peniees,  bon  juge- 
ment. 

Ce  qu'on  acquiert  par  l'étude  &  par  la  méthode  , 
fans  l'art  de  la  parole,  fe  réduit  à  peu  de  chofe. 

La  diverfité  des  efprits  naît  de  la  diverfité  des  paf- 
fions  ,  &  la  diverfité  des  pafllons  naît  de  la  diverfité 
des  tempéramens,  des  humeurs,  des  habitudes,  des 
circonftances ,  des  éducations. 

La  folie  eft  l'extrême  degré  de  la  paffion.  Tels 
étoient  les  démoniaques  de  l'évangile.  Taies  fuerunt 
quos  hijloriafdcra  vocavit  judaïco  Jlylo  dœmoniacos. 

La  puiffance  d'un  homme  eft  l'aggrégat  de  tous 
les  moyens  d'arriver  à  une  fin.  Elle  eft  ou  naturelle , 
ou  inftrumentale. 

De  toutes  les  puiflTances  humaines  ,  la  plus  grande 
eft  celle  qui  raffemble  dans  une  feule  perfonne  ,  par 
le  confentement ,  la  puiffance  divifée  d'un  plus  grand 
nombre  d'autres ,  foit  que  cette  perfonne  foit  natu- 
relle comme  l'homme,  ou  artificielle  comme  le  ci- 
toyen. 

La  dignité  ou  la  valeur  d'un  homme  ,  c'eft  la  mê- 
me chofe.  Un  homme  vaut  autant  qu'un  autre  vou- 
droit  l'acheter ,  félon  le  befoin  qu'il  en  a. 

Marquer  l'eftime  ou  le  befoin ,  c'eft  honorer.  On 
honore  par  la  louange  ,  les  fignes ,  l'amitié ,  la  foi  , 
la  confiance,  le  fecours  qu'on  implore  ,  le  confeil 
qu'on  recherche  ,  la  préféance  qu'on  cède ,  le  ref- 
pe£t  qu'on  porte ,  l'imitation  qu'on  fe  propofe  ,  le 
culte  qu'on  paye  ,  l'adoration  qu'on  rend. 

Les  moeurs  relatives  à  l'efpece  humaine  confiftent 
dans  les  qualités  qui  tendent  à  établir  la  paix ,  &  à 
affurer  la  durée  de  l'état  civil. 

Le  bonheur  de  la  vie  ne  doit  point  être  cherché 
dans  la  tranquillité  ou  le  repos  de  l'ame  ,  qui  eft  im- 
poflible. 

Le  bonheur  eft  le  paffage  perpétuel  d'un  defir  fa- 
tisfait  à  un  autre  defir  fatisfait.  Les  aftions  n'y  con- 
duifent  pas  toutes  de  la  même  manière.  Il  faut  aux 
uns  de  la  puiffance  ,  des  honneurs  ,  des  richefles  ; 
aux  autres  du  loifir,  des  connoiffances  ,  des  éloges  , 
même  après  la  mort.  De-là ,  la  diverfité  des  mœurs. 

Le  defir  de  connoître  les  caufes  attache  l'homme 
à  l'étude  des  effets.  Il  remonte  d'un  effet  à  une  caufe, 
de  celle-ci  à  une  autre  ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  la  penfée  d'une  caufe  éternelle  qu'au- 
cune autre  n'a  devancée. 

Celui  donc  qui  fe  fera  occupé  de  la  contempla- 
tion des  chofes  naturelles,  en  rapportera  nécefl^iire- 
ment  une  pente  à  rcconnoître  un  Dieu ,  quoique  la 
nature  divine  lui  refte  obfcure  &  inconnue. 

L'anxiété  naît  de  l'ignorance  des  caufes  ;  de  l'an- 
xiété ,  la  crainte  des  puiffances  invifibles  ;  &  de  la^ 
crainte  de  ces  puiffances,  la  religion. 

Crainte  des  puiffances  invifibles,  ignorance  des 
caufes  fécondes  ,  penchant  à  honorer  ce  qu'on  re- 
doute ,  événemens  fortuits  pris  pour  prognoftics; 
femcnces  de  religions. 

Deux  fortes  d'hommes  ont  profité  de  ce  penchant , 
&  cultivé  ces  femcnces  ;  hommes  à  imagination  ar- 
dente devenus  chefs  de  feftes  ;  hommes  à  révélatioft 
à  qui  les  puiffances  invifibles  fe  font  manifeftées. 
Religion  partie  de  la  politique  des  uns.  Politique  par- 
tie de  la  religion  des  autres. 

La  nature  a  donne  à  tous  les  mêmes  facultés  d'eCr 
prit  &  de  corps. 
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La  nature  a  donné  à  tous  le  droit  à  tout,  mcme 
«rec  offenfe  d'un  autre  ;  car  on  ne  doit  à  pcrfonne 
autant  qu'à  foi. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers ,  prévenir  fon 
concurrent ,  moyen  le  meilleur  de  le  conferver. 

T)e-là  le  droit  de  commander  acquis  à  chacun  par 
la  néceffité  de  ("e  conl'crver. 

De-là  ,  guerre  de  chacun  contre  chacun ,  tant  qu'il 
n'y  aura  aucune  puilTance  coaftive.  Delà  une  infi- 
nité de  malheurs  au  milieu  deliquels  nulle  iécuri'é 
que  par  une  prééminence  d'efprit  &  de  corps  ;  nul 
lieu  à  rindulîrie  ,  nulle  récompenfe  attachée  au  tra- 
vail, point  d'agriculture  ,  point  d'arts,  point  de  fo- 
eiété  ;  mais  crainte  perpétuelle  d'une  mort  violente. 

De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun,  il  s'enfuit 
encore  que  tout  eft  abandonné  à  la  fraude  &  à  la 
force ,  qu'il  n'y  a  rien  de  propre  à  perfonne  ;  aucune 
poffeffion  réelle,  nulle  injuftice. 

Les  paffions  qui  inclinent  l'homme  à  la  paix,  font 
la  crainte ,  fur-tout  celle  d'une  mort  violente  ;  le  de- 
fir  des  chofes  néceffaires  à  une  vie  tranquille  &  dou- 
ce ,  &  l'efpoir  de  fe  les  procurer  par  quelque  induf- 
trie. 

Le  droit  naturel  n'eft  autre  chofe  que  la  liberté  à 
chacun  d'ufer  de  fon  pouvoir  de  la  manière  qui  lui 
paroîcra  la  plus  convenable  à  fa  propre  conferva- 
tion. 

La  liberté  eft  l'abfence  des  obftacles  extérieurs. 

La  loi  naturelle  eft  une  règle  générale  diâée  par 
la  raifon  en  conféquence  de  laquelle  on  a  la  liberté 
défaire  ce  que  l'on  reconnoît  contraire  à  fon  propre 
intérêt. 

Dans  l'état  de  nature  ,  tous  ayant  droit  à  tout , 
fans  en  excepter  la  vie  de  fon  femblable,  tant  que 
les  hommes  conferveront  ce  droit,  nulle  fureté  mê- 
me pour  le  plus  fort. 

De-là  une  première  loi  générale ,  diftée  par  la  rai- 
fon ,  de  chercher  la  paix,  s'il  y  a  quelque  efpoir  de 
fe  la  procurer  ;  ou  dans  l'importibilité  d'avoir  la 
paix,  d'emprunter  des  fecours  de  toute  part. 

Une  féconde  loi  de  raifon,  c'eft  après  avoir  pour- 
vu à  fa  défenfe  &  à  fa  confervation ,  de  fe  départir 
de  fon  droit  à  tout ,  &  de  ne  retenir  de  l'a  liberté  que 
la  portion  qu'on  peut  laifler  aux  autres  ,  fans  incon- 
vénient pour  foi. 

Se  départir  de  fon  droit  à  une  chofe ,  c'eft  renon- 
cer à  la  liberté  d'empêcher  les  autres  d'ufer  de  leur 
droit  fur  cette  chofe. 

On  fe  départ  d'un  droit,  ou  par  une  renonciation 
fimple  qui  jette  ,  pour  ainfi  dire ,  ce  droit  au  milieu 
de  tous  fans  l'attribuer  à  perfonne  ,  ou  par  une  col- 
lation ,  &  pour  cet  effet  il  faut  qu'il  y  ait  des  fignes 
convenus. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  confère  fon  droit 
à  un  autre  ,  fans  recevoir  en  échange  quelque  autre 
bien  ou  quelque  autre  droit. 

La  conceflîon  réciproque  de  droits  eft  ce  qu'on 
appelle  un  contrat, 

Cekii  qui  cède  le  droit  à  la  chofe,  abandonne 
aufli  l'ufage  de  la  chofe,  autant  qu'il  eft  en  lui  de 
l'abandonner. 

Dans  l'état  de  nature,  le  pade  arraché  par  la 
crainte  eft  valide. 

Un  premier  pafte  en  rend  un  poftérieur  invalide. 
Deux  motifs  concourent  à  obliger  à  la  preftation  du 
pafte  ,  la  bafl'eft'e  qu'il  y  a  à  tromper ,  &  la  crainte 
des  fuites  fâcheufes  de  l'infraction.  Or  cette  crainte 
eft  religieufe  ou  civile,  des  puiftances  invifibles  ou 
des  puiffances  humaines.  Si  la  crainte  civile  eft  nul- 
le ,  la  religieufe  eft  la  feule  qui  donne  de  la  force  au 
pafte,  de-là  le  ferment. 

La  juftice  commutative  eft  celle  de  contraôans  ; 
la  juftice  diftributive  eft  celle  de  l'arbitre  entre  ceux 
<qui  contraâent. 
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Une  troifieme  loi  de  la  raifon,  c'eft  de  crarder  le 
paôe.  Voilà  le  fondement  de  la  juftice.  Ln  j'iiftice  & 
la  fainteté  du  paâc  commencent ,  quand  il  y  a  fo- 
ciété  &  force  coaâive. 

Une  quatrième  règle  de  la  raifon  ,  c'eft  que  celui 
qui  reçoit  un  don  gratuit,  ne  donne  jamais  lieu  au 
bienfaiteur  de  fe  repentir  du  don  qu'il  a  fait. 

Une  cinquième,  de  s'accommoder  aux  autres ,  qui 
ont  leur  caradlere  comme  nous  le  nôtre. 

^  Une  fixieme  ,  les  fûretés  prifes  pour  l'avenir, 
d'accorder  le  pardon  des  injures  paflees  à  ceux  qui 
fe  repentent. 

Une  feptieme,  de  ne  pas  regarder  dans  la  ven- 
geance à  la  grandeur  du  mal  commis  ,  mais  à  la 
grandeur  du  bien  qui  doit  réfulter  du  châtiment. 

Urie  huitième,  de  ne  marquer  à  un  autre  ni  haine, 
m  mépris ,  (oit  d'aftion ,  foit  de  difcours  ,  du  regard 
ou  du  gefte.  ° 

Une  neuvième,  que  les  hommes  foient  traités 
tous  comme  égaux  de  nature. 

Une  dixième ,  que  dans  le  traité  de  paix  générale  ' 
aucun  ne  retiendra  le  droit  qu'il  ne  veut  pas  laifter 
aux  autres. 

Une  onzième,  d'abandonner  à  l'ufage  commun 
ce  qui  ne  fouffrira  point  de  partage. 

Une  douzième,  que  l'arbitre,  choifi  de  part  & 
d'autre ,  fera  jufte. 

Une  treizième ,  que  dans  le  cas  ou  la  chofe  ne 
peut  fe  partager,  on  en  tirera  au  fort  le  droit  entier, 
ou  la  première  pofleftîon. 

Une  quaiorziéme ,  qu'il  y  a  deux  efpeces  de  fort; 
celui  du  premier  occupant  ou  du  premier  né,  dont 
il  ne  faut  admettre  le  droit  qu'aux  choies  qui  ne  font 
pas  divifibles  de  leur  namre. 

Une  quinzième,  qu'il  faut  aux  médiateurs  de  la 
paix  générale ,  la  fiireté  d'aller  &  de  venir. 

Une  feizieme ,  d'acquiefcer  à  la  décifion  de  l'ar- 
bitre. 

Une  dix-feptieme ,  que  perfonne  ne  foit  arbitre 
dans  la  caufe. 

Une  dix-huitieme ,  de  juger  d'après  les  témoins 
dans  les  queftions  de  fait. 

Une  dix-neuvieme ,  qu'une  caufe  fera  propre  à 
l'arbitre  toutes  les  fois  qu'il  aura  quelque  intérêt  à 
prononcer  pour  une  des  parties  de  préférence  à 
l'autre. 

Une  vingtième ,  que  les  lois  de  nature  qui  obli- 
gent toujours  au  fore  intérieur  ,  n'obligent  pas  tou- 
jours au  fore  extérieur.  C'eft  la  différence  du  vice 
ÔC  du  crime. 

La  Morale  eft  la  fcience  des  lois  naturelles ,  ou 
des  chofes  qui  font  bonnes  ou  mauvailes  dans  la  fo- 
ciété  des  hommes. 

On  appelle  celui  qui  agit  en  fon  nom  ou  au  nom 
d'un  autre  ,  une  perfonne  ;  &la  perfonne  eft  propre, 
fi  elle  agit  en  fon  nom;  repréfentative,  fi  c'elt  au 
nom  d'un  autre. 

Il  ne  nous  refte  plus,  après  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  philofophie  d'Hobbes,  qu'à  en  déduire 
les  conféquences  ,  &  nous  aurons  une  ébauche  de 
fa  politique. 

C'eft  l'intérêt  de  leur  confervation  &  les  avanta- 
ges d'une  vie  plus  douce  ,  qui  a  tiré  les  hommes  de 
l'état  de  guerre  de  tous  contre  tous,  pour  les  aflem- 
bler  en  fociété. 

Les  loix  &  les  pafles  ne  fuffifent  pas  pour  faire 
cefler  l'état  naturel  de  guerre;  il  faut  une  puiftance 
coaftive  qui  les  foumette. 

L'affociation  du  petit  nombre  ne  peut  procurer  la 
fécurité  ,  il  faut  celle  de  la  multitude. 

La  diverfité  des  jugemens  &  des  volontés  ne  laiffe 
ni  paix  ni  fécurité  à  efpérer  dans  une  fociété  où  la 
multitude  gouverne. 

11  n'importe  pas  de  gouverner  &  d'être  gouverné 
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pour  im  tems  ,  il  le  faut  tant  que  le  danger  &  la 
prclence  de  l'ennemi  durent.  „„:m,nrp 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  former  une  pu.fTance 
commune  q3i  faffe  la  fécurltc-  ;  c'eft  de  refigner  la 
volonté  à  un  feul  ou  à  un  certam  nombre. 

Après  cette  refignation,  la  multitude  n  eft  p  us 
qti'unc  perlbnne  qu'on  appelle  la  vUU,  X^focuu, 
ou  la  rcpiibliqui.  ^  .   , 

La  focicté  peut  ufer  de  toute  fon  autorité  pour 
contraindre  les  particuliers  à  vivre  en  paix  entre 
eux     &  à  le  réunir  contre  1  ennemi  commun. 

La  focicté  eft  une  perfonne  dont  le  confentemcnt 
&  les  pafles  ont  autorifé  l'adion,  &  dans  laquelle 
s'eft  conlervé  le  droit  d'ufer  de  la  puiffance  de  tous 
pour  la  confcrvation  de  la  paix  &  la  défenfe  corn- 
La  Vociété  fe  forme  ou  par  inftitution ,  ou  par 

acquifitiori- 

Par  inftitution ,  lorfque  d'un  confentement  una- 
nime, des  hommes  cèdent  à  un  feul,  ou  ;\  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  le  droit  de  les  gouverner,  & 
vouent  obéifiance.  _  ,  •      ■ 

On  ne  peut  ôter  l'autorité  fouveraine  à  celui  qui 
la  poffede,  même  pour  caufe  de  mauvaile  adminif- 
tration.  , 

Quelque  chofe  que  faffe  celui  à  qui  1  on  a  confie 
l'autorité  fouveraine,  il  ne  peut  être  fulped  envers 
celui  qui  l'a  conférée.  _  ^ 

Puilqu'il  ne  peut  être  coupable,  il  ne  peut  être 
ni  jugé,  ni  châtié,  ni  puni. 

C'eft  à  Tautorité  fouveraine  à  décider  de  tout  ce 
qui  concerne  la  confervation  de  la  paix  &  fa  rup- 
ture ,  &  à  prefcrirc  des  règles  d'après  lelquelles  cha- 
cun connoiffe  ce  qui  efl  lien ,  &  en  jouiffe  tranquil- 
lement. ,  -  ,         t 

C'eft  à  elle  qu'appartient  le  dro.t  de  déclarer  la 
guerre ,  de  faire  la  paix,  de  choifir  des  miniftres,  & 
de  créer  des  titres  honorifiques. 

La  monarchie  cft  préférable  à  la  démocratie ,  à 
l'ariftocratie  ,  ôc  à  toute  autre  forme  de  gouverne- 
ment mixte. 

La  fociété  fe  forme  par  acquifition  ou  conquêtes, 
lorfqu'on  obtient  l'autorité  fouveraine  fur  les  fem- 
blables  par  la  force  ;  enlortc  que  la  crainte^  de  la 
mort  ou  des  liens  ont  foumis  la  multitude  à  l'obéif 
fance  d'un  Icui  ou  de  pluficurs. 

Que  la  fociété  fe  luit  formée  par  iiiflitution  ou 
par  acquifition ,  les  droits  dufouverain  font  les  mê- 
mes. 

L'autorité  s'acquiert  encore  par  !n  voie  de  la  gé- 
nération ;  telle  eft  celle  des  pcie-  lur  leurs  cnfans. 
Par  les  armes  \  telle  eft  celle  d':b  tyrans  fur  leurs 
efclaves. 

L'autorité  conférée  à  un  feul  ou  à  pluficurs  eft 
auffigrandequ'clle  peut  l'être, quelque  mcon"cnicnt 
qui  puiffc  rélulter  d'une  refignation  complctte  ;  car 
rien  ici  bas  n'cft  fms  inconvénient. 

La  crainte ,  la  liberté  &  la  néccffi'c  qu'on  appelle 
di  nature  &  de  caufes ,  peuvent  fubliftcr  cnfemblc. 
Celui-là  eft  libre  qui  peut  tirer  de  (a  force  &  de  fes 
autres  facultés  tout  l'avantage  qu'il  lui  plaît. 

Les  lois  de  la  fociété  circonfcrivent  la  liberté  ; 
mais  elles  n'ôtcnt  point  au  fouverain  le  droit  de  vie 
&  de  mort.  S'il  l'exerce  fur  un  innocent ,  il  pechc 
envers  les  dieux  ;  il  commet  l'iniquité ,  mais  non 
rinjuftlce  :  ubi  in  innoctnicm  cxcrcctur  ^  agit  quidcm 
inique  ,  &  in  dtum  pcccat  iinperans  ,  non  vtro  injiijle 
agit. 

On  confcrve  dans  la  fociété  le  droit  à  tout  ce 
qu'on  ne  peut  réfigner  ni  transférer ,  6i.  à  tout  ce  qui 
n'eft  point  exprimé  dans  les  lois  fur  la  fouvcraineté. 
Le  filence  des  lois  eft  en  faveur  des  fujcts.  Manct 
lihcrtas  circa  rcs  dt  quibui  U"es  fiUnt  fro  Jummo  po- 
tejlacis  imptrio. 
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Les  fujets  ne  font  obligés  envers  le  fouverain  que 
tant  qu'il  lui  refte  le  pouvoir  de  les  protéger.  ObU- 
gatio  civium  erga  eum  qui  fummam  habet  potejiatem 
tandem  nec  diutius  ptrmanerc  intdligitur ,  quam  manet 
potentia  cives  protegendi. 

Voilà  la  maxime  qui  fit  foupçonner  Hobbes  d'a- 
voir abandonné  le  parti  de  fon  roi  qui  en  étoit  ré- 
duit alors  à  de  telles  extrémités ,  que  fes  fujets  n'en 
pouvoient  plus  efpérer  de  fecours. 

Qu'eft-ce  qu'une  fociété  ?  un  aggrégat  d'intérêts 
oppofés  ;  un  fyftème  où  par  l'autorité  conférée  à 
un  feul  ces  intérêts  contraires  font  tempérés.  Le 
fyftème  eft  régulier  ou  irrégulier,  ou  abfolu  ou  fub- 
ordonné ,  &c. 

Un  miniftre  de  l'autorité  fouveraine  eft  celui  qui 
agit  dans  les  affaires  publiques  au  nom  de  la  puif- 
fance qui  gouverne ,  &  qui  la  repréfente. 

La  loi  civile  eft  une  règle  qui  définit  le  bien  & 
le  mal  pour  le  citoyen  ;  elle  n'oblige  point  le  fou- 
verain :  Hdc  imptrans  non  tenetur. 

Le  long  ufage  donne  force  de  loi.  Le  filence  du 
fouverain  marque  que  telle  a  été  fa  volonté. 

Les  lois  civiles  n'obligent  qu'après  la  promulga-] 
tion. 

La  faifon  inftruit  des  lois  naturelles.  Les  lois  ci- 
viles ne  font  connues  que  par  la  promulgation. 

Il  n'appartient  ni  aux  dofteurs  ni  aux  philofophes 
d'interpréter  les  lois  de  la  nature.  C'eft  l'affaire  du 
fouverain.  Ce  n'eft  pas  la  vérité,  mais  l'autorité  qui 
fait  la  loi  :  Non  veritas ,  fed  aucioritas  facit  iegem. 

L'interprétation  de  la  loi  naturelle  eft  un  juge- 
ment du  fouverain  qui  marque  fa  volonté  fur  un  cas 
particulier. 

C'eft  ou  l'ignorance ,  ou  l'erreur ,  ou  la  paflion,' 
qui  caufe  la  tranfgrefîion  de  la  loi  &  le  crime. 

Le  châtiment  eft  un  mal  infligé  au  tranfgreffeur 
publiquement ,  afin  que  la  crainte  de  fon  fupplice 
contienne  les  autres  dans  l'obéiffance. 

Il  faut  regarder  la  loi  publique  comme  la  con- 
fcience  du  citoyen  :  Lex  publica  civi  pro  confcientia 
fubeunda. 

Le  but  de  l'autorité  fouveraine,  ou  le  falut  des 
peuples ,  eft  la  mefure  de  l'étendue  des  devoirs  du 
fouverain  :  Imperamis  officia  dimetienda  ex  fine  y  qui 
ejî  J'alus  populi. 

Tel  ell  le  fyftème  politique  d'Hobbes.  Il  a  divifé 
fon  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  l'une,  il  traite 
de  la  fociété  civile ,  &  il  y  établi:  les  principes  que 
nous  venons  d'expofer.  Dans  l'autre,  il  examine  la 
focicté  chrétienne  ,  &  il  applique  à  la  puiflance  éter- 
nelle les  nignics  idées  qu'il  s'étoit  formées  delà  puif- 
fance temporelle. 

Caraclcic  £Hohhes.  Hobbes  avoit  reçu  de  la  na-* 
turc  cette  hardieffe  de  penfer ,  &  ces  dons  avec  lef- 
qucls  on  en  impofe  aux  autres  hommes.  Il  eut  un 
cfprit  jufte  &  vafte  ,  pénétrant  &  profond.  Ses  {sa.' 
timens  lui  font  propres,  6c  fa  philofophie  eft  peu 
commune.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  étudié,  &  qu'il 
fiit ,  il  ne  fit  pas  affez  de  cas  des  connoiffances  ac- 
quifes.  Ce  fut  la  fuite  de  fon  penchant  à  la  médita- 
tion. Elle  le  conduifoit  ordinairement  à  la  décou- 
verte des  grands  refforts  qui  font  mouvoir  les  hom- 
mes. Ses  erreurs  même  ont  plus  fervi  au  progrès  de 
l'elprlt  humain,  qu'une  foule  d'ouvrages  tiftTus  de  vé- 
rités communes.  Il  avoit  le  défaut  des  fyftémati- 
ques;  c'eft  de  généralifér  les  faits  particuhers,  & 
de  les  plier  adroitement  à  fes  hypothèfes  ;  la  leâure 
de  fes  ouvrages  demande  wn  homme  mûr  &  cir- 
confpeft.  Perfonne  ne  marche  plus  fermement,  & 
n'eft  plus  conféquent.  Gardez-vous  de  lui  paftTer 
fes  premiers  principes  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  le  fui- 
vrc  par-tout  où  il  lui  plaira  de  vous  conduire.  La 
philofophie  defvl.  Roufl"eau  de  Genève,  cft  prcfque 
rinverlu  Je  celle  de  Hobbes.  L'un  crçii  l'homme  de 
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h  nature  bon,  &  l'autre  le  croit  méchant.  Selon  le 
philofophe  de  Genève ,  l'état  de  nature  eft  un  état 
de  paix  ;  félon  le  philofophe  de  Malmesbury ,  c'cit 
im  état  de  guerre.  Ce  font  les  lois  &  la  formation 
de  la  focicté  qui  ont  rendu  l'homme  meilleur ,  i\ 
l'on  en  croit  Hobbes  ;  &  qui  l'ont  dépravé ,  ii  l'on 
en  croit  M.  Rouffeau.  L'un  étoit  né  au  milieu  du 
tumulte  Se  des  fadions  ;  l'autre  vivoit  dans  le  mon- 
de ,  &  parmi  les  fa  vans.  Autres  tems,  autres  cir- 
conftances,  autre  philofophie.  M.  Rouffcau  eft  élo- 
tjuent  &  pathétique  ;  Hobbes  fec  ,  auftere  &i.  vigou- 
reux. Celui-ci  voyoit  le  trône  ébranlé  ,  fcs  citoyens 
armés  les  uns  contre  les  autres,  &  fa  patrie  inon- 
dée de  fang  par  les  fureurs  du  fanatifme  presbyté- 
rien, &  il  avoit  pris  en  averfion  le  dieu,  le  miniftre 
&  les  autels.  Celui-là  voyoit  des  hommes  verfés 
dans  toutes  les  connoiffances,  fe  déchirer,  le  haïr, 
fe  livrer  à  leurs  paffions,  ambitionner  la  confidé- 
ration,  la  richefle,  les  dignités ,  &  fc  conduire  d'une 
manière  peu  conforme  aux  lumieces  qu'ils  avoicnt 
acquii'es,  &  il  méprifa  la  fcience  6c  les  favans.  Ils  fu- 
rent outrés  tous  les  deux.  Entre  le  fyllème  de  l'un 
&  de  l'autre ,  il  y  en  a  un  autre  qui  peut-être  eft 
!e  vrai  :  c'eft  que,  quoique  l'état  de  l'efpece  humaine 
fcit  dans  une  viciflitude  perpétuelle,  fa  bonté  &  fa 
méchanceté  font  les  mêmes  ;  fon  bonheur  &  fon 
malheur  circonfcrits  par  des  limites  qu'elle  ne  peut 
franchir. Tous  les  avantages  artificiels  fe  compenfent 
par  des  maux  ;  tous  les  maux  naturels  par  des  biens. 
Hobbes ,  plein  de  confiance  dans  fon  jugement ,  phi- 
lofopha  d'après  lui-même.  Il  fut  honnête  homme, 
lujet  attaché  à  fon  roi,  citoyen  zélé  ,  homme  fim- 
ple,  droit,  ouvert  &  bienfaifant.  Il  eut  des  amis  & 
des  ennemis.  Il  fut  loué  &  blâmé  fans  mefure  ;  la 
plupart  de  ceux  qui  ne  peuvent  entendre  fon  nom 
îans  frémir,  n'ont  pas  lu  &  ne  font  pas  en  état  de 
lire  une  page  de  fes  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  foit  du 
bien  ou  du  mal  qu'on  en  penfe  ,  il  a  laifl^é  la  face 
du  monde  telle  qu'elle  étoit.  Il  fit  peu  de  cas  de  la 
philofophie  expérimentale  :  s'il  faut  donner  le  nom 
de  philofophe"  à  un  faifeur  d'expériences  ,  difoit-il , 
le  cuifmier  ,  le  parfumeur  ,  le  diftillateur  font  donc 
des  philofophes.  Il  méprifa  Bayle ,  &  il  en  fut  mé- 
prifé.  Il  acheva  de  renverfer  l'idole  de  l'école  que 
Bacon  avoit  ébranlée.  On  lui  reproche  d'avoir  in- 
troduit dans  fa  philofophie  des  termes  nouveaux  ; 
mais  ayant  une  façon  particulière  de  confidérer  les 
chofes ,  il  étoit  impoffible  qu'il  s'en  tînt  aux  mots 
reçus.  S'il  ne  fut  pas  athée,  il  faut  avouer  que  fon 
dieu  diffère  peu  de  celui  de  Spinofa.  Sa  définition 
du  méchant  me  paroît  fublime.  Le  méchant  de  Hob- 
bes eft  un  enfant  robufte  :  malus  ejî  puer  robuflus. 
En  effet ,  la  méchanceté  eft  d'autant  plus  grande 
que  la  raifon  eft  foible  ,  &  que  les  paffions  font  for- 
tes. Suppofez  qu'un  enfant  eût  à  fix  femaines  l'im- 
bécillité de  jugement  de  fon  âge  ,  &  les  paffions  & 
la  force  d'un  homme  de  quarante  ans,  il  eft  certain 
qu'il  frappera  fon  père ,  qu'il  violera  fa  -mère,  qu'il 
étranglera  fa  nourrice  ,  &  qu'il  n'y  aura  nulle  fécu- 
rité  pour  tout  ce  qui  l'approchera.  Donc  la  définition 
d'Hobbes  eft  faufle,  ou  l'homme  devient  bon  à  me- 
fure qu'il  s'inftruit.  On  a  mis  à  la  tête  de  fa  vie 
l'épigraphe  fuivante  \  elle  eft  tirée  d'Ange  Politicn. 

Qui  nos  damnant ,  hijiriones  funt  maximi , 

Nam  Curios  Jlmulant  &  bacchanalia  vivunt, 

Hi  funt  prccipul  quidam  clamoji ,  levés , 

Cucullati  ,  Ugnipedes  ,  cincli  funibus  , 

Super ciiwji ,  incurvi-cervicum  pecus  , 

Qui ,  quod  ab  aliis  habitu  &  cultu  diffentiunt'^ 

Trijlej'que  vultu  vendunt  fanclimonias 

Cenpiram  fibi  quamdam  &  tyrannidem  occupant, 

Pavidamque  plcbem  territant  minaciis. 

Outre  les  ouvrages  philçfophiques  d'Hobbes ,  il 
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y  en  a  d'autres  dont  il  n'eft  pas  de  notre  objet  de 
parler. 

HOBEREAU  on  HAUBEREAU ,  fabbuteo ,  f.  m; 
(If:JLnac.)  oifeau  de  proie ,  dont  Willughbi  a  décrie 
une  femelle  qui  pcfoit  neuf  onzes  ;  elle  avoit  ua 
pic  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au 
bout  de  la  queue  ,  &  environ  deu.t  pies  &  ùemii 
d'envergure.  Le  bec  rcffemble  à  celui  de  la  creffelle; 
il  a  une^ couleur  bleuâire  ,  excepté  à  Cà  bafe  qui  efî 
blanchâtre  ;  la  membrane  qui  la  recouvre  en  par- 
tie, eft  jaune  ;  les  paupières  font  auffi  de  couleur 
jaune:  il  y  a  au  deffus  des  yeux  une  ligne  rouffâtre  ; 
les  plumes  du  delTus  de  la  tête  ont  les  cotés  noirs  , 
&  le  bord  extérieur  de  couleur  de  maron;  le  cou  eft 
rouffâtre  ;  le  dos  &  le  deffus  des  ailes  onr  une  cou- 
leur brune  noirâtre  ;  le  noir  domine  fur  le  brun  au. 
milieu  du  dos  &  dans  les  grandes  plumes  des  aîles 
&  le  brun  eft  le  plus  apparent  fur  les  petites  plumes 
des  aîles  &  fur  le  croupion.  Le  menton  &£.  la  gorge 
ont  une  couleur  jaunâtre  ;  il  y  a  de  chaque  côté 
deux  taches  blanches  ,  dont  l'une  s'étend  depuis  la 
bouche  jufqu'à  la  gorge  ,  &  l'autre  depuis  l'occiout 
auffi  jufqu'à  la  gorge.  Le  bas  -  ventre  eft  roux  ,'  &: 
l'efpace  qui  fe  trouve  entre  le  bas -ventre  &  la 
gorge  eft  couvert  de  plumes  noirâtres  dans  le  mi-, 
lieu  &  blanches  fur  les  bords.  Les  puiffes  font  rouf- 
les ,  &  ont  des  taches  noires  plus  petites  que  cellei 
de  la  poitrine.  Chaque  aile  a  vingt-quatre  grandes 
plumes ,  dont  la  féconde  eft  la  plus  longue  :  eiies  ont 
toutes  des  taches  tranfveriales  blanches  &  noires 
fur  leurs  barbes  intérieures.  Les  petites  plumes  du 
deflbus  des  aîles  font  noires,  ôiont  des  taches  blan- 
ches &  rondes.  La  queue  a  cinq  pouces  de  longueur^ 
&  douze  plumes  ;  les  deux  du  milieu  fojit  ies  plus 
longues.  Les  pattes,  les  pies  &  les  doigts  ont  une 
même  couleur  jaune  ;  les  ongles  font  noirâtres.  Les 
alouettes  font  la  proie  la  plus  ordinaire  du  haubc^ 
reau.  Willug.  Omit. 

HOBLERS  ou  HOBILERS ,  f.m.  pî.  (Hijl.  mod.y 
étoient  autrefois  des  gens  demeurant  fur  ies  côtes, 
qui  étoient  obligés  de  tenir  un  cheval  prêt ,  en  cas 
de  quelque  invafion  ,  afin  d'en  donner  avis. 

C'étoit  auffi  le  nom  qu'on  donnoit  à  certains  che- 
valiers irlandois ,  qui  fervoient  dans  la  cavalerie 
légère.  {G) 

HOBRO  ,  (  Gêog.  )  petite  ville  de  Danemarck  ~ 
avec  un  port  dans  la  partie  feptentrionale  du  Jut=- 
lande. 

HOBUS,  f.  m.  (.^^.  nat.Botan.)  efpece  de  prunier 
des  Indes  occidentales  ,  qui  eft  fort  grand  &  très- 
touffu.  La  prune  qu'il  porte  n'eft  point  fort  char- 
nue ,  &  reffemble  à  celle  qu'on  nomme  prune  de- 
damas.  Elle  devient  jaune  en  mûriffant ,  &  renferme 
un  noyau  très-dur  ;  !e  goût  en  eft  agréable  ,  mais  un 
peu  aigre  ,  &  ce  fruit  eft  plein  de  filets.  Quelques 
gens  regardent  ces  prunes  comme  une  eijiece  de 
mirobolans.  Les  Indiens  font  une  eau  aromatique 
avec  les  fommités  des  rameaux  de  l'arbre  ,  &: 
avec  leur  écorce  ;  elle  eft ,  dit-on ,  propre  à  ranimer 
lorfqu'on  eft  fatigué  :  le  fruit  a  la  propriété  de  for- 
tifier l'eftomac  ,  &  cependant  de  lâcher  le  ventre. 
Lorfqu'on  rompt  la  racine,  il  en  fort  une  eau  qui  eft 
très-bonne  à  boire. 

HOC,  f.m.  (/ewx.)  ce  jeu  a  deux  noms,  le  hoc. 
n^aiarin  &  le  hoc  de  lion  :  il  fe  joue  différemment  ; 
mais  comme  le  premier  eft  plus  en  ufage  que  l'au- 
tre ,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  lui. 

Le  hoc  mazarin  fe  joue  à  deux  ou  trois  perfonnes  j 
dans  le  premier  cas ,  on  donne  quinze  cartes  à  cha- 
cun ;  &  dans  le  fécond ,  douze.  Le  jeu  eft  compofé 
de  toutes  les  petites. 

Le  roi  levé  la  dame  ,  &  ainfi  des  autres ,  fuivant 
l'ordre  naturel  &  ordinaire  des  cartes. 
Ce  içu  eft  une  efpece  (^'ambigu ,  puifqu'il  eft  mêlé 
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^u  piquet ,  du  berlan ,  &  de  la  féquence.  On  l'ap- 
pelle alnfi  ,  parce  qu'il  y  a  fix  canes  qm  ton:  hoc 

Les  privilèges  des  cartes  qui  tont  hoc  eft  qu  elles 
font  alKu-ées  à  celui  qu.  les  ,oi.e,  &  qu  il  peut  s  en 
iervir  pour  telles  cartes  que  bon  lui  lemble.    _ 

Ltshocs  lont  les  quatre  rois ,  la  dame  de  pique  & 
le  valet  de  carreau  ;  chacune  de  ces  cartes  vaut  un 
jelton  à  celui  qui  la  jette. 

Après  avoir  réglé  le  tems  que  l'on  veut  jouer , 
mis  trois  jettons  au  jeu  l'un  pour  le  point  ,  le  fé- 
cond pour  la  iéquence  ,  &  l'autre  pour  le  tncoii, 
on  voit  àqui  fera  ;  &  celui  qui  doit  taire  ,  ayant  mêle 
&  fait  couper  à  fa  gauche  ,  dirtribue  le  nombre  de 
cartes  que  nous  avons  dit  ci-devant.  Le  premier 
commence  par  accufer  le  point ,  ou  à  dire  Je  pa(fe  , 
s'il  voit  qu'il  eft  petit,  ou  à  renvier  s'il  eft  haut  ; 
s'il  paffe  &  que  les  autres  rcnvient ,  en  difant  deux , 
trois ,  ou  quatre  au  point ,  il  y  peut  revenir.  On  ne 
peut  renvier  fur  celui  qui  renvie  que  vingt  jettons 
au-deflus  ,  &  ainfi  de  ceux  qui  fuivent  en  montant 
toujours  de  vingt.  L'on  peut  cependant  convenir 
de  moins  ;  &  celui  qui  gagne  le  point ,  le  levé  avec 
tous  les  renvis ,  fans  que  les  deux  foient  obligés  de 
lui  rien  donner. 

Cela  fait ,  on  accufe  la  féquence  ,  ou  bien  l'on 
ùitpajfepoury  revenir,  fi  on  le  juge  à  propos  ,  au  cas 
que  les  autres  renvient  de  leur  féquence ,  &  pour- 
lors  le  premier  qui  a  paffé  peut  en  être. 

Quand  il  n'y  a  point  de  renvi ,  &  que  le  jeu  eft 
fimple ,  celui  qui  gagne  de  la  féquence  ,  tire  un  jet- 
ton  de  chaque  joueur  pour  chaque  féquence  fimple 
qu'il  a  en  main. 

La  première  qui  vaut ,  fait  valoir  à  celui  qui  l'a 
toutes  le?  moindres  qui  feroient  encore  dans  fa 
main.  Si  on  paflbit  du  point  de  la  féquence  &  du 
tricon  ,  &  que  par  conféquent  on  ne  tirât  rien ,  on 
double  l'enjeu  pour  le  coup  fuivant  ;  &  celui  qui 
gagne  ,  gagne  double  ,  quoique  fon  jeu  foit  fimple  , 
&  tire  outre  cela  un  jetton  de  chaque  joueur. 

Lorfqu'on  a  féquence  ou  tierce  ,  quoique  le  jeu 
foit  fimple  ,  on  en  paye  deux  à  celui  qui  gagne  ,  & 
autant  à  celui  qui  gagne  une  féquence  fimple  avec 
une  féquence  de  quatre  cartes,  c'eft-à-dire  une  qua- 
trième de  quelque  carte  que  ce  puiffe  êire  julqu'au 
valet.  Si  le  jeu  eft  double  ,  on  en  paye  chacun  qua- 
tre ;  on  donne  trois  jettons  pour  la  quatrième  de 
roi ,  quoique  le  jeu  foit  fimple ,  &  fix  quand  il  ell 
double. 

Lorfque  le  jeu  eft  fimple ,  celui  qui  gagne  le  tri- 
con tire  deux  jettons  de  chaque  joueur  ;  &  quatre, 
lorfqu'il  eft  double.  On  en  paye  quatre  pour  trois 
rois  lorCquc  le  jeu  eft  fimple  ,  &  autant  pour  quatre 
dames ,  quatre  valets ,  &c.  6c  l'on  double  lorfque 
le  jeu  eft  double;  quatre  rois  au  jeu  fimple  en  valent 
huit ,  &  leize  à  jeu  double. 

Il  eft  permis  de  renvier  au  tricon  ,  à  la  féquence 
&  au  point.  Ceci  peut  fuftirc  à  l'égard  des  rétribu- 
tions dues  au  point ,  Jéquencc  &  tricon ,  &  des  avan- 
tages des  cartes  qui  font  hoc.  PaiTons  maintenant  à 
la  manière  de  jouer  les  cartes. 

Ainfi  fuppoic  que  le  premier  ait  dans  fa  main  un , 
deux  ,  trois ,  qupitre  ,  &c  de  même  des  autres  cartes, 
quoiqu'elles  ne  foient  point  de  la  même  couleur,  & 
que  les  autres  n'aycnt  pas  de  quoi  mettre  au-defl'us 
de  la  carte  oii  il  s'arrête  ,  la  dernière  carte  qu'il  a 
jettéc  lu'  eft  hoc ,  &  lui  vaut  un  jetton  de  chaque 
joueur  ;  &  il  recommence  enfuite  par  les  plus  bafl'cs, 
parce  qi.'il  y  a  plus  d'e(pérances  de  rentrer  par  les 
plus  hautes. 

Si ,  par  exemple  ,  il  joue  l'as ,  il  dira  un  ;  &  s'il 
n'a  pas  le  deux  ,  il  à\Td  fans  deux  ;  &  celui  qui  le 
fuit  &  qui  aura  un  deux  ,  le  jettera  &  dira  deux , 
trois  ,  quain ,  &  ainfi  des  autres  ,  julqu'à  ce  qu'il 
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manque  de  la  carte  fuivante  qu'il  dira,  par  exemple j 
fepc  j'ans  huit ,  &c  lorfque  les  autres  joueurs  n'ont 
pas  la  carte  qui  manque  à  celui  qui  joue ,  la  dernière 
carte  qu'il  a  jettée  lui  eft  hoc  ,  &  lui  vaut  un  jetton 
de  chaque  joueur.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
autres  cartes  ,  comme  de  celles  dont  on  vient  de 
parler  ;  &  lorfque  le  joueur  fuivant,  celui,  par  exem- 
ple ,  quatre  fans  cinq,  a  un  hoc ,  il  peut  l'employer 
pour  ce  cinq  qui  lui  manque ,  &  alors  il  recommence 
à  jouer  par  telle  carte  qui  eft  plus  avantageufe  à  fon 
jeu  ,  &  il  gagne  un  jetton  de  chaque  joueur  pour  le 
hoc  qu'il  a  jette. 

Il  faut  autant  qu'on  le  peut  fe  défaire  de  fes  cartes 
à  ce  jeu  ,  puifqu'on  paye  deux  jettons  pour  chaque 
carte  qui  refte  en  main,  depuis  dix  jui'qu'à  douze, 
&c  un  pour  chaque  carte  au-deflbus  de  dix. 

Si  cependant  il  n'en  rcftoit  qu'une  ,  on  payeroit 
fix  jettons  pour  cette  feule  caite  ,  &  quatre  pour 
deux.  Celui  qui  a  cartes  blanches,  c'cft-à-dire,  n'a 
point  de  figures  dans  fon  jeu  ,  gagne  pour  cela  dix 
jettons  de  chaque  joueur  ;  mais  li  deux  des  joueurs 
avoient  cartes  blanches ,  le  troifieme  ne  payeroit 
rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Celui  qui  par  mégarde  en  jettant  un  quatre  par 
exemple  ,  diroit  quatre  fans  cinq  ,  quoiqu'il  eût  le 
cinq ,  perdroit  cinq  jettons  pour  chaque  joueur  s'ils 
le  découvroient. 

Celui  qui  accufe  moins  de  points  qu'il  n'en  a  , 
ne  peut  plus  revenir  ;  &  s'il  perd  le  point  par-là , 
tant  pis  pour  lui. 

HOCA  ou  HOCC A ,  f.  m.  (Jeux.)  comme  l'écrit 
M.  de  la  Mare  ,  jeu  de  hazard  fort  inégal ,  &  tenu 
par  un  banquier  à  tous  venans. 

Ce  jeu  s'exécute  au  moyen  d'un  grand  tableau 
divifé  par  raies ,  en  30  numéros  qui  font  gravés  dans 
des  quarrés  ;  fur  l'un  ou  pluiieurs  de  ces  numéros , 
celui  qui  joue  contre  le  banquier  met  la  fomine 
qu'il  veut  bazarder  ;  pour  décider  fon  gain  ou  fa 
perte ,  on  a  un  fac  contenant  30  boules  marquées 
intérieurement  des  mêmes  numéros  ,  que  ceux  qui 
font  gravés  fur  les  quarrés  du  tableau  ;  on  mêle  èc 
on  fecoue  ces  boules  dans  le  fac  autant  qu'il  eft 
polfible  ;  enfuite  un  de  ceux  des  joueurs  qui  ont  mis 
au  jeu  (&  cent  perfonnes  pourroient  y  mettre  en 
même  tems  )  tire  une  des  boules  du  fac  ,  l'ouvre  , 
annonce  &  montre  le  numéro  ;  fi  celui  qui  eft  pareil 
fur  le  quarré  du  tableau  eft  couvert  de  quelque 
fomme  ,  le  banquier  eft  obligé  de  payer  vingt-huit 
fois  cette  (omme  ,  de  forte ,  par  exemple  ,  que  s'il  y 
a  un  louis  fur  ce  numéro,  il  en  paye  vingt  huit  ;  mais 
tout  ce  qui  eft  couché  fur  les  autres  numéros ,  eft  per- 
du pour  les  joueurs ,  &  appartient  au  banquier  ;  il  a 
d'ailleurs  pour  lui,  6c  c'eft-là  l'objet  important, 
deux  des  numéros  de  profit,  parce  qu'il  y  a  trente 
numéros  fur  lefquels  on  met  indifféremment ,  &  il 
n'en  paye  que  vingt-huit  à  ceux  que  le  hazard  fa- 
vorife. 

Ce  jeu  fi  prodigieufement  défavorable  aux  joueurs, 
qui  n'ont  à  chaque  moment  que  vingt  huit  chances 
contre  trente  ,  caufa  tant  de  pertes  &  de  defordres 
à  Rome  dans  le  dernier  fiecle  ,  que  le  pape  fut  obli- 
gé de  le  prohiber  &  de  chafler  tous  les  banquiers 
de  fcs  étais.  Les  Italiens,  que  le  cardinal  Mazarin 
a  voit  amenés  avec  lui  en  France  ,  obtinrent  du  Roi 
la  pcrmifTion  de  tenir  le  jeu  de  hoca  à  Paris,  &  en 
conféqucnce  y  ruinèrent  quantité  de  particuliers. 
Alors  le  Parlement  févit  contre  les  banquiers ,  &c  dé- 
fendit ce  jeu  par  des  arrêts  très-féveres.  M.  de  la 
Marc  en  parle  dans  fon  Traité  de  po/ice  ^  où  il  pro- 
duit deux  de  ces  arrêts  ;  car  on  ne  vint  pas  tout- 
d'un-coup  à  bout  d'extirper  cette  fripponnerie  dans 
les  maifbns  des  particuliers  ;  enfin  elle  a  cédé  fa 
place  à  d'iuitrcs.   (Z>.  /.  ) 

HOCHBERG,  (^Géog.)  peut  pays  d'Allemagne 
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au  cercle  de  Siiâbe  dans  le  Brifgaw  ;  Emertingen  en 
clî  le  lieu  le  plus  confulcrable  ,  il  appartient  au 
prince  de  Bade  Dourlach.  Long.  zS.^z.  lai.  4!}'.  10. 
(D.J.) 

*  HOCHE  ou  COCHE  ,  f.  f.  (Jn.  méchan. ^dAns 
l'art  de  bâtir  ,  ce  font  des  entailics  qu'on  fait  lur  de 
petits  montans  de  bois  qu'on  {celle  dans  les  murs  , 
pour  tendre  des  lignes  ou  cordeaux,  à  repairer  &  à 
conHater  leur  épaiileur. 

On  fait  des  coc/tes  ou  hoches  fur  une  taille  pour 
compter  les  pains  qu'on  prend  à  crédit. 

C'cft  par  une  hoche  qui  arrête  la  corde  d'une  ar- 
balète ,  qu'on  la  bande  :  on  marque  dans  les  atte- 
liers  la  befogne  par  des  hoches.  En  général  hoche  ou 
coche  eft  un  copeau  en  coin  qu'on  lépare  de  la  par- 
lie  anguleufe  d'un  morceau  de  bois  ,  pour  détenni- 
ner  ou  des  longueurs  ,  ou  des  quantités ,  ou  des 
épaiffeurs.  ^oycjCocHE. 

HOCHEPIÉ,f.  m.  (^Fauconnerie,  ")  c'eft  l'oifeau 
qu'on  jette  feul  après  le  héron  pour  le  faire  monter. 

HOCHEPOT  ,  f.  m.  {Cidjinc^  morceau  de  bœuf 
bâché  ,  &  cuit  dans  un  pot  couvert ,  avec  des  mar- 
rons ,  des  navets  &  autres  ingrédiens. 

HOCHEQUEUE, f. m. rojveî:  Bergeronette. 

HOCHER  ,  V.  au.  (  Gram.  )  lécouer  légèrement  ; 
on  s'en  fert  dans  la  meiuredes  corps  folides;  onhoche 
la  melure  ,  afin  que  la  chofe  mefurée  s'entalTe  ,  & 
que  la  mefure  en  contienne  davantage.  Ce  mot  fe 
dit  iur-tout  pour  le  charbon.  On  dit  auffi  ,  hocher  le 
jnords  ,  hocher  de  la  tête. 

HOCHET,  1.  m.  (Gram.^  jouet  d'enfans  encore  à 
la  mamelle  ;  ce  jouet  ell  un  petit  bâton  d'ivoire  ,  de 
corail,  ou  de  cryftal,  à  un  des  bouts  duquel  il  y  a  plu- 
iieurs  petits  grelots.  Archytas  imagina  le  hocLc  pour 
amufer  fes  propres  enfans  ,  &c  c'eft  pour  cela  qu'A- 
riftote  l'appelle  'Af-x^m  TrXcndx»  ,  le  hochet  d'Archy- 
tas  :  il  a  paffé  jufqu'à  nous ,  &  eft  même  devenu  un 
mot  métaphorique  ,  qu'on  peut  appliquera  bien  des 
chofes  d'icibas ,  qui  ne  regardent  point  les  enfans 
à  la  mamelle.  (Z>.  /,  ) 

HOCHFELDEN ,  (G^og.)  petite  ville  de  la  baffe 
Alface ,  dans  le  grand  baillage  d'Haguenau. 

HOCHHEIM,  (Cir'o^.)  ville  ou  gros  bourg  d'Aile- 
inagne,prèsde  Mayence,&  à  l'eaibouchure  du  Mayn 
qui  fe  jette  dans  le  Rhin.  Cet  endroit  eft  fameux, 
parce  qu'il  produit  le  plus  excellent  vin  du  Rhin. 

HOCHLAND  ,  (Géog.)  île  de  la  mer  Baltique  , 
près  de  la  Livonie. 

HOCHSTADT ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  en 
Franconie ,  dans  l'évêché  de  Bamberg.  Il  y  a  encore 
une  ville  de  ce  nom  dans  le  comté  de  Hanau. 

HOCHSTET ,  {Géog.)  petite  ville  ou  bourg  d'Al- 
lemagne en  Bavière  fur  le  Danube  ,  remarquable 
par  la  fanglante  bataille  que  le  prince  Eugène  &  le 
duc  de  Marlboroug  y  gagnèrent  fur  les  François  le 
i8  Août  1704.  Hochjhteil  fur  le  Danube  à  3  milles 
S.  O.  de  Donavert ,  i.  N.  E.  de  Dillingen  ,  5.  N.  E. 
d'Ulm.   Long.  ;^2.  21.  lut.  48.36:   {D.J.) 

HOCKERLAND  ,  (  Géograp.  )  petite  contrée  , 
&  l'un  des  trois  cercles  de  la  PruHe  ducale  ;  elle  eft 
environnée  par  la  Pruffe  polonoife  &  par  la  haute 
Pologne  ;  Marienwerder  en  eft  la  capitale.  (Z?.  /.) 

HODEGOS,  f.  m.  (Théolog.')  mot  grec ,  qui  figni- 
fîe  guide.  C'eft  le  titre  d'un  ouvrage  qu'Anaftafe  le 
iînaite  compofa  vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  ; 
il  y  expoloit  une  méthode  de  controverfe  contre 
les  hérétiques ,  particulièrement  contre  les  Acépha- 
les. Voyei  Fleury  ,  Hijl.  ceci. 
_  M.  Toland  a  publié  une  differtatlon  fous  le  même 
titre  ,  dont  le  fujet  eft  la  colonne  de  feu  qui  fervoit 
de  guide  aux  Ifraélites  dans  le  defert  pendant  la 
nuit.  (  G  ) 

HODEPv ,  f.  m.  (Mythol.)  nom  d'un  dieu  révéré 
Tome  y  ni. 
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par  les  Celtes  ou  les  Goths  ;  ils  difoient  qu'il  étoit 
aveugle  ,  mais  extrêmement  fort  ;  les  dieux  &  les 
hommes,  ajoutoient-ils ,  voudroient  bien  au'on  n'eût 
jamais  beloin  de  prononcer  fon  nom  ,  mais  ils  con- 
Icrvciont  un  long  Ibuvenir  des  exploits  qu'ont  fait 
fes  mains,  ^oye^  CEddd  ou  la  Mythologie  celtique. 

HODMAN  ,  f.  m.  (  Htft.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  ,  dans  le  collège  de  Chrift  à  Oxford  ,  les  éco- 
liers qu'on  y  reçoit  de  l'école  royale  de  Weftminfter* 
Voyei  Ecole.  (G^) 

*  HODOPES,  f.  m.  pi.  {Hifl.  anc.)  magiftrats 
qui  yeilloient  dans  Athènes  à  l'entretien  des  rues  dé 
la  ville  &  des  grands  chemins. 

HODSEBRO  ,  {Géog.)  ville  de  Danemarck  dans 
le  Jiuiande. 

HOECHST,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  i'élcclorat  de  Mayence  furie  Mein,  à  une  lieue 
de  Francfort.  Long.  26. 10.  lae.  ào.  1.  {D.  /.) 

HOED,  f.  m.  {Commerce.)  mefure  de  continence, 
dont  on  fe  fert  pour  les  grains  enplufieurs  villes  des 
Provinces-Unies.  C'eft  une  des  diminutions  du  laft: 
à  Roterdam  :  le  hoed  fait  4  fchepels  de  Harlem  & 
les  i4facs  de  Harlem,  le.Ao£^  de  Deif  ;  lomuddes 
{  d"Ufrecht  font  un  hoed  de  Roterdam  ;  àAllcemart 
le  AoedJeftaufTi  de  quatre  fchepels,  mais  ceux-ci  font 
plus  grands  de  j  que  ceux  de  Roterdam. 

A  Dordrecht ,  8  facs  font  un  koed ,  les  trois  hoeds 
font  le  laft  d'Amfterdam.  A  Tergov  ,  31  fchepels 
font  un  hoed.  Les  4  /zoea'/d'Owdevater ,  deHenfden, 
de  Gornichem&  de  Leerdem  font  ^  hoeds  de  Roter- 
dam ;  1  hoeds  de  Gornichem  font  5  achtendeelen 
ou  huitièmes ,  &  un  laft  &  4  hoeds  font  5  hoeds  de 
Delf.  Le  hoed  de  Montfort  contient  4  huitièmes -j 
plus  que  celui  de  Roterdam.  Le  hoed  d'Yfelftin  con- 
tient 3  huitièmes  plus  que  celui  de  Roterdam.  Le 
hoed  de  Vianen  contient  1  huitièmes  plus  que  celui 
de  Roterdam.  Le  koed  de  Tiehl  eft  d'un  huitième 
moins  fort  que  celui  de  Roterdam.  Le  hoed  de  Ro- 
terdam contient  10  vienels  de  Roermonde  ,  &4 
viertels  d'Anvers.  Les  8  mowers  de  Bois-Ie-Duc  font 
un  hoed  de  Roterdam.  Le  hoed  de  Bruges  contient 
4  achtendeels  f^  de  Delf.  Dici.  de  Commerce. 

HOEFT,  ou  plutôt  Ret-Hooyt  ,  {Géog.)  forte- 
reffe  de  la  Pruffe  polonoife  fur  la  Viftule.  Long, 
37.  10.  Ut.  64.18.  (B.J.) 

HOEICHEU,  {Géog.)  ville  commerçante  de  la 
Chine  ,  14^  métropole  de  la  province  de  Kianguan; 
c'eft  dans  cette  ville  que  fe  fait  la  meilleure  encre 
de  la  Chine  ,  &  où  l'on  trouve  le  meilleur  thé. 
Long.  1jy.lat.j4.  10. 

Il  y  a  une  autre  ville  de  ce  nom  dans  la  province 
de  Quantung  ,  ou  ,  fuivant  notre  manière  d'écrire  , 
Canton  ,  dont  elle  eft  la  4*  métropole  ,  à  2^.  46'. 
plus  orientale  que  Pékin  ,  à  23  <*.  9  '.  de  latitude, 
{D.  J.) 

HOËKEN  ,  f.  m.  {HiJI.  mod.  )  nom  de  la  faftion 
oppofée  en  Hollande  à  celle  des  kabelianws  ;  cette 
dernière  tira  fon  nom  du  poiffon  qu'on  appelle  en 
flamand  kabeljan\i',/7.'tT/«5  ,&qui  mange  les  autres  ; 
ils  vouloient  défigner  par  ce  nom  de  guerre ,  qu'ils 
dévoreroient  de  mêm.e  leurs  ennemis.  Les  hoekcns,  ou 
hoékiens  à  leur  tour  s'appeilerent  ainfi  du  mot  hol- 
landois  ^o«A: ,  qui  veut  dire  \.\n  hameçon^  pour  mar- 
quer qu'ils  prendroient  leurs  ennemis ,  comme  on 
prend  avec  l'hameçon  le  poiffon  dont  ils  avoient 
emprunté  le  nom.  Quidam  Je  cabilUavios  ,  {fie  bel- 
gicè  vacant  afellum  pij'cem)  apellabant  ,  quôd  ut  ille 
pi/ces  alios  vorat  ,  fie  ipfi  adverfarios  domarent  ;  alii 
fe  hoeckios  dicehant  {  hoek  hollandis  hamum  fignifi- 
cat)quafifeJejactarentC3h\\\\a.-v\\sfuturos.,  quod  eji 
hamuspifcis.  Bolland.  Januar.  tom.Lp.jSx. 

Ces  deux  partis  oppofés  (dont  les  noms,  pour  le 
dire  en  paffant ,  font  eftropiés  dans  tous  nos  au- 
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teurs  )  s'élevèrent  en  Hollande  vers  l'an  ï  3  50 ,  lorf- 
que  Marguerite  ,  comtelTe  de  Hollande  ,  vint  à  je 
brouiller  avec  ibn  fils  Guillaume  V.  a  1  occafion  de 
la  régence.  Les  kahdianws  étoient  pour  le  hls  ,  bc 
portoient  des  bonnets  gris  ;  les  hocks  tenoient  pour 
la  mère,  &  portoient  des  bonnets  ronges.  Les  villes 
&  les  grands  leigneurs  entrant  dans  1  un  ou  dans 
l'autre  des  deux  partis  ,  le  firent  a  guerre  avec  une 
animofité  turieulb  ,  qui  fublifta  plus  de  1 40  ans  ;  car 
die  commença  en  135°'  ^  "^  finit  qu  en  1492. 

L'hiftoire  dit  que  les  kabdjanws  etoient  les  plus 
forts  en  nombre  &  les  plus  cruels ,  &  que  les  hozks 
étoient  les  plus  braves  &  les  moins  barbares.  La 
bravoure  cft  communément  accompagnée  de  gene- 
rofité  ;  la  cruauté  6c  la  lâcheté  fe  donnent  toujours 

^  HOEXTER,  (C^'o^.)  ville  d'Allemagne  en  Veft- 

phalie  fur  le  Wcler.  ,       ,   ^r  •  * 

HOFF,(G%.)  ville  d'Allemagne  dans  le  Voigt- 
land  ,  avec  un  collège  fur  la  Leda.  Long.  25).  ^5. 
lat.So.  23.  (D.J.)  V  ,  ,   '  • 

*  HOF.MANISTES  ,  f.  m.  pi.  (  Thcolog.  )  héréti- 
ques qui  ont  prétendu  que  le  Chrill  s'étoit  fait  chair 
de  lui-même  ,  au  contraire'de  l'Ecriture  qui  nous  ap- 
prend qu'il  eft  né  d'une  l^mme.  Cette  erreur  n'étoit 
pas  la  feule  à  laquelle  ils  étoient  attachés.  Ils 
vetufoicnt  le  pardon  à  ceux  qui  étoient  retombés 
dans  le  péché  ,  &  réduifoient  ainfi  l'aâion  de  la 
grâce  6c  la  bonté  de  Dieu  à  la  mefiire  de  leurs  ca- 
rafteres  inhumains  &  durs. 

HOGHLANDE  (/'Isle  Je)  Gcog.  petite  île  du 
golfe  de  Finlande  ,  par  les  60  d.  de  lata.  &c  vers  le 
45.  30.  de  long.  On  n'y  voit  que  des  lapins  ,  des 
rochers ,  des  brouflailles ,  &  quelques  lièvres  blancs, 
comme  par-tout  ailleurs  en  Livonie.  (D.  J.) 

HOGHSHEAD  ,  f.  m.  {Commerce.)  mefure  des 
liquides  dont  on  fe  fert  en  Angleterre  :  c'eft  propre- 
ment le  muid  :  il  faut  deux  hoghluads  pour  la  pipe 
ou  botte  ,  &  deux  pipes  pour  le  tonneau  de  deux 
jnille  trois  cens  pintes ,  ou  ,  comme  difent  les  An- 
glois,  de  livres  d'avoir  du  poids  ,  à  raifon  de  leize 
onces  chaque  livre.  Diclion.  de  Commerce.  (G) 

HOG'R  ou  HADGRE,  {Géog.)  ville  d'Afie  dans 
l'Arabie  heurcufe  ,  à  18  lieues  S.  E.  de  Yamamah. 
Long.  6'C.  jo.  lath.  2j.  40.  {D.  J.) 

HOGUE   (LA)GfOg.    VOyêjHoUGUE   Qa). 

HOHENBERG  ,  (  Gêo^'.  )  comté  d'Allemagne, 
dans  la  Forêt-noire  en  Suabe ,  fur  la  rivière  de  Nec- 
ker.  Il  y  en  a  un  autre  ,  près  des  froHtieres  de 
Bohème  ,  fur  la  rivière  d'Eger. 

HOHEN-ELD  ,  (Geog.)  ville  de  Bohème,  près  de 
la  fourcc  de  l'Elbe  &.  des  frontières  de  la  Siléfie. 

HOHEN-FRIEDBERG ,  (  Géog.  )  ville  de  Silé- 
fie ,  dans  la  principauté  de  Schweidnitz  ,  près  de 
Strigau. 

HOHEN-LOÉ,  {Géog.)  petit  pays  d'Allemagne 
en  Franconie  ,  entre  Tarchevêché  de  Mayence  , 
l'évêché  deWurtzbourg,  le  Margraviat  d'Ansbach, 
le  comté  d'Œtingen ,  le  territoire  de  Hall ,  le  comté 
de  Louvenftcin  ,  le  duché  de  Wurtemberg  ,  &  l'or- 
dre Teutoniquc.  {D.  J.) 

HOHENSTEIN  ,  (  Géog.  )  comté  d'Allemagne 
dans  laThuringe  ,  aux  frontières  de  la  principauté 
«l'Anhalt.  {D.  J.) 

HOHENZOLLERN  ,  {Géog.)  comté  de  l'empire 
d'Allemagne  ,  ûtué  en  Suabe  entre  le  Danube  &  le 
Neckcr ,  près  du  duché  de  Wirtembcrg.  Il  eft  pofledé 
par  des  fouverains  qui  ont  les  titres  de  princes  de 
l'empire. 

HOHLFELD  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  Franconie  ,  dans  l'évêché  de  Bamberg  fur  le 
Wifend. 

HOILDE  SAINTE ,  vulg.  SAINTE  HOUD,  {Hijl. 
eccl.)  abbaye  de  filles,  ordre  de  Citeaux ,  de  lalilia- 
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tSon  de  Claîrvaux  ,  au  duché  de  Bar ,  dîocefe  dô 
Toul ,  fondée  au  xiij.  liecle.  Elle  eft  deux  lieues  au 
N.  O.  de  Bar-leDuc. 

HOIRIN,  f,  m.  {Marine.)  quelques-uns  prennent 
aufti  hoirin  pour  bouie.  f^oje^  Orin.  (Z) 

HOIRIE,  f.  f.  {Gram.  &  Junfprud.  )  fucceffion  , 
hérédité.  C'eft  une  hoirie  ,  ou  fucceffion  jacente  , 
abandonnée.  Donner  en  avancement  (Thoirie  ,  c'efl 
avancer  à  un  enfant  à  condition  que  dans  le  partage 
après  la  mort  il  tiendra  compte  de  l'avance  à  fes 
cohéritiers. 

HOIRS, f.  m.  {Jurifprud.)  du  latin  oriri ;  font  ceux 
qui  font  ifl'us  de  quelqu'un  ,  tels  que  les  enfans  & 
petits-enfans  ,  c'eiî  pourquoi  on  dit  quelquefois  les 
hoirs  de  fa  chair. 

Hoir  de  quenouille ,  dans  la  coutume  de  la  Rue  d'In- 
dre locale  de  celle  de  Blailbis ,  fignifie  la  fille  qui  eft: 
hcrinere.   {A) 

HOITL  ALOTL,  f.  m.  {HiJl.  nat.)  nom  qu'on  donne 
en  Amérique  à  un  oileau  décrit  par  Nieremberg  ,  & 
qu'il  nomme  avis  longs..  Il  eft  fort  long  ,  &  court 
avec  une  rapidité  linguliere.  Son  bec  ell  auflî  très- 
long  ,  il  eft  noir  par-defTus  &  gris  en-delTous  ;  fa 
queue  eft  verte  ,  &  eft  éclatante  comme  celle  du 
paon  ;  fon  corps  eft  d'un  jaune  clair ,  &  près  de  la 
queue  il  devient  brun  ;  le  haut  des  ailerons  eft  noir 
moucheté  de  blanc  ;  il  ne  s'élève  point  fort  h>,ut 
en  volant ,  mais  il  court  d'une  vîteffe  incroyable. 
^(^/«{Ray,  Ornithologie. 

HOK-CHU ,  f.  m.  {Diète.)  efpece  de  liqueur  fer- 
mcntée ,  lèmblable  à  de  la  bière  forte  ,  que  les  Chi- 
nois font  avec  le  froment  :  elle  eft  d'un  brun  foncé 
&  d'un  goût  afl'ez  agréable.  Les  mêmes  peuples  font 
encore  ufage  d'une  autre  liqueur  appellée  charn- 
chu  ;  on  dit  qu'elle  s'obtient  par  la  diftillation  du  ris 
fermenté  ,  ce  qui  annonce  une  liqueur  fpiritueufe, 
qui  eft  peut-être  la  même  que  celle  qu'on  connoit 
dans  rindoftan  &  en  Europe  fous  le  nom  de  rack  ou 
à'arack  ;  cependant  quelques  voyageurs  en  parlent 
comme  d'une  efpece  de  vin,  &  difent  qu'il  eft  d'un 
jaune  clair  ou  légèrement  rougeâtre.  On  dit  que  les 
Tartares  ,  établis  à  la  Chine  depuis  la  conquête  , 
favent  tirer  une  liqueur  fpiritueufe  de  la  chair  du 
mouton  ,  mais  on  ne  nous  apprend  point  la  manière 
dont  on  l'obtient. 

HOKEL  -  DAY  ,  HOCK-DAY  ,  ou  HOCK- 
LUESDAY  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  le  fécond  mardi 
après  la  femaine  de  Pâques  ,  jour  où  l'on  célebroit 
autrefois  en  Angleterre  une  fête  en  mémoire  de  l'ex- 
pulfion  des  Danois  hors  de  ce  royaume. 

HOLA  ,  interjeclion.  Cette  voix  appelle  ,  hola  quel- 
qu'un. Elle  fufpend  une  adion.  Après  l'Agcfilas  , 
hclas  !  après  l'Attila  ,  hola  ! 

HOLBECK  ,  {Géog.)  ville  &  port  de  Danemarck, 
dans  l'ilc  de  Sceland. 

HOLDERNESS,  {Géog.)  ^cùt  canton  d'Angle- 
terre ,  dans  la  partie  orientale  de  l'Yorckshire;  avec 
titre  de  comté  ;  il  a  la  figure  d'un  triangle  irrcgu- 
lier  ;  fa  pointe  la  plus  méridionale  ,  entre  l'entrée  de 
l'Humber  &  la  mer  du  nord  ,  s'appelle  Spunhead. 
{D.J.) 

HOLECA,  {Géog.)  royaume  d'Afrique  dans  la 
haute  Ethiopie ,  borné  au  couchant  par  le  Nil  ,  au  • 
nord  par  le  royaume  d'Amhara  ,  à  l'orient  par  la 
rivière  de  Queca  ,  &  au  midi  parXaoa. 

HOLE-GASS  ,  {Géog.)  c'eft -à- dire  le  chemin 
creux ,  lieu  dcSuiflc  dans  le  canton  de  Schwitz,  près 
du  bourg  de  Kufnacht  ;  c'eft  dans  cet  endroit  mé- 
morable pour  la  nation  fuiffe  ,  que  Guillaume  Tcll 
tua  d'un  coup  de  flèche  le  gouverneur  ,  que  l'empe- 
reur Albert  d'Autriche  avoir  dans  le  pays,  &  qui, 
par  fa  tyrannie  ,  donna  lieu  à  la  naift'ance  de  la  répu- 
blique ;  en  mémoire  de  cet  événement  ,  on  a  bâti 
dans  ce  lieu  une  chapelle  où  on  Ut  cette  infcription: 
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Brutus  trat  nohis  ,  uro  GullUlmus  in  arvo  , 
jéjfcrtor  patrix ,  vlndix  ,  uitorque  tyrannum, 
(Z».  /.) 

*HOLER,  f.  m.  (^Commerce. ^  petite  monnoie 
d'Allemagne  d'un  prix  fort  bas.  C'efl  une  efpece  de 
denier  ;  elle  cft  û  mince  ,  que  pour  pouvoir  la  pren- 
dre commodément ,  on  l'a  faite  un  peu  concave  ;  ce 
qui  la  fait  reflembler  à  une  tête  de  clou. 

HOLESCHAU  ,  (  Giog.  )  ville  d'Allemagne  en 
Moravie  ,  près  de  la  Morave. 

HOLLAND ,  (  Giog.  )  petite  ville  de  Pruffe  dans 
le  Hockerland ,  à  5  lieues  S.  E.  d'Elbing  ;  on  la  nom- 
moit  anciennement  Wifcla  ;  elle  appartient  au  roi 
de  PruiTe.  {D.  /.) 

HOLLANDE  (Comté  de),  G^^'o^^r.  la  plus  con- 
fidérable  des  feot  Provinces-Unies. 

Le  nom  de  Hol-landw^m  dire  pays  cretix  ;  foit  que 
par  le  mot  de  creux  on  ait  entendu  im  pays  bas  & 
enfoncî ,  foit  qu'on  ait  voulu  dire  un  pays  dont  la 
terre  femblc  creujée  intcrieunminc  ,  les  deux  fens  con- 
viennent également  :  cependant  le  nom  de  Holland 
ne  fe  trouve  point  ufité  avant  le  milieu  de  l'onzième 
fiecle. 

UàncMnne  Hollande  propre  étoit  bornée  au  nord 
par  le  vieux  canal  du  Rhin  ,  &  c'eft  ce  qu'on  peut 
appeller  la  vraie  Hollandi  :  du  tems  des  Romains  , 
elle  taifoit  partie  de  la  Gaule  Belgique  ;  fes  peuples 
étoient  les  Caninêfutcs ,  peuples  que  les  anciens  pla- 
çoient  dans  la  partie  maritime  &  occidentale  de  l'île 
des  Bataves. 

Cette  île  s'étendoit  jufqu'auprès  de  Gortrnyden- 
berg:  tout  ce  qui  étoit  au  nord  du  vieux  canal  du 
Rhin  (j'appelle  ainfi  le  canal  qui  paiTe  à  Leyden , 
&  qui  avoit  fon  embouchure  à  Catwyck)  s'appelloit 
la  Frife  ,  &  étoit  poffédé  par  les  Marfatiens  (peuple 
dont  le  Kennemerland  conferve  en  partie  le  pays  & 
le  nom)  ,  &  par  les  Frifons  qui  occupoient  portion 
du  Rhinland ,  l'Amilelland  ,  le  Goyiand  ,  le  Water- 
land ,  &  tout  ce  qui  eu  préfentement  de  la  Weftfrife. 
Tout  ce  pays,  aufîi-bien  que  la  véritable  Frife  d'au- 
jourd'hui ,  &  même  le  pays  d'Utrecht ,  s'appelloit 
encore  Frife  dans  l'onzième  fiecle. 

Les  Romains  firent  des  tentatives  inutiles  pour 
dompter  les  Frifons  qui  demeurèrent  indépendans  , 
&  reçurent  la  foi  chrétienne  fous  le  règne  de  Char- 
lemagne.  Les  Danois ,  connus  alors  fous  le  nom  de 
Normands  ou  Nordalbingiens  ,  fe  rendirent  maîtres 
de  la  Frife  jufqu'à  l'an  900  :  mais  du  tems  de  Charles 
le  Simple  ,  les  Frifons  lécouerent  le  joug  de  ces  bar- 
bares ;  &  ce  même  Charles  donna  le  titre  de  cornu 
de  Frife  à  Thierry. 

Voilà  le  feigneur  que  l'on  tient  pour  avoir  été 
le  premier  comte  de  Hollande.  Il  s'établit  à  Viaër- 
ding  ou  Fiarding ,  bourgade  au-deflbus  de  Roterdam, 
qui  étoit  autrefois  une  ville  capitale  du  pays.  Ce  fut 
là  que  commença  le  marquifat  de  Fiarding  ou  Fla- 
derting ,  qui  eft  l'ancien  nom  de  la  véritable  Hollan- 
de. En  efi'et ,  Hermanus  Contraftus ,  moine  bénédic- 
tin ,  qui  écrivoit  l'an  1066  ,  la  nomme  Fladirtinga  , 
&  ne  fe  fert  pas  une  feule  fois  du  mot  Hollande. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  la  Nord-Hol- 
lande ,  habitée  alors  par  les  Frifons  ,  demeura  dans 
l'indépendance  jufqu'en  1 3  1 3  ,  que  Jean  de  Bavière, 
comte  de  Hollande  ,  prit  leur  capitale  &  la  ruina.  Ce 
pays  ayant  depuis  fait  partie  du  comté  de  Hollande , 
on  l'appcUa  Nord-Hollande  ,  quoique  dans  les  ades 
publics  le  nom  de  Weffrife  fe  foit  conferve  jufqu'à 
ce  jour. 

Avant  que  ce  pays  fût  fournis  aux  comtes  de  Hol- 
lande ,\{  étot  gouverné  par  divers  ieigneurs  parti- 
culiers ,  qui  n'avoient  de  fupériorité  les  uns  fur  les 
autres,  que  celle  que  leurs  forces,  leur  génie,  ou 
leurs  alliances  pouvoient  leur  donner.  Ainli  le  comté 
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de  Hollande  méridional  &  feptentriona!  s'eft  formé 
peu  A  peu  fur  les  ruines  de  piuficurs  feigneurs  par- 
ticuliers,  comme  tous  les  autres  grands  états  de 
l'Europe. 

La^  fucceffion  des  comtes  de  Hollande  a  fubfifté 
jufqu'à  Philippe  pcre  de  Charles  V.  qui  laifîa  ce 
comté  à  Philippe  II.  roi  d'Efpagne  :  on  lait  de  quelle 
manière  ce  monarque  le  perdit  ,  de  même  que  les 
autres  états  dont  le  forma  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Les  premiers  comtes  de  Hollande  faifoient  leur 
capitale  de  Vlaerding  ,  laquelle  ayant  été  ruinée 
vers  l'an  1100,  par  le  débordement  de  la  Meufe, 
les  comtes  s'établirent*  Gravelande,  &  finalement 
à  la  Haie  :  ce  détail  luffit  pour  l'ancienne  Hollande. 

La  Hollande  moderne  fe  divife ,  comme  autrefois, 
en  Hollande  feptentrionale,  ou  Wclhiifc  ,  &  en  Hol- 
lande  méridionale,  ou  ï.uyàe- Hollande  ;  mais  les 
limites  en  font  ditîérentes.  Aujourd'hui  l'on  prend 
la  Hollande  feptentrionale  à  ITe  :  ce  petit  golfe ,  qui 
eft  une  extinftion  du  Zuyderfée  ,  fépare  VÏ Hollande 
méridionale  de  la  Wellfrife.  Ce  qui  eft  au  midi  eft 
la  Hollande  proprement  dite  ;  ce  qui  eft  au  nord  eft 
la  Weftfrife ,  ou  la  Norà-Hollandc  :  &  les  deux  en- 
femble  ne  font  qu'une  province ,  dont  les  états  pren- 
nent la  cpiaiité  à'écats  d'Hollande  &  de  ff^ejlfrife. 

L'alTemblée  des  états  de  Hollande  &c  de  Weftfrife 
eft  compofée  des  députés  des  confeils  de  chaque 
ville.  Originairement  il  n'y  avoit  que  la  nobleffe , 
laquelle  fait  un  corps,  &  lix  villes  principales,  qui 
e'ilTent  voix  &  féance  aux  états  :  ces  lix  villes  étoient 
Dordrecht ,  Harlem ,  Delft ,  Leyden ,  Amfterdam  & 
Gouda.  Aujourd'hui ,  outre  la  Nobleffe  ,  il  y  entra 
des  députés  de  dix-huit  villes  ;  favoir,  des  fix  que 
nous  venons  de  nommer,  6c  des  douze  villes  fui- 
vantes ,  Roterdam,  Gorcum  ,  Schiedam  ,  Schoom- 
hoven,  la  Brille,  Alkmaer,  Hoorn ,  Enckuyfen , 
Edam,  Monichendam,  Medcnblick,  &  Purmerend. 

La  nobleffe  a  la  première  voix  ,  &  Amfterdam  le 
plus  grand  crédit.  L'affemblée  des  états  de  Hollande 
&c  de  Weftfrife  eft  fixée  à  la  Haie  par  une  réfolution 
de  l'année  1581  ;  réfolution  qui  porte  néanmoins 
qu'on  pourroit  changer  le  lieu  li  le  cas  le  requéroit: 
mais  cela  n'eft  jamais  arrivé. 

Cette  affemblée  fe  forme  quatre  fois  par  an  ,  aux 
mois  de  Mars ,  de  Juillet ,  de  Septembre  &  de  No- 
vembre. Si  les  nobles  ou  quelques  villes  trouvent 
qu'il  foit  néceffaire  de  convoquer  extraordinaire- 
ment  les  états ,  on  s'adreffe  aux  confeillers-députés, 
qui  jugent  de  l'importance  de  la  matière;  lorsqu'ils 
p^^nfent  qu'elle  requiert  l'affemblée  des  états  ,  ils  ont 
droit  de  les  convoquer ,  &  en  fixent  le  jour.  Les  dé- 
putés qui  compofent  les  états  de  Hollande  n'en  font 
pas  les  fouverains  ;  ce  droit  réfide  dans  le  collège 
des  nobles  &  le  conieil  des  villes. 

La  province  de  Hollande  &  de  Weftfrife  n'a  point 
de  ports  fur  l'Océan  immédiatement  ;  les  fiens  font 
ou  dans  la  Meufe ,  ou  dans  le  Zuyder-lée.  Elle  eft 
bordée  à  l'occident  par  des  dunes  qui  arrêtent  l'im- 
pétuofité  des  flots  de  la  mer  ;  &  du  côté  des  rivières 
ôi  du  Zuyder-fée,  par  de  fortes  digues  qui  font  en- 
tretenues avec  beaucoup  de  foins  &  à  grands  trais; 
fans  quoi  le  terrein  feroit  bientôt  fubniergé.  La  na- 
ture a  fait  la  Hollande  pour  avoir  une  attention  per- 
pétuelle fur  elle  même,  &  jamais  pour  être  aban- 
donnée à  la  nonchalance  ou  au  caprice.  Tout  y  eft 
entrecoupé  de  canaux  qui  fervent  à  deffécher  les 
prairies  &  à  faciliter  le  tranlport  des  denrées  d'un 
lieu  à  l'autre.  On  ne  voyage  nulle  part  ni  fi  sûre- 
ment ,  ni  fi  commodiment ,  ni  fi  fréquemment ,  foit 
de  jour  foit  de  nuit ,  de  ville  en  ville  ;  &  l'on  fait 
toujours ,  à  quelques  minutes  près,  l'heure  à  laquelle 
on  arrivera. 

D'un  bout  de  la  Hollande  à  l'autre  régnent  fans 
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interruption  àans  les  grands  chemins ,  îes  villes ,  les 
bourgs  &  les  villages ,  des  allées  &  des  avenues 
d'arbres  tirées  au  cordeau  ,  taillées  de  toutes  les 
manières ,  &  bien  mieux  Ibignées  que  ne  font  les 
avenues  des  palais  des  rois.  Les  bourgs  &  les  villes 
fe  touchent  prefque  &  paroiffent  bâties  de  l'année. 
Ce  qu'on  appelle  vUlasa  en  Hollande ,  feroit  nommé 
ailleurs  des  villes  ou  des  bourgs  magnifiques  :  prefque 
tous  ont  leur  églil'e  ,  leurs  magillrats ,  leurs  foires 
annuelles  ,  leurs  maifons  pour  les  orphelins  ,  & 
beaucoup  de  droits  &c  de  commodités  que  n'ont  pas 
plufieurs  villes  de  France.  D'ailleurs  tout  le  pays 
eft  couvert  de  maiions  de  campagne  ,  qui  loin  de 
rien  rapporter  aux  propriétaires ,  coûtent  beaucoup 
pour  l'entretien. 

Les  impôts  y  font  fort  grands ,  parce  qu'ils  font 
néccffaires  pour  fubvenir  aux  frais  immenfes  de 
l'entretien  du  pays  contre  la  mer ,  ou  contre  les  pro- 
jets des  puiffances  voifines  ;  mais  chacun  y  efl 
maître  de  fon  bien.  La  monnoie  y  eft  invariable  ,  le 
commerce  libre ,  &  c'efl  le  plus  folide  appui  de  la 
province.  La  religion  proteflantey  eftJa^lominante, 
mais  on  y  tolère  toutes  les  religions  du  monde. 

Ce  pays  û  beau  Si  fi  fage  efiuie ,  comme  les  au- 
tres ,  des  révolutions  qui  le  minent  ini'enfiblement , 
^  qui  lui  font  perdre  cette  fplendeur  brillante  dont 
il  jcuifloit  au  commencement  de  notre  fieclc. 

La  Hollande  défigne  quelquefois  les  Provinces- 
Uniis  :  mais  comme  il  ne  convient  pas  dans  cet  Ou- 
vrage de  confondre  une  partie  avec  le  tout,  vojei 
Provinces-UxNies.  {D.  /.) 

Hollande  {la  nouvelle)  ,  Géogr,  on  a  donné  ce 
nom  1°.  à  un  valte  pays  des  terres  auftrales  ,  au  fud 
de  l'île  de  Timor,  en-deçà  &  au-delà  du  tropique  du 
capricorne  :  1°.  à  un  petit  pays  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  fur  la  côte  d'orient ,  au  midi  de  la  nouvelle 
Angleterre  ;  cette  nouvelle  Hollande  a  perdu  fon 
nom,  elle  appartient  à  la  Grande-Bretagne,  qui  a 
étendu  fa  domination  le  long  de  cette  côte  ,  &  a 
effacé  les  traces  de  poffeffion  que  les  autres  peuples 
y  avoient  laiflTées  :  3°.  à  une  petite  contrée  au  nord 
de  l'Europe ,  le  long  du  détroit  de  Heigatz  ;  mais  ce 
dernier  nom  n'exifte  plus  que  dans  de  vieilles  cartes. 
Les  habitans  de  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande , 
qui  eft  au  fud  de  l'île  de  Timor,  à  1 5  degrés  16  mi- 
nutes de  latitude  méridionale ,  méritent  bien  nos  re- 
gards ,  parce  que  ce  font  peut-être  les  gens  du  mon- 
de les  plus  miférables ,  &  ceux  de  tous  les  humains 
qui  approchent  le  plus  des  brutes.  Ils  font  grands , 
droits  6i.  menus  ;  ils  ont  les  membres  longs  &  déliés, 
la  tête  groffe ,  le  front  rond  ,  les  iburcils  épais; 
leurs  paupières  font  toujours  à  demi  fermées ,  ils 
prennent  cette  habitude  des  leur  enfance ,  pour  ga- 
rantir leurs  yeux  des  moucherons  qui  les  incommo- 
dent beaucoup;  &  comme  ils  ouvrent  rarement  les 
yeux  ,  ils  ne  fauroient  voir  de  loin  ,  à  moins  qu'ils 
ne  lèvent  la  tctc ,  comme  s'ils  vouloient  regarder 
quelque  chofe  au-deffus  d'eux. 

Ils  ont  le  nez  gros,  les  lèvres  grofTcs ,  &  la  bou- 
che grande  ;  ils  s'arrachent  a])paremnicnt  les  deux 
dents  du  devant  de  la  mâchoire  fupéricurc  ,  car  elles 
manquent  à  tous ,  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes, 
aux  jeunes  &  aux  vieux  ;  ils  n'ont  point  de  barbe; 
leur  vifage  efl  long  ,  d'un  afpeit  trcs-dcfagréable , 
fans  un  feul  trait  qui  puiffo  plaire  ;  leurs  cheveux  ne 
font  pas  longs  &  lifTes ,  comme  ceux  de  prefque  tous 
les  Indiens ,  mais  ils  font  courts ,  noirs  &  crépus  , 
comme  ceux  des  nègres  de  Guinée. 

Ils  n'ont  point  d'habits  ,  mais  feulement  un  mor- 
ceau d'écorcc  d'arbre  attaché  au  milieu  du  corps 
en  forme  de  ceinture,  avec  une  poignée  d'herbes 
longues  au  milieu.  Ils  n'ont  point  de  maifons,  ils 
couchent  à  l'air  fans  aucune  couverture  ,  te  n'ont 
pour  lit  que  la  terre  ;  ils  demeurent  en  troupes  de 
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vingt  ou  trente  hommes ,  femmes  &  enfans ,  tous 
pêle-mêle.  Leur  unique  nourriture  eii:  un  petit  poii- 
ion  qu'ils  prennent  en  faifant  des  refervoirs  de 
pierre  dans  de  petits  bras  de  mer.  Enfin  ils  n'ont  ni 
pain  ,  ni  grains  ,  ni  légumes.  Dampier ,  qui  y  paffa 
en  1700,  fait,  dans  fon  voyage  aux  terres  auflrales  , 
un  détail  de  ce  qu'il  put  voir  dans  les  endroits  de 
ce  pays  où  il  aborda.  J'en  ai  tranicrit  cet  extrait 
An  tome  III,  de  Chïjl.  natur.  de  r homme ,  par  M,  de 
Buffbn.  Les  Hollandois  découvrirent  cette  nouvelle 
Hollande  des  terres  Auflrales  en  1644,  mais  ils  n'y 
firent  point  d'établill'emens.  (Z>.  /.) 

HOLLANDER  ,  v.  aft.  {Papetier.)  il  fc  dit  des 
plumes  à  écrire  ;  c'eft  les  pafl'er  fous  la  cendre  chau- 
de, afin  de  les  dcgraiffer ,  les  durcir  &  les  arrondir. 

•  HOLLANDILLE  ,  f.  f.  {Commerce.)  toile  qui  fe 
tire  de  Hollande  ,  &  qu'on  fabrique  auiîi  en  Siléfie. 

*  HOLLANS  ,  f.  m.  pi.  {Commerce.)  baptifle  qui 
fe  fabrique  en  Flandres ,  &  qu'on  envoie  en  Efpagne, 
d'où  elle  paffe  aux  Indes. 

HOLLENBOURG  ,  {Giogr.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Autriche,  près  de  Crems. 

HOLLI ,  f.  m.  {Hijî.  nat,  Botan.)ci'pece  de  réfine 
qui  découle  d'un  arbre  qui  croît  dans  la  nouvelle 
Efpagne ,  que  les  Américains  nomment  holquakutl 
ou  chilli.  Cet  arbre  a  une  écorce  unie  6c  lifle  ;  fon 
bois  efl  tendre  &  d'une  couleur  rougeâtre  ;  il  porte 
des  fleurs  blanches  &  un  fruit  femblable  à  une  noi- 
fctte,  d'un  goût  amer.  Quand  on  fend  fon  écorce,  il 
en  fort  un  fuc  qui  ell:  d'abord  blanc  &  laiteux,  mais 
qui  devient  avec  le  tems  brun  &  noir.  Ce  fuc  ou 
cette  réfine  fortifie  l'eflomac  &  appaife  le  cours  de 
ventre  :  on  en  prend  avec  le  chocolat. 

HOLLIN ,  {Géogr.)  ville  &  fortereffe  de  Suéde , 
fur  la  côte  méridionale  de  l'île  d'Aland ,  avec  ua 
port. 

HOLM ,  {Géogr.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en  Sué- 
de ,  en  Danemarc  ,  &  dans  d'autres  pays  du  nord , 
le  chantier  oii  l'on  travaille  à  la  conftruîlion  des  na- 
vires. Ainfi  les  noms  des  villes  qui  fe  terminent  par 
kolm  annoncent  un  port  de  mer. 

HOLOCAUSTE,  f.  m.  {HiJl.  anc.)  facrifice  dans 
lequel  la  vidlme  étoit  entièrement  confumce  par  le 
feu  ,  fans  qu'il  en  reftât  rien  ,  pour  témoigner  à  la 
divinité  qu'on  fe  dévouoit  totalement  à  elle.  Dans 
les  facrifices  faits  aux  dieux  infernaux ,  on  n'offroit 
que  des  holocauftcs ,  on  brùloit  toute  l'hoftie ,  &  on 
la  confumoit  fur  l'autel ,  n'étant  pas  permis  de  man- 
ger rien  de  ces  viandes  immolées  pour  les  morts.  Les 
anciens  qui ,  félon  Hygin  &  Héfiode ,  faifoient  de 
grandes  cérémonies  aux  facrifices ,  coniiimoient  les 
vidimes  entières  dans  le  (en  ;  mais  les  pauvres  n'é- 
tant pas  en  état  de  fubvenir  à  cette  dépenfe ,  Pro- 
méthée ,  dit-on ,  obtint  de  Jupiter  qu'il  fût  permis  de 
ne  jetter  qu'une  partie  de  la  viftimc  dans  le  feu,  & 
de  fe  nourrir  de  l'autre.  Pour  donner  lui-même  l'e- 
xemple &  établir  une  coutume  pour  les  facrifices  , 
il  immola  deux  taureaux  ,  &i.  jetta  leur  foie  dans  le 
feu  :  cnfuite  féparant  les  chairs  des  os ,  il  en  fit  deux 
monceaux,  mais  fi  artiftcmcnt  dil'pofés  &  fi  bien 
couverts  des  peaux,  qu'on  les  auroit  pris  pour  deux 
taureaux.  Jupiter  invité  par  Prométhéc  à  choifir 
l'une  des  deux  parts ,  s'y  trompa  ,  prit  celle  qui  n'é- 
toit  compoféc  que  d'os ,  &  depuis  ce  tcms-là  la  chair 
des  vidHmes  fut  toujours  mile  à  part  pour  ceux  qui 
facrifiolent ,  &  les  os  brûlés  en  l'honneur  des  dieux. 
Malgré  cette  fiftion  ,  qui  faifoit  plus  d'honneur  à  la 
pénétration  de  Prométhée  qu'à  celle  de  Jupiter,  il  eft 
certain  qu'il  y  a  eu  des  tems  &c  des  lieux  où  l'on  brù- 
loit la  vidHme  toute  entière ,  &  que  Vliolocaufic  a  pris 
de-là  fon  nom  ,  r/f.c ,  tout ,  &  ;^a(«  ,yc  brûle.   {G) 

HOLOGRAPHE,  f.  m.  {Jurifprud.)  on  appelle 
difpofition  holographe  celle  qui  ell  entièrement  écrite 
ôc  lignée  de  la  main  de  celui  qui  l'a  faite  ;  cette 


H  O  L 

qualification  s'applique  principalement  aux  tefta- 
inens  qui  ibnt  entièrement  écrits  &c  fignés  de  la 
jnain  du  tellateur.  f^oye^  Testament  ologra- 
phe .  (^) 

HO ,  LOLO,  LOLO,  f.  m.  {FênerU.)  cri  du  valet 
de  limier,  le  matm  quand  il  va  au  bois:  c'eft  ainfi 
qu'il  excite  ion  chien  à  tirer  devant  &  fe  rabattre  des 
bêtes  qui  pafleront  ;  il  traîne  beaucoup  la  dernière 
fyllabe. 

*  HOLOMETRE ,  f.  m.  {Géomét.')  inftrument  de 
Mathématiques  dont  on  i"e  fert  pour  prendre  toutes 
fortes  de  hauteurs ,  tant  fur  la  terre  qu'au  ciel  :  il  efl: 
compofé  de  trois  règles  mobiles  ;  leurs  ouvertures 
&  leurs  pofitions  donnent  les  trois  angles  à  la  fois. 

*  HOLOSTEON ,  f  m.  {hlkiol.)  poifl'on  du  Nil  ; 
il  eft  long  d'un  pié  ou  environ ,  d'une  forme  penta- 
gonale  ,  d'une  couleur  blanche  ou  pâle  ,  &c  couvert 
d'un  cuir  dur  ;  fa  gueule  eft  petite ,  &  fes  mâchoires 
garnies  de  dents  femblables  à  celles  des  rats  ;  il  a  les 
yeux  blancs  :  on  fe  fert  dans  les  Arts  de  fa  peau  qui 
le  garde.  On  prétend  qu'il  defcend  de  la  mer.  Nolo- 
Aion  fignifie  tout  os. 

*  HOLOSTEUM ,  f.  m.  (Botan.)  efpece  de  plan- 
tain à  feuilles  longues,  étroites,  nerveufes,  dures, 
velues  ,  cotonneufes  ,  blanchâtres  ,  rampantes  & 
ftyptiques  ,  à  tiges  hautes  d'un  pié  ,  velues  ,  por- 
tant fleurs  &  femences  pareilles  à  celles  du  plan- 
tain ,  6c  à  racine  longue ,  grofle ,  noirâtre  &C  ligneufe. 
Cet  holojîeum  fe  trouve  en  Languedoc  ;  on  lui  attri- 
bue les  qualités  déterfive,  vulnéraire  ,  allringente  , 
&  confolidante.  Sa  dureté  l'a  fait  appeller  hoLojltum. 

KOLOSTEUS  ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  LithoLog.)  nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  à  la  fubflance  ou 
pierre  que  l'on  appelle  plus  communément  oJléocolU. 
iVoyez  cet  article. 

HOLOTHURIE  ,  f.  f.  holothurium  ,  {Hïfi.  nat. 
'Zocd.')  animal  de  mer.  M.  Linnseus  le  met  au  rang 
des  zoophytes ,  qui  font  nuds  &  qui  ont  des  mem- 
bres, yoye:^  ZooPHYTE.  Rondelet  fait  mention  de 
deux  efpeces  iH holothuries  dont  il  donne  les  figures. 
La  première  efpece  a  une  écorce  dure  ,  elle  elt  ob- 
longue  ;  l'une  des  extrémités  eft  mouffe  &  terminée 
par  une  écorce  percée  de  plufieurs  trous.  La  féconde 
efpece  a  le  corps  parfemé  d'aiguillons  ;  il  eft  termi- 
né à  l'un  des  bouts  par  une  forte  de  tête  ronde  per- 
cée d'un  trou  rond  &  ridé  qui  s'ouvre  &  fe  ferme, 
&  qui  eft  la  bouche  de  l'animal  ;  l'autre  bout  du  corps 
eft  menu  &  allongé  en  forme  de  queue.  Il  y  a  de 
chaque  côté  un  prolongement  qui  eft  une  jambe ,  ou 
plutôt  une  nageoire  ,  car  l'animal  s'en  fert  pour  fe 
mouvoir.  L'un  des  prolongemens  eft  plus  étroit  que 
l'autre ,  découpé  tout-autour ,  &  terminé  en  pointe. 
"Rondelet,  hifi.  des  infecies  &  loophyta.  Linnxus, 
k^.  nat.  (/) 

HOLOVACZ ,  {Giog.)  ville  de  Pologne  ,  dans 
le  palatinat  de  Volhinie. 

HOLQUAHUITL ,  f  m.  ÇHiJl.  nat.  Botan.)  arbre 
réfineux  du  Mexique  ,  dont  il  y  a  deux  efpeces  ;  fes 
feuilles  font  très-grandes  ;  fon  tronc  eft  uni  &  rou- 
geâtre  ,  &  rempli  d'une  pulpe  vifqueufe  &  graife  ; 
il  produit  des  fleurs  blanches.  Il  fe  forme  fur  fon 
tronc  des  efpeces  de  petites  poches  rougeâtres  qui 
renferment  un  fruit  blanc  de  la  forme  des  avelines  , 
d'un  goût  très-amer.  La  réfme  qu'il  donne  par  inci- 
fion  eft  d'abord  laiteufe  ;  par  degrés  elle  devient 
brune  &  enfin  noire.  On  lui  attribue  plufieurs  ver- 
tus ,  comme  de  provoquer  l'urine  ,  de  nettoyer  la 
veflîe,  &  de  remédier  à  la  ftérilité  des  femmes.  On 
afsùre  que  fes  feuilles  féchées  font  un  poifon  mortel 
pour  les  lions ,  les  tigres  &  les  autres  bêtes  féroces. 
La  réfine  de  cet  arbre  eft  nommée  holli  par  les 
Mexicains  ,  &  ule  par  les  Efpagnols. 

HOLSTEIN ,  (  Géog.  )  HolJ'atia  ,  pays  d'Allema- 
gne i  avec  titre  de  duché ,  entre  la  mer  du  Nord  & 
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la  mer  Baltique;  iJ  eft  po/Tédé  principalement  par 
le  roi  de  Danemarck ,  bc  parle  duc  dWo//?««  H 
n  y  a  que  deux  régences ,  la  régence  royale  à  Gluck- 
Itad ,  &  la  régence  ducale  à  Gottorp  ;  le  Holfhirz  eft 
partagé  en  quatre  cantons ,  le  HolJIein  propre  la 
Wagrie ,  le  Siormar ,  &  le  Dithmarfe.  C 'eft  Frédé- 
ric III.  qui  l'an  1474  érigea  le  comté  de  Holftdn  en 
duché.  On  peut  voir  ll,r  le  Holfian,  fur  fes  comtes 
&  ducs  ,  Imhoff,  notit.  imper,  lib.  IV.  c.  ix.  &  Heifs  , 
hijl.  de  L  empire  ,  iiy.  FI.  chap.  xiv. 

Lq  Holficin  a  l'honneur  d'avoir  produit  dans  le 
xvij.  fiecle  entre  autres  favans  ,  le  célèbre  Nicolas 
Mercator  qui  tut  en  Géométrie  le  précurfeur  de 
Newton;  ,1  eft  vra,  cependant  que  Mercator  pafla 
fa  vie  en  Angleterre  ,  où  il  publia  fa  Cofmographie, 
6i:  d  autres  ouvrages  très-eftimés    (D    J\ 

HOLY-HEAD,  (  Géog.  )  ville  maritime  d'Angle- 
terre  ,  dans  1  île  d  Anglefey  ,  entre  l'Angleterre  & 
1  Irlande, 

HOLY-ISLAND,  {Géog.)  Lindisfarnia ,  petite 
lied  Angleterre,  iur  la  côte  de  Northumberland  ■ 
l  air  n'en  eft  pas  fain  ,  ni  le  terroir  fertile  •  fa  plus 
grande,  reft'ource  eft  la  chaft'e  &  la  pêche  ;  mais  le 
havre  eft  afl'ez  bon ,  &  défendu  par  un  fort.  Il  y 
avoit  autrefois  dans  cette  île  un  monaftereavec  une 
éghfe,  qui  avoir  titre  d'évêché,  &  qui  fut  enfuite 
transféré  à  Darham.  Elle  étoit  aufli  la  retraite  d'un 
grand  nombre  de  folitaires;  &  c'eft  apparemment 
pour  ces  raifons  ,  qu'on  lui  donne  le  nom  de  Holy- 
I/Iand ,  qui  ûanïUsl'IJIc-Sainte.  Long.  iJ.  ^S  lat 
65.  40.  {D.  J.)  '       ' 

HOLTZAPFEL ,  (  Géog.  )  ville  &  comté  d'Alle- 
magne, dans  la  principauté  de  Nalfau-Ziegen. 

HOMAGUES  {.  m.  (les)  G^^.  peuple  de  l'Amé- 
rique méridionale,  fur  la  rivière  desAmazones ,  à  l'o- 
rient du  Pérou,  &:du  pays  delos  Pacamorès.  La 
province  qu'habite  ce  peuple  ,  paffe  pour  la  plus 
grande  &  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  font  le 
long  de  la  rivière  des  Amazones  ;  fa  longueur  eft  de 
200  lieues  ,  &  les  habitations  afl'ez  fréquentes.  M. 
de  Lifle  nomme  ce  pays  îU  des  Omaguas  ,  ou  Aguas, 
vers  les  3  10  d.  de  long.  &c  les  3  d.  20'.  de  latit.  méri- 
dionale, royei  quelques  autres  détails  à  Omaguas. 
{D.J.) 

HOMAINA ,  (  Géog.  )  petite  ville  &  château  dans 
la  haute  Hongrie  ,  près  de  Cafchau. 

HOMARA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Fez ,  dans  1-a  province  de  Habat ,  entre 
Arzile  &  Alcazarquivir ,  à  cinq  lieues  de  chacune. 
Long.  12.  lat.  jS.  to.  {D.  J.) 

HOMARD,  fub.  mafc.  (^/y?.  nat.)  gamarus , 
animal  cruftacé,  appelle  en  Languedoc  langrout ,  ou 
écrevijje  de  mer.  Il  reflTemble  à  récrevifl"e  d'eau  dou- 
ce par  la  forme  du  corps  ,  mais  il  eft  beaucoup  plus 
grand,  &  il  a  une  couleur  rouge  obfcure  quelque- 
fois avec  des  taches  bleues,  rouges  &  blanches; 
lorfqu'on  le  fait  cuire  il  devient  rouge.  Il  a  au  mi- 
lieu du  front  une  petite  corne  plate  ,  large,  &  den- 
telée fur  les  bords ,  &  deux  antennes  de  chaque 
côté  au-devant  de  l'œil  ;  l'une  eft  plus  grande  que 
l'autre ,  plus  mince  que  dans  la  langoufte  ;  elle  a  des 
articulations  à  fon  origine.  Le  homard  2i  quatre  pics 
de  chaque  côté  du  corps ,  un  grand  bras  terminé 
par  une  ferre ,  &  un  petit  bras  velu  &  terminé  par 
une  pointe  en  forme  de  bec  d'oifeau.  La  partie  fu- 
périeure  des  ferres  eft  mobile  &  preflé  contre  l'in- 
férieure qui  eft  immobile  ;  elles  ont  toutes  les  deux 
au-dedans  des  tubercules  en  forme  de  dents  ;  l'une 
des  deux  ferres  eft  toujours  plus  grofl"e  que  l'autre , 
comme  dans  les  écrevifles  ;  les  deux  premières  jam- 
bes de  chaque  côté  font  fourchues  à  l'extrémité  ;  la 
queue  eft  compofée  de  cinq  tables  ,  &  terminée  par 
des  nageoires  ;  les  yeux  font  petits. 

Outre  cette  efpece  de  homard^  il  y  en  a  une  plus 
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petite  appeWée petit  homard,  ou  pcciu  écrevlfdc  mer; 
elle  diffère  de  la  grande,  en  ce  qu'elle  a  la  tête  Scia 
poitrine  plus  rondes  &:  découpées  à-l'entouri  lespies 
ne  font  pas  fourchus  ,  &  elle  eft  de  couleur  rouge  , 
&  a  des  bandes  tranfverfales  bleues.  Rondelet ,  kifl. 
dcspoiffons,  liv.  XyiII.  Voy^l  Crustace. 

HOMBOURG ,  (  Gco§.  )  en  latin  moderne ,  Hom- 
biirgum  ,  ville  d'Allemagne  au  comté  de  Sarbrug  , 
dans  la  Lorraine  allemande  ,  fur  une  petite  rivière 
qui  fe  jette  dans  la  Blife ,  à  deux  lieues  de  Deux- 
Ponts.  Lo/7g.  zS.  (^'  ''«'•  45.  2  0.  (Z).  /.) 

HOMERE,  f.  m.  (/««.  )  il  eft  inutile  de  s'arrêter 
à  rétymologie  de  ce  mot  ;  il  fuffit  de  dire  que  les 
Efpagnols  en  font  les  auteurs ,  &  qu'il  fe  fent  par  la 
tranquilité  qu'il  exige ,  du  flegme  &  de  la  gravité 
de  la  nation.  Il  faut  un  jeu  de  cartes  entier ,  dont  la 
valeur  eft  la  même  qu'au  quadrille;  les  matadors 
font  les  mêmes  encore ,  &  ont  les  mêmes  privilèges. 
Après  avoir  compté  vingt  jettons  &  neuffîches ,  qui 
valent  cent  à  chacun  des  joueurs ,  &  en  avoir  fixé 
la  valeur ,  on  tire  les  places  comme  au  quadrille;  on 
donne  enfuite  neuf  cartes  trois  à  trois  à  chaque 
joueur,  qui  a  du  auparavant  marquer  de  tr^s  jet- 
Ions  devant  foi ,  leur  en  ajoutant  encore  deux  au- 
tres à  chaque  fois  que  tous  les  joueurs  paffent  ;  on 
ne  peut  point  jouer  avec  dix  cartes  qu'on  n'en  ait 
averti  ;  &  celui  qui  les  adonnées  à  lui-même  ou  aux 
autres,  eft  exclus  du  jeu  pour  ce  coup.  La  triom- 
phe eft  celle  que  le  joueur  a  nommée  ,  ce  qu'il  faut 
qu'il  fafle  avant  d'avoir  vu  fa  rentrée.  On  tire  une 
carte  au  hafard  du  jeu  de  celui  qui  ayant  dix  cartes 
joueroit  le  fans-prendre.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  pour  celui  qui  donne  dix  cartes ,  doit  s'enten- 
dre aufïï  à  tous  égards  de  celui  qui  n'en  donneroit 
que  huit  ;  on  ne  doit  jouer  le  fans-prendre  que  lorf- 
qu'on  a  allez  beau  jeu  pour  faire  cinq  mains,  ce  qui 
eft  le  nombre  requis  pour  gagner,  à-moins  que  les 
deux  autres  joueurs  n'en  riliént  cinq  à  eux  deux , 
trois  l'un  &  deux  l'autre  ;  ce  qui  n'empêcheroit 
point  Vhombre  de  gagner;  on  ne  doit  écarter  qu'au- 
tant de  cartes  qu'on  en  prend  du  talon  ;  le  fans- 
jjrendre  ou  les  matadors  gagnent  le  double.  Quant 
à  l'écart ,  le  premier  peut  prendre  jufqu'à  huit  ;  & 
le  fécond,  qui  eft  celui  qui  écarte  après  lui ,  ne  doit 
point  aller  à  fond ,  c'eft-à-  dire  ,  laift'er  moins  de  cinq 
cartes  à  l'autre  ,  à-moins  qu'il  n'ait  quelque  mata- 
<lor.  Les  cartes  fe  jouent  du  refte  à  l'ordinaire,  ex- 
cepté que  quand  on  n'a  point  de  la  couleur  dont  on 
joue  ,  on  n'eft  point  obligé  de  mettre  de  triomphe  ft 
l'on  veut.  La  bête  fe  fait  toutes  les  fois  que  Vkombrc 
fait  moins  de  cinq  mains ,  ou  que  n'en  faifant  que 
cinq,run  des  deux  autres  joueurs  en  fait  autant.  On  la 
fait  encore  quand  on  joue  avec  plus  de  neuf  cartes , 
ou  moins,  fans  en  avertir  ,  &  quand  on  renonce  ; 
ce  qui  n'arrive  que  lorfqu'on  a  lalfl"é  plier  les  car- 
tes fans  reprendre  la  fienne ,  à-moins  que  toutes  les 
cartes  ne  loient  jouées.  Qui  fait  la  bête  pour  avoir 
renoncé,  doit  reprendre  la  carte  fi  elle  peut  nuire 
au  jeu.  Quand  la  première  bête  eft  tirée,  ce  font 
toujours  les  plus  fortes  qu'on  gagne  devant;  on  ne 
remet  de  jettons  devant  foi,  que  quand  les  bêtes 
font  gagnées  par  codille,  autrement  on  n'en  met 
point;  fi  après  qu'on  aura  paft'é  un  coup,  Vhomire 
perd ,  il  fait  la  bête  de  quarante-cinq  ,  parce  qu'il  y 
en  a  cinq  devant  chaque  joueur  qui  lont  quinze  à 
trois  chacun.  Or  quinze  jettons  devant  chacun  des 
trois  joueurs ,  font  quarante-cinq ,  6c  ainfi  des  au- 
très  bêtes ,  qui  augmentent  à  proportion  du  nombre 
tle  jettons  que  chaque  joueur  a  devant  foi. 

La  vole  eft  quand  on  fait  toutes  les  levées  ;  elle 
gagne  toutes  les  bêtes  qui  font  fur  le  jeu  ,  &  le  dou- 
ble de  ce  qui  y  eft  quand  il  n'y  en  a  qu'une.  La  vole 
eft  cntreprile ,  quand  ayant  déjà  cinq  levées  premiè- 
res on  lâche  la  fixiemc  carte.  Vlwrubrc  ne  peut 
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Féntreprendre  quand  il  a  vu  les  cartes  de  fori 
écart.  Quand  la  vole  entreprife  n'eft  pas  faite,  les 
deux  autres  partagent  entre  eux  tout  ce  qui  eft  au 
jeu,  les  tours  &  les  bêtes;  cependant  celui  qui  a 
joué  le  fans-prendre  s'en  fait  payer  comme  de  fcs 
matadors  s'il  en  a.  Si  en  donnant  les  cartes  il  fe 
trouve  un  as  noir  retourné  ,  on  refait;  s'il  y  a  plu- 
fleurs  cartes  retournées  on  refait  encore  ;  celui  qui 
mêle  ne  peut  point  jouer  lorfqu'il  y  a  une  carte 
tournée  au  talon.  Celui  qui  mêle  &  donne  dix  car- 
tes ou  les  prend  pour  lui ,  ne  peut  jouer  du  coup  ; 
les  deux  autres  peuvent  jouer,  mais  il  faut  aupara- 
vant de  demander  à  jouer  en  prenant ,  ou  de  nom- 
mer en  jouant  fans  prendre  ,  qu'ils  déclarent  qu'ils 
ont  dix  cartes ,  fans  quoi  ils  feroient  la  bête  &  le 
coup  acheveroit  de  fe  jouer.  Celui  qui  n'en  donna 
ou  prend  que  huit ,  ne  peut  jouer  non  plus  ;  celui 
qui  les  a  reçues  peut  jouer  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Celui  qui  n'a  que  huit  cartes  doit  en  prendre  dvt 
talon  une  de  plus  qu'il  n'en  écarte  ;  celui  qui  fe 
trouve  avec  plus  ou  moins  de  cartes  après  avoir 
pris  ,  fait  la  bête  ;  celui  qui  pafleroit  avec  plus  on 
moins  de  cartes  ne  feroit  pas  la  bête  ,  pourvîi  qu'erj' 
écartant  il  prît  ce  qui  lui  manque  ,  ou  fe  défît  de  ce; 
qu'il  auroit  de  trop. 

Celui  qui  en  mêlant  donne  plus  de  dix  cartes  ;ï 
un  joueur ,  refait.  Si  le  jeu  eft  faux  ,  foit  que  ce  foie 
pour  avoir  plus  de  cartes ,  plufieurs  d'une  même 
couleur  ,  ou  des  huit  &  des  neuf,  le  coup  eft  nul  fi 
l'on  s'en  apperçoit  en  le  jouant ,  mais  il  eft  bqn  â 
l'on  ne  s'en  apperçoit  qu'après. 

Le  coup  eft  joué  lorfqu'il  ne  refte  plus  de  carteâ 
dans  la  main  des  joueurs ,  ou  que  Vhombre  a  fait  aflex 
de  mains  pour  gagner ,  ou  l'un  des  tiers  pour  gagner, 
codille.  Si  Vhombre  oublie  à  nommer  fa  couleiu-,' 
l'un  des  deux  joueurs  peut  nommer  pour  lui;  &  ft 
les  deux  nomment  enfemble,  on  joue  en  celle  qui 
a  été  nommée  par  celui  qui  eft  à  la  droite.de  Vhom- 
bre. Vhombre  qui  a  oublié  à  nommer  fa  couleur  ,  oii 
s'eft  mépris  en  la  nommant ,  peut  refaire  fon  écart,' 
fila  rentrée  n'eft  pas  confondue  avec  fon  jeu.  L'Aoot- 
bre  doit  nommer  formellement  la  couleur  dont  it 
joue. 

Quoique  Vhombre  ait  vu  fa  rentrée ,  fa  couleui? 
eft  bien  nommée  s'il  prévient  les  deux  autres.  Si 
celui  qui  joue  ou  fans  prendre  ou  en  prenant,  nom- 
me une  couleur  pour  l'autre,  ou  qu'il  en  nomme 
deux,  celle  qu'il  a  nommée  la  première  eft  la  triom- 
phe fans  pouvoir  en  revenir  ;  celui  qui  a  pafle  n'eft 
plus  reçu  à  jouer  ;  celui  qui  a  demandé  à  jouer  ne 
peut  ni  fe  difpenfer  de  jouer  ,  ni  jouer  fans  prendre,' 
à-moins  qu'il  ne  foit  forcé  ,  auquel  cas  il  le  peut 
par  préférence  à  celui  qui  le  force.  Celui  qui  n'é-: 
tant  pas  dernier  en  carte  ,  &  n'ayant  pas  de  jeu  à 
jouer  fans  prendre,  nomme  fa  couleur  fans  avoir, 
écarté  &  fans  avoir  demandé fi  l'on  joue ,  eft  obligi 
de  jouer  fans  prendre  :  celui  qui  joue  fans  prendre 
à  jeu  sur  en  l'étalant  fur  table,  n'ell  point  obligé da 
nommer  (à  couleur  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  l'obligeât  à 
jouer,  &  que  les  autres  vouluflent  écarter.  Celui 
qui  tourne  une  carte  du  talon  pcnfant  jouer  à  un 
autre  jeu,  ne  peut  point  jouer  du  coup,  fans  ei» 
empêcher  pour  cela  les  autres  ,  &  fait  la  bête. 

De  même  fi  quelqu'un  en  remettant  le  talon  fuc 
la  table  ou  autrement  en  tourne  une  carte,  on  joue^ 
le  coup ,  mais  il  fait  la  bête.  S'il  refte  des  cartes  du 
talon  ,  celui  qui  a  écarté  le  dernier  lès  peut  voir ,  &C 
les  autres  ont  le  même  droit  après  lui;  mais  celui 
des  deux  aiitres  qui  les  regarderoit  fi  le  dernier  net 
les  avoit  vues,  feroit  la  bête.  Celui  qui  a  pris  tropi 
de  tartes  du  talon,  peut  remettre  celles  qu'il  a  da 
trop  s'il  ne  les  a  pas  vues  ,  &  qu'elles  ne  foicnt  pas» 
confondues  avec  fon  jeu ,  &  il  ne  fait  pas  la  bête  ; 
ôc  s'il  les  a  vues  ou  qu'elles  foieni  confyndues  avec» 
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fon  jeu  ,  il  fait  la  bête ,  &  on  lui  tire  au  hafard  celles 
qu'il  a  de  trop  dans  Ion  jeu.  S'il  n'en  prenoit  pas 
affez,  il  peut  reprendre  dans  le  talon  ce  qui  lui  man- 
que ,  s'il  eft  encore  lur  la  table ,  finon  au  hal'ard  dans 
les  écarts,  &  il  ne  fait  pas  la  bête,  fi  l'on  n'a  pas 
commencé  de  jouer.  Celui  qui  n'a  pas  de  la  couleur 
dont  on  joue  n'ell  pas  obligé  de  couper,  &  celui 
qui  a  de  la  couleur  n'eft  pas  obligé  de  forcer ,  quoi- 
qu'il le  puiife.  L'on  ne  doit  point  jouer  avant  fon 
rang,  mais  on  ne  fait  pas  la  bête  pour  cela  :  celui 
toutefois  qui  n'étant  pas  à  jouer  jetteroit  une  carte 
qui  pourroit  nuire  à  Vhombre,  feroit  la  bête. 

Uhornlvc  quia  vu  une  carte  qu'un  des  joueurs  a 
tiré  de  fon  jeu,  n'ell  pas  en  droit  de  la  demander ,  à- 
moins qu'étant  vûe,ellcpuitrepréjudicierà  fon  jeu; 
auquel  cas,  celui  qui  a  montré  fa  carte  eft  obligé 
de  la  jouer,  s'il  le  peut  lans  renoncer,  fmon  il  ne  la 
jouera  pas,  mais  il  fera  la  bête.  Il  eft  libre  de  tour- 
ner les  levées  faites  par  les  autres  pour  voir  ce  qui 
eft  paffé  ;  l'on  ne  doit  cependant  pas  tourner  les  le- 
vées faites ,  ni  compter  tout  haut  ce  qui  eft  paffé  , 
que  lorfqu'on  eft  à  jouer  ,  devant  laiifer  compter 
Ion  jeu  à  chacun.  Celui  qui  au  lieu  de  tourner  les 
levées  qui  font  devant  un  joueur ,  tourne  &  voit 
fon  jeu,  fait  la  bête  de  moitié  avec  celui  à  qui  lont 
ics  cartes  retournées  ;  de  même  celui  qui  au  lieu  de 
prendre  le  talon,  prendroit  le  )c\\  d'un  des  tiers. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  faudroit  faire  remettre  le 
jeu  comme  il  étoit  ;  &  s'il  étoit  confondu  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  remis ,  il  dépendroit  de  Vhombre 
de  refiire.  Celui  qui  renonce  fait  la  bête  autant  de 
fois  qu'il  renonce ,  fi  l'on  l'en  fait  appercevoir  à  cha- 
que différehte  fois  qu'il  a  renoncé  ;  mais  fi  les  cartes 
font  pliées  il  ne  fait  qu'une  bête  quand  il  auroit  re- 
noncé plufieurs  fois  ;  il  faut  pour  que  la  renonce 
foit  faite  que  la  levée  foit  pliée.  Celui  qui  ayant 
demandé  en  quoi  eft  la  triomphe,  couperoit  de  la 
couleur  qu'on  lui  auroit  dit,  quoi  qu'etfeûivement 
ce  ne  foit  pas  la  triomphe ,  ne  feroit  pas  la  bête ,  mais 
il  ne  pourroit  pas  reprendre  fa  carte.  Celui  qui  fans 
avoir  demandé  la  triomphe  couperoit  d'une  couleur 
qui  ne  la  feroit  pas ,  feroit  la  bête.  Il  n'eft  pas  permis 
à  Vhombre  de  la  demander  remife ,  ni  de  s'en  aller 
quand  fa  couleur  n'eft  pas  favorable  ;  il  ne  lui  eft 
pas  libre  non  plus  de  donner  codille  à  qui  bon  lui 
femble  ,  étant  obligé  de  le  payer  à  celui  qui  le  ga- 
gne de  droit. 

Vhombre  ne  peut  en  aucune  manière  demander 
gano  ;  celui  des  deux  tiers  qui  eft  sûr  de  fes  quatre 
mains ,  ne  doit  pas  demander  gano  ni  faire  appuyer  ; 
celui  qui  a  demandé  gano  ayant  fa  quatrième  main 
sûre  ,  &c  a  gagné  codille  par  ce  moyen ,  eft  en  droit 
de  tirer  le  codille  ,  mais  cela  ne  fe  fait  point  parmi 
les  beaux  joueurs.  Plufieurs  bêtes  faites  fur  un  même 
coup  vont  enfemble ,  i-moins  qu'on  ne  foit  conve- 
nu autrement  ;  cehii  qui  en  fait  deux  à-la-fois,  peut 
les  faire  aller  enfemble  ;  mais  celui  qui  en  fait  une 
fur  une  autre,  ne  le  peut  que  du  confentement  des 
autres  tiers.  Quand  les  joueurs  marquent  diverfe- 
ment ,  on  paye  fuivant  celui  qui  marque  le  plus ,  & 
on  fait  la  bête  de  même.  Quand  on  a  gagné  codille 
on  met  trois  jettons  au  jeu,  quoiqu'il  y  ait  encore 
des  bêtes  à  tirer.  Les  trois  matadors  ne  peuvent 
être  forcés  par  une  triomphe  inférieure  ;  le  matador 
fupérieur  force  l'inférieur  lorfqu'il  eft  jette  par  le 
premier  qui  joue  ;  le  fupérieur  ne  force  pas  l'infé- 
rieur s'il  eft  joué  fur  une  triomphe  inférieure  jouée 
la  première  ;  les  matadors  ne  fe  payent  que  dans  la 
main  de  Vhombre.  Si  celui  qui  joue  fans  prendre  avec 
des  matadors  demande  l'un  fans  l'autre  ,  il  ne  lui  eft 
dû  que  ce  qu'il  a  demandé.  Celui  qui  au  lieu  de  de- 
mander les  matadors  qu'il  a ,  demanderoit  le  fans- 
prendre  qu'il  n'auroit  pas ,  ou  le  fans-prendre  au 
lieu  de  matadors ,  ne  pourroit  exiger  ni  l'un  ni  l'au- 
Tome  FUI, 
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tre ,  ce  jeu  demandant  une  explication  formelle  ;  le 
jeu,  la  conlblation  &  la  bête  peuvent  fe  deman- 
der plufieurs  coups  après.  On  ne  peut  pas  revenir 
des  méprifes  en  comptant  les  bêtes,  paffé  le  coup 
où  cil'is  ont  été  tirées;  celui  qui  gagne  par  codille 
ne  manque  point  au  tour ,  non  plus  que  celui  qui 
fait  la  vole.  Quand  la  vole  eft  entrcprife,  ceux 
qui  la  défendent  peuvent  fe  communiquer  leur  jeu, 
6i  convenir  de  ce  qu'ils  garderont  pour  l'empêcher. 
Celui  qui  ayant  joué  fans  prendre  s'étoit  engagé  à 
faire  la  vole  &  ne  la  fait  pas ,  paye  à  chacun  le 
droit  de  la  vole  ,  &  il  n'eft  payé  ni  du  fans-prendre 
ni  des  matadors  ,  pas  même  de  la  confolation  ni  du 
jeu.  Il  ne  gagne  rien,  mais  il  ne  fait  pas  la  bête  ,  à- 
moins  qu'il  ne  perde  le  jeu  ;  auquel  cas ,  il  doit  payer 
à  chacun  ,  outre  la  vole  manquée ,  ce  qui  lui  re- 
vient pour  le  fans-prendre ,  les  matadors ,  &  le  jeu  , 
ÔC  fait  la  bête  à  l'ordinaire. 

Lorfqu'on  admet  les  hazards  au  jeu  de  Vhombre  , 
on  ne  les  pay^e  à  celui  qui  fait  jouer  qu'autant  qu'il 
gagne ,  de  même  qu'il  les  paye  aux  deux  tiers  lorf- 
qu'il perd. 

Vhombre  fe  joue  auffi  à  deux  ;  il  n'eft  pas  amu- 
fant.  II  fe  joue  comme  à  trois,  à  peu  de  différence 
près  :  il  faut  ôter  une  couleur  rouge ,  de  forte  que  le 
jeu  n'eft  que  de  trente  cartes  ;  on  n'en  donne  que 
huit  à  chacun  trois  ,  trois  ,  &  deux  ,  en  forte  qu'il 
en  refte  quatorze  au  talon,  dont  chacun  prend  ce 
qui  lui  convient.  Pour  gagner  il  faut  faire  cinq  le- 
vées ;  la  partie  eft  remile  fi  chacun  en  fait  quatre  ; 
fi  celui  qui  défend  en  fait  cinq  il  gagne  codille.  Re- 
marquez qu'on  ne  peut  nommer  la  couleur  que  l'on 
a  ôtée;  car  s'il  étoit  permis  de  la  nommer,  avec  fpa- 
dille  feul,  on  feroit  quelquefois  la  vole  avec  plu- 
fieurs cartes  de  la  même  couleur  ,  &  à  foi  à  jouer. 

HOMÉLIE,  f.  f.  (  Thcolog.)  fignifioit  originaire^ 
ment  conférence  ou  ajfanbUt  ;  mais  il  s'eft  dit  eiifuite 
des  exhortations  &  des  fermons  qu'on  faiibit  au 
peuple.  A'ojê-  Prédication. 

Le  nom  grec  àViomclie^  dit  M.  Fleury ,  fignifie  un 
difcours  familier ,  comme  le  mot  hùnfermo  ;  &  l'on 
nommoit  ainfi  les  difcours  qui  fe  faifoient  dans  l'E- 
glife ,  pour  montrer  que  ce  n'étoit  pas  des  haran- 
gues &  des  difcours  d'apparat ,  comme  ceux  des 
orateurs  profanes,  mais  des  entretiens  comme  d'un 
maître  à  fes  difciples,  ou  d'un  pcre  à  fes  enfans. 

Toutes  les  homélies  des  pères  grecs  &c  latins  font 
faites  par  des  évêques.  Nous  n'en  avons  aucune  de 
Tertullien,  de  Clément  Alexandrin ,  &  autres  fa- 
vans  hommes,  parce  qu'aux  premiers  fiecles  il  n'y 
avoit  que  les  évêques  qui  euffent  la  permiffion  de 
prêcher ,  &  elle  ne  fut  ordinairement  accordée  aux 
prêtres  que  vers  le  cinquième  fiecle. 

S.  Jean  Chryfoftome  fut  le  premier  prêtre  qui 
prêcha  :  Origene  &  S.  Auguftin  ont  auffi  prêché 
comme  prêtres,  mais  c'étoit  par  un  privilège  parti- 
culier. 

Photius  diftingue  Vhomélie  du  fermon  ,  en  ce  que 
Vhomélie  fe  faifoit  familièrement  dans  les  égli/es  par 
les  prélats  qui  interrogeoient  le  peuple ,  6c  qui  en 
étoient  interrogés  ,  comme  dans  une  conférence  ; 
au  lieu  que  les  fermons  fe  faifoient  en  chaire  à  la 
manière  des  orateurs.  Foye^  Oraison,  Haran» 
GUE,   &c. 

Il  nous  eft  refté  plufieuts  belles  homélies  des  pères, 
particulièrement  de  S.  Chryfoftome  &  de  S.  Gré- 
goire,  fi'c.  Diclionn.  de  Trévoux.  (G) 

HOMEL ,  (Géog.)  petite  ville  de  Lithuanie ,  fur 
la  rivière  de  Sofz  ,  dans  le  palatinat  deMeizlau. 

HOMÉOMÉRIE,  f  L{Méthaphyfiq.  )  Des  deux 
mots  grecs  lfj.cioç  ,  JemblabU  ,  &  ^spcî  ,  partie.  Cc 
terme  exprime  l'opinion  d'Anaxagore  ,  qui  prétcn- 
doit  que  chaque  tout  dans  la  nature  eft  compofé  de 
parties  qui ,  avant  leur  union,  étoient  déjà  de  même- 
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nature  que  ie  tout.  Voici  comment  Lucrèce  l'ex- 
prime : 

Kunc  Anaxagor(zfcclcmurhoms.omzr\a.m 
Quant  Grœci  mtmorant ,  nec  nojlrd  dian  linguâ 
Conciiit  nobis  pacrii  fcrmonis  egejlas  : 
Sed  tamm  ipfam  nm  faciU  tjl  exprimai  verbls. 
Prïncipium  rcrum  ,  quant  dieu  hom^omeriam  , 
Ofa  viddiut  ex  pauxiLlis  atque  minutis 
OJfibus  ;  Jîc  ex  de  pauxiUis  atque  minutis 
Vifctribus  ,  vifcus  gigni ,  fangucmque  creari 
Sanguinis  inter fe  midtis  coeuncibtis  gutcis  , 
Ex  auriqtie  putat  micis  conjiflere  poffe 
AiiTtim    &  de  terris  terram  concrefcere  ,  parvis 
Icnihus  ex  ignem  ,  humorem  ex  humoribiis  ejfe. 
Cetera  conjïmili  fittgit  ratione  putatque, 

Lucret.  de  rerum  nat.  lib.  IV.  V.  30. 

Suivant  cette  hypothefe  ;  un  os  efl  donc  un  com- 
pofé  de  petits  os;  les  entrailles  des  animaux  Ibnt  un 
compofé  de  petites  entrailles  ;  le  lang  n'eft  que  le 
concours  de  petites  goutteletes  de  iang  ;  une  malle 
d'or  eft  un  amas  de  parcelles  d'or  ;  la  terre  un  amas 
de  petites  terres  ;  le  feu  un  affemblage  de  parcelles 
de  feu.  Il  en  ell  de  même  j  fclon  lui,  de  tous  les 
corps  que  nous  voyons. 

Ce  qui  a  pu  engager  Anaxagore  dans  ce  fenti- 
ment ,  c'efi:  qu'il  remarquoit  qu'une  goutte  d'eau  ,  fi 
diviféc  &  fi  évaporée  qu'elle  put  être ,  étoit  tou- 
jours de  l'eau,  &  qu'un  grain  d'or,  partagé  en  dix 
mille  petites  portions ,  étoit  dans  les  dix  mille  par- 
celles ce  qu'il  étoit  en  fon  entier.  Anaxagore  en- 
trevoyoit  la  vérité  à  cet  égard  ;  &  s'il  avoit  borné 
fon  principe  aux  natures  fimples  que  l'expérience 
nous  montre  indeflruftibles ,  il  auroit  eu  raifon  de 
n'admettre  en  ces  natures  que  de  nouveaux  affem- 
blages,  ou  des  defunions  paffageres  ,  &:  non  de  nou- 
velles générations.  Mais  il  s'éloigne  de  la  vérité  en 
des  points  bien  importans. 

Sa  première  méprife  ell  d'étendre  fon  principe 
aux  corps  mélangés.  Il  n'en  elt  pas  du  fang  comme 
de  l'eau.  Celle-ci  eft  funple  ,  au  lieu  que  le  fang  eft 
un  compofé  de  différentes  parcelles  d'eau  ,  d  huile 
&  de  terre  qui  étoient  dans  la  nourriture.  Une  fé- 
conde méprife  eft  d'étendre  le  même  principe  aux 
corps  organifés  ,  comme  fi  une  multitude  de  petites 
entrailles  pouvoicnt  en  quelque  forte  aider  î'orga- 
nifation  des  entrailles  d'un  bœuf  ou  d'an  chameau  , 
&  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre.  Mais  ce  que  j'appel- 
lerai une  impiété  plutôt  qu'une  méprife  ,  eft  de  pen- 
fer  que  Dieu  ,  pour  créer  le  monde  ,  n'eût  fait  que 
rapprocher  &  unir  des  matières  déjà  faites,  enforte 
qu'elles  ne  lui  doivent  ni  leur  être,  ni  leur  excel- 
lence ;  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  cftimable  dans 
l'univers,  je  veux  dire,  cette  diverfité  de  natures 
actuellement  inaltérables  ,  a  précédé  la  fabrique  du 
monde,  au  lieu  d'en  être  l'ctFct.  Mais  l'impiété  de 
cette  philofophie  trouve  fa  réfutation  dans  le  ridi- 
cule même  qu'elle  porte  avec  elle. 

Vous  demandez  à  Anaxagore  quelle  eft  l'origine 
d'un  brin  d'herbe  :  il  vous  répond  en  philofophe , 
qu'il  faut  remonter  à  Mhomèomirie ,  fclon  laquelle 
Dieu  n'a  fait  que  rapprocher  de  petites  herbes  élé- 
mentaires qui  étoient  comme  lui  de  toute  éternité. 
Toutes  chofes ,  dit-il ,  étoient  enfemble  pilt-méU  (  c'eft 
ce  qu'on  peut  appeller  panfptrmie  ,  ou  mélange  de 
toutes  les  ftmences  )  ;  &  l'ej'prit  venant  enj'uite  ,  en  a 
composé  le  monde.  (  Diogen.  Laert.  lib.  II.  n'^.  6'.  ) 
Si  quelqu'un  me  demandoit  de  quelle  laine  &  de 
quelle  main  eft  le  drap  que  je  porte;  au  lieu  de  dire, 
c'ejl  une  laine  de  Ségovie,  fabriquée  par  Pugnon  ,  ou 
par  Van-Iiobés  ;  feroit-ce  répondre  jufte  que  de  dire  : 
le  drap  etoit ,  &  un  tailleur  en  a  pris  des  morceaux  qu'il 
a  coufus  pour  me  faire  un  habit  ?  Mais  il  y  a  ici  quel- 
que chofc  de  plus  ridicule  encore.  Notre  philofophe 
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raifonne  fur  l'origine  des  corps  mixtes  &  des  corps 
organifés  ,  comme  celui  qui  voyant  quelque  rapport 
entre  la  figure  d'un  chat  &  d'un  tigre  ,  diroit  qu'un 
tigre  eft  compofé  de  plufieurs  petits  chats,  réunis 
pour  en  former  un  très-gros  ;  ou  comme  celui  qui 
voulant  nous  apprendre  l'origine  des  montres,  nous 
diroit  qu'un  ouvrier  ayant  trouvé  quantité  de  mon- 
tres fi  petites  qu'on  ne  les  voyoit  pas  ,  les  avoit 
amafléesdans  une  boëte,  &  en  avoit  fait  une  mon- 
tre qu'on  pût  voir.  Hijl.  du  ciel ,  tom.  II.  p.  114, 

HOMER  ou  CHOMER,  f.  m.  (Hijf.  anc.)  mefure 
creufe  des  Hébreux ,  qui  contenoit  dix  baths ,  ou 
deux  cens  quatre-vingt-dix-huit  pintes,  chopine  & 
demi-feptier,  un  poiffon  &  un  peu  plus.  Voye^ 
Bath.  DicUon.  de  la  Bible. 

HOMÉRISTES  ,  fub.  pi.  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à  des  chanteurs ,  qui  faifoient  métier  de  chan- 
ter dans  les  maifons ,  dans  les  rues  &  dans  les  places 
publiques  ,  les  vers  d'Homère.  Foye?  Chanteur. 

(^)       . 
HOMERITES  (les)  ,  Géogr.  anc.  ancien  peuple 

de  l'Arabie  heureufe,  qui  faifoit  partie  des  Sabéens, 

avec  lefquels  bien  des  auteurs  les  ont  confondus. 

Le  pays  des  Homérites  répond  à  peu-près  à  ce  que 

nous  appelions  le  pays  d'Aden.  l^D.  J.^ 

HOMICIDE,  f.  m.  (^Jurifprud.^  fignifie  en  gé- 
néral une  aftion  qui  caulé  la  mort  d'autrui. 

On  entend  aulîi  par  le  terme  à!homicide,  celui  qui 
commet  cette  adtion,  ôi  le  crime  que  renferme  cette 
aftion. 

Il  y  a  cependant  certaines  aftions  qui  caufent  la 
mort  d'autrui ,  que  l'on  ne  qualifie  pas  (ï/wmicides  , 
&  que  l'on  ne  confidere  pas  comme  un  crime  ;  ainft 
les  gens  de  guerre,  qui  tuent  des  ennemis  dans  le 
combat,  ne  lont  pas  qualifiés  d'homicides  ;  &  lorfque 
l'on  exécute  un  condamné  à  mort ,  cela  ne  s'appelle 
pas  un  homicide ,  mais  une  exécution  à  mort ,  &  celui 
qui  donne  ainft  la  mort ,  ne  commet  point  de  crime , 
parce  qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  autorité  légitime. 

Suivant  les  lois  divines  &  humaines ,  l'homicide 
volontaire  eft  un  crime  qui  mérite  la  mort. 

On  volt  dans  le  chap.  iv.  de  la  Gencfc ,  que  Caïn 
ayant  commis  le  premier  homicide  en  la  perlonne  de 
fon  frère ,  fa  condamnation  fut  prononcée  par  la 
voix  du  Seigneur ,  qui  lui  dit  que  le  fang  de  Ion 
frère  crioit  contre  lui,  qu'il  feroit  maudit  fur  la  ter- 
re ;  que  quand  il  la  laboureroit ,  elle  ne  lui  porte- 
roit  point  de  fruit  ;  qu'il  feroit  vagabond  &  tugitif. 
Cain  lui-même  dit  que  fon  iniquité  étoit  trop  gran- 
de pour  qu'elle  pût  lui  être  pardonnée  ;  qu'il  le  ca- 
cheroit  de  devant  la  face  du  Seigneur,  &  feroit  er- 
rant fur  la  terre  ;  &que  quiconque  le  troiiveroit ,  le 
tueroit.  11  rcconnoifloit  donc  qu'il  avoit  mérité  la 
mort. 

Cependant  le  Seigneur  voulant  donner  aux  hom- 
mes un  exemple  de  miféricorde,  &  peut-être  aufli 
leur  apprendre  qu'il  n'appartient  pas  à  chacun  de 
s'ingérer  de  donner  la  mort  même  envers  celui  qui 
la  mérite,  dit  à  Caïn  que  ce  qu'il  craignoit  n'arrivc- 
roit  pas  ;  que  quiconque  le  tueroit ,  feroit  puni  lept 
fois  ;  &il  mit  un  figne  en  Caïn  ,  afin  que  quiconque 
le  trouveroit ,  ne  le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc 
de  la  préfence  du  Seigneur,  &  habita,  comme  fu-. 
gitif,  vers  l'orient  d'Eden. 

11  eft  parlé  dans  le  même  chapitre  deLamech ,  qui 
ayant  tué  un  jeune  homme,  dit  à  ce  fujct  à  fes  fem- 
mes, que  le  crime  de  Caïn  feroit  vengé  fept  fois, 
mais  que  le  fien  feroit  puni  folxante-dix-fept  fois. 
S.  Chrylbftome  dit  que  c'eft  parce  qu'il  n'avoit  pas 
profité  de  l'exemple  de  Caïn. 

Dans  le  chapitre  jx.  oii  Dieu  donne  diverfes  inf- 
tructions  à  Noé ,  il  lui  dit  que  celui  qui  aura  répandu 
le  fang  de  l'homme  ,  fon  fang  fera  aufll  répandu; 
car  Dieu  ,  eft-i|  dit ,  a  fait  l'homme  à  fon  image. 
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Le  quatrième  article  duDccalogue  défend  de  tuer 
indiftinctcment. 

Les  lois  civiles  que  contient  l'Exode,  chap.  xxj. 
portent  entre  autres  choies,  que  qui  frappera  un 
homme,  le  voulant  tuer,  il  mourra  de  mort;  que 
s'il  ne  l'a  point  tué  de  guet-à-pcns  ,  mais  que  Dieu 
l'ait  hvré  entre  (es  mains ,  Dieu  dit  à  Moyie  qu'il 
ordonnera  un  lieu  où  le  meurtrier  le  retirera  ;  que 
fi  par  des  embiàches  quelqu'un  tue  l'on  prochain , 
Moyfe  l'arrachera  de  l'autel ,  afin  qu'il  niv^ure  ;  que 
fi  un  homme  en  frappe  un  autre  avec  une  pierre  ou 
avec  le  poing,  &  que  le  battu  ne  loir  pas  mort,  mais 
qu'il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit,  s'il  le  levé  en- 
fuite,  &  marche  dehors  avec  fon  bâton,  celui  qui 
Ta  frappé  fera  réputé  innocent,  à  la  charge  néan- 
moins de  payer  au  battu  les  vacaiions  pour  le  tems 
qu'il  a  perdu,  &  le  lalaire  des  médecins  ;  que  celui 
qui  aura  frappé  fon  lerviteur  ou  la  lervante,  &  qu'ils 
foient  morts  entre  fes  mains ,  11  lera  puni  ;  que  fi  le 
ferviteur  ou  la  lervante  battus  lurvivent  de  quel- 
ques jours ,  il  ne  fera  point  puni  ;  qae  li  dans  une 
rixe  quelqu'un  frappe  une  femme  enceinte,  &  la 
lait  avorter  fans  qu'elle  en  meure,  le  coupable  fera 
tenu  de  payer  telle  amende  que  le  mari  demandera, 
&  que  les  arbitres  régleront  ;  mais  que  li  la  mort 
s'enfuit ,  il  rendra  vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  main  pour  main,  pié  pour  pie,  brû- 
lure pour  brûlure,  plaie  pour  plaie,  meurtriffure 
pour  meurtriffure. 

Ces  mêmes  lois  vouloient  que  le  maître  d'un 
bœuf  fût  relponfable  de  fon  délit  ;  que  li  l'animal 
avoit  caulé  la  mort,  il  tût  lapidé,  &  que  le  maître 
lui-même  qui  auroit  déjà  été  averti,  &  n'auroit  pas 
renfermé  l'animal ,  mourroit  pareillement  ;  mais  que 
fi  la  peine  lui  en  étoit  impofée,  il  donneroit  pour 
racheter  la  vie  tout  ce  qu'on  lui  demanderoit  :  mais 
il  ne  paroît  pas  que  l'on  eût  la  même  faculté  de  ra- 
cheter la  peine  de  Xhomïcïde  que  l'on  avoit  commis 
perfonnellement. 

Le  livre  des  Nombres,  chap.  jS.  contient  auffi 
plufieurs  réglemens  pour  la  peine  de  ['homicide  ;  la- 
voir ,  que  les  Ilraëiites  défigneroient  trois  villes  dans 
la  terre  de  Chanaan  ,  &  trois  au-delà  du  Jourdain  , 
pour  fervir  de  retraite  à  tous  ceux  qui  auroient  com- 
mis involontairement  quelque  homicide  ;  que  quand 
le  meurtrier  feroit  réfugié  dans  une  de  ces  villes,  le 
plus  proche  parent  de  {'homicide  ne  pourroit  le  tuer 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  jugé  en  préfence  du  peuple  ; 
que  celui  qui  auroit  tué  avec  le  fer  leroit  coupable 
à'homicide ,  &  mourroit  ;  queielui  qui  auroit  frap- 
pé d'un  coup  de  pierre  ou  d?t)âton,  dont  la  mort 
fe  feroit  enfuivie ,  feroit  puni  de  même  ;  que  le  plus 
proche  parent  du  défunt  tueroit  l'homicide  aulîi-tôt 
qu'il  pourroit  le  faifir;  que  fi  de  delfein  prémédité 
quelqu'un  faifoit  tomber  quelque  choie  fur  un  autre 
qui  lui  caufât  la  mort,  il  leroit  coupable  à' homicide, 
&  que  le  parent  du  défunt  égorgeroit  le  meurtrier 
auffi-tôt  qu'il  le  trouveroit  ;  que  li ,  par  un  cas  for- 
tuit &  fans  aucune  haine ,  quelqu'un  cauloit  la 
mort  à  un  autre,  ôc  que  cela  fût  reconnu  en  pré- 
fence du  peuple ,  &  après  que  la  queftion  auroit  été 
agitée  entre  le  meurtrier  &  les  proches  du  défunt , 
que  le  meurtrier  feroit  délivré  comme  innocent  de 
la  mort  de  celui  qui  vouloit  venger  la  mort ,  &  le- 
roit ramené  en  vertu  du  jugement  dans  la  ville  où 
il  s'étoit  réfugié,  &  y  demeureroit  jufqu'à  la  mort 
du  grand  prêtre.  Si  le  meurtrier  étoit  trouvé  hors 
des  villes  de  refuge ,  celui  qui  étoit  chargé  de  ven- 
ger la  mort  de  V homicide ,  pouvoir  fans  crime  tuer 
le  meurtrier,  parce  que  celui-ci  devoit  refîer  dans 
la  ville  jufqu'à  la  mort  du  grand-prêtre  ;  mais,  après 
la  mort  de  celui-ci,  l'homicide  pouvoit  retourner 
dans  fon  pays.  Ce  règlement  devoit  être  obfervé  à 
perpétuité.  On  pouvoir  prouver  l'homicide  par  té- 
Tome  FUI, 
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moins  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas  condamner  fur  la 
dépofition  d'un  leul  témoin.  Enfin,  celui  qui  étoit 
coupable  d'homicide,  ne  pouvoit  racheter  la  peine 
de  mort  en  argent,  ni  ceux  qui  étoient  dans  des 
villes  de  refuge  racheter  la  peine  de  leur  exil. 

Jelus-Chriit,  dans  S.  Matthieu,  chap.  v.  dit  que 
celui  qui  tuera,  fera  coupable  de  mort,  rcus  erit  ju~ 
dicio  ;  &c  dans  S.  Jean  ,  chap.  ,8.  lorfque  Pdate  dit 
auxJuifs  de  juger Jefus-Chrift  félon  leur  loi ,  ils  lui 
repondirent  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer 
perlonne:  ainli  l'on  obfervoit  dès  -  lors  qu'il  n'y 
avoit  que  les  juges  qui  pulîent  condamner  un  hom- 
me a  mort. 

Enfin,  pour  parcourir  toutes  les  lois  que  l'Ecri- 
turc-iainie  nous  offre  fur  cette  matière  ,  il  elî  dit 
dans  l'Apocalypfe,  chap.  22.  que  les  honlcidesn'Qn- 
trcront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  involontaire  n'é- 
toit  puni  que  d'un  an  d'exi!  ;  le  meurtre  de  guet-à- 
pens  étoit  puni  du  dernier  fupplice.  Mais  ce  qui  efl 
de  fmgulier ,  efl  qu'on  lailfoit  au  coupable  la  liberté 
de  le  lauver  avant  que  le  juge  prononçât  fa  fen- 
tence;  &  fi  le  coupable  prenoit  la  fuite  ,  onfe  con- 
tentoit  de  confifquer  fes  biens  ,  &  de  mettre  fa  tête 
à  prix.  Il  y  avoit  à  Athènes  trois  tribunaux  diffé- 
rens  où  les  homicides  étoient  jugés  ;  lavoir  ,  l'aréo- 
page pour  les  alfalîinats  prémédités  ,  le  palladium 
pour  les  homicides  arrivés  par  cas  fortuits  ,  &  le  del- 
pkinium  pour  les  homicides  volontaires,  mais  que 
l'on  foûtenoit  légitimes. 

La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cette  matière 
chez  les  Romains,  eif  de  Numa  Pompilius;  elle  fut 
inférée  dans  le  code  papyrien.  Suivant  cette  loi, 
quiconque  avoit  tué  un  homme  de  guet-à-pens(a'o/o), 
étoit  puni  de  mort  comme  un  hom.icide  ;  mais  s'il  ne 
l'avoit  tué  que  par  hafard  &  par  imprudence,  il  en 
étoit  quitte  pour  immoler  un  bélier  par  forme  d'ex- 
piation. La  première  partie  de  cette  loi  de  Numa 
contre  les  afTafTinats  volontaires ,  fut  tranfportée 
dans  les  douze  tables ,  après  avoir  été  adoptée  par 
les  décemvirs. 

Tullus  Hoftilius  fit  aufîl  une  loi  pour  la  punition 
des  homicides.  Ce  fut  à  l'occafion  du  meurtre  com- 
mis par  un  des  Horaces  ;  il  ordonna  que  les  affaires 
qui  concerneroient  le6  meurtres,  fèroient  jugées  par 
les  décemvirs  ;  que  fi  celui  qui  étoit  condamné,  ap- 
pelloit  de  leur  lentence  au  tribunal  du  peuple,  cet 
appel  auroit  lieu  comme  étant  légitime  ;  mais  que 
fi  par  l'événement  la  iéntence  étoit  confirmée,  le 
coupable  féroit  pendu  à  un  arbre,  après  avoir  été 
tufligé  ou  dans  la  ville  ou  hors  des  murs.  La  procé- 
dure que  l'on  tenoit  en  cas  d'appel,  e(t  très-bien  dé- 
taillée par  M.TerrafTon  en  fon  hifloire  de  laJurlJ'pru- 
dence  Romaine  fur  la  feizieme  loi  du  code  papyrien , 
qui  fut  formée  de  cette  loi  de  Tullus  Hoftilius. 

La  loi  que  Sempronius  Gracchus  fit  dans  la  fuite 
fous  le  nom  de  loi  Semproniay  de  homicidiis,  ne  chan- 
gea rien  à  celles  de  Numa  &  de  Tullus  Hoftilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla,  étant  diflateur,  l'an 
de  Rome  673  ,  fit  une  loi  connue  fous  le  nom  de 
loi  Cornelia  de  Jicariis.  Quelque  tems  après  la  loi 
des  douze  tables,  les  meurtriers  furent  appelles y^- 
carii ,  du  mot  fica  qui  fignifioit  une  petite  cpée  re- 
courbée que  Ton  cachoit  fous  fa  robe.  Cette  efpece 
de  poignard  étoit  défendue,  &  l'on  dénonçoit  aux 
triumvirs  ceux  que  l'on  en  trouvoit  laifis,  à  moins 
que  cet  inftrument  ne, fût  ncceffaire  au  métier  de 
celui  qui  le  portoit ,  par  exemple  fi  c'étoit  un  cui- 
finier  qui  eût  fur  lui  un  couteau. 

Suivant  cette  loi  Cornelia  ,  fi  le  meurtrier  étoit 
élevé  en  dignité ,  on  l'exiloit  feulement  ;  fi  c'étoit 
une  perlonne  de  moyen  état ,  on  la  condamnoit  à 
perdre  la  tête  ;  enfin  ,  fi  c'étoit  un  efclave  ,  on  le 
çrucifioit,  ou  bien  on  l'expofoit  aux  bêtes  fauvages. 
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Dans  la  fuite,  il  parut  injufte  que  le  commun  du 
peuple  fût  puni  plus  rigoureufement  que  les  perfon- 
ncs  élevées  en  dignité;  c'ell  pourquoi  il  tut  relolu 
que  la  peine  de  mort  feroit  générale  pour  toutes  les 
perfonnes  qui  le  rendraient  coupables  de  meurtre  ; 
èc  quoique  Cornélius  Sylla  n'ait  point  été  l'auteur 
de  tous  les  changemens  que  la  loi  éprouva ,  néan- 
moins toutes  les  nouvelles  difpofitions  que  l'on  y 
ajouta  en  divers  tems,  turent  confondues  avec  la  loi 
Cornelui ,  dcjicariis. 

On  tenoit  pour  fujcts  aux  rigueurs  de  la  loi  Cor- 
nelui, de  ficuriis  ^  non  feulement  ceux  qui  a  voient 
effeftivcnicnt  tué  quelqu'un  ,  mais  aulu  celui  qui,  à 
deffcin  de  tuer,  s'étoit  promené  avec  un  dard  ,  ou 
qui  avoit  préparé  du  poifon,  qui  en  avoit  eu  ou 
vendu.  Il  en  étoit  de  même  de  celui  qui  avoit  porté 
faux  témoignage  contre  quelqu'un ,  ou  fi  un  magil- 
îrat  avoit  reçu  de  l'argent  pour  une  affaire  capitale. 

Les  fenatufconfultcs  mirent  aufli  au  nombre  des 
meurtriers  ceux  qui  auroient  châtré  quelqu'un,  foit 
par  efprit  de  débauche,  ou  pour  en  faire  trafic  ,  ou 
qui  auroient  circoncis  leurs  enfans ,  à  moins  que  ce 
ne  fuflent  des  Juifs,  enfin  tous  ceux  qui  auroient 
fait  des  facrifices  contraires  à  l'humanité. 

On  exceptolt  feulement  de  la  loi  Corndia  ceux 
qui  tuoient  un  transfuge  ,  ou  quelqu'un  qui  com- 
mettoit  violence ,  &  fingulierement  celui  qui  atten- 
toit  à  l'honneur  d'une  femme. 

Les  anciennes  lois  des  Francs  traitent  du  meur- 
tre ,  qui  étoit  un  crime  fréquent  chez  les  peuples 
burbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  homicide  commis 
par  vengeance,  avarice  ,  ou  à  deffein  de  voler.  Il 
cil  dit  que  les  auteurs  feront  punis  par  les  juges  du 
mandement  du  roi,  ôi  que  perfonne  ne  fera  con- 
damné à  mort  que  fuivant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une  caufe 
légère  ou  fans  caufe,  étoit  envoyé  en  exil  pour  au- 
tant de  tems  qu'il  plaifoit  au  roi.  Il  ell  dit  dans  un 
autre  endroit  des  capitulaires,  que  celui  qui  avoit 
fait  mourir  quelqu'un  par  le  ter ,  étoit  coupable 
àîhomicide ,  &  méritoit  la  mort  ;  mais  le  coupable 
avoit  la  faculté  de  fe  racheter,  en  payant  aux  pa- 
rens  du  défunt  une  compofition  appellée  vuirgildus, 
qui  étoit  proprement  l'eitimation  du  dommage  caufé 
par  la  mort  du  défunt  ;  on  donnoit  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  bétail,  les  biens  du  meur- 
trier n'étoient  pas  confifqués. 

Pour  connoître  fi  l'accufé  étoit  coupable  de  Vho- 
micidc  qu'on  lui  imputoit ,  on  avoit  alors  recours 
aux  différentes  épreuves  appellccs  purgation  vul- 
gaire ,  dont  l'ufage  continua  encore  pendant  plu- 
fieurs  fiecles. 

Suivant  les  établiffemens  de  S.  Louis,  quand  un 
homme  ,  en  fc  battant ,  en  tuoit  un  autre  qui  l'avoit 
bleffé  auparavant ,  il  n'étoit  pas  condamné  à  mort; 
mais  fi  un  des  parens  de  V homicide  zK\ro\\.  que  le  dé- 
funt l'avoit  chargé  de  venger  fa  mort ,  on  ordonnoit 
le  duel  entre  les  parties,  6c  le  vaincu  étoit  pendu. 

On  trouve  encore,  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ces ,  plufieurs  difpofitions  affcz  fingulicrcs  par  rap- 
port à  l'homicide. 

Par  exemple ,  à  Abbeville  ,  fuivant  la  charte  de 
commune  donnée  à  cette  ville  par  le  roi  Jean  en 
1350,  fi  un  bourgeois  en  tuoit  un  autre  par  hafard 
ou  par  inimitié,  fa  maifon  devoit  être  abattue;  fi 
on  pouvoit  l'arrêter,  les  bourgeois  lui  failoient  (on 
procès;  s'il  s'échapoit,  &  qu'au  bout  d'un  an  il 
implorât  la  miféricorde  des  échevins,  il  devoit  d'a- 
bord recourir  à  celle  des  parens  ;  s"il  ne  les  trouvoit 
pas,  après  s'ctre  livré  à  la  miiéricorde  des  échevins, 
il  pouvoit  revenir  dans  la  ville,  &  fi  (es  ennemis 
l'attaquoient ,  ils  fe  rendoicnt  coupables  d'homi- 
cide. 
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Dans  des  lettres  de  Guy  ,  comte  de  Nevers,  dé 
l'année  1 23  i ,  confirmées  en  1356  par  Charles  ,  ré- 
gent du  royaume,  il  efi  dit  que  l'on  pourra  arrêter 
les  bourgeois  de  Nevers  acculés  d'homicide  ,  lorf- 
qu'il  (é  préfentera  quelqu'un  qui  s'engagera  à  prou- 
ver qi'.'ils  l'ont  commis,  ou  qu'ils  auront  été  pris 
fur  le  fait,  &  que  l'on  pourra  les  tirer  hors  de  leur 
jurifdiftion. 

Dansdes  lettres  que  le  même  prince  donna  l'an- 
née fuivante  ,  en  faveur  des  habitans  de  ViUefranche 
en  Périgord  ,  il  eft  dit  que  les  biens  d'un  homicide 
condamné  à  mort  dans  cette  ville,  appartenoient  au 
roi,  les  dettes  du  condamné  préalablement  payées. 

A  Peronne,  fuivant  la  charte  de  commune  donnée 
à  cette  ville  par  Philippe-Augufte  ,  &  confirmée  par 
Charles  V.  en  1368  ,  celui  qui  tuoit  dans  le  château 
ou  dans  la  banlieue  de  Peronne  un  homme  de  lacom- 
nnme  de  ce  lieu  ,  étoit  puni  de  mort,  à  moins  qu'il 
ne  fe  réfugiât  dans  une  églife  ;  fa  maifon  étoit  dé- 
truite ,  &  (es  biens  confilqués.  S'il  s'échappoit ,  il 
ne  pouvoit  revenir  dans  le  territoire  de  la  commune 
qu'après  s'être  accommodé  avec  les  parens  ,  &  en 
payant  à  la  commune  une  amende  de  dix  livres.  La 
même  chofe  s'obfervoit  aufll  à  cet  égard  dans  plu- 
fieurs autres  lieux.  Quand  l'acculé  de  meurtre  ne 
pouvoit  être  convaincu,  il  devoit  fe  purger  par  fer- 
ment devant  les  échevins. 

La  charte  de  commune  de  Tournay ,  qui  efl  de 
l'année  1 370 ,  porte  que  fi  un  bourgeois  ou  habitant 
de  Tournay  blefl^e  ou  tue  un  étranger  qui  l'a  atta- 
qué ,  il  ne  fera  point  puni  &c  que  fes  biens  ne  feront 
point  confifqués  ;  parce  que  les  biens  d'un  étranger 
qui ,  en  fe  défendant ,  auroit  tué  un  bourgeois  ou  un 
habitant  de  Tournay  ,  ne  feroient  pas  confifqués  ; 
que  les  bourgeois  &  habitans  de  Tournay  qui,  en  fe 
défendant ,  auront  bleffé  ou  tué  un  étranger  qui  les 
aura  attaqués  ,  pourront ,  après  s'être  accommodés 
avec  la  partie  ,  obtenir  du  roi  des  lettres  de  grâce, 
&  être  rétablis  dans  l'habitation  de  cette  ville. 

Suivant  l'ufage  prélént  ,  tout  homme  qui  en  tue 
un  autre ,  mérite  la  mort  ;  le  crime  eft  plus  ou  moins 
grave,  félon  les  circonltances  :  l'aïïaflinat  prémédité 
eflde  tous  les  homicides  le  plus  criant,  aufli  n'accor- 
de-t-on  point  de  lettres  de  grâce  à  ceux  qui  en  font 
auteurs  ou  complices. 

L'édit  d'Henri  II.  du  mois  de  Juillet  1557  pro- 
nonce en  ce  cas  la  peine  de  mort  fur  la  roue  ,  fans 
que  cette  peine  puifTe  être  commuée  ;  ce  qui  efl  con- 
firmé par  l'ordonnance  de  Elois  ,  arc.  cxcjv.  qui  dé- 
fend d'accorder  pouftce  crime  aucunes  lettres  de 
grâce. 

L'article  fuivant  concernant  ceux  qui  fe  louent 
pour  tuer,  battre  &  outrager,  veut  que  la  feule 
machination  &  attentat  (oit  puni  de  mort ,  encore 
que  l'effet  n'eiit  pas  fuivi. 

Ces  lettres  de  remiffion  s'accordent  pour  les  ho- 
micides  involontaires  ,  ou  qiù  font  commis  dans  la 
nécefTité  d'une  légitime  défenfe  de  la  vie.  Foye^ 
l'ordonnance  de  iGyOt  lit.  xvj.  art.  ij .  &  jv. 

L'homicide  volontaire  de  foi-même  étoit  autrefois 
autorifc  chez  quelques  nations  ,  quoique  d'ailleurs 
affez  policées  ;  c'étoit  la  coutume  dans  l'île  de  Céa, 
que  les  vieilhirds  caducs  fe  donnaffent  la  mort.  Et  à 
Marfeille,  du  tems  de  Valere-Maxime  ,  on  gardoit 
publiquement  un  breuvage  cmpoifbnné  que  l'on 
donnoit  à  ceux  qui  ayant  expofé  au  fénat  les  raifons 
qu'ils  avoient  de  s'ôter  la  vie  ,  en  avoient  obtenu 
la  pcrmiflion.  Le  fénat  examinoit  leurs  raifons  avec 
un  certain  tempérament  ,  qui  n'étoit  ni  favorable  à 
une  pafTion  téméraire  de  mourir  ,  ni  contraire  à  un 
dcfir  légitime  de  la  mort ,  foit  qu'on  voulût  fe  déli- 
vrer des  perlécutions  &  de  la  mauvaife  fortune  ,  ou 
qu'on  ne  voulut  pas  courir  le  riique  d'être  aban- 
donné de  fon  bonheur  ;  mais  ces  principes  contrai- 
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res  à  la  faine  railon  &  à  la  religion  ne  poiivoient 
convenir  à  la  pureté  de  nos  mœurs  :  auffi  parmi  nous 
Yhomicidc  de  (ci  même  eft  puni  ;  on  fait  le  procès  au 
c;idavre  de  celui  qui  s'eft  donné  la  mort.  Cette  pro- 
cédure étoit  ablolument  inconnue  aux  Romains  ;  ils 
n'imaginoient  pas  que  l'on  dût  taire  lubir  une  peine 
ù  quelqu'un  qui  n'exiiJoit  plus ,  &  à  un  cadavre  qui 
n'a  point  de  féntiment  :  mais  parmi  nous ,  ces  exé- 
cutions fe  font  pour  l'exemple ,  &  pour  inipirer  aux 
vivans  de  l'horreur  de  ces  fortes  à'homiciiùs.  f^oye:^ 
Assassinat  ,  Combat  en  Champ-clos  ,  Duel, 
Meurtre,  Parricide.  (y4) 

HOMILÉTIQUES,  {Drounatur.)  On  diftingue 
de  ce  nom  les  vertus  relatives  au  commerce  de  la 
vie  ;  Ariftote  dit  que  ces  fortes  de  vertus  ont  lieu  , 
fV  Ta;?  ôfjiixietiç,  aai  rù  cv^tiv.  Ethic,  Nicomach.  iib.  IF. 
cap.  xïj . 

Je  les  définis  en  général  avec  l'évêque  de  Peter- 
borough  ,  certaines  difpofitions  à  pratiquer  une  forte 
de  jullice  qui  fait  du  bien  à  autrui ,  par  un  ufage  de 
fignes  aibitraires  ,  convenable  à  ce  que  demande  le 
b:en  commun. 

Les  fignes  arbitraires  que  nous  entendons  ici ,  font 
ron-feulement  la  parole  qui  cft  le  principal ,  mais 
encore  les  geftes  du  corps  ,  la  contenance  &  tous  les 
mouvemens  du  vilage ,  qui  font  des  indices  de  quel- 
que difpofition  de  l'ame  dépendant  de  notre  vo- 
lonté. 

Les  vertus  homiUnques  font  la  gravité  &  la  douceur, 
comiras  ,  qui  gardent  en  toutes  leurs  démonftrations 
une  jufte  melure  ;  pour  ce  qui  eil:  de  la  parole  en  par- 
ticulier ,  l'ufage  &  les  bornes  convenables  en  ibnt 
réglées  par  le  fage  filence ,  taciturnitas  ,  lorfque  le 
bien  commun  le  demande  ;  par  la  véracité  qui  s'ap- 
pelle fidélité  en  matière  de  promeffes  ,  &  par  l'ur- 
banité. On  conçoit  déjà  quels  font  les  vices  ou 
défauts  oppofés  aux  vertus  homiUtiques ,  &  nous  les 
nommerons  en  parlant  de  chacune  de  ces  vertus 
ious  leurs  articles  relpeûifs.  (Z).  /.) 

HOMINICOLES  ,  (.  m.  plur.  {Théolog.)  nom  que 
les  Apollinariftes  donnoicnt  autrefois  aux  ortho- 
doxes ,  pour  marquer  qu'ils  adoroient  un  homme, 
/-'oye^;  ApollinarisTes. 

Comme  ks  Catholiques  foutenoient  que  Jefus- 
Chrift  étoit  Homme -Dieu  ,  les  ApoUinarirtes  les 
accufoienî  d'adorer  un  homme  ,  &  les  appelloient 
Hominicolcs.  Dicl  de  Trévoux.   (G) 

HOMMAGE  ,  f.  m.  {Gram.  &  Jurifpr.')  feu  fidis, 
&  dans  la  baffe  latinité  liommaglum  ou  hominium.,  eft 
une  reconnoiffance  faite  par  le  vaffal  en  préfence 
de  fon  iéigneur  qu'il  efl  Ion  homme  ,  c'efl-à-dire  Ion 
lujet ,  fon  vafl"al. 

Hommage  vient  de  homme  ;  faire  hommage  ou  rendre 
hommage,  c'eft  fe  reconnoître  homme  du  feigneur: 
on  voit  aufïï  dans  les  anciennes  chartes  que  baron'u 
&  hommage  étoicnt  fynonymes. 

On  diltinguoit  anciennement  la  foi  &  le  ferment 
de  fidélité  de  Vhommagc  :  la  toi  étoit  due  par  les  ro- 
turiers, voje{  au  mot  Foi.  Le  ferment  de  fidélité 
fe  prêtoit  debout  à^rksV hommage ,  il  fe  faifoit entre 
les  mains  du  bailli  ou  fénéchal  du  feigneur  ,  quand 
le  vaffal  ne  pouvoit  pas  venir  devers  fon  iéigneur  ; 
au  lieu  que  ï'hommage  n'étoit  dû  qu'au  feigneur  même 
par  ies  vaflTaux- 

On  trouve  des  exemples  à.'' hommage  dès  le  fems 
que  ks  fiefs  commencèrent  à  fe  former  ;  c'efl  ainfi 
qu'en  734  Eudes  ,  duc  d'Aquitaine  ,  étant  mort, 
Charles-Martel  accorda  à  fon  fils  Herald  la  jouit- 
fance  du  domaine  qu'avoit  eu  fon  père  ,  à  condition 
de  lui  en  rendre  hommage  &c  à  fes  enfans. 

De  même  en  778  ,  Charlemagne  étant  allé  en  Ef- 
pagne  pour  rétablir  Ibinalarabi  dansSarragoffe  ,  re- 
çut dans  fon  paffage  les  hommages  de  tous  les  princes 
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qui  commandoient  entre  les  pyrenées  &  la  rivière 
d'Ebre. 

Mais  il  faut  obfervcr  que  dans  ces  tcms  reculés 
la  plupart  des  hommages  n'étoient  fouvent  que  des 
ligues  &c  alliances  entre  des  fouverains  ou  autres 
fcigneurs,  avec  un  autre  fouverain  ou  feigneur  plus 
puifî'ant  qu'eux  ;  c'efî  ainfi  que  le  comte  de  Hainault, 
quoique  fouverain  dans  la  plupart  de  fes  terres,  fit 
hommage  à  Philippe- Augutte  en  1290. 

Quelques-uns  de  ces  hommages  étoient  acquis  à 
prix  d'argent  ;  c'efl  pourquoi  ils  fe  perdoient  avec 
le  tems  comme  les  autres  droits. 

La  forme  de  V hommage  étoit  que  le  vaffal  fiit  nue 
tête  ,  à  genoux  ,  les  mains  jointes  entre  celles  de  fon 
feigneur  ,  fans  ceinture  ,  épée  ni  éperons  ;  ce  qui 
s'obférve  encore  préfentement  ;  &  les  termes  de 
Vhommagî  étoient  :  Je  deviens  votre  homme ,  &  vous 
promets  Jéauté  dorefnavant  comme  à  mon  feigneur  envers 
tous  liommcs  (^qui puiffenc  vivre  ni  mourir^  en  celle  re- 
devance comme  le  fief  la  porte  ,  &c.  cela  fait ,  le  vaffal 
baifoii  fon  feigneur  en  la  joue ,  &  le  feigneur  le  bai- 
foit  enfuite  en  la  bouche  :  ce  baifer,  appelle  ofculum 
fidei ,  ne  fe  donnoit  point  aux  roturiers  qui  faifoient 
la  foi,  mais  feulement  aux  nobles.  En  Efpagne,  le 
vaffal  baife  la  main  de  fon  feigneur. 

Quand  c'étoit  une  femme  qui  faifoit  Vhommage  à 
fon  feigneur ,  elle  ne  lui  difbit  pas  ,  je  deviens  votre 
femme  ,  cela  eût  été  contre  la  bienféance  ;  mais  elle 
lui  difoit  ,jt  vous  fais  l'hommsge  pour  tel  fief 

Anciennement  quand  le  roi  faifoit  quelque  acqui- 
fition  dans  la  mouvance  d'un  feigneur  particulier  , 
fes  officiers  faifoient  Vhommage  pour  lui.  Cela  fut 
ainfi  pratiqué ,  lorfqu'Arpin  eut  vendu  fa  vicomte 
de  la  ville  de  Bourges  au  roi  Philippe  I.  lequel  en 
fit  rendre  hommage  en  fon  nom  au  comte  de  San- 
terre  pour  la  portion  des  terres  quirelevoient  de  ce 
comte  :  mais  cet  ufage  fut  fagement  aboli  en  1301 
par  Philippe  le  bel ,  lequel  déclara  que  ïhommagt 
feroit  converti  en  indemnité. 

Les  règles  que  l'on  obferve  pour  La  forme  de 
\ hommage  font  expliquées  au  mot  Foi. 

Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques  réfle- 
xions ,  qui  nous  ont  été  communiquées  par  M.  de  la 
Feuillie ,  prévôt  du  chapitre  de  S.  Pierre  de  Douay, 
&  confei lier-clerc  au  parlement  de  la  même  ville. 

Ce  favant  eccléfiafîique  &  magiflrat  obferve  en 
parlant  de  Vhommage  lige  ,  qu  un  pareil  hommage  ne 
pouvoit  fe  rendre  d'eccléfiafliques  à  eccléfiafliques; 
il  ajoute  néanmoins  qu'il  entend  par-là  qu'un  ecclé- 
fiaftique  ne  pouvoit  donner  fans  fimonie  des  biens 
d'Eglife  à  un  autre  eccléhaftique  à  charge  d'hom- 
mage, ou  de  fervitude  profane,  mais  qu'il  ne  prétend 
pas  faire  un  crime  des  hommages  qui  fe  rendoient 
anciennement  dans  l'ordre  hiérarchique  ,  hommages 
cependant  contre  lefquels  les  faints  papes  fe  font 
recriés. 

Perfonne  ,  dit -il  ,  n'ignore  que  l'hommage  n'eft 
point  dû  pour  tout  ce  qui  fait  partie  de  bénéfice  ec- 
cléliaftique  ,  &  à  plus  forte  railon  pour  cefîion  de 
dixmes. 

Saint  Anfelme  ,  archevêque  de  Cantorbery  en 
1093  ,  avoit  toujours  devant  les  yeux  les  détenfes 
faites  parGregoire  VII.  plus  de  dix  ans  auparavant, 
de  rendre  des  vils  hommages  à  aucuns  mortels ,  voye^ 
M.  de  Marca  ,  de  concord.  l.  FUI.  c.  xx/.  n°.  4.  Le 
faint  archevêque  a  été  auffi  en  grande  relation  avec 
Urbain,  qui  occupa  le  faint  Viége  deux  ans  après 
Grégoire  VII.  &  qui,  comme  lui,  s'eft  beaucoup 
recrié  contre  les  hommages  que  l'on  exigeoit  des 
eccléfiafliques  pour  les  biens  qu'ils  poffedoient  :  les 
ouvrages  de  faint  Anfelme  ne  font  remplis  que  des 
horreurs  qu'il  avoit  de  cei  fortes  d'hommages  :  Hoc 
autem  fcitote ,  s'écrioit-il  ,  quia  voluntas  mea  efl  ut 
adjuvante  Dto  nullius  monalis  homo  fiam,  mcptr  fu"^ 
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cramcntum  aliaii  idem  promiuam.  H  prend  Dieu  à 
témom  de  la  dilpoiulon  ,  &il  conieille  de  loufFnr 
toutes  fortes  de  tourmcns  plutôt  que  de  rendre  hom- 
mage  :  nuLlœ  mma ,  nulla  promïjjio  ,  nulla  afiatia  a 
religion,  rcfird  cxtorqucacauthomasiurn,  aut  jusjuran- 
dil,autfidci  alUgauomm.  Aulelm.  L  lU.  c.xxxvj. 
Ix.  Ixv.  Ixxvij.  Ixxxviij.  xc.xàj. 

Le  paoe  Urbain  II.  dit  leP.Thomaffin,  condamna 
en  moins  de  mots, &  encore  plus  clairement,  le  fer- 
ment de  fidéUié  &  ïhornmagc  dans  le  concile  de 
Clermont  de  l'an  lO^^  ,  ne  cpijcopus  vd  Jaccrdos 
Tcei  vd  alicui  laico  in  mumbus  ligiumjidditaumjaciat. 
Part  ly.  l-  ii-  ^^-  '^'V-  P-  220.  Lambert ,  évêque 
d'Arras  ,'aMa  à  ce  concile  ,  &  en  publia  les  canons 
dans  un  fynode  qu'il  tint  en  1097.  _ 

En  1 1 14  >  les  troubles  qui  avoient  agite  1  Angle- 
terre étant  calmés  ,  il  fe  tint  un  concile  auquel  pré- 
fideremles  légats  de  Pafchal  II.  &  dans  lequel  tous 
Us  hommages  furent  prohibés  fans  dillindion  ,  les 
barons  &  autres  feigneurs  anglois  furent  alFujettis 
à  Vhommage  ;  mais  les  évêques  &  les  abbés  fide  & 
facraminto profejfifunt  ;  ils  fe  bornèrent,  comme  ilie 
pratique  en  France  ,  au  feul  ferment  de  fidélité. 

Quelque  tems  auparavant ,  le  même  pape  fut  dans 
la  nécefiité  d'écrire  au  clergé  de  Paris  la  lettre  h  plus 
violente  contre  l'ufage  qui  s'étoit  introduit  d'exiger 
des  hommagis  de  ceux  qui  étoient  dans  un  rang  inté- 
rieur :  iUud  quoque  apud  quofdum  cUricorum  fieri  au- 
divimus  ,  ut  vidduet  majoics  prebendarii  à  minonbus 
hominiajufdpiant.  «A  toutes  ces  poffelTions,  dk  le 
»>  P.Thomaffin  tome  III.  p.  2/3.  ce  n'étoit  qu'une 
>»  proteftûtion  de  bouche  ou  par  écrit  d'un  devoir, 
»  que  tout  le  monde  reconnoiffoit  être  indifpenlable 
»  de  garder  les  canons  d'obéir  à  fes  fupérieurs  ec- 
»  cléfialîiques  ».  De-là  lemême  P.  Thomaffin  con- 
clud  que  ce  pape  n'avoit  donc  garde  «d'exiger  des 
>•  archevêques  Vhommagi  d'un  vaflal  à  fon  feigneur, 
yy  OU  un  ferment  qui  refl'entit  Vkommage  ». 

En  1137,  Louis  le  Gros  donne  un  édit  général ,  par 
lequel  il  accorde  aux  évêques  &  abbés  de  l'Aqui- 
taine ,  qui  devoit  appartenir  à  Louis  le  jeune  fon 
£ls,  du  chef  de  fa  femme  Eléonore  ,  fille  du  duc  de 
cette  Province  ;  il  accorde ,  dis-je  ,  l'éleftion  cano- 
nique fans  charge  d'hommage  à  fon  égard  :  c.inonicam 
omnino  conczdimui  Libertaum  abfqui  hominiiyjuramcndy 
feufiddpermanum  data  obligatione. 

En  1165  ,  Adrien  IV.  reprochoit  à  l'empereur 
Frédéric  ,  quid  dicam  dejïdditutc  bcato  Paru  &  nobis 
à  te promiljd  &  juratâ  ,  quomodo  eam  obfirvts  cum  ab 
lis  qui  diifunt ,  &fuii  excdji  omnes  epijcopis  viddicct 
homagium  requires. 

Enrin  cet  empereur  efl  convenu  que  les  évêques 
Ù^ltalïejolumfacrjmentumjidditutis/im  hoxTiinio  fu- 
cere  dibcrc  domino  impcratori.  Otton  ,  qui  étoit  évê- 
que de  Verceil  avant  l'an  1000  ,  fait  entendre  par  fcs 
lettres ,  que  de  fon  tems  les  évêques  d'Italie  ne  pré- 
toient  que  le  ferment  de  fidélité  aux  empereurs  pour 
les  hcfs  attachés  à  leurs  bénéfices. 

En  1 164,  Henri  II.  roi  d'Angleterre  avoit  fait  le 
règlement  luivant  :  EUclus  homagium  &  jidditatan 
quijicut  iigio  domino  faho  ordinc  fuo  faciut  priuj'quam 
conjecretur.  Saint  Thomas  de  Canturbcry  ne  voulut 
faire  que  le  ferment  de  fidélité  ,fidditatem  &■  juravi- 
rat  ;  ce  que  ce  faint  croyoit  devoir  être  fufiifant. 
Cette  première  fermeté  à  foutcnir  les  immunités  ec- 
cléfiafliques  fut  le  premier  pas  vers  le  martyre. 

Lequ;itrieme  concile  général  deLatran  de  1115  , 
appelle  U  grand  ,  par  le  nombre  prodigieux  d'évê- 
ques  qui  s'y  trouvèrent  &c  auquel  prélida  Innocent 
iil.  défend  de  nouveau  aux  eccLliailiques  la  foi 
Si  hommage  ;  les  mêmes  défenfes  furent  conlirmées 
en  1150,  tant  la  vanité  fe  trouvoit  flattée  de  ces 
fortes  d'affujcttilTemens  ,  ne  aliqua  fœcularis  pcrfona 
contra Jla.tuta  hujuj'modi  quidquam  attmlare^  aut  à  vobis 
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vd  fuccejforibus  vejlris ,  homagii  vtl  fiddicatls  exigerc 
Jeu  oblatum  audeat  redpcre  facramentum. 

Les  abbés  n'ayant  point  d'eccléfiaftiques  qui  leur 
fuflent  affujettis  ,  &  voulant  d'un  autre  côté  imiter 
les  fouverains  ,  exigèrent  des  curés  des  fermens  de 
fidélité  ,  lorfqu'ils  les  inllituoient  dans  les  paroiffes 
eu  égard  aux  dixmes  qu'ils  avoient  cédées  ,^"^e/iri2£/5 
exigunt  facramentum  &  nec  exaclores  flninus  impuni- 
tés cum  Jimoniacam  contineant  pravitatem.  Voyez  le 
Condlede  Chicejler  de  l'an  128c). 

Il  eft  donc  évident  que  Yhommagc  dans  un  ecclé- 
fiaftique,  &  fur-tout  pour  ce  qui  s'appelle  bénéfice 
ou  fpirituel ,  eft  regardé  par  les  canons  comme  le 
comble  de  l'horreur  Si  de  l'indignité  ,  indignum  efi 
&  à  romand  ccdefid  alienum  ut  pro  fpiritualibus  facere 
quis  hom:i^\\:im  compellatur .  Cap. fin.  de  rcg.  jur.  C'eft 
une  des  règles  du  droit  canon. 

Que  l'on  jette  les  yeux  fur  le  titre  du  chapitre 
ex  diligtnti  ,  il  annonce  ce  que  porte  le  canon  :  Pro 
habendis  fpiritualibus  homagium  facere  fïmoniacum  eft. 

C'eft  lur  tous  ces  principes  que  fe  font  appuyés 
les  canoniftes  &  les  jurifconfultes ,  pour  blâmer  les 
hommages  pour  tout  ce  qui  s'appelle  matière  béné- 
ficia le. 

En  conféquence  des  hommages  que  rendoient  au- 
trefois les  évêques  aux  fouverains  pour  les  duchés  , 
comtés  &  feigneuries  confidérables  qu'ils  tenoient, 
ils  étoient  tenus  de  fournir  des  troupes,  quelques-uns 
les  condiufoient  &  faifoient  à  leur  égard  les  fonc- 
tions d'aumôniers  ;  Si  lorfque  quelqu'un  d'entre 
eux  fe  font  oubliés  jufqu'à  porter  les  armes ,  leur 
conduite  a  été  blâmée  par  les  conciles  &  les  papes. 

Le  dernier  hommage  qui  ait  été  fait  en  France  pai* 
un  eccléfiallique  envers  le  fouverain  ,  eft  celui  de 
Louis  de  Poitiers  ,  évêque  &  comte  de  Valence  Se 
de  Die  en  l'an  1456,  au  dauphin  ,  depuis  roi  fous  le 
nom  de  Louis  XI. 

»  Depuis  ce  tems-là  ,  dit  le  P.  Thomaffin  en  fa. 
»  difcip.  eccléf.  part.  IV,  liv,  II,  ch.  iiij.p.  224,  il  ne 
»  paroît  plus  à! hommages  rendus ,  mais  de  fimples  fer- 
»  mens  de  fidélité ,  dit  le  P.  Thomaffin  ;  ces  fermens 
»  de  fidélité  ont  même  quelque  chofe  plus  honnête  Se 
»  plus  honorable  pour  la  probité  de  ces  derniers  fie- 
»  clés  envers  les  princes  fouverains.  Quelques-uns 
»  ont  cru  que  V hommage  s'étoit  confondu  avec  le  fer- 
»  ment  ;  mais  un  arrêt  du  confeil  privé  en  1652  en 
»  faveur  de  l'évêque  d'Autun ,  nous  donne  d'autres 
»  lumières.  Cet  évêque  ayant  prêté  fon  ferment  de 
»  fidélité  au  roi ,  eut  peine  de  le  faire  enregiftrer 
»  dans  la  chambre  des  comptes  ,  parce  qu'elle  exi- 
»  geoit  encore  de  lui  Vhommage  6c  le  dénombrement 
»  des  fiefs  &  domaines  qu'il  tenoit  ;  il  préfenta  re- 
»  quête  au  roi  conjointement  avec  les  agcns  du  cler- 
»  gé  ,  &  elle  contcnoit  que  par  les  lettres-patentes  de 
»  Charles  IX.  Henri  III.  Henri  IV.  ù  Louis  XIII. 
»  enregijlrées  au  parlement  &  en  la  chambre  des  comp- 
»  tes  ,  les  ecclcfiafliques  de  ce  royaume  auraient  été  dé- 
»  dures  exempts  défaire  la  foi  &  hommage,  &  donner^ 
»  par  aveu  &■  dénombrement ,  leurs  fi  fs  ,  terres  &  do- 
»  maines  ,  attendu  les  amortiffemens  faits  d'iceux  en 
»  1S22  &  1-^47 ,  par  les  rois  François  I.  6-  Henri  II... 
»  le  roi  prononça  en  faveur  de  l'évêque  ». 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommages  envers  les  fei- 
gneurs inférieurs  ,  ils  ont  été  très-rares  en  France  , 
d'abord  par  rapport  à  la  manière  de  les  rendre  ,  & 
qui  confiftoit  en  ce  que  le  vaifal  fe  mettoit  à  genoux, 
tenoit  fes  mains  jointes  dans  celles  du  Icigncur,  Sc 
enfuite  l'embrafioit  :  ponere  manus fuas  intra  manus 
domini  infgnumfummxfubjeclionis,  rcverentix&  fidei, 
&  à  domino  admitti  ad  ofculum  pacis  infignumfpecia- 

lis  confidentiel  &  amoris qux  forma  6»  fokmnitas 

non  fervatur  nec  congruit  in  prejlatione  homagii  infe- 
rioribus  dominis,  C'eft  Dumoulin  qui  s'explique  c'e 
la  forte  dans  fon  traite  des  fieff  ;  U  ajoute  au  même 
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endroit  :  Minus  t^ct  indecens  &  irreprchenjibih  nifi  In 
jidciuaU  llgid  qux  dcbcturfoli  princïpi. 

Il  n'eft  point  lurprenant  que  depuis  le  milieu  du 
xjv.  fiecle  il  ne  relie  aucun  velhge  de  ces  lortes 
à'hommagis  qui  ,  eu  égard  à  rafliijettiflcment  pcr- 
fonnel  qu'ils  emportent  avec  eux  ,  font  toujours 
odieux  &  peu  conformes  à  nos  mœurs  6c  au  chri- 
flianifme  ,  lî  l'on  excepte  le  fouverain  ,  dont  nous 
naiilbns  les  fujets  avant  d'être  enfans  de  rEglilc. 
Enfin  ,  continue  le  même  Dumoulin  ,  les  afTujettil- 
femens  perfonnels  Ibnt  une  forte  d'efclavage  & 
des  relies  de  cette  ancienne  fervitude  qui  dégrade 
la  nature  humaine  ,funt  crgofervi  nfpeclu  conduionis 
adjcrlptitia. 

Telles  font  les  réflexions  dont  M.  de  la  Fcuillie 
nous  a  fait  part  fur  cette  matière. 

Nous  obfervons  néanmoins  que  dans  la  règle  nous 
ne  voyons  rien  qui  puilfe  affrancliir  les  eccléfiafti- 
ques  de  faire  la  toi  &  hommage. 

Les  religieux  tk  les  religieufes  même  n'en  font 
pas  non  plus  exempts  ;  le  chapitre  unique  §.  vcrum 
dejlatu  regularium^in  6°.  permet  à  l'abbefle  ou  prieur 
de  fortir  de  Ion  couvent  pour  faire  la  foi  ou  hom- 
mage ,  mais  on  fait  que  le  fexte  n'efl  pas  reçu  en 
France. 

A  l'égard  des  corps  ,  chapitres  &  communautés 
d'hommes  féculiers  &  réguliers,  la  manière  de  faire 
la  foi  &  hommage  eft  réglée  par  les  articles  ex.  cxj. 
&  cxij.  de  la  coutume  d'Anjou ,  &  par  les  articles  cxxj. 
cxxij.  &  cxxiij.  de  celle  du  Maine  ;  &.  voici  la  dif- 
tinû'on  que  font  ces  coutumes. 

Si  le  corps  ou  chapitre  a  un  chef,  comme  un 
doyen ,  un  abbé  ,  un  prieur  ,  ce  chef  doit  faire  la 
foi  ôc  hommage  pour  le  corps  ou  chapitre  ;  &  en 
cas  de  légitime  empêchement ,  elle  doit  être  faite 
par  quelqu'autre  perfonne  députée  à  cet  effet. 

Pour  les  corps  &  communautés  qui  n'ont  point 
de  chef  princip>il ,  comme  les  fabriques  ,  les  hôpi- 
taux &c.  la  foi  &  hommage  doit  être  faite  par  l'homme 
vivant  &  mourant ,  &  pour  les  bénéfices  particuliers 
par  les  titulaires. 

Mais  il  eft  certain  que  le  clergé  a  obtenu  divers 
arrêts  de  furféance  pour  la  foi  &  hommage  des  fiefs 
qu'il  polTede  mouvans  nuement  du  roi  ;  il  y  en  a 
plufieurs  indiqués  dans  Brillon  au  mot  foi ,  n°.  8. 
&C  rapporté  dans  les  mémoires  du  clergé  :  mais  il 
ne  paroît  pas  que  cela  s'étende  aux  fiefs  mouvans 
des  féigneurs  particuliers.  On  peut  voir  Auroux  Def- 
pommiers ,  prêtre ,  doâeur  en  théologie ,  &  confeil- 
1er  clerc  en  la  lénéchaulTce  de  Bourbonnois  &  fiége 
prcfidial  de  Moulins  ,  dans  fon  Commentaire  fur  la 
coutume  de  Bourbonnois  ,  art.  ccclxxx.  où  il  dit  que  la 
forme  de  la  foi  &  hommage  de  la  part  des  gens 
d'églife  n'eii:  point  différente  ,  nonobflant  la  di- 
gnité de  leur  caraftere ,  qui  fembleroit  les  exemp- 
ter de  cet  abaifTcment  envers  un  laïc  ;  parce  qu'en 
ce  qui  concerne  les  chofes  temporelles  ,  ils  font  fu- 
jets au  droit  commun.  (^) 

Hommage  de  bouche  &  de  mains,  efl  la  mê- 
me chofe  que  Vhommage  fimple ,  auquel  il  n'cft  point 
dû  de  ferment  de  fidélité  ;  il  eft  ainfi  nommé  dans 
l'ancienne  coutume  d'Amiens,  art.  24.  f^oje^HoM- 
MAGE  SIMPLE.  (-^) 

Hommage  de  dévotion  étoit  une  déclaration 
&  reconr.ciffancequequelques  féigneurs fouverains, 
OH  qui  ne  relcvoient  de  perfonne  pour  leurs  fiefs  & 
feigneurie ,  faifoient  de  les  tenir  d'une  telle  églife. 

Ces  hommages  vinrent  d'un  mouvement  de  dévo- 
tion qui  porta  quelques  féigneurs  à  rendre  à  Dieu 
hommage  de  leurs  terres ,  comme  d'autres  le  ren- 
doient  à  leurs  féigneurs  dominans  ;c'étoitune  efpece 
de  vœu  accompagné  de  quelques  aumônes  &  de  l'o- 
i)ligation  à  laquelle  fe  foumcttoit  le  feignçur  de  preti; 
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dre  les  arnies  pour  la  défenfe  de  l'églifc  où  il  rendoit 
cet  hommage. 

Ces  pratiques  de  dévotion  ne  dévoient  pas  fiatw- 
rellement  tirer  à  conféquencc ,  ni  autoriferles  califes 
à  prétendre  une  fùpériorité  temporelle  fur  les  fei- 
gneuries  dont  on  leur  avoit  lait  hommage  ,  d'autant 
que  cet  hommage  étoit  volontaire  ,  &  que  les  féi- 
gneurs le  rcndoient  pour  le  même  fief,  tantôt  à  une 
églife  ,  &c  tantôt  à  une  autre ,  félon  que  leur  dévo- 
tion fe  tournoit  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  cglifes. 
C'efl  ainfi  que  les  fires  de  Thoire  firent  autrefois 
Vhommage  de  leurs  états  ,  tantôt  à  l'églife  de  Lifle- 


de 

pluiicLiib  iuures  ,  juiqu  a  ce  qi 

lefuferent  de  rendre  cet  hommage  ,  auquel  ils  n'é- 

toient  point  en  elTet  obligés. 

Cependant  quoique  ces  fortes  d'hommages  ne  fuf- 
fent  dûs  qu'à  Dieu  ,  auquel  on  les  rendoi't  entre  les 
tiiains  de  fon  églife  ,  les  cccléfiaftiques  prirent  infen- 
fiblement  pour  eux  cette  reconnoiflance ,  Se  voulue 
rent  la  faire  pafTer  pour  une  marque  de  fùpériorité 
temporelle  qu  'ils  avoient  fur  ceux  qui  rendoient  kom^ 
magek  leur  églife. 

La  coutume  de  Poitou,  art.  /O'S*,  ditque  quicon-' 
que  a  hommage  pourraiion  d'aucune  chofe ,  eft  fondé 
fur  icelle  d'avoir  jurifdiûion  ,  fi  ce  n'étoit  hommage 
de  dévotion  ,  comme  celui  qui  eft  donné  en  franche 
aumône  à  l'églife  ;  \eque\hommage  de  dévotion  n'em- 
porte fief ,  jurifdiftion  ,  ni  autre  devoir. 

Barrand,  fur  le  tit.  des  fiefs  de  cette  coutume, 
ch.  X.  n.  2.  dit  que  le  fief  de  dévotion  donné  en  fran- 
che auinône  à  l'églife  ,  ne  doit  pas  être  proprement 
appelle  hommage ,  parce  qu'il  n'emporte  fief  ni  jurif- 
diftlon  ,  &  ne  doit  devoir  à  perfonne. 

Boucheul,  fur  Vart.  108  que  l'on  a  cité,  dit  que 
Vhommage  de  dévotion  eft  de  deux  fortes,  ou  dû  à  l'é- 
glife ou  par  l'églife  ;  que  celui  qui  eft  dû  à  l'églife 
n  eft  pas  en  figne  d'obéifTance ,  mais  par  une  efpece 
de  dévotion.  Brodeau  ,  fur  Vart.  6j  de  la  coutume  de 
Pans,n.  23.  rapporte  divers  exemples  de  ces  fiefs 
ou  hommages  de  piété  &  de  dévotion  ,  qui  ne  confif- 
tent  qu'en  la  fimpIe  charge  de  Vhommage  &  autres  re- 
devances d'honneur  ,  comme  cire  ,  cierges  ,  &  au-< 
très  femblables,  fans  aucun  de  voir  pécuniaire.  L'/wOT- 
mage  de  dévotion  dû  par  l'églife  eft  pour  les  chofes 
qui  lui  ont  été  données  en  aumône ,  c'eft-à-dire  li- 
bres ,  franches,  &  déchargées  de  toutes  fortes  de  de- 
voirs &  redevances ,  ad  obfequiwn precum.'H'x  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  Âo^î^a^ei  n'emporte  de  foi  fief  ni 
jurifdiftion. 

^oyt^^  Galland  ,  traité  contre  hfranc-aleu,  ch,  vij\ 
pag.  c)3  &  ç)^.  Cafeneuve ,  traité  contre  lefranc-alcu , 
Liv.  II.  ch.  ij.  n.  5.  p.  lyi,  dernière  édition,  &  Fief 

DE  dévotion.    (^Â) 

Hommage  lige  ou  plein  eft  celui  où  le  vafTal 
promet  de  fcrvir  fon  feigneur  envers  &  confie  tous. 

On  l'appelle  %e ,  parce  qu'il  eft  dû  ^omwnfief 
lige ,  ainfi  appelle  à  Ugando ,  parce  qu'il  lie  plus  étroi- 
tement que  les  autres.  11  y  en  avoit  autrefois  de  deux 
fortes ,  l'un  par  lequel  le  vaffal  s'obligcoit  de  fcrvir 
fon  feigneur  envers  &  contre  tous,  même  contre  ie 
fouverain, comme  l'a  remarqué  Cujas,  Hb.  Il.feud, 
tit.  3.  lib.  IV.  nt.ji.ç)o.  &"  S>9-  ^  comme  il  paroît 
^d.rl'art.60.  des  établiffemens  de  France  ;  le  fécond, 
par  lequel  le  vaffal  s'obligeoit  de  fervir  (on  feigneur 
contre  tous  ,  à  l'exception  des  autres  féigneurs  donc 
le  vaffal  étoit  déjà  honime  lige.  Il  y  a  plufieurs  de 
ces  hommages  rapportés  dans  les  preuves  des  hifloins 
des  maifons  illuflres.  Voyi^  aufti  Chantereau ,  des  fiefs  ^ 
pag.  là  &  ly. 

Les  guerres  privées  que  fe  faifoient  autrefois  les 
féigneurs ,  furent  la  principale_  occalîon  de  ces  hom- 
mages liges. 
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Plufieiirsont  cru  que  Vhommage  lige  n'avoit  com- 
mencé d'être  pratiqué  que  dans  le  xij.  fiecle  ;  nous 
avions  môme  incliné  pour  cette  opinion  en  parlant 
ci-devant  des  fiefs  listes  ;  mais  depuis  l'imprelfion  de 
cet  article,  M.  Goiîliart  de  la  Feuillie  ,  confeiller- 
clerc  au  parlement  de  Douay,  dont  j'ai  déjà  parlé 
lur  le  mot  hommage  en  général  ,  m'a  fait  obferver 
que  les  fiets  liges  étoient  connus  en  France  long- 
tems  avant  le  xij.  fiecle,  qu'en  1095  fe  tint  le  con- 
cile de  Clermont  en  Auvergne  ,^  auquel  affilèrent 
Urbain  II.  &  un  grand  nombre  d'évêques  ,  &  entre 
autres  Lambert ,  évêque  d'Arras ,  qui  en  1097  tint 
im  fynode  connu  fous  le  nom  de  code  lambenln ,  dans 
lequel  il  rappelle  une  partie  des  canons  du  concile, 
quos  Ciinoms  è  cLiro  montano  concilio  attuhrat  ;  &  que 
Marticli  ly.  de  ce  code  ell  conçu  en  ces  termes,  ntc 
epifcopus  vcl  fiiccrdos  régi  vel  aiuui  laico  in  manibiis 
lio'iam fidilitaum faciat ;  d'où  il  efl  aifé  de  s'apperce- 
voir  que  Ton  abufoit  dès-lors  des  fiefs  liges,  ce  qui 
donne  lieu  de  conclure  qu'ils  étoient  connus  depuis 
quelque  tems  dans  toute  la  France  &  l'Italie  ,  non- 
feulement  quant  à  V hommage ,  mais  même  par  rap- 
port au  nom  de  Hgis.  S.  Antonin  &  le  Jéfuite  Mau- 
rus  paroiflent  avoir  été  inftruits  de  cette  décifion  , 
lorfquils  ont  expliqué  le  mot  Liga  par  ohfequium,  &: 
par  les  mots  Ugitimam  ci  facienus  jidditatem.  Tous 
les  deux  ont  voulu  faire  entendre  par  ces  expref- 
fions ,  que  l'Abbé  de  S.  Jean  d'Angcly  n'a  point  fait 
é' hommage  lige  à  Louis  VIII.  mais  qu'il  avoit  unique- 
ment prom.is  la  fidélité. 

M.  de  la  Feuillie  obferve  auffi  ,  que  lorfque  le 
concile  a  défendu  aux  évêques  &  aux  prêtres  de 
rendre  aucun  hommage  lige ,  loit  au  roi  ,loitaux  laïcs, 
il  n'a  pas  prétendu  approuver  qu'un  pareil  hommage 
piit  fe  rendre  d'eccléfiaftique  à  cccléfiaftique  ;  ce  qui 
ne  fe  pourroit  faire  fans  abus  ,  puifque  le  roi  ell  le 
feigfleur  dominant  de  tous  les  valîaux  de  fon  royau- 
me ,  &  qu'il  n'eft  point  poflîble  d'imaginer  un  devoir 
de  vafTalité  qui  ne  puiffe  &c  ne  doive  être  rendu  au 
roi  au  moins  dans  le  cas  d'ouverture  du  fief. 

Néanmoins  les  évêques  exigeoient  auffi  Vhommage 
lige  des  eccléfiaftiques  qui  étoient  leurs  inférieurs  &C 
leurs  vaffaux.  On  en  voit  des  preuves  dans  la  nou- 
velle diplomatique, jPfl^.  2y6\ 

Enfin  M.  de  la  Ftuillie  a  encore  obfervé  que  le 
mot  ligimn  étoit  rendu  en  Italie  dans  les  xj.  &  xij. 
fiecles  par  le  mot  hominium,  comme  on  le  voit  d'un 
ancien  concordat  entre  le  pape  Adrien  &  Frédéric  I. 
epifcopi  Italiizfolumfacramentumjideliiatisjinc  homi- 
nio  facere  debcnt  domino  imperatori,  De-là  vient  qu'en 
France  les  évêques  ne  font  point  hommage  au  roi  ; 
mais  prêtent  feulement  le  ferment  de  fidélité  :  &  l'au- 
teur des  nouvelles  notes  fur  la  dernière  édition  de 
Ferret ,  s'eil  trompé  en  avançant  que  l'on  trouvoit 
le  mot  hommage  dans  quelqu'une  des  formules  du 
ferment  de  fidélité  rapportées  dans  le  livre  des  liber- 
tés de  l'Eglifc  Gallicanne. 

On  peut  ajouter  à  cette  remarque  de  M.  de  la 
Feuillie  ,  que  le  roi  Louis  le  Gros  &  Louis  VII.  fon 
fils  ,  alors  duc  d'Aquitaine  &  comte  de  Poitou  ,  par 
des  lettres  de  l'an  1 137  ,  ordonnèrent  que  les  élec- 
tions, foit  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  aux  évêchés 
fullragansôc  aux  abbayes  de  cette  province,  feroient 
faites  librement  fuivant  les  canons  ,  &  que  ceux  qui 
leroicnt  élus  ne  feroient  point  hommage  pour  leurs 
bénéfices  ,  ni  n'en  demanderoicnt  pas  l'inveftiture. 

Pour  ce  qui  eft  du  tcms  où  Vhommage  lige  com- 
mença à  être  en  ufage,  les  remarques  de  M.  de  la 
Feuillie  nous  ayant  engagé  à  faire  de  notre  côté  de 
nouvelles  recherches,  nous  avons  trouvé  que  Vhom- 
mage lige  étoit  déjà  ufité  en  France  des  le  ix.  fiecle. 
On  voit  en  effet  ,  dans  un  diplôme  de  Charles  le 
Chauve  de  l'an  845 ,  rapporté  par  dom  Bouquet  dans 
Ion  hijl.  de  Languedoc,  tom,  y III.  p.  470  ,  que  le 
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comte  Vandrille  y  eft  qualifié  homme  lige  ,  homo  /*- 
gins  ;  il  poffédoit  des  bénéfices  civils  èc  des  aïeux; 
on  ne  fait  pas  mention  de  fiefs ,  l'ufage  n'en  étoit  pas 
encore  établi  ;  ainfi  Vhommage  lige  a  commencé  long- 
tems  avant  les  inféodations  ,  &  étoit  dû  pour  les  bé- 
néfices civils  qui  avoient  été  concédés  à  cette  con- 
dition ,  ou  pour  les  aïeux  qui  étoient  convertis  en 
bénéfices  par  le  moyen  des  recommandations  ufi- 
tées  fous  les  deux  premières  races  ,  &  dont  l'effet 
étoit  que  le  poflefl^eur  d'un  aleu  fe  mettoit  fous  la 
proteûion  de  quelque  feigneur  puiflant ,  &  fe  ren- 
doit  Ion  homme. 

On  voit  dans  un  ancien  hommage  rendu  à  un  fei- 
gneur de  Beaujeu  ,  qu'en  figne  de  fief  lige ,  le  vaffal 
toucha  de  fa  main  dans  celle  du  procureur  général 
du  léigneur. 

Les  femmes  faifolent  auffi  Vhommage  lige.  On  voit, 
par  exemple  ,  dans  un  terrier  de  1351,  qu'à  Chala- 
mont  &  Dombes ,  une  femme  fe  reconnut  femme 
lige  ,  quoique  Ion  mari  fût  homme  de  noble  homme 
Philippe  le  Méfie. 

Depuis  l'abolition  des  guerres  privées ,  Vhommage 
lige  n  eft  proprement  dû  qu'au  roi  ;  quand  il  eft  rendu 
au  roi  &  autres  grands  feigneurs ,  il  faut  excepter 
le  roi. 

Vhommage  lige  doit  être  rendu  en  perfonne  ,  de 
quelque  condition  que  foit  le  vafl"al.  (^) 

Hommage  de  foi  &  de  service  eft  lorfque 
le  vaffal  s'oblige  de  rendre  quelque  fervice  de  fon 
propre  corps  à  Ion  feigneur  ,  comme  autrefois  lorf- 
qu'il  s'obligeoit  de  lui  fervir  de  champion  ,  ou  de 
combattre  pour  lui  en  cas  de  gage  de  bataille.  Voye:^ 
V ancienne  coutume  de  Normandie  latine  &  françoife  ,  ch, 
xxix.  Bouteillier  dansjajomme rurale, pag.  47^9 .  (^) 

Hommage  de  paix,  fuivant  l'ancienne  coutu- 
me de  Normandie  ,  ch.  xxix.  c'eft  quand  quelqu'un 
pourluit  un  autre  pour  un  crime  ,  &  que  la  paix  eft 
rétablie  entre  eux  de  manière  que  celui  qui  étoit 
pouriùivi  fait  hommage  à  l'autre  de  lui  garder  la  paix, 
f'^oje^  Bouteillier  dans  fa  fomme  ,  p.  ^ic)  ,  &  la  glofe 
fur  le  ch.  xxix.  de  l'ancienne  coutume  de  Normandie, 

(^) 
Hommage  plane  ou  plein  eft  la  même  chofe 

qu'hommage  lige,  comme  on  le  voit  dans  les  coutu- 
mes de  la  Rochelle,  art.  4.  Ponihicu,  77.  Amiens, 
are.  y.  x6.  186.  &  18^.  Voye^  Bruflelle ,  ufage  des 
fiefs,  yoyci  Hommage  lige.  (^A) 

Hommage  simple  eft  celui  où  il  n'y  a  pas  de 
preftation  de  foi ,  mais  feulement  Vhommage  qui  fe 
rend  au  feigneur  nue  tête  ,  les  mains  jointes  avec  le 
baifcr.  On  V ii^^cVic  fimple  par  oppofition  à  la  foi  & 
à  Vhommage  que  le  vaffal  doit  faire  les  mains  jointes 
fur  les  évangiles  avec  les  fermens  requis,  yoye^ 
Hommage  lige.  (^) 

HOMM  AGER ,  f.  m.  {J urifprud.')  eft  celui  qui  doit 
hommage  au  feigneur  ;  ce  terme  efl  ufité  dans  quel- 
ques coutumes  &'  provinces  de  droit  écrit ,  pour  figni- 
fier  un  vafial.  Voye^^  Cambolas  ,  liv,  IV.  chap.  xliv. 
Dolive  ,  liv.  I.  ch.  xxix.  (^) 

*  HOMME  ,  f.  m.  c'eft  un  être  fentant,  réfléchif- 
fant ,  penfant ,  qui  fe  promené  librement  fur  la  fur- 
face  de  la  icrrc  ,  qui  paroît  être  à  la  tête  de  tous  les 
autres  animaux  fur  lefiquels  il  domine ,  qui  vit  en  fo- 
ciété ,  qui  a  ijivcntédes  fciences  &  des  arts  ,  qui  a 
une  bonté  &  une  méchanceté  qui  lui  eft  propre,  qui 
s'eft  donné  des  maîtres  ,  qui  s'eft  fait  des  lois  ,  &c. 

On  peut  le  confidérer  fous  différens  afpcds ,  dont 
les  principaux  formeront  les  articles  fùivans. 

Il  eft  compofédc  deux  fùbftances ,  l'une  qu'on  ap- 
pelle ame  (^Voye^  l'article  Ame)  ,  l'autre  connue  fous 
le  nom  de  corps. 

Le  corps  ou  la  partie  matérielle  de  Vhomme  a  été 
beaucoup  étudiée,  On  a  donné  le  nom  ^Anatomlflei 
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à  ceux  qui  fe  font  occupés  de  ce  travail  important 
&  pénible,  f-'oyei  l\irtuU  HoMiME  ,  (^Anatomie.^ 

On  a  iuivi  Vhomrne  depuis  le  moment  de  la  forma- 
tion ou  de  fa  vie  ,  jufqu'à  Tindant  de  fa  mort.  C'cfl 
ce  qtii  forme  l'hilloire  naturelle  de  Yhommc.  f^ojc^ 
l'article  HOiMMF. ,  {Jiifloirt  naturtlle!) 

On  l'a  confidéré  comme  capable  de  différentes 
opérations  intcUeftuclles  qui  le  rendent  bon  ou  mé- 
chant ,  utile  ou  nuifible ,  bien  ou  mal  faifant.  Voyci^ 
/'amcî'.;  Homme  moral. 

De  cet  état  folitaire  ou  individuel ,  on  a  pafTé  à 
fon  état  de  fociété  ,  &c  l'on  a  propofé  quelques  prin- 
cipes généraux ,  d'après  lefquels  la  puilfance  fouve- 
raine  qui  le  gouverne  ,  tireroit  de  Vhomme  le  plus 
d'avantages  poflibles  ;  &  l'on  a  donné  à  cet  article 
le  titre  A  homme  politique. 

On  auroit  pu  multiplier  à  Finfîni  les  différens  coups 
d'ceil  fous  lefquels  \  homme  fe  confidéreroit.  Il  fe  lie 
par  fa  curiofité  ,  par  fes  travaux  &  par  fes  befoins  , 
â  toutes  les  parties  de  la  nature.  Il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puiffe  lui  rapporter  ;  &  c'efl  ce  dont  on  peut  s'af- 
furer  en  parcourant  les  différens  articles  de  cet  Ou- 
vrage ,  où  on  le  verra  ou  s'appliquant  à  connoître 
les  êtres  qui  l'environnent,  ou  travaillant  à  les  tour- 
ner à  fon  ufage. 

*  Homme,  (^Hijî.  n.it.)  Vhomme  reffemble  aux 
animaux  par  ce  qu'il  a  de  matériel  ;  &  lorfqu'on  fe 
propole  de  le  comprendre  dans  l'énumération  de 
tous  les  êtres  naturels,  on  efl  forcé  de  le  mettre  dans 
la  claffe  des  animaux.  Meilleur  &  plus  méchant 
«ju'aucun  ,  il  mérite  à  ce  double  titre ,  d'être  à  la  tête. 

Nous  ne  commencerons  fon  hiftoire  qu'après  le 
ïiioment  de  fa  naiffance  ;  pour  ce  qui  l'a  précédé  , 
yoyei  les  articles  Fœtus  ,  EMBRYON  ,  ACCOUCHE- 

2VIENT,  Conception  ,  Grossesse  ,  &c. 

Vhomme  communique  fa  penfée  par  la  parole ,  & 
ce  figne  eil  commim  à  toute  l'efpece.  Si  les  animaux 
reparlent  point,  ce  n'eft  pas  en  eux  la  faute  de  l'or- 
gane de  la  parole ,  mais  l'impcfTibilité  de  lier  des 
idées.  ^<3>«{ Langue. 

Vhoînme  naiffant  paffe  d'un  élément  dans  un  au- 
tre. Au  fortir  de  l'eau  qui  l'environnoit,  il  fe  trouve 
expofé  à  l'air  ;  ilrefpire.  Il  vivoit  avant  cette  aftion; 
il  meurt  fi  elle  cefTe.  La  plupart  des  animaux  relient 
les  yeux  fermés  pendant  quelques  jours  après  leur 
naiffance.  Vhomme  les  ouvre  auffitôt  qu'il  eft  né  ; 
mais  ils  font  fixes  &  ternes.  Sa  prunelle  qui  a  déjà 
jufqu'à  une  ligne  &  demie  ou  deux  de  diamètre ,  s'é- 
irecit  ou  s'élargit  à  une  lumière  plus  forte  ou  plus 
foible  ;  mais  s'il  en  a  le  fentiment,  il  eft  fort  obtus. 
Sa  cornée  eft  ridée  ;  fa  rétine  trop  molle  pour  rece- 
voir les  images  des  objets.  Il  paroît  en  être  de  même 
des  autres  fens.  Ce  font  des  efpeces  d'inftrumens  dont 
il  faut  apprendre  à  fe  fervir.  Foye^  Sens.  Le  tou- 
cher n'eiî  pas  parfait  dans  l'enfance.  /^.Toucher. 
Vhomme  ne  rit  qu'au  bout  de  quarante  jours  :  c'eft 
^ufTi  le  tems  auquel  il  commence  à  pleurer.  ^oy«^ 
Ris  &  Pleurs.  On  ne  voit  auparavant  aucun  figne 
de  pafffonfur  fon  vifnge.  Foye^  Passion.  Les  autres 
parties  de  fon  corps  font  foibles  &  délicates.  Il  ne 
peut  fe  tenir  debout.  Il  n'a  pas  la  force  d'étendre  le 
Bras.  Si  on  l'abandonnoit  il  refteroit  couclié  fur  le 
dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

La  grandeur  de  l'enfant  né  à  terme  eft  ordinaire- 
ment de  vingt-un  pouces.  Il  en  naît  de  beaucoup 
plus  petits.  Il  y  en  a  même  qui  n'ont  que  quatorze 
pouces  à  neuf  mois.  Le  fœtus  pefe  ordinairement 
douze  livres ,  &  quelquefois  jufqu'à  quatorze.  Il  a  la 
tète  plus  groffe  à  proportion  que  le  refle  du  corps  ; 
&  cette  dilproportion  qui  étoit  encore  plus  grande 
dans  le  premier  âge  du  foetus  ,  ne  difparoît  qu'après 
la  première  enfance.  Sa  peau  eft  fort  fine  ,  elle  paroît 
fougeâtre  ;  au  bout  de  trois  jours  il  Auvient  une  jau- 
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niffe ,  &:  l'enfant  a  du  lait  dans  les  mamelles  :  on  l'ex- 
prime avec  les  doigts.  Foye^  Fœtus. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  nouveaux-nés  le 
fommet  de  la  tête  à  l'endroit  de  la  fontanelle  & 
dans  tous  on  y  peutfentir  avec  la  main  le  battem'ent 
des  fmus  ou  des  artères  du  cerveau.  Foye:»  Fonta- 
nelle. Il  ie  forme  au-deffus  de  cette  ouverture  une 
efpece  de  croûte  ou  de  galle  quelquefois  fort  épaiffe. 

La  liqueur  contenue  dans  l'amnios  laifl"e  fur  l'en- 
fant une  humeur  vifqueufe  blanchâtre.  Foyci  Am- 
Nios.  On  le  lave  ici  avec  une  liqueur  tiède  ;  ailleurs, 
&  même  dans  des  climats  glacés ,  on  le  plonge  dans 
l'eau  froide  ,  ou  on  le  dépofe  dans  la  neige. 

Quelque  tems  après  fa  naiHance ,  l'enfant  urine 
&  rend  le  meconium.  Foye:^  Meconium.  Le  me- 
coniiim  eft  noir.  Le  deuxième  ou  troifieme  jour ,  les 
excrémcns  changent  de  couleur  &  prennent  une 
odeur  plus  mauvaife.  On  ne  le  fait  tcttcr  que  dix  ou 
douze  heures  après  fa  naiffance. 

A  peine  eft-il  forti  du  fein  de  fa  mère  ,  que  fa  cap- 
tivité commence.  Oh  remmaillote,ufage  barbare  des 
feuls  peuples  policés.  Un  homme  robuile  prendroit  la; 
fièvre  ,  ff  on  le  tenoit  ainfi  garotté  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ^oye^ Maillot. 

L'enfant  nouveau-né  dort  beaucoup  ,  mais  la  dou- 
leur &  le  befoin  interrompent  fouvent  fon  fommeil. 

Les  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale  le  cou- 
chent fur  la  pouffiere  du  bois  vermoulu  ,  forte  de  lit 
propre  6c  mou.  En  Virginie  on  l'attache  fur  une 
planche  garnie  de  coton  ,  &  percée  pour  l'écoule- 
ment des  excrémens. 

Dans  le  levant ,  on  allaite  à  la  mamelle  les  en- 
fans  pendant  un  an  entier.  Les  fauvages  du  Canada 
leur  continuent  cette  nourriture  jufqu^  l'âge  de  qua- 
tre à  cinq  ans,  quelquefois  jufqu'à  fix  ou  lept.  Par- 
mi nous  ,  la  nourrice  joint  à  fon  lait  un  peu  de  bouil- 
lie ,  aliment  indigclie  &  pernicieux.  Il  vaudroit 
mieux  qu'elle  fubftituât  le  pis  d'un  animal ,  ou  qu'elle 
mâchât  pour  fon  nourriffon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  des 
dents. 

Les  dents  qu'on  appelle  incifives  ,  font  au  nombre 
de  huit ,  quatre  au-devant  de  chaque  mâchoire.  Elles 
ne  paroiffent  qu'à  fept  mois  ,  ou  même  fur  ia  fin  de 
la  première  année.  Mais  il  y  en  a  en  qui  ce  dévelop- 
pement eft  prématuré  ,  &  qui  naiflent  avec  des  dents 
affez  fortes  pour  bleffer  le  fein  de  leurs  mères.  Foye^^ 
L'article  DentS. 

Les  dénis  incifives  ne  percent  pas  fans  douleur» 
Les  canines,  ?'•  -ombre  de  quatre,  fortent  dans  le 
neuvième  ou  di.-.."ine  mois  :  il  en  paroît  feize  autres 
fur  la  fin  de  la  première  année ,  ou  au  commence- 
ment de  la  féconde.  On  les  appelle  molaires  ou  ma^ 
chdieres.  Les  canines  font  contiguës  aux  incifives  , 
&  les  machelieres  aux  canines. 

Les  dents  incifives  ,  les  canines ,  &  les  quatre 
premières  machelieres,  tombent  naturellement  dans 
l'intervalle  de  la  cinquième  à  la  huitième  année  ; 
elles  (ont  remplacées  par  d'autres  dont  ia  fortie  efl 
quelquefois  différée  jufqu'à  l'âge  de  puberté. 

Il  y  a  encore  quatre  dents  placées  à  chacune  des 
deux  extrémités  des  mâchoires  ;  elles  manquent  à 
pli:fieurs  perfonnes,  &le  développement  en  eft  fort 
tardif;  il  ne  fe  fait  qu'à  l'âge  de  puberté ,  &  quelque- 
fois dans  un  terme  plus  éloigné  ;  on  les  appelle  dints 
dcj'agejfe  ;  elles  paroiffent  fucceirivcmcnt. 

Vhomme  apporte  communément  des  cheveux  cm 
naiffant  ;  ceux  qui  doivent  être  blondi,  ont  les  yeux 
bleus;  les  roux  d'un  jaune  ardent,  &  les  bruns  d'un 
jaune  foible.  Foye^  Cheveux. 

L'enfant  eft  fujet  aux  vers  &  à  la  vermine  ;  c'eft 
un  effet  de  fa  première  nourriture  ;  il  eft  moins  fen- 
fible  au  froid  que  dans  le  relie  de  fa  vie  ;  il  a  le  pouk 
plus  fréquent  ;  en  général  le  battement  du  cœur  & 
des  artères  eft  d'autant  plus  vite,  que  l'animal  eft 
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plus  yetlt  ;  il  cd  f;  rapide  dans  le  moineau ,  qu'à  pel- 
ne  eii  peut-on  compter  les  coups.  Fojei  Chaleur 

ANIM  A  LE» 

Jufqu'à  trois  ans ,  la  vie  de  l'enfant  eft  fort  chan- 
rclante  ;  elle  s'afTCire  dans  les  deuv  ou  trois  années 
li.ivantes.  A  fix  ou lept  ans,  Vhommi  eft  plus  sur  de 
vivre  qu'à  tout  âge.  Il  paroît  que  fur  un  certain 
nombre  d'enfans  nés  en  même  tems  ,  il  en  meurt 
plus  d'un  quart  dans  la  première  année  ,  plus  d  un 
tiers  en  deux  ans ,  &  a"  moins  la  moitié  dans  les 
trois  premières  années  ;  obfervation  affligeante  , 
mais  vraie.  Soyons  donc  contens  de  notre  fort  ;  nous 
avons  été  traités  de  la  nature  favorablement  ;  féli- 
citons-nous même  du  climat  que  nous  habitons  ;  il 
faut  fept  à  huit  ans  pour  y  éteindre  la  moitié  des  en- 
fans  ;  un  nouveau-né  a  l'efpérance  de  vivre  julqu'à 
feot  ans,  &  l'enfant  de  fept  ans  celle  d'arriver  à 
qiîarante-deux  ans. 

Le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère  croiflbit  de  plus 
en  plus  jufqti'au  moment  de  fa  naiflance  ;  l'enfant 
au  contraire  croît  toujours  de  moins  en  moins  jul- 
qu'à l'âge  de  puberté  ,  tems  auquel  il  croît ,  pour 
ainfi  dire,  tout-à-coup ,  pour  arriver  en  peu  de  tems 
à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

A  un  mois ,  il  avoit  un  pouce  de  hauteur ,  à  deux 
mois  deux  pouces  &  un  quart,  à  trois  mois  trois 
pouces  &  demi ,  à  quatre  mois  cinq  pouces  Se  plus  , 
à  cinq  mois  fix  à  fept  pouces  ,  à  û\  m.ois  huit  à  neuf, 
à  fept  m.ois  onze  pouces  &  plus  ,  à  huit  mois  qua- 
torze pouces ,  &à  neuf  mois  dix-huit.  La  nature 
femble  faire  un  effort  pour  achever  de  développer 
fon  ouvrage. 

Vhcmrnc  commence  à  bégayer  à  douze  ou  quinze 
mois;  la  voyelle  a  qui  ne  demande  que  la  bouche 
ouverte  &  la  produûion  d'une  voix  ,  ell  celle  qu'il 
articule  aufii  le  plus  aifément.  Vm  &  le  /^  qui  n'e- 
xigent que  l'aftion  des  lèvres  pour  modifier  la  voyel- 
le a,  font  entre  les  confonnes  les  premières  pro- 
duites ;  il  n'eftdonc  pas  étonnant  que  les  mots  papa, 
mania  ,  defignent  dans  toutes  les  langues  fauvages 
&  policées ,  les  noms  de  père  &  de  mère  :  cette  ob- 
fervation ,  jointe  à  plufieurs  autres  &  à  une  fagacité 
peu  commune,  a  fait  penfer  à  M.  le  préfident  de 
BroiTe  ,  que  ces  premiers  mots  &  un  grand  nombre 
d'autres ,  étoieat  de  la  langue  première  ou  néceffaire 
de  Vkomme. 

L'enfant  ne  prononce  guère  diftinaement  qu'à 
deux  ans  &  demi. 

La  puberté  accompagne  l'adolefcence  &  précède 
la  jeuneffe.  Jufqu'alors  Vhomme  avoit  tout  ce  qu'il 
lui  falloit  pour  être  ;  il  va  fe  trouver  pourvu  de  ce 
qu'il  lui  faut  pour  donner  l'exiflence.  La  puberté  eft 
le  tems  de  la  circoncifion ,  de  la  caflration  ,  de  la 
vivc-icité  ,  de  l'impuiffance.  Voyt:^cts  mots. 

La  circoncifion  eft  d'un  ufage  très-ancien  chez 
les  Hébreux  ;  elle  fe  faifoit  huit  jours  après  la  naif- 
fance;  elle  fe  fait  en  Turquie  à  fept  ou  huit  ans;  on 
attend  même  jufqu'à  onze  ou  douze  ;  en  Perfe ,  c'eft 
à  l'âge  de  cinq  ou  fix.  La  plupart  de  ces  peuples  au- 
roient  le  prépuce  trop  long,  &  feroient  inhabiles  à 
la  génération  fans  la  circoncifion.  En  Arabie  &  en 
Perfe,  on  circoncit  auffi  les  filles  lorfque  l'accroif- 
fement  excefTif  des  nymphes  l'exige.  Foyci  Nym- 
phes {Anat.).  Ceux  de  la  rivière  de  Bcnin  n'atten- 
dent pas  ce  tems  ;  les  garçons  &  les  filles  font  circon- 
cis huit  ou  quinze  jours  après  leur  naifTance. 

Il  y  a  des  contrées  ou  l'on  tire  le  prépuce  en- 
avant  ;  on  le  perce  &  on  le  traverfe  d'un  gros  fil 
qu'on  y  laifTe  jufqu'à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
fuient  formées  ;  alors  on  fubflitue  au  fil  un  anneau  ; 
cela  s'appelle  infibuUr  :  on  infîbule  les  garçons  & 

les  filles.  ^oye^lNFIBULATION. 

Dans  l'enfance,  il  n'y  a  quelquefois  qu'un  tefti- 
Oîle  dans  le  fcrotum,  &  quelquefois  point  du  tout  ; 
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ils  font  retenus  dans  l'abdomen  ou  engagés  dsns 
les  anneaux  des  mufcles;  mais  avec  le  tems ,  ils  fur- 
montent  les  obflacles  qui  les  arrêtent  6c  defcendent 
à  leur  place.  Fcyei  Testicules  ,  Scrotum. 

Les  adultes  ont  rarement  les  tefîicules  cachés; 
cachés  ou  apparens  ,  l'aptitude  à  la  génération  fub- 
fifte. 

Il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  réellement  qu'un  tefti- 
cule  ;  ils  ne  font  pas  impuilfans  pour  cela  ;  d'autres 
en  ont  trois  :  quand  un  tefticule  eft  feul,  il  eft  plus 
gros  qu'à  l'ordinaire. 

La  caflration  eft  fort  ancienne  ;  c'étoit  la  peine 
de  l'adultère  chez  les  Egyptiens  ;  il  y  avoit  beau- 
coup d'eunuques  chez  les  Romains.  Dans  l'Afie  6c 
une  partie  de  l'Afrique,  une  infinité  ^hommes  muti- 
lés font  occupés  à  garder  les  femmes  ;  on  en  facri- 
fîe  beaucoup  à  la  perfeâion  de  la  voix ,  au-delà  des 
Alpes.  Les  Hottentots  fe  défont  d'un  tefticule  pour 
en  être  plus  légers  à  la  courfe  ;  ailleurs  on  éteint  fa 
poftérité  par  cette  voie ,  lorfqu'on  redoute  pour 
elle  la  mifére  qu'on  éprouve  foi-même. 

La  caftraticn  s'exécute  par  l'amputation  des  deux 
tefticules;  la  jaloufie  va  quelquefois  jufqu'à  retran- 
cher toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 
Autrefois  on  détruifbit  les  tefticules  par  le  froilTe- 
ment  avec  la  main ,  ou  par  la  comprelfion  d'un  in- 
ftrument. 

L'amputation  des  teflicules  dans  l'enfance  n'eft 
pas  dangereufe  ;  celle  de  toutes  les  parties  extérieu- 
res de  la  génération  eif  le  plus  Ibuvent  mortelle  ,  fi 
on  la  fait  après  l'âge  de  quinze  ans.  Tavernier  dit 
qu'en  1657,  on  fit  jufqu'à  vingt-deux  mille  eunu- 
ques au  royaume  de  Golconde. 

Les  eunuques  à  qui  on  n'a  ôtc  que  les  teftitules  j^ 
ont  des  figncs  d'irritation  dans  ce  qui  leur  refte  ,  & 
même  plus  fréquens  que  les  hommes  entiers  ;  cepen- 
dant le  corps  de  la  verge  prend  peu  d'accroiflement, 
&C  demeure  prefqne  comme  il  étoit  au  moment  de 
l'opération.  Un  eunuque  fait  à  l'âge  de  fept  ans,  eft 
à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un  enfant  entier  de 
fept  ans.  Ceux  qui  n'ont  été  mutilés  qu'au  tems  de 
la  puberté  ou  plus  tard  ,  font  à-peu-près  comme  les 
autres  hommes.  ^(?ye.^  EUNUQUE. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers  &  fecrets  entre  les 
organes  de  la  génération  6c  la  gorge  ;  les  eunuques 
n'ont  point  de  barbe  ;  leur  voix  n'eft  jamais  d'un 
ton  grave  ;  les  maladies  vénériennes  attaquent  la 
gorge. 

Il  y  a  dans  la  femme  une  grande  correfpondance 
entre  la  matrice  ,  les  mamelles  &  la  tête. 

Quelle  fource  d'obfervations  utiles  6c  furprenan- 

tes,quecescorrefpondances  !  ^(^y^^PuYSiOLOGiE. 

La  voix  change  dans  Vhomme  à  l'âge  de  puberté  ; 

les  femmes  qui  ont  la  voix  forte  ,  font  foupçonnées 

d'un  penchant  plus  violent  à  la  volupté. 

La  pviberté  s'annonce  par  une  efpece  d'engour- 
difTemcnt  aux  aînés  ;  il  fe  fait  fcntir  en  marchant, 
en  fe  pliant.  Il  eft  fouvent  accompagné  de  douleurs 
dans  toutes  les  jointures ,  ôc  d'une  fenfation  parti- 
culière aux  parties  qui  caraftérifcnt  le  fexe.  Il  s'y 
forme  des  petits  boutons  ;  c'eft  le  germe  de  ce  du- 
vet qui  doit  les  voiler,  yoyei^  Poil.  Ce  figne  eft 
commun  aux  deux  fexes  :  mais  il  y  en  a  de  particu- 
liers à  chacun  ;  l'éruption  des  menftrues  ,  l'accroif- 
fement  du  fein  pour  les  femmes  (  Foyei  Menstrue 
&  Mamelles)  ;  la  barbe  &  l'émifTion  de  la  liqueur 
fcminalepour  les  hommes.  ^oy^^BARBE  &  Sperme. 
Mais  ces  phénomènes  ne  font  pas  aufti  conftans  les 
uns  que  les  autres  ;  la  barbe,  par  exemple ,  ne  pa- 
roît pas  précifément  au  tems  de  la  puberté  ;  il  y  a 
même  des  nations  oiilcshommes  n'ont  prefque  point 
de  barbe  ;  au  contraire  il  n'y  en  a  aucune  oii  la  pu- 
berté des  femmes  ne  foit  marquée  par  l'accroiffe- 
ment  des  mamelles. 


H  O  M 

Dans  tente  l'efpece  hiiniainc,  les  femmes  arri- 
vent plutôt  à  la  puberté  que  \Qsliommts  ,•  mais  chez 
L>s  difFérens  peuples  ,  l'âge  de  puberté  varie  &:  l'cm- 
b!e  dépendre  du  climat  &  des  alimens  ;  le  pauvre  & 
le  paylan  font  de  deux  ou  trois  années  plus  tardifs, 
pans  les  parties  méridionales  &.  dans  les  villes,  les 
l'ilies  font  la  plupart  pubertés  à  douze  ans ,  &  les 
garçons  à  quatorze.  Dans  les  provinces  du  Nord& 
■Jts  campagnes,  les  files  ne  le  lont  qu'à  ^juatorze  , 
&  les  garçons  qu'à  iéize;  dans  les  chmats  chauds  de 
l'Afie,  de  l'Afrique,  &  de  l'Amérique  ,  la  puberté 
ces  tilles  fe  manifefte  à  dix ,  ôc  rHeme  à  neuf  ans. 

L'écoulement  périodique  des  femmes  moins  abon- 
dant dans  les  pays  chauds  ,  ell  à-peu-pres  le  même 
chez  toutes  les  nations  ;  &:  il  y  a  fur  cela  plu ,  de  dif- 
férence d'individu  à  individu ,  que  de  peuple  à  peu- 
pie.  Dans  la  même  nation  ,  des  femmes  n'y  font  fu- 
jcttes  que  de  cinq  ou  fix  lemaines  en  fix  Icmaines  ; 
d'autres  tous  les  quinze  jours  :  l'intervalle  commun 
cil  d'un  mois. 

La  quantité  de  l'évacuation  varie  ;  Hippocrate 
l'avoit  évaluée  en  Grèce  à  neuf  onces  ,  elle  va  de- 
puis une  ou  deux  onces,  jufqu'à  une  livre  ôi  plus  ; 
èc  fa  durée  depuis  trois  jours  juiqu'à  huit. 

C'ell  à  l'âge  de  puberté  que  le  corps  achevé  de 
prendre  fon  accroiflement  en  hauteur  :  les  jeunes 
hommes  grandillent  tout-à-coup  deplufieurs  pouces  ; 
ina'S  l'accroilfement  le  plus  prompt  &  le  plus  fenli- 
L!e  fe  remarque  aux  parties  de  la  génération  ;  il  fe 
fait  dans  le  mâle  par  une. augmentation  de  volume  ; 
dans  les  femelles  il  ell  accompagné  d'un  rétréciffe- 
nicnt  occafionné  par  la  formation  d'une  membrane 
appellée  hymen,  f^oye^  l'article  HymEN. 

Les  parties  fexuelles  de  l'homme  arrivent  en  moins 
d'un  an  ou  deux  après  le  rems  de  puberté ,  à  l'état 
où  elles  doivent  relier.  Celles  de  la  femme  croif- 
fenr  aulTi;  les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  aupara- 
•V  ant  infenfibles ,  deviennent  plus  apparentes.  Par 
cette  caufe  &  beaucoup  d'autres,  l'oritice  du  vagin 
fe  trouve  rétr.^ci  ;  cette  dernière  modification  va- 
rie beaucoup  auffi.  Il  y  a  quelquefois  quatre  protu- 
bérances ou  caroncules  ,  d'autres  fois  trois  ou  deux , 
fouvent  une  efpece  d'anneau  circulaire  ou  femi-lu- 
oaire.  ^oj'^  Caroncules. 

Quand  il  arrive  à  la  femme  de  connoître  Vhommc 
avant  l'âge  de  puberté  ,  nulle  effufion  de  fang  ,  à- 
moins  d'une  extrême  difproportion  entre  les  parties 
de  l'un  &  de  l'autre ,  ou  des  efforts  trop  brulques. 
Mais  il  arrive  auffi  qu'il  n'y  a  point  de  îang  répan- 
du ,  même  après  cet  âge ,  ou  que  l'effufion  reparoît 
même  après  des  approches  réitérées  ,  intimes  &c 
fréquentes ,  s'il  y  a  fufpenfion  dans  le  commerce 
&  continuité  d'accroiffement  dans  les  parties  fe- 
xuelles de  la  femme.  La  preuve  prétendue  de  la 
virginité  ne  fe  renouvelle  cependant  que  dans  l'in- 
tervalle de  quatorze  à  dix-fept,  ou  de  quinze  h  dix- 
huit  ans.  Celles  en  qui  la  virginité  fe  renouvelle  ne 
font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  celles  à  qui  la 
rature  a  refufé  cette  faveur  chimérique! 

Les  Ethiopiens,  d'autres  peuples  de  l'Afrique, 
les  habitans  du  Pégu  ,  de  l'Arabie  ,  quelques  nations 
de  l'Afie  ,  s'afTûrent  de  la  chaileté  de  leurs  filles  par 
une  opération  qui  confifte  en  une  future  qui  rappro- 
che les  parties  que  la  nature  a  féparées  ,  &  ne  iaifle 
d'efpace  que  celui  qui  ell:  néceffaire  à  l'ifTue  des 
écoulemens  naturels.  Les  chairs  s'unifTent ,  adhè- 
rent ,  &il  faut  lesféparer  par  une  incifion,  lorfque 
le  tems  du  mariage  eft  arrivé.  Ils  emploient  auffi 
dans  la  même  vue  l'infîbulation  qui  fe  fait  avec  un 
fil  d'amiante  ;  les  filles  portent  le  fîl  d'amiante ,  ou 
un  anneau  qui  ne  peut  s'ôter  ;  les  femmes  un  cade- 
nat  dont  le  mari  a  la  clé. 

Quel  contrafte  dans  les  goûts  &  les  mœurs  de 
Vhommc  !  D'autres  peuples  méprifent  la  virginité, 
Tome  FUI, 
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&  regardent  comme  un  travail  fervile  la  peine  qu'il 
faut  prendre  pour  la  détruire.  Les  uns  cèdent  les 
prémices  des  vierges  à  leurs  prêtres  ou  à  leurs  ido- 
les ;  d'autres  à  leurs  chefs,  à  leurs  maîtres  ;  ici  ua 
homme  fe  croit  deshonoré,  fi  la  fille  qu'il  époufe  n'a 
pas  été  déflorée  ;  là ,  il  fe  fait  précéder  à  prix  d'ar- 
gent.^ 

L'état  de  Vhomme  après  la  puberté  eu.  celui  du 
mariage;  un  homme  ne  doit  avoir  qu'une  femme, 
une  temme  qu'un  homme ,  puifque  le  nombre  des  fe- 
melles ell  à-peu-prèi  égal  à  celui  des  mâles. 

^  L'objet  du  mariage  ell  d'avoir  des  enfans  ;  mais  il 
n'efl  pas  toujours  poffible  :  la  flériiité  vient  plus 
louvent  de  la  part  de  la  femme ,  que  de  la  part  de 
Vhomme.  Foyei  Impuissance  &  Stérilité.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  que  la  conception  de- 
vance les  fignes  de  la  puberté  ;  des  femmes  font  de- 
venues mères  avant  que  d'avoir  eu  l'écoulement 
naturel  à  leur  fexe.  D'autres ,  fans  être  jamais  fujet- 
tes  à  cet  écoulement ,  ne  laillent  pas  d'engendrer. 
On  dit  même  qu'au  Bréfil  des  nations  entières  fe 
perpétuent ,  fans  qu'aucune  fs.'mnie  ait  d'évacuation 
périodique  ;  la  cefTation  des  règles  qui  arrive  ordi- 
nairement à  quarante  ou  cinquante  ans,  ne  met  pas 
toutes  les  femmes  hors  d'état  de  concevoir;  il  y  en 
a  qui  ont  conçu  à  foixante  ,  à  foixante  >U  dix  ans  , 
&  même  plus  tard.  Dans  le  cours  ordinaire,  les 
femmes  ne  font  en  état  de  concevoir  qu'après  la 
première  éruption,  &  la  cefl'ation  de  cet  écoulement 
à  un  certain  âge  les  rend  flériles. 

L'âge  auquel  Vhomme  peut  engendrer  n'a  pas  de 
termes  aulTi  marqués  ;  il  commence  entre  douze  & 
dix-huit  ans  ;  il  celle  entre  foixante  &  foixante  & 
dix  ;  il  y  a  cependant  des  exemples  de  vieillards  qui 
ont  eu  des  enfans  jufqu'à  quatre-vingt  &c  quatre- 
vingt-dix  ans,  &  des  exemples  de  garçons  qui  ont 
produit  leur  femblable  à  neuf,  dix  ,  &  onze  ans  ,  ÔC 
de  petites  filles  qui  ont  conçu  à  fept ,  huit  &  neuf. 

On  prétend  qu'immédiatement  après  la  concep- 
tion l'orifice  de  la  matrice  fe  terme  ,  &  qu'elle  s'an- 
nonce par  un  friffonnement  qui  fe  répand  dans  tous 
les  membres  de  la  femme.  Foye:^  Us  articles  Con- 
ception. 

La  femme  de  Charles  Town  qui  accoucha  en 
1714  de  deux  jumeaux,  l'un  blanc  &  l'autre  noir; 
l'un  de  fon  mari ,  l'autre  d'un  nègre  qui  lafervoit, 
prouve  que  la  conception'  de  deux  enfans  ne  fe  fait 
pas  toujours  dans  le  même  rems. 

Le  corps  finit  de  s'accroître  dans  les  premières 
années  qui  fuivent  l'âge  de  puberté  :  Vhomme  gran- 
dit jufqu'à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ;  la  femme 
à  vingt  eil  parfaitement  formée. 

Il  n'y  a  que  Vhomme  &  le  fînge  qui  ayent  des  cils 
aux  deux  paupières  ;  les  autres  animaux  n'en  ont 
point  à  la  paupière  inférieure  ;  &  dans  Vhomme  mê- 
me il  y  en  a  beaucoup  moins  à  la  paupière  inférieure 
qu'à  la  fupérieure  ;  les  fourcils  deviennent  quelque- 
fois fi  longs  dans  la  vieillefTe  qu'on  ell  obligé  de  les 
couper. 

La  partie  de  la  tête  la  plus  élevée  efl  celle  qui  de- 
vient chauve  la  première  ,  enfuite  celle  qui  elt  au- 
deffus  des  tempes  ;  il  efl  rare  que  les  cheveux  qui 
couvrent  le  bas  des  tempes  tombent  en  entier ,  non 
plus  que  ceux  de  la  parue  inférieure  du  derrière  de 
la  tête. 

Au  refle,  il  n'y  a  que  \qs  hommes  qm  devieniient 
chauves  en  avançant  en  âge  ;  les  femmes  confer- 
vent  toujours  leurs  cheveux  ;  ils  blanchiffent  dans 
les  deux  fexes  ;  les  enfans  &  les  eunuques  ne  font 
pas  plus  fujets  à  être  chauves  que  les  femmes. 

Les  cheveux  font  plus  grands  &  plus  abondans 
dans  la  jeunefTe  qu'à  tout  autre  âge. 

Les  pies,  les  mains,  les  bras,  lescuifTes,  le  front, 
l'œil,  le  nez,  les  oreilles,  en  un  mot,  toutes  les  par-; 
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tiesdc  rA(wwffzsontdes propriétés  particulières,  ^qy^ç 
les  différens  articles  di  ce  Diclionnaire. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  contribue  à  la  beauté 
ou  à  la  laideur ,  &  qui  n'ait  quelque  mouvement 
agréable  ou  difforme  dans  la  pa^on.  f^oyc^  HONTE, 
Colère,  Fureur  ,  Amour  ,  ^'c 

Ce  font  celles  du  vilage  qui  donnent  ce  que  nous 
appelions  la  phyjlonomu. 

'  Toutes  concourent  par  leurs  proportions  à  la  plus 
grande  facilité  des  fondions  du  corps;  mais  il  taut 
bien  diftinguer  l'état  de  nature  ,  de  l'état  defociété. 
Dans  l'état  dénature  ,  VhommcQ^x  exécuteroit  avec 
le  plus  d'aifance  toutes  les  fondions  animales  ,  fe- 
roit  fans  contredit  le  mieux  fait;  &  réciproquement 
le  mieux  fait  exécuteroit  le  plus  aifément  toutes  les 
fondions  animales  ;  mais  il  n'en  eil  pas  ainfi  dans 
l'état  de  fociété.  Chaque  art ,  chaque  manœuvre  , 
chaque  adion,  exige  des  difpofitions  particulières 
de  membres ,  ou  que  la  nature  donne  quelquefois  , 
ou  qui  s'acquièrent  par  l'habitude,  mais  toujours 
aux  dépens  des  proportions  les  plus  régulières  &  les 
plus  belles.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  danleur  ,  qui  forcé 
de  foûtenir  tout  le  poids  de  fon  corps  fur  la  pointe 
de  fon  pié ,  n'eiit  à  la  longue  cette  partie  défigurée 
aux  yeux  du  ftatuaire  ,  qui  ne  fe  propoferoit  que  de 
repréfenter  un  homme  bien  fait,  ôcnon  un  danleur, 
Foyei  Proportion. 

La  grâce  qui  n'eft  que  le  rapport  de  certaines  par- 
ties du  corps ,  foit  en  repos ,  foit  en  mouvement ,  con- 
Cderéesrelativement  aux  circonftanccs  d'une  adion, 
ne  s'obtient  fouvent  auffi  que  par  des  habitudes , 
dont  le  dérangement  des  proportions  cft  encore  un 
effet  néceffaire.  Voyci  Grâce. 

D'où  il  s'enfuit  que  Vhomme  de  la  nature,  celui 
qu'elle  fe  feroit  complu  à  former  de  la  manière  la 
plus  parfaite ,  n'excelleroit  peut-être  en  rien  ;&  que 
l'imitateur  de  la  nature  en  doit  altérer  toutes  les 
proportions ,  félon  l'état  de  la  fociété  dans  lequel  il 
le  tranfporte.  S'il  en  veut  faire  un  crocheteur ,  il  en 
affailTeralescuifies  fur  lesjambes;  il  fortifiera  celles- 
ci  ;  il  étendra  les  épaules ,  il  courbera  le  dos  ;  & 
ainfi  des  autres  conditions. 

Par  un  travers  auffi  inexplicable  que  finguller , 
les  hommes  fe  défigurent  en  cent  manières  bilarres  ; 
les  uns  s'applatiffent  le  front ,  d'autres  s'allongent 
la  tête  ;  ici  on  s'écrafe  le  n£z ,  là  on  fe  perce  les  oreil- 
les. On  violente  la  nature  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'on  parvient  enfin  à  la  fubjuguer,  &  qu'elle  fait 
pafler  la  difformité  des  pcrcs  aux  enfans,  comme 
d'elle-même.  L'habitude  de  le  remplir  les  narines  de 
pouffiere  eft  fi  générale  parmi  nous ,  que  je  ne  doute 
guère  que  fi  elle  fubfifte  encore  pendant  quelques 
necles ,  nos  defcendans  ne  naiff^cnt  tous  avec  de  gros 
nés  difformes  &  évafés.  Mais  que  ne  doit-il  pas  arri- 
ver à  l'efpece  humaine  parmi  nous,  par  le  vice  de 
l'habillement,  &  par  les  maladies  auxquelles  nos 
mœurs  dépravées  nous  expofent  > 

La  tête  de  Vhomme  eft  à  l'extérieur  &  à  l'intérieur 
d'une  forme  différente  de  celle  de  la  tête  de  tous  les 
autres  animaux  ;  le  finge  a  moins  de  cerveau. 

Vhomme  a  le  cou  moins  gros  à  proportion  que 
les  quadrupèdes  ,  mais  la  poitrine  plus  large  ;  il  n'y 
a  que  le  fingc  &  lui  qui  ayent  des  clavicules. 

Les  femmes  ont  plus  de  mamelles  que  les  hom- 
'«"  ;  mais  Torganifation  de  ces  parties  cû.  la  même 
dans  l'un  &  l'autre  fexe;  celles  de  ['homme  peuvent 
auffi  former  du  lait,  &  il  y  en  a  des  exemples. 

Le  nombril  qui  cft  apparent  dans  Vhomme ,  eft  pref- 
que  oblitéré  dans  les  animaux  ;  le  finge  ell  le  feul 
qui  ait  des  bras  &  des  mains  comme  nous;  les  fefics 
qui  font  les  parties  les  plus  inférieures  du  tronc  n'ap- 
partiennent qu'à  l'elpcce  humaine. 

L'homme  eft  le  fcul  qui  fe  fcûtienne  dansune  fitua- 
ûon  droite  &  perpendiculaire. 


Le  pié  de  Vhomme  diffère  auffi  de  celui  de  quel- 
que animal  que  ce  loit  ;  le  pié  du  finge  eft  prefqud 
une  ninm. 

L'homme  a  moins  d'ongle  que  les  autres  animaux; 
c'eft  par  des  obfervations  continuées  pendant  long- 
tems  fur  la  forme  intérieure  de  Vhomme ,  que  l'on  eft 
convenu  des  proportions  qu'il  fajloit  garder  dans 
la  Peinture ,  la  Sculpture ,  &c  le  Deffein.  Foye^  far- 
ticle  Proportion. 

Dans  l'enfance ,  les  parties  fupérieures  de  Vhom" 
me  font  plus  grandes  que  les  inférieures. 

A  tout  âge  ,  la  femme  a  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  plus  élevée  que  nous  ;  en  forte  que  la 
capacité  formée  par  les  côtes  a  plus  d'épaiffeur  en 
elles  &  moins  de  largeur.  Les  hanches  de  la  femme 
font  auffi  plus  groflés  ;  c'eft  à  ce  caradere  qu'oa 
diftingue  fon  fquelette  de  celui  de  Vhomme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez 
confidérablement  ;  la  grande  taille  pour  les  hommes, 
eft  depuis  cinq  pies  quatre  ou  cinq  pouces,  jufqu'à 
cinq  pies  huit  ou  neuf  pouces.  La  taille  médiocre 
depuis  cinq  pies  ou  cinq  pies  un  pouce  ,  juiqu'à  cinq 
pies  quatre  pouces;  &  la  petite  taille  eft  au-def- 
lous  de  cinq  pies.  Les  femmes  ont  en  général  deux: 
ou  trois  pouces  de  moins  ;  il  y  a  des  elpeces  d'hom- 
mes  qui  n'ont  que  depuis  quatre  pies  ,  jufqu'à  qua- 
tre pies  &  demi  ;  tels  font  les  Lapons. 

L'/20w/«£  relativement  à  fon  volume  eft  plus  fort 
qu'aucun  animal  ;  il  peut  devancer  le  cheval  par  fa 
vîteffe  ;  il  le  fatigue  par  la  Continuité  de  la  marche  i 
les  chaters  d'Ilpahan  font  trente-fix  lieues  en  qua* 
lorze  ou  quinze  heures. 

La  femme  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  vigou- 
reufe  que  Vhomme. 

Tout  change  dans  la  nature  ,  tout  s'altère ,  tout 
périt.  Lorfque  le  corps  a  acquis  fon  étendue  en  hau- 
teur &  en  largeur,  il  augmente  en  épaiffeur  ;  voilà 
le  premier  point  de  fon  dépériffement  ;  elle  com- 
mence au  moment  où  la  graiffe  fe  forme ,  à  trente- 
cinq  ou  quarante  ans.  Foye^  Graisse.  Alors  les 
membranes  deviennent  cartilagineufes  ,  les  cartila-. 
ges  offeux,  les  os  plus  folides,  &  les  fibres  plus  du- 
res ;  la  peau  fe  fcclie  ,  les  rides  fe  forment ,  les  che- 
veux blanchiffent-,  les  dents  tombent,  le  vifage  fe 
déforme ,  &  le  corps  s'incline  vers  la  terre  à  laquelle 
il  doit  retourner. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font  apper- 
cevoir  avant  quarante  ans  ;  elles  augmentent  par 
degrés  affez  lents  jufqu'à  foixante,  par  degrés  plus 
rapides  jufqu'à  foixante  6c  dix.  Alors  commence  la 
vieilleffc  qui  va  toujours  en  augmentant  ;  la  cadu- 
cité fuit,  &c  la  mort  termine  ordinairement  avant 
l'âge  de  quatre-vingt  dix  ou  cent  ans,  la  vieilleffe 
&  la  vie. 

Les  femmes  en  général  vieilliffent  plus  que  les 
hommes  ;  paffé  un  certain  âge  leur  durée  s'aflûre  ;  il 
en  eft  de  même  des  hommes  nés  foibles  ;  la  durée  to- 
tale de  la  vie  peut  fe  mcfurer  par  le  tems  de  i'ac- 
croiffement.  Lhomme  qui  eft  trente  ans  à  croître  , 
vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans.  Le  chien  qui  ne 
croit  que  pendant  deux  ou  trois  ans,  ne  vit  aufli 
que  dix  ou  douze  ans. 

Il  eft  parlé  dans  les  Tranfadions  philofophiques," 
de  deux  hommes,  dont  l'un  a  vécu  cent  foixante-i 
cinq  ans  ,  &c  l'autre  cent  quarante-quatre. 

Il  y  a  plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  les  lieux  bas  ;  mais  en  général  Vhomme  qui  ne 
meurt  pas  par  intempérie  ou  par  accident,  vit  par- 
tout quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 

La  mort  eft  auffi  naturelle  que  la  vie  ;  il  ne  faut 
pas  la  craindre,  fi  l'on  a  affez  bien  vécu  pour  n'en 
pas  redouter  les  fuites. 

Mais  il  importe  en  une  infinité  de  circonftances 
de  favoir  la  probabilité  qu'on  a  de  vivre  un  cer- 
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tain  nombre  d'années.  Voici  une  courte  table  cal- 
culée à  cet  effst. 

Table  des  prohabilités  de  la  durée  de  la  vie. 
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Age. 

Diiicc 

lie  la  vie. 

Age. 

Durée 

^e  la  vie 

Années, 

Années. 

Mois. 

Annces. 

Années. 

Mois. 

0 

8 

0 

43 

2(5 

4 

I 

33 

0 

44 

19 

9 

2 

38 

0 

4Ï 

19 

3 

3 

40 

0 

46 

18 

9 

4 

41 

0 

47 

18 

2 

5 

41 

6 

48 

17 

8 

6 

42 

0 

49 

ï7 

2 

7 

41 

3 

50 

16 

7 

8 

41 

6 

51 

16 

0 

9 

40 

10 

5^ 

ï5 

0 

10 

40 

2 

n 

15 

0 

II 

39 

6 

54 

14 

0 

JZ 

38 

9 

55 

ï4 

0 

13 

3» 

I 

56 

13 

5 

14 

37 

S 

57 

12 

10 

»5 

36 

9 

58 

12 

3 

16 

36 

0 

59 

II 

8 

17 

35 

4 

60 

II 

I 

18 

34 

8 

61 

10 

6 

ï9 

34 

0 

62 

10 

0 

ao 

33 

5 

63 

9 

6 

ai 

31 

II 

64 

9 

0 

21 

3i 

4 

65 

8 

6 

*3 

31 

10 

66 

8 

0 

14 

31 

3 

67 

7 

6 

15 

30 

9 

68 

7 

0 

2Ô 

30 

2 

69 

6 

7 

17 

29 

7 

70 

6 

2 

28 

29 

0 

71 

5 

8 

29 

28 

6 

7i 

5 

4 

30 

28 

0 

73 

5 

0 

3» 

i7 

6 

74 

4 

9 

32 

26 

1 1 

75 

4 

6 

33 

26 

3 

76 

4 

3 

34 

^5 

7 

77 

4 

I 

H 

15 

0 

78 

3 

II 

36 

14 

5 

79 

3 

9 

H 

î3 

10 

80 

3 

7 

38 

13 

3 

81 

3 

S 

39 

22 

8 

82 

3 

3 

40 

22 

I 

83 

3 

2 

41 

21 

6 

84 

3 

I 

42 

20 

II 

85 

3 

0 

On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  efpérer  qu'un 
enfant  qui  vient  de  naître  vivra  huit  ans ,  &  ainfi  des 
autres  tems  de  la  vie. 

Mais  on  oblervera  1°.  que  l'âge  de  fept  ans  efl 
celui  oii  l'on  peut  efpérer  une  plus  longue  vie  ;  2°. 
qu'à  douze  ou  treize  ans  on  a  vécu  le  quart  de  fa 
vie  ;  &c  à  vingt-huit  ou  vingt-neuf,  qu'on  a  vécu  la 
moitié  ;  &  à  cinquante,  plus  des  trois  quarts. 

O  vous ,  qui  avez  travaillé  jufqu'à  cinquante  ans, 
quijouiffez  de  l'aifance,  à  qui  il  refte  encore  de  la 
fanté  &  des  forces  ,  qu'attendez-vous  donc  pour 
vous  rcpofer  !  jufqu'à  quand  direz -vous,  demain , 
demain  ? 

Après  avoir  expofé  ce  qui  concerne  Vkomme  en 
général,  nous  renverrons,  pour  ce  qui  appartient 
à  fes  différens  organes .  aux  difFérens  articles  de  ce 
'Dictionnaire,  f^oye:^  donc  ,  pour  la  tête ,  à  l'article 
Tête  ;  pour  les  pies ,  les  mains  ,  les  dents ,  à  ces  ar- 
ticles ;  pour  la  vue ,  aux  articles  (EiL  &  VuE  ;  pour 
Vomç  ^  aux  articles  Ovi^  &  Oreille;  pour  l'odo- 
rat ,  aux  articles  Odorat  &  NÉS  ,  &c.  pour  les  fens 
en  général ,  aux  articles  Sens  ,  Sensations  ,  & 
Toucher  ;  &  fur-tout  à  l'article  Economie  ani- 
male. Et  quant  aux  variétés  de  i'efpece  humaine, 


voyei  les  articles  de  Géographie  qui  y  ont  rapport , 
comme  Lapons  ,  Chinois  ,  Indiens  ,  Nègres 

&c.  &  Variicle  HUMAINE  ESPECE. 

Il  y  a  des  hommes  blancs ,  des  noirs ,  des  olivâ- 
tres ,  des  hommes  dé  couleur  de  cuivre.  Foyer  leS 
articles  Nègres  ,  Mulâtres  ,  &c. 

Les  hommes  ont  une  phyfionomie  propre  aux  lieux 
qu'ils  habitent.  Foye^  l'article  PhysîONOMIEJ 
&  pour  l'hilloire  naturelle  de  ['homme ,  ce  que  M  M. 
de  Biiîîbn  &  d'Aubenton  en  ont  dit  dans  leur  excel- 
lente hi/ioire  naturelle,  dont  nous  avons  extrait  ce 
qui  précède. 

Homme  (£'.i;/'o//;io,'z  anatomique  du  corps  de  l'^  ; 
ce  corps ,  ainfi  que  celui  de  tous  les  autres  animaux, 
eft  une  machine  très-compliquée, &  dans  la  compo- 
fuion  de  laquelle  entre  une  infinité  d'inftrumens  dil> 
férens  par  leur  flniaure  &  par  l'ufage  auquel  ils  font 
deftinés.  Certaines  parties  blanches ,  dures ,  infenfi- 
bles ,  connues  Ibus  le  nom  d'«?i ,  foûtiennent  tout 
l'édifice.  Foyei  ^s.  Dans  les  endroits  où  ces  parties 
le  meuvent  en  gliffant  les  unes  fur  les  autres  ,  elles 
font  enduites  &  comme  encroûtées  de  certaines  la- 
mes brillantes,  blanches,  très-élaftiqucs,  d'un  tiffu 
extrêmement  ferré  qu'on  nomme  cartilages ,  &  dont 
on  difiingue  plufieurs  efpeces  :  il  y  a  auiïï  des  lieux 
où  les  os  font  retenus  &  fixés  en  place  par  l'inter- 
mède d'autres  cartilages  un  peu  différens  de  ceux 
dont  les  extrémités  des  os  mobiles  font  couvertes. 
Voye[  Cartilage.  Les  différentes  pièces  offeufes 
qui  ont  du  jeu  &  quelque  mouvement,  font  arrêtées 
&  liées  les  unes  aux  autres  par  certaines  cordes  ou 
certains  rubans  que  les  Anatomifles  appellent  liga- 
mens  ,  &  qui  font  des  parties  blanches  ,  fouples  ^ 
extenfibles,  très-élaliiques  &  douées  d'un  fcntiment 
très-obtus  &  prefque  nul.  ^cje^LiGAMENT.  Parmi 
ces  ligamens ,  il  y  en  a  qui  font  très-minces  &  com- 
me membraneux,  qui  enveloppent  les  jointures  des 
os,  &  empêchent  l'écoulement  d'une  certaine  hu- 
meur onûueufe  nomméeyj^/zoviê  ;  on  les  nomme  cap- 
fules  articulaires  ,  ou  ligamens  capjulaires.  Foye^  CAP- 
SULES articulaires.  L'humeur  que  ces  ligamens 
retiennent  eft  douce  &  gluante ,  &  faite  pour  lubré- 
fier  les  parties  &  les  empêcher  de  fe  deffécher  &  de 
s'ufer  par  les  frottemens  répétés ,  voye^  Synovie; 
elle  coule  de  certains  paquets  glanduleux  communé- 
ment enveloppés  de  graiffe ,  &  que  la  nature  a  très- 
artiftement  placés  dans  certains  enfoncemens  prati- 
qués exprès  pour  les  mettre  à  l'abri  des  chocs  &  des 
compreflions  violentes.  A^tye^  Glandes  synovia- 
les. Toutes  ces  chofes  ne  fe  voient  que  dans  les 
endroits  où  les  os  s'uniffent  de  manière  à  permettre 
quelque  mouvement  ;  &  cette  forte  de  jonâion  s'ap- 
pelle diarthrofe,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces.  Foyei 

ÉNARTHROSE,   ArTHRODIE  ,   &    GiNGLIME.   En 

général ,  toute  union  ou  jonûion  de  deux  pièces  of- 
feufes te  nomme  articulation ^  laquelle,  pour  parler 
le  langage  des  Anatomiftes,  fe  fait  avec  mouvement 
ou  fans  mouvement  :  cette  dernière  efpece  eft  \^Jî- 
narthrofe ,  &  comprend  fous  elle  plufieurs  divifions. 
Voyei  Suture,  Harmonie  6- Gomphose. Les  os 
articulés  par  diarthrofe,  ont  befoin  d'être  mainte- 
nus en  place ,  &  liés  les  uns  aux  autres  par  différens 
moyens;  cette  liaifon s'appelle j(>'//?/'"iA',  &  fe  fait 
tantôt  avec  des  ligamens,  c'eft  \-a Jînévrofe ;  d'au- 
tres fois  avec  les  chairs  ou  les  mufcles,  c'eft  \7ijlfar~ 
cofe  ,  &  dans  certains  heux  ,  par  l'intermède  des 
cartilages,  c'eûhjynchondrofe.  f'oyej  Sinevrose, 
Sisarcose  &  Sinchondrose.  Tous  les  os  du 
corps  de  Vkomme ,  excepté  les  couronnes  des  dents, 
font  couverts  d'ime  membrane  affez  forte ,  dont 
l'épaiffcur  varie  fiiivant  les  lieux,  &  qui  foûtient  une 
prodigieufe  quantiré  de  vaiffeaux  très-fins  &  de  tou- 
te efpece  ;  on  l'appelle  le  pèriojle ,  tant  qu'elle  eft 
appliquée  Air  les  os  i  lorfque  de-là  elle  paiTe  fur  les 
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jipamens ,  on  la  nomme  péridcfme  ;  &  iquand  enfin 
«lie  s'étend  fur  les  cartilages  ,  elle  reçoit  le  nom  de 
fenchondn.  Fayt^  PÉRIOSTE.  Cette  membrane  fe 
gliff«  &  s'infmue  julques  dans  les  cavités  intérieures 
des  Q%.  elle  les  tapiire  exaftement  ;  c'eft  le  pénolk 
interne  qui  enveloppe  la  moelle  ,&  fournit  les  cloi- 
ions  (ans  nombre  qui  forment  les  cellules  dans  lel- 
quelles  cette  humeur  onducufe  eft  renfermée,  yoy. 
Moelle.  Les  os  font  formés  de  deux  fubftances , 
l'une  dure  6l  d'un  tillu  très-l'erré ,  compofée  de  la- 
mes très-étroitement  unies  les  unes  aux  autres ,  c'eft 
la  fubftance  ou  matière  compafte  ;  l'autre  eft  cel- 
iulalre  &  quand  elle  réfulte  de  l'afiemblage  de  plu- 
fieurs  lames,  on  Vappdk Juhji-ance  fpongUufe  ;  mais 
cuand  elle  réfulte  de  l'entrelacement  d'un  grand 
nombre  de  filets,  c'eft  la  fuhliance  réticulaire.  f^oje^ 
Substance  osseuse  &  Ossification. 

Les  os,  &  avec  eux  toutes  les  autres  parties  des 
animaux ,  font  mis  en  mouvement  par  certaines 
puKlances  queles  Anatomiftes  appellent  mufcUs.  Ce 
ibnt  des  organes  mous ,  d'une  couleur  rouge  ,  for- 
més de  fibres  ,  qui  ont  la  faculté  de  fe  raccourcir  , 
&  qui  par  ce  raccourciffement  tirent  les  parties  aux- 
quelles ils  font  annexés  :  un  tiftu  cellulaire  plus 
ou  moins  fin ,  lie  toutes  ces  fibres  entre  elles ,  & 
foùtient  les  divifions  prefque  infinies  des  nerfs , 
des  artères  &  des  autres  vaiffeaux  qui  pénétrent  la 
lubftance  du  mufcle  ;  un  autre  tiifu  cellulaire  plus 
lâche ,  &  communément  chargé  de  graiffe  ,  unit  en- 
tre eux  les  différens  mufcles ,  ou  les  attache  à  d'au- 
tres parties  :  on  nomme  contraciion  ,  l'aÛion  par  la- 
quelle un  mufcle  fe  raccourcit  ;  &  fibre  mujculaire 
ou  comiaciik  ,  celle  qui  peut  exercer  cette  aftion  : 
il  faut  que  ce  pouvoir  dépende  en  partie  de  la  ma- 
nière dont  les  fibres  font  unies  entre  elles  ;  car  dans 
le  milieu  du  mufcle,  où  les  fibres  font  molles  & 
rouges  ,  on  les  voit  fe  contraâer  ,  &  l'on  n'obferve 
rien  de  femblable  dans  les  extrémités ,  qui  font  blan- 
ches &  d'un  tifUi  bien  plus  ferme  &  bien  plus  ferré  : 
cependant  ce  lont  les  mêmes  fibres  qui ,  fans  inter- 
ruption, vont  d'un  bout  à  l'autre  du  mulcle  ,  mais 
qui ,  ramaffées  vers  les  extrémités,  font  fi  étroite- 
rnent  ferrées  entre  elles  qu'elles  en  perdent  l'apti- 
lude  au  mouvement ,  il  faut,  pour  qu'une  fibre  muf- 
cu-laire  fe  raccourciffe,  qu'elle  f  e  gonfle  &  f  e  renfle  ; 
ce  renflement  devient  impofliblc  quand  les  fibres 
font  trop  rapprochées  &  trop  ferm.ement  unies  en- 
tre elles  ;  quand  en  le  rapprochant  ainfi ,  elles  for- 
ment par  leur  affemblage  des  cordes  blanches  ,  fou- 
pies  ôc  flexibles  ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  des  tendons^ 
vo^ei  Tendons  ;  lorlqu'elles  s'épanouifTent  en  ma- 
nière de  membranes  ,  elles  font  ce  qu'on  appelle  des 
aponivrofes,  voyê^  APONÉVROSE  :  c'cfî  par  le  moyen 
de  ces  tendons  ou  de  ces  aponévroies  que  les  muf- 
cles s'attachent  aux  os  ,  ou  bien  aux  autres  parties 
qu'ils  doivent  mouvoir  ;  ainfi  dans  chaque  mufcle 
il  y  a  toujours  un  milieu  rouge  6c  mollet  (  les  an- 
ciens le  nommoient  le  ventre  du  mufcle)  &  deux  ex- 
trémités tendineufes  plus  ou  moins  longues,  dont 
l'une  portoit  chez  les  anciens  le  nom  de  tite ,  &c 
l'autre  ,  celui  de  ^uiue  :  ces  noms  étoient  tirés  de 
la  comparaifon  qu'ils  faifoient  d'un  mufcle  avec  un 
rat  écorché  :  au  rcfte,  les  noms  qu'on  a  donnés  aux 
difïcrcns  mufcles  viennent  ou  de  leur  figure  ,  comme 
deltoïde,  triangulaire,  quatre  ;f)\.\  de  leur  fituation,  com- 
Tncfijjier ,  dorjal,  pectoral  ;  ou  de  leur  adtion,  comme 
fiéckijfeur,  cxienfeur  ^  abaijfeur ^  OU  de  quelque  autre 
circonftance.  foy«{  Muscle. 

C'eft  aux  nerfs  &  aux  vaifl"e3ux  fanguins  que  les 
muicles  doivent  la  faculté,  dont  ils  jouifTent ,  de  fe 
contraâer,  &  de  mouvoir  par-là  toutes  les  autres 
parties.  Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres,  com- 
pofés  de  filets  extrêmement  fins ,  qui  tous  tirent  leur 
origine  du  cerveau  ,  de  la  moelle  allongée  ,  ou  de 
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Il  moelle  épiniere  :  ils  communiquent  difféfemment 
entre  eux  ;  cependant  les  deux  manières  de  commu- 
nication établies  les   plus  ordinaires  font  ou  par 
forme  d'entrelacement  &  de  réfeau  ,  ce  qu'on  nom- 
me/^/ca-w^,  &  qui  fpécialement  a  lieu  à  l'intérieur 
pour  les  vifceres  de  la  poitrine  &  du  ventre ,  voyc^^ 
Plexus;  ou  parle  moyen  de  certaines  tumeurs 
rougeâtres,  d'une  confiflence  affcz  marquée,  &  de 
différentes  figures  qu'on  appelle  ganglions  ,  lelquel- 
les  fé  rencontrent  dans  différentes  parties  ,  mais  fur- 
tout  le  long  de  la  colonne  épiniere,  voye^  Gan- 
glions. Quoique  les  yeux  ne  puiffent  faifir  de  ca- 
vité dans  les  nerfs,  on  ne  fauroit  cependant  fe  dif- 
penfer  d'y  en  admettre  :  bien  des  expériences  fem- 
blent  prouver  qu'un  fluide  très  -  fubtil  paffe  fans 
cefle ,  à  la  faveur  de  ces  cavités ,  du  cerveau  &  de 
la  moelle  vers  les  autres  parties  ,  &  reflue  peut-être 
de  ces  mêmes  parties  vers  les  organes  defquels  il 
avoit  commencé  à  couler  ;  ce  fluide  qui  paroît  fait 
pour  animer  toute  la  machine  ,  s'appelle  efpric  ani- 
mal,  vfj.  Esprit  animal  ««Esprits  animaux. 
La  nature  de  cet  efprit  ne  nous  eft  pas  encore  bien 
connue  :  il  n'eft  guère  raifonnable  d'en  nier  l'exif- 
tence  ;  peut-être  yen  a-t-il  de  plufieurs  efpeces. 
Quand  un  nerf  s'infmue  dans  une  partie  ,  il  s'y  di- 
vife  de  façon  qu'en  le  fuivant  avec  foin  ,  il  lemble 
que  toute  la  partie  elle-même  ne  foit  faite  que  par 
la  divilion  :  ce  qui  a  donné  lieu  de  penfer  que  dans 
Ion  principe  &  ion  origine  le  corps  des  animaux 
n'étoit  qu'un  epanouifl'ement  nerveux  différemment 
tait  dans  les  différentes  parties. Quoi  qu'il  en  foit  de 
toutes  ces  chofes,  toujours  eft-il  certain  que  c'eft 
aux  nerfs  que  les  parties  de  notre  corps  doivent  le 
Icntimcnt  6c  le  mouvement  :  une  chofe  finguliere, 
fans  doute  ,  c'eft  que  le  principe  du  fcntiment  déri- 
vant du  cerveau ,  du  cervelet  &  de  la  moelle  épi- 
niere, ces  parties  foient  cependant  infenfibles.  On 
nomms Nécrologie  la  partie  d'Anatomie  qui  traitedes 
nerfs  &c  de  leurs  diftributions  :  cette  partie  eft  une 
des  moins  développées,  &  cependant  c'eft  une  des 
plus  importantes  &  des  plus  intéreffantes.  f^oye:^ 
Nerf  &  Névrologie. 

Les  vaiiTeaux  fanguins  font  des  tuyaux  membra- 
neux, cylindriques  ,  plus  ou  moins  élaftiques,  dont 
les  uns ,  fous  le  nom  S  artères ,  portent  le  fang  du 
cœur  aux  autres  parties  ;  les  autres  fe  nomment  v«- 
nts ,  &  leur  office  eft  de  reprendre  le  fang  que  les 
artères  ont  apporté ,  &  de  le  ramener  au  cœur  :  le 
mouvement  par  lequel  le  fang  eft  ainfi  porté  &  rap- 
porté, s'appelle  cnculation  Foye^^  CIRCULATION 
DU  SANG.  Les  artères  ont  leurs  tuniques  plus  fortes 
&  plus  épaiffes  que  les  veines  ;  elles  ont  un  mouve- 
ment fenfible  de  pulfation  ,  c'eft  le  pouls  ,  voye^ 
Pouls,  &  le  fang  marche  bien  plus  vite  dans  ces 
tuyaux  que  dans  les  veines  :  toutes  les  artères  ne  font 
que  des  ramifications  de  deux  troncs  principaux  ^ 
connus  fous  les  noms  à^aortc  &c  à' artère  pulmonaire  ^ 
voyei  Artère.  Les  membranes  des  veines  font  foi- 
bles  &  minces,  elles  ont  peu  d'adion  :  mais  pour 
fuppléer  à  ce  défaut,  la  nature  a  placé  dans  leurs 
cavités  des  replis  membraneux  qu'on  appelle  val" 
vules ,  &  qui  font  difpofés  de  manière  qu'ils  cèdent 
fans  peine  à  l'impulfion  du  fang  qui  retourne  au 
cœur,  mais  ils  fe  lèvent  pour  l'empêcher  de  revenir 
fur  fes  pas  :  les  artères  n'ont  point  de  valvules  ;  on 
n'en  découvre  point  non  plus  dans  les  greffes  vei- 
nes placées  dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine  :  tou- 
tes les  veines  vont  fe  rendre  à  cinq  tuyaux  com- 
muns ,  dont  l'un,  qui  eft  le  principal  &  le  plus  gros 
de  tous ,  fe  nomme  veine  cave ,  &  va  fe  rendre  à 
l'oreillette  droite  du  cœur  :  trois  autres  partent  du 
poulmon  ,  &  viennent  décharger  le  (ang  dans  l'oreil- 
lette gauche  du  cœur:  le  cinquième  amaffc  le  fang 
de  tous  les  vifceres  qui  fervent  à  la  digcftion  de& 
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aîiinens,  &  le  charie  au  foie,  on  le  nomme  ve'im- 
paru.  Outre  ces  tuyaux ,  il  y  en  a  d'autres  clans  le 
corps  humain ,  dont  les  uns  font  pleins  d'une  liqueur 
claire,  tranfparente,  fans  goût  ôi  fans  odeur;  on  la 
nomme  lymphe,  &c  les  tuyaux  qui  la  contiennent, 
s'appellent  vaijfcaux  lymphatiquts.  Voyc^^  Lymphe 
&  Vaisseaux  lymphatiques.  Les  autres  con- 
duits, qui  ne  contiennent  ni  fang,  ni  lymphe,  font 
delVmés  à  recevoir  l'air ,  on  les  appelle  bronchts  : 
ils  naiflenttous  d'un  canal,  en  partie  cartilagineux 
&:  en  partie  membraneux ,  qui  du  fond  de  la  bouche 
gagne  jufques  dans  la  poitrine;  on  lui  donne  le  nom 
de  trachée-arurc,voyei  TrachÉE-ARTERE  &  BRON- 
CHE :  l'air  amené  par  ces  tuyaux  gonfle  les  poxi- 
mons  &  foûleve  la  poitrine  ;  quand  il  en  fort,  la 
poitrine  fe  refferre  &:  les  poumons  s'affaiffent  :  ce 
double  mouvement  qui  fc  fait  alternativement  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vie,  conllitue  cette  impor- 
tante fonâion ,  connue  de  tout  le  monde  fous  le 
nom  de  rcfpiration  :  quand  l'air  rentre,  c'eit  Vinfpi- 
ration;  quand  il  fort ,  c'efl  V expiration.  Foyci  Res- 
piration. 

Toute  partie  qui  remplit  une  fon^Lion  d'une  cer- 
taine importance,  &  qui  eft  renfermée  dans  l'une 
des  grandes  cavités  de  la  machine ,  fe  nomme  vif- 
cere,  v(>y<j  VisCERE.  On  voit  encore  certaines  par- 
lies  arrondies,  afl'ez  fermes,  de  différentes  couleurs, 
&  qui  pour  la  plupart  féparent  du  fang  une  humeur 
particulière ,  on  les  appelle  en  général  du  nom  de 
glandes  ;  quand  elles  Ibnt  ifoiées  &C  détachées  les 
unes  des  autres ,  elles  fe  nomment  glandes  conglo- 
hées  ;  elles  prennent  le  nom  as  glandes  conglomérées  , 
quand  elles  font  ramaffées  plufieurs  enlemble  & 
renfermées  fous  une  même  enveloppe,  ^cye^  Glan- 
de. L'aftlon  par  laquelle  les  glandes,  ainii  que  d'au- 
tres parties  ,  féparent  de  la  mafle  commune  des  hu- 
meurs une  liqueur  particulière,  porte  en  général  le 
nom  defécrénon  ,  voye^  Sécrétion  ;  &  les  canaux 
par  lefquels  cette  humeur  eft  reçue  pour  être  con- 
duite en  un  lieu  différent ,  fe  nomment  vaijfeaux  ex- 
créteurs :  quand  ils  font  très-fins  &  très-déliés ,  on  les 
nomme  pores,  &  du  nombre  de  ces  derniers  il  en  eft 
dont  la  fondion  diffère  des  autres,  &qui  font  delli- 
nés  à  pomper  quelque  humeur  ,  à  s'en  charger,  pour 
la  ramener  à  la  maffe ,  foit  médiatement,  foit  immé- 
diatement; ils  ont  reçu  le  nom  de  pores  abforhans  y 
&  il  paroît  que  la  furface  de  tous  nos  vifceres  en 
eft  auffi  criblée  que  celle  de  la  peau.  Foye^  Pores 
A.BSORBANS.  Cette  dernière  partie  couvre  tout  no- 
tre corps ,  ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  :  on  l'ap- 
pelle à  caufe  de  cela  le  tégument  univerfel  ;  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  lames  ,  dont  la  plus  fuperiî- 
cielle  &C  la  plus  mince  fe  nomme  épiderme  ;  celle-ci 
ci\  infcnfible  ,  &  formée  d'un  grand  nombre  de  peti- 
tes écailles  très-fines  ;  elle  fe  replie  dans  les  grandes 
ouvertures  de  la  peau ,  &  s'y  confond ,  ou  s'y  perd 
dans  la  membrane  qui  revêt  l'extérieur  de  l'œil ,  les 
narines,  la  bouche,  le  gofier,  l'oeiophage,  &c.  Foyei 
Epiderme.  On  apperçoit  à  la  face  de  l'épiderme  qui 
touche  la  peau ,  un  réfeau  plus  ou  moins  fin  dans  les 
différentes  parties;  il  femble  être  une  appendice  de 
l'épiderme ,  on  le  nomme  le  corps  réticuluirt.  Foye^ 
Corps  réticulaire.  Quelques  anatomiftes  pen- 
fent  que  ce  qui  fait  la  liaifon  de  l'épiderme  &c  de  la 
peau  eft  une  certaine  fubftance  à-peu-près  muqueu- 
le,  qu'ils  ont  appellée  le  corps  muqueux ,  &c  qu'ils 
croient  être  le  fiege  de  la  couleur  blanche  de  la  peau 
des  Européens,  6'c.  &  celui  de  la  couleur  noire  de  la 
peau  des  Nègres.  Foyei  Corps  muqueux.  La  peau, 
proprement  dite ,  elt  immédiatement  fous  ce  corps  ; 
elle  eft  faite  par  l'affemblage  &  l'entreiacement  le 
plus  fingulier  de  fibres  qui  approchent  fort  de  la  na- 
ture des  fibres  ligamenteuies  :  à  travers  cet  entrela- 
cement pénètrent  mille  U.  mille  filets  nerveux,  qui 
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viennent  à  fa  fuperficie  s'épanouir  en  papilles  ap- 
platies,  ou  ie  gonfler  de  manière  à  former  les  pa- 
pdles  pyramidales  :  ces  papHles  font  l'organe  immé- 
diat  du  plus  étendu,  du  plus  important  &  peut-être 
du  plus  utile  de  tous  nos  fens  ,  du  coucher,  voyer 
Toucher.  C'cft  dans  la  peau  que  s'opère  l'excré- 
tion la  moins  fenfiblc,  &  cependant  la  plus  abondan- 
te de  toutes  celles  qui  fe  font  dans  notre  machine  ; 
elle  eft  connue  fous  le  nom  A'inJcnJibU  tranjpiration: 
l'humeur  qu'elle  fournit  eft  chaffée  par  les"  porcs  dé 
la  peau.  Voye:^  insensible  Transpiration.  La 
peau  ne  fe  réfléchit  point  co.mme  l'épiderme  par  la 
bouche ,  le  nez,  le  fondement ,  &c.  elle  eft  vraiment 
trouée  dans  tous  ces  endroits-là  :  il  s'en  manque 
beaucoup  que  la  peau  ait  par-tout  la  même  fenfibi» 
litd,  la  même  confiftence,  la  même  élafticité  :  tou- 
tes ces  chofes  varient  fuivant  les  lieux.  Voye?  Peau. 
Ajoutez  à  tout  cela  que  cette  partie  foùtient  les  poils 
&  les  ongles.  Ces  premiers  font  des  filets  très-déliés 
de  diverfes  couleurs ,  de  différentes  longueurs  tou- 
jours infenilbles  dans  l'état  naturel ,  lefquels'naif- 
lent  d'un  petit  oignon  placé  à  la  face  interne  de  la 
peau  ,  &  qui  paroiflTent  deftinés  à  couvrir  &  défen- 
dre du  froid  ,  &c.  la  furface  du  corps.  Foye^  Poils. 
Les  ongles  paroiffent  faits  d'une  fubftance  affez  fem* 
blable  à  celle  des  poils  :  chacun  fait  qu'ils  garnlfl'ent 
le  bout  des  doigts ,  des  mains  &  des  pies  :  leur  ra- 
cine jouit  d'xine  grande  fenfibilité  ;  l'extrémité  fe 
coupe  fans  qu'on  en  fente  rien.  Foye^^  Ongle.  Dans 
la  plupart  des  quadrupèdes ,  on  trouve  fous  la  peau 
une  lame  mufcuiaire,  qui  s'appelle  \c  pannicuU  char- 
nu :  cette  partie  manque  dans  ïhcmme ,  voyc^  Pan- 
nicule  charnu.  Il  n'y  a  fous  la  peau  du  corps 
humain  qu'un  tiffu  formé  par  un  grand  nombre  de 
cellules  irrégulieres ,  lefquelles  renferment  une  hu- 
meur huileufe  condeofée,  douce  &  jaunâtre,  con- 
nue fous  le  nom  de  graijje ,  voye^^  Gr  AISSE  :  ces  cel- 
lules font  autant  de  petits  réfervoirs  où  la  nature 
met  en  dépôt  l'humeur  dont  nous  venons  de  parler,' 
&  qu'elle  faura  bien  reprendre  en  cas  de  befoin ,  par 
exemple ,  dans  le  tems  des  maladies ,  foit  pour  nour- 
rir le  corps ,  foit  pour  adoucir  l'acrimonie  des  hu- 
meurs morbifiques  :  les  membres  gagnent  à  ce  dé- 
pôt une  forme  plus  régulière  ,  des  contours  plus 
gracieux  &:  une  fouplefte  très-marquée  :  la  fageffe 
de  la  nature  fait  tirer  plufieurs  avantages  d'une  mê- 
me chofe  ;  elle  les  épuife  ;  le  tiffu  cellulaire  joint 
aux  propriétés  que  nous  venons  d'indiquer,  celle  de 
fervir  de  lien  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  c'eft  lui 
qui  les  foûtient,  qui  les  fixe  à  leurs  places,  ôcqui 
fait  que  ,  quoiqu'adhérentes  les  unes  aux  autres,  el- 
les peuvent  pourtant  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  au- 
tres fans  la  moindre  difliculté.  Foye^  TiSsu  cellu- 
laire ou  graisseux. 

Le  corps  de  [^ homme  fe  divife  en  phineurs  parties 
principales,  qui  font  la  tête,  le  tronc  &  les  extrémi- 
tés :  ces  dernières  font ,  les  unes  fupérieures,  ce  font 
les  bras;  les  autres  inférieures,  qui  l'ont  formées 
des  cuiffes  &  des  jambes.  Chacune  de  ces  parties  fe 
divife  encore  en  plufieurs  autres  régions. 

On  diftingue  dans  la  tête  deux  régions  principa- 
les :  l'une  couverte  de  poils,  on  la  nomme  partie 
chevelue  ;  l'autre  en  eft  dépouillée  pour  la  plus  gran- 
de partie ,  c'eft  la  face.  FoyeiTÈTE. 

La  tête  eft  unie  à  la  poitrine  par  le  moyen  du  cou^ 
Foyei  Cou.  Le  tronc  fe  divife  en  thorax  ou  poitrine, 
6c  bas-ventre  ou  abdomen.  Le  devant  de  la  poitrine 
retient  le  nom  de  thorax  ;Ie  derrière  s'appelle  le  dos. 
C'eft  du  haut  &  des  côtés  de  cette  région,  que  for- 
tent  les  extrémités  fupérieures. 

Le  bas-ventre  a  comme  la  poitrine  une  face  en 
devant  &  l'autre  en  arrière  ;  la  première  fe  partage 
en  trois  régions:  la  première  eft  au  mjlieu,  elle  eft 
marquée  par  le  nombril ,  ôc  de  là  elle  a  pris  le  nom 
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de  région  ombilicale  ;  celle  qui  eft  au-deffus  ,  &  qvù  va 
jufqu'au  bas  de  la  poitrine  ,  ie  nomme  région  épigaj- 
triqui  ;  la  troifieme  qui  s'étend  au-deflbus  ,  &  gagne 
jusqu'aux  parties  génitales  de  l'un  &  de  l'autre  lexe , 
a  reçu  le  nom  de  région  hypogajhiquc  Chacune  de 
ces  régions  fe  divife  encore  en  trois  autres  ;  lavoir, 
celle  du  milieu  &  les  deux  latérales  :  le  milieu  de  la 
région  épigaftrique  fe  nomme  ipigaftrc  ;  les  côtés 
ionilts  hypochondrcs.  Foyti_  EPIGASTRE  &  HypO- 
CHONDRES. 

Les  côtés  de  la  région  du  nombril  s'appellent  les 
lombes  •  le  milieu  a  conlervé  le  nom  de  ngion  ombi- 
licali. 

La  dernière  des  régions  antérieures  du  ventre  fe 
partage  en  haute  ik  balle  ;  le  milieu  de  la  piemiere 
eft  Vhypogajlre  ;  les  part  s  latérales  Ibnt  les  lUs  ou 
les  fiancs  :  la  partie  baffe  lépond  au  petit  balRn,  Ion 
milieu  eft  le  pénil ,  les  côtés  font  les  aines. 

La  face  poflérieure  du  ventre  préfente  un  grand 
enfoncement ,  qu'on  appelle  aiiffi  région  lombain pof- 
zériiure,  ou  plus  communément  le  creux  ou  le  pli  des 
reins  ;  ce  qui  eft  au-deflbus  fe  relevé  &  lait  (aillie  ; 
c'eft  la  région  des  felTes ,  entre  lefquelles  ell  l'ouver- 
ture par  où  le  corps  fe  débaralfe  de  iés  excrcmens  ; 
on  l'appelle  \eJondement ,  ou  Vaniis  {f'^oye^  Anus)  ; 
l'efpace  qui  ell  entre  cette  ouverture  &  les  parties 
génitales  de  l'un  ou  l'autre  fexe  ,  porte  ie  nom  de 
jyériné,  &  la  ligne  qui  le  partage  en  partie  droite  & 
gauche  ,  fe  nomme  raphé.  Les  extrémités  fupérieu- 
Tcs  font  chacune  compofécs  de  l'épauie ,  du  brdS ,  de 
i'avant-bras  &C  de  la  main  ,  les  infcrieures  ie  font 
chacune  auffi  des  cuifl'es  ,  des  jambes  &  du  pié. 

Après  cette  idée  générale  des  principalc-s  p;,rtics 
du  corps  humain,  examinons  chacune  de  ce.'-  mêmes 
parties  :  nous  luivrons  clans  cet  examen  1  ordre  le 
plus  fimple  ;  nous  ne  ferons  mention  des  organes  qu'à 
mefure  qu'ils  fe  piéfcnteront  luccelfivei»  ent  à  nos 
yeux:  commençons  par  la  tête.  Les  poiis  qui  cou- 
vrent plus  de  la  moitié  de  la  lurface  de  cette  partie , 
font  au  moins  dans  les  blancs ,  beaucoup  plus  longs 
que  ceux  du  refte  du  corps ,  on  les  nomme  cheveux. 
Voyei  Cheveux.  La  partie  la  plus  haute  de  la  ré- 
gion chevelue  fe  nomme  le  vertex  ;  le  derrière  s'ap- 
pelle roccZ/'wr  ;  le  devant  porte  le  nom  àc  Jinciput  ; 
&c  les  côtés  celui  de  tempes.  Le  cuir  qui  porte  les 
cheveux  eft  plus  crafle  &  moins  fenfible  que  la  peau 
du  refte  du  corps  ;  on  y  voit  un  plus  grand  nombre 
de  glandes  fébacées.  Voye^  Glandes  sébacées. 
Le  tiffu  cellulaire  qui  ell  au-delTous  ,  a  la  propriété 
de  ne  fe  charger  que  d'une  certaine  quantité  de  graifle 
aflez  petite  ,  6c  logée  dans  des  cellules  étroites  ;  ce 
tiffu  étant  enlevé ,  on  découvre  en  devant  deux  muf 
clés  minces  qui  vont  fous  la  peau  deicendre  lur  le 
front  jufqu'auprès  des  fourcils ,  qu'ils  relèvent  en  fai 
fant  rider  la  peau  du  front.  Ce  (ont  les  mufdes  fron- 
taux. Foyei  Muscles  frontaux.  En  marchant 
du  fincipu:  vers  l'occiput,  le  milieu  de  droite  à  gau- 
che cft  occupé  par  une  aponcvrofe  ,  à  laquelle  tien- 
nent les  fibres  des  mufcles  frontaux  ;  M.  Winflow 
l'a  nommée  calotte  aponevrotique  du  crâne.  t^oye\  CA- 
LOTTE APONEVROT1QUE.  Du  bas  &  des  côtés  de 
cette  aponevrofe ,  partent  en  arrière  des  lames  char- 
rues qui  vont  s'attacher  à  l'os  qui  fe  trouve  dans  cet 
endroit ,  &  qui  à  caufe  de  cela,  a  reçu  le  nom  d'o5 
occipital  ;  ce  font  les  mufcles  occipitaux  ,  dont  l'u- 
fage  paroît  être  d'aider  les  frontaux  dans  leur  ac- 
tion. fo)'e^  Muscles  occipitaux.  Tout  attenant 
ces  mulcles  ,  on  en  apperçoit  deux  petits  qui  vont 
tranfverfalement  s'attacher  au  derrière  de  la  conque 
de  l'oreille  externe  ,  qu'ils  tirent  en  arrière  ;  on  les 
nomme  les  mufcles  pojiéneurs  de  l'oreille.  En  remon- 
tant vers  les  tempes  ,  il  le  prélente  de  chaque  côté 
une  lame  mufculaire  large  &  mince  ,  qui  du  bord  de 
la  calotte  aponevrotiquc  ,  s'avance  vers  loreiUe , 
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&  s'y  infère  à  quelque  diftance  au  deffus  du  conduit  ; 
c'eft  le  mufclc  luperieur  de  l'oreille  externe  ;  il  fert 
à  l'élever  un  peu.  Voye^  Releveur  de  l'oreille 
EXTERNE.  L'artère  temporale  paroît  à  quelque  dif- 
tance  de  ce  mufcle  en  devant  ;  on  la  voit  ferpenter 
dans  cet  endroit  &  fe  partager  en  deux  branches 
principales  ,  dont  l'une  va  vers  le  front ,  &  l'au- 
tre vers  l'occiput  ;  cette  dernière  s'anaftomofe 
avec  l'artère  occipital  :  le  mot  à'anafiomofe  eft  em- 
ployé par  les  Anatomiftes  pour  défigner  l'abouche- 
ment de  deux  vaiffeaux  qui  fe  confondent  &  n'en 
font  plus  qu'un.  Foyci  Anastomose. 

Quand  on  a  enlevé  l'aponévrofe  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  &  les  mufcles  qui  y  font  annexés  , 
on  découvre  fur  toute  la  tête  ,  à  l'exception  des  cô- 
tés ,  la  membrane  qui  couvre  les  os  immédiatement, 
on  la  nomme  \e  péricrdne  :  elle  ne  diffère  point  du 
périofte  des  autres  parties  ;  on  la  voit  s'infinuer  par 
les  futures  entre  les  os  de  la  tête  ,  &  communiquer 
avec  la  membrane  qui  tapiffe  les  os  en  dedans  ,  &C 
qui  fe  nomme  la  dure  mère.  Voye^  PÉRI  CRANE.  Sur 
les  côtés  ,  dans  les  légions  temporales ,  fe  trouve  une 
aponevrofe,  que  l'on  a  malà  propos  prife  pour  une 
des  lames  du  péricrâne  ;  elle  couvre  un  mufcle  qui 
occupe  toute  cette  région  ,  &  qui  eft  attaché  aux  os 
du  crâne  par  fon  extrémité  fupérieure  ,  &  à  l'apo- 
phife  coronoide  de  la  mâchoire  inférieure ,  par  Ion 
extrémité  inférieure  ;  il  a  principalement  la  fonftion 
de  lever  la  rtiâchoire  inférieure  ,  il  porte  le  nom  de 
crotaphite.  f^oye^  MusCLE  CROTAPHITE.  Sous  ce 
mulcle  fe  découvre  un  nerf,  qui  part  du  maxillaire 
inférieur  à  la  loriie  du  crâne  par  le  trou  ovale  de  l'os 
fphénoïde  ;  on  le  nomme  le  nerf  temporal. 

L'oreille  extérieure  eft  placée  au  bas  de  la  région 
temporale  ;  on  diftingue  la  partie  fupérieure  qui  eft 
cartiiagineufe,  d'avec  l'mtérieure  qui  eft  faite  par 
la  peau  feulement  &  le  tiffu  cellulaire  ;  on  la  nomme 
le  lobule.  La  portion  fupérieure  prélente  plufieurs  re- 
plis &  plufieurs  enfoncemens  qui  ont  differens  noms  j 
entre  ces  derniers ,  il  y  en  a  un  qui  mené  à  un  canal 
appelle  conduit  auditif  externe.  Foye:^  OREILLE  £X-« 
TERNE. 

Derrière  l'oreille  eft  le  nerf  auriculaire  poftérieur 
qui  vient  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif;  furie 
devant  font  les  auriculaires  antérieurs ,  qui  font  pro- 
duits par  deux  des  nerfs  cervicaux  ;  je  ne  fais  point 
mention  du  mufcle  antérieur  de  l'oreille ,  parce  que 
je  ne  l'ai  jamais  vu. 

Le  mufcle  crotaphite  &  le  péricrâne  étant  em- 
portés ,  on  voit  en  devant  l'os  frontal  ;  fur  les  côtés 
&  en  haut ,  les  deux  os  pariétaux  ;  en  bas  &  toujours 
fur  les  côtés ,  les  grandes  ailes  de  l'os  fphénoïde  ,  & 
les  os  des  tempes ,  en  arrière  l'os  occipital  :  ce  der- 
nier eft  uni  avec  les  pariétaux  &  les  temporaux  par 
la  future  lambdoide  ;  les  pariétaux  le  font  entre  eux 
par  la  future  fagitiale,  &  avec  les  os  temporaux  & 
les  grandes  ailes  du  fphénoïde,  par  la  future  écail- 
leule  ;  enfin  par-devant ,  ils  s'uniffent  avec  l'os  fron- 
tal par  la  (uiurc  appellée  coronale  ;  ces  os  font  la  par- 
tie lupéricure  &  les  côtés  de  la  boîte  offeufe  du 
crâne.  Voye^  Os  frontal,  Os  pariétaux,  &Cm 

Il  y  a  dans  les  enfans  une  ouverture  au  crâne  dans 
le  milieu  de  la  future  coronale  ,  dans  l'endroit  oti 
la  fagittale  la  renco.uic;  on  la  nomme  la  fontantlU 
ou  la  fontaine  de  la  tête.  Voye^^  FONTANELLE. 

Pour  découvrir  te  que  le  crâne  renferme  ,  on  le 
fcie  tout-au-tour  ;  &  quand  on  a  féparé  la  calotte  , 
les  parties  qui  s'offrent  aux  yeux  ,  font  d'abord  une 
membrane  forte  ,  épailfe  ,  compolée  de  deux  lames,' 
&  très-adhérente  à  la  face  interne  du  crâne  :  c'eft  la 
première  des  enveloppes  du  cerveau  ;  on  l'appelle  !a 
dure  mère,  f^oyc^  DuRE  MERE.  Celle  des  deux  lames 
qui  regarde  le  cerveau  ,  le  réfléchit  entre  les  deux 
principales  portions  de  ce  vilccre  j  &  forme  une  doU 
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fon  nommée  la  faux  :  fur  le  c'os  de  cette  cloifon  eft 
un  conùiiit  d'une  forme  triangulaire ,  qui  va  toujours 
en  s'éiaîgifiTant  à  mefure  qu'il  avance  en  arrière  ,  & 

Jui  reçoit  le  fang  des  veines  du  cerveau  ;  c'cll  le 
nus  lortgltudïnal  fupîruur  :  au  bord  cppolc  de  la 
faulx,  ei!:  un  autre  conduit  bien  plus  délié  ;  c'clt  le 
finus  Icr.gltudin^tLinfcrkur  :  le  long  du  premier  de  ces 
finus  ,  Uir-tout  en  arrière  ,  font  plusieurs  grappes 
glanduîeufes;  en  leur  a  donné  le  nom  de  glandes  de 
Pachioni. 

Sous  la  dure-mere  eftune  membrane  fine  ,  tranf- 
parentc  ,  compofée  de  deux  lames  ,  dont  l'intérieur 
s'enfonce  dans  les  filions  qui  font  crcufcs  à  la  furfiice 
extérieure  du  cerveau  ;  la  première  lame  fe  nomme 
la  plc-meri  ,  la  féconde  a  reçu  le  nom  à''aracnoïdc. 
Foyei  PlE-MERE  ,  &c. 

Le  cerveau  vient  enfuite  ;  c'eftim  vifcerc  très- 
gros  ,  mol,  infenfible,  arrofc  d'un  prodigieux  nom- 
bre de  vaiffeaux  ,  compoié  de  deux  fubltanccs ,  l'une 
extérieure  &  grlfe  ,  où  l'on  penfe  que  l'efprit  vital 
eft  fitué  ;  l'autre  blanche ,  &  qu'on  nomme  mêdul- 
Jaire ,  que  l'on  croit  formée  par  l'aifemblagc  des  vaif- 
feaux excréteurs  de  la  première  ,  &.  qui  donne  naif- 
fance  aux  nerfs  ,  foit  immédiatement ,  foit  médiaîe- 
ment  :  ce  vifcerc  eft  partagé  en  deux  portions  prin- 
cipales nommées  hémifpkcrcs  ;  chaque  hémiiphere 
l'elT:  en  trois  lobes  ;  l'un  antérieur,  l'autre  moyen  , 
&  le  troifieme  poliérieur  :  à  la  fiirface  extérieure 
font  différens  entoncemens  connus  '.ous  le  nom  à'an- 
froHuojitcs  :  la  fubftance  griCe  qu'on  appelle  auffi 
conicaU ,  s'infinue  dans  toutes  ie^  anfraûuofités  :  une 
lame  blanche  affez  épailTe ,  fait  par  en  bas  &  dans  la 
partie  moyenne  ,  la  réunion  des  deux  hémitjjheres  ; 
c'eft  le  corps  calleux ,  où  quelques-uns  ont  affez  ridi- 
culement placé  le  fiége  de  l'ame  :  furies  côtés  de  ce 
corps  ,  un  peu  plus  bas  que  lui ,  font  creufées  deux 
grandes  cavités  connues  fous  le  nom  de  ventricules 
fupérUurs  OU  latéraux  du  cerveau ,  qui  font  fort  irré- 
gulieres,  &  qui  s'enfoncent  en  le  contournant  comme 
les  cornes  d'un  bélier  ;  fous  les  lobes  moyens  du  cer- 
veau ,  une  cloifon  tranfparente  fe  voit  entre  les  deux 
ventricules  ;  elle  les  fépare  ,  elle  eft  formée  de  deux 
lames  fort  diftinftes  ;  c'eft  Is/eptum  lucldum  :  la  pre- 
mière chofe  qui  frappe  dans  les  ventricules  fupé- 
rieurs,  c'eft  une  mafte  de  vaiffeaux  très-fins,  &  dif- 
féremment entortillés ,  laquelle  ,  en  s'élargiffant  en 
arrière  ,  fe  prolonge  jufqu'au  fond  des  ventricules  ; 
elle  a  pris  le  nom  deplexus  choroïde  :  les  vaiffeaux  qui 
la  forment  fe  réuniffent  en  une  greffe  veine  ,  nom- 
mée veine  de  Galien  ,  qui  décharge  le  fang  dans  un  fi- 
nus,que  nous  obferveronsdans  ï'inftant  :  otez  le  ple- 
xus chorcide  ,  &  vous  apperceverez  en  devant  & 
fur  le  côté  dans  chaque  ventricule ,  une  boife  oblon- 
gue,  qui  fe  termine  en  arrière  par  une  forte  de  queue; 
elle  eft  grife  à  l'extérieur  ,  mais  le  dedans  eft  mêlé 
de  la  fubftance  blanche  &  de  la  grife  ;  c'eft  le  corps 
cannelé.  Sous  \t  fevtum  lucidum  eft  une  lame  blanche 
qui  s'élargit  en  s'avançant  en-arriere,  &  s'y  partage 
en  deux  branches  minces  ;  on  la  nomme  la  voûte  à 
trois  piliers  :  enlevez  cette  voûte,  rejcttez-la  en  de- 
vant ,  &  vous  apperceverez  qu'elle  s'y  divife  en 
deux  cordons  blancs, dans  l'écartcment  defquels  vous 
pourrez  diftinguer  un  troifieme  cordon  tranfverfal 
ïiommé  la  commijfure  antérieure  du  cerveau  :  vis-à-vis 
eft  une  ouverture  qui-va  au  troifieme  ventricule: 
plus  loin  font  deux  éminences  ovales  ,  appellées  cou- 
ches des  nerfs  optiques  ;  ces  éminences  laiffent  entre 
leurs  extrémités  poftérieures  une  autre  ouverture 
«jui  va  auffi  au  troifieme  ventricule  ;  on  la  nomme 
anus  ,  l'antérieure  s'appelle  vulva  :  attenant  l'anus 
eft  la  commiffure  poftérieure  du  cerveau  ;  c'eft  un 
cordon  tranlverfal  qui  s'avance  affez  peu  de  chaque 
côté  :  dans  le  lieu  où  la  cavité  des  ventricules  fupé- 
rieurs  commence  à  s'enfoncer,  on  voit  un  petit  pro- 
roge yiii. 


H  O  U 


265 


longement  pointu  en-arriere  ;  c'eft  le  procffus  and- 
roidc  :  on  appcrçoit  dans  le  refte  un  bourrelet  qui  fuit 
les  contours  de  la  cavité;  les  Anatomiftcs  l'ont  nom- 
mé la  corne  d'ammon  ;  quand  on  écarte  les  couches 
des  nerfs  optiques  ,  il  fe  préfente  une  cavité  oblon- 
gue  d'alîcz  peu  d'étendue ,  d'une  forme  à  peu  près 
triangulaire  ;  c'eft  le  troifieme  ventricule  du  cerveau 
qui  s'enfonce  en  devant ,  &  forme  Ventonnoir,  dont 
le  bec  aboutit  à  une  petite  colonne  médullaire,  ap- 
puyée fur  la  glande  pituitaire  ;  on  la  nomme  àcaulb 
de  cela  ,  tige  pituitaire:  on  apperçoit  à  la  ficu  pofté- 
rieure du  troifieme  ventricule  ,  l'ouverture  de  Vaqué- 
duc  de  Sihius;  c'eft  un  conduit  qui  du  troifieme  ven- 
tricule mené  au  quatrième  :  fur  le  trajet  de  ce  con- 
duit ,  il  y  a  quatre  éminences  arrondies,  que  les  an- 
ciens ont  aflez  ridiculement  appellées  nates  &  tefes. 

Apres  avoirconfidéré  tous  les  objetsque  nous  venons 
d'indiquer,  fi  l'on  rcnverfe  la  maffe  du  cerveau  de 
devant  en  arrière,  on  voit  d'abord  fous  les  lobes  an- 
térieurs les  nerfs  de  la  première  paire ,  ou  nerfs  olfac- 
totres  ,  qui  vont  gagner  la  lame  cribleule  de  l'os  eth- 
moide  ;  enfuite  on  voit  les  nerfs  optiques ,  dont  on 
obferve  la  réunion  fur  le  devant  de  la  lelle  du  turc 
&  le  paffage  par  les  trous  optiques  de  l'os  fphénoide  : 
les  artères  carotides  font  à  côté  de  ces  nerfs  ,  &  les 
touchent  ;  on  les  voit  fe  partager  en  deux  branches 
principales ,  dont  l'une  s'avance  entre  les  deux  lobes 
antérieurs  du  cerveau ,  &  fe  réfléchit  fur  le  corps 
calleux  ;  l'autre  s'engage  dans  la  grande  fciffure  de 
Silvius ,  &  va  fe  rendre  au  lobe  moyen  &  à  la  plus 
grande  partie  du  lobe  poftérieur:  derrière  la  réunion 
des  deux  nerfs  optiques ,  eft  rextrèmité  de  la  tige  pi- 
tuitaire, &  dans  le  voifinage  font  deux  éminences 
appellées  mamillains:  viennent  enfuite  deux  groffes 
maffes  blanches  &  arrondies  ,  qui  marchant  de  de- 
vant en  arrière,  fe  rapprochent  &  s'enfoncent  dans 
un  gros  bourrelet  arrondi  ,  d.^^&\\i  pont  de  varok^ovL 
protubérance  annulaire  ;  ces  deux  maffes  font  les  crura 
cerebri:  dans  ce  trajet  fe  voient  les  nerfs  de  la  troifie- 
me  pi^ire  ,  ou  nefs  grands  moteurs  des  yeux ,  lefquels 
vont  fe  rendre  à  i'orbite  par  la  fente  fphénoidale  :  un 
peu  phis  en  arrière  &  ûir  les  côtés ,  fe  préfentent 
auffi  les  gros  nerfs  de  la  cinquième  paire,  qui  vont, 
après  s'être  partagés  en  trois  branches ,  à  l'orbite  ,  à 
la  mâchoire  fupérieure ,  &  à  la  mâchoire  inférieure. 
Si  l'on  enlevé  la  maffe  du  cerveau  ,  après  avoir 
coupé  vers  les  cuiffes  ,  ou  cruva  cerebri  ,  voici  les 
chofes  qui  fe  préfentent  à  la  vue  :  en  devant  eft  le 
plancher  offeuxqui  foutenoit  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau  ;  il  eft  fait  par  l'os  frontal  en  partie ,  &  par 
certaines  produâions  de  l'os  fphénoide  ,  nommées 
ailes  d'Ingraffias;  le  milieu  de  ce  plancher  s'enfonce 
plusque  le  refte ,  &  c'eft  dans  cet  enfoncement  qu'eft 
logée  la  lame  cribreufe  de  l'os  ethmoïde  ;  fur  le  mi- 
lieu de  cette  lame  en  devant ,  eft  l'éminence  crijîa 
gain,  à  laquelle  s'attache  la  pointe  de  la  faulx  du 
cerveau  :  fur  le  devant  de  cette  éminence ,  eft  le 
trou  borgne ,  duquel  part  le  finus  longitudinal  iiipé- 
rieur  de  la  dure  mère  ,  au-dcffus  duquel  s'élevc  IV- 
pine  fontale  :  fur  le  bord  de  la  lame  cribreufe  eft  le 
nerf  acceffoire  de  Volfadif^  qui  fort  de  l'orbite  par 
un  des  trous  orbitaires  internes:  au  bord  poftérieur 
du  plancher  dont  nous  parlons ,  vers  le  milieu  ,  font 
les  deux  apophyfts  dinoides  antérieures  ,  &  tout  au- 
près ,  les  deux  trous  optiques  :  au-deffous  de  ce  bord 
font  deux  grandes  foffes  féparées  par  une  éminence 
mitoyenne  ;  la  paroi  de  ces  folTef'  eft  formée  par 
les  os  temporaux  &  le-  fphénoide  :  lur  l'éminence 
moyenne,  eft  creufée  hfl/edu  turc  qui  renferme 
la  glande  pituitaire  &C  ion  accejfoire  ,  avec  quelques 
petits  finus;  cette  cavité  eft  terminée  en  arrière  par 
les  apophyfes  cUnoïdcs  pofcricures  :  fur  les  côtés  de 
la  feUe  du  turc  ,  iont  les  deux  finus  orbitaires ,  au- 
deffus  de/quels  fe  gliffe  le  neif  pathétique ,  ou  nerf 
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de  la  quatrième çaire ,  qui  va  i"e  rendre  clans  1  oroite 
par  la  fente  Iphénoïdale  ,  &  fe  perd  dans  le  mulcle 
extérieur  de  l'œil  :  dans  la  cavité  des  finusorbitaires 
i'ont  renfermés  les  nerfs  de  la  troifieme  paire  ,  ceux 
de  la  cinquième  &  fixieme  ,  l'artère  carotide  interne 
ô:  les  filets  qui  font  la  communication  du  mrf  grand 
jympathmt ,  Tiwec  la  fixieme  paire  &  la  première 
ijranchede  la  cinquième  :  dans  le  fond  des  folles 
moyennes  de  la  baie  du  crâne  ,  (ont  plufieurs  petits 
linus  ,  6c  Ton  voit  au-deffous  des  aîles  d'ingraflias , 
les  fentes  fphînoïdaUs  :  plus  bas  &  plus  en  arrière  , 
les  trous  ronds  antérieurs  qui  laiflent  pafler  la  fé- 
conde branche  du  nerf  de  la  cinquième  paire  :  plus 
loin  en  marchant  toujours  en- arrière  ,  les  trous 
ovalis  les  trous  innominés ,  &  les  trous  épineux  de 
î'os  fphénoide  ;  ce  dernier  laiffe  pafTer  l'artère  quife 
diilribue  à  la  dure-mere  :  le  rocher  dans  lequel  eft 
renfermé  l'organe  de  l'oiiie ,  fépare  les  foffes  moyen- 
res  du  crâne  d'avec  les  poftërieures  :  on  voit  à  fa 
face  antérieure  un  petit  trou  ,  &  fur  fon  lommct  un 
linus  nommé  X^finu s  fup trieur  du  rocher  :  les  artères 
carotides  pénètrent  dans  le  crâne  vers  la  pointe  de 
ce  rocher  ,  &  fe  couchent  en  s'avançant  en  devant 
fur  les  côtés  de  la  felle  du  turc  pour  gagner  les  apo- 
phyfesclinoïdes  antérieures:  au  niveau  du  rocher  fe 
découvre  un  plancher  membraneux  ,  un  peu  élevé 
dans  fon  milieu  ,  où  s'appuie  la  partie  la  plus  large 
de  la  faulx  ,  &  échancré  en-devant  pour  laifler  paf- 
ler la  moelle  allongée  ;  il  eft  fait  par  la  réflexion  de 
la  lame  interne  de  la  dure-mere  ;  c'eft  la  tente  du  cer- 
Miiet  ;  il  foutient  les  lobes  poftérieurs  du  cerveau: 
le  preiïoir  d'Hérophile  marche  dans  fon  milieu  de 
devant  en-arriere;  c'eft  à  ce  finus  que  la  grande  vei- 
ne de  Galien  &  le  finus  longitudinal  inférieur  vien- 
nent fe  rendre  ;  cette  tente  eft  attachée  dans  fon  con- 
tour ,  aux  branches  tranfverfales  de  l'éminence  cru- 
ciale de  Tos  occipital ,  &  à  l'angle  fupérieur  du  ro- 
cher; c'eft  dans  la  première  partie  de  cette  adhéfion 
que  ietxo\\\Qnx.\cs  Jînus  latéraux ^  dans  lefquelsvont 
fe  dégorger  le  finus  longitudinal  fupérieur  ,  &  le 
prelloir  d'Hérophile  ;  ces  linus  vont  en  s'enfonçant, 
aboutir  au  golphe  des  jugulaires.  Voye^  CerveAU  & 
tous  Us  noms  écrits  en  lettres  italiques. 

Le  cervelet  paroîtquand  on  a  enlevé  la  tente  com- 
mune ;  c'eft  un  vifccrc  plus  petit  que  le  cerveau  ; 
mais  qui ,  eu  égard  aux  principales  circonftances  ,  a 
beaucoup  de  relfemblance  avec  lui  :  une  petite  faulx 
que  l'on  voit  en-arricre  ,  le  partage  en  deux  hémif- 
pJieres  ;  la  fubftancc  grife  eft  à  l'extérieur,  la  blan- 
che fe  ramifie  en  dedans  ,  &  forme  ce  qu'on  nomme 
Varbrc  de  vie  ;  en  foulcvant  le  bord  antérieur  ,  on 
voit  une  pellicule  ,  c'eft  la  grande  valvule  de  t^ieuf- 
fens ,  qui  couvre  le  quatrième  ventricule  ,  &  du  voi- 
fmage  de  laquelle  on  voit  aufti  naître  les  nerfs  de  la 
quatrième  paire  ;  cette  valvule  rompue  ,  la  cavité 
qui  fe  préfente  eft  le  quatrième  ventricule  ,  ou  leca- 
larnus  fcriptorius  ^  dont  les  côtés  font  formés  par  les 
pédoncules  du  cervelet;  par  le  même  renvcrfemcnt 
qui  découvre  ces  parties  ,  on  met  aufli  fous  les  yeux 
dans  fon  entier  ,  Vappendice  vermifonne  :  fi  vous  cou- 
pez les  deux  pédoncules,  &  que  vous  emportiez  le 
cervelet,  \csfoJJes p^llcricures  de  la  bafc  du  crâne  fe 
font  voir  ;  vous  appercevcz.  aulft  les  finus  occipitaux, 
Ôi  fur  la  face  poflérieurc  du  rocher,  le  méat  auditif 
interne,  dans  lequel  s'infinue  la  double  portion  du 
ntrf  acnujlique  &  les  artères  auditives  :  plus  bas  vous 
voyez  les  trous  déchirés  poflérieurs  ,  par  lefqucis  for- 
tent  \tsjinus  latéraux  ,  la  huitième  paire  des  nerfs  ,  ou 
la  pairevague  &c  le  /z^r/^acceftoire  dcNVilIis  :  fur  le  mi- 
lieu eft  un  gros  cylindre  médullaire  ;  c'eft  la  mnëlle 
allongée  qui  defcend  vers  le  grand  trou  occipital, 
pafl"e  par  cette  ouverture  ,  &C  defcend  dans  le  canal 
de  l'épine  en  prenant  le  nom  de  moelle  épiniere.  Ren- 
ycrfez-la  en  arnexc  ,  l'éminence  traniVcrfale  que 
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vous  voyez  en  haut,  eft  le  pont  de  Varole  :  vous  di<'- 
tinguez  au  bas  les  émiiunces  olivaires  &  les  piranii' 
daks  :  les  deux  nerfs  que  vous  appercevez  vers  le  mi- 
lieu ,  font  ceux  de  hjtxiem:  paire  :  plus  bas  fur  les 
côtés  ,  font  ceux  de  la  (éptieme  paire  ,  ou  les  nerjs 
auditifs  :  un  peu  au-defTous ,  plufieurs  filets  fe  ramaf- 
ient  pour  former  la  paire  vague  ;  d'autres  naifl'ant 
après  vont  aux  trous  condiloidiens  antérieurs  ,  &: 
font  les  nerfs  de  la  neuvième  paire  ,  ou  nerfs  hypo- 
glofjes  ;  les  nciis  fous- occipitaux  paroiftfent  enfuite  : 
coupez  la  moelle  au  niveau  du  trou  occipital  ,  & 
vous  appercevez  les  artères  vertébralesie.  réunir  pour 
former  la  hafilaire  ,  de  laquelle  vous  voyez  naître  les 
Ipinales,  les  auditives,  ts-c.  enliiite  la  bafilalre  mon- 
tant vers  lesapophyfes  clinoïdes  poftérieures,  com- 
munique avec  les  carotides  ,  donne  au  cervelet ,  & 
va  aux  lobes  poftérieurs  du  cerveau  :  au  bas  des  apo- 
phyfes  que  nous  venons  de  nommer  ,  font  \z%  finus 
caverneux ,  qui  par  le  haut  communiquent  avec  les 
orbitalres  ,  &  par  le  bas  avec  deux  tuyaux  alTez  dé- 
liés ,  qui  fous  le  nom  de  finus  inférieurs  du  rocher  , 
vont  s'ouvrir  A  l'extrémité  des  finus  latéraux  ;  enfia 
on  voit  ici  la  tubérojité  occipitale  interne^  réminena 
cruciale  de  l'os  occipital  ,  &  Vapophyfe  bajilaire  du 
même  os  ,  qui  va  jufqu'au  fphénoide  pour  s'unir  ôc 
fe  confondre  avec  lui  chez  les  adultes.  Foye^  Cer- 
velet 6-  tous  les  mots  écrits  en  lettres  italiques. 

La  tête  renferme  encore  les  principaux  organes 
des  fens  :  celui  de  l'ouie  eft  placé  dans  la  portion  dure 
de  l'os  des  tempes.  Nous  avons  déjà  remarqué  le 
conduit  auditif  extérieur ,  il  eft  terminé  par  une  cloi- 
fon  membraneufe  un  peu  enfoncée  dans  fon  milieu , 
on  la  nomme  membrane  du  tympan  :  la  cavité  qti'elle 
ferme  eft  le  tambour ,  qui  eft  alfez  peu  régulier  ,  &C 
par-tout  tapiffé  d'un  périofte  très-fin  :  ce  qu'on  dif- 
tinguc  au  premier  coup-d'œil ,  ce  font  trois  petits 
offelets ,  dont  l'un  eft  placé  en-devant ,  &  ne  reffem- 
ble  pas  mal  à  une  malfue  ,  on  l'appelle  le  marteau  * 
deux  mufcles  viennent  s'y  inférer  :  l'un  eft  renfer- 
mé dans  un  conduit  oflTeux  ,  qui  fuit  la  direûion  de 
la  trompe  d'Euftache  ;  le  fécond  pafle  par  h  félitre 
articulaire.  Derrière  le  marteau  lur  la  même  ligne 
eft  un  autre  offelet  appelle  Wnclume  ,  il  s'unit  avec 
la  tête  du  marteau  ;  il  a  deux  branches  ,  dont  la  plus 
courte  s'avance  dans  l'ouverture  des  cellules  maf- 
toïdiennes,  la  plus  longue  va  s'unir  à  un  petit  os, 
appelle  Yétrier  :  ce  dernier  a  un  mufcle  fort  petit, 
&  qui  eft  renfermé  dans  le  conduit  olTeux  de  la  py- 
ramide :  entre  la  tête  de  l'étrier  &  la  branche  de  l'en- 
clume qui  s'y  joint ,  il  y  a  un  petit  offelet  ,  qu'on 
nomme  orbiculairc  :  on  diftinguc  entre  ces  parties 
un  cordon  nerveux  ,  qui  d'arrière  s'avance  en  def- 
cendant  en-devant  ,  pour  fortir  par  la  fêlure  arti- 
culaire de  l'os  des  tempes  &  fe  joindre  au  nerf  lin- 
gual qui  vient  de  la  cinquième  paire  ;  ce  nerf  porte 
le  nom  de  corde  du  tambour  :  plufieurs  orifices  s'ou- 
vrent dans  la  cavité  du  tympan  ;  celui  qui  eft  en- 
haut  &C  en-arriere  ,  conduit  aux  cellules  mafloidien^ 
nés.,  qui  font  des  cavités  affez  irréguHeres  ,  crcufées 
dans  la  bafe  du  rocher  au-defTus  des  apophyfes  maf- 
toïdes  :  la  féconde  ouverture  eft  en-bas  &L  en-devant, 
elle  mené  à  un  conduit ,  qui  va  toujours  en  s'élargif- 
fant  fe  terminer  vers  le  fond  des  narines  ;  c'eft  la 
tromped'Eujlache:  la  troifieme  ouverture  s'appelle  la 
fenêtre  ovale  ,  elle  eft  remplie  par  la  bafe  de  l'étrier, 
&  conduit  au  veftibule  :  la  dernière  eft  la  fenêtre 
ronde  qui  communique  avec  le  limaçon  ;  entre  la 
fenêtre  ovale  &  le  haut  du  tympan  le  trouve  une 
partie  de  V aqueduc  de  Fallope ;  c'eft  un  conduit  ofTeux 
qui  part  du  fonds  du  méat  auditif  interne  ,  &  ,  après 
plufieurs  contours,  vient  aboutir  au  trouftilo-maf- 
toidien  ;  il  renferme  la  portion  dure  du  nerf  auditif. 
La  petite  cavité  qui  eft  vis-à-vis  la  fenêtre  ovale,  ref- 
fcmble  à  un  petit  dôme ,  où  viennent  fe  rendre  les 
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i anaux  demi-circulaires ,  &  l'un  des  conduits  du  lima- 
«jOn ,  on  la  nomme  le  veJiibuU  :  ces  canaux  demi  circu- 
laires font  au  nombre  de  trois  ,  le  fiipcrieiir ,  Tinfé- 
rieur  ,  &  le  portérieur.  Au  bas  de  ces  canaux  eft  un 
canal  partagé  intérieurement  en  deux ,  qui  tournant 
en  fpiralc  ôc  toujours  en  fe  retréciffant ,  t'ait  environ 
deux  tours  &  demi,  &  reffemble  fort  à  un  limaçon 
dont  il  a  emprunté  le  nom.  Foy.  Oreille  interne, 
&  tous  Us  mots  écrits  en  lettres  italiques. 

Les  autres  organes  des  fens  qui  ont  leuf  fiége  à  la 
tête  ,  (ont  placés  dans  la  face  :  le  premier  &  le  plus 
important  eil  l'œil  qui  eftlogé  dans  l'orbite,  Recou- 
vert des  paupières  :  le  Iront  s'élève  au-deffus  ;  & 
deflbus  la  peau  qui  le  couvre  ,  on  voit  la  veine pré- 
parate  vers  le  milieu  ,  &  les  deux  nerfs  frontaux  qui 
viennent  de  la  première  branche  ,  ou  branche  orbi- 
taire  (upérieure  de  la  cinquième  paire.  La  racine  du 
nez  eft  au  milieu  des  fibres  mufculaires  qui  viennent 
des  frontaux ,  la  couvrent  ;  on  a  compté  ces  fibres 
&u  nombre  des  mufcles  du  nez  :  les /ourdis  fepré- 
fentent  ici  ,  &  fuivent  dans  leur  contour  le  bord 
fupérieur  de  l'orbite  ;  fous  leur  groffe  extrémité  ou 
tête  eft  le  mufcle  corrugateur  ,  qui  s'attache  d'une 
part  à  l'apophyfe  orbitaire  interne  du  frontal ,  ôc  de 
l'autre  au  revers  de  la  peau  vers  le  milieu  des  four- 
cils  qu'il  abaiffe.  Sous  la  peau  qui  couvre  &  forme 
les  paupières  eft  un  mufcle  large  ,  mince  ,  dont  les 
£bres  difpofées  circulairement  vont  aboutir  à  un 
petit  tendon  placé  à  la  partie  intérieure  des  pau- 
pières, il  les  rapproche ,  ferme  l'œil ,  &  s'appelle  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  :  chacune  de  ces  par- 
ties eft  bordée  d'une  rangée  de  poils  appelles  cils , 
qui  font  foutenus  par  certains  petits  cartilages 
applatis  (/ei  torfes')  ,  &  dans  le  voifinage  defquels 
on  voit  à  la  face  interne  les  glandes  ciliaircs  :  les  en- 
droits où  ces  cartilages  fe  rencontrent,  fe  nomment 
les  angles  de  Cceil  ;  l'un  grand  ou  interne ,  c'eft  celui 
du  côté  du  nez  ;  l'autre  ;><;(//  ou  externe  ,  c'eft  l'op- 
pofé.  Au  grand  angle  eft  la  caroncule  lacrymale; c'en 
une  petite  glande  grenue  &  rouge  :  près  d'elle  eft  le 
repli  femi-lunairt  de  la  conjonftive  :  dans  le  même 
lieu  ,  le  bord  de  chaque  paupière  porte  une  petite 
cminence  au  fommet  de  laquelle  eft  un  petit  trou, 
c'eft  le  point  lacrymal ,  qui  mené  à  un  petit  canal 
membraneux,  lequel  s'avance  vers  le  grand  angle  de 
l'œil  ;  on  le  nomme  conduit  lacrymal  :  celui  de  la  pau- 
pière fupérieure  venant  à  rencontrer  le  canal  de  l'in- 
férieure s'unit  à  lui ,  &  de  cette  réunion  réfulte  ie 
canal  commun  y  qui  eft  très-court  &  qui  s'ouvre  dans 
lin  fac  placé  au  grand  angle  de  l'œil ,  on  le  nomme 
fac  lacrymal  ;  il  eft  membraneux  ,  d'une  forme 
oblongue ,  &  finit  en-bas  par  un  conduit  membra- 
neux ,  qui  s'enfonce  dans  le  canal  nafal  &  décharge 
dans  le  nez  l'humeur  des  larmes  que  les  conduits 
lacrymaux  ont  apportée  dans  le  fac  :  la  paupière  fu- 
périeure a  im  mufcle  qui  l'élevé  ,  &  qu'on  nomme 
le  releveur  de  la  paupière  fupétieure  ;  il  vient  du  fond 
de  l'orbite  ,  &  finit  au  cartilage  de  la  paupière  :  on 
trouve  vers  le  petit  angle  en-haut  dans  un  enfon- 
cement creufé  à  la  face  interne  de  l'apophyfe  orbi- 
taire externe,  la  glande  qui  fait  la  fecrétion  de  l'hu- 
ineur  des  larmes  ,  on  la  nomme  la  glande  lacrymale  : 
de  fa  face  concave  partent  douze  ou  quinze  tuyaux 
excréteurs  très-fins ,  qui  percent  la  conjonâive  & 
verfent  l'humeur  fur  l'œil ,  ce  font  les  vai(fcaux  hy- 
grophthiamiques  :  la  tunique  qui  revêt  les  paupières 
en-dedans, fe  nomme ci?/2/'ortf?/v«,  elle  fe  réfléchit  fur 
la  face  antérieure  du  globe  de  l'œil ,  &  la  couvre 
jufqu'au  bord  de  la  cornée  tranfparente. 

Si  l'on  enlevé  la  paroi  fupérieure  de  l'orbite ,  on 
voit  d'abord  le  périofte  de  cette  cavité  qui  paroît 
n'être  qu'un  prolongement  de  la  dure  mcre,  enfuite 
on  diftingue  le  nçri  orbitaire  fupérieur  ^  c'eft  la  pre- 
mière branche  de  la  cinquième  paire ,  purs  le  mufcle 
Tome  Vin. 


H  O  M 


167 


releveur  de  la  paupière  ,  fous  lequel  eft  le  mufle 
fuperbe  OU  releveur  de  l'œi!  ;  au  côté  extérieur  eft 
placé  l'oblique  abducteur  de  iœil ,  &  le  nerf  de  la 
quatrième  paire  qui  va  s'y  diftribuer  tout  entier  :  du 
côté  du  nez  paroît  d'abord  le  mufcle  grand  oblique  de 
rce.il  ^  vulgairement  dit  trochéatair  :  il  vient  comme 
les  autres  du  fond  de  l'orbite,  mais  il  paiîe  fou  ten- 
don par  une  petite  poulie  cartilngineufe  pl;!tée  vers 
le  grand  angle  de  lœil  ,  &  delà  fe  réfléchit  en  ar- 
rière &  en-dehors  pour  s'inférer  au  globe  de  l'œil 
entre  le  fuperbe  &  le  dédaigneux.  Sous  le  grand 
oblique  eft  placé  le  mufcle  adducteur  ou  bibiteur .-  oa 
trouve  auffi  dans  cet  endroit  le  nerf  accej/hire  de  Vol- 
faclf,  &  la  branche  de  l'orbitaire  iupérieure  qui 
va  au  fac  lacrymal ,  &c. 

Le  globe  de  l'œil  paroît  en  écartant  les  mufcics 
fupérieurs  ,  il  n'eft  pas  tout-à-fait  au  milieu  de  l'or- 
bite ;  le  gros  cordon  blanc  que  vous  voyez  partir 
en  arrière  de  fon  fond  ik.  gagner  la  pointe  cie  l'or- 
bite, eft  le  nerf  optique  ;  les  petits  filets  qui  l'entou- 
rent ,  forment  \q plexus  optique;  vous  les  voyez  naître 
pour  la  plupart  d'une  petue  tumeur  ,  c'eft  le  san- 
glion  lenticulaire ,  auquel  fe  rendent  des  nerfs  qui 
viennent  de  la  troifieme  paire  &  de  la  cinquième  : 
la  première  tunique  du  globe  eft  épaiffe  ,  forte  è>c 
griie  ,  c'eft  la  fclérotique  ;  elle  fe  change  en-devant 
en  une  lame  tranfparente ,  nommée  Lornée ,  à-travers 
laquelle  paftent  les  rayons  vifuels  :  derrière  cette 
cornée  eft  un  efpace  qui  contient  une  humeur  fort 
claire  ,  &  qui  fe  régénère  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  on  la  nomme  Vhumeur  aqueufe  ,  fes  fources 
nous  font  inconnues  ;  le  lieu  qui  la  renferme  s'ap- 
pelle la  chambre  antérieure  de  l'œi!  ;  fous  la  fcléroti- 
que fe  trouve  une  membrane  compofée  de  deux 
lames  ,  qui  eft  d'une  couleur  brune ,  &  à  la  fiirface 
de  laquelle  font  les  filets  nerveux  du  plexus  optique 
qui  ont  traverfé  la  fclérotique  &  qui  s'avancent  en 
devant  :  cette  féconde  tunique  porte  le  nom  de 
choroïde;  quand  elle  eft  venue  près  du  bord  de  la 
cornée  ,  elle  adhère  fortement  à  la  face  interne  de 
la  fclérotique  :  cette  adhérence  eft  marquée  par  xm 
bourrelet  affez  mal-à- propos  appelle  ligament  ci" 
liaire  :  les  filets  nerveux  que  nous  venons  d'obfei- 
ver  s'y  terminent  :  de-là  la  choroïde  fe  réfléchir  & 
forme  une  cloifon  qui  fepare  la  chambre  antérieure 
de  l'œil  d'avec  la  pofterieure  ,  qui  loge  Vhumeur 
vitrée  &c  le  cryftallin  ;  cette  cloifon  eft  percée  dans 
fon  milieu  ,  le  trou  eft  rond  6c  il  peut  fe  reflèrrer  & 
s'élargir,  c'eft  la />H/'z7/e;  la  face  antérieitre  de  cette 
même  partie  eft,  lenite  de  plufieurs  couleurs  ,  on  la 
nomme  iris  ;  la  face  pofterieure  eft  brune  ,  elle  s'ao- 
pelle  uvée  par  quelques  Anatomiftes  :  c'eft-!à  qu'on 
voit  les  fibres  mufculaires  qui  reflerrent  6c  dildient 
la  pupille  ;  plus  loin  font  piufieurs  lignes  difpofées 
en  ravons ,  nommées  proccjjus  ciliaires  ;  ces  lignes 
vont  aboutir  au  lieu  où  la  circonférence  de  la  cloi- 
fon adhère  à  la  fclérotique  :  la  rétine  eft  fous  la  cho- 
roïde ,  c'eft  une  membrane  molle  &c  pulpeufe  qui 
s'étend  en  s'aminciflant  jufqu'à  la  cloiion  ;  on  la 
regarde  comme  l'organe  immédiat  de  la  vile  ;  dans 
le  creux  que  toutes  ces  tuniques  forment ,  eft  ren- 
fermé une  maft'e  claire ,  brillante  &  fembLibie  ^ 
du  verre  fondu  ,  c'eft  le  corps  vitré;  une  membrane 
très-fine  ,  connue  foUs  le  nom  de  membrane  hiw 
loide,  l'enveloppe  :  elle  eft  compofée  de  deux  lames  ; 
l'intérieure  fe  replie  en-dedans  &  forme  un  prodi- 
gieux nombre  de  cellules  :  le  cry/I^l/m  eft  placé  en- 
devant  entre  ces  deux  lames ,  qui  font  fa  capfule  ou 
fon  ckaton  ;  cette  partie  eft  un  corps  tranfparent  ^ 
d'une  certaine  confiftance  fituc  immédiatement  der- 
rière la  pupille  ,  fa  forme  approche  aff^ez  de  celle 
d'une  lentille  un  peu  apphitie  en-devant.  Sous  le 
globe  de  l'œil  font  placés  deux  mufcles  ,  Vlmmble  om 
Vabaiffèurj  6i  Iç  petit  oblique  :  fi  l'on  enlevé  le  globe 
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&  fes  mufcles  ,  on  volt  en -bas  &  en -dehors  une  | 
loneue  tente,  c'elt  la  fente  orbitain  injcncurc  ;  elle 
livre  paffage  au  nerf  mcxdUuc  Jupcruur6L^nYr. 
tcrcs  orbltaircs.  On  voit  alors  que  la  cavité  de  1  or- 
bite elt  pyramidale ,  &  que  plulieurs  os  entrent  dans 
fa  compiuion  ;  favo.r  ic  frcr:.'al  àcUJpkcnoidc  en- 
deffus ,  le  maxUla^r,  &  \c  palaun  cn-h^s ,  iur  le  cote 

'  •        1'^.  .u  la  noni'Tiette  &  une  partie  de  la 
extérieur  1  os  de  la  poni.ii'-'  ,,  *^  /  ,        -s, 

grande  aile  ài^fphénoUe ,  en-dedans  1  os  cd:mo^dc  & 
l'os  unguis  ;  on  y  voit  en-dehors  les  deux  tentes 
orbitaires  ,  l'une  lupérieure  &  1  autre  intérieure  :  en 
dedans  le  trou  optique,  es  trous  orbitraires  inter- 
nes le  commencement  du  conduit  natal ,  en-bas  le 
conduit  orbitaire  inférieur  qui  laitle  palier  le  nert 
maxillaire fu} cruur.   y-oyci(Elh,&c  ^ 

L'or-^ane  de  l'odorat  ell  tait  par  le  nez,  1  exté- 
rieur à^l'intérieur  :  le  premier ,  dont  la  fituation  eft 
atTez  connue  ,  offre  à  la  racine,  fous  la  peau  &  les 
James  mufculaires  dont  nous  avons  parlé ,  deux  os 
nommés  os  du  nci,  &C  deux  apophyfes  longues  de 
l'os  maxillaire  fupérieur  ;  au  bas  de  ces  os  etl  un 
cartilage ,  qui  fe  prolongeant  en  dedans  ,  fait  la  par- 
tie antérieure  de  la  cloifon  des  narines ,    c'eil  le 
grarzd  cartilage  ou  le  moyen,  après  lequel  fe  préfen- 
tent  deux  autres  cartilages  recourbés  ,  qui  font  les 
aîles  &  le  bas  de  la  cloifon  du  nez  extérieur  ;  vers 
le  bout  des  aîles  on  trouve  quelques  petits  cartila- 
ges irréguliers  :  dans  le  voiiinage  ,  on  apperçoit  le 
mufcle  incilif ,  qui  vient  de  la  racine  du  nez  &  du 
bord  voilîn  de  l'orbite  pour  fe  terminer  à  la  peau 
de  la  lèvre  fupérieure  qu'il  relevé ,  en  dilatant  la 
narine  :  au  -  delTous  de  l'aîle  de  la  narine  etl  le 
mufcle  myrthiforme  :   fi  l'on  pénétre  dans  l'intérieur 
des  narines,  on  voit  tout  tapitfé  par  la  membrane 
p'uuitairc;  elle  ett  l'organe  de  l'odorat  :  au  milieu 
de  cette  cavité  etl  une  cloifon  moitié  otîeufe,  moi- 
tié cartilagineufe.  Nous  venons  de  voir  que  le  car- 
tilage moyen  du  nez  fournilloit  ce  qu'elle  a  de  car- 
tilagineux :  la  lame  defcendante  de  l'os  ethmcïde 
&  le  vomer  font  la  portion  otTeufe  qui  efl  en  ar- 
rière :  on  apperçoit  en  haut  le  corps  cellulaire  de  l'os 
tthmoldi ,  dans  lequel  on  ditflngue  les  deux  cornets 
fupérleurs  du  nez;  entre  ces  ccl'ules  fe  découvrent 
deux  rigoles  qui  conduifent  à  deux  trous  arrondis, 
crcufés  dans  le  bord  du  frontal ,  &  qui  font  les  ori- 
fices des  finus  frontaux  ou  fourcilliers  :  tur  chacun 
des  cotés ,  il  fe  préfente  un  petit  os  tait  &  difpofé 
en  manière  d'auvent ,  on  le  nomme  la  conque  infé- 
rieure du  nei:  au-detTus  fe  voit  l'ouverture  du  Jinus 
maxillaire ,  c'etl  une  grande  cavité  qui  occupe  tout 
l'intérieur  de  l'os  du  même  nom  :  -plus  bas  que  la 
conque  ell  l'extrémité  du  conduit  nafal  :  en-arriere , 
&  toujours  fur  le  coté,  efl  une  grande  ouverture, 
c'etl  le  pavillon  de  la  trompe  d'Eutlache  ;   cette 
trompe  cil  un  conduit  en  partie  cartilagineux   & 
membraneux,  en  partie  otTeux ,  qui  montant  en  fe 
retrécltî'aat  de  bas  en  haut  &c  de  dedans  en  dehors, 
va  communiquer  avec  la  cavité  du  tympan  :  la  pa- 
roi intérieure  de  la  fotfe  natale  etl  en  partie  offcufe 
&  en  partie  mcmbraneufe  :  la  portion  otTeufe  etl 
faite  par  les  os  maxillaires  &:  les  os  palatins  ,•  la  por- 
tion membrancule  ell  cn-arriere,  elle  va  en  pente 
vers  le  gofier  ;  c'etl  ce  qu'on  appelle  le  voile  du  pa- 
lais :  les  côtés  de  la  fotle  nalalc  lont  formes  par  les 
os  maxillaires  &  les  os  du  palais  :  le  haut  ell  fait  par 
les  os  du  nez,  l'os  ethmoide  ,  &:  en  arrière  par  le 
fphénoide  ;  dans  la  portion  natale  de  ce  dernier  os 
on  voit  les  ouvertures  des  Jinus  Jp/iénoidaux ,  qui 
font  placés  fous  la  felle  du  turc ,  &c  occupent  iout  le 
corps  de  l'os  :  au-dellous  de  ces  trous  font  les  nari- 
nes potlérleurcs  ou  arriéres  narines,  par  Icfquelles  le 
nez  communique  avec  le  gotier  :  outre  les  nerfs  ol- 
facloircs ,  dont  les  filets  patTent  &  dcfccndent  dans 
le  nez  par  les  petits  uou£  de  la  lame  (rtbrcuie  ^e 


l'os  ethmoïde ,  il  y  a  encore  des  nerfs  qui ,  accom- 
pagnés de  petites  artères ,  s'infinuent  par  les  trous 
fphéno-palatins  ,  ceux-là  viennent  du  maxillaire  fu- 
périeur :  au  bas  de  la  cloiton  du  nez  dans  les  os 
iecs ,  il  y  a  une  ouverture  de  chaque  côté  qui  va 
aboutir  dans  le  haut  du  palais  en-devant  au  trou 
palatin  antérieur. 

Les  joues  font  fur  le  côté  du  nez  ;  on  y  voit  fous 
la  peau,  qui  etl  très-fine  &  très-colorée 'dans  cet 
endroit ,  les  mutcles  [ygomatiques  grand  &  petit ,  qui 
tous  les  deux  vont  à  la  commitTure  des  lèvres  qu'ils 
tirent  en-dehors  ;  la  glande  parotide  qui  s'avance 
jufqu'à  l'oreille ,  c'etl  la  plus  grotTe  des  falivaires  : 
ion  conduit  excréteur  part  en-devant ,  vient  s'ou- 
vrir dans  la  bouche ,  ÔC  s'appelle  le  conduit  de  S  te- 
non :  le  mufcle  maJJ'eter  ,  un  des  principaux  rele- 
veurs  de  la  mâchoire  ,  fe  voit  tous  la  parotide  dont 
il  etl  en  partie  caché  ,  &c  fous  ce  mufcle  etl  la  bran- 
che de  la  mâchoire  inférieure  :  l'os  de  la  pommette 
efl  dans  le  même  lieu ,  &  l'on  voit  fon  apophyfe 
externe  s'avancer  vers  les  tempes,  &  former  avec 
une  autre  apophyfe  de  l'os  des  tempes  Varcade  {_y- 
gomatique  ,  fous  laquelle  palTe  le  tendon  du  croto- 
phyte  ,  &  au  bord  de  laquelle  s'attache  le  maffeter 
par  en-haut.  Sous  l'os  de  la  pommette  etl  un  enfon- 
cement (  c'etl  hfojfe  malaire)  dans  lequel  on  voit  le 
maifcle  canin  &c  le  trou  orbitaire  externe  ,  par  lequel 
fort  l'extrémité  du  nerf  maxillaire  fupérieur  ,  qui 
s'unitTant  ici  avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif, 
fait  un  plc-xus  d'une  grande  étendue. 

Chacun  fait  où  la  bouche  etl  placée  ;  les  Anato- 
mltles  diflinguent  la  bouche  extérieure  de  la  cavité 
à  laquelle  elle  conduit.  Cette  bouche  extérieure 
s'ouvre  entre  les  deux  lèvres  :  fous  la  peau  de  cha- 
cune des  lèvres ,  on  voit  les  artères  labiales  qui  vien- 
nent de  la  maxillaire  externe  :  elles  ferpentent  fur  le 
mufcle  orbiculaire,  qui  fait  une  partie  de  l'épaifTeur  des 
lèvres  ;  l'angle  qu'elles  forment  en  fe  rencontrant,' 
fe  nomme  la  commiffure ,  à  laquelle  viennent  fe  ren- 
dre les  mufcles  [ygomatlques ,  canin,  buccinnateur y 
quelques  fibres  d\x  peaucier ,  le  muscle  triangulaire , 
le  quarré ,  la  lioupe  du  menton  :  la  peau  qui  couvre 
ces  trois  derniers  laitTe  pafTcr  les  poils  de  la  barbe  , 
ainfi  que  celle  des  lèvres  &  du  bas  des  joues,  dans 
les  mâles  feulement:  en  renverfant  les  lèvres,  on 
apperçoit  la  membrane  fine  qui  les  couvre,  &  fous 
laquelle  efl  un  titlli  légèrement  fpongieux,  qui  foû- 
tlcnt  les  glandes  labiales  &  les  papilles  nerveufes  : 
cette  membrane ,  avec  fon  titîii ,  te  réfléchitTant  fur 
les  bords  de  chaque  mâchoire ,  y  forme  les  genci- 
ves ,  &  produit  deux  petits  replis  qu'on  nomme 
freins  des  lèvres.  Elle  tapilFe  auflî  le  rcfle  de  la  bou- 
che ,  &c  loge  d'autres  glandes  femblables  aux  labia- 
les, èc  qu'on  nomme  buccales  :  û  l'on  enlevé  les 
parties  que  nous  venons  d'indiquer ,  la  face  externe 
de  la  mâchoire  paroît  à  nud  ;  on  ditlingue  dans  fon 
milieu  ce  qu'on  nomme  Idjymphife  ;  à  quelque  dif- 
lance  on  voit  les  trous  mentoniers  par  lefquels  for- 
tent  les  extrémités  des  nerfs  maxillaires  inférieurs  ^ 
lefquels  vont  former  par  leur  union  avec  la  portioa 
dure  de  l'auditif,  le  plexus  maxillaire  :  Varterc  ma- 
xillaire  externe  fe  prctente  aulTi  fur  le  bord  de  la  mâ- 
choire :  les  dents  le  montrent  toutes,  &  l'on  peut 
ditlingucrles/Vici/?v«i  qui  font  en-devant  au  nombre 
de  quatre  à  chaque  mâchoire;  les  canines  qui  vien- 
nent après,  &  qui  font  au  nombre  de  deux,  &  les 
molaires  placées  le  plus  en  arrière  ;  on  en  compte 
dix,  cinq  de  chaque  côté  :  en  écartant  les  mâchoi- 
res ,  on  voit  en  bas  la  langue  ;  fa  bafc  efl  en-arriere  ; 
obfcrvez  le  trou  qui  y  etl  crcufé,  c'ell  le  trou  borgne  ; 
depuis  ce  trou  julqu'à  la  pointe  vous  diflinguez  une 
ligne  légèrement  creutée,  c'etl  la  ligne  médiane  :  à  la 
face  fupérieure  de  cette  partie  font  les  papilles  ner- 

veuies  i  les  j'jmmi^aiii  vers  la  pointe,  les  ^pwp/j- 
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nies  au  milieu,  &  vers  fa  bafe  celles  qui  font  à  técs 
de  champignon  :  plus  loin  que  ces  dernières  lont  pla- 
cées i^s  glandes  linguales  :  ce  même  écartemcnt  des 
mâchoires  tait  paroître  les  ligamens  inurmaxiUains 
&c  les  glandes  molaires  :  û  vous  relevez  la  pointe  de 
la  langue  en  arrière,  vous  appercevercz  une  petite 
duplicature  de  la  membrane  interne  de  la  bouche , 
ccù  \t  frein  de  la  langue  :  à  côté  font  les  artères  6c 
les  veines  de  la  langue,  on  les  nomme  ranines  :  deux 
petites  élévations  le  tont  aufîi  appcrcevoir,  elles 
lont  percées  :  leur  trou  eft  l'orifice  du  tuyau  excré- 
Ceur  des  glandes  maxillaires  Ô;  hiblinguales  :  ces 
dernières  lont  placées  dans  l'endroit  que  nous  exa- 
minons :  la  voûte  du  palais  répond  à  la  face  fupé- 
rieure  de  la  langue  ,  on  y  voit  les  glandes  palaums 
&  le  voile  du  palais  :  au  milieu  de  l'arcade  que  ce 
voile  forme  par  fon  bord  inférieur  ell  la  luette  :  au- 
dcffus  d'elle  julqu'à  l'épine  palatine  ell  le  mufcle 
ayy^os  ;  fur  les  côtés  lont  deux  replis  qui  viennent 
tomber  fur  les  bords  de  la  bafe  de  la  langue  ,  ils  for- 
ment le  contour  de  ["ifthme  du  gojïcr,  6c  renferment 
les  mulcles  glojjbjlaphilins  :  deux  autres  replis  par- 
tent également  du  voilinage  de  la  luette,  &  vont  fe 
perdre  en-arriere  dans  le  tond  du  golier.  Les  glandes 
amygdales  font  lituées  entre  ces  replis  :  les  mufcles 
pttro-jlaphiUns  ,  \qs  pteTigo-fiiiphilins  fupérieurs  ôc  les 
inférieurs  vont  le  rendre  au  voile  du  palais,  &  fer- 
vent aux  ditîerens  mouvemens  qu'il  exécute.  L'ef- 
pace  qui  eft  derrière  le  voile  du  palais  eft  l'arriere- 
bouche  ou  le  pharinx  ,  qui  va  en  s'allongeanc  en 
manière  d'entonnoir  ,  aboutir  à  l'œfophage  :  cette 
partie  eft  toute  mufculeufe ,  &  fe  refferre  par  la  con- 
Iraftion  des  mufcles  pkro  &  cèphalo  - pharingiens , 
prérigo-pkaringiens,  hypéro-pharingiens ,  bucco-pkarin' 
giens  ,  maxillo  -pharingiens  ,  glojj'o  -pharingiens ,  hio- 
fharingiens ,  fyndefmo  -  pharingiens  ,  thiro  pharingiens 
&.  crico  '  pharingiens  :  dans  la  partie  antérieure  & 
baife  de  cette  région  ,  on  voit  ime  ouverture  qui 
mené  à  la  trachée- artère,  c'efl  la  bouche  du  larynx  ; 
plus  bas  eft  une  fente  connue  fous  le  nom  de  glotte  : 
au-delTus  eft  un  cartilage  nommé  épiglotte ,  il  fait  la 
fonÛion  de  valvule  dans  le  tems  de  la  déglutition  : 
fur  les  côtés  de  la  glotte  font  les  ventricules  du  la- 
rynx ,  &  fur  ces  cavités  font  placées  les  cartilages 
aritcnoïdcs  &  les  glandes  du  même  nom.  Quittons 
pour  un  moment  cette  région  ,  &conlidérons  le  bas 
du  menton  &:  le  col.  La  première  partie  qui  lé  pré- 
lente en -devant  fous  les  tégumens  eft  le  mufcle 
peaucier  ;  quand  on  l'a  enlevé,  on  apperçoit  fous  la 
mâchoire  le  mufcle  digajîrique  qui  y  tient ,  &  va  de 
l'autre  bout  s'attacher  au  crâne  dans  la  rainurtmaf- 
tcldienne  :  fous  la  portion  antérieure  du  digaflriqut 
eft  le  mufcle  mile  hyoïdien  :  qu'on  le  détache  de  la 
mâchoire  à  laquelle  il  tient  par  fon  bord  fupérieur , 
&  qu'on  le  renverfe  fur  l'os  hyoïde  ,  les  parties 
qu'on  découvre  font  les  mufcles  gînio  -  hyoïdiens , 
après  lefquels  viennent  les  gènio-glofjes  ,  iwx  \q  coté 
defquels  font  placées  les  glandes  fublinguales ,  &  à 
quelque  diftance  vers  l'angle  de  la  mâchoire  les 
glandes  maxillaires  :  on  a  crû  voir  dans  cet  endroit 
deux  mufcles  que  l'on  avoit  nommés  mile ■  gloffcs  : 
mais  ils  n'exiftent  point;  l'os  hyoïde  eft  en -devant 
au-deflbus  de  ces  parties;  les  fibres  mufculaires 
qui  s'élèvent  de  fon  bord  fupérieur,  &  qui  montent 
à  la  bafe  de  la  langue ,  conftituent  le  mufcle  hyo- 
glojfe  :  on  voit  au-deftbus  de  ce  même  os  les  mufcles 
flerno-hyoidiens  &  les  omo-hyoïdiens  :  les  uns  &  les 
autres  font  attachés  au  bas  de  l'os  hyoïde ,  &  les  pre- 
miers vont  au  fternum,  les  derniers  à  l'omoplate  : 
ces  mulcles  étant  enlevés ,  il  en  paroît  deux  autres , 
l'un  court,  &  qui  du  bord  inférieur  de  l'os  hyoïde 
va  fe  terminer  à  l'aile  du  cartilage  thyroïde,  c'eft 
le  hyo -thyroïdien  ;  l'autre  eft  plus  long,  &  va  du 
même  eariilage  (e  rendre  au  fternum  éc  s'y  inférer , 
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c  eft  Itfitfno.thyToiditn.  Il  s'élève  auffi  du  fternum 
ôc  de  la  partie  voifine  de  la  clavicule,  un  mufcla 
tres-tort ,  qui  monte  jufqu'à  l'apophyfe  maftoidc  d" 
1  os  des  tempes,  &  s'y  attache  ainfi  qu'à  la  partie  la 
P^us  prochaine  de  la  ligne  demi-circulaire  fupéricure 
de  1  occiput,  c'cft  Icjhrno-majioidun  :  la  trackie- 
artère  le  préiente  en-devant  au  milieu  du  cou  •  c'eft 
un  tuyau  qui  reçoit  l'air ,  &  le  conduit  au  poumon  : 
la  partie  antérieure  eft  faite  de  petites  bandes  carti- 
lagmeules  lemi-circulaires  liées  entre  elles  par  des 
membranes,  le  derrière  eft  tout  membraneux  ■  on 
apperçoit  en-dedans  &  en-arriere  les  glandes  trachéa- 
Us  ôi  les  banaes  mufculaires  de  Morgagni  :  dans  l'en- 
droit ou  ce  conduit  s'enfonce  dans  la  poitrine  chez 
les  entans  û  eft  en  partie  couvert  par  le  thymus  ; 
c  eft  une  glande  dont  l'tilage  n'eft  pas  encore  bien 
connu  ,  &  qtu  delcend  dans  le  fœtus  jufqu'au  péri- 
carde :  au  commencement  de  la  trachée-artere  on 
voit  une  efpece  de  tête  qu'on  appelle  larynx,  c'eft 
elle  qui  fait  l'éminence  appeliée  pomme  d'  4dam  - 
une  glande  étroite  dans  fon  milieu ,  &  renflée  fur  les 
cotes ,  embrafie  le  bas  du  larynx,  on  la  nomme  la 
glande  thyroïde  :  le  plus  grand  &c  le  plus  antérieur  des 
cartilages  du  larynx  reliémble  à  un  bouclier,  il  a 
pris ,  à  caufe  de  cela ,  le  nom  de  thyroïde  ou  de'/c«- 
tiforme;  il  a  deux  apophyfes  en-haut  &  en-arriere'  ' 
qui  par  le  moyen  d'un  petit  ligament ,  font  unies 
aux  extrémités  des  cornes  de  l'os  hyoïde  :  deux  au- 
tres apophyfes  moins  longues ,  mais  plus  larges , 
s  articulent  en-arriere  &  en-bas  avec  le  cartihgs  cri- 
coide:  ce  fécond  cartilage  a  la  forme  d'un  anneau, 
dont  le  chaton  fort  large  &  fort  élevé  eft  en-arriere  ; 
le  mufcle  crico -thyroïdien  'eft  en -devant  entre  les 
bords  correfpondans  du  thyroïde  &  du  cricozde.  Au- 
delTus  de  ce  dernier,  en-arriere,  font  les  car:i!a<^es 
aritênoides  :  on  voit^aufll  pi ulieurs  mufcles  de  chi- 
que côté  ;  les  premiers  vont  de  la  furface  du  chaton 
du  cncoide  à  la  partie  inférieure  des  ariténoïdes , 
ce  font  les  crico-anténoïdiens  pojUrieurs  :  les  féconds 
vont  en  fe  croifant  du  bord  fupérieur  du  cricoïde  au 
milieu  de  la  face  creufe  &  poftérieure  de  l'aritcnoïde; 
du  côté  oppofé ,  ils  ont  le  nom  de  crico-ariténoïdicns 
croijés  :  les  troifiemes  font  placés  fur  le" bord  du  cri- 
coïde en -devant,  &  vont  gagner  l'ariténoïde  ,  ce 
font  les  cnco-aritcneïdiens  latéraux:  il  y  a  encore  ici 
deux  mulcles  nommés  thyro-ariténoïdiens  :  entre  l'os 
hyoïde  &  le  cartilage  thyroïde  pénètre  le  nerf  la. 
nngé  fupérieur  ;  on  voit  en-bas  le  nerf  laringé  infé- 
rieur &  Vartere  laringée  ,  dont  plufieurs  ramea'îix  fer- 
pentent  lur  la  glande  thyroïde;  au  -  deffus  de  l'os 
hyoïde  on  diftingue  Vanere  linguale  &c  les  trois  nerfs 
hypo-glojfes  ,  le  grand,  le  moyen  &  \q petit.  Les  deux 
ligamens  fufpenfeurs  du  même  os  fe  montrent  auffi, 
&  vont  gagner  l'apophyfe /«/oi^e ,  de  laquelle  trois 
mulcles  femblent  partir,  dont  l'un  va  à  la  langue, 
l'autre  au  pharynx ,  &  le  troifieme  à  l'os  hyoïde  : 
le  premier  s' appdls  fi/o-glojfe ,  le  (ccond  filo pha- 
ryngien ,  le  troifieme  fhlo-hyoïdien  ;  c'eft  à-peu-près 
dans  cette  région  &  vers  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure que  fe  rendent  les  veines  qui  rapportent  le 
lang  des  parties  indiquées  ;  elles  vont  s'ouvrir  dans 
la  grofle  veine  jugulaire  interne;  mais  il  y  a  beaucoup 
de  variétés  dans  la  manière  dont  elles  le  font  :  cette 
grofle  veine  jugulaire  interne  defcend  le  long  de  la 
partie  latérale  du  cou  pour  fe  rendre  à  la  poitrine  : 
à  côté  d'elle  s'élève  Vartere  carotide ,  qui  le  divife  en 
deux  vers  le  bas  du  larynx  :  le  rameau  poftérieur, 
fous  le  nom  à! antre  carotide  interne,  va  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  crâne  par  le  trou  &  le  conduit  earo- 
tidisn  de  l'os  des  tempes,  il  fe  diftribue  au  cerveau  : 
la  leconde  branche ,  fous  le  nom  Vartere  carotide  ex- 
terne ,  fe  diftribue  aux  parties  extérieures  de  la  tête  , 
&  fournit  les  artères  laringée  ,  linguale ,  cervicale  an- 
Uritufi  ik  fufériiurc  ^  ma-rillaire  ejcttrne,  occi^icaU^ 
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ma ftérinis, maxillaire  interm,  de  laquelle  naiffent  les 
artères  umporaks  ,  orbhaircs ,  épineufe  ,  najaU  pojU- 
tUurc  ;  les  troncs  des  carotides  &  des  veines  |ugii- 
laires  internes  font  accompagnés  dans  leur  trajet 
des  nerfs  de  la  kuitumc  paire,  &  du  tronc  de  1  uitcr- 
coftal,  qui  par  le  haut  aboutit  au  ganglion  olivairc  , 
&  par  le  bas  au  ganohon  cervical  injéneur  :  dans  le 
bas  du  cou ,  on  voit  encore  les  artères  cervicales  an. 
térleures  &  inférieures ,  &  les  veines  gutturales  ;  der- 
rière la  trachée-artère  eft  le  conduit  mulculairc  qui 
mené  à  l'cftomac,  &  qui  porte  le  nom  à^œfophage  : 
il  cft  appuyé  l'ur  la  colonne  vertébrale ,  liir  laquelle 
font  placés,  dans  la  partie  la  plus  élevée,  les  muf- 
clcs  droits  antérieurs  de  la  tête ,  l'un  appelle  long,  le 
fécond  court,  &c  le  ti  oifieme  latéral  :  plus  bas ,  &C  fur 
le  côté ,  eft  le  mufcle  long  antérieur  du  cou. 

Examinons  maintenant  la  face  poftérieure  du  coii. 
Le  mufcle  trapèfe  eft  la  première  partie  qui  fe  pré- 
fente fous  les  îégumens,  kquel  s'étend  julqu'à  la 
partie  inférieure  du  dos ,  &C  gagne  en-devant  juiqu'à 
la  moitié  de  la  clavicule  :  fous  le  trapèfe  eft  en-ar- 
riere  le  muide  Jplenius  qui  couvre  immédiatement 
une  maffe  mufculaire  aftez  compliquée  ,  nommée 
mufcle  compUxus  :  ce  dernier  étant  emporté ,  on  dé- 
couvre les  deux  mufcles  droits  pojlérieurs  de  la  tête, 
l'un  appelle  le  grand  droit,  &c  l'autre  nommé  petit 
droit.  Il  Y  a  encore  deux  autres  mufcles  placés  obli- 
quement ;  le  premier  s'appelle  le  grand  oblique,  le 
fécond  fe  nomme  petit  oblique  :  au-delfous  de  la  fé- 
conde des  vertèbres  du  cou  eft  une  mafle  charnue 
qui  occupe  tout  l'efpace  compris  en -arrière  entre 
les  apophyfes  tranfverfes  &les  apophyfes  épineufes 
des  vertèbres  du  cou  ;  cette  mafl"e  eft  la  partie  cer- 
vicale d'un  mufcle  très-compofé,  qui  porte  le  nom 
Ji  oblique  épineux  ,  &C  qui  eft  un  des  plus  forts  exten- 
feurs  de  l'épine  :  Vartere  occipitale,  Y  artère  cervicale 
pofériiure,  fe  trouvent  aulîl  dans  cet  endroit  :  enfin 
fur  le  côté ,  font  placés  les  mufcles  releveurs  de  Vomo* 
plate,  les  m\i{c\t%  fcalenes ,  &  le  mafioidien  latéral^ 
auxquels  il  faut  ajouter  les  portions  fupérieures  du 
facro-lombaire  &.  du  tris-long  du  dos  ;  les  nerfs  cervi- 
caux fortent  fur  les  côtés  par  les  trous  latéraux  de 
la  portion  cervicale  de  l'épine  :  Vartere  vertébrale 
monte  par  ceux  des  apophyfes  tranfverfes  des  ver- 
tèbres du  cou  :  on  trouve  aufli  le  neit  récurrent  de 
l^'illis  ,  ou  Vaccejfoire  de  la  huitième  paire.  Toutes  ces 
parties  ôtées,  les  vertèbres  cervicales  reftent  à  nud  ; 
il  y  en  a  fcpt ,  la  première  s'appelle  atlas,  la  féconde 
fe  nomme  axis  :  les  quatre  Suivantes  n'ont  point 
de  noms  particuliers  :  la  feptieme  s'appelle  promi- 
ntnte  :  dans  l'union  de  la  première  &  de  la  féconde 
eft  l'apophyfe  odontoïde  ,&  de  cette  apophyfe  naif- 
fent  les  deux  forts  ligamens  qui  vont  s'attacher  à 
l'occiput ,  &  qu'on  nomme  les  odonto-occipitaux  :  le 
ligarnent  tranjverfal  &  Vinfundibuliforme  font  aufll 
placés  dans  ce  lieu,  &c.  Voyez  tous  les  noms  écrits 
en  lettres  italiques. 

La  peau  qui  couvre  la  poitrine  en-devant  eft  plus 
fine  que  par-tout  ailleurs  :  elle  foûtient  dans  les  deux 
fexcs  les  mamelles,  qui,  quoique  différentes  à  bien 
des  égards  ,  fe  refl^emblent  pourtant  en  ce  que  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  il  s'élève  du  milieu  un 
bouton  appelle  du  nom  de  papille  :  il  eft  bien  plus 
gros  chez  les  femmes  ;  un  cercle  plus  ou  moins  large 
l'entoure  ;  c'eft  l'aréole.  Dans  les  femmes  le  corps 
de  la  mamelle  eft  fait  par  une  maft'c  de  glandes  réu- 
nies 6c  entourées  de  graifl'c  ;  la  forme  6c  le  volume 
varient,  mais  l'ufage  &  la  dcftination  font  les  mê- 
mes :  le  lait  filtre  dans  les  mamelles  des  nourrices  , 
pafle  dans  certains  refervoirs  nommés  vaijfeaux  ga- 
laclophores  ,  defqucls  il  s'échappe  par  des  tuyaux 
plus  fins ,  qui  pénètrent  le  mamellon  &  s'ouvrent  à 
la  lurface.  Sous  les  mamelles  fcrencontrent  lesmul- 
cles  grands  pedoraux  ;  ils  tirent  le  bras  ca-ba5  U 


en  devant ,  &  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la 
poitrine  ;  le  refte  eft  couvert  en-devant  èc  fur  le 
côté ,  premièrement  parla  partie  fupéneure  des  muf- 
cles droits  du  ventre,  8>C  l'aponévro/e  fous  laquelle  ils 
font  fitués,  &c  lecondemcnt,  par  la  portion  fupé- 
rieure  des  mufcles  grands  obliques  du  bas-ventre.  An 
milieu  de  la  poitrine  eft  un  os  que  la  peau  &  quel- 
ques expanfions  aponévrotiques  couvrent  unique- 
ment ;  on  lui  donne  le  nom  de  fernum  ;  il  eft  fait 
de  trois  pièces ,  dont  la  dernière  &  la  plus  bafl"e  por- 
te le  nom  ^appendice ,  ou  plus  ordinairement  de 
cartilage  xiphoide  ;  les  cartilages  des  vraies  côtes  fe 
joignent  aux  côtés  de  cet  os ,  &  par  fon  extrémité  fu- 
périeure  il  s'articule  avec  deux  os  nommés  clavicu" 
les ,  lefquels  s'étendent  jufqu'à  l'épaule  dont  ils  font 
une  partie.  Entre  cet  os  &C  la  première  des  vraies 
côtes,  il  y  a  de  chaque  côté  un  mufcle  nomméyôa- 
clavier  ;  il  abaift^e  la  clavicule  &  la  tire  un  peu  en- 
devant  :  on  trouve  fous  la  clavicule  &  derrière  ce 
mufcle  la  veine  &c  l'artère fousclavieres.  Cette  dernière 
produit  les  artères  mammaires  internes  ,  de  l'anafto- 
mofe  dcfquclles  avec  l'artère  épigaftrique ,  on  a  fait 
tant  de  bruit,  quoique  cela  n'en  méritât  guère  la 
peine.  La  fous-claviere  fournit  encore  les  artères 
vertébrales ,  cervicales ,  &c  pour  l'ordinaire  les  pre- 
mières intercoftales.  Les  veines  qui  accompagnent 
ces  artères  &  qui  portent  les  mêmes  noms  pour  la 
pliipart ,  vont  fe  terminer  à  la  veine  fous-claviere, 
ou  au  tronc  prochain  de  la  veine-cave.  Sous  le  muf- 
cle grand  peftoral  on  apperçoit  celui  qui  porte  le 
nom  de  ptiit  pe&oral ,  &c  qui  va  s'inférer  à  l'apophyfe 
coracoïde  de  l'omoplate  :  un  peu  plus  bas  eft  le  muf- 
cle grand  dentelé  ,  qui  tient  d'une  part  aux  côtes,  & 
de  l'autre  à  la  bafe  de  l'omoplate  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Cet  os  qu'on  appelle  omoplate  ,  fe  trouve  à 
la  partie  fupérieure  &  poftérieure  de  la  poitrine  ;  il 
forme  une  partie  de  l'épaule.  Le  mufcle  trapèfe  s'in- 
fère à  certaine  éminence  de  cet  os ,  qu'on  nomme 
Vépine  dt  l'omoplate  ,  dont  le  bout  failiant  eft  ce 
qu'on  nomme  Vacromion  ,  &  qui  s'unit  avec  la  cla- 
vicule. Du  bord  poftérieur  de  l'omoplate  part  un 
mufcle  qui  va  s'inférer  à  l'épine ,  c'eft  le  romboide  , 
au-deffus  duquel  eft  l'infertion  du  releveur  de  l'o-. 
moplatc,  La  côte  qui  eft  au-defî'us  de  l'épine  de  l'o- 
moplate, &  qui  porte  le  nom  de  côte  furépineufe  , 
renferme  un  mufcle ,  qui  va  s'inférer  à  l'os  du  bras; 
on  l'appelle  mufcle  furépineux  :  au-defTous  de  la 
même  épine  eft  placé  le  mufcle  fous-épineux.  Sur 
le  bord  antérieur  de  l'omoplate  (é  trouve  le  muf- 
cle petit  rond  ;  &c  de  fon  angle  intérieur  nait  le  muf- 
cle grand  rond  :  une  partie  de  cet  angle  eft  cou- 
vert par  le  bord  lupérieur  du  mufcle  grand  dorfal  : 
c'eft  le  plus  large  de  tous  les  mufcles  de  notre  ma- 
chine ;  il  defcend  de  l'os  du  bras  \\i'''<:{\\^\\  facrum. 
Sous  l'omoplate  eft  le  mufcle  fousfcapulaire  :  on 
trouve  dans  l'aifTelle  les  glandes  nommées  axillaim 
'res  ;  elles  font  lymphatiques  comme  les  glandes  du 
cou  :  Vartere  &  veine  axillaires  fo  rencontrent  aufli 
dans  la  même  région  :  l'artcre  produit  la  mammaire 
externe  ÔC  les  fcapulai res.  Enfin  ,  on  peut  confidérer 
ici  les  nerfs  qui  vont  au  bras ,  &  qui  dans  ce  lieu 
forment  un  plexus  nommé  brachial ,  duquel  naiffent 
principalement  les  nerfs  fuivans  ;  favoir ,  les  Jiapu- 
laires  îantfupc rieurs  qu'inférieurs  ,  le  médian  ,  le  cutit- 
né ,  le  mufculo-cutané ,  le  cubital,  le  radial,  &  V hu- 
merai. Si  l'on  écarte  touics  les  parties  défignccs,  on 
voit  paroître  en-arriere  les  mufcles  dentelés  pojlé- 
rieurs,  dont  l'un  fe  nomme  fupérieur  ,  &c  l'autre  in- 
férieur ,  tous  les  deux  ,  comme  il  eft  aile  de  le  pen- 
fer,  à  caufe  de  leur  fituarion.  Sous  ces  mufcles  font 
les  principaux  extenfcurs  de  l'épine  ,  qui  font  con- 
nus fous  les  noms  de  J'acrolombaires  ,  très-longs  du 
dos ,  épineux  £-C  obliques  épineux.  Les  releveurs  des  cô- 
tes paroiilem  caitiite,  c'cft-4-dire,  quan4  on  a  en- 
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îevé  le  facrolchibaiVe  &  le  très -long  cîu  dos ,  tes 
côtes  font  maintenant  découvertes;  on  peut  diftin- 
guéries  vraies  d'avec  les  faiiflcs  ,  &  leur  articula- 
lion  avec  le  llernum  &  les  nrùhrcs  thorachiqius ,  ou 
dorfaks.  Les  cfpaces  que   les  côtes  laillent  entre 
elles  ibnt  remplis  par  les  mufcUs  inuico^aux  ,  dont 
il  y  a  deux  plans  ,  l'un  interne ,  l'autre  externe  ,  qui 
ont  tous  deux  la  même  aâion  ,  qui  confifte  à  élever 
les  côtes.  Dans  une  certaine  rainure  creufée  au  bord 
inférieur  de  chaque  côte,  font  logées  les  vtinn  &  les 
ancres  ïnuTcojlaLes,\c\ay\.c\\iî'i  font  accompagnées  des 
nerfs  coftaux.  Si  Ton  ouvre  la  poitrine,  on  ren- 
contrera fur  le  llernum  &  les  parties  voif.nes  des 
dernières  vraies  côtes,  les  bandes  mulculaires  ap- 
pellées  mtifciis  Jîcrno-cojlaux.  On  voit  auffi  certai- 
nes portions  charnues,  qui  fuivant  la  diredion  des 
intercoftaux  internes  ,  partent  quelquefois  par-def- 
fus  une  ou  deux  côtes  fans  s'y  attacher,  pour  s'in- 
férer à  la  côte  qui  cil  au-delfus.  Ce  fontlesyô/a- 
coj/aux  di  Verrthun  :  la  plèvre  eftla  membrane  qui 
couvre  l'intérieur  de  la  poitrine  ;  elle  fe  réfléchit 
vers  le  milieu  pour  former  le  méJiaJlin^  c'eft  une 
cloifon  qui  partage  la  poitrine  en  deux  loges.  Entre 
les  deux  lames  de  cette  cloifon,  eft  placé  un  grand 
lac  conique  ,  compolé  de  trois  tuniques,  &  qui  ren- 
ferme le  premier  de  nos  vifceres ,  k  cœur.  Sa  bafe 
eft  attachée  fort  étroitement  à  la  face  iupérieure  du 
diaphragme  :  on  trouve  ordmairement  un  peu  d'eau 
dans  ce  fac.  Le  cœur  eft  un  mulcle  creux ,  placé  pref- 
qu'au  milieu  de  la  poitrine  ;  de  manière  que  fa  poin- 
te eft  à  gauche,  &c  la  bafe  direâement  à  la  partie 
moyenne  du  thorax.  Varure  pulmonaire  fort  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  face  antérieure,  qui  ré- 
pond à  l'une  des  principales  cavités  du  cœur  appel- 
lée  ventricuk droit  par  les  anciens,  &que  les  moder- 
nes ont  nommé  ventricule  antérieur.  La  grande  ar- 
tère ou  l'aorte,  prend  fa  naiffance  en-arriere   du 
ventricule  gauche  ou  ventricule  poftérieur.  A  la 
bafe  du  cœur  au-deffus  de  chaque  ventricule,  eft 
un  fac  nommé  orcilkctc ,  l'une  droite  &  plus  grande, 
faurn gauche  6c  plus  petite.  C'eft  dans  la  première 
que  la  veine-cave  vient  dégorger  le  fang  qu'elle  ra- 
maffe  de  toutes  les  parties  du  corps  :  on  voit  à  fon 
entrée  par  bas  un  repli  membraneux  nommé  la  val- 
fuk  d'EuJîache.  L'oreillette  a  un  petit  prolongement 
qu'on  appelle  fon  appendice  :  une  cloifon  fépare  les 
deux  oreillettes,  &  dans  le  fœtus  on  voit  dans  fon 
milieu  le  trou  hoial  avec  la  valvule  ;  dans  l'adulte  il 
ne  refte  que  la  trace  de  cette  ouverture  ;  les  veines 
pulmonaires  viennent  fe  rendre  à  l'oreillette  pauche. 
On  voit  à  la  furface  du  cœur  les  artères  coronaires  : 
les  deux  ventricules  font  à  l'intérieur  féparés  par 
une  cloifon  forte  &  épalfTe  :  toute  la  furface  interne 
de  ces  cavités  préfente  un  grand  nombre  de  cordes 
charnues  plus  ou  moins  groffes,  nommées  colomnes 
du  cœur  :  leurs  racmes  s'entrelacent  d'une  manière 
admirable  ;  &  de  leurs  extrémités  oppofées  partent 
plufieurs  filets  tendineux,  qui  fe  réuniff"ant  &  s'épa- 
noiiiflant ,  forment  une  valvule  fcjîonée  ,  qu'on  trou- 
ve placée  à  l'entrée  de  l'oreillette  dans  le  ventri- 
cule ,   &  qu'on  appelle  la  valvule  auriculaire.  Les 
anciens  appelloient  valvules  mitrales  les  deux  fcftons 
de  cette  loûpape ,  qui  pendent  dans  le  ventricule 
gauche,  &  ils  donnolent  le  nom  de  valvules  tricuf- 
piddles  ,  à  ceux  du  ventricule  droit.  A  l'embouchure 
des  deux  grolTes  artères  dans  les  ventricules ,  le  ren- 
contrent trois  foupapes  ou  valvules  appellées  J'cmi- 
lunaires ,  à  caufe  de  la  figure  qu'elles  ont.  Auprès 
de  ces  valvules  à  l'entrée  de  l'artère  aorte  ,  fe  trou- 
vent les  orifices  des  artères  coronaires  :  cette  gran- 
de artère  s'élève  en  iortant  du  cœur ,  puis  fe  con- 
tourne de  droite  à  gauche ,  &  defcend  derrière  le 
cœur,  en  s'appliquant  fur  le  côté  gauche  de  la  co- 
ionne  de  l'épine,  Cette  courbure  eft  te  qu'on  ap- 
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pelle  la  crojje  de  C aorte  :  un  conduit  va  dans  le  fœ- 
tus de  la  concavité  de  cette  courbure  jufqu  a  l'arterc 
pulmonaire  à  laquelle  il  s'abouche;  c'eft  le  canal 
artériel.  La  convexité  de  la  même  courbure  produit 
à  droite  \\n  gros  tronc  qui  fe  partageant  en  deux 
fait  les  artères  carotides  S>cfouclavieres  droites  :  à  gau- 
che naiffent  féparémcnt  les  deux  artères  du  même 
nom  ;  en  defcendant  vers  le  diaphragme  ,  l'aorte 
produit  de  chaque  côté  un  peu  en-arriere  les  artères 
intercoftales,  &c  en-devant  l'artère  bronchiale,  & 
les  artères  sfophagiennes.  Dans  le  Voifinage  eft 
ViE/opkage ,  qui  continue  fa  route  vers  l'eftomac ,  à 
côté  duquel  font  les  glandes  œ/bpkagiennes  ;  la  veine 
a^ygos  fe  trouve  encore  dans  cette  région.  Entre 
elle  &  la  grande  artère  eft  placé  le  conduit  thoruchi- 
qut  :  derrière  la  plèvre  fur  les  extrémités  des  côtes 
lont  rangés  les  ganglions  des  nerfs  grands  fympatiu- 
ques.  On  voit  auflî  fur  le  côté  de  l'épine  plufieurs 
nerfs  provenans  de  ces  ganglions  fe  réunir  ,  pour  tra- 
verfer  le  diaphragme  ,  &  s'aller  rendre  dans  le  ven- 
tre aux  ganglions  fémi-lunaires  :  le  poumon  rem- 
plit dans  la  poitrine  tout  le  vuide  que  les  parties  fuf- 
dites  laiffent.  C'eft  un  très-gros  vifcere ,  mou ,  6c 
cellulaire  ;  il  reçoit  l'air  &  le  chafte  ,  &  doit  être 
regardé  comme  le  principal  organe  delafanguifica- 
tion.  La  trachée-artere,  après  avoir  fait  quelq'îie  che- 
min dans  la  poitrine,  fe  partage  en  deux  branches 
qu'on  appelle  bronches ,  6c  iur  les  divifions  delquel- 
les  font  plufieurs  petits  paquets  glanduleux  nom- 
més glandes  bronchiaks  :  la  poitrine  étant  vuidée  , 
on  voit  les  douze  vertèbres  du  dos ,  leurs  ligamens ,  &c. 
Ces  vertèbres ,  comme  les  cervicales,  font  en- ar- 
rière un  conduit  pour  le  paffage  de  la  moëlk  êpiniere  : 
on  découvre  auifi  la  cloifon  mufculaire,  qui  fépare 
le  ventre  de  la  poitrine  ;  c'eft  le  diaphragme.  Sa  par- 
tie moyenne  eft  aponévrotique  ;  on  la  nomme  le 
centre  nerveux  ;  on  voit  trois  ouvertures  dans  ce  muf- 
cle  ;  l'une  laifle  pafler  la  veine-cave,  elle  eft  ronde 
&  creufée  dans  la  portion  aponévrotique  :  la  fé- 
conde eft  dans  le  bas  de  la  portion  charnue  ;  elle  eft 
oblongue,  &  livre  pafl^age  à  l'œfophage  :  la  troi- 
fieme  eft  placée  entre  les  deux  piliers  du  diaphrag- 
me ;  &  c'eft  par  cette  dernière  que  defcend  l'artère 
aorte  ,  &  que  montent  la  veine  azygos  &  le  conduit 
thorachiqne.   Ce  qu'on  nomme  piiurs  du  diaphrag- 
me ,  lont  deux  appendices  placées  fur  les  vertèbres 
des  lombes ,  &  qui  s'y  attachent  ;  ils  forment  ce 
qu'on  appelle  le  petit  mufck  du  diaphragme. 

Sous  cette  cloifon  eft  la  plus  grande  des  cavités 
de  notre  machine ,  le  ventre  intérieur  ou  l'abdomen  : 
chacun  fait  que  le  nombril  eft  au  milieu  de  fa  fur- 
face  antérieure.  Sous  les  tégumens  font  placés  en- 
devant  les  mufcles  grands  obliques ,  les  petits  obliques, 
les  tranfverfcs ,  &  les  droits  kla.  partie  inférieure  def- 
quels  on  trouve  fouvent  deux  petits  mufcles  nom- 
més piramidaux  :  la  ligne  blanche  fépare  les  mufcles 
du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche.  Sous  les  muf- 
cles droits  fontfituées  les  artères  mammaires  internes 
êc  les  cpigajlriques ,  dont  les  rameaux  s'anaftomo- 
fent  enfemble.  L'aponévrofe  du  mufcle  grand  obli- 
que laifle  vers  le  pubis  un  écartement  appelle  l'^s- 
neau  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  par  lequel  fort  dans 
les  hommes  le  cordon  des  vaifTeaux  fpermatiques, 
&  dans  la  femme  les  ligamens  ronds  de  la  matrice. 
Du  bord  inférieur  du  mufcle  petit  oblique ,  il  fe  dé- 
tache un  petit  mufcle  qui  va  jufqu'au  tefticule  ;  il 
porte  le  nom  de  crimafler  :  l'Intérieur  du  bas-ventre 
eft  tapiffé  par  le  péritoine.  C'eft  ime  membrane  affez 
femblable  à  la  plèvre,  &  qui  le  refléchit  dans  plu- 
fieurs endroits  pour  former  des  facs  dans  lefqucls 
plufieurs  vifceres  font  renfermés.  XJeflomac  eft  placé 
dans  l'hjipocondre  du  côté  gauche  ,  &  s'étend  plus 
ou  moins  dans  l'épigallre.  L'orifice  qui  communi- 
que avec  l'œiophagt,  &  qui  eft  à  la  partie  fupé- 
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rieure  du  fac  ie  nomme  cardia  :  celui  qui  cft  au  bout 
de  la  Dctite  extrémité  ,  &  par  lequel  les  aîimens  paf- 
fent  dans  les  inteftins,  s'appelle  le  pylore  :  on  volt 
autour  du  cardia  les  ramifications  de  l'artère  coro- 
naire ftomachique.  Dans  le  même  endroit  font  les 
nerfs  de  la  huitième  paire  ;  tout  le  long  de  la  grande 
courbure  de  l'eltomac  pend  une  membrane  graif- 
feufe  nommée  omcntum  ;  &  dans  le  lieu  où  elle  ad- 
hère à  l'ellomac,  il  fe  trouve  deux  artères,  dont 
l'une  vient  de  droite  à  gauche  ;  c'eft  U  grandi- gafiri- 
quc;  l'autre  vient  dans  un  fens  contraire,  c'eft  U 
petite  sallriqus.  Ces  deux  tuyaux  s'anaflomofent  en 
fe  rencontrant  ;  la  rate  eft  placée  derrière  la  greffe 
extrémité  de  rcllomac  à  gauche  :  on  voit  V artère 
fpUnique  qui  va  s'y  rendre  ,  &  la  grojje^  veine  fpUni- 
que  qui  en  revient  ;  les  vaïjftaux  courts  font  dans  cet 
endroit  :  au-deffus  de  la  petite  courbure  de  l'eflo- 
mac  eft  placé  Xo.  petit  épiploon  àslsi.  Winlîov.  La 
région  hypocondriaque  droite  eft  occupée  par  le 
foie  :  ion  grand  lobe  ell  perpendiculaire  ,  &  defcend 
jufqu'au  bord  des  fauffes  côtes.  Le  petit  lobe  va  ho- 
rifontalement ,  &  s'avance  dans  la  région  de  l'épi- 
gaftre,  en  couvrant  la  petite  extrémité  de  l'eftomac. 
La  grande  fcijfure  fépare  ces  deux  lobes ,  au  bout  de 
laquelle  en-arriere  eft  le  lobule  de  Spigel.  C'eft  dans 
cette  grande  fciffure  que  s'avance  la  veine  ombilica- 
le ,  qui  depuis  le  nombril  jufqu'au  foie  eft  foûtenue 
par  une  petite  duplicature  du  péritoine  nommée  la 
faulx  du  péritoine.  Cette  veine  s'ouvre  dans  le  finus 
de  la  veine-porte  :  de  ce  dernier  canal  il  en  part  un 
dans  le  foetus ,  qui  va  fe  rendre  à  la  veine-cave  en 
pafi'ant  près  du  lobule  de  Spigel  ;  on  lui  donne  le 
nom  de  conduit  veineux.  Dans  la  région  de  cette 
grande  fciflure ,  on  trouve,  outre  le  finus  de  la  veine- 
porre,  i'artere  hépatique,  le  canal  hépatique,  &  les 
nerts  qui  vont  au  foie  &  font  le  plexus  hépatique 
antérieur.  La  véficule  du  fiel  eft  placée  à  la  face 
interne  du  grand  lobe  ;  elle  fournit  le  conduit  cyfti- 
que,  qui  fe  réuniffant  à  l'hépatique,  fait  le  canal 
cholédoque.  En  allant  au  foie,  l'artère  hépatique  en- 
voie les  artères  pylorique  ,  duodenalc  ,  grandt  gajîri- 
que  ,  pancréatiques  droites  y  &C  les  deux  gemelles  ou 
artères  cyjiiques.  Les  veines  hépatiques  vont  en-haut 
&  en-arriere  fe  rendre  à  la  veine-cave;  elles  font 
au  nombre  de  trois  principales.  Le  foie  eft  attaché 
au  diaphragme  par  le  moyen  de  trois  ligamens  ;  le 
moyen  ou  fufpenfeur ,  le  latéral  droit ,  &  le  latéral 
gauche  :  outre  cela  fa  furface  adhère  immédiate- 
ment à  celle  du  diaphragme;  &  cette  adhérence  eft 
ce  qu'on  nomme  le  ligament  coronaire  du  foie.  Entre 
l'eftomac  &  le  foie  fe  trouve  l'inteftin  duodénum , 
dans  la  cavité  duquel  eft  l'orifice  du  conduit  choli- 
doque,  &  celle  du  canal  pancréatique.  Le  pancréas 
eft  derrière  l'eftomac ,  &  un  peu  plus  bas  que  lui  : 
c'eft  dans  cette  région  que  l'artère  aorte  produit  les 
artères  caliaques  6c  phrénlques  ,  &  un  peu  plus  bas 
l'artère  méfentériqucfupérieure.  Ony  trouve  auffi  les 
ganglions  fémi-lunaires  ,  auxquels  fe  rendent  les  nerfs 
de  h  paire  vague,  &  qui  produifcnt  la  plus  grande 
partie  des  plexus  nerveux  du  bas-ventre;  favoir  le 
plexus  tranfverjaly  le  plexus  fplénique  ,  le  plexus  hé' 
patique  poflérieur ,  [es  plexus  reinaux  ^  \e plexus  folai- 
re ,  ôc  \e plexus mefentérique  fupérieur  ,  auxquels  cas  on 

{)eut  ajouter  le  plexus  arrière  méfcnténque.  Quand  on  a 
evé  Xépiploon  ,  on  découvre  les  inteftinsyV"'^»'"  & 
ileum  ;  ils  font  arrêtés  parle  méfenterc  ^  û3n^  \e  iiSxi 
cellulaire  duquel  on  trouve  les  glandes  méfentéri- 
ques  &  les  rameaux  de  l'artère  méfentérique  fupé- 
rieure,  accompagnés  des  veines  mcfaraïques.  Les 
vaijjeaux  lacles  ibnt  à  côté,  &  vont  ic  rendre  à  un  cer- 
tain fac  membraneux  ,  qui  porte  le  nom  de  refervoir 
de  Pecquet  ^  duquel  selevele  canal  thorachique  ;  les 
gros  intejiins  font  derrière  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ;  le  cacum  eft  le  premier;  il  porte  Vappen- 
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dlce  vermlforme;  le  fécond  eft  le  colon  ;  la  valvule  de 
Bauhin  eft  placée  à  l'entrée  du  ccccum  dans  le  colon. 
A  la  furface  externe  de  ce  dernier  font  les  appendi- 
ces épiploiqiies  ,  &  les  trois  bandes  charnues  appellées 
improprement  ligamens  du  colon ,  ou  bandes  ligamcn- 
tcufes.  On  découvre  aulii  les  cellules  de  cet  inteftin  : 
le  mifocolon  retient  la  principale  partie  de  ce  gros 
inteftin ,  que  l'on  nomme  Varc  du  colon ,  qui  palTe 
fous  l'eftomac,  &  à  laquelle  s'attache  la  féconde 
lame  de  ïéfiploon.  Ce  qu'on  appelle  1'^'  du  colon 
eft  fait  par  deux  contours  de  ce  boyau  dans  la  ré- 
gion lombaire  &  iliaque  gauches  :  en  fe  continuant 
&;  fe  prolongeant  dans  le  petit  baffin  pour  gagner 
le  podex  ,  le  gros  boyau  prend  le  nom  de  rectum.  A 
fon  extrémité  iont  placés  les  mufcles  releveurs  de  L'a- 
nus ,  ÔC  les  àcux  fphinckrs ,  l'interne  &  le  cutané.  La 
groffe  veine  hémorrhoidaie  avec  l'artère  inteftinale 
inférieure,  font  placées  fur  le  reclum.  On  peut  voir 
dans  le  méfocolon  l'artère  colique  fupcrieure,  6c 
dans  la  féconde  courbure  de  fon  S  l'artère  méfenté- 
rique inférieure.  Si  l'on  enlevé  maintenant  tous  les 
viîceres  mentionnés  &  le  péritoine,  on  apperçoit 
derrière  cette  toile  membraneufe  les  deux  reins,  & 
au-deffus  les  capfules  atrabilaires  :  l'aorte  envoie 
deux  artères  aux  reins  ;  on  les  nomme  rénales  ;  deux 
veines  du  même  nom  reviennent  vers  la  veine-cave. 
Le  rein  a  vers  la  partie  poftérieure  un  conduit  de 
décharge  nommé  uretère ,  dont  le  principe  eft  fait  en 
forme  de  vellie  &  fe  nomme  le  baffînet  du  rein.  Les 
tuyaux  qui  s'ouvrent  dans  ce  baffînet ,  aboutiffent  à 
certains  épanouiffemens  membraneux  ,  qui  ernbiaf- 
fent  les  papilles  du  rein ,  6c  que  l'on  appelle  les  cali^ 
ces  :  ces  papilles  font  les  extrémités  de  lnfubflanc* 
rayonnée  du  rein  ,  laquelle  eft  enveloppée  de  îafub- 
Jîance  corticale.  Entre  les  deux  reins  &  fur  le  devant 
de  l'épine  ,  eft  l'artère  aorte  qui  fournit  en-arriere 
les  artères  lombaires ,  8f  en-devant  à  quelque  diftan- 
ce  des  émulgentes  les  artères  fpermatiques.  La  vei- 
ne-cave  eft  fur  la  droite  à  quelque  diftance  ;  dans 
le  fonds  de  la  région  lombaire  font  les  vertèbres  de 
même  nom  ,  &  fur  leurs  côtés  les  principes ,  ou  par- 
ties fupérieures  des  mufcles  grands  &  petits  pjbas  , 
les  mufcles  quarrés  des  lombes, 6c  les  parties  inférieures 
des  extenfeurs  de  f  épine ,  le  mufcle  dentelé  poflérieur  & 
inférieur  ,  &  partie  du  mufcle  tris-large  du  dos. 

Le  bdffln  qui  eft  à  la  partie  baffe  du  ventre  ell  fait 
par  lefacrumy  le  coccix ^  &  les  os  innominés ,  qu'on 
diftingue  en  trois  portions  ,  qui  font  Vos  des  îles ,  l'os 
ifchium,  &c  le  pubis.  L'union  de  ce  dernier  os  du  côté 
droit  avec  celui  du  côté  gauche ,  fe  nomme  lafym- 
phife  du  pubis.  A  l'extérieur  du  baftin  font  placés  en- 
arriere  les  mufcles  grands,  moyens  ,  6c petits  feffiers , 
les  mufcles  coxigiens  ,  les  pyramidaux  ,  L'acce^'oire  de 
l'obturateur  Interne ,  le  quarré  de  la  cuijfe.  Les  ligamens 
illo  ficro-fciatiques ,  6c\es  facrofciatiques  ,  font  auflî 
dans  cette  même  région  ;  on  y  trouve  aufti  les  ar- 
tères fefjiens  ,  les  grandes  homeufes  ,  les  Jciatiques ,  6c 
les  veines  qui  portent  les  mêmes  noms  :  on  y  voit  enfin 
le  ^rosnert fciatique,  qui  produit  les  nerfs  fej/lers,  &c. 

A  la  partie  antérieure  du  petit  baffin  font  placées 
les  parties  génitales  externes  de  l'un  &  l'autre  fexe  : 
dans  les  mâles  ces  parties  font  la  verge  &  les  bourfes. 
La  première  a  une  forte  de  tête  appellée  ie  gland, 
qui  eft  couvert  pa.r  le  prépuce  ;  on  voit  au  bout  du 
gland  l'orifice  du  conduit  des  urines  ,  qui  va  le  long 
de  la  verge  jufqu'à  la  veflie,  &  qu'on  nomme  Vu- 
rethre  :  à  la  bafe  du  gland  eft  un  bourrelet  nommé 
la  couronne  du  gland ,  dans  le  voifinage  'luquel  font 
certaines  glandes  nommées  glandes  odorantes  de  thi- 
fon.  Le  corps  de  la  verge  eft  fait  par  les  deux  corps 
caverneux  6c  Vurethre  ,  qui  eft  entouré  d'un  tiffa 
fpongieux  :  un  ligament  fe  prélénte  vers  fa  racine; 
on  le  nomme  le  ligament  éluflique  de  la  verge.  C'eft 
auffi  vers  cette  racine  que  viennent  ic  terminer  les 
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mufdiS  Ifchlo-caverr.cux  ,  &  les  mufcles  bulbo-cavcr- 
nmx  :  fur  le  dos  de  la  verge  (ont  places  beaiieoup 
de  vaiffeaiix  languins  6c  de  nerr's.  La  peau  qui  for- 
me les  bouries  le  nomme  XcJ'crocum,  audefious  de 
laquelle  ell  un  tiffu  appelle  le  danos  ;  la  tunique  va- 
ginale du  uJlicuU  vient  enluite  ,  puis  le  uJïicuU  lui- 
même  ,  dont  la  membrane  extérieure  le  nomme  a/- 
buginci.  Le  telHcule  porte  une  appendice,  qui  ram- 
pe i'ur  l'on  bordlupcrieur,  c'eÙ.l'épididime  qui  pro- 
duit le  canal  dcfinnt.  Ce  conduit  monte  le  long  du 
cordon  des  vaijfeaux  fpcrmaciqucs  ;  il  eil  accompagné 
de  V artère  fpcrmaiiqut  des  nerfs  honteux,  &c  d'un  lacis 
de  veines  qu'on  nomme  le  corps  pampiniforme  :  le 
crémajier  couvre  la  plus  grande  partie  de  ce  cordon. 
Après  que  le  conduit  détérent  a  pénétré  dans  Tab- 
domen,  il  fe  porte  derrière  la  vejjic  urinaire ,  6c  com- 
munique avec  les  véjiculesjeminalcs,  lelquelics  don- 
nent naiffance  à  un  petit  tuyau  excréteur  qui  va  le 
terminer  dans  le  canal  de  l'urcthrc ,  &  y  porte  la 
femence.  Le  commencement  de  ce  conduit  cli  em- 
brairé  par  la  glande  projîate  :  on  voit  à  l'intérieur 
une  émincnce  nommée  le  vcrumontanum  :  le  tilUi 
fpongieux  commence  à  quelque  diltance  de  là  à  cou- 
vrir le  canal  de  l'urethre  ;  ce  commencement  qui 
eft  rentlé  s'appelle  le  bulbe  de  l'uretlire  :  au-deiTus  elt 
la  partie  membraneule  de  ce  conduit ,  &  l'on  trou- 
ve-là  les  glandes  petites  projlutes  ,  le  muj'cle  tranfver- 
fdl.  Suies  petits  mufcles  prcjlatiques.  On  voit  auffi  à 
l'extérieur  du  conduit  les  lacunes ,  &  vers  Ion  extré- 
mité qui  traverfe  le  gland ,  on  obferve  lafojfe  navi- 
culaire  :  par  fon  autre  extrémité  ,  ce  conduit  mené  à 
la  ye_ffîe  urinaire ,  laquelle  eft  placée  derrière  le  pubis, 
&  donne  de  fonfommet  naiffancc  à  un  cordon  nom- 
mé Vouraque ,  qui  va  julqu'au  nombril ,  oC  à  côté 
duquel  lont  placées  les  artères  ombilicales  ;  dans  le 
bas  de  la  veffie  iont  les  orifices  des  urètres. 

La  face  interne  de  l'os  des  îles  elt  couverte  par  le 
mufcle  iliaque  :  les  artères  &  veines  iliaques  avec  les 
nerfs  cruraux  ,  font  vers  le  bord  du  baffin  ;  l'artère 
facrée  eft  au  milieu  vers  le  haut  du  facrum.  On  voit 
iur  le  côté  des  vertèbres  des  lombes  les  nerfs  lom- 
baires ,  &  plus  bas  les  nerfs  facrés  fortent  par  les  trous 
antérieurs  du  facrum  :  le  mufcle  obturateur  interne 
couvre  en  dedans  le  grand  trou  ovale  de  l'os  innomi- 
né.  Le  ligament  obturateur  \q.  foutient ,  &  au-deffus 
fe  remarque  une  ouverture  qui  laiffe  pafîer  le  nerf 
obturateur  &  Vartere  obturatrice  :  en  dehors  le  trouve 
le  mufcle  obturateur  externe  fur  le  même  trou  ovale. 
Enfin  depuis  le  diaphragme  jufqu'au  bas  du  petit  baf- 
fin ,  on  voit  une  double  rangée  des  ganglions  du  nerf 
grand  lympatique  ;  quelques-uns  les  ont  appelles 
ganglions  horditformes. 

Les  parties  génitales  des  femmes  font  internes  & 
externes  :  au-delTus  de  ces  dernières  s'élevc  le  mont  de 
venus  :  la  grande  fente  eft  plus  bas  ;  fes  bords  le  nom- 
ment les  s,randes  lèvres  :  les  angles  qu'elles  tbnt  en  fe 
rencontrant  font  les  comwi///^r(;5;  dans  l'inférieure  eft 
la  fourchette.  En  écartant  les  lèvres  on  voit  en  haut 
\e  gland  du  clitoris  vivecion  prépuce  :  le  corps  de  cette 
partie  eft  caché  fous  la  peau  ;  il  refîembleà  la  verge 
de  ïhommi  :  il  eft  fait  de  deux  corps  caverneux ,  dont 
les  racines  font  attachées  aux  branches  du  pubis  :  il 
eft  foutenu  par  un  ligament  élaftique  &c  deux  muf- 
cles de  chaque  côté  s'y  rendent ,  qui  font  les  bulbes 
caverneux  &  les  confricleurs  de  la  vulve  ,  fous  lefquels 
eft  placé  \e plexus  rétiforme.  Il  ne  manque  au  clitoris 
pour  refi'embler  parfaitement  à  la  verge  de  Xhomme , 
que  d'avoir  comme  elle  un  urethrc.  Le  méat  urinaire 
6c  le  conduit  des  urines  font  en  haut  à  quelque  dil- 
tance du  clitoris ,  &  .l'on  voit  un  peu  plus  en  devant 
les  deux  appendices  nommées  nymphes  ;  plus  loin  eft 
Y  hymen  dans  les  vierges,  ÔC  les  caroncules  mirthiformes 
dans  les  perfonnes  mariées.  La  première  des  parties 
Vitérieures  eft  le  vagin;  il  eft  placé  fur  l'inteftin /"«c- 
Tomt  FUI. 


tum  :  on  volt  à  fon  extrémité  funérieurc  Vorifae  dt 
la  matrice  ,  ou  ïos  tineiz  ,  au-defi'us  duquel  eft  le  coL 
de  ce  même  organe  ,  qui  vient  enluite  lui-même  ,  & 
qui  eft  retenu  par  les  ligamens  larges  Se  les  ligamcns 
ronds  :  il  y  a  une  petite  ouverture  de  chaque  côté 
à  Ion  angle  fupéricur  ;  elle  mené  à  la  trompe  de  FaU 
lope  ;  c'cft  un  conduit  membraneux,  qui  va  toujours 
en  b'éiargiftant  ,&  le  termine  par  une  extrémité  fran- 
gée ,  qu'on  nomme  \c  pavillon  de  la.  trompe ,  à  quel- 
que diftance  duquel  eft  le  t^picule  desj^mrr.cs ,  que  les 
modernes  ont  appelle  ovaire.  Chacun  fait  que  la 
matrice  eft  le  lieu  oiiTenfiint  féjourne  pendant  neuf 
mois  ,  avant  de  venir  au  monde  t  il  y  eft  renfermé 
dans  une  double  membrane  ;  la  première  porte  le 
nom  de  chorion ,  &  Ja  féconde  cehii  a'amnios  ;  il  y  a 
de  plus  une  groffe  mafie  applatie  lémblabie  à  un  gâ- 
teau ,  laquelle  s'attache  à  la  matrice  ;  c'eft  is pla- 
centa auquel  le  cordon  ombilical  vient  fe  rendre  ;  te 
cordon  eft  fait  des  deux  artères  cmbilicules  &  de  la 
veine  du  même  nom,  liées  enfemble  par  un  tiffii 
afl'ez  fort. 

Après  avoir  paffé  en  revue  les  parties  du  tronc  , 
jetions  un  coup  d'œil  Iur  celles  des  extré.tiités  ;  com- 
mençons par  les  fupérieures. 

Ce  qui  fait  le  gros  moignon  de  l'épaule  ,  c'eft  le 
mufcle  deltoïde,  qui  couvre  l'articulation  du  bras 
avec  l'omoplate.  A  la  partie  antérieure  du  bras  fous 
les  tégumens ,  font  placés  les  mufcles  biceps  6c  le  ira- 
chial  :  du  tendon  du  biceps  naît  cette  aponévrofe  , 
qui  couvre  toute  la  partie  interne  6c  lupérieure  de 
l'avant-bi-as  :  à  la  partie  interne  &  lupérieure  du 
bras  ,  eft  une  portion  du  grand  peftoral ,  cjui  cache 
une  des  extrémités  du  biceps  &  le  mulcle  coracobr.t- 
chial ,  au  bas  duquel  eft  le  ligament  intermnfculairc 
interne  :  fous  la  peau  qui  couvre  ces  parties ,  fe  trou- 
ve l'artère  brachiale ,  qui  donne  en  haut  l'humérale 
&  la  grande  collatérale.  Elle  fournit  par  en  bas  la 
petite  collatérale  ,  ou  l'interne  ;  les  veines  brachiales 
fitilUtes  accompagnent  l'artère  auftîbicn  que  les  nerf 
médian  ,  cutané  interne  &  le  nerj  cubital  :  celui  qu'on 
nomme  mufculo-cutané ,  traverfe  le  mufcle  coraco- 
brachial ,  paflc  entre  le  brachial  &  le  bicpps ,  &  vient 
à  l'extérieur  de  l'avant-bras  :  il  y  en  a  encore  un  au- 
delTus  ;  c'eft  Vhuméral  qui  fe  perd  dans  le  deltoïde. 
La  partie  poûérieure  du  bras  eft  occupée  par  le  muf- 
cle triceps  brachial  :  on  trouve  en  dehors  le  nerf  ra- 
dial 6c  l'artère  collatérale  externe  defcendante  :  l'os 
du  bras  s'appelle  humérus.  L'avant-bras  eft  formé  de 
deux  os  ,  favoir  du  cubitus  &  du  radius:  le  ligament 
qui  tient  Pefpace  que  ces  os  laiilent  entre  eux ,  fe 
nomme  ligam.ent  inter-offeux  brachial  ;  celui  qui  en- 
toure la  tête  de  l'os  du  rayon  eft  le  coronaire  radial  y 
enhn  le  ligament  humero-radial  eft  au  côté  externe 
de  l'article,  6c  ï'humero-cubital  eft  au  côté  interne.  La 
première  chofe  cjui  paroît  fous  la  peau  de  l'avant- 
bras  ,  eft  l'aponevroie  qui  vient  en  partie  du  biceps, 
fous  laquelle  on  voit  d'abord  l'artcre  brachiale  qui 
fe  divife  en  cubitale  &  radiale ,  &  la  divilion  du 
nerf  médian  :  fur  l'aponevrofe  font  les  veines  baf- 
lique,  médiane  ;  la  céphalique  eft  fur  le  haut  de  l'avant- 
bras  en  dehors  ,  &  les  cubitales  font  en  dedans  vers 
le  coude.  On  voit  du  côté  interne  une  maffc  char- 
nue, compofée  des  mufcles  radialinteme  ,  rondpro- 
natcur ,  long  palmaire  ,  cubital  interne  :  fous  cette  pre- 
mière coucîie  mufculaire  ,  il  en  eft  une  autre  faite 
par  les  xmS.do.'i  fublime  &  profond,  avec  Icfiéchiffeur 
propre  du  pouce  :  au  bas  de  l'avant-bras  en  devant  eft 
placé  le  mufcle  pronateur  quarré.  L'artère  cubitale  6c 
le  nerf  du  même  nom  font  dans  la  même  région.^ 

L'avant-bras  préfente  une  autre  mafie  du  côté  du 
rayon  ;  celle-ci  eft  formée  par  les  mufcles  longfupi- 
naieur  ,  les  radiaux  externes  ,  6c  le  court  jhpinateur  : 
la  veine  céphalique  cÛ  ici  fous  la  peau  ,  &  plus  pro- 
fondément fe  trouve  l'artère  radiale  qui  fournit  une 
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oetite  artère ,  laquelle  remonte  vers  l'articulation  , 
.&  qui  !e  nomme  Cantrc  coUatiraU  ajccndunu  radiale. 
La  cubitale  en  fourmt  une  (emblable  de  Ion  cote, 
C'elt  Varurc  collaùraU  afccndunn  cuhituU.  A  la  partie 
pollérieure  de  l'avant-br^s,  font  places  les  niufcles 
iuhital  exurne  ,  Vextenfeur  commun  des  doigts ,  l  exten- 
fcur  propre  du  pttu  doigt  :  &c  plus  haut  que  ces  muf- 
cles  vers  Volécran^ ,  or.  voit  le  mufcle  ancorteus  :  ious 
les  mulcles  que  je  viens  d'mdiquer  ,  lont  placés  les 
exter2feurs  propres  du  pouce,  &.  celui  de  l'index  ,  qu  on 
romme  indicateur  :  l'artère  intéro^euje  externe  It  perd 
dans  ces  mufcles  ;  Vinterne  ,  conjointement  avec  le 
nerfl-nèto'Xcux^  rampe  à  la  liirtace  antérieure  du  li- 
gament intéroffeux.  ,  , 

La  main  ell  la  troineme  partie  de  1  avant-bras ,  le 
dedans  le  nomme  la  paulme  de  la.  main  :  ia  partie  op- 
pofée  s'appelle  le  dos.  Sous  la  peau  de  cette  dernière 
région  fontplulîeurs  veines,  entre  lefquelles  les  an- 
ciens diftinguoient  celle  qui  répond  au  petit  do:gt  ; 
ils  l'appelloicnt  [a/ltlv^relle  :  la  peau  &  les  veines 
étant  enlevées  ,  on  voit  les  tendons  des  radiaux  ex- 
ternes &  ceux  des  extenfeurs  commun  &  propre  ,  lef- 
quels  lont  tous  bridés  par  le  ligament  annulaire  ex- 
terne placé  vers  l'articulation  du  poignet.  Ces  ten- 
tions le  continuent  fur  les  doigts  ,  au  mouvement 
defquels  ils  fervent.  Les  intervalles  que  laiffent  les 
os  du  métacarpe  entre  eux ,  font  occupés  par  les  muf- 
cles intérojfeux  externes  ;  celui  qui  eft  entre  l'os  ,  qui 
foutient  le  pouce  &  l'os  qui  porte  Vindex  ,  fe  nom- 
me Vadducleur  ds  l'index.  Sous  la  peau  du  dedans  de 
la  main  eft  placée  l'aponevrofe  palmaire ,  à  laquelle 
lient  le  muîcle  palmaire  cutané  :  vers  le  haut  du  poi- 
gnet fe  trouve  le  ligament  annulaire  interne ,  fous  le- 
quel paflent  les  tendons  des  mufcles  fléchiffeurs;  l'a- 
ponevrofe levée  ,  ces  tendons  paroilTent  à  décou- 
vert ,  ils  s'avancent  jufqu'au  bout  des  doigts  ,  &i  font 
arrêtés  en  chemin  par  plulieurs  traverfes  ligamen- 
teufes.  11  y  a  ici  quatre  petits  mufcles  nommés  lom- 
hricaux  ,  qui  tiennent  par  un  bout  aux  tendons  du 
Tcm{Q\c  fiéchijfeur  profond.  Les  intérojfeux  internes  font 
ici  placés  entre  les  os  du  métacarpe  :  on  appelle  an- 
titliénar  celui  qui  eft  entre  le  pouce  &  l'index  :  fur  le 
premier  os  du  pouce  eft  placé  le  mufcle  appelle  thé- 
nar.  11  y  a  deux  mulcles  du  côté  du  petit  doigt  ;  l'un 
fe  nomme  hypothtnar ,  l'autre  eft  le  métacarpien  :  les 
artères  radiales  &  cubitales  fe  rencontrent  &  s'a- 
naftomofent  dans  la  paume  de  la  main  :  on  y  voit 
auftî  les  divifions  des  nerfs  palmaires  qui  viennent 
du  médian  &  du  cubital.  Le  poignet  eft  fait  de  huit  pe- 
tits os  ,  qui  font  le  trapife  ,  le  piramidal ,  le  grand  os  ^ 
le  crochu  ,  \e  fcaphoide  ,  le  lunaire  ,  le  cunéiforme  &  le 
pififorrne  ;  fur  ces  OS  font  placés  les  cinq  os  du  mé- 
tacarpe ,  dont  l'un  foutient  le  pouce  :  chaque  doigt 
eft  fait  de  trois  petits  os  nommc-i phalanges  ,  excepté 
le  pouce  qui  n'en  a  que  deux.  On  trouve  aux  articu- 
lations des  doigts,  certains  petits  os  appelles  osjéfu- 
moidei. 

L'extrémité  inférieure  eft  compofée  de  la  cuilTe  , 
de  la  jambe  &  du  pié.  A  la  partie  antérieure  de  la 
cuilfe  Ious  les  tégumens ,  fe  trouve  le  mufcle  quadri- 
ctps  ;  une  partie  du  grand  couturier ,  les  vai (féaux  &C 
les  nerfs  cruraux  en  haut,  le  mufcle  obturateur  ex- 
terne qui  eft  appliqué  lur  le  baflin ,  auflî-bien  que  le 
peclintus  :  à  la  partie  interne  lont  les  vaij/eaux  cru- 
raux &  les  trois  adducteurs  de  ia  cuiftc  :  \c  fafcia  kita 
&  le  mufcle  épineux  lont  placés  extérieurement ,  & 
l'on  trouve  en  arrière  le  mufcle  biceps  crural  ^  le  demi- 
nerveux  ,  le  dcmi-membraneux  ,  Ik.  les  vailTcaux  qui 
changent  de  nom  en  palTant  fous  le  jarret ,  6:  pren- 
nent celui  de /'o/'AVf'i.  L'os  de  la  cuiffc  le  nomme  fé- 
mur. Dans  Ion  ariiculation  avec  l'os  innominé  le 
trouve  un  ligament  appliti,  &  dans  Ion  union  avec 
la  j  imbe  ,  on  voit  en  devant  ia  rotule  ,  &  dans  l'in- 
térieur les  ligamcns  croilcs.  La  jambe  eft  faite  de 
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deux  os  ,  le  tibia  &  le  péroné  ;  entre  ces  deux  os  eft: 
un  ligament  intérojfeux  ,  à  la  face  antérieure  duquel 
iont  placés  les  mui'desjambiers  antérieurs  ,  le  long  ex- 
tenj'eur  commun  des  orteils  ,  &  Vextenjeur  propre  du 
pouce  :  l'artère  tibiale  antérieure  le  trouve  entre  ces 
mufcles  :  fur  le  côté  font  les  deux  mufcles  péroniers 
externes  &  les  nerfs  péroniers  ;  en  arrière  font  les  muf- 
cles gafhocnérrnens  ,  le  tibial  grêle  ,  le  Jolaire  ,  le  jam- 
bier  pojlérieur  ,  le  long   fléchijfeur  commun    des  or- 
teils ,  ie  JléchiJ/'eur  propre  du  pouce  ,  V artère  tibiale  pof- 
cérieure  ,  la  péroniere  ,  [dj'urale  ,  YintéroJJ'eufe  ,  &  les 
veines  fatellites  de  toutes  ces  artères, les  nerj's  tibiaux: 
vers  les  malléoles  fous  la  peau ,  font  les  veines  la- 
phènes  ,  l'une  interne  &c  l'autre  externe  :  vers  la  join- 
ture du  pié  eft  en  devant  le  ligament  annulaire  ex- 
terne ,  &  en  arrière  le  tendon  d'Achille.  Le  pié  eft  fait 
du  tarfe ,  du  métatarje  &  des  orteils  :  le  tarie  eft  fait 
par  l'afl^emblage  de  lept  os  ,  qui  font  le  calcaneum  , 
Vajlragal,  \e  J'caphoide  ,  le  cuboide,  &  les  trois  cunéi- 
formes :  le  métatarfe  eft  fait  de  cinq  os  ,  &  chacun 
des  orteils  de  trois  phalanges ,  à  l'exception  du  pouce 
qui  n'en  a  que  deux.  Sous  la  peau  du  dos  du  pié  font 
les  tendons  extenleurs  &  le  rnufcle  pédicux  :  fous 
celle  de  la  plante  du  pié  eft  placée  Vaponévrofe  plan- 
taire ;  les  tendons  des  fléchift'eurs  couverts  par  le 
mufcle  fublime  ,  les  lombricaux  ,  &  le  mujcle  acceffoirc 
du  profond  ;  les  nerfs  &  les  vaiffeaux  plantaires  ,  les 
mufcles fléchijfeurs  courts  du  gros  orteil ,  le  mufcle  abduc- 
teur tranj'yerjal  du  même  ,  les  mujcles  intérojjeux  inter- 
nes ;  les  externes  paroilTent  en  dehors  ,  6c  la  mafle 
mufculaire  qui  fait  le  bord  externe  de  la  plante  du 
pié  ,  &  qui  le  divife  en  mnfcle  métatarfin  &  mufcle 
abducteur  du  petit  orteil.  Cet  article  eft  de  M.  Petit, 
docl.  en  Medec.  profeff.  en  Anat.  de  ï'acad.  des  Scienc^ 
Homme  ,  (  Mat.  med.  )  le  corps  humain  fournit 
plufieurs  remèdes  à  la  Médecine  ,  foit  tandis  qu'il 
joiiit  de  la  vie  ,  foit  après  qu'il  a  cefte  de  vivre. 

Le  corps  vivant  donne  la  falive ,  le  fang ,  l'urine  ,' 
la  cire  des  oreilles  &  la  fiente.  On  retire  du  cadavre 
la  grailTe  ,  les  poils ,  les  ongles  &  le  crâne,  f^oye^ 
ces  articles  particuliers,  (i») 

Homme  ,  f.  m.  (^Morale.)  ce  mot  n'a  de  fignifica- 
tion  précife  ,  qu'autant  qu'il  nous  rappelle  tour  ce 
que  nous  fommes  ;  mais  ce  que  nous  fommes  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  définition  :  pour  en  mon- 
trer feulement  une  partie ,  il  faut  encore  des  divifions 
&C  des  détails.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  notre 
forme  extérieure ,  ni  de  l'organifation  qui  nous  range 
dans  la  clafl^e  des  animaux,  f^oye^  Homme  ,  {^Anu- 
tomiè).\^ homme  que  nous  confidérons  eft  cet  être  qui 
penfe,  qui  veut  &  qui  agit.  Nous  chercherons  donc 
feulement  quels  font  les  relTorts  qui  le  font  mouvoir 
&  les  motifs  qui  le  déterminent.  Ce  qui  peut  rendre 
cet  examen  épineux,  c'eft  qu'on  ne  voit  point  dans 
l'efpece  un  caraftere  diftinétif  auquel  on  puifle  re- 
connoîtrc  tous  les  individus.  Il  y  a  tant  de  différence 
entre  leurs  adlions,  qu'on  fcroit  tenté  d'en  fuppofer 
dans  leurs  motifs.  Depuis  l'efclave  qui  flate  indigne- 
ment fon  maître,  jufqu'à  Thamas  qui  égorge  des 
milliers  de  fes  femblables ,  pour  ne  voir  perfonne 
au-delTus  de  lui ,  on  voit  des  variétés  fans  nombre. 
Nous  croyons  appercevoir  dans  les  bêtes  des  traits 
de  caraftcre  plus  marques.  Il  eft  vrai  que  nous  ne 
connoilTonsque  les  apparences  grofTieres  de  leur  inf- 
tinft.  L'habitude  de  voir  ,  qui  feule  apprend  à  diftin- 
guer ,  nous  manque  par  rapport  à  leurs  opérations. 
En  obfervant  les  bêies  de  près ,  on  les  juge  plus  ca- 
pables de  progrès  qu'on  ne  le  croit  ordinairement. 
yoye^^  Instinct.  Mais  toutes  leurs  aftions  ralTem- 
blées  laiflent  encore  entre  elles  &  Vhomme  une  dif- 
tance  infinie.  Que  l'empire  qu'il  a  fur  elles  foit  ufur- 
pc  fi  Ton  veut  ,  il  n'en  eft  pas  moins  une  preuve  de 
la  fupériorité  de  fes  moyens  ,  &  par  conléqucnt  de 
fa  nature.  On  ne  peut  qu'être  frappé  de  cet  avan-r 
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tage  loffqu'on  regarde  les  travaux  immenfes  de 
Vhomme  ,  qu'on  examine  le  détail  de  fcs  arts  ,  8:  le 
progrès  de  fcs  Iciences  ;  qu'on  le  voit  franchir  les 
mers  ,  mefurer  les  cieux ,  ôi  diiputer  au  tonnerre  fon 
bruit  &  fes  effets.  Mais  comment  ne  pas  frémir  de 
la  baffeffe  ou  de  l'atrocité  des  aftions  par  lefquelles 
s'avilit  fouvcnt  ce  roi  de  la  nature  ?  Effrayes  de  ce 
mélange  monlîrueux  ,  quelques  moralises  ont  eu 
recours  pour  expliquer  Vhomme  ,  à  un  mélange  de 
bons  &  de  mauvais  principes  ,  qui  lui-même  a  grand 
bcloin  d'être  explique.  L'orgueil ,  la  fuperftition  & 
la  crainte  ont  produit  des  lyltèmes  ,  &  ont  cmbar- 
raflé  la  connoiflance  de  Vhomme  de  mille  préjugés 
que  l'obfervation  doit  détruire.  La  religion  ell  char- 
gée de  nous  conduire  dans  la  route  du  bonheur  qu'elle 
nous  prépare  au-delà  des  tems.  La  Philofophie  doit 
étudier  les  motits  naturels  des  aclions  de  V homme, ^cun 
trouver  des  moyens  ,  du  même  genre  ,  de  le  rendre 
meilleur  &  plus  heureux  pendant  cette  vie  paffagere. 
Nous  ne  lommes  affures  de  notre  exiltence  que 
par  des  lenfaiions.  C'ell:  la  faculté  de  fentir  qui  nous 
rend  prélens  à  nous-mêmes  ,  &c  qui  bientôt  établit 
des  rapports  entre  nous  &  les  objets  qui  nous  font 
extérieurs.  Mais  cette  faculté  a  deux  effets  qui  doi 
vent  être  confidérés  féparcment,  quoique  nous  les 
éprouvions  toujours  enlemble.  Le  premier  effet  eft 
le  principe  de  nos  idées  ôc  de  nos  connoiffances  ;  le 
fécond  ell:  celui  de  nos  mouvemens  &  de  nos  incli- 
nations. Les  Philofophes  qui  ont  examiné  l'entende- 
ment humain  ,  ont  mnrqué  l'ordre  dans  lequel  naif- 
fent  en  nous  la  perception ,  l'attention  ,  la  réminif- 
cence,  l'imagination  ,'&  tous  ces  produits  d'une  fa- 
culté générale  qui  forment  &  étendent  ia  chaîne  de 
nos  idées.  Voyc^  Sensations.  Notre  objet  doit  être 
ici  de  reconnoîire  les  principaux  effets  du  defir. 
C'eft  l'agent  impérieux  qui  nous  remue,  &  le  créa- 
teur de  toutes  nos  aftions.  La  faculté  de  fentir  ap- 
partient fans  doute  à  lame  ;  mais  elle  n'a  d'exercice 
que  par  l'entremife  des  organes  matériels  dont  l'af- 
femblage  forme  notre  corps.  De-ià  naît  une  diffé- 
rence naturelle  entre  les  hommes.  Le  tiffu  des  fibres 
n'étant  pas  le  même  dans  tous ,  quelques-uns  doivent 
avoir  certains  organes  plus  fenlîbles  ,  &  en  confé- 
quence  recevoir  desobjeis  qui  les  ébranlent , une  im- 
preffion  dont  la  force  eft  inconnue  à  d'autres.  Nos 
jugemens  &  nos  choix  ne  font  que  le  réfultat  d'une 
comparaifon  entre  les  différentes  impreffions  que 
nous  recevons.  Ils  font  donc  auffi  peu  femblables 
d'un  homme  à  un  autre  que  ces  impreffions  mêmes. 
Ces  variétés  doivent  donner  à  chaque  homme  une 
forte  d'aptitude  particulière  qui  le  diftingue  des  au- 
tres par  les  inclinations ,  comme  il  l'eft  à  l'extérieur 
par  les  traits  de  fon  vii'age.  De-là  on  peut  conclure 
que  le  jugement  qu'on  porte  de  la  conduite  d'autrui 
eft  fouvent  injuite  ,  &  que  les  confeils  qu'on  lui 
donne  iont  plus  fouvent  encore  inutiles.  Ma  raifon 
eft  étrangère  à  celle  d'un  homme  qui  ne  fent  pas  com- 
me moi  ;  &:  fi  je  le  prends  pour  un  fou ,  il  a  droit  de 
me  regarder  comme  un  imbéciile.  Mais  toutes  nos 
fenfations  particulières  ,  tous  les  jugemens  qui  en  ré- 
fultent  ,  aboutiffent  à  une  difpofition  commune  à 
tous  les  êtres  fenfibles ,  le  defir  du  bien-être.  Ce  de- 
fir fans  ceffe  agiffant ,  eft  déterminé  par  nos  befoins 
\ers  certains  objets.  S'il  rencontre  des  obftacles,  il 
devient  plus  ardent ,  il  s'irrite  ,  &  le  defir  irrité  eft 
cequ'onappelle/'<2/^o/2;c'eft-à-direun  état  de  fouf- 
france,  dans  lequel  l'ame  toute  entière  fe  porte  vers 
vin  objet  comme  vers  le  point  de  fon  bonheur.  Pour 
connoîire  tout  ce  dont  Vhomme  eft  capable ,  il  faut  le 
voir  lorfqu'il  eftpaffionné.  Si  vous  regardez  un  loup 
raffafié,  vous  ne  foupçonnerez  pas  fa  voracité.  Les 
mouvemens  de  la  paillon  font  toujours  vrais ,  & 
trop  marqués  pour  qu'on  pulfl'e  s'y  méprendre.  Or 
en  lulvant  un  homme  agité  par  quelque  paffion ,  je  le 
Tome  nu. 
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vols  fi.\é  fur  un  objet  dont  il  pourfuit  la  jouiffance  % 
il  écarte  avec  fureur  tout  ce  qui  l'en  fépare.  Le  péril 
difparoit  ;\  fes  ye  ux,  &  il  femble  s'oublier  foi-même* 
Le  befoin  qui  le  tourmente  ne  lui  lallîe  voir  que  et- 
qui  peut  le  foulager.  Cette  difpofition  frappante 
dans  un  état  extrême,  agit  conftamment,  quoique 
d'une  manière  moins  fenfible  dans  tout  autre  état* 
Vhomme  ians  avoir  un  caraftere  particulier  qui  \<i 
diftingue ,  eft  donc  toujours  ce  que  fes  befoins  le 
font  être.  S'il  n'eft  pas  naturellement  cruel ,  il  ne  lui 
faut  qu'une  paiTion  &  des  obftacles  pour  l'exciter  à 
faire  couler  le  fang.  Le  méchant ,  dit  Hobbes  ,  n'eft 
qu'un  enfant  robufte.  En  effet,  fuppofez  r/zowz««  fans 
expérience  comme  eft  un  enfant,  quel  motif  pour- 
roit  l'arrêter  dans  la  pourfuite  de  ce  qu'il  defire  ?  c'eft 
l'expérience  qui  nous  fait  trouver  dans  notre  uniori 
avec  les  autres  ,  des  facilités  pour  la  fatisfaftion  de 
nos  befoins.  Alors  l'intérêt  de  chacun  établit  dans 
fon  efprit  une  idée  de  proportion  entre  le  plaifir 
qu'il  cherche  ,  &  le  dommage  qu'il  fouffrlroit  s'il 
aliénoit  les  autres.  Delà  nalftent  les  égards ,  nui  ne 
peuvent  avoir  lieu  ,  qu'autant  que  les  intérêts  font 
luperficiels.  Les  partions  nous  ramènent  à  l'enfance  • 
en  nous  préfentant  vivement  un  objet  unique, avec 
ce  degré  d'intérêt  qui  éclipfe  tout. Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  d'examiner  quels  peuvent  être  l'origine  &  les  foii- 
demens  delà  fociété.  F.  Sociabilité  6-  Société. 
Quels  que  pulffent  être  les  motifs  qui  forment  6c 
refferrent  nos  liens  réciproques  ,  il  eft  certain  que 
le  feul  reffortqui  pulfte  nous  mettre  en  mouvement  j 
le  defir  du  bien-être ,  tend  lans  ceife  à  nous  ifoler^ 
Vous  retrouverez  par-tout  les  effets  de  ce  principe 
dominant.  Jettez  un  coup  d'oeil  fur  l'univers  ,  vous 
verrez  les  nations  féparées  entre  elles  ,  les  fociétés 
particulières  former  des  cercles  plus  étroits ,  les  fa- 
milles encore  plus  refferrées,  &  nos  vœux  toujours 
circonfcritsparnos  intérêts,  finir  par  n'avoir  d'ob- 
jet que  nous-mêmes.  Ce  mot  que  Pafchal  ne  haïffoit 
dans  les  autres,  que  parce  qu'un  grand  philofophe 
s'aime  comme  un  //owwe  du  peuple  ,  n'eft  donc  pas 
haïffable  ,  puifqu'il  eft  univerfel  &  néceffaire. 
C'eft  une  difpofition  réciproque  que  chacun  de  nous 
éprouve  de  la  part  des  autres  ,  Se  lui  rend.  Cette  con- 
noiffance  doit  nous  rendre  fort  indulgens  fur  ce  que 
nous  regardons  comme  torts  à  notre  égard  :  on  ne 
peut  raifonnablement  attendre  de  l'attachement  de 
la  part  des  hommes ,  qu'autant  qu'on  leur  eft  utile.  Il 
ne  faut  pas  fe  plaindre  que  le  degré  d'utilité  en  foit 
toujours  la  melure  ,  puifqu'il  eft  impoffible  qu'il  y  en 
ait  une  auti'e.  L'attachement  du  chien  pour  le  maître 
qui  le  nourrit ,  eif  une  image  fidelle  de  l'union  des 
hommes  enxxQ  zwx.  Si  les  carefles  durent  encore  lorf" 
qu'il  eft  rafi'afié ,  c'eft  que  l'expérience  de  fes  befoins 
pafTés  luî\n  fait  prévoir  de  nouveaux.  Ce  qu'on 
appelle  ingratitude  doit  donc  être  très-Ordinaire  par- 
mi les  hommes  ;  les  bienfaits  ne  peuvent  exciter  un 
fenîiment  durable  &  defintéreiTé  ,  que  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  en  qui  l'habitude  fait  attacher  aux 
adions rares  une  dignité  qui  les  élevé  à  leurs  propres 
yeux.  La  reconnoiffonce  eft  un  tribut  qu'un  orgueil 
elTiimablefe  paye  à  lui-même,  &  cet orgueiln'eft pas 
donné  à  tout  le  monde.  Dans  la  fociété,  telle  que 
nous  la  voyons,  les  liens  n'étant  pas  toujours  formés 
pardes  befoins  apparens  ,  ou  de  nécefilié  étroite ,  ils 
ont  quelquefois  un  air  de  liberté  qui  nous  en  impofe 
à  nous-mêmes.  On  n'envifàge  pas  ,  comme  effets  du 
befoin,  les  plaifirs  enchanteurs  de  l'amitié,  ni  les 
foins  defintéreffés  qu'elle  nous  fait  prendre,  mais 
nous  ne  penfons  ainfi,  que  faute  de  connoître  tout 
ce  qui  eft  befoin  pour  nous.  Cet  homme ,  dont  la  con- 
verfation  vive  fait  paffer  dans  mon  ame  une  foule 
d'idées,  d'images,  de  fentimens ,  m'eft  auffi  nécef- 
faire que  la  nourriture  l'eft  à  celui  qui  a  faim.  Il  eft 
enpoffeflîon  de  me  délivrer  de  l'ennui ,  qui  eft  une 
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fenfation  aufTi  importune  que  la  faim  même.  Pli;S  nos 
aitachemens  font  vifs,  plus  nous  femmes  aiiement 
trompés  fur  leur  véritable  motif.  L'aftivité  des  pal- 
fions  excite  &  ralTemble  une  foule  d'klecs ,  cio.a  l  ii- 
nion  produit  des  chimères  comme  la  fièvre  forge  qss 
rêves  à  un  malade  ;  cette  erreur,  lur  le  but  de  nos 
pallions ,  ne  nous  féJuit  jamais  d'une  manière  plus 
marquée ,  que  dans  l'amour.  Lorfque  le  printems  de 
notre  âge  a  développé  en  nous  ce  beloin  qui  rap- 
proche les  fexes,  l'efpérance  jointe  à  quelques  rap- 
ports ,  fouvent  mal-examinés,  fixe  lur  un  objet  par- 
liculier  nos  vœux,  d'abord  errans  ;  bientôt  cet  objet 
touiourspréfent  à  nos  defirs ,  anéantit  pour  nous  tous 
les  autres  :  l'imagination  aftive  va  chercher  des  fleurs 
de  toute  efpecc  pour  embellir  notre  idole.  Adorateur 
de  l'on  propre  ouvrage ,  un  jeune  homme  ardent  voit 
dans  fa  maitrefTe  le  chef-d'œuvre  des  grâces  ,  le  mo- 
dèle de  la  perfeftion  ,  l'afTemblage  complet  des  mer- 
veilles de  la  nature  ;  fon  attention  concentrée  ne  s'é- 
chappe fur  d'autres  objets,  que  pour  les  fubordon- 
ner  à  celui-là.  Si  fon  ame  vient  à  s'cpuifer  par  des 
mouvemens  auffi  rapides  ,  une  langueur  tendre  l'ap- 
pefantit  encore  fur  la  même  idée.  L'image  chérie  ne 
l'abandonne  dans  le  Ibmmeil ,  qu'avec  le  fentiment 
de  l'exiftence  ;  les  fongesla  lui  repréfentent  ,&  plus 
intérelTante  que  la  lumière ,  c'efl  elle  qui  lui  rend  la 
vie  au  moment  du  réveil.  Alors  fi  l'art  ou  la  pu- 
deur d'une  femme  ,  fans  defefpérer  fes  vœux ,  vient 
à  les  irriter  par  le  refpeâ  6t  par  la  crainte  ,  l'idée  des 
vertus  jointe  à  celle  des  charmes,  lui  laifTe  à  peine 
lever  des  yeux  tremblans  fur  cet  objet  majeftueux  : 
fes  defirs  font  éclipfés  par  l'admiration  ;  il  croit  ne 
refpirer  que  pour  ce  qu'il  adore  ;  fa  vie  leroit  mille 
fois  prodiguée  ,  fi  l'on  defiroit  de  lui  cet  hommage. 
Enfin  arrive  ce  moment  qu'il  n'ofoit  prévoir  ,  &  qui 
le  rend  égal  aux  dieux  :  le  charme  cefTe  avec  le  be- 
foin  de  jouir  ,  les  guirlandes  fe  fannent ,  &  les  fleurs 
defféchées  lui  lailTent  voir  une  femme  fouvent  aulîi 
flétrie  qu'elles  :  il  en  eft  ainfi  de  tous  nos  facrifices. 
Les  idées  faftices  que  nous  devons  à  la  fociété ,  nous 
préfentcnt  le  bien-être  fous  tant  de  formes  différen- 
tes, que  nos  motifs  originels  fedérobent.  Ce  font  ces 
idées ,  qui  en  multipliant  nos  befoins  ,  multiplient 
nos  plaiiirs  &  nos  paffions ,  &  produifent  nos  ver- 
tus, nos  progrès,  &;  nos  crimes.  La  nature  ne  nous 
a  donné  que  des  befoins  aifés  à  faiisfaire  :  il  fcmble 
d'après  cela  ,  qu'une  paix  profonde  dût  régner  par- 
mi les  hommes  ;  &  la  parelTe  qui  leur  eft  naturelle  , 
paroîrroit  devoir  encore  la  cimenter.  Le  repos  ,  ce 
partage  réfervé  aux  dieux ,  eft  l'objet  éloigné  que  fe 
propofent  tous  les //o/nw^j,  &  chacun  cnvifage  la  fa- 
cilité d'être  heureux  ians  peine,  comme  le  privilège 
de  ceux  qui  fe  diftinguent  ;  de-là  naît  dans  chaque 
homme  un  defir  inquiet,  qui  l'éveille  &  le  tourmente. 
Ce  beloin  nouveau  produit  des  efforts  que  la  concur- 
rence entrelient  ,  &  par-là  la  parcffc  devient  le  prin- 
cipe de  la  plus  grande  partie  du  mouvement  dont  les 
hommes  font  agités.  Ces  efforts  devroient  au  moins 
s'arrêter  au  point  où  doit  cefl^er  la  crainte  de  manquer 
du  aécelTaire  ;  mais  l'idée  de  diftindion  étant  une 
fois  formée,  elle  devient  dominante  ,  &  cette  paf- 
fion  fécondairc  détruit  celle  qui  lui  a  donné  lanaif- 
fance.  Dès  <\\\\xn  homme  s'cft  comparé  avec  ceux  qui 
l'environnent,  &  qu'il  a  attaché  de  l'importance  à 
s'en  faire  regarder ,  fes  véritables  befoins  ne  font  plus 
l'objet  de  fon  attention  ,  ni  de  fes  démarches.  Le  re- 
pos ,  en  perfpeftive ,  qui  faifoit  courir  Pyrrhus  ,  fa- 
tigue encore  tout  ambitieux  qui  veut  s'élever  ,  tout 
avare  quiamalTc  au  de-là  de  fes  beibins,  tout  homme 
paflîonnc  pour  la  gloire,  qui  craint  des  rivaux.  La 
modération,  qui  n'elt  que  l'effet  d'une  pareft"e  plus 
profonde  ,  eft  devenue  alTez  rare  pour  être  admirée  , 
&  des  jors  elle  a  pu  être  encore  un  objet  de  jaloiifie  , 
puilqu'cUe  étoit  un  moyen  de  conûdcration.  La  plu- 
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part  des  hommes  modérés  ont  même  été  de  tout  tefns 
loupçonnés  de  mafquer  des  delTeins  ,  parce  qu'on 
ne  voit  dans  les  autres  que  la  difpofition  qu'on 
éprouve  ,  &  que  les  délits  de  chaque  homme  ne  font 
ordinairement  arrêtés  que  par  le  fentiment  de  fon 
inipuiffance.  Si  on  ne  peut  pas  attirer  fur  foi  les  re- 
gards d'une  république  entiere,orife  contente  d'être 
remarqué  de  fesvoilins  ,  &  on  eft  heureux  par  l'at- 
tention concentrée  de  fon  petit  cercle.  Des  préten- 
tions particularifées  nailfent  ces  diilerentes  chofes, 
qui  divifent  les  connoifTanccs  ,  &  qui  n'ont  rien  à 
démêler  entr'elles.  Beaucoup  d'individus  s'agitent 
dans  chaque  tourbillon,  pour  arriver  aux  premiers 
rangs  :  lefoible,  ne  pouvant  s'élever ,  eft  envieux, 
&:  tâche  d'abaiffer  ceux  qui  s'élèvent  ;  l'envie 
exaltée  produit  des  crimes  ,  6c  voilà  ce  qii'eft  la  fo- 
ciété. Ce  dcfir  ,  par  lequel  chacun  tend  fans  ceft"e  à 
s"élever  ,  paroît  contredire  ime  pente  à  l'efclavage  , 
qu'on  peut  remarquer  dans  la  plupart  des  hommes^ 
écqui  en  eft  une  fuite.  Autrefois  la  crainte,  &  une 
forte  de  failiffement  d'admiration, ont  du  foumettre 
les  hommes  ordinaires  à  ceux  que  des  pafTions  fortes 
portoient  à  des  aftions  rares  Ôc  hardies  ;  mais  depuis 
que  la  rcconnoiffance  a  des  degrés ,  c'eft  l'ambitioil 
qui  mené  à  l'efclavage.  On  rampe  aux  pies  du 
trône  où  l'on  eft  encore  au  deffus  d'une  foule  de 
têtes  qu'on  fait  courber.  Les  hommes  qui  ont  des  pré- 
tentions communes,  font  donc  les  uns  à  l'égard  des 
autres  dans  un  état  d'effort  réciproque.  Si  les  hoftili- 
tés  ne  font  pas  continuelles  entre  eux  ,  c'eft  un  repos 
femblableà  celui  des  gardes  avancées  de  deux  camps 
ennemis  ;  l'inutilité  reconnue  de  l'attaque  maintient 
entre  elles  les  apparences  de  la  paix.  Cette  difpofi- 
tion inquiette,  qui  agite  intérieurement  les  hommes  ^ 
eft  encore  aidée  par  une  autre ,  dont  l'effet ,  afTez 
femblable  à  celui  de  la  fermentation  fur  les  corps  , 
eft  d'aigrir  nos  affeûions,  foit  naturelles,  foit  ac- 
quifes.  Nous  ne  fommes  préfens  à  nous-mêmes  que 
par  des  fenfations  immédiates,  ou  des  idées,  &c  le 
bonheur  ,  que  nous  pourfuivons  néceflairement  , 
n'eft  point  fans  un  viffentiment  de  l'exiftence  :  mal- 
heureufement  la  continuité  affoiblit  toutes  nos  fen- 
fations. Ce  que  nous  avons  regardé  long-tems,  de- 
vient pour  nous  comme  les  objets  qui  s'éloignent, 
dont  nous  n'appercevons  plus  qu'une  image  confufe 
&  mal  terminée.  Le  befoin  d'cxifter  vivement  eft 
augmenté  fans  ceffe  par  cet  affoibliffement  de  nos 
fenfations  ,  qui  ne  nous  laifTe  que  le  fouvenir  im- 
portun d'un  état  précédent.  Nous  fommes  donc  for- 
cés pour  être  heureux,  ou  de  changer  continuelle- 
ment d'objets ,  ou  d'outrer  les  fenfations  du  même 
genre.  Dc-là  vient  une  inconft:ince  naturelle ,  qui 
ne  permet  pas  à  nos  vœux  de  s'arrêter ,  ou  une  pro- 
greffionde  defirs  ,  qui  toujours  anéantis  par  la  jouil- 
fance ,  s'élancent  jufques  dans  l'infini.  Cette  difpoft- 
tion  malheurcufe  altère  en  nous  les  impreffions  les 
plus  facrées  de  la  nature  ,  &  nous  rend  aujourd'hui 
néceftaire ,  ce  dont  hier  nous  aurions  frémi.  Les  jeux 
du  cirque ,  où  les  gladiateurs  ne  recevoient  que  des 
bleffures  ,  parurent  bientôt  inlipides  aux  dames 
Pv.omaines.  On  vit  ce  fexe  ,  fait  pour  la  pitié  ,  pour- 
fuivre  à  grands  cris  la  mort  des  combattans.  On  exi- 
gea dans  la  fuite  qu'ils  expiraftent  avec  grâce,  dit 
l'abbé  Dubos  ,  &c  ce  fpeftacle  affreux  devint  nécef- 
faire  pour  achever  l'émotion  ôc  compléter  le  plai- 
fir.  Par-là  notre  attention  fe  porte  furies  chofes  nou- 
velles &C  extraordinaires  ,  nous  recherchons  avec 
intérêt  tout  ce  qui  réveille  en  nous  beaucoup  d'i- 
dées ;  par-là  font  déterminés  même  nos  goûts  pure- 
ment phyfiques.  Les  liqueurs  fortes  nous  plaifent 
principalement ,  parce  que  la  chaleur  qu'elles  com- 
muniquent au  fang  produit  des  idées  vives, &  fem- 
ble  doubler  l'exiftence:  on  pourroiten  conclure  que 
le  plaifir  ne  confift»;  que  dans  le  fentiment  de  l'exif- 


H  O  M 

tence ,  porté  à  un  certain  degré.  En  effet ,  en  fuivant 
ceux  du  chatouillemcnr ,  depuis  cette  lenfation  va- 
gue ,  qui  elt  une  importunité  julqu'à  ce  dernier  ter- 
me, au  de-là  duquel  eft  la  douleur  :  en  defcendant 
du  chagrin  le  plus  profond  ,  juliqu'à  cette  douleur 
tendre  &  intércllante ,  qui  en  elt  une  teinte  atîbi- 
blie  ,  on  leroit  tenté  de  croire  que  la  douleur  &  le 
plailir  ne  différent  que  par  des  nuances,  f^'aje^  Plai- 
sir. Quoi  qu'il  en  ibit ,  il  eft  certain  que  nous  de- 
vons au  beioin  d'être  émus  une  curioiité ,  qui  de- 
vient la  pafllon  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autres  , 
im  goût  pour  le  merveilleux,  qui  nous  entraînée 
tous  les  fpeftaclcs  extraordinaires,  une  inquiétude 
qui  nous  promené  dans  la  région  des  chimères.  Ce 
qui  eft  renfermé  dans  ce  qu'on  appelle  /es  termes  de  la 
raijbn  ,  ne  peut  donc  pas  être  long-tems  pour  nous 
le  point  fixe  du  bonheur.  Les  choies  difficiles  5i  ou- 
trées ,  les  idées  hors  de  la  nature  doivent  nous  lé- 
duire  prefque  fûrenient.  Foyc^  Fanatisme.  La  vi- 
gilance religieufe ,  &  l'occupation  de  la  prière  ne 
iuffifent  pas  à  l'imagination  niélancholique  d'un 
bonze.  Il  lui  faut  des  chaînes  dont  il  lé  charge;  des 
charbons  ardens  qu'il  mette  fur  fa  tête ,  des  doux- 
qu'il  s'enfonce  dans  fes  chairs  ;  il  eft  averti  de  Ion 
exiftence  d'une  manière  plus  intime  &  plus  forte  , 
que  celui  qui  remplit  fimplement  les  devoirs  de  la 
vie  civile  &  de  la  charité.  Suivez  le  cours  de  toutes 
les  affeâions  humaines ,  vous  les  verrez  tendre  à 
s'exalter,  au  point  de  paroître  entièrement  défigu- 
rées. Vhomme  délicat  &  fenfible  devient  foible  & 
puftllanime  :  la  dureté  fuccede  au  courage;  le  con- 
templatif devient  quiétifte  ,  &  le  zélé  eft  bientôt  un 
homme  atroce.  Il  en  eft  ainfi  des  autres  caraûeres, 
S:  même  de  celui  qui  lé  montre  de  la  manière  l.a  plus 
confiante  dans  quelques  individus,  la  gaieté.  Il  eft 
rare  qu'elle  dure  plus  long-tems  que  la  jeunefTe  , 
parce  qu'elle  eft  abforbée  parles  paflîons,  qui  oc- 
cupent l'ame  plus  profondément,  ou  détruite  par 
fon  exercice  même.  Mais  dans  ceux  en  qui  ce  carac- 
tère lubfifteplus  long-tems,  parce  qu'ils  ne  font  ca- 
pables que  d'intérêts  fuperfîciels ,  il  s'altère  par  dé- 
grés ,  &  perd  beaucoup  de  fon  honnêteté  première. 
Les  hommes  légers  qui  n'ont  que  la  gaieté  pour  attri- 
but, reflemblent  aflbz  à  ces  jeunes  animaux  qui  , 
après  avoir  épuifé  toutes  les  fituations  plaifantes,  fi- 
nillént  par  égratigner  &  mordre.  Cette  pente  qui  en- 
traîne prefque  tous  les  individus,  peut  s'obferver  en 
grand  dans  la  mafte  des  événemens  qui  ont  agité  la 
terre.  Suivez  l'hiftoire  de  toutes  les  nations ,  vous 
verrez  les  meilleurs  gouvernemens  fe  dénaturer  ; 
ime  fermentation  lente  a  fait  croître  la  tyrannie  dans 
les  répubhques  :  la  monarchie  eft  changée  par  le 
tems  en  pouvoir  arbitraire.  Foye^  Gouverne- 
ment. 

Lorfque  dans  un  état  la  fécurité  commence  à  po- 
lir les  mœurs  ,  &  que  les  idées  fe  tournent  du  côté 
des  plaifus  ,  la  vertu  règne  au  milieu  d'eux  :  une 
urbanité  modefte  couvre  la  volupté  d'un  voile  , 
mais  il  devient  bientôt  importun.  Alors  le  liberti- 
nage fe  produit  fans  pudeur  ,  &:  des  goûts  honteux 
inlultent  la  nature.  Dans  les  arts  ,  vous  verrez  l'ar- 
chitefture  quitter  une  fimplicité  noble  pour  prodi- 
guer les  ornemens  ;  la  peinture  chargera  ion  coloris  ; 
la  même  altération  fe  fera  léntir  dans  les  ouvrages 
d'efprit.  Le  befoin  de  nouveauté  mettra  la  finefle  à 
la  place  de  l'élégance  ;  l'obfcurité  prendra  celle  de 
la  torce  ,  ou  fophiftiquera  fort  ;  une  métaphyfique 
puérile  analyfera  les  léntimens  ;  tout  fera  perdu  ,  fi 
quelques  génies  heureux  ne  rompent  pas  cette 
marche  naturelle  des  penchans  humains.  Mais  la 
phyfique  expérimentale  cultivée  &  le  tableau  de  la 
Hiature  prélenté  par  des  hommes  d'une  trempe  forte 
&  rare  pourront  donner  à  l'efprit  humain  un  fpeûa- 
cle  qui  étendra  fes  vues ,  §c  fera  naître  un  nouvel 
ordre  de  choies. 
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Nous  voyons  que  Yhomme  parefteux  par  nature, 
mais  agité  par  l'impatlenc.-  de  fes  dcfirs  oft  le  jouet 
continuel  d'un  elprit  qui  ne  fe  renouvelle  que  pour 
le  trahir.  Fatigué  dans  la  recherche  du  bonheur  par 
mille  intérêts  étrangers  qui  le  croifent ,  rebuté  par 
les  obftaclcs  ,  ou  dégoûté  par  la  jouifl'ance  ,  il  l'cm- 
ble  que  la  méchanceté  lui  dût  être  pardonnable,  & 
que  le  malheur  folt  fon  état  naturel.  L'intérêt  de 
tous  réclamant  contre  l'intérêt  de  chacun,  a  donné 
naillancc  aux  lois  qui  arrêtent  l'extérieur  des  grands 
crimes.  Mais  malgré  les  lois  ,  il  refte  toujours  à  la 
méchanceté  un  empire  qui  n'en  eft  pas  moins  vafte 
pour  être  ténébreux.  Dans  une  fociété  nombreufe  , 
une  foule  d'intérêts  honnêtes  &  obfcurs  que  la  fcé- 
lératefle  peut  troubler  ,  lui  donne  fans  danger  un 
exercice  coiitinuel.  La  fociété  humaine  feroit  donc 
une  confédération  de  méchans  que  l'intérêt  feul 
tiendroit  unis  ,  &  auxquels  il  ne  faudro'.t  que  la  fup« 
preftion  de  cet  intérêt  pour  les  armer  les  uns  contre 
les  autres.  Mais  en  obferyant  Vhomme  de  près ,  il 
n'eft  pas  poflible  de  méconnoître  en  lui  un  fcnti- 
ment  doux  qui  l'intércffe  au  fort  de  i'os  femb'.ables 
toutes  les  fois  qu'il  eft  tranquille  fur  le  f;en.  Peut- 
être  rencontrerez-vous  quelques  monftrcs  atrabi- 
laires qu'une  organifution  vicieufe  &  rare  porte  à 
la  cruauté.  Une  habitude  affreufe  aura  tendu  peut- 
être  à  quelques  autres  cette  émoiion  ncceiTair e.  La 
plupart  des  hommes,  lorfque  des  pa/Tions  particu- 
lières ne  les  enlèveront  pas  auxmouvemens  de  la 
nature,  céderont  à  une  fenfibilité  précieufe  qui 
eft  la  fource  de  toutes  les  vertus  ,  &  qui  peut  être 
celle  d'un  bonheur  confiant.  Foye^  Humanité. 
Ce  feniiment  tempère  dans  Vhomme  Taftivité  de 
l'amour-propre  ;  (ikpeufémblable  aux  autres  genres 
d'émotion,  il  acquitrr  des  forces  en  s'exerçant.  On 
ne  fauroit  donc  finfpirer  de  trop  bonne  heure 
aux  enfans.  On  devroit  chercher  à  l'exciter  en  eux 
par  des  images  pathétiques  ,  &  leur  préfenîer  des 
fituations  attendriUnntes  qui  puflent  le  développer. 
Des  leçons  de  bienféance  fcroient  peut-être  plus  de 
leur  goût,  &  leur  ferviroicnt  fûrement  plus  que  ne 
peuvent  faire  les  mots  barbares  dont  on  les  fatigue. 
Si  ces  idées  ne  font  pas  fortaétivcs  pendant  l'effer- 
vefcence  de  la  jeuneffe  ,  elles  s'emparent  du  terrein 
que  les  paflîons  abandonnent ,  &  leur  douceur  rem- 
place ryvrefl!"e  de  celles-ci.  Elles  élèvent  &  rem- 
plilTent  l'ame.  Malheureux  qui  n'a  point  éprouvé 
la  fenfation  complète  qu'elles  procurent  !  Nous 
difons  qu'on  pourroit  développer  dans  les  enfans 
le  fentiment  vertueux  de  la  pitié.  L'expérience  ap- 
prend qu'on  pourroit  aufn  leur  infpirer  tous  les  pré- 
jugés favorables  ,  loit  au  bien  des  hommes  en  géné- 
ral ,  folt  à  l'avantage  de  la  fociété  particulière  dans 
laquelle  ils  vivent.  Ces  heureux  préjugés  faifoient 
à  Sparte  autant  de  héros  que  de  citoyens ,  &  ils 
pourroient  produire  dans  tous  les  hommes  toutes  les 
vertus  relatives  aux  fituations  dans  lefquellcs  ils 
font  placés.  L'amour  propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet  ,  une  première  aûion  généreufe  eft 
un  engagement  pour  la  féconde ,  &  des  facrifîces 
qu'on  a  faits  naît  l'eftimc  de  foi-même  qui  foùtient 
&  alTûre  le  caraftere  qu'on  s'eft  donné.  On  devient 
pour  foi  le  juge  le  plus  févere.  Cet  orgueil  eftima- 
ble  maîtrife  l'ame  ,  &  produit  ces  mouvcmens  de 
vertu  que  leur  rareté  fait  regarder  comme  hors  de 
la  nature.  Cette  eftime  de  foi-même  cfi  le  principe 
le  plus  fur  de  toute  adion  forte  &  généreulè  ;  on 
ne  doit  point  en  attendre  d'efclaves  avil'S  par  la 
crainte.  L'affervifTement  ne  peut  conduire  qu'à  la 
baffelTe  &  au  crime.  Mais  l'éducation  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  une  affaire  de  préceptes  ;  c'eft 
l'exemple  ,  l'exemple  feu! ,  qui  modifie  les  hommes, 
excepté  quelques  âmes  privilégiées  qui  jugent  de 
l'effence  des  chofes  ,  parce  qu'elles  lenteni  elles- 
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rtiêmes  ,  les  antres  font  entraînés  par  l'imitation. 
C'ert  elle  qui  fait  profterner  l'enfant  aux  pics  des 
autels,  qui  donne  l'air  grave  au  fils  d'un  magirtrat , 
&  la  contenance  fiere  à  celui  d'un  guerrier.  Cette 
pente  à  imiter  ,  cette  facilité  que  nous  avons  d'être 
émus  par  les  pallions  des  autres ,  Icmblent  annoncer 
que  les  hommes  ont  entre  eux  des  rapports  lecrets 
qui  les  uniffent.    La  fociété  ic  trouve  compofée 
d'/;o;72/nc-i  modifiés  les  uns  par  les  autres,  &  l'opmion 
publique  donne  à  tous  ceux  de  chaque  lociété  par- 
ticulière un  air  de  reflemblance  qui  perce  à-travers 
la  ditîcivnce  des  carafteres.  La  continuité  des  exem- 
ples doniertiques  fait  fans  doute  une  imprelTion  forte 
fur  les  enfans  ;  mais  elle  n'efl  rien  en  comparailon 
de  celle  qu'ils  reçoivent  de  la  mafTc  générale  des 
mœurs  de  leur  tems.  ^cyqMcEURS.  Chaque  fiecle  a 
donc  des  traits  marqués  qui  le  diflinguent  d'un  autre. 
On  dit,  Ufiick  de  la  chevaline  :   on  pourroit  dire  , 
le  fiecle  des  beaux-arts  ,  celui  de  la  philofophie  ;  &  plût 
à  Dieu  qu'il  en  vînt  un  qu'on  put  appeller,  le  Jiecle 
de  la  b'unfuïfance  &  de  r  humanité  !  Puifque   ce  font 
l'exemple  &  l'opinion  qui  défignent  les  difîcrens 
points  vers  lefqucls  doit  fe  tourner  l'amour-propre 
des  particuliers,  &  qui  déterminent  en  eux  l'amour 
du  bien-être  ,  il  s'enfuit  que  les  hommes  fe  font ,  & 
qu'il  eil  à-pcu-près  poffible  de  leur  donner  la  forme 
qu'on  voudra.  Cela  peut  arriver  fur-tout  dans  une 
monarchie  :   le  trône  eft  un   piédeftal  fur  lequel 
l'imitation  va  chercher  (on  modèle.  Dans  les  répu- 
bliques ,  l'égalité  ne  fbuffre  point  qu'un  homme  s'é- 
lève afTjz  po>ir  être  fans  ceffe  en  fpedacle.  La  vertu 
de  Caton  ne  fut  qu'une  iatyre  inutile  des  vices  de 
fon  tems.  Mais  dans  tout  gouvernement  les  opinions 
&  les  mœurs  dépendent  infiniment  de  fa  firuation 
acluelle.    S'il   eil  tranquille  au-dehors,  &  qu'au- 
dedansle  bon  ordre  &  l'aifance  rendent  les  citoyens 
heureux  ,  vous  verrez  éclore  les  arts  de  plaifir ,  & 
la  mollefl'e  marchant  à  leur  fuite  énerver  les  corps, 
engourdir  le  courage  ,  &  conduire  à  l'aftaiflemcnt 
par  la  volupté.  Si  des  troubles  étrangers  ou  des  di- 
vifions  inicdines  menacent  la  fureté  de  l'état  des 
citoyens,  la  vigilance  naîtra  de  l'inquiétude  ,  J'ef- 
prit ,  la  crainte  &  la  haine  formeront  des  projets  , 
&  ces  pafîions  tumultueufcs  produiront  des  efforts , 
des  talens  Si  des  crimes  hardis.  11  faudroit  des  ré- 
volutions bien  extraordinaires  dans  les  fituations, 
pour  en  produire  d'aufTi  fubites  dans  les  fentimens 
publics.  Le  caraftcre  des  nations  efl  ordinairement 
l'effet  des  préjugés  de  l'enfance  ,  qui  tiennent  à  la 
forme  de  leur  gouvernement.  A  l'empire  de  l'habi- 
tude ,  on  ajoùteroit  pour  les  hommes  la  force  beau- 
coup plus  puifTante  du  plaifir  ,  fi  l'on  prenoit  foin 
de  l'éducation  des  femmes.  On  ne  peut  que  gémir 
en  voyant  ce  l'cxc  aimable  privé  des  fecours  qui  fe- 
roient  également  fon  bonheur  &  fa  gloire.  Les  fem- 
mes doivent  à  des  organes  délicats  &  fénfibles  des 
partions  plus  vives  que  ne  font  celles  des  hommes. 
Mais  fi  l'amour  propre  &  le  goût  du  plaifir  excitent 
en  elles  des  mouvemens  plus  rapides,  elles  c])rou- 
vent  auffi  d'une  manière  plus  forte  le  fcntimcnt  de 
la  pitié  qui  en  cfl  la  balance.    Elles  ont  donc  le 
germe  des  qualités  les  plus  brillantes,  &:  !i  l'on  joint 
à  cet  avantage  les  charmes  de  la  beauté  ,  tout  an- 
nonce en  elles  les  reines  de  l'univers.  Il  fcmble  que 
la  jaloufie  des  hommes  ait  pris  à  tâche  de  défigurer 
ces  traits.    Dès  l'enfance  on  concentre  leurs  idées 
dans  un  petit  cercle  d'objets  ,  on  leur  rend  la  fauf- 
feté  néccfTairc.  L'efclavage  auquel  on  les  prépare  , 
en  altérant  l'élévation  de  leur  caractère  ,  ne  leur 
laiffe  qu'un  orgueil  lourd  qui  n'emploie  que  de  pe- 
tits moyens  :  des-lors  elles  ne  régnent  plus  que  dans 
l'empire  de  la  bagatelle.    Les  colifichets  devenus 
entre  leurs  mains  des  baguettes  magiques ,  transfor- 
ment leurs  adorateurs  comme  le  furent  autrefois 


ceux  de  Circé.  Si  les  femmes  puifoient  dans  les  prin- 
cipes qui  forment  leur  enfance ,  l'eflime  des  qualités 
nobles  &  gcnéreufes  ;  fi  la  parure  ne  les  embelliiloit 
qu'en  faveur  du  courage  ou  des  talens  fupéiieurs  , 
on  verroit  l'amour  concourir  avec  les  autres  paf- 
fions  à  faire  éclorre  le  mérite  en  tout  genre  ;  les 
femmes  recueilleroient  le  fruit  des  vertus  qu'elles 
auroient  fait  naître.  Combien  aujourd'hui  ,  viftimes 
d'une  frivolité  qui  ell:  leur  ouvrage  ,  font  punies  de 
leurs  foins  par  leurs  fuccès  !  Article  de  M.  le  Roi. 

*  Homme  ,  {^Politique.')  il  n'y  a  de  véritables  ri- 
chefl'es  que  Vhomme  &  la  terre.  L'homme  ne  vaut  rien 
fans  la  terre  ,  &  la  terre  ne  vaut  rien  fans  Vhomme. 

Vhomme  vaut  par  le  nombre  ;  plus  une  fociété  ell 
nombreufe  ,  plus  elle  efl  puifTante  pendant  la  paix , 
plus  elle  ell  redoutable  dans  les  tems  de  la  guerre. 
Un  fouverain  s'occupera  donc  férieufément  de  la 
multiplication  de  fes  fujets.  Plus  il  aura  de  fujets, 
plus  il  aura  de  commerçans  ,  d'ouvriers,  de  foldats. 
Ses  états  font  dans  une  fituation  déplorable  ,  s'il 
arrive  jamais  que  parmi  les  hommes  qu'il  gouverne, 
il  y  en  ait  un  qui  craigne  de  faire  des  enfans ,  &  qui 
quitte  la  vie  fans  regret. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  que  d'avoir  des  hommes/ 
il  faut  les  avoir  induflrieux  &c  robufles. 

On  aura  des  hommes  robufles ,  s'ils  ont  de  bonnes 
moeurs  ,  &  fi  l'aifance  leur  eft  facile  à  acquérir  &  à 
conferver. 

On  aura  des  hommes  induflrieux  ,  s'ils  font  libres; 

L'adminiftration  eff  la   plus  mauvaife  qu'il  foit 

poffible  d'imaginer  ,  lî  faute  de  liberté  de  commerce, 

l'abondance  devient  quelquefois  pour  une  province 

un  fléau  auffi  redoutable  que  la  dilette. 

Foyei  les  articles  GOUVERNEMENT,  LoiS,  iMr 
POTS, Population,  Liberté,  &c. 

Ce  font  les  enfans  qui  font  des  hommes.  Il  faut 
donc  veiller  à  la  conférvation  des  enfans  par  une 
attention  fpéciale  fur  les  pcres ,  fur  les  mères  d:  fur. 
les  nourrices. 

Cinq  mille  enfans  expofés  tous  les  ans  à  Paris  peu-' 
vent  devenir  une  pépinière  de  foldats  ,  de  matelots 
&  d'agriculteurs. 

11  faut  diminuer  les  ouvriers  du  luxe  &  les  do- 
meftiques.  Il  y  a  des  circonlfances  où  le  luxe  n'em- 
ploie pas  les  hommes  avec  allez  de  profit  ;  ii  n'y  en 
a  aucime  où  la  domcflicité  ne  les  emploie  avec 
perte.  Il  faudroit  affeoir  fur  les  domcfliques  un  im- 
pôt à  la  décharge  des  agriculteurs. 

Si  les  agriculteurs,  qui  font  les  hommes  de  l'état 
qui  fatiguent  le  plus  ,  font  les  moins  bien  nourris  , 
il  faut  qu'ils  fe  dégoûtent  de  leur  état ,  ou  qu'ils  y 
périlTcnt.  Dire  que  l'aifance  les  en  fcroit  fortir,c'effc 
être  un  ignorant  &  un  homme  atroce. 

On  ne  le  prefTc  d'entrer  dans  une  condition  que 
par  l'cfpoir  d'une  vie  douce.  C'cft  la  jouiffance 
d'une  vie  douce  qui  y  retient  &  qui  y  appelle. 

Un  emploi  des  hommes  ,  n'efl  bon  que  quand  le 
profit  va  au-delà  des  frais  du  falaire.  La  richeffe 
d'une  nation  efl  le  produit  de  la  fomme  de  fes  tra- 
vaux au-delà  des  frais  du  falaire. 

Plus  le  produit  net  cil  grand  &  également  par- 
tagé ,  plus  l'adminillration  ell  bonne.  Un  produit 
net  également  partagé  peut  être  préférable  à  un 
plus  grand  produit  net ,  dont  le  partage  fcroit  très- 
inégal  ,  8c  qui  diviferoit  le  peuple  en  deux  clalTes , 
dont  l'une  regorgcroit  de  richeffe  ficl'autre  expire- 
roit  dans  la  mifcrc. 

Tant  qu'il  y  a  des  friches  dans  un  état ,  un  hommt 
ne  peut  être  employé  en  manufadure  fans  perte. 

À  ces  principes  clairs  &  fimples ,  nous  en  pour- 
rions ajouter  un  grand  nombre  d'autres ,  que  le  fou- 
verain trouvera  de  lui-même,  s'il  a  le  courage  &  la 
bonne  volonté  néceffaires  pour  les  mettre  en  pra- 
tique. 
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Homme  nouveau,  novus  homo,  (  Hïl}.  rom.  ) 
les  Romains  appelloient  hommes  nouveaux  ,  ceux  qui 
commençoient  leur  nobleirc,  c'cft-  à  -  dire  ,  ceux 
qui  n'ayant  aucune  illuftration  par  leurs  ancêtres, 
commençoient  les  premiers  à  le  pouffer  par  leurs 
vertus  ;  c'eft  cependant  ce  reproche  à' homme  nou- 
veau que  tant  de  gens  firent  à  l'orateur  de  Rome  , 
&entr'autresCatilina,  lorsqu'il  lui  fut  prétoré  pour 
la  première  magiflrature  :  «  Je  ne  prétens  pas  ,  dit 
»  Ciceron  en  plein  i'énat ,  m'étendre  fur  les  louan- 
»  ges  de  mes  ancêtres,  par  cette  feule  rai'on  qu'ils 
»  ont  vécu  fans  rechercher  les  applaudiflemens  de 
»  la  renommée  populaire  ,  &c  fans  defirer  l'éclat  des 
»  honneurs  que  vous  conférez  ». 

Cicéron  étoit  donc  un  homme  nouveau  ;  il  étoit 
fans  doute  bien  illuftre  par  lui-même  ,  &  bien  digne 
des  premiers  emplois  ;  mais  il  n'étoit  pas  noble  ,  il 
n'avoit  pas  le  droit  de  faire  porter  à  fes  funérailles 
le  bufte  de  cire  de  fes  ayeux  :  celui-là  feul  avoit  ce 
droit  dont  les  ancêtres  étoient  parvenus  aux  gran- 
des charges  ;  il  étoit  noble  par  ce  titre  ,  &  rendoit 
nobles  les  delcendans.  Ceux  qui  avoient  les  images 
de  leurs  ayeux  ,  pour  me  fcrvir  des  termes  d'Afco- 
nius  ,  étoient  appelles  nobles  ,  nobiles  ;  ceux  qui 
n'avoient  que  les  leurs  ,  on  les  nommoit  hommes 
nouveaux,  novi  homines  j  6c  ceux  qui  n'avoient  ni 
les  images  de  leurs  ancêtres  ,  ni  les  leurs  ,  étoient 
appelles  ignobles  ,  ignobiles  ;  ainfi  la  nobleffe  ,  le 
droit  d'images  ,  Jus  imaginum  ,  fe  trouvoit  attaché 
aux  charges  ,  aux  dignités  ;  c'ell  pourquoi  Caton  le 
cenfeur,  qu'on  qualifioit  comme  Cicéron  ïîhommi 
nouveau ,  répondoit  qu'il  l'étoit  quant  aux  dignités , 
mais  que  quant  au  mérite  de  fes  ancêtres ,  il  pouvoit 
fe  dire  très-ancien.  (Z).  /.) 

Homme  libre  ,  (  Hijl.des  Francs.^  on  appelloit 
au  commencement  de  notre  monarchie  hommes  li^ 
bns  ceux  qui  d'un  côté  n'avoient  point  de  bénéfices 
ou  fiefs  ,  &  qui  de  l'autre  n'étoient  point  fournis  à 
la  fervitude  de  la  glèbe  ;  les  terres  qu'ils  poff^édoient 
étoient  des  terres  allodiales  ;  alors  deux  fortes  de 
gens  étoient  tenus  au  fervice  militaire  ,  les  leudes 
vaflaux  ,  ou  arriere-vaflaux ,  qui  y  étoient  obligés 
en  conféquence  de  leurs  fiefs  ,  &  les  hommes  libres , 
francs ,  romains  &  gaulois ,  qui  fervoient  fous  le 
comte  &  étoient  menés  à  la  guerre  par  lui ,  &  {^s 
officiers  qu'on  nommoit  vicaires  ;  de  plus  ,  comme 
les  hommes  libres  étoient  divifésen  centaines  (enan- 
glois  hundred^  qui  formoient  ce  qu'on  appelloit  un 
bourg,  les  comtes  avoient  encore  fous  eux  outre  les 
vicaires  d'autres  officiers  ,  nommés  cencenlers  ,  qui 
conduifoient  les  hommes  libres  du  bourg  ,  ou  de  leur 
centaine ,  au  camp. 

Les  droits  du  prince  fur  les  hommes  libres  ne  con- 
fiftoient  qu'en  de  certaines  voitures  exigées  feule- 
m.ent  dans  de  cenaines  occafions  publiques ,  &C  dans 
quelques  droits  fur  les  rivières  ;  &  quant  aux  droits 
judiciaires  ,  il  y  avoit  des  lois  des  Ripuaires  &C  des 
Lombards  pour  prévenir  les  malverfatiohs. 

J'ai  dit  que  les  hommes  libres  n'avoient  point  de 
fiefs  ;  cela  fe  trouvoit  ainfi  dans  les  commence- 
mens ,  alors  ils  n'en  pouvoient  point  encore  poflc- 
der  ;  mais  ils  en  devinrent  capables  dans  la  fuite, 
c'eft-à-dire  ,  entre  le  règne  de  Gontram  &  celui  de 
Charlemagne.  Dans  cet  intervalle  de  tems ,  il  y 
eut  des  hommes  libres ,  qui  furent  admis  à  jouir  de 
cette  grande  prérogative  ,  &  par  conféquent  à  en- 
trer dans  l'ordre  de  la  nobleffe  ;  c'eft  du  moins  le 
fentiment  de  M.  de  Montefquieu  ,  voye^  rEfpru  des 
lois  ,  llv.  XXXI.  ch.  xxllj.  {D.  J.) 

Homme  d'État  ,  {Droit polltlq^  celui  à  qui  le 
fouverain  confie  fous  fes  yeux  les  renés  du  gouver- 
nement en  tout ,  ou  en  partie. 

Un  citoyen  d'Athènes  ou  de  Rome  nous  diroit 
que  le  devoir  d'un  hommt  d'état  eft  de  n'être  rempli 
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que  du  feul  bien  de  fa  patrie,  de  lui  toiit  ifacrifier, 
de  la  fervir  inébranlablement  fans  aucune  vue  de 
gloire ,  de  réputation  ,  ni  d'intérêt  ;  de  ne  point 
s'élever  pour  quelque  honneur  qu'on  lui  rende ,  Sc 
de  ne  point  s'abaiffer  pour  quelque  refus  qu'il  éprou-  ' 
ve  ;  de  foumettre  toujours  fes  propres  affaires  aux 
affaires  publiques  ;  de  tirer  fa  confolation  dans  les 
malheurs  particuliers  ,  de  la  profpérité  générale  de 
fon  pays  ;  de  ne  s'occuper  qu'à  le  rendre  heureux  ; 
en  un  mot ,  de  vivre  &  de  mourir  pour  lui  feul. 

Mais  je  ne  tiendrai  point  ici  des  propos  fi  fubli- 
mes  ,  qui  ne  vont  ni  à  nos  mœurs  ,  ni  à  nos  idées  , 
ni  à  la  nature  des  gouvcrnemens  fous  lefquels  nous 
vivons  :  c'eft  bien  affez  de  demander  à  un  homme, 
d'état  du  travail  ,  de  l'honneur,  de  la  probité  ,  de 
fervir  fon  prince  fidèlement ,  d'avoir  l'oreille  plus 
ouverte  à  la  vérité  qu'au  menfonge ,  d'aimer  l'ordre 
&c  la  paix  ,  de  refpeder  les  lois  ,  de  ne  pas  oppri- 
mer la  nation  ,  &:  de  ne  fe  pas  jouer  du  gouverne- 
ment. 

Le  vulgaire  fuppofe  toujours  une  étendue  d'efprit 
prodigieufe  ,  &  un  génie  fwefque  divin  aux  hommes 
d'état ,  qui  ont  heureufement  gouverné  ;  mais  il  ne 
faut  fouvent  ,  pour  y  réuffir ,  qu'un  efprit  lain,  de 
bonnes  vues,  de  l'application  ,  de  la  luite  ,  de  la 
prudence  ,  des  conjonctures  favorables.  Cependant 
je  fuis  perfuadé  que  ,  pour  être  un  bon  miniftre,  il 
faut  fur  toutes  chofes  avoir  pour  paffion  ,  l'amour 
du  bien  public  :  le  ^r^nà  homme  d'état  eft  celui  dont 
les  adions  parlent  à  la  poftérité  ,  &  dont  il  refte 
d'illuftres  monumens  utiles  à  fa  patrie.  Le  cardinal 
de  Mazarin  n'étoit  qu'un  miniftre  puiffant  ;  Suily  , 
Richelieu  &  Colbert  ont  été  de  grands  hommes  d'état. 
Alexandre  fe  fit  voir  un  grand  homme  d'état ,  après 
avoir  prouvé  qu'il  étoit  un  grand  capitaine.  Alfred 
a  été  tout  enfemble,  le  plus  grand  homme  d'état ,  &: 
le  plus  grand  roi  qui  foit  monté  fur  le  trône  depuis 
l'époque  du  chriftianifme.  (Z>.  /.) 

Hommes  d'intelligence  ,  (Théol.')  nom  d'une 
fefte  d'hérétiques  ,  qui  parurent  dans  la  Picardie  en 
141  i  ;  leur  chef  étoit  Fr.  Guillaume  de  Hilderniffen, 
allemand  ,  de  l'ordre  des  Carmes ,  &  un  certain 
Gilles  le  Chantre,  homme  féculier.  Celui-ci  difoit 
qu'il  étoit  le  fauveur  des  hommes ,  &  que  par  lui 
les  fidèles  verroientJefus-Chrift,  comme  par  Jefus- 
Chrift  ils  verroient  Dieu  le  Père  ;  que  les  plaifirs 
du  corps  étant  de  fimples  aftions  de  la  nature  ,  n'é- 
toient point  des  péchés  ,  mais  des  avant-goûts  du 
paradis  ;  que  le  tems  de  l'ancienne  loi  avoit  été  ce- 
lui du  Père  ;  que  le  tems  de  la  nouvelle  loi  étoit  celui 
du  Fils  ;  6c  qu'il  y  en  auroit  bientôt  un  troifieme  * 
qui  feroit  celui  du  faint-Efprit ,  lequel  mettroit  les 
hommes  en  toute  liberté.  Le  carme  fe  retraûa  à 
Bruxelles,  à  Cambrai  ,  &  à  Saint-Quentin,  où  il 
avoit  femé  fes  erreurs  ,  &  cette  fede  fe  diffipa.  Me- 
zerai ,  Hlfl.  de  France.  (G) 

Homme  d'armes.  {Can.  mlUt.  &  hlfl.')  C'é- 
toit  dans  l'ancienne  gendarmerie  un  gentilhomme 
quicombattoità  cheval,  arrtié  de  toutes  pièces,  ca- 
taphraclus  eques.  Chaque  homme  d'armes  avoit  avec 
lui  cinq  perfonnes  ;  fça voir  trois  archers,  un  coutiU 
lier ,  ou  un  écuyer ,  ainli  appelle  d'une  efpece  de 
couteau  ou  bayonnette  ,  qu'il  portoit  au  côté ,  & 
enfin  un  page  ou  un  valet.  Charles  VII  ayant  com- 
mencé à  réduire  la  nobleffe  françoife  en  corps  réglé 
de  cavalerie,  il  en  compofa  quinze  compagnies, 
chacune  de  cenl  hommes  d'armes ,  appeUées  compa- 
gnies d'ordonn  ance  ;  &  comme  chaque  homme  d'armes 
avoit  cinq  autres  hommes  à  fa  fuite  ,  chaque  compa- 
gnie fe  trouvoit  de  fix  cens  hommes,  &  1^  quinze 
enfemble  faifoient  neuf  mille  chevaux.  Il  y  avoit  ou- 
tre cela  une  grande  quantité  de  volontaires ,  qui  lui- 
voient  ces  compagnies  à  leurs  dépens,  dans  l'efpé- 
rance  d'y  avoir ,  avec  k  tenis,  une  place  de  §ea-. 
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<larme.  Au  refte  ,1e  nombre  d'hommes  qui  eteit  at- 
taché à  l'homme  d\inms,oi\.  quicompoloient  lALunce 
fournie ,  comme  on  parloit  alors ,  n'a  pas  toujours  ete 
le  même.  Louis  XII,  dans  une  ordonnance  duyJud- 
let  1498  ,  met  fept  hommes  pour  une  lance  tournie  ; 
Trancois  i.  huit  ,lelon  une  autre  ordonnance ,  du  z8 
Juin  de  l'an  1 5 16.  Les  archers  de  ces  komjnes  d  armes 
étoient  de  jeunes  gentilshommes  qui  comm«nçoient 
le  métier  de  la  guerre ,  &qui  par  laluite  parvenoient 
à  rempliries  places  des Ao/7;w«  d'armes.  FoyeiCo^i- 
jAGNiE  d'Ordonnance.  ,  .       ». 

Les  hommes  d'arrrus  ,  qu  on  appelloit  auffi  gendar- 
mes ,  formoient  le  corps  de  la  gendarmerie.  Voyei 

Gendarme.  _         ,       1       <•     -c 

Homme,  (^Jurifp.^  en  matière  féodale  ,  lignine 
tantôt  vaffal ,  &  tantôt ////'«;,  ou  cenfitaire  ,  ainfi 
qu'on  le  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
ïiimes.  (  ^  ) 

HojMMES  allodiaux,  étoient  ceux  quitenoient 
des  terres  en  a!eu,  ou  franc-aleu.  On  les  appelloit 
auffi  UudiS  ,  leudl  vel  Icodes,  &C  en  t'rznçoiS  leudes. 
Voyei  le  fîyU  de  Liège  ,  chap.  xix.  art.  1 1.  (  ^  ) 

Homme  de  commune.  On  appelloit  alnfi  ceux 
qui  étoient  compris  dans  la  commune ,  ou  corps  des 
habitans  d'un  lieu  qui  avoient  étéaftVanchis  par  leur 
feigneur ,  qui  juroient  d'obferver  les  articles  de  la 
charte  de  commune,  Scparticipoientaux  privilèges 
accordés  parle  feigneur.  (  -^) 

Homme  confisquant  ,  étoitun  homme ,  que 
les  gens  d'églife  &  autres  gens  de  main-morte  , 
étoient  obligés  de  donner  au  feigneur  haut-juilicier 
pour  leurs  nouvelles  acquilîîions  ,  à  quelque  titre 
que  ce  tut ,  afin  que  par  fon  fait ,  le  fief  put  être  con- 
fifqué  au  profit  du  ieigneur  haut-iiifticier ,  &  que  le 
feigneur  ne  fût  pas  totalement  frullré  de  l'elpérance 
d'avoir  la  confîicatlon  du  fiet. 

Quelques  coutumes,  comme  celles  de  Peronne  , 
veulent  que  les  gens  d'églife  &  de  main  morte  don- 
nent au  feigneur  homme-  vivant ,  mourant  &  conjif- 
quant  ;  ce  qui  fuppofe  que  le  fief  dominant  &  la  jul- 
ticcfoient  dans  la  même  main  ;'car  lorfqu'ils  étoient 
divifés  ,  il  n'étolt  dii  au  feigneur  féodal  qu"un  homme 
vivant  &;  mourant,  &:  au  feigneur  haut-jutlicier  un 
homme  confijqitant. 

L'obligation  de  fournir  un  homme  confifquant  au 
feigneur  hautjufticier,  étolt  fondée  fur  ce  qu'an- 
cienement  on  ne  jugeoit  que  par  le  fait  de  l'homme 
■rivant  &  mourant  :  l'héritage  pouvoit  être  confif- 
qué  auprofit  dufeigneur  haut-jufticlcr;mais  fuivant 
la  dernière  jurifpiudcnce ,  l'héritage  ne  peut  plus 
être  conH'qué  par  le  fait  d'un  tiers  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  n'oblige  plus  les  gens  d'églife  &.  de  main  morte 
à  donner  \''liommecor}JiJliuant,ma.\s  feulement  l'homme 
vivant  &  mourant  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
foit  dû  une  indemnité  au  feigneur  haut-jullicicr  ,  lors 
de  l'amortÛTement ,  à  caufc  de  l'eipérancc  des  con- 
fifquations  dont  il  efl:  privé.  ^o>''{  Us  Mémoires  de 
M.  Auzanct,  //'/.  de  Vindemniti  due  par  les  gens  de 
main-morte.  f^oycT^  auj/î  HOTAME  VIVANT  ET  MOU- 
RANT. (-^) 

Hommes  et  Femmes  de  corps  ,  font  des 
gens  dont  la  perfonnc  cil  fcrvc ,  à  la  différence  des 
main-mortablcs,  qui  ne  font  fcrfs  qu'à  rai  fon  des 
héritages  qu'ils  poiTcdent,&  qui  font  d'ailleurs  des 
pcrfonnes  libres.  11  cft  parlé  dca  hommes  6' femmes  de 
corps  dans  la  coutume  de  Vitry  ,  an.  1  ,  lO;^  ,  140  & 
finv.  Châlons  ,  an.  16' ,  &  en  la  coutume  locale  de 
Resberg  ,  reflbrt  de  Meaux  ,  &  au  chap.  xxxjx.  de 
l'ancien  flyle  de  parlement  â  Paris,  &  en  l'ancienne 
coutume  du  bailliage  de  Bar,&  auliv.II.  de  l'ufage 
de  Pans  ^d'Orléans. 

Sur  rcrigine  de  ces  fervitudes  de  corps,  Foyei 
Beaumanoir  ,  c/iaj>.  xlv.  pag.  2S4.  {^  ) 

J^OMMEi  cottiers.  On  appelle  ainû  en  Picar- 
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die,  Artois,  &  dans  les  Pays  bas  ,  les  propriétaires 
des  héritages  roturiers.  Ils  font  obligés  de  rendre 
la  juftice  en  perfonne,  ou  par  procureur,  avecleur 
feigneur.  On  les  en  a  déchargés  en  Picardie  ;  mais 
cela  a  encore  lieu  en  Artois  ,  Si  dans  plufieurs  au- 
tres coutumes  des  Pays-bas.  ^oyd{  l'auteur  des  notes 
fur  Artois  ,  an.  i ,  //.  2  j   &Juiv.  (  ^  ) 

Homme  de  la  Cour  du  Seigneur,  font  les 
vafiaux  qui  rendent  la  juflice  avec  leur  feigneur  do- 
minant; ce  (bntfes  pairs.  /^oj^{  l'ancienne  coutume 
de  Montreuil ,  arc.  zj.  (  -^  ) 

Homme  féodal  ou  feudal  ,  dans  quelques 
coutumes  ,  cil  le  feigneur  qui  a  des  hommes  tenans 
en  fief  de  lui.  f^'oye^  Ponthieu ,  art.  yx  &c  8y.  Boule- 
nois, an.  i5  &  2)9  •  Hainault ,  chap.j ,  iv  &i  v:  mais 
en  rart.  y 4  81  81  de  la  coutume  de  Ponthieu ,  &  dans 
celle  de  Boulenois  ,  V  homme  feudal  efl  le  vaflal.  (.^) 
Homme  de  fer.  C'étoit  dans  quelques  feigneu- 
rles  ,  un  fujet  obligé  d'exécuter  les  ordres  de  fon 
feigneur  ,  &  de  le  fuivre  armé  à  la  guerre.  La  mai- 
fon  qu'il  occupoit  s'appelloit  maifon  de  fer.  14  y  a 
encore  un  homme  de  fer ,  joiiiffant  de  certaines  exem- 
tions,  dans  le  comté  de  Neuviiler-fur-Moiélle  en 
Lorraine. 

Hommes  de  fiefs,  dans  les  coutumes  de  Pi- 
cardie, Artois  &  des  Pays-bas ,  font  les  valfaux  qui 
doivent  rendre  la  juflice  avec  le  feigneur  domi- 
nant. {  /i) 

Homme  de  foi,  c'ell  le  vaffal.  FoytiXa.  cou- 
tume d'Anjou  ,  <zr/.  iSi  i  174  j  iy6  bc  \yy.  Bre- 
tagne ,  2(?j  ;  254  ,  &  6^62.  (  .^  ) 

Homme  de  foi  lige  ,  efl  le  vafTal  qui  doit  la 
foi  &  hommage  lige.  Voyei^  Foi  lige  6-  HOMMA- 
GE LIGE.   (^  ) 

HoiMME  DE  FOI  SIMPLE,  efl  celui  qui  ne  doit 
que  l'hommage  fimple  ,  &  non  l'hommage  lige. 
Voyti^  Hommage  simple.  (  ^  ) 

Hommes  JUGEANS  ,  étoient  les  hommes  de  fiefs 
ou  vaflaux  ,  qui  rendoient  la  juflice  avec  leur  fei- 
gneurdominant.  Il  en  efl  fouvent  tait  mention  dans 
les  anciens  arrêts  de  la  cour ,  &  dans  la  quefl.  1 6V)  de 
Jean  le  Coq  ;  les  vafTaux  de  Clermont  qui  jugeoient 
en  la  cour  de  leur  feigneur,  font  appelles  hommes  Ju- 
geans.  (  -^  ) 

Hommes  jugeans  ou  jugeurs ,  font  auffi  les  con- 
feillers  ou  afTeffeurs ,  que  les  baillifs  &  prévôts  ap- 
pelloicnt  pour  juger  avec  eux.  II  y  a  encore  dans 
quelques  coutumes  de  ces  fortes  d'afleffeurs.  f^oye^ 
Hommes  Cottiers,  Hommes  de  Fiefs,  Hom^ 
MES  de  Loi.  {A) 

Homme  lige  ,  homo  Hgius^  efl  le  valTal  qui  doit 
à  fon  feigneur  la  foi  &  hommage  lige.  /^oj-<^  Pon- 
tllieu  ,  an.  6S ,  &  aux  mots  Foi  &  HOMMAGE  LI- 
GE ,  6- Hommage  LIGE.   (  ^^  ) 

Homme  de  main-morte,  ou  Mainmorta- 
BLE  ,  efl  la  même  chofe,  comme  on  voit  dans  la 
coutume  de  Vitri ,  article  y  S  ,  f^oyei  M  A  l  N  M  o  R- 

TE   (  -r^  ). 

Homme  sans  moven,  on  appelloit  ainfi  un  vaf- 
fal ,  qui  relevoit  immédiatement  du  roi ,  comme  if 
efl  dit  au  chap,  Ixvj.  de  la  vielle  chronique  de  Flan- 
dres. (  ^  ) 

Homme  de  paix  ,étoit  un  vafFal  qui  devoit  pro- 
curer la  paix  à  fon  feigneur,  ou  bien  celui  qui  avoit 
juré  de  garder  palx&  amitié  à  quelqu'un  plus  puif- 
fant  que  lui.  D'autres  entendent  par  homme  de  paix  , 
celui  qui  devoit  tenir  &  garder,  par  la  foi  de  Ibii 
hommage  ,1a  paix  faite  par  fon  feigneur,  comme  iP 
efl  dit  en  la Jnmme  rurale  :  mais  tout  cela  n'a  plus  lieu 
depuis  l'abolition  des  guerres  privées.''  f^oye^  ci-def- 
fus  Hommage  de  paix,  (^ji) 

Homme  de  pléjure  ,  étolt  un  vaffal  qui  étoit 
obligé  de  fe  donner  en  gage  ,  ou  otage  pour  fon  fei- 
gneur ,   quand  le  cas  k  rcqiiérOJt  ^  comme  quand 
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pluficurs  barons ,  qui  ctoient  vafiaux  du  roi ,  furent 
envoyés  en  Angleterre  pour  tenir  prifon  &  ôtnge 
pour  le  roi  Jean ,  &  faire  ptijurt  de  fa  ranron.  l'oy  c^ 
Us  ajjîjes  de  JtruJliUm  ^  chap.  ccrj.  Bouthclicr  ,_/o/n. 
Ixxxvij,  rur.  /.  m.  i.  diap.  vij.pa^.  42^.  (^) 

Homme  de  pote  ,  quafi  poujlans  ;  c'elt  un  fiijct 
qui  elt  dans  une  efpecc  de  fcrvitude  envers  fon  fei- 
giieur ,  qui  e(l  obligé  de  faire  pour  lui  des  corvées  , 
&  d'accuitter  d'autres  droits  &  devoirs. /^o>'«{ Hom- 
me   DE  CORPS.   (^) 

Hommes  profitables,  font  les  fujets  dont  le 
feigneur  tire  profit  Prévenu.  Coutume  de  Bretagne, 
art.()i.  (^A  ) 

Homme  du  Roi  ,  eft  celui  qui  rcpréfcntc  le  roi 
dans  quelque  lieu  ,  comme  un  amballadeur,  envoyé 
ou  rélident  chez  les  étrangers ,  un  intendant  dans  les 
provinces  ;  dans  les  tribunaux  royaux  ,  le  procureur 
du  roi  ;  &  dans  les  cours ,  le  procureur  général.  (  -4  ) 

Homme  de  service,  eft  un  vaffal  qui  ,  outre 
la  foi  &  le  fervice  militaire  auquel  tous  les  fiefs  font 
tenus ,  doit  en  outre  à  fon  feigneur  dominant  quel- 
que droit  ou  fervice  particulier ,  &.  qui  tient  quelques 
poIîelTions  à  cette  condition.  Voyei  Cujas  ad  cit.  6  , 
iib.  II.  fiudor.  Boutillier,/o/n.  rur.(^A^     • 

Homme  de  servitude  ,  font  des  gens  de  con- 
dition fervile  ;  ils  font  ainfi  appelles  dans  la  cou- 
tume de  Troyes  ,  an.  1  èc  6',&L  dans  celle  de  Chau- 
mont,  are.  9.   f^oyci  HoMME   DE  CORPS.  (^) 

Homme  de  vigne  cil  une  certaine  étendue  de 
terre  plantée  en  vigne ,  égale  à  ce  qu'un  homme  la- 
borieux peut  communément  taconner  en  un  jour. 
Vhomiiicdi  vigne  col^.^.\Qnt  ordinairement  800  feps  ou 
un  demi  quartier  ,  mefure  de  Paris.  Cette  manière 
de  compter  l'étendue  des  vignes  par  hommes  ou 
hommUs  ,  cil  ufitée  dans  le  Lyonnois  &  dans  quel- 
ques autres  provinces.  En  quelques  endroits  de 
Champagne,  il  faut  douze  homnns  de  vigne  pour  faire 
un  arpent  de  cent  cordes ,  de  vingt  pies  pour  corde  : 
dans  d'autres  l'arpent  n'eit  divifé  qu'en  hmikommes. 

Homme  VIVANT  et  mourant,  eft  un  homme 
que  les  gens  d'églife&  autres  gens  de  main-morte  , 
lont  obliges  de  donner  au  leigneur  féodal ,  pour  les 
reprcfenter  en  la  poffeffion  d'un  héritage,  en  faire  la 
foi  &c  l'hommage  en  leur  place,  fic'eit  un  fief ,  at- 
tendu qu'ils  ne  peuvent  la  faire  eux-mêmes  ,  &C  afin 
que ,  par  le  décès  de  cet  homme  ,  il  y  ait  ouverture 
au  droit  de  relief,  fi  l'héritage  cil  tenu  en  fief. 

La  coutume  d'Orléans  appelle  l 'homme  vivant  & 
mourant  vicaire. 

Les  gens  d'églife  de  main-morte  font  obligés  de 
pilonner  homme  vivant  6c  mourant ^  pour  toute  acqui- 
fulon  par  eux  faite  ,  à  quelque  titre  que  ce  loit. 

Il  n'elt  dû  ordinairement  que  pour  les  fiefs  ;  ce- 
■pendant  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  en  ell 
aufii  dû  un  pour  les  rotures ,  quoiqu'à  dire  vrai ,  l'm- 
/demnité  fuffife  pour  les  rotures  ;  mais  il  ell  certain 
que  l'on  ne  donne  point  à^homme  vivant  &c  mourant 
pourles  franc-aleux,  pas  même  au  feigneur  haut-juf- 
licier.  ^qy*;;  Homme  confisquant. 

C'eft  au  feigneur  féodal  dominant  qu'on  donne 
Vhomme  vivant  6c  mourant ,  &  non  au  feigneur  haut- 
julticier. 

L'amortilTement  fait  par  le  roi,  n'empêche  pas 
que  les  gens  d'églife  &  de  main-morte  ne  doivent  au 
leigneur  homms  vivant  èl  mourant,  avec  le  droit  d'in- 
demnité. 

S'ils  ne  donnoient  pas  hommevivant  &  irourani ,  le 
feigneur  pourroit  failir  le  fief,  &  feroit  les  fruits  liens. 

Les  bénéficiers  particuliers  qui  ne  forment  point 
un  corps ,  ne  font  pas  obligés  de  donner/zoOT/7z<  vivant 
èc  mourant ,  parce  qu'il  y  a  mutation  par  leur  mort. 

Les  communautés  eccléfialliques ,  &  autres  gens 
de  main-morte  ,  peuvent  donner  pour  hommt  rivant 
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&  mouT£.nt^  une  pcrfonne  de  leur  corps,  ou  telle 
autre  perfonne  que  bon  leurfemble,  pourvu  qu'elle 
ait  l'âge  requis  pour  faire  la  foi  ;  ainfi  à  Paris,  il 
faut  que  Vhomme  vivant  Se  mourant  (oh  âgé  de  vingt 
ans.  Dans  d'autres  coutumes  ,  où  la  foi  le  peut  faire 
plutôt  ,  il  fuffit  que  ï homme  vivant  &  mourant  ait 
l'âge  requis  par  la  coutume,  pour  porter  la  foi. 

Quand  Vhomme  vivant  8c  mourant  eu.  décédé  ,  il 
faut  en  donner  un  autre  dans  les  quarante  jours,  &J 
il  ell  du  un  droit  de  relief  pour  la  mutation  du  vaf- 
lal.  Dans  quelques  coutumes  ,  comme  celle  de  Pé- 
ronne ,  il  etl  dû  en  outre  un  droit  de  chambellage. 

Faute  de  donner  dans  les  quarante  jours  un  nouvel 
homme  ,  le  feigneur  peut  laifir  le  fief,  &  faire  les 
fruits  fiens. 

La  mort  civile  de  Vhomme  vivant  Se  mourant,  foit 
pour  profcffion  en  religion ,  foit  par  quelque  con- 
damnation qui  emporte  peine  de  mort  civile  ,  n'o- 
blige point  de  donner  un  nouvel  homme  vivant  Sc  mou  • 
rant;  il  n'en  ell  dû  qu'en  cas  de  mort  naturelle;  ce 
n'ell  auffi  que  dans  ce  cas  qu'il  y  a  ouverture  au  fief. 

L'obligation  de  fournir  un  liommc  vivant  &  mou- 
rant cil  imprefcriptible,  par  quelque  teins  que  les 
gens  d'églile  &  de  main-morte  ayent  joui  de  leur 
lîef.  Foyei  le  tit,  des  fiefs  de  Billecoq,  liv.  F ,  chap. 
xij  ,feci.  6^.  (  ^  ) 

HOMMÉÈ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  ell  dans  quelques  en» 
droits  une  mefure  uhtéc  pour  les  terres  labourables 
&  pour  les  vignes ,  qui  fait  à  peu-près  la  quantité 
qu'un  homme  peut  L'bourer  en  un  jour  au  crochet. 
Par  exemple,  à  Ronay  en  Champagne  ,  Vhommée  de 
terre  contient  environ  cinquante-trois  perches  ,  éi 
huit  pieds  quatre  pouces  de  roi  chacun,  ce  qui  re- 
vient à  un  demi-quartier  ,  mefure  de  Paris.  /V^t-ç 
Homme  de  vigne.  (  -^  ) 

HOMOCENTRIQUE.adj.  terme  d'Agronomie^ 
il  fignifiela  même  choie  que  concentrique -^XKàxîczàQX- 
nier  mot  ell  plus  en  ufage.  A^cjye^  Concentrique. 

Cemotell  grec,  compofé  d'o/«ç,  femblable,  8c 
jcêCTpoi',  centre.  On  expliquoit  autrefois  les  mouve* 
mens  des  allres  dans  le  fyllèmc  de  Piolomée,  parle 
moyen  de  plufieurs  cercles  homocentriques  &  excen- 
triques :  tous  ces  cercles  font  aujourd'hui  bannis  de 
l'Allronomie.  VoycT^  Excentrique.  (  -£) 

HOMOCTOPTOTON,f.m.  (Human.)  figure 
de  rhétorique ,  par  laquelle  plufieurs  noms  ont  le 
même  cas  ;  par  exemple  ,  mœrcntes  ,  jlentes  ,  gemen- 
tes  ,  Se  miferantes,  C'ell  la  figure  de  mots  que  les 
latins  appellent  y?/;2/7i/«r  cadens.(^G  ) 

HOMODROME,adj.  terme  de  Mechanique .hiVÏet 
homodrome ,  ell  un  levier  dans  lequel  le  poids  &  la 
puiffance  font  tous  deux  du  même  côté  du  point 
d'appui. 

Ce  mot  vient  du  grec  t^xoi;  femblable  ,  &  «rpt/xo  je 
cours,  parce  que  quand  la  puilTance  &  le  poids  font 
du  même  côté  du  point  d'appui , ils  fe  meuvent  dans 
le  même  fens ,  comme  on  le  voit  Plane,  michan,  fig. 
2.  ,  où  tandis  que  le  poids  A  parcourt  A  a  ,  la  puif- 
fance B  parcourt  jff^  dans  le  même  lens. 

Il  y  a  deux  fortes  de  leviers  homodromes  ;  dans  l'un  y 
(^fig.  2  )  le  poids  ell  entre  la  puiflance  &  l'appui  ; 
on  appelle  ce  levier  ,  levier  de  la  deuxicni'.  ej'pece. 
Dans  l'autre,  la  puilTance  elt  cnire  le  poids  61  l'appui 
{.fis-  J  )  i  on  l'appelle  levier  de  la  troifi.ine  efpece. 

HOMOGENE  ,  adj.  (  Phyf  )  fe  dit  en  comparant 
des  corps  différens  ,  pour  marquer  qu'ils  font  com- 
pofés  de  parties  fimilaires  ,  ou  de  fcmbiabie  nature. 
Il  ell  oppolé  ii  hétérogène,  qui  indique  des  parties  de 
nature  didérente.  A^yy<;£  HétÉROGFNE. 

Ce  mot  ell  compolé  du  grec  i/j-a  femblable ,  SC 
de  yuci  genre. 

On  appellej?i//*/s  homogène  ,  celui  qui  eft  compofé 
de  pariies,  qui  lont  toutes  lenfiblemcnt  de  la  même 
denfite ,  comme  l'eau,  le  mercure ,  &c.  L'air  n'ell  pas 
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Mn  fluide  homogène,  parce  que  fes  parties,  on  fes 
diffcrentes  couches  ne  font  pas  de  la  même  denfité. 
^oyc-^  Athmosphere,  Air  &  Densité. 

Lumière  homogène,  eù.  celle  dont  les  rayons  font 
tous  d'une  même  couleur  ,  &  par  conféquent  d'un 
même  degré  de  réfi  angibilité  &  réflexibilité.  Foyei 
Lumière  6-  Couleur. 

Quantités  homogènes,  en  Jlgebre ,  font  celles  qui 
ont  le  même  nombre  Je  dimenfions ,  comme  aï  ,bbc, 
hcd,&c.  Ov^èM.(\\\&\3i  loi  des  homogènes  ellconfervée 
dans  une  équation  algébrique ,  lorfque  tous  les  ter- 
mes y  font  de  la  même  dimenfion. 

Quantités  fourdes  homogènes ,  font  celles  qui  ont  le 
3  j 

même  figne  radical ,  v/-7  &  y/?.  A^ojej  Sourdes. 

Homogène  de  comparaifon ,  en  j4lgebre  ,  efl  la  quan- 
tité, ou  le  terme  connu  d'une  équation,  que  l'on  ap- 
pelle auffi  nombre  abfolu.  Ainfi  ,  dans  l'équation 
;t  J  —  3  -v  -|-  4  =:  o  ,  4  eft  V homogène  de  comparaifon. 
On  ne  fe  fert  plus  guereside  cette  expreffion  ,  &  on 
déligne  V homogène  de  comparaifon  par  le  mot  de^t^r- 
nier  term.e ,  ou  terme  tout  connu  de  l'équation.  Foye^ 
ÉQUATION.   (O) 

H  O  M  O  G  E  N  E  ,  adj.  (^Méd,^  ôfxo-)  £i?iV ,  homogeneus. 
Ce  terme  efl:  fouvent  employé  dans  les  ouvrages  de 
Médecine ,  pour  défigncr  les  fubfîances  dont  les  par- 
ties font  égales  entre  elles ,  par  leurs  qualités  intrin- 
feques  ou  par  leurs  effets. 

On  trouve  dans  les  définitions  de  Gorré ,  que  le 
nom  à^how.ogene  eft  quelqueiois  donné  à  une  forte 
te  fièvre  continue ,  dont  les  fymptomes  ne  changent 
point ,  font  toujours  les  mêmes ,  foit  par  leur  carac- 
tère ,  foit  par  leur  durée  :  dans  ce  fens ,  homogène  eft 
fynonyme  d'^owo/o/7d.  Voye^^  FlEVRE  HOMOTONE. 

HOMOGÉNÉITÉ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Mctaphyjiq.  ) 
qualité  qui  donne  à  une  chofe  le  nom  iHhomogene. 
Foyei  Homogène.  Vhomogénéité  de  la  matière  efl 
une  queftlon  peut-être  impolfible  à  réfoudre. 

HOMOGRAMME  ,  f.  m.  (  Gymn.  )  nom  que  les 
anciens  dcnnoient  aux  deux  athlètes  qui  tiroient  au 
fort  la  même  lettre  ,  &  qui  par  cette  raifon  dévoient 
combattre  l'un  contre  l'autre.  Quand  les  athlètes 
étoient  enrégiftrés  ,  il  s'agifToit  de  les  apparier,  & 
le  fort  en  décidoit.  Pour  cet  effet  on  jettoit  dans  une 
urne  un  nombre  de  lettres  égal  à  celui  des  athlètes  , 
c'eft-à-dire  qu'on  jettoit  dans  cette  urne,  deux  a, 
deux  b ,  deux  c ,  &c.  Après  que  les  lettres  avoient 
été  bien  fecouées  &:  mêlées  dans  l'urne ,  pour  lors 
les  athlètes  les  tiroient  eux-mêmes;  ceux  qui  fe  trou- 
voient  avoir  la  même  lettre  ,  combattoicnt  enfem- 
ble ,  &  on  les  appelloit  athlètes  homogrammes,  (Z?,  /.) 

HOMOHYOIDIEN,  voyei  Costo-Hyoidien. 

HOMOIOTELEUTON  ,  f.  m.  (^Belles-Lettres.) 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  les  différcns  mem- 
bres qui  compofentune  période,  fe  terminent  de  la 
même  manière  :  comme ,  ut  vivis  invidiose  ,  dclinquis 
invidiose  ,  loqueris  odiosè.  Elle  n'avoit  lieu  que  dans 
la  profc  chez  les  anciens  ,  &  clic  y  formoit  un  agré- 
ment. Les  modernes  l'ont  bannie  de  la  leur  ,  comme 
un  défaut  ;  &  au  contraire  ,  ils  l'ont  introduite  dans 
leur  poéfie;  au  moins  quelques  critiques  penfcntils 
trouver  des  traces  de  la  rime  dans  XhomoioteUuton 
des  Grecs  &  des  Latins  ,  qui  n'éioit  autre  chofe 
qu'une  confonnance  ùz  pbrale. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  c/wcç  ,pareil,  &c  du  verbe 
'n^.t&>,  dcfinio  ,  je  termine  :  terminaifon  p;ircille.  (G) 

HCJMOLOGATION  ,  f.  f.  {Junfprudi)  crt  un  ju- 
gement qui  confirme  &  ordonne  l'exécution  (le  quel- 
que a£tc  paffé  par  les  parties  ;  comme  un  contrat 
d  union  entre  créanciers  ,  ou  de  direction,  un  con- 
trat d  atermoyement  ,  une  délibération  faite  dans 
une  affcnibléc  de  créanciers. 

On  homologue  ;uiffi  les  fentences  arbitrales  ;  &  au 
parlement  on  homoiogue  les  avis  de  U  communauté 
des  Avocats  &  Procureurs.  (^)  1 
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HOMOLOGUE  ,  adj.  terme  de  Géométrie  ,  qui  fe 
dit  des  côtés  des  figures  femblables  qui  font  oppofés 
à  des  angles  égaux.  Foyei^  Semblable. 

Ce  mot  eff  grec  ,  compoié  à"ciJ.oi;,femblable ,  & 
xôyoç ,  ratio  ,  raifbn  ;  c'efl-à-dire  quantité  femblab le. 

Les  triangles  équiangles  ou  femblables,  ont  leurs 
côtés  homologues  proportionnés.  Tous  les  reftangles 
femblables  font  entre  eux  ,  comme  les  quarrés  de 
\ci\rs  cotés  liomologues.  /^oye:^  Rectangles.  (£) 
HOMOLOGUER,  voy«{  Homologation. 
HOMONYME,  adj.  (Gramm.")  c'^îvoyucç,  de  mims. 
nom  ;  racines ,  cfjiii;  ,femblable  ,  &  cro/za  ,  nom.  Ce  ter- 
me grec  d'origine  ,  étoit  rendu  en  latin  par  les  mots 
univocus,  ou  œquivocus ,  que  j'employerois  volon- 
tiers à  diftinguer  deux  efpeces  différentes  à^homony- 
mes  ,  qu'il  eft  à  propos  de  ne  pas  confondre  ,  fi  l'on 
veut  prendre  de  ce  terme  une  idée  jufle  &  précife. 

J'appellerois  donc  homonyme  univoque  tout  mot 
qui  ,  fans  aucun  changement  dans  le  matériel ,  efl 
defliné  par  l'ufage  à  diverfes  fignifications  propres , 
&  dont  par  conféquent  le  fens  aftiiel  dépend  tou- 
jours des  circonfiances  où  il  eft  employé.  Tel  cft  en 
latin  le  nom  de  taurus ,  qui  quelquefois  fignifie  rani- 
mai donhfique  que  nous  appelions  taureau  ,  &  d'au- 
tres fois  une  grande  chaîne  de  montagnes  fituée  en 
Afie.  Tel  efl  auffi  en  françois  le  mot  coin,  qui  figni- 
fie une  forte  de  fruit  ,  malum  cydonium  ;  un  angle , 
angidus  ;  un  infirument  à  fendre  le  bois  ,  cuncus  ;  la 
matrice  ou  l'inflrument  avec  quoi  l'on  marque  la 
monnoie  ou  les  médailles  ,  typus. 

J'ai  (}iït  diverfes  fignifications  propres ,  parce  que  l'on 
ne  doit  pas  regarder  un  mot  comme  Ao/7zo/2yOTf,  quoi- 
qu'il fignifie  une  chofe  dans  le  fens  propre  ,  &  une 
autre  dans  le  fens  figuré.  Ainfi  le  mot  voix  n'efl  point 
homonyme  ,  quoiqu'il  ait  diverfes  fignifications  dans 
le  fens  propre  &  dans  le  fens  figuré  :  dans  le  fens  pro- 
pre ,  il  fignifie  \efon  qui  fort  de  la  bouche  ;  dans  le 
figuré  ,  il  fignifie  quelquefois  un  fntimenc  intérieur  , 
une  forte  d'mfpiration  ,  comme  quand  on  dit  la  voix 
de  la  confcience ,  &  d'autres  fois  ,  un fuffrage ,  un  avis  , 
comme  quand  on  dit ,  qu'/7  vaudrait  mieux  pefer  les 
voix  que  de  les  compter. 

J'appellerois  homonymes  équivoques  ,  des  mots  qui 
n'ont  entre  eux  que  des  différences  très-légères  ,  ou 
dans  la  prononciation  ,  ou  dans  l'orthographe  ,  ou 
même  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  quoiqu'ils  aient  des 
fignifications  toiaiement  différentes.  Par  exemple, 
les  mots  voler ,  latrocinari ,  &  voler  ,  volare,  ne  diffé- 
rent entre  eux  que  par  la  prononciation  ;  la  fyllabe 
vo  efl  longue  dans  le  premier,  &  brève  dans  le  fé- 
cond ;  vôUr  ,  voler.  Les  mots  ceint ,  cincîus  ;  fiin  , 
J'anus  ifaint ,  fanclus  ifein  ,finus  ;  Sifeing,  chirogra- 
phum  ,  ne  différent  entre  eux  que  par  l'ortographe. 
Enfin  les  mots  tache  ,  penfum,  &  tache,  macula  ,  dif- 
férent entre  eux,  &:  par  la  prononciation  &  par  l'or- 
thographe. 

L'idée  commune  à  ces  deux  efpeces  ^homonymes 
efl  donc  la  j)hiraiité  des  fens  avec  de  la  reflémblance 
dans  le  matériel  :  leurs  carafteres  fpécifiques  fe  ti- 
rent de  cette  reffemblancc  même.  Si  elle  efl  totale  & 
identique  ,  les  mors  homonymes  font  alors  indifcer- 
nables  quant  à  leur  matériel  ;  c'eft  un  même  &  uni- 
que mot ,  una  vox  ;  &  c'efl  pour  cela  que  je  les  dif- 
tingue  des  autres  par  la  dénomination  àH univoques. 
Si  la  relîémbiance  n'efl  que  partielle  &  approchée, 
il  n'y  a  plus  unité  dans  le  matériel  des  homonymes  , 
chacun  a  fbn  mot  propre,  mais  ces  mots  ont  entre 
eux  une  relation  de  parité,  aqua  voces  ;  &C  de-là  la 
dénommation  (ïéquivoques,  pour  diflinguer  cette  fé- 
conde efpece. 

Dans  le  premier  cas  ,  un  mot  efl  homonyme  ahCo- 
lument  ,  &  indépendamment  de  toute  comparaifon 
avec  d'autres  mots  ,  parce  que  c'efl  identiquement 
le  même  matériel  qui  ûéfignedes  fens  différens:  dans 
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ite  fécond  cas ,  les  mots  ne  font  homonymes  que  rela- 
tivement ,  parce  que  les  fcns  différens  font  dcfignés 
par  des  mots  qui,  malgré  leur  reffcmblance,  ont 
pourtant  entre  eux  des  différences ,  légères  à  la  vé- 
rité ,  mais  réelles. 

L'ufage  des  homonymes  de  la  première  efpcce , 
exige  que  dans  la  fuite  d'un  railonnement ,  on  atta- 
che conllamment  au  même  mot  !e  mcmefens  qu'on 
lui  a  d'iibord  fuppofé  ;  parce  qu'à  coup  sûr,  ce  qui 
convient  à  l'un  des  fens  ne  convient  pas  à  l'autre  , 
par  la  raifon  même  de  leur  différence  ,  &  que  dans 
l'une  des  deux  acceptions  ,  on  avanceroit  une  pro- 
pofition  ftiuffe  ,  qui  deviendroit  peut-être  enfuite  la 
î'ource  d'une  infmité  d'erreurs. 

L'ufage  des  homonymes  à(z  la  féconde  efpece  exige 
de  l'exaûitude  dans  la  prononciation  &  dans  l'ortho- 
graphe ,  afin  qu'on  ne  préfente  pas  par  mal-adrelfe 
un  fens  louche  ou  même  ridicule ,  en  faifant  entendre 
ou  voir  un  mot  pour  un  autre  qui  en  approche.  C'efl 
fur-tout  dans  cette  diftinûion  délicate  de  fons  appro- 
chés, que  confiflela  grande  difficulté  de  la  pronon- 
ciation de  la  langue  chinoife  pour  les  étrangers. 
Wallon,  d'après  Alvsrès  Semedo,  nous  apprend  que 
les  Chinois  n'ont  que  3  26  mots  ,  tous  monoiyllables  ; 
qu'ils  ont  cinq  tons  différens  ,  félon  lelquels  un  mê- 
me mot  fignifie  cinq  chofes  différentes,  ce  qui  mul- 
tiplie les  mots  poffibles  de  leur  langue  jufqu'à  cinq 
fois  316,  ou  1630;  Se  que  cependant  il  n'y  en  a  d'u- 
fités  que  1 118. 

On  peut  demander  ici  comment  il  eft  poflible  de 
concilier  ce  petit  nombre  de  mots  avec  la  quantité 
prodigieufe  des  caraûeres  chinois  que  l'on  fait  mon- 
ter juiiqu'à  80000.  La  réponfe  eft  facile.  On  fait  que 
l'écriture  chinoife  eft  hyéroglyphique ,  que  les  carac- 
tères y  repréfentent  les  idées ,  &  non  pas  les  élé- 
mens  de  la  voix ,  &  qu'en  conféquence  elle  eft  com- 
mime  à  plufieurs  nations  voifmes  de  la  Chine  ,  quoi- 
qu'elles parlent  des  langues  différentes.  Foyei  Ecri- 
ture CHINOISE.  Or  quand  on  dit  que  les  Chinois 
n'ontquc  1128  mots  fignificatifs,  on  ne  parle  que  de 
l'idée  individuelle  qui  caraftérife  chacun  d'eux  ,  & 
non  pas  de  l'idée  fpécifique  ou  de  l'idée  accidentelle 
qui  peut  y  être  ajoutée  :  toutes  ces  idées  font  at- 
tachées à  l'ordre  de  la  conftruftion  ufuelle  ;  &  le 
même  mot  matériel  eft  nom  ,  adjeâif ,  verbe,  &c. 
félon  la  place  qu'il  occupe  dans  l'enfemble  de  la 
phrafe.  [jihétorique  du  P.  Lamy  ,  liv.  I.  ch.  at.)  Mais 
l'écriture  devant  offrir  aux  yeux  toutes  les  idées 
comprifes  dans  la  fignifîcation  totale  d'un  mot  ,  l'i- 
dée individuelle  &  l'idée  fpécifique  ,  l'idée  fonda- 
mentale &  l'idée  accidentelle  ,  l'idée  principale  & 
l'idée  acceffoire;  chaque  mot  primitif  fuppofe  nécef- 
fairement  plufieurs  caraâeres ,  qui  fervent  à  en  pré- 
fenter  l'idée  individuelle  fous  tous  les  afpeâs  exigés 
par  les  vues  de  renonciation- 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  fent  à  merveille  que  la  di- 
verlité  des  cinq  tons  qui  varient  au  même  Ion  ,  doit 
.mettre  dans  cette  langue  une  difficulté  très-grande 
pour  les  étrangers  qui  ne  font  point  accoutumés  à 
une  modulation  fi  délicate ,  &  que  leur  oreille  doit 
y  fcntirune  forte  de  monotonie  rebutante,  dont  les 
naturels  ne  s'apperçoivent  point ,  fi  même  ils  n'y 
prouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvons -nous 
.pas  nous-mêmes  de  la  grâce  à  rapprocher  quelque- 
fois des  homonymes  équivoques  ,  dont  le  choc  occa- 
fionne  un  jeu  de  mots  que  les  Rhéteurs  ont  unis  au 
rang  des  figures,  fous  le  nom  de  paronomafe.  Les  La- 
tins  en  failoient  encore  plus  d'ufage  que  nous  ,  aman- 
tes funtamentes.FoyeiÇxKOîiOîAKSE.i*  On  doit  éviter 
»  les  jeux  qui  font  vuides  de  fens  ,  dit  M.  du  Marfais , 
9>(^dcs  tropes  ,  part.  III.  artic.  7.)  mais  quand  le 
>»  fens  fubfifte  indépendamment  des  jeux  de  mots  , 
ft  ils  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  ». 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  fervent  de  fonde- 
Tomi  Vlll, 
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ment  à  ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  ordi- 
nairement les  écrans  ,  &  qui  ne  font  qu'un  abus  pué- 
rile des  homonymes.  C'eft  connoître  bien  peu  le  prix 
du  tems ,  que  d'en  perdre  la  moindre  portion  à  com- 
pofér  ou  à  deviner  des  chofes  fi  miférables  ;  &  j'ai 
peine  à  pardonner  au  P.  Jouvency,  d'avoir  avancé 
dans  un  très-bon  ouvrage  {de  ratïone  difcendi  &  do- 
cendl  )  ,  que  les  rébus  expriment  leur  objet,  aonjîne 
aliquojale^  &  de  les  avoir  indiqués  comme  pou- 
vant fervir  aux  exercices  de  la  jeuneflTe  :  cette  mé- 
prifé  ,  à  mon  gré  ,  n'eft  pas  afl^ez  réparée  par  un  ju- 
gement plus  fage  qu'il  en  porte  prefque  aufljtôt  en 
ces  termes  :  hoc  genus  facili  in  puériles  incptias  excidit. 

Qu'il  me  foit  permis , à  l'occafion  des  homonymes^ 
de  mettre  ici  en  remarque  un  principe  qui  trouvera 
ailleurs  fon  application.  C'eft  qu'il  ne  faut  pas  s'en 
rapporter  uniquement  au  matériel  d'un  mot  pour  ju- 
ger de  quelle  efpece  il  eft.  On  trouve  en  effet  des  ho- 
monymes qui  font  tantôt  d'une  efpece  8i  tantôt  a'une 
autre  ,  félon  les  différentes  fignifications  dont  ils  fe 
revêtent  dans  les  diverfes  occurrences.  Par  exem- 
ple ,y?  eft  conjonftion  quand  on  dit ,  fi  vous  voule?  ; 
il  ell  adverbe  quand  on  dit,  vous parLi^fi  bien  -MeÇt 
nom  lorfqu'en  termes  de  mufique  ,  on  dit  un /?  ca- 
dencé. En  eft  quelquefois  prépofition  ,  parier  en  maU 
tre ;  d'autres  fois  il  ctl  adverbe,  nous  en  arrivons. 
Tout  elf  nom  dans  cette  phi  a!e  ,  le  tout  (fi plus  grand 
que  fa  partie  ;  il  eft  adjeftif  dans  celL-ci ,  coin  kommt 
eji  menteur  ;  il  eft  adverbe  dans  cette  troifieme  ,/'« 
fuis  toutjurpris. 

C'eft  donc  fur- tout  dans  leur  fignification  qu'il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  &  1  on 
ne  doit  en  fixer  les  elpeces  que  par  les  différences 
fpecifiques  qui  en  déterminent  les  fervices  réels.  Si 
Ton  doit  ,  dans  ce  cas  ,  quelque  attention  au  maté- 
riel des  mots  ,  c'eft  pour  en  obierver  les  différentes 
métamorphofes  ,  qui  ne  font  toutes  que  la  nature  fous 
diverfes  formes  ;  car  plus  un  objet  montre  de  faces 
différentes,  plusileftaccefîible  à  noslumierei».  Foyer 
Mot.  {B.  E.  R.  M.) 

HOMOOUSIENS  ,  HOMOUSIENS ,  HOMOU- 
SIONISTES,  HOMOUSIASTES,  i.  m.  pi.  {Théol.) 
font  les  noms  que  les  Anens  donnoitnt  aatret.  is 
aux  Catholiques  ,  parce  qu'ils  foutenoientqueie  fils 
de  Dieu  eft  homooufios  ,  t'etl-à-uire  confubjianttel  à 
fon  père.  ^oy<(HETEROusiENs,  Trinité,  &c. 

Henieric  ,  roi  des  Vandales  ,  qui  étoit  arien  ,  a 
adrefle  un  refcrit  à  tous  les  évêques  homoufiens. 
f^oye^  Personne,  &c.  Diclionnaire  de  Trévoux.  (G) 

HOMOOUSiOS  ,  adj.  terme  de  Théologie ,  qui  elt 
de  même  fubftance  ou  efftnce  qu'un  autre.  Foyer 
Substance  ,  Personne  ,  Hypostase. 

_  La  divinité  de  J.  C.  ayant  été  niée  par  les  Ebio- 
nites  &C  les  Cérinthiens  dans  le  premier  fiecle  ,  par 
les  Théodotiens  dans  le  fécond ,  pur  les  Artemoniens 
au  commencement  du  troifieme,  Ik  par  les  S.imofa- 
teniens  ou  Paulicns  vers  la  fin  du  même  fiec'e  ,  on 
aflembla  un  concile  à  Antioche  en  272  ,  ou  Paul  de 
Sainofate  ,  chef  de  cette  dernière  fedie  ,  &  leveque 
d'Antioche  furent  dépofés.  Ce  même  concile  publia 
aufli  un  décret  dans  lequel  J.  C.  eft  appelle  Jils  de 
Dieu  ,  &  c//owir;o? ,  c'eft-à-dire  ccnfubllantiel  à  fon 
père.  Foye:^  Consubstantiel. 

Le  concile  général  de  Nicée  tenu  en  325  ,  contre 
Arius,  adopta  &  coniacra  la  même  e.vpreffion  com- 
me très  propre  à  énoncer  la  conlubflantialité  du  ver- 
be ,  Se  il  n'y  eut  rien  que  les  Ariens  n'employaftent 
pour  faire  condamner  ce  terme  ,  ou  du-moins  le 
faire  omettre  ou  rayer  dans  les  proteffions  de  toi. 
Foye^  Arianisme  &  Ariens.  (C) 

*  HOMOPATORIES,  f  f.  {HyLanc)  affemblées 
qui  fe  tenoient  chez  les  anciens  ;  elles  étoient  com- 
pofées  despercs  dont  les  enfans  devoientpaflerdans 
les  curies.  Viii.  de  Trévouxt^ 
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KOMOPHAGE ,  fubft.  adj.  (Gramm.)  qui  mange 
de  la  chair  crue.  Ce  mot  eft  compofé  de  uy.oç ,  crud ^ 
&  de  (p«?6)  ,  Je  mange.  Prefque  tous  les  peuples  lau- 
vages  font  homnphages.  C'ell  un  avantage  qu'ils  ont 
fur  nous  ,  s'il  cil  vrai,  comme  le  prétendent  les  Mé- 
decins ,  que  les  viandes  crues  fe  digèrent  plus  aife- 
ment  que  les  viandes  cuites. 

HOMOPHONIE,  f.  i.  {Mufq.)  concert  de  plu- 
fieurs  voix  qui  chantent  à  l'uniilon  ;  &  fi  plufieurs 
voix  concertoient  à  l'odave  ou  à  la  double  oftave  , 
cela  fe  nommoit  félon  M.  Bm^-AlQ .,  antiphonU.  Ho- 
mophonu  vient  de  ûV«  ,  cnfembk ,  &  tpov»  ,  voix.  Foye^ 
Symphonie.  (-^-  -^O 

HOMORIEN  Jupiter  ,  (^Linèrat.)  Homorïm  eit 
un  des  furnoms  que  les  Grecs  donnèrent  à  Jupiter. 
Polybe  ,  hifi.  l'iv.  IL  après  avoir  parlé  de  la  guerre 
qui  s'éleva  entre  les  habitans  de  Crotone  Scceux  de 
Sybaris ,  remarque  que  s'étant  accordés  ,  ils  firent 
bâtir  à  frais  communs  ,  un  temple  à  Jupiter  Homo- 
Tien  ,  dans  l'endroit  qui  féparoit  leur  domination.  Il 
ajoute  qu'ils  faifoient  tous  les  ans  des  facrifices  dans 
ce  temple  ,  &  qu'ils  s'y  affembloient  toutes  les  fois 
qu'ils  avoient  quelque  différend  à  décider,  ou  quel- 
que affaire  importante  à  régler. 

Au  relîe  Jupiter  Homoricn ,  ou  Horien  ,  Homorius, 
Horius  ,  Ziùç  ô/j.ofioi  y.ai  ofioç ,  étoit  le  même  que  le 
Jupiter  TcrminaLis  des  Latins,  ^oye^  JupiTER  TER- 
MINAL, JuPiTER  Lapis.    {D.  J.) 

HOMOTONE,  adj.  (Med.)  ô/xircvoçy  homotonus , 
ce  terme  fignifie  la  même  choie  qu'égal.  Foyci  Egal  , 
{Mcd.) 

HOMUNCIONATES  ,  f.  m.  pi.  (Jhêobg.)  nom 
que  les  anciens  donnèrent  dans  le  iv.  ficcle  aux  Or- 
thodoxes ,  parce  que  ceux-ci  admettoient  deux  fubf- 
tances  &  deux  natures  en  J.  C.  Dicl.  de  Trévoux. 

HOMUNCIONISTE,  f.  m.  (Théolvg.)  ei\  le  nom 
que  l'on  donne  aux  feûateurs  de  Photin  ,  que  l'on 
appelle  ^uffi Fkodniens.  f^oye^  Photiniens. 

On  appelle  ainfi  les  Photiniens  ,  parce  qu'ils  fou- 
tcnoient  que  J.  C.  n'étoit  qu'un  pur  homme.  Dicl. 
de  Trévoux.  (G) 

HOMUNCIONITES  ,  f,  m.  pi.  (Théolog.)  les  Ho- 
muncionites  étoient  des  hérétiques  dont  le  principal 
dogme  étoit  que  l'image  de  Dieu  avoit  été  imprimée 
furie  corps  de  l'homme  ,  &  non  pas  dans  fon  ame, 
dans  la  création  du  premier  homme,  lorfque  Dieu 
avoit  dit  ^faciamus  hominem  ad  imaglmm  &  Jimditu- 
dincm  nojlram.  Genef  c.j,  v.  2.6.   (6) 

HONAN  ,  {Géog.')  contrée  d'Afie  dans  l'empire 
de  la  Chine  ,  dont  elle  e(^  la  cinquième  province  , 
au  S.  du  fleuve  jaune  ;  elle  efl  tres-beile  6c  très-fer- 
Iile  i  les  Chinois  l'appellent  \e  jardin  delà  Chine.  On 
y  compte  huit  métropoles  ,  dont  C  afung  efl  la  pre- 
mière ,  6c  Honan  la  féconde.  Long,  de  Caifung  à 
compter  de  Pékin  ,  1.  54.  lat.  35.  50.  Long,  de  Ho- 
nan, 7.  «5. /^r.  35.  38.  (/5.  /) 

HONDREOUS  ,  f.  m.  {H'jL  mod.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  dans  l'ifle  de  Cey  lan  aux  nobles  ,  qui 
ainfi  que  par-tout  ailleurs ,  fe  diflinguent  du  peuple 
par  beaucoup  de  hauteur  &  d'arrogance.  Ils  ont  le 
droit  de  porter  une  robe  qui  defcend  julqii'à  la  moi- 
tié de  leurs  jambes  ,  de  laifTer  tomber  leurs  cheveux 
fur  leurs  épaules  ,  de  porter  l'éj^ée  au  côté,  &c  une 
canne  à  la  main  ;  enfin  d'avoir  la  tcte  couverte  d'un 
bonnet  en  forme  de  mitre.  Les  plus  qualifiés  d'entre 
les  hondreous  font  ceux  dont  le  roi  a  ceint  le  front 
d'un  ruban  d'or  &  d'argent;  on  le  nomme  mundiana. 
11  n'eft  point  permis  aux  nobles  de  contracter  des 
alliances  avec  des  perfonncs  d'une  tribu  inférieure 
à  la  leur  ;  &c  le  fupplice  le  plus  affreux  que  le  roi  in- 
flige aux  filles  des  nobles  qui  lui  déplailcnt  ,  efl  de 
les  faire  proftituer  à  des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
qui  font  regardés  comme  abominables  ,  &  que  l'on 
exclud  du  dtoit  d'habiter  dans  les  villes. 
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HONDT  LE  ,  {Géog.)  bras  de  mer ,  qui  s'efl  in- 
troduit dans  les  terres  entre  la  Flandre  &  laZélande, 
par  l'embouchure  occidentale  de  l'Efcaut  ;  ce  n'é- 
toit qu'un  canal  dans  fon  origine  en  980  ,  mais  une 
terrible  inondation  qui  furvint  en  1377,  &  qui  fub- 
mergea  plufieurs  villages  dans  cet  endroit ,  en  fit  un 
bras  de  mer  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  (Z>.  7.) 

HONDURAS,  {Géog.')  province  de  l'Amérique 
feptentrionaledans  la  nouvelle  Efpagne  ,  le  long  de 
la  mer  du  nord,  &  d'un  golfe  du  même  nom  que  la 
province.  Elle  eft  dans  l'audience  de  Guatimala; 
elle  a  environ  1 50  lieues  de  long  ,  fur  80  de  large  ; 
Chrillophe  Colomb  en  fit  la  découverte  dans  fon 
quatrième  voyage  en  1 502  ;  Valadolide  ,  autrement 
dite  Camayagua  évêché  ,  en  efl:  la  capitale.  (/>.  /.) 
HONFLEUR,  (Géog.)  ville  de  France  en  haut© 
Normandie  dans  le  Lieuvin  ,  avec  un  bon  port, 
haute  jullice  &  amirauté  ;  cette  ville  s'appelle  dans 
les  anciens  titres  ,  Honneficu  &  Hunnîjlotum  ;  ce 
nom,  fuivant  M.  de  Valois,  notit.  G  ail.  p.  24/.  vient 
de  hum  y  hameau,  village  ,  &cjleoc  ou  Jleat ,  qu'oa 
écrit  w/iei  dans  le  Pays-Bas  ,  &  qui  lignifie  un  petit 
go/fe  de  mer  ,  un  lieu  fitué  fur  un  go/fe.  De  Ham- 
fliot ,  on  a  fait  Honjleu  ,  &c  à  caufe  de  la  conformité 
avec  le  mox.  jleur  qui  eft  connu ,  on  a  ajouté  une  r  à 
Honjleu.  Elle  étoit  déjà  connue  dès  l'an  1200;  elle 
ef^  fur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  à  3  lieues  du  Ha- 
vre, à  5  lieues  S.  O.  de  Quilbœuf,  3  N.  de  Pont- 
l'Evêque,  6.N.O.  deLizieux  ,  16,  S.  O.  de  Rouen, 
42.  N.  O.  de  Paris.  Long.iy^.  4j'.  iy"./ac.jf^'^.2y. 
z,".  (D.J.) 

HONGNETTE,f.  {.(Sculpture.)  efpece  de  cifeau 
pointu  &quarré,  férvant  principalement  aux  Sculp- 
teurs en  marbre,  f^^oye:^  les  PI.  de  Sculpt. 

HONGRE  ,  f.  m.  (MaréchalLerie.)ez^  le  cheval 
qu'on  a  privé  des  parties  néceffaires  à  la  génération, 
par  une  opération  qui  confifte  à  lui  ôter  les  tefti- 
cules  ,  &  qui  s'appelle  hongrer.  Voye^  les  articles 
Cheval  &  Châtrer. 

HONGRELINE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  mod.  )  forte  d'a- 
juflement  des  femmes  ,  fait  en  chcmifette  à  grandes 
balques.  On  prétend  qu'il  a  été  ainfi  appelle ,  parce 
que  l'ufage  en  eft  venu  de  Hongrie. 

HONGRIE  ,  (Géog.  hijl.)  vafte  pays  en  Afie  & 
en  Europe. 

La  Hongrie  afiatique ,  ou  la  grande  Hongrie,  étoit 
l'ancienne  partie  des  Huns  ou  Hongrois ,  qui  pafle- 
rent  en  Europe  vers  la  décadence  de  l'empire  ;  M.  de 
Lifle  la  met  à  l'orient  de  la  Bulgarie  en  Afie  ;  & 
comme  la  Bulgarie  eft  entre  le  Wolga  &  la  monta- 
gne de  Caf ,  qui  efl  une  branche  de  i'Imaiis  des  an- 
ciens ,  la  grande  Hongrie  eft  entre  cette  montagne 
&  l'Irtifch ,  c'efbà-dire  entre  les  85.  &  les  100.  deg. 
de  longitude ,  &  entre  le  50.  &  le  <j^.  deg.  de  lati^ 
tude.  La  Valaquic  ctoit  au  S.  de  la  Hongrie  ;  ainfi 
ces  trois  nations,  les  Bulgares,  les  Hongrois  &  les 
Walaques  étoient  voifins  en  Afie ,  comme  ils  le  font 
en  Europe. 

La  Hongrie  en  Europe  eft  un  grand  pays  d'Europe 
fur  le  Danube:  foit  que  les  Hongrois  ioient  defcen- 
dans  des  Huns  ,  foit  qu'ils  n'ayent  rien  de  commun 
avec  eux  que  de  leur  avoir  fuccédé ,  non  contens 
dcb  terres  qu'ils  pollcdoient  à  l'orient  du  Danube, 
ils  le  paffercni  ôc  s'établirent  dans  les  deux  Panno- 
nies. 

La  monarchie  hongroife  comprenoit  au  commen- 
cement du  xjv.  ficcle  la  Hongrie  propre ,  la  Tranfyl- 
vanie  ,  la  Moldavie  ,  la  Valaquie,  la  Croatie  ,  la 
Bolhie  ,  la  Dalmatic  &  la  Servie  ;  mais  les  progrès 
qu'elle  fit  en  accroiflément  dans  ces  tems-là  ,  ref- 
fcmbloient  à  ceux  do  la  mer  qui  quelquefois  s'enfle, 
&  fort  de  fon  lit  pour  y  rentrer  bientôt  après.  Les 
fiicccs  des  armes  ottomanes  ont  prodigiculement  di- 
minué cette  monarchie  ,  £c  des  provinces  entières 
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s'en  font  détachées  ,  quoique ,  par  le  traité  de  paix 
de  Pafiarovitz  ,  l'empereur  ait  recouvré  quelque 
partie  de  la  Valaquic  ,  de  la  Bulgarie,  de  laSeivie, 
de  la  Bofnie  &c  de  la  Croatie. 

Le  royaume  ii'Hor.gru  en  Europe  eft  de  nos  jours 
d'environ  loo  lieues  de  long  fur  loo  de  large  ;  il  eft 
borné  au  N.  par  la  Pologne,  O.  par  l'Allemagne, 
E.  &  S.  par  la  Turquie  européenne  ;  il  renferme  la 
Hongrie  propre,  la  Tranl'ylvanie  6c  l'Etclavonie. 

La  Hongrie  ie  divile  en  haute  &  balle  ;  la  haute 
haute  confient  24  comtés  ,  la  baiFe  14  ,  &  l'EfcIavo- 
nie  7.  Les  principales  rivières  ibnt  le  Danube  ,  la 
Save,  la  Drave  ,  la  Teille,  le  Maros  ,  le  Raab  ,  le 
Vaag  ,  le  Graan  &  la  Zarwile  ;  elles  font  fort  poif- 
fonneufcs  ,  mais  leurs  eaux  ,  à  l'exception  de  celles 
du  Danube  ,  ne  pailent  pas  pour  être  faines  ;  les 
plus  hautes  montagnes  font  les  monts  Krapack ,  vers 
la  Pologne  &  laTranfylvanie. 

Le  pays  abonde  en  tout  ce  qui  eft  néceflaire  ou 
agréable  à  la  vie  ,  les  pâturages  y  font  excellens 
pour  la  nourriture  des  chevaux  &  des  bêtes  à  corne  ; 
le  vin  y  eft  admirable  ,  &  le  gibier  très-commun  ; 
il  y  a  des  fontaines  minérales ,  des  mines  d'or  ,  d'ar- 
gent,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  &  de  mercure: 
la  reHgion  catholique  y  eft  la  religion  dominante  ; 
mais  les  proteftans  en  grand  nombre  y  font  tolérés. 

Il  y  a  dans  la  Hongrie  deux  archevêchés  ;  Grate 
ou  Strigonie,  dont  l'archevêque  eft  primat  du  royau- 
me, &  Colocza.  On  y  compte  feize  évêchés,  dont 
fix  font  fuffVagans  de  Strigonie. 

La  langue  hongroife  eft  un  dialeûe  de  l'efcla- 
vonne  ,  &  par  conféquent  elle  a  quelque  rapport 
avec  les  langues  de  Bohême ,  de  Pologne  &  de  Ruf- 
fie.  La  langue  latine  eft  aufli  familière  aux  Hongrois. 
Enfin  la  domination  impériale  a  rendu  la  langue  al- 
lemande néccflaire  à  ce  peuple  ;  c'eft  même  une  cho- 
ie remarquable,  que  preîquc  toutes  les  villes  de  Hon- 
grie ont  deux  noms ,  l'un  Hongrois ,  l'autre  Allemand  ; 
ce  que  ne  doivent  pas  ignorer  les  étrangers  qui  fe 
mêlent  de  taire  des  cartes  géographiques  de  ce  pays- 
là.  Long.  ^5 — 4y.  latit.  43 — ^^, 

Plufieurs  écrivains  ont  publié  l'hiftoire  intéref- 
fante  du  gouvernement ,  des  rois  &  des  révolutions 
de  la  Hongrie  ;  nous  y  renvoyons  les  ledeurs  ;  nous 
nous  bornerons  ici  à  quelques  faits  généraux  ,  que 
nous  crayonnerons  d'après  un  grand  maître. 

La  Hongrie  fe  gouvernoit  autrefois  comme  la  Po- 
logne fe  gouverne  encore  ;  elle  élifoit  fes  rois  dans 
fes  diètes  ;  le  palatin  de  Hongrie  avoit  la  même  au- 
torité que  le  primat  polonois  ,  &  de  plus  il  étoit 
juge  entre  le  roi  &  la  nation.  Telle  avoit  été  la 
puiffance  ou  le  droit  du  palatin  de  l'empire  ,  du 
maire  du  palais  de  France  ,  du  jullicier  d'Arragon  ; 
dans  toutes  les  monarchies  l'autorité  des  rois  com- 
mença toujours  par  être  balancée. 

Les  nobles  avoient  les  mêmes  privilèges  qu'en 
Pologne  ,  j 'entends  d'être  impunis ,  Si  de  difpoler  de 
leurs  ferfs.  La  populace  étoit  efclave  ,  &  l'eft  en- 
core ;  la  force  de  l'état  étoit  dans  la  cavalerie  com- 
pofée  de  nobles  &:  de  leurs  fuivans  ;  l'infanterie  étoit 
un  amas  de  payfans  fans  ordre  ,  qui  combattoient 
dans  le  tems  qui  fuit  les  femailles  jufqu'à  celui  de  la 
moiflbn. 

On  fait  que  ce  fut  vers  l'an  1000  ,  que  la  Hongrie 
reçut  le  chriftianifme  ;  le  chef  des  Hongrois,  Etienne 
qui  vouloit  être  roi ,  fe  fervit  de  la  force  &  de  la 
religion.  Le  pape  Silveftre  II.  ou  fon  fucceifeur ,  il 
m'importe  guère ,  le  gratifia  du  titre  de  roi ,  &C  même 
de  roi  apoftolique.  C'eft  pour  avoir  donné  ce  titre 
dans  une  bulle  ,  que  les  papes  prétendirent  exiger 
des  tributs  de  la  Hongrie  ,  6c  c'eft  en  vertu  de  ce 
mot  apoJîoUque  que  les  rois  de  Hongrie  prétendirent 
donner  tous  les  bénéfices  du  royaume.  On  voit 
qu'il  y  a  des  préjugés  par  Icfquels  les  rois  &  les  na- 
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tlons  fe  gouvernent.  Le  chef  d'une  nation  guer^ 
nere  n'avou  olé  prendre  le  titre  de  roi  fans  la  per- 
miftion  du  pape. 

Dans  le  même  tems ,  les  empereurs  regardoient 
la  Hongrie  comme  un  fief  de  l'empire  ,  parce  que 
Conraa  le  Salique  avoit  reçu  un  hommage  &  uil 
t;;but  du  roi  Pierre,  qui  monta  fur  le  trône  601038. 
Les  papes  de  leur  côté  foùtenoicnt  qu'ils  dévoient 
donner  cette  couronne  ,  parce  qu'ils  avoient  les 
premiers  appelle  du  nom  de  roi ,  U  chef  de  la  na- 
non  hongroije.  En  1290,  l'empereur  Rodolphe  de 
Hapsbourg  donna  l'mvefture  de  la  Hongru  à  fon 
his  Albert  d'Autriche  ,  comme  s'il  eut  donné  un  de 
les  fiets  ordinaires  ;  mais ,  en  1308,  le  pape  Boni^ 
/."j  J^r  ^""^"'■''^^"'"-au  prince  Carobcrt, 
hls  de  Charles  Martel ,  foùtenu  de  fon  parti  &  de 
Ion  epee.  La  Hongrie  fous  lui  devint  plus  puiffante 
que  les  empereurs  ,  qui  la  regardoient  comme  un 
hef  ;  Carobert  réunit  à  fes  états  la  Dalmatie ,  la 
Croatie ,  la  Servie ,  la  Tranfylvanie  ,  la  Moldavie  , 
provinces  qui  turent  démembrées  du  royaume  dans 
la  fuite  des  tems. 

Le  fils  de  Carobert ,  nommé  Louis,  accrut  encore 
la  puifl~ance  de  fon  royaume  ;  il  s'acquit  une  vraie 
gloire  ,  car  il  fut  jufte  oc  fit  de  fages  lois.  Ce  prince 
cultivoit  la  Géométrie  &  l'Aftronomie  ;  il  proté- 
geoit  les  autres  arts  :  c'eft  à  cet  efprit  philofophique 
li  rare  alors  ,  qu'il  faut  attribuer  l'abolition  que  lui 
dut  la  Hongrie ,  des  épreuves  fuperftitieufes  du  fer 
ardent  &  de  l'eau  bouillante  ;  fuperftitions  d'autant 
plus  accréditées  que  les  peuples  étoient  plus  grof- 
fiers.  Un  roi  qui  connoift'oit  la  faine  raifon ,  étoit  un 
prodige  dans  ces  climats  :  la  valeur  de  Louis  fut 
égale  à  fes  autres  qualités  ;  fes  fujets  le  chérirent  , 
les  étrangers  l'admirèrent  ;  les  Polonois ,  fur  la  fin 
de  fa  vie,  l'élurent  pour  leur  roi  en  1370.  Il  régna 
heureufement  40  ans  en  Hongrie  ,  &  12  ans  en  Po- 
logne ;  les  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de  Grande 
dont  il  éioit  digne  ;  cependant  il  eft  prefque  ignoré 
en  Europe  ,  il  n'avoit  pas  régné  fur  des  hommes  qui 
luffent  tranfmettre  fa  gloire  aux  nations. 

Il  étoit  fi  aimé  ,  qu'après  fa  mort  les  Hongrois 
élurent  en  1381  fa  fille  Marie,  qui  n'étoit  pas  encore 
nubile  ,  &  l'appellerent  Marie- Roi ,  titre  qu'ils  ont 
renouvelle  de  nos  jours  pour  la  fille  du  dernier  em.- 
pereur  de  la  maifon  d'Autriche.  Sigifmond  époufa 
Marie  ,  fut  à-la-fois  empereur ,  roi  de  Bohême  & 
d'Hongrie  ;  mais  en  Hongrie  ,  il  fut  battu  par  les 
Turcs  ,  &  mis  une  fois  en  prifon  par  fes  fujets  ré- 
voltés ;  en  Bohême ,  il  fut  prefque  toujours  en  guerre 
contre  les  Huflites  ;  &  dans  l'empire  ,  fon  autorité 
fut  fans  ceff"e  contre-balancée  par  les  privilèges  des 
princes  &  des  villes. 

En  1438  ,  Albert  d'Autriche  ,  gendre  de  Sigif- 
mond ,  devint  le  premier  prince  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  qui  régna  fur  la  Hongrie  ;  mais ,  quoique  fon 
règne  ait  été  fort  court ,  il  fut  la  fource  des  divifions 
inteftines  ,  qui ,  jointes  aux  irruptions  des  Turcs, 
dépeuplèrent  la  Hongrie  &  en  firent  une  des  mal- 
heureufes  contrées  de  la  terre.  La  guerre  civile 
entre  les  peuples  &  les  nobles  qui  fuivit  les  règnes 
des  Ladiflas  &  des  Corvins,  afFoiblit  encore  proJi- 
gieufement  ce  royaume  ,  il  ne  fe  trouva  plus  en 
état  de  réftfter  aux  Turcs  ;  l'armée  hongroife  fut 
entièrement  détruite  par  celle  de  Soliman  ,  à  la  cé- 
lèbre journée  de  Mokats  en  1526.  Leur  roi  Louis  II. 
dit  le  jeune  ,  beau-frere  de  Charles  V.  y  fut  tué ,  S)C 
Soliman  vainqueur  ,  parcourut  tout  ce  royaume 
defolé  ,  dont  il  emmena  plus  de  deux  cens  mille 
captifs. 

»  En  vain  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  la  nature  a  placé 
»  dans  ce  pays  des  mines  d'or  &  d'argent ,  &  les 
»  vrais  trcfors  des  blés  &  des  vins  ;  en  vain  elle  y 
»  forma  des  hommes  robuftes ,  bien  faits,  fpirituels  ] 


28<5 


H  O 


M  on  ne  voyoit  preique  plus  qu'un  vafte  défer t ,  des 
»  villes  ruinées ,  des  campagnes  dont  on  labouroit 
»  une  partie  les  armes  à  la  main ,  des  villages  creufés 
y>  fous  terre,  où  leshabitans  s'enlevelliiîoient  avec 
>*  leurs  grains  &  leurs  bertiaux  ,  une  centaine  de 
»  châteaux  fortifiés ,  dont  les  poffeffeurs  difputoient 
w  la  Ibuveraineté  aux  Turcs  &c  aux  Allemands  ». 

Les  empereurs  de  la  maiCon  d'Autriche  devinrent 
finalement  rois  de -Hongrie  ;  mais  le  pays  dépeuplé , 
pauvre  ,  partagé  entre  la  fadion  catholique  &  la 
proteftante  ,  &  entre  plulieurs  partis  ,  fut  à-la-fois 
occupé  par  les  armées  turques  &  allemandes.  C'eft 
ce  qu'on  vit  ibus  tous  les  empereurs  de  cette  mai- 
fon  :  on  vit  en  particulier  fous  Léopold  ,  élu  en 
1655,  la  haute  Hongrie  &C  la  Tranfylvanie  être  le 
théâtre  fanglant  des  révolutions,  des  guerres  &  des 
dévaflaiions.  LesHongrois  voulurent  défendre  leurs 
libertés  contre  cet  empereur ,  qui  ne  connut  que  les 
droits  de  fa  couronne  :  il  s'en  fallut  peu  que  le  fang 
des  feigneurs  hongrois  répandu  à  Vienne  par  la 
main  des  bourreaux,  ne  coûtât  Vienne  &  l'Autriche 
à  Léopold ,  &  à  f a  maifon  le  jeune  Emerick  Tekeli , 
qui  ayant  à  venger  le  fang  de  fes  parens  &c  de  fes 
amis ,  fouleva  une  partie  de  la  Hongrie  ,  &  fe  donna 
à  Mahomet  IV.  Le  fiége  étoit  déjà  devant  Vienne 
en  1683  »  lorfque  Jean  Sobieski  roi  de  Pologne, 
Charles  V.  duc  de  Lorraine,  &  les  princes  de  l'em- 
pire eurent  le  bonheur  de  le  faire  lever ,  de  repouffer 
les  Turcs  &  de  délivrer  l'empereur. 

L'archiduc  Jofeph  fon  fils  fut  couronné  roi  de 
Hongrie  en  1687  ,  héréditairement  pour  lui  &  la  mai- 
fon d'Autriche  ,  qui  a  fini  en  1740  dans  la  pcrlonne 
de  Charles  VL 

Ce  qui  reftoit  de  fes  dépouilles  après  fa  mort , 
fut  prêt  d'être  enlevé  à  fon  illuftre  fille  ,  &  partagé 
entre  plufieurs  puiffances  ;  mais  ce  qui  devoir  l'ac- 
cabler ,  fervit  à  fon  élévation.  La  maifon  d'Autriche 
renaquit  de  fes  cendres  :  la  Hongrie ,  qui  n'avoit 
été  pour  fes  pères  qu'un  éternel  objet  de  guerres 
civiles  ,  de  réfiffances  &  de  punitions  ,  devint  pour 
elle  un  royaume  uni ,  affeilionné  ,  peuplé  de  fes  dé- 
fenfeurs.  Reine  de  tous  les  cœurs ,  par  une  affabilité 
que  (es  ancêtres  avoient  rarement  exercée ,  elle  ban- 
nit cette  étiquette  qui  peut  rendre  le  trône  odieux  , 
fans  le  rendre  plus  refpeftable  ;  elle  goûta  le  plaifir 
&  la  gloire  de  faire  nommer  empereur  fon  époux, 
&  de  recommencer  une  nouvelle  maifon  impériale. 

Hongrie,  mal  d' ,  (^  Médecine.^  maladie  ainfi 
nommée  ,  parce  qu'elle  commença  à  fe  faire  fentir 
dans  l'armée  des  impériaux  en  Hongrie  en  1566, 
d'où  elle  fe  répandit  cnfuite  dans  toute  l'Europe. 
On  dit  que  c'eif  une  fièvre  maligne ,  accompagnée 
de  défaillances  dans  l'eftomac  ,  d'une  douleur  &c 
dureté  dans  la  région  épigaffrique ,  d'une  foif  ar- 
dente dès  le  commencement  de  la  maladie  ,  d'une 
langue  féche  ,  d'un  mal  de  tête  confiant  qui  finit 
par  un  délire.  Cette  maladie  eft  très-contagieufe. 
M.  Pringle  croit  que  c'cft  une  maladie  formée  par  la 
combinaifon  d'une  fièvre  bilicufe  &  d'une  fièvre 
d'hôpital,  f^oye^  Supplément  du  Diclionn,  de  Cham- 
bers ,  Apptndix. 

HoKGRlE,(y//'rw<:'c/7«/2.)  on  appelle  cuirs  de  Hon- 
grie,  de  gros  cuirs  dont  les  Hongrois  ont  autrefois 
inventé  la  fabrique  ,  &  qui  depuis  ont  été  parfaite- 
ment imités  en  France.  Foyci  Cuir  de  Hongrie. 

HONGRIEUR  ,  f.  m.  ouvrier  qui  prépare  ou  qui 
vend  des  cuirs  préparés  à  la  façon  d'Hongrie. 

^  LciHongrieurs  ne  forment  point  une  communau- 
té. Ce  font  des  ouvriers  particuliers  qui  travaillent 
aux  gages  &  pour  le  compte  d'une  compagnie  qui 
a  entrepris  fur  la  fin  du  dernier  ficcle  la  fabrique 
des  cuirs  à  la  f.içon  d'Hongrie. 

Cette  compagnie  a  obtenu  des  lettres-patentes 


en  1701  &  en  1705 ,  par  lefquclles  il  cfl  ordonné  eiï 
autres  chofes  : 

1°.  Que  les  offices  héréditaires  des  jurés  Hon^ 
grieurs  ,  créés  par  édit  au  mois  de  Janvier  1705  ,  fe- 
ront unis  &c  incorporés  à  la  compagnie  des  cuirs  de 
Hongrie. 

2^.  Il  cft  accordé  à  ladite  compagnie  le  privilège 
exclulif  de  fabriquer ,  vendre  &c  débiter  les  cuirs  à 
la  façon  d'Hongrie. 

3°.  Défenfes  lont  faites  à  toutes  perfonnes,  même 
dans  les  lieux  privilégiés,  de  fabriquer,  contrefaire 
&  imiter  ces  cuirs. 

4°.  Et  à  tous  ouvriers  &  marchands  d'en  vendre 
d'autres  que  ceux  qui  feront  marqués  à  la  marque  des 
intèreffcs  à  cette  compagnie. 

5°.  Enfin  il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de 
contrefaire  les  marques  dont  leidits  intéreffés  fu  fer- 
viront ,  (ous  les  peines  ,  amende  Se  confifcation  por- 
tées par  ledit  édit. 

On  parle  ailleurs  de  la  fabrique  des  cuirs  d'Hon- 
grie ,  lous  le  «0/ Cuirs,  /'oj'e^  le  Dicîionnaire  du 
Commerce. 

HONNÊTE,  adj.  (Mo/-<2/«.  )  on  donne  ce  noai 
auxaftions,  aux  feniimenb,  aux  difcours  qui  prou- 
vent le  refped  de  l'ordre  général ,  &  aux  hommes 
qui  ne  fe  permettent  rien  de  contraire  aux  lois  de  la 
vertu  &  du  véritable  honneur. 

Vhonnêce  homme  efl  attaché  à  fes  devoirs ,  Se  il 
fait  par  goût  pour  Tordre  &  par  fentiment  des  actions 
honnêtes  ,  que  les  devoirs  ne  luiimpofent  pas. 

Vhonnéci  eft  un  mérite  que  le  peuple  adore  dans 
l'homme  en  place,  &  le  principal  mérite  de  la  mo- 
rale des  citoyens  ;  il  nourrit  l'habitude  des  vertus 
tranquilles,  des  vertus  fociales  ;  il  fait  les  bonnes 
mœurs  ,  les  qualités  aimables  ;  &  s'il  n'eft  pas  le  ca- 
radcre  des  grands  hommes  qu'on  admire  ,  il  eft  le 
caraftere  des  hommes  qu'on  eftime  ,  qu'on  aime  , 
que  l'on  recherche  ,  &c  qui ,  par  le  refpeft  que  leur 
conduite  s'attire  &  l'envie  qu'elle  infpire  de  l'imi- 
ter ,  entretiennent  dans  la  nation  l'efprit  de  juftice, 
la  bienféance,  la  délicateffe ,  la  décence,  enfin  le 
goût  &  le  taft  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron  &  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé  la 
préférence  qu'on  devoir  en  tout  tems  donner  à  Vhon- 
/îe/*  fur  l'utile  ,  parce  que  ["honnête  cû  toujours  utile, 
&  que  l'utile  qui  n'eft  pas  honnête  ,  n'elî  utile  qu'un 
moment.  f^oy^{  Intérêt,  Ordre  ,  RtMORDS. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  livrant  avec 
plus  de  chaleur  que  de  précifion  &  de  fens ,  à  l'éloge 
des  paffions  extrêmes  ,  &  relevant  avec  emphafe 
les  grandes  chofes  qu'elles  ont  fait  faire  ,  ont  parlé 
avec  peu  d'eftime  &c  même  avec  mépris  des  caractè- 
res modérés  &C  honnêtes. 

Nous  favions  fans  doute  que  fans  les  paffions 
fortes  &  vives,  fans  un  fanatifme  ,  ou  moral  ou  re- 
ligieux ,  les  hommes  n'étoient  capables  ni  de  gran- 
des aftions  ,  ni  de  grands  talens  ,  &C  qu'il  ne  falloit 
pas  éteindre  les  paffions  ;  mais  le  feu  eft  un  élément 
répandu  dans  tous  les  corps  ,  qui  ne  doit  pas  être 
par-tout  dans  la  même  quantité  ,  ni  dans  la  même 
adion  ;  il  faut  l'entretenir,  mais  il  ne  faut  pas  allu- 
mer des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  indcpcndans  de  l'opinion 
fe  dépouillent  moins  de  préjugés  qu'ils  n'en  chan- 
gent ;  la  plupart  ne  peuvent  forfir  de  Sparte  &  de 
Rome  ,  où  la  plus  grande  force  &c  la  plus  grande 
adlivité  des  paftions  étoient  néceffaires  ;  s'ils  fortent 
de  ces  deux  républiques  ,  c'eft  pour  fe  renfermer 
dans  les  limites  d'un  autre  ordre  ,  également  étran- 
ger au  nôtre,  à  notre  fttuation  ,  à  nos  mœurs  ;  du 
fond  de  leur  cabinet  paifible,  des  philofophes  vou- 
droient  enflammer  l'univers  ,  &  infpirer  un  enthou- 
fiafmc  funefle  au  genre  humain  ;  ils  font  comme  des 
dameji  romaines  ,  qui  del'amphithéâtrç  exhortoient 
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les  gladiateurs  à  combattre  jufqu'à  rextrémité.  Les 
dil'ciples  de  Mahomet  &d'Odin  ,  avec  du  fanatilme 
&  des  palïïoHS  ,  ont  (ans  doute  fait  de  grandes  cho- 
ies ,  mais  l'Europe  &C  FAfie  (ourfrent  encore  aujour- 
d'hui de  refprit&  des  préjugés  qui  leurfurentinipirés 
par  CCS  deux  impofteurs.  Les  Jociétcs  ne  font-elles 
donc  établies  que  pour  cnvahir?ne  faut-il  jouirjamais? 
Mango  -  Capac  éc  Conlucius  ont  été  auffi  des  légif- 
lateurs  ,  Se  ils  ont  rendu  les  hommes  plus  modérés 
&  plus  humains  :  ils  ont  formé  des  citoyens  hon- 
nctis.  L'amour  de  l'ordre  îk  de  la  patrie  ont  été 
chez  leurs  difciples  une  mode  de  leur  être  ,  une  ha- 
bitude confondue  avec  la  nature,  &,  félon  les  cir- 
conf^ances ,  une  paffion  active.  Dans  l'cfpace  de 
600  ans ,  il  y  a  eu  à  la  Chlm  &  au  Pérou  plus  d'hom- 
mes hcnnius  &  heureux  ,  que  depuis  la  naiffance  du 
monde  il  n'y  en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  grande  république  de 
l'Europe  partagée  en  grands  états  plus  rivaux  qu'- 
ennemis ;  voyez  leur  étendue  ,  leurs  forces ,  leur 
fituation  relpeftive ,  leur  police ,  leurs  lois ,  6i  jugez 
s'il  faut  exalter  les  paffions  dans  tous  les  individus  , 
qui  habitent  cette  belle  partie  de  la  terre  ;  les  paf- 
iions  éclairent  fur  leur  objet ,  aveuglent  fur  le  relie  ; 
elles  vont  à  leur  but ,  m.als  c'eft  en  renvcrfant  les 
obflaclcs  :  quel  théâtre  d'horreur  ,  de  crimes  ,  de 
carnage  feroit  l'univers  ;  quelles  fecouffcs  dans 
toutes  les  fociétés  ,  quels  chocs  ,  quelle  oppofuion 
entre  les  citoyens  ,  fi  les  païïlons  fortes  &  vives 
devenoient  communes  à  tous  les  individus  ! 

Si  ces  moralises  avoient  examiné  l'efpece  de 
paffions  qu'il  falloit  exciter  dans  certains  états  ,  fé- 
lon leur  étendue  ,  leur  force  ,  le  tcms ,  les  circonl- 
tances,  ils  auroient  vu  que  généralement  les  légif- 
laieurs  ont  cette  attention. 

S'il  y  a  quelques  contrées  où  le  gouvernement 
anéantilTc  le  reflbrt  des  paffions,  les  peuples  de  ces 
contrées  font  de  malheureufes  vidimes  du  defpo- 
tifme  ,  qui  rongent  le  frein  ,  en  attendant  qu'elles 
le  brifent  ,  &  que  des  circonftances,  qu'amené  tôt 
ou  tard  la  nature ,  les  faflent  fortir  de  la  léthargie  de 
l'efclavage. 

Dans  les  monarchies  &  dans  les  républiques  (  s'il 
n'y  a  que  ces  deux  gouverneniens  que  [a  nature  hu- 
maine éclairée  puifte  fupporter)  ,  on  entretient  les 
paffiions  dont  l'état  a  befoin:  le  talent,  ie.  mérite  , 
les  plus  néceflaires  à  la  patrie  ,  ont  des  diUinftions  ; 
&  ces  diftinftions  donnent  des  avantages  phyfiques 
&  moraux  ,  qui  font  fermenter  dans  les  hommes 
les  paffions  utiles  au  degré  qui  convient.  Là  ,  on 
honore  la  frugalité  &  l'induflric  ;  là  ,  on  excite  la 
cupidité  ;  ici  i'efprit  militaire  ,  ici  les  arts;  ici  l'a- 
mour des  lois.  L'éloquence,  la  connoifl'ance  des 
hommes  ,  l'art  de  les  conduire  ,  par-tout  l'amour  de 
la  patrie  font  excités  ;  toutes  les  conditions ,  tous  les 
citoyens  ont  leur  honneur  ,  leur  objet,  leur  rc- 
compenfc. 

Il  faut  que  dans  toutes  les  fociétés  ,  le  plus  grand 
nombre  travaille  à  la  terre,  s'occupe  des  méiiers  , 
faffe  le  commerce.  Le  defir  du  bien  être,  iîc  le  fonds 
de  cupidité  répandus  d?ns  tous  les  hommes  ,  avec 
la  crainte  du  mal ,  de  l'ennui  &  de  la  honte  ,  fuffi- 
ront  toujours  pour  animer  le  peuple,  autant  qu'il  le 
faut  ,  pour  le  befoin  de  l'état.  La  partie  qui  doit 
obéir,  ne  doit  pas  avoir  dans  le  même  degré  de  force 
&  d'aâivité ,  les  paffions  de  la  partie  qui  doit  com- 
mander. Elles  renverferoient  toute  hiéarchie  ,  toute 
concorde  ;  &  fi  elles  n'étoicnt  pas  dangereules  dans 
le  grand  nombre  des  citoyens ,  elles  y  feroient  au 
moins  inutiles  ;  elles  font  le  génie  ,  mais  doit-il  é;re 
dans  tous  les  hommes?  Si  vous  métamorpholcz  vos 
taureaux  en  aigles,  comment  traceront-ils  vos  filions  ? 
Que  feroit  le  njarguiUier  de  faintRochde  l'ame  de 
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Caton?  &  nos  capitaines  du  guet,  de  celle  de  Ma« 
rius  ôc  de  Cefar? 

Il  n'y  a  prefquc  point  de  moralifte  &  de  politique 
qui  ne  généralife  trop  fes  idées  ;  ils  veulent  toujours 
voir  un  principe  de  tout.  Plufieursd'entr'eux  ont  en- 
core un  autre  défaut ,  ils  voudioient  donner  au  mon- 
de la  loi  qu'ds  reçoivent  de  leur  caraftere  ;  établir 
par-tout,  &  pour  jamais,  l'ordre  qui  leur  convient 
dans  le  moment  où  ils  écrivent,  &  je  vois  l'orgueil 
qui  leur  dit,  tu  ne  foi  tiras  pas  du  cercle  que  je  t'ai 
tracé.  Un  homme  ,  dont  les  paffions  font  aûives  ôc 
turbulentes,  qui  ne  les  maîtrife  pas  ,  veut  rendra 
mépril^ables  tous  les  états  &  tous  les  hommes  où 
il  y  a  de  la  modération.  Il  ne  fe  fouviendra  jamais 
que  l'amour  de  la  liberté  portée  à  l'excès  dans 
Athènes,  celui  des  richefles  dans  Carihage,  celui 
de  la  guerre  chez  les  peuples  du  nord  ,  ont  perdu  les 
deux  anciennes  républiques  ,  &c  fait  des  Goths  ,  des 
Normans  ,    &c,  les  fléaux  des  nations. 

Les  paffions  modérées  dans  le  grand  nombre  des 
citoyens ,  fe  prêtent  aux  lois ,  &  ne  troublent  point 
la  paix.  Elles  font  pourtant  gênées  par  l'ordre  géné- 
ral ;  l'inftinû  de  la  nature  elt  fouver.t  contrarié  par 
les  conventions  ,  &  l'intérêt  perfonnel  prefTe  &  re- 
pouffe  l'intérêt  perfonnel.  Les  iimes  honnêtes  ,  &  qui 
refpeftent  l'ordre  &  la  vertu,  ont  donc  à  vaincre  à 
tout  moment,  leurs  penchans  ,  leurs  goûts,  leurs 
intérêts.  Un  honnête  homme  a  fouvent  à  fe  dire,  je 
renonce  à  un  plaifir  extrême  ,  mais  qui  feroit  une 
peine  fenfible  à  mon  ami.  La  calomnie  mepourfuit, 
ik.  je  ne  me  juftifierai  pas  en  révélant  des  fecrets 
qui  affurent  la  tranquillité  d'une  famille  ,  mais  je  me 
julHfierai  parla  conduite  de  toute  ma  vie.  Cet  hom- 
me a  voulu  me  nuire  ,  je  lui  tèrai  du  bien ,  &  on  ne 
le  fçaura  pas.  Je  fais  m'arracher  à  des  plaifirs  inno- 
cens  ,  quand  ils  peuvent  être  foupçonnés  de  ne  l'être 
pas.  Ma  conduite  mal  interprétée  feroit  peut-être 
perdre  à  quelques  hommes  lerefpeft  quils  ont  pour 
la  vertu.  J'aime  ma  famille  Si  mes  amis  ,  je  leur  fa- 
crifierai  fouvent  mes  goûts,  &  jamais  la  juïHce. 
Voilà  les  fentimens  ,  les  difcours  ,  les  procédés  de 
de  l'ame  honnête  ,  &  ils  fuffifent,  à  ce  c[u'il  me  fem- 
ble,  pour  qu'on  nefoit  jamais  tenté  de  l'avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot  d'honnête.  On 
dit  d'une  femme  qui  n'a  point  d'amans  ,  &  qui  peut 
être  ne  pourroit  en  avoir,  qu'elle  ei\  honnête  femme  ^ 
quoiqu'elle  fe  permetre  mille  petits  crimes  obfcurs 
qui  empoifonnent  le  bonheur  de  ceux  qui  l'entourent. 

On  donne  le  nom  à'honnêee  aux  manières,  aux  at- 
tentions d'un  homme  poli  ;  l'eftime  que  méritent  ces 
petites  vertus  ei\  û  peu  de  chofe ,  en  comparaifon  de 
celles  que  mérite  un  honnête  homme, qu'il  femble  que 
ces  abus  d'un  mot  qui  exprime  une  fi  refpeftable 
idée ,  prouvent  les  progrès  de  la  corruption. 

Heureux  qui  fçait  diftinguer  le  véritable  honnête 
de  cet  honnête {diX'ice  &  frivole;  heureux  qui  porte 
au  fond  deion  cœvirVamour  deVhonnête y  &  qui  dans 
les  tranfports  de  cette  aimable  &  douce  paffiion  ,  s'é- 
crie quelquefois  avec  le  Guarini  :  O  JanciiJJîma  ho- 
nejladc ,  tujolafei  d'un  aima  ben  nata  Cinvïoiabil  nume. 
Heureux  le  philofophc  ,  l'homme  de  lettres ,  l'hom- 
me qui  le  rappelle  avec  plaifir  ces  paroles  de  ïkan^ 
nête  &c  fage  Fontenelle.  Jejuii  né  français  ,  j'ai  vécu 
cent  ans  ,  &je  mourrai  aveclaconfoUtion  de  n' avoir ja* 
mais  donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite  vertu  ! 

HONNÊTETÉ  ,  f.  f.  (  Morale  )  pureté  de  moeurs, 
de  maintien,  &  de  paroles.  Ciceron  la  défînifroit 
une  fage  conduite,  où  les  adions,les  manières  8c 
les  difcours,  répondent  à  ce  que  l'on  eft  &  à  ce 
qu'on  doit  être.  Il  ne  la  mettoit  pas  au  rang  des  mo- 
des ,  mais  des  vertus  &  des  devoirs  ,  parce  que  c'en 
eft  un  ,  de  fournir  des  exemples  de  la  pratique  de 
tout  ce  qui  efl  bien.  De  fimplesomiffions  aux  ul'ages 
reçus  des  bienféances ,  attachées  feulement  au  tems , 
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aux  lleiix,  &  aux  pcrfonnes  ,  ne  font  que  l  ecorce 
de  Vhonnêtcté.  Je  conviens  qu'elle  demande  la  rcgu- 
laritc  des  atlions  extérieures  ,  mais  elle  eft  lur^tout 
fondée  fur  les  fentimcns  intérieurs  de  lame,  bi  le 
jet  des  draperies  dans  la  peinture,  produit  un  des 
grands  ornemens  du  tableau  ,  on  fçau  que  leur  prin- 
cipal mérite  eft  de  laiffer  entrevoir  le  nud ,  ians  de- 
guiler  les  jointures  &  les  emmanchemens.  Les  dra- 
peries doivent  toujours  être  contormes  au  caradere 
du  fujet  qu'elles  veulent  imiter.  Ainfi  Vlionnétai  con- 
fiée 1°.  à  ne  rien  faire  qui  ne  porte  avec  foi  un  ca- 
ractère de  bonté  ,  de  droiture  &  defincérité;  c'eftlà 
le  point  principal  :  z°.  à  ne  faire  même  ce  que  la  loi 
naturelle  permet  ou  ordonne  ,  que  de  la  manière 
&  avec  les  réferves  prefcrites  par  la  décence.  Pour 
ce  qui  concerne  Vhonnéuté  confidérée  dans  le  droit 
naturel ,  voyei  HONNÊTE.  (D.  J.) 

HONNEUR,  f.  m.  (Morale.)  Il  eft  l'eftime  de  nous 
mêmes  ,  &  le  fentiment  du  droit  que  nous  ayons 
à  l'elîime  des  autres  ,  parce  que  nous  ne  nous  lom- 
mes  point  écartés  des  principes  de  la  vertu,  &  que 
nous  nous  fentons  la  force  de  les  fuivre.  Voilà  l'hon- 
neur de  l'homme  qui  penfe ,  &  c'eft  pour  le  confer- 
ver  qu'il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de  l'homme  & 
du  citoyen. 

Le  fentiment  de  l'efiime  de  foi-même  eft  le  plus 
délicieux  de  tous  ;  mais  l'homme  le  plus  vertueux 
ell  fouvent  accablé  du  poids  defesimperfeûions  ,  &C 
cherche  dans  les  regards,  dans  le  maintien  deshcm- 
ines,rexprefnon  d'une  eflime,  qui  le  réconcilie  avec 
lui  même. 

Delà  deux  fortes  àVionncur;  celui  qui  eu  en  nous 
fondé  fur  ce  que  nous  iommes  ;  celui  qui  eft  dans 
les  autres  ,  fondé  fur  ce  qu'ils  penfent  de  nous. 

Dans  l'homme  du  peuple,  &  par  peupk  j'en- 
tends tous  les  états ,  je  n'en  fépare  que  l'homme  qui 
examine  l'étendue  de  fes  devoirs  pour  les  remplir, 
&leurnature  pour  ne  s'impofer  que  des  devoirs  vé- 
ritables. Dans  l'homme  du  peuple,  l'honneur  elt 
l'eftimc  qu'il  a  pour  lui-même,  &  fon  droit  à  celle 
du  public,  en  conféquence  de  fon  exaftitude  à,ob- 
ferver  certaines  loix  établies  par  les  préjugés  &  par 
la  coutume. 

De  ces  lois ,  les  unes  font  conformes  à  la  l'aifon  & 
à  la  nature  ;  d'autres  leur  font  oppolées  ,  &  les  plus 
juftes  ne  font  fouvent  refpeâées  que  comme  établies. 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés  ,  la  maffe  des  lu- 
mières n'cll  jamais  répandue  ,  le  peuple  n'a  que  des 
opinions  reçues  &C  confervées  fans  examen  ,  étran- 
gères à  fa  raifon;  elles  chargent  fa  mémoire  ,  diri- 
gent fes  mœurs  ,  gênent ,  repriment ,  fécondent  , 
corrompent  &perfeftionnent  l'inftinûde  la  nature. 

Vhonneur,  chez  les  nations  les  plus  polies  ,  peut 
donc  être  attaché ,  tantôt  à  des  qualités  6c  à  des  ac- 
tions ellimables  ,  fouvent  à  des  ufages  funeftes  , 
quelquefois  à  des  coutumes  extravagantes ,  quel- 
quefois à  des  vices. 

On  honore  encore  aujourd'hui  dans  certains 
pays  de  l'Europe,  la  plus  lâche  &  la  plus  odleufe 
des  vengeances  ,  &  prefque  par-tout ,  malgré  la  re- 
ligion ,   la  raifon  &C  la  vertu  ,  on  honore  la  ven- 
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geance. 

Chez  une  nation  polie  ,  pleine  d'cfprit  &  de  force, 
laparefle  &  la  gravité  font  en  honneur. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, une mau- 
vaife  application  de  la  honte  attachée  à  ce  qu'on 
appelle  fe  démentir  force  quiconque  a  été  injufte 
un  moment  ,  à  être  injufte  toute  (a  vie. 

S'il  y  a  des  gouvernemensoù  le  caprice  décide  in- 
dépendamment de  la  loi  ,ou  la  volonté  arbitraire  du 
f  rince  ,  ou  des  miniftrcs  ,  dillribue  ,  fans  conlultcr 
ordre  &  la  juftice  ,  les  châtimens  &  les  récompcn- 
fes,  l'ame  du  peuple  engourdie  par  la  crainte ,  abat- 
tue par  l'autorité ,  relW  fans  élévation  ;  Thomoie 


dans  cet  état  n'eftime  ,  ni  lui,  ni  fon  femblable  ;  il 
craint  plus  le  fupplice  que  la  honte,  car  quelle  honte 
ont  à  craindre  des  efclaves ,  qui  confcntent  à  l'être  ? 
Mais  ces  gouvcrnemens  durs  ,  injuftes  ,  cruels  ,  in- 
jurieux à  l'humanité  ,  ou  n'exiftent  pas,  ou  n'exif- 
tent  que  comme  des  abus  paffagers  ,  &  ce  n'eft  ja- 
mais dans  cet  état  d'humiliation  qu'il  faut  confidé- 
rer  les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a  prétendu  que  Vhon- 
ncur  c\o\t  le  reiiort  des  monarchies  ,&  la  vertu  ce- 
lui des  républiques.  Eft-il  permis  de  voir  quelques 
erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  qui 
avoit  de  V honneur  &  de  la  vertu  ! 

Il  ne  définit  point  Vhonneur ,  &  on  ne  peut  en  le 
lifant ,  attacher  à  ce  mot  une  id^e  précife. 

Il  définit  la  vertu ,  l'amour  des  lois  Ôc  de  la  patrie. 

Tous  les  hommes ,  du  plus  au  moins ,  aiment  leur 
patrie ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  l'aiment  dans  leur  famille , 
dans  leurs  pofleffions  ,  dans  leurs  concitoyens ,  dont 
ils  attendent  &  reçoivent  des  fecours  8c  des  confo- 
lations.  Quand  les  hommes  font  contensdu  gouver- 
nement fous  lequel  ils  vivent,  quelque  foit  Ion  gen- 
re ,  ils  aiment  les  lois ,  ils  aiment  les  princes  ,  les 
magiftrats  qui  les  protègent  &  les  défendent.  La  ma- 
nière dont  les  lois  font  établies,  exécutées  ,  ou  ven- 
gées ,  la  forme  du  gouvernement ,  font  ce  qu'on  ap- 
pelle Vordre  politique.  Je  crois  que  le  préfident  de 
Montcfquieu  fe  feroit  exprimé  avec  plus  de  préci- 
fion,  s'il  avoit  défini  la  vertu,  l'amour  de  l'ordre 
politique  &  de  la  patrie. 

L'amour  de  l'ordre  eft  dans  tous  les  hommes. 

Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ouvrages  de  la  nature  , 
ils  aiment  les  proportions  &  la  fymétrie  dans  cet 
arbre  ,  dont  les  feuilles  fe  répandent  en  cercle  fur  la 
tige,  dans  les  différens  émaux  diftribués  fym.ctrique- 
ment  fur  l'infeâe ,  la  fleur  &  le  coquillage ,  dans  î'af- 
fembiage  des  différentes  parties  qui  compofent  la  fi- 
gure des  animaux.  Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ouvra- 
ges de  l'art:  les  proportions  &  la  fymétrie  dans  un  poè- 
me, dans  une  pièce  de  mufique, dans  un  bâtiment,dans 
un  jardin  ,  donnent  à  l'efpritla  facilité  de  raffembler 
dans  un  moment  &  fans  peine  ,  une  multitude  d'ob- 
jets, de  voir  d'un  coup  d'œil un  tout,  depaffer  alter- 
nativement d'une  partie  à  l'autre  fans  s'égarer ,  de  re- 
venir fur  fes  pas  quand  il  le  veut ,  de  porter  fon  at- 
tention où  il  lui  plaît ,  &  d'être  sûr  que  l'objet  qui 
l'occupe ,  ne  lui  fera  pas  perdre  l'objet  qui  vient  de 
l'occuper. 

L'ordre  politique  ,  outre  le  plaifir  fecret  de  raf- 
fembler &  de  confervcr  dans  l'efprit  beaucoup  de 
connoiffances  &  d'idées,  nous  donne  encore  le  plai- 
fir de  les  admirer  ;  il  nous  étonne ,  &  nous  donne  une 
grande  idée  de  notre  nature.  Nous  le  trouvons  diffi- 
cile ,  utile  &:  beau  ;  nous  voyons  avec  furprifc  naî- 
tre d'un  petit  nombre  de  caufes ,  une  multitude  d'ef- 
fets. Nous  admirons  l'harmonie  des  différentes  par- 
ties du  gouvernement  ,  &  dans  une  monarchie, 
comme  dans  une  république ,  nous  pouvons  aimer 
jufqu'au  fanatifme  cet  ordre  utile,fimple,  grand,  qui 
fixe  nos  idées  ,  clcve  notre  ame ,  nous  éclaire ,  nous 
protège  ,  6i  décide  de  notre  dcftinée.  L'agriculteur; 
françois  ou  romain,  le  patricienou  legentilhomme, 
contents  de  leur  gouvernement,  aiment  l'ordre  & 
la  patrie.  Dans  la  monarchie  des  Perfes,  on  n'ap- 
prochoit  point  des  autels  des  dieux  ,  fans  les  invo- 
quer pour  la  patrie  ;  il  n'étoit  pas  permis  au  citoyen 
de  ne  prier  que  pour  lui  fcul.  La  monarchie  des  In- 
cas  n'étoit  qu'une  famille  immenfe  ,  dont  le  monar- 
que étoit  le  père.  Les  jours  oii  le  citoyen  cultivoit 
fon  champ  ,  étoient  ties  jours  de  travail  ;  les  jours  oii 
il  cultivoit  le  champ  de  l'état  ÔC  du  pauvre,  étoient 
des  jours  de  fêtes.  Mais  dans  la  monarchie,  comme 
dans  la  république ,  cet  amour  de  la  patrie ,  cette 
vertu,  n'eft  le  reflbrt  principal,  que  dans  quelques 
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fituations,  dans  quelques  circonftances  :  Vhonnenred 
par-tout  un  mobile  plus  conflamment  aûif.  Les  cou- 
ronnes civiques  &C  murales  ,  les  noms  des  pays  tle 
conquêtes  donnés  aux  vainqueurs  ,  les  triomphes 
excitoicnt  aux  grandes  aâions  les  âmes  romaines, 
plus  que  Tamour  de  la  patrie.  Qu'on  ne  me  dife 
point  que  je  confonds  ici  Vlionncur  &  la  gloire  ,  je 
içais  les  dillinguer,  mais  je  crois  que  par-tout  oîion 
aime  la  gloire,  Wy  a  àcV honneur.  Il  loutientavec 
la  vertu  les  faifceaux  du  conlul  &  le  fceptrc  des 
rois  ;  Vhonncuron  la  vertu  dans  la  république,  dans 
la  monarchie  ,  font  le  principal  raifort ,  félon  la  na- 
ture des  lois,  la  puiffance  ,  l'étendue,  les  dangers  , 
la  profpéritéde  l'état. 

Dans  les  grands  empires ,  on  cfl  plus  conduit  par 
Vhonneur ,  par  le  defir  &  l'elpérance  de  Teftime.  Dans 
les  petits  états  il  y  a  plus,  l'amour  de  l'ordre  politi- 
que &  de  la  patrie  ;  il  règne  dans  ces  derniers  un 
ordre  plus  partait.  Dans  les  petits  états  ,  on  aime  la 
patrie  ,  parce  que  les  liens  qui  attachent  à  elle,  ne 
îbnt  preîque  que  ceux  de  la  nature  ;  les  citoyens 
font  unis  entr'eux  parle  fang,  &  par  de  bons  offi- 
ces mutuels  ;  l'état  n'eft  qu'une  famille  ,  à  laquelle 
fe  rapportent  tous  les  fentimens  du  cœur  ,  toujours 
plus  forts,  à  proportion  qu'ils  s'étendent  moins.  Les 
grandes  fortunes  y  font  impoffibles,  &  la  cupidité 
moins  irritée  ne  peut  s'y  couvrir  de  ténèbres  ;  les 
mœurs  y  font  pures ,  &  les  vertus  fociales  y  font 
des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  naiffante  &  les  petites  ré- 
publiques de  la  Grèce  ,  oii  a  régné  l'enthoufiafme 
de  la  patrie,  étoient  fouvent  en  danger;  la  moindre 
guerre  mcnaçoit  leur  conftitution  &  leur  liberté. 
Les  citoyens  ,  dans  de  grands  périls,  faifoient  na- 
turellement de  grands  efforts  ;  ils  avoient  à  efpérer 
du  fuccès  de  la  guerre  ,  la  confervation  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  cher.  Rome  a  moins  montré 
l'amour  extrême  de  la  patrie,  dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus ,  que  dans  la  guerre  contre  Porfenna  ,  & 
moins  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  que  dans  la 
guerre  contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  état ,  foit  république  ,  foit  mo- 
narchie ,  les  guerres  font  rarement  dangereufes  pour 
la  conftitution  de  l'état ,  &  pour  les  fortunes  des  ci- 
toyens. Le  peuple  n'a  fouvent  à  craindre  que  la  perte 
de  quelques  places  frontières  ;  le  citoyen  n'a  rien  à 
efpérer  du  fuccès  delà  nation  ;  il  eft  rarement  dans 
des  circonftances  où  il  puilTe  fentir  &  manifefter 
l'enthoufiafme  de  la  patrie.  Il  faut  que  ces  grands 
états  foient  menacés  d'un  malheur  qui  entraîneroit 
celui  de  chaque  citoyen,  alors  le  patriotifme  fe  ré- 
veille. Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur, 
on  établit  en  France  la  capitation,  &  les  citoyens 
charmés  de  voir  une  nouvelle  reflburce  pour  l'état, 
reçurent  l'édit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de  joie. 
Annibal,  aux  portes  de  Rome ,  n'y  caufa  ni  plus  de 
douleurs ,  ni  plus  d'allarmes ,  que  de  nos  jours  en 
rcffentit  la  France  pendant  la  maladie  de  fon  roi.  Si 
la  perte  de  la  fameufe  bataille  d'Hochted  a  fait  faire 
des  chanfons  aux  François  mécontens  du  minière;  le 
peuple  de  Rome  ,  après  la  défaite  des  armées  ro- 
maines ,  a  joui  plus  d'une  fois  de  l'humiliation  defes 
magiftrats. 

Mais  ,  pourquoi  cet  ^o;2neKr  mobile  prefque  tou- 
jours principal  dans  tous  les  gouvernemcns ,  eft-il 
quelquefois  li  bizarre  ?  pourquoi  le  place-t-on  dans 
des  ulages  ou  puériles,  ou  funeftes  }  pourquoi  im- 
pofe-t-il  quelquefois  des  devoirs  que  condamnent  la 
nature,  laraifon  épurée  &  la  vertu?  &pourquoidans 
certains  tems  eft-il  particulièrement  attribué  à  cer- 
taines qualités  ,  certaines  aôions,  &  dans  d'autres 
tems,à  des  aftions  &  à  des  qualités  d'un  genre  oppofé? 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe  de  l'utilité 
^0.  David  Hume:  c'eft  l'utilité  qui  décide  toujours  de 
Tomi  nu. 


H  O  N 


2S9 


notre  eftime.  L'homme  qui  peut  nous  être  utile  efl 
l'homme  que  nous  honorons  ;  &;  chez  tous  les  peu- 
ples ,  l'homme  fans  honneur  cft  celui  qui  par  fon 
caraûere  eft  cenfé  ne  pouvoir  fervir  la  fociété. 

Mais  certaines  qualités,  certains  ralens  ,  font  en 
divers  tems  plus  ou  moins  utiles  ;  honorés  d'abord, 
ils  le  font  moins  dans  la  fuite.  Four  trouver  les  cau- 
fes  de  cette  différence,  il  faut  prendre  la  fociété  dans 
la  naiffance  ,  voir  Vhonneur  à  fon  origine ,  fuivre 
la  fociété  dans  les  progrès ,  ôi  Vhonneur  dans  fes 
changemens. 

L'homme  danslos  forêts  où  la  nature  l'a  placé, 
eft  né  pour  combattre  l'homme  &  la  nature.  Trop 
foible  contre  fes  femblahlcs  ,  &  contre  les  tigres,  il 
s'aflbcie  aux  premiers  pour  combattre  les  autres. 
D'abord  la  force  du  corps  eft  le  principal  mérite  ;  la 
débilité  eft  d'autant  plus  mépriiée  ,  qu'avant  l'in- 
vention de  ces  armes,  avec  lefqucls  un  homme  foi- 
ble peut  combattre  ians  delavantage  ,  la  force  du 
corps  étoit  le  fondement  de  la  valeur. La  violence  fùt- 
elleinjufte,  n'ôte  point  Vhonneur.  La  plus  douce  des 
occupations  eft  le  combat  ;  il  n'y  a  de  venus  que  le 
courage,  &  de  belles  aflions  que  les  vidoires.  L'a- 
mour de  la  vérité  ,  la  francbife  ,  la  bonne-  toi ,  quali- 
tés qui  fuppofent  le  courage,  font  après  lui  les  plus 
honorées  ;  &  après  la  foibleffe  ,  rien  n'avilit  plus 
que  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
n'eftpas  établie,  la  fidélité  conjugale  fera  leur  hon' 
^icar,  parce  qu'elles  doivent  ,  fans  fecours  ,  préparer 
le  repas  des  guerriers,  garder  &  défendre  la  maifon  , 
élever  les  enfans;  parce  que  les  états  étant  encore 
égaux ,  la  convenance  des  perfonnes  décide  des  ma- 
riages ;  que  le  choix  &  les  engagemens  font  libres  , 
&  ne  laiftent  pas  d'excufe  à  qui  peut  les  rompre.  Ce 
peuple  groflier  eft  néceffairement  fuperftiticux  ,  & 
la  lupeiftition  déterminera  l'efpece  de  (on  honneur  ^ 
dans  la  perfuafion  que  les  dieux  donnent  la  viftoire 
à  la  bonne  caufe.  Les  différens  fe  décideront  par  le 
combat,  6c  le  citoyen,  par  Ao/7/2««r,  verferale  fang 
du  citoyen.  On  croit  qu'il  y  a  des  fées  qui  ont  un 
commerce  avec  les  dieux ,  &  le  refpeft  qu'on  a  pour 
elles,  s'étend  à  tout  leurfcxe.  On  ne  croit  point 
qu'une  femme  puiffe  manquer  de  fidélité  à  un  homme 
eftimable,  &  V honneur  àc  Tépoux  dépend  de  la  chaf- 
tetéde  fonépoufe. 

Cependant  les  hommes  dans  cet  état ,  éprouvent 
fans  ceffe  de  nouveaux  befoins.  Quelques-uns  d'en- 
tr'eux  inventent  des  arts,desmachincs.La  fociété  en- 
tière enjouit,  l'inventeur  eft  honoré.  Si  l'efprit  com- 
mence à  être  un  mérite  rel'pedé.  A  mefure  que  la 
fociété  s'étend  &  fe  polit ,  il  naît  une  multitude  de 
rapports  d'un  feul  àplufieurs  ;  les  rivalités  font  plus 
fréquentes,  lespaffions  s'entreheurtent;  il  faut  des 
lois  fans  nombre  ;  elles  font  féveres  ,  elles  font 
puiffantes ,  &  les  hommes  forcés  à  fe  combatre  tou- 
jours ,  le  font  à  changer  d'armes.  L'artifice  &  la  dif- 
fmiulation  font  en  ufage  ;  on  a  moins  d'horreur  de  la 
fauffeté  ,  Se  la  prudence  cft  honorée.  Mille  qualités 
de  l'ame  fe  découvrent  ,  elles  prennent  des  noms  , 
elles  ont  un  ufage  :  elles  placent  les  hommes  dans 
des  clafl'es  plus  diftinguées  les  unes  des  autres  ,  que 
les  nations  ne  Fétoient  des  nations.  Ces  claffes  de 
citoyens  ont  de  Vhonneur  des  idées  différentes. 

La  fupériorité  des  lumières  obtient  la  principale 
eftime;  la  force  de  l'ame  eft  plus  relpedée  que  celle 
du  corps.  Le  légiflateur  attentif  excite  les  îalens  les 
plus  néceffaires  ;  c'eft  alors  qu'il  diftribue  ce  qu'on 
appelle  \qs  honneurs.  Ils  font  la  marque  diftinftive  par 
laquelle  il  annonce  à  la  nation  qu'un  tel  citoyen  eft 
un  homme  de  mérite  &  d'honneur.  Il  y  a  des  honneurs 
pour  toutes  les  claffes.  Le  cordon  de  S.  Michel  eft 
donné  au  négociant  habile  &  à  l'artifan  induftrieux; 
pourquoi  n'en  décoreroit-on  pas  le  fermier  intelli- 
gent, laborieux,  économe,  qui  fructifie  la  terre?, 
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Dans  cette  fociété ,  ainfi  perfectionnée ,  plufieurs 
hommes  ,  après  avoir  latisfait  aux  tonéiions  de  leur 
état ,  jouiffent  d'un  repos  qui  feroit  empoifonné  par 
l'ennui  fans  le  fecours  des  ans  agréables  ;  ces  arts, 
dans  cette  fociété  non- corrompue  ,  entretiennent 
l'amour  de  la  vertu  ,  la  fenfibilité  de  l'ame ,  le  goùc 
de  l'ordre  &  du  beau,  diifipent  l'ennui,  técoi.dent 
l'efprit  ;  &C  leurs  produdions  devenues  un  des  be- 
foins  principaux  des  premières  claffes  des  citoyens, 
font  honorées  de  ceux  même  qui  ne  peuvent  en 
jouir. 

Dans  cette  fociété  étendue,  des  moeurs  pures 
paroiffent  moins  utiles  à  la  inaffe  de  l'état  que  i'adi- 
%'ité  fi:  les  (grands  talens  ;  ils  conduifent  aux  kon 
T2iurs  ils  ont  l'eftime  générale  ,  ôifouvent  on  s'in- 
forme à  peine  û  ceux  qui  les  poffedent  ont  de  la 
vertu  :  bien  tôt  on  ne  rougit  plus  que  d'être  iot  ou 
pauvre. 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  :  on  y  a 
d'abord  excité  l'induflrie  ,  &  même  la  cupidité  ; 
parce  que  l'état  avoit  befoin  des  citoyens  opulens; 
mais  l'opulence  conduit  aux  emplois,  6c  la  vénalité 
s'introduit  alors.  Les  richeffcs  iont  trop  honorées  , 
les  emplois ,  les  richefles  font  héréditaires  ,  &  l'on 
honore  la  naiffance. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes,  aux  minif- 
tres,  conduit  ai  x  emplois,  aux  honneurs^  aux  richef- 
fes;  on  honore  l'art  de  plaire. 

Bien-tôt  il  s'élève  des  fortunes  immenfcs  &  rapi- 
des; il  y  a  des  honneurs  ians  travail,  des  dignités, 
des  emplois  fans  fondions.  Les  arts  de  luxe  le  mul- 
tiplient ,  la  fantaifie  attache  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
pas  ;  le  goût  du  beau  s'uie  dans  des  hommes  defœu- 
vrés  qui  ne  veulent  que  jouir  ;  il  taut  du  fingulier  , 
les  ^rts  fe  dégradent,  le  frivole  fe  répand,  l'agréa- 
ble eft  honoré  plus  que  le  beau ,  l'utile  &  l'honnête. 

Alors  les  honneurs ,  la  gloire  même,  font  féparts 
du  véritable  honneur;  il  ne  fubfifte  plus  que  dans 
un  ptiit  nombre  d'hommes  ,  qui  ont  eu  la  force  de 
s'éclairer  ôc  le  courage  d'être  pauvres  :  Yhonneur  de 
préjugé  eft  éteint  ;  &  cet  honneur  qui  foiitenoit  la 
vigueur  de  la  nation,  ne  règne  pas  plus  dans  les  fé- 
condes &  dernières  clafles  que  le  véritable  honneur 
dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie ,  celui  de  tous  les  gou- 
vcrnemcns  qui  réforme  le  plus  aifément  (es  abus  & 
fes  mœurs  fans  changer  de  nature  ,  le  légiilateur 
voit  le  mal,  tient  le  remède,  &c  en  fait  ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préférence 
les  talens  unis  à  la  vertu,  &  que  fans  elle  le  génie 
fnême  ne  puiffe  être  ni  avancé  ni  honoré  ,  quelque 
utile  qu'il  puiffe  être  ;  car  rien  n'cfl  aufii  utile  à  un 
état  que  le  véritable  honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri ,  qu'aucune  claffe  de 
citoyens  ne  loit  avilie,  afin  que  dans  chaque  clafîb 
tout  homme  puiflc  bien  penfer  de  lui-même ,  faire 
le  bien  ,  6c  être  content. 

Que  le  prince  attache  l'idée  de  Yhonneur  &de  la 
vertu  à  l'amour  &:  à  l'obfcrvation  de  toutes  les  lois; 
que  le  guerrier  qui  manque  à  la  dilcipline  foit  des- 
honoré comme  celui  cjui  fuit  devant  l'ennemi. 

Qu'il  apprenne  à  ne  pas  changer  &  à  ne  pas  mul- 
tiplier fes  lois  ;  il  faut  qu'elles  foient  refpcilecs,  mais 
il  ne  faut  pas  qu'elles  épouvantent.  Qu'il  foit  aimé  ; 
dans  un  pays  oii  Yhonneur  doit  régner ,  il  faut  aimer 
le  légiflateur,  il  ne  faut  pas  le  craindre. 

Il  faut  que  Yhonneur  donne  à  tout  citoyen  l'hor- 
reur rlu  mal,  l'amour  de  fon  devoir;  qu'il  ne  foit 
jamais  un  cfclave  attaché  à  fon  état ,  mais  qu'il  f<jit 
condamné  à  la  honte ,  s'il  ne  peut  faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui 
fondent  les  lociétés ,  petites  &  pauvres  ,  foîitienncnt 
les  lociétés  étendues  &  puiflantcs  ;  &  les  Man- 
devill  &  leurs  intàmes  échos  ne  perfuaderoHt  ja- 


mais aux  hommes  que  le  courage,  la  fidélité  à  (m 
cngagcHicns ,  le  relpcél  pour  la  vérité  &  pour  la  juf- 
tice  ne  Iont  point  neccilaires  dans  de  giands  états. 

Qu'il  foit  pcrlua'lé  que  ces  vertus  &  toutes  les 
autres  accompagneront  les  talens  ,  quand  la  célé- 
brité 6c  la  gloire  du  génie  ne  fauvciont  pas  de  la 
honte  des  niauvaifes  mœurs  :  Yhonneur  elt  a£tif  , 
mais  le  jour  oii  l'mtrigue  6i.  le  crédit  obtiennent  les 
honneun  elt  le  moment  oh  il  fe  repofe. 

Les  peuples  ne  fe  corrompent  guère  fans  s'être 
éclaires  ;  ninis  alors  il  ell  ai(é  de  les  ramener  à  l'or- 
dre &  à  Yhonneur  :  rien  de  fi  ditlicile  à  gouverner 
mal ,  rien  de  fi  facile  à  gouverner  bien,  qu'un  peu- 
ple qui  pente. 

11  y  a  moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  &  l'en- 
thoiilialme  de  chcupie  état,  mais  il  peut  confcrverle 
lentiment  vif  de  Yhonneur. 

Q^ue.  l'indullrie  foit  excitée  par  l'amour  des  ri- 
chclies  &  quelques  honneurs  ;  mais  que  les  vertus, 
les  talens  politiques  militaires  ne  foient  excités  que 
par  les  honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renvcrfe  les  abus  dans  une  partie 
de  l'admlniftration  ,  les  ébranle  dans  toutes  les  au- 
tres :  il  n'y  a  guère  d'abus  qui  ne  foient  l'effet  des 
vices ,  6c  n'en  ptoduifent. 

Enfin  ,  lorl'que  le  gouvernement  aura  ranimé  Ykori' 
neur  ,  il  le  dirigera  ,  il  l'épurera  ;  il  lui  ôtera  ce  qu'il 
tenoit  des  tems  de  barbarie  ,  il  lui  rendra  ce  que  lui 
avciî  ôté  le  règne  du  luxe  &  de  la  mollefle;  l'Ao/i- 
neur  (era  bien  tôt  dans  chaque  citoyen,  la  confcience 
de  fon  amour  pour  les  devoirs  ,  pour  les  principes 
de  la  vertu  ,  &  le  témoignage  qu'il  fe  rend  à  lui- 
même,  &  qu'il  attend  des  auires  ,  qu'il  remplit  feS 
devoirs ,  6c  qu'il  luit  les  principes. 

Honneur,  ÇMjthoIog.)  divinité  des  anciens  Ro- 
mains. Ils  étoient  bien  dignes  d'encenlér  fes  autels, 
6c  d'entrer  dans  fon  fandhiaire;  il  leur  appartenoit 
de  multiplier  lés  temples  &  fes  ftatues.  QuintusMa- 
ximus  ayant  montré  l'exemple  à  fes  concitoyens. 
Mardis  Claudius  Marcellus  crut  pouvoir  encore 
renchérir;  celui  qu'on  avoit  nommé  Yéfée  de  Rome, 
qui  fut  cinq  fois  conful,  qui,  rempli  d'ellime  pour 
Archimede  ,  pleura  fa  mort ,  &  ne  s'occupa  que  du 
defir  de  conferver  fes  jours  en  afTiégeant  Syracufe  ; 
un  tel  homme,  dis-je,  pouvolt  hardiment  bâtir  un 
même  temple  à  Y  Honneur  &  à  la  Fertu.  Ayant  ce- 
pendant confulté  les  pontifes  fur  ce  noble  deflein, 
ils  lui  répondirent  qu'un  feul  temple  feroit  trop  pe- 
tit pour  deux  fi  grandes  divinités  ;  Marcellus  goûta 
leurs  ralfons.  II  fit  donc  conftruire  deux  temples  à  la 
fois ,  mais  voifins  l'un  de  l'autre  ,  &  bâtis  de  manière 
qu'il  falloit  palTer  par  celui  de  la  Vertu,  pour  arri- 
ver à  celui  de  YHonneur;  c'étoit  une  belle  idée, 
pour  apprendre  qu'on  ne  pouvoir  acquérir  le  véri- 
table honneur  que  par  la  pratique  de  la  vertu.  On 
facrifioit  à  YHonneur  la  tête  découverte  ,  pour  mar- 
quer le  refped  infini  qu'on  devoit  porter  à  cette  di- 
vinité. 

Elle  eft  repréfentée  fur  plufieurs  médailles  fous 
la  figure  d'un  homme,  qui  tient  la  pique  de  la  main 
droite ,  &  la  corne  d'abondance  de  l'autre.  Mais 
j'aime  mieux  celles  où,  au  lieu  de  pique,  l'on  voit 
une  branche  d'olivier,  fymbole  de  la  paix.  C'efl 
ainfi  qu'elle  eft  fiir  des  médailles  de  Titus  ;  ce  prin- 
ce qui ,  comptant  les  jours  par  fes  bienfaits,  mettoit 
fon  honneur  6c  fâ  gloire  à  procurer  la  paix  &  l'abon- 
dance. (/>.  y.) 

Honneur  fe  prend  encore  en  divers  fens  ;  ainfi 
l'on  dit ,  rendre  honneur  à  quelqu'fn  :  alors  c'cft  une 
marque  extérieure  par  laquelle  on  montre  la  véné- 
ration ,  le  refpedf  qu'on  a  pour  la  perfonnc  ou  pour 
la  dignité. 

On  dit  Le  point  d'honneur.  Foye^  PoiNT  D'HON- 
NEUR. 
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Les  confi'dUn (ThonrituT  font  ceux  qui  par  un  titre 
particulier,  ou  par  une  prérogative  attachée  à  leurs 
places  ,  ont  droit  d'entrer  dans  les  compagnies  pour 
y  juger,  ou  y  avoir  (cancc.  I!  y  a  des  ccdélialH- 
ques  ,  des  gens  d'épée  ,  qui  entrent  au  conieil  d'état 
comme  conleilUrs  d'honneur. 

On  appelle  chevaliers  dltonneur ,  les  écuyers  & 
ceux  qui  donnent  la  main  aux  reines  5c  aux  prin- 
Ceflcs. 

Dames  d'honneur ,  filles  d'honneur  ,  celles  qui  ont 
cette  qualité  dans  leur  ma'fon  ,  dans  leur  ("uite.  En- 
fans  d'honneur ,  les  gentilhonimes  qui  Ibnt  élevés 
pages  chez  les  grands. 

Les  honneurs  du  louvre  font  certains  privilèges 
affeèVés  à  quelques  dignités  ,  aux  charges ,  particu- 
lièrement à  celles  de  duc  &  pair,  de  chancelier,  &c. 
comme  d'entrer  au  louvre  en  carrofîe,  d'avoir  le 
tabouret  chez  la  reine ,  &c. 

Les  honneurs  de  la  maifon,  d'un  repas,  font  cer- 
taines cérémonies  qu'on  obferve  en  recevant  des 
vifites,  en  faifant  des  fêtes.  Si  qu'on  rend  par  Ibi- 
itiême ,  ou  par  quelque  perfonne  à  qui  on  en  com- 
met le  foin,  comme  d'aller  recevoir  les  perfonnes  , 
ou  les  reconduire  avec  loin,  de  les  bien  placer,  de 
leur  fervir  les  meilleurs  morceaux  ,  &c.  &c  de  faire 
toutes  ces  chofes  d'une  manière  agréable  &  polie. 

Les  honneurs  de  ville  font  des  charges  &  fondions 
que  les  bourgeois  briguent  pour  parvenir  à  l'échevi- 
nage.  Il  a  été  commiffaire  des  pauvres,  marguillier 
delà  paroiffe,  juge-conful,  quartenier,  confeillerde 
ville,  &  enfin  échevin  :  il  a  paffé  par  tous  les  hon- 
neurs de  la  ville. 

Les  honneurs  de  l'églife  font  les  droits  qui  appar- 
tiennent aux  patrons  de  l'églile  &  aux  feigneurs 
hauts-jufticiers,  comme  la  recommandation  au  prô- 
ne ,  l'encens ,  l'eau-benite ,  la  première  part  du  pain- 
beni,  &c. 

Les  honneurs  eft  un  nom  qu'on  donne  aux  princi- 
pales pièces  qui  fervent  aux  grandes  cérémonies, 
aux  fa.rres  des  rois  Si  des  prélats,  aux  baptêmes  ,  &c 
comme  le  crémeau ,  les  cierges ,  le  pain ,  le  vin ,  S-c. 
C'étoient  tels  feigneurs ,  telles  dames,  qui  portoient 
les  honneurs  en  une  telle  cérémonie. 

Dans  les  obleques ,  on  préfentoit  autrefois  les 
honneurs ,  c'ell-à-dire,  l'écu  ,  le  timbre  ,  l'épée  ,  les 
gantelets,  les  éperons  dorés,  le  pennon,  la  bannière, 
le  cheval,  &c. 

Les  hohneurs  funèbres  font  les  pompes  &  cérémo- 
nies qui  le  font  aux  enterremens  des  grands,  comme 
tentures  ,  herfes  ,  oraifons  fiinebrcs  ,  &c. 

Les  honneurs  au  jeu  des  cartes,  ce  font  les  pein- 
tures ;  le  roi,  la  dame,  le  valet,  les  matadors  à 
l'hombre. 

On  appelle  poznr  d'honneur  ^  en  termes  deBIafon, 
une  place  dans  l'écu  qui  eft  au  milieu  de  l'clpace 
enfermé  entre  le  chef  &  la  fafce  ,  ou  le  lieu  où  on 
les  place  ordinairement.  On  appelle  aufli  quartier 
d'honneur ,  le  premier  quartier  ou  canton  du  chef, 
f'oyt^  Point  &  Ecu. 

Honneur  ,  terme  de  commerct  de  lettre  de  change. 
Faire  honneur  à  une  lettre  de  change  ,  c'elt  l'accep- 
ter, ôc  la  payer  en  confideration  du  tireur,  quoi- 
qu'il n'ait  pa^  en.ore  remis  les  fondt.  Vous  pouvez 
toujours  tirer  !ur  moi ,  je  ferai  honneur  à  vos  lettres. 
Faire  honneur  à  une  lettre  de  change,  s'entend 
encore  d'une  autre  manière  ;  c'eft  quand  une  lettre 
de  change  ayant  été  proteftée ,  un  autre  que  celui 
fur  qui  elle  a  été  tirée,  veut  bien  l'accepter,  &  la 
payer  pour  le  compte  du  tireur  ou  de  quelque  en- 
dolTeur,  Voye^  ENDOSSEUR,  LETTRE  de  change, 
Pbotest  6-  Tireur.  Diction,  de  commerce.  (G  ) 

HONNITS-ANCAZON ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.) 
arbrifleau  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  produit  une 
fleur  blanche,  qui,  avec  fa  qucuë  qui  eft  blanche 
Tome  VU  h 
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auffî  ,  a  pins  de  fix  pouces  de  longueur.  Cette  fleur 
a  l'odeur  du  jaircmin. 

^  HONOLSTEIN ,  {Gcog.)  petite  ville  &  bailliage 
d'AUcMiiagne,  dans  l'éleciorat  de  Trêves.  Long.  24. 
40.  Utit.  4^.  4<?.  (^D.  J.) 

*  HONORABLE  ,  adj.  m.  &  f.  (Gram.)  qui  ho- 
nore ou  qui  tait  honorer.  Ainfi  l'on  dit  ce  titre  ell 
honorable.  11  a  reçu  une  bleffure  honorable.  Un  hom- 
me honorable  el\  celui  qui  lait  faire  les  honneurs  de 
fa  maifon  à  ceux  qui  s'y  préfentcnt ,  ou  qu'il  y  in- 
vite. Notre  mot  honorable  rendant  fort  bien  Vinge- 
nuus  dos  Latins  ;  ainfi  honorable  homme  ÔC  homme  né 
de  parcns  honnêtes  étoient  fynonymcs.  On  appel- 
loit  honorables  perfonnes  celles  qui  avoicnt  paffé  par 
les  magiftratures.  C'étoit  un  titre  des  gens  de  lettres, 
des  gens  de  robe ,  des  commiffaires  du  châtelet,  é-c. 
Dans  ce  dernier  fens  ,  on  l'avoit  rendu  par  honora- 
tus,  épithete  qui  défignoit  dans  quelques  colonies 
romaines  les  exduumvirs.  Il  y  a  dan<:  te  Blafon  des 
pièces  de  l'écu  qu'on  appelle  konorabUs  ;  ce  fou:  les 
pièces  principales  &  ordinaires  qui ,  en  leur  jurte 
étendue,  peuvent  occuper  le  tiers  du  champ.  Quel- 
ques-uns ne  comptent  parmi  ces  pièces  que  la  croix, 
le  chef,  le  pal ,  la  bande ,  la  fafce ,  le  fautoir ,  le 
giron  &  l'écuffon  ;  d'autres  y  ajoutent  la  barre , 
la  bordure  &  le  trefcheur.  On  appelle  un  monument, 
une  colonne  honorable ,  celle  qu'on  a  élevée  en  l'hon- 
neur de  quelqu'un. 

Honorable, (  Junfprud.  )  amende  honorable^ 

Voye:^  AMENDE. 

*  HONORAIRE,  APPOINTEMENS,  GAGES, 
{Gramm.fynonym^  termes  relatifs  à  une  rétribution 
accordée  pour  des  fervices  rendus.  C'cll  la  manière 
dont  la  rétribution  eil;  accordée  ;  c'eft  la  nature  des 
lervices  rendus  qui  fait  varier  leurs  acceptions. 
D'abord  appointemens  &c  gages  ne  fe  dilent  qu'au  plu- 
riel ,  &  honoraire  le  dit  au  pluriel  6c  au  fingulier» 
Gages  n'eft  d'ufage  qu'à  l'égard  des  domeftiques, 
ou  de  ceux  qui  le  louent  pour  des  occupations  fer- 
viles,  appointemens  e.û  relatif  à  tout  ce  qui  ell  en 
place,  depuis  la  commilTion  la  plus  petite  jufqu'aux; 
plus  grands  emplois.  Honoraire  a  lieu  pour  les  hom- 
mes qui  enfeignent  quelques  fciences,  ou  pour  ceux 
à  qui  on  a  recours  dans  l'efpérance  d'en  recevoir 
un  conléil  famtaire,  ou  quelque  autre  avantage 
qu'on  obtient  ou  de  leur  fonftion ,  ou  de  leurs  lu- 
mières. Les  gages  varient  d'un  homme  à  un  autre. 
Les  appoitemens  attachés  au  porte  font  fixes,  &  com- 
munément les  mêmes.  Les  honoraires  fe  règlent  en- 
tre le  maître  &  le  difciple.  La  vifite  &  l'ordonnance 
du  médecin,  le  conieil  &  la  confultation  de  l'avo- 
cat ,  la  meffe  &  les  prières  des  prêtres  ,  font  autre- 
ment payés  par  les  hommes  opulens  que  par  ceux 
d'une  fortune  médiocre.  Gage  marque  toiljours  quel- 
que chofe  de  bas.  Appointement  n'a  point  cette  iJée. 
Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  On  prend  pour 
un  homme  à  gage ,  &  l'on  offenfe  celui  dont  on  mar- 
chande le  fervice  ou  le  talent,  &  à  qui  l'on  doit  un 
honoraire.  La  paye  eft  du  ibldat  ;  le  lalaire  de  l'ou- 
vrier. 

Honoraire,  adj.  de  tout  genre,  qui  s'emploie 
Suffi  lubllantivement.  {Littérature.^  Il  y  a  dans. les 
académies  qui  fe  font  formées  depuis  rétabliffement 
de  l'académie  françoile,  une  clalle  d'académiciens 
honorairis.  Elle  eft  la  pr^m.iere  pour  le  rang  ,  fans 
être  obligée  de  concourir  au  travail.  Cependant  il 
y  en  a  toujours  plufieurs  qui  feroient  dignes  d'être 
académiciens  ordinaires ,  li ,  par  un  ufage  que  l'ha- 
bitude feule  empêche  de  trouver  ridicule,  leur  naif- 
fance,  leurs  charges,  ou  leurs  dignités,  ne  les  en 
excluoient  pas.  C'eft  pourquoi  l'on  voit  des  favans 
qui,  étant  égaux  en  mérite  aux  académiciens  ordi- 
naures,  &  fupérieurs  par  le  rang  6f  la  naiffance  à 
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ouelques-iins  des  konorains ,  ont  la  oelicatcf.e  de 
vouloir  êtredjftingués  de  ceux-ci,  &  la  modeftie  de 
ne  le  pas  compter  parmi  les  autres;  ils  recherchent 
les  places  d%cadémiciens  libres.  [I  y  a  apparence  que 
cette  clafle  abibrbera  inlenfiblement  celle  des  hono- 
ruires.  Fontenelle,  qui  cntendoit  mieux  que  perfonne 
les  véritables  intérêts  de  ù  gloire  ,  répondit  au  duc 
d'Orléans  régent,  qui  lui  ofîroit  de  le  taire  prcfident 
perpétuel  de  l'académie  des  Sciences  :  ck  ,  monfel- 
"raur,  pourquoi  voulc^-yous  m' cmjiiichcr  de  vivre  avic 
mis  parais? 

Il  n'y  a  point  à^honorains  dans  l'académie  fi^an- 
coife  ;  il  paroît  même  qu'elle  ne  reconnoît  pas  pour 
être  de  la  langue  l'acception  dont  il  s'agit  ici ,  car 
'on  ne  la  trouve  pas  dans  ion  diûionnaire.  Quelques 
membres  de  cette  compagnie  firent  autrefois  une 
tentative  pour  y  introduire  une  claiTe  ù' honoraires. 
II  falloir  qu'ils  ne  fufTcnt  pas  trop  faits  pour  ce  titre, 
puirqu'ils  en  avoient  tant  de  bel'oin ,  &  ils  ne  méri- 
toient  pas  davantage  celui  d'académicien  ,  pulfqu'il 
ne  leur  (ufSfbit  pas.  Le  marquis  &  l'abbé  de  Dan- 
geau  qui,  à  tous  égards,  ne  pouvoient  pas  éviter 
d'être  honoraires ,  fi  Ton  en  failoit,  eurent  affez  d'a- 
mour propre  pour  s'y  oppoler.  Ils  s'adrefTerent  di- 
reûement  au  Roi,  qui  approuva  leurs  raifons,  & 
rcjctta  ce  projet.  Si  l'on  continue  l'hiftoire  de  l'aca- 
démie, ce  fait  n'y  fera  vrailTemblablemcnt  pas  ou- 
blié. La  perfonne  qui  par  fa  nailFance  &  par  fes  fen- 
îimens  s'intéreifoit  le  plus  à  la  mémoire  de  MM.  de 
Dangeau,  m'a  demandé  de  faire  mention  de  leur 
procédé  pour  l'académie,  fi  j'en  avois  occafion;  je 
m'acquitte  ici  de  la  parole  que  j'ai  donnée.  Charle- 
maone  ,  ayant  formé  dans  fbn  palais  une  fociété  lit- 
téraire ,  dont  il  étoit  membre,  voulut  que  dans  les 
afTemblées  chacun  prît  un  nom  académique ,  &  lui- 
même  en  adopta  un  ,  pour  faire  difparoître  tous  les 
titres  étrangers.  Charles  IX.  qui  forma  aufîî  une  aca- 
démie ,  dit  dans  les  lettres  patentes ,  à  et  que  Ladite 
■académie  fait  Juivrc  &  honorée  des  plus  grands,  nous 
avons  libéralement  accepté  &  acceptons  le  furnoni  de 
protecteur  &  premier  auditeur  d^icellc.  Cet  article  efl  de 
M.  DucLOS  ,  fecrétaire  de  l'académie  françoife. 

Honoraire  ,  {Jurifprud.')  en  matière  de  dignités 
■&  de  fondions ,  a  deux  figniiications  différentes. 

Il  y  a  des  honoraires  ou  ad  honores  ,  c'eft-à-dire, 
qui  ne  rempliffent  pas  toutes  les  fondions,  comme 
des  confeillers  honoraires,  des  tuteurs  honoraires. 
Voyei  Conseillers  6-  Tuteurs. 

Il  y  a  aufli  des  honoraires  ,  c'efl-à-dirc  ,  des  offi- 
ciers qui  ont  obtenu  des  lettres  d'honneur  pour  con- 
ferver  le  titre  &:  les  honneurs  de  leur  place,  quoi- 
qu'ils fc  démettent  de  leur  office  :  on  n'accorde  com- 
munément ces  lettres  qu'au  bout  de  vingt  ans  ;  ce- 
pendant quelquefois,  en  confidération  des  fcrvices 
&  du  mérite  pcrfonnel  de  l'officier,  on  en  accorde 
au  bout  d'un  moindre  tems. 

Les  honoraires  confervent  leur  rang  ordinaire, 
excepté  les  chefs  de  compagnie,  qui  ne  peuvent 
prendre  oue  la  féconde  place.  Ils  n'ont  point  de 
part  aux  emolumcns.  (^A  ) 

*  HONORER,  V.  aa.  {Gramm.)  donner  des 
marques  de  foûmiffion  ,  de  refpeû  ,  de  vénération  , 
&  d'eûime.  On  honore  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes par  des  éloges ,  par  des  monuxcns ,  &  des  céré- 
monies civiles.  Un  des  préceptes  du  Décalogue  pro- 
met une  longue  vie  dans  ce  monde  ,  à  celui  qui  ho- 
norera fon  pcre  &  fa  mcre.  Les  dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté ,  dit  M.  de  Fe- 
nelon. 

Honorer  ,  en  termis  de  Commerce  de  lettres  de 
change  ,  le  dit  de  l'acceptation  &  du  payement  qu'on 
«n  fait  par  confidération  pour  le  tireur,  quoiqu'il 
n'en  ait  point  encore  remis  les  fonds.  S'il  vous  re- 
vunt  quelqu'une  de  mes  lettres  de  change  prote- 
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iléeS,  ]e  votis  prie  de  les  honorer ,  c'eft-à-dlre  de 
les  accepter.  Diclionn.  de  Commerce.   (  G  ) 

HONORIADE,  fub.  fém.  (  Giog.  anc.  )  contrée 
de  l'Afie  mineure;  elle  fit  long- tems  paiiie  de  la 
Bit'nynie,  &  n'étoit  pas  une  province  particulière 
avant  l'empire  d'Honorius  ,  fuccefîeur  du  vieux 
Thépdofc  ;  mais  dans  la  fuite  elle  devint  la  onziè- 
me partie  du  royaume  du  Pont ,  que  les  R.omains 
avoient  réduit  en  province  ;  il  en  eft  parié  beau- 
coup dans  les  novelles  &  dans  les  conciles.  (  Z>.  /.  ) 
HONORIAQUE  ,  f.  m.  Honoriaci ,  (  H^jl.  anc.  ) 
nom  d'une  elpece  de  milice  ancienne  qui  introdui- 
fit  les  Vandales ,  les  Alains ,  les  Sueves,  &c.  en  Ef- 
Pagne. 

Didyme  oC  Vérinien,  deux  frères,  avoient  dé- 
fendu à  leurs  propres  frais,  &  avec  beaucoup  de 
valeur  &  de  vigilance.  les  pafî'ages  des  Pyrénées 
contre  ces  barbares;  mais  ayant  été  tues,  l'empe- 
reur Conltantius  mit  en  gnrnilon  dans  ces  pafTages 
les  Honoriaqties  ,  qui  non-contens  de  les  ouvrir  à 
toutes  ces  nations  du  Nord  ,  qui  ravageoJent  les 
Gaules,  le  joignirent  à  eux.  Dicî.  de  Trévoux.  (G) 
HONORIFIQUES  (  droits  )  Jurifprud.  nous 
avons  donné  ci-devant  les  notions  générales  de 
cette  matière  au  mot  Droits  honorifiques  ; 
nous  ajouterons  feulement  ici  par  forme  de  fupplé- 
ment  &  d'explication  fur  ce  qui  elt  dit ,  qu'en  Bre- 
tagne le  patron  jouit  leul  des  droits  honorifiques  , 
&  que  le  leigneur  haut-jufticier  n'y  participe  pas.  Je 
l'ai  avancé  d'après  le  lentiment  de  M.  Guyot,  qui 
dans  fes  obfervations  ii\r\es  droits  honorifiques ^  a  fait 
une  dilîcrtation  à  ce  fujet ,  fondée  fur  l'ordonnance 
de  1539,  donnée  pour  la  Bretagne.  Mais  voici  le 
vrai  lens  de  cette  loi,  fuivant  l'ufage  confiant  du 
Parlement  de  Bretagne ,  ainil  que  me  l'a  obfervé  M. 
du  Parc  Poulain. 

Des  gentilshommes  prétendoîent  en  Bretagne 
avoir  non-feulement  les  moindres  honneurs  de  l'E- 
glife  ,  mais  auffi  les  droits  honorifiques ,  proprement 
dits  ;  à  l'égard  des  moindres  honneurs,  l'ordonnance 
y  efl  formellement  contraire,  fauf  néanmoins  la 
modification  qui  y  fut  apportée  par  une  déclaration 
du  Roi ,  du  Z4  Septembre  de  la  même  année ,  qui 
conferve  les  polTeffions  paflees ,  &  qui  borne  l'exé- 
cution de  l'ordonnance  à  Tavenir. 

A  l'égard  des  grands  honneurs  de  l'Eglife,  qui 
font  lesleuls^Ao/ri  honorifiques  proprement  dits,  l'or- 
donnance de  I  5  3  9 ,  ne  dit  rien  de  ceux  qui  font  fei- 
gncurs  de  l'Eglife  ;  elle  veut  que  ceux  qui  préten- 
dent être  patrons  ou  fondateurs,  le  prouvent  par 
litres. 

Mais  1°.  s'il  n'y  a  pas  de  fondateur,  le  feigneur 
cfl  réputé  le  fondateur,  parce  qu'il  eft  réputé  avoir 
donné  le  fonds  pour  le  bâtiment  de  l'églifc  ;  ainfi  en 
prouvant  que  Tcglife  efl  bâtie  dans  fon  fief,  il  fatis- 
fait  pleinement  à  l'ordonnance  de  1539,  parce  qu'en 
produifant  le  titre  de  la  féodalité  fur  l'églife ,  il  pro- 
duit un  titre  fuffifant  pour  établir  préfomptivement 
la  qualité  de  fondateur. 

a".  S'il  y  a  un  patron  &  fondateur  qui  ne  foit 
pas  feigneur  de  l'églifc  ,  il  a  les  premiers  honneurs, 
6c  le  feigneur  de  l'églife  les  a  après  lui ,  comme  un 
honneur  dû  à  la  féodalité ,  auquel  on  penfe  que  l'or- 
donnance de  1539,  n'a  point  eu  intention  de  don- 
ner atteinte.  Cela  a  toujours  été  ainfi  décidé  pen- 
dant que  la  réformation  du  domaine  a  duré  ;  &  c'ell 
une  maxime  confiante  en  Bretagne  ;  c'ell  même 
une  opininion  affez  commune  dans  cette  province, 
à  ce  que  m'affùrc  M.  du  Parc  Poulain  ,  mais  qui 
fouffre  cependant  des  difficultés  ,  qu'en  Bretagne  , 
lorfqu'il  n'y  a  pas  de  fondateur,  le  feigneur  du  fief 
de  l'églife  a  tous  les  honneurs  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
haut-jufticier  ;  M.  du  Parc  dit  qu'il  a  eu  plufieurs  fois 
occafion  d'attaquer  cette  dernière  propoiifjon  dans 
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des  procès ,  mais  qu'elle  n'a  point  été  décidée.  Voye^ 
Vordonnamc  di  'ijf)  pour  la  Bretagne,  &  la  dccla- 
ration  du  24  Scpicmore  de  la  même  année.  (  -^) 

HONOSCA  ,  (  Géogr,  anc.  )  ville  maritime  de 
l'Eipagne  Tarragono.le,  entre  l'Hebre  &  Cartha- 
gène,  lelon  Ti[cL:vc,  lïv.  XXII.  Ortélius  Ibup- 
çonne  que  c'ell  pi  élcntement  ViUa-Joyofj. ,  bour- 
gade au  royaume  de  Valence ,  dans  le  golfe  d'Ali- 
cantc.  (  D.  J.  ) 

HONSLOW  ,  {Gcog.)  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  Ac  Middlelex. 

HONTE  ,  (.  f.  (  Morale.  )  c'eft  dans  une  ame  hon- 
rêie  la  conlcience  d'une  faute  qui  l'avilit  ;  c'eft  dans 
«n  homme  ordinaire  la  crainte  du  blâme  qu'il  a  mé- 
rité ;  c'ell  dans  un  homme  foible  la  crainte  de  la 
cenfure  même  injufte.  Le  premier  fe  relevé  par  l'e- 
xercice de  la  vertu  ;  le  fécond  répare  félon  les  cir- 
conftances ,  &  le  iroifieme  rampe  de  peur  de  tom- 
ber, yoyei  Ignominie. 

HONTEUSES,  en  Anatomlc ,  fc  dit  des  parties 
de  la  génération  ,  &  de  celles  qui  leur  font  relati- 
ves.  Foyei  GÉNÉRATION. 

Honteuses  ,  artères,  (^Angélolog.  )  les  Anato- 
miftes  en  diftinguent  trois  ;  la  honuiifi  interne  , 
la  hontiujfi  commune  ou  moyenne ,  &  la  honuufe 
externe. 

La  honteufe  interne ,  branche  de  l'hypogafirique  , 
eft  ordinairement  renfermée  dans  le  petit  baffin, 
&  fe  diftribue  à  la  veflie  ,  aux  véficules  féminales , 
aux  proftates,  &  à  quelques  parties  voifines.  Elle 
eft  beaucoup  plus  confidérable  dajis  les  femmes  , 
à  caufe  de  la  matrice  &  du  vagin  qu'elle  arrofe.  Elle 
forme  même  plufieurs  contours  fur  le  corps  de  la 
matrice ,  afin  qu'elle  puifle  s'étendre  avec  ce  vifcere 
dans  l'état  de  groffeffe.  Cette  artère  eft  quelquefois 
double  dans  l'un  ôc  dans  l'autre  fexe ,  mais  plus  fou- 
vent  dans  les  femmes.  Il  fe  trouve  auiïi  plufieurs 
fujets ,  où  cette  artère  vient  du  rameau  poftérieur 
dans  la  honteufe  commune  ,  dont  nous  allons  parler. 
La  honteufe  commune ,  ou  moyenne ,  procède  ordi- 
nairement du  tronc  de  l'artère  fciatique,  quelque- 
fois de  l'artère  hypogaftrique ,  fur-tout  dans  la  fem- 
me ,  &  eft  toujours  fituée  derrière  la  tubéroCté  de 
i'ifchium;  elle  fort  du  petit  baffin  par  la  grande 
échancrure  des  os  des  îles,  marche  derrière  l'apo- 
phyfe  épineufe  ce  I'ifchium  ,  &  le  ligament  qui  le 
joint  à  l'os  lacrum.  Elle  rentre  enfuite  dans  la  ca- 
vité du  baflin  ,  &  fait  un  contour  derrière  I'ifchium. 
Cette  artère  jette  ordinairement  derrière  la  tubé- 
rofitc  de  cet  os,  une  branche  qui  fe  porte  à  l'anus , 
&  fe  répand  principalement  fur  fon  fphinûer  ;  on  la 
nomme  alors  himorrhoïdaU  externe,  qui  vient  aufli 
quelquefois  de  la  honteufe  interne. 

La  honteufe  commune  ,  continue  fon  chemin  tout 
le  long  de  la  branche  antérieure  de  I'ifchium,  der- 
rière le  principe  du  corps  caverneux  &  fon  mufcle. 
Parvenue  vers  l'arcade  cartilagineufe  de  l'os  pubis, 
elle  perce  le  ligament  fufpenfoire  pour  fe  terminer 
fur  le  dos  de  la  verge  ;  elle  donne  dans  ce  trajet  des 
rameaux  au  dartos  ,  au  bulbe  de  l'urethre ,  aux  corps 
caverneux ,  &  aux  autres  parties  de  la  verge.  Quel- 
quefois aufii  l'artère  qui  marche  fur  le  dos  du  pénis , 
vient  de  l'obturatrice  ;  car  les  jeux  de  la  nature  font 
ici  fort  communs.  La  honteufe  commune  fuit  dans  le 
fexe  la  même  route  ,  &  fe  perd  à-peu-près  de  la 
même  manière  fur  le  corps  du  clitoris  ;  (is  principaux 
rameaux  fe  diftribuent  au  corps  &  aux  jambes  du 
clitoris  ,  au  plexus  rétiforme  ,  aux  mufcles  conftri- 
ileurs ,  &  à  quelques  parties  de  la  vulve. 

La  honteuje  externe  n'eft  guère  moins  confidérable 
que  les  deux  autres  honteufcs  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  naît  de  la  crurale ,  environ  deux  pou- 
ces au-deflbus  du  ligament  inguinal,  &  fc  porte 
tranfyerfaleraent  vers  les  parties  de  la  génération, 
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dont  elle  arrofe  les  tégumens ,  en  communiquant 
avec  la  honteufe  commune.  (D.  J.  ) 

HOOGSTRATE ,  (  Géog.  )  petite  ville  des  Pays- 
Bas  ,  dans  le  Brabant  hoUandois ,  au  quanicr  d'An- 
vers ,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft  à  6  heucs  N.  E. 
d'Anvers,  3  S.  O.  de  Breda.  Long.  -2.  iG.  lutit. 
6,.z5.  ° 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Dominicain  Jacques 
Hoogftraten  ,  inquifiteur  général  en  Allemagne,  au 
commencement  du  xvj.  ficcle  ;  fon  nom  s'cft  con- 
fervé  dans  l'Hiftoire,  pour  la  violence  avec  laquelle 
il  exerça  fa  charge  ,  &  par  fes  injuftes  procédures 
contre  le  favant  Reuchlin  ,  un  des  premiers  qui  fc 
foit  appliqué  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque.  Hoog- 
ftraten furprit  de  Max'-milicn  un  édit  pour  brûler 
tous  les  livres  des  Juifs,  qui  furent  trop  heureux 
d'obtenir  la  fufpcnfion  de  l'edit.  L'empereur  qui  n'a- 
voit  pas  Ole  le  refufer  à  Hoogftraten ,  demanda  l'a- 
vis des  univerfités  d'Allemagne  ,  avec  celui  de 
Reuchlin.  Cet  habile  homme  opina  fincerement 
qu'il  ne  convenoit  pas  de  brûler  tous  les  livres  de  ce 
peuple,  dont  plufieurs  étoient  utiles ,  mais  feule- 
ment ceux  qui  attaquoient  direftement  la  Religion 
Chrétienne  ;  il  foùtint  fon  opinion  dans  un  livre 
intitulé ,  le  Miroir  oculaire  :  Hoogftraten  fulmina 
contre  le  livre  &  l'auteur.  Le  procès  fut  évoqué  à 
Rome,  &  la  faculté  de  Théologie  de  Paris  déclara 
le  z  Août  I  5 1 4 ,  que  le  Miroir  oculaire  devoit  être 
jette  au  feu  ,  &  l'auteur  fufpc£l  d'héréfie,  contraint 
à  fe  retracer.  (D.  J.) 

HOORN,  ou  HORN,  (  Géog.)  ville  des  Provin- 
ces-Unies ,  dans  la  Wefttrife ,  avec  un  allez  bon 
port.  Quoiqu'Amfterdam  lui  ait  enlevé  une  partie 
de  fon  commerce  ,  elle  ne  laiffe  pas  de  faire  encore 
un  grand  trafic  :  c'eft  dans  fes  pâturages  que  l'on  en- 
graifte  les  bœufs  qui  viennent  du  Dannemarck  &  du 
Holftein.  Hoom  commença  à  être  bâtie  vers  l'an 
1 300  ;  elle  eft  fur  le  bord  occidental  du  Zuiderzée, 
à  2  lieues  N.  d'Edam  ,  5  N.  E.  d'Amfterdam.  Long^ 
3.2..  jo.  lat.  62.  j8.  4S. 

Junius  (  Hadrien  )  né  à  Hoorn  le  premier  Juillet 
1 5 1 1 ,  a  été  un  des  plus  favans  hommes  de  fon  tems  ; 
11  perdit  fa  bibliothèque  &  tous  fes  manufcrits  dans 
le  pillage  de  Harlem  par  les  Efpagnols  en  1 573  ;  le 
regret  qu'il  en  eut  hâta  fa  mort,  qui  arriva  le  i(S 
Juillet  1 575.  Ses  principaux  ouvrages  font ,  un  iVo- 
menclator  en  huit  langues  ;  une  traduûion  d'Euna- 
pius,  de  Fitis  Sophijlarum;  une  Defcription  de  la 
Hollande,  fous  le  titre  de  Batavia,  &  des  Mifcclla- 
nes  intitulés ,  Animadverforum  ,  l'ib,  VI.  Gruter  les 
a  inférés  dans  fon  tréfor  critique.  {^D.J.^ 

HOOZEN,  fub.  m.  (  Phyf.  )  eft  le  nom  que  les 
HoUandois  donnent  aux  trombes  qu'on  obferve  en 
mer.  Voye^  Tromjbe.  (  O  ) 

*  HOPITAL  ,  f.  m.  (  Gramm.  Morale  &  Poliiiq.  ) 
ce  mot  ne  fignifioit  autrefois  c^hôtellerie  :  les  hopi^ 
taux  étoient  des  maifons  pubhques  où  les  voyageurs 
étrangers  recevoient  les  fecours  de  l'hofpitalité.  H 
n'y  a  plus  de  ces  maifons  ;  ce  font  aujourd'hui  des 
lieux  où  des  pauvres  de  toute  efpece  fe  réfugient , 
&  où  ils  font  bien  ou  mal  pourvus  des  chofes  nécef- 
faires  aux  befoins  urgens  de  la  vie. 

Dans  les  premiers  tems  de  l'Eglife  ,  l'évêque  étoit 
chargé  du  foin  immédiat  des  pauvres  de  fon  dio.cè- 
fe.  Lorfque  les  eccléfiaftiques  eurent  des  rentes 
affûrées ,  on  en  aiïigna  le  quart  aux  pauvres ,  6c 
l'on  fonda  les  maifons  de  piété  que  nous  appelions 
hôpitaux.  Voyei  Us  articles  DiXMES  ,  ClergÉ. 

Ces  maifons  étoient  gouvernées ,  même  pour  le 
temporel ,  par  des  prêtres  &  des  diacres  ,  fous  l'iaf- 
peûion  de  l'évêque.  Foyei  Evêque,  Diacre. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  des  particuliers  , 
&  elles  eurent  des  revenus  ;  mais  dans  le  relâche- 
ment de  la  difcipline ,  les  clercs  qui  en  poffédoient 
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l'adminiftratîon  ,  les  convertirent  en  bénéfices.  Ce 
fut  pour  remédier  à  cet  abus ,  que  le  concile  de 
Vienne  transféra  Ysdmmïariûon  des  hofuaux  à  des 
laïcs,  qui  prêtcroient  ferment  &  rendroient  compte 
à  l'ordinaire  ,  &  le  concile  de  Trente  a  confirme  ce 
«Secret,  r^y^î  ÉCONOME.  ,,,-,, -a    • 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  hiftonque 
des  différens  hôpitaux  ;  nous  y  fubftituerons  quel- 
oues  vues  générales  fur  la  manière  de  rendre  ces 
^tabliffemens  dignes  de  leur  fin. 

Il  feroit  beaucoup  plus  important  de  travailler  a 
prévenir  la  mifere ,  qu'à  multiplier  des  afiles  aux 
miférables. 

Un  moyen  sûr  d  augmenter  les  revenus  prelcns 
des  hôpitaux ,  ce  fcroit  de  diminuer  le  nombre  des 

pauvres.  , ,   ,    .  _  ^  , 

Par-tout  où  un  travail  modère  fuffira  pour  lub- 
venir  aux  befoins  de  la  vie,  &  où  un  peu  d'éco- 
romie  dans  l'âge  robufle  préparera  à  l'homme  pru- 
dent une  relTource  dans  l'âge  des  infirmités ,  U  y 
aura  peu  de  pauvres. 

Il  ne  doit  y  avoir  de  pauvres  dans  un  état  bien 
Gouverné  ,  que  des  hommes  qui  naiffent  d^ns  l'indi- 
gence ,  ou  qui  y  tombent  par  accident. 

Je  ne  puis  mettre  au  nombre  des  pauvres ,  ces 
pareffeux  jeunes  &  vigoureux,  qui  trouvant  dans 
notre  charité  mal-entendue  des  fecours  plus  faciles 
.&  plus  confidérables  que  ceux  qu'ils  fe  procure- 
roient  par  le  travail,  rempliffent  nos  rues,  nos 
temples ,  nos  grands  chemins,  nos  bourgs  ,  nos  vil- 
les &  nos  campagnes.  Il  ne  peut  y  avoir  de  cette 
vermine  que  dans  un  état  où  la  valeur  des  hommes 
eft  inconnue. 

Rendre  la  condition  des  mendians  de  profeffion 
6c  des  vrais  pauvres  égale  en  les  confondant  dans 
les  mêmes  maifons  ,  c'eft  oublier  qu'on  a  des  terres 
incultes  à  défricher ,  des  colonies  à  peupler ,  des 
manufaûures  à  foiitenir ,  des  travaux  publics  à  con- 
tinuer. 

S'il  n'y  a  dans  une  fociété  d'afiles  que  pour  les 
vrais  pauvres,  il  eft  conforme  à  la  Religion,  à  là 
raifon ,  à  l'humanité  ,  &  à  la  faine  politique,  qu'ils 
y  foient  le  mieux  qu'il  eft  poiïible. 

Il  ne  faut  pas  que  les  hôpitaux  foient  des  lieux  re- 
doutables aux  malheureux,  mais  que  le  gouverne- 
ment foit  redoutable  aux  fainéans. 

Entre  les  vrais  pauvres,  les  uns  font  falns ,  les 
autres  malades. 

Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  habita- 
tions des  pauvres  fains  foient  dans  les  villes  ;  il  y 
a,  ce  me  femble  ,  plufieurs  raifons  qui  demandent 
que  celles  des  pauvres  malades  foient  éloignées  de 
la  demeure  des  hommes  lains. 

Un  hôpital  de  malades  eft  un  édifice  où  l'archi- 
teûure  doit  fubordonner  fon  art  aux  vues  du  méde- 
cin :  confondre  les  malades  dans  un  mtmc  lieu, 
c'cft  les  détruire  les  uns  par  les  autres. 

Il  faut  fans  doute  des  hôpitaux  par-tout  ;  mais  ne 
faudroit-il  pas  qu'ils  fuffcnt  tous  liés  par  une  corref- 
pondancc  générale  ? 

Si  les  aumônes  avoient  un  refervoir  général  , 
d'où  elles  le  diftribuafTent  dans  toute  l'étendue  d'un 
royaume,  on  dirigeroit  ces  eaux  lalutaires  par-tout 
où  l'incendie  feroit  le  plus  violent. 

Une  difette  (ubitc ,  une  épidémie  ,  multiplient 
tout-à-coup  les  pauvres  d'une  province  ;  pourquoi 
ne  tranfcreroit-on  pas  le  lirpeiflu  habituel  ou  mo- 
mentané d'un  hôpital  à  un  autre  ? 

Qu'on  écoute  ceux  qui  fe  récrieront  contre  ce 
projet ,  &  l'on  verra  que  ce  font  la  plupart  des  hom- 
mes horribles  (jui  boivent  le  fang  du  pauvre  ,  &  qui 
trouvent  leur  avantage  particulier  dans  le  delordre 
général. 

Le  louverain  eft  le  pcre  de  tous  fes  fujcts  ;  pour- 
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quoi  ne  feroit-il  pas  le  caiffier  génél-al  de  fes  pauà 
vres  fujets  ? 

C'efl  à  lui  à  ramener  à  l'utilité  générale ,  les  vues 
étroites  des  fondateurs  particuliers.  Foye:^  l'article 
Fondation. 

Le  fond  des  pauvres  eft  fi  facré ,  que  ce  feroit 
blafphémer  contre  l'autorité  royale  ,  que  d'imaginer 
qu'il  fût  jamais  diverti,  même  dans  les  befoins  ex- 
trêmes de  l'état. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  abfurde  qu'un  hôpital  s'en- 
dette, tandis  qu'un  autre  s'enrichit?  Que  leroit-ce 
s'ils  étoient  tous  pillés  ? 

Il  y  a  tant  de  bureaux  formés,  &  mêm.e  afl'ez 
inutilement  ;  comment  celui-ci  dont  l'utilité  feroit 
fi  grande  ,  feroit-il  impoflible  ?  La  plus  grande  diffi- 
culté qu'on  y  trouveroit  peut-être  ,  ce  ieroit  de  dé- 
couvrir les  revenus  de  tous  les  hôpitaux.  Ils  font  ce- 
pendant bien  connus  de  ceux  qui  les  adminifirent. 

Si  l'on  publioit  un  état  exad  des  revenus  de  tous 
les  hôpitaux ,  avec  des  Iifles  périodiques  de  la  dé- 
penle  &  de  la  recette  ,  on  connoi.roit  le  rapport  des 
fecours  &  des  befoins  ;  &c  ce  feroit  avoir  trop  mau- 
vaile  opinion  des  hommes  ,  que  de  croire  que  ce  fût 
fans  effet  :  la  commifération  nous  efl  naturelle. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'examen  critique 
de  l'adminirtration  de  nos  hôpitaux  ;  on  peut  conful- 
tcr  là  -  defl^Lis  les  différens  mémoires  que  M.  de 
Chamouffet  a  publiés  tous  le  titre  de  vues  d'un  ci- 
toyen ;  &c  l'on  y  verra  que  des  malades  qui  en'rent 
à  l'hôtel-Dieu ,  il  en  périt  un  quart,  tandis  qu'on 
n'en  perd  qu'un  huitième  à  la  Charité  ,  un  neuviè- 
me ôc  même  un  quatorzième  dans  d'autres  hôpi^ 
taux  :  d'où  vient  cette  différence  effrayante  ?  Foye^ 
les  articles  HÔTEL  DiEU  &  ChARITÉ. 

HÔPITAL  MILITAIRE,  c'efl  i\n  hôpital  établi  par 
le  Roi  pour  recevoir  les  officiers  &c  les  foldats  ma- 
lades ou  blefles  qui  doivent  y  trouver  tous  les  fe- 
cours nécefl'aires  ,  &  qui  les  y  trouveroient  effefti-» 
vement,  fi  les  reglemens  faits  à  ce  fujet,  étoient 
exaiîfcmcnt  obfervés. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  hôpitaux  en  France  i 
ils  font  fous  la  diredion  du  mimfire  de  la  guerre ,  qui 
nomme  aux  places  de  médecins  5w  de  chirurgiens 
que  le  Roi  y  entretient. 

Il  y  a  des  entrepreneurs  pour  la  fourniture  des 
fubfiftances  ;  des  commiffaires  ordonnateurs  pour 
Veiller  à  ce  que  ces  entrepreneurs  fourniflent  aux 
troupes  ce  qu'ils  lont  obligés  de  fournir,  &  que  les 
alimens  foient  bons  ;  il  y  a  auffi  des  infpeûeurs  de 
ces  hôpitaux ,  &c. 

Lorique  les  armées  font  en  campagne,  il  y  a  un 
hôpital  à  la  fuite  de  l'armée.  Celui  qui  la  fuit  dans 
tous  fes  mouvemens  eft  appelle  par  cette  raifon, 
Vhôpital  ambulant.  (  Q  ) 

HÔPITAL  ,  (^Marine.')  c'cfl  un  vaifTeau  deftiné 
pour  mettre  les  malades ,  à  la  fuite  d'une  armée  na- 
vale ou  efcadrc  compoféc  de  dix  vaifTeaux  ,  afin  de 
les  retirer  des  vaiffeaux  où  leur  nombre  pourroit 
embarraflér  le  fervice  ,  &  les  fbigner  plus  particu- 
lièrement. L'ordonnance  de  la  Marine  de  1689  dit 
que  le  bâtiment  choifi  pour  lérvir  d'hôpital  fera  fous 
la  dire£lion  de  l'intendant  de  l'armée,  ou  du  com- 
mifl!"aire  prépofé  à  la  fuite  de  l'elcadre. 

Le  bâtiment  choifi  pour  fervir  d'hôpital  doit  être 
garni  de  tous  les  agrès  néceffaires  à  la  navigation. 
Il  faut  que  les  ponts  en  (oient  hauts  &  les  fabords 
bien  ouverts  ,  que  les  cables  fe  virent  fur  le  fécond 
pont ,  &  que  l'cntre-deux  ponts  foit  libre  ,  afin  que 
l'on  y  puiffe  placer  plus  commodément  les  lits  def- 
tinés  pour  les  malades.   (Z) 

HOPLITE  ,  fiib.  i.  {Hifl.  nat.  Lithol.)  nom  par 
lequel  les  anciens  naturalilies  défignoient  des  pierres 
luifantes  comme  une  armure  polie,  &:  de  la  couleur 
du  cuivre  jaune ,  telles  que  fynt  nos  pyrites ,  quel- 
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ques  cornes  d'ammon  pyritifces  à  la  fiirface ,  &c. 

HOPLITES  ,  i'.  m.  pi.  {Ht/l.  anc.)  nom  que  l'on 
donnoit  à  ceux  qui  dans  les  jeux  olympiques  6c  les 
autres  combats  lacrcs  couroient  armés,  l'oye^  Jeu. 
Ce  mot  cft  grec  ,  oi!rA/7«î,  tbrmé  d'o-srXoi' ,  armure. 

Vn  des  beaux  ouvrages  du  fameux  Parrhafms 
ctoit  un  tableau  qui  reprclentoit  deux  hoplites ,  dont 
l'un  couroit  &  iembloit  luer  à  greffes  gouttes  ,  &c 
l'autre  mettoit  bas  les  armes  &  iembloit  tout  effouf- 
ilé.  Pline ,  Ht.  XXXV.  cap.  x.  &c  Palchal ,  de  coronis, 
iiv.  VI.  chap.  xiv,  Dici.  de  Trévoux. 

HOPLITODROMES  ,  f.  m.  pi.  (^Hijl.  artc.)  on 
appclloit  ainfi  les  athlètes  qui  couroient  armés  dans 
les  jeux  olympiques  ,  &  dont  les  armes  étoient  an- 
moins  le  cafque  ,  le  bouclier ,  &  les  bottines.  Pauia- 
nlas ,  lib.  II.  des  éiïaquis  ,  cap.  x.  dit  que  de  Ion  tems 
on  voyoit  encore  à  Olympie  la  ftatue  d'un  Iwpluo- 
drome.  Elle  portoit,  dit  il ,  un  bouclier  tout  fembla- 
ble  aux  nôtres  ;  elle  avoit  un  cafque  fur  la  tête  & 
des  bottines  aux  piéi.  Théagenes  leur  donne  auiîi 
la  cuiraffe  ,  mais  légère.  La  courfe  des  hopLitodromes 
avoit  toujours  fait  partie  des  jeux  néméens  ;  mais 
ils  ne  furent  admis  aux  olympiques  que  dans  la  foi- 
rante cinquième  olympiade  ,  &  ce  fut  Damarete 
qui  remporta  le  premier  prix.  Cinq  olympiades 
après  ils  eurent  entrée  aux  jeux  pythiques  ,  &  Ti- 
jncnete  tut  le  premier  qui  le  dillingua  par  la  vîteffe 
de  fa  courfe.  Pindare  fait  auffi  mention  de  ces  cou- 
reurs armés  ,  &  l'on  en  conjeâure  qu'ils  avoient 
place  aux  jeux  ifthmiques. Dans  la  fuite,  les  Elécns, 
îeton  Paufanias  ,  retranchèrent  de  leurs  jeux  cette 
forte  de  courfe ,  &  les  autres  Grecs  en  firent  autant. 
Mcm.  de  Vacdd.  tom.  III.   ((?) 

HOPLOMAQUES  ,  f.  m.  pi.  {Hiji.  anc)  étoient 
des  efpeces  de  gladiateurs  qui  combattoient  armés 
de  pié  en  cap, ou  du-moins  du  cafque  &  de  la  cuiraffe. 

Ce  mot  eft  compofé  de  deux  autres  mots  grecs, 
frrXov ,  arriies  ;  &  [xaxo[j^ti ,  je  combats.  Diclionn,  de 
Trévoux.  (G) 

HOQUET ,  f.  m.  (Médec.)  \uyixoç,Jingulcus ;  c'eft 
une  forte  de  léfion  de  fonftion,  qui  eli  de  la  nature 
des  affeftions  convulfives;  elle  confifte  donc  dans 
une  contraftion  lubite  &  plus  ou  moins  répétée  des 
membranes  mufculaires  de  l'œfophage  qui  fe  rac- 
courcit par  cet  effet  &  foûleve  l'ellomac  &  le  dia- 
phragme; tandis  que  celui  ci  entrant  en  même  tems 
en  convulfion ,  opère  une  prompte  &  courte  inCpi- 
ration  ,  avec  une  forte  de  vibration  fonore  des  cor- 
des vocales ,  (e  porte  par  conféquent  en  en-bas  avec 
effort  violent ,  éc  comprime  d'autant  plus  fortement 
l'eftomac  qu'il  couvre  ,  que  celui-ci  eft  plus  tiré  en 
en  haut  parle  raccourciffement  de  l'oelophage  :  en 
fo:te  qu'il  le  fait  là  des  mouvemcns  oppofés  ,  qui 
tendent  à  rapprocher  &  à  éloigner  les  deux  extré- 
mités de  ce  conduit  ;  entant  que  l'orifice  fupérieur 
de  l'eftomac  auquel  11  fe  termine,  &  le  haut  de  la 
gorge  ,  deviennent  comme  les  deux  points  fixes  de 
l'œfophage  tiraillé  douloureufement  dans  toute  fon 
étendue  ,  qui  éprouve  d'une  manière  fimultanée  un 
raccourciflement  dans  toutes  fes  membranes  ,  par  fa 
contraftion  convulfive,  &  une  violente  tenlion  en 
fens  contraire  de  toutes  ces  mêmes  membranes ,  par 
la  dépreffion  de  l'eflomac  qu'opère  la  contradion  du 
diaphragme. 

Le  hoquet  n'eft  donc  autre  chofe  qu'un  mouve- 
ment convulfif  de  l'œfophage  &  du  diaphragme ,  qui 
fe  fait  en  même  tems  dans  ces  deux  organes  ,  avec 
une  prompte  infpiration  courte  &  fonore. 

La  caule  efiîciente  du  Ao^z^^r  eft  moins  connue  que 
fes  effets ,  qui  font  très  feniibles  &  très-manifeftes , 
félon  l'expofition  qui  vient  d'en  être  faite.  Mais  dans 
quelque  cas  que  ce  foit ,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  un  effort  de  la  nature  ,  qui  tend  à  faire  cef- 
fer  une  irritation  produite  dans  quelque  partie  du 
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diaphragme, ou  dans  l'onfice  fupérieur  de  l'epLomnc 
qui  donne  heu  à  l'aftion  combmée  des  fibres  mufcu* 
laircs  ,  dont  les  (ocouflès  peuvent  détacher  ou  ex- 
puller  la  matière  irritante.  Foye^  Effort. 

Le  hoquet  eft  à  l'eftomac  ou  au  diaphragme  ce 
qu'eft  rcicrnumcnt  par  rapport  à  la  membrane  pi- 
tuitaire  ,  la  toux  pour  les  voies  de  l'air  dans  les  pou- 
mons ,  le  ténefme  pour  le  boyau  rcflum ,  &c.  Voyez 
EtERNUMENT,  Toux,  TÉNESME. 

Cet  effort  de  la  nature  dans  le  hoquet  peut  être 
fymptomatique  ou  critique  ,  félon  que  la  caule  irri- 
tante eft  de  nature  à  pouvoir  être  emponée  ou  non  : 
mais  il  dépend  toujours  d'une  irritation  dans  quel- 
ques-uns des  organes  principalement  affeftés  ;  &  il 
doit  être  attribué  elîentiellement  à  celle  du  diaphrag- 
me ,qu  il  fou  aftedé  immédiatement  ou  par  com- 
munication. 

L'irritation  peut  être  produite  dans  l'eftomac  par 
la  trop  grande  quantité  d'alimens,  qui  dillcnd  dou- 
loureulemcnt  les  parois  de  ce  vifcere ,  fur-tout  à  ion 
orifice  fupérieur,  lorlque  le  refte  de  les  tuniques 
ont  affez  de  force  pour  réfiffer  à  la  diftenilon  qu'ils 
éprouvent.  L'irritation  de  l'eftomac  peut  auffi  être 
l'effet  de  racrimonie  des  matières  qui  y  font  conte- 
nues, ou  de  celles  des  médicamens  évacuans  d'une 
nature  trop  violente  ;  des  poilons  qui  dépouillent 
les  tuniques  ncrveules  du  glu  naturel ,  de  ia  muco- 
fité  dont  elles  font  enduites ,  &C  les  expolent  à  des 
imprefllons  trop  fortes  ;  ou  de  l'aftion  méthanique 
du  cartilage  xiphoide  enioncé  ;  ou  de  toute  autre 
qui  peut  avoir  rapport  à  celle-ci. 

La  caufe  irritante  peut  auifi  être  appliquée  aux 
parties  neryeufes  du  diaphragme ,  par  une  iulte  de 
l'inflammation,  de  l'engorgement  de  ce  mulcle,  ou 
par  un  dépôt,  une  métaftaie  d'humeurs  acres  dans 
fa  iubftance,  c'eft-à-dire  dans  le  tllfu  cellulaire  qui 
pénètre  dans  rintcrllicc  de  fes  fibres,  ou  entre  les 
membranes  dont  il  eft  comme  tapiffé  ,  ou  par  exten- 
fion  de  l'inflcimmation  du  foie,  de  l'eftomac,  &.  de 
l'irritation  de  ce  dernier. 

Un  grand  nombre  d'obfervations  concernant  les 
différentes  caufes  qui  donnent  lieu  au  hoquet ,  ne 
laiflent  pas  douter  que  le  diaphragme  ne  ioit  l'orga- 
ne qui  eft  principalement  mis  en  jeu  dans  cette  lélion 
de  fonaions  ;  tant  loifqu'il  eft  affecté  immédiate- 
ment ,  que  lorlqu'il  ne  l'eft  que  par  communication. 
Ce  qui  le  prouve  d'une  manière  convaincante  , 
c'eft  que  l'on  peut  contrefaire  le  hoquet  à  volonté  ; 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  eft  l'effet 
d'un  mouvement  nuiiculaire  que  l'on  peut  exciter 
volontairement.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
l'eftomac  eft  le  plus  iouvent  le  fiege  de  l'irritation 
qui  i'e  communique  ailément  au  diaphragme  ,  fur- 
tout  lorlque  c'eft  l'orifice  lupérieur  ,  cefï-à-dire  le 
cardia  ,  qui  eft  principalement  affeéfé  ;  d'autant  plus 
que  ces  deux  parties  reçoivent  des  nerfs  de  la  même 
diftribution  ,  qui  eft  celle  de  ia  huitième  paire. 

Les  entans  éprouvent  aifez  fréquemment  le  hoquet 
à  cauiè  de  l'irritabilité  du  genre  nerveux  ,  qui  efl 
plus  grande  dans  le  bas  iige  que  dans  les  adiiltes ,  & 
de  la  difpofition  qu'ilb  ont  à  ce  que  les  alimens  con- 
traftent  une  acrimonie  acide  dans  leur  ellomac.  Les 
remèdes  délayans  ,  adouciftans,  les  abiorbans,  de 
légers  purgatifs ,  peuvent  iuffire  pour  emporter  la 
cauie  du  hoquet  dans  ces  diffcrens  cas ,  ou  le  chan- 
gement de  nourrice  ,  s'il  y  a  lieu  de  loupçonner  la 
mauvaile  qualité  du  lait. 

Pour  tiouver  un  grand  nombre  d'obfervations  fur 
les  différentes  cauies  du  hoquet  &  (ur  des  caules  fin- 
gulieres  rares  de  cet  accident ,  il  faut  confulter  les 
œuvres  de  Marcel  Donat,  hiji,  mirab.  Ub.  11.  celles 
de  Skenkius ,  chjerv.  Ub.  111.  Bariholin  ,  objerv.  cend 
2.  fait  mention  d'un  hoquet  entr  autres  ,  qui  n'avoit 
pas  difcontinué  pendant  quatre  ans* 
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Le  hoquet  qui  furvient  dans  les  maladies  aigues  eft 
toujours  un  figne  fâcheux  ;  dans  les  fièvres  arden- 
tes ,  dans  les  fièvres  malignes  ,  il  eft  le  plus  louyent 
l'avant-coureur  de  la  mort.  Il  ell  toujours  tres-tune- 
fte,  lorfqu'il  ell  caule  par  les  vices  du  diaphragme, 
fur-tout  lorfquc  c'ell  par  communication  de  l'inflam- 
mation du  foie.  Il  efl  fort  à  craindre  pour  les  luîtes, 
lorfqu'il  furvient  dans  la  paffion  iliaque  ,  dans  les 
violentes  coliques  ,  dans  les  hernies,  &  après  les 
grandes  hémorrhagies  ,  les  évacuations  exceluves 
de  toute  efpece  ;  parce  que  dans  tous  ces  cas  il  an- 
nonce des  attaques  de  convulfions  ,  qui  font  prefque 
toû'ours  un  très-mauvais  fymptome.  f^oyei  Spasme. 

La  manière  de  traiter  le  hoquet  doit  être  réglée  fé- 
lon la  nature  de  fa  caufe  connue  ;  lorfc{u'il  dépend 
de  quelque  irritation  légère  dans  l'eftomac  ,  occa- 
fionnée  par  la  trop  grande  quantité  d'alimens,  ou 
parleur  dégénération  en  matières  acrimonieufes  ,  le 
lavage  ,  comine  l'eau  feule  froide  ou  chaude ,  qui 
favorife  le  pafTage  des  alimens  dans  les  inteftins , 
qui  aide  l'eftomac  à  lé  vuider  des  matières  qui  pè- 
chent par  leur  quantité  ou  par  leur  qualité  ,  en  les 
détrempant,  en  les  entraînant,  en  émouffant  leur 
aftivité ,  fufîit  pour  faire  cefler  le  hoquet ,  qui  eft  très- 
fouvent  d'un  caradere  fi  bénin  ,  qu'il  ne  dure  que 
quelques  momens ,  &  ne  peut  pas  être  regardé  com- 
me un  fymptome  morbifique  ;  enforte  qu'il  ne  de- 
mande aucun  traitement ,  parce  que  la  nature  fe  fuf- 
fit  à  elle-même ,  par  les  fecoufles  convulfivcs  en  quoi 
il  confifte  ,  pour  faire  cefler  ce  qui  produit  l'irri- 
tation. L'éternument  fpontané  ou  excité  à  defl.éin , 
délivre  fouvent  du  hoquet ,  par  la  même  railon. 

Mais  fi  fa  caufe  eft  plus  rébelle  &  qu'il  fatigue 
beaucoup  ,  lorfqu'il  ne  peut  être  attribué  qu'à  la 
quantité  ou  à  la  qualité  des  matières  qui  font  dans 
l'eftomac  ,  on  eft  fouvent  obligé  d'avoir  recours  aux 
vomitifs  ou  aux  purgatifs  ,  pour  les  évacuer  &c  faire 
cefTcr  par  ce  moyen  l'impreftion  irritante  ,  dans  les 
cas  où  le  lavage,  les  boilions  adouciftantts  comme 
le  petit-lait ,  les  huiles  douces  prifes  pures  ,  ou  que 
l'on  rend  mifcibles  avec  beaucoup  d'eau.  Foje^ 
Hlile.  Les  émulfions  &  tifannes  émulfionnées , 
antifpafmodiques  ,  ou  tous  autres  fccours  de  cette 
nature ,  qui  font  trcs-bien  indiqués  ,  ont  été  em- 
ployés fans  le  fuccès  defiré. 

S'il  y  a  lieu  de  juger  que  le  hoquet  dépend  de  quel- 
que affeftion  fpalmodique  de  l'eftomac  ou  de  quel- 
qu'autre  partie  voiiine  du  diaphragme  ,  ou  que  le 
diaphragme  lui-même  foit  atteint  d'une  pareille  af- 
fection ,  les  julcps  ,  les  émulfions  hypnotiques  ,  les 
narcotiques ,  font  alors  les  remèdes  convenables.  Le 
laitage  ,  les  mucilagineux,  les  huileux,  font  em- 
ployés utilement  pour  corriger  le  mauvais  effet  des 
matières  acres,  corrofivcs  ,  des  poilbns  qui  ont  dé- 
pouillé de  fa  mucofité  ,  de  fon  enduit  naturel  la  fur- 
face  interne  des  tuniques  de  l'ellomac ,  &  l'ont  rendu 
trop  irritable,  f^oye:^  Poison.  Les  cordiaux  ,  toni- 
ques, aftringens,  comme  la  thériaque,  le  diafcor- 
dium  ,  le  kinna  ,  la  diète  analeptique  ,  font  indiqués 
lorfque  le  hoquet  lurvient  après  une  évacuation  trop 
confidérable ,  telle  qu'une  hémorrhagie  ,  une  diar- 
rhée ,  &c. 

Mais  s'il  doit  être  attribué  à  quelque  difpofitîon 
inflammatoire  des  organes  affectés  dans  ce  cas  ,  ou 
des  parties  voifines ,  on  doit  le  combattre  par  les 
moyens  indiqués,  c'cft-à-dire  par  les  faignées ,  &  en 
général  par  le  traitement  anti-phlogiftique  avec  les 
nitrcux.Lc  hoquet  eft  alors  du  nombre  des  lymptomcs 
que  produit  l'inflammation  de  l'eftomac  ,  du  foie,  ou 
du  diaphragme.  Aoj«^  EsTOMAC  ,  FoiE  ,  &c.  In- 
flammation. 

Enfin  ,  fi  le  hoquet  dépend  d'une  caufe  mécanique 
qui  irrite  l'eftomac  ou  le  diaphragme  ,  comme  ren- 
foncement du  cartilage  xiphoïde  de  quelque  côté, 
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l'effet  ne  ceffe  pas  que  l'on  n'ait  corrigé  la  caufe  par 
les  moyens  indiqués  félon  les  règles  de  l'art,  on  tra- 
vaille en  conléquence  à  relever  le  cartilage  par  des 
emplâtres  ,  des  ventouf'es  ,  dos  crochets  ,  &c.  {f^oyer 
Xiphoïde),  ôc  on  calme  l'irritation  par  la  faignée 
&  les  autres  moyens  appropriés  déjà  mentionnés. 
On  corrige  le  vice  des  côtes  par  la  rédiiftion  de  la 
luxation  ou  de  la  frafture.  ^'oy.  Côté,  Réduction, 
Luxation,  Fracture. 

HOQUETONS  ,  f.  m.  (Gram.  Hijl.  mod.)  cava- 
liers qui  fervoient  fous  le  grand-prevôt.  Il  lé  dit  aiifli 
de  la  cafaque  dont  ils  étoient  vêtus. 

HORAIRE  ,  adj.  {^Allronomii.'^  fe  dit  de  ce  qui  a 
rapport  aux  heures.  Aoyej  Heure. 

Âlouvemcnt  horaire  diurne  de  la  terre  eft  l'arc  que 
décrit  un  point  de  la  circonférence  de  la  terre  dans 
l'efpace  d'une  heure. 

Il  eft  à-peu-près  de  15  degrés  ;  car  la  terre  fait 
fa  révolution  de  360  degrés  en  un  jour  ,  hc  la  24° 
partie  de  360  eft  15.  Cependant ,  comme  tous  les 
jours  ne  font  pas  exaftement  égaux ,  &  que  le  tcms 
de  la  révolution  de  la  terre  autour  de  fon  axe  ne 
fait  pas  exafteraent  ce  que  nous  appelions  yWr,  ou 
l'intervalle  d'un  midi  au  fuivant,  à  caufe  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre  dans  Ion  orbite  ,  on  ne  peut 
pas  dire  à  la  rigueur  que  le  mouvement  horaire  de  la 
terre  loit  toujours  de  1 5  degrés.  Voye^^  Équation 
duTems.  (O) 

Cercles  horaires  ,  font  douze  grands  cercles  qui  dî- 
vifent  l'équateur  en  24  parties  égales  pour  les  24 
heures  du  jour  naturel. 

Ces  grands  cercles  palTentpar  les  pôles  dumonde; 
&  font  par  conféquent  autant  de  méridiens,  ils  font 
entr'cux  des  angles  de  15  degrés  chacun  ;  c'eft  le 
nombre  de  degrés  que  la  terre  fait  par  heure  dans 
fon  mouvement  diurne.  Chaque  cercle  horaire  com- 
prend deux  demi- cercles  qui  marquent  la  même 
heure  ,  mais  différemment  ;  car  fi  le  demi-cercle  ho' 
raire  fupéricur  marque  1 1  heures  du  matin,  le  demi- 
cercle  inférieur  marquera  1 1  heures  du  foir ,  &  ainli 
des  autres.  Le  foleil  paffe  ainfi  deux  fois  par  jour 
ces  mêmes  cercles  ,  &  les  24  heures  font  compofées 
de  forte  qu'il  y  en  a  12  comptées  depuis  minuit 
julqu'.!  midi ,  qui  donnent  les  heures  du  matin ,  & 
1 2  depuis  midi  jufqu'à  minuit  qui  donnent  les  heures 
du  foir.  Ces  cercles  font  propres  à  ceux  qui  com- 
mencent à  compter  les  heures  au  méridien  ,  comme 
les  aftronomes ,  les  François  &  prefcjue  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ;  favoir  les  aftronomes  à  midi , 
&  les  autres  à  minuit. 

Pour  les  Babyloniens  &  les  Italiens,  ils  com-" 
mencent  à  les  compter  de  l'horifon  les  premiers  an 
lever  du  foleil ,  les  autres  à  fon  coucher.  Pour  avoir 
l'intelligence  des  cercles  horaires  qui  déterminent  ces 
heures  (  &  qu'on  nomme  cercles  horaires  baby Ioni- 
ques ou  italiques  ,  afin  de  les  diftinguer  des  premiers, 
appelles  cercles  horaires  ajlronomiques')  ,  il  faut  conce- 
voir deux  cercles  parallèles  à  l'équateur  qui  tou- 
chent l'horifon  làns  le  couper,  &:  dont  l'un  eft  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  paroiffent  toujours^ 
l'autre  le  plus  grand  de  ceux  qui  font  toujours  ca- 
chés. On  imaginera  enfuite  que  ces  cercles  font  divi- 
fés  en  24  parties  égales  ,  commençant  du  méridien 
qui  eft  le  point  où  le  parallèle  touche  l'horifon  ,  ÔC 
qu'on  faffc  pafl"cr  par  chaque  point  de  cette  divifion 
6c  chaque  point  c:e  celle  de  l'équateur  faite  par  les 
cercles  horaires  précédens  d'autres  grands  cercles  , 
du  nombre  dcf(|iiels  eft  l'horilbn  ,  dont  la  partie 
orientale  eft  pour  la  24'  heure  babylonienne  ,  &  la 
parti  occidentale  pour  la  24"-'  heure  italique.  Or  ces 
derniers  cercles  déterminent  les  heures  babylo- 
niennes&italiques,tellesqu'onles  voit  décritesdans 
quelques  cadrans.  Bion,  ûjage  des  globes. 

Les  lignes  horaires  font  les  lignes  qui  marquent 
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îes  heures  fur  un  cadran.  Ces  lignes  fonr  les  com- 
munes iedions  des  cercles  honiins  &  du  plan  du  ca- 
dran ,  entre  lefquelles  la  principale  eft  la  ligne  mé- 
ridienne ,  qui  eû  la  commune  fedlion  du  plan  du 
cadran  &  du  méridien,  f^ojci  Cadran,  Gnomo- 
KIQUE  ,  6'C.   (O) 

HORCUS  LAPIS  ,  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  ,  fuivant 
quelques  auteurs  ,  une  pierre  noire ,  qui  s'écrale 
aiiéinent ,  &  qui  eft ,  fuivant  eux  ,  propre  à  (buder 
l'ar^Tent  &  les  métaux  ;  on  l'appelloit  ■â.w'XxCatimia, 

HORDE  ,  f.  t.  tcrmi  de  Géographie  ,  qui  le  dit  de 
«es  troupes  de  peuples  errans ,  comme  Arabes  & 
Tartares  ,  qui  n'ont  point  de  villes  ni  d'habitation 
affûrée  ;  mais  qui  courent  l'Aiie  &  l'Afrique ,  &C 
demeurent  fur  des  chariots  &  fous  des  tentes ,  pour 
changer  de  demeure  quand  ils  ontconfommé  toutes 
les  denrées  que  le  pays  produit.  Ainfi  vivoient  les 
anciens  Scythes ,  dont  Horace  dit  dans  une  de  fes 
odes  : 

Scythes  ,  quorum  plauQra  vagas 
Rite  trahunt  domos. 
Horde  ellun  mot  tartarc  ,  qui  fignine  multitude, 
C'cft  proprement  le  nom  que  les  Tartares  qui  ha- 
bitent au-delà  du  Wolga  ,  dans  les  royaumes  d'Aflra- 
can  &  de  Bulgarie  ,  donnent  à  l(^irs  bourgs.  Voye^^ 
Village. 

Une  horde  cft  un  compofé  de  cinquante  ou  foi- 
xante  tentes  rangées  en  rond  ,  &  qui  laiffent  une 
place  vuide  au  milieu.  Les  habitans  de  chaque  horde 
forment  communément  une  compagnie  de  gens  de 
guerre ,  dont  le  plus  ancien  eft  ordinairement  le  ca- 
pitaine ,  ôc  dépend  du  général  ou  prince  de  toute 
la  nation.   Chambers.  (G) 

HORDICALES  ou  HORDICIDIES ,  f.  f.  pîur. 
^Antiq.  rom.  )  hordicalia  dans  Varron  ,  &  hordici- 
dia  dans  Feftus,  fête  qu'on  célébroit  à  Rome  le  15 
Avril ,  en  l'honneur  de  la  terre  ,  à  laquelle  on  im- 
moloit  trente  vaches  pleines ,  à  caufedes  trente  cu- 
ries de  Rome  ,  &  chaque  curie  fourniffoit  la  fienne. 
On  facrifîoit  la  plus  grande  partie  de  ces  viftimes 
dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  le  pontife  y 
préfida  d'abord,  enfuite  cet  honneur  tomba  en  par- 
tage à  la  plus  âgée  des  veflales. 

Une  grande  famine  arrivée  fous  le  règne  de  Nu- 
ma  ,  lui  donna  lieu  d'inftituer  cette  fête.  Ce  prince 
étant  allé  confulter  l'oracle  de  Faune ,  fur  le  moyen 
de  faire  ceffer  ce  terrible  fléau ,  eut  réponfe  en  fonge, 
qu'il  falloit  facrifier  une  génifle  prête  à  mettre  bas  ; 
il  obéit ,  &  la  terre  reprit  fa  fertilité. 

Hordicidics  ,  vient  de  horda ,  pleine  ;  &  de  cœdo , 
i'immole  ;  horda  ,  s'eft  dit  ^owï  forda  ^  &  ces  fêtes 
s'appellent  auffi  fordicales  eu  fordicidics.   (  D.  J.  ) 

HOREB  ,  {Géog.^  aujourd'hui  Mclani^  montagne 
d'Afie  dans  l'Arabie  pétrce  ,  fi  près  du  mont  Sinnï , 
c^Horcb  &  Sinaï  ne  femblent  former  que  deux  co- 
teaux d'une  même  montagne  ,  ce  qui  fait  que  l'Ecri- 
ture les  prend  fouvent  l'un  pour  l'autre.  Sinaï  efl:  à 
l'E,  &  Horcb  à  rO.  de  forte  qu'au  lever  du  folcil, 
il  eft  couvert  de  l'ombre  de  Sinaï  ,  étant  bien 
moins  élevé;  ce  mont  eft  fameux  dans  le  vieuxTefla- 
ment  ;  au  pied  de  VHoreb  cft  le  monaftere  de  Saint- 
Sauveur,  bâti  par  Juflinien  ,  oii  rélîde  un  évêque 
grec  ,  &  des  religieux  qui  fuivent  la  règle  de  laint 
Bafile  ;  il  y  a  deux  ou  trois  belles  fources  ôi  quan- 
tité d'arbres  fruitiers.   (  Z).  7.  ) 

HORÉES,  f.  f.  pi.  (^Antiq.  greq.)  facrifices  fo- 
lemnels  ,  confiftant  en  fruits  de  la  terre  que  l'on 
ofBroit  au  commencement  du  printems  ,  de  l'été  & 
de  l'hiver  ,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  année 
douce  &  tempérée.  Ces  facrifices  ,  félon  Meurfius, 
étoient  offerts  aux  déeffes  appellées  n*f,a ,  les  heures, 
qui ,  au  nombre  de  trois  ,  ouvroient  les  portes  du 
ciel ,  gouvernoient  les  faifons  ,  &avolent  en  confé- 
quence  des  temples  cheï  Ics  Athéoiens  ;  voye^ 
Terni  FUI. 
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Heures  ,  &  voye^  aufTi  Pottcr,  Archcol.  Grœc.  l.  //. 
c.  XX.  r.  I.  p.  4jrj.  (D.  J.) 

HORI ,  (^Géog.)  ville  de  Bohème ,  dans  le  cercle 
de  Bcchin  :  on  y  trouve  une  mine  d'arçcnt.  Il  y  a 
encore  une  ville  de  même  nom,  dansla  Lanonle 
ru.Tienne. 

HORIGUELA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne  ,  au 
royaume  de  Valence  ,  avec  un  évêché. 

HORÎN,  (Gtf'fj^-.  )  rivière  de  Pologne,  dans  la 
province  de  Vclhinie  ,  qui  a  fa  fource  dans  la  pro- 
vince do  Lufuc ,  &  qui  fe  jette  dans  la  rivière  de 
Pzripice. 

HORISON ,  f.  m.  (  Afiron.  &  GJog.  )  grand  cer- 
cle de  la  fphere  qui  la  divlfe  en  deux  parties  ou  hc- 
mifpheres,  dont  l'un  eft  fupérieur  &  vifible  ,&  l'au- 
tre.inféricur  &  invifible.  Foyci  Cercle  6- Hémis- 
phère. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ,  &  fignifie  à  la  lettre 
finijfant  ou  bornant  la  vue  ,  du  verbe  cpi^a  ,  termina  , 
dcfinio,  je  limite,  je  borne;  auffi  rappcllet-on  en 
latin  jf/2/Vor.  /^isyi.'^  Finiteur. 

Vhorifon,  vrai  OU  aftronomique,  que  l'on  nomme 
auffi  horifon  rationnel  ,  ou  même  abfolument  hori~ 
fon  ,  eft  un  grand  cercle  dont  le  plan  paffe  par  le 
centre  de  la  terre,  &  qui  a  pour  pôle  le  zénith 
&  le  nadir.  Il  divife  la  fphere  en  deux  parties  éga- 
les ou  hémifpheres. 

Tel  eft  le  cercle  repréfenté  par  H  R  ,  ÇPI.  ajîron. 
fig.  ^2.  )  dont  les  pôles  font  le  zénith  Z ,  &  le  nadir 
N;  d'où  il  fuit  que  les  divers  points  de  Vhorifon  font 
éloignés  de  90  deg.  du  zénith  &  du  nadir.  Foye^ 
ZÉNITH  &  Nadir. 

Le  méridien  &  les  cercles  verticaux  coupent  Vho- 
rifon rationnel  à  angle  droit  &  en  deux  parties  éga- 
les, ^oj,;^  Méridii:n  &  Cercle  vertical. 

Uhorifon  vifuel  eft  un  petit  cercle  de  la  fphere, 
comme  HR  ,  qui  fépare  la  partie  vifible  de  la  fphere 
de  l'invifible. 

Il  a  pour  pôle  le  zénith  &  le  nadir  ,  ce  qui  fait 
qu'il  eft  parallèle  à  Vhorifon  rationnel.  Il  eft  aufti 
coupé  à  angles  droits ,  &  en  deux  parties  égales  par 
les  cercles  verticaux. 

Vhorifon  vifucl  fe  divife  en  oriental  &  en  occi- 
dental. 

L'horifon  oriental  eft  cette  partie  de  Vhorifon  ,  oit 
les  corps  céleftes  paroift"ent  fe  lever.  FoyeiLEVER^ 
L'horifon  occidental  eft  la  partie  de  Vhorifon,  oii 
les  aftres  paroifl"ent  fe  coucher.  Foyei  Coucher. 

Il  eft  vifible  que  Vhorifon  orientai  &  occidental 
changent  félon  la  diftance  de  l'aftre  au  zénith,  &, 
ielon  fa  diftance  de  l'équateur.  Car  les  points  de 
Vhorifon  oriental  &  de  l'occidental  font  ceux  où 
Vhorifon  eft  coupé  par  le  cercle  parallèle  à  l'équa- 
teur que  l'aftre  décrit  ;  ainft  on  voit  que  ces  points 
doivent  changer  ,  fclon  que  ce  cercle  eft  plus  ou 
moins  éloigne  de  l'équateur  ,  &:  fitué  plus  ou  moins 
obliquement  par  rapport  au  zénltli. 

Horifon  ,  en  terme  de  Géographie ,  eft  un  cercle 
qui  raie  la  furface  de  la  terre  ,  &:qui  fépare  la  partie 
vifible  de  la  terre  &:  des  cieux ,  de  celle  qui  eft  in- 
vifible. Foye^  Terre. 

La  hauteur  ou  l'élévation  de  quelque  point  que 
ce  foit  de  la  fphere ,  c'eft  l'arc  d'un  cercle  vertical , 
compris  entre  ce  point  &  Vhorifon  fenfible.  Foyei 
Hauteur  6- Élévation. 

On  l'appelle  horifon  fenfible  ,  pour  le  diftinguer 
de  Vhorifon  rationnel ,  qui.pafle  par  le  centre  de  la 
terre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfcrvé  ;  car  nous 
devons  rapporter  tous  les  phénomènes  céleftes  à 
une  furface  fphérique  qui  ait  pour  centre  celui  de  hi 
terre,  &  non  le  lieu  qu'occupe  l'œil.  Il  eft  vrai  que 
ces  deux  korifons  étant  continués  jufqu'aux  étojles 
fixes  fe  confondent  cnfemble  ,  &  qu'ainlï  la  terre 
comparée  à  la  fphere  des  étoiles  fixes  n'éiant  qu'un 
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point ,  il  doit  s'en  fuivre  que  des  cercles  qui  ne  fe- 
ront diftans  relutivement  aux  étoiles  que  d'un  inter- 
valle qui  diffère  à  peine  d'un  point  imperceptible  , 
doivent  être  regardés  comme  ne  faiiant  qu'un  leul 
&même  cercle  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  par 
rapport  à  la  lune  &  aux  planètes  les  plus  proches  de 
la  terre  :  c'eft  pourquoi  la  diftindion  des  deux  kon- 
Ions  eft  néceffaire  à  cet  égard. 

On  entend  quelquefois  par  horifon fcnfibU  un  cer- 
cle qui  détermine  la  portion  de  la  lurtacc  de  la  terre, 
que  nous  pouvons  découvrir  de  nos  yeux  ;  on  Và^- 
^ei\i.  ZW'Xx  horljon phyjiquî. 

On  dit  ,  dans  ce  (eus  ,  un  horifon  borné  ,  un  hori- 
fon étendu.  Pour  trouver  l'étendue  de  Yhorifon  ,  ou 
iufqu'à  quel  point  la  viie  d'un  homme  peut  s'éten- 
tlie,  en  luppofant  la  terre  un  globe  lans  inégalités 
&  tel  que  la  vue  ne  puifl'e  être  arrêtée  par  aucune 
éminence  étrangère  ,  il  ne  taut  que  favoir  les  re- 
lies ordinaires  de  la  Trigonométrie  &  le  calcul  des 
triangles  reftanglcs.  Suppofons,  par  exemple  ,  que 
A  H  B  (^Pl.  gcograph.fig.  8-  )  ioit  un  grand  cercle 
du  globe  terrdtre ,  C  Ion  centre  ,  H  C  l'on  rayon  , 
&  £  la  hauteur  de  l'œil  ;  il  eft  évident  que  la  partie 
vifible  de  la  l'urtace  de  la  terre  eft  terminée  du  côté 
de  H^ZT  le  rayon  E  H ,  qui  touche  la  terre  en  H. 
Ainfi ,  puifque  H  E  eu  une  tangente ,  il  s'enfuit  que 
l'angle^ fera  droit  :  on  connoît  donc  H Cqui  eft  le 
ravon  de  la  terre  ,  &c  dont  on  a  la  valeur  en  toifes 
ou  en  pies  ,  CE  ctt  la  même  longueur  H  C ,  à  la- 
quelle on  ajoute  la  hauteur  de  l'œil,  &i  E HC  l'an- 
gle droit  oppofé. 

Ces  trois  parties  connues ,  il  eft  aifé  maintenant 
de  trouver  toutes  les  autres  parties  du  triangle.  Voici 
d'abord  la  proportion  qu'il  faut  faire  pour  trouver 
l'angle  C,  lie  enfuite  le  côté  HE. 

Comme  le  côté  CE  eft  au  finus  de  l'angle  droit  H, 
de  même  le  côté  HC  eft  au  finus  de  l'angle  E ,  dont 
la  valeur  étant  retranchée  de  90  deg.  donnera  celle 
de  l'angle  C.  On  dira  cnluite  :  comme  le  finus  de 
l'angle  E  eft  à  fon  côté  oppofé  HC,  ou  bien  comme 
le  finus  de  l'angle  H  eft  à  fon  côté  oppofé  CE,  de 
ncme  le  finus  de  l'angle  C'eft  au  finus  E  H,  qui  eft 
V horifon  vifible  que  l'on  cherche.  Wolf  6c  Cham- 
hrs.   {E) 

HoRibON,  en  Piuitun ,  eft  la  ligne  qui  termine 
fur  le  ciel ,  tous  les  lointains  aquatiques  ou  terreftres, 
de  façon  qu'elle  les  diftingue  du  ciel,  où  ils  fem- 
blent  néanmoins  toucher. 

HORISONTAL  ,  adj.  {JJlron.)  qui  eft  de  niveau 
ou  parallèle  à  Vhorifon  ,  qui  n'eft  point  incliné  fur 
Yhorifon.  Foje^  HORISON. 

On  dit  plan  horifontal ,  ligne  honfontaU  ,  diftance 
horifontalc  ,  &c. 

Cadran  horifontal  eft  celui  qui  eft  décrit  fur  un 
plan  parallèle  à  Yhorifon  ,  &  dont  le  ftyle  eft  élevé 
fuivant  l'élévation  du  pôle  du  lieu  où  il  eft  conf- 
truit. 

Ces  fortes  de  cadrans  font  les  plus  fimplcsSc  les 
plus  aifés  à  décrire,   ^oyci  Cadran. 

Ligne  horifontalc  en  perlpective  ,  eft  une  ligne 
droite  tirée  du  point  de  vue  parallèlement  à  Vhori- 
fon ,  ou  l'interfettion  du  plan  du  tableau  6c  du  plan 
horifontal. 

Parallaxe  horifontaU.  f'oyer^  PARALLAXE. 

Plan  horifontal ,  eft  celui  qui  eft  parallèle  à  l'ho- 
rifon  du  lieu,  f^oje^  Plan. 

Tout  l'objet  du  nivellement  eft  de  voir  fi  deux 
points  font  un  plan  horifontal ,  ou  de  combien  ils  s'en 
c-tartcnt.   Fojê{  NIVELLEMENT. 

Planhorijontal  en  Perfpeclive,  eft  un  plan  parallèle 
àl'horifonqui  paffe  par  l'œil  ,  &  coupe  le  plan  du 
tableau  à  angles  droits. 

Projccîion  honjvntale.  l'oye?^  CaRTE  &  PROJEC- 
TION. 
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■Réfraction  horifontale.  A^ojéçRÉFRACTION.  Chàmi 
bers.  (E) 

HOPv.KI,  (Ge'og.)  ville  de  Lithuanle  ,  dans  le  pa-» 
latinat  de  Meizlau ,  fur  le  Dnieper. 

*  HORLOGE ,  f.  m.  (.^rt  michan.^  machine  qui, 
par  un  mouvement  uniforme  quelconque  dont  les 
parties  fe  peuvent  melurer ,  indique  les  parties  du 
tems  qui  font  écoulées.  Ainfi  tout  l'art  de  l'Horlo- 
gerie n'eft  autre  chofe  que  l'application  du  tems  à 
l'efpace. 

Les  hommes  ont  fenti  de  bonne  heure  l'utilité  de 
cet  art  ;  voye:^  dans  les  articles  fiiivans ,  les  progrès 
qu'il  a  faits  depuis  les  premiers  tems  jufqu'à  nos 
jours. 

Horloge  à  eau,  (^Littérat.')  Vhorloge  à  eau  ,  au- 
trement nommée  clepfydre  ,  étoit  chez  les  anciens 
un  vafe  qui  fervoit  à  mefurer  le  tems  par  l'écoule- 
ment d'une  certaine  quantité  d'eau  ;  voyei  au  rnot 
Clepsydre  ,  ce  qui  regarde  la  conftrudtion  de  ces 
vales,  &  la  difficulté  de  déterminer  avec  cxaditude 
la  vîtelfe  du  fluide  qui  fort  par  le  trou  des  clepfy- 
dres  ;  nous  ne  confidérons  ici  ce  lujet  que  du  côté 
de  la  littérature. 

Elle  diftingue  deux  horloges  à  eau  ,  l'ancienne,  Sc 
la  nouvelle  inventée  par  Ctéfibius  ;  cette  dernière 
étoit  une  machine  hydraulique  que  l'eau  mettoit  en 
aftion  ,  &  qui  marquoit  par  les  mouveraens  les  dif- 
férentes heures  du  jour.  La  première  ,  fuivant  la 
defcription  d'Athénée  ,  n'étoit  autre  chofe  qu'un 
vafe  avec  une  efpece  de  tuyau  étroit ,  percé  d'une 
petite  ouverture  ,  par  où  découloit  goutte  à  goutte 
l'eau  qu'on  y  avoit  verfée.  C'eft-là  cette  clepfydre 
fameufe ,  à  laquelle  les  orateurs  &c  les  hiftoriens  font 
fi  fouvent  allufion  par  tant  d'exprelîions  allégori- 
ques, que  Harpocration  compola  un  hvre  exprès, 
pour  en  donner  l'intelligence. 

On  mefuroit ,  nous  dit-il ,  par  ces  fortes  AViorlo' 
ges  à  eau  le  tems  des  combats  des  plus  habiles  ora- 
teurs ;  de- là  vient  cette  phrafe  ,  qu'un  fréquent 
ufage  fit  paflér  en  proverbe  :  Qu'il  parle  dans  mon 
eau,  c'eft-à-dire,  pendant  le  tems  qui  rnefl  dcflinè  ^ 
iv  tû  ï/j.iù  CS'ct.7'  éii^ciTùi  ;  vivre  de  ce  qu'on  retiroit 
des  déclamations  ,  dont  le  tems  fé  limiioit  par  l'é- 
coulement de  la  clepfydre  ,  s'appelloit  toV  K?^i4-v^f.toy 

fJLiTi'/J^IV, 

En  effet,  comme  on  avoit  coutume  de  verfer  trois 
parts  d'eau  égales  dans  le  vafe  ,  une  pour  l'accufa- 
teur  ,  l'autre  pour  l'accufé  ,  &  la  troifieme  pour  le 
juge  ;  cette  coutume  fit  naître  les  expreffions  ufitées 
qu'on  troiive  dans  Eich!ne,77fù)'Toi',  SivTipov,Tfhov  liStop^ 
première  J'econdc  ,  troifieme  eau.  AufTi  voyoit-on  une 
fontaine  dans  le  barreau  d'Athènes  deftinée  à  ce  feul 
ufage,  &  gardée  par  lui  lion  d'airain,  fur  lequel  s'af- 
feyoit  celui  qui  avoit  l'emploi  de  dlftribuer  l'eau  dans 
le  vafe  pour  le  jugement  des  procès.  Il  y  avoit  en 
même  tems  un  infpetleur  choifi  par  le  fort ,  pour 
prendre  garde  que  l'eau  fût  également  dillribuée  , 
ainfi  que  Pollux  le  rapporte. 

Platon  confidcrant  les  bornes  qu'on  mettoit  aux 
plaidoyeries  des  avocats  par  cette  difhibution  d'eau 
limitée  ,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  que  les  orateurs 
étoicnt  cfclaves  ,  au  lieu  que  les  phiiofophes  étoient 
libres,  parce  que  ceux-ci  s'éfendoient  dans  leurs 
difcours  fans  aucune  gêne,  tandis  que  ceux-là 
étoient  contraints  par  olufieurs  entraves,  ôilur-tout 
par  l'écoulement  de  l'eau  d'une  miférable  clepfydre 
qui  les  torçoit  à  fe  taire  ,  xaTjTrH'^e/  ydp  CSup  pîcii. 

Cependant  l'ulage  du  barreau  d'Athènes  pafla 
dans  celui  de  Rome  fans  aucune  altération.  On 
trouve  dans  plufleurs  endroits  des  œuvres  deCicé- 
ron  ,  aqua  mihi  ha:ret ,  aquam  perdere.  Pline  décla- 
mant contre  la  précipitation  avec  laquelle  les  juges 
de  fon  ficcle  décidoient  des  plus  grandes  affaires  ; 
après  avoir  dit  que  leurs  peres  n'en  ufoient  pas 
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ainfi,  ajoute  ironiquement  :  «  Pour  nous,  qui  nous 
♦>  expliquons  plus  nettement ,  qui  concevons  plus 
»  V  ite  ,  qui  jugeons  plus  équitablement ,  nous  expé- 
»  d'ions  les  arlaires  en  moms  d'heures  ,  paucionbus 
»  cUpfydris  ,  qu'ils  ne  mettoient  de  jours  à  les  en- 
»  teutlrc  ». 

On  l'ait  en  cttet  qu'on  obligeoit  l'orateur  de  fui- 
vre  la  loi  ,  &  qu'on  ne  lui  laifl'oit  pas  le  tems  oe  pro- 
noncer un  dilcours  ,  qui  étoit  le  fruit  de  plufieurs 
veilles  :  in  acllone  aqua  déficit,  dit  Quintilien.  Quand 
les  juges  doubloient  par  extraorduiaire  le  tems  qui 
cievoit  être  accordé  par  la  loi ,  c'étoit  dcpfydra.s 
cUpfydris  addcrt. 

On  obiervoit  feulement  de  fufpendre  l'écoule- 
ment de  Feau  pendant  la  ledure  des  pièces  qui  ne 
faifoient  pas  le  corps  du  dilcours ,  comme  la  dépoll- 
tion  des  témoins,  le  texte  d'une  loi  ,  la  teneur  d'un 
décret  ;  c'étoit-là  aqtiam fujiirure. 

Ce  (bin  de  mettre  l'eau  dans  V horloge,  ou  de  l'ar- 
rêter ,  legardoit  un  miniilere  intérieur,  &  les  per- 
fonnts  qui  l'cxerçoienî,  étoient  d'uncaradere  affez 
mépnlable.  Souvent  emportés  par  une  haine  par- 
ticulière ou  corrompus  par  des  prélens ,  ils  avoient 
l'art  de  faire  couler  l'eau  plus  pvomptement  :  alors 
dès  qu'elle  étoit  écoulée  ,  un  fergent  en  avertiifoit , 
&  l'orateur  éfoit  contraint  de  s'arrêter  :  s'il  en  ufoit 
autrement ,  celui  qui  devoit  parier  après  lui ,  avoit 
droit  de  T  aterrompre ,  &  de  lui  dire  :  //  ne  t'ejl pas 
permis  de puifer  dans  mon  eau  ;  de-là  ces  exprelïïons 
proverbiales  ,  parler  en  Jon  eau  ,  avoir  la  mejure  d'eau^ 
pour  figniher  eue  borné  6c  njfu/etù  à  un  tems  fixe. 

Mais  ,  malgré  la  fevérité  de  la  loi ,  la  faveur  ou 
la  haine  amenèrent  ihfenfiblement  beaucoup  d'in- 
juftices.  Cicéron  n'obtint  qu'une  demi-heure  pour 
la  défenfe  de  Rabirius  ,  &c  les  accufateurs  de  Milon 
curent  deux  heures  pour  l'attaquer.  Enfin  il  arriva 
que  {'horloge  d'eau  ne  s'arrêta  pins  que  pour  les  gens 
fans  crédit. 

D'ailleurs  on  avoit  imaginé  toutes  fortes  de  rufes 
pour  accélérer  ou  retarder  l'écoulement  de  l'eau  , 
îbit  en  employant  des  eaux  plus  ou  moins  épaifies, 
fcit  en  détachant ,  ou  en  ajoutant  de  la  cire  à  la  ca- 
pacité du  verre. 

Les  horloges  à  eau ,  dont  nous  venons  de  parler , 
étoient  encore  d'ufage  à  l'armée ,  pour  divifer  les 
veilles  aux  fentinelles  ,  comme  on  peut  le  recueillir 
des  anciens  auteurs  tactiques  :  plufieurs  peuples  s'en 
fervoient  aulîi ,  pour  marquer  les  heures  du  jour  & 
de  la  nuit  ;  témoin  ce  que  dit  Céfar  dans  fa  defcrip- 
tion  de  l'Anglet.rre ,  qu'il  avoit  obfervé  par  leurs 
horloges  d'eau  ,  que  les  nuits  y  étoient  plus  courtes 
que  dans  les  Gaules.  (  i?.  /.  ) 

Horloge,  à  rouages  ,  à  njjorts  ,  à  contrepoids  ,  à 
fonneiii  ,  (^Hijî.  de  l'Horlog.^)  ce  font  là  tout  autant 
de  machines  dutomatcs  inventées  pour  mefurer  le 
tems.  De  longer  à  le  fixer  ,  feroit  un  defiéin  extra- 
vagant ;  mais  ,  dit  M.  l'Abbé  Saillier  ,  marquer  les 
momens  de  la  fuite  ,  compter  les  parties  par  lef- 
quelles  il  nous  échappe  ,  c'cft  un  fruit  de  la  fagacité 
de  l'homme ,  &  une  découverte  qui  ayant  eu  la  grâce 
de  la  nouveauté  ,  coniérve  encore  la  beauté  de  l'in- 
vention ,  jointe  à  fon  utilité  reconnue  ;  cette  décou- 
verte eft  celle  des  horloges  en  général. 

Nous  avons  fait  l'article  hillorique  des  horloges  à 
eau  ;  pour  ce  qui  regarde  les  horloges  à  fable  ,  voye^ 
Sable.  De  cette  manière  il  nous  refte  feulement  à 
parler  de  celles  à  roi.:^ges  ,  à  reflbrts  ,  à  contrepoids , 
&  à  Ibnnerie;  comme  elles  fuccéderent  aux  premiè- 
res ,  leur  hilloire  nous  intéreife  de  plus  près.  Voici 
ce  que  j'en  ai  recueilli ,  particulièrement  d'un  mé- 
moire de  M.  Falconet ,  inféré  dans  le  recueil  de  i'a- 
ca.lémie  des  Inicriptions. 

Après  que  Ctélîbius  ,  qui  flcuriffoit  vers  l'an  613 
de  Rome  ,  eut  imagmc  la  machmc  hydraulique  des 
Tome  yiU, 
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horloges  à  eau ,  on  trouva  le  fecret  d'en  faire  à  roua- 
ge fur  le  même  modèle ,  &  ces  nouvelles  horloges 
prirent  une  grande  faveur;  Trimalcionen  avoit  une 
dans  fa  ialle  à  manger.  Cette  invention  néanmoins 
ne  le  perfe£lionna  point  ;  car  pendant  plus  de  iept 
liecles ,  il  n'eft  parlé  d'aucune  horloge  remarquable. 
Nous  ne  connoiflbns  de  nom  que  celles  de  Bocce 
^^ile  Caffiodore.  On  fait  que  Caffiodore  avoit  lui- 
même  du  goût  pour  la  méchanique;  Fhiftoire  rap- 
porte que  s'étant  retiré  fur  fes  vieux  jours  dans  un 
monaltere  de  la  Calabre  ,  il  s'y  amufoit  à  faire  des 
horloges  à  rouages  ,  des  cadrans  &  des  lampes  perpé- 
tuelles. ^     '     ^ 

Mais  la  barbarie  enveloppa  fi  bien  tous  les  arts 
dans  l'oubli ,  que  lorfque  deux  cens  ans  après  ,  le 
pape  Paul  I.  envoya  vers  l'an  760,  une  horloge  à 
rouage  à  Pepin  le  Bref,  cette  machine  pafla  pour  une 
choie  unique  dans  le  monde. 

Vers  l'an  807,  le  calife  Aaron  Rafchild  ,  fi  connu 
par  fon  amour  pour  les  iciences  &  les  arts  ,  ayant 
contraâ^é  une  étroite  amitié  avec  Charlcma^ne  lui 
fit  entr'autres  préfens,  celui  d'une  horloge,  dont  nos 
hilloriens  parlent  avec  admiration ,  &  qui  étoit  vraif- 
femblablement  dans  le  goût  de  celle  du  Pape  Paul  I. 
Ce  n'étoit  pas  du-moins  une  horloge  fonnante ,  car  i! 
n'y  en  avoit  point  de  telle  du  tems  de  Charlemagne , 
&  dans  toutes  les  villes  de  fon  empire  ;  il  n'y  eit 
eut  même  que  vers  le  milieu  du  xiv.  iiecle.  De-là 
vient  l'ancienne  coutume  qui  fe  conferve  en  Alle- 
magne ,  en  Suiffe  ,  en  Hollande ,  en  Flandres  &  en 
Angleterre  ,  d'entretenir  des  hommes  qui  avertirent 
de  l'heure  pendant  la  nuit. 

Les  ItaUens  à  qui  l'on  doit  la  renaiflance  de  toutes 
les  fciences  &  de  tous  les  arts ,  imitèrent  auffi  les  pre- 
miers les  horloges  à  roues  du  pape  Paul  &  du  calife 
desAbaffides.  Cette  gloire  appartient  à Pacificus,  ar- 
chidiacre de  Vérone  ,  excellent  méchanicien,  mort 
en  846.  Il  n'eft  donc  pas  vrai ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  que  Gerbert  qui  mourut  fur  le  fiege  pontifical 
en  1003  ,  foit  l'inventeur  des  horloges  à  roues  ,  com- 
me quelques-uns  l'ont  avancé  ;  en  etfet ,  outre  que 
la  prétendue  horloge  de  Gerbert  n'étoit  qu'un  cadran 
folaire ,  les  roues  étoient  employées  dans  les  horloges 
dont  nous  venons  de  parler ,  qui  quoique  vraies  clep- 
fydres  au  fond  ,  devenoient  horloges  automates  par 
le  moyen  des  roues. 

Dans  le  xiv.  fiecle  ,  parut  à  Londres  Vhorloge  de 
"Walingford,  Bénédiâin  anglois ,  mort  en  1325  ,  ôc 
elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  fon  pays;  mais  bien- 
tôt après ,  l'on  vit  à  Padoue  celle  de  Jacques  de  Don- 
dis  ,  la  merveille  de  fon  tems  ;  il  nous  fera  facile  de 
faire  connoître  au  leûeur  cette  merveille,  en  tranf- 
crivant  ici  ce  qu'en  dit  un  témoin  oculaire  ,  le  fieur 
de  Mézieres ,  dans  fon  fonge  du  vieux  pèlerin.  D'ail- 
leurs ,  c'eft  un  morceau  affez  curieux  pour  l'hiftoire 
de  l'anciennef  horlogerie  ;  le  voici  mot  pour  mot. 

«  Il  eft  à  favoir  que  en  Italie ,  y  a  aujourd'huy 
w  ung  homme  en  Philofophie ,  en  Médecine  &  en 
»  Aftronomie  ,  en  fon  degré  fingulicr  &  folempnel, 
»  par  commune  renommée  fur  tous  les  autres  excel- 
>>  lent  es  deffus  trois  fciences ,  de  la  cité  de  Pade.  Son 
»  fournom  eft  perdu,  &  eft  appelle  maijîre  Jehan  des 
»  Orloges ,  lequel  demeure  à  préfent  avec  le  comte 
»  de  Vertus,  duquel  pour  fcience  trehle  Çiriple)  il  a 
»  chacun  an  de  gaiges  &  de  bienfaits ,  deux  mille 
»  flourins,  ou  environ.  Cetuy  maiftre  Jehan  des  Or- 
»  loges ,  a  fait  dans  fon  tems  grands  œuvres  &  fo- 
»  lempnelles ,  es  trois  fciences  deffus  touchiées ,  qui 
»  par  les  grands  clercs  d'Italie  ,  d'AUemaigne  &  de 
»  Hongrie ,  font  autorifées ,  &  en  grant  réputation  , 
»  entre  lefquels  œuvres ,  il  a  tait  un  grant  inftrument 
»  par  aucuns  appelle  ejpere  (Jphere')  ou  orloge  du  mou- 
»  vement  du  ciel ,  auquel  inftrument,  font  tous  les 
»  mouvemens  des  fignes  &  des  planètes ,  avec  leurs 
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»  cercles  Siépifticules  (apparemment épicycles),& 
f,  différences  par  multiplication  des  roes  fans  nom- 
>f  bre ,  avec  toutes  leurs  parties ,  &  a  chacune  pla- 
»  nete  en  ladite  efpere  ,  particulièrement  Ion  mou- 
»  vement. 

w  Par  telle  nuit  on  peut  voir  clairement  en  quel 

M  ligne  &  degré  les  planètes  font ,  &  étoiles  Iblemp- 

»>  nelles  du  ciel.  Et  eu  taite  û  loubtilement  cette  ef- 

»  pcre  ,  que  nonobstant  la  multitude  des  roes ,  qui 

»  ne  le  pourroientnombrer  bonnement ,  ians  défaire 

»  l'inftrument  ;  tout  le  mouvement  d'icelle  eft  gou- 

»  verné  par  un  tout  feul  contrepoids ,  qui  eft  fi  grant 

»  merveille  ,  que  les  folempnels  Allronomiens  de 

»  loingtaines  régions  viennent  vifiter  à  grant  révé- 

»  rence  ledit  maiftre  Jehan ,  &  l'œuvre  de  fes  mains  ; 

»  &  dient  tous  les  grant  clercs  d'Aftronomie ,  de  Phi- 

»  Jofophie  &  de  Médecine  ,  qu'il  n'eft  mémoire 

,»  d'homme  ,  par  efcript  ne  autrement ,  que  en  ce 

»  monde,  ait  fait  fi  foubtil ,  ne  fi  foulempnel  inftru- 

»  ment  du  mouvement  du  ciel ,  comme  Vorloge  de- 

»  fufdit  ;  l'entendement  foubtil  dudit  maiftre  Jehan  , 

»  il,  de  fes  propres  mains,  forgea  ladite  orloge ,  toute 

»  de  laiton  &  de  cuivre ,  fans  aide  de  nulle  autre 

»  perfonne ,  &  ne  fit  autre  chofe  en  feize  ans  tout 

»  entiers ,  ft  comme  de  ce  a  été  informé  l'écrivain 

»>  de  ccftuy  livre ,  qui  a  eu  grant  amiftié  audit  maif- 

w  tre  Jehan. 

Ce  récit  ftmplifié  en  deux  mots  ,  nous  apprend 
que  Y  horloge  de  Jacques  de  Dondis,  né  à  Padoue, 
marquoit  outre  les  heures ,  le  cours  annuel  du  foleil 
fuivant  les  douze  fignes  du  zodiaque  ,  avec  le  cours 
des  planètes.  Cette  horloge  merveilleufe ,  qui  fut  pla- 
cée fur  la  tour  du  palais  de  Padoue  en  1 3  44 ,  valut  à 
fon  auteur  &  à  tous  fes  defccndans ,  le  furnom  de 
Horologius ,  qui  dans  la  fuite  prit  la  place  du  nom  mê- 
me. Cette  famille  fubfifte  encore  avec  honneur  en 
deux  branches  ,  l'une  aggrégée  au  corps  des  Patri- 
ciens ,  &  l'autre  décorée  du  titre  de  marquis. 

Uhorloge  de  Dondis  excita  l'émulation  des  ou- 
vriers dans  toute  l'Europe  ;  on  ne  vit  plus  que  des 
horloges  à  roues ,  à  contrepoids  &  à  fonnerie  ,  en  Al- 
lemagne ,  en  France  &c  ailleurs.  Uhorloge  de  Cour- 
tray  fut  une  de  celles  qui  fut  le  plus  célébrée  ;  Phi- 
lippe le  Hardi  duc  de  Bourgogne  ,  la  fit  démonter  en 
1363  ,  &  emporter  par  charrois  à  Dijon,  où  il  la  fit 
remonter.  C'eft  l'ouvrage  le  plus  beau  ,  dit  Froif- 
fart  ,  qu'on  pût  trouver  deçà  ni  delà  la  mer  ;  en- 
tre les  pièces  fingulieres  de  cette  horloge ,  décrite  par 
le  même  auteur ,  il  y  avoit  vingt-quatre  brochettes, 
qui  dévoient  apparemment  fervir  à  faire  fonner  les 
heures  ,  ou  du-moins  à  les  indiquer. 

La  France  ne  fut  pas  moins  curieufeque  les  autres 
pays  ,  à  fc  procurer  des  horloges  à  la  nouvelle  mode. 
Paris  montra  l'exemple  par  celle  du  palais  qui  eft  la 
première  grofte  horloge  que  la  capitale  du  royaume 
ait  poficdéc.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie  ,  que 
Charles  V.  fit  venir  d'Allemagne  ;  il  aftignafix  lois 
})arifis  à  cet  ouvrier ,  &  lui  donna  fon  logement  dans 
la  tour  ,  fur  laquelle  Vhorloge  fut  placée  en  1370. 
Uhorloge  du  château  de  Montargis  fut  faite  vers  l'an 
13 80  par  Jean  Jouvence. 

Mais  Nuremberg  ,  ville  où  les  ouvriers  fe  font 
toujours  fignalés  par  une  adrefte  induftrieufe ,  fc  dif- 
liiigiia  finguliércment  par  la  variété  de  méchanique 
qu'elle  mit  dans  les  horloges  de  fa  façon  ,  Pontus  de 
Thyard ,  mort  évoque  de  Châlons,  rapporte  en  avoir 
vu  où  les  heures  de  chaque  jour  &  de  chaque  nuit , 
de  quelque  durée  que  fuffcnt  l'une  &  l'autre  ,  y 
ttoient  fcparémentdivifces  en  douze  parties  égales. 
M.  Fardoit ,  mort  il  y  a  environ  quarante-cinq  ans , 
a  renouvelle  de  nos  jours  cette  invention.  Il  a  fait 
une  horloge  on  le  cadran  marque  deux  fois  douze  heu- 
res ,  féparément  fur  deux  cipeces  d'éventails  ,  dont 
les  branches  de  l'un  s'écartent,  à  proportion  que 
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celles  de  l'autre  fe  rapprochent,  l'une  &  l'autre  al- 
ternativement lelon  la  durée  des  heures  qui  fuit  celle 
des  jours  &  des  nuits  ;  cette  horloge  étoit  dans  le  ca- 
binet de  M.  d'Onfembray  mort  en  1754. 

On  juge  bien  que  l'Horlogerie  ne  tomba  pas  en  Ita- 
lie :  Vhorloge  de  Dondis  ,  qui  y  avoit  été  tant  admi- 
rée ,  excita  l'émulation  d'un  habile  ouvrier,  qui  en 
1401  en  fit  une  à  Pavie  prefque  toute  femblable, 
&  fort  promptement ,  fous  la  proteftion  de  Jean  Ga- 
léas  Vifconti. 

Dans  le  tems  de  Louis  XL  c'eft-à-dire  fur  le  dé- 
clin du  XV.  fiecle  ,  il  falloit  qu'il  y  eût  des  horloges 
portatifs  à  fonnerie.  Un  gentilhomme  ruiné  par  le  jeu, 
étant  entré  dans  la  chambre  de  ce  prince  ,  prit  fora 
horloge  ,  &  la  mit  dans  fa  manche ,  où  elle  fonna  ; 
Louis  XI.  dit  du  Verfdier  ,  non-feulement  lui  par- 
donna le  vol  ,  mais  lui  donna  généreufement  Vhor- 
loge. Carovagius  fur  la  fin  du  même  fiecle ,  fit  un  ré- 
veil pour  André  Alciat ,  lequel  réveil  fonnoit  l'heure 
marquée ,  &  du  même  coup  battoit  le  fufil,  &  allu- 
moit  une  bougie. 

Vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle,  la  méchanique  des 
groffes  horloges  s'étendit, &fe  perfeftionna  par-tout. 
Henri  IL  fit  faire  celle  d'Anet,  qui  fut  admirée.  Celle 
de  Strasbourg,  achevée  en  1573  ,  foutient  encore 
aujourd'hui  fa  première  réputation ,  &  pafle  pour 
une  des  plus  merveilleufes  de  l'Europe ,  comme  celle 
de  Lyon  palfe  pour  la  plus  belle  de  France,  h' hor- 
loge de  Lyon  fut  conftruite  par  Nicolas  Lippius  de 
Eafle  ,  en  1598  ,  rétablie  &  augmentée  en  i66o, 
par  Guillaume Nourriflbn ,  habile  horloger  lyonnois. 
Derham  fait  une  mention  très-honorable  de  Vhor- 
loge de  la  cathédrale  de  Limden  en  Suéde ,  laquelle  , 
félon  la  defcription  qu'en  donne  le  doûeur  Heylin, 
n'eft  point  inférieure  à  celle  de  Strasbourg.  En  un 
mot ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  dans  diverfes 
villes  de  l'Europe ,  beaucoup  d'horloges  de  ces  der- 
niers fiecles ,  d'une  ftrufture  très-curicufe. 

Il  paroît  même  qu'on  n'a  pas  tardé  d'exécuter  en 
petit  des  horloges  mer veMeulcs.  PanciroUe  afliire  que 
de  fon  tems ,  c'eft-à-dire  fur  la  fin  du  xv.  fiecle,  l'on 
exécutoit  de  telles  horloges  de  la  grofl'eur  d'une  aman- 
de ,  que  l'on  pouvoir  porter  au  col.  Un  nommé  Myr- 
mécide  fc  diftingua  dans  ce  genre  de  travail  ;  ces 
derniers  fiecles  ont  eu  leurs  Myrmécides  ;  mais  tou- 
tes ces  petites  machines,  qui  prouvent  l'adreftie  & 
l'induftrie  de  l'ouvrier  ,  ne  font  ni  de  durée ,  ni  d'un 
goût  éclairé  ,  parce  que  le  violent  frottement  des 
pièces  qui  les  compofent,  augmente  à  proportion  de 
l'augmentation  des  furfaces  qui  fuit  leur  petitefle. 
(Z).  /.) 

*HoRLOGE,(M<jc/2i/z.)  quoique  cetermes'entende 
en  général  de  toute  machine,  quiparl'engrainement 
de  fes  roues  lert  à  mefurer  ou  à  indiquer  les  diffé- 
rentes parties  du  tems;  il  fc  dit  cependant  plus  par- 
ticulièrement de  celles  que  l'on  place  dans  les  clo- 
chers des  églifes ,  des  châteaux ,  dans  les  falles  Se  fur 
les  elcaliers  ,  &  qu'on  appelle  horloges  à  pii  ou  dt 
chambre. 

Dans  les  commencemens  on  les  appella  cadrans 
noclurnes  ,  pour  les  diftinguer  des  cadrans  folaires. 

Quoique  ces  mefures  du  tems  aient  toujours  été 
en  (é  perfetHonnant  depuis  le  tems  de  leur  inven- 
tion ,  elles  étoient  encore  fort  imparfaites  vers  le 
milieu  du  fiecle  paflé.  Mais  dès  que  Huyghens  eut 
imaginé  ou  pcrfcftionnc  la  manière  de  fubftituer  la 
pendule  au  balancier  ,  on  les  "it  dans  peu  de  tems 
parvenir  à  un  degré  de  jufteffe  qu'on  n'auroit  ofè  cf- 
pérer  fans  cette  heureufe  découverte,  f^oye^  Carticlc 
Horlogerie. 

Une  horloge ,  comme  on  l'a  dit ,  étant  une  machi- 
ne qui  doit  avoir  un  mouvement  égal  &  d'une  aflez 
grande  durée  pour  pouvoir  mefurer  le  tems  ,  on  voit 
qu'il  faut  d'abord  produire  du  mouvement,  ôc  le  dé- 
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terminer  enfuite  à  être  ëgal.  II  doit  donc  y  avoir, 
i''.  une  force  motrice ,  2°.  un  enchaînement  de  par- 
ties qui  détermine  l'égalité  du  mouvement  ;  d"où  il 
fuit  qu'une  horloge  a  toujours  un  poids  ou  un  leffort 
pour  produire  du  mouvement,  &  des  roues  &  un 
échappement  pour  le  modifier  ;  c'eft  cette  partie 
d'une  horloge  que  l'artifte  appelle  le  mouvement.  Il 
donne  aux  autres  qui  fervent  à  fonner  ou  à  répéter 
les  heures ,  les  noms  Acfonnerie ,  répéûtion,  &c.  f^oye^ 
les  articles  SONNERIE  ,  MOUVEMENT  ,  RÉPÉTI- 
TION, &c. 

Dejcription  des  grojfes  horloges  ,  ou  horloges  de  clo- 
■'  chers.  Depuis  le  tems  de  leur  invention  ,  la  conflruc- 
tion  générale  a  été  toujours  la  même  jusqu'aux  en- 
virons de  1732- ,  que  M.  Leroi  père  inventa  les  hor- 
loges horifontales  ,  qui  font  inconteftablement  pré- 
férables aux  autres. 

Nous  avons  repréfenté  dans  nos  planches  une 
grofle  horloge  horizontale  vue  par-defTus.  La  cage, 
qui  eft  une  elpece  de  reftangle ,  elî  compofée  des 
barres  AB  ,  BC,  CD  ,  DA ,  qui  font  retenues  en- 
femble  par  des  clavettes.  Ces  barres  font  pofées  fur 
le  champ  ,  afin  qu'elles  aient  plus  de  forces.  F£  eft 
une  autre  barre  pofée  dans  le  même  fens  ,  &  qui  fert 
à  porter  les  pivots  de  la  fonnerie  5idn  mouvement. 
Le  reftangle  EFCD  contient  le  mouvement,  R  eft 
la  grande  roue  ;  G  le  rouleau  fur  lequel  s'enveloppe 
la  corde  qui  porte  le  poids.  Ce  rouleau  porte  un  cli- 
quet q  ,  qui  s'engage  dans  les  croifées  de  la  grande 
roue  de  façon  que  le  rouleau  peut  bien  tourner  de 
C  en  ^  fous  la  grande  roue  ;  mais  de  (?  en  P  il  ne 
le  peut  pas.  ^eft  la  féconde  roue  ;  /la  roue  de  ren- 
contre ,  &  /C  F  la  verge  des  palettes  à  laquelle  le 
pendule  eft  attaché  ;  mais  qu'on  ne  peut  voir  ici  à 
caufe  que  l'on  voit  ïhorloge  en  deffus.  Ainfi  fuppo- 
fant  que  le  poids  P  entraîne  le  rovdeau,  il  fera  tour- 
ner la  grande  roue  qui  fera  tourner  la  féconde  roue , 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  roue  de  rencontre  qui  les 
tourneroit  avec  toute  la  vîteflie  qui  lui  eft  imprimée 
par  le  poids ,  fi  cette  vitefle  n'étoit  retardée  &  modi- 
née  par  le  pendule  que  la  roue  de  rencontre  eft  obli- 
gée de  faire  vibrer  en  agiflant  fur  les  palettes  K.  On 
voit  par  là  ,  qu'ici  le  poids  P  produit  le  mouve- 
ment ,  &  que  l'aûion  du  pendule  fur  la  roue  de  ren- 
contre au  moyen  des  palettes  KK  le  modifient.  Les 
nombres  des  roues  &  des  pignons  font  80  à  la  grande 
roue  ;  10  au  pignon  de  la  féconde  roue  ,  qui  eft 
de  7Z  ;  8  au  pignon  de  la  roue  de  rencontre  ,  qui 
325  dents.  Comme  la  grande  roue  doit  faire  un  tour 
par  heure,  il  eft  facile  de  voir  qu'en  conféquence 
de  ces  nombres  la  pendule  battcra  les  fécondes. 
Fbye{  là-defliis  les  articles  NOMBRE,  VIBRATION, 
ÉCHAPPEMENT  ,  PeNDULE  ,  &C. 

DanscetteAor/og'e,ily  a,  comme  on  voit, trois  roues 
aumouvement;  mais  commele nombre  des  roues  eft 
toujours  defavantageux  ,  à  caufe  que  ,  multipliant 
les  frottemens  de  Vhorloge ,  elles  en  augmentent  les 
inégalités  ;  il  s'en  fuit  que  lorfqu'on  le  peut ,  il  eft 
toujours  avantageux  de  diminuer  leur  nombre  ,  & 
qu'il  feroit  mieux  dans  ce  cas-ci  de  n'avoir  que  deux 
roues  :  par-là  on  gagnerolt  deux  avantages  ;  car ,  on 
diminueroit  non-feulement  les  frottemens ,  mais  on 
auroit  encore  un  pendule  plus  long  ,  pendule  qui  a 
toujours  plus  de  puiflance  régulatrice.  C'eft  ainfi  que 
dans  l'horloge  exécutée  fous  les  yeux  de  mon  père 
pour  le  féminaire  des  miftîons  étrangères,  on  n'a  mis 
que  deux  roues  avec  un  pendule ,  dont  chaque  vibra- 
tion eft  de  deux  fécondes. 

Le  remontoir  eft  formé  par  la  lanterne  N ,  qui 
engrené  les  dents  de  la  roue  O  adaptée  fur  le  rou- 
leau ;  ainfi  au  moyen  de  la  manivelle  20  ,  on  re- 
monte le  poids. 
Lafonnerie  eft  contenue  dans  le  refîangle^i?i^  F; 

41  j  Z  ÔC  lofent  la  grande  roue ,  le  rouleau  &  la  lan- 
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terne  du  remontoir  ,  qui  font  conftruits  de  même 
que  dans  le  mouvement ,  excepté  cependant  que  la 
grande  roue  a  des  chevilles  au  nombre  de  9  ,  qui  fer- 
vent à  lever  la  bafcule  du  msrteau  ;  1 2  eft  la  féconde 
roue,  21  eft  le  pignon  du  volant,  &  18,  19  le  volant; 
6 ,  5 ,  9  eft  la  bafcule  du  marteau  ,  dont  la  partie  9 , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  tige,  s'avance  fur 
les  chevilles;  r  9  a  eft  la  première  détente  mobile 
dans  tes  points  c  &cl>  :  cette  détente  a  une  partie 
a  ,  qui  doit  s'avancer  defl'ous  la  partie  3,  21  du  vo- 
lant. S  C^r^  eft  la  féconde  détente,  dont  11  partie  à 
ou  le  compteur  entre  dans  les  entadles  du  chaperon. 
La  cheville  u  lur  la  tige  du  pignon  du  volant  forme 
l'arrêt  de  la  fonnerie;lorfque  la  première  détente  rç)  a 
eft  levée  par  la  roue  de  cadran,  elle  élevé  au  moyen 
de  la  partie  S  la  détente  5  J,  &  la  dégage  de  la  che- 
ville «;  mais,daiis  le  même  moment , 'le  volant  eft 
arrêté  par  la  partie  21,3,  qui  rencontre  la  partie  a 
de  la  première  détente,  de  forte  que  la  fonnerie  ne 
peut  partir  que  lorfque  cette  détende  n'étant  plus 
ibûtenue  par  la  cheville  de  la  roue  de  cadran  elle 
tombe  Si  dégage  le  pignon  du  vo'ant.  Les  nombres 
lont  81  à  la  grande  roue  ,  9  à  la  lanterne  ,  dans  la* 
quelle  elle  engrené.  Quant  à  la  féconde  roue  &  au 
pignon  du  volant  ,  leur  nombre  eft  indéterminé. 
Foje^  là-defliis  l'article  SoNNERlE.  La  roue  de 
compte  a  90;  'e  pignon,  dans  lequel  elle  engrené, 
fixé  fur  l'extrémité  de  l'arbre  de  la  grande  roue  a  9  -, 
de  façon  qu'un  tour  du  chaperon  équivaut  à  90 
coups  de  marteau ,  nombre  de  coups  qu'une  horloge 
doit  fonner  dans  1 2  heures ,  lorfqu'elie  fonne  les  de- 
mies. Aoy«{  l'arr/V/ê  Sonnerie. 

Les  grofles  horloges  anciennes  ne  différent  point 
effentiellementde  celle-ci  quant  aux  roues  du  mou- 
vement ,  de  la  fonnerie  ,  au  volant  &  aux  déten- 
tes, &c.  mais  elles  en  différent  beaucoup  à  l'éi^ard 
de  la  cage  &  de  la  manière  dont  les  roues  y  ;o;--t 
placées.  Cette  cage  eft  compofée  d'onze  pièces  ;  fa- 
voir ,  de  cinq  montans ,  de  quatre  piliers ,  &  de  deux 
reftangles  ,  l'un  fupérieur,  l'autre  inférieur,  fem- 
blables  à  -  peu  -  près  à  celui  de  Vhorloge  que  nous 
venons  de  décrire  ;  chaque  reûangle  eft  ajufté  & 
retenu  avec  les  piliers  de  la  même  tdçon  que  Icb  bar- 
res 5  C,  .<^Z),  avec  les  barres  C  D  ,  A  B  ,  ils  ont 
chacun  au  milieu  une  traverfe  comme  E  F,  qui  fert 
à  affermir  îe  montant  du  milieu.  Deux  autres  mon- 
tans font  placés  au  milieu  des  petits  côtés  des  reftan- 
gles ,  de  forte  que  ces  trois  montans  font  fur  la  même 
ligne,  &  vis-à-vis  les  uns  des  autres  :  ils  fervent  à 
foiuenir  les  roues  de  la  fonnerie  &  du  mouvement. 
Le  quatrième  montant  eft  placé  fiir  l'un  des  deux 
côtés  des  reftangles  ;  fon  ufage  eft  de  (oùtenir  la 
roue  de  compte ,  &  le  pignon  qui  la  fait  tourner.  Le 
cinquième  montant  eft  oppofé  à  celui  qui  porte  la 
roue  de  compte ,  &  fert  à  porter  la  roue  de  cadran 
ou  l'étoile  qui  la  doit  faire  tourner.  Il  i'uit  de  cette 
difpofition  des  montans  dans  les  grofles  horloges  or- 
dinaires ,  que  les  roues  du  mouvement  &  de  la  Ion- 
nerie  ne  peuvent  être  placées  autrement  que  dans 
la  même  verticale, ou  à  peu-pres,  d'oiliil  arrive  que  le 
frottement  produit  parle  poidsfur  l'axe  de  la  grande 
roue,  eft  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  pourroit 
l'être  ;  inconvénient  qui  ne  fubfifte  point  dans  Vhor- 
loge de  M.  le  Roy,  &  qui  eft  d'autant  plusconfidé- 
rable  que  la  grande  roue  eft  obligée  de  faire  un  tour 
par  heure  ,  pour  faire  détendre  la  fonnerie.  Pour 
bien  comprendre  la  raifon  de  ceci ,  imaginez  qu'il 
y  ait  une  puiffance  en  P,  qui  tende  à  faire  tourner 
la  grande  roue,  &  que  la  roue  //^  dans  le  pignon 
de  laquelle  elle  engrené ,  au  lieu  de  fe  mouvoir,  foit 
arrêtée  fixement  ;  il  eft  clair  que  l'on  peut  fuppofer 
quelefufeau  e  fur  lequel  la  dent  porte,  eft  le  point 
d'appui  de  la  grande  roue,  &  qu'étant  entraînée  en 
en-bas  par  la  puiffance  P»  fon  pivot  en  conféquence 
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de  cette  aôlon  appuie  fur  la  parois  de  fon  trou  avec    » 
une  certaine  force  :  or  ,  pour  elUmer  cette  force , 
on  peut  regarder  ladiftance  entre  le  point  e  &  l'axe 
de  -•--.--  :--^~- 


fance  comme  P  au  milieu  ;  mais  on  fait  que  dans  un 
levier  de  cette  efpece  la  puilî'ance  cû  toujours  plus 
grande  que  le  poids  :  donc  la  preffion  du  pivot  llir 
Ion  trou  occafionnée  par  la  puiffance  ,  eu  moindre 
que  cette  puiffance ,  &  cela  dans  le  rapport  de  la 
diflance  ^  e  d'entre  le  rouleau  &:  le  point  d'appui  à 
celle  qui  ell  entre  l'axe  de  la  grande  roue  ÔC  ce  même 
point. 

Mais  fi  l'onfuppofe  pour  un  moment  que  la  même 
puiffance ,  au  lieu  d'être  en  P,  foit  en  J^,  ôi  qu'elle 
tende  à  faire  tourner  la  roue  de  G  en  X,  le  levier 
deviendra  par  ce  changement  de  la  féconde  efpece, 
la  puiffance  étant  à  une  extrémité,  le  point  d'appui 
â  l'autre,  &  le  poids  ou  la  réfiftance  entre  les  deux; 
mais  dans  un  levier  de  cette  efpece  ,  la  puiffance  efl 
toujours  plus  grande  que  le  poids;  donc  la  preffion 
du  pivot  fur  fon  trou  ,  occafionnée  par  la  puiffance , 
fera  plus  grande  que  cette  puiffance  môme.  Si  cela 
dans  le  rapport  du  diamètre  du  rouleau  ,  plus  la  dif- 
tance  d'  «  à  cette  même  diftance  ;  donc  lorfque  la 
puiffance,  qui  fait  tourner  la  roue  ,  elt  entie  fon 
pivot  &  le  pignon  ,  la  preffion  cft  toujours  moindre 
que  cette  puiffance  ;  &  que  lorfqu'clle  eft  de  l'autre 
côté  ,  &c  que  le  pivot  eft  entre  elle  &  le  point  d'ap- 
puy,  cette  preffion  eft  au  contraire  toujours  plus 
grande ,  mais  les  frottemcns  font  dans  le  même  rap- 
port que  lespreffions  ;  donc,  &c. 

Ainfi  on  voit  qu'il  faut  toujours  ,  autant  qu'on  le 
peut ,  que  le  poids  ou  la  puiffance  qui  fait  tourner 
la  grande  roue  ,  loit  entre  fon  pivot  &  le  pignon, 
dans  laquelle  elle  engrené. 

Horloge  ,  Poudrier  ,  Ampoulette  ,  Sable, 
(AidnVid.)  noms  que  l'on  donne  fur  mer  à  un  petit 
valffeau  compolé  de  deux  efpeces  de  bouteilles  de 
verres  jointes  enfemble  ,  dont  l'une  eft  remplie  de 
fable  ,  ou  plutôt  d'une  poudre  fort  déliée ,  qui  em- 
ploie une  demi -heure  à  s'écouler  ou  paffer  d'une 
bouteille  dans  l'autre.  C'eftde-là  que  les  matelots  ap- 
pellent une  dernière  heure  une  horloge,  divifent  les 
vingt-quatre  heures  en  quarante-huit  horloges.  Ainfi 
le  quart ,  qui  eft  la  ladion  que  chaque  homme  fait 
pour  le  fervice  du  vaiffeau  ,  eft  compofé  de  fix  hor- 
/o£,'«5,qui  valent  trois  heures.Ily  a  cependant  des  vaif- 
feaux  où  le  quart  eft  de  huit  korloges,ou  quatre  heures. 
La  conftruftion  de  cette  petite  machine  eft  fi  fimple 
&  fi  connue  ,  qu'elle  ne  mérite  pas  une  defcription 
particulière  ;  cependant  on  peut  en  voir  la  conf- 
truftion  dans  le  Traité  àc  la  confhuCiion  des  injlrumens 
ek  Mathcmatiquc ,  de  M.  Bion. 

11  y  a  des  horloges  ou  fabliers  d'une  demi-minute , 
qui  fervent  à  eftimer  le  chemin  que  fait  le  valffeau. 

Il  y  en  a  aufti  d'une  heure  pour  l'ufage  commun. 

On  dit ,  Chorloge  don  ,  lorfque  le  fable  s'arrête , 
c'eft  à  quoi  le  timonier  doit  prendre  garde  ;  &  Vhor- 
logemoud ,  lorfque  le  fable  coule  bien.  (Z) 

HORLOGER,  f.  m.  {Anmuhan.^  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  artiftes  qui  fabriquent  les  hor- 
loges ,  pendules ,  montres ,  &  en  général  à  ceux  qui 
travaillent  à  l'horlogerie. 

On  verra  ci-apres  à  l'article  Horlogerie  les 
connoiffances  qu'il  faut  avoir  pour  poffeder  cette 
fcicnce  ,  &  la  différence  qu'on  doit  faire  d'un  hor- 
loger qui  n'cft  communément  qu'un  ouvrier,  a\  ec 
lin  horloger  méchanifte  qui  eft  un  artifte  ,  lequel  doit 
joindre  au  génie  des  machines ,  donné  par  la  nature, 
l'étude  de  laGéométrie,du  calcul,  des  niéchaniques, 
la  Fhyfique  ,  Tart  de  faire  des  expériences ,  quelques 
teintures  d'Aftronomie,  ôccnfin  la  main-d'ceuvre. 
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hes  fforlogers  ds  Paris  forment  un  corps  ou  comj 
munauté ,  dont  le  nombre  n'eft  point  fixe. 

Ils  furent  réduits  en  corps  vers  l'an  1 544. 

Les  ftatuts  ou  lois  de  la  communauté  des  f/orlo^^ 
gcrs  portent  en  fubftance. 

ï°.  Qu'il  ne  fera  permis  à  aucun  Orfèvre ,  ni  au-J 
tre  de  quelqu'état  &  métier  qu'il  foit ,  de  fe  mêler 
de  travailler  &c  négocier  direâement  ou  indirecte- 
ment aucunes  marchandiies  d'horlogerie  ,  greffes 
ou  menues  ,  vieilles  ni  neuves  ,  achevées  ou  non 
achevées ,  s'il  n'eft  reçu  maître  horloger  à  Paris ,  fous 
peine  de  confifcaîion  des  marchandifes  &  amendes 
arbitraires. 

2°.  Qu'à  l'avenir  ne  fera  reçu  delà  maîtrlfe  d'Aor» 
loger  aucun  compagnon  d'icelui ,  ou  qui  ne  foit  ca- 
pable de  rendre  raifon  en  quoi  confifte  ledit  art  de 
['horloger ,  par  examen  &  par  effai  qui  fe  fera  en  la 
boutique  de  l'un  des-gardes  vifiteurs  dudit  art  ;  en- 
femble que  les  chef- d'oeuvres  qui  ie  feront,  feront 
faits  en  la  maifon  de  l'un  defdits  gardes-vifiteurs ,  & 
que  ledit  compagnon  ne  foit  apprenti!  de  la  ville. 

3°.  Nul  ne  pourra  être  reçu  maître  dudltart  à'hor' 
loger  qu'il  ne  foit  de  bonne  vie  &  mœurs  ,  &  qu'il 
n'ait  fait  &  parfait  le  chef-d'œuvre  qui  fera  au  moins 
en  réveil-matin  ;  &  feront  tenus  les  gardes  de  prê- 
ter ferment ,  fi  ledit  afpirant  a  fait  &  parfait  le  chef- 
d'œuvre  ,  &  achevé  le  tems  porté  par  fon  brevet 
d'apprentiffage ,  &  montré  quittance  du  maître  qu'il 
aura  fervi. 

4°.  Que  les  maîtres  dudit  art  d'horloger  ne  pour- 
ront prendre  aucun  apprentif  pour  moins  de  huit 
ans  ;  &  ne  pourront  lefdits  maîtres  prendre  un  fé- 
cond apprentif,  que  le  premier  n'ait  fait  les  fept 
premières  années  de  fon  apprentlffage. 

5°.  Que  nul  maître  de  ladite  communauté  ne 
pourra  recevoir  aucun  apprentif  qu'au- deffous  de 
vingt  ans. 

6°.  Qu'aucun  ne  fera  reçu  maître  qu'il  n'ait  vingt 
ans  accomplis. 

7°.  Que  les  maîtres  horlogers  pourront  faire  ou  faire 
faire  tous  leurs  ouvrages  d'horlogerle,tant  lesboëtes, 
qu'autres  pièces  de  leur  art  >  de  telle  étoffe  &c  ma- 
tière qu'ils  aviferont  bon  être  ,  pour  l'embelliffe- 
mentde  leurs  ouvrages  ,  tant  d'or  que  d'argent ,  & 
autres  étoffes  qu'ils  voudront,  fans  qu'ils  puiffcnt  en 
être  empêchés  ni  recherchés  par  d'autres,  fous  peine 
de  1 5  livres  d'amende. 

8°.  Qu'il  eft  loifible  à  tous  maîtres  de  ladite  com- 
munauté ,  de  s'établir  dans  quelques  villes ,  bourgs  , 
6i  lieux  que  leur  femblera  ,  &  notamment  dans  les 
villes  de  Lyon ,  Rouen  ,  Bordeaux ,  Caën ,  Tours 
&  Orléans ,  &  d'y  exercer  en  toute  liberté  leur  pror 
felîion. 

9°.  Que  les  femmes  veuves  des  maîtres  dudit 
métier ,  durant  leur  vuidité  feulement ,  pourront  te- 
nir boutique  &  ouvrolr  du  métier,  &  jouir  du  pri- 
vilège d'icelui  métier ,  pourvu  que  icelles  ayent  en 
leur  maifon  hommes ,  fœurs  &c  experts  audit  métier, 
dont  elles  répondent  quand  au  befoin  fera  ;  &  au 
cas  où  elles  lé  remarieront  avec  ceux  dudit  métier 
qui  ne  feront  maîtres  ,  faudra  &  feront  tenus  leurs 
féconds  maris  &  étant  de  ladite  qualité  ,  faire  chef- 
d'œuvre  dudit  métier  tel  qu'il  leur  fera  baillé  &  dé- 
libéré par  les  gardes-vifiteurs  pour  être  faits  &  paffés 
maîtres ,  s'ils  font  trouvés  fuffifans  par  ledit  chef- 
d'œuvre  ;  autrement  lefditcs  veuves  alnfi  remariées 
ne  jouiront  plus  dudit  métier  ,  ni  des  privilèges 
d'icelui. 

Eleclion  des  gardes-vifiteurs  ,  fiatuts  de  1344. 
1°.  Avons  ftatué  &  ordonné  que  la  communauté 
des  Horlogers  choifira  ou  élira  deux  prud'hommes 
maîtres  jurés  dudit  métier,  lefquels  ,  après  ladite 
éledtion  ,  feront  inftitués  gardes-vifiteurs. 

i°.  Seront  feulement  appelles  aux  élevions  des 
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gardes-vifiteurs  Horlogers ,  les  gardes  en  cf.argc  ,  hs 
a-nciens  maîtres  qui  ont  paflé  la  jurande,  douze  mo- 
dernes, &i  douze  jeunes  maîtres  ,  lelcjuelsy  Iciont 
appelles  alternativement  tour-à-tour,  ielon  Tordre 
de  leur  réception. 

3°.  Leldits  gardes  feront  tenus  de  rendre  compte 
de  leur  jurande  quinze  jours  après  qu'ils  en  feront 
forris  ;  l'cleftion  deldits  gardes  fera  faite  annuelle- 
ment quinze  jours  après  la  fête  de  S.  Eloi ,  le  tout  en 
pré'lence  des  anciens  6c  autres  maîtres  ainfi  qu'il  eft 
accoiitumé. 

Convoct:tion  d'aJfcmbUes  &  reddition  de  comptes. 
Ordonnons  que  toutes  les  fois  qu'il  fera  néccftaire 
d'ailembler  les  maîtres  pour  délibérer  fur  les  affaires 
de  la  communauté ,  ils  feront  tenus  de  fe  trouver 
en  leur  bureau  ,  à  peine  de  3  liv.  d'amende  contre 
chacun  des  détaiilans  au  profit  de  la  communauté, 
s'ils  n'en  font  difpenfés  par  caufe  légitime  en  faifant 
avertir  les  gardes. 

Les  gardes  en  charge  font  tenus  de  fe  charger  en 
recette  de  tous  les  effets  généralement  de  la  com- 
munauté reçus  ou  non-reçus ,  &  d'en  charger  ceux 
qui  leur  fuccéderont. 

Tout  lyndic,  juré  ou  receveur  comptable  ,  en- 
trant en  charge  dans  la  communauté  des  Horlogers, 
fera  tenu  d'avoir  un  reglffre-journal ,  qui  fera  cotté 
&  paraphé  par  le  lieutenant-général  de  police  à  Pa- 
ris, dans  lequel  il  écrira  les  recettesôc  dépenfes  qu'il 
fera  au  jour  &  à  melure  qu'elles  feront  faites. 

Vijites  des  gardes  vijucurs  che:^  Us  maîtres.  1°.  Pour- 
ront leldits  gardes-viliteurs  faire  viiitation  à  tel  jour 
&  heure  que  bon  leur  lemblera  ,  appellcr  avec  eux 
lin  lergent  du  Ch.kelet,  fur  tous  les  maîtres  dudit 
art  à' horloger  en  cette  ville  &  banlieue  de  Paris ,  foit 
en  gcaeral  ou  en  particulier  ;  ôc  faifant  icelle  vifi- 
tation  ,  prendre ,  iaifir  &  enlever  les  ouvrages  com- 
mencés ou  achevés, qui  le  trouveront  mal-façonnés 
6c  de  mauvailes  étoffes  ,  pour  être  par  eux  plus  am- 
plement vus 6c  vifités,  6£êtrereprefentésenjiirtice. 

i".  Les  gardes -viiiteurs  feront  par  chacun  an 
chez  chaque  maître  6i  veuve  de  maître,  autant  de 
vifites  qu'ils  jugeront  néceflaires  ;  pour  les  mainte- 
nir dans  la  dilcipline  qu'ils  font  obligés  d'obferver ,  à 
condition  que  les  maîtres  n'en  payeront  que  quatre. 

La  communauté  des  horlogers  de  Paris  eft  de  la 
jurildlction  du  lieutenant  de  police  ,  ainli  que  les  au- 
tres corps  de  cette  ville  ;  ce  qni  concerne  le  titre 
des  matières  d'or&  d'argent  dont  on  fait  les  boétes 
de  montre  ,  dépend  de  la  cour  des  monnoies. 

Les  partK-s  qui  concernent  l'art  de  l'Horlogerie, 
font  dépendantes  de  la  communauté. 

Extraits  par  F.  B.  du  livre  des  jlatuts  des  Horlogers 
de  Pans. 

HORLOGERIE,  (  ordre  encyclopédique  ,  Mé- 
chamque  ,  Phyfique  ,  fcience  du  mouvement,  &c.) 
L'Horlogerie  elt  l'art  de  faire  des  machines  qui  me- 
furent  le  lems.  L'art  de  mefurer  le  tems  a  dû  faire 
l'objet  des  recherches  des  hommes  dans  les  fiecies 
les  plus  reculés  ,  puiique  cette  connoifTance  eft  né- 
ceflaire  pour  dilpoier  des  momens  de  la  vie  :  cepen- 
dant il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  ayent  eu  au- 
cune connoiffance  de  {'Horlogerie ,  à  moins  que  l'on 
n'appelle  de  ce  nom  l'art  de  tracer  les  cadrans  /clai- 
res,  de  taire  des  clepfydres  ou  fabliers ,  des  horloges 
d'eau,  Scc.  Il  eft  vraiffemblable  que  les  premiers 
moyensque  l'onamisenufage  pour  mefurer  le  tems, 
ont  été  les  révolutions  j-ournalieres  du  foleii  :  alnfi  le 
tems  qui  s'écoule  depuis  le  lever  jufqu'au  coucher 
du  foleii ,  fit  une  melure  qui  fut  appcllée  xmjour ,  &c 
le  tems  compris  depuis  le  coucher  du  folci!  jufqu'à 
fon  lever  fit  la  nuit  ;  mais  on  dut  bientôt  s'apperce- 
voir  qu'une  telle  melure  étoit  défcdueufe  ,  puifque 
ces  fortes  de  jours  étoient  plus  longs  en  été  qu'en 
hiver  :  il  paroît  que  Ton  le  feryit  enfuite  du  tems 
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qui  s'écoule  depuis  le  point  de  la  plus  grande  éléva- 
tion du  foleii  au-deiiiis  de  l'horifon  (lequel  on 
nomme  midi),  jufqu'à  fon  retour  au  même  point; 
mais  comme  les  belbins  des  hommes  augmentèrent 
à  mefure  qu'ils  devinrent  plus  infiriijts  ,  cela  les 
obligea  à  avoir  des  divlfions  du  tems  qui  fulTent 
plus  petites.  Ils  diviferent  donc  le  tems  qui  s'écoule 
entre  deux  midis  ,  c'eft-àdire  une  révolution  du 
loleil  en  vingt  quatre  parties  ou  heures,  delà  l'ori- 
gine des  cadrans  folaires  dont  les  heures  ("ont  mar- 
quées par  des  lignes  ;  voilà  en  gros  l'origine  de  la 
melure  du  tems  par  le  mouvement  du  foleii  :  or  on 
voit  que  cette  manière  étoit  fujette  à  bien  des  dif- 
ficultés ,  car  on  ne  pouvoit  favoir  l'heure  pendant 
la  nuit^,  ni  lorfque  le  foleii  étoit  caché  par  des  nua- 
ges ;  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  l'invention  des  c!ep- 
lydres  ou  horloges  d'eau,  ô-c. 

Cette  dernière  manière  de  mefurer  le  tems ,  toute 
itîiparfaite  qu'elle  eft  ,  a  fervi  juiqu'à  la  fin  du  di- 
xième fiecle,  qu'eft  l'époque  de  l'invention  des  hor- 
loges ,  dont  le  mouvement  eft  communiqué  '>ar  des 
roues  dentées,  la  vîteffe  réglée  par  un  balancier 
l'impulfion  donnée  aux  roues  par  un  poids  &  le 
tems  indiqué  fur  un  cadran  divifé  en  douze  parties 
égales  au  moyen  d'une  aiguille  portée  par  l'axe 
d'une  roue  ;  cette  aiguille  fait  un  tour  en  douze 
heures  ,  c'eft-à-dire  deux  tours  depuis  le  midi  d'un 
jour  au  midi  fuivunt.  Lorfque  l'on  fut  ainfi  parvenu 
à  avoir  de  ces  horloges  ,  dont  les  premiers  furent 
placés  aux  clochers  des  églifes  ;  des  ouvriers  adroits 
&  intelligens  enchérirent  fur  ces  découvertes  ,  en 
ajoutant  à  côté  de  ces  horloges  un  rouage,  dont  l'of- 
fice eft  de  faire  frapper  un  marteau  fur  une  cloche 
les  heures  indiquées  fur  le  cadran  ;  de  forte  qu'au 
moyen  de  cette  addition, on  pouvoit  favoir  les  heu- 
res pendant  la  nuit  fans  le  fecours  de  la  lumière  , 
ce  qui  devint  d'une  grande  utilité  pour  les  mon^ifte- 
res  ;  car  il  falloit  qu'avant  cette  inv^ention  les  reli- 
gieux obfervaflent  les  étoiles  pendant  la  nuit ,  pour 
ne  pas  manquer  l'heure  du  fervice ,  ce  qui  n'étoit 
pas  fort  commode  pour  eux  ;  auffiattribuoit-on  fin- 
vention  des  horloges  à  roues  au  moine  Gerberr,  qui 
fut  enfuite  archevêque  de  Reims  environ  en  99 1  ,  & 
enfin  pape  fous  le  nom  de  Siiveftre  II.  on  s'eft  lervi 
jufques  en  165 1  de  cette  invention.  Foye^  l'HiJloirc 
de  France  du  préfidertt  Hénault ,  tome  J.  p.  iz6. 

Quand  on  fut  ainfi  parvenu  à  avoir  de  ces  hor- 
loges ,  on  en  fit  des  plus  petites  pour  placer  dans  les 
chambres  ;  enfin  d'habiles  ouvriers  firent  des  hor- 
loges portatives  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  montres.  C'eft  à  ce  tems  que  remonte  l'origine  du 
reffort  fpiral,  dont  l'aâion  entretient  le  mouvement 
de  la  machine  ,  &  tient  lieu  du  poids  dont  on  fe 
fert  pour  les  horloges  ,  lequel  ne  peut  être  appliqué 
à  une  machine  portative  continuellement  expofée  à 
des  moiivemens  ,  incllnaifons ,  &c.  qui  empêche- 
roient  l'adion  du  poids ,  on  fit  auffi  des  montres  à 
fonnerie.  C'eft  proprement  à  ces  découvertes  que 
commence  l'art  de  V Horlogerie ;[à  jufteffe,  à  laquelle 
on  parvint  pour  mefurer  le  tems  en  fe  iervant  des 
horloges  6c  des  montres ,  étoit  infiniment  au-deilous 
de  la  jufteffe  des  fabliers  6c  horloges  d'eau  ;  aufîi 
faut- il  avouer  que  c'eft  une  des  belles  découvertes 
de  ces  tems-là  :  mais  elle  n'étoit  rien  en  comparai- 
fon  de  la  perfedlion  que  V Horlogerie  acquit  en  1647  ; 
Huyghens,  grand  mathématicien  ,  créa  de  nouveau 
cet  art  par  les  belles  découvertes  dont  il  l'enrichit  ; 
je  veux  parler  de  l'application  qu'il  fit  du  pendu.le 
aux  horloges  ,  pour  en  régler  le  mouvement  ;  èc 
quelques  annés  après,  il  adapta  aux  balanciers  des 
montres  un  reffort  fpiral ,  qui  produifit  fur  le  balan- 
cier le  même  effet  que  la  pefanteur  fur  le  pendule. 

La  jufteffe  de  ces  machines  devint  fi  grande  par 
ces  deux  additions ,  qu'elle  furpaiTc  autant  cell«  des 
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anciennes  "horloges ,  que  celles-ci  croient  aii-deïïïis 
des  clepl'ydres  &  horloges  d'cai;. 

Huyghens  ayant  appliqué  le  pendule  aurc  horlo- 
ges ,  s'apperçut  que  les  vibrations  par  les  grands 
arcs  du  pendule  étolent  d'une  plus  grande  durée  que 
les  vibrations  par  les  petits  arcs,  &  que  par  conlé- 
qiient  l'aûion  du  poids  fur  le  pendule  venant  à  di- 
minuer lorfque  les  froticmens  des  roues  fcroienf 
augmentés  ik.  les  huiles  épaillies  ,  il  arrivcroit  né- 
cefîairenient  que  l'horloge  avanceroit.   Pour  parer 
cette  difficulté,  il  chercha  les  moyens  de  rendreles  o(- 
cillations  du  pendule  iibchrones  ou  égales  en  durée, 
quelle  que  fut  l'étendue  des  arcs  ;  peur  cet  effet ,  il  dc- 
■couvrit  pnr  fes  recherches  la  propriété  d'une  cçurbe, 
«ju'on  appelle  la  cycloïdc,  laquelle  eft  telle  que  û  on 
laifle  tomber  un  corps  de  différentes  hauteurs  d,e 
celte  courbe  ,  la  defcente  du  corps  fe  fait  toujours 
dans  le  même  tems  :  il  appliqua  donc  à  l'endroit  où 
le  tîl,  qui  fufpend  le  pendule  ,  efl  attaché,  deux  la- 
mes pliées  en  cycloïde  entre  lefquelles  le  fil  paffoit; 
enfortc  qu'à  mefure  que  le  pendule  décrivoit  des 
plus  grands  arcs ,  &  qu'il  auroit  dû  faire  l'ofcillation 
en  un  plus  grand  tems  ,  à  mefure  auffi  le  pendule 
s'accourciffoit  ,  &  fon  mouvement  devenoit  plus 
accéléré  ;  Si.  tellement  que  foit  que  le  pendule  dé- 
crivît des  plus  grands  ou  des  plus  petits  arcs,  le  tems 
des  ofcillations  étoient  toujours  le  même.  Quoique 
le  fuccès  n'ait  pas  répondu  à  cette  théorie ,  elle  n'en 
eft  pas  moins  admirable ,  &  c'efl  à  elle  que  nous  de- 
vons la  perfcdion  aûuelle  de  nos  pendules  ;  car, 
malgré  que  l'on  ne  faffe  plus  ufage  de  la  cycloide , 
c'efl  de  cette  théorie  que  nous  avons  appris  que  les 
petits  arcs  de  cercle  ne  différent  pas  fenfiblement 
des  petits  arcs  de  cycloïdes  ;  &  qu'ainfi  en  faifant 
parcourir  de  petits  arcs  au  pendule  ,  les  tems  des 
vibrations  ne  changeront  qu'infiniment  peu  ,  quoi- 
que la  force  motrice  cliangcât  au  point  d'en  doubler 
l'étendue. 

Le  pendule  circulaire  ,  que  l'on  appelle  pirounte , 
cft  encore  de  l'invention  de  M.  Huyghens.  Ce  pen- 
dule au  lieu  de  faire  fes  ofcillations  dans  un  même 
plan  ,  décrit  au  contraire  un  cône  ;  &  tourne  tou- 
jours du  même  côté  ,  y  étant  obligé  par  l'aâion  des 
roues.  Ce  pendule  efl  tellement  compofé  qu'il  peut 
parcourir  de  plus  grands  ou  de  plus  petits  arcs  ,  fé- 
lon que  la  force  motrice  agit  plus  ou  moins ,  enfortc 
que  les  tours  que  ce  pendule  trace  dans  l'air  ,  ont 
desbafcs  plus  grandes  ou  plus  petites,  fclon  l'iné- 
galité de  la  force  motrice  ;  mais  quoique  le  pen- 
dule décrive  ainfi  des  cônes  inégaux,  cela  ne  chancre 
point  les  tems  des  révolutions  du  pendule  ;  car,  foit 
que  la  force  motrice  foit  foible ,  &  que  la  force  cen- 
trifuge du  pendule  lui  faffe  décrire  un  petit  cône  , 
ou  foit  que  la  force  motrice  venant  à  augmenter,  la 
force  centrifuge  du  pendule  lui  faffe  alors  parcourir 
un  plus  grand  cercle  ,  le  tems  des  révolutions  efl 
toujours  le  même  ;  ce  qui  dépend  àc  la  propriété 
d'une  certaine  courbe,  l'ur  laquelle  s'aj)plique  le  fil 
qui  porte  le  pendule.  Cet  ifochronlfiiic  des  révolu- 
tions du  pendule  cfl  fondé  fur  une  théorie  qui  m'a 
toujours  paru  admirable,  ainfi  que  celle  de  la  cycloï- 
de ;  &  quoique  l'on  ne  faffe  ufage  de  l'une  ni  de  l'au- 
tre méthode  ,  on  ne  doit  pas  moins  effayer  d'en  fui- 
vre  Tefprit  dans  les  machines  qui  mefurent  le  tems , 
toute  leur  jufleffe  ne  pouvant  être  fondée  que  fur  l'i- 
fochronifmc  des  vibrations  du  régulateur  quel  qu'il 
foit  :  ces  inventions  furent  contcliées  à  Huyghens, 
comme  il  le  dit  lui-même  au  commencement  de  fon 
livre  intitulé  ,  de  horlogio  ofcillatorio.  Je  rapporterai 
fes  propres  paroles. 

**,  '^'^^'■.'^"nc  ne  peut  nier  qu'il  y  a  feize  ans  qu'on 
»  n'avoit  foit  par  écrit,  foit  par  tradition,  aucune 
"  connoiffancc  de  l'application  du  pinduU  aux  hor- 
»f  loges  j  encore  moins  de  la  cycloïde  dont  je  ne 
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»  fach3  pas  que  perfonne  me  contefle  l'addition.' 

»  Or  il  y  a  ieize  ans  aduellement  (en  1658)  que 
»  j'ai  publié  un  ouvrage  fur  cette  matière;  donc  la 
»  date  de  l'impreffion  diffère  de  fept  années  celle  des 
»  écrits  où  cette  invention  eft  attribuée  à  d'autres  ; 
»  quant  à  ceux  qui  cherchent  à  en  attribuer  l'hon- 
»  neur  à  Galilée  ,  les  uns  difent  qu'il  paroît  que  ce 
»>  grand  homme  avoit  tourné  ces  recherches  de  ce 
»  côté  ;  mais  ils  font  plus,  cerne  femble  ,  pour  moi 
»  que  pour  lui,  en  avouant  tacitement 'qu'il  a  eu 
»  dans  fes  recherches  moins  de  fuccès  que  moi. 
>>  D'autres  vont  plus  loin  ,  &  prétendent  que  Gali- 
»  lée  ou  fon  fils  a  effcftivement  appliqué  le  pendule 
»»  aux  horloges  ;  mais  quelle  vraiffemblance  y  a-t-il 
»  qu'une  découverte  aufîi  utile,  non-feulement  n'eût 
»  point  été  publiée  dans  le  tems  même  où  elle  a  été 
»  faite  ,  mais  qu'on  eût  attendu  pour  la  revendiquer 
»  huit  ans  après  la  publication  de  mon  ouvrage  ? 
»  dira-t-on  que  Galilée  pouvoit  avoir  quelque  rai- 
»  fon  particulière  pour  garder  le  filence  pendant 
»  quelque  tems  ?  Dans  ce  cas,  il  n'efl  point  de  dé- 
»  couvertes  qu'on  ne  puiffe  contefler  à  fon  au- 
»  teur  ».  .  .  . 

L'application  delà  cycloïde  aux  horloges,  toute 
admirable  qu'elle  eft  dans  la  théorie  ,  n'a  pas  eu  le 
fuccès  que  M.  Huyghens  s'en  étoit  promis  ;  la  diffi- 
culté de  tracer  exactement  une  telle  courbe  a  dû  y 
contribuer  ;  mais  la  principale  caufe  dépend  de 
ce  qu'elle  exigeoit  que  le  pendule  fût  fufpendu  par 
un  fil  flexible  ;  or  ce  fil  étoit  fufceptible  des  effets 
de  l'hum.idité  &:  de  la  Icchereffe  ;  &  d'ailleurs  il  ne 
pouvoit  fupportcr  qu'une  lentille  légère,  qui  par- 
courant de  grands  arcs  ,  éprouvoit  une  grande  réfi- 
ftancc  de  l'air,  fes  furfaces  étant  d'autant  plus  gran- 
des ,  que  les  corps  font  plus  petits.  Or  cette  lentille 
devenoit  fujette  par  ces  raifons  à  caufer  des  varia- 
tions à  l'horloge, ôc  d'autant  plus  que  la  force  mo- 
trice ,  foit  le  poids  qui  entretient  le  mouvement  de 
la  machine ,  devenoit  plus  grand  ,  ce  qui  produifoit 
des  frottemens.  D'ailleurs  toute  la  théorie  de  la  cy- 
cloïde portoit  fur  les  ofcillations  du  pendule  libre  , 
c'eft-à-dire,  qui  fait  fes  ofcillations  indépendamment 
de  l'aftion  réitérée  d'un  rouage.  Or  un  tel  pendule 
ne  peut  fervir  que  pendant  quelques  heures  à  mefu- 
rer  le  tems  ;  &  lorfqu'il  efl  appliqué  à  l'horloge,  (es 
ofcillations  font  troublées  par  la  prefîion  de  l'échap- 
pement qui  en  entretient  le  mouvement;  enforte 
que  ,  félon  la  nature  de  l'échappement,  c'eff  à-dire, 
que  félon  que  l'échappement  cfl  à  repos  ou  îl  recul  , 
les  ofcillations  fe  font  plus  vite  ou  plus  lentement, 
comme  nous  le  ferons  voir.  Auffi  at-on  abandonne 
depuis  la  cycloïde,  qui  a  cependant  produit  une 
grande  perfeftion  aux  horloges  à  pendules  ,  c'eft  de 
nous  apprendre  que  les  petits  arcs  de  cercles  ne  dif- 
férent pas  fenfiblement  des  petites  portions  de  cy- 
cloïde; enforte  qu'en  faifant  décrire  au  pendule  de 
petits  arcs,  les  ofcillations  en  feroient  iibchrones, 
quoique  les  arcs  décrits  par  le  pendule  vinffent  à 
augmenter  ou  à  diminuer  par  le  changement  de  la 
force  motrice. 

Le  dofleur  Hook  fut  le  premier  en  Angleterre 
qui  fît  ufage  des  petits  arcs  ;  ce  qui  donna  la  faci- 
lite de  faire  en  même  tems  ufage  des  lentilles  pefan- 
tes.  Le  fieur  Clcmcnt ,  horloger  de  Londres,  fit  dans 
le  même  tems  des  pendules  quidécrivoicnt  de  petits 
arcs  avec  des  lentilles  pelantes.  Ce  principe  a  été 
fuivi  depuis  ce  tems  par  tous  les  horlogers  qui  ont 
aimé  à  faire  de  bonnes  machines.  M.  le  Bon  à  Paris, 
a  été  un  des  premiers  qui  en  ait  fait  ufage;  il  fit 
même  des  lentilles  pefant  environ  50  à  60  livres  ; 
c'efl  le  même  fyflème  qu'a  fuivi  de  nos  jours  M. 
Rivaz. 

Onpeutjugerdela  perfe£lion  où  ona  porté  la  con- 
ftruûion  &  l'exécution  des  pendules  aftrononiiqucs, 
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par  ce  qu'elles  étoient  lorfque  Hiiyghcns  les  imagina. 
Les  premières  horloges  à  pendule  qui  furent  faites 
fur  CCS  principes  alloient  30  heures  avec  un  poids 
de  fix  livres  ,  dont  la  defccnte  étoit  de  cinq  pics  ; 
&  je  viens  d'en  terminer  une  qui  va  un  an  avec 
un  poids  qui  pefe  deux  livres  ,  &c  dont  la  defcentc 
ei\  de  cinq  pies. 

Au  reftc  cette  perfeflion  que  VHorlogerle  a  ac- 
quile  n'a  rien  change  aux  principes ,  même  depuis 
cent  ans  ;  ainfi  le  pendule  efl  encore  le  meilleur  ré- 
gulateur des  horloges,  qu'on  nomme  auffi  pen Jules , 
&  le  balancier  gouverné  par  le  fpiral  cl\  le  meilleur 
régulateur  des  montres. 

Jufques  à  Huyghens  VHorlogerle  pouvoit  être  con- 
iidérée  comme  un  art  méchanique  qui  n'exigeoit 
que  de  la  main  d'œuvre  ;  mais  l'application  qu'il  fit 
de  la  Géométrie  &  de  la  Méchanique  pour  les  dé- 
couvertes ,  ont  fait  de  cet  art  une  fcience  où  la 
main-d'œuvre  n'eft  plus  que  l'acceffoire ,  &  dont 
la  partie  principale  cft  la  théorie  du  mouvement 
des  corps  qui  comprend  ce  que  la  Géométrie  ,  le 
calcul ,  la  Méchanique  &  la  Phyfique  ont  de  plus 
fublime. 

La  grande  précifion  avec  laquelle  le  pendule  di- 
vlfe  le  tems,  facilita  &;  donna  lieu  à  de  bonnes  ob- 
iervations  ;  ce  qui  fît  appliquer  des  nouvelles  divi- 
fions  aux  machines  qui  melurent  le  tems.  On  divila 
donc  la  24^  partie  du  jour,  c'efl-à-dire  l'heure,  en 
éo  parties ,  qu'on  appelle  minutes.  La  minute  en 
60  parties  que  l'on  nomme  fécondes  ,  &  la  leconde 
en  60  parties  que  l'on  nomme  tierces  ,  èi  ainfi  de  fui- 
te. Ainfi  la  révolutîon  journalière  du  foleil  d'a- 
bord divifée  en  24  parties  ,  l'eii  maintenant  en 
86400  fécondes  que  l'on  peut  compter.  On  com- 
mença de  faire  d'après  ces  divifions,  des  horloges  ou 
pendules  qui  marquèrent  les  minutes  &  fécondes  ; 
pour  cet  effet  on  diipofa  ces  machines  de  manière 
que  tandis  que  la  roue  qui  porte  l'aiguille  des  heu- 
res, fait  un  tour  en  1 2  heures  ,  une  autre  roue  fait 
un  tour  par  heure  ;  celle-ci  porte  une  aiguille  qui 
marque  les  minutes  fur  un  cercle  du  cadran  qui  ei\ 
divifé  en  60  parties  égales  ,  dont  chacune  répond  à 
une  minute ,  &  les  60  divifions  à  une  heure.  Enfin, 
pour  faire  marquer  les  fécondes,  on  difpola  la  ma- 
chine de  manière  qu'une  de  fes  roues  fit  un  tour  en 
une  minute  :  i'axe  de  cette  roue  porte  une  aiguille 
qui  marque  les  fécondes  fur  un  cercle  divifé  en  60 
parties,  dont  chacune  répond  à  une  féconde,  &c 
les  60  à  une  minute  ;  on  ajouta  de  même  ces  fortes 
de  divifions  aux  montres. 

Dès  que  l'on  fut  ainfî  parvenu  à  avoir  des  machi- 
nes propres  à  divifer  &c  à  marquer  exaftement  les 
parties  du  tems,  les  artifles  Horlogers  imaginèrent 
à  l'envi  différens  méchanifmes  ,  comme  les  pendu- 
les à  réveils  ,  celles  qui  marquent  les  quantièmes  du 
mois ,  les  jours  de  la  femaine  ,  les  années ,  les  quan- 
tièmes &  phafes  de  la  lune,  le  lever  &  le  coucher 
du  foleil ,  les  années  bilîextiles ,  &c.  Mais  parmi 
toutes  les  additions  que  l'on  a  faites  aux  pendules 
&  aux  montres  ,  il  y  e.n  a  entr'autres  deux  qui  font 
très-ingénieufes  &  utiles  :  la  première  efl  la  répéti- 
tion,  cette  machine  foit  montre  ou  pendule,  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  les  heures  &  les  quarts 
à  tous  les  momens  du  jour  ou  de  la  nuit.  La  féconde 
efl  l'invention  des  pendules  &  des  montres  à  équa- 
tion. Pour  connoître  le  mérite  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  il  faut  favoir  que  les  Aftronomes  ont  dé- 
couvert après  bien  des  obfervations ,  que  les  révo- 
lutions journalières  du  foleil  ne  fc  font  pas  tous  les 
jours  dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire ,  le  tems  com- 
pris depuis  le  midi  fl'un  jour  au  fuivant,  n'eft  pas 
toujours  le  môme  ,  mais  qu'il  eft  plus  grand  dans 
certainsjours  de  l'année,  ikpUis  «.  irt  en  d'autres. 
Tomt  Vin. 


H  O  R 


305 


Or  le  tems  mefiiré  par  les  pendules  étant  uniforme 
par  fa  nature,  il  arrive  que  ces  machines  ne  peu- 
vent fuivrc  naturellement  les  écarts  du  foleil.  On 
a  donc  imaginé  un  méchanifme  qui  eftti^!  que  tan- 
dis que  l'aiguille  des  minutes  de  la  pendule  lourne 
d'un  mouvement  uniforme ,  une  féconde  aiciuiUe 
des  minutes  fuit  les  variations  du  foleil.  Enfin ,  les 
plus  belles  machines  que  V Horlogerie  ait  produites 
jufques  ici  font,  les  fphcres  mouvantes  Sc  les  planif- 
p/ieres. 

On  nppelle  fpherc  mouvante,  une  machine  telle- 
ment difpofée ,  qu'elle  indique  &  imite  à  chaque 
moment  la  fituation  des  planètes  dans  le  ciel ,  le 
lieu  du  foleil,  le  mouvement  do  la  lune,  les  éclip- 
fes  :  en  un  mot ,  elle  repiéfentc  en  petit  le  lylléme 
de  notre  monde.  Ainfi,   félon  le  dernier  fyftème 
reçu  par  les  Aftronomes,  on  place  le  foleil  au  cen- 
tre de  cette  machine,  qui  repréfente  la  fphere  du 
monde.  Autour  du  foleil ,  tourne  mercure;  enfuife 
fur  un  plus  grand  cercle  on  voit  venus ,  puis  b  terre 
avec  fa  lune  ;  après  elle  mars  ,  cnfuite  Jupiter  avec 
fes  quatre  fatellites ,  &  enfin  faturne  avec  fes  cinq 
fatellites  ou  petites  lunes  ;  chaque  planète  eft  por- 
tée par  un  cerc'e  concentrique  au  foleil;  ces  difle- 
rens  cercles  font  mis  en  mouvement  par  des  roues 
deV/iorloge,  lefquelles  font  cachées  dans  l'intérieur 
de  la  machine.  Chaque  planète  employé  &  imite 
parfaitement  dans  la  machine  le  tems  de  la  révolu- 
tion  que  les  Aftronomes  ont  déterminé;  ainfi  mer- 
cure tourne  autour  du  foleil  en  88  jours  ,  venus  en 
224  jours  7  heures  ,  la  terre  en  365  jours  5  heures 
49  minutes  12  fiecondcs.  La  lune  fait  fa  révolution 
autour  de  la  terre  en  29  jours   12  heures  44  minu- 
tes 3  fécondes;  mars  en  un  an  321  jours  18  heu- 
res, Jupiter  en  onze  ans  316  jours,  &  faturne  en 
29  ans  155  jours   18  heures.  La  fphere  mouvante 
n'eft  pas  d'invention  moderne ,  puifque  Archimede 
qui  vivoit  il  y  a  deux  mille  ans  ,  en  avoit  compofé 
&z  fait  une  qui  imitoit  les  mouvemens  des  aftres. 
On  a  fait  dans  ces  derniers  tems  plufieurs  fphcres 
mouvantes  ;  mais  la  plus  parfaite  dont  on  ait  con- 
noiffance  ,  eft  celle  qui  eft  placée  à  Verfailles  ,  la- 
quelle a  été  calculée  par  M.  Paflément,  6c  exécu- 
tée par  d'Authiau. 

On  a  aufTi  compofé  des  pendules  qui  marquent 
&  indiquent  le  mouvement  des  planètes,  comme 
le  fait  la  fphere  ;  mais  avec  cette  différence ,  que 
dans  les  machines  qu'on  nomme  planifpkeres  ,  les 
révolutions  des  planètes  font  marquées  fur  un  môme 
plan  par  des  ouvertures  faites  au  cadran  fous  le- 
quel tournent  les  roues  qui  repréfentent  les  mou- 
vemens céleftes. 

On  a  ainfi  enrichi  VHorlogerie  d'un  grand  nom- 
bre d'inventions  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter 
ici;  on  peut  confulter  les  ouvrages  à' Horlogerie ^ 
comme  le  traité  de  M.  Thiout ,  du  P.  Alexandre  , 
&  de  le  Paute  ;  on  trouvera  fur  tout  dans  le  livre 
de  M.  Thiout  un  grand  nombre  de  machines  très- 
ingénieufement  imaginées  pour  parvenir  à  exécuter 
aifémcnt  toutes  les  parties  qui  compofent  la  main* 
d'œuvre  ;  il  y  a  d'ailleurs  toutes  fortes  de  pièces  î 
cet  ouvrage  eft  proprement  un  recueil  de  machines 
A^Horlogerie. 

On  voit  par  ce  qui  précède  une  partie  ùqs  objets 
que  VHorlogerie  embrafTe  ;  on  peut  juger  par  leur 
étendue  combien  il  faut  réunir  de  connoiffances 
pour  pofTéder  cette  fcience. 

\JHorlogerie  étant  la  (cience  du  mouvement ,  cet 
art  exige  que  ceux  qui  le  prol'eflcnt  connoifl'ent  les 
lois  du  mouvement  des  corps  ;  qu'ils  fuient  bons 
géomètres,  méchaniciens,  phyficiens  ;  qu'ils  pofTe- 
dent  le  calcul ,  &  Ibicnt  nés  non-feulement  avec  le 
génie  propre  à  faifir  l'efprit  des  principes,  mais  en- 
core avec  les  talens  de  les  appliquer. 


3o6 


H  O  R 


Je  n'entefls  donc  pas  ici  par  VHorlogem,  ainfi 
qu'on  le  fait  communément ,  le  métier  d'exécuter 
machinalement  des  montres  &  des  pendules,  com- 
me on  les  a  vu  faire ,  &  ians  favoir  lur  quoi  cela  elt 
fondé  ;  ce  font  les  fondions  du  manoeuvre  :  mais 
dilpofer  une  machine  d'après  les  principes ,  d  après 
les  lois  du  mouvement ,  en  employant  les  moyens 
les  plus  fimples  &  les  plus  lo hdes  ;  c  eft  1  ouvrage 
de  l'homme  de  génie.  Lors  donc  que  1  on  voudra 
former  unartifte  horloger  qui  puifle  devenir  célèbre  ; 
il  tant  premièrement  fonder  la  ddpofition  naturelle, 
&  lui  apprendre  enfuite  le  méchanique,  &c.  Nous 
allons  entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'il  nous  paroit 
devoir  lui  fervir  de  guide. 

On  lui  fi^ra  voir  quelques  machines  dont  on  lui 
expliquera  les  effets  :  comment,  par  exemple,  on 
mefure  letems;  comment  les  roues  agillent  les  unes 
fur  les  autres  ;  comment  on  multiplie  les  nombres 
de  leurs  révolutions  ;  d'après  ces  premières  notions, 
on  lui  fera  fentir  la  nécefTité  de  favoir  le  calcul  pour 
trouver  les  révolutions  de  chaque  roue  ;  d'être 
géomètre  pour  déterminer  les  couibures  des  dents  ; 
méchanicien  pour  trouver  les  forces  qu'il  faut  ap- 
pliquer à  la  machine  pour  la  faire  mouvoir.  Se 
artille  pour  mettre  en  exécution  les  principes  & 
les  règles  que  ces  fciences  prefcrivent  ;  d'après  cela 
on  le  fera  étudier  en  même  tems  les  machines  &C  les 
fciences  qu'il  devra  connoître,  ayant  attention  de  ne 
faire  entrer  dans  ces  connoiffances  la  maind'œuvre 
ique  comme  i'acceffoire. 

Quand  il  fera  queftion  des  régulateurs  des  pen- 
dules 6c  des  montres,  il  faudra  lui  en  expliquer  en 
gros  les  propriétés  générales  ;  comment  on  peut 
parvenir  à  les  conftruire  tels ,  qu'ils  donnent  la  plus 
grande  juÛeffe  ,  de  quoi  cela  eft  dépendant  ;  de  la 
néceflité  de  connoître  comment  les  fluides  réfiftent 
aux  corps  en  mouvement  ;  de  i'obftacle  qu'ils  op- 
pofent  à  la  juftefle  ;  comment  on  peut  rendre  cette 
juftefle  la  plus  grande  poffible  ;  de  l'étude  fur  les 
frottemens  de  l'air  ;  comment  on  peut  rendre  cette 
réfiftcnce  la  moindre  poffible  ;  du  frottement  qui 
réfuUe  du  mouvement  des  corps  qui  fe  meuvent  les 
uns  fur  les  autres  ;  quels  effets  il  en  réfulte  pour  les 
machines  ;  de  la  manière  de  réduire  ces  frottemens 
à  la  moindre  quantité  poffible  ;  on  lui  fera  remar- 
quer les  différentes  propriétés  des  métaux  ;  les  effets 
de  la  chaleur;  comment  elle  tend  à  les  dilater,  & 
le  froid  à  les  condenfer  ;  de  I'obftacle  qui  en  réfulte 
pour  la  jufteffe  des  machines  qui  mefurent  le  tems  ; 
des  moyens  de  prévenir  les  écarts  qu'ils  occafion- 
ncnt,de  l'utilité  delà  Phyfique  pour  ces  différentes 
chofes,  &'c.  Apres  l'avoir  ainfi  amené  par  grada- 
tion, on  lui  donnera  une  notion  des  machines  qui 
imitent  les  effets  des  planètes.  En  lui  faifant  feul 
fentir  la  beauté  de  ces  machines ,  on  lui  fera  voir 
la  néceffité  d'avoir  quelque  notion  d'Aftronomie  ; 
c'eft  ainfi  que  les  machines  même  ferviront  à  lui 
faire  aimer  cet  art,  que  les  fciences  qu'il  appren- 
dra lui  paroîtront  d'autant  moins  pénibles  ,  qu'il 
en  connoitra  l'abfoluc  néceffité  ,  &  celle  de  joindre 
à  ces  connoiffances  la  main  d'œuvre,  afin  de  pou- 
voir exécuter  fes  machines  d'après  les  règles  que 
prcfcrit  la  théorie. 

Quant  à  l'exécution,  il  me  paroît  convenable 
qu'il  commence  par  celle  des  pendules  qui  font 
plus  faciles  à  cauie  de  la  grandeur  des  pièces  ,  & 
qui  permet  encore  Tavantage  d'exécuter  toutes  for- 
tes d'effets  &  comportions. 

La  grande  variété  que  l'on  fe  permet,  accoutume 
auffi  rcfprit  à  voir  les  machines  en  grand  ;  d'ailleurs 
quant  à  la  pratique  même  ,  il  y  a  de  certaines  pré- 
cifions  que  l'on  ne  connoit  que  dans  la  pendule,  &C 
qui  pourroient  cependant  s'appliquer  aux  montres. 
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Ainfî  parvenu  à  l'intelligence  des  machines  ,  il 
aura  des  idées  nettes  de  leurs  principes  ;  &  poffé- 
dant  l'exécution,  il  paffera  ailément  à  la  pratique 
des  montres ,  &  d'autant  mieux  que  le  même  ef- 
prit  qui  fert  à  compofer  &  exécuter  les  pendules, 
eft  également  applicable  aux  montres  qui  ne  font 
en  petit  que  ce  que  les  pendules  font  en  grand. 

Au  refte  ,  comme  on  ne  parvient  que  par  grada- 
tion à  acquérir  des  lumières  pourla  théorie,  de  mê- 
me la  main  ne  fe  forme  que  par  l'ulage  ;  mais  cela 
fe  fait  d'autant  plus  vite ,  que  l'on  a  mieux  dans  la 
tête  ce  que  l'on  veut  exécuter  ;  c'eft  pour  cette  rai- 
Ion  que  je  conieille  de  commencer  par  l'étude  de  la 
fciencc  avant  d'en  venir  à  la  main-d'œuvre,  ou 
tout  au  moins  de  les  faire  marcher  en  même  tems. 

Il  eft  effentiel  d'étudier  les  principes  de  l'art ,  & 
de  s'accoutumer  à  exécuter  avec  précifion,  mais 
cela  ne  fuffit  pas  encore.  On  ne  poffede  pas  VHorlo- 
girie  pour  en  avoir  les  connoiffances  générales  ;  ces 
règles  que  l'on  apprend  font  applicables  dans  une 
machine  aftuellement  exiftente ,  ou  dans  d'autres 
qui  feroient  pareilles  ;  mais  imaginer  des  moyens 
qui  n'ont  pas  été  mis  en  ufage ,  &  compofer  de  nou- 
velles machines ,  c'eft  à  quoi  ne  parviendront  ja- 
mais ceux  qui  ne  poffedent  que  des  règles ,  &  qui 
ne  font  pas  doués  de  cet  heureux  génie  que  la  na- 
ture feule  donne  ;  ce  talent  ne  s'acquiert  pas  par  l'é- 
tude, elle  ne  fait  que  le  perfeftionner  &  aider  à  le 
développer  ;  lorfqu'on  joint  à  ce  don  de  la  nature 
celui  des  Sciences ,  ©n  ne  peut  que  compofer  de  très- 
bonnes  chofes. 

On  voit  d'après  ce  tableau  ^que  pour  bien  poffé- 
der  VHorlogerie ,  il  faut  avoir  la  théorie  de  cette 
fcience  ,  l'art  d'exécuter  ,  &  le  talent  de  compofer, 
trois  chofes  qui  ne  font  pas  faciles  à  réunir  dans  la 
même  perfonne  ;  &  d'autant  moins,  que  jufques  ici 
on  a  regardé  l'exécution  des  pièces  d'^o^/oo-^aecom- 
me  la  partie  principale,  tandis  qu'elle  n'eft  que  la 
dernière  ;  cela  eft  ii  vrai ,  que  la  montre  ou  la  pen- 
dule la  mieux  exécutée,  fera  de  très-grands  écarts  G. 
elle  ne  l'eft  pas  fur  de  bons  principes  ,  tandis  qu'é- 
tant médiocrement  exécutée,  elle  ira  fort  bien  ii  les 
principes  font  bons. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  négliger  la  main- 
d'œuvre  ,  au  contraire  ;  mais  perfuadé  qu'elle  ne 
doit  être  qu'en  foufordre,  &  que  l'homme  qui  exé- 
cute ne  doit  marcher  qu'après  l'homme  qui  imagine  : 
je  ibuhaite  qu'on  apprécie  le  mérite  de  la  main  &  ce- 
lui du  génie  chacun  à  fa  valeur;  &  je  crois  être  d'au- 
tant plus  en  droit  de  le  dire ,  que  je  ne  crains  pas  que 
l'on  me  l'oupçonnc  de  déprifer  ce  que  je  ne  poffede 
pas.  J'ai  fait  mes  preuves  en  montres  ôc  en  pendules, 
&  en  des  parties  très-difiiciles  :  en  tout  cas  ,  je  puis 
convaincre  les  plus  incrédules  par  les  faits. 

Je  crois  devoir  d'autant  plus  infifter  fur  cela,  que 
la  plupart  des  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  V Horlo- 
gerie (ont  fort  éloignées  de  penfer  qu'il  faille  favoir 
autre  chofe  que  tourner  &  limer.  Ce  n'eft  pas  uni- 
quement leur  faute  ;  leur  préjugé  nait  de  la  ma- 
nière dont  on  forme  les  élevés.  On  place  un  enfant 
chez  un  horloger  pour  y  demçurer  huit  ans,  &c  s'oc- 
cuper à  faire  des  commiffions  &  à  ébaucher  quel- 
ques pièces  d'Hor/ogcrie.  S'il  parvient  au  bout  de 
ce  tems  à  faire  un  mouvement ,  il  eft  luppofé  fort 
habile.  Il  ignore  cependant  fort  fouvcnt  l'ufage  de 
l'ouvrage  qu'il  a  fait.  11  le  prelente  avec  fon  lavoir 
à  la  maitrile  ;  il  fait  ou  fait  exécuter  par  un  autre 
le  chet-d'œuvre  qui  lui  eft  prelcrit,  eft  reçu  maître, 
prend  boutique  ,  vend  des  montres  &  des  pendules  , 
&C  le  dji  horloger.  On  peut  donc  regarder  comme 
un  miracle,  fi  un  homme,  ainli  conduit,  devient 
jamais  habile. 

On  appelle  communément  horlogers,  ceux  qui 
profelleni  l'Horlogerie.  Mais  il  eft  à  propos  de  dif- 
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lînguer  l'horloger ,  comme  on  l'entend  ici ,  de  l'ar- 
tifte  qui  pofl'ede  les  principes  de  l'art  :  ce  font  deux 
pcrfonnes  abfblument  différentes.  Le  premier  prati- 
que en  général  VHorlogcrie  fans  avoir  les  premières 
notions ,  &  fc  dit  horloger ,  parce  qu'il  travaille  à 
une  partie  de  cet  art. 

Le  fécond  cmbrafTe  au  contraire  cette  fcience  dans 
toute  fbn  étendue  :  on  pourroit  l'appeller  Varchi- 
tecle - mickiiniqui  ;  un  tel  artifîe  ne  s'occupe  pas 
d'une  feule  parti^  il  fait  les-plans  dos  montres  & 
des  pendules,  ou  autres  machines  qu'il  veut  conf- 
truire.  Il  détermine  la  pofition  de  chaque  pièce, 
leurs  direftions,les  forces  qu'il  faut  employer ,  tou- 
tes les  dimenfions;  en  un  mot,  il  conftruit  l'édifice. 
Et  quant  à  l'exécution ,  il  fait  choix  des  ouvriers 
qui  font  capables  d'en  exécutar  chaque  partie.  C'efl 
fous  ce  point  de  vue  que  l'on  doit  confidérer  VHor- 
logiric ,  &c  que  l'on  peut  clpérer  d'avoir  des  bon- 
nes machines ,  ainfi  que  nous  le  ferons  voir  dans  un 
moment.  Nous  allons  maintenant  parler  de  chaque 
ouvrier  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  des 
montres  &  des  pendules,  dont  le  nombre  eft  très- 
grand  ;  chaque  partie  efl  exécutée  par  des  ouvriers 
difîérens ,  qui  font  toute  leur  vie  la  même  chofe. 

Ce  qui  concerne  la  pratique  ou  la  manœuvre  fe 
divife  en  trois  branches ,  lefquelles  comprennent 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  à  ['Horlogerie. 

La  première,  les  ouvriers  qui  font  les  grofles  hor- 
loges des  clochers,  &c.  on  les  appelle  horlogcrs- 
grojfurs. 

La  féconde  cfl  celle  des  ouvriers  qui  font  les  pen- 
dules ,  on  les  appelle  horlogtn-pcndulkrs. 

La  troifieme  ell  celle  des  ouvriers  qui  font  les 
montres  ;  on  les  appelle  ouvriers  en  petit. 

1°.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  grofTes  horlo- 
ges font  des  efpeces  de  ferruriers-machinifles.  Ils 
font  eux-mêmes  tout  ce  qui  concerne  ces  horloges , 
forgent  les  montans  dans  lefquels  doivent  être  pla- 
cées les  roues.  Ils  forgent  auffi  leurs  roues  ,  qui  font 
de  fer  &  leurs  pignons  d'acier  ;  ils  font  les  dents 
des  roues  &  des  pignons  à  la  lime,  après  les  avoir 
divifées  au  nombre  des  parties  convenables  :  ou- 
vrage très-long  &  pénible.  Il  faut  être  plus  qu'ou- 
vrier pour  difpofer  ces  fortes  d'ouvrages  ;  car  il  faut 
de  l'intelligence  pour  diftribuer  avantageufement 
les  rouages,  proportionner  les  forces  des  roues  aux 
efforts  qu'elles  ont  à  vaincre  ,  fans  cependant  les 
rendre  plus  pefantes  qu'il  n'eft  befoin  ,  ce  qui  aug- 
menteroit  les  frottemens  mal-à-propos.  Les  conf- 
truftions  de  ces  machines  varient  félon  les  lieux  où 
elles  font  placées  ;  les  conduites  des  aiguilles  ne  font 
pas  faciles  ;  la  grandeur  totale  de  la  machine  &  des 
roues,  &c.  efl  relative  à  la  grandeur  des  aiguilles 
qu'elle  doit  mouvoir,  à  la  cloche  qui  doit  être  em- 
ployée pour  fonner  les  heures  ;  ce  qui  détermine  la 
force  du  marteau  ,  &  celui-ci  la  force  des  roues. 

Pour  compofer  avantageufement  ces  fortes  de 
machines,  il  ell  néccffaire  de  pofféder  la  théorie  de 
l'Horlogerie  :  ces  mêmes  ouvriers  font  auffi  les  hor- 
loges de  château,  d'efcalier,  &c. 

2°. Voilà  le  détail  des  ouvriers  pour  les  pendules. 

1°.  Le  premier  ouvrage  que  l'on  fait  faire  aux 
ouvriers  qui  travaillent  aux  pendules,  eft  ce  qu'on 
appelle  le  mouvement  en  blanc  ,  lequel  confifte  dans 
les  roues,  les  pignons  &  les  détentes.  Ces  ouvriers, 
que  l'on  appelle  faifeurs  de  mouvement  en  blanc  ,  ne 
font  qu'ébaucher  l'ouvrage ,  dont  le  mérite  confifte 
dïns  la  dureté  des  roues  ôi  pignons  ;  les  dents  des 
roues  doivent  être  également  groffcs ,  diftantes  en- 
tr'elles ,  avoir  les  formes  &  courbures  requifes ,  &c. 

1°.  Le  fîniffeur  eft  celui  qui  termine  les  dents  des 

roues,  c'eft-à-dire,  qu'il  fait  les  courbures  des  dents, 

finit  leurs  pivots  ,  fait  les  trous  dans  lefquels  ils  doi- 

yent  tourner;  il  fait  les  engrenages,  l'échappement. 

Tome  FUI. 
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fait  faire  les  effets  à  la  fonneric  ,  &c.  ou  à  la  rép*^" 
tition.  Il  ajufte  les  aiguilles,  eniin  les  finit  ;aiufte 
les  pendules  ou  lentilles  ,  &  fait  marcher  l'a  pen- 
dule. Rcfte  au  méchanifte  ,  c'cft-à-dire  à Vhor- 
loger ,  de  revoir  les  effets  de  la  machine ,  fi ,  par 
exemple,  les  engrenages  font  bien  faits,  ainfi  que 
les  pivots  des  roues,  fi  l'échappement  fait  parcourir 
au  pendule  l'arc  convenable ,  fi  la  pefanteur  de  la 
lentille  &  les  arcs  qu'elle  décrit  font  relatifs  à  la 
force  motrice,  &c.  les  effets  de  la  fonneric  ou  répé- 
tition. 

3°.  La  fendeufe  eft  une  ouvrière  qui  fend  les 
roues  des  pendules ,  &  ne  fait  que  cela. 

4°.  Le  faifeur  des  rcfTorts  fait  les  relîbrts  des  pen- 
dules; il  ne  s'occupe  uniquement  qu'à  cela.  Ce  que 
l'on  peut  exiger  d'un  faifeur  de  rcfforts ,  c'eft  qu'il 
faffe  le  reflort  tort  long  &  de  bon  acier ,  que  la  lame 
diminue  infenfiblement  de  force  depuis  le  bout  exté- 
rieur jufqu'au  centre;  qu'il  Ibit  trempé  affez  dur 
pour  ne  pas  perdre  fon  élafticité,  mais  pas  afîez  pour 
caffer.'ll  faut  que  l'adion  du  reflbrt,  en  fe  déban- 
dant, foit  la  plus  égale  poffible,  que  les  lames  ne  fe 
frottent  pas  en  fe  développant. 

5*^.  11  y  a  les  faifeurs  de  lentilles,  de  poids,  pour 
faire  marcher  les  pendules  :  ces  ouvriers  font  aufîi 
les  aiguilles  d'acier  de  pendule. 

6°.  Le  graveur ,  qui  fait  les  cadrans  de  cuivre 
pour  les  pendules  à  fécondes  ,  &c. 

8°.  Le  poliffeur  eft  un  ouvrier  qui  polit  les  pièces 
de  cuivre  du  mouvement  de  la  pendule  ;  le  finifleur 
termine  &  polit  celles  d'acier. 

9°.  Les  émailleurs  ou  faifeurs  de  cadrans  de  pen- 
dules. 

10°.  Les  ouvriers  qui  argentent  les  cadrans  dô 
cuivre. 

II.  Les  cifeleurs  font  les  battes  à  cartels  pour 
les  pendules. 

12°.  Les  ébénilies  font  les  boîtes  de  marque- 
terie &  autres  :  les  horlogers  doivent  dirit^er  les 
ébéniftes  &  cifeleurs  pour  le  deffein  des  boîtes  ;  &: 
comme  ils  ne  font  pas  trop  en  état  de  le  faire  par 
eux-mêmes ,  il  eft  à  propos  qu'ils  confiiltent  des  ar- 
chiteftes  ou  de  bons  defîinateurs. 

13°.  Les  doreurs,  pour  les  bronzes  des  boîtes  & 
des  cartels,  &c. 

14°.  Les  metteurs  en  couleurs  :  ceux-ci  donnent 
la  couleur  aux  bronzes  des  boîtes  de  pendule ,  aux 
cartels  ,  cadrans,  &c.  cette  couleur  imite  la  dorure. 

1 5".  Les  fondeurs  pour  les  roues  de  pendules  ,  & 
de  différentes  autres  pièces  qui  s'emploient  pour  les 
mouvemens. 

i6".  Les  fondeurs  qui  font  les  timbres,  les  tour- 
nent &  les  poliffent. 

Voilà  en  gros  les  ouvriers  qui  travaillent  aux 
pendules  ordinaires.  Il  y  en  a  d'autres,  qui  font  plus 
volontiers  des  pendules  à  carillon. 

Les  pendules  à  équation,  ou  autres  machines 
compofées,  font  exécutées  par  différens  ouvriers  en 
blanc ,  fînifieurs ,  &c.  6c  font  conduites  &  compofées 
par  l'horloger. 

Des  ouvriers  qui  travaillent  aux  montres.  1°.  Le 
faifeur  de  mouvemens  en  blanc  :  il  fait  de  même 
que  ceux  des  pendules,  des  roues  &  des  pignons, 
lefquels  exigent  à  peu-près  les  mêmes  précautions. 
Ces  ouvriers  ne  font  que  les  mouvemens  des  montres 
fimples. 

2°.  Le  faifeur  de  rouage  ;  c'eft  une  forte  d'ou- 
vrier en  blanc ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  faire  les  roua- 
ges des  montres  ou  répétitions. 

3°.  Les  quadraturiers  font  ceux  qui  font  cette 
partie  de  la  répétition  qui  eft  fous  le  cadran  ,  dont 
le  méchaniline  eft  tel,  que  lorfque  l'on  pcufTe  le 
bouton  ou  pouffoir  de  la  montre ,  cela  fait  répéter. 
l'heure  &  ^^  quart  marqué  par  les  aiguilles. 

Qq  ij 
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4°.  Le  finiffeur  eft  l'ouvrier  qui  termine  1  ouvra- 
ge du  falîeur  de  mouvemens.  II  y  a  deux  iortes  de 
iiniireiirs  ;  celui  qui  finit  le  mouvement  des  mon- 
«res  limples,  &  celui  qui  termine  le  rouage  d'une 
montre  à  répétition.  L'un  &  l'autre  hmifent  les  pi- 
vots d.x;  roues,  les  engrenages.  Quand  les  montres 
Ibnt  à  roues  de  rencontre ,  les  fi-uffeurs  font  auiïï 
l'échappement.  Le  rinilléur  égaille  la  luiée  avec  Ion 
rellbrt  ;  il  ajufte  le  mouvement  dans  la  boîte,  re- 
monte la  montre  dorée,  &  la  tait  marcher.  Relie  à 
l'horloi^er  à  la  revoir,  à  exammer  les  engrenages  , 
Jes  erofléurs  des  pivots ,  leur  liberté  dans  leur  trou  , 
les  a'uilcmcns  du  ipiral,  l'échappement,  le  poids 
du  balancier,  l'égalité  de  la  tuléc  ,  &c.  Il  retou- 
chera lui-même  les  parties  qui  ne  font  pas  félon  les 
reeles,  &  donnera  ainfi  l'ame  à  la  machine;  mais 
il  Vaut  premièrement  qu'elle  ait  été  conftruite  fur 
des  bons  principes. 

5°,  Les  faiiéurs  d'échappemens  des  montres  à 
cylindre;  ceux-ci  ne  font  que  les  échappemens, 
c'ert-à-dire,  la  roue  de  cylindre,  le  cylindre  même 
iur  lequel  ils  fixent  le  balancier, ils  ajuilent  la  cou- 
lillé  &  le  ipiral.  Comme  aucun  des  échappemens 
connu  ne  corrige  ni  ne  doit  corriger  les  inégalités 
de  la  force  motrice,  c'eft  à  ces  méchanilles,  qui  font 
faire  des  échappemens,  à  prefcrire  la  difpofitioii  & 
les  dimenfions  de  l'échappement ,  c'eft-à-dlre  ,  à  fi- 
xer le  nombre  des  vibrations,  la  grandeur  des  arcs 
qu'il  doit  faire  parcourir  ,  le  poids  du  balancier  re- 
latif à  la  difpofition  de  la  machine  &  à  la  force  du 
reiîbrt,  puiique  ,  comme  nous  le  verrons,  c'ell  fur 
ce  rapport  que  roule  toute  la  jufteflé  des  montres. 

6°.  Le  faifeur  des  rellorts  des  montres,  il  ne  fait 
que  les  petits  rellorts. 

7°.  La  faifeufe  de  chaînes  de  montres  ;  on  tire 
cet  ingénieux  affemblage  de  Genève  ou  de  Lon- 
dres. 

5°.  Les  faifeufes  de  fpiraux  ;  on  tire  aufii  les  fpi- 
raux  de  Genève. 

Un  fpiral  exige  beaucoup  de  foin  pour  être  bon , 
&  fa  bonté  elt  edéntielle  dans  ime  montre.  Il  faut 
qu'il  foit  du  meilleur  acier  pollible;  qu'il  foit  bien 
trempé ,  afin  qu'il  rcllitue  toute  la  quantité  de  mou- 
.venicnt  qu'il  reçoit ,  ou  la  plus  approchante. 
9°.  L'émailieur,  ou  le  faifeur  de  cadrans. 
io°.  Les  faifeurs  d'aiguilles. 
11°.  Les  graveurs,  qui  tbnt  les  ornemens  des 
coqs,  rofettes,  &c. 

II".  Les  doreufcs ,  font  des  femmes  qui  ne  font 
que  dorer  les  platines,  les  coqs  6i  les  autres  parties 
de  montres.  Il  faut  qu'elles  u(ent  de  beaucoup  de 
précautions  pour  que  le  degré  de  chaleur  qu'elles 
donnent  à  cts  pièces  ne  les  amolifient  pas. 

I  3°.  Les  polilleufes  font  occupées  à  polir  les  pie- 
ces  de  cuivre  d'une  montre,  comme  les  roues,  ùc. 
qui  ne  fe  dorent  pas.    . 

14°.  Les  ouvriers  qui  polilTent  les  pièces  d'acier, 
comme  les  marteaux,  &c. 
15*.  Les  fendeufcs  de  roues. 
16°.  Ceux  qui  taillent  les  fufées  &  les  roues  d'é- 
chappement ;  la  jullcffe  d'une  roue  d'échappement 
dépend  fur-tout  de  la  juftefle  de  la  machine  qui  fert 
à  la  tailler,  elle  dépend  auffi  des  foins  de  celui  qui 
la  fend.  Il  clt  donc  effenticl  d'y  apporter  des  atten- 
tions ,  Duifque  cela  contribue  aufli  à  la  jufteiic  de  la 
marche  de  la  montre. 

17".  Les  monteurs  de  boîtes  font  les  boîtes  d'or 
&  d'^irgent  des  montres. 
i5s°.  Les  faifeurs  d'étuis. 

19°.  Les  graveurs  &  cifeleurs  que  l'on  emploie 
pour  orner  les  boites  de  montres. 

10/'.  Les  éniHillcurs  qui  peignent  les  figures  & 
les  fleurs  don;  on  décore  les  boîtes  :  les  horlogers 
peuvent  très-bien,  fans  préjudicier  à  la  bonté  de 
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Touvrage  intérieur  ,  orner  les  boîte^de  leurs  mort» 
très  ;  il  tant  pour  cela  qu'ils  falfent  choix  d'habiles 
artilles,  graveurs  &  émailleurs. 

n".  Les  ouvriers  qui  tont  les  chaînes  d'or  pour 
les  montres  ,  foit  pour  homme ,  ou  pour  femme  ;  les 
bijoutiers  &  les  horlogers  en  font. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'un  très-grand  nombre  d'ou- 
vriers qui  ne  font  uniquement  que  les  outils  &  inf- 
trumens  dont  fe  fervent  les  horlogers  ;  cela  feroit 
long  à  décrire,  &  n'eil  d'ailleurs  qu'accellbire  à  la 
main-d'œuvre. 

On  voit  par  cette  divifion  de  l'exécution  des  pie- 
ces  à^Horlo'^crle,  qu'un  habile  artille  horloger  ne  doit 
être  uniquement  occupé, 

1°.  Qu'à  étudier  les  principes  de  {où  art,  à  faire 
des  expériences  ,  à  conduire  les  ouvriers  qu'il  em- 
ploie, 6c  à  revoir  leurs  ouvrages  à  melure  qu'ils  fe 
font, 

1°.  On  voit  que  chaque  partie  d'une  pendule  on 
d'une  montre  doit  être  parfaite,  puifqu'elle  eft  exé- 
cutée par  des  ouvriers  qui  ne  font  toute  leur  vie  qus 
la  même  chofe  ;  ainfi  ce  qu'on  doit  exiger  d'un  ha- 
bile homme  ,  c'eft  de  conllruire  fes  montres  &i  pen- 
dules Iur  de  bons  principes,  de  les  appuyer  de  l'expé- 
rience ,  d'employer  de  bons  ouvriers,  &l  de  revoir 
chaque  partie  à  melure  qu'on  l'exécute  ;  de  corri- 
ger les  défauts  ,  lorlque  cela  l'exige  :  enfin,  lorfque 
le  tout  eft  exécuté  ,  il  doit  raffembler  les  parties ,  & 
établir  entre  elles  Tharmonic,  qui  fera  l'ame  de  la 
machine.  Il  faut  donc  qu'un  tel  artifte  foit  en  état 
d'exécuter  loi-môme  au  befoin  toutes  les  parties  qui 
concernent  les  montres  &:  les  pendules  ;  car  il  n'en 
peut  diriger  &  conduire  les  ouvriers  que  dans  ce 
cas,  &:  encore  moins  peut-il  corriger  leurs  ouvrages 
s'il  ne  fait  pas  exécuter.  11  eft  ailé  de  voir  qu'ime 
machine  d'abord  bien  conltruite  par  l'artifte,  &  en- 
fuite  exécutée  par  diiîerens  ouvriers,  eft  préiéra- 
ble  à  celle  qui  ne  feroit  fa-'te  que  par  un  leul,  puif- 
qu'il  n'ell  pas  pofllble  de  s  inftruire  des  principes, 
de  faire  des  expériences,  &c  d'exécuter  en  même 
lems  avec  la  peifcclion  dont  eft  capable  l'ouvrier 
qui  borne  toutes  fes  facultés  à  exécuter. 

A  juger  du  point  de  perfedtion  de  Y Hor/ogtrie  par 
celui  de  la  main-d'œuvre ,  on  imagineroit  que  cet 
art  eft  parvenu  à  ion  plus  grand  degré  de  perfedtion, 
car  on  exécute  aujourd'hui  les  pièces  à' Horlogiài 
avec  des  (oins  ôc  une  délicateife  furprenante  ;  ce 
qui  preuve  fans  doute  l'adrefle  de  nos  ouvriers  & 
la  beauté  de  la  main-d'œuvre,  mais  nullement  la 
perfection  de  la  fcience  ,  puifcjue  les  principes  n'en 
îont  pas  encore  déterminés ,  &  que  la  main-d'œuvre 
ne  donne  pas  la  juftelfe  de  la  marche  des  montres 
&  pendules ,  qui  eft  le  propre  de  V Horlogerie.  II  fe- 
roit donc  à  fouhaiter  que  l'on  s'attachât  davantage 
aux  principes  ,  ô£  qu'on  ne  fit  pas  conhfter  le  mérite 
d'une  montre  dans  l'exécution  ,  qui  n'eft  que  l'efFet 
de  la  main  ,  mais  bien  dans  l'intelligence  de  la  com- 
pofition,  ce  qui  eft  le  fruit  du  génie. 

VHoriogerie  ne  (e  borne  pas  uniquement  aux  ma- 
chines qui  melurcnt  le  tems  ;  cet  art  étant  la  fcience 
du  mouvement,  on  voit  que  tout  ce  qui  concerne 
une  machine  quelconque  peut  être  de  fon  rellbrt. 
Ainfi  de  la  perfcétion  de  cet  art  dépend  celle  des 
différentes  machines  &  inftrumens  ,  comme  ,  par 
exemple,  les  inftrumens  piopres  à  l'Aftronomie  6c 
à  laNavigation,  les  inftrumens  des  Mathématiques, 
les  machines  propres  à  faire  des  expériences  de  Fhy- 
fiquc ,  &c. 

Le  célèbre  Graham  ,  horloger  de  Londres ,  mem- 
bre de  la  fociété  royale  de  cette  ville  ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  perfedtion  des  inftrumens  d'Aftrono- 
mie,  &  les  connoift"anccs  qu'il  poffcdoit  dans  lea 
différcns  genres  dont  nous  avons  parlé  ,  prouvent 
bien  que  la  Iciençe  de  VHorlogirie  les  crijje  toutes. 
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ÏI  eft  vrai  qu'il  faut  pour  cela  des  génies  fupérieuh  ; 
mais  pour  les  faire  naître  ,  il  ne  faut  qu'exciter  l'é- 
niuJation  &c  mettre  en  honneur  les  artiftes. 

Nous  (iiftingucrons  trois  fortes  de  pcrfonnes ,  qui 
travaillent  ou  fe  mêlent  de  travailler  à  YHorlogcric  : 
les  premiers  ,  dont  le  nombre  eft  le  plus  confidéra- 
ble  ,  font  ceux  qui  ont  pris  cet  état  fans  goût ,  fans 
difpofition  ni  talent,  &  qui  le  profellent  fans  appli- 
cation &  fans  chercher  à  lortir  de  leur  ignorance  ; 
ils  travaillent  (împlement  pour  gagner  de  l'argent, 
le  hazard  ayant  décidé  du  choix  de  leur  état. 

Les  féconds  font  ceux  qui  par  une  envie  de  s'é- 
lever ,  fort  louable  ,  cherchent  à  acquérir  quelques 
connoilîances  &  principes  de  l'art ,  mais  aux  elforts 
defquels  la  nature  ingrate  ie  refufe.  Enfin  le  petit 
nombre  renferme  ces  ariifles  intelligens  qui ,  nés 
avec  des  difpofuions  particulières  ,  ont  l'amour  du 
travail  &  de  l'art ,  s'appliquent  à  découvrir  de  nou- 
veaux principes ,  &  à  approfondir  ceux  qui  ont  déjà 
été  trouvés. 

Pour  être  un  artifte  de  ce  genre ,  il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  un  peu  de  théorie  &  quelques  principes  gé- 
néraux des  méchaniques  ,  &  d'y  joindre  l'habitude 
de  travailler ,  il  faut  de  plus  une  difpofition  particu- 
lière donnée  par  la  nature;cettedifpofuion  feule  tient 
lieu  de  tout  :  lorsqu'on  eft  né  avec  elle  ,  on  ne  tarde 
pas  à  acquérir  les  autres  parties  :  fi  on  veut  faire 
ufage  de  ce  don  précieux  ,  on  acquiert  bientôt  la 
pratique  ;  &  un  tel  artifte  n'exécute  rien  dont  iî  ne 
iente  les  effets ,  ou  qu'il  ne  cherche  à  les  analyfer  : 
enfin  rien  n'échappe  à  fes  obfervations  ,  &  quel 
chemin  ne  fera-t-il  pas  dans  fon  art,  s'il  joint  aux 
difpofitions  l'étude  de  ce  que  l'on  a  découvert  juf- 
qu'ici  à  lui  ? 

Il  eft  fans  doute  rare  de  trouver  des  génies  heu- 
reux ,  qui  réuninent  toutes  ces  parties  néceffaires; 
niais  on  en  trouve  qui  ont  toutes  les  difpofuions  natu- 
relles ,  il  ne  leur  manque  que  d'en  faire  l'applica- 
tion; ce  qu'ils  feroient  fans  doute,  s'ils  avoient  plus 
de  motif  pour  les  porter  à  fe  livrer  tout  entiers  à  la 
perfetlion  de  leur  art  :  il  ne  taudroit,  pour  rendre 
x\n  fervice  cffentiel  à  V Horlogerie  &  à  la  lociété ,  que 
piquer  leur  amour-propre  ,  faire  une  diltinftion  de 
ceux  qui  font  horlogers  ,  ou  qui  ne  font  que  des  ou- 
vriers ou  des  charlatans  :  enfin  confier  l'adminiftra- 
tion  du  corps  de  Y  Horlogerie  aux  plus  intelligens  : 
faciliter  l'entrée  à  ceux  qui  ont  du  talent ,  &  le  fer- 
mer à  jamais  à  ces  miférables  ouvriers  qui  ne  peu- 
vent que  retarder  les  progrès  de  l'an  qu'ils  tendent 
même  à  détruire. 

S'il  eft  nécelFaire  de  partir  d'après  des  principes 
de  méchanique  pour  compofer  des  pièces  à^ Horlo- 
gerie ,  il  eft  à  propos  de  les  vérifier  par  des  expé- 
riences ;  car  ,  quoique  ces  principes  foient  invaria- 
riables  ,  comme  ils  font  compliqués  &  appliqués  à 
de  très -petites  machines,  il  en  réfulte  des  effets 
différcns  &  allez  difficiles  à  analyfer  :  nous  obferve- 
rons  que,  par  rapport  aux  expériences,  il  y  a  deux 
manières  de  les  faire.  Les  premières  font  faites  par 
des  gens  fans  intelligence  qui  ne  font  des  effais  que 
pour  s'éviter  la  peine  de  rechercher  par  une  étude, 
ime  analyfe  pénible  que  fouvent  ils  ne  foupçon- 
nent  pas  ,  l'effet  qui  réiultera  d'un  méchanifme  com- 
pofé  fans  règle  ,  lans  principe ,  &  fans  vue  ;  ce  font 
des  aveugles  qui  le  conduifent  par  le  tâtonnement  à 
l'aide  d'un  bâton. 

La  féconde  claffe  des  perfonnes  qui  font  des  ex- 
périences ,  eft  compofée  des  artiftes  inflruits  des 
principes  des  machines,  des  lois  du  mouvement,  des 
diverfes  aûions  des  corps  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
qui  doués  d'un  génie  qui  fait  décompofcr  les  effets 
les  plus  délicats  d'une  machine  ,  voient  par  l'efprit 
toutce  qui  doit  réfulterdetelleou  telle  combinaifon, 
peuvent  la  calculer  d'avance,  la  conllruire  de  Ja  ma- 
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ïiiere  la  plus  avantageufc,  enforteque  s'ils  font  des 
expériences  ,  c'eft  moins  pour  apprendre  ce  qui  doit 
arriver  ,  que  pour  confirmer  les  principes  qu'ils  ont 
établis ,  &  les  effets  qu'ils  avoient  analyfés.  J'avoue 
qu'une  telle  manière  de  voir  eft  très-pénible,  &  qu'il 
faut  être  doué  d'un  génie  particulier;  auffi  appartient- 
il  à  fort  peu  de  perfonnes  de  faire  des  expériences 
utiles  ,  ôcqui  ayent  un  but  marqué. 

L'Horlogerie  livrée  à  elle-même  fans  encourage- 
ment ,  fans  diftlndlion  ,  fans  récompenfe  ,  s'eft  éle- 
vée par  la  propre  force  au  point  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui  ;  cela  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'heu- 
reufe  difpofition  de  quelques  artiftes  ,  qui  aimant 
aftéz  leur  art  pour  en  rechercher  la  perfedfion  ,  ont 
excité  entr'eux  une  émulation  qui  a  produit  deS 
effets  auffi  profitablesque  fi  on  les  eût  encouragés  par 
desrécompenfes.  Le  germe  de  cet  efprit  d'émulation 
eft  dû  aux  artiftes  anglois  que  l'on  fitvcnir  en  France 
dutems  delà  régence,  entr'mmesk  Sully,  le  plus  ha- 
bile de  ceux  qui  ^'établirent  ici.  Julisn  U  Roy,  éieve 
de  le  Bon  ,  habile  horloger ,  étoit  fort  lié  avec  Sul- 
ly * ,  il  profita  de  fés  lumières  ;  cela  joint  à  fon  mé- 
rite perfonnel ,  lui  valiu  la  réputation  dont  il  a  joui  : 
celui-ci  eut  des  émules  ,  entr'autrés  Endcrun ,  qui 
étoit  doué  d'un  grand  génie  pour  les  méctianiques 
ce  que  l'on  peut  voir  par  ce  qui  nous  reffe  de  lui 
dans  le  traiti  d" Horlogerie  de  M.  Thiout  ;  on  ne  doit 
pas  oublier  feu  Jean-Baptifte  Dutertrc,  fort  habile 
horloger  ;  Gaudron  ,  Pierre  le  Roy  ,  &c.  Thiout 
l'aîné  ,  dont  le  traite  d'Horlogerie  fait  l'éloge. 

Nous  devons  à  ces  habiles  artiftes  grand  nom- 
bre de  recherches  ,  &  fur-tout  la  perfedion  de  la 
main-d'œuvre  ;car,  par  rapport  à  la  thc-orie  &  aux 
principes  de  l'art  de  la  mefure  du  tems  ,  ils  n'en  ont 
aucunement  traité  ;  il  n'efl  pas  étonnant  que  l'on 
ait  encore  écritde  nos  jours  beaucoup  d'abfurdités  ; 
le  feul  ouvrage  oii  il  y  ait  des  principes  eft:  le  Mé- 
moire iiQ  M.  Rivaz  ,  en  réponfe  à  un  afléz  mauvais 
écrit  anonyme  contre  fes  découvertes  ;  nous  devons 
à  ce  Mémoire  &  à  ces  difputes  l'efprit  d'émulation 
qui  a  animé  nos  artiftes  modernes  ;  il  férolt  à  (ou- 
haiter  que  M.  de  Rivaz  eût  fuivi  lui-même  V Horlo- 
gerie ,  les  connoiifances  en  méchanique  auroient 
beaucoup  fervi  ;\  perfeâlonner  cet  art. 

Il  faut  convenir  que  ces  artiftes  qui  ont  enri- 
chi ï Horlogerie  ,  méritent  tous  nos  éloges  ;  puiique 
leurs  travaux  pénibles  n'ont  eu  pour  objet  que  la 
perteûion  de  l'art ,  ayant  facrifié  pour  cela  leur  for- 
tune :  car  il  eft  bon  d'obférver  qu'il  n'en  eft  pas  de 
VHorlogeri»  comme  des  autres  arts,  tels  que  la  Pein- 
ture ,  l'Architefture  ou  la  Sculpture  ;  dans  ceux-ci 
l'arulte  qui  excelle  eft  non-feulement  eiicouragc  &c 
récompenié  ;  mais,  comme  beaucoup  de  perfonnes 
font  en  état  de  juger  de  les  produdtions ,  la  réputa- 
tion &  la  fortune  fuivent  ordinairement  le  mérite. 
Un  excellent  artifte  horloger  peut  au  contraire  paf- 
fer  fa  vie  dans  l'obfcurité ,  tandii  que  des  impudens, 
plagiaires  ,  des  charlatans  &  autres  mifer;;b  .'s  mar- 
chands ouvriers  jouiront  de  la  fortune  &  des  en- 
couragemens  dûs  au  mérite  :  car  le  nom  qu'on  fe 
fait  dans  le  monde  ,  porte  moins  fur  le  mérite  réel 
de  l'ouvrage  que  fur  la  manière  dont  il  eft  annoncé, 
il  eft  aifé  d'en  impofer  au  public  qui  croit  le  char- 
latan fur  fa  parole  ,  vu  l'impolubiiité  où  il  eft  de 
juger  par  lui-même. 

C'eft  à  l'efprit  d'émulation ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  que  la  fociété  des  arts ,  formée  fous  la  pro- 
teûion  de  M.  le  Comte  de  Clermont ,  dut  fon  ori- 
gine^On  ne  peut  que  regrctterqu'un  établiflémenr  qui 
auroitpuêtre  fortutileau  public,  aitétéde  ficourte 
durée  ;  on  a  cependant  vu  iortir  de  cette  fociété  de 
très-bons  fujets  qui  iiluftrent  aujourd'hui  l'acadé- 

*  C'eft  à  Sully  que  nous  derons  la  rtj^lt  artificielle  du  tmt  \ 
fort  bon  livre. 
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mie  des  Sciences  (a)  ,  &  cHfierens  Mémoires  (b)  fort 
bien  faits  fur  V Horlogerie.  De  concert  avec  plufieurs 
habiles  horlogers ,  nous  avions  formé  ic  projet  de 
rétablir  cette  efpece  d'académie  ,  &  propofé  à  feu 
M"  Julien  le  Roy,  Thiout  l'ainé,  RomiUy,  &  quel- 
ques autres  horlogers  célèbres.  Tous  auioient  tort 
defiré  quilréufsîtrmais  un  d'eux  me  dit  formelle- 
ment qu'il  ne  vouloit  pas  en  être  fi  un  tel  en  étoit  ; 
cette  petitelTe  me  fit  concevoir  lacaufe  de  la  chute 
de  la  fociété  des  arts ,  &  defefpérer  de  la  rétablir  , 
à  moins  que  le  miniftere  ne  favorifât  ctt  établilîc- 
ment  par  des  récompenfes  qui  ferviroient  à  diffiper 
ces  baffes  jaloufies. 

On  me  permettra  de  parler  ici  de  quelques-uns 
des  avantages  d'une  focicté  ou  académie  d'^or/o- 
girie. 

Quoique  VHorlogerle  foit  maintenant  portée  au 
très-grand  point  de  perfeôion  ,  fa  pofition  eft  ce- 
pendant critique  ;  car  û  d'un  côté  elle  eft  parvenue 
à  un  degré  de  perfeôion  fort  au-deffus  de  {'Horlo- 
gerie angloife  par  le  feul  amour  de  quelques  artiftes  , 
de  l'autre  elle  eft  prête  à  retomber  dans  l'oubli.  Le 
peu  d'ordre  que  l'on  peut  obferver  pour  ceux  que 
l'on  reçoit  ;  &  plus  que  tout  cela  ,  le  commerce 
qu'en  font  les  marchands  ,  des  ouvriers  fans  droit 
ni  talens ,  des  domeftiques  &  autres  gens  intrigans , 
qui  trompent  le  public  avec  de  faux  noms ,  ce  qui 
avilit  cet  art  :  toutes  ces  chofes  ôtent  infenfible- 
ment  la  confiance  que  l'on  avoit  aux  artiftes  célè- 
bres ,  lefquels  enfin  découragés  &  entraînés  par  le 
torrent,  feront  obligés  de  faire  comme  les  autres, 
ceffer  d'être  artiftes  pour  devenir  marchands.  U Hor- 
logerie dans  fon  origine  en  France  paroiffoit  un  ob- 
jet trop  foible  pour  mériter  l'attention  du  gouver- 
nement ,  on  ne  prévoyoit  pas  encore  que  cela  pût 
former  dans  la  fuite  une  branche  de  commerce  auffi 
confidérable  qu'elle  l'eft  devenue  de  nos  jours  ;  de 
forte  qu'il  n'cft  pas  étonnant  qu'elle  ait  été  aban- 
donnée à  elle-même  ;  mais  aujourd'hui  elle  eft  abfo- 
lument  différente ,  elle  a  acquis  un  très-grand  de- 
gré de  perfeftion  :  nous  poffcdons  au  plus  haut  degré 
l'art  d'orner  avec  goût  nos  boëtes  de  pendules  & 
de  montres  ,  dont  la  décoration  eft  fort  au-deffus 
de  celle  des  étrangers  qui  veulent  nous  imiter:  il 
ne  faut  donc  plus  envifager  VHorlogcric  comme  un 
art  feulement  utile  pour  nous-mêmes  :  il  faut  de 
plus  le  confidérer  relativement  au  commerce  qu'on 
en  peut  faire  avec  l'étranger. 

C'eft  de  l'établiffement  d'une  telle  fociété  que 
l'art  de  V Horlogerie  acquerra  le  plus  de  confiance  de 
l'étranger. 

Car  1°.  une  telle  académie  fervirolt  à  porter 
V Horlogerie  au  ])lus  haut  point  de  pcrfcdlion  par  l'é- 
mulation qu'elle  cxciteroit  parmi  les  artiftes  ,  ce 
qui  eft  certain  ,  puifque  les  arts  ne  fe  perfectionnent 
que  par  le  concours  de  plufieurs  perlonnes  qui  trai- 
tent le  même  objet. 

1°.  Les  regiftres  de  cette  fociété  ferviroient  comme 
d'archives  ,  où  les  artiftes  iroicnt  dcpofer  ce  qu'ils 
auroient  imaginé  ;  les  membres  de  ce  corps  plus 
éclairés  &  plus  intéreffés  à  ce  qu'il  ne  fc  commît 
aucune  injuftice,  empêcheroicnt  les  vols  qui  fe  font 
tous  les  jours  impunément  :  fur  les  mémoires  que 
l'on  raffembleroir,  on  parvicndroit  à  la  longue  à  pu- 
blier \\n  traité  d'Horlogerie  très- différent  de  ceux 
que  nous  avons  ;  c'cft  faute  de  pareilles  archives 
que  l'on  voit  renaître  avec  fucces  tant  de  conftruc- 
tions  profcritcs,  &  c'cft  ce  qui  continuera  d'arriver 
toutes  les  fois  que  l'on  approuvera  indifféremment 
toutes  fortes  de  machines  nouvelles  ou  non. 

Or  le  public  imagine  que  l'art  fe  perfcdtionne  , 

W  MM.  Clairaut  &  Derparcicux  ont  ctc  Membres  de  la 
Socitté  des  Arts. 
(h)  De  MM.  Gaudron  &  Leroy. 


tandis  qu'il  ne  fait  que  revenir  fur  fes  pas  en  tour- 
nant comme  far  un  cercle.  On  prend  pour  neuf 
tout  ce  que  l'on  n'a  pas  encore  vu. 

3°.  L'émulation  que  donneroit  cette  fociété ,  fcr- 
viroit  à  former  des  artiftes  qui  partant  du  point  où 
leurs  prédeceffeurs  auroient  laiflé  l'art ,  le  porte- 
roient  encore  plus  loin  ;  car  pour  être  membre  du 
corps,  il  faudroit  étudier,  travailler,  faire  des  ex- 
périences ,  ou  fe  réfoudre  à  être  confondu  avec 
le  nombre  très  -  confidérable  des  mauvais  ou- 
vriers. 

4**.  Il  en  réfulteroit  un  avantage  pour  chaque 
membre  ;  car  alors  le  public  étant  inftruit  de  ceux 
à  qui  il  doit  donner  fa  confiance  ,  cefferoit  d'aller 
acheter  les  ouvrages  à'' Horlogerie  chez  ce  marchand 
qui  le  trompe  ,  affùré  de  ne  trouver  chez  l'artifte 
que  d'excellentes  machines  ;  enfin  de  ces  différens 
avantages  ,  il  en  réfulteroit  que  la  perfeûion  où  no- 
tre horlogerie  eft  portée  ,  étant  par-là  plus  connue  de 
l'étranger,  ceux-ci  la  préféreroient  en  total  à  celle 
de  nos  voifins. 

Nota.  J'ai  fait  un  Difiours  préliminaire  à  mon  EJfai 
fur  l' Horlogerie  ,  de  cet  article  que  j'avois  compofé 
d'abord  pour  ce  Didionnaire. 

HORMEZION,  f.  f.  {Hi(l.  nat.)  pierre  précieufe, 
dont  parle  Pline  ,  &  qui ,  félon  lui ,  étoit  d'un  rouge 
tirant  fur  le  jaune ,  ôc  jettoit  beaucoup  de  feu  ;  elle 
étoit  blanche  à  fes  extrémités ,  ou  bordée  d'un  cer- 
cle blanc. 

HORMIN ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  Xhormïn  fau- 
vage  ,  horminum  fylvejtre  ,  lavandulce  folio  j  eft  la 
principale  efpece  qui  mérite  d'être  décrite. 

Sa  racine  ligneufe  ne  meurt  pas  tous  les  ans,  ainli 
que  celle  de  lafclarée  ,  à  qui  cette  plante  reffemblc 
à  tant  d'égards.  Ses  feuilles  les  plus  baffes  croiffent 
fur  d'aflez  longs  pédicules  ;  elles  font  rudes  ,  un 
peu  inégales  ,  découpées  en  plufieurs  endroits  ,  & 
dentelées  par  les  bords  :  t&i  tiges  font  quarrées  ,  un 
peu  velues,  communément  inclinées  vers  la  terre, 
garnies  de  feuilles ,  oppofées  deux  à  deux  aux  join- 
tures ,  fans  pédicules ,  &  dentelées  par  les  bords. 

Ses  fleurs  font  rares,  verticillées,  plus  petites  que 
celles  de  la  fclarce  ,  &  d'un  bleu  foncé  ;  leur  petit 
cafque  s'élève  un  peu  au-deffus  du  calice  ;  les  om- 
belles font  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres ,  ils 
ont  chacun  au-deflus  deux  feuilles  très-petites  :  le 
calice  de  ces  fleurs  eft  affez  large,  &  divifé  en  deux 
parties  ;  l'inférieure  eft  ouverte  dans  le  milieu,  &la 
iiipérieure  divifée  en  deux  cavités  par  une  cloifon. 
Elle  contient  quatre  graines  ovales,  noires,  gluan- 
tes &  polies. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  affez  forte ,  & 
qui  n'eft  point  defagréable  ;  les  lieux  pierreux  lui 
font  propres  ;  elle  fleurit  en  Juin  &  Juillet.  On  lui 
attribue  les  mêmes  venus  qu'à  la  fclarée ,  mais  dans 
un  degré  inférieur  ;  on  ne  la  cultive  gueres  dans  les 
jardins.  (Z).  7.) 

HORMINODES,  (/^y?.  nat.)  pierre  précieufe, 
décrite  par  Pline  &  par  d'autres  anciens  natura- 
liftcs  ;  elle  étoit ,  dit-on ,  ou  blanche  ou  noire  ;  on  y 
voyoit  une  tache  verte  ,  entourée  d'un  cercle  d'un 
jaune  très-vif. 

HORMUS ,  (^Art  orchejlriq.')  une  des  danfes  prin- 
cipales des  Lacédémoniens  ,  dans  laquelle  des  jeu- 
nes garçons  &  des  jeunes  filles  ,  difpofés  alternnti- 
vement  &  fe  tenant  tous  par  la  main ,  danfoicnt  en 
rond. 

Les  plus  anciennes  traditions  rapportent  que  ces 
danfes  circulaires  avoient  été  inftituées  à  l'imita- 
tion du  mouvement  des  aftres  ,  &  que,  dans  leur 
origine  ,  elles  s'exécutoicnt  avec  gravite. 

Les  chants  de  ces  danfes  étoicnt  divifés  en  ftro- 
phes  &  antiftrophes  :  dans  les  ftrophes,  ontournoit 
en  rond  d'orient  ca  occident  ^  ou  de  diroite  à  gauche  i 
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&  dans  l'antirtrophe ,  on  prenoit  une  détermination 
oppofée  ,  c'cft-à-dire  d'occident  en  orient  ,  on  de 
gauche  à  droite  ;  quelquefois  le  choeur  s'atrctoit,  &c 
ceâ  ce  qu'on  appclloit  Vcyodc. 

Les  hormis  ou  danles  en  rond  fe  trouvent  chez 
toutes  les  nations  ,  Sc  jufques  dans  les  ballets  dan- 
fans  des  modernes  ;  elles  cxifloient  déjà  du  tems 
d'Homerc  ,  qui  ne  les  a  pas  oubliées  dans  la  (\q{- 
cription  du  bouclier  d'Achille.  On  y  voyoit , dit-il, 
de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  qui  danfoient 
enfcmble  ,  en  le  tenant  par  la  main  ;  les  filles  por- 
toient  des  robes  de  gaze ,  avec  des  couronnes  fur 
la  tête  ,  &  les  garçons  étoient  vêtus  d'étoffes  luf- 
trées  ,  ayant  à  leurs  côtés  des  épées  d'or  ,  foùte- 
nues  par  des  baudriers  d'argent  ;  tantôt  ils  fe  par- 
tageoient  en  plufieurs  files  qui  fe  mêloient  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  bientôt  après  d'un  pic  lavant 
&  léger ,  toutes  les  fi'les  fe  formoient  en  rond  pour 
danfer  ;  ces  danfeurs  étoient  environnés  d'une  foule 
de  peuple  ,  qui  prenoit  grand  plaifir  à  ce  fpeftacle  ; 
&  au  milieu  du  cercle  ,  il  y  avoit  deux  fauteurs  qui 
faifoient  des  fauts  merveilleux (Z>.  /.) 

HORN  ,  {Géogr.')  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  baffe  Autriche  ,  fur  les  confins  de  la  Moravie  ,  à 
quinze  lieues  nord-eft  de  Vienne.  Long,  j  J.  20.  lac. 
4^.  2à.  {D.  /.) 

HoRN,  (^Géogr.)  petite  ville  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, au  pays  de  Liège,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom  ,  qui  a  fept  lieues  de  longueur  fur  cinq 
de  largeur ,  à  une  lieue  de  la  Meufe  &  de  Ruremon- 
de ,  à  lix  de  Maflricht.  Long.  aj.  jo.  lat.  61.  12. 
{D.  /.) 

HoRN  (^cap  de),  Geog  il  forme  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  la  terre  de  Feu.  Les  Géographes  pla- 
cent communément  ce  cap,  à  i/"^.  ^o'.  de  longït. 
mais  il  paroît  démontré ,  après  d'exaftes  obferva- 
tions,  que  fa  véritable  fituation  eft  à  56^.  28' .  de 
long.  {D.  /.) 

HORNBACH  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
au  duché  de  Deux-Ponts  ,  fur  l'Horn  ,  avec  une  ab- 
baye de  bénédiftins  ,  à  un  mille  fud-efl:  de  Deux- 
Ponts.  Long.  26.  II.  latit.  451.  /j.   (Z).  /.) 

HORBERG ,  (Géogr.')  ancienne  ville  &  baronnie 
d'Allemagne ,  dans  la  Forêt-noire ,  au  duché  de  Wur- 
temberg ,  avec  une  efpece  de  forterelTe  fur  une  mon- 
tagne ;  elle  eft  fur  la  rivière  de  Gutach ,  à  cinq  lieues 
nord-oueft  de  Rotweil ,  fix  nord-eft  de  Fribourg. 
Long.  24.  56.  lat.  48.  10.  (Z).  /.) 

HORNEDEN  ,  (Géogr.)  ville  d'Angleterre  dans 
la  province  d'EfTex, 

HORNSTEIN ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Minéral.)  efpece 
de  pierre  ainfi  nommée  par  les  mineurs  d'Allema- 
gne, ^oyf^  Corne  (^pitrre  de). 

HORODISCZE ,  {Géogr.)  petite  ville  d'Ucraine, 
au  nord  de  Pultawa  ,  fur  la  rivière  de  Prifol. 

HOROGRAPHIE ,  f.  f  {AJironomie.)  c'eft  l'art 
de  faire  des  cadrans  ;  on  l'appelle  encoioHorologio- 
graphie  ,  S ciatérique  ,  Photofciatérique  ,  Si  plus  com- 
munément Gnomonique.  f^oye^  GnO MONIQUE. 

Ce  mot  vient  du  grec  â^t,  heure ,  &  -if.ài^u^fcrlbo, 
j'écris,  Chambcrs.   (J)) 

HOROLOGE  ,  {Lithur.)  eft  le  nom  que  les  Grecs 
donnent  à  un  de  leurs  livres  d'office  ,  parce  qu'il 
contient  les  heures  ou  l'office  que  l'on  doit  réciter 
tous  les  jours.  Foye^  Heure  ,  Bréviaire  ,  Horo- 

lOGION.  Dicl.  de  Trév. 

HOROLOGIOGRAPHIE,  f.  f.  l'art  de  ùnt  des 
cadrans.  Le  P.  de  la  Madeleine  ,  feuillant ,  a  donné 
un  traité  fur  la  conftrudion  des  cadrans ,  qui  a  pour 
titre  traité  d'Horologiographie.  Cet  ouvrage  efl  affez 
complet  pour  ce  qui  regarde  la  pratique  &  la  def- 
cription  de  toutes  fortes  de  cadrans  ;  maib  les  mé- 
thodes que  donne  l'auteur  ne  font  point  accom- 
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pagnées  de  leurs  démonftrations.  royei  Gnomo- 
nique &  Horographie. 

On  a  aufn  donné  quelquefois  le  nom  A'Horolo- 
giographït  à  l'art  de  faire  des  horloges  ,  plus  commu- 
nément appelle  Horlogerie.  Voy.  Horlogerie  (O) 

HOROLOGION,  f  m.  (T//.W.)  eft  le  nom  d'un 
des  livres  eccléfiafliques  des  Grecs  ,  qui  leur  fert 
comme  de  bréviaire,  où  font  marques  tous  leurs 
offices  ;  fçavoir,  celui  qu'ils  appellent  méjbnyclkon  , 
ou  de  minuit  i  celui  qu'ils  difent  dès  le  grand  ma- 
tin,  prime,  tierce,  fexte,  none,  vêpres,  ùc.  Les 
Grecs  ont  un  grand  nombre  de  livres  qui  font  con- 
facrés  aux  ufages  de  l'églife  :  de  forte  qu'ils  font 
obligés  d'avoir  recours  à  tous  ces  livres  lorfqu'ils 
chantent  leur  office.  C'eft  ce  qui  donna  occafion  à 
Antoine  Arcudius  ,  fous  le  pape  Clément  VIII.  de 
recueillir  de  tous  leurs  livres  un  office  qui  leur  pût 
fervir  comme  de  bréviaire  ,  &  qui  fût  compris  dans 
un  leul  volume  ;  mais  les  Grecs  l'ont  rejette  bien 
qu'il  leur  fût  plus  commode  :  de  forte  que  ce  recueil 
eft  demeuré  inutile  ,  fi  ce  n'eft  à  l'égard  de  quelques 
moines  grecs  qui  ne  font  pas  éloignés  de  Rome  & 
qui  en  dépendent.  Mém.  des  fav.  (G) 

HOROMÉTRÏE,  f  f  l'art  de  mefurer  ou  de  di- 
vifer  les  heures  ,  &  de  tenir  compte  du  tems. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  ûfa ,  heure ,  Se /uiTpc; 
mejure.  V.  Pendule  ,  H0RLOGE,  Tems,  &c  {0\ 

HOROPTERE,  f.  m.  terme  d'Optique;  c'elt  la 
ligne  droite  qui  eft  tirée  par  le  point  où  les  deux 
axes  optiques  concourent  enfemble,  &  qui  eft  paral- 
lèle à  celle  qui  joint  les  centres  des  deux  yeux  ,  ou 
des  deux  prunelles.  Voye-^^  AxE  ,  Optique, 

Telle  eft  la  ligne  A  B  (Plane.  d'Optique,  fig.  ffy.), 
tirée  par  le  point  de  concours  C  des  axes  optiques 
des  yeux  B  5c  £ ,  parallèlement  à  Hl,  qui  joint 
les  centres  des  yeux  H  ik  I. 

On  appelle  cette  ligne  horoptere ,  parce  qu'on  a 
crû  ,  d'après  quelques  expériences ,  qu'elle  étoit  la 
limite  de  la  vifion  diftinôe.  yoyei  ViSiON. 

heplan  de  r  horoptere  eft  un  plan  qui  paffe  par  Yho- 
/■o/7/fre,  &  qui  eft  perpendiculaire  à  celui  des  deux 
axes  optiques.  Chambers. 

Les  auteurs  d'Optique  fe  font  fervis  principale- 
ment de  V horoptere ,  pour  expliquer  la  caufe  qui  fait 
quelquefois  paroître  les  objets  doubles.  Ils  préten- 
dent que  toutes  les  fois  qu'un  objet  eft  hors  du  plan 
de  Vhoroptere,  il  doit  paioîtie  double;  parce  que, 
félon  ces  auteurs ,  c'eft  à  Vhoroptere  qu'on  rapporte 
toujours  tous  les  objets  qu'on  voit;  de  forte  que  les 
objets  paroiflent  fimples  lorfqu'ils  font  placés  dans 
Vhoroptere ,  &  doubles  lorfqu'ils  n'y  font  pas.  Nous 
ne  prétendons  point  décider  de  la  juftefl'e  de  cette 
explication  ;  il  nous  paroît  feulement  qu'elle  fe  ré- 
duit à  ceci ,  qu'un  objet  eft  vu  fimple  ,  quand  il  eft 
dans  le  concours  des  axes  optiques ,  ou  plutôt  des 
deux  axes  des  yeux  ;  &;  que  cet  objet  paroît  dou- 
ble ,  quand  il  ne  fe  trouve  point  dans  le  concours 
de  ces  axes. 

Un  des  auteurs  qui  ont  fait  le  plus  d'ufage  de 
Vhoroptere ,  eft  le  P.  Aquilon ,  Francijats  Aquilonius  , 
Jéliiite ,  dans  un  gros  traité  d'Optique,  in-folio,  im- 
primé à  Anvers  en  16 13,  (O  ) 

HOROSCOPE,  {.  m.  (  Divinat.  )  c'eft  le  de^ré 
de  l'afcendant  ,  ou  l'aftre  qui  monte  lin-  l'horilbn 
en  certain  moment  qu'on  veut  obferver  pour  pré- 
dire quelque  événement  ;  la  fortune  d'un  homme 
qui  vient  au  monde ,  le  fuccès  qu'aura  une  cntre- 
prife  ,  la  qualité  du  tems,  &c.  f^oyei  ASCENDANT. 

Ce  mot  eft  purement  grec,  &  compofé  d'wpa , 
heure,  &  du  verbe  av.irr-roiJ.ai ,  Jpeclo ,  conjidero  ,  je 
contemple.  Les  Latms  l'appellent  c^ZAt/o  orientalis ^ 
quelquefois  afcendant.  V-oye:^  ASCENDANT. 

Mercure  &  Vénus  étoient  dans  Vhorofcope.  On 
étoit  autrefois  li  infatué  i^horofcopes y  qu'Albert  le 
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Grand ,  Cardan  ,  &  quelques  autres ,  eurent,  a  ce 
qu'on  dit,  la  témérité  de  tirer  celle  de  Jclus-Chnlt. 
On  appelle  aufii  horojcope  ,  une  h-ure  ou  thème 
céielîe,  qui  contient  les  douze  mailons,  c'eft-àdire 
les  douze  lignes  du  zodiaque,  dans lelquels  on  mar- 
que la  difpofulon  du  ciel  &C  des  afîres  en  uncertam 
moment ,  pour  taire  des  prcdidions.  Foyei  Mai- 
son &  Figures. 

On  dit  rirer  l'horofcope ,  f-ùre  Vhorofcopc  ,  &c.  On 
appelle  aufli  cela  plus  proprement  Jrefer  une  nad- 
i'iti,  quand  il  s'agit  de  prédiftion  fur  la  vie  &  la  for- 
tune des  hommes;  car  on  fait  Vhorofcopc  des  villes  , 
des  états  ,  des  grandes  entreprilés. 

Uhorojcope  lunaire  efl  le  point  d'où  fort  la  lune , 
ouand  le  foleil  eft  au  point  afcendant  de  l'orient. 
C'elî  ce  qu'on  nomme  autrement  la  partie,  de  fortune 
en  Allrologie.  Voys:;^  PARTIE. 

Horofcopc  efl  aufTi  un  inflrument  de  Mathémati- 
que fait  en  forme  de  planif'phere  ,  inventé  par  Jean 
Padnanus  ,  qui  en  a  fait  un  traité  particulier.  Voyf}[_ 
k  Diîlionnaire  de  Trévoux. 

HORREA ,  {Hifi.  anc.^  c'étoient  des  magafms 
publics  établis  dans  les  cités  &  manfions,  &  pour- 
vus d'amas  de  blés  6c  de  chairs  falées ,  pour  les  di- 
fîribuer  aux  foldats  en  route  fur  les  chemins  mili- 
taires de  l'empire.  C'eil  dc-là ,  que  vient  le  titre  de 
Droit  au  code  ,  de  conditis  inpublicis  horreis ;  lefquels 
condita  ou  provifions  de  vivres,  dévoient  être  déli- 
vrées aux  troupes  faines,  entières,  &  non-corrom- 
pues. 

Les  Romains  nommoient  auffi  Jiorrea,  les  greniers 
publics  dans  lefquels  ils  ferroient  les  grains  ,  pour 
prévenir  la  famine  ,  &  pour  pourvoir  à  la  fubfiftance 
du  peuple  dans  les  années  de  difette.  Cette  police 
règne  encore  aujourd'hui  dans  les  états  de  l'Eglife 
avec  une  fageffe  admirable. 

Outre  ces  greniers  publics  de  grains  établis  à 
Rome  ,  il  s'en  trouvoit  par-tout  dans  l'empire  ro- 
main, &  même  en  des  lieux  champêtres,  qui  n'é- 
toient  connus  que  par  leurs  noms  de  horrca  ;  c'eft 
ce  qui  fait  que  nous  rencontrons  quelquefois  dans 
l'itinéraire  d'Antonin ,  &  dans  les  tables  de  Peutin- 
gcr  ,  ces  mots  ,  ad  horrea. 

On  fait,  par  exemple  ,  qu'il  y  avoit  plufieurs  de 
ces  greniers  publics  dits  horrea  ,  dans  les  Gaules  ,  à 
Narbonne  ,  à  Trêves  ,  oîi  une  abbaye  en  retient 
encore  le  nom  de  Horreum  ;  comme  il  y  a  eu  pareil- 
lement en  France  divers  fcigneurs  qui  placèrent 
leurs  granges  à  quelques  diflances  de  leurs  châteaux 
de  peur  d'incendie ,  &  qui  y  ajoutèrent  des  mai- 
fons  pour  ferrer  leurs  grains  ,  6c  pour  loger  leurs 
grangers  ,  il  s'eft  formé  dansdiverles  provinces  plu- 
licurs  villages  6c  familles,  qui  portent  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  Grange  ,  de  la.  Grange ,  des 
Granges,  &c.  (/?.  /. ) 

*  HORREUR ,  fub.  fém.  (  Gram.  )  ce  mot  defi- 
gne  l'avcrfion  ,  quand  elle  cft  extrême  :  les  hypocri- 
tes s\mprefjcnt  plus  à  témoigner  l'horreur  quils  n'ont 
pas  pour  le  vice  ,  que  les  gens  de  bien  à  témoigner  celle 
qu'ils  en  ont.  L'épouvante  portée  à  f'on  dernier  degré, 
il  faut  avoir  Tarn e  bien  ferme  ,  &  la  pcnfée  de  la  mort 
hïen  familière ,  pour  tn  voir  V  image  fous  fes  yeux  &  la 
fouienir  fans  horreur.  Nous  ai)pliquons  encore  la 
même  exprelTion  à  une  forte  de  fenfation  particu- 
lière ,  mêlée  de  frémiflément  ,dc  ref'peft  ,  6c  de  joie, 
gue  nous  éprouvons  à  la  préfcncc  de  certains  ob- 
jets ,  ou  dans  certains  lieux  ;  &  nous  difons  alors  le 
fomirt  d'une  Jorct  épaiffe  ,  le  filence  &  V obfcurité  qui 
y  régnent ,  nous  inj'pirent  une  horreur  douce  &  fecrette. 
Nous  tranfportons  cette  /!0/-/vKrauxchotes  mêmes, 
dans  l'horreur  Ji  la  nuit  ;  lafaintc  horreur  i/ci  temples. 
U/iorreur  prife  en  ce  fens ,  vient  moins  des  objets 
feniibles ,  que  des  idées  accefloires  qui  font  réveil- 
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lées  fourdement  en  nous.  Entre  ces  idées ,  font  l'é- 
loignemcnt  des  hommes ,  la  préfence  de  quelques 
puifîances  ccielies ,  &c. 

Horreur  du  vuide,  {Phyf.)  mot  vuide  de 
fens  ,  principe  imaginaire  dont  on  fe  fervoit  dans 
l'ancienne  philofophie ,  pour  expliquer  l'afcenfion 
de  l'eau  dans  les  pompes  ,  &  d'autres  phénomènes 
lembla'oles.  On  ditbit  :  feau  monte  dans  les  pompes  , 
parce  que  la  nature  a  horreur  du  vuide.  Lorfqu'on 
fe  fut  apperçu  que  l'eau  ne  montoit  dans  les  pom- 
pes qu'à  la  hauteur  de  }i  pies  on  en  vint  jufqu'à 
ce  point  d'abfurdité  ,  de  dire  que  la  nature  n'avoit 
horreur  du  vuide ,  que  jufqu'à  la  hauteur  de  32  piés- 
Mais  on  ne  fut  pas  long-tems  fans  découvrir  que  le 
mercure  ne  s'élevoit  dans  les  tuyaux  qu'à  la  hau- 
teur de  17  à  18  pouces  ;  &c  comme  il  eût  été  trop 
ridicule  de  dire  que  la  nature  avoit  horreur  du  vuide 
pour  l'eau  jufqu'à  3 1  pies ,  &  pour  le  mercure  juf- 
qu'à 28  pouces  feulem.ent,  on  fut  obligé  d'aban- 
donner cette  étrange  exphcation  ;  &  bien-tôt  après, 
M.  Pafcal  démontra  dans  fon  traité  de  l'équilibie 
des  liqueurs ,  que  tous  ces  effets  étoient  produits  par 
la  pefànteur  de  l'air.  Cette  vérité  étant  unanime- 
ment reconnue  aujourd'hui ,  n'a  pas  befbin  ici  d'un 
plus  long  article.  Foyei  Air  ,  Tube  de  Torri- 
CELLI  ,  &  le  traité  cité  de  M.  Pafcal.   (  O  ) 

Horreur  ,  horror,  (  Med.  )  fe  dit  d'une  forte 
d'affeûion  del  ame,quiconfin:e  dans  une  forte  aver- 
fion  que  l'on  conçoit  pour  quelque  forte  d'aliment, 
de  médicament;  à  l'égard  defquels  on  fe  fent  un 
dégoût,  une  répugnance  infurmontable,  qui  por- 
tent non-feulement  à  ne  pas  en  ufer ,  mais  à  les  éloi- 
gner de  foi  le  plus  que  l'on  peut  ;  tant  on  eft  affeûé 
defagréablement  par  la  fenfation  qu'ils  excitent. 

C'eft  ainfi  que  dans  l'hydrophobie,  l'averfion  pour 
la  boifTon  de  l'eau  ,  6c  fouvent  de  toute  forte  de  li- 
quide ,  eft  pouflée  jufqu'à  Vhorreur. 

11  eft  un  fymptome  de  fièvre  qu'on  appelle  hor-^ 
rcur.  Foj£{  Fièvre  horrifique. 

HORRIBLE ,  adj.  (  Gramm.^  qui  Infplre  de  l'hor- 
reur. A^(9ye{  Horreur. 

HORRIPILATION  ,  f.  f.  horripilatio ,  (  Med.  > 
c'eft  une  forte  de  friffonnement,  qui  n'eft  autre  cho- 
fe  ,  qu'un  mouvement  convulfif  des  tégumens  or- 
dinairement étendu  à  toute  l'habitude  du  corps. 
Par  cet  effet  la  peau  fe  ride  &  fe  tend  alternative- 
ment ,  comme  par  fecouffes  très-promptes  ;  ce  qui 
refferre  le  bulbe  des  poils  &  le  fait  faillir  fur  la  fur- 
face  du  corps  :  en  forte  qu'ils  paroifTent  fe  drefTer  , 
s'hérifler ,  pour  ainfi  dire ,  en  confcquence  de  Vhor- 
ripilation  ;  ce  qui  eft  le  plus  fouvent  un  fymptome 
de  fièvre  ,  accompagnée  d'un  fentimcnt  de  froid. 

Ainfi  Vhorripilation  eft  un  véritable  tremblement 
de  l'habitude  du  corps  ,  qui  ne  diffère  du  tremble- 
ment proprement  dit ,  qu'en  ce  que  celui-ci  fe  fait 
fentir  dans  tous  les  membres  &  dans  toutes  les  par- 
ties charnues  ;  au  lieu  que  Vhorripilation  n'afîeâe 
que  la  peau.  Foye^  Frisson  ,  Fièvre  ,  Fièvre 
horrifique.  Froid  ,  (^Econom.  anim.^  Trem- 
blement, Spasme. 

HOPvS ,  (^Gramm.^  prépofition  françoife,  qui 
correfpond  à  Vex  des  Latins.  Elle  marque  le  tranf- 
port  d'un  lieu  dans  un  autre,  roye^  les  articles  fui- 
vans. 

On  dit  il  eft  hors  de  Paris  ;  il  eft  dehors  ;  il  eft  hors 
de  lui-même. 

Hors  de  cour  ,  (^Jurifprud.  )  voye^  au  mot 
Cour,  à  l'article  HoRS  DE  COUR. 

WORS  ,  mettre  hors,  (  Grofjcs  forges.^  dans  les 
fourneaux  à  fondre  la  mine  de  fer ,  il  f"c  dit  de  la  dif- 
continuation  du  travail  d'un  fourneau  de  fufion  ;  la 
mije  /20/-5  s'entend  toujours  en  mauvaifcpart  ;  quand 
un  maître  de  forge  a  confbmmé  tous  les  matériaux 
qu'il  deftinoit  au  fondage  ,  ce  qui  eft  prévu  &  vo- 
lontaire i 
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lonîaire;  alors  on  dit  qii'/ï  a  fermé  la  palU  y  oyC'il 
a  arrête  fon  fourneau  ;  quand  par  cjiieiqu'accident 
on  eft  tbrcé  de  ceflcr  ia  hilîon  ,  alors  l'on  dit  que 
l'on  a  mis  hors ,  quoique  ce  terme  ne  dût  s'employer 
que  dans  le  cas  particulier  de  la  cgHation  du  travail, 
par  la  railbn  qu'il  s'eîl  entafle  dans  l'ouvrage  &  l'ur 
la  thuyere  une  quantité,  une  malle  de  matière  mal 
digérée  ,  qu'il  n'cft:  pas  poffible  de  fondre ,  Toit  à 
caufe  de  ion  volume  ,  (oit  à  caule  de  fa  nature  ;  dans 
certain  cas,  ce  n'eil  autre  chofe  ,  qu'une  fonte  rap- 
prochée par  la  léparation  des  fondans  de  l'état  d'un 
ter  mal  travaillé  :  l'ouvrage  commençant  à  s'em- 
barraffer  d'une  partie  un  peu  confidérable  de  cette 
matière,  l'ouvrier  cherche  à  la  détacher  par  le  tra- 
vail d'un  ringard ,  qui  produit  alors  un  elFet  tout 
contraire  ;  car  plus  il  travaillera,  plus  il  lui  donnera 
l'état  du  fer  ,  6i  plus  il  l'augmentera  par  la  jondion 
des  matières  qui  tombent  continuellement.  Le  re- 
mède ell  d'augmenter  la  chaleur  par  le  choix  des 
charbons  ;  &  la  quantité  des  fondans ,  qui  tenus  en 
grand  bain  ,  font  les  feuls  capables  de  ramener  cette 
matière  à  l'état  de  la  fonte.  On  pourroit  affùrer , 
qu'excepté  le  cas  de  force  majeure  ,  avec  les  pré- 
cautions &  le  travail  bien  fuivi ,  on  ne  mettra  ja- 
mais hors. 

J'ai  vu  des  fourneaux  au  bout  de  trois  à  quatre 
jours  de  travail ,  être  obligés  de  mutn  hors  :  faute 
de  chaleur  dans  un  ouvrage  neuf,  &  de  pouffiere 
de  charbon  ,  le  métal  n'avolt  pà  fe  tenir  en  bain. 
La  rnife  hors  eft  donc  occafionnée  par  tout  ce  qui  peut 
empêcher  la  vitrification. 

Dans  le  cas  de  mfe  hors  ,  pour  fe  mettre  en  état 
de  travailler  de  nouveau,  il  faut  faire  une  ouver- 
ture dans  le  devant  du  fourneau,  quelquefois  juf- 
qii'à  la  féconde  marâtre ,  luivant  la  groffeur  de  la 
mafTe  ,  pour  pouvoir  la  tirer  ou  la  mettre  hors  ,  re- 
faire un  nouvel  ouvrage  ,  &c.  donc  il  eil  clair  qu'un 
pareil  accident  eft  très-préjudiciable.  Foyi:^  VanicU 
Grosses  Forges. 

*  Hors  d'ceuvre,  f.  m.  {^Gramm,  &  Littéral.  )  il 
fe  dit  de  tout  morceau  qui  ne  tient  pas  efTentielle- 
ment  au  fujet  qu'on  traite.  Il  eft  prefque  fynonyme 
à  digreffion. 

On  a  tranfporté  ce  mot  dans  la  cuifme  ;  les  hors 
d'œuvre  font  de  petits  plats  qui  accompagnent  les 
grands  ,  &  qui  rempliirent  les  intervalles  qu'ils  laif- 
fent  entre  eux  fur  une  table.  Il  y  a  des  hors  d' œuvres 
à  chaque  fcrvice  ;  &  c'eft  le  fervice  qui  en  détermi- 
ne la  qualité. 

HORSCHITZ  ,  (  Gêog.)  ville  &  château  de  Bo- 
hème ,  près  de  l'Elbe ,  dans  le  cercle  de  Konig- 
gratz. 

HORSHAM,  {Géog.  )  ville  à  marché  d'Angle- 
terre ,  dans  le  SufTex ,  aux  confins  de  Surrey ,  à  9 
lieues  de  Londres  :  elle  envoie  deux  députés  au 
Parlement.  Long.  ly.  ji.  Lat.6i.  iz.  (^D.J.') 

HORTA,  (Mjthol.)  déefle  des  Romains,  qui 
préfidoit  fur  la  jeunelTc ,  &  l'excitoit  au  bien  par  les 
fortes  exhortations.  Cette  déefTe  eft  Herlilie  ;  c'eft 
à  elle  que  Rome  fit  l'honneur  de  la  déification  après 
la  mort ,  en  lui  donnant  le  furnom  de  Horta.  Ro- 
mulus  l'avoit  choifie  pendant  qu'elle  vécut  pour  fa 
femme,  comme  la  plus  digne  des  Sabines  que  les 
Romains  eufTent  enlevés  ;  &  fon  choix  fut  confa- 
cré  par  la  nation.  Elle  mit  Herfilie  dans  le  ciel  avec 
fon  époux  ,  &  lui  rendit  des  honneurs  divins.  Son 
temple  ne  fe  fermoir  jamais,  pour  marquer  que  la 
jeunefTc  ,  cet  âge  f:  flexible  au  vice ,  cerea  in  vitiuin 
fiicli  ,  avoit  beloin  d'être  portée  fans  cefl'e  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.   (  Z>.  7.) 

HORTAGILIER  ,  f.  m.  {Hijl.  mod.  )  terme  de 
relation,  tapifîier  du  grand-leigneur.  ^ly^^ Tapis- 
series. 

Jl  n'y  a  point  de  ville  mieux  réglée  que  le  camp 
Tome  FUI. 
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du  grand-feigneur;  &  pour  connoître  la  grandeur 
de  ce  prince,  il  faut  le  voir  campé  ;  car  il  y  eft 
bien  mieux  logé  qu'à  Conilantinople  ,  ni  qu'en  au- 
cune autre  ville  de  ion  empire. 

11  a  toujours  deux  garnitures  de  tentes  ,  z£in  que 
pendant  qu'il  eft  dans  l'ime,  l'on  aille  tendre  l'autre 
au  lieu  oii  il  doit  aller. 

Il  a  pour  cet  cfTet  plus  de  quatre  cens  tapiftiers, 
appelles  hortagiliers ,  qui  vont  toujours  une  journée 
devant ,  afin  de  choifir  un  lieu  propre  pour  la  drcffer. 
Us  tendent  premicrcmcnt  celle  du  lultan,  &  puis 
celles  des  olHciers  &  des  foldats  de  la  Porte,  félon 
leur  rang.  Diâ.  de  Trévoux.  (G) 
^  HORTOLAGE,  fub.  m.  {Jardinage.  )  la  partie 
d'un  jardui  potager,  qui  eft  coupée  par  des  couches 
&  carreaux  de  plantes  baffes  &  de  légumes  tels  qu'il 
s'en  voit  dans  le  grand  potager  du  Roi  à  Verfailles. 

HORVA  À  MOI  THEAU  ,  (  Fencric.  )  cri  du 
piqueur ,  lorlqu'il  appelle  les  chiens  à  lui  pour  les 
faire  entrer  en  quelque  taillis  ou  fort. 

HOSANNA ,  f.  m.  (  Théologie.  )  eft  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à  une  prière  qu'ils  récitent  le  fcp- 
tieme  jour  à  la  îète:  des  tabernacles.  Foyei  Taber- 
nacle. Ce  moi  û^n\{\Q  fauvei-nous  ,  confcrve:^nous. 

R.  Elias  dit  que  les  Juifs  donnent  aufti  le  nom 
^hofanna ,  aux  branches  de  faule  qu'ils  portent  en 
cette  fête  ;  parce  qu'en  agitant  de  tous  côtés  ces 
branches  de  faules  dans  la  cérémonie  de  ce  jour-là 
ils  chantent  fréquemment  hofanna.  Ce  qu'Antonius 
Nebriffemis  ,  dans  fon  commentaire  des  mots  hé- 
breux de  l'Ecriture,  applique  aux  Juifs  qui  reçurent 
Jefus  Chrift  comme  le  Meiîie  en  chantant  hofanna. 
Grotius  dans  fon  commentaire  far  le  chap.  xxj.  di 
S.  Matthieu  ,Y-  9-  obferve  que  les  fêtes  des  Juifs  , 
&  en  particulier  celle  des  tabernacles ,  ne  figni- 
fioient  pas  feulement  leur  fortie  d  Egypte,  dont  ils 
célébroient  la  mémoire  ,  mais  aufTi  l'attente  du  Mef- 
fie ,  &;  que  même  encore  les  Juifs  modernes,  le  jour 
qu'ils  portent  ces  rameaux  ,  difent  qu'ils  fouhaitent 
célébrer  cette  fête  à  l'avènement  du  Mefîie  qu'ils 
attendent.  D'où  il  conclut  que  le  peuple  en  portant 
ces  rameaux  devant  J.  C.  témoignoit  fa  joie  ,  le  re- 
connoifTant  pour  le  Meffie.  Simon ,  Supplément  aux 
cérémonies  des  Juifs. 

Il  y  a  plufieurs  de  ces  hofannas  :  les  Juifs  les  nom- 
ment  hofchannoth  ,  c'eft-à-dire  les  hofannas.  Les  uns 
f  e  récitent  le  premier  jour ,  les  autres  le  fécond ,  &c. 
&  s'appellent  V hofanna  du  premier  jour ,  Vhofanniz 
du  fécond ,  &c. 

Hofanna  rabba^  ou  grand  hofanna ,  eft  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à  leur  iète.  des  tabernacles,  qui 
dure  au  moins  huit  jours ,  parce  qu'ils  y  demandent 
fréquemment  le  fecours  de  Dieu ,  la  rémilfion  de 
leurs  péchés,  &  fa  bénédiftion  fur  l'année  qui  vient 
de  commencer;  &  pour  ces  demandes  ils  fe  fervent 
fréquemment  des  hofchannoth .,  ou  prières  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  Juifs  donnent  encore  le  nom  dChofanna  rabha 
en  particulier,  au  leptieme  jour  des  tabernacles, 
parce  que  c'eft  ce  jour-là  qu'ils  demandent  plus  par- 
ticulièrement le  fecours  de  Dieu.  (  6^  ) 

HOSCHE,  fub.  fem.  ou  HOCHE,  OUCHE,  o« 
OULCHE  ,  (Jurijprud.)  tiré  du  mot  ofca  ,  terme 
de  la  baffe  latinité  ,  qui  eft  employé  dans  quelques 
coutumes  pour  lignilier  une  certaine  étendue  de 
terre  labourable  &  cultivée  qui  eft  près  d'une  mai- 
fon  ,  entourée  de  foffés  ou  de  haies ,  6c  qui  l'en  aux 
commodités  de  cette  maifbn ,  comme  pour  faire 
venir  des  légumes  ,  mettre  des  arbres  fruitiers. 
Foyei  la  coutume  de  Nevers,  ch.  v.  art.  /.  &  le 
GloJI'.  de  Ducange ,  au  mot  olche  6c  ofca.  (  ^  )• 

HOSI ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine  ,  dans  la  pro- 
vince de  Junnan,  au  département  de  Lingan,  &  la 
troificme  métropole  de  cette  province.  Elle  eft,  dit 
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Martinhis  daîis  fon  Atlas  Chinois,  de  14'^  19' phis 
occidentale  que  Pékin  ,  à  24"  10' de /untu^c.  (D.  /.) 

HOSIES  ,  1".  m.  p!.  (  Jnd^-  )  c'clt  alnii  qu'on  ap- 
pelloit  les  cinq  facrificateurs  en  titre  d'office ,  pre- 
poies  dans  le  temple  de  Delphes  pour  les  facnfices  , 
^u'on  venoit  offrir  avant  que  de  conlulter  l'oracle 
d'Apollon.  Ils  immoloient  eux-mêmes  les  viflimes , 
&  apportoient  toute  leur  attention  pour  qu'elles 
fuflent  pures ,  faines,  entières,  &  bien  condition- 
nées. Il  falloit  à  Delphes  que  la  viftime  tremblât 
&  frémît  dans  toutes  les  parties  du  corps,  lorfqu'elle 
recevoit  les  effufions  d'eau  &  de  vin  ;  car  ce  n'étoit 
pas  afTez  qu'elle  fecouât  la  tête ,  comme  dans  les  ia- 
crifices  ordinaires  ;  fi  quelqu'une  de  fes  parties  ne  le 
fût  pasreffentie  de  cette  palpitation,  les  facrifica- 
teurs /iojîes  n'euffent  point  inftallé  la  Pythie  fur  le 
trépié. 

Leur  nom  Sirioi ,  fignifîe  des  gens  d'une  fainteté 
éprouvée  ,  &  la  viûime  qu'on  immoloit  à  leur  ré- 
ception ,  s'appelloit  cV;wTa'p.  Ces  miniftrcs  étoient 
perpétuels,  &  la  facrifîcature  paffoit  à  leurs  enfans; 
on  les  croyoit  defcendus  de  Dcucalion,  Ils  avoient 
fous  eux  un  grand  nombre  de  facrificateiu-s  fubal- 
ternes  ;  &  c'eft  EurypiJe  qui  nous  en  a  inftruit  le 
plus  particulièrement  ;  la  ledure  des  poètes  grecs 
eft  une  fource  de  connoilTances.   (  Z>.  /.  ) 

HOSOPLOTZ  ,  Gu  HOTSEPLOTZ  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  de  Siléfie ,  dans  la  principauté  de  Grot- 
kau. 

HOSPICE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fignllie  quelque- 
fois la  partie  d'un  monaftere  deltinée  à  loger  les 
hôtes  ou  étrangers;  quelquefois  c'eft  un  logement 
détache  du  couvent ,  que  les  religieux  bâtiffeHt  pour 
y  recevoir  les  étçangers  du  même  ordre ,  qui  ont 
befoin  d'y  féjourner  quelque  tems.  On  entend  en- 
core \)^ï  hofpice,  un  lieu  ou  entrepôt  que  le  mona- 
ftere a  dans  quelque  endroit  qui  en ell  éloigné,  pour 
y  retirer  en  paffant  les  religieux  qui  vont  pour  les 
affaires  du  couvent.  (-/^  ) 

HOSPITA  ,  (  Mythologie.  )  furnom  de  Vénus  : 
on  lui  rendoit  un  culte  fous  ce  nom ,  &  elle  avoit  un 
temple  à  Memphis  en  Egypte. 

HOSPITALIER ,  f.  m.  (  Myth.  )  furnom  que  les 
anciens  Romains  donnoient  à  Jupiter,  le  nommant 
Jupiter  hofpes  ,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme  le 
dieu  protedeur  de  l'hofpitalité.  Les  Grecs  l'appel- 
loient  parla  même  raifon  ^û/!!?,  vengeur  des  inju- 
res faites  à  des  hôtes  ;  Jupiter  hojpitibus  nam  te  dare 
jura  fatentiir  ;  mais  Jupiter  n'étoit  pas  le  feul  des 
dieux  qui  eût  le  titre  de  protedeur  de  l'hofpitalité. 
Voye?^  ce  mot  où  on  le  prouve. 

Ce  n'étoit  pas  non  plus  ,  pour  le  dire  en  paffant, 
à  Jupiter  liofpitaLitr  ,  que  les  Samaritains  confacre- 
rent  leur  temple  de  Garizim  ,  conmie  le  prétend  M. 
Boffuet,  mais  c'étoit  à  Jupiter  Olympien,  fous  l'in- 
vocation duquel  il  ne  fubiifta  pas  même  long- tems, 
fi  l'on  adopte  pour  vrai ,  le  récit  que  fait  Jofephe  , 
j4ntiq.  tiv.  XIII.  ch.  vj.  de  la  difpute  qui  s'éleva  en 
Egypte  fous  Ptolomée  Philométor  entre  les  Juifs  & 
les  Samaritains  ,  au  fujet  de  leur  temple  ;  les  Sama- 
ritains foutenant  que  le  temple  de  Garizim  étoit  le 
feul  vrai  temple  du  Seigneur,  6c  les  Juifs  préten- 
dant au  contraire ,  que  c'étoit  celui  de  Jérufalem. 
{D.J.) 

Hospitaliers  ,  f.  m.  plur.  (^Hijl.  cccUJJaJl.')  reli- 
gieux que  le  papeinnocentlll.  a  établis  pour  retirer 
les  pauvres  pèlerins  ,  les  voyageurs  &  les  enfans 
trouvés  ;  ils  (ont  habillés  de  noir  comme  les  prêtres, 
&  ont  une  croix  blanche  fur  leur  robe  &  fur  leur 
manteau.  Il  y  a  à  Paris  des  religieufes  de  l'ordre  de 
S.  Ailguftin  ,  que  l'on  appelle  hoj'picalieres  de  la  cha- 
rité de  Notre-Uamc  ;  elles  portent  l'habit  de  S.  Fran- 
çois ,  avec  le  fcapulaire  blanc  à  l'honneur  de  la 
Vierge,  &  le  voik  noir.  Ce*  rcHgicufes  font  voeu 
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d'hofpitalité ,  outre  les  trois  vœux  ordinaires ,  &: 
ont  ,  lorfqu'cUes  vont  au  chœur,  un  manteau  ^ris- 
brun,  femblable  à  leur  habit.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  auffi  de  l'ordre  de  S,  Auguftin ,  &  qui  font  les 
mêmes  vœux  ,  on  les  appelle  hofpitaliens  de  la  mi- 
fericordc  de  Jefus.  Pendant  l'été  ,  elles  n'ont  qu'une 
robe  blanche  ,  avec  une  guimpe  &  un  rochet  de 
fine  toile  de  lin  :  l'hiver,  lorfqu'elles  font  au  chœur 
ou  qu'on  porte  l'extrêmc-ondion  à  quelque  pauvre 
malade  de  l'hôpital  ,  elles  mettent  un  grand  manteau, 
noir  par-deffus  leur  rochet.  C'efU'archevêque  de 
Paris  qui  eft  leur  fupérieur.  Diction,  de  Moreri. 

Hospitalières  faurs ,  f.  f.  pi.  {Hifi.  de  Ma/the.) 
c'eft  le  nom  primitit  des  religieuies  de  l'ordre  de 
Malthe  ;  elles  furent  établies  à  Jérufalem  au  milieu 
de  l'onzième  fiecle  par  les  mêmes  marchands  d'Amal- 
phie  ,  qui  établirent  les  frères  hofpitaliers  de  S.  Jean 
de  Jéruialem  ,  pour  avoir  foin  des  chrétiens  d'Eu- 
rope qui  alloient  vilîter  les  faints  lieux.  Elles  renon- 
cèrent au  fiecle  quelque  tems  après  comme  les  fre^" 
res  hofpitaliers  ,  &  fe  confacrcrent  au  fervice  des 
pauvres  &  des  pèlerines.  Elles  prirent  l'habit  régu- 
lier qui  confiftoit  dans  une  fimple  robe  noire  ,  fur 
laquelle  étoit  attachée  du  côté  du  cœur  une  croix 
de  toile  blanche  à  huit  pointes  ;  elles  firent  auffi  les 
trois  vœux  folemnels  de  religion  qu'elles  pronon- 
cèrent au  pié  du  faint  fépulchre  ,  &  que  le  patriar- 
che de  Jérufalem  reçut.  Après  la  prifc  de  cette  ville 
par  Saladin  ,  les  fœurs  hofpitaliens  fe  retirèrent  en 
Europe  ,  &  y  formèrent  depuis  des  établiffemens 
confidérables.  Leur  naiffance  devoit  être  noble  ,  6c 
l'on  exigeoit  à  leur  égard  les  mêmes  preuves  que 
pour  les  chevaliers.  Leur  habillement  confiftoit 
dans  une  robe  de  drap  rouge  ,  avec  un  manteau  de 
drap  noir ,  fur  lequel  on  attachoit  une  croix  de  toile 
blanche  à  huft  pointes  :  ufage  qui  a  varié  en  diffé- 
rentes provinces  ôc  en  différens  fiecles.  Vertot, 
{D.  /.) 

HOSPITALITÉ  ,  f.  f.  {Hijl.facréi  &  profane  ^ 
Droit  naturel  &  Morale.  )  Vhojpitalité  eft  la  vertu 
d'une  grande  ame  ,  qui  tient  à  tout  l'univers  par  les 
liens  de  l'humanité.  Les  Stoïciens  la  regardoient 
comme  un  devoir  infpiré  par  Dieu  même.  Il  faut  ^ 
difoient-ils  ,  faire  du  bien  aux  perfonnes  qui  vien- 
nent dans  nos  pays  ,  moins  par  rapport  à  elles  que 
pour  notre  propre  intérêt ,  pour  celui  de  la  vertu  , 
&  pour  perfeftionner  dans  notre  ame  les  fentimens 
humains  ,  qui  ne  doivent  point  fe  borner  aux  liai- 
fons  du  fang  &  de  l'amitié  ,  mais  s'étendre  à  tous  les 
mortels. 

Je  définis  cette  vertu  ,  une  libéralité  exercée  en- 
vers les  étrangers  ,  fur-tout  fi  on  les  reçoit  dans  fa 
maifon  :  la  jufte  mefurc  de  cette  cfpcce  de  bénéfice 
dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  grande  fin 
que  les  hommes  doivent  avoir  pour  but ,  lavoir  aux 
feccurs  réciproques  ,  à  la  fidélité  ,  au  commerce, 
dans  les  divers  états  ,  à  la  concorde  &  aux  devoirs 
des  membres  d'une  même  foeiété  civile. 

De  tous  tems  les  hommes  ont  eu  dcffein  de  voya-, 
gcr  ,  de  former  des  établiffemens ,  de  connoître  les 
pays  &  les  mœurs  des  autres  peuples  ;  mais  comme 
les  premiers  voyageurs  ne  trouvoient  point  de  lieu' 
de  retraite  dans  les  endroits  oii  ils  arrivoient  ,  ils 
étoient  obligés  de  prier  les  habitans  de  les  recevoir, 
&  il  s'en  trouvoit  d'affcz  charitables  pour  leur  don- 
ner un  domicile,  les  foulagcr  dans  leurs  fatigues, 
&  leur  fournir  les  diverfes  chofes  dont  ils  avoient 
befoin. 

Abraham  ,  pour  commencer  mes  exemples  par 
l'hiftoire  facrée  ,  a  été  du  nombre  de  ces  gens  com- 
pâtiffans  qui  pratiquèrent  la  noble  bénéficence  en- 
vers les  étrangers  ,  goûtèrent  le  plaifir  de  les  rece- 
voir &  de  leur  procurer  tous  les  fecours  poffibles. 
Nous  lifons  dans  laGcncfc  que  ce  digne  patriarciie 


H  O  s 

rencontra,  en  fortantde  fa  tente,  trois  voyageurs, 
devant  lelquels  il  te  proftcrna  ,  leur  offrit  de  l'eau 
pour  laver  leurs  pies ,  &  du  pain  pour  rétablir  leurs 
force.  II  ordonna  en  même  lems  à  Sara  de  pétrir 
trois  melures  de  farine  ,  &  de  faire  cuire  des  pains 
fous  la  cendre  :  il  fît  rôtir  lui-mC-me  un  veau  cju'il 
fervit  à  fes  hôtes  avec  les  pains  de  Sara  ,  du  beurre 
&  du  lait. 

Je  ne  diffimulerai  point  que  l'exercice  de  Vhofpi- 
talïti  fe  trouva  refferré  chez,  les  Ifraélitcs  dans  des 
bornes  beaucoup  trop  étroites  ,  lorfqu'ils  vinrent  à 
rompre  leur  commerce  avec  les  peuples  voifins  ; 
cependant  ,  fans  parler  des  Iduméens  &  des  Egyp- 
tiens qui  n'étoient  pas  compris  dans  cette  rupture, 
l'efprlt  de  cette  charité  ne  s'éteignit  pas  entièrement 
dans  leur  cœur ,  du  moins  l'exercerent-ils  pour  leurs 
frères  ,  fur-tout  pendant  les  triftes  tems  des  captivi- 
tés ,  cil  nous  voyons  queTobie  étoit  pénétré  de  ce 
devoir.  Dans  les  louanges  que  l'écriture  lui  donne> 
elle  met  la  diftribuiion  qu'il  taifoit  de  trois  en  trois 
ans  aux  profélytes  &  aux  étrangers  de  fa  part  dans 
le  dixmes.  Job  s'écrie  au  milieu  de  fes  foufFrances  : 
»  Je  n'ai  point  laifîé  les  étrangers  dans  la  rue ,  ôc  ma 
»  porte  leur  a  toujours  été  ouverte». 

Les  Egyptiens  convaincus  que  les  dielix  mêmes 
prenoient  fouvent  la  forme  de  voyageurs ,  pour  cor- 
riger l'injullice  des  hommes  ,  réprimer  leurs  vio- 
lences &  leurs  rapines  ,  regardèrent  les  devoirs  de 
Xhofpltaliù  comme  étant  les  plus  facrés  &  les  plus 
inviolables  :  les  voyages  fréquens  des  fages  de  la 
Grèce  en  Egypte,  l'accueil  favorable  qu'Us  firent  à 
Ménélas  &  à  Hélène  du  tems  de  la  guerre  de  Troie, 
montrent  affez  combien  ils  s'occupoient  de  la  pra- 
tique de  cette  vertu. 

Les  Ethyopiens  n'étoient  pas  moins  eflimables  à 
cet  égard  au  rapport  d'Héliodore  :  &  c'ell:  fans  doute 
ce  qu'Homère  a  voulu  peindre  ,  quand  il  nous  dit 
que  ce  peuple  recevoit  les  dieux ,  &  les  regaloit  avec 
magnificence  pendant  plufieurs  jours. 

Ce  grand  poëte  ayant  une  fois  établi  l'excellence 
de  'Chofpitalhi  fur  l'opinion  de  ces  prétendus  voya- 
ges des  dieux;  &  les  autres  poètes  de  la  Grèce  ayant 
à  leur  tour  publié  que  Jupiter  étoit  venu  lur  laterre, 
pour  punir  Lycaon  qui  egotgeoit  les  hôtes,  il  n'ell 
pas  étonnant  que  les  Grecs  vegarddffent  V kofpital'né 
comme  la  vertu  la  plus  agréable  aux  dieux.  Auifi 
cette  vertu  étoit-elle  pouliée  h  loin  dans  la  Grèce 
qu'on  fonda  dans  plufieurs  endroits  des  édifices  pu- 
blics où  tous  les  étrzngers  étoient  admis. C'ell  un  beau 
trait  de  la  vie  d'Alexandre  ,  que  l'édit  par  lequel  il 
déclara  que  les  gens  de  bien  de  tous  les  pays  étoient 
parens  ies  uns  des  autres  ,  &  qu'il  n'y  a  voit  que  les 
méchans  qui  fuffent  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rois  de  Perfe  retirèrent  de  grands  avantages 
de  la  réception  favorable  qu'ils  firent  à  divers  peu- 
ples ,  &  fur- tout  aux  Grecs  qui  vinrent  chercher 
dans  leur  empire  une  retraite  contre  la  perfécution 
de  leurs  citoyens. 

Malgré  le  caraûcre  fauvage  &  la  pauvreté  des 
anciens  peuples  d'Italie  ,  Vhofpitalhé  y  fut  connue 
dès  les  premiers  tems.  L'afyle  donné  à  Saturne  par 
Janus  ,  &c  à  Enée  par  Latinus  en  font  des  preuves 
fuffifantes.  Elicn  même  rapporte  qu'il  y  avoit  une 
loi  en  Lucanie  qui  condamnoit  à  l'amende  ceux 
qui  auroient  rcfufc  de  loger  les  étrangers  qui  arri- 
voicnt  dans  leur  pays  après  le  foleil  couché. 

Mais  les  Romains  qui  fuccederent  furpafTerent 
toutes  les  autres  nations  dans  la  pratique  de  cette 
vertu  ;  ils  établirent  à  l'imitation  des  Grecs  des  lieux 
exprès  pour  domicilier  les  étrangers;  ils  nommèrent 
ces  lieux  hofpitalia  ou  hofpitia  ,  parce  qu'ils  don- 
roient  aux  étrangers  le  nom  dehojpiies.  Pendant  la 
folemnité  des  Leftifternes  à  Rome  on  étoit  obligé 
d'exercer  Vhofpitaiuî  envers  toutes  lortes  de  gens 
Tome  VilU 
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connus  ou  inconnus  ;  les  maifonà  des  particuliers 
éioient  ouvertes  \  tout  le  monde,  Si  chacun  avoit 
la  liberté  de  ie  fervir  de  tout  ce  qu'il  y  trouvoir. 
L'ordonnance  des  Achéens  ,  par  laquelle  ils  défen- 
doient  de  recevoir  dans  leurs  villes  aucun  Macé- 
donien ,  cft  appellée  dans  Tite-Live  um  exccrabli 
violation  des  droits  de  Ihumanitc.  Les  plus  grandes 
maifons  tiroient  leur  principale  gloire  de  ce  que 
leurs  palais  étoient  toujours  ouverts  aux  étrangers  ; 
la  famille  des  Marciens  étoit  unie  par  droir  à'hofpil 
talitc  avec  Perfée  ,  roi  de  Macédoine  ;  &  Jules- 
Celar,  fans  parler  de  tant  d'autres  Romains  ,  étoit 
attache  par  les  mêmes  nœuds  à  Nicomedc  ,  roi  de 
Bithynie.  »  Rien  n'ert  plus  beau  ,  diloit  Cicéron, 
»  que  de  voir  les  maifons  des  perfonnes  iUuIb-es 
»  ouvertes  à  d'illuftres  hôtes  ,  &  la  république  eft 
>>  intereffée  à  maintenir  cette  forte  de  libéralité  ; 
»  rien  même,  ajoûte-t-il ,  n'eft  plus  utile  pour  ceux 
»  qui  veulent  acquérir  ,  par  des  voies  légitimes ,  un 
»  grand  crédit  dans  l'état,  que  d'en  avofr  beaucoup 
«  au-dehors  ». 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  comment  les  habitans  des 
autres  villes  &  colonies  romaines  ,  prévenus  de  ces 
fentimens,  recevoient  les  étrangers  à  l'exemple  de 
la  capitale.  Ils  leur  tendoient  la  main  pour  les  con- 
duire dans  l'endroit  qui  leur  étoit  deftiiié  ;  ils  leur  la- 
voient  les  pies  ,  ils  les  menoient  aux  bains  publics 
aux  jeux ,  aux  fpeftacles ,  aux  fêtes.  En  un  mot ,  on 
n'oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  plaire  à  l'hôte  & 
adoucir  fa  lafiîtude. 

^  Il  n'étoit  pas  poffible  après  cela  que  les  Romains 
n'admifient  les  mêmes  dieux  que  les  Grecs  pour 
protedeurs  de  \'hofpitalité.  Ils  ne  manquèrent  pas 
d'adjuger  en  cette  qualité  un  des  plus  hauts  rangs  à 
Venus ,  déellé  de  la  tendrefîé  &  de  l'amitié.  Minerve, 
Hercule  ,  Caftor  &  Pollux  jouirent  auflî  du  même 
honneur  ,  &  l'on  n'eut  garde  d'en  priver  les  dieux 
voyageurs ,  dii  viaUs.  Jupiter  eut  avecraifon  la  pre- 
mière place  ;  ils  le  déclarèrent  par  excellence  le 
dieu  vengeur  de  Wiofpitalid  ,  &  i^  furnommerent 
Jupiter  \\o(^\tdi\\er  ,Jupitir  hofpitaiis.  Cicéron  ,  écri- 
vant à  fon  frère  Quintius  ,  appelle  toujours  Jupitei- 
de  ce  beau  nom  ;  mais  il  faut  voir  avec  quel  are 
Virgile  annoblit  cette  épithete  dans  l'Enéide. 

Jupitir ,  hofpitibusnam  te  darejura  loqiiuntur , 
Hune  lœtum  ,  Tiriifque  diem  ,  Trojdqui  profeàis 
EJfe  velis  j  nojirofquc  hujus  meminijfi  minores.. 

Notre  poëfie  n'a  point  de  telles  reflburces ,  ni  de  fit 
belles  images. 

Les  Germains  ,  les  Gaulois ,  les  Celtibériens ,' 
les  peuples  AtLintiques  ,  &  prefque  toutes  les  na- 
tions du  monde ,  obierverent  auffi  régulièrement  les 
droits  de  Vhofpitalité.  C'étoit  un  facrilége  chez  les 
Germains,  dit  Tacite,  de  fermer  fa  porte  à  quel- 
que homme  que  ce  fût  ,  connu  ou  inconnu.  Celui 
qui  a  exercéV hofpitalité  envers  un  étranger,  ajoùte- 
t-il ,  va  lui  montrer  une  autre  maifon,  oii  on  l'e- 
xerce encore  ,  &  il  y  eft  reçu  avec  la  même  huma- 
nité. Les  lois  des  Celtes  puniflbient  beaucoup  plus 
rigoureufement  le  meurtre  d'un  étranger,  que  celui 
d'un  citoyen. 

Les  Indiens,  ce  peuple  compatiffant,  qui  traîtoit 
les  elclaves  comme  eux-mêmes,  pouvoient-ils  ns 
pas  bien  acueillirles  voyageurs?  ils  allèrent  jufqu'à 
établir  ,  &  des  hofpices  ,  6c  des  magiftrats  particu- 
liers ,  pour  leur  fournir  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie ,  &  prendre  foin  des  funérailles  de  ceux  qui 
mouroient  dans  leurs  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment,  qu'autrefois 
Vhofpitalité  étoit  exercée  par  prefque  tous  les  peu- 
ples du  monde  ;  mais  le  lefteur  fera  bien  aife  d'être 
inftruit  de  quelques  pratiques  les  plus  univerfelle^ 

Rr  i; 
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ce  cette  vertu  ,  &  de  retendue  de  fes  droits  :  il  faut 
tâcher  de  contenter  fa  curiofité. 

Lorfqa'on  étolt  averti  qu'un  étranger  arrivoit, 
celui  qui  devoit  le  recevoir,  alloit  au  devant  de  lui , 
&  après  l'avoir  falué  ,  &lui  avoir  donne  le  nom  de 
père,  de  frère  ,  &  d'ami,  plutôt  félon  (on  âge,  que 
par  rapport  à  ia  qualité,  il  hn  tendoit  la  main  ,  le 
menoit  dans  fa  luaifon  ,  le  failoit  affeoir  ,  &  lui  pré- 
feitoiî  du  pain ,  du  vin ,  &  du  lel.  Cette  cérémonie 
étoit  une  efpece  de  facnfice  ,  que  l'on  offroit  à  Jupi- 
ler-Hofpitalier.  r  n-      t 

Les  Orientaux,  avant  le  feltin,  lavoient  les  pies 
à  leurs  hôtes;  cette  pratique  étoit  encore  en  ulage 
parmi  les  Juifs ,  &  Notre-Seigneur  reproche  au  pha- 
rifien  qui  le  recevoit  à  fa  table  ,  de  l'avoir  négligée. 
Les  dames  même  de  la  première  diftindion  ,  parmi 
les  anciens  ,  prenoient  ce  foin  à  l'égard  de  leurs 
hôtes.  Les  filles  de  Cocalus  roi  de  Sicile  ,  conduifi- 
rent  Dédale  dans  le  bain ,  au  rapport  d'Athénée.  Ho- 
mère en  fournit  plufieurs  autres  exemples ,  en  par- 
lant deNauficaa,  de  PoIycafte,&cd'Helene.  Le  bain 
étoit  fuivi  de  fêtes,  oii  l'on  n'épargnolt  rien  pour 
divertir  les  hôtes  :  les  Perfes  ,  pour  leur  plaire  en- 
core davantage ,  admettoient  dans  ces  fêtes  &  leurs 
femmes,  &  leurs  filles. 

La  fête  qui  avoit  commencé  par  des  libations  , 
finiflbit  de  lamême  manière  ,  en  invoquant  les  dieux 
protefteurs  de  Vhofpua/iu.  Ce  n'étoit  ordinairement 
qu'après  le  repas,  qu'on  s'informoit  du  nom  de  fes 
hôtes,  &  du  fujct  de  leur  voyage,  enfuite  on  les 
menoit  dans  l'appartement  qu'on  leur  avoit  préparé. 
Ilétoitde  l'ufage,  &  de  ia  décence,  de  ne  point 
laiffer  partir  fes  hôtes,  fans  leur  faire  des  préfcns, 
qu'on  appelloit  xenia  ;  ceux  qui  les  recevoient  les 
gardoient  foigneufement ,  comme  des  gages  d'une 
alliance  confacrée  par  la  religion. 

Pourlaifferà  la  pofterité  une  marque  de  Vhofpua- 
l'itt ,  qu'on  avoit  contraftée  avec  quelqu'un  ,  des  fa- 
milles entières  ,  &  des  villes  même  ,  formoient  en- 
femble  ce  contrat.  On  rompoit  une  pièce  de  mon- 
noie  ,  ou  plus  communément  l'on  Icioit  en  deux 
itn  morceau  de  bois  ou  d'ivoire ,  dont  chacun  des 
contradans  gardoit  la  moitié;  c'eft  ce  qui  e il:  ap- 
pelle par  les  anciens,  tejfira  hoffilicacaiis ,  teffere 
d'hofpitalité.  ^oj^^Tessere  ue  l'Hospitalité. 
On  en  trouve  encore  de  ces  ttjferes  dans  les  cabi- 
nets des  curieux,  où  les  noms  des  deux  amis  font 
écrits  ;  &  lorfque  les  villes  accordoient  {'hofpitaiué 
à  quelqu'un ,  elles  en  faifoicnt  expédier  un  décret 
en  forme,  dont  on  lui  délivroit  copie. 

Les  droits  de  Vhofpiiiiliû  étoient  fi  facrés,  qu'on 
Kgardoit  le  meurtre  d'un  hôte  ,  comme  le  crime  le 
plus  irréniilTiblc  ;  &  quoiqu'il  fut  quelquefois  invo- 
lontaire ,  on  croyoit  qu'il  attiroit  la  vengeance  de 
tous  les  dieux.  Le  droit  de  la  guerre  même  ncdé- 
truifoit  point  celui  de  rAo//;(rd//7<',  parce  qu'il  étoit 
cenfé  éternel ,  à  moins  qu'on  n'y  renonçât  d'une 
manière  authentique.  Une  des  cérémonies  qui  ic 
pratiquoit  en  cette  rencontre  ,  étoit  de  briicr  la 
marque  ,  le  teffere  de  Vhofpitaiiu ,  &  de  dénoncer  à 
un  ami  infidèle,  qu'on  avoit  rompu  pour  jamais 
avec  lui. 

Nous  ne  connoiffons  plus  ce  beau  lien  de  Vhofpha- 
'"■<;',  &  l'on  doit  convenir  que  les  tems  ont  produit 
dcfi  grands  changcmensparmi  les  peuples  6c  iurtout 
parmi  nous,  que  nous  fommes  beaucoup  moins 
obligés  aux  lois  faintes  &:  rcfpeâables  de  ce  devoir, 
que  ne  l'étoicnt  les  anciens.- 

Il  femble  même  ,que  pour  être  tenu  parla  loi 
naturelle  ,  aux  ferviccs  de  Vhofpitalité ,  pris  dans 
toute  leur  étendue  ,  il  faut  i°.  que  celui  qui  les  de- 
mande (oit  hors  de  fa  patrie,  pour  quelque  railon 
valable  ,  ou  du  moins  innocente  ;  2°.  qu'il  y  ait  lieu 
de  le  prétumer  honnête  homme,  ou  du  moins  qu'il 
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n'a  aucun  deiTein  de  nous  porter  préjudice  ;  3".  en- 
fin ,  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs,  ou  que  nous  ne 
trouvions  pas  de  notre  côté  à  le  loger  pour  de  l'ar- 
gent. Ainfi  cet  afte  d'humanité  étoit  incomparable- 
ment plus  indifpenfable ,  lorfque  des  maifons  pu- 
bliques ,  commodes ,  &  à  différens  prix ,  n'exifloicnt 
point  encore  parmi  nous. 

Uhofpuainé  s'eft  donc  perdue  naturellement  dans 
toute  l'Europe,  parce  que  toute  l'Europe  ell  devenue 
voyageante  &  commerçante.  La  circulation  des 
efpeces  par  les  lettres  de  change ,  la  siireté  des  che- 
mins, la  tacilité  de  fe  tranfponer  en  tous  lieux  funs 
danger,  la  commodité  des  vaiffeaux,  des  portes, 
&  autres  voitures  ;  les  hôtelleries  établies  dans  tou- 
tes les  villes,  &  fur  toutes  les  routes,  pour  héberger 
les  voyageurs,  ont  fuppléé  aux  fecours  généreux 
de  Vhojpiia/irédes  anciens. 

L'elprit  de  commerce,  en  uniffant  toutes  les  na- 
tions ,  a  rompu  les  chaînons  de  bienfaifance  des 
particuliers  ;  il  a  fait  beaucoup  de  bien  &  de  mal  ;  il 
a  produit  des  commodités  fans  nombre  ,  des  con- 
noiffances  plus  étendues  ,  un  luxe  facile  ,  &  l'amour 
de  l'intérêt.  Cet  amour  a  pris  la  place  des  mouve- 
mens  fecrets  de  la  nature  ,  qui  lioient  autrefois  les 
hommes  par  des  noeuds  tendres  &c  touchans.  Les 
gens  riches  y  ont  gagné  dans  leurs  voyages  ,  la 
jouiffancc  de  tous  les  agréniens  du  pays  où  ils  fa 
rendent ,  jointe  à  l'accueil  poli  qu'on  leur  accorde 
à  proportion  de  leur  dépenfe.  On  les  voit  avec  plai- 
fir ,  6c  fans  attachement ,  comme  ces  fleuves  qui 
fertilifent  plus  ou  moins  les  terres  par  lefquelles  ils 
paffeiit.  (Z>. /.) 

HOSPODAR  ,  f.  m.  (Hiji.  mod.)  c'eftalnfi  qu'on 
nomme  les  fouverains  de  la  Valachie  &  de  la  Mol- 
davie ;  c'ell  le  grand  feigneur  qui  les  établit  ,  Se  ils 
font  obligés  de  lui  payer  tribut.  Le  feul  moyen  de 
parvenir  à  cette  dignité  ,  c'ell  de  donner  beaucoup 
d'argent  aux  grands  delà  Porte;  c'ell  ordinairement 
furie  plus  offrant  que  le  choix  tombe,  lans  qu'on  ait 
égard  ni  à  la  nailfance  ,  ni  à  la  capacité.  Cependant 
cette  dignité  a  été  poffedée  dans  ce  ficcle  par  le 
prince  Démétrius  Cantemir  ,  qui  avoit  iuccedé  au 
célèbre  Maurocordnto. 

HOST,  f.  m.  {Jurïfprud.')  que  l'on  écrivoit  auflî 
quelquefois  OST,  mais  par  corruption,  &  en  latin 
hojiis ,  fignifioit  Varmée  ou  le  camp  du  prince  ,  ou  de 

?[uelque  autre  feigneur;  on  entendoit  aulH  quelque- 
ois  par  le  terme  'Skojl  le  fervice  militaire  qui  étoit 
dû  au  feigneur  par  fes  vaffaux  &  fujets  ,  ou  l'expé- 
dition même  à  laquelle  ils  étoient  occupés  à  raifon 
de  ce  fervice. 

Le  terme  A'hojlls  fe  trouve  en  ce  fens  dans  la  loi 
falique,dans  celles  des  Ripuariens  ,  des  Bavarois, 
des  Saxons,  des  Lombards,  des  Vifigoths,  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne,  &  autres  anciennes 
ordonnances  des  premiers  fiécles  de  la  troifieme  ra- 
ce ,  &  dans  les  auteurs  de  ce  tems. 

Les  vaffaux  &  les  tenanciers  qui  étoient  tenus  de 
fe  trouver  à  Vhojî ,  étoient  obligés,  au  premier  man- 
dement du  feigneur ,  de  fe  rendre  près  de  lui ,  équi- 
pés des  armes  convenables,  &  de  l'accompagner 
dans  fes  expéditions  militaires. 

Ce  devoir  s'appelloit  fervice  d'hojl  ou  ojî  ;  on 
ajoùtoit  quelquefois  &  de  chevauchée ,  &  l'on  confon- 
doit  fouvent  le  fervice  à^hojl  &  celui  de  chevauchée, 
parce  qu'il  fe  rencontroit  ordinairement  que  celui 
qui  devoit  le  fervice  à'hofl ,  devoit  auffi  le  fervice 
de  chevauchée.  11  y  avoit  cependant  de  la  différence 
entre  l'un  Si  l'autre ,  comme  on  voit  dans  l'ancienne 
coutume  d'Anjou,  qui  dit  que  hojl  eflpour  défendre 
le  pays  &  pour  le  profit  commun,  &  que  chevau- 
chée eft  pour  défendre  le  feigneur,  c'e(l-à-dire,  que 
le  fervice  A'kojl  fe  faifoit  dans  le  pays  même  &pour 
le  défendre,  au  lieu  que  le  fervice  de  chevauchée  fe 
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faifoit  pour  les  guerres  du  feigneur  même  hors  les 
limites  de  fon  territoire. 

Le  fervice  à'hojl  &c  de  chevauchée  n'étoit  pas  dû 
feulement  par  les  limplcs  tenanciers  &  fujcrs,  il  étoit 
dû  principalement  par  les  nobles  tcudataucs  6c  val- 
faux,  aucuns  d'eux  n'en  étoicnt  exemts. 

Les  evèques  même,  les  abbés,  &z  autres  ecclé- 
fiaftiques ,  n'en  étoicnt  pas  exemts  ;  ils  en  ctoietit 
tenus  de  même  que  les  laies,  à  caule  du  temporel 
de  leurs  égliCes. 

Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ils  fai- 
foient  ce  fervice  en  perlbnne  ;  quelques-uns  même 
commandèrent  les  armées ,  &  les  hilloricns  de  ce 
tems  font  mention  de  plufieurs  prélats  qui  furent 
tués  en  combattant  dans  la  mêlée. 

Charlemagne  ordonna  qu'aucun  eccléfiaftque  ne 
feroit  contraint  d'aller  à  i'/zo/?;  il  leur  défendit  mê- 
me d'y  aller,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  évêques 
qui  leroient  choifis  par  les  autres  pour  donner  la 
bénédidion ,  dire  la  mefle  ,  réconcilier  &  adminif- 
trer  les  malades. 

Les  évêques  fe  plaignirent  de  ce  capitulaire, 
craignant  que  la  ceffation  du  iérvice  militaire  de  leur 
part  ne  leur  ùt  perdre  leurs  fiets  ôc  n'avilit  leur  di- 
gnité. 

Auffi  la  défenfe  qui  leur  avoit  été  faite  ne  fut  pas 
long-tems  obfervée  ;  &  Ion  voit  que  fous  les  rois 
fuivans,  tous  les  eccléfiaftiques  rendoient  en  per- 
sonne le  fervice  d'hojl  &c  de  chevauchée. 

En  1109,  le  roi  confifqua  les  fiefs  des  évêques 
d'Auxerre  &  d'Orléans  pour  avoir  quitté  Vkofi  ou 
armée,  prétendans  qu'ils  ne  dévoient  le  fervice  que 
quand  le  roi  y  étoit  en  perfonne. 

En  1114  ,  à  la  bataille  de  Bouvines,  Philippe, 
évêque  de  Beauvais  &  frère  du  roi  Philippe-Augulte, 
aflbmmoit  les  ennemis  avec  une  maffue  de  bois  , 
prétendant  que  ce  n'étoit  pas  répandre  le  lang ,  com- 
me cela  lui  étoit  défendu ,  attendu  fa  qualité  d'évê- 
que. 

Dans  la  fuite  du  treizième  fiecle ,  on  obligea  les 
eccléfiaftiques  de  contribuer  aux  charges  de  l'état, 
au  lieu  du  fervice  militaire  qu'ils  rsndoient  aupara- 
vant. 

Cependant  en  1303  &  1304  Philippe  le  Bel  or- 
donna encore  à  tous  les  archevêques  6c  évêques  de 
fe  rendre  en  perfonne  à  fon  armée  avec  leurs  gens, 
&  les  eccléfidîtiqnes  ne  furent  entièrement  déchar- 
gés du  fervice  militaire  que  par  Charles  VII.  en 
1445  ;  ôidans  d'autres  pays,  comme  en  Pologne, 
Allemagne ,  Angleterre ,  Efpagne  &  Italie,  le  fervice 
perlonnel  des  eccléfiafliques  a  duré  encore  plus  long- 
tems. 

Le  fervice  d^hojl  &  de  chevauchée  n'étoit  pas  dû 
par  toutes  fortes  de  perfonnes  indirtinûement ,  mais 
ieulement  par  celles  qui  s'y  étoient  obligées  ,  &c 
principalement  par  ceux  auxquels  on  avoit  concédé 
des  fonds  à  cette  condition,  laquelle  étoit  tellement 
de  rigueur,  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'aliéner  des  fonds 
pour  le  difpenfer. 

Ceux  qui  n'ctoient  pas  en  état  de  marcher  contre 
Tennemi,  gardoient  les  places  ou  autres  pofles. 

Il  y  avoit  néanmoins  certains  pofleffeurs  qui  en 
ctoient  difpenfés  ,  tels  entre  autres  que  ceux  qui  n'a- 
voient  point  de  chevaux ,  &c  qui  n'étoïcnt  pas  en 
état  d'en  avoir,  car  on  ne  combattoit  guère  alors 
qu'à  cheval. 

On  difpenfoit  aulTi  du  fervice  (Vhojï  les  femmes , 
les  fexagénaires  ,  les  malades ,  les  échevins  &  au- 
tres officiers  des  villes ,  les  notaires ,  les  médecins  , 
les  jurilconfultes ,  les  boulangers ,  les  meuniers  ,  les 
pauvres,  les  nouveaux  mariés  pendant  la  première 
année  de  leurs  noces ,  enfin  tous  ceux  qui  obtenoient 
difpenle  du  prince. 

Mais  ceux  qyi  n'étoient  pas  en  état  de  faire  eux- 
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mêmes  le  fervice  (TkoJ? ,  ou  de  le  faire  pleinement, 
ctoient  fouvent  obligés  d'y  contribuer  en  payant  ce 
que  l'on  appelloit  une  aide  d'hojl ,  c'ell-à-dire    un  le- 
cuurs  d'hommes  ou  d'argent ,  des  vivres ,  des  armes 
&  autres  chofes  néceffaires  pour  la  guerre. 

Le  fervice  à'iiofi  étoit  dû  dès  l'âge  de  puberté 
ou  du  moins  depuis  la  majorité  féodale  jufqu'à  foi- 
xante  ans  ;  cela  dépendoit  au  furplus  des  coutumes 
6c  des  titres. 

Ceux  qui  alloicnt  joindre  Vhofl  étoient  exemts  de 
toutes  chofes  fur  leur  route  ;  &  tant  que  duroit  leur 
lervice,  ils  avoient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
pourluivis  en  jullice ,  comme  on  le  voit  dans  la 
charte  de  commune  de  Saint-Quentin  de  l'an  1 1 9  5  : 
les  lettres  d'état  paroilTent  tirer  de-là  leur  origine. 

Il  n'étoit  pas  permis  de  quitter  Vhofl  fans  un  congé 
de  celui  qui  commandoit  :  celui  qui  avoit  quitté 
Vlioft  du  roi  fans  permilTion ,  ou  qui  avoit  manqué 
de  s'y  rendre,  encouroit  une  amende  de  60  fols. 

L'obligation  de  fervir  à  Vhojl  n'étoit  pas  par  tout 
femblable ,  cela  dépendoit  des  privilèges  6c  immu- 
nités des  lieux,  ou  des  titres  particuliers  des  pcr- 
fonnes.  Les  habitans  des  villes  n'étoient  pas  tenus 
communément  de  fortir  hors  de  leur  territoire  ;  d'au- 
tres n'étoient  tenus  d'aller  contre  l'ennemi  que  juf- 
qu'à une  diflance  telle  qu'ils  puffent  revenir  le  mê- 
me jour  coucher  chez  eux  ;  quelques-uns  dévoient 
(crvir  pendant  trois  jours,  d'autres  davantage.  Le 
lervice  dû  au  roi  étoit  de  60  jours,  à  moins  qu'il  ne 
fût  réglé  autrement  par  le  titre  d'inféodation.  En 
quelques  lieux,  les  fujetsdu  feigneur  n'étoient  tenus 
ae  lervir  que  pour  défendre  le  pays,  ou  pour  dé- 
fendre le  château,  ou  les  domaines  du  feigneur, 
mais  ils  n'étoient  pas  obligés  de  donner  du  leeours 
à  les  alliés.  Enfin ,  dans  d'autreb  endroits ,  le  lervice 
d'iiojl  étoit  dû  indillindement  au  leigneur ,  foit  dans 
le  territoire ,  ou  au-dehors. 

De  droit  commun,  le^  vallaux  dévoient  faire  à 
leurs  dépens  le  fervice  à'iiojl  6c  de  chevauchée  : 
quelquefois  on  leur  devoit  des  gages  ,  &  le  feigneur 
étoit  tenu  de  les  indemnifer  du  dommage  qu'ils 
avoient  foulïert  dans  l'expédition  où  ils  avoient 
fervii 

Préfentement  le  fervice  militaire  ne  peut  être  dû 
par  les  vaflaux  &  fujets  qu'à  leur  louverain  ,  c'ell 
ce  que  l'on  appelle  en  France  \c  fervice  du  Lan  & 
arrière- ban.  Le  ban  efi:  la  convocation  des  vaffaux 
immédiats  ;  l'arriere-ban  eft  la  convocation  des  ar^ 
riere-valTaux. 

yoyei  les  érablilTemens  de  S.  Louis,  &  autres  an- 
ciennes ordonnances,  les  anciennes  coutumes  de 
Normandie,  de  Saint -Omer  de  Loris,  d'AigueV 
mortes  ,  le  llatut  delphinal  ,  les  fors  de  Béarn  ,  les 
privilèges  de  Monibrifon ,  î^c.  &  aux  mots  B  a  N  6= 
Arriere-ban.  {a) 

HosT-BANNf,  licribannus ,  c'étoit  le  ban  que  le 
feigneur  faifoit  publier  à  ce  que  les  vallaux  eullent 
à  fe  rendre  à  l'ho/ï ,  anc,  coûc,  de  Normandie,  ch,  xliv, 

(^) 

HOSTAU ,  (Géog.)  petite  ville  de  Bohème  dans 

le  cercle  de  Pillen,  près  des  frontières  du  hautPa- 

latinat. 

HOSTELAGE,  f.  m.{Jurifprud.)  fignifie  en  géné^ 
rai  logement. 

Quelquefois  on  entend  par-là  un  droit  que  les  ha- 
bitans payent  au  (eigneur  pour  le  louage  &  lene- 
ment,  c'eft-à-dire,  pour  la  permifiion  d'habiter  dans 
fa  terre  ;  \&s  pains  d'hojleluge  doirt  parle  la  coutume 
de  Dunois  ,  art.  7.  font  une  rétribution  due  pour  cet 
objet. 

On  entend  auflî  par  droit  d'hoflelage ,  ce  que  les 
marchands  forains  payent  pour  le  louage  des  mai- 
fons  &  boutiques  où  ils  mettent  les  marchandifes 
qu'ils  amènent  aux  fQÙes  ou  aux  marchés. 
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Dépins  d'hopiage  font  les  frais  &  falaîres  dûs  aux 
hôteliers  pour  le  logement  &  nourriture  qu'ils  ont 
fournis  aux  voyageurs  &  à  leurs  chevaux.  Feyei  la 
coutume  de  Paris,  <î«.  ;rJ.  {A)  ,    ,   n- 

HOSTIE  ,  f.  f.  (  Jntiq.  )  ce  mot  vient  de  hofiis , 
ennemi,  à  caule  que,  dans  les  premiers  fiecles  de 
barbarie,  on  en  (acrifioit  avant  la  bataille,  pour  fe 
rendre  les  dieux  propices,  ou  après  la  vidoire,  pour 
les  en  remercier. 

Les  auteurs  mettent  de  la  difterence  entre  les 
mots  hoftie,  bolUi ,  &  viûime  ,  viclima.  Ifidore  dit 
que  la  v.dime  lervoit  pour  les  grands  facrifices ,  & 
YltGjî'u  pour  les  moindres  ;  que  la  viftime  ne  fe  pre- 
noit  que  du  gros  bétail,  au  lieu  que  Vlwjlic  fe  tiroit 
des  troupeaux  à  laine  :  c'eft  à  quoi  Horace  femble 
faire  allufion  dans  Vodc  ij.  du  iiv.  II.  où  il  exhorte 
Mécène  à  s'acquitter  de  l'es  vœux  pour  le  recouvre- 
ment de  fa  fanté  ,  &  à  iacrifier  des  vidimes,  tandis 
que  de  fon  côté  il  veut  immoler  un  agneau  : 

Reddire  viclimas 

JEdimc[ut  votivam  mémento  ^ 
Nos  hiimiltm  fir'umus  agnam, 
Ifidore  dit  encore ,  qu'on  appeiloit  proprement 
hope  ,  l'animal  que  le  général  d'armée  lacriiioit 
avant  de  combattre ,  mais  que  les  viftimes  étoient 
des  facrifices  qu'il  offroit  après  la  viûoire  :  hojlia  ah 
hofiire,  frapper;  viclima,  à  viciis  IwJÎUnis. 

Aulu-Gelle  ajoute  cette  diftmdion  entre  Vlioflic 
&  la  vidime ,  que  Vhojlie  pouvoit  être  lacritiée  in- 
différemment par  toutes  lortes  de  prêtres  ;  mais  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  la  vidiaie.  Malgré  ces 
différences  que  les  purilJes  met'oient  entre  ces  deux 
mots,  plufieurs  auteurs  anciens  les  ont  confondus 
dans  leurs  écrits ,  &  les  ont  pris  indiltindement  l'un 
pour  l'autre. 

Il  y  avoir  en  général  de  deux  fortes  d'Ao/iw qu'on 
offroit  aux  dieux  ;  les  unes  par  les  entrailles  del- 
quelles  on  chi.-rthoit  à  connoître  leur  volonté,  & 
les  autres  dont  on  le  contentoit  de  leur  offrir  l'ame, 
qui  par  cette  railon  étoient  appellces  des  hollies  ani- 
males, hofiix  animaUs.Viir^Ae  a  pailé  de  ces  deux 
kojlics.  JEné'As,  Ily.  /^.  v.  6j    6-64.  &  /iv.  r. 

Ces  deux  lortes  à'hojllts  recevoient  des  noms  dif- 
férens  ,  luivant  les  motifs  des  facrifices  ,  la  qualité , 
l'âge  des  animaux  qu'on  immoloit,  les  circonftances 
de  tems ,  &  cent  autres  combinailons  pareilles. 

Les  Romains  nommoient  hollies  pures  ,  hojiice  pu- 
rœ  ,  des  agneaux  ou  de  petits  cochons  de  dix  jours, 
comme  nous  l'apprenons  de  Fellus. 

Les  hollies  biennales  ,  ho/lia  bidentes  ,  étoient  cel- 
les des  animaux  de  deux  ans,  âge  ordinaire  deftiné 
pour  leur  iacrifice ,  &  celui  auquel  ils  ont  deux  dents 
plus  élevées  que  les  fix  autres  ;  ainfi  bidentes  cil  la 
même  chofe  que  hicnnes. 

On  entcndoit  par  hollies  précidances,  hojlix  prœ- 
cidanece ,  celles  qu'on  immoloit  la  veille  des  têtes  fo- 
lennelles  ;  mais  Aulugelle,  Felhis  &  Varron  appel- 
lent truie  précidanéc,  porca  pracidanca ,  celle  que 
facrifioicnt  à  Cérès  par  forme  d'expiation  ,  avant  la 
moiffon ,  ceux  qui  n'avoient  pas  rendu  les  derniers 
devoirs  à  quelqu'un  de  leur  famille,  ou  qui  n'avoient 
pas  purifié  le  logis  d'un  mort. 

Lcshoflies  indomtées,  lioj/iie  injures  ,  défignoicnt 
celles  qui  n'avoient  jamais  été  fous  le  joug;  Virgile 
dit  la  chofe  plus  noblement,  intacld  totidcm  cervice 
Juvcncœ. 

Les  koflies  d'élite, Ao/?/œ  leclœ,  eximiœ ,  marquoient 
les  plus  belles  bêtes  d'un  troupeau  qu'on  iéparoit 
du  relie  pour  le  Iacrifice. 

Les  hojlies  fuccidanécs  ou  fuccefTives  ,  hojliœ  fuc- 
cidancœ ,  figninoient  celles  qu'on  immoloit  conlécu- 
livement  après  d'autres  pour  réitération  du  iacrifice, 
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lorfque  le  premier  n'avoit  point  été  favorable ,  otj' 
qu'on  avoit  manqué  à  quelque  cérémonie  eflen- 
tielle  ;  Paul  Emile  fit  un  pareil  facrifice  étant  fur  le 
point  de  livrer  bataille  à  Perfée,  roi  de  Macédoine* 

On  appeiloit  hojlies  cancarcs  ou  caviares,  des  viûi- 
mes  qu'on  immoloit  de  cinq  en  cinq  ans  pour  le  col- 
lège des  pontifes ,  c'efl-à-dire ,  qu'on  en  préfentoit 
la  partie  de  la  queue  nommée  caviar. 

Les  hojlies  ambarvales  ,  hoflia:  ambarvaUs  ,  vou-« 
loient  dire  celles  qu'on  iacrifioit,  après  les  avoir 
promenées  autour  des  champs ,  dans  une  procefîion 
qu'on  faifoit  pour  la  confervation  des  biens  de  la' 
terre. 

Elles  fe  diflinguoient  des  hoflies  amburbiales ,  qui 
carûérifoient  celles  cju'onmenoit  autour  de  limites 
de  la  ville  de  Rome. 

Les  hoflits  d'holocaulle  ,  hojliœ  prodlcœ ,  tiroient 
ce  nom  de  ce  qu'elles  étoient  toutes  confumées  par 
le  feu ,  fans  qu'il  en  reliât  rien  pour  les  facrifica- 
teurs,  ou  pour  le  peuple,  l^oyei  Holocauste. 

On  conçoit  bien  que  les  hojlies  des  particuliers^ 
dites  expiatoires  ,  ho(lice  piaculares  ,  s'immoloient 
aux  dieux  ,  pour  fe  purifier  d'un  crime  ,  ou  de  quel-- 
que  mauvaile  a£lion.  Ce  moyen  commode  de  tran- 
quiUifer  fa  confcience,  s'ell:  gliffé  fous  toutes  fortes 
de  faces  dans  la  plupart  des  religions  du  monde. 

Les  hojlies  ambiégnes,  hoJlice  ambiegnce ,  déno- 
toient  les  brebis  ou  vaches  qui  avoient  eu  deux 
agneaux  ou  deux  veaux  d'une  portée  ,  &c  qu'on  fa- 
crifioit  à  Junon  avec  leurs  petits. 

Les  vidimes  noires  ,  qu'on  immoloit  en  plein  mi- 
di ,  s'appelloient  hopœ  médiates  ;  &  celles  dont  les 
arufpilces  examinoient  les  entrailles  pour  en  tirer, 
des  préfages  ,  le  nommoient  hojliiz  harugœ. 

Ce  n'elt-là  qu'une  lifle  des  principaux  noms 
à' hojlies  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les 
auteurs  latins;  &  fans  cette  confidération,  je  l'au- 
rois  entièrement  fupprimée ,  car  on  fe  prête  avec 
peine  à  entendre  des  mots  qui  n'offent  à  l'efprit  qu© 
des  puérilités  ou  des  extravagances.  {D.  J.) 

Hostie,  (^Théologie.  )  fe  dit  de  la  pcrfonne  du 
Verbe  incarné,  qui  a  été  immolé  comme  une  hojlia 
en  facrifice  à  fon  père  fur  l'arbre  de  la  croix  pour- 
les  péchés  des  hommes. 

Hojlii  le  dit  auffi,  dans  l'Eglife,  du  corps  de  N,  S. 
Jefus-Chrill  renfermé  fous  les  efpcces  du  pain  &:  du 
vin,  que  l'on  offre  tous  les  jours  comme  une  nou- 
velle hojlii  dans  le  facrifice  de  la  mefTe.  f^iye^ 
Messe. 

C'ell  le  pape  Grégoire  IX.  qui  ordonna  qu'on 
fonneroit  une  cloche  pour  avertir  le  peuple  d'adorer 
Vhojlie.    rojei  ADORATION. 

Le  faint-ciboire  efl  le  vaiffeau  où  l'on  garde  les 
hojlies  ;  c'ell  une  cfpece  de  grand  calice  couvert. 
Foyei  Calice  &  Ciboire.  Dicl.  de  Trév.  (G) 

HOSTILI A ,  {Géogr.  anc.)  ancien  village  d'Italie,' 
entre  Vérone  Se  Modene,  illullré  pour  avoir  donné 
le  jour  à  Cornélius  Nepos,  qui  floriffoit  fous  Jules- 
Cefar.  Il  étoit  ami  d'Atticus  &  de  Ciceron  ;  &c  corn- 
pofa  plufieurs  ouvrages,  dont  il  ne  nous  relie  que 
les  vies  des  plus  célèbres  capitaines  grecs  &  ro- 
mains :  on  pourroit  en  rendre  la  ledure  très-inté-, 
reliante  par  un  commentaire  hillorique  &  critique, 
auquel  on  n'a  point  encore  fongé.  Hojlilia  fe  nom-, 
me  ;\  préfent  Ofliglia.   (^D.J.) 

HOSTILINA  ,  {.  f  (  Mythologie.)  déeffc  adorée 
chez  les  Romains,  &  que  l'on  invoquoit  pour  la 
fertilité  des  terres  ,  6i  pour  obtenir  une  moiffon 
abondante. 

*  HOSTILITÉ  ,  f  f  (Jrt.  milit.  &politiq.)  ce  mot 
vient  du  latin ,  hojlis  ,  ennemi.  Une  hojlilité  efl  une 
adtion  d'ennemi. 

Les  hoftilités  ont  un  tems  pour  commencer  &  pour 
finir ,  iJ.;  l'humanité  n'en  permet  p^s  de  toutes  les  ef- 
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peces.  II  y  a  des  adions  qu'aucun  motif  ne  peut  ex- 
cufer. 

Les  hojlilitcs  commencent  légitimement  lorlqu'im 
peuple  manitefte  des  deffeins  violens  ,  ou  lorlqu'il 
refiile  les  réparations  qu'on  a  le  droit  d'en  exiger. 

Il  eft  prudent  de  prévenir  ion  ennemi  ;  &  il  y  au- 
roit  bien  de  la  maladrefle  à  l'attendre  Iiir  fbn  pays  , 
quand  on  peut  fe  porter  dans  le  fien. 

Les  hojlilitcs  peuvent  durer  fans  injuftice  autant 
que  le  danger.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  obtenu  la  fatif- 
faclion  qu'on  demandoit.  Il  cft  encore  permis  de  fe 
précautionner  contre  des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a  fon  but ,  &  toutes  les  hojlilités  qui 
ne  tendent  point  à  ce  but  font  illicites.  Empoifonner 
les  eaux  ou  les  armes,  brûler  fans  néceffité,  tuer  ce- 
lui qui  ell  defarmé  ou  qui  peut  l'être  ,  dévafter  les 
campagnes ,  maflacrer  de  fang  froid  les  otages  ou  les 
prifonniers ,  paifer  au  fil  de  l'épée  des  femmes  &  des 
enfans ,  ce  font  des  aftions  atroces  qui  deshonorent 
toujours  un  vainqueur.  Il  ne  faudroit  pas  même  fe 
porter  à  ces  excès ,  lorfqu'ils  feroient  devenus  les 
iculs  moyens  de  réduire  fon  ennemi.  Qu'a  de  com- 
mun l'innocent  qui  bégaye ,  avec  la  caufe  de  vos 
haines? 

Parmi  les  hojlilltés  il  y  en  a  que  les  nations  poli- 
cées fe  font  interdites  d'un  confentement  général  ; 
mais  les  loix  de  la  guerre  font  un  mélange  fi  bizarre 
de  barbarie  &  d'humanité  ,  que  le  foldat  qui  pille  , 
brûle  ,  viole,  n'efl  puni  ni  par  les  fiens  ,  ni  par  l'en- 
nemi. Cependant  il  n'en  efl:  pas  de  ces  énormiics  , 
comme  des  aûions  auxquelles  on  eft  emporté  dans  la 
chaleur  du  combat. 

On  demande  s'il  eft  permis  de  tuer  un  général  en- 
nemi. C'eft  une  aûion  que  les  anciens  fe  font  per- 
anile,  &  que  l'Hiftoire  n'a  jamais  blâmée;  &:  de  nos 
jours ,  le  feul  point  qui  foit  généralement  décidé , 
c'eft  que  l'exécration  feroit  la  jufte  récompenfe  de 
ia  mort  d'un  général  ennemi ,  fi  elle  étoit  la  fuite  de 
la  corruption  d'un  de  fes  foldats. 

On  a  profcrit  toutes  les  hoflilitis  qui  avoient  quel- 
qu'apparence  d'atrocité,  &  qui  pouvoient  être  réci- 
proques. 

HOSTIZE,  f.  f.  {Droit  coutumicr.)  c'eft,  dit  Ra- 
^neau  ,  un  droitannueldegéline,que  le  vaffal  paye 
a  fon  feigneur  à  caufe  du  ténement.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  la  coutume  de  Blois,  an.  40.  Galand  dé- 
rive ce  mot  de  hôte,  qui  fignifie  quelquefois  V homme 
de  corps  du  feigneur  :  mais  le  plus  fouvent  il  exprime 
tous  les  tenanciers  d'un  feigneur ,  habitans  ,  levans  & 
couchans  dans  fa  cenfive.  La  cenfive  où  ils  demeurent 
eft  appellée  dans  les  anciens  titres  hojliiia  ;  ainfi  la 
redevance  que  l'on  paye  par  rapport  au  logement 
que  chacun  occupe  ,  a  pris  le  même  nom  en  latin  , 
&  celui  A'hoftire  en  françois.  (Z?.  /.) 

HOTE,  \.  m.  {Grammaire!)  terme  relatif  &  réci- 
proque ,  qui  fe  dit  tant  de  ceux  qui  logent ,  que  de 
ceux  qui  font  logés. 

Celui  qui  prend  un  logis  à  louage  dit  qu'il  a  un 
bon  hôte ,  en  parlant  du  propriétaire  ;  &  réciproque- 
ment le  propriétaire  dit  qu'il  eft  bien  fatisfait  de  fes 
hôtes  ,  en  parlant  de  fes  locataires,  ou  foulocataires. 
Il  faut  donc  favoir  que  la  coutume  des  anciens 
etoit ,  que  quand  quelque  étranger  demandoit  à  lo- 
ger,  le  maître  du  logis  &  l'étranger  mcttoient  cha- 
cun de  leur  côté  un  pié  fur  le  feuil  de  la  porte ,  &  là 
ils  juroient  de  ne  fe  porter  aucun  préjudice  l'un  à 
1  autre.  C'étoit  cette  cérémonie  qui  donnoit  tant 
d'horreur  pour  ceux  qui  violoient  le  droit  d'hofpita- 
lite ,  car  ils  étoient  regardés  comme  parjures. 

Au  lieu  àViofpes  ,  les  anciens  latins  difoient  hoflis. 
C'eft  Cicéron  lui-même  qui  nous  apprend  cela.  De- 
puis hofis  a  fignifié  ennemi  ;  tant  l'idée  de  l'hofpita- 
lité  étoit  altérée.  Didionnairt  de  Trévoux. 

HOTEL,  f,  m,  (Grammaire.)  les  habitations  des 
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particuliers  prennent  différens  noms ,  félon  les  diffé- 
rcns  états  de  ceux  qui  les  occupent.  On  dit  la  maifoa 
d'un  bourgeois  ,  Vhôtcl  d'un  grand ,  le  palais  d'un 
prmce  ou  d'un  roi.  V hôtel  eft  toujours  un  grand  bâ- 
twncnt  annoncé  par  le  fafte  de  fon  extérieur  l'éten- 
due qu'il  embrafte  ,  le  nombre  &  la  diverfire  de  fes 
logcmcns  ,  &  la  richefl"e  de  fa  décoration  intérieure. 
On  en  trouvera  un  modèle  dans  nos  Planches  d'Ar- 
chitecture. 

HÔTEL  DE   VILLE,  OU    MAISON    DF   VILLE,    ou 

Maison  commune  de  ville,  {Jurifprud.)  eft  le 
heu  public  où  fe  tient  le  confeil  des  officiers  ôc  bour- 
geois d'une  vdle  pour  délibérer  fur  les  affaires  com- 
munes. 

L'établiflement  des  premiers  hôtels  de  ville  remonte 
au  tems  de  l'établifl'ement  des  communes,  &  confe- 
quemment  vers  le  commencement  du  xij.  ficcle. 
/^oyê:^  Communes.  {A) 

Hôtel  d'un  ambajfudcur ,  {Droit  des  gens.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  toute  maifon  que  prend  un  am- 
baftadeur  ou  miniftre ,  dans  le  lieu  où  il  va  réfider 
pour  y  exercer  fa  fonûion. 

On  regarde  par  toute  l'Europe  les  hôtels  d'ambaf- 
fadeurs  comme  des  azyles  pour  eux  &  pour  leurs  do- 
meftiques.  En  effet ,  un  ambafladeur  &  fes  gens  ne 
peuvent  pas  dépendre  du  fouverain  chez  lequel  il  eft 
envoyé  ,  ni  de  fes  tribunaux  ;  aucun  obftacle  ne 
doit  l'empêcher  d'aller ,  de  venir ,  d'agir  librement  ; 
on  pourroit  lui  imputer  des  crimes,  dit  fort  bien  M. 
de  Montefquieu  ,  s'il  pouvoit  être  arrêté  pour  des 
crimes  ;  on  pourroit  lui  fuppofer  des  dettes,  s'il  pou- 
voit être  arrêté  pour  dettes  ;  fa  maifon  eft  donc  fa- 
crée  ,  &:  l'on  ne  peut  l'accufer  que  devant  fon  maî- 
tre, qui  eft  fon  juge  ou  fon  complice. 

Mais  on  demande  fi  leurs  hôtds  font  aufll  des  azyles 
pour  les  fcélérats  qui  s'y  réfugieroient.  Quelques- 
uns  diftinguent  la  nature  des  crimes  commis  par 
ceux  qui  viennent  à  fe  retirer  chez  un  ambafladeur  ; 
mais  une  diftinûion  arbitraire  ,  &  fur  laquelle  on 
peut  contefter  ,  n'eft  pas  propre  à  décider  la  quef- 
tion  propofée.  On  écrivit  en  France  plufieurs  bro- 
chures dans  le  dernier  fiecle  ,  en  faveur  de  i'azyle 
fans  exception  ;  mais  c'eft  qu'alors  il  s'agifibit  de  la 
grande  affaire  arrivée  à  Rome  pendant  l'ambafiTade 
de  M.  de  Créquy.  On  tiendroit  aujourd'hui  un  tout 
autre  langage  ,  fi  la  conteftation  s'élevoit  à  Paris  , 
avec  quelqu'un  des  miniftres  étrangers. 

Grotius  croit  qu'il  dépend  du  fouverain  auprès  du- 
quel l'ambafladeur  réfide  ,  d'accorder  ou  de  refufer 
le  privilège,  parce  que  le  droit  des  gens  ne  demande 
rien  de  femblable. 

Il  eft  du  moins  certain  que  l'extenfion  des  préro- 
gatives des  ambaffadeurs  à  cet  égard,  ne  peut  qu'ê- 
tre nuifible  ,  en  entretenant  l'abus  des  azyles ,  qui 
eft  toujours  ungrand  mal.  Mais  pour  abréger  ,  voyci;^ 
fur  cette  matière  ,  Thomafius  ,  de  jure  a^yli  Ugato- 
rum  œdibus  compétente ,  &  Bynkershoëk  du  juge  com- 
pétent des  ambaffadeurs  ,  ch.  xxj.  Je  ne  nomme  pas 
M.  de  Wicquefort  ,  parce  qu'il  n'a  point  traité  ce 
fujet  fur  des  principes  fixes.  {D.  /.) 

HÔTEL  DES  Invalides,  roycj  Invalides. 
Hôtel  de  la  Monnoye,  voye^  Monnoye. 
Hôtel-Dieu  ,  {Hiji.  mod.)  c'eft  le  pins  étendu, 
le  plus  nombreux ,  le  plus  riche ,  &  le  plus  effrayant 
de  tous  nos  hôpitaux. 

Voici  le  tableau  que  les  adminiftratcurs  eux-mê- 
mes en  ont  tracé  à  la  tête  des  comptes  qu'ils  rendoient 
au  public  dans  le  fiecle  paffé. 

Qu'on  fe  rcpréfènte  une  longue  enfilade  de  falles 
contigués  ,  où  l'on  rafTemble  des  malades  de  toute 
efpece  ,  &  où  l'on  en  entafl'e  fouvent  trois,  quatre  , 
cinq  &  fix  dans  un  même  lit  ;  les  vivans  à  côté  des 
moribonds  &  des  morts  ;  l'air  infeâé  des  exhalaifons 
de  cette  raidtitude  de  corps  mal  fains  ,  portant  des 
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lins  aux  autres  les  germes  peftilentiels  cle  leurs  infir- 
mités ;  &  le  fpeaaciede  la  douleur  &  de  1  agonie  de 
tous  côtés  otFert  &  reçu.  Voilà  Vhctd-Duu. 

Auffi  de  ces  milérablcs  les  uns  fortent  avec  ces 
maux  qu'ils  n'avoient  point  apportes  dans  cet  hôpi- 
tal ,  &  que  fouvent  ils  vont  communiquer  au-dehors 
A  ceux  Lvec  lefquels  ils  vivent.  D  autres  guens  im- 
part-memcnt  ,paffcnt  le  refte  de  leurs  jours  dans  une 
convalelcence  aulïï  cruelle  que  h  maladie  ;  &  le 
relie  périt,  à  l'exception  d  un  petit  nombre  qu  un 
tempérament  robufte  foutient  . 

Vhotd  ZJ/Vweftfort  ancien.  Il  eft  litue  danslamai- 
fon  même  d'Ercembalus  ,  préfet  ou  gouverneur  de 
Paris  fous  Ciotaire  111.  en  665.  Il  s  eft  fucceffive- 
ment  accru  &  enrichi.  On  a  propcle  en  daicrens 
tems  des  projets  de  réforme  qu:  n'ont  jamais  pus  exé- 
cuter, &  il  eft  refté  comme  un  goufre  toujours  ou- 
vert, oii  les  vies  des  hommes  avec  les  aumônes  des 
particuliers  vont  fe  perdre. 

HOTELLERIE ,  f.  f.  {Gramm:iire.)  bâtiment  com- 
pofé  de  logemens  ,  chambres  ,  écuries,  cours  &  au- 
tres lieux  néceilaires  pour  loger  Se  nourrir  les  voya- 
geurs ,  ou  les  perfonnes  qui  font  quelque  léjour  dans 

une  ville.  .^ 

HÔTELLERIE  de  Turquie  ,{HIJI.  mod.)  edihce  pu- 
blic oii  l'on  reçoit  les  voyageurs &:  les  paflans ,  pour 
les  loger  gratuitement.  Il  y  en  a  quantité  de  fonda- 
tions nir  fes  grands  chemins  &  dans  les  villes  d'Afie. 
Les  hôtelleries  qu'on  trouve  fur  les  grands  che- 
mins ,  dit  M.  Tournefort  ,  font  de  vaftes  édifices 
longs  ou  quarrés ,  qui  ont  l'apparence  d'une  grange. 
On°nevoit  en  dedans  qu'une  banquette  attachée  aux 
murailles ,  &  relevée  d'environ  trois  pies ,  fur  fix  de 
lai-pe  ;  le  relie  de  la  place  eftdefiiné  pour  les  mulets 
&  pour  les  chameaux  ;  la  banquette  fcrt  de  lit ,  de  ta- 
ble &  de  cuifinc  aux  hommes.  On  y  trouve  de  pe- 
tites cheminées  à  fept  ou  huit  pies  les  unes  des  au- 
tres, ou  chacun  fait  boïiillir  fa  marmite.  Quand  la 
foupe  eft  prête ,  on  met  la  nape ,  &:  l'on  fe  place  au- 
tour de  la  banciuette  les  pies  croifés  comme  les  tail- 
leurs. Le  lit  eft" bien-tôt  dreffc  après  le  fouper ,  il  n'y 
a  qu'à  étendre  fon  tapis  à  côté  de  la  cheminée  ,  Se 
ranc'er  fes  bardes  touî-au-tour  ;  la  felle  du  cheval 
tient  lieu  d'oreiller ,  &:  le  capot  fuppléc  aux  draps  & 
à  la  couverture. 

On  trouve  à  acheter  à  la  porte  de  ces  hôullerus  , 
du  pain  ,  de  la  volaille ,  des  œufs ,  des  fruits  ,  & 
quelquefois  du  vin  ,  le  tout  à  fort  bon  compte.  On 
va  fe'  pourvoir  au  village  prochain,  fi  l'on  manque 
de  quelque  choie.  On  ne  paye  rien  pour  le  gîte  :  ces 
retraites  publiques  ont  confervé  en  quelque  manière 
le  droit  d'hofpitalité  ,  fi  recommandable  chez  les  an- 
ciens, f^oyci  Hospitalité. 

Les  hôtelleries  des  villes  font  plus  propres  &  mieux 
bâties  ;  elles  relTemblcnt  à  des  monafteres  ,  car  il  y 
en  a  be'aucoupavec  de  petites  mofquées  ;  la  fontaine 
eft  ordinairement  au  milieu  de  la  cour,  les  cabmets 
pour  les  néceifités  font  aux  environs  ;  les  chambres 
fontdifpofées  le  long  d'une  grande  galerie,  ou  dans 
des  dortoirs  bien  éclairés.  _ 

Dans  les  hôtelleries  de  fondation ,  on  ne  donne 
pour  tout  payement  qu'une  petite  étrennc  au  con- 
cierge ,  &  l'on  vit  à  trcs-vil  prix  dans  les  autres.  Si 
l'on  veut  y  être  à  fon  aifc ,  il  fuffit  d'y  avoir  une 
chambre  fervant  de  cuiline  ;  l'on  vend  à  la  porte  de 
Yhôtellerie  viande  ,  poiflbn  ,  pain  ,  fruits  ,  beurre  , 
huile  ,  pipes,  tabac  ,  caffé  ,  chandelle,  julqu'à  du 
bois.  Il  faut  s'adrefl'er  à  des  Juifs  ou  à  des  Chrétiens 
pour  du  vin,  &  pour  peu  de  chofes  ils  vous  en  four- 
nirent en  cachette. 

Il  y  a  de  ces  hôielleries  fi  bien  rentécs ,  que  l'on 
vous  donne  aux  dépens  du  fondateur ,  la  paille ,  l'or- 
qe ,  le  pain  &  le  ris.  Voilà  les  fruits  de  la  charité  qui 
tait  un  point  efientjel  do  la  religion  mahométane  ;  6c 
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cet  efprlt  de  charité  eft  fi  généralement  répandu  par- 
mi les  Turcs  ,  qu'on  voit  de  bons  Mufulmans  qui  fe 
logent  dans  des  efpeces  de  butes  fur  les  grands  che- 
mins ,  oii  ils  ne  s'occupent  pendant  les  chaleurs  qu'à 
faire  repofer  oz  rafraichir  les  paflans  qui  font  fati- 
gués. Nous  louons  ces  fortes  de  lentimens  d'huma- 
nité ,  mais  nous  ne  les  avons  pas  beaucoup  dans  le 
cœur  ;  nous  fommes  très-polis  &  très-durs.  (Z>.  .7.) 

HOTTE,  f.  f.  (^Gramm.  &  ans  rncchan.')  panier 
d'olier  ,  ou  même  de  bois  ,  étroit  par  en  bas  ,  large 
par  en  haut,  qu'on  fixe  fur  les  épaules  avec  des  bre- 
telles où  les  bras  font  palTés ,  &  qui  fert  à  porter  dif- 
férentes chofes.  Le  côté  qui  touche  aux  épaules  eft 
plat  ;  l'autre  ell  arrondi.  Cet  inftrument  fert  aux  jar- 
diniers ,  aux  fruitiers ,  aux  vendangeurs.  Il  y  en  a  de 
ferrées  qu'on  appelle  butais  ;  il  y  en  a  d'ardoifées  , 
de  gauderonnées,  depoiirées,lelon  les  difterens ufa- 
ges  auxquels  elles  font  dcftinées. 

C'eft  un  ouvrage  de  mandrerie  ou  du  vannier.  Il 
eft  compofé  d'un  fond  de  bois,  oval  fur  le  derrière 
de  la  hotte ,  &  droit  fur  le  devant ,  dans  lequel  on 
plante  trois  maques  ,deux  à  chaque  coin  du  devant , 
qu'on  appelle  maques  fimplement  ;  &  l'autre  au  mi- 
lieu du  derrière  pour  foutenir  l'ouvrage ,  6c  qui  fe 
nomme  maquc  plate.  Voye^  Maques  &  Maque 
■PLATE.  On  fait  des  hottes  pleines  ou  à  jour,  mais  les 
unes  &  les  autres  ont  des  maques  ,  des  cotonaillcs , 
des  torches ,  des  faiftes  6c  un  collet.  Foye^  ces  mots 
à  leur  article. 

Hotte  de  cheminée  ,  (^Architecture.  )  c'eft  le  haut 
ou  le  manteau  d'une  cheminée  de  cuifine,  fait  en 
forme  pyramidale. 

HOTTENTOTS  les  ,  {Géog.)  peuple  d'Afrique 
dans  la  CaiTreric  ,  près  du  cap  de  Bonnc-Efpérance  ; 
ils  font  fort  connus  parce  qu'ils  touchent  l'habita- 
tion des  HoUandois  ,  6c  parce  que  tous  les  voya- 
geurs en  ont  parlé  ,  Junigo  de  Bervillas  ,  Courlai, 
Dampier  ,  Robert  Lade ,  François  Légat ,  La  Lou- 
bere ,  Jean  Owington  ,  Spilbcrg ,  le  P.  Tachard ,  Ta- 
vernier,  ôc  finalement  M.  Kolbe  dans  fa  defcription 
du  cap. 

Les  Hottentots  ne  font  pas  des  Nègres ,  dit  avec  rai- 
fon  l'auteur  de  l'Hiftoire  naturelle  de  l'homme  ;  ce 
font  des  Caffres ,  qui  ne  ferolent  que  bafancs  ,  s'ils 
ne  fe  noirciffoient  pas  la  peau  avec  de  la  graiflis  & 
du  fuif  ,  qu'ils  mêlent  pour  fe  barbouiller.  Ils  font 
couleur  d'olive  &  jamais  noirs  ,  quelque  peine  qu'ils 
fe  donnent  pour  le  devenir  ;  leurs  cheveux  collés 
enfemble  par  leur  affreufe  malpropreté ,  refl"emblent 
à  la  toifon  d'un  mouton  noir  remplie  de  crotte.  Ces 
peuples  font  errans  ,  indépendans  ,  &  jaloux  de  leur 
liberté  ;  ils  font  d'une  taille  médiocre  &  fort  légers 
à  la  courfe  ;  leur  langage  eft  étrange,  ils  glouftent 
comme  des  coqs  d'Inde  ;  les  femmes  font  beaucoup 
plus  petites  que  les  hommes,  &  ont  la  plupart  une 
ei'pece  d'excroiiTance  ,  ou  de  peau  dure  &  large  qui 
leur  croît  au-deflus  de  l'os  pubis,  &  qui  dcfcesid  juf- 
qu'au  milieu  des  cuiiTes  en  forme  de  tablier.  Tachard 
6c  Kolbe  difent  que  les  femmes  naturelles  du  Cap 
fontfujettes  à  cette  monftrueufe  difformité,  qu'elles 
découvrent  à  ceux  qui  ont  allez  de  curiolité ,  ou  d'in- 
trépidité pour  demander  à  la  voir  ou  à  la  toucher. 
Les  hommes  de  leur  côté ,  font  tous  ,  à  ce  qu'aflurent 
les  mêmes  voyageurs  ,  à  demi-eunuques,  non  qu'ils 
nailTent  tels,  mais  parce  qu'on  leur  ôtc  un  tefticule 
ordinairement  à  l'âge  de  huit  ans,  &  quelquefois 
plus  tard. 

Les  Hottentots  ont  le  nez  fort  plat  &  fort  large; 
ils  ne  l'auroient  cependant  pas  tel,  fi  les  mères  ne  fe 
faifoient  un  devoir  de  le  leur  applatir  peu  de  tems 
après  leur  nailfance  ,  parce  qu'elles  regardent  wn 
nez  proéminent  comme  une  difformité.  Ils  ont  une 
Icvre  fortgroflè,  fur-tout  la  fupérieure,  les  dents 
très-blanches  ,  les  fourciils  épais,  la  tête  groffe,  le 

corps 
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corps  maigre ,  les  membres  menus  ;  ils  ne  vivent 
giicres  paflc  quarante  ans  ;  la  falelé  clans  laquelle  ils 
le  plaiient ,  &c  les  viandes  infeftées  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture ,  font  au  nombre  des  caufes  qui 
contribuent  le  plus  au  peu  de  dur<îede  leur  vie.  Tous 
les  particuliers  du  bourg  du  Cap  ont  de  ces  fauv:'.- 
ges  qui  s'emploient  yolonticrs  au  fervice  le  plus  bas 
6c  le  plus  fale  de  la  maifon. 

Ils  vont  prefque  nuds  ,  la  tête  toujours  découverte, 
&  les  cheveux  ornés  de  coquilles  ;  leurs  cabanes  por- 
tent neuf  à  dix  pies  de  hauteur,  fur  ilix  à  douze  de 
largeur;  ce  font  des  pieux  fichés  cpii  (c  rejoignent 
par  le  haut  ;  les  côtés  Se  le  faîte  font  des  branches 
grofllerement  entrelacées  avec  les  pieux  ;  le  bout  eft 
couvert  de  jonc  ou  de  peaux.  A  un  des  coins  de  la 
cabane ,  efl  une  ouverture  de  la  hauteur  de  quatre 
pies  pour  entrer  &c  fortir  ;  ils  font  le  feu  au  milieu  , 
&.  couchent  à  terre. 

Ils  n'ont  ni  temple  ,  ni  idoles  ,  ni  culte  ,  fi  ce  n'eft 
qu'on  veuille  caraftérifer  ainfi  leurs  danfcs  no£lur- 
hes,  à  la  nouvelle  &c  à  la  pleine  lune.  Le  nom  de 
Hotuntot  a  été  donné  par  les  Européens  à  ces  peu- 
ples fauvages ,  parce  que  c'eft  un  mot  qu'ils  fc  ré- 
pètent fans  ccfle  les  uns  aux  autres  iorlqu'ils  dan- 
fent.  (Z?./.) 

HOTTONIA,  f.  f.  (  Botanlq.  moderne.  )  plante 
aquatique  ,  ainfi  nommée  à  l'honneur  de  M.  Hotton , 
profefleur  en  Botanique  à  Leyde.  Voici  fes  carac- 
tères d'après  Boerhaave. 

La  fleur  eft  en  rofe  ,  compofée  d'un  feul  pétale 
divifé  en  cinq  fegmens.  Les  divifions  pénètrent  juf- 
qu'au  fond  de  la  fleur  ;  il  part  de  fon  centre  un  piflil 
qui  dégénère  en  un  fruit  cylindrique ,  dans  lequel 
font  contenues  plufieurs  femences  Iphériques.  Lin- 
nœus  ajoute  que  les  étamines  font  cinq  tilamens 
droits  ,  courts,  coniques,  placés  fur  les  découpures 
de  la  fleur. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  foflTés  &  dans  les 
eaux  profondes  &  croupiffantes.  Ses  feuilles  paroif- 
fent  fur  la  furface  de  l'eau  en  Avril  &  en  Mai  ;  fes 
fleurs  en  épi  croiflent  fur  des  tiges  aflez  longues  & 
unies  ;  elles  font  couleur  de  rofe  ,  d'une  découpure 
très-fine  ,  6c  font  un  bel  ornement  fur  la  furface  des 
eaux.  (  Z?.  /.  ) 

HOU ,  KOU ,  HOU ,  APRÈS  L'AMI ,  (  Vinerie.  ) 
cri  dont  le  valet  de  limier  doit  ufer  quand  il  laiffc 
courre  un  loup  &  un  fanglier. 

HOU  (  li  cap  di  la  )  Géog.  cap  d'Afrique  dans  la 
haute  Guinée  ,  habité  par  les  nègres  Quaqua.  Ce 
cap ,  où  commence  la  côte  des  Bonnes-Gens,  avan- 
ce aiTez  peu  vers  la  mer.  Il  efl  par  les  5''  10'  de  lut. 
feptentionulc  ,  à  environ  moitié  de  la  dillance  qu'il  y 
a  entre  le  cap  de  Palmes  6c  celui  des  Trois-Pointes. 

HOUACHE,  OUAICHE ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
la  trace  que  tait  un  vaifi'eau  fur  les  eaux  en  Allant. 

HOUAL  ,  (  Géog.  )  royaume  d'Afrique  dans  la 
Nigritie  ,  au  bord  du  Sénégal.  Il  a  environ  46  lieues 
de  i'eit  à  l'ouefl,  mais  il  efl  beaucoup  plus  étendu  au 
fud  de  la  rivière.  Il  efl  gouverné  par  un  Prince  qui 
fe  fait  appeller  brak  ,  c'efl-à-dire  roi  :  auflî  M.  de 
Lifle  écrit  le  royaume  de  Brak ,  ou  Oualk  ,  6c  le  P. 
Labat Hoval.  {D.J.) 

*  HOUAME ,  ou  HOUAINE,  f.  m.  {Hi[l.  mod.  ) 
fefte  Mahométane.  Les  Houames  courent  l'Arabie  ; 
ils  n'ont  de  logemens  que  leurs  tentes.  Ils  fe  font  fait 
une  loi  particulière  ;  ils  n'entrent  point  dans  les  mof- 
quées  ;  ils  font  leurs  prières  &  leurs  cérémonies  fous 
leurs  pavillons ,  &c  finiflènt  leurs  exercices  pieux  par 
s'occuper  de  la  propagation  de  l'efpece  qu'ils  regar- 
dent comme  le  premier  devoir  de  l'homme  ;  en  con- 
féquence  l'objet  leur  efl  indifférent.  Ils  fe  précipitent 
fur  le  premier  qui  fe  préfente.  Il  ne  s'agit  pas  de  fe 
procurer  un  plaifir  recherché  ,  ou  de  latisfaire  une 
Tome  yilL 
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paflîon  qui  tourmente,  mais  de  remplir  uriaàe  reli- 
gieux :  belle  ou  laide ,  jeune  ou  vieille ,  fille  ou  fem- 
me, un  houanii  ferme  les  yeux  &  accomplit  fa  loi. 
II  y  a  quelques  houames  à  Alexandrie,  où  ce  culte 
\-^c'à  pas  toléré  ;  on  y  biftlc  tous  ceux  qu'on  y  dé- 
couvre. 

HOUAT,(G"*o^.)  petite  ifle  de  France  fur  l'Océan, 
près  des  côtes  de  Bretagne,  à  trois  lieues  de  Belle- 
Ifle.  Elle  a  quatre  lieues  de  tour.  Long,  z^ ,  j  (T.  Lat. 
47  ,20.  {D.J.) 

HOUBLON  ,  lupuhis  ,  f.  m.  (  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fl.nir  ,  compofée  de  plufieurs  étamines  , 
loutenueslurun  calice.  Cette  fleur  efl  ftéri  le,  com- 
me l'a  obfervé  Cefalpin.  Les  embryons  naiffent  fur 
des  plantes  qui  ne  portent  point  de  fleurs,  6c  de  vien- 
nent des  fruits  écailleux,  compofésde  plufieurs  feuil- 
les qui  font  attachées  à  un  poinçon ,  &  qui  couvrent 
des  femences  ,  enveloppées  chacune  d'une  coëfFe. 
Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  Foye:^  Plante.  (  I.^ 

Les  racines  du  houblon  font  menues  ôc  entiela- 
cées  les  unes  dans  les  autres  ;  il  en  fort  des  ti -es  foi- 
bles  ,  très-longues,  tortillées  ,  rudes  ,  anguicnfes  , 
velues ,  creufes  ,  purpurines  ,  fans  vrilles  ,îefc|iielles 
embraffent  étroitement  les  perches  6i.  les  plantes  fur 
lefquelles  elles  grimpent.  Ses  feuilles  fortent  des 
nœuds  deux  à  deux  ,  oppolces  ,  portées  lur  des 
queues  longues  d'une  palme  ,  rudes  ,  6c  quelque- 
fois rougeâtres;  quelquefois  elles  imitent  les  feuille-^ 
de  minier  ,  6c  lont  entières  ,  terminées  par  uns 
pointe  ;  le  plus  fouvent  elles  Ibnt  découpées  en  n\s 
ou  en  cinq  parties  qui  ont  autant  de  pontes,  -:i:-i  fê- 
lées à  leur  bord  ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  ;";u  tre. 

L'efpece  qui  porte  les  fleurs  n'a  point  c'e  çia  ne 
&  celle  qui  porte  les  graines  n'a  point  d'étamines. 

Les  fleurs  naiffent  dans  le  houblon  mâk  ,  de  l'aif- 
felle  des  feuilles  ;  elles  font  en  grappes,  comme  cel- 
les du  chanvre  ,  de  couleur  d'herbe  pâle ,  fans  pé- 
tales ,  compofées  de  plufieurs  étamines  &  d'un  ca« 
lice  à  cinq  feuilles  ;  elles  font  ftériles. 

L'efpece  femelle  porte  des  fruits  qui  font  comme 
des  pommes  de  pin  ,  compofées  de  plufieurs  écailles 
membraneufes,  peu  ferrées,  de  couleur  pâle,ou  d'un 
verd  jaune ,  attachées  fur  un  pivot  commun ,  à  l'aif- 
felle  defquels  naiffent  de  petites  graines,  applaties, 
rouffes  ,  de  l'odeur  de  l'ail  ,  ameres  ,  6c  enve* 
loppées  dans  une  coëffemembraneufe.  Cette  plante 
efl  très-commune  dans  les  haies  6c  les  prés  des  pays 
loit  froids  ,  foit  chauds. 

Mais  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Flandres  6c 
en  Allemagne  ,  on  feme  6c  on  cultive  avec  grand 
foin ,  &  avec  beaucoup  de  dépenfe ,  le  houblon  dans 
des  houblonnieres,  où  l'on  plante  de  grandes  per- 
ches, fur  lefquelles  les  tiges  de  houblon  montent  6c 
les  furpaffent  même.  Il  fe  plaît  dans  un  terrein  hu- 
mide ,  gras  ôc  bien  fumé  :  toute  cette  plante  devient 
beaucoup  plus  belle  par  la  culture  ;  fes  épies  char- 
gés de  fleurs  ,  fes  écailles  6c  fa  graine  font  plus  gran- 
des que  dans  fon  état  fauvage.  Ses  épis  ,  qui  font  les 
pommes  de  pin  ,  6c  que  l'on  appelle  fouvent ,  mais 
improprement ,  fleurs ,  fe  recueillent  au  mois  d'Août 
8c  de  Septembre.  On  les  feche  dans  un  four  pré- 
paré pour  cela  ;  on  les  renferme  enfuite  dans  des 
incs  ,  6c  on  les  garde  pour  faire  la  bière.  On  man- 
ge les  jeunes  pouffes  de  houblon  qui  paroiffent  an 
commencement  du  printems. 

Les  feuilles  font  ameres  ;  leur  fnc  ne  change  point 
la  couleur  du  papier  bleu  ;  les  fruits  ,  ou  les  pom- 
mes de  pin  fraîches  ,  ont  une  odeur  agréable  ,  6c 
contiennent  une  graiflè  ou  réfine  aromatique  ,  un 
peu  vifqueufe ,  qui  paroît  être  le  principe  de  leur 
odeur  6c  de  leur  amertume.  Ils  renferment  un  kl 
ammoniacal  un  peu  nitreux  ,  uni  à  une  grande  quan- 
tité d'huile  ,  foit  fubtile  ,  foit  épaiflè  ,  aromarique 
ÔC  un  peu  anierc  ;  c'cft  par  cette  raifon  qu'on  n'en 
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peut  point  tirer  de  fel  effentiel  cry^allin  ;  car  le 
U\  ammoniacal ,  fur-tout  s'il  eft  joint  à  une  grande 
mianrité  d'huile ,  ne  forme  point  de  cryitaux  ;  bc 
étant  léché ,  II  devient  comme  un  lable  terreux. 

Il  rélulte  de  cet  expofé  ,  que  le  /wuèlon  renferme 
un  lel  alumineux  tartareux  ,  amer,  ^/«t  article 
fuivant ,  fes  propriétés  médicmales.  (/?./.) 

Houblon.  En  Suéde,  leshabitans  delà  province 
de  Jemteland  &  de  celle  de  Médelpadie  ,  Te  fervent 
avec  fuccès  des  tiges  du  hoution  pour  en  préparer  de 
la  filaffe  ,  dont  ils  font  une  toile  grolTiere  ;  par  ce 
moyen  le  houblon  leur  tient  lieu  de  chanvre.  Pour  cet 
etfet  au  lieu  de  jetter  ces  tiges  comme  inutiles ,  on  en 
détache  les  feuilles ,  enfuite  on  met  ces  tiges  en  macé- 
ration ou  à  rouir  dans  de  l'eau  ,  ou  bien  on  les 
étend  fur  des  toits  de  chaume  pour  y  refter  expofées 
pendant  l'hiver  aux  injures  de  l'air  ;  fouveni  elles  y 
demeurent  long-tems  couvertes  de  neige  ;  quelque- 
fois on  les  laiife  tremper  dans  l'eau  de  la  mer ,  & 
enfuite  on  les  expofe  alternativement  à  l'air  libre  , 
en  les  mettant  fur  la  terre,  enfuite  de  quoi  on  les 
laifle  tremper  dans  des  eaux  courantes.  D'autres  , 
avant  que  de  faire  rouir  les  figes  ou  farmens  de  hou- 
blon, les  expofent  pendant  la  nuit  à  la  rolée.  Enfin, 
on  les  fait  fécher  à  l'air  ,  on  les  bat  ;  on  les  fait  de 
nouveau  fécher  dans  un  four  ,  &  on  finit  par  les 
traiter  de  la  même  manière  que  le  chanvre.  Lorfque 
la  macération  a  été  bien  faite  ,  on  obtient  de  la  fi- 
lafTe  aufTi  fine  que  celle  du  lin  ou  du  chanvre  :  mais 
jufqu'à  préfent  on  n'a  pu  la  blanchir  paifaitement  ; 
mais  elle  n'en  a  que  plus  de  folidité  ,  vu  que  le  blan- 
chifTage  ne  fait  que  nuire  à  la  durée  de  la  toile.  On 
peut  cependant  teindre  la  toile  qui  a  été  ainfi  faite  , 
&  l'employer  à  des  ufages  communs.  Voyez  les  mé- 
moires de  f  Académie  de  Suéde  ,  année  ij6o,  ( — ) 

Houblon  ,  {Diète  &  Mac  méd.")  on  fait  cuire  les 
jeunes  pouffes  dehouhlon  qui  paroiflent  au  printems 
dans  de  l'eau  comme  les  afperges  ,  &  on  les  mange 
avec  de  l'huile ,  du  fel  &c  du  vinaigre.  On  les  ap- 
prête auffi  de  plufieurs  autres  façons.  Elles  lâchent 
doucement  le  ventre  ;  font  utiles  pour  les  obflruc- 
tions  des  vifccres  ,  &  fur-tout  pour  les  engorgemens 
du  foie  &  de  la  rate.  Geoffroy,  Mat.  méd. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  du  houblon  pour 
l'affaifonnement  de  la  bière.  Foye^Bi^KE  &  Bras- 
serie. 

Ce  que  l'on  a  dit  des  bonnes  &  des  mauvalfes 
qualités  que  le  houblon  donnoit  à  la  bière  ,  eft  abfo- 
lument  gratuit.  On  manque  d'obfervationspour  dé- 
cider la  queflion  agitée  principalement  en  Angle- 
terre ;  favoir ,  fi  la  blere  houblonée  chaffoit  &  fon- 
doit  la  pierre  dts  reins ,  ou  fi  elle  ne  contribuoit  pas 
au  contraire  à  la  former.  Un  fait  affuré  ,  c'efl  que 
les  bières  rouges  forcées  de  houblon  ,  font  plus  eny- 
vrantes ,  &  qu'elles  jettent  dans  un  affoupiffement 
dangereux  ;  mais  il  n'eft  pas  clair  que  ces  effets 
foient  dûs  au  houblon. 

On  ne  fe  fert  que  très-rarement  du  houblon  à  ti- 
tre de  médicament  :  on  pourrolt  l'employer  cepen- 
dant aufîi  utilement  que  les  autres  plantes  ameres, 
contre  les  défauts  d'appétit  habituel  ,  les  obftruc- 
tions  du  foie  &  les  maladies  de  la  peau. 

On  trouve  dans  quelques  boutiques  un  extrait  de 
houblon  ,  qu'on  peut  faire  entrer  dans  les  bols  &  les 
éleftuaires  magiftraux  ,  qu'on  emploie  dans  le  trai- 
tement des  maladies  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  feuilles  de  houblon  entrent  dans  le  fyropde  chi- 
corée compofé  ,&  fon  fuc  dans  les  pilules  angéli- 
ques  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (5) 

•  HOUCHE,  HICHE,  ou  FOUANNE ,  {Pêche.  ) 
La  houche  ,  ufitée  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de 
Bayonne  ,  eft  wncfouanne  ébarbelée  d'un  côté  ,  & 
à  fcpt  branches  :  on  s'en  lert  au  feu  ,  contre  l'or- 
donnanct  dt  tÇCç^.  iitaut  untems  calme  Se  une  nmt 
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obfcure.  Deux  pêcheurs  montent  dans  une  chalou- 
pe ;  l'un  fé  met  à  l'arriére  &  gouverne  ,  l'autre  à 
l'avant  &  pêche.  Il  tient  à  la  main  un  brandon  d'é- 
clats de  fapin  fecs  &  réfineux  :  la  lueur  de  ce  bran- 
don attire  le  poiffon  à  la  furface ,  &  le  pêcheur  le 
frappe  de  fa  houche.  Cette  pêche  fe  fait  en  toute  fai- 
fon.  On  y  prend  des  poillons  qui  pefent  dix,  douze 
&  quinze  livres. 

hOUDAN  ,  (  (7/oçr.)  petite  ville  de  l'ifle  de  Fran- 
ce dans  la  Beauce  ,  au  diocèl'e  de  Chartres ,  fur  la 
Vègre  ,  à  4  lieues  de  Dreux ,  &  1 3  S.  O.  de  Paris , 
/o/?^.  i9M5'38",/dr.  38d47^2i". 

Guy  Patin,  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &  d'un 
efprit  fort  orné  ,  naquit  à  Houdan  en  1601 ,  non  pas 
dans  notre  petite  ville  d'Houdan  au  diocèfe  de  Char- 
tres ,  comme  tant  de  gens  l'ont  écrit ,  mais  dans  un 
village  nommé  Houdan  >  à  3  lieues  de  Beauvais  : 
toutetbis  ,  puifque  je  viens  de  nommer  ici  cet  ai- 
mable homme  ,  il  faut  que  j'ajoute  qu'il  fut  l'artl- 
fan  de  fa  fortune  ;  car  de  corredeur  d'Imprimerie  , 
il  devint  habile  &  fage  Médecin  clinique.  Il  n'eut 
pas  tort  de  fe  déclarer  ennemi  de  l'antimoine  ,  qu» 
de  fon  tems  on  ne  favoit  pas  préparer  en  France  , 
qu'on  y  prépare  bien  aujourd'hui ,  6c  dont  on  abufe 
encore  mieux.  Les  lettres  de  Guy  Patin  ont  été 
lues  avec  avidité  ,  parce  qu'elles  font  naturelles  , 
parce  que  d'ailleurs  ,  félon  la  remarque  de  M.  de 
"Voltaire  ,  elles  contiennent  des  anecdotes  qu'on  ai- 
me ,  &  des  fatyres  qu'on  aime  encore  davantage. 
Il  mourut  en  1671,  &  laiffa  un  fîls  ,  Charles  Patin, 
qui  fe  diflingua  par  fon  favoir  dans  la  Médecine, 
dans  la  Littérature  ,  &c  fur-tout  dans  Ici  niéoailles. 
Il  publia  en  ce  dernier  genre  quantité  d'excellens 
ouvrages  ,  &  finit  fes  jours  à  Padoue  en  1684  ,  laif- 
fant  deux  filles  ,  célèbres  par  leurs  écrits  ,  &  une 
femme  qui  a  été  auffi  auteur.  Bayle  a  donné  dans 
fon  didionnaire  un  article  curieux  ôc  fort  étendu 
de  Guy  Patin  &  de  fon  fils.  (  Z>./.  ) 

HOUE,  f.  f.  (  Tailland.  6-  AgricuU.  )  inflrument 
dont  on  fe  fert  pour  labourer  les  vignes  &  les  terres 
lorfqu'on  ne  peut  employer  la  charrue. 

La  houe  fe  forge  comme  la  bêche  ;  mais  au  Heu  de 
douille,  elle  a  un  œil,  auquel  on  réferve  une  por- 
tion de  fer  qu'on  appelle  collet.  On  fonde  la  houe  au 
collet  ,  &  le  relie  s'achève  comme  à  tous  les  outils 
de  cette  efpece.  Le  coupant  de  la  houe  eft  perpendi- 
culaire au  collet ,  &  le  manche  parallèle.  Le  labou- 
reur enlevé  la  fuperficic  de  la  terre  ,  &  la  bêche  plus 
ou  moins  profondément  :  la  terre  refle  fur  la  houe  ; 
ce  qui  lui  donne  la  fiicilité  de  la  verfer,  retourner, 
jetter ,  étendre  comme  il  lui  plaît.  Ainfi  l'on  voit 
que  cette  manœuvre  fe  rapproche  de  l'effet  de  l'o- 
reille de  la  charrue.  Foye^Tarticle  Charrue.  Il  y 
a  un  inftrument  appelle  houerte  ;  c'efl  un  diminutif 
de  la  houe,  f^oje^  flouETTE,  &  nos  Plane,  d' Agric, 

HOUERE  ,  (  Marine.)  fVyfç  HoURQUF. 

•  HOUETTE  ,  f.  f  (  Tailland.  &  Jgricult.ymf- 
tniment  dont  on  fe  fert  au  lieu  de  la  houe,  f^oje;^ 
Houe.  Dans  la  houette,  le  collet  &  l'œil  ne  font  pas 
perpendiculaires  au  rcffe  ,  mais  parallèles. 

HOUGUE  (  la  )  Géog.  M"  Huct  Si  Baudrand  di- 
fcnt  la  Hogue.,  mais  l'ufage  du  pays,  l'abbé  de  Lon- 
guerue  ,  les  cartes  anciennes  de  Normandie  ,  déci- 
dent pour  la  Hougue  ;  fon  nom  latin  eft  Ogas ,  feloa 
Vital ,  Ogigiœ  félon  Cénalis  ,  ca/fut  Ogœ  félon  Bau# 
drand  ,  &  Oga  félon  la  plupart  des  écrivains. 

Cap  de  France  en  Normandie ,  près  de  Cherbourg, 
défendu  p-dT  un  fort  nommé  Vijle- à -Madame.  Le  ma- 
réchal dcTourville  y  fut  défait  par  la  flotte  Anglolfc 
en  1692, 

La  rade  de  la  Hougue  eft  excellente  ;  c'eft  un  lieu 
très-propre  à  y  faire  une  place  importante ,  foit  pour 
le  commerce,  foit  pour  les  vaifîc.iux  de  guerre. 

Le  projet  d'un  port  dans  cet  endroit  périt  avec  l'ia* 
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dviftrie  de  M.  Colbcrt  A  en  trouver  les  fonds  ;  on 
prétend  cependant  que  la  dcpenle  de  ce  port  n'ex- 
céderoit  pas  celle  de  vingt  vaifleaux  de  ligne  ;  Ion 
entretien  feroit  moins  coûteux  ,  &  la  force  de  cette 
pofitionécjiiivaudroit  à  celle  de  vingt  vaifleaux ,  lorf- 
<jue  les  François  en  auroient  foixante  &  dix  en  mer. 
(D.J.) 

HOUILLE,  (  ffijï.  nat.  )  nom  que  1  on  donne  en 
Flandre,  en  Hainault  &  dans  le  pays  de  Liège,  au 
charbon  de  terre,  yoyci  Charbon-fossile. 

On  connoifToit  depuis  long-tems  les  cendres  de 
charbon  de  terre  qui  fc  tiroient  de  Mons  :  l'ufage  en 
a  prefque  celle,  depuis  qu'en  173 1  il  s'ell  formé  à 
Valenciennes  une  compagnie  pour  tirer  de  Hollande 
les  cendres  provenant  d'une  terre  graffe  qui  fait  le 
chauffage  des  Hollandois  fous  le  nom  de  tourbes  ;  ce 
font  ces  cendres  que  l'on  appelle  cendres  de  mer;  on 
en  a  fait  depuis  un  commerce  très  confidérable  dans 
l'Artois,  le  Hainault,  le  Cambrefis  ,  &  dans  la  par- 
tie de  la  haute  Picardie,  qui  eft  de  notre  générali- 
té ,  où  le  prix  &  l'éloignement  de  ces  cendres  ont 
empêché  que  l'ufage  n'en  devînt  plus  commun  & 
plus  étendu. 

A  l'imitation  de  ces  cendres  de  tourbes  d'Hol- 
lande ,  on  en  a  fait  à  Amiens  des  tourbes  de  ce  pays , 
dont  le  débit  a  eu  aufli  beaucoup  de  fuccès,  quoi- 
■qu'elles  ne  paroifl'ent  pas  avoir  autant  de  qualité  que 
3es  cendres  de  Hollande. 

Des  hafards  heureux  ont  enfin  découvert  une  ma- 
tière encore  plus  utile.  Ce  font  des  mines  de  terre 
de  houille  ,  qui  fe  font  trouvées  à  20 ,  30  ,  40  pies 
de  profondeur  ;  à  Beaurains ,  près  de  Noyon  ,  en 
1753  ,  après  avoir  cherché  long-tems  &  inutilement 
du  charbon  de  terre  ;  en  1756  ,  près  de  Laon  ,  fur 
les  terroirs  de  Suzy ,  Faucoucourt  &  Ceflîeres  ,  qui 
fe  touchent  &  ne  font  féparés  que  par  im  ruifTeau  ; 
ce  fut  en  déblayant  des  terres  propres  aux  verre- 
ries ;  enfin ,  au  détroit  d'Anois  &  de  Rumigny ,  près 
de  Ribcmont ,  en  cherchant  de  même  des  mines  de 
charbon  de  terre. 

Difterens  cultivateurs  &  laboureurs  ayant  penfé 
que  ces  terres  noirâtres  &  brûlantes  contenoient  des 
lels  propres  à  la  végétation  ,  comme  les  cendres  de 
mer ,  les  mirent  en  cendres ,  ils  en  répandirent  fur 
leurs  terres  enfemencées  St  dans  leurs  prairies.  Le 
fuccès  en  fut  fi  heureux  ,  qu'il  fut  bientôt  imité  ;  ce 
qui  engagea  plufieurs  perfonnes  à  demander  la  per- 
mifllon  6c  le  privilège  de  l'exploitation  de  ces  mi- 
nes ,  laquelle  ,  comme  de  toutes  les  autres  nûnes  , 
ne  peut  être  faite  que  par  la  permiflîon  du  Roi  ,  fui- 
vant  l'Arrêt  du  Confeil  de  1744. 

Ces  permiflîons  d'exploitation  ont  été  accordées 
après  l'examen  des  effets  &  de  la  qualité  de  la  houille 
de  chacune  de  ces  m.ines. 

Il  réfulte  de  cet  examen  ,  que  l'on  s'efl:  fervi  en 
Angleterre  &  en  Flandres  des  cendres  de  charbon  de 
terre  pour  augmenter  la  produûion  des  prairies  ;  que 
les  cendres  de  tourbes  ,  nommées  en  Hollande  cen- 
dres de  mer ,  ont  été  employées  depuis  pour  les  prai- 
ries &  les  terres  femées  en  grains  de  fourrages  ;  que 
l'on  s'eft  fervi  de  même  des  cendres  de  tourbes  d'A- 
miens &  d'autres  pays  ,  &  que  les  terres  &  cendres 
de  Ao«i7/«découvertesdans  cette  généralité  aux  trois 
endroits  défignés  ci-delfus,  paroifi'ent  devoir  y  être 
préférées  ,  tant  par  la  proximité  que  par  leur  effet  , 
parce  qu'elles  ont  plus  de  qualité  bitumineufe  ,  qui 
eil  le  plus  fur  engrais  des  terres. 

L'emploi  de  ces  différentes  cendres  prouve  en  gé- 
néral que  tout  engrais  falin  &  bitumineux  eft  pré- 
férable à  une  terre  aride,  telle  que  la  marne  ou  !e 
cran  ,  dont  l'effet  n'eil  que  de  dilater  les  terres  Tena- 
ces en  fe  dilatant  elle-même  dans  les  temps  humides. 
L'ufage  de  la  marne,  qui  eil  fort  chère  ,  a  été  même 
reconnu  pour  être  dangereux.  Les  terres  houilles  (ont 
Tome  VIII, 
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fulphuheufes  &  bitumineufes  ;  en  les  dccompofant 
on  y  trouvcroit  du  vitriol  ,  &  peut-être  de  l'alun  , 
mais  point  de  nitre  :  la  partie  bitumineufe  ell  l'en- 
grais véritable. 

Cette  terre  houille ,  fi  on  la  laiffe  en  tas  pendant 
quelques  jours  en  fortant  de  I,a  mine  ,  s'échauffe 
s'allume  d'elle-même  ,  brûle  ce  qu'elle  touche    6c 
répand  au  loin  une  odeur  de  foufre.- 

^  Pour  la  réduire  en  cendres  on  la  met  dans  des  fof- 
fés,  où  elle  fermente  &:  s'allume  fans  flamme  ap- 
parente. S'il  y  avoit  du  nitrc,  il  produiroit  de  la 
flamme. 

On  peut  employer  cette  terre  houille  ,  ou  comme 
elle  fort  de  la  mine  ,  fans  avoir  été  brûlée  m  calci- 
née ,  ou  lorfqu'elle  a  été  brûlée  &  réduite  en  cen- 
dres. 

Quand  on  l'emploie  fans  avoir  été  brûlée  ,  il  faut 
l'écrafer  en  poudre  groffiere  ,  &  n'en  couvrir  le 
champ  que  de  l'épaiffeur  d'un  pouce  ;  car  étant  ainfî 
crue,  &  ayant  encore  l'acide  fulphureux  ou  vitrio- 
lique  ,  qui  ne  fe  confume  que  par  le  feu  ,  elle  pour- 
roit  ,  en  s'échauffant,  s*'allumer,  flon  en  répandoit 
de  l'épaiffeur  de  cinq  à  fix  pouces  ;  ce  qui  airêteroit 
la  produûion  des  grains  au  lieu  de  lui  être  favorable. 

L'effet  de  ces  terres  non  brûlées  eft  que  les  pluies 
du  printems  développant  peu  à  peu  l'acide  fulphu- 
reux ,  il  trouve  pour  bafe  la  terre  même  qu'on  veut 
amender  ;  il  forme  avec  le  bitume  un  nouveau  com- 
pofé  ,  qui  ell  l'engrais  qu'on  dcfirc. 

La  féconde  façon  de  s'en  fervir,  ell  de  l'employer 
en  cendres,  après  que  cette  terre  a  été  brûlée  Si  cal- 
cinée ;  on  peut  pour  lors  en  mettre  une  plus  giandô 
quantité  ,  parce  que  le  foufre  étant  évaporé  par  le 
feu  ,  &  n'y  ayant  plus  que  le  bitume  (  véritable 
engrais  )  ,  on  n'a  plus  à  craindre  une  fermentation 
tendante  à  l'inflammation  ,  capable  dedeffécher  les 
grains  ,  au  lieu  d'être  favorable  à  leur  développe- 
ment. 

Une  des  manières  des  plus  commodes  &  des  plus 
fûres  pour  répandre  ces  cendres  également,  eft  de 
faire  marcher  parallèlement  deux  ou  trois  hommes 
tenant  en  leurs  mains  des  tamis  peu  ferrés,  &  les 
frappant  l'un  contre  l'autre. 

Tout  le  monde  peut  éprouver  fi  les  terres  noires  , 
que  l'on  croit  être  des  terres  de  houillt^tn  font  vé- 
ritablement. Prenez-en  un  morceau ,  gros  comme  un 
melon;  placez-le,  fans  le  rompre,  fur  la  braife  ds 
l'atre  de  la  cheminée  ;  fi  c'elf  de  la  terre  houille  ,  il' 
s'y  allumera  comme  l'amadou  fans  flamme  ,  répan- 
dant une  odeur  de  foufre  fuffoquante  :  s'il  s'élève  de. 
la  flamme  ,  la  terre  fera  trop  lulphureufe  ,  &:  il  ne 
faudra  jamais  s'en  fervir  que  brûlée  &  réduite  en 
cendres  :  retirez  ce  morceau  à  demi  embrafé ,  Se 
mettez-le  fur  un  plat  de  terre  à  l'air  ,  l'odeur  fuffo- 
quante difparoîtra ,  &  l'on  fentira  une  odeur  douce 
de  bitume  terrcflre  :  cette  terre  continuera  de  brû- 
ler lentement ,  puis  s'éteindra ,  laiffant  une  maffc 
très-friable  de  couleurs  variées  ,  dont  la  dominante 
eft  le  noir.  Si  on  la  brûloit  davantage ,  elle  ne  vau- 
droit  plus  rien  ,  parce  que  le  bitume,  véritable  en- 
grais ,  en  feroit  confumé. 

M.  Hellot,  auteur  du  rapport  qui  précède  ,  a  fait 
une  expérience  qu'il  rapporte  en  c&s  termes.  «  J'ar 
»  mis,  dit-il ,  un  demi  pouce  de  terre  houille  crue, 
»  au  mois  de  Juin  dernier ,  fur  trois  petites  caiffes 
»  d'orangers,  dont  leS  feuilles  étoient  tombées  ,  & 
>>  qui  étoient  prêts  à  périr  ;  j'ai  arrofé  tous  les  jours, 
>>  d'un  verre  d'eau  ;  au  quinze  Septembre  les  trois 
»  petits  oranegrs  avoient  depuis  12  jufqu'à  3  5  feuil*- 
»  les ,  &  de  nouvelles  branches  ». 

On  ne  peut  fixer  généralement  la  quantité  que  l'on 
doit  employer,  foit  des  terres  houilUsnoM  brûlées, 
foit  de  celles  qui  font  réduites  en  cend-its  ;  cela  dé- 
pend des  differens  genres  de  produfti-jns  &  des  dif- 
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férentes  efpeces  de  terres  fur  lefquelles  on  les  em- 
ploie :  re.xpcnence  feule  inllruira  bientôt  les  culti- 
vateurs. Et  nous  ne  pouvons  mieux  adhiellement 
les  exciter  à  éprouver  cette  nouvelle  elpece  d  en- 
crais ,  que  p::r  i'expolé  du  réiultat  des  expériences 
faites  ,  tant  en  -rand  qu'en  petit ,  par  un  très-grand 
nombre  de  culi'ivateuis  &  de  laboureurs  de  la  Pro- 
vince lur  les  différentes  productions  de  la  terre.  ^ 
Pour  Us  bUs.  Différentes  perlonnes  ont  éprouve 
pluiieurs  procédés.  , 

1°.  On'met  la  lemence  &  les  cendres  ,  par  égale 
melure,  dans  un  cuvier  avec  de  l'eau,  un  jour  ou 
deux  avant  d'enfemencer  la  terre  ;  par  cette  méthode 
tous  les  grains  germent  ,  les  épis  le  trouvent  plus 
lon^s  qu"à  l'ordinaire,  exempts  de  broulure,  le  grain 
plus  pelant ,  la  terre  purgée  de  mauvailes  herbes  , 
la  récolte  plus  abondante  ,  Ôi  il  faut  en  ce  cas  un 
cinqtneme  moins  de  femence. 

2^.  On  jette  la  femence  Ôc  les  cendres  enfemble 
fans  les  mouiller. 

3°.  On  jette  les  cendres  après  que  les  terres  font 
préparées ,  i>L  on  feme  enfuite.  Ces  deux  façons  s'ap- 
pellent enfouir  Us  cendres  avec  la  femence  ;  elles  pro- 
duiient  les  mêmes  effets  que  la  première  :  cependant 
ces  deux  dernières  méthodes  ne  font  pas  auHi  géné- 
ralement ufiiées  que  la  piemiere. 

4°.  Des  cultivateurs  de  Trucy  ont  femé  au  mois 
d'Avril  des  cendres  de  hoiulU  lur  des  blés  oii  l'eau 
avoit  féjourné  pendant  l'hiver  ,  &  où  il  ne  paroil- 
Ibit  point ,  pour  ainfi  dire ,  de  plants  ;  ce  blé  eit  de- 
venu parfaitement  beau. 

Draviercs.  On  avoit  femé  dans  un  verger  au  mois 
d'Oûobre  1756  ,  trente  verges  de  dravicres;  le  10 
Avril  fuivant  on  fit  venir  des  cendres  de  kouilU  de 
Suzy  ;  on  en  fit  faupoudrer  la  moitié  des  dravieres, 
&  on  y  employa  à  peu  près  In  même  quantité  dont 
on  ulé  de  cendres  de  mer.  Vers  les  premiers  jours 
de  Juin  ,  on  apperçut  les  progrès  qu'a  voit  lait  la  par- 
tie faupoudrée  ,  qui  dès-lors  fe  trouva  plus  verte  &C 
plus  élevée  que  celle  qui  ne  l'avoit  pas  été  :  à  la  ré- 
colte, la  même  partie  laupoudrée  de  houilU  fe  trou- 
va porter  entre  I4&  15  pouces  plus  haut  que  l'autre. 
Plufieurs  laboureurs  ,  à  qui  on  fit  vo.r  le  fuccès 
de  fon  épreuve  ,  en  uferent  de  même  fur  les  lentil- 
les ,  draviercs  &  bifailles  qu'ils  avoient  femées  en 
Mars  ;  ils  s'en  trouvèrent  très-bien  la  même  année , 
tant  pour  ces  bifailles,  que  pour  les  dravieres  d'hi- 
ver Ôc  de  Mars. 

Prairies,  Le  i  5  Février  de  la  même  année  on  fit 
jetterdela  houilU,  nouvellement  tirée  de  la  mine  de 
Suzy ,  fur  une  portion  de  pré  où  la  mazée  avoit  fé- 
journé,  &  où  le  jonc  dominoit  ;  la  bonne  herbe  prit 
fi  fort  le  deffus  fur  les  joncs ,  &  devint  fi  épaiffe  , 
qu'ils  furent  prcfque  tous  étouffés  ;  il  n'en  reparoif- 
loit  pas  même  la  fixieme  partie  en  1759  ,  qu'on  fit 
faire  la  même  chofe  fur  tout  le  pré  ,  dont  on  tira  le 
double  d'herbe  de  ce  qu'on  en  rccoltoit  ordinaire- 
ment. 

Trèfles,  luitrncs  &  fuinfnns.  L'ufage  des  cendres 
de  houilU  eft  d'un  effet  lurprenant  pour  toutes  ces 
produâions ,  fi  néceffaires  (ur-tout  dans  les  pays  qui 
manquent  de  prairies  :  ce  font  ces  fourrages  qui  for- 
ment fi  facilement  CCS  prairies  artificielles,  auffi  pro- 
pres que  les  naturelles  pour  l'engrais  des  bcfiiaux. 
Le  trèfle  a  même  cet  avantage  de  pouvoir  être  lemé 
lors  des  pluies  du  mois  d'Avril  dans  les  champs  déjà 
enfcmcncés  en  blé,  &  fur  ceux  fcmés  en  avoine  & 
en  orge  ,  lorfquc  les  grains  font  affcz  levés  pour  que 
toute  la  terre  paroiffe  verte.  La  produdion  du  trèfle 
ne  nuit  point  à  celle  des  autres  grains,  &  couvre, 
après  la  récolte  faite  ,  les  champs  qui  rcfieroient  en 
jachère  ,  d'une  prairie  abondante  ,  dont  on  fait  plu- 
fieurs coupes  pendant  deux  ans,  en  y  répandant  cha- 
fjue  année  des  cendres  de  houilU  lors  des  premières 
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pluies  du  printems.  Ces  cendres  ,  &  les  racines  en- 
core tendres  de  ces  trèfles ,  procurent  aux  terres , 
lorfqu'on  les  remet  en  blé ,  des  fels  qui  leur  tiennent 
lieu  de  tout  engrais ,  même  de  fumier ,  dont  on  a  par 
conféquent  une  plus  grande  abondance  pour  les  ter- 
res à  blé  qui  n'ont  point  été  mifes  en  prairies.  La 
qualité  des  terres  doit  régler  les  connoifiéurs  fur  la 
quantité  de  cendres  qu'on  doit  y  jetter  ;  on  obferve 
ieulement  qu'on  doit  les  jetter  au  commencement  de 
Février  ou  de  Mars  ,  félon  que  les  laiions  font  plus 
ou  moins  avancées,  en  faifuTant ,  s'il  clt  polfible  , 
un  moment  de  pluie. 

avoines.  Des  laboureurs  des  environs  de  Noyon  ," 
enfouiffent  les  avoines  &  les  cendres  avec  beaucoup 
de  fuccès. 

Pois  gris  ,  lennllon,  vefce  &  bifailles.  On  met  les 
femcnces  &  les  cendres,  par  égale  mefure  ,  dans  un 
cuvier  avec  de  l'eau ,  où  on  enfouit  les  femences  & 
les  cendres  comme  on  le  pratique  pour  les  blés. 

On  peut  auffi  femer  les  cendres  lur  ces  produc- 
tions lorfqu'elles  ont  germé  &  pouffé  leur  verd. 
Dans  ce  cas  ,  la  quantité  des  cendres  qu'on  emploie 
dépend  de  la  nature  des  terres  ;  mais  on  ne  doit  en 
mettre  que  la  moitié  de  ce  que  Ton  mettroit  fi  les 
mêmes  terres  étoient  empouillées  en  trèfles,  luzer- 
nes ou  fainfoins. 

Vignes.  Un  particulier  avoit  à  CefTieres  une  por- 
tion de  vignes  ,  qui ,  plantées  fur  un  tcrrein  refroidi 
par  les  mazées  ,  ne  rendoient  pas  les  frais  de  cultu- 
re. Au  commencement  de  Février  1758,  il  fit  met- 
tre fur  toute  l'étendue  de  ce  terrein  un  pouce  d'é- 
paiffeur  de  terre  houilU ,  telle  qu'elle  Ibrtoit  de  la 
mine  ,  c'ell-à-dire ,  qui  n'avoit  pas  encore  été  en- 
flammée &  réduite  en  cendres.  Cette  portion  de  vi- 
gnes ,  quiétoit  abfolument  mauvaife  avant  fon  épreu- 
ve, le  trouva  à  la  récolte  avoir  de  très-beau  bois, 
&  les  raifins  en  étoient  auffi  gros  que  dans  les  meil- 
leures vignes  du  terroir  ;  le  vin  en  fut  fait  féparé- 
ment  ;  il  fut  beaucoup  plus  rouge  &  plus  ferme  que 
les  autres  vins  ,  quoiqu'on  ne  lui  eût  pas  donné  plus 
de  cuve  ;  on  l'a  confervé  jufqu'au  mois  d'Oftobre 
1760  :  ce  vin  s'eft  trouvé  très-bon.  On  a  encore 
obfervé  que  dans  cette  année  d'épreuve ,  il  n'a  point 
poufl'é  d'herbes  dans  cette  vigne. 

Les  cendres  de  houille  font  également  bonnes  pour 
les  baffes  vignes  ;  on  y  en  répand  300  livres  fur  80 
verges  de  terrein. 

Lêgurms,  On  a  éprouvé  que  lorfque  les  légumes 
font  mangés  de  chenilles ,  fi  on  les  poudre  de  houilU 
dès  le  grand  matin  à  la  rofée,  &  qu'on  répète  la 
même  chofe  le  lendemain ,  on  trouve  toutes  les  che- 
nilles mortes  le  troifieme  jour. 

Plufieurs  autres  perlonnes  fcment  des  terres  & 
cendres  de  houille  fur  toutes  efpeces  de  légumes 
pour  en  avancer  &  en  augmenter  la  production. 

Couches.  L'utilité  dont  il  feroit  que  la  qualité  des 
terres  &  cendres  de  houille  écartât  ou  {\t  périr  les 
gros  vers  blancs  nommés  mulots  ,  qui  font  mourir 
les  arbres  de  tout  âge  ,  nous  porte  à  donner  enco- 
re ici  une  expérience  faite  des  terres  de  houilU 
dans  une  couche,  dont  on  ne  cherchoit  qu'A  rendre 
les  productions  plus  hâtives. 

Procède  de  ^expérience.  L'auteur  de  l'expérience 
fit  faire  dans  fon  jardin  deux  couches  différentes  à 
la  même  expofition. 

Il  en  fit  d'abord  former  l'enceinte  à  un  pié  &  quel- 
ques pouces  de  profondeur  dans  la  terre. 

La  première  couche  fut  ainfi  compofée.  On  mît 
dans  le  fond  de  la  couche  ,  cinq  pouces  de  long  fu- 
mier de  cheval  ;  on  répandit  fur  toute  fon  étendue 
la  quantité  d'une  pièce  d'eau  ;  on  entaffa  ce  premier 
lit  le  mieux  qu'il  fut  poffible  ;  l'on  mit  enfuite  fur 
ce  premier  lit  trois  pouces  de  terre  de  houille  de 
Cclîicrcs  telle  cju'clle  lort  de  la  mine  ^  an.  mit  deffus 
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pour  troifieme  lit  quatre  pouces  de  fumier  un  peu 
plus  confommc  que  le  premier;  on  y  jetta  moitié 
d'eau  de  ce  que  l'on  avolt  mis  fur  le  premier  lit, 
après  l'avoir  bien  foule;  on  mit  enfuite  pour  qua- 
trième lit ,  la  même  quantité  de  trois  pouces  de  terre 
de  houilU  ,  ôc  pour  cinquième  lit  trois  pouces  de 
fumier  bien  confomnié;  enfin,  par-dc/Tus,  quatre 
pouces  de  terreau  de  vieille  couche. 

La  féconde  couche  fut  formée  de  irème,  avec  les 
mêmes  précautions,  à  l'exception  de  la  terre  de 
houilU, 

On  fema  en  même  tcms  fur  les  deux  couches  les 
mêmes  graines  potagères. 

Dans  la  couche  de  houille  une  partie  des  graines 
étoit  levée  le  neuvième  jour  ;  le  douzième  tout  l'é- 
toit  &  également  verd  :  dans  l'autre  couche  les 
graines  ne  commencèrent  à  lever  que  le  quinzième 
jour. 

Toute  la  fuite  de  la  produftion  de  la  couche  de 
houille  a  toujours  eu  trois  femaines  d'avance  fur 
celle  où  il  n'y  en  avoit  point  ;  mais  on  a  remarqué 
qu'il  y  falloir  des  arrofemens  plus  fréquens. 

Quand  toutes  les  produirions  furent  finies,  on 
défit  les  deux  couches  ;  celle  où  il  n'y  avoit  point 
de  houille ,  fut  trouvée  remplie  de  gros  vers  nom- 
més mulots  ;  il  ne  le  trouva  au  contraire  aucun  mu- 
lot ni  autre  ver  dans  la  couche  où  il  y  avoit  de  la 
houille. 

Ce  fait  de  la  propriété  de  la  terre  de  houille  pour 
faire  périr  les  gros  vers  ,  eft  fi  nécefl'aire  à  confta- 
ter  ,  que  nous  croyons  devoir  inviter  tous  ceux  qui 
employeront  de  ces  terres  Se  cendres  de  houille ,  de 
quelque  façon  que  ce  foit ,  à  vérifier  avec  l'atten- 
tion la  plus  sûre  ,  s'il  fe  trouvera ,  ou  non  ,  après  la 
récolte  des  ditférentes  produftions ,  de  ces  gros  vers, 
ou  même  d'autres  inlecles  ,  dans  les  terres  où  il  s'en 
trouve  ordinairement ,  &  de  nous  en  informer. 

Les  habitans  de  la  Thiérache  qui  ie  fervent  de 
ces  cendres  depuis  quelques  années  ,  pourroient  fe 
reffouvenir  fi  les  fouris  qui  ont  delolé  une  partie 
des  terres  de  ce  pays  en  automne  1759,  étoient 
également  dans  celles  où  on  avoit  employé  des  cen- 
dres cette  année  ou  les  précédentes. 

Ceux  qui  feront  de  pareilles  couches  avec  de  la 
houille,  lorfqu'après  les  produâions  ils  éfondreront 
leurs  couches  pour  en  faire  de  nouvelles,  doivent 
avoir  grande  attention  de  féparer  les  lits  de  houille 
d'avec  ceux  de  fumier,  ce  fumier  de  la  vieille  cou- 
che devant  fervirde  terreau  pour  une  nouvelle  cou- 
che ,  &  le  terreau  fur  lequel  on  feme  ne  devant  ja- 
mais être  mêlé  de  houille  :  ces  lits  de  houille  ainfilé- 
parés  des  lus  de  fumier  peuvent  être  répandus  dans 
il'autres  endroits  pour  les  fertiiifer. 

Arbres  fruitiers  &  arbufles.  M.  Gouges,  procureur 
du  Roi  en  l'éleâion  de  Laon  ,  avoit  au  commence- 
ment de  Juin  1758,  des  pêchers  dont  les  feuilles 
étoient  gâtées  par  les  moucherons  &  les  fourmis; 
enforte  qu'il  avoit  lieu  de  craindre  que  les  fruits 
dont  ces  arbres  étoient  chargés  ne  fufîent  attaqués 
par  les  mêmes  infecfes.  Il  fit  arrofer  ces  arbres  fur 
toutes  les  feuilles  dés  le  grand  matin,  &  les  fit  fau- 
poudrer  de  houille  calcinée  &  pulvérilée  ;  il  fit  bê- 
cher ces  arbres  au  pié ,  &  y  mêla  avec  la  terre  re- 
muée de  la  houille  calcinée  fans  être  pulvérifée. 

li  avoit  encore  des  poiriers  dont  les  feuilles  jau- 
ties  annonçoient  qu'ils  étoient  malades  ;  il  les  fit  aufTi 
bêcher  au  pié,  &  y  mêla  pareillement  avec  la  terre 
remuée  de  la  houille  calcinée  fans  être  pulvérifée. 

Ces  différens  arbres  furent  fufîifamment  arrofés  ; 
ils  donnèrent  de  très-beau  fruit,  &  eurent  une  fève 
fi  abondante, qu'à  la  fin  de  Juillet  on  fut  obligé  d'en 
retrancher  beaucoup  de  bois  qui  avoit  tiop  pouffé. 
Depuis ,  les  mêmes  arbres  ont  toujours  été  très- 
beaux. 


HOU 


Le  même  M.  Gouges  a  pareillement  mis  de  la 
houille  calcinée  au  pié  de  fes  lauriers ,  grenadiers 
Se  autres  arbufles  ,  qui  ont  donné  des  fleurs  en 
abondance. 

Nous  avons  rapporté  ci-defTus  l'expérience  faite 
par  M.  Hellot  iùr  fes  orangers. 

Dans  le  grand  nombre  d'expériences  dont  on  a 
connoifîance  ,  on  a  crû  devoir  citer  plus  particuliè- 
rement celles  de  M.  Gouges,  non-feulement  parce 
que  c  eitiui  qui  a  fourni  les  mémoires  les  plus  détail- 
les ^.e  ies  ex^jériences,  mais  parce  qu'on  lui  5  l'o- 
bligation des  premières  qui  ont  été  faites  des  terres 
houille  de  Suzy ,  Faucoucourt  &  Ceffieres.  La  mai- 
ion  de  campagne  qu'il  a  A  Ceffieres  lui  ayant  donné 
occafion  d'examiner  les  travaux  qui  fe  faifoient 
pour  extraire  des  terres  propres  à  la  verrerie  de 
Polembray  &  a  k  manutafture  des  glaces  de  Saint- 
Gobin  ,  il  apperçut  que  les  terres  qiu  étoient  fortics 
de  ces  excavations  &  reitées  fur  le  champ  comme 
inutiles  à  ces  manufaftures ,  étaient  chaudes  ;  il  kn- 
tit  une  chaleur  qui  augmentoit  infcnfiblement;  il  re- 
connut la  fermentation  qui  fe  faifoit  dans  ces  mafles 
de  terre  ;  il  apperçut  dans  différens  endroits  phi- 
fieurs  petits  foupiraux  ,  d'où  il  vit  fortir  une  fumée 
prefque  imperceptible  ;  il  les  élargit  avec  un  bâton 
6c  découvrit  un  feu  femblable  à  celui  de  la  forgé 
d'un  maréchal  ;  il  trouva  toutes  les  parties  de  cet 
intérieur  de  différentes  couleurs  ,  &  plufieurs  lui  pa- 
rurent couverts  de  foufre  ;  l'odeur  en  étoit  très- 
forte  ;  il  l'avoit  déjà  fentie  aux  approches  de  cet 
endroit  :  il  y  retourna  fix  femaines  après ,  le  dix  de 
Novem.bre  ,  avec  plufieurs  perfonnes  ;  il  fut  fort  fur- 
pris  de  trouver  à  douze  ou  quinze  pies  d'un  de  ces 
petits  foupiraux  ,  un  pommier  couvert  de  feuilles  & 
de  fleurs  aulu  vives  qu'au  printems;  il  reconnut  les 
bancs  de  terre  houille  :  6c  comme  il  avoit  entendu 
dire  que  ceux  de  Beaurains  avoient  au-moins  les 
mêmes  qualités  que  les  cendres  de  mer  ,  il  fe  déter- 
mina à  faire  les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter :  ce  qui  a  été  tellement  connu,  que  l'on  eil 
venu  avec  empreffement  chercher  de  ces  terres.  Il 
paroît  que  depuis  le  mois  d'Odobre  dernier,  on  en 
a  enlevé  mille  à  douze  cens  voitures  à  quatre  &  àfix 
chevaux.  Le  prix  n'en  eu.  pas  encore  réglé. 

A  Beaurains  ,  où  ces  mines  s'exploitent  en  règle 
&  avec  art,  c'elVà-dire ,  par  des  puits  &  des  gale- 
ries fouterraines,  d'où  après  que  les  terres  ont  été 
tirées  ,  on  les  tranfporte  dans  des  brûleries,  qui  font 
de  fimples  fofTés  ,  où  elles  fe  confument  d'elles-mê- 
mes &  le  réduifent  en  cendres  ,  on  vend  trois  livres 
le  fac  de  trois  cens  vingt  livres  pelant.  A  Ham  où 
on  en  a  fait  un  magafin  ,  il  fe  vend  trois  livres  douze 
fols  ;  à  Rocourt ,  près  de  Saint  Quentin ,  il  le  débite 
à  quatre  livres.  On  vient  d'en  établir  deux  autres 
magafinsà  Pont-Sainte-Maxence,  fur  le  pié  de  trois 
livres  neuf  fols  le  fac ,  &  à  Beaumont-fur-Oife,  trois 
livres  douze  fols. 

Au  détroit  d'Anois  ,  on  vend  les  cendres  quinze 
fols  le  feptier  ,  ce  qui  revient  à-peu-près  à  trois  li- 
vres  le  fac  de  trois  cens  vingt  livres.  On  en  forme 
un  magafin  à  Rocourt ,  près  de  Saint-Quentin  ;  6c 
l'on  compte  en  faire  établir  de  ces  trois  différentes 
cfpeces  à  Soilfons  6c  dans  plufieurs  autres  villes  de 
la  province. 

Voici  ce  que  reprochent  aux  terres  &  cendres 
de  houille ,  ceux  qui  craignent  d'en  taire  ufage  par 
l'efprit  de  routine  fi  contraire  à  toute  perfection. 

i".  Que  ces  houilles  tiennent  Us  fourrages  troplong- 
tems  en  verd.  Ce  reproche  prouve  que  les  houilles 
fourniffent  beaucoup  de  fève  ;  ceux  qui  veulent  re- 
tirer des  fourrages  fées  n'ont  qu'à  lémer  les  houilles 
un  peu  plutôt ,  c'eff  à-dire  ,  au  plus  tard  en  Février: 
ceux  qui  veulent  nourrir  les  chevaux  en  verd  une 
partie  de  l'été ,  peuvent  lemer  plus  tard  :  rien  dô 
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meilleur  pour  les  chevaux  que  le  fainfoin  en  verd  ; 
il  fiiffit  pour  les  nourrir  fans  avoine. 

1°.  Que  Us  Iwuilks  n'étant  pas  ccrafécs  ,  Us  pierres 
bràUnt  là  où  tlUs  rejlent.  Rien  de  li  ailé  que  de  les 
piler  chez  foi  avec  une  batte  ;  les  pierres  ne  (ont  pas 
dures  ;  on  y  gagne  bien  la  façon  ;  elles  foifonnent 
beaucoup  plus,  le  répandent  mieux,  &  ne  tracent 
pas  tant  lur  la  terre.  .        , 

7°  Qu'elles  donnent  un  mauvais  goût  ou  mauvaife 
qualité  aux  fourrages.  C'eft  un  préjugé  ;  on  s'en  fert 
tous  les  jours  pour  les  légumes ,  &  on  ne  s'apperçoit 
d'aucun  mauvais  goùt  :  un  très-grand  nombre  de 
laboureurs  les  emploient  depuis  pluiieurs  années 
fans  avoir  éprouvé  aucun  accident. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  pluiieurs  attentions  : 

1°.  Il  n'en  faut  mettre  que  moitié  pour  leshyver- 
naf^es ,  leniillons  ,  vefccs  6c  bifaillcs  de  ce  que  l'on 
enmet  pour  les  trèfles ,  luferncs  &  fainfoins. 

2".  On  ne  doit  donner  que  l'hiver  aux  chevaux 
&  à  midi  feulement  de  l'hivernage  ,  vefce  ,  bifaille 
&c  lentillon  ;  parce;  que  ces  fourrages  font  échauffans 
par  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  peuvent  l'être  encore  plus 
lorfqu'ils  ont  été  faupoudrés  de  houille. 

Enfin ,  comme  ce  ne  peut  être  que  par  une  étude 
fuivie  &  très-attentive  de  l'ufage  de  ces  terres  & 
cendres  de  houille,  que  l'on  parviendra  à  connoître 
toute  leur  utilité ,  la  quantité  qu'il  faut  en  employer, 
la  manière  de  s'en  lervir  relativement  aux  différen- 
tes elpeces  de  terres  &  de  produdions  ;  on  a  enga- 
gé plufieurs  perfonnes  capables  ôc  zélées  à  en  faire 
des  expériences  exactes  en  tous  genres  :  &  on  ne 
peut  trop  recommander  à  tous  les  cultivateurs  de 
cette  province  qui  s'en  font  déjà  fervis,  ou  qui  en 
employèrent  dorénavant,  de  fuivre  leurs  procédés 
avec  les  attentions  nécclTaires  pour  s'affùrer  de  leurs 
effets ,  &  d'en  rendre  chaque  année  un  compte  dé- 
taillé &  certain. 

HOVIUS,  (Rameaux,  Conduits  de)  Àna- 
tomie.  Il  a  donné  un  ouvrage  fur  l'œil,  dans  lequel 
il  a  prétendu  démontrer  la  circulation  des  humeurs 
de  l'œil  ;  il  paroît  qu'il  a  fait  dans  cette  partie  un 
affez grand  nombre  de  découvertes.  On  appelle  con- 
duits d'Hovius,  les  canaux  par  lefquels  les  humeurs 
entrent  dans  l'œil  ;  &  on  nomme  aulfi  réfeaux  d'Ho- 
vius  ,  ceux  qu'il  a  décrits  le  premier.  Son  ouvrage  a 
pour  titre,  Jacobi  Hovii ,  de  circulatione  humorum  , 
Leydx  ,   lyiG.S". 

HOULES ,  f.  f.  (  Marine.  )  ce  font  les  vagues  que 
la  mer  agitée  pouffe  les  unes  contre  les  autres.  (Z) 

*  HOULETTE  ,  f  f.  {^Economie  rufïiipu.  )  bâton 
à  Tufagc  du  berger  qui  conduit  les  moutons  en  trou- 
peau. Il  eft  compofé  de  la  hampe,  du  crochet ,  de 
la  douille  6c  de  la  feuillette  :  la  feuillette  eft  un 
morceau  de  fer  encuilliere  tronquée.  Le  berger  s'en 
fert  pour  ramaffer  ou  de  la  terre  ou  des  pierres 
qu'il  lance  au  mouton  qui  s'écarte. 

Houlette  de  Jardinier.  Voyez  DÉPLANTOIR. 

Houlette,  («  la  Monnaie')  eft  une  cfpcce  de 
pelle  de  fer  emmanchée  au  bout  d'un  long  bâton  , 
affez  long  pour  aider  le  fondeur  à  porter  la  cuilliere 
pleine  de  métal  en  fufion,  &  pour  empêcher  que 
cette  matière  ne  bride  les  moules  qui  font  de  bois  , 
cependant  armés  de  deux  mâchoires  de  tolc. 

HOULEUX ,  adj.  (  Manne.  )  le  dit  do  la  mer  lorf- 
qu'clle  eft  agitée  &C  couverte  de  vagues.  (  Z  ) 

•  HOULVICHE ,  f.  f.  (  Pêche.)  ce  filet  &  la  bré- 
tclurc  fervent  également  à  la  pêche  des  chiens  de 
mer  &  des  rouffettes  ;  mais  c'cft  à  Vhoulvichc  qu'on 
prend  les  plus  gros  d'entre  ces  poilfons  ;  du  refte  , 
la  manœuvre  de  l'un  &  de  l'autre  eft  la  même.  Ainli 
Vhoulvichc  eft  une  grande  bretelurc  de  l'elpcce  des 
folies  ou  fiictb  fécJentaires  qui  s'établiffent  fur  les 
fonds  de  la  mer.  Ceux-ci  s'étendent  fur  les  fonds  de 
roches  que  l'efpece  de  poiffon  qu'on  pêche  k  Vhoul- 


HOU 

riche  fréquente  volontiers  ;  ils  font  pierres  par  le 
bas  &  flottés  par  le  haut  ;  on  les  place  au  large  de- 
puis la  fin  d'Août  jufqu'en  Décembre,  tems  oii  les 
chiens  de  mer  &  les  rouffettes  paroifl'ent  à  la  côte. 
La  maille  de  Vhoulvichc  a  deux  pouces  fept  lignes  en 
quarré  :  il  y  a  d'autres  filets  auxquels  on  fait  la  pê- 
che du  chien  de  mer  &  de  la  rouffette ,  qu'on  ap- 
pelle canieres  :  c'eft  a  peu  de  chofe  près  le  même  rêt 
que  Vhoulvicht  ou  la  bretelure. 

HOULME(le)G<;(?o'.  petit  pays  de  France,  dans 
la  bafl'e  Normandie  ,  entre  Domfront  ôc  Falaife.  Il 
n'eft  remarquable  que  par  Ion  cidre  ,  &  par  les  mi- 
nes de  fer.  {D.  J.) 

*  HOUPPE  ,i.'i.{  Art  mkhaniquc.  )  c'eft  un  af- 
femblage  de  bouts  de  foie  ou  de  laine,  flottans  & 
arrangés  fphérlquement  fur  une  pelote  à  laquelle  ils 
font  attachés  par  un  bout ,  &  qu'ils  couvrent  de  tous 
côtés.  La  partie  qui  termine  le  bonnet  quarré  de  nos 
eccléfiaftiques  s'appelle  une  houppe.  L'inftrument 
avec  lequel  nous  poudrons  nos  cheveux  ou  nos  per- 
ruques s'appelle  du  même  nom.  Celles-ci  font  blan- 
ches ;  &  au  lieu  de  fils  de  foie,  la  petite  pelote  eft 
couverte  de  poils  d'hédredon,  ou  du  duvet  le  plus  lé- 
ger des  autres  oifeaux.  Ce  mot  a  beaucoup  d'autres 
acceptions  :  le  bout  de  fil  d'or  ,  d'argent ,  ou  de  ru- 
ban efiilé ,  qui  déborde  le  fer  du  tour  ou  de  l'aiguil- 
lette, en  eft  la  houppe.  Ce  font  des  houppes  qui  pen-^ 
dent  aux  têtières  des  chevaux  de  carofl'e.  Le  flocon 
de  plumes  que  quelques  oifeaux  portent  fur  la  tête 
eft  une  houppe  ,  &  l'oileau  eft  huppé  ;  le  tiroir  de 
deffus  le  chaperon,  ou  le  chapelet,  la  cornette  eft 
en  fauconnerie  une  houppe.  11  y  a  des  plantes  à  hoiip' 
pi ,  voje{  Houppe  (  Bot.  )  il  lé  dit  aulîi  en  Anato- 
mie  ;  voyi^^  HouppE,  {Anatomie).  Dans  les  manu- 
faftures  ,  fur  -  tout  d'Amiens  ,  la  houppe ,  c'eft  la 
môme  chofe  que  la  laine  peignée  &  préparée  par  le 
houpier  ou  peigneur.  Dans  le  Blalon  ,  c'eft  la  touffe 
de  foie  qui  termine  le  cordon  pendant  au  chapeau 
d'un  évêque  ,  d'un  archevêque ,  d'un  cardinal  ,  d'un 
protonotaire.  Le  rang  des  houppes  croiffent  en  def- 
cendant  :  les  cardinaux  en  ont  cinq  rangs  ;  &  au  pre- 
mier rang  il  n'y  en  a  qu'une  ,  &  cinq  au  dernier  ;  les 
archevêques  quatre  rangs  ,  une  au  premier,  &  qua- 
tre au  dernier;  les  évêques  trois  rangs  ,  une  au  pre- 
mier ,  &  trois  au  dernier  ;  les  protonotaires  deux 
rangs  ,  une  au  premier ,  &  deux  au  fécond. 

Houppe  mrveufe,  (  Anatomie.  )  petit  mammelon 
qui  tire  Ion  origine  de  l'cxpanfion  des  nerfs  répan- 
dus dans  le  tiffu  de  la  peau.  Ces  petits  mammelons 
font  vifibles  dans  les  parties  qui  ont  le  plus  de  fenti- 
ment,  comme  ù  la  plante  des  pies,  à  la  paume  de  la 
main  ,  à  la  langue,  &  à  l'extrémité  des  doigts.  Ils 
rcndroicnt  la  lurface  de  la  peau  inégale  &c  un  peu 
raboteufc  ,  ft  l'intervalle  qu'ils  laiffent ,  n'étoit  oc- 
cupé par  le  corps  réticulaire,  qui  eft  une  efpcce  de 
crible ,  dont  les  trous  font  remplis  par  les  houppes 
nerveu/is  :  elles  pafient  par  ces  trous,  vont  aboutir 
aux  côtés  de  chaque  lillon  de  la  peau,  oii  elles  font 
rangées  en  lignes  parallèles ,  &  forment  l'organe  du 
toucher.  A  l'occalion  du  mouvement  plus  ou  moins 
fort  qui  s'excite  dans  les  houpes  ncrveu/ès ,  l'ame  qui 
eft  préfcntc  par  tout,  a  des  lenfations  plus  ou  moins 
vives,  &  fi  la  partie  devient  calleufe,  l'ame  n'aura 
plus  de  fcntiment,  parce  qu'il  ne  pourra  plus  y  avoir 
de  mouvement  dans  les  nerfs.  /^oj^^Nerf,  Mam- 
melon ,  Tact  ,  Goût  ,  Peau  ,  Corps-réticu- 
laiiîe.  (  d.  j.) 

HOUFPÈE ,  (Jardinage.  )  on  dit  des  fleurs ,  des 
graines  houppces  ,  quand  elles  font  faites  en  forme  de 
houppes  ,  &  qu'elles  le  terminent  en  une  elpece  dç 
couronne.  Les  rôles  de  Gucldre  font ,  par  exemple, 
da  Jleurs  houppécs  :  les  fcorlonnaircs  ,  ou  lalfifix 
d'Efpagne,  les  piffenlis  font  des  graines  houppéfs.  (K) 
Houpput,  fub,  f.    (^Marine.)  c'cft  lelçvatiQR 
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delà  vague  ou  de  la  lame  de  la  mer.  Ce  terme  cfl 
peu  d'iifage  ,  cependant  on  dit  prendre  la  houppée ,  ce 
qui  fignifîe  prendre  le  tems  que  la  vague  s  eleve 
pour  s'embarquer  d'une  chaloupe  dans  un  gros  vaif- 
feau  quand  la  mer  eft  agitée.  (  Q  ) 

HOUPPER ,  V.  aa.  {Art  mkhan.  )  c'eft  faire  la 
houppe  &  la  placer. 

HouppER  ,  verbe  neuf.  (  Véntrli.  )  c'eft  appeller 
fon  compagnon ,  lorfqu'on  trouve  un  cerf  ou  une 
autre  bète  coiirable  qui  fort  de  la  guete  &  entre  en 
celle  de  fon  compagnon, 

HOUPPIER  ,  1.  m.  (  Manuf.  en  laine.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  peigneurs  dans  quelques  manufa- 
itures.  f^o>'£{  Houppe. 

HouppiER,  (  Econoin.  rujîiqut.')  arbre  cbranché 
pour  le  taire  croître  en  hauteur  :  c'eft  aiiili  la  tête 
d'un  gros  arbre  qu'on  pourra  dans  la  coupe  débiter 
en  bois  de  moule  ;  l'ordonnance  permet  d'en  faire 
des  cendres. 

HOUPPON  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  &  Comm.  )  on 
nomme  ainfi  à  la  Chine  un  mandarin  établi  commif- 
faire  pour  la  perception  des  droits  d'entrée  &  de  for- 
tie  :  c'eft  une  efpece  de  direfteur  général  des  doua- 
nes. yoye\  Douane. 

Les  houppons  y  font  auffi  des  fermiers  ou  rece- 
veurs des  droits  d'entrée  &  de  fortie  qu'on  paye 
pour  les  marchandifes  dans  les  douanes  de  cet  em- 
pire. Diclionnaire  de  Commerce. 
HOURAGAN,  (A/<ïn«.)  roye^  Ouragan. 
HOURCE,  ou  OURCE,  f .  f .  {Marine.)  cor à^ge 
qui  tient  à  bas  bord  &  à  ftribord  de  la  vergue  d'arti- 
mon ,  &  qui  ne  fert  jamais  que  du  côté  du  vent ,  elle 
a  un  croc  à  un  bout  qui  s'accroche  dans  l'étrape  de 
l'extrémité  de  la  vergue ,  &  de-là  va  paffer  à  une 
poulie  amarrée  derrière  le  haubant ,  laquelle  ctrape 
a  une  caffe  à  chaque  extrémité  ;  ce  cordage  fe  met 
de  côté  ,  &  fert  de  bras  à  la  vergue  d'artimon.  Foye:^ 
Planche  première  n°.  /  /  o  ,  le  cordage  appelle  hourct^ 
&  fa  fituation  au  bout  de  la  vergue  d'artimon. 

HOURDER ,  V.  aft.  {Maçonnerie.)  c'eft  maçon- 
ner de  moilons  ou  plâtras ,  avec  mortier  ou  plâtre  , 
grofliérement  entre  les  poteaux  d'une  cloifon  ;  c'eft 
auffi  faire  l'aire  d'un  plancher  fur  des  lattes.  Hourdi  fe 
dit  de  l'ouvrage ,  &  c'eft  ce  que  Vitruve  entend  par 
tuderatio. 

HOURDI,  roy<{  Lisse  de  Hourdt. 
*  HOURIS  ,  f.  f.  pi.  {Hifi.  mod.)  les  Mahométans 
ôppellent  ainfi  les  femmes  deftinées  aux  plaifirs  des 
fidèles  croyans,  dans  le  paradis  que  le  grand  pro- 
phete  leur  a  promis.  Ces  femmes  ne  font  point  celles 
avec  lefquelles  ils  auront  vécu  dans  ce  monde  ;  mais 
d'autres  d'une  création  toute  nouvelle ,  d'une  beauté 
fmguliere  ,  dont  les  charmes  feront  inaltérables ,  qui 
iront  au-devant  de  leurs  embraflemens ,  &  que  la 
jouifTance  ne  flétrira  jamais.  Pour  celles  qu'ils  raflem- 
blent  dans  leurs  férails  ,  le  paradis  leur  eft  fermé  ; 
auffi  n'entrent-elles  point  dans  les  mofquées ,  à  peine 
leur  apprend-on  à  prier  Dieu  ,  &  le  bonheur  qu'on 
trouve  dans  leurs  carefles  les  plus  voluptueufes  n'eft 
qu'une  ombre  légère  de  celle  qu'on  éprouvera  avec 
les  houris, 

HOURQUE  ,  OUCRE  ,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  un 
bâtiment  hoUandois  à  plate  varangue ,  bordé  en  ron- 
deur comme  les  flûtes  ,  &qui  eft  maté  &  appareillé 
comme  un  heu  ,fi  cen'eftqu'il  porte  de  plus  un  bout 
de  beaupré  avec  une  fivadiere.  Il  eft  excellent  pour 
l'envoyer  &  aller  à  la  bouline  ;  on  s'en  fert  beaucoup 
fur  les  canaux  d'Hollande  ,  où  l'on  les  voit  naviger 
quoique  le  vent  foit  contraire ,  à  force  de  faire  de 
petites  bordées  ,  car  pendant  une  horloge  ils  feront 
jufqu'à  vingt  bordées  différentes  fur  des  canaux  qui 
le  plus  fouvent  n'ont  pas  plus  de  largeur  que  quatre 
ou  cinq  longueurs  de  bâtiment.  Il  y  a  des  hourques  de 
cinquante  ou  foixante  tonneaux ,  &  jufqu'à  deux  & 
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trois  cens  tonneaux.  On  donne  l'invention  de  celte 
forte  de  bâtiment  à  Erafme.  /'bj^-^  ,  Planche  XIH. 
Marine  .^  fig.  i ,  une  hourque  fans  toile. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  d'une  hourque  , 
font  cinquante  pies  de  quille ,  fcize  pies  &  demi  de 
largeur,  huit  de  creux  ,  &  onze  de  bord  au  milieu. 
On  en  a  vii  faire  le  voyage  des  Indes  orientales  mon- 
tes feulement  de  cinq  ou  fix  matelots.  (Z) 

HOURVARI,  (/^«'nmV.)  cri  du  chafl^eur  qui  rap-i 
pelle  fes  chiens  lorfqu'ils  font  hors  des  voies, 

HOUSBUL-HOOKUM ,  {Hifl.  mod.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  dans  l'Indoftan  ,  ou  dans  l'empire  du 
grand-mogol ,  à  une  patente  ou  expédition  fignée  par 
le  vifir  ou  premier  miniftre. 

HOUSEAU  ,  f.  mafc.  terme  d'Epinglier,  ce  font 
de  grofl'es  épingles  d'une  longueur  proportionnée  à 
leur  grofleur,  propres  à  attacher  plufieurs  doubles 
d  etofte  enfemble. 

HOUSSAGE ,  f.  m.  {Charpente.)  fermeture  d'un 
mouhn  à  venr.  Elle  fe  fait  d'ais ,  de  couteaux  &  de 
bardeaux.  Foye^  Moulin. 

HousSAGE ,  {Salpetr.)  on  nppeïkfalpetrede  houf- 
fage  ,  celui  qu'on  balaie  de  delfus  les  murailles  des 
vieux  bâtimens. 

HOUSSE  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  d'uii 
cheval  qui  a  fa  bouffe. 

HOUSSER ,  verb.  aa.  {Tapi^:  )  il  fe  dit  de  l'ac- 
tion de  nettoyer  les  tapifferies  &  autres  meubles 
avec  un  balai  à  long  manche.  ' 

HOUSSES  ,  f.  f.  pi.  termes  de  Bourreliers  ,  ce  font 
des  peaux  de  mouton  garnies  de  leur  laine,  qui  ont 
été  préparées  par  les  Mégiffiers  ,  &  dont  les  Bourre- 
liers fe  fervent  pour  couvrir  les  colliers  des  chevaux 
de  h;irnois.  Quelques-uns  les  appellent  auffi  bijquains. 
On  appelle  auffi  houffes  les  couvertures  de  la  felle 
des  chevaux.  Elles  l'ornent  &  la  garantiffent.  Les 
houjfes  en  botte  ne  s'étendent  que  fur  la  croupe  du 
cheval  ;  \z%houjfesQx\  foulier  s'étendent  fur  les  flancs, 
&  defcendent  jufqu'à  l'étrier. 

Housses  ,  {Tapijj.)  ce  font  les  couvertures  des 
chaifes  ,  fauteuils  ,  canapés  ,  lits  &  autres  meubles 
d'une  étoffe  précieufe  que  les  houjfes  d'une  étoffe  plus 
groffiere  conférveni. 

On  dit  auffi  qu'un  lit  eft  en  houjfe  ,  lorfqu'il  a  des 
pentes  qui  defcendent  jufqu'en  bas  ou  qui  font  fou- 
tenues  fur  des  bâtons  ou  barres  ,  &  loriqu'il  n'a 
point  de  rideaux  qui  fé  tirent  lur  des  tringles. 

La  couverture  de  velours  ou  d'écarlate  que  les 
princefTes  &  les  ducheiles  ont  à  l'impériale  de  leur 
caroflTe  en  dehors ,  s'appelle  une  houjfe. 

HOUSSET  ,  f.  m.  {Sitrurcrie.  )  efpece  de  fer" 
rure  encloifonnée  qu'on  emploie  aux  coffres.  Ellefe 
pofe  en-dedans.  Elle  fe  ferme  en  laifl'ant  tomber  le 
couvercle  auquel  l'aubronnier  eft  attaché,  yoyez 
AuBRONNiER.  L'aubronnier  entre  dans  le  bord  de 
la  ferrure ,  qui  s'ouvre  d'un  demi-tour  de  clé.  ^oye^ 
r article  Serrure. 

HOUSSILLES ,  f,  f.  pi.  (  Blafon.  )  brodequins  ou 
bas  de  chauflTes.  Il  n'eft  d'ufage  que  dans  l'art  héral- 
dique. Voyei^  HOUSEAUX. 

HOUSSINE ,  f.  f.  (  Maneg.  )  petite  branche  lon- 
gue &  menue  de  houx,  qui  fert  à  mener  un  cheval, 
ou  à  battre  des  meubles  pour  en  faire  fortir  la  pouf» 
fiere. 

HOUSSOIR ,  f.  m.  {Tapiff.)  balai  fait  de  branches 
ou  de  bouleau  ,  ou  de  longues  foies  de  fanglier,  de 
porc ,  ou  de  plumes  d'ailes  de  poules  ,  de  cannes ,  de 
coqs ,  &c.  dont  on  fe  fert  pour  bouffer  les  planchers  , 
les  murailles ,  les  tapifferies ,  &c. 

HOUSTALAR,  f.  m.  (^//?./7zo^.)  chef  d'un  jardirt 
du  grand-feigneur.  Tous  les  vendredis  les  houjîalars 
viennent  rendre  compte  aux  boftangis  bachis  de 
leurs  charges ,  &  de  la  vente  qu'ils  ont  faite  de  ce 
qui  croît  dans  les  jardins  du  grand-feigneur.  L'argent 


^328  HOU 

qm  provient  de  cette  vente  eft  employé  à  la  dépcnfc    , 

de  bouche.  ^  .       ,        •       i 

HOUTEM  ANT ,  f.  m.  c'eft  dans  les  mines  le  nom 
que  l'on  donne  aux  lergcns,  oucondudeursdes  mi- 

HOUV  -^RI  f  m.  (  M^n/ie.  )  nom  qu  on  donne  à 
un  certain  vent  orageux  qui  s'élève  dans  quelques 
îles  de  l'Amérique.  .      •„     j'a      i  .  i        i 

KOY/DEN,  (Gîo^^.)  ville  d  Angleterre  dans  la 
province  d'Yorck.  ,      ,     , 

HOUX  ,  f.  m.  aquifohum  ,  [Bot.)  genre  de  plante 
<lont  la  tleu'r  crt  ordinairement  monopétale  ,  décou- 
pée en  rolette  ;  il  l'ort  du  calice  un  piltil  qui  ell  at- 
taché comme  un  clou  au  pié  de  la  fieur  ,  &c  qui  de- 
vient dans  la  hiite  un  fruit  mou  ,  ou  une  baie  rem- 
plie d'offeiets  convexes  d'un  côté  ,  &  plats  de  l'au- 
tre. Tournefort,  In/l  reiherb.  Foyei  Plante.  (/) 

Houx  ,  aquifoLium,  {Hijî.  nat.  Bot.  &  Jardinag.) 
ar'orifieau  toujours  verd  ,  qui  croît  naturellement 
dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  ;  quelquefois 
il  prend  la  hauteur  d'un  arbre ,  quand  il  fe  trouve 
dans  un  terrein  favorable  ,  &  qu'on  lui  laiiîe  le  tems 
de  s'élever;  mais  ordinairement  il  refte  en  fous-or- 
dre ,  parce  qje  les  autres  arbres  le  gagnent  de  vîtefTe 
&  le  couvrent.  Son  écorce  eft  verte  fur  les  jeunes 
branches ,  &  de  couleur  de  cendre  fur  le  vieux  bois  ; 
fes  feuilles  de  la  grandeur  de  celles  du  laurier-franc 
pour  le  moins ,  font  d'un  verd  brun  des  plus  briUans , 
mais  elles  font  garnies  de  piquans  fort  vifs ,  &  cha- 
que pointe  occafionne  des  recourbures ,  foit  en  def 
fus  ,  foit  en  deffous  de  la  feuille  ;  au  lieu  que  les 
feuilles  qui  n'ont  point  de  piquans  font  plates  & 
unies.  Le  houx  donne  au  mois  de  Mai  des  fleurs  blan- 
ches d'une  affez  jolie  apparence  :  les  fruits  qui  leur 
fuccedent ,  font  des  baies  molles,  rondes  &  rouges  , 
d'un  goût  douçâtre  &  fade  ;  ces  baies ,  quoiqu'en  ma- 
turité des  le  mois  de  Septembre,  relient  fur  l'arbrif- 
feau  pendant  prefque  tout  i'iiiver. 

Le  houx  vient  fur  les  penses  des  montagnes  ,  dans 
les  gorges  fer:  ces  &  expofées  au  Nord ,  parmi  les 
pierres  ÔC  les  rochers  ,  dans  les  terreins  graveleux  , 
dans  les  lieux  incultes,  ombragés  &  expoiés  au  froid  : 
il  fe  plaît  ,  fur-tout  dans  un  terrein  frais,  léger  & 
ftérile  ,  à  l'ombre  des  autres  arbres  ,  &  dans  le  voi- 
fmage  des  petites  fources  qui  luintent  à-travers  les 
terres.  Mais  on  le  trouve  rarement  dans  les  plaines, 
il  le  rcfufe  aux  terres  fortes ,  <k.  le  fumier  lui  efl  per- 
nicieux. 

Cet  arbrilTcau  peut  fe  multiplier  de  trois  façons  : 
en  femant  les  graines ,  en  couchant  les  branches ,  ii. 
par  la  grefte  :  le  premier  moyen  eft  fort  long ,  le  fé- 
cond eft  fort  incertain  ,  &  le  dernier  ne  fert  qu'à  la 
multiplication  des  variétés  du  houx  .,(.\i\\  font  pana- 
chées. Le  parti  le  plus  court  &  le  plus  sur  ,  c'eft  de 
prendre  dans  les  bois  de  jeunes  plants,  ôc  de  les 
(ranfplantcr  avec  les  précautions  dont  il  fera  parlé 
ci-après.  Mais  fi  on  vent  fdire  des  fcmis  de  houx , 
foit  pour  former  des  haies  ou  en  faire  une  pépinière , 
il  faudra  faire  cueillir  la  graine  le  plus  tard  que  l'on 
pourra  ,  c'cft-i  dire  aux  mois  de  Novembre  ou  Dé- 
cembre, avant  qu'elle  ne  ioit  tombée  ,  ou  qu'elle 
ait  été  enlevée  par  les  oifeaux:  &  comme  on  doit 
s'attendre  qu'elle  ne  lèvera  qu'au  iecond  printems  , 
quand  même  on  la  fcmcroit  tout  de  luite  ,  il  y  a  un 
autre  parti  à  prendre,  qui  eft  de  mettre  cette  graine 
dans  du  fable,  &  de  la  tenir  pendant  un  an  dans  un 
lieu  fec  :  cela  difpenfe  d'occuper  inutilement  un  ter- 
rein qui  fe  trouve  en  meilleure  culture  ,  lorfque  les 
graines  lèvent  peu  de  tems  après  qu'elles  ont  été  (c- 
mées.  On  Icsfemera  quand  on  voudra  dans  le  cours 
de  la  première  année  ,  &  on  pourra  même  attendre 
jiifqu'au  mois  de  Mars  de  l'année  fuivante,  cela  icra 
à  pcu-prcs  égal.  Nulle  autre  foin  que  de  choifir  un 
^crrcin  mçublç  6c  léger.  Cependant  au  moyen  de 


quelques  précautions ,  on  peut  venir  à  bout  de  faire 
lever  ces  graines  dès  la  première  année.  Bradley  ^ 
auteur  anglois  ,  propofe  deux  moyens,  l'un  eft  de 
mettre  en  tas  les  baies  du  houx  auftl-tôt  qu'on  les  aura 
cueillies  ,  &  de  les  laiffcr  fuer  ,  fermenter  &;  fe  def- 
fécher  ainfi,fans  y  toucher  jufqu'au  printems.  Alors 
il  fe  trouvera  que  les  graines  feront  dénuées  de  leur 
pulpe  ,  &i.  même  qu'elles  auront  germé  :  li  on  les  fe- 
me  dans  ce  tems  ,  elles  lèveront  au  bout  d'un  mois. 
L'autre  moyen  que  le  même  auteur  dit  lui  avoir  été 
communiqué  par  le  célèbre  Newton  ,  eft  de  mêler 
un  boifl'eau  de  l'on  avec  pareille  quantité  de  graines 
de  houx  ,  de  bien  humcder  le  tout  avec  de  l'eau  de 
pluie  ou  d'étang  ,  de  laiflér  cette  préparation  pen- 
dant dix  jours  fans  la  remuer  ,  mais  d'avoir  foin  de 
l'arrofer  de  tems  en  tems  avec  de  l'eau  chaude, cha- 
que fois  que  l'on  s'apperçoit  qu'elle  com.mence  à  lé- 
cher. La  chaleur  du  Ion  fera  fermenter  les  graines  , 
&  lesdilpolera  à  la  végétation ,  en  (orte  qu'on  pourra 
les  femer  au  bout  d'un  mois  ou  fix  femaines.  On  peut 
femer  cette  graine  à  plein  champ,  ou  en  rayon  ;  cette 
dernière  pratique  eft  plus  commode  pour  la  culture. 
Les  jeunes  plants  s'élèveront  à  un  pouce  la  première 
année  ;  à  trois  ans  ils  auront  quatre  pouces  ,  &  fe- 
ront propres  à  être  tranfplantés  en  pépinière  :  à  cinq 
ans  ils  fleuriront ,  &  donneront  des  graines  :  c'eft 
alors  qu'ils  feront  en  état  d'être  greffés  ou  tranf- 
plantés à  demeure.  Le  houx  croît  très-lentement  dans 
les  commencemens  ;  mais  quand  une  fois  il  a  fait  de 
bonnes  racines ,  il  poufte  vigoureufement ,  &  on  eft 
bien  dédommagé  de  l'attente  ,  par  TepailTeur  ,  la 
force  &C  la  hauteur  qu'il  prend.  Une  haie  de  houx 
peut  s'élever  à  feize  piés  en  vingt  ans.  Bradley,  que 
j'ai  déjà  cité ,  rapporte  qu'il  s'eft  trouvé  des  houx  en 
Angleterre  qui  avoieni  plus  de  loixante  piés  de  haut  ; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  on  en  a  vu  en  France  qui  avoient 
trois  piés  de  tour  fur  trente  d'élévation. 

La  tranfplantation  fera  ici  le  point  elTentiel  :  com- 
me il  faut  beaucoup  de  tems  pour  élever  le  houx  de 
femence  ,  il  eft  d'ufage  d'en  tirer  des  plants  de  bois 
pour  accélérer.  Tous  les  plants  que  l'on  prend  dans 
les  bois  font  défeâueux  ,  parce  qu'ils  manquent  de 
racines  :  les  arbres  toujours  verds  d'ailleurs  ,  repren- 
nent plus  difficilement  que  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles  ;  enfin  le  houx,a\.\\  aime  l'ombre  &  le  frais , 
craint  le  changement  Si  la  culture.  Il  faut  donc  des 
précautions  pour  le  tranfplanter  avec  fuccès  ;  les 
plants  que  l'on  pourroit  détacher  des  vieux  troncs 
îbnî  les  moins  convenables  :  il  faut  choifir  les  jeunes 
plants  uniques  &  féparés ,  qui  foient  au  plus  de  la 
groffeur  d'un  petit  doigt  ;  il  faut  les  tranfplanter  d'a- 
bord dans  une  terre  fraîche  &  légère ,  contre  un  mur 
expofé  au  Nord;  cette  opération  doit  fe  faire  au  com- 
mencement d'Avril ,  par  un  tems  fombre  &  humide  , 
il  faudra  rabaire  la  tige  à  un  pié  de  terre ,  &  chicot- 
tcr  les  branches  qui  pourroient  y  refter  ,  enfuite  les 
arrofer  abondamment ,  &  les  couvrir  de  paille,  qu'il 
ne  faudra  ôter  que  lorfque  les  plants  commenceront 
k  pouffer.  Deux  ans  après  ils  auront  fait  de  nou- 
velles racines ,  &  on  pourra  les  greffer  ou  les  tranf- 
planter à  demeure.  On  peut  aufîi  rcullir  à  la  tranf- 
plantation des  houx  qui  font  dans  leur  force  ;  mais 
le  feul  moyen  d'en  venir  à  bout,  c'eft  de  les  enlever 
avec  la  motte  de  terre;  &  comme  il  arrive  rarement 
que  cette  opération  puiffe  fe  faire  aifément  dans  les 
laifons  qui  font  propres  à  la  tranfplantation  ,  on 
prend  le  parti  de  faire  enlever  ces  arbriffeaux  au 
fort  de  l'hiver ,  dans  le  tems  des  grandes  gelées  :  par 
ce  moyen  on  conferve  une  bonne  quantité  de  terre  à 
leur  pic  ,  &C  il  y  a  lieu  de  fe  flater  d'un  bon  fuccès. 
Cependant  fi  l'on  s'apperçoit  au  mois  de  Mars  fui- 
vantque  ces  plants  ,  loin  de  pouffer  ,  ont  les  feuilles 
fannées,  &  qu'ils  fe  deffechent ,  il  faudra  les  coiiper 
jufqu'au  pié  ,  &  la  plupart  repoufferont  vigoureufc- 
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rne:it.  On  peut  prendre  encore  une  pins  grande  pré- 
caution, en  choiiilîant  dans  le  bois  un  an  avant  la 
itranlplantation  ,  les  koux  que  1  on  veut  le  procurer; 
on  fait  fouiller  la  terre  tout-au-tour ,  en  ne  confcr- 
vant  que  la  motte  avec  laquelle  on  pourra  les  culti- 
ver :  ce  travail  force  les  arbrilîeaux  à  faire  de  nou- 
velles racines  ,  &  à  fe  garnir  de  chevelu  ;  &c  dans  le 
tems  des  gelées  il  eft  plus  tacite  de  les  enlever  avec 
la  motte  de  terre.  Il  y  a  encore  une  façon  de  les 
traniplantcr  en  grand  :  c'ell  de  coujier  toutes  les 
branches  latérales ,  &  de  coucher  dans  la  terre  l'ar- 
bre en  entier,  en  ne  laiffant  fortir  de  la  terre  que 
quelques  branches  vigoureuies  qu'il  faudra  tailler  à 
fi.v  pouces  au-delfus  de  terre;  ordinairement  ils  réui- 
filî'ent  par  cette  méthode.  Lorlque  l'on  veut  tranf- 
portcr  des  houx  au  loin  ,  il  elt  prefque  indilpcniable 
de  les  mettre  dans  des  manequins  avec  leurs  mottes. 
Quoique  cet  arbrlfleau  ioit  tres-robulle ,  6i.  qu'il  lé- 
lille  aux  plus  fortes  gelées  ,  cependant  il  craint  le 
grand  air  6l  la  chaleur  ;  le  folcil  fur-tout  ell  fon  plus 
grand  ennemi. 

Le  bois  du  houx  eft  blanc  ,  dur  ,  folide  &  pefant. 
Le  cœur  prend  une  couleur  noirâtre ,  qui  s'étend  à 
mefureque  l'arbre  grofiit.  Les  Ebéniltes  en  font  quel- 
que ufage.  Ses  branches  font  louples  &  pliantes  ; 
elles  confervent  cette  faculté  long-tems  après  avoir 
été  coupées  :  on  pourroit  l'employer  à  de  gros  ou- 
vrages ,  fi  cet  arbre  avoit  communément  plus  de  vo- 
lume. Ce  bois  reçoit  la  couleur  noire  plus  parfaite- 
ment qu'aucun  autre  bois ,  &  il.  prend  un  beau  poli. 
La  meilleure  glu  pour  prendre  lesoiléaux  fe  fait  avec 
l'écorce  du  houx.  Vayt^  Glu. 

Le  houx  eft  un  des  plus  beaux  arbres  que  l'on 
puiife  employer  pour  l'ornement  d'un  jardin.  Le  goût 
ctoit  autrefois  de  le  mettre  dans  les  plates-bandes, 
&  de  le  forcer  à  prendre  fous  le  cifeau  des  figures 
Jurmontées  &  de  petites  ordonnances  auxquelles  il 
n'étoit  pas  propre:  on  a  enfin  reconnu  que  la  taille 
en  dégradant  les  feuilles ,  défiguroit  cet  arbre.  On 
i'ell  borné  à  le  mettre  dans  des  bolquets  d'arbres  tou- 
jours verds  ,  où  il  fait  le  plus  agréable  afpeft.  On  en 
fait  des  paliflades  naturelles  qui  fe  garnillent  parfai- 
tement ,  &  qui  prennent  une  bonne  hauteur  :  on  peut 
fur-tout  en  former  des  haies  vives,  qui  lont  admira- 
bles par  la  brillante  verdure  des  feuilles  ,  &  la  cou- 
leur rouge  Scvive  des  fruits  quireftent  pendant  tout 
l'hiver  fur  cet  arbrifleau.  Ces  haies  font  de  longue 
durée  ,  de  peu  d'entretien  &  de  la  meilleure  dé- 
fenfe.  Le  houx  ne  trace  point ,  il  fe  garnit  de  lui-mê- 
me ,  &  nul  infefte  ne  s'y  attache.  Mais  rien  ne  con- 
tribue tant  à  l'ornement  d'un  jardin  que  les  houx  pa- 
nachés ,  dont  il  y  a  plus  de  trente  variétés.  Ce  genre 
de  curiofité  a  commencé  en  Angleterre ,  où  le  ter- 
rein  s'eft  trouvé  plus  propre  qu'ailleurs  à  le  favori- 
fer  :  le  goût  dominant  des  Angloi^  pour  les  arbres, 
dont  les  feuilles  font  bigarées  de  plufieurs  couleurs , 
les  a  portés  à  rafiembler  tous  les  houx  dont  les  feuilles 
fefont  trouvées  tachées  ,  rayées,  mouchetées,  bor- 
dées ,  veinées ,  liferées  ou  de  jaune  ou  de  blanc,  ou 
d'un  mélange  de  couleur  pourpre.  Il  eft  vrai  qu'une 
feuille  aulu  brillante  que  celle  du  hcux  ,  lorfqu'elle 
«ft  mêlée  de  jaune  ou  de  blanc ,  imite  l'éclat  de  l'or 
ou  d£  l'argent. 

On  multiplie  ces  variétés  en  les  greffant  fur  le 
houx  commun  ;  c'eft  une  bigarure  que  le  hazard  a 
produite ,  &  que  la  greffe  rend  conftante  ,  ou  plutôt 
une  dégradation  ,  une  forte  de  maladie  qui  a  été  oc- 
cafionnée  par  l'inluffifance  ou  la  mauvaife  qualité 
du  terrein.  Les  houx  panachés  font  plus  délicats  que 
l'efpece  commune ,  ils  craignent  le  grand  froid  qui 
les  mutile  ôc  la  bonne  terre  qui  les  décolore  en  les 
remettant  en  vigueur.  Il  leur  faut  beaucoup  d'air  & 
de  foleil  pour  les  entretenir  dans  cet  état  de  langueur 
£ui  en  fait  tout  l'agrément  jaufli  croiflent-Us  plus 
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lentement  que  le  houx  commun  ,  &  s'élcvcnt-ils 
beaucoup  moins.  Vaurence  ,  jardinier  anglois,  a(- 
lure  qu'on  peut  faire  panacher  le  houx  par  art'  en 
fémant  les  graines  dans  un  terrein  graveleux,  mêlé 
de  beaucoup  de  craie,  &  en  tranfplantant  enfuite 
les  plants  qui  en  proviendront  dans  un  pareil  terrein, 
qu'on  s'abftiendra  de  cultiver  ,  afin  qu'il  rcfte  tou- 
jours ferme  &  ferré.  On  peut  greffer  le  houx  en  fente, 
en  écullon  ou  en  approche  :  la  grefl'e  en  éculfon  eft 
la  plus  en  ulage,  elle  fe  fait  au  mois  de  Mai  :  il  faut 
lever  un  peu  de  bois  avec  l'écufTon.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  que  l'oranger  peut  fe  grelfer  fur  le 
Ao//.v;  mais  on  ne  trouve  rien  de  bien  confiaté  fur  ce 
fait.  Ce  quM  y  a  de  plus  sûr ,  c'eft  que  le  houx  peut 
jcrvirdc  lujet  à  grefler  lerofier  :  la  rofe  blanche  dou- 
ble greffce  fur  le  houx ,  donne  des  rôles  qui  font  ver- 
tes ,  mais  qui  n'ont  point  d'odeur. 

On  trouve  affez  fréquemment  dans  les  bois  où  il 
croit  des  houx,  quelques  plants  de  cet  arbriffeau 
dont  la  plupart  des  feuilles  n'ont  point  de  piquans' 
&  les  autres  bien  peu  :  l'opinion  commune  eft  que 
l'âge  amené  ce  changement.  Il  eft  vrai  que  cette  cir- 
conftance  ne  le  trouve  que  dans  des  plants  d'une  cer- 
taine force,  qui  ont  lix  &  huit  pies  de  hauteur;  mais 
aulfi  on  voit  des  plants  de  même  âge  ,  &  d'autres 
beaucoup  plus  âgés  &  plus  élevés,  dont  les  feuilles 
font  garnies  d'autant  de  piquans  qu'elles  en  ont  fur 
les  jeunes  houx.  On  ne  peut  pas  attribuer  ce  change- 
ment à  l'expofition  ou  à  la  qualité  de  la  terre  ,  puif- 
que  l'on  trouve  des  houx  à  feuilles  non  épincufes 
dans  toutes  fortes  d'expofitions  &  de  terrcins.  Il  y 
a  plutôt  lieu  de  préfumer  que  cet  accident  vient  d'u- 
ne qualité  individuelle  ,  qui  eft  ordinaire  à  une  ef- 
pece  de  houx  particulière. 

On  connoît  peu  d'efpeces  de  cet  arbrift'eaui  voici 
à  quoi  elles  fe  réduifént. 

Le  houx  ordinaire  ,  dont  le  fruit  eft  roug5.  On  en 
trouve  <\  fruit  jaune  &  à  fruit  blanc  ;  ce  font  des  va- 
riétés dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

Le  houx  hhijjon.  Sa  feuille  eft  hérifl'ée  de  piquans ,' 
tant  à  la  bordure  qu'en  dcfi'us  ;  lorfqu'on  fcmc  fa 
graine  ,  elle  produit  le  même  caraftere. 

Dans  ces  deux  efpeces  il  y  a  quantité  de  variétés 
panachées  de  jaune  ou  de  blanc  ,  ou  d'un  mélange 
de  pourpre  ;  on  leur  a  donné  le  nom  des  perfonnes 
qui  en  ont  Lait  la  découverte  ,  ou  du  lieu  où  elles  fe 
lont  trouvées.  Foyci  pour  le  détail  de  ces  variétés  , 
M.  Duhamel. 

Le  houx  de  Caroline  à  feuilles  étroites.  Cet  arbrif- 
feau a  plus  d'agrément  que  les  houx  d'Europe  ;  (es- 
teuilles  font  plates  &  unies ,  elles  font  d'un  verd  clair 
&  luifant ,  &  elles  ont  très-peu  d'épines ,  qui  font  fi" 
courtes  ,  qu'à  peine  les  apperçoit-on  :  cet  arbrifleau 
eft  rare  en  France.  J'en  ai  quelques  plants  qui  n'ont 
encore  donné  ni  fleurs  ni  fruits  :  leur  jeunefte  n'a  pas 
encore  permis  d'efl'ayer  fi  on  peut  les  greffer  fur  le,- 
houx  commun. 

Le  houx  de  Caroline  à  feuilles  dentelées.  Les  Anglois 
le  nomment  le  houx  dalwu  :  c'eft  un  petit  arbre  qui- 
a  une  tige  droite  ,  6c  qui  s'élève  ordinairement  à- 
feize  pies  dans  la  Caroline  ;  il  croît  plus  prompte- 
ment  que  le  houx  d'Europe  ;  fes  feuilles  lont  plus, 
longues,  plus  minces  ,  &  d'un  yerd  plus  clair  :  elles, 
font  dentelées  fans  être  armées  de  pointes  ;  fes  fruits 
viennent  en  grofl'es  grapcs,  ils  font  d'un  rouge  vif, 
très-brillant.  Ceci  ell  tiré  de  Catcsby ,  auteur  an-» 
glois  ,  &  c'eft  tout  ce  qu'on  en  fait.  Cet  arbre  n'eft 
point  encore  connu  en  France  ,  étant  même  très- rare 
dans  la  Caroline  ,  où  on  en  a  fait  la  découverte. 

Houx  ,  (^Mdt.  med.)  la  décoifion  de  la  racine  & 
de  l'écorce  eft  émollicnte  &  rclolutive.  On  s'enïerf 
utilement  ,  félon  Mathiol ,  pour  faire  des  fomenta- 
tions fur  les  articulations  qui  fe  font  durcies  après 
avoir  été  luxées, 
■   ■"  '  Tî 
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La  liqueur  faite  de  blere  êc  de  lait ,  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  les  pointes  de  feuilles  de  houx  ,  elt 
nierveilleurement  utile  pour  la  colique  &  les  tran- 
chées des  inteftins.  J.  Rai  en  rapporte  une  oblerva- 
tion  d'une  dame  ,  qiu  ayant  tenté  en  vain  pliifieurs 
autres  remèdes  ,  fut  guérie  par  celui-ci  que  lui  avoit 
enCeigné  une  femmelette  qui  aiioit  de  ville  en  ville 
faire  la  médecine.  ,        ,• 

Les  baies  font  utiles  pour  la  colique  ;  car  ,  lelon 
Dodonnée,  elles  purgent  les  humeurs  épailTes  &  pi- 
îuiteufes  ,  Icrfcju'on  en  prend  au  nombre  de  dix  ou 
douze.  Geoffroy,  Mat.med. 

Houx  Frelon  ,  rufius  ,  (  Botanlju:.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  en  forme  de  grelot:  le  ca- 
lice eil  fendu  en  plufieurs  parties  ;  le  piftil  fort  du 
fond  de  la  fleur  ,  ÔC  devient  dans  la  fuite  un  fruit  or- 
dinairement rond  &  mou  ;  ce  fruit  renferme  une  ou 
deux  femences,  qui  le  plus  fouvent  font  dures.  Tour- 
nefort ,  Injl.  rà  herh.  Foyei  Plante  (  /) 

Les  racines  du  houx  frdon^  ou  pctic  houx  ,  font 
blanches  ,  épaifles  ,  pleines  de  noeuds,  entrelacées, 
&  fort  fibreufcs  ;  fes  tiges  ont  environ  un  pié  de 
haut  ;  elles  font  pliantes  &  difficiles  à  rompre  ,  ftriées 
&  couvertes  de  feuilles  roides,  fermes  &  nerveufes, 
de  la  groiTeur  ôc  de  la  figure  à  peu-près  de  celles  du 
petit  myrthe  ,  terminées  en  pointe ,  '5c  fortement  at- 
tachées aux  tiges  ;  fes  fleurs  naiffent  fur  le  milieu  des 
feuilles  ;  elles  sont  petites ,  purpurines ,  &  découpées 
en  {ix  fegmens.  I!  leur  fuccede  des  baies  femblables 
à.  celles  de  l'afpergc ,  qui  contiennent  deux  femences. 
Cette  plante  croît  parmi  les  haies  &  les  bois,  fie 
jette  un  grand  nombre  de  fleurs  en  été  ;  la  racine  , 
doutent  fait  feulement ufage  en  Médecine, eil une 
des  cinq  racines  apéritives. 

Ce  que  Diofcoride  a  dit  du  rufcus  ,  qu'il  pouflbit 
de  fa  racine  au  printcms  des  rejetions  tendres  ,  que 
l'on  mange  comme  les  afperges ,  ne  convient  pas  mai 
à  notre  petit  houx.  (Z?,  /.) 

Hovx  ,  fecic ,  (^Mai.  mid.')  C'efl: principalement 
la  racinede  cette  plante  qu'on  emploie  en  Médecine  : 
elle  eft  une  des  cinq  racines  apéritives  majeures. 

On  fait  entrer  très-fréquemment  cette  racine  à  la 
dofe  d'une  demi-once  ou  d'une  once ,  dans  les  pti- 
fanes ,  les  apozèmcs,  &  les  bouillons  qu'on  prelcrit 
contre  la  jauniffc,  les  pâles-couleurs,  les  fuppref 
fions  des  règles,  les  obflruftions  ,  les  embarras  des 
voies  urinaires  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  &C  princi- 
palement contre  l'hydropilic. 

Rivière  ,  cent.  III.  olj'crv.  6ï  ,  rapporte  qu'un  cer- 
tain mendiant  foufTroit  depuis  trois  mois  une  hydro- 
pifie  très-confidérable ,  &  que  comme  fa  pauvreté  le 
mcttoit  hors  d'état  d'avoir  recours  aux  Médecins,  il 
ufa ,  fur  l'avis  d'une  payfannc  ,  q^ui  apparemment  lui 
donna  ce  bon  conleil  gratis ,  de  la  décoélion  de  ra- 
cine àc  petit  houx;  &  qu'ayant  été  purgé  deux  ou 
trois  fois  avec  une  fimpleinfufion  de  léné  ,  il  fut  par- 
faitement guéri. 

On  peut  faire  infufer  ces  racines  pilces  ou  cou- 
pées par  morceaux ,  dans  du  vin  blanc ,  ou  même  les 
y  faire  bouillir  ,  félon  le  confcil  de  Boerhaave  , 
quoique  ce  foit  un  peu  s'écarter  des  règles  de  l'art,  & 
donner  ce  remède  à  1  a  dofe  d'un  verre  le  matin  à  jeun , 
en  le  continuant  pendant  quelque  tcms  ,  contre  la  né- 
phrétique &  l'hydropifie.  Ce  vin  pafTc  auflî  pourutile 
contre  les  humeurs  fcrophulcufes  ,  mais  fa  vertu  cft 
moins  éprouvée  dans  ce  cas.  Les  baies  de  petit  houx 
font  regardées  comme  bonnes  contre  l'ardeur  d'u- 
rine Si  les  gonorrhées.  Ce  remède  cù.  peu  connu  , 
&  encore  moins  ufité  parmi  nous. 

La  racine  de  petit  Aowjt  entre  dans  le  fyropdes  cinq 
racines  apéritives,  &  les  femences  dansla  benediûe 
laxativc  de  la  pharmacopée  de  Paris,  (i.) 

HOUZARDER  ou  HUSS ARDER ,  mot  afl'cz nou- 
vellement introduit  dans  les  troupes ,  qui  fignifie    j 
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combattre  avec  les  hujfards ,  ou  à  leur  manière  ,  c'eft-:\- 
dire  ,  efcarmouchcr  avec  eux  &  félon  leur  méthode.  Ce 
qui  fe  fait  en  tombant  tout  d'un  coup  fur  une  troupe, 
en  l'attaquant  de  tous  côtés ,  lui  failant  effuycr  le  feu 
du  moufqueton  ,  &  fe  retirant  après  au  plus  vite  &: 
fans  ordre  ;  c'efl  une  efpece  d'efcarmouche  irrégu- 
liere.  Foyf^EsCARMOUCHE.  (  Q) 

HOXTER,  (  Gêog.  )  Huxaria  ,  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Weftphalie,  furie  Wefer,  aux  con- 
fins du  Duché  de  Brun!wich,à  i  lieue  N.  O.deCor- 
■«■ey ,  lo  N.  E.  de  Paderbon.  Long.  27.  lut.  61  , 
io.{D.J.) 

HOUZUN ,  ou  CROTTUN,  f  f  (  Vénerie.  )  Ces 
mots  fe  dilent  de  la  fange  que  le  fanglier  laifTe  fur  les 
branches  en  s'y  frottant  ,  lorfqu'il  efl  forti  de  la 
iouille  ,  &  entré  dans  le  bois.  Ces  figncs  fervent  à 
connoîire  fa  hauteur. 

HO  Y  ,  Viic  de ,  (  Gco^.  )  une  des  Orcades ,  au  midi 
de  Pomona  ,  appartenante  aux  Anglois.  Elle  a  douze 
miles  en  longueur,  &  le  divife  en  deux  parties,  dont 
l'une  s'appelle  Hny^  &c  l'autre  Waycs.  Son  havre 
nommé  Nonh  kope ,  efl  un  des  meilleurs  havres-  de 
l'Europe,  &  trcs-commode  pour  la  pêche.  La  partie 
nommée  Hoy  ,  a  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
brebis  lauvages.  On  trouve  dans  une  des  vallées  , 
une  grande  pierre  que  les  habitans  nomment  Dwarfy- 
(lone  :  elle  a  }  6  piés  de  long ,  8  de  large ,  &  9  d'épaif- 
leur.  Elle  eft  creule .  &  en  la  creufant  ,  on  y  a  mé- 
nagé un  trou  quarré  ,  de  deux  piés  de  hauteur,  pour 
y  entrer.  Tout  auprès,  on  apperçoit  une  pierre  de 
la  même  grandeur,  pour  fcrvir  de  porte.  Dans  la  ca- 
vité fetrouveun  lit  taillé  dans  la  pierre  avecun  oreil- 
ler :  denx  hommes  y  peuvent  coucher  tout  de  leur 
long.  Au  milieu  il  y  a  un  foyer ,  &  un  trou  en  haut 
pour  en  faire  fortir  la  fumée  ;  c'étoit  vraifemblable- 
ment  la  cellule  d'un  hermite.  L'île  de  //tyaplulieurs 
lacs  remplis  de  poilfon  ,  6c  principalement  de  trui- 
tes. {D.J.) 

HOYAU  ,  f  m.  (  Jardinage  )  eft  une  efpece  de  pe- 
tite pioche  dont  le  fervent  les  vignerons  &  les  ter- 
raffiers,  diiférentdu  pic  qui  eft  pointu  par  le  bout;  il 
eft  un  peu  large,  &  fert  à  donner  à  la  terre  &  aux 
vignes  les  labours  nécefl'aires.  Voy.  nos  PI,  d'Agricul, 
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HRADISCH ,  (  Géog.  )  ville  de  Bohème  en  Mo- 
ravie ,  fur  la  Morave  ,  à  fix  milles  S.  E.  d'Olmutz  , 
&à  pareille  diftance  de  Brinn.  Long.  ji.  28.  lat. 
49.  C^.  {D.J.) 

HRADISTIE,  (^Géog.  ) petite  ville  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Bruntzlau ,  fur  l'Iler. 

HRADSCHIN,  {Géog.)  partie  de  la  ville  de 
Prague  en  Bohème,  dans  laquelle  eft  renfermé  le 
Château  :  elle  forme  une  ville  particulière. 

HRASGRAD,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Bulgarie, 
au  nord-oueft  de  Nicopolis  ,  appartenante  aux 
Turcs. 

HU 

HU,  f.  m.  (  Hlfî.  mod.  nom  du  troifieme  mois  des 
Tartares  du  Catai.  Il  fignifie  auflr  dans  la  langue  ,  ft- 
gre  ou  léopard, 

HUAGE  ,  f.  m.  (  Jurlfp.  )  eft  une  efpece  de  cor- 
vée due  à  quelques  feigncurs  par  leurs  habitans  , 
qui  font  obligés  d'huer  les  bêtes  fauves  &  noires  , 
lorfque  le  feigncur  veut  y  chalfer.  Voye^  ce  qui  en 
eft  dit  dans  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere  au  mot huage. 
{A) 

HUART , MORPHNOS , CLANGA , BALBU- 
SARDUS,  f  m.  (  Wfl.  nat.  Ormtholog.  )  oifeau  de 
proie.  Celui  qui  a  été  décrit  par  Willughbi ,  pefoit 
trois  livres  dix  onces  &  demie  ;  il  avoit  près  de  cinq 
piés  d'envergure.  Le  bec  étoit  noir  &  crochu  i  les 
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yeux  ne  font  pas  enfoncés  comme  ceux  de  la  bufe  ; 
lis  ont  deux  paupières ,  l'inférieure  cfl  la  plus  grande. 
Cetoft'eau  elt  plus  fort  que  la  bufe,  il  lui  rcffcmbic 
par  la  couleur  de  rouille  mêlée  de  noirâtre  ,  qu'il  a 
îiir  toute  la  partie  fupérieure  du  corps.  U  y  a  des 
plumes  blanches  fur  l'occiput ,  qui  lui  ont  fait  don- 
ner en  an^lois  le  nom  de  buld  bun:^ard,  La  gorge,  la 
poitrine  &  le  ventre  font  blancj;  les  plumes  qui  fc 
trouvent  fur  le  jabot  ont  une  couleur  de  rouille  :  les 
jambes  font  couvertes  d'un  duvet  blanc.  Il  a  environ 
vingt-huit  plumes  dans  chaque  aîle,  &  douze  dans 
la  queue  :  les  ailes  &  la  queue  ont  différentes  cou- 
leurs ,  celles  de  la  rouille ,  du  blanc ,  du  brun  ,  &  du 
noirâtre.  Cet  oiicau  a  les  jambes  longues  ,  les  pies 
gros,  forts  ,  &  de  couleur  bleuâtre;  le  doigt  exté- 
rieur peut  fe  diriger  en  arrière  ;  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence très-apparente  entre  le  huan  &c  la  bufe.  Le 
Iiuart  fe  trouve  près  des  fleuves  &  des  grands  étangs , 
&  même  lur  les  côtes  de  la  mer  ;  il  vit  de  poilfon  , 
quoiqu'il  n'ait  point  de  membrane  aux  pieds ,  &  qu'il 
n'ait  pas  le  cou  long  comme  les  autres  oifeaux  pê- 
cheurs :il  niche  fur  la  terre  entre  des  rofeaux.  Sa 
ponte  ell  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs  ,  moins  gros 
que  ceux  des  poules.  Jf'illug/ib.  Ornitolog.  f'oye:^ 
Oiseau.  ^ 

HUAU,  f.  m.  (  Fauconn,  )  ce  font  les  deux  aîles 
d'une  bufe,  ou  d'un  milan ,  qu'on  attache  avec  trois 
ou  quatre  grelots  ou  fonnettes  de  Fauconnerie  ,  au 
pertt  bout  d'une  verge. 
HUBARl,  f  m.  (Or/z//.)  nom  d'un  oifeau  très-com* 
mun  près  de  Damas  ,  &  dont  il  eft  beaucoup  parlé 
dans  les  auteurs  Arabes.  Ils  le  décrivent  comme  un 
peu  plus  gros  qu'une  oie  ,  avec  des  courtes  aîles  , 
à  proportion  de  fa  corpulence ,  ce  qui  l'empêchant 
de  voler  aifémenî,  augmente  le  plaifir  des  chafleurs 
de  Syrie.  Par  le  lieu  que  fréquente  cet  oileau ,  &  par 
cette  limple  defcription  ,  il  paroît  que  ce  doit  être 
l'outarde,  qu'on  voit  en  quantité  dans  les  campa- 
gnes de  Damas,  &  qu'on  chaffe  avec  des  chiens- 
coiirans  dans  toutes  les  plaines  fablonneufes  de  ces 
cantons-là.  (  Z>.  /.  ) 

HUBERT,  Saint  (  (?e'o^.)  petite  ville  des  Pays- 
bas,  au  Comté  de  Chiny,  avec  une  abbaye,  dont 
l'abbé  eft  fous  la  proteâion  de  la  France.  Ce  bourg 
eft  aux  confins  des  Ardennes  ,  à  8  lieues  N.  E.  de 
Bouillon,  lo  S.  E.  de  Dinant,  i6  S.  O.  de  Liège, 
60.  N.  E.  de  Paris.  Long.  23 .  lat.  ij .  (  Z?.  7.  ) 

HUBET  ,  (  Giog.  )  ville  d'Afrique  au  royaume 
de  Tremecen ,  fur  une  montagne ,  à  une  demic-lieue 
de  Tremecen.  Long.  //.  lâ.  lat.  ^4.  jz.  (Z>.  /.) 

HUCHE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  On  appelle  ainli  un 
vaiffeau  qui  a  la  poupe  fort  haute.  (  ■^  ) 

Huche,  (  (Econom.  domef.  &■  Forges^  coffre  de 
bois  ,  où  l'on  pétrit  le  pain.  Dans  les  groITes  forges 
on  donne  le  même  nom  à  un  réfervoir  particulier 
d'eau ,  d'où  elle  tombe  fur  une  roue  ,  ôc  la  fait 
mouvoir. 

HUCHET,  f.  m.  (  réner.  )  petit  cors  qui  fert  au 
chaffcur  pour  parler  à  fes  chiens.  U  eft  encore  d"u- 
fage  dans  le  Blafon  :  on  dit ,  Horn  porte  d'or  à  trois 
huchtts  de  gueule  ,  &c. 

HUCHEU,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine,  troifieme 
métropole  de  la  province  de  Chékiang.  Elle  eft  re- 
marquable par  cinq  temples  confacrés  aux  hommes 
illuftres.  Long.  iT,y.5o.  lat.  30.2..  {D.  J.) 

HUCIPOCHOT,  f.  m.  (  Bot.  )  arbrifi"eau  de  la 
nouvelle  Efpagne.  Il  traine  à  terre  ;  fa  feuille  eft  à 
trois  pointes  ;  la  fleur  menue  ,  rouge,  affemblée  au 
bout  des  branches  ;  ion  fruit  comme  la  noilette  ,  de 
même  forme  en  grofleur  ,  renfermant  trois  amandes 
blanches.  Il  porte  toute  l'année,  feuilles  ,  fleurs  & 
fruits.  On  dit  qu'il  ne  faut  que  fix  ou  fept  de  fes 
amandes  pilées ,  pour  purger  violemment  par  haut 
&  par  bas;  mais  un  peu  de  viande  prife  immédia:e- 
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ment  après ,  arrête  fon  afllon  :  on  l'appelle  aufÏÏ 

hucifpacols.  Diciionnaire  de  Trévoux 

HUDSON  Baie  d' ,  {Géog.)^^  baie  d'tiudfon 
eft  \\x\  grand  golfe  de  la  mer  du  nord  ,  au  feptentrion 
de  l'Amérique,  vers  les  terres  anffiques  ,  entre  l'Ef- 
totiland  ,  la  nouvelle-France,  &  le  nouveau  Sou- 
thwalles. 

HUDSON  {Henry'),  fameux  pilote  Anglois ,  Id 
découvrit  en  1640  plus  exaftcrnent  que  Frédéric 
Anlchild ,  Danois ,  qui  avoit  connu  le  premier  cette 
baie  ;/r//r//'o/zcherchoit  comme  lui ,  unpafl'age  pour 
aller  de  la  mer  du  nord  à  celle  du  fud. 

Cette  baie  s'étend  du  nord  au  fud  ,  depuis  les  64 
degrés  d'élévation  du  pôle  jufqu'au  51.  Sa  largeur 
de  l'orient  à  l'occident,  eft  fort  inégale;  elle  a  près 
de  100  lieues  dans  fa  partie  feptentrionale  ,  mais  le 
fond  de  la  baie  a  à  peine  3  5  lieues  de  large. 

Rien  n'eft  plus  affreux  que  les  environs  de  la 
baie  à'Hudfon  ;  de  quelque  côté  qu'on  jette  les 
yeux  ,  on  n'apperçoit  que  des  terres  incultes  & 
incapables  de  culture  ;  que  des  rocs  efcarpés  qui  s'é- 
lèvent jufqu'aux  nues ,  cnirecoupés  de  ravines  pro- 
fondes ,  &  de  vallées  ftériles ,  où  le  foleil  ne  pénétra 
jamais,  &  que  les  neiges  &  les  glaçons  éternels  ren- 
dent inabordables.  La  mer  n'y  eft  libre  que  depuis 
le  mois  de  Juillet  ,  juiqu'à  la  fin  de  Septembre,  en- 
core y  rencontre-t-on  alors  affez  fouvent  d'énormes 
glaçons  ,  qui  jettent  les  navigateurs  dans  de  grandes 
peines,  pour  lé  débarafferde  ces  glaces  qui  les  afTie- 
gent. 

Ce  qui  attire  les  Européens  dans  ces  affreux  pays , 
c'eft  le  lucrij'acra famés  ;  c'eft  que  nulle  part ,  la  traite 
des  pelleteries  ne  fe  fait  avec  plus  de  profit.  Ce  l'ont 
les  meilleures  du  Canada  ,&  qu'on  trouve  au  meil- 
leur marché  ,  à  caufe  de  la  milere  des  fauvages  qui' 
les  fourniffent ,  fur-tout  de  ceux  qui  fréquentent  le 
portNelfon.  f^oyei  HuDSON,  baie  d'  (  Commerce.  ) 
Ces  fauvages  ne  font  pas  feulement  milérables  , 
mais  petits  &  mal-faits.  Ils  habitent  l'éic  fous  des 
tentes  faites  de  peaux  d'orignal  oii  de  c.inbou  ,  nom 
qu'on  donne  aux  rennes  en  Ainer-que;  l'hiver,  ils 
vivent  fous  terre  comme  les  L;ipons ,  les  Samoièdes  , 
fe  couchent  comme  eux  pêle-mêle  ,  pour  être  plus 
chaudement ,  6cfe  nouiriffcni  de  chair  ou  oe  po  ffon 
crud  ,  car  leur  pays  n'eft  que  glace,  6c  ne  produit 
autre  chofe. 

En  effet ,  nous  ne  connoifTons  rien  de  comparable 
au  froid  qu'a  éprouvé  le  capitaine  Middleton  dans 
l'habitation  même  des  Anglois,  à  la  baie  d'Hudfon^ 
fous  la  latitude  de  57  <'.  20  ',  &  dont  il  a  fait  le  irifte 
récit  à  la  fociété  royale  de  Londres. 

Quoique  les  maifons  de  cette  habitation  foient 
faites  de  pierre  ,  que  les  murs  ayent  deux  pies  d'é- 
paifleur,  que  les  fenêtres  fc^ient  fort  étroites,  6c 
garnies  de  volets  fort  épais,  que  l'on  tient  fermés 
pendant  dix-huit  heures  tous  les  jours;  quoique  l'on 
faffe  dans  ces  chambres  de  très- grands  feux  quatre 
fois  par  jour  ,  dans  de  grands  poêles  faits  exprès  ; 
que  Ton  ferme  bien  les  cheminées  ,  iorfque  le  bois 
eftconlbmmé,  &  qu'il  n'y  refte  plus  que  de  la  brai-» 
fe  ardente,  afin  de  mieux  conlérverla  chaleur  ,  ce* 
pendant  tout  l'intérieur  des  chambres  &  les  liis  ffl 
couvrent  de  glace  de  l'épaiffeur  de  tiois  pouces  « 
que  l'on  eft  obligé  d'ôter  tous  les  jours.  L'on  ne  s'é- 
claire dans  ces  longues  nuits,  qu'avec  des  boulets 
de  fer  de  24 ,  rougis  au  feu ,  &  fufpendus  devant  les 
fenêtres.  Toutesles  liqueurs  gèlent  dans  cesappar- 
temens  ;  &  mênie  l'cau-de-vie  dans  les  plus  petites 
chambres  ,  quoique  l'on  y  faffe  continuellement  un 
grand  feu. 

Ceux  qui  fe  hafardent  à  l'air  extérieur,  malgré 
leurs  doubles  ôi  triples  habiilemens  de  fourrures, 
non  feulement  autour  du  corps, mais  encore  autour 
de  la  tête ,  du  col ,  d«s  pies  &  des  mains ,  fe  trou:' 
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vent  d'abord  enj^ourdU  par  le  froid  ,  &  ne  peuvent 
rentrer  dans  les licuxchauds  ,  que  la  peau  .le  leur  vi- 
fage  ne  s'enlève,  &  qu'ils  n'ayent  quciquetois  les 
doiats  des  pies  gelés.  _  ■     r    -j 

L'on  peut  encore  juger  de  la  rigueur  du  froid  ex- 
térieur ,  fur  ce  que  le  capitaine  Middleton  rapporte 
que  les  lacs  d'eau  donnante,  qui  n  ont  que  lo  à 
12  pies  de  profondeur,  fc  gèlent  jufqu  au  fond,^  ce 
qui  arrive  également  à  la  mer  qui  le  gelé  a  la  même 
hauteur.  La  eelcc  ell  feulement  un  peu  moindre 
dans  les  nviercs  qui  font  plus  près  de  la  mer  ,  & 
où  la  marée  ert  forte.  ,       .. 

Le  "rand  froid  tait  fendre  quelquefois  cette  glace 
avec  im'bruit  étonnant ,  prefque  aufli  fort  que  celui 

du  canon.  .  ,     r    -i        ' 

Il  y  a  donc  heu  de  croire  que  le  rroid  qu  on 
éprouve  à  la  baie  cTHudJon,  ei\  pour  le  moins  auffi 
grand  que  celui  qu'on  relient  en  Sibérie,  même  à 
Jenifeskoi ,  dont  on  peut  voir  l'article  ;  mais  pour  en 
être  parfaitement  sûr,  il  faudroit  avoir  des  obfer- 
vations  du  thermomètre  à  la  iaie  d'HudJon^  &  nous 
n'en  avions  pas  encore  en  1750.  La  fociété  royale 
eft  ici  priée  de  nous  en  procurer  à  l'avenir  ;  ce  foin 
n'eft  pas  indigne  d'elle.  (  i>.  /.  ) 

H  u  D  s  O  N  {Compagnie  de  La  bah  d'  )  Commerce. 
Société  de  négocians  anglois  qui  fe  forma  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle  pour  le  commerce  de  cette 
partie  la  plus  feptentrlonale  de  l'Amérique ,  où  les 
Européens  ayent  des  colonies. 

Les  belles  pelleteries  que  Hudfon  rapporta  de 
cette  baie,  où  il  avoit  été  obligé  de  palier  l'hiver 
après  fa  découverte,  perfuada  fa  nation  qu'on  pou- 
voit  y  établir  un  commerce  avantageux  de  cette 
précieufe  marchandife.  Alors  plufieurs  négocians 
anglois  formèrent  une  fociété,  6c  envoyèrent  fur 
les  lieux  le  capitaine  Nclfon  ,  qui  fonda  la  première 
colonie  de  cette  baie,  &  éleva  un  fort  de  l'on  nom 
à  l'embouchure  d'une  grande  rivière  qui  s'y  jette , 
&  qui  prend  fa  fource  du  lac  des  Aflinipouals. 

En  1670  ,  une  charte  de  Charles  II.  en  faveur  du 
prince  Robert  &  de  l'es  afîbciés ,  leur  accorda  incon- 
fidérément  pour  toujours  en  propriété  toutes  les 
terres  voifines  &  au-delà  de  la  baie  de  Hudfon, 
qui  ne  font  point  occupées  par  quelque  autre  peu- 
ple, avec  le  commerce  cxclufif  de  peaux  d'ours,  de 
martres,  d'hermines,  &  autres  fourrures  abondantes 
dans  ces  contrées. 

La  colonie  fut  déclarée  ,  par  cette  charte  ,  rele- 
ver du  château  royal  de  Gréenwich,  dans  le  comté 
de  Kent  ;  S.  M.  B.  ne  fe  réfervant  que  la  foi  &  hom- 
mage ,  avec  une  redevance  de  deux  élans  &  de 
deux  caftors  noirs  par  an ,  payables  quand  ils  fe- 
roient  demandés. 

Pour  le  gouvernement  de  la  compagnie,  on  éta- 
blit un  gouverneur,  \\n  député  &  fept  dircfteurs. 

Son  premier  fonds  capital  étoit  de  10500  livres 
fterlings  (  3  4 1 500  liv.  tournois  )  ;  &  ce  fonds  modi- 
que ,  qui  fut  fuffifant  pour  les  dcpcnfes  de  l'établif- 
(ement,  a  fi-bien  profpéré,  qu'en  1690  la  compa- 
gnie ,  pour  mettre  quelque  proportion  entre  fcs  di- 
videndes &  fon  capital ,  prit  le  parti  de  le  tripler  en 
apparence  par  un  appel  fimulé  fur  fcs  aclionnalres, 
enforte  que  chacun  d'eux,  fans  rien  débourfcr  ,  vit 
avec  joie  fes  fonds  tripler  ;  &  pour  dire  quelque 
chofe  de  plus,  les  aftions  de  cette  compagnie  ont 
valu  jufqu'à  500  livres  llcrlings.  Il  cft  vrai  que  les 
guerre  prefque  continuelles  qu'il  y  a  eu  entre  la 
France  &  la  Grande-Bretagne  jufqu'à  la  paix  d'U- 
trecht,  ont  fouvent  apporté  de  grandes  diminutions 
à  la  valeur  des  aâions  de  cette  fociété. 

Les  François  &  les  Anglois  fe  font  alternative- 
ment plufieurs  fois  chafTcs  de  leurs  établilTemens, 
les  uns  pour  confirmer  leur  commerce  de  pelleterie 
fur  le  lac  fupérieur ,  les  autres  pour  le  maintenir 
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dans  le  même  négoce  qu'ils  avoient  attiré  à  la  baie 
de  Hudfon. 

Enfin ,  cette  baie  a  été  rendue  à  l'Angleterre  par 
le  traité  d'Utrecht  ;  &  les  François  qui  s'en  étoient 
emparés  pendant  la  guerre  pour  la  luccefTion  d'Ef- 
pagiie ,  &  qui  y  avoient  conflruit  de  nouveaux  forts, 
l'abandonnèrent  dans  l'état  qu'elle  fe  trouvoit. 

La  compagnie  d' Hudjon,  au  moyen  de  la  paix  dont 
l'Angleterre  a  joui  depuis  171 2  jufqu'en  1720,  aug- 
menta jufqu'à  103500  liv.  Iterlings  (2280500  liv. 
tournois  )  lés  fonds,  qu'elle  eftima  (morts  &  vifs) 
94500  livres  fferlings  (2273  500  liv.  tournois.) 

En  effet,  quoique  le  leul  négoce  de  ce  pays-là  fe 
borne  aux  pelleteries  ,  il  faut  que  les  profits  foient 
bien  grands ,  puifque  les  deux  nations  rivales  s'en 
diiputent  de  nouveau  la  polTeflion ,  fans  fe  rebuter 
du  froid  extrême  qu'il  fait  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique ,  &  qui  fublilfe  fept  mois  de  l'année,  pen- 
dant lefquels  la  neige  y  tombe  ordinairement  de  dix 
ou  douze  pieds  de  hdut  ;  la  mer  s'y  glace  à  la  même 
épaifleur,  6l  les  arbres  &  les  pierres  s'y  fendent  par 
l'exceffive  rigueur  des  gelées  :  ajoutez  que  le  pays 
ne  fournit  abloiument  r;en  pour  la  nourriture,  ni 
pour  le  vêtement  des  habitons  de  ces  trilles  &  mal- 
heureufes  contrées. 

Au  refle,  l'auteur  françois  qui  a  pris,  dans  un 
petit  ouvrage  fur  le  commerce,  le  nom  de  Nickole, 
a  fait  voir  combien  ia  compagn-e  de  la  baie  d' Hudfon. 
eft  un  exemple  fenlib  e  &i.  dcplorab'e  de  cette  vé- 
rité, qu'une  compagnie  exclufive  peut  jouir  long- 
tems  du  négoce  le  plus  lucratif,  Ôc  négliger  toutes 
les  facilités  qu'elle  a  de  l'augmenter,  au  mépris  de 
fon  devoir  &  de  l'intérêt  de  la  nation  dont  elle  eft 
membre.  (Z>.  /.  ) 

HUDWICHWALD  ,  (^Giog.  )  ville  maritime  do 
Suéde ,  capitale  de  l'Helfingie  ,  lur  la  côte  orientale 
du  golfe  de  Bothnie,  entre  les  îles  d'Agan  &  de  Hol- 
foon.   Long.  2,G.  to.  latit.  60.  ^o.   (^D.J.^ 

HUÉ ,  Sinoa,  {Géog.')  ville  d'Afie  ,  capitale ,  &  I2 
feule  de  la  Cochinchine,  avec  un  palais  fortifié  oii 
le  roi  fait  fa  réfvlence  ;  elle  eft  dans  une  plaine, 
partagée  de  l'eft  à  i'oueftpar  un  grand  fleuve.  Long, 
ijz.  40.  luit.  ly.  40.   (^D.  J.) 

HUED-YL-BARBAR,  {Géog.)ûeuve  d'Afrique. 
Il  tire  fa  fource  du  Grand-Atlas,  près  de  la  ville  de 
Lorbus  au  royaume  de  Tunis  ,  &  le  jeite  dans  la 
mer  près  du  poi  t  de  Tabure  ;  c'ell  le  Rubricatus  de 
Ptolomée.  {D.J.) 

*  HUÉE,  f.  f.  {Gramm.^  cri  d'improbation  de  la 
multitude.  Un  mauvais  poète  fe  fait  huer  au  théâtre. 
On  hue  un  mauvais  afteur,une  mauvaile  aftrice. 
On  hue  dans  les  rues  un  prêtre  ou  un  moine  qui  fort 
d'un  mauvais  lieu. 

*  HUER,  v.  aft.  (Gram.')  c'eft  defaprouver  par 
une  huée.  Ce  mot  eft  de  Vénerie.  On  hue  le  loup, 
ou  on  le  pourfuit  à  grands  cris.  Il  eft  aufTi  de  pêche. 
On  liue  le  poifTon  ;  le  poiffon  eft  hué  ou  poulie  par 
les  cris  des  pêcheurs  vers  les  filets.  On  hue,  en  Fau- 
connerie ,  en  imitant  le  cri  du  hibou. 

HUESCA  ,  (  Géog.)  ancienne  ville  d'Efpagne  an 
royaume  d'Arragon  ,  avec  un  riche  évêché,  fuffra- 
gant  de  Saragofe,  &  une  univerfxté.  Autrefois  Ser- 
torius,  au  rapport  dePlutarque,  y  avoit  établi  une 
académie  ;  on  la  nommoit  alors  Ofca.  Elle  eft  dans 
un  terrain  fertile  &  excellent  en  vin  ,  fur  l'Ifnela,, 
à9lieuesN.O.  deBalbaftro,  14  N.  E.  de  SaragofTe. 
Long.  ty.  22.  latit.  42.  2.   (£>.  J.) 

HUESCAR ,  {Gèog.)  ville  d'Efpagne  au  royaume 
de  Grenade  ,  dans  une  plaine ,  au  pied  du  mont  Sa- 
gra  ,  à  2  lieues  N.  E.  de  Grenade.  Longu.  16,  5o, 
Latit.  3y.  j2.  {D.  J.) 

HUESNE,(G«oo'r.)  petite  île  de  la  mer  Baltique 

dans  le  Sund ,  qui  n'a  rien  de  remarquable  que  pour 

I    avoir  été  le  Ueu  de  l'obfcryatoire  immortel  de  Ty- 
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cho-Brahé.  On  l'appelle  plus  communément  Trd:r:, 
ro>t{  Ween  6*  Uranibourg.  LongU.  jo.  40. 
{D.J.) 

*  HUEI  PACHTO,  f.  m.  {Hifi.Tnod.)  douzième 
mois  des  Mexiquains  ;  il  repond  à  un  jour  de  notre 
Oélobre,  leur  année  commençant  au  z6  Février, 
&  ayant  dix-huit  mois  de  chacun  vingt  jours.  On 
l'appelle  quelquefois  feulement  pachtU. 

HUGRA ,  (Gîog.  )  rivière  de  Ruffic  qui  fe  jette 
dans  celle  d'Occa, 

HUGUENOT,  fubrt.  &adj.  (HiJI.  moi,  )  nom 
que  les  Catholiques  ont  donné  par  fbbriquet  aux 
Proteftans  Calviniftes  ;  mais  ils  n'ont  pis  appliqué 
à  ce  mot  le  vrai  fens  qu'il  avoit  dans  Ton  origine, 
&  ni  Pal'quier,  ni  Ménage,  ni  le  P.  Daniel,  n'ont 
fçu  le  deviner.  Le  voici  : 

L'évcque  de  Genève  qui ,  fuivant  la  remarque 
de  M.  de  Voltaire,  dil'putoit  le  droit  de  fouverai- 
neté  lur  cette  ville  au  duc  de  Savoie  &  au  peuple  , 
â  l'exemple  de  tant  de  prélats  d'Allemagne  ,  fut 
obligé  de  fuir  au  commencement  du  feiziemefiecle, 
&  d'abandonner  le  gouvernement  aux  citoyens,  qui 
recouvrèrent  alors  leur  liberté.  Il  y  avoit  déjà  de- 
puis allez  long-tems  deux  partis  dansGenève ,  celui 
des  Proteilans  ,  &  celui  des  Catholiques  Romains. 
Les  Proteftans  s'appelloient  entre  eux  Egnors ,  du 
mot  eid-gno£cn ,  alliés  par  ferment;  \qs  Ègnots  qui 
triomphèrent,  attirèrent  à  eux  une  partie  de  la  fac- 
tion oppofée,  &  chaflerent  le  relie.  De-là  vint  que 
les  Profeflans  de  France  eurent  le  nom  A'Egnots ,  & 
par  corruption  de  Huguenots  ,  dont  la  plupart  des 
écrivains  françois  inventèrent  depuis  de  vaines  ou 
d'odieufes  origines.  Telle  eft  l'étymologie  de  ceux 
qui  tirent  ce  mot  du  roi  Hugon  ,  dont  on  faifbit 
peur  aux  enfans  en  Touraine  :  telle  eft  encore  l'opi- 
nion de  Caftelnau  MauvifTiere,  qui  dérive  ce  terme 
d'une  petite  monnoie,  qu'on  a  fuppofé  valoir  une 
maille  du  tems  de  Hugues-Capet ,  par  oii  l'on  a 
voulu  fignifier  que  les  Proteftans  ne  valoient  pas 
une  maille,  &  qu'ils  étoient  une  monnoie  de  mau- 
vais alloi.  Ces  infmuations  ont  fait  couler  des  tor- 
rens  de  fang.  (  Z)  7.  ) 

HUGUENOTTE  ,  f.  f.  {Cuifmc.)  gros  vailTeau  , 
bas  &  large  ,  de  terre  cuite  &  verniliee,  où  les  pe- 
tites gens  font  leur  potage ,  &  mettent  cuire  du 
bœuf  à  la  mode ,  &  autres  mets  qu'on  prépare  en 
les  étouffant. 

HUI A  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  à  une  pierre  qui 
reffemble  à  du  lard.  Agricola  dit  qu'on  y  remarque 
une  couche  blanche,  qui  environne  une  matière 
noire  ou  grife. 

H  U  I  L  E  ,  f.  f.  (  Chimie  ^  Pharmacie  ,  Mat.  medic. 
Dicte.  )  Le  fyftème  des  connoiffances  chimiques 
bien  réfumé,  porte  à  croire  qu'il  exifte  une  huile 
générale  univerfelle,  un  principe  huileux  primitif, 
Ires-analogue  au  foufre  commun,  du  même  ordre 
de  compolition  que  ce  corps ,  formé  même  très  pro- 
bablement des  mêmes  principes  de  l'acide  vitrioli- 
ques  &  du  phlogiftique. 

Le  principe  huileux ,  confidére  fous  ce  point  de 
vue  ,  ne  différera  du  foufre  commun  que  comme  la 
plijpart  des  fubftances  végétales  &  animales  diffé- 
rent des  fubftances  analogues  que  renferme  le  règne 
minéral,  le  vinaigre  radical  de  l'acide  du  vitriol, 
par  exemple ,  c'ell  à-dire  ,  par  une  plus  grande  atté- 
nuation, un  degré  fupérieur  de  fubtilité  ,  une  mix- 
tion plus  délicate  due  aux  élaborations  propres  à 
l'œconomie  végétale  ou  animale,  &  peut-être  à  la 
furabondance  du  principe  aqueux  qui  eft  particulier 
à  ces  deux  règnes.  L  huile  peut  être  conçue  auffi 
comme  étant  au  foufre  ce  qu'une  huile  redifiée  eft 
à  la  même  huile  brute.  Ce  rapport  (croit  démontré 
fans  doute  ,  fi  onréuffiffoit  à  porter,  par  des  refti- 
fications,  le  foufre  commun  à  l'ctaî  de  ténuité  fpé- 
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cifiqilé  de  Vhuile,  à  décompofer  Vkuile,  &  à  (icmon- 
tier  fcs  principes  auffi  clairement  qu'on  a  démontré 
ceux  du  foufre,  &  enfin  à  compoler  de  Vhuile  arti- 
ficielle ,  comme  on  fait  produire  du  foufre  par  art  j 
&  à  la  former  des  mêmes  principes.  Or  je  crois 
bien  que  ces  trois  problèmes  pratiques  doivent  is 
ranger  parmi  les  recherches  chimiques  les  plus  fu- 
blimes,  mais  non  pas  parmi  les  tentatives  témérai- 
res, les  efforts  fupérieurs  à  l'art.  Je  crois  même  pou- 
voir me  promettre  de  fournir  cette  démonftration 
complette  ,  fi  je  retrouve  le  loifir  néceffaire  pour, 
contuiucr,  fur  l'analyfe  végétale,  les  travaux  que 
i'avois  commencés  dans  le  laboratoire  de  feu  M.  le 
Duc  d'Orléans, 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  d  j  l'entreprife ,  c'eft 
que  la  nature  ne  préfente  point  de  cette  huile  pure 
primitive,  &  que  l'art  n'eft  paspirvenu  ji.fqu'à  pré- 
lent  à  dépouillL-r  les  moins  compofées  de  tout  prin- 
cipe hétérogène,  de  tout  alliage.  Celle  de  toutes 
le^  huiles  connues  qui  approche  le  plus  de  la  limpli- 
cité  absolue,  c'eft  l'éther  des  chimiftes  modernes, 
ou  Vhuile  retirée  de  l'efprit-de-vin  p.ir  l'intermède 
des  acides  minéraux,   f^ojei  Ether. 

Les  diverlcs  hu  les  que  nous  cortnoiffons,  font 
compofées  de  Vhuile  primitive,  &  d'un  autre  prin- 
cipe ou  de  plufieurs  autres  principes.  Ce  font  ces 
divers  principes  6c  leurs  différentes  proportions  qui 
en  conftituent  les  genres  Se  les  e'peces.  Cette  idée 
de  la  compolition  &  des  différencei  efl">.'ntieiles  qui 
dirtinguent  les  /z«i/t'j  entre  elles,  eft  ,  ce  me  lemble, 
plus  exafte  6c  plus  lum  neufe  que  celle  qu'on  s'en 
teroit  communément ,  en  confidérant  chaque  eipece 
d'/wile  coniine  un  compote  ou  un  ini\te  ellénnelle- 
ment  différent  ,oa  n'ayant  tout  au  plus  de  commun 
avec  les  auties  efpeces  que  la  phlo^iftique;  car  il 
n'eft  pas  égal  de  d;re  qu'unj  tell'.'  huile  eit  formée 
par  l'union  d'un  principe  hiileux  univertel ,  ôc  de 
plus  ou  moins  d'acl  le  ;  ou  que  cette  huiu  admet 
plus  ou  moins  d'acide  dans  la  mi\iion  ou  dans  fa 
compolition  primordiale.  D'apre^  la  dernière  théo- 
rie, que  je  crois  une  erreur,  on  pourra  déduire  que 
l'acide  eft  un  des  principes  conftitutifs  de  Vhuile, 
de  ce  que  «  fi  on  triture  long  tems  certain :;s  huiles 
»  avec  un  f.-l  alkali ,  &  qu'on  diffolve  enfulte  cet 
»  alkali  dans  l'eau ,  il  d::inne  des  cryftaux  d'im  véri- 
»  table  lel  neutre  »  ;  au  lieu  que  d'api  es  la  première 
manière  d'envifager  notre  objet,  cette  «pparition 
d'un  lél  neutre  n'annoncera  qu'un  acide  étrani;er  à 
huile,  combiné  au  principe  huileux  dans  celle  qui 
préfente  ce  phénomène,  de  mëm.-  q  l'une  lublhnce 
comme  gommeufe  eft  combinée  au  principe  huileux 
dans  les  huiUs  par  expreffion  ,  ou  l'alkali  fixe  à  une 
huile  quelconque  dans  le  lavon.  Et  certes,  les  com« 
pofitlons  auffi  intimes  que  celles  d'un  corpsties-fim-' 
pie  ,  tel  qu'eft  Vhuile,  ne  fe  dérui'ent  pas  par  des 
moyens  auffi  vulgaires  que  la  truiiranon  avec  iiil 
fel  alkali  ;  c'eft  b.en  une  opération  d  un  ainre  or- 
dre que  de  démontrer  la  compofition  primitive  «le 
Vhuile. 

On  range  les  diverfes  huiles  fous  le  petit  nombre 
des  claffes  générales  fuivantes  :  on  a  les  huiles  ^iVen* 
tielles,  les  huiles  graffes  ,  &  Ls  huiLs  empvreuma-» 
tiques.  La  feule  qualité  vraiment ^énér.ile  ou  effcn* 
tielle  qui  convient  à  toute  huile  uns  exte  tion,  c'eft 
l'inflammabilité  &  la  mifcibilué  à  une  autre  huile 
quelconque. 

Huiles  ejfentislles.  Toutes  les  parties  des  végétaux 
qui  font  aromatiques  ou  odorantes,  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  contiennent  une  huile  Uibtiie  , 
légère ,  volatile,  renfermée  dans  de  petites  loges  ou 
vélicules  ,  fenfibles  même  aux  yeux  nudi  dans  quel- 
ques fujeis,  comme  dans  les  fleurs  d'orange ,  l'ecorcê 
d'orange ,  de  citron ,  les  feuilles  de  millepertuis ,  &Ci 
Cette  huile  eft  libre,  exemte  de  toute  union  çhimi- 
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que  dans  ces  petits  réfervoirs  ;  il  ne  faut  opérer  au- 
cune divuUion  chimique  pour  l'en  retirer  ;  les  opé- 
rations par  lelquellcs  on  l'obtient ,  Ibnt  tout  auiii 
méchaniques  ,  ou  ,  i\  l'on  veut,  tout  autu  phyliques 
que  l'aclion  de  vuider  une  bouteille  ;  elles  ne  tont 
point  partie  de  Tanalyfe  végétale.  Toyc^  Distil- 
lation &  VÉGÉTALE  ANALYSE.  Les  baumes  li- 
quides fournirent  auifi  une  pareille  kuile  :  quelques 
infeftes,  comme  la  fourmi,  en  contiennent  auiîi. 

Cette  huili  ell  appellée  encore  éthilrée  &  uromati- 
qiu.  Le  principe  odorant  dont  elle  ell:  pénétrée  ,  pa- 
roît  étran^^e  à  fa  compofition  :  on  peut  retirer  ce 
principe  des  végétaux  chargés  d'kiu/e  effentielle  , 
pur  feul,  au  moins  étendu  feulement  dans  le  prin- 
cipe aqueux,  libre,  volatil,  de  ces  végétaux,  &c 
fans  qu'un  atome  à'huik  foit  entraîné  avec  lui,  en 
un  mot,  fous  la  forme  d'eau  eilentielle  ,  voye^  l'an. 
Eaux  distillées.  Il  paroît  aufTi  que  c'eft  à  ce 
principe  que  les  huiles  eifentielles  doivent  leur  vo- 
latilité ;  car  dès  qu'elles  en  ont  été  dépouillées,  dès 
qu'un  végétal  a  donné  fon  eau  elTentielle  ,  ïkuiU 
reliée  dans  les  réiervoirs  a  perdu  fa  volatilité,  un 
végétal  épuifé  de  fa  partie  aromatique  par  une  opé- 
ration qui  n'a  pas  entraîne  en  même  tems  fon  huile 
eflentlelle,  ne  donne  plus  cette  huile  par  la  même 
opération  qui  l'enlevé  toute  entière,  lodqu'cile  ell 
chargée  du  principe  aromatique. 

La  méthode  la  plus  ufitée  &C  la  plus  générale  , 
qu'on  emploie  pour  obtenir  les  huiles  ellentielks  , 
ell  précifément  celle  ([ui  ell  décrite  à  Van.  Eaux 
distillées,  ibus  le  nom  de  fécond  appaml  ou  J'e- 
cond procédé  ;  favoir  ,  la  diilillation  de  ces  matières 
avec  addition  d'eau  commune,  ou  mieux  encore 
d'eau  dilldlée  de  la  même  plante,  toutes  les  fo's 
qu'on  en  a  ;  &  au  moins  n'en  m<inque-t-on  point 
pour  les  opérations  qui  f  livent  la  première,  quand 
on  fait  plufieurs  dillillations  de  fuite.  Cette  opéra- 
tion exécutée  fur  les  plantes  aromatiques  ,  donne 
conftamment  ces  deux  prodifits,  l'eau  diftillée  ,  & 
Yhuilc  effentielle.  La  feule  manoeuvre  particulière 
qu'elle  exige  donc  ,  relativement  à  ce  dernier  pro- 
duit ,  c'eft  celle  par  laquelle  on  la  iépare  de  l'eau  : 
la  voici.  Si  on  reçoit  l'eau  mêlée  de  gouttes  d'huile 
dans  les  matras  ordinaires  ,  on  laiffe  raifembler  ces 
gouttes  p;ir  le  repos  ,  ce  qui  fe  tait  en  fort  peu  de 
tems.  Si  [huile  efl  plus  légère  que  l'eau  ,  on  remplit 
le  matras  au  point  qu'elle  s'élève  jufqu'au  plushaiit 
de  fon  cou  ;  alors  on  verfe  preftement  toute  Vhuile , 
&  une  bonne  partie  de  l'eau  contenue  fous  elle , 
dans  un  entonnoir  de  verre  à  queue  fort  étroite , 
&r  dont  on  bouche  la  petite  ouverture  inférieure 
avec  le  doigt  ;  on  attend  que  Vhuile  fe  foit  ramaffée 
au-deffus  de  l'eau  ,  alors  on  débouche  une  partie  de 
l'ouverture  inférieure,  en  retirant  tout  doucement 
le  doigt  ,  &  on  laill'e  échapper  l'eau  ,  par  un  petit 
fîlet ,  jufqu'à  la  dernière  goutte  ;  on  referme  l'ou- 
verture des  que  Vhuile  eft  parvenue  iur  le  doigt ,  &i. 
on  la  laiffe  tomber  cnfuite  dans  le  vaifl'eau  oîi  on 
veut  la  ferrer.  Si  Vhuile  ert  plus  pefante  que  l'eau  , 
on  fépare  par  inclination  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  ,  &  on  verfe  Vhuile  ,  avec  ce  qui  rcfle  d'eau  , 
dans  l'entonnoir,  &c.  Il  y  a  un  récipient  particu- 
lier ,  defliné  à  faciliter  la  féparation  des  huiles  eflen- 
tielles  plus  légères  que  l'eau  :  c'cd  un  matras,  qui 
porte  en-dehors  une  efpcce  de  chantepleure,  ou  de 
tuyau  recourbé  ,  c|ui  part  du  tond  du  vaifieau  ,  & 
dont  la  courbure  s'élève  jufqu'à  un  pouce  près  de 
l'embouchure  ou  goulot  du  matras.  ^oy<{  Us 
Planches  de  Chimie.  11  ell  clair  que  lorfque  la  li- 
queur reçue  dans  un  pareil  vaiffeau  ,  s'eft  élevée 
dans  le  cou  jufqu'au-defTus  du  niveau  de  la  cour- 
bure du  tuyau  ,  la  liqueur  contenue  dans  ce  vailTciiu 
doit  le  répandre  par  k-  tuyau  ,  &  que  c'ell  la  couche 
ultérieure  de  cette  hqueur  qui  doit  le  vuider  la  pre- 
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miere  ;  ainfi  ,  la  liqueur  provenue  de  la  diftîllation  ^ 
tendant  continuellcm.ent  à  élever  la  liqueur  du  ma* 
tras  au-deflus  de  ce  niveau  ,  la  partie  aqueufe  de 
cette  liqueur  ,  qui  eft  la  dominante ,  &  qui  gagne 
le  fond  du  vailfeau  ,  eit  vuidée  à  mefure  que  le  pro- 
duit de  la  diflillation  y  eft  reçu  ;  Se  Vhuile  ,  qui  fur- 
nage  ,  lé  ramafte  dans  la  partie  fupérieure  du  vaif- 
ieau ,  en  gagne  peu-à-peu  la  partie  moyenne  ,  & 
peut  parvenir  enfin  à  le  remplir  prelque  tout  entier. 
Quand  l'opération  ,  ou  le  nombre  d'opérations 
qu'on  fe  propofoit  d'exécuter  de  fuite  eft  fini  , 
on  vuide  par  le  même  tuyau  l'eau  qui  peut  être 
reftée  dans  le  fond  du  matras  ,  en  l'inclinant  douce- 
ment. U  efl  évident  qu'un  pareil  inftrument  ne  peut 
être  employé  à  la  féparation  des  huiles  plus  pelantes 
que  l'eau ,  mais  qu'on  peut  ,  pour  la  féparation  de 
celles-là  ,  en  compofér  un  fur  le  même  principe  ,  en 
renverfant  la  difpofiiion  du  tuyau  ,  la  faifant  partir 
du  haut  du  matras  ,  &  portant  le  bec  de  l'alembic  • 
ou  du  férpentin  ,  jufqu'au  milieu  du  matras. 

L'eau  employée  dans  la  diftillation  des  huiUs 
efî'entielles  ,  ne  paroît  fervir  qu'à  ramollir  les  parois 
des  véliculesqai  la  contiennent ,  à  les  difpofer  ainfi 
à  être  facilement  rompues  par  l'/îK/Ve  raréfiée,  ten- 
dant à  l'état  d'expanfion  vaporeufe  ou  de  volati- 
lité ,  &  à  borner  ,  à  déterminer  ,  d'une  manière  inva- 
riable ,  le  degré  de  feu  propre  à  les  élever  aufTi  inal- 
térées qu'il  ell  polfible  ;  peut-être  aufîi  que  la  va- 
peur de  l'eau  qui  les  accompagne  favorifé  leur  vo- 
latilité ,  foit  en  foutenant  leur  expanfion  ,  leur  état 
de  vapeur,  par  fa  chaleur,  foit  en  les  entraînant 
dans  fon  propre  tourbillon.  Il  féroit  démontré  que 
l'eau  ne  concourt  point  à  la  diftillation  des  huiles 
elTentielles  à  ce  dernier  titre  ,  fi  une  huile  effentielle, 
déjà  délivrée  de  fes  petites  prifons ,  s'élevoit  pref- 
qu'entierement  dans  un  appareil  où  elle  feroit  ren- 
fermée feule  dans  la  cucurbite  ,  ôc  où  on  lui  appli- 
queroit  le  même  degré  de  chaleur  qu'elle  éprouve 
étant  répandue  dans  de  l'eau  bouillante.  Ce  degré 
eft  fupérieur  à  la  chaleur  du  bain-marie.  foy^^ 
Vaniclc  Feu.  ) 

Les  huiles  elTentielles  de  citron  ,  de  cédra  ,  &  de 
tous  les  fruits  de  cette  clafTe ,  qu'on  nous  apporte 
de  Tofcane  &  de  la  côte  de  Gènes ,  fous  le  nont 
d'eJJ'erices  ,  font  retirées  fans  le  fecours  du  feu.  Les 
écorces  de  ces  fruits  contiennent  beaucoup  dVhuile  , 
&  elle  eft  ramaffée  ,  en  malTeï  affez  confidérables , 
dans  des  veffies  très-minces  ,  pour  qu'elle  en  découle 
abondamment,  en  perçant  ou  rompant  ces  vefïïcs. 
Il  n'eft  perfbnne  qui  n'ait  prefl'é  entre  fes  doigts  un 
zefte  d'orange  ou  de  citron  ;  la  liqueur  qu'on  en  ex- 
prime eft  de  Vhuile  effentielle.  Les  Tofcans  fie  les 
Génois  expriment  ces  écorces  contre  des  plateaux 
de  verre  ,  appliqués  fur  de  la  glace  ,  ou  bien  rou- 
lent ces  fruits  fur  l'embouchure  hériffée  de  pointes 
d'un  entonnoir  ,  placé  fur  un  vaiffeau  ,  où  toutes 
les  gouttes  fortics  des  petites  blcffures  infiniment 
multipliées,  vont  fe  ramafl'er.  On  retire  encore  des 
huiles  cffentielles  de  quelques  fubftances  aromati- 
ques ,  des  doux  de  girofle  ,  par  exemple  ,  en  les 
^V\Ç(d\^n\.  per  dejïenfum  ;  mais  cette  méthode  eft  im- 
parfaite. ^07^{  Girofle  &  Descensum. 

Propriétés  chimiques  des  huiles  ejfentielles.  Elles  font 
folublcs  par  l'efprit-de-vin  ,  &  d'autant  plus  qu'elles 
font  plus  dures.  Elles  s'épaiffiffent  en  vieiUiflant,  & 
prennent  la  confiftence  de  baume,  &C  même  de  réli- 
ne.  yoyei  Baume  &  Résine.  On  les  prélerve, 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  de  cet  accident ,  en  les  gar- 
dant dans  des  vaifleaux  exaftemcnt  fermés  ,  &C 
mieux  encore  fous  l'eau  ,  &  dans  des  lieux  frais. 
Elles  peuvent  être  reffulcitées  ,  du  moins  en  partie, 
c'eft-à-dire  rétablies  en  état  d'huile  fluide  ,  par  I.i 
dirtilliition  avec  l'eau;  elles  ont  perdu  cependant, 
en  s'épaifîlffant ,  une  partie  de  leur  odeur,  qui  ne 
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ie  rappelle  point  par  la  dlftillation  ,  ou  à  la  place 
de  laquelle  il  ne  s'en  développe  point  de  nouvelle 
qui  la  répare.  Les  luàUs  efl'entielles  ,  retirées  des 
divers  végétaux ,  varient  confidérablement  cntr'cl- 
les ,  foit  par  la  confiftance,  loir  par  la  dilpofition 
plus  ou  moins  grande  à  s'épaiflir ,  Ibit  par  la  gravité 
fpécifîque ,  loit  par  la  couleur  ,  &c.  Une  différence 
très-générale ,  ell  celle  qui  dillingue  les  huiUs  qui 
font  naturellement  concrètes,  comme  le  camphie  , 
ou  celles  qui  le  deviennent ,  qui  fe  gèlent  à  un  très- 
léger  degré  de  froid ,  comme  celle  d'anis  ,  &c.  de 
celles  qui  font  très-fluides ,  &c  conflamment  fluides , 
comme  celle  de  térébenthine ,  de  citron  ,  &c.  ces 
caractères  particuliers  ,  quand  ils  font  remarqua- 
bles 5  font  expolés  aux  articles  particuliers.  Une 
diilmdion  générale  ,  aflTez  finguliere  encore  ,  c'eft 
celle  qui  divife  les  huiUs  eflentielles  en  plus  légères 
que  l'eau  ,  &  en  plus  pelantes  que  ce  liquide.  Cel- 
les qui  font  tournies  par  les  plantes  de  notre  pays  , 
de  ces  climats  tempérés ,  font  toutes ,  fans  excep- 
tion ,  plus  légères  que  l'eau  ;  &  celles  qui  font  four- 
nies par  les  végétaux  des  pays  chauds ,  par  tous  les 
bois  ,  écorces  ,  fruits  ,  racines  exotiques  ,  par  les 
épiceries  ,  les  aromates  des  Indes  ,  foit  occidenta- 
les ,  foit  orientales  :  en  un  mot ,  de  tous  les  climats 
très-chauds,  font  plus  pelantes  que  l'eau,  à  l'ex- 
ception du  camphre.  Il  y  a  fur  ce  point  quelques 
autres  variétés ,  peut-être  accidentelles ,  qui  ne  font 
pas  encore  bien  déterminées. 

Toute  VIluik  qu'on  retire  des  baumes  ,  des  refî- 
nes &  des  bitumes  ,  par  la  violence  du  feu  ,  efl:  très- 
analogue  aux  huiUs  eflentielles.  Voye^^  Résine  & 

TiRÉBENTHINE. 

Les  parties  aromatiques  des  plantes  que  nous 
avons  exceptées  plus  haut ,  de  l'obfervation  générale 
qui  attribue  de  l'huile  eflentielle  à  toutes  ces  fub- 
iiances  ,  font  les  fleurs  de  jafmin  ,  de  tubéreule  ,  de 
muguet  ,  de  jacinthe  ,  de  narcifle  ,  &  de  lys  ,  qui 
ont  toutes  entr'elles  une  analogie  fenfible.  L'eflence 
de  jafmin,  qu'on  trouve  communément  chez  les 
Parfumeurs  ,  efl  une  huile  par  exprelTion  ,  de  l'ex- 
cellente huile  de  ben,  imprégnée  du  parfum  du  jaf- 
min ,  par  une  manœuvre  tort  fimple.  f^oye^  Jas- 
min. 

Ufages  médicinaux  ,  thérapeutiques  &  diététiques 
des  huiles  ejfenticlles.  Les  huiles  eflentielles ,  récen- 
tes ,  fubtiles  ,  très-aromatiques  ,  ont  un  goût  amer, 
acre  ,  vif,  brûlant,  qui  annonce  les  vertus  fuivan- 
tes ,  qu'elles  poflTedent  en  effet  :  elles  font ,  dans 
l'ufage  intérieur,  cordiales,  toniques,  échauffan- 
tes ,  diurétiques ,  fudoriflques  ,  ftcmachiques ,  aphro- 
difiaques  ;  utiles  pour  corriger  la  mauvaife  odeur 
de  la  bouche  ,  gravem  fpiritum.  On  doit  les  donner 
toujours  fous  la  forme  ^eleofaccharum  (  Voye^^ 
Eleosaccharum)  ,  foit  pour  les  rendre  mifcibles 
aux  humeurs  digellives  aqueufes  ,  foit  pour  châtrer 
leur  trop  grande  aftivité  ,  par  laquelle  elles  pour- 
roient  irriter  &  même  enflammer  l'eftomac  &  les 
inteflins.  Malgré  ce  correûif ,  on  ne  doit  les  don- 
ner encore  qu'aux  fujets  d'une  conftitution  lâche , 
peu  mobile  ,  peu  inflammable.  Leur  ufage  externe 
efl  plus  général  ;  ces  huiles  ,  fur-tout  celle  qu'on  re- 
tire de  la  térébenthine  ,  fous  le  nom  à'efprit ,  font 
éminemment  réfolutives , antifeptiques  ,  brûlantes, 
cathœretica  ;  ces  vertus  les  rendent  très-cflicaces , 
pour  réfoudre  les  tumeurs  molles  ,  indolentes  ,  lym- 
phatiques ,  &  pour  difl!iper  les  douleurs  des  mem- 
bres. La  diffolution  de  ces  huiles  dans  l'efprit  de 
vin  ,  le  bauma  fpiritueux  de  Fioravanti ,  par  exem- 
ple ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  pareille  diflTolu- 
lion  ,  remplit  les  mêmes  vues  d'une  manière  encore 
plus  aflTurée.  Les  huiles  eflentielles ,  vives ,  font  em- 
ployées ,  prelque  à  titre  de  fpécifîque  ,  dans  les 
plaies  des  membranes ,  des  nerfs ,  des  tendons  ;  c'efl: 
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fur-tout  dans  ces  cas  qu'on  emploie  communément 
Vhuile  très-fubtilc ,  Ou  efprit  de  térébenthine.  On 
emploie  encore  cette  huile  dans  le  traitement  de  la 
carie  ;  un  brin  de  coton,  imbibé  de  quelques  gout- 
tes d'une  huile  cffentielle  très-aromatique ,  de  celle 
de  girofle ,  par  exemple ,  &c  introduit  dans  le  creux 
d'une  dent  cariée  ,  fufpend  puifl'amment  la  douleur 
qui  accompagne  quelquefois  la  carie  des  dents. 

Une  huile  cffentielle ,  unie  chimiquement  au  fou- 
fre  ,  forme  avec  lui  un  compofé  ,  connu  fous  le  nom 
dehaume  de  foufre.  Ce  compofé  efl  un  remède ,  qui 
doit  pi^incipalement  les  quaUlés  médicamenteul'es 
au  foufre.  f^oye^  Soufre. 

Une  huile  effentielle  ,  combinée  avec  l'alkali 
fixe  ordinaire ,  forme  une  efpece  de  favon ,  appelle 
par  les  gens  de  l'art  favorz  de  Starkey.  Foyei  SavoN. 

Les  efprits  volatils  ,  aromatiques  ,  huileux ,  de 
Sylvius  ,  doivent  leur  qualité  d'huileux  &  d'aro- 
matique à  des  huiles  effentielles.  ^oje^  Esprit 
Volatil,  Aromatique  ,  Huileux. 

Les  huiles  effentielles  fourniffent  aux  Apoticaires 
une  des  matières  avec  lefquelles  ils  aromatifent  plu- 
fieurs  préparations  pharmaceutiques ,  comme  po- 
tions, fyrops,  gelées,  juleps  ,  emplâtres  même.  II 
faut  toujours  les  employer,  fous  la  forme  d'éleo- 
faccharum  ,  dans  les  liqueurs  aqueufes  deftinées  à 
l'ufage  intérieur. 

C'efl:  encore  à  des  huiles  effentielles  que  plufieurs 
liqueurs  fpiritueufes  ,  dcflinées  à  l'ufage  de  nos  ta- 
bles ,  doivent  leur  parfum.  Celles  qui  joignent  à  la 
faveur  connue  de  l'efprit  de  vin ,  un  goût  vif,  brû- 
lant ,  paffager  ,  momentané ,  telles  que  la  bonne 
eau  de  cannelle  ,  &  l'anis  rouge  de  Bologne  ,  doi- 
vent ce  piquant  à  un  peu  à'huile  effentielle  :  la  mê- 
me faveur  eft  due  à  la  môme  caufe  dans  les  diabo- 
lini  d'Italie. 

On  parfume  la  limonade  avec  Vhuile  effentielle 
de  l'écorce  des  citrons  même  qu'on  emploie ,  dont 
on  forme  fur-le-champ  un  éleofaccharum.  Voye^ 
Eleosaccharum. 

Huiles  grajfes.  CclIes-ci  font  encore  libres ,  nues , 
ifoîées ,  ramafiées  à  part  dans  des  petits  réfervoirs , 
&  elles  appartiennent  proprement  au  règne  végélal. 
Les  graifles  animales  ont  à  la  vérité  la  plus  grande 
analogie  avec  ces  fubftances ,  mais  elles  ne  font 
pas ,  dans  le  langage  de  l'art ,  comprifes  fous  la  mê- 
me dénomination.  Les  huiles  grafl'es  font  répandues 
dans  toute  la  fubftance  des  fujets  qui  les  contien- 
nent ,  au  lieu  que  les  cellules  des  huiles  effentielles 
ne  font  placées  qu'à  la  furface ,  dans  l'enveloppe 
ou  membrane  extérieure  des  végétaux  pourvus  de 
cette  fubftance. 

Les  femences  appellées  émuljlves  (  y'oyt:^  Se- 
mences ÉMULSivES  ),  c'eft-à-dire  celles  qui  étant 
pilées  avec  de  l'eau  donnent  une  liqueur  laiteufe  , 
ou  une  émulfion  (  Voye^^  Émulsion  ) ,  contien- 
nent de  Vhuile  graffe.  La  femence ,  proprement  di- 
te ,  de  tous  les  fruits  à  noyau  ,  ou  à  coque  ,  de  no- 
tre pays ,  tels  que  celle  de  noix  ,  d'amande ,  de  pi- 
gnon, de  noifette,  de  pêche,  d'olive,  &c.  celle  de 
tous  les  fruits  à  pépin ,  c'eft-à-dire  tous  les  pépins  ; 
les  femences  appellées  froides,  les  femences  de  lin, 
de  toutes  les  efpeces  de  chou  ,  de  rave ,  de  navet , 
de  pavot ,  &c.  contiennent  une  pareille  huile.  La 
chair  ou  pulpe  qui  recouvre  le  noyau  de  l'olive  jj  en 
contient  beaucoup  auffi  ;  c'eft  une  fubftance  juf- 
qu'à  préfent  unique  à  cet  égard.  Le  jaune  d'œuf 
fournit  aufli  une  huile  très-analogue  à  celles-ci. 

On  retire  Vhuile  graffe  de  tous  ces  fujets  en  les 
écrafant ,  les  pilant ,  les  réduifant  en  pâte,  &  en 
exprimant  cette  pâte ,  par  le  moyen  d'une  preffe , 
ou  d'un  fort  preffoir ,  pour  l'opération  en  grand. 
Cette  manœuvre  eft  variée  ,  fur  les  divers  fujets, 
par  quelques  circonftances  de  manuel.   Foye^  les 
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<ir:'iclis  particuliers  LiN ,  Navette  ,  Olive.  Ce 
snoyen  de  retirer  les  hulhs  gralles  ,  a  tait  donner  à 
Teibece,  dont  nous  avons  leiilemcnt  parle  lulqu  a 
prélent ,  le  nom  d'huiles  par  expreffion  ,  en  latin  oUa. 
j^rcfi  ou  expreffa  ,  &  c'ett-ià  leui'  dcnom'.nation  ipe- 
cifique  &  la  plus  ordinaire.  o-t' 

Il  y  a  une  autre  efpecc  d'huile  grailc  ,  caraftenfee 
par  la  clrconlbnce  de  fe  iéparer  des  corps  qui  la 
renferment ,  par  le  moyen  de  l'eau  bouillante  ,  ou 
de  la  décoaion  de  ces  corps.  Le  cacao  ,  le  macis  , 
îa  mufcade  ,  les  baies  de  laurier  ,  contiennent  une 
pareille  ha/e.  Foyc^  ces  articles  parùudiers.  Le 
beurre  de  cacao  ell  la  plus  connue  de  ces  huiks  , 
parce  qu'elle  eft  la  plus  employée  en  Médecine. 
Les  huiles  par  exprefîion  n'abandonnent  pas  leurs 
loces  ,  par  l'aâion  de  l'eau  bouillante  ;  on  n'en  re- 
lire point  des  Icmences  émuliives  par  la  décoftion. 

Propriétés  chimiques  des  huiles  grilles.  Elles  lont  in- 
folubles  par  l'eiprit-de-vin  ;  elles  contraûent  une 
cfpece  d'union  ,  quoique  fort  imparfaite  ,  avec  le 
vinaigre  ,  &  même  avec  l'eau  (  ce  qui  fait  foupçon- 
ner  que  l'acide  du  vinaigre  n'entre  pour  rien  dans 
cette  union  )  ,  fi  on  les  bat  long-îems  enfemble.  El- 
les ranciffent  fac-ilement ,  fi  on  les  expofe  à  un  air 
chaud  ,  &  même  quelques-unes  ,  comme  celle  d'a- 
mandes douces  ,  quelque  précaution  qu'on  prenne. 
f'oyei  Rancir.  Elles  font  toutes  pins  légères 
que  l'eau  ;  elles  font  fixes  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ne 
peuvent  être  élevées  par  le  feu  ,  fans  être  confidé- 
rablemcnt  altérées  ,  fans  palTer  à  l'état  d'imlle  em- 
pyreumatique.il  y  a  apparence  que  le  caraftere  fpé- 
cilique  de  ces  huiles  dépend  d'une  matière  de  na- 
ture "ommcufcou  mucilagineufe  ,  avec  laquelle  eft 
combiné  le  principe  huileux. 

Vertus  médicinales  ,  &  ufages  diététiques  des  huiles 
graff'es.  Ce  n'eft  picfque  que  Vhicilc  d'amandes  dou- 
ces qu'on  emploie  en  Médecine  pour  l'ufage  inté- 
rieur. La  bonne  huile  d'olives  vaudroit  bien  pour  le 
moins  autant ,  &  elle  a  ,  au-deffus  de  Vhuile  d'a- 
mandes douces  ,  la  faculté  d'être  peu  fujctte  à  ran- 
cir. Le  beurre  de  cacao  n'eft  pas  employé  pour  des 
qualités  affcz  génériques ,  pour  devoir  être  rangé 
avec  ces  hutles  p;ir  expreflion  ;  &  d'ailleurs,  ce  re- 
mède eft  plus  magnifique  qu'utile ,  du  moins  que 
nécelTairc. 

Les  huiles  par  ex'prc/Tion ,  rcpréfentées  daiis  l'iifage 
ordinaire  par  l'huile  d'amandes  douces ,  font  le  fou- 
verainadouciffant,  relâchant,  lubréfiant,émollient, 
béchique,  fédatif  ,1e  plus  bénin  des  purgatifs, en  un 
mot ,  la  fuprême  reftource  ,  le  grand  cheval  de  ba- 
taille ,  comme  on  s'exprime  vulgairement ,  de  cette 
pratique  de  Médecine  ,  appellée  dans  l'art ,  &  par 
les  gens  du  monde  ,  anodine  ,  tempérante  ,  calmante , 
qui  voit  partout  des  fpafmes  ,  des  éréthylmes,  des 
incendies  ,  Oc.  Cette  drogue  remplit  quelquefois 
lrcs-utilemcnt,il  eft  vrai,  les  indications  d'adoucir, 
de  relâehcr  ,  d'appaifcr  les  douleurs  des  entrailles, 
de  lâcher  très-doucement  le  ventre  ;  mais  plus  fou- 
vent  encore  ,  c'cft  un  remède  inutile ,  infidèle  ,  &: 
même  pernicieux. 

Les  huiles  par  expreffion,  prifes  à  très-haute  dofc 
fansmefure,fournifl"ent  une  des  rcftourccs  les  plus 
affurées  pour  défendre  l'eftomac  &  les  inteftins  con- 
tre l'aftion  des  poiions  corrofifs. 

Vhuile  d'olive  eft  la  feuie  huile  par  expreffion  , 
que  nous  mêlons  à  nos  alimens  à  titre  d'alfailonne- 
ment.  Voyei  Olive. 

L'ufage  extérieur  des  huiles  grafles  pures  eft  fort 
rare.  On  emploie  communément  à  leur  place  des 
huiles  compofées ,  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article.  Ces  huiles  entrent  dans  la  compofition  de 
plulicurs  onguens  ,  linimens  ,  &c. 

Les  huiles  par  expreffion  ,  unies  h  l'un  &  l'autre 
alkali  fixe,  forment  des  favons  employés  en  Mcde- 
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cine  &  dans  divers  arts.    Voyei  Savon. 

Huiles  empyreumatiques.  Le  principe  huileux  cil  nii 
des  matériaux  univerfels  de  la  compofition  de  tout 
végétal  ou  animal ,  de  tout  corps  organifé  ,  du  tiiîu 
des  Sthaliens.  L'huile  eft  auffi  un  des  principes  gé- 
néraux de  l'ancienne  ahalyfc ,  de  celle  qui  s'exécute 
par  la  violence  du  feu  fur  tous  ces  corps  ;  un  des 
principes  de  Paracclfe,  ou  plutôt  de  Baiile  Valen- 
tin.,  ou  d'ifaac  le  Hollandois ,  (^Voyei  ^''"^  fhi/îorl- 
que  du  mot  Chimie,  les  morceaux  qui  regardent 
ces  auteurs)  ;  le  foutre  de  ces  Chimiftes  ,  de  Wil- 
lis ,  de  Boyle  ,  &  de  ceux  de  leurs  fcclatcurs  qui 
n'ont  pas  déiigné  par  ce  mot  le  phiogiftique  pur. 

Toute  huile  qui  ayant  été  réellement  combinée 
dans  un  corps  quelconque  ,  en  eft  er^traite  ,  dégagée 
par  la  violence  du  feu  ,  eft  une  huile  empyreumati- 
que.  Nous  avons  excepté  d'avance  les  huiles  reti- 
rées par  ce  moyen  des  baumes  ,  des  réfines  &  des 
bitumes.  On  l'appelle  auffi  fcctidc,  parce  que  le  corps 
à  la  décompofition  duquel  elle  eft  due  ,  a  fourni  en 
même-tems  un  principe  falin,  le  p'us  fouvent  alkali- 
volatil ,  d'une  odeur  forte  &c  deiagréable  ,dont  cette 
huile  eft  empreinte  ,  &  auquel  elle  doit  vraifembla- 
blement  la  mauvaife  odeur.  Les  huiles  empyrenma- 
tiques  font  communéniiint  aufll  noires  &  épaiffes  : 
elles  doivent  ces  deux  qualités  ,  fur-tout  la  premiè- 
re ,  à  une  quantité  confidérable  de  matière  char- 
bonneufe  qu'elles  ont  entraînée  avec  elles.  Foye^ 
Végétale  analyse  &  Substances  animales. 

Non  feulement  les  tiffus,c'ell-à-dire  les  végétaux 
&  les  animaux  entiers,  ou  leurs  parties  entières, 
mais  encore  les  huiles  gralfes,  les  grailTes ,  tous  les 
fucs  animaux  ,  &  toutes  les  fubftances  végétales  fo- 
lubles  pai  l'eau  ,  excepté  les  fels  purs  ,  telles  que  la 
matière  extractive,  le  corps  muqueux  ,  le  tartre, 
&c.  tous  ces  fujets  ,  dis-je  ,  donnent  dans  la  diftiUa- 
tion  analytique  de  l'/zwi/eempyreumatique,  &  une 
huile  empyrcumatique  chargée  d'alkali-volatil ,  ex- 
cepté celle  qui  provient  de  la  diftillaiion  du  lait  &C 
du  corps  muqueux.  Voyei  Lait  &  Muqueux. 

La  théorie  du  dégagement  de  l'huile  empyrcuma- 
tique, celle  de  fa  compofition  chimique  ,  &  celle 
des  produits  6c  des  phénomènes  de  ton  analyle,  ap- 
partiennent au  traité  général  de  l'analyfedes  corps , 
dont  elle  eft  un  principe  fi  eftcntiel.  Voyc^  Sub- 
stances animales  &  végétale  Analyse,  fur. 

tout  ce  dernier  article. 

Les  huiles  empyreumatiques  font  confidcrablement 
atténuées,  deviennent  limpides,  volatiles,  perdent 
en  très- grande  partie  ,  &  même  abfolunient  leur 
odeur  étrangère  &c  defagréable  ,  par  des  reftifica- 
ticns  répétées  ,  qu'on  exécute  communément  à  feu 
nud  èc  ians  intermède  :  les  premières  diftillations 
demandent  en  effet  un  degré  de  feu  atTez  tort,  mais 
les  huillts  empyrpumatiques  parviennent  enfin  par 
ces  opérations  répétées ,  à  un  état  de  volatilité  qui 
les  rend  capables  de  s'élever  ,  du  moins  en  grande 
partie  ,  avec  l'eau  bouillante  ,  &  même  par  la  cha- 
leur du  bain-marie.  Dans  cet  état ,  elles  ont  toutes 
les  propriétés  chimiques  des  /?«/A-5  eftenticlles.  La 
rcdtifieation  des  /zw/V/c-i  empyreumatiques  eft  confi- 
dérablemcnt  hâtée  par  l'addition  de  la  chaux-vive 
ou  de  l'alkali-fixe  ;  mais  ces  intermèdes,  fur-tout  le 
premier  ,  en  détruifent  une  partie  très-confidérable. 
Foyei  Chaux  (  Chymle.  ) 

Ujages  médicinaux  des  huiles  empyreumatiques; 
\\\\\\cs animale  de  Dipptlius  ;  huile  décade  ;  huile  de 
tartre  y  huile  des  philojophes  ;  huile  de  papier.  Ce  font- 
à  peu  près  toutes  les  hulUs  empyreumatiques  em- 
ployées ,  ou  du  moins  le  plus  employées  en  Méde- 
cine ;  la  première,  deftinée  à  l'utage  intérieur,  eft 
une  huile  cmpyreumaiique  animale  ,  communément 
celle  de  corne  de  cerf  ,rcdlfiéc  par  quarante  ou  cin- 
quaniiî  diftillations  fuctctUves  j  ôc  vantée  comme  un 
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fpécifîque  éprouvé  contre  l'épiîepfic.  Si  cette  vertu 
cil  confirmée  par  des  obrervations  décifives  .  ces 
obiervations  ne  font  pas  encore  publiques.  Les  cjua- 
îre  autres  s'emploient  extérieurement,  qiioiqu'all'cz 
rarement ,  à  titre  de  trcs-puifîant  rélblatif.  VliuiU  do 
cade  ert  retirée  del'ôxyccdre,  ou  grand  genévrier. 
Foye?^  Genévrier  ,  (  Chimie  &  Mac.  niéd.  )  VhuiU 
des  philolbphes,  ou  de  briques,  de  ïhuilc  d'olive. 
Voyc-^  Olive. 

Rapport  {^HABITVS')  des  huilcs  en  giniral  avec 
■quc'.quîS  autres  fubjlanas. 

Vliuile  eft  immilcible  à  l'eau  ,  aux  fels  neutres  & 
aux  acides  végétaux  &  animaux  vulgaires ,  tels  que 
le  tartre,  le  vinaigre  &:  l'cTprit  de  fourmi  ;  aux 
lues  aqueux  végétaux,  à  la  gomme,  au  mucilage,  au 
corps  doux  (  excepté  qu'il  ne  ioit  dans  un  état  émi- 
nemment concret ,  comme  le  fucre  ),  à  la  lymphe 
&  à  la  gelée  animale. 

h'huilc  cfl  milcible  au  foufre,  aux  baumes,  aux 
réfines ,  aux  graiiFes  ,  aux  bitumes  ,  au  phofphore 
de  Kunckel  ;  elle  s'unit  au  lucre  &  au  jaune  d'œuf , 
&  devient  milcible  aux  liqueurs  aqueuies  par  l'in- 
termède de  ces  fubftances  ;  elle  difibut  le  cuivre  Se 
le  plomb  ,  principalement  les  chaux  de  ces  métaux , 
&  ùir-tout  celles  de  plomb  ;  elle  fe  combine  avec 
les  lels  alkalis  fous  la  forme  de  favon.  Voye:^  Sa- 
von. Les  acides  minéraux  agiffent  puiffamment 
fur  elle, principalement  le  vitriolique  &  le  nitreux; 
car  l'acide  du  fel  marin  les  attaque  à  peine ,  du 
moins  dans  les  mélanges  ordinaires.  L'acide  vitrio- 
lique,  médiocrement  concentré  &  aidé  d'une  foible 
chaleur  ,  fe  combine  avec  Vhuile  la  plus  pure  ,  c'eft- 
à-dirc  Vhuile  eflentielle,  ou  ïhuile  empyreumatique 
redihée.  Ce  mélange  produit  un  corps  concret  de 
nature  réfineufe  ,  &  d'un  rouge  brun  plus  ou  moins 
foncé.  L'acide  vitriolique  concentré  éprouve  même 
à  froid  avec  la  même  huile  une  violente  efîervef- 
cence ,  accompagnée  d'épaiffes  fumées  &  de  cha- 
leur confidérable  ,  &  fe  combine  avec  en  un  corps 
noirâtre  ,  réfineux ,  caflant.  L'effervefcence  eft  plus 
prompte  &  plus  violente  ,  fi  on  a  expolé  le  mélange 
à  Faciion  du  feu.  Foyei  Résine  artificielle  à 
rarncliKÉ^lSE.  L'acide  nitreux  produit  avec  Vhuile 
dans  les  mêmes  circonltances  des  eitets  femblables. 
Le  phénomens  le  plus  remarquable  de  l'aftion  mu- 
tuelle des  acides  vitrioliques  ou  nitreiix,&  àës  huiles, 
c'eft  l'inflammation  fpontanée ,  ou  excitée  fans  le 
concours  d'aucune  chaleur  étrangère.  Ce  phéno- 
mène fmgulier  mérite  d'être  conlidéré  avec  quelque 
détail. 

Injlummation  des  huiles.  Les  expériences  fucceffi- 
ves  de  Glauber,  de  Beccher  ,  de  Borrichius  ,  de 
Boyle  ,  de  Tournefort ,  de  Homberg  ,  de  Rouviere , 
de  François  Hotfman ,  de  Geoffroy  le  cadet ,  &  enfin 
de  M.  Rouelle ,  nous  ont  appris  que  toutes  les  huiles 
fans  exception,  auffi  bien  que  les  baumes  liquides , 
ctoient  intlanimables  lorfqu'on  les  mêloit  à  froid  au 
double  de  leur  poids  d'un  acide  ,  compol^é  de  par- 
ties égales  d'efpritde  nitre  bien  concentré,  &  A' huile 
de  vitriol. 

Ces  proportions  varient  dans  les  expériences  de 
CCS  auteurs.  Ils  augmentent  la  dofe  de  l'acide  com- 
po(é ,  &  la  proportion  de  l'acide  nitreux  dans  l'acide 
compolé  à  melure  que  Vhuile  ,  mife  en  expérience  , 
eft  plus  difficile  à  enflammer.  La  proportion  que 
nous  venons  d'alîigner  ell  pourtant  affez  générale- 
ment efficace  ;  car  les  huilcs  d'une  médiocre  inflam- 
mabilité  prennent  feu  mêlées  à  partie  égale  d'acide 
nitreux  ,  &  à  une  demi-partie  d'acide  vitriolique. 

Cet  acide  compofé  eit  Virîjlrument  général  de  l'in- 
flammation de  toutes  les  huiles ,  &  des  lubftanccs 
éminemment  huileufes ,  telles  que  les  baumes  liqui- 
des ;  mais  il  n'efl  néceffaire  que  pour  produire  ce 
phénomène  dans  les  plus  rebelles  de  ces  fubftanccs. 
Tome  Fin, 


3  37 


Beccher  a  dît  {Phyjîca  fubterranea  ,fect.  V,  cap.  iij 
11°.  to6'.)  que  Vhuile  de  vitriol  &  l'efprit  de  vin ,  l'un 
&  l'autre  très-reftifîés ,  prenoient  feu  dès  l'inftant 
qu'ils  étoient  mêlés  ;  &  même  que  fi  on  étei<'noit 
ce  feu  en  bouchant  le  vaiffeau  qui  conteno-t  le  mé- 
lange, il  fe  rallumoit  dèt  qu'on  le  dcbouchoit.  Hom- 
berg aiuire  avoir  enflammé  par  Vkuile  de  vitriol  dé- 
phlegmée  autant  qu'il  clt  pofTible  ,  Vhuile  de  téré- 
benthine ,  épaifle  comme  du  fyrop  ,  &  de  couleur 
roulTe  ,  qui  pafle  la  dernière  dans  la  diilillaùon. 
Mém.  de  VAcad.  royale  des  Scicn.  lyo, .  Borrich'its 
rapporte  ,  Mla  mtdica  &  philofophica  Hafnicnafum 
ann.  lyGi.^  que  l'eiprit  de  nitre  récent  enflamme 
Vhuile  de  térébenthine  nouvellement  tirée.   ' 

_  L'inflammation  de  l'efprit-de-vin  par  Vluile  de 
vitriol  efl  aujourd'hui  généralement  contelîcc  ';  & 
beaucoup  de  chimifles  doutent  de  celle  i.Q.'VhuîU 
épaiffe  de  térébenthine  par  l'acide  du  vitriol  fcul. 

Tous  les  chimlftcs  qui  avoient  répété  le  procédé 
de  Borrichius ,  l'avoient  fait  fans  fuccès ,  lorfqu'enfin 
M.  Rouelle  publia  en  1747,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Sciences  ,  des  expériences ,  par  lef- 
quelies  non-feulement  il  prouve  la  réalité  du  phé- 
nomène annoncé  par  Borrichius  ,!  mais  même  fixe 
le  fuccès  de  cette  expérience  par  un  manuel  fondé 
fur  des  obfervations  très-ingénieufes ,  Si  fur  la  meil- 
leure théorie  chimique.  Ce  manuel  confiflc  à  ap- 
pliquer à  un  charbon  rare  ,  Ipongicux  ,  fec  ,  em- 
braie ,  qui  s'élève  au  fein  du  mélange  pendant  la 
plus  vive  efFervefcence ,  quelques  gouttes  d'acide 
nitreux.  Cette  application  fe  fait  quelquefois  par 
halard  ,  &l  prefque  toujours  dans  les  huiles  les  plus 
propres  à  s'enflammer  ;  Se  alors  l'inflammation  fa 
tait  d'elle-même  :  c'efl  pour  cela  que  les  arbitres  , 
qui  n'avoient  découvert  ni  cette  caufe  ni  le  moyeu 
de  l'appliquer  à  volonté  ,  ont  réulTi  affez  coaflam- 
ment  fur  les  huiles  de  cette  dernière  clafle. 

Nous  avons  déjà  parlé  plufîeurs  fois  d'une  diffé- 
rence obfervée  entre  les  différentes  Af/Z/t-'i ,  relative- 
ment à  des  degrés  d'inflammabilité.  Les  éminem- 
ment inflammables  font  les  huilcs  efTentielles  pefan- 
tes,  denfes,  des  fubfîances  végétales  aromatiques  des 
Indes  ;  certaines  huiles  empyreumatiques,  &  les  ban- 
nies liquides  viennent  enluite  ;  les  huiles  ellentiellcs 
très-fubtiles,  telles  que  Vhuile  de  térébenthine  ,  de 
cédra  ,  de  lavande  ,  font  plus  difficiles  à  s'enflammer 
que  toutes  les  précédentes  ;  enfin,  les  plus  difficiles 
abfolumentjles  plus  difficiles  de  toutes  les  huiles  , 
font  les  huiles  par  expreffion  ;  &  les  éminemmcn: 
difficiles  dans  cette  clalTe  ,  font  les  plus  douces  ou 
les  plus  mucilagineufes,  telles  que  celles  d'amandes 
douces ,  d'olive  ,  de  fcne  &  de  navette. 

Ce  font  ces  dernières  huiles  feulement  que  M. 
Rouelle  n'a  pu  enflammer  par  l'acide  nitreux  feul, 
lors  même  qu'il  l'a  porté  jufqu'à  un  degré  de  con- 
centration auquel  il  efl  vraifemblable  qu'on  ne  l'a- 
voit  pas  porté  avant  lui.  Il  a  été  obligé  de  concen- 
trer encore  davantage  l'acide  nitreux  qu'il  a  em- 
ployé, en  le  mêlant,  à  parties ég^.les  de  bon  acide 
vitriolique  ;  car  il  ell  connu  en  Chimie  que  l'acide 
vitriolique  a  plus  de  rapport  avec  l'eau  que  l'acide 
nitreux  :  le  premier  doit  donc  l'enlever  au  dernier , 
lorfqu'on  les  applique  intimement  l'un  à  l'autre  en 
les  mêlant.  Voilà  du  moins  la  théorie  qu'adopte  M. 
Rouelle.  Il  prétend  que  l'acide  vitriolique  ne  con- 
tribue d'ailleurs  en  rien  à  la  producfion  de  la  flam- 
me ;  d'oii  il  efl  aifé  de  conclure  qu'il  regarde  com- 
me impoffible  l'inflammation  des  huiles  par  l'acide 
vitriolique  feul.  Pour  moi  je  doute  peu  de  la  vérité 
du  phénomène  rapporté  par  Homberg ,  &  je  n'ap- 
perçois  dans  la  bonne  théorie,  dans  l'enfemble  des 
faits  chimiques  fondamentaux  ,  rien  qui  puilfe  julli- 
fîer  le  doute  qu'on  pourroit  concevoir  fur  le  tait , 
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&  encore  moins  qui  pulffe  porter  à  le  regarder  com- 
me impoflible.  , 

Pour  donner  une  idée  complette  de  toute  la  ma- 
nœuvre néceflairc  dans  l'exécution  du  procède  de 
l'inûammation  des  huUcs  en  général,  voia  celui  de 
M.  Rouelle  fur  la  pius  difficile  de  toutes  ies/u/:/« 
fur  VliulU  d'olive.  «  Je  prends  de  \huitc  d  olive  ,  de 
»  l'acide  nitrcux  le  plus  concentre  ,  nouvellement 
V  fait,  &  de  l'acide  vitnolique  concentre,  de  cha- 
»  cun  une  demi -once.  Je  mêle  d'abord  enfemble 
»  l'acide  niireux  &  l'acide  vitnolique,  &  je  les  vcrle 
>>  fur  VhuiU,  qui  ci\  contenue  dans  une  caplule  ou 
»  fei^ment  de  balon  :  ces  matières  font  un  inftant 
»  fans  a^'ir  ;  mais  le  mouvement  s'excite  bientôt  , 
»  &  elles  entrent  dans  une  violente  eftervefcence  ; 
»  alors  ayant  à  la  main  une  fiole  ,  oii  il  y  a  une  demi- 
M  once  du  même  acide  nitrcux  concentré ,  j'en  verfe 
„  environ  un  tiers  fur  les  matières  :  ce  nouvel  acide 
»  accélère  confidérablement  l'cfFervefcence  :  les  va- 
»  peurs  qui  s'élèvent  font  beaucoup  plus  confidé- 
>.  râbles  &  plus  blanches.  Un  inftant  après  je  verfe 
»»  deffus  l'autre  tiers  de  l'acide  nitreux  ;  pour  lors  le 
»  mouvement  s'accélère ,  &  l'effervelcence  acquiert 
»  une  rapidité  étonnante  ;  les  vapeurs  redoublent 
»  &  font  très-blanches  ;  &  je  verle  le  relie  de  l'aci- 
»  de  nitreux  fur  le  charbon  embrafé  :  il  paroît  tout- 
»  d'un-coup  fcintillant ,  &  ïhuiU  s'enflamme.  Les 
»  efpaces  de  tems  pour  verfer  ainfi  les  portions  d'a- 
»  cide  nitreux  ,  doivent  être  momentanés  ,  cepen- 
v  dant  fans  précipitation  ». 

Les  dofes  abfolues  employées  dans  cette  expé- 
rience font  fuffifantes  ;  mais  en  général ,  l'inflamma- 
tion réufTit  d'autant  mieux  ,  qu'en  emploie  des  quan- 
tités abfolues  plus  confidérables  ;  mais  fur  les  huiles 
très-inflammables ,  l'expérience  réufllt  à  deux  gros  , 
&  même  à  un  de  chaque  matière. 

HuiUs pharmaceutiques ,  ouparinfujioi  &  dêcociien. 
On  fait  infufer  ou  bouillir  dans  VhuiU  d'olive  un 
grand  nombre  de  fubftances  végétales  &  quelques 
fubflances  animales ,  comme  les  petits  chiens ,  les  lé- 
fards,  les  crapaux  ,  les  vers  déterre,  le  caftor  ,  &c. 
On  pafle  enfuite  ces  huiks,  ou  même  on  les  garde  fur 
le  marc.  Cescompofitionsfontdeftlnéesà  l'ufageex- 
téricur,&  elles  font, pour  la  plupart, des  préparations 
monftrueufes ,  parce  que  VhuiU  n'a  aucune  aâion  fur 
la  plus  grande  partie  des  matières  végétales  qu'on  y 
fait  entrer;  &  la  décoftion  altère  inutilement  la  nature 
de  VhuiU.  Lesvertus  vraies  ou  prétendues  de  ces  di- 
verfes  huiUs  font  rapportées  aux  articles  particu liers. 
Voyei,  par  excmpUCni^ti ,  LÉZARD,  Iris  ,  Rose  , 
Camomille,  MÉLiLOT  ,  Mucilage,  &c.{b) 

HuiU  d'antimoine  ,  d'arfenic  ,  de  Jupiter  ,  de  Mars  , 
de  Mercure ,  dt  Saturne  ,  de  Vénus.  Ce  font  des  noms 
qu'on  a  donnés  à  des  liqueurs  épaiffes  ,  denfes,  ap- 
prochant ,  quoique  d'une  manière  fort  éloignée  ,  de 
la  confidence  de  VhuiU  commune  ,  &  qui  font  des 
diffolutions  des  fubflances  métalliques,  dont  chacu- 
ne porte  le  nom  dans  divers  acides.  Voyei  les  arti- 
cles particuliers  des  ces  fubflances  métalliques. 

HuUe  de  chaux.  C'efl  le  nom  ordinaire  du  fel  ncu- 
tre,formé  par  l'union  de  l'acide  marin  &  de  la  chaux, 
lorfqu'il  eft  fous  la  forme  d'une  liqueur  concentrée. 
VoyeiCnK\)\  {Chimie.) 

HuiU  de  tartre ,  huiU  de  tartre  par  dcfaillance.  On 
appelle  communément  ainfi  le  fel  de  tartre  ou  alkali- 
fixe  ordinaire  en  état  de  défaillance  ou  deliquium. 
^oy«^  Tartre. 

Huile  de  vitriol.  C'eft  le  nom  vulgaire  de  l'acide 
vitriûlique  concentré.  /^ciy<{^  Vitrjol.  ( />) 

Falfification  des  huiles  effentielUs.  Les  huiUs  eflTcn- 
tlelUs  peuvent  être  falfifiées  par  le  mélange  d'une 
huile  par  exprcfllon  ,  par  celui  d'un  efprit  de  vin  , 
ou  par  celui  d'autres  huiles  efTentielles. 

Les  huilii  efletitielles  des  arçmates  des  Indes,  que 
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les  HoUandois  nous  vendent  très-cher ,  fortent  rare- 
ment de  leurs  boutiques  fans  quelque  falfification. 
L'A«i/«  de  cannelle  ,  celle  de  girofle  ,  de  macis  &c  de 
mufcade  ,  font  ordinairement  mêlées  d'huile  d'aman- 
des ou  à'httiU  de  ben.  Cette  fraude  fe  découvre  ai- 
fém.ent  :  on  n'a  qu'à  tenter  de  diflbudre  dans  l'ef- 
prit  -  de  -  vin  une  huile  ainfl  falfifiée  ;  car  ,  comme 
i'efprit-de-vin  eft  le  menftrue  des  huiles  efl'entielles , 
&  qu'il  ne  touche  point  aux  huiles  par  expreffion  , 
il  enlèvera  toute  VhuiU  eflentielle  ,  &  laiflTera  au 
fond  du  vaiflTeai!  dans  lequel  on  fera  l'expérience, 
VhuiU  par  expreffion  très-pure ,  très-reconnoiflTable , 
&  fouvent  en  une  quantité  très-confidérable. 

Des  fripons  plus  adroits  mêlent  l'/iw/Zt;  de  cannelle 
ou  de  girofle  avec  une  quantité  très-confidérable 
d'efprit-de-vin  :  ce  mélange  peut  être  porté  jufqu'à 
parties  égales  de  chaque  liqueur  ;  &  il  retient  en- 
core ,  à  cette  proportion  ,  la  coulVur  &  l'odeur  qui 
font  propres  à  ces  huiles  effentielles.  Il  n'efl:  pas  plus 
difficile  de  reconnoître  cette  fraude  que  la  précé- 
dente. Si  on  noyé  d'une  grande  quantité  d'eau  une 
huile  eflfentlelle  fourrée  d'efprit-de-vin  ,  on  produit 
une  liqueur  laiteufe  ;  au  lieu  que  ces  mêmes  huiles 
nagent  fur  l'eau  ,  &  s'en  féparent  fans  la  blanchir 
lorfqu'elles  ne  renferment  point  d'efprit-de-vin. 

La  troifleme  efpece  de  falfification ,  qui  confifle 
à  mêler  une  huile  eflTentlelle  de  vil  prix  à  une  autre 
huile  eflentielle  plus  chère  ,  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  les  huiles  qui  ont  une  odeur  forte ,  &  capable 
de  couvrir  celle  de  VhuiU  qu'on  y  mêle  ,  qui  eft 
toujours  celle  de  térébenthine.  Les  huiles  des  plan- 
tes à  fleurs  labiées  de  notre  pays  ,  telles  que  le  thlm  , 
la  menthe ,  l'origan  ,  la  fauge  ,  le  romarin ,  la  lavan- 
de ,  &c.  font  très-propres  à  être  ainfl  falfifiées.  Mais 
cette  fraude  fe  découvre  bientôt  ,  &  par  l'aûion 
feule  du  tems  ;  car  l'odeur  fpécifique  &  agréable 
des  huiles  de  ces  plantes  fe  diffipe  lorfqu'on  les  a 
gardées  un  certain  tems  ,  &  l'odeur  forte  de  VhuiU 
de  térébenthine  perce  &  fe  fait  reconnoître  aux 
moins  expérimentés.  Mais  il  y  a  un  moyen  plus 
prompt  &  plus  abrège  pour  produire  dans  ces  huiles 
mélangées  l'altération  qui  développe  &  fait  domi- 
ner l'odeur  de  VhuiU  de  térébenthine.  On  n'a  qu'à 
imbiber  de  ces  huiles  des  morceaux  de  linge  ou  de 
papier,  &  les  approcher  d'un  corps  chaud,  des  pa- 
rois d'un  fourneau ,  par  exemple  ;  alors  l'odeur  plus 
fubtilc  &  plus  douce  de  VhuiU  de  lavande,  de  thym  , 
&c.  fe  diflipe  la  première  ,  &  il  ne  refle  bientôt  plus 
que  l'odeur  forte  de  VhuiU  de  térébenthine.  On  peut 
ajouter  à  cette  épreuve  dcuxfignes  afl"ez  démonflra- 
tifs  de  cette  dernière  falfification  :  le  premier  fe  dé- 
duit de  ce  que  les  huiles  falfifiées  par  VhuiU  de  té- 
rébcntinc  font  plus  limpides  &  plus  fluides  que  ces 
huiles  pures  ;  &  le  fécond  ,  de  ce  que  les  étiquettes 
appliquées  aflTez  ordinairement  fur  le  bouchon  des 
fioles  qui  contiennent  ces  huiles  ,  font  effacées  ea 
tout  ou  en  partie  par  les  cxhalaifons  de  VhuiU  de 
thérébentine  ;  propriété  qui  efl  particulière  à  cette 
dernière  huile ,  6i.  que  n'ont  pas  au  moins  les  huiUs 
des  plantes  dont  nous  parlons. 

On  prétend  encore  que  certains  Artifles  diflil- 
Icnt  les  plantes  qui  ne  donnent  qu'une  très -petite 
quantité  d'huiU  eircntielle ,  avec  des  fubftances  très- 
chargées  (.VhuiU  par  expreffion ,  la  rue  ,  par  exem- 
ple, avec  les  fcmences  de  pavot  ;  &  que  dans  cette 
opération  ,  une  aflTcz  bonne  quantité  d'huile  par  ex- 
preffion ,  qui  eft  naturellement  fixe  ,  eft  enlevée 
dans  la  diftiilation  par  le  fecours  de  VhuiU  eflen- 
tielle. Mais  cette  prétention  a  bcfoin  d'être  confir- 
mée par  des  expériences  ;  &  fi  elle  fe  trouve  fon- 
dée ,  il  reftcra  à  l'avoir  encore  fi  VhuiU  par  expref- 
fion enlevée  dans  cette  diftiilation  ,  a  changé  de  na- 
ture ,  &c  quel  eft  fon  nouvel  état.  Voyei  Frid.  HofF-. 
mann ,  Ohferyat,  phyfuo  -  chimie,  Lib.  l ,  obf,  ij. 
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Huile  des  Métaux  ,  (  Chimie  )  c'eft  ainfi  que 
quelques  chiniiftes  ont  appelle  le  phlogiftique  ,  ou 
la  partie  inflammable  qui  entre  dans  la  combinailbn 
des  métaux.  Voyci^Vanlck  Phlogistique. 

Huile  d'Onction,  (  Hijl. facr.  )  c'eft  celle 
que  Moyfe  avoit  compofée  pour  l'ondion  &  la  con- 
iécration  Au  roi ,  du  i'ouvcrain  facrificateur ,  &  de 
tous  les  vaiffeaux  facrés,  dont  on  le  i'ervoit  dans  la 
première  mailbn  de  Dieu. 
Nous  apprenons  dans  l'exode  ,  chap,  3  0 ,  que  cet- 
te huile  étoit  faite  de  myrrhe  ,  de  cinnamome  ,  de 
calamus  aromaticus  &  d'huile  d'olive,  le  tout  confi 
par  artifice  de  parfumeur. 

Moyle  ordonna  aux  ifraëlites  de  garder  prccieu- 
fement  cette  hude  de  généiation  en  génération  ; 
voilà  pourquoi  elle  étoit  dépofée  dans  le  lieu  très- 
laint. 

Chaque  roi  n'étoit  pas  oint  ,  mais  feulement  le 
premier  de  la  tamille  ,  tant  pour  lui-même,  que 
pour  tous  les  fucceflcurs  de  fa  race  ;  il  ne  falloit  pas 
d'autre  ondion  ,  à  moins  qu'il  ne  s'élevât  quelque 
difliculté  touchant  la  fuccefuon,  auquel  cas  celui  qui 
l'avoit  obtenue  ,  quoiqu'il  fût  de  la  même  famille  , 
rccevoit  lliuiii  cConclion  pour  mettre  fin  à  toute 
diiputc ,  perfonne  n'étant  en  droit ,  après  cette  cé- 
rémonie ,  de  lui  contefterfon  titre  :  ce  fut  le  cas  de 
Salomon ,  de  Joas  &  de  Jéhoahaz  ;  mais  chaque 
fouverain  facrilicateur  étoit  oint  à  fa  confécration, 
ou  lorfqu'il  entioit  en  charge  ,  &  il  en  étoit  de 
mcme  du  prêtre  qui  alloit  à  la  guerre  en  fa  place. 

Les  vaiffcaux  '6c  les  ullenfiles  qu'on  oignoit  avec 
rhuili  d'onction  ,  croient  l'arche  de  l'alliance  ,  l'au- 
tel des  parfums  ,  la  table  des  pains  de  propofuion  , 
le  chandelier  d'or ,  l'autel  des  holocaulles ,  le  la- 
voir &  les  vafcs  qui  en  dépendoient. 

Comme  Moyfe  coniacra  toutes  ces  chofes  par 
VhuïU  d'onction  à  l'éreftion  du  tabernacle  ,  aufli 
lorfque  quelqu'une  venoit  à  être  détruite  ,  à  s'ufer  , 
ou  à  fe  perdre  ,  elle  pouvoit ,  tant  que  celte  huile 
fubfifta  ,  être  rétablie  &  réparée,  en  faifant  &  con- 
facrant  d'autres  uflenfiles  à  la  place ,  qui  acquéroient 
la  même  fainteté  que  les  premiers,  au  moyen  de 
l'exillence  de  Vhuilc  d''onÛion  ;  mais  malheureufe- 
ment  cette  huile  ayant  péri  avec  le  premier  temple  , 
&  manquant  dans  le  fécond  temple,  ce  trille  acci- 
dent caufa  un  défaut  de  fainteté  dans  toutes  les 
autres  chofes  qui  y  appartenoient.  En  vain ,  les 
Juifs  ,  à  leur  retour  de  Babylone  ,  &  après  le  réta- 
bliffement  de  leur  temple  ,  eurent  un  arche  ,  un 
autel  des  parfums  ,  une  table  des  pains  de  propor- 
tion ,  un  chandelier  d'or ,  un  autel  des  holocaultes , 
lin  lavoir  avec  les  vafes  qui  y  appartenoient  ,  Se 
le  tout  plus  beau  que  dans  le  premier  temple  ,  cela 
ne  fer  vit  de  rien  ;  en  vain  ,  ils  mirent  toutes  ces  cho- 
ies dans  leur  première  place  ,  &c  les  appliquèrent 
aux  mêmes  ufages  ;  le  manque  à^huilc  d'onction  ren- 
dit le  tout  défectueux. 

Ajoutons  aufll  ,  qu'outre  ce  défaut  à^huile  ,  le 
fécond  temple  fut  encore  privé  de  cinq  chofes  qui 
conflituoicnt  la  gloire  principale  du  premier  ;  fa- 
voir  ,  1".  de  l'arche  de  l'alliance  ,  qui  étoit  un 
petit  coffret  de  bois  de  cèdre  ,  de  trois  pies  neuf 
pouces  de  long  ,  fur  deux  pies  trois  pouces  de 
large  ,  &  deux  pies  trois  pouces  de  haut.  Il  ren- 
fermoit  la  cruche  où  étoit  la  manne  ,  &  la  verge 
d'Aaron  qui  avoit  fleuii;  le  propitiatoire  f.iifoit  le 
couvercle  de  ce  coffre.  x°.  Il  manquoit  au  fécond 
temple  le  Schekinna  ,  c'elt-à-dirc  ,  la  préfence  divi- 
ne le  manitcliant  dans  une  nuée  qui  repoloit  fur 
le  propitiatoire.  3°.  Il  manquoit  l'urim  &  le  thum- 
min  ,  qu!  étoit  quelque  choie  que  nous  ignorons , 
&  que  Moyfe  mit  dans  le  pedoral  du  louverain 
facrilicateur.  Exode  28,  jo  ,  Lévitiq.  8  ,  8.  On 
fait  que  le  pedoral  étoit  une  pièce  d'étoffe  en  dou- 
Tom<  FUI, 
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ble  de  la  grandeur  de  quelques  pouces  en  quarré  , 
dans  laquelle  pièce  d'étoffe  étoicnt  enchalî'ées  dou- 
ze pierres  précieufes  gravées  des  noms  des  douze 
tribus.  4°.  Il  manquoit  au  fécond  temple  le  feu 
facré  qui  fut  éteint  lors  de  ladertrudiondu  premier 
temple  ;  enlorte  qu'on  ne  vit  plus  que  du  feu  com- 
mun dans  le  fécond  temple.  ^°.  L'efprit  de  prophé- 
tie y  manquoit,  ce  cjui  pourtant  ne  doit  pas  être 
entendu  à  la  rigueur  ;  car  Aggée,  Zacharie  &  Ma- 
lachie  prophétifcrcnt  encore. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  toutes  ces 
chofes  ,  outre  Vhuile  d'onction  ,  manquant  dans  le 
fécond  temple  ,  les  vieillards  ,  lorfqu'on  en  pofoit 
les  fondemens  ,  verfaffcnt  des  larmes  au  fouvenir 
du  premier  ;  mais  tout  cela  fut  abondamment  ré- 
paré ,  lorfque  ,  pour  me  fcrvir  des  termes  des 
prophètes  ,  le  dejîr  des  nations ,  le  feigncur  quelles 
cherchaient  entra  dans  J'on  temple;  lors  dis-je  que 
J.  C.  le  véritable  Schekinna,  honora  le  dernier  tem- 
ple de  fa  préfence  ;  &  à  cet  égard  ,  la  gloire  de  lu 
féconde  maifon  l'a  emporté  de  beaucoup  fur  celle  de 
la  première.  (  D.  J.  ) 

Huile  de  Cade  ,  (  Hifi.  des  Drog.  )  huile  féti- 
de ,  rouffe  ou  noire  ,  empyreumatique  ,  qui  le  tire 
du  tronc  ôc  des  rameaux  de  l'oxycédre  &  du  gené- 
vrier en  arbre  que  l'on  brûle  dans  quelques  fours 
dellinés  à  cet  ufage.  Cette  huile  appliquée  en  Uni- 
ment à  l'extérieur,  eft  puiffamment  réfolutive  ;  on 
s'en  fert  dans  les  provmces  ,  pour  les  ulcères  qui 
viennent  aux  brebis  &  aux  moutons  ,  après  qu'on 
les  a  tondus.  Les  maréchaux  s'en  fervent  auffi  pour 
la  gale  &  les  ulcères  des  chevaux.  En  Languedoc  , 
on  lait  beaucoup  à'' huile  décade,  femblable  à  celle 
du  genévrier  à  baies  rougeâtres  ;  on  en  tire  de 
Vhiiile  ,  en  dilHllant  fon  bois  par  la  cornue.  (Z).  7.) 

Huile  de  Médie,  (  Pharmac.anc.)  auuemsnt 
dite  huile  des  Medcs  ,  ou  huile  de  Médée  ,  en  latin 
oleum  medicum  ,  nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
une  huile  célèbre  qui  avoit  la  propriété  de  brûler 
dans  l'eau  ,  malgré  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
pour  l'éteindre.  On  l'appella  huile  de  Médie ,  parce 
qu'on  la  recevoit  de  ce  pays-là  ;  d'autres  la  nom- 
mèrent huile  de  Médée ,  parce  qu'ils  imaginèrent 
que  c'étoit  avec  cette  huile  que  la  fille  d'Hécate 
avoit  brûlé  la  couronne  de  fa  rivale. 

Ammien  Marcellin  raconte  que  ,  fi  l'on  trempe 
une  flèche  dans  cette  huile ,  &  qu'on  la  tire  avec  un 
arc  contre  quelque  corps  imflammable  ,  le  tout 
prend  feu  immédiatement  fans  poffibilké  de  l'étein- 
dre avec  de  l'eau. 

Le  poilbn  de  Pharos ,  venenum pharicum  de  Nican- 
dre  ,  paffoit  pour  être  la  même  chofe  que  Vliuile  de 
Médie  ;  &:  tout  ce  qu'il  en  dit  convient  parfaitement 
au  récit  que  font  d'autres  auteurs  ,  des  propriétés 
de  Yhuile  de  Médée  ,  de  forte  qu'on  ne  peut  douter 
que  ces  deux  liqueurs  ne  foient  la  même  chofe. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  tiroit  cette  huile 
d'une  plante  ;  mais  Pline  aflure  pofitivement  que 
c'étoit  un  minéral  bitumineux  ,  liquide  ,  de  la  na- 
ture du  naphte  ,  ce  qui  eft  très-apparent  ,  parce 
que  les  huiles  minérales  font  les  fubftances  les  plus 
inflammables  que  nous  connoiffions.  Babylone  eft 
fameufe  chez  plufieurs  auteurs ,  pour  fournir  cette 
liqueur  ;  il  eft  certain  que  le  naphthe  s'y  trouve 
abondamment.  Strabon  dit  qu'elle  en  produit  deux 
efpeces ,  l'une  blanche  ,  &  l'autre  noire.  La  blanche 
étoit  vrailemblablemcnt  ce  qu'on  nommoit  l'huile 
de  Médie  ,  ou  de  Médée  ;  mais  on  ne  doit  pas  dou- 
ter que  les  anciens  n'aycnt  extrêmement  exagéré 
les  effets ,  les  propriétés  &  les  vertus  qu'ils  lui  ont 
attribuées  ;  l'hyperbole  leur  eft  familière  dans  tous 
les  récits  qu'ils  nous  ont  lait  des  chofes  étrangères 
à  leurs  pays ,  en  quoi  nous  les  avons  aflez  bien 
imités.  (-O.  •/') 

Vv  ij 
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Huile  grasse  ,  (  Peinture.  )  eft  ccHe  que  les 
Peimres  mclent  dans  leurs  couleurs  pour  les  taue 
iccher.  Cette  liqueur  ell  compol'ée  d'A«//c:  de  noix 
ou  de  lin  ,  &  de  litarge  qu'on  fait  bouillir  ;  puis  on 
laiffe  repoler  la  litarge  au  fond  du  vafe  ,  Sc  ce  qui 
furnaee  ell  VhtuU  grajfd.    Foyei  LiTARGE. 

VhuiU  ell  au<u  employée  dans  les  differens  ou- 
vrages d'Horlogerie  ,  pour  donner  plus  de  mobilité 
aux  pièces  &  en  retarder  l'ufure  ;  car  fes  particu- 
les étant  autant  de  petits  rouleaux  ,  elles  diminuent 
confidérablement  le  frottement ,  en  remplillant  les 
intervalles  quife  trouvent  toujours  entre  les  parties 
des  corps  ,  quelque  polis  qu'ils  foient  ;  &  elles 
empêchent  ces  parties  d'engrener  aulfi  avant  les 
unes  dans  les  autres.  Il  eil  d'une  grande  conléquen- 
ce  dans  les  montres  furtout  ,  que  VhulU  que  l'on 
emploie  foit  bien  pure  &  bien  fluide,  /'bj^^  l'article 
TiGERON,où  l'on  explique  la  manière  dont  les 
horlogers  s'y  prennent  pour  conferver  VhuiU  aux 
parties  d'une  montre  ou  pendule,  &c,  où  elle  ell 
iiéceffaire.  (T) 

Huile,  (Relicure.)  les  Relieurs-doreurs  fe  fer- 
vent à' huile  pour  mettre  fur  le  dos  des  livres  qui 
font  prêts  à  dorer  ;  ils  ont  une  éponge  très-fine 
attachée  à  une  petite  palette  de  'oois  ,  avec  laquelle 
ils  prennent  VkuiU  &  en  frottent  légèrement  tous 
les  endroits  à  dorer. 

HUILIERS,  Ç.m.i^An  mécaniq.')  ouvriers  qui 
paffent  au  moulin  la  navette  ,  le  chénevi  ÔC  les  au- 
tres graines  dont  on  obtient  de  l'huile  par  expreffion. 
Ils  broient  d'abord  ces  graines  ious  une  roue  cen- 
trale qu'un  cheval  mené.  En  fe  broyant  elles  pal- 
fent  ^travers  un  plancher  percé  de  trou  ,  où  on  les 
ramalTe  autour  de  la  roue.  Delà  on  les  porte  à  un 
preffoiroù  on  en  exprime  l'huile  ;  la  graine  broyée 
eft  enfermée  dans  une  grofle  toile  ,  à  travers  la- 
quelle l'huile  fort  par  l'adion  du  preffoir. 

Huilier  ,  (  Ferrer.  &  O'fcv.  )  petit  vaifTeau  fait 
en  burette  ,  où  l'on  renferme  l'huile  d'olive  qu'on 
fert  fur  les  tables.  Ce  vaiileau  eft  ou  une  fimple 
burette  de  verre  ou  de  cryftal,  accompagnée  d'une 
autre  pareille  qui  contient  le  vinaigre  ,  ou  ces  deux 
mêmes  burettes  ,  avec  couvercle  d'argent  &  pla- 
teau de  même  métal  qui  les  foutient.  Le  luxe  a 
donné  aux  huiliurs  toute  la  richeffe  des  formes. 

HUILIERES  .,{A.  (  Marine.)  ce  font  de  petites 
cruches  dont  on  fe  fert  dans  un  vaiffeau  pour  tenir 
l'huile. 

HUINE  l',  ou  l'HUISNE,  (Géog.)  petite  ri- 
vière de  France  qui  coule  au  Perche  &  dans  le 
Maine.  Elle  prend  fii  fource  au  Perche  ,  &c  fe  jette 
dans  la  Sarte  ,  au-deflbus  du  Mans  ;  elle  eft  diver- 
fement  nommée  dans  les  anciens  titres  du  pays 
écrits  en  latin  ,  Joyna  ,  Hioglna  ,  Euca/iia  ,  Idoneu. 
iD.J.) 

HUIS  ,  f.  m.  {Jnrifp.)  fignifie  port.  Les  huiffiers 
ont  pris  de  là  leur  dénomination  ,  parce  qu'une  de 
leurs  fondions  eft  de  garder  les  portes  de  l'audi- 
toire. 

Il  y  a  des  audiences  à  huis  clos  ,  c'cft-à-dirc  ,  qui 
ne  font  point  publiques,  &  auxquelles  on  ne  laiife 
entrer  que  les  parties  intérefiees  6c  leurs  avocats  & 
procureurs  ,  afin  d'éviter  l'éclat  que  la  caufe  pour- 
roit  faire. 

On  appelle  aufli  audiences  à  huis  clos  les  audien- 
ces qui  fe  donnent  à  la  grand'chambre  fur  les  bas 
fiéges,  parce  que  la  porte  de  cette  chambre  ,  qui 
donne  direttement  fur  la  grande  falle  ,  n'eft  point 
ouverte  alors  comme  elle  l'eft  pendant  les  gran- 
des audiences.  (^) 

HUISSIER  ,  f.  m.  (Jurifprud.)  e{\  unminiftre  de 
la  juftice  ,qui  fait  tous  les  exploits  nécelTaires  pour 
contiaindre  les  parties,  tant  en  jugement, que  de- 
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hors  ,  &c  qui  met  à  exécution  les  jugemens  &c  tou- 
tes commifiions  émanées  du  juge. 

Les  huij/lers  ont  été  ainft  nommés,  parce  que  ce 
font  eux  qui  gardent  l'huis  ou  porte  du  tribunal  ;  le 
principal  objet  de  cette  fonûion  eft  de  tenir  la  por- 
te clofe  ,  lorlque  l'on  délibère  au  tribunal ,  &  d'em- 
pêcher qu'aucun  étranger  n'y  entre  fans  pcrmiffion 
du  juge  ;  d'empêcher  même  que  l'on  écoute  auprès 
de  la  porte  les  délibérations  de  la  compagnie  qui 
doivent  être  fecrettes  ;  de  faire  entrer  ceux  qui  (ont 
mandés  au  tribunal  ,  6c  d'en  faire  lortlr  ceux  qui 
y  caulent  du  trouble. 

Ceux  qui  faifoient  la  fonftion  (Tkui^ers  &  de  fer- 
gens  chez  les  Romains,  étoient  appelles  apparitores  , 
cohortulcs  ,  executcres  ,  Jluiores  ,  corniculani ,  offiàa- 
Us. 

En  France,  on  les  appelloit  tous  anciennement 
fcrvientes ,  d'où  l'on  a  fait  en  françois /V^'tv?;.  On 
les  appelloit  aijffi  indifféremment  bedelsow  bedeaux  y 
ce  qui  dans  cette  occafion  ûoniûolt/émonceur  public. 
Dans  la  fuite  on  diftingua  entre  les  fergens  ceux 
qui  éioient  de  fervice  dans  le  tribunal. 

Ceux  qui  faifoient  le  lervice  au  parlement,  font 
appelles,  dans  unregiftre  de  l'an  13  17,  valeti  curiœ , 
&  dans  des  lettres  du  1  Janvier  136^,  le  roi  les  ap- 
pelle nos  aînés  varlcts.  On  fait  que  le  terme  de  varice 
ou  valet  ne  fignifioit  pas  alors  une  tonâion  vile  &C 
abjefle,  tel  que  celle  d'un  domeftique  ,  puilcpie  les 
plus  grands  vaffaux  fequalifioient  valets  ou  varlets 
de  leur  feigneur  dominant  ;  les  places  A'huijfîer  au 
parlement  s'achetoient  déjà  à  caufe  des  gages  qui  y 
étoient  attachés. 

Le  nom  àViuiJper  fut  donné ,  comme  on  l'a  dit ,  à 
ceux  qui  étoient  chargés  de  la  garde  des  portes  du 
tribunal  ;  on  en  trouve  un  exemple  ,  pour  les  huij- 
Jiers  du  parlement ,  dans  un  mandement  de  l'an  1 3  !:>;:> 
adreffé  primo  parleinemi  nojlri  hojiiario  feu  fervimû 
nojiio. 

La  plupart  des  fergens  ayant  ambitionné  le  titre 
à^liuijffkr ,  quoiqu'ils  ne  fiUcnt  point  de  fervice  au- 
près du  juge,  on  a  appelle  huijj'urs  audienciers  ceux 
qui  font  de  fervice  à  l'audience  ,  pour  les  ditlinguer 
des  autres  huijjîers  ou  fergens. 

Il  étoit  détendu  aux  huiffiers  même  du  pariement 
de  fe  qualifier  de  maures.  Ce  titre  étoit  alors  réiervé 
aux  magilirats  ;  mais  depuis  que  ceux-ci  (e  font  tait 
appeller  monfieur  ,  les  huiffiers  fe  font  attribué  le 
titre  de  maître. 

Ils  doivent  marcher  devant  le  tribunal ,  lorfqu'il 
eft  en  corps  ou  par  députés  ,  &  aufîi  devant  les  pre- 
miers officiers  lorfqu'ils  entrent  au  fiége  ou  qu'ils 
en  fortent  ,  afin  de  leur  faire  porter  honneur  ÔC 
refpeft  ,  &  pour  empêcher  qu'on  ne  les  arrête  dans 
leur  paflage  ;  c'efl  pourquoi  ils  frappent  de  leur  ba- 
guette afin  de  taire  faire  place. 

C'eft  un  des  huijjiers  qui  appelle  les  caufes  à  l'au- 
dience fur  les  placets  ,  ou  fur  un  rôle  ou  mémoire. 
Ils  font  couverts  en  faifant  cette  fomition.  Les  an- 
ciennes ordonnances  leur  défendent  de  rien  prendre 
ou  exiger  des  parties  pour  appeller  leiu  s  caufes. 

Les  autres  huiffiers  du  même  fiége  gardent  les 
portes  de  l'auditoire  &"  l'entrée  du  parquet.  D'au- 
tres font  chargés  particulièrement  de  faire  faire  fi- 
lence  &  de  faire  fonir  ceux  qui  font  du  bruit  dans 
l'audience,  ou  qui  n'y  viennent  pas  en  habit  dé- 
cent ;  ils  ont  même  le  droit  d'emprifbnner  ceux  qui 
caufent  du  trouble  dans  l'audience. 

Ces  huij/iers  font  toutes  fignifications  ,  faifics  Sc 
exécutions  ,  &  autres  contraintes  ,  chacun  dans 
leur  reft'ort.  Quelques-uns  ont ,  par  le  titre  de  leur 
oflice  ,  le  pouvoir  d'exploiter  par  tout  le  royaume; 
d'autres  feulement  dans  le  refîort  du  tribunal  au- 
quel ils  font  attachés. 

Lorlqu'on  fait  rébellion  contre  eux  ,  ils  doivent 
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en  dre/Tcr  leur  procès  verbal  ;  c'efl  une  atFaire  gfa- 
ve  d'inliilter  le  n>omdrc  A.v/jyVi:/- dans  les  fondions, 
parce  que  l'injure  cli  cenlée  faite  à  la  julHce  même 
dont  il  ell  le  miniihe. 

François  I.  aysr.t  appris  qu'un  defes  huiff;crs  avait 
été  maltraite  ,  il  fe  mit  un  bras  en  écliarpe  ,  voulant 
marquer  par  là  qu'il  rcgardoit  ce  traitement  fait  à  cet 
/;«////(;/-,  comme b'il  l'avoitreçu  lui-même,  &l  que  1^ 
juihce  étoit  blelice  en  la  perlonne  d'un  de  les  mem- 
bres. 

Jourdain  de  Liile  ,  fameux  par  fes  brigandages 
fous  Charles  IV' ,  lut  pendu  en  1 322,  pour  avoirtué 
un  huijjicr  qui  Tajournoit  au  parlement. 

Edouard  IL  comte  de  Beaujeii,  fut  décrété  de  pri- 
fe-de-corps  &c  empriionné  à  la  conlicrijerie ,  pour 
avoir  fait  jctter  par  I.7  fenêtre  un  huijjur  qui  lui. vint 
lignifier  un  décret  ;  il  tut  même  oblii;é  ,  pour  obte- 
nir (a  liberté,  de  céder  les  états  à  Louis  II.  duc  de 
Bourbon. 

Le  prince  de  Galle  en  1367  ayant  empêché  un 
huiljicr  qui  venoit  pour  l'ajourner ,  de  taue  Ion  mi- 
niitere,  il  fut  déclaré  contumax  &  rebelle  parle  par- 
lement ,  &  les  terres  que  Ion  père  &  lui  tenoient 
en  Aquitaine,  furent  déclarées contilquées. 

La  Rocheflavin  rapporte  auffique  le  duc  de  Lor- 
raine, comme  (ujet  &  homm.ager  du  roi ,  à  caule  du 
duché  de  Bar  relfortillant  au  parlement  de  Paris  ,  tut 
condamné  à  demander  pardon  au  roi  pour  avoir  em- 
pêché un  kuifficr  de  lui  faire  une  figniiication  dans 
lés  états  ,&  d'avoir  fait  traîner  les  pannonceaux  du 
roi  à  la  queue  de  fes  chevaux. 

Anciennement  les  huijjicrs  atîîgnoient  verbalement 
les  parties ,  &  enluite  en  failoient  leur  rapport  au 
juge  en  ces  termes  :  à  vous  monfiigncur  le  bo-iHj  .... 
mon  trcs  -  doute  ou  redoute  Jeigneur  ,  monj'eigneur 
plaije  vous  fiivoir  que  le  . . .  f  ai  etitimé  un  tel  aconi- 
parohre,  &c.  Ce  rapport  s'appel'oit  relaùo.  Vhuf- 
Jîcr  ne  fignoit  pas  ,  il  mettoit  leulement  fon  fceau  ; 
mais  depuis  les  ordonnances  ont  obligé  tous  IsshuiJ- 
Jîers  6c  lergens  de  lavoir  lire  &Z  écrire  ,  &  de  donner 
tous  leurs  exploits  par  écrit. 

L'ordonnance  de  Moulins,  arc.  21  ,  porte  que  les 
kuiffîers  ou  fergens  exploitans  en  leur  relfort  porte- 
ront en  leur  main  une  verge  de  laquelle  ils  touche- 
ront ceux  auxquels  ils  auront  charge  de  faire  ex- 
ploits de  jurtice.  Cette  verge  étoit  pour  les  faire  re- 
connoître  ;  ils  portoient  aulli  lur  eux ,  pour  le  même 
objet ,  des  écuiions  aux  armes  de  France ,  mais  tout 
cela  ne  s'obferve  plus. 

Ils  peuvent  porter  fur  eux  des  armes  pour  la  sûre- 
té de  leur  perfonne  ,  &  fe  faire  aiîilter  de  main- forte 
afin  que  la  force  demeure  à  juiHce. 

Lesc'.ploits  des  kui(Jurs  font  foi  pour  eux-mêmes, 
pour  ce  qui  eil  de  leur  miniliere  ;  il  y  a  néanmoins 
certains  exploits  oh  les /zK{/7/«/-i  font  obligés  de  lé  fai- 
re aflilter  de  deux  records  ,  ou  qu'ils  doivent  faire 
parapher  par  le  juge.  Voye^  Ajournement  <&  Ex- 
ploit. 

On  dit  communément  qu'à  rrtal  exploiter  point  de 
garant^  c'eft-i^-dire  que  les  huifjiers  &  fergens  ne 
lont  pas  garans  de  la  validité  dcs  exploits  ;  ils  l'ont 
néanmoins  rclponfables  des  nullités  d'ordonnance 
ôide  coutume  qui  peuvent  emporter  la  déchéance 
de  la  demande  ,  comme  le  défaut  d'offres  en  matiè- 
res de  retrait  lignager.  (^) 

Huissiers  d'armes  ou  Sergens  d'armes, 
étoient  ceux  qui  avoient  la  garde  de  la  perfonne  du 
roi  ,  &  qui  portoient  le  jour  la  maffe  devant  lui. 
/^oye;^ Sergent  d'armes.  {A) 

Huissier  audiencier  eft  celui  qui  eft  établi 
fous  ce  titre  pour  fervir  particulièrement  à  l'au- 
dience. (^) 

Huissier  de  la  Chaîne;  on  donne  ce  furnom 
aux  Huijfursiivi  confeil&à  ceux  de  la  grande  chan- 
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Ccicrie  ,  parce  qu'ils  portent  une  chaîne  d'or  à  leur- 
cou.  l'^oye^  au  wor Conseil  du  roi  ce  qui  eft  dit  des 
Huifiers.  {jI) 

Huissiers  à  cheval  font  ceux  qui  ont  été  éta- 
blis auChiiteletde  Paris,  pour  exploiter  dans  toute 
l'étendue  du  royaume;  on  les  qiialifioit  quelquefois 
de  chevaliers  à  caufe  qu'ils  vont  à  cheval,  (.-i) 

Huissier  FiEFtÉ  eft  celui  qui  tient  fon  office  en 
fief.  Vers  le  commencement  de  la  troificmerace,  on 
donna  en  ficfla  plupart  des  offices  ,  &  jufqu'aux  fer- 
genteries  :  il  y  en  a  encore  plufieurs  offices  AViui[lkrs 
qui  ontconfcrvéletitrcdey/c/^j,  quoiqu'ils  ne  fuient 
plus  tenus  en  fief;  tds  lont  les  quatre  fergens  ou 
huijjîers  fitfes  du  Châtelet  de  Paris  ,  lefquels  font 
du  nombre  des /;«//yî'i;oprireurs.  (A) 

Premier  Huissier  n'eft  pas  le  doyen  des  huif- 
fters  du  tribunal  ,  mais  celui  auquel  par  la  création 
de  fon  office  ,  le  titre  &  les  fondions  ào.  premier  huif- 
Jîer ont  été  atiribués  ;  c'eft  lui  qui  reçoit  diredtement 
les  ordres  du  tribunal ,  &  qui  les  tranfmet  aux  autres 
huifjiers  pour  les  faire  exécuter:  \e.s premiers  huiljlers 
des  cours  &  autres  tribunaux  ont  chacun  ditférens 
privilèges  ,  qui  lont  remarqués  en  parlant  de  ces 
tribunaux,  t^oyc^^  Parlement  ,  Chambre  des 
Comptes  ,  Cour  des  Aides  ,  &c.  (.-/) 

Huissier  Priseur  eft  celui  qui  e(î  commis  pour 
faire  l'appréciation  des  meubles.  Henri  II.  parl'édit 
de  Février  1556,  créa  des  offices  à^ prifears-vendeurs 
des  biens ,  meubles  ;  ma>s  ces  offices  n'ayant  pas  été 
vendus,  leur  fonction  fut  unie  par  édit  du  mois  de 
Mars  1 576  à  celle  des  huijjiers  èc  lés  gens  qui  vou- 
droient  financer  pour  les  acquérir ,  ce  qui  fut  encore 
mal  exécuté  ;  cependant  depuis  ce  tems  ,  tous  les 
huiliers  s'ingérèrent  de  faire  les  prilées  ;  fédit  de 
Février  1697  delunit  ces  fondions  de  celles  de  fer- 
gens à  verge  du  Châtelet  de  Paris,  &  les  attribua  \ 

I  xo  d'enir'eux  feulement  :  on  fil  la  même  chofe  pour 
les  autres  fiéges  royaux  par  l'édit  du  mois  d'Odo- 
bre  1696,  lur  quoi  il  faut  voir  la  déclaration  du 

II  Mars  1697  ,  &  les  arrêts  du  conleil  des  4  Août 
1699  ,  5  Août  1704,  19  Janv.  &c  15  Mai  174^.  (J) 

Huissiers  de  la  Chambre  du  Roi  ,  {Hijhirt 
de  France.')  ce  corps  compolé  de  feize  officiers  eft  un 
des  plus  anciens  de  la  mailon  du  roi ,  dont  ilformoit 
autrefois  la  garde  intérieure.  Ils  étoient  alors  armés 
de  maflues  ,  èc  couchoient  dans  les  appartemens  qui 
lervoient  d'avenues  à  la  chambre  du  roi. 

A  prêtent  ils  fervent  l'épée  au  côté  fous  les  ordres 
de  M'^  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
auxquels  ils  répondent  de  ceux  qui  approchent  la 
perlonne  du  roilorl'qu'il  eft  dans  fon  intérieur.  C'eit 
entre  lems  mains  qu'ils  prêtent  le  ferment  de  fidé- 
lité ;  c'eft  d'eux  qu'ils  reçoivent  leurs  certificats  de 
fervice. 

AutTi-tôt  que  la  chambre  eft  appellée  pour  le  lever 
du  roi ,  ils  prennent  la  garde  des  portes ,  &  ne  laif- 
fent  entrer  en  ce  moment  que  ceux  qui  par  droit  de 
charge  ou  grâce  de  fa  majefté  ont  l'entrée  de  la 
chambre.  Ili  diftinguent  enluite  les  plus  qualifiés  des 
feigneurs  qui  le  font  nommés  à  la  porte  ,  les  annon- 
cent au  premier  gentilhomme  ,  &  les  introiluifent 
au  petit  lever.  Au  moment  011  le  roi  a  pris  la  che- 
mifé ,  que  l'on  appelle  le  grand  lever  ,  ainli  que  dans 
le  cours  de  la  journée  ,  ils  lailîént  entrer  dans  la 
chambre  toutes  les  perfonnes  dont  ils  peuvent  ré- 
pondre. 

Le  foir,  quand  le  roi  doit  tenir  confeil  ou  travail- 
ler dans  la  chambre ,  Xhuijjier  en  av<?.tit  les  minirtres 
de  la  part  de  fa  majefté ,  &c  tient  les  portes  fermées 
jufqu'à  ce  que  le  conleil  ou  travail  foit  levé. 

Au  moment  où  le  roi  prend  les  pantoufles  ,  que 
l'on  appelle  le  petit  coucher  ,  Vhuijfter  fait  pafler  les 
courtilans  qui  n'ont  ni  la  familière  ,  ni  la  grande ,  ni 
la  première  entrée. 
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Aux  fêtes  annuelles  ,  dévotions  ,  fe  Dcum  ,  lits 
•de  iiifilce  ,  baptêmes  &  mariages,  ainfi  qu'à  toutes 
les  cérémonies  de  Tordre  du  Sai/u-Eipnt ,  de«x  hmj- 
fiers  portent  chacun  une  maile  imméaiatemcnî  de- 
vant fa  majcflé  ,  de  même  qii';.u  lacie  des  rois  ,  ou 
ils  marchent  aux  deux  cotes  du  connétable ,  habilles 
de  fatin  blanc  avec  pourpoint,  haut- de- chauffe  , 
manches  tailladées ,  manteau  &  toque  ae  velours. 
l's  ont  part  aux  iermens  prêtes  entre  les  mains  du 
roi  ;  &  aux  premières  entrées  que  fa  majefte  fait 
dans  les  villes  de  l'on  royaume  ou  dans  celles  de 
nouvelles  conquêtes  ,  il  leur  elt  dû  un  marc  d'or  ou 
ia  valeur  en  argent  payable  par   les  officiers  de 

Lorfqu'i!  y  a  des  fêtes  a  la  cour  ,  ou  que  le  roi 
honore  l'hôtel-de-ville  de  la  préfence  ,  les  huijfurs 
tiennent  les  portes  de  la  pièce  qu'occupe  fa  majeiîé, 
&  y  placent  lés  perfonnes  connues  conjointement 
avec  les  intendans  des  menus-plaifirs  fous  les  ordres 
du  premier  gentilhomme  de  la  cluimbn. 

Ils  ont  l'honneur  de  fervir  les  enfans  de  France 
dès  le  berceau.  Dans  l'intérieur,  ils  répondent  à 
madame  la  gouvernante,  &  lui  annoncent  les  per- 
fonnes qu'ils  introduifent  ;  &foit  aux  promenades  , 
fbit  dans  les  appartemens  extérieurs  ,  en  qualité 
d'ccuyers  ils  donnent  la  main  aux  princes  jufqu'à 
fept  ans ,  &  aux  princeffes  de  France  jufqu'à  douze, 
lis  ont  bouche  à  cour  à  la  table  des  maîtres  pendant 
leur  quartier  auprès  du  roi. 

Les  prérooatives  attachées  aux  hu'ijjlcrs  de  la  cham- 
bre, le  titre  d'écuyer  ,  qui  leur  eft  accordé  depuis 
près  de  200  ans  ,  ainfi  que  l'honneur  d'être  commis 
dans  l'intérieur  à  la  garde  de  i<i.  majellé ,  ont  tait  que 
celte  charge  a  été  exercée  fous  Louis  XIV.  par  des 
colonels  &  capitaines  de  vaiffeaux  de  roi. 

Les  anciens  états  de  la  France  certifient  ce  der- 
nier article  ,  &  font  foi  des  droits  dont  jouiffent  les 
huijjîcrs  dt  la  chunibn  :  on  y  trouvera  la  date  des 
ordonnances  de  nos  rois  ,  qui  leur  ont  accordé  des 
privilèges. 

HuissiER-'V'isiTEUR  ,  (^Commerce  &  Marine.^  on 
appelle  auffi  dans  les  fieges  des  jurifdidions  mari- 
times de  petits  officiers  quelquefois  en  titre  d'office, 
&  quelquefois  feulement  commis  par  les  juges  de 
marine  pour  faire  la  vifite  des  vailïeaux  marchands, 
foit  en  entrant  dans  les  ports  ,  foit  en  fortant.  Outre 
cette  vifite  ,  dont  ils  doivent  tenir  des  procès-ver- 
baux exads  auffi  bien  que  de  l'ai  rivée  ou  du  départ 
des  vaiffeaux  ,  leurs  fondions  font  de  s'oppoler  au 
tranfport  des  marchandifes  de  contrebande  &  dé- 
prédécs ,  &  d'empêcher  les  maîtres  de  navires  de 
faire  voile  fans  congé.  Dicl.  di  Commerce. 

HUIT,  f.  m.  {^Anthm.')  eft  le  huitième  terme  de 
la  fuite  des  nombres  naturels  ,  le  quatrième  de  celle 
des  pairs ,  &  le  fécond  de  celle  des  cubes  :  on  n'en 
fait  un  article  que  pour  faire  connoître  une  propriété 
qui  lui  eft  particulière,  &  qui  femblc  avoir  julqu'ici 
échappé  aux  obfcrvateurs  :  la  voici  avec  fa  démon- 
flration. 

8  étant  multiplié  fucceffivement  par  chacun  des 
nombres  triangulaires  ,  le  produit  augmenté  de 
l'unité  donne  par  ordre  tous  les  quarrés  impairs  ,  à 
commencer  à  celui  dont  3  eft  la  racine. 

8.  I  -f  I  =  9. 

ÏÏT+  I  =  M- 
«^6+  I  =  49. 
••     8.  10-f  1  =  81.  €'c. 

11  fuit  que  tout  quari'é  impair  (le  premier  excepté) 
étant  diminué  de  l'unité ,  le  rcfte  fe  divife  exade- 
mcr.t  par  8. 

Soit  un  quarré  impair  quelconque  repréfenté  par 
aa  +  ia+  1  (a  étant  un  nombre  pair)  ;  il  faut  prou- 


que  8   eft   divifeur   cxad  ou  fadeur  de 
que  fon  cofadeur  eft  un  nombre 


a  il  -\-  z  a  ;  : 
triangulaire. 

Les  valeurs  de  a  font  tous  les  termes  de  la  fuite 
des  pairs  2,4,  6,8,  6'c.  laquelle  n'eft  elle-même 
que  z  multipUé  fucceffivement  par  chacun  des  nom- 
bres naturels  1,2,  3  ,  ^'c  La  première  partie  de  ta 
propriété  étant  démontrée  pour  le  premier  terme  2, 
le  fera  donc  par  le  même  moyen  pour  tous  les  autres 
qui  n'en  font  que  des  multiples.  Or 

le  quarré  de  2  eft  4=        -^T  

D'ailleurs    2   pris    deux     (^  on  a  donc  a^ -J- 2a=; 
fois  ne  diffère  point  de     f  _  2_^  s.  __  jj_  j_ 
fon  quarré  ,&  eft  aufli      {) 

Quant  à  In  féconde  partie  de  la  propriété  ,  la  fuite  des 
a  a  telative  aux  différentes  valeurs  de  a  ,  eft  le  pre- 
mier a  a  oui  multiplié  fucceffivement  par  les  quar- 
rés des  nombres  naturels,  .  .  .  I.  4.  9.  &c, 
celle  des  2  a  n'eft  pareillement  que  le 
premier  la  (auffi  f  )  multiplié  par  les 
racines  de  ces  mêmes  quarrés  ,  ...  i.  2.  3,  &c. 
En  ajoutant  enfemble  terme  à  terme  ces  deux  fuites 
correfpondantes ,  il  réfulte  que  le  co-fadeur  de  8  eft 
toujours  lafomme  d'un  quarré  &  de  fa  racine ,  divifét 
par  le  dénominateur  2  (qu'on  peut  tranfporter  du 
premier  fadeur  au  fécond).  Mais  la  moitié  de  la 
fomme  d'un  quarré  &  de  fa  racine  ,  ou  fi  l'on  veut 

[ j  eft  1  expremon  caradenflique  d  un  nom- 
bre triangulaire.  Donc,  &c.  Il  fuit  que  fi  n  repré- 
fenté le  quantième  d'un  terme  dans  la  fixité  des  im- 
pairs, le  quarré  du  terme  même  eft  8.  «  /z  — «-f  i.... 
On  emploie  ici  n  n  —  n  au  lieu  de  n  n  -\-  n  ;  parce 

2  2 

qu'à  caufe  de  l'exclufion  du  premier  quarré  impair 
(  1  )  ,  au  quantième  n  du  terme  dans  la  fuite  des  im- 
pairs ,  répond  dans  celle  des  nombres  triangulaires 
le  quantleme,'non  n,  mais  «—  i  :  ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  formule  ne  donne  l'exprcffion  julte  du 
quarré  ,  lors  même  que  la  racine  eft  i.  Car  alors  le 
quantième  fe  confondant  avec  le  terme  même, 
/2  /2  —  «  eft  1  —  1=0;  ce  qui  rend  nul  le  premier 
terme  de  la  formule ,  enfortc  qu'il  ne  refte  que  le  fé- 
cond (-fi). 

On  pourroit  au  refte  faire  entrer  8  dans  l'expref- 
fion  de  tout  quarré  pair ,  comme  on  vient  de  le 
faire  dans  celle  de  tout  quarré  impair.  Si  n  défigne 
le  quantième  de  la  racine  dans  la  fuite  des  pairs,  le 
quarré  pair  fera  généralement  8.  /z  «.  La  démonftra- 

z 
tion  en  eft  fi  aifée  à  déduire  de  celle  qu'on  vient  de 
voir  pour  les  quarrés  impairs ,  qu'il  paroît  inutile  de 
s'y  arrêter. 

Comme  nn  eft  alternativement  un  nombre  im- 
pair ôc  un  nombre  pair ,  n  n  eft ,  dans  le  même  ordre 

2 
alternatif,  tantôt  une  fradion  tantôt  un  entier.  Il 
fuit  que  les  quarrés  pairs  ne  font  divifibles  par  8 
que  de  deux  en  deux ,  mais  ceû  fans  J'uhir  aucun 
changement  :  au  lieu  que  les  impairs  le  font  tous  , 
mais  ibus  la  condition  de  perdre  une  unité;  compen- 
fation  qui  partage  affez  également  entre  les  deux 
cfpeces  la  propriété.  Article  de  M.  Rallier  des 

OURMES. 

HUITAIN,f.m.(/^//.)piccecompoféedehuitvers. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  ou  l'on  fait  rimer  le  premier 
vers  du  premier  quatrain  avec  le  troificme,  &  le  fé- 
cond avec  lequatneme  ;  ou  l'on  fait  rimer  le  premier 
avec  le  quatrième,  Ôclcs  deux  du  milieu  enlcmbie: 
cette  première  elpece  de  huitain  eft  divifce  en  deux 
quatrains.La  féconde  cfpccefe  fait  de  deux  tercets  qui 
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font  i\njîxa:n ,  dont  les  deux  premiers  vers  riment 
cnfemble  ;  le  troifieme  rime  avec  le  cinquième  ,  & 
le  quatrième  avec  le  lixieme  ;  puis  on  ajoute  deux 
vers  fur  une  même  rime.  La  première  iorte  cli;  la 
plusfimplc  :  la  féconde  eft  la  plus  variée. 

HUITAINE ,  f.  f.  (  Gram.  )  intervalle  de  huit 
jours  :  ccîi  une  aft'aire  remife  à  la  huitaine.  Les  dé- 
lais des  forclufions  d'écrire  &  produire  font  de 
liuiidinc  en  huitaine.  U  faut  qu'une  caufe  ibit  au  rôle 
pendant  une  huitaine  franche  ;  une  adjudication  , 
iauf  huitaine. 

HUITAINE,  f.  m.  (^Commerce.^  droit  d'aides  qui 
fe  levé  en  France  fur  les  vins  vendus  à  pot  &  par 
afîîete.    P^oyc^Yl^S,  Dicl.  de  Commerce, 

HUITIEMIER  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  commis  des 
aides ,  qui  fait  payer  le  huitième  des  vins.  DiB,  de 
Commerce. 

HUITRE ,  f.  f.  xoyei  Coquille. 

Huître  ,  (  coquille  éC  )  Science  microfc.  Il  n'efl 
pas  rare  de  voir  fur  la  coquille  des  huîtres ,  dans 
l'obfcurité  ,  une  matière  luifante  ,  ou  d'une  lumière 
bleue  comme  la  flamme  du  ioufre ,  laquelle  s'atta- 
che aux  doigts  lorfqu'on  la  touche  ,  &  continue  de 
briller  ou  de  donner  de  la  lumière  pendant  un  tems 
confidérable  ,  quoique  fans  aucune  chaleur.  M. 
Auxant  a  obfervé  avec  un  microfcope  cette  ma- 
tière luifante  ;  il  a  trouvé  qu'elle  étoit  compofée 
de  trois  fortes  de  petits  animaux  ;  les  uns  éloient 
blanchâtres  ,  &  avoient  vingt-quatre  ou  ving-cinq 
jambes  fourchues  de  chaque  côté  ,  une  tache  noire  , 
&  le  dos  comme  une  anguille  écorchée  ;  la  féconde 
efpece  d'animalcule  étoit  rouge  comme  le  ver-lui- 
fant  ordinaire  ,  avec  des  plis  lur  le  dos  ,  les  jambes 
comme  les  premiers ,  le  nez  comme  celui  d'un  chien , 
&  im  œil  à  la  tête  ;  la  troifieme  efpece  étoit  mar- 
quetée ,une  tète  de  foie  avec  plufieurs  houppes  de 
poils  blanchâtres  ;  à  côté  des  derniers  infeûes  ,  il 
en  vit  quelques  -  ims  plus  gros  ,  de  couleur  grife  , 
ayant  deux  cornes  comme  celles  du  limaçon  ,  &  fix 
ou  huit  pieds  blanchâtres  ;  mais  ceux-ci  ne  brilloient 
point.   Voye-i;^Us  Tranf.  Philof.  n".  12,  (Z?./.  ) 

*  Huître.  Pèche  des  huîtres  au  Bourgneuf ,  dans 
l'amirauté  deNantes,à  la  drague  &  au  bateau.  Cette 
manœuvre  eft  particulière.  Il  y  a  deux  pêcheurs 
dans  un  bateau  ;  ils  jettent  une  ancre  à  l'arriére  &c 
ime  autre  à  l'avant  de  leur  chaloupe  ,  larguant  quel- 
ques braffes  de  cablot  d'une  ancre  ou  grappin  à  l'au- 
Ire,  Quand  ils  le  font  établis  ainfi ,  ils  mettent  leur 
drague  à  la  mer  ,  foit  à  l'avant ,  foit  à  l'arriére  du 
bateau.  Les  dragues  font  fort  petites.  Elles  ont  un 
fac  où  les  huîtres  font  reçues.  Ils  halent  enfuite  à 
force  de  bras  fur  le  petit  funin  frappé  fur  l'orga- 
neau  de  la  drague  ,  enlorte  que  le  cablot  fe  roidif- 
fant ,  leur  donne  lieu  de  tirer  avec  plus  de  force  fur 
leur  drague.  Ils  continuent  la  même  manœuvre  de 
l'autre  bord  ,  en  portant  leur  drague  près  d'une  des 
ancres  ;  ils  l'éloignent  enfuite  ,  &  halent  la  drague  , 
Ibit  avant ,  foit  arrière  ,  car  ils  n'ont  pas  l'efprit  de 
pêcher ,  foit  à  la  rame,  loit  à  la  voile ,  comme  font 
lesautres  pêcheurs. 

Pèche  des  huîtres  au  râteau ,  comme  elle  fe  fait  dans 
le  fond  de  la  baie  de  Vanne.  Les  pêcheurs  fe  met- 
tent deux  dans  un  petit  bateau.  Us  ont  chacun  un 
râteau  fans  fac  ,  tel  que  ceux  qu'on  emploie  à  la 
pêche  des  moules  fur  les  fonds  qui  ne  découvrent 
pas  ,  &  ils  entraincnt  les  huîtres  avec  ce  râteau. 

Pèche  des  huîtres  à  la  drague  ,  comme  elle  fe  fait 
dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Marennes.  Cette 
drague  n'eft  armée  que  d'un  feul  couteau.  On  pê- 
che depuis  la  hn  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  d'Avril. 
Il  faut  donc  publier  la  déclaration  pour  défendre  la 
pêche  en  Mai ,  Juin  ,  Juillet  &  Août  ,  afin  que  les 
parcs  ou  foffes  à' huîtres  que  l'on  fait  vuider  de  bord 
&  d'autre  foient  garnis. 
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Il  fe  ramaffe  auffi  beaucoup  àViuîtres  à  la  balle  eau 
de  chaque  marée  ,  fur-tout  des  vives  eaux. 

Les  pêcheurs  &  les  faunicrs  qui  font  autour  de 
cette  baie  font  des  foffes  vers  le  rivage  ,  profondes 
d'environ  dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  ;  ces  foffes 
qu'ils  appellent  étangs  ,  font  contigus ,  &  même  font 
partie  des  parcs  des  falines.  Les  pêcheurs  y  jettent 
leurs  huîtres  pêle-mêle  fans  aucune  précaution  ;  elles 
y  font  couvertes  de  vafe  noire  pendant  le  féjour 
qu'elles  y  font  ,  s'engraiffent  &  fe  verdiffent ,  mais 
après  y  avoir  demeuré  environ  une  ou  deux  an-» 
nées  au  moins.  L'eau  fallée  qui  monte  toutes  les 
marées  dans  la  baie  n'entre  point  dans  ces  foffes 
que  le  pêcheur  ne  le  juge  à-propos.  Les  pluies  d'eau 
douce  avancent  fort  la  préparation  des /»«Vr«Vi'/-r£5, 
Le  tranfport  ne  s'en  fait  que  depuis  le  commence- 
ment d'Oûobre  jufqu'à  la  fin  de  Mars  ;  mais  elles  ne 
font  d'excellente  qualité  qu'au  bout  de  deux  à  trois 
ans.  Foyeiiowt&s  ces  pêches  àVuûtres  dans  nos  Plan- 
ches ,  où  l'on  a  auffi  repréfenté  les  étants  ou  parcs 
aux  huîtres  vertes.  Foye^  aujfi  l'article  Salines. 

Huître  ,  {^  Diète  &  Mac.  méd.  )  Les  huîtres  qxc'x- 
tent  le  fommeil  ;  elles  donnent  de  l'appétit  •  elles 
provoquent  les  ardeurs  de  Vénus  ;  elles  pouffent  par 
les  urines  &  lâchent  un  peu  le  ventre  ;  elles  nour- 
riffent  peu.  Leur  ufage  eff  eftimé  par  quelques-uns 
falutaire  aux  fcorbutiques  &  à  ceux  qui  font  atta- 
qués de  la  goutte.  Je  ne  conçois  pas  bien  par  quet 
endroit  ils  les  croyent  fi  convenaoles  à  ces  fortes 
de  maladies.  L'opinion  commune  eft  que  Vhuître{ç 
digère  difficilement ,  &  qu'elle  caufe  des  obilruc- 
tions  quand  on  en  fait  un  ufage  fréquenr  ;  cepen- 
dant l'expérience  n'efl:  pas  bien  d'accord  avec  cette 
opinion ,  car  on  voit  tous  les  jours  des  gens  en  man- 
ger foir  &  matin  ,  &  en  affez  grande  quantité ,  fans 
en  être  incommodés.  On  remarque  même  qu'elles 
paffent  allez  vite  ,  &  plufieurs  gens  affurent  qu'au- 
cun aliment  ne  leur  fortifie  davantage  l'effomae. 
Lémery  ,  traité  des  alimens. 

On  peut  ajouter  à  ces  éloges  l'obfervation  très- 
connue  des  excès  qu'on  voit  pratiquer  impunément 
dans  l'ufage  des  huîtres.  Il  n'ell  pas  rare  de  trouver 
des  perfonnes  qui  avalent  cent ,  &  même  cent  cin- 
quante huîtres  à  peine  mâchées  :  ce  qui  ne  fert  que 
de  prélude  à  un  dîner  très-copieux,  &  qui  leur  réulfit 
à  merveille. 

Mais  d'un  autre  côté  les  huîtres  font  un  de  ces  ali' 
mens  pour  qui  plufieurs  perfonnes  ont  un  dégoût  in- 
vincible. Ce  dégoût  eft  naturel  chez  quelques-unes  , 
mais  il  eft  dû  chez  quelques  autres  à  urve  efpece 
d'empreinte  laifîée  dans  leur  ellomac  par  une  indi- 
geftion  à'huîtres  ;  ainfi  fur  ce  point  ,  comme  fur  la 
plupart  des  fujets  de  diète ,  le  bien  ou  le  mal  dépen- 
dent d'une  certaine  difpofition  inconnue  des  or<ranes 
de  la  digeftion  Se  de  l'habitude. 

Les  écailles  d'huîtres  fourniffent  à  la  Pharmacie  un 
alkali  terreux ,  abfolument  analogue  à  la  mère  des 
perles  ,  au  corail ,  aux  yeux  d'écreviffe  ,  aux  coquil- 
les d'œuf ,  &c  à  celles  d'efcargot ,  &c.  Foyei  Ter- 
reux ,  (  Mat.  mld.  ) 

L'efprit  de  nitre  &  l'efprit  de  fel  diffolvent  une 
plus  grande  quantité  de  poudre  de  coquilles  d'/i«;- 
tres ,  que  des  autres  alkalis  de  la  même  nature  ,  fça- 
voir  des  perles ,  des  coraux  &  de  la  nacre  de  perles. 

La  facilité  de  leur  diffolution  femble  dépendre  en 
partie  de  ce  que  la  fubfiance  de  la  coquille  (^huître 
cil  remplie  d'un  fel  falin ,  qui  paroît  manifeffement 
fur  la  langue  ;  ce  fel  tient  déjà  la  coquille  à  demi- 
diffoute ,  laquelle  étant  d'ailleurs  fort  tendre  &  fort 
friable  ,  admet  aifément  les  pointes  des  acides  pour 
en  achever  la  diffolution  ;  au  lieu  que  la  fubfiance 
des  perles  &  de  la  nacre  de  perle  n'étant  pas  entre- 
mêlée d'un  fel  falin  ,  au  contraire  étant  un  corps  fec 
&  très-dur ,  leur  diffolutiion  eft  plus  diffitile. 
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Peut-être  qne  la  facilité  de  la  diflbiution  des  co- 
quilles à'huitrcs  ei\  une  des  railbns  de  les  bons  et- 
icts  dans  les  eflomacs  gâtés  par  des  acides  ,  indé- 
pendamment de  laquantité  deiel  lalin  qu'elles  con- 
tiennent ,  lequel  ne  paroît  pas  un  fimp.e  lel  marin  , 
mais  un  lel  qui  a  reçu  un  «rand  changement  par 
l'animal  ;  ce  qui  eii  conhrmé  par  la  torte  odeur  & 
par  le  goût  pénétrant  (  outre  le  iahn)  de  cette  eau 
qui  i'e  trouve  dans  les  interihces  des  teuilles  qui 
compofent  la  coquille  lorlqu'on  la  calîe  avant  qu'elle 
foit  tort  feche. 

On  prépare  les  coquilles  {['huîtres  différemment  ; 
mais  comme  lapréparanonlespeut  altérer  &  gâter, 
particulièrement  lorlqu'on  les  calcine  par  le  teu  , 
M.  Hombert'  a  communiqué  dans  Us  mém,  de  Vacad. 
des  Scicnc.  ann.  lyoo  ,  la  manière  dont  il  fe  fervoit 
pour  les  préparer. 

«  Prenez  ,  dit-il ,  cette  partie  de  la  coquille  de 
»  r/iuL're  qui  efl  creufc  ,  en  jettant  l'autre  moitié 
»  qui  ell  plate  ;  lavez-les  bien  des  ordures  exîérieu- 
»  res  ,  &  faites-les  fecher  pendant  quelques  jours 
»  au  foleil  ;  étant  feches,  pilez-les  dans  un  mortier 
»  de  marbre  ,  elles  fe  mettront  en  bouillie  ;  expo- 
»  fez-les  de  nouveau  au  foleil  pour  les  fécher  ;  puis 
»  achevez  de  les  piler,  &  pafiez  la  poudre  par  un 
»  tamis  fin  ». 

•Les  coquilles  à'huitres  entrent  dans  le  remède  de 
mademoifelle  Stephens  pour  la  pierre. 
.  Les  Romains  donnèrent  long-tems  la  préférence 
aux  huîtres  du  lac  Lucrin ,  qu'Horace  appelle  Lucrina 
conchylia  ;  cnfuite  ils  aimèrent  mieux  celles  de  Brin- 
des  &:  de  Tarente  ;  &  finalement  ils  ne  purent  plus 
iouffrir  que  celles  de  l'océan  Atlantique.  Nouslom- 
mes  devenus  auffi  délicats  que  les  Romains  ;  nous 
ne  goûtons  aujourd'hui  que  les  huîtres  vertes.  Foye^ 
à  rarticleFicHE  DES  HuiTREs,  comment  on  les 
verdit. 

Mais  le  fecret  que  les  Romains  avoient  de  con- 
ferver  les  huîtres  ne  nous  eft  pas  parvenu.  Apicius 
l'a  gardé  pour  lui.  Il  vivoit  fous  Trajan,  &c  lui  fit 
parvenir  des /^'^/rrei  très-fraîches  au  pays  des  Parthes. 
C'cft  ce  même  Apiciui  ,  félon  quelques  critiques  , 
qui  compofa  le  fameux  traité  de  re  culinaria.  To- 
rinus  Irouva  ,  dit  on ,  cet  ouvrage  dans  l'ifle  de 
Maguelone,près  de  Montpellier  ,  &  le  fit  imprimer 
à  Bade  eu  1541  in-4°.  (/?./.) 

HUITZIL-XOCHlTL,f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  ) 
arbre  du  Mexique,  dont  ie  tronc  «.il  droit  ôc  uni; 
fon  écorce  eft  verdàtrc  &  ion  bois  fort  blanc  ;  fes 
feuilles  font  aiguës  &  dentelées  ;  fes  fleurs  font  jau- 
nâtres vers  les  bords.  Cet  arbre  fournit  une  réfine 
qui  a  l'odeur  de  l'aneih. 

*  HUITZITZIL,  (.  m.  (  Ornitholog.  )  petit  oifeau 
du  Mexique  ;  il  n'ert  pas  plus  gros  qu'un  papillon, 
a  le  bec  long  &  les  plumes  belles  ôc  déliées  ;  on 
en  fait  des  tableaux.  11  boit  la  rolée  &  fucc  les 
fleurs.  Quand  il  eft  las  ,  il  fiche  fon  bec  dans  le 
tronc  des  arbres  ,  6c  y  demeure  attaché  pendant  fix 
mois  comme  s'il  étoit  mort  ;  mais  les  pluies  révé- 
rant, &  la  terre  s'cmbeUiflant  de  fleurs,  \q  huit- 
TitTil  quitte  l'arbre  &  vole  dans  la  campagne. 

HUIUS  ou  HUJUSCE  DIEI,  (  Mytiiolog.  )  fur- 
nom  donné  par  les  Romains  à  la  Fortune.  Elle  avoit 
un  temple  à  Rome  ,  qui  lui  fut  élevé  par  Q.  Catu- 
lus  ,  pour  s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  le 
jouroiiil  vainquit  les  Cimbres  conjointement  avec 
Warius. 

HULL  ,  (  Géog.  )  Hullum  ,  ville  forte  &r  commer- 
çante d'Angleterre  en  Yorkshirc ,  avec  un  bon  port 
&  un  arfcnal ,  au  confluent  de  la  rivière  de  mcmc 
nom  avec  celle  de  Humber.  Edouart  l"^*^  en  cit  le 
fondateur  ;  elle  eft  à  12  lieues  S.  E.  d'Yorck.  Long. 
luivant  Streft  ,  1 9.  40.  49.  lat.  5  3  ,  50.  (  -O.  /.  ) 

HULOT  ,  ULOT ,  f.  m.  C  Marine.  )  c'cft  l'ouyer- 
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ture  oïl  l'on  met  le  moulinet  de  îa  barre  nommée 
manivelle.    Foyc?^  Planche  4  ,  Marine  ,  «".  1 80. 

HULOTS  ,  1.  m.  pi.  (  Marine.  )  ce  font  les  ouver- 
tures qui  font  dans  le  panneau  de  la  fofle  aux  cables. 

HULOTE,  HULOT,  GRIMAUD,  MACHETTE, 
AVETTE  ,  (  Hifï.  nat.  Or/nith.)  Strix  cincrea  &  forte 
ulula  Aldrovandi.  Oiicau  de  proie  ,  qui  ne  fort  de  fa 
retraite  que  la  nuit.  Willughbi  a  donné  la  dcfcription 
d'une  hulote  qui  peloit  près  de  douze  onces  ,  &  qui 
avoit  deux  piés  huit  pouces  d'envergure  ,  &  envi- 
ron treize  pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
bec  jufqu'au  bout  des  doigts  &  de  la  queue.  11  n'y 
avoit  point  de  membrane  fur  la  bafe  du  bec  de  cet 
oifeau  5i  de  ceux  de  fon  genre  ,  comme  il  s'en  trou- 
ve lur  la  bafe  du  bec  des  oifeaux  de  proie  qui  fe 
montrent  le  jour.  Les  yeux  de  la  hulote  l'ont  très- 
grandb,  le  bord  des  paupières  eft  noir.  Cet  oifeau 
a  très-peu  de  poids  à  proportion  de  fon  volume  , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  en  plume.  Celles  qui 
font  dilpofées  en  cercle  autour  des  yeux  &  du  bec 
lont  fortes  &  de  coideur  mêlée  de  blanc  &  de  brun  ; 
le  corps  eft  panaché  de  cendre  &  de  brun  ;  il  y  a  fur 
la  poitrine  des  taches  oblongues  &  noires  ,  &  fur 
les  grandes  plumes  des  ailes  des  taches  tranfverfa- 
les  noirâtres  &  rouflâtres.  Les  piés  font  couverts 
de  plume  ;  la  plante  eft  jaune  ;  le  doigt  extérieur 
peut  s'étendre  en  arrière  ;  le  côté  intérieur  de  l'on- 
gle du  doigt  du  milieu  eft  tranchant.  Willughbi 
Omit,  ^oyq  Oiseau. 

HULST ,  (  Gèog.  )  petite  ,  mais  forte  ville  des 
Pays-Bas  HoUandois ,  au  Comté  de  Flandres  ,  ca- 
pitale d'un  bailliage  de  même  nom  au  quartier  de 
Gand.  Elle  fut  enfermée  de  murailles  en  1426.  Les 
confédérés  la  prirent  en  l 'jyB  ,  le  duc  de  Parme  en 
I  583  ,  le  prince  Maurice  en  i  59 1 ,  l'archiduc  Albert 
en  1^96,  &  Fredéric-Hcnri,  prince  d'Orange,  la 
reprit  aux  Efpagnols  en  16 15  :  depuis  cetemselle 
eft  reliée  aux  HoUandois.  Elle  eft  à  6  lieues  N.  O, 
d'Anvers  ,  7  N.  E.  de  Gand.  Longit.  21.  35.  latit. 
51.  16. 

C'eft  la  patrie  de  Cornélius  Janfénius ,  profefi'eur 
en  Théologie  à  Louvain  ,  &  qui  à  fon  retour  du 
Concile  de  Trente  ,  fut  récompenfé  par  le  pape  de 
l'évêché  de  Gand  ,  où  il  mourut  en  1576,  âgé  de 
dd  ans.  Quoiqu'il  ait  publié  plufieurs  ouvrages  ,  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  fameux  Corneille 
Janfénius  ,  qui  étoit  évêque  d'Ypres  en  1635,  mort 
de  la  pefte  en  1638  ,  &  qui ,  depuis  fon  décès  ,  eft 
devenu  ,  fans  s'en  douter ,  chef  d'une  fefte  que  la 
feule  perlécution  peut  étendre  dans  l'églife  &  dans 
l'état.  (Z?./.) 

HUMAIN ,  adj.  (  Grani.  )  qui  appartient  à  la  nar 
ture  de  l'homme.  F'oyei  Naturel. 

Le  corps  humain  eft  l'objet  de  la  Médecine,  f^oye^ 
Corps  &  Médecine. 

Epicure  &  fes  fedtateurs  nient  que  les  dieux  fe 
mêl';nt  des  chofes  humaines.  Foyc:^  Epicuriens. 

On  diftingue  la  foi  en  divine  &  en  humaine.  F'oye^ 
Foi. 

*  HOMAiNE  ESPECE.  (  ^i/?.  «a/,  ) L'homme  con- 
fidéré  comine  un  animal ,  offre  trois  fortes  de  va- 
riétés ;  l'une  eft  celle  de  la  couleur  ;  la  féconde  eft 
celle  de  la  grandeur  <k  de  la  forme  ;  la  troifieme  eft 
celle  du  naturel  des  différens  peuples. 

En  paflant  d'un  pôle  à  l'autre,  &  en  commençant 
par  le  nord  ,  on  trouve  d'abord  les  Lapons  Danois, 
Suédois ,  Mofcovites  &  indépendans ,  les  Zemblicns  , 
les  Borandiens,  lesSamoïedes  ,  les  Tartares  fepten- 
trionaux  ,  &c  peut-être  les  Oftiaques  dans  l'ancien 
i  ontincnt,  lesGroenlandois&  les  Sauvages  au  nord 
des  Elquimaux.  On  cioiroit  que  c'eft  une  race  d'hom- 
mes dégénérée  ,  d'une  petite  ftature  &:  d'une  figure 
bifarre.  Ils  ont  tous  le  vifage  large  &  plat ,  le  nez 
camus  &c  épaté  ,  l'iris  de  l'yeil  jaune ,  brun  ÔC  tirant 
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furie  noir  ,  les  paupières  retirées  vers  les  temples ,' 
les  joues  ti  ès-clevces ,  la  bouche  grande  ,  le  bas  du 
vifage  étroit,  les  lèvres  épaifles  ,  la  voix  grclc  ,  la 
tête  groffc  ,  les  cheveux  noirs  &  lifTés ,  la  peau  ba- 
fanée  &C  couleur  d'olive  foncée.  Ils  font  petits  ,  tra- 
pus &  maigres  :  la  plupart  n'ont  que  quatre  pies  de 
hauteur  ,  les  plus  grands  que  quatre  pies  &  demi. 
Les  femmes  font  aulfi  laides  que  les  hommes  ;  leurs 
mamelles  font  très-confulcrables  ;  elles  en  ont  le 
bout  noir  comme  du  charbon  :  des  voyageurs  difent 
qu'elles  n'ont  de  poil  que  fur  la  tête ,  &  qu'elles  ne 
lont  pas  fujetes  à  l'évacuation  périodique. 

Tous  ces  peuples  laids  font  grofîîers ,  fuperfti- 
tieux  &  ftupides.  Les  Lapons  Danois  confultent  un 
gros  chat  noir.  Les  Suédois  appellent  le  diable  avec 
un  tambour.  Ils  courent  en  patins  fur  la  neige  avec 
tant  de  vîtefTe  ,  qu'ils  atteignent  fans  peine  les  ani- 
maux les  plus  légers.  Ils  ont  l'ufage  de  l'arc  &  de 
l'arbalète,  &  ils  s'en  fervent  très-adroitement.  Ils 
challent  ;  ils  vivent  de  poifTon  fec ,  de  la  chair  de 
renne  ou  d'ours  ,  &  de  pain  fait  de  la  farine  d'os  de 
poiffbn  ,  broyée  &  mêlée  avec  l'écorce  tendre  du 
pin  ou  du  bouleau  ;  ils  boivent  de  l'huile  de  baleine 
&  de  l'eau.  Ils  n'ont  prefqu'aucune  idée  de  Dieu  ni 
de  religion.  Ils  offrent  aux  étrangers  leurs  femmes 
&  leurs  filles.  Ils  habitent  fous  terre  ;  ils  s'éclairent 
avec  des  lampes  pendant  leur  nuit ,  qui  eft  de  plu- 
fieurs  mois.  Les  femmes  font  habillées  de  peau  de 
renne  en  hiver  ,  &  de  peaux  d'oifeaux  en  été.  Dans 
cette  dernière  faifon  ,  ils  le  défendent  de  la  piqueure 
des  moucherons  par  une  épaiffe  fumée  qu'ils  entre- 
tiennent autour  d'eux.  Ils  font  rarement  malades. 
Leurs  vieillards  font  robuftes  ;  feulement  la  blan- 
cheur des  neiges  &  la  fumée  leur  affoibliffent  la 
vue  ,  &  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  aveugles. 

Les  Tartares  occupent  un  efpace  immenfe.  Ils 
ont  le  haut  du  vifage  large  &  ridé ,  le  nez  court  & 
gros ,  'es  yeux  petits  &  enfoncés  ,  les  joues  fort  éle- 
vées ,  le  bas  du  vifage  étroit ,  le  menton  long  & 
avancé ,  la  mâchoire  fupérieure  enfoncée  ,  les  dents 
longues  &  féparées  ,  les  fourcils  gros  &  couvrant 
l'œil ,  les  paupières  épaifles  ,  la  face  plate  ,  le  teint 
bafané  &  olivâtre  ,  les  cheveux  noirs  ,  la  ftature 
médiocre  ,  le  corps  fort  &  robufte,  la  barbe  rare  & 
par  bouquets  ,  les  cuiflcs  grofl"es  ,  les  jambes  cour- 
tes. Ceux  qu'on  appelle  Calmouques  font  d'un  afpeft 
effroyable.  Ils  vivent  de  la  chair  du  cheval  ,  du 
chameau  ,  &  boivent  le  lait  de  jument  fermenté 
avec  de  la  farine  de  millet.  Ils  ne  gardent  de  che- 
veux qu'un  toupet ,  qu'ils  lailTent  croître  affez  pour 
en  faire  une  treffe  de  chaque  côté  du  vifage.  Les 
femmes  font  aufll  laides  que  les  hommes.  Ils  n'ont 
ni  mœurs  ni  religion. 

Le  fang  Tartare  s'eft  mêlé  d'un  côté  avec  les 
Chinois ,  &  de  l'autre  avec  les  RufTes  orientaux  ;  &c 
ce  mélange  n'a  pas  tout-à-fait  effacé  les  traits  de  la 
race  primitive. 

Il  y  a  parmi  les  Rufles  ou  Mofcovites  beaucoup 
de  vifages  Tartares  ,  des  corps  quarrés ,  des  cuiffes 
groffes  &  des  jambes  courtes. 

Les  Chinois  ont  les  membres  bien  proportionnés , 
font  gros  ÔC  gras ,  ont  le  vifage  large  &  rond  ,  les 
yeux  petits ,  les  fourcils  grands,  les  paupières  éle- 
vées ,  le  nez  petit  &  écrafé  ,  la  barbe  ép3rre&  par 
épis.  Ceux  qui  habitent  les  provinces  méridionales 
font  bruns  &  d'un  teint  plus  bafané  que  les  autres. 
Les  habitans  du  miheu  de  l'empire  font  blancs  :  au 
refte.  ces  carafteres  varient  ;  mais  en  général  ces 
peuples  font  mois  ,  pacifiques,  indolens,  fuperfti- 
tieux  ,  foumis  ,  efclaves  &  cérémonieux. 

Les  Japonois  font  affez  reffemblans  aux  Chinois  , 
quant  à  la  figure  ;  mais  altiers  ,  aguerris  ,  adroits  , 
vigoureux,  inconftans  èc  vains,  capables  de  fup- 
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porter  la  faim     la  foif ,  le  froid  ,  le  chaud  &  la  fa- 
tigue ;  ils  font  d  un  caraâere  fort  différent 

Les^Chinois  &  les  Japonois  font  dans  Tufa^g 
d  empêcher  le  pie  de  croître  à  leurs  femmes  par  des 
moyens  violens ,  enforte  qu'elles  ne  peuvent  mar- 
cher. 

Les  habitans  du  pays  froid  ,  ftérile  &  montueux 
d  ïeço ,  vo.fins  des  Chinois  &  des  Japonois ,  font 
grofliers ,  brutaux  ,  fans  mœurs  &  /ans  arts  ,  ont  le 
corps  court  &  gros  ,  les  cheveux  longs  &  hériffés 
les  cheveux  noirs  ,  le  front  plat ,  le  teint  jaune  ,  \l 
corps  &  même  le  vifage  velus ,  &  font  pareffeux  & 
mal-propres.  '^ 

u}^'  ^o'^hi^chinois ,  dont  la  contrée  eft  plus  mon- 
tueufe  &  plus  méridionale  que  la  Chine,  font  plus 
bafanes  &  plus  laids  que  les  Chinois 

Les  Tunquinois ,  dont  le  pays  eft  meilleur  & 
qui  vivent  fous  un  climat  moins^haud  ,  font  mi^u^ 
fai  s  &  moins  laids  que  les  Cochinchinois 

Les  Sian^ois  les  Péguans  ,  les  habitans  d'Aracan  ' 
de  Laos  &c.  font  aflez  reffemblans  aux  Ch  uois  - 
ils  ne  différent  plus  ou  moins  que  par  la  couleur     ' 

Le  goût  pour  les  grandes  oreilles  cft  commun  à 
tous  les  peuples  de  l'orient ,  &  les  uns  les  o"t  lon- 
gues naturel  ement  ,  les  autres  les  allongent  pararr  • 

Ces  peuples  ne  différent  gueres  des  Chinois    S 
tiennent  encore  des  Tartares  les  yeux  petits    le  vi 
fage  plat  &  la  couleur  olivâtre  ;  mais  en  defc'endant 
vers  le  midi ,  les  traits  commencent  à  changer  &  à 
le  diverfifier.  &'«■<» 

Les  habitans  de  la  prefqu'ifle  de  Malaca  &  de 
I  ifle  de  Sumatra  font  noirs  ,  petits  ,  vifs,  bien  pro- 
portionnés,  braves  &  fiers.  ^ 

Ceux  de  Java  ,  voifins  de  Sumatra  &  de  Malaca 
tiennent  des  Chinois  ;  ils  ont  feulement  la  couleur 
rouge,  melee  de  noir  des  malais.  Il  faut  cependant 
en  excepter  les  Chacrelas.  Ceux-ci  font  blonds  & 
blancs  ont  les  yeux  foibles  ,  ne  peuvent  fupporter 
le  grand  jour    &  ne  voyent  bievi  que  la  nuit 

On  prétend  que  dans  l'ille  de  Mindoro  &  "dans 
I  iffe  Formofe  il  y  a  des  hommes  à  queue  :  ce  fait 
eft  fufpeft  ;  mais  un  autre  fait  qui  ne  l'eft  pas  c'eft 
qu  il  n  eft  permis  aux  femmes  mariées  d'avo  r  des 
enfans  qu  a  3  5  ou  37  ans.  Si  elles  deviennent  grof! 
fes  plutôt ,  les  prêtreffes  les  foulent  aux  pies  &  les 
ront  avorter.  i'  <-^  «^  ics 

Aux  iffes  Mariannes  ou  des  Larrons  ,  les  hommes 
font  très-grands  très-robuftes  &  très-groffiers  ^ 
ne  vivent  que  de  racines ,  de  fruits  &  de  poiffôn  , 
f  P^"'^^";  ils  parviennent  à  l'extrême  vieiUeffe 
Au  midi  des  illes  Manannes  ,  &  à  l'orient  des 
Mo  uques ,  on  trouve  la  terre  des  Papous  &  la  nou- 
velle  Guinée  Les  Papous  font  noirs  comme  les 
Caftres  ,  ont  les  cheveux  crépus  ,  le  vifage  maigre 

mes  blonds  &  blancs. 

Les  Mogols  &  les  autres  peuples  de  la  prefqu'ifle 
de  1  Inde  reft-emblent  aux  Européens  pour  la  .aille 
&  les  traits  ;^mais  ils  en  différent  plus  ou  moins  par 
la  couleur.  Les  Mogols  font  olivâtres. 

Les  Bengalois  font  plus  jaunes  que"  les  Mouols» 
Ils  lont  beaux  &  bien  faits.  Leurs  femmes  palfent 
pour  les  plus  lafcives  de  l'Inde. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  font  plus 
noirs  que  les  Bengalois  &  moins  civilifés.  Ceux  de 
la  côte  de  Malabar  font  encore  plus  noirs. 

Les  coutumes  de  ces  différens  peuples  de  l'fnde 
font  bifarres.  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de 
ce  qui  a  vie.  Ils  craignent  de  tuer  un  infefte.  Les 
Naires  de  Calicut  font  au  contraire  tous  chaffeurs  - 
ils  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme ,  mais  leurs  fem- 
mes peuvent  prendre  autant  de  maris  qu'il  leur  plaît. 
Il  y  a  des  hommes  &  des  femmes  parmi  ces  derniers 
qui  ont  les  jambes  monftrueufes. 
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Les  habitans  de  Ceylan  reflemblcnt  affez  à  ceux 
de  la  côte  de  Malabar. 

Les  Maldivois  olivâtres  font  bien  faits.  _ 
Les  habitans  de  Cambaye  ont  le  tcmt  gris. 
LesPerfans,  voifins  des  Mogols ,  en  font  peu  dit- 
férens.  Il  y  a  dans  la  Perfe  beaucoup  de  belles  tem- 
mes,  mais  elles  y  font  amenées  des  autres  contrées. 
Les  peuples  de  la  Pcrfe ,  de  la  Turquie ,  de  1  Ara- 
bie,  de  l'Egypte  &  de  toute  la  Tartane  peuvent  être 
regardes  comme  une  même  nation. 

Les  Arabes  vivent  miférablement.  Ils  n'ont  des 
peuples  policés  que  la  fuperlHtion.  Les  Egyptiens 
font  grands,  &  leurs  femmes  petites. 

Les  peuples  qui  habitent  entre  le  20  &  le  30  ou 
5^  deoré  de  latitude  Nord  dans  l'ancien  continent, 
depuis'rempire  du  Mogol  jufqu'en  Barbarie  ,  &  mô- 
me depuis  le  Gangs  julqu'aux  côtes  occidentales  de 
Maroc ,  ne  font  pas  fort  differens  les  uns  des  autres. 
Les  hommes  en  général  y  font  bruns  &  bafanés , 
aflez  beaux  &  bien  faits.  Si  l'on  examine  ceux  qui 
habitent  fous  un  climat  plus  tempéré  ,  on  trouvera 
que  les  hommes  des  provinces  feptentrionales  du 
Mogol  &c  de  la  Perfe ,  les  Arméniens ,  les  Turcs ,  les 
Géorgiens,  les  Mingreliens,  les  CircalTiens,  les  Grecs 
&;  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  les  plus  blancs, 
les  plus  beaux  &c  les  mieux  proportionnés  de  la  terre  ; 
&  que,  quoiqu'il  y  ait  fort  loin  de  Cachemire  en 
Ëfpagne ,  &  de  la  Circafiie  en  France ,  il  ne  laiffe  pas 
d'y  avoir  une  finguliere  reffemblance  entre  ces  peu- 
ples fi  éloignés  les  uns  des  autres ,  mais  fitués  à  peu- 
près  à  une  égale  diftance  de  l'équateur. 

Les  Cachemiriens  font  beaux  ;  le  fang  eft  encore 
plus  beau  en  Géorgie  qu'à  Cachemire.  Les  femmes 
de  Circaffie  font  renommées  pour  leurs  charmes, 
&  c'eft  à  jufte  titre.  Les  Mingreliens  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ces  peuples.  Tous  ces  peuples  font  blancs. 

Les  habitans  de  la  Judée  reffemblent  aux  autres 
Turcs  ;  ils  font  feulement  plus  bruns  que  ceux  de 
Conftantinople.  Il  en  eft  de  même  des  Grecs  ;  ceux 
de  la  partie  feptentrionale  font  fort  blancs  ;  ceux 
des  îles  ou  provinces  méridionales  font  bruns.  En 
général ,  les  femmes  greques  font  plus  belles  &  plus 
vives  que  les  femmes  turques. 

Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  ha- 
bitans de  Corfe ,  de  Sardaigne  ,  6c  les  Efpagnols ,  fi- 
tués à  peu-près  fous  un  même  parallèle,  font  affez 
femblables  pour  le  teint  ;  mais  plus  bafanés  que  les 
François ,  les  Anglois ,  les  Allemands ,  les  Polonois , 
les  Moldaves,  les  Circaflicns  ,  &les  autres  habitans 
du  Nord  de  l'Europe  jufqu'en  Laponie,  ou  l'on  trou- 
ve une  autre  cfpece  d'hommes. 

Les  Efpagnols  font  maigres  &  afiez  petits.  Ils  ont 
la  taille  hnc,  la  tête  belle ,  les  traits  réguliers  ,  les 
yeux  beaux  ,  les  dents  affez  bien  rangées ,  mais  le 
teint  jaune  &  bafané. 

Les  hommes  à  cheveux  noirs  ou  bruns  commen- 
cent à  être  rares  en  Angleterre  ,  en  Flandre,  en  Hol- 
lande ,  &  dans  les  provinces  feptentrionales  de  l'Al- 
lemagne. On  n'en  trouve  prcfquc  point  enDanne- 
marck  ,  en  Suéde  ,  en  Pologne. 

Les  Goths  font  de  haute  taille  ;  ils  ont  les  che- 
veux liffes  ,  blonds,  argentés,  &  l'iris  de  l'œil 
bleuâtre. 

Les  Finois  ont  le  corps  mufculeux  S:  charnu  ,  les 
cheveux  blonds,  jaunes  &  longs,  &  l'iris  jaune- 
foncé. 

Les  Suédolfes  font  fécondes ,  &  les  hommes  y 
vivent  long-tems. 

L'homme  eft  plus  chaftc  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  climats  méridionaux.  On  eft  moins  amou- 
reux en  Suéde  qu'en  Efpagne  ou  en  Portugal,  8c 
cependant  les  Suédoifes  font  plus  d'enfans.  On  a 
appelle  le  Nord  oflcina  gencium. 

Les  Danois  font  grands  ôc  robuftcs ,  d'un  teint 


vif  &  coloré.  Les  femmes  danoifes  font  blanches» 
affez  bien  faites,  &  fécondes. 

Les  Ingriens  &  les  Carliens  qui  habitent  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  la  Mofcovie  ,  font  vigou- 
reux &  robuftes.  Ils  ont  pour  la  plupart  des  cheveux 
blonds,  &  reffemblent  affez  aux  Finois. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède,  que  la  couleur  dépend 
beaucoup  du  climat,  fans  en  dépendre  entièrement. 
Il  y  a  différentes  caufes  qui  doivent  influer  fur  la 
couleur,  &  même  fur  la  forme  des  traits  ;  telles  font 
la  nourriture  &  les  mœurs. 

Achevons  de  parcourir  l'Afrique.  Les  peuples  qui 
font  au-delà  du  tropique,  depuis  la  mer  Rouge  juf- 
qu'à  l'Océan,  font  des  efpeces  de  Maures,  mais  fi 
bafanés  qu'ils  paroiffent  prefque  tous  noirs  ;  ils  font 
mêlés  de  beaucoup  de  mulâtres. 

Les  nègres  du  Sénégal  &  de  Nubie  font  très-noirs  , 
excepté  les  Ethiopiens  &  les  Abyffins.  Les  Ethio- 
piens font  olivâtres  ;  ils  ont  la  taille  haute  ,  les  traits 
du  vifagc  bien  marqués ,  les  yeux  beaux  &  bien  fen- 
dus, le  nez  bien  fait ,  les  lèvres  petites  &  les  dents 
blanches.  Les  Nubiens  ont  les  lèvres  groffes  &  épaif- 
fes ,  le  nez  épaté ,  &  le  vifage  fort  noir. 

Il  y  a  fur  les  frontières  des  deferts  de  l'Ethiopie 
un  peuple  appelle  Acridophagcs  ou  mangeurs  defau- 
tcrelks.  Ils  vivent  peu.  Cette  nourriture  engendre 
dans  leurs  chairs  des  infeftes  qui  les  dévorent.  Après 
avoir  vécu  d'infeftes ,  ils  en  font  mangés. 

En  examinant  les  differens  peuples  qui  compofent 
les  races  noires ,  on  y  remarque  autant  de  variétés 
que  dans  les  races  blanches  ;  mêmes  nuances  du 
brun  au  noir  que  du  blanc  au  brun. 

Les  habitans  des  îles  Canaries  ne  font  pas  des 
nègres ,  ils  n'ont  de  commun  avec  eux  que  le  nez 
applati.  Ceux  qui  habitent  le  continent  de  l'Afrique 
à  la  hauteurde  ces  îles ,  font  des  Maures  afiez  bafa- 
nés, mais  appartenans  à  la  race  des  blancs.  Les  ha- 
bitans du  Cap  blanc  font  encore  des  Maures.  Ces 
Maures  s'étendent  jufqu'à  la  rivière  du  Sénégal,  qui 
les  fépare  d'avec  les  nègres.  Les  nègres  font  au  midi, 
&  abfolument  noirs. 

Les  Maures  font  petits ,  maigres  &  de  manvaife 
mine  ,  avec  de  l'efprit  &  de  la  fineffe.  Les  Nègres 
font  grands ,  gros ,  bien  faits  ,  mais  niais  &  fans 
génie. 

Il  y  a  au  nord  &  au  midi  du  fleuve  ,  des  hommes 
qu'on  appelle  Foules  ,  qui  femblent  faire  la  nuance 
entre  les  Maures  &  les  Nègres.  Les  Foules  ne  font 
pas  tout-à-fait  noirs  comme  les  Nègres,  mais  ils  font 
bien  plus  bruns  que  les  Maures. 

Les  îles  du  capVerd  font  toutes  peuplées  de  Mulâ- 
tres ,  venus  des  premiers  Portugais  &  des  Nègres 
qui  s'y  trouvèrent  ;  on  les  appelle  Nègres  couleur  di 
cuivre. 

Les  premiers  Nègres  qu'on  trouve  font  fur  le  bord 
méridional  du  Sénégal  ;  on  les  nomme  Jalofes.  Ils 
font  tous  fort  noirs,  bien  proportionnés,  d'une  taille 
aflèz  avantagcufc,  &  moins  durs  de  vifage  que  les 
autres  Nègres.  Ils  ont  les  mêmes  idées  de  la  beauté 
que  nous  ;  il  leur  faut  de  grands  yeux  ,  une  petite 
bouci  e ,  des  lèvres  fines  &  un  nez  bien  fait ,  mais  la 
co  ur  très-noire  &  fort  luilante.  A  cela  près ,  leurs 
femmes  font  belles ,  mais  elles  donnent  cei)endant  la 
préférence  aux  blancs. 

L'odeur  de  ces  Nègres  du  Sénégal  eft  moins  forte 
que  celle  des  autres  Nègres.  Ils  ont  les  cheveux  noirs, 
crépus  ,&  comme  de  la  laine  friféc.  C'eft  par  les  che- 
veux &  la  couleur  qu'ils  différent  principalement  des 
autres  hommes. 

Si  le  nez  eft  épaté ,  fi  les  lèvres  font  groffes  par  ar- 
tifice en  quelques  contrées ,  il  eft  certain  que  dans 
d'autrts  ces  traits  (ont  donnés  par  la  nature. 

Les  Négrclics  font  fort  fécondes.  Les  Nègres  de 
Corée  5c  du  cap  Verd  l'ont  auffi  bien  faits  &  très-^ 
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ïioirs.  Ceux  de  Sierralcona  ne  font  pas  toiit-à-f;ùt  fi 
noirs  que  ceux  du  Sénégal.  Ceux  de  Guinée,  quoi- 
que fains  ,  vivent  peu.  G'clt  une  luite  de  la  corrup- 
tion des  moeurs. 

Les  habitans  de  l'île  de  Saint-Thomas  font  des  Nè- 
gres lemblables  à  ceux  du  continent  voifin.  Ceux  de 
la  côte  de  Juda  &  d'Arnda  font  moins  noirs  que  ceux 
du  Sénégal  &c  de  Guinée.  Les  Nègres  de  Congo  font 
noirs ,  mais  plus  ou  moins.  Ceux  d'Angola  fentent  fi 
mauvais  lorlqu'ils  iont  échauffés  ,  que  l'air  des  en- 
droits où  ils  ont  paffé  en  relie  infecté  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure. 

Quoiqu'en  général  les  Nègres  aient  peu  d'cfprit , 
ils  ne  manquent  pas  de  lentunent.  Ils  font  fcnfibles 
aux  bons  &  aux  mauvais  traitemcns.  Nous  les  avons 
réduits ,  je  ne  dis  pas  à  la  condition  d'efclaves ,  mais 
à  celles  de  bêtes  de  fomme  ;  ik  nous  fommcs  raiion- 
nablcs  !  &:  nous  fommes  chrétiens  ! 

On  ne  connoît  guère  les  peuples  qui  habitent  les 
côtes  Se  l'intérieur  des  terres  de  l'Afrique  depuis  le 
cap  Nègre  jufqu'au  cap  des  Voltes.  On  fait  feulement 
que  les  hommes  y  font  moins  noirs,  &  qu'ds  reffem- 
blent  aux  Hottentots  dont  ils  font  les  voifms. 

Les  Hottentots  ne  font  pas  des  Nègres,  mais  des 
Cafres ,  qui  fe  noirciffent  avec  des  graiffes  &c  des 
couleurs.  Cependant  ils  ont  les  cheveux  laineux  & 
frifés.  On  pourroit  les  regarder  dans  la  race  des  noirs 
comme  une  efpece  qui  tend  à  le  rapprocher  des 
tlancs,  ainfi  que  dans  la  race  des  blancs  ,  les  Maures 
comme  une  efpece  qui  tend  à  fe  rapprocher  des  noirs. 

Les  femmes  des  Hottentots  font  petites.  Elles  ont 
une  excroiffance  de  chair  ou  de  peau  dure  &c  large  , 
qui  commence  au-defl"us  de  l'os  pubis,  &  qui  leur 
tombe  jufqu'au  milieu  des  cuifles  comme  un  tablier. 
L'ufage  eu  de  ne  laifTer  aux  hommes  qu'un  tefticule. 

Les  Hottentots  ont  tous  le  nez  épaté  &  les  lèvres 
grolTes.  On  dit  qu'une  petite  fille  enlevée  de  chez  ce 
peuple  ,  &c  nourrie  en  Hollande  ,  y  devint  blanche. 

Les  habitans  de  la  terre  de  Natal  font  moins  mal- 
propres &  moins  laids  que  leb  Hottentots.  Ils  ont  ce- 
pendant les  cheveux  fnf'és  &  le  nez  plat. 

Ceux  de  Sofola  &  du  Monomotapa  font  encore 
mieux  que  ceux  de  Natal  ;  &  les  peuples  de  Mada- 
gafcar  &  de  Mozambique ,  quoique  noirs  ,  ne  font 
pas  Nègres. 

Il  paroît  que  les  Nègres  proprement  dits  ,  font  dif- 
férens  des  Cafres  ,  qui  Iont  des  noirs  d'une  autre  ef- 
pece ;  mais  ce  qui  achevé  de  réfulier  de  ces  obier- 
vations  ,  c'eft  que  la  couleur  ell  principalement  un 
effet  du  climat ,  ôcque  les  traits  dépendent  des  ufages. 

L'origine  des  noirs  a  tait  de  tous  les  tems  une 
grande  queftion.  Les  anciens  les  regardoient  comme 
la  dernière  nuance  des  peuples  balanés.  Foye^  far- 
ticU  Nègres. 

Nous  allons  confidérer  les  différens  peuples  de  l'A- 
mérique ,  comme  nous  avons  confidéré  ceux  des  au- 
tres parties  du  monde. 

Au  nord  de  l'Amérique  on  trouve  des  efpeces  de 
Lapons  icmblablcs  à  ceux  d'Europe  &  aux  Samoïedes 
d'Afie.  Ceux  du  dt-troii  de  Davis  font  petits ,  olivâ- 
tres ,  à  jambes  courtes  &  groffes ,  &  voifins  comme 
en  Europe ,  d'une  clpece  grande ,  bien  faite ,  &  blan- 
che, avec  un  viiage  fort  régulier. 

Les  fauvages  de  la  baie  d'Hudfon  &  du  nord  de 
la  terre  de  Labrador,  ne  paroiffent  pas  de  la  même 
race.  Ils  font  laids  ,  petits ,  mal  faits ,  &  ont  le  vifage 
prelque  couvert  de  poil ,  comme  les  habitans  du  pays 
ci'Yeço. 

Les  fauvages  de  terre  neuve  reffemblent  affez  à 
ceux  du  détroit  de  Davis. 

Les  fauvages  du  Canada  &  de  toute  la  profon- 
deur des  terres  ,  jusqu'aux  Aifiniboils  ,  font  grands, 
forts ,  robuffes  Ce  bien  faits.  Ils  ont  tous  les  cheveux 
^les  yeux  noirs ,  les  dçnis  blanches,  le  tçin  baiané, 
TomiFIII,  .  » 
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peu  de  barbe ,  &  prcfque  point  de  pôi!  en  aucune  par- 
tie du  corps  ;  rien  de  plus  rcffomblant  qu'eux  aux: 
Tartares  orientaux  :  auffi  font-ils  fous  la  même  laii- 
tudCi 

Les  peuples  de  la  Floride,  du  Miffiffipi ,  &  Jes  au- 
tres parties  méridionales  de  l'Amérique  l'eptcntrio- 
nale  ,  font  plus  bafanés  que  ceux  du  Canada  ,  fans 
cependant  être  bruns.  Les  Apalachites ,  voifins  de  la 
Floride,  font  grands  &  bien  proportionnés,  ont  les 
cheveux  noirs  6c  longs  ,  &  la  couleur  olivâtre. 

Les  naturels  des  îles  Lueaies  font  moins  bafanés 
que  ceux  de  Saint-Domingue  &  de  l'île  de  Cube. 
^  Les  Caraïbes  ont  la tadle belle,  font  beaux  ,  forts  ' 
dîfpos  &  lains.  Quelques  uns  ont  le  front  &  le  nez 
applatis  ;  mais  c'cil  par  un  caprice  d'altérer  la  fiaure 
Immaine ,  affez  général  chez  tous  les  fauvages.  Leiii's 
dents  iont  belles  ,  leurs  cheveux  longs  6c  liffes  leurs 
dents  bien  rangées  ,  6c  leur  tem  olivâtre.  Ils  aiment 
la  liberté  au  point  qu'ils  fe  laiffent  mourir  plutôt  que 
de  lervir.  Leurs  femmes  font  petites  ,  ont  les  yeuJc 
noirs ,  le  vifage  rond ,  les  dents  blanches  &  l'air  gai 
au  contraire  des  hommes  qui  font  trilles  &  mélan- 
coliques. 

Les  naturels  du  Mexique  font  bien  faits,  difpos 
bruns  &  olivâtres.  Ils  ont  peu  de  poils  ,  même  aux 
fourcils;  cependant  les  cheyeux  longs  &  tort  noirs. 

Les  habitans  de  l'illhme.de  l'Amérique  font  de 
bonne  taille  6c  d'une  jolie  tournure;  mais  ils  ont  le 
tein  bafané  ,  ou  de  couleur  de  cuivre  jaune  ou  d'o- 
range ,  &  les  fourcils  noirs  comme  le  jais.  Parmi  eux 
il  y  a  des  individus  blancs  ,  mais  d'un  blanc  de  lait. 
Ils  ont  la  peau  couverte  d'un  duvet  blanc  ,  les  pau-1 
pieres  en  forme  de  croiffant  dont  les  pointes  tour- 
nent en  bas;  la  vue  fi  foible  ,  qu'ils  ne  fortent  &  ne 
volent  que  la  nuit.  Voilà  les  analogues  des  Chacre- 
las  de  Java,  &  des  Bédas  de  Ceylan.  Ces  blancs  naif-. 
fent  de  pères  &  de  neres  couleur  de  cuivre  ;  ce  qui 
feroitpenferque  les  Chacrelas&:  les  Bédas  viennent: 
auffi  de  pères  &  de  mères  bafanés,  fur-tout  aprèa 
les  exemples  qu'on  a  parmi  les  Nègres,  de  blancs  nés 
de  pères  6c  de  mères  noirs.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre, 
c'eft  que  cette  variété  n'a  lieu  que  du  noir  au  blanc  , 
&  non  du  blanc  au  noir.  Il  n'arrive  point  chez  les 
blancs  qu'il  naiffe  des  individus  noirs. 

Les  peuples  des  Indes  orientales ,  de  l'Afrique  & 
de  l'Amérique  où  l'on  trouve  ces  hommes  blancs, 
font  tous  fous  la  même  latitude.  Autre  fingularité. 

Le  blanc  paroît  donc  être  la  couleur  primitive  de 
la  nature,  que  le  climat ,  la  nourriture  &  les  mœurs 
altererit ,  &  font  paffer  par  le  jaune  6c  le  brun ,  6c 
conduifent  au  noir. 

Les  hommes  d'un  blond  blanc  ont  les  yeux  folbles,' 
&  iouvent  l'oreille  dure.  On  prétend  que  les  chiens 
blancs  ,  fans  aucune  tache ,  font  fourds  ;  6c  en  effet 
il  y  en  a  des  exemples. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  de  couleur  de  cuivre,' 
comme  ceux  de  l'illhme  ,  à  moins  qu'ils  n'habitentr 
des  lieux  élevés  ;  alors  ils  font  blancs.  Ceux  de  la 
terre  ferme  ,  le  long  de  la  rivière  des  Amazones  &  le 
continent  de  la  Guiane  ,  font  bafanés  ,  rougeâtres^ 
plus  ou  moins  clairs,  excepté  les  Arras,  qui  font  pref-. 
que  auffi  noirs  que  les  Nègres. 

Les  fauvages  du  Bréfil  font  à  peu-près  de  la  tailfe 
des  Euroi>éens  ,  mais  plus  forts ,  plus  robulles  &  plus 
difpos.  Ils  ont  peu  de  maladies  ,  vivent  long-tems  , 
ont  la  tête  groffe  ,  les  épaules  larges  ,  les  cheveux: 
longs  ,  &  font  bafanés. 

Les  habitans  du  Paragai  ont  la  taille  aflez  belle 
&  affez  élevée,  le  vifage  un  peu  long  &  la  couleur 
olivâtre.  Ils  font  fujets  à  une  efpece  de  lèpre  qui  leur 
couvre  tout  le  corps  ,  fans  les  incommoder  beau- 
coup. 

Les  Indiens  du  Chili  font  d'un  bafané  de  cuivre 
rou£;e  ^  mai»  npn  ^êlé  4$  \>]^ni  &c  de  noir ,  comme 
*  -      -    -  Xxii 


34S 


HUM 


les  Mulâtres  qui  viennent  d'un  blanc  &  dune  Ne- 
greffe  ,  ou  d'une  blanche  &  d'un  Nègre  ;  du  relte  ce 
lont  des  hommes  vigoureux. 

C'cft  à  l'extrémité  du  Chili ,  vers  les  terres  Ma- 
eellaniques  ,  qu'on  place  une  race  gigantelque  ap- 
pellée  les  pàragons  ;  on  leur  donne  julqu  à  neu  à  dix 
pies  de  hauteur.  Mais  la  hauteur  commune  de  l  hom- 
me étant  de  cinq  pies ,  elle  ne  s'étend  guère  qu  a  un 
pié  au-deiTus  on  au-deffous. 

De  ce  qui  précède  il  iuit  que  dans  tout  le  nou- 
veau continent  que  nous  venons  de  parcourir  il  n  y 
»  qu'une  ieule  &  même  race  d  hommes ,  plus^  ou 
moins  bafanés.  Les  Américains  fortent  d'une  même 
fouche.  Les  Européens  fortent  d  une  mcme  louche. 
Du  DorJ  au  midi  on  apperçolt  les  mêmes  variétés 
r^^HQ  l'im&  l'autre  hémilphere.  Tout  concourt  donc 
à  prouver  que  le  genre  humain  n  elt  pas  compote  d  el- 
peces  elTentiellement  différentes.  La  différence  des 
blancs  aux  bruns  vient  de  la  nourriture,  des  moeurs, 
des  ufages  ,  des  climats  ;  celle  des  bruns  aux  noirs  a 
la  mcme  caule.  Voyti  r article  NeGRES. 

11  n'y  a  donc  eu  originairement  qu'une  feule  race 
d'hommes, qui  s'étant  multipliée  &  répandue  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  a  donné  à  la  longue  toutes  les 
variétés  dont  nous  venons  de  faire  mention  ;  varié- 
tés qui  difparoîtroient  à  la  longue  ,  fi  l'on  pouvoit 
fuppoferque  les  peuples  fe  déplaçaffent  tout-à-coup, 
&  que  les  uns  fe  trouvaffent  ou  néceffairement  ou 
volontairement  affujettls  aux  mêmes  caufes  qui  ont 
agi  fur  ceux  dont  ils  croient  occuper  les  contrées. 
Voyei  l'HiJloirc  naturdU  di  Mrs.  de.  Buffon  &  d'Au- 
bantcn. 

HUMANISTE,  f.  m.  {Lhtcrat.)  jeune  homme 
qui  fuit  le  cours  des  études  qu'on  appelle  humanités. 
Voyez  ce  mot. 

HUMANITÉ,  f.  f.  {Morale.)  c'eft  un  fentiment 
de  bienveillance  pour  tous  les  hommes ,  qui  ne  s'en- 
flamme guère  que  dans  une  ame  grande  &  fenfible. 
Ce  noble  &  fublime  enthoufiafmc  fe  tourmente  des 
peines  des  autres  &  du  befoin  de  les  foulager  ;  il 
voudroit  parcourir  l'univers  pour  abolir  l'efclava- 
ge  ,  la  fuperftition,  le  vice,  6c  le  malheur. 

Il  nous  cache  les  fautes  de  nos  femblables,  ou 
nous  empêche  de  les  fentlr  ;  mais  il  nous  rend  fé- 
veres  pour  les  crimes.  Il  arrache  des  mains  du  fcé- 
lérat  l'arme  qui  fcrolt  funefte  à  l'homme  de  bien  ; 
il  ne  nous  porte  pas  à  nous  dégager  des  chaînes 
particuheres ,  il  nous  rend  au  contraire  meilleurs 
amis ,  meilleurs  citoyens ,  meilleurs  époux  ;  \\  fc 
plait  à  s'épancher  par  la  bienfaifance  fur  les  êtres 
que  la  nature  a  placés  près  de  nous.  J'ai  vu  cette 
vertu,  fource  de  tant  d'autres,  dans  beaucoup  de 
têtes  &  dans  fort  peu  de  cœurs. 

Humanité  dt  Je/us -Chrljl  fe  dit,  en  Théologie, 
de  la  nature  humaine  que  le  Verbe  a  pris  en  s'in- 
carnant  pour  la  rédemption  &c  le  falut  du  genre  hti- 
main.  ^    ^^ 

Nefforius  ne  pouvoit  fouffrir  qu  on  attribuât  a  la 
Divinité  les  infirmités  &c  les  baffeffes  de  Vhumanité, 
ni  à  celle-ci  les  attributs  de  la  Divinité  :  ce  qui  l'en- 
gagea à  foûtenir  qu'il  n'y  avoit  en  Jefus-Chrift  qu'une 
nature.  Toye^  Nestohianisme. 

L'humanité  de  Jefus  -  Chrift  confiftoit  à  avoir  pris 
wn  corps  &  une  ame  femblables  aux  nôtres ,  avec 
les  infirmités  qui  font  les  apanages  6c  les  fuites  de 
notre  nature  ,  excepté  le  péché,  la  concuplfcencc  , 
é-f .  (  G  ) 

Humanités  ,  f.  f.  pi.  {Lhtcrat.')  fignifient  les  let- 
tres humaines ,  c'eft-à-dirc  l'ctude  de  la  Grammaire , 
du  Grec  &  du  Latin ,  de  la  Poéfie ,  de  la  Rhétorique  6c 
des  ancicnsPoetes,  Orateurs,  Hifforiens,  enun  mot 
tout  ce  qu'on  a  coutume  d'enfeigner  dans  les  collè- 
ges ,  depuis  la  fixiemc  jufqu'à  la  Philofophie  exclu- 
^vemcnt.  On  dit  d'un  jeune  homme  qui  s'cft  difiin- 
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gué  dans  toutes  ces  claffes  ,  qu'il  a  fort  bien  fait  fes 
humanités.  L'on  tient  que  Calvin  fit  fes  humanités  au 
collège  de  la  Marche  à  Paris. 

On  appelle  particulièrement  humanités ,  la  claffe 
de  féconde  ,fecunda  Rhetorices ;  &  Profefîeurs  d'A«- 
manités  ,  humanitatis  Profcjjores  ,  ceux  qui  rempliffent 
cette  chaire.  Les  autres  claffes,  telles  que  la  troifie- 
me ,  la  quatrième ,  &c.  s'occupent  plus  immédiate- 
ment de  la  Grammaire.  On  croit  qu'on  a  nommé  les 
Belles-Lettres  humanités  ,  parce  que  leur  but  eft  de 
répandre  des  grâces  dans  l'efprit ,  &  de  la  douceur 
dans  les  mœurs ,  £c  par-là  d'humanifer  ceux  qui  les 
cultivent.  (C) 

HUMANTIN,  CENTRINE,  {Hifi.nat.  Ichthiol.) 
poiffon  de  mer  qui  elt  auffi  appelle  bernudet  ^  renard ^ 
&  porc ,  parce  qu'il  fe  vautre  dans  la  fange  :  il  efl:  du 
genre  des  chiens  de  mer.  Il  a  le  corps  court  ,  gros  & 
épais  ,  depuis  la  tête  jufqu'à  l'anus  ,  en  comparai- 
fon  des  autres  chiens  de  mer  ;  fon  corps  a  trois  faces, 
une  en-deffous  6c  deux  en-deffus.  Il  y  a  fur  le  dos 
deux  nageoires  qui  ont  chacune  un  aiguillon  ,  la 
plus  grande  elt  placée  près  de  la  tête  ;  ce  poiffon  a 
une  petite  nageoire  au  bout  de  la  queue  ,  &  deux  de 
chaque  côté  du  corps ,  l'une  près  des  ouies  ,  ôc  l'au- 
tre près  de  Tanus.  La  peau  efl  rude  ôc  hériffée  de 
petits  aiguillons ,  qui  font  plus  forts  fur  la  tête  &  fur 
le  dos  ,  que  fur  les  autres  parties  du  corps.  La  tête 
efl:  petite  ÔC  applatie  ;  les  yeux  font  grands.  Il  y  a 
deux  trous  derrière  les  yeux  ,  ôc  deux  au-devant. 
La  bouche  efl  grande  ;  les  dents  font  larges  ôc  poin- 
tues ,  difpofées  en  trois  rang->  dans  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ,  Se  en  un  feul  dans  l'inférieure.  Rondelet, 
Hijl.  des  poijjons,  liv.  XIII.   Foyc:^  PoiSSON. 

HUMBER  l',  {Géog.)  les  François  qui  changent 
mal-à-propos  l'ortographe  des  pays ,  dos  lieux  ôc 
langues  énangercs,  écrivent  VHumbn,  grande  ri- 
vière d'Angleterre  dans  la  province  d'Yorck  ,  ou 
pour  mieux  parler,  puifqu'elie  na  point  de  lource 
proprement  dite  ,  c'c!t  un  golte ,  ou  fe  raflemblent 
dans  un  même  lit ,  TOufe  ,  la  Trente  ,  le  Dun  ,  le 
Darwent ,  &c.  VHutnbir  ell  fort  large ,  ôc  porte  tou- 
tes fes  eaux  entre  Spurn-head  Ô^  Grimsby  ;  il  peut 
avoir  environ  vingt-cinq  milles  de  longueur  de  l'oueft 
à  l'efl:,  fans  autre  port  remarquable  que  celui  de 
Hull,  qui  efl;  à  fon  enibouchuic.  {D.  J.) 

HUMBLE,  adj.  {Gramm.)  modelle,  fournis,  fans 
fierté  ,  fans  orgueil.  J"ai  lu  lur  la  table  d'un  théolo- 
gien ,  humilité  ,  pauvre  vertu  ;  hypocrifie  ,  vérité 
dont  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  l'apologie.  On 
s'humilie  devant  Dieu  ,  par  la  comparaifon  de  fon 
infinie  puiffance  ÔC  du  néant  des  créatures.  On  s'hu- 
milie à  fes  propres  yeux  ,  en  détournant  la  vue  du 
peu  de  qualités  qu'on  poffede  ,  ôc  de  la  multitude  des 
défauts  dont  elles  font  entourées  &  qui  les  étouffent. 
On  s'humilie  devant  les  autres ,  en  avouant  leur  iu- 
périorité  ,  ou  en  acceptant  les  fondions  qu'ils  dédai- 
gnent. Humble  fc  prend  pour  bas.  On  dit  les  fuper- 
bes  palais  des  rois  ne  fe  foutiennent  que  par  le  tra- 
vail de  celui  qui  habite  une  humble  cabane.  Ceff  à 
force  de  furchargcr  le  malheureux  de  travail ,  ôc  de 
diminuer  fa  nourriture  ,  que  les  grands  le  font  un« 
fpiendeur  paffagcre. 

Humble  en  Anatomie  ,  nom  de  l'un  des  quatre 
mulcles  droits  de  l'œil,  appelle  aulli  abaijfeur.  rayez 
Œil  &  Droit. 

HUMECTANT  Remède,  {Mèdu.)  les  remèdes 
humeUans  font  ceux  qui  ont  l'eau  pour  bafe ,  à  la- 
quelle on  joint  les  ingrédiens  propres  à  lui  procurer 
quelque  vifcofité  ,  ôc  à  l'empêcher  de  s'écouler  trop 
promptemcnt  hors  du  corps  ;  telles  font  les  herbes 
cmollientcs ,  les  fubftances  farineufes,  légumineufcs 
ou  lavonncufes,  réunies  avec  l'eau. 

En  effet ,  ce  qu'on  appelle  humecler  en  Médecine  , 
c'eft  remplir  le  corps  humain  de  pins  de  liquide  qu'il 
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n'en  a  ,  &  le  difpofcr  en  même  tems ,  de  façon  qu'il 
en  retienne  plus  qu'il  n'avoit  coutume  de  faire  aupa- 
ravant ;  l'eau  qu'on  boit ,  &  qui  ne  léjourne  point 
dans  le  corps,  le  lave,  ou  le  relâche,  fi  elle  eft  chaude, 
fans  Vhumeciir  ;  mais  fil'on  fait  bouillir  dans  l'eau  des 
chofes  farineufes,  elle  amollit,  elle  humecle ,  &  fait 
que  les  folides  réfillent  moins  au  liquide  qui  y  afflue. 

Il  faut  pourtant  convenir  que ,  par  rapport  aux 
fluides  ,  la  difficulté  de  Vhumeciation  cft  plus  grande 
qu'à  l'égard  des  folides  ;  car  le  fang  humain  par  l'ac- 
tion forte  des  vaifleaux  fur  les  fluides,  acquiert  af- 
fez  vite  un  épaiffidemcnt  inflammatoire  ,  &  ne  fe 
mêle  plus  alors  fi  t'acilcment  avec  l'eau  qui  cfl:  intro- 
duite dans  le  corps. 

L'on  obferve  dans  les  maladies  aiguës  ,  que  l'a- 
bondance d'eau  que  le  malade  boit,  s'écoule  auffi- 
tôt  j)ar  les  urines  &  par  les  fucurs,  fans  que  les  uri- 
nes foient  moins  rouges  &L  que  les  lymptomes  di- 
minuent ,  parce  que  l'eau  qui  circule  avec  le  fang 
dans  les  vaiffeaux  ,  s'en  fcpare  promptement  par 
tous  les  canaux  excrétoires  ôc  lécrctoires  :  dans  ce 
cas  il  faut  diminuer  l'inflammation  par  les  remèdes 
généraux,  en  même  tems  qu'on  conipofcra  des  boif- 
lons  humiciiintts  ,  par  le  fecours  des  lavons  les  plus 
doux  ,  pour  que  ce  mélange  le  faffe  plus  ailcment 
avec  le  fang  ,  &  foit  plus  durable. 

Les  herbes  potagères  émollientes  &  acefcentes, 
le  fuc  des  fruits  d'été  ,  le  miel ,  le  fucre  ,  font  autant 
de  favonneux  qui  conviennent  ici ,  parce  qu  ils  divi- 
fent  le  fang  trop  porté  à  la  concrétion  ;  ils  convien- 
nent encore  ,  fi  le  fang  fans  difpofition  inflamma- 
toire ,  fe  trouve  tenace  &  vifqueux. 

Enfin  les  Grecs  faifoient  un  cas  particulier  du  pe- 
tit lait  pour  kumecîir  &  pour  adoucir  ;  ils  ufoient  auflî 
beaucoup  dans  cedeffein,  de  décodions  d'écrevifl^es 
<Ie  rivière  :  du  tems  d'Hippocrate  elles  étoient  déjà 
regardées  comme  très-propres  à  la  cure  du  marafme, 
caufé  par  le  defl"échement.  On  peut  avec  facilité 
donner  un  goût  agréable  à  toutes  les  boiflbns  ,  infu- 
fions  &  décodions  humectantes  ,  lorfqu'elles  rebu- 
tent par  leur  fadeur.  (Z).  /.) 

HUMECTATION ,  f.  f.  HUMECTER  ,  y.  aft. 
(^Jrt.  méch.')  c'efl:  arrofer  de  quelque  liqueur  une 
chofe  feche.  La  pluie  humecîela  terre,  le  peintre  hu- 
miclc  fon  pinceau  ,  &c. 

HUMER ,  V.  aâ.  {Phyfiol!)  façon  de  boire  en  inf- 
pirant  enfemble  de  l'eau  &  de  l'air ,  de  forte  que  l'air 
prend  la  route  de  la  trachée  artère,  pendant  que 
l'eau  refle  dans  la  bouche. 

Pour /i«//2Ê/-,  on  forme  ordinairement  une  ouver- 
ture aux  lèvres  plus  grande  que  pour  pomper  ;  on 
éloigne  les  lèvres  des  mâchoires  ;  on  levé  le  bout  de 
la  langue  du  côté  du  palais  ;  on  relevé  les  valvules 
du  gofier  ,  pour  que  l'air  puifle  pafler  ;  &  enfin  ,  en 
dilatant  la  poitrine,  on  infpire,  afin  que  l'air  exté- 
rieur prefle  le  liquide  ,  &  l'oblige  d'entrer  dans  la 
bouche  avec  lui.  Voye^^  le  mot  BoiRE  ,  où  vous  trou- 
verez, d'après  M.  Petit  ,  une  explication  complette 
de  la  manière  dont  fe  fait  l'aftion  ^humer.  (Z?.  7.) 

HUMERAL ,  adj.  en  Anatomie ,  nom  d'ime  petite 
artère  qui  naît  de  l'artère  axiUaire ,  &  qui  après  avoir 
tourné  autour  de  l'articulation  de  la  tête  de  l'humé- 
rus, fedirtribue  principalement  au  mufcle  deltoïde 

Foye:^  AxiLLAIRE  ,  HuMERUS,  &C. 

HUMERUS  ,  terme  d'Jnatomii,  c'efl  le  plus  élevé 
des  os  du  bras.  Il  s'étend  depuis  l'omoplate  jufqu'au 
coude.  Voye^  nos  Planches  d' Anatomie,  f^oye:^  aujji 
Bras  , Omoplate,  &c. 

IShumerus  eft  un  gros  os  long ,  rond  &  creux  dans 
toute  fa  longueur ,  d'une  lubflance  dure  &  compare , 
6c  rempli  de  moelle. 

A  fon  extrémité  fupérieure  eft  une  grofl'e  tête 
ronde  ,  couverte  d'un  cartillage  fort  lifl'e  ,  articulée 
avec  U  cavité  elinoide  de  l'omoplate  par  êxarthi  ofe« 
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Elle  eft  un  peu  mclinée  en-dedans  ;  on  remarque  au- 
delious  un  petit  col ,  &  à  ia  pa.tie  antérieure  ikux 
tubcrolités  ;  une  grande  externe  lur  laquelle  on  voit 
trois  tacettcs  en  empreintes  mulculaires  ,  une  petite 
interne  ;  entreces  deux  tubérofités une  finuofué  pour 
le  palîage  de  la  longue  tête  du  biceps ,  &  immédia- 
tement au  defl"ous  de  ces  tubérofités  ,  des  lignes  fail- 
lantes  qui  bordent  la  finuofité  ;  celle  de  la  grofletu- 
bérohte  aboutit  à  deux  inégalités  de  la  partie  moyen- 
lie  &  aniéneure  de  cet  os  ;  celle  de  la  petite  tubéro» 
lite  va  aboutir  au  conciyle  interne.  Comme  cette  tête 
efl  beaucoup  plus  grande  que  la  cavité  qui  la  reçoit, 
la  partie  reihintc  eli  fortement  embrafl:ée  par  un  li- 
gament dont  un  des  bords  cfl  attaché  à  la  lèvre  de  la 
cavité  cartiLigmeule  de  l'omoplate,  &  l'autre  tient 
a  la  partie  intérieure  de  la  tête  de  cet  os ,  ce  qui  les 
umt  fortement  enkmble  ,  fans  empêcher  poiir  cela 
que  Ion  mouvement  ne  foit  le  phis  libre  de  toutes 
les  articulations  du  corps  ;  ce  qui  le  rend  fuict  aux 
diilocations.  Foyt;^  Omoplate. 

A  l'extrémité  inférieure  de  Vhumerus  font  deux 
apophyles  couvertes  chacune  d'un  cartil'age.  L'ex- 
térieur &L  la  plus  petite  reçoit  l'extrémité  du  i^ayon 
6c  l'interne  la  tête  de  l'os  du  coude.  Foyer  Rayon 
6-  Cubitus. 

A  côté  de  chaque  apophyfe  eft  une  petite  émi- 
nence  où  s'attachent  les  liga'mens  &  les  mulcles  cmi 
font  mouvoir  le  poignet  &  les  doigts  ;  la  plus  faiU 
lante  eft  nommée  condyle  interne ,  l'autre  condyU  ex- 
terne. Foyei  Carpe,  Main  &  Condyle. 

On  découvre  aufli  dans  cet  os  trois  finus ,  l'un  fur 
la  furface  antérieure  de  la  grande  apophyfe  ,  qui  re- 
çoit l'apophyfe  coronoïcie  du  cubitus;  lau^re  lur  la 
partie  poltérieure  qui  reçoit  l'olécrane  ,  &  le  uo^fie- 
me ,  qui  eft  de  figure  fémi-lunaire ,  &  fitué  entre  les 
deux  apophyles  ,  corrcff;ond  à  l'émineuce  que  l'on 
remarque  au  milieu  de  la  iinuofité  du  cubitus.  Foyer 
Cubitus. 

HUMEUR  ,  f.  f.  {Econ.  anim.  Med.)  le  corps  hu- 
main eft  compofédedeux  lort.s  de  parties  ,  dont  les 
unes  font  celles  qiù  contiennent ,  &  les  autres  celles 
qui  (ont  contenues  :  les  unes  font  cflentiellement  lo- 
lides  ,  ou  abloiunicnt,  ou  reipedtivtment  ;  les  au- 
t»""  font  pour  la  plupart  fluides  ,  ou  iufceptibles  de 
fluidité.  Foyc^à  l'artule  FiBRE,  la  digreffiun  furies 
folides  &  furies  fluides  en  général ,  confidercs  dans 
le  lens  des  Phyfiologiftes.  Les  lolides  font  fous  la 
forme  de  canaux,  de  conduits ,  de  vafés  ou  réfer- 
voirs  ,&  conftiiuent  ce  qu'on  entend  par  vaiJJMux 
dans  la  ftrufture  des  animaux.  Les  fluides  iont  ce 
qu'on  appelle  communément  Ai^/«^//ri,  en  terme  vul- 
gaireiiient  ufité  &  aflez  leçù  parmi  les  Médecins, 
qui  répond  à  ce  que  les  Grecs  entendoient  par  leur 
Ta  E  styjyikya.. 

Ainli  tous  les  fluides ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
foient,  ont  des  qualités  propres  au  corps  animal  , 
c'eft-à-dire  qu'étant  le  produit  des  alimtns  &  de  la 
boiflon  ,  ils  ont  éprouvé  de  tels  changemens,  qu'ils 
forment  un  compolé  d'une  nature  qui  non-leulement 
n'exifte  nulle  part  hors  le  corps  humain  ,  mais  en- 
core eft  particulière  à  chaque  individu  ;  en  lurte  que 
le  fang  ,  la  bile  de  Pieire  ,  ne  font  pas  abfolument 
compotes  de  parties  combinées  de  la  même  manière 
que  le  fang  ,  la  bile  de  P.uil  :  d'où  il  fuit  que  chaque 
homme  a  fon  idiofyncrafie  ,  ià  conftitution  particu- 
lière ,  foit  que  ces  fluides ,  fous  forme  de  colonne 
continue  ,  coulent  dans  les  vailFeaux  ,  &  fe  diftri- 
buent  fans  interruption  en  rameaux  proportionnés  à 
leur  capacité  ,  foit  qu'ils  (oient  contenus  dans  des 
cellules  qui  ont  de  la  communication  entre  elles  ,  dfl 
manière  à  pouvoir  paffer  des  unes  dans  les  autres  , 
ou  qu'ils  coulent  dans  des  rélervoirs  particuliers, 
pour  être  retenus  te  renfermés  pendant  quelque 
tems  dans  leur  «avité  ,  julqu'à  ce  qu'ils  prennent  uîi 
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autre  cours  ,  ou  pour  circuler  de  neuve  au ,  ou  pour 
être  portés  hors  du  corps  ;  enfin  ces  diiîcrenstluides 
conluiérés  tous  eniemble  ,  forment  ce  qu  on  entend 
par  la  ma.Se  d^S /tumeurs.  i       ,'^       r     r 

Elles  ont  tout  cela  de  commun  ,  de  n  être  lenfi- 
ble.  ordinairement  que  par  leur  mafle  ,  dont  les  par- 
ties intégrantes  ne  tombent  pas  naturellemem  lous 
les  Icns-  d'être  compoiées  d'un  véhicule  aqueux 
plus  ou  moins  abondam,&  de  molécules  de  ditie- 
rent  volume  ,  mais  qui  iont  figurées  de  manière 
qu'elles  ne  fe  touchent  que  par  des  furtacestres-peu 
étendues  ,  enforte  qu'elles  ont  très-peu  de  torce  de 
cohéfion  entre  elles ,  &  que  la  leule  adion  de  la  vie 
dans  les  parties  contenantes  ,  lufiit  pour  les  tenir  le- 
parces  les  unes  des  autres  ,  ou  au  moins  leur  laifl'er 
li  peu  de  confluence ,  qu'elles  en  acquièrent  une  vé- 
ritable fluidité  ,  quoiqu'accidentelle  léulement  dans 
la  plùpatt ,  qui  empêche  qu'elles  ne  toi  ment  des  con- 
crétions tant  qu'elles  Ibnt  raflcmblées  :  d'où  il  luit 
cependant  qu'elles  ne  tiennent  cette  fluidité  que  de 
l'aftion  des  parties  contenantes  ,  puilque  toutes  les 
humeurs  ,  excepté  celles  qui  abondent  en  véhicule, 
perdent  cette  qualité  ,  dès  que  cette  aÛion  cefle  d'e- 
ire  fufiîlante  pour  cet  etFet ,  ou  qu'elles  n'y  loriî  plus 
expofées.  roy.;:^  Fluidité,  {Econ.  anim^) 

Les  humeurs ,  telles  qu'on  vient  d'en  donner  l'i- 
dée ,  ne  font  donc  pas  d'une  nature  homogène  dans 
leur  compofition  :  foit  que  l'on  cherche  à  la  connoi- 
tre  par  le  raifonnement  méchanique  ,  foit  qu'on  tâ- 
che de  la  découvrir  en  les  oblervant  par  le  moyen 
du  microfcope  ,  on  trouve  qu'elles  font  formées  de 
deux  fortes  de  parties  en  général ,  dont  les  unes  Iont 
fluides  de  leur  nature  ,  c'ell-à-dire  par  les  caufes 
communes  de  leur  liquidité.  royeiLiQVivnÉ.  Les 
autres  font  vifqueufes  ÔC  difpofées  à  perdre  la  flui- 
dité qu'elles  ne  tiennent ,  comme  il  a  été  dit ,  que  du 
mouvement ,  de  l'agitation  dans  laquelle  les  met  l'ac- 
tion des  iolides  qui  les  contiennent  ;  d'où  il  fuit  qu'on 
ne  doit  pas  les  regarder  comme  des  liquides  propre- 
ment dits ,  mais  feulement  comme  des  fluides  par  ac- 
cident :  ainfi  on  conçoit ,  6c  on  peut  même  l'oblerver, 
que  plus  elles  ont  de  fluidité ,  plus  on  y  voit  en  grand 
nombre  de  petites  fpheres  ou  globules  de  différent 
genre  ;  mais  tout  étant  égal,  déplus  petits  volumes 
plus  ou  moins  polis,  qui  entrent  dans  leur  compofi- 
tion ,  &  que  plus  elles  ont  de  confiftence ,  plus  les 
globules  s'éloignent  de  la  figure  fphérique ,  &  plus  il 
s'y  trouve  de  parties  fibreufes  nnicilagineules,  mê- 
lées avec  ces  globules ,  lefquelles  font  fufceptibles 
de  s'unir  entre  elles  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  qu'on  ne  l'obferve  par  rapport  à  ceux-ci. 

Enforte  que  la  fluidité  des  humeurs  doit  être  dans 
les  unes  relativement  aux  autres  ,  en  raifon  du  plus 
ou  du  moins  d'étendue  dans  les  contafts  des  parties 
qui  les  compofcnt  ;  ainfi  elle  efl  différente  à  propor- 
tion qu'elles  Iont  formées  de  parties  hétérogènes  plus 
ou  moins  fluides  par  elles-nicmcs  ;  puifqu'on  y  ob- 
fcrve  en  effet  des  parties  bien  différentes  entre  elles , 
acrlencs  ,  aqueules  ,  huileufcs ,  mucilagineufes ,  fa- 
lines ,  terrculés ,  qui  ditlércmment  combinées,  conf- 
tituent  conjointement,  ou  quelques-unes  d'elles,  la 
diverfitédes  fluides  du  corps  humain  ,  en  tant  qu'el- 
les ont  un  véhicule  plus  ou  moins  abondant ,  qui  ren- 
ferme des  molécules  de  différente  grofléur  6c  de  dif- 
férente gravité  fpecifiquc  ,  figurées  de  manière  à  être 
plus  ou  moins  lufccptiblcs  de  cohéfion  ,  par  conié- 
quent  de  différente  conliflence. 

Comme  il  réfidte  donc  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'efpeces  de  fluides  ou  (ïhumeurs  dans  le  corps  hu- 
main, à  proportion  des  diil'erentes  combinailons  de 
leurs  différentes  parties  ,  les  Médecins  tant  anciens 
que  modernes,  ks  ont  diflinguées  en  phificurs  clafles 
pour  établir  plus  d'ordre  dans  la  théorie  de  leur  art , 
€n  tant  qu'elle  a  pour  objet  de  confidérer  leur  ori- 
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gîne ,  leur  élaboration  ,  leurs  qualités ,  &  les  u faces 
auxquels  la  nature  les  a  deflinées ,  foit  par  rapport  à 
l'état  de  fanté  ,  foit  par  rapport  à  celui  de  maladie. 

La  diftindion  entre  les  humeurs  étoit  déia  connue 
dès  le  tems  d'Hlppocrate  :  après  avoir  établi  trois 
principes  particuliers  du  corps  humain ,  favoir  le  fo- 
lide,  l'humide  &  les  efprits,  c'eft-à-dire  ce  qui  con- 
tient ,  ce  qui  efl  contenu  ,  &  ce  qui  donne  le  mou- 
vement à  l'un  &  à  l'autre  ,  il  donne  à  entendre  que 
par  ce  quleli  contenu ,  11  a  en  vue  quatre  fortes  d'hu- 
meurs ,  ou  de  matières  fluides  qui  fe  trouvent  dans 
le  corps  ,  qui  font  le  fang  ,  la  pituite  ou  le  flegme  , 
la  bile  jaune  &  l'humeur  mélancholique  ,  ou  la  bile 
noire  ;  il  attribuoit  enfuitc  à  ces  quatre  fortes  d'hu- 
meurs quatre  qualités  principales  ;  il  prétendoit  que 
le  fang  cil  chaud  &:  humide  ,  la  pituite  froide  &  hu- 
mide, la  bile  chaude  6i  fedie,  6c  la  melancholie  froide 
&  lèche  :  II  penioit  enfuite  que  la  comblnaifon  de  ces 
différentes  qualités  en  formoit  d'autres ,  telles  que  l'a- 
mer,  le  doux ,  le  falé ,  l'acre ,  l'infipide ,  &  une  infinité 
d  autres  matières  qui  ont  dlverfes  qualités  ,  félon 
qu  elles  font  abondantes  ou  qu'elles  font  fortes  ;  ces 
diffcrente>  qualités  félon  lui,  ne  s'apperçoivent  point, 
&  ne  font  de  mal  à  qui  que  ce  foit,  tant  que  les  humeurs 
font  mélécS  également ,  &c  que  par  ce  mélange  elles 
fe  tempèrent  l'une  l'autre  ;  mais  s'il  arrive  que  les 
humeurs  fe  féparent ,  qu'elles  prédominent  entre  el- 
les ,  6c  qu'elles  demeurent  à  part ,  alois  leurs  quali- 
tés deviennent  fenfibles  6c  Incommodes  en  même 
tems. 

C'efl  de  là  que  s'cft  formé  le  fyflème  des  tempé- 
ramens  &  des  intempéries  qui  correfpondent  à  ces 
différentes  humeurs  &c  à  leurs  qualités  dominantes, 
fylfème  qui  nous  a  été  pleinement  développé  dans 
les  ouvrages  de  Galien  ,  attendu  qu'il  avoit  des  hu- 
meurs la  même  Idée  qui  vient  d'être  tracée  d'après 
la  doftrlne  d'Hlppocrate.  Koyei  Qualité  ,  Galé- 
NisME ,  Tempérament,  Intempérie. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  manière  de  penfer  des 
anciens  fur  la  nature  des  humeurs  ,  fuffit  pour  faire 
juger  que  la  difllnftion  qu'ils  en  faifolent  en  confé- 
quence,  ne  pouvant  être  que  fyftématique  ,  il  n'efl 
point  utile  d'entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail  à 
cet  égard.  On  fe  bornera  donc  à  expofer  celle  qui 
préfente  les  idées  les  plus  prcclfes  que  l'on  pulffe  fe 
faire  fur  ce  fujet,  qui  d'ailleurs  étant  fufcepiible  d'ê- 
tre traité  d'une  manière  fort  arbitraire  ,  ne  peut  ja- 
mais être  d'une  grande  importance,  parce  que  la 
connollîance  qu'on  acquiert  par  là ,  lért  très-peu  à 
celle  qu'il  eft  néceflTalre  d'avoir  de  chaque  humeur  en 
particulier. 

La  divlfion  des  humeurs  qui  paroît  la  plus  natu- 
relle ,  eft  donc  celle  qui  eft  tirée  de  la  différence  de 
leur  dertination  ;  alnil  on  peut  d'abord  les  confidé- 
rer ,  en  tant  qu'elles  fervent  A  la  confcrvatlon  de  l'in- 
dividu &  à  la  propagation  derdpecc;  les  unes  font 
formées  &  continuellement  renouvellées  depuis  l'inf- 
tant  de  la  conception  jufqu'àlamort ,  comme  le  fang 
6c  toutes  les  humeurs  qui  en  dérivent ,  pour  fervir  à 
la  préparation  du  fuc  nourricier ,  &  celles  qui  le  for- 
ment ;  les  autres  ne  font  produites  que  lorfqu'clles 
font  néccffaires  dans  l'âge  où  elles  peuvent  être  em- 
ployées utilement  ,  comme  la  liqueur  fémlnale  &  le 
lait. 

Les  humeurs  de  la  première  claffe  font  de  trois  ef- 
peces  différentes.  On  les  diftlngue  en  allbilts  ou 
'lourricieres  ,  en  recrcmentaulUs  6c  excrémentitielles  : 
les  nourricières  font  celles  qui  font  fùlceptibles  d'ê- 
tre changées  en  la  propre  fubftance  de  l'individu; 
telle  eft  la  lymphe  ,  lorfqu'elle  a  acquis  fon  dernier 
degré  d'élaboration  néceffairc.  Les  humeurs  recré- 
mcntltielles  font  féparées  du  fang  ,  pour  lérvir  à 
quelque  fondion  direâement  ou  indireftement  utile 
à  lii  confcrvatlon  de  l'iadivi^u  ,  &  font  enfuite  re- 


HUM 


portées  dans  la  maffe  des  humeurs  ,  d'oii  elles  peu- 
vent encore  être  tirées  utilement  jiifqu'A  ce  qu'elles 
dégénèrent  de  leurs  bonnes  qualités  par  les  effets  de 
la  chaleur  animale  :  telles  font  celles  qui  forment  les 
fucsdigeftifs.  Les  A«/n«««  excrémentielles  font  celles 
qui  étant  fournies  à  la  mafle  du  lang  ,  ou  ne  iont  pas 
fukeptiblcs  d'acquérir  des  qualités  qui  les  rendent 
utiles  à  l'économie  animale ,  ou  qui  ayant  eu  ces 
bonnes  qualités,  les  onteniuite  perdues  par  leur  dil- 
polition  naturelle  ou  acquil'e  ,  à  dégénérer  ,  à  de- 
venir nuifibles  ,  fi  elles  étoient  plus  longtems  rete- 
nues dans  le  corps  animal  ;  enlorte  qu'il  eft  nécel- 
laire  à  la  conlérvatlon  de  l'état  lain  ,  qu'elles  en 
foient  totalement  leparées  par  une  excrétion  conve- 
nable ;  telles  font  l'urine  ,  la  matière  de  la  tranlpi- 
ralion. 

Les  humeurs  de  la  féconde  clafTe  font  recrémenti- 
ticlles  de  leur  nature ,  quoiqu'elles  foient  deftinées  à 
être  portées  hors  de  l'individu  dans  lequel  elles  ont 
été  préparées;  mais  elles  n'en  iont  pas  expulfées  ou 
tirées  à  titre  d'excrément ,  &  feulement  pour  fervir 
à  des  fondions  utiles  &  nécellaircs  dans  d'autres  in- 
dividus ;  ainfi  la  femence  virile  fert  à  féconder  la 
femme  ,  &  le  lait  à  nourrir  les  enfans  ,  qui  font  une 
fuite  de  cette  fécondation. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  donner  une 
idée  générale  des  humeurs ,  qu'il  elt  plus  intéreflant 
de  connoitre  chacune  en  particulier  ,  relativement 
à  leur  compofition ,  leurs  qualités  &  leur  deflina- 
tion  fpéciale  ,  fur-tout  à  l'égard  du  fang  ,  qui  eft 
comme  l'affemblage  des  matériaux  dont  font  formées 
toutes  les  autres  humeurs  :  ainfi  voye:^  Sang  ,  LYM- 
PHE ,  SÉROSITÉ,  Mucosité,  Bile,  &c. 

Il  refte  à  dire  quelque  chofe  en  général  des  vices 
des  humeurs  ;  elles  deviennent  morbifiques  lorfqu'el- 
les  dégénèrent  tellement  de  l'état  naturel ,  qu'elles 
procurent  du  détordre  dans  les  fondions. 

Les  mauvaifes  qualités  que  font  fufceptibles  de 
contraâer  les  humeurs  dans  leur  compofition  &  dans 
leur  confifience  ,  font  les  vices  fimples  que  l'on  peut 
y  concevoir  indépendamment  de  ceux  des  parties 
qui  les  contiennent.  Ainfi  on  peut  fe  repréfenter  avec 
les  Pathologilles  ,  la  dégéneration  des  humeurs  ,  en 
tant  qu'elles  pèchent  par  acrimonie  muriatique  ou 
aromatique  ,  par  acefcence  ou  par  alkalelcence. 
Foyei  Acrimonie,  Acide,  Alkali.  Ou  en  tant 
qu'elles  n'ont  pas  une  confidence  convenable  ,  pro- 
portionnée à  l'âge  ,  au  tempérament,  aux  forces  de 
l'individu,  parce  qu'elles  pèchent  à  cet  égard  par  ex- 
cès ou  par  défaut  ;  ce  qui  confifte  dans  l'épaiffifle- 
ment  ou  la  diffolution.  Foye^  Sang  & Jes  vices, 
Epaississement  ,  Dissolution. 

La  dépravation  générale  des  humeurs  eft  connue 
affez  communément  fous  le  nom  de  cacochymie. 
Foye[  Cacochymie.  Et  pour  un  plus  grand  détail 
fur  les  vices  dominans  dans  la  maffe  des  humeurs , 
confultez  les  œuvres  médicales  de  Boerhaave  ,  leurs 
commentaires  ,  &C  le  traiié  des  fièvres  continues  de  M. 
Quefnay. 

Humeurs  ANIMALES  ,  (  Chimie.  )  Voye^  Sub- 
stances animales.  ) 

*  Humeur,  (  MeraU.  )  On  donne  ce  nom  aux 
différens  états  de  l'ame  ,  qui  paroiflcnt  plus  l'effet 
du  tempérament ,  que  de  la  raifon  &;  de  la  litua- 
tion. 

On  dit  des  hommes  qu'ils  agiffent  par  humeur , 
quand  les  motifs  de  leurs  aûions  ne  naifient  pas  de 
la  nature  des  chofcs  :  on  donne  le  nom  d'/;«/7.'e«/-àun 
chagrin  momentané  ,  dont  la  caufe  morale  cft  incon- 
nue.Quand  les  nerfs  &  le  phyfique  ne  s'en  mêlent  pas, 
ce  chagrin  a  fa  fource  dans  un  amour-propre ,  déli- 
cat, trop  humilié  du  mauvais  luccès  d'une  prétention 
,  déçue  ou  du  fentiment  d'une  faute  commife.  \Jhu- 
meur  efl;  quelquefois  le  chagrin  de  l'ennui.  Courir 
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chez  un  malheureux  pour  le  foulager  ou  pour  le 
confoler,  fe  livrera  une  occupation  utile,  foire 
une  aftion  qui  doive  plaire  à  l'ami  qu'on  eftime 
s'avouer  à  loi-même  la  faute  qu'on  a  faite  ;  voilà 
les  meilleurs  remèdes  qu'on  ait  trouvé  jufqu'à  pré- 
fent  contre  Vhumeur. 

Humeur  ,  bonne,  (  Morale.  )  La  bonne-humeur 
efl  une  efpccc  d'épanouiffement  de  l'ame  contente, 
produit  par  le  bon  état  du  corps  &  de  l'efprit. 

Cette  heureufe  difpofition ,  dirai-je  ,  ce  beau 
don  de  la  nature  ,  a  quelque  chofe  de  plus  calme 
que  la  joie  ;  c'eft  une  forte  de  gaieté  plus  douce  , 
plus  égale  ,  plus  uniforme  ,  &  plus  confiante  ;  celui 
qui  la  poffede  ,  efl  le  même  intérieurement ,  foit 
qu  il  fe  trouve  tout  feul  ou  en  compagnie  ;  il  goû- 
te ,  il  favoure  les  biens  que  le  hazard  lui  préfente, 
&  ne  s'abat  point  fous  le  poids  du  chagrin  dans  les 
malheurs  qu'il  éprouve. 

Si  nous  confidérons  cet  homme  avec  les  autres 
fa  bonne-humeur  paflc  dans  l'ame  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent ;  fa  préfence  infpire  un  plaifir  fecret  à 
tous  ceux  qui  en  jouiffent ,  fans  même  qu'ils  s'en 
doutent  ,  ou  qu'ils  en  devinent  la  caufe.  Ils  fe  por- 
tent machinalement  à  prendre  du  goût  ou  de  l'a- 
mitié ,  pour  celui  dont  ils  reçoivent  de  fi  béniones 
influences.  '  ° 

Quand  j'envifage  phyfiquement  la  bonne-humeur ^ 
je  trouve  qu'elle  contribue  beaucoup  à  la  famé  , 
chez  les  vieillards  ,  qui  ont  peu  d'infirmités;  j'en  ai 
vu  plufieuis  qui  confervoient  toujours  ce  caraûere 
de  bonne-humeur ,  qu'ils  avoient  montré  dans  leur 
belle  faifon  ;  j'ai  vu  même  ,  affez  fouvent,  régner 
la  bonne-humeur  dans  des  perfonnes  dont  la  fanté 
étoit  fort  délicate  ,  parce  que  ces  perfonnes  jouif- 
foient  du  calme  de  l'efprit ,  &  de  la  férénité  de  l'a- 
me. Il  n'y  a  guère  que  deux  choies  qui  puiffent  dé- 
truire la  bonne  humeur,  le  fentiment  du  crime,  & 
les  douleurs  violentes  ;  mais  encore  fi  l'ame  d'une 
perfonne  douée  naturellement  de  bonne-humeur, 
éprouve  de  l'angoiffe  dans  les  maux  corporels ,  cet- 
te angoiffe  finit  avec  le  mal,  &c  la  bonne-humeur  re- 
prend bientôt  fcs  droits. 

Je  voudrois,  s'il  étoit  poffible ,  munir  les  mor- 
tels contre  les  malignes  influences  de  leur  tempé- 
rament,  les  engager  à  écarter  les  réflexions  finif- 
tres  qui  les  rongent ,  &  à  pefer  fur  celles  qui  peu- 
vent leur  donner  du  contentement.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  ,  prifes  de  la  morale  &  de  la  raifon  ,  très- 
propres  à  produire  dans  notre  anie  cette  gaieté  dou- 
ce ,  cette  bonne-humeur ,  qui  nous  rend  agréables  à 
nous-mêmes  ,  aux  autres  ,  &  à  l'auteur  de  la  natu- 
re ;  jamais  la  Providence  n'a  eu  deffein  que  le  cœur 
de  l'homme  s'enveloppât  dans  la  trifleffe  ,  les  crain- 
tes ,  les  agitations ,  èc  les  foucis  pleins  d'amertu- 
iTies.  L'univers  eft  un  théâtre  dont  nous  devons 
tirer  des  reffources  de  plaifirs  &:  d'amufemens, 
tandis  que  le  philofophe  y  trouve  encore  mille  ob- 
jets dignes  de  fon  admiration.  (  Z).  /,  ) 

Humeur  ,  terme  de  MègiJJler  :  faire  prendre  de 
Vhumeur  aux  peaux ,  efl  un  terme  qui  fignifîe  tirer 
de  la  rivière  les  peaux  de  mouton  qu'on  veut  pafTer 
en  mégie ,  les  mettre  dans  une  cuve  feche  ,  6c  les 
y  laifTer  s'humefter ,  afin  de  les  préparer  à  recevoir 
une  façon  qui  fe  nomme  ouvrir  les  peaux.  Foye:^ 
Mégie. 

HUMIDE  ,  adj.  (  Phyf.  )  Foyci  HuxMidité.  Les 
anciens  philofophes  regardoient  l'eau  comme  le  pre- 
mier humide ,  priinum  hwnidum  ,  &  comme  la  cauie 
ou  le  principe  de  l'humidité  des  autres  corps  ,  qui 
font  plus  ou  moins  humides,  félon  qu'ils  tiennent 
plus  ou  moins  de  cet  élément.  Foye^^  Eau  ù  Elé- 
ment. Chambers. 

Humide  ,  (  Médecine.  )  l'une  des  quatre  qualités 
premières  par  lefquellesles  Galénifles  difiinguoient 
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les  tempéramens  &  les  vertus  médicinales  des  ali- 
îiiens  Se  des  remèdes,  roye^  Qualités  ,  Médecine 

Humide  ,  voie  ,  (  Chimie.  )  procéder  à  la  di^o- 
hition  d'un  juju  chimique  par  la  voie  humide  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  "s'exprime  pour  défigner  une  diflolution , 
à  laquelle  on  emploie  un  menftrue  ialm  diffous  dans 
de  l'eau  ,  lorfque  la  môme  diffolution  fe  peut  exé- 
cuter ,  &  eft  ufiîée  dans  l'art ,  par  l'application  du 
même  menftrue ,  Tous  forme  feche  ou  concrète  ;  ce 
dernier  moyen  eft  connu  lous  le  nom  de  voiejcchc  : 
(  royei  Sèche  ,  voie.  )  c'eft  ainfi  qu'on  dit  prépa- 
rer le  kermès  minéral ,  ou  le  foie  de  foufre  ,  par  la 
roie  humide ,  w  par  la  voie  feche  ,  félon  qu'on  y  em- 
ploie l'alkali  fixe  diffous  dans  de  l'eau  ,  ou  l'alkali 
fixe  concret  ,  &<:.  &c.  Foyei  SoUFRE  ,  KermÈS 
MINÉRAL  ,  &  MeNSTRUE.  (  b  ) 

Humide  radical  ,  (  Mcd.  )  c'eft  un  terme  fort 
employé,  par  les  anciens ,  pour  défigner  la  matière 
balfamique  ,  onûueufe ,  qui ,  félon  eux ,  donne  la 
flexibilité  ,  la  fouplefle  ,  à  toutes  les  parties  folides 
des  corps  animés ,  &  fert  à  alimenter  le  feu  de  la 
vie ,  la  chaleur  naturelle  qui  y  fubfifte  avec  elle  , 
&  à  empêcher  le  defféchement  des  fibres ,  par  l'ef- 
fet de  cet  agent  phyfique ,  qui  tend  à  diffiper ,  à 
confumer  entièrement  cette  matière  &  ce  qui  la 
contient ,  lorfqu'il  vient  à  trop  dominer  ,  comme 
dans  les  fièvres  ardentes,  dans  l'éihifie,  &  qu'elle 
ne  lui  fuffit  pas  pour  fon  entretien.  Foyei  Chaleur 
ANIMALE,  Radical. 

HUMIDITÉ  ,  f.  f.  qualité  de  ce  qui  eft  humide , 
qui  rend  humide  les  corps  auxquels  il  s'attache, 
/^oyq  Qualité. 

Anftote  définit  V humidité  une  qualité  paftive ,  qui 
fait  qu'un  corps  ne  peut  être  retenu  dans  fes  bor- 
nes ,  encore  qu'il  le  foit  aifément  dans  celles  d'un 
autre ,  ce  qui  revient  au  même  que  la  définition 
qu'il  donne  de  la  fluidité ,  roye^  Fluidité;  cepen- 
dant on  peut  dire  dans  un  fens  ,  &  on  le  verra  par 
la  fuite  de  cet  article  ,  que  fiuide  &c  humide  ne  font 
pas  fynonimes.  Le  mercure  ,  par  exemple  ,  eft  cer- 
tainement fluide ,  ÔC  cependant  n'eft  pas  humide , 
par  rapport  aux  corps  auxquels  il  ne  s'attache  pas. 

Les  Péripatéticiens  définiffent  V humidité  une  qua- 
lité par  laquelle  un  corps  devient  propre  à  en  hu- 
mcfter  d'autres ,  &  en  les  humedant  à  les  amollir, 
&  les  rendre  propres  à  recevoir  telle  figure  ou  im- 
preflion  qu'on  veut. 

Les  modernes  confiderent  Vhumidité  comme  une 
cfpcce  particulière  de  fluidité  ,  6i  la  définiffent  en 
diiant  que  c'eft  la  propriété  d'un  corps  fluide ,  qui , 
étant  appliqué  à  un  corps  folide  ,  s'y  attache  ,  & 
communique  fa  qualité  aux  autres  corps. 

Vhumidité  prife  en  ce  fens  appartient  au  corps 
fluide  ;  on  pourroit  prendre  Vhumidité  dans  un  au- 
tre fens  ,  en  tant  qu'elle  appartient  au  corps  folide 
auquel  le  fluide  s'attache  :  c'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit  qu'une  place  couverte  de  brouillard  eft  humi- 
de ,  qu'une  pièce  de  bois  eft  humide. 

11  eft  certain  que  Vhumidité  n'eft  qu'une  efpece 
de  mode  relatif,  car  plus  les  parties  conftituantes 
d'un  fluide  ,  comparées  avec  les  porcs  &  les  parti- 
cules des  autres  corps,  iont  dilpofécs  à  pénétrer 
dans  ces  pores,  ou  à  s'attacher  à  ces  particules, 
plus  ce  fluide  eft  humide  :  au  contraire  ,  ce  fluide 
eft  d'autant  moins  humide  ,  qu'il  y  a  entre  les  par- 
ticules de  ces  fortes  de  corps  plus  d'oppofition  à 
s'unir. 

Le  vif-argent ,  par  exemple,  n'eft  point  humide 
par  rapport  à  nos  mains  ,  &  aux  étoffes  ;  mais  il 
doit  palier  pour  humide  par  rapport  à  l'or,  à  l'é- 
tain  ,  ou  au  plomb ,  à  la  furface  defquels  il  s'atta- 
che ;  &  de  même  l'eau  ,  toute  humide  qu'elle  eft  , 
par  rapport  à  un  grand  nombre  de  corps,  n'eft 
f  ourlant  pas  humide  par  rapport  à  quelques  corps 
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qu'elle  ne  mouille  pas  ;  car  elle  coule  en  globules  j; 
ou  gouttes  rondes ,  fur  certaines  feuilles  de  plan- 
tes,  &  ne  mouille  point  les  plumes  des  canards, 
des  cignes  ,  &c  des  autres  oifeaux  aquatiques. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  la  texture  feule  des 
corps  peut  faire  qu'un  fluide  devienne  humide  ;  car, 
ni  le  vif-argent ,  ni  le  plomb  fondu,  ni  le  bifmuth, 
ne  s'attachent  point  au  verre  lorfqu'ils  font  feuls  , 
au  lieu  qu'ils  le  font ,  lorfqu'ils  font  mêlés ,  au  point 
de  ne  former  qu'une  feule  maffe  ,  comme  cela  pa-  j 
roît  par  l'ufage  que  l'on  fait  de  cette  compofition 
pour  étamer  les  glaces.  Foyei  Etame. 

L'air  eft  un  fluide  trèsfujet  à  Vhumidité ,  par  la 
quantité  de  vapeurs  aqueufes  dont  il  fe  charge  fans 
ceffe ,  &  fe  décharge  enfuite  ;  on  connoît  le  degré       , 
d'humidité  de  l'air ,  par  le  moyen  de  l'hygromètre       1 
ou  hygrofcope.  Foye^  HYGROMETRE.  Chambers.  ' 

Humidité  ,  (  Mcd.  )  c'eft  une  des  qualités  galé- 
niques,  qui  contribue  à  former  différentes  efpeces 
de  tempéramens  &  d'intempéries  ,  félon  qu'elle  eft 
combinée  avec  les  autres ,  &  qu'elle  pèche  par  ex- 
cès ou  par  défaut.  Foye^  Qualité  ,  Tempéra- 
ment ,  Intempérie,  Humeur. 

HUMIDIER,  V.  aft.  en  termes  de  Batteur  d'or  ^ 
c'eft  l'aftion  d'amoitir  des  feuilles  de  vélin,  en  leur 
donnant  une  couche  légère  de  bon  vin  blanc  ,  pour 
dérider  les  feuilles  de  boyau  qu'on  met  entr'elies. 

HUMILIANT  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  bleffe  la  fierté 
&  rabaiffe  l'homme  au  deffous  de  la  dignité  qui  con- 
vient à  fa  nature  ,  à  Ion  état ,  à  fa  fonûion  ,  à  fes 
prétentions  ,  à  fon  fexe.  Foye^  Humble  &  Humi- 
liation. 

HUMILIATION,  f.  f.  (  Théologie  morale.  )  fe  dit 
des  reproches  ,  des  réprimandes  ,  &  généralement 
de  tout  ce  qui  abaiffe  ,  qui  aviht  devant  les  hom- 
mes ,  &  qui  mortifie  l'orgueil  ;  &  en  ce  fens ,  humi- 
liation eft  oppofé  à  mortification  ,  la  première 
domptant  l'efprit  ,  &  la  féconde  affoibliffant  la 
chair. 

Humiliation  fe  dit  aufll  des  exercices  de  péniten- 
ce ,  par  lefquels  on  s'abaifle  devant  Dieu  ,  pour 
fléchir  fa  juftice  ,  &:  expier  les  fautes  par  lefquelles 
on  l'a  irrité. 

HUMILIÉS  ,  l'Ordre  des  ,  (  Hijl.  monajliq.  ) 
ordre  religieux  ,  établi  par  quelques  gentilshommes 
milanois  au  retour  de  la  prifon ,  où  les  avoit  tenu 
l'empereur  Conrard  ,  ou  ,  félon  d'autres ,  Frédéric 
I.  l'an  1 162. 

Cet  ordre  commença  à  fleurir  dès  le  même  fie- 
cle  ,  principalement  dans  le  Milanois  ;  les  Humiliés 
acquirent  de  fi  grandes  richeffes  ,  qu'ils  avoient  90 
monafteres,  &  n'ètoient  environ  que  170  religieux, 
vivans  dans  le  fcandale  &  dans  un  extrême  relâche- 
ment ,  lorfqu'ils  donnèrent  occafion  au  pape  Pie  V. 
de  fupprimcr  leur  ordre  ;  ce  fut  même  un  des  prin- 
cipaux èvéncmens  de  fon  pontificat. 

Charles  Horromée  ,  archevêque  de  Milan  ,  ayant 
voulu  réformer  les  Humiliés  ,  quatre  d'entr'eux  conf- 
pircrent  contre  fa  vie  ,  &  l'un  des  quatre  lui  tira  un 
coup  d'arquebufe  dans  fon  palais ,  pendant  qu'il 
faiioit  la  prière.  Ce  faint  homme  ,  qui  ne  fut  que 
légèrement  bleffé ,  demanda  lui-même  au  pape  la 
grâce  des  coupables  ;  mais  Pie  V.  juftement  indi- 
gné ,  punit  leur  attentat  par  le  dernier  lupplice, 
en  1  ^70  ,  &  abolit  l'ordre  entier  ,  dont  il  donna  les 
maifons  aux  Dominicains  &aux  Cordeliers.  Foye^^ 
les  hiftoriens  du  xvj.  fiécle,  &  cntr'au'tres  M.  de 
Thou  ,  liv.  L.  (D.J.) 

HUMILITÉ  ,  f.  f.  (  Morale.  )  c'eft  une  forte  de 
timidité  naturelle  ou  acquife,qui  nous  détermine 
fouvent  à  accorder  aux  autres  une  prééminence  que 
nous  méritons.  Elle  naît  d'une  réflexion  habituelle 
iur  la  foibleffc  humaine  ,  fur  les  fautes  qu'on  a  com- 
mifes ,  fur  celles  qu'on  peut  commettre  ,  fur  la  mé- 
diocrité 
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diocrlté  des  talens  qd'on  a  ,  fur  la  fupérioritc  des  ta- 
lens  qu'on  rcconnoît  à  d'antres ,  fur  l'importance  des 
devoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu'on  pourroit  (ollici- 
ter,  mais  dont  on  s'éloigne  parlacomparaiibn  qu'on 
fait  de  les  qualités  perfonneHes  ,  avec  les  fonftions 
qu'on  auroit  à  remplir,  &c.  11  y  a  des  occalîons  où 
l'amour  -  propre  ,  bien  entendu,  ne  conleille  pas 
mieux  que  \  ku.-ni/ué.  L'orgueil  eft  l'oppofé  de  Vfiu- 
milUè ;  l'homme  humble  s'abailTe  à  fes  propres  yeux 
&  aux  yeux  des  autres  ;  l'orgueilleux  le  furfait.  Se 
déprimer  foi-meme  pour  plaire  à  celui  qu'on  mc- 
pril'e  ,  6c  qu'on  veut  flatter,  ce  n'ell  pas  humilité  ; 
c'eft  t'auflcté  ,  c'ell  bailefte.  Il  y  a  de  la  diiïcrence 
entre  VhumiUzé  6c  la  modeflie  ;  celui  qui  cft  humble 
ne  s'ellime  pas  ce  qu'il  vaut  ;  celui  qui  eft  modefle 
peut  connoître  toute  fa  valeur  ,  mais  il  s'applique 
à  la  dérober  aux  autres  ;  il  craint  de  les  humilier. 
L'homme  médiocre  ,  qui  fc  l'avoue  franchement  , 
n'ell  ni  humble,  ni  modefte;  ileftjufle,  &c  n'eft 
pas  fans  quelque  courage. 

HUMORAL ,  adj.  (Gram.  &  Mcd.  )  qui  cft  pro- 
duit par  les  humeurs  vicieufes  ;  ainli  on  dit  une 
tumeur  humorale ,  pour  la  dillinguer  d'une  tumeur 
qui  aura  une  autre  caufe. 

HUMORISTES  ,  f.  m.  (  Littcrat.  )  nom  des  mem- 
bres d'une  fameufe  académie  de  Rome,  f^oye^  Aca- 
démie. 

L'académie  des  Humorljlss  a  été  fondée  par  Paul 
Marcius ,  qui  le  fervit  de  GafparJ  Silvianus  pour 
raflembler  les  gens  de  lettres  qu'il  y  avoit  à  Rome  , 
&  en  former  cette  fociété  ,  comme  dit  Janus  Nicius 
dans  l'éloge  de  Silvianus  ,  Part,  I.  p.  32. 

La  devife  de  l'académie  des  Humonjhs  e(l  une 
nuée  ,  qui ,  s'étant  élevée  des  eaux  lalées  de  la 
mer ,  retombe  en  pluie  douce  avec  cet  hémiftiche 
de  Lucrèce,  Hb.  VI,  redit  agriine  dulci,  Jérôme 
Alexandre,  humorijïe ,  a  tait  trois  difcours  fur  cette 
devife. 

Les  obfeques  de  M.  Peirefc  furent  célébrées  dans 
l'académie  des  Humorijies ^  dont  il  étoit,  en  plus  de 
quarante  fortes  de  langues.  Gaffend.  rita  Peirefc  , 
iib,  VI.  p.  399.  Dicl.  de  Trévoux. 

Humoristes  ,  (  Mcd.  )  c'elt  le  nom  fous  lequel 
font  défignés  ,  fur-tout  dans  les  écrits  de  Van-Hel- 
mont,  les  médecins  de  la  leÛe  galinique,  dont  la 
doûrine  confiftoit  principalement  à  attribuer  la  plu- 
part des  maladies  aux  ieuls  vices  des  humeurs  , 
qu'ils  faifoient  confilter  dans  leur  intempérie  ou 
leurs  qualiics  viciées  ,  iorfqu'elles  ne  le  tempèrent 
pas  les  unes  le?  autres ,  &  qu'il  y  en  a  de  dominan- 
tes. Voyti^  Humeur  ,  Intempérie  ,  Médecine  , 
Médecin. 

HUMOROSI  ,  f.  m.  pi.  (  Littir^r.  )  nom  des 
membres  d'une  académie  étabhe  à  Cortone  ,  en 
Italie,  yoyii^  Académie. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  Humoroji  de  Cor- 
tone avec  les  Humorijîcs  de  Rome.  Voye^  Humo- 
ristes. Dicl.  de  Trévoux, 

HUMOUR ,  f.  m.  (  Morale.  )  les  Anglois  fe  fer- 
vent de  ce  mot  pour  défigner  une  plaifanterie  ori- 
ginale ,  peu  commune  ,  &  d'un  tour  fingulier.  Par- 
mi les  auteurs  de  cette  nation  ,  perfonne  n'a  eu  de 
Vhumour  ,  ou  de  cette  plaifanterie  originale  ,  à  un 
plus  haut  point  que  Swift ,  qui ,  par  le  tour  qu'il  fa- 
voit  donner  à  fes  plaifanteries ,  produifit  quelque- 
fois ,  parmi  fes  compatriotes  ,  des  effets  qu'on  n'au- 
roit  jamais  pii  attendre  des  ouvrages  les  plus  fé- 
rieux  &c  les  mieux  raifonnés ,  ridiculum  acri ,  &Cc, 
C'eft  ainfi,  qu'en  conleillant  aux  Anglois  de  manger 
avec  des  choux-fleurs  les  petits  enfans  des  Irlandois , 
il  fit  rentrer  en  lui-même  le  gouvernement  anglois, 
prêt  à  leurôter  les  dernières  reflburces  de  commer- 
ce qui  leur  reftaffent  ;  cette  brochure  a  pour  titre  , 
fropojiiion  modefîe  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'Ir- 
Tmc  Vin, 
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hr.dc ,  &c.  Le  voyage  de  Gulliver,  du  même  Au- 
teur ,  eft  une  iàtyre  remplie  A' humour.  De  ce  genre 
cft  aulfi  la  plaifanterie  du  même  Svift  ,  qui  prédit 
la  mort  de  Patridgc  ,  faifeur  d'almanach  ,  &  le  ter- 
me échu  ,  entreprit  de  lui  prouver  qu'il  étoit  mort 
cffe£livement  ,  malgré  les  proteftations  que  l'on  ad- 
verfaire  put  faire  pour  affurer  le  contraire.  Au 
refte  ,  les  Anglois  ne  font  point  les  feuls  qui  aient 
cU  Vhumour  en  partage.  S^irift  a  tiré  de  trcs-grands 
fecours  des  œuvres  de  Rabelais,  &  de  Cyrano  de 
Berget-ac.  Les  mémoires  du  chevalier  de  Gram-  '- 
mont  font  pleins  A' humour ,  &  peuvent  paffer  pour 
un  chef-  d'oeuvre  en  ce  genre  ;  &  même  en  général 
cette  forte  de  plaifanterie  paroît  plus  propre" au  gé- 
nie léger  &  folâtre  du  François ,  qu'à  la  tournure 
d'efprit,  fcrleufe  &  raifonnée,  des  Anglois. 

HUMUS,  (  H.f.nat.  ]  le.  Naturahftes  emprun- 
tent fouvent  ce  mot  latin  ,  même  en  françois,  pour 
défigner  le  terreau,  la  terre  des  jardins ,  ou  la  terre 
formée  par  la  décompofition  des  végétaux  ;  c'eft  la 
terre  brune  ou  noirâtre  qui  eft  à  la  furface  de  la 
terre.  Voye^  Terre  végétable  &  Terreau. 

HUNA  ,  (  Geog.  )  rivière  d'Hongrie  ,  qui  prend 
fa  fource  en  Dalmatie  ,  qui  fépare  la  Croatie  & 
l'EfcIavonie  ,  &  qui  fe  jette  dans  la  Save. 

HUNDRED,  f.  m.  (Commerce.')  on  nomme  ainfi 
en  Angleterre  ,  ce  qu'on  entend  ailleurs  par  le  mot 
de  quintal.  Vhundred  eft  de  iiiliv.  d'avoir  du 
poids ,  qui  eft  la  livre  la  plus  forte  des  deux  dont  les 
Anglois  fe  fervent.  Cette  livre  eft  de  feize  onces  , 
qui  ne  rendent  à  Paris  que  quatorze  onces  cinq  huit, 
enforte  que  le  quintal  de  Paris  qui  eft  de  cent  livres, 
faifant  à  Londres  cent  neuf  livres  ;  le  quintal  an- 
glois eft  d'environ  deux  livres  &  demi  ,  ou  trois 
livres  plus  fort  que  celui  de  Paris.  Voyei  Livre 
poids.  Diclion.  di  Commerce, 

HuNDRED  ,  (Géog.)  terme  qui  ne  s'emploie  que 
dans  la  chorographie  d'Angleterre  ;  le  royaume  eft 
divifé  en  skires  ou  comtés  ,  les  shires  en  hundredi 
ou  centaines  ,  les  hundreds  en  tiihings  ou  dixaines  ,' 
&  les  tithings  en  parishcs  ou  paroifTes.  Ce  mot  hun~ 
dred  eft  traduit  en  latin  par  centuria ,  c'eft-à-dire  un 
diftrid  de  pays  ,  où  cent  hommes ,  cent  chefs  de  fa- 
mille étoient  autrefois  obligés  d'être  caution  les  uns 
pour  les  autres  en  juftice ,  tant  au  criminel  ,  qu'au 
civil.  (D.  J.) 

HUNDSFELD  ,  (G/o^e.)  c'eft-à-dire  la  campagne 
du  chien  ,  petite  ville  d'Allemagne  dans  la  Siléfie  , 
dans  la  province  d'Oels,  fur  la  "S^eide  ,  à  3  lieues 
de  Breflaw.  Long.  ;^4.  Jo.  lat.61.  8.  {D.  J.) 

HUNDS-RUCK  ,  Hunnorum  traclus  ,  (  Giog.  ) 
petit  pays  d'Allemagne  entre  le  Rhin  ,  la  Mofc'le  bc 
le  Nab  au  bas  Palatinat.  Il  appartient  à  différens 
fouverains.  (D.J.') 

HUNDWYL,  {Géog:)  petite  ville  de  la  Sulfl'e; 
au  canton  d'Appenzell ,  fur  la  rivière  de  SIntra, 

HUNE  ,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  une  efpece  de  plate 
forme  ronde  ,  pofée  en  faillie  autour  du  mât ,  dans 
le  ton  ,  foûtenue  par  des  barrots  ,  mais  de  façon 
qu'elle  ne  prefl"e  pas  le  mât  ;  il  faut  même  qu'il  y 
ait  entre  la  hune  &  le  mât  l'ouverture  ncccffaire 
pour  faire  paffer  ou  baiffer  les  mâts  de  hune  ou  les 
perroquets  ,  en  cas  de  befoin.  Voye^  Planche  Vh 
figure  ic).  le  plan  de  la  grande  hune. 

Il  y  a  une  hurre  à  chaque  mât ,  qui  porte  le  nom 
du  mât  où  elle  eft  pofée  ,  voyei  Plandie  I.  Marine 
n^ .  5^.  la  grande /jw/ze,  <)^.hune  de  mifene,  16.  hune 
de  beaupré,  41.  hune  d'artimon. 

C'eft  aux  hunes  que  font  amarés  les  étais  &  les 
haubans  ;  elles  fervent  à  la  manœuvre ,  &  les  ma- 
telots y  montent  pour  cet  effet.  On  met  un  matelot 
en  vedette  dans  la  hune  du  grand  mât  pour  faire  fen- 
tinelle,  fur-tout  dans  les  tems  de  brume  &  dans  les 
parages ,  oii  l'on  craint  des  brifans  ou  des  corfaires. 

Yy. 
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A  l'égard  de  la  grandeur  des  hunes  ,  e  .es  fc  pro- 
portionnent fur  la  hune  du  grand  mât.  Il  y  a  beau- 
coup de  conftruaeurs  qui  règlent  les  proportions  de 
leurs  hunes  fur  les  baux  ;  par  exemple ,  fi  un  vaiffeau 
a  40  pies  de  bau  ,  la  grande  A««.  dou  avoir  40  pics 
de  circonférence  ;  la  circonférence  de  la  hune  de  la 
mifene  doit  avoir  un  fixleme  de  moins  que  la  grande 
hune  ,  &  les  hums  des  mâts  d  artimon  &  de  beaupré 
ont  de  circonférence  la  moitié  de  celle  de  la  grande 
hune.  Ces  dimenfions  ne  lont  pas  cependant  conf- 
iantes elles  varient  fuivant  la  méthode  de  chaque 
conftrùaeur  &  la  grandeur  du  bâtiment.  Plus  les 
hunes  font  grandes  ,  &  plus  elles  font  propres  pour 
les  ufaees  auxquels  elles  lont  deftinees  ;  il  eit  bon 
néanmoins  d'éviter  de  les  faire  trop  grandes  ,  parce 
ou'elles  feroient  trop  pefantes  ,  &  qu'elles  defigure- 
ïoient  le  vaiffcau. 

On  couvre  les  hun<s  de  peau  de  mouton ,  pour 
empêcher  que  les  voiles  &  les  cordages  qui  donnent 
contre  elles  ne  le  gâtent.  Dans  le  vaiifeau  de  guerre, 
elles  font  entourées  debaffingues ,  voye^  ce  mot.  Lorf- 
qu'il  s'agit  d'un  combat ,  on  y  place  aulfi  du  petit 
canon  &  de  menues  armes  ,  qui ,  pour  l'ordinaire, 
incommodent  beaucoup  l'ennemi.  (Z) 

Hunes  de  perroquet ,  ce  font  des  elpeces  Ae  hunes 
faites  avec  des  barres  feulement  placées  au-deflbus 
du  chouquet  du  mât  de  perroquet  ;  on  les  appelle 
auffi  croifécs.  (Z)  _ 

HUNFELD  ,  ( (;<;o?.  )  petite  ville  d  Allemagne, 
dans  la  principauté  de  Fulde. 

HUNGARISCH-BROD  ,  (  Geog.  )  ville  d  Alle- 
magiie  en  Moravie  ,  près  des  frontières  d'Hongrie  , 
fur  la  rivière  d'Ohlau. 

HUNIERS  ,  f.  m.  pi.  {Marine^  ce  font  des  voiles 
qui  ie  mettent  aux  mâts  de  hune.  Quelquefois 
on  entend  par  ce  mot  le  mât  de  hune.  Dans  ce  der- 
nier fens,  roy^^  MATS  ;  &  pour  le  premier  ,  voyei 
.Voiles. 

Les  huniers  font  d'un  grand  ufage  ;  on  dit  avoir 
les  huniers  à  mi-mât ,  avoir  les  huniers  dehors  :  la  pre- 
mière expreffion  fignifie  que  la  vergue  qui  foûtient 
la  voile  n'eft  hijf'ée  que  la  moitié  du  mât  ;  &  la  fé- 
conde, que  les  huniers  font  au  vent  ;  on  dit  encore, 
mettre  le  vent  fur  les  huniers  ,  c'eft  placer  les  voiles 
appellées  huaiers  ,  de  telle  forte  que  le  vent  donne 
deffus  &  ne  les  rempllfie  pas.  Hijpr  &  amener  les 
huniers ,  c'eft  les  hauffer  &  abailfer  les  voiles  du 
grand  mât  de  hune.  Enfin  amener  les  huniers  fur  U 
ton  ,  c'eft  baiffer  les  voiles  nommées  ^i^/2/<.« ,  jufqu'à 
la  partie  du  mât  qu'on  appelle  le  ton.  (Z  ) 

♦Hunier,  Carreau  ,  Echiquier,  liibf.  m. 
(^Pécht.)  filet  qui  n'a  rien  de  particulie»;  les  pêcheurs 
s'en  fervent  dans  les  rivières  autour  des  îles  &  îlots. 
foy«{  nos  Planches  de  Pêche. 

HUNINGUE  ,  Hunninga ,  (  Géog.)  petite,  mais 
forte  ville  de  la  haute  Alfacc  dans  le  Suntgov.  Les 
fortifications  font  du  maréchal  de  Vauban  ;  elle  eft 
fur  le  Rhin ,  aux  frontières  de  la  Suilfe ,  à  une  lieue 
N.  de  Bâle ,  7  S.  de  Brifach.  Long.  2.S.  16.  lat.  47. 
4Z.  {D.  J.) 

HUNOLDSTEIN,  {Géog.')  ville  &  château  d'Al- 
lemagne ,  dans  réledtorat  de  Trêve. 

HUNS,  {Hijl.)  peuple  nombreux  de  la  Scythie, 
ou  de  la  Tartarie  occidentale.  Leur  empire  fut  fon- 
dé parTchung-Goei  environ  1 100  ans  avant  la  nail- 
fance  de  Jefus-Chrift  ,  mais  leur  hlftoirc  n'eft  connue 
quedcpuibTcouMan-Tanjou,  qui  vivoit  environ 
2.09  ans  avant  Térc  chrétienne.  Les  Huns  fournirent 
alors  les  Tartarcs  du  nord  de  la  Corée  ,  &  dc-là  ils 
s'étendirent  vers  l'occident  jufqu'à  la  mer  Caipicnne, 
&ipoflédercnttoiit  le  vaftc  pays  que  nous  appelions 
Tartarie.  Ils  fe  fubdivilcrent  en  un  grand  nombre  de 
nations  différentes  ,  qui ,  fous  difîerens  noms  ,  ont 
fait  la  conquCtc  de  toute  l'Afie.  En  376,  fous  le  règne 


de  renipereur  Valens ,  ceux  qui  conferverent  le  nom 
de  Huns ,  Hunni^  qui  vient  du  nom  Chinois /^/o///?^-- 
-Vb«,  traverferent  le  palus  Méotides  ,  portèrent  i'al- 
larme  chez  toutes  les  nations  voifines  du  Tanaïs, 
vainquirent  les  Oftrogoths  ,  &:  s'emparèrent  des 
pays  fitués  au  nord  du  Danube  ;  de-là  ils  firent  des  , 
courfes  fréquentes  chez  leurs  voifins ,  &  répandirent 
fouvent  la  defblation  fur  les  terres  des  Romains 
qu'ils  fe  rendirent  tributaires.  Sous  la  conduite  d'At- 
tila ,  le  plus  fameux  de  leurs  chefs  ,  les  Huns  firent 
la  guerre  dans  l'occident  ;  ils  s'avancèrent  jufques  fur 
le  Rhin  &  dans  les  Gaules  ,  fe  rendirent  maîtres 
des  villes  de  Trêves,  de  Strasbourg  ,  de  Spire,  de 
Worms,  de  Mayence  ,  de  Belançon  ,  de  Toul ,  de 
Langres ,  de  Metz  ;  s'approchèrent  jufqu'à  Paris ,  & 
prirent  la  ville  d'Orléans.  Enfin  Aetius,  général  des 
Romains,  aidé  par  Théodoric  roi  des  Vifigoths  ,  ar- 
rêta les  conquêtes  &  les  ravages  des  Huns ,  &  battit 
Attila  leur  roi  dans  les  campagnes  de  Mauriac  ,  près 
de  Troyes  en  Champagne  ;  on  dit  qu'en  cette  occa- 
fion,  il  périt  trois  cens  mille  hommes.  Attila,  après 
cette  défaite  ,  fe  retira  en  Pannonie  ,  qui  depuis 
fut  nommée  Hongrie  à  caufe  des  Huns  ;  &  ,  après 
avoir  reparé  fes  pertes  ,  il  alla  ravager  l'Italie ,  où 
il  prit  Aquilée ,  &  pilla  Milan  &  Pavie  ;  Rome  ne 
fut  fauvée  que  par  la  trêve  que  l'empereur  Valenti- 
nien  conclut  a\ec  lui ,  &  par  le  tribut  qu'il  promit 
de  lui  payer.  Après  avoir  conclu  ce  traité ,  Attila 
retourna  fur  le  Danube  bien  réfolu  à  rentrer  dans 
les  Gaules  à  la  première  occafion  ;  mais  fes  dcffein» 
furent  renverfés  par  fa  mort,  arrivée  en  454,  &cau- 
ico.  par  la  grande  quantité  de  vin  qu'il  avoit  bCu 
Ainfi  périt  ce  redoutable  Scythe  ,  qui  avoit  fait 
trembler  les  Romains  &  toute  l'Europe  ,  &  qui  fè" 
nommoit  lui-même  la  terreur  des  hommes  ,  &  le  fléau 
de  Dieu.  Après  la  mort  d'Attila  ,  la  divifion  le  mit 
parmi  fes  fujets ,  fes  enfans  ne  purent  point  conte- 
nir les  peuples  que  leur  père  s'étoit  foumis ,  &  peu- 
à-peu  le  nom  des  Huns  difparut  prefque  entièrement 
de  l'hiftoire. 

On  nous  dépeint  les  Huns  comme  un  peuple  af- 
freux ;  ils  fe  faifoient  des  incifîons  au  vifage  qui  les 
privoient  de  barbe  ,  ils  étoient  petits  &  mal  faits  : 
ils  menoient  une  vie  très -dure  ,  ne  fe  nourriffant 
que  de  racines  &  de  chair  à  demi-crue  ,  mortifiée 
entre  la  fcllc  &  le  dos  du  cheval  :  ils  n'habitoicnt 
ni  maifons  ni  villes  ;  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
vivoient  fous  des  tentes  pofées  fiir  des  chariots 
qu'ils  tranfportoient  à  volonté  d'un  lieu  dans  un 
autre  ,  fans  avoir  de  demeure  fixe  :  ils  fuppottoient 
la  faim,  la  foif  &  les  plus  grandes  fatigues,  &  ne  pre- 
noient  leurs  repos  pendant  la  nuit  que  couchés  fur 
le  dos  de  leurs  chevaux  :  il  combattoient  fans  ordre, 
&  en  pouffant  de  grands  cris  ;  à  la  faveur  de  la  lé- 
gèreté de  leurs  chevaux  ,  on  les  voyoit  fondre  fur 
l'ennemi  &  difparoître  à  l'inftant ,  pour  revenir  en- 
fuite  avec  plus  de  fureur  :  ils  étoient  fourbes ,  cruels, 
fans  religion  &  fans  humanité  ,  avides  de  rapines  , 
haiftant  la  paix  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  gagner,  fojtç 
V Hlftoirc  générale  des  Huns  ,  par  M.  de  Guignes, 
tome  II. 

HUNTE  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne ,  qui 
prend  fa  fource  en  Weftphalie  dans  l'évêché  d'Of- 
nabruck ,  &  qui  fe  jette  dans  le  Wefer  dans  le  comté 
d'Oldenbourg. 

HUNTEBOURG,(G«V)  Petite  ville  deWeft- 
phalie  dans  l'évêché  d'Ofnabruck ,  fur  la  rivière  de 
Huns. 

HUNTINGTON  ou  HUNDINGTON,  {Géog.) 
ville  d'Angleterre  ,  capitale  de  l'Hundingtonshire, 
fur  l'Oufe  ,  à  50  milles  de  Londres  ;  elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement.  Longit.  ly.  iS.  latic, 
6x.  /3. 

C'eft  à  Hmtington  que  naquit  Cromwell  en  1 599,. 
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Les  nations  de  l'Europe ,  dit  M.  de  Voltaire ,  «  criî- 
»  rent  la  grande  Bretagne  enfevclie  lous  ies  ruines, 
.»  lorlqu'eile  devint  toiit-à-coup  plus  tbrmidable  cpie 
»  jamiiis  fous  la  domination  de  Cromwell ,  qui  Tal- 
»  lujettit  en  portant  l'évangile  dans  une  main ,  répcc 
»  dans  l'auire  ,  le  mafquc  de  la  religion  fur  le  vilage, 
»  &qui,  dans  fon  gouvernement ,  couvrit  des  qua- 
»  lités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d'un  ulurpa- 
»  tcur  ». 

Né  avec  un  courage  &  des  talens  extraordinai- 
res ,  il  fut  le  plus  habile  politique  &  le  premier  ca- 
pitaine de  fon  tems  ,  fit  fleurir  le  commerce  de  fa 
patrie ,  en  étendit  la  domination  ,  ÔC  mourut  à  lâge 
de  59-iins  ,  craint  &  courtile  de  tous  lesfouverains. 
Avant  que  d'expirer,  il  nomma  Richard  Cromvell 
fon  fucccfleur  ,   &c  conferva  fon  autorité  juiqu'au 
dernier  foupir.   Le  confeil  d'état  lui  ordonna  des 
funérailles  plus  magnifiques  que  pour  aucun  roi 
d'Angleterre.  Raguenet  &  Grégoire  Léti  ont  écrit 
fa  vie,  mais  il  lui  falloit  d'autres  hilloriens  ;  "Waller 
a  fait  fon  éloge  funèbre  »  chef-d'œuvre  de  l'art ,  qu'il 
convient  de  tranfcrire  ici  par  cette  feule  raifon.  J'y 
joindrai  latraduôionlibre  de  M.  de  Voltaire  en  faveur 
de  ceux  à  qui  la  langue  angloife  n'eft  pas  connue. 
Il  s'agit  feulement  ,  pour  entendre  ce  beau  mor- 
ceau ,  de  favoir  que  Cromu-ell  mourut  le  jour  d'une 
tempête  extraordinaire  dans  la  grande  Bretagne. 
JFe  mttjl  rejîgn!  Heav'n  his  great  foui  dots  claim^ 
Injiorm  as  loud  as  his  immortal  famé  : 
His  dying  groans  ,  his  lajl  bnaih  ,  shakes  our  ijlc. 
And  nus  uncutfor  his  fun  'rai  piU  : 
About  his  palace  their  hroad  roots  an  tojl 
Into  thi  air.  So  Romulus  was  lo[i  ! 
New  Rome  infuck  a  wnpeji  mifs^d  her  king  , 
Andfroin  oheyingfell  to  worshipping  : 
On  Oeta's  top  thus  Hacules  lay  dtad , 
Wiih  ruind  oaks  and  pines  about  himfprtad. 
Nature  herfelftook  notice  ofhis  death , 
And fighing ,  fwelC d  the  fta  withfuch  a  breathy 
That  to  remotefl  shorts  her  billows  roll'd , 
The  approching  fate  of  their  great  rider  told. 

Voici  l'imitation  de  M.  de  Voltaire  : 

Ilnejlplus  ,  c^erz  eflfait  ^foumittons-nous  au  fort  ^ 

Le  ciel  aflgnalé  ce  jour  par  des  tempêtes  ; 
Et  la  voix  du  tonnerre  éclatant  fur  nos  têtes  , 

A  déclaré  fa  mort. 
Par  fes  derniers  foupir  s  ,  il  ébranle  cette  île  j 
Cette  île  ,  que  fon  bras  fit  trembler  tant  de  fois  ^ 
Quand ,  dans  le  cours  de  fes  exploits  , 
//  brfoit  la  tête  des  rois  , 
Etfoumettoit  un  peuple  à  fon  joug  feul  docile, 

Aler,  tu  t'en  es  troublée  :  ô  mer!  tes  flots  émus 
Semblaient  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages^ 
Que  le  roi  de  ces  lieux  &  ton  maître  nefl plus. 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus  , 
Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages , 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçue  les  hommages. 
Obéi  dans  fa  vie ,  à  fa  mort  adoré  , 
Son  palais  fut  un  temple,    (  D .  J ,  \ 

HUNTINGTONSHIRE,((;^^.)  province  d'An- 
gleterre au  diocefe  de  Lincoln,  de  67  milles  de  tour, 
d'environ  240  mille  arpens  ,  &  8117  maifons  ;  c'ell 
un  pays  agréable  ,  fertile ,  arrofé  par  plufieurs  ri- 
vières. (^D.  y.) 

HUPE,  LUPEGE,  {.î.upupa,{Hi[}.  nat.  Ornithol.) 
oiieau  qui  pelé  trois  onces  ;  il  a  un  pié  de  longueur 
depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue, 
&  environ  un  pié  &  demi  d'envergure.  Le  bec  ell 
rolr ,  pointu  ,  &  un  peu  courbé.  Il  y  a  fur  la  tête 
une  belle  crête  ,  longue  de  deux  pouces,  compofée 
de  vingt-quatre  ou  vingt-fix  plumes  ,  placées  fur 
deux  files  ,qui  s'étendent  depuis  le  bec  jufqu'à  l'oc- 
ciput ;  l'oifeau  élevé  &  abaiiTe  ces  plumes  à  fon 
Tomt  VIII, 
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gre  ;  elles  font  noires  à  l'extrémité  ,  elles  ont  du 
blanc  au-deffous  du  noir  ,  &  le  relie  eft  de  couleur 
de  m;;rron  teint  de  jaune-;  le  cou  eft  rouffâtre  ;  la 
pourme  ell  blanche  ,  &c  a  des  taches  noires  :  leS 
vieux  oifeaux  de  cette  efpece  n'ont  de  ces  taches 
que  fur  les  côtés  ;  la  queue  eft  compofée  de  dijc 
plumes  noires  en  entier  ,  à  l'exception  d'un  croif- 
iant  blanc  ,  placé  de  façon  que  ces  deux  extrémités 
font  dirigées  vers  le  bout  de  la  queue  ;  il  y  a  dans 
cnaque  aile  dix -huit  plumes  ,  qui  ont  des  taches 
blanches  fur  un  fond  noir;  le  croupion  e(l  blanc  » 
les  plumes  des  épaules  s'étendent  le  long  du  dos  , 
i^  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  des  ailes* 
Willugh.  Ornith. 

HUPO  l'huile  de  ,  {Hifi.  nat,  rtitdec.)  huile  ti- 
rée par  expreffion  dont  on  fe  fcrt  en  Amérique  pour 
guenr  les  entans  des  vers  ;  on  leur  en  frotte  le  nom- 
bril. On  ne  fait  d'où  cette  huile  fe  tire.  Aclaphyfico- 
niidica  nat.  curiof.  tom.  L 

HU-PU  ou  HOU-POU,  f.  m.  (  mfl.  mod.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  la  Chine  à  un  confeil  ou  tri- 
bunal chargé  de  l'adminiftration  des  finances  de 
l'empire,  de  la  perception  des  revenus,  du  payement 
des  gages  &  appointemens  des  mandarins  ôc  vice- 
rois  ;  il  tient  auflî  les  regiftres  publics,  contenant 
le  dénombrement  des  familles,  oii  le  cadaftre  qui  fe 
fait  tous  les  ans  des  fujetsde  l'empereur  ,  des  terres 
de  l'empire  ôc  des  impôts  que  chacun  efl  obligé  de 
payer. 

HUGUANG ,  (  Géog.  )  feptieme  province  de  la 
Chine,  fi  fertile,  qu'on  l'appelle  le  grenier  de  la  Chine  ; 
elle  a  1 5  métropoles  &  108  cités  ,  Vach'ang  en  ell 
la  première  métropole.  (Z?.  /.) 

•HUQUE,  {.t  {Hijl.  eccléfiajî.)  efpece  de  robe 
ou  de  manteau,  qui  couvre  la  tête  &  defcend  juf- 
qu'duxpiés  ,  à  I  ufage  des  fœurs  noires  quand  elles 
fortent. 

HURA  ,  f.  m.  {Botan.  exotiq.)  arbrllTeau  d'Amé- 
rique ,  dont  on  ne  connoît  que  l'efpece  qui  ell  à 
feuilles  d'abutylon  des  Ind«s  ;  on  l'appelle  quelque- 
fois noyer  de  la  Jamaïque  ,  mais  ce  nom  efl  im- 
propre. 

Voici  fes  carafteres  ;  fa  fleur  en  entonnoir  efl 
compofée  d'un  feul  pétale  ,  qui  s'ouvre  par  les  bords 
&  qui  efl  légèrement  découpe  en  douze  parties  ;  le 
pillil  efl  placé  au  fond  du  tube  ;  il  dégénère  en  un 
fruit  globuleux ,  applati ,  &  divifé  en  douze  cellules, 
dont  chacune  contient  une  graine  plate  &  ronde- 
lette. 

Leshabitans  des  Indes  occidentales  ,  efpagnoles, 
angloifes  &  françoifes,  cultivent  cet  arbriffeau  dans 
leurs  jardins  par  curiofité.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de 
quatorze  ou  leize  pies ,  &  fe  divife  vers  fa  cime  en 
plufieurs  branches  couvertes  de  larges  feuilles,  den- 
telées par  les  bords  :  fes  feuilles ,  ainfi  que  les  jeunes 
branches,  font  d'un  verd  foncé  &  pleines  d'un  fuc 
laiteux  qu'elles  répandent ,  lorfqu'on  vient  à  les  cou- 
per ou  à  les  broyer  ;  fi  on  laiflTe  mcurir  parfaitement 
le  fruit  fur  cet  arbriffeau  ,  la  chaleur  du  foleil  le  fait 
crever  avec  une  explofion  violente  ;  fes  femences 
font  difperfées  dans  cette  explofion  à  une  grande 
dillance  ;  lorfqu'elles  font  vertes,  elles  purgent  par 
haut  &  par  bas  ,  &  pafTent  pour  tenir  un  peu  de  la 
noix  vomique. 

On  fait  aux  Indes  occidentales  de  l'écorce  du 
fruit  des  poudriers ,  ou  petits  vaifTeaux  à  mettre  la 
poudre  que  l'on  répand  fur  l'écriture  pour  la  fécher  ; 
c'efl  pourquoi  les  Anglois  nomment  cette  plante 
fand-box-tree  ;  mais  ces  fortes  de  noms  vulgaires 
ufités  dans  toutes  les  langues,  ne  font  que  jetter  de 
la  confufion  en  Botanique.  (Z).  /.  ) 

HURE  ,  f.  f.  {Vénerie.)  on  dit  hure  de  fangUer  ^  en 
parlant  de  fa  tête. 

Hure,  en  ternu  de  Vergettier ,  efl  une  brofTe  gar- 
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nie  de  tous  cotés  ,  percée  dans  fon  centre  pour  met- 
tre un  manche  de  la  hauteur  qu'on  le  juge  à  propos. 

HUREPOIX  LE  ,  pjgus  Hurifenfs  ,  (Geog.)  pe- 
tite contrée  du  gouvernement  de  l'île  de  l^rance, 
dont  les  lieux  principaux  Ibnt  Corbeil  Montlhery , 
Châtres  ,  la  Fertc-Alais  &  Palaileau.  Il  ei^jnutile 
de  dlfmuer  U.r  les  limites  &  lur celles  du  Gatmois, 
pourvii  qu'on  ibit  alTùré  qu'elle  eil  du  gouverne- 
ment de  l'île  de  France.  (^.  •^-  )      .   ,    , 

HURLEMENT ,  i'.  m.  (J^ram.)  en  du  loup.  Foyei 

Hurler.  /^       >  -,  r  j- 

HURLER  ,  V.  neut.  {Gram.)  il  le  dit  proprement 
du  cri  du  loup,  d'où  on  l'a  tranl'porté  à  l'homme  &; 
aux  autres  animaux ,  lorfque ,  dans  la  colère  ,  la  dou- 
leur ou  quelqu'autre  palîion ,  ils  pouffent  des  cris 
vioicns&  effroyables,  qu'on  appelle  alors  des  hur- 

Icmens. 

HURMON,  {Gtog.)  petite  ville  de  Perfe  ,  dont 
le  territoire  abonde  en  dattes  ,  &  où  les  chaleurs 
ibnt  exceffives.  Long,  félon  Tavernier ,  8j^.  i5'. 
laiit.^z.  jo.  (Z>.  /.  ) 

HURONS  LAC  DES,  (Géog.)  le  lac  des  Hurons 
communique  au  fud  avec  le  lac  Erié  ,  dans  lequel 
il  s'étend  du  fud  au  nord  depuis  le  43*^.  jufques  au 
45.  30'.  de  l^tii.  feptentrionale  ôc  de  l'eft  àPoueft , 
entre  les  293  &  2.99'''  de  long,  on  lui  donne  ordi- 
raireipent  3^0  lieues  de  circuit  de  pointe  en  pointe. 
Une  fi  grande  étendue  n'cff ,  dit-on ,  peuplée  fur  les 
bords  que  de  deux  villages  ;  notre  imagination  ne 
peut  fe  faire  à  de  fi  prodigieux  deferts.  (  Z>.  7.  ) 

HURONS  LES,  ((?eo^.)  peuple  fauvage  de  l'Amé- 
rique dans  la  nouvelle  France,  lis  ont  le  lac  Erié  au 
S.  le  lac  des  Hurons  à  l'O  ,  &  le  lac  Ontario  à  TE. 
Le  pays  cil  étendu  ,  fertile  &  defert ,  l'air  y  eft 
fain ,  ôc  les  forets  remplies  de  cèdres  ;  le  nom  de 
Huron  eft  de  la  façon  des  François  ,  leur  vrai  nom 
ert  Yendat. 

La  langue  de  ces  fauvages  eft  gutturale  &  très- 
pauvre  ,  parce  qu'ils  n'ont  connoiffance  que  d'un 
très-petit  nombre  de  chofes.  Comme  chaque  nation 
du  Canada ,  ainli  chaque  tribu  &  chaque  bourgade 
de  Hurons  porte  le  nom  d'un  animal ,  apparement 
parce  que  tous  ces  barbares  font  pcrfuadés  que  les 
hommes  viennent  des  animaux, 

La  nation  huronnc  s'appelle  la  nation  du  porc- 
épic  félon  les  uns ,  du  cluvreull  (c\on  les  autres.  Cette 
nation  miferable  &  réduite  à  rien  par  les  guerres 
contre  les  Iroquois  ,  a  un  chef  héréditaire  ,  quin'eft 
jamais  le  fils  du  prédéceffeur  ,  mais  celui  de  fa 
plus  proche  parente  ;  car  c'eft  par  les  mcres  qu'on 
règle  la  fucceffion.  Les  femmes  ont  la  principale 
autorité  ;  tout  fe  fait  en  leur  nom  ,  &  les  chefs  ne 
font,  pour  ainfi  dire,  que  leurs  vicaires.  Si  le  chef 
héréditaire  eft  trop  jeune,  elles  lui  donnent  un  ré- 
gent ;  Scie  mineur  ne  peut  être  chef  de  guerre  ,  qu'il 
n'ait  fait  quelque  aftion  d'éclat  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
n'ait  tué  quelques  ennemis.  {D.  7.) 

HUSCANAOUlMENT,f.m.  {Hijl.  mod.fupcrjlï- 
tlon.^  cfpece  d'initiation  ou  de  cérémonie  luperfti- 
tion  que  les  fauVages  de  la  Virginie  pratiquent  fur 
les  jeunes  gens  de  leur  pays,  lorfqu'ils  font  parve- 
nus à  l'âge  de  15  ans  ;  &  fans  laquelle  ils  ne  font 
point  admis  au  nombre  des  braves  dans  la  nation. 
Cette  cérémonie  confifte  à  choifir  les  jeunes  gens 
qui  fe  font  le  plus  diftingués  à  la  chaffc  par  leur 
adrcffe  &  leur  agilité  ;  on  les  confine  pendant  un 
certain  tems  dans  les  forets,  où  ils  n'ont  communi- 
cation avec  pcrfonne  ,  &  ne  prennent  pour  toute 
nourriture  qu'une  décoclion  de  racines  ,  qui  ont  la 
propriété  de  troubler  le  cerveau  ;  ce  breuvage  le 
nomme  ouifoccan,  il  les  jette  dans  une  folie  qui  dure 
dix-huit  ou  vingt  jours  ,  au  bout  defqucls  on  les 
promené  dans  les  différentes  bourgades,  ou  ils  font 
obligés  de  paroître  avoir  totalement  oublié  le  paÛ'c 


&  d'affecler  d'être  lourds ,  muets  &  Infenfibles ,  fous 
peine  d'être  hi/Jcanoués  de  nouveau.  Plufieurs  de  ces 
jeunes  gens  meurent  dans  cette  pénible  épreuve  ou 
cérémonie  ,  qui  a  pour  objet  de  débarrafier  la  jeu- 
neflb  des  impreffions  de  l'enfance ,  &  de  la  rendre 
propre  aux  chofes  qui  conviennent  à  l'âge  viril. 

HUSI ATINOW ,  {Géog.)  ville  de  Pologne ,  dan$ 
la  province  de  Podolio. 

HUSO  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  grand  polffon  qui  fe 
trouve  dans  le  Danube  en  Hongrie;  il  a  quelquefois 
18  à  20  pies  de  longueur  ,  &  pcfe  jufqu'à  3  ou  4 
quintaux  ;  il  reffemSle  à  l'éturgeon.  Il  eft  très-boa 
à  manger.  Il  remonte  le  Danube,  &  vient  du  palus 
Méotide  ;  on  le  pêche  à  Bude  &  à  Comorre  :  on  le 
nomme  en  latin  antacœus.  Foyc^  Brukmann,  epijlol. 
uni.  cent.  I.  cpijl.  c)Ç). 

Suivant  M.  Zimmermann  ,  le  hufo  eft  un  polffon 
de  mer  cétacé  ,  il  n'a  ni  écaille  ,  ni  os  ;  les  yeux 
font  petits  ,  &  fa  gueule  fort  large.  On  prétend 
que  fa  chair  du  côté  du  dos  a  le  goût  de  la  viande 
de  bœuf.  Il  vit  auffi  dans  l'eau  douce  ,  &  l'on  en 
poche  dans  le  AVolga.  Cet  auteur  dit  que  ce  poiffoa 
reffemble  beaucoup  au  cachalot.  C'eft  avec  fa  tête, 
fa  queue  ,  fa  peau  &  fa  veflle  qu'on  fait  en  Ruffie  la 
colle  de  poifibn  ou  l'ichtyocolle.  On  fait  bouillir 
ces  parties ,  on  paffe  enfuite  la  llqueiîr  par  ime 
chaufle  ,  on  la  fait  évaporer  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
la  conliftence  de  la  bouillie ,  on  la  verfe  alors  fur 
des  planches  unies  &  frottées  avec  de  la  graiffe  ;  ÔC 
quand  la  matière  eft  refroidie  ,  on  la  roule  comme? 
du  parchemin  ,  &  on  la  fait  lécher.  Ce  polffon  s'ap- 
pelle haus  en  allemand.  Foye^  Zimmermann ,  CA/-; 
mie.  ( — ) 

HUSSARDS  LES,f.  m  {An  rnllit.')  font  une  efpecc 
de  milice  à  cheval  en  Hongrie  ôc  en  Pologne  ,  qu'on 
oppofe  à  la  cavalerie  ottomane.  Ils  font  connus 
dans  les  troupes  de  France  depuis  1692. 

Les  armes  des  huffards  font  un  grand  fabre  recour-l 
bé  ,  ou  un  autre  tout  droit  &  fort  large  attaché  à  la 
ceinture  avec  des  anneaux  ôc  des  courroies.   C'eft 
pour  fabrer  à  droite  ôc  à  gauche  ,  ôc  pour  frapper 
de  haut  en  bas.    Quelques-uns  ont  une  épée  outre 
leur  fabre  ,  longue  ôr  menue  qu'ils  ne  portent  pas 
à  leur  côté.  Ils  la  mettent  le  long  du  cheval  depuis 
le  poitrail  jufqu'à  la  croupe  ,  au  défaut  de  la  felle  , 
ôc  en  piquant  panché  fur  la  tête  du  cheval.   Ils  s'en 
fervent  pour  embrocher  les  ennemis.  Je  me  fers  de 
ce  terme ,  parce  que  cette  épée  eft  une  efpece  de 
broche.    Quand  ils  en  ufent ,  ils  l'appuient  fur  le 
genou  ;  ils  ont  encore  des  piftolets  &l  une  cara- 
bine ,  &  de  très-grandes  gibecières  en  bandoulière, 
en  forme  de  havrelac.  Ils  ne  fe  fervent  pas  fi  com- 
munément en  France  de  cette  broche  ,  mais  c'eft: 
une  de  leurs  armes  dans  les  troupes  de  l'empereur  ; 
on  appelle  cette  ^xmi penfcretefche  ou  palachc  ;  clic  a 
cinq  pies  de  long.   Leur  manière  la  plus  ordinaire 
de  combattre ,  eft  d'envelopper  l'ennemi ,  de  l'ef- 
frayer par  leurs  cris  ôc  leurs  divers  mouvemens. 
Comme  ils  font  fort  adroits  à  manier  leurs  chevaux 
qui  font  de  petite  taille  ,  qu'ils  ont  les  étriers  fort 
courts  ,  ôc  les  éperons  près  des  flancs  du  cheval  ,  ils 
les  forcent  à  courir  plus  vite  que  la  groffe  cavalerie. 
Ils  s'élèvent  au-deffus  de  leurs  folles  ,  Ôc  font  dan- 
gereux ,  fur-tout  contre  les  fuyards.    Ils  fe  rallient 
tres-ailémcnt ,  ôc  partent  un  défilé  avec  beaucoup 
de  vîteffe.   Ce  qui  rend  leurs  chevaux  encore  plus 
vîtes  ,  c'eft  que  n'ayant  que  des  bridons,  ils  en  ont 
la  refplration  plus  libre,  &  pâturent  â  la  moindre 
alte  fans  débrider.  Quand  ils  font  alte  après  quelque 
courfe  vive ,  ils  tirent  les  oreilles  Ôc  la  queue  à  Iturs 
chevaux  pour  les  délaffer.  ^ Leurs  Iclles  font  d'un 
bois  fort  léger,  ôc  courtes  avec  deux  arçons  égnlc- 
mcnt  relevés  devant  comme  derrière  :  au  lieu  des 
anneaux,  ce  font  des  trèfles  de  groffe  ficelle  i  elle^ 
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font  pofécs  fur  de  bonnes  couvertures  en  plufieurs 
doubles  ,  qui  leur  fervent  pour  fe  coucher  &  cou- 
vrir leurs  chevaux  :  le  defl'us  des  fcllcs  font  des 
peaux  avec  leur  poil  ,  qui  couvrent  leurs  pillolets 
aufli-bicn  que  leurs  houiles.  Ces  peaux  vont  depuis 
le  poitrail  du  cheval  jufqu'ù  la  queue  &  aux  jarrets , 
&  tonii)ent  en  pointe  fur  les  cuillcs. 

Leurs  trompettes  font  fort  petites ,  &  n'ont  guère 
plus  de  fon  que  les  cors  des  pollillons  ;  leurs  éten- 
darts  font  en  pointe.  Et  dans  les  armées  de  France, 
ils  font  d'ordinaire  parfemcs  de  fleurs-de-lis  :  leurs 
houffcs  font  de  même  ;  &c  pour  être  moins  connus 
dans  le  pays  ennemi ,  ils  les  roulent  fur  la  croupe  de 
leurs  chevaux  ,  &  plient  leurs  étendarts.  Leur  ma- 
nière de  camper  j-.Vii  pas  régulière  ;  ils  s'attachent 
à  la  commodité,  &:s'embarrafîcntpcudu  fourrage, 
parce  qu'ils  ne  reftent  pas  dans  le  camp  ;  ils  ont  très- 
peu  d'équipage  ,  parce  que  leurs  chevaux  lont  fort 
petits,  &  fouvent  en  courfe.  Leur  difcipline  eu. 
exafte,  la  fubordination  grande,  Scies  châtimens 
rudes.  Le  plus  ordinaire  eft  le  baftonnade  fur  le  dos 
&c  fur  le  derrière  ,  d'un  nombre  de  coups  marqués. 
On  fe  lert  utilement  de  cette  milice  dans  les  partis 
pour  aller  à  la  découverte ,  &  à  l'avant  &  à  l'arriere- 
garde  pour  couvrir  un  fourrage,  parce  que  c'efc  une 
troupe  fort  légère  pour  les  courfes  ;  mais  ils  ne  peu- 
yent  tenir  contre  des  efcadrons  en  ordre  de  bataille. 

L'habillement  des  hujfards  eli  tout  différent  de 
celui  des  autres  troupes.  Ils  ont  une  efpece  de  pour- 
point ou  de  vefle  qui  ne  va  qu'à  la  ceinture  ;  les 
manches  en  font  fort  étroites ,  &  retrouffées  avec 
im  bouton  :  ils  ont  une  grande  culote  en  pantalon , 
c'eft-à-dire  qu'elle  tient  au  bas  des  chauffes  :  ils  ont 
des  bottines  jufju'aux  genoux  fans  genouillieres  ,  & 
qui.tiennent  aux  fouliers  qui  font  arrondis  avec  de 
petits  talons  ;  il  y  en  a  qui  ont  des  talons  de  fer.  Les 
chemifes  des Ibidats  font  fort  courtes, ôc ils  en  chan- 
gent rarement  ;  c'efl  pourquoi  plufieurs  en  ont  de 
toile  de  coton  bieue  :  leurs  manteaux  ne  font 
guère  plus  longs  que  leurs  pourpoints  ;  ils  les  met- 
tent du  côté  que  vient  la  pluie  :  leurs  bonnets  ibnt 
longs,  &  ils  les  bordent  de  peaux  ;  la  plus  grande 
partie  a  la  tête  rafée,  &  ne  laiffe  qu'un  petit  toupet 
de  cheveux  du  côté  droit. 

Les  ofHciers  font  plus  proprement  habillés ,  cha^ 
cun  félon  fon  goût  &  fa  dignité  ;  ils  font  même 
magnifiques  en  habiiiemens  ,  en  armes  ,  en  peaux  , 
en  harnois  ,  en  fourrures  ;  il  ornent  leurs  bonnets 
de  belles  aigrettes  :  il  y  en  a  qui  ont  quelques  lames 
de  vermillon  d'argent  qui  fe  plaquent  du  côté  droit, 
pour  m.arquer  par-là  le  nombre  des  combats  oii  ils 
ont  été  ;  &une  boule  d'argent  fur  la  poitrine  quand 
ils  font  à  cheval,  pour  marquer  la  nobleffe.  Les 
officiers  des  hujfards  font  le  colonel ,  le  lieutenant- 
colonel  ,  les  capitaines  ,  &  à  peu-près  comme  dans 
le  refte  de  la  cavalerie.  Hijloirc  di  la  milice  fran- 
^oife  ,  par  le  P.  Daniel.  (Q) 

HUSSITE  ,  f.  m.  {Hifl.  cccUf.  mnd.^  on  nomma 
HuJJîtes  les  fectateurs  de  Jean  Hus  ,  &  de  Hiéronimc, 
difciplc  &  ami  de  Jean  Hus,  qui  furent  bridés  vifs 
au  concile  de  Confiance  en  141 5. 

Tout  le  monde  fait  que  leur  do£lrine  étoit  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  Eglife  catholique  ,  qui  renferme 
dans  fon  fein  les  prédeflinés  ;  qu'un  reprouvé  n'efl 
pas  de  cette  Eglife  ;  que  les  fcigneurs  temporels 
doivent  obliger  les  prêtres  à  obferver  la  loi  ;  qu'un 
mauvais  pape  n'efl  pas  le  vicaire  de  Jefus-Chrift,  &c. 

La  flamme  étouffa  la  voix  de  ceux  qui  foùtinrent 
cette  doftrine  ,  mais  ni  l'empereur ,  ni  les  pères  du 
concile  n'en  prévirent  les  fuites  ;  il  fortit  en  14 19 
des  cendres  de  Jean  Hus  &  de  Hiéronime,  que  nous 
nommons  Jérôme  de  Prague  ,  une  guerre  terrible 
de  la  part  de  leurs  dif'ciples.  Quand  Sigifmond  vou- 
lut fuccéder  en  Bohème  à  >Yçnceflas  l'on  frère  ^  il 


Mut 


35? 


trouva  que  tout  empereur ,  tout  roi  de  Hongrie  qu'il 
étoit ,  le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermoit  le 
chemin  du  trône  de  Prague. 

Les  Hujjltes ,  vengeurs  de  Jean  Hus ,  étoient  au 
nombre  do  quarante  mille  :  c'étoient  des  animaux 
fauvages ,  que  la  fcvérité  du  concile  avoit  déchaî- 
nés ;  \q%  prêtres  qu'ds  rencontroient  payoient  de 
leur  fang  la  cruauté  des  pcres  de  Confiance  ;  Jean , 
furnommé  Ziska  ,  qui  veut  dire  borgne  ,  chef  bar- 
bare de  ces  barbares  ,  battit  Sigifmond  plus  d'une 
fois.  Ce  Jean  Ziska  ayant  perdu  dans  une  bataille 
fœil  qui  lui  refloit .  marchciî  encore  à  la  tête  de 
i<rs  troupes  ,  donnoit  fes  confeils  aux  généraux  ,  & 
affifroit  aux  viftoires.  Il  ordonna  qu'après  fa  mort 
on  fit  un  tambour  de  fa  peau  ;  on  lui  obéit  :  ce  refle 
de  lui-même  fut  encore  fatal  à  Sigifmond ,  qui  put 
à  peine  en  feize  années  réduire  la  Bohème  avec  les 
forces  de  l'Allemagne  ,  &  la  terreur  des  croifades  : 
ce  fut  pour  avoir  violé  fon  fauf- conduit  qu'il  ef- 
fuya  ces  feize  années  de  defolation  ,  &  il  n'éprouva 
que  ce  qu'il  méritoit.  Extrait  de  VHiftoire  générale  , 
tJl.p.c,y.^o5.   {D.  J.) 

HUSUM  ,  (  Gcog.  )  ville  de  Danemarck  dans  la 
partie  méridionale  du  Slefwig  ,  au  baillage  de  Hu^ 
furn  ,  dont  elle  efl  le  chef-lieu.  Elle  n'efl  pas  an- 
cienne ,  &  n'a  gueres  commencé  que  veis  l'an 
1450  ,  mais  elle  fleuriffoiî  déjà  beaucoup  en  i  510, 
&  depuis  lors  elle  a  éprouvé  tous  les  malheurs  pof- 
fibles ,  incendies ,  pillages  ,  inondations  ;  elle  eft 
fituée  à  environ  2  milles  de  la  petite  rivière  de 
rOw,  à  4  de  SIefwig,  à  10  de  Ripen,  à  16  de 
Hambourg,  à  18  de  Lubeck.  Long.  42.  jj.  lat.64^ 

HUTITES ,  f  m.  plur.  (Théolog.)  hérétiques  qui 
font  une  fecle  d'anti-luthériens.  Ils  étoient  feda- 
teursdeJeanHutus,  &  fe  croyoient  réellement  les 
enfans  d'Ifraël^  venus  pour  exterminer  les  Cana- 
néens. Ils  difoient  encore  que  le  jour  du  jugement 
s'approchoit  ,  &  qu'il  falloit  s'y  préparer  en  man- 
geant &  buvant.  Du  Preau  ,  hijl.  Florimont  de 
Raymond ,  de  la  naijf.  de  Cliouf.  liv,  //.  c.  xvj.  num^ 
2 .  Gautier ,  Chronjcci.  1  G.  c,  Ixxj.  {G) 

HUTTE ,  f.  f.  (  Gram.  )  félon  Vitruve ,  étdit  les 
premières  habitations  que  les  hommes  fe  conflrui- 
foient  avec  des  branches  d'arbre  &  de  la  terre.  Nos 
charbonniers  ,  nos  hermites  ,  &  quelques  mifera- 
bles  vivent  encore  parmi  nous  dans  des  hunes. 

Hutte,  f  f.  {^Art.  milie.)  petit  logement  fait  à 
la  hâte  avec  du  bois  ,  de  la  terre  &  de  la  paille  ^ 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  &  du  mauvais 
tems.  Les  foldats  qui  campent  ,  fe  font  de  petites 
huttes  avec  des  perches  ôc  de  la  paille.  Foyer  Ba- 
raque. Chambers, 

A  vantl'ufagedes  tentes  ou  canonnières,  les  foldats 
faifoient  des  huttes  dans  les  camps  pour  fe  mettre  à 
couvert  du  mauvais  tems.  ^oj^^  Canonnières 

HUTTELHOFF,  (G.'c»^..)  ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  baffe  Saxe  ,  au  duché  de  Verdèn. 

HUTTER  LES  VERGUES  ,  (iVW/«.)  c'efl  dans 
un  gros  tems  amarer  les  grandes  vergues  à  demi- 
mât  ,  &  les  mettre  en  croix  de  S.  André  ,  afin  quel- 
les prennent  moins  de  vent  ,  &;  que  le  vaiffeau  fs 
tourmente  moins.  Pour  hutter  ^  on  abaiffe  le  bout 
de  la  vergue  plus  ou  moins  bas  en  approchant  du 
vibord  ;  mais  lorfqu'on  l'abaifl'e  julqu  à  ce  qu'elle 
touche  au  vibord  ,  alors  c'efl  appiquer  plutôt  que 
hmter.  (Q  )  . 

HC/TWEIL ,  (^Géog,)  petite  ville  de  Suiffe  ,  au 
canton  de  Berne. 

HUTZOCHITL ,  f.  m.Ç^HiJl.  nat.  Botan.)  arbre 
du  Mexique ,  que  quelques  Indiens  nomment  chute. 
Il  efl  de  la  grandeur  de  l'oranger  ;  fes  feuilles  ont 
la  forme  de  celles  d'un  amandier  ,  mais  elles  font 
plusgran4çs  ê(  plus  aiguës,  Arextrçmité  de  les  bran- 
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ches  ,  il  porte  des  fleurs  jaunes  à  feuilles  longues  & 
étroites  ,  qui  contiennent  une  lemence  brune.  Dans 
toute  lallbn  ,  mais  fut -tout  à  la  fuite  des  pluies,  cet 
arbre  donne  par  incifion  une  eipece  de  baume  d  un 
jaune  brun,amer&  acre,  mais  d'une  odeur  tres-agrea- 
ble.  On  obtient  encore  un  baume  ,  en  failant  bouil- 
lir dans  l'eau  les  branches  de  cet  arbre  ,  coupées  en 
petits  morceaux  ;  ce  baume  lurnage  à  l'eau  ,  mais  il 
n'ell  pas  il  bon  que  celui  qu'on  tire  par  incUion  ;  on 
tire  encore  une  efpece  d'huile  de  la  lemence  de  cet 

HUVACAS  ,  (-  m.  (^y?-  moJ)  c'eft  ainfi  que  les 
Erpa^-nols  nomment  les  trefbrs  cachés  par  les  au- 
clens^habitans  de  l'Amérique ,  lors  de  la  conquête 
de  ce  pays.  On  en  trouve  quelquefois  près  des  aii- 
ciennes  habitations  des  Indiens  &c  l'ous  les  débris 
de  leurs  temples  ;  ces  pauvres  gens  les  cachoieiit 
comme  des  reffources  contre  les  beloins  qu'ils  crai- 
gnoicnt  d'éprouver  après  leur  mort.  Quelques-uns 
de  ces  tréfors  ont  été  enfouis  pour  tromper  l'ava- 
rice desEfpagnols,  que  les  Indiens  voyoient  attirés 
par  leurs  tréfors.  La  moitié  de  ces  huvacas  appar- 
tient au  roi. 

H\VALHUNDE,f.m.(^i/Z.  nat.)  nom  donne  par 
lesNorwégiensàun  animal  aquatiqueSc  monftrueux, 
gris  ,  tout  couvert  de  poil  ,  lemblable  à  un  chien 
par  la  partie  qui  eft  hors  de  l'eau  ,  &  ayant  des  oreil- 
les pendantes  comme  un  dogue  d'Angljjerre.  Cet 
efpece  de  chien  de  mer  nageoit  autour  aç  baleines  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'itporf  e  ,  qui  figni- 
fîe  chien  des  baUines.  Voyez  AcÎ!f  Hafnicnfia  ,  ann. 
iCyi  6-72.  obf.  4Ç). 

HUY,  (^Géog.)  petite  ville  des  Pays-Bas  dans  1  e- 
vêché  de  Liège.  Elle  fut  prife  &  reprile  plufieurs 
fois  dans  les  guerres  de  Louis  XIV.  Elle  eft  avanta- 
geuiement  fuuée  fur  la  Meule,  à  5  lieues  S.  O.  de 
Liège,  6  N.  E.  de  ]<lamur.  Long.  12,  57.  iat.  50,  31. 

Mélart  (  Laurent  )  natif  de  cette  ville  ,  dont  il  a 
été  bourguemellre ,  nous  en  a  donné  l'hilloire  à  la- 
quelle les  curieux  pourront  recourir.  {D.  J.) 

H  Y 

HYAC  ,  (Marine)  Voyei  YACHT. 
HYACINTHE,  Ay^Jan^Z/tti.  (Bot.)  Voyez  Jacin- 
TE  (Botanique.) 

Hyacinthe,  f.  m.  (Hlft.  natur.  Lithologie.  ) 
pierre  précicufe  tranfparente,  d'un  jaune  mêlé  de 
rouge,  ou  d'un  rouge  ornngé  plus  ou  moins  vif  ;  elle 
n'ed  point  d'une  grande  dureté  eu  égard  aux  autres 
pierres  prétieufes  ;  un  feu  violent  la  fait  entrer  en 
fufion. 

Boëce  deBoot&  d'autres  auteurs  comptent  dif- 
férentes efpcces  à'hjaclnthes  rehitivcment  à  leurs 
couleurs.  La  première, qui  ert  la  plus  chère  &  la  plus 
cftiméc,  efl  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge,  &C  eft 
prcfque  comme  un  grcn;it ,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  le  jaune  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  elle  jette  un  très- 
grand  feu.  Boèccde  Boot  dit  que  l'hyacinthe  la  plus 
prétieufe  ert  celle  qui  cU  d'un  rouge  tirant  fur  le  jau- 
ne, telle  qu'efl  la  couleur  du  fang  bilieux. 

La  féconde  ufpcce  cil  d'un  jaune  de  faffran  ;  la 
teinte  rouge  y  eft  moins  forte  que  dans  la  précé- 
dente. 

La  troifiomc  efpece  (.Vhyaclnthe  eft  plus  claire  en- 
core ,  &  fans  fa  dureté  le  coup  d'œil  extérieur  la 
feroit  prendre  pour  du  fuccin  ou  de  l'ambre  jaune 
à  qui  elle  rclTemblc  parfaitement. 

La  cjuatricme  efiJece  eft  d'un  jaune  plus  clair  en- 
core ,  &c  fa  couleur  relTcmble  à  celle  de  l'ambre  gris 
ou  du  miel  ;  c'eil  la  moins  cftimée. 

Il  y  a  des  hyacinthes  d'une  couleur  fi  foncée  ,  que 
l'on  ne  p.  ut  point  dillinguer  la  couleur  à  moins  de 
les  regarder  en  les  tenant  entre  l'œil  ÔC  la  lumière. 
D'autres  font  fi  peu  colorées ,  qu'il  n'y  a  que  leur 
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dureté  qui  pullTe  faire  juger  que  ce  font  des  hyacin- 
thes. Souvent  les  hyacinthes  d'un  jaune  clair  ont  été 
confondues  avec  les  topales  &  les  chryfolltes ,  mais 
elles  en  différent  par  la  dureté.  Boëce  de  Boot  penfe 
que  la  pierre  appellée  carbuncutusou  elcarboucle  par 
les  anciens  ,  n'étoit  qu'une  hyacinthe  d'un  beau  rou- 
ge ,  jettant  beaucoup  de  feu  ,  ôi  d'une  taille  plus 
grande  que  celle  des  hyacinthes  ordinaires  ,  qui,  fé- 
lon lui ,  n'excèdent  pas  communément  la  groffeur 
d'un  pois,  &  félon  M.  Hill ,  celle  d'une  noix  de  muf- 
cade.  Ce  dernier  nous  apprend  que  les  hyacinthes  fe 
trouvent  en  cryftaux  à  fix  côtés  terminés  par  une 
py-^mide  exagone  comme  le  cryftal  de  roche  ,  mais 
elles  lontpU.a  ^,irps  que  lui  ;  ou  bien  elles  fe  trou- 
vent fous  la  forme  de  petits  cauiuuA  «^Llongs  ,  arron- 
dis &  applatis  par  un  de  leurs  côtés.  Les  hyacinthes 
qui  fe  trouvent  ainfi ,  font  plus  dures  que  celles  qui 
fontcryftallifées.Voy.  HiU's  natural  hijlory  offoffils. 
Les  hyacinthes  delà  plus  belle  efpece  viennent  des 
Indes  orientales  ,  &  fe  trouvent  dans  les  royaumes 
de  Cauanoz  ,  de  Cambaye  &  de  Calicut  ;  il  envient 
aulfi  des  Indes  occidentales.  Celles  de  la  moindre  ef- 
pece fe  trouvent  en  Europe  &  entr'autres  fur  les 
frontières  de  la  Bohème  &  de  la  Slléfie. 

On  volt  aifément  que  les  différentes  nuances  de 
couleurs  ,  par  où  nous  avons  dit  que  les  hyacinthes 
paffoient ,  ont  dû  induire  en  erreur  les  auteurs  ;  il 
n'y  a  donc  guère  que  la  dureté  qui  puiffe  en  faire 
juger  &  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  ,  foit  avec 
la  topafe  ,  foit  avec  la  chryfolite ,  foit  avec  le  grenat 
&le  rubacelle ,  foit  avec  toutes  les  pierres  précieu- 
fes  jaunes  ou  rouges. 

Il  nous  vient  d'Efpagne,  de  Saxe  &  d'Auvergne," 
des  pierres  que  l'on  nomme  fauffes  hyacinthes  ou  Jar- 
gons qu'il  ne  faut  point  non  plus  confondre  avec  cel- 
les dont  nous  parlons  ;  d'ailleurs  elles  font  d'un  rou- 
ge matte  ôc  couleur  de  brique  ;  elles  ne  font  point 
tranfparentes,  &  doivent  être  regardées  comme  du 
vrai  cryftalde  roche  opaque  &  coloré  ;  elles  ne  font 
pas  plus  dures  que  lui  ;  leur  figure  eft  celle  d'une 
colonne  à  fix  pans,  terminée  des  deux  côtés  par 
deux  pyramides  exagones.  Les  anciens  ne  donnoient 
point  le  nom  d'hyacinthe  à  la  pierre  que  nous  venons 
de  décrire  ;  celle  qu'ils  défignoient  fous  ce  nom  étoit 
une  efpece  d'améthyfte ,  puifque ,  parla  defcriptioa 
qu'en  donnent  Pline  &  Théophrafte,  c'étoit  une 
pierre  mêlée  de  bleu  ou  violette.'  f^oyei  Théophraf- 
te ,  traité  des  pierres  avec  les  notes  de  M.  Hill  ,pag.  6S 
de  la  traduction  françoij'e.  M.  Hill  croit  que  c'cft  V hya- 
cinthe que  les  anciens  connoiffoient  fous  le  nom  de 
lapis  lyncuriiis  ,  quoique  quelques  auteurs  ayent  pré- 
tendu qu'ils  défignoient  par-là  la  belemnite  qui  n'a 
pourtant  aucune  des  qualités  que  Pline  attribue  au 
lapis  lyncurius ,  pulfqu'il  dit  que  c'étoit  une  efpece 
d'elcarbouclc  qui  ne  dlfféroit  des  autres  que  par  fa 
couleur  de  flamme.  Voyez  HiU's  natural  hiftory  of 
fojftls.  Voyez  Lyncurius  Lapis. 

On  a  attribué  un  grand  nombre  de  vertus  médi- 
cinales à  l'/ay^c/'/î^^t; ,  &  on  la  fait  entrer  dans  des 
compofitions  pharmaceutiques  ,  après  l'avoir  écra- 
fée  &  réduite  en  une  poudre  impalpable  ;  mais  com- 
me cette  pierre  n'eft  point  foluble  dans  aucun  diffol- 
vant ,  elle  ne  peut  avoir  plus  de  vertus  dans  la  mé- 
decine que  du  verre  pilé.  (— ) 

Hyacinthe  ,  (  Pierre  )  c'eft  un  des  cinq  frag- 
mens  précieux.  /-'oye^pRAGMENS  PRÉCIEUX. 

Hyacinthe  (  confection  £)  f^oyei  à  l'art.  Con- 
fection. 

HYACINTHIES,  {.f.  pi.  (  AfyAr.  )  ou  HYACIN- 
THES;fètesquc  lesLacédémonienscélébrolent  tous 
les  ans  au  mois  hécatombœon  ,  pendant  trois  jours, 
en  l'honneur  d'Apollon  ,  auprès  du  tombeau  d'Hya- 
cinthe ;  on  fait  alfez  que  ce  jeune  prince  ,  de  la  ville 
d'AmicIéscn  Laconie,  étoit  tellement  aiméd'Apol- 
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Ion ,  que  le  fils  de  Jupiter  &  de  Latone  abandonnoit ,' 
pour  le  fiiivre  ,  le  féjour  de  Delphes  ,  Se  qu'il  fut  la 
caille  innocente  de  la  mort.  Paufanias  dit  qu'on 
voyoit  fur  la  tombe  la  figure  du  dieu  à  qui  s'adref- 
foicnt  les  l'acrifices  ;  mais  les  jeux  turent  inilitucs  en 
l'honneur  du  fils  d'CEbolus. 

Les  deux  premiers  jours  de  ces  fêtes  étolent  em- 
ployés à  pleurer  fa  mort  ;  on  mangeoit  fans  couron- 
ne fur  fa  tête  ,  &  on  ne  chantoit  aucun  hymne  après 
le  trille  repas  ;  maisle  troifiemc  jour  on  s'abandon- 
noitàlajoie,  aux  feflins ,  aux  cavalcades  &  autres 
réjouifl'ances.  On  offioit  ce  jour-là  des  facrifices  à 
Apollon  ,  &c  on  n'oublioit  pas  de  bien  traiter  fa  fa- 
mille &  fes  domelliques.  f^ojei  Meurfuis,  G  recela  fi- 
riafa,  &  Fazoldus  ,  di  fefîis  Grœcorum.  (Z?.  /.) 

HYADES,  f.  f.  pi.  (^termi  d' Afironomie.^  ce  font 
fept  étoiles  fameufes  chez  les  Poètes ,  cjui,  félon  les 
anciens ,  amenoient  toujours  la  pluie. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les  a  appellées  Hya- 
dcs  ,  du  mot  grec  vnv  ^plticn ,  pleuvoir. 

La  principale  eft  l'œil  gauche  du  taureau  appelle 
par  les  Arabes  aldcbaran.  Voyez  Aldebaran  ÔC 
Taureau, 

Les  Poètes  ont  feint  que  les  hyadcs  font  filles  d'Ar- 
laf  8c  de  Pleione  ,  &  que  leur  frère  Hyaf  ayant  été 
déchiré  par  une  lionne  ,  elles  pleurèrent  fa  mort 
avec  tant  de  douleur  ,  que  les  dieux  touchés  de  som- 
paffion  ,  les  tranfporterent  au  ciel  &  les  placèrent 
lur  le  front  du  taureau  où  elles  pleurent  encore. 

D'autres  repréfentent  les  hyades  comme  les  nour- 
rices de  Bacchus,  que  Jupiter  tranfporta  au  ciel  pour 
les  mettre  à  couvert  de  la  colère  de  Junon.  Cham- 
birs.  (G) 

Les  anciens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  regar- 
doient  la  conftellation  des  hyadcs  comme  apportant 
la  pluie  ,  témoin  ce  vers  de  Virgile  :  Archcriim,plu' 
viasque  Jiyadas  geminosque  trioncs.  Les  phdoiophes 
reconnoilFent  unanimement  aujourd'hui  que  les  étoi- 
les font  trop  éloignées  de  nous  pour  cauler  aucuns 
changemens  ni  aucune  altération  dans  notre  athmof- 
phere  ni  dans  notre  terre.  (O) 

HYALÉ,  f.  f.  {Myrh.')  une  des  nymphes  de  la  fuite 
de  Diane  ;  c'étoit  elle  quirempllflbit  les  urnes  qu'on 
répandoit  fur  la  déeffe  ,  lorfqu'Aftéon  l'apperçut 
dans  le  bain. 

HYALOIDE  ,  hyalo'ides  , du  grec  vaXcç ,  verre  ,  & 
«/"(Tcî ,  forme  ,  fe  dit  de  l'humeur  vitrée.  Foye^  Vi- 
TRÉE. 

Hyaloide  ,  f.  f.  {Hift.  nat.')  nom  d'une  pierre  pré- 
tieufe  fort  brillante  &  tranfparente  comme  du  cryf- 
tal  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  anciens  naturalises  ;  on 
s'en  fervoit  pour  les  cachets  après  avoir  gravé  cette 
pierre.  Plufieurs  auteurs  ont  donné  leurs  conjeftu- 
res  fur  cette  pierre.  M.  Hdl  penfe  que  c'eft  la  même 
que  Pline  nomme  aflrios ,  qui  étoit  de  la  nature  du 
cryftal ,  &  qui  venoit  des  Indes  ;  il  ajoute  qu'il  en 
vient  beaucoup  de  cette  efpece  d'Amérique  ;  elles  fe 
trouvent  fur-tout  fur  les  bords  de  la  rivière- des  Ama- 
zones. Il  dit  qu'on  en  a  apporté  qui  étoient  fi  belles, 
qu'on  les  auroit  prefque  prifes  pour  de  vrais  dia- 
mans.  Ce  font  des  cailloux  blancs  &tranfparens  qui 
femblent  être  de  la  même  nature  que  ce  qu'on  nom- 
me cailloux  du  Rhin ,  ou  cailloux  de  Médoc,  Voyez 
U  traité  Us  pierres  de  Théophrafte ,  avec  des  nous  de 
Hill.  (-) 

HYAR,  (Geog.^  ville  d'Efpagne  au  royaume  d'Ar- 
ragon ,  fur  la  rivière  de  faint  Martin. 

HYBOUCOUHU,f.m.(^//?./2ar.  Botan.)  fruit 
d'Amérique  ,  qui  relTenible  aux  dattes  ,  mais  qu'on 
ne  mange  point  :  on  en  tire  une  huile  que  l'on  con- 
ferve  dans  des  cocos  que  l'on  a  vuldés  ;  on  en  fait 
ufage  dans  le  pays  pour  une  maladie  appeliée  torriy 
occafionnée  par  de  petits  vers  fins  comme  des  che- 
Y6Ux,  qui  s'infuiuent entre  cuir  &  chair,  &  forment 
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des  pullules  très-douloureufes.  On  frotte  la  partie 
affligée  avec  l'huile  que  les  Indiens  appellent  i'ara- 
meno  ;  on  prétend  qu'elle  eft  auffi  très-bonne  pour  la 
guérifon  des  plaies. 

HYBRISTIQUES  ,  Lï.  pi.  {Myth!)  fétcs  qu'on 
célcbroit  à  Argos  ,  en  l'honneur  des  femmes  qui 
avoient  pris  les  armes  &  fauve  la  ville  affiégée  par 
les  Laccdcmoniens  qu'elles  eurent  la  gloire  de  re- 
pouffer; c'eft  de  l'affront  qu'ils  elTuycrent ,  que  la 
fête  prit  Ion  nom  :  Z^^ic,  en  grec  fignifie  Injure ,  af 
front ,  ignominie  ;  elle  fut  grande  pour  des  Spaitia- 
tes ,  fi  tant  cft  qu'on  n'ait  pas  fait  trop  d'honneur  aux 
exploits  des  Argiennes  dans  cette  occalion.(Z).  /.) 

HYCCARA  ,  {Géog.  anc.')  ancienne  ville  mari- 
time de  Sicile, fur  la  côtefeptentrionale  :  fes  ruines 
s'appellent  aujourd'hui  Murodi  Carini. 

Plutarque  nous  apprend  que  ,  l'an  1  de  la  quatre- 
vingt-onzième  olympiade ,  Nicias,  général  des  Athé- 
niens ,  ruina  cette  ville  où  naquit  la  (ameufe  cour- 
tifanne  Lars  ,  l'an  4  de  la  quatre-vingt-neuvième 
olympiade  :  elle  avoit  donc  fept  ans  lors  de  la  def- 
trudion  de  fa  patrie  ;  à  cet  âge  tendre  ,  elle  fut  ven- 
due parmi  les  autres  prifonniers  ,  &  tranfportée  à 
Corinthe  ;  au  bout  de  quelques  années  ,  fa  beauté 
lui  valut  des  hommages  de  toutes  parts  ;  de  crands: 
feigneurs  ,  des  orateurs  illuftres  &  des  philoïbphes 
fauvages  en  devinrent  éperdument  amoureux  ;  l'oa 
compte  au  n'ambre  de  fes  adorateurs,  Démoflhène 
Diogène  le  cynique  ,  qu'elle  fouffrit ,  tout  pauvre 
&  mal-propre  qu'il  étoit ,  &  le  phiiofophe  Ariftip-. 
pe,  qui  étoit  la  propreté  &  la  politeffe  même.  Elle 
n'eut  pas  cependant  la  gloire  de  triompher  de  la 
continence  de  Xénocrate  ,  &  elle  devint  à  fontour 
paffionnée  d'Eubatés  ,  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques ;  elle  lui  fit  même  promettre  qu'il  l'épouleroit , 
mais  il  trouva  moyen  d'éluder  fa  parole  ;  enfin  Lais 
s'étant  rendue  en  Theffalie ,  pour  y  chercher  un  au- 
tre jeune  homme  dont  elle  étoit  éprife,  les  Theffa- 
liennes  conçurent  tant  de  jaloufie  contre  cette  belle 
créature  ,  qu'elles  s'en  défirent  cruellement ,  &  l'af- 
fommerent  dans  le  temple  de  Vénus  à  coups  de  chai- 
fes  qu'elles  trouvèrent  fous  leurs  mains  ;  mais  on  lui 
bâtit  un  tombeau  magnifique  fur  la  rivière  de  Pénée, 
&  le  temple  où  elle  mourut ,  ne  fut  plus  nommé  que 
le  temple  de  Vénus  profané  ;  tous  ces  faits  peignent 
les  mœurs  d'un  tems  &  d'un  pays  célèbre.  (Z>.  /.) 

HYDASPE  ,  {Géog.  anc.)  en  latin  Iiyd.ifpis  ; 
grand  fleuve  des  Indes ,  fur  lequel  Strabon  dit  qu'A- 
lexandre mit  une  flotte  formée  desfapins  &  des  cè- 
dres qu'il  fit  couper  furies  monts  Emodes.  Horace  , 
/.  /.  ode  2z  ,  appelle  ce  ûeuvefdulo/iis ,  c'ell-à-dire, 
célèbre ,  renommé ,  fameux.  Il  tire  fa  fource  du  mont 
Ima  ,  vers  les  frontières  du  grand  Tibet  ;  porte  fes 
eaux  dans  l'Inde  ,  où  il  tombe  à  l'orient  entre  Monl- 
tan  &  Bucor.  N'eft-ce  point  aujourd'hui  le  Ravi? 
UHydaJpe  dont  parle  Virgile,  Géorg.  l.  IF.  v.  211, 
&  qu'il  met  en  Médie  ,  Medus  hydaj'pes ,  n'cft  point 
celui  qui  fut  dans  les  Indes  le  terme  des  conquêtes 
d'Alexandre  ;  c'étoit  un  fleuve  d'Afie  ,  peu  éloigné 
de  la  ville  de  Suzé  ;  Strabon  l'appelle  Choafpe  ,  Se 
fon  eau  paffoit  pour  être  délicieufe  à  boire.  (Z>.  /.) 

HYDATIDE,  f.  f.  (  Med.  )  ÙUt)ç  ,  aquuLi ;  c'eft, 
félon  Galien  (  lib.  XIV.  meth.  med.  )  ,  une  forte  de 
tumeur  qui  fe  forme  d'une  matière  aqueufe  &  graif- 
feufe ,  fous  la  peau  d'une  paupière,  fur-tout  delà 
fupérieure,  où  elle  cau<e  ordinairement  une  fluxion 
qui  empêche  d'ouvrir  l'œil. 

Cette  maladie  fe  traite  comme  l'œdème  de  la  pau- 
pière ;  voyei^  ŒdeME  (  paupière  ) ,  ôc  le  Traité  des 
maladies  des  yeux  ,  de  Maître- Jan. 

Mais  ,  en  général ,  les  Médecins  entendent  par 
hydatides  toutes  fortes  de  tumeurs  véficulaires  ,  qui 
fe  forment  ordinairement ,  en  affez  grand  nombre  , 
tout-à-la-fois  ,  dans  les  intervalles  des  nœuds  des 
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valffeaux  lymphatiques  (  voyc^  Lymphatiques  , 
vaijj'caux.  )  ,  qui  s'cn^orocnt  qiielqueto.s  ,  ce  ma- 
nière à  être  dilates  à  un  point  étonnant.  ^ 

De  pareilles  tumeurs  le  prcfentent  rarement  a  a 
furtace  du  corps  ;  cependant  Skenkuis ,  dans  les  ob- 
fcrvat.ons,  f.it  mention  d'Aj^^^^^'^^^  qui  s  etoient 
formées  fur  le  do. ,  grcflcs  comme  des  oeuts  :  on 
trouve  auin  ,  dans  les  obicrvat.ons  de  M.  Deidier, 
qu'il  en  avoit  vu  lur  le  bras ,  qui  formoient  comme 
une  £;rape  de  perles.     ,        ..  ,        ir 

Ce  font,  hir-tout,  les  vifceres  que  les  oblerva- 
tions  nous  démontrent  être  le  plus  fufceptibles 
àViyJatiJcs  :  Rliuyfch  rapporte  (  Obfervations  Ana- 
tomiqucs  ,  17-  ^3)  avoir  vu  toute  la  mafle  du 
Ibie  changée  en  un  monceau  àhydatidis  :  Pilon 
2  aulTi  oblervé  (  Tra&at.  de  coltccl.  Jerof.  )  des  hyda- 
tidcs  dans  les  poumons  :  on  en  a  vu  dans  la  rate  ,  le 
méfentere,  qui  avoient  éré  la  fource  de  l'hydrop»- 
fie  afcite  ,  en  tant  qu'elles  s'ctoient  rompues  & 
avoient  donné  lieu  à  un  épanchement  de  lymphe 
dans  le  bas  ventre  ;  la  matrice  &  les  parties  qui  en 
dépendent ,  les  ovaires  fur-tout  ,  font  aufli  très- 
iouvent  affeaés  de  cette  forte  de  tumeur,  yoyei 
HvDROPisiE  ,  Matrice  ,  Ovaire. 

Ainfi  les  hydncides  ne  proviennent  que  d'un  en- 
gorgement des  vailTeaux  lymphatiques ,  qui  le  dila- 
tent extraordinairement ,  fous  forme  de  véiicules, 
à  caufe  de  l'étranglement  que  font  les  valvules  dans 
ces  vaifleaux. 

On  ne  peut  pas  Indiquer  de  traitement  pour  les 
hydatidcs  ,  qui  ont  leur  fiege  dans  quelqu'un  des  vif- 
ceros;  il  n'y  a  point  de  figne  marqué  ,  cor.ftant ,  qui 
puiffe  en  faire  connoître  rexillence  :  d'ailleurs,  ils 
lont  plutôt  un  fymptoine  de  maladie  qu'une  mala- 
die en  foi.  S'il  en  paroit  fur  la  lurface  du  corps  (ce 
qui  eft  fort  rare,  parce  que  les  vaifleaux  lympha- 
tiques ne  font  pas  libres)  dans  le  tiffu  de  la  peau  , 
comme  dans  des  parties  plus  molles,  on  peut  y 
employer  les  réfolutifsfpiritueux  ,  pour  les  difnper, 
fi  l'on  ne  iuL;e  pas  à  propos  de  donner  iflue  à  l'hu- 
meur qui  les"  forme  ;  ce  qui  doit  cependant  être  pra- 
tiqué le  plus  louvent ,  lorfque  les  lumeurs  font  con- 
fidérables. 

HYDATOIDE,  f.  f.  (  Anat  )  eft  le  nom  que 
quelques  auteurs  donnent  à  l'humeur  aqucule  de 
l'œil ,  renfermée  entre  la  cornée  &  l'uvée.  f^oyei 
Humeur  aqueuse. 

Ce  mot  eft  compofc  de  JcTwp ,  CSaTc.; ,  eau  ,  &c  ùS'cç, 
forme ,  rejfembla'ice. 

KYDATOSCOPIE ,  f.  f.  (  Dhinat.  )  c'eft  l'art 
de  prédire  les  choies  futures ,  par  le  moyen  de  i 'eau. 
^^^«{Hvdromantie. 

Ce  mot  eft  compofé  d'^cT^tTsç ,  génitif  d'JtTû'p ,  & 
cx-c-tai  ,  j'examine  ,  Je  confidere. 

Il  y  a  une  liydatojcopie  naturelle  &  permife  ;  elle 
confifte  à  prévoir  &:  à  prédire  les  orages  61  les  tem- 
pêtes fur  certains  flânes  qu'on  remarque  dans  la  mer, 
dans  l'air,  &  dans  les  nuages,  ^'oyc:^  TeMS  &  Ov- 
V. KO \SS.  Dici.de  Trévoux. 

HYDRAGOGUE,  adj.  p.  fubft.  (  Médecine.  ) 
médicament  qui  pur;:^e  &  chalfe  les  eaux  ;  ce  mot  eft 
compofé  de  iSl^,  eau  ,  &  de  a-y%iv ,  chajfcr. 

HYDRARGYROSE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
friflion  mercurielie  ,  capable  d'exciter  la  f.ilivation. 
L'excrétion  de  la  ialive  a  été  long-tems  regardée 
comme  l'évacuation  critique  la  plus  Idlutaire  pour 
la  guérifon  de  la  maladie  vénérienne.  L'expérience 
ayant  montré  que  plufieurs  perlonnes  ne  lalivoient 
pas,  quoiqu'on  tâchât  de  leur  procurer  le  flux  de 
bouche  par  les  fridions  mercurielles  ,  &  qu'elles 
n'avoient  pa^  laiflTé  de  guérir ,  on  a  penlé  que  la  la- 
livation  n'étoit  pas  ablolument  néceft"aire  à  la  gué- 
rifon de  la  vérole  ;  &i  en  etfet ,  les  évacuations  par 
ies  l'elles  ;  par  les  urines,  par  les  fueuii,  peuvent 
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fervir  à  la  dépuration  du  fang  ,  auflî  utilement  que 
la  lalivation.  L'incommodité  de  cette  excrétion  a 
fait  defirer  qu'on  pût  adminiftrer  les  fridtions  mer- 
curielles ,  &  éviter  la  falivation  ,  c'eft  ce  qui  a  don- 
né lieu  à  la  méthode  de  l'extintlion  ,  dans  laquelle 
on  donne  des  fridlions,  ou  à  de  plus  petites  doles 
qu'à  l'ordinaire,  à  des  tems  plus  éloignés.  Si  avec 
la  précaution ,  ou  de  purger  le  malade  de  tcms  en 
tems  pour  déterminer  le  nieicure  vers  les  inteftins , 
ou  de  baigner  les  malades  dans  l'intervalle  des  fric- 
tions ,  pour  l'attirer  par  les  pores  de  la  peau.  L'ex- 
périence a  tait  voir  que  ces  iortes  de  traitemens 
avoient  l'inconvénient  a'è.re    fort  longs  ,    &   ce 
qui  étoit  plus  fâcheux,  d'être  infidèles.  Des  char- 
latans ,  de  toute  e!pece  ,  fe  font  donnés  dans  tous 
les  rems  pour  avoii  des  remèdes  particuliers  ,  qui 
g\iéiiftbient  infailliblement  la  maladie  vénérienne  , 
lans  garder  la  chambre  ,  &  par  conféquent  fans  fa- 
livation. Les  effets  n'ont  pas  repondu  aux  promefl"es 
de  ces  empyriques  ;  des  t;ensde  l'art  ont  cru  ,  dans 
ce-  derniers  tems  ,  réulhr  à  ôter  au  mercure  la  verta 
qu'il  a  de  taire  <aliver ,  en  le  prenant  revivifié  du 
cinabre  ,  en  le  failant  bouillir  dans  du  vinaigre  diftil- 
lé,  fie  le  lavant  bien  avant  de  l'employer  dans  la 
pommade  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  quelque  peu  de 
camphre.  Il  eft  certain  que  cet'e  préparation  a  paru 
efficace  lur  quelques  perlonnes  ,  avec  la  précaution 
de  faire  boire  abondamment  de  la  décodion  d'ef- 
quine  ,  &  de  permettie  aux  malades  de  fortir;  mais 
comme  bien  des  perlonnes  ne  font  pas  naturelle- 
ment dfpofées  à  la  falivaiion  ,  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  ce  que  ce  remède  a  reufll  a  quelques  uns, 
d'autant  plus  qu'il  a  été  abloli.menr  fans  erfet  fur 
d'autres,  qui  ont  lalivé  abondammenr ,  après  s'être 
frotté  de  l'onguent  mercuriel  camphré,  ^^oye^  Vé- 
role, ri"  ) 

HYDRAULICO-PNEUMATIQUE,  adj.  (  Mé- 
chan.  )  eft  un  terme  compofé,  dont  quelques  au- 
teurs fe  lervent  pour  den^ncr  certaines  machines 
qui  élèvent  l'eau ,  par  le  moyen  du  reflbrt  de  l'air. 
On  peut  voir,  au  mot  Fontaine  ,  la  defcription 
de  différentes  machines  de  cette  efpece. 

Les  machines  qui  fervent  à  élever  l'eau ,  par  le 
moyen  du  feu  ,  peuvent  être  regardées  ,  en  quelque 
manière,  comme  des  machines  hydrauiico  -  pncu' 
manques  ;  car  ces  machines  agiffent  par  le  moyeu 
du  reliort  de  lair ,  qui  elt  augmenté  par  la  chaleur  ; 
telle  la  machine  hydraulique  de  Londres,  qui  eft 
conduite  fur  ce  principe.  On  a  donné  une  idée  de  ces 
fortes  de  machines  à  l'auicle  Feu.  (O) 

HYDRAULIQUE,  f.  f.  (  Ordre  encyd.  Entend. 
Raij.  Fhilofophie  OU  Science  ,  Science  de  la  nature  , 
Aîuthémaùqiies  ,  Maihcm.  mixtes  ,  Alcchan,  Hydrody- 
namique ,  Hydraulique.  )  partie  de  la  méchanique 
qui  confidere  le  mouvement  des  fluides  ,  &  qui  en- 
ieigne  la  conduite  des  eaux,  &  le  moyen  de  les 
élever,  tant  pour  les  rendre  jailliflTantes ,  que  pour 
d'autres  ufages. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  JiT^aoXof ,  eau  fonnante  ,' 
formé  d'i/'iTaf ,  aqua  ,  eau  ,  &  a'uAcç ,  tibia ,  fliite  ;  la 
raifon  de  cette  étymologie  eft  que  "^hydraulique  , 
chez  les  anciens  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  fcience 
qui  enfeignoit  à  conftruire  des  jeux  d'orgue  ,  &  que 
duis  la  première  origine  des  orgues,  où  l'on  n'a- 
voit  pas  encore  l'invention  d'appliquer  des  fouf- 
flets  ,  on  fe  fervoit  d'une  chute  d'eau  ,  pour  y  faire 
entrer  le  vent ,  &  les  faire  fonner.  Voye^  Orgue. 

\S hydraulique  n-d\Xt  non  feulement  de  la  conduite 
&  de  l'élévation  des  eaux  &  des  machines  propres 
pour  cet  effet ,  mais  encore  des  lolx  générales  du 
mouvement  des  corps  fluides,  roj*;^  Mouvement. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  les  Mathéma- 
ticiens  ont   donné   le  nom   ^'hydrodynamique    à  la 

fcience  générale  des  mouvemens  des  fluides ,  &  ont 

ré  fer  Y  é 


H  Y  D 


M  Y  D 


réfervé  le  nom  à^ hydraulique  pour  celles  qui  re£»ar- 
tlcnt  en  particulier  !e  mouvement  des  eaux  ,  c'cft-à- 
tliie  l'art  de  les  conduire ,  de  les  élever ,  &  de  les 
ménager  pour  les  différens  befoins  de  la  vie.  On 
trouvera  aux  mots  Fluide  6- Hydrodynamique, 
les  lois  du  mouvement  des  fluides  en  général. 

L'hydrollatique  confidere  l'équilibre  des  fluides 
qui  lont  en  repos  :  en  détruifant  l'équilibre  ,  il  en 
jélulte  un  mouvement ,  Hc  c'cll-Iù  que  commence 
VliydraulLjue, 

L'hydraulique  fuppofe  donc  la  connoiflance  de 
l'hydrolîarique ,  ce  qui  fait  que  pluficurs  des  au- 
teurs ne  les  léparent  point ,  &  donnent  indifférem- 
ment à  CCS  deux  Icicnces  le  nom  A^hydnmUque  ou 
à'hdrofiunqu:.  Foyc^  IlVDROSTATiQUE.  Mais  il 
eft  beaucoup  mieux  de  diiiinguer  ces  deux  fciences 
par  les  noms  différens  d'hydrofiatique  tic  d'hydrau- 
Jique, 

L'art  d'élever  les  eaux  &  les  différentes  machines 
qui  lervent  à  cet  ulage ,  comme  les  iiphons ,  les 
pompes  ,  les  ieringues ,  les  fontaines ,  les  jets-d'eau , 
ô'c.  ibnt  décrits  chacun  en  leur  place.  f''oyei  Si- 
PHONjPoMPE,  Seringue,  Fontaine  , Jet- 
d'eau,  &c.  Foyei  aufli  la  fuite  de  cet  article,  où 
l'on  traite  des  machines  hydrauliques. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  cultivé  &  perfec- 
tionné Viiydrauliqui  font  ;  Mariotte  ,  dans  fon  Traite 
du  mouvement  des  eaux  ,  &  autres  corps  jluides  :  Gu- 
glielmini ,  dans  fa  Menfura  aquarum  jluentium ,  oii  il 
réduit  les  principes  les  plus  compliqués  de  l'hydrau- 
lique en  pratique  ,  voye:^  Fluide  :  M.  Newton,  dans 
fes  Phil.  Nat.  Prin.  Muthemat.  M,  Varignon ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  :  M.  Daniel 
Bernoully  ,  dans  fon  traité  intitulé  Hydrodynamica  , 
imprimé  à  Strasbourg  en  1738:  M.  Jt-an  Bernoul- 
ly ,  dans  Ion  Hydraulique  ,  imprimée  à  la  fin  du  re- 
cueil de  les  œuvres ,  en  4  vol,  iriji^.  à  Laufanne  ^ 
1743.  J"ai  auffi  donné  un  ouvrage  fur  ce  fujet ,  qui 
a  pour  titre  Traité  de  l' équilibre  &  du  mouvement  des 
Jluides,  Foyei  HYDRODYNAMIQUE. 

Hero  d'Alexandrie  eft  le  premier  qui  ait  traité  des 
machines  hydrauliques  :  ceux  qui  en  ont  écrit,  par- 
mi les  modernes ,  font  entr'autres  Salomon  de  Caux , 
dans  un  traité  françois  des  machines ,  fur-tout  des 
hydrauliques  :  Gafp.  Schottus  ,  dans  fa  Mechûmca 
hydrautico-pneumatica  :  de  Chales  ,  dans  fon  Mun- 
dus  mathematicus  :  M.  Belidor,  ds^ns  iow  Architectu- 
re hydraulique.  On  peut  voir  l'extrait  des  différentes 
parties  de  ce  dernier  ouvrage ,  dans  VHiJloire  de  l'a- 
cadémie des  Sciences ,  pour  les  années  ij'^j ,  ^750? 
i753-(0) 

Machines  Hydrauliques.  Les  machines  en 
général  fervent  à  augmenter  les  forces  mouvantes , 
6c  les  hydrauliques  à  élever  les  eaux  par  diffcrens 
moyens.  Elles  font  également  l'objet  de  la  mécha- 
nique  comme  de  VhydrauUque. 

On  y  emploie  pour  moteur  la  force  des  hommes 
&  des  animaux  ;  mais  lorfqu'on  fe  fert  .des  trois 
élémens  de  l'air ,  de  l'eau  &  du  feu  ,  on  peut  s'affu- 
rer  d'une  plus  grande  quantité  d'eau  ;  leur  produit, 
qui  eft  prefque  continuel,  les  fait  préférer  aux  eaux 
naturelles,  qui  tariflent  la  plupart  en  été  &  en  au- 
tomne :  on  les  appelle  alors  des  machines  élémen'- 
taires. 

Voici  un  choix  des  plus  belles  machines  qui  aient 
été  conftruites  jufqu'à  préfent  ;  elles  pourront  fervir 
de  modèles  dans  l'exécution  qu'on  en  voudra  faire  ; 
on  eft  fur  de  la  réuffite  des  machines  exécutées  , 
qu'on  peut  confulter  fur  le  lieu  ;  au  lieu  que  le  fuc- 
ces  des  autres  feroit  très-incertain. 

Ces  machines  font  celles  de  Marly  ,  la  pompe 

Notre-Dame  ,   la  machine  de  Nymphimbourg   en 

Bavière,  les  moulins  à  vent  de  Mcudon  ,  la  pompe 

ciu  réfervoir  de  l'égoùt ,  la  maçhinç  à  feu  de  Lon- 

Tome  y  m. 
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dres ,  la  potilpe  de  M.  Dupuis ,  une  pompe  à  bras , 
&  une  pour  les  incendies.  Vôyc?^  ,  fur  les  machines 
iui\antes,  VArchiteclure  hydraulique  ,  tome  II.  pare 
ip6';&cV Encyclopédie,  pour  la  pompe  ù  feu  "^à 
V article  Feu.  ' 

Suivant  le  privilège  accordé  aux  Lexicographes  ; 
nous  rapporterons  ces  machines  ,  &  fouvent  les  def- 
criptions  des  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Architecture  Hydraulique  ^  tome  II.  page  196.  Là 
rnachine  de  Marly  eft  ici  repréfcntée  dans  fon  plan  , 
bc  dans  le  profil  d'une  de  fes  roues,  qui  l'ont  au 
nombre  de  14.  »  Cette  roue  ,  qui  fert  à  porter  l'eau 
»  depuis  la  nvicre  de  Seine  julqu'à  l'aqueduc  ,  a  un 
»  courficr  fermé  par  une  vanne  comme  à  l'ordinai- 
»  re  :  Ion  mouvement  produit  deux  effets  ;  le  prc- 
«mier  eft  de  faire  agir  pluficurs  pompes  afpiran- 
»  tes  &  refoulantes  ,  qui  font  monter  l'eau  ,  par  cinq 
»  tuyaux,  à  150  pics  de  hauteur,  dans  le  premier 
»  puifard,  éloigné  de  la  nvicre  de  100  toifes;  le  fe- 
»  cond  eft  de  mettre  en  mouvement  les  balanciers 
»  qui  font  agir  des  pompes  refoulantes  placées  dans 
»  les  deux  puiAirds  ;  celles  qui  répondent  au  pre- 
»  micr  puilard,  reprennent  l'eau  qui  a  été  élevée  à 
»  mi-côte  ,  &  la  font  monter  par  fept  tuyaux  dans 
»  le  fécond  puifard  ,  élevé  au-delîus  du  premier  de 
«  175  pies ,  éloigné  de  3  ^4  toifes  de  la  rivière  :  de- 
»  là  ,  elle  eft  reprife  de  nouveau  par  les  pompes  qui 
»  font  dans  le  fécond  puifard,  qui  la  refoulent ,  par 
>.  fix  tuyaux  de  8  pouces  de  diamètre ,  fur  la  p'iate- 
»  forme  de  la  tour ,  élevée  au-deflus  du  puifard  fu- 
»périeurde  177  pies,  &  de  502  pies  au-dellus  dé 
»  la  rivière,  dont  elle  eft  éloignée  de  614  toifes  ; 
»de-Ià  l'eau  coule  naturellement  fur  un  aqueduc* 
»de  330  toifes  de  long  ,  percé  de  36  arcades,  erî 
»  luivant  la  pente  qu'on  lui  a  donnée  jufqu'auprès 
»  de  la  grille  du  château  de  Marly  ,  d'où  elle  def- 
»  cend  dans  les  grands  réfervoirs,  qui  la  diftribuent 
»  aux  jardins  &  bofquets  ». 

Planche  I.  des  Mach.  hydrauliques,  fig.  1.  On 
a  formé  fur  le  lit  de  la  rivière  un  radier  A ,  qu'on 
a  rendu  le  plus  folidc  qu'il  a  été  poffible  ,  par  des 
pilots  &  pal-planches  ,  garnis  de  maçonnerie  ,  aihft 
qu'on  le  pratique  en  pareil  cas  ,  6c  c'eft  ce  qu'on 
remarque  dans  la  /^^  û^-'.  &  y^.  figures.  A  14  pies  au- 
deftus  de  ce  radier  ,  on  a  établi  un  plancher  ou 
pont ,  qui  fert  à  foutenir  les  pompes ,  6c  tout  ce  qui 
leur  appartient,  comme  on  en  peut  juger  par  la  pre- 
mière/^'«/■ê  ,  qui  fait  voir  que  l'arbre  de  la  roue  eft 
accompagné  de  deux  manivelles  C  8c  D  ;  à.  cette 
dernière  répond  une  bielle  E ,  à  chaque  tour  de  ma- 
nivelle cette  bielle  fait  faire  un  mouvement  de  vi- 
bration au  varlet  F  (  Planche  II.  fig.  C.  )  fur  ion 
effieu.  A  ce  varlet  eft  une  autre  bielle  pendante  G , 
qui  eft  accrochée  au  balancier^,  aux  extrémités  du- 
quel font  deux  poteaux  pendans  //,  portans  chacun 
4  piftons  ,  qui  jouent  dans  autant  de  corps  de  pom- 
pes marqués  au  plan  par  le  nombre  KK.fig.  i.Pl,  I. 

Fig.  G.  PL  II.  Quand  la  manivelle  C&  le  varlet 
font  monter  la  bielle  G ,  les  piftons  qui  répondent  à 
la  gauche  du  balancier  afpirent  l'eau  par  les  tuyaux 
LL  qui  trempent  dans  la  rivière  ,  tandis  que  ceiix 
de  la  gauche  la  refoulent  pour  la  faire  monter  dans 
le  tuyau  MM,  d'où  elle  paffe  dans  le  premier  pui- 
lard ;  &  lorfque  la  manivelle  tire  à  foi  le  varlet  F, 
le  balancier  H  s'inclinant  d'un  fens  oppofé  au  pré- 
cédent ,  les  piftons  de  la  gauche  refoulent  &  ceux 
de  la  droite  afpirent ,  &  continuent  toujours  de  fai- 
re la  même  choie  alternativement. 

Pour  empêcher  que  l'air  n'ait  communication 
avec  la  capacité  des  corps  de  pompes  ,  &  que  les 
cuirs  qui  font  aux  piftons  ne  lailfcnt  point  de  vui- 
de  ,  on  a  ajouté  à  chaque  équipage,  indépendam- 
ment des  hidt  pompes  refoulantes  ,  une  pompe  af- 
pirante ,  appellée  men  nourrice ,  alin  d'entretenir 
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îoùiours  de  l'eau  dans  un  baffin  N ,  élevé  à-peu-prcs 
à  b  hauteur  du  bord  des  corps  de  pompes  ;  ^um^i 
y  a  un  des  poteaux  pcndans  /,  qu.  porte  un  cin- 
quième pifton  ^,^^^^  j^  ^^^,^g_ 
La  manivelle  P  (f^-^^r^,-/g^  i,  Second  puifard  ; 
^ent  aux  pompes  du  F^'"^^^^  jj  ^^^.^  eonfidérer 
&  pourjuger  comme      U  je J.,  ,^^ 

la  rroilieme  faiure  ,  rciauvtiii>-i  ,    _ 

la  troiut,  i.c  j  ^       ?      .  verra  que  cette  mani- 

^Tll^;Sc"rr  venu^n^;  de  vibr'ation 
O  pV;  no^eSlabiellePquitireàfo^ 
fn'a^vant  l'èxïrémité  Q.  Ce  varlet  en  fait  agir  deux 
autres  horifonialement  places  au-deffous  des  nom- 
t  c  «'  &  5  par  le  mouvement  qui  leur  eil  com- 
S^unlqué  de  la  part  des  bielles  T  &c  [/ ,  qui  pouffent 
ou  qui  tirent  à  elles  le  varlet  fuperleur  ou  intérieur, 
félon  la  fituation  de  la  manivelle. 

PI  I  fis.  I.  L'on  voit  lur  le  plan  comme  le  varlet 
XpeiitVe  mouvoir  fur  fon  axe  1',  &  qu'à  l'extrémité 
Z  il  y  a  une  chaîne  /  ,  <lu'on  doit  regarder  comme 
fallant  partie  de  la  chaîne  z  &  3  exprimée  dans  la 
2  f>  PI.  I.  de  même  le  varlet  R  {fig-  /•  PL  ^'-J  , 
qu'on  ne  peut  voir  fur  le  plan,  mais  qui  eft  tout 
femblable  à  l'inférieur ,  répond  auffi  à  une  chaîne 
qui  fait  partie  de  l'autre  4  &  5  ;  ai"^i  "S  deux  chaî- 
nes font  tirées  alternativement  par  les  varlets  K  bc 
S  pour  faire  agir  les  pompes  des  puifards , /^.  2 . 
PI  I  pour  les  entretenir ,  on  les  a  loutenus  avec  les 
balanciers  6  ,  pofés  de  1 8  plés  en  1 8  pies  ;  ces  balan- 
ciers font  traverfés  par  un  boulon  ,  qui  appuie  fur 
le  cours  de  lice  7  ,  pofé  fur  les  chevalets  8.       ^ 

La  figure  2.  PL  L  eft  un  profil  qui  peut  être 
commun  au  premier  &  au  fécond  puifard,  mais  qui 
doit  plutôt  appartenir  au  fécond  qu'au  premier , 
parce  que  les  chaînes  vont  aboutir  aux  varlets  9  ôc 
10  ,  au  lieu  qu'elles  traverfent  le  premier  ,  après  y 
avoir  mis  en  mouvement  les  pompes  qui  y  lont. 

Fi<^  2.  PL  I.  Lorfque  la  chaîne  4  &  5  tire  à  foi ,  de 
la  droite  à  la  gauche  ,  le  varlet  9  ,  ce  varlet  enlevé 
le  chaffis  11  lufpendu  à  l'extrémité  12,  ayant  trois 
cadres  13  ,  portans  les  piftons  qui  retoulent  l'eau 
dans  les  corps  de  pompes  14  &  15.  Quand  cette 
chaîne  celle  d'être  tendue  ,  &  que  l'intérieure  2  &C 
3  eft  tirée ,  alors  le  poids  du  chaffis  1 1  ,  celui  des 
cadres  &  des  piftons  ,  fait  baiffer  l'extrémité  1 1  du 
varlet  9 ,  &  l'eau  monte  dans  les  trois  corps  de 
pompes  de  cet  équipage  ;  d'autre  part ,  l'extrémité 
16  du  varlet  10  enlevé  le  chaffi  17,  &  les  piftons 
que  foutienncnt  les  cadres  18 ,  refoulent  l'eau  dans 
les  trois  corps  de  pompes  de  ce  fécond  équipage , 
qui  font  unis  comme  les  précédens  aux  tuyaux  14 

&  15. 

Tous  ces  corps  de  pompes  ,  au  nombre  de  257  , 
font  foutcnus  inébranlables ,  par  des  barres  de  ter 
qui  les  embraflent ,  comme  on  le  peut  voir  au  plan 
du  puifard  , /g',  i. /'/.  •^.  ,. 

F'g-  3  ■  P^-  ^-  ^"  ^°'^  P'"^  ^"  grand  1  intérieur  d  une 
des  pompes  refoulantes  du  premier  &  du  fécond 
puifard  ;  chaque  corps  de  pompe  19  ,  y  eft  porté 
par  des  liens  de  fer  20  ;  &  d'autres  21 ,  empêchent 
que  ce  corps  de  pompe  ne  foit  enlevé  par  le  pifton 
dans  le  tems  qu'il  refoule  :  on  voit  auffi  que  la  tige 
22 ,  qui  porte  le  pifton  ,  eft  attachée  à  deux  entre- 
toifes  du  chaffis  23  ,  ([ue  ce  cadre  U  le  pifton  hauf- 
fcnt  &  baiffent  enlcmble  ;  il  y  a  deux  clapets  aux 
endroits  24  ,  &  des  roulettes  en  2-;  ,  qui  fervent  à 
foulager  la  manœuvre  lorfqu'on  veut  ôtcr  ou  re- 
mettre un  cadre  ou  chaffis. 

Fio.  4.  PL  I.  Cette  figure  eft  l'intérieur  d'une  des 
pompes  delà  rivière  ;  c'eftun  tuyau  de  communica- 
tion/^Gff/L  fondu  d'une  feule  pièce  ,dontrun  des 
bouts  G  //eft  uni  par  une  bride  avec  un  tuyau  d'ai- 
piration  XO  qui  trempe  dans  l'eau  ,  &:  où  il  y  a  un 
clapet  P s  l'autre  bout  LMK,  qui  eft  fait  en  re- 
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tour  d'équerre,  aboutit  au  tuyau  montant  MKS  y 
qui  porte  l'eau  lur  la  montagne ,  au  premier  pui- 
fard ,  en  ouvrant  ton  clapet  R.  Dans  le  milieu  efl 
une  branche  C DEF,  liée  par  une  bride  avec  le 
corps  de  pompe  AB  C D  ,  dans  lequel  agit  le  pifton 
Q  ,  parfaitement  cylindrique  &:  maffif ,  traverfé  par 
la  tige  T^fufpendue  à  une  bielle  pendai:te  qui  lui 
donne  le  mouvement ,  &  refoule  l'eau  dans  le  tuyau 
S  en  ouvrant  le  clapet  R ,  tk  fucceffivemcnt  fe  rend 
dans  le  lieu  dcftiné. 

Les  pompes  que  la  manivelle  fait  agir  dans  le 
premier  &  fécond  puifard  ,  élèvent  l'eau  dans  leurs 
bâches  ,  fans  rien  avoir  de  commun  avec  les  équi- 
pages des  autres  roues  ,  c'eft-à-dire  qu'au  rez-de- 
chauffée  des  bâtimens  des  puifards  il  y  a  un  baffin  , 
qui  en  occupe  prefque  toute  la  capacité  ,  divifée 
par  des  cloifons  pour  former  des  bâches  ,  dans  cha- 
cune defquelles  il  y  a  fix  corps  de  pompes  renver- 
fées  ,  qui  ne  font  monter  l'eau  que  quand  on  le  juge 
néceffaire  ;  &C  s'il  y  a  quelques  réparations  à  faire 
aux  équipages  dont  je  viens  de  parler  ,  on  peut 
mettre  leur  bâche  à  fec ,  ôc  y  faire  defcendre  des 
ouvriers ,  fans  interrompre  l'aûion  des  autres  pom: 
pes. 

Defciiptlon  di  la  pompe  de.  Nymphlnbourg.  »  C'eft 
»  encore  V Architecture  hydraulique  qui  nous  fournira 
»  les  développemens  d'une  fort  belle  machine  exé- 
»  entée  à  Nymphlnbourg  ,  par  M.  le  comte  de 
»  Wahl ,  direfteur  des  bâtimens  de  l'éledeur  de  Ba- 
»  viere  ;  fon  objet  eft  d'élever  l'eau  à  60  pies  dans 
»  un  réfervoir ,  pour  la  faire  jaillir  dans  le  jardin 
»  éleftoral. 

»  L'eau  du  canal  qui  a  2  plés  de  profondeur  ,  & 
»  2  de  viteffe  par  féconde  ,  fait  tourner  une  roue 
»  de  24  pies  de  diamètre,  dont  l'arbre  eft  accompa- 
»  gné  de  deux  manivelles  A  (^Planches  d'Hydrauliq. 
»Jig.  /.  2.  4.  PL  I.  &cjig.  6.  b\  PL  II.)  qui  aboutif- 
»  fcnt  à  des  tirans  de  fer  if,  répondans  à  des  bras  de 
»  levier  D  ,  qui  font  mouvoir  deux  treuils  C  ,  à 
»  chacun  defquels  font  attachés  fix  balanciers  E y 
»  que  l'on  diftingue  particulièrement  dans  lajig.  2. 
»  &  4.  PL  I.  portans  les  tiges  Fdes  piftons  de  douze 
»  corps  de  pompes  G  ,  partagés  en  quatre  équi- 
»  pages. 

Fig.  1.3.4-  PL  I.  &fig.  i.  PL  II.  «  Chacun  de 
»  ces  équipages  eft  renfermé  dans  une  bâche  IK^ 
»  au  fond  de  laquelle  font  afiis  les  corps  de  pompes, 
»  arrêtés  avec  des  vis  fur  deux  madriers  Z/ percés 
»  de  trous  ,  pour  que  l'eau  du  canal ,  qui  vient  fe 
»  rendre  dans  les  bâches  par  des  tuyaux  de  con- 
»  duite  R  (  j%.  6".  PL  II.)  ,  puiffe  s'introduire  dans 
»  les  corps  de  pompes  ». 

Fi  g.  3.  4.  PLI.  ècfig.  6  &  C.  PL  IL  Les  trois 
branches  L  de  chaque  équipage  fe  réunifient  aux 
fourches  O  ,  qui  aboutiffent  aux  tuyaux  montans  /*, 
qui  conduifent  l'eau  au  réfervoir  ;  &  pour  que  les 
pompes  qui  répondent  ù  chacun  de  ces  tuyaux  foient 
iblidement  établies,  on  les  a  liées  enfcmble  par  des 
cntre-toiics  A'^,  aux  extrémités  defquelles  il  y  a  des 
bandes  de  fer  qui  embraffcnt  les  pompes  ,  comme 
on  en  peut  juger  par  la //g.  3.  PL  I.  qui  rcprc- 
fcnte  une  de  ces  pompes  avec  fa  branche ,  expri- 
mée plus  fcnfiblement  que  dans  les  autres. 

Cette  machine  eft  fort  fimple ,  ôc  bien  entendue  ; 
fi  les  fourches  qui  n'ont  que  trois  pouces  de  diamè- 
tre étoicnt  proportionnées  aux  corps  de  pompes  qui 
en  ont  dix  ,  le  produit  en  feroit  beaucoup  plus  con- 
fidérable ,  mais  c'eft  le  défaut  de  prefque  toutes  les 
pompes. 

Difcription  de  la  machine  hydraulique  appliquée  au 
pont  Notre-Dame  à  Paris.  Cette  machine repréfentée 
par  les  Planches  XXXVI ,  XXXni,  XXXVIII  & 
XXXIX de  la  Charpente.,  eft  compofée  de  deux  par- 
ties entièrement  femblables,  qui  font  placées  cha. 
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«une  vis  à-vis  ciu  côté  d'aval  de  deux  arches  eontî- 
giiës  de  ce  pont. 

La  Flanche  XXXyi  eft  le  plan  gcncral  de  la  ma- 
chine. La  partie  à  droite  elt  le  plan  au  niveau  de  la 
grande  roue  ;  «Si  celle  ï  gauche ,  le  plan  prisau-del- 
lus  du  premier  plancher. 

Les  lettres  Z^  5  i?  indiquent  les  plans  des  trois  piles 
qui  foutiennent  les  arches ,  vis-à-vis  delquelles  la 
machine  eil  placée. 

L'el'pace  qui  elt  entre  les  piles  &  qui  fcrt  de  cour- 
ficr  ,  eil  rétréci  par  quatre  pefîieres  A  A  A  A ,  tbr- 
luécspar  deux  cours  de  madriers,  dont  l'intérieur  elt 
rempli  de  pierres.  Les  madriers  (ont  Ibutenus  par 
une  tîle  de  pieux  recouverts  par  les  chapeaux  E  E , 
&c.  &  les  chapeaux  font  liés  les  uns  aux  autres  par 
des  moites  F  E  .,  &c. 

Explication  du  plan  audejfous  du  plancher.  La  cage 
de  chaque  machine  elt  compolée  de  deux  palccs 
GG  G  G  ,iormcQS  par  un  certain  nombre  de  longs 
pieux  qui  foutiennent  le  plancher.  Ces  pieux  font 
entrelacés  par  plulicurs  cours  de  moues  K  K 
dont  les  inférieurs  partent  fur  les  tafîeaux  Af ,  qui 
font  portés  par  les  chapeaux  qui  couronnent  les  deux 
files  de  pieux  LL,  PL  XXX  Fil ,  qui  accompagnent 
les  longs  pieux  G  G ,  &i.  [es  aftcrmlifent  au  tond  de 
la  rivière. 

Entre  les  deuxpalées,  que  l'on  vient  de  décrire, 
font  plantées  deux  files  de  pieux  jEa ,  ^E  ce  ,  recou- 
"verts  par  un  chapeau.  La  diltance  entre  ces  deux  fi- 
les eft  de  19  pieds,  &  c'eft  où  la  grande  roue  elt 
placée.  Ces  pieux  ,  auifi-bien  que  les  pieux  du 
rang  intérieur/-  (  dans  le  profil  )  lupportent  des  ma- 
driers, qui  forment  un  encaifiement  que  l'on  a  rem- 
pli de  pierres  ;  c'clt  entre  ces  deux  mallifs  qui  for- 
ment le  courfier  ou  la  noue,  que  la  roue  elt  placée. 

Le  chapeau  jE  œ  cû  relié  avec  la  palée  G  G  par 
pluficurs  liens  ou  moiles  FF,  FF,  qui  portent  quatre 
pièces  de  bois  verticales  ce  ce  ce  ce,  qui  fervent  de 
guides  au  chalfis  qui  porte  la  roue.  Il  y  a  encore 
deux  autres  pièces  de  bois  verticales ,  placées  en 
JE  JE ,  qui  foutiennent  la  face  du  bâtiment,  &  la 
trille  qui  eft  au  devant  de  la  machine  du  côté  d'a- 
inont. 

Le  chaffis  qui  porte  la  roue  eft  compofé  de  huit  pou- 
ires  ce,  ce,  ce,  Cf,  dont  quatre  font  parallèles  au 
courant ,  &  les  quatre  autres  perpendiculaires.  Ces 
derniers  embrafi'ent  par  leurs  extrémités  les  quatre 
pièces  de  bois  verticales  (  ce  ce  ce  ce  dans  le  plan, 
&  ce  ce  dans  l'élévation  )  ;  ces  pièces  reçoivent 
les  extrémités  de  celles  qui  font  parallèles  au  cou- 
rant ,  fur  le  milieu  delquelles  polent  les  tourillons 
/  i  de  l'axe  de  la  grande  roue.  Les  rencontres  de  ces 
huit  poutres  forment  aux  quatre  coins  du  chalTis 
cjuatre  petits  quarrés  dddd  ,  dans  lefquels  paffent 
les  aiguilles  qui  fufpendent  le  chafiis  &  la  roue  à  une 
hautcui  convenable  ,  pour  que  les  aubes  foient  en- 
tièrement plongées  dans  l'eau. 

La  roue  elt  compolée  de  huit  aubes  Y  Y  Y,  de  3 
pies  de  large,  fur  18  pies  de  long,  affermies  par 
tjuatre  cours  de  courbes  A'^^de  vingt  pies  de  dia- 
mètre. Cette  roue  porte  un  rouet  i  de  60  aluchons , 
qui  engrené  dans  la  lanterne  k  de  20  fuléaux,  fixée 
iur  un  arbre  vertical/,  PI.  XXXVll.  Ce  même 
rouet  conduit  aufli  une  petite  lanterne  S ,  qui  a  pour 
axe  une  manivelle  à  tiers-point/",  qui  conduit  les 
bolcules  qui  font  agir  trois  corps  de  pompes,  ainfi 
qu'il  fera  dit  ci-après. 

A  la  face  latérale  de  la  première  poutre  qui  for- 
me le  chaflis  ,  fur  lequel  elt  porté  la  roue  ,  &  du  cô- 
té d'amont,  lont  fixés  troisrouleaux  fervant  à  facili- 
ter le  mouvement  de  la  vanne  </,  qui  ferme  le  cour- 
lier  pour  modérer  la  vîtefTe  du  courant,  en  failant 
que  les  aubes  foient  frappées  par  une  plus  grande  ou 
•|ine  moindre  partie  de  leurs  fuifaces, 
Tomt  Vin. 
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Explication  du  plan  au  premier  étage  t^ui  repond  à 
la  féconde  roue,  d  d  d  d ,  cxtrémitcs  fupérieures  des 
quatre  aiguilles  qui  fufpendent  le  chafîis  fiir  lequel 
la  roue  cft  portée  ;.//,  manivelles  ou  croifées  des 
crics  avec  lefquels  on  élevé  Icchnfîîs  ik  la  roue;  e? 
les  priions  qui embrafîéntles  aiguilles;  A /z ,  les  clefs 
qui  travcrfcnt  les  aiguilles  ,  &  repofent  fur  les  pri- 
fonsou  furies  femelles  des  crics,  ainfi  qu'il  fera  ex- 
pliqué ci-après.  ^(Z,  extrémités  fupérieiircs  de  l'ai- 
guille de  la  vanne,  &  les  deux  crics  qui  fervent  à  l'é- 
lever. /,  extrémité  fupéricure  de  l'arbre  veitical  de 
la  lanterne  K,  lequel  traverfe  le  moyeu  du  rouet 
horilontal  m,  garni  de  quarante  aluchons.  Ce  rouet 
conduit  la  lanterne  «de  zofuleaux,  &  l'arbre  ode 
cette  lanterne  terminé  par  une  manivelle  à  tiers- 
point/^  q  p,(dk  agir  trois  corps  de  pompes  ,  fem- 
blablcs  à  ceux  cottes  r  dans  l'autre  moitié  du  plan  : 
ce  iont  là  toutes  les  pièces  efTentielles  de  l'équipa- 
ge que  l'on  appelle  du  grand  mouvement. 

L'équipage  que  l'on  nomme  du  petit  mouvement  eu 
compofé  de  la  lanterne  S ,  dont  l'axe  formé  en  ma- 
nivelle à  tiers-point  tire  des  chaînes  qui  répondent 
aux  extrémités  T  des  bafcules  TX  r,  qui  par  d'au- 
tres chaînes  font  agir  trois  corps  de  pompes  femhla- 
bles  à  ceux  cotté-jy  dans  l'autre  motié  du  plan  ;  ainfî 
ces  corps  de  pompes ,  pour  les  quatre  mouvemens 
font  au  nombre  de  1 2 ,  fix  pour  chaque  roue. 

Explication  de  la  PI.  XXX  f 'II  qùirepréfente  F  élé- 
vation gcométrale  de  tout  le  bâtiment  des  deux  machines 
vues  du  côté  d'amont.  La  machine  cottée  AA  eft 
vùeau-deffus  de  la  grille  ou  brife-glace  ZZ,  on  a 
fupprimé  la  clôture  antérieure  du  premier  éta^e 
pour  laifTer  voir  l'intérieur.  On  a  aufu  lupprimé  ks 
bafcules  (lu  petit  mouvement  pour  mieux  laiffervoir 
le  rouet//?  du  grand  mouvement.  Z,I  L  Z.,  pieux  qui 
accompagnent  les  palées  G  G.  H I K,  moifes  qui 
aflemblentôc  relient  tous  les  pieux  G.  iV,chjpcau  de 
la  palée  iur  lequel  repofent  les  corbeaux  O  ou  NR  , 
foutenus  par  des  liens  Iur  lefquels  pofent  les  poutres 
R  R  qui  forment  le  plancher,  ff&e.  crics  qui  fer- 
vent à  élever  les  aiguilles  <:/^,  par  lefquels  le  chaifis 
elliulpendu.  g-^,  lespriions.aa,  les  priions  de  l'ai- 
guille de  la  vanne  d.  ce  ce,  deux  des  quatre  montans 
qui  fervent  de  guides  aux  chaffis.  YYY ,  les  aubes 
de  la  roue.  XXX,  les  courbes  qui  les  alfemblent. 
k  ,  lanterne  du  grand  mouvement,  m  ,  le  rouet,  n  , 
lanterne,  o  ,  arbre  terminé  en  manivelle  ^,  portée 
par  un  bâti  de  charpente  pp.  qr,  les  chaînes  & 
chaffis  des  pompes,  r,  la  bâche  où  l'eau  du  pmlart  T 
elt  conduite  par  les  pompes  aipirantes  r  X,&c  de-là 
portée  par  les  pompes  foulantes  dans  la  cuvette  de 
diitribution  A  D  AD  ,  placée  au  haut  d'une  tour  de 
charpente  à  81  pieds  au  defllis  du  niveau  de  la  ri- 
vière. 

La  machine  cottée  B  B  eu  repréfentée  en  coupe. 
On  iuppofe  la  gi  ille  abattue  raiffi-bien  que  la  clôture 
antérieuredel'étageau  deifus  ciu  plancher, pour laif- 
fer  voir  l'équipage  du  petit  mouvement./,  le  rouet 
de  la  grande  roue  à  aubes.  S ,  lanterne  de  15  fufeaux. 
/,  la  manivelle  en  tiers-point./ T,  les  trois  chaînes 
qui  répondent  aux  bafcules  TXT,  dont  le  point 
d'appui  eft  en  X.  y  y,  les  trois  chaînes  &  les  trois 
chafîis  des  poiupes  du  petit  mouvement,  y  ,  la  bâ- 
che qui  reçoit  l'eau  par  les  pompes  afpirantesj  Z  , 
qui  defcendent  au  fond  du  puiiart  T  ;  la  niême  eau 
eit  renvoyée  par  les  pompes  foulantes  dans  la  cu- 
vette de  diitribution  placée  au  haut  du  bâtiment. 

Explication  delà  Planche  XXXVIII.  Cette  pla",- 
che  eft  la  coupe  de  l'un  des  deux  pavillons  de  la  ma- 
chine par  la  longueur  du  coi.rfier.  On  y  voit  diltin- 
ftement  comment  la  palée  cft  conftruite  ,  com- 
ment les  pieux  G  G  qui  la  compofent  font  entrete- 
nus &  liés  les  uns  aux  autres  par  les  moifes  horifon- 
tales  K  K  II,  par  les  moifes  obliques  HH ,  &  par  la 

Z  z  ij 


5^4 


H  Y  D 


chapeau  A'' A'' fur  lequel  porte  le  plancher  RR.  Z  Z 
Z ,  profil  de  la  grille  placée  du  côté  d'amont,  a ,  tou- 
rillon de  l'axe  de  la  grande  roue,  h,  le  pallier  lur  le- 
quel le  tourillon  rcpole.  A^Y,  autre  pallier  qui  por- 
te la  crapaudine  de  l'arbre  vertical  /  dugrand  mou 
vement.  i,  rouet  de  la  grande  roue.  l'I  ,  les  aubes. 
A,  lanterne  du  grand  mouvement,  m,  rouet  du 
grand  mouvement. /^X,  chaînes  du  petit  mouve- 
ment, û'^,  aiguilles  par  lefquelics  on  eleve  le  chal'- 
fis  ce  qui  porte  la  roue.//,  les  crics.  5-^  les  priions 
qui  embraflenr  ks  aiguilles. 

Après  avoir  décrit  la  machine  dont  11  s'agit ,  il  rcf- 
te  à  expliquer  quelques- unes  de  l'es  parties  qui  n'ont 
pas  pu  êtierepréientéesdiftindement  dans  les  Plan- 
ches précédentes ,  à  caufe  de  la  petitefl'e  de  l'échelie, 
&  qui  font  repréfentées  plus  en  grand  PL  XXXIX. 
La  figure  première  eft  le  plan  plus  en  grand  de  la 
cuvette  de diltribuîion  placée  au  haut  du  donjon,  & 
la  figure  1  en  eft  le  profil.  Au  deiiiis  du  puifart  j  z 
zy  cft  cette  cuvette  qui  a  laforme  d'un  fer  à  cheval, 
divilée  en  piuficurs  réparations,  j  r,y  r,  tuyaux 
montans  des  quatre  équipages ,  qui  dégorgent  l'eau 
dans  la  cuvette.  2  2  ,  tuyaux  montans  des  deux  équi- 
pages de  relais,  f ,  languette  de  calmiC  qui  ne  tou- 
che point  au  fend  de  la  cuvette,  u  languette  de  jauge 
percée  d'un  nombre  de  trous  circulaires ,  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  fervant  à  eftimer  le  produit  de  la  ma- 
chine. X,  baffincts  percés  de  même  dans  leur  circon- 
férence de  trous  circulaires,  pour  jauger  l'eau  que 
l'on  diftribue  aux  ditférens  quartiers.  555  5,  tuyaux 
dclcendans ,  qui  reçoivent  l'eau  de  la  cuvette  &  la 
portent  aux  fontaines,  i^^'^'.  3  ,  coupe  longitudinale 
de  l'une  des  bâches  &  des  lix  corps  de  pompes  qui  y 
font  adaptées.  A  B  C,  les  pompes  foulantes  dont  les 
chapiteaux  fe  réuniffent  à  un  îeul  tuyau  D  ,  qui  fc 
raccorde  avec  la  conduite  qui  porte  l'eau  à  la  cuvette 
de  diftribution.  ai^c,\es  trois  pompes  afpirantes 
dont  les  tuyaux  defcendans  XZ,  vont  chercher  l'eau 
au  fond  du  puifart  T.  PI.  XXXriI.Toub  les  piftons, 
les  pompes  afpirantes  &  la  pompe  foulante  C ,  font 
à  clapets,  les  deux  autres  pompes  foulantes  ^ -S 
font  à  coquille. 

Fig.  4 ,  coupe  tranfverfale  de  la  même  bafche  & 
des  deux  corps  de  pompes  foulantes  S:  aipirantes.On 
y  voit  comment  le  chaffis  qui  porte  le  pillon  de  la 
pompe  foulante,  &  qui  tire  celui  de  la  pompe  afpi- 
rante  ,  eft  aircmblé&  raccordé  avec  la  chaîne  verti- 
cale par  laquelle  il  cft  tiré. 

Fig.  3,  élévation  extérieure  des  trois  corps  de 
pompes  foulantes ,  &C  du  chapiteau  commun  qui  les 
aflemblc. 

Fig.  6",  coupe  du  cric  qui  fert  à  élever  les  ai- 
guilles. 

Fig.  7  ,  élévation  du  cric  du  côté  de  la  manivelle. 

Fig.  <?  ,  élévation  des  deux  crics  qui  polcnt  furie 
plancher,  &  fervent  k  élever  les  aiguilles  du  chalîis 
&  celle  delà  vanne.  {-D) 

Le  moulin  à  vent  de  Meiidon.  Ce  moulin  eft  fitué 
vis  -  à  -  vis  d'un  pareil  dans  le  parc  du  château 
de  Mcudon  ,  près  la  ferme  de  Vilbon  ;  il  cft 
monté  fur  un  bâtiment  rond  6c  terminé  en  forme 
de  glacière  A  A  ,  autour  duquel  ell  la  baluftradc 
de  bois  5  5  ,  pour  pouvoir  tourner  tout-nu-tour  & 
monter  fur  l'échelle  tournante  L  Z, ,  qui  conduit  i^ 
la  lanterne  &  au  rouet  qu'il  eft  befoin  de  graifter 
de  tcms-cn-tems.  Le  haut  de  la  machine  cft  un  bâti 
de  charpente  compofé  d'entretoilcs  ôc  de  moifes 
qui  entretiennent  en  deux  endroits  6'  C,  Z>  Z> ,  l'ar- 
bre immobile  E E  du  moulin,  qui  eft  un  cylindre 
creux  ,  compofé  de  quatre  pièces  aflemblées  par  des 
frettes  de  fer  par  oii  paflc  une  groflé  tringle  de  fer 
qui  communique  aux  mouvemens  d'en-bas,  &  fert 
d'axe  à  la  lanterne  horifontale  F,  dont  les  fufcnux 
reçoivent  les  dents  d'un  rouet  rcrtical  C,  attaché 
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au  cylindre  H  H ,  qui  fert  d'axe  aux  quatre  volans 
ou  ailes  du  moulin  ///.  Tout  ce  bâti  de  charpente, 
l'échelle ,  le  cylindre ,  les  ailes  ,  que  d'autres  appel- 
lent girouettes  ,  tournent  par  le  moyen  du  gouver- 
nail ^V  ,  que  le  vent  tait  aller  ;  &:  quand  on  veut 
arrêter  le  moulin ,  il  y  a  un  frein  ou  cerceau  attaché 
fur  le  rouetquileferreoule  laiffe  libre  parle  moyen 
d'une  bafcule  O  O  ,  qui  tire  ou  ferre  le  bout  du  frein 
par  une  chainctfe  de  ter  Al  AI.  On  voit  dans  le  bas 
une  citerne  P P,  pleine  d'eau,  oii  vient  aboutir  le 
bout  de  la  tringle  ,  partie  en  fer  &  le  refte  en  bois 
(2  Q  ,  qui  tourne  iur  une  matrice  de  cuivre  fervant 
d'œil,  au-travers  de  laquelle  pafte  la  tige  de  la  ma- 
nivelle R,  fortement  affemblée  dans  la  tringle  de 
bois  Q  Q  :  cette  manivelle  R  eft  coudée ,  tirant  les 
chevalets  S  S  attachés  lur  des  tourillons  TT,  lefquels 
en  hauflant  &;baift"ant,  font  lever  les  chaffis  &  les 
tringles  de  quatre  corps  de  pompes  foulantes  VVyVy 
qui  trempent  dans  l'eau  du  puilart  P  ,  &c  font  mon- 
ter Teau  dans  quatre  tuyaux  de  plomb  XX XX ^ 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  du  quatrième  tuyau 
où  eit  un  pareil  corps  de  pompe  ;  le  tout  fe  raccorde 
au  gros  tuyau  de  fer  de  lix  pouces  de  diamètre  VYy 
qui  va  fe  rendre  dans  un  relervoir  qui  par  d'autres 
tuyaux,  fournit  les  fontaines  du  parc. 

Il  f  lut  entendre  que  les  volans  ou  aîles  du  mou- 
lin font  chargées  de  toile  pour  prendre  tout  le  vent 
poflible,  &  faire  en  forte  en  les  tendant  plus  ou 
moins  que  l'axe  oit  font  attachées  les  aîles  ,  loit  pré- 
cifément  dans  la  direûion  du  vent,  en  forte  qu'elles 
ne  foient  point  perpendiculaires  à  cet  axe,  mais  un 
peu  obliques  formant  un  angle  aigu. 

Lapompe  du  refervoir  de  l'cgoût  mue  par  quatre  che^ 
vaux.  Le  refervoir  de  l'égoût  litué  au  bas  du  boule- 
vart ,  a  été  fait  pour  jetter  l'eau  avec  impétuofité 
dans  les  principaux  égoùts  de  la  ville  de  Paris  , 
&  les  nettoyer. 

Cette  pièce  d'eau  a  35  toifes  de  long,  fur  17  & 
demie  de  large ,  Se  a  7  pies  8  pouces  de  profondeur; 
ce  qui  produit  211 21  muids  72  pintes  d'eau  mefure 
de  Pans.  Ce  relervoir  eft  fourni  continuellement 
par  839  pouces  d'eau  venant  de  Belle-ville ,  & 
par  deux  équipages  de  pompes  afpirantes  à  6  corps 
de  pompes  mues  par  deux  chevaux  chacune ,  &C 
l'eau  qui  vient  à  fleur  du  refervoir,  y  forme  une 
nape  de  66  pouces. 

Cette  pompe  eft  pratiquée  dans  un  grand  bâti- 
ment en  tace  du  relervoir ,  formant  deux  manèges 
couverts  A  A ,  avec  une  citerne  au  milieu  B  B  ^de 
forme  ovale  ;  elle  eft  remplie  de  6  tuyaux  afpirans 
CCCCCC ,  foùtenus  par  des  traverfes  &  entretoi- 
fcs  Z?  Z?  ,  communiquans  à  6  corps  de  pompes  ££, 
qui  jettent  l'eau  dans  une  bâche  F,  qui  fournit  la 
rigole  du  milieu,  d'où  fe  forme  une  belle  nape  à  la 
tétc  de  la  pièce  d'eau.  Les  6  tringles  des  afpirans 
GG ,  font  attachées  par  des  moufles  trois  par  trois 
aune  manivelle  //// à  tiers-point,  dont  l'axe  s'en- 
fonce dans  un  cylindre  horilontal  //,  terminé  par 
une  lanterne  verticale  K  K ,  dont  les  fufeaux  re- 
çoivent les  dents  d'un  rouet  horilontal  L  L,  atta- 
ché par  des  liens  à  un  arbre  perpendiculaire  Al  My 
tournant  fur  un  pivot  N N  k  chaque  extrémité,  8c 
mû  par  un  train  il  deux  chevaux  chacun. 

Pvien  n'eft  fi  fimplc  que  cette  machine ,  &  ell» 
fournit  environ  3  muids  par  minute.  Si  on  fait  le 
calcul  fuivant  la  nape  de  66  pouces  qui  tombe  con- 
tinuellement dan:,  le  refervoir,  ce  font  66  pouces  à 
multiplier  par  13  pintes  &  demie,  valeur  du  pouce 
d'eau  par  minute  ;  ce  q'ii  fait  891  pintes  qui  font  5 
muids  &  27  pintes  par  minute  pour  les  6  corps  de 
pompes  :  cela  fait  par  heure  en  abandonnant  pour 
les  frottemcns  les  27  pintes  ,  180  muids  d'eau,  ÔC 
par  jour  4320  muias  d'eau. 

Lapompe  à  feu.  Cette  machine,  quolqu'extrèmq-' 
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ment  compliquée,  eu  admirable  par  la  quantité  d'caii 
qu'elle  tournit  ;  je  l'ai  vii  placée  a  Londres  aux  bords 
éc  la  Tamile  en  1728  ;  on  l'avoit  détruite  depuis  , 
niais  elle  vient  d'être  rétablie  is:  fimplifiée  par  le 
retranchement  de  plulîcurs  pièces  ;  on  dit  même 
qu'elle  coiite  moins  d'entretien  pour  le  charbon  & 
pour  les  hommes  qui  lervent  à  la  gouverner. 

C'eft  une  pom  e  placée  dans  un  bâtiment  oii  l'on 
a  c^nllruit  un  tburneau  ,  au-deihis  duquel  ell  une 
gr.;nde  bouilloire  de  cuivre  ,  (pherique  par  en-haut, 
bien  termée  &  entourée  d'une  petire  galerie  exté- 
rieure, régnant  tout  autour,  &i  laiffant  circuler  la 
fumée  du  tburneau  qui  entrelient  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante  dont  la  bouilloire  cit  pleine  aux  trois 
quarts. 

Le  cylindre  de  la  pompe  cfl  de  cuivre ,  &  d'un 
diamètre  à  dilcrétion.  Il  cil  garni  de  Ion  piiîon.  Le 
pillon  defcend  iSi  s'éicve  dans  le  cylindre.  Ce  n'elt 
qu'une  plaque  de  cuivre  roulée  &  bordée  de  cuir. 
Il  en  eft  plus  léger,  &  la  vapeur  le  chafl'e  d'autant 
plus  t'aciiemcnt. 

Il  y  a  une  chaîne  de  fer,  dont  l'anneau  eft  accro- 
ché à  la  tige  du  pifton ,  &  tient  à  la  courbe  d'un 
balancier,  dont  l'axe  tourne  iiir  un  tourillon,  dont 
les  parties  portent  fur  un  des  pignons  du  bâiimcnt. 

Un  bout  de  tuyau  transmet  la  vapeur  de  la  bouil- 
loire dans  le  cylindre,  &;  la  partie  de  la  machine 
qu'on  appelle  régu/acear ,  ouvre  &  ferme  en -dedans 
éc  au  haut  de  l'alembic  l'extrémité  du  tuyau  de  va- 
peurs. 

C'eft  un  fléau  ou  une  coulilTe  de  bois  attachée  à 
ime  petite  .courbe  concentrique  à  la  courbe  du  ba- 
lancier auquel  elle  eft  fixée,  qui  le  haulfant  par  ce 
moyen  &  le  baillant,  donne  le  jeu  au  régulateur  6c 
au  robinet  d'mjeftion,  en  retenant  par  des  chevilles 
£xées  dans  piulieurs  tious  faits  dans  Ion  épailieur, 
les  axes  recourbés  6i  communiquans  au  robinet  & 
au  régulateur,  dont  on  rend  l'etFet  plus  ou  moins 
prompt ,  en  haulTant  ou  baillant  ces  chevilles. 

Le  tuyau  de  l'injedeur  dcicendant  du  réfervoir 
eu-delTus ,  &  ie  coudant  pour  entrer  dans  le  cylin- 
dre, y  jette  environ  neuf  à  dix  pintes  d'eau  froide 
à  chaque  injedion  par  un  robinet  qui  s'ouvre  &  le 
ferme  continuellement  au  moyen  des  chevilles  fi- 
xées le  long  de  la  couliffe. 

Il  y  a  un  petit  tuyau  qui  fort  de  l'injefteur,  &  qui 
a  un  robinet  toiijours  ouvert.  Il  jette  de  Tenu  prile 
d;ms  le  réfervoir  au-deftus,  en  couvre  le  p;lton  de 
cinq  à  fix  pouces.  C'ell  ainfi  que  l'entrée  ell  terniee 
à  l'air,  èc  le  cuir  du  pifton  humefté. 

On  appelle  robinets  d'épreuve  ceux  de  deux  tuyaux 
dont  le  plus  court  atteint  feulement  à  la  lurface  de 
l'eau  de  la  bouilloire,  &  l'autre  va  juiqu'au  fond. 
Ils  indiquent  l'un  &  l'autre  l'excès  ou  le  défaut  de  la 
quantité  d'eau  ou  de  vapeurs  conlervées  dans  l'a- 
lembilique  ou  la  bouilloire. 

Un  tuyau  communiquant  ;\  la  capacité  du  cylin- 
dre, laifle  écouler  l'eau  injettée  ,  &  la  renvoie  à  la 
bouilloire.  Un  autre  tuyau  attaché  au  cylindre, 
donne  ilfue  à  l'eau  qui  déborderoit,  lorlque  le  pifton 
eft  relevé.  On  y  pratique  un  robinet  qui  jette  l'eau 
fur  la  foupape  du  tuyau  qui  laiiic  fortir  Ôc  l'air  du 
cylindre  ,  &  celui  qui  eft  amené  par  l'eau  froide 
injeftée. 

Une  valvule  ou  foupape  couverte  de  plomb, 
laifte  évacuer  la  vapeur  delà  bouilloire,  quand  eUe 
a  trop  de  force.  Au-deflbus  du  pifton,  il  y  a  un  tuyau 
de  décharge  du  cylindre ,  &  au  haut  du  bâtmient  un 
tuyau  de  décharge  du  rélervoir. 

Deux  autres  courbes  placées  à  l'autre  extrémité 
du  levier  font  aller  une  pompe  renverfée  qui  fournit 
un  petit  réfervoir,  &  des  pompes  afpirantes  polées 
dans  un  puits  d'où  l'eau  eft  portée  dans  un  grand  ré- 
fervoir. 
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C'eft  par  une  cheminée  que  fort  le  trop  de  fumée 
de  la  bouilloire. 

L'eau  portée  dans  le  petit  réfervoir,  fournit  la 
machine.  L'eau  portée  dans  le  grand  réfervoir  fert  à 
tel  iilage  que  l'on  veut.  C'eft  elle  qui  meiure  le  vrai 
produit  de  la  machine. 

Il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  un  plus  long  détail 
fur  le  principe  d'aftion  ,  fur  l'utilité  des  parties,  & 
lur  l'effet  de  cette  pompe  ,  dont  nous  avons  parle 
fort  au  lorg  à  V article  Feu.  ^oy«{  ut  anïclc  ,  &  nos 
Planches  de  Alac/iines  kjdraulii/ues. 

La  pompe  que  nous  y  avons  décrite  n'eft  pas  tout- 
à-fait  la  même  que  celle-ci ,  mais  ce  lont  ces  petites 
dirtcrenccs  qui  nous  ont  déterminé  à  revenir  ici  fur 
cette  machine. 

Nouvelle  machine  de  M.  Dupuis.  C'eft  avec  grand 
plaifir  que  nous  failîiTons  l'occafion  de  rendre  juftice 
au  mérite  &  aux  talens  de  feu  M.  Dupuis ,  maître 
des  requêtes.  Après  avoirrcmpli  dignement  p'iulieurs 
charges  confuiérables,  il  fut  nommé  intendant  du 
Canada  en  1725.  Il  s'appliqun ,  à  fon  rctoi;r,  aux 
méchaniques ,  fcience  qu'il  avoit  aimé  de  tour  tems. 
Son  cabinet  étoit  rempli  de  toutes  les  produélions  de 
ion  génie  ;  enfin  il  inventa  la  machine  lui  vante,  qui 
fut  approuvée  de  l'académie  royale  des  Sciences  & 
fut  exécutée  en  piufieurs  endroits  ,  &  notamment 
cinq  de  ces  machines  ont  été  exécutées  par  l'ordre 
de  M.  deMaurepas  pour  les  travaux  du  Roi  àSaint- 
Doininoue. 

Madame  Dupuis  fa  veuve,  qui  demeure  à  Paris 
rue  Chapon  ,  a  obtenu  du  roi  un  privilège  exclufif 
de  cette  belle  machine,  &  pourroit  céder  les  droits 
à  ceux  qui  voudroient  en  faire  tout  l'ulage  qu'elle 
mérite. 

Cette  machine  dans  fon  intérieur  eft  compofée 
de  deux  coffres  de  bois  pofés  l'un  au-deîiusdcrai,- 
tre  ,  6c  te  garniflcnt  en  dedans  de  piaqutfs  de 
cuivre  de  trois  côtés  ,  excepté  celui  où  eft  atta- 
chée la  plate  -  forme  ,  qui  elt  g:irni  de  cuir  ,  avec 
une  rainure  de  fon  épaifl'cur  pour  éviter  le  trop  de 
frotement  ;  le  coifre  ,  où  font  les  mouvemens  ,  eft: 
lépare  en  dedrms  par  une  cloifon;  ces  deux  cottres 
lont  dans  l'eau  dont  la  (uperricie  eft  comprimée  par 
l'air  extérieur.  L;i  première  rigur;  montre  l'intérieur 
des  deux  coffres  A  61  B.  La  piate-torme  mouvante 
ce ,  garnie  de  fer  ,  eft  inclineedans  la  caift;'e,  tenant 
par  un  bout  à  un  boulon  de  ter  attaché  à  la  caille  en 
forme  de  charnière,  6c  de  l'autre  taillé  en  portion 
de  cercle,  montant  &  agift'ant  fur  une  autre  por- 
tion de  cercle  D  ,fuivant  lequel  eft  taillé  un  des  pa- 
rois du  coffre  garni  de  cuir  tort  ou  de  bourre  pour 
empêcher  l'eau  de  defcendre.  Cette  plate  forme  eft 
percée  de  deux  ouvertures  garnies  des  clapets  EF , 
qui  donnent  palTage  à  l'eau  dans  le  jeu  de  la  plate- 
forme que  fait  agir  une  tringle  de  fer  /  /C,  inclinée 
par  le  moyen  de  deux  moufles  ou  d'un  chalfis  A  deux 
branches  ,  &  qui  fe  raccorde  à  un  des  bou.sde  ladite 
plate-forme  ,  &  va  fe  rendre  à  la  manivelle  6c  au 
moteur. 

Par  ce  mouvement  l'eau  qui  entoure  les  deux 
coffres  ,  &  qui  y  entre  continuellement,  étant  com- 
primée par  l'air  extérieur  ou  l'atmofphere  ,  lait  le- 
ver les  deux  clapets  E  6c  F  de  la  plateforme  mou- 
van'e  ,  &  foi  cent  à  le  lever  les  deux  atiires  clapets 
G  6c  V^correfpondans  &  placés  fur  le  delfus  de  la 
caille,  au  moyen  de  quoi  l'eau  palfe  dans  uneefpe- 
cede  hotte  de  cheminée,  pour  lecomnuini  jutr  uans 
le  tuyau  montant  L,  qui  portel'eau  dans  lerelérvoir 
ou  lieu  dcftiné. 

Fig.  2.  On  peut  établir  cette  pompe  pourl'épui- 
fement  des  eaux  dans  une  mine  ,  ain'.i  qu'elle  a  été 
exécutée  à  Pompéan  ,  près  de  la  vftle  de  Rennes. 
L'eau  eft  premièrement  attirée  par  une  pompe  afpi- 
rantc  à  la  hauteur  de  vingt-quatre  pies  dans  une  ba- 
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che  ou  cofFre  de  bois ,  &  eft  repriie  par  une  ou  plu- 
fieurs  pompes  ùicceirivemcnt  julqu'en  haut.  Le  mou- 
vement ert  une  tringle  de  bois  qui  tait  agir  tous  les 
coffres  par  le  moyen  de  deux  bielles  &  d'une  tringle 
de  ter  coudée  qui  y  elt  attachée,  &:  qui  fe  rendpar- 
deffous  dans  le  coffre  où  ell  la  plate-forme  ;  en  haut 
c'eft  un  rouet  &  une  lanterne  que  tont  mouvoir  deux 
chevaux  attelés  dans  un  manège. 

On  ne  tait  monter  l'eau  qu'à  vingt-quatre  pies  & 
à  pluheurs  repriies,  que  pour  foulager  la  colonne 
d'eau  ou  tuyau  montant  ;  car  on  pourroit  élever  l'eau 
tout  d'un  coup  à  deux  cent  pies  par  une  pompe  fou- 
lante •  le  minéral  ell  monté  à  bras  dans  des  fce^ux 
par  Ic'moyen  d'un  treuil. 

fia_  ■y.  Cette  machine  peut  être  mue  par  la  force 
de  l'eau ,  favoir  par  le  courant  d'une  rivière  ,  ou  tai- 
fant  tomber  la  chute  d'un  ruiffeau  fur  les  aubes  de  la 
roue  qui  feroit  agir  une  manivelle  coudée  oii  fe- 
roient  attachées  les  deux  tringles  de  fer  qui  corref- 
pondent  aux  coffrespofés  dans  le  bas  de  l'eau. 

Un  moulin  à  vent  peut  aufîi  faire  agir  de  la  même 
manière  cette  machine  ,  en  mettant  la  manivelle 
dans  le  haut,  &  correfpondante  à  l'axe  des  deux  aï- 
les  ,  alors  la  tringle  palîe  à-travers  un  arbre  creufé  , 
&  tourne  de  tous  fens ,  &  vient  fe  communiquer  à  un 
balancier  que  lèvent  les  tringles  qui  vont  faire  agir 
les  plate-formes  des  coffres ,  qui  font  pôles  au  bas 
de  la  citerne. 

Fig.  4.  On  voit  de  face  le  chaflis  de  fer  ,  qui  eft 
attaché  au  bout  de  la  tringle  de  fer ,  pour  donner  le 
mouvement  à  la  plate-forme  CC;  au  bas  duchalfis 
ie  voit  la  patte-de-chat  BB  qui  eft  chevillée  fur  la 
plate-forme  pour  la  faire  mouvoir. 

On  trouvera  ici  l'application  de  la  même  machine 
à  une  pompe  à  cheval,  dont  on  voit  (Z^'.  3.)  le  ma- 
nège A ,  le  rouet  B  portant  fur  fon  pivot  C,  la  lan- 
terne D  ,  la  manivelle  E  qui  fait  lever  &  baiflér 
les  trois  tringles  /"F F  garnies  de  leur  chaffis  ou 
portes  qui  donnent  le  mouvement  aux  plate-for- 
mes des  coffres  placés  au  fond  d'un  puits,  &  font 
élever  l'eau  par  les  trois  cheminées  GGG  qui  fe  rac- 
cordent par  une  fourche  au  tuyau  i/,  qui  porte  l'eau 
au  réfervoir. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  quand  la  manivelle 
eft  fimplc ,  il  n'y  a  qu'une  plate-forme  dans  le  coffre; 
lorfqu'elle  eft  coudée  ou  à  tiers-point ,  il  y  a  une  ou 
/deux  féparations  dans  le  coffre  pour  y  loger  deux  ou 
trois  plate-formes  ,  ce  qui  ne  change  rien  à  la  mé- 
canique de  cette  machine  ,  ce  qui  revient  aux  trois 
corps  de  pompe  ordinaires.  La  tringle  eft  fimple  pour 
une  plate-forme  ;  quand  il  y  en  a  deux,  la  tringle 
fe  termine  en  bas  par  une  patte  à  deux  branches  , 
qui  prend  fur  la  plate-t'orme. 

Fi^.  G.  Cette  machine  eft  encore  d'une  grande 
utilité  ,  quand  on  veut  defféchcr  un  marais  ,  ou  viii- 
dcr  une  pièce  d'eau,  en  l'établiffantfur  un  des  bords 
&  par  des  bafcules  menées  par  deux  ou  quatre  hom- 
mes qui  fe  fuccéderont ,  fans  dilcontinuité, d'heure 
en  heure  ;  on  feramouvoirdeux  tringles  qui  feront 
agir  deux  plate-formes  dans  un  coffre  ,  d'oii  l'eau 
paffant  par  les  deux  cheminées,  fera  portée  par  une 
fourche  dans  le  tuyau  montant,  povir  fe  vuiJer  dans 
une  auge  déboisa  fe  perdre  oùl'on  jugera  à  pro- 
pos ,  toujours  un  peu  loin  de  la  pièce,  afin  que  l'eau 
en  filtrant  à-travcrs  les  terres,  n'y  puiffe  revenir. 
C'eft  ainfi  que  les  Bénédictins  ont  vuidé  ,  au  village 
de  Cachans  prés  Paris,  une  grande  pièce  d'eau  de 
près  de  trois  arpens  d'étendue  ,  &  de  cinq  pies  de 
profondeur  ,  en  dix  jours  de  tems. 

C'eft  fur  le  pié  de  6000  muids  en  vingt  quatre  heu- 
res ,  &  60000  en  tout  pendant  les  dix  jours ,  avec 
quatre  hommes  qui  fe  relevoient  d'heure  en  heure  , 
^  quatre  hommes  frais  pour  la  nuit. 

/"/^.  /.  Le  moindre  çtfet  que  peut  faire  cette  ma- 
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chine  eft  d'être  employé  à  faire  jouer  une  pompe  A 
bras  ,  placée  dans  un  puits  pour  l'ufage  d'un  petit 
jardin  ou  d'une  mailon  ;  on  mettra  au  bas  du  puits 
un  coftVeféparé  en  deux  par  unecloifon,  pour  y  lo- 
ger deux  plate-formes  qui  feront  monter  l'eau  dans 
deux  hottes  ,  ou  par  une  fourche  elle  fe  joindra  au 
tuyau  montant ,  d'où  l'eau  tombera  dans  une  auge 
de  pierre  ou  de  plomb  à  l'ufage  de  la  maiion  :  les 
deux  tringles  correfpondantes  aux  deux  plate-ror- 
mes  feront  mues  par  une  manivelle  à  bras  ,  dont  le 
mouvement  fera  vertical  par  le  moyen  d'un  touril- 
lon ;  en  hauflant  une  pendant  que  l'autre  defcendra 
fans  aucune  interruption  ,  elles  jetteront  de  l'eau 
dans  l'auge  de  pierre. 

L'avantage  de  cette  machine  eft  de  n'avoir  point 
de  piftons  ni  de  coi  ps  de  pompe ,  &  d'avoir  peu  de 
frottement,  de  s'uler  moins  qu'une  autre,  d'être  de 
peu  d'entretien  ,  de  coûter  moins  dans  l'exécution  , 
qui  ne  paftepas  ordinairement,  étantfimple,  lafom- 
me  de  douze  cent  livres  ;  de  pouvoir  fervir  aux  mi- 
nes ,  aux  defféchemens  des  marais  &  foffés  ;  de  fe 
loger  dans  les  puits  &;  par-tout ,  fans  échafaudage 
&  fans  grande  préparation  ;  d'être  mife  en  mouve- 
ment par  des  hommes,  des  chevaux,  par  l'eau  Sc 
par  le  vent ,  &  avec  tout  cela  d'amener  dans  le  mê- 
me cfpace  de  tems  le  double  de  l'eau  que  peut  four- 
nir la  meilleure  machine  qui  ait  étéexécutéejufqu'à 
préfent.  La  raifon  en  eft  fort  fimple  :  le  coffre  ,  où 
eft  renfermée  la  plate-forme  mouvante  ,  a  ordinai- 
rement deux  pies  &  demi  de  long  fur  neuf  pouces  de 
large  ,  &C  un  pié  environ  de  haut ,  &:  par  fa  capacité 
&  étendue  a  plus  de  jeu ,  contient  plus  d'eau ,  ôi  l'a- 
gite plus  violemment  qu'un  corps  de  pompe  d'un 
pié  de  diamètre  ,  avec  un  pifton  qui  lui  foit  propor- 
tionné ;  ainft  la  pompeà  cheval  du pont-aux-choux 
fournit  ,  avec  les  deux  manèges  à  quatre  chevaux 
tirant  enfemble  ,  ôclesfix  corps  de  pompes  alpiran- 
tes,  environ  deux  muids  par  minutes;  celle  de  M, 
Dupuis  fournit ,  fans  manège ,  mue  par  quatre  hom- 
mes ,  quatre  muids  &  quatre  cinquièmes  par  minute, 
à  feize  pies  de  haut ,  fuivant  le  rapport  de  MM.  de 
l'académie  des  Sciences. 

Si  elle  étoit  exécutée  en  grand  avec  une  manivel- 
le à  tiers-point ,  une  plateforme  percée  de  trois  cla- 
pets, qu'elle  fut  mue  par  un  feul  cheval  dans  un  ma- 
nège avec  un  train ,  un  rouet  &  une  lanterne  ,  ce  qui 
augmente  beaucoup  la  force  du  moteur  ,  elle  four- 
roit  huit  muids  au  moins  par  minute ,  le  refte  du 
produit  abandonné  pour  les  frottemens ,  ce  qui  feroit 
par  jour  11 5 10  muids. 

Pompe  à  hras  La  pompe  à  bras  yi  {figure  première) 
eft  compofée  d'un  tuyau  de  plomb  BB  de  deux 
pouces  de  diamètre  ,  ayant  fon  extrémité  C  cou- 
dée &  portée  fur  un  focle  de  bois  D  ;  ce  bout 
coudé  doit  être  percé  de  plufieurs  trous,  &  tremper 
dans  l'eau  du  ]niits  £,  6:  ce  tuyau  doit  aboutir  à  un 
plus  large  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre,  fer- 
vant  de  corps  de  pompe  fait  en  entonnoir  pour  fe 
raccorder  avec  le  tuyau  afpirant  BB,  6c  pour  fervir 
à  loger  à  force  le  petit  barillet  /'couvert  d'une  Ibu- 
pape  ou  clapet  G ,  &  garni  de  filaffc  pour  empêcher 
l'eau  de  defcendre  ;  le  pifton^  eft  garni  de  cuir  par 
en  haut  avec  Ton  clapet  /,  &  attaché  à  une  anfc  de 
fer  K ,  fufpendue  à  une  verge  de  fer  L  ,  attachée  à 
la  bafcule  M,  compofée  d'un  levier  &  d'une  poignée 
A',  {outenue  par  un  étricr  de  fer  O  ,  attaché  à  la  cu- 
vette par  deux  liens  de  fer  avec  un  œil  &  un  boulon 
de  fer  ,  où  tournent  les  deux  bras  du  levier  M  &L  N. 
L'eau  tombe  par  une  gargouille  P,  ou  eft  un  mafque 
dans  une  cuvette  de  j)ierre  Q. 

Fig.z.  La  même  machine  ^  eft  répétée  de  profil  ; 
les  figures  marquées  R  S  fig.  j .  font  deux  outils  de  fep 
qui  lervent  dans  le  tuyau  à  alfeoir  ou  à  retirer  le  ba^ 
rUlct  /"  que  les  ouvriers  appellent  le  /««/. 
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"Les figures  4  &  5  offrent  en  profil  &  encoiipc  la 
pompe  de  bois  T  &c  V  fig.  4  £'  3.  des  plus  fimplcs 
dont  on  fe  ferve  ;  on  la  nomme  hollandoifc  ,  ctant 
très  en  ufage  dans  ces  pays  ;  on  l'emploie  dans  les 
vaifl'eaux,  dans  les  jardins  ,  &11  n'y  a  pas  une  mai- 
fon  en  Hollande  qui  n'en  ait  plulieurs  ;  c'cft  un  tuyau 
d'aulne  ou  d'orme  creufé,  au  bas  duquel ,  à  la  diilan- 
ce  delix  à  iept  pouces,  cil  un  clapet  -^(fig-  3.  )  au 
deiVous  duquel  on  perce  plulieurs  trous  qui  trempent 
dans  l'eau  i  il  y  a  une  tringle  de  bois  1',  dont  un 
bout  ell  attaché  à  l'anie  Z  d'un  pilton  avec  Ion  cla- 
pet ;  l'autre  bout  tient  à  la  bal'cule  de  bois  a  a  atta- 
chée au  tuyau  par  un  ctrier  de  bois  en  fourchette 
avec  un  boulon ,  6'f.  L'eau  tombe  par  une  gargouil- 
le /•  dans  une  auge  de  pierre  ou  autre  endroit  del- 
tiné. 

Le  moteur  ou  la  puiffance  appliquée  à  la  poignée 
N.fig.  /.  ou  au  bout  du  levier  ,  &c.  fait  jouer  le  le- 
vier M  &c  N  ,  dont  le  bras  O  N  cû.  de  trente 
pouces  ,  &  l'autre  OM  n'a  que  cinq  pouces  ;  ainfi 
on  voit  que  la  puiffance  elt  la  fixieme  partie  du 
poids ,  ou  comme  i  eil  à  6, 

La  pompe  pour  Us  incenJks.  Cette  pompe  A  cft  pa- 
reille à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  Pays-Bas  ;  on 
en  voit  ici  la  coupe  A  ,  figure  première  &  le  pian  B  , 
figure  2.  Ce  plan  eft  quarré  &  elt  compolé  d'un 
bac  partagé  en  trois  parties  par  deux  cloilbns  CC 
percées  tnD  de  plufieurs  trous,  pour  que  l'eau  v cr- 
iée dans  les  rélervoirs  C  C  parvienne  pure  au  re- 
tranchement du  milieu  Z>, /^'.  2.  par  le  moyen  du 
jeu  des  deux  pompes  foulantes  EE  qui  font  à  fes 
côtés,  dont  l'eau fe  communique  par  les  deux paffa- 
gesjF&G-qui  s'ouvrent  &  fe  ferment  alternativement 
par  desclapets  ;  l'eau  venant  plus  fortement  par  les 
deux  pillons,  furmonte  le  trou  H,  &c  fe  réunit  vers 
le  fommet  du  récipient  où  l'air  fe  trouve  de  plus  en 
plus  condenfé  ;  l'eau  eft  refoulée  fans  interruption  , 
&  lancée  continuellement  avec  une  vîteffe  qui  elt 
prefque  toujours  la  même. 

fig.  3 .  La  figure  3  expofe  un  boyau  de  cuir  L  M 
qui  s'ajufte  avec  une  boëte  de  cuivre  au  trou  ff, 
6c  l'eau  y  ell  refoulée  pour  être  dirigée  avec  vîtelle 
par  un  ajutage  N  dans  les  endroits  embraies. 

Fg.  4.  On  voit  dans  la  quatrième  figure  l'éléva- 
tion de  la  même  pompe  compofée  d'une  caiffe  de 
cuivre  rouge  ,  de  trois  plés  de  large  ,  fur  deux  pies 
&  demi  de  haut ,  furmontée  d'un  chapiteau  arrêté 
par  des  vis  ,  portant  l'axe  d'un  balancier  dont  les 
extrémités  iont  faites  en  fourches  ,  afin  de  pouvoir 
y  enfiler  une  poignée  affcz  longue  pour  que  cinq  ou 
lix  perlonnes  puiffcntagir  de  front  ;  il  y  a  une  ou- 
verture O  faillante  de  quelques  pouces  en  forme 
de  tuyau ,  pour  y  loger  le  bout  H  du  tuyau  de  cuir 
qui  porte  l'eau  à  la  deftination.  (A) 

Hydraulique  ,  (^Chimie.)  c'ell  le  nom  que  M.  le 
comte  de  la  Garaye  donne  à  l'art  d'extraire  toutes 
lui  parties  efficaces  dis  mixtes  ,  fans  feu ,  &  par  le 
moyen  d'un  difjolvant  général ,  commun,  fîmple ,  doux 
&  homogène  ,  favoir  l'eau  pure. 

L'unique  moyen  de  cette  nouvelle  chimie  ,  pour 
la  qualifier  comme  Ion  inventeur,  ell  l'infufion  or- 
dinairement aidée  d'agitation  des  matières ,  qu'il  ap- 
pelle peu  exadement  trituration. 

Il  place  les  corps  dont  il  fe  propofe  d'extraire 
les  principes  efficaces  dans  des  pots  de  verre ,  de 
fayence  ,  ou  de  bonne  terre  cuite  &  non-verniiTée , 
élevés  de  bord  ,  dont  le  ventre  eft  renflé  &  l'ouver- 
ture affez  étroite  ;  il  verfe  fur  ces  corps  une  quantité 
d'eau  froide  ou  tiède ,  déterminée  d'une  façon  allez 
vague  ,  mais  trcs-confidérable  par  proportion  à  la 
quantité  de  matière  employée  ,  vingt-quatre  livres 
d'eau ,  par  exemple  ,  pour  demi-livre  de  quinquina  ; 
les  matières  &  le  dilTolvant  rempliffent  le  pot  envi- 
tgQ  aux  deux  tiers.   On  itttroduit  dans  ce  pot  un 
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moulToir  qui  porte  à  fa  partie  fupérietire  une  pe- 
tite pouhc  ou  crenelure  circulaire  ,  dans  laquelle 
s'ajufte  une  corde  appliquée  d'autre  part  ;\  une 
grande  roue  horilbntale  à  rainures  ,  comme  celle  du 
lapidaire  ,  bien  fixée  fur  Ion  axe  ,  qui ,  en  tournant, 
tait  mouvoir  rapidement  le  moulloir  par  le  même 
nicchanilinc  que  celui  de  la  roue  du  cordicr.  Le 
moullbir  doit  parvenir  julqu'à  un  pouce  près  du 
tond  du  vailleau.  On  ferme  le  vailleau  ou  avec  un 
couvercle  brifé  dans  lequel  il  y  a  un  trou  pour  pal- 
ier le  moullbir ,  ou  avec  des  vefîics  mouillées  pour 
empêcher  que  la  moulîe  qui  s'élève  pendant  l'opé- 
ration ne  le  répande ,  ëc  qu'il  ne  tombe  des  ordures 
dans  le  vaifleau.  Tout  étant  ainli  difpofé  ,  on  tri- 
turc  ,  ou  on  lait  jouer  le  moullbir  pendant  plus  ou 
moins  de  tems  ,  lelon  le  tiflu  des  matières  ,  &  félon 
qu'on  le  propole  d'obtenir  feulement  le  principe  le 
plus  loluble  ,  ou  au  contraire  d'cpulfer  la  niaiiere; 
car  on  peut  par  cette  trituration  épuifer  certaines 
matières  ,  du  -  moins  jufqu'à  les  rendre  infipides. 
M.  le  C.  D.  L.  G.  emploie  communément  depuis  fix 
jufqu'à  vingt-quatre  heures  ;  il  filtre  fon  infufion  à- 
travers  des  toiles  claires  &c  de  groffes  étoiles  de 
lame  ,  on  la  lailfe  éclaircir  par  le  repos  pendant  ime 
nuit  en  été  ,  &  pendant  vingt -quatre  heures  en 
hiver  ;  il  la  fait  évaporer  enfuite  lur  des  alhettes  de 
fayence  à  la  chaleur  du  foleil  ,  ou  à  celle  du  bain 
de  vapeurs  :  il  rejette  comme  inutile  un  fédiment 
qui  le  précipite  lorfque  la  liqueur  eft  évaporée  à 
peu-près  à  moitié  ;  la  liqueur  décantée  &c  évaporée 
fur  une  autre  alïïette  ,  donne  le  produit  le  plus  par- 
fait. 

M.  le  C.  D.  L.  G,  traite  par  ce  procédé  les  végé- 
taux ,  les  animaux  &  les  minéraux. 

Les  prétentions  de  certains  chimiftes  fur  les  fcis 
métalliques  font  tropjuftementconteftées  ,  pour  que 
celles  de  M.  de  la  Garaye  lur  les  produits  retirés  de 
ces  fubftances  par  fa  méthode  ,  ne  reftent  encore  au 
moins  au  rang  des  problèmes  chimiques  ,  &  ne  mé- 
ritent un  examen  ultérieur  de  la  part  des  maîtres  de 
l'art.  La  trituration  des  fubftances  minérales  fahnes 
en  opère  bien  réellement  la  dillolution  parfaite  ; 
mais  il  ne  faut  pas  tant  de  rnyfiere  pour  dilioudrc  le 
vitriol  ou  l'alun  par  exemple.  La  crème  de  tartre  èc 
le  verre  d'antimoine ,  long-tems  triturés  enfemblc  &c 
à  grande  eau  ,  doivent  fe  combiner  en  partie  fous 
la  lorme  de  tartre  ftibié  ,  mais  c'eft  un  moyen  très- 
long  &  très -inutile  de  compolèr  ce  remède  ;  la 
longue  trituration  du  foufre  peut  être  un  moyen 
d'obtenir  des  connoilfances  nouvelles  fur  ce  corps 
devenu  lî  intéreffant ,  par  la  théorie  fimple  6i.  lumi- 
neufe  que  Stahl  a  donné  de  fa  mixtion.  Mais  certai- 
nement rien  n'eft  moins  démontré  par  les  expériences 
de  M.  le  C.  D.  L.  G.  que  Ion  fel  de  foufre. 

La  trituration  avec  l'eau  n'extrait  des  vipères  & 

de  •  ■  ■  ■      

feuls 

qui, -,-^^ 

de  colle  ,  ou  des  tablettes  de  viande  ou  de  bouillon, 
vqy^^  Aliment  ,  &qui  ne  fourniffant  aucune  des 
commodités  de  cette  dernière  préparation  ,  n'eft 
qu'un  préfent  très-inutile  de  la  trituration  ;  &:  cer- 
tainement plus  improprement  encore  qualifié  du 
titre  de  fel  que  les  extraits  métalliques. 

Mais  les  produits  de  la  trituration  exécutée  fur 
les  minéraux  &  fur  les  animaux  ,  font  à  peine  con- 
nus ;  les  expériences  de  M.  le  C.  D.  L.  G.  n'ont  pas 
même  été  répétées  ,  du-moins  dans  la  vue  de  les 
employer  à  la  préparation  de  nouveaux  remèdes. 
On  a  regardé  avec  raifon  cette  partie  des  travaux 
de  l'auteur  comme  due  à  l'opinion  qu'il  a  conçue 
de  Vunlvcrfalité  de  la  méthode  ,  de  Ion  diffolvant, 
de  la  nouvelle  chimie.  Les  manoeuvres  les  ç\us  parti- 
culierii  nées  hors  du  Icip  des  arts^ou  renouvellecS;Ou 
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appliquées  à  quelque  ufage  nouveau ,  paroiuent  tou^ 
jours  à  des  auteurs  fans  principes  devoir  changer  la 
face  de  l'art  auquel  elles  tiennent ,  devoir  fup.pléer 
à  toutes  les  anciennes  relîources ,  en  un  mot,  créer 
un  art  nouveau.  Les  iels  elîennels  de  la  Garaye , 
qui  ont  été  dillribués  dans  le  public  ôc  qui  font  au 
nombre  des  médicamens  des  nouvelles  pharmaco- 
pées, font  retirés  des  végétaux.  Pour  peu  qu'on  ioit 
verfé  dans  les  connoiffances  chimiques  ,  on  s'apper- 
cevra  fur  le  champ  que  ces  prétendus  léls  elîentiels 
ne  font  précilément  &  à  la  lettre  que  des  extraits. 
C'ell  ainù  que  les  qualifie  avec  raifon  M.Geoffroy 
le  cadet  dans  un  Mîmoin  qu'il  a  compolé  fur  ce 
fujet,  qui  fe  trouve  parmi  ceux  de  l'académie  ,  de  ces 
dernières  années,  &.  à  la  fin  de  la  chimie  hydraulique , 
imprimée  à  Paris  chez  Coignard  1745.  Lerélumédu 
ju'^ement  de  M.Geoffroy  fur  cette  préparation  phar- 
maceutique ,  qu'il  donne  lui-même  à  la  fin  de  ion 
mémoire  efl:  celui-ci  :  «  Le  fel  effentiel ,  préparé  fe- 
»  Ion  la  méthode  de  M.  le  comte  de  la  Garaye  ,  n'eft 
»  point  un  fel  effentiel  ,  mais  un  extrait  fec  &  bien 

y>  fait ,  &  on  peut  avoir  par  infufion des  ex- 

»  traits  auffi  fùrs  &  aulfi  parfaits  que  par  fa  ma- 
»  chine».  En  effet ,  l'infufion  ménagée  par  les  gens 
de  l'art  eilbien  plus  efficace,  n'cfi  ni  liembarraffante, 
ni  fi  difpendieufc  que  la  trituration  ,  2c  elle  fournit 
des  remèdes  qui  retiennent  les  vertus  des  fubflances 
dont  ils  font  retirés  tout  auffi  peu  altérées  ,  qu'elles 
le  font  dans  les  remèdes  préparés  par  la  trituration. 
Au  relie  ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  ne  peut  obte- 
nir ni  par  l'une  ,  ni  par  l'autre  méthode  ,  que  les 
fubftances  végétales  fo!ubles  par  l'eau  ;  que  c'eft 
une  prétention  chimérique  de  vouloir  en  retirer 
par  ce  menflrue  les  parties  réfmeufes  &  huileufes  , 
les  foufres  ,  comme  s'exprime  M.  le  G.  D.  L.  G.  & 
par  conléquent  tous  les  principes  médicamenteux 
des  végétaux.  (1^) 

HYDRE  DE  Lerne  ,  (^Mythol.)  monffre  épou- 
vantable ,  né  de  Typhon  'ce  d'Echidne  ,  dit  Héûode. 

Parmi  les  fameux  travaux  d"HercuIe  ,  la  fable 
nous  vante  la  défaite  de  Yhydre ,  ce  ferpent  monf- 
tnieux  qui  faifoit  un  ravage  épouvantable  dans  les 
campagnes  ,  &  fur  les  troupeaux  des  marais  de 
Lerné.  Les  poètes  ont  feint  qu'il  avoit  un  grand 
nombredc  têtes ,  &qu'on  n'en  avoit  pas  plutôt  coupé 
une  ,  qu'il  en  renaiffoit  plufieurs  autres  ;  Hercule  , 
ajoûtent-ils,  pour  tarir  la  fource  de  cette  fécondité, 
ne  trouva  pas  d'autres  moyens  que  d'appliquer  le 
feu  à  chaque  tête  qu'il  abattoit. 

Cette  hydre  à  plufieurs  têtes ,  fulvant  nos  Mytho- 
logues ,  n'étoit  autre  chofe  qu'une  multitude  de 
ferpens  ,  qui  infedoient  les  marais  de  Lerne  proche 
de  Mycène,  &  quifembloient  multiplier  à  mefurc 
qu'on  les  détruifoit.  Hercule ,  avec  l'aide  de  quel- 
ques-uns de  fcs  compagnons  ,  en  purgea  le  pays ,  en 
mettant  le  feu  aux  rofcaux  du  marais  qui  étoit  la 
retraite  de  ces  reptiles  ;  enfuitc  il  dcffecha  ce  ma- 
rais par  des  canaux  qui  facilitèrent  l'écoulement 
de  eaux  ,  &C  rendirent  le  tcrrein  d'un  ])on  rapport. 

(z>.  y.) 

♦  HYDRÉLEON ,  f  m.  (P/^^rw.)  huile  commune 
&  eau  battues  enfemblc.  Ge  medicair.ent  pris  par  la 
bouche ,  excite  le  vomiffcment ,  efl  topique  ;  il  ell: 
anodin  &  fuppuratif. 

HYDRENTEROCELE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
hernie  ou  tumeur  occafionnée  par  la  dcfccntc  des 
intcftins  avec  des  eaux  dans  le  fcrotum.  f^oye^ 
Hernie.  Ce  mot  eft  compofé  à'véup ,  eau  ;  i;7if.iv , 
intejlin;  &k>)^m,  tumeur, 

C'eft  une  maladie  compliquée  :  l'hernie  doit 
être  réduite  &  contenue  par  un  brayer ,  l'hydrocele 
doit  être  traitée  à  part  :  dans  un  cas  pareil ,  s'il  s'a- 
giffoit  de  faire  la  ponftion  avec  le  trocart ,  le  chi- 
rurgien ne  pourroit  apporter  trop  d'attention  pour 
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éviter  la  piqûre  du  fac  herniaire  &  celle  du  teflicuici 
^oy£{  Hydrocele.  (1) 

HYDRIA,  Ç^Antiq.')  vafe  percé  de  tous  côtés  ^ 
qui  repréfentoit  le  dieu  des  eaux  chez  les  anciens 
Egyptiens.  Les  prêtres  le  rempliffoient  d'eau  à  cer- 
tains jours ,  l'ornoient  avec  magnificence  ,  &  le  po- 
foient  eniuite  lur  une  efpece  de  théâtre  public  ; 
alors  ,  dit  Vitruve ,  tout  le  monde  fe  prolîernoit 
devant  le  vafe ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  & 
rendoit  grâce  aux  dieux  des  biens  que  cet  élément 
leur  procurolt  ;  mais  cette  cérémonie  étoit  nécef- 
faire  chez  un  peuple  ,  dont  l'eau  coupée  par  ime 
infinité  de  canaux  faifoit  la  richeffc,  dont  le  Nil  fer-« 
tilifoit  les  terres,  èc  dont  Canope  étoit  un  des  prin-^ 
cipaux  dieux.  Foye^  Canope.  [£>.  J.^  \ 

HYDRIEPHORES  ,  f  f  pi.  {Jntiq.  grcq.)  u>p/«-  î 
ipopct/ ,  nom  qu'on  donnoit  chez  les  Athéniens  aux  '• 
femmes  des  étrangers  qui  réfidoient  à  Athènes  ;  on 
les  appella  de  ce  nom  ,  comme  étant  obligées  de 
portejT  des  cruches  d'eau  dans  la  proccffion  des  Pa- 
nathénées. Foye^  Potter  ,  Archœol.  grac.  1. 1.  p.5G^ 
&  421.  Ce  mot  cA  compoié  de  CSap,  eau,  ôCipsca, 
je  porte.    (^D.J.^ 

HYDRINUS  LAPIS ,  {Hijl.  nat.)  quelques  au-  1 
leurs  fe  font  lervi  de  ce  nom ,  pour  défigner  la  pierra,  ' 
de  ftrptnt ,  ou  Vophite. 

H YDROBELE,  f.  f.  tarme de  Chirurgie,  tuméfaâion 
de  la  iur-peau  du  fcrotum  ,  caufée  par  des  humeurs 
aqueufes.  C'eft  une  œdème  des  bourfes  qui  rend  la 
peau  liffe  &luifante  ;  l'impreffion  du  doigt  refte  fur 
la  tumeur  pour  peu  qu'on  l'y  appuie.  La  verge  de- 
vient louvent  œdémateufe  par  le  progrès  de  rinfil-ij 
tration  ,  &  alors  elle  reprefente  une  colone  torfe.       1 

Cette  maladie  ei\  affez  familière  aux  enfans  nou- 
Teaux-nés  ,  &  elle  cède  ordinairement  à  l'applica- 
tion des  remèdes  aftringens  ou  difcuffifs.  Les  com- 
preffes  trempées  dans  le  vin  rouge,  chaud,  dans 
lequel  ou  a  fait  bouillir  des  rofes  deProvins  :  l'eau  de 
chaux  fimple  ,  ou  animée  d'un  peu  d'eau- de-vie,  fufiî- 
fent  pour  réloudre  la  tumeur  aqueufe  fuperficielle  du 
fcrotum;  le  cataplafme  de  têtes  deporeauxcuites  dans 
le  vin  blanc ,  eil  un  remède  éprouvé  dans  ces  fortes 
de  cas.  Dans  les  adultes  où  Vhydrobelc  eil  un  fymp- 
tome  &  un  accident  de  l'hydropilîe  afcite,  ou  une 
maladie  effentielle  caufée  par  la  difiïculté  du  cours 
de  fang  dans  des  parties  affez  éloignées  du  grand 
torrent  de  la  circulation  ,  les  remèdes  que  nous 
venons  d'indiquer  ne  fuffifent  pas  ;  il  faut  faire  de 
légères  mouchetures  à  la  Iur-peau  ,  pour  procurer 
le  dégorgement  des  parties  tuméfiées  ;  on  applique 
enfuite  fur  la  partie  des  compreffes  trempées  dans  ' 
l'eiiu-de-vie  camphrée  tiède.  Ces  mouchetures  doi- 
vent être  faites  avec  art,  pour  prévenir  la  gangrené 
qui  n'efl  que  trop  louvent  la  luitc  des  fcarifications 
faites  ians  méthode  fur  des  parties  œdémateufes,  1 
ff)y<f{  Œdème  6- Moucheture.  (Z)  I 

HYDROCARDIE,  f.  f  terme  de  Chirurgie ,  em-;     j 
ployé  par  Fabrice  de  Hilden  ,  fameux  chirurgien,     i 
pour  défigner  l'épanchement  d'une  humeur  féreufe,     ' 
ianieufcou  purulentedans  le  péricarde:  dans  l'cxafti- 
tudc  étymologique  ,  Vhydrocardle  cft  l'hydropifie  du 
péricarde  ;  maladie  dont  M.  Senac  a  parlé  favament 
dans  ion  Traité  des  maladies  du  cœur.   Le  péricarde 
cft  fujet  à  l'hydropifie  ;  cette  maladie  ,  fuivant  cet 
auteur,  eft  fréquente  ,  difficile  à  connoître,  &  plus      1 
difficile  à  guérir.  ' 

Les  obliacles  que  trouve  l'eau  du  péricarde  à  ' 
rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  feront  les 
caufcs  de  l'hydropifie  du  péricarde.  Les  maladies 
du  médiailin ,  du  poumon  &  du  cœur  ,  font  des 
caufcs  particulières  qui  déterminent  \\x\<t  plus  abon- 
dante filtraiion  de  l'humeur  du  péricarde  ,  &  le 
défaut  de  réforbtion  de  cette  humeur,  foit  par  le 
dérangement  qui  arrive  dans  les  pores  abforbans , 

foi( 
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foit  qu'il  fe  fafle  dans  certains  cas  une  cxprcflîon 
de  lues  lymphatiques  &  gélatineux  ,  avec  la  ro(éc 
iianipirable ,  qui  cpaiffiflcnt  l'humeur  du  péricarde, 
&C  qui  ne  permettent  plus  aux  tuyaux  reforbans  de 
s'en  charger.    Il  cÙ.  certain  par  beaucoup  de  t'aits 
qu'on  a  trouvé  des  fluides  extra valés  conire  l'ordre 
naturel  dans  le  péricarde  ;  mais  la  difficulté  elt  de 
connoîtrc  pcfitivement  l'exillence  de  cette  collec- 
tion de  matière.  Elle  peut  être  portée  fort  loin  ;  le 
péricarde  ell  lulceptible  d'une  grande  dilatation, 
on  l'a  trouvé  tellement  rempli  d'eau  ,  que  la  poche 
qu'il  tbrmoit  s'etendoit  prelque  julqu'à  la  racine  du 
iîernum.  Le  premier  effet  de  l'eau  épanchée  dans  le 
péricarde  doit  être  de  gêner  les  mouvemens  du 
cœur ,  &  de  produire  en  coniequence  des  palpita- 
tions ,  des  tremblemens  &  desdétiiillances.  Le  poul- 
mon  étant  nécelTairement  prefle  par  la  dilatation  du 
péricarde,  la  respiration  doit  être  difficile,  &  beau- 
coup plus  lorfque  les  malades  feront  couchés  fur  le 
dos.  Elle  fera  pénible  fur  le  côté  droit  ;  la  fituation 
où  les  malades  refpireront  le  plus  aifement  ,  c'ell 
lorfqu'ils  feront  affis  &  appuyés  un  peu  fur  le  dos 
&  s'inclinant  vers  le  côté  droit.  Les  connoilfances 
anatomiques  rendent  raifon  de  ces  effets.   La  pref- 
iion  du  poumon  occafionnera  une  toux  feche  ;  le 
pouls  doit  être  dur ,  vît 6c  fréquent.  Tous  ces  fignes 
ne  font  pas  univoques  ,  &  tels  qu'ils  ne  puiffent  pas 
tromper.  Il  n'y  a  que  la  douleur  &  l'oppreffion  fur 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  qui  puiffent  indi- 
quer que  l'eau  efframaffée  dans  la  capfule  du  cœur. 

Cette  maladie  n'a  prefque  jamais  été  reconnue 
que  par  l'ouverture  des  cadavres  ;  il  n'eil  donc  pas 
étonnant  que  les  livres  de  Médecine  ne  parlent 
point  des  fymptomes  de  cette  hydropifie.  M.  Senac 
a  recueilli  les  obfervations  de  ceux  qui  ont  répar.du 
quelque  lumière  fur  une  maladie  fi  obfcure  ,  &  il 
a  foin  de  diltinguer  dans  l'énumération  des  accidens 
quels  font  ceux  qui  paroiffent  appartenir  à  l'hydro- 
pifie  du  péricarde,  6c  qui  peuvent  en  être  confidé- 
rés  comme  les  fymptomes.  De  la  diicuffion  de  tous 
ces  faits  ,  il  rélulte  que  les  figncs  qui  caraclérilent 
l'hydropifie  du  péricarde  font  la  dureté  du  pouls , 
les  palpitations  ,  l'oppreffion  ,  unpoldsi'urla  région 
du  cœur  ,  les  défaillances  ,  la  difficulté  de  refpirer  ; 
mais  ce  qui  rend  ces  fignes  moins  équivoques  ,  c'eft 
qu'on  apperçoit  diffindement  entre  la  iroifieme  ,  la 
quatrième  &  la  cinquième  côtes  les  flots  de  l'eau 
contenue  dans  le  péricarde  lorfqu'il  furvient  des 
palpitations  ;  on  entrevoit  néanmoins  quelque  mou- 
vement femblable  dans  les  palpitations  qui  ne  font 
pas  accompagnées  de  l'hydropifie  du  péricarde  ; 
mais  alors  ce  n'efl;  pas  un  mouvement  onduleux,  & 
qui  s'étende  fort  loin. 

En  fuppofant  qu'on  ait  bien  connu  l'hydropifie 
du  péricarde  ,  quels  font  les  remèdes  que  cette  ma- 
ladie exige  ?  On  doit  avoir  recours  aux  rem.edes 
évacuans  ;  les  hydragogues  font  quelquefois  utiles 
dans  l'hydropifie  alcite  ;  ils  pourroient  opérer  effi- 
cacement dans  celle  du  péricarde.  Mais  rmutilité 
des  remèdes  internes  laiffera  t-elle  la  rcffource  chi- 
rurgicale de  la  ponûion  }  On  a  guéri  des  abfcès  de 
péricarde  par  incifion  ;  on  pourra  donc ,  à  plus  forte 
raifon ,  faire  une  [rondion.  Cette  opération  exiL;C 
de  la  circonfpeftion.  Il  faut  éviter  l'artère  mam- 
maire qui  clt  à-peu-près  à  un  pouce  du  fternum  ;  il 
faut  de  plus  prendre  garde  que  le  cœur  dans  fes  of 
cillations  ne  loit  piqué  par  la  pointe  de  l'inllrument. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens  ,  on  doit  pénétrer  dans 
le  péricarde  entre  la  troifieme&la  quatrième  côte  du 
côté  gauche ,  en  portant  la  pointe  du  trofcart  à  deux 
pouces  du  rternum  ,  la  pouflant  obliquement  vers 
l'origine  du  cartilage  xiphoide  le  long  de  côtes, 
c'elt  à  dire  qu'on  doit  s'en  éloigner  le  moins  qu'on 
le  pourra.  En  marchant  par  cette  voie ,  on  ne  biel- 
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fera  ni  l'artère  mammaire ,  ni  le  cœur  ,  ni  le  pou- 
mon, yojie-  le  traué  de  la  jîniclun  du  cœur  ,  d^Jbrt 
aciion  &  dej'cs  maladies,  par  M.  Senac  ,  conJeilUr 
d'ctai ,  &  premier  médecin  du  Roi  ;  à  Paris  ,  chez  Vin- 
cent, 1749.  {Y) 

HYDROCELE,  i.i.  terme  de  Chirurgie  ,  tumeur 
du  (crotum  ,  formée  par  une  collection  de  lymphe. 
Les  anciens  mettoicnt  cette  maladie  au  nombre  des 
hernies  fauffes  ou  humorales  ;  c'efî  d'où  lui  vient 
Ion  nom  i/J'foKiiAn  ,  compolé  de  û'cTap ,  aqua  ,  eau ,  & 
de  kmAh  ,  herniii ,  hernie. 

On  diliingue  deux  iortes  à'hydrocelcs  ;  l'une  qui  ■ 
efi  faite  par  infiltration  de  lymphe  féreufe  dans  le 
tjflu  cellulaire  du  dartos  6c  de  la  peau  ,  vokî^Hy- 
DROBELE  ;  &  l'autre   cft  faite  par  épanchement  ;■ 
celle-ci  efî  une  tumeur  ronde  &  oblongue  ,  liffe  & 
égale,  placée  dans  le  ftrotum  ;  elle  ell  indolente 
l'imprelfion  du  doigt  n'y  refte  pas  en  l'y  appuyant^ 
&  l'on  y  fent  la  fluduaiion  d'un  liquide  épanché.  La 
tuméfadion  du  fcrotum  dans  fes  progrès  couvre  la 
verge ,  au  point  qu'elle  ne  paroît  fouvent  que  par 
la  peau  du  prépuce.  Vhydrocele  e[\  une  veffie  rem- 
plie d'eau ,  placée  fur  l'un  des  tefticules  auxquels 
elle  ell  adhérente  ;  la  tumeur  devient  quelquefois 
figrolfe,  que  le  raphé  partage  le  fcrotum  en  deux 
parties  inégales. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  fiége  de 
Vhydrocele  ;  les  uns  ont  multiplié  les  efpeces  de  cette 
maladie  par  les  lieux  qu'ils  lui  ont  fait  occuper  ; 
d'autres  ont  relfraint  le  fiége  de  Vhydrocele  exclufx- 
vement  dans  les  cellules  de  la  tunique  vaginale  du 
cordon  fpermatique  ou  du  teflicule.  On  a  fouvent 
vil  des  hydatidcs  du  cordon  fpermatique.  L'eau 
amaffée  dans  une  cellule  de  la  tunique  vaginale  du  ' 
cordon  peut  donc  diltendre  peu-à-peu  les  ctllules 
6c  former  une  vraie  liydroceU.  On  fent  d'abord  au- 
tour du  cordon  fpermatique  ,  au-deffus  du  îefiicule 
un  engorgement  qui  forme  une  petite  tumeur  molle,' 
laquelle  fe  difîipe  par  la  preffion  ,  &  qui  s'étend  en 
longueur  depuis  l'anneau  jufqu'au  tefticule.  Cette 
tumeur  croît  peu-à-peu  ,  elle  divile  plufieurs  cel- 
lules dont  elle  dilîend  les  parois  jufqu'à  former  un 
feul  fac  très -ample  &  qui  augmente  toujours  en 
épaiffeur.  On  a  trouvé  quelquefois  la  dilatation  du 
fac  qui  s'etendoit  fort  loin  entre  les  muicles  obli- 
ques de  l'abdomen.  On  a  obfervé  des  hydroceks 
partagées  en  deux  tumeurs  par  une  déprefîion  tranfr 
verfale  ;  c'cfl  que  ces  tumeurs  qui  font  originaire- 
ment cellulaires  ,  ont  commencé  en  deux  endroits 
de  la  tunique  vaginale ,  6c  qu'elles  ne  s'accroiffent 
que  par  la  rupture  des  cellules. 

L'efpece  à'hydrocele  qui  fé  fait  dans  la  tunique 
vaginale  du  tefiicule  eft  la  plus  ordinaire  ;  puifque 
cette  tunique  forme  réellement  un  fac  qui  coutient 
toujours  de  l'eau.  Si  elle  s'y  ramalfe  eu  trop  grande 
quantité  ,  elle  diftendra  facilement  la  membrane, 
&  produira  une  vraie  hydrocele.  Nous  n'avons  point 
d'obi'ervation  qui  prouve  que  VhydrouU  fe  i'oit 
formée  dans  la  propre  fubflance  du  tefticule,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  avancé. 

La  caiife  de  Vhydrocele  vient  de  la  difficulté  du 
retour  du  fang  dans  les  circonvolutions  des  veines 
qui  forment  le  plexus  pampiniforme.  Cette  difficulté 
occafionne  fort  fouvent  l'engorgement  &  la  rupture 
des  vaifleaux  lymphatiques  ;  de-là  l'épanchemcnt 
qui  produit  l'hydropifie  du  fcrotum.  Uhydrocele  eft 
quelquefois  un  fymptome  de  l'hydropifie  alcite,  S)C 
alors  c'eft  plùtôr  un  œdème  des  bourfes  qu'une 
vraie  hydrocek.  Dans  ce  cas  ,  elle  devient  le  moin- 
dre objet  de  l'attention  ,  parce  qu'elle  fe  difîipe  par 
le  fuccès  du  traitement  de  la  maladie  principale. 
Les  coups  ,  les  chûtes  ,  les  comprefîions  font  des 
cauiés  extérieures  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  for- 
mation de  ïhydroceU,  Dans  les  grandes  6c  anciennes 
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hernies ,  la  maffe  &  la  compreffion  des  parties  oc- 
cafionnent  la  lecrétion  d'une  humeur  qui  s'amafle 
dans  le  lac  herniaire  ,  de  telle  lorte  qu'il  en  rciulte 
«ne  vraie  hydrocâc.  M.  Monro  affûrc  qu'au  grand 
loulagcment  du  malade  ,  il  a  tiré  lix  livres  d'eau  de 
la  tumeur  que  fbrmoit  une  ofchcocele  ancienne  & 
conlîdérable. 

^tius  nous  apprend  qu'Afpafia ,  conduit  par  l'éty- 
moiooie  du  terme  hydrocdt ,  amis  cette  maladie  au 
nombre  de  celles  des  femmes.  Il  le  tait ,  dit-il  »  une 
»  hernie  aqueuf'e  dans  les  grandes  lèvres;  la  partie 
»  eft  un  peu  gonflée ,  la  tumeur  eft  molle  &  ne  réfille 
w  point,  &  Ton  y  lent  une  lorte  de  fluduation. 

La  cure  de  Yhydrocch  ell palliative  ou  radicale.  La 
première  ne  convient  que  dans  ïhydrocdc  lîmple  , 
qui  n'ell  compliquée  d'aucune  maladie  du  tefticule  , 
&  qui  n'incommode  que  parla  coUedion  de  la  ma- 
tière fluide  épanchée.  Cette  cure  palliative  confirte 
à  vuidcr  de  temsen  tems  la  poche  aqueufe  par  une 
Imiple  ponftion  faite  avec  le  trocart.  l^oye:^ 
Trocart. 

Pour  faire  cette  opération,  on  met  le  malade  fur 
le  bord  de  ion  lit,  ou  dans  un  fauteuil,  les  cuifles 
écartées.  On  examine  le  côté  dulcrotum  affeâé,  & 
l'on  s'affure  de  l'endroit  oh  eft  le  tefiicule.  On  com- 
prime la  tumeur  de  haut  en  bas,  &  on  la  contient 
avec  la  main  gauche ,  pour  ramafler  la  matière  épan- 
chée fous  un  petit  volume,  oc  tendre  la  peau;  on 
évite  de  comprimer  le  teflicule.  Avec  la  main  droite 
on  plonge  la  pointe  du  trocart  à  la  partie  déclive 
de  la  tumeur  ,  en  évitant  les  vailTeaux  de  la  peau  ;  6i. 
en  dirigeant  la  pointe  de  cet  inlirnment,  de  façon  à 
ne  pomt  toucher  le  tellicule.  Lorfqu'on  a  pénétré 
jufqu'au  fluide,  on  porte  le  doigt  index  ôcle  pouce 
de  la  main  gauche  à  la  cannule  ,  pour  la  fouienir, 
&  on  retire  le  poinçon  avec  la  main  droite  ,  on  laifle 
couler  les  eaux ,  &  lorfque  l'évacuation  en  eft  faite  , 
on  retire  la  cannule ,  en  t'outcnant  la  peau  avec  deux 
doigts  d'une  main,  pendant  que  de  l'autre  on  retire 
la  cannule  ,  en  lui  failant  taire  un  demi-tour. 

Le  panfement  de  cette  opération  eft  fort  lîmple. 
On  applique  fur  la  piquùre  une  petite  comprelle, 
comme  pour  unefaignée  ;  on  la  trempe  dans  du  vin 
ticde ,  ou  de  l'eau-de-vie,  on  enveloppe  les  bourfes 
avec  une  autre  comprelle  qu'on  loutient  par  le  ban- 
dage appelle //{//'e/z/wV.  /^07«{  SusPENSOiR.  Cette 
cure  n'cll  que  palliative,  parce  qu'on  eft  obligé  de 
répéter  cette  opération  lorfque  la  poche  s'eft  de  nou- 
veau remplie  d'eau  ,  ce  qui  fe  fait  en  plus  ou  moins 
de  tems  dans  les  différens  lujets  :  j'ai  vu  que  cela 
alloit  ordinairement  à  fix  ou  huit  mois. 

La  cure  radicale  confifte  à  procurer  l'évacuation 
de  l'humeur  épanchée,  S<.  à  emporter  le  lac  qui  la 
contenoit.  Pour  y  parvenir,  on  recommande  l'u- 
fage  du  léton,  ou  des  cauftiques,  ou  de  l'inftrument 
tranchant  ;  ÔC  quoique  chacun  de  ces  moyens  ne 
foit  pas  toujours  également  bon,  il  y  a  cependant 
des  circonftanccs  oîi  l'un  peut  avec  railon  être  pré- 
féré à  l'autre.  Le  (éton  réuflit  très-bien  dans  les  ky- 
droccUs  formées  depxiispeu  dans  la  tunique  vaginale 
du  cordon  fpcrmatique.  L'ouverture  de  la  tumeur 
fuivant  fa  longueur  ,  luffit  pour  guérir  les  liydrocclts 
qui  ne  font  point  anciennes,  parce  que  l'écoulement 
de  l'humeur  fait  atfaiffer  les  cellules  ,  le  léton  qu'on 
peut  faire  palier  par  le  centre  de  la  tumeur,  produit 
un  dégorgement  luppuratoire  ;  on  le  Icrt  enluite  du 
baume  de  loufre,  dont  la  vertu  deflicative  achevé 
derelTtrrer  les  follicules  du  tiHu  cellulaire,  6c  guérit 
radicalement.  Mais  la  fimple  incilion,  ni  le  Icton 
ne  peuvent  être  regardes  comme  des  moyens  luffi 
fans,  fi  la  tumeur  eft  ancienne  ,&:  qu'elle  air  acquis 
un  certam  volume,  car  en  retranchant  un  peu  des 
tégumens  e.Tunccs,  on  abrégcroit  la  cure;  on  eft 
oblige  ,  aprci  l'incilion  des  tégumens ,  de  fcarificr 


les  cellules  engorgées ,  Se  on  en  détacheroit  des  por- 
tions pour  les  enlever,  ayant  bien  loin  de  ménager 
le  cordon  Ipermatique. 

Lorfque  l'eau  eft  contenue  dans  une  grande  & 
uniqti^avité ,  loit  qu'elle  ait  fon  fiege  dans  la  tu- 
nique vaginale  du  cordon  ,  ou  dans  celle  du  tefti- 
cule',  le  procédé  opératoire  eft  le  môme  :  il  s'agit 
d'ouvrir  la  tumeur  dans  toute  fa  longueur,  âc  défaire 
fuppurer  le  lac.  Il  y  a  des  praticiens  qui  préfèrent 
les  cauftiques  à  Imltrument  tranchant  pour  faire 
l'ouverture,  parce  qu'ils  produilént  plus  promte- 
ment  la  fuppuration  ,  6l  que  l'incifion  attire  fou- 
vent  des  inflammations  fâcheules. 

Pour  éviter  une  grande  partie  des  inconvéniens 
qui  peuvent  venir  de  l'ulage  des  cauftiques  ou  de 
l'incifion,  M.Bcrtrandi,  Chirurgien  du  K.oi de Sar- 
daigne  ,  piofelVeur  d'Anatomie  &c  de  Chirurgie  en  la 
royale  univerfité  de  Turin  ,  a  propoié  dans  Us  Mé- 
moires de  racadémii  royale  de  Paris  ^  dont  il  eft  alîo- 
cié ,  une  méthode  particulière  d'opérer  dans  V'iy- 
drocele.  Il  commence  la  cure  par  évacuer  l'eau  au 
moyen  de  la  ponftion  avec  le  trocart.  Il  fomente 
pendant  quelques  jours  le  fcrotum  avec  des  remèdes 
fortifians,  &  le  loutient  avec  le  lulpenfoir,  julqu'à 
ce  qu'il  fe  foit  fait  un  nouvel  amas  d'une  petite  quan- 
tité d'eau  ;  alors  il  a  recours  deux  ou  trois  fois  à  la 
ponftion,  fans  attendre  que  la  tumeur  loitportéeà 
ion  ancien  volume  :  puis  il  fait  l'incifion.  Par  cette 
méthode  ,  la  crainte  de  la  gangrené  ou  de  l'hémor- 
rhagie  eft  bien  moindre  ;  les  parties  qui  fe  font  rap- 
prochées, &c  qu'on  a  fortifiées,  font  plus  fulcepti- 
bles  de  l'effet  des  médicamens,  &  l'on  excite  plus 
promtement  &  avec  plus  de  facilité  une  fuppuration 
louable. 

Lorfque  Yhydroccle  eft  formée  par  la  maladie  du 
tellicule  ,  il  faut  procéder  tout  de  fuite  à  l'extirpa- 
tion du  tefticule  dur,  carcinomateux  ou  fongueux. 
S'il  étoit  fimplement  abicédé  ,  il  fuftiroit  d'en  faire 
l'ouverture,  &  par  des  panfemens  méthodiques  on 
pourroit  parvenir  à  le  conlérver.  On  peut  aulîi 
dans  Vhydro-varicocek  ,  emporter  avec  la  précaution 
des  ligatures  ,  les  varices  du  corps  pampiniforme  , 
en  laillant  afl'ez  de  vaifleaux  pour  le  retour  du  lang 
des  tefticules  &  des  bourfes. 

La  deftrudion  du  lac  eft  un  objet  bien  important 
dans  l'opération  &  dans  la  cure  de  Yhydrocele.  Lorf- 
qu'il  a  beaucoup  de  capacité  ,  qu'il  eft  épais  &  skir- 
rheux  ,  on  doit  en  emporter  une  grande  partie  avec 
les  tégumens.  Ce  qui  refte  doit  être  détaché  avec  les 
doigts ,  ou  avec  une  feuille  de  myrthe,  puis  coupé. 
Si  le  lac  avoit  dans  quelques  points  des  adhérences 
un  peu  trop  fortes ,  il  ne  fïuidroit  pas  le  tirer  avec 
violence,  mais  le  laiflTer  pendant  quelques  jours  : 
la  luppurationqui  le  formera  dans  la  lubftancc  cel- 
luleule,  entre  les  rcftes  du  fac  6c  les  tégumens,  en 
favorilera  la  léparaiion  ,  fur-tout  fi  l'on  a  eu  la  pré- 
caution défaire  lur  les  portions  reftantes  du  fac, des 
fcarihcations  qui  le  touchent  parleurs  angles,  afin 
que  par  quelques-uns  d'eux ,  ces  portions  puillent 
étic  plus  facilement  détachées.  Lorique  le  fac  eft  dé- 
truit ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  tendre  à  la  conlolida- 
tion  de  la  playe.  A'oj-q  Playe,  ULCERE  ,  &c/d  mot 
Incarnation  ,  C/ururg.  (Y) 

HYLKOCEPHALL,  rtYw.:  d^  Chirurgie,  tumeur 
aqueule  ,  ou  hyuropi,  c  de  la  tête,  iituis a  parlé  de 
ceite  maladie  dans  un  grand  détail.  On  en  fait  de 
plufieurs  etpeces,  eu  égara  à  la  lituation  des  eaux. 
On  en  admet  d'ab'ord  une  externe  lous  les  tégu- 
mens ;  c'crt  à  piopremcnt  parkr  Tœdcme  du  cuir 
chevelu  ,  &  cette  maladie  ne  peut  être  compriiè 
lous  le  nom  {l'hydrocéphale.  Il  y  en  a  trois  elpeces 
diflérentes  luivnnt  les  auteurs.  Dan- !a  première, 
les  eaux  lont  épanchées  eiure  Iv  crâne  &  ia  dure- 
mcrcj  dans  la  leconde^  la  collechoa  eft  entre  la 
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«^ure-rtêre  &  la  pie-merc ,  &  la  troifiemc  ,  qui  èft 
probablement  la  leiilc  qui  exiftc  dans  la  nature,  & 
qui  loit  prouvée  par  des  oblervations  pofitives  ,  cil 
rauj;mentation  contre  nature  des  eaux  qui  iont  na- 
turellement dans  les  ventricules  du  cerveau.  Lescn- 
lans  Iont  lujets  à  ^hydrocéphale  dès  le  ("ein  de  leur 
niere  ;  &  le  volume  excelfit"  de  la  tête  par  cette 
caule  ,  a  louvcnt  rendu  les  accoucheniens  labo- 
rieux ,  au  point  d'exiger  que  l'accoucheur  force  la 
fontanelle  avec  le  doigt,  pour  procurer  ratFaille- 
ment  des  parois  du  crâne  par  l'écoulement  deFhu- 
meur  épanchée.  Viiydioccphak  peut  venir  A  la  lulte 
des  coups  ou  chutes  qui  occafionnent  une  commo- 
tion dans  le  cerveau,  par  laquelle  la  Itiudure 
en  ell  dérangée ,  de  façon  que  les  humidités  ex- 
halantes ne  Iont  pas  rélorbées.  VhyJroccphaU  fe 
manifeile  quelquefois  après  les  douleurs  de  dents, 
les  aflédions  convulfives  &  vermineuiés  des  entans. 
C  »'te  maladie  iarive  aufli  à  ceux  qui  ont  quelque 
vice  de  la  lymphe,  ôi  des  oblîrudiions  aux  glandes 
congiobées  :  en  général  ;  cette  maladie  ell  particu- 
licie  aux  enfans.  Dans  les  adultes  ,  les  futures  Icr- 
rées  ne  permetient  pas  la  dillcnfion  des  os  du  crâne. 

Il  y  adesfignes  qui  accompagnent  cette  maladie 
depuis  fon  commencement  jufqu'à  fon  plus  tuneile 
degré.  Ceux  qui  commencent  d'en  être  attaqués  , 
ont  la  tête  lourde ,  l'affoupiflement  le  manlfelle  par 
degrés,  &  devient  plus  fort  àmelure  que  l'épanche- 
jiicnt  augmente;  les  enfans  iont  foibles,  languilîans, 
inlles  fie  l'aies.  Ils  ont  l'œil  morne  ;  la  prunelle  dila- 
tée, les  futures  écartées,  les  os  s'émincent  deviennent 
mous ,  la  tête  groillt  ,  devient  monflrueufe  &  d'un 
poids  infupportable  ;  les  con vullions  tourmentent  les 
malades,  &  fi  la  lête  vient  à  crever,  le  malade 
meurt  peu  de  tcms  après. 

On  peut  voir  par  cette  terminaifon  quel  jugement 
on  doit  porter  Uir  l'opération  que  quelques-uns  pro- 
pofent  pour  évacuer  les  eaux  qui  forment  Yhydroû- 
phale.  Les  delordres  prmiitifs  du  (.erveau  ,  dont  le 
skirrhe  ell  louvent  une  caule  de  l'épanchement ,  ou 
la  dcllruition  coiifécutive  des  organes  contenus  dans 
le  crâne,  ne  laiflcnt  aucune  relîource.  On  pourroit 
par  des  remèdes  hydradogues ,  détourner  l'huintur 
dans  fa  totnÉation,  fi  on  la  pouvoir  connoiire  à 
tems,  {hydrocéphale  dans  ion  principe  ;  mais  lori- 
qu'elle  t  il  cci.niniee  &  connue  par  les  figncs  fen- 
fibles  ,  le  de.oriire  eil  porté  trop  loin  pour  oierrif- 
quer  une  opération  ,  qui  abrégcroit  infailliblement 
les  jours  du  malade. 

HYDROCHOOS  ,  f  m.  {JJlronom.)  conftellaiion 
qu'on  nomme  en  latin  aquarlus  ^  &  en  françois  le 
rerfeau.  C'ell  un  des  douze  figues  du  zodiaque,  qui 
eft  com[)Oié  de  trente  étoiles  en  tout ,  &  le  loleil  y 
entre  au  mois  de  Janvier.  Il  tire  fon  nom  grec  &  la- 
tin ,  de  ce  qu"i!  efl  ordinairement  pluvieux  en  Grèce 
&  en  Italie  :  fon  nom  françois  répond  à  la  même 
idée  ,  Kiais  voyei  Vt.RSEAU.  (  Z>.  J.) 

HYD RO COLITE,  f.  m.  (  Bot.  )  écuelle  d'eau. 
Genre  de  plante  à  fleur  ,  en  rôle  &  en  ombelle  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  dilpoiés  en  rond,  6c 
foutenus  par  un  calice,  qui  devient  i:n  fruit  com- 
pofé  de  deux  femences  plates,  &  formées  en  demi- 
cercle.  Tourrtffort.  Inftic.  rci  herb,  Voye^  Plan- 
TE.  (  /  ) 

HYDROCOTILE,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  plante 
qui  poulie  plufieurs  petites  tiges  grêles ,  farmen- 
teuies,  &  s'attachant  à  la  terre.  Sa  feuille  ell  ron- 
de, croulé,  portée  fur  une  petite  queue;  la  fleur  pe- 
tite a  cinq  feuilles  blanches,  dKpoiées  en  rofe  ;  le 
fruit  (jui  lui  iiicccde  compofé  de  deux  graines  fort 
applaties,  &  iemi-circulaires  ;  fa  racine  fibreufe. 
Elle  croît  dans  les  marais,  elle  ell  un  peu  Acre  au 
goût;  elle  a  la  qualité  apcritive,  déierfive,  &  vulné- 
raire. M.  Tournefort  k  npiDroa  hydrocotUc  ,  de  iiac, 
Tomt  nil,  - 
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tau,  te  déxoTcX»  Crtvw,  parce  que  fa  feuille  ereufé 

efl  propre  à  ramaflér  l'eau. 

HYDRODYNAMIQUE,  f.  f.  (  Ordr.  tmycL 
Entendement,  liaij'on.  Philofophie  ou  Science.  Scunci 
de  Li  nature.  Mathématique.  Mathématiques  mixtes^ 
Méchaniques.  Hydrodynamique.^  efl  pioprement  la 
dynamique  des  fluides,  c'efl-à-dire  ,  la  fcience  qui 
enfeigne  les  loix  de  leur  mouvement.  Ainfi,  on  voit 
ç[\.\.cVHydrodyn.imiquencà\'^^vc  point,  quant  a  i  ob- 
jet, de  la  Iciencc  qu'on  appclloit  autrefois  &  qu'on 
appelle  encore  ires-fouvent  Hydraulique,  ^oye^ 
Hydraulique. 

On  appelle  Dynamique,  comme  nous  l'avons  dit 
à  ce  mot ,  la  partie  de  la  méchanique  qui  enfeigne 
à  déterminer  les  niouvemens  d'un  fyflème  de  corps 
qui  agiffent  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  les  uns 
furies  autres.  Or,  tout  fluide  ell  un  compofc  de 
particules  faciles  à  fe  mouvoir,  &qui  font  liées  en- 
tre elles  de  manière  qu'elles  altèrent  &  changent  ré- 
ciproquement leurs  mouvemens.  Ainfi  l'hydrauli- 
que &:  l'hydrollatlque ,  ell  la  vraie  dynamique  des 
fluides. 

Il  paroît  que  le  premier  qui  fe  foit  fervl  de  ce 
terme,  efl  M.  Daniel  BernouUi ,  qui  a  donné  ce 
titre  à  fon  Traité  du  mouvement  dcb  fluides ,  impri- 
mé à  Strasbourg  en  1738.  Si  le  titre  etoit  nouveau 
il  faut  avouer  que  l'ouvrage  l'étoit  aufll.  M.  Daniel 
Bernoulli  paroît  être  le  premier  qui  ait  réduit  les  lois 
du  mouvement  des  fluides  à  dos  principes  furs  & 
non  arbitraires,  ce  qu'aucun  des  auteurs  d'hydrau- 
lique n'avoit  fait  avant  lui.  Le  même  auteur  avoit 
déjà  donné  en  1727,  â.ms  Us  Mémoires  de  l'acadé- 
mie dé  Pecersbourg  ,  un  efl"ai  de  fa  nouvelle  théorie. 
On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  en  donnions  ici 
un  extrait;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  fe 
fert  principalement  du  principe  de  la  conlérvatloa 
des  forces  vives ,  reconnu  aujourd'hui  pour  vrai  par 
tous  les  Méchaniciens  ,  &:  dont  on  fait  un  ulage  fi 
fréquent  dans  la  Dynamique  ,  depuis  qu'il  a  été  dé- 
couvert par  M.  Huyghens  lous  un  autre  nom.  M. 
Jean  Bernoulli  a  donné  une  Hydraulique  ,  dans  la- 
quelle il  fe  propole  le  même  objet  que  M.  Daniel 
Bernoulli  {on  fiis  ;  mais  il  prétend  y  employer  des 
principes  plus  diie£ls  &  plus  lumineux  que  celui  de 
la  coiiiervation  des  forces  vives;  6c  on  voit  à  la 
tête  de  cet  ouvrage  ,  une  lettre  de  M.  Eder  à  l'au- 
teur, par  laquelle  M.  Euler  le  félicite  d'avoir  trou- 
vé les  vrais  principes  de  la  fcience  qu'il  traite.  M. 
Maclaurin  a  auffi  donné  dans  fon  Traité  des  fiixions 
un  effai  fur  le  mouvement  des  fluides  qui  coident 
dans  des  vafes,  &  cet  eflai  n'efl  autre  choie  qu'une 
extenlion  de  la  théorie  de  M.  Newton,  que  ce,  au- 
teur a  perfedionnée.  Enfin  le  dernier  ouvrage  qui 
ait  paru  fur  cette  matière  ,  ell  celui  que  j'ai  donné 
en  1744,  fous  le  titre  de  Tra.té  de  l'équilibre  &  du 
mouvement  desfiuides  ;  j'aurois  pu  donner  à  cet  ou- 
vrage le  titre  à' Hydrodynamique  ,  puu'que  c'ell  une 
fuite  du  Traité  de  Dynamique  que  j'avois  publié 
en  1743.  Mon  objet ,  dans  ce  livre,  a  été  de  réduire 
les  lois  de  l'équilibre  &  du  mouvement  des  fluides 
au  plus  petit  nombre  pnflible  ,  &  de  déterminer  par 
un  feul  principe  général ,  fort  llmple  ,  tout  ce  qui 
concerne  le  mouvement  des  corps  fluides.  J'y  exa- 
mine les  théories  données  par  M.  Bernoulli  &  par 
M.  Maclaurin  ,  &  je  crois  y  avoir  montré  des  difH- 
cultés  &  de  l'obfcurité.  Je  crois  aufTi  avoir  prouvé 
que  dans  certaines  occaùons,  M.  Daniel  Bernoulli 
a  employé  le  principe  des  iorccs  vives  dans  des  cas 
où  il  n'auroit  pas  dû  en  faire  u(age.  J'ajoute  que  ce 
grand  géomètre  a  d'ailleurs  employé  ce  principe 
fan>  le  démontrer,  ou  plutôt  que  la  démonflration 
qu'il  en  donne  n'clt  point  fatisfaifante  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  rende  avec  tous  les  lavans  , 
la  jullice  due  au  méiue  de  cet  ouvrage.  Je  traite 
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auffi  dans  ce  même  livre  de  la  réfiftance  des  fluides 
au  mouvement  des  corps,  de  la  rclradhon  ou  du 
mouvement  d'un  corps  cjui  s'enfonce  aans  un  fluide , 
&  enfin  des  lois  du  mouvement  des  fluides  qui  ie 
meuvent  en  tourbillon. 

Comme  nous  avons  donne  au  mot^  Fluide  les 
principales  lois  du  mouvement  des  fluides,  nous  y 
renvoycrons  ceux  de  nos  ledeurs  qui  voudront 
s'inltriiire  des  principales  lois  àc\  Hydrodynamique. 
Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques  reflexions 
oui  n'ont  point  été  données  dans  cet  artic.  Fluides, 
&  qui  lui  ferviront  com.me  de  complément. 

La  première  de  ces  réflexions  aura  pour  objet  la 
contradion  delà  veine  d'eau  qui  fort  d'unvafe.  M. 
Newton  a  obfervé  le  premier  que  l'eau  qui  fortoit 
d'unvafe,  n'en  fortoit  pas  fous  une  forme  cylin- 
drique ,  mais  fous  une  forme  de  cône  tronqué  , 
qui  va  en  fe  rétreciffant  depuis  la  fortie  du  vafe.  M. 
Daniel  BernouUi  ajoute  à  cette  obfervation  (  voyei 
ion  hydrodynamique  JcH.  4  )  ,  que  quand  les  eaux 
fortent ,  non  par  un  fimple  trou  ,  mais  par  un  tuyau , 
la  veine  fe  contrafte,  fi  les  parois  du  tuyau  font 
convergens ,  &  fe  dilate  fi  ces  parois  font  diver- 
gens.  La  raifon  en  eft  affez  facile  à  appercevoir  , 
c'eft  que  l'eau  dans  fa  direftion ,  au  foi  tir  du  tuyau  , 
fuit  pendant  quelque  teins  la  direûion  des  parois  du 
tuyau  ,  le  long  defqnels  elle  a  coulé.  Cette  con- 
traûion  &C  dilatation  de  la  veine  d'eau  fe  varie  donc 
iuivant  les  différens  cas  ,  ce  qui  fait  qu'il  cft  trcs- 
difKcile  de  déterminer  exa£lement  le  tems  qu'un 
\-2(e  meta  fe  vuider,  même  quand  on  connoîtroit 
cxaftement  la  vîteffe  de  l'eau  au  fortir  du  vafe.  Car 
il  -eft  encore  néceffaire  de  connoître  la  figure  de  la 
veine  d'eau,  qu'on  ne  peut  pas  fuppofer  cylindrique  , 
&  dont  on  ne  peut  pas  fuppofer  par  conféquent  que 
les  parties  fe  meuvent  avec  une  égale  vîtelîe,  puif- 
<jue  la  vîtefle  ell  en  raifon  inverle  de  la  largeur  de 
la  veine. 

A  l'occafion  de  cette  veine  d'eau,  nous  dirons  un 
mot  de  la  cataraûe  de  M.  Newton.  Ce  grand  géo- 
mètre prétend  dans  lejicond/ivn  defes principes ,  que 
l'eau  qui  fort  û'un  vafe  cylindrique  par  un  trou  fait  à 
la  bafe  de  ce  vafe  ,  en  fort  en  formant  depuis  la 
partie  fupérieure  du  vafe  jufqu"au  trou,  une  efpece 
de  catarade  ou  de  veine  qui  va  en  fe  retréciÛant , 
&  dont  la  largeur  à  chaque  endroit  ert  en  raifon  in- 
verfe  de  la  vîtefle  de  l'eau  ,  c'eft  à-dire  en  raifon  in- 
verfe  de  la  racine  quarrée  de  la  diflance  de  cet  en- 
droit à  la  furface  fupérieure  de  l'eau  ;  de  manière 
que  cette  catarade  eft  une  efpece  d'hyperbole  du 
(econd  genre,  dans  laquelle  les  quarrés  des  ordon- 
nées font  comme  les  abfclflcs.  M.  Jean  BernouUi 
dans  fon  Hydraulique  (  voye^  le  tome  IV.  dt  J'cs 
auvres')  a  très-bien  prouvé  l'impoflibilité  d'une  pa- 
reille catarade  ,  parce  que  la  partie  du  fluide  qui 
feroit  hors  de  cette  catarade  (croit  Gagnante,  &: 
par  conféquent  agiroit  par  fa  pefanteur  pour  dé- 
truire cette  catarade  ,  dans  laquelle  le  fluide  n'au- 
roit  aucune  prcfTion.  ^oyf{;unplus  grand  détail  dans 
l'ouvrage  cité. 

Ma  féconde  obfervation  aura  pour  objet  la  pref- 
fion  des  fluides  en  mouvement.  J'ai  donné  dans  mon 
Traité  des  fiuides  en  1744,  une  méthode  diredte  pour 
déterminer  cette  preflion,  &  j'ai  expliqué  twx  mot 
Fluide,  en  quoi confifte cette  méthode.  Or  il  y  a 
des  cas  où  la  formule  qui  exprime  cette  prcffion  de- 
vient négative,  &  j'ai  prétendu  que  dans  ces  cas  , 
la  prcfTion  ne  doit  pas  fe  changer  cnfuiJion ,  comme 
ledit  M.  Daniel  BernouUi  ,  c'cft-à-dire  que  les  pa- 
rois du  canal  ne  doivent  pas  être  prefTés  de  dehors 
en  dedans,  mais  qu'ils  le  font  toujours  de  dedans  en 
dehors.  Voye^  l'article  cxlix  de  monouvraç^e.  En  vain 
m'objederoit  on  les  expériences  |)ar  lelquelies  M. 
BernouUi  a  prétendu  confirmer  fa  théorie  ;  ce»  ex- 
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périences  prouvent  feulement  ce  que  je  n'ai  jamais 
nié,  &:  ce  qui  eft  évident  par  foi-môme ,  que  quand 
la  preifion  du  fluide  eif  négative,  la  preffion  totale 
de  l'air  &  du  fluide  fur  les  parties  intérieures  du  ca- 
nal, eft  moins  grande  que  celle  qui  ell  exercée  par 
l'air  fcul  fur  les  parties  extérieures  du  même  canal. 
Or  ,  dans  toute  ma  théorie  du  mouvement  des  flui- 
des, j'ai  fait  ablbadion  de  la  prefîion  de  l'air,  à 
l'exemple  de  tous  les  auteurs  d'Hydraulique  ;  &j'a- 
vois  jugé  que  M.  BernouUi  en  falloir  abflradion 
lui-même  en  cet  endroit  ,  ainfi  que  dans  tout  le 
cours  de  fon  ouvrage.  Si  M.  BernouUi  en  difant  p. 
264  de  fon  Hydrodynamique  ,  prcjjlo  in  fuclionein 
mutatur  ,  id  ejl  ^  latera  canalis  introrfùm  premun- 
tur  y  eût  ajouté  ces  trois  mots ,  ab  aère  circumambicn- 
te ,  nous  étions  pleinement  d'accord,  &  je  ne  lui 
aurois  fait  fur  cet  article  aucune  objedion  ;  mais 
il  femble  qu'il  ait  cherché  à  éloigner  cette  idée  par 
la  manière  dont  il  explique  immédiatement  aj  -.s 
cette  prefTion  changée  en  fudion  ;  tune  autem ,  dit- 
il  (  c'eft-à-dire  ,  dans  le  cas  où  la  prcflion  eft  néga- 
tive) res  ità  conjideranda  ejl,  acji  loco  columnce  aquecg 
Jhperincumbentis ,  &  in  equilibrio  pojitœ  cum  aqudpra- 
terRiiente  ,  fit  columna  aqucsa  appenja  ,  cujus  nijus 
dijcendcndi  impediatiir  ab  attraclione  aqux  prxterjluen- 
tis. 

En  effet ,  ce  n'eft  point  par  l'attradion  de  l'eau 
qui  coule  dans  le  fluide  que  cette  colonne  eft  foû- 
tenue,  mais  par  la  prelîion  de  l'air  inférieur,  la- 
quelle ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  >  le  trouve  égale  à 
la  prefîion  que  l'air  fupérieur  exerce  fur  la  furface 
du  fluide  qui  coule.  Il  paroît  donc  que  M.  Ber- 
nouUi ne  s'eft  pas  fuffifamment  expliqué  fur  ce  qu'il 
appelle  la  prejjîon  changée  en  fuclion  :  mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  il  elt  certain  que  toute  la  théorie  que  j'ai 
établie  eft  exadement  vraie ,  en  faifant  abftradion, 
comme  je  l'ai  fuppofé  ,  de  la  prelfion  de  l'air  envi- 
ronnant. C'efî  ce  qui  fait  dire  à  M.  Euler  ,  dans  une 
lettre  du  19  Décembre  1746  :  Je  crois  que  vos  raifons 
font  aujfi-bien  fondées  que  celles  de  M.  BernouUi ,  6* 
que  c\(l  une  circonfance  étrangère  ^  à  laquelle  il  faut 
attribuer  C  effet  de  la  fuclion.  ,  .  ,  Si  le  tuyau  était  fitué 
dans  un  ejpace  vuide  d'air  ,  il  n'y  a  aucun  doute  que 
l'eau  ne  perdît  fa  continuité  (  lorfque  la  preffion  ejl  né- 
gative^ comme  vous  prétende:^.  Votre  théorie  fera,  donc 
vraie  dans  le  cas  où  le  tuyau  ell  placé  dans  un  efpace 
vuide  d'air  ;  &  celle  de  M.  BernouUi  l'efl  également , 
quand  le  tuyau  fe  trouve  en  plein  air. 

Au  refte  ,  quand  on  confidere  le  tuyau  en  plein 
air,  la  théorie  de  M.  BernouUi  demande  encore, 
ce  me  femble,  quelque  modification.  Car  lorfque 
le  fluide  defcend  pour  fortir  du  vafe  ,  l'air  qui  envi- 
ronne ce  vafe  de  toutes  parts  n'efl  pas  en  repos  , 
puifquc  l'air  defcend  dans  le  tuyau  à  mefure  que  le 
fluide  s'abaiflTe  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire ,  fans  qu'il 
y  ait  du  mouvement  dans  tout  l'air  environnant; 
ainfi  la  prefîion  de  l'air  fur  le  tuyau  ,  tant  extérieu- 
rement qu'intérieurement,  ne  doit  pas  être  la  même 
que  fi  l'air  étoit  en  repos  ;  pour  déterminer  cette 
prefîion ,  il  faudroit  connoître  le  mouvement  de 
l'air  environnant  ;  &c'ell  ce  qui  paroît  très-difHcile. 
Ne  pourrat-til  donc  pas  y  avoir  des  cas  oii  la  pref- 
fion de  l'air  fur  la  furface  extérieure  du  tuyau  né 
foit  pas  plus  grande  ,  ou  même  foit  plus  petite  que 
la  preifion  fur  la  furface  intérieure  ;  auquel  cas  ,  les 
parois  du  tuyau  ne  fcroient  pas  prclTccs  de-dehors 
en-dedans  ,  par  l'air  qui  environne  le  tuyau  ,  quoi- 
que la  prcflion  du  fluide  qui  coule  dans  le  tuyau 
fût  négative  ?  11  paroît  donc  que  le  meilleur  parti 
à  prendre  dans  la  théorie  de  la  prefîion  des  fluides 
qui  font  en  mouvement,  eft  de  faire  abflradion  de 
l'air  qui  environne  le  tuyau.  C'eft  aufli  le  parti  que 
j'ai  pris. 

Enfin,  ma  dernière  obfervation  aura  pour  objet 
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l'application  du  calcul  au  mouvement  des  fluides. 
3'ai  donné  dans  le  chapitre  VIII.  de  mon  ejj'al  fur  la 
rififtanci  diS  jluides  en  ij^i,  une  méthode  générale 
pour  appliquer  le  calcul  à  ce  mouvement.  Cette 
méthode  a  cet  avantage  qu'elle  ne  hippole  ablohi- 
ment  aucune  hypothele,  tx  qu'elle  cft  en  même  tems 
allez  limple  ;  mais  je  n'ai  donné  dans  ce  chapitre 
qu'un  eiïai  de  cette  méthode  ,  tres-analoguc  à  celle 
que  j'ai  employée  dans  le  même  ouvrage  à  la  déter- 
liilnation  de  la  réliftance  des  fluides.  M.  Eulcr,dans 
les  Mémoires  dt  Cacad.  des  Sciences  de  Pruffc ,  pour 
Vaiinit  lyii^  -,  a  donné  une  méthode  tort  Icnibloble 
à  celle-là,  pour  déterminer  le  mouvement  des  flui- 
des, &  paroît  faire  entendre  que  la  mienne  n'(.ll 
pas  générale.  Je  crois  qu'il  ie  trompe  lur  ce  point , 
&  je  me  flate  d'avoir  prouvé  dans  un  écrit  particu- 
lier, que  je  publierai  à  la  première  occafion  ,  que 
ma  méthode  elt  auiîi  générale  qu'on  le  peut  defuer , 
à-moins  qu'on  ne  luppolc  le  fluide  indcfini  &  tans  li- 
mites ;  ce  qui  n'a  pomt  heu,  &  ne  lauroit  avoir  lieu 
dans  la  nature.  Il  efl:  vrai  que  je  n'ai  traité  du  mou- 
vement du  fluide  que  dans  un  plan  ;  mais  il  elt  fi 
ailé  d'étendre  la  théorie  que  j'ai  donnée  au  mou- 
vement d'un  fluide  dans  un  lolide ,  que  je  n'attache 
ablolument  aucun  mérite  a  cette  gcnéraiilation  ;  6i 
il  me  l'emble  que  M.  Euler  auroit  dû  rendre  phis  de 
juftice  à  mon  travail  lur  ce  hijet ,  &  convenir  de 
l'utilité  qu'd  en  avait  tirée.  L'écrit  que  j'ai  compolé 
Air  ce  lujet  n'étant  pas  de  nature  à  pou'-'oir  êire  in- 
féré dans  l'Encyciopédie,  je  me  contenterai  de  don- 
ner une  légère  idée  de  ce  qu'il  contient.  Je  (uppolé 
pour  fixer  les  idées,  le  vale  plein  &  vertical ,  &  je 
nomme  x  les  ablciilés  verticales  &  \  les  ordonnées 
horilontales  ;  je  démontre  i".  que  la  viteiié  verti- 
cale doit  être  exprimée  par  6^,  &  l'horilontale  par 
6/»,  9  étant  une  tonÛ;on  du  leul  tems  t  écoulé  de- 
puis le  commencement  du  mouvement  ,&  q  ,py  des 
lonclions  de  x  &  de  7^.  Ces  fondions  de  ;r  &  de  { 
doivent  être  telles,  i°.  i\i\(i  p  d  [ -{■  q  d  x  ioit  une 
ditîérentielle  complette  ;  2°.  que pdx  —  qd ^  en  io'it 
auflî  ime  ;  3°.  que  lorfque  {  =_y ,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
que  {  devient  égale  à  l'ordonnée  de  la  courbe  qui 
exprime  la  figure  du  \zùi  ,  omh  p  d  x  —  q  dy  =  o  ; 
c'elî-à-dire  que  p  d  x  —  q  dj  =:o  foit  l'équation  de  la 
courbe  qui  exprime  la  figure  du  valé.  M.  Euler  pa- 
roît avoir  cru  qu'il  étoit  toujours  poflible  que  ces 
trois  conditions  eulTent  lieu  à  la  fois  ;  je  crois  avoir 
démontré  le  contrr're.  Mais  la  démonflration  n'eft 
pas  de  nature  à  pouvoir  être  rapportée  ici. 

Je  donne  enluiie  une  méthode  pour  trouver  la 
fondion  6  du  tems  t ,  &  une  méthode  pour  déter- 
miner la  courbe  que  la  furface  lupérieure  du  fluide 
forme  à  chaque  inftant.  L'équation  de  cette  courbe 
eft  auflî  déterminée  par  différentes  conditions  qui 
doivent  toutes  s'accorder  à  donner  la  même  cour- 
be :  fi  cet  accord  n'a  pas  lieu  ,  le  problème  ne  peut 
fe  réfoudre  analytiquement.  D'oii  il  elt  aifé  de  con- 
clure qu'il  y  a  bien  peu  de  cas  oit  l'on  puifle  trou- 
ver rigoureufement  par  une  méthode  analytique  le 
mouvement  d'un  fluide  dans  un  vaie.  On  peut  donc 
s'en  tenir ,  ce  mefemble,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  à  la  méthode  que  j'ai  donnée  en  1744,  dans 
mon  Traité  des  Jluides  ,  méthode  qui  donne  des  ré- 
fultats  allez  conformes  à  l'expérience,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  dans  la  rigueur  mathématique. 

Lorfque  le  fluide  a  une  mafle  finie  &  un  mouve- 
ment progrefilf ,  alors  le  tem ,  t  doit  nécclfairemcnt 
entrer  dans  l'expreflion  de  fa  vîtelfe,  &  les  condi- 
tions précédentes  doivent  nécelTairement  avoir  lieu. 
Il  n'y  a  que  le  cas  où  le  fluide  fe  meut  fuivant  ime 
lignj  qui  rentre  en  elle-même  ,  lans  être  animé  par 
aucune  force  accélératrice ,  dans  lequel  on  puilfe 
fuppofer  que  le  tems  t  n'afiéfle  point  l'expreflion  de 
la  viteflc.  Dans  ce  cas  on  a  toujours /' J a:  — ^«/^  =  à 
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une  difFérenclelle  complette  ;  mais  au  lieu  de  l'autre 
condition  pd^-{-qdx  y  égale  à  une  différencielle 


dx 


_     '^? 


-,  on  a 


complette  ,  qui    donnerolt 

V  oilâ  le  précis  des  lois  du  mouvement  des  fluides  ^ 
telles  qu'elles  font  expofées  dans  l'écrit  dont  j'ai 
fait  mention ,  &  qui  contient  différentes  autres  re- 
cherches fur  le  mouvement  des  fluides  ,  dont  il  fe- 
roit  trop  long  de  parler  ici. 

A  l'égard  de  la  réfiflancc  des  fluides  au  mouve- 
ment Az%  corps  ,  laquelle  fait  une  partie  effentiellc 
àQVHydrdoynamique.  Voyez  Us  articles  Fluide, 
RÉSISTANCE.  Voyez  aufli  le  chap.j.  du  troifieme 
livre  de  mon  Traicé  des  fluides  ^^  mon  Ejfai  fur  la. 
réJîJLmce  des  fluid^Sy9dïis,  1751.  (O) 

HYDROGRAPHE,  f.  m.  le  dit  d'une  perfonne 
verlee  dans  l'Hydrographie.  Foye^  Hydrogra- 
phie. (O  ) 

HYDROGRAPHIE,  f.  f.  {Ordre  tricycl.  Enund. 
Raijon.  Pliilof.  ou  Scienc.  Science  de  la  nature  Ma- 
thzrnat.  Mathématiques  mixtes,  Aflronomii  géométri- 
que ,  Géographie ,  Hydrographie.  )  C'eft  cette  partie 
de  la  Géographie  qui  conlidere  la  mer,  en  rant 
qu'elle  efl  navigable.  /^<ye{; Géographie.  Ce  mot 
efl  compolé  des  mots  grecs  ûJ^ap  ,  aqua ,  eau ,  & 
■ipàtpu,  dcjcribo  ,  je  décris. 

V  Hydrographie  enfeigne  à  conflruire  des  cartes 
marines,  oC  à  connoùre  les  diii'erentes  parties  de  la 
mer.  Elle  en  marque  les  marées,  les  courans,  les 
baies  ,  les  golfes  ,  &c.  comme  aulfi  les  rochers,  les 
bancs  de  table,  les  ccueils  ,  les  promontoires,  les 
havres ,  les  diliances  qu'il  y  a  d'un  port  à  un  autre , 
&L  généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
tant  lur  la  mer  que  iur  les  côtes. 

Quelques  auteurs  emploient  ce  mot  dans  un  fens 
plus  étendu ,  pour  ce  que  nous  appelions  l'un  di 
naviguer. 

Dans  ce  fens  ,  V  Hydrographie  comprend  l'art  de 
faire  les  cartes  marines,  la  manière  de  s'en  fervir 
6c  généralement  toutes  les  connoiflTances  mathéma- 
tiques nécelfdires  pour  voyager  fur  mer  le  plus 
promptement  &  le  plus  sûrement  qu'il  eft  poflible. 
^o;,«{  Navigation,  Cartes. 

Les  Pères  Riccioli ,  Fournier ,  &  Dechales  ,  noua 
ont  donné  des  traités  à' Hydrographie.  Le  P.  Decha- 
les qui  avoit  déjà  examiné  cette  matière  dans  foa 
cours  de  Mathématiques,  l'a  traitée  en  1677  dans 
un  ouvrage  exprès.  M.  Bougticr  le  père  fuppléa  k 
ce  quimanquou  à  cet  ouvrage  dans  le  Traité  de  na- 
vigation  ,  qu'il  publia  en  169S  ,  &  qui  a  été  impri- 
mé pluficurs  fors.  M.  Bonguer  Ion  fils,  de  l'acadé- 
mie royale  des  Sciences,  a  pubhé  en  1753  ,  un  trai- 
té de  navigation  plus  complet  que  tous  les  précé- 
dens ,  &  qui  contient  la  théorie  &  la  pratique  du  pi- 
lotage ;  car  le  pilotage  ne  diifere  point  à  propre- 
ment parler  de  V Hydrographie.  Foyei  Pilotage. 
Nous  renvoyons  à  ce  dernier  ouvrage  les  ledeurs 
qui  voudront  s'inftruire  de  V  Hydrographie.  (O) 
^  HYDROGRAPHIQUE,  adjcd.  qui  a  rapport  à 
l'Hydrographie.  Foye^  Hydrographie.  Cartes 
hydrographiques  ^  font  les  mêmes  qu'on  appelle  plus 
communément  cartes  marines.  Foyer  Carte.   (0\ 

HYDROLOGIE  ,  fub.  fém.  (  Hi/i.  nat.  )  cell  la 
partie  de  l'hiltoire  naturelle  qui  s'occupe  de  l'exa- 
men des  eaux  en  général,  de  leur  nature,  &  de 
leurs  propriétés. 

L'eau  elt  toujours  elTentlellement  la  même;  mais 
par  les  mouvemens  perpétuels  qui  le  pafl'ent  dans 
la  nature,  les  eaux  que  l'on  rencontre  en  beaucoup 
d'endroits  en  le  combinant  avec  d'autres  fubllances 
avec  qui  elles  ont  de  l'analogie,  fe  aiedifient  diver- 
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tement  ;  elles  acquièrent  des  proprittcs  qu'elles  n  a- 
'voient  point  par  elles  mêmes ,  &  préi'entent  des 
phénomènes  extraordinaires.  On  peut  dire  en  gé- 
néral que  nulle  eau  n'eil  parfaitement  pure  ;  elle 
€ll  plus  ou  moins  chargée  de  parties  teneufes,  de 
parties  Câlines  ,  de  parties  fulfureules  &  métalli- 
ques ,  ^c.  ce  qui  vient  de  la  difpofnion  qu'elle  a  de 
•diiroudre  prelque  tous  les  corps  de  la  nature.  Tou- 
tes ces  fubllances  influent  iur  (a  pefanteur ,  fur  (a 
faveur,  furfon  odeur,  &  mc-me  i'ur  la  couleur;  ces 
accidens  varient  en  railon  des  proportions  dans  lel- 
qucllcs  ces  matières  étrangères  fe  trouvent  mêlées 
ou  combinées  avec  les  eaux. 

Toutes  ces  circonllances  ont  déterminé  quelques 
iiatural:<lcs  modernes  à  diftribuer  les  eaux  fuivant 
im  ordre  lyftématique  ,&  àen  f'dire  plulieurs  clailjs 
■fondées  (ur  les  didcrentes  lubllances  auxquelles 
elles  le  trouvent  jointes  dans  la  nature.  Plufieurs 
auteurs  avoient  déjà  donné  des  defcriptions  des 
eaux  tant  en  général  qu'en  particulier  ;  &c  nous  ne 
manquons  point  d'ouvrages  qui  nous  parlent  des 
eaux  minérales  que  l'on  rencontre  en  différens 
endroits  du  monde.  Le  célèbre  M.  Wallerius, 
cil  le  prem  er  qui  ait  donné  une  divifion  métho- 
dique des  eaux,  dans  Ion  Njdro/ogie ,  dont  la  tra- 
duction trançoile  fe  t!Ou\e  à  la  luite  de  fa  Minéra- 
logie,  qui  a  paru  à  Paris  en  1753.  Cet  habile  phy- 
ficien  divife  les  eaux  en  deux  claii'es  générales,  qui 
font  1°.  les  eaux  douces,  ^°.  les  eaux  minérales  ;  il 
■foudi\i(e  les  premières  en  eaux  du  ciel  &  en  eaux 
de  la  terre  ;  &  les  fécondes  en  eaux  minérales  froi- 
des &  en  eaux  minérales  chaudes.  Les  eaux  du  ciel 
font  de  différens  genres  ;  il  y  en  a  de  fluides  ,  telles 
•que  l'eau  de  pluie  ,  de  folides  ou  de  gelées  telle  que 
■la  neigt.  Parmi  les  eaux  terreflres  font  les  eaux  cou- 
lantes, les  eaux  (îagnanies  ,  l'eau  de  la  mer,  la  gla- 
ce. Les  eaux  minérales  font  ou  ipiritueules  ou  grol- 
iîeres  ,  ou  acidulés,  ou  thermales. 

A  cette  dillribution  méthodique  des  eaux  ,  M. 
Walleriiis  ajoute  un  appendix  ou  fupplément,  dans 
leqtiel  il  dennc  ime  divifion  des  eaux  étrangères, 
c'ell-à  dire  ,  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  ks  miné- 
raux, les  plantes,  &  les  animaux;  il  les  divife  en 
natuiellcs  &  en  artificielles.  Sous  ces  dernières  ,  il 
comprend  foutes  les  liqueurs  que  l'art  fait  tirer  des 
«litlcrentes  fubftances  de  la  nature. 

Depuis  M.  Wallerius  nous  avons  encore  une 
nouvelle  Hydrologie  ;  elle  3  été  publiée  en  1758  par 
tA.  Frédéric  Augufle  Cartheufer,  fous  le  titre  de 
Rudimenia  hydrolngiœ  fyjlcmaùcx  ^  &C  eu  imprimée 
à  Francfort  iur  l'Oder.  Cet  auteur  divife  toutes  les 
eaux  en  infipides  &  en  fapides,  c'efl- à-dire,  en  eaux 
douces  &  en  eaux  minérales.  Il  fait  trois  genres  des 
premiei es  ;  lavoir  ,  1°.  les  eaux  du  ciel,  z'^.  les  eaux 
île  la  terre  ,  &:  3".  les  eaux  ou  fucs  lapidifiques.  Il 
foudivife  les  eaux  qui  ont  de  la  faveur,  1°.  en  eaux 
alkalines ,  1".  en  eaux  qui  contiennent  du  natron, 
a",  en  eaux  muriatiques  ,  ou  qui  contiennent  du  fel 
marin,  4°.  en  eaux  martiales  ,  ou  chargées  de  fer  , 
ç".  en  eaux  cuivrcufés  ,  6°.  en  eaux  lu'fureufes, 
7°.  en  eaux  bitumineufes,  8°.  en  eaux  favoneufes, 
auxquelles  il  joint  les  eaux  alumineufes. 

Telles  font  les  divifions  fyflématiques  des  eaux 
que  l'on  nous  a  données  julqii'à  prélent ,  ainfi  que 
toutes  les  méthodes  :  elles  font  (ujettes  à  un  grand 
nombre  d'objedtions  ;  cependant  elles  ont  l'avantage 
de  guider  la  mémoire  de  ceux  qui  s'appliquent  à 
l'étude  de  Thifloire  naturelle.   (  —  ) 

HYDROMANTIE,  f  f.  l'adle  ou  l'art  de  prédi- 
re l'avenir  par  le  moyen  de  l'eau,  /^«y^^  Dni na- 
tion. Ce  mot  cfl  grec  &  compolé  d'i/Joip,  eau  ,  6c 
fMa'lua. ,  divination. 

VHydroinantie  efl  une  des  quatre  efpeces  généra- 
les de  divJnaiion  ;  les  trois  auues  ont  chacune  rap 
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port  à  un  des  élémens ,  le  feu  ,  l'air,  la  terre  ;  &  oft 
les  ajipelle  P>'/-o/7.w.7c/t',  Aèromancie  ,  Géomancie. 

Varron  dit  que  VHydromantie  a  été  inventée  paf 
les  Perfes ,  &  que  Nunia  Pompilius  &  Pyihagore 
s'en  font  fort  férvis.  ^^oye:^  Hydatoscopie. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  l'Optique  ,  nous  ont  donné 
la  defcription  de  plufieurs  machines  qui  font  d'ufa- 
ge  dans  cette  fcience. 

Pour  conllruire  une  machine  hydromantique ,  par 
!e  moyen  de  laquelle  on  fera  perdre  une  image  on 
un  objet  de  vue  au  fpsûateur,  &  on  le  lui  fera  ap- 
pcrce/oir  de  nouveau  fans  changer  la  pofuion  de 
l'un  ou  de  l'autre  :  prenez  deux  vaifîeaux  A  B  L\ 
SzC  G  M  K  {PL  hydrattl.  fig.  ji.)  ,  dont  l'un  foit 
plus  haut  que  l'autre  ;  rempllffez  le  premier  d'eau  , 
&  foutenez  le  fur  trois  petits  piliers ,  dont  l'un  doit 
être  creux  &  muni  d'un  robinet  i?  ;  paitagcz  le 
vailfeau  le  plus  bas  CM  en  deux  parties  par  une  cloi- 
fon  H I ,  &c  adaptez  un  robinet  à  celle  d'en-bas  pour 
pouvoir   l'ouvrir  &  fermer  à  plaifir. 

Placez  un  objet  fur  la  cloilbn  que  le  fpe£lateiir 
placé  en  O,  ne  pourra  appercevoir  par  le  rayon  di* 
reâNL. 

Si  l'on  ouvre  le  robinet  B  ,  l'eau  defcendant  dans 
la  cavité  C/,  le  rayon  N  L  s'éloignera  de  la  per- 
pendiculaire ,  &:  réfléchira  vers  O ,  &i.  le  fpeftateur 
appercevra  l'objet  par  le  rayon  rompu  A'  O,  Si  l'oa 
ferme  le  robinet  5,  &  que  l'on  ouvre  celui  qui  efl 
marqué  par  la  lettre  P ,  l'eau  defcendra  dans  la  ca- 
vité la  plus  bafle  H  I;\a  réfradion  cefTera,  &  il  ne 
viendra  aucun  rayon  de  l'objet  à  l'œil.  Mais  en  fer- 
mant de  nouveau  le  robinet  P,  &  ouvrant  l'autre 
B ,  la  cavité  le  remplira  de  nouveau  ,  &  l'on  apper- 
cevra l'objet  comme  auparavant,  royei  Réfrac- 
tion. 

Pour  conftniire  un  vaifTeau  hydromantique  qxn  re- 
préféiite  les  objets  extérieurs  comme  s'ils  nageoient 
dans  l'eau,  prenez  un  vafe  cylindrique  ABCD 
(  PI.  hydraul.  fig.  jz.  )  partagé  en  deux  par  un 
verre  £  F,  qui  ne  Ibit  pas  exactement  poli  :  appli- 
quez au  point  G  une  lentille  convexe  des  deux  cô- 
tés ,  Se  inclinez  en  H  un  miroir  plan  de  Hgure  ellip- 
tique fous  un  angle  de  45  degrés  ;  que  1  H  Si  HG 
foicnt  un  peu  moindres  que  la  dillance  du  foyer  de 
la  lentille  G  ;  en  forte  que  l'image  de  l'objet  puilTe 
pafierà  travers  dans  la  cavité  du  vaifTeau  fupérieur; 
noirciflez  la  cavité  intérieure,  &  rempliffez  celle 
de  defTus  d'eau  bien  claire. 

Ces  machines  appartiennent  à  Xhydromantie  con- 
fidérce  comme  une  branche  de  l'hlfloire  naturelle; 
mais  ,  pour  y  revenir  entant  qu'elle  eil  divination  , 
nous  ajoutons  après  Delrio  qu'il  y  a  plufieurs  efpe- 
ces lïhydromantie  ,  dont  voici  les  principales. 

1°.  Lorfqii'à  la  fuite  des  invocations,  &  autres 
cérémonies  magiques,  on  voyoit  écrits  (iir  l'eau  les 
noms  des  pcrlonnes ,  ou  des  évenemens  ,  qu'on  dé- 
firoit  de  connoître ,  ordinairement  ces  noms  (e  trou- 
voient  écrits  à  rebours,  au  moins  fe  rencontrerent- 
ils  de  la  forte  dans  l'événement  que  cite  Delrio, 
d'après  Nicephore  Choniate.  Annal,  lib.  II. 

2°.  On  s'y  fervoit  d'un  vafe  plein  d'eau  ,  &  d'un 
anneau  fulpendu  à  un  fil  ,  avec  lequel  on  frappoit 
un  certain  nombre  de  fois  les  côtés  du  vafe. 

3".  On  jeitoit  luccefnvement ,  .niais  à  peu  de  tems 
l'une  de  l'autre  ,  trois  petites  pierres  ,  dans  une  eau 
tranquille  6c  dormante  ,  &  des  cercles  que  formoit 
la  furface  de  cette  eau  ,  aiiifi-bien  que  de  leur  inter- 
feftion  ,  on  tiroit  des  préfages  pour  l'dvcnir. 

4°.  On  examinoit  avec  foin  les  divers  mouve- 
mcns  &  l'agitation  des  flots  de  la  mer  ;  les  Siciliens 
&  les  Eubéens  étoient  fort  adonnés  à  cette  luperi- 
tition  ,  &  quelques  chrétiens  orientaux  ont  eu  celle 
de  baptifer  tous  les  ans  la  mer,  comme  fi  c'étoit 
un  ctre  animé  &  raiibnnable  ;  mais  ce  n'en  efl  pas 
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«ne  que  d'examiner  l'état  de  la  mer ,  pour  en  con- 
icchirer  li  le  calme  durera  ,  ou  s'il  n'arrivera  pas  de 
tempête.  On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  au  nom- 
bre des  fuperfîitions  ,  compriics  ious  le  titre  d'/iy- 
dromantic  ,  la  cérémonie  que  fait  tous  les  ans  le  do- 
ge de  Veni(e  d'épouler  la  mer  Adriatique. 

1°.  On  tiroit  aufll  des  préfagcs  de  la  couleur  de 
l'eau  ,  &  des  ^igures  qu'on  y  voyoit ,  ou  qu'on  y 
croyoit  voir  reprélèntces.  C'cft  ainii ,  (elon  Var- 
ron  ,  qu'on  apprit  à  Rome  quelle  feroit  l'iflue  de  la 
guerre  contre  Nlithridate  ;  certaines  rivières  ou  fon- 
taines palToicnt  chez  les  anciens  pour  être  plus  pro- 
pres que  d'autres  à  ces  opérations,  ^oyt;;  PÉGO- 
AIANCIK. 

6°.  C'étoit  encore  par  une  efpece  dViyJromantle 
que  les  anciens  Germains  ,  quand  ils  avolent  quel- 
que foupçon  lur  la  fidélité  de  leurs  femmes,  pré- 
tendoient  s'en  éclaircir:  ils  jettoient  dans  le  Rhin 
les  enfans  dont  elles  étoient  accouchées  ;  &  s'ils 
-furnageoient ,  ils  les  tenoient  pour  légitimes,  & 
pour  bâtards  ,  s'ils  ailoient  à  fond  ;  c'ell  à  quoi 
Claudius  fait  allufion  dans  ce  vers, 

Et  quos  nafunus  explorât  gur^lu  RJunus. 

Ne  feroit-ce  pas  fur  cet  ancien  ufage  ,  que  dans  le 
même  pays  on  faifoit  lubir  l'épreuve  de  l'eau  froi- 
de à  ceux  qu'on  accufoit  d'être  forciers  ?  Voyei 
Epreuve. 

7°.  On  rempliflbit  d'eau  une  taffe  ,  ou  un  autre 
vaie  ,  &  après  avoir  prononcé  defius  certaines  pa- 
roles ,  on  examinoit  li  l'eau  bouillonneroiî ,  &:  le 
répandroit  par-deffus  les  bords. 

8".  On  mettoit  de  l'eau  dans  un  baffin  de  verre  , 
ou  de  cryllal ,  puis  on  y  jettoit  une  goutte  d'huile  , 
^  l'on  s'imaginoit  voir  dans  cette  eau ,  comme  dans 
un  miroir  ,  les  chofes  dont  on  défiroit  être  inltruit. 

9".  Les  femmes  des  anciensGsrmainspratiqiioient 
encore  une  autre  forte  à'hydromantit,  en  examinant 
les  tours  &  détours ,  &  le  bruit  que  faifoient  les 
eaux  des  fleuves  dans  les  goufres  ou  tourbillons 
qu'ils  formoient,  pour  prédire  l'avenir.  Clem.  Alex, 
Strom.  lïb.  I. 

10".  Enfin,  on  peut  rapporter  à  Yhydromantie  une 
fuperrtition  qui  a  été  en  ufage  en  Italie ,  &  que 
Delrio  aifure  qu'on  pratiquoit  encore  de  fon  tems. 
Lorfqu'on  foupçonnoit  quelques  perfonnes  d'un  vol , 
on  écrivoit  les  noms  de  trois  de  ces  perfonnes  fur 
autant  de  petits  cailloux  ,  qu'on  jettoit  dans  l'eau  , 
&:  il  ajoute  que  quelques-uns  fe  lervoient  pour  cette 
opération  d'eau  -  bénite  ;  mais  il  n'ajoute  pas  ce 
qu'on  découvroit  par  ce  moyen.  Delrio  ,  Difquijic. 
magie,  lib.  IV,  quœjl.  vj.fccl.  2-  P^'S-  -^4j  ^  ■^44- 

HYDROMAiNTlQUE,  f.  i.(Matkem.  )  quelques 
auteurs  ont  appelle  amfi  l'art  de  produire  ,  par  le 
moyen  de  l'eau  ,  certaines  apparences  fingulieres. 
Cette  fcience ,  fi  elle  en  mérue  le  nom  ,  elt  fondée 
principalement  fur  deux  faits  très-connus  ;  l'un  cl} , 
qu'un  corps  R  placé  au  fond  d'un  vafe  plein  d'eau , 
{Jig.  J  /.  kjdr.  )  peut  être  vu  par  un  œil  O  ,  placé 
près  du  bord  du  vafe  ,  quoique  ce  même  œil  ne  pût 
le  voir  fi  l'eau  étoit  ôtée  ;  l'autre  efl ,  que  le  fond 
CHD  d'un  vafe  plein  d'eau  paroît  plus  élevé  qu'il 
n'en  eft  effet ,  par  exemple  en  E  IF:  ces  deux  phé- 
nomènes font  une  fuite  des  loix  de  la  réfratiion. 
Foyei  RÉFRACTION.  (O) 

HYDROMEL  simple.  (  Pharmacie  &  mat.  med.  ) 
Voyci  Miel. 

Hydromel  vineux.  (  Chimie  £>  diète.  )  Voyer 
Miel. 

HYDROMETRE,  f.  m.  (  PhyJIq.  )  efl  le  nom 
qu'on  donne  en  général  aux  inflrumens  qui  fervent 
à  melurer  la  pefanteur,  la  denfiîé ,  la  vitefie ,  la 
fcce  ,  &  les  autres  propriétés  de  Tcau.  Ce  mot  cil 
COn;pole  du  grec  ô<r»f  ,  eau  ,  àc  {julfov ,  mefun.  On 
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donne  communément  le  nom  à'arlometre  i  l'inflru- 
ment  dont  on  ie  lert  pour  déterminer  la  pelhnteur 
fpecifique  de  l'eau,  ^-oj^î  Aréomètre.  A  l'éoard 
de  ceux  dont  on  le  lert  pour  mefurer  la  viteffe",  & 
par  conféquent  la  force  des  eaux  courantes  ,  yoyej 
l'article  Fleuve.  Charniers.  (  O  ) 

H YDROM ETR lE ,  f.  f.  (  Mathem.  &  Phyf.  )  c'efl: 
la  fcience  qui  enfeigne  à  mefurer  la  pefanteur ,  la 
force  la  vitefle  de  l'eau  ,  &  des  autres  fluides  ;  ce 
mot  elt  forme  des  mots  grecs  t.r,.p  ,  eau  ,  &  ^e7«., 
mcjure.  LHydrométrie  comprend  l'Hydroflaîique  & 
l'Hydraulique,  royc^  ces  deux  mots. 

Ce  terme  elt  moderne  &  de  peu  d'ufage  :  on  s'en 
elt  iervi  pour  la  première  fois  en  1694,  que  l'on 
fonda  une  nouvelle  chaire  de  profefTeur  à'Hydromi- 
trte  dans  1  univerlué  de  Bologne  ,  en  faveur  de  Gu- 
ghclmin. ,  qui  a  pouffe  la  doftrine  des  eaux  couran- 
tes beaucoup  plus  loin  qu'aucun  de  ceux  qui  l'a- 
VOient  précédé.  Voye^  Fleuve.  Chambers  (O  \ 

HYDROMITES  ,  f.  m.  (  H.JJ.  Jckf.  )  Lm  que 
1  on  donnoit  anciennement  :\  certains  offici-rs  de 
l'egliie  grecque  qui  étoient  chargés  de  taire  l'eaw 
bénite  ,  &  d'en  faire  l'afperfion  fur  le  peuole  Fovez 
Eau-benite.  Ce  mot  efl  compofé  d'Jj^^p,  eau,  à 
l^us-nç ,  perfonne  confacrée  aux  fonftions  de  la  r'eli- 
gion  pour  ce  qui  concerne  la  bénédiâion  ôc  l'afpcrl 
lion  de  l'eau.  Dicl.  de  Trévoux.   (G) 

HYDROMPHALE,  f.  f.  terme  de  Chirur.i,  ^  tu- 
meur qui  vient  au  nombril ,  &  qui  efl  caufée  par  de 
l'eau.  Ce  mot  vient  du  grec  .<r«p,  eau,  &c  c^^^a«. 
riomhril.  ' 

On  dillingue  V hydromphale  Aes  autres  tum.eurs  qui 
viennent  au  nombril ,  en  ce  qu'elle  efl  moî!e  ,  Ôc 
néanmoins  peu  obéiffanteau  toucher,  &  qu'elle  ne 
diminue  ni  n'augmente  en  la  comprimant.  Quand 
on  la  regarde  à  travers  la  lumière ,  on  la  trouve 
tranfparente. 

On  dillipe  Vhydromphale  par  des  remèdes  réfolu- 
tits ,  tels  qu'on  les  a  indiqués  au  mot  Hydrocêle. 
On  la  guérit  auiîl ,  fi  elle  ne  cède  point  aux  remè- 
des ,  par  la  ponûion  au  milieu  du  nombril  avec  un 
trocart.  VoyeiT ko CaKT. 

Il  femble  que  la  fluftuation  devroit  être  mife  au 
nombre  des  fignes  carafténfllques  de  Vliydromphale. 
/^oy*^  Fluctuation.  (  T) 

HYDROPARASTAi^  ou  HYDROPARASTES, 
fubll.  mafc.  plur.  {Théologie.)  nom  d'hérétiques* 
attachés  à  Tatien ,  qu'on  appelle  auffi  Encratites  * 
Apotaclitis  ,  Saccophores ,  Sévérianiens  &  Jquariens. 
roy^^  Encratites,  Aquariens,  &c.  Ce  mot  efî 
forme  du  grec  'v^u>f ,  eau  ,  &  -Tra^i^^fx, ,  j s  préfente 
/offre.  * 

Les  Hydroparajiates  étoient  une  branche  de  Mani- 
chéens ,  qui  prétendoient  qu'on  devoit  fe  fervir 
d'eau  au  lieu  de  vin  dans  l'Euchariflie.  DiU,  de  Tré- 
voux. {G} 

HYDROPHANE  ,  f.  f.  ou  adj.  f.  (  ff^p.  nat.  ) 
genre  de  pierres  à  demi-pellucides;  ce  mot  efl  for- 
mé  de  JJwpeau  ,  &  çoviwo),  je  brille,  parce  que  le 
caraûere  dillinftif  de  ce  genre  de  pierres ,  efl  de 
jetter  quelque  éclat  étant  plongé  dans  l'eau. 

Ce  font  des  pierres  à  demi-tranfparcntes,  com- 
pofées  de  cryllal,  &  de  beaucoup  de  terre  qui  s'y 
trouve  mêlée  inégalement ,  comme  dans  la  chalce- 
doine.  Cette  compofition  donne  à  toute  la  mafTe  un 
œil  louche  ,  terne  &  confidérablement opaque,  en 
forte  qu'on  ne  peut  procurer  à  ces  fortes  de  pierres 
un  poli  fin  ;  cependant  fi  oh  les  met  dans  l'eau  ,  elles 
brillent ,  &  deviennent  à  quelques  égards  pcllucides 
mais  leur  tranfparence  ceffe  ,  dès  qu'on  Ici  tire  de 
l'eau  &c  qu'on  les  elUiie. 

Nous  ne  connoifîbns  que  deux  elpeces  de  ce  gen- 
re de  piciTCi.  hydrophanes  ;  l'une  d'un  gris  blanchâtre 
fans  veines  ,  &■  qu'on  nomme  la  pierre  changeante  , 
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ou  l'izil  du  niondi  ;  l'autre  ell  Icmblablement  d'un 
gris  blanchâtre  mêlé  de  jaune  ,  avec  un  noyau  noir 
au  milieu  :  les  auteurs  appellent  cette  dernière  l  ail 
dcBilus.  {D.J.) 

HYDROKPOBE,  adj.  (  M^d.  )  Cd^ô^ofio; ,  aquam 
timcns.  On  fe  fert  de  ce  terme ,  pour  défigner  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'être  affedés  de  la  maladie  ter- 
rible, qu'on  contrafle  ordinairement  par  l'efletde  la 
morfure  de  certains  animaux,  &  particuherement 
d'un  chien  enragé,  qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
Tage,k  laquelle  on  donne  auffi  le  nom  A'hydrophobic,k 
caui'e  de  l'horreur  de  l'eau ,  qui  en  tait  un  des  fymp- 
tomes  efrentiels,  f^oye^  Hydrophobie  ,  rage. 

HYDROPHOBIE,  f.  f,  (  Méd.)  ÙS-po^aiac.  Ce 
ternie  " rec  ell  compolé  des  mots  vS^uf ,  eau  ,  &  cpcôcç, 
crairui ,  aquaiimor,  11  elt  employé  par  les  Médecins, 
pour  i'ynonyme  du  mot  ragi  ^  qui  eil  la  maladie  de 
ceux  qui  font  affedés  d'une  forte  de  délire  furieux  , 
à  la  fuite  de  la  morfure  d'i;n  chien,  ou  de  quelques 
autres  animaux  enragés.  Comme  un  des  principaux 
fymptomes  qui  accompagnent  cette  maladie,  efl 
une  aveifion  infurmontable  pour  l'eau  ;  c'eftce  qui 
lui  a  fait  donner  le  rK)m  àliydrophokie.  Mais  comme 
elle  eft  moins  connue  fous  ce  nom  là,  que  fous  celui 
Aerage^  il  p.iroît  convenable  de  ne  traiter  de  celte 
maladie,  que  fous  cette  dernière  dénomination,  qui 
eft  d'ailleurs  plus  fpéciale  :  ainfi  voyc^  Rage. 

HYDROPHORE,  f.  m.  (  Myth.  )  ilatue  de 
bronze  ,  de  deux  coudées ,  dont  parle  Plutarque  dans 
la  vie  de  Thémiftocle.  Ce  grand  homme,  dit-il, 
l'avoit  faite  des  amendes  auxquelles  il  avoit  condam- 
né ceux  qui  détournoient  les  eaux  publiques  à  leur 
ufage  particulier,  &  enfuite  il  l'avoit  confacrée  dans 
un  temple  d'Athènes.  Il  retrouva  Ion  hydrophorc  à 
Sardis  dans  le  temple  de  la  mère  des  dictix.  C'étoit 
«ne  des  flatues  queXercès  avoit  emportées  de  Grè- 
ce ,  &  Thémiflocle  fît  des  efforts  inutiles  pour  que  le 
fatrape  de  Lydie  voulût  bien  la  lui  rendre.  M.  Da- 
cier croit  que  c'efl  celle  qui,  dans  Pline,  /.  XXXI F. 
chap.  viij.  porte  le  nom  d'Œnophore  par  la  faute  des 
copiftes;  mais  tout  eft  perdu  en  critique,  li  l'on  ad- 
met des  conjeâuresde  cette  elpece,  quele  fens  n'e- 
xige point ,  &  qui  ne  font  point  appuyées  par  les 
manufcrits.  (  Z)./.) 

HYDROPHORIES  ,  f.  f.  plur.  (  Myth.  )  céré- 
monie funèbre  qui  s'obfervoit  à  Athènes  Se  chez  les 
Eginetes,  mais  en  des  mois  différens,  à  la  mémoire 
des  Grecs  qui  avoient  péri  dans  le  déluge  de  Deu- 
calion  &  d'Ogygès  ;  ainfi,  hydrophoric  éidnt  un  mot 
compofé  de  oV«p  eau,  &  P^fo,  j'emporte^  défigne 
une  fête  commémorative  de  ceux  qui  ont  été  em- 
portés par  les  eaux.  (^D.  J.) 

HYDROPHILLON,(i///?.  r.at.Bot.  anc.)  nom  que 
les  anciens  auteurs  grecs  ont  donné  à  une  plante  qui 
croît  fur  les  lieux  oîi  fc  trouvent  des  truffes  par-def- 
fous  ;  mais  comme  ils  n'ont  pas  décrit  cette  plante 
fous  laquelle  on  trouve  des  truffes,  tubera,  il  n'eft 
pas  poiiible  de  la  deviner.  De  plus ,  le  récit  qu'ils  en 
t'ont  paroît  tellement  contraire  à  d'autres  (éntimens 
qu'ils  foutienncnt  ailleurs ,  &  même  tellement  oppo- 
lé  à  la  vérité,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  loup- 
çonner  ici  quelque  mépri(é.  Ils  dilent  que  cette 
plante  nous  cnieignc  où  font  les  truffas  ;  mais  nous 
favons  que  par  tout  oii  on  en  trouve  ,  il  ne  vient 
point  de  plante  au-deffus.  Peut-  être  que  quelques- 
uns  d'eux,  ont  confondu  la  truffe,  tubcr,  avec  le 
tulbocajianum  ,  que  nous  appelions  en  françois  icrrc- 
noix.  En  ce  cas  ,  il  eftcertam  cjuelcs  feuilles  de  ccl- 
le-ci  en  lont  une  siire  indication,  ôi  alors  leur^j'- 
drophiUon  ne  feroit  qu'un  fécond  nom  de  terre- 
noix.  {D.J.) 

HYDROPHYSOCELE  ,  f.  f.  urtne  de  Chirurgie  , 
tumeur  du  fcrotum  caiifée  par  de  Tenu  &  de  l'air. 
cVli  une hydrocele mêlée  d'air.  Foyi^  Hvdrocele. 


H  Y  D 

La  complication  de  flatuofité  fe  fera  connoître  par 
la  rénitence  de  la  tumeur  ,  6c  le  fon  qu'elle  rend 
Iorl(:ju'on  la  frappe ,  comme  feroit  un  balon.  L'hy- 
drocele  flatueufe ,  ou  plutôt  la  flatuofité  de  l'hy- 
drocele  fe  diffipera  par  l'ufage  des  cataplafmes  dif- 
cufîirs  &  carminatifs  ,  faits  avec  les  poudres  de 
fleurs  de  camonille  ,  de  iureau,  dans  une  décoftion 
d'anis,  de  coriandre,  &c.  L'amas  d'eau  forme  le 
fond  &  l'eflentiel  de  la  maladie  ;  nous  en  avons 
parlé  amplement  au  mot  Hydrocele.  (  F) 

HYDROPIQUE,  ad).  {Méd.)  C'eft  l'épithete 
par  laquelle  on  défigne  un  lualade  affefté  d'hydropi. 
Ju  en  général  ;  mais  elle  eft  plus  particulièrement 
affeftée  par  l'ufage  à  Vhydropijiî ,  avec  épanchement 
d'humeurs  dans  le  bas-ventre  ,  que  l'on  appelle  af- 
cite.   /^()yd{  Hydropisie. 

HYDROPISIE ,  f.  f.  (  Méd.  )  J<fpo4  ,  hydrops. 
C'eft  une  maladie  des  plus  confiderables entre  les  af- 
feâions  chroniques.  Elle  confifte  dans  une  coUedion 
contre  nature  d  humeurs  aqueufes  ou  féreufes,  rare- 
ment  d'une  autre  nature,  qui  croupiffent  dans  leurs 
vaiffeaux  relâchés,  ou  qui  font  extravafées  dans 
quelques  cavités;  d'oîi  s'enfuivent  différentes  lé- 
zions  de  fondions  ,  félon  le  fiege  du  mal  ,  &  tou- 
jours ,  lorfqu'il  eft  dans  des  parties  molles ,  pu  qui 
font  fulceptibles  de  céder,  une  tumeur  ou  enflure, 
&  une  diftention  extraordinaire  proportionnnée 
au  volume  de  ces  humeurs. 

Si  elles  s'étendent  à  toute  l'habitude  du  corps  & 
à  fés  cavités,  Vhydrop^JIe  efl  dite  univerfelle  ;  fi  les 
humeurs  n'occupent  que  quelques  -  unes  de  ces  par- 
ties, VhydropiJIc  eft  particulière  ,  &  alors  elle  prend 
différens  noms ,  félon  les  différentes  parties  qui  en 
font  affeftées. 

Lorfque  l'humeur  remplit ,  outre  mefure  ,  tout  le 
tiffu  cellulaire ,  qui  eft  fous  les  tégumens ,  dans  toute 
leur  étendue,  &  forme  une  bouffiffure  générale, 
on  appelle  cette  efpece  ^hydropifie.,  leucophlegmaiie^ 
lorfque  l'humeur  eft  pituiteufe ,  épaiffe  ,  6i.  tirant 
fur  le  blanc  :  mais  lorfqu'elle  ell  Amplement  aqueufe, 
féreufe  ,  ce  qu'on  diftingue  par  la  différente  difpofi-, 
tion  de  la  peau ,  dont  la  lurface ,  dans  ce  dernier  cas  y 
eft  plus  luifante ,  plus  étendue  ;  on  donne  à  cette 
forte  d'affedlion  le  nom  d'anafarque ,  terme  formé 
de  deux  mots  grecs  ava  (rapna ,  circa  carnes,  pour  figni- 
fîer  qu'elle  a  ion  fiege  dans  la  membrane  cellulaire  , 
qui  entoure,  qui  enveloppe  les  mufcles,  mais  qui 
ne  pénètre  pas  dans  les  interftices  des  fibres  char- 
nues ,  qui  forment  les  mufcles.  Le  contraire  n'ar- 
rive que  fort  rarement  ;  &  alors,  fclon  Boerhaave  ; 
comment,  inpropr.  infiit.  med.  §  732.  cette  mala- 
die ne  doit  pas  être  appellée  anaj'arque ,  mais  CVo- 
ffapza  ,  intru  carnes  ,  hypofarque.  Foye^  L  E  UC  0-' 
PHLEGMATIE,    AnASARQUE. 

On  appelle  hydrocéphale  ,  Vhydropijle  de  la  tête  ^ 
foit  qu'elle  ait  fon  fiége  au  dehors  ou  au  dedans 
de  cette  partie.  Foyer  Hydrocéphale.  L'hydroph- 
talmie  eft  Vhydropijie des  enveloppes  ,  ou  du  globe 
de  l'œil.  Foye^  Hydrophtalmie. 

Il  le  forme  quelquefois  une  efpece  dViydropiJIe^ 
dans  les  parties  intérieures  de  la  trachée-artere ,  qui 
eft  une  forte  de  bronchoceU  :  Foyei  BroncHOCELE. 

L'hydropijïe  de  poitrine  n'a  pas  de  nom  particu- 
lier ;  voyei  PoiTRiNE.  Celle  du  péricarde  s'ap- 
pelle hydrocardie  ;   voyei  HydROCARDIE. 

Si  Vhydropijie  fe  forme  dans  le  bas-ventre ,  elle 
prend  le  nom  d^afcite ,  a<r>tn«i; ,  ce  qui  fignifie  hy- 
drops utricuLirius  ,  parce  que  dans  cette  maladie  les 
parois  de  l'ab  lomen  font  tendues  comme  un  outre, 
par  les  humeurs  donr  eft  remplie  la  cavité  de  cette 
partie  Foyei  AsciTE:  c'ctt.Vhydropi/ie  pro|irement 
dite  ,  ou  au  mous  celle  que  Ton  a  communé- 
ment en  vue,  lorfqu'on  parle  de  l'hydropijïe  fimple- 
mcnt,  fans  autre  dtilinûioa :  c'eft  auffx  fous  cette  ac- 
ception 
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teptioh  qu'il  eii  fera  prineipalement  traité  dans  cet 
article. 

Quelquefois  Vhydropifu  a  (on  ficgc  dans  les  ca- 
vités, plus  ou  moins  dillendues,  du  tiffu  cellulaire 
de  Ma'pighi  ,  entre  les  membranes  qui  font  des  du- 
plicatiues  du  péritoine,  d'où  font  formés  Tépploon, 
le  méfentere,  &c.  ou  entre  quelques  parties  du  péri- 
toine même  ,  &  celles  auxquelles  il  doit  être  naturel- 
lement adhérent;ou  dans  un  grand  nombre  de  cellules 
de  ce  tillu  qui  revêt  la  furface  des  vifceres  ,  lef- 
quels  fe  remplirent  outre  meiure,  fans  ceffer  d'être 
diftinâes  entr'clles  ,  d'où  fe  forment ,  ce  qu'on  ap- 
pelle des  hydatïdis.  Vhydropljîe  e(t  appellée  enkijiée  , 
hydrops  Jlmcams  ,  dans  le  premier  cas ,  &  vcJtcuUirc 
dans  le  dernier,  f'oyti  Kistf,  Hydatide. 

On  donne  le  nom  à'hydro<:iU,  à  l'amas  d'humeurs 
qui  fe  forme  dans  les  bourfes,  c'eltà-dire,  dans  le 
fcrotum  &  avec  diti'érentes  combinaifons  ,  dans  les 
cellules, ou  cavités  des  ditierentes  tiini.iues  qui  en- 
veloppent les  tefticules  ;  ce  qui  s'étend  quelquefois 
à  la  verge.  Voye^  Hyurocele. 

La  matrice  elt  auifi  fufceptible  d'/^j'is/ro/'Z/f*,  ainfi 
que  les  ovaires ,  le  vagin.  Foy::^  Matrice  ,  Ovai- 
re ,  Vagin. 

Lorfque  les  humeurs  font  abondantes  dans  le  tif- 
fu  cellulaire  de  quelqu'un  des  membres ,  on  ne  l'ap- 
pelle point  liydropijie  ,  mais  enjlure  adémauujt  ^  fi 
la  tumeur  cH  fort  étendue  ;  ou  ademc  fimplement , 
{i  elle  efl  circonfcrite.    Foyei  ŒdÈiME. 

Ainfi ,  il  n'y  a  kydmpiju  que  là  oii  il  y  a  propre- 
•jnent  amas  contre  nature  d'hum.eurs  aqueufes  ,  lé- 
Teufcs ,  ou  laiteufes  ,  d'un  volume  afiez  confidcra- 
fcle ,  à  proportion  de  la  partie  qui  en  eft  le  fiege.  Or  , 
Jdonc  ,  comme  c'eft  un  amas  de  liquides  qui  ccnili- 
,îue  t'fientiellement  cette  maladie  ,  la  tympanite  qui 
•lî'eft  qu'une  colledion  d'air  dans  la  capacité  du  bas- 
venlrejcUplacéemal  à-propos, parqueiques  auteurs, 
çarmi  les  oiti'érentes  efpeces  à'hydropijie  ,  malgré  la 
Teflemblance  dans  l'enfl'jre  à  l'égard  de  l'alcite  , 
comme  de  l'emphysème  ,  à  l'égard  de  l'anarlaque. 
^■bv«{  TYiMPANiTE,  Emphysème.  Il  arrive  lou- 
vent  complication  de  ces  deux  fortes  de  maladies 
avec  Vhydropifie. 

Il  réiulte  de  toutes  les  obfervations  que  l'on  a 
faites ,  à  l'égard  des  difïerentt s  elpeces  Vhydropifu  ; 
que  l'on  ne  peut  les  attribuer  qu'à  deux  fortes  de 
caulcs  ,  qui  font ,  i°.  tout  ce  qui  peut  faire  obfla- 
cle  au  cours  de  la  lymphe  féreufe  ,  &.  l'empêcher 
de  pafTer  librement  des  artères  ,  qui  lui  font  pro- 
pres dans  les  veines  correfpondantes,  en  forte  que 
les  premiers  de  ces  vaifîeaux  s'engorgent  6c  fe  di- 
latent de  plus  en  plus  ,  par  défaut  de  mouvement 
progreflif  dans  leurs  fluides ,  dont  le  volume  s'y 
augmente  de  plus  en  plus  ,  par  l'abord  qui  ne  laifle 
pas  de  s'y  en  faire  continuellement ,  effet  de  la 
caufe  impulfive ,  qui  refte  à  peu-près  la  même; 
d'où  fuit  la  rupture  de  ces  mêmes  vaifléaUx  qui , 
à  force  d'être  diflendus  outre  mefure  ,  rie  peuvent 
enfin  qu'éprouver  une  véritable  folution  de  conti- 
Tuité  ,  qui  donne  lieu  à  l'effufion  ,  à  l'épanchement 
de  l'humeur  continue  ,  &  de  celle  qui  ne  cefTed'y 
ctre  portée.  La  foibleffe  des  vaiffeaux  &  des  vif- 
ceres fait  une  caufe  de  cette  nature,  attendu  qu'il 
a  été  obfervé  confîamment  que,  la'jfaculté  qu'ont 
les  pores  abfbrbans  des  veines  qui  répondent  aux 
grandes  cavités  du  corps,  de  s'imbiber  des  humeurs 
qui  y  font  répandues,  cft  fufceptible  d'augmenter 
ou  de  diminuer  proportionnellement  aux  forces  de 
la  circulation  en  général  ;  ce  qui  fait  que  dans  les 
maladies  aiguës,  où  le  mouvement  du  fang  eft  trop 
grand,  toutes  les  parties  internes  même  fé  dcfîe- 
^hent,  parce  que  les  vapeurs  deftinées  à  les  humec- 
ter font  trop  repompées;  &  au  corttrnire  ,  dans  les 
-nialadies  chroniques  de  langueur  ,  les  humeurs  ex- 
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(1-avaréés  foils  forme  de  vapeurs ,  fauté  d'être  ré-' 
prifes  ,  fécondenfent,  s'accumuLnt  fous  forme  11-^ 
quidc,  ce  qui  donne  lieu  à  différentes  enflures;  & 
parce  que  ,  en  général ,  la  force  des  artères  qui  por- 
tent les  humeurs  ,  fe  confervent  plus  Idng-tthisqué 
celles  dos  veines  ,  pour  les  reprendre ,  il  s'enfuit  le 
défaut  d'éqliilibré  refpcflif  qui  doit  fubfifter  dans  la 
fanté  entre  ces  vaifîeaiix;  défaut  qui,  à  l'égnrd 
desfolides  confidérés  généralement,  cfMa  caufe  de 
tous  les  dépôts  ,  de  toutes  les  fluxions ,  de  toutes 
les  évacuations  fpontanées  ,  excefTives,  qi-i  peu- 
vent avoir  lieu  dans  le  corps  humain.  Voyc^  Equi- 
libre, (Econ.  tinim.  On  peut  auffi  ranger,  aans 
l'efpcce  des  caules  dont  il  s'agit  ici,  répaiffiffemont 
des  humeurs  ,  ch  tant  qu'il  donne  lieu  à  des  em- 
b.irrasqui  en  gSnent  le  cours  dans  leur  retour  à  la 
mafle,qui  prodùifent  des  obllrudlions,  des  com- 
preflions,dcs  reflérremehsl'paimodiqucs  qui  portent 
fur  les  veines  féreufés ,  d'oîi  fiiivent  des  eu^'ortie- 
mens  de  ces  vaifleaux,  leur  rupture  ,  ik  des  ipaii- 
chcmens  d'humeurs  qui  forment  Vhydropifu.  Le  fpaf- 
me  caufé  par  l'irritation  n^chanique  ou  phyfiqué 
du  genre  nerveux,  iôrfqu'iîlubiifte  un  certain  ternsi 
peut  également  procurer  des  étrangiemens  dans  les 
vniif-'aux  de  toute  efpece ,  qui  ont  louventiei  n;ê- 
mes  fuites,  indépendamment  d'aucun  vice  dani  les 
fluides.  Tout  ce  qui  vient  d*être  dit  de  ces  diheren- 
tes  caufes  de  Vhydropife ,  eft  confirmé  par  l'expé- 
rience de  Loû-er,  qu' produifbit  dans  des  chiens  de 
véritables  épanchemens  d'humeurs  ,  des  amas  de 
férofité  dans  les  différentes  capacités,  par  la  iica- 
ture  des  principales  veines  qui  en  rapportent  le 
fang. 

2°.  La  diflblution  du  fsng  ou  le  défaut  de  confif- 
tence  de  cette  humeur  d'où  dérivent  toutes  les  au- 
tres ,  qui  fait  que  ce  fluide  ne  peut  être  retenu  dans 
les  vaifl^eaux  qui  lui  font  propres  ;  il  devient  fufcep- 
tible  de  s'échapper  fous  forme  féreufe  dans  les  vaif- 
leaux d'un  genre  qui  n'eAp^sfa^t  pour  le  recevoir 
naturellement ,  lorfqu'il  a  ia  confillence  qui  lui  tft 
propre  :  il  paflTe ,  dans  les  artères  fereuies ,  dsns  les 
conduits  collatéraux  qui  ne  font  pas  capables  de 
réfilîance  ;  &,  comme  il  y  en  a  encore  moins  dans 
les  cavités  du  tiffu  cellulaire  où  quelques-uns  abou- 
liflTent  ,  il  s'y  jette  ,  les  remplit  ,  les  diftend  ,  &  y 
fournit  la  matière  &  le  volume  de  l'œdème  ,  des 
boùfîiffures  ^  de  la  leucophlegmaîle  ,  de  l'anaLr- 
que  ;  ou  s'il  efl  dirigé  vers  les  vaifleaux  exhaians^ 
il  fournit  les  fluides  qui  fuintent  cont  nuellement 
dans  les  capacités,qui,n'étant  pas  repompés,fornient 
des  amas  d'eau  qui  y  croupiflent  plus  iong-tems 
qu'on  ne  penfe  communément  liins  le  corrompre  ; 
parce  que  l'air  n'ayant  point  d'accès  dan;,  les  parties 
où  elles  font  renfermées ,  elles  le  confervent  connue 
les  eaux  de  l'amnios  ,  dans  lefiquelles  nage  le  flaeiiiS 
pendant  tout  fon  féjour  dans  la  matrice,  quiy  font 
même  quelquefois  retenues  pendant  plufieurs  an- 
nées fans  aucune  corruption,  dont  peuvent  être 
préfervées  encore  plus  ailément  les  eaux  des  hydro- 
piques ;  parce  qu'elles  ont  ordinairement  une  forte 
de  confiflance  mucilagineufe  ,  qui  lesren  i  peu  fuf* 
ceptibles  du  mouvement  intefîin  qui  produit  la  pu- 
tréfadlion.  Foye;; Dissolution, Putréfaction. 
C'eft  par  les  effets  de  la  difl'olution  du  fang ,  qu'il 
arrive  fouvent  que  des  phthifiques  paroifl!"erit  mou- 
rir hydropiques  ;  parce  que  les  poumons  ne  pouvant 
pas  convertir  le  chyle  en  fang  ,  avec  la  confifîance 
qui  lui  efl  néceflTaire  pour  être  bien  conftitué ,  il  ne 
peut  pas  être  retenu  dans  fes  propres  vaifli"eaux,  & 
il  fournit  aux  autres  une  furabondance  d'humeurs 
avec  les  fuites  mentionnées  :  dans  le  cas  où  ce;  \\.i- 
meurs  excédantes  viennent  à  prendre  leur  cours  ,.  ar 
la  voie  des  féllcs,ou  de  la  peau,  ou  des  urines  ;  la 
diarrhée ,  ou  les  fueuis  colliquatives ,  ou  le  diabète 
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qui  s'établit  en  conféquencc  ,  empêche  qu  il  ne  fe 
faffe  aucun  amas  d'eaux  :  ces  malades  au  contraire 
meurent  entièrement  deffcchés.  Foy^i  Colliqua- 
TiON  ,  Fièvre  hectique  ,  Colliquative  , 
Diarrhée  ,  Diabètes. 

Il  n'eft  aucun  des  lymptomes  de  l  hydrojifu  y^wx 
re  puiffent  cire  regardés  comme  les  effets  d  une 
des  deuv  fortes  de  caul'cs  différemment  modifiées  , 
fur  lefquelies  on  vient  d'établir  toute  la  théorie  de 
cette  maladie  ,  oii  il  y  a  complication  de  ces  deux 
différens  principes  dans  un  même  individu. 

Ce  qui  dllpoCe  principalement  à  produire  1  hy- 
dropijk  dans  quelque  cas  que  ce  iblt ,  c'eft  k  défaut 
de  régime  :  d'ailleurs  cette  maladie  peut  être  for- 
mée immédiatement ,  ou  être  la  fuite  d'une  autre 
maladie  ;  ce  dernier  cas  eft  plus  ordinaire  que  le 
premier.  Quand  Vliydiopifu  efl:  la  maladie  primi- 
tive ,  elle  efl  quelquefois  l'effet  d'une  difpofition 
héréditaire  ;  mais  elle  eft  ordinairement  caufée  par 
la  léfion  des  fondions  dans  les  premières  voies  qui 
ne  produit  que  des  digellions  imparfaites  ;  ou  par 
la  dégénération  du  fang  &  de  la  maffc  des  humeurs, 
qui  ne  fournit  qu'une  lymphe  trop  épaiffe  ,  qui  en- 
oorc-e  les  vaifleaux  qui  la  reçoivent ,  ou  une  férofité 
trop  abondante  qui  les  relâche  ,  les  diflend  &  les 
force  à  fe  rompre  ;  ou  ,  par  l'effet  du  froid ,  fur  l'ha- 
bitude du  corps  qui  donne  lieu  à  une  fuppreflion 
de  la  tranfpiration  ,  dont  la  matière  reflue  dans  la 
maffe  des  humeurs ,  &c  produit  enfuite  une  forte  de 
pléthore  dans  le  fyflème  des  vaiffeaux  féreux  & 
lymphatiques  ;  lorfqu'elle  ne  fe  fait  pas  une  iffue 
par  quelqu'autrevoie  d'excrétion:  la  réfidencedans 
des  lieux  humides  ,  marécageux  ,  expofés  au  vent 
du  midi  ,  qui  occafionnent   un  relâchement  dans 
l'habitude  du  corps  toujours  comme  plongé  dans 
un  bain  de  vapeurs  ,  dont  il  ne  c-effe  de  s'imbiber 
par  les  pores  ablorbans  de  la  peau  ,  a  fouvent  auffi 
les   mêmes  fuites  :    une  boiflon  abondante  d'eau 
froide  ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  prife ,  le  corps  étant 
échauffé  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ou  dans  la 
nuit  pendant  le  relâchement  que  procure  le  fom- 
meil ,  peut  produire  intérieurement  les  mêmes  ef- 
fets ;  fi  elle  n'eft  pas  évacuée  d'une  manière  pro- 
portionnée à  fa  quantité ,  par  la  voie  du  vomiffemcnt 
ou  des  fellcs  ,  des  urines  ou  des  lueurs. 

IJ hydropijïe  ,  qui  fuccede  à  une  autre  maladie  , 
peut  avoir  autant  de  différentes  caufes  ,  qu'il  y  a  de 
différentes  maladies  qui  peuvent  la  taire  naître  :  telles 
font  toutes  les  fièvres  accompagnées  de  beaucoup 
d'ardeur  &  de  foif ,  fuivies  d'une  boiffon  proportion- 
née &  même  fans  boiffon  par  la  (eule acrimonie  diffol- 
vante  qu'elles  occafionnent  dans  la  maffe  des  hu- 
meurs :  les  fièvres  intermittentes  ,  invétérées,  fur- 
tout  la  fièvre  quarte  ,  lorfqu'elle  n'a  pas  été  bien 
traitée  ,  &  qu'on  s'eft  trop  hâté  de  la  couper  par 
l'ufage  du  quinquina  ;  les  obllruâions  des  vifcères 
rebelles  à  la  nature  &  aux  remèdes,  comme  les  skir- 
rhes  du  foie,  de  la  rate  ,  du  pancréas ,  du  méfentere , 
des  inteftins ,  des  reins  ,  de  la  matrice  ,  &  même  les 
tubercules  des  poumons  auffi-bien  que  l'aflhme  :  les 
trop  grandes  évacuations  de  quelque  efpecc  qu'el- 
les foient ,  comme  les  hémorrhagics  ,  les  faignées 
trop  répétées ,  trop  abondantes ,  la  diarrhée ,  la  dyf- 
fenterie  opiniâtre,  invétérée  ;  les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs trop  violens  &  trop  fouvent  employés ,  ainfi 
que  les  fudorifiques  ,  les  diurétiques,  les  ptyalifans 
qui  produifent  de  trop  grands  effets  :  la  (upprefTion 
des  évacuations  néceflaircs  ,  comme  des  urines ,  des 
menftrucs  ,  des  hémorrhoidcs  :  la  mélancolie  ,  la 
jauniffc,  le  fcorbut  &  autres  de  femblablc  nature  : 
à  toutes  ces  caufes  prédifponcntcs  de  VhyJropiJîé  ^ 
on  doit  ajouter  la  groffeffe  qui,  par  le  volume  de  la 
matrice  ,  établit  fouvent  une  difpofition  à  cette  ma- 
ladie i  entant  qu'elle  comprime  les  troncs  des  vci- 
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nés, qui  rapportent  le  fang  des  extrémités  inférieures 
&  des  vifcères  de  la  région  hypogaftrique. 

Quant  aux  effets  &  aux  progrès  de  Vhydropljle^ 
on  obferve  en  général  que  ,  dans  toutes  les  elpoces 
de  cette  maladie  ,  il  y  a  communément  enflure,  ou 
au-moins  tumeur  Icnfible  dans  quelque  partie  de 
l'habitude  du  corps  ;  &  un  fentiment  de  pefanteur 
dans  l'intérieur  ,  lorfquc  la  colledlon  d'humeurs  fe 
forme  dans  quelque  capacité  :  on  remarque  que  la 
couleur  de  la  peau  eft  toujours  viciée  dans  l'un  6c 
l'autre  cas  ,  en  ce  qu'elle  eft  fort  pâle  ,  tirant  fur  le 
verdâtre  ;  que  les  malades  ont  un  grand  dégoût 
des  alimens  ,  &  font  tourmentés  par  une  foif  conti- 
nuelle, qui  les  porte  à  boire  abondamment  fans  que 
la  boiffon  les  foulage  à  cet  égard  ,  ce  qui  a  fait  dire 
au  poète  par  rapport  à  cette  circonftance  : 

Q^iib  plus  J'unt  potx  ,  plusfitiuntnr  aquœ.  m  I 

Mais  chaque  elpece  ^hydropïjlc  a  fes  fymptomes 
particuliers  ,  à  ralfon  des  différentes  parties  qui  (ont 
affeûées.  foye^  Hydrocéphale,  Hydropisie  de 
poitrine,Hydrocele,Leucophlegmatie,6-c,  \'' 

Pour  ce  qui  eft  de  l'alcite  dont  il  s'agit  ici  plus 
particulièrement ,  il  s'annonce  ordinairement  ainfi: 
les  pies  commencent  à  s'enfler  autour  des  talons 
&  des  malléoles  d'une  tumeur  cedémateufe  ,  plus 
ou  moins  lèreufe  ,  qui  conferve  pendant  quelque 
tems  l'enfoncement  qui  s'y  fait  par  l'impreflion  un 
peu  forte    des    doigts   ou  de  quelqu'autre   corps 
mouffe  qui  y  a  été  appliqué.  Dans  les  commence- 
mens ,  cette  enflure  difparoît  entièrement  pendant 
la  nuit ,  c'eft-à-dire  lorfque  les  malades  étant  cou- 
chés, le  corps  eft  dans  une  fituation  à  peu  près  ho- 
rifontale  ,  où  les  humeurs  n'ayant  plus  à  remonter 
contre  leur  propre  poids  ,  qui  l'emporte  fur  l'aèlion 
des  vaiffeaux  ou  du  tiffu  cellulaire,  relâché  , forcé, 
retournent  plus  ailément  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation ;  en  forte  que  le  matin  il  ne  refte  plus  de  tu- 
meur ,  ou  au-moins  elle  eft  confidérablement  dimi- 
nuée ,  mais  elle  fe  forme  de  nouveau  pendant  le 
jour  ;  paroît  le  foir,  de  plus  en  plus  confidèrable, 
&  gagne  peu  à  peu  les  jambes  &  les  cuiffes  au  point 
de  s'étendre  jufqu'à  la  hauteur  des  reins,  dans  les 
bourfes  ,  &  le  tiffu  cellulaire  des  tégumens  de  la 
verge  qui  fe  tuméfient  toujours  davantage ,  telle- 
ment qu'elle  eft  quelquefois  comme  enlevelie  dans 
l'enflure  :  en  même  tems  l'humeur  commence  à  fe 
jetter  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ,  &  y  devient 
toujours  plus  abondante  au  point  qu'elle  dlftend 
bientôt  les  parois  de  l'abdomen  jufques  par-dcffus 
l'eftomac ,  &  caufe  un  fentiment  de  fluftuation  & 
de  murmure  par  les  eaux  contenues  qui  augmentent 
le  volume  du  bas-ventre,  du  côté  où  elles  Ibnt  por- 
tées par  leur  poids ,  à  mefure  que  le  malade  étant 
couché  ,  fe  relevé  en  différens  fens  à  droite  &  à 
gauche  :  &  cette  fluduation  eft  encore  plus  fenfible, 
lorfque  l'on  frappe  le  ventre  avec  une  main  à  l'op- 
pofite  de  l'autre  qui  le  prefte  par  côté  ;  car  alors 
les  mains  font  affeftécs  ,  comme  du  choc  ondula- 
toire d'une  colonne  de  liquide  mis  en  mouvement. 

Ces  différens  fymptomes  fuivcnt  ordinairement 
cette  marche  ,  lorfque  !a  caufe  do  VhydropiJlezi'cïXQ 
dépend  d'un  vice  général  dans  les  folidcs  &  dans  les 
fluides  ;  mais  lorfque  la  caufe  eft  dans  quelque  vif- 
cere  du  bas-ventre  ,  l'enflure  fc  forme  iouvent  fans 
être  précédée  de  celle  des  extrémités  inférieures  , 
furvient  infenfiblcment  &  prefque  fans  que  les  ma- 
lades s'en  appcrçoivent  ;  c'eft  ce  qui  arrive  ,  fur- 
tout  dans  lcs/zy^//-o/'//z«ienk.iftées  :  d'autres  fois  l'en- 
flure le  forme  en  trcspeu  de  tems ,  &  comme  fubite- 
mcnt  ;  c'eft  le  casdel'afcite  proprement  dit  :  outre 
cela ,  il  y  a  encore  à  remarquer  que  quelquefois  l'en- 
flure n'occupe  pas  toute  l'étendue  du  bas-ventre  , 
mais  feulement  une  partie  plus  ou  moins  confidèra- 
ble ,  de  manière  que  le  ventre  paroît ,  dans  quel- 
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qiies  cas  ,  comme  partagé,  étant  fort  relevé  ci\m 
côic  &  de  l'autre  tort  aftaiil'é  ;  ce  qui  arrive,  lor(qiie 
V/iyJropi/iei:i\ixnlcrmcQdAns  un  lac  ;  mais  lorlqu'eile 
ellécenduedans  toute  la  capacité,  l'enflure  rend  tout 
l'abdomen  cjMlcment  laiilant  dans  toute  la  lurtace, 
avec  un  Icniinient  de  pelanteur  dans  la  région  des 
aines  ,  lorlqne  le  corps  ei\  droit  ;  &  Ibuvent  cette 
enflure  augmente  fi  tort ,  devient  fi  prominente  par 
le  volume  excellit  des  humeurs  qui  la  forment ,  que 
les  malades  ne  peuvent  pas  voir  leurs  pies  ,  &i  qu'Us 
craignent  de  plus  en  plus  que  la  dillenlion  extrême 
de  leur  ventre  ne  les  t'aflTe  crever,  en  forçant  les  pa- 
rois à  le  rompre. 

En  général  pendant  que  les  parties  inférieures  du 
corps  augmentent  de  volume  par  la  formation  de 
l'enflure,  les  tupérieures  diminuent  de  plus  en  plus, 
l'ur-tout  le  COU&  le  liaut  de  la  poitrine  ,  par  la  mai- 
greur ,  le  dellechement  de  toutes  les  parties  char- 
nues qui  ont  lieu  dans  tout  le  corps,  mais  dont  les 
effets  (ont  cachés  fous  l'enflure ,  dans  les  parties  qui 
enfont  artéclées  :  quelquefois  cependant  les  mains  & 
le  vilage,  le  tour  des  yeux  lur-tout  deviennent  bouflis, 
lorfque  le  mal  a  fait  de  grands  progrès  ;  ce  qui  ar- 
rive principalement  le  matin ,  après  le  fommeil  :  les 
malades  éprouvent  quelquefois  de  grandes  dcman- 
geaifons  par  tout  le  corps  ,   &  deviennent  même 
fujets  à  la  gale  ;  ce  qui  doit  être  attribué  aux  parties 
acres  les  plus  groflleres  de  l'excrétion  cutanée  ,  qui 
s'embarrallent  &  font ,  pour  ainfi  dire ,  laiflées  à  fec 
dans  les  vailfeaux  ae  la  peau.  A^<?yÊ{  Prurit,  Gale. 
Dans  l'afcite ,  les  malades  rendent  très-peu  d'urine, 
&  elle  elt  ordmairement  fort  rouge  &C  fort  épailTe, 
parce  que  la  férofité  du  fang  fe  portant  ailleurs  en 
grande  abondance  ,  les  parties  lixivielles  relient  pri- 
vées de  leur  véhicule  ;  ôc  par  la  même  raifon  ,  il  ne 
fe  fait  prelque  point  de  tranlpiration  ,  encore  moins 
de  lueur  ;  le  ventre  ell  le  plus  fouvent  auffi  très- 
pareffeux  ,  fur-tour  lorfqu'il  y  a  obllrudion  au  foie 
ôc  défaut  de  flux  de  la  bile  dans  les  inteltins. 

Mais  un  des  fymptomes  des  plus  importans  de 
Vhydropi/îe  ,  ceû  la  fièvre  ordinairement  continue, 
lente,  hecfique,  qui  augmente  lur  le  loir,  mais  de 
forte  que  le  pouls  eÛ  en  général  toujours  petit , 
très  fréquent  ,  allez  dur  &  tendu  ;  ce  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  dégénération  des  humeurs  ,  qui 
excite  l'irritabilité  des  vaiffeaux  plus  que  dans  l'état 
naturel.  A'oyi.'^  Irritabilité. 

L'enflure  de  la  grofleffe ,  fur-tout  lorfqu'elle  efl 
accompagnée  de  celle  des  jambes  ,  peut  faire  naître 
quelque  difficulté  à  diftinguer  cet  état  de  celui  de 
Yhydropijie  afcite  ;  mais  cette  difficulté  ne  fubllfle 
pas  long-tems  ,  fi  l'on  fait  attention  à  ce  que  la  fup- 
prcffion  des  menllrues  n'a  pas  lieu  ordinairement 
dans  ïhydropïfu  ;  que  les  mamelles  qui  s'enflent 
dans  la  groifeUe  ,  diminuent  au  contraire  beaucoup 
dans  cette  maladie  ;  que  la  femme  groffe  ne  fcnt 
point  de  balotement ,  de  fluduation  dans  fon  ven- 
tre ,  félon  les  divers  mouvemens  qu'elle,  fait ,  fur- 
tout  lorfqu'elle efl  couchée,  comme  on  les  fènt  dans 
Yhydropijic,  qui  d'ailleurs  ne  peut  pas  être  confon- 
due avec  la  grolTelfe, lorfque  celle  ci  ell  un  peu  avan- 
cée ,  parce  qu'elle  a  fon  figne  caradériflique ,  qui 
efl  le  mouvement  de  l'enfant  par  parties  fueceinves  ; 
ce  qui  n'a  point  lieu  dans  le  mouvement  des  eaux 
qui  fe  fait  toujours  en  malfe.  C'eft  i'hydropijic  de  la 
matrice  (dont  la  cavité  fe  remplit  outre  mefure  de 
férolités  ,  fans  qu'on  puilîe  dire  pourquoi  fon  orifice 
ne  s'ouvre  pas  pour  leur  donner  ilhie) ,  qui  eft  le  cas 
le  plus  difficile  à  difhnguer  de  la  grofleffe.  Foyc^  Ma- 
trice. 

Pour  ce  qui  eft  des  fignes  qui  établifl"ent  la  diff'érence 
entre  rAyd/'o^i//t:arcite,  laiympanité,  la  leucophleg- 
matie.  /^oy<;{TYMPANITE,LtUCOPHLEGMATIE. 

A  l'égard  du  prognoltic  de  ïhydropijie  en  général, 
Tomi  FUI, 
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bfi  peut  dire  qu'elle  eft  toujours  diflîcile  à  guérir  » 
&  même  dangcreule,  à  proportion  qu'elle  eft  pkn 
conlicierable  ôc  plus  invétérée  ,  &  lorfqu'elle  lue, 
cède  à  une  maladie  aiguë.    Cependant  fi  les  perfon- 
nes  affedées  de  cette  maladie  ont  été  naturellement 
robuftes  ;  que  les  vifceres  faft'ent  encore  allez  bien 
leurs  tondions  ;  que  les  forces  ne  (oient  pas  beau- 
coup diminuées  ,    que  l'appétit  fubfifte   palfable- 
ment  ;  que  les  digeftions  ne  foient  pas  laborie.ifes  ; 
que  larelpiraîion  le  fafl:e  librement,  fans  toux  ;  que 
la  loit  ne  lou  pas  fort  preflante  ,  &  que  la  langue 
loit  rarement  fcche  ,  fur-tout  après  le  (ommeil  ;  que 
le  ventre  foit  libre  ,  fans  que  les  déjedions  loient 
trop  fréquentes  ;  qu'elles  deviennent  faciles  par  l'ef- 
fet des  purgatifs,  lans  refter  relâché  après  leur  opé- 
ration ;  que  l'unne  change  de  qualité ,  félon  la  diffé- 
rence des  boiflons  dont  ufe  le  malade  ;  qu'il  ne  fe 
lente  pas  de  laffitude  ,  &  qu'il  ait  de  la  facilité  à 
s'exercer  :  fi  toutes  ces  conditions  fc  rencontrent 
dans  le  même  fujet,  c'efl  de  très-bon  auuure  ;  s'il 
ne  s'en  préfente  que  quelques-unes,  c'eft  toujours 
une  railon  d'avoir  de  l'efperance  pour  la  ouériion  d« 
la  maladie  ;  mais  s'il  ne  paroit  aucune  ou  très-peu 
de  ces  difpofitions  avantageufes ,  l'état  eft  defelperé. 
Entre  les  elpeces  d'/tj-i/ro/;///.;,  fanalarque  eft  celle 
qui  elt  le  moms  à  craindre  ;  i'alcite  eft  toujours  dan- 
gcreule ,  lur-tout  s'il  ell  joint  à  la  tympanite ,  voyer 
TyiMpanite  ,  &c  d'autant  plus  que  les  Cciufes  qui  y 
donnent  lieu,  font  plus  importantes  ;  ainli  il  cil  plus 
difficile  à  guérir,  loifqu  il  eft  une  fuite  de  l'obftiuc- 
tion  du  foie  ,  que  lorlqu'il  provient  feulement  d'une 
trop  grande  budfon  d'eau  ,  ou  de  toute  autre  cauie 
aiilii  peu  conlîderajle  :  il  eft  bon  qu'il  n'y  ait  pas 
d'autre  enflure  qui  raccom;)agne  ,  ou  que  ,  s'il  y  ea 
a  aux  extrémités  intérieures  ,  elle  ne  foit  pas  bien 
confidérable,  &  qu'elle  ne  s'étende  pas  à  d'autres 
parties  :  Vhydropiju  enkiftée  eft  moins  tu ncfte  que 
l'afcite  ;  parce  que  dans  celle-là  il  le  tait  encore  un 
peu  de  circulation  de  la  feroliré  renfermée  dans  le 
lac  ,  au  lieu  qu'elle  eft  abfolumeni  extravalée  6c 
lans  aucun  cours  dans  l'afcite. 

Le  flux-de-ventre  qui  arrive  au  commencement 
de  ['hydropifu^i^nsèuc  caulé  par  des  indigeftions, 
eft  le  plus  louvent  très-falutaire  ,  félon  l'obferva- 
tion  d'Hippocrate  :  il  n'en  eft  pas  de  même  lorlque 
la  maladie  eft  fort  avancée,  &  qu'il  y  a  un  grand 
abattement  de  forces  ,  alors  la  diarrhée  accélère 
fouvent  la  mort ,  parce  que  ce  fymptome  n'eft  ^ue 
le  mauvais  effet  de  la  foiblefle  des  vifceres  :  c'eft 
aufli  pourquoi  Vhydropijk ,  lorfqu'elle  eft  une  fuite 
de  l'abus  des  purgatifs  ,  comme  des  faignées  ,  eft  la 
plus  incurable. 

Les  urines  peu  abondantes,  troubles,  avec  la  fiè- 
vre ,  font  un  très-mauvais  figne  dans  Vhydropiju  , 
d'autant  plus  que  la  quantité  en  eft  moindre  ;  parce 
que  c'eft  une  preuve  que  la  plus  grande  partie  de 
la  lérolité  eft  détournée  ailleurs  pour  former  la 
colledion  d'humeurs  :  c'eft  pourquoi  il  eft  conve- 
nable ,  félon  le  confeil  de  Celle  ,  de  comparer  cha- 
que jour  la  quantité  de  la  boiflon  du  malade  avec 
celle  de  l'unne  qu'il  rend  ,  6c  d'obferver  le  volume 
du  ventre  ,  en  meiiirant  fon  contour  avec  un  fîj  , 
fur-tcut  lorfqu'on  donne  au  malade  des  remccies 
évacuans  ,  parce  que  s'il  diminue  à  pioportion  que 
la  quantité  des  urines  augmente  ,  ou  qu'il  le  fait 
une  évacuation  par  quelqu  autre  voie  ,  c'ell  un  fort 
bon  figne;  au  lieu  que  s'il  aiij,mente  malgré  l'ellet 
de  ces  remèdes  ,  il  n'y  a  prelque  plus  rien  a  elpcrer  , 
ainfi  que  dans  le  cas  où  il  y  a  retour  de  l'enflure 
après  avoir  été  emportée  par  les  évacuations  que 
l'art  a  procurées  ;  parce  qu'il  y  a  lieu  de  penfer  qu'il 
exifte  quelq.-e  vice  incurjble  dans  les  vilceres  ,  qui 
renouvelle  continuellement  la  colledion  des  eaux. 
On  doit  regarder  la  mort  comme  prochaine ,  lorf- 
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que ,  dans  cette  maladie  invétérée  ,  il  furvient  des 
?aches  livides  ,  des  ulcères  de  mauvais  caractère 
aux  aencives,  dans  la  bouche,  dans  d.ftercntes  par- 
ties de  l'habitude  du  corps ,  &  particulièrement  aux 
jambes  ;  ainfi  que  quand  les  malades  rendent  du  fang 
Uumélé  par  la  voie  des  felles  ,  ou  qu  ils  devien- 
nent fujets  à  des  hémorrhagies,  particuherement  a 

celle  des  narines.  .     ,     ,       •  /-    . .  < 

Les  plaies ,  les  ulcères  des  hydropiques  font  très- 
difficiles  à  guérir,  parce  que  la  cicatrice  ne  peut 
s'opérer  qu'avec  difficulté  dans  des  folides  qui  ont 
perdu  leur  rc/Tort,  &  parce  que  la  maffe  des  hu- 
meurs cil  appauvrie  &  prefque  totalement  privée 
de  fon  baume  naturel.  ^ 

Vhydropijie  elle-même  fe  guérit  cependant  quel- 
quefois lans  le  lecours  de  l'art ,  par  différens  ^^'«e- 
^ces  de  nature  ;  comme  lorfque  les  jambes  enflées  fe 
creventd'elles-mêmes,oupar  accident,  comme  par 
quelque  égratlgnure,  quelque  écorchure,  ou  bleffure 
ou  brûlure,  &  qu'ilfe  tait  une  ifîue  aux  eaux  conte- 
nues dans  le  tilTu  cellulaire  ,  ou  qui  peuvent  en  être 
repompées  des  cavités  où  elles  font  épanchées  ,  en 
forte  qu'elles  s'écoulent  fouvent  en  grande  abon- 
dance ,  par  cette  voie  &  de  proche  en  proche  fe 
portent  où  il  y  a  moins  de  réfiftance  ;  d'où  luit  quel- 
quefois une  évacuation  complette  non-ieulement 
des  humeurs  qui  forment  les  enflures  extérieures, 
mais  encore  de  celles  qui  font  contenues  dans  les 
parties  internes  :  de  femblabics  vuidanges  fe  font 
taites  quelquefois  par  la  rupture  des  enveloppes  du 
bas-ventre  ,  fur-tout  au  nombril ,  ou  par  la  voie 
de  la  matrice  dans  le  tems  ou  à  la  fuite  des  règles,  des 
lochies  ;  ainfi  que  Fernel  {Pathol.  lih.  FI.)  rapporte 
en  avoir  vu  des  exemples. 

Avant  que  d'entreprendre  le  traitement  de  Vhy~ 
dropifu  ,  il  eft  de  la  prudence  du  médecin  de  bien 
examiner  quelle  eft  la  nature  de  cette  maladie ,  quelle 
€n  eft  la  caufe  :  parce  que  fi  le  mal  lui  paroît  incu- 
rable ,  ou  que  le  vice  qui  a  occafionné  la  colleftion 
des  humeurs  ne  puifl"e  pas  être  détruit  ,  qu'il  doive 
s'attendre  à  la  voir  fe  renouveller  à  mcfure  qu'il  en 
procurera  l'évacuation  ;  dans  le  cas  où  il  ne  peut 
parvenir  à  en  tarir  la  fource  ,  il  doit  éviter,  s'il  y  a 
moyen  ,  de  fe  charger  de  la  cure  ,  pour  ne  pas  com- 
promettre fa  réputation  ,  en  paroiffant  avoir  donné 
la  mort  à  qui  il  n'étoit  pas  poffible  de  conferver  la 
vie  ;  ou,  s'il  ne  peut  pas  rcfufer  fes  fecours  ,  il  con- 
vient qu'il  prévienne  par  un  prognoftic  convenable 
fur  l'événement  que  la  maladie  doit  avoir. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  ïhydropifu ,  qui 
paroit  fufceptible  de  guérifon  ,  les  indications  prin- 
cipales font  de  tâcher  d'abord  d'évacuer  les  eaux 
ramafl'ées ,  &  enfuite  d'attaquer  &  de  détruire  le 
vice  qui  a  donné  lieu  à  leur  coUedion  dans  quel- 
que partie  qu'elle  foit  faite  :  c'eft  ce  dernier  effet 
fcul  qui  rend  la  curation  complette ,  parce  que  l'éva- 
cuation des  humeurs  eft  de  peu  d'importance  pour 
les  fuites  fi  elles  peuvent  fe  ramalTcr  de  nouveau  & 
produire  les  mêmes  effets.  Mais  comme  les  moyens 
à  employer  ,  pour  emporter  la  caufe ,  font  moins 
efficaces  ,  tant  que  les  parties  affedécs  font  abreu- 
vées ,  &  que  leur  rcflTort  eft  affoibli  par  le  relâche- 
ment &  la  corruption  occafionnés  par  la  préfence 
des  eaux  ,  qui,  participant  à  la  chaleur  animale  ,  en 
font  plus  ful'ccptibles  de  contrafter  des  qualités  pro- 
pres à  produire  ces  effets  :  il  eft  donc  néceffaire  de 
s'occuper  d'abord  de  l'indication  la  moins  effen- 
tielle ,  parce  qu'elle  eft  comme  préparatoire  ,  pour 
pouvoir  parvenir  à  remplir  la  plus  importante. 

Ainfi ,  dans  le  cas  de  Vhy dropifu  afcitc  ,  fimple  , 
qui  n'eft  pas  bien  invétérée  ,  on  doit  travailler  à 
l'évacuation  des  humeurs  par  le  moyen  des  purga- 
tifs émétiqucs,  hydragogues  ,  ou  par  les  diuréti- 
q\ies  chauds ,  les  plus  forts,  les  plus  aûifs.  La  fueur 
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dans  Fafcite  eft  plus  nuifible  que  profitable  ,  parce 
qu'elle  tend  à  priver  le  fang  de  la  férofité ,  qui  lui 
lert  de  véhicule  dans  des  parties  éloignées  de  celles 
qui  fourniffent  la  matière  de  lacollettion  des  eaux, 
c'ell-à-dire  à  la  circonférence  du  corps  où  la  maiîe 
des  humeurs  en  manque  déjà  ,  à  caufe  qu'il  a  été 
détourné  ailleurs  en  trop  grande  quantité  :  les  éva- 
cuations que  l'on  procure  par  la  voie  des  lélles  ou 
des  urines  ,  font  les  feules  qui  font  véritablement 
avantageufes. 

On  doit  cependant  obferver  que  Vhydropijïe  dans 
fon  commencement  doit  être  traitée  ,  comme  la  ca- 
chexie ;  &  Vander-Linden  dit ,  fort  à  propos  ,  que 
quiconque  veut  guérir  Vhydropijic  doit  éviter  l'ufage 
trop  fréquent  des  purgatifs  ,  parce  qu'ils  affoibliflent 
de  plus  en  plus  le  ton  des  fohdes ,  après  en  avoir 
excité  l'érétifme  outre  mefure  :  l'atonie  fuit  tou- 
jours le  trop  de  tenfion  fpafmodique  ou  convulfive, 
qui  a  lieu  par  l'effet  irritant  des  purgatifs  :  ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  faille  employer  les  plus  forts  remèdes 
de  ce  genre  ,  mais  ,  après  les  avoir  donnés  d'abord 
couplur-coup  ,  il  faut  n'y  revenir  enfuite  que  rare- 
ment, &  il  convient  de  faire  ufage  dans  l'intervalle 
des  médicamens  toniques  ,  fortifians  ,  tirés  de  la 
claffe  des  amers  ,  tels  fur-tout  que  le  Icina  ,  &  des 
martiaux  qui  peuvent  fervir  à  tenir  en  règle  les 
fondions  des  organes  de  la  digeftion  ,  &  rétablir 
dans  les  folides  en  général  la  force  que  l'aftion  des 
purgatifs  leur  a  ôtée  ;  ce  qui  fait  partie  de  l'indica- 
tion principale  à  remplir.  On  doit  par  conféquent 
avant  de  faire  ufage  de  ces  remèdes  ,  s'aflùrer  de 
ceux  qui  conviennent ,  eu  égard  à  la  facilité  ou  à 
la  difficulté,  avec  laquelle  les  malades  font  fufcep- 
tibles  d'être  purgés  ;  parce  que  des  purgatifs  qui 
font  ordinairement  d'une  médiocre  aftivité  ,  font 
fouvent  fuffifans  pour  produire  de  grands  effets  dans 
les  fujets  qui  font  ,  comme  on  dit  ,  faciles  à  émou- 
voir ,  qui  ibnt  d'une  conftitution  foible ,  délicate  & 
fenfible  ,  comme  les  femmes  fujettes  aux  vapeurs , 
les  hypocondriaques. 

Mais  il  eft  néceffaire  que  les  purgatifs,  quels  qu'ils 
foient,  opèrent  beaucoup  ,  parce  que  ceux  qui  ne 
produifent  que  peu  d'effets  ,  ibnt  plus  nuifibles  qu'ur 
tilcs  ;  ils  fatiguent  les  malades  ,  ils  les  affoibliflent , 
&  ne  diminuent  pas  la  quantité  des  eaux  que  l'oa 
doit  tâcher  d'évacuer  le  plus  promptement  qu'il  eft 
poffible  ;  pour  ne  pas  laiffer  trop  augmenter  le  re- 
lâchement des  parties  qui  les  contiennent  ,  qui  en 
font  abreuvées  ou  qui  y  trempent ,  parce  que  l'é- 
quilibre y  étant  de  plus  en  plus  détruit ,  les  humeuis 
font  déterminées  à  s'y  porter  &c  à  s'y  accumuler 
auffi  de  plus  en  plus.  Foye^  Équilibre  ,  Economie 
animale. 

Les  purgatifs  les  plus  ufités  dans  le  traitement  de 
Vhydropifii ,  font  parmi  les  éiiiétiques  les  prépara- 
tions d'antimoine  ,  de  mercure  de  cette  qualité,  & 
particulièrement  le  tartre  ,  le  vin  ftibié  ,  le  turbith 
minéral  ;  parmi  les  cathartiqucs  ,  le  jalap  ,  la  ré- 
fine  ,  la  féconde  écorcc  de  fureau  ,  la  gomme-gutte, 
l'euphorbe  ,  la  coloquinte  ,  le  concombre  fauvage, 
&  fur-tout  Xdatcrium  ,  félon  Vander-Linden  ,  Lifter, 
Sydenham  ;  la  poudre  cornachine ,  les  fortes  dé- 
codions de  fenné  ,  avec  le  fyrop  de  nerprun  ,  &c. 
la  rhubarbe  à  grande  dofe  peut  être  employée  avec 
fuccès  dans  l'intervalle  des  autres  purgatifs. 

Mais  dans  les  cas  qui  font  affcz  frcquéns  ,  où  les 
malades  ,  à  caufe  de  la  foiblefl'e  ou  de  la  délicateffe 
de  leur  tempérament ,  ne  peuvent  fbûtenir  l'effet 
d'aucun  des  purgatifs  qui  conviennent  ;  il  faut  ab- 
folument  fe  retourner  du  côté  des  diurétiques,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ont  fouvent  opéré  ,  fans  aucun  fe- 
cours,  l'entière  évacuation  des  eaux  ,  même  dans 
les  perlbnncs  les  plus  robuftes  ;  &  que  rien  ne  donne 
plus  de  foulagement  aux  hydropiques  qu'un  flux 
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abondant  d'urine  ,  quand  il  Te  fait  fans  trop  afîbiblir 
les  malades  :  tous  les  fcls  font  diiircticjues ,  mais  on 
doit  préférer  à  tous  les  autres  le  nitre  6c  les  picpa- 
rations  de  cette  qualité  ,  parce  qu'il  contribue  beau- 
coup à  éteindre  la  loif ,  qui  elt  le  lymptome  le  plus 
inquiétant  de  cette  maladie  :  on  peut  employer  les 
nitreux  dans  des  tifanes  appropriées  qui  foicnt 
cmulfionnées ,  ou  dans  du  petit-lait ,  du  vin  du  Rhin, 
ou  d'une  qualité  approchante  ,  mais  toujours  em- 
ployés en  grande  quantité.  C'eft  pourquoi  la  plu- 
part des  eaux  minérales,  qu'on  appelle  acidulés ,  qui 
ne  peuvent  opérer  quelqu'elfet  qu'étant  priics  à 
grandes  dofes  ,  ont  fouvent  réuifi  à  guérir  des  hy- 
4ropiJïcs  confidérables  &  des  plus  rebelles ,  en  éva- 
cuant abondament  par  la  voie  des  urines  ,  &  en  for- 
tifiant en  même  tems  lorfqu'elles  font  martiales  :  on 
fait  auflî  ufage  avec  fucces  du  lue  de  la  plante  nom- 
mée kali  owjbùde  ,  des  fels  lixiviels ,  des  infulions 
de  cendres  végétales  ,  fur-tout  de  celles  de  geneil, 
comme  contenant  plus  d'alkali ,  de  cendres  anima- 
les telles  que  celles  de  vers  de  terre  ,  &c  fur-tout  de 
crapaud ,  dont  Wierus  ,  dans  fon  livre  intitulé  de 
Larniis,  prétend  qu'un  ancien  hydropique  fut  guéri 
à  Rome  par  fa  femme  ,  qui ,  ennuyée  de  la  dépenfe 
qu'elle  taifoit  pour  fon  mari  fans  iuccès,  &  voulant 
s'en  défaire ,  lui  donna  des  cendres  de  crapaud  à 
plufieurs  reprifes  dans  le  deffein  de  l'empoifonner  ; 
ce  qui  produifit  un  eifet  tout  contraire  ,  car  il  re- 
couvra la  i'anté ,  ayant  été  délivré  de  fon  hydropi- 
fie  par  le  grand  flux  d'urine  que  produifirent  ces 
cendres  :  on  attribue  la  même  propriété  aux  œufs 
de  fourmis ,  dont  on  donne  la  décoâion  dans  du 
lait. 

On  doit  obferver  que  lorfqu'on  entreprend  la 
cure  de  Vhydropijîe  par  le  moyen  des  diurétiques , 
fur-tout  des  fels  lixiviels  avec  effet ,  on  ne  doit  point 
faire  ufage  des  purgatifs  ,  mais  feulement  des  cor- 
roborans  ,  qui  doivent  être  regardés  comme  les 
remèdes  efîentiels  ;  entant  qu'ils  font  dellinés  à  em- 
pêcher qu'après  l'évacuation  des  eaux  il  ne  s'en 
îaffe  une  nouvelle  colleûion  ;  ce  qui  efl  mettre  vé- 
ritablement le  complément  à  la  cure. 

Le  bon  vin  employé  convenablement  ,  eft  un 
des  moyens  les  plus  propres  pour  fortifier  ;  c'eft 
pourquoi  il  eft  fort  recommandé  dans  la  cure  de 
Vhydropijïc  ,  foit  pur  ,  foit  rendu  médicamentaire  , 
&  joignant  à  fa  qualité  propre  celle  des  plantes 
aromatiques  appropriées  ,  telles  que  l'abfynthe  ,  le 
marrhube  ,  faunée  ,  &  autres  amers  de  cetie  na- 
ture ;  le  kina  fur-tout ,  qui  doit  être  regardé  comme 
un  excellent  remède  contre  le  relâchement ,  l'ato- 
nie des  folides  dans  ïhydropïfu ,  ainfi  que  dans  les 
autres  maladies  qui  y  ont  rapport.  Voyci^  Fibre  , 
Paihol. 

S'il  y  a  des  obflruftions  auxquelles  on  foit  fondé 
d'attribuer  la  caufe  de  Vhydropijie  ,  on  doit  joindre 
les  apéritifs  aux  fortifians  ;  voye^  Obstruction. 
Les  martiaux  fur-tout  font  alors  fort  recommandés, 
&;  même  les  mercuriels ,  fi  l'épaififTement  des  hu- 
meurs eft  leur  vice  dominant  ;  mais  ces  derniers  re- 
mèdes feroient  de  vrais  poifons ,  fi  elles  péchoient 
par  difî'olution  ;  &  dans  ce  cas  ,  les  laitages  feroient 
un  des  remèdes  les  plus  indiqués,  aulTi  bien  que  les 
émulfions  ,  les  mucilagineux  ,  avec  les  diurétiques 
&  les  corroborans ,  quelquefois  rendus  acides  & 
un  peu  aromatiques  ,  à  quoi  l'on  doit  fur-tout  join- 
dre un  régime  fec. 

Lifter  rapporte  plufieurs  exemples  d'hydropiques, 
qui  ont  été  guéris ,  en  s'abflenant  pendant  long- 
tems  de  toute  autre  boiffon  ,  que  de  quelque  pxeu  de 
vin  pur,  dans  les  cas  de  foiblefle  des  vilcercs  ;  Se 
d'autres ,  qui  à  caufe  de  la  diflblution  des  humeurs  , 
avoicm  palfé  plufieurs  mois  fans  prendre  aucun  li- 
quide. JUe  ces  malades,  quelques-uns  pour  appai- 
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fer  leur  foif ,  tenoient  fur  la  langue  une  petite  tran- 
che de  pain  rôti  &  trempé  dans  l'eau- de-vie,  ce 
qui  leur  faifoit  venirbeaucoup  defalivc  à  labouche. 
On  a  aufil  employé  avec  fucces  ,  pour  cet  effet  , 
l'efpritde  vitriol  dans  de  l'eau,  dont  les  malades  fe 
lavent  fouvent  la  bouche  :  on  a  aufTi  éprouvé  du  fou- 
lagemcnt  dans  ce  cas,  de  mâcher  du  citron  fansl'a- 
vaiier. 

Si  Vhydropijie  doit  être  attribuée  à  quelque  caufe  , 
qui  rcfierrc,  qui  comprime  les  vaifléaux,  qui  les 
force  à  le  dilater  outre  mefure,  ou  à  fe  rompre  ,  en- 
forte  que  les  fluides  qui  doivent  être  contenus  ,  s'en 
échappent,  il  faut  tâcher  d'emporter  ou  de  faire 
cefler  cette  caufe  ,  fi  elle  en  e(l  fufceptible.  Ainfi  , 
dans  le  cas  qui  eft  aflTez  rare  ,  où  elle  confifîe  dans 
l'éretifme,  le  fpafme  du  genre  nerveux,  qui  gêne 
le  cours  des  humeurs  dans  les  petits  vaifléaux  ,  qui 
les  étrangle,  pour  ainfi  dire,  les  relâchans  ,  les 
bains  aqueux  tiedes  produifent  de  bons  effets,  auflî 
bien  que  les  antifpamodiques  ,  les  narcotiques  em- 
ployés avec  beaucoup  de  circonfpedion.  Si  la  com- 
prelfion  des  vaiffeaux  provient  des  glandes  ob- 
rtruées,  du  skirrhe  des  vifceres,  il  faut,  comme  ou 
l'a  dit,  attaquer  ces  vices  par  les  moyens  appro- 
priés, contre  les  obflruftions  ,  les  skirrhes.  Foyer 
Obstruction  ,  Skirrhe. 

Tels  font  en,  général,  les  remèdes  internes  qui 
font  indiqués  dans  Vhydropijie  ;  mais  fi  l'on  s'apper- 
çoit  bientôt  qu'ils  ne  produifent  aucun  effet  pour  la 
guérifon  de  cette  maladie  ,  entant  que  l'on  ne  peut 
pas  parvenir  à  procurer  l'évacuation  des  eaux  ,  ni 
par  la  voie  des  ielles ,  ni  par  la  voie  des  urines  ,  par- 
ticulièrement dans  l'afcite  ,  il  convient  alors  de  re- 
courir aux  fecours  de  la  main,  &  d'en  venir  pour 
cette  évacuation,  à  l'opération  de  la  paracentèfe, 
faite  félon  les  règles  de  l'art ,  &  avec  les  précau- 
tions convenables.  Lorfque  le  malade  efl  de  bon 
âge,  qu'il  n'a  pas  perdu  fes  forces,  que  la  maladie 
n'efi:  pas  invétérée,  &  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
les  vifceres  font  en  bon  état  ;  c'eft  le  moyen  le  plus 
sûr  &  le  plus  prompt,  pour  emporter  la  colledion 
d'humeurs  contre  nature,  pour  prévenir  tous  les 
mauvais  effets  de  leur  féjourdans  les  parties  qui  les 
contiennent,  &  de  la  corruption  dont  elles  font 
fufceptibles  ,  &  pour  établir  de  la  manière  la  plus 
avantageufe,  la  difpofition ,  à  ce  que  l'on  puiffe 
employer  avec  fucces ,  les  remèdes  propres  à  dé- 
truire la  caufe  du  mal.  Mais  on  ne  doit  jamais  at- 
tendre l'extrémité  pour  employer  ce  moyen  ,  au- 
quel l'expérience  ne  rend  pas  des  témoignages  aufli 
favorables  qu'ils  pourroient  l'être  ,  parce  qu'on  a 
recours  prefque  toujours  trop  tard  à  cette  opéra- 
tion, lorfque  le  mal  a  fait  de  fi  grands  progrès, 
qu'il  eft  devenu  fans  remède. 

C'eftpourquoi,  il  faudroit  peut-être  moins  comp- 
ter furies  fecours  à  employer  intérieurement,  qui 
ont  été  propofés,  ^  faire  ufage  de  la  paracentèfe 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Outre  l'avan- 
tage de  tirer  promptement  les  eaux  ramaffccs  con- 
tre nature  ,  cette  opération  procure  encore  celui 
de  pouvoir  mieux  juger,  par  l'infpeftion  de  ces 
mêmes  eaux  ,  foit  du  caradere  &  de  la  caufe  parti- 
culière qui  l'a  fait  naître  ,  foit  du  prognoftic  conve- 
nable que  l'on  doit  porter  en  conféquence ,  &  des 
indications  qui  fe  préfentent  à  remplir ,  pour  em- 
pêcher que  la  colleûion  ne  fe  renouvelle. 

Dans  les  hydropïjîes  enkiftées  ,  dans  celles  du  pé- 
ritoine ,  de  l'omentum,'  des  ovaires  même  ,  I4  pa- 
racentèfe ne  convient  pas  moins  que  dans  l'afcite  , 
lorfque  l'on  s'eft  afl'uré  du  véritable  fiége  du  mal ,  ÔÇ 
que  l'on  peut  y  atteindre. 

Mais  ,  dans  tous  les  cas  où  cette  opération  pa- 
roît  praticable  ,  filesdilpofitions  de  la  part  des  ma- 
lades, qui  ont  été  mentionnées,  ne  fe  préfentent 
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pas ,  Vien  loin  d'être  luile ,  elle  ne  ft'roit  qu'accclc- 
rer  la  mort,  royc-^  Paracentèse. 

La  Chirurgie  tournit  encore  d'autres  moyens  de 
donner  iflue  aux  eaux  des  hydropiques  ,  qui  con- 
viennent également  aux  différentes  ciptccb'i'hydro- 
pifus,  tant  abdominales  qu'autres,  qui  doivent 
toutes  être  traitées  de  la  même  manière  ,  lorlqu'el- 
les  proviennent  des  mêmes  caules.  Ces  moyens 
iont  donc  les  Icantications,  les  tonticules  ,  les  ié- 
tons,  les  vélicatoires,  les  cautères  potentiels,  & 
même  aduels  ,  employés  lur  les  parties  charnues  , 
dans  les  endroits  vers  lefquels  les  humeurs  le  por- 
tent par  leur  propre  poids.  Ces  diflerens  l'ecours  lont 
quelquefois  très  efficaces ,  fur-tout  fi  l'on  peut  entre- 
tenir ics  ouvertures  ,  par  lelquels  le  font  les  écou- 
lemens;  avec  l'attention  de  prémunir  ces  parties 
contre  la  diipofitionà  la  gangicne,  qui  a  lieu  dans 
tous  les/\  drofiques,  fur-tout,  par  rapport  aux  par- 
lies  affcàées  de  bouffilTure  ,  d'enflure  ,  d'œdème. 
/^cyf^  Gangrené. 

Avant  que  de  finir  fur  le  traitement  de  Vhydropi- 
fit ,  il  relie  quelque  choie  à  dire  fur  les  ulages  de  la 
faipnée,  à  l'égard  de  cette  maladie.   Il  paroît  que 
la  plupart  des  praticiens  modernes  n'ont  pas  jugé 
que  ce  remède  put  être  indiqué  dans  un  genre  d'at- 
iedtion  ,  où,  en  général,  la  niaffc  des  humeurs  e(i 
prefque  toute  compoléede  férofité,  &  de  très-peu  de 
parties  rouges  du  l.mg  ,  où  il  règne  un  relâchement , 
une  atonie  prefque  univerfelle  dans  les  lolides,  où 
l'e.Npéiience  fembie  n'avoir  rien  établi  qui  (oit  fa- 
vorable à  ce  remède  ,  d'une  manière  bien  décidée. 
Cependant  ,  parmi  les  anciens  ,  il  s'eft  trouvé  des 
auteirs  à  la  luited'Hyppocrate  lui-même,  qui  exal- 
tent les  bons  effets  de  la  laignée  dans  Vhydropific.  En 
effet  ,  le  père  de  la  Médecine,  de  diœui  m  acutis  , 
recommande  de  tirer  du  lang  aux  hydiopiques,  qui, 
dai.s  la  vigueur  de  l'âge  ,  dans  une  bonne  laiibn  ,  & 
n'ayant  pas  perdu  leurs  forces,  ont  la  relpiration 
Confidérablemcnt  gênée.  Alexandre  deTralles,ÔC 
Paul  dEgine  ,  veulent  que  l'on  laigne  dans  Vhydio- 
pijït ,  lorlque  le  foye  ,  la  rate  &C  l'elloniac  lont  en- 
fles ;  &  dans  les  cas ,  où  cette  maladie  ell  une  fup- 
preflion  des  menllrues  ,  ou  un  flux  hémorrhoidal 
habituel.  Le  tres-érudlt  Jacob  Spon  ,  rt/;/zor.  nov.ficl. 
à.  %.  Sy.  rapporte  une  obfervation  ,  dans  laquelle 
il  dit  avoir  vu  une  hydropïfit  guérie  à  la  fuite  de 
vingt  faignées,  après  avoir  refifîé  aux  hydragogues 
&  aux  (iurctiques,   employés  pendant  long-tems, 
à  la  manière  ordinaire.  Le  célèbre  Hoffman  ,  après 
avoirexpofé  ainfile  fentiment  deces  auteurs,  con- 
clud  par  l'adopter,  d'après  fa  propre  expérience  , 
pour  les  cas  où  on  ell  allure  qu'il  y  a  fur  abonJance 
defangdansun  fujet  bicndifpolé  ,   fur  tout  lorfquc 
le  mal  provient  d'un  aflhmelanguin  ;  &  encore  faut- 
il  qu'il  ne  foit  queflion  que  de  leucophlegmatic  , 
ou  d'anafarquc,  &  point  d'alcite  ,  à  l'égard  duquel 
il  feroit  très- dangereux  d'employer  un  pareil  moyen, 
parce  qu'en  diminuant  la  force  du  mouvement  de  la 
circulation  dans  les  artères,  il  s'enluit  que  la  riforb- 
lionic  fait  à  proportion,  moins  par  les  veines  ,  ce 
qui  eft  une  nouvelle  caule  d'augmentation  de  la  ma- 
ladie ;  au  lieu  que  dans  l'anafarque  &c  la  leucophleg- 
matic caufés  par  la  pléthore  ,  la  faignée  ,  en  defem- 
plifTant  les  vaifTeaux ,  fait  ceffer  la  trop  grande  dila- 
tation des  orifices  des  collatéraux,  qui,  recouvrant 
leur  reffort  ,  renvoient  à  la  mafl'e  des  humeurs  ,  ce 
qu'ils  contiennent  de  fur-abondant,  ou  s'en  déchar- 
gent par  la  voie  des  excrétions.  Voilà  tout  ce  qu'on 
peut  raifonnablement  avancer  pour  &C  contre  la  fai- 
gnée ,  employée  dans  le  traitement  ^cVhydropiJic , 
où  on  peut  ciire  qu'en  général ,  le  cas  d'y  avoir  re- 
cours le  préfc-nte  très-rarement ,  qu'il  ne  peut  être 
bien  connu  que  par  les  maîtres  de  l'art  les  plus  expé- 
jrjmenus ,  &.  qui  gnt  le  plus  de  perlpicacité ,  6c  qu'il 
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ne  faiU  y  recourir  qu'avec  beaucoup  de  prudence; 
On  ne  peut  pas  entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  théorie  &  le  traitement  de  Vhydropijic^  mais 
on  indiquera  ,  pour  lupplcer  à  ce  défaut,  les  prin- 
cipaux auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie ,  avec 
une  étendue ,  ou  d'ime  manière  circonllanciée  ,  pro- 
portionnée à  l'importance  du  fujet.  Tels  font  ,  par- 
mi les  modernes,  qui  ont  recueilli  la  doftrine  &  les 
obiervations  d'Hyppocrate,  de  Celle  &  des  autres 
anciens  ,  lui-tout  ce  qui  a  rapport  à  Vliydiopifu  ,  Pi- 
fon  ,  Sennert ,  Fcrnel ,  Rivière  ,  Ethmuller,  Witlis, 
Sydenham  ,  Liller  ,  Littre,  Chomel,  Mémoires  de 
facad.  des  Sciences  de  Paris  ,  lyoy  ,  lyoS.  &C  de  ces 
derniers  tems,  Boerhaave,  dans  J'es  aphorifmes  i 
Hoft'man,  dans  J'es  œuvres  paffim  ,  &c  fpéc  alement, 
tome  IV.  part.  IV.  medic.  ration.  JyJhrn.  cap.  xiv, 
pour  ce  qui  regarde  les  obiervations  anatomiques  , 
Bonet ,  Jepulchretum  ^  Rhuifch;  &  pour  la  partie 
chirurgicale  ,  Heillerdansy«  inflitutions. 

HYDROPNEUMOSARQUE,  f.  f.  (  A/Ji.  )  c'efl 
un  terme  grec  compolé  de  trois  mots  ,  qui  lignifient 
eau  ,  air ,  cli.iir  ,  employés  pour  fignifier  une  tumeur 
contre  nature,  qui  renferme  des  himieurs  ,  des  ma- 
tières flatueules,  &  quelque  carnofité  ou  excroif- 
fance  de  chair. 

Il  ell  tait  mention  de  l'/iydro-pneumo  finjue àznsle 
livre  des  nouvelles  obfervatiuns  fur  les  ablces  de  M. 
A.  Severin.   Cajkl.  med.   lexic. 

HYDROPOTE,  1.  m.  (  Mid.  )  t;<rpwoT>,f,  potator 
aqucc  ,  buveur  d'eau.  Ce  terme  grec  ell  particuliè- 
rement employé  pour  déligner  uneperfonne  qui  ne 
boit  que  de  l'eau  ,  ou  qui  fait  grand  ulage  de  l'eau 
pour  fa  boiffon.  ^oyt^EAU,  DiETt  ,  Régime. 

HYDROPTHALMIE,  f.  t.  terme  de  Uururgie  , 
maL^die  de  l'œil ,  qui  contifte  dans  la  dilatation  de- 
meluree  du  globe,  caulée  par  l'augmentation  con- 
tre natuie  du  volume  des  humeurs.  C'ell  à  Nuck 
qu'on  efl  redevable  du  mot  hydroptkalmie ,  qui  ex- 
prime proprement  la  maladie  dont  nous  parlons  ,' 
6c  i|ue  les  anciens  appclloient  exnpthulmic  ,  dénomi- 
nation équivoque,  par  laquelle  on  con  oadoit  la 
dilataùon  du  globe,  avec  la  chute  de  l'œ  I  qui  lut 
fait  faire  pareillement  faillie  hors  del'oibite.  L'aug- 
mentation de  l'humeur  aqueiue  ell  démontrée  dans 
Vliydropthalmic ,  par  la  prééminence  de  la  cornée 
tranfparente  ,  &  par  l'éloignement  ou  la  profondeur 
de  l'iris.  L'extrême  dilatation  delà  pupille,  efl  un 
ligne  que  le  corps  vitré  contribue  à  l'extenliondé-. 
méfiu-éedes  tuniques. 

Les  malades  relfentent  prefque  continuellement 
au  fond  de  l'œil  &  à  la  tête,  de  vio'entes  douleurs 
accomp  Ignées  d'inlomnie  &  de  fièvre.  Cette  ma- 
ladie ell  ordinairement  chronique  ,  6c  per  fi  fie  dans 
Ion  état  fans  aucun  changement  ,  lorlque  l'œil  eft 
parvenu  au  dernier  degré  d'extenfion  que  les  mem- 
bi  ânes  lui  permettent.  Maitre-Jan  projiole  dans  cette 
maladie  beaucoup  de  remèdes  tant  généraux  que 
particuliers  ,  internes  6c  topiques  ,  bien  varies  , 
luivant  les  différentes  indications  qui  peuvent  le 
préfenter;  car  il  croit  cette  maladie  lujette  à  la  ré- 
fblution  &  à  la  fuppuration.  Dans  ce  dernier  cas 
il  conleille  une  petite  ouverture  ,  comme  lincifion 
d'une  faignée  à  la  partie  déclive,  du  côté  du  petit 
angle  ,  à  côté  de  l'iris  ,  fur  le  blanc  de  l'œil,  ÔC 
qui  pénètre  par  de-là  l'uvée.  Bidioo  pro|îofe  aiilît 
l'ouverture  de  l'œil ,  lorlque  fa  protubérance  efl 
douloureufe  ;  &  il  rapporte  le  cas  d'un  homme  qui 
efl  mort  de  cette  maladie  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
fe  réfoudre  à  cette  légère  opération  qu'il  lui  avoit 
confeillée  ,  avec  le  célèbre  Cyprien  Ion  collègue, 
très-habile  chirurgien  d'Amflerdam.  Il  ajoute  à  cette 
hifloire  celle  d'un  enfant  de  dix  ans,  à  qui  l'œil  éioit 
devenu  exceirivement  gros  à  la  fuite  de  plufieurs 
fluxions  fort  douloureuics.  On  avoit  employé  en 
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vain  les  remèdes  les  mieux  indiques  pour  ^«.Lourner 
cette  humeur  ;  on  appliqua  enhn  un  cataplafmc 
maturatit,  qui  attira  une  tumétaftion  prodigieulc  de 
l'œil  avec  iuppuratioii.  Le  malade  lourt'rit  les  dou- 
leurs les  plusaii;ues  i  on  obtintle  calme  en  vuidant 
l'œil  par  une  incilion  que  Bidloo  fit  au  bord  de  la 
cornée  tranfparente.  Le  globe  le  rétrécit  &c  le  con- 
lolida  parfaitement  en  peu  de  tems  ,  fans  autre  in- 
commodité que  la  perte  de  la  vue. 

Bidloo  fait  un  précepte  de  la  méthode  d'opérer 
dans  ce  cas.  Il  ne  juge  pas  que  l'inciiion  doive  s'é- 
tendre par  de-là  le  bord  mférieur  de  la  cornée  tranf- 
parente, parce  qu'il  ei\  poffibleque  Ihumeur  vitrée 
ne  foit  pas  iiquetiée  ,  Sc  qu'elle  refte  en  place  avec 
le  cryltallm  Alors  le  globe  d:  l'œil  confervera ,  dit- 
il,  un  certain  volume  ,  la  cornée  tranfparente  ne  fe- 
ra pas  dérigurée  par  une  cicatrice  dciagiéable,  & 
l'œil  confervera  autant  qu'il  fera  polTible  l'apparen- 
ce d'un  état  naturel  :  fi  au  contraire  les  humeurs  font 
entièrement  diflbutes,  cette  incifion  fer^  fuffifante 
pour  en  permettre  l'évacuation. 

Quand  les  tuniques  n'ont  pas  été  portées  à  un 
point  excelTif  de  dilatation  ,  on  peut  tenter  la  mé- 
thode de  Nuck ,  qu'Heiiler  aliure  avoir  pratiquée 
avec  fuccès.  Elle  confirte  à  faire  une  ponûion  au 
bord  de  la  cornée  tranfparente  avec  un  petit  tro- 
cart,  pour  évacuer  l'humeur  qui  caule  Vhydropthal- 
mie,  &c  à  contenir  l'œil  avec  une  plaque  de  plomb 
par  deffus  l'appareil,  &  les  remèdes  convenables: 
on  réitère  ces  pondions  auffi  fouvent  que  la  nécefli- 
tele  requiert ,  jufqu'à  ce  que  l'œil  loit  réduit  d'une 
manière  permanente  dans  fon  état  naturel.  L'ulage 
intérieur  des  remèdes  fudoririques  ôc  purgatifs favo- 
rife,  dit-on  ,  ces  procédés  curatifs.  Mais  dans  le  cas 
où  la  dilatation  du  globe  efl  extrême  ,  Hciller  con- 
feille  une  grande  incilion  tranfverfale ,  ou  même 
cruciale,  pour  vuider  entièrement  l'œil.  Ueltleco- 
pirte  de  Saint-Yves ,  lorfqu'il  recommande  de  re- 
trancher dans  certains  cas,  les  membranes  qu'on 
croiroit  trop  étendues ,  &  qui  pourroient  empêcher 
l'œil  de  fe  réduire  à  un  petit  globe ,  propre  à  porter 
commodément  un  œil  artificiel.  Dans  une  tumé- 
fadlon  confidérable  de  l'œil ,  je  me  fuis  contente  de 
faire  une  fimple  incifion  tranfveriale  d'un  angle  à 
l'autre.  Elle  fut  fuivie  d'inflammation  &  de  vomif- 
femens  lympathiques ,  qui  me  donnèrent  de  la  dé- 
fiance fur  l'utilité  d'une  incifion  aufli  étendue  :  lans 
retrancher  rien  des  tuniques,  elles  fe  font  réduites  à 
un  tiès  petit  volume.  J'ai  vu  depuis  ,  par  un  fait, 
dont  je  vais  donner  le  précis  ,  l'inutilité  de  la  gran- 
de incifion  que  j'avois  faite  ,  quoiqu'avec  plus  de 
ménagement  que  Saint-Yves  &l  Heiller  ne  la  prefcri- 
vent.  Une  fille  avoit  l'œil  gauche  fort  dilaté  depuis 
plus  de  25  ans,  à  la  fuite  de  la  petite  vérole  qu'elle 
avoit  eue  à  l'âge  de  fix  ans.  Les  douleurs  de  mi- 
graine très-violentes ,  accompagnées  de  fluxions  de 
tête ,  qui  fe  portoient  fouvent  fur  les  yeux  ,  ne  pu- 
rent la  déterminer  àfe  laiffer  vuider  l'œil  ;  le  hafard 
la  fervit  utilement.  Elle  fe  donna  un  coup  violent 
à  l'œil ,  en  tombant  fur  le  bâton  de  l'angle  d'une 
chaité  de  paille  ;  la  contufion  &  l'échymofe  furent 
confidérables.  Quelques  heures  après  l'œil  s'efi:  ou- 
vert ;  il  eneft  forti  du  fang  fluide  &  coagulé  ,  avec 
les  humeurs  qu'il  contenoit  ;  la  guérifon  a  été  par- 
faite en  1 1  ou  15  jours  fans  aucun  accident.  On 
remarque  fur  la  furface  antérieure  du  bouton  glo- 
buleux ,  mobile  par  l'aâion  desmufcles,  une  pro- 
tubérance folide  &  pliffée  ,  formée  par  la  cornée 
tranfparente.  La  cicatrice  enfoncée  qu'on  apper- 
çoit ,  montre  que  l'œil  s'eft  crevé  du  côté  du  petit 
angle ,  au  milieu  de  la  partie  latérale  externe  du 
globe,précifément  où  Guillemeau  indique  qu'il  faut 
faire  l'incifion ,  lorfqu'il  eft  nécelTaire  de  vuider  l'œil. 
L'inlpeftion  de  celui  dont  je  parle ,  prouve  que  cette 
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incifion  auroitrinconvériient  de  lailTerune  iné'-alité 
protubérante;  parce  que  les  meinbrancs  enfcrclTer- 
rant  fur  le  centre  du  globe  ,  la  cornée  tranfparente 
qui  cil  une  portion  de  petite  fphcre  ajoutée  à  une  plus 
grande,  doit  néceflairement  former  une  faillie  fur  la 
Uirtace  du  globe  rétréci  ;  ce  qu'on  évitera  en  incifant 
dans  toute  l'étendue  de  la  cornée  tranfparente  exclu- 
fiverncnt.  Cette  incifion  fuflira  pour  procurer  la  ré- 
duftion  du  globe  fort  dilaté  à  un  petit  volume ,  fans 
retrancher  une  portion  des  membranes.  On  ne  peut 
trop  fimplificr  les  opérations  de  Chirurgie,  &  cette 
pcrteftion  ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'étude  des 
faits  mûrement  réfléchis,  &  obfervés  judicieufe- 
ment  fous  leur  véritable  point  de  vîie.  Les  chirur- 
giens purement  opérateurs  pratiquent  habilement , 
mais  ils  perteûionnent  peu.  (F  ) 

HYDRO-SARCOCELE,  f.  f.  terme  de  Chirur.  nom 
qui  a  ete  donné  par  Fabrice  ^ Aquâpcndcnu ,  à  une 
coUeaion  d'eau  dans  le  fcrotum ,  accompagnée  d'un 
tefticule  farcomateux.  La  tuméfaction  de  la  glande 
eft  ordinairement  la  maladie  originaire,  &  l'énan- 
chement  de  lymphe  eft  lefiet  de  la  rupture  des  vaif- 
fcaux  lymphatiques ,  engorgés  par  l'obftruaioa  du 
tefticule.  Que  l'hydrocele  foit  la  maladie  primitive, 
ôc  que  le  tefticule  fain  au  commencement  de  la  ma- 
ladie, étant  continuellement  en  macération,  le  re- 
lâche &  fe  difTolve  ,  pour  ainfi  dire ,  fa  tunique  pro- 
pre viendra  à  fe  déchirer  ;  il  en  arrivera  quelquefois 
autant  aux  vaifleaux ,  c'eft  ce  qui  produit  l'épanche- 
ment  mixte  d'eau  &  de  fang  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  ces  fortes  de  tumeurs. 

L'indication  curative  qu'elles  préfentent ,  eft  de 
vuider  l'eau  contenue  dans  la  tumeur ,  &  de  tra- 
vailler à  réfoudre  l'engorgement  du  tefticule  par  les 
remèdes  appropriés  à  la  nature  de  l'engorgement. 
Les  cataplafmesréfolutifs,  les  emplâtres  émolliens 
&  fondans  peuvent  être  appliqués  avec  fuccès.  Si 
les  eaux  fe  renouvellent ,  les  remèdes  convenables 
au  tefticule  feront  fans  effet ,  &  l'on  pourra  tenter 
la  cure  radicale  de  rhydrocele;  toyq  Hydrocele. 
Dans  l'opération  même,  on  voit  en  mettant  le  tefti- 
cule à  découvert,  ce  qu'on  doit  efpérer  de  l'état  oii 
il  le  trouve;  il  efî  bien  rare  qu'il  n'exige  pas  l'extir- 
pation dans  la  plupart  des  hydrofarcoceUs  invétérées. 
Alors  ,  par  l'opération  de  la  caftration ,  on  guérit 
radicalement  les  deux  maladies,  dont  la  complica- 
tion ^^roàuiioitV hydrofarcocde.  ^qy«^ CASTRATION, 
&  Ligature.  On  verra  à  ce  dernier  mot ,  lesrai- 
fons  qui  exigent  qu'on  s'abftienne  de  la  ligature  , 
qu'on  avoit  coutume  de  pratiquer  dans  l'opération 
de  la  caftration  (  J'.) 

HYDROSCOPE,  f.  m.  inftrument  qui  étoit  au- 
trefois en  ufage  pour  mefurer  le  tems.  Ce  mot  eft 
grec  ,  formé  d'i^tTup,  eau^&c  eM-nm^jc  conjîden.  Foyc^ 
Chronomètre. 

C'étoit  une  efpece  d'horloge  d'eau,  compofé  d'un, 
tuyau  en  forme  de  cylindre,au  bout  duquel  il  y  avoit 
un  cône.  On  mefuroit  le  tems  par  des  marques  faites 
fur  le  tuyau  pour  cet  effet. 

Synefius  décrit  fort  au  long  Vkydrofcope  dans  une 
de  fes  lettres.  11  eft  vifible  que  c'étoit  une  efpc.ede 
clepfydre.  /4)y«^  Clepsydre.  Chambcrs,  (O.) 

HYDROSTATIQUE,  f.  f  (Ord.  tncyd.  Entend. 
Raif.  Philofoph.  Science  de  la  nature  ,  Matkêmatiqu:s  , 
Mathématiques  mixtes  ,  Méchan.  Statiq,  Hydrojiati^j.^ 
partie  de  la  Méchaniquequi  confidere  l'équilibre  des 
corps  fluides ,  aufli  -bieii  que  des  corps  qui  y  font 
plongés. 

Ce  mot  eft  grec  ,  &  compofé  de  JcTup ,  eau  ,  &c  de 
i'ç-ii/^i ,  Je  pofe.  Hydrojlatique  fignifie  proprement  la 
Jiatique  de  l'eau  ,  la  f  cience  de  l'équilibre  des  eaux  ; 
mais  comme  les  loix  de  l'équilibre  de  l'eau  font  les 
mêmes  pour  les  autres  corps  fluides,  on  a  donné  en 


384 


H  Y  D 


sénéral  le  nom  à'HyJro/Iaciquc  à  la  fcicnce  de  l'équl- 
iibre  des  fluides.  rtr  j     , 

On  confond  iouyentVHjiJro/laaque  avec  1  Hydrau- 
liquc  ,  à  cauie  de  Taffinite  du  l^jet ,  &  pluheurs  au- 
teurs ne  les  traitent  point  Icparément.  En  effet  es 
lois  du  mouvement  des  tluules  le  rcduuent  a  celui 

de    leur    équ.l.bre.    Foyc^    HYDRAULIQUE     6-    HY- 
DRODYNAMIQUE. 

L'auteur  le  pl'.s  ancien  que  nous  ayons  (ur  1  Hy- 
droftauqui  eft  Archin.edc  ,  qui  en  a  donne  les  lois 
dans  ion  traité  d.  inJ'Jc"ubus  humido 

Parmi  les  modernes ,  le  célèbre  M.  Pafchal  a  don- 
né hir  ce  iiijet  un  tort  bon  ouvrage  intitulé  Traicédi 
V équilibre  des  liqueurs  &  de  la  pefanctur  dt  l'air. 

M.  Mariette  ,  dans  un  traité  qu'il  a  publ:é  en  1686, 
fur  Je  mouvtn  ent  des  eauX  &  des  autres  fiuides  ,  donne 
prfk;iie  lootes  lespiopofitions  de  VHydrojhiique  6c 
de  {'Hydraulique ,  prouvées  par  la  ra.lon  &  conhr- 
mées  par  Texpérience. 

Nous  avo^s  donné  au  mot  FLUIDE  le";  principales 
lois  de  YHydroftatiquc^  6c  il  ne  nous  relte  prdque 
rien  à  y  ajouter  ici. 

La  loi  génci  aie  de  l'équilibre  des  fluides  eu  1°.  que 
la  direâion  des  forces  loit  perpendiculaire  à  la  Uir- 
face  du  fluide:  2°.  qu'un  canal  quelconque  rcftili- 
ane  ,  formé  de  deux  branches  terminées  à  la  lurtace, 
&  abouiffant  où  l'on  voudra  dans  l'inter'eur  du 
fluide, foit  en  équilibre.  M.  Maclaurin  eft  le  premier 
qui  ait  fait  ul'ige  de  ce  dernier  prncipe  ,  &  qui  Ti-it 
beureuCement  ajijjl  que  à  la  lecheiche  delà  figure  de 
la  tcne.  De  ce  j nnc  pc  rélulte  celui  de  l'équilibre 
des  canaux  curvilignes  quelconques,  dont  M.  Clai- 
raut  s'eil  fervi  avec  beaucoup  de  iagacité  pour  le 
n:éme  ul'age.  Sur  quoi  vrry^^ /<;  chap.  ij.  de  nionejf'ai 
fu r  la  réfiftence  des  fluides  1751. 

Lorlque  pluliuus  fluides  de  différentes  denfités 
font  placés  les  uns  au-deflbus  des  autres  ,  comme 
de  l'iiu  le  ,  de  l'eau  ,  du  mercure  ,  &e.  la  furface  de 
chhciin  de  ces  fluides  doit  êire  de  niveau  ,  e'efl  à- 
dire  pcrp-ndicula.re  en  chaque  pomt  à  la  diredhon  de 
la  force  qui  agit  (i.r  les  p..rticii'es  de  fluide.  Cepen- 
dant loilv.i  e  ;e  fluide  eft  ccnq>olé  de  couches  infini- 
ment peu'  cpaliies ,  &  dcn;  la  dcnlité  ne  varie  qu'in- 
finiment  peu  d'une  cou  Jie  à  l'autre  ,  cette  loi  nedoit 
pa  .  eue  ncceflartmcnt  oblervée  ,  excepté  à  la  fur- 
face fup^neuie.  Je  ciois  avoir  fait  le  premier  cette 
rcm-iique,ôi  je  m'en  luis  fervi  pour  étendre  la  théo- 
rie de  la  figure  de  la  terre  plus  loin  qu'on  ne  l'avoit 
fait  encore.  Voye^  rnppenuice  qui  elî  à  la  fin  de  mon 
ejjaifur  la  rèjijtance  de t  fiuides  ,  1751,  &  la  tioifie- 
me  paitie  de  mes  reelieches  fur  le  fyfieme  du  monde  , 
liv.  yj.  Je  renvoie  le  ledfeur  à  ces  deux  ouvrages 
pour  le  détail  d'une  théorie  qui  demandant  aflez  de 
calcul  ,nfc  peu'  être  iraitéecommodémcnt  dans  l'En- 
Cyclopcdlc.  (O) 

HY  DRO'l  ITE  ,(.(.{  Hijl.  nat.  Lithologie.  )  nom 
donné  par  quelques  autiurs  ù  wwç.  clpcce  d'œtite  ou 
pierre  d  aigle,  qui  contient  de  l'eau;  c'eil  la  même 
pierie  que  celle  que  l'on  nomme  enhydrus.  Voyez 
cet  article. 

HYDRUNTE,  (Géog.  anc.)  Hydruntum  dans  Ci- 
ceron  ,  Hydius  dans  Lucaln  ;  ville  maritime  de  la 
giande'Grcce  ,  d'oîi  l'on  pafloit  en  Grèce.  «  En  par- 
«  tant  de  C.afTiope  ,  dit  Ciccron,  Av.  XVl.  Ep.  ç).  ad 
M  Ttroncrti ,  avec  un  vent  fort  doux  ,  nous  mîmes  la 
»  nuit  il  le  jour  fuivant  ,  à  gagner  en  nous  jouant 
»  l'Italie  ,  où  nous  abor  'âmes  à  Hydrunte  ».  Le  nom 
moc'crreefl  Otranto.  (/?.  •/) 

KYENE,  hyena  ,  {Hifl-  riut.)  ce  nom  a  été  donné 
à  la  civatc  ôc  au  glouton.  Foyei  CiVETTE  ,  GLOU- 
TON. 

HVENE  pierre  d\  {Hlfl.  nat.)  picrrc  ainfi  nommée 
par  quelques  auteurs  qui  ont  cru  qu'elle  fc  trouvoit 
dans  les  yeux  de  l'animal  tabuleux  appelle  Itycne  ; 
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Pline  dit  qu'on  alloit  à  la  chafTe  de  ces  animaux  pour 
avoir  ces  pierres,  qui  miles  fous  la  langue,  don- 
nolent  à  celui  qui  les  portoit  le  don  de  prédire  l'a- 
venir. 

HIÊRACITES ,  f.  m.  pi.  {Théolog.)  fefte  ancienne 
ainll  appellée  de  (on  chef  Hierac.  Cet  htréfiarque 
étolt  égyptien  ,  &  outre  la  langue  de  Ion  pays ,  il  fa- 
voit  la  langue  grcque ,  &  avoit  cultivé  les  belles  let- 
tres. Etant  né  chrétien  ,  il  s'étoit  awlfi  appliquée  l'é- 
tude des  livres  facrés ,  dont  il  avoit  une  grande  con- 
noifl"ance  ,  car  il  a  écrit  des  commentaires  fur  quel- 
ques-uns. Mais  abulant  de  la  fcience  ,  il  tomba  dans 
plulicurs  erreurs  qu'un  grand  nombre  de  moines  d'E- 
gypie  embraflerent. 

Il  nioit  nblblument  la  réfurreftion  de  la  chair, 
prétendant  que  l'ame  feule  réfufciteroit ,  &  qu'amli 
la  rélurreâion  n'étoit  que  fpirituclle.  Ce  font  les  pro- 
pre'- paroles  de  faint  Epiphane  ,  qui  conjcûure  qu'il 
avoit  pu  emprunter  cette  erreur  d'Oiigene. 

LemêmeHiérac  &  ceux  de  fa  fefte  condamnoient 
aiiffiles  noces  ,  étant  dans  cette  penfée  qu'elles  n'a- 
Vc)ient  éié  permlfes  qtie  dans  l'ancien  teftamcnt^  & 
jnfqu'à  Jelus-Chrift  ;  mais  que  dans  la  nouvelle  loi, 
il  n'étoit  plus  permis  de  fe  marier  ,  parce  que  le  ma- 
tia^^e  étoit  incompatible  avec  le  royaume  de  Dieu. 
Ils  foutenoient  encore  que  les  enfans  qui  meurent 
avant  l'ufage  de  raifon  lont  exclus  du  royaume  des 
cieuY. 

Saint  Epiphane  rapporté  les  paffages  de  l'Ecriture 
dont  cet  héréfiaique  fe  fetv'oit  pour  appuyer  la 
faufTe  doftrine.  Il  remarque  néanmoins  qu'il  n'étoit 
point  dans  les  erreurs  d'Origene  fur  le  myifere  de  la 
Trinité  ,  &  qu'il  eroyolt  que  le  fils  éto't  véritable- 
ment engenfré  du  père,  &  qu'il  avo  t  .uifTi  les  mê- 
mes fentimens  que  les  Orthodoxes  louchant  leSaint- 
E'p't,  fî  ce  n'ef^  qu'il  avoit  enibraflé  là-deffus  les 
erreurs  des  M^  fhifédéciens  ,  fur  lefquelles  il  avoit 
enchéri.  Il  a  vécu  foit  long-tems,  &  (d  vie  a  tou- 
jours été  fort  auftere  ,  ne  mangeant  point  de  viande 
&  ne  buvant  point  de  vin.  S-'s  dilcip'es  l'imitoient 
en  cela  ,  mais  ils  dégénérèrent  api  es  fa  mort.  Dicl, 
de  Trévoux.   (G) 

HYERINGEN,  (Géog.)  petite  ville  du  royaume 
de  Danncmarck  ,  dans  Jutlande. 

HIERONYMITES  ,  ou  HERMITES  DE  S.  JE- 
ROME ,  voyei  Jeronymites  6-  Hermites.  Ce 
mot  elt  compofé  d'/ipc?  ,facré,  6c  de  ovo/u.<t ,  nom.  Dicl. 
de  Trévoux. 

HYES  ,  (^Mythologie.)  fiirnom  donné  à  Bacchus  du 
nom  de  Hye,  que  portoit  l'a  mère  Sémélé.  Ou  ,  félon 
d'autres  ,  parce  que  fa  tête  arrivoit  communément 
dans  une  lailon  pliivieufe. 

*  HYETIUS  ,  ou  le  PLUVIEUX  ,  adj.  (Mytkol.') 
furnom  de  Jupiter.  Les  Athéniens  adoroient  Jupiter 
le  Pluvieux ,  &c  ils  lui  avoient  élevé  un  autel  fur  le 
mont  Hy mette. 

HYGiÉE,  f.  f.  {Mytkol.)  c'eft  ainfi  que  les  Grecs 
appellerent  la  déelfe  de  la  fanté ,  car  il  étoit  tout 
fiinple  qu'ils  miffent  au  nombre  des  divinités  ,  le  bien 
le  plus  précieux  que  puiiTent  pofféder  les  mortels. 

Comme  tous  les  jours  il  (é  préfenioit  de  nouvelles 
occafions  de  rendre  un  culte  à  cette  déeffe  ,  il  ne 
faut  pas  être  furpris  du  grand  nombre  d'autels  &  de 
ftatues  qu'on  lui  éleva  ,  &  fi  on  la  voit  fi  Couvent  re- 
préfcntee  fur  le  revers  des  médailles  &c  fur  les  gra- 
vures antiques.  Il  y  avoit  peu  de  perfonnes  riches  , 
qui  après  avoir  été  guéries  de  grandes  maladies  ,  ne 
confacrafTcnt  quelque  monument  en  mémoire  de 
leur  convalefcence ,  à  la  tille  d'Efculape  &  deLam- 
pétic. 

On  la  trouve  prefque  toujours  repréfentée  avec 
un  ferpent  qui  étoit  Ion  fynibole  ,  amfi  qu'il  l'étoit 
de  ion  perc  ,dieu  de  la  Médecine.  Elle  rendoitcom- 

Ime  ce  dieu ,  ou  elle  confcrvoit  la  famé  aux  hommes. 
CcuK 
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Ceux  qui  fe  difent  de  nos  jours  les  petits-fils  d'F.fcu- 
lape,  n'ont  pas  hérité  de  ce  beau  fecret  ;  la  dccfle 
Hj'sie  l'a  gnrdé  pour  elle ,  car  elle  avoit  dans  un 
temple  de  Ion  père  à  Sycione  ,  une  belle  ftatiie  cou- 
verte d'un  voile  ;  Hippocrate  leva  le  coin  de  ce 
voile  ,  &  le  laiffa  retomber. 

On  voit  ùir  les  anciens  monumens  cette  déelTe  en 
fa  qualité  de  reine  de  la  Médecine  ,  portant  la  cou- 
ronne de  laurier ,  &  tenant  le  Iceptre  de  la  main 
droite  ;  iur  fon  lein  eft  un  ferpent  à  plufieurs  con- 
tours, qui  avance  fa  tête  pour  aller  boire  dans  une 
pHtere  qu'elle  tient  de  la  main  gauche  ;  quelquefois 
elle  eft  affile  ,  mais  d'ordinaire  elle  efl  debout. 

On  la  trouve  ("mivent  fij^urée  Iur  le  revers  des  mé- 
dailles &  dans  les  gravures  antiques  ;  le  roi  de  France 
poilede  d.ins  ("on  cabinet  une  pierre  gravée  qui  re- 
préicnte  cette  décffe,  6v  les  connoiffeursprifent  ex- 
tréinent  les  beautés  fimples  &  naïves  de  la  figure. 

Plme  nous  dit ,  liv.  XXVll.  ch.ip.  xx.wij.  qu'on 
lui  uffioit  un  lîmple  gâteau  de  fine  farine,  qu'on  ap- 
pellt  de  Ion  nom  hygeU  ;  étoit-ce  pour  indiquer  que 
îa  fanté  ell  la  hllc  de  la  lobriété  ,  comme  elle  ell  la 
r^  e  des  plaius  du  fage  ?  Quoi  qu'il  en  loit ,  on 
V*...  .u.  une  msidaille  que  Triftan  a  tait  graver  ,m;7z.  /. 
pag.  ù-a^*,  une  femme  qui  prélenterefpeâueufement 
un  gâtciM  ne  ce'te  efpcce  à  la  déefle. 

Remarquons  ici  que  le^  Grecs  donnèrent  aufiî  quel- 
quefois le  nom  <ï Hyg'ùe  à  la  fille  de  Jupiter ,  je  veux 
dire  à  Minerve  ,  &  l'honorereni  fous  ce  tit;e  ;  la 
déelfe  de  la  fagelle  étoit  très  digne  de  ce  furnom. 

Les  Romains  qui  adoptèrent  lagement  toutes  les 
divinités  des  nations  étrangères  ,  ne  manquèrent  pas 
de  recevoir  dans  leur  ville  la  déeffe  de  la  Santé  ,  & 
de  lui  bâtir  un  temple  Iur  le  mont  Quirinal ,  comme 
à  celle  de  qui  dépendoit  le  ialut  de  l'empire.  Foje:^ 
FanicU  di  la.  déejfe  S  A  LU  S, 

Elle  écaru  les  maux ,  la  langueur ,  Usfoibkjfes  , 
Sans  elle  la  beauté  n  efl  plus. 
Les  amours  ,  Minerve ,  &  Morphée  , 
La  foutunncnt  jur  un  trophée 
Di  mynhe  &  de  rofes  paré  , 
Tandis  quàjesp'usabitîue 
Rampe  l'inutile  jlatue 
Du  dieu  d  Epidaure  enchaîné.  (Z? .  /.  ) 

HYGIENE  ,  fubft.  fem.  J^/aii!,  (  Médecine.  )  c'eft 
tin  (.ruiO  qui  vicrt  du  grec  ^-^nLiç  .Janus ,  &  qui  (ert 
à  dtligner  la  première  des  deux  panies  de  la  mé- 
thode medicmale  concernant  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  pour  la  conlerviition  de  la  lanté  aéhiellement 
exillente  ;  comme  la  leconde  partie  de  cette  mé- 
thode eft  la  Thér^ptutique  qui  traite  de  la  manière 
de  réi.iblir  la  fanté  lorlquc  l'on  Ta  perdue  :  ainli  ces 
deux  parties  renferment  le  double  objet  que  l'on  a 
pu  fc  propofer  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  par  l'inf- 
titution  de  la  Medecme  ;  fa  partie  pratique  ne  peut 
pas  tendre  à  autre  chofe. 

Mais  de  ces  deux  objets ,  le  plus  utile  fans  doute  , 
eft  celui  qui  confillc  à  rendre  l'état  de  fanté  auffi  du- 
rable ,  que  la  vie  humaine  le  comporte  de  fa  nature , 
&  à  préfervcr  cet  état  de  tout  ce  qui  peut  lui  caufer 
quelque  altération  confidérable  de  tout  ce  qui  peut 
réduire  à  la  triftc  néceffité  de  faire  ufage  des  fecours 
de  l'art,  pour  le  rétablifTcment  de  la  fanté  :  car  , 
comme  dit  Seneque  ,  c'eft  un  plus  grand  fervice  de 
foûtcnir  quelqu'un  qui  eft  dans  le  cas  de  faire  une 
chute  ,  que  de  relever  celui  qui  eft  tombé  :  pluris  efl 
labartem  fujlinere  ,  quàm  lapfum  erigere.  Ainli  le  mé- 
decin auquel  on  peut  devoir  la  confervation  de  fa 
fanté ,  n'eft  pas  moins  à  rechercher  que  celui  auquel 
on  peut  devoir  la  guérilon  de  quelque  maladie. 

Cependant  comme  il  eft  très-rare  que  lorfqu'on 
fe  porte  bien  ,  ou  que  l'on  croit  (c  bien  porter,  l'on 
demande  confeil  fur  la  conduite  que  l'on  doit  tenir 
Tomi  FUI, 
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pour  continuera  jouir  de  cet  avantage  ,  attendu  que 
l'on  eft  allez  généralement  dans  l'uiée  ,  on  oeut  mê- 
me dire  dans  l'erreur  de  croire  que  la  Médecine  n'a 
pour  objet  que  de  guérir  les  maladies;  c'cft  ce  qui 
a  fait  que  îa  partie  de  cette  fcience  ,  qui  prelcrit  des 
règles  à  l'égard  de  la  fanté  ,  paroît  avoir  été  ;ort  né- 
gligée, Ibit  par  les  maîtres  qui  ont  enfeignc  la  Mé- 
decine ,  foit  par  ceux  qui  l'ont  enrichie  de  leurs  ou- 
vrages. Enforte  que  la  plîtpart  des  auteurs  d'inftitu- 
tions  médicales  des  derniers  fiecles  ,  fe  (ont  prelque 
bornés  à  donner  la  définition  de  V Hygiène  ,  fans  ex- 
pofition  des  préceptes  falutaires  en  qv.oi  elle  con- 
fifte ,  préceptes  qui  avoicnt  fixé  l'attention  des  an- 
ciens médecins  ,  parce  qu'il  leur  fuftiloit  d'en  fentir 
l'importance  ,  pour  être  déterminés  à  s'en  occuper 
fortement ,  parce  qu'ils  avoient  lincérement  à  cœur 
de  fe  rendre  utiles  à  l'humanité  ;  au  lieu  que  la  plu- 
part de  ceux  de  ces  tems  ci  femblent  ne  fe  vouer  k 
fon  fervice  que  pour  la  faire  fervir  à  leur  propre  uti- 
lité, puiCqu'ils  s'appliquent  très-peu  à  étudier  &  à 
prelcrire  les  règles  qu'il  faut  oblerver  pour  la  con- 
fervation de  la  fanté,  que  l'on  peut  cependant  en- 
tretenir bien  plus  ailément ,  que  l'on  ne  peut  contri- 
buer à  la  rétablir. 

En  effet ,  l'art  n'a  pas  autant  de  part  qu'on  le  croit 
communément ,  à  la  guérifon  des  maladies.  Foye? 
la  dijjirtution  de  Sthaal  ,  de  curatione  œquivocd.  tlle 
eft  le  plus  fouvent  l'ouvrage  de  la  nature  dans  les 
maladies  aiguës.  Foyei  Nature.  Et  les  maladies 
chroniques ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  invétérées  , 
font  preique  toujours  fupérieures  à  tous  les  fecours 
de  l'art. 

Aiufi  la  partie  de  la  fcience  médicinale  qui  peut 
être  la  plus  avantageufe  au  genre  humain  ,  eft  donc 
fans  contredit  V Hygiène  ,  en  tant  qu'elle  a  pour  ob- 
jet la  durée  de  la  vie  faine  ,  le  bien  de  ce  monde  , 
qu'il  importe  le  plus  de  conferver  ,  qui  eft  le  plus  fa- 
cile à  perdre ,  &  le  plus  difficile  à  recouvrer ,  &  tans 
lequel,  comme  dit  le  dodeur  Burnet  ,  rdiqua  plus 
aloés ,  quàm  mellis  habent. 

Mais  pour  conferver  ce  bien  fi  précieux,  autant 
qu'il  en  eft  fufceptible  dans  un  fujet  bien  conftitué  , 
&  qui  n'a  aduellement  en  lui  aucune  autre  caufeque 
la  vie  même  qui  le  difpofe  à  la  mort  ,  il  eft  nècef- 
faire  de  connoître  avant  toutes  choies  eh  quoi  con- 
fiftent  la  vie  &  la  fanté  ,  comme  il  faut  connoirre  la 
nature  de  la  maladie  avant  que  d'employer  les 
moyens  qui  peuvent  en  détruire  la  caufe.  /''bj' {;  Vie  , 
Santé  ,  Constitution,  Maladie  ,  Médecine. 

Pour  latistaire  à  ce  qu'exige  la  confervation  de  la 
fanté,  on  doit  fe  propofer  trois  objets  à  remplir,  fa- 
voir  i**.  de  maintenir  l'état  de  l'individu  qui  en  jouit 
aftuellement,  &  d'y  employer  les  moyens  qui  font 
conformes  à  la  complexion  ,  au  tempérament ,  qui 
lui  font  propres,  qui  conviennent  à  fon  âge^  à  Ion 
fexe  ,  au  climat  qu'il  habite,  à  la  profeffion,  à  l'état 
dans  lequel  il  vit.  Voye^  Complexion  ,  Tempéra- 
ment ,  Age  ,  Sexe  ,  Climat  ,  Profession. 
1°.  D'éloigner  toutes  les  caufes  de  maladie,  de  cor- 
riger l'influence  de  celles  dont  on  ne  peut  fe  garantir, 
de  changer  la  difpofition  qu'elles  donnent  à  en  être 
afFedé.  Foye^  Prophylactique.  3°.  De  rendre  fa 
vie  durable  autant  qu'elle  en  eft  lulceptible ,  en  éta- 
blilTant ,  en  préparant,  ou  en  faifant  liibfiftcr  fans 
interruption  ,  toutes  les  conditions  néceftaires  pour 
le  maintien  de  la  lanté.  Foyei  Régime. 

Ces  conditions  font  eftentiellement  renfermées 
dans  le  bon  ufage  des  {wchojès,  que  l'on  appelle  d'a- 
près les  anciens,  non-natureUes .,  qui  deviennent  na- 
turelles, lorfque  l'ufage  qu'on  en  tait  tourne  au  pro- 
fit de  la  fanté  ;  &  contre  nature,  lorfque  l'on  en  ufs 
d'une  manière  qui  eft  nuifible  à  l'économie  animale, 
c'eft-à-dire  que  ces  choies  qui  exiftent  indépendam- 
ment de  la  nature  conftdérçe  comme  puiftance,  qui 
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règle  l'exercice  de  toutes  les  fondions  du  corps  bu- 
main,  doivent  cependant  êcre  regardées  connue  lui 
étant  ablblument  necellaii  es  ,&  comme  luk-cp;ihles 
de  l'afteder  avantageuiement  ou  de(avHntHt;eule- 
ment^  lelon  qu'elles  ont  avec  elles  un  rapport  con- 
forme ou  contraire  à  fes  befoms  &c  à  l'ordre  qui  doit 
y  fubfider.  ,,  •      „ 

Ces  fix  chofes  font  donc  i°.  1  air  ,  &  tout  ce  qui  fe 
irouvedansl'atmoiphere,  comme  le  teu  ,  les  météo- 
res, les  exhaUifons  de  la  terre,  &c.  Foyci  AiR.  2°. 
La  matière  des  almens  &  de  la  boilfon.  Foye^khl- 
jvient,Pain,  Viande, (S-c. Eau,  Vin,  OcDifTi.. 
3°.  Le  mouvement  &  le  repos,  f^oyci  Exercice  , 
MouvEiMENT  ,  Repos.  4°.  Le  fommeil  &  la  veille, 
/'me' Sommeil,  Veille.  5°.  La  matière desexcré- 
lions,  celle  des  kipprelilons.  Foyei  SÉCRÉTION, 
Excrétion,  Flux.  6°.  Enfin  les  paffions  de  l'dme. 
/'o^Yf  Passion. 

Ces  différentes  choies  font  par  conféquent  de  na- 
ture à  influer  indilpenfablement  lur  la  conlervation 
de  la  fanté  ;  par  conicquent  les  règles  qui  doivent 
être  prel'crltes  fur  leurs  bons  &  leurs  mauvais  effets  > 
conlliiuent  la  partie  de  la  Médecine  pratique  ,  qui 
eft  \ Hyg'une  :  alnfi  on  trouvera  une  expofition  Icm- 
maire  de  ces  règles  par  rapport  à  chacune  des  choies 
non-naturelles,  fous  le  mot  non-naturel  ,  ou  fous  le 
nom  de  chacune  des  dénominations  paitlcuUeresqul 
viennent  d'être  mentionnées. 

On  le  bornera  ici  à  rapporter  les  fept  lois  ou  pré- 
ceptes propofés  parle  céltbreHoffmsn  (^dijferc.jcpt. 
Icg.  janit.  cxlùb.  tom.  V.  opitfc.  dixtctic,  )  pour  (ervir 
à  diriger  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confervatlon 
de  la  fanté. 

1'^.  II  faut  éviter  tout  excès  en  quelque  heure  que 
ce  foit ,  parce  qu'il  elf  extrêmement  nullible  à  l'éco- 
nomie anunale;  la  (obrlété  li  la  modération  en  tout, 
par  conléqucnt  même  en  fait  de  vertu ,  ne  fauroit 
trop  être  leLonunandée;  c'ell  unconlélldu  fage  Hip- 
pocrate,  le  meilleur  connoilfeurdes  vrais  belolns  du 
corps  &  de  l'elprit  (aphor.  Ji.ficl.  2.)  ;  cette  ma- 
xime cil  applicable  à  toutes  les  chofes  de  la  vie  qui 
font  'ufceptibles  d'influer  fur  l.i  fanté  ,  &  de  porter 
quelque  altération  dans  l'équilibre  des  lolides  &  des 
flu'des,  c'e(l-à-dire  dans  la  julle  proportion  du  mou- 
vement qui  fe  fait  entre  eux  ,  d'oii  dérive  la  difpo- 
fition  à  l'exercice  libre  de  toutes  les  fondfions  du 
corps  humain.  MuJerdCa  durant,  atquc  vham  &fanita- 
um  durabiUm  prajlant. 

2°.  On  doit  prendre  garde  à  ne  pas  faire  des  chan- 
gemens  précipités  dans  les  chofes  qu'on  a  accoutu- 
mées ,  parce  que  l'habiiude  eff  une  féconde  nature: 
cette  règle  eA  auffi  importante  à  fuivre  dans  le  phy- 
iique  que  dars  le  moral  &  dans  le  politique;  parce 
que  les  chof  .s  que  l'on  éprouve  ordinairement ,  lors 
même  qu'elles  ne  font  pas  bien  conformes  aux  inté- 
rêts de  la  amé,  peuvent  moins  caufer  de  defbrdre 
dars  i'é.onuinie  animale,  que  ce  qui  étant  eflentiel- 
lement  falutaire  ne  liro>t  pas  accoutumé.  C'cfl  ce 
qui  efl  confirmé  par  l'expérience  journalière,  depuis 
Hippocrate  ,  qui  dit  d'après  le  même  témoignage 
(aphor  4C).Jen.  //.)  que  lespcrfbnncs  fbiblcs  ne  font 
pas  incommodées  par  certaines  chofes  auxquelles 
elles  font  habituées  ,  tandis  que  des  perlbnncs  robuf- 
tes  ne  peuvent  pas  les  éprouver  impunément ,  parce 
qu'elles  leur  font  extraordinaires,  quoiqu'elles  ne 
foieht  pas  cffentiellement  nuilibles  ,  ainfi  lorfqu'on 
juge  qu'il  y  a  quelque  changement  à  faire  dans  la 
manière  de  vivre  ,  dwns  la  conduite  ,  en  quck(ue 
genre  que  ce  foit ,  il  faut  fc  faire  peu-à-peu  une  ha- 
bitude contraire  à  celle  que  l'on  avoit  ,  6l  ne  rien 
précipiter  dans  l'innovation.  Omnis  rnutat'to  J'ubita 
mala  ;  quod  pauLatlm  &  fucce(fivî:  fit  ,  id  tucum  efi. 

3".  Il  faut  fe  conlerver  ou  (e  procurer  la  tranquil- 
lité de  l'elprit^  6c  le  porter  à  la  gaieté  autant  qu'il 
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ert  poffible  ,  parce  que  t'efl  un  des  moyens  des  plus 
sîirs  pour  fe  lUciiiiienir  en  IdUié,  6l  pour  contribuer 
à  la  durée  de  la  vie.  En  effet ,  les  paffions  de  l'ame  , 
dont  elle  efl  faiistaite  ,  tavorilent  la  diflrlbution  du 
fluide  nerveux  dans  toutes  les  parties  du  corps;  par 
conféquent  l'exercice  de  toutes  les  tondions  fe  fait 
avec  facilité  &  d'une  manleie  foutenue  ;  au  lieu  que 
la  trop  grande  contention  ,  les  peines  d'efprit ,  les 
chagrins  ,  la  trlflefle  habituelle  reiiennent  ce  même 
flui.le  dans  le  cerveau,  pour  le  feul  exercice  de  la 
faculté  pcnfante  ,  6i.  tous  les  autres  organes  en  font 
privés  à  proportion  ;  d'où  s'enfuit  un  ralentiffement 
général  dans  le  cours  des  humeurs,  &c  tous  les  mau- 
vais effets  qui  peuvent  s'enluivre  :  ainfi  la  plupart 
des  hommes  abrègent  leur  vie  plus  par  l'effet  des  ma- 
ladies de  l'ef  prit ,  que  par  celles  du  corps  ;  c'efl  pour 
quoi  l'on  peut  dire  avec  Juvenal ,  que  rien  n'efl  plus 
à  defirer  pour  la  fanté  du  corps  ,  que  la  conlerva- 
tion de  celle  de  l'ame.  Optandum  ut  fit  mens  fana, 
in  corporefano. 

4°.  Il  faut  tâcher  ,  autant  qu'il  eft  pofîlble ,  de  vi- 
vre drtns  un  air  pur  &  tempéré,  parce  que  rien  ne 
contribue  davantage  à  enti  etenir  la  vigueur  du  corps 
&  de  1  clprit.  Rien  n'affede  plus  nos  corps  que  l'air, 
&  ne  nuit  davantage  que  <cs  impuretés  &  fes  aiities 
mauvailes  qualités  ,  comme  l'excès  ,  les  variations 
fubites  de  pefanteur ,  de  légèreté  ,  de  chaleur  ,  de 
■froid  &  d'humidité  qui  opèrent  à  l'égard  de  nos  fb- 
lides  ,  de  nos  fluidi  s,  ëc  du  cours  de  nos  humeurs  en 
général,  des  altéraiionb  ,  des  changemens  de  la  plus 
grande  conféquence,  qui  peuvent  avoir  les  lu  tes  les 
plus  tuneffcs.  ^''>^'{  Air  ,  Chaleur  .  Froid  ,  Hu- 
midité, Température  ,  iNrEMi-ÉRit.  Certifia- 
nhus  ad  extreinam  ficntcluinn  durant ,  dit  Hoffman  , 
fi  cetcris  parlbus  ,  aén  ,  per  quatuor  anni  Hinpora^puio^ 
moderato  &  temperato  ficmper  firJi  llceret, 

5°.  On  doit  dans  le  choix  des  alimens&dela  boif- 
fon  )  préférer  toujours  ce  qui  cil  le  plus  conforme 
au  tempérament  &  à  l'u'age  ordinaire  ,  qui  n'a  pas 
été  effentiellement  nulfible  ,  parce  que  la  digelllon  , 
l'élaboration  des  humeurs  qui  en  réiultcnt ,  &  leur 
diflrlbution  dans  toutes  les  parties  fe  font  avec  plus 
de  facilité  &  d'égalité.  /^cj£{  Régime.  Ainfi  la  ma- 
tière des  alimens  &  de  la  boiffon  devant  pcnétrci* 
dans  les  vaiffeaux  de  notre  corps  ,  pour  être  chan- 
gée en  notre  propre  fubflance,  ou  pour  fervir  aux 
autres  différentes  deflinatlons  ;  enfbrteque  le  fuper- 
flu  ,  ou  ce  qui  efl  Inutile ,  ou  ce  qui  pourroit  deve- 
nir nuillble  ,  étant  retenu ,  doit  être  porté  hors  du 
corps  par  les  différens  émundoires  défîmes  à  cet 
uf  ige  ;  il  efl  néceflaire  que  cette  matière  ,  dont  doir 
vent  êire  formées  nos  dltlérentes  humeurs  ,  foit  de 
nature  à  favorifer  la  diffolution,  la  l'éparation  des 
parties  nourricières  ,  des  recrcmens  &  des  excré- 
mcns  ,  d'ime  manière  proportionnée  aux  befoins  de 
l'économie  animale  ,  dans  chaque  individu  :  c'efl  ce 
qu'on  apprend  par  l'expérience  ,  qui  n'a  eu  pour 
guide  que  le  féntimcnt  &:  l'habitude,  &  par  la  ré- 
flexion que  l'on  fait  en  conféquence  fur  les  fuites.' 
C'efl  cette  expérience  raifbnnée  qui  doit  fournir  les 
règles  d'après  lefquelles  chaque  homme  fénfé  doit; 
être  le  médecin  de  foi-même  ,  pour  le  diriger  non 
pas  dans  le  traitement  des  maladies  ,  mais  dans  l'u- 
iage  des  chofes  qui  fervent  à  la  conlervation  de  la 
fanté.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fujet  fe  trouv© 
renfermé  dans  les  paroles  fulvantes  de  l'Hippocrate 
allemand.  In^efia  fialubrïora  languïdis  ,  infirmis  ,(egro- 
tantibus,  maxime  commenddndaj unt  ;  cùni  aliàs  non  ne-' 
gandum  fit  robufliora  &  exercitata  corpora  ,  ttiam  durio- 
ra  ,  infialubriiatis  tiiulo  notata  ,  prœcipue  ufituta  ,fiaph 
fiine  Isefiont  fierre  pojfe. 

6'^.  Rien  n'efl  plus  important  que  d'établir  une 
proportion  raifonnabte  entre  la  quantité  des  alimens 
que  l'on  prend  U.  celle  du  mouvement,  de  l'cxer- 
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cice  du  corps  que  l'on  efl:  en  ëtat  de  faire ,  ou  qite 
Ton  fait  réellement ,  eu  égard  au  degré  de  forces 
dont  on  jouit,  parce  qu'il  faut  que  la  dépenfe  foit 
égale  à  la  recette  pour  fe  préferver  de  la  furabon- 
dance  ou  du  défaut  d'humeurs,  f^oyei  Exercice 
(^Econoin.ani:n.)  Il  fuffira  de  rapporter  ici  la  maxime 
du  père  de  la  Médecine,  l'oracle  de  Coos  ;  parce 
qu'elle  renferme  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  ce  fujet  :  Non  fatiari  cibis  &  impigrum  ejfe 
ad  Idbores ,  j'anum  cfficit  corpus. 

7°.  Enfin,  on  ne  lauroit  trop  s'éloigner  de  ceux 
qui  confeilient  le  fréquent  ufage  des  rcTicdes  ,  parce 
que  rien  n'ell  plus  contraire  à  la  lanté  que  de  cau- 
1er  des  changcmens  dans  l'économie  animale ,  de 
troubler  les  opérations  de  la  nature,  lorlqu'elle  n'a 
pas  bclbin  de  fecours,  ou  qu'elle  peut  ie  futfire  à 
elle-même.  C'ell  d'après  cette  venté  bien  lentie, 
que  le  célèbre  médecin  Montanus,  &c  à  Ion  imua- 
jtion  Wepfer  &  Branner,  terminoient  toutes  leurs 
confultations ,  tant  pour  les  malades,  pour  ias  valé- 
tudinaires, que  pour  les  gens  en  ianté  ,  par  la  re- 
commandation de  fe  livrer  le  moins  polfrble  aux 
Médecins  &  à  la  Médecine,  parce  qu'il  y  a  fort  à 
craindre  que  l'on  ne  donne  fa  conhance  à  des  igno- 
rans ,  qui  n'ont  fou  vent  que  le  titre  de  dofteur  pour 
tout  mérite;  le  nombre  de  ces  gens -là  étant  tort 
Supérieur  à  celui  des  habiles  maîires  de  l'art ,  puif- 
qu'ils  font  extrêmement  rares,  &  les  autres  auffi 
communs  que  dangeieux;  enlorte  qu'ils  peuvent 
être  regardes,  tant  qu'ils  font  les  fondions  de  mé- 
decin, comme  des  fléaux  de  l'humanité,  de  vérita- 
bles pertes  endémiques  :  ce  qui  fait  douter ,  avec 
yaifon,  fi  cette  profeffion  n"e(l  pas  plus  niufible  qu'u- 
lile,  non  par  elle-même,  mais  par  ceux  qui  l'exer- 
cent mal.  Ainfi ,  lorfqu'on  jouit  de  la  fanté  ,  &  qu'il 
pe  s'agit  que  de  la  conferver  avec  la  tempérance  & 
la  modération  ,  on  peut  éviter  d'avoir  beloin  de  mé- 
decins, &  de  s'expofer  à  être  les  vidimes  de  l'igno- 
rance :  lorfque  la  fanté  fe  dérange,  &  qu'on  ell  me- 
pacé  de  maladie,  la  diète  &  l'eau,  félon  le  célèbre 
praticien  de  Paris  M.  MoWn  ,à.\tDumoulin ,  font  les 
meilleurs  remèdes  pour  prévenir  le  danger  des  fui- 
les.  En  général,  on  a  raifon  de  dire  que  l'on  doit 
éviter  de  vivre  medicinalement ,  fi  l'on  ne  veut  pas 
vivre  niiférablement  ;  &  d'après  cette  maxime, 
Celle  commence  de  cette  manière  fon  traité  de  rt 
medicd ,  concernant  les  moyens  de  conferver  la  fan- 
té :  S  anus  komo  ,  qui  &  htm  valet  &  Juœ  fpontis  ejf , 
nuUis  obligarefe  Ugibus  débet,  ac  nequejatralïpia  egere. 
Et  ailleurs,  il  ajoute,  optimd  medicind  efi  non  uti 
medicind.  L'école  de  Salerne,  dont  les  préceptes  ne 
font  pas  toujours  à  méprifer ,  perfuadée  que  Ion 
peut  très-bien  le  pafler  de  Médecins ,  renferme,  dans 
un  feul  diftique,  les  principales  règles  de  {^Hygiène, 
avec  l'obfervation  defquelles  on  peut  fe  fervir  de 
médecin  à  foi-même ,  fur-tout  fi  on  n'eft  pas  à  por- 
tée d'en  avoir  de  bons,  ce  qui  eft  pis  que  d'en  man- 
quer entièrement.  Elle  s'exprime  donc  ainfi  : 

Si  tibi  deficiant  Medici  ,  Medici  tibi  fiant 

HcEC  tria  ,  mens  hilaris,  requies  moderaia  ,  dlœtà. 

Pour  fupplément  à  ce  que  la  nature  de  cet  ouvra- 
ge n'a  pas  permis  de  traiter  plus  au  long,  &de  men- 
tionner même  dans  cet  article,  concernant  les  diffé- 
rentes choies  qui  intéreflcnt  la  conlervation  de  la 
fanté  ,  il  ne  refte  qu'à  ajouter  ici  la  loi  générale  que 
preicrit  l'admirable  Hippocrate,  epidem.  lib.  FI. 
§.  C.  fur  la  plupart  de  celles  qui  influent  le  plus  à 
cet  égard  :  Labor ,  ùbus  ,  potus  ,J'omnus,  venus,  om- 
niajunto  mediocria.  De  cette  manière ,  &  par  une 
feule  épithete ,  il  détermine ,  avec  toute  la  précifion 
polTiblc  ,  l'ordre  même  que  l'on  doit  obferver  dans 
ï'ufage  de  ces  chofes  par  rapport  au  tems  où  il  con- 
^Vient  de  le  placer  pour  chacune  eu  particulier  ;  en 
Tome  FUI, 
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les  e'nonçant  clans  l'ordre  fucceflîf  qu'elles  doivent 
avoir  entre  elles;  c'eft-à-dire,  que  l'on  doit  faire  de 
l'exercice  avant  de  prendre  fes  repas  ;  que  l'on  ne 
doit  fe  livrer  aux  plaifirs  de  l'amour  qu'après  le  fom- 
meil ,  &  que  l'on  doit  mettre  beaucoup  de  modéra- 
tion dans  ces  différens  aftes  de  la  vie. 

Il  rerte  encore  à  défigner  les  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  fiir  les  règles  à  obferver  pour  la  con- 
lervation de  la  fanté.  On  eft,  à  cet  égard,  comme 
à  bien  d'autres,  plus  redevable  aux  anciens  qu'aux 
modernes ,  dont  ceux  qui  ont  donné  les  meilleurs 
traités  à'Hjgtene,  n'ont  fait  que  commenter  ce  qui 
leur  avoit  été  tranfmis  fur  cette  matière  par  les  Grecs 
&  les  Romains. 

En  effet  ,  il  femble  qu'on  ne  peut  rien  ajouter 
pour  le  fond,  à  ce  que  le  père  de  la  Médecine  nous 
a  laiffé  concernant  la  conlervation  de  la  fanté,  dans 
fon  excellent  traité  de  aëre,  aquis  &  locis ,  dans  fon 
Wvrede  aiimento ,  dans  fes  d.flertations  de  diœiâfa- 
lubri,  de  liquidorum  ufu ,  S>Cpa(Jîm,  dans  prelque  touS 
fes  ouvrages,  particulièrement  dans  fes  livres  dt 
fiaiibus ,  de  geniturd  ,  où  il  traite  de  l'aûe  vénérien 
&  dans  fes  aphorilmes. 

Galien  a  beaucoup  écrit  fur  l'^'g^/^/zï  .•  outre  les 
commentaires  qu'il  a  donnés  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate  fur  ce  fujet ,  &  particulièrement  des  aphorif- 
mes  I  ,  4 ,  5  ,  17,  du  troifieme  livre  ;  on  trouve  en» 
core  ,  parmi  les  ouvrages  de  cet  auteur,  quatre  li- 
vres de  fanitati  tuendà  ,  trois  livres  de  ahmcniis ,  un 
livre  de  atténuante  viclu  ,  d'autres  de  confuetudine  ,  de 
faluhri  diatâ ,  un  autre  de  exercitatione  parvœ  piles. 
On  peut  confulter,  fur  les  ouvrages  de  Galien  en 
ce  genre,  l'abrégé  qu'en  a  donné  Fuchfius  dans  {on 
épitome,  ainfi  que  celui  de  Valleriola  in  locis  com^ 
munibus. 

Le  Cicéron  des  Médecins,  Celfe,  ne  s'occupe, 
dans  le  premier  de  les  huit  livres  de  remedicà,  que 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  conlervation  de  la  lanté: 
on  a  un  excelleni  commentaire  de  ce  beau  morceau 
A' Hygiène  ^?.t  Lommius. 

Ou  trouve,  dins  les  œuvres  d'Avicene,  un  traité 
particulier  d'Njgune  ,  Icus  le  titre  de  corrcclione  fex 
rerum  non-naturuLium.  On  a  aulïï  un  ouvrage  com- 
plet de  Jules  Alexandrin  fur  Le%  chofes  jalutaires  ,  oïl 
il  eft  lur-tout  amplement  qucftion  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  alimens  ;  cette  hygiène  ell  divifée  ea 
trente-trois  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Gymnaftique  médicinale, 
outre  ce  qu'en  a  donné  Gahen  dans  fes  livres  de  fiw 
mtate  tuendà  &  dans  le  dernier  de  fes  ouvrages,  qui 
viennent  d'être  cités,  on  a  un  excellent  traité  de 
Mercurial,<^e  arte  gymnajïuâ.  A'oy.  Gymnastique. 

Tous  les  auteurs  d'inftitutions  de  Médecine  ont 
traité  de  X Hygiène  comme  une  des  parties  principa- 
les de  cette  fcience  ;  cependant  plufieurs  d'entre 
eux,  tel  qu'EthmuUer ,  fe  font  très-peu  étendus  fur 
cette  matière,  par  les  railons  alléguées  au  commen- 
cement de  cet  article.  Sennert  ôc  Rivière  en  ont 
traité  avec  aflTez  de  détail  ;  ce  dernier  fur-tout,  qui 
donne  de  fort  bonnes  chofes  fur  la  nature  &  le  choix 
des  alimens. 

On  peut  confulter  une  diflertation  fur  VHygiene^ 
donnée  par  M.  Bon,  profeffeur  de  l'univerliié  de 
Valence  :  mais  un  des  meilleurs  ouvr.fges  en  ce 
genre  ,  eft  celui  du  dodeur  Cheyne,  intitulé  de  ia- 
firmorum  Janitate  tuendà  vitàque  producendd  ,  qui  ne 
peut  être  furpafl"é  que  par  le  traité  complet  d'Hy- 
giène que  l'on  trouve  dans  les  inftitutions  du  célè- 
bre Hoffman ,  tom.  1.  lib.  IL  &  par  les  favantes  dif- 
fertations  diététiques  inférées  dans  la  partie  citée 
ci-devant  des  ouvrages  de  cet  auteur,  un  des  mo- 
dernes auxquels  la  faine  théorie  de  la  Médecine  eft 
le  plus  redevable  de  fon  avancement ,  ainfi  qu'à 
Boerrhaave ,  dont  le  petit  abrégé  A' hygiène  que  l'on 

C  c  c  ij 


388 


H  Y  G 


trouve  djms  les  Inftitutioiis  &  darts  les  préleçohs  ' 
qui  y  font  relatives,  pourroit  foinnir  matière  à  un 
très-beau  &  très-utile  commentaire,  dont  il  eiit  été 
à  Ibuhaiter  que  le  baron  de  Haller  eût  voulu  fe 
charger,  ou  au  moins  donner  le  fupplément  par  des 
notes ,  comme  il  a  fait  avec  tant  de  gloire  à  l'égard 
<le  la  phyfiolooie  de  cet  auteur. 

HYGROCIRSOCELE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
tumeur  vaiiqueufe  des  vailfeaux  fpermatiques.,  & 
fuivie  d'un  épanchement  d'eau  dans  le  fcrotum. 
^ovf' Varices.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec  t!}^?, 
hurnldi ,  èc  KVf.soy.vX» .,  hernie  varlqueufc. 

Le  gonflement  variqueux  des  veines  fpermatiques 
cft  prcfque  toujours  la  caufe  des  hydroceles,  parce 
que  le  lang  qui  circule  difficilement  dans  les  cir- 
convolutions de  ces  veines,  donne  lieu  à  la  lymphe 
&  à  la  férofité  de  rompre  leurs  vailTeaux ,  &  de 
iiiinter  dans  les  bourfes.  Les  fignes  diagnoflics  &  les 
indications  curatives  de  cette  maladie  ie  trouveront 
<7wa;  war5  Hydrocele  «S- Varicocele.  (F) 

HYGROMETRE,  f.  m.  (  Phyfij.  )  machine  ou 
inftvument  qui  fert  à  marquer  les  degrés  de  léche- 
refle  ou  d'humidité  de  l'air.  /^'oy^^AiR,  Humidi- 
té ,  &c.  Ce  mot  eft  compofé  des  mots  grecs  i-^poç, 
humldus ,  humide,  Sc  iu.iTf,iù> ,  metlor ,  je  mefure. 

Il  y  a  diverfes  el'peces  à' hygromètres  ;  car  tout 
corps  qui  s'enfle  ou  qui  fe  raccourcit  au  moy«n  de 
la  fécherelfe  ou  de  l'humidité,  peut  lervir  à'hygro- 
metre.  Tels  font  la  plupart  des  bois,  fur-tout  ceux 
/de  frêne ,  de  fapin ,  de  peuplier,  ùc,  comme  aufîi 
les  boyaux  de  chat,  ùc,  V'oici  ceux  qui  font  les  plus 
en  ufage. 

Conflriullon  des  hygromètres.  Etendez  une  corde  de 
chanvre ,  ou  une  corde  de  boyau ,  telle  que  yi  B 
(  f^oyei  PI.  priiumatlq.  fig.  y.  )  lut  une  muraille ,  en 
la  faifant  paffcr  fur  une  roidette  ou  poulie  5;  & 
attachez  à  fon  autre  extrémité  D  un  poids  £,  dans 
lequel  vous  ficherez  un  llilc  F  G.  Pofez  fur  la  mê- 
me muraille  une  plaque  de  métal  Hl ,  divifée  en 
im  certain  nombre  de  parties  égales,  Se  vous  aurez 
un  hygromètre  complet. 

Car  c'eft  une  chofe  inconteftable  que  l'humidité 
raccourcit  peu-à-peu  les  cordes,  &  qu'elles  repren- 
nent leur  longueur  ordinaire  à  mefure  que  l'humi- 
dité s'évapore.  Donc  ,  dans  le  cas  préfent,  le  poids 
ne  peut  manquer  de  monter  à  proportion  que  l'hu- 
midité de  l'air  augmente ,  ôi  de  defcendre  lorfqu'clle 
vient  à  diminuer. 

Comme  donc  le  flile  FG  montre  les  efpaces  dont 
le  poids  monte  &  defcend ,  &  que  ces  efpaces  font 
égaux  à  l'allongement  ou  au  raccourciffcment  de  la 
corde  ou  boyau  ABD ,  l'inllrument  montera  fi  l'air 
eft  plus  ou  moins  humide  un  jour  qu'un  autre. 

Si  vous  voidez  avoir  un  hygromètre  plus  exaft  &: 
plus  fenfible,  faites  paffer  une  corde  de  boyau  par 
deiius  plufieurs  roulettes  ou  poulies  ^,  B,  C ,D,  E, 
F  6c  G  (flg.  '^.),  &  conduifcz-vous  pour  tout  le  refte 
comme  dans  l'exemple  précédent.  Peu  importe  que 
les  diverfes  parties  de  la  corde  JB ,  BC,  CD,  DE, 
EF  &c  FG ,  foient  parallèles  k  l'horifon ,  comme 
dans  la  prcfente/g'/^z-tr ,  ou  qu'elles  foient  perpendi- 
culaires à  l'horifon. 

Cet  hygromètre  a  cela  d'avantageux  fur  le  précé- 
dent, que  l'on  a  une  corde  beaucoup  plus  longue 
dans  le  même  efpace,  6c  que  fon  allongement  ou  Ton 
raccourcilTement  devient  par  là  plus  lenfible. 

Ou  bien,  attachez  une  corde  de  chanvre  ou  de 
boyau  A  B  (^jig.  Ç).)  à  un  crochet  de  fer,  &  laiffe/. 
tomber  lautre  bout  5  fur  le  centre  d'un  ais  ou  table 
horifontalc  £F.  Sufpendcz  jires  éc  B  une  balle  de 
plombe  du  poids  d'une  livre,  &  attachez-y  un  llilc 
CG.  EnHn ,  du  centre  B  décrivez  un  cercle ,  6c  divi- 
fez-lc  en  plufieurs  parties  égales.  La  conftrudlion  de 
«et  hygromètre  ell  fondée  lur  ce  qu'on  a  oblervé  , 
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qu'une  corde  ou  un  boyau  s'entortillent  en  s'humec- 
tant ,  &  ie  dctortillent  de  nouveau  à  mefure  qu'ils 
fedeffechent.  M.  Molyneux  ,  iécrétaire  de  la  fociét'u 
de  Dublin,  dit  qu'il  s'efl  apperçu  des  changement 
dont  nous  venons  de  parler,  dans  une  corde,  en 
loufîlant  deffus  huit  ou  dix  fois  ,  &  en  l'approchant 
enliiite  d'une  bougie.  D'où  il  luit  qu'à  mefure  que 
l'humidité  de  l'air  augmentera  ou  diminuera ,  l'index 
indiquera  de  combien  elle  fe  tord  ou  détord  ,  &  par 
conléqucnt  l'augmentation  ou  la  diminution  de  l'hu- 
midité ou  de  la  féchereffe. 

Ou  bien,  attachez  l'extrémité  d'une  corde  de 
chanvre  ou  de  boyau  H  (^fig.  lo.)  à  un  crochet  ff, 
&  à  fon  autre  bout  une  balle  d'une  livre  pefmf. 
Tracez  deux  cercles  concentriques  fur  la  balle  ,  6c 
divifez-les  en  un  égal  nombre  de  parties  égales.  Fi- 
xez un  ftile  NO  fur  un  pied  A'',  de  façon  que  l'ex- 
trémité O  touche  prefque  les  divifions  de  la  balle. 

La  corde ,  en  fe  tordant  ou  en  fe  détordant  com- 
me dans  le  premier  cas  ,  montrera  le  changement 
d'humidité  par  l'application  fucceffive  des  difFû-en- 
tes  divifions  des  cercles  à  l'index. 

Ou  bien ,  prenez  deux  chaffis  de  bois  u^B  &  CD 
(^fig.  II.)  ;  pratiquez-y  des  rainures  dans  leiquelleJ 
vous  enchâlferez  des  ais  fort  minces  de  bo'S  de  f  êne 
J E  FC  &  GBDH ,  de  façon  qu'ils  p'jident  couler. 
Arrêtez  ces  ais  aux  extrémités^,  B,  C,D,  des 
chaffis  avec  des  clous,  de  façon  qu'il  refte  entre  eux 
un  efpace  EGHF  d'environ  un  pouce  de  large. 
Attachez  au  point  K  une  règle  de  cuivre  dentée,  6c 
au  point  L  une  petite  roue  dentée  ,  fur  l'axe  de  la- 
quelle vous  poferez  un  index  de  l'autre  côré  de  la 
machine.  Enfin ,  du  centre  de  l'axe  du  même  côté 
décrivez  un  cercle  ,  &  divifez-le  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  égales. 

On  fait ,  par  expérience  ,  que  le  bois  de  frêne  fe 
gonfle  en  attirant  l'humidité  de  l'air ,  &  qu'il  fe  ref- 
ferre  de  nouveau  à  mefure  que  cette  humidité  dimi- 
nue :  ainfi ,  pour  peu  que  l'humidité  de  l'air  aug- 
mente ,  les  deux  a'\s  A  F  6c  B  M  (e  gonfleront  6c 
s'approcheront  l'un  de  l'autre,  &ils  s'écarteront  de 
nouveau  à  mefure  que  l'humidité  diminuera. 

Or,  comme  la  diftance  de  ces  ais  ne  peut  aug- 
menter ni  diminuer  fans  faire  tourner  la  roue  L , 
l'index  marquera  les  divers  changemcns  qui  furvien- 
dront  par  rapport  à  l'humidité  ou  à  la  fécherefîe. 

On  remarque  que  tous  les  hygromètres  que  nous 
venons  de  décrire,  deviennent  infenfiblement  moins 
exadls  en  vieilliflant ,  &  ne  reçoivent  à  la  fin  au- 
cune altération  de  Ihumidité  de  l'air.  Le  fuivant  eft 
de  plus  longue  durée. 

Prenez  une  balance ,  à  laquelle  vous  adapterez 
une  portion  de  cercle  A DC  Çjig.  /2.),  telle  qu'oa 
la  voit  dans  cette  figure  ;  mettez  à  un  des  bras  de 
la  balance  un  poids,  &  à  l'autre  une  éponge  E  ou 
tel  autre  corps  qui  attire  ailément  l'humidité.  Pour 
préparer  l'éponge  ,  il  faut  commencer  par  la  laver 
dans  l'eau,  la  faire  lécher,  6c  la  tremper  de  nou- 
veau dans  de  l'eau  ou  du  vinaigre  où  l'on  aura  lait 
diflbudrc  du  fel  ammoniac  ou  du  lel  de  tartre  ,  &  la 
faire  lécher  enfuite.  Si  l'air  devient  humide ,  l'épon- 
ge devenant  plus  pefante,  delcendra  ,  au  lieu  qu'elle 
montera  s'il  eft  lec,  de  forte  que  l'index  montrera 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  l'humidité  de 
l'air. 

M.  Gould  ,  dans  les  tranfaflions  philofophiques, 
dit  qu'il  vaut  mieux  fe  lervir,  au  lieu  d'épongé, 
d'huile  de  vitriol ,  qui  devient  plus  ou  moins  pelan- 
te ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'humidité  qu'elle 
attire  ;  de  forte  qu'étant  une  fois  faoulée  d'humidité 
dans  le  tems  le  plus  humide,  elle  conferve  ou  perd 
dans  la  fuite  la  pefanteur  qu'elle  a  acquife  fuivant 
que  l'air  cil  plus  ou  moins  humide.  Cette  altération 
ell  li  confidérable,  qu'on  s'eft  apperçù  que  fa  pe-. 
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fanteiir  avoit  augmenté  depuis  trois  dragmes  juf- 
qu'à  neuf  dans  l'clpace  de  57  jours,  &  avoit  changé 
la  pofition  de  l'index  d'une  balance  de  30  degrés.  Un 
ieul  grain  pelant  de  cette  liqueur  ,  après  Ibn  entier 
accroilîement,  a  varié  fi  lenliblemcnt  Ibn  équilibre, 
que  l'index  d'une  balance  qui  n'avoir  qu'un  pouce 
&demi  de  long,  a  décrit  un  arc  de  quatre  lignes, 
qui  Icroit  même  allé  jul'qu'à  trois  pouces ,  li  l'index 
eût  été  d'un  pied ,  malgré  la  petite  quantité  de  li- 
queur ;  d'oii  cet  auteur  conclut  qu'en  employant 
plus  de  liqueur ,  on  pourroit ,  au  moyen  d'une  lim- 
pie  balance,  avoir  un  hygromctre  beaucoup  plus  exaft 
qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  inventés  juiqu'aujour- 
d'hui.  Ce  même  auteur  donne  à  entendre  qu'on  pour- 
roit lubitituer  à  l'huile  de  vitriol  l'huile  de  loutre 
pcr  campanam ,  l'huile  de  tartre  par  défaillance ,  &c. 

On  peut  taire  cette  balance  de  deux  façons,  ou 
en  mettant  le  ttile  au  milieu  du  levier  auquel  le 
poids  E  eft  attaché,  &  en  joignant  à  ce  ftile  un  in- 
dex d'un  pied  &C  demi  de  long  qui  marqueroit  les 
diviiions  lur  une  lame  graduée  comme  dans  la  fi- 
gure 12. 

Ou  bien  ,  on  peut  fufpendre  le  batîin  qui  contient 
la  liqueur  au  bout  du  tleau  près  du  llile ,  &  taire 
l'autre  extrémité  fi  longue  qu'elle  puifîe  décrire  un 
arc  d'une  grandeur  conlidérable  lur  un  ais  placé 
pour  cet  cfïet,  comme  dans  la  fîg.  13. 

M.  Coniers  conclud  d'une  fuite  d'obfervations 
hygrofcopiques  ,  dont  on  peut  voir  la  defcription 
dans  lesTranladions  philosophiques, i".  que  le  bois 
fe  refîerre  en  été  &  s'enfle  en  hiver  ,  mais  qu'il  ell 
plusfujet  à  ces  altérations  dans  le  printems  :  1°.  que 
ce  mouvement  arrive  fur-tout  pendant  le  jour  ,  n'y 
ayant  prcf'que  point  de  variations  pendant  la  nuit  : 
.3**.  qu'il  s'y  fait  un  changement  même  dans  les  tems 
fecs ,  le  bois  s'enflant  le  matin  &  fe  refTerrant  après- 
midi  :  4*^.  que  le  boisfe  reflérre  de  nuit  comme  de 
jour ,  lorlque  le  vent  eft  au  nord  ,  au  nord-efl  &c  à 
J'eftenhiver&enété.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on 
peut  connoître  par  le  moyen  de  l'hjgromecre  les  fai- 
sons de  l'année  ;  car  il  fe  meut  beaucoup  plus  vite 
au  printems  qu'en  hiver  ;  il  fe  reflérre  plus  dans 
l'autonne  qu'au  printems,  &  il  a  moins  de  mouve- 
ment en  autonne  qu'en  été  ;  mais  l'auteur  n'a  pas 
fans  doute  prétendu  donner  cette  règle  pour  fure  ni 
pour  exafte.  Elle  eft  d'ailleurs  tout-à-fait  inutile  , 
puifqu'on  a  d'autres  moyens  que  les  hygromètres  de 
connoître  les  faitbns.  W^olf&c  Chambers. 

Le  plus  fimple  de  tous  les  hygromètres  {q  fait  avec 
une  corde  de  dix  à  douze  pies  que  l'on  tend  foible- 
ment  dans  une  fituation  horifontale  &  dans  un  en- 
droit à  couvert  de  la  pluie  ,  quoiqu'expolé  à  l'air 
libre  :  on  attache  au  milieu  un  fil  de  laiton  ,au  bout 
(duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  fert  d'index , 
&  qui  marque  ,  fur  une  échelle  divifée  en  pouces 
&  en  lignes  ,  les  degrés  d'humidité  en  montant ,  6c 
ceux  de  fécherefTe  en  defcendant.  Tel  eft  Vkygrome- 
tn  que  l'on  voit  fufpendu  fous  une  des  portes  du 
vieux  Louvre ,  mais  qui  eft  trop  vieux  à  prêtent 
pour  être  bon.  Afîèz  louvent  on  fait  des  hygromè- 
tres avec  un  bout  de  corde  à  boyau  qu'on  tixe  d'un 
côté  à  quelque  chofé  de  folide  ,  ôc  que  l'on  attache 
par  l'autre  perpendiculairement  à  une  petite  traver- 
se qui  le  tourne  à  mef'ure  que  la  corde  fe  tord  ou  fe 
détord  ;  aux  extrémités  de  cette  petite  traverfe  on 
place  deux  petites  figures,  dont  l'une  rentre  &  l'au- 
tre fort  d'une  petite  maifbn  qui  a  deux  portiques  , 
lorfque  le  fée  ou  l'humide  fait  tourner  la  corde  ,  & 
l'on  tait  porter  un  petit  parapluie  à  celle  des  deux 
figures  que  le  mouvement  de  la  corde  fait  tbrtir , 
lorfque  l'humidité  augmente.  Les  hygromètres  que 
l'on  tait  de  cette  façon  ou  d'une  manière  équiva- 
lente, en  cachant  la  corde  pour  y  mettre  un  air  de 
myfterc  ,  ne  font  bons  que  pour  amufér  les  enfans; 
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&  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'ils  apprennent  quel 
eft  l'état  aftucl  de  l'atmolpherc  ,  par  rapport  à  l'hu- 
midité ou  à  la  fccherefle  ,  parce  qu'on  les  garde 
dans  des  appartcniens  fermés  ,  &  que  la  corde  qui 
en  eft  la  pièce  principale  eft  contenue  comme  dans 
un  étui ,  oii  l'air  ne  fe  renouvelle  que  peu  ou  point. 
Enfin  le  meilleur  de  ces  inftnimens  n'apprend  pref- 
que  rien  autre  chofé  finonque  la  corde  eft  mouillée 
ou  qu'elle  eft  féche.  Car  1°.  l'humidité  qui  l'a  une 
tois  pénétrée  n'en  fort  que  peu  à  peu ,  &  léion  l'ex- 
polition  du  lieu  ,  le  calme  ou  le  vent  qui  y  règne  ; 
&C  bien  louvent  il  arrive  que  l'atmofphere  a  déjà  per- 
du une  grande  partie  de  fon  humidité  ,  avant  que 
la  corde  en  puifîe  donner  aucun  figne.  2°.  Tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  hygromètre  à  corde  ,  c'eft 
qu'il  fafle  connoître  s'il  y  a  plus  ou  moins  d'humi- 
dité dans  l'air  par  comparailon  au  jour  précédent; 
ôi  l'on  fait  cela  par  tant  d'autres  figues ,  qu'il  eft  affez 
inutile  de  t^iire  une  machine  qui  n'apprend  rien  de 
plus.  Ce  qu'il  importeioit  le  plus  de  lavoir  ,  c'eft 
de  combien  l'humidité  ou  la  fécherefle  augmente  ou 
diminue  d'un  tems  à  l'autre  ,  &  de  pouvoir  rendre 
ces  inftrumens  comparables.  Mais  il  paroîtbien  dif- 
ficile de  pouvoir  faire  des  hygromètres  qui  ayent  cet 
avantage. 

Le  bois  verd  ,  humide,  lorfqu'on  l'emploie,  le 
devient  moins  à  meiure  qu'on  le  garde  dans  la  cham- 
bre ,  &  par  conféquent  il  fe  retire  &  ce  rétrécit  na- 
turellement. Les  cordes  ,  ayant  leurs  fils  entrelacés 
les  uns  fur  les  autres ,  fe  lâchent  &  fe  détordent  d'el- 
les-mêmes; devenant  plus  humides  ,  elles  té  tordent 
davantage  ,  mais  non  pas  A  proportion  des  vapeurs 
qu'elles  reçoivent.  La  choie  réuftit  affez  bien  les 
premiers  mois  ,  mais  ce  tems  paffé,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  ait  le  même  luccès.  La  corde  à  boyau  fé  ra- 
courcit  trop  lorfqu'elle  n'eft  que  peu  humide  ,  & 
s'allonge  trop  lorfqu'elle  fe  trouve  chargée  de  beau- 
coup de  vapeurs.  Le  parchemin  n'eft  pas  alTez  épais 
pour  raflembler  long-tems  l'humidité;  il  fe  deffeche 
autîî  trop  vite  ,  &  n'a  pas  aftez  de  mouve.ment. 
Quant  au  coton  fufpendu  à  une  balance  ,  pour  faire 
un  hygromètre ,  il  eft  bien  vrai  qu'il  devient  plus 
pefant  au  commencement ,  mais  il  refte  dans  la  fui- 
te trop  pefant ,  &  fbn  poids  dépend  aufli  de  celui 
de  l'air,  &  de  la  pouftiere  qui  fe  trouve  dans  l'air. 
Ponr  ce  qui  eft  du  tuyau  d'épi  de  blé ,  dont  on  fait 
autfi  un  hygromètre ,  il  tourne  très-fenfiblement ,  tan- 
dis qu'il  eft  verd,  mais  cela  ne  dure  pas  long-tems. 
L'éponge  que  l'on  trempe  dans  du  vinaigre,  où  l'on 
a  fait  fondre  auparavant  du  fel  marin  8c  du  fel  am- 
moniac ,  &  que  l'on  fufpend  enfuite  à  une  balance  , 
après  l'avoir  prefTée  ,  refte  bonne  pendant  quelques 
mois  ;  elle  devient  beaucoup  plus  pelante,  lorfqu'el- 
le eft  humide  ;  elle  raftemble  même  autant  d'humidi- 
té qu'il  en  découle  ;  mais  elle  perd  par-là  beaucoup 
de  Ibn  fel  qui  devient  volatil ,  de  forte  que  cet  inf- 
trument  ne  refte  jamais  le  même  toute  une  année. 
On  fait  grand  cas  du  cuir  de  brebis,  trempé  dans  la 
liqueur  précédente  ;  mais  quand  il  fait  un  tems  hu- 
mide, ce  cuir  s'humede  &  s'allonge  trop  ;  &  fi  l'hu- 
midité augmente  extrêmement ,  le  cuir  fé  charge 
de  tout  côté  d'une  quantité  prodigieufé  d'humidité  , 
de  forte  qu'il  en  découle  plufieurs  gouttes  ,  &  qu'il 
s'accourcit  au  lieu  de  s'allonger,  fans  compter  qu'il 
ne  lauroit  refter  une  demi  -  année  au  même  état. 
Tous  ces  inftrumens  font  donc  fautifs ,  &:  on  doit 
prendre  garde  qu'ils  ne  jettent  dans  l'erreur.  Muflch. 
EjJaidePhyfiq.{p) 

Hygromètre  ,  (MéJ.)  les  différens  inftrumens 
propres  à  mefurerles  degrés  de  l'humidité  de  l'air  , 
plus  ou  moins confidérables,  font  employés  fort  uti- 
lement par  les  médecins  ,  qui  ont  le  zélé  aulïï  loua- 
ble ,  que  laborieux ,  de  faire  des  recherches  fur  les 
influences  de  cet  élément  &c  de  tout  ce  qui  y  a  rap») 
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port  ,  à  l'égard  de  l'économie  animale  ,  &  de  re- 
cueillir des  oblervations  lurlcs  maladies  qui  régnent 
dans  les  différentes  l'ailbns  de  l'année  ,  i'elon  la  diffé- 
rente température  ;  parce  qu'il  y  a  des  conféquences 
très-importantes  à  tirer  des  changemens  qui  le  tont 
dans  ratnKjlphere  ,  en  tant  qu'ils  peuvent  beaucoup 
contribuer  à  établir  des  caufes  inorbiiiques  ,  ou  à 
faire  varier  les  fymptômes  ,  la  terminailbn  des  ma- 
ladies ,  qui  ont  d'autres  principes. 

C'cff  par  cette  confidération  qu'Hofmaa,  dans 
fon  Hygiène  (  opa.  tom.  I.  iib.  IL  cap.  iij.  )  re- 
commande fort  le  bon  ulage  des  hygromatcs  ,  com- 
me celui  des  thermomètres  ,  des  baromètres,  pour 
juger  des  différens  dégrés  de  chaleur  &  de  pefanteur 
de  ratmcfphere  ;  parce  qu'il  y  a  untres-grand  avan- 
tage à  retirer  des  oblervations  météorologiques  , 
tant  pour  iérvir  à  déterminer  la  nature  des  maladies 
qui  dominent  plus  dans  une  iaifon  ,  dans  un  pays  , 
que  dans  d'autres  ;  que  pour  acquérir  des  connoif- 
iances  ,  à  la  faveur  defqueiles  on  peut  en  prévoir  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  futuntion  contingente  ,  &  tâcher 
d'en  préferver  par  les  corieâifs  de  l'air,  ou  par  le 
régime,  ^oye^  METEOROLOGIQUE  OBSERVATION. 
Uhygromctre  effla  même  choie  que  l'hygrofcope. 

HYGROPHOBIE,  f.  f.  {Méd.)  ce  terme  grec 
{\gm^CiiverJîon  des  liquides;  en  général  il  eft  employé 
pour  défigner  un  des  principaux  lympiomes  de  la 
rage  que  l'on  fait  être  appellée  aulîi  hydrophobie  ; 
parce  que  cette  averfion  eft  plus  particulièrement 
marquée  à  l'égard  de  l'eau,  ce  qu'exprime  ce  mot  ; 
Foyei  Rage  ,  Hydrophobie. 

HYGROSCOPE,  f.  m.  (  Phyf.  )  eft  un  mot  que 
l'on  emploiecommunémentdanslemêmefensqu'/î_y- 
gromctre.  iFoye^  HYGROMETRE.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  t>5p«  ,  humidité,  &i.  ckothu  ,  video  ,  fpcclo , 
je  vois,  jeconfidere. 

Wolfius  néanmoins  faifant  attention  à  l'étymolo- 
gle  de  ce  mot ,  met  quelque  différence  entre  Vhygrof- 
cope  &  l'hygromètre.  Le  premier  ,  fuivant  lui ,  ne 
fert  qu'à  montrer  les  altérations  de  l'air  par  rapport 
à  l'humidité  &  à  la  fécherefle ,  au  lieu  que  l'hygro- 
mètre fert  à  les  mefurer.  L'hygrofcope  ,  félon  lui  ,  eft 
donc  un  inftrument  beaucoup  moins  exaft  que  l'hy- 
gromètre. Cependant  on  pourroit  dire  que  l'hygro- 
mètre ne  mefure  proprement  les  altérations  de  l'air , 
qu'en  indiquant  ces  altérations  ,  c'eff-àdire,  en  les 
montrant  ,  &  en  ce  fens  l'hygromètre  &C  l'hygroj- 
cope  font  la  même  choie.  (O) 

HYLEG  ou  HYLECH  ,  terme  d'^frologie  ,  par  le- 
quel on  diffingue  chez  les  Arabes  la  planète  ou  le 
point  du  ciel  qui  domine  au  moment  de  la  naiffance 
d'un  homme  ,  &  qui  influe  fur  toute  fa  vie.  Foye^ 
Nativité. 

HYLICA  ,  {Géog.  anc")  lac  ou  marais  de  Grèce 
dans  la  Phocide ,  à  l 'orient  méridional  du  lac  Copais, 
auquel  il  communique  par  une  coupure.  Whéler  le 
décrit  exactement  dans  fon  voyage;  il  dit  qu'il  ne 
paroît  pas  plus  long  que  large  ,  qu'il  a  plus  de  deux 
lieues  detraverfe  ,  &  qu'on  l'appelle  aujourd'hui  le 
lac  de  TkcbiS  y-iHi&ri'lia.iXi/j.Mi.  (/).  7.) 

HYLLIS  ,  {Géog.  anc?)  prefqu'ille  qu'on  appelle 
auffi  le  promontoire  de  Diomcde  ,  capitale  de  la 
Liburnie  ,  fur  la  mer  Adriatique.  Niger  dit  que  c'cft 
préfcntement  Capo  Cifla.  (Z).  7.) 

HYLOBIENS,  Hylobii,(.  m.  (////?.  de  laPhilof.) 
font  des  philofophes  indiens  à  qui  les  Grecs  don- 
nèrent ce  nom  ,  parce  quils  fe  rctiroicnt  dans  les 
forets  pour  vaquer  plus  commodément  à  la  contem- 
plation de  la  nature.  Ce  mot  ell  compofé  de  o/»  ma- 
tière ,  &  qui  fignifie  aulTi  bois  ,  forêt ,  &  de  f/oç  ,  vie, 
/^Oje^-BRACHM  ANES  &   GyMNOSOPHISTES. 

HYLOPATHIANISME,  f  m.  (  HlJI.  delà  Phylo- 
logie.  )  elpecc  d'athéifme  philofophique  ,  qui  confif- 
(oit  à  iiire  que  toiu  ce  qu'il  y  %  dans  l'iuoivers  n'eil 
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autre  chofe  que  la  matière  ,  ou  des  qualités  de  la 
matière.  Les  anciens  nnturaliffes ,  auffi  bien  que  ceux 
qui  ont  fuivi  Democrite  ,  ont  tiré  tout  delà  matière 
mue  par  hazaid.  La  différence  qu'il  y  avoit  entre 
eux  ,  c'eft  que  ceux  qui  étoient  dans  les  leniimens  de 
Democrite  ,  fe  fervoient  de  la  luppofition  des  ato- 
mes pour  rendre  railon  des  phénomènes  ;  au  lieu  que 
les  hylopathims  le  fervoient  des  formes  &  des  quali- 
tés ;  mais  dans  le  tond  c'étoit  une  même  hypothefe 
d'athéifme ,  quoique  lous  différentes  formes  ;  &  l'on 
peut  nommer  les  uns  athées  atomiffes ,  les  autres 
Hylopathiens  pour  les  dillinguer.  Ariftote  faitThalés 
auteur  de  cette  opinion  ;  mais  de  bons  garans  repré- 
fentent  les  fentimens  de  Thaïes  d'une  autre  manière, 
&  dilént  formellement  qu'il  admettoit  une  divinité 
qui  avoit  tiré  toutes  choies  de  la  matière  fluide ,  Se 
qu'il  croyoit  l'ame  immortelle.  Il  fcmble  que  l'on  n'a 
rapporté  fi  diverlement  le  fentiment  de  Thaïes  ,  qu8 
parce  qu'il  n'avoit  laiffé  aucuns  écrits  ;  car  Anaxi- 
mandre  eff  celui  qui  a  le  premier  écrit  fur  les  matia- 
res  de  philofphie.  C'efl:  plutôt  à  celui-ci  qu'à  Thaïes , 
qu'il  faut  imputer  l'origine  de  l'athéilme  àsshylopa.- 
thitns.  Il  diloit  que  la  matière  première  étoit  je  ne 
fais  quoi  d'infini ,  qui  reccvoit  toutes  fortes  de  for- 
mes &  de  qualités,  fans  reconnoître  aucun  autre 
principe  qui  la  gouvernât.  Il  fut  fuivi  de  quantité 
d'athées,  tntr'autres  d'Hyppon  iurnommé  l'athée, 
jufqu'à  ce  que  Anaxagore  arrêta  ce  torrent  d'athéif- 
me dans  la  fecle  ionique  ,  en  ctablifl'ant  une  intelli- 
gence pour  principe  de  l'univers. 

Pour  Thaïes  il  ell  jurtifié  par  Ciceron,  Diogene 
Laërce,  Clément  d'Alexandrie.  Ariffote  lui-même, 
dans  fon  traité  de  l'ame  ,  dit  que  Thaïes  a  cru  que 
tout  étoit  plein  de  dieux.  Il  y  a  donc  toute  apparen- 
ce qu'il  n'a  parlé  de  Thaïes  comme  du  chef  des  athées 
Hylopathiens  ,  que  parce  que  fes  difciples  l'étoient 
en  effet ,  &  qu'il  a  jugé  du  fentiment  de  ce  philofo- 
phe  par  ceux  de  fes  fedateurs.  C'eft  ce  qui  eft  fou- 
vent  arrivé  ÔC  qui  a  fait  tort  à  la  mémoire  des  fonda- 
teurs des  feftes  ,  qui  ont  eu  de  meilleurs  fentimens 
que  leurs  difciples.  On  devoit  penler  que  les  philo- 
fophes ne  fe  gênoicnt  pas  fi  fort,  qu'ils  ne  recher- 
chaflent  &  qu'ils  ne  foutinflent  autre  choie  que  les 
fentimens  de  leurs  maîtres  ,  &  qu'ils  y  ajoutoient 
fouvent  du  leur  ,  foit  que  cela  fe  fît  par  voie  d'ex- 
plication ou  de  conféquence,ou  même  de  nouvelles 
découvertes  qu'ils  mêloient  avec  les opinionsde  leurs 
prédéccffeurs.  On  a  fait  encore  plus  de  tort  aux  fec- 
tes  anciennes  ,  en  attribuant  à  tous  ceux  d'une  fede 
les  fentimens  de  chacun  des  particuliers  quifaifoient 
profcffionde  la  fuivre.  Qui  peut  néanmoins  douter 
que,  dans  une  fefte  un  peu  nombreufe ,  il  ne  pût  y 
avoir  grande  diverfité  de  fentimens  ,  quand  même 
on  fuppoferoit  que  tous  les  membres  s'accordoient 
à  l'égard  des  principes  généraux  ?  On  en  ufe  de  mê- 
me ,  pour  le  dire  en  paflant,  dans  des  recherches  de 
plus  grande  coniéqucnce  que  celle  des  opinions  des 
philolophes  payens  ;  par  exemple,  quand  on  trouve 
dans  deux  ou  trois  rabbins  cabaliffes  quelques  pro- 
pofitions  que  l'on  croit  avoir  intérêt  de  foutenir^ 
on  dit ,  en  termes  généraux  ,  que  c'eft-là  l'ancienn» 
cabale  &  même  les  Icntimens  de  toute  l'églife  judaï- 
que ,  qui  n'en  avoit  apparemment  jamais  oui  parler. 
Quand  deux  ou  trois  pères  ont  dit  quelque  chofe, 
on  louticnt  hardiment  que  c'ell-là  roi)inion  de  tout 
leur  ficcle  ,  duquel  il  ne  nous  relie  peut-être  que  ces 
feuls  écrivains-là  ,  dont  on  ne  fait  point  fi  les  ouvra- 
ges reçurent  Tapplaudifl^ement  de  tout  le  monde,  oi» 
s'ils  furent  fort  connus.  Il  feroit  à  (ouhaiter  qu'on 
parlât  moins  affirmativement ,  fur-tout  des  points 
particuliers  &  des  conféquences  éloignées,  &  qu'on 
ne  les  attribuât  dircdemcnt  qu'à  ceux  dans  les  écrits 
defquels  on  les  trouve.  J'avoue  que  l'hiftoire  des 
fentimens  de  l'antiquité  n'en  pargitroit  pas  i.  comt 
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plette,  &  cju'îl  faudroit  parler  en  doutant,  Leaii- 
coiip  plus  louvent  qu'on  ne  le  t'ait  communément  ; 
mais  en  fe  conduiiant  autrement,  on  s'c.vpolc  au  dan- 
ger de  prendre  des  conjedures  taufies  &  incertaines 
pour  des  vérités  reconnues  &  indubitables.  Le  com- 
mun des  gens  de  lettres  ne  s'accommode  pas  des  ex- 
prefîîons  lul'pendues  ,  non  plus  que  le  peuple.  Ils  ai- 
ment les  affirmations  générales  &  univerfelies ,  &  le 
ion  hardi  d'un  doûeur  tait  dans  leur  elprit  le  même 
effet  que  l'ésidencc.  Revenons  de  cette  digreilion. 
Il  cû  certain  que  le  vulgaire  a  toujours  été  un  fort 
mauvais  juge  de  ces  matières,  &  qu'il  a  condamné 
comme  athées  des  gens  qui  croyoicnt  une  divinité  , 
iéulement  parce  qu'ils n'approuvoient  pas  certaines 
opinions  ou  quelques  iiipcrllitions  de  la  théologie 
populaire.  Par  exemple,  quoique  Anaxagorede  Cla- 
EOmene  tût  après  Thaïes  le  premier  de  la  lede  ioni- 
que ,  qui  reconnût ,  pour  prmcipe  de  l'univers  ,  un 
ciprit  infini ,  néanmoins  on  le  traitoit  communément 
d'athée  ,  parce  qu'il  dilbit  que  le  Iblcil  n'étoit  qu'un 
globe  de  teu  ,  &  la  lune  qu'une  terre  ;  c'etl-à-d)re  , 
parce  qu'il  nioit  qu'il  y  eût  des  intelligences  atta- 
chées à  ces  albes  ,  &  par  conléquent  que  ce  fuffent 
des  divinités.  On  accufa  de  même  Socrate  d'athéif- 
me,quoiqu'on  n'entreprît,  dans  le  procès  qu'on  lui  fit, 
de  pi  ou  ver  autre  choie  contre  lui,  iinon  qu'il  croyoit 
que  les  dieux  qu'on  adoroit  à  Athènes  n'étoient  pas 
de  véritables  dieux.  C'etl  pour  cela  encore  que  l'on 
traitoit  d'athées  les  chrétiens  pendant  les  premiers 
liecles  ,  parce  qu'ils  rejettolentles  dieux  du  paganif- 
me.   Au  contraire  le  peuple  a  louvent  regardé  de  vé- 
ritables athées  ,  comme  des  gens  perfuadésde  l'exil- 
lence  d'une  divinité  ,  teulement  parce  qu'ils  obter- 
voient  la  forme  extérieure  de  la  religion  ,  &  qu'ils 
le  lervoient  des  manières  déparier  ufitées. 

HYLOPHAGES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  anc.  )  peuples 
d'Ethyopie,  voilins  des  Hylogones,  c'efl  à-dire,  chaf- 
leurs  nés  dans  les  forêts ,  &  des  Spermatophages  ou 
mangeurs  de  graines.  Hylophages  fignifie  mangeurs  di 
bois  ,  parce  qu'ils  bioutoient  pour  vivre  ,  les  bran- 
ches les  plus  tendres  des  arbres.  Diodore  de  Sicile , 
llv.  m.  chap.  xxiv.  &  x.^v.  donne  une  defcription 
bien  curieufè  de  fous  ces  divers  peuples  Ethyopiens. 
11  ajoute  ,  au  fujet  des  Hylophagcs ,  qu'ils  font  expo- 
lés  à  une  maladie  nommée  glaucoma  ;  «  c'efl: ,  conti- 
»  nue-t-il  ,  loifque  par  trop  de  féchcreffe  l'humeur 
»  cry  ftalline  devient  de  la  couleur  d'un  verd  de  mer  , 
»  &  cet  accident  leur  ôie  i'ulage  de  la  vue  ».  Le 
plus  habile  médecin  de  nos  jours  ne  parleroit  pas 
mieux  de  cette  maladie  ,  fie  n'en  fçait  pas  plus  que 
l'hiliorien  qui  vivoit  du  tems  de  Céfar.  (Z?. /.  ) 

H  YLOZOISME  ,  f  m.  (  hift.  de  la  Philof.  )  eipece 
d'athéilmc  philofophique  ,  qui  attribue  à  tous  les 
corps  confidérés  en  eux-mêmes,  une  vie  comme  leur 
ctant  efîcntielle  ,  fans  en  excepter  le  moindre  ato- 
me, mais  tans  aucun  ientiment  &  fans  connoiflance 
réfléchie  ;  comme  fi  la  vie  d'un  côté  ,  &  de  l'autre 
la  matière ,  étoient  deux  êtres  incomplets  -,  qui  joints 
enfemble  ,  formalfent  ce  qu'on  appelle  corps^  Par 
cette  vie  ,  que  ces  philoîophes  attribuoient  à  la 
matière  ,  ils  fuppofoicnt  que  toutes  les  parties  de 
la  matière  ont  la  faculté  de  té  dlipofér  elles-mêmes 
d'une  manière  artificielle  &  réglée  ,  quoique  fans 
délibération  ni  réflexion,  &  de  le  poulîer  à  la  plus 
grande  pcrtcdion  dont  elles  foient  capables.  Ils 
croyoient  que  ces  parties  ,  par  le  moyen  de  l'orga- 
iiilation  ,  le  pertedtionnoient  elles-mêmes  jufqu'à 
acquérir  du  fentiment  &  de  la  connoiflance  direÛe 
comme  dans  les  bêtes  ,  &  de  la  raifon  ou  de  la  con- 
noilTance  réfléchie  comme  dans  les  hommes.  Cela 
étant ,  il  eft  vilible  que  les  hommes  n'auroient  pas 
beloin  d'une  ame  immatérielle  pour  être  raifonna- 
bles  ,  ni  l'univers  d'aucune  divinité  pour  être  auffi 
léguher  ^u'ii  J^eit,   La  principale  Méience  qu'il  y 
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a  entre  cette  cfpece  d'athéJfme  &  celle  de  Démo^ 
ente  &c  d'Epicure  ,  c'eft  que  ces  derniers  luppo-^ 
lent  que  toute  lorte  de  vie  eft  accidentelle ,  &  fu- 
jctte  à  la  génération  &  à  là  corruption  ;  au  li'eu  que 
les  Hyloioifles  mettent  une  vie  naturelle ,  efTeniielle  ^ 
&  qui  ne  s'engendre  ni  ne  fe  détruit ,  quoiqu'ils  l'at- 
tnbucnt  à  la  matière  ,  parce  qu'ils  ne  reconnoiffenl: 
aucune  autre  fubllance  dans  le  monde  que  celle  des 
corps. 

On  attribue  à  Straton  de  Lampfaque  l'origine  de 
ce  ientiment.  Il  a  voit  été  difciple  de  Théophratle  , 
&  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  la 
lede  Péripatéticienne  ,  mais  il  la  quitta  pour  établir 
une  nouvelle  efpece  d'athéifme.  Velleius ,  épicu- 
rien &  athée,  en  paiîede  cette  manière.  Me  au- 
dundiis  Strato  ^qm  phyficus  appdUitu, ,  qui  ommm  vim 
divinam  in  naturdJitamcHc  ccnja  ,  cjuœ  caujas  gigmn^ 
di ,  augendi  minumdive  habcat  ,jUcartat  on, m  Jen/u 
De  nat  deorum,  lib.  I.  cap.  xuj.  \\  prétendoit  , 
comme  les  Epicuriens  ,  que  tout  avoit  été  formé 
par  le  concours  fortuit  des  atomes ,  à  qui  il  atrri- 
buoit  je  ne  fçais  quelle  vie  ;  ce  qui  failoit  cro  re 
qu'il  regardoit  la  matière  ainfi  animée  comme  une 
efpece  de  divinité  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Scne- 
que  :  Egoftram  aut  Platontm  ,  aut  Peiipateticum  Sua- 
tonem  ,  quorum  aller  Deiim  fine  corportfecit ,  alurjlnt 
animo  ?  Apud  Auguftinum  de  cït  Dei  ,  /.  yi,  c  x 
C'eft-là  la  cauié  pour  laquelle  Straton  eft  quelque* 
fois  rangé  parmi  ceux  qui  croyoient  un  Dieu  ,  quoi- 
que ce  fût  un  véritable  athée.  On  peut  s'en  allurer 
encore  par  ce  pafTage  de  Cicéron  :  Strato  Lampface^ 
nus  negat  opéra  deorum  Ji  uti  ad  fubrkanduni  mun~ 
dum  i  qu(zcumque  fini  docet  omnia  effe  effeUa  naturœ  • 
nec  ut  iUi  qui  ajperis  6*  lœvibus  &  liamatis  uncinatij- 
que  corporibus  concreca  hœc  effc  dieu  incerjtclo  inani  ; 
fomnia  cenfet  hœc  ejje  Dcmocriti ,  non  docentis  Jed  op- 
tamis,  Acad.  queji.  L  XI.  c.  xxxviij.  Il  nioit  donc 
aulû-bien  que  Democrite  ,  que  le  monde  eût  été 
fait  par  une  divinité  ou  par  une  nature  intelligen- 
te ,  mais  il  ne  tomboit  pas  d'accord  avec  lui  tou-. 
chant  l'origine  de  toutes  choies  ;  parce  que  Demo- 
crite n'éiablifiant  aucun  principe  aftif ,  ne  rendoit 
aucune  raiibn  du  mouvement  ni  de  la  régularité  que 
l'on  voit  dans  les  corps.  La  nature  de  Démocnte 
n'étoit  que  le  mouvement  fortuit  de  la  matière  - 
mais  la  nature  de  Straton  étoit  une  vie  inférieure  & 
plajiiqut ,  par  laquelle  les  parties  de  la  matière  pou- 
voient  fe  donner  à  elles-mêmes  une  meilleure  for- 
me ,  mais  fans  fentiment  de  foi  même  ni  connoif- 
lance réfléchie.  Quidquid  aut  fit  aut  fiât ,  naturalibus 
fieri  ,  aut  faclum  eJje  docet  ponderibus  ac  motibus.  Cic, 
ibid.  Il  faut  donc  de  plus  remarquer  ,  qu'encore  que 
Straton  établiflé  la  vie  dont  on  a  parlé  dans  la  ma- 
tière ,  il  ne  reconnoît  aucun  être,  ni  aucune  vie  gé- 
nérale qui  préfide  fur  toute  la  matière  pour  la  for- 
mer. C'eft  ce  qui  eft  en  partie  affirmé  par  Plutar- 
que  adverf.  Colotem.  &c  qu'on  peut  recueillir  de 
ces  mots  :  «  Il  nie  que  le  monde  lui-même  foit  un 
»  animal ,  mais  il  foutient  que  ce  qui  eft  fcion  la 
»  nature  ,  fuit  ce  qui  eft  conforme  à  fa  nature  ;  que 
»  le  halai-d  donne  le  commencement  à  tout,  6c 
»  qu'enfuite  chaque  effet  de  fa  nature  fe  produit  ». 
Comme  il  nioit  qu'il  y  eût  un  principe  commun  & 
intelligent  qui  gouvernât  toutes  choies  ,  il  failoit 
qu'il  donnât  quelque  choie  au  hafard  ,  &  qu'il  fit 
dépendre  le  fyftème  du  monde  d'un  mélange  du  ha-i 
fard  &  d'une  nature  réglée. 

Tout  Hylo^oijme  n'eft  pas  un  athéifme.  Ceux  qui  ^ 
en  foutenant  qu'il  y  a  de  la  vie  dans  la  matière  , 
avouent  en  même  tems  qu'il  y  a  une  autre  lorte 
de  lubftanee  qui  eft  immatérielle  &:  immortelle  ne 
peuvent  pas  être  acculés  d'athéilme.  On  ne  fau- 
,roit  nier  en  effet  qu'un  homme  qui  croiroit  qu'il  y 
«  une  divinité ,  &C  (^uç  l'ame  faifonnable  elt  inv; 
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mortelle ,  pourroit  être  auffi  perfuadé  que  Tame 
fenfitive  dans  les  hommes  comme  dans  les  betes  , 
ell  purement  corporelle  ,  &  qu'il  y  a  une  vie  ma- 
térielle &  pUlîiquc ,  c'cll-à-dire,  qui  a  la  iacuue  de 
faire  des  organes  dans  les  lemences  de  toutes  les 
plantes  &  de  tous  les  animaux ,  par  laquelle  leurs 
corps  Ibnt  formés.  Il  pourroit  croire  en  conle- 
quence  de  cela  ,  que  toute  la  matière  a  une  vie  na- 
turelle en  elle-même  ,  quoique  ce  ne  fou  pas  une 
vie  animale.  Pendant  qu'un  tel  homme  retiendroit 
la  créance  d'une  divinité  &  d'une  ame  railonnable 
&c  immortelle  ,  on  ne  pourroit  l'accufer  d'athéifme 
dé<^uilé.  Mais  au  lieu  que  l'ancien  fentiment  des 
atomes  menoit  droit  à  reconnoitre  qu'il  y  a  des 
fubllances  qui  ne  font  pas  corps  ,  quoique  Démo- 
crite  ait  fait  violence  à  ces  deux  dogmes  pour  les 
iéparer  ,  il  faut  avouer  que  VHyloioifmc  ell  natu- 
rellement uni  avec  la  penfée  de  ceux  qui  n'admet- 
tent que  des  corps. 

Ainfi  VHyloioijmi  ne  faurolt  être  juftifîé  d'athéifme, 
dès  qu'il  ell  joint  au  matérialifme.  En  voici  deux 
raifons  ;  la  première  ,  c'eft  qu'alors  VHyloipïfm&dié.- 
rive  l'origine  de  toutes  choies  d'une  matière  qui  a 
une  efpece  de  vie  ,  &  même  une  connoiffance  in- 
faillible de  tout  ce  qu'elle  peut  faire  ôi  fouftrir. 
Quoique  cela  femble  une  efpece  de  divinité  ,  n'y 
ayant  dans  la  matière  confidéréc  en  elle-même  au- 
cune connoiiTance  réfléchie  ,  ce  n'ert  autre  choie 
qu'une  vie  ,  comme  celle  des  plantes  &  des  ani- 
maux. La  nature  des  Hyloiolps  ell  une  myflérieufe 
abfurdité  ,  puifque  l'on  fuppofe  que  c'efl  une  chofe 
parfaitement  lage  ,  comme  étant  la  caule  de  l'ad- 
mirable difpofuion  de  l'univers ,  &  néanmoins  qu'elle 
n'a  aucune  confcience  intérieure  ni  connoiflance  ré- 
fléchie ;  au  lieu  que  la  divinité ,  conformément  à  fa 
véritable  notion  ,  ell  une  intelligence  parfaite  ,  qui 
fçait  toutes  les  perfeûions  qu'elle  renferme  ,  qui  en 
jouit  ,  &  qui  ell  par-là  fouverainement  heureufe. 
2°.  Les  Hylo^oijUs  matérialiflcs  ,  en  établillant  que 
toute  matière  comme  telle  a  de  la  vie  en  elle-mê- 
me ,  doivent  reconnoître  une  infinité  de  vies  ,  puif- 
que chaque  atome  a  la  fienne  ;  vies  collatérales , 
pour  ainii  dire ,  &  indépendantes  l'une  de  l'autre  , 
&  non  ime  vie  commune  ou  une  intelligence  géné- 
rale qui  préfide  fur  tout  l'univers  ;  au  heu  que  dire 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  c'ell  fuppofer  un  être  vivant  &i. 
intelligent ,  qui  ell  l'origine  Ô£  l'architede  de  tout. 
On  voit  donc  que  les  Hylo?j3Ïflcs  matérialiftes  font 
de  véritables  athées ,  quoique  d'un  côté  ils  fcmblent 
approcher  de  plus  près  de  ceux  qui  reconnoilTent 
un  Dieu.  C'ell  une  néceffiié  que  tous  les  athées  at- 
tribuent quelques-unes  des  propriétés  incommuni- 
cables de  la  divinité  à  ce  qui  n'efl  point  Dieu  ,  & 
particulièrement  à  la  matière  ;  car  il  faut  indifpen- 
iablcment  qu'ils  lui  attribuent  l'exillance  par  elle- 
même  ,  &  la  prééminence  qui  fait  qu'elle  cil  le  pre- 
mier {M'incipe  de  toutes  choies.  La  divinité  à  qui  les 
Hyloipiflcs  matérialillcs  rendent  tout  le  culte  dont 
ils  font  capables,  cil  une  certaine  déelfc  aveugle  , 
qu'ils  appellent  nature ,  ou  vie  de  la  matière  ,  &  qui 
ell  je  ne  fai  quoi  de  parfaitement  fagc  &  d'infailli- 
ble dans  fes  lumières  ,  fans  en  avoir  aucune  con- 
noiffance. Telles  font  les  abfurdités  inévitables 
en  tout  genre  d'athéilme.  Si  l'on  ne  lavoit  pas  qu'il 
y  a  eu  des  athées  ,  &c  qu'il  y  en  a  encore  ,  on  au- 
roit  peine  à  croire  que  des  gens  ,  qui  n'étoient  pas 
delllfués  d'efprit ,  n'ayent  pii  digérer  l'éternité  d'un 
être  fagc  &  intclhgent  ,  ni  la  formation  de  l'uni- 
vers par  cet  être  ,  6c  qu'ils  ayent  mieux  aimé  attri- 
buer à  la  matière  cette  même  éternité  ,  qui  leur  fait 
tant  de  peine  quand  on  l'attribue  à  une  nature  im- 
matérielle, yoyti  Athéisme.  Matière.  Life:^  aulTi 
le  premier  article  du  tome  II  de  la  blblioth,  cliotjie  de 
U.  le  Clerc. 
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HYMEN  ,  f.  m.  (Jmtom.)  C'ell  fous  ce  nom  que 
les  anciens  ont  dcïhé  une  membrane  charnue  ,  pla- 
cée à  l'origine  du  vagin  ,  dont  elle  rétrécit  l'entrée. 

Le  mot  grec  vuw  ,  fignifîe  proprement  un  pelli- 
cule ,  une  membrane ,  &  répond  aux  mots  de  la  mê- 
me langue  ^'/tmc  &c  //jh/I  ,  defquels  mots  on  fait 
ufagc  luivant  les  parties  du  corps  où  ces  membra- 
nes i'e  trouvent  placées. 

Mundinus  a  le  premier  parlé  de  Yhymcn  comme 
d'un  voile  mis  conflamment  par  la  nature  au-devant 
du  vagin  ;  il  l'appelle  velamen  fubtile  quodin  violatis 
rumpïtur  ,  cum  effnjîone  fanguinis  ,  le  voile  de  la  pu- 
deur ,  quife  rompt  dans  la  défloration  avec  eflulion 
de  fang.  Picolhomini  a  pareillement  nommé  ce  voile, 
le  cloître  de  la  virginité  ,  claujîrum  virginitatis.  Les 
Italiens  l'appellent  en  conféquence  dans  leur  lan- 
gue ,  la  tcllctui  valvola  ,fede  ddla  virginiea.  Les  La- 
tins ,Jîos  virginhatls  ,  ^o/za  virginea  ;  6z  les  matrones 
françoifés  ,  la  dame  du  milieu.  Tous  ces  noms  indi- 
quent aflez  le  cas  qu'on  en  a  fait  ôc  l'idée  qu'on 
s'en  eft  formée. 

AulTi  ell-il  arrivé  que  cette  membrane  délicate, 
de  figure  indéterminée  ,  qui  fe  trouve  ou  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  conduit  de  la  pudeur  ,  qui  eft 
vifible  ou  invifible ,  a  caufé  plus  de  maux  dans  le 
monde  que  la  fatale  pomme  jettée  par  la  Difcorde 
fur  la  table  dcb  dieux  aux  noces  de  Thétis  &  de 
Pelée. 

Cependant  on  peut  voir  dans  Riolan ,  Bartholîn, 
de  Graaf  &  autres  ,  combien  les  anciens  Anato- 
milles  difputoient  pour&  contre  l'exillance  de  cette 
membrane  ,  ainfi  que  fur  fa  lituation  &  fa  figure. 
Les  modernes  ont  continué  la  même  difpate  ,  fans 
pouvoir  mieux  s'accorder  que  leurs  prédéceffeurs. 

Falloppe ,  Véfale ,  Riolan ,  Carpi ,  Platerus ,  Tech- 
meyer ,  Morgagni ,  Diemerbrock  ,  Drake  ,  Heitler, 
Ruyfch ,  Winllow  &  autres  ,  regardent  la  mem- 
brane de  Vhymen  comme  une  partie  non-feulement 
réelle  ,  mais  qu'on  doit  mettre  conflamment  au 
nombre  de  celles  de  la  génération  des  femmes.  Ils 
affurent  que  cette  membrane  ell  charnue  ;  qu'elle 
efl  fort  mince  dans  les  jeunes  vierges  ,  &;  plus 
épaiffes  dans  les  filles  adultes  ;  qu'elle  eflfituée  aii- 
deffous  de  l'orifice  de  l'urctre  ;  qu'elle  ferme  en 
partie  l'entrée  du  vagin  ;  qu'elle  efl  percée  d'une 
ouverture  ronde ,  oblongue ,  ovalaire ,  fi  petite  néan- 
moins ,  qu'on  pourroit  à  peine  y  faire  pafTer  un 
pois  dans  l'enfance ,  &  une  groffe  fève  dans  l'âge 
de  puberté. 

M.  V/inflow  entre  dans  les  détails  les  plus  pro- 
pres à  nous  perfuader  de  l'exillance  de  Vhymtn  , 
comme  d'une  chofe  confiante.  C'ell ,  dit-il ,  un  cercle 
membraneux  qui  borde  l'extrémité  antérieure  du  va- 
gindans  les  vierges ,  fur-tout  dans  la  jeunefTe  &  avant 
les  règles.  Ce  repli  membraneux,  plus  ou  moins  large, 
plus  ou  moins  égal ,  quelquefois  femi  -  lunaire  ,  laiile 
une  très-petite  ouverture  dans  les  imcs ,  plus  grande 
dans  les  autres  ,  mais  rendant  pour  l'ordinaire  l'ori- 
fice externe  du  vagin  généralement  plus  étroit  que 
le  diamètre  de  fa  cavité.  Ce  repli ,  continue-t-il  , 
cil  formé  par  la  rencontre  de  la  membrane  interne 
du  vagin  ,  avec  la  membrane  ou  la  peau  de  la  face 
interne  des  grandes  ailes.  Il  peut  s'efî'acer  par  des 
règles  abondantes  ,  par  des  accidens  particuliers  , 
par  imprudence  ,  par  légèreté  ,  par  tempérament 
&  par  d'autres  caufcs.  Il  fe  rompt  prefque  toujours 
par  la  conibniniation  du  mariage  ,  mais  il  le  détruit 
inmanquablemcnt  par  l'accouchement  ;  &  pour  lors 
il  n'en  relie  plus  rien  ,  ou  feulement  des  lambeaux 
irréguliers  ,  qu'on  nomme  caroncules  myrtiformes ,  à 
cauie  de  quelque  reffemblancc  avec  des  feuilles  de 
myrthe.  On  ne  trouve  point ,  ajoute-t-il ,  ces  caron- 
cules dans  les  jeunes  filles  véritablement  pucelles; 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  adultes ,  parce  qu'elles 
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font  formées  par  le  déchirement  du  cercle  membra- 
neux. 

Enfin ,  Spigelius ,  Panarolus  ,  Swammerdam  ,  Ga- 
rengeot,  Santorini ,  ainfi  qu'Heillcr  dans  les  éphc- 
méridcs  des  curieux  de  la  nature,  cent.  f^II.  &  f^IJI. 
fig.  4  ,  ont  donné  des  figures  de  ce  cercle  membra- 
neux ,  tel  qu'ils  l'ont  trouve  en  différcns  lujcts. 

Mais  d'un  autre  côté  ,  de  très-grands  maîtres  de 
l'art,  auin  fameux  qu'accrédités,  Ambroife  Paré, 
Nicolas  Mafia,  Dulaurcnt,  Ulmus  ,  Pineau,  Bar- 
iholin  ,  iVlauriceau  ,  Graat ,  Paltyn  ,  Dionis  &  plu- 
fieurs  autres  ,  louîicnnent  nettement  «S:  tcrineinent 
que  la  membrane  de  V hymen  n'ell  point  wn^  choie 
confiante  ni  naturelle  au  fexe ,  &  qu'ils  fe  lont  aiti- 
rés  ,  par  une  multitude  d'expériences  ,  de  recher- 
ches (îi  de  diffettions  ,  que  cette  membrane  n'cxille 
jamais  ordinairement.  Ils  avouent  ieulement  qu'ils 
ont  vu  quelquefois  une  membrane  qui  unifîoit  les 
protubérances  charnues ,  nommées  caroncules  rnyr- 
tiformts  ,  mais  ils  font  convaincus  que  cette-  mem- 
brane étoit  contre  l'état  naturel. 

Cette  contrariété  d'opinions  de  maîtres  de  l'art 
dans  un  fait  qui  ne  paroit  dépendre  que  de  l'inlpec- 
lion  ,  répand  la  plus  grande  incertitude  fur  l'exit- 
tance  ordinaire  de  la  membrane  de  ï hymen  ,  &  nous 
permet  au  moins  de  regarder  les  fignes  ue  virginité 
qu'on  tire  de  cette  membrane  ,  non-feulement  com- 
me incertains  ,  mais  comme  imaginaires  &  frivoles. 
Cependant,  fi  le  partage  des  Anatomifles  nous 
empêche  de  prononcer  en  faveur  de  l'exiflance  conf- 
iante de  la  membrane  hymen  ,  il  cft  toujours  vrai 
que  ceux  qui  prennent  cette  membrane  pour  un 
Yice  de  conformation  ,  pour  un  accident ,  pour  un 
jeu  de  la  nature  ,  doivent  avouer  que  ce  jeu  n'efî 
pas  extrêmement  rare.  Aufil  Paré  ,  Bartholin,  Wie- 
rus  ,  Mauriceau  ,  qui  n'eflimoient  Vhymen  que  com- 
me un  vice  de  conformation  ,  reconnoiflént  tous 
l'avoir  viî  quelquefois.  Colombus  dit  en  particulier 
l'avoir  obfervé  dans  trois  filles.  Kulm  ,  en  faifant 
une  difTeâion  publique  ,  trouva  ce  cercle  membra- 
neux dans  une  fille  de  17  ans.  Mercufio  ,  Spigelius  , 
Plazzonus ,  Blafius  ,Rolfincius ,  attellent  même  avoir 
vu  plufieurs  fois  cette  membrane  au-devant  du  con- 
duit de  la  pudeur. 

En  un  mot,  notis  avons  des  nuées  de  témoigna- 
ges d'Anatomilles  ,  qui  certifient  que  l'orifice  du 
vagin  eft  quelquefois  fi  fort  rétréci  par  une  mem- 
brane qui  le  bouche  prefque  totalement ,  qu'il  n'y 
refîe  qu'un  petit  trou,  par  lequel  les  menftues  s'é- 
coulent ;  &  qu'il  rélulte  de  ce  jeu  de  la  nature  un 
obllacle  à  la  contbmmation  du  mariage  ,  &:  quel- 
quefois à  l'écoulement  des  règles. 

Le  lefteur  en  trouvera  des  exemples  dans  Roon- 
huylen,  lib.  I.  declaufura.  uteri^ohisvy.  1.  Benivenius, 
«/«  abdids  morborum  caujis  ,  cap.  xxviij.  Cabrolius  , 
obfcrv.xxiij.  Fabricius  ab  Aquapendente  ,  obfer.  chlr. 
dekymeneimferforaco.HAdanuSy  Cent.  Ill.ohferv.lx. 
Schenckius ,  i^b.  IF.  de  parnhus  gemtalibus.  Solingen, 
cbferv.  v.  Meeckren  ,  obfcrv.  ckirurg.  Iv,  Maurieeau 
<lans  {"es  obfervations  fur  les  maladies  des  femmes 
grofles,  Covper  dans  ion  anatomie.  Ruyfch  ,  objir. 
thirurg.  xxxi/,  Saviard  ,  objerv.  chirurg.  iv.  &c. 

Dans  les  cas  de  i'exiftance  de  cette  membrane, 
qui  porte  obllacle  ,  foit  aux  devoirs  du  mariage  , 
foit  au  cours  des  règles  ,  il  faut  nécefiairement  , 
avec  un  biftouri ,  faire  au  cercle  membraneux  qua- 
tre petites  incifions  ,  en  torme  de  la  lettre  X ,  & 
la  puérilon  cil  immanquable 

Une  choie  bien  plus  étrange  ,  c'eft  qu'il  eft  arrivé 
que  cette  membrane  bouchoit  le  vagin  ,  fans  avoir 
empêché  la  conception.  J'en  ai  lu  deux  exemples 
trop  curieux  pour  les  pailér  fi^us  filence  ,  &  dans 
deux  auteurs  trop  célèbres  pour  que  leur  témoi- 
gnage ne  foit  de  grand  poids. 

Tomi  y  ni. 
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Ambroife  Paré  fera  mon  premier  garant.  XJn  or- 
fèvre ,  dit-il ,  qui  demcuroit  à  Paris  fur  le  Poni-au- 
Ch,inge,  époufa  une  jeune  fiilc  ouil  aimoit  beau- 
coup ;  &  parce  que  l'amour  elfd  ordinaire  violent 
dans  les  premières  approches  ,  ils  s'y  livrèrent  (1 
fort  l'un  de  Tautre  ,  qu'ils  vinrent  tous  les  deux  à 
fe  plaindre ,  l'un  de  ce  que  fa  femme  n'étoit  point 
ouverte,  &  l'dutre,  de  ce  que  dans  les  careflés  de 
fon  mari,  elle  foullroit  une  douleur  incroyable.  Ils 
communiquèrent  leurs  plaintes  à  leurs  parens  ,  qui 
fe  conduilant  avec  prudence  ,  firent  a|)pelltr  dans 
la  chambre  des  mariés  ,  Jérôme  de  la  Noue  &  le  fa- 
vant  Simon  Piètre  ,  dodeurs  en  Médecine  ,  avec 
Louis  Hubert  &  François  de  la  Laurie ,  chirurgiens. 
Tous  ,  d'une  commune  voix  ,  tombèrent  d'accord 
qu'il  y  avoir  une  membrane  au  centre  du  conduit 
de  la  pudeur  :  ils  la  trouvèrent  dure  &  calleufe  , 
avec  un  petit  trou  au  milieu ,  par  lequel  les  règles 
avoient  accoutumé  de  couler  ,  6d  par  lequel  auflî 
la  ^temme  étoit  devenue  groffe  ;  car  fix  mois  après 
qu'on  eut  coupé  cette  membrane  ,  cette  femme  fi; 
un  bel  enfant  à  fon  mari ,  qui  ne  manqua  pas  de  fe 
réconcilier  avec  elle. 

Ruyfch  me  fournira  le  fécond  exemple  que  j'ai 
promis.  Il  fut  un  jour  appelle  pour  ftcou.ir  une 
femme  en  travail  d'enfant  ,  qui  depuis  lono-teras 
foiitFroit  beaucoup  ,  &  jettoit  de  grands  crîs  fans 
pouvoir  accoucher.  Après  avoir  examiné  le  fait  , 
il  découvrit  que  e'étoit  l'hymen  de  la  mère  qui  s'op- 
pofoit  à  la  fortie  de  l'enfant.  Cette  membrane  étoit 
dans  Ion  entier  ,  fort  épaifîe  ,  Si  pouffee  par  la  tête 
de  l'enfant.  Ruylch  y  fit  faire  promptenicnt  une  in- 
cifion  par  un  chirurgien.  Cependant  cette  incifion 
no  put  (ufîire  ,  parce  qu'il  fe  trouva  derrière  une  fé- 
conde membrane ,  centre  nature ,  dans  l'intérieur  du 
vagin ,  qui  la  première  fermoit  le  pafl'age  à  l'enfant  : 
il  fallut  donc  l'incifer  de  la  même  façon.  L'opéra- 
tion faite  ,  Tenfant  vint  au  monde  fort  hcureulé- 
ment,  &  la  mère,  qui  auparavant  éto^t  à  l'extré- 
mité, fut  délivrée  de  tous  fes  maux  ;  feulement  à 
caufe  de  la  grande  &  longue  tenfion  que  fa  vulve 
&  le  fphinûer  de  la  vefiie  avoient  fouffens  ,  il  lu» 
furvint  une  incontinence  d'urme  ,  dont  elle  guérit 
au  bout  de  quelques  feniaines. 

L'on  trouve  clans  cette  dernière  obfervation  qua- 
tre choies  fingulieres  réunies.  1".  t^ue  ceite  femme 
avoit  une  hymen  à  l'orifice  du  vagin  ,  qui  en  bou- 
choit l'entrée.  1°.  Que  cette  hy?ncn  ne  l'avoit  point 
empêché  de  concevoir.  3".  Qu'il  s'étoit  formé  dans 
fon  vagin  ,  depuis  la  conception  ,  une  féconde  mem- 
brane ,  qui  fermoit  le  pafiage  â  la  fortie  de  fon  en- 
fant. 4".  Que  cette  fecon  Je  membrane,  contre  natu- 
re, provenoit  vraifemblablement  d'une  excoriation 
des  parois  du  vagin  ,  occafionnée  par  quelque  idcé- 
ration  ,  humeur  acre,  ou  autre  caufe  fembidble. 

Je  pourrois  ajouter  quelques  autres  remarques  de 
Morgagny  fur  Vhymen ,  mais  cet  excellent  auteur  ell 
entre  les  miins  de  tous  les  Anatomifles.  Quant  att 
gros  ouvrage  de  Schurigius  fur  cette  matière,  inti- 
tulé Parthcnologia,  c'eft  une  compilation  fans  choix 
&  fans  goût.  (^D.J:) 

Hymen,  f.  m.  (^Mythol  )  ou  HYMENÉE,dieu  qui 
prcfide  aux  mariages  :  Horace  le  nomme  ingénieur 
fument  le  gardien  de  la  vie.  On  l'mvoquoit  toujours 
dans  les  épiihalames  ,  par  i'accldmation  répétée., 
hymen  ,  ô  hymenée ,  qui  lui  étoit  contacrée.    V^oyt^ 

EpITHALAME  6- HVMENÉE.  (  i?. /.  ) 

Hymen  ou  Hy.menée',  {honogntph.  )  On  re- 
prélente  ce  dieu  fous  la  figure  d'un  jeune  homme 
blond  ,  couronné  de  fleurs  ,  tantôt  de  roiés ,  &  tan- 
tôt de  marjolaine  :  c'efi  pourquoi  Catulle  lui  dir  , 
clnge  tempora  Jloribus  juave  olentis  amaraci.  Il  tient 
de  la  main  droite  un  flambeau,  &:  de  la  gauche  un 
voile  de  couleur  jaune.   Cette  couleur  étoit  parti- 
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cuHerement  affcfté  aux  noces  ;  car  on  lit  dans  Pline 
que  le  voib  de  l'époulée  étoit  jaune  :  les  Poètes 
même  donnent  au  dieu  Hymen  une  robe  jaune  &  des 
foulicrs  jaunes.  (^D.J.) 

HYMÉNÉE,  1".  t.  {Poèfe.)  chanfon  nuptiale, 
ou  du-moins  efpcce  d'acclamation  confacrée  à  laib- 
lemnité  des  noces ,  îv  Si  yâ/xac  C^vaioç ,  dit  Athénée 
d'après  Ariftophane. 

Entre  les  diiîerens  fujets  qu'Homère  a  repréfentés 
fur  le  bouclier  d'Achille,  toute  la  ville  où  eft  placée 
la  icene  de  ce  tableau  particulier,  retentit  des  chants 
A'kyméncc.  Héfiode  décrivant  auffi  fur  le  bouclier 
d'Hercule  une  pompe  nuptiale  ,  fait  mention  de  ces 
mêmes  chants.  En  un  mot ,  l'épithalame  dans  fa 
naiffance  n'étoit  autre  chofe  que  cette  chanfon,  ce 
chant ,  cette  acclamation  répétée  d'hymen  ,  o  Iiymé- 
fiée ,  &c  nous  en  trouvons  l'origine  dans  l'hilloire 
intérelfante  àHHy menée,  ]Qune  homme  d'Athènes,  ou 
d'Argos. 

Ce  jeune  homme ,  dont  la  Grèce  fit  depuis  un 
dieu  qvii  préfidoit  au  mariage ,  étoit  d'une  beauté 
accomplie  ;  né  pauvre  &  d'une  famille  obfcure,  il 
fe  iaiffa  furprendre  aux  charmes  d'une  athénienne 
de  (on  âge  ,  dont  la  nailfance  égaloit  la  fortune.  La 
difproportion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laifler  la 
moindre  efpérance  ;  cependant  à  la  faveur  d'un  dé- 
guifement  dont  fa  jeunefl'e  &  fa  beauté  écartoient 
le  foupçon  ,  il  fuivoit  par-tout  fon  amante.  Un  jour 
il  l'accompagna  jufqu'à  Eleufis  avec  les  filles  d'A- 
thènes les  plus  qualifiées  qui  alloient  offrir  des  facri- 
fîces  à  Céi  es  ;  il  arriva  qu'elles  furent  enlevées  par 
des  pyrates  ,  &  que  les  raviffeurs  après  avoir  pris 
terre  dans  une  îie  deferte,  s'y  endormirent.  Hymc- 
/zf'e  faifit  l'occafion  favorable,  tue  les  pyrates,  re- 
vient à  Athènes ,  déclare  dans  l'aflemblée  du  peu- 
ple ce  qu'il  ell ,  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  &  promet  fi  on 
lui  permet  d'époufer  celle  dont  il  eit  épris,  qu'il  la 
ramènera  fans  peine  avec  toutes  fes  compagnes.  Il 
les  ramena  en  effet ,  &  devint  le  plus  heutcux  des 
époux  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Athéniens  ordonnè- 
rent qu'il  feroit  toirjours  invoqué  dans  la  folemnité 
des  noces ,  avec  les  dieux  qu'ils  en  regardoient  com- 
me les  proteûeurs.  Les  Poètes  à  leur  tour  le  nom- 
mèrent d'un,  &.  lui  formèrent  une  illuftre  généalo- 
gie ;  les  uns  le  firent  naître  d'Uranie  ,  d'autres  d'A- 
pollon &  de  Calliope  ,  &c  d'autres  enfin  de  Bacchus 
&  de  Vénus  ;  mais  il  nous  fuffit  d'indiquer  ici ,  d'a- 
près Servius,  &  tous  les  anciens  commentateurs, 
quelle  fut  l'origine  du  chant ,  &  de  l'acclamation 
^Hyminèe. 

Cette  acclamation,  dit  M.  l'abbé  Souchay,  dont 
nous  empruntons  les  recherches ,  paffa  depuis  dans 
l'épithalame ,  &  devint  un  vers  intercalaire ,  ou  une 
efpcce  de  refrain  ajuflé  à  la  mefure  ;  témoin  Ca- 
tulle imitateur  de  Sapho ,  qui  répète  fi  fouvent  ce 
vers  , 

Hymen  ,  6  hymenœe ,  hymen  ades  ,  6  hymenœe. 
&  ces  autres , 

lo  hymen  ,  hymenœe  io  , 
Jo  hymen  ,  à  hymenœe  ; 

témoin  encore  Ariftophane  qui ,  dans  fa  comédie 
des  oifeaux  ,  acie  v.J'cene  4  ,  parlant  du  mariage  de 
Pillhétérus  avec  la  décfî'e  Souveraineté  ,  fait  chan- 
ter par  un  demi-chœur,  t'/xs'i  ,  u  C/xîtai,  û  C/jhv,  après 
que  ce  même  demi-chœur  a  exalté  en  ces  mots, 
luivant  la  traduâion  de  M.  Boivin  ,  le  bonheur  des 
deux  époux. 

Depuis  le  jour  célehrc  où  la  reine  des  dieux 

Superbement  ornée  , 
Par  Us  fccurs  du  deflin  jui.  au  maître  des  deux 

Avec  pompe  amenée  , 
Çn  n  a  point  encore  vu  d'hymen  Ji  glorieux 

H^men ,  ù  hyménéi l 


C'eft  àinfi  que  l'acclamation  ^ Hymen  par  inter- 
valles égaux ,  ne  fut  plus  le  chant  nuptial  ordinaire  , 
&  fervit  feulement  à  marquer  les  vœux  &  les  ap- 
plaudiffemens  des  chœurs,  lorfque  l'épithalame  eut 
pris  une  forme  régulière  :  enfin  ,  cette  acclamation 
a  pafle  jufqu'à  nous  d'après  les  Latins  qui  l'avoient 
adoptée.  (  Z>.  /.  ) 

HYMETTE  (  le  Mont  ,  )  Géog.  anc.  en  latîn 
Hymettus  ;  Hérodote  dit  Hymejj'us  :  montagne  de 
Grèce  dans  l'Attique,  près  de  la  ville  d'Athènes ,  au 
midi  oriental,  fur  la  côte  du  golfe  Saronique. 

Cette  montagne  eft  fort  célèbre  dans  les  écrits 
des  Poètes ,  à  caufe  de  l'excellent  miel  que  l'on  y 
recueilloit. 

Martial ,  liv.  Fil.  epig.  8y.  nous  dit , 

Pafcat  &  Hyhla  mas  ,  pafcat  Hymettos  apes. 
Sllius  Italiens,  iiv.  XI F,  v.  zoo.  s'exprime  en  ces 
mots, 

Tùmqut  Tteclareis  vocat  AD  CERTAMEN  Hy- 
mettum 

Audax  Hyhla  f avis. 
Horace ,  liv.  Il.fatyr.  v.  iS.  fe  moque  d'un  homme 
délicat  qui  refuferolt  de  boire  du  vin  de  Falerne, 
s'il  n'étoit  adouci  avec  du  miel  à'Hymette. 

NijC  Hymettia  rnella  Falerno 

Ne  biberis  diluta. 

Le  mont  Hymette  s'appelle  encore  aujourd'hui 
par  quelques  francs  monte  Metto  ;  mais  on  le  nomme 
généralement  Lamprovouni,  Il  eft  dans  la  Livadie  , 
entre  Sétine  &  le  cap  Colone  ,  &  s'étend  depuis  le 
•golfe  d'Engia  julqu'au  détroit  de  Négrepont. 

M,  Spon  qui  a  eu  la  curiofité  de  le  vifiter ,  en 
parle  ainfi  à-àns  fon  voyage ,  tome  II. p.  12^.  Le  mont 
Hymette  eft  à  un  mille  d'Athènes ,  &  n'a  guère  moins 
de  lept  à  huit  lieues  de  tour.  Ledeifus  n'eft  ni  habité 
ni  cultivé;  il  y  a  cependant  un  couvent  de  Grecs 
au  nord  de  la  montagne ,  que  les  Turcs  nomment 
Cosbachi.  On  y  fait  quantité  de  miel  qui  eft  fort  efti- 
mé  ,  parce  qu'il  eft  moins  acre  que  les  autres  fortes 
de  miel  de  la  montagne ,  qu'il  eft  d'une  bonne  confi- 
ftance  ,  d'une  belle  couleur  d'or ,  &  qu'il  porte  plus 
d'eau  qu'aucun  autre  ,  quand  on  en  veut  faire  du 
Ibrbet  ou  de  l'hydromel. 

Strabon  afl!"ure  que  le  meilleur  miel  du  mont  Hy- 
mette ,  étoit  celui  qui  fe  recueilloit  proche  des  mi- 
nes d'argent ,  qui  font  maintenant  perdues.  On  l'ap- 
pelloit  Àcapuijlon,  parce  qu'il  étoit  fait  fans  fumée  ; 
auffi  le  fait-on  de  même  à  préfént  fur  le  mont  Hy- 
mette ,  fans  étoufîér  les  vieilles  abeilles  avec  la  fu- 
mcc  defoufrc,  comme  on  le  pratique  en  quelques 
pays.  C'cfl  pour  cela  qu'elles  y  multiphent  beau- 
coup ,  6c  qu  on  recueille  quantité  de  miel,  non-feu- 
lement dans  le  couvent  dont  j'ai  parlé,  mais  dans 
tous  les  autres  du  mont  Penteli  ;  leurs  ruches  font 
couvertes  de  cinq  ou  fix  petites  planches  ,  où  \&i 
abeilles  commencent  d'attacher  leurs  rayons  ;  on  y 
met  un  petit  toit  de  paille  par-deflùs  ;  lorfqu'ils  veu- 
lent partager  leurs  ruches,  ils  n'ont  qu'à  tirer  pen- 
dant que  les  abeilles  font  en  campagne,  la  moitié 
des  planches  qui  tiennent  les  rayons  attachés,  &  les 
placer  dans  une  autre  ruche  ;  ils  pofént  en  même 
tems  une  ruche  neuve  au  même  endroit  de  la  vieille, 
&  qui  eft  bâtie  de  la  même  façon  ;  alors  les  abeilles 
revenant  du  fourrage,  prennent  cette  ruche  pour 
leur  ancien  logis  ,  &  ne  trouvant  rien  dedans,  elles 
commencent  à  former  leurs  cellules. 

Les  herbes  &  les  fleurs  odoriférantes  qui  croifTent 
au  mont  Hymette ,  ne  contribue;it  pas  peu  à  l'admi- 
rable manut'acturc  de  ces  ouvrières  induftricufés. 
Enfin  ,  le  monafterc  grec  Cosbachi  fait  du  miel  tant 
qii'il'veut,  6i  n;;  paye  pour  tous  droits,  qu'un  fe- 
qum  au  yay  vode  ;  le  aïiel  des  autres  monaftcres  40» 
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font  fur  la  même  montagne  ,  n'a  pas  une  fi  grande 

réputation  à  Conltantinople.    (^l).  J.)  , 

HyMETTE  (  murrn  d'  )  hymcttium  rnarmor  ^  Hi[î, 

nat.  nom  d  un  marjre  connu  des  anciens  ;  il  ctoit 

blanc  mêlé  quelquefois  d'autres  couleurs  ;  il  ctoit 

.    lur-tout  remarquable  par  ia  finelie  &  par  le  poli 

qu'il  prenoit  ;^lcs  Romains  s'en  lervoient  dans  les 

■    éùiticcs  publiques. 

HYMNE,  lub.  m.  (^Littcrature.  )  Hymne  vient 
de  vSitv,  louer  ,  céicbrer  ;  V hymne  ell  donc  ,  luivant  la 
{brcc  du  mot ,  une  louange ,  loit  qu'il  emploie  le  lan- 
gage de  la  Poeiie,  comme  les  hymnes  d'Homère  & 
de  Callimaque ,  loit  qu'il  (e  borne  au  langage  ordi- 
naire ,  comme  les  hymnes  de  Platon  ,  6c  d'Arillide  ; 
mais  li  l'on  fait  attention  à  Ion  principal  &  plus  no- 
ble emploi ,  c'ell  une  louange  à  l'honneur  de  quel- 
que divinité, 

■  Les  hymnes  ont  fait  dans  tous  les  tems  une  partie 
cffentiellc  du  culte  religieux  ;  fans  parler  encore 
des  Grecs  ni  des  Romains;  en  orient  les  Chaldéens 
&  les  Perles;  les  Gaulois,  les  Lufitaniens  en  occi- 
dent; toutes  les  nations  enfin,  foit  barbares,  foil 
policées  ,  ont  également  célébré  par  des  hymnes  ou 
des  cantiques,  les  louanges  de  leurs  divinités. 

L'homme ,  fuivant  rexprefîîon  de  Sophocle ,  fe 
fît  des  dieux  autant  qu'il  relfentit  de  befoins.  Il  pria 
ces  dieux  d'écarter  les  maux  qui  le  menaçoient ,  6c 
de  lui  accorder  les  biens  qu'il  defiroit.  Il  les  remer- 
cia lorfqu'il  crut  avoir  éprouvé  les  effets  de  leur 
protedion  ,  &:  il  s'efforça  de  les  appaiiér,  lorfqu'il 
Je  perfuada  qu'ils  étoient.  irrités  contre  hii.  Telle 
cil  l'origine  Aiti  hymnes  ;  &  ces  hymnes  furent  plus 
ou  moins  parfaits  dans  leur  genre,  à  mefure  que 
les  fiecles  qui  les  produifirent ,  furent  plus  ou  moins 
éclairés. 

Les  critiques  partagent  ordinairement  les  hymnes 
anciens  en  diverles  claffes  ,  qu'ils  fondent  fur  la  dif- 
férence des  noms  ,  parce  qu'outre  les  termes  A'hym- 
ne  &  de  pœan ,  tous  deux  génériques,  les  Grecs 
a  voient  des  noms  affeftés  à  leurs  différens  hymnes  , 
lelon  les  divinités  qui  en  fail'oient  l'objet.  C'étoit 
des  lithierles  pour  Cybele,  des  jules  pour  Gérés, 
des  péeans  proprement  dits  pour  Apollon ,  des  di- 
thyrambes pour  Bacchus.  Mais  comme  l'inutilité 
d'une  telle  divifion ,  &  autres  femblables  ,  faute  aux 
yeux  ,  nous  partagerons  les  hymnes  anciens  en 
ihéurgiques  ou  religieux,  en  poétiques  ou  populai- 
res ,  en  philolophiques  ou  propres  aux  léuls  Philo- 
fophes  ;  trois  efpeces  Ai  hymnes  réelles  ,  dont  nous 
avons  des  exemples  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité. 
Telle  efl;  auffi  la  divifion  que  M.  Souchay  a  fait  des 
hymnes  anciens,  dans  deux  mémoires  tres-curieux 
fur  cette  matière.  On  les  trouvera  parmi  ceux  du 
recueil  de  Littérature  ;  nous  n'en  donnerons  ici  que 
le  précis. 

Les  hymnes  thétirgiques  ou  religieux  ,  font  ces  hym- 
nes que  les  initiés  chantoient  dans  leurs  cérémonies 
reiigieules  ;  les  hymnes  d'Orphée  font  les  feuls  de  ce 
caractère,  quifoient  venus  jufqu'à  notre- tems,  &  ce 
font  les  plus  anciens  de  tous.  Paufanias  nous  ap- 
prend que  les  initiés  aux  myfteres  orphiques,  avoient 
leurs  hymnes  compolés  par  Orphée  même  ;  que  ces 
hymnes  étoient  moins  travailles,  moins  agréables 
que  ceux  d'Honiere  ,  mais  plus  religieux  6c  plus 
faints;  &  que  les  Lycomides  qui  rapportoient  leur 
origine  à  Lycus  fils  de  Pandion,  les  apprenoient 
aux  initiés. 

En  effet ,  c'efl;  pour  eux  feuls  qu'ils  femblcnt  com- 
pofcs  ;  les  initiés  n'y  font  occupés  que  de  leurs  pro- 
pres intérêts  ;  foit  qu'ils  veuillent  appaifer  les  mau- 
vais génies,  ou  fe  les  rendre  favorables  ;  foit  qu'ils 
demandent  aux  dieux  les  biens  de  l'efprit,  du  corps, 
ou  les  biens  extérieurs  ,  comme  la  falubrité  des 
çaux,  la  tcn-péiature  de  l'air,  la  fertilité  desfaifons, 
Tçmc  y  111,  ' 
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lis  rapportent  tout  à  eux  ,  &:  jamais  ils  ne  parlent 
pour  les  prophanes.  «  Accordez  à  vos  initiés  une 
»  lanté  durable  ,  une  vie  heureufe  ,  une  longue 
»  &c  lente  vieillcffe  ;  détournez  de  vos  initiés  les 
»  vains  phantomes ,  les  terreurs  paniques  ,  les  ma- 
»  ladies  contagieuie^.  UvS^aiç,  tts/^ws,  ils  ne  connoif- 
fent  point  d'autres  fabules  dans  leurs  demandes. 

Les  hymnes  dont  nous  parlons ,  font  auflî  plus  re^ 
ligieux  Q^wQ  les  hymnes  d'Homère,  de  Callimaque, 
&  des  tragiques  ;  les  feuls  qui  nous  reftent  des  Grecs, 
dans  le  genre  que  nous  avons  nommé  poétique  ^  ou 
populaire.  Ils  ne  renferment  avec  l'invocation  que 
des  furnoms  multipliés ,  qui  expriment  le  pouvoir, 
ou  les  attributs  des  dieux.  Le  foleil  y  eit  nommé 
nfplendijfant ,  agile  dans  la  courle ,  père  &  nudj- 
raieur  des  faifons,  l'œil  &  le  maître  du  monde,  les 
délices  des  humains,  la  lumière  de  la  vie.  On  y 
donne  à  Cybele  ,  les  titres  de  mère  des  dieux  ,  d  ai  - 
guffe  époufe  de  Saturne ,  de  principe  des  élément 
Voilà  ce  qui  fait  la  fainteté  de  ces  hymnes  ,  &  par 
où  ils  rernpliffent  l'idée  que  Paufanias  attache  aux 
hymnes  d'Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  àViymnes.,  frappent 
encore  davantage  :  rien  de  p!us  énergique  &  de 
plus  preffant,  que  ces  invocations.  Ecoutez-moi 
exaucez-moi ,  kaJt/  ,yj  vous  invoque  ,je  vous  appelle 

Je  paffe  aux  hymnes  poétiques  ou  populaires ,  que 
nous  nommons  ainfi,  parce  qu'ils  renferment  la 
créance  du  peuple ,  &  qu'ils  font  l'ouvrage  des  poè- 
tes ("es  théologiens.  En  effet,  le  peuple  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains,  avoit  reçu  tous  les  dieux 
que  les  Poètes  avoient  préfentés ,  comme  il  avoit 
adopté  toutes  les  avantures  qu'ils  en  racontoient. 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
hymms  populaires  ;  car  Jupiter  n'étoit  confidéré  que 
comme  un  roi  puiffant,  qui  gouverne  un  peuple 
célefte  ;  &  les  autres  dieux  partageant  avec  lui  l;s 
attributs  de  la  divinité  ,  dévoient  auffi  partaoer  les 
mêmes  honneurs.  Or,  au  langage  des  Poètes  ,  leî 
hymnes  font  la  récompeni'e ,  le  lalaire  des  immor- 
tels. 

Les  héros  participèrent  enfuite  au  même  tribnt 
de  louanges  que  les  dieux  ;  le  tems  nous  a  contervé 
beaucoup  àliymnes  ,  foit  grecs,  foit  latins,  pour 
Hercule,  &  pour  ces  autres  demi-dieux,  qu'Hehode 
appelle  race  humaine  &  divine ,  parce  qu'on  les  fup- 
poioit  nés  d'un  dieu  &  d'une  mortelle,  ou  d'un  mor- 
tel &  d'une  déeffe. 

On  étendit  encore  pluslo'mles  hymnes  populaires  ; 
la  politique  &  la  flaterie  en  multiplièrent  les  objets! 
La  politique  des  Grecs  produifit  ce  phénomène  en 
déifiant  les  hommes  extraordinaires  ,  dont  on  célé- 
bra les  talens  ou  les  vertus  utiles  à  la  fociété,  &  la 
flaterie  des  Romains,  en  décernant  le  même  hon- 
neur aux  Céfars. 

Enfin  ,  l'orgueil  de  quelques  princes ,  tels  que  Dé- 
métrius-Poliorcete ,  &  tel  que  ce  roi  de  Syrie  qui 
fut  appelle  dieu  par  les  Miléfiens,  les  porta  à  faire 
compoler  des  hymnes  pour  eux-mêmes  ,  comme  orj 
l'affure  d'Augufte,  &  de  quelques-uns  de  fcs  fuccef- 
feurs  ,  à  fouffrir  du-moins  qu'on  leur  en  adreffât. 

En  général ,  la  matière  des  hymnes  populaires  n'a- 
voit  pas  moins  d'étendue  que  l'hilloire  même  des 
dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  naiffance., 
leurs  intrigues  amoureufes,  leurs  avantures,  leurs 
amufemens  ,  tout  juliqu'aux  adions  les  plus  indécen- 
tes, devint  entre  les  mains  des  Poètes,  comme  un 
fonds  inépuifable  de  louanges  pour  les  dieux.  Ainfi  !<* 
naiffance  de  Vénus  fournit  à  Homère  ,  ou  à  l'auteur 
des  hymnes  qui  portent  ion  nom ,  la  matière  d'un 
hymne  peu  religieux  fans  doute,  mais  plein  d'ima- 
ges agréables.  «  La  déeffe  à  peine  fortie  de  la  mer, 
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»  eu  portée  fur  les  eaux  par  un  zéphir;  elle  a^vé 
»  en  Cypre  :  leshcur.s  hlles  de  Thcmis  &  de  Jupi- 
»  ter,  accourent  (ur  le  rivage  pour  la  recevoir  ;  ôc 


M  après  l'avoir  parée  comme 


une  immortelle ,  elles 


>.  la  conduifcnt  au  palais  des  dieux ,  qui,  trappes 
>.  de  la  beauté,  recherchent  à  l'envi  Ion  alliance  ». 
Une  autre  hymm  à  la  même  deeffe  eft  employé 
tout  en  entier  à  peindre  les  amours  avec  Anchiie, 
&  les  couleurs  n'y  lont  que  trop  allortics  au  lujet. 

Les  hymnts  qui  s'adrellent  à  Mercure  ,  roulent 
communément  iur  ion  adreffe  inimitable  à  dérober. 
M  Vous  n'étiez  encore  qu'enfant ,  dit  Horace ,  dans 
»  Vhymm  qu'il  lui  adreffe,  lorfque  vous  déiobâtes 
n  fi  finement  les  bœufs  d'Apollon  ;  il  eut  beau  pren- 
«  dre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer  à  leb  ren- 
»  dre ,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire ,  en  le  voyant 
it  fans  carquois  ». 

Il  eft  pourtant  vrai ,  que  les  hymms  poétiques  ne 
font  pas  toiijours  de  ce  caraâere.  On  trouve  quel- 
quefois, &:  principalement  dans  ceux  de  Caliima' 
que ,  des  traits  propres  à  infpirer  la  vertu  ,  ou  le 
refpeft  pour  les  dieux.  Si  dans  Vhymnt  à  Diane  ,  cet 
aimable  poète  décrit  les  plaifirs  &  les  amuleniens 
de  la  déelFe ,  il  peint  auffi ,  mais  d'une  manière  vive 
&  touchante  le  bonheur  du  jufte ,  &  le  malheur 
des  méchans.  S'il  dit  ailleurs,  que  Jupiter  prit  naif- 
fance  enArcadie,  il  ajoute  incontinent,  que  ce  dieu 
tire  de  lui  feul  toute  fa  puiflance  ,  qu'il  eft  le  maître 
&  le  juge  des  rois ,  &  qu'il  diftribue  à  Ion  gré  les 
couronnes  &  les  empire^. 

Il  eft  même  arrivé  que  la  plupart  des  hymnts paî- 
tiqucs,  ceux  deCallimaque  lur-tout,  pallcrent  dans 
le  culte  public.  On  les  chantoit  dans  les  lolemnités 
durant  la  cérémonie  du  facrifice,  &c  dans  les  veil- 
lées qui  précédoient  ces  folemnités,  pendant  que  le 
peuple  s'aflembloit.  L'hymne  de  Callimaque  pour 
Jupiter,  dont  nous  venons  de  pailer,  fut  chanié , 
tandis  qu'on offroit  au  dieu  le  facrifice,  ou  K;^  liba- 
tions ordinaires,  &c.  L'hymne  intitulé  Peivigilium 
Ventris  ,  &  qu'un  magiftrat  illuftre  dans  les  Lettres, 
M.  Bouhier ,  rapporte  au  fiecle  des  premiers  Céfars, 
fcmble  être  un  de  ces  cantiques,  que  l'on  chantoit 
aux  veillées  de  Vénus. 

On  fait  que  ceux  qui  chantolent  les  hymnes,  s'ap- 
pelloient  hymnodes  ;  &c  que  ceux  qui  les  compo- 
foient,  fe  nommoient  hymnographes.  Foye^  Hym- 
NODES,  &  Hymnographes. 

J'entends  par  hymnes  philofophlques  ,  ceux  que  les 
Philofophes  ont  compcfc's  fuivantleiu- fyfteme  reli- 
gieux; non  quelesPhilofophes  euftent  un  culte  par- 
ticulier, différent  du  culte  populaire  ;  ils  fe  confor- 
noient  au  peuple  dans  la  pratique,  &  venoient  par 
bienféance,  ramper  avec  lui  aux  pies  des  idoles; 
mais  ils  differoient  bien  du  peuple  par  la  croyance. 
Ils  reconnoiflbicnt  un  Dieu  fuprème ,  fource  &  prin- 
cipe de  tous  les  êtres.  Pluficurs  admettoient  avec  ce 
Dieu  fuprème,  des  êtres  fubalternes,  qui  faifoient 
mouvoir  les  reflbrts  de  la  nature ,  &  en  rcgloicnt 
les  opérations.  Pour  les  avantures  des  dieux  poéti- 
ques ,  les  idoles ,  &  les  apothéofes ,  ils  les  mettoicnt 
au  rang  des  fictions  infoutcnablcs. 

Le  Dieu  fuprème  eft  donc  en  général  l'objet  des 
hymnes  philofophlques  ;  il  eft  feulement  quelquefois 
déguifé  (bus  le  nom  de  Jupiter ,  ou  du  folcil  ;  &  quel- 
quefois caché  fous  le  voile  de  l'allégorie.  Sa  toute- 
puifTancc  ,  fon  immenfité ,  fa  providence ,  &  fes  au- 
tres attributs ,  en  font  la  matière  ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  &  précieur,  d'un 
hymne  philofophique  fimple  ,  (\\'hymne  que  les  peres 
de  l'Eglife  défenfeurs  de  notre  foi,  S.  Julien,  S. 
Clément,  Eufebe  ,  &  autres,  ont  cité  fous  le  titre  de 
Palinodie,  étoit  véritablement  d'Orphée.  Je  dis  que 
cet  exemple  feroit  précieux  ,  car  il  furprcnd  pour  le 
fond  des  choies ,  ôc  la  grandeur  des  images.  «  Tel  eft 
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»  (  dit  cet  hymne  )  l'Etre  fuprème  ,  que  îe  cîel  tout 
»  entier  ne  tait  que  la  couronne  ;  il  eft  affis  fur  fon 
»  trône  entouré  d'anges  infatigables  ;  fes  pies  tou- 
w  chent  la  terre  ;  de  la  droite  ,  il  atteint  julqu'à  l'ex- 
»  trémité  de  l'Océan  ;  à  fon  afpeû  ,  les  plus  hautes 
»  montagnes  tremblent ,  &  les  mers  friffonnent  danf 
«  leurs  profonds  abîmes  ».  Mais  la  critique  range 
cette  pièce  parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent 
pas  inconnues  aux  premiers  fiecles  du  Chriftianifme. 

Si  ['hymne  qu'on  vient  de  lire  appartient  au  péri- 
patéticien  Ariftobule,  comme  on  le  croit,  il  eft  en- 
core moins  ancien  qu'un  autre  hymne  femblable 
que  Stobée  nous  a  conlervé  ,  &  que  l'on  attribue  à 
Cléanthe  ,  fécond  fondateur  du  Portique  ;  c'eft  d'ail- 
leurs un  des  plus  beaux  monumens  qui  nous  foit 
refté  en  ce  genre  ,  le  lefteur  en  va  juger. 

«  O  père  des  dieux  (dit  Cléanthe  )  vous  qui  reu" 
f>  niffez  pluficurs  noms  ,  &  dont  la  vertu  eft  une  & 
»  infinie  ;  vous  qui  êtes  l'auteur  de  cet  univers ,  & 
>»  qui  le  gouvernez  luivant  les  confeils  de  votre  fa- 
»  gelTe  ;  je  vous  lalue ,  ô  roi  tout-puiflant  ;  car  vous 
»  daignez  nous  permettre  de  vous  invoquer.  Vous 
»  ferez ,  ô  Jupiter ,  la  matière  de  mes  louanges  ,  & 
»  votre  iouveraine  puiflance  feralefujct  ordinaire 
»  de  mes  cantiques.  Tout  plie  fous  votre  empire  ; 
»  tout  redoute  les  traits  dont  vos  mains  invincibles 
»  font  armées  ;  fans  vous  rien  n'a  été  fait ,  rien  ne 
»  fe  fait  dans  la  nature  :  vous  voulez  les  biens  &  les 
»  maux  félon  Icb  confeils  de  votre  loi  éternelle. 
>»  Grand  Jupiter ,  qui  faites  entendre  votre  tonnerre 
w  dans  les  nues ,  daignez  éclairer  les  foibles  hu- 
»  mains,  ôiez-leur  cet  efprit  de  vertige  qui  les  éga- 
»  re  ;  donnez-leur  une  portion  de  cette  fagefl^e  avec 
»  laquelle  vous  gouvernez  le  monde.  Alors  ils  ne 
»  chériront  d'autre  occupation,  que  celle  de  chan* 
»  ter  éternellement  cette  loi  univerfelle  qu'ils  mé- 
»  connoiflent  ». 

Tel  eft  le  caraftere  des  hymnes  philofophiques  ;  je 
recueille  tout  ce  détail  en  deux  mots. 

Les  hymnes  théurgiques  n'éloient  propres  qu'aux 
initiés  ,  6l  ils  ne  renferment,  avec  des  invocations 
fingulieres,  que  les  attributs  divins,  exprimés  par 
des  noms  myftiques.  Les  hymnes  poétiques  ou  popu- 
Inires,  en  général,  fai, oient  partie  du  culte  public, 
&  ils  roulent  fur  les  avaniures  fabuleufesdes  dieux* 
Enfin,  les  hymnes  philofophiques  ou  n'éioient  point 
chantés,  ou  ils  l'etoicnt  feulement  dans  les  feftins 
décrits  par  Athénée  ;  6l  ils  font,  à  proprement  par- 
ler, un  hommage  fecret  que  les  Philofophes  ont 
rendu  à  la  divinité. 

Je  laide  à  des  mains  favantes  le  foin  de  prouver 
les  avantages  qu'on  peut  ret.rer  des  différentes  ef* 
peces  d'hymnes  qui  ont  pafté  juliqu'à  nous.  Il  me 
fuflit  de  dire  que  les  hymnes  théurgiques  peuvent  ré- 
pandre de  la  lumière  (ur  les  initiations  ;  que  les 
hymnes  poétiques  d  Homère  &  de  Callimaque  don- 
nent au  moins  pour  les  tems  où  ils  furent  compolés^ 
une  idée  de  la  croyance  populaire  des  anciens  par 
rapport  à  la  religion  publique;  enfin,  que  les  hymnes 
philofopkiquts  lont  de  quelque  lecours  pour  nous 
inftruire  de  la  croyance  religieufe  des  Philofophes* 
J'ajoute  que  les  hymnes  de  Callimaque,  de  Pindare, 
d'Horace  ,  &  d'autres  poètes  ,  outre  des  dogmes  &: 
des  ulages  religieux,  renferment  encore  des  traits 
pour  l'Hiftoire  prophane  ,  dont  les  Littérateurs, 
vraiment  éclairés,  fauront  toujours  habilement  pro- 
fiter. 

Dans  notre  ufagc  moderne,  nous  entendons  pat 
hymne  ,  une  ode ,  un  petit  poëme  confacré  à  la 
louange  deDieu  ,  ou  des  myfteres.  Mais  nous  avons 
très- peu  d'hymnographes  recommandables.  San- 
teuil  s'eft  quelquefois  diftingué  dans  cette  carrière, 
car  tous  les  hymnes  ne  font  pas  également  bons  ; 
une  vue  d'intérêt  en  a  gâté  la  plus  grande  partie  y 


H  Y  M 

&  les  connoiffeurs  l'entent  bien  que  les  infpiratîons 
de  la  mule  ctoient  fouvent  réglées  par  le  profit 
qu'elle  en  rctiroit.  Les  odes  lacrées  de  Roulleau 
nous  offrent  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  parlait 
en  ce  genre.  Pour  des  hymnes  rimes  du  douze  &  trei- 
zième liécle,  ils  font  le  fceau  de  la  barbarie  ;  ce 
n  ctoit  pas  fur  ce  ton  qu'Horace  chantoit  les  jeux 
l'éculaires.  (/?./) 

HYMNIA  ,  {Mytiiobgie.')  furnom  donné  à  Diane, 
fous  lequel  elle  étoit  invoquée,  Sc  avoit  un  temple 
en  Arcadie.  C'étoit  une  vierge  qui  étoit  la  prètrelFe, 
mais  Arillocrate  lui  ayant  voulu  faire  violence,  on 
init  à  fa  place  une  femme  mariée.  Elle  avoit  encore 
un  temple  dans  le  territoire  d'Orchomenes,  qui  étoit 
deffervi  par  un  homme  marié  qui  n'avoit  aucun 
commerce  avec  le  relie  des  humains. 

HYMNODE,  f.  m.{Hift.  anc.)  chanteur  d'hymne. 
C'eft  ainfi  que  les  Grecs  ont  appelle  ceux  qui  chan- 
toient  les  hymnes ,  comme  ils  ont  nommé  hymno- 
graphcs  ceux  qui  les  compofoient.  f^oye^  Hymno- 

GRAPHE. 

Les  chanteurs  d'hymnes  ne  furent  pas  toujours, 
&  dans  toutes  les  occafions ,  de  même  fexe  6c  de 
même  rang.  Tantôt  c'étoient  des  filles  feulement , 
comme  dans  les  fêtes  de  Pallas  ;  tantôt  des  choeurs 
compofés  de  jeunes  filles  &  de  jeunes  garçons ,  com- 
me dans  les  fêtes  d'Apollon  ;  quelquefois  comme  à 
Delphes  &  à  Délos,  c'étoit  le  poète  lui-même,  ou 
les  prêtres  avec  leur  famille  entière  ;  dans  les  veil- 
lées, c'étoient  les  prêtres  feuls  ;  mais  au  lieu  que 
dans  les  folemnités ,  on  fe  fervoit  communément  de 
la  cythare ,  ici  les  prêtres  uniffoient  leurs  voix  au 
fon  des  flûtes.  De- là  vient  qu'Arnobe  dit  quelque 
part,  des  hymnes  chantés  dans  les  veillées,  qu'ils 
font,  (i  je  puis  m'expliquer  de  la  forte,  l'exercice 
matinal  des  dieux ,  cxtrcitadones  diorum  maïuiinas 
loLlatas  ad  tibïam.   (  D.  J,  ) 

HYMNOGRAPHE,  i.m.(^jintiq.)  compofiteur 
d'hymnes.  Les  premiers  poètes  de  la  Grèce  furent 
la  plupart  hy mno graphes ,  &  les  plus  grands  poètes 
compolerent  tous  des  hymnes  :  fans  parler  ici  d'Or- 
phée, d'Homère  &  de  Callimaque ,  on  compte  parmi 
ceux  dont  les  hymnes  ont  péri,  Anthès,  Olen  de 
Lycie  ,  Olympe  myfien  ,  Stélîchore,  Archiloque  , 
Simonide  ,  Alcée,  Bacchylide,  Pindare;  Pindare, 
dis-je ,  qui  avoit  choifi,  comme  on  fait,  Apollon  del- 
phien  pour  le  fujet  ordinaire  de  fes  hymnes  ;  qui 
chantoit  dans  le  temple  ceux  qu'il  avoit  compofés  ; 
&  qui  pour  prix  de  ces  mêmes  hymnes  ,  qui  en  fai- 
fant  valoir  le  dieu,  contribuoient  fans  doute  au  pro- 
fit de  la  Pythie,  en  avoit  obtenu  une  partie  des 
prémices  que  l'on  apportoit  de  toutes  parts  à  Del- 
phes. 

La  Grèce  àccordoit  des  récômpenfes  de  toute  ef- 
J)ece  aux  excellens  hymnographis  ;  difons  plus  ,  à 
peine  commençoit-elle  à  le  policer,  qu'elle  avoit 
établi  des  prix  en  leur  faveur.  Paufanias ,  parlant 
de  plufieurs  hymnographes  qui  furent  couronnés  , 
ajoute  qu'Orphée  &  fon  difcipleMufée  ne  voulurent 
jamais  confentir  à  paroitre  dans  la  lyce,  foit  qu'ils 
îe  défialTent  de  la  capacité  de  leurs  juges ,  ou  qu'ils 
dédaignaflent  des  rivaux  trop  peu  dignes  d'eux. 

Les  Romains  de  leur  côté  établirent  aulîi  des  prix 
&  des  récômpenfes  pour  leS  hymnographes  ;  mais  ils 
n'y  fongerent  que  lorfqu'ils  n'eurent  plus,  pour  ainfi 
dire,  de  poètes.  Horace  &  Catulle  leur  avoient  fait 
entendre ,  dans  les  fêtes  féculaires  ,  des  hymnes  qui 
font  encore  notre  admiration.  La  Poéfie  étoit  alors 
en  honneur,  elle  tomba  avec  Augufte  &  Mécène; 
Domitien  entreprit  vainement  de  la  rétablir  ,  il  pro- 
pola  des  prix  pour  les  hymnographes  j  mais  leurs 
beaux  jours  étoient  palTés  ,  &  ne  dévoient  pas  re- 
naître lous  un  tyran ,  qui  croyoit  couvrir  fes  vices 
par  ;uï  araour  apparent  pour  ies  beaux  Arw.  {D,  J.) 
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HYMNOLOGIE  ,  r.  f.  (  LargU.  )  ticféatidh  oil 

chant  des  hymnes. 

HYO-CERATO-PHARINGIENi  (  ^natoiniè.  ) 
f^aye^  HyO-PHARINGIEN. 

HYO-EPIGLOTIQUE  ,  adj.  pris  fubft.  en  Jna^ 
tomu ,  nom  d'une  paire  de  mufcles  de  l'épiglote , 
qui  viennent  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde ,  &  s'infèrent 
à  la  partie  poftérieure  de  la  racine  de  l'épiglôte. 

H\0  GLOSSE,  enJnaiomie,  nom  des  mufcles 
qui  s'attachent  à  l'os  hyoïde,  &  fe  terminent  dans 
la  langue. 

HYOÏDE ,  en  Anatomie  ;  c'eft  un  os  fitué  à  la  ra- 
cine de  la  langue  ,  dont  il  eft  comme  la  bafe  ou  le 
loutien  ,  voye^  Langue.  II  eft  ainfi  appelle,  parce 
qu'il  relFemble  à  la  lettre  grecque  u ,  ce  mot  étant 
formé  d'i. ,  &  e/J^o? ,  forme;  ce  qui  l'a  fait  auffi  ap- 
}^i\\Qr  ypjiloïde. 

Il  eft  pour  l'ordinaire  compofé  dans  les  adultes 
de  cinq  petits  os  ;  celui  du  milieu ,  qui  eft  le  plus 
court  &  le  plus  gros ,  eft  appelle  la  bafe ,  &  les  qua- 
tre autres  \ts  cornes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  ceratoïde. 

La  bafe  de  l'os  hyoïde  eft  de  la  longueur  environ 
d'un  pouce  par-dehors  où  il  eft  convexe ,  fa  face 
poftérieure  étant  inégalement  concave.  Il  eft  large 
d'un  demi-travers  de  doigt,  &  a  une  petite  éminence 
au  milieu.  Ses  grandes  cornes  ont  un  pouce  &  demi 
de  lonç  ,  &  font  plus  larges  à  leurs  bafes  qu'aux  ex- 
trémites  qui  font  éloignées  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron deux  pouces.  Il  a  deux  petites  têtes  cartilagi- 
neufes  appellées  petites  cornes ,  cornicula  ;  vers  la 
jonftion  de  fes  cornes  avec  la  bafe ,  &  au  bord  fu- 
périeur  elles  font  attachées  aux  apophyfes  ftyloïdes 
par  des  ligamens  très-déliés;  quoique  l'on  trouve 
quelquefois  entre  elles  &  les  apophyfes  un  petit  muf- 
cle ,  outre  le  ftylo-cerato-hyoïdien;  la  petite  corne 
&  l'apophyfe  ftyloïde  ne  forment  quelquefois  qu'un 
feul  os ,  quand  le  ligament  qui  les  unit  s'offific.  Kay, 
Ossification. 

La  bafe  de  ces  os  eft  comme  pofée  fur  la  tête  du 
larynx,  &  fes  grandes  cornes  font  attachées  par  des 
ligamens  aux  apophyfes  fupérieures  du  cartilage 
fcutiforme  &  par  fes  petites  cornes  aux  apophyfes 
ftyloïdes.  ^ojir^  Larynx  6- Scutiforme. 

Il  eft  mu  par  cinq  paires  de  mufcles  ;  l'avoir,  par 
les  fterno-hyoïdierts ,  les  coraco-hyoïdiens ,  les  my- 
lo-hyoïdiens,  les  genio-hyoïdiens  &  les  ftylo  hyoï- 
diens. Foyei  chacun  de  ces  mufcles  en  leurs  places. 
HYO-PHARlNGlEN ,  en  Anatomie ,  nom  d'une 
paire  de  mufcles  qui  viennent  de  la  grande  &  de  la 
petite  corne ,  &  même  un  peu  de  la  bafe  de  l'os 
hyoïde ,  &  fe  portent  aux  parties  inférieures  moyen- 
nes &  fupérieures  du  pharynx  ,  en  formant  une  ef- 
pece  de  trapèze,  yoyei^  Trapèze. 

M.  'Winllow  en  a  fait  trois  paires,  auxquelles  il 
donne  le  nom  de  grand  kerato-pharyngiens  ,  de  petit 
kerato-pharyngien  ,  &  de  bafio-pharyngiens. 

HYOPHTALMUS ,  {Hifl.  nat.)  pierre  ainfi  nom- 
mée par  les  anciens ,  parce  qu'elle  reflembloit  à  l'œil 
d'un  cochon. 

HYO  -  TYROÏDIEN ,  en  Anatomie ,  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  deux  mufcles  du  larynx,  qui  viennent 
de  la  partie  inférieure  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde,  & 
vont  s'inférer  à  la  tubérofité  oblique  du  cartilage 
tyroïde. 

HYPPALAGE ,  f.  f.  uW^Aa^M,  changement ,  fub. 
i/erfion ,  RR.  v-!To,fub  ,  &C  ;<AAa>w ,  aor.  2.  palT.  d'aX- 
hcirluf  muto ,  lequel  eft  dérivé  d' aX>.o; ,  alius. 

Les  Grammairiens  ont  admis  trois  différentes  fi- 
gures fondées  également  fur  l'idée  générale  de  chan-« 
gement,  favoif-  Vénallage  ,  Vhypallage  &  VhyperbateT 
mais  il  femble  qu'ils  n'en  ont  pas  déterminé  d'une 
manière  allez  précife  les  caraâeres  diftinftifs,  puiA 
que  l'on  troftve  les  mêmes  exemples  rapportés  à 
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chacune  de  ces  trois  figures.  Virgile  a  d'it^^neid. 
III.  G,.)àarc  clajjlbus  auflroi ,  au  Heu  de  dire  dan 
clajj'cs  aujîris  :  M.  du  Mariais  (  des  tropts,part.  II. 
an.  xviij.)  rapporte  cette  exprefuon  à  Vhyppallage  ; 
Minelliiis  &  Scrvius  l'avoient  fait  de  même  avant 
lui.  Le  P.  Lamy  {Rhct.Uv.  L  chap.  xij.)  cite  la  même 
phrale  comme  un  exemple  de  Icnallage  ;  &  d'autres 
l'ont  rapportée  à  l'hyperbate  ,  Métk.  lat.  de  P.  R. 
traite  des  figures  de  conjlr.  ch.  vj.  de  l'hyperbate. 

La  fi"nif,'cation  des  mots  eft  inconteftablement 
arbitraii'e  dans  l'on  origine  ;  &  cela  efl:  vrai ,  lur- 
tout  des  mots  techniques  ,  tels  que  ceux  dont  il  elt 
ici  queftion.  Mais  rien  n'eft  plus  contraire  aux  pro- 
orès  des  Sciences  Sc  des  Arts  ,  que  l'équivoque  &Ia 
contiilion  dans  les  termes  deilinés  à  en  perpétuer  la 
tradition,  par  conféquent  rien  de  plus  efl'entiel  que 
d'en  fixer  le  l'ens  d'une  manière  précife  &  immuable. 
Or  je  remarque ,  en  eftet ,  par  rapport  aux  mots  , 
trois  elpeces  générales  de  changemens,  que  les  Gram- 
mairiens paroiilent  avoir  envii'agés,  quand  ils  ont 
introduit  les  trois  dénominations  dont  il  s'agit,  & 
qu'ils  ont  enluite  confondues. 

Le  premier  changement  confifte  à  prendre  un 
mot  fous  une  forme,  au  lieu  de  le  prendre  fous 
une  autre,  ce  qui  eft  proprement  un  échange  dans 
les  accidens,  comme  font  les  cas,  les  genres,  les 
tems,  les  modes,  &c.  C'eft  à  cette  première  efpece 
de  changement  que  M.  du  Mariais  a  donné  fpéciale- 
ment  le  nom  à'cnallagc  d'après  la  plus  grande  partie 
des  Grammairiens.  Foyei  Ei^ALLAGE.  Mais  ce  terme 
n'eft,  félon  lui,  qu'un  nom  myftérieux,  plus  propre 
à  cacher  l'ignorance  réelle  de  l'analogie  c^u'à  ré- 
pandre quelque  jour  fur  les  procédés  d'aucune  lan- 
gue. J'aurai  occafion ,  dans  plufieurs  articles  de  cet 
Ouvrage,  de  confirmer  cette  penlée  par  de  nou- 
velles obfervations  ,  &  principalement  à  VarticU 
Tems. 

La  féconde  efpece  de  changement  qui  toipbe  di- 
rectement fur  les  mots ,  ell  uniquement  relative  à 
l'ordre  fucceffif  félon  lequel  ils  font  difpofés  dans 
l'expreffion  totale  d'une  penfée.  C'ell  la  figure  que 
l'on  nomme  communément  hypcrbate,  Voye^  H  Y- 
PERBATF. 

La  troifieme  forte  de  changement,  qui  doit  ca- 
raûérifcr  Vbypallage  ^  tombe  moins  fur  les  mots  que 
fur  les  idées  mêmes  qu'ils  expriment  ;  ôc  il  confille 
à  prélenter  fous  un  afpeft  renverlé  la  corrélation 
des  idées  partielles  qui  conflitiient  une  même  pen- 
fée. C'cil  pour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom  grec  hy- 
pallagc  par  le  nom  François  juhverjlon  ;  outre  que 
la  prépofition  élémentaire  vtiI  le  trouve  rendue  ainfi 
avec  fidélité ,  il  me  lemble  que  le  mot  en  efl  plus 
propre  à  défigncr  <|ue  le  ch;ingcmcnt  dont  il  s'agit 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement ,  mais 
qu'il  pénètre  jufques  lous  l'écorce  des  mots  ,  &  juf- 
ques  aux  idées  dont  ils  font  les  fignes.  Je  vais  julli- 
fier  cette  notion  de  Vhypallage  par  les  exemples  mê- 
mes de  M.  du'Marfais,  &  je  me  fcrvirai  de  les  pro- 
pres termes  :  ce  que  je  ferai  lans  Icrupule  par-tout 
où  j'aurai  à  parler  des  tropes.  Je  prendrai  fimplc- 
ment  la  précaution  d'en  avertir  par  une  citation  & 
des  guillemets,  ôc  d'y  inférer  entre  deux  crochets 
mes  propres  réflexions. 

«  Cicéron,  dans  l'oraifon  pour  Mnrccllus,  dit  à 
»  Céfar  qu'on  n'a  jamais  vii  dans  la  ville  Ion  épéc 
»  vuide  du  fourreau,  gladium  vagind  vacuum  in  urhc 
»  non  vidimus.  Il  ne  s'agit  pas  du  fond  de  la  penfée, 
w  qui  eft  de  faire  entendre  que  Céfar  n'avoit  exercé 
»  aucune  cruauté  dans  la  ville  de  Rome  ».  [  Souc 
cet  afpcQ,  elle  eft  rendue  ici  jjar  une  métonymie 
de  la  caufe  inftrumcntale  pour  l'effet,  puifqiie  répéc 
nue  eft  mife  à  la  place  des  cruautés  dont  elle  cft 
l'inftrument  ].  «  Il  s'agit  de  la  combinaifon  des  pa- 
»  rôles  qui  ne  paroiffgnt  pas  liées  entre  elles  comme 
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»  elles  le  font  dans  le  langage  ordinaire  ;  car  vacuus 
»  fe  dit  plutôt  du  fourreau  que  de  l'épée. 

»  Ovide  commence  fes  métamorphofes  par  ces 
»  paroles  : 

»  In  nova  f en  anlmus  mutât  as  dicere  formas 

»  Corpora, 

»  La  conftruûion  eft,  animus  fert  me  dicere  fonnai 
»  muiatas  in  nova  corpora  ;  mon  génie  me  porte  à 
»  raconter  les  formes  changées  en  de  nouveaux 
»  corps  :  il  étoit  plus  naturel  de  dire ,  à  raconter  les 
»  corps  ,  c'ell-à-dire ,  à  parler  des  corps  changés  en  de 
»  nouvelles  formes 

»  Virgile  fait  dire  à  Didon,  yE«.  IF. ^86. 
»  Et  cum  frigida  mors  anima  Jlduxerit  artiis  ; 
«  après  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon  ame 
»  les  membres  de  mon  corps  ;  il  eft  plus  ordinaire 
»  de  dire,  aura  féparé  mon  ame  de  mon  corps  ;  le  corps 
»  demeure,  &  l'ame  le  quitte  :  ainfi  Servius  &  les 
»  autres  commentateurs  trouvent  une  Zy/^i^/Zan'e  dans 
>»  ces  paroles  de  Virgile. 

»  Le  même  poète ,  parlant  d'Enée  &  de  la  fibylle 
»  qui  conduifit  ce  héros  dans  les  enfers ,  dit,  jEnùd. 

»n.  26's. 

»  Ihant  obfcuri  folâfub  nocle  pir  umhram  , 
»  pour  dire  qu'ils  marchoient  tout  feuls  dans  les  té- 
»  nebres  d'une  nuit  fombre.   Servius  &  le  P.  de  la 
»  Rue  difent  que  c'eft  ici  une  hypallagc  ,  pour  ibant 
»foiiJuh  obfcurâ  nocle. 

»  Horace  a  dit ,  y.  od.  xiv.  j , 

»  Pocula  Luhœos  ut  Ji  duccntia  fomnos 
»  Traxerim  , 

»  comme  fi  j'avois  bû  les  eaux  qui  amènent  le  fom- 

»  meil  du  fleuve  Léthé.  Il  étoit  plus  naturel  de  dire, 
»  pocula  Letluza ,  les  eaux  du  fleuve  Léthé. 

»  Virgile  a  dit  qu'Enée  ralluma  des  feux  prefque 
»  éteints ,  fopiros  fufcitac  ignés  (y£«.  F.  y^S.)  Il  n'y 
»  a  pomt  là  Aliypallage  •  car  fopitos ,  félon  la  conl- 
»  truftion  ordinaire,  le  rapporte  k  ignés.  Mais  quand,' 
»  pour  dire  qu'Enée  ralluma  lur  l'autel  d'Hercule  le 
»  feu  prefque  éteint ,  Virgile  s'exprime  en  ces  ter- 
»  mes,  ^n.  VII.  642. 

» Herculeis  fopitas  ignlbus  aras 

»  Excitât  ; 
»  alors  il  y  a  une  hypallagc  ;  car,  félon  la  combi- 
»  naifon  ordinaire  ,  il  auroit  dit ,  excitât  ignés  fopitos 
»  in  aris  Herculeis ,  id  eft,  Herculifacris. 

»  Au  livre  XII.  vers  187,  pour  àire,fi  au  con- 
«  traire  Mars  fait  tourner  la  vichire  de  notre  côté ,  il 
»  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  Sin  noflrum  annuerit  nohis  Victoria  Martem  ; 

»  ce  qui  eft  une  hypallagc ,  félon  Servius  :  hypallagei 
»  pro  ,  fin  nofler  Mars  annuerit  nobis  yicîoriam  ,  nam 
»  Martem  vicloria  comitatur  ». 

[Cette  fuite  d'exemples,  avec  les  interprétations 
qui  les  accompagnent ,  doit  fuflifamment  établir  en 
quoi  conliftc  l'elfence  de  cette  prétendue  figure 
que  les  Rhéteurs  renvoient  aux  Grammairiens  ,  6C 
que  les  Grammairiens  renvoient  aux  Rhéteurs. 
C'eft  un  renverfement  pofitif  dans  la  corrélation 
des  idées,  ou  l'expofition  d'un  certain  ordre  d'idées 
quelquefois  oppofé  diamétralement  à  celui  que  l'on 
veut  faire  entendre.  Eh  ,  qui  ne  voit  que  Yhypallage 
fi  elle  exifte  ,  cft  un  véritable  vice  dans  l'élocution 
plutôt  qu'une  figure  ?  Il  cft  aflTez  furprenant  que  M, 
du  Mariais  n'en  ait  pas  porté  le  même  jugement, 
après  avoir  pofé  des  principes  dont  il  eft  la  conclii- 
fion  néceflaire.  Ecoutons  encore  ce  grammairien 
philofophe.  ] 

«  Je  ne  crois  pas,  ^ . .  quoi  qu'en  difent  les  com- 
»  mentateurs  d'Horace  ,  qu'il  y  ait  une  hypallagc 
»  dans  CCS  vers  de  l'ode  XVII.  du  livre  I, 
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»  Velox  amanum  fapï  LucretiUm 
»  Mutât  Lycxo  Faunus  } 

w  c'eft-à-clire  que  Faune  prend  fouvcnt  en  échange 
»  le  Lucrctile  pour  le  Lycée  ;  il  vient  fouvent  habi- 
y>  ter  le  Lucrétile  auprès  de  la  maifon  de  campagne 
»  d'Horace  ,  &  quitte  pour  cela  le  Lycée  la  demeu- 
»  re  ordinaire.  Tel  ell  le  fcns  d'Horace  ,  comme  la 
M  fuite  di  rode  le  donne  ncccjfuircmcnt  à  entendre.  Ce 
»  lont  les  paroles  du  P.  Sanadon  ,  qui  trouve  dans 
»  cette  façon  de  parler  (  Tom.  I,  pag,  6yç).  )  une 
n  vraie  hypallage ,  ou  un  renverfement  de  coiijtruclion. 

»  Mais  il  me  paroît  que  c'eil  juger  du  latin  par  le 
»  françois,  que  de  trouver  une  hypallage  dans  ces 
»>  paroles  d'Horace  ,  LucretiUm  mutât  Lyccco  Faunus. 
»  On  commence  par  attacher  à  mutan  la  même  idée 
»  que  nous  attachons  à  notre  verbe  changer  ^  donner 
»  ce  quon  a  pour  ce  quon  jiapas  ;  eniuite ,  lans  avoir 
»  égardà  la  phrafe latine  ,  on  traduit ,  Faune  change 
»  le  Lucrétile  pour  le  Lycée  ;  &z  comme  cette  exprel- 
»  lion  fignihe  en  françois ,  que  Faune  palIe  du  Lucré- 
»  tiie  au  Lycée  ,  Se  non  du  Lycée  au  Lucrétile  ,  ce 
»  qui  eft  pourtant  ce  qu'on  fait  bien  qu'Horace  a  vou- 
>>  lu  dire  ;  on  efl:  obligé  de  recourir  à  Vhypallage  pour 
»  fauvcr  le  contre-fens  que  le  françois  feul  préfente. 
>>  Mais  le  renverfement  de  conflruftion  ne  doit  ja- 
»  mais  renverfer  le  fens  ,  comme  je  viens  de  le  re- 
»  marquer  ;  c  'ci\  la  phrafe  même  ,  &  non  la  fuite  du 
»  difcours,  qui  doit  faire  entendre  la  penfée  ,  fi  ce 
>»  n'eft  dans  toute  fon  étendue,  c'eft  au  moins  dans 
»  ce  qu'elle  préiénte  d'abord  à  l'elprit  de  ceux  qui 
»  fayent  la  langue. 

»  Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  même ,  &  nous 
»  ne  trouverons  ici  ni  contre-fens,  m  hypallage  ;  nous 
»)  ne  verrons  qu'une  phrafe  latine  fort  ordinaire  en 
»  profe  &  en  vers. 

»  On  dit  en  latin  donare  munera  alicui ,  donner  des 
^>  préfens  à  quelqu'un  ;  ÔC  l'on  dit  auffi  donare  aliquem 
»  munere,  gratirier  quelqu'un  d'un  préfent  :  on  dit 
»  également  circumdare  urbim  mxnibiis ,  &  circiimdare 
M  mœnia  urbi.  De  même  on  fe  iert  de  mutare  ,  foit 
»  pour  donner ,  foit  pour  prendre  une  chofe  au  lieu 
»  d'une  autre.  •» 

j)  Muto  ,  difent  les  Etymologiftes,  vient  de  motUf 
i*  mutare  quali  motarc.  (^Mart.  Lexic.  verb.  muto.) 
»♦  L'ancienne  manière  d'acquérir  ce  qu'on  n'avoit 
»  pas  ,  fe  faifoit  par  des  échanges  ;  delà  mutoûgm- 
♦»  fie  également  acheter  ou  vendre  ,  prendre  ou  donner 
»>  quelque  chofe  au  lieu  d'une  autre  ;  emo  ou  vendo  , 
*t  dit  Martinius ,  Se  il  cite  Columelle  ,  qui  a  dit  por- 
»  eus  lacleus  œrt  mutandus  «/?,  il  faut  acheter  un  co- 
»  chonde  lait. 

»  Ainfi  mutât  LucretiUm  fignifie  vient  prendre  ,  vient 
w  pofféder ,  vient  habiter  le  Lucrétile  ;  il  acheté ,  pour 
»  ainfi  dire  ,  le  Lucrétile  pour  le  Lycée. 

»  M.  Dacier,  fur  ce  paflage  d'Horace  ,  remarque 
it  qu'Horace  parle  fouvent  de  même  ;  &  je  fais  bien  ^ 
»  ajoute- t-il ,  que  quelques  hifloritns  Vont  imité. 

»  Lorfqu'O  vide  tait  dire  à  Médée  qu'elle  voudroit 
M  avoir  acheté  Jafon  pour  toutes  lesrichefles  de  l'u- 
»  nivers  (  Met.  l.  Vil.  v.  J_9.  )  ,  il  fe  fert  de  mutare  : 
»  Qjiemqtie  ego  cùm  rébus  quas  totus  poffidet  or  bis 
»  JEfoniden  mutaffevelim  : 

»)  où  vous  voyez  que ,  comme  Horace ,  Ovide  em- 
y>  ploie  mutare  dans  le  fens  ^acquérir  ce  qu'on  n'apas  , 
»  de  prendre ,  d'acheterune  chofe  en  donnant  une  autre. 
»  Le  père  Sanadon  remarque  (  Tom.  I.  pag.  lyS.  ) 
>■>  qu'Horace  s'eft  louvent  iervi  de  mutare  en  ce  fens: 
>»  mutavit  lugubre  fagiim  punico  (  V.  od.  ix.  )  pour 
»  punicum  fagum  lugubri  :  mutet  lucana  calabris  paf- 
>■)  cuis  (V.  od.  j.)  pour  calabra  pafciia  lucanis  :  mu- 
»  tac  uvam  Jlrigili  (^ll.fat.  vij.  i  lo.)  pour  flrigilim 
M  uvd. 

»  L'ufage  de  mutart  aliquidaliquâ  rt  dans  le  fens  de 
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»  prendre  tn  échange  ,  eft  trop  fréquent  pouf  être  au-. 
»  tre  chofe  qu'une  phrafe  latine  ;  comme  donare  aU- 
»  quemaliquàre,  gratifier  quelqu'un  de  quelque  cho- 
»  (e  ,  &  circumdare  mœnia  urbi ,  donner  Ces  murailles 
»  à  une  ville  tout  au  tour,  c'eft-à-dire,  entourer  une 
»  ville  de  murailles  ». 

La  règle  donnée  par  M.  du  Marfais  ,  de  juger  du 
latin parlelatin  même,  ell très-propre  à  faire  difpa- 
rourc  bien  des  hypallagcs.  Celle,  par  exemple,  qui 
iervms  a  cru  voir  dans  ce  vers , 

S  in  noflrum  annuerit  nobis  vicloria  Martem  ; 
n'eft  rien  moins  ,  à  mon  gré  ,  qu'une  hypallage  :  c'eft 
tout  hmplement  ,  Sin  vulona  annuerit  nobis  Martem 
effe  nojlrum  ,  fi  la  vidoire  nous  indique  que  Mars  eft 
a  nous,  eftdans  nos  intérêts,  nous  cft  favorable 
Annuerepro  afiirmare  ,  dit  Cale'pin  (  verb.  annuo)-  & 
il  cite  cette  phrafe  de  Plaute(  Bacchid.  )  ,  e<ro  aùtem 
venturum  annuo.  ° 

On  peut  auffi  aifément  rendre  raifon  de  la  phrafe 
de  Cicéron ,  Gladium  vagind  vacuum  in  urhe  non  vidi- 
mus  ,  nous  n'avons  point  vu  dans  la  ville  votre  épée 
dégagée  du  fourreau.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  traduire 
quantité  de  paffages  :  vacui  curis  (  Cic.  )  ,  dégagés  de 
ioms'iabifîo  periculovacuus  (Id.  )  ,  dégagé  ,  tué  de 
ce  péril.  L'adjeftif  latin  v^a/wiexprimoit  une  idée 
très-générale  ,  qui  étolt  enfuite  déterminée  par  les 
différens  complémens  qu'on  y  a  joutoit ,  ou  parla  na- 
ture même  des  objets  auxquels  on  l'appliquoit  :  notre 
langue  a  adopté  des  mots  particuliers  pourplufieurs 
de  ces  idées  moins  générales  ;  vacua  vagina,  four-^ 
reau  vuide  ;  vacuus  gladius ,  épée  nue  ;  vacuus  animus^ 
efprit  libre  ;  &c.  C'ell:  que  ,  dans  tous  ces  cas ,  nous 
exprimons  par  le  même  mot,  &  l'idée  générale  de 
l'adjeftifvacwMi,  &  quelque  chofe  de  l'idée  particu- 
lière qui  réfulte  de  l'application  :  &  comme  cette 
idée  particulière  varie  à  chaque  cas  ,  nous  avons  , 
pour  chaque  cas  ,  un  mot  particulier.  Ce  feroit  fe 
tromper  que  de  croire  que  nous  ayons  en  françois 
le  Julie  équivalent  du  vacuus  latin  ;  &  traduire  vacuus 
par  vuide  en  toute  occalion ,  c'ell  rendre  ,  par  une 
idée  particulière,  une  idée  très-générale,  &  pécher 
contre  la  faine  logique.  Cet  adjedif  n'eft  pas  le  feul 
mot  qui  puiffe  occalionner  cette  efpece  d'erreur  : 
car  ,  comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  d'Alembert  , 
ûmc/êDi  CTiONNAiRE,«  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
»  quand  on  traduit  des  mots  d'une  langue  dans  l'au- 
»  tre ,  il  foit  toujours  polîible  ,  quelque  verlé  qu'on 
»  foit  dans  les  deux  langues ,  d'employer  des  équiva- 
w  lens  exafts  &  rigoureux  ;  on  n'a  fouvent  que  des 
»  à- peu- près.  Plulieurs  mots  d'une  langue  n'ont 
»  point  de  correfpondans  dans  une  autre  ;  plufieurs 
>>  n'en  ont  qn  'en  apparence ,  &  différent  par  des  nuan- 
»  ces  plus  ou  moins  fenfibles  des  équivalens  qu'on 
11  croit  leur  donner  ». 

Il  me  femble  que  c'efl  encore  bien  gratuitement 
que  les  commentateurs  de  Virgile  ont  cru  voir  une 
hypallage  dans  ce  vers  :  Et  cùm  frigida  mors  anima  fe- 
duxerit  artus.  C'eft  la  partie  la  moins  confidérable 
qui  eft  féparée  de  la  principale  ;  &  Didon  envifage 
ici  fon  ame  comme  la  principale ,  puifqu'clle  compte 
furvivreà  cette  féparation  ,  &  qu'elle  fe  promet  de 
pourluivre  enfuite  Enée  en  tous  lieux  ;  omnibus  um- 
bra  locisadero  (  v.  386.  ).  Elle  a  donc  dû  dire ,  lorjqut 
la  mort  aura  féparé mon  corps  de  r.ion  ame ,  c'eft-à-dire, 
lorfque  mon  ame  fera  dégagée  des  liens  de  mon  corps» 
D'ailleurs  la  féparation  des  deux  êtres  qui  étoient 
unis ,  eft  refpedtive  ;  le  premier  cft  féparé  du  iècond, 
&  le  fécond  du  premier  ;  &  l'on  peut ,  fans  aucun 
renverfement  extraordinaire  ,  les  préienter  indiffé- 
remment fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  afpeds,  s'il 
n'y  a,  comme  ici,  un  motif  de  préférence  indiqué 
par  la  raifon  ,  oufuggéré  par  le  goût  qui  n'eft  qu'une 
raiion  plus  fine. 
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C'eftfe  méprendre  pareillement ,  que  de  voir  une 
hypalLigi  djns  Horace ,  quand  il  dit:  FocuLi  Utkœos 
ucji  duitntiafomnos  arcnu  jduct  traxaim  :  il  elh  ailé 
de  voir  que  le  poète  compare  l'état  aduel  où  il  fe 
trouve,  avec  celui  d'un  homme  qui  a  bu  une  coupe 
empoil'onnée  ,  un  breuvage  qui  taule  un  i'ommeil 
éternel  Ôc  Icmblable  au  lommeil  de  ceux  qui  pallént 
le  fleuve  Létiié.  On  peut  encore  expliquer  ce  palîa- 
ge  plus  limplement ,  en  prenant  le  mot  ài/ucus  dans 
Jelens  même  de  Ion  ctymologle  Aji't»,  oblivio;  de-là 
la  dclî'^nation  latine  du  prétendu  fleuve  d'enter  dont 
on  tailoit  boire  à  tous  ceux  qui  mouroient  ,fiumcn 
obiivionis  ;  &  par  extenlion  ,Jumnus  Ucliœus  ,jomnas 
omnium  rcrum  oblivioncmpariens ,  un  Ibmmeil  qui  cau- 
ie  un  oubli  gênerai.  Au  lurpkis ,  c'ell  le  lens  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  penlée  d'Horace  ,  puil'qu'il  pré- 
tend s"e::culer  de  n'awoirpas  fini  certains  vers  qu'il 
avoit  promis  à  Mécène  ,  par  l'oubli  univerlel  où  le 
jette  Ion  amour  pour  Phryné. 

Ibant  ohfcurijoUiJub  nocie pcrumbram.  Ce  vers  de 
Virgile  eliaufîi  (ans  hypuUagc.  Ibunt  obfcuri  ,  c'elt- 
à-dirc  ,  Jans  pouvoir  être  vus  ,  cachés ,  inconnus  :  Ci- 
céron  a  pris  dans  le  même  lens  à-peupres  le  mot  obf- 
curus ,  lorfqu'il  a  dit  (  OJfic.  II.  )  .-  Q^ui  ma^najibipro- 
ponunt,  objcur.s  orti  mujorlbus  ,  des  ancêtres  incon- 
nus :  dans  cet  autre  vers  de  Virgile  (^JE,n.  IX.  244.)  , 
Vidlmus  objcuris  primarn  J'ub  vallibus  urbtm,  le  mot 
ohfcuris  ell  l'équivalent  à'abfcondiclsow  de  latcnùbus  , 
félon  la  remarque  de  Nonius  Marcellus  ,  (  cap,  IV. 
de  varia Jignif.Jirm.  litt.  O  )  ;  &  nous-mêmes  nous 
dilons  en  ix2.n(^0is  une  famille  objcurc  pour  inconnue. 
Solâjubnoclt ,  pendant  la  niùijcule ,  c'ell-à-dire  ,  qui 
fcmble  anéantir  tous  les  objets ,  &  qui  porte  chacun 
à  lé  croire  leul  ;  c'efl:  une  métonymie  de  l'effet  pour 
la  caufe,lémblable  à  ceUe  d'Horace (i.  Od.W.  15.) 
paliida  mors ,  à  celle  de  Perlé  (  Prol.  }  palUdam  Fy- 
renen,  &c. 

Avec  de  l'attention  furie  vrai  fens  des  mots,  fur 
le  véritable  tour  de  la  conflrudlion  analytique,  & 
fur  l'ufage  légitime  des  figures,  V/iypâllage  va  donc 
dilparoûre  des  livres  des  anciens  ,  ou  s'y  cantonner 
dans  un  très-petit  nombre  de  paffages,  où  il  fera 
peut-être  difficile  de  ne  pas  l'avouer.  Alors  même 
il  faut  voir  s'il  n'y  a  pasunjufle  fondement  d'y  loiip- 
çoimer  quelque  faute  de  copifte  ,  &  la  corriger  liar- 
diment  plutôt  que  de  laifler  fublîlter  une  exprcflion 
totalement  contraire  aux  loix  immuables  du  langage. 
Mais  fi  enfin  l'on  eft  forcé  de  reconnoître  dans  quel- 
ques phrafes  l'exiflcnce  de  VkypalLige  ,  il  faut  la 
prendre  peur  ce  qu'elle  eft,  6c  avouer  que  l'auteur 
s'ert  mal  expliqué.] 

«  Les  anciens  étoienthommes  ,  &  par  conféqncnt 
»fujets  à  faire  des  fautes  comme  nous.  Il  y  a  de  la 
»  petitelfe  &C  une  forte  de  fanatil'me  à  recourir  aux 
»  figures,  pour  cxculcr  des  expreflions  qu'ils  con- 
»  damneroient  eux-mêmes  ,  &  que  leurs  contempo- 
>»rains  ont  louvent  condamnées.  \Jhypallagt  ne 
»  [doit]  pas  prêter  Ion  nom  aux  contre  fens  &  aux 
»  équivoques;  autrement  tout  léroit  confondu  ,  & 
»  cette  [prétendue]  figure  deviendroit  un  azile  pour 
»  l'erreur  &  pour  1  oblcurité  ».  (  B.  E.  K.  M.') 

HYPANIS,  {Géog.  anc.)  grand  fleuve  de  la  Scy- 
thie  en  Europe  ;  Hérodote  même  le  comptoit  autre- 
fois pour  le  troifieme  en  ordre  ajinesle  Danube  \  Ion 
nom  moderne  ell  U  Boc.  (^D.  7.) 

HYPAPANT,  ou  HYPANT  ,  f.  f  (.V/)7A.)  eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnent  A  la  fête  de  la  purifica- 
tion de  la  Vierge,  ou  prélentation  de  l'enfant- Jcfus 
dans  le  temple.  Foyt\  PUKIFI cation.  Ces  deux 
mots  font  grecs,  i^a>T»  &  «/TretTraiTM,  &  veulent  dire 
rencontrt  humble,  étant  compotes  de  J'ai  ,  qui  lignifie 
fous  ,  dcjjous  ,  Ôc  avlaw  OU  aTaloia  je  rencontre  ,  de 
ai}' ,  contre.  Ces  dénominations  font  priles  de  la  ren- 
contre du  vieillard  Siméon  U  d'Anoe  la  prophettflé 
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dans  le  temple ,  dans  le  tems  qu'on  y  porta  le  faii- 
veur.  Dici.  de  Trév. 

HYPATE,  f  f.  (Mufiq.)  cft  le  nom  qu'on  donnoit 
dans  l'ancienne  mufique  au  tétracorde  le  plus  bas  , 
&  à  la  plus  baflé  corde  de  chacun  des  deux  plus  bas 
tétracordes. 

On  appclloit  donc  tétracorde  des  hypates  ,  on  té- 
tracorde hypaton,  7tTpa.;'.cf.é"oç-  v-araruv ,'  celui  qui  étoit 
immédiatement  au-deflus  de  la  proflambanomene 
ou  de  la  plus  baffe  corde  du  mode  ,  &  la  première 
corde  de  ce  même  tétracorde  s'appelloit  hypate-hypu- 
ton,  c'ell-à-dire,  la  plus  bafledu  tétracorde  des  plus 
bafles.  Le  tétracorde  fuivant  s'appelloit  tétracorde 
mcfon  ou  des  moyennes ,  &:  la  première  corde  de  ce 
tétracorde  s'appelloit  kypate-mefon ,  c'eft-à-dire  ,  la 
plus  baflTc  des  moyennes.  Foyc^  Tétracorde  , 
Système,  &c. 
Nicomaquele  Gérafenien  prétend  que  ce  motd'^j- 
pate ,  quifignifiey/z/Tè/wi,  a  étédonné  à  la  plus  baffe 
des  cordes  qui  forment  le  diapafon  ,  par  allufion  au 
mouvement  de  Saturne  qui  ell  de  toutes  les  planètes 
la  plus  éloignée  de  nous. 

HYPATOIDES  ,  en  Mufique,  fons  bas.  Foyti 
Lepsis. 

^  HYPECOON,  f.  m.  {Hifl.nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  croix  compoîee  de  quatre  pétales  découpés, 
pour  l'ordinaire ,  en  trois  parties  ;  il  fort  du  calice  un 
piflil  qui  devient  dans  la  fuite  unfruit,ouunefilique 
plate  &  compoféede  plufieurs  nœuds  joints  les  uns 
avec  les  autres  ;  elle  renferme  des  fémences  faites  le 
plus  (buvent  en  forme  de  rein ,  &  renfermées  chacu- 
ne dans  un  des  nœuds  de  lafilique.  Tournefort,  Infi. 
rei  herb.   /•^ojej  PLANTE.  (I) 

HYPÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  Hypœa  ,  ifle  de  la  mer  de 
Marfeille  ;  c'ell  celle  des  trois  Stœchades  préten- 
dues ,  qui  efl  la  plus  proche  de  cette  ville.  Les  Stœ- 
chades font  Pommegue ,  Ratenneau  5c  Château  d'If. 
Cette  dernière  ell  \ Hypcea  des  anciens  ;  elle  n'a  coa- 
fervé  que  la  première  fyllabc  de  fon  nom  ,  en  chan- 
geant \q  P  Qn  F ,  changement  commun  dans  notre 
langue  ,  qui  a  fait  de  caput ,  chef,  de  colpus ,  golfe  , 
&c.    f'oyei  If  rifle  d\  {D.  /.) 

HYPERBATE ,  f.  m.  (  Gramm.  )  ce  mot  eftgrec  ; 

vTt'.plÎATov  dérivé  d\''7Tipli:tii'nv ,  tranj'gredi  :  R.R,  t/V^p, 
irans  ,  &  ^aivu  ,  eo.  Quintilien  a  donc  eu  raifbn  de 
traduire  ce  mot  dans  fa  langue  par  vcrbi  tranfgrcfjîa: 
&  ce  que  l'on  nomme  hyperbate  confifle  en  efîêt  dans 
le  déplacement  des  mots  qui  compofent  un  difcours, 
dans  le  tranfport  de  ces  mots  du  lieu  oùils  devroient 
être  en  un  autre  lieu. 

«  La  quatrième  forte  défigure  [de  conftruûion]  , 
»  c'efl  Vhyperbatc,  dit  M.  du  Marfais  ,  c'ell-à-dire  , 
»  confufion,  mélange  de  mots  :  c'ell  lorfque  l'on  s'é- 
»  carte  de  l'ordre  fucccflif  de  la  conflrutiion  fimple 
»  [ou  analytique]  :  Saxa  vacant  Itali ,  midiis ,  qua 
»  in  flu'àibus  ,  aras  (^ALn.  \.  1 1 3 .)  :  la  conllruftion  eft 
»  Itdli  vacant  aras  (  illa  )  Saxa  qux  (  funt  )  infuciibus 
»  mcdÏLS.  Cette  figure  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  natu- 
)>  relie  au  latin  ;  comme  il  n'y  avoit  que  les  terminai- 
»  fons  des  mots ,  qui ,  dans  l'ufage  ordinaire  ,  fuffent 
»  les  fignes  des  relations  que  les  mots  avoient  entre 
»  eux  ,  les  Latins  n'a  voient  égard  qu'à  cesterminai- 
»  fbns  ,  &  ils  plaçoient  les  mots  félon  qu'ils  étoient 
»  prclentés  à  l'imagination,  ou  félon  que  cet  arran- 
»  gcmcnt  leur  paroilfoit  produire  une  cadence  &  une 
»  harmonie  plus  agréable  ».  ^'oyc^  Construc- 
tion. 

La  Méthode  latine  de  P.  R.  parle  de  V hyperbate  dans 
le  même  fens.  <«  C'efl,  dit-elle,  (  des  Jaurès  de  conf- 
»  truHion ,  ch.  vj.  )  le  mélange  &  la  confufion  quife 
»  trouve  dans  l'ordre  des  mots  qui  dcvroit  erre  com- 
»  mun  à  toutes  les  langues  ,  félon  l'idée  naturelle 
»  que  nous  avons  de  la  conftrutUon.  Mais  les  Ro- 

»  mains 
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»»  mains  ont  tellement  affcft*;  le  difcours  figuré ,  qu'ils 
»  ne  parlent  prclque jamais  autrement». 

C'elt  encore  le  même  langage  chez  l'auteur  du 
Manuel  J:s  Gratnmair'uns,  «  \Jhypcrbate  fe  fait ,  dit- 
t>  il ,  lorlqiic  l'ordre  naturel  n'elt  pas  gardé  dans  Tar- 
V  rangement  des  mots  :  ce  qui  eft  li  ordinaire  aux 
»  Latins ,  qu'ils  ne  parlent  prelque  jamais  autrement; 
w  comme  Cuconis  conjlantiam  adndratl  funt  omncs. 
»♦  Voilà  wno.  hypirba.u,  parce  que  Tordre  naturel  de- 
»  manderoit  qu'on  dît ,  an  ne  s  funt  admïraù  conjîan- 
»  ùam  Catonis.  Cela  ell  11  ordinaire  ,  qu'il  ne  paffe 
»  pas  pour  figure ,  mais  pour  une  propriété  de  la 
»  langue  latine.  Mais  il  y  a  plufieurs  clpeces  d'Ay- 
»  pirbati  qui  (ont  de  véritables  figures  de  Grammai- 
»  re  ».   Part.  I.  chap.  xiv.  n,  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes  que  j'ai 
lieu  de  croire  très-différentes  &  très-diilindes  l'une 
de  l'autre,  X'invcrfwn  ik  Vhyperbate.  Foye^  Inver- 
sion. 

11  y  a  en  efTet ,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  ,  un 
véritable  renverlement  d'ordre  ;  &  à  partir  de  ce 
point  de  vue  général ,  on  a  pu  aiiément  s'y  mé- 
prendre :  mais  il  talloit  prendre  garde  fi  les  deux  cas 
avoient  rapport  au  même  ordre,  ou  s'ils  préfentoient 
la  même  elpece  de  renverfement.  Quintilien  (  Injl. 
Lib.  FUI.  Cap.  vj.  de  tropis  ^  )  nous  tournit  un  motit 
légitime  d'en  douter  :  il  cite  ,  comme  un  exemple 
à'hyperbate  ,  cette  phraie  de  Cicéron  (^pro  CLucnt.  n, 
j.)  Animadvcrci ,  judices  ,  omncm  accufatorïs  oratio- 
nemin  duas  dlvijam  ejje parus  ;  &  il  indique  auffi- 
tôt  le  tour  qui  auroit  été  lans  figure  &  confiotme  à 
l'ordre  requis  ;  nam  in  duas  partes  divifam  effe  rec- 
tum erat  ,fcd  durum  &  incomptum. 

Perlbnne  apparemment  ne  difputera  à  Quinti- 
lien d'avoir  été  plus  à  portée  qu'aucun  des  mo- 
dernes, de  dilHnguer  les  locutions  figurées  d'avec 
les  fimples  dans  la  langue  naturelle  ;  S:  quand  le 
jugement  qu'il  en  porte ,  n'auroit  eu  pour  t'onde- 
mcnt  que  le  fentiment  exquis  que  donne  l'habi- 
tude à  un  elprit  éclairé  &  juHe,  lans  aucune  ré- 
flexion immédiate  fur  la  nature  même  de  la  figure  , 
l'on  autorité  feroit  ici  une  railbn,  &  peut-être  la 
meilleure  efpece  de  raiibn  fur  l'ufage  d'une  lan- 
gue ,  que  nous  ne  devons  plus  connoître  que  par 
le  témoignage  de  ceux  qui  la  rarioient .  Or ,  le 
tour  que  Quintilien  appelle  ici  rectum  ,  par  oppo- 
fuion  à  celui  qu'il  avoit  nommé  auparavant  Wsp- 
Qa-Tor ,  eft  encore  un  renverfement  de  l'ordre  natu- 
rel ou  analytique;  en  un  mot,  il  y  a  encore  in- 
verfion  dans  in  duas  partes  divifam  ej/c ,  &  le  rhéteur 
romain  nous  affure  qu'il  n'y  a  plus  d'hyperbate.  C'eft 
donc  une  nécefiîté  de  conclure  ,  que  l'inverfion  eft 
le  renverfement  d'un  autre  ordre  ,  ou  un  autre 
renverlement  d'un  certain  ordre  >  &  Vhyperbate  , 
le  renverfement  du  même  ordre.  L'auteur  du  Ma- 
nuel des  grammairiens  n'étoit  pas  éloigné  de  cette 
conclufion,  puifqu'il  trouvoit  des  liypcrbates  qui  ne 
paffent  pas  pour  figures ,  &c  d'autres  ,  dit-il ,  qui  Jonc 
de  véritables  figures  de  Grammaire. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  Vhyperbate ,  &  d'aflîgner  les  carafteres  qui  le 
différencient  de  l'inverfion  ;  &  pour  y  parvenir  ,  je 
crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  affuré  que  de 
parcourir  les  différentes  efpeces  Vhyperbate,  qui  font 
reconnues  pour  de  véritables  figures  de  Grammaire. 
1°.  La  première  efpece  eft  appellée  anajîrophe  ^ 
c'eft-à-dire  proprement  inverjlon ,  du  grec  'cc^açOpapi,  : 
racine 'coct ,  in  &  çSpcçw,  verfio.  Mais  l'inverfion  dont 
il  s'agit  ici  n'eft  point  celle  de  toute  la  phrafe ,  elle 
ne  regarde  que  l'ordre  naturel  qui  doit  être  entre 
deux  mots  corrélatifs ,  comme  entre  une  prépofition 
&  fon  complément ,  entre  un  adverbe  comparatif 
&  la  conjonftion  fubféquente  :  ce  font  les  feuls  cas 
jndiqués  par  les  exemples  que  les  Grammairiens  ont 
Tome  y III, 
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coutume  de  donner  de  l'anaftrophe.  Cette  fi.'ure  a 
donc  lieu,  lorfque  le  complément  précède  la  prépo- 
fntion  ,  mccurn  ,  tecum  ,  vobifcurn  ,  quocum  ,  au  lieu 
de  cum  te  ,  cum  me  ,  cum  vobis  ,  cum  quo  ;  maria  om- 
ma  circum  ^  au  lieu  de  circum  omnia  maria;  Italiam 
contra  ,  pour  contra  Italiam  ,•  quâ  de  re,  pour  dequd 
re  :  c'ell  la  même  choie  lorfque  la  conjonÛion  com- 
parative précède  l'adverbe  ,  comme  quand  Proper- 
ce a  dit,  Quàmpriùsabjunclosfedula  lavit  equos. 

L'anaftrophe  eft  donc  une  véritable  inverfion  ; 
mais  qui  avoit  droit  en  latin  d'être  réputée  figure  , 
parce  qu'elle  étoit  contraire  à  l'ufage  commun  de 
cetfe  langue,  où  l'on  avoit  coutume  de  mettre  la 
prépolition  avant  fon  complément,  conformément 
a  ce  qui  eft  indiqué  par  le  nom  même  de  cette  par- 
ue d'oraifon. 

Ainfi  la  différence  de  l'inverfion  &  de  l'anaArophc 
eft,  en  ce  que  l'inverfion  eft  un  renverfement  de 
1  ordre  naturel  ou  analytique,  autorifè  par  l'ufage 
commun  de  la  langue  latine,  &  que  l'anaftrophe  eft 
un  renverlement  du  môme  ordre  ,  contraire  à  l'u- 
fage commun  &  autorifè  feulement  dans  certains 
cas  particuliers. 

i^.La  féconde  efpece  à'hyperbate  eft  nommée  r/;r«- 
fis  ou  tmcfe,  du  grccT/x>,w,  feciio^  coupure.  Cette 
figure  a  lieu  ,  lorlque  par  une  licence  que  l'ufage  ap- 
prouve dans  quelques  occafions,  l'on  coupe  en 
deux  parties  un  mot  compofé  de  deux  racines  élé- 
mentaires ,  réunies  par  l'ufage  commun  ,  commeyi- 
tis  mihifecit ,  pour  mihi  fatisfecit  ;  reique  publiez  eu- 
ram  depofuit  ,  pour  &  reipublias  curam  depofuit  ;  fep. 
temfulyccla  trioni  (Géorg.  iij.  ^Si)  au  lieu  àsfub-. 
jeclaftptemtrioni.  On  trouve  afléz  d'exemples  de  la 
tmèle  dans  Horace,  &  dans  les  meilleurs  écrivains 
du  bon  fiecle. 

Les  droits  de  l'inverfion  n'alloient  pas  jufqu'à 
autorifer  cette  infertion  d'un  mot  entre  les  racines 
élémentaires  d'un  mot  compofé.  Ce  n'eft  pas  même 
ici  proprement  un  renverfement  d'ordre  ;  &  fi  c'eft 
en  cela  que  doit  confifter  la  nature  générale  de 
Vhyperbate,  les  Grammairiens  n'ont  pas  dû  regarder 
la  tmèfe  comme  en  étant  une  efpece.  La  tmèfe  n'eft 
qu'une  figure  de  ditlion,  puifqu'elle  ne  tombe  que 
lur  le  matériel  d'un  mot  qui  eft  coupé  en  deux;  & 
le  nom  même  de  tmèfe  ou  coupure  ,  avertiffoit  af- 
iez  qu'il  étoit  queftion  du  matériel  d'un  fculmot, 
pour  empêcher  qu'on  ne  rapportât  cette  figure  à  la 
conftruftion  de  la  phrafe. 

3°.  La  troifieme  efpece  à'hyperbate  prend  le  nom 
àe  parenthife.,  du  mot  grec  Trofiv&isiç ,  interpofitio , 
racines  tsa^i  ,  inter  ,  V,  in ,  &  eeV/j  ,  pofitio ,  déri- 
vé de  -nnixt ,  pono.  Les  deux  prépofitions  élémen- 
taires fervent  à  indiquer  avec  plus  d'énergie  la  na- 
ture de  la  chofe  nommée.  Il  y  a  en  effet  parenthèfe, 
lorfqu'un  fens  complet  eft  ifolé  &  inféré  dans  un 
autre  dont  il  interrompt  la  fuite  ;  ainfi  il  y  a  pa- 
renthèfe dans  ce  vers  de  Virgile  ,  Ed.  iv.  2j. 

Titire  ,  dum  rcdco  (frevis  efl  via^  ,  pafce  capellas. 

Les  bons  écrivains  évitent  autant  qu'ils  peu%'ent 
l'ulage  de  cette  figure,  parce  qu'elle  peut  répandre 
quelque  obfcurité  lur  le  fens  qu'elle  interrompt  ;  &z 
Qumtilien  n'approuvoit  pas  l'ufage  fréquent  que  les 
Orateurs  &C  les  Hiftoriens  en  faifoientde  fon  tems 
avant  lui  ,  à  moins  que  le  fens  détaché  mis  en  pa- 
renthèle  ne  lût  très-court. ^c/^ot  intcrjeîlione,  quâ  &■ 
Oralores  &  Hiflorici fréquenter  utuntur  ,  ut  medio  fer- 
monealiquem  inférant  Jc'njum  ,  impediri  folet  intellcc- 
tus  ,  nifquod  interponitur  brève  e(l.  (/iv.  VIH,  cap.  ij ^ 

La  quatrième  efpece  d'/iy/Jcv^û/ê  s'appelle /y/zc/zi- 
yi' ,  mot  purement  grec  (rvyv.vaii ,  confufion;  ^uyy.oa  ^ 
confundo;  racine  cov  ,  cum  avec,  &  xvu  ,  fundo,  je 
répans.  Il  y  afynchyfe  quand  les  mots  d'une  phralé 
font  mêlés  enlemble  lans  aucun  égard,  nia  l'ordre 
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de  la  conftruflion  analytique,  ni  à  la  corrclation 
mutuelle  de  ces  mot»  :  ainli  il  y  a  l'ynchyle  dans  ce 
vers  de  Virgile  ,  Ed.  Fil.  5y. 

Arit  agir  :  viiio  moriensjiiit  acris  herba  ; 

car  les  deux  mots  vitio,  par  exemple  ,  &  acris  qui 
font  corrélaiits  ,  font  Icparcs  par  deux  autres  mots 
qui  non;  aucun  trait  à  cette  corrélation,  moriensjî- 
tu  ;  le  mot  a'éris  à  ion  tour  n'en  a  pas  davantage  à  la 
corrélation  des  motsjitit  &  lierba  entre  leiquels  il  eil 
placé  :  Tordre  étoit ,  licrba  moriens  (  prœ  )  v'uio  acris 
fitit. 

5°.  Enfin  ,  il  y  a  une  cinquième  efpece  Shyptr- 
butiowc  l'on  nomme  anacoluthe  ,  &c  qui  le  fait ,  le- 
lon  la  Mithodi  lutine  de  Port-royal  ,  lorfque  les 
chofes  n'ont  prelque  nulle  fuite  &  nulle  conftrudtion. 
Il  faut  H\ouer  que  cette  définition  n'efl  rien  moins 
que  lummeule;  &  d'ailleurs  elle  femble  jnûinier 
qu'il  n'cll  pas  pofiîble  de  ramener  l'anacoluthe  à  la 
conftrudion  analytique.  M.  du  Mariais  a  plus  ap- 
profondi &  mieux  défini  la  nature  de  ce  prétendu 
hyperbute:  »  c'elt ,  dit-il ,  une  figure  de  mots  qui  eft 
»  xmQ  elpece  d'ellipfe.  .  .  .  par  laquelle  on  ioii:>-en- 
»  tend  le  corré iatit  d'un  mot  exprimé,  ce  qui  ne 
V  doit  avoir  lieu  que  lorlquc  reliipie  peut  être  ailé- 
»  ment  fuppléée ,  &  qu'elle  ne  blelfe  point  l'ulage  ... 
Foyei  An.-vColuthe.  Il  jultifie  enluiie  cette  déli- 
»  nition  pdr  l'ctymologie  du  mot  a)£aAtt/Toç  ,  cornes  , 
»  compagnon  ;  enluite  on  ajoute  1'^  privatif,  &  un 
»  V  euphonique  ,  pour  éviter  le  bâillement  entre  les 
»  deux  a  ;  par  conféquent  l'adjeclif  anacoluthe  figni- 
»  ûcqui  n  ejî pas  compagnon  ,  ou  qui  ne  fe  trouve  pas 
»  dans  la  compagnie  ue  celui  avec  lequel  l'analogie 
»  demanda roif  qu'il  fe  trouvât  ».  Il  donne  enfin  pour 
exemple  ces  vers  de  Virgile  ,  jEn.  II.  jjo. 

Partis  alii  bipatcntibus  adfunt  , 
Millia  quot  mat^rtis  nunquam  vénère  Mycenis  ; 
OÙ   II  ,'dut  iLijj|,léer  toc  avant  quot. 

li  y  a  pareille  ellipfe  dans  l'exemple  de  Térence 
cite  pjr  Hun-royal.  Nam  omnes  no%  qiùbiis  efl  alicun- 
dï  aiiquis  ob/eClus  labor ,  omnequodeji  intercà  tempus, 
priujqiiam  id  rejùium  cjl ,  lucre  ejl.  Si  l'on  a  jugé  qu'il 
n'y  avoir  nulle  conùrucHon ,  c'eft  qu'on  a  cru  que 
nos  otnnes  croient  au  nominatif,  lans  être  le  fujet 
d'aucu'i  vt-rbe  ,  ce  qui  leroit  en  effet  violer  une  loi 
foni.imenoledelalyntajfe  latine;  mais  ces  morsiont 
àraccuant ,  comme  complément  de  la  prépofition 
fous-entenciue  <rgà  :  nam  ergà  omnes  nos.  .  .  omne.  .  . 
tempus.  .  .  .  lucro  ejl. ,  . 

L'anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  à  la  conf- 
trudion  analytique,  comme  toute  autre  ellipfe  , 
&  conléqiicmnient  ce  n'eft  point  une  hypc-bate  , 
c'eft  im.'  ciliple  h  laq  icUo  il  ftut  en  conferver  le 
nom  ,  fans  charger  vainement  la  mémoire  de  grands 
mots,  moins  propres  à  éclairer  l'efprit  qu'à  l'embar- 
raffer  ,  ou  même  à  le  féduire  par  les  fauffcs  appa- 
rences d'un  la\  oir  pedantelcjuc.  Sil'on  trouve  quel- 
ques phralcs  que  Ton  ncpuille  par  aucun  moyen  ra- 
mener aux  piocé.lvis  finipesdc  la  conllruftion  ana- 
lytique, dii>)ns  nettement  qu'elles  font  vicieufes  , 
&  ne  nous  obflinons  pas  à  retenir  un  terme  fpècieux  , 
pour  ex.ujtr  dans  les  auteurs  des  chofes  qui  J'cmblent plu- 
tôt j 'y  être  glijjé^s  par  inadvertence  que  par  raifon. 
Méth.  lut.  de  l'ort-royal .,ioc.  cit. 

Il  rcfuhe  de  tout  ce  qui  précède,  que  des  cinq 
prétendues  elpetes  d'Aj/t^/'/'dW ,  il  y  en  a  d'abord 
deux  qui  ne  doivent  point  y  être  compriles  ,  la 
tmèfe  &  [^anacoluthe  ;  la  premiijre  eft  ,  comme  je  l'ai 
dé)à  dit,  une  véntablc  figure  de  didtioh  ;  la  féconde 
n'eft  rien  autre  choie  que  felliple  même. 

ii  n  en  rctte  don^  que  trois  elpeces  ,  X anaflmphc  , 
U parcnth'cje &{.\.i Jynckyje.  La  première cft  i'inverficn 
<lu  rappoi  t  ae  deux  mots  autoriictf  dans  quelques  cas 
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feulement;  la  féconde  eft  une  interruption  dans  le 
lens  to  al  ,  qui  ne  doit  y  être  introduite  que  par  une 
urgente  néceffité  ,  6i.  n'y  être  fenfible  que  le  moins 
que  Ton  peut;  latroifieme  bien  appréciée,  me  pa- 
roît  plus  près  d'être  un  vice  qu'une  figure  .  puifqu'ellc 
conlifle  dans  une  véritable  confufion  des  parties  , 
&  qu'elle  n'eft  propie  qu'à  jetter  de  Tobl^urité  fur 
lefens  dont  elle  embrou.Ue  l'exprelfion.  Cependant 
fi  la  fynchyfe  eft  légère,  comme  celle  dont  Quin- 
tilien  cite  l'exemple,  induui  divij-mejfe  partes  ,  pour 
in  duas  partes  divijum  ejfe  ;  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  (oit  vicieule  ,  &  Ton  peut  l'admettre  comme 
une  figure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'on 
doit  beaucoup  ménager  l'rtttention  de  celui  à  qui 
l'on  parle  ,  non  feulement  de  manière  qu'il  entende  , 
mais  même  qu'il  ne  puiffe  ne  pas  entendre  ;  non  ut 
int  lligere pofjît ,  fed  ne  omnino  pofflt  non  intclligere, 
Quintil.  lib.  FUI.  cap.  ij. 

Or  ces  tro;s  etpeces  (Vhyperbate  ,  telles  que  je  les 
ai  préfeniées  d'api  es  les  no  ions  ordinaires  ,  combi- 
nées avec  les  principes  immuables  de  l'art  de  parler, 
nous  mènent  à  conclure  que  Vhyperbate  en  général, 
eft  une  interruption  légeie  d'un  fens  total  caufée 
ou  par  une  petite  inverfion  qui  déroge  à  l'ufage 
commun,  c'eft  i'anaftrophe  ,  ou  par  l'infertion  de 
quelques  mots  entre  deux  corrélatifs,  c'eft  la  fyn- 
chyfe ;  ou  enfin  par  l'infertion  d'un  petit  fens  dé- 
taché ,  entre  les  parties  d'un  fens  principal,  &  c'eft 
laparenthè'^e.  (  £.  K.   M.  ) 

HYPERBIBASME;  f.  m.  (  Gram.  )  arrangement 
de  mots  qui  renverfe  l'ordre  de  la  conftru6tion  : 
Cornélius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
fa  vie  de  Caabrias ,  en  ces  termes  :  j4th.nicnj"es  dient 
certim  Ch-ibrix  prœjîitu  rumt  ,  quàm  ante  doimm  ni- 
Ji  redtjje! .,  Sic  pour  ant.quarn.  L'hyperbibaJ'me  oii  Von. 
s'écarte  ingénieiifement  de  l'or  ire  fucceffif  de  la 
conftrudion  dans  les  penlées ,  s'appelle  hyperbjte 
dansLongin,  &  c'eft  le  terme  le  plus  reçu.  Foye:;^ 
HyPERBATE  &  CoMSTRUcnoN  ,  qui  eft  un  des 
beaux    articles    de  Grammaire   de    cet  Ouvrage. 

HYPERBOLE,  .f.  f.  en  GJ^mùrie,  c'eft  un3  des 
lignes  courbes  formies  par  la  leitioti  d'un  côiie. 
f  oy^l  Conique. 

Si  le  cône  ABC  (^Pl.  con.  fig.  27.)  eft  coupé 
de  telle  forte,  que  l'axe  de  la  ledlion  D  Q  étant 
continué,  rencontre  le  côté  du  cône  A  C ,  pro- 
longé julqu'en  E ,  la  courbe  qui  naîtra  de  cette 
feihon  fera  wnc  hyperbole. 

Quelques  auteurs  définiffent  Vhyperbole  une  fec- 
tion  du  cône  par  un  plan  parallèle  à  Ion  axe;  mais 
cette  définition  eft  défeftueufe.  Car  bien  qu'il  foit 
vrai  qu'une  pareille  fcûion  forme  réellement  une 
hyperbole.^  néaninoins  il  eft  vrai  aulïï  qu'il  peut  s'en 
former  une  infinité  d'autres  ,  dont  le  plan  ne  fera 
point  parallèle  à  l'axe  ,  &  qui  ne  font  point  corn- 
prifes  dans  la   définition. 

Les  auteurs  appellent  quelquefois  le  plan  termi- 
né par  cette  courbe,  une  hyperbole,  &  la  courbe 
même  ligne  hyperbolique. 

On  peut  définir  Vhyperbole  une  ligne  courbe, 
dans  laquelle  le  quarré  de  la  demi-ordonnée  eft  au 
redtangle  de  l'abicille ,  p  ir  um:.  ligne  droite  com- 
poféede  la  même  abicifte,  6c  dune  ligne  droite 
donnée,  qu'on  appelle  Vaxe  tranfverfe ,  comme  ime 
autre  ligne  droite  donnée,  appellée  [n paramètre <\q 
l'axe  ,  eft  à  l'axe  tranfverfe  ;  (ou  bien  en  nommant 
y  l'ordonnée,  x  l'abfcifle  à  l'axe  traniverle,  &cb 
le  paramètre)  c'eft  une  ligne  courbe  dans  laquelle 
a  y^  =  abx-\-bxXy  c'eiî-à-dire  ,  b  :  a  •.;  y^  :  a  x 

Dans  Vhyperbole ,  une  moyenne  proportionnelle 
entre  l'axe  traniverfe  ou  le  paramètre,  cfl  appel- 
lée l'aA;<  conjugué -y  &  fi  l'on  coupe  la-ve  tranivcda 
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''^^(Pl.  conîc.fig  2y.  n.  a.  )  en  deux  parties  égales 
au  point  C,  ce  point  eft  appelle  le  ctntrc  dt  Vhyper- 
boU.  Voyii  ■'^^^  ^  Centre. 

La  ligne  droite  D  E  menée  par  le  fommet  A  de 
Vkjperhole ,  parallèlement  à  l'ordonnée,  i^//«(/V(;r<; 
ao.  )  eft  tangente  à  la  courbe  au  pointa,  /'oje^ 
Tangente. 

Si  l'on  mené  ,  par  le  Tommet  A  d'une  hyperbole, 
une  ligne  droite  D  E ,  parallèle  aux  ordonnées  Mm , 
6c  égale  à  l'axe  conjugué  ,  c'eft-à-dite  dont  les 
parties  D  A  &c  D  E  loient  égales  au  demi  axe 
conjugué  ,  &  qu'on  tire  du  centre  C  par  D  6c  E 
les  ligncsCFik  CG,  ces  lignes  feront  les  afymp- 
totes  de  l'hyperbole.   Fc»y<r{  ASYMPTOTE. 

Le  quarré  double  dw  triangle  reftangle  C I Â, 
c'elt-à-dire,  le  quarré  dont  le  curé  ieroit  CI  ou  lA, 
eu.  appelle  la  puijjuna  dt  l'hyperbole  Foy:^  PUIS- 
SANCE. 

Propriétés  de  l'hyperbole  Dans  YhyperboU ,  les 
quarrés  des  demi  -  ordonnées  font  l'une  à  l'au- 
tre comme  les  reftangles  de  l'abfcifle ,  par  une 
ligne  droite  compofée  de  rabfciffe  &  de  l'axe 
tranfverfe  ;  d'où  il  fuit  qu'à  mefure  que  les  abf- 
ciffes  X  augmentent ,  les  redangles  ax  -\-  x"^  ,&c  par 
conféquent  les  quarrés  des  demi-ordonnées  j^ ,  & 
les  demi-ordonnées  elles-mêmes  augmentent  à  pro- 
portion :  VhypirboU  s'éloigne  donc  continuellement 
de  fon  axe. 

2°.  Le  quarré  de  l'axe  conjugué  ,  eft  au  quarré 
de  l'axe  tranverfe,  comme  le  paramètre  eft  au  même 
axe  traniVerfe  ;  d'où  il  fuit  que,  puil'que  b  :  a  :  :  FM^ 
:  A  P  X  P  B  ,  le  quarré  de  l'axe  conjugué  eft  au 
quarré  du  tranfverfe  ,  comme  le  quarré  de  la  demi- 
ordonnée  eft  au  reôangle  de  l'abicifre ,  par  une 
ligne  compofée  de  l'abfciffe  &  de  l'axe  tranfverfe. 
■^°.  Décrire  urn  hyperbole  par  un  mouvement  continu: 
plantez  aux  deux  points  F  6l  Z  {fig.  2S.)  qu'on 
appelle/oyerj  ,  deux  clous  ou  deux  épingles  ,  &c  at- 
tachez, au  point  F  un  fil  F  O  C  ,  &c  l'autre  ex- 
trémité C  de  ce  fil  à  la  règle  C  Z  ,  en  obfervant 
que  le  fîl  C  F  foit  moindre  que  la  longueur  de  la 
règle  C  Z  ;  enl'uite  fixant  un  ftile  O  au  fîl ,  faites 
mouvoir  la  règle  nurour  de  Z,  ce  ftile  tracera  une 
hyperbole.  Sans  avoir  recours  à  cette  defcription  , 
on  peut  trouver  autant  de  points  que  l'on  voudra 
de  V hyperbole  y  6i.  il  ne  s'agira  plus  que  de  les  join- 
dre. Par  exemple,  du  foyer  Z,  avec  un  intervalle 
Z  m  plus  grand  que  la  ligne  A  B ,  laquelle  on  fup- 
pofe  être  l'axe  tranfverfe  de  Vhyperbole ,  décrivez 
un  arc ,  &c  (ahes  Z  b  =  A  B  :  avec  l'mtervalle  ref- 
tant  bm  ,  décrivez  du  point  Fun  autre  arc  qui  cou- 
pe le  premier  au  point  m,  &c  comme  Z  m  —  F  m-=. 
A  B,  il  s'enfuit  que  m  eft  un  des  points  de  Vhy^ 
perboU,  &  ainfi  du  refte. 

4°.  Si  l'on  prolonge  la  demi-ordonnée  P  M 
(^fig-ïo.)  d'une  hyperbole ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre l'afymptote  en /?  ,  la  différence  des  quarrés 
de  P  M  &c  P  R  ,  fera  égale  au  quarré  du  demi-axe 
conjugué  C  J,  d'où  il  fuit  qu'à  mefure  que  la 
demi-ordonnée  P  M  augmente  ,1a  ligne  droite  Afi? 
diminue  ,  &  Vkyperbole  s'approche  toujours  de  plus 
en  plus  de  l'afymptote  ,  fans  pouvoir  jamais  la  ren- 
contrer; car ,  comme  P  R-  —  P  M^  =  D  A  ^,'ileû 
impofTible que  P R^-^P M^  deviennent  jamais  =  o. 

5°.  Dans  une  hyperbole  le  redtangle  de  iU/?  &  de 
iVf/-eft  égal  à  la  différence  des  quarrés  P  R'^  &c 
P  M^  ,  d'où  il  fuit  que  le  même  reftangle  eft  égal  au 
quarré  du  demi-axe  conjugué  Cd  ,  &  que  tous  les 
redangles ,  formés  de  la  même  manière  ,  font  égaux. 
6"*.  Lorfque  Q  M  eu  pararallele  à  l'afymptote  CG, 
le  reftangle  de  Q  M  par  C  Q  ,  eft  égal  à  la  puiflan- 
ce  de  l'hyperbole  ;  d"où  il  fuit  1°.  qu'en  failant 
CI  =  yiJ~a,CQ=x  ,  &  Q  M  =j,  on  aura 
a'-=xy,  qui  eft  l'équation  ÛQÏhyperboUiappQitée 
Tomt  y III, 
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à  fes  afymptote.  a°.  Que  les  afymptoies  étant  don^ 
nées  de  pofition  ,  aufh  bien  que  le  côté  de  la  puif- 
fance  C  lowA  1,  fi  l'on  prend  fur  l'une  des  alymp- 
lotcs  tel  nombre  d'abfciflés  qu'on  voudra  on  aura 
autant  de  demi-ordonnées,  &  par  leur  moyen  au- 
tant de  points  de  ''^hyperbole  qu'on  voudra  ,  en  trou- 
vant des  troiiieincs  proportionnelles  aux  ablciffes, 
&Caucôiéde  la  puilfance  C'/.  3".  Si  Ion  neprend 
point  les  abfcifîesdu  centre  C,  mais  de  quelqu'aiitre 
point  i,  &  que  l'on  fuppofc  CL=b,on  aura  Cf  =; 
^  +  X,  Si  par  conféquent  a-  =z  by  +  x y. 

7°.  Dans  l'hyperbole^  l^ixc  iratifverfe  eft  au  pa- 
rameîfecomme  la  foinme  de  la  moitié  del'axetrant- 
verfe  &  de  l'abfcifle  eft  à  la  foufnormale  ;  &  la  fv)ni- 
me  du  demi-axe  tranfveife  &c  de  rab(.ifle,ell  à 
l'ablcifle,  commela  fomme  de  l'axe  tranfverfe  en- 
tier &  de  l'ablciffeà  la  fous-tangente.  Faytr  Soui- 
NORMALE  ,  &  Sous  TANGENTE. 

8°.  Si  l'on  tire  au  deJans  des  afywnrotes  d'une  Ay- 
perbole,&c  d'un  de  fes  points  m  {figure  2^.  )  àe  ix 
lignes  droites  II  m  &cm  K,  deux  autres  L  N  61:  NO 
parallèles  aux  prccédens  ;  on  aura  H  m  x  m  K. 
-LNXO  N. 

9°.  Si  l'on  tire  une  ligne  droite  HK,de  relie  ma- 
nière qu'on  voudra  ,  entre  les  afymptotes  il'une 
hyperbole  ,  les  fegmens  HE  &c  m  K  comjjris  de 
chaque  côté  entre  l'hyperbole  &c  fes  alymptotcs  ,  fe- 
ront égaux.  Il  fuit  de  là  ,  fi  £/«=:o  ,  que  la  li^ne 
droite  H  K  fera  tangente  à  l'hyperbole  ;  par  conié- 
quentla  tangente  FZ>,  compnle  entre  Ks  afymp- 
totes  ,  eft  coupée  en  deux  au  point  d'attouchement 
y.  Enfin ,  le  redangle  des  fegmens  Hm  S>Cm  K  paral- 
lèles à  la  tangente  D  F,  eft  égal  au  quarré  de  la  moi- 
tic  de  la  tangente  D  V, 

10°.  Si  par  le  centre  C  {fig.  j  0.)  on  tire  une  ligne 
droite  quelconque  C  A ,  éc  par  le  point  A  une  tan- 
gente E  A  D  terminée  aux  afymptotes  (on  appelle 
>  la  ligne  C  A  demi-diamctre  tranfverfe')  ,  &  une  ligne 
égale  &  parallèle  k  E  A  D,  menée  par  le  centre  (7, 
eft  nommée  diamètre  conjugué.  Or  le  quarré  de  la 
demi-ordonnée  P  A/,  parallèle  au  diamètre  conju- 
gué ,  eft  au  reûangle  de  l'abfcifl^'e  par  la  fomme  du 
diamètre  tranfverfe  quelconque  ^  5  ,  &  de  l'abf- 
cifTe  A  P ,  comme  le  quarré  de  la  moitié  du  dia- 
mètre conjugué  AD  eft  au  quarté  de  la  moitié 
du  diamètre  tranfverfe  C  A.  D'où  il  fuit  qu'en  fup- 
pof'ant  A  P  =  x  ,  P  M=y  ,AB  —  a,  D  E  =  c  ,  on 

aura  y"^  z=  {c'>-  a  x  ■\-  c'^  x"^^:  ~  aa~ .    -f- 

a 
4  cl  .ri 
-] ;  &  faifant  4  c*:  a  =  i,-  on  inrs. y"^  ~  h x 

a  1 
-\-bx'^:  a.  Ainfi  la  propriété  des  oi-données  de  Vky- 
perbole par  rapport  à  fon  axe ,  a  lieu  de  la  même  ma- 
nière par  rapport  à  fes  diamètres. 

1 1°.  Si  l'on  tire  d'un  point  quelconque  A  &  d'un 
autre  point  quelconque  de  l'hyperbole  M  {fig.  20.) 
les  lignes  >sf  /,  Af  Ç  parallèles  à  l'afymptote  C  G  :  1« 
reftangle  de  Af  Q  par  C  Q  fera  égal  au  reftangle  de 
CI  par  lA.  Donc  fi  QC=x,QM=y,  CI~a, 
I A  z=  b  :  l'équation  qui  exprime  la  nature  de  ïhy- 
perbole  rapportée  à  lés  afymptotes,  fera  xy=:-ab. 

1 1°.  Si  l'on  prend  une  des  afymptotes  ,  qu'on  la 
divife  en  parties  égales ,  &  que  par  chaque  point  de 
toutes  ces  divifions  qui  forment  autant  d'abfciffes 
qui  augmentent  fans  cefTe  également,  on  mené  des 
ordonnées  à  la  courbe  parallèlement  à  l'autre  afym- 
ptote :  les  abfciffes  repréfenteront  une  fuite  infinie 
de  nombres  naturels ,  &  les  efpaces  hyperboliques 
ou  afymptotiques  correfpondans ,  la  fuite  des  loga- 
rithmes des  mêmes  nombres.  Voye^  Logarithme 
&  Logarithmique. 

Il  fuit  delà  que  ditFt'rentes  hyperboles  donneront 
différentes  fuites  de  logarithme.»  aux  mêmes  nom- 
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brcs  naturels,  &  que  pour  déterminer  une  fuite  par- 
ticulière de  logarithmes ,  il  faut  taire  choix  de  quel- 
que hyperbole  particulière.  La  plus  iimple  ^e  toutes 
les  hyLhoUs  ïft  l'équilatere  ,  c'cil-à-dire  celle  dont 
les  afymptotes  forment  un  anolo  droit  On  appelle 
ctnc  hyiKrboU  équUaurc,  parce  que  les  axes  lont 
ét;aux  ;  car  l'angle  droit  des  alymptotcs  donne  CA 
^AD  (fi<^  ^  o  )  Dans  cette  même  hyperbole  le  pa- 
ramètre eiV  égal  à  l'axe ,  &  fon  équation  eft  en  gé- 

Nous  avons  rapporté  fans  demonllration  ces  dif- 
férentes propriétés  de  {'hyperbole ,  par  les  railons  qm 
ont  été  déjà  dites  au  mot  Ellipse.  Sur  la  quadra- 
ture de  Vhyperbole,  voyez  QUADRATURE. 

Les  hyperboles  à  l'infini ,  ou  du  plus  haut  genre , 
font  celles  qui  font  exprimées  par  Téquation 
ay"^"^  —  b  X  '"(d-f-;c)".  /-oy^^  HypeRBOLOÏDE. 
VhyperboU  du  premier  genre  a  deux  afymptotes  ; 
celles  du  fécond  peuvent  en  avoir  trois  ;  celles  du 
troifieme  ,  quatre  ,  &c.  Foyei  Asymptote  & 
Courbe.  On  trouvera  dans  ce  dernier  article  les 
dénominations  des  différentes  hyperboles  du  lecond 
genre ,  &c.  L'hyperbole  du  premier  genre  eft  appel- 
lée  hyperbole  conique,  ou  d'Apollonius.  Foyer^  APOL- 
LONiEN.  Elle  a  été  appellée  hyperbole  d'un  mot  grec 
qui  {ignï{\Q  furpapr ;  parce  que  dans  cette  courbe  le 

b  X  X 

cuarré  de  l'ordonnée  y-  étant  égal  à  b  x  -{ 

f-  ■> 
furpafle  le  produit  du  paramètre  b  par  l'abfcifle  x. 
Foyei  Conique  &  Ellipse. 

Nous  avons  vu  ci-de(îus  que  l'équation  xyziz  a  b, 
OM  xy  =1  aa  ^  marquoit  l'hyperbole  rapportée  à  fes 
afymptotes.  De  même  on  peut  en  général  prendre 
l'équation  a"  j»  =:a  "  +  "  pour  celle  d'une  infinité 
de  courbes  à  afymptotes,  que  l'on  nomme  auffi  Aj- 
pirboles ,  quoiqu'elles  foient  différentes  de  celles  dont 
la  nature  elt  exprimée  par  l'équation  rtj)/ "-*-"  =  3  a;" 
{a-\-x)  "  ;  &  ces  courbes  peuvent  avoir  leurs  bran- 
ches difpofées  par  rapport  à  leurs  afymptotes, de 
trois  manières  :  i".  telles  qu'on  les  voit  dans  la  j%. 
j4.  fccl.  coniq.  ce  qui  arrivera  û  m  &c  n  font  deux 
nombres  impairs  ,  comme  dans  l'hyperbole  ordinaire 
ou  apollonienne  :  i°.  telles  qu'on  les  voit  dans  la 
^g.  3  J.  ce  qui  arrivera  fi  n  eff  un  nombre  pair  &  m 
un  impair:  3°.  enfin  telles  qu'on  les  voit  dans  la 
fie-  S'^'  ^^  ^"'  arrivera  fi  m  ell  pair  &  n  impair.  On 
trouvera  une  propriété  des  paraboles  à-peu-près 
femblable  dans  l'article  Parabole.  (O) 

Hyperbole, (/?/«Vor.  Logiq.  Poéjîe.')  exagération 
foit  en  augmentant  ,  foit  en  diminuant.  Ce  mot  eft 
grec ,  t/'rjiffi/ji  ^fupcrlacio  ,  du  verbe  ÙTn^CÙT^Miv y  ex- 
Juperare,  excéder,  furpaffer  de  beaucoup. 

L'hyperbole  eft  une  figure  de  Rhétorique  ,  qui  fé- 
lon Seneque  ,  mené  à  la  vérité  par  quelque  chofe  de 
faux  ,  d'outré  ,  &  affirme  des  choies  incroyables, 
pour  en  pcrfuadcr  de  croyables.  L'hyperbole  exprime 
au-delà  de  la  vérité  pour  mener  l'elprit  à  la  mieux 
connoître. 

Il  y  a  des  hyperboles  qui  confiftcnt  dans  la  feule 
diâion  ,  comme  quand  on  nomme  gcane  un  homme 
de  haute  taille  ■,pigmée,  un  petit  homme  ;  mais  elles 
font  fouvent  dans  une  pcnfée  qui  contient  une  ou 
plufieurs  périodes  ;  6c  l'hyperbole  de  la  pcnfée  fe 
trouye  également  dans  la  diminution  ,  comme  dans 
l'augmentation  des  chofcs  qu'elle  décrit ,  quoique 
cette  figure  fe  plaifc  plus  ordmairement  dans  l'cxccs 
que  dans  le  défaut.  Le  trait  d'Agéfilas  à  un  homme 
qui  rclcvoit  hvperboliqucment  de  fort  petites  chofes, 
eft  remarquable  ;  il  lui  dit  <<  qu'il  ne  priferoit  jamais 
M  \m  cordonnier  qui  feroit  les  fouliers  plus  grands 
»♦  que  le  pié  ». 
>  L'hyperbole  n'a  rien  de  vicieux  pour  être  uliràfi- 
dtm  j  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  ultra  niodum ,  comme 
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s'exprime  Quintilien.  Elle  eft  même  une  beauté  , 
ajoute-t-il ,  lorfque  la  chofe  dont  il  faut  parier  eft 
extraordinaire  ,  6i  qu'elle  a  paflc  les  bornes  de  la 
nature  ;  car  il  eft  permis  de  dire  plus ,  parce  qu'il  eft 
difficile  de  dire  autant  ;  &  le  difcours  doit  plutôt  al- 
ler au-delà  ,  que  derefter  en-deçà.  AinfiHérodote  en 
parlant  des  Lacédémoniens  qui  combattirent  au  pas 
des  Thermophyles ,  dit ,  «  qu'ils  fe  défendirent  en  ce 
»  lieu  jufqu'à  ce  que  les  Barbares  les  eulTent  ç.wi'i- 
»  velis  fous  leurs  traits. 

L'on  voit  par  cet  exemple ,  que  les  belles  hyper- 
boles cachent  ce  qu'elles  font  ;  &  c'eft  ce  qui  leur  ar- 
rive ,  quand  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  les  cir- 
conftances  ,  les  arrache  à  celui  qui  les  emploie  ;  il 
faut  donc  qu'il  paroifte  ,  non  que  l'on  ait  amené  les 
chofes  pour  ^hyperbole ,  mais  que  l'hyperbole  eft  née 
de  la  chofe  même.  Les  efprits  vifs  ,  pleins  de  feu  , 
&  que  l'imagination  emporte  hors  des  règles  &  de  la 
jufteffe ,  fe  laiflent  volontiers  entraîner  à  l'hyperbole. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  paffions  vé- 
hémentes ,  parce  que  les  aftions  &  les  mouvemens 
qui  en  réfultent ,  fervent  d'excufe ,  &  pour  ainfi  dire, 
de  remède  à  toutes  leshardieftesde  l'élocution.  Ce- 
pendant les  hyperboles  font  auflî  permi<es  dans  le  co- 
mique ,  pour  émouvoir  le  public  à  rire  ;  c'eft  une 
paftlon  qu'on  veut  alors  produire.  On  ne  trouva 
point  mauvais  à  Athènes  ,  ce  trait  di  l'aûeur ,  qui 
dit ,  en  parlant  d'un  fanfaron  pauvre  &  pflein  de  va-^ 
nlté  :  «  il  pofl"ede  une  terre  en  prcn  ince,  qui  n'ell 
»  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédémonien». 

Mais  dans  les  chofes  férieufes  ,  û  faut  tr.-s-rare- 
ment  employer  l'hyperbole  ,  &c  l'on  doit  d'ordinaire 
la  modifier  quand  on  s'en  fcrt;  car  je  croirois  aflez 
que  c'eft  une  figure  défedueufe  en  elle-même,  puif- 
que  par  fa  nature  elle  va  toujours  au-delà  de  la  vé- 
rité :  cependant  je  pouirois  citer  quelques  exemples 
rares, où  l'/iy/ê^'i'f/t; fans  aucune  modification, frappe 
noblement  l'efprit.  \Ji\  particulier  ayant  annoncé 
dans  Athènes  la  mort  d'Alexandre  ,  l'orateur  Déma- 
des  s'écria  ,  «  que  fi  cette  nouvelle  étoit  vraie ,  la 
»  terre  entière  auroit  déjà  fenti  l'odeur  du  mort. 
Cette  faillie  hardie  préfente  à  la  fois  l'étendue  de 
l'empire  d'Alexandre  ,  comme  fi  l'univers  lui  étoit 
foumis  ;  &  étonne  l'imagination  par  la  grandeur  de 
la  figure  qu'elle  met  en  ufage  :  dans  ce  mot  fi  fier ,  ft 
fort  &  fi  court ,  fe  trouve  l'emphafe ,  l'allégorie  & 
l'Iiyperbole. 

Mais  cette  figure  a  encore  plus  de  grâce  en  poéfie 
qu'en  profe,  quand  elle  eft  accompagnée  d'un  bril- 
lant coloris  &  d'images  repréfentées  dans  un  beau 
jour.  C'eft  ainfi  que  Virgile  nous  peint  hyperboli- 
quement  la  légèreté  de  Camille  à  la  courfe. 

Jlld  vel  intaclizfegeiis  per  fumma  volaret 
Gramina  ,  nec  teneras  curju  lœjijfec  ariflas  , 
Vel  mare  per  médium  jluclu  J'uJ'penfa  tumente 
Ferret  lier  ,  celeres  nec  tingeret  œquore  plantas. 

C'eft  encore  ainfi  que  Malherbe,  pour  peindre  le 
tems  heiucux  qu'il  promet  à  Louis  XIII.  dans  l'ode 
qu'il  lui  adrefl'e ,  dit  : 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes , 
Tous  métaux  feront  or,  toutes  fleurs  J'eront  rofes  ; 

Tous  arbres  oliviers. 
L'an  n'aura  plus  d'hiver  ;  le  jour  n'aura  plus  d'om- 
bre i 

Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans  la  Stine  au  milieu  des  graviers. 

Il  n'eft  pas  bcfoin  que  j'entaffc  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  ,  il  vaut  mieux  que  j'ajoute  une  ré- 
flexion générale  fur  les  hyperboles. 

Il  y  en  a  que  l'ufage  a  rendu  fi  communes,  qu'on 
en  faifit  la  fignification  du  premier  coup  ,  fans  avoir 
belbin  de  penfer  qu'il  faut  les  prendre  au  rabais. 
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Quand  on  dit,  par  exemple,  qu'un  hcwnme  meurt  de 
faim  ,  tout  le  monde  entend  que  cela  fignitie  qu'il 
fait  mauvaiie  chère  ,  ou  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à 
gagner  la  vie.  On  dit  encore  qu'un  homme  ne  lait 
rien  ,  quand  il  ne  ("ait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  la- 
voir pour  la  profelîion,  ou  pour  Ion  métier.  Mais  il 
n'eft  pas  rare  qu'on  le  trompe  en  tait  d'expreflions 
hyperboliques,  quand  elles  tombent  fur  quelque  lu- 
jet  peu  connu ,  ou  qu'on  les  trouve  dans  une  langue 
dont  on  ne  connoit  pas  affez  le  génie  ,  &c  qu'on  ne 
s'eft  pas  rendu  afiez  familière. 

On  dit,  on  écrit  qu'il  faut  ignorer  fon  propre  mé- 
rite; cette  phrafe  bien  prile  ,  lignifie  qu'il  faut  être 
zulTi  éloigné  de  le  vanter  de  fon  propre  mérite ,  que 
fi  on  l'ignoroit.  On  dit  qu'il  faut  oublier  les  biens 
qu'on  a  faits  &  les  maux  qu  'on  a  reçus  ;  cela  veut  dire 
feulement  ,  qu'il  ne  faut  point  oublier  ceux-là  ,  ni 
reprocher  ceux-ci  laiu  néccirué.  Cependant ,  pour 
avoir  pris  ces  fortes  d'exprelfions  trop  à  la  lettre, 
on  a  fait  de  la  morale  un  tas  de  paradoxes  abfurdes 
&  de  maximes  outrées.  (Z>.  /.) 

HYPERBOLEON,  en  Mujîque  ,  eu  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  au  cinquième  ou  au  plus  aigu  de 
leurs  tétracordes.  Foji^  Tétracorde. 

Ce  mot  eft  le  génitif  pluriel  de  l'adjeftif  grec  innp- 
CoXaio; ,  excilUnt ,  émintrit ;  comme  fi  les  fons  les  plus 
aigus  étoient  les  plus  parfaits,  (i") 

HYPERBOLIFORME,  adj.  {Matkém.)  on  appelle 
ainfi  les  courbes  dont  les  équations  ont  une  forme 
analogue  à  celle  de  l'hyperbole  ordinaire.  Foye^  Hy- 
perbole &  Hyperboloide.  (O) 

HYPERBOLIQUE,  adj.  le  dit  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  r'nyperbole ,  dans  quelque  lens  que  l'on  pren- 
ne ce  mot.  (O) 

HYPERBOLOIDE  ,  fubft.  f.  {Géom.)  eft  le  nom 
qu'on  donne  en  général  à  toutes  les  courbes  dont  la 

nature  eft  exprimée  par  1  équation  a  y  —bx 

(a-f-  a;)  .  Cette  équation  générale  renferme  com- 
me un  cas  particulier  l'équation  ay  *=  bax-\-bxx ^ 
de  l'hyperbole  ordinaire.  (O) 

HYPERBORÉENS ,  f.  m.  pi.  (G^^^.a/zc.) peuples 
qui  avoient  coutume  d'envoyer  à  Délos  chaque  an- 
née las  prémices  de  leurs  truits  pour  être  confacrés 
à  Apollon  fils  de  Latone  ,  qu'ils  honoroient  particu- 
lièrement. 

Paufanias  rapporte  qu'ils  faifoient  paffer  leurs  of- 
frandes de  main  en  main  julqu'à  Délos  ;  qu'ils  les 
donnoient  d'abord  aux  Arimafpes  ,  les  Arimafpes 
aux  Affcdons ,  &  les  Affédons  aux  Scythes  ,  qui  les 
portoient  à  Slnope  ;  là  des  Grecs  fe  chargcoient  de 
les  remettre  à  Prafies ,  bourgade  de  l'Attique  ,  d'où 
les  Athéniens  les  envoyoicnt  à  Délos. 

Tons  les  auteurs  de  l'antiquité  qui  nous  relient, 
Hérodote  ,  Strabon  ,  Paufanias  ,  Pline  ,  Pindare , 
Çallimaque,  Apollonius  dcRhodes , mettent  les  peu- 
ples Hyperborîins  fous  le  pôle ,  fous  le  nord  ,  fous  le 
vent  du  nord  ,  au-delà  du  nord  ,  au-delà  de  borée  , 
i        ultra  aquilomm  ,  &C  c'eft  de-là  que  vient  leur  nom  ; 
'        par  ces  expreffions  au-ddà  de  Borîi ,  le  commun  des 
I        hommes  entendoit  un  peuple ,  un  pays  ,  qui  étoit 
I       tellement  fous  le  nord  ,  que  le  vent  du  nord  n'y  pou- 
voit  foufler.  Le  poëte  Olen  de  Lycie  débita  le  pre- 
mier cette  fable ,  qui  fit  fortune ,  &  donna  lieu  à  plu- 
fieurs  autres  fîâions. 

Les  Grecs  qui  aimoient  le  merveilleux  )  &  leurs 
philolbphes  le  leur  ont  reproché),  imaginèrent  qu'un 
pays  où  le  vent  du  nord  ne  fe  failoit  jamais  lentir, 
devoit  être  admirable  ;  ils  en  firent  comme  nous  di- 
rions nous ,  un  paradis  terreftre.  Si  l'on  veut  les  croi- 
re, les  habitansde  cette  heureufe  terre  ne  mouroient 
que  quand  ils  étoient  las  de  vivre  ;  ils  couloicnt  leurs 
jours  dans  la  paix  &  dans  l'abondance  ,  fans  que  ja- 
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mais  ils  fuffent  troublés  ni  par  la  difcorde ,  ni  par  les 
maladies,  ni  par  les  ch.igrins;  les  danfes  continuelles, 
les  concerts  de  m.ufique  compofcs  de  divers  inftru- 
mens  ,  y  faifoient  les  délices  de  tons  !.s  â^'cs ,  Se 
toute  la  vie  fe  palîbit  dans  l'allégreirr  5c  dans  les  fef- 
tins  ;  a  peine  la  mort  appcllée  au  iccours  des  vieil- 
lards ,  venoir-clle  délivrer  d'un  corps  qui  n'éroit  plus 
propre  au  plaifir,  desgens  ennuyés  d'une  prifon  qui 
celloit  de  leur  être  agréable  ,  &:  pour  le  dire  dans  les 
termes  élcgans  de  Pline,  mors  non  nljifalutati  v'uiz  y 
cpulaùs  ,  &c,  '/'■■'' 

Cette  idée  étoit  fi  généralement  adoptée  des  Grecs , 
qu'ils  difoient  en  proverbe  ,  Ja  fortune  des  Hyperl-o- 
rkns  ;  cependant  les  bons  auteurs  ,  bien  loin  de  re- 
garder ces  peuples  d'un  œil  fi  favorable,  nous  les 
peignent  fous  un  climat  trcs-âpre  ,  où  l'éloignement 
du  loleil ,  les  frimats  ,  la  glace  ôc  la  neige,  n'infpi- 
roient  ni  la  gaieté  ,  ni  les  plaifirs.  Virgile  nous  re- 
préfente  ces  peuples  comme  des  gens  farouches  ,  & 
dont  les  mœurs  fe  relTenfoient  de  la  froideur  des 
vents  qui  les  accabloient,  &  puudum  fulvïs  vdantur 
corpora  fais. 

Mais  la  quefiion  importante  eft  de  défigner  quel 
étoit  en  Géographie  ,  le  lieu  de  l'habitation  des  Hy- 
perborUns ;  plus  l'on  lit  les  écrits  des  anciens,  plus 
on  trouve  qu'ils  difîerent  de  fentimens  &:  d'idées  oour 
fixer  ce  lieu. 

Strabon  donne  pour  contrée  aux  Hypirhoricns  les 
environs  du  Pont-Euxin.  Pline  &  Pomponius  Mi^la 
les  placent  derrière  les  Monts-Riphéés,  &  par-delà 
la  mer  glaciale.  Hécatée  de  Milet  mettoit  leur  pays 
à  l'oppofite  de  la  Celtique,  nom  qui  dans  {on  opi- 
nion ,  comprenoit  une  inîînité  de  peuples  &  de  pays 
de  l'Europe  ,  tant  au  feptentrion  qu'à  l'occident;  en 
un  mot ,  fuivant  les  uns  ,  ce  peuple  dont  ils  ne  défi- 
gnent  point  la  réfidence  particulière  ,  étoir  en  Eu- 
rope,  Se  fuivant  les  autres  ,  il  étoit  en  Afie.  Que 
tant  d'écrivains  s'accordent  fi  mal  fur  la  poiition  des 
peuples  Hyperboréens  ;  on  n'en  fera  pas  lùrprisfiFon 
confidere  que  Strabon  avoue  que  de  fon  tems ,  on 
ne  connoiffoit  pas  même  les  pays  fitués  au-delà  de 
l'Elbe  ,  bien  moms  ceux  qui  font  plus  au  nord  vers 
l'océan  feptentrional  ;  &  cette  ignorance,  ajoute-t- 
il ,  eft  caufe  que  l'on  a  écouté  tous  les  conteurs  de 
merveilles  au  fujet  des  monts  Riphées  &des  Hypsr- 
borccns. 

De  favans  Géographes  modernes ,  qui  ont  bien 
vu  que  les  anciens  ne  pouvoient  connoîtreles  habi- 
tans  du  pôle  ,  puilqu'on  ne  les  connoit  guère  encore, 
ont  établi  les  Hypcrhoricns  dans  les  extrémités  de 
notre  continent ,  dans  les  fombres  demeures  des  Si- 
bériens &  des  Samoyedes  ;  c'eft  ainfi  qu'en  parlent 
Hoft'man  &  Cellarius  ;  felcmeux,  les  nations  hyper- 
boréenncs  dans  les  écrits  des  anciens,  ne  font  autre 
chofe  que  les  nations  feptentrionales  du  nord  ,  fans 
qu'ils  aient  fixé  ce  nom  à  aucun  peuple  particulier; 
les  montagnes  A>'/'<r/-/^orc;<;5  font  les  montagnes  fepten- 
trionales où  Ptolomée  met  la  fource  du  Volga  ,  ne 
connoiffant  rien  au-delà  de  cette  fource.  Les  peuples 
Hypcrborkns  de  nos  jours,  font  les  Ruflcs  leptemrio- 
naux  ,  entre  le  Volga  &  la  mer  blanche.^ 

Cluvier  a  pris  une  autre  route  ,  il  prétend  que  les 
Hyperboréens  comprenoient  les  peuples  qui  s'éten- 
doient  du  Pont-Euxin  ,  jufqu'aux  bords  de  l'océan  , 
&  félon  lui ,  le  nom  de  Celtes  étoit  lynonyme  avec 
celui  <^ Hyperboréens. 

M.  l'abbé  Banier  ,  quia  fait  fur  ce  fujet  un  mé- 
moire exprès  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Inf- 
criptions ,  ayant  grand  égard  au  fyftème  des  poètes 
grecs ,  qui  font  venir  le  vent  borée  de  la  Thrace , 
penfe  que  les  peuples  du  nord  qui  habitoient  au-delà 
de  cette  province  ,  font  les  Hyperboréens  de  l'anti- 
quité. Voyci  fa  diflertation  ,  voyc^  aufil  le  difcours 
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de  l'Abbé  Gédoyn  fur  le  même  fiijet  &  dans  ie  ttiê- 
me  recueil. 

On  n'eft  pas  fans  doute  en  peine  de  lavoir  quel  a 
«té  Icfentimentde  Ruclbtck  Uir  ks  peuples  ([ue  nous 
cherchons  ,  &  l'on  fe  doute  bien  que  cet  auteur  qui 
^aregnrdé  laSuede  fa  patrie,  comme  le  giand  théâtre 
■de  l'Hilloire  ancienne  ,  qui  en  a  tait  le  léjoiir  desdel- 
cendans  de  Japhei ,  de  Sauirne  ,  d'Atlas,  qui  y  éta- 
blit le  délicieux  jardin  des  Hefpéricles  ,  &c  tous  les 
"héros  de  la  Fable ,  Perlée  ,  les  Gorgones  &  le  reiîe  , 
■ji'a  pas  manqué  d'y  placer  auffi  les  Hyperborécns, 
Caligim  reclus 
Orithyam  amans  ,  caris  ampleclhuralis.      (Z).  /.) 

HYPERCATALECTIQUE  ,  adj.  {Littir.)  terme 
de  Po'éjà  greque  &  latine ,  qui  fe  dit  des  vers  où  il  y 
a  une  ou  deux  lyllabes  de  trop  ,  au-delà  de  la  me- 
fure  d'un  vers  régulier.    Foyei  Vers.  Ce  mot  eft 

grec  i/çrepHaTaAexT/Kcç,  COmpolé  d  inrif  ,Jur ;  6c  y.ara.- 
M',co  ,  metlH  au  nombre  ,  ajouter  ;  de  iorte  qu'/jy- 
.fircataUclique  ell  la  même  choie  <^\\q  fur  ajouté. 

On  diftingue  les  vers  grecs  &  latins  par  rapport 
-à  la  mefure  en  quatre  fortes  ;  en  w^rs  acatalecliques, 
qui  font  -ceux  à  la  fin  defquels  il  ne  manque  rien  ;  en 
<ataUcliques  ,  qui  font  ceux  à  la  fin  defquels  il  man- 
que une  fyllabe  ;  en  brachicataUdiques ,  auxquels  i! 
'manque  un  pié  à  la  fin  ;  &  en  hypercatalecliques  ,  qui 
ont  une  ou  deux  fyllabesdeplus,on  les  noHime  auffi 
hypermetres.  Voyei  AcATALECTlQUE ,  CatALEC- 
TIQUE.   D ici.  de  Trévoux  ,  6i.c.   (G) 

HYPERCATHARSE,!".  f.  {Med.)  v^urtpyJ^cLfciç , 
fuptr-piirgatio  ;  ce  terme  eft  employé  pour  dcfigner 
l'efiet  immodéré  ,  excelTif ,  par  conféquent  toiijours 
miifible  d'un  remède  purgatif,  trop  violent.    Voye-^ 

PURGATION. 

HYPERCHIRIÂ  ,  {Myihoî.)  furnom  donné  à  .îu- 
non,  fous  lequel  elle  étoit  adorée  danslaLaconie.  On 
lui  avoit  élevé  un  temple  après  un  débordement  de 
l'Eurotas. 

HYPERCRISE  ,  T.  f.  {Med.)  J^t'pF'"^  >  f"P^'  '"«: 
dicatio  ,  ce  terme  fignific  une  crife  violente  ,  excel- 
five  ,  qui  fc  fait  dans  une  maladie  ,  lorlque  l'état  des 
forces  ne  comporte  pas  les  efforts  extiaordinaires 
que  fait  la  nature  pour  opérer  la  coélion  cie  la  ma- 
tière morbifique  ,  &  pour  s'en  décharger  en  confé- 
qucnce  ,  en  forte  que  les  effets  qui  en  rélultent  font 
uiivis  d'un  abattement  fi  confidcrable  ,  que  la  vie 
des  malades  eft  en  grand  danger.  Foye^  Crise  , 
ErroRT  ,  CocTioN  ,  Nature. 

HYPERCRITIQL'E  ,  f  m.{Uttêr.)  cenfeur  ou- 
tré ,  critique  qui  ne  hiiffe  palier  aucune  faute  ,  qui 
ne  pardonne  rien.  Foye^  Critique.  Ce  mot  eft 
formé  d'u-s^p  ,Jur ;  &  de  xpni/.o'; ,  de  «pruî  ,  juge  ;  de 
xfiiu  ,judico  ,  je  juge. 

La  requête  des  Diclionnaires  de  Ménage  à  l'Aca- 
démie françoife  commence  ainfi , 

A  nojjeigneurs  académiques , 
Nojjcigneurs  les  hypercritiques. 
OÙ  le  terme  hypercritiques  eft  pris  dans  le  fens  de 
critiques  ,  fouverains  juges  en  dernier  reft'ort  des 
ouvrages  d'efprit ,  &  c'clt  ce  qu'il  fignifie  à  la  let- 
tre. (G) 

HYPERDIAZEUXIS  eft ,  en  Mufque ,  au  rapport 
du  vieux  Bacchius  ,  l'intervalle  entier  du  diapafon 
entre  deux  tétracordes.  Telle  eft  la  disjondtion  qui 
règne  entre  les  retracordes  hypaton  &  hyperbolcon. 

Foyei  TÉTRACORDE.    (.S) 

HYPERDORIEN,  ad.  {Mujîq.)  eft  une  des  modes 
de  l'ancienne  mufique  appellée  autrement  mtxoly- 
dien.  Le  nom  à'hyperdorien  lui  fut  donné  ,  parce  que 
fa  fondamentale  étoit  une  quarte  au-delfus  de  celle 
du  mode  doricn.   Voye^Moui.. 

On  attribue  à  Pythoclidc  l'invention  de  ce  mode. 
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HYPERDULIE  ,  f.  f.  terme  de  Théologie  ,  cultb 
qu'on  rend  à  la  fainte  Vierge.  Foye^  Vierge.  Le 
mot  eft  grec  ,Ji!rfp<rt,Af;tt,compofé  àe-ùtinf  ^au-dejfus ^ 
&  S"-d>iiai  ,  culte ,  jérvice. 

On  appelle  dulte  le  cuite  qu'on  rend  aux  faims  ,' 
&  hyperduUe  celui  qu'on  rend  à  la  mère  de  Dieu  > 
parce  qu'il  eft  d'im  ordre  fupérieur  à  l'autre.  Voyez 
Culte.  Di<l.  de  Trévoux.  {G') 

HYPER-EOLIEN,  {Mufiquc.)  le  pénultième  à 
l'aigu  des  quinze  modes  de  la  mufique  des  Grecs. 
Ce  mode,  non  plus  que  l'Hyperlydien  qui  le  fuit, 
n'étoit  pas  fi  ancien  que  les  autres.  Ariftoxene  n'en 
fait  aucune  mention ,  &  Ptolomée  ,  qui  n'en  admet- 
toit  que  fept,  le  retranchoit  avec  plufieurs  autres. 
Ce  mode  portoit  le  nom  A'hyper-éolien ,  parce  que  fa 
fondamentale  étoit  une  quarte  au-delfus  de  celle 
du  mode  éolien  ,  dont  il  tiroit  Ion  origine.  (5') 

HYPEREPHIDROSE,  f.  f.  (^Med.)  J.^»fê^,<rfO(r/f, 
fuperjhdatio ;  ce  terme  fignifie  une  évacuation  excef- 
five  parla  voie  des  lueurs,   ^'oy^ç  Sueur. 

HYPERIASTIEN  ,  ou  MIXOLYDIEN  AIGU, 
(^Mufiqne.')  c'eft  le  nom  qu'Euclide  &  plufieurs  an- 
ciens donnent  au  mode  de  la  mufique  greque  ,  ap- 
pelle liyperionien  par  d'autres  auteurs.  Voye^  Hy- 
PERÏONIEN.  (i) 

HYPERICOIDE  ,  f.  f.  (^y?.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante,  dont  la  fleur  eft  compofée  de  quatre  pétales 
difpofés  en  rond  &  inégaux  :  les  deux  plus  grands 
font  oppolés  l'un  à  l'autre  comme  les  deux  plus  pe- 
tits :  le  calice  eft  compofé  de  deux  feuilles  ;  il  en 
fort  un  piftll  ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong  :  ce  fruit  s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre  en  deux 
parties,  6c  renferme  de  petites  femences.  Plumier, 
novii  plant.  Amer,  gêner,   Foye^  PLANTE. 

HYPERIONIEN  ,  {Mujtqtu.)  eft  le  nom  d'un  des 
modes  de  la  mufique  des  Grecs  ,  appelle  auffi  par 
quelques  uns  liypenajiien  6c  mixolydien  aigu. 

Ce  mode  avoit  (a  fondamentale ,  une  quarte  au- 
deflusde  l'ionien  dont  il  tiioit  fon  origine;  &  c'eft 
le  douzième  mode  du  grave  à  i'aigu  ,  félon  le  dé- 
nombrement d'Alypius.   Foyei  Mode.  (S) 

HYPERLYDIEN  ,  en  Mufque  ,  le  plus  aigu  des 
quinze  modes  des  Grecs  ,  dont  on  trouve  le  dénom- 
brement dans  Alypius.  Ce  mode  ,  non  plus  que  fon 
voifin  l'hyper-éolien  ,  n'étoit  pas  fi  ancien  que  les 
treize  autres  ;  &  Ariftoxene,  qui  les  nomme  tous, 
ne  fait  aucune  mention  de  ces  dcux-là.  Celui  dont  il 
eft  ici  queftion,  s'appelloit  hyperlydien  ,  parce  que  fa 
fondamentale  étoit  une  quarte  au-delfus  de  celle  du 
mode  lydien,dont  il  tiroit  fon  origine,  ^oy. Mo  de. (i') 

HYPERMETRE  ,  adj.  (  Liitér.  )  terme  de  poéfie 
ancienne.  Foye^  Hypi  ucatallctique  ;  c'eft  la 
même  chofe.  Ce  mot  vient  d'u5r-=p,y«r;  &/x!Tpoc, 
mejure. 

HYPERMIXOLYDIEN,  (Af///<7««.)  un  des  mo- 
des de  la  mufique  des  anciens.  Foyei_  HyperphrY- 
GIEN. 

HYPEROCHE ,  {f'hifq.)  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  diéfes  enharmonique  &  chromatique  ;  & 
cette  différence  eft  exprimée  par  la  proportion  de 
3125  à  3071 ,  car  -fj-^  ■=^:\^\.  (Z?.  /.) 

HYPERO-PHARINGIEN ,  en  Anatomie  ,  nom  de 
deux  mulcles  du  pharinx.  Foye^  Peristaphili- 
Pharyngien. 

HYPERPHRYG!EN,(M«/^««.)  appelle  auffi  par 
'^wcXiAc  hyper  mixolydien  y  eft,  en  Mufique,  le  plus 
aigu  des  treize  modes  d' Ariftoxene  ,  failant  le  dia- 
pafon avec  l'hypodorien  le  plus  grave  de  tous.  (Ji) 

HYPERSARCOSE  ,  f.  {.'terme  de  Chirurgie  ,  ex- 
croiffance  charnue  ,  qui  fe  forme  dans  les  plaies  & 
les  ulcères. 

C'eft  préclfément  une  végétation  qui  diffère  d'une 
cxcroiffance  ,  proprement  dite  ,  en  ce  que  celle-ci 
lormc  une  tumeur  revêtue  dts  légumens  naturel* 
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de  la  partie  ;  tels  font  les  polypes ,  les  condy tomes,' 
les  rik.s ,  &c.  rqyt'{  Excroissance,  &qiiel7ij- 
pirfarcoji  eil  une  chair  ulcérée. 

Il  n'eft  pas  poiFible  de  parvenir  à  la  guérifon  des 
plaies  ou  des  ulcères  avec  hyperfurcofe ,  faiii  avoir 
détruit  cette  excroiUance  churnue  :  on  la  confommc 
communément  avec  des  ei'charotiqucs  ,  comme  les 
trochi(c[ues  de  lublimé  corrolit',  l'alun  calciné  ,  le 
précipité  rouge  ,  la  pierre  infernale  ,  &c.  les  carno- 
lités  de  Tulccre  Ibnt  des  hypirÇarcofcs.  Foyti  Car- 
KOSITÉS. 

II  y  a  beaucoup  d'obfervations  qui  ont  fait  voir 
que  des  excroiffances  fongucufcs  que  l'amputation 
réitérée  &  l'ufage  des  cathérétiques  n'empcchoient 
pas  de  répulluler,  ont  cédé  à  l'ufage  des  remèdes 
îondans  &  des  purgatifs.  On  a  principalement  cette 
expérience  à  l'occafion  des  hypirfurcofcs  de  la  dure- 
mere  après  des  plaies  de  tête  qui  avoient  exigé 
l'opération  du  trépan.  Les  excroilTances  fongueufes» 
qui  le  forment  iur  l'œil,  font  à-peu-près  dans  le 
même  cas.  On  fait  en  général  qu'elles  peuvent  être 
emportées  p.^r  la  ligature  ,  ou  par  l'inftrument  tran- 
chant ,  fui\  ant  que  leur  bafe  ell  large  ou  étroite. 
On  peut  même  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  bien  dé- 
ciilement  carcinomateufes  ,  employer  des  remèdes 
cathérétiques  pour  confumer  la  racine  ,  avec  la  cir- 
coniptchon  que  prefcrivent  la  délicateffe  &  la  fen- 
lib.liti  delorgane  à  la  circonférence  de  la  tumeur. 
Biuioo  !e  plaint  du  peu  d'efficacité  qu'il  a  reconnue 
dans  Ils  caulliques  :  il  a  vu  que  l'efcarre  étant  tom- 
bée ,  Vhypcrfarcoft  fe  reproduifoit  ,  &  qu'il  a  été 
obligé  de  le  réduire  à  la  cure  palliative.  Cependant 
il  a  éprouvé  depuis  que  le  meilleur  corrofif,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  ici,  étoit  le  beurre  d'antimoine 
aiîoibli  par  la  teinture  de  fafran  ou  d'opium  ,  Sc 
dont  on  touche  l'excroiflance  félon  l'art  avec  un 
pinceau.  Uhijloin  de  Vacadim'u  royuU  des  Sciences^ 
année  iyo3,  tournitun  fait  communiqué  par  M.Du- 
verney  le  jeune ,  chirurgien  de  Paris  ,  qui  guérit  im 
ecclelialfique  de  Lyon  d'une  excroiffance  à  l'œil 
qui  le  renouvelloit  toujours  ,  malgré  des  extirpa- 
lions  réitérées.  Cette  obfervation  ert  intérefîante, 

L'extroifl'ance  étoit  fongueufe  fur  la  conjonifive  ; 
elle  commença  par  un  point  rouge  au  petit  angle  ; 
clic  s'accrut  au  point  de  couvrir  abfolument  la  cor- 
née lans  y  être  adhérente.  On  l'emporta  avec  !a 
pointe  dune  lancette  ,  mais  il  en  revint  une  fé- 
conde que  l'on  emporta  encore  ,  &  à  laquelle  fuc- 
céda  une  troifieme.  On  propofa  au  malade  d'y  np- 
pliquer  le  feu  ;  il  ne  put  s'y  rélbudre.  Ce  fut  alors 
que  M.  Duverney  le  vit  :  après  avoir  médité  fur  fa 
maladie  ,  il  lui  fit  uler  pendant  quinze  jours  d'une 
ti-iane  diaphorétique  &  purgative  ,  &  pendant  tout 
ce  tems ,  on  baliiuoit  fimplcmcnt  l'excroiflance  avec 
de  l'eau  céleile  ;  enfuite  on  lui  appliqua  un  féton 
entre  les  deux  épaules,  pour  faire  diverfion  des  hu- 
meurs &  faciliter  l'aftion  des  remèdes.  On  mêla 
«n  même  tems  à  l'eau  célefte  de  l'alun  calciné  :  le 
m.alade  tut  j)urgé  une  fois  la  femaine  avec  la  grande 
hiere  de  Gahen.  Tous  ces  remèdes  joints  enlemble 
tarirent  en  deux  mois  la  fource  de  l'humeur  qui 
cauloit  rexcroiffance  ,  &  elle  difparut. 

Le  luccei  de  cette  cure  fait  voir  qu'un  chirurgien 
ne  peut  compter  Iur  le  truit  de  fcs  opérations,  qu'en 
lâchant  aiuer  la  nature  par  tous  les  lecours  qui  peu- 
vent favorifer  fon  aftion.  (F) 

HYPERTHYRON  ,  f.  m.  terme  d' Archluclurt  an- 
tique ,  elpece  de  table  que  l'on  met  en  forme  de 
friie  fur  les  jambages  des  portes  &  au-dclius  des 
linteaux  des  fenêtrei  dans  l'ordre  dorique.  Foye^ 
Porte,  Fenêtre, é-f.  Ce  mot  vient  de  vaifj'uper; 
àcàb^a.,  janua  ,  porte.    I^itruve.  (G") 

HYPETHRE,  1.  m.  {^Arduc  nnnq.')  en  grec  M'oat- 
■^«/^ifc,  en  latin  hypethron,  efpece  de  temple  des  ^n- 
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cJens  ,  découvert  &  expofé  à  l'air  ;  ce  mot  dérive  de 
v'fîo  J'oui  ;  &C  a'i^pa  ,  ^lir  ;  c'eft  ,  félon  Vitru  ve ,  tout 
édifice  ou  portique  à  découvert  ;  mais  l'on  appelloit 
ainfi  fj)écialement  les  temples  des  anciens  ^  qui  avoient 
en-dehors  deux  rangs  de  colonnes  tout-autour  ,  & 
autant  en  dedans  ,  tandis  que  le  milieu  étoit  décou- 
vert comme  nos  cloîtres.  Il  y  avoir  des  hypttlvcs 
décaflilcs  ;  il  y  en  avoit  de  plgnollilcs  ,  ôc  tous 
avoient  intérieurement  des  colonnes  qui  formoient 
un  périllile  ,  ce  qui  étoit  une  choie  ellèntielle  à 
ces  lortes  de  temples. 

Le  temple  de  Jupiter  olympien  ,  que  ColTiitius  , 
architcfle  de  Rome ,  bâtit  ^  Athènes  ,  étoit  dans  ce 
goûi-là.  Paufanias  p;:rle  aulTi  d'un  temple  de  Junon 
iur  le  chemin  de  Phaleie  ,  lemblable  à  celui  de  Jupi- 
ter,  fans  toit,  ni  portes  :  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner; comme  Jupiter  &  Junon  font  pris  (ouvert  pour 
l'air  ou  le  ciel ,  l'on  penfa  qu'il  convcnoit  que  leurs 
temples  élevés  à  découvert,  ne  fuflcnt  point  ren- 
fermés dans  l'étroite  étendue  des  murailles  ,  puif* 
que  leur  puiffance  embrafioit  funivers  ,  &  s'éten- 
doit  depuis  les  cieux  julqu'à  la  terre. 

Strabon  nous  apprend  que  ces  lortes  de  temples 
étoient  remplis  de  Ibtues  de  divinités  de  la  main 
des  plus  excellensartilles.L'^jT'tMAedeSamos  avoit 
entr'autres  trois  ftatues  coloÂales  du  cifeau  de  My- 
ron  ;  Marc-Antoine  les  enleva  toutes  tiois  ;  mais 
Augufle  en  reftitua  deux,  celle  de  Minerve  &  celle 
d'Hercule  ;  il  ne  garda  que  celle  de  Jupiter ,  dont 
il  embellit  un  temple   qu'il  fît  bâtir  au  capitole 

*  HYPHIALTES  ,  adj.  m.  pi.  {Mythol.)  nom  que 
les  Grecs  donnoicnt  à  certaines  divinités  chaiiipê- 
tres.  Elles  apparoifî'oient  en  fonge ,  &  \es  liyp/nul- 
tes  des  Grecs  étoient  les  incubes  des  Latins  6c  les 
nôtres. 

HYPIUS  ,  (Géog.  anc.)  rivière  d'Afie  dans  la  By- 
thinie  ;  c'ell  celle  qui  (uu  le  Sangar,  &  qui  baitine 
la  ville  de  Prule.   {D.  J.) 

HYPNOLOGIQUE,  (.  f.  {Med.)  (;V,oXo;;,n,', 
hypnologica  ;  Linden  donne  ce  nom  A  la  partie  de  la 
diétét  que,  dans  l.iquelle  il  ell  tiaiié  ue  la  man)ere 
dont  doit  être  réglé  ie  lommeil,  pour  être  confoime 
aux  intérêts  de  la  lanté. 

L'ouvrage  de  cet  auteur  eft  intitulé  ,  Manuduclio 
ad  medïcinam  ,  mis  au  jour  ])ar  Sthelhammtr. 

Le  terme  d'hypnologique  vient  dt>-si;ç  ,  Jomnus. 
CaJIell.  lexic.  medic.   Foje:^  SOMMEIL. 

HYNOTIQUE  ,  adj.  (  Med.  )  tout  médicament 
dont  la  vertu  eft  de  procurer  le  lomnicil. 

HYPNUM,  f.  m.  {Hljl.nat.  Botamq.)  c'elî  le 
nom  que  Ray  donne  à  un  genre  de  moufles  fertiles , 
qui  produifent  une  infinité  de  petites  têtes  unilor- 
mes  ,  couvertes  de  coëftes  la  plupart  obliques  quii 
tombent  de  travers  ,  &  dont  les  bords  font  quelque- 
fois dentelés  ,  &  quelquefois  entiers.  Elles  lont 
portées  iur  de  longs  pédicules  ,  qui  naiflent  des  aif- 
ielles  des  feuilles  le  long  des  tiges  &  des  rameaux. 
Leur  extrémité  inférieure  efl  entourée  d'une  peau 
écailleule  ,  différente  des  feuilles.  Ajoute/  que  les 
branches  des  hypnums  fe  répandent  Iur  lerre  ,  ôc 
font  vivaces.  La  famille  de  ce  genre  de  moulTcs  efl 
fort  noinbreufe  ;  on  les  divife  &  lubdivile  en  plu- 
fieurs  ordres  Se  en  plufieurs  efpeces  ;  le  détail  de 
tout  cela  nous  mentroit  tiop  loin  pour  l'entrepren- 
dre ici ,  on  le  trouvera  îrès-exadcment  dans  le  bel 
ouvrage  de  Dillenius  iur  les  mou[]'es ,  &  en  partie 
dans  le  fuppUment  de  l'Encyclopédie  de  Chambers. 
{D.  J.) 

HYPOCATHARSE,  f.  f.  {Med.)  ./-=roxa^«f«f , 
hypocatliarjls  ,  ce  terme  fignifie  une purgaiionfolbley 
dont  l'effet  a  relié  au-dcHous  de  ce  qu'on  attendoit 
de  la  nature  du  remède  employé  ,  pour  procurer 
unç  évacuation  de  cettç  efpece,,ou  qui  o'a  pas  éii. 


4o8 


H  Y  P 


proportionné  au befoin  aduel.  Foyti  Purgation, 
Purgatif. 

HYPOCAUSTE,  f.  m.  (^Ântiq.)  hypocaujîum  , 
Crs,cy.s.vçoy  en  grec  ,  de  ^«o ,  fous ,  &  y.a.,u, ,  Je  truie  ; 
efpece  de  fomneaii  employé  dans  les  anciens  thermes. 

Vliypocaujlc  cioit  un  très  grand  tourneau  maçon- 
né au-deflbus  de  deux  grandes  étuves  jointes  en- 
femble  ,  que  l'on  nommoit  laconïum  &ctcpidarium  ; 
on  rempllflblt  ce  fourneau  de  bois  &  d'autres  ma- 
tières combiirtlbles ,  dont  Tardeur  le  communiquoit 
aux  étuves  à  la  faveur  du  vuide  qu'on  laiffoit  lous 
leurs  planchers  ;  mais  le  principal  ufage  de  Vhyyo- 
caufti  étoit  d'échautî"er  la  chambre  ,  appellée  va- 
farium,  fiîuée  proche  de  ces  mêmes  étuves  &  des 
bains  chauds,  l^oyci  Vasarium.  {D,J.) 

HYPOCHONDRE,  f.  m.  &  f.(M<.-J.  )  le  dit  vul- 
gairement d'une  pedbnne  affeûée  de  la  mélanchoHe 
hvpochondriaque  :  les  Médecins  le  fervent  du  terme 
^ hypochondnaqut,  comme  lynonyme  à^hypochondre. 
Foyei  MÉLANCHOLIE. 

Hypochondres  ,  f.  m.  pi.  terme  d" Anatomu, 
hypochondriii,  qui  le  dit  de  l'efpace  qui  ell  de  chaque 
côté  de  la  région  épigaftrique  ,  ou  partie  lupérieure 
du  bas-ventre.  Voyei  Abdomen  &  Epigastre. 
Ce  mot  eft  compolé  de  la  prépofition  J'^o  ,  (ub , 
fous  ;  &  xorS'foi  ,  cartilage  ,  c'efl-àdire  ,  cartilaginl 
J'ubjacens ,  qui  eft  au-deflbus  du  cartilage. 

Les  hypochondres  compofent  la  partie  fupérieure 
de  l'épigartre  :  ils  font  fitués  de  chaque  côté  entre 
le  cartilage  enfiforme  ,  les  cartilages  inférieurs  des 
côtes,  &  la  pointe  de  l'eftomac.  On  les  divife  par 
rapport  à  leur  fituation  en  hypochondrc  droit ,  &  en 
hypochondre  gauche. 

Le  foie  eil  dans  V hypochondre  droit ,  &  la  rate  5c 
une  grande  partie  de  l'eftomac  dans  Xhypochondn 
gauche.  Voye^  Foie  &  Rate. 

Hippocrate  donne  quelquefois  le  nom  A'hypochon- 
dre  à  tout  le  ventre  inférieur,  Foyei  Ventre. 

Les  hypochondres  font  fujcts  ;\  phifieurs  maladies. 
Voyei  Affection  hvpochondriaque. 

Hypochondres  ,  (  Medec  )  les  parties  tant 
externes  qu'internes  ,  placées  fous  les  cartilages  des 
faulTes  côtes  dans  l'efpace  qui  comprend  toute  la 
circonférence  du  bas-ventre  ,  au-delTus  de  fa  feftion 

f)rife  à  la  hauteur  du  nombril ,  forment  dans  le  fens 
e  plus  étendu  ,  ce  qu'on  appelle  dans  la  pratique  de 
la  Médecine  ,  les  hypochondres ,  qui  font  aum  defi- 
gnés  par  quelques  auteurs  latins,  &  entr'autres , 
par  Lommius  ,  (  Obferv.  medic.  Ub.  ten.  )  fous  le  nom 
de  prCECordia. 

La  région  hypochondriaque  efl:  donc  par  confé- 
quent  cet  cfpace,  dans  lequel  fe  trouvent  renfer- 
més pluficurs  des  principaux  organes  de  l'économie 
animale.  AV>'^^  Hypochondres  (^««r.).  Le  bon 
ou  le  mauvais  état  de  ces  parties,  c'eft-à-dire,  leur 
difpofition  plus  ou  moins  éloignée  de  la  naturelle  , 
ne  peut  que  fournir  des  fignes  lukeptibles  de  four- 
nir les  conféquences  les  plus  importantes  ,  pour  fer- 
vir  à  établir  le  progiioflic  des  maladies. 

C'eft  par  cette  confidération,  fondée  fur  l'expé- 
rience, que  les  anciens  s'étoicnt  lait  une  règle  de 
s'alTurcr  exactement  de  l'état  des  hypocliondres ,  dans 
le  cours  des  maladies  ,  pour  en  tirer  des  connoiflan- 
ces,  des  indices,  fur  les  luites  qu'elles  pourroient 
avoir,  à  en  juger  par  la  dilpofition  aduellc  de  ces 
parties. 

Hippocrate  s'explique  de  la  manière  qui  fuit,  fur 
le  bon  état  des  hypochondres  :  on  ne  (e  tromj5cra  ja- 
mais A  le  prononcer  tel ,  tant  qu'ils  feront  louples 
au  toucher,  fans  inégalité  des  deux  côtés  ,  &  qu'il 
n'y  aura  aucun  fentiment  de  douleur.  Hyppochondrla 
auiem  optimafunt  ,Ji  dolore  vacant  ^fimoUïa  &  œqualia 
Junt  ,  dextra   ac  Jînijlrd parte,  in  i.  progn.  parce  que 

ç'eft  une  preuve  que  le  diaphragme  ,  i'eitomac ,  & 
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fur-tout  le  foie  &  la  rate ,  qui  font  les  vrais  vifceres 
des  hypochondres  ,  n'ont  loutïert  aucune  altération  ; 
ce  qui  efl;  toujours  de  très-bon  augure  dans  les  mala- 
dies aiguës ,  &c  qui  doit  faire  beaucoup  efpérer  pour 
la  guérifon ,  parce  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  une  prom- 
pte coâion. 

Le  vénérable  auteur  des  Coaques  ,  text.  281  ,' 
afTure  qu'on  n'a  rien  à  craindre  du  gonflement  dou- 
loureux des  hypochondres ,  &  qu'il  elt  fans  inflamma- 
tion ,  lorfqu'il  ell  accompagné  de  bruits  fréquens 
dans  le  ventre  ;  parce  que  ce  lymptome  fe  diflipe  or- 
dinairement avec  les  déjedions  qui  fuivent ,  fur-tout 
fi  elles  fontflatueufes. 

La  tenlion  des  hypochondres  ,  fans  douleur ,  mais 
avec  pefanteur  de  tête,  furdité  ,  éblouifl^ement,  an- 
noncent félon  Galien  (  in  Ub.  III.  de  crijib.  cap, 
xij.  ),  l'héniorrhagie  par  les  narines. 

Les  tenlions  douloureufcs ,  les  gonflemens  des 
hypochondres  font  très-fouvent  des  effets  du  fpaline  , 
ôc  ils  deviennent  très-dangereux,  lurfqu'ils  fuppri- 
ment  les  évacuations  qui  doivent  fe  faire ,  par  la 
voie  des  felles,  fur-tout  dans  les  derniers  tems  des 
maladies  ;  parce  que  cette  fupprelfion  occalionne 
fouvent  des  dépôts  mortels.  Q^uibus  hypochondria 
tumore  affiirgunt  ,  alvo  fupprefsd  ,  m.ilum  quod ,  ji  &> 
Jhpor  accejjcrit ,  pejliferum,  Hippoc,  apiid  L>urcc  ,  Ub, 
1,  coac.  j2. 

Lorfque  les  hypochondres  réfiftent  au  taft  fans  ten- 
fion,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  ait  engorge- 
ment inflammatoire  dans  les  vifceres  qui  y  répon- 
dent. C'ell  ce  qu'enfeigne  Galien,  lorfqu'il  dit  :  hy- 
pochondriorum  mollem  rèjijîintiam  Jignijicare  vijcer  ali- 
quod  ejje  injlamniatum  ,  quippe  autjicur  y  aut  Uenem, 
in  j.  épid.  tom.  II.  text.  1. 

Mais  lotfqu'ils  lontafFeftés  de  tenfion  douloureu- 
fe  ,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  diaphragme  ou  les 
parties  qui  y  répondent,  font  enflammées,  comme 
il  arrive  dans  la  pleuréfie.  Hypochondrium  tenditur  & 
dolct ,  ubi  à  fepto  tranfverfo  vicincs  paries  trahuntur, 
Galen.  in  Ub.  III.  epid.  com.  iij.  tecl.  1 . 

Auffi  Hippocrate  ne  craint  pas  d'alTurer  que  toute 
tumeur  dure,  avec  douleur  Aî^s  hypochondres .,  fur- 
tout  lorfqu'elle  efl  confidérable  ,  &;  qu'elle  fe  forme 
fubitement  au  commencement  des  maladies  ,  efl  un 
figne  de  mort  prochaine,  à-moins  qu'elle  ne  dépen- 
de de  l'inflammation  des  mufcles abdominaux:  mais 
fi  elle  fe  forme  lentement  &  qu'elle  dure  long-tems  , 
il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  tourne  en  abfcès. 
Tumor  durits  &  dolens  ,  fi  magnus  efi ,  in  utroque  hy- 
pochondrio  aut  in  dextro  efi:  pefiimus  ;  talis  quoquefigni- 
ficat,  ab  initia  y  mortem  brevi  fore.  In  1.  libr.  progn, 
ti:xt.  3^.  Et  cet  auteur  ajoute  ,  loco  citato.  Si  febris 
vigefimum  tranfccndit  ditm  &  febris  detinet  &  tumor 
non  dffiit ,  infuppurationem  vergi  contingit. 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  fignes  prognoflics  tirés  de  l'état 
des  hypochondres  ,  il  faut  confulter  les  oeuvres 
mêmes  d'Hippocrate  ,  de  Galien  ,  fur-tout  le  com- 
mentaire des  Coaques  ,  par  Duret  ;  le  traité  de  prce- 
figiendà  vitd  &  morte  de  Profper  Alpin  ;  les  obfer- 
vations  féméiotiques  de  Lommius,  &c.  Foyei]?RO- 

CNOSTIC. 

HYPOCHONDRIAQUE ,  adj.  (  Mcd.  )  c'eft  i'é- 
pithete  par  laquelle  on  défigne  les  malades  affedés 
de  la  mélancholic  ,  qui  a  Ion  liège ,  ou  qui  eft  cenfée 
l'avoir,  dans  les  vifceres  des  hypochondriaqucs, 
fur-tout  le  foie  ,  la  rate. 

Hypochondriaque  ,  (^paffion  ou  affection  ); 
c'cft  ainfi  qu'ell  ordinairement  défignée  par  les  Mé- 
decins une  cf|)cce  de  maladie,  dont  la  mélancholie 
ell  le  genre  ;  ]niifque  l'attrabile  en  eflaufli  l'humeur 
morbitiquc  ,  qui  infecte  toute  la  maflc  des  fluides , 
comme  dans  la  maladie  générique  ,  mais  fe  fixe  plus 
particulièrement  fur  les  organes  ou  vifceres  du  bas- 
ventre  ; 
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ventre :«n forte  que  lorfqu'clle  cftdéporéefur  quel- 
qu'un des  vii'cci  es  des  hypochondres ,  ou  qu'elle 
porte  Tes  effets  indircâcment  l'ur  ces  parties ,  par  le 
moyen  du  Ipaime ,  elle  conftitue  alors  l'alfedion 
hypochondriaque  ;  comme  lorfqu'elle  éiablit  quelque 
rapport  de  Icfion  de  fondion  avec  la  matrice,  elle 
forme  ce  qu'on  appcllc/iv^o/z  hyflcriqui.  Aoj-i^MÉ- 
LANCHOLIE,  VaPEURS. 

HYPOCHYMA ,  ou  HYPOCHYSIS ,  f.  f.  urmc 
de  Chirurgie ,  nom  d'une  maladie  des  yeux ,  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  cataracic.  f^oji^  Cata- 
racte. Ce  mot  ell  grec  ,  utioiu/uo.  ,  &  veut  dire  dans 
fa  propre  fignifïcation  ,  ipanchimcnt  de  quilquc  hu- 
miur  ;  les  anciens  croyant  que  cette  maladie  étoit 
occafionnée  par  l'épanchement  d'une  humeur  craffe 
iiir  la  prunelle. 

HYPOCISTE,  f.  m.  (Bocan.  )  la  plante  dont  on 
tire  depuis  lî  long-rems  le  iuc  hypocijli ,  clt  appellée 
par  les  Botanllles  hypociflu.  Elle  naît  fur  les  raci- 
nes ou  collets  de  différentes  efpeces  de  cilles ,  &  ref- 
fem'ole  par  fa  forme  à  l'orobanche. 

Sa  tige  eft  groffe  de  quatre  ou  cinq  lignes  dans 
fa  partie  intérieure ,  d'un  ou  deux  pouces  à  fon  ex- 
trémité fupérieure  ,  &  elle  en  a  trois  ou  quatre  de 
hauteur.  Elle  eft  charnue,  pleine  de  fuc  ,  facile  à 
rompre,  blanchâ're,  purpurine,  ou  de  couleur  jau- 
nâtre ,  d'un  goût  amer  &  fort  aftringent,  couverte 
«Je  petites  feuilles  ou  écailles  épaiffes  ,  longues  d'un 
•demi-pouce,  larges  de  deux  ou  trois  lignes  ,  termi- 
nées en  pointe  mouffe  ,  de  différente  couleur  dans 
les  différentes  efpeces.  Elle  porte  plufieuis  fleurs  à 
fon  lommet,  garnies  &  enveloppées  de  beaucoup 
de  petites  feuilles  épaiffes,  ou  d'écaillés  fcmbLibles 
aux  précédentes. 

La  fleur  relïemble  à  un  calice  de  la  fleur  du  gre- 
nadier; elle  eft  d'une  Icule  pièce,  en  cloche  ,  lon- 
gue de  fept  ou  huit  lignes;  fa  partie  inférieure  peut 
être  regardée  comme  le  calice  ;  la  fupérieure  eft  di- 
vilée  en  cinq  quartiers,  longs  de  deux  lignes,  ter- 
minés en  un  globule  cannelé,  dont  les  cmnelures 
en  s'ouvrant  dans  le  tems  convenable  ,  jettent  une 
pouiTiere  très-fine  ;  ainfi  c£tte  parue  tient  lieu  de 
piftil  ,  d'étamines  ,  &  de  fommet. 

La  partie  intérieure  de  la  fleur  grofîlt  peu-à-peu  , 
jufqu'à  un  demi-pouce  d'épaiffeur,  &  devient  un 
fruir  arrondi,  de  même  couleur  que  la  fleur.  Il  eft 
mou ,  partagé  intérieurement  comme  par  des  rayons 
en  fix  ou  huit  parties,  plein  d'un  iuc  vifqiieux  , 
gluant,  limpide  ,  d'un  goût  fade  ,  &  de  plufieuri 
graines  très-menues  &  poudreufes.  Ce  globule  can- 
nelé qui  termine  le  piftil ,  demeure  toujours  atta- 
ché à  ce  fruit  qui  eft  Iphéiique.  On  enlevé  facile- 
ment ceite  tige  des  racines  du  clfte  fur  lequel  elle 
naît;  alors  il  refte  fur  la  racine  une  petite  folle  lifTe, 
■fans  aucun  veftige  de  fibres. 

M.  de  Tournefort  a  obfervé  dans  l'île  de  Crète 
des  efpeces  û'hypocilh  différentes  par  la  couleur, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  corollaire  de  fes  élé- 
mcns  de  Botumque  ;  il  n'y  avoit  que  VhypocijU  à 
fleurs  JHunes  qui  étoit  odorant  ,  &  qui  eu:  l'odeur 
du  muguet  ;  les  autres  elpeces  étoient  fans  odeur. 

Il  n'cft  pas  facile  d'expliquer  de  quelle  manière 
Vhypocijicîc  multiplie  :  cette  plante  ne  croît  jamais 
que  fur  les  racines  des  arbufles  appelles  des  cijhs , 
qui  fe  plaifent  dans  les  landes  les  plus  fcches  des 
pays  chauds.  Environ  deux  pouces  audcffus  du 
collet  de  ces  arbuftes ,  il  iort  en  manière  d'œilleion, 
une  plante  bien  différente  du  cifte  ;  elle  eft  charnue 
comme  une  afperge,  accompagnée  de  quelques  écail- 
les au  lieu  de  feuilles  ,  &  garnie  d'un  bouquet  de 
fleurs  en  cloche,  qui  laiffent  ch.icune  un  fruit  «ros 
comme  une  noilette,  affezrond  ,  charnu  ,  rempli  de 
femences  menues,  couvertes  d'une  humeur  gluan- 
^s,  qui  le  deffeche  lorfqu'ellesfontaiures,  mais  qui 
Tomt  Vlll, 
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devient  qnahdtin  leshumcae.  Comme  cette  plante 
poufte  au-dcllus  dû  collet  de  la  racine  ,  qui  eft  quel- 
quefois couvert  d'environ  un  demi  pié  de  terre,  il 
lemble  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  pour  y  faire 
p.ifter  les  graines ,  que  les  crevalfes  de  la  terre  ;  ces 
trevafles  en  été  lont  to;t  communes  dans  les  landes 
des  pays  chauds  ,&  lé  refferrent  aux  premières 
pluies  ;  ainfi  la  glue  dont  elles  lont  enveloppées , 
s'humedant  peu-à-peu  ,  ne  les  colle  pas  ieuicmcnt 
contre  les  racines  du  cifte ,  mais  elle  les  fait  éclorre, 
isi  leurlert  de  première  nouiriture.  C'eft  là  l'expli- 
cation que  donne  M.  de  Tournefort  de  l'originel 
delà  nuihiplitation  de  V'ypocip.   (Z>.  /.  ) 

H YPOCRAS,  f.  m.(du:c)  forte  de  boiffon,  qui  fe 
prépare  avec  du  vin,  du  fucre,  de  la  canelle  ,  du  gé- 
rofle ,  du  gingembre  &  autres  ingrcdiens  de  cette 
nature.  On  en  tait  fur  le  champ  avec  de  l'eau  &  des 
eilences  ;  il  y  a  de  Vhypocras  de  bierre  ,  de  cidre ,  du 
blanc ,  du  rouge  ;  il  y  a  une  effence  d'hypocras^&cc. 

HYPOCRI SIE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  d\y<,cc  de  ddlimu- 
lation  qui  fait  donner  à  l'homme  corrompu  Si  faux 
qui  en  eft  coupable,  le  nom  d\'iypvc.iu.  f^oye^l'ur- 
tlclejuiviint. 

HYPOCRITE,  f.  m.  (  Morah.  )  c'eft  un  homme 
qui  le  montre  avec  un  caradere  qui  n'cft  pas  le 
lien  :  les  diftinftions  flateufcs  &  l'eftime  du  public 
qu'obtient  une  forte  de  mérite;  la  nécelTué  de  pa- 
roître,  la  difficulté  d'être,  la  force  des  penchans  , 
la  foiblefle  de  l'amour  de  l'ordre,  &  la  crainte  de 
paroître  le  blelfer,  mille  autres  causes  ,  forcent  les 
hommes  à  fe  montrer  differens  de  ce  qu'ils  font. 
Tout  a  fes  hypocrites  ;  la  vertu ,  le  vice  ,  le  plaifir, 
la  douleur,  &c. 

Mais  le  no.m  A' hypocrite  eft  donné  plus  particu- 
lièrement à  ces  hommes  conftamment  faux  &  per- 
vers, qui  lans  vertus  &  fan^  religion,  prétendent  faire 
relpeder  en  eux  les  plus  grandes  vertus  &  l'amour 
de  la  religion  ;  ils  font  zélés  pour  fe  difpenfer  d'être 
honnêtes;  héros  ou  faims  ,  pour  fe  difpjnfcr  d'être 
bons.  Des  fanges  du  vice  ils  élèvent  une  voix  ref- 
pedée  pour  acculer  le  mérite  ou  de  crime  ou  d'im- 
piété. 

Lici:U(lJans  leurs  yeux  ,  l'enfer  ejl  dans  leurs  cœurs; 

^HYPODIAZEUXIS  ,  dans  la  Mufque  des  Grecs, 
eft  ,  au  rapport  du  vieux  Bacchius  ,  l'intervalle  de 
quinte  qui  le  trouve  entre  deux  tétracordes  féparés 
par  un  tioificme  tétracorde ,  &  par  une  disjondion  ; 
ainfi  il  y  a  hypodia-^cuxis  entre  les  tétracordes  hypa- 
ton  &  diezeugmenon,  &  en.re  les  tétracordes  fyn- 
nemenon   ôc  hypeiboleon.   yoyei  Tétracorde. 

HYPODORIEN,  {Mufique.)  le  plus  grave  de 
tous  les  modes  de  l'ancienne  mufique.  Euclyde  dit 
que  c'eft  le  plus  aigu  ;  mais  comme  il  eft  contredit 
par  tous  les  autres  auteurs  ,  &  qu'il  fe  contredit  lui- 
même  un  moment  après;  on  doit  croire  que  c'eft 
uno.  faute  de  copifte  ou  d'imprefîion. 

Le  mode  hypoJorien  a  fa  fondamentale  une  quarte 
au-deffous  de  celle  du  mode  Dorien  dont  il  tire  foa 
orijiine.  f^oye^  Mode,   (i') 

HYPODROME ,  f.  m.  (  ^ntiq.  )  lieu  fameux  à 
Conftantinople  ;  c'étoit  une  efpece  de  cirque  ou 
de  carrière  ,  où  l'on  faifoit  des  exercices  8c  des  cour- 
fes  de  chevaux.  Ce  mot  eft  grec  m^c^fo/xcç ,  com^ 
poié  d'/WTToç,  cheval,  &i  Sfo/y.cç  ,  courjc  ,  du  verbe 

cTp/^W  ,  Jt  cours. 

HYPOEOLIEN,  {M'ijiqut.  )  eft  un  des  modes 
de  1  ancienne  mufique,  qu  Euclyde  appelle  auffi  hy- 
poiydytn  grave.  Il  tire  ton  origine  du  mode  colien 
dont  la  fondamentale  eft  une  quarte  au-deffus  de  la 
lienne.  f'oyei  MoDE.  ( -i"  ) 

HYlOGAbTRE,  1.  m.  hypogajirium  ,  terme  d' A- 
natornitt  c'eft  la  partie  intérieure  du  bas- ventre  3, 
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qui  commence  deux  ou  trois  doigts  au-defTous^dii 
nombril ,  &  va  juiqua  l'os  pubis,  /^"ojc-ç  Ventre 
&  Abdomen.  Ce  mot  eft  grec  ,  iormé  dWo  Jous , 

&  "c-c-np,  ventre.  D'ulionnaire  de  Trévoux. 

HYPOGASTRIQUE ,  (Région).  Foyei  Hy- 
POGASTRE.  On  donne  audi  le  nom  a'hypogafinque 
à  la  branche  de  l'artcre  iliaque  ,  qui  delceud  dans 
le  baffin,  &  à  la  veine  qui  l'accompagne.  L'artère 
hypo^api.jue  produit  la  petite  iliaque ,  la  Iciatique , 
lafeÏGere,  la  honteufe  tant  interne  qu'externe ,  la 
petite  hcmorrhoïdale,  &c.  /^qyc^ Iliaque,  Sciati- 
QUE,  &c.  &  les  crddesfuïvans. 

HYPOGASTRIQUE  {arure) .,  Jngéiolog'ie  .,  groffe 
artère  que  les  iliaques  jettent  à  environ  deux  pou- 
ces de  leur  origine. 

Elle  paroît  dans  le  fœtus  auflî  confidérable  que 
le  tronc  de  l'iliaque  qui  la  produit  ;  mais  dans  l'a- 
dulte ,  ce  n'en  eft  qu'une  branche  ,  qui  le  diflribue, 
tant  aux  parties  contenues  dans  le  badin,  qu'à  celles 
qui  occupent  les  dehors  de  cette  cavité. 

La  divifion  de  cette  artère  varie  ii  fort ,  fuivant 
la  remarque  de  M.  Lieutaud  ,  qu'on  n'en  fauroit 
donner  une  dcfcription  qui  puilîe  convenir  à  un 
nombre  même  médiocre  de  fujets  ;  ainfi  nous  n'af- 
furerons  point  que  Varten  hypogajîrique  le  divife  en 
quatre  ,  cinq  ,fix,  ou  fcpt  branches,  parce  que  nous 
ns  pouvons  pas  le  lavoir  ;  mais  nous  dirons  qu'il 
rtililtc  ordinairement  de  l'a  divifion  huit  artères, 
qui  font  l'ombilicale  ,  la  petite  iliaque,  la  honteufe 
interne,  l'obturatrice,  lafeiîîere,  la  Iciatique,  la 
honteufe  commune  ,  ik  l'hémorrhoidale  externe. 

On  pourroit  ajouter  à  ces  vailTeaux  la  facrée ,  qui 
■■  vient  fouvent  du  tronc  de  Vkypogallrique ,  6c  quel- 
quefois de  la  grande  iliaque.  (  -O.  /.  ) 

HYPOGASTRIQUE  (  veine  ) ,  Angéiolog.  cette  vei- 
ne autrement  dite  iliaque  interne ,  eft  formée  des 
vcineî  qui  viennent  des  parties  internes  &c  externes 
du  bafiin.  Les  noms  qu'on  donne  aux  artères  des 
mcmes parties,  conviennent  également  aux  veines; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  veines  font  quelque- 
fois multipliées,  îc  qu'on  en  trouve  affez  fouvent 
deux  ou  trois  pour  une  artère.  Elles  forment  des 
plexus  très- remarquables  aux  environs  des  parties 
de  •  la  génération  ;  elles  communiquent  encore 
avec  les  vailfeaux  méfentériques  ,  cruraux  ,  &c. 
On  doit  obferver  auffi  qu'il  n'y  a  point  de  veine  qui 
accompagne  l'artcre  ombilicale  ,  qu'on  fait  être  une 
production  de  l'artère  hypogafiiiqu:.  A  ces  cas  diilc- 
rens  près  ,  la  dilkibution  des  veines  de  toutes  ces 
parties  fe  rapporte  afiei  bien  à  celle  des  artères. 

Mclfieurs  Ruy fch ,  Littre ,  &  du  Verney ,  ont  ob- 
"fervé  que  les  extrémités  des  veines  hypogajlriques 
font  percées  de  trous  affez  lenfibles.  Il  eft  clair  que 
le  fangqui  doit  paftcr  des  artères  dans  les  petits  fi- 
lets des  extrémités  des  veines  ,  y  paflera  plus  faci- 
lement en  vertu  de  cette  méchanique.  M.  Mery  la 
découviit  il  y  a  plus  de  b'o  ans  dans  les  veines  de 
la  rate  du  veau;  &  parce  que  le  befoin  de  faire  ren- 
trer le  fang  dans  les  veines ,  eft  afl"ez  le  mc-mc  par 
tout  le  corps,  &  que  la  difficulté  eft  toujours  allez 
grande,  quoiqu'inégale  en  diticrens  endroits,  il  a 
l'oupçonné  que  toutes  les  racines  des  veines  pour- 
roicnt  bien  ctrc  ainfi  percées ,  du-moins  d'une  ma- 
nière infenfiblc;  mais  les  in;cdtions  les  plus  délica- 
tes n'ont  point  confirmé  cette  conjechirc.  (Z).  /.  ) 

HYPOGASTRIQUE,  (MeJec.)  dans  les  malndies 
oh  la  velïïe  S:  la  matrice  peuvent  être  intércffées, 
les  Médecins  ne  doivent  pas  ntigliger  l'examen  de 
la  région  hypogaflrique  ;  parcequ'ils  en  peuvent  tirer 
bien  des  fignes  diagnoftics  &  prognoftics  pour  tout 
ce  qui  arapport  à  ces  parties;  parccqu'en  touchant, 
en  preffant  avec  les  doigts  l'hypogaftre ,  on  s'apper- 
çoit  s'il  y  a  tumeur ,  dureté  ,  ou  tonfion  ;  fi  l'on  eau  le 
iia  Icntimcnt  doulo'.ireu.\  i^uj^aladej  év.  Faye^  \'t.s- 
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siE ,  Urine  ,  Matrice  ,  Menstrues  ,  Lochies. 

HYPOGÉE  ,  f.  m.  terme  d'JJIrologie  ,  eft  le  nom 
que  les  Aftrologues  donnent  aux  maifons  céleftes 
qui  iont  au-dcffous  de  l'horifon ,  fur-tout  à  la  partie  ! 
la  phis  baffe  du  ciel.  l 

Hypogée  ,  (^Jntiq.  )  tombeau  fous  terre.  Les' 
Grecs  après  avoir  perdu  l'ufage  de  brûler  les  corps 
des  morts,  les  enterrèrent  fous  terre  dans  des  cer- 
cueils qu'ils  nommèrent  hypogées,  &  qui  étoient 
allez  femblables  aux  caveaux  qu'on  voyoit  au- 
trelois  communément  dans  nos  églifes.  Chaque 
corps  parmi  les  Grecs  avoir  fa  place  dans  ces. for- 
tes de  monumens  féparés ,  qui  s'élevoient  en  forme 
de  voûte. 

Les  hypogées  des  premiers  Romains  étoient  au 
rcz-de-chauflee ,  &  n'occupoient  point  autant  de 
protondeur  que  ceux  de  Grèce ,  parce  qu'on  n'y 
rentermoit  que  les  urnes  qui  contenoicnt  les  cen- 
dres des  morts  ;  mais  dans  la  fuite  ,  les  grandes  ri- 
cheffes  des  particuliers  les  portèrent  à  imiter  en  ce 
point  la  magnificence  des  Grecs,  ôc  bien-tôt  ils  la 
furpaffercnt  à  tous  égards. 

Non  contcns  de  bâtir  à  leur  imitation  des  tom- 
beaux foùterrains  compofés  de  plufieurs  apparte- 
mens ,  dans  chacun  defquels  il  y  a  voit  un  grand 
nombre  de  niches  pour  placer  des  urnes  fépulchra- 
les  ;  ils  ornèrent  encore  ces  appartemens  foùter- 
rains de  peintures  à  frefque  ,  de  mofaïques  ,  de  fi- 
gures de  relief  en  marbre  ,  &  autres  décorations 
d'une  richeffe  &  d'une  dépenfe  infiniment  plus  con- 
fidérable, que  celles  des  plus  belles  fépultures  éle- 
vées fur  terre.  On  a  eu  lieu  de  le  voir  par  les  hypo' 
gées  qu'on  a  découverts  de  tems-en-tems ,  en  fouil- 
lant des  ruines  auprès  de  Rome. 

Ce  mot  eft  formé  d'J^o,  dejfous,  &  de  >«,  terre.  Vi-  t 
truve  a  appliqué  ce  terme  abufivement  à  toutes  les 
parties  d'un  bâtiment  qui  font  fous  terre ,  comme  les 
caves ,  les  celliers,  les  gardes  mangers,  &c.  mais  ce 
n'étoit  point-là  le  fens  du  mot  hypogée  dans  fon  ori- 
gine.(Z)./.) 

Hypogée,  hypogxtimy  terme  d'Architeciure  ;  les 
anciens  appelloient  hypogées  les  parties  des  bâtimens 
qui  étoient  fous  terre,  comme  les  caves,  les  celliers, 
les  gardes-manger ,  &  autres  lieux  femblables.  Vi- 
truve,  lib,  VI.  chap.  xj.  Ce  mot  eft  grec  uTroj-tio)' , 
formé  de  uto  ,fous  ^  Se  yana. ,  terre.    - 

HYPOGLOSSE ,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  de  quel- 
ques parties  qui  fe  remarquent  fous  la  langue. 

Les  nerfs  hypoglojfes  externes  ou  grands  hypoglof- 
fes  ,  appelles  communément  la  neuvième  paire  de 
nerfs  de  la  moelle  allongée,  ou  p.tire  linguale,  naiffent 
de  côté  >k.  d'autre  entre  les  éminences  pyramidales 
&  les  éminences  olivaires,  par  plufieurs  petits  filets 
qui  fe  collent  enfemble ,  percent  la  dure-mcre ,  SC 
fortcnt  du  crâne  par  le  trou  condyloïdien  antérieur, 
de  l'os  occipital,  /''oj'i:^  Occipital. 

Ces  nerfs,  dans  leur  paffage  entre  la  jugulaire  & 
la  carotide,  jettent  plufieurs  filets  aux  glandes  jugu- 
laires, &c.  un  de  ces  filets  s'unit  à  la  huitième  paire. 
Ces  nerfs  viennent  eniuite  gagner  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  &  communiquent  avec  le  rameau  lingual 
du  nerf  maxillaire  inférieur,  &  de  la  huitième  paire 
avec  la  première  paire  cervicale,  avec  la  première 
&  la  féconde  paire  vertébrale  ,  avec  la  portion  dure 
du  nerf  auditif,  &  après  cela  ils  fe  diftribuent  dans 
la  langue.  Foy«^  Langue. 

HYPOGLOTTIDE  ,  f.  f.  (  An  numifm.  )  cou- 
ronne de  laurier  d'Alexandrie,  qui  étoit  tres-odof 
tant.  On  voit  la  figure  d'une  hypogloitide  fur  une 
médaille  de  Li  ville  de  Myrine  enTroade,  qui  cou- 
ronne la  célèbre  amazone  de  ce  nom ,  dont  il  clt 
parié  dans  Athénée  ,  dans  Strabon  ,  &  iiir-tout  dans 
Diodorc  de  Sicile.  Triftan  a  tâche  de  l'expliquer  j 
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cette  médaille,  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  rciiflî. 
{D.J.) 

HYPOIASTIEN,  un  des  modes  de  l'ancienne 
mufiqiie.   /  ovej  Hypoionien,  (5) 

HYF01v^:>flEN,(/./.v/A;/«.)  le  fécond  au  grave 
des  nioiics  de  l'ancienne  mullque ,  qii'Eiiclydc  ap- 
pelle aufii  hypoïajlicn  &i.  hypophrygim  grave.  Sa  fon- 
damentale étoit  une  quarte  au-dclibus  du  mode  io- 
nien.  /'oje^MODE.   (i') 

HYPOLYDIEN  ,  {Musqué.)  cft  ,  dans  l'ancienne 
ir,ulique,  un  mode  qui  tire  (on  origine  du  lydien, 
&  dont  la  fondamentale  eft  une  quarte  au-dcflbus 
de  la  fienne.   foyc^  Mode. 

Euclydc  diflingue  deux  modes  hypolyAiens  ;  fa- 
voir ,  l'aigu  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  le  grave 
qui  eft  le  même  que  VhypocoHm.  Foye:^  a  mot. 

Quelques-uns  attribuent  l'invention  du  mode  hy-. 
poh'd'un  à  Polymneiie,  d'autres  à  Damon  l'athénien. 

HYPOMIXOLYDIEN,  {Mujîqiu.)  mode  qu'on 
prétend  avoir  été  ajouté  par  Guy  d'Arezzo  à  ceux 
de  l'ancienne  mufique.  C'clt  proprement  le  plagal 
du  mode  mixolydien  ,  dont  la  fondamentale  eft  une 
quarte  au-dclTus  de  la  Tienne,  qni  eft  la  même  que 
celle  du  mode  dorien.  /'oyc-^  Mode,  (i") 

HYPOMNEMATOGRAPHE,  {Antiq.  eccléf.  ) 
nom  qu'en  donnoit  dans  la  primitive  Eglife  à  celui 
des  officiers  de  l'évêque  qui  tcnoit  fous  les  yeux  le 
regiftre  de  fcs  confécrations.  On  voit  que  ce  mot  ell 
compoié  de  vtto,  dejfous ,  uv^/x»,  mention,  ôc^paÇM, 
j'écris.  {D.J.) 

HYPOMOCHLION,  f.  m.  terme  de Mcchani que, 
c'efl:  le  point  qui  foûticnt  le  levier,  &  fur  lequel  il 
fait  fon  cfTort,  foit  qu'on  le  baiffe  ,  ou  qu'on  le  levé. 
On  l'appelle  plus  ordinairement  point  d'appui  ou 
appui,  f-'oyei  Appui  6*  Levier.  Cc  mot  eft  grec, 
&  vient  d'vrro ,  fous  ,  Si.  jj.lyjKo^,  vecîis,  levier. 

Uhypomocklion  eft  fouvent  une  roulette  que  l'on 
place  fous  le  levier,  ou  une  pierre  ,  ou  un  morceau 
de  bois  ,  pour  pouvoir  foûlever  le  levier  plus  aifé- 
ment.   Chambers.  (  O  ) 

HYPOPHASE,  f.  f.  {Med.')v7rlpaifiç,fubapparitio, 
du  verbe  Ci^txpmvcfj.:!.!  ,fubappareo.  C'efl:  un  terme  em- 
ployé pour  exprimer  ce  qui  arrive  à  ceux  ,  qui ,  en 
dormant,  ont  les  paupières  imparfaitement  )oin!es 
entre  elles  ,  en  forte  qu'on  voit  une  partie  du  blanc 
des  yeux  mal  fermés  ;  ce  qui  eft  une  marque  de  gran- 
de foiblelTe  ,  &  un  très-mauvais  figne  dans  les  mala- 
dies aiguës.   J^oyei^  YeuX  ,  (  Séméiotiquc.  ) 

HYPOPHASIE,  f.  i.fufpeclio,  {Med.)  c'eft  un 
terme  grec  qui  lert  à  défigner  une  forte  de  clignote- 
ment dans  lequel  les  paupières  reftent  tellement 
rapprochées,  qu'elles  ne  laiflent  appercevoir  qu'une 
très-petite  portion  des  yeux  par  laquelle  il  n'entre 
par  confcquent  qu'une  très -petite  quantité  de  lu- 
mière. 

Ce  refTerrement  des  paupières  a  lieu  ,  lorfqu'on 
a  beaucoup  de  fenfibilité  aux  yeux,  ou  que  l'on 
veut  regarder  quelque  objet  bien  lumineux  pendant 
que  la  pupille  ell  encore  dilatée  ;  ou  lorfqu'on  ne 
veut  que  le  conduire  à  travers  un  air  chargé  de  fu- 
mée ou  de  poufîiere ,  dont  on  veut  le  garantir  les 
yeux,  yoye?  Clignotement,  Paupières. 

HYPOPHILLOSPERMATEUSE,  plante,  (  no- 
menci.  Botan.^  c'eft  ninfi  que  les  modernes  nomment 
les  plantes  qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos  de 
leurs  feuilles  ;  ils  dilcnt  tout  cela  dans  un  mot,  qui 
ne  doit  pas  paroitre  barbare,  parce  qu'il  exprime 
très-bien  ce  qu'on  veut  dél'igner.  Il  eft  compoié  de 
t/cio  ,  fous  ,  i^DXhcv  ,  un?  ftUiLU  ,  ÔC  aitituà.  ,  eraint, 
(^D.J.) 

HYPOPHORE ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ,  ulcère 
ouvert ,  profond  &  iîftuleux  i  cc  moi  eft  grec ,  w-re- 
'    "    Tome  FUI. 
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^«/la ,  qui  figtiilie  la  môme  chofe.  Voye-  Ulcère. 
(F) 

^  HYPOPHRYGIEN,  (Mu/Ique.)un  dos  modes  de 
l'ancienne  mufique.  Il  tiroit  fon  origine  du  phryç^ien, 
dont  la  fondamentale  ctoit  une  quarte  au  dcllus  de 
la  fienne.   f-^oye^  MoDE. 

Euclyde  parle  encore  d'un  autre  mode  hypophry- 
giin  au  grave  de  celui-ci  ;  c'eft  celui  qu'on  appelle 
plus  zoxïciXcv[\\tx\\  hypolonien.   Voyf^a  tnot.  (i) 

HYPOPHTALMION,  (^Medec.-)  c'eft  un  terme 
grec  employé  pour  défigner  la  partie  inférieure  des 
yeux ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  des  paupières ,  qui  eft 
boufKe,  dans  les  cachciliques,  les  hydropiques. 

Hippocrate  fe  iert  de  ce  mot  dans  ce  fens ,  coac. 
uxi.  2,9.  &c.  /-^oj^î  Paupière,  Cachexie,  Hy- 

DROPISIE. 

HYPOPHYSE,  f.m.  {Mcd.)  c'eft  une  efpece  de 
tnchiafe,  de  chute  des  cils.  ^'oy.TRicHiASE,  Cils, 
Paupières. 

HYPOPROPHETE ,  f.  m.  {Jmiq.  grcq.  )  .W^f,- 
9ST«/,  prophète  en  Jous  ordre  ,  de  J^o  &  7rpop-,T«  ;  on 
appelloit  ainfi  chez  les  Grecs  les  liibdclcgucs  des 
devins ,  c'eft- î»-dire  ,  de  ceux  qui  rcndoicnt  la  ré- 
ponfe  des  dieux  qu'on  venoit  conftikcr.  J!  n'étoit 
pas  de  la  dignité  des  oracles  de  refter  muets  faute 
d'organes  ;  il  falloit ,  en  cas  d'abfence  ou  de  maladie 
des  prophètes ,  qu'il  y  eût  des  gens  qui  tinlTent  leurs 
places  ,  qui  exerçafient  leurs  tondions  ,  &  cet  hon- 
neur appartenoit  alors  ZMxIiypopropheas ,  qui  étoient 
leurs  vicaires.  Voyei  Prophètes.  (/).  /  ) 

HYPqPROSLAMBANOMENOS  eft,  enMufque, 
le  nom  d'une  corde  ajoutée  ,  à  ce  qu'on  prétend 
par  Guy  Arétin,  un  ton  plus  bas  que  la  profiamba- 
nomenos  des  Grecs  ;  c'eft-à-dirc ,  au-defious  de  tout 
le  fyftème ,  &  qu'il  exprima  par  la  lettre  r.  Foyer 
Gambie,  Système,  (i') 

HYPOPYON ,  f,  m.  terme  de  Chirurgie ,  maladie 
des  yeux  ,  qui  confifte  en  un  amas  de  pus  derrière 
la  cornée  ,  qui  couvre  quelquefois  toute  la  prunelle, 
&  empêche  la  vue.  Ce  mot  eft  grec  ,  Jtrowi^M-,  com- 
pofé  de  Jî7o ,  fous,  &:  de  ttJg!'  ,  pus. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  fignifîca- 
{\oxià\xmo\.hypopyon.  Quelques-uns  appellent  ainfi 
tous  les  amas  de  pus  qui  viennent  des  abfcès  des 
parties  intérieures  de  l'œil,  ou  du  fang  épanché  au- 
dedans  de  l'œil  &  qui  a  fuppuré  ;  &  d'autres  enten- 
dent par  hypopyon,  l'ablces  qui  fe  fait  entre  les 
pellicules  de  la  cornée,  &  l'épanchement  du  pus  qui 
lé  tait  au-dedans  de  l'œil,  lorlque  cet  abfces  s'ouvre 
en-dedans.  Ceux-ci  reftraignent  la  fignlfîcation  du 
terme. 

Vkypopyon  eft  caufé  par  la  rupture  des  vaifl"eaux 
de  la  cornée,  occafionnée  par  quelque  violence 
externe  ,  ou  par  l'acrimonie  du  fang  qu'ils  contien- 
nent. 

On  doit  prévenir  lafuppuration  par  le  moyen  de 
cataplafmes  convenables,  fécondés  du  régime  &  des 
faignées  qu'on  réitère  relativement  aux  circonflan- 
ces.  Les  auteurs  prefi:rivent  des  Cachets  avec  les 
fleurs  de  camomille,  de  mélftot,  les  fommités  de 
fauge  ,  d'cuphraife  ,  d'hyflbpe  &  la  fémencc  de  fe- 
nouil qu'sn  fait  bouillir  dans  le  vin  ,  &  qu'on  appli- 
que enfuite  chaudement  ;  ces  fecours  peuvent  pro- 
curer la  réfolution  du  pus  dans  V hypopyon ,  Se  même 
celle  du  fang  épanché  fous  la  cornée  par  la  rupture 
de  quelques  vaifleaux  de  l'uvée  à  l'occafion  d'un 
coup  ou  d'une  chute  violente.  Si  clans  l'un  &C  l'autre 
cas,  les  remèdes  font  inefficaces ,  &  que  les  malades 
foutîrent,  il  faut  faire  une  ouverture  à  la  cornée 
avec  une  lancette  :  cette  opération  a  été  pratiquée 
avec  tout  le  f'uccèspofhble.  La  nature  produit  quel- 
quefois dans  Vhypopyon  des  effets  que  l'art  ne  peut 
point  imiter,  car  le  pus  fe  fait  jour  intérieurement 
entre  l'iris  &  la  cornée,  il  s'épanche  £c  f.,-  ûefTeche 

Fff  ij 


412  H  Y  P 

fans  aucun  inconvénient.  Mais  une  piquùre  arec  la 
lancette  n'étant  point  dangereiiie  ;  en  la  taiCant,  on 
évite  aux  malades  des  douleurs  cruelles  qui  peuvent 
être  l'etîet  de  l'altération  par  laquelle  la  nature  cher- 
che à  le  débarallcr  de  la  matière  qui  forme  Fablcès. 
L'appareil  5c  la  cure  font  les  mêmes  que  pour  la 
catarade.  ^oy«j  Cataracte  6-Hemalogie. 
(7) 

HYPORCHEME,f.  m.  (Lméracure.)  o^^  appe!- 
loit  ainfi  chez  les  Grecs  une  forte  cle  poéfie,  faite 
non  feulement  pour  être  chantée  &  jouée  fur  la  flûte 
&  fur  la  cythare,  mais  encore  peur  être  danfce  au 
fon  des  voix  &c  des  inftrumens.  C'eft  un  chant  ac- 
comoa^'né  de  danfe,  dit  Proclus  :  or  cette  danle, 
félon  Athénée ,  étoit  une  imitation  on  une  repré- 
fentation  des  chofes  mêmes  exprimées  par  les  pa- 
roles que  l'on  chantoit.  Lucien  femblc  infmuer  que 
CCS  hyporckemes  fe  danfoient  le  plus  ordinairement 
au  fon  de  la  lyre  ou  de  la  cythare  ;  auffi  étoit-ce, 
comaie  l'ailure  Athénée  ,  lib.  XIV.  cap.  vij.  une  des 
trois  efpeces  de  poéfic  lyrique  fur  le  chant  defquel- 
les  on  danfoit  ;  &  cette  danfe  hyporchémêclque .,  con- 
tinue-t-il,  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  la  danle 
comique  appellée  cordax  ,  l'une  6c  l'autre  étant  en- 
jouée &  badine.    Voyei  CORDAX. 

Cependant,  s'il  en  faut  croire  le  rhéteur  Ménan- 
dre  ,  ïhyporchem: ,  ainlî  que  le  péan  ,  étoit  coniacré 
au  culte  d'Apollon,  &  en  ce  cas-là  fans  doute  la 
danfe  devenoit  plus  férieufe.  Elle  fe  faifoit ,  dit 
l'auteur  du  grand  Etymologique  ,  autour  de  l'autel 
de  la  divinité  ,  pendant  que  le  feu  confumoit  la 
vitlime.  Sur  quoi  il  efl  bon  de  remarquer  d'après 
Athénée,  Hb.  XIV.  cap.  vj.  qu'ancienncincnt  les 
Poètes  eux-mêmes  enfeignoicnt  ces  danles  à  ceux 
qui  dévoient  les  exécuter,  leur  prefcrivoient  les 
gelles  convenables  à  l'expreffion  de  la  poéfie  ,  & 
ne  leur  permettoient  pas  de  s'écarter  du  caradere 
noble  &  mâle  qui  devoit  régner  dans  ces  fortes  de 
danfes.  On  peut  confultcrfurce  point  Menrfuis  dans 
fon  traité  intitulé  orckejha.  Du  refte  ,  Plutarque  , 
dans  fon  traité  de  laMulique  ,  dit  qu'il  y  avoit  de 
la  différence  entre  lespéans&  les  hyporckemes.  Sur 
quoi  il  prend  à  témoin  Pindare,  qui  a  cultivé  l'un 
ÔC  l'autre  genre  de  poéfie.  Mais  comme  nous  n'a- 
vons rien  aujourd'hui  de  ce  poëte  ,  ni  en  l'un  ni  en 
l'autre,  nous  ne  pouvons  fixer  cette  différence  ,  ni 
le  nombre  &:  la  qualité  des  pies  qui  entroient  dans 
la  poefie  hyporclumanque;  on  conjc£lure  feulement 
que  les  vers  étoient  de  mefurc  inégale,  &  que  le  pyr- 
rhique  y  dominoit.  Voyci  Pyrrhique.  Notes  de  M. 
Buietteywr  le  traité  dt  la.  mufique  de  Plutarque.  Metn. 
de  l'acad.  des  btlles-Lettr.  lomcX. 

HYPOSPADIAS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  nom 
grec  qu'on  donne  à  celui  qui  n'a  pas  l'orifice  du  ca- 
nal de  l'uretrc  directement  à  l'extrémité  du  gland. 
Quand  on  cft  ainfi  conforme,  l'ouverture  de  l'uretrc 
clt  entre  l'os  pubis  &  le  frein  ;  dans  la  direâion  na- 
turelle de  la  verge,  l'urine  tombe  perpendiculaire- 
ment à  terre  ,  &  pour  piffcr  en-avant ,  il  faut  rele- 
ver la  vcrpe  de  façon  que  le  gland  foit  dircftement 
en-haut.  Cette  mauvaifc  conformation  eft  très-pré- 
judiciable à  la  génération,  parce  que  l'éj^culation 
de  l'humeur  prolifique  ne  peut  le  (aire  en  ligne  di- 
rc£te  :  l'art  peut  quelquefois  réparer  le  vice  de  la 
nature.  Galien  appelle  aufli  du  nom  à'hypolpadias ., 
ceux  en  qui  le  frein  troj)  court  fait  courber  la  verge 
dans  l'creition.  On  remédie  facilement  à  ce  petit 
inconvénient  par  la  iection  du  filet  ,  qui  n'exige 
qu'un  panfement  tres-fimple  avec  un  peu  de  char- 
pic  qu'on  lailTe  jufqu'à  ce  qu'elle  tombe  d'elle-même. 
Il  (utiit  de  laver  la  partie  avec  un  jjeu  de  vin  chaud, 
pour  confolider  les  portions  du  filet  que  l'inllrumcnt 
tranchant  a  diviiées.   (  J  ) 

HYPOSPATISME,  f.  m.  ttrmc  de  la  Chirur^^u  des 
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anciens  ,  c'étoit  une  opération  qui  confiftoit  à  faire 
lur  le  front  trois  inciiions  juiqu'à  l'os,  d'environ 
deux  pouces  de  long,  pour  couper  tous  les  vailTcaux 
qui  étoient  entre  deux.  Le  but  de  cette  opération 
étoit  d'arrêter  les  fluxions  fur  les  yeux.  Ce  mot  eft 
grec  ,  vt!rc(r-Trad'iiTfxiiç  ,  forme  d  ua-o,  dej/oiis  ,  Se  o-TTci^iif 
Jpatu/e,  parce  que  ceux  qui  pratiquoient  cette  opé- 
ration, après  avoir  fait  les  trois  inclfions,  pafloient 
une  l'patule  entre  le  péricranc  ôc  les  chairs.  Diclion. 
de  Trévoux. 

Queiqu£S  auteurs  propofent  de  couper  ou  dé- 
truire les  gros  vailTeaux  du  viiagc  contre  la  maladie 
nommée  goutte-rofe  ,  (voy«^  GoUTTE-ROSE  ),  dans 
le  deffein  d'intercepter  le  cours  du  lang  vers  cette 
partie.  B^yrns,  pracl.  lib.  VIII.  cap.iij.  dit  que  la 
rougeur  du  vifage  vient  quelquefois  de  l'abondance 
du  lang,  qui,  rapporté  par  la  grande  veine  du  front, 
fe  répind  fubitement  dans  tout  le  vifage.  Une  com- 
telfe  l'ayant  conliilté  à  cette  occalion,  il  apperçut 
que  lorfqu'elle  lui  parloit ,  le  lang  fe  répandoit  pré- 
cipitamment de  cette  veine  fur  tout  le  vifage.  11  fit 
rafer  l'endroit  de  la  veine  un  peu  au-deflîii  de  la  fu- 
ture coronale  ;  il  cautérifa  la  peau,  &  comprima 
avec  un  bandage  convenable  la  veine  dont  le  cau- 
tère fit  l'ouverture ,  &  la  malade  fut  délivrée  pour 
toujours  de  les  rougeurs  ,  la  face  fe  trouvant  privée 
par  la  defirudion  de  cette  veine ,  du  fang  qu'elle  lui 
rapportoit.  (^Y) 

HYPOSPHAGMA,  {Mcdecine.  )  c'eft  un  terme 
grec  qui  lignifie  la  même  chofe  o^ échymofe ,  en  gé- 
néral ,  mais  qui  ell  employé  particulièrement  pour 
défigner  celui  de  la  membrane  de  l'œil,  appellée 
conjoiiHive.  Voyez  EcHYMOSE  ,  ŒiL. 

On  trouve  aulfi  quelquefois  des  auteurs  qui  fe 
fervent  du  terme  à'hypofphagma ,  comme  fynonyme 
d'hœmalops.  Voyez  H^MALOPS. 

HYPOSTASE,  f.  f.  hypojîafis,  (Théolog.)  eft  un 
mot  grec  qui  lignifie  à  la  [cttxe  fubjlance  ou  ejfenccy 
&  en  Théologie ,  perfonne.  Voy.  Personne.  Ce  mot 
ctl  grec  ÛTTog-ao-i; ,  &  compofé  d'vTrà ,  fub  ,  fous,  ÔC 
iç-itfj.1 ,  Jlo  ,  (xiflo  ,  je  fuis,  j'exifte,  àiolxfubfiflintia. 
On  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  nature  en  Dieu, 
&  trois  Hypojlaj'es  ,  ou  Perfonnes.  Voyi^^  T  R  i  N  i  - 
T  É,  &c. 

Le  mot  à'hypojîjfc  eft  très -ancien  dans  l'Eglife. 
S.  Cyrille  le  répète  fouvent,  auffi  -  bien  qu'««/o/2  , 
félon  Vhypoflaje.  Il  fe  trouve  pour  la  première  fois 
dins  une  lettre  de  ce  père  à  Neftorius,  où  il  l'em- 
ploie au  lieu  de  7rpo7io7Toy,  que  nous  rendons  ordinai- 
rement par  celui  de  perfonne ,  &qui  n 'étoit  pas  alTez 
expreffit.  Les  philofophes ,  dit  S.  Cyrille ,  ont  re- 
connu trois  Hypojlufes.  Ils  ont  étendu  la  Divinité 
jufqu'à  trois Hypoflafes  ,  &  employé  même  quelque- 
fois le  terme  de  Trinité  ;  de  forte  qu'il  ne  leur  man- 
queroit  que  d'admettre  la  confubftantialité  des  trois 
Hypoflajes ,  pour  faire  entendre  l'unité  de  la  nature 
divine  à  l'evclufion  de  toute  triplicité  par  rapport  à 
la  diftindion  de  nature ,  &  de  ne  plus  prétendre 
qu'il  fbit  néceflairc  de  concevoir  aucune  infériorité 
refpedive  des  liypoflafes. 

Ce  mot  excita  autrefois  de  grands  démêlés  entre 
les  Grecs  ,  &  puis  entre  les  Grecs  &  les  Latins. 

Dans  le  concile  de  Nicée ,  hypolLife  eft  la  même 
choie  c^wcjiibjlance  ou  eff'encc.  Ainh  c'étoit  une  héré- 
fie  de  dire  que  Jefus-Chrifl  cfl  d'une  autre  hypoftafe 
que  le  Père,  parce  que  hypnjlajé  fignifioit  ejfence  ;  mais 
l'ufage  changea.  Aojej  Arien  6- Arianisme. 

Dans  le  befoin  qu'on  eut  de  s'exprimer  contre  les 
Sabelliens,  les  Grecs  choifirent  le  terme  dViypoflafe, 
&C  les  Latins  celui  de  perfonne,  &  ce  changement  fut 
la  lource  de  la  conteftation.  La  phrafe  Tps/ç  J^oç-««'Ç, 
dont  fe  fervoient  les  Grecs  ,  fcandalifa  les  Latins, 
qui  ont  accoutumé  de  rendre  le  mot  ^Voç-a^»,'  par 
celui  de  fubjlantia.  La  ftérililc  de  la  langue  latine. 
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en  matière  de  Théologie,  ne  leur  foiirnifToit  qu'un 
feul  mot  pour  deux  grecs  v7ia  &  vTiofTucic ,  ic  les 
mettoit  hors  d'état  de  dilîingucr  Veflence  de  VliypoJ- 
tafc.  Ils  aimèrent  donc  mieux  fe  fervir  du  terme  cie 
trois  pcrjorincs  que  de  celui  de  tiois  liypo[lalcs.  On 
termina  enfin  cette  difpute  dans  \n\  (ynode  qui  le 
tint  à  Alexandrie  vers  l'an  362,  auquel  S.  Athanafe 
alûrta  ;  &c  depuis  ce  tems-là  ,  les  Latins  ne  le  ibnt 
plus  tait  un  Icrupule  de  dire  trois  hypojîajis ,  ni  les 
Grecs  trois perjbnncs.  Les  Grecs  prirent  la  coutume 
de  dire  /.■./*  bs-/a  ,  t^/ç  înroirrcts-aç  ,  ur2e  ejjence  ,  trois 
Juhji[}ar2ccs  ,  6c  les  Latins  non  dans  le  même  iens , 
u/2a  dfcntia  ,  très  fubjlantiœ ,  mais  ,  una  cjlenda  ou 
Jui'Jiarztia  ,  tr:s  perfonœ.  Ceux  qui  prcnoient  le  mot 
àVtypoJîaJi  dans  l'on  ancienne  ngnification  ,  ne  pou- 
voîcnt  fupporter  qu'on  admît  trois  hypojlafis ,  c'é- 
toient  trois  ejjenas  divines  lelon  eux ,  mais  ce  mot 
fut  expliqué.  Ceux  qui  s'en  iérvoient  contre  les  Sa- 
belliens,  déclarèrent  qu'ils  entendoient  par-là  trois 
individus,  ou  trois  fujcts  qui  liibfiftent  egalcm.ent, 
•  &  non  pas  trois  lubllances  ou  efi'ences  dilTérentes. 
Dans  ce  fens ,  ils  reconnoiflbient  trois  hyp^^Jlafcs  dans 
une  leule  eilenc^.  D'autres  entendoient  par  cjj'ence 
une  nature  commune  &  indéfinie  ,  comme  l'huma- 
nité à  l'égard  de  tous  les  hommes  en  général ,  & 
par  hypojîdje  une  nature  fingulicre  &  propre  à  cha- 
que individu  ,  comme  chaque  homme  en  particulier 
ell  une  modification  de  la  nature  ou  cirence  imiver- 
felle.  Mais  cette  dernière  interprétation  ,  que  quel- 
ques-uns attribuent  à  S.  Bafile  appliquée  à  la  Divi- 
nité ,  emporteroit  le  irithéifme  ;  parce  que  fi  les  trois 
Perfonnes  de  la  Trinité  lont  trois  Hypofldfis  ,  prcci- 
fément  comme  Pierre,  Jacques  &  Jean  ,  il  y  a  ma- 
nifertement  trois  Dieux.  Duïion.  de  Trévoux. 

Hypostase  ^fidimenmm  ,f.  m.  (^Med.)  ce  terme 
grec  fignine  la  partie  la  plusgrollierede  1  urine,  qui 
le  dépofe  ou  tend  à  fe  dépoler  au  fond  du  vafe  ,  où 
elle  elt  contenue  ;  c'efl;  le  lédiment  de  l'urine  qui  ell 
aufîl  appelle  quelquefois  hypoffeme,  mot  qui  elt  par 
conféquent  (ynonyme  àhypojlafe.    f^oye^  Urine, 

SÉDIMENT. 

HYPOSTATIQUE  ,  adj.  (Théo/o^;.)  fo  dit  en 
Théologie  en  parlant  du  myilere  de  l'incarnation. 

L'union  hypojîatiqiic  eft  celle  de  la  nature  divine 
avec  la  nature  humaine  dans  la  perionne  du  Verbe. 
Foye^  In'carnation. 

Les  ChimiftesS:  particulièrement Paracelfe  enten- 
dent par  principe  hypojlmique  les  trois  élémens  chi- 
miques ,  le  fil ,  Icjoufre  &  le  mercure  .,  qu'ils  appel- 
lent tria  prima,  ^oyt'^  Prin  CIPE  (^>  ÉLÉMENT. 

HYPOSTROPHE  ou  HYPOTROPE,  (Mei.)  ce 
terme  grec  a  deux  fignifications  ;  ou  il  ell  employé 
pour  défigner  l'aftion  d'un  malade  ,  qui  le  tourne  & 
le  retourne  dans  Ion  lit  d'un  côté  à  l'autre,  &  c'ell: 
le  fens  dans  lequel  Hippocrate  s'en  lert  ,  Epid.  Lib. 
VII.  &c.  ou  il  eft  fynonyme  de  récidive  ,  rechute 
dani  les  maladies  félon  le  même  auteur,  Epid.  L.  II. 
Voyei  RÉCIDIVE ,  Rechute. 

HYPOSYNAPHE ,  en  Mufique ,  eft,  au  rapport  du 
vieux  Bacchius,  la  féparation  de  deux  tétracordes 
par  la  confonance  de  quarte  ,  de  forte  que  les  ions 
homologues  de  ces  deux  tétracordes  ont  entre  eux 
cinq  tons  d'intervalle  :  tels  font  les  deux  tétracor- 
des hypaton  ?>L  Jynnamnon.  ^oye^  StsTÈME  ,  TÉ- 

TRACORDE.    (i") 

HYPOTENUSE,  f.  m.  terme  de  Géométrie,  c'eft 
le  plus  grand  côté  d'un  triangle  rectangle  ,  ou  la 
loùtcndante  de  l'angle  droit.   ÀVv<?^Triangle. 

Ce  mot  ert  grec  ,foûtendante  ,  formé  Oi'éiTro  ,Jous  ,  & 
Ti'ivw ,  J'étends.  La  plupart  des  Géomètres  écrivent 
hypotenufi  par  une  h  :  fi  cette  ortographe  n'eft  pas 
vicieufe  ,  ce  mot  ne  doit  pas  \  cnir  dQTÙ,o).,/'é/inds, 
mais  de  ti^u/jii  ^  Je  pofi.  On  s'en  rapporte  la-delfus 
aux  favans. 
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Dans  le  triangle  KML  {PL  géom.fiçr.  7,.)  le  côté 
L  ,  oppolé  à  l'angle  droit  /i  ,  cil  apjiellé  hypote-^ 

C'cft  un  théorème  fameux  en  Gc'oméirle  que, 
dans  tout  iriangic  reélillgne  rciiangic  KML,  le 
quarré  de  Vhypotennfi  ML  eft  égal  aux  quatre',  des 
deux  autres  cotés  K  L  il  KM;on  rajpclle  le  théo- 
rème de  Py  thagore ,  à  cauJe  qu'il  en  tlt  l'inventeur. 
11  lut  fi  charme  de  cette  découverte  ,  qu'il  fit ,  dit- 
on  ,  une  hécatombe  aux  mufes  pour  les  remercier 
de  ce  bienfait,   l^oyci  GÉOMÉTRIE. 

L'auteur  des  Injlttutions  de  Géométrie  ,  imprimées 
en  1746  chez  Debure  l'aîné  ,  obferve  qu'il  eft  allez 
dilficile  de  concevoir  la  vaifon  pour  laquelle  Pytha- 
gore  s'cft  livré  à  des  tranfports  fi  marqués  à  l'ocea- 
lion  de  cette  découverte  :  car ,  quand  on  découvre 
une  nouvelle  propriété  dans  i'etendue,  on  ne  voit 
pas  fur  le  champ  la  liaifon  qu'elle  a  avec  toutes 
celles  que  la  fuite  des  fems  a  manifeflécs:  l'iifac-e  de 
cette  piopofition  eft  effeÛivemcnt  très  étendu  ^\na.is 
Pythagore  n'en  pouvoit  prelque  rien  favoir  ;  les 
Mathématiques  alors  n'étoient  pas  parvenues  à  cette 
fécondité  qui  leur  donne  aujourd'nu;  tant  d'éclat  & 
d'excellence  :  cette  décou\  eite  même  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  les  élémens  de  Géométrie  ne  tai- 
foient  que  de  naître  ?  Il  faut  donc  .  quoique  l'hiftoire 
n'en  dife  rien  ,  fuppofer  que  Pythagore  avoit  trouvé 
auparavant  un  grand  nombre  de  propolitions  fon- 
dées lur  celle-ci ,  &  qui  n'altendoient  que  cctîe  dé- 
cou  vei  te  pour  être  mifes  ellef-mêmes  au  nombre 
des  grandes  découvertes  :  &.  avec  tout  cela  ,  la 
reconnoifiance  de  Pythagore  ne  îaiftera  pas  de  nous 
paroîire  extrême  ;  car  il  y  a  bien  d'autres  vérités 
dans  la  Géométrie  élémentaire  ,  plus  fublimes  & 
plus  utiles  dont  les  auteurs  n'ont  pas  fait  tant  de 
bruit  ;  telles  ibnt  celles  qui  enfeignent  que  ki  trois 
angles  d'un  triangle  pris  cnfimble  font  égaux  à  deux 
angles  droits  ;  que  les  triangles  JembLibles  ont  leurs 
côtés  proportionnels  ;  &  celles  par  où  l'on  réfout 
tous  les  problèmes  de  la  Trigonométrie  ,  moyen- 
nant les  linus. 

Au  refte  ,  la  propofition  de  Pythagore  fe  déduit 
très-fimplement  d'une  propofiticn  fou  connue  dans 
les  élémens  ;  ce  qui  va  nous  fournir  une  nouvelle 
démonftration ,  qui  nous  paroît  beaucoup  plus  facile 
que  toutes  celles  dont  nous  ayons  connoiflance. 

On  lait  que  fi  d'un  point  pris  hors  d'un  cercle  on 
tire  une  tangente  &  une  ficante  qui  aillent  fe  terminer 
à  la  circonférence  du  cercle  ,  la  tangente  ejl  moyenne 
proportionnelle  entre  la  fécante  entière  &  la  partie  de 
cette  fécante  qui  ejl  hors  du  cercle.  Soit  donc  le  triangle 
reaangle  ABC{Pl.  de  Géom.fg.  23.  rP.  ;.).  Avec 
l'un  des  deux  côtés  C  A  qui  comprennent  l'angle 
droit ,  décrivons  un  cercle  du  centre  C ,  &  prolon- 
geons Vhypotenujt  B  C  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
un  autre  point  de  la  circonférence  en  D  ;  fuppo- 
fons  maintenant  que  Vhypotcnufe  BC  —  h,  le  côté 
AC—CLz^D  —  r;  au-iû  B D=  h  +  r&cB L  =  h-r 
foit  auftl  le  côté  AB  —  t.  Il  s'agit  de  démontrer  que 
hh—rr-^tt. 

Démonjlration  par  la  propofition  précédente 
BD.  ABwAB.B  Lo\.\h-\-T.t:\t.  h-r  ;  donc, 
en  failant  le  produit  des  extrêmes  &  celui  des 
moyens  ,  l'on  a /;/;  —  rr  = //  ,  &  par  conléquent 
hh=:rr-+tt.  C.Q.F.D.    (E) 

De  ce  que  hh=:  rr  +  tt ,  il  n'en  f<uit  pas  con- 
clure quç /i=  f  +  t  i  caria  racine  quarréc  de  rr-\-tt 
n'eft  pas  r  -\-  t  ,  puifque  le  quarré  de  r  -{-  r  eft 
rr-\-  ir  t  -{- 1 1.  Nous  faifons  cette  remarque  ,  parce 
que  nous  avons  vu  pîuficurs  commençans  qui 
croyoient  que  la  propofition  du  quarré  de  Vhypote- 
nuje  étoit  contradi£(oire  à  celle  qui  prouve  que  Vhy- 
potenujè c(\ plus  petite  que  la  fomme  des  deux  côtés: 
ces  deux  propofitions  font  au  contraire  parfaite- 
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ment  d'accord  ;  car  ,  puifque  hh  —  rr-^tt  &  que 
rr-\-tt  eft  moindre  que  rr -{■  ir t-\-ct  ,  c'eft-à-dire 

que  r  +  r ,  il  s'en  fuit  que  h  h  eft  moindre  que  /-  +  ' , 
èc  par  conféqucnt  h  moindre  que  r  -\- 1. 

HYPOTHÉCAIRE,  f.  m.  {Junfprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  a  une  hypothèque ,  comme  un  créancier  hy- 
pothécaire ,  une  créance  ou  dette  aûive  hypothécaire. 
f'ovfr  Hypothèque-  (^) 

HYPOTHEQUE  ,  f.  i.{JuriJpruJ.  )  eft  un  enga- 
gement particulier  des  biens  du  débiteur  en  taveur 
du  créancier  pour  plus  grande  lureté  de  fa  dette. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^ttoÛ;!):»  ,  qui  fignifie  une 
chofe  fur  laquelle  une  autre  ellimpoféc,c'ell-à-dire 
qui  ell  fujette  à  quelque  obligation. 

Lorlquc  le  créancier  ne  fe  confie  pas  pleinement 
en  la  bonne-foi  ou  en  la  i'olvabilité  du  débiteur  , 
il  prend  pour  fa  fureté  des  gages  ou  des  cautions, 
&  quelquefois  l'unS^:  l'autre :1a  lureté  qui  fe  trouve 
dans  le  gage  ell  plus  grande  que  celle  des  cautions 
ou  fidéjuifeurs  ,  de-là  vient  cette  maxime ,  plus  cau- 
t'ionis  ell  in  re  quam  in pcrfonâ. 

On  oblige  les  chofes  en  deux  manières  ,  ou  par 
tradition  actuelle  ,  ou  par  fimple  convention  ;  la 
première  eft:  ce  que  Ton  appelle  s,as^i ,  ou  ,  fi  c'eft 
im  immeuble  ,  engagement  ou  amicrcft  ;  la  féconde 
eft  la  fimple  hypothèque  ^  où  le  débiteur  oblige  fon 
héritage  fans  néanmoins  fe  déiaifir  du  fond  ,  ni  de  la 
jouiiiance  en  faveur  de  fon  créancier. 

Les  Grecs  ,  plus  habiles  que  les  autres  peuples  , 
mais  aufti  plus  méfians  &  plus  cauteleux,  ne  pré- 
toient  leur  argent  que  fur  l'aÛurance  des  fonds  du 
débiteur  ;  ils  inventèrent  deux  manières  d'engager 
les  fonds  pour  fiireté  de  la  dette  ;  favoir,  VanùcreJ'e 
&  la  fimple  hypothèque. 

Lorfqu'ils  fe  contcjtoient  de  Vkypotheque ,  lis  exi- 
geoient  que  le  débiteur  déclarât  les  biens  francs  & 
quittes  de  toute  autre  hypothèque  ;  &  comme  ,  en  pre- 
nant cette  voie  pour  fureté  de  la  dette  ,  le  débiteur 
demeuroit  en  poffeflîon  de  l'héritage  ,  on  y  mettoit 
des  marques  ou  brandons  qui  fe  voyoient  de  loin  , 
afin  que  chacun  put  connoitre  que  l'héritage  étoit 
engagé. 

Il  eft  parlé  de  ces  brandons  dans  deux  endroits 
de  Démofthenes  ;  il  eft  dit  dans  l'un,  qu'ayant  été 
fait  une  defcentc  fur  un  héritage ,  pour  favoir  s'il 
étoit  hypothéqué ^  il  ne  s'y  ctoit  point  trouvé  de  bran- 
dons ou  marques  ;  &  Phenippus,  cjui  prcrendoit  y 
avoir  hypothèque  ,  fut  fommé  de  montrer  les  bran- 
dons fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  faute  de  quoi  il  ne  pour- 
roit  plus  prétendre  d'hypothèque  fur  cet  héritage  : 
l'autre  pallage  eft  dans  fon  oraifon  tt^,-!;  ij'a:.S'ictv ,  où 
il  dit  qu'un  teftateur  ordonne  que  pour  mille  drag- 
mes  qui  reftoicnt  à  payer  de  la  dot  de  la  fille  ,  fa 
maifon  foit  hypothéquée ,  &  pour  cet  ciiet  que  l'on  y 
mette  des  brandons. 

II  falloit  même  que  l'ufage  de:  hypothèques  &i  des 
brandons  fût  déjà  ancien  du  tems  de  Solon  ;  car  Plu- 
tarque  ,  en  la  vie  (!e  Solon  ,  dit  qu'il  s'étoit  vanté 
dans  fes  poèmes,  d'à  voir  ôté  les  brandons  qui  étoicnt 
pofés  çà  &  là  dans  tout  le  territoire  de  l'Attique. 
Amiot,  dans  fa  tradudion,a  pris  ces  brandons  pour 
des  bornes  qui  féparoient  les  héritages  ,  &  a  cru 
de-  là  que  Solon  avoir  non-léulement  réduit  les 
dettes  ,  mais  aulFi  qu'il  avoit  remis  les  héritages 
en  commun  &c  en  partage  égal,  comme  Lyciirgue 
avoit  fait  à  Lacédémone  ;  mais  la  vérité  eft  que 
Solon  ayant  ordonné  en  faveur  des  débiteurs  la  re- 
mile  d'une  partie  de  ce  qu'ils  dévoient ,  îi  ayant 
augmente  le  prix  de  la  monnoie  ,  il  remit  par-là  les 
débiteurs  en  état  de  le  libérer  :  c'eft  pourquoi  il  fe 
vantoit  d'avoir  fan  oter  les  brandons  ou  marques 
^hypothèque  qui  étoicnt  lur  les  terres  ;  aiiiû  chez  les 
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Grecs  branionner  un  héritage  ,    fignlfioit  la  même 
choie  que  ['hypothéquer. 

Les  Romains ,  dans  les  premiers  tems ,  avoicnt  in- 
venté une  efpece  de  vente  fimulée ,  p.ir  le  moyen  de 
laquelle  le  créancier  entrolt  en  pollefllon  de  l'hé- 
ritage de  fon  débiteur,  julqu'à  ce  que  la  fomme prê- 
tée tut  rendue. 

Mais  comme  fouvent  les  créanciers  abufoient  de 
ces  ventes  fimuléespour  s'emparer  de  la  propriété, 
cette  manière  d'engager  les  héritages  fut  abolie  ;  on 
introduifit  l'ulage  d'en  céder  ouvertement  la  pof- 
feftion. 

Il  parut  encore  dur  aux  débiteurs  d'être  obligés 
de  fe  délalfir  ,  c'eft  pourquoi  l'on  parvint  comme 
par  degrés  à  fe  contenter  de  la  fimple  hypothèque ^ 
dont  l'ulage  fut  emprunté  des  Grecs. 

IS hypothèque  ne  le  luppléoit  point ,  elle  dépendoit 
de  la  convention  ;  mais  il  n'étoit  pas  befoin  que 
l'afte  fût  publié  ni  authentique. 

Les  biens  préiens  ctoient  feuls  fujets  à  ['hypo- 
thèque ,  julqu'à  ce  que  Juftinien  l'étendit  aulfi  aux  • 
biens  que  le  débiteur  avoit  acquis  depuis  fon  obli- 
gation. 

Il  étoit  parlé  des  gages  &  hypothèques  dans  la  loi 
des  douze  tables  ;  mais  l'on  a  perdu  la  onzième  ta- 
ble qui  concernoit  cette  matière  ,  &  nous  n'en 
avons  connoiftance  que  par  le  commentaire  de 
Caïus. 

L'ufage  de  mettre  des  marques  aux  héritages  en- 
gagés ou  hypothéqués,  fe  pratiquoit  à  Rome  avant  les 
empereurs  ,  comme  il  paroît  par  pluficurs  lois  du 
digefte  :  aux  terres  &  héritages  imponebantur  tlculi  y 
&  aux  mêlons Juperfcrihehuntur  nomina. 

Les  empereurs  défendirent  à  toutes  perfonncs, 
de  faire  de  ces  appointions  de  marques  fur  les  héri- 
tages de  leur  autorité  privée  ;  cette  défenfe  fit  per- 
dre l'ulage  d'appofer  aucunes  marques  publiques, 
ni  privées ,  pour  {'hypothèque  conventionnelle. 

Il  ne  paroît  pas  qu'en  France  on  ait  jamais  ufé  de 
marques  ou  brandons  pour  la  fimple  hypothèque  , 
mais  feulement  aux  gages  de  juftice  &  chofes  faifies. 

L'hypothequei'c  contracte  par  le  feul  confentement 
des  parties. 

Dans  les  commencemens ,  11  f;dloit  une  ftlpula- 
tion  exprefle  ,  enfiiite  ['hypothèque  fut  fupplée  de 
plein  droit  dans  toute  obligation  authentique. 

Je  ne  fais  pourquoi  l'on  tient  communément  que 
c'eft  l'ordonnanccde  Moulins,  qui  a  attribué  aux  ju- 
gemensTeifet  de  produire  hypothèque  ;[[  eft  vrai  qu'il 
en  eft  parlé  dans  ['article  liij.  de  cette  ordonnance  , 
mais  cette  hypothèque  avoit  déjà  Heu ,  fulvant  l'or- 
donnance de  I  5  39  ,  art.  xcij.  &  xciij. 

Elle  a  lieu  du  jour  du  jugement  inê'mc,  lorfque  le 
jugement  eft  contradidoire  ;  pour  les  jugemens  par 
défaut  à  l'audience,  ou  pour  les  jugemens  fur  procès 
par  écrit ,  elle  n'eft  que  du  jour  de  la  fignification  du 
jugement  à  procureur  ;  voy^^  l'ordonnance  de  1667, 
tit.  A-.VA.-v.  des  requêtes  civiles  ,  art.  ij.  quand  la  fen- 
tence  eft  confirmée  par  arrêt,  ['hypothèque  remonte 
au  jour  de  la  fentcnce. 

Pour  mieux  alîùrer  ['hypothèque  &  la  rendre  no- 
toire ,  de  manière  qu'un  fécond  créancier  ne  foit 
point  trompé,  plufieurs  coutumes,  notamment  dans 
les  i^rovinces  de  Picardie  &  de  Champ  igne,  ont  éta- 
bli wne  efpece  de  tradition  fictive  de  1  héritage  hy- 
pothéqué ,  qu'on  apjjelle  nantiljement  &  qui  fe  tait  en 
tiois  manières  ;  favoir,  par  faifine  &  defaifine  ,  ou 
par  veft  6c  deveft  ,  par  main-affife  &C  par  mile  en 
polTefilon  :  dans  quelques  coutumes  on  pratique 
une  autre  efpece  de  nantift'ement  pour  les  rentes 
conftituées  ,  appelle  enjuijlnenunt  ;  en  Bretagne  ,  oa 
fait  des  appropriances  pour  purger  les  hypothèques  ; 
en  Normandie  ,  on  inhleâurer  le  contrat,  mais  cette 
ledure  ne  fcrt  pas  pour  ['hypothèque. 
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Henri  III.  par  un  édit  de  i5Sr  ,  avoit  ordonné 
que  tous  contrats  feroient  contrôlés  &  enregilh-cs , 
ians  quoi  l'on  ne  pourroit  acquérir  aucun  droit  de 
propriété  ni  akypotluquc  ,  ce  qui  fut  révoqué  pnr 
î'édit  de  Chartres  en  i  5S8  ,  art.  x.  &  n'eut  d'exécu- 
lion  que  dans  la  province  de  Normandie.  Henri  IV. 
renouvella  cet  édit  au  mois  de  Juin  1 606 ,  mais  il  ne 
fut  regirtré  qu'au  parlement  de  Normandie  ;  il  s'exé- 
cute dans  cette  province  ,  comme  il  paroît  par  les 
articles  c.xxxiij.  &  cxxxjv.  des  plaàtés. 

En  1673  ,  le  Roi  établit  un  greffe  dans  chaque 
baillage  &C  lenéchauffce,  où  ceux  qui  prétcndoient 
hypothcqui  pouvoient  s'oppofer  pour  la  conferva- 
tion  de  leurs  droits  ;  les  oppolans  dévoient  être  pré- 
férés fur  les  immeubles  à  ceux  qui  n'avoicnt  pas 
formé  d'oppolîtion. 

Cet  édit  n'eut  pas  d'exécution  ,  &  fut  révoqué 
par  un  autre  du  mois  d'Avril  1674, 

En  1693 ,  le  Roi  établit  le  contrôle  des  aftes  des 
Notaires.  L'édit  porte  que  les  adcs  feront  contrôlés 
quinze  jours  au  plus  tard  ,  après  la  date  d'iceux  ;  & 
il  eft  dit  que  les  particuliers  ne  pourront  en  vertu 
d'aûes  non-contrôlés  acquérir  aucuns  privilèges, 
hypothiqut ,  propriété,  ni  autre  droit. 

Cet  édit  fut  fupprimé  pour  les  aftes  reçus  par 
les  Notaires  au  châtelet  de  Paris ,  par  la  déclaration 
du  27  Avril  1694  ,  le  contrôle  fut  pourtant  réta- 
bli pour  Paris  par  la  déclaration  du  29  Septembre 
1722;  mais  par  une  autre  déclaration  du  7  Décem- 
bre 1723  ,  il  fut  fupprimé  pour  Paris  à  commencer 
du  7  Janvier  1724. 

Tous  ceux  qui  ont  la  libre  difpofition  de  leurs 
biens  pourront  les  hypothiqucr ,  &  on  peut  hypothé- 
quer toux,  ce  que  Ton  peut  vendre  &  aliéner. 

Quant  aux  effets  de  l'hypothèque  dans  l'ancienne 
jurilprudence  des  Romains ,  l'hypothèque  ne  produi- 
foit  point  d'adion  particulière  :  lorfque  l'effet  hypo- 
théqué étoit  enlevé  au  créancier  ,  il  falloir  ufer  de  la 
vendication  ,  encore  cette  voie  n'étoit-elle  propre 
qu'au  gage  ,  car  on  ne  connoiffoit  pas  encore  le 
droit  de  fuite  pour  Vhypotheque. 

Les  préteurs  y  pourvurent  en  accordant  aux 
créanciers  hypothécaires  une  adion  qui  fut  appellée 
quaJïServiana  ou  utilis  Serviana ,  parce  qu'elle  fut  in- 
troduite à  l'inffar  de  celle  qu'établit  le  préteur 
Servius ,  en  faveur  du  propriétaire  ,  à  l'effet  de  fui- 
vre  &  revendiquer  les  meubles  de  fes  locataires  qui 
étoient  tacitement  obligés  aux  loyers. 

Cette  aûion  quajî  fervisnne  ou  hypothécaire  s'in- 
tentoit  foit  contre  l'obligé,  ou  contre  les  tiers  dé- 
tenjteurs  de  la  chofe  hypothéquée;  ils  avoicnt  le  choix 
à  l'égard  de  l'obligé  d'intenter  contre  lui  l'aûion 
erfonnelle  fans  {hypothécaire,  ou  V  hypothécaire  {ans 
a  perfonnelle  ,  ou  de  cumuler  les  deux  aftions  cn- 
femble  ;  mais^de  façon  ou  d'autre  ,  Vhypotheque 
ne  produifoit  qu'une  fimple  adion  ,  les  contrats 
n'ayant  point  chez  eux  d'exécution  parée. 

L'adion  hypothécaire  ne  tendoit  même  pas  à  faifir 
l'héritage  &  à  le  mettre  fous  la  main  de  la  juftice, 
mais  feulement  à  ce  que  le  créancier  fût  mis  en  pof- 
feffion  pour  en  jouir  par  liù  jufqu'au  parfait  paye- 
înent  de  fa  dette. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  meubles  font  fuf- 
ct^ûhlcs  à' hypothèque  ,  aufli-bien  que  les  immeu- 
bles. 

Non  feulement  ils  fe  diftnbuent  par  ordre  d'hypo- 
théqué entre  les  créanciers  ,  lorlqu'ils  font  encore  en 
la  pcffeùion  du  débiteur  ;  mais  ils  peuvent  être  lui- 
vis  par  hypothèque  ,  lorfqu'ils  paffent  entre  les  mains 
d'un  tiers. 

Il  y  a  cependant  quelques  créanciers  privilégiés, 
tels  que  le  nanti  de  gages ,  .qui  paffent  avant  des 
créanciers  hypothécaires. 

;,  On  obfervok  autrefois  la  raCoie  chofe  d?ns  les 
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pays  de  droit  écrit  du  reffort  du  parlement  de  Paris,' 
mais  préfentemcnt  on  y  fuit  la  dil'pofition  de  l'am- 
ck  c/.v.v.  de  la  coutume  de  l'aris ,  qui  porte  quŒ 
meubles  n'ont  point  de  fuite  par  hyporhcquc  :  quoi- 
que cette  rcgle  femble  n'exclure  que  le  droit  de  iuite 
contre  un  tiers  :  il  elt  néanmoins  certain  que  ,  dans 
les  pays  où  elle  cil  reçue  ,  le  prix  des  meubles  étant  t 
encore  en  la  poffelîion  du  débiteur  ,  ne  fc  diftribue 
point  par  ordre  d'hypothèque  ,  maii  feulement  fui- 
vant  l'ordre  des  privilèges. 

Dans  les  pnrlemens  de  droit  écrit  ,  les  meubles 
fe  dilhlbuent  par  ordre  d'hypothéqué ,  quand  ils  font 
encore  dans  la  poffeffion  du  débiteur,  mais  ils  n'ont 
point  de  Iuite  par  hypothèque. 

Pour  ce  qui  eff  de  l'hypothèque  fur  les  immeubles , 
elle  produit  par-tout  un  droit  de  fuite. 

Lorfque  le  contrat  a  exécution  parce  contre 
l'obligé  ,  il  n'eft  pas  befoin  d'intenter  contre  lui 
l'adion  hypothécaire  ;  après  un  commandement  re- 
cordé ,  on  peut  faifir  direûement  l'hérita'^c  hypo' 
chèque. 

Il  y  a  proprement  trois  fortes  d'aftions  hypothé-' 
caires  ;  favoir ,  l'aûion  pure  hypothécaire  ,  qui  a  lieu 
contre  le  tiers  détenteur  après  dilcuffion  du  princi- 
pal obligé  &  de  fes  cautions  ;  l'aûion  en  déclaration 
d'hypothèque  ou  interruption  que  l'on  peut  intenter 
contre  le  détenteur  avant  la  diicuiTion  ;  &  l'adion 
peribnnelle  hypothécaire  ,  qui  a  lieu  contre  l'obli- 
gé perlonnel  ,  ou  contre  fes  héritiers  qui  font  en. 
même  tems  détenteurs  de  quelque  immeuble  hypo^ 
théqué. 

L'ailion  perfonnelle  &  l'aftlon  hypothécaire  avoient 
bien  lieu  en  droit  contre  l'héritier  &  biens  ten;ins, 
mais  elles  ne  pouvoient  être  exercées  que  féparé- 
ment  ,  l'héritier  entant  que  tenu  perlonnellement 
avoit  le  bénéfice  de  diviiion  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'é- 
toit  tenu  que  pour  fa  part  perfonnelle  ,  ■&  entant 
qu'il  étoit  convenu  hypothécairement ,  il  avoit  le  bé- 
néfice de  dilcuffion. 

Mais  parmi  nous  ,  on  cumule  les  deux  aûlons  de 
manière  que  chacun  des  coobligés  ou  de  leurs  héri- 
tiers qui  font  auffi  biens  tenans  ,  ne  peut  oppoler  ni 
divifion,  ni  difcuffion  ;  il  eff  tenu  perfonnellement 
pour  fa  part  ,  &  hypothécairement  pour  le  tout  ;  & 
lorfque  l'aâion  d'hypothèque  eff  ainfi  jointe  avec  la 
perfonnelle  ,  elle  eff  prorogée  julqu'à  quarante  ans, 
parce  que  la  prefcripîion  de^  cette  adion  ne  doit 
point  courir  tant  que  dure  l'exercice  de  l'adion  per- 
fonnelle. 

L'adion  en  déchraùon  d'hypothèque  a  été  pru- 
demment inventée  ,  pour  prévenir  l'inconvénient 
qui  réfultoit  du  Droit  romain ,  en  ce  que  d'un  côté  le 
créancier  ne  fe  pouvoir  adrçffer  au  tiers  détenteur 
qu'après  difcuffion  ,  &  que  d'un  autre  côté  le  tiers 
détenteur  prefcrivant  par  dix  ans  entre  préfens  ,  & 
vingt  ans  entre  ablens  ,  le  créancier  pouvoir  être 
frullré  de  fon  hypothèque. 

Il  n'étoit  pas  permis  chez  les  Romains  d'hypothi- 
quer  fes  biens  à  deux  créanciers  à  la  fois  ;  il  lalloit 
que  les  caufes  de  la  première  hypothèque  tuifcnt  ac- 
quittées avant  d'en  contrader  une  féconde,  telle- 
ment que  celui  qui  celoit  une  première  hypothèque 
aduelle  fùbfiftante  ,  étoit  réputé  ffellionatairf  y  le 
créancier  n'avoit  même  pas  befoin  d'exijger  de  fon 
débiteur  la  déclaration  que  f^s  biens  étôient^fra^c^ 
&  quittes  ,  le  débiteur  devoir  la  faire  de  Ijiirmêoje. 
Cet  ufage  s'obfervoit  non-feulement  dans  l'ançieririe 
Rome,  mais  auffi  fous  les  empereurs  grecs,  cpmme 
on  l'apprend  de  l'églogue  des  bafiliques  ;  celui  qqi 
y  contrevenoit  étoit  pourfuivi  par  la  voie  extraor- 
dinaire ,  &  ne  pouvoir  le  racheter  de  la  peine  qu'en 
rellituant  au  créancier  les  deniers  qu'il  en  avoi,t 
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fuccefllvemént  à  pliifieuis  créanciers-;  &  lé  cle- 
biteiir  n'eft  réputé  Ûellionatalie  que ^orlqu'il  tait 
une  tauire  déclaration  fur  i'étut  de  les  dettes  ;  fi  on 
ne  lui  demande  point  cette  déclaration  ,  il  n'elt  pas 
obligé  de  la  taire.  . 

Vkvpotkique  dérive  de  la  convention  expreile  mi 
tacite  des  parties  ;  car  celle -même  qu'on  appelle 
hypothèque  légale  ,  dérive  d'un  confentement  que  la 
loi  prélume  être  donné  par  celui  liir  les  biens  duquel 
€llc  accorde  cette  hypothèque. 

Mais  le  confente-ment  exprès  on  tacite  ne  ft.ffit 
pas  parmi  nous  pour  conftituer  Vhypotheque  ;  il  tant 
auiTi  rintcrvenlion  du  juge  ou  du  notaire  ,  &  que 
l'un  &  l'autre  ayent  caïaâere  pour  inltrumenter 
<lans  le  lieu  ,  &  pour  les  perlbnnes  qui  s'obligent  ; 
c'ell  pourquoi  les  jugtmens  &  contrats  paffés  en 
pays  étrangers  n'emportent  point  d'hypothèque  en 
France ,  que  du  jour  que  l'exécution  en  a  été  ordon- 
née par  les  juges  de  France. 

Les  effets  de  Vhypothequi  font  1°.  que  le  débiteur 
ne  peut  plus  vendre  ,  engager  ,  ni  hypothéquer  les 
mêmes  biens  à  d'autres  perlonnes  au  préjudice  de 
l'hypothèque  qui  eft  déjà  acquife  à  un  premier  créan- 
cier. 

2°.  Que  fi  le  bien  hypothéqué  fort  des  mains  du 
débiteur  ,  le  créancier  le  peut  luivre  en  quelques 
■mains  qu'il  paffe  ,  tellement  que  le  tiers  détenteur 
ell  obligé  de  reconnoitre  Vhypotheque yèi.  A'cn  acqu:t- 
ter  les  caufes  ,  ou  de  laiffer  le  bien  hypothéqué  pour 
être  vendu  ,  &  le  créancier  être  pnyé  fur  le  prix 
d'icelui.  Foye{  Délaissement  par  hypothe- 
•QUE  ,  &  Loyiéau  en  fon  traité  du  dégucrpijfemer:t, 
Mv.JII. 

3°,  Le  créancier  hypothécaire  a  l'avantage  d'être 
prétéré  aux  créanciers  chirographaires. 

L'ordre  des  hypothèques  entr'elles  lé  règle  par  la 
date  des  contrats  :  prier  tempore,  potiorjun ;  il  faut 
néanmoins  excepter  les  hypothèques  privilégiées  qui 
palfcnt  les  premières,  quoique  leur  date  ne  l'oit  pas 
la  plus  ancienne.  L'édit  du  mois  d'Août  1669  attri- 
bue aux  deniers  royaux  un  privilège  lur  les  biens 
sâes  comptables  ,  par  préférence  à  tous  créanciers 
-li\pothicaircs. 

"  Celui  qui  eft  mis  au  lieu  &  place  d'un  créancier 
•€n  vertu  d'un  tranfport ,  cellion  ou  délégation  ,  le 
fait  ordinairement  iubroger  aux  privilèges  &  hypo- 
thèques de  l'ancien  créancier.     Foye^  SuBROOA- 

TIOX. 

Purger  Us  hypothèques  ,  fignifie  effacer  l'imprejjion 
qu'elles  avoient  faite  fur  les  biens  du  débiteur ,  de 
manière  que  le  créancier  ne  peut  plus  y  exercer  au- 
cun droit. 

Le  décret  volontaire  ou  forcé  purge  les  hypothè- 
ques fur  les  héritages  &C  rentes  foncières  &  conlli- 
tuées  ;  à  l'égard  des  rentes  fur  le  roi,  on  obtient  des 
lettres  de  ratification  ;  le  fceau  fait  le  même  effet 
pour  les  offices  ,  lorfque  les  nouvelles  provifions 
font  fcellées  fans  aucune  oppofition. 

Voyei^  au  Digefte  les  titres  de  pignoribus  &  hypo- 
thccis ,  in  quitus  caufis pignus  veL  hypotheca  tacite  contia- 
hitur.  Quat  res  pignorirel  hypotheca  duta  obligari  non 
pol/unt  Qui  potiores  in  pignore  yel  hypothuâ  habean- 
tur.  Quihus  rnodis  pignus  yel  hypotheca  folvitur.  De 
dijlradione  pignorum  yel  hypothccarum.  f^oyei  aulfi  au 
code,  liv.  yill.tit.  14.  iS.iG.  //.  iS.  iç).  2G.18. 
3.Ç).  jo.  «S-j».  la  novelle  ly.  ch.xv.  &  la  nov.  iC^. 
ch.j.  Reguianùus  de  pignoribus  &  hypothecis.  Bufnage 
&  Olivier-Etienne  en  leurs  traités  des  hypothèques. 
Loyfeau  en/o/z  traité  du  déguerpiffement ,  liv.  lll.  (^.) 

Hypothèque  conventionnelle  cil  celle  qui 
dérive  d'un  contrat  ;  chez  les  Romains  ,  il  n'y  avoit 
^'hypothèque  conventionnelle  que  celle  qui  étoit  ftipii- 
iée  exprelTément  ;  l'hypothèque  tacite  éioii  celle  qui 
procédoit  de  la  loi  ;  parmi  nous  touie  convention 
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authentique  produit  tine  hypothèque  ;  foit  que  la  fti- 
pulaiion  d'hypothèque  loit  exprelfe  ou  non  ,  elle  y 
ell  toujours  loufentendue.  (^) 

Hypothèque  expresse  eft  celle  qui  eft  ftipu- 
lée  nommément  dans  l'ulage  :  les  notaires  abrègent 
ctitte  ftipulation  ,  &  fe  contentent  de  mettre  le  mot 
obligeant  avec  un  &c.  par  où  l'on  foufcntend  obli- 
geant tous  fes  biens  préfens  6*  à  venir  à  l'exécution 
des  préfentes.  (^A  ) 

Hypothèque  générale  eft  celle  qui  com- 
prend tous  les  biens  préfens  &  à  venir  du  débiteur, 
à  la  différence  de  l'hypothèque  fpéciale  ,  qui  eft  li- 
mitée à  certains  biens  comme  aux  biens  préfens  , 
&  non  aux  biens  à  venir  ,  ou  qui  eft  reftrainte  à 
certains  biens  nommément. 

Une  des  principales  différences  entre  Yhypotke. 
que  générale  &  la  fpéciale  ,  c'eft  que  la  même  choie 
peut  être  obligée  généralement  à  plufieurs  créan- 
ciers ,  au  lieu  qu'elle  ne  peut  être  hypothéquée  fpé- 
cialement  qu'à  un  feul  fous  peine  de  ftellionat. 

L'hypothèque  fpéciale  oblige  le  créancier  de  dif- 
cuter  le  bien  qui  lui  eft  ainli  hypothéqué  avant  de 
pouvoir  s'adreifer  aux  autres  ;  mais  pour  prévenir 
cette  difficulté  ,  on  a  coutume  de  ftipuler  que  Vhy- 
potkeque  générale  ne  dérogera  point  à  la  fpéciale,  ni 
la  fpéciale  à  la  générale.  Foye:^  Balhage  des  hypo' 
theques  ,chap.  y.   (^) 

Hypothèque  légale  eft  celle  qui  procède  de 
la  loi  fans  aucune  convention  exprelle  des  parties, 
mais  qui  eft  fondée  néanmoins  fur  un  confentement 
tacite  que  la  loi  prélume  ,  donné  par  celui  fur  les 
biens  duquel  elle  accorde  cette  hypothèque  ;  c'eft: 
povirquoi  elle  eft  auffi  appellée  en  droit  hypothèque 
tacite. 

Telle  eft  l'hypothèque  que  le  mineur  a  fur  les  biens 
de  fon  tuteur  du  jour  que  celui-ci  accepte  la  com- 
miffion  ;  le  tuteur  a  pareillement  hypothèque  fur  les 
biens  de  fon  mineur  pour  le  reliquat  qui  lui  eft  dû  ; 
en  Normandie  ,  cette  hypothèque  du  tuteur  eft  du 
jour  de  fon  inftitution  ;  à  Paris  &  ailleurs,  ellen'eft 
que  du  jour  de  la  clôture  de  fon  compre. 

La  loidonne  auffiàla  femme  une  hypothèque  pour 
fa  dot ,  tant  fur  les  biens  de  fon  mari  que  fur  les 
biens  de  ceux  qui  l'ont  promile  ,  quoique  cette  hy- 
pothèque n'ait  point  été  ftipulée. 

L'Eglife  ,  les  hôpitaux  &  les  communautés  ont 
pareillement  une  hypothèque  légale  fur  les  biens  des 
bénéficiers  &.  autres  adminiftrateurs  du  jour  de  leur 
adminiftration. 

Celui  qui  commet  quelque  crime,  contrafte  ta- 
citement une  hypothèque  tant  pour  les  amendes  que 
pour  les  intérêts. 

Le  maître  du  navire  a  auffi  une  hypothèque  tacite, 
&  même  un  privilège  pour  fon  fret  &  pour  les 
avaries  fur  les  marc -.andifes  qu'il  a  dans  Ion  navire. 

Le  projjriétaire  acquiert  de  même  une  hypothèque 
pour  fes  loyers  fur  les  meubles  des  locataires  6C 
fous-locataires. 

Enfin  les  locataires  ont  une  hypothèque  femblable 
pour  leur  legs  fur  les  biens  du  teftateur.  f'oyei  le 
traité  des  hypothèques  de  Bafnage  ,  chap.  yj.  ÇA") 

Hypothèque  nécessaire  eft  U  même  que 
l'hypothèque  légale.  Foye:^  Bafnage  ,  traité  des  hy- 
pothèques ,  ch.yj.  (^) 

Hypothèque  privilégiée  eft  celle  qui  dérive 
d'une  caufé  privilégiée  ,  &C  qui  donne  la  préférence 
fur  les  créanciers  qui  n'ont  qu'une  fimple  hypo- 
theque. 

Telle  eft  l'hypothèque  du  bâillement  de  fond  qui 
eft  préférée  à  tous  autres  pour  Ion  payement  lur  le 
fond  qu'il  a  vendu. 

Tel.e  eft  auffi  l'hypothèque  de  celui  qui  eft  créan- 
cier pour  un  fait  de  charge. 

L'ordre  des  privilèges  cntr'eux  ne  fe  règle  pas 
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par  leur  date,  mais  par  le  plus  ou  moins  de  faveur 
que  mérite  la  cauie  dont  ils  procèdent  ;  ce  qui  ell 
fonde  lur  la  loi  32.  au  digefte  de  rchus  autor.  jud. 
poJJiJ.{A) 

Hypothèque  simple  eft  oppofce  à  hypothcque 
privilégiée.  Foyei  ci-devant  Hypothèque  PRIVI- 
LEGIEE. (^) 

Hypothèque  spéciale  clloppofée  à  hypothc- 
que générale,  f^eyei  ci-^/ivan/ Hypothèque  géné- 
rale. 

Hypothèque  staende  seker  eft  une  efpece 
finguliere  ^'hypothèque  ufitée  dans  la  Flandre  fla- 
mande ,  qui  le  donne  provifionncllement  pour  fu- 
reté de  la  dette  ,  ians  qu'il  Ibit  dû  aucun  droit  fei- 
gneurial  qu'après  deux  termes  de  trois  ans  chacun. 
Ces  deux  termes  écoulés  ,  la  lûreté  provifionnelle 
paflc  en  hypothèque  ablolue  ,  &  il  en  eft  dû  un  droit 
î'eigneurial  ,  iuivant  le  placard  du  21  Janvier  1611  , 
qui  eft  au  fécond  volume  des  placards  de  Flandres  ,  jol. 
44J.  Il  eft  parlé  de  cette  lûreté  provifionnelle  au 
livre  des  partages  du  Franc  de  Bruges  ,  art.  IxiiJ.  &c 
ibi  Vanden-Hanc  in  notis.  Il  cite  Rypçus  in  not.jur. 
belg.  de reditibus  ,  n'^ .  zc). 

On  a  douté  fi  cette  iûreté  devoit  être  renouvellée 
au  bout  des  trois  premières  années  ,  mais  le  bureau 
des  Finances  de  Lille  l'a  ainft  décidé  le  23  Juillet 
1734.    yoye^  Ylnji.  au  droit  belgiqut ,  part.  H.  tit.  f. 

Hypothèque  tacite  eft  celle  qui  a  lieu  fans 
convention  exprefle  ,  ainfi  ^hypothèque  légale  eft 
ime  hypothèque  tacite.  On  donne  aufil  ce  nom  à  ^hy- 
pothèque rcfuhante  d'un  ade  authentique  ,  lorfque 
Vhypotheque  n'y  eft  pas  ftipulée. 

l^oyei  ci-devant  HYPOTHEQUE  CONVENTION- 
NELLE ,  6- HYPOTHEQUE  LÉGALE.  (^  ) 

HYPOTHENAR  ,  i\  m.  (  Jnatomie.  )  nom 
d'un  mufcle  fitué  fous  le  thenar  ;  il  prend  fes  atta- 
ches du  ligament  circulaire  interne  ,  un  peu  plus 
en-dedans  de  la  muin  que  le  thenar  de  l'os  du  car- 
pe qui  (outient  le  pouce  &:  fe  termine  à  l'os  fefamoï- 
cle  externe  &  à  la  partie  inférieure  de  la  première 
phalange  du  pouce. 

HYPOTHESE  ,  f.  f.  (  Mêtaphyfiq.  )  c'eft  la  fup- 
pofition  que  l'on  fait  de  certaines  choies  pour  ren- 
dre raifon  de  ce  que  l'on  obferve  ,  quoique  l'on  ne 
foit  pas  en  état  de  démontrer  la  vérité  de  ces  fup- 
pofitions.  Lorfque  la  caufe  de  certains  phénomènes 
n'eft  acceflîble  ni  à  l'expérience  ,  ni  à  la  démonf- 
tration  ,  les  Philofophes  ont  recdurs  aux  hypothefes. 
Les  véritables  caufes  des  effets  naturels  &  des  phé- 
nomènes que  nous  obfervons ,  font  fouvent  fi  éloi- 
gnées des  principes  fur  lefquels  nous  pouvons  nous 
appuyer,  &  des  expériences  que  nous  pouvons  fai- 
re ,  qu'on  eft  obligé  de  fe  contenter  de  raifons  pro- 
bables pour  les  expliquer.  Les  probabilités  ne  font 
donc  pas  à  rejetter  dans  les  fciences  ;  il  faut  un 
commencement  dans  toutes  les  recherches  ,  &  ce 
commencement  doit  prefque  toujours  être  une  ten- 
tative très  imparfaite  ,  &  fouvent  fans  fuccès.  Il  y 
a  des  vérités  inconnues ,  comme  des  pays  ,  dont  on 
re  peut  trouver  la  bonne  route  qu'après  avoir  ef- 
fayé  de  toutes  les  autres  ;  ainft,  il  faut  que  quel- 
ques-uns courent  rifque  de  s'égarer ,  pour  montrer 
le  bon  chemin  aux  autres. 

Les  hypothefes  doivent  donc  trouver  place  dans 
les  fciences ,  puifqu'elles  font  propres  à  faire  dé- 
couvrir la  vérité  «&  à  nous  donner  de  nouvelles 
vues  ;  car  une  hypoihefe  étant  une  fois  pofée ,  on 
fait  fouvent  des  expériences  pour  s'afsùrer  fi  elle 
eft  bonne.  Si  on  trouve  que  ces  expériences  la  con- 
firment ,  &  que  non-feulement  elle  rende  raifon  du 
phénomène ,  mais  encore  que  toutes  les  conféqucn- 
ces  qu'on  en  tire  s'accordent  avec  les  obfervations  , 
la  probabilité  croît  à  un  tel  point,  que  nous  ne 
Tome  FUI. 
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pouvons  lui  refufer  notre  affentiment ,  &  qu'elle 
équivaut  à  une  démonftration.  L'exemple  des  Aftro' 
nomes  peut  fervir  merveilleufement  à  éclaircir  cet- 
te matière  ;  il  eft  évident  que  c'eft  aux  hypothefes  , 
lucceffivcment  faites  &  corrigées ,  que  nous  (om- 
mes  redevables  des  belles  &  fublimes  connoiffano 
ces  ,  dont  l'Aftronomie  Se  les  fciences  qui  en  dépen- 
dent (ont  à  préfent  remplies.  Par  exemple,  c'eft  par 
le  moyen  do  Vhypothefe  de  l'ellipticité  des  orbites  des 
planètes,  que  Kepler  parvint  à  découvrir  la  propor- 
tionalité  des  aires  &  des  tcms  ,  &  celle  des  tcms  &C 
desdiftances,  &c  ce  font  ces  deux  tameux  théorè- 
mes ,  qu'on  appelle  les  analogies  de  Kepler,  qui  ont 
mis^  M.  Newton  à  portée  de  démontrer  que  la  fup- 
pofition  de  l'ellipticité  des  orbes  des  planètes  s'ac- 
corde avec  les  lois  de  la  Méchanique  ,  &  d'affignef 
la  proportion  des  forces  qui  dirigent  les  mouve- 
mens  des  corps  céleftes.  C'eft  de  la  même  manière 
que  nous  fommes  parvenus  à  favoir  que  Saturne  eft 
entouré  d'un  anneau  qui  réfléchit  la  lumière  ,  &C 
qui  eft  féparé  du  corps  de  la  planète ,  &  incliné  à 
l'écliptique  ;  car  M.  Huyghens ,  qui  l'a  découvert 
le  premier ,  ne  l'a  point  obfervé  tel  que  les  Aftro- 
nomes  le  décrivent  à  préfent  ;  mais  il  en  obferva 
plufieurs  phafes ,  qui  ne  refl"embloient  quelquefois 
à  rien  moins  qu'un  anneau  ,  &  comparant  enfuite 
les  changemens  fucceffifs  de  ces  phafes  ,  &  toutes 
les  obfervations  qu'il  en  avoit  faites  ,  il  chercha  une 
hypothefe  qui  pût  y  fatisfaire  ,  &  rendre  raifon  de 
ces  différentes  apparences  ;  celle  d'un  anneau  réuf- 
fit  fi  bien  ,  que  par  fon  moyen  ,  non-feulement  on 
rend  raifon  des  apparences  ,  mais  on  prédit  encore 
les  phafes  de  cet  anneau  avec  précifion. 

11  y  a  deux  excès  à  éviter  au  fujet  des  hypothe- 
fes ,  celui  de  les  eftimer  trop ,  &  celui  de  les  prof- 
crire  entièrement.  Defcartes  ,  qui  avoit  établi  une 
bonne  partie  de  fa  philofophie  fur  des  hypotlufes  , 
mit  tout  le  monde  lavant  dans  le  goût  de  ces  hypo- 
thefes,  &c  l'on  ne  fut  pas  long-tems  fans  tomber 
dans  celui  des  fîftions.  Newton  &  fur-tout  fes  dif- 
ciples ,  fe  font  jettes  dans  l'extrémité  contraire. 
Dégoûtés  des  fuppofitions  &  des  erreurs  ,  dont  ils 
trouvoicnt  les  livres  de  philofophie  remplis ,  ils  fe 
font  élevés  contre  les  hypothefes,  ils  ont  taché  de 
les  rendre  fufpeftes  &  ridicules  ,  en  les  appellant  le 
poifon  de  la  raifon  &  la  pefte  de  la  philofophie. 
Cependant ,  ne  pourroit-on  point  dire  qu'ils  pro- 
noncent leur  propre  condamnation  ,  &  le  principe 
fondamental  du  Newtonianifme  fera-t-il  jamais  ad- 
mis à  titre  plus  honorable  que  celui  à^ hypothefe  i* 
Celui-là  feul  qui  fcroit  en  état  d'alîîgner  8c  de  dé- 
montrer les  caufes  de  tout  ce  que  nous  voyons ,  fe- 
roit  en  droit  de  bannir  entièrement  les  hypothefes  de 
la  Philofophie. 

Il  faut  que  Vhypothefe  ne  foit  en  contradiftion 
avec  aucun  des  premiers  principes  qui  fervent  de 
fondement  à  nos  connoiffances  ;  il  faut  encore  fe 
bien  afsûrer  des  faits  qui  font  à  notre  portée ,  & 
connoître  toutes  les  circonftances  du  phénomène 
que  nous  voulons  expliquer. 

L'écueil  le  plus  ordinaire  ,  c'eft  de  vouloir  faire 
paffer  une  hypothefe  pour  la  vérité  elle-même  ,  fans 
en  pouvoir  donner  des  preuves  inconteftables.  Il 
eft  très-important  pour  le  progrès  des  fciences  ,  de 
ne  fe  point  faire  illufion  à  foi-même  &  aux  autres 
fur  les  hypothefes  que  l'on  a  inventées.  La  plupart 
de  ceux  qui  depuis  Defcartes  ont  rempli  leurs  écrits 
à.'' hypothefes ,  pour  expliquer  des  faits  que  bien  fou- 
vent ils  ne  connoiflbient  qu'imparfaitement ,  ont 
donné  contre  cet  écueil ,  &c  ont  voulu  faire  paffer 
leurs  fuppofitions  pour  des  vérités  ,  &c  c'eft-là  en 
partie  la  fource  du  dégoût  que  l'on  a  pris  pour  les 
hypothefes;  mais  en  diftinguant  entre  leur  bon  & 
leur  mauvais  ufage,  on  évite  d'un  côté  les  fidions 
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&  de  l'autre  on  n'ôte  point  aux  fcicnces  une  mé- 
thode très-nécefl"aire  à  Fart  d'inventer  ,  &  qui  elt 
la  leule  qu'on  puiffe  employer  dans  les  recherches 
difficiles,  qui  demandent  la  corrcaion  de  pluheurs 
fiecies  &  les  travaux  de  phifieuis  hommes,  ayant 
que  d'atteindre  à  une  certaine  perteaion.  Les  bon- 
jies  hypotktjïs  leront  toujours  l'ouvrage  des  plus 
grands  "hommes.  Copernic,  Kepler  ,  Huyghens  , 
Defcartes  ,  Leibnitz  ,  Newton  lui-même  ,  ont  tous 
imao'.né  des  hypoihcfcs\\ù\<:9.  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes compliqués  &  difficiles ,  &  ce  feroit  mal 
entendre  l'intérêt  des  l'ciences  que  de  vouloir  con- 
damner des  exemples  judifîés  par  des  l'uccès  auiîl 
éclatans  en  métaphyfique  ;  une  hypothcfi  doit  être 
rcf^ardée  comme  démontrée  fauffe,  fi ,  en  exami- 
nant la  propofition  qui  l'exprime ,  elle  ell  conçue 
dans  des  termes  vuides  de  lens,  ou  qui  n'ont  aucu- 
ne idée  fixe  &  déterminée  ,  fi  elle  n'explique  rien  , 
fi  elle  entraîne  après  elle  des  difficultés  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'on  (c  propole  de  réloudre  ,  &c. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  liypoi'iejis.  Voyei  le  chap.  v. 
du  Injîituùons  de  Pklf.  &C  liir-tout  le  traité  des  Syf- 
thnes  de  M.  FAbbé  de  Conddlac. 

Hypothèse  ,  en  Mathànixtlques  ,  c'eft  une  fup- 
polition  que  l'on  tait,  pour  en  tirer  une  coniéquen- 
ce  qui  établit  la  vérité  ou  la  fauflcté  d'une  propo- 
fition ,  ou  même  qui  donne  h  réfolution  d'un  pro- 
blème. Il  y  a  donc  deux  choies  principalement  à 
conlidérer  dans  une  propofition  mathématique , 
ïhypothefe  &C  la  conléquence  ;  Vhypothefe  eft  ce  que 
Ton  accorde  ,  ou  le  point  d'où  l'on  doit  partir  , 
pour  en  déduire  la  conléquence  énoncée  dans  la 
propofition ,  enforte  qu'une  conféquence  ne  peut 
être  vraie  ,  en  Mathématiques ,  à  moins  qu'elle  ne 
fuit  tirée  de  Vhypothefe ,  ou  de  ce  que  les  Géome 
très  appellent  les  données  d'une  quellion  ou  d'une 
propolition  :  quand  une  conféquence  feroit  vraie 
abfolumer.t  ,  fi  elle  ne  l'eft  pas  relativement  à  Vhy- 
pothefe ou  aux  données  de  la  propofuion  ,  elle  palfe 
&  doit  effeûivement  pafl'cr  pour  fauflc  en  Mathé- 
matiques ,  puifqu'elle  n'a  pas  été  déduite  de  ce  dont 
l'on  etoit  convenu  ;  on  n'a  donc  pas  pris  l'état  de 
la  queftion  ,  8z:  par  conféquent  l'on  a  fait  un  pa- 
ralogifme,  que  l'on  appelle  dans  les  écoles,  igno- 
rantia  elenchi ,  ignorance  ou  oubli  de  ce  qui  elt  en 
quelVion. 

Dans  cette  propofition  ,  Ji  deux  triangles  font 
iquiangles  ,  leurs  cotés  homologues  font  proportionels  ; 
la  première  partie  ,  fi  deux  triangles  Jont  équ'iangles , 
Ctl  Vhypothefe  ;  &  la  féconde  ,  leurs  cotés  homologues 
font  proportionels  ,  eft  la  confequence.  (  £  ) 

Hypothèse,  (  Med.  )  ce  mot  grec  eft  fynonyme 
^opinion.  Voye^  OPINION,  SYSTÈME  ,  MÉDECI- 
NE ,  Nature,  Expérience,  Observation. 

HYPOTYPOSE  ,  f.  f.  (  Rhetor.  )  Vhypotypof  , 
dit  Quintilicn  ,  eft  une  figure  qui  peint  l'image  des 
chofes  dont  on  parle  avec  des  couleurs  ft  vives , 
qu'on  croit  les  voir  de  l'es  propres  yeux,  Se  non 
limplcment  en  entendre  le  récit. 

On  fe  fert  de  cette  figure  lorfqu'on  a  des  raifons 
pour  ne  pas  expofcr  amplement  un  fait ,  mais  pour 
le  peindre  avec  force ,  &  c'eft  en  quoi  confifte  l'é- 
loquence ,  qui  n'a  pas  tout  le  fucces  qu'elle  doit 
avoir  ,  fi  elle  fr  ippe  funplement  les  oreilles  fans 
remuer  Pmaginatio'n  &  Un'^  aller  jufqu'au  cœur. 

Vhypotypofe  s'exprime  quelquefois  en  peu  de 
mots,  &  ce  n'eft  pas  la  tournure  qu'on  aime  le 
moins;  ainfi  Virgile  peint  la  confternation  de  la 
mère  d  Euryalc  au  moment  qu'elle  apprit  fa  mort , 

Miferœ  calor  ojfu  reliquit  : 
Excujfi  manibus  radii  ,  revoluiaque  penfa. 

Alnfi  Ciccron  fc  plaît  à  peindre  la  fureur  de  Ver- 
res ,  pour  le  rendre  plus  Ovlieux,   Ipft  injlurrimatus 


fcelere  acfurore^  in  forum  venit  ;  ardebant  ocull  ;  toto 
ex  on  crudelitas  eminebat. 

La  poëfie  tire  tout  Ion  luftre  de  Vhypotypofe  ;  j'en 
pourrois  alléguer  mille  exemples  ,  un  féul  me  fuffi- 
ra  ,  j'entends  le  portrait  de  la  MoUefle  perfonnifiée 
dans  le  Lutrin. 

La  Molleffe  opprejfée 
Dans  fa  bouche  à  ce  mot  fnt  fi  langue  glacée  } 
Et  la(fe  de  parler  ,  fuccombant  fous  l'effort , 
Soupire  ,  étend  fes  bras  ,  ferme  l'œil  &  s'endort. 

Je  croyois  ne  pas  citer  d'autres  exemples  eiî 
ce  genre;  cependant  la  defcription  que  je  trouve 
Ibus  la  main  ,  d'un  vieux  livre  ,  dans  le  même  poè- 
me ,  eft  une  hypoiypofe  fi  parfaite  ,  que  je  ne  puis  la 
pafTer  fous  filencc.  Il  ell:queftlon  du  chanoine,  qui, 
pour  frapper  fes  ennemis  , 

Saifit  un  vieil  infortiat , 
Graffi  des  vifions  d' Accurjï  6-  J" Alciat  ; 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture  , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture  , 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir  , 
Où  pendait  à  trois  clous  un  refie  de  fermoir. 

Lutrin ,  Chant  V, 

Il  y  a  d'autres  hypotypofes .,  qui  refTemblent  à  deS 
tableaux  ,  dont  toutes  les  attitudes  frappent  ;  telle 
eiî  cette  peinture  d'un  repas  de  débauche  qu'on  li- 
ibit  dans  une  harangue  de  Ciceron ,  qui  n'eiî  pas 
parvenue  jufqu'à  nous.  Fidebar  mihi  videre  alioi 
intrantes ,  altos  autem  exeuntes  ,  partim  ex  vino  vacil- 
lantes ,  partim  heflernà  potatione  ofcitantes  ;  verfabatur  • 
inter  hos  Gallius  ,  ungutniis  ohlitus  ,  redimitus  coronis. 
Humus  erat  immunda  lutulento  vino  ,  coronis  lungui- 
dulis ,  &Jpinis  cooperta pifcium.  QmnùVien ,  qui  nous 
a  confervé  ce  beau  paftage  ,  ajoute  ;  quid  plus  vide- 
ret ,  qui  intraffet  ? 

Mais  une  hypotypofe  fublime ,  c'eft  le  tableau  que 
Racine  nous  donne  dans  Athalie ,  de  la  manière  dont 
Jozabet  lauva  Joas  du  carnage  :  elle  s'exprime  ainfi. 

Hélas  !  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit , 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie. 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie  , 
Au  carnage  animoit  fes  barbares  foldats  y 
Et  pourfuivoit  le  cours  de  fes  affaffnats. 
Joas  laiffé  pour  mort ,  frappa  foudain  ma  vue  ; 
Je  me  figure  encore  fia  nourrice  éperdue  , 
Qui  devant  Us  bourreaux  s'était  jettée  en  vain  , 
Et  faible  le  tenait  renverfié  fiur  fon  fiein. 
Je  le  pris  toutfanglant  ;  en  baignant  fon  vifagt  y 
Mes  pleurs  dufentiment  lui  rendirent  l'ufiuge^ 
Et  [oit  frayeur  encore  ,  ou  pour  me  careffer  y 
De  fes  bras  innocens  je  me  fentis  prcffer. 
Grand  Dieu  que  mon  amour  ne  lui  fut  point  funefli  i 
A^e  I.  Scène  x. 

Cet  autre  morceau  de  la  même  pièce  ,  où  Athalie 
raconte  à  Abner  &  à  Mathan  le  fbnge  qu'elle  a  fait, 
n'cft  pas  une  hypotypofe  moins  admirable  ;  voici 
comme  elle  peint  ce  fonge  ,  ce  cruel  (ongc  qui  l'in- 
quiète tant ,  &  qui  par-tout  la  pourfuit. 

C  étoit  pendant  l'horrtur  d'une  profonde  nuit , 
Ma  mère  Jé^abel  devant  moi  sefi  montrée  , 
Comme  au  jour  de  fa  mon  pompeufement  parée. 
Ses  malheurs  n  avaient  point  abattu  jajierté  , 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté , 
Dont  elle  eut  fui  n  dépeindre  &  d'orner  fon  vifage  , 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble  ,  m'a-t-elle  dit ,  JUle  digne  de  moi. 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aiifftfur  toi. 
Je  tt  plains  de  tomber  dans  fies  mains  redoutables. 
Ma  fille  !  En  acJievant  ces  mots  épuuvantajples , 
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Son'omhn  vers  mon  lie  a  paru  ft  baijftf^ 

Et  moi  jt  lui  tendais  les  mains  pour  l'embraiïcr  ; 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  nuUi.i^e 

D'os  &  de  chairs  meurtris  &  traînés  dans  la  fan<re , 

Des  lambeaux  pleins  defang ,  &  des  membres  affreux , 

Qjii  des  chiens  dévoransfe  difputoient  entr'eux, 

Ade  I.  Scène  5. 

Enfin  ,  pour  conclure  cet  article,  les  belles  hypo- 
typofes  y  en  vers  ou  en  proie ,  font  des  peintures  vi- 
ves ,  touchantes ,  pathéiiqucs  ,  d'un  !"cul  ou  de  plu- 
fieurs  objets  ,  loit  laconi.juemcnt ,  loit  avec  quel- 
ques détails,  mais  formant  toujours  des  images  qui 
tiennent  lieu  de  la  choie  même  ;  &  c'ell  ce  que  li- 
gnifie le  mot  grec  hypotypofe.  Foyci^  Image  ,  Pein- 
ture ,  Description  ,  &c.  (^D.J.) 

HYPSILOIDE,  terme d'Anaiomie.  /^oyc^  Hyoïde. 

HYPSIST ARIENS ,  f.  m.  pi,  (  Theolog.  )  lede 
d'hérétiques  qui  parurent  dans  le  quatrième  liccle  , 
&:  qui  lurent  ainli  appelles  de  la  profeliion  qu'ils  fai- 
ioient  d'adorer  le  Très-Haut.  Ce  mot  cft  grec,  xjtscis- 
lapioç ,  formé  d^r-^tffloi ,  Hypjîfios ,  Ti'is-Huut. 

La  doftrine  des  Hypjïjîanens  étoit  un  alîemblage 
du  paganifme,  du  judailme  &  du  Chrillianifme.  Ils 
adoroient  le  Très-Haut ,  de  même  que  les  Chré- 
tiens ;  mais  ils  révéroient  avec  les  payens  le  feu  & 
les  éclairs  :  ils  obfervoient  le  fabbath  ,  &  la  cliltinc- 
lion  des  choies  mondes  ôc  immondes  avec  les  Juifs. 

Ces  hérétiques  approchoient  fort  des  Euchites  ou 
Madaliens.  Foye^  Massaliens.  Dielionnaire  de 
Trévoux.  (  <?  ) 

HYRC  ANIE  ,(.?.{  Géog.  anc.  )  grand  pays  d'A- 
fic  ,  au  midi  de  la  mer  Cafpienne  ,  dont  une  partie 
en  prcnoit  le  nom  de  mer  d'Hyrcanie ,  Hircanum 
mare  ;  elle  avoit  la  Médie  au  couchant ,  la  Pai  thie 
au  midi ,  6c  étoit  féparée  de  cette  dernière  par  le 
mont  Coronus.  Ptolomée  lui  donne  deux  rivières , 
favoir  l'Oxus  &  la  Maxéra ,  &  il  décrit  tout  le  pays 
avec  beaucoup  d'exaûitude;  mais  il  faut  remarquer 
que  les  anciens  ne  pouvoient  avoir  une  idée  jufte  de 
VHyrcanie ,  car  comme  ils  prenoient  la  longueur  de 
la  mer  Cafpienne  d'occident  en  orient ,  au  lieu  qu'el- 
le eft  du  nord  au  fud ,  cette  erreur  faifoit  une  éten- 
due très-oppofée  à  la  vérité. 

2°.  VHyrcanie  défigne  dans  Xénophon  un  pays 
d'Afie  au  midi  de  la  Babylonie ,  qui  ell  par  conlé- 
quent  diiiérente  de  VHyrcanie  feptentrionale  de  Pto- 
lomée. Les  Hyrcaniens  de  Xénophon  habitoient  le 
milieu  du  pays  ,  nommé  préfentement  Irac  ou  Irac- 
Arabi ,  pour  le  dillinguer  d'une  grande  province  de 
Perle ,  nommée  Irac  Agémipw  étrangère ,  qui  com- 
prend une  partie  de  VHyrcanie  yoifme  de  la  mer 
Calpienne  ;  ces  deux  Iracs  font  féparés  par  les  hau- 
tes montagnes  du  Curdiflan  &  du  Louveflan.  f^oyei 
lur  VHyrcanie  de  Xénophon  les  mém.  des  Infcript.  & 
Belles-Lettres ,  tome  FI.  (^D.  J.^ 

HYRIUiM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Pouille  Dau- 
nicnne  félon  Ptolomée  ;  l'on  croit  que  Hyrium  ell 
VUria  de  Pline,  mais  Celfus  Citadinus  prétend  que 
ce  font  deux  villes  différentes  ;  félon  lui  Hyrium  eft 
aujourd'hui  Rhodes ,  &  Vria  ell  Oria  ;  cette  dernière 
ell  dan";  les  terres  ,  entre  Brindes  &  Tarente ,  & 
l'autre  ell  vers  le  mont  Gargan.  (  Z).  /.  ) 

HYSIUS  ,  (  Mythologie.  )  lurnom  donné  à  Apol- 
lon ,  à  caule  d'un  temple  qu'il  avoit  à  Hyfica  en 
Béotie ,  oii  il  rendoit  des  oracles.  Il  y  avoit  un  puit^ 
dont  l'ean  mettoit  le  prêtre  en  état  de  donner  des  ré- 
ponfes  sûres  lorfqu'il  en  avoit  bii. 

HYSSOPE,f.m.  {Hijl.nat.Bot.)hy[fopus .genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  labiée  ;  la  lèvre  lupérieu- 
re  ell  relevée  ,  arrondie  &  échancrée  ,  &  l'intérieure 
ell  divilée  en  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  ell 
creufée  en  cuiller  ,  &  terminée  par  6qwk  pointes  en 
forme  d'ailes.  Il  fort  du  calice  un  pillil,  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur 
Tome  FUI. 
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&  environné  de  quatre  embryons,  qui  deviennent 
dans  ia  hiite  autant  de  fcmcnccs  oblongucs  &  rcn- 
termées  dans  une  capfule  qui  a  fcrvi  de  calice  à  l'a 
fleur.  Tournefort,  Infl.rei  hcrb.  ^oyc^  Plante,  f/) 

Miller  en  compte  cinq  ou  fix  cfpeccs;  décrivons 
la  plus  commune  ,  hyfl'opus  offuinaruni  .    carulca 
J?":uta,C.^.\\ 

Sa  racine  ell  ligncufe ,  dure  ,  fibrée  ,  de  la  grof- 
leur  du  doigt;  fes  tiges  font  hautes  d'une  coudée, 
ligneules ,  calîantes ,  branchues  ;  fes  feuilles  naiffent 
deux  à  deux  &;  oppofées  ;  elles  font  longues  d'un 
pouce  ou  d'un  pouce  &c  demi ,  larges  de  deux  li- 
gnes ,  pomtues ,  lilTes  ,  d'un  verd  foncé  ,  acres  ,  &c 
d'une  bonne  odeur.  Ses  fleurs  font  en  grand  nom- 
brc  au  lommet  des  branches  ,  diCpolées  en  manière 
d  anneaux  lur  de  longs  épis ,  tournées  prefque  tou- 
tes d'uii  même  côté  ;  elles  fortcnt  de  longs  calices , 
cannelés  ,  partagés  en  cinq  fegmcns  ,  pointus  ;  elles 
lont  grandes ,  d'une  leulc  pièce ,  bleues  ,  &  en  t'ucu- 
le  ;  la  lèvre  lupérieure  efrredrelTée  ,  ai  rondie  Par- 
tagée en  deux,  &  l'inférieure  en  trois,  dont 'celle 
du  milieu  ell  creufée  en  cueillcron,  échancré  & 
terminé  par  deux  pointes. 

Chaque  fleur  a  quatre  étam.ines  ,  oblonnues 
bleues  ,  garnies  de  petits  fommets  d'un  bleu  foncé! 
Il  s'élcve  du  calice  un  pillil ,  attaché  en  manière 
de  clou  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur ,  &  com- 
me accompagné  de  quatre  embryons  ,  qui  fe  chan- 
gent enfuite  en  autant  de  petites  graines  arrondies 
brunes,  cachées  dans  une  caplule  qui  lervoit  de  ca- 
hce  à  la  fleur. 

On  cultive  cominunéinent  cette  plante  dans  les 
jardins  ;  elle  ell  toute  d'ufage  ,  &  a  les  qualité» 
d'inciter,  d'atténuer,  &  de  difcuter;  elle  ell  fur- 
tout  dellinée  aux  maladies  tartareufes  des  poumons , 
&C  paflfe  pour  très-uti!e  dans  l'aflh.ne  humoral.  Elle 
contient  un  fel  ammoniacal  uni  avec  une  huile, 
foit  fubtile  eflTentielle  aromatique ,  foit  épaiflfe  Se  bi- 
tumineufe. 

Nous  ne  conno!fl!"ons  point  Vhyjfope  des  anciens , 
mais  ce  n'étoit  pas  le  même  que  le  nôtre  ;  Diofco- 
ride  ,  en  parlant  d'une  plante  appellée  Chryfocomé , 
dit  que  c  ell  un  petit  arbriflTeau  qui  a  la  fleur  en  rai- 
fin  comme  Vhyjfope  ;  dans  un  autre  endroit,  oii  il 
décrit  l'origan  héracléotique  ,  il  remarque  qu'il  a  la 
feuille  femblable  à  celle  de  Vhyjfope  ,  difpofée  en 
oinbelle  :  or  notre  hyjjopc  n'a  point  la  feuille  en  for- 
me de  paraflbl ,  maib  étroite  &;  pointue ,  ni  la  fleur 
en  railin  ,  mais  en  épi. 

Il  paroît  d'ailleurs  par  l'hilloire  de  la  pafllon  de 
Notre-Seigneur ,  rapportée  dans  les  évangélifles, 
que  Vhyjfope  des  anci^'ns  devoit  être  un  petit  arbrif- 
leau  qui  fournifioit  du  bois  afl"ez  L  ng.  On  emplit, 
dit  S.  Jean,  chap.  xix.  v.  aj).  une  éponge  de  vinai- 
gre ,  &  l'ayant  mife  au  bout^'nn  bâton  (S! hyjjopc  ^ 
on  la  porta  à  la  bouche  de  Jefus-  Chrill  en  croix  ; 
à  la  vérité  le  grec  dit  leulement ,  l'ayant  mife  au- 
tour d'un  hyjfope  ;  mais  ce  qui  prouve  que  cet  hyjfo- 
pe  étoit  un  elpece  de  bâton  ,  c'ell  que  S.  Matthieu, 
racontant  le  même  fait ,  dit  qu'on  attacha  cette 
éponge  autour  d'un  bâton. 

Enfin ,  on  peut  tirer  la  même  conféquence  d'un 
paflage  de  Jolephe  ,  oii  il  dit  de  Salomon,  d'après  le 
vieux  tellament ,  que  ce  prince  avoit  décrit  chaque 
efi)ece  d'arbre  ,  depuis  le  cèdre  jufqu'à  Vhyjfope. 
L'hylfope  des  anciens  étoit  donc  un  arbre  ,  un  ar- 
brili'eiu,  &  par  conl'éqi;ent ce  n'étoit  point  VhyjJ'.,pe 
des  modernes.  Quelques  commentateurs  ,  comme 
le  P.  Calmet ,  répondent  qu'en  Judée  Vhyjfope  s'é- 
levoit  à  une  aflez  grande  hauteur  ;  mais  cette  fu])- 
pofition  efl  gratuite  ,  &  n'elt  point  appuyée  du  té- 
moi'^nage  des  Botanifles  modernes  qui  ont  herborilé 
dans  ces  pays-là.  {  D.  J.  ) 

HySSOPE  ,  (  Diète  &  Mat,  mcd.  )  Vhyjfope  ell  une 
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Plante  aromatique  d'une  odeur  forte  ;  elle  a  une  fa- 
veur vive  &  un  peu  acre.  •       j»  r 

On  s'en  fert  dans  quelques  provinces  à  titre  d  af- 
faifonnement ,  dans  quelques  ragoûts  6c  dans  les  la- 
lades  ,  mais  fon  goût  &  fon  odeur  ne  plailent  qu'à 
peu  de  perfonncs. 

Elle  ell  deltinée  principalement  dans  I  ulagc  mé- 
dicinal ,  à  divifer  les  glaires  épaiffes  retenues  dans 
les  véficules  du  poumon,  &  à  en  faciliter  l'expefto- 
ration  ;  ou  bien  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  on  l'em- 
ploie comme  un  béchique  incifif  tres-puiffant.  C'eft 
a  ce  titre  qu'elle  pafle  pour  fpécifîque  dans  l'afthme 
humide  prife  en  infulion  dans  de  l'eau  ou  dans  du 
vin  :  on  l'a  employée  auffi  quelquefois  avec  fuccès 
dans  l'aphonie  ;  dans  ce  dernier  cas  on  mêle  ordinai- 
rement ion  infiifion  avec  du  lait  ;  dans  l'un  &c  dans 
l'autre  on  peut  employer  le  fyrop  fimple  &C  la  con- 
ferve  à'hyjjope.  L'eau  diftillée  de  cette  plante  paffe 
encore  pour  utile  dans  les  mêmes  maladies  ;  on  peut 
alTurer  au  moins  que  cette  eau  eft  du  nombre  de 
celles  qui  ne  font  pas  fans  vertu.  Foyei  Eaux  dis- 
tillées. 

L'infufion  A'hyfope  prife  habituellement  le  matin 
à  jeun  ,  eft  encore  un  bon  remède  pour  fortifier  l'ef- 
tomac,  &  pour  donner  de  l'appétit.  Elle  eft  analo- 
gue en  ceci  aux  feuilles  de  méliffe  &  à  celles  de  pe- 
tite fauge ,  qui  font  plus  en  ufage  que  celles-ci. 

Les  feuilles  &  les  fommités  à'hyjjope  entrent  dans 
plufieurs  compofitions  pharmaceutiques,  (b) 

HYSTERAPETRA  ,  {Hifi.  nat.  )  c'eft  la  même 
chofe  que  la  pierre  nommée  hyfliroluc.  Voyez  ut  ar- 
ticle. 

HYSTERALGIE  ,  f.  f.  {AUd.)  ce  mot  grec  com- 
pofé  d'Jç-'-f a  »  utérus  ,  &  d'aXj  oc ,  dolor ,  fignifîe  dou- 
leur de  la  matrice.  J-^oye^  Douleur  ,  Matrice. 

HYSTÉRIES  ,  f.  f.  pi.  {Aniiq.  )  fêtes  confacrées 
à  Vénus  ,  4ans  lefquelles  on  lui  immoloit  des  co- 
chons :  vç,  gén.  Zoç  en  grec,  fignifîe  un  cochon.  (Z>.  /.) 

HYSTÉRIQUE,  adj.  Jç-tpzc?,  uterinus ,  (^Med.^ 
eft  une  épithete  qui  s'applique  en  général  à  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  matrice:  ainfi  on  appalle /iyflériqu£ 
la  plupart  des  maladies  de  cette  partie  ;  on  dit  coli- 
que hyjicriqui  ,  flux  hyjlérique  ,  fureur  hyjliriqut ,  &c. 
On  donne  le  nom  d'kyjlériques  aux  perfbnnes  mêmes 
qui  font  afïeûées  de  ces  maladies  ,  &  aux  remèdes 
qui  font  employésfpécialementpourleur  traitement. 
yoyei  Matrice. 

Hystérique  ,  (  p-ajfwn  ou  afccllon.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  déligne  allez  communément  parmi  les  Mé- 
decins, une  des  maladies  des  plus  compliquées  qu'il 
y  ait  par  rapport  à  fes  caufes  ëc  à  fes  fymptomes , 
dans  laquelle  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  écrit , 
ftir-tout  parmi  les  anciens  ,  ont  penfé  que  la  matrice 
eft  le  fiege  de  la  caulc  principale  du  mal ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  pajfion  hyjlériqui. 

Mais  comme  la  pliïs  iaine  partie  des  auteurs  mo- 
dernes ne  diftinguc  la  pajjion  hyjlcriqne  de  la  pafTion 
hypochondriaque  ,  que  parce  que  la  caufe  occafion- 
nelle  de  celle-là  dépend  louvent  des  léfions  de  fonc- 
tions particulières  au  (exe  tcminin ,  quoique  la  caufe 
prochaine  folt  la  même  ,  i)uifqu'ils  conviennent  que 
dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  maladies,  c'eff  le 
genre  nerveux  qui  eft  principalement  .ilFedé  ;  ce  qui 
elt  démontré  par  les  (ymptomes  aulii  multipliés  que 
variés,  qui  les  accompagnent ,  qui  ont  tous  rapport 
à  la  nature  des  mouvemcns  convulfits  ou  fj)armodi- 
ques;  ils'tniiiit  que  l'on  doitauiïi  rapporter  l'efpece 
de  maladie  dont  il  s'agit  ici ,  à  la  mélancholie  qui  en 
eft  comme  le  genre  :  ainfi  voyc^^  MÉlancholh;. 

Et  comme  un  des  fymptomes  des  pins  ordinaires 
dans  la  pajjion  hyfliriquc  comme  dans  l'afFed ion  hy- 
pochondriaque ,  eft  l'embarras  dans  la  tête  ,  fi  connu 
ibus  le  nom  de  vapeurs  ,  c'eft  celui  fous  lequel  il  en 
iiera  traité ,  qui  fournira  en  fon  lieu  matière  à  un  ar- 
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ticle'dans  lequel  fera  circonftancié  ce  qui  eft  particu- 
lier à  chaque  fexe  ,  dans  ces  deux  eipeces  de  mé- 
lancholie. /^oye{  Vapeurs. 

Hystérique  pierre^  {^'fi-  ^'^^-  Lythol.^  c'eft  une 
pierre  noire,  arrondie ,  qui  prend  afTez  bien  le  poli  ; 
elle  ell  fort  pelante ,  &  fé  trouve  en  Amérique  dans 
la  nouvelle  Efpagne  ;  on  lui  attribue  des  vertus  fin- 
gulieres  dans  les  maladies  de  l'utérus  ,  qu'elle  guérit 
lorfqu'on  l'apphque  extérieurement  fur  le  nombril. 
P'oye:^  Boéce  de  Boot ,  de  gemmis  &  lapidibus. 

De  Laft  parle  d'une  pierre  d'Amérique  qu'il  pof- 
fédoit  ;  elle  étoit  taillée  en  un  plateau  ovale ,  &  d'un 
très-beau  noir  ;  on  y  voyoit  deux  taches  d'im  blanc 
brillant  comme  de  l'argent  ;  il  croit  que  c'étoit  la 
pierre  connue  fous  le  nom  de  lapis  utennus  ^  ou  hyf- 
tericus. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  pierre  dont  il  s'agit 
ici ,  avec  celle  qu'on  nomme  hyjUroUte,  Voyez  cet 
article. 

HYSTÉROCELE ,  f.  f.  termede  Chirurgie ^  tumeur 
formée  par  le  déplacement  de  la  matrice  ,  qui  for- 
me une  hernie  dans  le  pli  de  l'aine.  ^<y«5;  Hernie. 

La  fituation  de  la  matrice  dans  le  milieu  du  bafïin , 
&  la  ftrudfure  de  ce  vifcere  ,  n'en  paroilTent  guère 
favorifer  le  déplacement  ;  il  fembleroit  même  que 
dans  l'extenfion  confidérable  que  cette  partie  ac- 
quiert dans  la  grofTelfe  ,  fon  volume  devroit  être  un 
obftacle  à  l'hernie  :  mais  il  y  a  des  phénomènes 
dans  la  nature ,  que  la  théorie  ne  préverroit  jamais  ; 
des  obfervations  bien  conftatées  mettent  l'hernie 
de  matrice  hors  de  tout  doute.  Scnnert  rapporte  un 
fait  bien  fingulier  fur  un  cas  de  cette  nature.  La  fem- 
me d'un  tonnelier  aidant  à  fon  mari  à  courber  une 
perche  pour  en  faire  un  cerceau  ,  fut  frappée  dans 
l'aine  gauche  par  l'extrémité  de  cette  perche.  Quel- 
que tems  après  ,il  parut  une  hernie  qui  augmenta  au 
point  qu'elle  ne  put  être  réduite  :  la  femme  étoit  en- 
ceinte ;  la  tumeur  devenoit  grofTe  de  jour  en  jour. 
On  voyoit  fous  les  tégumens  tous  les  mouvemens  de 
l'enfant ,  qu'on  fut  obligé  de  tirer  à  la  fin  du  neu- 
vième mois  par  une  ouverture  à  la  poche ,  dans  la- 
quelle il  étoit  renfermé. 

Ruifch  rapporte  qu'une  femme  eut  une  hernie  de 
la  matrice  à  la  fuite  d'une  fuppuration  à  l'aine.  Dans 
le  tems  d'une  groffelTe  ,  cette  hernie  pendoit  jul- 
qu'aux  genoux  ;  mais  dans  les  douleurs  de  l'accou- 
chement, la  fage-femme  fit  rentrer  la  matrice  avec 
le  foetus ,  qui  fortit  naturellement  par  les  voies  ordi- 
naires. 

L'hernie  de  la  matrice  exige  le  fecours  d'une  com- 
prefTion  modérée  ,  &  d'une  fituation  propre  à  en  fa- 
vorifer l'effet.  Par  ces  moyens ,  lorfque  cette  incom- 
modité eft  commençante,  on  pourroit  parvenir  à  re- 
mettre pcu-à-peu  la  matrice  à  fa  place;  on  previen- 
droit  les  adhérences  qu'elle  pourroit  contrader,  lef- 
quelles dans  le  cas  de  groffefTe  ,  peuvent  devenir 
des  caufes  déterminantes  de  l'opération  céfarienne. 
L'obfcrvation  de  Ruifch  prouve  qu'une  matrice  for- 
mant une  hernie  confidérable  ,  peut  rentrer  dans  le 
baiTin  ,  fe  contra£fer,  permettre  &  favorifer  un  ac- 
couchement par  les  voies  naturelles.  Ce  fait  eft  bien 
extraordinaire.  (F) 

HYSTÉROLITE  ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Lithol.)  en  la- 
tin ,  hyjhrolithus  ,  hy fiera  petra  ,  cunnoUthus  ,  pierre 
ainfi  nommée ,  parce  qu'elle  reprélente  d'une  ma- 
nière diftinftc  l'extérieur  des  parties  de  la  génération 
du  fexe  féminin.  Elle  eft  fort  dure ,  d'un  gris  ou  d'un 
brun  noirâtre  ,  de  la  grandeur  de  la  moitié  d'une 
noix  ,  à  qui  elle  rcffemble  aufli  ,  parce  qu'elle  ell 
convexe  &  peu  liffe  d'un  côté  ;  par  l'autre  côté  elle 
a  un  enfoncement  duquel  il  fort  comme  en  relief  un 
corps  oblong  ,  partagé  en  longueur  par  le  milieu  , 
&  refTemblant  aux  lalna pudenda. 

Lan^^lus  diftinguc  deux  cfpeces  d'hyjlérolites,  l'une 
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tù.  à  peu  près  de  la  grahdclii'  d'une  noix,  telle  eft 
celle  qui  vient  d'être  décrite  ;  l'autre  c\\  plvis  petite  -, 
&  n'eft  que  de  la  grandeur  d'une  poilet-te  ;  elle  dif- 
fère de  la  prcccdente  en  ce  que  I.i  t'cnic  qu'on  y  re- 
iiiarquc  efl  garnie  de  petits  filions  tranlverhuix  & 
parallèles  ;  cette  dernière  cfpecc  fe  trouve  en  Suifle. 
f^Ojei  Langius  ,  hijioria  Lw'idum  fiji^uratorum  ,  p.  4X. 
Wallenus  diftingue  aulii  dcu\  c^pcccs  û'hy/iJroli- 
tes  ;  il  appelle  WincfimpU ,  &  Tiutre  aiUi  ;  peut  être 
entend-il  par-là  la  même  diftinction  que  Lyngius. 

Wormius  parle  d'une  liyfléioliie  qu'il  décrit  de  mê- 
me que  nous  avons  fait ,  hvcc  cette  différence  que 
l'on  voyoit  de  l'autre  côté  les  pHrtics  naturelles  de 
l'homme  ,  repréicntces  tiès-diiiinftement  ,  d'où  il 
conclut  que  l'on  de\  roit  nommer  cette  pierre  di- 
pkyis  ,  pluiôc  Q^nhyfierolite  ,  à  cau'e  que  les  parties 
naturelles  des  deux  Icxes  s'y  tious'oient  réunies. 
yoyciMuJœuni  Woimianum  ^  pag.  Sj  &  84. 

Les  k^^jUrolites  ne  paroilienr  redevables  de  leur 
fif^urequ'à  l'empreinte  d'une  coquille  bivalve  ,  dans 
l'mtérieur  de  laquelle  elles  ont  été  moulées,  ou  à  qui 
elles  ont  fervi  de  novau.  Les  auteurs  font  partagés 
l'urla  coquille  qui  a  pu  dont^crcetie  eni|)'einte.  Kie^r» 
prétend  qu'elle  eft  entièrement  inconnue.  Baier  croit 
que  VbyjUroUcc  tft  !?.  même  (.holé  que  la  biicardite  , 
ou  le  cœur  de  bœuf.  Largius  croit  que  c'ell  la  même 
chofe  que  Yurtica  marina  ,  à  qui  il  trouve  qu'elle  ref- 
femble  beaucoup,  ^yallerius  dit  que  l'hyj/éruf.ce  cil 
le  noyau  d'une  coq'iille  bivalve  ,  qu'il  appelle  ôj- 
trcopcctinites  vincr'icoj'a.  Le  mujceum  Richterianum  la 
resarde  comme  formée  par  l'empreinte  du  coucha 
fine  ris. 

Les  hyjlerolices  ne  fe  trouvent  nulle  part  en  fi  gran- 
de abondance  que  pi  es  A\.\  château  de  Braubach  fur 
le  Rhin  ,  fur  les  cont  ns  du  landgra\  iat  clt  Heffe.  On 
en  trouve  aulTi ,  fuivant  Gelner ,  dans  la  montagne 
nommée  Ehrenbnitjiain  ,  vis-à-vis  de  Coblentz  ,  à 
l'endroit  où  la  Molelle  fe  jette  dans  le  Rhm.  On  en 
rencontre  ,  quoique  dfTez  rarement  dans  le  duché  de 
Brunfwick,  près  de  la  ville  de  Wo  fembutel  ;  ces 
dernières  ne  iont  point  fort  dures  ,  elles  rr'ont  que  la 
confluence  de  la  ter.e  ou  de  rarg:l,c  (echée.  Les 
hyjUroliiis  de  la  petite  efpece  ,  dont  parle  Langius , 
fe  trouvent  en  Suiffe. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  hyjiirolius  dont  il 
eft  quertion  dnns  cet  article,  avec  d'autres  piètres 
phis  grandes ,  qui  repréientent  affez  bien  la  partie 
naturelle  de  la  femme  ,  &:  qu'on  nomme  eommuné- 
ment  bijoux  de  Cajlrcs ,  parce  qu'elles  le  trouvent  en 
Languedoc  dans  le  voiiinage  de  cette  ville  :  ces  der- 
nières doivent  être  rei^ardées  comme  une  efpece  de 
madrépore  ,  elles  font  tormécs  par  pK.fieurs  cou- 
ches concentriques. 

M.  Fakonet  croit  que  VhyfJruUu  eft  la  même 
pierre  que  celle  que  les  anciens  appelloient /j/fAre  J« 
la  mcrc  des  dieux  ,  &  qu'ils  croyoient  tombée  du  ciel  ; 
elle  étoit  d'une  grandeur  médiocre,  d'une  couleur 
noire,  ik  l'on  y  voyoit  une  apparence  de  bouche. 
Ce  favant  acailémicien  ajoute  ,  que  «  peut  être  par 
»)  rapport  à  une  reffemblance  qui  n'ell  guère  cloi- 
»>  gnée  de  ceiL  de  la  bouche ,  le  cuire  de  cette  pierre 
»  fut  imaginé  ;  &  on  ne  crut  point  trouver  de  fym- 
M  bole  plus  convenable  ,  que  cette  pierre  ainfi  figu- 
»  ree,  pour  repréfenter  une  décffe  ,  qui  félon  les 
r  Poètes ,  éîoit  la  mère  des  dieux  &i  des  hommes ,  & 
»  qui  félon  les  Philofophes ,  étoit  la  nature  même  , 
»  fource  féconde  de  tout  ce  qui  paroît  dans  lUni- 
»  vers.  >»  l^oye^les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  Infcriptions  &  Belles  Lettres  ,  tom.  FI.  p.  628. 

HYSTÉROLOGIE,f.  f.  {Rhét.)  figure  de  pcnfée 
où  l'ordre  naturel  des  choies  eft  renverfé,  comme 
l'indique  l'étymologiedu  mot  ;  les  Grecs  l'appellent 
j^utremeni ,  ùm^ov  rsfûitfiy ,  qui  veut  dire ,  mutn  le 
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âèrhiet  avant  te  premier.  Quintilien  ne  tioriimè  nulle 
part  cette  figure,  &  cependant  11  la  condamne  taci- 
tement dans  fon  XI.  liv.  cliap.  ij.  quand  il  dit  :  qum- 
diim.  .  .  turpiter  converiumur  ,  ut  fi  peoeriHe  narre'i  , 
deinde  ,  concepilTe. .  .  .in  quibus  ,  fi  il  qtiod pojlcriui 
eji  dixerif  ,  cie  priorc  tacerc  optimum  cjl. 

Cette  figure  que  nous  appelions  rcnverfement  d* 
P^"^'"T,»  ^^^  ■''"'^  *^^  profe ,  parce  «ju'on  s'en  apper- 
çoir  ailément  en  relilant  les  productions  à  tête  repo- 
lée.  Mais  elle  elt  fiéqucnte  chez  les  Poètes,  à  qui  là 
meliire  des  vers  ,  la  néceinté  de  la  rime,  le  feu  de 
l'entlioufiafme  ,  &  peut-être  cncor.  la  parelie ,  la 
peme  du  changement,  la  difficulté  d'y  remédier, 
font  dire  louvent  une  choie,  avant  celle  qui  la  doit 
précéder;  la  féconde  avant  la  première,  la  plus  foi» 
ble  avant  la  plus  forte  ;  6c  ce  défaut  plus  ou  moins 
grand,  eft  toujo  irs  conrlamnablc.  D'iiabiles  criti- 
ques n'excep'.ent  pas  mê.n.-  de  cette  cenfure  ces  trois 
vcis  fi  connus  &  fi  goûtés. 

Mais  au  moind-e  rcves  fuaeflc  , 
Le  mafque  tom'-e  ,  l'homme  refle  j 
Et  Le  héros  s^ évanouit. 

Le  pléonafme  .  ajoutent  ces  critiques ,  s'y  joint  à 
Vhyjiérolog'e,  ou  renver:em<;nt  de  penlée.  Q  an  \  orl 
a  dit  qu'il  ne  relie  plus  que  l'homme  ,  il  eft  inutile  dé 
dire  q'.ie  le  héros  s'évanouit ,  parce  qu'il  ell  de  toute 
néceirué  que  le  héros  aitdil'paru,  pour  qu'on  ne  voye 
p'us  que  l'homme;  de  même  qu'il  faut  avoir  conçCi 
pour  enfanter.  Mais  fi  le  poète  a  voit  pu  dire  ,  le  maf- 
que  tombe  ,  le  héros  s'évanouit,  &  l'homme  relie, 
il  auro't  peini  la  choie  telle  qu'elle  eft  ,  &  nous  au- 
roit  offert  une  image  exade. 

Quelque  condamnables  cependant  que  foient  les 
renvcrlemensde  penlées,on  ne  dira  rien  qui  s'écarte 
de  la  docfrine  de  Longin  ,  fi  l'on  avance  qu'i's  pour- 
roient  être  très  bons  dans  la  b  ')uche  d'un  perfonnaire 
troublé  par  le  premier  mouvement  d'une  paillon  im- 
pétueule ,  parce  qu'alors  ils  ferviroient  à  peindre  de 
mieux  en  mieUx  le  caraftere  même  de  cette  palFion, 
11  ell  vrai  que  ce  qu'on  propofe  ici  n'eft  pas  d'unfi 
exécution  facile  ,  néanmoins  un  b.^au  génie  ,  qui 
connoîfroit  bien  la  nature  ,  ne  manqueroit  pas  de 
lucces  ,  en  cherchant  à  imiter  fon  langage.  Foye^ 
Hyp>  rbate.  (Z).  y.) 

HYSTEROMOTOCIE,o«  HYSTÉROTOMIE, 
1.  t.  terme  de  Chirurgie.,  opération  qu'un  appelle  au- 
trement &  plus  ordinairement ,  opération  céfaricnne, 
A'o>'ej  CÉSARIENNE.  C'cft  Un  luot  grec  qUi  vient  de 
uTTt'pa  ,  utérus  ,  matrice  ,  &  de  ts/xh  ,Jeclio ,  fedion  ^ 
inciflon.  (F) 

HYSTÉROPOTME  ,  f.  m.  {Antiq.)  on  nommoit 
a!nfi;h.?z  les  Grecs  les  perfonnes  qui  revenoient  chez 
leurs  parens  ,  après  un  li  long  voyage  dans  le-,  pays 
étrangers,  qu'on  les  avoit  cru  mor;s.  On  ne  leurper- 
mettoit  d'affifter  à  la  célébration  d'aucune  cérémo- 
nie religleufe  ,  qu'après  leur  p  irification  ,  qui  con- 
fiftoit  dans  une  forte  d'envelO|)pement  de  robe  de 
femme  ,  afin  que  de  cette  m  miere  ils  parulfent  com- 
me de  nouveaux  nés.  (Z?.  /.) 

HYSTEROTOMIE ,  f.  f.  tertne  d'Jnatomie,  diffec^ 
tion  anatomique  de  la  matrice.  Foye^  Matrice. 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  vm^^a  ,  matrice ,  &  ti/uiv»  i 
je  coupe  ,  je  dijfeque. 

HYSTRICITE,  f.  f.  {Hi(l.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  pierre  ou  hézoard  ,qui  le  for- 
me quelquefois  dans  le  corps  des  porcépics  de  la 
péninfule  deMalacque;  c'eff  le  même  que  l'on  nom= 
me  bézoard  de  porc  ,  ou  en  e!pagnol  ,piedra  de  puer' 
co  ,  bézoard  de  Goa  ,  pierre  de  M.ilaqui  ,  &c  CettS 
pierre  s'efl  vendue  fouvent  un  prix  très-confidéra- 
ble  à  caufe  des  grandes  vertus  qu'on  lui  attribue.  Le 
Cardin  d  de  Smtzendorf,  évcque  de  Brellau,  en  avoit 
payé  une  mille  florins  d'Hollande ,  ou  deux  mille  li- 
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vres  argent  de  France.  II  y  en  a  que  le  préjugé  a  fait 
acheter  encore   beaucoup   plus  cher.    Foye^  Be- 

ZOARD.    (— ) 

HYVOURAHÉ  ,  f.  m.  (ffij?.  nat.  Boian.)  grand 
arbre  du  Bréhl,  dont  l'écorce  eil  blanche  &luilante 
comme  de  l'argent,  Ion  bois  cil  rougeâtre  ;  quand 
on  tend  l'écorce ,  il  en  ibrt  un  lue  laiteux  d'un  goût 


falin ,  affez  femblable  à  celui  de  la  régliffe.  On  dit 
que  cet  arbre  ne  porte  des  fruits  que  tous  les  quinze 
ans  ;  Ion  fruit  ell  d'un  beau  jaune  ,  de  la  groffcur 
d'une  prune  moyenne ,  tendre  ,  d'un  goût  trcs-doux 
&  d'une  odeur  tort  agréable;  il  renferme  un  petit 
noyau.  L'écorce  de  cet  arbre  excite  la  tranfpiration  , 
ôc  on  s'en  feri  au  Brcfil  pour  guérir  le  mal  vénérien. 
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'  f.  m.  c'eft  la  neuvicme  lettre 
de  l'alphabet  laiin.  Ce  caradere 
avoit  chez  lesllomaais  deux  va- 
leurs dmérenies  ;  il  étoit  quel- 
quctois  voyelle,  6cd'aut.'eS  tcis 
conlonne. 

I.  Entre  les  voyelles,  c'étoit 
la  Iciile  lur  laquelle  on  ne  met- 
toit  point  ue  ligne  honlontale  pour  la  marquer  lon- 
gue ,  comme  le  témoigne  Scaurus.  Un  allongeoit  le 
corps  de  la  lettre  ,  qui  par- là  devenoit  maju'.cule, 
au  milieu  même  ou  à  la  tin  des  mots  pIso  >  v Irus, 
jE.dIlis  ,  &CC.  C'elt  à  cette  pratique  que ,  dans  l'Au- 
lulaire  de  Piautc  ,  Staphyle  fait  allulîon,  lorique 
voulant  le  pendre,  il  dit  :  ix  me  unainjadam  Ihtcrum 
Ion  gain. 

L'ulage  ordinaire,  pour  indiquer  la  longufur  d'une 
voyelle, étoit, dans  lescommencemens,de  la  répeter 
deux  t'ois ,  &i  quelquefois  même  d'inlérer  h  entre 
les  deux  voyelles  pour  en  rendre  la  prononciation 
pdus  lorte  ;  de-là  ahala.  ou  aala ,  pour  ala ,  &  dans 
les  anciens  mchicum  pour  nicctim  ;  peut-être  même 
que  mihi  n'eit  que  l'onhagraphe  prolodique  ancien- 
ne de  mi  que  tout  le  monde  connoit ,  vehcmens  de  vc- 
mcns,  pnlicndo  ùcprcnde.  Nos  pères  avoient  adopté 
cette  piatique  ,  &  ils  écrivoieni  aage  ^owr  agt ,  rooU 
pour  rôli,  fiodrecment  pouTJéparémcnc ,  6cc. 

Un  /  long,  par  la  lc:ule  louj^ueur.,  valoit  donc 
deux  a  en  quantité  ;  &  c'efl;  pour  cela  que  Ibuvent 
on  l'a  employé  pour  deux  i  i  réels,  t.ianubIs  pour 
MANUBJis  ,  Dis  pour  DUS.  De-là  l'origine  de 
pUifieurs  contraclions  dans  la  prononciation  ,  qui 
ii'avolent  été  d'abord  que  des  abréviations  dans 
l'écriture. 

Par  rapport  à  la  voyelle/,  les  Latins  en  mar- 
quoitnt  encore  la  longueur  par  la  diphthon'^ue  ocu- 
laire ei ,  dans  laquelle^  il  y  a  grande  apparence  que 
ïe  étoit  abfoiument  muet,  f^oyc^  lur  cette  matière 
le  traité  des  /ettres  de  U  Meth,  lat.  de  P.  R. 

II.  La  lettre  /  étoit  aulfi  conlonne  chez  les  La- 
tins ;  &  en  voici  trois  preuves ,  dont  la  réunion 
combinée  avec  les  témoignages  des  Grammairiens 
anciens  ,  de  Quintllien  ,  de  Charilius ,  de  Dioniede, 
de  Térencien,  de  Frilcien,  &c  autres,  uoir  difîiper 
tous  les  doutes ,  &  ruiner  entièrement  les  ob;cdions 
des  modernes. 

1°.  Les  l'yilabes  terminées  par  une  confonnc,  qui 
ctoient  brèves  devant  les  autres  voyelles  ,  loi.t  lon- 
oues  devant  les  i  que  l'on  regarde  comme  conlon- 
nes,  comme  on  le  voit  dans  àdjuvat^  âb  Jù've ,  &c. 
Scioppius  repond  à  ceci,  que  ad  Si  ab  ne  font  longs 
que  par  po!ition,àcaule  de  la  diphthcngue  iu  ou  lo, 
qui  étant  lorte  à  prononcer ,  loutient  la  première 
lyllabc.  Mais  cette  difliculté  de  prononcer  ces  pré- 
tendues diphthongues,  e(l  une  imagination  (ans  i'on- 
dement ,  6c  démentie  par  leur  propre  brièveté.  Cette 
brièveté  même  des  premières  lyllabes  ù^  jûvat  &  de 
Jove  prouve  que  ce  ne  l'ont  point  clés  ciphihongucs , 
puilquc  les  diphihongnes  lom  6c doivent  êti  e  longues 
de  leur  nature,  comme  je  l'ai  prouvé  à  l'ariicle 
HlA  TUS.  D'ailleurs  11  la  longueur  d'une  lyllabe 
pouvoir  venir  de  la  plénitude  &  de  la  force  de  la 
luivante,  pourquoi  la  première  lyllabe  ncleroicclle 
pas  longue  dans  âdaàcius ,  dont  la  leconde  cil  une 
diphtongue  longue  par  nature  ,  &  par  ia  polition 
devant  deux  conlonnes  ?  Dans  l'exacte  vérité ,  le 
principe  de  Scioppius  doit  |)rodu;re  un  etrct  tout 
contraire  ,  s'il  influe  en  quelque  chole  lur  la  pronon- 
Tome  nil. 
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ciation  de  la  fyllab'e  précédente  ;  les  efforts  de  Vot-^ 
g.me  pour  la  produÛion  de  la  lyllabe  pleine  &  forte , 
doivent  touiner  au  détriment  de  celles  qui  lui  font 
coiitiguës  foit  avant  foit  après. 

2*^.  Si  les  i ,  que  l'on  regarde  comme  confonnes, 
étoient  voyelles  ;  lorlqu'ils  font  au  commencement 
du  mot,  ils  caufcroient  l'élifion  de  la  voyelle  ou  de 
ïm  tînaie  du  mot  précédent ,  6c  cela  n'arrive  point  : 
Audaces  fort  una  juvat  ;  intcrpres  divûm  Jo\e  miffus  ab 
ipjo. 

3°.  Nous  apprenons  de  Probe  &  de  Térencien  , 
que  l'i  voyelle  le  changeoit  fouvent  en  confonne  ; 
&  c'ell  par-là  qu'ils  déterminent  la  mefure  de  ces 
vers  :  Anctat  in  portas ,  parictibufqut  prcmunt  arclis  , 
où  il  faut  prononcer  arjctut  bcparjmbus.  Ce  qui  elt 
beaucoup  plus  reccvable  que  l'opinion  deiViacrobe, 
iélon  lequel  ces  vers  commcnceroient  par  un  pié  de 
quatre  brèves  :  il  taudroil  que  ce  fentiment  fût  ap- 
puyé lur  d'autres  exen.plcs  ,  où  l'on  ne  put  ramener 
la  loi  générale  ,  ni  par  la  con^radlion ,  ni  par  la  fyn- 
crefe,  ni  par  la  transtormation  d'uni  ou  d'un  u.  ea 
conionne. 

Mais  quelle  étoit  la  prononciation  latine  de  l'i 
conlonne  ?  Si  les  Romains  avoient  prononcé ,  com- 
me nous,  par  i'artitul.ition  yê,  ou  p;ir  une  autre 
quelconque  bien  différente  du  fon  i  ;  n'en  doutons 
pas  ,  ils  en  Itroient  venus,  ou  ils  auroient  cherché 
à  en  vcn;r  àl'inltitution  d'un  caraftere  propre.  L'errl- 
pertur  Claude  voulut  intioduire  le  digumma  F  ou  j 
à  la  place  de  1«  conlonne,  parce  que  cet  u  avoïc 
Icnlibiement  une  autre  valeur  dans  «//îj/ot,  par  exem- 
ple ,  que  dans  urium  ;  6c  la  forme  même  du  digamma 
ladinue  allez  clairement  que  l'articulation  dclignée 
par  I'k  conlonne,  approehoit  beaucoup  de  cehe  que 
reprélente  la  conlonne/",  &  qu'app.iiemment  les 
La.ins  prononçoient  vinum ,  comme  nous  le  pronon- 
çons nous  mêmes,  qui  ne  fentons  entre  les  articula- 
tions/ &  »'  d  autre  ûift'érence  que  celle  qu'il  y  a  du 
foit  au  foible.  Si  le  dlgamma  de  Claude  ne  fit  point 
fortune,  c'eil  que  cet  empereur  n'avoit  pas  en  main 
un  moyen  de  communication  auffi  prompt,  auffi  fur, 
&  aulli  effic.-ice  que  notre  imprefiion  :  c'ell  par-là 
que  nous  avons  connu  dans  les  derniers  tems ,  &  que 
nous  avons  en  quelque  manière  été  contraints  d'a- 
dopter les  caradf  eics  diftmds  que  les  Imprimeurs  ont 
aftècfés  aux  voyelles  i  6c  u  ,  6c  aux  conlonnesy  &  v. 

Il  femble  donc  néceflaire  de  conclure  de  tout  ceci , 
que  Icb  Romains  prononçoient  toujours  i  de  la  mê- 
me manière,  aux  différences  proiodiquesprès.  Mais 
fi  cela  étoit ,  comment  ont-ils  cru  6c  dit  eux-mêmes 
qu'ils  avoient  un  /"  confonne  ?  c'efl  qu'ils  avoient  lur 
cela  les  mêmes  piincipes,  ou  ,  pour  mieux  dire,  les 
mêmes  préjugés  que  M.  Boindin  ,  que  les  auteurs  du 
diit.onnaire  de  Trévoux,  que  M.  du  Mariais  lui- 
njême,  qui  prétendent  difcerner  un  /  conlonne  ,  dif- 
férent de  noirey ,  par  exemple,  dans  les  mots  anux, 
foyer ,  moyen,  payeur.,  vojel/e,  que  nous  prononçons 
a  leux  ,/nier,  moi-icn  ,  paiieur,  voi  lelU  :  MM.  Bom- 
din  ëCauMarlais  appellent  cette  prétendue  confon- 
ne un //-'cv ///.;' /o/'j^/ê.  AVk«{  Consonne  Les  Italiens 
&  les  A!!em.-nds  n'appellent-iis  pas  confonne  un  i 
'  réel  qu'ils  prononcent  rapidement  devant  une  autre 
voyelle,  &  ceux-ci  n'ont-iis  pas  adopté  à  peu-près 
notre  /  pour  le  rcprélenter.> 

Pour  moi,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  l'oreille  affez 
délicate  pour  appcrcevtii ,  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  en  cite ,  autre  choie  que  le  Ion  foible  6c  Td- 
pide  d'un  <  ;  je  ne  me  doute  pas  même  de  la  moindre 
^  Hhh 
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preuve  qu'on  pourrolt  me  donner  qu'il  y  ait  autre 
chofe,  &  je  n'en  ai  encore  trouvé  que  des  aliénions 
fans  preuve.  Ce  feroit  un  argument  bien  toible  que 
de  prétendre  que  cet  i,  par  exemple  dans  p^iyc  ,  elt 
confonne  ,  parce  que  le  (on  ne  peut  en  être  continue 
par  une  cadence  muficale ,  comme  celui  de  toute 
autre  voyelle.  Ce  qui  empêche  cet  i  d  être  cadence, 
c'eil  qu'il  eftla  voyelle  prépofitive  d  une  diphthon- 
cue  •  qu'il  dépend  par  conléquent  d'une  lituation 
iiomentanée  des  organes  ,  lubitement  remplacée 
par  une  autre  fitualion  qui  produit  la  voyelle  polt- 
pofitive;  &  que  ces  fituations  doivent  en  effet  le 
l'uccéder' rapidement,  parce  quelles  ne  doivent  pro- 
duire qu'un  Ion,  quoique  compolé.  Dans  iui ,  dira- 
t-on  que  «  foit  une  confonne  ,  parce  qu'on  elHbrcé 
de  palier  rapidement  fur  la  prononciation  de  cet  u 
pour  prononcer  i  dans  le  même  inltant  ?  Non  ;  ul 
dans  lui  eft  une  diphtongue  compolée  des  deux 
voyelles  u  Se  i  ;  /Vdans  pai-U  en  elt  une  autre, 
compofée  de  /  &c  de  é. 

Je  reviens  aux  Latins  :  un  préjugé  pareil  fuffifoit 
pour  décider  chez  eux  toutes  les  difficultés  de  pro- 
fodie  qui  naîtroient  d'une  affertion  contraire  ;  6c  les 
preuves  que  j'ai  données  plus  haut  de  l'exiftence 
d'un  i  confonne  parmi  eux,  démontrent  pliitôt  la 
réalité  de  leur  opinion  que  celle  de  la  choie  :  mais  il 
me  fuffit  ici  d'avoir  établi  ce  qu'ils  ont  crû. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nos  pères,  en  adoptant  l'al- 
phabet latin,  n'y  trouvèrent  point  de  caradcre  pour 
notre  articulation  ji  :  les  Latins  leur  annonçoicnt 
un  i  confonne ,  &  ils  ne  pouvoient  le  prononcer  que 
par  je  :  ils  en  conclurent  la  nécelTité  d'employer  1'/ 
latin  ,  &  pour  le  fon  /  &  pour  l'articulation  je.  Ils 
eurent  donc  raifon  de  diftinguer  1'/  voyelle  de  1'/ 
confonne.  Mais  comment  gardons-nous  encore  le 
même  langage  ?  Notre  orthographe  a  changé  ;  le 
Bureau  typographique  nous  indique  les  vrais  noms 
de  nos  lettres ,  &  nous  n'avons  pas  le  courage  d'être 
conféquens  &  de  les  adopter, 

L'Encyclopédie  étoit  affùrément  l'ouvrage  le  plus 
propre  à  introduire  avec  fuccès  un  changement  li 
railonnablc  :  mais  on  a  craint  de  tomber  dans  une 
affeûation  apparente ,  fi  l'on  alloit  fi  diredemcnt 
contre  un  ufage  univerfel.  Qu'il  me  foit  permis  du 
moins  de  diftinguer  ici  ces  deux  lettres  ,  6l  de  les 
cotter  comme  elles  doivent  l'être,  &c  comme  elles 
le  font  en  effet  dans  notre  alphabet.  Peut-être  le  pu- 
blic en  fcra-t-il  plus  dUpolé  i  voir  l'exécution  en- 
tière de  ce  fyftème  alphabétique ,  ou  dans  une  fé- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  ou  dans  quelque  autre 
diôionnaire  qui  pourroit  l'adopter. 

/,  c'eft  la  neuvième  lettre  &  la  troifiemc  voyelle 
de  l'alphabet  françois.  La  valeur  primitive  &.  pro- 
pre de  ce  caradere  eft  de  repréfenter  le  fon  foi- 
ble  ,  dclié  ,  &  peu  propre  au  port  de  voix  que 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimici.  Nous  repré- 
fentons  ce  fon  par  un  fimplc  trait  perpendiculaire , 
&  dans  l'écriture  courante  nous  mettons  un  point 
au-delTus  ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne  pour 
le  jambage  de  quelque  lettre  voiline.  Au  refte,  il 
eft  fi  aifé  d'omettre  ce  point ,  que  l'attention  à  le 
mettre  eft  regardée  comme  le  fymbole  d'une  exac- 
titude vctilleufe  :  c'eft  pour  cela  qu'en  parlant  d'un 
homme  exad  dans  les  plus  petites  choies,  on  dit  qu'il 
met  les  points  fur  les  i. 

Les  Imprimeurs  appellent  /  trcma,  celui  lur  lequel 
on  met  deux  points  difpoiés  horifontalement  :  quel- 
ques Grammairiens  donnent  à  ces  deux  points  le 
nom  de  durèfe  ;  &  j'approuverois  allei  cette  déno- 
mination, qui  ferviroit  à  bien  caraftérifcr  un  figne 
orthographique,  Lqiiel  fuppofeeffedtivcmcnt  une  lé- 
paration  ,  une  divifion  entre  deux  voyelles  ;  J/sup- 
«f,  iivifie,  de  -T/a/p»,  divido.  Il  y  a  deux  cas  où  il 
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faut  mettre  la  dicrèfe  fur  une  voyelle.  Le  premier 
eft ,  quand  il  faut  la  détacher  d'une  voyelle  précé- 
dente, avec  laquelle  elle  feroit  une  diphtongue  fans 
cette  marque  de  féparation  :  ainfi  il  faut  écrire  Lais^ 
Moife ,  avec  la  diéièfe,  afin  que  l'on  ne  prononce 
pas  comme  dans  les  mots  laid,  moine. 

Le  fécond  cas  eft  ,  quand  on  veut  indiquer  que  la 
voyelle  précédente  n'eft  point  muette  comme  el'e 
a  coutume  de  l'être  en  pareille  pofition ,  &  qu'elle 
doit  le  faire  entendre  avant  celle  où  l'on  met  les 
deux  points  :  ainfi  il  faut  écrire  aiguille ,  contiguïté  , 
Giafc  (ville)  avec  diérèfe  ,  afin  qu'on  les  prononce 
autrement  que  les  mots  anguille ,  guidé ,  guife  ,  fan- 
taifie. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  fe  fervent  de  l'z  tréma 
dans  les  mots  oii  l'ulage  le  plus  univerfel  a  deftiné 
Vy  à  tenir  la  place  de  deux  ii  :  c'eft  un  abus  qui 
peut  occafionner  une  mauvaife  prononciation;  car 
fi  au  lieu  d'écrire  payer ,  envoyer,  moyen,  on  écrit 
païcr ,  envoler,  moien ,  un  lefteur  conféquent  peut 
prononcer /?d«r,  envo-ïer,  mo-Un ,  de  même  que 
l'on  prononce /tf-iV/2 ,  a-ieux. 

C'eft  encore  un  abus  de  la  diérèfe  que  de  la  met- 
tre lur  un  i  à  la  fuite  d'un  e  accentué,  parce  que  l'ac- 
cent fuftit  alors  pour  faire  détacher  les  deux  voyel- 
les ;  ainli  il  faut  écrire,  athéifme,  réintégration,  déifié, 
&  non  pas  athéifme,  réintégration ,  déifié. 

Notre  orthographe  affujettit  encore  la  lettre  /  à 
bien  d'autres  uiagcs  ,  que  la  raifon  même  veut  que 
l'on  fuive  ,  quoiqu'elle  les  defapprouve  comme  in- 
conféquens. 

1°.  Dans  la  diphtongue  oculaire  AI,  on  n'en- 
tend le  fon  d'aucune  des  deux  voyelles  que  l'on  y 
voit. 

Quelquefois  ai  fe  prononce  de  même  que  Vc 
muet  ;  comme  dat\s  faifant ,  nous  faifons  ,  que  l'on 
prononce  fifant ,  novxs  fefons  :  il  y  a  même  quelques 
auteurs  qui  écrivent  ces  mots  avec  l'e  muet ,  de  mê- 
me que  je  ferai,  nous  ferions.  S'ils  s'écartent  en  cela 
de  l'étymologie  laùne  facere,  &c  de  l'analogie  des 
tems  qui  confervent  ai,  comme  faire ,  fait ,  vous 
faites ,  6cc.  ils  fe  rapprochent  de  l'analogie  de  ceux 
où  l'on  a  adopté  univerfellement  l'e  muet,  &  de  la 
vraie  prononciation. 

D'autres  fois  ai  fe  prononce  de  même  que  Vê 
fermé  ;  comme  dans  f adorai ,  je  commençai ,  fado- 
rcrai ,  je  commencerai ,  &  les  autres  tems  femblables 
de  nos  verbes  en  er. 

Dans  d'autres  mots ,  ai  tient  la  place  d'un  è  peu 
ouvert  ;  comme  dans  les  molspLiue  ,  faire  ,  affaire  , 
contraire ,  vainement ,  &  en  général  par-tout  où  la 
voyelle  de  la  fyllabe  fuivante  eft  un  e  muet. 

Ailleurs  ai  repréfcnte  un  é  fort  ouvert  ;  comme 
da  ns  les  mots  dais  ,  faix ,  mais  ,  paix  ,  palais  ,  por~ 
traits  ,  Jûu/iaits.  Au  refte,  il  eft  trcs-dilHcile,  pour 
ne  pas  dire  impolfible ,  d'établir  des  régies  générales 
de  prononciation  ,  parce  que  la  même  diphthongue, 
dans  des  cas  tout-à-fait  Icniblables,  fe  prononce  di- 
verlement  :  on  prononce  je  fais,  comme  jefés;  & 
je  fais  ,  comme  je/c^.J. 

Dans  le  mot  douairihe,  on  prononce  ai  comme  tf, 
douarihi. 

C'eft  encore  ;\-peu  près  le  fon  de  l'e  plus  ou  moinj 
ouvert,  que  rci)réfcnte  la  di])hthonguc  oculaire  ai, 
lorlque  fuivie  d'une  m  ou  d'une  n,  elle  doit  deve- 
nir nafalc  ;  comme  dans  faim  ,  pain,  ainfi ,  mainte- 
nant ,  &c. 

i".  La  diphthongue  oculaire  £/ eft  à-peu-près 
affujettie  aux  mêmes  ufagcs  que  AI ,  fi  ce  n'eft 
qu'elle  ne  repréfcnte  jamais  l'f  muet.  Mais  elle  fe 
prononce  quelquefois  de  même  que  l't;' fermé  ;  com- 
me dans  veiné ,  peiner ,  feigneur ,  &C  tout  autre  mot 
où  la  fyllabe  qui  fuit  «  n'a  pas  pour  voyelle  un  c 
muet.  D'autres  fois  «  fc  rend  par  un  è  peu  ouvert, 
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comme  dans  veine,  peine,  enfeigne,  Sc  tout  autre 
mot  où  la  voyelle  de  la  i'yllabe  hiivante  efl:  un  c 
muet  :  il  en  faut  i'culemcnt  excepter  reine ,  retire  & 
fei{e ,  où  ci  vaut  un  tr  fort  ouvert.  Enfin,  Yci  nalal 
le  prononce  comme  ai  en  pareil  cas  :  plein ,  J'cin  , 
éteint,  &CC. 

3°.  La  voyelle  i  perd  encore  fa  valeur  naturelle 
clans  la  diphtongue  oi  ,  qui  cil  quelquefois  impro- 
pre &  oculaire ,  &  quelquefois  propre  &C  auricu- 
laire. 

Si  la  diphtongue  oi  n'efl:  qu'oculaire  ,  elle  reprc- 
fente  quelquefois  Vi:  moins  ouvert ,  comme  dans 
foibUf  il  avait  ;  &  quelquefois  Vc  tort  ouvert,  com- 
me dans  Jnglois  ,  favois  ,  ils  avaient. 

Si  la  diphtongue  oi  eu  auriculaire,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  indique  deux  fons  effeflifs  que  l'oreille  peut 
difcerncr  ;  ce  n'eft  aucun  des  deux  qui  lont  repré- 
fentés  naturellement  par  les  deux  voyelles  o  éi.  i  : 
au  lieu  de  o,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  on  pro- 
nonce toujours  ou  ;  &c  au  lieu  de  i ,  on  prononce  un  e 
ouvert  qui  me  femble  approcher  fouvent  de  Va  ; 
devoir ,  fourncis  ,  lois  ,  moine  ,  poil ,  poivre  ,  &C. 

Enfin ,  û  la  diphtongue  auriculaire  oi ,  au  moyen 
d'une /î,  doit  devenir  nafale,  l'i  y  défigne  encore 
un  è  ouvert  ;  loin  ,  foin  ,  témoin  ,  jointure,  ôcc. 

C'eft  donc  également  un  ufage  contraire  à  la  def- 
tination  primitive  des  lettres ,  &  à  l'analogie  de  l'or- 
thographe avec  la  prononciation,  que  de  repréfen- 
ter  le  fon  de  1'*  ouvert  par  ai,  par  ei  &  par  oi;  6c 
les  Ecrivains  modernes  qui  ont  fubftitué  ai  à  oi  par- 
tout où  cette  diphtongue  oculaire  repréfente  Ve  ou- 
vert ,  comme  dans  anglais ,  français  ,  je  lifais ,  il 
pourrait ,  connaître  ,  au  lieu  d'écrire  anglais  ,  fran- 
çais ,  je  lifois  ,  il  pourrait  ,  connaître  ;  ces  écrivains , 
dis-je  ,  ont  remplacé  un  inconvénient  par  un  autre 
auflî  réel.  J'avoue  que  l'on  évite  par-là  l'équivoque 
de  Voi  purement  oculaire  &  de  Voi  auriculaire  :  mais 
on  fe  charge  du  rifque  de  choquer  les  yeux  de  toute 
la  nation,  que  l'habitude  a  allez  prémunie  contre 
les  embarras  de  cette  équivoque  ;  &c  l'on  s'expofe  à 
une  jufle  cenfure ,  en  prenant  en  quelque  forte  le 
ton  législatif,  dans  une  matière  oîi  aucun  particulier 
ne  peut  jamais  être  légiflateur,  parce  que  l'autorité 
ibuveraine  de  l'ufage  eft  incommunicable. 

Non  feulement  la  lettre  i  efl  fouvent  employée  à 
fignifier  autre  chofe  que  le  fon  qu'elle  doit  primive- 
nient  repréfenter  :  il  arrive  encore  qu'on  joint  cette 
lettre  à  quelcju'autre  pour  exprimer  fimplement -ce 
fon  primitif.  Ainfi  les  lettres  u  i  ne  repréientent  que 
le  fon  fimple  de  Vi  dans  les  mots  vuide  ,  vuider ,  & 
autres  dérivés ,  que  l'on  prononce  vide  ,  vider,  &c. 
&  dans  les  mon  guide  ,  guider  t  &c.  quitte,  quitter, 
acquitter ,  &cc.  Ôc  par-tout  oii  l'une  des  deux  articu- 
lations gue  ou  que  précède  le  Ion  i.  De  même  les 
lettre  i  e  repréfentent  fimplement  le  fon  /  dans  ma- 
niement,  ]e  prierais,  nous  remercierons ,  il  liera,  qui 
viennent  de  manier ,  prier ,  remercier,  lier,  lie  dans 
tous  les  mots  pareillement  dérivés  des  verbes  en  ier. 
Vu  qui  précède  l'i  dans  le  premier  cas,  &  Ve  qui 
le  fuit  dans  le  fécond,  font  des  lettres  abfolument 
muettes. 

La  lettre  /,  chez  quelques  auteurs,  ctoit  un  figne 
numéral,  &c  fignifioit  cent,  fuivant  ce  vers, 

J,  C  compar  trit,  &  ctntwmjîgnificabit. 

Dans  la  numération  ordinah-e  des  Romains ,  & 
dans  celle  de  nos  finances ,  /  fignifie  un  ;  &  l'on 
peut  en  mettre  jufqu'à  quatre  de  fuite  pour  expri- 
mer jufqu'à  quatre  unités.  Si  la  lettre  numérale  / 
eft  placée  avant  r  qui  vaut  cinq  ^  ou  avant  x  qui 
vaut  dix,  cette  pofition  indique  qu'il  faut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix;  ainfi  If  fignifie  cinq 
moins  un  ou  quatre,  IX  fignifie  dix  moins  un  ou  neuf: 
on  ne  place  jamais  /  avant  une  lettre  de  plus  grande 
Tome  FUI, 
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valeur,  comme  L  cinquante,  c  cent,  B  cinq  cens^ 
M  mille  ;  ainfi  on  n'écrit  point  il  pour  quarantt' 
neuf,  mais  XLIX. 

La  lettre  /  eft  celle  qui  caraftérife  la  monnoie  de 
Limoges. 

/ ,  (.  m.  c'eft  la  dixième  lettre  &  la  feptîeme  con- 
fonne  de  l'alphabet  françois.  Les  Imprimeurs  l'appel» 
lent  /  d'Hollande  ,  parce  que  les  Hollandois  l'intro- 
duifirent  les  premiers  dans  l'impreflion.  Conformé- 
ment au  fyftème  de  la  Grammaire  générale  de  P.  R^ 
adoptée  par  l'auteur  du  Bureau  typographique ,  le 
vrai  nom  de  cette  lettre  eft  je,  comme  nous  le  pro- 
nonçons dans  le  pronom  de  la  première  perfonne  î 
car  la  valeur  propre  de  ce  caractère  eft  de  repréfen- 
ter l'articulation  fifflante  qui  commence  les  mots 
Japon,  j'ofe,  &  qui  eft  la  foible  de  l'articulatioiî 
forte  qui  eft  à  la  tête  des  mots  prefque  femblables, 
chapon,  chofe.  J  eft  donc  une  confonne  linguale, 
fifïlante,  &  foible.  Voyeiau  mot  Consonne,  le 
fyftème  de  M.  du  Marfais  fur  les  confonnes,  &  à 
l'article  H ,  celui  que  j'adopte  furie  même  fujet. 

On  peut  dire  que  cette  lettre  eft  propre  à  l'alpha- 
bet françois  ,  puifque  de  toutes  les  langues  ancien- 
nes que  nous  connoifTons ,  aucune  ne  faifoit  ufage 
de  l'articulation  qu'elle  repréfente  ;  8c  que  parmi  les 
langues  modernes,  fi  quelques-unes  en  font  ufage, 
elles  la  repréfentent  d'une  autre  manière.  Ainfi  les 
Italiens,  pour  prononcer  jardins  ,  jorno ,  écrivent 
giardino ,  giorno.  Voyez  le  Maître  italien  de  Vene- 
roni,  p.  C).  édit.  de  Paris  lyop.  Les  Efpagnols  ont 
adopté  notre  caraftere,  mais  il  fignifie  chez  eux  au- 
tre chofe  que  chez  nous  ;  hijo,  fils,  Juan  ,  Jean  ,  fe 
prononçant  prefque  comme  s'ilyavo'it  ikka,  Khouan, 
Voyez  la  Méthode  efpagnole  de  P.  R.  p.  S.  édit.  de, 
Paris ,  i6'6o. 

Les  maîtres  d'écriture  ne  me  paroifTent  pas  ap- 
porter aflez  d'attention  pour  différencier  le  J  capi- 
tal de  1'/  :  que  ne  fuivent-ils  les  erremens  du  carac- 
tère courant?  L'i  ne  defcend  pas  au-deffous  du 
corps  des  autres  caraâctes  ,  le  y  defcend  :  voilà  la 
règle  pour  les  capitales,  article  de  M.  Beâvzee. 

*  J  ,  (^Ecriture.)  nous  avons  auffi  dans  l'écriture , 
ainfi  que  dans  l'imprefTion,  un  J  confonne  &  un  / 
voyelle  ;  &  dans  chacun  de  ces  caraûeres ,  un  i 
conlbnne  ou  voyelle,  coulé;  un  aigu,  un  rond. 
Après  avoir  expliqué  la  formation  du  i;',  nous  n'a- 
vons rien  à  dire  de  la  formation  de  Vj  confonne , 
qui  n'en  eft  qu'une  portion.  Pour  l'i  voyelle  coulé, 
il  fe  forme  d'un  trait  plus  droit  &  d'un  angle  de 
plume  moins  obtus  que  Vi  italien  ,  &  celui-ci  d'un 
trait  plus  droit  &  d'un  angle  de  plume  moins  obtus 
que  le  rond.  On  n'emploie  à  tous  que  le  mouve- 
ment fimple  des  doigts  mus  dans  une  direftion  ver- 
ticale, mais  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  inclinée 
de  droit  à  gauche.  A  la  partie  inférieure  de  cette 
lettre ,  le  poignet  agit  de  concert  avec  les  doigts. 
Voyez  nos  Planches  d'Ecriture. 

lA    JA 

*  JAA-MCHI ,  f.  m.  (  Hif.  mod.  )  capitaine  de 
gens  de  pié  chez  les  Turcs.  C'eft  aufTi  un  officier  des 
janifiTalres  chargé  de  lever  les  enfans  de  tribut.  Il  efl 
accompagné  dans  fes  fondions  d'un  écrivain  ou  fe- 
crétaire  qui  tient  le  rôle  des  provinces ,  des  lieux  , 
&  du  nombre  d'enfans  qui  doivent  être  fournis. 

JAA-JA  ,  f.  m.  (^Bot,  exotiq.)  arbrifTeau  de  la  con- 
trée des  noirs.  Les  Hollandois  l'appellent  mauge/âar. 
U  croît  aux  lieux  marécageux  &  aux  bords  des  ri- 
vières. Il  pouffe  un  fi  grand  nombre  de  tiges ,  qu'on 
a  peine  à  difcerner  la  principale.  Le  Jaa-ja  croît  dans 
l'eau,  ôcTon  y  trouve  fouvent  des  huîtres  attachées. 
£>icl.  de  Trévoux. 

*  JAAR0I3A,  f.  m.  (Bot,  txotlij.)  efpece  de  fève 
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du  Bréfii  ;  elle  eft  femblablc  à  la  cuiette  ,  reniement 
plus  petite.  On  mange  les  racines  de  la  plante  qui  la 

^?A  ATZDE,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  c'eft  un  arbrifleau 
du  Japon  ,  à  feuilles  de  ricin  commun  ;  les  fleurs  iont 
blanches,  à  cinq  pétales.  Ses  baies  lont  moins  grofles 
qu'un  grain  de  poivre.  Elles  ont  à  leur  (ommet  une 
elpece  d'aigrette  formée  par  les  cinq  étamines  de  la 

JABAYAHITE  ,  f.  m.  {Hlfl.  mod.)  nom  de  fede 
parmi  les  Mufulmans  ,  qui  iuivant  Ricaut ,  enlei- 
gnent  que  la  fcience  de  Dievi  ne  s'étend  point  à  tou- 
tes choies  ;  que  le  tems  &  l'expérience  lui  ont  ap- 
pris plufieurs  chofes  qu'il  ignoroit  auparavant.  Dieu , 
difent-ils ,  n'ayant  point  eu  de  toute  éternité  une  con- 
noiflance  exade  de  tous  les  évenemens  particuliers 
qui  doivent  arriver  dans  le  monde  ,  il  eil  obligé  de 
le  gouverner  félon  les  occurrences,  f^oyti  Provi- 
dence, Préscience,  Contingent.  Diction,  de 
Trévoux. 

*  JABE  ,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  l'acception  de  ce  mot 
efl:  incertaine.  C'elt  ou  le  nom  de  Dieu  chez  les  Sa- 
maritains ,  ou  un  terme  correfpondant  au  Jas  des 
Juifs  ,  ou  une  corruption  de  Juba  ,  ou  de  Jefora. 
J.^BATOPETA  ,  yoye^  JABOTAPITA. 
JABI,  (Geog.)  petit  royaume  d'Afrique  en  Gui- 
née ,  fur  la  cote  d"or  ,  derrière  le  fort  de  Saint  Geor- 
ges de  la  Mine.  Bofman  dans  fa  defcription  de  la  Gui- 
née ,  dit  que  le  roi  de  ce  canton  eft  un  û  petit  fei- 
gneur  ,  qu'il  auroit  peine  à  lui  donner  à  crédit  pour 
cent  florins  de  marchandife  ,  de  peur  de  n'en  être  ja- 
mais payé  ,  vu  fa  pauvreté.  Ce  pays  ell  arrofé  par 
la  rivière  de  Rio  de  Saint-Jean,  que  les  nègres  ap- 
pellent BoJfu»:pra.,à  caufequ'ilsle  tiennent  pour  être 
un  dieu.  Voiià  donc  enfin  une  rivière  divinifée  par 
des  Maures.  (Z>.  J.) 

JABIRU  ,  f.  ni.  (Jf'Ji-  nat.  Zoo/ïj^/ê.) grand olfeau 
de  rivière  de  l'Amérique  ,  qui  a  du  rapport  avec  la 
grue  ;  il  eft  plus  grand  qu'un  cigne ,  fon  col  eft  gros 
comme  le  bras ,  fa  tête  eft  fort  grande  ,  fon  bec  eft 
droit  ,  6i  a  environ  dix  à  onze  pouces  de  long ,  il 
eft  un  peu  recourbé  par  le  bout  ;  les  jambes  ont  en- 
viron deux  pies  de  longueur ,  &  lont  couvertes  d'é- 
cailles.  Il  eft  tout  blanc  comme  un  cigne  ou  une  oie. 
Le  cou  n'eft  point  garni  de  plumes,  &:  n'eft  couvert 
que  d'une  peau  noire  &  dure.  On  conjedhire  que  cela 
vient  de  ce  que  les  plumes  ctoient  tombées ,  6c  que 
l'on  n'a  vu  cet  oileau  que  mort,  fojdj  Margrave, 
hïfi.  Brafilicnfis. 

JABIRUGUACU  ,  f.  m.  {Omlthol.  exot.)  nom 
d'un  oifeau  du  Bréfil ,  appelle  par  quelques-uns  nan- 
duapoa^  &  par  les  Hoilandoisyi./^^"'■^•og^/;  cet  oifeau 
tient  beaucoup  au  genre  des  grues  ;  il  a  un  bec  large , 
long  de  fept  à  huit  pouces  ,  arrondi ,  &  un  peu  élevé 
à  l'extrcmitc.  U  porte  fur  le  foinmet  de  la  tête  une 
efpece  de  couronne  ofteufc  ,  d'un  gris  blanc  ;  fon 
long  col  &  fa  tête  font  revêtus  de  peau  écailleufc  , 
fans  aucunes  plumes  ;  le  refte  du  corps  eft  couvert 
de  plumes  blanches  ;  mais  les  groffcs  plumes  des  ailes 
font  noirâtres  avec  une  teinte  pourpre.  Il  pafTe  pour 
un  manger  délicieux.  Ray  ,  Orn'uholog.  pag.  20z. 
{D.  J.) 

J  ABLE ,  f.  m.  terme  de  Tonnelier ,  c'cft  la  partie  des 
douves  d'un  tonneau  qui  excède  les  fonds  des  deux 
côtés ,  &  qui  forme  en  quelque  façon  la  circonfé- 
rence extérieure  de  chacune  de  fes  extrémités. 

htjahle  fc  prend  depuis  l'entaille  qu  rainure  dans 
laquelle  font  enfoncées  &  afliijcttics  les  douves  du 
fond  de  la  futaille ,  julqu'au  bout  des  douves  de  lon- 
gueur. Cette  entaille  ou  rainure  fe  npmme  aufïï  quel- 
quefois le /fl^/t'. 

Pour  jauger  les  tonneaux ,  il  faut  d'abord  appuyer 
un  des  bouts  du  bâton  de  jauge  fur  Icjab/e  ou  ton- 
neau ou  tutaille  qu'on  fç  proppfe  de  jauger  ,  faifant 


attention  cependant  que  quand  le  Jable  d'une  pièce 
tft  plus  court  qu'il  ne  doit  l'être  ,  cette  diminutioti 
du  Jahle  donne  ncceil'airement  un  excédent  de  iauge. 
/"oye^  Jauge  (S- Tonnelier. 

On  appelle  peignes  dejahle  de  petits  morceaux  de 
douves  taillés  exprès  ,  qu'en  fait  entrer  par  force  fous 
les  cerceaux  pour  rétablir  \cs  jahUs  rompus. 

JABLER  ,  c'eft  faire  des  jables  aux  tonneaux  & 
aux  douves. 

JABLOIRE  ,  f.  f.  (Tonnelier.')  c'eft  un  inftrument 
dont  les  Tonneliers  le  fervent  pour  faire  le  jable  des 
tonneaux  ,  ou  la  rainure  où  on  fait  entrer  les  fonds. 
Cet  outil  efl  compofée  de  deux  pièces  de  bois  ,  l'une 
cilindrique  &:  l'antre  quarrée  ;  au  bout  de  celle-ci  eft 
un  morceau  d'acier  dentelé  comme  une  fcie.  Le  ton- 
nelier qui  s'en  fert  appuie  la  partie  cilindrique  de 
plat  fur  les  bords  des  tonneaux  qu'il  a  afl'emblés  ,  & 
conduifant  l'outil  tout  au  tour  ,  il  y  forme  avec  le 
morceau  d'acier  une  rainure  qu'on  appelle  \q  jable. 
Voyez  nos  Planches  de  Tonnellerie. 

*  J  ABOR ANDE ,  f.  m.  (  Bot.  exot.  )  plante  haute 
de  deux  piés  ,  qui  a  les  tiges  ligneules ,  grandes  , 
noueufes ,  tortues  &  inégales  ;  fa  racine  fort  grofî'e  , 
&  divifée  en  un  grand  nombre  de  parcelles  &  de 
filamens  ;  fes  fleurs  blanches  ,  &  à  quatre  feuilles, 
&  fes  graines  renfermées  fous  une  double  cofTe, 
brunes  ,  applaties  ,  &  de  la  figure  à  peu-près  d'un 
cœur  tronqué  par  la  pointe.  On  ne  laii  où  croît  le 
jahorande  ;  fa  racine  pafte  pour  alexipharmaque. 
Dici.  de  Trévoux. 

JABOT  ,  f".  m.  (Ornithol.)  ingluvies  ,  colum ,  poche 
membraneufe  fituée  près  du  cou  des  oilcaux  ,  Ôc  au 
bas  de  leur  œfophage. 

Tous  les  oifeaux  ont  un  éiargîfTement  au  bas  de 
l'œfophage  ,  qu'on  appelle  le  jabot  ,  qui  leur  fert 
pour  garder  quelque  tems  la  nourriture  qu'ils  ont 
avalée  fans  mâcher  ,  avant  que  de  la  laifTer  entrer 
dans  le  ventricule. 

Les  Phyfiologiftes  donnent  trois  ufages  apparens 
à  ce  fac  ;  le  premier  de  difpofer  la  nourriture  à  la 
digeftion  ;  le  fécond  de  la  ferrer  quelque  tems,  afin 
que  le  ventricule  ne  s'empliffe  pas  trop ,  dans  les  oc- 
cafions  où  les  oifeaux  trouvent  &  amaffent  plus  de 
nourriture  que  leur  eftomac  n'en  doit  tenir  pour  la 
pouvoir  bien  digérer  ;  le  troifieme  de  réierver  cette 
nourriture  pour  la  poner  à  leurs  petits. 

Les  pigeons  ont  ce  Jabot  fort  ample  ;  ils  l'enflent 
&  1  elargiffent  extraordinairement  ,  pour  un  autre 
ufage  que  celui  de  réferver  une  grande  quantité  de 
nourriture  ;  car  l'air  qu'ils  attirent  pour  la  refpira- 
tion  ,  entre  aufTi  dans  le  jabot ,  &  gonflant  ce, te  par- 
tie, produit  la  groffe  gorge  ,  qui  eft  particulière  aux 
pigeons.  Quelques  anatomiftes  prétendent  avoi): 
trouvé  dans  la  trachée  artère  des  pigeons,  le  con- 
duit par  lequel  l'air  entre  dans  leur  jabot. 

L'onocrotale  a  un  grand  fac  fait  par  l'élargifTe- 
ment  de  fon  œfophage  ,  qu'on  lui  voit  pendu  cn-d^- 
vant, depuis  le  defl'ous  du  bec  ,  juiqu'au  bas  du  col; 
en  cet  endroit  la  peau  n'eft  point  garnie  de  plumes, 
mais  feulement  d'un  duvet  très-court ,  arrangé  en 
long  lur  l'éminence  de  chacune  des  rides  que  ce  fac 
fait  en  fc  pliant  comme  une  bourfc. 

Le  /abot  du  coroman  ,  dont  l'œlcphagc  fouffre  une 
dilatation  pareille  à  celle  de  l'oeiophogc  de  l'onocro- 
tale ,  eft  plus  cache  ,  étant  recouvert  de  plumes  i 
l'ordinaire  ;  ces  facs  fervent  A  l'un  &  à  l'autre  de  ces 
deux  elpeces  d'oifeaux  ,  ù  recevoir  les  poiflbns  qu'ils 
avalent  fort  grands  ,  &  tout  entiers. 

Quand  les  hérons  veulent  manger  des  moules  ,  ils 
les  avalent  avec  leurs  coquilles  ;  &  lorlqu'ils  fcn- 
tcnt  qu'elles  font  ouvertes  ,  par  la  chaleiu  qui  a  re- 
lâché les  rell'orts  de  leurs  mulcles  ,  ils  les  vomi/lent 
pour  en  manger  la  chair.  Il  y  a  apparcuce  que  c'eil 
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ie  jibot  qui  leur  fert  à  cet  uCage  ,  fa  chaleur  étant 
fuffilante  pour  faire  ouvrir  les  moules. 

Les  finges  ont  dans  la  bouche  des  poches  aux  deux 
côtés  de  la  mâchoire  où  ils  icrrent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent garder  ;  on  dit  auffi  qu'il  y  a  un  poiflbn  qui  a 
comme  le  finge  ,  ce  fac  dans  ia  giiculc ,  où  fes  petits 
viennent  fe  jcttcr  quand  ilsoat  peur.  {D.  J.) 

JABOTAPITA  ,  f.  m,  {Botan.  exot.)  arbre  d'une 
hauteur  médiocre  du  Brélil ,  &  du  genre  des  otiina 
de  Linn:cus  ;  vojy^Ochna. 

Margrave  &  Pilon  l'appellent ,  arbor  baccifcra  ra- 
cemofa  ,  Brafilltnfis  ,  baccd  trigonu  ,  preliferâ.  Il  ic 
plait  fur  les  rivages  de  la  mer  ;  fon  écorce  cil  iné- 
gale ,  de  couleur  grifâtre  ;  fes  branches  font  molles 
&  pliantes ,  fes  feuilles  font  alternes  ,  vertes ,  oblon- 
gues ,  pointues  ;  fes  fleurs  font  petites ,  en  bouquets , 
à  cinq  pétales  jaunes  ,  &  d'une  odeur  très-agiéable. 
Après  qu'elles  font  paflees  ,  il  leur  fuccede  un  laiit 
qui  vient  engrapes,  c'cft-à-dire  que  chaque  pédicule 
porte  une  baie  de  la  grofleur  d'un  noyau  de  cerile  , 
de  figure  prcfque  triangulaire  ,  à  laquelle  font  atta- 
chées trois  ou  quatre  autres  baies  fans  pédicule, 
ovoïdes ,  de  la  même  groffeur ,  de  couleur  noire  com- 
me nos  myrtilles,  &  donnant  la  même  teinture;  leur 
goût  eft  rtiptique  ;  on  en  tire  de  l'huile  par  expref- 
fion.  Ces  baies  fervent  encore  aux  mêmes  ufages  que 
nos  baies  de  myrthe  ,  pour  arrêter  les  cours  de  ven- 
tre ,  reilerrer  ,  Ôc  fortifier  les  inteftins.  (Z?.  7.) 

JABOTI ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Zool.)  nom  qu'on  donne 
en  Amérique  à  une  eipece  de  tortue  qui  s'y  trouve  ; 
fon  écaille  eft  noire  ,  &  l'on  y  remarque  plufieurs 
figures  hexagones  comme  en  relief.  La  tête  &  les  pies 
font  bruns  ,  mouchetés  de  taches  verdâtres.  Ray, 
Synopf.  quadruped. 

JABURANDIBA,  f.m.  (Ji\fi.  nat.  Botan.)  arbre 
du  Bréfil ,  dont  les  voyageurs  ne  nous  ont  point  don^ 
né  la  defcription  ;  ils  le  font  contentés  de  dire  que  fes 
feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  maladies 
du  foie.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  à  feuilles  rondes , 
moins  grandes  que  les  premières  ;  ce  dernier  a  des 
racines  dont  le  goût  eft  aulfi  fort  que  le  gingembre , 
&  qui  appliquées  fur  les  gencives ,  diflipent  tous 
leurs  maux. 

•  J  ABUTIC  AB  A  ,  f.  m.  (^Hift.  nat.  Bot.)  grand  ar- 
bre qui  croit  au  Bréfd.  Il  porte  des  fruits  qui  le  cou- 
vrent depuis  le  bas  du  pié  jufqu'au  lommet  ,enforte 
qu'on  apperçoit  à  peine  l'arbre.  Ce  fruit  eft  noir , 
rond ,  de  la  grolTeur  d'un  petit  limon ,  d'un  fuc  doux 
comme  celui  du  raifin  mûr  ,  &  falutaire  aux  fié- 
vreux. 11  y  a  beaucoup  de  ces  arbres  dans  le  terri- 
toire de  Saint-Vincent.  Dict.  de.  Trévoux. 

JAC  ,  ou  JACHT  ,  (^Marine.)  Voyc^  YaCHT. 

JAC À  ,  f.  m.  {Boian.  exot.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales ,  de  la  grandeur  du  laurier.  C'eft  le  /caca  de 
Paxkinfon  ,  le  tijaca-mariim  ,  Hort.  MaUb.  pabna  , 
fruclu  acuUato  ,  ex  trunco  prodcunte  ,  de  C.  Bauh.  le 
papa  d'Acofta  ,  &  le  jaqua  ou  jaaca  de  nos  voyageurs, 
AcoJIa  ,  Gardas ,  Tragofo  ,  Linfchoot ,  &  aiUres. 

Cet  arbre  a  la  feuille  large  comme  la  main  ,  d'un 
Verd  clair ,  &  nervcufe.  Il  croît  le  long  des  eaux  ,  &: 
porte  le  plus  gros  fruit  qui  foit  connu  dans  le  monde. 
Il  fort  du  ironc  ,  ainfi  que  des  principales  branches , 
&  eft  fouvent  enfeveU  dans  la  terre  avec  le  bas  du 
tronc ,  auquel  il  eft  adhérant.  Il  eft  de  figure  conique , 
d'une  palme  de  large  fur  deux  de  longueur  ,  &  pefe 
ordinairement  quinze  à  vingt  livres  ;  il  eft  couvert 
d'une  coque  verte  ,  épaiffe  ,  &  parfemée  d'une  infi- 
nité de  tubercules  ,  écailleux  ,  piquans  ,  mais  blancs 
&  laiteux  en-dedans.  Ce  fruit  en  contient  une  infi- 
nité d'autres  plus  petits  ,  oblongs  &  enveloppés  d'u- 
ne écorce  commune  ;  leur  pulpe  eft  épaiffe,  jaunâ- 
tre ,  d'un  goût  &  d'une  odeur  agréable.  Chacun  de 
ces  fruits  renferme  une  amande  placée  dans  fa  chair, 
propie  tlans  un  fac  ;  ces  ain^ndcs  (ont  couvertes 
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d'utic  pôau  mince  ,  cartila^ineufé  ,  blanchâtre  & 
tranfparente  j  ious  cette  pellicule  extérieure  ,  on  en. 
trouve  une  autre  rougcatre ,  qui  contient  une  fé- 
conde amande,  dont  le  goût  approche  beaucoup  de 
celui  de  nos  châtaignes. 

Il  s'élève  du  milieu  de  ce  cône  un  piftil  épais  . 
cendré  ,  femblablé  à  une  colonne,  autour  duquel  les 
plus  petits  fruits  font  difpofés  circulaireraent  ;  une 
do  leurs  extrémité.':  pénètre  dans  le  piftil ,  &  l'autre 
al  omit  diamétralement  à  l'écorce  :  on  oblerve  en- 
tr^  CCS  fruits,  une  infinité  de  ligamcns  membraneux, 
blanchâtres  ,  jaunâtres  ,  qui  tiennent  au  piftil  &  à 
l'écorce,  &  qui  rendent,  après  qu'on  a  coupé  le  fruit, 
le  piftil  &  l'écorce  ,  un  fuc  gluant  &  laiteux. 

Le  jaca  vient  dans  toutes  les  Indes  orientales.  Il  y 
en  a  plufieurs  efpeces  ,  que  l'on  diftingue  par  leurs 
fruits  ,  qui  font  plus  ou  moins  gros  ,  fucculens  &  fa- 
voureux.  (Z).  7.) 

JACAMACIRI,  f.  m.  (Orniih.  exof.)  oifeau  très- 
remarquable  du  Bréfil ,  qu'on  peut  ranger  parmi  les 
pies ,  ayant  les  pies  faits  de  même  ,  deu\-  orteils  de- 
vant ,  &  deux  derrière.  Il  eft  de  la  grofiéur  de  l'a- 
louette ;  fes  pies  font  jaunes  ;  fa  tête ,  fon  dos  & 
fes  ailes  font  d'un  verd  gai ,  mélangé  de  jaune  &  de 
rouge  ;  fon  ventre  &  fa  poitrine  font  d'un  cendré 
laie;  mais  comme  toutes  les  couleurs  font  trcs-écla- 
îantes  au  foleil ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  admi- 
rer le  luftre ôc  la  beauté,  félon  Margrave.  Hi/i  B^at 
{D.J.)  ^-     ■^' 

JACANA ,  f.  m.  {Ornhh.  exot.)  belle  efpece  de 
colombe  du  Bréfil ,  qui  aime  les  lieux  humides  ;  fes 
jambes  d'un  jaune  verd,  font  plus  élevées  que  celles 
de  nos  pigeons ,  &  fes  orteils,  principalement  ceux 
de  derrière  ,  font  plus  longs  ;  fa  couleur  du  dos ,  du 
ventre  &  des  ailes ,  eft  nuée  de  verd  &  de  noir  ; 
fon  col  &  fa  poitrine  jettent  toutes  les  couleurs  chan- 
geantes de  nos  plus  beaux  pigeons  ;  fa  tête  eft  pe- 
tite ,&  couverte  d'une  coeffe  colorie  comme  la  tur- 
quoife  orientale  ;  fon  bec  a  la  forme  de  celui  de  nos 
pou]ts,peîit ,  enpartied'un  jaune  verdâtre,  &  en  par- 
tie d'un  rouge  éclatant.  Margrave  ,  hijl.  Braf.  {D.  J.\ 
*  JACAPÉ,  f.  m.  (ffi/l.  nat.  Bot.)  efpece  de  jonc 
du  Bréfil ,  qui  ne  porte  ni  femence  ni  fleurs.  On  le 
met  au-defTus  de  la  plaie  de  la  morfure  d'un  ferpent , 
&  il  foulage.  Pifon  dit  avoir  fait  ufage  avec  fuccès 
de  la  décoftion  de  fa  racine  contre  le  poifon.  Ray. 

JACAPU,  f,  m.  (Ornithol.  exo[.)o\{ea\\  du  Bréfil 
qu'on  doit  ranger  dans  la  clafTe  des  merles,  puifqu'il 
en  a  la  figure  ,  la  groffeur  &  la  noirceur,  à  l'excep- 
tion que  fa  poitrine  eft  d'un  très-beau  rouge.  Ray, 
Ornlth.  pag.  14.^.  (Z>.  /.) 

J ACAPUCÀIO  ,  f  m.  {Botan.  exot.)  Pifon  carac- 
térife  cet  arbre  en  ces  termes,  arbor  nucifera  ,  Bra.fi- 
lier.Jis  ,  cortice  ,  fruclu  ,  ligneo  ,  quatuor  nuces  coniininte. 
C'eft  un  grand  arbre  du  Bréfil ,  qui  fe  plait  dans  les 
lieux  marécageux  du  cœur  du  pays  ;  fon  bois  eft  très- 
coir.paft  ;  fon  écorce  eft  grile,  dure,  inégale,  telle 
que  celle  d'un  vieux  chêne  ;  fes  feuilles  relfemblent 
à  celles  du  meurier ,  dentelées  en  leurs  bords ,  &:  en 
quelque  manière  tories  &  recourbées  ;  fon  fruit  eft 
gros  comme  la  tête  d'un  enfant,  de  figure  ovoïde, 
terminé  à  fa  partie  inférieure  en  cône  obtus,  attaché 
&  fufpendu  par  un  pédicule  ligneux.  Il  eft  couvert 
d'une  écorce  jaune  extrêmement  dure  ,  &  au  bout 
qui  regarde  la  terre  ,  il  eft  fermé  en  façon  de  boete 
par  un  couvercle  qui  paroît  d'un  artifice  admirable. 
Ce  couvercle  fe  détache  de  lui-même  lors  de  la  ma- 
turité du  fruit ,  &  en  même  tems  qu'il  tombe ,  il  laifTe 
tomber  auffi  des  noix  jaunes  ,  ridées  ,  approchant 
en  figure  des  mirobolans  chébules,  &  contenant  une 
amande  d'un  goût  très-favoureux  ,  comme  celui  des 
piftnchcs  ;  on  les  mange  rôties,  on  en  donne  pour 
nourriture  à  plufieurs  animaux  ;  on  en  tire  beaucoup 
d'huile  par  expreffion,  \.^  coque  des  noix  eft  em-. 
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plovée  à  faîre  des  taffes  ,  des  gobelets  ;  le  bois  de 
l'arbre  réfifte  à  la  pourriture  ,  &  on  le  pretere  à  tout 
autre  pour  des  axes  de  moulins  à  lucre  ;  Ion  ecorce 
extérieure  defféchée  &  pilée,  iert  pour  calfeutrer  des 
vaiffeaux.  (D.  J.)  „     n  j      i 

JACAPUYA  ,  i\  m.  (^(/?.  r^at.  Bot.)  grand  arbre 
du  Bréfil ,  qui  produit  un  fruit  lemblable  a  un  gobe- 
let garni  d'un  couvercle  ,  &  qui  contient  des  elpeces 
de  châtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les  mirobo- 
lans.  Dans  la  maturité  le  couvercle  de  ce  fruit  s  ou- 
vre de  lui  même.  On  lui  attribue  la  propriété  fingu- 
liere  de  faire  tomber  tous  les  poils  du  corps  à  ceux 
qui  en  mangent  avec  excès ,  inconvénient  qu'il  n'a 
point  lorfqu'on  le  fait  rôtir. 

JAC  AR  AND  A  ,  f.  m.  (Bot.  exot.)  arbre  des  Indes, 
dont  Pifon  a  décrit  deux  efpcccs  ;  l'une  a  le  bois 
blanc ,  &  l'autre  noir  ;  tous  deux  font  marbrés  ,  durs, 
&  employés  dans  la  Marqueterie. 

Le  blanc  eft  fans  odeur  ;  les  feuilles  font  petites , 
pointues  ,  luifantes  en-delTus ,  blanches  en-deffous  , 
oppolées  diredement  le  long  des  branches;  chaque 
rameau  poulie  divers  rejettons ,  qui  portent  pendant 
plufieurs  jours  des  boutons  gros  comme  des  noyaux 
de  ceriles,  olivâtres,  &  diipofés  en  grappes;  ces 
boutons  en  s'ouvrant ,  fe  divilent  chacun  en  cinq 
feuilles  inclinées  en  bas ,  &  foyeufes  au  toucher.  Il 
naît  enfre  ces  feuilles  une  fleu"-  monopétale  ,  prelque 
ronde  ,  jaune  ,  d'une  odeur  hiave  ,  s'épanovnflant 
vers  le  côté  ,&  pouffant  au  milieu  plufunirs  étami- 
nes  blanches ,  terminées  par  des  lommetb  jaunes  ,  en 
manière  de  vergettes  de  loie.  A  ces  fleurs  fuccede 
un  fruit  grand  comme  la  paume  de  la  mai.i ,  mais 
dune  figure  que  la  nature  a  voulu  finguliere  ;  car  il 
efl  inégal,  boffu  ,  tortueux,  inclinant  toujours  en 
bas  par  fon  poids  ,  rempli  d'une  chair  verte  blan- 
châtre, dont  les  habitansdes  lieux  fe  fervent  au  lieu 
de  favon  ;  ils  l'appellent  manipoy. 

Ls  jucjrunJa  noir  diffère  du  blanc,  en  ce  que  fon 
bois  ell  noir ,  dur ,  compaft  comme  celui  de  cam- 
pêche,  &  odorant.  (Z).  /.) 

*  JACARD  ,  f.  m.  ÇHiJl.  nat.  Zoolog.)  l'animal 
que  les  PoiUigyis  appellent  adive ,  &  les  Malabares 
jacard,  reffemble  au  chien  en  grandeur  &  en  figure, 
mais  il  a  la  queue  du  renard  &  le  muleau  du  loup. 
Ces  animaux  ne  fortent  guère  que  la  nuit  ;  ils  vont 
en  troupes  ;  ils  ont  le  cri  plaintif;  à  les  entendre  de 
loin  ,  on  diroit  que  ce  font  des  enfans  qui  pleurent. 
Ils  font  la  guerre  aux  pou'ei  &:  à  toutes  fortes  de 
volaille.  Il  y  a  entre  eux  &.  les  chiens  grande  anti- 
pathie. Ils  attaquent  quelquefois  les  enfans,  maisun 
homme  armé  d'un  bâton  peut  toujours  s'en  défen- 
dre. On  les  enfume  dans  leurs  tar.ieres  ,  qui  contien- 
droient  vingt  perfonncs  ,  où  l'on  trouve  raflemblés 
jufqu'à  ircr.icj acards. 

JACCARE  ou  JACARET  ,  f  m.  (Zoolog.  exot.  ) 
animal  <lu  Brélil  peu  différent  du  crocodile  des  au- 
tres parties  du  monde.  Il  n'a  point  de  langue,  mais 
feulement  une  ei'pecc  de  membrane  qui  l'imite,  & 
qui  eff  mobile  ;  fes  yeux  font  gros ,  ronds ,  brillans , 
gris  &  bleux ,  avec  une  prunelle  d'un  beau  noir; 
les  jambes  antérieures  font  foibics  &  tres-déliées  , 
les  poftérieures  font  plus  longues  &  plus  fortes;  les 
pies  de  devant  ont  chacun  cinq  orteils,  trois  au  mi- 
lieu plus  longs  &  armés  d'ongles  pointus  ,  &  les 
deux  autres  en  font  dénués  ;  les  piés  de  derricrc  ont 
chacunquatre  orteils , dont  l'un  d'eux  n'a  point  d'on- 
gles. Il  a  ,  fur  une  moitié  de  fa  queue  ,  une  forte  na- 
geoire ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  peut  nager  comme 
lespoiffons.   Ray.  fynt.  quadr.  p.  262.  (D.  J.) 

JACARINI,f  m.  (Zool.  exot.)  forte  de  char- 
donneret du  Brefil ,  pour  la  figure  &  la  groffcur  , 
mais  ayant  d'autres  couleurs  que  ceux  de  l'Europe  ; 
car  celui  du  Breûl  eft  d'un  noir  brillant  comme  l'a- 
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cier  poli  ,  &  a  le  deffous  des  aîles  tout  blanc.  Mar- 
grave, /i//?.  5^^//.  (Z>.  7.) 

JACATIBA,  f.  m.  (Hijl.nat.)  arbre  du  Bréfil, 
qui  porte  un  fruit  fembîable  au  limon  ,  dont  le  jns 
ell  très-acide.  Ce  jusfe  trouve  auffi  dans  toute  Té- 
corce  de  l'arbre  qui  elî  fort  rare ,  &  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  la  Capitainie  de  Saint-Vincent. 

JACATET,  f.  m.  (Hijt.  mod.)  fixieme  mois  de 
l'année  des  Ethiopiens  &  des  Coptes.  Il  répond  à 
notre  Février.  On  l'appelle  aufTi  Jachathtïh  &  Jaca- 
trih  ,  &  non  Lècatrïh  ,  comme  on  lit  dans  Kirker. 

JACATRA  ,  (  Géo^.  )  ancienne  ville  d'Afie  dans 
l'ifle  de  la  grande  Java  ,  détruite  parlesHoUandois, 
&  dont  ils  ont  fait  enfuite  ,  fous  le  nom  de  Batavia  , 
une  des  plus  belles  places  des  Indes,  6l  la  capitale 
de  tous  les  pays  que  poffede  la  compagnie  au-delà  du 
Cap  de  Bonne- Eipérance.  f^ojes^  Batavia.  (D.J.^ 

JACCA  ,  (Géog.)  ancienne  ville  d'Efpagne  ,  au 
royaume  d'Arragon  ,  avec  un  évêchéluffragant  de 
Sarragofle,  &  une  fortereffe  ;  elle  efl  fur  la  rivière 
d'Arragon  au  pié  des  Pyrénées  ,  à  8  lieues  N.  O. 
d'Huelca  ,  lo  N.  E.  deSarragoffe.  Ptolomée  en  par- 
le ,  &  elle  a  conlervé  fon  nom  fans  aucun  change- 
ment.  Long.  17.  16.  lat.  41.  22.   (D,  J.) 

JACCALjf.  m.  (Zoolog.)  Ddlon  écrit JacarJ; 
efpece  de  loup  jaune,  nommé  par  les  Latins  lupus 
aureus  ,  &  par  les  Grecs  modernes  fquilacki.  Il  eft 
plus  petit  que  le  loup  ,  6c  a  la  queue  du  renard  ;  on 
les  voit  prefque  toujours  en  troupe  jiifcju'à  des  cen- 
taines enfemble  ;  ils  habitent  dans  des  tanières ,  d'oîi 
ils  lortent  pendant  la  nuit  ,  &  volent  tout  ce  qu'ils 
attrapent  jufqu'à  des  fouliers,  C'ell  un  animal  d'ail- 
leurs timide  ,  &  très-commun  en  Cilicie  ;  il  a  vin  cri 
lugubre.  C'eft  félon  toute  apparence  le  même  que 
le  jacard.  f^oye^  Dellon,  voyages  ,  ou  mieux  encore 
Bellon  ,  Objerv.  liv,  2,  chap.  108.  &C  Ray,  Synopf, 
quad.  p.  774.  (D,  J.) 

lACCHAGOGUÉ,  i.  m.  (Antiq.)  on  nommoit 
de  ce  nom  ceux  qui  porioient  en  procefTion  la  ftatue 
deLicchus,  c'elf-à-dire  de  Bacchus  ,  à  la  célébra- 
tion des  fêtes  éleuliniennes  ;  ils  avoient  leurs  têtes 
couronnées  de  mirthe.  (D.  J.) 

lACCHUS  ,  f.  m.  (Littcr.)  cefl  le  nom,  fous  le- 
quel Bacchus  étoit  révéré  à  Eleufis.  Des  neuf  jours 
deilinés  chaque  année  à  la  célébration  des  myfteres 
de  Cérès ,  le  fixieme  étoit  entièrement  confacré  à 
lacc/ius  ,  c'cftà-dire  à  Bacchus.  Ce  jour-là  on  por- 
toii  fa  ffatue  en  grande  cérémonie  d'Athènes  à  Eleu- 
fis ,  &  tous  les  initiés  chantoient  &  danfoient  autour 
depuis  le  matin  juCqu'au  foir.  Les  Grecs  ayant  une 
fois  admis  l'exiftence  des  dieux,  ils  en  tirèrent  parti 
pour  fatisfaire  leurs  goûts  &  leurs  penchans.  Ce  font 
(.iix  qui  pouroient  dire  à  Cérès,  à  lacchus ,  à  l'A- 
mour ,  vous  n'êtes  dieux  quepour  nos  plaijîrs,  (D.  J.  \ 

}ACÈE,Jace.2,  {.  {.(Hijl.  nat. Bot.)  genre  de  plante 
compofée  de  plufieurs  fleurons  découpés ,  portés  fur 
un  embrion ,  6c  foutcnus  par  un  calice  écaïUeux  qui 
n'a  point  d'épine  ;  l'embrion  devient  dans  la  fuite 
une  femence  qui  porte  une  aigrette.  Tournefort, 
Inji.  rei  herb.   Foyei  pLANTE. 

Quoiqu'on  en  compte  au-delà  de  quarante  efpc- 
ccs ,  la  plus  commune  méritelcule  d'être  ici  décrite; 
les  Botaniifcs  la  r\ommcnt;acea nigra  jjaceavulgaris, 
Jacea  nigra  pratenfis  ,  latifolia. 

Sa  racine  eft  allez  épaiffc  ,  ligneufc,  vivace  ,  £* 
brcufe  ,  d'une  faveur  allringentc  ,  &:  qui  caufe  des 
naulces.  Les  premières  feuilles  ,  qui  ibrtent  de  la 
racine  ,  ont  quelque  chofc  de  commun  avec  celles  de 
la  chicorée,  car  elles  font  longues,  un  peu  décou- 
pées, d'un  vcrd  foncé,  garnies  d'un  duvet  court. 
Sa  tige  eft  quelquefois  unique  ,  (luelqucfois  il  y  en 
a  plulicurs  qui  fortent  d'une  même  ratine  ;  elle  eft 
haute  d'une  coudée  ou  d'une  coudée  &  demie  ,  ve- 
lue, cylindrique ,  canneilce ,  ferme  ,  roidc,  diffici* 
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le  à  rompre ,  &  remplie  de  moelle.  Les  feuilles ,  pla- 
cées fur  la  tige,  font  nombreufes  ,  fans  ordre,  icm- 
blables  à  celles  qui  font  vers  la  racine  ,  mais  plus 
étroites  ,  &  dentelées  à  leur  bafe.  Des  ailfelles  de 
ces  feuilles  s'élcvcnt  de  petits  rameaux  garnis  de  fo- 
lioles fcmblables  ,  plus  petites ,  portant  à  leur  cime 
ime  ,  deux  ,  ou  trois  fleurs  compolées  de  plufieurs 
fleurons  en  tuyau,  découpées  proiondément  vers 
leur  fommct  en  cinq  parties  ;  ces  fleurons  font  pur- 
purins ,  fort  ferres ,  appuyés  fur  un  embrion ,  &  ren- 
fermés dans  un  calice  ;  ce  calice  efl  compofé  d'é- 
caillcs  noirâtres ,  dilpolées  en  manière  de  tuile  ,  &c 
garnies  de  poils  à  leurs  bords.  Quand  les  fleurs 
lont  feches ,  les  embryons  le  changent  en  des  fémen- 
ces  oblongues  ,  petites  ,  d'un  noir- gris  dans  la  ma- 
turité ,  chargées  d'une  aigreue  ,  &c  nichées  dans  un 
duvet  court  &  épais. 

Cette  plante  eft  commune  dans  les  pâturages. 
Elle  contient  beaucoup  de  fel  alkali ,  fixe  ou  volatil, 
joint  à  une  huile  bitumineule  ;  les  feuilles  &  fes 
fleurs  font  rarement  d'ufage  ,  excepté  pour  déterger 
&  réfoudre  les  ulcères.  (D.  /.) 

JACHAL,  voyei  Jaccal. 

JACHERE ,  f.  f,  (Jgricult.)  c'efl  une  terre  labou- 
rable ,  lur  laquelle  on  ne  fcme  rien  pendant  une  an- 
née ,  &que  cependant  on  cultive  pour  la  difpofer  à 
produire  du  blé. 

Les  fpéculateursen  agriculture  ont  beaucoup  rai- 
fonné  pour  &  contre  ce  repos  périodique  ,  qui  de 
trois  années  paroît  en  faire  perdre  une.  L'ulagc 
confiant  de  cette  méthode  dans  beaucoup  de  pays 
efl  une  préfomption  qu'elle  efl  appuyée  lur  des  rai- 
Ions  très-fortes  ;  &  le  fuccès  d'une  culture  différente 
dans  d'autres  lieux  eft  une  preuve  que  cette  année 
de  repos  n'ell  pas  par-tout  d'une  indifpenfable  nécef- 
fité. 

Il  paroît  difficile  de  fepafler  de  l'année  de  Jachère 
tlans  toutes  les  terres  que  la  nature  n'a  pas  douées 
d'une  feftiUté  extraordinaire,  ou  dont  on  ne  peut 
pas  compenfér  la  médiocrité  par  des  engrais  fort 
abondans.  En  général  les  terres  qu'on  fait  rappor- 
ter fans  interruption  s'épuifent ,  à  moins  qu'on  ne 
répare  continuellement  ce  que  la  fécondité  prend  fur 
elles.  L'année  de  repos  efl  pour  la  plupart  une  con- 
dition effentielle  à  la  récolte  du  blé. 

Pendant  cette  année  la  culture  a  deux  objets  ;  d'a- 
meublir la  terre,  &  de  détruire  l'herbe.  Ces  deux 
objets  font  remplis  par  les  labours ,  lorfqu'ils  font 
diitribués  &  faits  avec  intelligence.  On  donne  aux 
terres  trois  ou  quatre  labours  pendant  l'année  dey'a- 
ch^re  ,  mais  il  vaut  toujours  mieux  en  donner  quatre, 
excepté  dans  les  glaifes  ,  parce  que  la  difficulté  de 
faifir  le  moment  favorable  pour  les  labourer ,  efl 
beaucoup  plus grande. 

On  dit  lever  la  jachère ,  lorfqu'on  donne  le  premier 
labour.  Il  doit  être  peu  profond  ,  &  fait ,  autant 
qu'il  efl  poflible ,  pendant  les  mois  de  Novembre  & 
de  Décembre.  Les  gelées  quif'urviennent  ameublif- 
lent  &  façonnent  la  terre  ,  lorfqu'elle  efl  retournée. 
Ce  labour  d'hiver  a  beaucoup  plus  d'influence  qu'on 
ne  croit  furies  récoltes. 

Vers  la  fin  d'Avril ,  lorfque  les  femailles  de  Mars 
font  finies ,  on  donne  le  fécond  labour  auxjackercs , 
(Si  ks  autres  fuccefîivement,  à  mcfure  que  l'herbe 
vient  à  crcirre.  f^oje^  Labour.  Dans  les  interva- 
les  de  chacun  de  ces  labours  ,  l^s  troupeaux  pailTent 
fur  [es  jachères  qui  leur  font  très-utiles  depuisleprin- 
tems  jufqu'au  moment  où  la  récolte  des  foins  leur 
laillc  les  prés  libres. 

La  terre  expoféeainfi  pendant  un  an,  dansprefque 
toures  fes  parties  ,  aux  influences  de  l'air  ,  acquiert 
une  difpofuion  à  la  fécondité  qui  ell  néceflaire  pour 
aHi:rer  une  récolre  abondante  de  blé.  Mais  fi  l'on 
veut  rendre  Ck  le  repos  &  les  labours  aiiiii  miles 
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qu  ils  peuvent  l'être ,  il  faut  que  ces  labours  foient 
toujours  faits  par  un  tcnis  fec ,  &  fuivis  ,  quelques 
jours  après  ,  d'un  herfage.  Sans  ces  deux  conditions 
la  terre  n 'efl  point  f'uffif animent  ameublie  ,&  les  her- 
bes ne  font  pas  affcz  détruites.  Dans  les  années  plu- 
vieufes  ,  touvent  quatre  labours  ne  fuffifent  pas  ;  il 
faut  les  multiplier  autant  que  les  herbes  qui  renaif- 
fent  en  établillént  lanéccffité. 

A  CCS  préparations  on  joint  l'engrais.  C'efl  pen- 
dant l'année  de  jachère  qu'on  porte  le  fumier  furies 
terres.  Lorfque  la  cour  en  efl  fuffifamment  fournie  , 
ou  fait  bien  de  répandre  ce  fumier  immédiatement 
avant  le  fécond  labour.  Il  fc  defTeche  moins  alors  , 
que  lorfqu'il  efl  répandu  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été ,  &  il  efl  mieux  mêlé  avec  la  terre  par 
les  labours  qui  fuivent  le  fécond. 

Saine  terre  efl  dans  un  état  habituel  de  bonne  cul- 
ture ,  &  qu'elle  ait  été  long-tems  engraiffée ,  on  peut, 
fans  crainte ,  ne  pas  la  laiffer  entièrement  oifive  pen- 
dant l'année  de  jachère.  Alors  on  retourne  le  chaume 
de  Mars  au  mois  de  Novembre  ,  &  on  herfe  bien  ce 
labour.  Au  mois  de  Mars  fuivant  on  fume  bien  la 
terre  ,  on  la  laboure  de  nouveau  ,  &  on  y  feme  de 
bonne  heure  des  pois  ou  de  la  vefce.  Dès  qu'ils  font 
recueillis ,  on  laboure  encore  pour  femer  le  blé  dont 
on  peut  fe  promettre  une  bonne  récolte.  Mais  il  eft 
fige  de  ne  pas  toujours  demander  à  la  terre  celte  fé- 
co.;dité  continue.  On  doit  confeiller  aux  cultiva- 
teurs de  ne  traiter  ainfi  chaque  année  que  la  moitié 
de  leurs  jachères,  afin  que  leurs  terres  fe  réparent 
tous  les  fix  ans  par  un  plein  repos.  Il  y  a  cependant 
des  méthodes  qu'on  peut  tenter  peut-être  avec  de 
grands  fuccès ,  quoique  le  repos  n'y  entre  pour  rien. 
Telle  efl  celle  qui  a  été  pratiquée  par  Patulot.  f^oye^ 
VEJJaifur  r amélioration  des  terres. 

JACHERER,  V.  aa.  {Agricult.)  c'qQ.  donner  à 
un  champ  le  premier  labour. 

JACI  d'Aquila,  (Geog.)  petite  ville  maritime 
de-Sicile  fur  la  côte  orientale  ,  entre  le  golphe  de 
fainte-Thecle  &  Pontl'îSicca  ,  à  mi-chemin  de  Ca- 
tane  à  Tavormina.  Lo/2g.  33.  2.  lat.  37.41.  (^D.J.^ 

J ACINTE ,  hyacinthus ,  f.  f.  {Bot.)  genre  de  plan- 
te à  fleur  liUacée,  monopetale  &  découpée  en  fîx 
parties  ;  elles  a  ,  en  quelque  façon  ,  la  forme  d'une 
cloche  ,  &:  par  le  bas  celle  d'un  tuyau.  Le  piftil  fort 
du  fond  de  la  fleur  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi  qui  a  trois  cotes  ,  qui  cfldivilé  en  trois  lo- 
ges ,  &  qui  renferme  des  femences  quelquefois  ar- 
rondies ,  quelquefois  plates.  Tournefori ,  JnjL  rei 
herb.  Foyd^  Plante. 

JACINTHE,  voy^^  Hyacinthe. 

JACKAASHAPUCK ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan,  ) 
c'efl  le  nom  que  les  fauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  donnent  à  une  plante  qui  efl  connue  parles 
Botanifles  fous  le  nom  de  buficrole  ,  vitis  idaa ,  uva. 
urfi ,  myrtillus  ruber  minor  huinï  ferpcns.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  cette  plante  étoit  en  vogue  en  An- 
gleterre ;  on  ta  faifolt  venir  d'Amérique  ,  &  on  ea 
mêloit  les  feuilles  fechées  avec  le  tabac  à  fumer. 
Cesfcuillesdonnoient  une  odeur  agréable  à  la  fumée, 
ôc  comme  elles  font  fort  aflringentes  ,  elles  empê- 
choient  la  trop  grande  abondance  de  falive  que  la 
fumée  du  tabac  excite  ordinairement.  On  n'a  pas 
befoin  de  faire  venir  cette  plante  d'Amérique  ;  elle 
fè  trouve  en  très-grande  quantité  fur  nos  montagnes  » 
&  fur-tout  fur  les  Pyrénées  ;  on  en  trouve  aufli  fur 
les  Alpes  &:  en  Suéde,  t^oyei  Us  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Suéde,  année  ■i74^-  On  attribue  à  cette 
plante  des  vertus  beaucoup  plus  IniérefTanies  ,  ôc 
fur-tout  celle  d'être  un  puiflant  litontriptique,  &de 
divifer   la  pierre  tres-promptement  de   la  yeffie. 

J  ACOBÉE ,  Jacobœa ,  (.f.  {  Bot.  )  genre  de  plan- 
te à  fleur  radiée,  dont  le  dilque  elt  compofé  de  fleu- 
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•rons.  Si  la  couronne  de  demi  fleurons  ;  les  flelirbrts 
&  les  demi-fleurons  font  portés  chacun  kir  un  em- 
bryon, &  tous  Ibutenus  parun  calice  prelque  cylin- 
drique ,  &c  tendu  en  plulieurs  pièces.  Les  embryons 
deviennent  dans  la  luite  des  iemences  garnies  d'une 
aigrette  &c  attachées  à  la  couche.  Tournefort,  JnjL 
m  hirb.  ^^oys^  Plante. 

On  vient  de  lire  les  carafteres  de  ce  genre  de 
plante,  dont  on  compte  une  vingtaine  d'efpeces  , 
toutes  inutiles  en  Médecine;  ainli  nous  ne  décri- 
rons que  la  plus  commune  ,  nommée  par  les  Bota- 
r\\Ù.^SjiKûkta  ou  jacobœa  vulgaris. 

Sa  racine  cil  attachée  fortement  en  terre,  &  on 
a  peine  à  l'en  tirer ,  à  caiilé  du  grand  nombre  de  fi- 
bres blanchâtres  qu'elle  jette  de  toutes  parts.  Ses 
liges  ibnt  i'ouvent  nombreuses;  quelquefois  il  n'y 
en  a  qu'une,  cylindrique,  cannelée;  quelcjuefois 
elles  font  liffes,  d'autres  fois  un  peu  cotonneufes, 
purpurines,  foliJes,  garnies  de  beaucoup  de  teuil- 
ies,  placées  alternativement  &  lans  ordre  ,  hautes 
d'une  coudée  &  demie  &  plus,  partagées  à  leur 
partie  ftipérieure  en  quelques  rameaux  ;  les  feuilles 
font  oblongucs  ,  divifees  profondément ,  d'abord  en 
quelques  pairesde  découpures  ,  qui  vont  preiquejul- 
C[u'à  la  côte;  enfuite  par  d'autres  découpures  Cecon- 
daires ,  liffes ,  d'un  verd  foncé  ,  fur-tout  en-dcfl'us. 

Ses  fleurs  naifl^ent  à  la  cime  des  tiges  ÔC  des  ra- 
meaux ;  elles  font  difpofées  en  forme  de  parafols 
d'une  grandeur  médiocre,  radiées  de  couleur  jaune; 
leur  dil'que  eft  compol'é  de  plufieurs  fleurons  en 
tuyaux,  divifésen  cinq  fegmens  à  leur  fommet,  tk. 
la  couronne  eft  de  demi-fleurons  pointus  ,  portés  lur 
des  embryons,  &  renfermés  dans  un  calice  tubu- 
laire,  qui  eft  partagé  en  plufieurs  pièces.  Les  em- 
bryons fe  changent  après  que  la  fleur  eft  féchée,  en 
•  des  femences  tres-menues  ,  oblongues,  garnies  d'ai- 
gretres  rougeâtres  quand  elles  font  mûres. 

Cette  plante  vient  par-tout  dans  les  champs ,  fleu- 
rit en  été,  &  eft  quelquefois  d'ufage  pour  fécher, 
déterger  ,  &  confolider  les  ulcères;  fes  feuilles  ame- 
res,  adftringentes,  &  très-defagréables  au  goût, 
changent  légèrement  la  teinture  de  tournefol.  Il  pa- 
roi: qu'elles  contiennent  un  iel  eflentiel  uni  à  beau- 
coup d'huile  &  de  terre. 

Comme  les  tiges  de  la y'dco^ês  qu'on  cultive  dans 
les  jardins  s'élèvent  à  quatre,  cinq  ,  ou  fix  pics,  on 
lui  donne  des  appuis  pour  l'empêcher  de  fe  romjjre  ; 
elle  foutient  le  trold  des  plus  grands  hivers,  &  fc 
multiplie  de  bouture.  (Z>.  /.  ) 

JACOBINS,  f.  m.  (  /////.  iccUf.)&{k  le  nom  qu'on 
donne  en  France  aux  religieux  &.  aux  rcligieufes  qui 
luivent  la  règle  de  S.  Dominique  ,  à  caufe  de  leur 
principal  couvent  qui  eft  près  de  la  porte  S.  Jacques, 
à  Paris;  c'étoit  auparavant  un  hôpital  de  pèlerins 
de  S.  Jacques,  quand  ilss'y  vinrent  établir  en  1118. 
yoye^  Dominicain. 

D'autres  prétendent  qu'ils  s'appcllerent  Jacobins^ 
dès  qu'ils  vinrent  s'établir  en  Italie  ,  parce  qu'ils 
prétcndoicnt  imiter  la  vie  des  apôtres. 

On  les  appelle  aufti  \cs  frères  prêcheurs  ;  ils  font  un 
des  corps  des  quatre  mendians.  f^oyei  Prêcheur 
£•  Mendiant.  Diclionn-iin  de  Trévoux. 

J  ACOBITE ,  f.  m.  (  Hijl.  d'Angl.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomma  dans  la  grande  Bretagne,  les  partilans  de 
Jacques  1 1.  qui  foutenoient  le  dogme  de  l'obéiflance 
pallive,  ou  pour  mieux  m'exprimer  en  d'autres  ter- 
mes ,  de  robéiftance  fans  bornes.  Mais  la  plupart 
des  membres  du  parlement  &  de  l'églile  anglicane, 
penlcrent  avec  raifon  ,  que  tous  les  Anglois  étoient 
tenus  de  s'oppofer  au  roi,  des  qu'il  voudroit  chan- 
ger la  conftitution  du  gouvernement  ;  ceux  donc 
qui  pcrlilterent  dans  le  fentiment  oppofé ,  formè- 
rent avec  les  Catholiques,  Je  parti  des  Ju^obius. 

Depuis ,  on  a  encore  appelle  Jatobua ,  ceux  qui 
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'croycnt  que  la  fuccelTion  du  trône  d'Angleterre  rté 
devoit  pas  être  dévolue  à  la  maifon  d'Hanovre  ;  ce 
qui  eft  une  erreur  née  de  l'ignorance  de  la  conftitu- 
tion du  royaume. 

On  peut  faire  aftuellement  aux  Jacobltes ,  foit 
qu'ils  prêtent  ferment ,  ou  n'en  prêtent  point,  une 
objedion  particulière  ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire 
à  ceux  qui  étoient  ennemis  du  roi  régnant,  dans  le 
tems  des  faftions  d'Yorck  &  de  Lankaftre.  Par 
exemple ,  un  homme  pouvoit  être  contre  le  prince, 
lans  être  contre  la  conftitution  de  fon  pays.  Elle 
tranfportoit  alors  la  couronne  par  droit  héréditaire 
dans  la  même  famille;  &  celui  qui  fuivoit  le  parti 
d'Yorck,  ou  celui  qui  tenoit  le  parti  de  Lankaftre, 
pouvoit  prétendre  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  pré- 
tendît ,  que  le  droit  ne  fût  de  fon  côté.  Aujourd'hui 
les  delcendans  du  duc  d'Yorck  font  exclus  de  leurs 
prétentions  à  la  couronne  par  les  lois ,  de  l'aveu 
même  de  ceux  qui  reconnoiflent  la  légitimité  de  leur 
naiffance.  Partant,  chaque  Jacobite  adhiellement  eft 
rebelle  à  la  conftitution  lous  laquelle  il  eft  né,  auffi- 
bien  qu'au  prince  qui  eft  lur  le  trône.  La  loi  de  fon 
pays  a  établi  le  droit  de  fucceftion  d'une  nouvelle 
famille  ;  il  s'oppofe  à  cette  loi ,  &  foutient  fur  fa 
propre  autorité,  un  droit  contradidfolre  ,  un  droit 
que  la  conftitution  du  royaume  a  cru  devoir  nécef-* 
fairement  éteindre.  (Z?.  /.  ) 

JACOBSTADT  ,  (  Géog.  )  petite  ville  maritime 
du  royaume  de  Suéde ,  en  Finlande  ,  dans  la  pro- 
vince de  Cajanie  ^  lur  la  côte  orientale  du  golfe  de 
Bothnie. 

JACOUTINS  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.)  efpece  de  fai- 
fans  du  Bréfil  ♦  dont  le  plumage  eft  noir  &  gris  ;  ils 
différent  pour  la  groflTeur  :  lulvant  les  voyageurs  , 
leur  chair  eft  fi  délicate ,  qu'elle  furpafl^e  pour  le 
goût  celles  de  tous  nos  oifcaux  d'Europe. 

JACQ  ou  JACQUE,  f.  m.  (^Marine.  )  on  nomme 
ainfile  pavillon  de  Beaupré  d'Angleterre;  il  eft  bleu, 
chargé  d'un  lautoir  d'argent  &  d'une  croix  de  gueu- 
le bordée  d'argent,  f^oye:^  Planche  XIX.  fuite  des 
pavillons  ,  celui  de  Jacque.   (  Q  ) 

JACQUERIE  (  LA  )  f.  f.  Hifî.  de  France  ,  fobrl- 
quet  qu'on  s'avifa  de  donner  à  une  révolte  de  pay- 
fans  ,  qui  maltraités  ,  rançonnés ,  deiblés  par  la  no- 
bleffe  ,  fé  fouleverent  à  la  lin  en  1356,  dans  le  tems 
que  le  roi  Jean  étoit  en  Angleterre.  Le  foulevement 
commença  daas  le  Beauvoilis  ,  &  eut  pour  chef  un 
nommé  Caillet.  On  appella  cette  révolte  la ytfc^«e- 
rie ,  parce  que  les  gentilshommes  non  coniens  de 
vexer  ces  malheureux  laboureurs,  fe  mocquolent 
encore  d'eux ,  difant  qu'il  falloit  que  Jacque-bon- 
homme  fît  les  frais  de  leurs  dépenfes.  Les  payfans 
réduits  à  l'extrémité,  s'armèrent;  la  noblefle  de 
Picardie,  d'Artois,  ôi  de  Brie,  éprouva  les  effets 
de  leur  vengeance  ,  de  leur  fureur,  &  de  leur  defef- 
poir.  Cependant  au  bout  de  quelques  lemalnes  ,  ils 
furent  détruits  en  partie  par  le  dauphin  ,  ôc  en  par- 
tic  par  Charles-le-Mauvais  ,  roi  de  Navarre ,  qui 
prit  Caillet ,  auquel  on  trancha  la  tête  ;  &  tout  le 
refte  fe  ditiipa.  Mais  s'ils  eulfent  été  vidorieux  .'' 
(  Z?.  /.  ) 

JACQUES  DE  L'ÉPÉE(St.  )  fécond  juge  de  TEf- 
padal ,  (  Hijî.  mod.  )  nom  d'un  ordre  militaire  éta- 
bli en  Ef  pagne  en  11 70,  fous  le  règne  de  Ferdinand 
II.  roi  de  Léon  &  de  Galice. 

Sa  fin  fut  d'empêcher  les  courfes  des  Maures  qui 
troubloient  les  pèlerins  de  St  Jacques  de  Compo- 
ftelle.  Treize  chevaliers  s'obligèrent  par  vœu  à  allii- 
rer  les  chemins. 

Ils  propolerent  aux  chanoines  de  St  Eloi ,  qui 
avoient  un  hôpital  fur  la  voie  françoife  ,  de  s'unir 
à  leur  congrégation.  L'union  fe  fit  en  1 170  ,  ôi.  l'or- 
dre fût  confirmé  en  1175. 

La  première  dignité  de  l'ordre  eft  celle  de  grand- 
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maître,  qui  a  été  réunie  à  la  couronne  d'Efpagne. 
Les  chevaliers  t'ont  preuve  de  quatre  races  de  cha- 
que côté.  Il  faut  encore  taire  preuve  que  les  ancê- 
tres n'ont  été  ni  Juit's ,  ni  Sarralins  ,  ni  hérétiques  , 
•ni  repris  en  aucune  manière  par  l'inquifition. 

Les  novices  ibnt  obligés  de  faire  le  fervice  de  la 
Marine  pendant  lîx  mois  fur  les  galères  ,  &  de  de- 
meurer un  mois  dans  un  monallerc.  Autrefois  ils 
étoient  véritablement  religieux  ,  &  faifoient  vœu 
dechafteté;  mais  Alexandre  I  H.  leur  permit  de  fe 
marier.  Ils  ne  font  plus  que  les  vœux  de  pauvreté  , 
d'obéiirance ,  &  de  challcté  conjugale,  auxquels  ils 
ajoutent  celui  de  défendre  l'immaculée  conception 
delà  Vierge,  depuis  l'an  1652.  Leur  habit  de  céré- 
monie ert  un  manteau  blanc  avec  une  croix  rouge 
fur  la  poitrine.  Cet  ordre  eft  le  plus  coniidérable 
de  tous  ceux  qui  font  en  Efpagne.  Le  roi  conferve 
avec  foin  le  titre  de  grand-maitre  de  S.  Jacques , 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  fa  couronne,  à 
caufe  des  revenus ,  &  des  riches  commanderies  , 
dont  il  lui  donne  la  difpofition.  Le  nombre  des  che- 
vahers  ell  beaucoup  plus  grand  aujourd'hui  qu'il  ne 
l'étoit  autrefois  ;  les  grands  aimant  mieux  y  être 
reçus  que  dans  celui  de  la  Toifon  d'or ,  parce  qu'ils 
efperent  parvenir  par-là  aux  commanderies,  &  que 
cette  dignité  leur  donne  dans  tout  le  royaume  d'Ef- 
pagne ,  mais  particulièrement  en  Catalogne  ,  des 
privilèges  confidérables. 

Les  anciennes  armes  de  cet  ordre  étoient  d'or  à 
une  épée  de  gueules ,  chargée  en  abîme  d'une  co- 
quille de  même,  &  pour  devife ,  rnbet  enfis  fan- 
guine  Arabwn.  Aujourd'hui  c'eft  une  croix  en  for- 
me d'épée ,  le  pommeau  fait  en  cœur ,  ôc  les  bouts 
de  la  garde  en  fleurs-de-lis.  On  croit  que  ces  fleurs- 
de-lis  qui  fe  rencontrent  dans  les  armes  des  ordres 
militaires  d'Efpagne,  font  un  monument  de  recon- 
noilfance  des  fecours  que  les  François  donnèrent 
fouvent  aux  Efpagnols  contre  les  Maures. 

*  Jacques  (-5^.)  hôpital  S,  Jacques  ,  Hlfl.  mod. 
il  a  été  fondé  par  les  bourgeois  de  Paris  vers  la  fin 
du  douzième  fiecle,  mais  n'a  commencé  à  former 
un  corps  politique  qu'en  1 3  i  5 ,  en  vertu  de  lettres- 
patentes'de  Louis  X.  En  1 3  21,  le  pape  Jean  XXII. 
reconnoifl'ant  le  droit  de  patronage  &  d'adminiftra- 
tion  laïque  que  les  fondateurs  de  cette  maifon  s'é- 
toient  réfervé  à  eux  &  à  leurs  fucceffeurs  ,  voulut 
par  une  bulle  donnée  en  faveur  de  cet  établiflTement 
qu'on  conftruiroit  une  chapelle  dans  cet  hôpital ,  & 
que  cette  chapelle  feroit  deflervie  par  quatre  cha- 
pelains ;  que  l'un  d'eux  fous  le  nom  de  tréforier , 
ordonneroit  de  toutes  les  chofes  eccléfiaftiques  & 
autres  qui  concerneroient  l'office  divin  feulement  ; 
qu'il  auroit  charge  d'ame  des  chapelains  ,  des  hô- 
tes &  des  malades  de  l'hôpital, &  qu'il  leur  admini- 
Ilreroit  les  facremens  ;  que  ce  tréforier  rendroit 
compte  tous  les  ans  aux  adminiftrateurs  ;  que  ceux- 
ci  prelenteroient  au  tréforier  des  perfonnes  capa- 
bles de  remplir  les  chapellenles  ,  &  que  la  tréforerie 
venant  à  vaquer,  un  des  chapelains  feroit  préfenté 
parles  adminiflratcurs  à  l'évêque  de  Pans,  pour 
être  revêtu  de  l'office  de  tréforier.  Une  bulle  de 
Clément  VI.  confirme  celle  de  Jean  XXII  ;  le  nom- 
bre des  chapelains  n'étoit  dans  les  commencemens 
que  de  quatre.  Il  a  été  augmenté  dans  la  fuite  ;  mais 
quatre  feulement  des  nouveaux  ont  été  égalés  aux 
anciens.  Le  but  de  l'inftitution  étoit  l'hofpitalité  en- 
vers les  pèlerins  de  S.  Jacques;  mais  elle  y  a  tou- 
jours été  exercée  envers  les  malades  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe.  En  1676  ,  on  tenta  de  réunir  cette  mai- 
fon à  l'ordre  hofpitalier  de  S.  Lazare;  mais  en  1698, 
leroi  anéantit  l'union  faite  :  depuis,  l'adminillration 
&  l'état  de  l'hôpital  S.  Jacques  ont  été  un  fujet  de 
conteflations  qui  ne  font  pas  encore  terminées.  Un 
citoyen  honnête  avoit  propofé  de  r^e^er  cet  éta- 
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blilTemcnt  à  fa  première  inflitution  ;  mais  il  ne  pa^» 
roît  pas  qu'on  ait  goûté  fon  projet.  Voye{  parmi  les 
ditïcrens  mémoires  qu'il  a  publiés  fous  le  titre  de 
vues  d'un  citoyen ,  celui  qui  concerne  l'hôpital  dont 
il  s'agit. 

Jacques,  {^pierre  de  S.  )  gemma,  divi  Jacobi^  nom 
que  quelques  naturaliflcs  ont  donné  à  une  efpece 
de  quartz  ou  d'agate  opaque,  d'une  couleur  laiteu- 
le.  f^oyei  la  Minéralogie  de  Wallerius. 

Jacques,  {S.)  Géog.  ^ojyj  Sant-Iago. 

JACTANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  c'efl  le  langage  ds 
la  vanité  qui  dit  d'elle  le  bien  qu'elle  penfe.  Ce  mot 
a  vieilli ,  &  n'entre  plus  dans  le  ftyle  noble  ,  parce 
qu'il  eft  moins  du  bon  ton  de  fe  louer  foi-même  que 
de  dire  du  mal  des  autres.  La  jacîance  eff  quelque- 
fois utile  au  mérite  médiocre,  elle  feroit  funefle 
au  mérite  fupérieur;  je  ne  hais  point  Xxo^lajaclance^ 
fou  but  ell  de  s'élever  &  non  de  rabailler 

JACTATION,  f.  f.  (  Medec.  )  e'efl  un  Tympto- 
nie  de  maladie  ;  il  confifte  en  ce  que  les  malades 
étant  extrêmement  inquiets,  ne  peuvent  refter  au  lit 
dans  une  même  attitude,  &  en  changent  continuel- 
lement ,  parce  que ,  comme  on  dit  communément  , 
ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place  :  ils  fe  jettent 
d'un  côté  du  lit  à  l'autre  ;  ils  fe  tournent  fouvent  • 
ils  s'agitent ,  s'étendent ,  fe  courbent  ;  ils  promènent 
leurs  membres  çà  &  là ,  &  ne  difcontinuent  point 
ces  différens  mouvemens  du  corps  entier  ou  de  lés 
parties  ,  ayant  la  phyfionomie  trifle ,  &  pouffant 
fouvent  des  foupirs  ,  des  gémifTemens. 

Cet  état  accompagne  fouvent  les  embarras  dou- 
loureux d'eflomac  ,  les  naufées  fatiguantes ,  la  dif- 
pofition au  vomiflTement  prochain,  les  douleurs  vi- 
ves ,  comme  convulfives ,  qui  viennent  par  tran- 
chées ,  par  redoublemens ,  comme  dans  certaines 
coliques ,  dans  le  travail  de  l'enfantement  &  dans 
les  cas  011  les  humeurs  morbifiques  d'un  caraftere 
délétère ,  portent  des  impreflions  irritantes  dans  le 
genre  nerveux  ;  quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  beaucoup 
de  foibleffe. 

La  jaclation  efl  toujours  un  mauvais  figne  dans 
les  maladies ,  fur-tout  lorlqu'elle  furvient  à  l'abat- 
tement des  forces  confiant  &  confidérable  ;  lorfque 
le  vice  morbifique  a  fon  fiége  dans  quelques  par- 
ties nobles  ;  lorfqu'elle  efl  accompagnée  de  fueurs 
de  mauvaife  qualité  ,  de  froid  aux  extrémités;  mais 
elle  elf  de  moindre  conféquence ,  lorfqu'elle  arrive 
dans  les  tems  de  crife  ;  qu'elle  ne  fe  trouve  avec 
aucun  autre  mauvais  fymptome,  &  qu'elle  n'efl; 
point  fuivie  de  défaillance ,  de  délire  ou  de  phré- 
néfie. 

Ldi  jaUation  cfl  à-peu-près  la  même  chofe  que  l'an- 
xiété ,  l'inquiétude  :  on  peut  confulter  fur  ce  qui 
y  a  rapport ,  les  traites  de  Séméiotïque  dans  la  par- 
tie  qui  roule  fur  les  prognoflics  :  mais  on  trouve  le 
précis  très-bien  circonff  ancié  de  tout  ce  qu'ont  ob- 
fervé  les  anciens  furie  fujet  dont  il  s'agit ,  dans  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Profper  Alpin,  de  prœfagiendâ 
\itd  &  morte  œgrotantium ,  lib.  III.  cap.  iv.  &c.  dans 
celui  de  Duret,  in  coacas  prœnotiones  Hippocratis 
pajjîm  ,  &CC. 

JACUA-ACANGA,  f.  m.(  Botan.  exot.)  efpece 
d'héliotrope  du  Brélîl  décrite  par  Pilon  ,  &  que  les 
Portugais  appellent/ii/^î^^o/ô;  fa  tigerameufe  &  ve- 
lue croît  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pies  ;  fes  feuil- 
les font  grandes  comme  la  main  ,  de  la  figure  de 
celles  de  l'herbe  aux  chats ,  rudes  ,  plus  piquantes 
que  celles  de  l'ortie  ,  &  repliées.  Il  s'élève  d'entre 
elles  ,  une  forte  d'épic  long  d'un  pié  ,  garni  de 
grains  verds  comme  au  plantain,  excepté  que  ces 
épies  font  courbés  en  queue  de  fcorpion ,  finilfant 
par  de  petites  fleurs  bleues  &  jaunes,  faites  enferme 
de  calice;  fa  racine  efl  longue  d'un  pié,  prefque 
droite ,  ligneufe  ;  jettant  peu  ou  po^nt  de  filamens , 
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brune  en  dehors  ,  blanche  en-dedans ,  &  d'un  goût 
infiplde.  (D.  J.) 

JACULATOIRE ,  ou  ÉJACULATOIRE  ,  adjcft. 
(  Théolog.  )  par  cette  épithete  ,  on  déligne  des 
prières  courtes  &  ferventes  adreffées  à  Dieu  du 
fond  de  l'ame;  les  pfeaumes  de  David  en  font  rem- 
plis. 

JACUPÉMA ,  f.  m.  (  Omitlu  txot.  )  efpece  de 
faifan  du  Brcfil  de  la  grofleur  de  nos  poules  ;  fa 
larcre  queue  eil  d'un  pié  de  longueur  ;  fes  jambes 
fon°t  hautes,  couvertes  de  plumes  noirâtres  ;  il  peut 
élever  les  plumes  de  fa  tête  en  manière  de  crête , 
qui  eft  bordée  de  blanc  ;  fa  gorge  a  un  appendice 
affez  feniblable  aux  barbes  du  coq  ;  fon  ventre  eft 
légèrement  tacheté  de  blanc  ;  fes  pies  font  d'un 
be^u  rouge  ;  on  apprivoife  aifément  cet  oifeau  ;  il 
tire  ion  nom  de  fon  cri  qui  e^jacu^jacu^jacu.  Mar- 
orVi\-c,Hifi.  Brafd.  (D.  J.) 

*  JACUT  ,  f.  m.  (J^//?.  nat.)  on  croit  que  les  Méde- 
decins  arabes  dcfignent  fous  ce  nom  le  rubis  ;  ils 
croyoient  que  c'étoil  à  l'or  que  cette  pierre  pré- 
tieufe  étoit  redevable  de  fa  couleur ,  &  en  confé- 
quence  la  regardoient  comme  un  excellent  cordial. 
D'autres  peniént  que  les  arabes  défignoient  par  ce 
mot  général  le  rubis  ,  le  faphir  ,  &  l'hyacinthe  ;  ce 
qui  paroît  certain  ,  c'eft  que  rien  n'eft  plus  mal  fon- 
dé que  les  vertus  médicinales  que  l'on  attribue  à  ces 
fortes  de  pierres. 

J ACUT-AGA ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  nom  d'un  offi- 
cier à  la  cour  du  grand-feigneur.  C'eft  le  premier 
des  deux  eunuques  qui  ont  foin  du  tréfor  ;  ils  font 
l'un  &  l'autre  au-deffus  de  l'efneder-baffi.  "Lt  ja- 
cut-aga  a  le  tiers  du  deuxième  denier  que  l'efneder- 
baffi  prend  fur  tout  ce  qui  fe  tire  du  tréfor.  X>ù7.  de 
Trév.  &  Vigece. 

JADDESES,  f.  m.  pi.  (  Hift.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  dans  l'ifle  de  Ceylan  des  prêtres 
d'un  ordre  intérieur  &  obfcur ,  qui  font  chargés  de 
defl"ervir  les  chapelles  ou  les  oratoires  des  génies 
qui  forment  un  troifieme  ordre  de  dieux  parmi  ces 
idolâtres.  Chaque  habitant  a  droit  de  faire  les  fonc- 
tions des  Jaddijis  ,  fur-tout  lorfqu'il  a  fait  bâtir  à 
fes  dépens  une  chapelle  ,  dont  il  devient  le  prêtre  ; 
cependant  le  peuple  a  recours  à  eux  dans  les  ma- 
ladies &l  les  autres  calamités  ,  &  l'on  croit  qu'ils 
ont  beaucoup  de  crédit  fur  l'efprit  des  démons  ,  qui 
paflent  chez  eux  pour  avoir  un  pouvoir  abfolu  fur 
les  hommes ,  &  à  qui  les  Jadd^J'es  offrent  un  coq  en 
facrifice  dans  la  vue  de  les  appaifer.  Les  jnddefes 
font  inférieurs  aux  gonnls  &  aux  koppus.  Foye^ 
KOPPUS. 

JADE  ,  f.  m.  (  Hlfl.  nat.  Lithologie.  )  c'eft  une 
pierre  ,  ou  d'un  verd  pâle  ,  ou  olivâtre  ,  ou  grisâ- 
tre ;  elle  cil  d'une  dureté  extrême  ,  au  point  qu'on 
ne  peut  la  travailler  qu'avec  la  poudre  de  diamant  ; 
elle  ne  prend  jamais  un  beau  poli ,  mais  fa  furfacc 
paroit  toiijours  comme  humide  ou  grafle  ;  elle  don- 
ne des  étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier  ; 
quand  clic  eft  briféc.  Ion  tilî'u  intérieur  cft  parfaite- 
ment femblable  à  celui  du  quartz  ou  du  caillou  ; 
elle  n'a  que  très-peu  de  tranfparcnce  ,  à-peu-près 
comme  un  morceau  de  cire  blanche  ;  fa  couleur  , 
quoicjue  toujours  verte  ,  varie  pour  les  nuances  ; 
on  en  trouve  d'un  verd  jaunâtre  tres-clair,  Se  d'un 
verd  foncé  &  terne  comme  celui  de  l'olive. 

On  a  donné  au  Jade  les  noms  de  pierre  divine,  à 
caufe  des  propriétés  mcrveilleufes  que  les  Indiens 
lui  ont  attribuées;  ils  croyoient  que  cette  pierre  ap- 
pliquée fur  les  reins  étoit  tres-])ropre  à  en  foulager 
les  douleurs,  &  faifoit  pafTer  le  fable  &  la  pierre  par 
les  urines  ;  ils  la  regardoient  auffi  comme  un  remè- 
de fouverain  contre  l'épilcpfic  ,&  étoient  pcrfuadés 
que  de  la  porter  en  amulette  c'étoit  un  préfcrvatif 
contre  les  morfurcs  des  bêtes  vcniraeufcs.  On  a  un 
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traité  imprimé  fous  le  nom  de  pierre  divine ,  l'on  y 
trouvera  les  détails  des  propriétés  prétendues  qu'on 
lui  a  attribuées.  Il  y  a  peu  de  tems  que  cette  pierre 
étoit  fort  en  vogue  à  Paris  ,  les  grandes  vertus  la 
faifoient  rechercher  avec  empreflement  par  les  da- 
mes ,  &  elles  en  payoient  très-chèrement  les  plus 
petits  morceaux  ;  mais  il  paroît  que  cet  enthoufiaf- 
me  populaire  eft  aftuellement  paiîé,  &  que  le  jade 
ou  la  pierre  divine  a  perdu  la  réputation  qu'on  lui 
avoit  fi  légèrement  accordée. 

On  a  donné  auffi  au  Jade  le  nom  de  pierre  néphré' 
tique ,  mais  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  d'au- 
tres pierres,  à  qui  quelques  auteurs  ont  auffi  donné 
ce  nom.  Foyei  Pierre  Néphrétique. 

Les  Turcs  te  les  Polonois  font  avec  le  Jade  des 
manches  de  fabres  &:  de  coutelas ,  ainfi  que  d'au- 
tres ornemens. 

Quelques  auteurs  donnent  au  Jade  le  nom  de 
pierre  des  Amazones,  parce  qu'on  afî^ure  qu'il  fe  trou- 
ve fur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones ,  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  quelques  naturaliftes  ont 
prétendu  que  les  pierres  qu'on  y  trouve  ne  font 
point  la  même  chofe  que  le  vrai  Jade  qui  vient  des 
Indes  orientales ,  &  qui  fe  rencoiitre  dans  l'île  de 
Sumatra  ;  mais  M.  de  la  Condamine  aflure  que  la 
pierre  des  Amazones  ne  diffère  en  rien  an  Jade  orien- 
tal: elle  fe  trouve  chez  les  Topayos,  nation  indien- 
ne établie  fur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones, 
plus  aifément  que  par-tout  ailleurs. 

Les  morceaux  de  Jade  qu'on  trouve  en  Amérique 
font  très-artiftement  travaillés,  &  paroiftent  l'avoir 
été  par  les  anciens  Américains;  on  en  rencontre  des 
morceaux  qui  font  cylindriques  ,  6c  percés  depuis 
un  bout  juiqu'à  l'autre  ;  cela  paroit  d'autant  plus 
furprenant ,  que  la  pierre  eft  extrêmement  dure  ,  & 
que  ces  peuples  ignoroient  l'ufage  du  touret  6c  du 
fer;  cela  a  donné  lieu  de  croire  que  cette  pierre 
n'étoit  que  le  limon  de  la  rivière  des  Amazones ,  à 
qui  on  avoit  donné  différentes  formes  en  le  paitrif- 
fant  quand  il  étoit  mou  ,  6c  qu'il  s'étoit  enfuite  dur- 
ci à  l'air ,  fable  que  l'expérience  a  fuffifamment  ré- 
futée. Foye[  le  voyage  de  la  rivière  des  Amazones,  par 
M.  de  la  Condamine  ,  page  140.  &  fuiv.  édit.  in-S^, 

On  trouve  auffi  des  morceaux  de  Jade  creufés  ,  6c 
taillés  en  vafes  ôc  en  figures  différentes  ;  d'autres 
font  en  plaques  ,  fur  lefquelles  on  a  gravé  des  figu- 
res d'animaux  pour  en  faire  des  talilmans  ,  &c. 

Quelques  naturaliftes  regardent  le  Jade  comme 
une  efpece  de  jafpe  ;  mais  il  femble  en  différer  par 
fa  dureté ,  qui  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  du  jafpe  ;  outre  cela  ,  il  a  plus  de  tranfparcn- 
ce que  le  jafpe ,  il  ne  prend  point  le  poli  comme 
lui ,  puifque  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
le  Jade  a  toujours  un  air  gras  à  fa  furface.  (  — ) 

Jade  ,  (  Mat.  med.  )  Voye:^  PiERRE  NÉPHRÉTI- 
QUE. 

JADÉRA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ancienne  ville  8j  colo- 
nie de  la  Liburnic  ,  lelon  Pline  6c  Ptoloméc  ;  elle  eft; 
appelléc  fur  une  médaille  de  Claudius ,  Col.  Clau- 
dia ,  Augura ,  Félix ,  Jadera  ;  6c  une  médaille  de 
Domiticn  porte.  Col.  Augujia,  Jadera ^  c'eft  au- 
jourd'hui Zara  Fecchia.  (^  D.  J.  ) 

JADIS,  (<î<^v.  de  cenis.  )  Jadis  eft  fynonyme  a  au- 
trefois ,  ils  fe  dilcnt  l'un  &  l'autre  d'un  tems  très- 
éloigné  dans  le  pafl^é  ;  mais  autrefois  cft  d'ufage 
dans  la  profe  ôc  dans  la  poéfie  ,  au  lieu  que  jadis 
fcmblc  réicrvé  à  la  poéfie  :  on  s'en  lèrt  auffi  dans 
le  ftyle  plaifant  ;  on  dit  quelquefois  une  femme  de 
jadis  ;  on  n'aime  plus  comme  on  aimoit/W/5. 

JAEN,  (  Gcog.  )  ville  d'Efpagne  ,  capitale  d'un 
canton  appelle  Royaume,  dans  l'Andaloulic  ,  avec 
un  évêché  fuftragant  de  Tolède ,  riche  de  20  mille 
ducats  de  revenu  fixe.  Ferdinand  III.  roi  de  Caftille 
prit  Jaen  fur  les  Maures  en  1 243  ;  elle  eft  dans  un 
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tetrcin  abondant  en  fruits  exquis,  &  très-riche  en 
foie,  au  pié  d'une  nioniagnc,  h  i6  lieues  N.  de 
Grenade  ,  6  S.  O.  de  Bacca  ,  46  N.  E.  de  Seville  , 
72S.  E.  deMadrid.  Lor2g.  14.4S.lac.  j/.ji'.  {D./.) 

JAFA,  (  Gcog.  )  autrefois  dite  par  les  étrangers 
Joppé ,  ancienne  ville  d'Afic  dans  la  Paleftine  ,  6c 
fameiife  dans  i'Ecriture-fainte  ,  à  S  lieues  de  Jéru- 
falem ,  avec  un  mauvais  port.  Saladin  la  ruina  ; 
quelques  années  après  ,  S.  Louis  tâcha  de  la  réta- 
blir ,  &  y  donna  des  exemples  de  fa  charité  ;  elle 
eft  aujourd'hui  fi  milérable  ,  qu'on  y  comptoit  à 
peine  300  pauvres  habitans,  au  rapport  de  Paul  Lu- 
cas, qui  la  vit  en  1707.  Le  plus  beau  bâtiment  con- 
lille  en  deux  vieilles  tours  quarrécs ,  où  demeure  un 
aga  du  grand-feignenr ,  qui  y  reçoit  quelque  tribut 
despélerinsdulieu.  Zo/Tg'.ia.  3i. /^/.  32.  20.  (Z)./.) 

JAFANAPATAN  ,  (  Géog.  )  ville  forte  des  Indes 
orientales ,  capitale  d\m  royaume  ou  d'une  prcf- 
qu'ile  de  même  nom  ,  dans  lîle  de  Ceylan.  Les  Hol- 
landois  la  prirent  fur  les  Portugais  le  zi  Juin  1658  , 
&  depuis  ce  tems-là  elle  leur  eft  demeurée.  Long. 
C,8.lat.C).2o.{D.J.) 

JAFISMKE ,  i.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  ainfique  les 
Rudes  appellent  les  écus  blancs  d'Allemagne  ,  de  la 
figure  de  S.  Joachim  empreinte  fur  cette  monnoie  , 
qui  fut  battue  en  15  19  à  Joachimftal,  en  Bohème. 
Les Jajîfmkes  paffent  en  Ruflie  furie  pié  des  écus  de 
France. 

JAGARA  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  )  nom  que  les  Indiens 
donnent  à  une  efpece  de  fiicre  que  les  Indiens  tirent 
d'une  liqueur ,  qu'on  obtient  en  coupant  la  pointe 
des  bourgeons  du  tenga  ou  cocotier  ;  ce  fucre  efl 
fort  blanc ,  mais  il  n'a  point  la  délicatelfe  de  celui 
qu'on  tire  des  cannes. 

JAGAS  ,  GIAGAS  pu  GIAGUES  ,  f.  m.  (  HiJÎ. 
mod.  &  Géog.  )  peuple  féroce  ,  guerrier ,  &  anthro- 
pophage ,  qui  habite  la  partie  intérieure  de  l'Afrique 
méridionale  ,  &  qui  .s'ell  rendu  redoutable  à  tous  les 
voifins  par  fes  excurfions  6c  par  la  defolation  qu'il 
a  fouvent  portée  dans  les  royaumes  de  Congo, 
d'Angola  ,  c'efi:-à-dire  fur  les  côtes  occidentales  & 
orientales  de  l'AtVique. 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  unanime  de  plu- 
fieurs  voyageurs  6c  miflionnaires  qui  ont  fréquenté 
les  Jagas ,  nulle  nation  n'a  porté  fi  loin  la  cruauté 
&  la  luperftition  :  en  effet ,  ils  nous  préfentent  le 
phénomène  étrange  de  l'inhumanité  la  plus  atroce  , 
autohfée  &  même  ordonnée  par  la  religion  ôc  par 
la  legiflation.  Ces  peuples  font  noirs  comme  tous  les 
habitans  de  cette  partie  de  l'Afrique  ;  ils  n'ont  point 
de  demeure  fixe,  mais  ils  forment  des  camps  vo- 
lans  ,  appelles  kilombos ,  à-peu-près  comme  les 
Arabes  du  délert  ou  Bédouins  ;  ils  ne  cultivent  point 
la  terre  ,  la  guerre  efl  leur  unique  occupation  ;  non- 
feulement  ils  brûlent  ôc  détruilent  tous  les  pays  par 
oii  ils  paffent ,  mais  encore  ils  attaquent  leurs  voi- 
fins ,  pour  faire  fur  eux  des  prifonniers  dont  ils  man- 
gent la  chair  ,  &  dont  ils  boivent  le  fang  ;  nourri- 
ture que  leurs  préjugés  &  leur  éducation  leur  fait 
préférer  à  toutes  les  autres.  Ces  guerriers  impitoya- 
bles ont  eu  plufieurs  chefs  fameux  dans  les  annales 
africaines,  fous  la  conduite  defquels  ils  ont  porté 
au  loin  le  ravage  6c  la  defolation  :  ils  confervent  la 
mémoire  de  quelques  héroïnes  qui  les  ont  gouver- 
nés ,  6c  fous  les  ordres  de  qui  ils  ont  marché  à  la 
viâoire.  La  plus  célèbre  de  ces  furies  s'appelloit 
Ten-ban-dumba  ;  après  avoir  mérité  par  le  meurtre 
de  fa  mère,  par  fa  valeur  6c  par  fés  talcns  militai- 
res de  commander  aux  Jagas ,  elle  leur  donna  les 
lois  les  plus  propres  qu'elle  put  imaginer  pour  étouf- 
fer tous  les  lentimcns  de  la  nature  &L  de  l'humanité , 
6c  pour  exciter  une  valeur  féroce ,  &  des  inclina- 
tions cruelles  qui  font  frémir  la  raifbn  ;  ces  lois, 
qui  s''pDelt(nr  QuixiUos  ,  méritent  d'être  rappor- 
Tomt  Vîll^ 
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técs  comme  des  chet's-d'œuvre  de  la  barbarie ,  da 
la  dépravation  ,  6c  du  délire  des  hommes.  Perfuadée 
que  la  fuperftition  feule  étoit  capable  de  faire  taire 
la  nature,  Tcn-ban-dumha  l'appella  à  fon  fecours  ; 
elle  parvint  à  en  impofer  à  fes  foldats  par  un  crime 
fi  abominable  ,  que  leur  raifon  fut  réduite  au  filen» 
ce  ;  elle  leur  fit  une  harangue  ,  dans  laquelle  elle  leur 
dit  qu'elle  vouloit  les  initier  dans  les  myfleres  des 
Jagas  ,  leurs  ancêtres  ,  dont  elle  alloit  leur  appren» 
dre  les  rites  6c  les  cérémonies ,  promettant  par-là 
de  les  rendre  riches ,  puilfans  ,  &  invincibles.  Après 
les  avoir  préparés  par  ce  difcours  ,  elle  voulut  leur 
donner  l'exemple  de  la  barbarie  la  plus  horrible  ; 
elle  fit  apporter  fon  fils  unique,  encore  enfant, 
qu'elle  mit  dans  un  mortier  ,  où  elle  le  pila  tout 
vif,  de  fés  propres  mains  ,  aux  yeux  de  fon  armée; 
après  l'avoir  réduit  en  une  efpece  de  bouillie ,  elle  y 
joignit  des  herbes  ^  des  racines  ,  &  en  fit  un  on» 
guent ,  dont  elle  fe  fit  frotter  tout  le  corps  en  pré- 
fence  de  fés  foldats  ;  ceux-ci ,  fans  balancer,  fuivi- 
rent  l'on  exemple  ,  6c  mafTacrerent  leurs  enfans  pour 
les  employer  aux  mêmes  ufages.  Cette  pratique  abo- 
minable devint  pour  les  Jagas  une  loi  qu'il  ne  fut 
plus  permis  d'enfreindre  ;  à  chaque  expédition  ,  ils 
eurent  recours  à  cet  onguent  déicftable.  Pour  re- 
médier à  la  deflruâion  des  maies  ,  caufée  par  ces 
pratiques  exécrables ,  les  armées  des  Jagas  étoient 
recrutées  par  les  enfans  captifs  qu'on  enlevoit  à  la 
guerre  ,  6c  qui  devenus  grands  6c  élevés  dans  le 
carnage  6c  Ihorreur ,  ne  connoifToient  d'autre  patrie 
que  leur  camp,  6c  d'autres  lois  que  celles  de  leur 
férocité.  La  vue  politique  de  cette  odieufe  reine  > 
étoit ,  fans  doute  ,  de  rendre  fes  guerriers  plus  terri- 
bles ,  en  détruiffjnt  en  eux  les  liens  de  la  nature  6c 
du  fang.  Une  autre  loiordonnoitde  préférer  la  chair 
humaine  à  toute  autre  nourriture  ,  mais  défendoit 
celle  des  femmes  ;  cependant  on  remarque  que  cette 
défenfe  ne  fit  qu'exciter  l'appétit  exécrable  des  Ja- 
gas  les  plus  diflingués  ,  pour  une  chair  qu'ils  trou- 
voient  plus  délicate  que  celle  des  hommes  ;  quel- 
ques uns  de  ces  chefs  fallbient,  dit-on,  tuer  tous  les 
jours  une  femme  pour  leur  table.  Quant  aux  au- 
tres ,  on  afîure  qu'en  conléquence  de  leurs  lois  ,  ils 
mangent  de  la  chair  humaine  qui  fé  vend  publique- 
ment dans  leurs  boucheries.  Une  autre  loi  ordon- 
noit  de  réferver  les  femmes  flériles  ,  pour  être  tuées 
aux  obfeques  des  grands  ;  on  permettoit  à  leurs  ma- 
ris de  les  tuer  pour  les  manger.  Après  avoir  ainfi 
rompu  tous  les  liens  les  plus  facrés  de  la  nature  par- 
mi les  Jagas  ,  leur  légillatrice  voulut  encore  étein- 
dre en  eux  toute  pudeur  ;  pour  cet  effet  elle  fit 
une  loi ,  qui  ordonnoit  aux  officiers  qui  partoient 
pour  lUie  expédition  ,  de  remplir  le  devoir  conju- 
gal avec  leurs  temmes  en  piéfence  de  l'armée.  A 
l'égard  des  lois  relatives  à  la  religion  ,  elles  confif- 
toient  à  ordonner  de  porter  dans  des  boëtes  ou 
châffes  les  os  de  fes  parens  ,  6c  de  leur  ofî'rir  de 
tems  en  temsdes  viftimes  humaines,  &  de  les  ar- 
rofcr  de  leur  fang,  lorfqu'on  vouloit  les  confidter. 
De  plus  ,  on  facrifioit  des  hécatombes  entières  de 
vidimes  humaines  aux  funérailles  des  chefs  &  des 
rois  ;  on  enterroit  tout  vifs  plufieurs  de  fes  elc'aves 
&  officiers  pour  lui  tenir  compagnie  dans  l'aiure 
monde ,  ë>C  l'on  enfévelifîbit  avec  lui  deux  de  fes 
femmes  ,  à  qui  on  cafToit  préalablement  les  bras. 
Le  refte  des  cérémonies  rcligieufes  étoit  abandonné 
à  la  difcrétion  àes  fngkiUos ,  ou  prêties  de  cette 
nation  abominable,  qui  multiplient  les  rites  6c  les 
cérémonies  d'un  culte  exécrable  ,  dont  eux  feuls  fa- 
vent  tirer  parti.  Quelques  Jagas  ont,  dit-on,  em- 
brafTé  le  chriftianifme,  mais  on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  les  déshabituer  de  leurs  rues  infernaux  ,  &C 
lur-tout  de  leur  goût  pour  la  chair  humaine,  f^oyc:^ 
tlic  modem,  poj-t,  of  an  n/iiverfal  hijlory  ,  vol.  XF!. 

Il  i  ij 
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JAGERNDORFF  ,  (  Géog.  )  ville  &  château  de 
Siléfie,  lur  rOppa,  à  6  lieues  O.  de  Tropav,  26 
S.  E.  de  Breflaw.  Long.  ^S.  zz.  lat.  60.  4. 

"C'eft  la  patrie  de  Georges  Frantzkius ,  favant 
jurifconllilte  d'Allemagne  ;  il  devint  par  ion  mérite 
chancelier  d'Erneit,  duc  de  Gotha  ,  tut  annobli ,  & 
gratifié  du  titre  de  comte  Palatin  par  l'empereur  , 
perdit  dans  un  incendie  ia  bibliothèque  &  fes  ma- 
nufcrits,  &  mourut  en  1659,  âgé  de  65  ans.  La 
plupart  de  les  ouvrages ,  entr'autres  fes  Commtntani 
in  pandcclas  jtiris  ciyi/is  ,  &C  les  Excrcuanoncs  juridi- 
cœ  ,  ont  été  réimprimés  plufieurs  t'ois.  (^D.  J.) 

JAGGORI,  f.  m.  {HijL  nat,')  nom  donné  par  les 
habitans  de  Ceylan  à  une  el'pece  de  fucre  ,  qui  fe 
lire  d'un  arbre  appelle  ketuU.  Foye^  ce  mot. 

JAGIR  ou  JAQUIR ,  i".  m.  (  Hiji.  mod.  )  c'eil 
alnil  que  l'on  nomme  dans  l'empire  du  mogol  un  do- 
maine ou  ditlricl  affigné  par  le  gouvernement,  foit 
pour  l'entretien  d'un  corps  de  troupes,  foit  pour  les 
réparations  où  l'entretien  d'une  fortereffe,  foit  pour 
jCervlr  de  penfion  à  quelque  officier  tavorifé. 

lAGO  DE  LOS  CAVALLÉROS ,  Sant  ,  {Géog.) 
ville  de  l'Amérique  ,  une  des  principales  de  l'île  ef- 
pagnole ,  &  dont  les  habitans  font  de  la  dernière 
pauvreté  ;  elle  cil  fur  le  bord  oriental  de  la  rivière 
d'Yague  ,  dans  une  terre  fertile  &  un  air  pur ,  à  10 
lieues  de  la  Conception  de  la  Véga.  Long,  j  oy.  j  o. 
lat.  ic).  40.  (^D.  J.) 

Iago  de  Cuba  ,  Sam  ,  (^Géog.)  ville  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  lur  la  côte  méridionale  de  l'île 
de  Cuba  ,  avec  un  port  au  fond  d'une  baie  ,  &c  fur 
la  rivière  de  même  nom  ;  elle  fut  bâtie  par  les  Ef- 
pagnols  en  1514,  mais  la  Havane  a  pris  le  deffus  , 
&  tout  le  commerce  de  cette  ville  y  a  été  transféré. 

Id.j.) 

Iago  del  Estero  ,  Sant,  (Giog.')  ville  de  l'A- 
rnérique  méridionale  ,  fans  murs ,  ians  foliés  ,  & 
lans  habitans  ,  car  on  y  trouveroit  à  peine  une  cen- 
taine de  maifons  ;  c'ell  néanmoins  la  réfidence  de 
l'inqulûteur  ordinaire  de  la  province.  Elle  eft  fituée 
fur  une  rivière  poiffonneufe  ,  dans  un  pays  plat  , 
fertile  en  froment ,  en  feigle  ,  en  orge  ,  en  fruits  , 
&  en  tigres  carnalliers  ;  fa  dlltance  du  Potofi  ell  à 
environ  70  lieues.  Long.  j;i.  j3.  lat.  mcrid.  x8. 
p.6.{D.J.) 

Iago  de  las  Vallès  ,  Sant ,  (^Géog.')  petite  ville 
prefque  deferte  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
l'audience  de  Mexico  ;  elle  ell  fur  la  rivière  de  Pa- 
nuco  ,  à  30  lieues  de  Panuco.  Long.  lyG.  40.  lat, 

Iago  de  la  Véga  ,  Sant ,  (Gèog.^  belle  ville  de 
l'Amérique  ,  capitale  de  la  Jamaïque ,  bâtie  par  les 
Efpagnols  ,  à  qui  les  Anglois  l'ont  enlevée  ;  c'eft  la 
réfidence  du  gouverneur  de  la  Jamaïque  :  elle  eft  à 
préfent  fort  peuplée  ,  fife  à  %  lieues  de  la  mer,  dans 
une  plaine  ,  fur  une  rivière ,  à  5  lieues  de  Port- 
Royal.  Long.  joo.  5o.  lac.  /<?.  (^  D.  J.) 

Iago  ,  Sant ,  (  Géog.  )  confidérablc  ville  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  capitale  du  Chili ,  avec  un 
beau  port,  un  cvêché  fuffragant  de  Lima ,  &  une 
audience  royale  ;  c'eft  la  réfidence  du  gouverneur 
du  Chili ,  6c  du  tribunal  de  l'inquifition.  Elle  fut  bâ- 
tie par  Pierre  de  Valdivia  en  1 541  ,  dans  une  belle 
&  vafte  plaine  ,  abondante  en  tout  ce  qui  eft  né- 
ceiïaire  à  la  vie  ,  au  pic  de  la  C'^rdillcra  de  los  An- 
dus ,  fur  la  petite  rivière  de  Mapécho,qui  latra- 
vcrlc  de  TE.  à  l'O.  Il  y  a  différcns  canaux  ,  par  le 
moyen  defquels  on  arrofe  les  jardins  ,  &  on  rafraî- 
chit les  rues. 

Elle  a  éprouvé  de  fréqucns  trcmblemens  de  ter- 
re, &c  quelques-uns  qui  l'ont  fort  endommagé  ,  en- 
tr'autres ceux  de  1647  &  1657.  Le  premier  rcnvcr- 
fa  cette  ville  de  fond  en  comble  ,  iic  répandit  dans 
l'au-  des  vapeurs  fi  vénéneufes,  que  tous  les  habi- 
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tans ,  qui  font  Efpagnols  &  Indiens ,  en  moururent  ■* 
à  trois  ou  quatre  cens  perfonnes  près. 

Cependant  les  chaleurs  de  ce  climat ,  qui  gît  fous 
le  33^  degré  de  lat.  Sud  ,  font  extrêmement  modi- 
fiées par  le  voilînage  des  montagnes  de  la  Corde- 
lière ,  dont  les  cimes  élevées  jufqu'aux  deux ,  & 
couvertes  d'une  neige  éternelle  ,  entretiennent  à 
Sanc-Ligo ,  au  plus  tort  de  l'été  ,  une  heureufe  tem- 
pérature ;  la  terre  y  eft  d'une  fertilité  iinguliere  ,  & 
procure  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  ;  le  pâturage 
eft  excellent,  &  on  y  engrailfe  une  grande  quantué 
de  bétail  ;  le  bœuf  6c  le  mouton  s'y  vendent  pour 
rien,  &  font  d'un  goût  déUcieux.  Long.  joS.  lac. 
nu'rid.  jj.  40.  (  Z>.  /.  ) 

JAGOARUM  ,  f.  m.  (  HiJ!.  nat.  Zoolog.  )  animal 
afl'ez  mal  décrit.  Ce  qu'on  nous  en  dit ,  c'eft  qu'il 
aboie  comme  le  chien  ;  qu'il  fe  trouve  au  Bréfil  ; 
qu'il  eft  comme  le  chien  de  cette  contrée  ;  qu'il  eft 
fort  vorace  ;  qu'il  vit  de  fruit  &  de  proie  ;  qu'il  eft 
marqueté  de  brun  &  de  blanc  ,  &  qu'il  a  la  queue 
fort  touffue. 

J  AGODNA  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Servie,  près  de  la  Moravie,  à  iç 
lieues  N.  O.  de  Niffa ,  38  S.  E.  de  Belgrade.  Long. 
39^50'.  Az^  44.  (Z>./.) 

JAGOS  ,  f.  m.  (  Giog.  )  nom  d'un  peuple  d'Afri- 
que ,  dont  il  eft  parlé  dans  Maty  &  de  la  Croix  : 
ce  font  des  Arabes  errans  ,  adorateurs  de  la  lune  &C 
du  lolell ,  hommes  agiles  &  robuftes ,  &  voleurs  de 
profefllon.  Ils  font  armés  d'une  hache ,  d'arc  &  de 
flèches ,  &  paffent  pour  anthropophages  ;  ils  habi- 
tent la  balle  Ethiopie  ,  6c  fur-tout  le  royaume 
d'Anzico. 

JAGRE ,  f.  m.  (  Hijl.  natiir.  )  efpece  de  fucre  ^ 
qu'on  fait  avec  le  tari  ou  vin  de  palmier  &  de  coco- 
tier. Si  lorfque  le  tari  eft  récemment  tiré  de  l'arbre, 
on  le  met  bouillir  dans  un  chaudron  avec  un  peu  de 
chaux  vive  ,  il  s'épailTit ,  &  devient  en  confiftance 
de  miel  ;  en  le  lailTant  bouillir  plus  long-tems ,  il 
acquiert  la  folidité  du  fucre  ,  moins  délicat  à  la  vé- 
rité que  celui  qu'on  préparc  avec  le  jus  de  cannes, 
mais  cependant  prefqu'auftî  blanc  ;  c'eft  avec  ce  fu- 
cre que  le  menu  peuple  des  Indes  orientales  fait 
toutes  fes  confitures,  au  rapport  de  Dellon;  les 
Malabares  appellent  ce  lucre  jagara,  &  les  Portu- 
gais/iZOTt'.  DlcI.  de  Trévoux.  (^D.  J.  ^ 

JAGRENATE  ou  JAGANAT ,  (  Gcog.  )  lieu  des 
Indes ,  fituée  445  milles  de  Ganjam  ,  fur  l'une  des 
embouchures  du  Gange  ;  c'eftlà  oii  le  grand  bra- 
mine  ,  c'eft-à-dire  le  grand-prêtre  des  Indiens  ,  fait 
fa  réfidence  ,  h  caufe  du  pagode  qu'on  y  a  bâti ,  &C 
dont  nous  allons  parler.  Long.  103''  45'  30".  lat. 
19.  50. 

L'édifice  de  ce  temple  indien  ,  le  plus  célèbre 
d'Afie  ,  eft  extrêmement  élevé,  &  renferme  «ne 
vafte  enceinte.  Il  donne  Ion  nom  à  la  ville  qui  l'en- 
vironne ,  &C  à  toute  la  province  ;  mais  la  grande 
idole  qui  eft  fur  l'autel ,  en  fait  la  gloire  &  la  ri- 
chcffe  :  cette  idole  ,  nommée  Kéfora ,  a  deux  dia- 
mans  à  la  place  des  yeux;  un  troifieme  diamant, 
attaché  à  Ion  cou,  lui  defcend  fur  l'eftomac  ;  le 
moindre  de  ces  diamans  eft  d'environ  40  karats  , 
au  rapport  de  Tavernier  ;  les  bras  de  l'idole  éten- 
dus &  tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude, 
font  entourés  de  bracelets  ,  tantôt  de  perles  ,  tantôt 
de  rubis  ;  elle  eft  couverte  ,  depuis  les  épaules  juf- 
qu'aux pies,  d'un  grand  manteau  de  brocard  d'or 
ou  d'argent ,  félon  les  occafions  ;  fes  mains  font 
faites  de  petites  perles ,  appellécs  perles  à  l'once  ; 
fa  tête  &  ion  corps  font  de  bois  de  fantal. 

Ce  dieu ,  car  c'en  eft  un  dans  l'efprit  des  Indiens  ^ 
quoiqu'il  foit  affez  femblable  à  un  fingo  ,  eft  conti- 
nuellement frotté  avec  des  huiles  odoriférantes  qui 
l'ont  entièrement  noirci  j  il  a  fa  foeur  à  ia  maiii 
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droite ,  &  Ion  frère  à  fa  gauche ,  tons  deux  vctus 
&  debout  ;  devant  lui  paroit  ia  femme ,  qui  eil  d'or 
niaffif:  ces  quatre  idoles  font  fur  une  efpcce  d'autel, 
entoure  de  grilles  ,  &  perfonne  ne  peut  les  toucher 
que  certaine  bramincs  deftiiiés  à  cet  honneur.  Au- 
tour du  dôme  qui  eil  fort  élevé ,  &  fous  lequel  cette 
f.imille  ei\  placée ,  ce  ne  font ,  depuis  le  bas  jufqu'au 
haut ,  que  des  niches  remplies  d'autres  idoles ,  dont 
la  plupart  repréfentent  des  monftres  hideux  ,  faits 
de  pierres  de  différentes  couleurs  ;  derrière  la 
déede  Kiforj. ,  eft  le  tombeau  d'un  des  prophètes  in- 
diens ,  à  qui  l'on  rend  auffi  des  adorations. 

Il  y  a  dans  le  même  temple  une  foule  d'autres 
idoles  ,  où  les  pèlerins  vont  faire  leurs  moindres  of- 
frandes ;  &  ceux  qui  dans  leurs  maladies,  ou  dans 
de  grands  é  venemens ,  fe  font  voues  à  quelque  dieu  , 
en  apportent  la  reffemblance  dans  ce  lieu-là  ,  pour 
reconnoître  le  fecours  qu'ils  croient  en  avoir  reçu. 
Le  temple  de  Jagnnacc  qui  poffede  toutes  ces 
idoles  ,  eft  le  plus  fréquenté  de  l'Afie  ,  à  quoi  con- 
tribue beaucoup  fa  fituation  fur  le  Gange  ,  dont  les 
eaux  lavent  de  toutes  feuillures  ;  on  y  aborde  de 
toutes  parts ,  &  le  revenu  en  ell  fi  confidérable , 
par  les  taxes  &  les  aumônes ,  qu'il  pourroit  fuffire 
à  nourrir  dix  milles  perfonnes  chaque  jour  :  l'argent 
que  produit  lo  culte  que  l'on  y  vient  rendre  aux  ido- 
les ,  eft  un  des  plus  grands  revenus  du  raja  de  Ja- 
grenau  ,  qui  eft  prince  fouverain  ,  quoiqu'en  appa- 
rence tributaire  du  grand-mogol. 

En  entrant  dans  la  ville ,  il  faut  payer  trois  rou- 
pies ,  c'eft  pour  le  raja  ;  avant  même  que  de  mettre 
le  pié  dans  le  temple  ,  il  faut  payer  une  roupie  pour 
les  bramines  ,  &  c'eft  la  taxe  des  plus  pauvres  pè- 
lerins ,  car  les  riches  donnent  magnifiquement.  Le 
grand-prêtre  ,  qui  difpofe  feul  des  revenus  du  tem- 
ple ,  a  foin ,  avant  que  d'accorder  la  permiffion  aux 
pèlerins  de  fe  rafer ,  de  le  laver  dans  le  Gange  ,  & 
de  faire  les  autres  chofcs  néceffaires  pour  s'acquitter 
de  leurs  vœux  ,  de  taxer  chacun  lelon  fes  moyens  , 
dont  il  s'eft  exadement  informé  ;  le  tout  eft  appli- 
qué à  l'entretien  du  pagode  ,  à  celui  des  dieux  du 
temple  ,  à  la  nourriture  des  pauvres ,  &  à  celle  des 
prêtres  qui  doivent  vivre  de  l'autel. 

Mais  on  a  beau  payer  cher  l'entrée  du  temple  , 
&  les  dévotions  aux  idoles  ,  le  concours  de  monde 
qui  y  aborde  de  toutes  les  parties  de  l'Inde ,  foit  en- 
deçà  ,  foit  en-delà  du  Gange ,  n'en  eft  que  plus 
grand  &  plus  fréquent. 

Il  y  a  des  pèlerins  qui  pour  être  dignes  d'entrer 
dans  le  temple  font  des  deux  cens  lieues ,  en  feprof- 
lernant  fans  ceffe  fur  la  route  ,  jufqu'à  la  fin  de  leur 
pèlerinage  ,  qui  dure  quelquefois  plufieurs  années. 
D'autres  traînent  par  mortification  de  longues  & 
pefanies  chaînes  attachées  à  leur  ceinture;  qiiel- 
qucs-ims  marchent  jour  &i.  nuit  les  épaules  chargées 
d'une  cage  de  fer  ,  dans  laquelle  leur  tête  eft  enfer- 
mée :  on  a  vu  des  Indiens  fe  précipiter  fous  les  roues 
du  char  qui  portoit  l'idole  de  Jagrenate  ,' S>c  (e  faire 
brifcr  les  os  par  piété. 

Enfin ,  la  fuperlîition  réunifTant  tous  les  contrai- 
res ,  on  a  vu  d'un  côté  les  prêtres  de  la  grande  idole 
amener  tous-  les  ans  une  fille  à  leur  dieu  ,  pour  être 
honorée  du  titre  de  fbn  époufe  ,  comme  on  en  pré- 
fentoit  une  quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Anubis  ; 
&  d'un  autre  côté  ,  on  conduifoit  au  bûcher  de  jeu- 
nes veuves ,  qui  fe  jettoient  gaiement  dans  les  flam- 
mes fur  les  corps  de  leurs  maris.  (  Z>.  /.  ) 

JAGSTo«  JAXT,  (  Géog.  )  rivière  de  Franco- 
nie  ,  qui  prend  fa  fource  dans  le  comté  d'CEttingcn , 
&  qui  le  jette  dans  le  Neckar  ,  près  de  Wimpfen. 

JAGUACATI-GUACU  ,  f.  m.  (  Ormch.  cxot.  ) 
elpcce  de  martin- pêcheur  du  Brefil ,  nommé  par 
les  VoiX.\.\'^'à\%  papapccxe.  ;  fon  bec  eft  noir  ,  long  ,  & 
pointu  i  les  jambes  font  fort  courtes ,  ^  un  des  or- 
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tells  eft  placé  derrière  fon  dos  ;  fa  tête  ,  fa  queue  ' 
&  fes  ailes  ,  font  couleur  de  fer  ;  fon  col  eft  entouré 
d'un  collier  de  plumes  d'un  grand  blanc  ;  le  gofier, 
la  poitrine,  &  le  ventre,  font  d'un  blanc  unifor- 
me :  il  eft  marqueté  fur  chaque  œil  d'une  tache 
blanche  ;  fa  queue  &  fes  aîles  ont  auffi  des  mouche- 
tures blanches ,  qui  paroifîcnt  à  découvert  quand 
cet  oifeau  vole.  Margrave  ,  Hl^.  Brafil.  (^D.J.) 

JAGUAClRI,f.  m.  {Hifl.  nat.  Zoo%.)  animal 
du  Bréfil  de  la  groiTcur  &  de  la  couleur  du  renard  i 
il  vit  de  crabe  ,  d'écrévifle  &  de  la  canne  de  fucre  ;: 
il  tait  quelquefois  un  grand  dégât  dans  ces  planta- 
tions; durefte  il  eft  innocent,  il  dort  beaucoup,  ôc 
on  le  prend  fans  peine.  Dici.  de  Trév. 

JAGUANA,  {Géog.)  les  Efpagnols  la  nomment 
Santa-Maria  del  Puerto,  fanum  fanclce-Mariœ  ad. 
Portum  ;  petite  ville  de  l'Amérique ,  dans  l'île  Hif- 
paniola,  à  foixante  lieues  de  Saint-Domingue.  Elle 
fut  liirprife  par  les  Anglois  en  1^91,  mais  ils  l'ont 
rendue  aux  Efpagnols.  Long.  306.  iç.  Lu.  ig.  %k, 
{D.J.) 

JAGUARA  ,  f.  m.  (Zoolog.)  nom  cfun  animal  du 
Bréfil ,  que  Margrave  regarde  comme  une  efpece  de 
tigre  ;  mais  il  en  diffère  en  plufieurs  chofes,  &  ap- 
procheroit  davantage  du  léopard  par  fes  mouche- 
tures rondes.  Les  Portugais  appellent  cet  animal 
onça  ,  l'once  ,  &  il  paroit  en  efiet  qu'on  peut  allez 
bien  le  mettre  dans  la  clafTe  des  onces  ou  lynx  pro- 
prement ainfi  nommés.  Sa  tête ,  fes  oreilles ,  fes 
pies,  &  toutes  fes  autres  parties  ,  quadrent  à  cette 
efpece  de  chat  ;  fes  griffes  font  crochues  en  demi- 
lune,  &  très-pointues  ;  fes  yeux  font  bleus  ,  &  bril- 
lent dans  robfcurité  ;  fa  queue  eft  de  la  longueur  de 
celle  du  chat  ,  en  quoi  elle  diffère  de  celle  du  linx 
ordinaire.  Le  jaguara  eft  jaune  fur  tout  le  corps  , 
avec  de  belles  tachetures  noires  différemment  difpo- 
fées.  C'eft  urie  bête  fauvage ,  courageufe  &  auflê 
friande  de  chair  humaine  ,  que  de  celle  des  autres 
animaux.  (Z).  /.) 

JAGUARACA ,  f.  m.  (  Ichthyol.  exoe.  )  poifToit 
du  Brefil,  femblable  en  plufieurs  chofes  au  fcorpion 
de  la  méditerranée.  Il  eft  de  la  groffeur  d'une  perche 
d'eau  douce ,  &  préfente  une  grande  gueule  édentée. 
11  n'a  qu'une  nageoire  liir  le  dos  ;  fa  queue  eft  four- 
chue ,  fes  ouies  font  armées  de  pointes  qui  bleflent 
ceux  qui  le  prennent  ;  tout  fon  corps  eft  revêtu  de 
petites  écailles  d'un  brillant  argentin  ,  excepté  fur 
le  ventre  qui  eft;  d'un  blanc  mate  ;  fa  tête  eft  rouge  , 
couverte  d'une  efpece  de  croûte  chevelue.  On  prend 
cepoifTon  parmi  les  roches,  &:  il  eft  excellent  à  man- 
ger. Margrave,  Hijl.  Brafil.  {D.J.) 

JAGUARETE,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Zoolog.)  efpece 
de  bête  féroce  du  Bréfil  que  Margrave  regarde  com- 
me un  tigre ,  &  que  d'autres  prennent  pour  un  lynx 
ou  un  léopard.  Sa  peau  eft  jaunâtre,  remplie  de 
grandes  taches  noires  &  brunes,  qui  font  rondes  ou 
d'une  figure  indéterminée.  11  reffemble  au  jaguara, 
mais  il  eft  plus  grand  que  lui.  yoyci  Jaguara.  Cet 
animal  eft  très-cruel  &  a  vide  de  chair  humaine.  Ray, 
Synopf,  quadruped, 

lAHOUA-KATTOo?/ AIOUA,  f.  m.  {Hift.  nat.y 
poiffon  des  mers  du  Bréfil,  dont  la  face  reffemble, 
dit-on ,  à  la  tête  d'un  bœuf;  c'eft  un  poiffon  de  la  fa- 
mille des  orbes;  il  a  la  queue  fourchue. 

JAICK  LE  ,  (Géog.')  grande  rivierede  la  Tartaiie 
à  fon  extrémité  orientale.  Elle  la  fépare  du  Tur- 
queftan,  prend  fa  fource  au  Caucafe  ,  dans  la  par- 
tie que  lesTartares  nomment  Aial-tag.,  353  degrés 
de  latit.  &  à  8  5  de  longit.  après  un  cours  d'environ 
80  heues  d'Allemagne;  elle  le  jette  dans  la  mer  Caf- 
pienne  ,à  45  lieues  à  l'Efl:  de  l'embouchure  du  \VoI- 
ga  ;  il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de  poiffon  ,  dont 
ontranfporte  les  œufs  falés  par  toute  l'Europe,  fous 
le  nom  de  caviar,  Foyer^  Caviar,  (£>.  /.) 
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JAICZ  A  ,  (^Géog.)  ville  forte  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Botnie,  dont  elle  eft  la  capitale, 
iur  la  Pliva  ,  à  20  lieues  N.  O.  de  Bagnaluck ,  52 
S.  O.  de  Bude  ,  54  N.  O.  de  Belgrade.  Long.  35.10. 
^r.  45.  5.  (n.J.) 

JAILLIR ,  verb.  6-  JAILLISSANT ,  ad).  (  Hydr.  ) 
Ce  dit  des  eaux  qui  s'elevent  en  l'air^,  &  qui  y  font 
pouflees  avec  violence,  ^ojêj;  Jet  d'eau.  (K) 

JAIS  ou  JAYET,  f.  m.  gagaus ,  lapis  thraclus , 
fuccinum  mgriun.^Hijh  nat,  »z//2<;V<z/.)On  nomme ainli 
une  l'ubllance  d'un  noirluifant,  opaque,  feche  ,  & 
qui  a  prefquela  dureté  d'une  pierre  ;  elle  prend  un 
poli  auffi  vif  qu'une  agate;  elleeft  légère  au  point  de 
naoer  fur  l'eau  ;  elle  brûle  dans  le  feu  ,  répand  une 
fumée  fort  épaiffc  ,  accompagnée  d'une  odeur  fem- 
blable  à  celle  du  charbon  de  terre.  Le  Jais  eftune 
fubilance  réfmeule  ou  bitumineufe ,  qui  a  pris  de  la 
Iblidite  &c  de  la  confidence  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
elle  eu  plus  légère,  plus  pure  &  moins  chargée  des 
parties  terreftres ,  que  le  charbon  de  terre  ;  &  quand 
on  la  brûle  ,  elle  donne  moins  de  cendres  ou  de  ter- 
re que  lui.  Il  y  a  en  Angleterre  une  efpece  de  char- 
bon fofTile  très-pur  ,  qu'on  nomme  kennel-coal  , 
qu'il  feroit  aifé  de  confondre  avec  le  Jais.  Cepen- 
dant il  y  a  des  différences  réelles,  attendu  que  ley^i/i^ 
fe  trouve  par  mafTes  détachées  ,  ou  par  morceaux 
de  différentes  grandeurs  dans  le  fein  de  la  terre  ,  au 
lieu  que  le  charbon  déterre  fe  trouve  par  couches  ; 
joignez  à  cela  que  le  Jais  s'allume  beaucoup  plus 
prompfement  que  le  charbon  de  terre. 

Le  /ais  fe  trouve  dans  beaucoup  de  parties  de 
l'Europe  ,  telles  que  l'Angleterre ,  l'Allemagne ,  ôc 
fur-toi!t  dans  le  duché  de  Wirtemberg  ;  il  y  en  a 
aufTi  en  France  dans  le  Dauphiné  &  dans  les  Pyré- 
nées. Les  morceaux  de  Jais  qu'on  trouve  font  tou- 
jours accompagnes  d'une  terre  argilieufe  ,  noirâtre  ; 
ils  ont  une  figure  qui  les  fait  refîémbler  à  des 
morceaux  de  bois;  &  on  ne  peut  douter  que ,  de 
même  que  le  charbon  de  terre ,  le  fuccin  &  tous  les 
bitumes,  le  jais  ne  tire  fon  origine  de  bois  extrê- 
mement rélineux ,  qui  ont  été  enfouis  dans  le  fein 
de  la  terre  par  des  révolutions  arrivées  au  globe  ;  la 
partie  ligneufe  s'efl  décompofée  &  a  été  détruite 
dans  la  terre  ,  de  manière  qu'on  ne  trouve  plus  que 
la  partie  réfineufc  qui ,  en  fe  durcifîant ,  a  confervé 
la  forme  du  bois  qui  lui  a  fervi  comme  de  moule. 

Tout  le  monde  (ait  qu'on  fait  avec  lejais  un  grand 
nombre  di*  bijoux  &  d'ornemens  ,  comme  des  boë- 
tts,  des  bracelets,  des  colliers,  des  pendants  d'o- 
reiiles,  &  des  boutons  pour  le  deuil  ;  on  les  taille 
pour  ces  ufages  comme  on  feroit  des  pierres.  On 
contrefaic  le  /ais  avec  du  verre  noir  ,  dont  on  forme 
de  petits  cylmdres  creux  que  l'on  coupe  6c  que  l'on 
enfile  les  uns  prés  des  autres  ,  pour  faire  des  ajufle- 
mens  de  deuil  pour  les  femmes,  &  on  les  nomme 
Jais  arttfi-.itl.  Il  y  en  a  de  noir  &  de  blanc  ;  ce  dernier 
n'efl  appelle  Jais  que  très-improprement.  (— ) 

JAYET,  {Chimie  &  Matière  médicinale.  )  l'analyfe 
chimique  prouve  clairement  que  le  Jayet  efl  un  bi- 
tume tort  analogue  au  charbon  de  terre  ,  dont  il  ne 
diffère  prciqiie  que  par  un  plus  grand  degré  de  pu- 
reté ,  &  une  moindre  proportion  de  parties  terref- 
tres. Lejayet  diihlé  fans  intermède  donne  d'abord 
un  phlegmc  blanchâtre  un  peu  acide  ,  &  une  huile 
cmpvrcumatique  qui  devient  de  |)lus  en  plus  noire 
ficèpaiflc.  Il  laiflc un rcfidu  abondant  tres-lpongieux, 
qui  n'a  pas  été  examiné  que  je  fâche. 

L<:/ayec  s'cnflame  aifèment  &  fans  le  fecours  des 
foufïlcts  ;  il  brille  en  répandant  une  fumée  noire  & 
épailie  ,  &  il  ne  fé  fond  point  au  feu.  L'efprit-de- 
vin  n'en  tire  qu'une  teinture  très-legere. 

Quelques  anciens  ,  tels  que  Dioltoride  &  ALùvs , 
ont  célèbre  dans  \cjayct  la  vertu  émolliente  &.  lélo- 
lutive  ;  le  dernier  de  ces  auteurs  du  que  le  vin  ,  dans 


lequel  on  a  éteint  des  morceaux  de y<?y«  enflâmes  J 
guérit  la  cardialgie.  On  ne  fait  plus  d'ufage  ,  parmi 
nous  ,  que  de  Ion  huile  ,  Ibit  noire  ,  foit  reftifiée. 
On  la  tait  flairer  aux  femmes  pendant  les  paroxyfmes 
depafîion  hyllérique  ,  &  l'odeur  bien  forte  de  cette 
huile  les  foulage  en  effet;  on  donne  aufTi  quelque- 
fois intérieurement  cette  huile  redifiée,  aufîi  bien 
que  l'huiie  de  fuccin  ,  contre  les  vapeurs  hyfléri- 
ques ,  &  la  fuprefîion  des  menflrues  &  des  vuidan- 
ges.  Il  règne  au  fujet  de  ce  remède  une  erreur  po- 
pulaire qui  n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  Onpen- 
fe  communément  que  l'ufnge  intérieur  de  l'huile  de 
yiîjt'f  caufè  infailliblement  laftérilité  ,  &  que  les  lois 
défendent  au  médecin  d'en  donner  à  une  femme  fans 
l'aveu  de  fon  mari.  (/>) 

J  AIZI ,  f  m.  (^Hijt.  mod.')  fecrétaire  ou  contrôleur.' 
En  Turquie  toutes  les  dignités  ont  leur  chécaya  & 
leur  jai:;j.  Le  jai:^i  de  l'imbro  -  orbafîî  eft  grand 
écuyer  furleregiflre  ou  contrôle  des  écuries. 

JAIHAH,  f.  m.  {Hifi.  n.u.Zoolog.')  efpece  de  re- 
nard de  la  baffe  Ethiopie.  On  dit  qu'il  a  l'odorat 
très-fin  ,  &  qu'il  chaffe  de  concert  avec  le  lion  qui 
partage  avec  lui  fa  proie. 

JAKAN,  {Hijl.  nat.  Botan.')  c'eft  une  plante  du 
Japon  ,  à  fleur-de-lis  ,  petite  ,  rouge  &  marquetée 
en  dedans  de  tpches  couleur  de  fang.  Une  autre  ef- 
pece, qui  fe  nommcjiaga  ,  croît  fur  les  montagnes, 
&  porte  une  fleur  blanche,  double,  quelquefois  d'un 
bleu  détrempé. 

JACK,f.  m.  (Hift-  nat.  Bot.')  efpece  de  fruit  parti- 
culier à  l'ifle  de  Ceylan  ,  &:  ;i  qui  les  habitans  don- 
nent difîérens  noms  fuivant  fes  difîérens  degrés  de 
maturité  ;  on  le  nomme  polos  lorlqu'il  commence  à 
pouffer  ,  cofi  lorfqu'il  eft  encore  verd  ,  &  ouaracha 
ou  rt'//iZ5  lorfqu'il  eft  parfaitement  mûr.  Ce  fruit  croît 
fur  un  grand  arbre;  fa  couleur  clf  verdâtre  ;  il  eft 
hérifîé  de  pointes  &  d'une  grofleur  prodit^ieufe  ;  il 
eft  rempli  de  graines  comme  la  citrouille  ;  ce  fruit 
eft  d'une  grande  refîburce  pour  le  peuple  ;  on  le 
mange  comme  on  fait  les  choux ,  &  il  en  a  le  goût  ; 
un  feuly<?i:^  fufîit  pour  raflafîicr  lept  à  huit  perlon- 
nés  ;  fes  graines  ou  pépins  ont  la  couleur  &  le  goût 
des  châtaignes;  on  les  fait  cuire  à  l'eau  ou  fous  les 
cendres, 

JAKSHABAT,  f  m.  {Hijl.  mod.)  douzième  & 
dernier  mois  de  l'année  des  Tartarcs  orientaux  ,  des 
Egyptiens  &  des  Cataïens.  Il  répond  à  notre  mois 
de  Novembre.  OnVu^T^eWe  zwSiJachchaban  ou  mois 
de  rofées. 

JAKUSI  ,  f.  m.  {Myth.)  c'eft  le  nom  que  les  Ja- 
ponois  donnent  au  dieu  de  la  médecine  ;  ils  le  repré- 
ientent  debout ,  la  tête  entourée  de  rayons  ;  il  eft 
porté  fur  une  feuille  de  tarato  ou  de  nymphœa. 

JAKUTESo«YAKUTES,f  m.  pi.  {Géog.)  nation 
tartare  payenne  de  la  Sibérie  orientale  ,  qui  habite 
les  bords  du  fleuve  Lena.  Elle  elUlivilée  en  dix  tribus 
d'environ  trois  mille  hommes  chacune.  Dans  de 
certains  tcms  ,  ils  font  des  facrifices  aux  dieux  &  aux 
diables  ;  ils  confiftcnt  à  jetter  du  lait  de  jument  dans 
un  grand  feu  ,  &  ù  égorger  des  chevaux  &  des  brebis 
qu'ils  mangent,  en  buvant  de  rcau-dc-vie  jufqu'il  per- 
dre la  ralfbn.  Ils  n'ont  d'autres  prêtres  que  des  J'c/ia- 
muns  ,efpecesde  forciersen  qui  ils  ont  beaucoup  de 
foi,  qui  les  trompent  par  une  infinité  détours  &  de  fi> 
percheries  ,  par  lefquels  il  n'y  a  qu'une  nation  aufîi 
grofTiere  qui  puifie  être  féduite.  Ils  font  tributaires 
de  l'empire  de  Ruflie,  &  payent  leur  tribut  en  peaux 
de  zibelines  &  autres  pLlIcterics.  Un  ufage  bien 
étrange  des  Jakute'; .,  c'eft  que ,  lorfqu'ime  femme  eft 
accouchée,  le  pcrc  de  l'enfant  s'approprie  l'arricre- 
fiix  &  le  mange  avec  fes  amis  qu'il  invite  à  un  régal 
fi  cxtriioidinaire.    ^^oye7^  Gmelm ,  voyage  de  Sibérie. 

JAKUTSK,(G<;'oi,'.)  ville  de  Sibiine  furies  bords 
du  grand  fleuve  de  Lena  qui  va  f e  jctter  dans  la  mer 
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glaciale.  Il  y  rcgnc  un  tVoid  extraordînaire  ,  &c  la 
terre  y  cft  toujours  gcicc  jufqu'à  une  très -grande 
profondeur.  Les  habitans  dépofent  leur  provifion 
de  poiflon  6c  de  viande  dans  leurs  caves  ,  où  étant 
gelées  ,  elles  le  confervent  très-long-tems.  Les  en- 
virons de  cette  ville  font  très-ftériles  à  caufe  du  froid 
qui  y  règne.  C'ell  dans  fon  territoire  qu'on  trouve 
une  très-grande  quantité  de  dents  d'élcphans  en- 
fouies en  terre,  f'oyei  Ivoire  fossile.  Elle  eft 
placée  au  5 S'' degré  26  minutes  de  latitude  fepten- 
trionale.  Elle  ell  habitée  par  les  Jakutes ,  nation  tar- 
tare  ,  &  par  les  Rufles.  GmcVm ,  voyage  de  Sihcric. 

JALA,  ÇGîog.')  royaume  &  ville d'Afie,  fitués  dans 
la  partie  orientale  de  l'ille  de  Ceylan.  Cet  état  elt 
fort  dépeuplé  ,  à  caule  de  la  raauvaife  qualité  de 
l'air. 

JALAC,  {Géog.)  ville  d'Afrique  ,  dans  la  Nubie, 
bâtie  fur  une  ifle  formée  par  le  Nil. 

J  ALAGE  ,  f.  m.  (^Jurifprud.)  ell  un  droit  que  quel- 
ques iéigneurs  font  fondés  à  prendre  fur  chaque  pie- 
ce  de  vin  vendue  en  détail  ;  c'ell  la  môme  chofe  que 
ce  que  l'on  appelle  ailleurs  droit  de  forage.  Ce  mot 
jalage  vient  de  ce  qu'on  mefure  le  vin  ,  dîi  pour  ce 
droit,  dans  une  jale  ou  vaifleau  contenant  un  cer- 
tain nombre  de  pintes  de  vin.  h^  Jalage  d'Orléans  j 
qui  paroît  avoir  rapport  à  ces  termes  de  jale  &  de 
jalage,  contient  feize  pintes.  Foye^VarticU  4c) z  de 
la  Coutume  d'Orléans.  (^) 

]ALA^,;alapa,  f.  m.  {^Hijl.  nat.  Botan.")  plante 
à  fleur  monopétale  enferme  d'entonnoir,  découpée, 
pour  l'ordinaire,  très-légerement  ;  elle  a  deux  cali- 
ces ;  l'un  l'cnvoloppe  ,  l'autre  la  foutient  ;  celui-ci 
devient  dans  la  luite  un  fruit  arrondi  qui  renferme 
une  lemence  de  même  forme.  Tournefort ,  Infl.  rei 
herb.   Foyei  PlaNTE. 

M.  de  Tournefort  compte  onze  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante,  &  nomme Jalapa  ofîcinarum  fruclii  ru- 
gofo ,  celle  dont  on  emploie  les  racines  fous  le  nom 
dejalap  dans  les  boutiques.  Voici  la  defcription  de 
cette  efpece.  Elle  porte  au  Pérou  degrofles  racines 
noirâtres  en  dehors ,  blanchâtres  en  dedans ,  d'où  fort 
une  tige  haute  de  deux  coudées  ,  ferme  ,  noueufe  & 
fort  branchue  :  les  feuilles  naiffent  oppolées,  &c  fe 
terminent  en  pointe  d'un  verd  obfcur  ,  fans  odeur. 
Les  fleurs  font  monopétales  en  forme  d'entonnoir , 
jaunes  ou  panachées  de  blanc,  de  pourpre  &  de  jau- 
ne, ayant  un  double  calice,  l'un  qui  les  enveloppe  , 
&  l'autre  qui  les  foutient.  Le  dernier  devient  un  fruit 
ou  une  capfule  à  cinq  angles  ,  arrondie  ,  noirâtre  , 
longue  de  trois  lignes ,  un  peu  raboteufe  &  chagrinée, 
obtufe  d'un  côté,  ôc  terminée  de  l'autre  par  un  bord 
faillant  en  forme  d'anneau.  Cette  capfule  renferme 
une  femence  ovoide  ,  rouffâtre  :  toute  cette  plan- 
te ne  diffère  prefque  du  folanum  mexïcanum  niagno 
Jlore  C.  B.  P.  que  l'on  a  coutume  d'appeller  en  fran- 
çois  belle-de-nuit ,  qu'en  ce  qu'elle  a  le  fruit  plus  ridé  ; 
ou  plutôt  c'eft  un  lileron  d'Amérique,  co/2vo/v«/«i 
americanus  ,  comme  le  prétend  M.  William  Houf- 
ton. 

On  cultive  en  Angleterre  ,  dans  les  jardins  des 
curieux  ,  la  plupart  des  efpeces  Ae  jalap  ,  foit  par  le 
moyen  des  racines  qui  rcuffilTent  très  bien,  foit  par 
les  graines  ;  on  fcme  d'abord  les  graines  au  com- 
mencement du  printems  dans  une  couche  modérée 
pour  la  chaleur,  &  quand  elles  ont  levé  ,  on  les 
tranfplante  dans  une  autre  couche  ,  à  fix  pouces  de 
diftance  ,  pour  leur  faire  prendre  racine  ;  on  les  cou- 
vre avec  des  verres  pendant  la  nuit,  &  on  les  ôte 
dans  le  jour.  Dès  qu'elles  fe  font  élevées  à  la  hauteur 
d'un pié,  on  les  met  dans  des  pots  pleins  de  bonne 
terre,  qu'on  place  dans  des  couches  qui  ne  donnent 
point  trop  de  chaleur,  pour  faciliter  leur  enracine- 
ment. On  tranfporte  ces  pots  à  la  fin  de  Mai  dans 
des  lieux  à  demeure ,  ayant  foin  de  foutenir  la  tige 
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de  la  plante  par  un  petit  bâton  ,  &  de  l'arrofer  au 
belbin. 

Les  jalaps  ,  par  cette  culture  ,  montent  A  la  hau^ 
tcurde  trois  ou  quatre  pies  ,  s'étendent  au  lar^e  & 
donnent  conllamment  des  fleurs  différentes  lur  un 
nicme  pié  ,  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'à  l'hiver  . 
ce  qui  produit  le  double  plaifir  de  la  variété  des  fleurs 
6c  de  leur  duiée. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  fleurs  dejalap  fe  fer- 
ment pendant  le  jour  ;\  la  chaleur  du  foleil  ;  mais  lê 
loiràlon  coucher,  elles  s'épanouiffent  de  nouveau 
&  continuent  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  le  lende- 
main le  loleil  vienne  les  refermer;  c'eft  pourquoi, 
fans  doute ,  on  appelle  cette  plante  belle-de-nuit ,  ou 
merveille  du  Pérou.  Ainfi,  toutes  les  fois  que  le  ciel 
eft  couvert,  ou  qu'on  arrive  au  milieu  de  l'autonne  , 
les  fleurs  dejalap  reftent  épanouies  prefque  tout  le 
jour. 

Comme  elles  naiffent  fucceffivement  &  fe  fucce- 
dent  promptement ,  leurs  graines  qui  mûriffent  peu 
de  tems  après,  tombent  à  terre.  C'eft-là  qu'il  faut 
les  ramaffer  foigneufement  une  ou  deux  fois  par  fe- 
maine  ,  pour  les  refemer  enfuite.  On  choifit  celles 
qui  viennent  de  la  plante  quia  donné  la  plus  Grande 
variété  de  fleurs,  parce  qu'elles produifent  toujours 
cette  même  variété ,  &  ne  changent  jamais  durouge 
ou  du  jaune  au  pourpre  &  au  blanc,  quoiqu'elles 
dégénèrent  quelquefois  en  fleurs  Amples,  jaunes, 
rouges,  pourpres,  blanches  ;  mais  elles  retiennent 
conllamment  une  ou  deux  de  leurs  couleurs  primor- 
diales. 

De  toutes  les  efpeces  dejalap  ^  il  n'y  a  que  le/alap 
à  fruit  ridé,  fruclu  rugojo  ,  efpece  de  liferon  du  nou- 
veau monde  ,  qui  donne  la  racine  médicinale ,  dont 
on  fait  un  li  grand  débit.  Elle  tire  fonnomdeXalap- 
pa  ,  ville  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  fuuée  à  feize 
lieues  de  la  Vera-Crux,  d'où  elle  eft  venue  pour 
la  première  fois  en  Europe. 

On  compte  que  prefque  tous  les  deux  ans ,  il  ar- 
rive d'Amérique  à  Cadix  environ  fix  mille  livres  de 
cette  racine.  (Z>./.) 

Jalap  ,  (  Mat.  méd.  )  lejalap  eft  une  racine  qu'on 
nous  apporte  de  l'Amérique  ,  dans  un  état  très-fec  , 
&  coupée  en  tranches.  L'extérieur  en  eft  noir  ou  très- 
brun  ,  &  le  dedans  d'un  gris  foncé,  &  même  un 
peu  noirâtre,  parfemé  de  petites  veines  blanches  , 
ou  d'un  jaune  très-pâle. 

Il  faut  choifir  lejalap  en  gros  morceaux  brillans 
ou  réfineux,  qu'on  nepuiffc  rompre  avec  les  mains, 
mais  qui  fe  brifent  facilement  fous  le  marteau  ,  qui 
s'enflament  dès  qu'on  les  expofe  à  la  flamc  ,  ou  au 
charbon  embrafé ,  &  qui  loient  d'un  gotit  vif  Si 
nauféeux.  Il  faut  toujours  le  demander  en  morceaux 
entiers  ,  &  non  pas  brifé ,  ou  en  poudre  ;  parce 
que  celui  qu'on  trouve  chez  les  marchands  dans  ce 
dernier  état,  eft  communément  vieux  ,  carié,  lans 
vertu. 

he Jalap  contient  uneréflne  &  un  extrait,  qu'on 
peut  en  retirer  féparément  par  les  menftrues  reipec- 
tives  de  cesfubftances,  c'eft-à-dire,  par  le  moyen  de 
l'efprit-de-vin,  &  par  celui  de  l'eau.  Selon  Geof-» 
froy,  douze  onces  de y'^/^/ donnent  trois  onces  de 
rélîne  ,  &  quatre  onces  d'extrait.  Cartleufer  a  re- 
tiré d'un  once  de  Jalap  bien  choifi ,  environ  demi- 
once  d'extrait,  &  deux  fcrupules  de  réfine;  ce  qui 
donne  une  proportion  bien  différente  de  celle  de 
Geoffroy.  Il  eft  vraifemblable  que  cette  variété  de 
réfultats ,  eft  plutôt  due  dans  les  expériences  de  ces 
deux  auteurs  ,  à  des  différences  dans  la  manière  de 
procéder ,  qu'à  la  diverfité  des  fujets  fur  lefquels 
chacun  a  opéré  :  car  ,  quoiqu'on  trouve  des  jalaps 
plus  ou  moins  réfineux,  il  n'eft  pas  permis  de  fup- 
pofer  qu'ils  puiffent  tant  varier  à  cet  égard  ,  étant 
oblervé  d'ailleurs  que  tout  hon  Jalap  poftedeun  de*. 
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gré  d'aâivité ,  à  peu  près  confiant  &  uniforme. 

La  vertu  propre  du  jalap  entier,  ou  donné  en 
fublldnCe,  eltde  purger  puiflamment,  &  pourtant 
lans  violence.  C'ell  le  plus  doux  des  hydragogues, 
&  cependant  un  des  plus  lïirs.  Les  expériences  que 
Wepter  a  faites  avec  le  magiikre  ,  c'eli-à-dire  ,  la 
refine  i^t  jalap  fur  des  chiens,  &  dont  leréfultat  a 
été  que  cette  drogue  caufoitfur  l'eilomac  &  les  in- 
tellins  de  ces  animaux  les  effets  des  poifons  corro- 
fifs;  ces  expériences,  dis-je,  ne  prouvent  rien, 
même  contre  la  réfme  deya/d;/; ,  attendu  que  Wep- 
fer  a  employé  des  doles  exceffives ,  &  que  tous  les 
remèdes  adifs ,  vraiment  efficaces  ,  deviennent  nui- 
fibles,  mortels  ,  lorfqu'on  force  leur  dofe  jufqu'à  un 
certain  point.  Elles  prouvent  encore  moins  contre 
les  vertus  àe.  jalap  entier  ou  enfubftancc  ;  car  nous 
obferverons ,  tout-à-l'heure ,  que  l'aftion  de  ces 
deux  remèdes  ell  bien  différente.  Nous  difons  donc 
que  Toblervation  confiante  prouve ,  malgré  les  ex- 
périences de  Wepfer,  que  \q  jalap  en  fubflanceefl 
un  excellent  ,  &  un  très-fain  ,  très-fîdel  purgatif, 
que  les  Médecins  abandonnent  très-mal-à-propos 
aux  gens  du  peuple  ,  ou  du  moins  qu'ils  réiervent 
dans  leur  pratique  ordinaire ,  pour  les  cas  où  les  plus 
forts  hydragogues  font  indiqués.  Lq jalap  entier  eft  , 
encore  un  coup ,  un  purgatif  qui  n'efl  point  vio- 
lent ,  &  qui  ajouté  à  la  dofe  de  douze ,  quinze  & 
vingt  grains  aux  médecines  ordinaires ,  avec  la 
manne  ,  &  au  lieu  du  lénné  &  de  la  rhubarbe ,  pur- 
geroit  efficacement  &  fans  violence  ,  le  plus  grand 
nombre  des  adultes.  De  bons  auteurs  le  recomman- 
dent même  pour  les  enfans  ;  mais  il  n'eft  pas  aflez 
démontré  par  l'expérience  que  cette  dernière  pra- 
tique foit  louable. 

Le  jalap  entier  efl,  à  la  dofe  de  demi-gros  &  d'un 
gros  donné  fculdans  de  l'eau  ou  dans  du  vin  blanc, 
un  excellent  hydragogue ,  qu'on  emploie  utile- 
ment dans  les  hydropifies  ,  les  œdèmes,  les  queues 
des  fièvres  intermittentes  ,  certaines  maladies  de  la 
peau,6-c.  Fo/c^  Hydragogue. 

L'extrait  aqueux  ,  ou  l'extrait  proprement  dit  de 
jalap  ne  purge  prefque  point ,  &  pouffe  feulement 
par  les  urines  :  ce  remède  n'eft  point  d'ufage. 

La  réfine  de  jalap  donnée  feule  ou  nue  dans  de 
l'eau,  du  vin,  ou  du  bouillon  ,  purge  quelquefois 
très-puiffamment,  mais  ce  n'eft  jamais  fans  exciter 
de  tranchées  cruelles  ;  l'irritation  qu'elle  caufes'op- 
pofe  même  affez  fouvent  à  fon  effet  purgatif,  & 
alors  le  malade  cft  violemment  tourmente ,  &  eft 
peu  purgé,  beaucoup  moins  que  par  \q  jalap  en- 
tier. Ce  vice  efl  commun  aux  réfmes  purgatives  ; 
voyei  Purgatif.  Mais  on  le  corrige  efficacement 
en  combinant  ces  fubftances  avec  le  jaune  d'œuf, 
ou  avec  le  lucre;  voyci^  Correctif.  C'eli:  princi- 
palement avec  la  réfinc  de  jalap  &  le  fucre  qu'on 
prépare  les  émulfions  purgatives,  qui  font  des  re- 
mèdes très-doux.  Foye:^  à  Canlck  ÉmULSION.  (/>) 
JALAVA,  (  Hifl.  nat.  Bot.)  fruit  d'un  arbre  des 
Indes  orientales  ,  qui  cft  de  la  groffcur  d'un  gland. 
On  nous  dit  que  les  Indiens  l'emploient  dans  diffé- 
rentes potions  médicinales  ,  fans  nous  apprendre 
pour  quelles  maladies. 

JALDABAOTH,  f.  m.  (  Hifl.ecd.  )  nom  que  les 
Nicolaïtes  donnoient  à  une  divinité  qu'ils  adoroient. 
Barbclo  étoit  mère  de  Jaldabaoth.  11  avoit  décou- 
vert beaucoup  de  chofcs  ;  il  méritoit  nos  hommages 
fur-tout.  On  lui  attribnoit  des  livres,  ces  livres 
etoicnt  remplis  de  noms  barbares  de  principautcs& 
de  puiffanccs  qui  occupoicnt  chaque  ciel,  &  qui  per- 
doient  les  hommes. 

JALE  ,  f.  f.  (  Commerce)   mefure  de  liquides  qui 

tient  environ  quatre  pintes  de  Paris.  Foye^  Gallon. 

lALEAlE,  f.  m.  (  BtlUslsttris\  fprte  4?  chan- 
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fon  lugubre  ,  en  ufage  parmi  les  anciens  grecs  dans 
le  deuil  &  les  funérailles. 

Ces  pièces  étoienî  ordinairement  fi  languiffantes 
qu'elles  avoient  donné  lieu  au  proverbe  grec  ,  rap- 
porté par  Hefychius  taXifjLot  oixTparipcç ,  plus  miféra- 
blc ,  ou  plus  j\o'id quun  ïalïmc.  Adrianus  Junius  rap- 
porte auffi,  comme  un  proverbe,  ces  mots  grecs, 
s/î  Tc;ç  ia.hiixti(;  s^pcfir-Ttoç ,  digne  dctre  mis  au  ran" 
des  ialimes.  11  le  tonde  fur  ce  que  dit  le  poète  co- 
mique Menandre  ;  que  fi  vous  ôtez  la  hardieffe  à  un 
amant,  c'eft  un  homme  perdu,  qu'il  faut  que  vous 
mettiez  au  rang  des  ialcmes.  Junius  ajoute  i.\}.\ldllme 
étoit  le  nom  d'un  homme  plein  de  défauts  &  de  de- 
fagrémens,  quoique  fils  de  Calliope.  On  ignore 
quelle  forme  de  vers  entroit  dans  la  compolition 
des  lalhncs, 

J  ALOCZINA  ,  (  Géog.)  rivière  de  Valachie ,  qui 
prend  fa  fource  fur  les  frontières  delà  Tranfilvanie  , 
ÔCqui  fe  jette  dans  le  Danube. 

JALOFES,  les,  ou  GELOFFES,f.  m,  pi.  (Géog.y 
peuple  d'Afrique  dans  laNigritie.  Us  occupent  le  bord 
méridional  du  Sénégal  &  les  terres  comprifes  entre 
cette  rivière  ,  &c  celle  du  Niger  ;  ce  qui  fait  un  pays 
de  plus  de  cent  lieues  de  long ,  fur  quarante  de  côtes 
maritimes. 

Les  Jalofes  font  tous  extrêmement  noirs ,  en  géné- 
ral bien  proportionnés ,  &  d'une  taille  affez  avan- 
tageufe.  Leur  peau  eft  très-fine  ,  très-douce  ,  mais 
d'une  odeur  foi  te  &  defagréable ,  quand  ils  font 
échauffés.  Il  y  a  parmi  le  peuple  des  femmes  auffi- 
bien  faites ,  à  la  couleur  près,  qu'en  aucun  autre 
pays  du  monde  ;  &c  c'eft  cette  couleur  vraiment 
noire  qu'elles  cftiment  le  plus. 

Elles  lont  gaies,  vives  ,  &  très-portées  à  l'amour.' 
Elles  ont  du  goût  pour  tous  ks  hommes,  &  parti- 
culièrement pour  les  blancs,  auxquels  elles  fe  li- 
vrent pour  quelque  prélènt  d'Europe,  dont  elles 
font  fort  curieufes  ;  d'ailleurs  leurs  maris  ne  s'op- 
pofent  point  à  leur  goût  pour  les  étrangers,  &  mê- 
me ils  leur  offrent  leurs  femmes,  leurs  filles  Se 
leurs  fœurs  ,  tenant  à  honneur  de  n'être  pas  re- 
fufés  ,  tandis  qu'ils  font  fort  jaloux  des  hommes  de 
leur  nation.  Ces  négreffes  ont  prefque  toujours  I» 
pipe  à  la  bouche,  fe  baignent  très-fouvent ,  aiment 
beaucoup  à  fauter  8i  à  danfcr  au  bruit  d'une  cale- 
baffe,  d'un  tambour  ou  d'un  chaudron;  tous  les 
mouvemens  de  leurs  danfes ,  font  autant  de  poftures 
lafcives  ,  &  degeftesindécens. 

Le  P.  du  Jarric  dit  qu'elles  cherchent  k  fe  don- 
ner des  vertus ,  comme  celles  de  la  difcrétion ,  &c  de 
la  fobriété  ,  de  forte  que  pour  s'accoutumera  man- 
ger &  à  parler  peu,  elles  prennent  de  l'eau,  &  la 
tiennent  dans  leur  bouche ,  pendant  qu'elles  s'oc- 
eupent  à  leurs  affaires  domeftiques ,  &C  qu'elles  ne 
rejettent  cette  eau,  que  quand  l'heure  du  premier 
repas  eft  arrivée.  Mais  une  chofe  plus  vraie,  c'eft 
leur  goût  pour  fe  peindre  le  corps  de  figures  inéfa- 
çables;  la  plupart  des  filles ,  avant  que  de  fe  marier, 
f e  font  découper  &  broder  la  peau  de  différentes  fi- 
gures d'animaux,  ou  de  fleurs,  pour  paroitre  en- 
core plus  aimables.  Ce  goût  règne  chez  prefque 
tous  les  peuples  d'Afrique,  les  Arabes,  les  Flori- 
diennes,  &  tant  d'autres.  f'^oyeiFARD. 

Les  Jalofes  font  mahométans,  mais  d'une  ignoran- 
ce incroyable.  Il  ne  croît  ni  bled  ni  vin  dans  leur 
pays  ,  mais  beaucoup  de  dattes  dont  ils  font  leur 
breuvage  ,  &  du  mays  dont  ils  font  leur  pain.  Oa 
tire  de  ce  pays  des  cuirs  de  bœufs,  de  la  cire,  de 
l'ivoire  de  l'ambregris ,  &  des  efclavcs.  l^oyc?^  Dap- 
pcr,  Defcrip.  de  V Afrique  , p.  iï8.  6'fuiv.  (Z>.  7.) 
JALOIS,  f.  m.  (  Commerce.)  melure  de  conti- 
nence dont  on  fe  fert  à  Guife,  &  aux  environs ,  pour 
mcfurer  les  grains.  Le  jalois  de  froment  pelé  8o  li- 
vres poids  de  marc ,  dç  inçieil  ^  76  i  (Je  feigle,  auffi 
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76  ;  d'avoine ,  50  livres  :  un  jalols  fait  cinq  boif- 
fcau.v  de  Paris.  A  Riblemont  vers  la  Ferre,  le  Ja- 
lois  comble  fait  quatre  boifleaux  melure  de  Paris. 
Diclion.   lit  Commerce.   (  f^  ) 

JALANS  ,  f.  m.  pi.  (^Arpentage.")  ce  font  des  bâ- 
tons droits  ,  longs  de  cinq  à  fix  pics  ,  &  unis  &  pla- 
nés par  un  des  bouts ,  qui  s'appelle  la  tête  du  jalon , 
&  aiguilés  par  l'autre  qu'on  riche  en  terre.  Ils  fer- 
vent à  prendre  de  longs  aligncmens,  &  fouvent  on 
garnit  leurs  têtes  decartes ,  de  linge ,  ou  de  papier  , 
pour  les  diftinguer  de  loin  dans  le  nivellement;  on 
\qs  arme  d'un  carton  blanc  coupé  à  l'équerre. 

On  appelle  y<i/o/z  d'cmprum  une  mefure  portati- 
ve, qui  ell  la  même  que  la  hauteur  des  jalons  qui 
fiipportent  le  niveau  ,  &  que  l'on  préfente  à  tous  les 
jalons  à\\n  alignement,  pour  les  faire  butter  &  dé- 
charger. De  jalon  ,  on  a  tait  jalonner. 

JALOUSIE ,  f.  f.  (  Morale.  )  inquiétude  de  l'ame , 
qui  la  porte  à  envier  la  gloire  ,  le  bonheur,  les  ta- 
Icns  d'autrui  ;  cette  palfion  eft  fi  fort  femblable  par 
fa  nature  &  par  fes  effets,  à  l'envie  dont  elle  eft 
fœur ,  qu'elles  fe  confondent  enfemble.  II  me  pa- 
roit  pourtant  que  par  l'envie,  nous  ne  confidérons 
le  bien  ,  qu'en  ce  qu'un  autre  en  jouit,  &que  nous 
le  defirons  pour  nous,  au  lieu  que  Injaloufe  eft  de 
notre  bien  propre  ,  que  nous  appréhendons  de  per- 
dre, ou  auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  parti- 
cipe :  on  envie  l'autorité  d'autrui ,  on  eu  jaloux  de 
celle  qu'on  poflede. 

hzjaloujîé  ne  règne  pas  feulement  entre  des  par- 
ticuliers ,  mais  entre  des  nations  entières,  chezlef- 
quelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  violence  la 
plus  funefte;  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  pofuion  , 
du  commerce ,  des  arts  ,  des  talens  ,  &  de  la  re- 
ligion. 

Pour  ce  qui  regarde  la  jaloufie  en  amour ,  cette 
■fièvre  ardente  qui  dévore  les  habitans  des  régions 
brûlées  par  les  influences  du  fbleil ,  &  qui  n'eft  pas 
inconnue  dans  nos  climats  tempérés ,  nous  croyons 
qu'elle  mérite  un  article  à  part.  (  Z).  /.  ) 

*  L^.jalouJie,  dans  ce  dernier  fens,  eft  la  difpofi- 
tion  ombrageufe  d'une  perfonne  qui  aime  ,  &  qui 
craint  que  l'objet  aimé  ne  faiîe  part  de  fon  cœur , 
de  fes  lentimens  ,  &  de  tout  ce  qu'elle  prétend  lui 
devoir  être  refervé  ,  s'allarme  de  fes  moindres  dé- 
marches, voit  dans  fes  aûions  les  plus  indifférentes , 
des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute,  vit 
enfoupçons,  &:  fait  vivre  un  autre  dans  la  contrainte 
&dans  le  tourment. 

Cette  paflion  cruelle  &  petite  marque  la  défiance 
de  fon  propre  mérite,  eft  un  aveu  delà  fupériorité 
d'un  rival,  &  hâte  communément  le  mal  qu'elle 
appréhende. 

Peu  d'hommes  &  peu  de  femmes  font  exempts 
de  \zjaloufie  ;  les  amans  délicats  craignent  de  l'a- 
vouer, &  les  époux  en  rougift^Lur. 

C'eft  fur  tout  la  folie  des  vieillards ,  qui  avouent 
•leur  infuffifance  ,  &  celle  des  habitans  des  climats 
chauds  ,  qui  connoifient  le  tempérament  ardent 
de  leurs  femmes. 

\jà  jaloufie  écrafe  les  piés  des  femmes  à  la  Chine  , 
&  elle  immole  leur  liberté  preique  dans  toutes  les 
contrées  de  l'orient. 

Jalousie,  (^Archïuclure.')  c'cft  une  fermeture 
de  fenêtre ,  faite  de  petites  tringles  de  bois  croi- 
fées  diagonalement ,  qui  laillent  des  vuicles  en  lo- 
fange,  par  lelquclles  on  peut  voir  lans  être  apper- 
çus.  Les  plus  belles  jaloufies  fe  font  de  panneaux 
d'ornemens  de  fculpture  cvidés,  &  fervent  dans  les 
églifes,  aux  jubés,  tribunes  6c  conteffionnaux  , 
aux  écoutes  ,  lanternes,  &  ailleurs. 

JALOUX  ,  adjcÛif  (  Grammain.  )  celui  qui  a  le 
vice  de  la  jaloufie.  ^oyf^  Jalousie. 

JALOUX  ,  adj.  (Marine.^  fe  dit  d'un  yaiffeau 
Tome  Vllh 
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qui  roule  &  fe  tourmente  trop,  de  forte  qu'il  eft  en 
danger  de  fe  renvcrfer  ,  s'il  n'eft  pas  aflez  leftc  ,  ou 
fi  l'arrimage  n'eft  pas  bien  fait.  Ce  terme  n'eft  "uere 
en  ufage  que  dans  la  Méditerrannée  ,  où  l'on  dit 
bâtiment  jaloux ,  galère  jalouji. 

Vaifl"eau  Jaloux  ,  fe  dit  auffi  d'un  vaift"cau  qui  a 
le  côté  foible.  (Z  ) 

*  J  AM  ou  JEM  ,  (  ffi/{.  mod.  )  la  troifieme  partie 
du  cycle  duodénaire  des  Cathaïens  &  des  Turcs 
orientaux.  Ce  cycle  comprend  les  vingt-quatre 
heures  du  jour  &  de  la  nuit.  Ils  ont  un  autre  cycle 
de  douze  ans  dont  le  jam  owjem  eft  aufti  la  troifieme 
partie.  Jarn  oMjcm  fignifie  léopard.  Les  autres  par- 
ties du  cycle  portent"  chacune  le  nom  d'un  animal. 
D'Herbelot ,   Bihlloth.  oruntaU. 

JAM  A  ,  (^Géog.  )  ville  de  l'empire  ruftien,  fur  la 
rivière  de  même  nom  ,  dans  l'Ingrie  ,  à  deux  milles 
géographiques  ,  N.  E.  de  Narva.  Lonmude  47.  lat. 
69.,S.{D.J.) 

•JAMACARU,  f.  m.  {HiJ}.  nat.  Bot.)  il  y  a 
en  Amérique  plufieurs  efpeces  de  figuiers  fous  ce 
nom.  Ray  en  compte  fix  ,  toutes  ratraichiflantes  , 
à  l'exception  de  la  femence  qui  eft  aftringente  & 
defticative.  La  gomme  ,  le  fruit,  la  feuille  &  la  ra- 
cine en  eft  confeillée  dans  les  fièvres ,  de  quelque 
manière  qu'on  enufe.  Diclïonnaire  de  Trévoux. 

JAMACAII  ,  f.  m.  (  Ornhh.  exot.)  oifeau  très-jo- 
li du  Bréfil,  &  de  la  grofteur  d'une  alouette.  Son 
bec  eft  un  peu  courbé  en  bas  ;  fa  jolie  petite  tête 
eft  noire  ,  ainfi  que  fon  gofier.  Le  defl"us  du  cou  , 
la  poitrine  ,  &  le  ventre  lont  jaunes  ;  fes  ailes  font 
noires ,  &  ont  chacune  une  grande  moucheture 
blanche  ;  fa  queue  qui  égale  en  longueur  celle  de 
nos  hochequeues  ,  eft  toute  noire;  fes  jambe?  &  fes 
piés  font  rembrunis.  Margrave  Hifi.  Brafil.  {D.  J.  ) 

JAMAGOROD,  (  Géo^r.  )  place  importante 
&  forterefle  de  l'Ingrie,  vers  la  Finlande,  fur  la 
rivière  de  Laga  ,  à  trois  milles  de  Narva  ;  elle  a 
été  prife  en  1703  par  les  Rufles  fur  les  Suédois. 

JAMAÏQUE  ,  f.  f.  U  ,  (  Géog.  )  grande  île  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  découverte  par  Chriftophe 
Colomb,  en  1494.  Elle  eft  à  1 5  lieues  de  Cuba, 
à  20  lieues  de  Saint-Domingue,  à  1 16  de  Porto-bei- 
lo  &  à  1 14  de  Carthagène. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l'ovale;  c'eft  un  fom- 
met  continu  de  hautes  montagnes ,  courant  de  l'E. 
à  rO.  remplies  de  fources  fraîches ,  qui  fournilTenC 
l'île  de  rivières  agréables  &  utiles;  cette  île  a  20 
lieues  de  large  duN.  au  S.  50  de  long  de  l'E.  à  l'O. 
&  150  de  circuit. 

Le  terroir  s'y  trouve  d'une  fertilité  admirable  en 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie.  Les  rivières  & 
la  mer  font  fort  poiflbnneufes  ;  la  verdure  y  eft 
perpétuelle,  l'air  lain,  &  les  jours  &  les  nuits  y 
font  à  peu  près  d'égale  longueur  pendant  tout  le 
cours  de  l'année.  Elle  a  plufieurs  bons  ports,  baies 
&  havres,  un  nombre  incroyable  d'oifeaux  fau- 
vages,  des  plantes  très-curieufes  ,  peu  d'animaux 
mal-faifans  ,  excepté  l'alligador,  qui  même  atta- 
que rarement  les  hommes. 

Toute  l'hiftoire  naturelle  de  cette  île  a  été  don- 
née en  Anglois  par  le  chevalier  Hans-Sloane ,  qui  y 
a  long-tems  féjourné.  Son  ouvrage  qu'il  fit  impri- 
mer à  fes  dépens,  forme  deux  volumes  in-folio^ 
pleins  de  tailles-douces.  Le  premier  volume  parut 
à  Londres  en  1707,  &  le  lecond  en  171^  ;  cet 
ouvrage  vaut  une  dixaine  de  guinées,  &  l'on  ne  le 
trouve  que  dans  des  ventes  de  bibliothèques  de 
curieux. 

L'Amiral  Pen  ,  fous  le  règne  de  Crom-well ,  prit 
la  Jamaïque  fur  les  ElpagnoU  en  1655;  depuis  ce 
tems-là  elle  eft  reftée  aux  Anglois ,  qui  l'ont  foigneu- 
fement  cultivée  ,  &  l'ont  rendue  une  des  plus  flo- 
riffantes plantations  du  monde.  On  y  compte  aujour> 
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d'hui  près  de  foixante  mille  Anglols ,  Se  plus  de  cent 
mille  Nègres;  enfin  fon  importance  pour  la  nation 
britannique, fait  qu'on  n'en  confie  le  gouvernement 
qu'à  des  gens  du  premier  rang  :  elle  eft  divifee  en 
quatorze  paroiffes  ou  jurifdidions. 

Cette  île  produit  du  lucre  ,  du  cacao,  de  Imdi- 
oo  ,  du  coton,  du  tabac,  des  écailles  de  tortues, 
dont  on  fait  de  fort  beaux  ouvrages  en  Angleterre  ; 
les  cuirs,  le  bois  pour  la  teinture,  le  iel ,  le  gin- 
gembre ;  le  piment ,  &  autres  épiceries  :  les  dro- 
gues ,  comme  le  gayac  ,  les  racines  de  fquine,  la 
ialfepareille,  la  caffe  ,  entrent  encore  dans  le  com- 
merce des  habitans.  Long,  félon  Harvis  ,  30 1'^  33' 
4c''  /at  méridionale  17.  40.  iac.  feptentrionale  18. 

JAMA-JURI,  f.  m.  (  Hi/l.  nat.  Bot.)  efpece  de 
lis  ainfi  nommé  par  les  habitans  du  Japon;  elle 
a  beaucoup  de  relfemblanceavec  celle  qu'ils  nom- 
ment kanako-juri,  excepté  que  les  feuilles  font  min- 
ces&c  plus  longues ,  &  la  femence  très-dure;  elle 
croît  fur  les  montagnes.  Foyc^  cphcmcrid.  nat.  curiof. 
dicur.  Il  anno  8.  obf.  ic)i. 

JAMAIS  ,  adv.  de  tems.  (  Gramm.  )  Il  fe  dit  par 
négation  de  tous  les  périodes  de  la  durée  ,  du  palfé, 
du  préfent ,  de  l'avenir.  Il  eft  impolTible  que  l'or- 
dre de  la  nature  foit  jamais  fufpendu.  De  quelque 
phénomène  que  les  tems  pafles  ayent  été  témoins , 
&  quelque  phénomène  qui  frappe  les  yeux  des 
hommes  à  venir  ,  il  a  la  raifon  de  fon  exiftence  , 
de  fa  durée ,  &  de  toutes  fes  circonftances  dans 
l'enchaînement  univerfel  des  caufes  qui  comprend 
l'homme ,  ainfi  que  tous  les  autres  êtres  fenfibles , 
ou  non. 

JAMBA  ,  (  Géog.  )  petit  royaume  de  l'Indouf- 
tan,  fur  le  Gange,  qui  le  traverfe  du  N.  au  S.  On 
n'y  connoît  qu'une  feule  ville  du  même  nom.  (  D.  /.) 

JAMBAGE  ,  f.  m.  (  Maçonnerie.  )  fe  dit  d'un  pi- 
lier entre  deux  arcades.  Toutes  fortes  à.Q  jambages , 
piliers  quarrés  ,  &  pié-droits ,  font  appelles  onhojla- 
ta  par  Vitruve. 

Jambages  de  cheminée ,  font  les  deux  petits  murs 
qu'on  élevé  de  chaque  côté  d'une  cheminée  pour  en 
porter  le  manteau ,  &  former  la  largeur  de  l'âtrc. 

Les  Tourneurs  appellent  les  jambages  d'un  tour 
deux  grofles  pièces  de  bois  d'équarriflage  polées  à 
plomb  fur  des  femelles  ,  &  alTujetties  par  les  côtés 
avec  des  liens  en  contre-fiches  ;  dans  ces  àcux  jam- 
bages font  emboîtées  les  deux  autres  longues  pièces 
de  bois  parallèles  à  l'horifon  ,  &  appellées  les  ju- 
melles ,  entre  lefquelles  font  pincées  les  poupées. 
Foyei  Tour. 

J  A.M  BAGE ,  en  Ecritun  ,fcdit  en  général  d'une  par- 
tie de  lettre  ,  &  particulièrement  des  pleins  droits. 

Il  y  a  deux  fortes  àc  jambages  ,  àc^  jambages  obli- 
ques droits,  des  jambages  obliques  gauches,  f^oye^ 
le  volume  des  Flanches  ,  à  la  table  de  l'Ecriture  ,  PI. 
des  principes. 

JAMBE  la ,  f .  f .  (  ^nat.  Chir.  Médec.  Orthoped.  ) 
en  grec  ziii/Ltn  ,  en  latin  crus  ou  iibia  ,  leconde  partie 
de  l'extrémité  inférieure  du  corps  humain  ,  qui  s'é- 
tend depuis  le  genou  )ufqu'au  pic  ;  elle  eft  compo- 
féc  de  deux  os  ,  dont  Tun  fe  nomme  le  tibia  ,  & 
l'autre  le  péroné  ;  on  pourroit  tort  bien  ajouter  à 
ces  deux  os  la  rotule ,  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  Tolécrane  ,  ou  la  grande  apophylc  lupérieure 
du  cubitus  ;  quoi  qu'il  en  loit  ,  voyei  Rotule  ,  Ti- 

*IA,  PÉRONÉ. 

Contmuons  la  dcfcription  générale  de  li  jambe  , 
enluitc  nous  parierons  des  principaux  accidens,  & 
des  défauts  auxquels  cette  partie  eft  cxpoléc  ;  la 
Chirurgie ,  la  Médecine ,  6i  l'Orthopédie ,  s'uniftent 
pour  y  poncr  une  main  locourable. 

La  première  chofc  qui  trappe  nos  yeux  dans  l'ad- 
nùwllration  anaiomiquc  de  Vàjambt ,  c'eft  la  forte 
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articulation  du  tibia  avec  le  fémur  ,  par  plufieurs 
ligamens  nerveux  qui  le  croifent  en  fautoir.  De  la 
feule  articulation  du  tibia  avec  le  fémur  dépendent 
les  mouvemens  de  flexion ,  d'extenfion  ,  de  demi- 
rotation  que  la  jambe  fait ,  foit  en-dedans  ,  foit  en- 
dehors  ;  car  le  péroné  immobile  par  lui-même, 
obéit  toujours  au  tibia. 

Les  mouvemens  de  flexion ,  d'extenfion  ,  de  de- 
mi-rotation de  la  jambe ,  s'exécutent  par  l'aftion  de 
plufieurs  mufcles  :  on  en  fixe  ordinairement  le  nom- 
bre à  celui  de  dix,  qui  font;  i'^.  le  droit  antérieur, 
ou  grêle  antérieur  ;  2°.  le  vafte  externe  ;  3°.  le  vaf- 
te  interne  ;  4°.  le  crural  ;  <j°.  le  couturier  ;  6°.  le 
droit  interne  ,  ou  grêle  interne  ;  7°.  le  biceps;  8".  le 
demi  nerveux;  9°.  le  demi  membraneux  ;  10°.  le 
poplité.  Quelques-uns  y  joignent  le  fafcia-lata  ;  on 
peut  lire  les  articles  particuliers  de  chacun  de  ces 
mufcles  ,  car  nous  ne  parlerons  ici  que  de  leurs  ufa- 
ges  en  général. 

On  attribue  communément  Textenfion  de  la  jam- 
be ,  à  l'aûion  du  droit  antérieur ,  des  deux  vaftes  & 
du  crural  ;  l'on  regarde  le  biceps,  le  demi  nerveux, 
le  grêle  interne  ,  le  couturier ,  &  le  poplité ,  com- 
me fléchifleurs.  L'on  croit  que  les  mouvemens  de 
demi  -  rotation  que  tait  li  jambe  à-demi  fléchie  ,  dé- 
pendent uniquement  de  l'adion  alternative  du  bi- 
ceps &  du  poplité  ,  le  biceps  tournant  la  jambe  de 
devant  en-dehors ,  &  le  poplité  la  tournant  de  de- 
vant en-dedans. 

Mais  fi  l'on  confidere  attentivement  les  attaches 
de  prefque  tous  les  mufcles  de  la.  jambe  ,  &  leur  di- 
reftion,  on  évitera  de  borner  leur  aftion  aux  {im- 
pies fondions  qu'on  vient  de  rapporter.  En  effet , 
il  paroît  que  le  grêle  antérieur  ,  par  exemple ,  vu 
fon  attache  à  l'os  des  îles ,  peut  fléchir  la  cuiflTe  ,  in- 
dépendamment de  Ion  ufage  pour  l'extenfion  de  la 
jambe.  Le  mufcle  couturier  ,  outre  la  flexion  de  la 
jambe,  à  laquelle  il  contribue  ,  fert  encore  sûrement 
à  faire  la  rotation  de  la  cuiflTe  de  devant  en-dehors, 
foit  qu'elle  foit  étendue  ou  fléchie  ;  il  fait  croifer 
cent  jambe  avec  l'autre ,  on  le  voit  dans  les  tailleurs 
d'habits,  lorfqu'ils  travaillent  étant  aflîs. 

La  plupart  des  autres  mufcles  ,  comme  \c  fafcia- 
lata  ,  font  communs  à  la  cuiflTe  &  à  la  jambe,  qu'ils 
meuvent  l'une  fur  l'autre ,  les  élèvent,  ou  les  éloi- 
gnent. Ils  ne  font  pas  même  les  feuls  moteurs  de  la 
jambe  fur  la  cuifle  ,  &  de  la  cuiflTe  fur  la  jambe  ;  car 
ces  mouvemens  réciproques  peuvent  encore  s'exé- 
cuter par  les  mufcles  jumeaux ,  dont  l'on  borne  le 
fervice  à  l'extenfion  du  pié. 

De  plus,  quelques-uns  des  mufcles  de  la  jambe ^ 
comme  le  grêle  antérieur,  le  couturier  ,  le  grêle  in- 
terne ,  le  demi  nerveux  ,  &  le  demi-membraneux , 
meuvent  encore  la  cuifle  fur  le  baflln ,  &  le  baflîn 
fur  la  cuifle. 

En  un  mot ,  profque  tous  les  mufcles  de  la  jambe 
font  auxiliaires  les  uns  des  autres  ,  &  à  peine  y  en 
a-t-il  un,  qui ,  outre  fon  ufage  principal,  ne  con- 
coure à  d'autres  fondions  particulières. 

Remarquez  enfin ,  que  tous  ces  mufcles  font  très-' 
longs  ,  &  fitués  les  uns  près  des  autres,  ce  qui  pro- 
duit la  multiplication  de  leurs  ulages.  Il  n'y  a  que  le 
po|)lité  qui  foit  un  petit  mufcle  ;  il  eft  même  comme 
hors  de  rang  ,  étant  placé  audcflîis  de  la  cuifle. 

Parlons  maintenant  des  principales  difformités,' 
auxquelles  les  jambes  lont  exi^olées ,  car  nous  n'a- 
vons rien  à  dire  de  nouveau  lur  les  artères  ,  les  vei- 
nes ,  ôi  les  nerfs  de  cette  partie  ;  on  en  a  déjà  fait 
mention  à  Caniclc  Crural,  Anatomie. 

Quelques  enfans  viennent  au  mundc  avec  les 
jambes  tortues  ,  mais  le  plus  fouvent  ils  ne  contrac- 
tent cette  difformité  que  par  la  faute  des  nourrices 
qui  les  ont  mal  foignés  ,  mal  emmaillottés,  ou  qui 
les  ont  fait  marcher  trop-tôt  j  dc-là ,  les  uns  ont  le 
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tibia  tortu  ,  d'autres  les  genoux ,  d'autres  les  pics 
tournés  en-dedans,  à  l'endroit  de  l'articulation  du 
tibia  avec  le  tarie  ;  l'on  appelle  en  latin  ces  derniers 
rari  :  il  y  en  a  d'autres  ,  au  contraire ,  dont  les  pics 
l'ont  tournés  en-dehors  ,  &  ceux-ci  font  nommés 
■yalgi ,  en  trançois  cagneux.  Enfin  ,  d  y  a  des  entans 
qui  ont  wnt  jambe  plus  longue  que  l'autre,  foit  par 
maladie  ,  foit  par  conformation  naturelle  ,  foit  par 
des  tiraillemens  violens  lors  de  leur  naiffance. 

Tous  ces  divers  états  ,  &  le  degré  où  ils  peuvent 
être  portés ,  demandent  différens  traitemens  ,  pour 
lef'quels  il  faut  s'adreffer  aux  maîtres  de  l'art  ;  les 
bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  que 
quelques  remarques  générales. 

1°.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir  ces  fortes 
de  difformités  ,  efl  de  veiller  à  ce  que  les  enfans 
foient  emmaillotés  foigneuiémeat ,  avec  intelligen- 
ce,  &  de  les  empêcher ,  fur-tout  ceux  qui  ont  de  la 
difpolition  au  rachitis,  de  marcher  trop-tôt,  ou  de 
demeurer  debout;  il  faut  au  contraire  les  tenir  cou- 
chés, ou  afïïs  ayant  les  pies  appuyés  ;  les  porter  dans 
les  bras,  &  les  traîner  dans  un  chariot,  jufqu'à  ce 
que  leurs  jambes  aient  acquis  une  force  fuffifante. 

2°.  Suppofé  que  l'enfant  ait  apporté  la  difformité 
de  naiffance  ,  ou  qu'elle  paroiffe  fe  former,  il  faut  le 
fervJr  de  machines  faites  exprès  ,  de  cuir,  de  car- 
Ion  ,  de  lames  de  fer  fort  minces,  que  l'enfant  gar- 
dera nuit  &  jour.  Si  l'inflexibilité  de  la  partie  s'op- 
pofe  à  la  guérifbn  ,  on  joindra  les  bains ,  les  lini- 
mens  ,  les  fomentations  émoUientes ,  aux  machines 
qu'on  vient  de  recommander. 

3°.  Il  efl  des  moyens  trèsfimples  ,  qui  fufEfent 
fouvent  pour  corriger  la  difformité.  Si ,  par  exem- 
ple ,  l'enfant  a  les  pies  tournés  en-dedans ,  on  peut 
fe  fervir  des  marche-piés  de  bois  en  ufage  chez  les 
religleufes  pour  leurs  jeunes  penfionnaires.  Ces 
marche-piés  ont  deux  enfoncemens  féparés  pour  y 
mettre  les  pies ,  &  ces  deux  enfoncemens  font  creu- 
fés  de  manière ,  que  les  pies  y  étant  engagés  fe  trou- 
vent néceffairement  tournés  en-dehors.  Si  c'efl  ce 
dernier  défaut  qu'il  s'agit  de  reûifier  dans  l'enfant , 
on  fera  faire  les  enfoncemens  des  marche-piés  con- 
tournés en-dedans  ;  un  peu  d'art,  de  foins,  &  d'at- 
tention ,  opèrent  des  miracles  dans  cet  âge  tendre. 

4°.  Quelquefois  les  jambes  d'un  enfant  devien- 
nent tortues  par  la  faute  de  la  nourrice  ,  qui  le  tient 
toujours  entre  fes  bras  fur  le  même  côté  ;  engagez- 
la  de  changer  fa  méthode  de  porter  votre  enfant , 
&  de  la  varier  cette  méthode  ,  les  jambes  de  l'en- 
fant n'en  recevront  aucun  dommage. 

5°.  Lorfque  la  courbure  des  jambes  vient  du  ra- 
chltifme  ,  il  s'agit  de  guérir  la  caufe  du  mal ,  &c 
après  cela  de  rediefferlajambe ,  comme  on  s'y  prend 
pour  redreffer  la  tige  courbe  d'un  jeune  arbre. 

6°.  Si  [es  jambes  penchent  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre  ,  on  peut  effayer  d'y  remédier  ,  en  donnant 
à  l'enfant  des  fouliers  plus  hauts  de  femelles  &  de 
talons  du  côté  que  les  jambes  penchent.    • 

7°.  Il  faut  donner  aux  enfans  des  fouliers  fermes 
&  qui  ne  tournent  point ,  fur-tout  en-dehors ,  parce 
qu'alors  ils  font  fans  cefTe  tourner  la  pointe  du  pié 
en-dedans. 

8°.  Les  jambes  peuvent  devenir  paralytiques  par 
toutes  fortes  d'efforts.  Salzmann  rapporte  le  cas  d'un 
enfant  à  qui  ce  malheur  arriva  ,  pour  avoir  été  fou- 
vent  porté  à  califourchon  fur  les  épaules  de  fon 
frère  aîné  ;  il  efl  vraifTemblable  que  la  caufe  de  cet 
accident  provenoit  de  la  violente  tenfion  que  les 
mufcles  des  jambes  fouffrirent,  étant  long  -  tems 
&  fouvent  pendantes  fans  avoir  eu  de  points  d'ap- 
pui. 

9°.  Quelquefois  une  jambe  ou  un  bras  fe  retire 
par  maladie  ou  par  accident.  Si  la  maladie  procède 
du roidiffement  des  mufcles,  il  faut  les  afTouplir  par 
Tome  VllI. 
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des  bains,  des  douches ,  des  linimens  ;  fi  elle  efl  pro- 
duite par  le  defiéchcment ,  on  tachera  de  ramener 
la  nourriture  à  la  partie,  par  des  fridlions  &  des 
ondtions  convenables;  fi  c'efl  l'effet  d'un  accident 
comme  d'une  luxation  ,  le  remède  efl  entièrement 
du  relîbrt  de  la  Chirurgie. 

io°.  Enfin  ,  quelquefois  \\x\e  jambe  excède  la  lon- 
gueur de  l'autre,  foit  par  conformation  naturelle  , 
accident  qui  efl  incurable ,  foit  par  des  tiraillemens 
faits  à  la  jambe ,  ou  à  la  cuiffe  de  l'enfant ,  lors  de  fa 
naiffance  ;  dans  ce  dernier  cas  oh  trouvera  le  bafTin 
de  travers  ,  &  penché  du  côté  de  U  jambe  qui  paroît 
trop  longue.  Comme  d'heureux  fuccès  ont  juflifîé 
qu'on  pouvoit  remédier  à  ce  malheur,  les  gens  de 
l'art  confeillent  de  s'y  prendre  de  la  manière  fui- 
vante. 

Après  avoir  couché  l'enfant  fur  le  dos ,  on  lui  liera 
légèrement,  au  genou  de  \di  jambe  qui  paroît  trop 
longue ,  un  mouchoir  en  plufieurs  doubles ,  &  eit 
façon  de  jarretière  ;  attachez  à  ce  mouchoir ,  vers 
la  partie  antérieure  du  genou  ,  une  large  bande  de 
toile ,  longue  d'environ  deux  aunes  ;  liez  cette  ban- 
de le  plus  court  que  vous  pourrez,  néanmoins  fans 
violence  ,  fur  l'épaule  de  l'enfant ,  du  même  côté  - 
affujettiffez-l'y,  de  manière  qu'elle  ne  puiffe  "liffer- 
enfuite ,  vous  emmaillotterez  l'enfant  avec  adreffe. 
La  comprefîion  que  le  bandage  du  maillot  fait  fur  la 
bande  ,  qui  efl:  tendue  depuis  le  genou  de  l'enfant 
jufques  fur  fbn  épaule  ,  oblige  cetfe  bande  à  fé  ten- 
dre encore  davantage  ,  détermine  la  partie  trop  in- 
clinée du  baffin  à  remonter  &  à  lé  remettre  dans  fa 
fituation  naturelle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  malheureux  cas  de  fradlu- 
re  &  d'amputation  de  jambe ,  on  en  fera  deux  arti- 
cles féparés  ;  favoir  ,  Jambe  amputation ,  &  Jambe 
f raclure ,  Chirurg.  Ç  D.  J,  ") 

Jambes  antérieures  8c  pojîérieures  de  la  moelle  al- 
longée,  (  Anat.  )  Voyei  BRANCHE  &  MOELLE  AL- 
LONGÉE. 

Jambe  ,(.i.(^  Hijl.  des  Infectes.  )  partie  du  corps 
des  infeâes  qui  leur  fert  à  fe  foûtenir ,  à  marcher  , 
&  à  d'autres  ufages. 

Les  infeftes  aîlés  connus  ont  tous  des  jambes ,  fans 
exception ,  mais  ils  n'ont  pas  tous  les  jambes  de  la 
même  longueur  ;  quelques-uns  les  ont  très-courtes  , 
avec  une  feule  articulation  ;  de  ce  nombre  font  les 
chenilles,  dont  les  jambes  antérieures  fe  terminent 
par  un  crochet  pointu.  L'on  trouve  aufTi  des  infeâes 
^jambes  longues,  &  qui  ont  trois,  quatre,  cinq, 
fix  ,  &  même  jufqu'à  huit  articulations.  Les  jambes 
d'un  même  infeâe  ne  font  pas  toutes  égales  en  lon- 
gueur ;  les  pollérieures  du  plus  grand  nombre  font 
plus  longues  que  les  antérieures ,  &  principalement 
dans  les  abeilles  ;  cette  règle  n'ell  cependant  pas  fi 
générale ,  qu'd  n'y  en  ait  dont  les  jambes  antérieures 
furpaffent  les  poflérieures  en  longueur. 

hesjambes des  infèftes  font  ordinairement  compo- 
fées  de  trois  parties  ;  la  première  efl  une  efpece  de 
culfTe,  elle  tient  immédiatement  au  ventre,  &  efl 
plus  greffe  vers  fon  origine  ,  quoiqu'il  y  air  des  in- 
feues  dont  la  cuiffe  efl  moins  groffe  en  hautqu'en- 
bas;  la  féconde  efl  ld.jambi,  proprement  dite  ;  les 
articulations  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  parties 
font  revêtues  chez  quelques  Infeftes  de  poils  forts  & 
pointus ,  qu'on  pourroit  fort  bien  appeller  pointes 
articulaires;  la  troifieme  partie  de  la  jambe  efl  le 
pié,  qui  mérite  une  plus  grande  attention  que  les 
deux  autres  parties,  f^oye^  Pie. 

Les  infedes  ne  font  pas  tous  le  même  ufage  de 
leurs  jambes  ;  elles  leur  fervent  princlpalemenr  pour 
marcher,  mais  il  y  en  a  à  qui  elles  fervent  encore 
de  crampons  pour  s'attacher  fortement  ;  quelques- 
uns  en  font  ufage  pour  fauter  ,  &  les  fauts  qu'ils 
font  font  fi  grands ,  qu'on  dit  qu'une  puce  faute  deux 
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eensfoispbs  loin  que  la  longueur  de  Ton  corps.  Pouf 
cet  effet ,  ces  inledtes  ont  non-ieulement  ùes  jambes 
des  cuiffes  fortes  &  ibuples ,  mais  encore  des  mul- 
cles  vigoureux ,  &  doues  d'une  vertu  élaltique  ,  par 
laquelle  l'animal  peut  s'élever  aflez  haut  en  l'air.     _ 

Les  jambes  fervent  de  gouvernail  aux  inleftes  qui 
nagent ,  &  c'eft  par  la  diredion  du  mouvement  de 
ces  membres  ,  qu'Us  arrivent  précifément  au  point 
où  ils  veulent  aller  ;  elles  tiennent  en  équilibre  le 
corps  des  infedes  qui  volent ,  &  le  dirigent  ielon  la 
volonté  de  l'animal  ;  elles  leur  procurent  le  même 
avantage  qu'aux  cigognes  ,  &  leur  fervent  de  gou- 
vernaif,  pour  fe  tourner  du  côté  qu'il  leur  plaît. 
D'autres  ,  oui  ont  la  vue  courte  ,  s'en  fervent  pour 
fonder  le  tcrrein,  devant  ou  derrière  eux.  Quelques- 
uns  les  emploient  à  nettoyer  leurs  yeux  ,  leurs  an- 
tennes ,  &  leur  corps ,  &  à  en  ôter  la  poiuTiere  qui 
pourroit  les  incommoder. 

Ceux  qui  foulflent  la  terre  ,  fe  fervent  de  leurs 
jambes  en  gulfe  de  bêche  ;  car  la  force  que  la  natu- 
re a  donnée  -iwxjambss  de  plufieurs  infeûes ,  qui 
l'emploient  à  cet  ufage ,  e.it  prodigieufe ,  fi  on  la 
compare  avec  leur  petiteffe.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  ferrer  dans  la  main  quelque  fcarabée  , 
on  fera  furpris  des  efforts  qu'il  faut  faire  pour  les 
retenir.  C'eft  encore  avec  ce  fecours  qu'ils  font  des 
creux  dans  la  terre  &  des  routes  iouterraines. 
Comme  quelques  animaux  ufcnt  de  leurs  jambes 
pour  fe  défendre  ,  l'on  trouve  auflî  des  infeûes  qui 
en  font  le  même  ufage  ;  il  y  en  a  qui  s'en  fervent 
pour  faîfir  leur  proie  ,  &  la  tenir  lerrée. 

Enfin  ,  la  conftruftion  àc^  jambes  des  infeftes  ell 
fouvcnt  une  marque  pourdiflinguer  les  efpeces  ref- 
fembiantes  les  unes  des  autres  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
peut  diltinguer  les  mouches  carnafliercs  des  autres 
mouches ,  comme  on  connoît  le  faucon  ôc  le  vau- 
tour à  leurs  ferres. 

Quclcjues  naturaliftes  modernes  prétendent  qu'il 
y  a  des  inleftcs  qui  ont  d'abord  les  jambes  fur  le 
dos  ,  bi  qui ,  après  leur  transformation  ,  les  ont 
enfuite  fous  le  ventre  ;  c'eft  ce  que  M.  de  Réaumur 
femble  dire  de  l'infefte  fingulier  dont  il  a  fait  la 
defcription  dans  les  Mèm,  de  Vacad.  des  fcUnces ,  an- 
née iyi4;  mais,  outre  qu'il  n'avance  pas  ce  fait 
comme  certain  ,  fi  l'aninial  avoit  par  hazard  la  tête 
&  l'anus  un  peu  différemment  placés  du  commun  des 
infectes ,  ce  qui  n'cft  pas  fans  exemple  ,  il  le  pourroit 
que  ,  malgré  les  apparences  du  contraire  ,  l'infede 
de  M.  de  llcaumur  eût  les  jambes  à  l'oppofite  de  ion 
dos.  {D.  J.) 

Jambe  de  bois  ,  membre  anljicul ,  qu'on  met  à 
la  place  de  celui  qu'on  a  perdu  par  accident,  ou  par 
une  opérarion  de  chirurgie.  La  conftruftion  de  ces 
fortes  d'inflrumens  ,  doit  être  dirigée  par  le  chirur- 
gien Intelligent,  afin  d'imiter  la  nature  autant  qu'on 
le  peut ,  &  fupplécr  aux  fondions  dont  on  ell  pri- 
vé par  la  perte  d'un  membre.  La  nature  du  moi- 
gnon plus  ou  moins  court  dans  l'amputation  de  la 
cuiffe  ,  ou  dans  celle  de  la  jambe  ,•  les  difformités 
naturelles  ou  accidentelles  de  la  partie  ;  les  com- 
plications permanentes  de  certains  accidens  incu- 
rables ,  telles  que  des  tumcAirs ,  des  cicatrices  ,  &c. 
toutes  ces  chofcs  préfcntent  des  variations ,  qui 
obligent  à  chercher  des  points  d'appui  variés  pour 
l'ufage  libre  Si.  commode  d'une  jambe  de  bois.  Il 
faut  choifir  un  ouvrier  ingénieux  ,  qui  fâche  faifir 
les  vues  qu'on  lui  donne ,  &  qui  puiffe  les  rectifier 
en  cas  de  befoin.  Ambroife  Paré  a  recueilli  dans  fes 
œuvres  la  figure  de  dlverfcs  inventions  de  jambes , 
de  bras,  &  de  mains  artificirlles ,  qui  réparent  les 
difformités  que  caufe  la  perte  des  membres ,  &  qui 
Icrvent  à  remplir  l'adion  qu'ils  exerçoient ,  &  il  en 
fait  honneur  à  un  fcrrurier  de  Pani. ,  homme  de  bon 
cfprit,  noitimé  U  petit  Lorrain.  La  jambe  de  bois  dont 
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les  pauvres  fe  fervent  eft  affcz  connue  ;  mais  îl  y  crt 
a  d'autres  qu'on  modèle  fur  la  jambe  laine ,  qu'on 
chauffe  comme  elle  ,  qui  par  des  charnières  &  ref- 
forts  artillemtnt  placés  dans  le  pié  facilitent  la  pro- 
greffion.  Lorfque  la  perfonne  veut  s'affeoir  ,  elle 
tire  un  petit  verrou  ,  qui  donne  la  liberté  de  fléchir 
le  genou.  C^ne  jambe  ell  gravée  dans  Ambroife  Pa- 
ré ,&.  la  defcription  eft  laite  dans  les  termes  connus 
des  ouvriers,  pour  qu'on  puiffe  la  leur  faire  exécu- 
ter fans  difficulté.  Ce  grand  chirurgien  ,  dont  les 
écrits  ne  refpirent  que  l'amour  de  l'humanité  &  le 
bien  public  ,  donne  pour  ceux  qui  ont  la  jambe  cour- 
te ,  après  quelque  accident ,  une  béquille  très-utile  , 
inventée  par  Nicolas  Picard  ,  chirurgien  du  duc  de 
Lorraine.  Il  y  a  un  étrier  de  fer  pour  foûtenir  le 
pié  ,  &  un  arc-boutant  qui  embraffe  le  moignon  de 
la  teffe ,  &  qui  fait  que  l'homme  en  marchant  elt 
comme  aflis  du  côté  dont  il  boite.  On  no  peut  trop 
faire  connoître  les  rcffources  que  l'on  a  dans  la  mul- 
titude des  maux  qui  affligent  l'humanité.  L'Hiftoire 
de  l'académie  royale  des  fciences  nous  apprend 
dans  l'éloge  du  P.  Scbaflicn,  carme,  &  grand  mié- 
canicien ,  que  fur  fa  réputation  un  gentilhomme 
fuédois  vint  à  Paris  lui  redemander ,  pour  ainfi  dire  , 
fes  deux  mains  ,  qu'un  coup  de  canon  lui  avoit  em- 
portées ;  il  ne  lui  reftoit  que  deux  moignons  au-def- 
lus  des  coudes,  il  s'agliî'oit  ,  dit  M.  de  Fontenelle, 
de  taire  deux  mains  artificielles  ,  qui  n'auroient  eu 
pour  principe  de  leur  mouvement  que  celui  de  ces 
moignons  ,  dillribués  par  des  fils  à  des  doigts  qui  fe- 
roicnt  flexibles.  Pour  peu  qu'on  fafle  attention  à  ce 
projet ,  on  fentira  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  ,  Sc 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  faire  agir  la  puiffance  mo- 
trice au  gré  de  la  volonté  ,  par  le  principe  intérieur, 
fur  les  refforts  d'une  machine.  On  dit  cependant 
que  le  P.  Sébaftien  ne  s'eftVaya  pas  de  l'entteprife, 
&  qu'il  préfenta  fes  effais  à  l'académie  des  Sciences. 
Ambroife  Paré  donne  la  figure  de  mains  &  de  bras 
artificiels,  qui  paroiffent  remplir  toutes  les  inten- 
tions qu'on  peut  fe  propoler  dans  les  cas  où  ils  font 
néceflaires.  /^ojs^ Prothèse. 

Jambes  de  hune.  (  Marine.  )  /^qye^GAMBES. 

Jambe  ,  (^ Maréchal Urie.')  partie  des  deux  trains 
du  cheval  ,  qui  prend  au  train  de  devant  depuis  le 
genouil  jufqu'au  fabot  ,  &  au  train  de  derrière  de- 
puis le  jarret  jufqu'au  même  endroit.  Lorfqu'on  veut 
exprimer  Amplement  la  partie  à^s  jambes  qui  va  juf- 
qu'aux  boulets  ,  on  l'appelle  le  canon  de  la  jambe, 
f'oyei  Canon.  Les  bonnes  qualités  des  jambes  du 
cheval  font  d'être  larges  ,  plates  &  feches  ;  c'elt- 
à-dire  ,  que  quand  on  les  regarde  de  côté  ,  elles 
montrent  une  furface  large  &  applatie  ;  nerveitfes  , 
c'eil-à-dire,  qu'on  vole  diflinftement  le  tendon  qui 
cotoye  l'os ,  &  qui  du  genouil  &  du  jarret  va  fc 
rendre  dans  le  boulet,  /^ojq  Boulet.  Leurs  mau- 
vailés  qualités  font  d'être  fines,  c'eft-à-dire  étroites 
&  menues,  on  les  appelle  ai\({\  jambes  de  cerf  ;  d'être 
rondes  ,  qui  efl  le  contraire  des  plates  ,  les  jambes 
du  montoir  6-  les  jambes  hors  du  montoir.  Voyer^ 
MoNTOIR.  Avoir  bien  de  la  jambe  &  avoir  peu  de 
jambe,  fe  dit  du  cheval  fclon  qu'il  a  les  Jambes  larges 
ou  fines.  N'avoir  point  de  jambes  ,  fe  dit  d'un  cheval 
qui  bronche  à  tout  moment.  Les  jambes  gorgées. 
Foyei  Gorgé.  Les  jambes  ruinées  &  travaillées. 
Foyei  Ruiné  &  travaillé.  Lesy^wi^^roldcs.  f^oye^ 
Roi  DE.  La  jambe  de  veau  eft  celle  qui  au  lieu  de 
dcfcendre  droit  du  genouil  au  boulet  ,  plie  en  de- 
vant ;  c'eft  le  contraire  d'une  jambe  arquée.  Aller 
à  trois  jambes ,  eft  la  même  choie  que  boiter  ;  chei'- 
chèr  la  cinquiemeyaw/'i;  fe  «lit  d'un  cheval  qui  pefe 
à  la  main  du  cavalier  ,  &  qui  s'appuie  fur  le  mors 
pour  fe  repofer  la  tête  en  cheminant  ou  en  courant. 
Un  cheval  fe  foulage  fur  une  jambe ,  quand  il  a  mal 
à  l'autre.  Rjiffçjifeler  fes  quatrey^jw^k-i.  To/e^RAS; 
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SEMBLER. Droit  fur  fesyam^w.  royeiDROXt.  Faire 
trouver  àcs  jambes  à  fon  cheval,  c'eft  le  faire  -cou- 
rir vite  &  très-long-tems.  Comme  \csjambcs  du  ca- 
valier font  une  des  aides,  t'ovc{  Aides.  Jambeàe- 
iians.  Jambe  dehors  font  des  cxpreffions  qui  fervent 
à  dillinguer  à  quelle  main  ou  de  quel  côté  il  faut 
donner  des  aides  au  chcv.'l  qui  manie  ou  qui  tra- 
vaille le  long  d'une  muraille  ou  d'une  haie.  Le  long 
d'une  muraille  ,  Va,  jambe  de  dehors  fera  celle  du  côté 
de  la  muraille  ,  &  l'autre  celle  de  dedans.  Sur  les 
voltes  ,  fi  le  cheval  manie  à  droite ,  le  talon  droit 
fera  le  talon  de  dedans,  &  de  même  la  jambe  droite 
fera  celle  de  dedans.  Par  conféquent  \a  jambe  &c  le 
talon  gauches  feront  pris  pour  la  jambe  &  le  talon 
de  dehors.  Le  contraire  arrivera  fi  le  cheval  manie 
à  oauche.  Soutenir  un  cheval  d'une  ou  de  deux 
Jambes,  /^'oje^  SOUTENIR.  L^i ifier  tomber  les  y^/Ti^ti". 
f'^o^e^  Tomber.  Approcher  les  gras  des  Jambes. 
/ly^^  Approcher.  On  dit  du  cheval  qui  devient 
fenfible  à  l'approche  des  jambes  de  l'homme  ,  qu'il 
commence  à  prendre  les  aides  des  jambes.  Connoî- 
tre  ,  obéir,  répondre  aux  Jambes  ,  fe  dit  du  cheval, 
foj's-  ces  termes  à  leurs  lettres.  Courir  à  toutes 
Jambes,   f^oyei  CoURIR. 

Jambes  defilUu,  {terme  de  rlrure.')  c'eft  la  partie 
d'un  bateau  foncet,  fervant  à  retenir  les  rubans  du 
jnât. 

ïambe  ,  f.  m.  (i/Wr.)  ïambus  , terme  de  profodie 
greque  &  latine  ,  pié  de  vers  compofé  d'une  brève 

&  d'une  longue  ,  comme  dans  es» ,  y^iyu,  Del ,  mëâs. 
Syllaba  longe  brevifubjtcla  vocatur  iambus  ,  comme 
le  dit  Horace ,  qui  l'appelle  auffi  un  pié  vite ,  rapide, 
pes  citus. 

Ce  mot  ,  félon  quelques-uns  ,  tire  fon  origine 
à' ïambe ,  fils  de  Pan  &  de  la  nymphe  Echo  ,  qui 
inventa  ce  pié  ,  ou  qui  n'ufa  que  de  paroles  cho- 
quantes &  de  fanglantes  railleries  à  l'égard  de  Ce- 
rès  affligée  de  la  perte  de  Proferpine.  D'autres 
aiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  loç,  venenum  , 
Venin  ,  ou  de  layîii'Ça)  ,  malcJko  ,  je  médis  ;  parce 
que  ces  vers  compolés  d^lam.bes,  furent  d'abord  em- 
ployés dans  la  fatyre.  DiU.  de  Trévoux. 

Il  femble  qu'Archiloque ,  félon  Horace  ,  en  ait  été 
l'inventeur  ,  ou  que  ce  vers  ait  été  particulièrement 
propre  à  la  fatyre. 

ArchïLochum  proprio  rabies  armavic  ïambo.  Art  Poct. 
TVyqlAMBIQUE. 

JAMBE,  adj.  f.  {Maréchallcrie.^  hien  Jambe  ,  ou 
bien  de  la  jambe  ;  bien  dans  les  talons  ,  dans  la 
main,  f-^oje^  Talons  &  Main  ;  bien  en  felle,  voje^ 
Selle. 

JAMBEIRO,  f.  m.  ÇBoc.  exot.)  nom  que  les  Por- 
tugais donnent  à  l'arbre  des  Indes  orientales  ,  qui 
porte  le  jambos,  fruit  de  la  grofleur  d'une  poire, 
rouge-oblcur  en  couleur ,  fans  noyau ,  &  très-agréa- 
ble au  goût.  Le  Jambeiro  croît  à  la  hauteur  d'un  pru- 
nier ,  jette  nombre  de  branches  ,  qui  s'étendent  au 
long  &  au  large  ,  forment  un  grand  ombrage  &  un 
bel  afpedt  ;  fon  écorce  eft  lilTe  ,  de  couleur  grife- 
cendrée  ;  fon  bois  eft  cafl"ant  ;  fa  feuille  reflemble 
de  figure  au  fer  d'une  lance  ;  elle  eft  unie  ,  d'un 
verd-biun  par  le  haut ,  &  d'un  verd-clair  par  le 
bas  ;  fes  fleurs  font  rouges-purpurines ,  odorantes  , 
d'un  goût  aigrelet ,  &  ont  au  milieu  plufieurs  éta- 
mines.  Cet  arbre  fournit  toute  l'année  des  fleurs 
&  des  fruits  verds  ou  mûrs  ;  on  les  confit  avec  du 
iucre.  (  Z?.  /.  ) 

JAMBETTE  ,  f.  f.  (^Ckarpenterie.^  eft  une  pièce 
de  bois  ,  qui  fe  met  au  pié  des  chevrons  &  fur  les 
enrayures.  f^oye^  nos  Planches  de  Charpente. 

*  Jambette  ,  {Pelliterie^  c'eft  la  féconde  efpece 
de  Pelleterie  ,  que  les  Turcs  tirent  de  la  peau  des 
martres-iibeljncs  j  elle  eft  fort  inférieure  à  la  maître 
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proprement  dite  ,  ou  celle  de  l'échiné  ,  &  fort  fu- 
périeure  au  iamoul-bacha  ou  celle  du  col.  On  en 
pourroit  avoir  encore  une  quatrième  cCpece  ,  du 
ventre  ;  mais  on  n'en  fait  aucun  cas  ,  fur- tout  à 
Conftantinople. 

JAMBI ,  (  Géog.)  royaume  des  Indes  fur  la  côte 
de  l'île  de  Sumatra  ;  on  n'y  connoît  qu'une  feule 
ville  fituée  iiir  une  rivière  qui  forme  un  allez  beau 
golfe.  {D.  J.) 

JAMBIER  ,  f.  m.  en  Anatomli  ^  eft  un  nom  ciue 
l'on  donne  à  deux  mulcles  de  la  jambe  ,  dont  l'uft 
s'appelle  antérieur  ,  &  l'autre  poliérieur. 

Lejambicr  antérieur  vient  de  la  partie  Inférieure 
antérieure  du  condiie  externe  du  tibia  ,  8i  s'avan- 
ce le  long  de  la  partie  antérieure  de  cet  os ,  de- 
vient peu-à-peu  large  &  charnu  vers  fon  milieu  ; 
cnfuite  il  fe  rétrécit  &  forme  un  tendon  grêle  & 
uni  qui  pafte  fous  le  ligament  annulaire ,  &  va  s'in- 
férer au  grand  os  cunéiforme  à  l'os  du  mctatarfe 
qui  foCitient  le  gros  orteil.  La  fonftion  de  ce  mufcle 
eft  de  tirer  le  pié  en-haut.  Voy  e^nos  Planches  d'Ana.- 
tomle. 

Lejambier  poftérieur  vient  du  tibia  &  du  péroné, 
&  du  ligament  interofiéux  ;  fon  tendon  qui  cit  fort 
&  uni  pafte  fous  le  ligament  annulaire  par  le  finus 
qui  eft  derrière  la  malléole  interne  ,  &  va  s'inférer 
à  la  partie  interne  de  l'os  fcaphoïde.  Voyc^  nos 
Planches  anat. 

Petit  Jambier  poûéneiir  ^  royei  PLANTAIRE. 

lAMBlQUE,  adj.  (Littér.j  efpece  de  vers  com- 
pofé entièrement  ,  ou,  pour  la  plus  grande  partie, 
d'un  pié  qu'on  appelle  ïambe.  Foye^  Iambe. 

Les  vers  ïambujues  peuvent  être  conlldérés  ou 
fclon  la  diverfité  des  pies  qu'ils  reçoivent ,  ou  félon 
le  nombre  de  leurs  pies.  Dans  chacun  de  ce  gtiire, 
il  y  a  trois  efpeces  qui  ont  des  noms  difterens. 

I  °.  Les  purs  ïambujues  font  ceux  qui  ne  font  com- 
pofés  que  à'iambes ,  comme  la  quatrième  pièce  de 
Catulle  ,  faite  à  la  louange  d'un  vaifl'eau. 
Phafelus  ille  ,  quem  videtis  hoj'pites. 

La  féconde  efpece  font  ceux  qu'on  appelle  fini- 
pîement  ïambes  ou  ïambiques.  Ils  n'ont  des  ïambes 
qu'aux  pies  pairs  ,  encore  y  met-on  quelquefois  des 
tribraques  ,  excepté  au  dernier  qui  doit  (oùjouis 
être  un  ïambe  ;  6c  aux  impairs  des  fpondécs ,  des 
anapeftcs  ,  &  même  un  daftylc  au  premier.  Tel  eft 
celui  que  l'on  cite  de  la  Médée  de  Seneque. 
Servart  potui ,  perdere  an  pojftm  ro«as  ? 

La  troifieme  efpece  font  les  vers  ïambiques  libres, 
qui  n'ont  par  néceftité  d'iambe  qu'au  dernier  pié  , 
comme  tous  les  vers  de  Phèdre. 

Amittit  meritbproprium  ,  qui  alienum  appétit. 

Dans  les  comédies ,  on  ne  s'cft  pas  plus  gêné  ,  & 
peut-être  moins  encore  ,  comme  on  le  voit  dans 
Plaute  &  dans  Térence ,  mais  le  fixieme  pic  eft  tou- 
jours indifpenfablement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu'apporte  le  nombre  de  fyl- 
labes  ,  on  appelle  ïambe  ou  ïambique  dimetre  celui 
qui  n'a  que  quatre  pies. 

Queruntur  injylvis  aves. 

Ceux  qui  en  ont  fix  s'appellent  trimetres ,  ce  font 
les  plus  beaux ,  &  ceux  qu'on  emploie  pour  le  théâ- 
tre ,  fut  tout  pour  la  tragédie  ;  ils  font  infiniment 
préférables  aux  vers  de  dix  ou  douze  pies  en  ufage 
dans  nos  pièces  modernes ,  parce  qu'ils  approchent 
plus  de  la  profe  ,  &  qu'ils  fentcnt  moins  l'art  &  l'af- 
feftation. 

J)ii  conjugales,  tuque  genialis  tori 
Lucina  cujîos  ,  &c. 

Ceux  qui  en  ont  huit ,  fe  nomment  tétrametns  y 
&  l'on  n'en  trouve  que  dans  les  comédies. 
Pecuniam  in  loco  negligere ,  maximum 
Imerdum  ejl  luarum,  Tercnt. 
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Quelques-uns  ajoutent  un  ïamhi  monometre ,  qui 
n'a  que  deux  pies. 

Vntus  beat. 

On  les  appelle  monometns  ,  dlmetres ,  tnmems  & 
ùiramitns,  c'eft-à-d:re  ,  d'une ,  de  deux  ,  de  trois ,  de 
quatre  meliires  ,  parce  qu'une  mefure  étoit  de  deux 
pies ,  &  que  les  Grecs  les  meCuroient  deux  piés  à 
deux  pies  ,  ou  par  épitrices  ,  &  en  joignant  l'ïambe 
&  le  Ipondée  enfenible. 

Tous  ceux  dont  on  a  parlé  jufqu'ici  font  parfaits , 
ils  ont  leur  nombre  de  piés  complets  ,  fans  qu'il  y 
manque  rien  ,  ou  qu'il  y  ait  rien  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes  ;  les  cataleâl- 
ques  auxquels  il  manque  une  fyllabe. 
Mufct  jovem  cambant. 

Les  brachycataleftiques  auxquels  il  manque  un 
pié  entier. 

Mufajovis  gnatce. 

Les  hypercataleftiques  qui  font  ceux  qui  ont  une 
fyllabe  ou  un  pié  de  trop. 

Mufa  forores  funt  Minervœ , 
Mujœ  forores  Palladis  lugent. 

La  plupart  des  hymnes  de  1  Eglife  font  des  ïamU- 
ques  dimetres  ,  c'elî-à-dire  de  quatre  piés.  Dicl.  de 
Trévoux. 

JAMRLIQUE  SEL  de  ,  (Pharmac.  anc.')  forte  de 
fel  préparé  avec  le  fel  ammoniac  ,  le  poivre  ,  le 
gimgcmbre,  le  thym  ,  l'origan  ,  &  autres  drogues 
aromatiques  ,  dont  il  eft  inutile  de  donner  les  noms 
&  les  doles  ;  cette  compofition  imaginée  par  un  cex- 
tzmjambliqui  ,  inconnu  d'ailleurs  ,  paflbit  chez  les 
anciens  pour  un  excellent  minoratif  ftomachique. 
On  le  prenoit  à-jeun ,  foit  feul  en  poudre  ,  foit  dans 
im  œuf  poché,  ou  dans  quelque  liquide.  foje^Gor- 
rsus.  {D.  J.) 

JAMBO,  f.  m.  {Hijî.  nat.  Bot.  )  arbre  de  l'île  de 
Ceylan  ,  dont  on  dit  que  les  fruits  reffemblent  à 
des  pommes ,  &  qu'il  porte  des  fleurs  jaunes  d'une 
odeur  très-agréable. 

JAMBOLI  LE,  (Géog.')  contrée  de  la  Macédoine 
moderne  aux  confins  de  la  Romanie ,  de  la  Bulgarie 
&  de  la  Macédoine  propre.  (Z>.  /.  ) 

J AMBOLONE ,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Bot.)  arbufte  des 
Indes  ,  qui  eft  à-peu-près  comme  le  myrthe,  mais 
dont  la  feuille  reflemble  à  celle  du  fraifier  &  le  fruit 
aux  grofiés  olives  ;  fon  fruit  fe  confit  dans  le  vinai- 
gre &  on  le  mange,  il  excite  l'appétit. 

JAMBON,  f.  m.  {Hi/l.  nat.  Conckylio/.) nom  que 
quelques  auteurs  donnent  à  une  coquille  de  mer  bi- 
valve ,  parce  que  par  fa  forme  elle  reflemble  à  un 
Jambon  ;  c'ed  une  efpece  de  pinne  marine. 

Jambon  ,  en  terme  de  Cuijimer ,  c'eft  la  cuiffe  OU 
l'épaule  du  porc  ou  du  fanglier,  fechée  &  aflTaifon- 
nce  pour  être  gardée  plus  long-tems ,  &  mangée  avec 
plus  de  goût.  On  prépare  de  la  manière  qui  fuit  les 
jambons  de  \ycflphalie  qui  font  fi  fort  en  vogue  :  on 
les  fale  avec  du  lalpétre,  on  les  met  en  preflTe  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  ,  on  les  fait  tremper  dans  de 
l'eau  de  genièvre ,  &  cnluite  on  les  fait  fécher  à  la 
fumée  de  bois  de  genévrier. 

Les  mcillcursyaw/'o/2i  que  nous  ayons  en  France 
font  ceux  qui  nous  viennent  de  Bayonne  ;  on  appelle 
jambonneau  ou  \\n  petit  jambon  ^  la  partie  intérieu- 
re détachée  d'un  gios  jambon. 

JAMBOS,  f  m.'(///y/.  nai.  5of.)  fruit  des  Indes  qui 
eft  de  la  grofléur  d'une  poire  ;  il  y  en  a  deux  efpeces, 
l'une  eft  d'un  rouge  obfcur  fans  noyau  ,  &  qui  eft 
d'un  goût  tres-agréablc  ;  l'autre  cil  d'un  rouge-clair 
à  un  noyau  aufli  gros  que  celui  d'une  pêche.  Les 
Malabares  nomment  ce  ïrvnxjomboti ,  les  Perlans  tu- 
phat ,  &c  les  VoTtvga'is  jambos.  L'arbre  qui  produit 
ce  fruit  eft  très-touffu  ,  6c  donne  beaucoup  d'ombre  ; 
il  cil  grand  comme  un  prunier  ,  fa  fleur  eft  d'im 
rouge  vif  tirant  fur  le  pourpre ,  l'odeur  en  eft  trtî- 
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agréable ,  il  fort  de  fon  calice  un  grand  nombre  dé 
petits  filets  qui  ont  un  goût  aigrelet.  La  racine  eft 
forte  Se  va  profondément  enterre.  Cet  arbre  porte 
des  fleurs  &c  du  fruit  plufleurs  fois  dans  l'année ,  les 
Chinois  le  nomment  vcn-ku  ,  &  les  Portugais/<i/7:- 
boa.  On  eft  dans  l'ufage  d'en  manger  le  fruit  au  com- 
mencement du  repas  ,  on  le  confit  dans  du  fucre 
aulfi-bien  que  la  fleur,  on  les  regarde  comme  bon- 
nes pour  les  fièvres  bilieufes. 

JAMBU  ,  i.  m.  (J}rnithol.  exot.)  efpece  de  perdrix 
du  Bréfil  ,  d'un  jaune-brun  ,  &  d'une  délicatefl!e  de 
goût  qui  ne  le  cède  point  à  nos  perdrix  européennes. 
Margrave,  Bl/I.  Bra^l.  {D.  J.) 

JAMES-BOROUGH,  {Giog.)  ville  d'Irlande 
fur  la  rivière  de  l'Hannon  ,  dans  la  province  de 
Leinfter. 

James-Isle,  (Géog.')  grande  île  des  terres  aréi- 
ques, ou  plutôt  vafte  pays  peu  connu  ,  mais  que 
l'on  a  pris  d'abord  pour  une  feule  île.  Il  eft  borné  au 
nord  par  la  mer  Chriftiane  ,  à  l'orient  par  le  détroit 
de  Davis ,  au  fud  -  oueft  par  le  détroit  d'Hudfon ,  & 
à  l'occident  par  un  bras  de  mer,  qui  joint  ce  dernier 
détroit  à  la  baie  de  Baffin  ;  on  le  croit  partagé  en 
trois  îles ,  mais  ce  ne  font  que  des  conjeûures ,  puif- 
que  les  navigateurs  n'y  ont  point  encore  abordé  ; 
en  im  mot ,  tout  ce  pays  nous  eft  inconnu.  (Z>.  /.) 

James-River  ,  {Géog.')  grande  rivière  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  en  Virginie  ;  elle  arrofe  divers 
cantons ,  &  fe  décharge  finalement  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Chefapeack.  {D.  J.) 

] AMES  fainte,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Normandie  ,  au  diocèle  d'Avranches  ,  à  3  lieues  de 
Pontorfon  ,  67  S.  O.  de  Paris.  Long,  lô**.  18'.  1". 
to.  48'!.  29'.  11".  {D.J.) 

James-Town  ,  {Géog.)  ville  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  capitale  de  la  Virginie  ,  fur  la  rivière  de 
Powatan,  dans  une  contrée  nommée  James-Land ; 
elle  eft  fur  une  prefqu'île  au  nord  de  la  rivière ,  à 
environ  40  milles  audeflus  de  fon  embouchure  ;  elle 
a  été  bâtie  par  les  Anglois  en  1607.  Long.  300.  5. 
lat.  37.  {D.  J.) 

JAMETS  ,  Gemmatium .,  {Géog.)  petite  ville  de 
France  au  Barrois  ,  fur  les  frontières  du  Luxem- 
bourg &  du  Vcrdunois  ,  à  z  lieues  S.  de  Montmedi, 
&  à  3  E.  de  Stenay.  Long.  23.  5.  latit.  40.  lï, 
{D.  J.) 

JAMl ,  f.  m.  {Hiji.  mod.)  c'eft  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  un  temple  privilégié  pour  les  dévotions 
du  vendredi ,  qu'ils  appellent  jumanama(i  ;  &  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  faire  dans  les  petites  mofquées 
appellécs  mefchids.  Un  j  ami  bâti  par  quelque  fultan 
eft  a^^cWé J ami-felaiyn  ou  royal.  Foye:^  Cantemir  > 
Hiji.  Ottomane. 

*  JAMIDES  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  anc.)  nom  d'une  des 
deux  familles  fpécialement  deftinées  dans  la  Grèce 
à  la  fondion  d'augures  ;  l'autre  étoit  des  Clytides. 

*  JAMIS  TOILE  À  ,  {Commerce.)  efpece  de  toile 
de  coton  ,  qui  fe  tire  du  levant  par  la  voie  d'Alep. 

JAMMABOS  ,  f.  m.  {Hi/Î.  mod.)  ce  font  des  moi- 
nes japonnois ,  qui  font  profcflion  de  renoncer  à  tous 
les  biens  de  ce  monde  ,  &  vivent  d'une  très-grande 
auftérité  ;  ils  paflent  leur  tems  à  voyager  dans  les 
montagnes  ;  &  l'hiver  ils  fe  baignent  dans  l'eau 
froide.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;  les  uns  fe  nom- 
ment ToJ'anfk  ,  &  les  autres  Fonjanfa.  Les  premiers 
font  obligés  de  monter  une  fois  en  leur  vie  au  haut 
d'une  haute  montagne  bordée  de  précipices ,  &  dont 
le  fommet  eft  d'un  froid  exccftit,  nommct  Ficoofan^ 
ils  difent  que  s'ils  étoient  i'ouillés  lorfqu'ils  y  mon- 
tent ,  le  renard  ,  c'eft-à-dire,  le  diable  les  faifiroit. 
Quand  ils  font  revenus  de  cette  entreprife  péril- 
leufe,  ils  vont  payer  un  tribut  des  aumônes  qu'ils 
ont  amaflées  au  général  de  leur  ordre,  qui  en  échange 
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leur  donne  un  titre  plus  relevé  ,  &  le  droit  de  porter 

quelques  ornemens  à  leurs  habits. 

Ces  moines  prétendent  avoir  beaucoup  de  fecrets 
pour  découvrir  la  vérité  ,  &  ils  font  le  métier  de 
ibrciers.  Ils  font  un  grand  myilere  de  leurs  préten- 
4us  fecrets>  &  n'admettent  perfonnc  dans  leur  ordre 
faj.is  avoir  paffé  par  de  très-rudes  épreuves  ,  comme 
de  les  faire  abftenir  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  ,  de  les 
fai'ire  laver  fept  fois  le  |our  dans  l'eau  froide  ,  de 
lei.  faire  afleoir  les  felîés  fur  les  talons  ,  de  frapper 
dans  cette  pofture  les  mains  audelTiis  de  la  tête, 
&:  de  fe  lever  fept  cens  quatre-vingt  fois  par  jour. 
f^'-oyei  Kempher  ,  Voyage  du  Japon. 

JAMMA-BUDO ,(Hi/I.  nac.  Boc.)  c'ell  une  vigne 
fb.uvage  du  Japon ,  dont  les  grappes  font  petites ,  & 
les  grains  de  la  grolTeur  des  raifins  de  Corinthe  fans 
pépins  ;  elle  fert  à  garnir  les  berceaux. 

JÂMNA  ,  (Gîog.  anc.)  ancienne  ville  de  la  petite 
îleBaléare,  c'ell-à-dire  de  Tile  Minorqiie  ;  on  croit 
communément  que  c'eft  CicuJella  lur  la  côte  occi- 
dentale de  l'ile.   [B.  J.) 

JAN  ,  f.  m.  (A".  )  au  trictrac  fe  dit  de  la  difpo- 
fition  du  jeu  ,  lorfqu'il  y  a  douze  dames  abattues 
deux  à  deux ,  qui  font  le  plein  d'un  des  côtés  du 
triûrac.  11  y  en  a  qui  font  dériver  ce  mot  de  Janiis, 
auquel  les  Romains  donnoient  plufieurs  faces ,  & 
difent  qu'on  l'a  mis  en  ufage  dans  le  jeu  du  tridrac 
pour  marquer  la  diverfité  des  taces  ;  il  y  a  plufieurs 
lottes  ^Q  jajis,  comme  le  grand  &  le  petit  jan,  le 
jan  de  trois  coups  ,  \cjan  de  deux  tables  ,  le  contre 
jan  de  deux  tables ,  jan  de  Mézéas  ,  contre  jan  de 
Mézéas,y<i/z  de  retour, /<j/2  de  récompenfe,ya/2qui 
ne  peut,  f^oyei  tous  ces  termes  expliqués  à  leur  ar- 
ticle. 

Quelques-uns  définiffent  encore  \e  jan  en  géné- 
ral un  coup  de  triûrac  qui  apporte  du  profit  ou  de 
la  perte  aux  joueurs ,  quelquefois  l'un  &  l'autre  en- 
femble. 

Jan  de  Mézéas,  au  trlûrac  ,  eft  un  coup  qui  fe  fait 
quand  au  commencement  d'une  partie  ;  on  fefaifit 
de  fon  coin  de  repos  fans  avoir  aucune  autre 
dame  abattue  dans  tout  fon  jeu.  Ce  jan  vaut  quatre 
points  lorfqU'on  amené  un  as,  &  fix ,  fi  l'on  en  ame- 
né deux. 

Jan  qui  ne  peut,  au  triftrac,  fe  fait  toutes  les  fois 
que  les  nombres  de  points  qu'on  amené  tombent  fur 
une  dame  découverte  de  l'adverlaire ,  &  que  les 
cafés  ferment  les  paffages  ;  &  il  le  fait  encore  au 
jan  de  retour,  lorfque  vous  ne  pouvez  jouer  les  nom- 
bres que  vous  avez  amenés. 

Jan  de  récompenje.  On  fait  un  jan  de  récompenfc 
au  triftrac,  lorfque  le  nombre  de  points  produits 
par  les  dés  jettes,  tombe  en  les  comptant  fur  une 
dame  découverte  de  ion  adveriaire  ;  le  gain  qu'on 
fait  dans  la  table  du  coin  de  repos  ,  &  celle  du  petit 
jan,  font  ditférens.  Dans  ta  première  on  ne  gagne 
fur  chaque  dame  découverte  que  deux  points  par 
limples  pour  chaque  moyen,  &  quatre  points  par 
doubles  ;  au  lieu  que  dans  la  dernière  on  profite  de 
quatre  points  par  fimples,  &  de  fix  par  doubles.  Mais 
fi  on  bat  par  deux  manières  fimples,  on  gagne  huit 
points  ,  &  douze  par  trois. 

Le  j~in  de  récompenje  arrive  quantité  de  fois  dans 
le  jeu  de  tridrac  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  &  il 
fe  fait  encore,  quand  s'étant  faifi  de  Ion  coin  de  re- 
pos ,  on  bat  celui  de  Ion  adveriaire  qiu  eil  vuide , 
&  pour  lors  on  gagne  quatre  points  par  fimples,  & 
fix  par  doubles. 

Jan  de  retour,  au  triârac,eft  un  jeu  qu'on  ne  peut 
faire  fans  avoir  rompu  fon  grand  jan,  parce  qu'il 
faut  le  lervir  des  mêmes  dames  qui  le  conipolc>ient. 
Pour  y  parvenir,  on  paiTc  les  dames  dans  la  pre- 
mière table  de  fon  adverfalre,  6^  on  les  conduit 
dans  la  féconde  qui  ell  celle  où  étoicni  d'abord  les 
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tas  deboisou  de  dames  de  celui  contre  qui  l'on  joue  • 
&  fi-tôt  que  les  cafés  de  cette  dernière  table  font 
remplies  ,  \QJan  deraoureÛ  fait.  On  ne  fauroit  palTer 
que  la  flèche  fur  laquelle  on  prend  palT'age  ,  ne  foit 
abfolument  nue  ,  autrement  le  paiTage  eit'  fermé  • 
c'eil  un  pafTage  pour  la  battre  ,  &  même  une  autre 
qui  (eroit  plus  loin  ;  mais  on  ne  pourroit  pas  pafler 
pour  cela  ;  tant  qu'on  garde  fon  /an  de  retour,  & 
lorlqu'on  le  fait ,  on  gagne  autant  qu'au  grand'  & 
pcntjan.  On  iaura  pour  règle  générale  ,  que  qui  ne 
peut  jouer  tous  les  nombres  qu'il  a  faits  au  Jan  de 
retour,  perd  deux  points  pour  chaque  dame  qu'il  ne 
peut  jouer,  foit  qu'il  ait  joué  par  fimples  ou  par  dou- 
bles ;  quand  le  jan  de  retour  eft  rompu ,  on  levé  à 
chaque  coup  ,  félon  les  dés,  les  dames  du  triftrac  - 
&  celui  qui  a  plutôt  fait ,  gagne  quatre  points  par 
fimples,  &  fix  par  doubles.  Après  quoi  on  empile  de 
nouveau  le  bois  pour  recommencer  à  abattre  les 
dames  ,  &  faire  de  nouveaux  plains  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  gagné  les  douze  trous  qui  font  le  tout  ou  la  par- 
tie complette  du  triûrac. 

Jan  de  deux  tables  au  triftrac  ,  eft  celui  qui  fe  fait 
quand  au  commencement  d'une  partie  on  n'a  aue 
deux  dames  abattues,  &  placées  de  lorte  que 'de 
votre  devons  pouvez  mettre  une  de  ces  dames  dans 
votre  coin  de  repos ,  &  l'autre  dans  celui  de  votre 
adverfe  partie.  Jan  de  deux  tables  eft  un  hafard  du 
jeu  de  tridrac  qui  tourne  à  l'avantage  de  celui  qui 
le  fait.  Il  vaut  quatre  points  par  fimple  &  fix  par 
double ,  qu'il  faut  marquer ,  quoiqu'on  ne  puifle  pas 
placer  iés  dames  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  fes 
coins  ,  ne  pouvant  être  pris  que  par  deux  dames  à- 
la-fois  ;  cependant ,  parce  qu'on  a  la  puiflance  de  les 
y  mettre  on  en  tire  le  profit. 

Jan  de  trois  coups ,  au  tridrac  ,  fe  dit  d'un  joueur 
qui  au  commencement  d'une  partie  abat  en  trois 
coups  fix  dames  de  fuite  depuis  la  pile  jufqn'où  eft 
compriie  la  café  de  fannes.  Ls/an  de  trois  coups  vzwt 
ordinairement  quatre  points  à  celui  qui  le  fait  Sc 
pas  plus,  parce  qu'il  ne  peut  fe  faire  par  doublets. 
Pour  que  ce  jan  profite,  les  règles  du  jeu  n'obligent 
point  à  jouer  le  dernier  coup  ;  on  peut  feulement 
marquer  quatre  points  pour  ion  jan,  &  faire  une 
café  dans  fon  grand  jan ,  avec  le  bois  battu  dans  le 
petit. 

Il  y  a  encore  d'autres  jans ,  tels  quey^z/z  de  courtes 
chaups ,  ou  celui  oià  par  un  coup  de  dés  fâcheux  on 
ne  peut  achever  ion  jan  de  retour  ;  jan  de  rencontre 
ou  celui  où  en  commençant  la  partie  ,  les  deux 
joueurs  amènent  les  mêmes  dés  ,  &c.  On  néglige  au- 
jourd'hui dans  la  pratique  du  jeu  la  plupart  de  ces 
jans. 

*  JANA ,  f.  f  (Mxtholog.  )  nom  de  Diane  ,  qui 
fut  changé  en  celui  de  Diana,  par  l'addition  du  D  , 
que  l'J  conibnne  entraîne  dans  plufieurs  langues. 
Varron  appelle  la  lune  dans  fes  différentes  phafes  , 
Jane  croijjante  &  dkroijfante.  D'autres  prétendent 
que  Diana  a  été  fait  de  diva  Jana  ,  ou  dia  Jana  ;  le 
foleil  s'eft  appelle  auffi  divos  Janos  ,  dieu  Janus. 

JANACA,  f  m.  (^Hijl  nat.  Zoologie.  )  animal 
quadrupède  qui  fe  trouve  en  Afrique  ùaus  la  Nigri- 
tie  ;  il  eft  auiîi  haut  qu'un  cheval ,  mais  il  n'eft  point 
fi  long  ;  iés  jambes  font  menues  ,  fon  cou  elt  long  , 
ia  peau  eft  rouife  ou  jaunâtre  avec  des  raies  blan- 
ches ;  Ion  front  eft  armé  de  cornes  comme  les  bœufs. 

*  JANACI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  jeunes  hommes 
courageux ,  ainfi  appelles  chez  les  Turcs  de  leur  ver- 
tu guerrière. 

JANACONAS  ,  (  HiJl.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  dans  la  nouvelle  Eipagne  un  droit  que  les 
Indiens  foumis  aux  Eipagnols  lont  obligés  de  payer 
pour  leur  iortie ,  lorlqu'ils  quittent  leurs  bourgs  ou 
leurs  villages. 

*  JANCAM,  f. m,  (^Hijl.  mod.)  petit  fourneau 
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de  terre  à  Tufage  des  Chinois  qui  s'en  fervent  pour 
faire  le  thé  &  pour  cuire  lejuncam. 

JANCOMA  ,  (  Géog.  )  royaume  d'Afie,  dans  les 
Indes  orientales  ,  au  royaume  de  Pégu  ,  dans  la  par- 
tie de  la  peninfule  de  l'Inde ,  qui  eft  au-delà  du 

Gançe.  .         ,    ,, , 

JANEIRO  Rio  ,  (  Géog.  )  nviere  de  1  Amérique 
méridionale  lur  la  côte  du  Bréfil  ;  elle  donne  Ion 
nom  à  une  province  ou  capitainerie  où  eft  StSéba- 
ftien.  Elle  tut  découverte  par  François  Villcgagnon 
proteftant,  en  1 5 1  ï  ;  mais  les  Portugais  s'emparè- 
rent du  pays  en  i  558.  Le  Rio  Janeiro  que  j'ai  qua- 
lifié de  rivière,  elt  plutôt  un  golte,  puiique  l'eau 
en  ell  ftlée  ,  &  que  l'on  y  trouve  des  poiflbns  de 
mer  des  requins  ,  des  raies  ,  des  marfouins ,  & 
jnéme  jufqu'à  des  baleines.  (  Z>.  /.  ) 

JANGOMAS  ,  f.  m.  (  Boian.  exos.  )  arbre  de  la 
côte  de  Malabar,  nommé  par  C.  B.  aiibius  arbor 
pruno  fimilis  ,  fpinofa.  Il  vient  fans  culture  dans  les 
champs  ,  s'élève  à  la  hauteur  du  prunier  ordinaire, 
&  eft  tout  hérifle  d'épines  ;  fa  fleur  eft  blanche  ;  fon 
fruit  reffemble  à  celui  du  forbier ,  jaune  quand  il  eft 
mûr ,  d'un  goût  de  prune  fauvage  ,  ftiptique ,  & 
acerbe;  on  l'emploie  dans  les  remèdes  aftringens, 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  (Z?.  /.  ) 

JANJA ,  (  Gèog.)  fleuve  de  la  Sibérie  feptentrlo- 
nale  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer  glaciale. 

JANICULE  ,  (  Géog.  anc.  6-  Littirat.  )  montagne 
ou  plutôt  colline  de  la  ville  de  Rome ,  quoiqu'elle 
ne  ioit  pas  comprife  dans  le  nombre  des  fept ,  qui 
ont  fait  donner  à  cette  capitale  le  nom  de  la  ville 
aux  fept  montagnes ,  urbsfepticolHs. 

Le  JanicuU  avoit  tiré  la  dénomination  de  Janus 
qui  y  demeuroit  vis-à-vis  du  Capitole,  lequel  étoit 
lilors  occupé  par  Saturne  ;  ils  pofTédoient  chacun 
une  petite  ville  ;  &  quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
fubfiftalTent  plus  après  la  guerre  de  Troie  ,  Vir- 
gile n'a  pas  lailTé  d'orner  TEncide  de  cette  tradition 
populaire.  Voyez,  dit  Evandre  au  héros  troyen , 
ces  deux  villes  dont  les  murs  font  renverfés;  leurs 
ruines  même  vous  rappellent  le  règne  de  deux  an- 
ciens monarques  ;  celle-ci  fut  bâtie  par  Janus  ,  & 
celle-là  par  Saturne  :  l'une  fut  nommée  JanicuU  , 
&  l'autre  fut  appellée  Sacurnic. 

Hœc  duo  prœtereà  disjeclis  oppida  mûris  , 
RcUiquias  ,  veurumqut  vides  monimcnca  virorum  , 
Hanc  Janus  pater  ,  hanc  Saturnus  condidit  urbtm 
Janiculum /iw/'c,  ilU  fuerat  Saturnia  nomcn. 
iEnéid.  liv.  VIII.  v.  355. 

Cette  oppofition  de  deux  villes,  donna  lieu  au 
nom  ^Aniipoiis  ,  dont  Pline  fe  fcrt  pour  défigner  le 
Januult.  AncusMartius  le  joignit  à  la  ville  de  Rome 
par  un  pont  qu'il  fit  bâtir  lur  le  Tibre.  Numa  Pom- 
pilius  y  fut  enterré,  ielon  Dcnys  d'Halicarnafle, 
Titc-Livc,  Pline  ,  &  Solin.  Eufebe  dans  fa  chroni- 
que y  met  aufiî  la  fépulturc  du  poëte  Stace  ;  Vidtoré 
place  au  JanicuU  les  jardins  de  Géta,  que  le  Nardini 
&  le  Donati  croient  avoir  été  formes  près  de  la 
porte  Scptinienne. 

On  pofoit  au  JanicuU  un  corps-degarde  dans  le 
tems  des  Comices  ,  &  on  y  monîoit  la  garde  pour  la 
sûreté  de  la  ville  &  de  la  rivière  qui  coule  au  bas. 
Aujourd'hui  cette  colline  comprend  fous  elle  le  Va- 
tican ,  &:  fe  termine  à  l'églile  de  Santo-Spiriiu  in 
Sajjia.  On  l'appelle  communément  Moniorio  ,^  caufe 
de  la  couleur  de  Ion  fable  qui  eft  jaunâtre  :  c'eft  un 
des  endroits  de  Rome  des  moins  habités. 

Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  JanicuU,  que  les 
Romains  appelloient/'o//5  y^/7/c«/«/2/;'i  ,  Antonin  l'a- 
volt  rebâti  de  marbre.  Il  fc  rompit  par  la  fuite  des 
tems ,  6c  demeura  dans  un  trifte  état  de  décombres, 
jufiju'à  ce  que  Sixte  I V.  en  ait  conftruii  un  autre  a 


J  A  N 

la  place  :  c'eft  de-là  que  lui  vient  fon  nom  modernej 
ponte  Sijlo.   (  Z>.   /.  ) 

JANIPABA  ,  f.  m.  ganipa  ,  fruclu  erato,  (  Botan. 
exot.  )  Plum.  efpece  de  génipa  du  Bréfil,  &  des  lies 
de  l'Amérique  ,  dont  il  eft  un  des  plus  grands  arbres, 
reffemblant  au  hêtre  ;  fon  écorce  eft  grife  ou  blan- 
che ;  Ion  bois  eft  moelleux  &  fragile  ;  fes  rameaux 
font  revêtus  de  feuilles  longues  de  plus  d'un  pié,  de 
couleur  verte,  luiiantes,  &  en  forme  de  langue  de 
bœuf;  fa  fleur  eft  petite ,  d'une  feule  pièce  ,  en  clo- 
che ,  approchante  de  celle  du  narciffe  ,  blanche  ,  ta- 
chetée de  jaune  en-dedans ,  répandant  une  odeur 
de  girofle  ;  fon  fruit  eft  plus  gros  qu'une  orange  , 
rond ,  couvert  d'une  écorce  tendre  ,  &  cendrée  ;  fa 
chair  folide ,  jaunâtre  ,  vifqueule ,  s'amollit  en  mù- 
rlffant,  &  donne  un  fuc  aigrelet,  d'un  parfum  afTez 
agréable  :  on  trouve  au  milieu  de  ce  fruit ,  qui  eft 
partagé  en  deux,  des  femences  comprimées,  pref- 
que  orbiculaires  ;  on  mange  le  fruit  quand  il  eft  mûr  ; 
on  en  tire  par  exprefllon  une  liqueur  vineufe ,  qui 
dans  le  commencement  eft  aftringente  &  rafraîchif- 
fante  ,  mais  qui  étant  gardée  ,  perd  fonaftrlûlon  ,  & 
devient  échauffante.  (  Z).  /.  ) 

JANISARKI  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on  nomme  ainfi  I 
à  Conftantinople  le  baiar  couvert,  où  l'on  vend  les 
drogues  &  les  toiles.  C'eft  un  vafte  bâtiment  fermé 
par  deux  grandes  voûtes,  fous  l'une  defquelles  font 
toutes  les  boutiques  de  Droguerie,  &  (bus  l'autre 
celles  des  Marchands  de  toile.  Diclionnaire  de  Com- 
merce. 

JANISSAIRE ,  f.  m.  (  Hift.  turq.  )  foldat  d'infan- 
terie turque  ,  qui  forme  un  corps  formidable  en  lui- 
même  ,  ÔC  fur-tout  à  celui  qui  le  paye. 

Les  gen-y-céris  ,  c'eft-à-dire  ,  nouveaux  foldats  ,' 
que  nous  nommqns  janijfa ires ,  fe  montrèrent  chez 
les  Turcs  (  quand  ils  eurent  vaincu  les  Grecs  )  dans 
toute  leur  vigueur,  au  nombre  d'environ  45  mille, 
conformément  à  leurétablifl'ement,  dont  nous  igno- 
rons l'époque.  Quelques  hiftoriens  prétendent  que. 
c'elf  le  fultan  Amurath  1 1  ,  fils  d'Orcan ,  qui  a  donné 
en  1 371  ,à  cette  milice  déjainftltuée ,  la  forme  qu'on 
voit  fubfifter  encore. 

L'ofHcicr  qui  commande  cette  milice,  s'appelle 
jen-y-céris  aghafi  ;  nous  difons  en  françols  \!aga  des 
Jaiiijfaires  ;  6c  c'eft  un  des  premiers  officiers  de  l'em-, 
pire. 

Comme  on  diftingue  dans  les  armées  de  fa  hau- 
telTe  les  troupes  d'Europe  ,  &  les  troupes  d'Afie  ,  les 
janiffaires  fc  divifcnt  aulfi  enjanijjaires  de  Conftan- 
tinople ,  &  janijfaires  de  Damas.  Leur  paye  eft  de- 
puis deux  afpres  jufqu'à  douze  ;  l'afpre  vaut  envi- 
ron fix  liards  de  notre  monnoie  a£fuelle. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Salonique ,  que  le  grand- 
feigneur  leur  fait  donner  toutes  les  années,  le  jour 
de  Ramazan.  Sous  cet  habit  ils  mettent  une  liirvefte 
de  drap  bleu;  ils  portent  d'ordinaire  un  bonnet  de 
feutre  ,  qu'ils  appellent  un  larcola ,  &  un  long  chape- 
ron de  même  étoffe  qui  pend  fur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  en  tems  de  guerre  un  labre,  un 
moulquet,  &  un  fourniment  qui  leur  pend  du  côté 
gauche.  Quant  à  leur  nourriture,  ce  (ont  les  foldats 
du  monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  alimentés; 
chaque  oda  Acjanijjaires  avoit  jadis,  &  a  encore, 
un  pourvoyeur  qui  lui  fournit  du  mouton  ,  du  ris, 
du  beurre  ,  des  légumes  ,  &  du  pain  en  abondance. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails,  qu'on  fera 
peut-être  bien  ailé  de  trouver  ici ,  &  dont  nous  avons 
M.  de  Tournctbrt  pour  garant  ;  les  chofes  à  cet  égard, 
n'ont  point  change  depuis  fon  voyage  en  Turquie. 

Lus  janijfaires  vivent  honnêtement  dans  Conftan* 
tinople  ;  cependant  ils  (ont  bien  déchus  de  cette  hau- 
te eftime  oii  étoicnt  leurs  prédécefiéurs ,  qui  ont 
tint  contribué  à  l'établiffement  de  l'empire  turc. 
Quelques  précautions  qu'ayent  pris  autrefois  les  em- 
pereurs. 
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pereurs ,  pour  rendre  ces  troupes  incorruptibles  ;. 
elle»  ont  dégénéré.  II  fembic  même  qu'on  folt  bien- 
aife  depuis  plus  d'un  lîeclc ,  de  les  voir  moins  ref- 
peftées ,  de  crainte  qu'elles  ne  fe  rendent  plus  re- 
doutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  tnr- 
que  s'arroge  le  nom  de  janijfains ,  il  eft  pourtant 
sûr  que  dans  tout  ce  valle  empire ,  il  n'y  en  a  pas 
plus  de  i)  mille  qui  foient  vrais  JahiJ/hires  ,  ou /<:- 
nlif-iires  de  la  Porte  :  autrefois  cette  milice  n'étoit 
compofée  que  des  enfans  de  tribut,  que  l'onindrui- 
ioit  dans  le  Mahométifme.  Préfentement  cela  ne  fe 
pratique  plus ,  depuis  que  les  officiers  prennent  de 
l'argent  des  Turcs ,  pour  les  recevoir  dans  ce  corps. 
Il  n'étoit  pas  permis  autrefois  aux  janijjaircs  de  fe 
marier,  les  Mufulmans  étant  perfuadés  que  les  foins 
du  ménage  rendent  les  foldats  moins  propres  à  la 
profe/fion  des  armes  :  aujourd'hui  fe  marie  qui  veut 
avec  le  confentement  des  chefs,  qui  ne  le  donnent 
pourtant  pas  fans  argent  ;  mais  la  principale  raifon 
qui  détourne  [es  janijjaircs  du  mariage ,  c'eft  qu'il  n'y 
a  que  les  garçons  qui  parviennent  aux  charges ,  dont 
les  plus  recherchées  font  d'être  chefs  de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes  cafernes, 
diltribuées  en  plufieurs  chambres  :  chaque  chambre 
a  fon  chef  qui  y  commande.  II  reçoit  fes  ordres  des 
capitaines,  au-defllis  defquels  il  y  a  le  lieutenant 
général ,  qui  obéit  à  l'aga  i'eul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  janljfaires  eft  fait 
comme  la  manche  d'une  cafaque  ;  l'un  des  bouts  fert 
à  couvrir  leur  tête  ,  &  l'autre  tombe  fur  leurs  épau- 
les; on  attache  à  ce  bonnet  fur  le  front, une  efpece 
de  tuyau  d'argent  doré  ,  long  de  demi-pié ,  garni  de 
fauii'es  pierreries.  Quand  les  janijf aires  marchent  à 
l'armée ,  le  fultan  leur  fournit  des  chevaux  pour  por- 
ter leur  bagage  ,  &c  des  chameaux  pour  porter  leurs 
tentes  ;  favoir  un  cheval  pour  lo  foldats  ,  &  un  cha- 
meau pour  20.  A  l'avènement  de  chaque  fultan  fur 
le  tronc  ,  on  augmente  leur  paye  pendant  quelque 
tems  d'un  afpre  par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille  de  ceux  qui 
meurent  fans  enfans  ;  &les  autres,  quoiqu'ils ayent 
des  enfans  ,  ne  laiffent  pas  de  léguer  quelque  chofe 
à  leur  chambre.  Parmi  \es  janijjaircs ,  il  n'y  a  que  les 
iblacs  &  les  peyes  qui  foient  de  la  garde  de  l'empe- 
reur ;  les  autres  ne  vont  au  ferrail ,  que  pour  accom- 
pagner leurs  commandans  les  jours  de  divan,  & 
pour  empêcher  les  defordres.  Ordinairement  on  les 
met  en  fentinelle  aux  portes  &  aux  carrefours  de  la 
.ville  :  tout  le  monde  les  craint  &  les  refpefte  ,  quoi- 
qu'ils n'ayent  qu'une  canne  à  la  main ,  car  on  ne 
leur  donne  leurs  armes ,  que  lorfqu'ils  vont  en  cam- 
pagne. 

Plufieurs  d'entre  eux  ne  manquent  pas  d'éduca- 
tion ,  étant  en  partie  tirés  du  corps  des  azaucoglans, 
parmi  lefquels  leur  impatience ,  ou  quelqu'autre  dé- 
faut ,  ne  leur  a  pas  permis  de  refter  :  ceux  qui  doi- 
vent être  reçus ,  paifent  en  revue  devant  le  commif- 
falre  ,  &  chacun  tient  le  bas  de  la  vefte  de  fon  com- 
pagnon. On  écrit  leurs  noms  furie  regiftre  du  grand- 
léigneur;  après  quoi  ils  courent  tous  vers  leurs  maî- 
tres de  chambre  ,  qui  pour  leur  apprendre  qu'ils  font 
lous  fa  jurifdiftion  ,  leur  donne  à  chacun  enpaffant, 
im  coup  de  main  derrière  l'oreille. 

On  leur  fait  faire  deux  fermens  lors  de  leur  enrô- 
lement ;  le  premier,  de  fervirfidellement  le  grand- 
felgneur;  le  fécond,  de  fuivre  la  volonté  de  leurs  ca- 
marades. En  effet,  il  n'y  a  point  de  corps  plus  uni 
que  celui  àesjanijfaircs ,  &  cette  grande  union  fou- 
tient  fingulierement  leur  autorité  ;  car  quoiqu'ils  ne 
foient  que  12  à  13  mille  dans  Conftantinople  ,  ils 
font  surs  que  leurs  camarades  ne  manqueront  pas 
d'approuver  leur  conduite. 

De-là  vient  leur  force ,  qui  efl  telle ,  que  le  grand- 
Tom*  FIIJ^ 
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feigneur  n'a  rien  au  monde  de  plus  à  craindre  que 
leurs  caprices.  Celui  qui  fe  dit  l'invincible  lultnn  ^ 
doit  trembler  an  premier  fignal  de  la  mutinerie  d'un 
m'iicrMc  janij/aire. 

Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  fait  changer  à  leur 
fantaific  la  face  de  l'empire  ?  les  plus  fiers  empereurs, 
&:  les  phis  habiles  minifires,  ont  ibuvent  éprouvé 
qu'il  étolt  pour  eux  du  dernier  danger  d'entretenir 
en  tems  de  paiv  ,  une  milice  fi  redoutable.  Elle  dé- 
pofa  Bajazet  II.  en  1511;  elle  avança  la  mort  d'A- 
murat  III.  en  1595  ;  elle  menaça  Mahomet  I II.  de 
le  détrôner.  Olman  I  I.  qui  avoit  juré  leur  perte  , 
ayant  imprudemment  fait  éclater  fon  deifein  ,  en  fut 
indignement  traité  ,  puifqu'ils  le  firent  marcher  à 
coups  de  pies  depuis  le  ferrail  jufques  au  château  des 
fept  tours,  où  il  fut  étranglé  l'an  1621.  Muftapha 
que  cette  infolcnte  milice  mit  à  la  place  d'Ofiuan  , 
fut  détrôné  au  bout  de  deux  mois  ,  par  ceux-là  mê- 
me qui  l'avoient  élevé  au  faire  des  grandeurs.  Ils 
firent  aufïï  mourir  le  fultan  Ibrahim  en  1649  '  'i['rés 
l'avoir  traîné  ignominieufement  aux  fept  tours  ;  ils 
renverferent  du  trône  fon  fils  Mahomet  I  V.  à  caufe 
du  malheureux  fuccès  du  fiége  de  Vienne  ,  lequel 
pourtant  n'échoua  que  par  la  faute  de  Cara-Mufta- 
pha  ,  premier  vifir.  Ils  préférèrent  à  cet  habile  fultaa 
fon  frère  Soliman  III.  prince  fans  mérite ,  &  le  dé- 
poferent  à  fon  tour  quelque  tems  après.  Enfin,  en 
1-30  ,  non-contens  d'avoir  obtenu  qu'on  leur  facri- 
fiât  le  grand  vifir,  le  rei-Etfendi,  &  le  capitan  bâcha  ; 
ilsdépoferent  Achmet  III.  l'enfermèrent  dans  la  pri- 
fon  ,  d'oii  ils  tirèrent  fultan  Mahomet,  fils  de  Mufta- 
pha  II.  &  le  proclamèrent  à  fa  place.  Voilà  comme 
les  fuccefîlons  à  l'empire  font  réglées  en  Turquie. 
(D.J.) 

JANNA  (la.  ) ,  Géog.  contrée  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne dans  la  Macédoine  ,  fur  l'Archipel ,  bornée 
N.  parle  Comenolitari ,  S.  par  la  Livadie  ,  O.  par 
l'Albanie  ,  &  E.  par  l'Archipel.  Elle  répond  à  la 
Thefliilie  des  anciens  ;  LarifTe  en  efl  la  capitale  ;fes 
principales  rivières  font  le  Sclamprla  ,  le  Pénée  des 
Grecs  ,  l'Epidêne  qui  eft  leur  Apidanus  ,  &c  l'Agrio- 
méla  ,  qui  eft  leur  Sperchius.  (Z>.  /,) 

JANNANINS,  f.  m.  pi.  (Hi).  mod.fupcrftit.)  c'eft: 
le  nom  que  les  Nègres  de  quelques  parties  intérieu- 
res de  l'Afrique  donnent  à  des  efprits  qu'ils  croient 
être  les  ombres  ou  les  âmes  de  leurs  ancêtres  , 
&  qu'ils  vont  confulter  &  adorer  dans  les  tombeaux. 
Quoique  ces  peuples  reconnoifTent  un  dieu  fuprê- 
me  nommé  Kanno^  leur  principal  culte  eft  réfervé 
pour  ces  prétendus  efprits.  Chaque  nègre  a  (on  jun-' 
nanin  tutélaire  ,  à  qui  il  s'adrefl'e  dans  fes  befoirjç  , 
il  va  le  confulter  dans  fon  tombeau ,  &  règle  fa  con- 
duite fur  les  réponfes  qu'il  croit  en  avoir  reçues.  Ils 
vont  fiir-tout  les  interroger  fur  l'arrivée  des  vaif- 
feaux  européens ,  dont  les  marchandifes  leur  plai- 
fent  autant  qu'aux  habitans  des  côtes.  Chaque  vil- 
lage a  un  jannanïn  protefteur ,  à  qui  l'on  rend  un 
culte  public ,  auquel  les  femmes ,  les  enfans  &  les 
efclaves  ne  font  point  admis  :  on  croiroit  s'attirer  la 
colère  du  génie,  fi  on  permettoit  la  violation  de 
cette  règle. 

J  ANOUARE,  f.  m.  (//'/?•  nai^j  aniînal  quadrupède 
du  Bréfd  ,  monté  fur  des  jambes  hautes  &  feches 
comme  un  lévrier  ,  ce  qui  le  rend  très-léger  à  la 
courfe.  11  eft  de  la  grandeur  d'un  chien ,  fa  peau  eft 
tachetée  comme  celle  d'un  tigre.  Cet  animal ,  qui 
eft  très -agile  &  très- vorace  ,  caufe  beaucoup  de 
frayeur  aux  habitans. 

JANOW,  (Géog.)  il  y  a  trois  villes  de  ce  nom 
en  Pologne.  La  première  eft  dans  la  haute  Podolic; 
la  féconde  dans  la  province  de  Mazovie,  fur  les  fron- 
tières de  la  PrufTe  ;  &  la  troifieme  eft  en  Lithuanie, 
dans  la  province  de  Bricfcia. 
1  LU 
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JANOWECZ,  {Géog.)  ville  de  la  petite  Pologne, 
fituée  dans  le  Palatinat  de  Sendomir. 

JANOWITZ  ,  (Gcog.)  petite  ville  de  Bohème  au 
cercle  de  Kaurlchim,  tameuie  par  la  bataille  de 
1645  ,  où  le  général  iliédois  Torftenfon  défit  les  Im- 
périaux. Elle  ert  à  fix  milles  de  Prague ,  en  allant 
vers  la  Moravie.  Long.  J2.  ^S.  latit.  5.  iz.^D.J.) 

J  AN-RAI  A  f.  f.  (Bot.')  genre  de  plante  à  fleur  en 
roie  compolée  de  plufieurs  pétales  dUpolés  en 
rond'  fon  calice  devient  dans  la  luite  un  fruit  ailé, 
qui  n'a  qu'une  feule  capfule  ,  &  qui  renferme  une 
femence  arrondie.  Plumier. 

*  jANSÉNISME,f.  m.  {HiJl.eccUf.)  dlfpute  fur 
la  <7race ,  &  fur  différens  autres  points  de  la  doftrine 
chrétienne,  à  laquelle  un  ouvrage  de  Corneille  Jan- 
fénius  a  donné  lieu. 

Corneille  Janfénius  naquit  de  parcns  catholiques 
à  Laerdam  en  Hollande.  Il  étudia  à  Utrecht,  àLou- 
vain  Si  à  Paris.  Le  fameux  Jean  du  Verger  de  Hau- 
ranne,abbé  de  S.  Cyran,  fon  ami, le  mena  àBayonne, 
où  il  paffa  douze  ans  en  qualité  de  principal  du  col- 
lège. Ce  fuî-là  qu'il  ébaucha  l'ouvrage  qui  parut 
après  fa  mort  fous  le  titre  d'JuguJîinus.  De  retour 
à  Louvain,  il  y  prit  le  bonnet  de  dofleur,  obtint 
une  chaire  de  profeffeur  pour  l'Ecriture-fainte ,  & 
fut  nommé  à  l'évêché  d'Ypres  qu'il  ne  pofféda  pas 
long-tems.  Il  mourut  de  pefte  quelques  années  après 
fa  nomination. 

11  avoit  travaillé  vingt  ans  à  fon  ouvrage.  Il  y 
mit  la  dernière  main  avant  fa  mort ,  &:  laifTa  à  quel- 
ques amis  le  foin  de  le  publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1640  à  Louvain  en  un 
volume  in-folio  ,  divifé  en  trois  parties ,  qui  traitent 
principalement  de  la  grâce. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Janfénius ,  &  dans 
fon  teftament ,  diverfes  proteftations  de  fa  foûmif- 
fion  au  S.  Siège. 

Le  pape  Urbain  VIII.  profcrivit  en  1649  l'-^«S'"/ 
iinus  de  Corneille  Janfénius,  comme  renouvellant 
les  erreurs  du  Bayanifme.  Cornet ,  fyndic  de  la  fa- 
culté ,  en  tira  quelques  propofuions  qu'il  défera  à 
la  Sorbonne  ,  qui  les  condamna.  Le  dofteur  Saint- 
Amour  &  foixante  &  dix  autres  appellerent  de  cette 
décifion  au  parlement.  La  faculté  porta  l'affaire  de- 
vant le  clergé.  Les  prélats ,  dit  M.  Godeau,  voyant 
les  efprits  trop  échauffés  ,  craignirent  de  prononcer, 
&  renvoyèrent  la  chofe  au  pape  Innocent  X.  Cinq 
cardinaux  &  treize  confulteurs  tinrent  par  l'ordre 
d'Innocent ,  dans  l'efpace  de  deux  ans  &  quelques 
mois ,  trentc-fix  congrégations.  Le  pape  préfida  en 
perfonne  aux  dix  dernières.  Les  propofuions  y  fu- 
rent difcutées.  Le  dofteur  Saint-Amour ,  l'abbé  de 
Bourzeis,  &  quelques  autres  qui  défendoient  la  caufe 
de  Janfénius ,  furent  entendus  ;  &  l'on  vit  paroître 
en  1653  le  jugement  de  Rome  qui  cenfure  &  qualifie 
les  propofuions  fuivantes. 

Première  ^xo^oixùon.  Aliqua Dû prœcepta  homini- 
ius  jujlis  \oUntibus  &  conantibus ^fcciindhm  prmfences 
quas  habent  vires  ,  funt  impo(jibiHa.  Dccjlquoque  illis 
graùa  qud  pnJfîbiHa  fiant.  Quelques  commandemens 
de  Dieu  font  impoffibles  à  des  hommes  juftcs  qui 
veulent  les  accomplir ,  &  qui  font  à  cet  effet  des 
efforts  félon  les  forces  préfentes  qu'ils  ont.  La  grâce 
même  qui  les  leur  rendroit  pofTiblcs,  leur  manque. 

Cette  propofition  qui  fe  trouve  mot  pour  mot 
dans  Janlénius, fut  déclarée  téméraire,  impie,  blaf- 
phématoire  ,  frappée  d'anathcmc,  &:  hérétique. 

Calvin  avoit  prétendu  que  tous  les  commande- 
mens font  impofîlbles  à  tous  les  jufles  ,  même  avec 
la  grâce  efficace  ,  Si  cette  erreur  avoit  été  profcrite 
dans  la  fixicme  fefTion  du  concile  de  Trente. 

La  dodtrine  de  l'Eglife  efl  que  Deus  impoffihilia  non 
jubtt^jed  jubtndo  monit  & facerc  quod pojjîs  y  &  pctere 

quod  non  pojfis  ;  que  Dieu  n'ordonne  rien  d'impof- 
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fîble ,'  maïs  avertit  en  ordonnant  &:  de  faire  ce  quô 
l'on  peut ,  &  de  demander  ce  que  l'on  ne  peut  pas. 

Seconde  propofition:  intcriori  gratiœ  in Jlatu  na- 
tures lapf(S  nunqiuvn  rcjijlitur.  Dans  l'état  de  nature 
tombée  ,  on  ne  rélifte  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

Cette  propofition  n'eft  pas  mot  à  mot  dans  l'ou- 
vrage de  Janfénius  ;  mais  la  dodrine  qu'elle  préfen- 
te fut  notée  fl'héréfie,  parce  qu'elle  parut  oppofée 
à  ces  paroles  de  J.  C.  Jcnifalcm ,  quoties  volui  con- 
gngarc  filios  tuos  ,  jicut  gallina  congngat  puUos  fuos 
fub  alis,  &  noluifti.  Jérufalem,  combien  de  fois  n'ai-je 
pas  voulu  rafî'embler  tes  enfans ,  comme  la  poule 
raffemble  fes  petits  fous  fes  ailes ,  &  tu  ne  l'as  pas 
voulu?  &  à  celles-ci  que  S.  Etienne  adrefTe  aux 
Juifs;  dura  cervice  &  incircumcijis  cordibus,  vosfemper 
Spiritui  fanclo  refîfiitis.  Têtes  dures ,  cœurs  incir- 
concis ,  vous  réfiflez  toiijours  à  l'Efprlt  faint  ;  &  à 
ce  paflage  de  S.  Paul ,  vidctc  ne  qiiis  vejlrâm  défit  gra- 
tiœ Dei.  Faites  qu'aucun  devons  ne  réiifle  à  la  grac© 
de  Dieu. 

Troifieme  propofition  :  ad  merendnm  vel  dimeren- 
dum  in  fiutii  naturx  lapfœ. ,  non  reqtiiritur  in  homine 
libertas  a  ncceffîtate  ,  J'ed  fufficit  libzrtas  a  coaclione. 
Dans  l'état  de  nature  tombée, l'homme  pour  méri- 
ter ou  pour  démériter  n'a  pas  befbin  d'une  liberté 
exemte  de  nécefTité,  il  lui  fufîit  d'une  liberté  exemtc 
de  contrainte. 

On  ne  lit  pas  cette  propofition  dans  Janfénius, 
mais  celle-ci  :  l'homme  eft  libre ,  dès  qu'il  n'eft  pas 
contraint.  La  nécefTité  fimple ,  c'eft-à-dire  la  déter- 
minatlonlnvlncible  qui  part  d'un  principe  extérieur, 
ne  répugne  pointa  la  liberté.  Une  oeuvre  efl  méri- 
toire ou  démérltolre  ,  lorfqu'on  la  fait  fans  contrain- 
te ,  quoiqu'on  ne  la  faffe  pas  fans  nécefTité.  Foyer 
lib,  VI.  de  grat.  Chriji.  C'efl  la  fuite  du  penchant  de  la 
déleûation  vidorieufe  ,où  l'homme  mérite  &  démé- 
rite, quoique  fon  adion  exemte  de  contrainte  ne  le 
folt  pas  de  nécefTité. 

La  propofition  troifieme  fut  déclarée  hérétique  ; 
car  il  efl  de  fol  que  le  mouvement  de  la  grâce  effi- 
cace même  n'emporte  point  de  nécefTité. 

Luther  &  Calvin  n'avolent  admis  dans  l'homme 
de  liberté  que  pour  le  phyfique  des  aftions.  Quant 
au  moral ,  ils  prétendoient  que  l'exemtlon  de  con- 
trainte fuffifbit;  &  que  quoique  néccfîité,  on  pour- 
roit  mériter  ou  démériter;  le  concile  de  Trente  avoit 
anathématlfé  ces  erreurs. 

Quatrième  propofition  i  femi-pelagiani  admitte-i 
tant  prœvenientis  gratice  neceffîtatem  adfingulos  acius. 
etiarn  ad  initium  fidci  ;  &  in  hoc  erant  hxretici  quod 
yellent  eam  gratiam  talem  ejfe  cui  pojfec  humana  volun- 
tas  rcfijiere  vel  obtempcrare.  Les  fcmi-pélagiens  admet- 
toient  la  néceiTité  d'une  grâce  prévenante  pour  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  ,  même  pour  le  commence- 
ment de  la  foi  ;  &  ils  étoient  hérétiques ,  en  ce  qu'ils 
penfbient  que  cette  grâce  étolt  telle  que  la  volonté 
de  l'homme  pouvoit  s'y  fbumettre  ou  y  réfiflcr. 

La  première  partie  de  cette  propofition  efl  ua 
fait ,  &  on  lit  dans  Janfénius,  liv.  VII.  &  VIII.  de 
l'héréf.  pélag,  il  n'cfl  pas  douteux  que  les  demi-Péla- 
gicns  n'ayent  admis  la  nécefTité  d'une  grâce  aâuclle 
&;  intérieure  pour  les  premières  volontés  de  croire, 
d'eipcrer,  &c. 

Cette  opinion  de  Janfénius  fur  le  fémi-pélagia- 
nifme  efl  regardée  par  tous  les  Théologiens  comme 
contraire  à  la  vérité  &  à  l'autorité  de  S.  Auguflln, 
&  la  qualité  de  f'iuff'e  de  la  cenfure  tombe  là-dcfTus. 

Quant  à  la  féconde  partie  qui  concerne  le  dogme, 
elle  a  été  qualifiée  ù'/iérétique.  Ainfi  il  paroit  qu'il 
falloit  dire  ,  i'^.  que  les  fémi-Pélagiens  n'ont  point 
admis  la  nécefTité  d'une  grâce  intérieure  pour  le 
commencement  de  la  fol  ;  2°.  que,  quand  ils  Tau» 
roicnt  admifc ,  ils  n'auroient  point  erré  en  préten- 
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dant  que  cette  grâce  étoit  telle  que  la  volonté  piit 
y  confentir  ou  la  rejetter. 

Cinquième  propolition  :  fcmi-Pclagianum  ejl  di- 
cen  Chiijhiin  pro  omnibus  hominibus  moniium  eÏÏe  aut 
fanguinem  fudliJc.  C'cll  une  erreur  demi-pclagicnne 
queJelus-Chrilt  efl  mort  pour  tous  les  hommes,  ou 
qu'il  ait  répandu  fon  (ang  pour  eux. 

Janiénius  dit,  de  grac,  Chrifl.  lii.  III.  cap.  ij .  que 
les  pères,  "bien  loin  de  pcnfer  que  Jelus-Chrift  foit 
mort  pour  le  lalut  de  tous  les  hommes,  ont  regardé 
cette  opinion  comme  ime  erreur  contraire  à  la  foi 
catholique,  &  que  le  fentiment  de  S.  Augtiftin  ell, 
qu'il  n'eft  mort  que  pour  les  prédclîinés  ,  &  qu'il  n'a 
pas  plus  prié  ion  Père  pour  le  ("alut  des  reprouvés 
que  pour  le  ialut  des  démons. 

Le  i"y rabole  de  Nicée  a  dit ,  qui  proptcr  nos  homines 
&  p,  opter  nojîram  faluicrn  dcfccndit  de  caiis  .  .  .  incar- 
mitas  ejl . .  .pajfus  ejl , ,  .6c\a  cinquième  propolition 
fut  condamnée  comme  impie,  blafphématoire  & 
hérétique. 

Cependant  M.  Bofliiet  dit ,  jujîif.  des  rèflcx.  moral, 
p.  67.  qu'il  ne  faut  pas  faire  un  point  de  foi  égale- 
ment décidé  de  la  volonté  de  fauver  tous  les  juftihés, 
&  de  celle  de  fauver  tous  les  Iiommes. 

Telles  font  les  cinq  fameuies  propofitions  qui 
donnèrent  lieu  à  la  bulle  d'Innocent  X.  à  laquelle 
on  objefta  que  les  cinq  propofitions  n'étoient  pas 
dans  le  livre  de  Janiénius,  &  qu'elles  n'avoient  pas 
été  condamnées  dans  le  fens  de  cet  auteur,  &  l'on 
vit  naîtie  la  fameufe  diftinâion  du  fait  &  du  droit. 

Diverfes  allemblées  du  clergé  de  France  tenues 
en  1654,  5,  6,  &  7,  ftatuercnt ,  1°.  que  les  cinq 
proportions  étoient  dans  le  livre  deJuolénius;  i". 
qu'elles  avoient  été  condamnées  dans  le  fens  propre 
&  naturel  de  l'auteur. 

Innocent  X.  adrelfa  à  ce  fujet  un  bref  en  1654. 
Alexandre  MI.  fon  liieceffeur,  dit  dans  fa  conlHtu- 
tion  de  16)6,  que  les  cinq  propofitions  extraites  de 
Yylugujlinus ,  ont  été  condamnées  dans  le  fens  de 
l'auteur. 

Cependant  M.  Arnauld  ,  /en.  à  un  duc  &  pair  ^ 
foCuint  que  ks  propofuions  n'étoient  point  dans 
Janiénius  ;  qu'elles  n'avoient  point  été  condamnées 
dans  fon  fens,  &  que  toute  la  foùmiifion  qu'on 
pouvoit  exiger  des  fidèles  à  cet  égard,  fe  réduiicit 
au  filencc  refpeftueux.  Il  prétendit  encore  que  la 
grâce  manque  au  julîe  dans  des  occafions  oii  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ne  pèche  pas  ;  qu'elle  avoit  man- 
qué à  Pierre  en  pareil  cas,  &  que  cette  dodrine 
cloit  celle  de  l'Ecriture  &  de  la  traduion. 

La  Sorbonne  cenfura  en  1656  ces  deux  propofi- 
tions ;  &  M.  Arnauld  ayant  refuié  de  lé  foùmettre 
A  la  décifion,  fut  exclus  du  nombre  des  docteurs. 
Les  candidats  fignent  encore  cette  ■cenfure. 

Cependant  les  difputes  continuoient.  Pour  les 
étouffer,  le  clergé,  clans  différentes  aiicmblees  te- 
nues depuis  1655  jufqu'en  1661 ,  dreifa  une  formule 
de  foi  que  les  uns  foufcrivirent ,  &c  que  d'auti  es  re- 
jetterent.  Les  évêques  s'adreffereni  à  Rome,  ;V.  il 
en  vint  en  1665  une  bulle  qui  enjoignit  la  fignature 
du  formulaire,  appelle  communément  d'Alexandre 
VU.  dont  voici  la  teneur. 

Ego  N.  conflitutioni  apoflollca  Innocent.  X.  dvtz 
die  tertia  Mail ,  an.  iGi^,  >  ^  conflituiioni  Alex.  Vil. 
data  die  (ex ta  OHob.  an.  1G6G.  fummorum pontificum^ 
me  fubjicio  ,  &  quin^ue  propojitiones  ex  Cornelii.  Janfe- 
nii  libro  cui  nomtn  ejl  Augullinus  excerptas ,  &  in 
J'enfu  ab  eodcm  aut.ore  intenta  ,  prout  illas  perdictus 
propojniones  jedes  apoflolica.  damnavit ,  fincero  anima 
damna  ac  rejicio  ,  &  ita  jura.  Sic  me  Deus  adjuvet  ,  & 
hœc  J'unclu  Evangelia. 

Louis  XIV.  donna  en  166^  une  déclaration  qui 
fut  enregiffrée  au  parlement,  &  qui  conlirma  ,a 
fignature  du  formulaire  fous  des  peines  gricves.  Le 
Jona  FUI, 
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formulaire  devint  ainfi  une  loi  derEglife&de  l'Etat' 

Les  défenfeurs  du  formulaire  dilent  que  les  cinq 
propofitions  ont  été  condamnées  dans  le  fens  de  Jan- 
iénius, car  elles  ont  été  déférées  ôc  dilcutées  à  Rome 
dans  ce  fens. 

Ce  fens  efl  clair  ou  obfcur.  S'il  ert  clair,  le  pape, 
les  évéques  &  tout  le  clergé  elî  donc  bien  avciiiile- 
S'il  elî  obfcur,  les  Janféniltes  font  donc  bien  éclai- 
rés. 

Le  jugement  d'Innocent  X.  eft  irréformable,  par- 
ce qu'il  a  été  porté  par  un  juge  compétent ,  après 
une  mûre  délibération ,  &  accepté  par  l'Eglife.  Per- 
lonne  ne  doute,  dit  M.  Bofîuet,  lett.  aux  rclig.  de 
P.  R.  que  la  condamnation  des  propofitions  ne  foit 
canonique. 

Cejîendant  MM.  Pavillon  évcque  d'AIeth,  Choart 
de  Buzcnval  évéque  d'Amiens,  Caulet  évcque  de 
Pamiers  &  Arnauld  évêque  d'Angers  dillinguerent 
expreffément  dans  leurs  mandemens  la  queftion  de 
fait  &  celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur  pro- 
cès ,  &C  nomma  des  commiffaires.  II  s'éleva  une  con- 
teliation  fur  le  nombre  des  juges.  Le  roi  en  vouloit 
douze.  Le  pape  n'en  vouloit  que  dix.  Celui-ci  mou- 
rut, &c  ibus  fon  lucceiTeur  Clément  IX.  MM.  d'Ef- 
trées ,  alors  évêque  de  Laon  &c  depuis  cardinal ,  de 
Gondrin  archevêque  de  Sens,  &c  Vialart  évêque  de 
Châlons,  propofcrent  un  accommodement,  dont 
les  termes  étoient ,  que  les  quatre  évêques  donne- 
roient  &  feroient  donner  dans  leurs  dioccfes  une 
nouvelle  fignature  de  formulaire  ,  par  laquelle 
on  condamneroit  les  propofitions  de  Janiénius  fans 
aucune  reftridlioii ,  la  première  ayant  été  jugée  in- 
fuînfante. 

Les  quatre  évêques  y  confentirent.  Cependant 
dans  les  procès-verbaux  des  iynodes  diocéiains  qu'ils 
tinrent  pour  cette  nouvelle  fignature,  on  fit  la  dif-. 
tinftion  du  fait  &  du  droit ,  &  l'on  inféra  la  claufe 
du  filence  refpeûueux  fur  le  fait.  La  volonté  du  pape 
fut-elle  ou  ne  fut-elie  pas  éludée  ?  C'efl  une  grande 
quirtion  entre  les  Janlénifles  &  leurs  advcrfaires. 

Il  eft  certain  que  la  quefiion  de  fait  peut  être  pi-Jfe 
en  divers  fens.  1°.  Pour  le  fait  perfonnel,  c'efl-à-dirc 
quelle  a  été  l'intention  perfonnelle  de  Jantémus; 
1°.  Pour  le  fait  gram'Uatical,  favoir  fi  les  propofi- 
tions fé  trouvent  mot  pour  mot  dans  Janfénius.  j'*. 
Pour  le  fait  dogmatique  ,  ou  rattribution  des  propo- 
fitions à  Janfénius ,  &  leur  liaifbn  avec  le  dogme. 

Oii  convient  que  la  declfion  de  l'Eglife  ne  peut 
s'étendre  au  f;iit  pris  foit  au  premier  foit  au  fécond 
fens.  Mais  ell-ce  du  fait  pris  dans  ces  deux  fens ,  on 
du  fait  pris  au  troifieme  qu'il  faut  entendre  la  diliin  - 
tion  dans  laquelle  perfiilerent  les  quatre  évêques  &C 
les  dix-neuf  autres  qui  fe  joignirent  à  eux  ?  C'cflune 
difnenlté  que  nous  laifTons  à  examiner  à  ceux  qui  le 
chargeront  de  l'hiftoire  eccléfiaftique  de  ces  tcms. 

Quoi  qu'il  en  Ibit ,  voilà  ce  qu'on  appelle  la  paix 
de  CUment  IX, 

LwS  évêques  de  Flandres  ayant  fait  quelque  alté- 
ration à  la  fbufcription  du  formulaire,  quelques  coc- 
teurs  de  Louvain  dépêchèrent  à  Rome  un  des  lei  rs, 
appelle  Hinmbel ,  pour  f"c  plaindre  de  cetie  téméri- 
té; &  Innocent  XII.  donna  en  1694  &  en  169J  deux 
brefs  ,  dans  l'un  defquelsil  dit:  «  Nous  attachant  in- 
»  violablement  aux  conffitutions  de  nos  "prédécef- 
»  feurs  Innocent  X.  &  Alexandre  Vil.  nous  décla- 
»  ions  que  nous  ne  leur  avons  donné  ni  ne  donnons 
»  aucune  atteinte  ,  qu'elies  ont  c'emeuré  Si  demeu- 
»  rent  encore  dans  toute  leur  force  »  .  Il  a^où'e  dans 
l'autre:  «  Nous  avons  appris  avec  éionnement  que 
»  certaines  gens  ont  oié  avancer  que  dans  notre  pre- 
»  micr  bref,  nous  avions  altéré  6i  rétorraé  la  conf- 
»  titufion  d'Alexandre  VII.  &  le  formulaire  dont  il  a 
»  prelérit  la  fignature.  Rien  de  plus  faux ,  puif  ^ae 
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»  par  ledit  bref  nous  avons  confirme  Tiin  &  l'autre , 
t>  que  nous  y  adhcron?  conllamnient ,  que  telle  eft 
»  &  a  toùjoU'S  été  notre  intention  ». 

Le  pape ,  dans  un  de  ces  brefs ,  dit  des  Janféniftcs, 
les  prctendus  Jan(cmjhs.  Ce  mot  de  priundus  diver- 
fement  interprété  par  les  deux  partis  ,  achevé  d'obl- 
curcir  la  qucllion  do  la  iignature  pure  ô:  fimple  du 
formulaire. 

Depuis  la  paix  de  Clément  IX.  les  efprits  avoient 
éîé  allez  tranquilles,  loriqu'en  1702.  on  vit  paroître 
le  fameux  cas  de  confcience.  Voici  ce  que  c'efl:. 

On  Tuppolbit  \\n  eccléfiallique  qui  condamnolt 
les  cinq  propolitions  dans  tous  les  Icns  que  TEgile 
les  avoit  condamnées ,  même  dans  le  fens  de  Janlé- 
nitis  de  la  manière  qu'Innocent  XII.  l'avoit  entendu 
dans  fes  brefs  aux  évêqucs  de  Flandres,  &  auquel 
cependant  on  avoit  rétufé  l'ablolution  ,  parce  que, 
quant  à  la  quelHon  de  fait,  c'elt-à-dlre,  ;\  l'attri- 
bution des  propolitions  au  livre  de  Janfcnius,  il 
croyoit  que  le  lilence  refpedueux  fuffifoit  ;  &  Ton 
demandoit  à  la  Sorbonne  ce  qu'elle  penfoit  de  ce 
refus  d"ab:olution.  . 

Il  parut  une  décifion  fignée  de  quarante  dofteurs, 
dont  l'avis  étoit  que  le  fentimen:  de  l'eccléliallique 
n'étoit  ni  nouveau  ni  fmgulier,  qu'il  n'avoit  jamais 
été  condamné  par  l'Eçlilc  ,  &  qu'on  ne  devoit  point 
pour  ce  Cujet  lui  refuler  l'abfolution. 

Cette  pièce  ralluma  l'incendie.  Le  cas  de  con- 
fcience occafionna  plufieurs  mandemens.  Le  cardi- 
nal deNoailles,  archevêque  de  Paris  ,  exigea  &  ob- 
tint des  dodeurs  qui  l'avoient  lîgné  une  rétraftation. 
Un  feul  tint  ferme,  &  fut  exclus  de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  dilputes  renouvellées  ne  finilfant 
point,  Clément  XI.  qui  occupoit  alors  la  chaire  de 
S.  Pierre ,  après  plulicurs  brefs  ,  publia  fa  bulle  ,  ^i- 
neam  Doniinipbdoth.  Elle  eft  du  15  Juillet  1705.  Et 
il  paroit  que  fon  objet  eft  de  déclarer  que  le  filence 
relpeftueux  fur  le  fait  ne  fufiit  pas  pour  rendre  à 
l'Eglile  la  pleine  &  entière  obéilfance  qu'elle  exige 
des  fîdelles. 

La  queftion  étoit  devenue  fi  embarrafTée ,  fi  fub- 
tile  ,  qu'on  diipute  encore  fur  cette  bulle.  Mais  il 
faut  avouer  qu'elle  fut  regardée  dans  les  premiers 
momens  comme  une  autorité  contraire  au  filence 
relpeftuei  X. 

M.  l'évêque  de  Montpellier,  qui  l'avoit  d'abord 
acceptée  ,  fc  rctrada  dans  la  fuite. 

Jamais  les  hommes  n'ont  peut-être  montré  tant 
de  dialcdique  &  de  fincffe  que  dans  toute  cette  af- 
faire. 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  la  diftinftion  du  double  fens 
des  propofitions  deJanfénius,  l'un  qui  eft  le  fens 
vrai,  naturel  &c  propre  deJanfénius,  &  l'autre  qui 
eft  un  (ens  putatif  èc  imaginé.  On  convint  que  les 
propofitions  éioicnt  hérétiques  dans  le  fens  putatif 
&  imaginé  par  le  (buverain  pontite  ,  mais  non  dans 
leur  fens  vrai,  propre  &  naturel. 

Voilà  où  la  queftion  du  Janfénifmt  &  du  formu- 
laire en  eft  venue. 

Les  difputes  occafionnées  par  le  livre  de  Qnefnel 
&  par  (a  condamnation,  ayant  commencé  précifé- 
ment  lorfque  celles  que  l'ouvrage  de  Janfcnius  avoit 
excitées,  alloient  peut-être  s'étcimlrc  ,  on  a  donné 
le  nom  <\i  JanJinijUs  aux  défenfeurs  de  Quefhel  & 
aux  ailverlaires  de  la  hwWcUnigenitus.  Voyez  Us  ar- 
/<c/ei  QUENELISTES  ,  UxiGENlTUS  ,   &iC. 

JANSENISTE,  f'.  m.  (^MoJi.  )  c'eft  un  petit  pa- 
nier à  l'ufagc  des  femmes  modeftcs,  &  c'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  l'a  appelle  janjénïjh.  Voyez 
l'ariicU  Panier. 

Jante,  f.f.  (^Arts  méchan.')  pièce  de  bois  de  char- 
ronagc  cie  deux  à  trois  piés  de  long  ,  courbée  ,  &;  qui 
fait  une  partie  du  cercle  de  la  roue  d'un  moulin,  d'un 
carrofie,  d'une  charrette  ÔC  autres  yojturcs. 
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Il  faut  I*.  remarquer  fur  les  jantes  des  roues 
qu'elles  doivent  être  bien  chantournées  :  1°.  que 
quoiqu'elles  n'aient  pas  bcfbin  d'une  épaifleurconli- 
dérable  ,  cependant  il  efî  néceflaire  de  leur  en  don- 
ner une  d'autant  plus  grande  ,  que  les  tenons  des  rai» 
feront  forts:  3°.  il  faut  encore  avoir  attention  que  les 
jantes  fo.ent  faites  de  courbes  naturelles  ,  afin  que 
leurs  fibres  ne  foient  point  coupées  :  4°.  il  ne  faut  lail"- 
ferauxy(î/?/«  aucun  aubier,  car  fi  l'aubier  eft  dans  la 
partie  concave  àuli  jante ,  le  tenon  du  rais  fera  écla- 
ter l'aubier,  &  ce  rais  fera  comme  inutile  ;  fi  au  con- 
traire l'aubier  eft  dans  la  partie  convexe  de  \z  jante  , 
les  bandes  ,  &  particulièrement  les  bouts  des  ban- 
des ,  feront  forcés  par  la  charge  de  la  voiture  ,  à  en- 
trer dans  \a  jante  ;  pour  lors  la  roue  perdant  (a  ron- 
deur, aura  plus  de  peine  à  rouler  ,  ira  par  fauts  &c 
par  fécouffes  ,  qui  contribueront  beaucoup  à  fa  dei- 
trudion  entière  ,  &:  à  cafl^er  la  bande  qui  porteroit  à 
faux,  yoye:^  nos  Planches  de  Charron.    (Z),  /.) 

Jantes  ,duns  f  Artillerie ,  ce  font  fix  pièces  de  bois 
d'orme  ,  dont  chacune  forme  un  arc  de  cercle  ,  &  qui 
jointes  cnfemble  par  les  extrémités  ,  font  cercle  en- 
tier ,  qui  avec  un  moyeu  &c  douze  rais,  compolent 
les  roues  de  l'affût  du  canon. 

L'épaifleur  des  jantes  varie  fuivant  la  pièce  à  la- 
quelle le  rouage  qu'elles  forment  eft  deftiné.  Aux 
pièces  de  vingt-quatre  les  jantes  ont  fix  pouces  do 
haut,&  quatre  pouces  d'épaiflTeur;  à  celles  de  feize, 
cinq  pouces  de  haut ,  &  trois  pouces  &  demi  d'épaif- 
f eiir  ;  aux  pièces  de  douze ,  quatre  pouces  huit  lignes 
de  haut ,  &  trois  pouces  trois  lignes  d'épaift"eur  ;  à 
celles  de  huit ,  quatre  pouces  &  demi  de  haut,  & 
trois  pouces  &  demi  d'épaifl'eur  ;  enfin  aux  piecesde 
quatre  ,  quatre  pouces  de  haut,  &  deux  pouces  & 
demi  d'épaifl'eur. 

*  J  ANTILLE ,  f  f  (  ^rt  méchanlq.  )  gros  als  qu'on 
applique  autour  des  jantes  &  des  aubes  de  la  roue 
d'un  moulin  ,  pour  recevoir  la  chute  de  l'eau  ,  &  ac- 
célérer fon  mouvement.  Elle  fért  aufil  à  élever  les 
eaux  à  l'aide  dcS  roues  dilpoiéesà  cet  effet.  Dey'a/i- 
tille  on  a  fait  le  verbe  j^inùller. 

JANUAL  ,  l.  m.  (  Uttérat.  )  forte  de  gâteau  que 
les  Romains  ofTroientà  Janiis  le  premier  jour  du  mois 
qui  lui  étoit  confacré  ;  ce  gâteau  étoit  fait  de  fanne 
nouvelle  ,  de  fel  nouveau  ,  d'encens  &  de  vin. 
{D,  J.) 

JANUALE  Porte,  (^z?^/^.)  porte  de  Rome  fituée 
fur  le  mont  Viminal,  &  qui  fut  appelléepouejanualey 
à  l'occafion  d'un  prétendu  tuiracle  que  Janus  opéra 
dans  cet  endroit ,  en  faveur  des  Romains  confie  les 
Sabins.  Ovide  embellit  ce  conte  populaire  de  toutes 
les  grâces  de  la  Poéfie  ;  voye^-le.  (Z).  /.) 

JANt'ALES  ,  f  ï.  {Hift.anc.)  fêtes  de  Janus  qu'on 
célébroit  à  Rome  le  premier  de  Janvier  par  des  dan- 
fcs  &  d'autres  marques  de  réjouiffances  publiques. 
En  ce  jour  les  citoyens  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits, les  confuls  à  la  tête  en  robede  cérémonie, al- 
loient au  capitole  faire  des  facrifices  à  Jupiter.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  on  fè  faifbit  des  préfens&  d'heu- 
reux fouhaits  les  uns  aux  autres,  &  l'on  avoit  grande 
attention  ,  félon  Ovide  ,  à  ne  rien  dire  qui  ne  fut  de 
bon  augure  pour  tout  le  relie  de  l'année.  On  offroit 
à  Janus  des  figues  ,  des  dattes  &  du  miel  ;  la  douceur 
de  ces  fruits  étant  regardée  comme  le  fynibole  de 
préfages  favorables  pour  l'année.  {G^ 

JANVIER  ,  {Ajlron.&NjL  anc.)  mois  que  IcsRo. 
mains  dédierentày^/i«i,  &qucNuma  mit  aufolftice 
d'hiver. 

Quoique  les  calendes  de  ce  mois  fulTent  fous  la 
protection  de  Junon  ,  comme  tous  les  premiers  jours 
des  autres  mois  ,  ce:u:-ci  fe  trouvoit  confacré  parti- 
culièrement au  dieu  Janus ,  à  qui  l'on  offroit  ce  jour- 
là  le  gâteau  nommé /i2««^/,  ainfi  que  des  dattes,  des 
fijiucs  &  du  aacl ,  fruits  dont  U  douceur  failoit  tirer 
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d'heureux  prognoftics  pour  le  cours  de  l'année.  A'iy. 
Janual,  S-Januales. 

Ce  même  jour  tous  les  artifles  &  artifans  ébau- 
choient  1,1  matière  de  leurs  ouvrages,  dans  1  opinion 
que  pour  avoir  une  année  favorable  ,  il  falloit  la 
commencer  par  le  travail.  C'cft  ,  dit  Ovide,  le  dieu 
Janus  qui  le  prefcrlviten  ces  termes: 

Tcmpora  comm'ifi nafccnùa  relus  agenciis  , 
Tocus  ab  aujpicio  ,  m  foret  annus  intrs. 

Cette  idée  étoit  bien  plus  raifonnable  que  celle 
des  anciens  chrétiens,  qui  jeûnoient  le  premier  de 
Janvier  pour  le  dillin^uer  des  Romains  ,  parce  que 
ceux-ci  le  régaloient  le  loir  en  l'honneur  de  Janus. 

Les  conliils  délîgnés  prenoient  polTeffion  ce  jour- 
là  de  leur  dignité  ,  depuis  le  conlulat  de  Quintus 
Fuivius  Nobilior  ,  &  de  Titus  Annius  Liiicus,  l'an 
de  la  fondation  de  Rome  601.  Ils  montoient  au  ca- 
pitole  accomp.ignés  d'une  grande  foule  de  peuple, 
tous  habillés  de  neuf,  &  là  au  milieu  des  parfums, 
ils  immoloient  A  Jupiier  Capitolin  deux  taureaux 
blancs  ,  qui  n'avoient  pas  été  mib  fous  le  joug. 

Les  flamines  tailoient  des  vœux  pendant  ce  facri- 
fice  pour  la  prolpcrlté  de  l'empire  &  pour  le  falut  de 
l'empereur ,  api  es  lui  avoir  prêté  le  lermcnt  de  fidé- 
lité. Ces  vœux  &:  ce  icrment  étoient  faits  pareille- 
ment par  tous  les  autres  magifirats.  Tacite  nous  dit 
dans  les  annales  ,  liv.  XVI.  qu'on  fît  un  crime  à 
Thrafca  d'avoir  manqué  de  fe  trouver  au  Icrment 
&  aux  vœux  de  la  magifirature  ,  pour  le  falut  de 
l'empereur.  Ovide  vous  dira  plus  diftindemcnt  tou- 
tes ces  cérémonies. 

Dans  ce  même  jour  les  Romains  fe  fouhaitoient 
une  heureufe  année ,  &  prenoient  garde  de  lallTer 
échapper  quelque  propos  qui  fût  de  mauvais  au- 
gure. Enfin  les  amis  a  voient  loin  d'envoyer  des  pré- 
î'ens  à  leurs  amis  ,  qu'on  appelloit  flnnoi ,  des  ctrcn- 
nes,  Voye^  ExRENNts. 

Parcourons  maintenantles  autres  jours  de  ce  mois, 
&  fes  diverles  fêtes. 

Le  fécond  jour  étoit  eftimé  malheureux  pour  la 
guerre  ,  &  appelle  par  cette  raJon  dus  ater  ^  jour 
funefte. 

Le  troifieme  &  le  quatrième  étoient  jours  comi- 
tiaux. 
Le  cinquième  jour  des  nones  étoit  jour  plaidoyable. 

Le  fixieme  paffoit  pour  malheureux. 
Le  feptieme  on  célébroit  la  venue  d'Ifis  chez  les 
Romains. 

Le  huitième  étoit  jour  d'affemblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mois  ,  on  fêtolt  les 
agonales  en  l'honneur  de  Janus. 

Le  dixième  étoit  un  jour  mi-parti ,  marqué  ainfl 
dans  l'ancien  calendrier  ,  E.  N. 

L'onzième  ,  ou  le  iij.  des  ides ,  arrivoient  les  car- 
mentales  pour  honorer  la  déefl'e  Carmenta  ,  mère 
d'Evandre.  Voyt^^  Carmentales.  On  célébroit  ce 
même  jour  la  dédicace  du  temple  de  Juturne  dans 
le  champ  de  Mars. 

Le  douzième  étoit  jour  d'aflemblée  ,  quelquefois 
on  y  faifoit  la  fête  des  compitalcs  ou  des  carrefours. 

Le  treizième  jour  des  ides ,  confacré  à  Jupiter  ,  fe 
marquoit  dans  le  calendrier  par  ces  deux  lettres, 
N.  P. 

Kefajlus  prima  parte  diei  ^  pour  dire  qu'il  étoit  feu- 
lement tête  le  matin  ;  on  lacrifioit  au  fouveraindes 
dieux  une  brebis  appeliée  ovis  idulis. 

Le  quatorzième  léinblable  au  dixième,  étoit  cou- 
pé mouié  fête  ,  moitié  jour  ouvrier. 

Le  quinzième  on  folcmnilbit  pour  la  féconde  fois 
les  carmentales  ,  nommées  par  cette  raiion  car/7z</i- 
talia  jecunda. 

Au  leiziemearrivoit  la  dédicace  de  ce  grand  &fu- 
petbe  temple  de  la  Coiy;orde,  qui  fut  voué  5i  dédié 
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par  Camille  ,  &  que  Livia  DrufiUa  décort  de  plu- 
lieurs  fktucs,  &  d'un  autel  magnifique. 

Depuis  le  feize  jufqu'au  premier  Février,  étoient 
des  jours  comitiaux,  ou  d'alTembli-e  ,  fi  vous  en  ex- 
ceptez le  dix-fept ,  où  l'on  donnoit  les  Jeux  pa/atins  ; 
le  vingt-quatre  ,  où  l'on  célébicit  les  fériés  fémen- 
tincs  pour  les  fcmailles  ;  k  vingt-fept ,  où  l'on  fètoit 
la  dédicace  du  temple  de  Cafîor  &c  de  Pollux  à  l'é- 
tang de  Juturna  ,  fœur  de  Turnus  ,  le  vingt-neu- 
vième ,  oîi  fe  donnoient  les  êquirics  ,  equiria ,  c'efl-à- 
dire  les  jeux  de  courfes  de  chevaux  dans  le  champ 
de  Mars  ;  &  finalement  le  trentième  ,  qui  étoit  la 
fête  de  la  paix  ,  où  l'on  facrifioit  une  viâimc  blan- 
che ,  &  où  l'on  brûloir  quantité  d'encens. 

Dans  ce  mois  de  Janvier  ,  que  les  Grecs  appel- 
loient  ra//«A/ttV,  ils  folemnifoient  la  fête  des  gamé- 
lies  ,  en  l'honneur  de  Junon  ,  fête  inf^ituée  par  Cé- 
crops,  au  dire  de  Favorin.  yoyei  Gamélies. 

Les  Joniens  célébroient  aufTi  dans  ce  mois  ,  les 
lénées.  rby*^  Lénées.  Et  les  Egyptiens  fetoient  U 
fortie  d'Ifis  de  Phénicie. 

Si  l'on  vouloit  des  preuves  de  tout  ceci ,  ou  dô 
plus  grands  détails  encore  ,  on  pourroit  conlulter 
Ovide  d^nsfesfajles,  Varron,Feftus  ,  Hofpinien  di 
origine  fefiorum  ,  Meurfius ,  Pitifcus  ,  Danet  ,  &  les 
antiquités  greq.  &  romaines.  Le  foleil  entre  dans  ce 
mois  au  figne  du  verieau.  (Z>.  7.) 

JANVILLE  ,  (^Gécg  )  petite  vil'e  de  France  dans 
la  haute  Beauce ,  éledhon  d'Orléans  ,  à  une  lieue  da 
Toury  ;  quelques-uns  écrivent  GcnviUe  ,  d'autres 
Yenville.  Long.  ic).  40.  lut.  48.  16'.  (D.   /.) 

JANUS  Temple  de  ,  {Hijl.  rom.  Médaill.  Littér.) 
temple  que  Janus  avoit  à  Rome  ,  &c  qui  avoit  été 
bâti  par  Romulus  ;  Numa  fon  fuccefTeur  lui  donna 
des  portes  ,  que  l'on  n'ouvroit  qu'en  tems  de  guerre  , 
&  que  l'on  tenoit  fermées  pendant  la  paix.  De  là 
cette  infcription  que  l'on  voit  au  revers  de  plufieurj 
médailles  de  Néron,  avec  le  temple  de  Janus ;/^<îCtf 
terra  marique  partd  ,  Janum  claufn  ;  &  cette  infcrip- 
tion trouvée  à  Mérida  en  Efpagne  :  Imp.  Cafar.  Divi 
F.  Auguftus  ,  Pont.  Max.  Cos  XI.  Tribunic.  Pot.  X, 
Imp.  FUI ,  Orbe  ,  mari  &  terra  pacato  ,  templo  Jani 
datifo ,  &c.  De-là  les  furnoms  de  Patuleius ,  6c  de  C/a- 
Jtus  ,  comme  qui  diroit  ['ouvert ,  &  \e  fermé. 

Il  paroît  par  le  plus  grand  nombre  des  infcrip- 
tions  ,  que  ce  temple  fe  nommoit  tout  court  Janus  ; 
Janum  claufit.  Horace  l'appelle  Janum  Quirini ,  c'eft- 
à-dire  Janum  Romuli ,  ce  qui  ne  pouvoit  pas  s'appli- 
quer aux  autres  temples  que  Janus  avoit  à  Rome  , 
&  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

On  remarque  que  ce  temple  ne  fut  fermé  que  deux 
fois  depuis  la  fondation  de  Rome  ,  jul'qu'au  règne 
d'Augufte  ,  &  huit  fois  pendant  tout  le  cours  de  la 
royauté  ,  de  la  république  &  de  l'empire.  La  pre- 
mière fois  qu'on  le  ferma,  futfous  le  règne  de  Numa  , 
l'inflituteur  de  cette  cérémonie  ;  la  féconde  fois ,  à 
la  fin  de  la  première  guerre  punique  ,  l'an  519  de 
Rome  ;  la  troifieme  fois ,  après  la  bataille  d'Aûium  , 
qui  rendit  Augufie  le  maître  du  monde ,  l'an  725  de 
Rome;  la  quatrième  fois,  cinq  ans  après,  au  retour 
de  la  guerre  des  Cantabresen  Efpagne,  l'an  730;  la 
cinquième  fois  ,  tous  le  règne  du  même  empereur  , 
l'an  744  de  Rome  ,  environ  cinq  ans  avant  la  naif- 
f  ance  de  Jefus-Chrift  ;  &  la  paix  générale  qui  régnoit 
alors  dans  l'empire  romain  ,  dura  douic  ans  ;  la  fixie- 
me fois  ,  fous  Néron  ,  l'an  811;  la  feptieme  fois  , 
fous  Vefpafien  ,  l'an  824  ;  la  huitième  fois  enfin ,  fous 
Gordien  le  jeune,  à  peu-pres  vers  l'an  994  deRome. 

11  n'efl  pas  bien  sûr  que  les  premiers  empereurs 
chrétiens  aient  obfervé  cette  cérémonie.  Il  eft  vrai 
qu'Ammian  Marcellin  dans  ion  hijî.  liv.  XVI.  ch.  x. 
femble  dire  pofitivement ,  que  Confiance  II.  après 
fes  vidloircs,vint  à  Rome  l'an  1 105  de  fa  fondation, 
Se  ferma  le  temple  de  Janus,  çonclufo  Jani  templo. 
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Oratifqut  hoftïbus  cuncîis  ;mz\s  comme  on  affiire  que 
ce  paffage  fe  lit  différemment  dans  les  manulcrits  , 
&  affez  obl'curément,  il  taudroit  encore  quelque  au- 
tre autorité  pour  rendre  le  tait  plus  certain. 

Je  ne  trouve  que  de  mauvailes  railons  lur  l'infti- 
tution  de  Touvenure  du  temple  de  Minus  en  tems  de 
guerre  ,  &  de  fa  clôuue  en  tems  de  paix.  Les  uns 
nous  dllentque  dans  un  combat  de  Romulus  avec  les 
Sabins ,  la  viftoire  penchant  du  côté  de  ces  derniers , 
un  prodige  parut  lur  le  champ  de  bataille  ,  qui  les  mit 
en  tuite  &  Romulus  bâtit  un  temple  dans  le  même 
lieu  que  l'on  ouvroit  en  tems  de  guerre  ,  afin  de  ti- 
rer toujours  du  lecours  de  ce  temple.  D'autres  pré- 
tendent que  Tatius  &  Romulus  bâtirent  un  temple  à 
frais  communs,  en  mémoire  de  leur  alliance  ,  ôique 
l'ufage  de  l'ouvrir  en  tems  de  guerre  marquoit  l'u- 
nion des  deux  rois.  J'aime  tout  autant  la  penfée  d'O- 
vide :  pourquoi ,  demande  le  poëte  à  Janus  ,  ferme- 
t-on  votre  temple  en  tems  de  paix,  &  l'ouvre-t-on 
en  tems  de  guerre  ?  J'ouvre  les  portes  de  mon  tem- 
ple ,  répond  le  dieu  ,  pour  le  retour  des  fbldats  ro- 
mains quand  ils  font  une  t'ois  partis  pour  l'armée  ;  & 
je  le  ferme  en  tems  de  paix,  afin  que  la  paix  y  étant 
rentrée  ,  elle  n'en  forte  plus. 

Il  y  avoit  à  Rome  plufieurs  autres  temples  de  Ja- 
nus ,  outre  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  uns 
portoi.;nt  le  nom  de  Janus  b:frons  ,  ou  à  deux  faces  ; 
les  autres  de  Janus  quadrifrons ,  ou  quatre  faces  :  ces 
derniers étoient  à  quatre  faces  égales ,  avec  une  porte 
&  trois  fenêtres  à  chaque  face.  Les  quatre  côtés  & 
les  quatre  portes  marquoient ,  dit-on  ,  les  quatre  fai- 
fons  de  Tannée  ,  &  les  trois  fenêtres  de  chaque  côté 
défi^noient  les  trois  mois  de  chaque  faifon  ,  ce  qui 
faifoit  les  douze  mois  de  l'an.  Varron  nousafTure  que 
par  rapport  à  ces  douze  mois  ,  on  avoit  érigé  douze 
autels  à  Janus  ;  ces  autels  étoient  hors  de  Rome  au- 
delà  de  la  porte  du  janicule. 

La  F.ible  &  leshiftoriens  ne  connoifTent  point  de 
plus  ancien  roi ,  ni  de  plus  ancien  dieu  de  l'Italie  que 
Janus.  On  le  iuppofe  communément  originaire  de 
Grèce  ,  équipai. t  une  flotte  ,  abordant  en  Italie  ,  où 
il  bâtit  une  ville  qu'il  appella  de  fon  nom  Janicule. 
Il  régna  1330  ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  &  eut  Sa- 
turne Dour  fucccfTeur  ,  après  un  règne  de  trente-trois 
ans.  Ovide  au  premier  livre  de  fés  Falîes  ,  lui  fait  ra- 
conter ingénieufemcnt ,  les  merveilles  de  fon  hif- 
toire  ,  de  fon  culte,  &  de  fa  fouveraine  puiffance. 
Ce  font  du  moins  des  fiâions  plus  amufantes  que 
celles  de  nos  chrétiens  modernes  ,  qui  retrouvent 
Noé  dans  Janus  ,  &C  qui  forment  fon  nom  de  l'hé- 
breu jain  ,  du  vin. 

Macrobe  croit  avoir  découvert  la  raifon  hiflori- 
que  ,  pourquoi  les  Romains  invoquoient  Janus  ,  le 
premier  des  dieux, dans  leurs  fncrificcs  &:  leurs  priè- 
res ;  c'eft  ,  dit-il,  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  bâ- 
tit des  temples  ,  &  qui  inûitiia  des  rites  facrés.  «  Le 
»  feul  nom  de  Janus  ,  fuivant  le  récit  de  ce  mytho- 
»  logue,  indique  qu'il  préfide  fur  toutes  les  portes 
»  qui  «'appellent  yd/î«œ.  On  le  peint  tenant  d'une 
»  main  une  clé,  &  de  l'autre  une  baguette,  pour 
»  marquer  qu'il  eft  le  gardien  des  portes  ,  &  qu'il  pré- 
»>  fide  aux  chemins;  quelques-uns  prétendent  que  Z^- 
►>  nus  efl  le  foleil  maitrc  des  portes  du  ciel ,  qu'il  ou- 
»  vrclejourcnfelevant,&  qu'il  le  ferme  en  fc  cou- 
»  chant.  Ses  flatucs  le  repréfentcnt  oflrant  de  la  main 
»  droite  le  nombre  de  CGC  ,  &  de  la  main  gau- 
»  che  celui  de  LXV  ,  parce  qu'il  efl  le  dieu  de  l'an- 
»  née.  Dans  le  culte  que  nous  lui  rendons ,  continue 
t>  Macrobe  ,  nous  invoquons  Janus  gcminus  ,  Januï 
y, panr  ,  ]anus7«/2o/2/K5  ,  Janus  confivius ,  Janus  Qui- 
»  rinus  ,  Janus  PatuUius ,  &•  Janus  Clufivïus  >».  Tous 
ces  noms  s'enientlcnt  d'eux  mêmes. 

Comme  Janus  pafla  pour  un  roi  fage  ,  prudent  & 
cdairc  ,  on  luppola  qu'il  fa  voit  le  pafl'c,  ôc  qu'il  pré- 


voyoit  l'avenir,  &  en  conféquence  de  cette  idée» 
on  le  peignit  avec  une  tête  à  deux  vifages  ,  l'une  de- 
vant,  l'autre  derrière. 

Plutarque  dans  fcs  qucflions  romaines  ,  rapporté 
deux  opinions  différentes  fur  les  deux  têtes  adofTées 
de  Janus  ;  c'efl ,  dit  il ,  ou  parce  que  ce  prince  étant 
grec  &  natif  de  Perrhebe  ,  il  vint  en  Italie,  s'étiiblit 
parmi  des  Barbares  ,  &  changea  de  langue  &  de 
genre  de  vie  ;  ou  parce  qu'il  perfuada  au  peuple 
grofTier  du  Latium  ,  de  s'appliquer  à  l'Agriculture, 
&C  de  fe  policer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  repréfentoit 
prefque  toujours /rt/2«5  avec  deux  vifages  ;  d'oii  vient 
qu'Ovide  le  félicite  fort  plaifamment  d'avoir  feul  le 
privilège  de  fe  voir  par-devant  &  par-derriere  yfolui 
de  fuperis  qui  tua  terga  rides. 

Sa  monnoie  étoit  de  l'efpece  que  l'on  appelloit  ra- 
tita  ,  parce  qu'elle  portoit  d'un  côté  fa  tête,  &  aii 
revers  un  navire  ,  ou  la  proue  d'un  vaifîeau.  Cette 
monnoie  défignoit  apparemment  l'arrivée  de  Sa- 
turne en  Italie  ,  quand  il  fe  réfugia  dans  les  états  de 
Janus,  après  avoir  été  détrôné  par  fon  fîls  Jupiter. 
On  trouve  encore  aujourd'hui  de  cette  ancienne 
monnoie  dans  les  cabinets  des  curieux.  (Z).  7.) 

Janus  ,  (^Littéral,  rom.^  les  Latins  ont  donné  quel- 
quefois le  nom  àe  janus  à  de  grandes  arcades  fort 
exhauffées,  qui  traverfént  une  rue  d\in  côté  à  l'au- 
tre ,  comme  des  arcs  de  triomphe  ,  &  fous  lefquelles 
on  paffe.  Ces/'a««5  étoient  pour  la  plupart  incruftés 
&  ornés  de  ftatues  ;  Suétone  &  Publius  Viftorle  di- 
fent  exprefTément.  Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  fortes 
d'arcades  ùitcs  janus  ,  dans  différentes  rues  de  Romei' 
La  feule  place  romaine ,  cette  place  qui  formoit  le 
quartier  des  banquiers  ,  des  marchands  &  des  ufu- 
riers  ,  avoit  trois  janus  ou  arcades ,  au  rapport  dé 
Tite-Live, //v.  XLI.  favoir  une  à  chaque  bout  6t 
une  troifieme  au  milieu  :  forum  porticib us  ,  rabernij^ 
que  claudenJum  ,  &  Janos  très  faciendos  locavere  ;  c6 
font  les  paroles  de  cet  hilîorien,  qui  fignifient  qu0 
Flavius  Flaccus  enferma  la  place  romaine  de  porti- 
ques Si  de  boutiques  ,  &  y  fit  faire  trois  janus.  Lé 
troiiiemc  de  ces  janus  nommé  janus  nieJius,  étolt  cé- 
lèbre ;  Horace  en  parle  dans  une  de  fes  fatyres ,  & 
Cicéron  en  plufieurs  endroits  de  fes  ofHces.  Le  janus 
médius ,  dit  ce  dernier  dans  fa  FI.  Philippique ,  efl 
fous  la  protedion  d'Antoine  ,  Antonius  jani  medii 
patronus  eji.  On  peut  voir  fi  l'on  juge  à  propos  ,  l'an- 
cienne Rome  du  Nardini.  (Z).  /.) 

J  AOCHEU  ,  (Géog.)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
v-ince  de  Kiangfi,  dont  elle  efl  la  féconde  métropole. 
Son  territoire  fournit  prefque  toute  la  vaiffelle  de 
porcelaine  dont  fe  fervent  les  Chinois.  Elle  efl  plus 
occidentale  que  Pékin  de  31''.  &  efl  à  29.  40.  de 
latitude.  (D.  J.) 

JAPACANI ,  fubfl.  mafc.  {Ornitholng.  exot.  )  oi- 
fcau  du  Bréfil  de  la  plus  petite  efpecc  ;  fon  bec  noir, 
efl  long,  pointu  ,  un  peu  courbé  en  bas  ;  fon  dos  & 
fa  tête  font  noirs  ;  le  cou  &  les  aîlcs  font  d'un  verd 
brun  ;  fa  queue  en-deffus  efl  toute  noire,  &  toute 
tachetée  de  blanc  en-defTous  ;  fa  gorge ,  fon  ventre 
&  fes  cuiiTes  font  mélangées  de  blanc  &  de  jaune  ,' 
avec  des  bandes  noires  tranfverfales.  Margrave  ,  hijl, 
Brafil.  {D.  J.) 

J  APARANDIBA  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  arbre  du 
Bréfil  ,  arbor  pomijtTa  Brafdimjis ,  flore  rofaceo  J'ru'âtc 
rotundo ,  fegmenio  Juperins  velut  ablato ,  de  Mar- 
grave &  Pifon.  Son  écorce  efl  cendrée  ,  fon  bois 
cil  dur  Se  moelleux;  fés  feuilles  nombreufes  ,  ob- 
longues  ,  pointues,  nerveufes  ,  naifîent  fans  ordre  , 
fur  les  rameaux.  Ses  fleurs  femblablcs  en  grandeur  , 
en  couleur  6c  en  odeur  à  celles  de  la  rof'e  ,  font 
polypétales  ,  &  fouienucs  trois  à  trois  par  un  même 
pédicule;  elles  ont  au  milieu  plufieurs  petites  éta- 
mines  ,  difpofées  en  rond  ,  avec  un  fommet  jaune 
&  tremblant.  Il  leur  fucccdc  des  fruits  gris  en  de- 
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hors ,  jaunes  en  dedans  ,  faits  comme  des  pom- 
mes orbiculaires  ,  mais  applatis  au  delîus  ,  comme 
fi  on  en  avoit  coupé  une  tranche.  Ils  contiennent 
chacun  un  noyau  de  la  groflcur  d'une  aveline  ,  an- 
guleux ,  corditbrnie  ,  &  de  couleur  de  foie  lui- 
fante.  {D.  J.) 

JAPARE,  {Géog.)  ville  des  Indes  orientales, 
dans  l'ile  de  Java  ,  fur  la  côte  feptentrionale  ,  avec 
un  bon  port.  Il  s'y  fait  un  très-grand  commerce,  & 
l'on  y  voit  aborder  de  toutes  les  nations  des  Indes,  Ja- 
vanois  ,  Perfans  ,  Arabes  ,  Guzarates  ,  Chinois  , 
Malais,  Péguans,  &c.  Les  femmes  y  font  égale- 
ment laides  ,  &  portées  à  l'amour,  ^oj-qles  récits 
des  voyages  de  la  Compagnie  hollandoife.  Long.  ixS. 
40.  Idtit.  méridionale.  6'.  4^.   (JD.J^ 

JAPODES ,  les  ,  (^  Géog.  an.  )  les  Japodes ,  félon 
Strabon  ,  ou  JAPIDES  félon  Piolomée  ,  étoient  un 
ancien  peuple  de  l'IUyrie  ,  dont  le  pays  s'étendoit 
en  deçà  &  au-de-Ià  des  Alpes  ,  julqu'auprès  des 
la  mer.  Strabon  ,  /.  ly.  nous  dit  que  cette  nation 
éioit  en  partie  originaire  des  Gaules  ,  &  en  partie 
de  rillyrie  ;  qu'elle  poffcdoit  quatre  villes ,  Maulum , 
Ampinum  ,  Monetium,  &C  f^endum  ;  qu'elle  éioit  très- 
belliqueufe,quoiqu 'elle  vécût  pauvrement  de  miel& 
d'épautre  ;&  qu'enfin  le  pays  qu'elle  habitoit ,  fai- 
foit  partie  des  Alpes.  Comme  ils  s'étoient  adon- 
nés au  brigandage  ,  Augulle  laflé  des  plaintes  qui 
lui  en  revenoier.t ,  entreprit  de  les  réduire  ,  &c  y 
réufTit.  Dion  Cairuis,  /.  XLIXdefon  Hïfloire  ,  parle 
de  cette  conquête  d'Augufte.  Le  P.  Briet  croit  que 
le  pays  des  anciens /«z/'/J'e-î,  répond  à  la  Croatie, 
&  à  une  partie  de  l'Iflrie  ,  &  du  Vendifmarck,  11 
eu  très-vraifemblable  que  les  Jupodes  l'ont  les  Jaun- 
tkaUrs  de  nos  jours  ,  habitans  de  cette  vallée  d'Al- 
lemagne, dans  la  Carinthie  ik  la  Carniole ,  au  midi 
delà  Draye.  Les  ^ra/ii/î/ auront  fondé  Aversperg  , 
les  Monetii ,  Maniperg  ,  les  Wietuli,  Medaitz  ,  ÔC  les 
Fendi,  Windilchgratz.  {D.  J.) 

JAPON  ,  /^  ,  (  Géog.  )  grand  pays  de  la  partie  la 
plus  orientale  de  l'Afie.  C'ell  un  compoféde  quantité 
d'îles,  dont  les  trois  principales  font  celles  de  Ni- 
phon  ,  de  Saikokf ,  &  de  Sikokf;  ces  trois  îles  font 
entourées  d'un  nombre  prodigieux  d'autres  îles;  les 
imes  petites,  pleines  de  rochers  ftériles  ,  les  autres 
grandes ,  riches  &  fertiles.  Toutes  ces  îles  &  terres 
qui  forment  le  Japon ,  ont  été  divilées  l'an  590  de  J. 
C.  en  fept  principales  contrées ,  qui  font  partagées 
en  quarante-huit  provinces,  &  fubdivifées  en  plu- 
fieurs  moindres  dirtrids. 

Le  revenu  de  toutes  les  îles  &  provinces ,  qui 
appartiennent  à  l'empire  du  Japon  ,  monte  tous  les 
ans  à  3 128  mans,&  6iOO  kokfs  de  ritz  ;  car  au  Japon^ 
tous  les  revenus  font  réduits  à  ces  deux  mefures  en 
ritz  ;  un  mans  contient  dix  mille  kokfs,  &  un  kokf 
trois  mille  balles  ou  facs  de  ritz. 

Le  tcms  efl  fort  inconftant  dans  cette  vafte  con- 
trée ;  l'hiver  eft  fujet  à  des  froids  rudes ,  &  l'été  à 
des  chaleurs  excefîiyes.  Il  pleut  beaucoup  pendant 
le  cours  de  l'année  ,  &  fur-tout  dans  les  mois  de  Juin 
&  deJuillet,mais  fans  cette  régularitéqu'on  remarque 
dans  les  pays  plus  chauds  des  Indes  orientales.  Le 
tonnerre  &  les  éclairs  font  très-fréquens.  La  mer 
qui  environne  le  Japon  ^  eft  fort  orageufe,  &  d'une 
navigation  périlleufe  ,  par  le  grand  nombre  de  ro- 
chers ,  de  bas-fonds  &  d'écueils  ,  qu'il  y  a  au-deflus 
&  au-deflbus  de  l'eau. 

Le  terroir  eft  en  général  montagneux,  pierreux, 
&  ftérile  ;  mais  l'induftrie  &  les  travaux  infatigables 
des  habitans  ,  qui  d'ailleurs  vivent  avec  une  extrê- 
me frugalité  ,  l'ont  rendu  fertile  ,  &  propre  à  fe  paf- 
fer  des  pays  voifms.  Toute  la  nation  fe  nourrit  de 
ritz  ,  de  légumes  &  de  fruits  ,  fobriété  qui  femble 
en  elle  une  vertu  plutôt  qu'une  fuperftition.  L'eau 
douce  ne  manque  pas ,  car  il  y  a  un  grand  nombre 
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de  lacs  ,  de  rivières ,  &  de  fontaines  froides  ,  chau- 
des  &  minérales  ;  les  tremblemens  de  terre  n'y  font 
pas  rares ,  &  détruifent  quelquefois  des  villes  en- 
tières par  leurs  violentes  &  longues  fecoufl'es. 

La  plus  grande  richefle  du  y<i/o/îconfifte  en  toutes 
fortes  de  minéraux  &  de  métaux,  particulièrement 
en  or,  en  argent,  &  en  cuivre  admirable.  11  y  a 
quantité  de  loutrieres,  entr'autres  une  île  entière 
qui  n'eft  que  foufre.  La  province  de  Bungo  produit 
de  l'étain  fi  lin  ôc  fi  blanc,  qu'il  vaut  prefque 
l'argent.  On  trouve  ailleurs  le  fer  en  abondance  ; 
d'autres  provinces  fournifl'ent  des  pierres  précieu- 
fes,  jafpes  ,  agathes  ,  cornalines  ,  des  perles  dans 
les  huîtres  ,  &  dans  plufieurs  autres  coquillages  de 
mer.  L'ambre  gris  fe  recueille  furies  côtes  ,  &  cha- 
cun peut  l'y  ramafl"er.  Les  coquillages  de  la  mer  , 
dont  les  habitans  ne  font  aucun  cas  ,  ne  cèdent 
point  en  beauté  à  ceux  d'Amboine  &  des  îles  Mo- 
luques.  'Le  Japon  poffede  aufli  des  drogues  eftimées 
quiferventàla  Teinture  &  à  la  Médecine.  On  n'y  a 
point  encore  découvert  l'antimoine,  &  le  fel  armo- 
niacj  le  vif-argent  &  le  borax  y  font  portés  par 
les  Chinois. 

L'empire  du  Japon  eft  fitué  entre  le  3 1  &  le  42^ 
de  lathudi  feptentrionale.  Les  Jefuites ,  dans  une 
carte  corrigée  fur  leurs  obfervations  aftronomiques, 
le  placent  entre  le  157  &  le  175^  ■i,o'  Ae  longitude, 
11  s'étend  au  nord-eft,  &  à  l'eft-nord-eft;  la  larl 
geur  eft  très-irréguiiere ,  &  étroite  en  comparaifon 
de  fa  longueur ,  qui  prife  en  droite  ligne  ,  &  fans  y 
comprendre  toiUes  les  côtes,  a  au  moins  200  milles 
d'Allemagne.  I!  eft  comme  le  royaume  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  haché  &  coupé  ,  mais  dans  un  plus 
haut  degré,  par  des  caps ,  des  bras  de  mer,  des 
anles  &  des  baies.  Il  fe  trouve  un  bras  de  mer  entre 
les  côtes  les  plus  feptentrionales  du  Japon,  &  un 
continent  voifin  ;  c'eft  un  fait  confirmé  parles  dé- 
couvertes récentes  des  Rufl'es  ;  Jedo  eft  aujourd'hui 
la  capitale  de  cet  empite  ;  c'étoit  autrefois  Meaco. 
^oyir^jEDo  <y  MÉAco. 

Si  le  Japon  exerce  la  curiofité  des  Géographes , 
il  eft  encore  plus  digne  des  regards  d'un  phîiofophe. 
Nous  fixerons  ici  les  yeux  du  leôeur ,  fur  le  tableau 
intérefl'ant  qu'en  a  fait  l'hiftorien  philofophe  de  nos 
jours.  11  nous  peint  avec  fidélité  ce  peuple  étonnant, 
le  feul  de  l'Afie  qui  n'a  jamais  été  vaincu ,  qui  paroît 
invincible  ;  qui  n'eft  point,  comme  tant  d'autres,  un 
mélange  de  différentes  nations,  mais  qui  femble  abo- 
rigène ;  &  au  cas  qu'il  defcende  d'anciens  Tartares , 
1 200  ans  avant  J.  C.  fuivant  l'opinion  du  P.  Cou- 
plet, toujours  eft-il  fur  qu'il  ne  tient  rien  des  peu- 
ples voifins.  Il  a  quelque  chofe  de  l'Angleterre,  par 
la  fierté  infulaire  qui  leur  eft  commune  ,  &  par  la 
fuicide  qu'on  croit  fi  fréquent  dans  ces  deux  extré- 
mités de  notre  hémlfphere  ;  maisfon  gouvernement 
ne  reflemble  point  à  l'heureux  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  ;  il  ne  tient  pas  de  celui  des  Ger- 
mains, fon  fyftème  n'a  pas  été  trouvé  dans  leurs 
bois. 

Nous  aurions  du  connoître  ce  pays  dès  le  xiij. 
fiecle ,  par  le  récit  du  célèbre  Marco  Paolo.  Ce 
illuftre  vénitien  avoit  voyagé  par  terre  à  la  Chine  ; 
&  ayant  fervi  long-tems  fous  un  des  fils  de  Gengis- 
Kan ,  il  eut  les  premières  notions  de  ces  îles,  que 
nous  nommons  Japon,  &  qu'il  appelle  Zipangrii 
mais  fes  contemporains  qui  admettoient  les  fables 
les  plus  groflieres  ,  ne  crurent  point  les  vérités  que 
Marc  Paul  annonçoit  :  fon  manufcrit  refta long-tems 
ignoré.  11  tomba  enfin  entre  les  mains  de  Chriftophe 
Colomb  ,  &  ne  fervit  pas  peu  à  le  confirmer  dans  fon 
efpérance,  de  trouver  un  monde  nouveau,  qui  pou- 
voir rejoindre  l'orient  &  l'occident.  Colomb  ne  fe 
trompa  que  dans  l'opinion  ,  que  le  Japon  touchoit  à 
l'hémifphere  qu'il  découvrit  i  il  en  étoit  fi  couvain- 
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eu  ,  qu'étant  aborde  à  Hirpaniola,   il  fe  crut  dans 
le  Zipangriàe  Marco  Paolo. 

Cependant,  pendant  qu'il  aJoCitoit  un  nouveau 
monde  à  la  monarchie  d'Efpagnc,  les  Portugais  de 
leur  côté  s'aggrandiflbient  avec  le  même  bonheur 
dans  les  Indes  orientales.  La  découverte  du  Japon 
leur  elî  due ,  &  ce  tut  l'effet  d'un  naufrage.  En 
1 541,  lorfque  Martin  Alphonfe  de  Souza  étoit  vice- 
roi  des  Indes  orientales  ,  trois  portugais  ,  Antoine 
de  Mota,  François  Zeimoto  ,  &  Antoine  Peixota  , 
dont  les  noms  méritoient  de  pafler  à  la  pollérité  , 
furent  jettes  par  une  tempête  fur  les  côtes  du  Ja- 
pon; ilsétoient  à  bord  d'une  jonque  chargée  de  cuir, 
qui  alloit  de  Siam  à  la  Chine  :  voilà  l'origine  de  la 
première  connoiffance  qui  fe  répandit  du  Japon  en 
Europe. 

Le  gouvernement  du  Japon  a  été  pendant  deux 
mille  quatre  cent  ans  aflez  femblable  à  celui  du 
calif  des  Mufulmans,  &  de  Rome  moderne.  Les 
chefs  de  la  religion  ont  été ,  chez  les  Japonnois  ,  les 
chefs  de  l'empire  plus  long-tems  qu'en  aucune  autre 
nation  du  monde.  La  fucceflion  de  leurs  pontifes 
rois  ,  &  de  leurs  pontifes  reines  (  car  dans  ce  paj^s- 
là  les  femmes  ne  font  point  exclues  du  trône  pontiii- 
cal  )  remonte  660  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Mais  les  princes  féculiers  s'étant  rendus  infenfi- 
blement  indépendans  &  fouverains  dans  les  pro- 
vinces ,  dont  l'empereur  eccléfiaflique  leur  avoit 
donné  l'adminiftration  ,  la  fortune  difpofa  de  tout 
l'empire  en  faveur  d'un  hom.me  courageux,  &  d'une 
habileté  confommée  ,  qui  d'une  condition  baffe  & 
fervile ,  devint  un  des  plus  puiffans  monarques  de 
l'univers  ;  on  l'appella  Taico. 

Une  détruifit,  en  montant  fur  le  trône,  ni  le  nom, 
ri  la  race  des  pontifes  ,  dont  il  envahit  le  pouvoir  , 
mais  depuis  lors  l'empereur  eccléfiaftique,  nommé 
DaÏTÏ  ou  Ddiroy  ne  fut  plus  qu'une  idole  révérée, 
avec  l'apanage  impofant  d'une  cour  magnifique  ; 
voyei  Dairo.  Ce  que  les  Turcs  ont  fait  à  Bagdat , 
ce  quelesAllemans  ont  voulu  faire  à  Rome,  Taïco 
l'a  fait  zu  Japon  ^  ôc  fes  fucceffeurs  l'ont  confirmé. 
Ce  fut  fur  la  fin  du  xvj  fiecle  ,  vers  l'an  1583 
de  J.  C.  qu'arriva  cette  révolution.  Taïco  inllruit 
de  l'état  de  l'empire ,  &  des  vues  ambitieufes  des 
princes  &  des  grands ,  qui  avoient  fi  longtems  pris 
les  armes  les  uns  contre  les  autres ,  trouva  le  fecret 
de  les  abaiffer  S)C  de  ies  dompter.  Ils  font  aujourd'hui 
tellement  dans  la  dépendance  du  Kubo ,  c'eft-à-dire, 
de  l'empereur  féculicr,  qu'il  peut  les  difgracier , 
les  exiler,  les  dépouiller  de  leurs  poffeffions,  & 
les  faire  mourir  quand  il  lui  plaît ,  fans  en  rendre 
compte  à  perfonne.  Il  ne  leur  ell  pas  permis  de 
demeurer  plus  de  fix  mois  dans  leurs  biens  hérédi- 
taires; il  taut  qu'ils  paffent  les  autres  fix  mois  dans 
la  capitale,  oii  l'on  garde  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans  pour  gage  de  leur  fidélité.  Les  plus  grandes 
terres  de  la  couronne  font  gouvernées  par  des  licu- 
tenans,  &  par  des  receveurs  ;  tous  les  revenus 
de  ces  terres  doivent  être  portés  dans  les  coffres  de 
l'empire  ;  il  fcmble  que  quelques  minières  qu'on  a 
eus  en  Europe  ayent  été  inftruits  par  le  grand  Taico. 
Ce  prince  ,  pour  mettre  cnfuite  fon  autorité  à 
couvert  de  la  fureur  du  peuple,  qui  fortoit  des 
guerres  civiles,  fit  un  nouveau  corps  de  lois,  fi  ri- 
goureufes ,  qu'elles  ne  fcmblent  pas  être  écrites  , 
comme  celles  de  Dracon  ,  avec  de  l'encre,  mais 
avec  du  fang.  Elles  ne  parlent  que  de  peines  cor- 
porelles, ou  de  mort ,  fans  ci'poirde  pardon  ,  ni  de 
furigance  pour  toutes  les  contraventions  faites  aux 
ordonnances  de  l'empereur.  Il  eft  vrai,  dit  M.  de 
Montefquieu  ,  que  le  caradtere  étonnant  de  ce  peu- 
ple opiniâtre,  capricieux,  déterminé  ,  bizarre  ,  & 
qui  brave  tous  les  périls  &  tous  les  malheurs,  fcm- 
ble à  la  première  vuç ,  ablgudre  ce  légillateur  de 
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l'atrocité  de  fes  lois  ;  mais  des  gens,  qui  naturelle- 
ment méprifent  la  mort ,  &  qui  s'ouvrent  le  ventre 
par  la  moindre  fantaifie,  font-ils  corrigés  ou  arrê- 
tés par  la  vue  des  fupplices ,  Sc  ne  peuvent-ils  pas 
s'y  familiarifer  ? 

En  même  tems  que  l'empereur  ,  dont  je  parle  ,  tâ- 
choit  par  des  lois  atroces ,  de  pourvoir  à  la  tran- 
quilité  de  l'état ,  il  ne  changea  rien  aux  diverfes  re- 
ligions établies  de  tems  immémorial ,  dans  le  pays , 
&  iaifla  à  tous  fes  lujets  la  liberté  de  penfer  comme 
ils  voudroient  fur  cette  matière. 

Entre  ces  religions  ,  celle  qui  eft  la  plus  éteiîdue 
au  Japon,  admet  des  récompenfes  &  des  peines 
après  la  vie,  &  même  celle  de  Sinto  qui  a  tant  de 
fedateurs  ,  reconnoît  des  lieux  de  délices  pour  les 
gens  de  bien ,  quoiqu'elle  n'admette  point  de  lieu 
de  tourmens  pour  les  méchans  ;  mais  ces  deux  feftes 
s'accordent  dans  la  morale.  Leur  principaux  com- 
mandemens  qu'ils  appellent  d'/vZ/z^,  font  les  nôtres; 
le  mcnfonge  ,  l'incontinence  ,  le  larcin ,  le  meurtre  , 
font  défendus  ;  c'ell  la  loi  naturelle  réduite  en  pré- 
ceptes pofitifs.  Ils  y  ajoutent  le  précepte  de  la  tem- 
pérance ,  qui  défend  jufqu'aux  liqueurs  fortes ,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient ,  &c  ils  étendent  la 
défenfe  du  meurtre  jufqu'aux  animaux;  Siaka  qui 
leur  donna  cette  loi ,  vivoit  environ  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ils  ne  différent  donc  de  nous  en 
morale ,  que  dans  le  précepte  d'épargner  les  bêtes , 
&  cette  différence  n'elf  pas  à  leur  honte.  Il  ei\  vrai 
qu'ils  ont  beaucoup  de  fables  dans  leur  religion ,  en 
quoi  ils  reffemblent  à  tous  les  peuples ,  &  à  nous 
en  particulier  ,  qui  n'avons  connu  que  des  fa-^ 
blés  groffieres  avant  le  Chrifiianifme. 

La  nature  humaine  a  établi  d'autres  reffemblances 
entre  ces  peuples.  &  nous.  Ils  ont  la  fuperffitiondes 
fortileges  que  nous  avons  eu  fi  long-tems.On  retrouve 
chez  eux  les  pèlerinages,  les  épreuves  de  feu,  quifai-; 
foient  autrefois  une  partie  de  notre  jurifprudence  ; 
enfin  ils  placent  leurs  grands  hommes  dans  le  ciel  , 
comme  les  Grecs  &les  Romains.  Leur  pontife  (  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi)  afeul,  comme  celui  de 
Rome  moderne ,  le  droit  de  faire  des  apothéofes ,' 
&  de  confacrer  des  temples  aux  hommes  qu'il  en 
juge  dignes.  Ils  ont  auffi  depuis  très-long-tems  des 
religieux  ,  des  hermites  ,  des  inftituts  môme  ,  qui 
ne  font  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ;  car 
il  y  avoit  une  ancienne  fociété  de  folitaires ,  qui  fai-; 
foient  vœu  de  combattre  pour  la  religion. 

Le  Japon  étoit  également  partagé  entre  plufieurs 
feues  fous  un  pontife  roi,  comme  il  l'eft  fous  un  em- 
pereur féculier;  mais  toutes  les  feues  feréunifToient 
dans  les  mêmes  points  de  morale.  Ceux  qui  croyoient 
la  métempfycofe  &  ceux  qui  n'y  croyoient  pas ,  s'abf- 
tenoient  &c  s'abftiennent  encore  aujourd'hui  de 
manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent  fervice  à 
l'homme  ;  tous  s'accordent  à  les  laiffcr  vivre ,  &  à 
regarder  leur  meurtre  comme  une  aftion  d'ingrati- 
tude &  de  cruauté.  La  loi  de  Moyfc  lue  &  mange  ^ 
n'cft  pas  dans  leurs  principes  ,  &  vraifcmblablement  f 
le  Chriftianifme  adopta  ceux  de  ce  peuple,  quand  il 
s'établit  au  Japon. 

La  doftrinc  de  Confucius  a  fait  beaucoup  de  pro- 
grès dans  cet  empire  ;  comme  elle  fe  réduit  toute  à 
la  fimple  morale  ,  elle  a  charmé  tous  les  efprits  de 
ceux  qui  ne  ibnt  pas  attachés  aux  bonzes  ,  &  c'ell 
toujours  la  faine  partie  de  la  nation.  On  croit  que 
le  progrès  de  cette  philofophie  ,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  ruiner  la  puifiance  du  Dairi  ;  l'empereur  qui 
régnoit  en  1700  ,  n'avoit  pas  d'autre  religion. 

Il  femble  qu'on  abufe  plus  au  Japon  qu'à  la  Chine 
de  cette  doftrine  de  Confucius.  Les  philoibphes  ja- 
ponnois regardent  l'homicide  de  foi-même,  comme 
une  adion  vcrtucufe  ,  quand  elle  ne  bleffc  pas  la  fo- 
ciété i  ic  naturel  fier  U  violent  de  ces  infulaircs  met 

fouvent 


J  A  P 

fouvent  cette  théorie  en  pratique  ,  &  rend  l'homici- 
de beaucoup  phis  commun  encore  au  Japon  ,  qu'il 
ne  l'eft  en  Angleterre. 

La  liberté  de  confcience  ayant  toujours  été  accor- 
dée dans  cette  empire,  ainli  que  dans  prclquc  tout 
le  refte  de  l'Orient,  pluficurs  religions  étrangères  s'é- 
toient  pailiblemcnt  introduites  au  Jupon.  Dieu  per- 
mcttoit  ainfi  que  la  voie  fût  ouverte  à  l'évangile 
dans  ces  vaftes  contrées  ;  perfonne  n'ignore  qu'il  fit 
des  progrès  prodigieux  iur  la  fin  du  leizieme  lieclc  , 
dans  la  moitié  de  cet  empire.  La  célèbre  ambaflade 
de  trois  princes  chrétiens  Japonnois  au  pape  Gré- 
goire XUI ,  cil,  ce  me  femble  ,  l'hommage  le  plus 
iîateur  que  le  faint-liege  ait  jamais  reçu.  Tout  ce 
grand  pays  ,  oii  il  faut  aujourd'hui  abjurer  l'évan- 
gile ,  6c  dont  aucun  fujet  ne  peut  fortir  ,  a  été  Iur  le 
point  d'être  un  royaume  chrétien,  &  peut-être  un 
royaume  portugais.  Nos  prêtres  y  étoient  honorés 
plus  que  parmi  nous  ;  à  préfent  leur  tête  y  ell  à  prix, 
&  ce  prix  même  y  cil  fort  confidérable  :  il  eft  d'en- 
viron douze  miilelivres. 

L'indifcrétion  d'un  prêtre  portugais,  quirefufade 
céder  le  pas  à  un  des  otiiciers  de  l'empereur ,  tut  la 
première  caufc  de  cette  révolution.  La  féconde  ,  fut 
î'oblUnation  de  quelques  jéfuites  ,  qui  foutinrent 
trop  leurs  droits,  en  ne  voulant  pas  rendre  une 
maitbn  qu'un  feigneur  japonnois  leur  avoit  donnée  , 
&  que  le  fils  de  ce  feigneur  leur  redemandoit,  La 
iroiiîeme,  fut  la  crainte  d'être  fubjugués  par  les 
chrétiens.  Les  bonzes  appréhendèrent  d'être  dépouil- 
lés de  leurs  anciennes  poffefTions,  &  l'empereur  en- 
fin craignit  pour  l'état.  Les  Efpagnols  s'étoient  ren- 
dus maîtres  des  Philippines  voilines  du  Japon  ;  on 
iavoit  ce  qu'ils  avoient  fait  en  Amérique  ,  il  n'ell 
pas  étonnant  que  les  Japonnois  fuffent  allarmés. 

L'empereur  féculicr  AuJapon  profcrivit  donc  la  re- 
ligion chrétienne  en  1 5  86;  l'exercice  en  fut  défendu  à 
fes  fujets  ious  peine  de  mort  ;  mais  comme  on  permet- 
toit  toujours  le  commerce  aux  Portuguais  &  aux  Ef- 
pagnols  ,   leurs  miffionnaires  failoient  dans  le  peuple 
autant  de  profélytes  ,  qu'on  en  condamnoit  au  fup- 
pUce.  Le  monarque  défendit  à  tous  les  habitans  d'in- 
troduire aucun  prêtre  chrétien  dans  le  pays  ;  malgré 
cette  défenfe,  le  gouverneur  des  îles  Philippines  fit 
paffer  des  Cordeliers  en  ambaffade  à  l'empereur  du 
Japon.  Ces  ambafladeurs  commencèrent  par  bâtir 
une  chap'elle  publique  dans  la  ville  capitale  ;  ils  fu- 
rent châtiés,  Scia  perfecutionredoubla.il  y  eut long- 
tems  des  alternatives  de  cruautés  &  d'indulgences. 
Enfin  arriva  la  fameufe  rébellion  des  chrétiens,  qui 
Xe  retirèrent  en  force  &  en  armes  en  1637  ,  dans 
«ne  ville  de  l'empire  ;  alors  ils  furent  pourfuivis ,  at- 
taqués ,  &  maffacrés  au  nombre  de  trente-fept  mil- 
le l'année  fuivante  1638  ,  fous  le  règne  de  l'impéra- 
trice  Mikaddo.  Ce  maflfacre  affreux  étoufi'a  la  ré- 
volte, &  abolit  entièrement  au  Japon  la  religion 
chrétienne  ,  qui  avoit  commencé  de  s'y  introduire 
dès  l'an  1549. 
Si  les  Portugais  &  les  Efpagnols  s'étoient  contentes 
de  la  tolérance  dont  ils  jouilfoient,  ils  auroicnt  été 
aufTi  paifibles  dans  cet  empire,  que  les  douze  Icdtes 
établies  à  Méaco  ,   &    qui  compofoient   enfémble 
dans  cette  feule  ville  ,  au-de-là  de  quatre  cent  mille 
âmes. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Por- 
tugais que  celui  du  Japon.  Il  paroît  afTez,  parles 
foins  qu'ont  les  Hollandois  de  fe  le  conlerver  ,  à 
l'excluiion  des  autres  peuples ,  que  ce  commerce 
produilbit  ,  fur-tout  dans  les  commencemens ,  des 
profits  immenfes.  Les  Portugais  y  acheroient  le  meil- 
leur thé  de  l'Aûe  ,  les  plus  belles  porcelaines ,  ces 
bois  peints  ,  laqués ,  verniffés ,  comme  paravents  , 
tables,  coffres,  boëtes ,  cabarets,  &  autres  fem- 
blables,  dont  notre  luxe  s'appauvrit  tous  les  jours; 
Tome  nu. 
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de  l'ambre  gris ,  du  cuivre  d'une  efpece  fupérieure  au 
nôtre  ;  enfin  l'argent  &  l'or,  objet  principal  de  tou- 
tes les  entreprifes  de  négoce. 

Le  Japon,  auffi  peuple  que  la  Chine  à  proponion 
&  non  moins  induflrieux  ,  tandis  que  la  nation  y  cfl 
plus  fiere  &  plus  brave  ,  polTede  prefque  tout  ce 
que  nous  avons ,  &  prefque  tout  ce  qui  nous  man- 
que. Les  peuples  de  l'Orient  étoient  autrefois  bien 
Supérieurs  à  nos  peuples  occidentaux,  dans  tous  les 
arts  del'efprit  &  de  la  main.  Mais  que  nous  avons 
regagné  le  tems  perdu  ,  ajoute  M.  de  Voltaire  !  les 
pays  où  le  Bramante  &c  Michel  Ange  ont  bâti  Saint 
Pierre  de  Rome ,  oii  Raphaël  a  peint ,  oii  Newton 
a  calculé  l'infini,  oii  Leibnitz  partagea  cette  gloire, 
oii  Huyggens  appliqua  la  cycloïde'aux  pendules  à 
fécondes,  où  lean  de  Bruges  trouva  la  peinture  à 
l'huile,  où  Cinna&Athalie  ont  étéécrits;  cespays, 
dis-je,  font  devenus  les  premiers  pays  de  la  terre. 
Les  peuples  orientaux  ne  font  à  prelent  dans  les 
beaux  arts  ,  que  des  barbares ,  ou  des  enfans ,  mal- 
gré leur  antiquité,  &  tout  ce  que  la  nature  a  fait 
pour  eux.  (  Z>.  /.  ) 

JAPONNER,  V.  aa.  (  Poterie.  )  c'efl  donner  une 
nouvelle  cuiffon  aux  porcelaines  de  la  Chine  ,  pour 
les  faire  paffer  pour  porcelaines  du  Japon.  Par  cette 
manœuvre  pratiquée  en  Angleterre  &  en  Hollande  , 
on  colore  en  rouge  &  l'on  ajoute  des  fleurs  &  des 
filets  d'or  aux  pièces  de  la  Chine,  qui  l'ont  toutes 
bleues  &  blanches  ;  mais  ces  ornemens  ajoutés  , 
ayant  trop  d'éclat ,  on  les  affoiblit  par  le  feu  :  avec 
toutes  ces  précautions,  les  connoiiîeurs  ne  font  pas 
trompés. 

•  JAPONOIS,  Philosophie  des  {HlJI.  de  la 
Philofophie.  )  Les  Japonois  ont  reçu  des  Chinois 
prefque  tout  ce  qu'ils  ont  de  connoifîances  philofb- 
phiques ,  politiques  &  fùperflitieufes,  s'il  en  faut 
croire  les  Portugais,  les  premiers  d'entie  les  Euro- 
péens qui  aient  abordé  au  Japon  ,  &:  qui  nous  aient 
entretenus  de  cette  contrée.  François  Xavier ,  de 
la  Coinpagnie  de  Jéfùs ,  y  fut  conduit  en  1 549  par 
un  ardent  &  beau  zelc  d'étendre  la  religion  chré- 
tienne :  il  y  prêcha  ;  il  y  fut  écouté  ;  &  le  Chrifl  fé- 
roit  peut-être  adoré  dans  toute  l'étendue  du  Japon, 
il  l'on  n'eût  point  allarmé  les  Peuples  par  une  con- 
duite imprudente  qui  leur  ht  fbupçonner  qu'on  en 
vouloit  plus  à  la  perte  de  leur  liberté  qu'au  lalut 
de  leurs  âmes.  Le  rôle  d'apôtre  n'en  foutfre  point 
d'autre  :  on  ne  l'eut  pis  plutôt  deshonoré  au 
Japon  en  lui  afTociant  celui  d'intérêt  Se  de  poli- 
tique ,  que  les  periccutions  s'élevèrent  ,  que  les 
échaffauds  fe  drefferent,  &  que  le  fiing  coula  de  tou- 
tes parts.  La  haine  du  nom  chrétien  eft  telle  au  Ja- 
pon, qu'on  n'en  approche  point  aujourd'hui  fans 
fouler  le  Chrifl  aux  pieds;  cérémonie  ignominieul'e 
à  laquelle  on  dit  que  quelques  Européens  plus  atta- 
chés à  l'argent  qu'à  leur  Dieu ,  fe  ioumettent  fans 
répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonois  &  les  Chinois  débitent 
fur  l'antiquité  de  leur  origine,  font  prefque  les  mê- 
mes; &c  il  rélulte  de  la  comparaifbn  qu'on  en  fait, 
que  ces  fbciétés  d'hommes  fe  formoicnt  &  fe  po- 
lifToient  fous  une  ère  peu  ditîérente.  Le  célèbre 
Kempfer  qui  a  parcouru  le  Japon  en  naturalifle, 
géographe ,  politique  &  théologien ,  &C  dont  le  voya  - 
gc  tient  un  rang  diflingué  parmi  nos  meilleurs  livres, 
divifé  l'hifloire  japonoife  en  iabuleule ,  incertaine 
&  v.raie.  La  période  fabuleufe  commence  long-tems 
avant  la  création  du  monde,  félon  la  chronologie 
facrée.  Ces  peuples  ont  eu  aufîi  la  manie  de  recu- 
ler leur  origine.  Si  on  les  en  croit  ,  leur  premier 
gouvernement  fut  théocratique  ;  il  faut  entendre  les 
merveilles  qu'ils  racontent  de  fon  bonheur  &  de  fa 
durée.  Le  tems  du  mariage  du  dieu  Ifanagi  Mikotto 
&  de  la  déefl'e  Ifanami  Mikotto,  fut  l'âge  d'or  pour 
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eux.  Allez  d'un  pôle  à  l'autre  ;  interrogez  les  peu- 
ples ,  &  vous  y  verrez  par-tout  l'idolâtrie  &:  la  iu- 
perftition  s'établir  par  les  mêmes  moyens.  Par-tout 
ce  font  des  hommes  qui  fe  rendent  rclpedables  à 
leurs  femblables,  en  le  donnant  ou  pour  des  dieux 
ou  pour  des  delcendans  des  dieux.  Trouvez^ un 
peuple  lauvagc  ;  faites  du  bien  ;  dites  que  vous  êtes 
un  dieu ,  &  Ton  vous  croira ,  6c  vous  ferez  adoré 
pendant  votre  vie  &  après  votre  mort. 

Le  reone  d'un  certain  nombre  de  rois  dont  on 
ne  peut  fixer  l'ère ,  remplit  la  période  incertaine. 
Ils  y  fuccedcnt  aux  premiers  fondateurs  ,  &  s'occu- 
pent à  dépouiller  leurs  fujets  d'un  rcûc  de  férocité 
naturelle ,  par  l'inlfitution  des  lois  &  l'invention 
des  arts,  l'invention  des  arts  qui  fait  la  douceur  de 
la  vie  ,  l'inllitution  des  ioix  qui  en  fait  la  (écurité. 

Fohi,  le  premier  légUlateur  des  Chinois,  elt  auffi 
le  premier  légillateur  des  Japonais ,  &  ce  nom  n'eft 
pas  moins  célèbre  dans  l'une  de  ces  contrées  que 
dans  l'autre.  On  le  repréfente  tantôt  fous  la  figure 
d'un  ferpent,  tantôt  fous  la  figure  d'un  homme  à 
tête  fans  corps,  deux  fymboles  de  la  fcience  &  de 
la  fagefle.  C'eft  à  lui  que  les  Japonais  attribuent  la 
connoiiîance  des  mouvemens  céledes ,  des  fignes  du 
zodiaque,  des  révolutions  de  l'année,  de  Ion  par- 
tage en  mois ,  Si  d'une  infinité  de  découvertes  uti- 
les. Ils  dil'ent  qu'il  vivoit  l'an  396  de  la  création, 
ce  qui  eu.  faux  ,  puifque  l'hilloirc  du  déluge  uni- 
verlel  ell  vraie. 

Les  premiers  Chinois  &  les  premiers  Japonais  in- 
ilruits  par  un  même  homme  ,  n'ont  pas  eu  vrailem- 
blablement  un  culte  tort  différent.  Le  Xékia  des 
premiers  efl  le  Siaka  des  féconds.  Il  cil  de  la  même 
période  ;  mais  les  Siamois  ,  les  Japonais  &  les  Chi- 
nois qui  le  révèrent  également ,  ne  s'accordent  pas 
fur  le  tems  précis  oii  il  a  vécu. 

L'hiiloire  vraie  du  Japon  ne  commence  guère 
que  660  avant  la  naiffîmce  de  J.  C.  c'elt  la  date  du 
règne  de  Syn-mu  ;  Syn-mu  qui  fut  fi  cher  à  fes  peu- 
ples qu'ils  le  furnommerent  Nin-0  ,  le  très-grand, 
le  très-bon,  opiimus  ,  maxlmiis ;  ils  lui  font  honneur 
des  mêmes  découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  philofophe 
Roofi ,  c'eft-à-dire  le  vieillard  entant.  Koofi  ou 
Confucius  naquit  50  ans  après  Rooli.  Confucius  a 
des  temples  au  Japon,  &  le  culte  qu'on  lui  rend 
ditfere  peu  des  honneurs  divins.  Entre  les  difciples 
les  plus  illuftres  de  Confucius,  on  nomme  au  Japon 
Ganquai,  autre  vieillard  enfant.  L'ame  de  Ganquai 
qui  mourut  333  ans,  fut  tranfmife  à  Koflbbofati , 
difciple  de  Xékia  ;  d'où  il  eft  évident  que  le  Japon 
n'avoit  d'ins  les  commcncemens  d'autres  notions  de 
philolophie ,  de  morale  ôi  de  religion  ,  que  celles  de 
Xékia,  de  Confucius  &  des  Chinois,  quelle  que  loit 
la  divcrfité  que  L  tcms  y  ait  introduite. 

La  doclrine  de  Siaka  &  de  Confucius  n'eft  pas  la 
même.  Ceik  de  Confucius  a  prév;<lu  à  la  Chine,  & 
le  Japon  a  préf;lré  celle  de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  règne  de  Synin,  Kobote,  philofophe  de 
la  fefte  de  Xékia ,  porta  au  Japon  le  livre  kio.  Ce 
font  proprement  des  pandeftes  de  la  doftrine  de 
fon  maître.  Cette  philofophic  fut  connue  dans  le 
même  tems  à  la  Chine.  Quelle  difTércnce  entre  nos 
philofophes  &  ceux-ci  !  Les  rêveries  d'un  Xékia  fc 
répandent  daiis  l'Inde,  la  Chine  &  le  Japon,  &  de- 
viennent la  loi  de  cent  millions  d'hommes.  Un 
homme  naît  quelquefois  parmi  nous  avec  les  talcns 
les  plus  fuLlimcs,  écrit  les  chofes  les  plus  fages ,  ne 
change  pas  le  moindre  ufage,  vit  obfcur,  &  meurt 
igroré. 

Il  paroît  que  les  premières  étincelles  de  lumière 
qui  aient  éclairé  la  Chine  &  le  Japon  ,  font  parties 
de  rindc  &  du  Brachmanifme. 

Kobote  établit  au  Japon  la  doflrine  éfotcrique 
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&  exotérique  de  Foi.  A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'on 
lui  éleva  le  Fakubafi ,  ou  le  temple  du  cheval  blanc  ; 
ce  temple  fubfifte  encore.  Il  fut  appelle  du  cluvaL 
blanc,  parce  que  Kobote  parut  au  Japon  monté 
fur  un  cheval  de  cette  couleur. 

La  doftrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à-coup  celle 
du  peuple.  Elle  étoit  encore  particulière  ôi  fecrette 
lorlque  Darma  ,  le  vingt-huitième  difciple  de  Xékia, 
palîa  de  l'Inde  au  Japon. 

Mokuris  luivit  les  traces  de  Darma.  Il  fe  montra 
d'abord  dans  le  Tinfiku ,  fur  les  côtes  du  Malabar 
&  de  Coromandel.  Ce  fut  là  qu'il  annonça  la  doc- 
trine d'un  dieu  ordonnateur  du  monde  &  prote£leur 
des  hommes ,  fous  le  nom  dCAmiJa.  Cette  idée  fit 
fortune,  &  fe  répandit  dans  les  contrées  voifines, 
d'où  elle  parvint  à  la  Chine  &  au  Japon.  Cet  évé- 
nement fait  date  dans  la  chronologie  des  Japonais, 
Le  prince  Tonda  Jofimits  porta  la  connoilFance 
d'Amida  dans  la  contrée  de  Sinano.  C'eft  au  dieu 
Amida  que  le  temple  Sinquofi  fut  élevé  ,  &  fa  ftatue 
ne  tarda  pas  à  y  opérer  des  miracles ,  car  il  en  faut 
aux  peuples.  Mêmes  impofturcs  en  Egypte ,  dans 
l'Inde,  à  la  Chine,  au  Japon.  Dieu  a  permis  cette 
relîemblance  entre  la  vraie  religion  &  les  fauffes,' 
pour  que  notre  foi  nous  fût  méritoire  ;  car  il  n'y  a 
que  la  vraie  religion  qui  ait  de  vrais  miracles.  Nous 
avons  été  éclairés  par  les  moyens  qu'il  fut  permis 
au  diable  d'employer  pour  précipiter  dans  la  perdi-; 
tion  les  nations  fur  lefquelles  Dieu  n'avoit  point 
réfolu  dans  lès  décrets  éternels  d'ouvrir  l'œil  de  fa 
miféricorde. 

Voilà  donc  la  fuperftitionSc  l'idolâtrie  s'échapant 
des  fanftuaires  égyptiens,  &  allant  infcfter  au  loin 
l'Inde,  la  Chine  &  le  Japon  ,  fous  le  nom  de  doûrinc. 
xékienne.  Voyons  maintenant  les  révolutions  que 
cette  doftrine  éprouva  ;  car  il  n'eft  pas  donné  aux 
opinions  des  hommes  de  refter  les  mêmes  en  tra-, 
verlant  le  tems  îk  l'efpace. 

Nous  obferverons  d'abord  que  le  Japon  entier 
ne  fuit  pas  le  dogme  de  Xékia.  Le  mcnfonge  na- 
tional eft  tolérant  chez  ces  peuples  ;  il  permet  à 
une  infinité  de  menfonges  étrangers  de  fubfifter  pai- 
fiblement  à  fes  côtés. 

Après  que  leChriftianifme  eût  été  extirpé  par  un 
malTacre  de  trente-fépt  mille  hommes  ,  exécuté 
prefqu'en  un  moment,  la  nation  fe  partagea  en  trois 
feftes.  Les  uns  s'attachèrent  au  fintos  ou  à  la  vieille 
religion  ;  d'autres  embrafferent  le  budfo  ou  la  doc- 
trine de  ButKla  ,  ou  de  Siaka,  ou  tle  Xékia  ,  &  le 
refte  s'en  tint  au  findo,  ou  au  code  des  philofophes 
moraux. 

Du  Sintos ,  du  Budfo ,  &  du  Sindo.  Le  fintOS 
qu'on  appelle  -awKx  jinjln  ôc  hcmmitji ,  le  culte  le 
plus  ancien  du  Japon,  eft  celui  des  idoles.  L'idola- 
tric  eft  le  premier  pas  de  l'cfprit  humain  dans  l'hif- 
toirc  naturelle  de  la  religion  ;  c'eft  de-Ià  qu'il  s'a- 
vance au  manichéifme  ,  du  manichéifmc  à  l'unité 
de  Dieu ,  pour  revenir  à  l'idolâtrie  ,  bc  tourner  dans 
le  même  cercle.  Sin  &  Kami  font  les  deux  idoles  dit 
Jajîon.  Tous  les  dogmes  de  cette  théologie  fe  rap- 
portent au  bonlîcur  aduel.  La  notion  que  les  Sin- 
toiftcs  paroift'ent  avoir  de  l'immortalité  de  l'ame  > 
eft  fort  obfcurc  ;  ils  s'inquiètent  peu  de  l'avenir  : 
rendez-nous  heureux  aujourd'hui,  difcnt-ils  à  leurs 
dieux  ,  &  nous  vous  tenons* quittes  du  rcfte.  Ils 
reconnoilTent  cependant  un  grand  dieu  qui  habitu 
au  haut  dcscieux,  des  dieux  fubaltcnies  qu'ils  ont 
placés  dans  les  étoiles  ;  mais  ils  ne  les  honorent  ni 
par  des  facrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils  font  trop  loin 
d'eux  pour  en  attendre  du  bien  ou  en  craindre  du 
mal.  Ils  jurent  par  ces  dieux  inutiles,  6c  ils  invo- 
quent ceux  qu'ils  imaginent  préfider  aux  élémens, 
aux  plantes,  aux  animaux  &  aux  évenemens  im- 
porians  de  la  vie. 
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Ils  ont  un  fouveraln  pontife  qui  fe  prétend  def- 
cendu  en  droite  ligne  des  dieux  qui  ont  ancienne- 
ment gouverné  la  nation.  Cesdieuv  ont  même  en- 
core ime  affcmblée  générale  chez  lui  le  dixième 
mois  de  cliaquc  année.  !1  a  le  droit  d'mftaller  parmi 
eux  ceux  qu'il  en  juge  dignes  ,  &  l'on  penfe  bien 
qu'il  n'eft  pas  allez  mal-adroit  pour  oublier  le  pré- 
déceffeur  du  prince  régnant  ,  di.  que  le  prince  ré- 
gnant ne  manque  pas  d'égard  pour  un  homme  dont 
il  eipere  un  jour  les  honneurs  divins.  C'cfl:  ainfi  que 
le  delpotirme  Se  la  (uperdition  le  prêtent  la  main. 

Rien  de  fi  myftérieux  &  de  lî  mifcrable  que  la 
phylcologie  de  cette  iede.  C'eft  la  fable  du  chaos 
dérigurée.  A  l'origine  des  chofes  le  chaos  étoi't  ;  il  en 
foriit  je  ne  fçals  quoi  qui  reffembloit  à  une  épine  ; 
cette  épine  fe  mut ,  fe  transforma  ,  &:  le  Kunitokho- 
datfno  micotio  ou  l'efprit  parut.  Du  relie  ,  rien 
dans  les  livres  hir  la  nature  des  dieux  ni  lur  leurs 
attributs,  qui  ait  l'ombre  du  fcns  commun. 

Les  Sentoiftes  qui  ont  fenti  la  pauvreté  de  leur 
fyftême,  ont  emprunté  des  Budfoilles  quelques  opi- 
nions. Quelques-uns  d'entr'eux  qui  font  Icôe  , 
croyent  que  l'ame  d'Amida  a  paflé  par  métempfy- 
cofe  dans  le  Tin-f.o-dai-fm  ,  &  a  donné  naiffance 
au  premier  des  dieux  ;  que  les  âmes  des  gens  de  bien 
s'élèvent  dans  un  lieu  fortuné  au-deffus  du  trente- 
troifieme  ciel  ;  que  celle  des  méchans  font  errantes 
jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  expié  leurs  crimes ,  &  qu'on 
obtient  le  bonheur  avenir  par  l'abftinence  de  tout 
ce  qui  peut  fouiller  l'ame,  la  fanftifîcation  des  fê- 
tes ,  les  pèlerinages  religieux,  &  les  macérations  de 
la  chair. 

Tout  chez  ce  peuple  eft  rappelle  à  l'honnêteté 
civile  &  à  la  politique ,  &  il  n'en  eft  ni  moins  heu- 
reux ni  plus  méchant. 

Ses  hermites ,  car  il  en  a ,  font  des  ignorans  &  des 
ambitieux;  &  le  peu  de  cérémonies  religicufes  aux- 
quelles le  peuple  eft  aîTujetti  ,  eft  conforme  à  fon 
caraftere  mol  &  voluptueux. 

Les  Budfoïftes  adorent  les  dieux  étrangers  Budfo 
&  Fotoke  :  leur  religion  eft  celle  de  Xekia.  Le  nom 
Bufdo  eft  indien  ,  &  non  japonais.  Il  vient  de  Budda. 
ou  Budha ,  qui  eft  fynonyme  à  Hermès. 

Siaka  ou  Xékia  s'étoit  donné  pour  un  dieu.  Les 
Indiens  le  regardent  encore  comme  une  émanation 
divine.  C'eft  fous  la  forme  de  cet  homme  que  Wif- 
thnou  s'incarna  pour  la  neuvième  fois  ;  &  les  mots 
Buda  &  Siaka  défignent  au  Japon  les  dieux  étran- 
gers, quels  qu'ils  foient ,  fans  en  excepter  les  faints 
&  les  philofophes  qui  ont  prêché  la  doftrine  xé- 
kienne. 

Cette  doârine  eut  de  la  peine  à  prendre  à  la 
Chine  &  au  Japon  où  les  efprits  étoient  prévenus 
de  celle  de  Confucius  qui  avoient  en  mépris  les  ido- 
les ;  mais  de  quoi  ne  viennent  point  à  bout  l'erthou- 
fiafme  &  l'opiniâtreté  aidés  de  l'inconftance  des 
peuples  &  de  leur  goût  pour  le  nouveau  6^  le  mer- 
veilleux! Darma  attaqua  avec  ces  avantages  la  fa- 
geffc  de  Confucius.  On  dit  qu'il  fe  coupa  les  pau- 
pières de  peur  que  la  méditation  ne  le  conduisît 
au  fommeil.  Au  refte  les  Japonais  turent  enchantés 
d'un  dogme  qui  leur  promeltoit  l'immortalité  &  des 
récompenfes  à  venir;  &  une  multitu.dc  de  difciples 
de  Confucius  pafferent  dans  la  fefte  de  Xékia,  prê- 
chée  par  un  homme  qui  avoit  commencé  de  (e  ren- 
dre vénérable  par  la  fainteté  de  les  mœurs.  La  pre- 
mière idole  publique  de  Xékia  fut  élevée  chez  les 
J:iponoisVzn  deJ.  C.  543- Bientôt  on  vit  à  fes  côtés 
la  rtatue  d'Amida,  &  les  miracles  d'Amida  entraî- 
nèrent la  ville  &  la  cour. 

Amida  eft  regardé  par  les  difciples  de  Xékia 

comme  le  dieu   fuprème  des  demeures  heureufes 

que  les  bons  vont  habiter  après  leur  mort.  C'eft  lui 

qui  les  rejette  ou  les  admet.  Voilà  la  baie  de  la 
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doflrine  exotériquc.  Le  grand  principe  de  la  doârine 
cfotérique,  c'eft  que  tout  n'cft  rien  ,  &  c|ue  c'eft  de 
ce  rien  que  tout  dépend.  De-1;\  le  dlftlque  qu'un 
enthoufiafte  xékien  écrivit  après  trente  ans  de  mé- 
ditations ,  au  pied  d'un  arbre  fec  qu'il  avoit  deffiné: 
arbre ,  dis- moi  qui  t'a  planté  ?  Moi  dont  le  principe 
n'cft  rien  ,  &  la  fin  rien  ;  ce  qui  revient  à  cette 
autre  infcription  d'un  philofophe  de  la  même  fede: 
mon  cœur  n'a  ni  être  ni  non-être;  il  ne  va  point, 
il  ne  revient  point,  il  n'eft  retenu  nulle  part.  Ces 
folies  paroiflent  bien  étranges  ;  cependant  qu'on 
effaye ,  &  l'on  verra  qu'en  fulvant  la  fubtilité  de 
la  métaphyfique  aufti  loin  qu'elle  peut  aller,  on 
aboutira  à  d'autres  folies  qui  ne  feront  guère  moins 
ridicules. 

Au  refte,  les  Xékiens  négligent  l'extérieur,  s'ap^ 
pliquent  uniquement  à  méditer ,  méprifent  toute  dif- 
cipline  qui  confifte  en 'paroles,  &:  ne  s'attachent' 
qu'à  l'exercice  qu'ils  appellent  foquxin,  Joqubut  ^om, 
du  cœur. 

Il  n'y  a,  félon  eux,  qu'un  principe  de  toutes  cho-, 
fes,  &  ce  principe  eft  par-tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  &  y  retournent. 
Il  exifte  de  toute  éternité;  il  eft  unique,  clair ^ 
lumineux,  fans  figure,  ians  raifon ,  lans  mouve- 
ment ,  fans  aâion  ,  tans  accroift"ement  ni  décroiffe- 
ment. 

Ceux  qui  l'ont  bien  connu  dans  ce  monde  acquiè- 
rent la  gloire  parfaite  de  Fotoque  &  de  fes  fuccef- 
feùrs. 

Les  autres  errent  &  erreront  jufqu'à  la  fin  du 
monde  :  alors  le  principe  commun  abforbera  tout. 
Il  n'y  a  ni  peines  ni  récompenfes  à  venir. 
Nulle  différence  réelle  entre  la  fcience  &C  l'igno- 
rance ,  entre  le  bien  &  le  mal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  méditation  eft  le 
fouverain  bien  ,  &  l'état  le  plus  voiftn  du  principe 
général ,  commun  &  parfait. 

Quant  à  leur  vie  ils  forment  des  communautés, 
fe  lèvent  à  minuit  pour  chanter  des  hymnes,  &  le 
foir  ilsfe  ralïemblent  autour  d'un  fupérieurqui  traite 
en  leur  préfence  quelque  point  de  morale  ,  &  leur 
en  propofe  à  méditer. 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  particulières  y 
ils  s'aiment  &c  fe  cultivent.  Les  entendemens ,  difent- 
ils  ,  ne  font  pas  unis  de  parentés  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  fi  ces  gens  ont  des  chofes  en 
quoi  ils  valent  moins  que  nous ,  ils  en  ont  aulft  en 
quoi  nous  ne  les  valons  pas, 

La  troificme  fcfte  des  Japonais  eft  celle  des  Sen-' 
dofivlftes  ou  de  ceux  qui  fe  dirigent  par  le  ficuto 
ou  la  voie  philofophique.  Ceux-ci  font  proprement 
fans  religion.  Leur  unique  principe  eft  cpi'il  taut 
pratiquer  la  vertu,  parce  que  la  vertu  feule  peut 
nous  rendre  aufti  heureux  que  notre  nature  le  com- 
porte. Selon  eux  le  méchant  eft  afl"ez  à  plaindre  err 
ce  monde ,  fans  lui  préparer  un  avenir  tâcheirx  ;  èc 
le  bon  aflez  heureux  fans  qu'il  lui  faille  encore  xme 
récompenfe  future.  Ils  exigent  de  l'homme  qu'il  (oit! 
vertueux ,  parce  qu'il  eft  raifonnable ,  &C  qu'il  loit 
raifonnable  parce  qu'il  n'eft  ni  une  pierre  ni  une 
brute.  Ce  font  les  vrais  principes  de  la  morale  de 
Confucius  &  de  fon  difcipLe  japonais  Moofi.  Les 
ouvrages  de  Moofi  jouiffent  au  Japon  de  la  pins 
grande  autorité. 

La  morale  des  Sendofiviftes  ou  philofophes  Japo- 
nais fe  réduit  à  quatre  pomts  principaux. 

Le  premier  ou  dfin  eft  de  la  maniéré  de  confor- 
mer fes  aftions  à  la  vertu. 

Le  fécond  ^i,  de  rendre  la  juftice  à  tous  les  hom- 
mes. 

Le  troifieme  rc,  delà  décence  &  de  l'honnêteté 
des  mœurs. 

Le  quatrième  tfi^  des  règles  de  la  prudence. 
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Le  cinquième /«,  de  la  pureté  de  la  confcience 
&  de  la  redltude  de  la  volonté. 

Selon  eux,  point  de  métempfycofe ;  il  y  a  une 
ame  univerielle  qui  anime  tout,  dont  tout  émane, 
&  qui  abforbe  tout  ;  ils  ont  quelques  notions  de 
fpintualité;   ils  croient   réternité  du   monde;  ils 
célèbrent  la  mémoire  de  leurs  parens  par  des  iacri- 
fices  ;  ils  ne  reconnoiflént  point  de  dieux  nation- 
naux';  ils  n'ont  ni  temple  ni  cérémonies  rcligieules: 
s'ils  fe  prêtent  au  cuite  public,  e'ell  par  elpnt  d'o- 
béiflance  aux  loix  ;  ils  uiént  d'ablutions  &  s'abllien- 
nent  du  commerce  des  femmes  dans  les  jours  qui  pré- 
cèdent leurs  têtes  commémoratives  ;  ils  ne  brûlent 
point  les  corps  des  morts,  mais  ils  les  enterrent 
comme  nous  ;  ils  ne  permettent  pas  feulement  le 
fuicide ,  ils  y  exhortent  :  ce  qui  prouve  le  peu  de 
cas  qu'ils  font  de  la  vie.  L'image  de  Contucius  eil 
dans  leurs  écoles.  On  exigea  d'eux  au  temps  de  l'ex- 
tirpation duChriftianifme,  qu'ils  euffent  une  idole  ; 
Elle  eft  placée  dans  leurs  foyers  ,  couronnée  de 
fleurs  &  parfumée  d'encens.  Leur  feéle  foutfrit  beau- 
coup de  la  perfécutlon  des  chrétiens  ,  &  ils  turent 
obligés  de  cacher  leurs  livres.  Il  n'y  a  pas  long-tems 
qu'un  prince  Jiiponois ,  appelle  Sifen,  qui  avoit  pris 
du  goût  pour  les  Sciences  &  pour  la  Phiiofophie , 
fonda  une  académie  dans  fes  domaines,  y  appella 
les  hommes  les  plus  inftruits,  les  encouragea  à  l'é- 
tude par  des  récompenfes  ;  Se  la  raifon  commençoit 
à  faire  des  progrès  dans  un  canton  de  l'empire,  lorf- 
que  de  vils  petits  facrificateurs  qui  vivoient  de  la 
fuperflition  6c  de  la  crédulité  des  peuples ,  fâchés 
du  difcréditde  leurs  rêveries,  portèrent  des  plain- 
tes à  l'empereur  &  au  dalro  ,  &  menacèrent  la 
nation  des  plus   grands  defallres,fi  l'on  ne  fe  hâ- 
toit  d'étouffer  cette  race  naifl'ante  d'impies.  Sifen  vit 
tout -à -coup   la   tyrannie  eccléfiailique  S>C  civile 
conjurée  centre  lui,  &  ne  trouva  d'autre  moyen 
d'échapper  au  péril  qui  l'environnoit,  qu'en  renon- 
çant à  les  projets ,  &  en  cédant  fes  livres  &C  les 
dignités  à  ion  fils.  C'eft  Kempfer  même  qui  nous 
raconte  ce  fait  ,  bien  propre  à  nous   inflruire  fur 
l'eipece  d'obftacles  que  les  progrès  de  la  raifon  doi- 
vent rencontrer  par-tout,    f^oye^   Bayle ,  Bruker, 
PolTevin,  &c.  Foyeiaujfi  les  arùcUs  Lndiens,  CHI- 
NOIS &c  Egyptiens. 

JAPPER,  v.  n.  (  Gramm.)  C'eft  le  cri  des  petits 
chiens.  Les  gros  chiens  aboient ,  les  petits  chiens 
jappent ,  le  renard  j^ppt' 

JAPU,  ou  JUPUJUBA,f.  m.  {Ornithol.  exot.) 
oifeau  du  Brcfil  de  la  claffe  des  pic-verds.  Tout  fon 
corps  ert  d'un  noir  luifant ,  avec  une  grande  mou- 
cheture jaune  fur  le  milieu  de  chaque  aile,  &  une 
rayure  fcmblable  près  du  croupion.  On  admire  l'a- 
dreile  &  la  dc-licateffe  avec  laquelle  il  forme  Ion 
nid  qui  pend  à  l'extrémité  des  branches  d'arbres. 
Ray,  Ornitholog.  p.  i)8.  (^D.  J.) 

JAPYGIE,  f.  f.  Japjgia,  {Géog.  ancienne),  an- 
cienne contrée  d'Italie  dans  la  grande  Grèce.  Elle 
cft  nommée  indifféremment  par  les  Auteurs , /j/':- 
gie,  MtJJapie,  Pincétit ,  Sahntine,  P  ouille,  &  Ca!a- 
tre.  Foy eiWéroàoiQ  ,Hb.  UL  chap.  cxxxvùj .  lib.  111 1. 
cliap.  Ixxxxjx.  lib.  FUI.  chap.  clxx.  Strabon  ,  lib. 
VI.  &  Pline,  liv.  V.chap.  xj.  La  terre  d'Otrante 
fait  une  partie  de  l'ancienne  Japygu. 

Japyx,  fils  de  Dédale,  donna  Ion  nom  à  ce  can- 
ton de  l'Italie  méridionale  qui  formoit  proprement 
l'ancienne  Pouille  &  la  Meffapie.  M.  de  Lifle  dans 
fa  carte  de  l'ancienne  Italie  ,  compte  pour  la  Japype 
les  deux  parties  de  la  Pouille ,  lavoir  la  Daunicnne 
&  la  Pencétienne.  Antoine  Gdlatœus,  médecin,  a 
publié  un  livre  exprès,  fort  rare  &  fort  (avant ,  de 
ia  fituation  de  la  Japygie,  de  jitu  Japygim.  Balilese, 
1518,  //z-ii.  (Z).  /.) 
JAPYX,  (Giiog.  anc.)  c'cft-là  le  nom  de  l'oueft- 


nord-oueft  ,  quand  il  foufle  de  la  pointe  orientale  de 
l'Italie.  On  la  confondu  mal'-à-propos  ,  &  M.  Da- 
cler  entr'autres  ,  avec  le  corus  des  Latins  6i  1'.'^!,'-;/- 
iJs  ûss  Grecs.  Le  vent  régionaire,  nommé y^j^yx  , 
étolt  favorab'e  à  ceux  qui  s'embarquolent  à  Brindes 
pour  la  Grèce  ou  pour  l'Egypte,  parce  qu'il  loafloit 
toujours  en  pouppejuiqu'au  deffousdu  Pcloponnefe; 
voilà  pourquoi  Horace ,  liv.  I.  oJeJ  ,  le  iouhaite  au 
vaidéau  qui  devoit  porter  Virgile  fur  les  côtes  de 
l'Attique  : 

Fentonimque  régnât  pater  [ 

Ohjiriclis  alis  ,  pnztcr  japyga  , 

Navis,  quœ  tibi  creditum 

Debes  Firgilium  ;Jinibus  Atticis 

Reddas  incolumen  ,  prccor  , 

Etferves  animce  dimidium  mece.  (^T)  .J.\ 

■  JAQUE  LE,  ou  LA  JAQUE,  {Jn  milit.)  étoit 
autrefois  une  el'pcce  de  julfeau-corps  qui  venoit  au 
moins  juiqu'aux  genoux  ,  que  Nicot  définit  ainll  : 
Jaque  ,  habillement  de  guerre  renflé  de  coton. 

Cas  jaques  étoient  bourés  entre  les  toiles  ou  l'étof- 
fe dont  ils  étoient  compofés.  Ils  s'appellolent  auffi 
gambejfons  ou  gambcfon.   Foyc^  GaMBESON, 

JAQUEMART,  f.  m.  (^ancien terme  demonnoyage.') 
c'étolt  un  reffort  placé  au  premier  balancier  ;  on  le 
croyoit  capable  de  relever  la  vis  du  balancier.  C'eft 
ce  que  l'expérience  a  démontré  faux. 

On  a  donné  le  même  nom  à  ces  figures  placées  à 
certains  horloges  ,  où  elles  frappent  les  heures  avec 
un  marteau  qu'elles  ont  à  la  main. 

JAQUETTE  ,(.î.  (  Grarn.  mod.  )  c'eft  le  vête- 
ment des  enfans  ;  11  confifte  en  un  jupon  attaché  à 
un  corps.  On  dit  auffi  lay^z^K^re  d'un  capucin.  En 
général  on  appelle  jaquette  tout  vêtement  d'enfant 
ou  de  religieux  ,  qui  defcend  jufqu'aux  pies ,  fous 
lequel  le  corps  eft  nud  ,  &  qui  ne  couvre  pas  un  au- 
tre vêtement, 

J AR  ou  JI  AR  ,  f.  m.  {JUjl.  anc!)  mois  des  Hébreux 
qui  répond  à  notre  mois  d'Avril.  Il  étoit  le  huitième 
de  l'année  civile,  &:  le  fécond  de  Tannée  fainte  ,  6c 
n'avoitque  vingt-neuf  jours. 

Le  dixième  de  ce  mois  les  juifs  font  le  deuil  delà 
mort  du  grand-prêtre  Heli  &  de  fes  deux  fils  Ophni 
&  Phinées.  Ceux  qui  n'ont  pu  faire  la  pâque  dans  le 
mois  de  Mlan,  la  font  dans  le  mois  de /.tr,  &de  plus 
on  y  jeûne  trois  jours  pour  l'expiation  des  péchés 
commis  pendant  la  pàque. 

Le  dix-hultieme  jour  les  Juifs  commençoient  la 
moiffon  du  froment  trente-trois  jours  après  la  pâque. 
Le  vingt  troifieme  ils  célèbrent  imc  iête  en  mémoire 
de  la  purification  du  temple,  faite  par  Judas  Mac- 
chabée, après  qu'il  en  eut  chaffé  les  Syriens.  Le 
vingt-neuvième  ils  font  mémoire  de  la  mort  du  pro- 
phète Samuel.   Diction,  di  la  Bib.  (G") 

J AllANNA  ,  (Géog.')  tortercile  de  l'empire  ruffien 
dans  la  province  de  Daurle  ,  habitée  par  les  Ton- 
gufes ,  nation  tartare.  C'eft  pi  es  de  cet  endroit  qu'on 
prend  les  plus  belles  zibelines. 

JARARA,  f.  m.  coaypitinga  ,  (  Ophiolog.  exot.') 
fcrpent  d'Amérique  allez  (cmbl.ible  à  notre  vipere'eu- 
ropcenne ,  &C  non  moins  dangcreuié  par  fon  venin. 
{D.J.) 

Jahara,  Epheba,  f.  m.ÇCphiol.exot.)  nom  d'une 
efpecc  de  ferpcnt  d'Amérique,,'  de  couleur  brune 
marquetée  d'une  belle  rayure  rouge  ,  ond  .e  ,  6c 
qui  décourt  en  forme  de  chaîne  lur  toute  l'étendue 
du  dos.   Ray,  Syn.  Anim.  pag.  330.  (/). ,/.) 

JARARACA  ou  JARACULÙ,  i.  m.  {Hijl.nat.) 
efpece  de  ferpcnt  d'Amérique  ;  il  eft  vivipare  ilk  pro- 
duit un  très-grand  nombre  de  petits  ;  on  en  a  trouvé 
treize  dans  le  corps  d'une  femelle.  Il  a  entre  deux 
&  trois  pies  de  longueur  ;  fes  dents  font  très -gran- 
des 6c  longues  comme  celles  des  aut)  es  ferpeus  vc- 
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tiîmeux  ;  elles  font  cachées  dans  les  gencives,  & 
contiennent  une  liqueur  jaiinàire  qui  ne  (on  que  lors- 
qu'il mord.  Sa  morfure  cft  fi  dangereule  ,  qu'on  en 
meurt  en  vingt-quatre  heures.  Ray  ,  Synojjjls  anim. 

JARDIN  ,  1'.  m.  {Ans.')  lieu  artillcmcnt  planté  &: 
cultivé,  ibit  pour  nos  belbins,  loit  pour  nos  plalfirs. 

On  a  compofé  \es  jardins  ,  iuivant  leur  étendue  , 
de  potagers  pour  les  légumes  ,  de  vergers  pour  les 
arbres  truitiers ,  de  parterres  pour  les  fleurs  ,  de  bois 
de  haute  tutaie  pour  le  couvert.  On  les  a  embellis 
deterralles,  d'allées,  de  boiqucts ,  de  jets-d'eau  , 
de  ftatues  ,  de  boulingrins  ,  pour  les  promenades  , 
lafraicheur,  &  les  autres  appanages  du  luxe  ou 
du  goût.  Aulfi  té  nom  Ac  jardm  le  prend  en  hébreu 
pour  un  lieu  délicieux  ,  planté  d'arbres  ;  c'cll  ce  que 
déligne  le  mot  de  jardin  d'Edcn.  Le  terme  grec  ria- 
fsiS'unoi; ,  paradis  ,  lignifie  la  même  choie.  Delà  vient 
eucore  que  le  nom  ài^  jardin  a  été  appliqué  à  des  pays 
fertiles ,  agréables  &  bien  cultivés  ;  c'ell  ainlî  qu'A- 
thénée donne  ce  nom  à  une  contrée  de  la  Sicile  au- 
près de  Palcrme  ;  la  Touraine  eft  nommée  \q  jardin 
dtU  France  par  la  même  railon. 

Il  ell  quelquefois  parlé,  dans  rEcriturcfainte,dcs 
jardins  du  roi ,  fitués  au  pié  des  murs  de  Jéruialem. 
Il  y  a  voit  chez  les  Juifs  àes  jardins  conlacrés  à  Vénus, 
à  Adonis,  liai  ^chap.  j ,  verj'zc)  ,  reproche  à  ce  peu- 
ple les  Icandales  &c  les  ades  d'idolâtrie  qu'il  y  com- 
mettoit. 

L'antiquité  vante  comme  une  des  merveilles  du 
monde,  les  jardins  fulpendus  de  Sémiramis  ou  de 
Babylone.  /^(jy^^  Jardin  déBabylone. 

Les  rois  de  Perfe  le  plailoient  tort  à  briller  par  la 
dépenfe  de  Itwr?,  j ardins  ;  &;  les  l'atrapes,  à  l'imita- 
lioB  de  leurs  maîtres ,  en  avoient  dans  les  provinces 
de  leur  dillrift  ,  d'une  étendue  prodigieufe  ,  clos  de 
murs,  en  forme  de  parcs,  dans  lelquels  ils  enter- 
moient  toutes  fortes  de  bêtes  pour  la  chalfe.  Xéno- 
phon  nous  parle  de  la  beauté  des  jardins  que  Phar- 
nabafe  fit  à  Dafcyle.  • 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  ceux  des  Ro- 
mains ,  dans  le  tems  de  leur  opulence ,  étoient ,  pour 
me  fervir  de  fes  expreffions  ,  injlar  viLlarum  ,  quitus 
vivaria  indudijoUbant.  On  y  prifoit  entr'autres  pour 
leur  magnificence ,  les  jardins  de  Pompée ,  de  Lucul- 
le,  &  de  Mécène.  Ils  n'oSroient  pas  feulement  en 
fpeâacle  au  milieu  de  Rome  des  terres  labourables, 
des  viviers,  des  vergers,  des  potagers,  des  par- 
terres ,  mais  de  fuperbes  palais  &c  de  grands  lieux 
de  plailance  ,  ou  mailons  champêtres  faites  pour 
s'y  repolér  agréablement  du  tumulte  des  affaires. 
Jamquidcm  ,  dit  Pline  ,  liv.  29.  ch.  4.  hortorum  nomi- 
ni  ,  in  ipfd  urbe  ,  dxUcias  ,  agros ,  villafque  poffldcnt. 
Le  même  goût  continue  de  régner  dans  Rome  mo- 
derne ,  appauvrie  Ôc  dépeuplée. 

Ce  fut  Cn.  Marius,  dont  il  refte  quelques  lettres 
à  Ciceron  ,  &  qu'on  nommoit  par  excellence  Pami 
d'Augure,  qui  enfeigna  le  premier  aux  Romains  le 
rafinement  du  jardinage  ,  l'art  de  greffer  &i  de  mul- 
tiplier quelques  uns  des  fruits  étrangers  des  plus  re- 
cherchés &c  des  plus  curieux.  Il  introduifit  auffi  la 
méthode  de  tailler  les  arbres  &  les  bofquets  dans 
des  formes  régulières.  Il  palîa  la  fin  de  fes  jours 
dans  un  de  ces  lieux  de  plailance  de  Rome  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  où  il  employoitfon  tems  & 
fes  études  au  progrès  des  plantations ,  aufîi  bien  qu'à 
rafiner  iur  la  délicateffe  d'une  vie  Iplendide  6c  luxu- 
rieufe,  qui  étolt  le  goût  général  de  Ion  fiecle.  Enfin 
il  écrivit ,  Iur  las  jardins  &c  l'agriculture  ,  plufieurs 
livres  mentionnés  par  Columelle  &c  autres  auteurs 
de  la  vie  ruftique  qui  parurent  après  lui. 

Les  François  û  longtems  plongés  dans  la  barba- 
rie ,  n'ont  point  eu  d'idées  de  la  décoration  des  jar- 
dinsm  du  jardinage,  avant  le  fiecle  de  Louis  XIV. 
C'eit  fous  ce  prince  que  cet  art  fut  d'un  côté  créé  , 
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perfe£lionné  pa.r  la  Qiiintinic  pour  l'utile  ,  &  par  le 
Notre  pour  l'agréable.  Arrêtons-nous  à  faire  connoî- 
tre  ces  deux  hommes  rares. 

Jean  delaQuintinic,néprès  de  Poitiers  en  i6x6, 
vintà  Paris  s'attacher  au  barreau,  &  s'y  diftingua  ; 
mais  la  palîion  pour  l'Agriculiirc  l'emporta  fur  toute 
autre  étude;  après  avoir  acquis  la  théorie  de  l'art  , 
il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  s'y  perfeftionner,  6c 
de  retour  il  ne  longea  plus  qu'à  joindre  la  pratique 
aux  préceptes.  Il  trouva  ,  par  fes  expériences  ,  ce 
qu'on  ne  lavoit  pas  encore  en  France ,  qu'un  arbre 
tranlplanté  ne  prend  de  nourriture  que  par  les  raci- 
nes qu'il  a  poulîées  depuis  qu'il  elt  replanté  ,  &  qui 
font  comme  autant  débouches  parlefqiielles  il  reçoit 
l'humeur  nourricière  de  la  terre.  Il  fuit  delà  qu'au 
heu  de  conlerver  les  anciennes  petites  racines ,  quand 
on  tranfplante  un  arbre,  il  faut  les  couper,  parce 
qu'ordinairement  elles  fe  fechent  &:  lé  moifilTent. 

La  Quintinie  découvrit  encore  la  méthode  de  tail- 
ler fruûueufemenrles  arbres.  Avant  lui  nousncfon- 
gions  ,  en  taillant  un  arbre  ,  qu'à  lui  donner  une 
belle  forme  ,  &  le  dégager  des  branches  qui  l'offuf- 
quent.  Il  a  lu  ,  U  nousa  enfeigné  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  contraindre  un  arbre  à  donner  du  fruit  &  à 
en  donner  aux  endroits  où  l'on  veut  qu'il  en  vienne 
même  à  le  répandre  également  fur  toiues  fes  bran- 
ches. 

Il  prétendoit,  &  l'expérience  le  confirme,  qu'un 
arbre  qui  a  trop  de  vigueur  ne  pouffe  ordinairement 
que  des  rameaux  &  des  feuilles  ;  cju'il  faut  réprimer 
avec  adreffe  la  forte  pente  qu'il  a  à  ne  travailler  que 
pour  fa  propre  utilité  ;  qu'il  faut  lui  couper  de  certai- 
nes groffes  branches ,  où  il  porte  prelique  toute  fa 
lève  ,  &  l'obliger  par  ce  moyen  à  nourrir  les  autres 
b  anches  foibles  &  comme  délaiffées ,  parce  que  ce 
font  les  feules  qui  fourniffent  du  fruit  en  abon- 
dance. 

Ainji  la  Qjuintinii  apprit  de  la  nature  , 
Des  utiles  jardins  l'agréable  culture. 

Charles  II.  roi  d'Angleterre,  lui  donna  beaucoup 
de  marques  de  fon  eflime  dans  des  voyages  qu'il  fit 
à  Londres.  Il  lui  offrit  une  penfion  très  confidérable 
pour  fe  l'attacher;  mais  l'efpérance  de  s'avancer  pour 
le  moins  autant  dans  fon  pays ,  l'empêcha  d'accepter 
ces  offres  avantageufes.  11  ne  fe  trompa  pas;  M.  Col- 
berg  le  nomma  direâeur  des  jardins  fruitiers  &  po- 
tagers de  toutes  les  mailons  royales  ;  &c  cette  nou- 
velle charge  fut  créée  en  fa  faveur. 

André  le  Nôtre,  né  à  Paris  en  1625,  mort  en 
1700  ,  étoit  un  de  ces  génies  créateurs ,  doué  par  la 
nature  d'un  goût  &  d'une  fagacité  finguiiere  ,  pour 
la  dillribution  &  l'embcUiffement  des  jardins.  Il  n'a 
jamais  eu  d'égal  en  cette  partie,  &  n'a  point  encore 
trouvé  de  maître.  On  vit  fans  ceffe  éclore,  fous  le 
crayon  de  cet  homme  unique  en  fon  genre,  mille 
compofitions  admirables ,  &  nous  devons  à  lui  feu! 
toutes  les  merveilles  qui  font  les  délices  de  nos  mai- 
lons royales  &  de  plaifance. 

Cependant  depuis  la  mort  de  ce  célèbre  artiffe, 
l'art  de  fon  invention  a  étrangement  dégénéré  parmi 
nous ,  &  de  tous  les  arts  de  goût,  c'ell  peut-être  ce- 
lui qui  a  le  plus  perdu  de  nos  jours.  Loin  d'avoir 
enchéri  fur  les  grandes  &  belles  idées,  nous  avons 
laiffé  tomber  abfolument  le  bon  goût ,  dont  il  nous 
avoit  donné  l'exemple  &  les  principes  ;  nous  ne  fa- 
vons  plus  faire  aucune de.ces  choies,  dans  lefquelles 
il  excelloit ,  des  jardins  tels  que  celui  des  Thuillcries, 
des  terraffes  comme  celle  de  Saint-Germain  en  Laye, 
des  boulingrins  comme  à  Trianon  ,  des  portiques 
naturels  comme  à  Marly  ,  des  treillages  comme  à 
Chantilly ,  des  promenades  comme  c.elles  de  Meu- 
don  ,  des  parterres  du  Tibre  ,  ni  finalement  des  par- 
terres d'eau  comme  ceux  de  Vcrfailles. 
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richefles  prodiguées  dans  cet  endroit  rterile  y  fieent 
auffi  mal  que  la  frilure  &  les  pompons  à  un  laid  vifa- 
ce  •  il  fera  toujours  vrai  qu'il  a  fallu  beaucoup  d  art, 
de  eénie  &  d  intelligence ,  pour  embellir,  à  un  point 
fingulier  deperfeaion ,  un  des  plus  incultes  lieux  du 

royaume.  .  ,.  ,  ,  r  /•     i 

.lettons  fans  partialité  les  yeux  fur  notre  liecle. 
Comment  décorons-nous  aujourd'hui  les  plus  belles 
fituations  de  notre  choix ,  &  dont  le  Nôtre  auroit  lu 
tirer  des  merveilles?  Nous  y  employons  un  goût  ri- 
dicule &  mefquin.  Les  grandes  allées  droites  nous 
paroiffent  infipides  ;  les  paliffades,  froides  &  unifor- 
mes ;  nous  aimons  à  pratiquer  des  allées  tortueufes, 
des  parterres  chantournés ,  &  des  bofquets  découpés 
en  pompons  ;  les  plus  grands  lieux  font  occupés  par 
de  petites  parties  toujours  ornées  fans  grâce ,  fans  no- 
bleffe  &  fans  fimplicité.  Les  corbeilles  de  fleurs ,  fa- 
nées au  bout  de  quelques  jours  ,  ont  pris  la  place  des 
parterres  durables  ;  l'on  voit  par-tout  des  vafes  de 
terre  cuite  ,  des  magots  chinois,  des  bambochadcs  , 
&  autres  pareils  ouvrages  de  Iculpture  d'une  exé- 
cution médiocre ,  qui  nous  prouvent  afTez  clairement 
que  la  frivolité  a  étendu  fon  empire  fur  toutes  nos 
productions  en  ce  genre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  nation  voifine  ,  chez 
qui  \qs  jardins  de  bon  goût  font  aufTi  communs  ,  que 
les  magnifiques  palais  y  font  rares.  En  Angleterre, 
ces  lortesde promenades , pratiquables  cntout  tcms  , 
femblent  faites  pour  être  l'azyle  d'un  plaifir  doux  Si 
ferain  ;  le  corps  s'y  délafie  ,  l'efprit  s'y  diltrait  ,  les 
yeux  y  font  enchantés  par  le  verd  du  gazon  &  des 
boulingrins  ;  la  variété  des  fleurs  y  flatte  agréable- 
ment l'odorat  &  la  vue.  On  n'afîeée  point  de  prodi- 
guer dans  ces  lieux-là  ,  je  ne  dis  pas  les  petits  ,  mais 
même  les  plus  beaux  ouvrages  de  l'art.  La  feule  na- 
ture modélk'ment  parée  ,  &  jamais  fardée,  y  étale 
fes  ornemens  &  les  bienfaits.  Profitons  de  fes  libéra- 
lités ,  &  contentons-nous  d'employer  l'induftrie  à 
varier  les fpc£laclcs.  Que  les  eaux  fafTent  naître  les 
bofquets  ik.  les  embelliflent  !  Que  les  ombrages  des 
bois  endorment  les  ruilTeaux  dans  un  lit  de  verdure  ! 
Appelions  les  oifeaux  dans  ces  endroits  de  délices  ; 
leurs  concerts  y  attireront  les  hommes  ,  &  feront 
cent  foiî  mieux  l'éloge  d'un  goût  de  fcntiment,  que 
le  maibre  &  le  bronze,  dont  l'étalage  ne  produit 
qu'une  admiration  ftupide.  f^oye^^  au  mot  Jardin 
d'Edcn  ,  la  charmante  dcfcription  de  Milton  ;  elle 
s'accorde  paifaitement  à  tout  ce  quenous  venons  de 
dire.   {D.J.) 

Jardin  d'Edtn  ,  (J^éog.facrcc.')  nom  dujardin  que 
Dieu  planta  des  le  commencement  dans  Eden,c'elt- 
à-dire,  dans  un  lieu  de  délices ,  comme  porte  le  texte 
hébreu.  Tandis  que  les  favans  recherchent  fans  fuc- 
cès  lapofition  de  cette  contrée  (  voye^  Eden  &  Pa- 
radis terrestre),  amufons-nous  de  la  dcfcrip- 
tion enchantercll'c  du  jardin  même  ,  faite  par  Mil- 
ton. 

A blisfuUfietd ,  circUdwith graves  ofmyrrh  , 
And  Jlowing  odours  ,  cajfia  ,  nard  ,  and  balrn  , 
j4  -wilderncrj' of  j'wttts  l  for  naiurt  hère 
Wantonnd  as  in  prime ,  and play^d  at  wilL 
Her  virginfancies  ,  pouring  jorth  morefweet 
Wild  ^ahnvt  rule  or  an  ,  enormous  hlisf  ! 
Oui  of  this  fertile  ground ,  God  cauj'td  togrow 
AU  irees  of  nohUJl  Kindforfîgln  ,fmell,  tafle  , 
And  iill  amidfl  them  ^jlood  tlie  Tree  ofUfe, 
High  eminent,   blooming  ambrofial fruit 
Of  vegetabU  gold  ;  and  next  to  life  , 
Our  death  ,  tkc  Tree  of  Knowledge  ,  grtw  fafiby. 
A  happy  rural  feat ,  of  varions  view  ! 
Çroves ,  whoje  riçh  trect  vept  odçrvus  gums ,  and  kalm  ; 
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Othcrswhcfc  fruit ,  burr.isKd  with  golden  rlnd  ^ 
Hung  amiable  ;  Hcfpenan  fable  Crue , 
If  trui ,  hcre  only  ,  and  ofdtlizious  tafîe  ! 
Betwixt  them  lawns  ,  orlevel-downs  ,  and Jlocks 
Grazing  the  tcnder  herb ,  were  interpos'd  ; 
Or palrny  hillock  ,  or  the  f.owry  lap  ^ 
Offome  irrignous  vallcy  ^j'pread  her  flore  ; 
Flow'rs  of  ail  hew  ,  and  without  thorn ,  the  rofe  : 
Anotherjide  ,  umbrageous  grots ,  and  caves 
Ofcool  recefs  ,  o'erwhich  tiiemantling  vins 
Lays  forth  her  purple  grapcs  ,  and gently  creeps 
Luxuriant.  Mean  whiltmurm'ringwatirfall 
Down  theflope  hills  ,  difpers^d  ,  or  in  a  lake 
Tluit  to  the  fringed bank  ,  wikt  myrtle  croicrt'd , 
H^r  cryflal ,   mirrour  holds  ,  unité  thdr  flreams. 
Thi  biids  their  choir  apply  :  Airs ,  vernul  airs  , 
I  reaihing  thefmell  offdd  and  grove  ,  attune 
The  tremblingleafs  ,  wkile  univcrfal  Pan  , 
Kuit  with  the  grâces  ,  and  the  Hours  in  dance  , 

Ledon  tli  etcrnal fpring 

Thus  was  this  place,  {D.J^ 

Jardin,  f.  m.  (^Marine.^  nom  que  quelques-uns 
donnent  aux  balcons  d'un  vaifTeau ,  lorfqu'ils  ne  font 
point  couverts.  (Q) 

Jardin,  (^Fauconnerie.^  on  dit  donner  le  jardin  ^ 
&  i  ardiner  le  lanier  ,  le  facre ,  l'autour,  &c.  c'eft  l'ex- 
pofer  au  foleil  dans  un  jardin  ,  ou  fur  la  barre  ,  ou 
lur  le  roc  ,  ou  (ur  la  pierre  froide. 

Jardins  de  Babylone  ,  {Htfi.  anc.^  les  jardins  de 
Babylone  OU  de  Semiramis  ont  été  mis  par  les  an- 
ciens au  rang  des  merveilles  du  monde,  c'efl  àdire 
des  beaux  ouvrages  de  l'art.  Ils  étoient  foùtenus 
en  l'air  par  un  nombre  p.-odigieux  de  colonnes  de 
pierre,  fur  lefquelles  pofoit  un  affemblage  immenfc 
de  poutres  de  bois  de  palmier  ;  le  tout  fupportoit  un 
grand  poids  d'excellente  terre  rapportée ,  dans  la- 
quelle on  avoit  planté  plufieurs  fortes  d'arbres  ,  de 
fruits  &  de  légumes  ,  qu'on  y  cultivoit  fbigneufe- 
ment.  Les  arrolemens  le  faîlbient  par  des  pompes 
ou  canaux  ,  dont  l'eau  venoit  d'endroits  plus  éle- 
vés. Avec  la  même  dépenfe  ,  on  auroit  fait  dans 
un  terrein  choifi  des  jardins  infiniment  fupérieurs 
en  goût ,  en  beauté  &  en  étendue  ;  mais  ils  n'au- 
roienr  pas  frappé  par  le  merveilleux ,  Si  l'on  ne  faii- 
roit  direjufqu'à  quel  point  les  hommes  en  font  épris. 

JARDINAGE  ,  Xz jardinage  eft  l'art  déplanter ,  de 
décorer  &  de  cultiver  toutes  fortes  de  jardins  i  il  fait 
partie  de  la  Botanique. 

Cet  art  ell  fort  étendu,  &  a  plufieurs  branches, 
fî  l'on  fait  attention  à  toutes  les  différentes  parties 
qui  compofent  les  jardins,  voye^^  Jardin.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  une  occupation  très- 
noble  ,  dont  les  Grecs  &  les  Pv.omains  faifoient  leurs 
délices.  Pline  {Jlijl-  "cit.  Uv.  XVIII.  chap.  iij.)  nous 
le  fait  fi  bien  connoître  par  ces  mots  ,  imperatonim 
oiun  manibus  colebantur  agri.  Les  philofophes  les  plus 
diflingués  ont  fûivi  leur  exemple  ,  &  nous  lifons 
dans  Goetzius ,  dt  eruditis  hortorum  cultoribus  diff'erta- 
tio,  Lubec  1706  ,qu'Epicure  ,Théophraflc  ,  Démo- 
crite,  Platon  ,  Caton  ,  Ciccron  ,  Columelle  ,  Palla- 
dius ,  Warron  ,  &  autres  ont  aimé  le  jardinage.  Feu 
Gallon  frère  de  Louis  XIII.  Louis  Xlfl.  Louis  XIV. 
Monfieur  frère  unique  de  Louis  XIV.  les  princes 
mêmes  de  nos  jours  n'ont  pas  dédaigné,  après  leurs 
travaux  guerriers  ,  de  s'y  appliquer. 

JARDINEUX,  adj.  f:rme  dcjotiaillier,  on  appelle 
éméraudcjardineufe  celle  dont  le  vert  n'cft  pas  d'une 
fuite  ,  qui  a  quelque  ombre  qui  la  rend  mal  nette  , 
des  nuées  &c  veines  à  travers  des  poils ,  des  brouil'- 
lards,  un  air-brun  entrecourantôc  entreluifant ,  un 
éclat  engourdi ,  foible  &  plein  de  craffe.  Foyei  Eme- 

RAUDE. 

JARDINIER  ,  f.  m.  {An  Mich,  )  eft  celui  qui  la 
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Part  d'inventer  ,  de  drcflcr,  tracer ,  plante»-,  é'ever 
&  cultiver  toutes  fortes  de  jnrdiiis,  il  doit  outre  cela 
connoîtrc  le  caraftere  de  toutes  les  plantes  ,  pour 
leur  donner  à  chacune  la  culture  convenable. 

Les  diiicrentes  parties  des  jardins  dctaillces  au 
mot  Jardin  ,  font  juger  (^^uunjarJinicr  ne  peut  guère 
les  poH'eder  toutes  ;  l'inclination  ,  le  goût  l'entraîne 
vers  celle  qui  lui  plaît  davantage  :  ainfi  on  appelle 
celui  cjui  cultive  les  ûcnTSunJurJinLr-^iurifh ,  celui 
qui  prend  foin  des  orangers  un  orangijti  (Daviler)  , 
des  fruits  un  fruitier ,  des  légumes  &i  marais  un  ma- 
rccliais  ,  des  fimples  un  fimpUciflc  (Furetiere)  ,  des 
pépinières  un  pîpLncriflc{\-a.  Quintinicôc  Daviler.) 

On  ne  donnera  point  le  détail  des  travaux  d'un 
jardinier  dans  chaque  mois  dcl'année.  Il  fnffit  de  dire 
qu'ils  doivent  être  continuels ,  qu'ils  fe  fucccdent , 
&  font  prefque  toujours  les  mêmes.  La  failon  de 
l'hiver  ,  qui  en  pnroît  exempte  ,  peut  ê.ro  utilement 
employée  à  retourner  les  terres  utées  ,  à  les  amé- 
liorer, &  à  faire  des  treillages  ,  des  cailles  &  autres 
ouvrages. 

JARDINIERE,  f.  f.  {Brodeur.)  petite  broderie 
étroite  &  légère  en  fil,  exécutée  à  l'extrémité  d'une 
manchette  de  chemife  oa  de  quelqu'autre  vêtement 
ferablabie. 

JARDON  ou  JARDE  ,  f.  m.  {MaréchalUrie.  )  ti  - 
TTieur  calleufe  &  dure  qui  vient  aux  jambes  de  de:- 
riere  du  cheval,  &  qui  eftfituéc  audehors  du  ja;- 
ret,  au  lieu  que  i'éparvin  vient  en-dedans,  f^oy.^ 
Éparvin. 

hesjwdon^  eflropient  le  cheval  lorfqu'on  n'y  met 
pas  le  feu  à-propos.  Ce  mot  fignifie  auffi  l'endroit 
du  cheval  où  cette  maladie  vient.  Soleifd. 

JARETTA  LA,  {Géog.)  rivière  de  Sicile  dans  la 
vallée  de  Noto  ,  ou  pour  mieux  dire ,  ce  iont  diver- 
ies  petites  rivières  léunies  dans  un  même  lit  ,  qui 
prennent  le  nom  de  \2.Jarttia ,  laquelle  va  fe  perdre 
dans  le  i;o!fe  de  Catane.  (Z?.  /.  ) 

JARGCAU  ou  GERGEAU  ,  (  Giog.)  ancienne 
vi!!c  deFrance  dans  i'Orléannois  fur  le  bord  méridio- 
nal de  la  Loire,  avec  un  pont  qui  faifoit  un  paffage 
importanr  auran:  les  guerres  civiles.  Le  roi  Char- 
les VU.  tim  fvs  grands  jours  dans  cette  ville  en  1430, 
6:  Louis  Xi  y  maria  fa  fille  Jeanne  de  France  avec 
tn-re  de  i;.ourbûn  comte  de  Beaujeu  ,.le  3  de  No- 
vembre (  47  3 .  Jargidu  n'efl:  pas  le  Gergovia  de  Céfar, 
ina;s  elle  i-li  connue  fous  le  nom  de  GergoflUirn  dans 
le  9-  fiecle  ;  ôc  .;ans  le  10",  elle  appartenoit  à  l'églile 
d  Otlcans  ;  auffi  l'évêque  d'Orléans  en  eft  encore  le 
fcignei.r  temporel  ;  elle  eft  à  4  lieues  S.  E.  d'Or- 
kans,  ziîS.  O.  de  Paris.  Lorig.  it),  4J.  lat.  ^y,  3o. 
(D.J.) 

*  JARGON,  f.  m.  (^Gram.  )  ce  mot  a  plufieurs 
acceptions.  Il  fe  dit  1°.  d'un  langage  corrompu,  tel 
qu'il  le  parle  dans  nos  provinces.  i°.  D'une  langue 
faûice  ,  dont  quelques  perfonnes  conviennent  pour 
fe  parler  en  compagnie  &  n'être  pas  entendues. 
3°.  D'un  certain  ramage  de  fociété  qui  a  quelquefois 
l'on  agrément  &  fa  finelTc  ,  Si  qui  fupplée  à  î'efprit 
véritable  ,  au  bon  lens  ,  au  jugement ,  à  la  raifon  & 
aux  connoiflances  dans  les  perloftnes  qui  ont  un 
grand  ufage  du  monde  ;  celui-ci  confille  dans  des 
tours  de  phrale  particuliers,  dans  un  ufage  fingulier 
des  mots ,  dans  l'art  de  relever  de  petites  idées  froi- 
des ,  puériles ,  communes  ,  par  une  expreffion  re- 
cherchée. On  peut  le  pardonner  aux  femmes  :  il  cil 
indigne  d'un  homme.  Plus  un  peuple  cfl  fuiile  & 
corrompu ,  plus  il  a  Ac  jargon.  Le  précieux ,  ou  cette 
affeclation  de  langage  lî  oppofée  à  la  naïveté  ,  à  la 
vérité ,  au  bon  goût  &  à  la  franchife  dont  la  nation 
étoit  infedée  ,  &  que  Molière  décria  en  une  foi- 
rée ,  fut  une  efpece  Ac  jargon.  On  a  beau  coaiger  ce 
mox. jargon  par  les  épithetes  de  joli ,  d'obligeant,  de 
^délicat ,  d'ingénieux  ,il  emporte  toujours  avec  lui 


une  idée  de  frivolité.  On  dirtingue  c^ieiqiiéfois  cer- 
taines langues  anciennes  qu'on  regarde  tomme  fim-» 
pies ,  unies  &  primitives,  d'autres  langues  modernes 
qu'on  regarde  comme  compolces  des  premières  j 
]5.ir  le  mot  àc  jargon,  Ainfi  l'on  dit  que  l'italien, 
l'elpiignol  &  le  françois  ne  font  que  des yVzr^o/M  la- 
tins. En  ce  fens ,  le  latin  ne  fera  qu'un  jargon  du 
grec  &  d'une  autre  langue  ;  &  il  n'y  en  a  p.^s  une 
dont  on  n'en  pût  dire  autant.  Ainfi  cette  dillindiion 
des  langues  en  langues  primitives  &  en  jargons  ,  ell 
lans  fondement,   yoyei  Vartidc  LANGUE. 

Jargons  ,f.  m.  (H.j/.  nat. Lit ho/og.')  nom  que  don- 
ner quel  jues  auteurs  à  un  diamant  jaune ,  moins  dur" 
que  le  didiuant  véritable.  On  appelle  auiW  jargons 
des  cryftdllifationsd'un  rouge-jaunâtre,  &  qui  imi- 
tent un  peu  les  hyacinthes  ;  elles  viennent  d'EÏpagne 
&  d'Auvergne. 

JARIBOLOS  ,  f.  m.  {Jntiq.)  divinité  palmyré- 
nienne,  dont  le  nom  fe  lit  dans  les  infcriptions  des 
ruines  de  Paimyre.  Elle  avoit ,  fclon  les  apparences, 
les  mêmes  attributs  que  le  dieu  Lunus  des  Phéni- 
ciens ,  je  veux  dire  une  couronne  fur  la  tête  ,  &  un 
croiflant  derrière  les  épaules  ;  c?.r  jari  fignifie  le 
mois  auquel  la  lune  préfide.  Jarlbolus  n'elt  pjut- 
être  (\ue B jalon  Belus.Le  foleil  qui  tourne  en  diifé- 
rentes  manières  ,  à  caufe  de  la  difficulié  d'ex|,rimer 
les  mots  orientaux  en  caraftères  grecs,a  été  la  prin- 
cipale divinité  des  Phéniciens  &  Palmyréniens  ;  de 
ce  mot  de  baal  ou  belus  ont  été  formes  mal.ikhdns  , 
aglibolus  ,  jariholus  ,  &  autres  femblables  qu'on 
trouve  dans  les  infcriptions.  (.D.  /.  ) 

*  JARJLINAjf  m.  {Bot.  exoiiq.')  arbre  qui  croît 
dans  l'île  de  Huaga  &  qui  refi'emble  au  figuier.  Il 
porte  un  fruit  oblong  d'un  palme  ,  mou  comme  la 
figue, favonneux  &  vulnéraire;  on  emploie  fa  feuil- 
le dans  les  luxations.  Ray. 

JARLOT  ou  RABLURE,  {^Marim.')  c'efi  une 
entaille  faite  dans  la  quille,  dans  l'étrave  &  dans 
l'étanibord  d'un  bâtiment ,  pour  y  faire  entrer  une 
partie  du  bordage  qui  couvre  les  membres  du  vaif- 
feau.    yoye:^  RablvRE.  (Q) 

JARNAC,  {Gcog^  bourg  de  France  dans  l'An- 
goumois  fur  la  Charente  ,  à  1  lieues  de  Cognac  ,6 
N.  O.  d'Angoulême,  100  S.  O.  de  Paris.  Long.  17^. 
22'.  lat.  4i.  40. 

C'eft  à  la  bataille  donnée  fous  les  murs  de  ce 
lieu  en  1 569,  que  Louis  de  Bourbon  fut  tué  à  la  fleur 
de  fon  âge  ,  Si  traitreulement,par  Moniefquiou  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou  ,  qui  fous  le  nom 
d'Henri  ili.  monta  depuis  fur  le  trône  ;  ainfi  périt 
(non  (ans  foupçon  des  ordres  fecrets  de  ce  prince) 
le  frère  du  roi  de  Navarre  père  d'Henri  IV.  Il  réu- 
niffoit  à  fa  grande  naiffance  toutes  les  qualités  du 
héros  &  les  vertus  du  fage  ,  fa  vie  n'offre  qu'un  mé- 
lange d'événemens  finguliers  ;  la  faftion  des  Lor- 
rains l'ayant  fait  condamnei  injulfemcnt  à  pcnire  la 
tête, il  ne  dut  fon  falut  qu'au  décès  fie  François  II.  qui 
arriva  dans  cette  conjonfture  :  il  fut  enfiute  fait  pri- 
fonnier  à  la  bataille  de  Dreux  en  changeant  de 
cheval ,  &  conduit  au  duc  de  Guife  fon  ennemi  mor- 
tel ,  mais  qui  le  reçut  avec  les  manières  &  les  pro- 
cédés les  plus  propres  à  aloucir  Ion  infortune  ;  ils 
mangèrent  le  loir  à  la  même  table  ,  &  comme  il  ne 
fe  trouva  qu'un  lit  ,  les  bagages  ayant  été  perdus 
ou  difperfés  ,  il  couchèrent  enfemble ,  ce  qui  ell ,  je 
penfe  ,  un  fait  unique  dansl'hilloire.  Henri  de  Bour- 
bon mort  empoifonné  à  S.  Jean  d'Angely ,  ne  dégé- 
néra point  du  mérite  de  fon  illulfre  père  ;  les  mal- 
heurs  qu'ils  éprouvèrent  l'unSc  l'autre  dans  l'etpace 
d'une  courte  vie  ,  &  qni  finirent  par  une  mort  pré- 
matiuéc  ,  arrachent  les  lirmesde  ceux  qui  en  li- 
fent  le  récit  dans  M.  de  Thou  ,  parce  qu'on  s'inté- 
reffe  aux  gens  vertueux,  ôc  qu'on  voudroit  les  voir 
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triompher  de  rinjiiftice  du  fort,  &  des  entreprifes 
odieiiles  de  leurs  ennemis.  (^D.  /.  ) 

JAROMITZ  ,  {Géo^.)  petite  ville  de  Bohème  fur 
l'Elbe  ,  à  1 1  lieues  S.  O.  de  Glatz  25  N.  E.  de  Pra- 
gue. Long.  ;j-^.  6j.  lat.60.  iS.  (D.J.) 

JAROSLAW,  (Gcog.)  ville  de  Pologne  au  Pala- 
tinat  de  Ruffie ,  avec  une  bonne  citadelle  ;  elle  elt 
remarquable  par  fa  foire  &  par  la  bataille  que  les 
Suédois  ga£;nerent  fous  les  murs  en  1656  ;  elle  eft  fur 
la  Sane ,  à  28  lieues  N.  O.  de  Lemberg,  50  S.  E.  de 
Cracovie.  Long.  40.  J8'.  lac.  45).  3S'.  {D.  J.  ) 

JARRE  ,  f.  f.  (^Commerce.')  cruche  de  terre  à  deux 
anfes ,  dont  le  ventre  eft  fort  gros.  Ce  mot  vient 
de  l'efpagnol  jarre  ou  Jarro  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe. 

C'eft  auffi  une  efpece  de  mefure  :  la  Jarre  d'huile 
contient  depuis  iS  jufqu'à  26  jallons  ;  la  /arre  de 
gimgembre  pefe  environ  cent  livres. 

M.  Savari  dit  que  I3  jarre  eu.  une  mefure  de  conti- 
nence pour  les  vins  &  les  huiles  dans  quelques  échel- 
les du  levant ,  particulièrement  à  Mételin  où  elle  elt 
de  fix  orques  ,  qui  font  environ  quarante  pintes  de 
Paris,  yoye^  Orque  &  Pinte.  Diclion,  de  Com- 
merce. (G) 

Jarre  ,  terme  dont  les  Chapeliers  fe  fervent  pour 
défigner  le  poil  long  ,  dur  &  luilant ,  qui  fe  trouve 
fur  la  fuperricie  des  peaux  de  caftor ,  &  qui  n'étant 
pas  propre  àfe  feutrer,  eft  tout-à-fait  inutile,  &  ne 
peut  pas  entrer  dans  la  manufafture  des  chapeaux. 

Arracher  le  jarre  ^  c'eft  l'ôter  de  deffus  les  peaux 
avec  des  efpeces  des  pinces.  On  emploie  ordinaire- 
ment à  cet  ouvrage  des  ouvrières  qu'on  appelle  ar- 
racheufes  ou  iplucheujes. 

Les  chapeliers  fe  fervent  du  jarre  pour  remplir  des 
efpeces  de  pelotes  couvertes  de  chifons  de  laine  , 
avec  lefqucUes  ils  frottent  les  chapeaux  ,  &  leur 
donnent  le  luflrc.  Voye^^  Chapeau  ,  voyei_  aujji 
Castor. 

Jarre  fe  dit  auflî  du  poil  de  vigogne. 

Jarres  ou  Giares  ,  plur.  (  Marine.  )  ce  font  de 
grandes  cruches  ou  vaiffeaux  de  terre ,  dans  lefquels 
on  met  de  l'eau  douce  pour  la  conferver  meilleure 
que  dans  les  futailles  ;  on  les  place  ordinairement 
dans  les  galeries  du  vaiffeau.  (Q) 

JARREBOSSE,  (Marine.)  voye^  CandeLETTE  , 
qui  eft  la  même  choie. 

JARRETLE,f  m.(^/Ziî/.)  c'eft  la  jointure  de  l'os  de 
la  cuifl'e  avec  ceux  de  la  jambe  dans  la  partie  pollé- 
rieure.  La  jointure  de  l'os  de  la  cuifTe  avec  ceux  de 
la  jambe  dans  la  partie  antérieure  fe  nomme  le  ge- 
nou ,  au  fil  jet  duquel  M.  Mery  rapporte  un  fait  bien 
fingulicr  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Sciences, 
c'ell  l'hiftoirc  d'une  cxoftole  au  genou  qui  pcfoit 
vingt  livres.  (Z>.  /.  ) 

Jarret  ,  (Maréchallerie.')  dans  le  cheval ,  c'eft  la 
jointure  du  train  de  derrière  ,  qui  affcmble  la  cuiffe 
avec  la  jambe.  Il  faut  qu'un  cheval  ait  les  jarrets 
grands,  amples,  bien  vuidcsôc  fans  enflure,  qu'il 
lâche  bien  plier  \cs  jarrets.  Des  jarrets  gras,  charnus 
&  petits  (ont  défcéhicux.  Plier  Us  jarrets  ,  voye^ 
Plier  ;  on  dit  d'un  cavalier  qui  ferre  Idjarrets  avec 
trop  de  force  &  fans  y  avoir  de  liant  ,  qu'il  a  des 
jarrets  de  fer. 

Jarret  ,  (Hydr.)  en  fait  de  fontaines ,  s'entend 
d'une  conduite  d'eau  qui  tait  un  coude  ,  &  qu'on 
n'a  pii  faire  aller  en  droite  ligne  ^  caufe  de  la  iitua- 
tion  du  terrein  ,  ou  de  la  dilpofuion  du  jardin  qui 
fait  un  angle. Cette  conduite  s'appelleyarri;»!!:  il  faut 
prendre  ces  jarrets  de  loin  pour  éviter  les  frotte- 
ir.ens.  A^oje- Conduite.  (A) 

Jarret,  (Coupe  des  pierres.)  imperfe£lion  d'une 
dirc£lion  de  ligne  ou  de  furface  ,  qui  fait  une  finuo- 
fite  ou  un  angle.  Le  jarret  faillant  s'appelle  coude  , 
&  le  rentrant  s'appelle  pU.  Une  ligne  droite  fait  un 
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jarret  avec  une  ligne  courbe  ,  lorfque  leur  jonftion 
ne  le  fait  pas  au  point  d'attouchement  ,  ou  que  la 
ligne  droite  n'eft  pas  tangente  à  la  courbe. 

Jarret,  en  terme  d'Eperonnier ,  eft  cette  partie 
d'un  mors  qui  defcend  depuis  le  rouleau  jufqu'aux 
petits  tourets  de  la  première  chaînette.  Voye^  Chaî- 
nette &  Tourets  ,  &  nos  Planches  de  VEpt- 
ronnier. 

Jarret  ,  (Jardinage.)  fe  dit  d'un  coude  ou  d'une 
branche  d'arbre  très-longue  ,  dénuée  de  toutes  fes 
ramilles ,  &  dont  on  ne  laiffe  poufler  que  celles  qui 
viennent  à  Ion  extrémité  ,  ce  qui  forme  une  efpece 
àe.  jarret. 

J  ARRETE  ,  adj.  (Markhallerie.)  c'eft  la  même 
choie  que  crochu,  f^oye^  Crochu. 

JARRETIER,  (^/2<2r.)  voye^  PoplitÉ. 

JARRETIERE ,  f.  f.  hen  avec  lequel  on  attache 
fes  bas. 

L'ordre  de  la  jarretière ,  c'eft  un  ordre  militaire  inf- 
titué  par  Edouard  III.  en  1350  ,  fous  le  titre  des  fu- 
prèmes  chevaliers  de  l'ordre  le  plus  noble  de  lajar- 
tiere.  Foyei  Ordre. 

Cet  ordre  eft  compofé  de  vingt-fix  chevaliers  ou 
compagnons  ,  tous  pairs  ,  ou  princes  ,  dont  le  roi 
d'Angleterre  eft  ou  le  chef»  ou  le  grand-maître. 

Ils  portent  à  la  jambe  gauche  une  jarretière  garnie 
de  perles  &  de  pierres  précieufes,  avec  cette  devife, 
honnijbit  qui  mal  y  penje.  f^oye^  Devise. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps  ou  une  fo- 
ciété  qui  a  ion  grand  &  fon  petit  fceau  ,  &  pour  offi- 
ciers un  prélat,  un  chancelier,  un  greffier,  un  roi 
d'armes  Se  un  huilTier.  f'oyei  PrAlat  ,  Chance- 
lier ,  &c. 

Il  entretient  de  plusun  doyen  &  douze  chanoines, 
des  foûchanoines ,  des  porte-verges  ,  &  vlngt-fix 
penlîonnaires  ou  pauvres  chevaliers,  f'^oyei  Cha- 
noines ,  &c. 

L'ordre  de  la  jarretière  eft  fous  la  proteftion  de 
faint  Georges  deCappadoce ,  qui  eft  le  patron  tuté- 
laire  d'Angleterre,  f^oyei  Georges. 

L'alTemblée  ou  chapitre  des  chevaliers  fe  tient  au 
château  de  Windfor  dans  la  chapelle  de  faint  Geor- 
ges ,  dont  on  y  voit  le  tableau  peint  par  Rubens, 
fous  le  règne  de  Charles  I.  &  dans  la  chambre  du 
chapitre  quÈ  le  fondateur  a  fait  conftruire  pour  cet 
effet. 

Leurs  habits  de  cérémonie  font  la  jarretière  enri- 
chie d'or  &  de  pierres  précieufes,  avec  une  boucle 
d'or  qu'ils  doivent  porter  tous  les  jours  ;  aux  fêtes  & 
aux  lolennités  ,  ils  ont  un  lurtout ,  un  manteau ,  un 
grand  bonnet  de  velours  ,  un  collier  de  G  G  G , 
compofé  de  rofes  émaillées ,  &c.  Faye^  Manteau  , 
Collier,  &c. 

Quand  ils  ne  portent  pas  leurs  robes  ,  ils  doivent 
avoir  une  étoile  d'argent  au  côté  gauche  ,  &  com- 
munément ils  portent  le  portrait  de  faint  Georges 
émailié  d'or&  entouré  de  diamans  au  boutd'un  cor- 
don bleu  placé  en  baudrier  qui  part  de  l'épaule  gau- 
che. Ces  chevaliers  ne  doivent  point  paroitreen  pu- 
blic fans  Vd  jarretière ,  fous  peine  do  fix  fols  huit  de- 
niers qu'ils  font  obligés  de  payer  au  greffier  de  l'or- 
dre. 

Il  paroît  que  l'ordre  de  \î\  jarretière  eft  de  tous  les 
ordres  féculiers  le  plus  ancien  &  le  plus  ilhiftrc  qu'il 
y  ait  au  monde.  11  a  été  inftitué  50  ans  avant  l'ordre 
de  (aint  Michel  de  France  ,  83  ans  avant  celui  de  la. 
toifond'or,  190  ans  avant  celui  de  laint  André  ,  & 
109  ans  avant  celui  de  l'éléphant.  Voyei  ToisOM 
d'or  ,  Chardon  ,  ou  l'ordre  du  Chardon  ,otf 
de  Saint  André  ,  en  EcolTe  ,  Eléphant  ,  &c. 

Depuis  fon  inftitution,il  y  a  eu  huit  empereurs  & 
vingt-lept  ou  vingt-huit  rois  étrangers  ,  outre  un 
trcs-grand  nombre  de  princes  fouvcrains  étrangers 
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qui  ont  été  de  cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers 
compagnons. 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine  :  on  raconte 
communément  qu':l  tut  inrtitué  en  Thonneur  d'une 
jarretkrt  de  la  comteffe  de  Salisbury  ,  qu'elle  avoit 
laifle  tomber  en  danlant  ,  &  que  le  roi  Edouard  ra- 
malla  :  mais  les  antiquaires  d'Angleterre  les  plus  ef- 
timés  traitent  ce  récit  d'hiftorictte  &c  de  fable. 

Cambden,  Fern  ,  &c.  difent  qu'il  fut  inftitué  à  l'oc- 
cafion  de  la  vidoire  que  les  Anglois  remportèrent  fur 
les  François  à  la  bataille  de  Crécy  :  félon  quelques 
hilloriens ,  Edouard  fit  déployer  ia  jarretière  comme 
le  fignal  du  combat ,  &  pour  conferver  la  mémoire 
d'une  journée  fi  heureufe ,  il  inftitua  un  ordre  dont  il 
voulut  qu'une  jarretière  tût  le  principal  ornement , 
&  le  fymbole  de  l'union  indiflbluble  des  chevaliers. 
Mais  cette  origine  s'accorde  mal  avec  ce  qu'on  va 
lire  ci-defTous. 

Le  père  Papebroke  ,  dans  yê5  analecles  fur  faint 
Georges ,  au  troiiieme  tome  des  aftes  des  Saints  pu- 
bliés par  les  Bollandirtes ,  nous  a  donné  une  differta- 
tion  lur  l'ordre  de  Xtx  jarretière.  Il  obferve  que  cet  or- 
dre n'ell:  pas  moins  connu  ibus  le  nom  àc  faint  Geor- 
ges que  fous  celui  de  la  jarretière;  Se  quoiqu'il  n'ait 
été  inftitué  que  par  le  roi  Edouard  IlL  néanmoins 
avant  lui ,  Richard  l.  s'en  étoit  propofé  i'inliitution 
du  tems  de  fon  expédition  à  la  terre-lainte  (fi  l'on 
en  croit  un  auteur  qui  a  écrit  fous  le  règne  d'Henri 
Vin.)  ;  cependant  Papebroke  ajoute  qu'il  ne  voit  pas 
fur  quoi  cet  auteur  fonde  Ion  opinion  ,  &  que  mal- 
gré prefque  tous  les  écrivains  qui  fixent  l'époque  de 
cette  inltitution  en  1 3  50  ,  il  aime  mieux  la  rappor- 
ter avec  Froiffard,  à  l'an  1344  ;  ce  qui  s'accorde 
beaucoup  mieux  avec  l'hiftoire  de  ce  prince  ,  dans 
laquelle  on  voit  qu'il  convoqua  une  affemblée  ex- 
traordinaire de  chevaliers  cette  même  année  1 344. 

Si  par  cette  aflemblée  extraordinaire  de  cheva- 
liers ,  il  faut  entendre  les  chevaliers  de  la  jarretière, 
il  s'enùiivra  que  cet  ordre  fubfiftoit  dès  l'an  1 344  ; 
par  conféquent  l'origine  que  luiontdonnéCambden, 
Fern  &c  d'autres ,  ell  une  pure  fuppofuion ,  car  il  efî 
confiant  que  la  bataille  de  Créci  ne  fut  donnée  qu'en 
1346  le  i6  d'Août.  Comment  donc  Edouard  auroit- 
il  pu  infiituer  un  ordre  de  chevalerie  en  mémoire 
d'un  événement  qui  n'étoit  encore  que  dans  la  clafle 
des  chofes  pofTibles  ?  ou  s'il  a  retardé  jufqu'en  1 3  50 
à  l'inftituer  en  mémoire  de  la  viûoire  de  Créci ,  il 
faut  avouer  qu'il  s'écartoit  fort  de  l'ufage  commun 
de  ces  fortes  d'établiffemens ,  qui  fuivent  toujours 
immédiatement  les  grands  événemens  qui  y  donnent 
lieu.  Ne  feroit-il  pas  permis  de  conjedurer  que  les 
écrivains  anglois  ont  voulu  par-là  fauver  la  gloire 
d'Edouard  ,  &  tourner  du  côté  de  l'honneur  une  ac- 
tion qui  n'eut  pour  principe  que  la  galanterie.  Ce 
prmce  fut  un  héros  ,  &c  nous  le  fît  bien  fentir;  mais 
comme  beaucoup  d'autres  héros  ,  il  eut  fes  foifaleffes. 
En  tout  cas  ,  fi  la  jarretière  de  la  comtefle  de  Salif- 
bury  ell  une  fable  ,  h  jarretière  déployée  à  la  bataille 
de  Créci  pour Jîgnal  du  combat ,  eft  une  nouvelle  hif- 
torique. 

En  1 5  5 1  Edouard  VI.  fît  quelques  changemens  au 
cérémonial  de  cet  ordre.  Ce  prince  le  compola  en 
latin  ,  &  l'on  en  conferve  encore  aujourd'hui  l'ori- 
ginal écrit  de  fa  main  ;  il  y  ordonna  que  l'ordre  ne 
feroit  plus  appelle  l'ordre  de  faint  Georges  ,  mais  ce- 
lui de  la  jarretière  ;  &  au  lieu  du  portrait  de  faint 
Georges  fufpendu  ou  attaché  au  collier ,  il  v  f ubffitua 
l'image  d'un  cavalier  portant  un  livre  fiir  la  pointe 
de  fon  épée ,  le  mot  proteclio  gravé  fur  l'épée ,  &  ver- 
lum  Dei  gravé  fur  le  livre  ,  &  dans  la  main  gauche 
une  boucle  fur  laquelle  efl  gravé  le  moxfides.  Larrey. 
On  trouvera  une  hifloire  plus  détaillée  de  l'ordre 
de  \a  jarretière  dans  Cambden ,  Dawfon,  Heland,  Po- 
lydore  Virgil,  Heylin,  Legar,  Gloyer  &  Favya. 
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Erhard ,  Ccllius  te  le  prince  d'Orange  ,  ajoute! 
Papebroke  ,  ont  donné  des  del'criptions  des  cérémo." 
nies  ufuées  à  rinfl.illation  ou  à  la  réception  des  che- 
valiers. Un  moine  de  Citeaux  ,  nommé  MendociuS 
Valetus  ,  a  compofé  un  traité  intitulé  Is.  jarretière  ^ 
on  J'peculum  anglicanutn  ,  qui  a  été  imprimé  depuis 
fous  le  titre  de  cathéchifme  de  l'ordre  de  la  jarretière  ^ 
oi!  il  explique  toutes  les  allégories  réelles  ou  préten- 
dues de  ces  cérémonies  avec  leur  fens  moral. 

Jarretières,  (I/«i;ra/ttr«.)  en  Italie  comme  ert 
Grèce  les  femmes  galantes  fe  piquoient  d'avoir  deâ 
jarretières  fort  riches  ;  c'étoit  même  un  ornement  des 
filles  les  plus  fages  ,  parce  que  comme  leurs  jambes 
étoient  découvertes  dans  les  danfes  pubhques,  les 
jarretières  fervoient  à  les  faire  paroître,  &  à  en  rele- 
ver la  beauté.  Nos  ufages  n'exigent  pas  ce  genre  de 
luxe  ;  c'eft  pourquoi  \qs  jarretières  de  nos  dames  ne 
font  pas  fi  magnifiques  que  celles  des  dames  grequeà 
&  romaines.  (Z).  /.) 
JARS  ,  voye^  OyE. 

JAS  d'Ancre,  f.  m.  {Marine.)  afTembla^e  dô 
deux  pièces  de  bois  de  même  forme  &:  de  même 
groffeur  ,  jointes  cnfemble  vers  l'arganeau  de  l'an- 
cre ,  6c  qui  empêchent  qu'elle  ne  ie  couche  fur  le 
fond  lorfqu'on  la  jette  en  mer  ;  ce  qui  efl  néceffaire 
pour  que  les  pattes  de  l'ancre  puifTent  s'enfoncer  & 
mordre  dans  le  fond  ,  foit  fable  ou  vafe.  Foyer  An- 
cre. (Z)  .  J  s. 

Jas  ,  f.  m.  {Salines.)  c'efl ,  dit  le  didionnaire  de 
Trévoux ,  le  nom  qu'on  donne  dans  les  marais  falans 
au  premier  réfervoirde  ces  marais.  Lqjus  n'eti  fé- 
paré  de  la  mer  que  par  une  digue  de  terre  revêtue  de 
pierre  feche  ,  &;  on  y  laifiTe  entrer  l'eau  falée  par  la 
varaigne,  qui  efl  une  ouverture  afTezfemblableà  la 
bonde  d'un  étang,  que  l'on  ouvre  dans  les  grandes 
marées  ,  &  que  l'on  ferme  quand  on  veut.  Foye? 
Marais  Salans,  Salines  ,  &c.  {D.  J.) 

JASIDE,  f.  m.  {Hijioire  mod.  )  les  jafides  font  des 
voleurs  de  nuit  du  Curdiflan  ,  bien  montés ,  qui  tien- 
nent la  campagne  autour  d'Erzeron  ,  jufqu'à  ce  que 
les  grandes  neiges  les  obligent  de  fe  retirer  ;  &  en 
attendant  ils  font  à  l'aflut ,  pour  piller  les  foibles  ca- 
ravanes qui  fe  rendent  à  Téflis  ,  Tauris  ,  Trébi- 
zonde,  Alep  &:  Tocat.  On  les  nommeyrf/?^i;5  ,  parce 
que  par  tradition  ,  ils  difent  qu'ils  croient  en  Jafide, 
ou  Jefus  ;  mais  ils  craignent  6c  refpeftent  encore 
plus  le  diable. 

Ces  fortes  de  voleurs  errans  s'étendent  depuis 
Monful  ou  la  nouvelle  Ninive ,  jufqu'aux  fources  de 
l'Euphrate.  Ils  ne  reconnoiffent  aucun  maître,  &  les 
Turcs  ne  les  punifTent  que  de  la  bourfe  lorfqu'ils  les 
arrêtent  ;  ils  fe  contentent  de  leur  faire  racheter  la 
vie  pour  de  l'argent ,  &  tout  s'accommode  aux  dé- 
pens de  ceux  qui  ont  été  volés. 

Il  arrive  d'ordinaire  que  les  caravanes  traitent  de 
même  avec  eux  ,  lorfqu'ils  font  les  plus  forts  ;  on  en 
efl  quitte  alors  pour  une  fomme  d'argent ,  &  c'eft 
le  meilleur  parti  qu'on  puifle  prendre  ;  il  n'en  coûte 
quelquefois  que  deux  ou  trois  écus  par  tête. 

Quand  ils  ont  confumé  les  pâturages  d'un  quar- 
tier ,  ils  vont  camper  dans  un  autre ,  f ui vant  toujours 
les  caravanes  à  la  pifle  ,  pendant  que  leurs  femmes 
s'occupent  à  faire  du  beurre  ,  du  fromage ,  à  élever 
leurs  enfans,  &  à  avoir  foin  de  leurs  troupeaux. 

On  dit  qu'ils  defcendent  des  anciens  Chaldéens; 
mais  en  tout  cas  ,  ils  ne  cultivent  pas  la  fcience  des 
aflres  ;  ils  s'attachent  à,  celle  des  contributions  des 
voyageurs ,  &  à  l'art  de  détourner  les  mulets  chargés 
de  marchandifes  ,  qu'ils  dépaylént  adroitement  à  la 
faveur  des  ténèbres.  {D.  J.) 

JASMELÉE ,  f.  f.  {Fliarm.anc.)  efpece  d'huile  que 
les  Perfes  nommoient  auffi  jafme  ;  on  la  préparoit 
par  l'infufion  de  deux  onces  de  fleurs  blanches  de 
violettes  dans  une  livre  d'huile  de  féfame  ;  on  s'en 
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fcrvoit  pour  oindre  le  corps  au  fortir  du  bain ,  quand 
il  s'agifloit  d'échauffer  ou  de  relâcher  ;  les  uns  en 
irouvoient  l'odeur  agréable  ,  &  d'aurrcs  difficile  à 
fupporter  ;  c'eft  tout  ce  qu'en  dit  ^Elius  dans  Ion 
Técrab.  I.ferm.  i.  (D.  J.) 

JASMIN,  1'.  m.jajminum,  (Hift.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  faite  en  tbrme  d'cnton- 
Koir  ,  6c  découpée  ;  il  lort  du  calice  un  piitil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  intérieure  de  la 
fleur  ;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ,  ou  une 
baie  qui  renferme  une  ou  deux  femences.  Tourne- 
fort  ,  in/L  rel  lurb.  Foye^  Plante. 

jASMiN,/.{/''''/2«'",arbriffeau  dont  il  y  aplufieurs 
efpeces  qui  ont  entre  elles  tant  de  différences ,  qu'il 
n'efl  gucre  poffible  de  taire  en  général  une  delcrip- 
tion  iatisfaifante  fur  leurs  qualités  ,  leur  culture  , 
leur  agrément  :  quelques-uns  de  ces  arbriffeaux  font 
des  plantes  farmenteufes  &  grimpantes,  qui  veulent 
un  appui  ,  tandis  que  les  autres  fe  foutiennenî  fur 
leurs  tiges.  Il  y  a  des  jafmïns  à  fleurs  blanches  ,  à 
fleurs  jaunes  &  à  fleurs  rouges  :  les  uns  font  toujours 
verds,  d'autres  quittent  leurs  feuilles:  dans  plulieurs 
efpeces  les  fleurs  ont  une  excellente  odeur ,  &  dans 
d'autres  elles  n'en  ont  que  peu  ,  ou  point  du  tout  : 
ceux  qui  peuvent  paffer  l'hiver  en  pleine  terre  ,  font 
en  petit  nombre  ;  la  plupart  exigent  l'orangerie  ,  & 
il  faut  mêma  la  ferre  chaude  à  quelques-uns.  Toutes 
ces  diffemblances  exigent  un  détail  particulier  pour 
chaque  efpece. 

Le  jafmin  blanc  commun  poufTe  de  longues  tiges  , 
farmcnteules  ,  auxquelles  il  faut  un  foutien  ;  fa 
feuille  d'un  verd  foncé  eft  compolée  de  plufieurs  fo- 
lioles attachées  à  un  filet  commun.  Ses  fleurs  paroif- 
fent  à  la  fin  de  Juin  ,  &  fe  rcnouvelient  julqu'aux 
gelées  ;  elles  font  blanches  ,  viennent  en  bouquet , 
6:  rendent  une  odeur  agréable  qui  fe  répand  au  loin. 
Cet  arbriffcau  ne  porte  point  de  graines  dans  ce 
chmat,  mais  il  fe  multiplie  aifément  de  boutures  ou 
de  branche  couchée  ,  qu'il  faut  faire  au  prinîcms. 
De  l'une  ou  de  l'autre  façon  ,  les  plants  feront  des 
racines  fuflifanres  pour  être  tranlplanîés  au  bout  d'un 
an  ;  mais  les  branches  couchées  font  toujours  des 
plants  plus  forts  Si  mieux  conditionnés  ;  c'eft  la  mé- 
■  thode  la  plus  fimple  &  la  plus  iuivie.  Ce  jafmin  réuf- 
fit  dans  tous  les  terreins  ;  mais  il  lui  faut  Texpcfition 
la  plus  chaude  afin  qu'il  foit  moins  endommagé  par 
le  givre  &  les  gelées,  qui  quelquefois  le  font  périr 
julque  contre  terre  ,  dans  les  hivers  trop  rigoureux  : 
cetarbriffeau  pouffe  li  vigoureufement  pendant  tout 
l'été  ,  qu'il  faut  le  tailler  fouvent  pour  le  retenir  dans 
la  forme  qu'on  veut  lui  faire  garder  ;  avec  l'atten- 
tion néanmoins  de  conferver  &  paliffer  les  petites 
branches  ;  ce  font  celles  qui  produilént  le  plus  de 
fleurs.  Si  la  taille  d'été  n'a  pas  été  fuivie,  il  faudra 
y  fuppléer  en  hiver  ,  &  ne  la  faire  qu'après  les  ge- 
lées au  mois  de  Mars  ou  d'Avril  :  fi  on  la  faifoit  plu- 
tôt ,  les  frimats  venant  à  deffécher  le  bout  des  bran- 
ches ,  en  ôteroicnt  l'agrément  &  la  produâion.  Ce 
jafmin  fert  à  garnir  les  murailles,  à  couvrir  des  ber- 
ceaux ,  à  former  des  haies  :  c'eft  lur-tout  à  ce  dernier 
iifage  qu'on  peut  l'employer  le  plus  avantageufe- 
ment ,  lorfqu'il  eft  entremêlé  de  roficrs  &  de  chèvre- 
feuilles. La  verdure  égale  &conflantede  fes  feuilles, 
la  beauté ,  la  durée  &;  rexcellcntc  odeur  de  fes  fleurs , 
ti.  la  qualité  affez  rare  de  n'être  iiijet  aux  attaques 
ni  à  la  fréquentation  d'aucun  infeéle  ,  doivent  enga- 
ger à  placer  CQ  jafmin  dans  les  jardins  d'ornement. 
Cette  elpece  de  jafmin  a  deux  variétés  ;  l'une  a  les 
feuilles  tachées  de  jaune  ,  6i  l'autre  de  blanc  :  elles 
font  plus  délicates  qucl'efpece  commune  ,  la  blan- 
che fur-tout  ;  il  faut  les  tenir  en  pot,  &  les  ferrer 
pendant  l'hiver.  On  les  multiplie  par  la  greffe  en 
écuffon  ,  &  cette  greffe  réuffit  rarement  :  néanmoins 
ce  qu'il  y  a  de  fmgulicr,  c'eft  que  le  fujet  greffe  con- 
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tra£le  les  mêmes  bigaruresque  celles  de  l'arbriiTeaii 
dont  l'œil  écuffonné  a  été  tiré  ,  malgré  qu'il  n'ait  pas 
poufle  ,  &  qu'il  fe  foit  defféché.  Ce  qui  défigne  dans 
[q  jafmin  une  finefle  de  fève  très-aûive  Se  très-com- 
municative. 

Le  jafmin  jaune  d'Italie  ,  c'eft  un  petit  arbriffeau 
qui  ne  s'élève  qu'à  quatre  ou  cinq  pies.  Sa  tige  fe 
ioutient ,  fa  feuille  eft  large  ,  brillante  &  d'un  beau 
verd  ;  fa  fleur  eft  jaune  ,  petite  &  fans  odeur.  Il  eft 
encore  plus  déhcat  que  l'efpece  précédente.  Il  faut  le 
mettre  dans  un  terrein  léger,  contre  un  mur  de  bon- 
ne expofition ,  &  le  couvrir  de  paillaffons  dans  les 
grandes  gelées.  On  le  multiplie  de  boutures  6c  de 
branches  couchées  :  on  peut  aufti  le  greffer  en  écuf- 
fon ou  en  approche  fur  \s  jafmin  jaune  commun, 
qui  eft  le  fuivant  :  ce  fera  même  un  moyen  de  le 
rendre  plus  robulle. 

Le  jafmin  jaune  commun  s'élève  à  cinq  ou  lix  pies  : 
il  poufle  du  pié  quantité  de  tiges  minces  qui  fe  fou- 
tiennent  fort  droites ,  &  dont  l'écorce  eft  verte  &C 
cannelée  ;  fa  feuille  eft  petite ,  faite  en  treftle ,  &  d'un 
verd  brun  ;  fes  fleurs  d'un  jaune  afléz  vif,  viennent 
en  petite  quantité  le  long  des  nouvelles  branches  ; 
elles  paroiflent  au  mois  de  Mai  ,  &  elles  font  fans 
odeur.  Les  baies  noires  qui  leur  iiiccedent ,  peuvent 
fervir  à  le  multiplier  ;  mais  il  eft  plus  court  &  plus 
aifc  de  le  faire  par  les  rejettons  que  cet  arbnfîeau 
produit  dans  la  plus  grande  quantité.  Il  réuffit  dans 
tous  les  terreins  ;  il  eft  très-robufte  ;  il  fait  naturelle- 
ment un  très-joU  buiflbn:  ôc  comme  il  garde  fes  feuil- 
les pendant  tout  l'hiver  ,  il  doit  trouver  place  dans 
un  bofquet  d'arbres  toujours  verds. 

he  jafmin  d'EJ'pagne  eft  un  bel  arbriffeau, qui  de 
la  façon  dont  on  le  cultive  ,  ne  s'élève  dans  ce  cli- 
mat qu'à  deux  ou  trois  pies.  Il  poufle  des  tiges  min- 
ces 6c  foibles  ,  dont  l'écorce  eft  verte  ;  fes  feuilles 
reffemblent  affez  à  celles  Au.  jafmin  commun  ;  mais 
elles  les  furpaffent  par  le  brillant  &  l'agrément  de  la 
verdure.  Ses  fleurs  blanches  en-deffus  &  veinées  de 
rouge  en-defl'ous ,  font  plus  grandes  &  d'une  odeur 
plus  délicieufe  ;  ce  jafmin  eft  délicat ,  il  faut  le  tenir 
en  pot  &  lui  faire  paffer  l'hiver  dans  l'orangerie ,  oii 
il  fleurira  pendant  toute  cette  faifon.  Mais  pour  l'a- 
voir dans  toute  fa  beauté  ,  il  faut  le  m.etlre  en  pleine 
terre ,  où  avec  quelques  précautions  ,  il  réfiftera  aux 
hivers  ordinaires:  on  pourra  le  planter  en  tournant 
le  pot  dans  une  terre  limonneufe  &  fraîche  contre 
un  mur  ,  à  l'expofition  la  plus  favorable  &  la  plus 
chaude  ;  ce  qui  fe  doit  faire  au  mois  de  Mai ,  afin  que 
l'arbriffeau  puiffe  faire  de  bonnes  racines  avant  l'hi- 
ver. Il  faudra  pahffcr  les  rejettons  à  la  muraille ,  èc 
retrancher  à  deux  pies  ceux  qui  feront  trop  vigoii-  ' 
reux  ,  afin  de  faire  de  la  garniture.  Les  fleurs  com- 
menceront à  paroitre  au  mois  de  Juillet,  &  dureront 
jufqu'aux  gelées  ;  alors  il  faudra  lupprimer  toutes  les 
fleurs  &  couper  les  bouts  des  branches  ,  qui  étant 
trop  tendres,  occafionneroient  de  la  moififlure  en  fe 
flétriflant,  ôc  infedteroient  l'arbre  ;  enfuite  couvrir 
l'arbriffeau  par  un  tcms  iec  avec  des  paillaffons  qu'on 
lèvera  dans  les  tems  doux  ,  &  qu'on  n'ôtera  entière- 
ment que  vers  le  milieu  d'Avril  ;  alors  il  faudra  le 
tailler,  &  réduire  à  deux  pies  les  rejettons  les  plus 
vigoureux  ;  ce  qui  fera  produire  quantité  de  fleurs 
qui  feront  plus  grandes  &  beaucoup  plus  belles  que 
celles  des  plants  que  Ion  tient  en  pot.  La  culture 
de  ceux-ci  confifle  à  couper  tous  les  ans  au  mois  de 
Mars,  toutes  leurs  branches  à  un  œil  au-deffus  de 
la  greffe.  Il  leur  faut  cette  opération  pour  les  foute- 
nir  en  vigueur  ;  car  fi  on  les  laiffoit  monter  à  leur 
gré ,  ils  s'épuiferoient  &  dépériroient  bientôt.  Oa 
multij)lic  cet  arbre  par  la  greffe  fur  \e  jafmin  blanc 
ordmaire.  Il  y  a  une  variété  de  cet  arbriffeau  qui  eft 
à  fleur  double  ;  cette  fleur  eft  compolée  d'un  pre- 
mier rang  de  cinq  ou  fix  feuilles,  du  milieu  defquelles 
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il  s'en  élevé  trois  ou  quatre,  qui  quand  elles  ne  s'c- 
panpuiflcnt  pas,  relient  ferrées  dans  le  milieu  de  la 
fleur  ,  où  elles  forment  un  globule  :  cette  tleur  a  l'o- 
deur plus  forte  que  celle  ihxj.zfmin  d'Eip.igue  fimplc  , 
&  elle  fe  Ibutient  plus  longrems  fur  l'arbrilfeau  ,  où 
elle  fe  delîeche  fins  tombi;r;  &  il  arrive  quelquefois 
que  le  même  bouton  qui  a  fleuri  (e  r'ouvi  e,  &C  donne 
une  féconde  fleur.  On  multiplie  &  on  cultive  ccJjJ- 
mln  comme  celui  à  fleur  fmiple  ;  l'un  6i  l'autre  font 
toujours  verds. 

\.t  jafmïn  jaune  des  Indes  ,  Ou  \ç  jafmin  jonquille  : 
c'efl  un  bel  arbriffeau  ,  qui  par  réiiuctition  qu'on  ell 
force  de  lui  donner,  faute  d'une  température  lufli- 
fante  dans  ce  climat,  ne  s'élève  qu'à  quatre  ou  cinq 
pies.  Il  prend  une  tige  torte  tk.  ligneule  ,  qui  a  du 
îbuticn  :  les  feuilles  en  forme  detrcfflo  ,  lonr  grandes 
&  de  la  plus  brillante  vcrilure  ;  (cs  fleurs  qui  vien- 
nent aux  extrémités  des  branches,  font  jaunes  ,  pe- 
tites ,  raflTemblees  en  bouquets  d'une  excellente 
odeur  de  jonquille,  &  de  longue  durée  ;  l'arbrilfcau 
en  fournit  pendant  tout  l'été  6c  une  partie  de  l'au- 
tomne. On  le  tient  en  pot ,  6c  on  le  met  pondant  l'hi- 
ver dans  l'orangerie  comme  le  j.ij'min  d'Efpagne  , 
quoiqu'il  Ibit  moins  délicat.  On  peut  le  multiplier  de 
graines  ou  de  branches  couchées  ;  mais  cette  der- 
nière méthode  a  prévalu  parla  longueur  6i.  la  dilfi- 
culté  de  l'autre  :  fi  on  marcotte  fes  branches  au  mois 
de  Mars,  elles  auront  au  printems  fuivant  de  bonnes 
racines  pour  la  tranfplantation.  Il  faut  tailler  cejaj- 
min  au  printems  ,  lupprimer  les  branches  langnil- 
fantes ,  6i  n'accourcir  que  celles  qui  s'élancent  trop , 
attendu  que  les  fleurs  ne  viennent  qu'à  leur  extré- 
mité ,  &  que  cet  arbrifleau  él.'.nt  plus  ligneux  que 
les  autres  jaf mi ns,  les  nouveaux  rejetions  qu'il  poul- 
feroit  ne  leroieni  pas  afl^ez  fores  pour  fleurir  la  mê- 
me année.  li  efl  toujours  verd. 

hQ  jaj'min  des  ylçores  ell  un  très-  bel  arbriflTeau  , 
dont  la  delicaiefl^e  exige  dans  ce  climat  l'abri  de  l'o- 
rangerie pcndiint  l'hivcr;  auffi  ne  s'éieve  t-il  qu'à  trois 
ou  quatre  pies  ,  parce  qu'on  ell  obligé  de  le  tenir  en 
pot.  Cejajimn  fe  garnit  ue  beaiico  ij)  de  branches  , 
ce  qui  pei  met  de  lui  donner  une  forme  régulière.  Sa 
feuille  eft  grande  ,  d'un  verd  foncé,  très- bridant.  Ses 
fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  d'une  o-leur  do;.ce  , 
tres-agréab!c  ;  elles  viennent  en  grappes  &  en  fi 
grandequaniitéque  l'arbriiTeau  en  ell  couvert  :  elles 
dvirent  peniiant  tour  l'automne.  Les  graines  c|u"eiles 
produileni  dans  ce  climat  ne  lèvent  point.  Ou  peut 
le  multiplier  de  marcotte;  mais  l'ulage  efl  de  le  gref- 
fer comme  le  ya/w/«  d'Efpagne  fur  \c  jaj'min  blanc 
commun.  Il  lyi  faut  la  même  cuhure  qu'au  jafmin 
jonquille,  fi  ce  n'ell  pour  la  taille  ,  qu'il  faut  faire 
au  printems ,  &  qui  doit  être  relative  à  la  forme  que 
l'on  veut  taire  prendre  à  l'arbrifleau.  Nul  ménage- 
ment à  garder  pour  conferver  les  branches  à  fleurs , 
attendu  qu'elles  ne  viennent  que  fur  les  nouveaux 
rejettons.  H  ell  toujours  verd, 

he  jaj'min  d' Arabie  ,  c'eft  le  plus  petit  &  le  plus 
délicat  de  tous  les jafmins ;  on  ne  peut  guère  le  îail- 
fer  en  plein  air  que  pendant  iiois  ou  quatre  mois 
d'été  ;  il  lui  faut  une  lerre  chaude  pour  lui  faire  paf- 
fer  l'hiver.  Ses  feuilles  font  entières  ,  arrondies  ,  de 
médiocre  grandeur,  &  placées  par  paires  lur  les  bran- 
ches ;  fes  fleurs  font  purpurines  en-delTous  ,  &  d'un 
blanc  terne  en-defl"us,  qui  devient  jaunâtre  dans  le 
milieu  ;  elles  exhalent  une  odeur  délicieufe  ,  qui  ap- 
proche beaucoup  de  celle  de  la  fleur  d'orange.  Ce 
jajmin  fleurit  au  printems  &  pendant  tout  l'autom- 
ne. Dans  la  jeunelîé  la  taille  lui  efl;  nécelTaire  pour 
lui  taire  prendre  de  la  confiflence  ;  on  doit  au  piin- 
tems  couper  à  moitié  les  jeunes  rejettons  jufqu'à  ce 
que  la  tête  de  l'arbrifleau  en  foit  iutîifaniment  gar- 
nie ,  après  quoi  on  fe  contente  de  retrancher  les 
branches  tblbles ,  feçhç^  çu  (uperilues.  Pnje  muld- 
Jome  nu,  • 
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plie  par  la  greffe  fur  \q  jaj'min  blanc  ordinaire.  Il  y  a 
une  variété  de  ce  jaj'min  qui  efl  à  fleur  double  ,  &C 
c'efl  ce  qui  en  fait  toute  la  difl'érence.  L'un  ôc  l'autre 
font  toujours  verds. 

Lq  y  a/min  de  f^irginie  ,  cet  arbrifl'eau  félon  les  mé- 
thodes de  Botanique,  nedevroit  pas  avoir  place  par- 
mi les  j  tj'mins  ,  attendu  qu'il  efl  d'un  genre  tout  dif- 
férent que  l'on  nomme  hignone.  Mais  comme  il  efl 
plus  généralement  connu  fous  le  nom  âc  jaj'min,  il 
efl  plus  convenable  d'en  traitera  cet  article.  Ce  jaf- 
min poulfe  des  tiges  longues  &i  farmenteufes  qui  s'at- 
tachent d'elles-mêmes  aux  murailles, à  la  faveur  des 
griffes  dont  les  rejettons  font  garnis  à  chaque  nœud. 
Ces  gnft'es  rcflémblent  à  cèdes  du  lierre,  &  font 
aiifll  tenaces;  l'écorce  des  jeunes  branches  efl  jau- 
nâtre ;  fa  feuille  efl  aufli  d'un  verd  jaunâtre  ;  elle  efl 
grande,  compofée  de  plnfieurs  folioles  qui  font  pro- 
fondément dentelées  &  attachées  à  un  fllct  couimun  ; 
elle  a  quelque  reflemblance  avec  celle  du  frêne.  Ses 
fleurs  |)aroiflént  au  mois  de  Juillet ,  &  elles  durent  juf- 
qu'en  Septembre  ;  elles  font  raflemblées  en  grouppes 
afl'ezgros  au  bout  des  jeunes  rejettons  :  imgrouppe 
contient  quelquefois  juiqu'à  vingt-cinq  fleurs  ,  qui 
font  chacune  de  la  grolfeur  &c  de  la  longueur  du  pe- 
tit doîgt ,  6c  d'un  rouge  couleur  de  tuile  :  elles  fleu- 
riflenr  par  partie  ;  les  unes  le  détachent  Se  tombent , 
tamiisqueles  autres  s'épanouilfent  ;  elles  n'ont  point 
d'o.leur.  Ce  jaj'mm  ne  donne  |)oint  de  graines  dans 
ce  climat.  On  le  multiplie  de  branches  couchées  que 
l'on  fait  au  printems  ,  6i  qui  font  afiez  de  racines 
pour  être  tranfplantées  au  bout  d'un  an.  On  peut 
auflTi  le  faire  ven.r  de  boutures,  qui  à  voir  les  grif'- 
tcs  qui  font  attachées  à  chaque  nœud ,  font  prefu- 
mer  une  grande  difpofiiion  à  faire  des  racines  ;  ce- 
pendant ces  gr  ft'es  n'y  contribuent  en  rien,  &  les 
boutures  ne  réiiHident  qu'en  petit  nombre  :  on  les 
fait  au  mois  de  Mars  ;  celles  qui  prolperent  ne  font 
en  état  d'être  tranfplantées  qu'après  deux  ans.  La 
taille  de  cet  arbrilTeau  demande  des  attentions  pour 
lui  faire  produire  des  fleurs  :  il  faut  retranchtr  au 
printems  toutes  les  branchjs  foibles  ou  lèches  ;  tail- 
ler celles  qu'on  veut  con'erveràtroisou  quatre  yeux, 
à  peu  près  comme  la  vigne,  &  les  palilier  fort  loia 
les  unes  des  auires.  Cet  arbriffeau  pouffe  fi  vigou- 
reulement  pendant  tout  l'été  ,  qu'il  ell  force  d'y  re- 
venir fouvent;  mais  il  fautfe  garder  de  le  tondre  au 
cilèau,  &C  d'accourcir  indifféremment  tous  les  rejet- 
tons.  Comme  les  fleurs  ne  viennent  qu'au  bout  des 
branches ,  &.  qu'elles  ne  paroifl'ent  qu'au  commen- 
cement de  juillet ,  il  faut  attendre  ce  tems  pour  ar- 
ranger ce  jafmin  ;  on  retranche  alors  toutes  les  bran- 
ches gourm.inJes  qui  ne  donnent  aucune  apparence 
de  fleurs  ,  &  on  atache  à  la  paliffade  toutes  celles 
qui  en  promettent.  Ceja/rnin  tff  irès-robufle  ,  il  croit 
très-promptement  ,  &  il  s'eleve  à  une  grande  hau- 
teur. Il  réuffit  à  toutes  expofnions  &C  dans  tous  les 
terreins  ,  fi  ce  n'efl  pourtant  que  dans  les  terres  lè- 
ches &c  légères  fon  feuillage  devient  trop  jaune  , 
mais  il  y  donne  plus  de  flturs.  Il  y  a  deux  variétés 
de  cet  arbriffeau  ;  l'une  a  les  feuilles  plus  vertes  , 
l'autre  lésa  plus  petites;  toutes  deux  font  d'un  moin- 
dre accroiffement  :  elles  ne  s'élèvent  qu'à  quatoiza 
ou  quinze  pies.  On  doit  les  multiplier ,  les  cultiver , 
&  les  conduire  comme  la  grande  efpece.  M.  Miller, 
auteur  anglois,  fait  encore  mention  dans  la  fix'emo 
édition  de  fon  diâionnaire  des  Jardiniers ,  d\ni  jaf- 
min de  Caroline  à  flair  jaune  ;  mais  cet  arbriffeau  ell 
très  rare.  C'efl  un  grimpant  toujours  verd,  fes  feuilles 
font  étroites  &  brillantes ,  6i  il  donne  en  été  des  fleurs 
jaunes  en  bouquets  qui  font  d'une  odeur  délicieufe. 
Il  peut  palier  en  pleine  terre  dans  les  hivers  ordi- 
naires :  on  le  multiplie  de  branches  couchées. 

Dans  le  lylleme  botanique  deLinnaeus,  \e  jafmin 
çil  WQ  ajrfeaffeau  ^ui  fait  uja  gçnre  de  plante  parti-, 
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culier ,  qu'il  caraftérife  alnfi  ;  le  calice  de  la  fleur 
eftoblong,  tubulaire,  d'une  leule  pièce,  découpé 
à  l'extrémité  en  cinq  fegmens.  La  fleur  cil  compo- 
fée  femblablement  d'un  leiil  pétale,  formant  un  long 
tube  cylindroide  ,  partagé  en  cinq  quartiers  dans 
fon  extrémité  iupérieure.  Les  ctamines  font  deux 
courts  filamens  ;  les  anthères  font  petites,  &  cachées 
dans  le  tuyau  de  la  fleur.  Le  piftil  eft  compofé 
d'un  germe  arrondi.  Le  ftile  eft  un  filet  de  la  même 
lon<'Heur  que  les  ctamines.  Le  fruit  eft  une  baie  liflTe, 
rondelette,  avec  «ne  loge  qui  contient  deux  graines 
ovoïdes ,  allongées  ,  couvertes  d'un  pédicule  ,  con- 
vexes d'un  côté  ,  &  applaties  de  l'autre. 

M.  de  Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de 
jafmin,  auxquelles  il  faut  néceflairement  ajouter  le 
cafiîer,  ou  l'arbre  du  caffé  ,  nommé  par  Commelin 
jafminum  arabicum  ,  cajianeœ  folio  ,  jlore  albo ,  odora- 
tifjimo  ,  cujus  fruclus  cojfy  in  officims  dicuntur  nohis, 
&c  dont  la  culture  intéreflTe  tant  de  peuples.  Mais 
nous  ne  ferons  ici  que  la  defcription  du  jafmin  or- 
dinaire de  nos  jardins  ,  jafminum  vuh^atius  ,  fiore 
albo, 

C'eft  un  arbriflfeau  qui  poufl"e  un  grand  nombre 
de  tiges  longues ,  vertes ,  grêles ,  foibles  &  pliantes, 
lefquelles  s'étendent  beaucoup,  &  ont  befoin  d'être 
loùtenues.  Elles  font  couvertes  de  feuilles  oblon- 
gues ,  pointues ,  liftes ,  crénelées ,  d'un  verd  oblcur , 
rangées  comme  par  paires  le  long  d'une  côte  ,  qui  eft 
terminée  par  une  feule  feuille  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres.  Les  fleurs  blanches,  petites,  agréa- 
bles ,  d'une  odeur  douce  ,  naiffent  d'entre  les  feuil- 
les par  bouquets ,  8c  en  manière  d'ombelles  ;  elles 
forment  un  tuyau  évafé  par  le  haut,  &  découpé 
en  étoile  ,  en  cinq  parties ,  &  elles  font  portées  fur 
un  calice  fort  court ,  ce  qui  fait  qu'elles  font  fujet- 
tes  à  tomber  après  leur  épanouiffement. Chaque  fleur 
eft  remplacée  par  une  baie  molle,  ronde  ,  verdâtre, 
contenant  deux  femences  ovoïdes  ôc  plates.  Cet  ar- 
brift^eau  fleurit  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet  ;  &  fes 
charmantes  fleurs,  que  l'air  ne  ternit  jamais ,  exha- 
lent un  parfum  délicieux.  (£>./.) 

Jas.min,  (  Cy^/OT/e. )  les  fleurs  Aq  jafmin  font  du 
nombre  de  celles  qui  contiennent  une  partie  aroma- 
tique qu'on  n'en  peut  retirer  d'aucune  manière  par 
la  diftillation,  mais  qu'on  peut  fixer  par  le  moyen 
des  huiles  auxquelles  elle  eft  réellement  mifcible. 

On  choifit  pour  cette  efpecc  d'extraftion  une 
huile  par  expreflion  abfolument  inodore,  &  qui  ne 
foit  point  fujette  à  rancir,  telle  que  l'excellente  huile 
d'olive ,  ou  l'huile  de  ben.  On  ne  fauroit  fe  fervir 
pour  cet  ufagc  des  huiles  effentielles,  &  encore 
moins  des  empyreumatiques ,  parce  qu'elles  ont  tou- 
tes de  l'odeur.  On  y  procède  par  l'opération  décrite 
à  VariicU  Ben  ,  Hijl,  natur,  &  Boian.  Voyez  eu  ar- 
ticle. 

L'efl!ence  He  jafmin  de  nos  Parfumeurs  n'cft  autre 
choie  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  huiles  chargées  de 
l'aromate  <\\.\  jaj'min. 

Si  l'on  veut  faire  pafl"er  le  parfum  de  cette  efl!ence 
dans  l'efprit-dc-vin  ,  il  n'y  a  qu'à  les  battre  enfcmble 
dans  une  bouteille  pendant  un  certain  tems  :  l'efprit 
de  vin  ne  touchera  point  à  l'huile  ,  &  s'aromatifera 
d'une  manière  trcs-agréabic.  (  ^  ) 

Jasmin,  en  itrmt  de BontonnUr ^  c'eft  une  chute 
de  différens  ornemens  en  franges  ,  en  pacjucts ,  en 
fabots&  en  pompons,  qui  tombent  d'une  corniche, 
6'f.  Pour  plus  grand  enjolivement,  on  varie  \esjaj- 
mins  en  divcrlcs  manières,  enfortc  qu'une  partie  eft 
en  franges,  une  autre  en  aflembiage  de  différens 
ouvrages  brillans  pour  faire  contrafte.  t^oye^  Pa- 
quets, Pompons  &  Sabots.  On  donne  encore 
zu\  /aj'mins  le  nom  de  chuie ,  lans  doute  parce  qu'Us 
pendent  de  quelque  endroit  que  ce  foit. 

JASPE,  f.  m.  {Hijl.  nat,  Lithblos.  )  c'eft  le  nom 
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d'une  pierre  du  nombre  de  celles  qu'on  appelle  pré. 
cieufcs.  Elle  eft  très-dure,  prend  très-bien  le  poli 
donne  des  étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  de 
l'acier;  elle  eft  opaque  à  caufe  de  la  grofliereté  de 
fes  parties  colorantes,  lans  quoi  \e  jajpe  ne  différe- 
roit  en  rien  de  l'agate,  &  l'on  powrroit  avec  raifon 
dire  que  \q  jafpe  eft  une  agate  non- tranfparente, 
mêlée  d'un  plus  grand  nombre  de  parties  terreftres 
&  groffieres.  Cependant  il  y  a  des  morceaux  de 
jaj'pc  dans  lefquels  on  trouve  des  taches  ou  veines 
traniparentes  ;  cela  vient  de  ce  que  la  matière  qui 
lui  a  donné  l'opacité  ,  n'a  point  également  pénétré 
dans  toutes  les  parties  de  la  pierre.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  le  quartz  ou  le  caillou  fait  la  bafe 
du  jaJpe ,  ainfi  que  celle  de  l'agate ,  &  que  tout 
caillou  opaque  &  coloré  qui  prend  le  poli  ,  doit 
être  regardé  comme  un  véritable7<i//'f. 

Il  règne  une  grande  variété  de  couleurs  parmi  les 
jaj'pcs  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'une  feule  couleur,  qui 
eft  ou  blanche ,  ou  brune ,  ou  bleue ,  ou  verte,  ou 
grife  ,  &c.  le  jafpe  rouge  eft  le  plus  rare ,  S:  cela 
dans  différentes  nuances  ;  d'autres  font  de  plufieurs 
couleurs  différentes ,  tels  font  ceux  qu'on  nomme 
jafpes  fliuris ,  dans  lequel  on  voit  des  couleurs  jau- 
nes, rouges,  griles,  blanches,  &c.  confufément  ré- 
pandues. L'imagination  desNaturalites  a  travaillé  fur 
ces  fortes  Aq  jaj'pcs  ,  où  quelques-uns  ont  vu  ou  du 
moins  ont  crû  voir  les  figures  les  plus  extraordinai- 
res ,  qui  ne  font  fouvent  repréfentées  que  très-im- 
parfaitement, &  que  l'on  ne  peut  regarder  que  com- 
me formées  par  le  hafard  pur,  &  par  la  difpofitioa 
fortuite  des  couleurs  &  des  veines  qui  s'y  trouvent. 

Les  moindres  accidens  &  les  différentes  couleurs 
des  jaj'pes  leur  ont  fait  donner  des  noms  différens 
par  les  anciens  Naturaliftes  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  ont 
nommé  lapis  pantberinus  ou  pierre  de  panthère ,  un 
jaJpe  jaunâtre  moucheté  de  rouge.  Pline  donne  le 
nom  de  grammatias  à  un  jafpe  dans  lequel  on  voyoit 
des  taches  ou  des  veines  blanches  ,  fans  parler  d'une 
infinité  d'autres  noms  qui  ont  été  donnés  aux  jafpes 
en  faveur  de  différences  qui  ne  font  qu'accidentel- 
les, &c  qui  ne  changent  rien  à  la  nature  de  ces  pier- 
res. Ces  noms  ne  font  donc  propres  qu'à  charger 
inutilement  la  mémoire  :  les  vrais  Naturaliftes  ne 
doivent  s'embarraffer  que  de  ce  qui  conftitue  l'ef- 
fence  d'une  pierre,  fans  s'arrêter  à  des  petites  va- 
riétés minutieuies.  Si  cependant  quelqu'un  vouloit 
un  détail  fur  les  différentes  dénominations  données 
au  jaj'pe  à  caufe  de  fes  différentes  couleurs ,  il  le 
trouveroit  dans  Hill,  hifloire  naturelle  des  foJJilesQti 
anglois. 

Le  jafpe  fanguin  eft  vert ,  &  rempli  de  taches 
rouges  comme  du  fang. 

Le  jafpe  floride  OU  fleuri  eft  de  plufieurs  couleurs 
différentes ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer. 

Le  lapis  la{iiH  eft  un  \rd\  jafpe  d'un  bleu  plus  ou 
moins  vif,  parfemé  de  petits  points  brillans  comme 
de  l'or.  Foyei  Lapis. 

Le  caillou  d'Egypte  eft  un  vrai  jafpe  d'une  cou- 
leur brune  ,  dans  lequel  on  voit  des  accidens  tout- 
à-fait  finguliers. 

Le  caillou  de  Rennes  ou  pavé  de  Rennes  eft  aufli 
un  vx-à\  jafpe  jaunâtre,  ou  d'un  brun  clair  &  rou- 
geâtre. 

La  pierre  que  les  Mincralogiftes  allemands  nom- 
ment hornflcin  ou  pierre  cornée^  n'eft  qu'une  efpece 
Ac  jaj'pe  mêlé  d'agate,  comme  on  verra  à  la  fin  de 
de  cet  article. 

Wallerius  &  quelques  autres  auteurs  mettent  auflî 
le  porphyre  au  rang  ûc^jajpes. 

Quelques  Naturaliftes  mettent  le  jade  au  rang 
des  /ajpes  ;  mais  il  y  a  des  différences  entre  cc$ 
deux  pierres.  Foye^  Jade, 
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Quelques  auteurs  confondent  mal-à-propos  le 
jafpc  avec  le  marbre.  La  diffcrencc  entre  eux  eft 
très  -fcnfible  :  le  premier  donne  des  étincelles,  lorf- 
qu'on  le  frappe  avec  im  briquet,  &  ne  fe  diffout 
point  dans  les  acides  ;  au  lieu  que  le  marbre  s'y  di(- 
îbut ,  &  ne  fait  point  feu  lorfqu'on  le  frappe  avec 
le  briquet. 

Le  jdfpi  fe  trouve  dans  le  fcin  de  la  terre  par 
malTes  détachées  de  différentes  grandeurs  :  des  voya- 
geurs parlent  d'un  morceau  Ao.  jafpe.  de  neuf  pies  de 
diamètre ,  qui  fut  tiré  d'une  carrière  de  l'archevè- 
chc  de  Saitzbourg ,  &  placé  parmi  le  pavé  d'une  des 
cours  du  palais  impérial  à  Vienne  en  Autriche. 

M.  Gmelin  ,  dans  fon  voyage  de  Sibérie,  dit  y 
avoir  VLi,  dans  le  voifmage  de  la  rivière  d'Argun, 
une  montagne  qui  eft  prefque  entièrement  compo- 
fée  <^\\K\  jdfpi  verd  très -beau,  mais  extrêmement 
mêlé  de  roche  brute ,  de  forte  qu'il  ell  rare  de  trou- 
ver des  morceaux  de  trois  livres  exemts  de  gerfures 
&  de  défauts.  Le  même  auteur  ajoute  que  quelque- 
fois on  en  a  tiré  des  maffes  qui  pefoient  un  ou  deux 
pies  (  le  pié  fait  3  3  livres  )  ;  mais  ils  fe  fendoient  à 
l'air  au  bout  de  quelques  jours ,  de  forte  qu'on  ne 
pouvoit  point  s'en  fervir  pour  faire  des  colonnes , 
des  tables  ou  d'autres  grands  ouvrages,  ^«sy^^  Gme- 
lin ,  voyage  de  Sibérie. 

On  trouve  auffi  des  Jafpes  de  différentes  couleurs 
en  Bohème,  en  Italie,  &  dans  beaucoup  d'autres 
pays  de  l'Europe  ;  mais  on  donne  la  préférence  à 
ceux  des  Indes  orientales ,  parce  qu'on  les  regarde 
comme  plus  durs,  ils  prennent  mieux  le  poli,  les 
couleurs  en  font  plus  vives. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  rapporter  ici  l'expé- 
rience finguliere  de  Becchcr  fur  le  Jafpe.  Ce  favant 
chimifte  mit  du  Jafpe  dans  un  creuièt  avec  un  mé- 
lange convenable  (^adhibiiis  requijîtis),  pour  le  faire 
entrer  en  tufion  ,  il  lutta  le  couvercle  avec  le  creu- 
fet  ;  en  donnant  un  feu  violent,  la  matière  fe  fondit. 
Quand  le  creufet  fut  refroidi,  il  l'ouvrit,  &  trouva 
que  le  Jajpe  avoit  formé  une  malle  iolide  prefque 
auflî  dure  que  cette  pierre  étoit  auparavant  ;  mais 
elle  avoit  changé  de  couleur,  &  étoit  devenue  lai- 
teufe  &  demi-tranfparente  ,  comme  une  agate  blan- 
che ;  mais  les  parois  fupérieurs  du  creufet ,  c'eft-à- 
dire,  le  couvercle  &  les  côtés  auxquels  lejafpen'a.- 
voit  pu  toucher  pendant  la  fuiion ,  étoient  couverts 
d'une  couleur  de  j^fpe  parfaite ,  &  il  ne  leur  man- 
quoit  que  la  confiftence  &  la  dureté  pour  reffem- 
bler  parfaitement  à  du  jajpe  poli  ;  mais  cette  cou- 
leur n'étoit  que  légèrement  attachée  à  la  fuperficie. 
De  cette  manière  Beccher  a  féparé  la  partie  colo- 
rante du  jafpe,  qu'il  nomme  fon  ame ,  &  l'a  fublimée 
par  la  violence  du  feu.  Foye^  Beccher,  Phyjicafub- 
urranea ,  édition  de  iJ2>S  '  P'^ë^  77-  H  y  3  lieu  de 
croire  que  Beccher  joignit  de  l'acide  vitriolique  à 
{on  jafpe  pulvériié  ;  du -moins  eft-il  certain  qu'en 
verfant  de  l'huile  de  vitriol  fur  du  jafpc  en  poudre  , 
&  le  mettant  enfuite  fous  une  mouffle  à  un  feu  mé- 
diocre ,  toute  la  couleur  du  jafpe  difparoît ,  &  il  refte 
fous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

M.  Henckel  dans  fa  Pyrit/iologie ,  décrit  un  Jafpe 
très-fingulier  qui  fe  trouve  près  de  Freyberg  en 
Mifnie,  dans  un  endroit  qu'on  nomme  la  carrure  de 
jafpe,  ou  de  corail:  on  trouve  1°.  une  couche  de 
fpath  très-pefant,  i°.  au-deffous  eft  du  cryftal  de 
roche  ;  ces  deux  couches  n'ont  qu'environ  deux  tra- 
vers de  doigt  d'épaiffeur  ;  enfuite  3°.  vient  de  l'a- 
méthifte,  4°.  une  nouvelle  couche  de  cryftal,  5°.  du 
jafpe,  6°.  du  cryftal,  7".  d\\jafpe,Z''.  du  cryftal,  9°. 
Au  jafpe,  10°.  du  cryftal.  Chacune  de  ces  huit  der- 
nières couches  n'eft  fouvent  pas  plus  épaiffe  qu'un 
fil;  &  toutes enfemble  ont  à  peine  trois  lignes  d'é- 
paiffeur, &  font  cependant  très-diftindles.  Il  vient 
€niuite  i\°.  du  jafpe  d'unjouge  clair,  u°,  unjajpc 


J  A  S 


467 


d'un  rouge  obfcur,  13°.  delà  chalccdolne,  140.  du 
jafpe,i'^".de.  la  chalcédoine;  enfin  on  voit  unquarré 
compadtc  &  folide.  Les  fix  ou  huit  dernières  cou- 
ches vont  en  augmentant  au  point  que  dans  quelques 
endroits  le  ja/pe  a  plus  d'un  pouce  d'épaiffeur.  Ces 
couches  font  fi  intimement  liées ,  que  la  maffc  de 
pierre  où  elles  fe  trouvent  fe  divifent  plus  aifcmcnt 
félon  fon  épaiffeur,  qucfuivant  la  dircdion  des  cou- 
ches. C'eft  ce  jafpi  que  les  ouvriers  des  mines  & 
quelques  naturaliUcs,  pour  fe  conformer  à  leur  lan- 
gage ,  nomment  liomllein  ,  ou  pierre  de  corne.  Foyer 
la  Pyritologie  de  Henckel.  (  -  ) 

Jaspe-agate  ,  (  Hif.  nat.  Lychologie.  )  nom  don- 
ne par  quelques  naturaliftes  A  une  efpece  d'a^'ate, 
dans  laquelle  fe  trouvent  quelques  endroits  entière- 
ment opaques  qui  font  dw  jafpe.  On  en  trouve  des 
pierres  de  cette  efpece  aux  Indes  orientales  &  occi- 
dentales, ainfi  qu'en  dlfférens  pays  <lc  l'Europe,  & 
fur-tout  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  &c.  On  regarde 
celles  d'Orient  comme  plus  dures  que  celles  d'Eu- 
rope, /^oy^^ Jaspe.  (—  ) 

Jaspe- CAMÉE ,  (  Hift.  nat.  Lythohgie.  )  nom  don- 
né parquelques  auteurs  à  une  pierre  précieufe  demi- 
tranfparente  ,  connue  fur-tout  des  Lapidaires  ita- 
liens, mais  qu'on  ne  voit  guère  parmi  nous.  Il  eft 
rare  de  la  trouver  grande  ;  elle  eft  compofée  de  zo- 
nes ou  de  couches  affez  larges  d'un  beau  blanc  &: 
d'un  beau  verd,  qui  reffemble  à  celui  de  quelques 
jafpes.  On  trouve,  dit-on,  cette  pierre  dans  les  In- 
des orientales  ,  &  dans  quelques  endroits  de  l'Amé- 
rique ;  les  Italiens  en  font  fort  curieux  ;  ils  la  nom- 
mcntjafpi-cames  ,  &  s'en  fervent  comme  des  autres 
camées ,  pour  y  graver  des  figures  en  relief  ou  ea 
creux,  &  pour  contrefaire  des  antiques ,  métier  qu'ils 
entendent  parfaitement  bien.  Foyer  Hill  Hifi,  nat 
desfofpies.  (-) 

Jaspe-onyx  ,  {Hifl.  nat.  Lytkologie.')  quelques 
naturaliftes  donnent  ce  nom  à  une  el'pece  ds  jafpe, 
dans  lequel  il  fe  trouve  des  taches  ou  des  veines 
tranfparentes  &  de  la  couleur  de  la  corne  ou  des 
ongles ,  telle  que  l'onyx  ;  cela  vient  de  ce  que  la  par- 
tie colorante  qui  a  donné  l'opacité  à  la  pierre ,  n'a 
pas  également  pénétré  par-tout.  A^oy^j  Jaspe.  (  —  ) 
Jaspe  ,  (  Mat.  med.  )  c'eft  un  des  corps  dans  lef- 
quels  on  a  trouvé  des  vertus  médicinales  annoncées 
par  des  carafteres  extérieurs ,  ou  une fîgnaturi ;  c'eft 
un  médicament  7/g/ze.  Foyei  Signature.  (  A/^r. 
med.^  &  ces  vertus  font  occultes,  magnétiques, 
aftrales.  En  un  mot ,  IsjaJ'pe  Ipécialement  celui  qu'on 
appelle /ï;z^«//z  ,  qui  eft  veiné  de  rouge  (  ce  qui  eft 
fafignature  ),  a  la  propriété  conftante&  infaillible 
d'arrêter  les  pertes  de  fang  ,  en  le  portant  attaché  à 
la  cuiffe.  Boot,  Sennert,  &  la  tourbe  des  pharma- 
cologiftes  paracelfiftes  l'affurent.  Boyie  lui-même, 
qui  tait  profeffion  ouverte  de  pyrrhonilme  fur  les 
merveilles  de  cet  ordre ,  n'a  pas  été  affez  incrédule 
fur  celle-ci.  (^  ) 

*  JASPER  ,  V.  aft.  (  Peint.  &  Reliure.  )  c'eft  pein- 
dre en  jafpe.  Les  Relieurs  y'^jy^e/z^  la  couverture  & 
même  la  tranche  des  livres.  Pour  cet  effet,  ils  ont 
un  pinceau  fait  de  racine  de  chien-dent  d'une  moyen- 
ne groffeur,  avec  lequel  ils  jettent  la  couleur  qui  eft 
ou  verte  ou  rouge ,  ou  bleue  ,  ou  mêlée  :  il  y  a  des 
tranches  marbrées.  Ce  travail  occupe  des  ouvriers 
qui  ne  font  rien  de  plus,  Voyi:;^r article  Reliure. 

J  ASPRIN  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  haute-Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Peft ,  fur  la  rivière  de  Za- 
giua. 

J  ASQUE ,  (  Géog.  )  petite  ville  maritime  de  Per- 
{t ,  fur  un  cap  qui  refferre  le  golfe  d'Ormus ,  dans  la 
province  de  Tubéran.  Ce  cap  a  25  ^i.  3  1  '.  d'éléva- 
tion ,  &  eft  éloigné  d'Ormus  de  30  lieues  ;  il  dépend 
du  gouverneur  de  Gomron.  Voyf^  Thé venot,  voya- 
is du  Levant.  (  /?.  /.  ) 
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J ASSI  ,  f.  m.  {Hill.  nat.)  poiffon  qm  ,  fuivant  M-. 
Gmelin  fe  trouve  abondamment  dans  quelques  ri- 
vières de  Sibérie  ;  il  dit  que  c'eft  le  même  poilion 
que  Gefner  appelle  rutUus  ou  rubdlus. 

JASSUS  ,  ou  JASUS  ,  (  Géog.  anc.)vi\\t  <i  Afie 
tlans  la  Carie;  Polybe  dit  qu'elle  éto.t  fituee  iur  la 
côte  d'Afie  ,  dans  le  golfe  qui  eil  termme  ^  un  Çote 
par  le  temple  de  Neptune  Uir  le  territoire  des  M.lc- 
ïiens,  &  de  l'a^itre  côté  par  la  ville  des  Mindiens. 
Pline  en  parle  auiTi  deux  fois  ,  liv.  IX.  chap  vaj.  La 
notice  de  Hiéroclès  qui  la  met  entre  les  villes  epil- 
tropales  de  la  Carie,  l'appelle  i'..«ç^;  c'eft  prélente- 
mnlJskim-KaUJ^.  ro>-«{  Askem-KalÉSI. 

•  Chcrllle  poète  grec  ,  étolt  natif  de  Jafe  ;  il  le  ren- 
dit célèbre  par  fon  poëme  fur  la  viâoire ,  que  les 
Athéniens  remportèrent  contre  Xerxès  ;  &  cet  ou- 
vrage leur  parut  fi  beau  ,  qu'ils  lui  donnercn^  une 
piec'e  d'or  pour  chaque  vers.  C'eft  ainfi  qu'Oaavie 
récompenia  Virgile  ,  pour  l'éloge  de  Marcellus  qu'il 
avolt  placé  avec  tant  d'art  dans  le  VI.  livre  de  l'E- 
néïde.  Nous  connolfibns  cet  éloge  de  la  plume  du 
cygne  de  Mantoue,  &  nous  ne  ceffons  de  l'admirer; 
mais  le  tems  nous  a  envié  la  pièce  de  Chérllle  qui 
lui  fît  tant  d'honneur  ;  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques courts  fragmens  des  vers  du  poète  de  Cane. 

Id.j.) 

JASTlEN,adj.  {Mufique.  )  eft  en  Mufique  le  nom 
qu'Ariftoxene  &  Alypius  donnent  à  ce  mode  ,^que 
la  plupart  des  autres  auteurs  appellent  ionien.  Foyci 

Modes.  {^)  ,  r,     ■  r 

JASWA-MOREWAIA,  (Medecint.)  ceii  ainfi 
-que  les  Ruffiens  nomment  une  maladie  épidémique 
tort  contagleufe  qui  paroît  être  la  pefte  ;  elle  fe  lait 
fentir  affez  fréquemment  en  plufieurs  endroits  de  la 
Sibérie  ,  &  fur-tout  dans  la  ville  de  Tara,  près  des 
bords  de  h  rivière  d'Irtlfch  ,  &  chez  les  Calmou- 
ques.   Le  mot  ruflien  wor^/Mvt:  fignlfie /«/?e  i  &cjaf- 
wa.  fignlfie  bubon  :    cependant  cette  maladie  diffère 
âe  celb  à  qifi  nous  donnons  ce  nom.  Cette  conta- 
gion attaque  tout  le  monde  fans  diftinaion  d'âge  ni 
de  fcxe ,  les  chevaux  eux-mêmes  n'en  font  point 
exempts  ;  elle  s'annonce  par  une  tache  blanche  ou 
rouoe  qui  fe  place  fur  une  des  parties  du  corps  ,  & 
au  milieu  de  cette  tache  on  dit  qu'il  y  a  fouvent  un 
petit  point  noir.  Cette  tache  ou  tumeur  eft  entière- 
ment dépourvue  de  fentiment  ;  elle  eft  dure  &  s'é- 
lève un  peu  au-defl"us  du  refte  de  la  peau  ;  elle  aug- 
mente en  peu  de  tems ,  &  en  quatre  ou  cinq  jours 
elle  acquiert  la  grofléur  du  poing  &  a  toujours  la 
même  dureté  &  la  même  infenfibilité.  Le  malade 
éprouve  durant  ce  tems  une  grande  laffitude  ,  &  une 
foif  extraordinaire  ;  il  perd  entièrement  l'appétit , 
eft  toujours  affoupl  ;  il  lui  prend  des  étourdlHcmens 
aufti-tôt  qu'il  fe  tient  debout  ;  il  fent  un  ferrement 
confidérable  de  la  poitrine  ;  enfin ,  il  a  de  la  difficul- 
té à  rcfpirer  ;  fon  haleine  devient  puante;  il  pâlit 
ou  jaunit  ;  il  éprouve  de  grandes  douleurs  intéiicu- 
rement  ;  il  fe  retourne  &  change  perpétuellement 
de  fituation  ,  &  la  foif  va  toujours  en  augmentant. 
Quand  tous  ces  fymptomes  font  fulvis  d'ime  fucur 
abondante  ,  c'eft  un  figne  que  la  mort  approche,  6c 
les  p^rfonncs  robuftcs  périffent  ordinairement  le  di- 
xième ou  onzième  jour;  les  plus  délicates  ne  vont 
pas  fi  loin.  Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie 
ne  fe  plaignent  que  de  douleurs  de  tête  tant  qu'elle 
dure  ;  on  ne  remarque  aucun  changement  fur  la  lan- 
gue ,'aueune  conftipation,  ni  rétention  d'urine,  & 
la  tête  demeure  faine  jufqu'au  dernier  moment. 

Aufti-iôi  qu'un  tartare  a  iperçoit  une  de  Ces  ta- 
ches fur  Ion  corps,  il  va  trouver  un  cofaquc,  qui 
n'eft  ordinairement  qu'un  médecin  de  befliaux  ;  il 
arrache  la  tache  avec  fes  den's  jufqu'au  fang  ,  où  il 
enfonce  dans  le  milieu  une  aiguille  &  l.i  t(  urne  en- 
deffous  en  tou*  lens ,  &  continua  à  la  détather  ftuifi 
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jufqu'à  ce  que  le  malade  fente  fon  aîguiile  ;  après 
quoi  il  achevé  de  l'arracher  avec  les  dents  :  il  mâ- 
che eniuite  du  tabac,  &c  le  faupoudre  d'un  peu  de 
lel  ammoniac  ;  il  applique  ce  mélange  fur  la  plaie, 
&  recouvre  le  tout  d'un  emplâtre  ,  ou  bien  il  fe  con- 
tente de  la  bander;  il  renouvelle  le  tabac  &  le  fel 
ammoniac  toutes  les  vingt-quatre  heures ,  jufqu'à 
la  guérllon  parfaite,  qui  fe  fait  au  bout  de  deux, 
cinq  ,  ou  fept  jours ,  fuivant  le  degré  de  dureté ,  &  la 
grandeur  de  la  tache  ou  du  bubon  :  il  n'y  a  pas  lieu 
de  craindre  que  les  autres  parties  du  corps  prennent 
la  contagion.  La  partie  affligée  reprend  fa  couleur 
naturelle,  &  la  plaie  fe  cicatrlfe.  Le  régime  qu'on 
fait  oblerver  au  malade  confifte  à  le  tenir  dans  un 
endroit  oblcur ,  à  l'empêcher  de  boire  ,  ou  fi  on  le  lui 
permet,  ce  n'eft  que  du  petit-lait  aigri;  les  autres 
boiffons  lui  font  interdites  :  on  lui  défend  auiTi  les 
fruits  à  filiques  ,  &  toute  nourriture  fiijette  à  fermea- 
ter;  on  lui  permet  le  pain  trempé  dans  le  petit  lait, 
du  bouillon  de  poulet ,  des  raves  ;  mais  toute  viande 
eft  regardée  comme  nulfible.  On  a  remarqué  que  la 
chair  qui  el^au-deflbus  de  la  tache  qu'on  a  enlevée, 
eft  bleuâtre. 

Cette  maladie  fe  manlfefte  dans  les  chevaux  à- 
peu  près  par  les  mêmes  fymptomes  ,  excepté  que  la 
tache  ou  le  bubon  Ibnt  beaucoup  plus  confuiérables  ; 
fouvent  leur  foif  eft  fi  ardente ,  qu'ils  fe  noyent  dans 
les  rivières  à  force  de  boire.  Quand  on  s'apperçoit 
à  tems  qu'ils  lont  attaqués  de  cette  maladie  ,  on  ou- 
vre le  bubon  avec  un  couteau  ,  ou  bien  on  y  enfonce 
jufqu'au  vif  un  fer  rouge.  Ce  bubon  fe  torme  fur 
toutes  les  parties  du  corps  du  cheval,  mais  fur-tout 
fur  le  poitrail,  &  Iur  les  parties  de  la  génération  : 
on  laifl^e  manger  tres-peu  l'animal  durant  la  cure; 
les  vaches  font  moins  fujettes  à  cette  contagion  que 
les  chevaux  ,  &  les  brebis  encore  moins  que  les  va- 
ches. M.  Gmelin,  dont  nous  avons  tiré  le  détail 
qui  précède  ,  obferve  qu'on  ne  fe  fouvient  point  d'a- 
voir jamais  éprouvé  la  vraie  pefte  en  Sibérie,  l^oye^ 
Gmelin,  voyage  de  Sibérie.  Ce  lavant  voyageur  dit 
avoir  eu  occafion  de  traiter  un  homme  du  pays  at- 
taqué de  la  même  maladie  :  la  tache  ou  la  tumeur 
lui  étolt  venue  au  menton;  Sc  comm>  après  avoir 
eu  recours  au  remède  ufité  parles  Coliques,  il  né- 
gligea de  faire  autre  choie;  M.  Gmelin  voyant  que 
le  cas  étolt  prefl'ant,  eut  recours  aux  remèdes  les 
plus  vlolens  ;  il  commença  par  faire  à  la  plaie  des 
Icarifications  profondes;  il  arrêta  le  fan 4  a/ec  de 
l'eau  de-vie,  faute  d'autre  chofe  ;  il  répandit  fur  la 
plaie  du  précipité  rouge  ,  &  mit  par-deffus  un  em- 
plâtre émoliient,  pour  exciter  la  (iippuration  ,  &  lui 
fit  prendre  intérieurement  en  quatre  prifes  quatre 
grains  de  mercure  doux  à  trois  heures  de  dlftance: 
de  cette  manière,  il  le  tira  d'affaire  &  fit  dKparoître 
les  (ymptomes  qui  menaçoient  fa  vie.  Gmelin, 
yny.igc  di  Sibérie  ,  tome  1  F.  de  V édition  allemunde. 

L\TRALIPTE,  f.  m.  (  Gymn.  milit.  &  rnedic.  ) 
un  w//iz///-'«  dans  fa  première  fignification  ,  étolt  un 
oflicier  particulier  du  gymnaie,  dont  l'emploi  fe  bor- 
nolt  à  oindre  les  athlètes  pour  les  exercices  athléti- 
ques ;  on  le  nommoit  autrement  alipiés ,  alipte. 

Enlulte  le  mot  latralipte^  défigna  un  médecin  ,  qui 
traitoit  les  maladies  par  les  fridlions  huileu(és,  \\n 
médecin  oignant  ,  «aTpaAsiVTnç ,  mot  comj)o(é  de  <«.- 
Tpç ,  médecin  ,  &  à>.i'i<pc>>  ,  je  oins  ;  cette  méthode  de 
traitement  s'appella  lurpoXnTrTiK» ,  ïatrol'pticjue.  Ce 
fut,  au  rapport  de  Pline, //v.  XXIX.  ch.  j.  Prodicus, 
natif  de  Sélymbiia,  &  difciple  d'Efculape  ,  qui  mit 
ce  genre  de  médecine  en  ufagc. 

On  fait  que  dans  le  tems  des  Romains,  l'appli- 
cation des  huiles,  des  onguens ,  des  p.irfums  liqui- 
des ,  dont  on  le  fervoit  avant  ^  après  le  bain,  oc- 
cupyjt  uji  grand  nombre  de  psrfounes.  Alors  cuhix 
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qui  enfelgnoient  l'art  d'adminiilrer  ces  ongucns  ou 
ces  huiles  aux  gens  en  fanté,  le  firent  à  leur  tour 
appeller  lairaliptcs  ,  &  établirent  Ibus  eux  en  hom- 
mes &  en  femmes ,  des  manieurs  ou  manieulcs  de 
jointures  pouralFoiiplir  les  membres  ,  triiHutorcs  ,  ôi 
sraciatrices  ;  des  dépileurs  &  des  dépileulcs,  alipiLi- 
rii  &c  tonflricis;  enfin,  des  perlonnes  de  l'un  &c  de 
l'autre  <e.\e  ,  pour  oindre  le  corps  des  différentes 
huiles,  ongucns,  6c  parfums  néceffaires,  unciores , 
&  unclrices  ;  j'ai  déia  dit  quelque  choie  de  ces  divers 
oBices,  au  mot  Gymnastique  (/«eJ/ti/2^/e.)^oyc^- 
/..  {D.J.) 

lATRIQUE  ,  f .  f.  (  Med.  )  ia.rfi):v ,  idtrice ,  medica; 
c'elt  une  épiihete  du  mot  grec  t-cziji  ,  ars ^  qui  eft 
fous-entendu  :  enlbrre  qu'elle  c(l  employée  comme 
fubllantif ,  pour  fignilier  l'art  ou  la  Icience  de  la 
Médecine, 

C'eft  dans  le  même  fens,  que  le  mot  Iat^U  eft 
fynonyme  de  medicus  ,  médecin  :  ainfi  on  dit  Uter , 
archiaur  ,  poliatcr  ,  chimiater  ,  philiater  ,  pour  me- 
dicus  ,  protomcdicus  ,  niedictis  publlcus  ,  medicus  chi- 
micus ,  medicinx  Jludiojus  f  c'efl  -  à  -  dire ,  médecin, 
premier  médecin  ,  médecin  praticien  ,  médecin  chimi- 
^e,  étudiant  en  Médecine,  royei  MEDECINE,  ME- 
DECIN. 

Le  terme  grec  la7fi:i»  eft  encore  employé  quel- 
quefois ,  pour  fignitier  un  médicament ,  comme  le 
mot  françois  médecine  a  aufîi  deux  acceptions  :  par 
l'une  il  fignifie  l'art  de  guérir  ;  par  l'autre  ,  une  pur- 
gation  ou  un  purgatif;  puifqu'on  dit  prendre  une 
médecine^  dans  le  même  fens,  que  /é  purger  :  Sc 
même  dans  quelques  provinces  le  peuple  appelle 
toute  forte  de  remède  une  médecine,  f^ojei  PuRGA- 
TiON  ,  Purgatif  ,  Médicament  ,  Remède. 

*  JATTE,  f.  f.  (  ^rt  méchaniq.  )  vaiffeau  rond  , 
fait  d'une  pièce  de  bois  creulée  au  tour,  qui  fert  à  la 
cuifme ,  à  la  vendange ,  &  à  une  infinité  d'autres 
ulages  dans  le  domellique  &  dans  les  atteliers. 

Jatte,  Agathe,  Gatte,  f.  f.  (^Marine.')  c'eftune 
enceinte  de  planches  mifes  vers  l'avantdu  vaiffeau, 
qui  fervent  à  recevoir  l'eau  qui  entre  par  les  écu- 
biers  ,  lorlqu'elle  eft  pnuflée  par  un  coup  de  mer,  ce 
oui  donne  facilité  ue  la  vuidtr,   Foye:^  Gatte. 

Jatte,  ca  Girandole  pour  'C^w  ,  (^Artifi- 
cier. )  l'artifice  doni  il  s'agit ,  eft  iemblable  aux  roues 
de  feu  appellées  girandoles ,  ft  on  le  confidere  feule- 
ment par  ion  eflet  :,  mais  il  en  diffère  en  pliilieurs 
choies  dans  la  conltruclion. 

1*'.  Diins  fa  lituation  qui  eft  horifontale  ,  au  lieu 
que  les  roues  à  feu  font  ordinairement  pofées  verti- 
calement ,  pour  qu'elles  foient  mieux  expofées  à  la 
vue. 

2°.  Leur  révolution  ne  fe  fait  pas  fur  un  cfficu  fi- 
xe ,  mais  fur  une  baie  flotante  fur  l'eau. 

3".  Son  centre  n'eft  pas  vuide  de  feu  comme  les 
girandoles ,  mais  rempli  d'artifice, 

4°.  Ce  qui  tient  lieu  de  roue  n'eft  qu'un  plateau 
de  planche  taillé  en  polygone,  d'autant  de  côtés 
cju'on  y  veut  mettre  des  fulées  pour  le  faire  tour- 
ner plus  ou  moins  long-tems,  ce  qui  en  détermine 
âufli  le  diamètre.  Suppolons  ,  par  exemple  ,  qu'on 
veuille  y  employer  huit  fulées  de  la  grofleur  de  celle 
qu'on  appelle  de partement ,  le  plateau  aura  quatorze 
à  quinze  pouces  de  diamètre,  on  en  creuféra  les 
bords  en  cavet  ou  demi-canal  d'environ  un  pouce 
de  diamètre,  pour  y  attacher  Se  arranger  tout  au- 
tour les  fulées  yolantes  qui  doivent  lui  donner  le 
mouvement ,  dans  le  même  ordre  &  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  girandoles  ,  affujettiflant  leurs 
ligatures  par  des  clous  plantés  dans  le  bois  fur  lef- 
iquels  on  fait  paffer  la  ficelle. 

Le  milieu  du  plateau  pourra  être  percé  d'un  trou 
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I    alTcz  grand  pour  y  faire  entrer  un  pot-à-fcu ,  ou  qucl- 
qu'autre  artifice  ,  comme  on  voit  à  la  fioure. 

Pour  fupporter  cet  oûogone  ainfi  équlppé  ,  &  lui 
donner  le  pivot  fur  lequel  il  doit  tourner  ;  on  fait 
taire  un  plat  de  bois  creux  ,  rond  ,  fait  au  tour 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  le  plateau  • 
fon  tond  extérieur  doit  être  convexe  en  hémifphé- 
roi'de  applati.  Mais  parce  que  le  mouvement  lui  fait 
auifi  changer  de  place  ,  on  peut  ,  pour  le  rcnJre 
moins  errant  ,  ajouter  fous  le  milieu  un  cône  ren- 
vcrié,  lequel  formant  un  pivot  plus  profond  dans 
l'eau  ,  afTi.jettiia  mieux  lepirouettement  de  la  g:ran' 
dole.  Ce  plat  ou  baftin  fera  cloué  (ous  le  plateau  de 
rouage ,  61  gaudronné  le  long  de  fes  joints  &  fur 
toute  fa  fiuface  ,  pour  le  rendre  impénétrable  à 
l'eau.  Voye:^  nos  Planches  d' Artificier. 

Jatte  ,  terme  de  Pafementier  Boutonnier ,  eft  une 
efpece  de  fébille  à  prelioir  trouée  par  le  milieu ,  Se 
placée  à  la  renverfe  fur  quatre  pies  de  bois.  C'eft: 
fiir  cette  Jatte  que  les  Paflementlers  Boutonniers  fa- 
briquent avec  des  fufeaux  les  gros  cordons  de  foie 
de  fleuret ,  de  fil ,  &c.  qui  fervent  à  faire  des  guides 
de  chevaux  de  carrolfe  ,  à  fufpendre  des  luftres  à 
attacher  aux  bras  des  cochers  pour  les  faire  arrêter 
quand  on  veut ,  Si  à  bien  d'autres  ufages ,  &c.  Voyer 
dans  nos  Planches  de  Passementier  Boutonnier 
un  ouvrier  travaillant  à  hjatu  :  \a.  jatte  en  particu- 
lier ,  fdvoir  la  jatte  nue  ,  ôc  la  jatte  chargée  d'ou- 
vrage. 

JAU  ,  voye7^  DoRÉE. 

JAVA  ,  (  l'Isle  de  )  Géog.  nom  de  deux  îles  de 
la  mer  des  Indes,  dont  l'une  eft  appellée  la  grande 
Java  ,   &  l'autre  la  petite  Java  ,  ou  Bali. 

La  grande  Java  a  au  N.  O.  l'île  de  Sumatra  ,  dont 
elle  eft  féparée  par  le  détroit  de  la  Sonde,  au  N.  les 
îles  de  Banea  &c  de  Bornéo ,  au  N.  E.  l'île  de  Mauu- 
ra  ,  à  l'E.  celle  de  Bali ,  Se  au  S.  la  mer  des  Indes , 
qui  la  fépare  de  la  terre  d'Endraght ,  ou  de  la  Con- 
corde. 

Les  anciens  ont  connu  l'île  de  Java  ,  c'eft  la  ic^i 
«T/aJ,  Juha  diu  de  Ptolomée  :  ce  mot  diu ,  qui  dans 
le  langage  des  Indiens ,  veut  dire  une  ile  ,  nous  fait 
connoitre  que  lîle  de  Java  portoit  déjà  le  même 
nom  qu'aujourd'hui  du  tems  de  cet  auteur.  Se  c'eft 
une  chofi  bien  remarquable.  Pioloméeaj  nue  '  que 
Jaba  diu ,  figiiifie  Vile  de  fOrge  ,  Se  l'on  fait  qu'il  y 
vient  très-bien,  quoique  les  naturels  du  pays  y  cul- 
tivent le  riz  par  préférence  ,  s'étant  accoutumés  à 
cette  nourriture,  de  même  que  les  étrangers  qui 
viennent  l'habiter. 

Il  femble  que  les  habitans  de  Bornéo  ayent  les  pre- 
miers découverts  cette  île  ;  du-moins  ils  y  ont  cii 
un  grand  hanieau  ,  mais  elle  eft  au  pouvoir  des  Hol- 
landois,  qui  en  16 19,  ont  établi  le  centre  de  leur 
commerce  à  Batavia.  Cependant  ils  ne  font  pas  les 
uniques  fouverains  de  l'île  ;  elle  a  fes  rois  Se  fes 
peuples  qui  font  alliés  de  la  compagnie  ;  cette  com- 
pagnie poflede  la  côte  du  Nord ,  où  elle  a  bâti  de 
très-bonnes  fortereffes  pour  fa  défcnfe;  la  côte  mé- 
ridionale eft  occupée  par  des  peuples  indomptés. 
Se  indépendans  ,  dont  le  plus  pui(T;int  eft  lejoura- 
pati;  l'intérieur  du  pays  eft  fous  la  domination  d'un 
empereur  appelle  le  Mataram  ,  qui  fait  fa  réfidence 
à  Cartafoura.  '  '  , 

L'île  de  Java  comprend  le  royaume  de  Bantam  , 
le  royaume  de  Jacatra  ou  de  Batavia  ,  la  province 
de  Karavang  qui  appartient  en  propre  à  la  comoa- 
gnie,  le  royaume  de  Tlieribom  qui  eft  conftdérable; 
fon  roi  eft  indépendant  du  Mataram,  Se  allié  des 
Hollandois.  On  trouve  enfuite  le  pays  de  Tagal, 
où  font  de  vaftes  campagnes  de  riz,  le  petit  royau- 
me de  GrefTic  qui  a  Ion  roi  particulier  le  meilleur 
ami  des  Hollandois ,  &  le  pays  de  Diapan. 


470 


J  A  V 


Prefque  toute  la  côte  méridionale  eft  bornée  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  qui  enferme  une  valk 
région  prelque  inacceffible  ;  c'eft  entre  cette  chaîne 
Se  la  mer  ,  que  i'e  trouve  le  pays  de  Kadoevang,  qui 
eft  foumis  à  l'empereur  ;  mais  cet  empereur  mêm.e 
ne  règne  que  par  la  proteflion  que  lui  donne  la  com- 
pagnie ;  à  plus  forte  raifon  peut-elle  compter  fur  les 
vaSaux  de  cet  empereur.  De  plus  elle  ne  doit  rien 
craindre  des  peuples  qui  font  entre  la  mer  &c  les 
montagnes  au  midi  de  l'île  ;  en  un  mot,  elle  a  par 
tout  la°fupériorité  territoriale ,  &C  finalement  ce  qui 
lui  allure  la  poffefiion  de  la  grande  Java ,  c'efl  la 
conquête  qu'elle  a  fait  de  l'île  de  Madura  ,  qui  lui 
eu  alîurée  par  un  traité  conclu  en  1715  ,  &C  exécu- 
té jufqu'à  ce  jour. 

L'île  de  Java  en  renferme  plulîeurs  autres;  elle 
eft  traverfée  par  diverfes  grandes  montagnes,  & 
coupée  par  quantité  de  rivières;  elle  produit  beau- 
coup de  riz  ;  on  y  recueille  du  poivre  ,  du  gingem- 
bre, des  oignons,  de  l'ail;  elle  abonde  en  fruits, 
cocos  ,  mangues ,  citrons  ,  concombres  ,  citrouilles , 
bananes,  pommes  d'or,  &c.  On  n'y  manque  ni  de 
drogues ,  ni  de  gommes  ,  ni  d'épiceries  ;  on  y  a  très- 
abondamment  des  bêtes  domeftiques  &  fauvages  , 
des  bœufs ,  des  vaches  ,  des  brebis ,  des  chèvres ,  & 
même  des  chevaux  ;  la  volaille  ,  les  paons ,  les  pi- 
geons ,  les  perroquets  y  multiplient  à  fouhait. 

Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de  tigres ,  de  ri- 
nocéros ,  de  cerfs,  de  bulles,  de  fangliers ,  de  foui- 
nes ,  de  chats  fauvages ,  de  civettes ,  de  ferpens  ;  Se 
les  rivières  ont  des  crocodiles  très-dangereux  pour 
ceux  qui  s'y  baignent ,  ou  qui  fe  promènent  fur  le 
rivage  fans  précaution.  Quelques  montagnes  de  l'île 
font  des  volcans ,  qui  jettent  bien  loin  des  cendres  , 
des  flammes ,  £c  de  la  fumée. 

La  religion  des  Javans  efl:  la  mahométane ,  que 
leur  a  porté  un  arabe ,  dont  le  tombeau  eft  en  grande 
vénération  dans  le  pays.  Les  Européens  y  profeftent 
comme  en  Hollande,  la  religion  réformée  :  Valen- 
tin  qui  a  féjourné  long-tems  dans  cette  île,  en  a  pu- 
blié'en  hollandois  la  defcription  la  plus  exafte  ,  mais 
trop  diffufe ,  &  compilée  fans  ordre  ;  l'article  qu'en 
a  donné  M.  de  la  Martinîere,  ne  laiffe  rien  à  de- 
iirer, 

La  grande  île  de  Java  gît  ès-quart  de  fud-eft,  près 
de  l'île  de  Sumatra ,  entre  le  i  z3  &  le  1 34  '^  de  long. 
&  entre  le  fixieme  ^  de  lat.  fud  pour  fa  partie  la  plus 
feptentrionale,  &  S''.  30'.  pour  l'a  partie  la  plus 
méridionale. 

La  petite  Java  s'appelle  autrement  Vîle  de  Bail, 
&  eft  fuuée  à  I'E.  de  l'île  de  Java  ;  elle  n'a  que 
douze  lieues  d'Allemagne  de  circuit  :  on  remarque 
au  fud  de  cette  île  un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  gît  par  les  8  ''.  30'.  de  lat.  fud; 
l'île  de  Bali  eft  tres-peuplée  ;  fcs  habitans  font  ido- 
lâtres ,  noirs,  &  ont  des  cheveux  crépus  ;  le  pays 
abonde  en  coton ,  en  riz  ,  en  gros  &  menu  bétail , 
&  en  chevaux  de  la  plus  petite  race  ;  les  fruits  les 
plus  communs ,  font  des  noix  de  coco ,  des  oranges , 
&  des  citrons ,  dont  on  voit  des  lieux  incultes  &  des 
bois  tous  remplis  ;  la  mer  y  eft  des  plus  poiflbnneu- 
fes  ;  le  prince  de  Bali  exerce  lur  fes  lujets  un  empire 
abfolu  ;  fon  île  eft  une  rade  commune  pour  les  vaif- 
feaux  qui  vont  aux  îles  Moluques ,  à  Banda ,  Amboi- 
ne,  Macaffar,  Timor,  &  Solor  ;  ils  viennent  tous 
relâcher  ici  pour  y  prendre  des  rafraîchillcmens ,  à 
caufe  de  l'abondance  &  du  bon  marché  des  denrées  ; 
la  ville  capitale  de  l'île  porte  aulTi  le  nom  de  Bali. 
CD.  J.) 

JAVARIS,f.  m.(^Hi[l.  nat.  Zoologit.')  animal 
quadrupède  affez  fcmblable  au  fanglier,  qui  fe  trouve 
dans  quelques  parties  de  l'Amérique;  fes  oreilles 
(ont  trcs-courtcs ,  &  il  n'a  prefque  point  de  queue  i 
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fon  nombril  eft  fur  le  dos  ;  il  y  a  de  ces  animaux-  qui 
font  tout  noirs  ;  d'autres  font  mouchetés  de  blanc  ; 
ils  ont  un  cri  plus  defagréable  que  celui  du  cochon  ; 
leur  chair  eft  allez  bonne  à  manger;  ils  font  difficiles 
à  prendre ,  parce  que ,  dit-on ,  ils  ont  fur  le  dos  une 
ouverture  par  où  l'air  entre  &  rafraîchit  leur  pou- 
mon ,  ce  qui  fait  qu'ils  peuvent  courir  long-tems 
fans  fe  fatiguer  ;  d'ailleurs  ils  font  armés  de  fortes 
dents  ou  défenfes. 

J AVART  ,  f.  m.  (  MaréchalUrie.  )  c'eft  une  petite 
tumeur  qui  fe  refond  en  apoftume  au  bourbillon, 
ai.  fe  forme  au  paturon  fous  le  boulet,  &  quelque- 
fois fous  la  corne  :  le  javart  nerveux  eft  celui  qui 
vient  fur  le  nerf,  ^javart  encorné,  celui  qui  vient 
fous  la  corne.  Il  faut  defioler  le  plus  fouvent  un  che- 
val qui  a  un  javart  encorné,  ëc  lui  couper  le  ten- 
don. Foyei  DeSSOLER.  Diclïonn.  di  Trévoux. 

JAVEAU,  f.  m.  (  Jurifprudi  )  terme  ufité  en  ma- 
tière d'eaux  &  forêts  ,  pour  exprimer  une  île  nou- 
vellement formée  au  milieu  d'une  rivière  par  allu- 
vion  ou  amas  de  limon  &  de  fable.  Foye^  l'ordon- 
nance des  eaux  &  forêts ,  lit.  I,  art.jv.   (^) 

JAVELINE  ,  f.  f.  (  Art  milit.  )  on  appelloit  ainfî 
une  efpcce  de  demi-pique  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient.  Elle  avoit  cinq  pies  &  demi  de  long,  & 
fon  fer  avoit  trois  faces  aboutifliantes  en  pointe  ;  on 
s'en  fervoit  à  pié  &  à  cheval  :  cette  arme  eft  encore 
enufage  parmi  les  cavaliers  arabes ,  ceux  du  royau- 
me de  Fez  hc  de  Maroc.  Elle  a  environ  huit  pies  de 
longueur  ;  le  bois  va  un  peu  en  diminuant  depuis  le 
milieu  jiifqu'au  talon ,  oîi  il  y  a  une  elpece  de  rebord 
de  plomb  ou  de  cuivre  ,  du  poids  d'une  demi-livre  ; 
la  lance  d'un  grand  pié  de  long  très-aiguë  &  très- 
tranchante,  de  deux  pouces  ou  environ  dans  fa  plus 
grande  largeur,  avec  une  petite  banderolle  fous  le 
fer.  Les  Maures  fe  fervent  de  cette  javeline  avec 
une  adrcft"e  furprenante  ;  ils  la  tiennent  à  la  main 
par  les  bouts  des  doigts  &  en  équilibre;  &  le  poids 
qui  eft  à  l'extrémité  du  talon  fait  que  le  côté  du  fer 
eft  toujours  plus  long  que  vers  le  talon  ;  ce  qui  fert 
à  faire  porter  le  coup  plus  loin. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  redoutable  que  cette  arme 
pour  la  cavalerie.  Le  moyen  ,  dit-il,  d'aborder  un 
efcadron  armé  de  la  forte ,  qui  au  premier  choc  jette 
un  premier  rang  par  terre  ,  &  en  fait  autant  du  fé- 
cond ,  fi  celui-ci  veut  tenter  l'avanture,  chaque  ca- 
valier étant  comme  afl'ûré  de  tuer  fon  homme  ;  car 
il  porte  fon  coup  de  toute  la  longueur  de  fon  arme, 
en  fe  levant  droit  fur  les  étriers.  Il  fe  baifle  &  il  s'é- 
tend jufques  fur  le  cou  de  fon  cheval ,  &  porte  fon 
coup  avec  tant  de  force  &  de  roideur ,  qu'il  perce 
un  homme  d'outre  en  outre,  avant  qu'il  ait  eu  le 
tcms  de  l'approcher,  &  il  fe  relevé  avec  la  même 
légèreté  &  la  même  vigueur  pour  redoubler  encore. 
Le  lancier  n'avoit  qu'un  coup  à  donner  ,  &  ce  coup 
n'étoit  jamais  fans  remède  ,  l'ennemi  pouvant  l'évi- 
ter en  s'ouvrant  ;  mais  rien  ne  fauroit  réfifter  contre 
la  lance  des  Maures  ,  qui  charge  par  coups  redou- 
blés ,  comme  l'on  feroit  avec  une  épéc.  Comment, 
par  ^olyhe,  par  M.  le  chevalier  Folard. 

*  JAVELLE  ,{.î.{  Econ.  rufiq.  )  c'eft  la  quan- 
tité de  blé ,  d'avoine  ,  de  feigle ,  ou  d'un  autre  grain 
qui  fc  moiflbnne  ,  que  le  moillonneur  peut  embraffer 
avec  fa  faucille  &:  couper  d'une  feule  fois  :  on  ra- 
malTe  \<:s  javelles  ,  &  l'on  en  forme  des  gerbes. 

On  appelle  avoines  javeUes  ,  celles  dont  le  grain 
eft  devenu  noir  &c  pelant  par  la  pluie  qui  les  a  mouil- 
lées en  javelles.  Do  javelle,  on  a  fait  le  vcrbcjuvel- 
Icr  :  /aveller ,  c'eft  mettre  le  grain  en  javelle ,  pour 
le  faire  fécher  ;  il  faut  lailfer  javcller  le  blé  pendant 
trois  ou  quatre  jours  :  dans  les  faifons  pluvieufes, 
le  blé  eft  plus  long-tems  à  javellcr, 

JAVELOT, 
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JÀVELOT  ,  1".  m.  JMulus  ,  ttcontîas  ,fcrp(ns ,  fa- 
gittaris ,  {Hijî.  nac")  ce  (erpent  a  été  alnfi  nomme , 

Earce  qu'ctant  monté  fur  les  arbres,  il  s'élance  de 
ranche  en  branche  ,  &  même  d'un  arbre  à  l'autre  , 
&  qu'il  tombe  comme  un  trait  fur  les  animaux  & 
même  hir  les  hommes  qui  font  aux  alentours  ;  il  cft 
fi  prompt  qu'on  l'a  aulTi  appelle yèr/r^n/  voLint: on  dit 
qu'il  fe  porte  d'un  feul  faut  à  la  diftance  de  vingt  cou- 
dées ;  on  lui  a  auffi  donné  le  nom  de  aruhrias ,  al'pis- 
acontias,  &c.  Il  y  a  différentes  efpeces  A^acontias  ; 
Bellon  en  trouva  un  dans  l'île  de  Rhode  qui  avoit 
trois  palmes  de  longueur ,  il  h'étoit  pas  plus  gros  que 
le  petit  doigt  ;  fa  couleur  étoit  cendrée ,  tirant  fur  le 
blanc  de  lait  ;  il  avoit  le  ventre  tout  blanc  &  le  cou 
noir,  deux  bandes  noires  s'étendoient  fur  toute  la 
longueur  du  dos  jufqu'à  la  queue  ;  il  étoit  parfemé 
de  taches  noires  pas  plus  grandes  que  des  lentilles  , 
&  entourées  d'un  cercle  blanc.  On  trouve  des  fer- 
pens  aconiias  en  Afrique ,  en  Egypte  ,  en  Norvège  , 
&  dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée»  Mathioïe  a 
dit  qu'il  y  en  avoit  en  Sicile  &  en  Calabre  ,  mais  on 
en  doute ,  il  faudroit  favoir  fi  le  ferpent  que  les  habi- 
lans  de  ces  pays  appellent/à^rro/z*  eft  un  acontias  ; 
on  prétend  que  ces  lerpens  ont  un  venin  qlii  produit 
des  effets  pUis  violens  que  le  venin  de  la  vipère.  Eel- 
lon,  Aldrovande,  Jonfton.  i^oyei  Serpent. 

Javelot,  (^Jn  mUit.")  «(pece  de  dard,  dont  fe 
fervoient  les  anciens ,  &  particulièrement  les  vélites 
ou  troupes  légères  des  Romains.  Il  avoit  pour  l'or- 
dinaire deux  coudées  de  long  &c  un  doigt  de  grof- 
feur.  La  pointe  étoit  longue  d'une  grande  palme  ,  & 
fi  amenuifée  ,  dit  Polybe  ,  qu'au  premier  coup  elle 
fe  fauffoit,  ce  qui  empêchoit  les  ennemis  de  la  ren- 
voyer. 

Javelot  ,  (^Art  mllit.)  efpece  de  petite  picjue  qui 
s'élançoit  fans  le  fecours  de  l'arc  ,  c'eff-à-dire  par 
la  force  feule  du  brals.  Lq  Javelot  étoit  plus  court 
que  la  javeline  ou  demi-pique  ,  dont  les  anciens  fe 
fervoient  tant  à  pié  qu'à  cheval,  fqye^  Armes  des 
Romains. 

Javelot,  (^Gymna[î.  athUtîq.')  efpece  de  dard 
que  l'on  lançoit  contre  un  but  dans  les  jeux  agoniûi- 
ques  ,  &  celui  qui  le  lançoit  le  plus  près  du  but  étoit 
viftorieux  à  cet  égard,  ht  javelot  dont  fe  fervoient 
les  Pentathles ,  fe  nommoit  àsoio/ji'.v!  chez  les  Grecs, 
&  l'exercice  s'appelloit  ày.ontcv  ;  c'étoit  un  des  cinq 
qui  compofoient  le  pentathle  ,  fuivânt  l'opinion  la 
plus  commune  ;  les  quatre  autres  étoient  la  courfe , 
le  faut ,  le  difque  &  la  lutte.  Dans  la  fuite  des  tems , 
on  y  admit  le  pugilat  ,  en  retenant  néanmoins  le 
nom  àe pentathle  confacré  par  un  long  ufage.  f^oje^ 
Pentathle.  (Z>.  7.) 

JAVÈR,(G'«'og.)  ville  d'Allemagne,  capitale  d'une 
province  confidérable  de  même  nom  ,  dans  la  balTe 
Silefie,  avec  une  citadelle  ÔCune  grande  place  en- 
vironnée de  portiques  ;  elle  eft  à  5  lieues  S.  E.  de 
Schweidnitz ,  1 1  S.  O. de  Breflaw ,  3  5  N.  E.  de  Pra- 
gue. Long.j4.  4'.  tat.So.  (5"(5'.  (Z>.  /.  ) 

•  JAUFFNDEIGRA,  f  m.  {Ht[l.  )  nom  du  troi- 
fieme  mois  des  Iflandois  ,  il  répond  à  notre  Mars  ; 
c'eft  le  mois  de  l'équinoxe  du  printems.  Jauffndeigra 
manudar  fignifie  mois  équinocllal. 

JAUGE,  f.  f.  {Gram.  &  Art.)  c'eft  en  général  un 
inftrumeht  dont  on  fe  fert  pour  connoître  la  quan- 
tité de  quelque  qualité  phyfique  ,  telle  que  la  lon- 
gueur ,  la  largeur  ,  la  profondeur,  le  nombre  ,  la 
confiftence ,  &c.  d'où  l'on  voit  qu'il  doit  y  avoir  un 
grand  nombre  As  jauges.  Il  y  a 

La  jauge  a  déterminer  la  capacité  des  vaifleaux, 
celle  qui  donne  le  nombre  de  pintes  ,  de  pouces 
cubes  ,  &c.  qu'un  muid  contient  de  liquide.  Foye^  i"a 
conftruûion  &  fon  ufage  au  mot  Jauge.  On  dit  la 
ligne  de  jauge  ic'efk  le  trait  marqué  fur  le  bâton  où 
la  verge  de  jauge.  Foye^  le  même  article i 
Tmc  nu. 
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Jauge  facile  pour  les  vaiffeaux  envuidahge, 
tels  que  tonneaux  ,  feuillettes  ,  &c.  Pour  commen- 
cer l'opération  ,  il  faiit  avoir,  indépendamment  dii 
modèle  qu'on  voit  Planche  de  Mathématique ,  une 
verge  de  iér  ou  de  bois  fur  laquelle  les  pouces  foient 
marqués.  Cette  verge  fert  à  mettre  dans  la  pièce 
dont  on  veut  favoir  combien  il  y  a  de  *  pots  débités. 
Pour  prendre  la  hauteur  de  pouces,  non-compris  l'é- 
paifleur  du  bois  à  la  bondé  ,  que  la  pièce  a  de  dia- 
mètre ,  en  laiffant  tomber  perpendiculairement  par 
le  bondon  cette  verge  dans  la  pièce  jufque  au  tond  ; 
cette  verge  fert  en  même  tcms  à  voir  combien  il  relts 
de  pouces  marquant  mouillant  dans  la  pièce. 

Cela  pofé  &  bien  compris  ,  il  faut  préfentement 
tâcher  de  s'expliquer  plus  clairement  fur  l'ufage  que 
l'on  fait  du  triangle  àe  jauge.  Foye^  \e%  figures. 

Avant  que  d'aller  plus  avant,  il  faut  lavoir  que 
les  lignes  tranfverfales  du  triangle  ne  font  d'aucun 
autre  ufage  que  pour  conduire  l'échelle  des  pouces 
toujours  lur  une  ligne  droite  &  égale  ,  n'y  ayant  que 
les  lignes  diamétrales  de  haut  en  bas  du  trian^-le  en 
le  plaçant  en  forme  d'equerre,  qui  comptent;  je 
dis ,  en  le  plaçant  en  forme  d'equerre  pour  faire 
comprendre  ce  que  j'entends  par  lignes  diamétra- 
les ;  car  ,  poilr  opérer ,  le  triangle  doit  être  couché 
à- plat ,  le  plus  grand  côté  en-haut. 

Je  fuppofe  à  préfent  une  pièce  marquée  de  la  con- 
tinence de  186  pots,  telle  mcfure  que  l'on  voudra^ 
qui  a  15  pouces  de  diamètre  à  la  bonde  non-compris 
répaiffeur  du  bois  à  ladite  bonde  ;  relient  à  8  pou- 
ces marquansniouillans.  Ilfauf  trouver  combien  ces 
^  pouces  forment  de  pots  reftans  dans  la  pièce. 

Pour  y  parvenir  ,  on  cherche  fur  l'échelle  des 
pouces  (qui  eft  la  même  que  cette  règle  de  papier 
diviféô  en  trente-deux  parties  égales)  le  nombre  2  5, 
qui  eft  la  quantité  de  pouces ,  que  la  pièce  a  de  dia- 
mètre à  fa  bonde  ;  je  mets  ce  nombre  ij  paralelle- 
ment  du  côté  vis  à-vis  fa  première  ligne  du  trian- 
gle ,  &  de  l'autre  côté  qui  eft  le  nombre  premier  dé 
cette  échelle  des  pouces ,  vis-à-vis  la  dernière  ligne 
du  triangle  qui  eft  le  nombre  100.  Lorfque  je  fuis 
parvenu  à  rendre  ces  deux  nombres  de  pouces  juf- 
tes  ;  favoir  ,  le  nombre  25  vis-à-vis  la  première  li- 
gne, 6c  le  nombre  premier  vis  à-vis  la  dernière  ligne 
du  triangle ,  je  vois  combien  de  lignes  fur  le  triangle 
me  donne  le  nombre  8  de  mon  échelle  des  pouces ^ 
lequel  nombre  8  eft  les  8  pouces  reliant  mouillant 
dans  la  pièce.  Je  trouve  qu'il  me  donne  16  lignes  fur 
le  triangle ,  pour-lors  je  multiplie  la  continence  de 
ma  pièce  qui  eft  de  186  pots,  par  cette  quantité  de 
lignes  que  donne  le  triangle  ,  c'eft-à-dire  par  26.  La 
multiplication  faite  ,  j'en  letranche  les  deux  derniè- 
res figures.  Les  deux  premières  figures  font  la  quan- 
tité de  pots  reftante  dans  la  pièce  ,  ÔC  les  deux  der- 
nières retranchées  font  autant  de  centaines  parties 
d'un  pot  en  fus  des  entiers. 

fjTi/w/'/ê.  La  pièce  contient  186  P*'** 

elle  refte  à  huit  pouces  marquant  mouil- 
lant de  liqueurs  ,  lefquels  8  pouces  me 
donnent  fur  le  triangle  26  ''sn» 


Muhiplication  ^ 

c  372 


les  deux  dernières  figures  retranchées  de 
l'addition,  refte  48  pots  7/i  de  pots.       48] 3 6 

100 

Preuve.  La  pièce  ayant  25  pouces  de  diametfe  à 
la  bonde  ,  &  ne  reftant  qu'à  8  pouces  mouillant ,  il 
y  a  17  pouces  vuides. 

je  pofe  l'échelle  de  pouces ,  comme  ci-deflus,  fur 

»  Le  pot  ou  le  lot  contienc  à-peu-piès  deux  bouteilles  ou 
pinces  de  Paris. 
*^  O  00 
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le  triangle  ,  &  je  cherche  combien  de  lignes  far  ledit 
triangle,  donnera  le  nombre  17  de  l'échelle  des 
pouces,  qui  font  les  17  pouces  vuides.  Je  trouve 
que  le  triangle  me  donne  74  lignes.  Je  fais  la  même 
opération  pour  le  vuidc  que  j'ai  faite  pour  le  ref- 
tant  mouillant ,  en  multipliant  la  continence  de  la 
pièce  qui  eft  186  ,  par  les  74  lignes  du  triangle  ;  & 
je  trouve  par  l'addition  du  réfultat  de  mes  deux  mul- 
tiplications enfemble ,  la  continence  entière  de  ma 
pièce. 

Exemple.  La  pièce  contient  186  p°"- 

il  y  a  17  pouces  de  manque  de  liqueur , 
qui  donnent  74  lignes  fur  mon  triangle  ,         74 

Multiplication  \      ''^^ 
*^  t    1301 

Les  deux  dernières  figures  retranchées 

de  l'addition ,  refte  de  vuide  137I64 

100 

Et  par  l'opération  ci-deiTus ,  11  refte  de 
liqueur  dans  la  pièce  ,  48  -^ 

Total  égal  à  la  continence  marquée  fur 
la  pièce,  185  ~ 

ou  186 
On  volt  par  cette  opération  combien  il  refte  de 
liqueur  dans  une  pièce ,  fuivant  la  continence  qui  eft 
marquée  fur  la  pièce  ;  mais  cette  opération  ne  prou- 
ve pas  qvie  la  pièce  eft  jaugée  à  la  juftc  contmencc  : 
ce  qui  ne  fe  peut  qu'en  jaugeant  la  même  pièce  à 
l'eau  lorfqu'elle  eft  vuide  ,  c'eft-à-dire  en  comptant 
la  quantité  de  pots  d'eau  qui  entreront  dans  la  pièce 
pour  la  remplir. 

Dans  le  commerce  ,  un  muid  eft  de  bonne  ou 
mauvaife  j^"ge  ,  quand  il  eft  plus  ou  moins  grand , 
relativement  à  fon  eipece  ,  à  Ion  ufage ,  aux  uiages 
&  aux  lieux. 

Lajaugc  en  Architeciure,  c'eft  dans  la  tranchée  qu'on 
a  faite  pour  fonder  un  bâtiment  ,  un  bâton  étalonné 
fur  la  profondeur  Sc  la  largeur  que  doit  avoir  la  tran- 
chée ,  fur  toute  la  largeur. 

Les  ouvriers  en  bas  au  métier  &  les  ouvriers  en 
métier  à  bas  ont  chacun  leur  jauge.  La  première  s'ap- 
peWeJaugede/oie  ;  la  (econàejauge  du  métier.  Foye^ 
Varticle  Bas  au  Métier. 

hz  jauge  de  Vu^iguilletiereû  une  plaque  de  fer,  fen- 
due de  diftance  en  diftance.  Les  tentes  ontdifFérens 
degrés  de  largeur  ,  &  fervent  à  déterminer  les  me- 
fures  &  les  efpeces  différentes  d'aiguilles,  roje^  nos 
Planches  de  lAiguilktier-bonnetier. 

Les  Chaîneriers  ,  les  marchands  de  fils  de  fer  &  de 
laiton  ont  auflî  X^wr  jauge  ;  c'eft  un  compolé  de  plu- 
fieurs  s  redoublées.  L'intervalle  qui  le  trouve  entre 
deux  s  ,  fert  à  mefurer  le  fil  dont  la  grofleur  eft  mar- 
quée à  côté  par  un  chiffre  qui  la  dcfigne.  Les  mar- 
chands de  fer  de  Paris  ne  jaugent  que  les  fortes  dont 
les  numéros  ne  lont  pas  fixés  ,  tels  que  les  fils  de 
Bourgogne  ,  de  Champagne  &  de  quelques  lieux 
d'Allemagne. 

Les  teinturiers  ont  àtuxj auges, V une  à  bord  &:  l'au- 
tre du  milieu.  La  jauge  à  bord  leur  fert  à  marquer 
fur  le  bord  de  l'ouvrage  l'endroit  ou  il  faut  piquer,  & 
la  jauge  du  milieu  à  marquerl'endroitdu  milieu.  La 
première  eft  un  morceau  de  1er  rond  ,  de  la  longueur 
de  Icpt  à  huit  pouces ,  emmanché  de  bois  par  en-haut, 
un  peu  recourbé  par  en^bab  ,  6c  aplati  de  manière  à 
former  une  (urface  quarrée  longue  qui  finit  en  s'ar- 
rondiffant  ;  cette  furface  a  trois  cannelures.  Ces  can- 
nelures tracent  trois  lignes,  lorique  ïd jauge  étant 
chauffée  ,  on  la  fait  coider  fur  les  bords  de  l'ouvrage 
a  piquer,  6c  ces  lignes  dirigent  l'ouvrier.  La  leconde 
ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  que  le  bout  plat  d'en- 
bas  cU  fendu  en  deux  6c  eft  mobile,  &  qu'au  milieu 
de  cette  partie  ouverte ,  il  y  a  une  vis  fur  le  côté  qui 
fert  à  augrnentcr  ou  à  rétrécir  l'intervalle  des  deux 
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raies.  Ons'enfert  comme  de  lay*iî/£i'«à  bord,  f^oyt^ 
ces  jauges  dans  nos  Planches  de  Ceinturier. 

hajauge  du  Charpentier  eft  une  petite  règle  de  bois 
fort  mince ,  d'un  pie  de  long  fur  un  pouce  de  large  , 
divifée  par  lignes  &:  par  pouces ,  &  fervant  à  tracer 
les  mortoifes ,  tenons,  &c.  Foye^  nos  Planches  de  Char- 
penterie. 

UEpinglier,  le  C7oK//«r d'épingle  &c.  ont  un  fil  d'ar- 
chal  plié  en  i  à  plufieurs  plis,  plus  ou  moins  ferrés  les 
uns  contre  les  autres  ,  Se  mefurent  par  leurs  inter- 
valles la  groffeur  des  fils  de  laiton.  Foye^  la  Planche, 
du  Cloutier  d'épingle. 

Foye^  à  Varticle  Fayence  ce  que  c'eftque  la  jauge 
du  fayencier. 

Les  Jardiniers  labourent  à  vive- jauge,  foit  une  terre, 
foitun  quarré,foit  un  potager;  &ils  entendent  par- 
là  labourer  profondément  ;  ils  ont  auflî  une  mefure 
portative  qui  leur  fert  à  déterminer  la  profondeur  de 
chaque  tranchet  à  placer  des  arbres,  &  qu'ils  appel- 
\cv\X  jauge. 

Le  Tonnelier  a  (s.  jauge  ;  c'eft  uninftrumentqui  lui 
fert  à  réduire  à  une  mefure  connue,  la  capacité  ou 
continence  de  divers  tonneaux.  C'eft  un  bâtonou 
une  tringle  de  fer,  quarrée  ,  de  quatre  à  cinq  lignes 
d'équarriffage  ,  &  de  quatre  pies  deux  ou  trois  pou- 
ces de  longueur.  Par  un  des  côtés ,  elle  eft  divifée 
par  pouces  &  pies  de  roi.  Les  quatre  côtés  portent 
encore  la  mefure  de  neuf  différentes  fortes  de  vaif- 
feaux  réguliers  ,  marquée  par  deux  points  qui  don- 
nent la  longueur  &  la  hauteur.  Sur  le  premier  »  il  y 
a  le  tfluid  &  le  demi-muid  ;  fur  le  fécond  ,  la  demi- 
queue  &  le  quarteau  d'Orléans  ;  fur  le  troifieme  ,  la 
pipe  &  le  buffard  ;  fur  le  quatrième  ,  la  demi-queue, 
&  le  quarteau  de  Champagne  &  le  quart  de  muid. 
Chacune  de  ces  neuf  efpeces  de  tonneaux  a  deux 
places  fur  la.  jauge ,  l'une  pour  le  fond  ,  l'autre  pour 
la  longueur.  Au-defTus  de  chaque  caradere  appar- 
tenant ;\  chaque  vaifteau  ,  des  points  placés  d'efpace 
en  efpace  défignent  un  feptier  ou  huit  pintes  de  li- 
queur, mefure  de  Paris,  excédant  la  jufte  continence 
du  tonneau  jaugé. 

Le  Fontainier  a  une  boëte  de  fer-blanc,  percée  par- 
devant  d'autant  de  trous  d'un  pouce,  demi-pouce, 
ligne  ,  demi-ligne  qu'il  veut.  Il  expofe  cette  boëte  à 
une  fource ,  tous  les  trous  bouchés  ;  elle  s'emplit  & 
fe  répand  ;  alors  il  débouche  le  plus  petit  ,  puis  le 
fuivant ,  &c  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  la  boëte 
laiffant  échapper  par  les  trous  ouverts  autant  d'eau 
qu'elle  en  reçoit  de  la  fource,  &  demeurant  par  con- 
féquent  toujours  pleine  ,  les  trous  débouchés  lui  don- 
nent la  quantité  d'eau  qu'il  cherche  à  connoître.     • 

Les  Tireurs-d'or  &c  une  infinité  d'ouvriers  ont  leurs 
jauges,  dont  il  fera  fait  mention  aux  articles  de  leur 
art ,  &  aux  articles  Jauger  ;  voye^  ce  dernier. 

JAUGEAGE  ,  f  m:  (Commerce.^  aâion  de  jauger 
les  tonneaux,  les  navires.  Cet  homme  entend  bien 
le  jaugeage  ;  on  a  fait  le  jaugeage  de  ce  tonneau,  de 
ce  navire. 

Jaugeage{e  dit  aulTi  du  droit  que  prennent  les  jurés* 
jaugeurs  ,  ou  officiers  qui  jaugent  les  vaiffeaux  à  li- 
queurs. 

Jaugeage  fignifie  encore  un  certain  droit  que  per- 
çoivent les  fermiers  des  aides  fur  les  vins  &  liqueurs 
conjointement  avec  le  droit  de  courtaj^c.  Auifi  l'oa 
dit  :  «  11  a  été  payé  tant  pour  les  droits  (\c  ; augeage  6c 
»  courtage  de  ce  vin  ».  Dicl.  de  Corn.  (6) 

JAUGER ,  V.  a£l.  (  Géom.  )  c'eft  l'art  de  mefurer 
la  capacité  ou  le  contenu  de  toutes  fortes  de  vaif- 
feaux ;  6c  de  déterminer  la  quantité  des  fluides  ou 
d'autres  matières  que  ces  vaiffeaux  peuvent  conte- 
nir, &c.  Amfi  on  trouve  par  la  jauge  combien  un 
tonneau  peut  tenir  ou  tient  de  vin,  d'eaii-de-vie,6'<;. 
Si  toutes  les  furfaces  du  tonneau  étoient  pleines  ,  il 
n'y  auroit  nulle  difficulté  à  cette  détermination,  il  n'/ 
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en  îiiroit  pas  mC-me  beaucoup  pour  les  gcomctres 
habiles,  fi  les  i'urfaces  courbes  du  tonneau  avoient 
des  courbures  connues  &  déterminées  par  des  équa- 
tions ;  car  on  auroit  l'aire  &  la  capacité  formées  par 
CCS  courbes  ou  exaftement ,  ou  en  valeurs  aufîi  ap- 

{)rochécs  que  l'on  voudroit  ;  mais  les  coui  bures  que 
esouvriers  donnent  à  ccsfurtaces  prclque  au  hafard, 
n'ont  rien  de  régulier  &:  font  tranfocndantes  à  la  Géo- 
métrie la  plus  tranfcendante.  Il  faut  donc  renoncer 
à  jauger  les  tonneaux  cxaftement  &  géométrique- 
ment, &  leur  iuppoicr  des  courbures  régulières  les 
plus  approchantes  qu'il  le  pourra  des  irrégulicres 
qu'ils  ont  en  effet.  Et  ces  plus  approchantes  mêmes  ne 
feront  pas  encore  des  meilleures ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  en  même  tems  fort  limples  ,  &  ne  produilent 
des  méthodes  courtes  &:  faciles ,  car  le  plus  fouvent 
ce  ne  feront  pas  de  bons  géomètres  ou  de  grands  cal- 
culateurs qui  Jaugeroni ,  &  d'ailleurs  dans  l'ufage 
cette  matière  demande  beaucoup  d'expédition,  La 
facilité  &  la  promptitude  méritent  qu'on  leur  facrifie 
quelque  choie  delajuftcflé.  Le  jaugeage  le  plus  diffi- 
cile eft  celui  des  vaifl'eaux  de  mer.  Cette  difficulté 
vient  de  la  grande  irrégularité  des  courbes  ,  &  du 
grand  nombre  de  différentes  courbcS  qui  entrent 
dans  la  furface  d'un  même  vaiffeau ,  &c  produifent  fa 
capacité.  Comme  on  ne  jauge  les  vaiffeaux  que  pour 
favoir  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  marchandifes, 
outre  toutes  les  chofes  qui  leur  font  nécelfaires  pour 
faire  voyage ,  parce  que  les  fouverains  lèvent  des 
droits  iur  ces  marchandifes ,  on  appelle  proprement 
jaugeage  des  vai£iauxla  mefure ,  non  de  la  capacité 
entière  de  leur  creux  ou  vuide  ,  mais  feulement  delà 
partie  de  cette  capacité  que  les  marchandifes  peu- 
vent remplir.    Ainfi  le  vaiffeau  étant  conliruit  ,  6c 
pouvu  feulement  de  tout  ce  quilui  eft  néceffaire  pour 
le  voyage ,  il  enfonce  dans  l'eau  d'une  certaine  quan- 
tité &  jufqu'à  une  ligne  qu'on  appelle  ligne  de  L'eau  ; 
fi  de  plus  on  le  charge  de  toutes  les  marchandifes  qu'il 
peut  porter  commodément  ou  fans  péril,  il  enfonce 
beaucoup  davantage  &  jufqu'à  une  ligne  qu'on  ap- 
pelle Ligne  du  fort ,  parce  que  la  diffance  de  cette 
ligne  jufqu'à  celle  où  le  vaiffeau  feroit  prêt  de  fub- 
merger  ,  fe  prend  par  rapport  au  milieu  du  vaiffeau 
qui  en  eft  la  partie  la  plus  baffe  ,  &  en  même  tems  la 
plus  large ,  qu'on  appelle  Le  fort.  La  ligne  du  fort  dans 
un  vaiffeau  auffi  chargé  qu'il  peut  l'être,  eft  ordinai- 
rement un  pié  au-deffous  du  fort.  La  ligne  de  l'eau 
&  celle  du  fort  font  toutes  deux  horifontales ,  &  par 
conféquent  parallèles ,  &  il  faut  concevoir  que  par 
elles  paffent  deux  fedions  ou  coupes  du  vaiffeau,  qui 
iontauffi  deux  plans  horifontaux.  Ileftvifiblequec'eft 
entre  ces  deux  plans  qu'eft  comprife  toute  la  capaci- 
té du  vaiffeau  que  les  marchandifes  occupent  ou  peu- 
vent occuper  ;  c'eft  elle  qui  doit  les  droits ,  ôi  qu'il 
(aiut  jauger.  Le  volume  d'eau  qui  la  rempliroit ,  eft 
d'un  poids  égal  à  celui  des  marchandifes  ;  &  fi  l'on 
fait  quel  eft  ce  volume  &  par  conféquent  fon  poids  , 
car  un  pié  cube  d'eau  pefe  yz  livres ,  on  fait  le  poids 
des  marchandifes  du  vaiffeau.  La  difficulté  de  ce  jau- 
geage confifte  en  ce  que  chacune  des  deux  coupes 
horifontales  du  vaideau  à  une  circonférence  ,  ou  un 
contour  très-bifarre  formé  de  différentes  portions  de 
courbes  différentes;  &  de  plus,  en  ce  que  les  deux 
coupes  ont  des  contours  très-différens ,  ainfi  la  Géo- 
métrie doit  defefpérer  d'en  avoir  les  aires.  Quant  à 
la  diftance  des  deux  plans,  qui  eft  la  hauteur  du  fo- 
lide  qu'ils  comprennent ,  il  efttrès-aifé  de  la  prendre 
immédiatement.  La  lumière  de  la  Géométrie  man- 
quant,  les  hommes  ont,  pour  ainfi  dire,  été  aban- 
donnés chacun  à  fon  fens  particulier;  en  différentes 
nations,  &  en  différcns ports  d'une  même  nation,  & 
en  différens  tems,  on  a  pris  différentes  manières  de 
Jauger.  Sur  cela  M.  le  comte  de  Touloujè,  amiral  de 
France ,  chef  du  confeii  de  marine,  demanda  à  l'aca- 
Tomc  Fin. 
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demie  royale  des  Sciences  de  Paris  fon  fentiment , 
en  lui  envoyant  en  même  tems  les  meilleures  mé- 
thodes pratiquées,  foit  chez  les  étrangers,  foit  en 
France  ,  afin  que  par  la  préférence  qu'elle  donneroit 
à  une  d'entr'clics,  ou  par  l'invention  de  quelqu'au- 
tre  méthode ,  on  pût  établir  quelque  chofe  d'affcz  sur 
&  d'uniforme  pour  le  royaume.  MM.  Farignon  &c  de 
Mairan  furent  principalement  chargés  du  loin  de  ré- 
pondre aux  intentions  de  S. A. S.  On  peut  voir  dans 
Vhifîoire  de  L'j.cadimie  an.  ijii  ,p.  3/,  ce  qu'ils  firent 
pour  cet  effet.  M.  Varignon  fuivit  une  route  pure- 
ment géométrique.  M.  de  Mairan  entra  dans  l'exa- 
men de  toutes  les  méthodes  envoyées  par  le  confeil 
de  la  marine ,  &  préféra  celle  de  M.  Hocquart ,  inten- 
dant de  la  marine  dans  le  port  de  Toulon.  Elle  confif- 
te à  prendre  l'aire  des  deux  furfaces  horifontales  de 
la  partie  du  vaiffeau  fubmergée  par  la  charge  &  à 
multiplier  la  moitié  de  la  fommedes  deux  aires  par 
la  hauteur  de  la  partie  fubmergée.  Tout  bien  confi- 
déré  (c'eft  la  conclufion  de  M.  de  FonundU)  ,  il  faut 
que  la  pure  Géométrie  fe  recule  elle-même  de  bonne 
grâce  fur  le  fait  du  jaugeage,  &:  qu'elle  en  laiffe  le 
foin  à  la  Géométrie  imparfaite  Ù.  tâtonneufe.  M. 
Formey. 

Le  jeaugage  confifte  donc  à  réduire  à  quelque  me- 
fure cubique  connue  la  capacité  inconnue  de  vaif- 
feaux de  différentes  formes,  cubiques,  parallelipi- 
pedes  ,  cylindriques,  fphéroïdes,  coniques,  6'c.  & 
àfupputer ,  par  exemple ,  combien  ces  vaiffeaux  peu- 
vent contenir  de  quartes  ,  de  pintes,  &c.  d'une  li- 
queur, comme  de  bierre,  de  vin,  d'eau-de-vie. 

Le  jeaugeage  eft  une  partie  de  la  Stéréométrie.' 
Foyei^  Stéréométrie. 

Les  principaux  vaiffeaux,  que  l'on  a  communé- 
ment àytfw^er,  font  des  tonneaux,  des  barrils,  des 
barriques ,  des  muids ,  &c. 

Par  rapport  aux  folidités  des  vafes  cubes,  parallé- 
lipipedes,  prifmatiques  ,  il  eft  facile  de  les  détermi- 
ner en  pouces  cubes ,  ou  en  autres  mefures  ,  en  mul- 
tipliant l'aire  deleurbafepar  leur  hauteur  perpendi- 
culaire. Foye^  Prisme  ,  &c. 

Quant  aux  vafes  cylindriques ,  on  trouve  la  même 
chofe  ,  en  multipliant  l'aire  de  leur  bafe  circulaire  , 
par  leur  hauteur  perpendiculaire  ,  comme  ci-deffus, 
Foyei^  Cylindre. 

Les  tonneaux  qui  ont  la  forme  ordinaire  des  muids,' 
des  demi-barrils,  &c.  peuvent  être  confidérés  com- 
me des  legmens  d'un  fphéroide,  coupé  par  deux  plans 
perpendiculaires  à  l'axe;  ce  qui  les  ioumet  au  théorè- 
me d'Ougthred,  qui  apprend  à  mefurerles  tonneaux: 
le  voici.  Ajoutez  le  double  de  Taire  du  cercle  au  bon- 
don  à  l'aire  du  cercle  du  fond  ,  multipliez  la  fomme 
par  le  tiers  de  la  longueur  du  tonneau  ,  &  ce  produit 
donnera  en  pouces  cubes  la  capacité  du  vaiffeau. 

Mais  ,  afin  de  parvenir  à  une  plus  grande  exaâi- 
tude,  Meffieurs  Wallis,  Cafwel ,  &c.  penfent  qu'il 
ieroit  mieux  de  confidérer  nos  tonneaux  comme  Aq% 
portions  de  fufeaux  paraboliques ,  qui  font  moindres 
que  les  portions  des  fphéroïdes  de  même  bafe  &  de 
même  hauteur.  Cette  manière  de  les  confidérer  don- 
ne leur  capacité  beaucoup  plus  exadement  que  la 
méthode  d'Oughtred,  qui  les  fuppofe  des  fphéroïdes, 
ou  que  celle  de  multiplier  les  cercles  au  bondon  & 
au  fond,  par  la  moitié  de  la  longueur  du  tonneau, 
qui  les  fuppofe  des  conoïdes  paraboliques;  ou  que 
celle  de  Clavius  ,  qui  les  prend  pour  des  cônes  tron- 
qués ;  cette  dernière  méthode  eft  la  moins  exafte  de 
toutes. 

La  règle  ordinaire ,  pour  tous  les  tonneaux ,  eft  de 
prendre  les  diamettres  au  bondon  &  au  fond  ;  moyen- 
nant quoi  on  peut  trouver  les  aircsdeces  cercles.  Alors 
prenant  les  deux  tiers  de  l'aire  du  cercle  au  bondon , 
&  un  tiers  de  l'aire  du  cercle  du  fond  ;  failant  eniuite 
une  fomme  de  ces  tiers,  que  l'on  multiplie  parla 
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longueur  intérieure  du  tonneau,  elle  donne  cnpou- 
tes  Iblides  la  capacité  du  tonneau. 

Mais  le  jeaugeage,  tel  qu'on  le  pratique  aujour- 
-U'hui,  s'exécute  ou  fe  tait  principalement  par  le 
inoyen  d'inftrumens,  que  l'on  appelle  verge  ou  règle 
de  jauge  ;  avec  ccld  l'affaire  eft  expédiée  iur  le  champ, 
&  l'on  içait ,  ians  un  plus  long  calcul,^  quelle  eft  la 
capacité  d'un  vaiffeau  propofé  ;  ce  qui  n'eft  pas  d'une 
petite  conlidéraiion  ,  tant  par  rapport  à  la  facilité  d'o- 

férer ,  qu'à  la  célérité  avec  laquelle  on  expédie 
ouvra'^e  :  c'eft  pourquoi  nous  allons  ici  nous  éten- 
dre principalement  fur  les  différens  inftrumens  de 
jaugeage. 

Conjhucllon  d'une  'verge  ou  règle  de  jauge ,  par  la- 
quelle on  trouve  facilement  la  capacité  d'un  vafe  cy- 
lindrique quelconque,  ou  de  tout  autre  vaiffeau  or- 
dinaire. Prenez  le  diamètre  y#5  d'un  vaiffeau  cylln- 
driqire  ABDE  (^Pl.  ^arpent,  fig.  26'.)  qui  tient  une 
des  mefures  dans  lefquelles  on  évalue  le  fluide  ;  que 
ce  folt ,  par  exemple  ,  en  pintes ,  &  mettez-le  à  an- 
gles droits  fur  la  ligne  indéfinie  A-j.  dsptiis-i^jufqu'à 
1  portez  une  ligne  droite  égale  au  diamètre  A  B , 
alors  B  i  fera  le  diamètre  d'un  vafe  qui  contient 
deux  mefures,  &:  de  même  hauteur  que  le  premier. 

De  plus ,  foit  u4z—BI^  alors  Bx  fera  le  diamè- 
tre d'im  vafe  qui  contient  trois  mefures  ,  &  de  même 
hauteur  qtie  celui  qui  n'en  contient  qu'une.  On  peut 
trouver  delà  même  manière  les  diamètres  B^^B'^  , 
B6  ,  Bj  ^  &c. . .  d'autres  vaiffeaux  plus  grands. 

Enfin  mettez  fur  le  côté  d'une  verge  ou  d'une  rè- 
gle ,  les  différentes  divifions  Ji  ^Ai,  ^3  &c.  alnfi 
trouvées  ;  &:  fur  l'autre  côté  mettez  la  hauteur  ou  la 
profondeur  d'un  cylindre  ,  qui  contient  une  melure 
autant  de  fois  qu'elle  pourra  y  aller ,  vous  aurez  par 
ce  moyen  une  verge,  uneregle,ouun  bâton dejau- 
gc  entièrement  complet. 

Car  ,  les  cylindres  de  même  hauteur  font  entr'eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ;  par  confé- 
quent  le  quarré  du  diamètre  qui  contient  2. ,  3  ou  4 
mefures,  doit  être  double ,  triple  ou  quadruple  de 
celui  qui  n'en  contient  qu'une  ;  &  puifque  dans  le 
premier  AB=^Ai  ,  le  quarré  de  5 1  eft  double,  ce- 
iuidc  5iefttriple,  celui  de  ^3  eft  quadruple,  &c. 
ileftévidentqueleslignesdroites^2,^3  ,  ^4,  &c. 
font  les  diamètres  des  vaiffeaux  ou  desvafes  propo- 
sés. 

Ainfi  ,  en  appliquant  ces  divifions  fur  le  côté  d'un 
vafe  cylindrique ,  on  verra  tout-à-coup  combien  de 
mefures  contiendra  un  vafe  cylindrique  d'une  cer- 
taine baie  ,  &  de  même  hauteur  que  celui  qui  con- 
tient une  mcfurc. 

C'eft  pourquoi,  en  trouvant  par  les  divifions  de 
l'autre  côré  de  la  verge ,  combien  de  fois  la  hauteur 
d'une  eft  contenue  dans  la  hauteur  du  vafe  donné  , 
&  multipliant  par  ce  nombre  le  diamètre  que  l'on  a 
trouvé  ci-devant,  ce  produit icra  le  nombre  de  me- 
sure que  contient  le  vafe  propolé. 

Par  exemple  ,  fi  le  diamètre  du  vafe  cylindrique 
=  8,  &  la  hauteur  =  ii ,  f a  capacité  fera  =:  96 me- 
fures. Remarquez  1°.  que  plus  petite  on  prend  la  hau- 
teur du  cylindre  qui  contient  une  mcfurc,  plus  auffi 
fera  grand  le  diamètre  de  labafc  ;  d'oii  il  fuit  que  ce 
diamètre  ,  &  les  diamètres  des  cylindres  qui  con- 
tiennent plufieurs  mefures,  feront  plus  facilement 
divifiblescn  plus  petites  parties. 

2°.  Les  diamètres  des  vafes  qui  contiennent  une , 
ou  plulieursp.irties  décimales  d'une  mcfure,fe  trou- 
veront en  di  vifant  une  ou  plufieurs  parties  décimales 
du  vale  qui  contient  une  mefure  ,  parla  hauteur  de 
ce  valc,  ce  qui  donnera  l'aire  delabafe  circulaire  ; 
d'où  il   eft  aifé  d'en  déterminer  le  diamètre. 

Et  l'on  trouvera  de  la  même  manière  lesdiametres 
pour  les  divifions  desvafes  qui  contiennent  deux  ou 
plidjeurs  mefures. 
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Ufage  de  la  verge  ou  du  bâton  de  jauge.  Pour  troilVCT 
la  capacité  d'un  tonneau  ,c'cft-a-dire  ,  pour  déter- 
miner le  nombre  de  meiurcs ,  par  exemple ,  le  nom- 
bre depintesqu'ilcontient,  appliquez  au  vafe  la  ver- 
ge ouïe  bâton  de  jauge  ,ainfi qu'on  l'aenfeigné  dans 
l'article  précédent  ,  &  cherchez  la  longueur  du  ton- 
neau ACjig.  xy,  &  des  diamètres  GH ,  AB.  Main- 
tenant, comme  on  trouve  par  l'expérience,  quoi- 
que éloignée  de  la  rigueur  ou  de  l'exaâitude  géo- 
métrique ,  qu'un  tonneau  ordinaire  de  cette  forme 
peut  être  pris  ,  fans  une  grande  erreur ,  pour  un 
cylindre  qui  a  fa  hauteur  égale  à  la  longueur  inté- 
rieure du  tonneau.  Se  fa  baie  égale  au  cercle  ,  dont 
le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  arithmétique 
entre  les  diamètres  à  l'endroit  des  fonds ,  &  celui 
du  milieu  fous  le  bondon ,  trouvez  ce  diamètre  que 
vous  appellerez  if/i7/72£/ri: /o-^/ ;  alors  multipliant  ce 
nombre  ainfi  trouvé  ,  par  la  longueur  du  tonneau 
AC  ^  le  produit  fera  le  nombre  des  mefures  conte- 
nues dans  le  vaiffeau  propoféi 

Suppofons  ,  par  exemple,  AB:=z  8  ,  GHz=.  12  , 
AC=^  15,  \q,  diamètre  d'égalité  fera  10,  lequel  multi- 
plié par  1 5  donne  1 50  mefures  pour  la  capacité  du 
tonneau. 

S'il  arrive  que  les  diamètres  des  deux  bouts  ou  des 
deux  fonds ,  ne  foient  point  égaux ,  mefurez-les  l'un 
&  l'autre,  &  prenez  la  moitié  de  leur  fomme  pour 
le  diamètre ,  qui  doit  vous  fervir  à  faire  votre  opé- 
ration. 

II  y  a  une  autre  méthode  de  connoître  la  capacité 
d'un  vaiffeau ,  fans  aucun  calcul  abfolument ,  &  dont 
on  fait  ulage  en  différentes  parties  de  l'Allemagne 
&  dans  les  Pays-bas  ;  mais  comme  on  y  fuppofe  que 
tous  les  vaiffeaux  font  femblables  les  uns  aux  au- 
tres ,  &.  que  leur  longueur  eft  double  du  diamètre. 
égalé ,  c'eft- à-dire ,  double  de  la  moitié  de  la  fomme 
des  diamètres  AB .,  G  H,  on  ne  peut  pas  s'en  fervir 
par  tout  avec  sûreté.  Cependant  Kepler  la  préfère  à 
toutes  les  autres ,  comme  renfermant  toutes  les  pré- 
cautions ,  dont  cette  matière  eft  fufceptible.  Il  vou- 
droit  même  que  l'on  établît  une  loi,  par  laquelle  il 
fût  ordonné  que  l'on  conftruisîttous  les  tonneaux  fé- 
lon cette  proportion.  (  ^  ) 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  des 
Sciences  1741  un  excellent  mémoire  de  M.  Camus, 
fur  la  jauge  des  tonneaux.  Il  les  regarde  comme  des 
fegmensd'un  rhomboïde,  formé  par  la  révolutioa 
d'une  parabole  ,  qui  aurolt  fon  fommct  fur  le  bon- 
don  ;  il  a  de  plus  imaginé  une  verge  ou  bâton  dejau- 
ge  d'une  conftrudion  nouvelle. 

La  verge  de  jauge  ordinaire ,  eft  un  bâton  quarré, 
de  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur,  &  de  quatre  pies 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  ;  une  des  faces  eft 
diviiée  en  pies  ,  pouces ,  &c.  les  autres  font  mar- 
quées de  divifions  relatives  aux  différentes  efpeces 
de  tonneaux  qu'on  peut  avoir  à  mc^uier.  Le  bâtoa 
de  jauge  de  M.  Camus  eft  d'une  conftrudion  très- 
différente,  &  d'un  uiage  plus  sur  &  plus  univerfel. 
Voyei^  le  volume  cité  des  Mém.  de  Tac.  de  ij4i^pag, 
^8j.  f^oje^  aiiffi  l'HiJIoire  de  la  même  année.  (  O) 

Jauger,  {Coupe  </« /'/«rz-fi.)  c'eft  appliquer  une 
mefure  d'épaiffeur  ou  de  largeur  vers  les  bouts 
d'une  pierre  ,  pour  en  faire  les  arrêtes  ,  ou  les  fur- 
faces  oppofées  parallèles. 

Jauger  ,  (  Hydr.  )  Onconnoît  la  quantité  d'eau 
que  fournit  une  fource,par  le  moyen  d'un  inftru- 
nient  appelléey<zz/£,'e ,  conftruit  de  bois  ,  de  cuivre, 
ou  de  ter  blanc.  Cette  jauge  contient  une  cuvette 
percée  par  devant  de  plufieurs  ouvertures  circulai- 
res ,  d'inégale  groffeur,  qui  vont  depuis  un  pouce 
jufqu'à  deux  lignes  de  diamètre.  11  y  a  louvcnt  des 
tuyaux  appelles  canons ,  qui  fe  bouchent  avec  des 
couvercles  attachés  à  une  petite  chaîne  ,  lefquels  fe 
tirent  ou  fe  bouchent  fuivant  lebeioia  ;  la  jauge  eft 
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ïheilleure  fans  canons ,  &  Il  y  a  moini  de  frottement. 
Elle  clt  fiiparcc  clans  le  niilit  u  par  une  cloiion  de  la 
inOmc  malicre  ,  appcilce  languette  Je  calme,  fcrvaiiî 
à  calmer  la  lu:  face  de  l'eau  ,  que  le  tuyau  de  la  four- 
ce  amené  avec  impéiuofité,  ci:  à  empêcher  qu'elle 
ne  vienne  en  ondoyant  vers  la  languette  du  bord, 
où  font  perces  les  oritîces  des  jauges,  ce  qui  inter- 
romproii  le  niveau  de  l'eau,  augmenteroit  fa  force, 
&  par  conféquent  la  dépcnle.  Les  cloifons,  ou  lan- 
guettes de  calme  ,  ne  touchent  point  au  fond  des  cu- 
vettes ;  elles  ont  environ  4  lignes  de  jour  par  en  bas, 
pour  que  l'eau  puiffe  remonter  dans  l'autre  partie 
vie  la  cuvette,  &  fe  communiquer  partout. 

On  tait  entrer  dans  cette  cuvette  l'eau  d'une  four- 
ce  ,  &:  eniuite  on  la  vuide  par  ces  ouvertures  ;  fi 
elle  fournit  un  tuyau  bien  plein ,  elle  donne  un  pou- 
"ce  d'eau,  fi  elle  en  remplit  deux,  elle  fournit  deux- 
pouces,  ainfides  autres.  Quand  elle  ne  remplit  pas 
entièrement  l'ouverture  d'un  pouce ,  on  ouvre  celle 
d'un  demi-pouce  ,  d'un  quart ,  d'un  demi-quart,  & 
jufqu'aux  plus  petites  ,  s'il  s'en  trouve  dans  la  jau- 
ge; on  rebouche  alors  avec  des  tampons  de  bois 
tous  les  autres  trous. 

On  lient  l'eau  dans  la  cuvette  une  ligne  plus  haute 
que  les  ouvertures  de  la  jauge;  ainfi  elle  doit  être  7 
lighes  au-delfus  du  centre  de  chaque  trou  ou  ca- 
non. On  bouche  avec  le  doigt,  ou  un  tampon  de 
bois ,  le  trou  circulaire  du  tuyau  ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  foitmo.ntée  une  ligne au-deffus,  &  onla  laiffe 
couler  enfuite  pour  juger  de  fon  effet  ;  alors  l'eau  fe 
trouve  un  peu  forcée,  &  le  tuyau  cft  entretenu 
bien  plein.  Si  au  lieu  d'une  ligne  on  faifoit  m.onter 
Teau  de  1  ou  3  lignes  au  deffus  de  l'orifice  des  jau- 
ges ,  elle  feroit  alors  trop  forcée,  &  dépenferoit 
beaucoup  plus  ;  l'eau  étant  donc  tenue  Une  ligne  au- 
deflus  de  l'orifice  d'un  pouce,  ou  à  7  lignes  de  Ion  cen- 
tre ,  ôc  coulant  par  le  trou  circulaire  d'un  pouce  , 
dépenle  pendant  l'efpace  d'une  minute  13  pintes^ 
met  ure  de  Paris  ,  ce  qui  donne  par  heure  deux  muids 
:|  &  18  pintes;  le  pie  cube  étant  de  36  pintes  ,  hui- 
tième du  muid;  &  l'on  aura  par  jour  6j  muids  & 
demi ,  fur  le  pié  de  288  pintes  le  muid. 

Le  pouce  quarré  qui  a  douze  lignes  en  tout  fens, 
multiplié  par  lui-même,  produit  144  lignes  quar- 
rces.  11  eft  confiant  que  le  pouce  circulaire  contient 
également  144  lignes  circulaires  ,  parce  que  les  fur- 
faces  des  cercles  font  entr'elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  diamètres;  cependant  le  pouce  circulaire 
eft  toujours  plus  petit  que  le  quarré ,  à  caufe  des 
quatre  angles.  L'ufage  eft  de  diminuer  le  quart  de 
144  lignes  ,  pour  avoir  la  proportion  du  pouce  quar- 
ré au  pouce  circulaire,  cequiefttrop,  puifque  par 
la  proportion  du  quarré  au  cercle  ,  qui  eft  de  14  à 
1 1  ,  on  trouve  dans  la  fuperficie  du  pouce  quarré 
de  144  lignes  ,  celle  du  pouce  circulaire  qui  eft  de 
13  lignes  deux  points  ;  au  lieu  qu'ôtant  le  quart  de 
144 qui  eft  36  ,  il  ne  refte  que  108.  Ce  même  pou- 
ce circulaire  qui  donne  en  une  minute  3  pintes  ^  me- 
iure  de  Paris ,  en  donneroit ,  étant  quarré  ,  prèsde 
•18  pintes  même  mefure ,  ce  qui  eft  une  vraie  perte 
pour  les  particuliers. 

Quoique  l'on  ait  préféré  de  donner  aux  tuyaux 
la  forme  circulaire ,  parce  que  n'ayant  point  d'an- 
gles,  elle  eft  moins  fujette  aux  frottemens,  &  moins 
cxpofée  à  le  détruire  ;  on  devroit  donner  aux  jau- 
ges la  forme  quarrée ,  &  il  y  en  a  plufieurs  exemples 
dans  les  fontaines  de  Paris  ;  alors  on  auroit  moins 
de  difficulté  de  calculer  la  dépenfe  des  eaux,  Ik  de 
les  dillribuer  ;  les  particuliers  y  gagneroient  aufii , 
&  ils  pcrdroient  proportionnellement ,  chacun  iui- 
vant  leurs  jauges  dans  les  diminutions  d'eau  qui 
font  inévitables.  Il  eft  aiféde  concevoir  une  ouver- 
ture redfangulalre  ,  qui  auroit  tiente-fix  lignes  de 
large ,  fur  quatre  lignes  de  hauteur  ^on  voit  qu'en 
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miiltipliantljpar  36,  il  viendra  144  lignes  quarrcej 
qui  font  la  valeur  du  pouce  quarré  :  pour  avoir  de 
même  quatre  lignes  d'eau. qui  eft  une  des  plus  pe- 
tites jauges ,  la  bafe  aura  une  ligne  fur  la  même  hau- 
teur 4  ,  ainfi  des  autres. 

Les  Fontainiers  ont  un  inftrument  appelle  quille^ 
fait  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  en  pyramide  ,  qui  di- 
minue par  éi^ige;  la  bafe  a  11  lignes, &  elle  dégrade 
d'une  demi  ligue  à  chaque  laut ,  de  manière  que  le 
plus  petit  terme  de  la  divifion  commence  par  une 
ligne  '  ,  le  fécond  eft  2 ,  enfuite  2  -,  en  forte  que 
tous  les  termes  ont  pour  différence  un-  ;  ces  nom- 
bres font  chiffrés  fur  23  féparations  ;  les  uns  déno- 
tent les  diamètres  des  jauges,  les  autres  marquent 
leurs  fuperficies.  Le  manche  qui  foutient  cette  quille 
fcrt  à  l'introduire  dans  l'ouverture  des  jauges  de  la 
cuvette  ,  la  pointe  la  première  ;  on  bouche  le  trou 
de  la  jauge ,  de  manière  qu'il  n'y  pafTe  pas  une  goutte 
d^eau  ;  on  marque  avec  le  doigt  l'endroit  où  on  s'ar- 
rête ,  &  retirant  la  quille  fur  le  champ , on  connoît  ù. 
la  mefure  eft  exafte. 

^  Cet  inftrument  n'eft  point  dans  toute  la  rigueur 
géométrique,  parce  que  la  dépenfe  d'une  jauge  qui 
a  3  lignes  de  diamètre  ou  neuf  lignes  de  fonie  ,  ne 
donne  pas  précifément  le  quart  de  dépenle  de  celle 
quia  6  lignes  de  diamètre  ou  36  lignes  de  fortie 
comme  elle  devroit  faire,  puifque  la  fuperficie  de  la 
première  qui  eft  9  lignes  eft  le  quart  exadement  de 
la  féconde  qui  eft  36  ,  &  qu'on  a  négligé  les  frac- 
tions dans  les  rapports  des  fuperficies  des  [auges  qui 
produiroient  quelqu'avantage  aux  conceffionnaires. 
La  quantité  d'eau  fournie  par  un  ruifleau  ou  une 
petite  rivière  ,  fe  peut  jauger  en  cette  manière.  Ar- 
rêtez-en le  cours  par  une  digue  ou  batardeau,  conf- 
truit  de  clayonnages  avec  des  pierres  ôc  de  la  glai- 
fe ,  &  ajuftez  fur  le  devant  une  planche  de  plufieurs 
trous  d'un  pouce  de  diamètre,  avec  des  tuyaux  de 
fer  blanc  du  même  calibre ,  rangés  fur  une  même 
ligne.  Cette  digue  arrêtera  toute  l'eau  du  ruiffeau, 
qui  fera  contrainte  de  paffer  par  les  trous  de  la  plan- 
che; &  les  tuyaux  bien  remplis  vous  feront  con- 
noître  la  quantité  de  pouces  que  le  ruiffeau  donna 
en  un  certain  tems. 

On  jauge  l'eau  que  fournit  une  pompe  à  bras ,  à 
cheval,  un  moulin,  en  faifant  tomber  l'eau  de  la 
nappe  que  fournit  le  tuyau  montant  dans  la  cuvette 
de  la  jauge  ;  &  la  quantité  de  pouces  qui  tombera 
dans  lerefervoir  pendant  l'efpace  d'une  minute,  fe- 
ra connoître  ce  que  produit  la  machine.  (X) 

JAUGEUR,  f  m.  officier  de  ville  qui  fait  l'art  & 
la  manière  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à  li- 
gueurs ,  ou  celui  qui  a  titre  &  pouvoir  d'en  faire  le 
jaugeage.  A^oj-«^  Jaugeage  &  Jauger. 

Ch-dç^wQ  \i\vc  jaiigeur  ào\t  avoir  fa  jauge  jufteSc 
de  bon  patron ,  fuivant  l'échantillon  qui  elf  dans 
l'hôtcl-de-ville  de  Paris.  Il  doit  auffi  imprimer  fa 
marque  fur  l'un  des  fonds  du  tonneau  ou  futaille  qu'il 
a  jaugé,  avec  une  rouanette ,  &  y  mettre  la  lettre 
5 ,  fi  la  jauge  eft  bonne ,  la  lettre  M,  fi  elle  eft  trop 
foible  ou  moindre ,  &  la  lettre  P  ,  fi  elle  eft  plus  for- 
te avec  un  chiffre  ,  pour  faire  connoître  la  quantité 
des  pintes  qui  s'y  font  trouvées  de  plus  ou  de  moins. 
Chaqueyaz/g««r  doit  avoir  fa  marque  particulière  , 
laquelle  il  doit  figurer  en  marge  du  regiftre  de  fa  ré- 
ception ,  pour  y  avoir  recours  dans  le  befoin,  en  cas 
de  fauffe  jauge;  lejaugeur  delà  marque  duquel  la 
pièce  fe  trouve  marquée ,  demeurant  relponfable  en- 
vers l'acheteur ,  fi  la  jauge  eft  moindre ,  6c  envers  le 
vendeur  pour  l'excédent. 

II  eft  permis  à  chacun  de  demander  une  nouvelle 
jauge  ,  dont  les  frais  font  payés  par  le  premier y'^zw- 
gjur  fi  la  jauge  fe  trouve  défeâueufe  ,  6c  par  celui 
qui  s'en  plaint,  fi  elle  fe  trouve  bonne. 

Nul  apienûi'Jaugtur  ne  peut  s'immifccr  de  faire 
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aucune  jauge  ,  s'il  n'a  fervi  un  maître  jaugcurzn 
moim  un  an  ,  à  peine  d'amende  ;  &  en  cas  qu  lU  ait 
fait  par  ordre  du  maître,  celuL-ci  en  eft  reiponfable 

€n  ion  nom.  _ 

Ily  a  eu  en  France  àcsjaugcurs  pourles  grofles  me- 
fures  de  liqueurs  ,  dès  que  la  police  a  commence  a  y 
avoir  des  règles  certaines.  U  en  eft  parle  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  Saint  Louis  en  izjS;  &  ils 
ctoient  alors  commis  par  le  prévôt  des  marchands 
&  échevins  de  Paris.  Charles  VI.  en  141 5,  en  fixa  le 
nombre  pour  cette  vîUe  à  {ixjaugeurs&c  ùxappren- 
tifs.  Henri  IV,  par  un  édit  de  Février  1 596  ,  les  créa 
en  titre  d'office  ,  tant  pour  Paris  que  dans  les  autres 
villes ,  &■  leur  attribua  douze  deniers  par  chaque 
muid.  Louis  XIII,  en  1633,  créa  deux  nouveaux 
Jaugeurs,  &  augmenta  leurs  droits  ;  en  1645 ,  Louis 
XIV  créa  huit  noiwezuxjaugeurs  ,  &  les  droits  de 
tous  ces  officiers  furent  portés  à  cinq  lois  par  muid 
de  vin ,  cidre ,  bierre ,  eau-de-vle  ,  &c.  entrant  à  Pa- 
ris par  eau  ou  par  terre.  On  ajouta  encore  trente- 
deux  nouv€-du\  Jaugeurs  en  1689;  cinquante-deux 
en  1690,  &  cinquante-deux  autres  en  1703  ,  (ous  le 
litre  d'effayeurs  &  contrôleurs  d'eau-de-vie.  Par  un 
édit  du  mois  de  Mai  171 5 ,  tous  les  nouveaux  offi- 
ces créés  depuis  1689  ayant  été  fupprimés,  les  jurés- 
Jaugeurs  fe  trouvèrent  réduits  à  leur  ancien  nombre 
de  léize.  Celui  des  commis  Jaugeurs  nommés  pour  les 
remplacer ,  fut  fixé  à  14  par  arrêt  du  conCeil ,  du  1 1 
Septembre  17 19  ;  enfin  les  officiers  yaK^w/rs  ont  été 
rétablis  par  l'édit  de  Juin  1 730.  Diclion.  de  commerce. 
(G) 

JAUMIERE ,  f.  f.  (  Marine.  )  petite  ouverture  à  la 
poupe  du  vaiffeau  proche  de  l'étambord ,  par  la- 
quelle le  timon  paffe  pour  fe  joindre  au  gouvernail 
afin  de  le  faire  jouer.  Cette  ouverture  a  ordinaire- 
ment de  largeur  en  dedans  les  deux  tiers  de  l'épalf- 
feur  du  gouvernail,  &  en  dehors  un  tiers  moins 
qu'en  dedans  ;  à  l'égard  de  fa  hauteur,  elle  ell  un 
peu  plus  grande  que  fon  ouverture  intérieure.  Lorf- 
qu'on  dt  en  mer ,  on  garnit  quelquefois  cette  ouver- 
ture de  toile  gaudronnée  ,  pour  empêcher  que  l'eau 
n'entre  par-là  dans  le  vaiffeau  ;  mais  fi  on  ne  veut 
pas  prendre  cette  précaution  ,  on  laiffe  entrer  l'eau 
qui  s'écoule  par  les  côtés,  fans  autre  inconvénient. 
JAUNE  ,  adj,  (  Gram.  Phyfiq.  &  Teint.  )  couleur 
brillante ,  &  celle  qui  réfléchit  le  plus  de  lumière 
après  le  blanc.  A^ojt-^  Couleur  &  Lumière. 

Il  y  aplufieurs  (uhikznccs  jaunes  qui  deviennent 
blanches  ,  en  les  mettant  alternativement  pendant 
qiielque  tems  au  foleil  &  à  la  rofce  ,  telles  font  la 
cire  ,  la  toile  de  chanvre ,  &c.  ^oye^  Blanchisse- 
MENT ,  Poil,  &c. 

Ces  mêmes  fubftances ,  quoiqu'entlerement  blan- 
ches ,  fi  on  les  laiffe  long-tems  fans  les  mouiller  re- 
deviennent jaunes. 

Le  papier  &  l'ivoire  prcfcntés  au  feu  deviennent 
fuccelfivement  jaunes ,  rouges  8e:  noirs.  La  foie  qui 
eft  devenue  jaune  fe  blanchit ,  par  le  moyen  de  la 
fumée  du  foufre.  f^oye^  Blanc  &  Blancheur. 

Lq  jaune  en  teinture  cft  une  des  cinq  couleurs 
primitives,  f^oye^  COULEUR  6*  Teinture. 

Pour  avoir  [es  jaunes  les  plus  fins,  on  commence 
par  faire  bouillir  le  drap  ou  l'étoffe  dans  de  l'alun  & 
de  la  potaffe  ,  enfuite  on  lui  donne  la  couleur  avec 
la  gaude.  foy^^  Gaude. 

La  turmeric  donne  auffi  un  bon  jaune  ,  mais 
moins  eftimé  cependant.  On  a  encore  un  bois  des 
Indes  ,  qui  donne  \\n jaune  tirant  fur  l'or;  &  l'on 
fait  une  quatrième  efpece  àc  jaune  avec  de  lafariet- 
le  ,  maisc'eft  le  moindre  de  tous. 

Le  verd  fe  fait  ordinairement  avec  du  jaune  & 
du  bleu ,  mêlés  l'un  avec  l'autre. 

Avec  {^u jaune,  du  rouge  de  garance  ,  &  du  poil 
[^  chèvre  teint  par  la  garance ,  on  fait  le  jaune  do- 
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ré ,  l'aurore ,  la  penfée ,  le  nacarat ,  l'ifabelle  &  la 
couleur  de  chamois ,  qui  font  toutes  des  nuances 
du  jaune. 

Jaune  de  Naples.  (  Peinture.  )  'Le  jaune  de  Na- 
pks  eft  une  pierre  feche  ,  &  trouée  comme  nos  pier- 
res communes  que  l'on  met  dans  des  fondations 
avec  la  chaux  &  fable  pour  faire  corps  enfemble  ; 
elle  cft  cependant  friable.  Elle  fe  tire  des  environs 
du  mont  Véfuve ,  proche  Naples ,  &  participe  beau- 
coup du  foufre  ;  elle  a  un  fel  très-acre  ,  que  l'on  ne 
peut  lui  ôter  qu'en  la  falfant  tremper  dans  de  l'eau  , 
&c  la  changeant  d'eau  tous  les  jours  ;  malgré  cela 
le  fel  pénètre  au  travers  de  la  terrine  ,  &  paroît 
tout  blanc  au-dehors  ;  il  faut  aufîi  la  réduire  en 
poudre  avant  de  la  mettre  tremper  ,  &  lorfqu'on  la 
broyé  fur  le  porphyre ,  ne  point  fe  fervlr  de  couteau 
de  fer  pour  la  ramaffer ,  parce  que  le  fer  la  fait  ver- 
dir &  noircir  ;  mais  on  fe  fert  pour  cela  de  couteau 
de  bois  de  châtaignier ,  cette  couleur  eft  très-bonne 
à  l'huile  comme  à  l'eau. 

Jaune  des  Corroyeurs,  couleur  que  ces  ouvriers 
donnent  aux  cuirs  ;  cette  couleur  ie  fait  avec  delà 
graine  d'Avignon  &  de  l'alun ,  dont  ils  mettent  une 
demi-  livre  de  chacun  fur  trois  pintes  d'eau  ,  qu'ils 
font  bouillir  à  petit  feu ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit 
réduit  aux  deux  tiers  pour  le  moins.  Foye^  CoR- 

ROYEUR. 

Jaune  ô^œuf.  Voyei  Œuf. 

JAUNIR ,  verb,  ad.  &  neut.  (  Gram.  )  on  dit  C8 
corps  jaunit  ;  on  dit  auffi  jaunir  un  corps. 

Jaunir,  en  terme  de  Doreur  fur  tois ,  fe  dit  de 
l'aclion  d'enduire  un  ouvrage  à  dorer  d'une  couche 
de  jaune  à  l'eau  après  la  couche  d'affiette,  pour  ren- 
dre la  dorure  plus  belle. 

Jaunir  ,  en  terme  d'Epinglier ,  s'entend  de  la  prôJ 
mlere  de  toutes  les  façons  qu'on  donne  au  fil  de  lai- 
ton. On  le  met  pour  cela  dans  une  chaudière ,  où  il 
bout  pendant  quelque  tems  dans  de  l'eau  &  de  1» 
graveîle  ;  on  bat  enfuite  le  paquet  fur  un  billot ,  à 
force  de  bras ,  pour  en  féparer  la  rouille  &  la  gra- 
veîle ;  on  le  jette  enfuite  dans  de  l'eau  fraîche ,  on 
le  feffe  encore  quelque  tems ,  voyei  Fesser  ;  on  le 
fait  lécher  au  feu  ou  au  foleil ,  pour  le  tirer  enfuite. 
f^oye^  Tirer,  f^oye:^  la  Planche  de  l'Epingl'ur.  f^oyer 
auffi  celle  du  laiton  ,  &  Varticle  Laiton. 

Jaunir  ,  en  terme  de  Cloutier  d'épingle,  c'eft  éclair- 
cir  les  clous  de  cuivre  ou  de  laiton  ,  en  les  fecouant 
dans  un  pot  de  grès ,  avec  du  vinaigre  ou  de  la  gra- 
veîle. Foye^  Crayellv, 

JAUNISSE,  f.  {.(Médecine.)  cft  une  maladie  dont 
le  fymptome  caradtériftiquc  cft  le  changement  de  la 
couleur  naturelle  du  corps  en  jaune  ;  on  l'appelle 
auffi  en  françoispar  pléonalme,  ici  ère  jaune,  en  latin: 
iclerusjïuvus ,  aurugo  ,  morbus  regius  ;  en  grec  /kté- 
poç  ;  l'étymologie  de  ce  mot  vient  d'une  efpece  de 
belette  ,  iy.Tn ,  ou  milan  ,  qu'on  appclloit  auffi  du 
même  nom  ,  &  qui  avoient  les  yeux  jaunes  ;  ainfi 
iclere  eft  fynonyme  à  jaunijjc  :  les  anciens  l'em- 
ployoient  auffi  dans  ce  fcns-là.  Hy ppocr.  paffim  ,  ÔC 
Galicn  ,  dejinic.  médical.  n°.  -zyG.  Le  nom  i^aurigo 
lui  vient  de  la  rcffemblancc  qu'a  la  couleur  du  corps 
avec  celle  de  l'or  ,  c'eft  peut-être  auffi  pour  cette 
raifon  qu'on  l'appelle  morbus  regius  ;  cette  étymolo- 
gie  a  beaucoup  excité  les  recherches  des  écrivains  : 
c'eft  avec  plus  d'cfprit  que  de  railon  que  Quintus 
Severinus  dit, 

Regius  ejl  verojîgnatus  nomine  morbus , 
Molliter  hic  quoniam  celsâ  curandus  in  auld. 

On  diftingue  plufieurs  efpcces  dejaunijfe,  par  rap- 
port à  la  variété  des  fyniptomes ,  à  la  différence 
des  caufcs ,  &:  à  la  manière  de  TinvaHon  ;  on  peut 
divifcr  d'abord  l'iûere  en  chaud  &C  en  froid  ,  cette 
divilion  cft  affci  importante  en  pratique  ,  en  pri- 
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maire  &  feconclaire ,  en  critique  &  rympfomatique  ; 
il  y  en  a  aiilîi  iineefpece  qui  elt  périodique.  La  déco- 
loration jaune  qui  conrtitue  cette  niihidie  ,  n'cll 
quelquefois  {'enlib'.e  que  dans  les  ycu\  ik:  au  vilage  ; 
d'autres  fois  on  roLilérve  fur  toute  l'habitude  du 
corps  ;  l'ouverture  des  cadavres  a  tait  voir  que  les 
parties  intérieures  font  aulii  dans  certains  cas  tein- 
tes de  la  même  couleur;  il  y  a  même  des  cas  où 
elle  a  infeftc  jusqu'aux  os.  Thomas  Kerkringius  ra- 
conte ,  Ohfirvat,  anatom.  5y  ,  qu'une  femme  ic- 
térique  accoucha  d'un  entant  attaqué  de  la  même 
maladie  ,  dont  les  os  étoient  très-jaunes.  Toutes 
les  humeurs  de  notre  corps  reçoivent  aulîi  quelque- 
fois la  môme  couleur  ,  la  falive  ,  la  trani'piration  , 
la  lueur ,  mais  plus  fréquemment  les  urines  en  font 
teintes.  On  lit  dans  les  relations  du  fameux  voya- 
geur Tavernier ,  que  chez  les  Perians  la  lueur  efl 
quelquefois  tellement  jaune  ,  que  non-feulement 
elle  teint  de  cette  couleur  les  linges  ,  les  habits , 
les  couvertures  ,  mais  que  les  vapeurs  qui  s'en  ex- 
halent font  une  impreffion  jaune  très-ienfible  fur 
les  murs  &  les  portraits  qui  fe  trouvent  dans  la 
chambre.  On  a  trouvé  dans  quelques  idériques  la 
liqueur  du  péricarde  extrêmement  jaune  ;  il  y  a 
quelques  obfervations  qui  prouvent  ,  fi  elles  lont 
vraies  ,  que  la  couleur  même  du  fang  a  été  changée 
en  jaune  ;  Théodore  Wuingerus  dit  avoir  vu  quel- 
quefois le  fang  des  perfonnes  iâériques  imitant  la 
couleur  de  l'urine  des  chevaux,  Ôc  il  allure  qu'ayant 
fait  faigner  une  femme  attaquée  àQJauniffe  ,  il  avoit 
peine  à  diftinguer  fon  fang  d'avec  (on  urine.  Quel- 
quefois la  couleur  jaune  du  vilage  devient  fi  forte  , 
fifacurée  ,  qu'elle  tire  fur  le  verd  ,  le  livide  &  le 
noir  ;  on  donne  alors  à  la  maladie  les  noms  impro- 
pres d'iclere  verd  &  noir.  La  couleur  des  yeux  efl 
quelquefois  fi  altérée,  que  la  vue  en  ell  affoiblie  & 
dérangée  ;  les  objets  paroiflent  aux  iftériques  tout 
jaunes  ,  de  même  qu'ils  trouvent  louvent  par  la  mê'- 
me  raifon  ,  c'eft-à-dire  par  le  vice  de  la  langue  , 
tous  les  alimens  amers.  Outre  cette  décoloration  , 
on  obferve  dans  la  plupart  des  idériques  des  vomii- 
femens  ,  cardialgie  ,  anxiétés,  difficulté  derefpirer, 
laffitude  ,  défaillances  ;  les  malades  fe  plaignent  d'u- 
ne douleur  compreffîvc  aux  environs  du  cœur  ,  & 
vers  la  région  inférieure  du  vertricule  ,  d'un  ma- 
laife  ,  d'un  tiraillement  ou  déchirement  obfcur , 
quelquefois  d'une  douleur  vive  dans  l'hypocondre 
droit  ;  le  pouls  elt  toujours  petit ,  inégal ,  concen- 
tré ,  quelquefois ,  &  fur-tout  au  commencement , 
dur  &  ferré  ;  l'inégalité  de  ce  pouls  confiile,  fuivant 
M.  Bordeux  ,  tn  ce  que  deux  ou  trois  pulfations  inéga- 
les entr'el'es  fuccedent  à  deux  ou  trois  pulfations  par- 
faitement égales  ,  &  quifemhlent  naturelles.  Dans  l'ic- 
tère chaud,  la  chaleur  eft  plus  forte,  elle  eft  acre  , 
la  foif  eft  inextinguible  ,  le  pouls  eft  dur  &  un  peu 
vite  ,  les  diarrhées  font  bilieuies,  de  même  que  les 
rots  &  vomiflemens  ,  les  urines  font  prefque  rouges 
couleur  de  feu  ;  dans  l'iûere  froid  ,  la  chaleur  eft 
fouvent  moindre  que  dans  l'état  naturel ,  le  pouls 
eft  fans  beaucoup  d'irritation ,  fans  roideur ,  le  ven- 
tre eft  conftipé ,  les  excrémens  font  blanchâtres ,  les 
vomiffemens  glaireux,  le  corps eftlanguillant,  en- 
gourdi ,  fainéant ,  &c. 

Les  caufes  qui  produifent  le  plus  conftammcnt 
cette  maladie  ,  les  fymptomes  qui  la  conllituent , 
les  obfervations  anatomiques  faites  lur  le  cadavre 
des  ibériques ,  les  qualités^  &  propriétés  connues 
de  la  bile  ,  font  autant  de  raifons  de  préfumer  que 
la  jauniffe  eft  formée  par  une  pléthore  de  bile  mê- 
lée avec  le  fang  ,  ou  par  un  fang  d'un  caraftere  bi- 
lieux. Les  ouvertures  de  cadavres  font  pretque  tou- 
jours appercevoir  des  vices  dans  le  foie  ;  le  plus  fou- 
vent  ce  font  des  obftruftions  dans  le  parenchime  de 
ce  yifcere ,  occafionnées  par  luie  bile  épaiffie ,  ou 


J  A  U 


477 


par  des  calculs  biliaires  ;  il  y  a  un  nombre  infin» 
d'oblervations ,  qu'on  peut  voir  rapportées  dans  la 
bibliothèque  médicinale  de  Mançrct,  dans  Icfquelles 
on  voit  l'idcre  produit,  ou  du  moins  accompa",né 
de  pierres  biliaires  dans  la  véficule  du  fiel  ;  on'  en 
tira  jui'qu'à  foixante  &  douze  de  la  véficule  de  Ru- 
moldus  van-dei-Borcht ,  premier  médecin  de  l'jm- 
pereur  Léopold  ,  qui  étoit  mort  d'une  fmmfe. 
Journal  des  curieux ,  ann.  i€yo.  On  a  trouvé  dans 
plufieurs  le  foie  extrêmement  groffi  ,  la  véficule  du 
Hel  gorgée  de  bile,  le  canal  cholidoque  obftrué, 
rempli  de  calculs  &  de  vers.  Bartholin  Cabrot  rap- 
porte l'obfervation  ù\mc  jauni JJe  ,  occafionnée  par 
la  mauvaife  conformation  de  co  conduit ,  qui  étoit 
telle  que  jbn  extrémité  qui  eft  du  côté  du  foie  étoit 
fort  évafée  ,  tandis  que  fon  ouverture  dans  les  in- 
teftins  étoit  capillaire.  On  a  vCi  auffî  quelquefois  la 
ratte  d'une  groffeur  monftrueufe  ,  ou  d'une  petiteffe 
incroyable,  remplie  de  concrétions,  pourrie,  ou 
manquant  tout-à-fait.  Zacutus-Lufitanus  fait  rnen- 
tion  d'un  iftere  noir,  furvenu  à  une  perfonne  qui 
n'avoit  point  de  ratte.  Prax.  admirand.  iib.  III. 
ohferv.  /jy.  Je  fupprime  une  foule  d'autres  fem- 
blables  obfervations ,  qui  donnent  Heu  de  penfer 
que  dans  la  jaunifje  la  bile  regorge  dans  le  finir ,  ce 
qui  peut  arriver  de  deux  façons ,  ou  fi  le  fang^trop 
tourné  à  cette  excrétion  à'un  caraclire  bilieux ,  en 
fournit  plus  qu'il  ne  peut  s'en  féparcr  ,  fjns*  qu'il  y 
ait  aucun  vice  dans  le  foie  ;  en  fécond  lieu  ,  fi  cette 
excrétion  ou  fécrétion  eft  empêchée  par  rcpaiirifl"e- 
ment  de  la  bile ,  l'atonie  des  vaifteaux  ,  leur  ob- 
ftruûion ,  &c.  le  premier  cas  eft  celui  de  l'iftere 
chaud ,  qui  eft  principalement  excité  par  les  pjfhons 
d'ame  vive  ,  par  des  travaux  exccfîifs  ,  des  voya- 
ges longs  fous  un  foleil  brûlant ,  par  des  boifTons 
vineufes,  fpiritueufes  ,  aromatiques,  par  l'inflam- 
mation du  foie  ,  par  les  fièvres  ardentes  inflamma- 
toires ,  par  un  émétique  placé  mal-à-propos,  ou  un 
purgatif  trop  fort ,  la  bile  coule  plus  abondamment 
par  le  foie ,  excite  des  diarrhées  bilieufes ,  &  cepen- 
dant va  fe  féparer  dans  les  autres  couloirs  ,  fans 
avoir  égard  aux  lois  de  l'attradion  &  de  l'affinité 
qui  devroient  l'en  empêcher. 

Les  paffions  d'ames  languiflTantes  ,  une  vie  féden- 
taire  ,  méditative  ,  trifte  ,  mélancolique  ,  des  étu- 
des forcées  ,  faites  fur-tout  d'abord  après  le  repas  , 
font  les  caufes  les  plus  fréquentes  de  l'iûere  froid  ; 
la  morfure  de  quelques  animaux  ,  de  la  vipère  ,  des 
araignées,  des  chiens  enragés,  &c.  les  exhalaifonsdu 
crapaud ,  l'aconite  ,  &  quelques  autres  poifons  ,  ex- 
citent auffi  quelquefois  à  l'idere  :  ces  caufes  concou- 
rent aux  obftrudions  du  foie  ,  aux  calculs  biliaires, 
&c.  La  fécrétion  de  la  bile  empêchée  pour  lors ,  fait 
que  le  fang  ne  peut  fe  décharger  de  celle  qui  s'eft 
formée  déjà  dans  fes  vaifteaux  ou  dans  le  foie  ,  &  il 
en  pafle  très-peu  dans  les  inteftins  ,  ce  qui  rend  le 
ventre  pareffeux  &  les  excrémens  blanchâtres ,  &c. 

Lorfque  \-à  jauniffe  eft  l'effet  d'une  maladie  aiguë 
&  qu'elle  paroît  avant  le  feptieme  jour  ,  c'eft-à-dire 
avant  la  codion ,  elle  eft  cenfée  fymptomatique  ; 
celle  qui  paroît  après  ce  tems-là  ,  &  qui  termine  la 
maladie  ,  eft  critique.  Lorfque  lajaumffc  fuccede  à 
l'inflammation  ,  ou  skirrhe  du  foie ,  à  la  colique  hé- 
patique ,  elle  eft  fecondaire  ou  deutéropathique  ;  fi 
elle  paroît  avant  aucune  lélion  manitefte  de  ce  vif- 
cere ,  on  la  dit  primaire  ou  protopathiquc  ;  celle  qui 
eft  périodique ,  dépend  ordinairement  des  vers  ou 
des  calculs  placés  dans  la  véficule  du  fiel  ou  dans  le 
canal  cholidoque. 

Diagnoflic.  La  plus  légère  attention  à  la  couleur 
jaune  de  tout  le  corps  ,  ou  d'une  partie ,  du  vilage, 
des  yeux  ,  par  exemple,  fuffit  pours'affurer  de  la 
préfence  de  cette  maladie  ,  &  l'on  peut  auffi  facile- 
ment, de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  tirer  un  dia- 
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gnoftic  atTuré  des  efpeces  &c  des  caufes. 

Prognofik.  La  >«/:#  ne  laurolt  être  regardée 
comme  une  maladie  dangereufe  ;  d  eft  rare  ,  lorl- 
qu'elle  eft  fimple  ,  d'y  voir  fuccomber  les  malades  ; 
lorfqu'il  y  a  danger ,  il  vient  des  accidens  qui  s  y 
rencontrent ,  des  caufes  particulières  des  maladies 
qui  l'ont  déterminée,  &c.  Ujaunife  eft  fouvent 
falutaire  ,  critique  ;  toutes  les  fois  qu'elle  paroit 
dans  une  fièvre  aiguë ,  le  7  ,  le  9  ou  le^  14'  jour , 
elle  eft  d'un  bon  augure  ,  pourvu  qu  en  même 
tems  l'hyppocondre  droit  ne  foit  pas  dur,  autre- 
ment elle  feroit  un  mauvais  fignc.  Hyppocr.  aphor. 
6'4.  lib.  1^-  L'iftere  furvenu  à  certains  buveurs  qui 
ont  des  langueurs  d'eftomac  ,  des  coliques  ,  difli- 
pent  tous  ces  fymptomes ,  &  met  fin  à  un  état  va- 
létudinaire auquel  ils  font  fort  fujets.  Il  eft  fort 
avantageux  auflî  à  quelques  hyftériques;  il  eft  criti- 
que dans  la  maladie  eftique  chronique. 

L'idere  eft  prêt  à  guérir  quand  le  malade  fent  une 
démangeaifon  par  tout  le  corps  ,  que  les  urines  de- 
viennent troubles ,  chargées  ,  que  le  pouls  confer- 
vant  fon  inégalité panlcuL'urt  devient  louple  &  mou; 
on  a  obfervé  que  les  fueurs  ,  le  flux  hémorrhoïdal , 
la  diflenterie ,  ont  terminé  cette  maladie  fujette  à  de 
fréquens  retours.  L'hydropifie  eft  une  fuite  afl"ez 
fréquente  des  jauniffes  négligées  ou  mal  traitées  , 
alors  le  foie  fe  durcit,  &  c'eft  avec  raifon  qu'Hip- 
pocrate  regarde  comme  pernicieufe  la  tumeur  dure 
du  foie  dans  cette  maladie.  Aplior.  6z.  lib.  VI.  On 
peut  auflî  craindre  quelquefois  qu'il  ne  dégénère  en 
abfcès  au  foie.  La  tenfion  du  ventre ,  la  tympanite, 
le  vomiflement  purulent ,  les  déjeftions  de  la  même 
nature  ,  l'oppreflion,  les  défaillances,  la  confomp- 
tion  ,  &c.  font  dans  cette  maladie  des  fignes  mor- 
tels. Si  l'iftere  paroît  fans  frifl'on  dans  une  maladie 
aiguë,  avant  le  fepticme  jour,  il  eft  un  figne  fâ- 
cheux. Aphor.  6x.  lib,  IV.  L'iftere  chaud  eftacconv 
pagné  d'un  danger  plus  prompt ,  preflant ,  mais 
moins  certain  que  le  froid  ;  celui  qui  eft  périodique 
eft  très -fâcheux  ;  celui  qui  fuccede  aux  fièvres  in- 
termittentes ,  aux  inflammations  du  foie ,  eft  le  plus 
dangereux  ,  il  déûgne  un  dérangement  ancien  & 
confidérable  dans  le  foie. 

Les  différentes  efpeces  àt  jaunijft  demandent  des 
traitemens particuliers  ;  les  remèdes,  curations ,  qui 
conviennent  dans  l'iftere  froid  ,  feroient  pernicieux 
dans  le  chaud  ;  &:  par  la  même  raifon ,  ceux  qui 
pourroicnt  réuflir  dans  le  chaud  ne  feroient  que 
blanchir  dans  l'iftere  froid  ;  les  uns  &  les  autres  fe- 
roient tout  au  moins  inutiles  dans  la  jaunijfe  criti- 
que ,  qui  ne  demande  aucune  efpece  de  remède.  Les 
médicamens  les  plus  appropries  dans  l'idere  chaud 
font  les  émétiques  en  lavage ,  lesrafraichiflfans ,  an- 
tibilieux ,  acides  ,  le  petit  lait  nitré  ;  par  exemple  , 
une  légère  limonade  ,  des  apofemes  avec  la  patien- 
ce ,  la  laitue  ,  l'ofeillc ,  la  racine  de  fraifier ,  le  ni- 
tre  ,  le  criftal  minéral ,  &c.  Les  purgatifs  légers  aci- 
dulés conviennent  très-bien  ,  il  eft  bon  même  de  les 
réitérer  fouvent  ;  Viclere  qui  dépend  d^unt  cacochimit 
bUieufe  ,  ne  fc  dijjipt  que  par  de  fréquens  purgatifs. 
Hippocr.  Epidem.  iib.  VIL  Les  médicamens  appro- 
priés pour  lors  font  les  tamarins,  la  manne,  la  rhu- 
barbe, ÔC  un  peu  de  fcammonée  ;  mais  il  faut  avoir 
attention  d'affouplir,  de  détendre  ,  de  relâcher  au- 
paravant les  vaiffeaux  qui  font  dans  l'irritation  , 
d'appaifer  l'orgafme  ôcla  fougue  du  fang.  Le  même 
Hippocrate  nous  avertit  de  ne  pas  purger  ,  de  peur 
d'augmenter  le  trouble  ,  de  toc.  in  komin.  On  peut 
termmcr  le  traitement  de  cet  iftere  par  le  petit  lait 
ferré  ,  les  eaux  minérales  acidulés  ;  telles  font  cel- 
les de  Vais ,  de  Paflî ,  de  Forges  ,  «S-c. 

Dans  l'idtere  froid  ,  l'indication  qui  fe  prcfcntc 
naturellement  à  remplir,  eft  de  diviler  &  de  délob- 
ftruer  i  parmi  les  apéritifs  ,  il  y  en  a  qui  exercent 
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plus  particulièrement  leur  aftion  fur  le  foie ,  ceiijf* 
là  font  préférables  ;  tels  font  l'aigremoine  ,  la  fume- 
terre  ,  la  chélidoine ,  la  rhubarbe ,  &  fur-tout  l'a- 
loës  ,  qui  a  cette  propriété  dans  un  degré  éminent. 
Avant  d'en  venir  aux  remèdes  ftomachiques ,  hépa- 
tiques ,  aûifs ,  il  faut  humefter ,  préparer  par  des 
légers  apéritifs  ,  principalement  falins  ,  des  légères 
diffolutions  de  fel  de  glauber ,  de  fel  de  faignette  , 
&  autres  femblables ,  après  quoi  on  peut  en  venir 
aux  opiates  apéritlves  un  peu  plus  énergiques  ;  cel- 
le qui  eft  compolée  avec  l'aloës  &  le  tartre  vitriolé 
produit  des  eftëts  admirables.  J'ai  éprouvé  dans  pa- 
reils cas  l'efficacité  des  cloportes  écrafés  en  vie  , 
&  mêlés  avec  le  fuc  de  cerfeuil  ;  l'élixir  de  pro- 
priété de  Paracehë  ,  ou  l'élixir  de  Garrus ,  qui  n'ea 
diffère  pas  beaucoup ,  font  auflî  très-convenables 
dans  ce  cas-là.  Les lavonneux  font  très  propres  pour 
emporter  les  réfidus  à\m<i  jauniffe  mal  guérie;  ils 
font  particulièrement  indiqués  dans  les  Jaunijes  pé- 
riodiques qui  dépendent  des  calculs  biliaires  :  on  ne 
connoît  pas  jufqu'ici  de  diflblvans  ,  de  fondans  plus 
aflurés  ;  il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  qu'ils 
foient  infaillibles.  Lorfque  l'iftere  commence  à  fe 
diflîper,  il  faut  recourir  aux  martiaux,  &  fur-tout 
aux  eaux  minérales  ferrugineufes  ,  falines  ,  &  prin- 
cipalement aux  thermales ,  comme  celles  de  bala-» 
rue  ,  &c.  Comme  dans  cette  efpece  d'iftere  le  ven- 
tre eft  parefli^eux  ,  les  lavemens  peuvent  avoir  quel-; 
que  avantage  ,  ou  du  moins  de  la  commodité  ;  ne 
pounoit-on  pas  fuppléer  le  défaut  de  bile  naturelle 
en  faifant  avaler  des  pilules  compofées  avec  la  bile 
des  animaux  ,  comme  quelques  auteurs  ont  penfé?, 
Article  de  M.  Menuret. 

Jaunisse  ,  (  Maréchallerie.  )  c'eft  une  maladie  des 
chevaux  ,  qui  eft  fort  approchante  de  \njauniffe  des 
hommes. 

Cette  maladie  eft  de  deux  efpeces ,  la  jaune  &  la; 
noire. 

La  jaune  eft ,  fuivant  les  Maréchaux ,  une  mala-' 
die  fort  ordinaire ,  qui  vient  d'obftrudions  dans  le 
canal  du  fiel ,  ou  dans  les  petits  conduits  qui  y  abou- 
tifljent  :  ces  obftrudions  font  occafionnées  par  des 
matières  vifqueufes  ou  graveleufes  que  l'on  y  trou- 
ve ,  ou  par  une  plénitude  ou  une  compreflîon  des 
vaiflTeaux  fanguins  qui  l'avoifinent ,  moyennant  quoi 
la  matière  qui  devroit  fe  changer  en  fiel  enfile  les 
veines ,  &  eft  portée  dans  toute  la  mafle  du  fang  , 
ce  qui  le  teint  en  jaune  ;  de  forte  que  les  yeux ,  le 
dedans  des  lèvres,  &  les  autres  parties  de  la  bou- 
che ,  capables  défaire  voir  cette  couleur,  paroiffent 
toutes  jaunes. 

L'effet  de  cette  maladie  confifte  à  rendre  un  che-' 
val  lâche  ,  pefant ,  morne,  aifément  furmené  par  le 
plus  petit  travail  ou  le  moindre  exercice ,  &c. 

JAUTEREAUX,  (  Marine.  )  voye^  JoUTE- 

REAUX. 

JAXARTES  ,  f.  m.  (  Gèog.  )  rivière  d'Afie  qui 
bornoit  la  Sogdiane  au  nord ,  &  la  Scythie  au  mi- 
di. Alexandre  ÔC  fes  foldats  prirent  le  Jaxartes  pour 
le  Tanaïs ,  dont  ils  étoient  bien  loin  ;  mais  fi  cette 
erreur  eft  excufable  dans  des  gens  de  guerre  défo- 
rientés ,  elle  n'eft  point  pardonnable  à  Quint-Cur- 
fc  ,  qui ,  Av.  VI.  liv.  VII.  &  ailleurs  ,  appelle  tou- 
jours cette  rivière  le  Tanaïs.  Le  nom  moderne  que 
les  hiftoriens  lui  donnent  eft  Sikun.  Voye^  Sihun. 

J'ajouterai  feulement  ici  que  le  Jaxartes,  qui  for- 
moit  autrefois  une  barrière  entre  les  nations  poli- 
cées &  les  nations  barbares,  a  été  détourné  com- 
me rOxus  par  les  Tartares,  &  ne  va  plus  jufqu'à  la 
mer.  (D.J.) 

JAYET  GaGATES.  (  Hiff.  nat.  )  Voye^  Jais. 

JAZYGES,  (  Gê'og.  d/zc.  )  peuples  de  Sarmatie  en 
Europe  ,  au-delà  de  la  Germanie  à  l'orient.  Les  Ja- 
lYgis  Métanaftes ,  qui  furent  fubjugucs  par  les  Ro- 
mains i 
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mains ,  habitoicnt  fur  les  bords  de  la  Thelfic  &  du 
Danube  ;  voilà  tout  ce  que  nous  en  ("avons  aujour- 
d'hui ,  quoique  Ptolomée  ait  indiqué  leurs  bornes  & 
leurs  villes ,  avec  les  degrés  de  longicudi  &l  de  lati- 
tude ,  dans  un  chapitre  exprès  qu'il  leur  a  deiliné  ; 
c'efl:  le  chapitre  vij.  du  livre  III.  de  ion  ouvrage. 
{D.J.) 

I  B 

IBAPARANGA  ,  f.  m.  {Hifî.  nat.  Bot.  )  efpcce 
de  prunier  du  Brélil  ;  il  a  le  t'ruit  doux  ,  il  renferme 
un  noyau  de  la  groflcur  &  de  la  figure  d'une  aman- 
de ;  il  en  renferme  trois  :  il  ell  bon  à  manger  ,  mais 
on  ne  lui  attribue  aucune  vertu  ,  ni  à  l'arbre  qui  le 
produit.  Riy. 

IBAICAVAL,  (  Géog.  )  rivière  d'Efpagne  dans 
la  Bifcaye ,  qui  va  fe  jetter  dans  la  mer  à  Bilbao. 

IBAR,  (  Géog.  )  rivière  de  la  Servie  en  Hongrie , 
qui  fe  jette  dans  le  Danube  prés  de  Semcndria. 

IBÉIXUMA,  f.  m.  (  Botan.  cxnt.  )  arbre  du  3ré- 
fil,  décrit  par  Maregrave.  Il  porte  un  fruit  fphéri- 
que  }  de  la  groll'eur  d'une  balle  de  paume  6i.  verd 
avant  que  d'être  mur  ;  il  eft  hériffé  de  tubercules 
bruns ,  &  contient  une  fubllance  vifqueufe  ;  il  noir- 
cit dans  fa  maturité  ,  ôc  fe  partage  enfuite  en  cinq 
fegmens  égaux  ,  contenant  chacun  des  femences 
brunes  ,  rondes  &  oblongues  ,  de  la  groffeur  de 
celles  de  moutarde.  L'écorce  de  cet  arbre  ert  gluan- 
te, &  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  fa  von  d'Efpa- 
gne. Maregrave  ,  Hiji.  Brafil.  &c  Ray.  Hiji.  plane. 
Foyci  auffi'SAVONIER.  (B.J.) 

IBÉRIE,  (  Géog.  anc.  )  ancien  nom  de  deux 
pays  difFérens  ,  l'un  en  Afie  &  l'autre  en  Europe. 
\J Ibérit  afiatiqut  ell  une  contrée  de  l'Afic  ,  entre  la 
mer  Noire  &  la  mer  Cafpienne  ;  Ptolomée  dit  qu'el- 
le étoit  terminée  au  nord  par  une  partie  de  la  Sar- 
niatie ,  à  l'orient  par  l'Albanie  ,  au  midi  par  la  gran- 
de Arménie  ,  &  au  couchant  par  la  Colchide  ;  elle 
eft  préfentement  comprife  dans  la  Géorgie. 

U Ibéric  européenne  Q^  l'ancienne  Elpagne  ,  nom- 
mée Iberia,  foit  pour  la  pofition  occidentale  à  caufe 
des  Ibériens  afiatiques  qui  s'y  établirent  félon  Var- 
ron  ,  foit  à  caufe  de  l'Ebre  ,  en  latin  Iberus  ,  qui  la 
féparoit  en  deux  parties  ,  dont  l'une  appartenoit 
aux  Carthaginois  &  l'autre  aux  Romains  ,  avant  que 
ces  derniers  l'euflent  entièrement  conquife. 

L'Ibérie  maritime  européenne  fut  découverte  par 
les  Celtes ,  par  les  Ibères  ,  &  enfuite  par  les  Phéni- 
ciens, ainfi  que  depuis  les  Efpagnols  ont  découvert 
l'Amérique  ;  les  Tyriens  ,  les  Carthaginois  ,  les  Ro- 
mains y  trouvèrent  tour-à-tour  de  quoi  les  enrichir 
dans  les  tréfors  que  la  terre  produifoit  alors. 

Les  Carthaginois  y  firent  valoir  des  mines,  auffi 
riches  que  celles  du  Mexique  &  du  Pérou,  que  le 
tems  a  épuifées  comme  il  épuifera  celles  du  nouveau 
monde.  Pline  rapporte  que  les  Romains  en  tirèrent 
en  neuf  ans  huit  mille  marcs  d'or  ,  &c  environ  vingt- 
quatre  mille  d'argent.  Il  faut  avouer  que  ces  pré- 
tendus defcendans  de  Gomer  profitèrent  bien  mal 
des  préfens  que  leur  faifoit  la  nature,  puifqu'ils  fu- 
rent fubjugués  fucceflîvement  par  tant  de  peuples. 
Ils  ne  profitent  guère  mieux  aujourd'hui  des  avan- 
tages de  leur  heureux  climat ,  &  font  auffi  peu  cu- 
rieux des  antiquités  ibériques,  monumens ,  mfcrip- 
tions ,  médailles  ,  qui  fe  trouvent  par-tout  dans  leur 
royaume,  que  le  ieroient  les  Ibériens  afiatiques, 
habitans  de  la  Géorgie. 

On  reconnoît  encore  les  Efpagnols  de  nos  jours 
dans  le  portrait  que  Juiîin  fait  des  Ibériens  de  l'Euro- 
pe ;  corpora  hominum  ad  inediam  ....  parati  ;  dura 
omnibus  &  adjlricla  parcimonia.  lllis  fortior  taciturni- 
tatis  cura  quàm  viitz.  Leurs  corps  peuvent  fouffrir  la 
faim  ;  ils  lavent  vivre  de  peu ,  &  ils  craignent  au- 
Tomi  y  LU, 
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tant  de  perdre  la  gravité ,  que  les  autres  hommes  de 
perdre  la  vie.  (  Z).  /.  ) 

IBIBIRABA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  arbre  du 
Bréfil ,  qui  porte  des  baies  ,  une  fleur  en  rofe  ,  ôc 
un  fruit  de  la  groffeur  de  la  cerife  ,  où  l'on  trouve 
pluficurs  pépins  que  l'on  mange  avec  la  chair.  Ce 
fruit  ell  doux  ,  bc  d'un  goût  un  peu  rcfineux  ;  il  ir- 
rite la  gorge  quand  on  en  mange  beaucoup.  On  em- 
ploie la  feuille  de  Vibibiraba  avec  fa  fleur ,  mêlée 
au  camara  ,  dans  les  lotions  des  plés  indiquées  par 
le  mal  de  tête  :  on  tire  de  fos  fleurs,  cueillies  avant 
le  lever  du  foleil ,  &c  de  fcs  feuilles  ,  une  eau  rafrai- 
chiffante  &  mondificative  ,  dont  on  ufe  dans  les  in- 
flammations des  yeux.  Ray. 

IBIBOBOCA,  fubfl.  maf.  (77^?.  nai.  Zoolog.) 
ferpent  d'Amérique  que  les  Portugais  nomment  co- 
bra de  coral.  Il  a  communément  deux  pieds  de  Ion"  , 
ell  gros  comme  le  pouce ,  &  fa  queue  fe  termine  en 
une  pointe  très-mince  ;  il  efl  entièrement  d'un  blanc 
luilanf  fous  le  ventre,  fa  tète  eft  couverte  d'écail- 
lés d'une  figure  cubique  c'ont  quelques-unes  font 
noires  fur  les  bords.  Son  corps  eil  moucheté  de 
blanc  ,  de  noir  &  de  rouge.  Il  ne  fe  remue  que  fort 
lentement ,  &  eft  regardé  comme  très-venimeux. 
Kay  ,fynops.  anim. 

IBIJARA,  fubft.  maf.  (^Ophiol.  exot.^  le  même 
ferpent  d'Amérique  que  les  Portugais  nomment 
csga  cobre  vega,  ou  cobra  de  la  cabeças.  Il  paffe  pour 
être  de  la  clafle  des  amphisbèncs,  c'eft-à-dire  ,  des 
lerpens  à  deux  têtes ,  ce  qui  eft  une  grande  erreur. 
Comme  (à  tête  6c  la  queue  lont  d'une  même  forme 
&  épaiffeur,  &  que  cet  animal  frappe  également 
par  les  deux  parties  de  fou  corps,  on  a  fuppofé 
qu'elles  étoient  également  dangereufes  ,  (éconde 
erreur  à  ajouter  à  la  première.  Vibijara  eft  un  ler- 
pent  de  la  plus  petite  elpece  ;  car  il  n'a  guère  que 
la  longueur  d'un  pied,  &  la  groffeur  du  doigt;  fa 
couleur  eft  d'un  blanc  luifant ,  tacheté  de  rayures 
&  d'anneaux  d'une  jaune  de  cuivre  ou  brun;  fes 
yeux  font  fi  petits  qu'ils  ne  paroifl'ent  que  comme 
une  tête  d'épingle;  il  vit  en  terre  de  fourmis  &  au- 
tres petits  infedes.  Les  Portugais  du  Bréfil  préten- 
dent que  fa  piquure  eft  inguériffable.  Ray ,  ■^yn. 
anim.  p.  2.8 C).  (^D.J.') 

IBIJAU ,  f.  m.  (  Ornith.  exot.^  forte  de  chathuant 
du  Brcfil,  du  genre  des  tcte-chevres,  &  de  la  g:ro{- 
feur  d'une  hirondelle  ;  fa  tête  eft  grolié  &c  applatic; 
fon  bec  eft  extrêmement  fin ,  &  laifi'e  appercevoir 
au-deffus  fes  deux  narines;  fa  bouche  ouverte  eft 
exceffivement  grande  ;  fa  queue  eft  large ,  &  i'es 
jambes  font  balles  ;  tout  fon  corps  eft  couvert  de 
plumes  les  unes  blanches,  les  autres  jaunes.  (-0,  /) 

IBIRACOA,  f.  m.  {Op/iiol.  exot.  )  lerpent  des 
Indes  occidentales,  marbré  de  blanc,  de  noir,  &c 
de  rouge  ;  fa  morfure  paffe  pour  être  extrêmement 
cruelle  par  fes  effets.  (D.  J.) 

IBIS ,  ibis ,  f.  m.  (  Ornich.  )  oifeau  d'Egypte  :  celui 
qui  a  été  décrit  dans  les  mémoires  pourfervir  à  l'Hifi. 
nat.  dr:Jjée  par  M.  Perrault.^  III.  partie ,  refl'embloit 
beaucoup  à  lacygogne.  ^oyi^CvGOGNE.  Foyeiauffi 
la  PI.  X.  fig.  j .  Hijt.  nat.  Cependant  il  étoit  vhï  peu 
plus  petit,  6c  il  avoit  le  col  &  les  pies  à  propor- 
tion encore  plus  petits;  le  plumage  étoit  d'un  blanc 
fale  &  un  peu  rouffâtre ,  excepté  des  taches  d'un 
rouge  pourpre  &  d'un  rouge  de  couleur  Je  chair, 
qui  étoient  au-deffous  de  l'aile,  &  la  couleur  des 
grandes  plumes  du  bout  de  l'aile  qui  étoient  noires. 
Le  bec  avoit  un  pouce  &  demi  de  largeur  à  fon  ori- 
gine ;  le  bout  n'étoit  pas  pointu  ;  il  avoit  un  demi- 
pouce  de  largeur  ;  les  deux  pièces  du  bec  étoient 
recourbées  en-deffous  dans  toute  leur  longueur  ; 
elles  a  voient  à  la  bafe  une  couleur  jaune  claire, 
&  fur  l'extrémité  une  couleur  orangée  ;  toute  leur 
furface  étoit  polie  comme  de  l'ivoire:  lorfquelebec 
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étolt  fermé,  11  paro'.flblt  parfaitement  conique  ali- 
dehors,  &  il  avoit  au-dedans  ime  cavité  de  même 
forme  qui  commimiqiioit  au-dehors  par  un  trou  rond 
place  au  bout  du  bec  ;  le  bas  de  la  )ambe  &  le  pic 
en  entier,  depuis  le  talon  juiqu'aux  doigts  ,  etoient 
gris;  les  côtés  des  quatre  doigts  etoient  garnis, 
bordés  d'une  membrane  ,  excepté  le  côte  interne 
des  deux  doigts  extérieurs  qui  n'en  avoient  point  ; 
les  onales  étoient  étroits ,  pointus  6c  noirâtres  ,  de 
même^que  l'extrémité  des  doigts.  Ulhls  fe  nourrit 
de  ferpens,  de  lézards,  de  grenouilles  ,  fi-c  f^oye^ 

Oiseau. 

IBITfN ,  f.  m.  (ffijloire natunlU.)  ierpent  tres-dan- 
gereux  des  îles  Philippines  ;  il  eft  d'une  groffeur  &c 
d'une  longueur  prodigieufe;  il  fe  tient  fufpendu  pçir 
la  queue  au  tronc  d'un  arbre ,  pour  attendre  fa  proie 
fur  laquelle  il  s'élance.  Il  attaque  de  cette  manière 
les  hommes,  les  cerfs,  les  fangliers,  &c.  qu'il  dé- 
yore  tout  entiers,  après  quoi  il  fe  ferre  contre  ion 
arbre  pour  digérer  ce  qu'il  a  mange. 

IBUM  ,  f  m.  {Théolo'^ii.  )  les  rabbins  ont  donné 
ce  nom  à  la  cérémonie  du  frère  qui ,  félon  la  loi 
mofaïque  rapportée  au  chap.  xxv.  du  Deutérononie , 
peut  époiifer  ù  bdle-fœur,  veuve  de  fon  tiere, 
mort  fans  enfans.  (D.  /.  ) 

IBURG,  {Géog?)  petite  ville  d'Allemagne  au 
cercle  de  Weftphalie  ,  dans  l'évêchéd'Oinabruck  ; 
elle  eft  à  quatre  lieues  d'Ofnabruclc,  ii.  N.  E.  de 
Munfter.  Lnng.  2.6.  46.  lai.  Sz.  20.  {D.J.) 

•  IBYARA,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Zoolog.)  ferpent 
du  Bréfil,  dont  on  nous  dit  que  la  m.orfure  pro  luit 
le  même  effet  que  celle  de  l'hemorrhois.  Foyei  He- 

MORRHOIS. 
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IC  ACO ,  f.  m.  (  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofées  en 
rond;  ils'éle  ve  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovale  &  charnu.  Ce  fruit  ren- 
ferme un  noyau  de  la  même  forme,  qui  eft  caflant 
&  ridé  ,  &c  qui  contient  une  amande  arrondie. 
Plumier. 

ICADES  ,  fubft.  fem.  {Hijl.  ancienne.  )  fêtes  que 
les  philofophes  épicuriens  célébroient  tous  les  mois 
en  l'honneur  d'Epicure  ,  le  vingtième  de  la  lune, 
qui  étoit  le  jour  de  la  naiffance  de  ce  philofophe. 
C'eft  du  mot  ItKiç  vingtaine,  qu'ils  donnèrent  à  ces 
fêtes  le  nom  à'Icadcs.  Ils  oi  noient  ce  jour-là  leurs 
chambres,  portoient  en  cérémonie  le  portrait  d'E- 
picure de  chambre  en  chambre  dans  leurs  maifons, 
&  lui  faifoient  des  facrifices  ou  des  libations. 

•  ICANATES  ,  f  m.  (  Hifl.  &  An  milic.  )  foldats 
qui  dans  l'empire  grec  gardoient  les  dehors  du  pa- 
lais. Ce  corps  avoit  pour  chef  un  officier  qu'on 
zppelloit  domeflique.  DiUion.  de  Trév. 

•  ICAQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Giog.)  peuples  du  golfe 
d'Honduras  ,  ainfi  appelles  d'un  petit  prunier  dont 
les  branches  font  revêtues  en  tout  tcms  de  petites 
feuilles  longuctes,  &:  deux  fois  l'an  d'une  grande 
quantité  de  fleurs  blanches  ou  violettes  ,  fuivics 
d'un  petit  fruit  rond  de  la  groffcur  d'une  prune  de 
damas.  Les  Icaquesc[\xi  s'en  nourriffcnt,  empêchent 
leurs  voifins  de  dépouiller  cet  arbre  de  fon  fruit 
quand  il  cft  mûr,  par  des  gardes  compofcs  des  plus 
braves  d'entr'eux  ,  &  armés  de  flèches  &C  de  maffucs. 
Uicaque  croît  aux  Antilles  en  buiflbn. 

ICARIENNE,  Mer.  {Géog.  anc.)  Les  anciens 
ont  appelle  de  ce  nom  cette  partie  de  l'Archipel 
qui  s'étend  entre  les  ifles  de  Nicaria  ,  de  Samos, 
de  Co,&  le  continent  de  la  Natolie.  Le  grand  nom- 
bre de  petites  ifles  &  de  rochers  dont  elle  efl:  rem- 
plie ,  en  rend  la  navigation  dangcreufc  ,  fcopu/i.f 
Jurdior  Icari,  dit  Horace.  Les  Poètes  ont  feint  qu'I- 


care, dont  tout  le  monde  fait  l'avanture,  tomba 
dans  cette  mer  &  lui  laifl'a  fon  nom.  (Z).  /.  ) 

ICCIUS  PoRTVs  ,  ou  STIUS,  Se  même 
ITCIUS  PoRTUS,  {Géog.  anc.)  car  on  varie  l'ur 
l'orthographe  de  ce  mot ,  Srrabon  écrit  hiov ,  ancien 
port  de  la  Gaule ,  fur  la  Manche.  Les  uns ,  comme 
M.  de  Thou  ,  Vigenere  ,  Marlieu ,  &c,  penfent  que 
c'etoit  le  port  où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Ca- 
lais. Cluvier,  Jofeph  Scaligcr,  Sanfon,  &  plufieurs 
autres,  prétendent  que  c'eil  Boulogne;  ce  dernier 
a  compolé  un  traité  pour  la  défenie  de  cette  opi- 
nion. Enfin  d'autres  favans  (  car  nous  avons  quan- 
tité de  diifertations  fur  ce  port  )  difent  que  c'efl  en- 
tre Boulogne  &  Calais  qu'il  faut  chercher  Vlclius 
portas:  or  Wiflant  ou  Wifl'and  efl  fitué  au  nord  de 
Boulogne,  à  l'endroit  oii  le  détroit  qu'on  nomme 
le  pas  de  Calais .,  eft  le  plus  refl'erré,  &  d'où  le  tra- 
jet pour  paffer  en  Angleterre  efl  le  plus  court  ;  fon 
nom  fignifîe  originairement yii^/e/'/a/Jc;  les  Romains 
n'ayant  point  de  double  w ,  l'ont  obmis ,  &c  avec 
une  terminaifon  latine  en  ont  (ait  Itius  ,Jtcius,  Iccius. 
Vilfand  efl  préfentement  un  village  aflis  fur  le  bord 
de  la  mer,  entre  Boulogne  &  Calais;  mais  ce  lien 
a  été  de  plus  grande  étendue  ;  c'étoit  un  bourg  pré- 
cédemment ;  ôc  FroiflTard  lui  donnoit  de  fon  lems  le 
nom  de  grojfc  ville.  Trente  Hifloriens  rapportent 
qu'avant  que  les  Anglois  fe  fuflTent  emparé  de  Ca- 
lais ,  c'étoit-là  le  lieu  ordinaire  où  l'on  s'embarquoit 
pour  paffer  en  Angleterre  ,  &  pour  venir  d'Angle- 
terre en  France ,  quoiqu'aujourd'hui  il  n'en  reft© 
aucun  veftige.  M.  du  Cange  a  remarqué  en  fe  ren- 
dant fur  les  lieux,  que  les  grands  chemins  qu'on 
nomme  chaujj'écs  de  Branchant ,  aboutifl^iïnt  à  Wiffand 
auflî  bien  qu'à  Boulogne.  CD.  J.) 

ICÈLE,  f  m.  {Mythol.)  fils  du  fommeil,  félon 
la  fable ,  &  frère  de  Morphce.  Il  avoit  la  propriété 
de  fe  changer  en  toutes  fortes  de  formes  parfaite- 
ment reflTemblantes,  comme  fon  nom  le  déligne  du 
verbe  ila^ù^Je  fuis  femblabU.  Les  dieux  ,  dit  Ovide, 
Mtiam.  liv,  XI.  V.  (^Jf).  l'appelloient /«/« ,  &  les 
hommes  Phobetor,  c'efl-à  dire,  celui  qui  époi vante. 
Cette  fable  étoit  prife  des  illufions  trampeufes  que 
font  les  fonges  dans  le  fommeil ,  varias  imitantiit 
formas  fomnia,  delufx  mtntis  imjgo.  f^oye^  SoNGE, 
(D.J.) 

ICEMIENS  ,  Iceni,  (  Géogr.  anc.)  ancien  peuple 
dj  l'iflc  de  la  Grande-Bretagne  ;  ils  habitoient  les 
bords  de  l'Oufe  ,  que  d'autres  appellent  Jken  ou 
l'an.  Dans  ces  quartiers-là  on  trouve  encore  des 
lieux  qui  confervent  des  traces  de  leur  ancien  nom, 
comme  Ikcntorp ,  Ikenwonh  ;  &  la  petite  rivière  qui 
tombe  dans  le  port  d'Oxford,  s'appelle  Ike:  mais 
il  y  avoit  auflî  d'autres  Icéniens  dans  l'Hampshire, 
auprès  de  la  rivière  d'Iken,  aujourd'hui  nommée 
Iching  ;  Cambden  donne  aux  Icéniens  le  pays  voi- 
fin  des  Trinobantes  ,  qui  fut  enfuite  appelle  Cajl- 
AngUœ  ;  il  y  comprend  Suffolck ,  Norfolck  ,  Cam- 
bridge ,  Huntingtonshire ,  &  il  décrit  les  avantures 
de  ce  peuple  lors  de  la  conquête  des  Romains. 
Quand  les  Saxons  eurent  affermi  leur  haeptarchie, 
le  pays  des  Icéniens  devint  les  royaume  des  Anglois 
orientaux  ,  qui ,  à  caufe  de  fa  pofltion  à  l'orient  fut 
appelle  Eajl-Angle-Ryky  &  eut  pour  premier  roi 
Uffa.  {D.  J.) 

ICH-DIEN.  {Hifl.  mod.)  C'eft  le  mot  des  armes 
du  Prince  de  Galles,  qui  fignifie  en  haut-Allemand 
je  fers. 

M.  Henri  Spclman  croit  que  ce  mot  eft  faxoa 
ic  ^  icn  ,  ic-tliien  ;  le  faxon  ^  d  avec  une  barre 
au-travcrs  -^  étant  le  même  que  ch  ,  6c  fignifiantyV 
fers  ou  y«  fuis  ferviteur  ;  car  Ics  miniftres  des  rois 
faxons  s'appelloient  thiens. 

*  ICHARA-MOULI,  f.  m.  {Hifl.  nar.  Botan.) 
racine  qui  croît  aux  indes  orientales,  6c  à  laquelle 
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on  attache  plufieurs  propriétés  médicinales,  mais 
dont  on  ne  donne  aucune  dcfcription. 

ICHIEN  ou  ICHl^f ,  1'.  m.  (  Con2mcrce.  )  Ceft 
r.nilne  du  Japon  ,  à  laquelle  on  melure  les  étoffes 
de  l'oie  &  les  toiles  qui  s'y  fabriquent.  Vic/iUn  cil 
à-peu-prcs  de  trois  aulnes  de  Hollande,  f^oyi^  Var- 
ticU  Juivant.  (  <j-  ) 

ICHIN  ,  f.  m.  (  Commerce.^  aulne  ou  mcfure  des 
longueurs  dont  on  i"e  lert  au  Japon.  Cette  mefure 
eft  uniforme  dans  toutes  les  îles  qui  compolent  ce 
valle  empire  ;  non-feulement  chaque  marchand  a 
des  ichins  dans  fa  boutique  auxquels  il  mefure  & 
vend  fes  marchandifes  ;  mais  encore  il  y  a  des  ichins 
publics  qu'on  trouve  pendus  prefqu'à  chaque  coin 
de  rue  ,  où  l'acheteur  peut  aller  vérifier  fi  on  ne  lui 
a  point  fait  faux  aunage.  Cette  efpece  d'aulne  a 
environ  fix  pieds  de  long  divifés  en  fix  parties ,  8i 
chacune  de  fes  divifions  en  dix  autres,  en  forte  que 
Vicliin  entier  a  foixante  divifions.  Un  ichin  fait  à- 
peu-près  trois  aulnes  de  Hollande,  &  une  canne  de 
Provence,  yoyc:^  Aulne  &  Canne  ,  DiHlonnaire 
de  Commerce.  (  (j  ) 

*  ICHNÉ  ,  ad),  fém.  (^Mythologie.  )  furnom  de 
Thémis  déelTe  de  la  juftice  ,  &  de  Nemelîs  venge- 
rcffe  des  crimes.  Ichnée  vient  de  lii^'o^,  trace,  veftige. 
Ces  divinités  furent  ainfi  appellées  de  ce  qu'on  les 
fuppofoit  toujours  attachées  fur  les  pas  des  coupa- 
bles. 

ICHNEUMON,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  animal  qua- 
drupède, f^oyei  Mangouste. 

IcHNEUMON  ,  (  Hi(l.  nat.  )  infeâe  ;  on  a  donné 
ce  nom  à  des  mouches  voraces  qui  mangent  les 
araignées  ;  elles  ont  deux  fortes  dents ,  quatre  allés , 
&  d'affez  longues  antennes  qu'elles  agitent  conti- 
nuellement ;  c'ell:  pourquoi  on  a  appelle  ces  infeûes 
vibrantes.  Le  ventre  ne  tient  à  la  poitrine  que  par 
un  filet  très-fin.  Il  y  a   grand  nombre  d'efpeces 
à^ichneumons ,  &  de  grandeur  très-différente  ;    les 
uns  n'ont  point  de  queue  apparente  ;  d'autres  en  ont 
une  qui  ell  très-longue  dans  plufieurs  efpeces.  Les 
ichncumons  qui   n'ont  point  de  queue   apparente  , 
dépofcnt  leurs  œufs  fur  des  chenilles  ;  les  vers  qui 
en  éclofent  vivent  de  la  fubffance  de  ces  chenilles, 
&  forment  des  coques  qui  font  rangées  régulière- 
ment les  unes  à  côté  des  autres,  &  attachées  à  des 
branches  d'arbres,  d'arbriffeaux ,  ou  à  des  tiges  de 
chaume.  Des  vers  un  peu  plus  gros,  &  qui  éclofent 
auffi  fur  des  chenilles,  forment  leurs  coques  fur  une 
feuille;  ces  coques  font  blanches  Se  difperfées  fur 
la  feuille  ;  de  gros  ichncumons  ne  dépofent  qu'un 
œuf  ou  deux  fur  chaque  chenille  :  les  vers  qui  en 
fortcnt  fuffifent  pour  la  manger ,  &  deviennent  pref- 
qu'aulîi  grands  qu'elle.  Il  y  a  de  ces  vers  qui  après 
avoir  vécu  dans  le  corps  d'une  chenille ,  la  percent 
par  le  côté,  &  filent  une  coque  qu'ils  attachent  à 
la  chenille  &  au  terrein  fur  lequel  elle  fe  trouve 
potée;  ces  coques  font  rondes  ,  blanches,  &  greffes 
comme  un  grain  de  froment;  elles  femblent  être  les 
œufs  de  la  chenille.  On  trouve  de  ces  coques  qui 
font  fur  des  feuilles ,  &  qui  ont  différentes  couleurs, 
du  noir,  du  blanc,  du  brun,  difpofces  par  bandes. 
On  voit  dans  les  forêts  de  chênes  des  coques  d'/c/z- 
neumons  qui  font  attachées  à  des  fils  longs  de  trois 
ou  cpiatre  pouces,  &  attachées  à  de  petites  bran- 
ches. Ces  coques  ont  une  bande  blanche  fur  le  mi- 
lieu. «  Lorfqu'on  les  prend  fur  la  main  elles  fautent 
»  à  terre  où  elles  continuent  de  faire  plufieurs  fauts 
»>  à  des  diftances  de  tems  trop  éloignées  les  unes  des 
>»  autres  pour  que  l'on  puiffe  croire  que  ce  font  les 
•»  bonds  d'une  balle  qui  feroit  reffort  ».  En  effet  les 
bonds  que  fait  la  coque  font  caufés  par  le  mouve- 
inent  du  ver  qu'elle  renferme.  Les  femelles  des  ich- 
neumons  ont  à  leur  partie  poltérieure  une  efpece 
d'aiguillon  qui  pénètre  dans  les  chairs  les  plus  com- 
Tomt  Vlll. 
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pactes ,  &  mCme  dans  des  fubiîanccs  beaucoup  plus 
dures  ;  cet  aiguillon  eil  renferme  dans  le  corps  de 
Vuhneumon ,  ou  fort  tout  entier  en  dehors  ;  il  paroît 
être  la  queue  de  l'infeftc  ;  il  s'en  fert  pour  enfoncer 
fes  œufs  dans  le  corps  des  chenilles.  Il  y  en  a  qui 
les  dépofent  feulement  fur  la  chenille,  mais  le  ver 
fort  de  l'œuf  par  le  bout  qui  pofe  fiir  fon  corps  ,  Ô£ 
y  entre  en  naiffant.  D'autres  ichncumons  placent 
leurs  œufs  auprès  de  ceux  d'autres  infcftes ,  tels  que 
l'abeille  maçonne ,  avant  que  le  nid  foit  fermé  ;  lorA 
que  le  ver  de  Vichncumon  eft  éclos ,  il  mange  les 
vers  qui  fortent  des  autres  œufs.  Les  ichncumons  à 
longue  queue,  c'efVà-dire  à  longue  tarriere,  percent 
avec  cette  tarriere  des  matières  dures  ,  telles  que  le 
bois,  la  terre,  le  mortier,  pour  Introduire  leurs 
œufs  dans  des  lieux  convenables.  La  tarriere  des 
ichncumons  eft  compofce  de  trois  filets  aufîl  déliés 
que  des  poils.  Quelquefois  ils  font  réunis  enfemble, 
d'autrefois  ils  font  féparés  les  uns  des  autres  :  celui 
du  milieu  eft  la  tige  de  la  tarriere ,  les  autres  font 
les  étuis.  La  tarriere  eft  ferme ,  folide  &  dentelée 
par  le  bout:  «  l'efpece  de  cannelure  qui  paroit  la 
»  partager  en  deux  eft  le  canal  par  lequel  l'infc-ae 
»  fait  defcendre  fes  œufs  ».  Il  fait  faire  à  fa  tarriere 
des  demi-tours  à  droite  &  à  gauche  en  la  preffant 
contre  la  fubftance  qu'il  veut  percer.  Abrégé  de  rkif- 
toire  des  Infectes,  tom.  III.  pag.  i^x  &  fuiv,  f^oyef 

Insecte. 

ICHNOGRAPHIE.  fub.  f.  (Mathem.)  Ce  mot 
lignifie  proprement  le  plan  ou  la  trace  que  forme 
fur  un  terrein  la  bafe  d'un  corps  qui  y  eft  appuyé. 

Ce  mot  vient  du  grec  kvoç,  vepgium,  trace,  6c  de 
ypdcpai  y  fcribo,  je  décris  ;  Vichnographie  étant  vérita- 
blement une  defcriptlon  de  l'empreinte  ou  de  la 
trace  d'un  ouvrage. 

En  perfpeciive ,  c'eft  la  vue  ou  la  repréfentation 
d'un  objet  quelconque ,  coupé  à  fa  bafe  ou  à  fon 
rez-de-chauffée  par  un  plan  parallèle  à  l'horifon. 

L'IcHNOGRAPHiE,  en  Architcclure  .,  eft  une  fec- 
tion  tranfverfe  d'un  bâtiment ,  qui  repréfente  la  cir- 
conférence de  tout  l'édifice,  des  différentes  cham- 
bres &:  appartemens  ,  avec  l'épaiflèur  des  murailles, 
les  diftributions  des  pièces,  les  dimenfions  des  por- 
tes ,  des  fenêtres ,  des  cheminées ,  les  faillies  des 
colonnes  &  des  piédroits  ,  en  un  mot ,  avec  tout 
ce  qui  peut  être  vu  dans  une  pareille  feâion. 

En  Fortification  ,  le  mot  ichnographie  fignifie  le 
plan  ou  la  repréfentation  de  la  longueur  ÔC  de  la 
largeur  des  différentes  parties  d'une  forterefTe,  foit 
qu'on  trace  cette  repréfentation  fur  le  terrein  ou  fur 
le  papier.  Voye^  Fortification.  (£■) 

C'eft  aufTi  ,  dans  la  même  fcience  ,  le  plan  ou 
le  deffein  d'une  fortereffe  coupée  parallèlement 
&  un  peu  au-defTus  du  rez-de-chauffée.  Voycr 
Plan. 

L'ICHNOGRAPHIE  eft  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  plan  géométral,  ou  Amplement /'/j/7. 
Vichnographie  ell  oppofée  à  \a.  fléréographie  ,  qui  eft 
la  repréfentarion  d'un  objet  iùr  un  plan  perpen- 
diculaire à  l'horifon,  &  qu'on  apppelle  autrement 
élévation  géométrale,  P'oycy  Plan, 

ICHOGLAN ,  f.  m.  (  Hijl.  turq.  )  efpece  de  page 
du  grand-feigneur. 

Lcsichog^ans  font  de  jeunes  gens  qu'on  élevé  dans 
le  ferrail ,  non-feulement  pour  fcrvir  auprès  du  prin- 
ce ,  mais  aufTi  pour  remplir  dans  la  fuite  les  princi- 
pales places  de  l'empire^ 

L'éducation  qu'on  leur  donne  à  ce  defTein  ,  eft 
ineftimable  aux  yeux  des  Turcs.  Il  n'efl  pas  inutile 
de  la  paffer  en  revue ,  afin  que  le  leûeur  puiffe  com- 
parer l'efprit  &  les  ufages  des  différens  peuples. 

On  commence  par  exiger  de  ces  jeunes  gens ,  qui 
doivent  un  jour  occuper  les  premières  dignités ,  une 
profeffion  de  foi  muiulmane ,  &  en  conf  equence  on 
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les  fait  circoncire  :  on  les  tient  dans  la  foumiffion  la 
plus  (ervile;  ils  font  châtiés  féverement  pour  les 
moindres  tantes  par  les  eunuques  qui  veillent  lur 
leur  conduite  ;  ils  gémillent  pendant  14  ans  ious  ces 
fortes  de  précepteurs  ,  &  ne  lortent  jamais  du  1er- 
rall ,  que  leur  terme  ne  loit  tini.  u".-. 

au-delà  de  il  ialle  du  divan:  la  première  qa  on  appelle 
ia  chavire  infinanc ,  ell  ordinairement  de  400  icho- 
Rlans  ,  entretenus  de  tout  aux  dépens  du  grand-lci- 
eneur,  6c  qui  reçoivent  chacun  quatre  ou  cinq  al- 
pres  de  pave  par  jour,  c'ell-à-dirc,  la  valeur  d  en- 
viron l>ot  'à  huit  fols  de  notre  monnoie.  On  leur  en- 
ieiane  iûr-iout  à  garder  le  filence,  à  tenir  les  yeux 
baifes,  &  les  mains  croilées  fur  rellomac.  Outre 
les  maîtres  à  lire  &  à  écrire  ,  ils  en  ont  qui  prennent 
foin  de  les  inllruire  de  leur  religion ,  &c  principale- 
ment de  leur  faire  faire  les  prières  aux  heures  or- 
données. 

Après  fix  ans  de  cette  pratique ,  ils  pallent  a  la  le- 
conde  chambre  avec  la  même  paye,  &  les  mêmes 
habits  qui  font  affez  conîmuns.  Ils  y  continuent  les 
mêmes  exercices ,  mais  Us  s'attachent  plus  particu- 
lièrement aux  langues  :  ces  langues (ont  la  turque, 
l'arabe,  &  la  perlienne.  A  meiure  qu'ils  deviennent 
plus  forts  ,  on  les  fait  exercer  à  bander  un  arc,  à  le 
tirer  ,  à  lancer  la  zagaie  ,  à  fe  fervir  de  la  pique,  à 
monter  à  chev-al ,  &  à  tout  ce  qui  regarde  le  manè- 
ge, comme  à  dardera  cheval,  à  tirer  des  flèches 
en-avant ,  en  arrière  ,  &  fur  la  croupe ,  à  droite  & 
à  tTRuche.  Le  grand  feigneur  s'amule  quelquefois  à 
les"  voir  combattre  à  cheval ,  8t  lécompenfe  ceux 
qui  paroiflent  les  plus  adroits.  Les  iclwglans  relient 
quatre  ans  dans  cette  clalfe,  avant  que  d'entrer  dans 
la  trolfieme. 

On  leur  apprend  dans  celle-ci  pendant  quatre  ans, 
de  toutes  autres  chofes ,  que  nous  n'imaginerions 
pas,  c'cft  à-dire,  à  coudre,  à  broder,  à  jouer  des 
inftrumens ,  à  rafer ,  à  faire  les  ongles ,  à  plier  des 
vertes  &  des  turbans,  à  fervir  dans  le  bain,  à  laver 
le  linge  du  grand-feigneur ,  à  dreffer  des  chiens  & 
des  oifeaux  ;  le  tout  afin  d'être  plus  propres  à  fervir 
auprès  de  fa  hauteffe. 

Pendant  ces  14  ans  de  noviciat,  ils  ne  parlent  en- 
tre eux  qu'à  certaines  heures  ;  &  s'ils  fe  vifitent  quel- 
quefois ,  c'eft  toujours  fous  les  yeux  des  eunuques, 
qui  les  fuivcnt  par-tout.  Pendant  la  nuit,  non  feu- 
lement leurs  chambres  font  éclairées  ;  mais  les  yeux 
de  ces  argus,  qui  ne  ceifent  de  faire  la  ronde,  dé- 
couvrent tout  ce  qui  fe  pafTe.  De  lix  lits  en  fix  lits , 
il  y  a  un  eunuque  qui  prête  l'oreille  au  moindre 
bruit. 

On  tire  de  la  trolfieme  chambre  les  pages  du  tré- 
for,  &  ceux  qui  doivent  fervir  dans  le  laboratoire, 
où  l'on  prépare  l'opium  ,  le  forbet ,  le  caffé  ,  les  cor- 
diaux ,  &  les  breuvages  délicieux  pour  le  ferrail. 
Ceux  qui  ne  paroiflTcnt  pas  afl'ez  propres  à  être  avan- 
cés plus  près  de  la  pcrfonne  du  fultan,  font  ren- 
voyés avec  une  petite  récompcnfe.  On  les  fait  en- 
trer ordinairement  dans  la  cavalerie ,  qui  c(l  aufli  la 
retraite  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  don  de  perfévé- 
rance;  car  la  grande  contramte  &  les  coups  de  bâ- 
ton leur  font  bien  fouvcnt  paflerla  vocation.  Ainfi 
la  trolfieme  chambre  eft  réduite  à  environ  200  iclw- 
glans ,  au  lieu  que  la  première  étoit  de  400. 

La  quatrième  chambre  n'eft  que  de  40  pcrfonncs, 
bien  éprouvées  dans  les  trois  premières  clartés  ;  leur 
paye  cft  double,  &  va  jufqu'à  neuf  ou  dix  afpres  par 
jour.  Onles  habille  de  fatin  ,  de  brocard  ,  ou  de  toile 
d'or,  &  ce  font  proprement  les  gcntlls-homnics  le 
la  chambre.  Ils  peuvent  fréquenter  tous  les  officiers 
du  palais  ;  mais  le  fultan  eft  leur  idole  ;  car  ils  font 
dans  l'âge  propre  à  fonpirer  après  les  honneurs.  Il  y 
en  a  quelques-uns  qui  ne  quittent  le  prince ,  que 
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lorfqu'il  entre  dans  l'appartement  des  dames,  com- 
me ceux  qui  portent  fou  fabre  ,  fon  manteau,  le  pot 
à  eau  pour  boire,  ëc  pour  faire  les  ablutions,  celui 
qui  porte  le  forbet ,  &  celui  qui  tient  l'étrier  quand 
la  hauteffe  monte  à  cheval ,  ou  qu'elle  en  defcend. 

C'ell  entre  ces  quarante  iciioglans  de  la  quatrième 
chambre ,  que  font  dillribuées  les  premières  digni- 
tés de  l'empire ,  qui  viennent  à  vaquer.  Les  Turcs 
s'imaginent  que  Dieu  donne  tous  les  talens  &  toutes 
les  qualités  néceffaires  à  ceux  que  le  fultan  honore 
des  grands  emplois.  Nous  croirions  nous  autres,  que 
des  gens  qui  ont  été  nourris  dans  l'efclavage ,  qui 
ont  été  traités  à  coups  de  bâton  par  des  eunuques 
pendant  li  long-tems  ,  qui  ont  mis  leur  étude  à  faire 
les  ongles,  à  rafer,  à  parfumer,  à  fervir  dans  le 
bain  ,  à  laver  du  linge ,  à  plier  des  vertes ,  des  tur- 
bans ,  ou  à  préparer  du  forbet ,  du  catFé  ,  &  autres 
boirtbns,  fcroient  propres  à  de  tous  autres  emplois 
qu'à  ceux  du  gouvernement  des  provinces.  On  penfe 
différemment  à  la  cour  du  grand-feigneur  ;  c'ert  ces 
gens-là  que  l'on  en  gratifie  par  choix  &  par  préf> 
rence  ;  mais  comme  ils  n'ont  en  réalité  ni  capacité, 
ni  lumières  ,  ni  expérience  pour  remplir  leurs  char- 
ges ,  ils  s'en  repofent  lur  leurs  lieutenans,  qui  font 
d'ordinaire  des  fripons  ou  des  efpions  que  le  gfand- 
vifir  leur  donne,  pour  lui  rendre  compte  de  leur 
conduite  ,  &  les  tenir  fous  fa  férule.  (  Z?.  /.  ) 

ICHOREUX  ,  EUSE,  adj.  (  terme  de  Chirurgie.  ) 
on  appelle  idionuj'e,  l'humeur  léreufé  &  acre  qui 
découle  de  certains  ulcères.  Les  parties  exangues  , 
telles  que  les  ligamens,  les  membranes,  les  aponé- 
vrofes,  les  tendons,  ne  fbumiffent  jamais  une  fup- 
puration  vraiment  purulente  ;  les  ulcères  qui  atfe- 
dent  ces  parties  donnent  un  pus  ichoreux  ,  une  efpe- 
ce  de  fanie  :  ce  mot  vient  du  grec  «'-lap,  iehorJlinieSy 
fanie  ,  ou  fét-ofité  acre. 

On  tarit  la  fource  de  l'humeur  ichoreufe  dans  les 
plaies  des  parties  membraneufes  &:  aponévrotiques, 
par  l'ufage  de  l'elprit  de  térébenthine.  Ce  médi- 
cament delfeche  l'extrémité  des  vaiffeaux  qui  four- 
nit L'ichor.  Lorique  dans  la  piquûre  d'une  aponévro- 
ie  ou  d'un  ligament ,  les  matières  ichoreufts  &  acres 
feront  retenues  derrière  ,  elles  y  produilent  des  ac- 
cidens  qu'on  ne  fait  ceffer  ordinairement  qu'en  fai- 
fant  une  incifion  pour  donner  une  irtue  à  ces  matiè- 
res ;  l'incifion  eft  d'ailleurs  indiquée  pour  arrêter  les 
fuites  funeftes  de  l'étranglement  que  l'aponévrofe 
enflcimmée  fait  fur  les  parties  qu'elle  embraffe.  Voye^^ 
Gangrené. 

Si  le  pus  eft  ichoreux  par  le  défaut  de  reffort  des 
chairs  relâchées  &  fpongieufes  d'un  ulcère  ,  les  re- 
mèdes déterfifs  corrigent  ce  vice;  l'indication  par- 
ticulière peut  déterminer  à  les  rendre  cathérétiques 
ou  ant!-,iutrides.  Voye^  DÉTERSIF.  Les  chairs  molt 
laffes  d'un  cautère  forment  quelquefois  un  bourre- 
let pâle  dont  Une  fort  qu'un  pus  ichoreux.  On  appli- 
que ordinairement  de  l'alun  calciné  pour  détruire 
les  chairs  excédentes.  Je  me  fuis  fervi  avec  fuccès 
dans  ce  cas  de  la  poudre  de  fcammonée  &  de  rhu- 
barbe; j'en  al  même  chargé  une  boule  de  cire  pour 
mettre  à  la  place  du  pois.  La  vertu  de  ces  médica- 
mcns  ranime  les  chairs  ,  &  produit  un  dégorgement 
purulent  :  ces  bons  effets  montrent  ia  jufteffe  de  l'i- 
dée des  anciens  fur  la  qualité  des  remèdes  déterfifs 
qu'ils  appclloient  \cs  purgatifs  des  ulcères.   (  1") 

ICHOROIDE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  moiteur ,  liieur, 
dite  malfiine ,  &  f  cmblable  à  la  fanie  que  rendent  les 
ulcères. 

ICHTYODONTES  ,{.i.{  Hifl.  nat.  )  nom  don- 
né  par  quelques  auteurs  aux  dents  de  poiffons  que 
l'on  trouve  réi)anducs  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
telles  que  les  gloffopetres  ou  dents  de  lamies,  les 
crap.nitlines ,  t-c.   (— ) 

1 C  HT  ï OLITES ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Lyihologie.  )  nom 
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générique  donné  pnr  quelques  naturaliflcs  h  toutes 
les  pierres  clans  lelqucllcs  on  trouve  des  empreintes 
de  poiflbns  ,  ou  à  toutes  les  parties  de  poifîons  pétri- 
fiées ,  telles  que  des  tètts,  des  arrêtes,  des  vertè- 
bres ,  des  dents  ,  &c.  En  un  mot ,  le  nom  (ïic/itjo- 
liu  peut  s'appliquer  à  toutes  les  pierres  qui  renter- 
ment  des  pollFonsou  quelques-unes  de  leurs  parties. 
Le  mont  Bolca  ,  près  de  Vérone  ,  fournit  un  grand 
nombre  de  pierres  chargées  des  empreintes  de  poil- 
ions  ;  on  en  trouve  aulli  en  Allemagne  dans  le  voi- 
finage  d'Abenllcben  ,  d'Eiileben  ,  de  Mansteld,  d'O- 
fterode,  ainfi  que  dans  le  duché  de  Deux- Ponts, 
yoyti  Pierres  ,  Empreintes, Pétrifications, 
&c.  (-) 

ICHTHYOLOGIE,  f.  f.  {Hijl.  nat.)  la  fcience 
qui  traite  des  poilîons ,  ces  animaux  aquatiques  qui 
ont  des  nageoires,  ôc  qi.i  n'ont  point  de  pies. 

L'affaire  de  Vlchtkyologic  elt  premièrement  de 
diftinguer  toutes  les  parties  des  poilTons  ,  par  leurs 
noms  proi)!^s  ;  lecondement ,  d'appliquer  à  chaque 
jjoiffon  les  noms  génériques  &  fpccifiques  ,  c'ell-à- 
dire  ceux  qui  conlliuient  ion  genre  &  fes  efpeces  ; 
troilîemement  d'expoier  quelques-unes  des  qualités 
particulières  de  Tanimal. 

Le  na!uralil1:e  qui  s'applique  à  cette  étude  ,  doit 
d'abord  connoître  les  parties  externes  fc  internes  du 
poiflon  ,  pour  rapporter  à  la  propre  tamille  tout 
poiflbn  étranger  ou  inconnu  qui  s'offre  à  fes  yeux  ; 
<le  forte  qu'au  moyen  de  fes  marques  carafténfti- 
ques,  il  puifTe  découvrir  fon  efpece  &  l'afîigner  au 
genre  de  la  fimille  à  laquelle  il  appartient.  En'uiie, 
par  des  obl'ervations  iubléquentes  ,  il  tâchera  de 
favoir  le  lieu  de  l'habitation  du  poiffon  dont  il  s'a- 
git ,  fi  c'eft  l'eau  douce  ,  falée ,  courante  ou  dor- 
mante ;  item  fa  nourriture  végétable  ou  animale  ,  & 
de  quelle  forte  ;  Ion  tems,  fa  manière  de  multiplier 
&  de  faire  des  petits.  Ces  dernières  particularités 
veulent  être  jointes  très-brièvement  à  la  defcription 
des  parties  du  poiffon  ;  car  les  dilcours  étendus  à  cet 
égard  font  plutôt  une  charge  qu'une  infîrudion  ju- 
dicieufe.  La  vraie  méthode  des  genres  &  des  efpe- 
ces, ell  la  principale  fin  de  l'Hitloire  naturelle. 

On  diviic  communém.em  les  poiffons  en  trois 
clalfes  ,  les  cétacés ,  les  cartilagineux  &  les  épineux. 
Les  cétacés  font  ceux  dont  la  queue  eft  parallèle  à 
l'horilon ,  quand  le  poiffon  elf  dans  la  polhire  natu- 
relle :  les  cartilagineux  font  ceux  dont  les  nageoires 
qui  fervent  à  nager  font  foûtenues  par  des  cartilages 
à  la  place  des  rayons  offeux  qui  fbûtieniîent  les  na- 
geoires dans  les  autres  poiflbns ,  qui  ont  par  tout  le 
corps  des  cartilages  au  lieu  d'os.  Tels  font  les  cara- 
ôeres  des  deux  premières  claffes  de  poiffons.  Tous 
les  poiffons  qui  ont  leurs  nageoires  foîitenues  par 
des  rayons  offeux  ,  qui  ont  leur  queue  placée  per- 
pendiculairement &C  non  horifontalement  ,  &  qui 
o.it  des  os  &  non  des  cartilages  ,  fe  nomment  poif- 
fons épineux. 

Les  poiffons  cétacés  font  rangés  par  les  derniers 
écrivains  de  l'Hitloire  naturelle  ,  fous  le  nom  latin 
Aq  plagiuri.  Us  s'accordent  en  plufieurs  choies  avec 
les  animaux  terreftres  ;&  on  les  diflingue  les  uns  des 
autres  par  les  carafteres  qui  fervent  à  la  diffinftion 
des  quadrupèdes  ,  particulièrement  par  les  dents.  La 
flruthire  générale  de  ces  poiffons,  c'eft  la  même 
dans  tous  ;  leur  feule  différence  confifle  dans  les 
dents  ôc  le  nombre  des  nageoires.  C'eff  donc  des 
dents  &  des  nageoires  feules  qu'on  tire  proprement 
les  caraûercs  génériques  des  plagiuri ,  ou  poiffons 
cétacés. 

Les  poiffons  cartilagineux  différent  feulement  les 
uns  des  autres,  parla  forme  de  leur  corps,  6c  le 
nombre  de  trous  de  leur  ouie,  le  nombre  de  leurs 
nageoires  ,  la  figure  &  la  pofition  de  leurs  dents  , 
qui  dans  les  cétacés  conilituent  les  caraâeres  gêné- 
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rique?,  varient  fi  fort  dans  les  cartilagineux,  que  cela 
s'étend  julqucs  fiir  les  diverles  eipeces  du  même 
genre  :  ainfl  les  diflinftions  des  genres  des  poiffons 
cartilagineux  ,  ne  peuvent  être  tirés  que  de  leurs 
figures  &:  du  nombre  des  trous  de  leurs  ouics. 

Les  carafteres  des  deux  claffes  des  poiffons  qu'on 
nomme  cétacés  &  Cûrtilaginaix  ,  font  aifés  A  trouver- 
mais  les  cara(^lci-es  des  épineux  demandent  plus  de 
foins  ,  &  rie  s'offrent  pas  11  promptement  aux  yeux. 
L'étendue  de  cette  claffe  &  la  grande  reffemblance 
qui  fe  trouve  entre  plufieurs  genres  différens ,  ne 
tacilitent  pas  l'entreprife  qui  confifle  à  les  diffinguer 
les  uns  des  autres.  Quoique  ce  foit  une  règle  géné- 
rale ,  que  les  carafteres  génériques  des  poffibns 
doivent  être  pris  de  leurs  parties  extérieures  ;  ce- 
pendant dans  les  cas  où  ces  partie?  extérieures  dif- 
férent elles-mêmes  en  nombre ,  en  fîgnre  &  en  pro- 
portion ,  il  eft  néceffaire  que  les  cara'éteres  primitifs 
du  genre  fbient  tirés  des  parties  qui  font  les  moins 
variables  de  toutes,  les  plus  particulières  au  genre 
de  poiffon  dont  il  s'agit ,  en  même  tems  qu'elles  font 
les  moins  communes  aux  autres  genres.  11  faut  beau- 
coup d'attention  &  de  capacité  à  l'ichthyolojifle 
pour  difcernerfolidement  ces  carafteres  ;  &  après  un 
mùr  examen,  11  trouve  que  les  parties  qui  lui  fem- 
bloient  d'abord  les  plus  propres  à  les  établir ,  font 
quelquefois  celles  qui  y  conviennent  le  moins  en 
réalité. 

La  forme  des  nageoires  &:  de  la  queue  du  poiffon 
peut  paroître  un  des  caraâeres  effentiels  pour  fonder 
la  difiinftion  générique  ;  néanmoins  une  recherche 
approfondie ,  démontre  que  ces  deux  choies  ne  font 
ici  d'aucun  fèrvice.  Prefque  toutes  les  efpeces  de 
cyprini ,  genre  fondé  fur  des  caraileres  naturels  & 
invariables  ,  ont  les  nageoires  pointues  à  l'extrémité,  • 
&  offrent  des  queues  fourchues.  Si  on  eût  fait  de  ces 
deux  chofeslescaraderesdece  genre  de  poiffoi,  on 
en  eiit  exclus  la  tenche  ôc  autres  qu'  lui  appartiennent, 
quoiqu'elles  aient  des  nageoires  obtules  &  des 
queues  unies.  D'ailleurs  il  y  a  plufieurs  genres  dif- 
férens de  poiffons,  dans  leiquels  les  nageoires  &  la 
queue  font  entièrement  femblables  ,  comme  la  per- 
che, le  maquereau,  le  congre.  On  prétendra  peut- 
être  que  les  nageoires  &  la  queue  peuvent  au-moins 
paffer  pour  des  marques  collatérales  de  diftiniSfion  ; 
mais  cette  idée  même  n'eft  pas  fuflifante,  parce  que 
ces  marques  font  communes  à  plufieurs  genres  de 
poiffons. 

La  forme  du  dos ,  du  ventre ,  &  de  toute  la  figure 
du  corps  confidéré  en  longueur  &  largeur ,  fembient 
encore  des  caraderes  effentiels;  mais  ils  ne  le  font 
pas  davantage  pour  établir  les  diflindfions  des  gen- 
res. Le  dos,  dans  quelques  cyprini,  eff  un  peu  poin- 
tu ,  comme  dans  la  carpe  ordinaire  ,  tandis  qu'il  efl 
convexe  dans  prefque  tous  les  autres.  Ce  féul  fait 
écarteroit  l'idée  de  la  forme  du  dos  ,  comme  propre 
à  conftituer  un  caradere  générique. 

Le  ventre  de  la  plupart  des  poiffons  du  même 
genre  cil:  applati  dans  la  partie  antérieure,  &  s'eleve 
en  manière  de  fillon  entre  les  nageoires  du  ventre  6c 
l'anus  :  cependant  dans  la  tenche  tout  le  corps  efl 
applati  de  la  tête  à  la  queue.  Ajoutez  que  la  figure 
générale  du  corps  en  grandeur  &  en  largeur,  varie 
fingulierement  dans  les  cy/ri/zi  de  différentes  efpeces , 
dont  quelques-uns  ont  le  corps  plat,  &  d'autres  rond. 
La  tête,  la  bouche,  les  yeux  ,  les  narmes  &  les 
autres  parties  de  la  tête ,  font  plus  fixes ,  ik.  par  con- 
féquent  d'une  grande  importance  pour  conftituer 
les  diilindions  des  genres  entre  les  poiffons.  Cepen- 
dant comme  les  mêmes  figures  font  communes  à 
plufieurs  efpeces  également  ,  elles  fervent  plfuôt  à 
diftinguer  les  ordres,  les  claffes  &  les  familles  des 
poiffons  ,  que  leurs  genres.  Ainfi  les  poiffons  nom- 
més clupm,  les  cotdf  les  coregonif  les  fcorpana  des 
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auteurs ,  fe  refîemblent  par  la  figure  de  la  tète ,  & 
ncanmoins  font  de  genres  très-diflérens. 

Comme  la  polition  &  la  tbrme  des  écailles  font 
aflez  femblables  dans  le  même  genre  de  poiffon  ,on 
peut  l'admettre  en  qualité  démarque  collatérale  di- 
ftinftive  ;  mais  cette  forme  même  d'écaillés  étant 
commune  à  pUificurs  genres  de  poiffons  ,  il  eO  im- 
pofîible  d'en  lirer  avantage  pour  les  caraâeres  des 
genres.  Difons  la  même  choie  d'autres  parties  exté- 
rieures du  corps ,  qui  ne  donnent  pas  des  indices  fuf- 
fifans  ,  pour  former  les  caraderes  diftinftifs  des 
genres. 

Quant  à  la  pofition  des  nageoires  ,  tout  le  monde 
convient  que  les  faumons  ,  les  dupcœ  ,  les  corcgoni , 
les  cohiiides ,  ou  loches ,  font  autant  de  divers  genres 
de  poiflbns  ;  cependant  dans  tous  ,  leurs  nageoires 
ont  la  même  fuuatlon.  Celles  de  la  poitrine  font 
dans  tous,  les  plus  proches  de  la  tête  ,  puis  la  na- 
geoire du  dos,  enfuite  celles  du  ventre,  &  derrière 
toutes  ,  eftla  nageoire  de  l'anus.  La  même  obferva- 
tion  fe  peut  étendre  à  d'autres  genres  de  poiffons. 

La  fituation  des  dents  eil  femblable  dans  plufieurs 
efpeces  d'un  même  genre,  comme  dans  plufieurs 
genres  différens.  Tous  les  cyprini  ont  leurs  dents  pla- 
cées avec  le  même  ordre  &  de  la  même  m-iniere  , 
favoir  dans  le  gofier  à  l'orifice  de  l 'ellomac.  Les  fau- 
mons &  les  brochets  ont  leurs  dents  en  quatre  en- 
droits ,  aux  mâchoires ,  au  palais ,  à  la  langue  ,  &  au 
gofier.  Les  perches  &  les  coui  le»  ont  en  trois  en- 
droits ,  à  la  mâchoire,  au  palais  ,  &  au  gofier,  &c 
n'en  ont  point  iur  la  langue  ;  mais  parmi  les  congoni, 
il  y  a  une  eipece,  lavoir  Calbula  nobilïs  de  Schoen- 
feld,  qui  a  les  dents  à  la  mâchoire  fupcrieure,  au 
palais ,  &  au  gofier.  Une  autre  efpece  que  les  Sué- 
•dois  nomment  y?/i<;-yo/^,  n'en  a  que  fur  la  langue; 
&  une  autre  eipece  du  même  genre,  le  thymallus 
des  auteurs,  que  les  Anglois  nomment  gréy/ing ,  les 
a  dans  les  deux  mâchoires ,  au  palais ,  &  fur  la  lan- 
gue. Il  eft  donc  certain  ,  qu'aucun  caraâere  généri- 
.  que  ue  (auroit  s'établir  par  ce  moyen. 

Le  nombre  des  dents  ne  peut  pas  mieux  fervir  à 
former  le  caraftcre  des  genres,  à  caufe  de  leur  va- 
riété dans  les  individus  d'une  même  eipece,  comme 
dans  les  brochets,  &;  les  faumons, 

Le  nombre  des  nageoires  n'eft  pas  plus  favorable 
à  ce  deflein,  parce  qu'il  eft  égal  dans  plufieurs  gen- 
res ,  &  quelquefois  variable  dans  diveries  efpeces 
des  mêmes  genres.  La  longue  merluche ,  afcllus  Loti' 
gus,  ell  évidemment  du  même  genre  que  les  autres 
afelii  ;  néanmoins  elle  n'a  que  deux  nageoires  fur  le 
dos  ,  tandis  que  les  autres  en  ont  trois  ;  elle  n'en  a 
qu'une  fur  le  ventre ,  au  lieu  que  les  autres  en  ont 
deux.  Le  maquereau  a  dix-fept  nageoires,  &  le  thon 
vingt  cinq  ou  environ  ;  cependant  on  n'en  fera  pas 
deux  genres  de  poiffons,  puifqu'ils  conviennent  en- 
femble  à  tous  les  autres  égards. 

Le  nombre  des  os  qui  foutiennent  les  nageoires 
des  poiffons  ,  particulièrement  celles  du  dos  &  de 
l'anus,  varie  beaucoup  ,  même  dans  les  diverfes  ef- 
peces d'un  même  genre  ;  il  cù.  vrai  toutefois,  que 
l'on  doit  regarder  cette  marque  comme  utile ,  pour 
diftinguer  les  efpccgs ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  pour 
former  les  genres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  parties  extérieu- 
res, il  n'y  en  a  aucune  qui  le  trouvant  dans  tous  les 
poiffons  épineux  ,  ne  diffère  dans  tous  les  différens 
genres ,  excepté  les  deux  petits  os  qu'on  voit  de 
chaque  côté  de  la  membrane  de  la  tête  qui  couvre 
les  ouies.  Ces  os  fe  rencontrent  dans  prcfque  tous 
les  poiffons  épineux,  quoique  dans  quelques  genres, 
l'épaifieur  de  la  membrane  les  rende  moins  vifibles 
que  dans  d'autres.  Le  nombre  de  ces  os  eft  d'ailleurs 
beaucoup  plus  régulier  dans  les  mêmes  genres  de 
poiffons ,  que  celui  des  nageoires. 
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Les  quatre  genres  de  maquereaux  ou  feo  m  brî ,  de 
perches ,  àcgadi ,  dejj,'ngnathi ,  c'eft-à-dire  ,  deceux 
dont  les  mâchoires  font  fermées  par  les  côtés,  Sc 
dont  la  bouche  ne  s'ouvre  qu'à  l'extrémité  du  mu- 
leau ,  ont  le  nombre  des  nageoires  très-varié  dans 
les  diverfes  efpeces  de  chaque  genre  ;  mais  dans 
tous  ces  genres  ,  le  nombre  des  os  de  la  membrane 
qui  tapifle  les  ouies ,  eft  régulièrement  le  même 
dans  chaque  eipece  ;  tous  les  gadi  ont  régulière- 
ment lept  os  de  chaque  côté  ;  tous  les  cyprini  en  ont 
trois,  les  coiti  fix ,  les  clariœ  fept ,  les  clupeœhxùiy 
les  éjbccs  quatorze  ,  &  ainfi  des  autres. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  connus  de  poiffons,  qui 
ne  s'accordent  pas  dans  toutes  leurs  efpeces  pour  le 
nombre  de  ces  os  ;  ce  font  les  faumons  &  les  core- 
goni.  Parmi  les  faumons,  quelques  efpeces  en  ont 
fept ,  d'autres  huit ,  neuf,  dix ,  onze ,  &  douze.  C'eft 
une  choie  cependant  bien  digne  d'obfervation  ,  que 
la  nature  a  mis  cette  variété  du  nombre  de  ces  os 
dans  les  différentes  efpeces ,  feulement  peur  les  gen- 
res de  poiflons  ,  chez  lefquels  toutes  les  efpeces  fe 
reffemblent  fi  fort  par  leurs  parties  extérieures ,  qu'il  ' 
ne  falloir  pas  moins  que  cette  refiemblance  ,  pour 
faire  juger  qu'ils  appartenoient  les  uns  aux  autres; 
car  outre  que  tous  les  faumons  &  les  corcgoni  ont 
une  appendice  membraneufe ,  femblable  à  une  na- 
geoire fur  le  derrière  du  dos,  les  diverfes  efpeces  de 
chaque  genre  fe  reffemblent  tellement ,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  les  diflinguer  en  plufieurs  occafions. 

Par  rapport  aux  nageoires  ,  plufieurs  genres  de 
poiffons  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  en  ont  tous  le 
même  nombre  en  général ,  comme  les  faumons  , 
les  cyprini ,  les  clupuz ,  les  cortgoni ,  les  ofmeri ,  les 
cobitides ,  les  Jpari,  ou  ceux  qui  tremblent  de  tout 
leur  corps  quand  ils  font  hors  de  l'eau;  les  labri , 
ou  ceux  dont  les  lèvres  font  épaiffes  &  prominen- 
tes  ;  les  gajiérofiei ,  ou  ceux  dont  le  ventre  eft  fou- 
tenu  par  des  bandes  olîeufes,  les  éj'oces ,  les  pleuro  . 
nccti ,  ou  ceux  qui  nagent  d'un  feul  côté  ;  tous,  dis- 
je  ,  ont  fept  nageoires  radiées  de  côtes  offeufes.  Ce 
même  nombre  de  fept  nageoires  ell  commun  à  di- 
vers autres  genres. 

Mais  tandis  que  toutes  les  efpeces  d'un  même  gen- 
re ont  confiamment  même  nombre  d'os  dans  la  mem- 
brane qui  couvre  les  ouies ,  il  efl  très-rare  que  les 
divers  genres  ayent  ce  même  nombre.  Les  perches, 
les  maquereaux ,  les  gadi  en  ont  tous  fept  de  chaque 
côté.  Les  cyprini  &C  les  gufierojiei  en  ont  chacun  trois, 
les  cotti ,  \€s pUiirontcli  en  ont  fix.  Cependant  tous 
ces  genres  différent  tellement  dans  leurs  autres  ca- 
raderes  &  dans  leur  face  externe,  qu'on  n'eft  point 
en  crainte  de  les  confondre  enfemble.  Concluons 
que  le  nombre  des  os  qui  foutiennent  la  membrane 
des  ouies,  fournit  le  premier  &  le  plus  eflentiel  de 
tous  les  carafteres  pour  la  diftindion  des  genres  des 
olléoptérygions  ou  poilTons  ofleux  ;  cependant , 
quoique  ce  caraftere  foit  effentiel  à  la  détermina- 
tion des  genres  ,  il  n'eft  pas  toujours  luftifant. 

En  effet ,  pour  rapporter  folidement  les  poiffons 
à  leurs  propres  genres  ,  il  cft  non-feulement  néccf- 
faire,  que  tous  ceux  d'un  même  genre  ayent  le  même 
nombre  d'os  dans  les  ouies,  il  faut  encore  qu'ils 
ayent  dans  les  genres  la  même  forme  externe.  H 
faut  "5°.  qu'ils  ayent  une  même  pofition ,  &  le  même 
nombre  de  nageoires.  4".  La  pofition  des  dents  doit 
femblablement  être  la  même  ;  car  généralement  tou- 
tes les  elpeces  de  poiffons  ont  dans  chaque  genre  le 
même  ordre  de  dents.  5".  Enfin,  on  y  joindra  les 
écailles  qui  doivent  être  femblables  en  figure  &  en 
pofition.  Voilà  les  confidérations  néceffaircs  pour 
fonder  les  genres  naturels  &  véritables  de  poillbns. 
Si  toutes  CCS  choies  fe  rencontrent  dans  toutes  les 
efpeces  ;  s'il  fe  trouve  de  plus  une  analogie  dans  la 
fituation,  la  forme  des  autres  parties  externes  &  in-. 
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terpês ,  particulièrement  de  Veûomac  ,  des  appen- 
dices ,  des  intellins  ,  de  la  veffie  urinaire  ,  il  no  re- 
fera plus  de  doute  pour  établir  les  genres  en  Icktliyo- 
iog'u  ,  lur  des  fondemcns  inébranlables. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  chacun 
de  CCS  caradcresfc  trouve  régulièrement  parfait  dans 
chaque  cfpece  du  même  genre;  quelques-uns  le  fe- 
ront plus  ,  d'autres  moms  ;  mais  les  trois  chofcs  ef- 
fentielles  au  genre  pour  la  fimilitude  ,  font  le  même 
nombre  d'os  dans  la  membrane  brnnchioftege ,  la 
même  figure  &  forme  extérieure  généra'e  ,  &  la 
même  polition  de  nageoires  ;  les  autres  circonflan- 
ces  ne  font  qu'additionelles  &  confîrniaiives. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  qui  e(l  un  précis  du  fyilè- 
me  &  des  découvertes  d'Artedi  ,  quelles  font  les 
vraies  marques  qui  peuvent  fonder  les  caraftercs 
génériques  des  poifîons  ,  &  quelles  font  les  marques 
équivoques.  Nous  ne  prétendons  point  qu'Artcdy  ait 
indubitablement  trouvé  la  vérité  à  tous  égards  ,  nous 
difbns  feulement  que  fes  recherches  fur  cette  ma- 
tière ,  font  plus  approfondies  &  plus  Iblides  que  cel- 
les de  tous  les  naturaliftes  qui  l'ont  précédé  jufqu'à 
ce  jour  en  cette  partie,  (i).  /.  ) 

ICHTHYOLOGISTE,  f.  m.{Hijl.  nat.)  c'eflainfi 
qu'on  appelle  ,  en  termes  d'art,  un  naturalilte  qui  a 
donné  quelque  ouvrage  furies  poiffons. 

Quoique  les  auteurs ,  qui  ont  traité  ce  fujet , 
foicnt  en  grand  nombre  ,  on  peut  néanmoins  les 
ranger  commodément  fous  les  clafTes  particulières 
que  nous  allons  parcourir. 

Les  Iclithyolo^ifies  fyftématiques  font  Ariflotc  , 
Pline  ,  Albert-le-Grand  ,  Gaza,  dans  Ion  interpré- 
tation d'Ariflote  ,  Marfchall  ,  Wotton  ,  Bellon  , 
Rondelet ,  Salvian  ,  Gefner  ,  Aldrovand,  Jonflon, 
Charlton,  Ray,  Willughby  ,  Artédy. 

Les  Ichtfiyologijlci  ,<\\\\  ont  écrit  feulement  fur  des 
poiffons  de  pays  ou  de  lieux  particuliers  ,  font  Ovi- 
de ,  fur  les  poiffons  du  Pont-Euxin  ;  Oppian  6i  Do- 
nati ,  fur  ceux  de  la  mer  Adriatique  ;  Aufone  &  Fi- 
gulus,  fur  ceux  de  la  Mofelle;  Mangolt,  fur  ceux 
du  lac  Podamique  ;  PaulJove,  fur  ceux  du  lac  La- 
rins  ;  Pierre  Gilles  ,  fur  ceux  de  la  côte  de  MarfciU 
le  ;  Salviani ,  fur  ceux  de  la  mer  de  Tofcane  ; 
Schwencfeld  ,  fur  ceux  deSiléfie  ;  Schoenveld,  fur 
ceux  d'Hambourg  ;  Pifon  &  Margrave  ,  fur  ceux 
du  Eréfd  ;  Petiver  ,  Ruyfch  &  Valentin  ,  fur  ceux 
d'Amhoine.  Entre  ces  auteurs,  Ovide,  Aufone, 
Oppian  ,  ont  écrit  en  vers  ,  &  les  autres  en  profe. 

Les  Ichthyologijlcs,  qui  ont  tiré  leurs  obfervaiions 
des  écrivains  qui  les  ont  précédé ,  font  Pline ,  Athé- 
née ,  l'auteur  des  livres  dt  naiurâ  rerum  ,  Aibert-le- 
Grand  ,  Marfchall ,  Gefner  en  grande  partie ,  Aldro- 
vand en  grande  partie,  Johnlïon,  Charlton  &  au- 
tres. 

Par  rapport  à  la  méthode  ,  il  y  a  des  Ichthyologif- 
/«5  qui  n'en  ont  point  obiervé;  d'autres  ont  mieux 
aimé  en  adopter  une  bonne  ou  mauvaife  ;  d'autres 
enfin  fe  font  contenté  de  l'ordre  alphabétique. 

Les  Iclukyologijlcs,  qui  n'ont  point  fuivi  de  mé- 
thode, (ont  Ovide,  (Ehen,  Athénée,  Aufone,  Paul 
Jove  ,  Figulus  ,  Salviani ,  dans  fbn  Hijîoire  des  poif- 
fons romains  ,  Parthénius ,  Ruyfch  ,  &c. 

Les  Ichthyologifles  méthodiques  font  Ariflote  ,  in- 
veuteur  de  la  divifion  générale  des  poiffons  en  céta- 
cés ,  cartilagineux  &  épineux  ;  Wotton  &  Rondelet 
font  encore  de  ce  nombre;  mais  Willughby  &  Ray 
ont  ajouté  plufieurs  chofes  aux  idées  d'Ariflote  ,  & 
ont  fait  un  pas  en  avant ,  qui  a  donné  naiffance  à  la 
belle  méthode  trouvée  par  Artédy. 

Les  Jchchyologijles  qui,  négligeant  toute  métho- 
de, ont  employé  l'ordre  alphabétique,  pour  ne  le 
point  gêner,  font  Marfchall,  Salviani ,  dans  fa  Ta- 
J>uU  pifcatoria  ,  Gefner  ,  Schenveldt  ,  Johnfton  , 
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îî  ert  d'autres  écrivains  qui  n'ont  confidérc  quû 
Vichthjologic  iacréc  ,  ou  l'anatomie  particulière  de 
quelques  poilibns,  conlme  par  exemple,  Blafuis 
Severinus  ,Tyfbn  ;  outre  d'.iutres  naturalilîes  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  &  de  la  lo- 
ciété  royale  ;  il  faut  mettre  au  rang  de  ceux  qui  fe 
fontatîachés  à  éclaircir  l'Ecriture-famte  dans  cette 
partie  ,  Bochart ,  Rudbeck  ,  Franzius ,  &:  Dom  Cal- 
nict. 

En  général  ,  les  plus  recommendables  Ichikyolo- 
gijics  font  fans  doute  Aridote  ,  Bellon  ,  RondeKt 
S:ilviani,  Wdlughby  ,  Ray,  K.tein  &  Artédy.  Il 
taiitaufTi  leurjomdre,  pour  cette  édide  ,  tous  Ccux 
qui,  dans  leurs  defcriptions  de  poilfons  particuliers, 
ont  jette  des  lumières  fur  cette  p  irtie  de  l'hilloirê 
naturelle  :  tels  font  Paul  Jove,Pierre  Gilles,  S.hoen- 
veld,  Sibbald  ,  Marfigly  ,  Giew,  Laie^by,  ,W. 
Cependant  Willughby  efUvec  raifbn  regardé  pa^ 
Artédy,  comme  étant  à  tous  égards  le  premier  des 
Ichthyologiftcs  ;  mais  Artédy  lui  même  ne  mérité 
guère  de  moindres  éloges. 

Indiquons  maintenant  les  ouvrages  de  tous  les 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  &  leurs  meil- 
leures éditions,  en  faveur  des  curieux-  qui  voudront 
fe  faireune  belle  b  biiotheque  ichthyologique. 

iEuanus ,  de  anlmalibus  ,  cura  Gronovii.  Amft. 
173  I.  i«-4°.  z  vol.  edit.  opt. 

Albertus  Magnus  ,  de  animallbiis ,  tibri  xxvi.  Ve- 
net.  1519  fol.  Lugd.  165 1  fol.  edit.  o/^/. 

Aldrovandi  (lllyfiis)  de  plfclbus.  Bonon.  l6fî  4 
in-fol.  cum  fig.  edit.  opt. 

Athenaius ,  grœcolatin.  è  cura  Câfauboni.  Lu^d. 
1657.  in  fol.  edit.  o/-;.  ° 

Andoteles ,  de  animu/ibus ,  graec.  &c  lat.  cura  Sca« 
ligeri.  Tolofœ  1 6 1 9  ,  fol.  éd.  opt.  item,  ex  inurpraa^ 
tione  Tkeod.  Gaza  ,  Lugd.  i  590  ,  fol.  edit.  opt. 

Artedi  (Petn)  Ichthynlogiu  ex  edit,  Caroli  Lin- 
nsei.  Lugd   Batav.  1738  ,  in-8''. 

Aufonii  (  Decii  Mai;ni  )  Opéra  ,  fU'-^Tollii.  UI- 
traj.  i7i5,in-4°.  Son  poème  de  la  Moielle  ,  dont 
il  décrit  les  poilTons,  elt  le  meilleur  de  (es  ouvra- 
ges. 

Belon,  (Pierre)  HiJloirer^atu'-elU  des  étranges  poif- 
fons marins.  Pans  1551,  in  4°.    I  em  ,  la   nature  & 
divcrfué  des  poiffons  ,  chez  Charies  Etienne    1  c  c  c 
in-8°.  obi.  Item  ,  Obfervations  de  cfi'Jés  mémor.ibUs 
&c.  Paris  1554,  in-4°. 

Blafii  (Gerardi).  Anatom.  aqualitium  ,  Amflel 
1681.4°.  fîg.  ^' 

Bochart  (  Samuel  ).  Hiero-^olcon .,  Lond.  1663, 
fol.  fig.  edit.  opt. 

Bonfueti  (  Francifci  )  de  univerfd  aquatilium  na- 
turà ,  Carmen.  Lugd.   1558,  in-4°. 

Catesby  (  Marc  ).  Hijlory  of  Florida,  Carolina , 
&c.  Lond.  173  I.  fol.  fig.  edit.  prima. 

Calmet  (Dom),  dans  fon  diftionnaire  &  dans 
fes  commentaires  lur  la  bible, 

Charlton  (  Gualter.  )  Onomaficon  ^oicon.  Oxon, 
1677,  fol.  edit.  recundawyOf. 

Columna  (  Fabius  ).  aquatilium  nonnullorum  Hif- 
toria.   Romae  1616  ,  in-4''.  edit.  unica. 

Donati  (  Antonii)  Traitato  de  ptfci  marini  ,  chi 
nafcono  nel  lito  di  Feneiia^Yenci.   1631' in- 4°. 

Dubravius  (  Janus  ,  )  de  pif  mis  &  pij'cibus  , 
Tigmi  1659.  8^. edit.  prima.  Norib.  162.3.  8°.  ed*' 
auclior.  Helmft.  1671  ,  in-4''.  edit.  opt. 

Figuli  (Caroli  )  iy.ivoMyia.,  flve  de  pifcibus  Dla-^ 
logus,  Colon.  i540,in-4°. 

Franzii  (  Woltgangi  )  Hifloria  animalium ,  &c» 
Francof.  17  1 2  ,  4".  4  vol. 

Gefnerus  (  Conrad.  )  de  pifcibus  &  aquatilibus ,  lib» 
iv.  Tiguri  1558.  fol.  fîg. 

Gillius  (Petrus.)  de  gallicis  &  latinis  nominibui 
pifcium,  Lugd.  1535»  4"^  •  edit,  prima, 
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Grew  (  Nehem.  )  in  mufœo  Jocia.  r^gicc.  Lond. 
l68i.  fol.  fig. 

Johnftomis  (  Joannes  ,  )  de pifdbus  &  cens,  lib.  v. 

Francof.  1649.  ^'^^-  H-  '^'^'^-  P''^""^- 

Jovius  (Pauliis,)  de  pijcibus  romanis.  Roms 
1 5 14.  toi.  edlt.  prima  opt.  Balil.  1531,  in-8°.  edit. 
feciinda. 

Klein  (Jacob.  Theodor.  )  de  pifabus  Tradatus. 

Gedani  1739-  in-4'^. 

Linocier  (  Geoffroy,  )  Hlpire  des  plantes ,  am- 
maux,poljJons,ferpcns.    Pans  1 584,  in-8°. 

Mancoldiis  (  Joan.  Gafpar.  )    in  openbus  eduis. 

Marlchalciis  (  Nicolaus,  )  dcaquatihum  t/  pijcium 
hiftoriâ.  KoÙ.OQ.\in.  apudautorcm  1520,   in-fol. 

Marfigli  (  Aloilius  F erdin.  Cornes  de  )  >  dans  fon 
hiflolre  phyfiquc  de  la  mer  ,  Ainft.  1715,  toi.  fi^.  &. 
dans  fon  quatrième  tome  de  fon  Danube. 

MatTarius  {Yxznc?)Annotaiiones  &  cajiigadones  in 
nonum  Plinii  librum  ,  de  naturà  p'ijaum.  Bafileas 
1537,  in-4°.  Lutetiae  apud  Vafcofan  1542  ,  in- 4°. 
eilit.  opt. 

Oppianl  A'A/êu'T/xMy , five  dénatura  &  venatione pif- 
f/"KOT,lib.  V.  apudJuntas,  1 5  i  5  in-8".  Lutetiae  1555, 
in-4°.  Liigd.  Batav.   1 597  in-8°.  edit.  opt. 

Parthcnius  (  Nicolaus  )  de  halieuticd.  Neapoli 
1693,  in- II. 

Petiver  (Jacob.)  aquaùlium  amboinœ  icônes  & 
nomina  ,  xx  tabulis.  Lond,  171 3  ,  in-fol.  Item  ,  in 
fui  gaiophylacii  naturœ  &  artis  ,  decadibus  x.  Lond. 
1702 ,  in-fol. 

Pifo  &  Margravius  ,  in  hijloriâ  Brajiliœ.  Lugd. 
Batav.  1648  &  165 1,  in-fol. 

Plinius  (Cajus)  in  hifiorià  naturali ,  cura  Harduini. 
Lutetiae  17x3  ,  in-fol. 

Raii  (  Joannis  ^fynopjîs  methodica  pifcium.  Lond. 
l7i3,in-8^ 

Rondelet  (  Guillaume.  )  de pifcibas  mannis.  Lugd. 
1554,  fol.  1  tom.  fîg.  Le  mcme  ouvrage  en  françois 
plus  abrégé  parut  à  Lyon  en  1558  ,  fol.  fig. 

Rudbeck  (  Olai.  )  Ichthyologia  Biblica.  Upfal. 
1705 ,  in-4°. 

Runiphii  (Georg.  Everhard.  )  thefaurus  imaginum 
pifcium  tejlaceorum ,  6cc.  Lugd.  Batav.  171 1  ,  toi.  6c 
dans  fon  livre  intitulé  ,  Amboinifchc  Rariteit-Kamcrj 
Amft.  170  5,  fol. 

Ruyfch  (  Frédéric.  )  Il  n'y  a  de  ce  célèbre  Ana- 
tomilfe  ,  que  quelques  courtes  defcriptions  de  poif- 
fons  étrangers  dans  les  ouvrages.  Le  Tréfor  latin 
des  animaux,  publié  fous  ton  nom,  à  Amflerdam 
en  171 8  ,  in-fol.  tig.  n'cit  autre  choie  qu'une  nou- 
velle édition  de  Johnllon. 

Salviani  (  Hippoliti  )  aquatilium  hifloria.  Romae 
*555"M5^'^  tom.  fol.  tig.  nuid.  édition  unique , 
rare  &  précieulé. 

Schoenveld  (  Stephani  )  Ichthyologia.  Hamb. 
1624,  in  4°. 

Schwcncfeldi  (  Gafpari  )  Thcoriotrophœum  Sile- 
fîœ.   Lignit.  1603  ,  in-4". 

Seba  (Alberti)  Thefaurus  rerum  naturalium.  Amf- 
tel.  1734-  4  vol.  toi.  iVf«iAr.  iibi  nonnulla  de  pifcibus 
exoticis. 

Severinus  (  Marc.  Aurel.  )Z?e  rtfpirationc pifcium  , 
Neapoli    1659  ,  in-fol.    Aniflel.   1661  ,  fol.  edit. 
opt. 
Sibbaldi  (Roberti,)  àin%hfcotid illufratd,  Edinb. 

1.684  »  toi-  tig- 

Sydeta  (Marcellus  ,)  de  remediis  ex  pifcibus  ;  Gra:- 
cc  cum  metricâ  verfione.  Lutet.  apud  Morellum  , 
1591  ,  in-8°.  rare. 

Valentini  (  Michael  Bernardus.  )  Amphitheatrum 
:^ootomicum.  Francof.  1720,  fol.  tig. 

Vinccntii  (  Bellovacenfis.  )  Spéculum  naturale, 
Duaci  1604  j  toi.  4  vol.  Ibi  qutedam  de  pifcibus. 
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Villughby  (  Francifci.  )  Hifioria  pifcium,  OxonJî 
1686,  fol.  tig.  C'eft  une  édition  donnée  par  Ray,  qui 
a  revu  ,  corrigé  &  augmenté  ce  bel  ouvrage. 

Wotion  (Ed'^ard.)  de  differentiis  animalïum  ,  lib. 
X.  Lutetiae  apud  Vaicoian,  1552,  in-fol.  {D.J^ 

ICHTi'OMANTIE,  f.  f.  {^Art.  divinat.)  efpece  de 
divination  qui  fe  tiroit  en  conûdérant  les  entrailles 
des  poiflbns.  On  faifoit  fur  ces  animaux  à  peu  près 
les  mêmes  oblérvations  ,  que  l'on  avoit  coutume  de 
faire  fur  les  autres  vidimes.  Tiréfias  &  Polydamas 
y  recoururent  dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troye. 
Pline ,  livre  xxxij  ,  chap.  ij ,  rapporte  qu'à  Myre  en 
Lycie  ,  on  jouoit  de  la  tlute  à  trois  reprifes ,  pour 
faire  approcher  les  poitTons  de  la  tontaine  d'Apol- 
lon ,  appellée  curius;  que  ces  poifî'ons  ne  manquoient 
pas  de  venir  ;  que  tantôt  ils  dévoroient  la  viande 
qu'on  leur  jettoit,  ce  que  les  confultans  prenoient 
en  bonne  part  ;  &  que  tantôt  ils  la  méprifoient  &  la 
repoutfoient  avec  leur  queue  ,  ce  qu'on  regardoit 
comme  un  préfage  funetf  e.  Ichtyomantie  efl  un  terme 
formé  de  'iKrùç,  poijfon,  &  de  fxavniai  ,  divination. 
{D.J.) 

ICHTYOPETRES  ,  f .  f .  (  Hift.  nat.foff.  )  pierres 
qui  portent  empreinte  de  poitfons.  Voye:^  l'article 
Pierre. 

ICHTHYOPHAGES ,  {Géog.  anc.)  c'eft-à-dire  , 
mangeurs  de  poillons  ;  les  anciens  ont  ainfi  nommé 
plufieurs  nations ,  dont  ils  ignoroient  les  vrais  noms, 
&  favoient  feulement  qu'elles  habitoient  au  bord  de 
la  mer,  &  qu'elles  vivoient  principdltment  de  la 
pêche.  Ptolomée  trouve  des  Ichthyophagcs  dans  la 
Chine;  Agatharchide  en  place  vers  la  Germanie  & 
la  Gédrolie  ;  Pautanias  en  décrit  lur  la  mer  Rouge  ; 
&  Pline  en  peuple  plufieurs  îles  à  l'orient  de  l'Arabie 
heureufe.  C'en  ell  alTez  pour  faire  voir  que  cette 
dénomination  générale  ,  donnée  par  les  anciens  à 
tant  de  peuples  différens  ,  prouve  qu'ils  ne  les  con- 
noitïbient  point.  (Z).  /.) 

ICHTYS  ,  {Hif.  eccUfiaftiq.  )  fameufe  acroftiche 
de  la  libylle  Erytrée  ,  dont  parlent  Eufebe  &  faint 
Auguftin ,  dans  laquelle  les  premières  lettres  de 
chaque  vers  formoient  les  mots  de  ino-iiTc,  ;tF'Ç"<'V, 
^ioù  vioç  ÏMTjip,  ccù.-k-dhe  ,JeJus-ChriJl  fis  de  Dieu 
fauveur  ,  dont  les  lettres  initiales  en  grec  font  lx.^vç, 
Supplément  de  Chambcrs. 

ICHTHYPÉRIE  ,  f.  m.  {Hijl.  des  Fofiles.)  le  D. 
Hill  a  donné  le  nom  (ïichchyperies  ,  ichthyperfa  ,  aux 
palais  offeux  des  poiflbns  ,  qu'on  trouve  fréquem- 
ment folfiles  ,  à  une  grande  profondeur  en  terre  , 
&  enfcvelis  d'ordinaire  dans  des  lits  pierreux.  M. 
Lhuyd  les  a  nommés  fliquaflra ,  à  caufc  de  leur  ref- 
fcmblance  dans  cet  état  à  des  filiqucs ,  ou  goufTes  de 
lupins  ,  6y.  autres  plantes  légumincuies. 

C'ert  cette  retTemblance  qui  a  fait  croire  à  plu- 
fieurs naturalitlcs  ,  que  c'étoit  des  fofliles  qui  pro- 
venoient  des  végétaux  dans  leur  première  origine; 
mais  ce  font  uniquement  des  couvertures  ofléufes 
des  ditlcrcntcs  parties  de  la  bouche  de  poitTons  carti- 
lagineux, &  peut-être  d'autres  cfpeces ,  dont  la  prin- 
cipale nourriture  ayant  été  de  coquillages  ,  un  pa- 
lais oileux  leur  convenoit  pour  les  pouvoir  brifer  ; 
en  eilct ,  les  ichthypcries  tbnt  pour  la  plupart  entié- 
rcmor.t  déchirés  ou  arrondis. 

On  les  trouve  quclcjuefois  dans  leur  état  fotTile  ,' 
en  tas  joints  cnlemblc  ,  tels  qu'ils  étoient  dans  la 
bouche  du  poitlbn  ;  cependant  ils  paroiffent  commu- 
nément en  pièces  &  en  fragmens. 

Ils  tbnt  tous  de  la  fubtlancc  des  crapaudines ,  & 
de  cent  figures  différentes  ,  conformément  aux  di- 
verfes  cfpeces  de  poiflbns, ou  auxdiHcrentes  parties 
de  la  bouche  du  poifTon. 

Le  plus  grand  nombre  refTemble  de  figure  à  une 
demi-gouflc  de  lupin  ,  à  un  pois  ,  ou  à  une  fève  de 
marais  ^  mais  courts ,  larges  ,  les  autres  longs  &  éfi- 

iés. 


ICI 

'  lés ,  boflelés',  cintrés ,  appîatis,  crochus  à  une  cxtrc- 
iniré  ,  tortueux  ,  rhomboïdes,  triangulaires,  en  un 

■  mot  de  toutes  (bries  de  formes  &c  de  grandeurs.  Il  y 
'  ciia  depuis  un  dixième  de  pouce  julqu'ù  deux  pouces 

de  long  &r  un  pouce  de  large  ;  les  uns  lilles  6c  polis  , 
d'autres  llriés  ,  cannelés  ,  tk  d'autres  tout  couverts 

■  de  Tubcrciiies  ;  leur  couleur  n'efl  pas  moins  varice  , 
on  en  voit  de  bruns  ,  de  tauves  ,  de  noirâtres  ,  de 
noirs  ,  de  verds  ,  de  bleus  ,  de  jaunâtres,  de  blan- 

■'  ciiâtres ,  entin  de  tachetés  de  diverles  couleurs. 

On  les  n ouve  entouis  dans  différens  lus  p'en-cux , 
en  Allemagne  ,  en  France,  en  Italie,  dans  les  îles  de 
l'Archipel ,  tn  Syrie,  &  plus  fréquemment  en  An- 
gleterre que  par-tout  ailleurs  ;  car  il  elt  peu  de  car- 
rières de  pierres  de  ce  pays-là  qui  n'en-  fournirent 
plus  ou  moins,  f^cyei  THiltoire  des  foliilcs ,  écriie  par 
M.  Hill,enanglois.  (Z>.  J.) 

ICI ,  adv.  de  liefl ,  (Gramm.^  il  défigne  l'endroit  où 
l'on  eft  ;  mais  il  comprend  une  certame  étendue  qui 
\'arie.  Celui  qui  entre  dans  une  maifon  &  qui  de- 
mande du  maître  s'il  cft  i<i ,  l'adverbe  ici  comprend 
■l'étendue  de  la  malien.  En  changeant  la  queflion,  on 
concevra  par  la  réponfe  que  l'adverbe  ici  peut  com- 
prendre l'ctendue  d'ime  vdle  ;  mais  je  ne  connois  au- 
cun cas  où  il  puilfc  défiguer  une  province  ,  une  trcs- 
grandc  centrée  ;  je  ne  crois  pas  qu'un  honmie  qui  fe- 
roit  aux  i"1cs,dife  d'un  autre  qu'il  eli  ici.  Il  répéteroit 
le  mot  lies ,  ou  il  changeroit  la  fnçon  de  parler. 

ICICARIBA  ,f.  m.  (^Bocan.  exot.)  c'elî  l'arbre  qui 
fournit  la  réiine  élémi  d'Amérique  ;  car  l'arbre  d'où 
découle  le  vrai  ékmi  d'Ethiopie  ,  cil  l'olivier  d'E- 
gypte affez  fembiable  à  ceux  de  la  Fouille. 

ijicicanba  eli  carattcnie  par  Ray  ,  arbor  Brajllien- 
Jis  ,foiiis  -pinnatLi  ,  fiojcidis  virticiliatis  ,  fruFiu  olivcE 
figura  &  mcignitudine  ,  hift.  2.  I  546,  C'ell  le  prunus 
javunica  ,  atriplicis  foiiis  commchni  ,\jà\iOw{'A)uvanis, 
Hort  Beaum.  3  5 .  Prunif.ra  fa^ojlmilis ,  ex  inj'ula  Bar- 
budenji  ,  Phiken  Almag.  306.  Arbor  ex  furinamd  , 
rnyrci  Launa.  fvLiis  ,  Breyn  Prodrom.  2.  19.  Kalcuria  , 
mjraiolanus ^ejia/:icj,  Herman.  Mul.  Zey  lan  48 ,  &c. 
C'eft  un  grand  arbre  qui  s'élève  &l  vient  con;me 
le  hêtre,  Ion  tronc  cependant  n'tll  pas  fort  gros; 
fon  écorce  eft  lilîe  &  cendrée  ;  fes  feuilles  font  eom- 
potées  de  deux  &  quelquefois  de  trois  paires  de  pe- 
tites feuilles  ,  terminées  à  l'extrémité  par  une  (eule, 
fembiable  à  celle  du  poirier,  longue  de  trois  do :fc,ts, 
fi!!;ifant  en  peinte  ,  épaiffe  comme  du  parchemin  , 
d'un  verd  gai  &  lu:l".int.  Elles  ont  une  côte  qui  les 
partage  dans  toute  leur  longueur  ,  tc  des  nervures 
qui  s'étendent  obliquement. 

Vers  la  bafe  des  feuilles  compofées  ,  fortent  plu- 
ficurs  petites  fleurs  ramaiîées  en  grappes  ou  par  an- 
neaux; elles  font  fort  petites,  à  quatre  pétales  verds, 
en  tonne  d'étoile  ,  bordées  d'une  ligne  blanche  ;  le 
milieu  de  la  fleur  cft  occupé  par  quelques  petites 
étamincs  jaunâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruiis  de  la  grolicur  ëc  de  la  figure  d'une  olive,  &  de 
la  coulei:r  de  la  grenade.  Ils  renferment  une  pulpe 
qui  a  la  lucme  odeur  que  la  réfine  de  cet  arbre  ;  car 
fi  l'on  fait  le  fok  une  incifion  à  l'écorce ,  il  en  dé- 
coule pendant  la  nuit  une  rétine  très-odorante ,  ayant 
l'odeur  de  l'anis  nonvellement  écrafé  ,  &C  que  l'on 
peut  recueliiirle  lendemain.  Cette  réfinc  a  la  confif- 
tance  de  la  manne,  eft  d'une  couleur  verte  un  peu 
jaunâtre  ,  &  fc  manie  aifément.  f^oyei  fon  arti- 
cle. Si  l'on  prciie  un  peu  fortement  l'écorce  exté- 
rieure de  Vicicatiba  fans  l'ouvrir  ,  elle  donne  par  la 
feule  preïïion  une  odeur  affez  vive.  (Z?.  /.) 

*  ICIDIENS  ,  ou  DOMESTIQUES,  fubft.  m.  pi. 
(^Mjtholo^.^  il  fe  diibit  des  dieux  lares  ou  pénates. 
Scrvius  en  l'iit  des  frères.  Ce  mot  vient  de  çUiSioç, 
dérivé  de  ci.lcç  ,  maijbn. 

ICONDRE,(Gtvo'.)  petit  pays  d'Afrique  dansl'ile 
Tonii  nu,  ' 
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de  Madagafcar.  Il  eft  montueux ,  fertile  en  bons  plan- 
tages &  pâairapes, parla  hauteur  de  22.  30.  (D.J.) 
lCONE,{Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  la  Cappa- 
doce  ,  dans  le  département  de  la  Lycaonie     félon 
Ptoloméc  :  Strabon,  contemporain  d'Augufte  &c  de 
Tibère  ,  en  parle  lib.  XI f.  p.  5SG ,  comme  d'une 
petite  ville,  mais  bien  bâtie;  elle  s'aggrandit  fans 
doute  peu  de  tems  après  ;  car  nous  liions  dans  les  ac- 
tes des  Apôtres  ,  chap.xiv.  v.  1.  iS.  20.  qu'il  y  a  voit 
à  Icône  une  grande  multitude  de  Juifs  &  de  Grecs. 
11  eft  encore  queftion  de  cette  ville  dans  les  mêmes 
sôes  des  Apôtres,  chap.  xiij.  v.Si.  cliap.  xvj.  v.  2, 
&  dans  la  1.  à  Timothée,  chap.  iij.  v.  ,.  Tout  cela 
s'accorde  avec  le  témoignage  de  Pline,  AV.  V.  chap, 
xxvij.  qui  dit  que  de  Ion  tems  c'étoit  une  ville  célè- 
bre ;  elle  fut  épifcopale  de  bonne  heure.  Hieroclès 
&  les  autres  auteurs  des  Notices  eccléliaftiques  ,  la 
nomment  métropole. 

Icône  devint  la  conquête  des  Turcs  avant  qu'ils 
euflent  paflé  en  Europe  ;  ils  en  formèrent  le  liège 
d'un  grand  gouvernement,  &  défirent  devant  celle 
vdle  i'armce  des  Croifés  d'Allemagne  conduits  par 
Conrard  ;  l'empereur  bleffé  ,  qui  comptoir  arriver 
à  Jéruialem  en  générai  d'armée  viôorieux  ,  s'y  ren- 
dit en  pèlerin. 

Cogni  eft  le  nom  moderne  de  l'ancienne  Icône  ; 
elle  eft  grande  ,  peuplée ,  fituée  dans  une  belle  cam- 
pagne ,  fertile  en  ble  ,  en  arbres  fruitiers  ,  &  en  tou- 
tes fortes  de  légumes.  Elle  eft  la  capitale  de  toute  la 
Caramanie ,  &  le  Begherbeg  y  fait  fa  rélidence  or- 
dinaire. Le  fangiac  de  Cogni  a  fous  lui  dix-huic  zia- 
mets  &  cinq  cens  douze  timars.  Rochefort ,  (Xa.ai  fon 
voyage  de  Turquie  ,  en  a  donné  une  ample  deférip- 
tion.  {D.  J.) 

ICONIQUE  Statue,  (^Amiq.  greq.)  on  nom- 
moit  ainfi  dans  la  Grèce  les  fiatues  q.ic  l'on  élevoit 
en  l'honenur  de  ceux  qui  avoJent  été  trois  fois  vain- 
queurs aux  jeux  facrés.  On  meluroit  exadement  ces 
ftatues  fur  leur  taille  à  fur  leurs  membres ,  &  l'on 
les  appel ia //^//^«i  icomques  ,  parce  qu'elles  étoient 
cenlces  devoir  reprélénter  plus  parfaitement  qu'au- 
cune autre  ,  la  reftcmblance  de  ceux  pour  qui  elles 
croient  faites.  f''o7«[  Statue.  (Z),  /.) 

ICONIUM  ,  {Géog.  anc")  Foye^-en  f  article  fous  U 
nom  françios  IcON'E. 

ICONOCLASTES ,  f.  m.  (Théologie.)  brifeurs  d'i- 
mages. Nom  qu'on  donna  clans  le  vij.  ftecle  à  une 
feue  d'hérétiques  qui  s'éleva  contre  le  culte  reli- 
gieux que  les  Catholiques  rendoient  aux  images, 
/-ojr^  Images. 

Ce  mot  eft  grec  E/zo)'o;;Xaç-i)?  formé  de  uKm ,  image , 
&  K>.a.<^iiv  ,rumperey  rompre,  parce  que  les  îconoclaf- 
tcs  briloient  les  images.  * 

On  a  depuis  donné  ce  nom  à  tous  ceux  qui  fe  font 
déclarés  avec  la  même  fureur  contre  le  culte  des 
images.  C'efI  dans  ce  fens  qu'on  appelle  Iconoclcfles 
non-leulement  les  réformés  ,  mais  encore  quelques- 
unes  des  égliles  d'orient  ,  &  qu'on  les  regarde  com- 
me hérétiques,  parce  qu'ils  s'oppofcnt  au  eu. te  des 
images  de  Dieu  &  des  l'aints,&  qu'ils  en  brlfe.it 
toutes  les  figures  &  repréféntations  dans  les  églifes. 
Voye^^  Latrie  ,  culte,  îic 

Les  anciens  Iconoclafles  foutenus  d'abord  par  les 
califes  farraftns  ,  enfuite  par  quelques  empereurs 
grecs  ,  tels  que  Léon  l'Ifaurien  6c  Conllantin  Co- 
pronyme  ,  remplirent  l'orient  de  carnages  &  d'hor- 
reurs. Sous  Conitantin  &  Irène  le  culte  dci  im;.'gcs 
fut  rétabli ,  &  l'on  tint  un  concile  à  Nicee  ,  où  les 
Iconoclafles  furent  condamnés.  Mais  leur  parti  f  e  re- 
leva fous  Nicéphore,  Léon  l'Arménien,  Michel  hi 
Bègue  &  Théophile  ,  qui  les  favoriferent  &  tolérè- 
rent ,  &  commirent  eu\-mêmes  contre  les  Catholi- 
ques des  cruautés  inouies  ,  dont  on  peur  voir  le  dé- 
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tail  dans  l'hiftoire  que  M.  Mainbourg  a  donnée  de 
cette  héré'iie. 

Parmi  les  nouveaux  Iconnclaflcs ,  on  peut  comp- 
ter les  -Pétrobrulîens  ,  les  Albigeois  &:  les  Vaudois  , 
les  Wiclefites,  les  Hulntes,  les  Zuinghens  &  les  Cal- 
viniftcs  ,  qui  dans  nos  guerres  de  religion,  le  iont 
portes  aux  mêmes  excès'contie  les  images  que  les  an- 
ciens honoclu/hs.  {G) 

ICONOGRAPHIE  ,  f.  f.  konographia  ,  {Antiq.) 
iîefcription  des  images  ou  ftatues  antiques  de  marbre 
&  de  bronze  ,  des  bulks ,  des  demi-bulles  ,  des  dieux 
pénates ,  des  peintures  à  freique  ,  des  molaïques  & 
<les  miniatures  anciennes,  k'oyei  Antique  ,  Sta- 
tue ,  &c. 

Cemoteftgrec,5/!(ûi'«7faip;£t ,  &  y\çx\X  ^ nKm y  ima- 
ge ,  &  ?fai?«  ,7«  décris. 

ICONOLATRE  ,  f.  m.  (Théologie.)  qui  adore  les 
images ,  elt  le  nom  que  les  IconoclaÛes  donnent  aux 
Catholiques  qu'ils  acculent  fauffement  d'adorer  les 
images ,  &  de  leur  rendre  le  culte  qui  n'eft  dû  qu'à 
Dieu. 

Ce  mot  vient  du  grec  hkuv  ,  image ,  &  ^arpfuu, 
f  adore.  Foye^  ÎMAGE,  IDOLATRIE,  &c.  ((?) 

ICONOLOGIE,  {.{.{Antiq.)  fcience qv.i  regarde 
les  figures  ti  les  repréi'entations  ,  tant  des  hommes 
que  des  dieux. 

Elle  affigne  à  chacun  les  attributs  qui  leur  font 
propres,  &  qui  fervent  à  les  différencier.  Ainfi  elle 
Tepréfente  Saturne  en  vieillard  avec  une  taux  ;  Jupi- 
ter armé  d'un  foudre  avec  un  aigle  à  les  côtés  ;  Nep- 
tune avec  un  trident ,  monté  fur  un  char  tiré  par  des 
chevaux  marins  ;  Pluton  avec  une  fourche  à  deux 
dents  ,  &  traîné  fur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux noirs  ;  Cupidon  ou  l'Amour  avec  des  flèches  , 
un  carquois  ,  un  fljmbeau  ,  &  quelquefois  un  ban- 
deau fur  lei  yiu  ;  Apollon,  tantôt  avec  un  arc  & 
des  flèches ,  &  tantôt  avec  une  lyre  ;  Mercure  ,  un 
-caducée  en  main  ,  coeffed'un  chapeau  ailé,  avec  des 
îalonnieres  de  même  ;  Mars  armé  de  toutes  pièces  , 
avec  un  coq  qui  lui  éioit  confacté  ;  Bacchus  cou- 
ronné de  lierre  ,  armé  d'un  tirfe  &  couvert  d'une 
peau  de  tigre  ,  avec  des  tigres  à  fon  char  ,  qui  efl  fuivi 
de  bacchantes  ;  Hercule  revêtu  d'une  peau  de  lion  , 
&  ter.ant  en  main  une  malTue  ;  Junon  portée  fur  des 
nuages  avec  m  paon  à  fes  côtés  ;  Vénus  fur  un  char 
lire  par  des  cignes  ,  ou  par  des  pigeons  ;  Pallas  le 
cafque  en  tête,  appuyée  fur  fon  bouclier,  qui  étoit 
appelle  égide ,  &  à  fes  côtés  une  chouette  qui  lui 
étoit  ccniacrée  ;  Diane  habillée  en  chafferelTe  ,  l'arc 
&  les  flèches  en  main  ;  Cérès ,  une  gerbe  &  une  fau- 
cille en  main.  Comme  les  Paycns  avoient  multiplié 
leurs  divinités  à  l'infini ,  les  Poètes  &  les  Peintres 
après  ^x  fe  font  exercés  à  revêtir  d'une  figure  ap- 
parente des  êtres  purement  chimériques  ,  ou  à  don- 
ner une  efpece  de  corps  aux  attributs  divins ,  aux  fai- 
sons, aux  fleuves,  aux  provinces,  aux  fciences,  aux 
arts,  aux  vertus  ,  aux  vices,  aux  palTions ,  aux  ma- 
ladies, &c.  Ainfi  la  Force  eft  repréf  entée  par  une  fem- 
me d'un  air  guerrier  appuyée  fur  un  cube  ;  on 
voit  un  lion  à  fes  pies.  On  donne  ;\  la  Prudence  un 
miroirentortlllé  d'un  fcrpent ,  fyinbole  de  cette  ver- 
tu ;  à  la  Jufliccunc  épée  6c  une  balance  ;  à  la  Fortune 
un  bandeau  6c  une  roue  ;  à  l'Occafion  un  toupet  de 
cheveux  fur  le  devant  de  fa  tête  chauve  par-dcr- 
riere  ;  des  couronnes  de  rofeaux  &c  des  urnes  à  tous 
les  fleuves  ;  à  l'Europe  une  couronne  fermée  ,  un 
iceptrc  &  i.n  cheval;  à  l'Afie  un  encenfoir,  &c. 

ICONOMAQUE,  adj,  (Gramm.)  qui  attaque  le 
culte  des  Images.  L'empereur  Léon  Kaurien  fut  ap- 
pelle iconomaque  après  qu'il  eut  rendu  l'édit  qui  or- 
donnoit  d'abattre  les  images.  Iconomaque  eft  fyno- 
nyme  à  IconocLfle.  Foyc^  Iconoclaste. 

JCOSAEDRE,  f,  m,  terme  de  Géomcirie ,  c'uft  un 
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corps  ou  folide  régulier  terminé  par  vingt  triangles 
équilatéraux  &  égaux  entre  euv. 

On  peut  confidérer  Vicojaédre  comme  compofé  de 
vingt  pyramides  triangulaires ,  dont  les  fommets  fe 
rencontrent  au  centre  d'une  Iphere,  &  qui  ont  par 
conf  équent  leurs  hauteurs  &  leurs  baies  égales  ;  d'où 
il  luit  qu'on  aura  la  lolidité  de  Vicojuédr^  ,  en  multi- 
pliant la  lolidité  d'une  de  ces  pyramides  par  ic ,  qui 
eft  le  nombre  des  baies.  Harris  &  Chambers.  (£) 

*  ICOSAPROTE  ,  f.  m.  {Hiji.  mod.)  dignité  chez 
les  Grecs  modernes.  On  diloit  un  icofaprote  ou  un 
vingt-princier  ,  comme  nous  difons  un  cent-juijfe. 

ICREPOMONG  A,  f  m.  {Hifi.  nat.)  ferpent  marin 
des  mers  du  Bréfil,  qui  ié  tient  communément  immo- 
bile ibus  les  eaux  ;  on  lui  attribue  la  propriété  d'en- 
gourdir comme  la  torpille  ;  on  allure  que  tous  L'S  ani- 
maux qui  s'en  approchent  y  demeurent  fi  fortement 
attachés ,  qu'ils  ne  peuvent  s'en  débaraffer ,  &  le 
ferpent  en  fait  fa  proie.  Il  s'avance  quelquefois  fur 
le  rivage  ,  où  il  s'arrange  de  manière  à  occuper  un 
très-petit  eipace  ;  les  mains  des  hommes  qui  vou- 
droient  le  faifir  demeurent  attachées  à  Ibn^torps,  5c 
il  les  entraîne  dans  la  mer  pour  les  dévorer. 

ICTERE,  (Midecine.)  ^ojeç Jaunisse. 

ICTERIUS  Lapis  ,  {Hijî.  nat.)  nom  que  les  an- 
ciens ont  donné  à  une  pierre  fameufé  par  la  vertu  de 
guérir  la  jaunifTe  qu'on  lui  attribuoit.  Pline  en  décrit 
quatre  efpeces;  la  première  étoit  d'un  jaune  foncé; 
la  féconde  d'un  jaune  plus  pâle  &  plus  tranfparente; 
la  troifieme  fe  trouvoit  en  morceaux  applatis  ,  ^ 
étoit  d'une  couleur  verdâtre  avec  des  veines  fon- 
cées ;  la  quatrième  efpece  enfin  étoit  verdâtre,  avec 
des  veines  noires.  Sur  une  defcription  aufîi  feche  ,  il 
eft  très -difficile  de  deviner  de  quelle  nature  étoit 
cette  pierre  fi  vantée.  Foyei  Pline  ,  hi(l.  nat.  (— ) 

ICTIAR  ,  f.  m.  {Hijl.  d'Ajie?)  officier  qui  a  pafTé 
par  tous  les  grades  de  Ion  corps ,  &  qui  par  cette  rai- 
fon  a  acquis  le  droit  d'être  membre  du  divan.  Potoc, 
agypt.  pag.  i66.  (£>.  J.) 

I  D 

ID  A  ,  f.  m.  {Géog.  anc.)  il  y  a  deux  montagnes  de 
ce  nom  également  célèbres  dans  les  écrits  des  anciens, 
l'une  dans  la  Troade,  &c  l'autre  dans  l'île  de  Crète. 

Le  mont  Ida  en  Troade ,  pris  dans  toute  fon  éten- 
due ,  peut  être  regardé  comme  un  de  ces  grands  ré- 
fervoirs  d'eau  ,  que  la  nature  a  formé  pour  fournir  & 
entretenir  les  rivières  ;  de  celles-là,  quelques-unes 
tombent  dans  la  Propontide  ,  comme  l'iElepe  6c  le 
Granique  ;  d'autres  dans  l'Hellefpont ,  comme  les 
deux  entre  lefquelles  la  ville  d'Abidos  étoit  fituée; 
j'entends  le  Ximois,  6c  le  Xante  qui  fe  joint  avec 
l'Andrius  :  d'autres  enfin  vont  le  perdre  au  midi  dans 
le  Golphe  d'Adramyte,  entre  le  Satnioeis  &  le  Ci- 
lée.  Ainfi  Horace, //v.  ///.  ode  20,  a  euralfon  d'ap- 
pel 1er  Vida  de  la  Troade  ,  aquatique ,  lorlqu'il  dit  de 
Ganymede , 

Raptus  ab  aquosâ  Ida. 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cette  montagne  eft 
la  plus  haute  de  tout  l'Helleipont,  &  qu'elle  a  au  mi- 
lieu d'elle  un  antre  qui  icmble  fait  exprès  pour  y  re- 
cevoir des  divinités  ;  c'eft  là  où  l'on  prétend  que  Pa- 
ris jugea  les  trois  déifies,  qui  dlfputoient  le  prix  d« 
la  beauté.  On  croit  encore  que  dans  ce  même  en- 
droit ,  étoicnt  nés  les  Daâyles  A' Ida,  qui  furent  les 
premiers  à  forger  le  fer,  ce  fccret  fi  utile  aux  hom- 
mes ,  &  qu'ils  tenoient  de  la  mère  des  dieux  ;  ce  qui 
eft  plus  sûr ,  c'eft  que  le  mont  Ida  s'avance  par  pUi- 
ficurs  branches  vers  la  mer  ,  &  de  là  vient  qii'Ho- 
merc  ié  i'crt  fou  vent  de  cette  expreffion,  les  monta- 
gnes d'/Jrf.  Virgile  ,  ^ndd,  liv,  III.  v.  3.  parle  de 
même. 
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ClaJJim^m  fub  ipsd 
jtntandro  &  Phrygid  molimur  monùhus  I5a. 

En  un  mot ,  Homère,  Virgile  ,  Strabon,  Diodore 
de  Sicile  ,  ne  s'expriment  guère  autrement.  En  cft'et 
le  mont  Ida  qui ,  comme  on  fait  ,  efl:  dans  cette  par- 
tie de  la  Natolie  occidentale  nommée  Aidin-^ic  ,  ou 
la  petite  Aidine ,  pouffe  plufieurs  branches  ,  dont  les 
unes  aboutiffent  au  golphe  d'Aidine  ou  de  Booa  dans 
la  mer  de  Marmora  ;  les  autres  s'étendent  vers  l'Ar- 
chipel à  Toueft,  &  quelques-unes  s'avancent  au  (ud, 
jufque  au  golphe  deGuererto,  vis-à-vis  de  l'île  de 
Mételinjl'ancienneTroadeétoit  entre  ces  troismers. 

Parlons  à  préfent  du  mont  Ida  de  Crète,  fitué  au 
milieu  de  cette  île.  Virgile  ,  JEneid.  liv.  III.  v.  104. 
l'appelle  mom  Idœus. 

Creta  Jovis  magni  med'io  jactt  ïnfiila  ponto , 
Mons  Idaeus  ubi  ,  ù  gentis  cunabula  nojlrx, 

"L'Ida  de  Crète  étoit  fameux ,  non-feulement  par 
les  belles  villes  qui  l'environnolent ,  mais  fur-tout 
parce  que  félon  la  tradition  populaire  ,  le  fouverain 
maître  des  dieux  &  des  hommes  ,  Jupiter  lui-même , 
y  avoit  pris  naiiîance.  Aulfi  l'appelle-t-on  encore 
aujourd'hui  Moiuc-Giove,  ou  PJdoriti. 

Cependant  cet  Ida  de  Crète  n'a  rifn  de  beau  que 
fon  illuftre  nom  ;  cette  montagne  fi  célèbre  dans  la 
Poéfie  ,  ne  préfente  aux  yeux  qu'un  vilain  dos  d'âne 
|out  pelé  ;  on  n'y  voit  ni  payfage  ni  folitude  agréa- 
ble ,  ni  fontaine  ,  ni  ruiffeau  ,  à  peine  s'y  trouve-t-il 
un  méchant  puits,  dont  il  faut  tirer  l'eau  à  force  de 
bras  ,  pour  empêcher  les  moutons  &  les  chevaux  du 
lieu  d'y  mourir  de  foif.  On  n'y  nourrit  que  des  ha- 
ridelles ,  quelques  brebis  &  de  méchantes  chèvres  , 
que  la  faim  oblige  de  brouter  jufques  à  la  Tragacan- 
tha  ,  fi  hériffée  de  piquans  ,  que  les  Grecs  l'ont  ap- 
pelle épine  de  bouc.  Ceux  donc  qui  ont  avancé  que 
les  hauteurs  du  mont  Ida  de  Candie  étoient  toutes 
chauves,  &  que  les  plantes  n'y  pouvoient  pas  vivre 
parmi  la  neige  &  les  glaces  ,  ont  eu  raifon  de  ne 
nous  point  tromper  ,  &  de  nous  en  donner  un  récit 
très-fidele- 

Au  refte  le  nom  Ida  dérive  du  grec  iS'»,  qui  vient 
lui-même  à^iS^iiv ,  qui  fignifie  voir ,  parce  que  de  del- 
fus  ces  montagnes ,  qui  font  très-élevées ,  la  vue  s'é- 
tend fort  loin  ,  tant  de  deffus  le  mont  Ida  de  la  Troa- 
de,  que  deffus  le  mont  Ida  de  Crète.  (D.  /.) 

IDALIUM,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'île  de  Chypre 
confacrée  à  la  déeffe  Venus,  &  qui  ne  fubfiltoit  plus 
déjà  du  tems  de  Pline.  Lucain  nomme  la  Troade, 
Jdalis  Tellus  ;  Idalii  veut  dire  le  pays  du  mont  Ida. 
J'ai  déjà  parlé  de  cette  montagne.  {D.  /.) 

IDANHA-NUEVA  ,  (Géog.)  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  de  Béira  ,  à  deux  lieues  S.  O. 
de  la  vieille  Idanha.  Longit,  11.  zj.  latit.  jc).  42. 
{D,  J.) 

IDANHA-VELHA,  (Géog.)  c'eû-k-dlre  Idanha 
la  vieille ,  ville  de  Portugal  dans  la  province  de  Béira  ; 
elle  fut  prife  d'affaut  par  les  Irlandois  en  1704  ;  elle 
eft  fur  le  Ponful ,  à  dix  lieues  N.  E.  de  Caftel-Branco  , 
huit  N.  O.  d'Alcantara.  Long.  11.  jz.  lat.  j^.  46'. 

(^-  -^0       . 

IDÉAL ,  adj.  {Gramm.)  qui  efl  d'idée.  On  demande 
d'un  tableau  fi  le  fujet  en  eft  hiftorique  ou  idéal  ; 
d'où  l'on  voit  qu'idéal  s'oppofe  à  réel.  On  dit  c'eft 
un  homme  idéal ,  pour  defigner  le  caraâere  chimé- 
rique de  foncfprit;  c'eft  un  ^trÇonmge  idéal ,  pour 
marquer  que  c'eft  une  fiûion  ,  &  non  un  être  qui  ait 
exlfté  ;  fa  philofophie  eft  toute  idéale ,  par  oppofi- 
tion  à  la  philoiophie  d'obfervations  &  d'expérience. 

Idéal,  (Docimajl.)  poids  idéal  ou  fiâif.  f^oye^ 
Poids  fictif. 

IDÉE ,  (.  f.  {Philof.  Log.)  nous  trouvons  en  nous 
la  faculté  de  recevoir  des  idées  y  d'appercevoir  les 
çhofes ,  de  fe  les  repréfenter.  Uidct  ou  la  perception 
Tome  FUI, 


IDE 


489 


eft  le  fentînient  qu'a  l'ame  de  l'état  où  elle  fe  trouve. 
Cet  article  ,  un  des  plus  importans  de  la  Philofo- 
phie ,  pourroit  comprendre  toute  cette  fcience  que 
nous  connoiffons  (bus  le  nom  de  Logique.  Les  idées 
font  Jes  premiers  degrés  de  nos  connoiffances ,  tou- 
tes nos  facultés  en  dépendent.  Nos  jugemens ,  nos 
raifonnemens  ,  la  méthode  que  nous  préfente  la  Lo- 
gique ,  n'ont  proprement  pour  objet  que  nos  idées. 
Il  feroit  aifé  de  s'étendre  fur  un  fujet  auffi  vafte  , 
mais  il  eft  plus  à  propos  ici  de  le  refferrer  dans  de 
juftes  bornes  ;  &  en  indiquant  feulement  ce  qui  efl 
effentiel ,  renvoyer  aux  traités  &  aux  livres  de  Lo- 
gique ,  aux  effais  fur  l'entendement  humain ,  aux  re- 
cherches de  la  vérité ,  à  tant  d'ouvrages  de  Philofo- 
phie qui  (é  font  multipliés  de  nos  jours  ,  &  qui  fe 
trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  nous  rcprcfentons  ,  ou  ce  qui  fe'paffe  en 
nous  mêmes,  ou  ce  qui  eft  hors  de  nous,  foit  qu'il 
foit  préfent  ou  abfent  ;  nous  pouvons  auffi  nous  re- 
préfenter nos  perceptions  elles-mêmes. 

La  perception  d'un  objet  à  l'occafion  de  l'impref- 
fion  qu'il  a  fait  fur  nos  organes,  fe  nomme fenfiition. 
Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repréfente  fous  une 
image  corporelle  ,  porte  le  nom  d'imagination. 

Et  la  perception  d'une  chofe  qui  ne  tombe  pas  fous, 
les  fens  ,  ou  même  d'un  objet  fenfible  ,  quand  on  ne 
fe  le  repréfente  pas  fous  une  image  corporelle ,  s'ap- 
pelle idée  intelletluelle. 

Voilà  les  différentes  perceptions  qui  s'allient  &  fe 
combinent  d'une  infinité  de  manières  ;  il  n'eft  pasi 
befoin  de  dire  que  nous  prenons  le  mot  ^ïdie  ou  de 
perception  dans  le  fens  le  plus  étendu,  comme  com- 
prenant &  la  fenfation  &  Vidée  proprement  dite. 

Réduifons  à  trois  chefs  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  les  idées  ;  1°.  par  rapport  à  leur  origine ,  i°.  par 
rapport  aux  objets  qu'elles  repréfentent ,  3  °.  par  rap- 
port à  la  manière  dont  elles  repréfentent  ces  objets. 
1°.  Il  fe  préfente  d'abord  une  grande  queftion  fur 
la  manière  dont  les  qualités  des  objets  produifent 
en  nous  des  idées  ou  des  fenfations  ;  Se  c'eft  fur  celles- 
ci  principalement  que  tombe  la  difficulté.  Car  pour 
les  idées  que  l'ame  apperçoit  en  elle-même  ,  la  caufe 
en  eft  l'intelligence  ,  ou  la  faculté  de  penfer  ,  ou  fi 
l'on  veut  encore  ,  fa  manière  d'exifter;  &  quant  à 
celles  que  nous  acquérons  en  comparant  d'autres 
idées ,  elles  ont  pour  caufes  les  idées  elles-mêmes 
&  la  comparaifon  que  l'ame  en  fait.  Reftent  donc 
les  idées  que  nous  acquérons  par  le  moyen  des  fens  ; 
fur  quoi  l'on  demande  comment  les  objets  produi- 
fant  feulement  un  mouvement  dans  les  nerfs,  peu- 
vent imprimer  des  idées  dans  notre  ame  ?  Pour  ré- 
foudre cette  queftion  ,  il  faudroit  connoître  à  fond 
la  nature  de  l'ame  &  du  corps ,  ne  pas  s'en  tenir  feu- 
lement à  ce  que  nous  prélentent  leurs  facultés  Sc 
leurs  propriétés ,  mais  pénétrer  dans  ce  myftere  inex- 
pliquable  ,  qui  fait  l'union  merveilleufe  de  ces  deux 
fubftances. 

Remonter  à  la  première  caufe  ,  en  difant  que  la 
faculté  de  penfer  a  été  accordée  à  l'homme  par  le 
Créateur  ,  ou  avancer  fimplement  que  toutes  nos 
idées  viennent  des  fens  ;  ce  n'eft  pas  affez  ,  &  c'efl 
même  ne  rien  dire  fur  la  queftion  :  outre  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  nos  idées  foient  dans  nos  fens, 
telles  qu'elles  font  dans  notre  efprit ,  &  c'eft  là  la 
queftion.  Comment  à  l'occafion  d'une  impreffion  de 
l'objet  fur  l'organe ,  la  perception  fe  forme-t-elle 
dans  l'ame  ? 

Admettre  une  influence  réciproque  d'une  des  fubf- 
tances fiu-  l'autre,  c'eft  encore  ne  rien  expliquer. 

Prétendre  que  l'ame  forme  elle-même  fes  idées  , 
indépendamment  du  mouvement  ou  de  l'impreffion 
de  l'objet  ,  &  qu'elle  fe  repréfente  les  objets  def- 
quels  par  le  feul  moyen  des  idées  elle  acquiert  la  con- 
noiilance ,  c'eft  une  chofe  plus  difficile  encore  à  con- 
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cevoir ,  &  c'eft  ôter  toute  relation  efltre  la  caufe  & 
l'effet. 

Recovulr  aux  Idées  innées,  ou  avancer  que  notre 
ame  a  été  créée  avec  toutes  fes  idées,  c'eft  ie  lervir 
de  termes  values  qui  ne  fignirîent  rien  ;  c  eft  anéan- 
tir en  quelque  torte  toutes  nos  ienfations,  cequieit 
bien  contraire  à  Texpérience  ;  c'eft  confotidre  ce  qui 
peut  être  vrai  à  certains  égards  ,  des  principes  ,  avec 
ce  qui  ne  l'eft  pas  des  U^is  dont  il  eft  ici  queftion; 
&  c'eft  renouveller  des  difputes  qui  ont  été  ample- 
ment difcutées  dans  l'excellent  ouvrage  fur  l'enten- 
dement humain.  ^ 

Afliirer  que  i'ame  a  toujours  des  idées  ,  qu  il  ne 
faut  point  chercher  d'autre  caufe  que  fa  manière 
d'être  ,  qu'elle  penfe  lors  môme  qu'elle  ne  s'en  ap- 
perçoit  pas ,  c'eft  dire  qu'elle  penfe  fans  penfer ,  af- 
fenjon  dont  par  cela  même  ,  qu'on  n'en  a  ni  le  fen- 
liment  ni  lefouvenir,  l'on  ne  peut  donner  de  preuve. 

Pourroit-on  fuppofer  avec  Mallebranchc, qu'il  ne 
fauroit  y  avoir  aucune  autre  preuve  de  nos  idées  j 
<que  les  idées  mêmes  dans  l'Être  fcuverainement  in- 
telligent, &  conclure  que  nous  acquérons  nos  idées 
dansTinftant  que  notre  ame  lesapperçolt  en  Dieu? 
Ce  roman  métaphyfique  ne  femble-t-il  pas  dégrader 
l'intelligence  fuprème  ?  La  faufteté  des  autres  fyftè- 
mesùiffit-ellepourlerendrevraiffemblable?  &  n'eft- 
ce  pas  jetter  une  nouvelle  obfcuritéfur  une  queftion 
déjà  très-obfcure  par  elle-même  ? 

A  la  fuite  de  tant  d'opinions  différentes  fur  l'ori- 
gine ies idées,  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'indiquer 
celle  de  Leibnitz ,  qui  fe  lie  en  quelque  forte  avec  les 
idées  innées  ;  ce  qui  femblc  déjà  former  un  préjugé 
contre  ce  fyftème.  De  la  fimplicité  de  l'âme  humai- 
ne il  en  conclut,  qu'aucune chofe  créée  ne  peut  agir 
fur  elle  ;  que  tous  les  changemens  qu'elle  éprouve 
dépendent  d'un  principe  interne;  que  ce  principe  eft 
Jaconftitution  même  de  l'âme,  qui  eft  formée  de  ma- 
nière, qu'elle  a  en  elle  différentes  perceptions,  les 
unes  diftindks,  plufieurs  confufes,  &  un  très-grand 
nombre  de  fi  obfcures,  qu'à  peine  l'âme  les  apper- 
çoit-elle.  Que  toutes  ces  idéis  enfemble  forment  le 
tableau  de  l'univers;  queiulvant  la  différente  rela- 
tion de  chaque  ame  avec  cet  univers ,  ou  avec  cer- 
taines parties  de  l'univers,  elle  a  le  fentiment  des 
ïdézs  diftindcs ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  plus  OU 
moins  de  relation.  Tout  d'ailleurs  étant  lié  dans  l'u- 
nivers, chaquepartie  étant  une  fuite  des  autres  par- 
ties ;  de  même  ['idée  repréfcntative  a  une  liaifon  fi 
néceffairc  avec  la  repréfentation  du  tout,  qu'elle  ne 
fauroit  en  être  féparée.  D'où  il  fuit  que,  comme  les 
chofes  qui  arrivent  dans  l'univers  fc  fuccedent  fui- 
vant certaines  lois,  de  même  dans  l'âme,  les  idées 
deviennent  fucceffivement  diftinftes,  fuivant  d'au- 
tres lois  adaptées  à  la  nature  de  l'intelligence.  Ainfi 
ce  n'cft  ni  le  mouvement  ,  ri  l'impreffion  fur  l'or- 
gane, qui  excite  des  fenfaiions  ou  des  perceptions 
dans  l'âme  ;  je  vois  la  lumière,  j'entends  un  fon  , 
dans  le  même  inftant  les  perceptions  repréfentativcs 
de  la  lumière  &  du  fon  s'excitent  dans  mon  ame  par 
fa  conftitution,  &  par  une  harmonie  néceffairc, 
d'un  côté  entre  toutes  les  parties  de  l'univers ,  de 
l'autre  entre  les  idées  de  mon  ame ,  qui  d'obfcures 
qu'elles  étoicnt,deviennent  fucceffivcmentdiftindes. 

Telle  eft  l'expofition  la  plus  fimplc  de  la  partie  du 
fyftcme  de  Leibnitz,  qui  regarde  l'origine  des  idées. 
Tout  y  dépend  d'une  connexion  néceflairc  entre  une 
idée  diftinde  que  nous  avons  ,  &  toutes  les  idées  obf- 
cures qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  elle, 
qui  fe  trouvent  néceflaircmcnt  dans  notre  ame.  Or, 
l'on  n'appcrçoit  point,  &  rcxpéricncc  lemble  être 
contraire  à  cette  liaifon  entre  les  idées  ip'i  fe  fucce- 
dent ;  mais  ce  n'eft  pas  là  la  feule  difficulté  que  Ton 
pourroit  élever  contre  ce  iyftcme,  &  contre  tous 
ceux  qui  vont  à  expliquer  une  chofe  qui  vraifem- 
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fcmblablement  nous  fera  toujours  inconnue. 

Que  notre  ame  ait  des  perceptions  dont  elle  ne 
prend  jamais  connoiffance  ,  dont  elle  n'a  pas  la 
conjlience  (  pour  me  fervir  du  terme  introduit  par 
M.  Locke)  ou  que  l'âme  n'ait  point  d'autres  idées 
que  celle  qu'elle  apperçoit ,  en  forte  que  la  percep- 
tion foit  le  fentiment  même  ,  ou  la  confcience  qui 
avertit  l'âme  de  ce  qui  fe  paffe  en  elle  ;  l'un  ou  l'au- 
tre lyftème  ,  auxquels  fe  réduifent  proprement  tous 
ceux  que  nous  avons  indiqués  ,  n'explique  point  la 
manière  dont  le  corps  agit  fur  l'âme  ,  &  celle-ci  ré- 
ciproquement. Ce  font  deux  fubftances  trop  diffé- 
rentes; nous  ne  connoiffons  l'âme  que  par  fes  facul- 
tés ,  &c  ces  facultés  que  par  leurs  effets  :  ces  effets  fe 
manifeftent  à  nous  par  l'intervention  du  corps.  Nous 
voyons  par-là  l'influence  de  l'âme  fur  le  corps ,  & 
réciproquement  celle  du  corps  fur  l'âme  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pénétrer  au-delà.  Le  voile  reftant  fur 
la  nature  de  l'âme,  nous  ne  pouvons  favoir  cequ'efl 
une  idée  confidérée  dans  l'âme ,  ni  comment  elle  s'y 
produit;  c'eft  un  fait,  le  comment  eft  encore  dans 
dans  l'obtcurité  ,ôc  fera  fans  doute  toujours  livré  aux 
conjeftures. 

z°.  Paffons  aux  objets  de  nos  idées.  Ou  ce  font  de» 
êtres  réels ,  &  qui  exiftent  hors  de  nous  &  dans  nous  , 
foit  que  nous  y  penfions ,  foit  que  nous  n'y  penfions 
pas  ;  tels  font  les  corps ,  les  efprits ,  l'Être  fuprème. 
Ou  ce  font  des  êtres  qui  n'exiftent  que  dans  nos 
idées ,  des  produftions  de  notre  efprit  qui  joint  di- 
verfes  idées.  Alors  ces  êtres  ou  ces  objets  de  nos /i/t;«j,' 
n'ont  qu'une  exiftence  idéale  ;  ce  font  ou  des  êtres 
de  raifon,  des  manières  de  penfer  qui  nous  fervent» 
imaginer,  à  compofer,  à  retenir,  à  expliquer  plus 
facilement  ce  que  nous  concefons  ;  telles  iontles  re- 
lations ,  les  privations,  les  ûgnes ,  les  idées  univer- 
felles,  &c.  Ou  ce  font  des  fiftions  diftinguées  des 
êtres  de  raifon,  en  ce  qu'elles  (ont  formées  par  la 
réunion  ou  la  féparation  de  plufieurs  idées  fimples  ,' 
&  font  plutôt  un  effet  de  ce  pouvoir  ou  de  cette  fa- 
culté que  nous  avons  d'agir  fur  nos  idées,  &c  qui,' 
pour  l'ordinaire  eft  défignée  par  le  mot  d'imagina- 
tion. ^oj«£  Imagination.  Tel  eft  un  palais  dedia- 
mant,  une  montagne  d'or,  &  cent  autres  chimères  , 
que  nous  ne  prenons  que  trop  fouvcnt  pour  des  réa- 
lités. Enfin,  nous  avons,  pour  objet  de  nos  idées, 
des  êtres  qui  n'ont  ni  exillence  roclie  ,  ni  idéale, 
qui  n'exiftent  que  dans  nos  difcoins ,  &  pour  cela 
on  leur  donne  fimplemcnt  une  exiftence  ver- 
bale. Tel  eft  un  cercle  quarré  ,  le  plus  grand 
de  tous  les  nombres,  &c  û  l'on  vouloir  en  donner 
d'autres  exemples ,  on  les  trouveroit  aifément  dans 
les  idées  contraditloires,  que  les  hommes  &  même  les 
philoibphes  joignent  enfemble,  fans  avoir  produit 
autre  chofe  que  des  mots  dénués  de  fens  &  de  réali- 
té. Ce  fcroit  trop  entreprendre  que  de  parcourir 
dans  quelque  détail,  les  i^t'ei  que  nwu*  avons  fur  ces 
différens  objets  ;  difons  feulement  «a  mot  fur  la  ma- 
nière dont  les  êtres  extérieurs  &  réels  fe  préfentent 
à  nous  au  moyen  des  idées  ;  &  c'eft  une  obfcrvation 
générale  qui  fe  lie  à  la  queftion  de  l'origine  des  idées. 
Ne  confondons  pas  ici  la  perception  qui  eft  Jans 
l'cfprit  avec  les  qualités  du  corps  qui  produifent 
cette  perception.  Ne  nous  figurons  pas  que  nos  idéei 
foient  des  images  ou  des  reffemblances  parfaites  de 
ce  qu'il  y  a  dans  le  fujet  qui  les  produit;  entre  la 
la  plupart  de  nos  fenfations  &  leurs  caufes ,  il  n'y  a 
pas  plus  de  rcffemblance ,  qu'entre  ces  mêmes  idées 
&  leurs  noms  ;  mais  pour  éclaircir  ceci,  faifonsune 
diftinâion. 

Les  quiKtés  des  objets,  ou  tout  ce  qui  eft  dans 
un  objet ,  fc  trouve  propre  à  exciter  en  nous  une 
idée.  Ces  qualités  ioot  premières  &  effcntiellcs,  c'eft- 
à-dire,  indépendantes  de  toutes  relations  de  cet  ob- 
jet avec  les  autres  êtres  >  Hc  tclL-s  qu'il  les  conlcrve- 
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roît,  quand  même  il  cxiiteroit  feul.  Ou  elles  font 
des  qaalkés  JiconJes  ,  qui  ne  conlil^ent  que  dans  les 
relations  que  l'objet  a  avec  d'autres  ,  dans  la  pull"- 
fance  qu'il  a  d'agir  ùir  d'autres  ,  d'en  changer  l'état , 
ou  de  changer  lui-même  d'ctat ,  étant  appliqué  à 
un  autre  objet;  fi  c'elH'ur  nous  qu'il  agit,  nous  ap- 
pelions ces  qualités  yi/j///'A'i  ;  Ci  c'eil  lur  d'autres  , 
nous  les  appelions  pui^ances  ou  fucuiccs.  Ainfila  pro- 
priété qu'a  le  feu  de  nous  échauffer,  de  nous  cciai 
rcr ,  (ont  des  qualités  lenfibles  ,  qui  ne  l'eroient  rien 
s'il  n'y  avoit  des  êtres  fcnfibles,  chez  lelqucls  ce 
corps  peut  exciter  ces  idiis  ou  lenlations;  de  même 
la  puiflance  qu'il  a  de  tondre  le  plomb  par  exem- 
ple, lorfqu'ii  lui  efl:  appliqué,  eft  une  qualité  fé- 
conde du  feu ,  qui  excite  chez  nous  de  nouvelles 
iJces ,  qui  nous  auroientétc  abfolument  inconnues, 
fi  l'on  n'avoit  jamais  faitl'eirai  de  cette  puillance  du 
feu  fur  le  plomb. 

Difons  que  les  iiiies  des  qualités  premières  des  ob- 
jets repréfentent  parfaitement  leurs  objets  ;  que  les 
originaux  de  ces  "/««  exigent  réellement  ;  qu'ainfi 
ViJii  que  vous  vous  formez  de  l'étendue  ,  eil  vérita- 
blement conforme  à  l'étendue  qui  exifte.  Je  penle  qu'il 
en  eft  de  même  des  puill'ances  du  coips,  ou  du  pou- 
voir qu'il  a  en  vertu  de  fes  qualités  preniicrcs&ongi- 
nales  de  changer  l'état  d'imautre,ou  d'en  être  changé. 
Quand  le  feu  confume  le  bois  ,  je  crois  que  la  pu 
part  des  hommes  conçoivent  le  feu  ,  comme  un  amas 
de  particules  en  mouvement,  ou  comme  autant  de 
petits  coinsquicoupent,féparcnt  les  parties  folides  du 
bois,  qui  laiflent  échapper  les  plus  fubides  6c  les 
plus  légères  pour  s'élever  en  fumée,  tandis  que  les 
plus  groffieres  tombent  en  torme  de  cendre. 

Mais ,  pour  ce  qui  ert  des  quahtés  lenfibles  ,  le 
commun  des  hommes  s'y  irompe  beaucoup.  Ces 
qualités  ne  font  point  réelles,  elle  ne  loni  point  fein- 
blables  au*  idées  que  l'on  s'en  forme  ;  ce  qui  influe 
pour  l'ordinaire  ,  lur  le  jugement  qu'on  porte  des 
puifTancesôc  des  qualités  pr<.mieres.  Cela  peut  ve- 
nir de  ce  que  l'on  n'apperçoit  p?s  par  les  léns ,  les  qua- 
lités originales  dans  les  clemens  dont  les  corps  (ont 
compofés  ;  de  ce  que  les  idées  des  qualités  fcnLbles  , 
qui  lont  effeûivement  toutes  fpirituelles,  ne  nous 
paroifl'ent  tenir  rien  de  la  grcfieur ,  de  la  figuie  ,  ou 
des  autres  qualités  corporelles  ;  &  enfin  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ,  comment  ces  c,iia- 
lités  peuvent  produire  les /W^j  ôc  les  fenfationsdes 
couleurs,  des  odeurs,  &  des  autres  qualités  lenfi- 
bles, fuite  du  myftere  inexplicable  qui  règne,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  fur  la  liailcn  de  l'aUie  &.  du 
corps.  Mais  ,  pour  cela  ,  le  fait  n'en  efl  pas  moins 
vrai  ;  &  fi  nous  en  cherchons  les  raifons,  nous  ver- 
rons que  l'on  en  a  plus  d'attribuer  au  feu  ,  par  exem- 
ple, delà  chaleur,  ou  de  croire  que  cette  qualité  du 
feu  que  nous  appelions  la  chaleur ^  nous  eil  fîdelle- 
ment  reprciéntée  par  la  lenfation  à  laquelle  nous 
donnons  ce  nom,  que  l'on  en  a  de  donnera  une  ai 
guille  qui  me  pique,  la  douleur  qu'elle  iiie  caufe  ; 
u  ce  n'elt  que  nous  voyons  diftinftement  l'impref- 
fion  que  l'aiguille  produit  chez  moi,  en  s'infinuant 
dans  ma  chair,  au  lieu  que  nous  n'appercevons  pas 
la  même  chofe  à  l'égard  du  feu  ;  mais  cet. e  différen- 
ce, fondée  uniquement  fur  la  portée  de  nos  fcns  ,  n'a 
rien  d'cffentiel.  Autre  preuve  encore  du  peu  dt  réa- 
lité des  qualités  fenfibles,  &C  de  leur  conformité  à 
nos  idées  ,  ou  fenfations;  c'elt  que  la  même  qualité 
nous  eft  repréfentée  par  des  fenfations  très-différen- 
tes ,  de  douleur  ou  de  plaifir  fuivant  les  tems  6i  les 
circonflances.  L'expérience  montre  d'ailleurs  en  plu- 
ficurs  cas ,  que  ces  qualités  que  les  fens  nous  tont 
appercevoir dans  les  objets,  ne  s'y  trouvent  réelle- 
ment pas.  D'où  nous  nous  croyons  fondés  à  conclu- 
re que  les  qualités  originelles  des  corps  font  des 
qualités  réçlles^  qui  «xiilçnt  réviicmcoi;  dans  les 
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corps,  foitqiie  nous  y  petifions,  foît  que  ndiis  nf 
penfions  pas,&  que  les  perccjjtinns  que  nous  Ort 
avons,  peuvent  êtie  conformes  à  euisobjcts ,  m^iâ 
que  les  qualités  lenfibles  n'y  loni  pas  p'us  réclle« 
ment  que  la  douleur  dans  uuc  a igiiiiÀv*;cju'il  y  ailansieS 
corps  quelques  qualités  premières ,  qui  font  les  (our* 
ces  ik  les  principes  des  qualités  feconlei ,  ou  len- 
fibles ,  lefquellcs  n'ont  rien  de  iémblable  avec  celles- 
ci  qui  tn  dérivent,  &  que  nous  prêtons  aux  corpsi 

Fanes  que  vos  yeux  ne  voyent  ni  lumieie  ni  cou- 
leur ,  que  vos  oreilles  ne  loient  frippées  ii'aucun 
fon,  que  votre  nez  ne  fen'e  aucune  odeur  ;  des-loiS 
toutes  ces  couleurs,  ces  fous,  6c  ces  odeurs  s'éva- 
nouiront 6c  céderont  d'cxUler.  Elles  rentrei ont  dans 
les  caufesqui  les  ont  proJuitts,  &  ne  feront  plus  ce 
quelles  font  réellement  ,  une  fiaure,  un  mouve- 
ment, une  fnuationde  partie  :  aulfi  un  aveigle  n'a- 
t-il  aucune  perception  de  la  lumière,  descmileuis. 

Cette  difiinâion  bien  établie  pourroii  nous  nie-> 
ner  à  1)  queflion  del'elîenceôi  desquali  éseflentiel- 
les  des  êtrCs,à  faire  voir  le  peu  d'exadtitude  les  idéiS 
que  nous  nous  formons  des  êtres  extérieurs  ,  à  ce  que 
nous  connoiffons  des  fubffances ,  &  à  ce  qui  nous 
en  reftera  toujours  inconnu  ,  aux  moues  o.i  aux 
manières  d'être,  &  à  ce  qui  en  fait  le  pn.îtipc,* 
mais  outre  que  cela  nous  lueneroit  trop  Ion,  ,  or» 
trouvera  ces  fujets  tiaités  dans  les  ariieies  reia  ifs. 
Contentons-nous  d'avo.r  iiidqué  cette  iiilHi  àtion 
fur  la  manière  de  connoître  les  .jualités  premures 
6c  les  qi, alliés  lenfibles  oun  objet,  àc  palions  aux 
êire;  qui  n'on'  qu'une  ex-flencc  idéale.  Pour  les  lai- 
re  connoître,  nous  chjififToiis,  comme  ay^nt  un 
rapport  tliîlintt  à  i  o->  pciceutons,  ceux  ijne  notre 
efprit  confidere  d'une  manière  générale,  6c  dont  d 
fe  forme  ce  que  l'on  appelé  idées  uniferjèlles. 

Si  je  me  repréfente  un  être  réel ,  &c  que  je  penfô 
en  mèine  tems  à  toutes  les  qualités  qui  lui  tont  par- 
t  c.ili(.res,a.ors  lidi-eqic  je  me  fais  de  cet  individu 
ell  une  i^/«  fingulieie  ;  ma  s  ,  fi  écrirtanr  tout  s  ces 
id.es  p.iniLul-ercs,  je  m'arrête  feulement  à  .,uc..|ues 
qualités  de  cet  êire,  qui  loient  communes  à  tous 
ceux  de  la  même  efpeee,  je  forme  par-là  une  idée 
univerfelle,  générale. 

Nos  premières  idées  (om  vifiblement  fingulieies. 
Je  me  fais  d'abord  une  idée  particulière  ue  mon 
père,  de  ma  nourrice  ;  j'obierve  eniuite  u'auiies 
êires  quireffemb.ent  à  ce  père,  à  cette  :emm  • ,  par 
la  forme,  par  le  langage,  par  d'autres  qua  i  é>.  Je 
remarque  eeite  rcffemblance  ,  j'y  donne  mon  atx.  n- 
tion  ,  je  la  détourne  des  qualités  pnr  lelquelles  mon 
père,  ma  nourrice,  font  diftirgués  de  ces  êtpcs; 
ainfijeme  torme  une'W<;  à  laquelletousces  ê  r^  par- 
ticipent également  ;  je  juge  enluite  par  ce  qii  j'en- 
tends dire,  que  cette  ide^  fe  trouve  chez  ceux  qui 
m'environnent ,  &c  qu'elle  efl  défignée  par  ie  n  ot 
d'/iommes.  Je  me  fais  done  une  idée  geixrile,  t'eil- 
à  dire ,  j'écane  de  plufieurs  idées  fingulieres ,  ce  qu'il 
y  a  de  particulier  à  chacune ,  &  je  ne  retiens  que  ce 
qu'il  y  a  de  commun  à  toutes  :  c'ell  donc  à  l'uï/irac^ 
lion  que  ces  fortes  d'idées  doivent  leur  naiflance» 
f:^ojei  Abstraction. 

Nous  avons  railon  de  les  ranger  dans  la  cîaffe  de» 
êtres  de  ra.fon  ,  puifqu'elles  ne  font  que  des  manie* 
res  de  penfer  ,  &  que  leurs  objets  qui  lont  tes  éires 
univerfels  ,  n'ont  qu'une  exifience idéale,  qui  néan- 
moins a  fon  fondement  dans  la  na:ure  des  chofes  , 
ou  dans  la  reffemblance  des  individus;  d'où  il  luit 
qu'en  obiervant  cette  reffemblance  des  idées  fingu« 
lieres,  onfe  forme  des  idé.s  générales;  qu'en  rete- 
nant la  reffemblance  des  idées  générales,  on  vient  à 
s'en  former  de  plus  générales  encore ,  ainfi  l'on  conf- 
truit  une  forte  d'échelle  ou  de  pyramide  qui  nioiue 
par  degré,  depuis  les  individus  )ufqu'à  Vidée  de  lOl>' 
te»;  la  plus  générale,  qui  cilcellt;  de  l'être. 
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Chaque  degré  de  cette  pyramide ,  à  l'exception  du 
plus  haut  &  du  plus  bas,  lonten  même  tems  elpece 
&  genre  ;  efpece ,  relativement  au  degré  (upérieur  ; 
genre ,  par  rapport  à  l'intérieur.  La  reffemblance 
«ntre  plufieurs  perfonnages  de  différentes  nations  , 
leur  fait  donner  le  nom  à' hommes.  Certains  rapports 
entre  les  hommes  &  les  bctes  ,  les  fait  ranger  fous 
une  même  claffe,  dcfignée  fous  le  nom  A'ammaux. 
Les  animaux  ont  plufieurs  qualités  communes  avec 
les  plantes  ,  on  les  renferme  fous  le  nom  A'étres  vi- 
vans;  l'on  peut  aifément  ajouter  des  degrés^à  cette 
échefle.  Si  on  la  borne  là  ,  elle  préfente  l'être  vi- 
vant pour  le  genre,  ayant  fous  lui  deux  efpeces  , 
Jes  animaux  &  les  plantes,  qui,  relativement  a  des 
^étirés  inférieurs,  deviennent  à  leur  tour  des  genres. 

Sur  cette  expofition  des  /V<rV5  univerlelles,  qui  ne 
font  telles  ,  que  parce  qu'elles  ont  moins  de  parties, 
inoins  d'idées  particulières,  il  femble  qu'elles  de- 
vroient  être  d'autant  plus  à  la  portée  de  notre  ef- 
pr^t.  Cependant  l'expérience  fait  voir  que  plus  les 
idées  font  abftraites ,  &  plus  on  a  de  peine  à  les  fai- 
fir  &  à  les  retenir  ,  à  moins  qu'on  ne  les  fixe  dans  Ion 
elprit  par  un  nom  particulier ,  &  dans  fa  mémoire , 
par  un  emploi  fréquent  de  ce  nom  ;  c'eft  que  ces 
idées  abftraites  ne  tombent  ni  fous  les  fens  ,  ni  fous 
l'imagination,  qui  font  les  deux  facultés  de  notre 
ame  ,  dont  nous  aimons  le  plus  à  faire  ufage.  Que 
pour  produire  ces  idées  univerfelles  ou  abftraites ,  il 
faut  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  qualités  des 
êtres ,  obferver  &  retenir  celles  qui  font  commu- 
nes ,  écarter  celles  qui  font  propres  à  chaque  indivi- 
du ;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  un  travail  d'efprit, 
pénible  pour  le  commun  des  hommes ,  &  qui  de- 
vient difficile  ,  fi  l'on  n'appelle  les  fens  &  l'imagina- 
tion au  fecours  de  l'efprit,  en  fixant  ces  idées  par 
des  noms;  mais,  ainfi  déterminées,  elles  devien- 
nent les  plus  familières  &  les  plus  communes.  L'é- 
tude &  l'ufage  des  langues  nous  apprennent  que 
prefquc  tous  les  mots,  qui  font  des  lignes  de  nos 
idées  ,  font  des  termes  généraux  ,  d'où  l'on  peut 
conclure, que  prefque  toutes  les  idées  des  hommes  font 
des  /Veisi  générales,  &  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé 
&  plus  commode  de  penfer  ainfi  d'une  manière 
univerfelle.  Qui  pourroit  en  effet  imaginer  &  rete- 
nir des  noms  propres  pour  tous  les  êtres  que  nous 
connoiffons?  A  quoi  aboutiroit  cette  multitude  de 
noms  finguliers  ?  Nos  connoiffances,  il  elt  vrai, 
font  fondées  fur  les  exiftences  particulières,  mais 
elles  ne  deviennent  utiles  que  par  des  conceptions 
générales  des  chofes ,  rangées  pour  cela  fous  cer- 
taines efpeces ,  &  appellées  d'un  même  nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  idées  univer- 
felles ,  peut  s'étendre  à  tous  les  objets  de  nos  percep- 
tions ,  dont  l'exiftence  n'eft  qu'idéale  :  paffons  à  la 
manière  dont  elles  nouspeigncnt  ces  objets. 

3°.  A  cet  égard  on  diftingue  les  idées ,  en  idées 
claires  ou  obfcures,  appliquant  par  analogie  à  la  vue 
de  l'efprit  ,  les  mêmes  termes  dont  on  Te  fert  pour 
le  fens  de  la  vue.  C'eft  ainfi  que  nous  difons  qu'une 
idée  eft  claire,  quand  elle  eft  telle,  qu'elle  fuffitpour 
nous  faire  connoître  ce  qu'elle  rcprcfcntc,  dès  que 
l'objet  vient  à  s'offrir  à  nous.  Celle  qui  ne  produit 
pas  cet  effet ,  eft  obfcure.  Nous  avons  une  idée  claire 
de  la  couleur  rouge  ,  lorlque  ,  fans  hcfuer,  nous  la 
difcernons  de  toute  autre  couleur;  mais  bien  des 
gens  n'ont  que  des  idées  obicurcs  des  divcrics  nuan- 
ces de  cette  couleur ,  &  les  confondent  les  unes  avec 
les  autres  ,  prenant,  par  exemple,  le  couleur  de  ce- 
rife  pour  le  couleur  de  rofe.  Celui  là  a  une  idée  clai- 
re de  la  vertu  ,  qui  fait  diftmguer  sûrement  une  ac- 
tion vcriueiile  d  une  qui  ne  l'cft  pas  ;  mais  c'eft  en 
avoir  une  idée  obfcure  ,  que  de  prendre  des  vices  à 
la  mode  pour  des  verti.s. 

La  clarté  ôc  Toblcunté  des  i</e»  peuvent  avoir  di- 
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viers  degrés ,  fuivant  que  ces  idées  portent  avec  elles 
plus  ou  moins  de  marques  propres  à  les  difcerner  de 
toute  autre,  h'idée  d'une  même  chofe  peut  être  plus 
claire  chez  les  uns ,  moins  claire  chez  les  autres  ;  obf- 
cure pour  ceux-ci ,  très-obfcure  à  ceux-là  ;  de  mê- 
me elles  peuvent  être  obfcures  dans  un  tems ,  &  de- 
venir très-claires  dans  un  autre.  Ainfi  vin&idée  claire 
peut  être  fubdivifée  en  idce  dijlincle  &  confujé.  Dif~ 
tincle ,  quand  nous  pouvons  détailler  ce  que  nous 
avons  obfervé  dans  cette  idée ,  indiquer  les  marques 
qui  nous  les  font  reconnoître,  rendre  compte  des 
différences  qui  diftinguent  cette  idée  d'autres  à  peu- 
près  femblables;  mais  on  doit  appeller  une  idée  con- 
fufe  ,  lorfqu'étant  claire  ,  c'eft-à-dire  diftinguée  de 
toute  autre,  on  n'eft  pas  en  état  d'entrer  dans  le 
détail  de  fes  parties. 

Il  en  eft  encore  ici  comme  du  fens  de  la  vue.  Tout 
objet  vu  clairement  ne  l'eft  pas  toujours  diftinfte- 
ment.  Quel  objet  fe  préfente  avec  plus  de  clarté  que 
le  foleil ,  &  qui  pourroit  le  voir  diftinftement  à  moins 
que  d'afFbiblir  fon  éclat?  des  exemples  diront  mieux 
que  les  définitions.  ISidéeàQ  la  couleur  rouge  eft  une 
idée  claire,  car  l'on  ne  confondra  jamais  le  rouge  avec 
une  autre  couleur  ;  mais  fi  l'on  demande  à  quelqu'un, 
à  quoi  donc  il  reconnoît  la  couleur  rouge,  il  ne  faura 
que  repondre.  Cette  idée  claire  eft  donc  confufe  pour 
lui ,  &  je  crois  qu'on  peut  dire  la  même  chofe  de  tou- 
tes les  perceptions  fimples.  Combien  de  gens  qui  ont 
une  idée  claire  de  la  beauté  d'un  tableau ,  qui  guidés 
par  un  goût  jufte  &  sûr ,  n'héfiteront  pas  à  le  diftin- 
guer  fur  dix  autres  tableaux  médiocres.  Demandez- 
leur  ce  qui  les  détermine  à  trouver  cette  peinture 
bonne,  &  ce  qui  en  fait  la  beauté,  ils  ne  fauront 
pas  rendre  raifon  de  leur  jugement,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  une  idée  diftinftede  la  beauté.  Et  voilà  une 
différence  fenfible  entre  une  idée  Amplement  claire  , 
&  une  idée  diftinfte  ;  c'eft  que  celui  qui  n'a  qu'une 
idée  claire  d'une  chofe,  ne  fauroit  la  communiquer 
à  un  autre.  Si  vous  vous  adreffez  à  un  homme  qui 
n'a  qu'une  idée  claire ,  mais  contufe  de  la  beauté  d'un 
poëme,  il  vous  dira  que  c'eft  l'Iliade,  l'Enéide,  ou 
il  ajoutera  quelques  (ynonymes;  c'eft  unpoëme  qui 
eft  fublime  ,  noble ,  harmonieux  ,  qui  ravit ,  qui  en- 
chante ;  des  mots  tant  que  vous  voudrez  ,  mais  des 
idées  ,  n'en  attendez  pas  de  lui. 

Ce  ne  font  auffi  que  les  idées  diftinâes  qui  font 
propres  à  étendre  nos  connoiffances,  &  qui  par-là 
font  préférables  de  beaucoup  aux  idées  fimplement 
claires,  qui  nous  féduiiént  par  leur  éclat,  &  nous 
jettent  cependant  dans  l'erreur;  ce  qui  mérite  que 
l'on  s'y  arrête  pour  faire  voir  que  ,  quoique  diftin- 
£les ,  elles  font  encore  fufceptibles  de  perfeftion. 
Pour  cela  une  idée  diftinfte  doit  être  complette  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  doit  renfermer  les  marques  propres  à 
faire  reconnoître  fon  objet  en  touttems  &en  toutes 
circonftances.  Un  fou,  dit-on,  eft  un  homme  qui 
allie  des  idées  incompatibles;  voilà  peut-être  une 
idée  diftinfte ,  mais  fournit-elle  des  marques  pour 
diftinguer  en  tout  tems  un  fou  d'un  homme  fage  ? 

Outre  cela  les  ;W<r«idiftinftes  doivent  être  ce  qu'on 
appelle  dans  l'école  adéquates.  On  donne  ce  nom  à 
une  /Jf<  diftinfte  des  marques  même  qui  diftinguent 
cette  idée;  un  exemple  viendra  au  lecours  de  cette 
définition.  On  a  une  idée  diftindte  de  la  vertu,  quand 
on  fait  que  c'eft  l'habitude  de  conformer  fes  aftions 
libres  à  la  loi  naturelle.  Cette  idée  n'eft  ni  complet- 
tement  diftinfte  ,  ni  adéquate  ,  quand  on  ne  fait  que 
d'une  manière  confufe  ce  que  c'eft  que  l'habitude 
de  conformer  fes  aftions  à  une  loi ,  ce  que  c'eft 
qu'une  aftion  libre.  Mais  elle  devient  complette  &C 
adéquate,  quand  on  fe  dit  qu'une  habitude  eft  une 
facilité  d'agir  qui  s'acquiert  par  un  fréquent  exer- 
cice ;  que  conformer  les  aftions  à  une  loi ,  c'eft 
choifir  entre  plufieurs  manières  d'agir  également 
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poflibles,  celle  quî  fuit  la  loi;  que  la  loi  naturelle 
€Û  la  volonté  du  Légiflatuur  fuprème  qu'il  a  fait 
connoître  aux  hommes  par  la  railon  &  par  la  coni- 
cience;  qu'enfin  les  aOions  libres  iont  celles  qui  dc- 
pendent  du  i'eul  adle  de  notre  volonté. 

Ainli  Vidé(  de  vertu  emporte  tout  ceci,  une  faci- 
lité acquiiéparun  fréquent  exercice,  de  choifir  en- 
tre plufieurs  manières  d'agir,  que  lious  pouvons 
exécuter  parle  feul  afte  de  notre  volonté,  celle  qui 
s'accommode  le  mieux  à  ce  que  laraifon  &  la  coiif- 
cience  nous  repréfentcnt,  comme  conformes  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  &  cette  idcc  de  la  vertu  eft  non- 
feulement  didmile  ,  mais  adéquate  au  premier  de- 
gré. Pour  la  rendre  plus  dillnile  encore,  on  pour- 
roit  poufler  cette  analyfe  plus  loin,  &c  en  cherchant 
hs  iJies  diftindesdc  tout  ce  qui  entre  dans  VUec  de 
vertu  ,  on  feroit  furpris  combien  ce  mot  cmbrafle 
de  chofes  ,  auxquelles  la  plupart  de  ceux  qui  l'em- 
ploient, ne  penfcnt  gueres.  Il  convient  même  de 
s'arrêter  quand  on  eft  parvenu  à  des  it^ées  claires, 
mais  confuiés  que  l'on  ne  peut  plus  réloudre;  aller 
au-de-là  ce  feroit  manquer  fon  but ,  qui  ne  peut 
être  que  déformer  un  raiionnement  pour  s'éclairer 
foi-mcme  ,  ou  pour  communiquer  aux  autres  ce  que 
nous  avons  dans  l'efpnt.  Dans  le  fécond  cas  nous 
rempliffons  nos  vues,  lorfque  nous  nous  tailons  en- 
tendre de  celiu  à  qui  nous  parlons:  au  premier  il 
iiiffit  d'être  parvenu  à  des  prmcipes  allez  certains , 
pour  que  nous  puifTions  y  doimer  notre  aflentiment. 

De  là  on  peut  conclure  l'importance  Oe  ne  pasfe 
contenter  à'idèes  confules  dans  les  cas  oxi  Ion  peut 
s'en  procurer  de  dilîinûes  ;  c'eil  ce  qui  donne  cette 
netteté  d'efprit  qui  en  tait  toute  la  julhce.  Pour  cela 
il  faut  s'exercer  de  bonne  heure  ôi  afiidument  iur 
les  objets  les  plus  fimples  ,  les  plus  familiers ,  en  les 
confiderant  avec  attention  fous  toutes  leurs  faces  , 
&  fous  toutes  les  relations  qu'ils  peuvent  avoir  en 
les  comparant  entemble  ,  en  ayant  égard  aux 
moindres  différences,  &  en  obfervant  !  ordre  &  la 
liaifon  qu'elles  ont  entr'elles. 

PaflTant  enfuite  à  des  objets  plus  compofés,  on  les 
obfervera  avec  la  même  exaftitude,  6c  l'on  fe  fera 
par-là  une  habitude  d'avoir  preique  lans  travaille 
fans  peine  des  idées  diftincles,  &i.  même  de  difcer- 
ner  toutes  les  idîes  particulières  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  Vidée  principale.  C'eft  ainfi  qu'en 
analyfant  les  i^i;'«de  plufieurs  objets  ,  l'on  parvien- 
dra à  acquérir  cette  qualité  d'elprit  qu'on  déiigne 
par  le  mot  profondeur.  Au  contraire  en  négligeant 
cette  attention,  l'on  n'aura  jamais  qu'un  eipnt /«- 
perjiciei  qui  fe  contente  des  idces  claires  ,  &  qui  n'af- 
pire  point  à  s'en  former  de  diftinftes  ;  qui  donne 
beaucoup  à  l'imagination  ,  peu  au  jugement,  qui  ne 
faifit  les  chofes  que  par  ce  qu'elles  ont  de  fenfible  , 
ne  voulant  ou  ne  pouvant  avoir  d'ii/«5  de  ce  qu'el- 
les ont  d'abflrait  ÔC  de  Ipirituel  ;  efprit  qui  peut  fe 
faire  écoiuer  ,  mais  qui  pour  l'ordinaire  elt  un  fort 
mauvais  guide. 

Cert  fur-tout  le  manque  d'attention  à  examiner 
les  objets  de  nos  idées,  à  nous  les  rendre  familiers  , 
qui  fait  que  nous  n'en  avons  que  des  idées  obfciues  ; 
&c  comme  nous  ne  pouvons  pas  toujours  conterver 
préfens  les  objets  dont  nous  avons  acquis  même  des 
idées  diflindes,  la  mémoire  vient  à  notre  fecours 
pour  nous  les  retracer  ;  mais  ,  fi  alors  nous  ne  don- 
nons pas  la  même  attention  à  cette  faculté  de  notre 
amc  ,  l'expérience  fait  voir  que  les  idées  s'effaçant 
autant  &  par  les  mêmes  degrés,  par  leiquels  elles 
ont  été  acquifes  &  fe  lont  gravées  dans  l'ame  ,  en- 
forte  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  repréfenter 
l'objet  quand  il  eftabfent,  ni  le  reconnoitre  quand 
il  elt  préfent  :  des  idées  légèrement  laifies  ,  impartai- 
teir.ent  digérées,  quoique  diftinftes, ne  feront  bien- 
tôt [-lus  que  claires,  enfuite  çonfufes,  puis  obfcw- 
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rcs ,  &  deviendront  fi  obfcures  qu'elles  fe  réduifent 
à  rien.  L'exemple  ds  la  manière  dour  un  jeune  hom- 
me tranfporté  en  pays  étranger  ,  vient  à  oublier  fa 
langue  maternelle  apprife  par  routine,  en  feroit 
une  preuve ,  fi  l'on  n'en  n'avoit  une  infinité  d'autres. 

La  manière  de  voir ,  d'cnvifrger  un  objet ,  de 
le  confidércr  avec  attention  (ous  toutes  fes  faces, 
de  l'étudier  ,  de  ranger  dans  fon  efprit  fous  un  ter- 
tain  ordre  les /W/m  particulières  qui  en  dépendent, 
de  s'appliquer  à  fe  rendre  familiers  les  premiers 
principes  &  les  propofitions  générales ,  de  fe  les 
rappeller  fouvent ,  de  ne  pas  s'occuper  de  trop  d'ob- 
jets à  la  fois ,  ni  d'objets  qui  ayant  trop  de  rapports 
peuvent  fe  confondre;  de  ne  point  pafierd'un  objet 
à  l'autre  qu'on  ne  s'en  foit  fait  une  idée  dillinde  s'il 
efl:  poffible.  Tout  cela  forme  une  méthode  de  fe  re- 
préfenter les  objets  ,  de  connoître,  d'étudier  fut 
laquelle  on  ne  peut  prcferire  ici  toutes  les  règles, 
que  l'on  trouvera  dans  un  traité  de  logique  bien 
fait. 

Convenons  cependant  qu'il  cfi:  des  chofes ,  dont 
avec  toute  l'attention  6z  la  difpofition  polfiblë  on 
ne  peut  parvenir  à  (e  faire  des  idées  diftinftes  ,  foie 
parce  que  l'objet  ell  trop  compofé  ,  fbit  parce  que 
les  parties  de  cet  objet  différent  trop  peu  entr'elles 
pour  que  nous  puifîions  les  démêler  &  en  faifir  les 
oiiicrences ,  foit  qu'elles  nous  échappent  parleur 
peu  de  proportion  avec  nos  organes,  ou  par  leur 
éloignemenï ,  (bit  que  l'efïentiei  d'une  idée  ,  ce  qui 
la  difLingue  de  toute  autre  ,  fe  trouve  enveloppé  de 
plufieurs  circonfiances  étrangères  qui  les  dérobent 
à  notre  pénétration.  Toute  machine  trop  coiupofée, 
le  corps  humain  ,  par  exemple  ,  elt  tellement  com- 
bine dans  toutes  fés  parties  ;  que  la  fagacité  des  plus 
habiles  n'y  peut  voir  la  millième  partie  de  ce  qu'il  y 
auroit  à  connoître  ,  pour  s'en  former  une  idée  com- 
plettement  diflinéte.  Le  microtcope,  le  télefcope 
nous  ont  donné  à  la  vérité  des  idées  plus  diftinâes 
fur  des  objets,  qui  avant  ces  découvertes  ,  étoient 
dans  le  fécond  cas  ,  c'elt-à-dire  irès-obfcures  p^r 
la  petitefîé  ou  l'éloignement  de  ces  objets  ,  &  en- 
core combien  Ibmrn.'S-nous  éloignés  d'en  avoir  des 
idées  nettes  !  La  plupart  des  hommes  n'ont  qu'u- 
ne idée  affez  obfcure  de  ce  qu'ils  entendent  par  le 
mot  de  caufe,  parce  que  dans  ia  production  d'un  ef- 
fet la  caufe  fe  trouve  ordinairement  enveloppée, Sc 
tellement  jointe  à  diveries  chofes  ,  qu'il  leur  efl  dif- 
ficile de  difcerner  en  quoi  elle  confifte. 

Cet  exemple  même  nous  ind^que  wn  obflacle  à 
nous  procurer  des  idées  diftindtes ,  c'eff  l'imperfec- 
tion &  l'abus  des  mots  comme  figues  repréfentatifs, 
mais  fignes  arbitraires  de  nos  idées,   f'oye^  MoTS  , 
Syntaxe.  Il  n'eftque  trop  fréquent,  &  l'expérien- 
ce nous  montre  tous  les  jours  que  l'on  efl  dans  l'ha- 
biiude  d'employer  des  mots  fans  y  joindre  aidées  pré- 
cifes ,  ou  même  aucune  idée,  de  les  employer  tantôt 
dans  un  fens ,  tantôt  dans  un  autre,  ou  de  les  lier 
à  d'autres,  qui  en  rendent  la  figniucation  indéter- 
minée, &  de  fuppolér  toujours  comme  on  le  fait, 
que   les  mots  excitent  chez  les  autres  les  mêmes 
idées  ^uc  nous  y  avons  attachées.  Comment  fe  faire 
des  idées  dillindtes  avec  des  fignes  aufîl  équivoques  ? 
Le  meilleur    confeil  que  l'on  puiffe  donner  contre 
cet  abus ,  c'eft  qu'après  s'être  appliqué  à  n'avoir  que 
des  idées  bien  nettes  &  bien  terminées ,  nous  n'em- 
ployons jamais  ,  ou  du  moins  le  plus  rarement  qu^il 
nous  fera  poffible,  de  mots  qui  ne  nous  donnent  du 
moins  une  idée  claire  ,  que  nous  tâchions  de  fixer  la 
fignification  de  ces  mots  ;  qu'en  cela  nous  fui  vions  au- 
tant qu'on  le  pourra,  l'ufage  commun,  &  qu'enfin 
nous  évitions  de  prendre  le  même  m.ot  en  deux  fens 
ditiérens.  Si  cette  règle  générale  didtée  par  le  bon 
fens ,  étoit  fuivie  &  oblervéc  dans  tous  fés  détails 
avec  quelque  foin,  les  mots  bien  loin  d'être  un  oblr 
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îacle  ,  devlendroient  un  aide ,  un  feconrs  infini  à  la 
techerciie  de  la  vérité  ,  par  le  moyen  des  iMcs  dil- 
tinûes,  dont  ils  doivent  être  les  lignes.  C'ell  à  Tar- 
ticle  des  définitions  Se  à  tant  d'autres,  lur  la  parue 
philofophiquedela  Grammaire  que  nous  renvo^^ons. 
Quelque  étendue  que  l'on  ait  donné  à  cet  article  , 
il  y  auroit  encore  bien  des  choies  a  dire  lur  nos  idics , 
■confidérées  relativement  aux  iacultésde  notre  anic  , 
fur  leurs  ulages  ,  comme  étant  les  fources  de  nos 
iuoemens ,  6c  les  principes  de  nos  connoiflanccs-. 
Mais  tout  cela  a  été  dit,  &  le  trouve  dans  un  li 
_grand  nombre  de  bons  ouvrages  lur  l'art  de  pcnler  & 
de  communiquer  nos  penlées,  qu'il  léroit  luperflu 
de  s'y  arrêter  davantage.  Quiconque  voudra  médi- 
ter lur  ce  qui  fe  pafle  en  lui ,  lorlqu'il  s'applique  à 
la  recherche  de  quelque  vérité  ,  s'inlîruua  mieux 
par  luimcmc  de  la  nature  des  idées  ,  de  leurs  objets , 
•Si  de  leur  utilité'. 

Idée  ,  f .  f •  (  Antïq.  gncq.  &  rom.  )  Idœa  ,  furnom 
de  Cybele  ,  cju'on  adoroit  particulièrement  lur  le 
niont  Ida  ;  par  la  môme  railon  les  minières  les  dac- 
tyles, ou  les  corybantes,  étoient  appelles  Idccns, 
mais  ils  ne  tenoient  cette  qualification  que  de  l'hon- 
neur qu'ils  avoient  de  lervir  la  mère  des  dieux  ;  on 
la  nomraoit  par  excellence  Idœa  magna  mattr ,  & 
c'ell  elle  que  regardent  les  inlcriptions  avec  ces 
"trois  lettres  1.  M.  M,  Ideœ  magnx  matri.  On  célé- 
broit  lolemnellement  dans  toute  la  Phrygie  la  t'cte 
facrée  de  la  mère  Idccnnc,  par  des  facrifices  &  des 
jeux,  &  on  promenoit  la  Itatue  au  fon  de  la  flûte 
&  du  tympanon. 

Les  Romains  lui  facrifîerent  à  leur  tour,  &  infli- 
tuerent  des  jeux  à  la  gloire ,  avec  les  cérémonies 
romaines  ;  mais  ils  y  employèrent  des  Phrygiens 
&  des  Phrygiennes  ,  qui  porioient  par  la  ville  la 
flatue  de  Cybele,  en  fautant ,  danlant ,  battant  de 
leurs  tambours  ,  &  jouant  de  leurs  crotales.  Denys 
d'HalycarnalIe  remarque  qu'il  n'y  avoit  aucun  ci- 
toyen de  Rome  qui  fe  mêlât  avec  ces  Phrygiens  , 
&L  qui  fût  initié  dans  lesmyfteresde  ladéefle.  (-0./.) 
IDÉEN  ,  Dactyle  ,  (  Linérat.  )  prêtre  de  Jupi- 
ter ,  fur  le  mont  Ida  en  Phrygie  ,  ou  dans  l'île  de 
Crète.  On  n'elt  d'accord  ni  lur  l'origine  des  dactyUs 
iditns ,  ni  fur  leur  nombre ,  ni  fur  leurs  fondions. 
On  les  confond  avec  les  curetés  ,  les  corybantes  , 
les  telchines,  &  les  cabires  ;  on  peut  conl'ulter  lur 
cet  article,  parmi  les  anciens  ,  Diodore  de  Sicile, 
lil>.  y.  &  XVll.  Strabon  ,  lib.  X.  p.  4y^^.  le  Scho- 
liafte  d'Apollonius  de  Rhodes  ,  lib.  J.  Eultathe  fur 
Homère, //'W.2. />. 3  Jj . &Paulanias,//i'.A^.  cap.xvij. 
Ce  turent  les  dactyles  idéens  de  Crète  qui  les  pre- 
miers fondirent  la  mine  de  fer  ,  après  avoir  appris 
dans  l'incendie  des  forêts  du  mont  Ida  que  cette  mi- 
ne étoit  fufible.  La  chronique  de  Paros  (  Epocli.  n. 
Marm.  oxon.  p.  '63.  )  met  cette  découverte  dans 
l'année  de  cette  chronique  1 168  ,  fous  le  règne  de 
Pandion  à  Athènes ,  &  l'attribue  aux  deux  daclyUs 
iditns  ,  nommes  Celniis  &C  Damnacc  ;  voyc^  Us  mî- 
moires  dt  facad.  des  Infcr.  loin.  Xlk'.  6i.  le  mot  Dac- 
TVLE. 

IDENTIFIER  ,  v.  aO.  &:  ncut.  (  Gram.  )  de  deux 
ou  pluficurs  choks  différentes  n'en  faire  qu'une;  on 
dit  auffi  iidentijur. 
lDENTIQUt„adj.rc>y(5{fonfubftantiflDENTiTÉ. 

Identique  ,  (  Jlg.  )  on  appelle  équation  iden- 
tique celle  dont  les  deux  membres  font  les  mêmes, 
ou  contiennent  les  mêmes  quantités  ,  fous  le  même 
ou  lous  différentes  formes  ;  par  exemple,  a  =  a  , 
o\.i  aa  —  X X  =:i  {  a  +  X  )  X  {  a  —  X  )  ,  font  des  équa- 
tions identiques.  Dans  ces  équations  ,  fi  on  pafîc  tous 
lestermes  d'un  même  c6té,ontrouvequ'ilsfedé;rui- 
fent  mutuellement ,  ôc  que  tout  fe  réduit  à  o  =  o  ,  ce 
qui  n'appren',1  rien.  Ces  fortes  d'équations  ne  lervcnt 
k  rien  pour  la  lolution  des  problêmes  >  5<  il  faut  prcn- 
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dre  garde  dans  la  folution  de  certains  problèir.es 
compliqués  de  tomber  dans  des  équations  identiques; 
car  on  eroiroit  être  parvenu  à  la  lolution,  &  i'onfe 
tromperoit  :  c'eû  ce  qui  arrive  quek]uefois  ;  par 
exemple,  on  veut  transform.er  une  courbe  en  une 
autre  ,  on  croit  avoir  rélolu  le  problème ,  parole 
qu'on  ell  parvenu  à  une  équation  qui  en  apparence 
diffère  de  la  propolee ,  &  on  n'a  fait  quelquefois 
que  transformer  les  axes.  (  O  ) 

Identité,  f  f .  (  Métaphyjïq.  )  V  identité  d'une 
choie  cil  ce  qui  fait  dire  qu'elle  eft  la  même  &  non 
une  autre  ;  il  paroît  amli  qu  identité  Se  unité  ne  dif- 
férent point ,  finon  par  certain  regard  de  tenis  &  de 
lieu.  Une  choie  conlidérée  en  divers  lieux ,  ou  en 
divers  tcms ,  fe  retrouvant  ce  qu'elle  étoit ,  ell  alors 
dite  la  même  chofe.  Si  vous  la  confidériez  fans  nul- 
le différence  de  tems  ni  de  lieu  ,  vous  la  diriez  lim- 
piemcnt  une  chofe  ;  car  par  rapport  au  même  tcms 
&  au  même  lieu  ,  on  dit  voilà  une  chofe ,  &  non  voilà 
la  même  chofe. 

Nous  concevons  différemment  ïidenrité  en  diffé- 
rens  êtres;  nous  trouvons  une  lubftance  intelligcn* 
te  ,  toujours  préeifément  la  même  ,  à  railon  de  Ion 
unité  ou  indivilibilité  ,  quelques  modifications  qu'il 
y  furvienne  ,  telles  que  les  penlées  ouïes  fentimens. 
Une  même  ame  n'en  ell  pas  moins  préeifément  la 
même  ,  pour  éprouver  des  changemens  d'augmen- 
tation ou  de  diminution  de  penlées  ou  de  fcntirnens; 
au  lieu  que  dans  les  êtres  corporels  ,  une  portion  de 
matière  n'elf  plus  dite  préeifément  la  même ,  quand 
elle  reçoit  continuellement  augmentation  ou  alté- 
ration dans  les  modifications  ,  telles  que  fa  figure 
ik  fon  mouvement. 

Oblervons  que  l'ufage  admet  une  identité  de  ref- 
feniblanee  ,  qui  le  confond  louvcnt  avec  la  vraie 
identité  ;  par  exemple  ,  en  verfant  d'une  bouteille  de 
vin  en  deux  verres  ,  on  dit  que  dans  l'un  &  l'autre 
verre  c'ell  le  même  vin  ;  &c  en  failant  deux  habits 
d'une  même  pièce  de  drap,  on  dit  que  les  deux  ha- 
bits font  de  mJme  drap.  Cette  identiU  n'ell  que  dans 
la  rcjjemb'ance  ,  &  non  dans  [AJubftance  ,  puilque  la 
fubliance  de  l'un  peut  le  trouver  détruite,  fans  que 
la  fubliance  de  l'autre  fe  trouve  altérée  en  rien.  Par 
la  refiuiblance  deux  choies  font  dites  aulîi  la  jnênie  , 
quand  l'une  luccede  à  l'autre  dans  un  changement 
imperceptible  ,  bien  que  très-réel ,  en  lorte  que  ce 
lont  deux  fubflances  toutes  différentes  ;  ainfi  la  fub- 
liance de  la  rivière  de  Seine  change  tous  les  jours 
imperceptiblement ,  ÔC  par-là  on  dit  que  c'ell  tou- 
jours la  même  rivière  ,  bien  que  la  fubliance  de 
l'eau  qui  forme  cette  rivière  change  &  s'écoule  à 
chaque  inllant  ;  ainfi  le  vailfeau  cie  Thclee  étoit  dit 
toujours  le  même  vaifieau  de  Thelée  ,  bien  qu'à 
force  d'être  radoubé  il  ne  reUât  plus  un  feul  iTior- 
ceaii  du  bois  dont  il  avoit  été  formé  d'abord  ;  ainfi 
le  même  corps  d'un  homme  à  cinquante  ans  n'a-t-il 
plus  rien  peut-être  de  la  fubliance  qui  compofoit  le 
même  corps  q'iand  cet  homme  n'a  voit  que  lix  mois, 
c'ell-à-dire  qu'il  n'y  a  fouvent  dans  les  chofes  ma- 
térielles qu'une  identité  de  rellémblance  ,  que  l'équi- 
voque du  mot  tait  prendre  communément  pour  une 
identité  de  fubliance.  Quelque  mince  que  paroiiie 
cette  obfervation,  on  en  peut  voir  l'importance  par 
une  réflexion  de  M.  Bayle,  dans  fon  Didionnaire 
critique,  au  mot  Spinola  ,  lettre  L.  Il  montre  que 
cette  équivoque  pitoyable  ell  le  fondement  de  tout 
le  fameux  lylleme  de  Spinola. 

Séneque  tait  un  railonnement  fophifliqiie  ,  en  le  ' 
compolant  des  différentes  fignincaiions  du  terme 
d'identité.  Pour  conioler  un  homme  de  la  perte  de 
les  amis  ,  il  lui  reprélentc  qu'on  peut  en  acquérir 
d'autres;  mais  ils  ne  Je/ont  pas  les  mêmes  ."^  ni  vous 
non  plus ,  dit-il  ,  vous  n'êtes  pas  le  même  ,  vous  clian- 
ge^  toujours.  Quand  on  le  plaint  que  de  nouveaux 
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amis  ne  remplacent  pas  ceux  qu'on  a  perdus,  ce 
n'eft  pas  parce  qu'ils  ne  (ont  pas  de  la  même  hu- 
meur,  du  même  âge,  &c.  ce  l'ont  là  des  change- 
mens  par  où  nous  paflbns  ;  mais  nous  ne  devenons 
pas  nous-mêmes  d'autres  individus,  comme  les 
amis  nouveaux  font  des  individus  diffcrens  des  an- 
ciens. 

M.  Lokc  me  paroît  définir  jufte  Vidtntité  d'une 
plante  ,  en  dilant  que  l'organil'ation  qui  lui  a  fût 
commencer  d'être  plante  fubfifte  :  il  applique  la  mê- 
me idée  au  corps  humain. 

Identité  ,  (  Gramm.  )  terme  introduit  récem- 
ment dans  la  Grammaire  ,  pour  exprimer  le  rapport 
qui  fert  de  fondement  à  la  concordance.  A'o/e^ 
Concordance. 

Un  fimple  coup  d'œil  jette  fur  les  différentes  ef- 
peces  de  mots  ,  &c  fur  l'unanimité  des  nlages  de  ton 
tes  les  langues  à  cet  égard  ,  conduit  naïuiellement 
à  les  partager  en  deux  claffes  générales ,  caradéii 
fées  par  des  différences  purement  maiérielles.  La 
prem  ère  claffe  comprend  touies  les  e'peccs  de  mois 
déclinables,  je  veux  dire  les  noms,  les  pronoms, 
les  adjedifs  &  les  verbes ,  qui ,  dans  la  plupart  des 
langues ,  reçoivent  à  leurs  terminaifons  des  change- 
mens  qui  défignent  des  idées  acceffuues  do  i dation , 
ajoutées  à  l'idée  principale  de  leur  fignitication.  La 
féconde  clalle  renferme  les  elpeces  de  mots  indécli- 
nables ,  c'ell-à-dire  les  adverbes  ,  les  prépofuions , 
les  conjonftions  6c  les  interjed:ons  ,  qui  garder.t 
dans  le  difcours  une  forme  immuable  ,  pjrce  qu'ils 
expriment  conftamment  une  feule  &  même  idée 
principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de  la 
première  clalFe  ,  les  unes  iont  communes  à  toutes 
les  efpeces  qui  y  font  compiifes,  &  les  auties  lont 
propres  à  quelqu'une  de  ces  eipeces.  Les  mflexions 
communes  font  les  nombres  ,  les  cas  ,  les  genres  &L 
les  perfonnes  ;  les  tenu  6c  les  modes  loni  des  infle- 
xions propres  au  verbe. 

C'eft  entre  les  inflexions  communes  aux  mots  qui 
ont  quelque  corrélation  ,  qu'il  y  a ,  &  qu'il  doit  y 
avoir  concordance  dans  toutes  les  langues  qui  ad- 
mettent ces  inflexions.  Mais  pour  éiobiir  cette  con- 
cordance ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'inflexion  «le 
l'un  des  mots  corrélatifs  ,  &  ce  font  les  béions  réels 
de  renonciation  ,  d'après  ce  qui  exifte  dans  l'efprit 
de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent  cette  première  dé- 
termination ,  conformément  aux  ulagcs  de  chaque 
langue:  les  autres  mots  corielaiifs  fj  revêtent  en- 
fuite  des  inflexions  correfpondantes ,  par  iniiiation  , 
&  pour  être  en  concordance  avec  leur  coi  relatif, 
qui  leur  fert  comme  d'original  :  celui  ci  cft  domi- 
nant ,  les  autres  lont  fubordonnés.  C'eft  ordinaire- 
ment un  nom  ou  un  pronom  qui  eft  le  corrélatif  do- 
minant ;  les  adjeâits  &  les  verbes  font  fubordon- 
nés :  c'eft  à  eux  à  s'accorder  ,  &  la  concordance  de 
leurs  inflexions  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom  , 
«ft  comme  une  livrée  qui  atteflc  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un  rapport ,  qui 
eft  ,  félon  les  mei  leurs  Grammairiens  modernes  , 
un  rapport  A^ideniitè.  On  voit  en  effet  que  le  nom 
&  i'adjeftif ,  qui  l'accompagne  par  oppofition  ,  ne 
font  qu'un,  n'expriment  enlémbie  qu'une  (q\\\c  & 
même  chofe  indivifible  ;  la  loi  njtunlle  ,  la  loi  poli- 
tique^ la  loi  évangélique  ,  font  trois  objets  diffcrens  , 
mais  il  n'y  en  a  que  trois  ;  la  loi  naturelle  eft  un  ob- 
jet auffi  unique  que  la  loi  en  général.  C'efl  la  même 
chofe  du  verbe  avec  fon  fujct  ;  leJ'oUil  luit ,  efl  une 
expreflion  qui  ne  préfente  à  l'elprit  qu'une  feule 
idée  indivifible. 

Cependant  l'adjeôif  &  le  verbe  expriment  très- 
diftindtcment  une  idée  attributive  ,  tort  différente 
du  fujet  exprimé  par  k  opm  ou  par  le  pronom  :  coin- 
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ment  peut-il  y  avoir  identité  entre  des  idées  fi  difpa"- 
rates  ? 

C'efl  que  les  noms  &:  leï  pronoms  préfentéht  â 
l'efprit  des  êtres  déterminés,  'voye^  NoM  &  PrO" 
NOM  ,  &:  que  les  adjeftifs  &  les  verbes  préfcntcnt 
à  l'efprit  des  fujets  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cile,  applicable  à  tout  fujet  déterminé  qui  en  eft 
fulceptible  ;  voyei^  "Verbe.  Or  il  en  efl  ,  dans  le  dif- 
cours ,  de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque  i 
comme  de  la  liH,nification  générale  &  indéfinie  des 
lymboles  algébriques  dans  le  calcul:  de  part  &  d'au- 
tre, la  généralifation  des  idées  n'a  été  inftituoe  que 
pour  éviter  l'embarras  des  cas  particul  c  s  trop  mul- 
tipliés; mais  de  part  &  d'autre  ,  c'efl  à  la  chaige  de 
ramener  la  précifion  dans  chaque  occuirence  par 
des  applications  particulières  ou  individuelles. 

C'ell  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjcftif 
ou  du  verbe  avec  celles  à\\  nom  ou  du  |  ronom  ,  qui 
défigne  l'application  du  fens  vague  de  l'un  au  Icns 
précis  de  l'autre,  &  V identification  du  fujet  vague 
préfenté  par  la  première  el'pece ,  avec  le  lujet  dé- 
terminé énoncé  par  la  ftconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroient  tomber  ,  puifque  M.  l'abbé  Fro» 
mant  y  a  donné  lui-même,  qu'il  me  foit  permis d'in- 
fifler  un  peu  fur  la  véritable  idée  que  l'on  doit  pren- 
dre de  Videntité ,  qui  féit  de  fondement  à  la  concor- 
dance. J'ofé  avancer  que  ce  grammairien  n'en  a  pas 
une  idée  exatte  ,  il  la  fuppoie  entre  le  fujet  d'un 
mode  &  ce  mode  :  en  voici  la  preuve  dans  fon  Uip- 
plémcnt  ,  a.ix  ch.  ij.  iij.  &  iv.  de  la  It.  partie  de  la 
^ranini.  gén.  pag.  ô'i.  Il  i  apporte  u'.ibord  un  |;aflage 
de  M.  du  Mariais  ,  extrait  de  Vanxle  a  Ijeftif ,  dans 
lequd  A  alTure  que  la  concordance  n'efl  fondée  que 
lur  \'idintui  priy'fiqut  de  radjcdif  avec  le  f  ilsfl  mtif  ; 
puis  il  dilcute  ainli  l'opinion  J.i  grammairien  philo- 
lophe. 

»  SM  y  a  des  adjeftifsqui  marquent  l'appartenan- 
»>  ce  lans  marquer  ['idintiié phyjique  ,  il  s'enluit  que 
►•  la  concordance  n'cft  pas  tondéc  uniquemei^t  lut 
»  cette  idtntiré ,  comme  le  prêtent  M.  du  Mariais, 
»  Or  dans  ces  exprellions  meus  liber  ,  Evandrius  enjîs , 
>•  meus  marque  l'appartenance  du  livre  à  mm ,  Evan- 
»  drius  marque  l'appartenance  de  l'épée  à  Evandre; 
»  CCS  deux  mots  meus  liher  ,  6l  ces  deux  autres  Evuri' 
»  <^riMi  ««/?5  ,  prclentent  à  l'elprit  deux  wbjeis  divers, 
»  dont  r  in  n'efl  pas  l'autre  ;  &  bien  loin  Je  déligner 
»  Vidcntité  phyjique  ,  ils  indiquent  nu  contraire  une 
»  vraie  diverlité  pnylique.  Meus  liber  équivaut  à  li- 
»  ber  mei  ,  fiXxcç  /j.x  ,  le  livre  de  moi  ;  Evandrius  en- 
»Jis  équivaut  à  enjis  Evundn  ,  l'épée  d'Evand;  e  ;  par 
»  conléqueni  le  len'iment  qui  fonde  la  eoncord.ui.e 
»  fur  \ identité  phyjique  n'efl  pas  ex^d  ,  &  M.  du  Vlar- 
»>  fais  n'a  point  tant  à  le  glorifier  d'en  erre  l'auteur; 
>>  encore  s'il  eût  dit  que  la  concordance  efl  ion  lée 
»  fur  Videntité  phyfique  ou  méraphyflque  ,  il  auroit 
»  rendu  ce  fentimeni  probable  :  ce  n'eit  p  s  moi  qui 
»  luis  une  même  chofe  avec  mon  livre  ,  c'ejl laqua' 
»  lité  d'être  à  moi  ,  c'ejl  la  propriété  de  m^uppurtenit 
»  qui  ejl  une  même  chofe  avec  mon  livre  ;  de  même  ce 
»  n'efl  pas  Evandrequi  efl  une  inêiuerhoeavec  loti 
»  épée  ,  mais  c'efl  la  qualité  d'êire  à  Evaudrc.  On 
»  peut  foutenir  (\uil y  a  rapport  ^'identité  méeaphy- 
tyjtqiie  entre  la  qualité  d'appartenir  6"  la  chofe  appaT' 
»  tenante i  mais  on  ne  prouvera  jamais,  ce  me  lein- 
»  ble,  qu'il  puiffe  s'y  trouver  un  rapport  ù'identiti 
>i phyfique  ,  pinfque  l'appartenance  n'elt  qu'une  qua« 
»  lité  métaphyfique  >», 

La  doi^une  de  M  Fi  ornant  fur  r/ij^t:/zaVc' n'efl  point 
équivoque  ,  mais  elle  confond  pofitivement  la  na- 
ture des  chofes.  Videntité  ne  fuppoie  pas  deux  cho- 
fcs  différentes ,  il  n'y  auroit  plus  iS'idtniité ;  elle  liip- 
pofe  feulement  deux  afpcdls  d'un  même  objet  :  or 
une  fubflance  Ôé  une  mgde  f«nt  des  chofes  fl  dilie- 
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rentes ,  que  nous  en  avons  néceflalrement  des  idées 
toutes  différentes ,  &  conféquemmcnt  il  ne  peut  ja- 
mais y  avoir  d'iaencltc ,  fous  quelque  dénomination 
que  ce  loit ,  entre  une  fubiknce  &  un  mode. 

Vid^ntUccmUonàQ  la  concordance  eitdoncl  z^c;;2- 
tiu  du  iuiet ,  prélcnté  d'une  manière  vague  &  indé- 
finie dans  les  adieaifs  &c  dans  les  verbes  ,  &  d  une 
manière  précife  &  déterminée  dans  les  noms  &  dans 
les  pronoms.  Ces  deux  mots  ,  pour  me  lervir  du 
môme  cxtm'^\c,mius liber,  neprélentent  pas  à  l'ef- 
prit  deux  objets  divers  ;  m^z/i  exprime  un  être  quel- 
conque qualifié  par  la  propriété  de  m'appartenir , 
OC  iiber  exprime  un  être  déterm.iné  qui  a  cette  pro- 
priété :  la  concordance  de  meus  avec  liber,  indique 
que  le  fujet  aûuel  de  la  qualification  exprimée  par 
Vàà]cei\\  meus  ,  eft  l'être  particulier  déterminé  par 
le  nom  liber  :  meus  ,  par  lui-même ,  exprime  un  fujet 
quelconque  alnfi  qualifié;  mais  dans  le  cas  préfent, 
il  eft  appliqué  au  lujct  particulier  liber  ;  &  dans  un 
autre  ,  il  pourroit  être  appliqué  à  un  autre  Aijet,  en 
vertu  même  de  Ion  indétermination.  La  concordan- 
ce indique  donc  l'application  du  fang  vague  d'une  ^ 
elpece  au  fens  précis  de  l'autre  ;  &  Videntaé,  fi  j'o- 
fe  le  dire  ,  tres-phyfqiu  du  iujet  énoncé  par  les  deux 
elpeces  de  mots ,  fous  des  alpeds  diftérens. 

Peut-être  y  a-t-il  en  effet  peu  d'exaûitude  à  Aï- 
le ,  l'identité  phyjîque  de  r adjectif  avec  lefubllantif, 
comme  a  fait  M.  du  Marfais  ,  parce  que  l'adjcaif 
&  le  lubffantif  font  des  mots  abfolument  différens  , 
&  qui  ne  peuvent  jamais  être  un  même  &  unique 
mot  :  Videntitè  n'appartient  pas  aux  différens  fignes 
d'un  même  objet ,  mais  à  l'objet  défigné  par  diffé- 
rens lif-nes.  Il  me  l'emble  pourtant  que  l'on  pourroit 
regitrder  l'exprcffion  de  M.  du  Mariais  comme  un 
abrégé  de  celle  que  la  jufteffe  métaphyfique  paroît 
exiger  ;  mais  quand  cela  ne  feroit  point,  ne  l'aut-il 
donc  avoir  aucune  indulgence  pour  la  première  ex- 
pofition  d'un  principe  véritablement  utile  &  lumi- 
neux ?  Et  un  petit  défaut  d'exaûitude  peut-ii  empê- 
cher que  M.  du  Marfais  n'ait  à  fe  glorifier  beaucoup 
d'être  l'auteur  de  ce  principe  ?  M.  Fromant  lui-mê- 
me ne  doit  guère  fe  glorifier  d'en  avoir  tait  une  cen- 
fure  fi  peu  mefurée  &  fi  peu  jufte  ;  je  dis  ,Jl peujuf- 
u  ,  car  il  eft  évident  que  c'cft  pour  avoir  mal  com- 
pris le  vrai  fens  du  principe  de  l'identité,  qu'il  efl: 
tombé  dans  l'inconféquence  qui  a  été  remarquée  en 
un  autre  lieu.  Fq>'f{CENRE.  ^n.  de  M.  Beavzèe. 
IDES,  LES,  !•  f.  plur.  (  Calendrier  romain.  ) 
idus ,  uum  ,  ce  terme  étoit  d'ufage  chez  les  Ro- 
mains pour  compter  &  dillinguer  certains  jours  du 
mois  ;  on  fe  fert  encore  de  cette  méthode  dans  la 
chancellerie  romaine ,  6c  dans  le  calendrier  du  bré- 
viaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  jour  de  chaque 
mois  ,  excepté  dans  les  mois  de  Mars  ,  de  Mai  ,  de 
Juillet  &  d'Odobre  ,  où  elles  tomboient  le  quinziè- 
me ,  parce  que  ces  quatre  mois  avoient  fix  jours 
devant  les  noncs ,  ôc  les  autres  en  avoient  feule- 
ment quatre. 

On  donnoit  huit  jours  aux  ides  ;  ainfi  le  huitième 
dans  les  mois  de  Mars  ,  Mai ,  Juillet  &  Odobre  ,  6c 
le  fixieme  dans  les  huit  autres  ,  on  comptoit  le  hui- 
tième avant  les  ides  ,  &.  de  même  en  diminuant  juf- 
qu'au  douze  ou  au  quatorze  ,  qu'on  appelloit  la 
veille  des  ides  ,  parce  que  les  ides  venoient.  le  treize 
ou  le  quinze  ,  lelon  les  différens  mois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  manière  de  da- 
ter ,  doivent  encore  favoir  que  les  idcs  commencent 
le  lendemain  du  jour  des  noues ,  &  fe  refiouvenir 
qu'elles  durent  huit  jours  :  or  les  nones  de  Janvier 
étant  le  cinquième  dudit  mois  ,  on  datera  le  fixieme 
de  Janvier  ,  oclavo  idus  Januarii ,  huit  joi-.rs  avant 
■les  ides  de  Janvier  ;  l'onzième  Janvier  le  datera  ter- 
tio idus  ,  le  troifiemc  jour  ayant  ks  ides  ;  S:  le  trei- 


zième idihus  Januarii,  le  jour  des  ides  de  Janvier  ;  fi 
c'eft  dans  les  mois  de  Mars,  de  Mai,  de  Juillet  & 
d'Odobre  ,  où  le  jour  des  nones  n'eft  que  le  iept, 
on  ne  commence  à  compter  avant  les  ides  que  le 
huitième  jour  de  ces  quatre  mois  ,  à  caufe  que  celui 
des  ides  n'efl  que  le  quinze. 

Pour  trouver  aifément  le  jour  qui  marque  les  da- 
tes des  ides  dont  fe  fert  la  chancellerie  romaine, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dellus ,  il  faut  compter 
combien  il  y  a  de  jours  depuis  la  date  juiqu'au  trei- 
ze ,  ou  au  quinze  du  mois  que  tombent  les  ides  ,  fé- 
lon le  nom  du  mois  ,  en  y  ajoutant  une  unité  ,  & 
l'on  aura  le  jour  de  la  date.  Par  exemple  ,  fi  la  let- 
tre elt  datée  quinto  idus  Januarii  ,  c'eft  à-dire  le 
cinquième  jour  avant  les  ides  de  Janvier,  joignez 
*iuie  unité  au  treize  ,  qui  eft  le  jour  des  ides  de  ce 
mois ,  vous  aurez  quatorze ,  ôtez-en  cinq ,  il  reflera 
neuf  ;  ainfi  le  cinquième  avant  les  ides  eft  le  neuf  de 
Janvier.  Si  la  lettre  eft  datée  quinto  idus  Julii ,  qui 
eft  un  mois  où  le  jour  des  idesiomhQ  le  quinze,  joi- 
gnez une  unité  à  quinze,  vous  aurez  feize  ;  ôtez-en 
cinq ,  il  refte  onze  ;  ainfi  le  cinquième  avant  les  idu 
de  Juillet ,  c'eft  le  onzième  dudit  mois. 

On  obfervera  la  même  méthode  quand  on  vou- 
dra employer  cette  forte  de  date  ;  par  exemple  ,  fi 
j'écris  le  neuf  Juillet ,  depuis  le  neuf  jufqu'à  feize 
il  y  a  fept  jours  ;  ainfi  je  date  fcptimo  idus  Julii ,  le 
feptieme  jour  avant  les  ides  de  Juillet,  f^oje^  Antoi- 
ne Aubriot ,  Principes  de  compter  ks  kalendes  ,  ides  & 
nones. 

Le  mot  ides  vient  du  latin  idus ,  que  plufieurs  dé- 
rivent de  l'ancien  tofcan  idaare,  qui  fignifioit</myèr, 
parce  que  les  ides  partageoient  les  mois  en  deux  par- 
ties prefqu'égales.  D'autres  tirent  ce  mot  d'idulium, 
qui  étoit  le  nom  de  la  vidime  qu'on  offroit  à  Jupiter 
le  jour  des  ides  ;  mais  peut-être  auftl  qu'on  a  donné 
à  la  viûime  le  nom  du  jour  qu'elle  étoit  immolée. 
Quoiqu'il  en  foit  ,1a  raifon  pour  laquelle  chaque 
mois  à  huit  ides  ,  c'eft  que  le  facrifice  le  faifoit  tou- 
jours neuf  jours  après  les  nones  ,  le  jour  des  nones 
étant  compris  dans  le  nombre  de  neuf. 

Enfin,  pour  obmettre  peu  de  chofe  en  littérature 
fur  ce  fujet,  nous  ajouterons  que  les  ides  de  Mai 
étoient  conlacrées  à  Mercure  ;  les  ides  de  Mars  paf- 
ferent  pour  un  jour  malheureux ,  dans  l'idée  des 
pariifans  de  la  tyrannie  ,  depuis  que  Céfar  eut  été 
tué  ce  jour-là  ;  le  tems  d'après  les  ides  de  Juin  étoit 
réputé  favorable  aux  noces.  Les  ides  d'Août  étoient 
conlacrées  a  Diane ,  &  les  efclaves  les  chommoient 
auffi  comme  une  tête.  Aux  ides  de  Septembre  on 
prenoit  les  augures  pour  faire  les  magiftrats,  qui 
entroient  en  charge  autrefois  aux  ides  de  Mai ,  & 
puis  aux  ides  de  Mars  ,  qui  furent  tranfportées  fina- 
lement aux  ides  de  Septembre.  (^  D.  J.  ') 

JDIOCRASE  ,  f.  t.  (  Méd.  )  on  entend  par  ce 
mot  la  nature  ,  l'efpece  ,  lecaradtere  ,  la  dlfpofition, 
le  tempérament  propre  d'une  chofe  ,  d'une  fubftan- 
ce  animale  ,  minérale  ou  végétale. 

IDIOME,  f.  f.  (  Gram.  )  variétés  d'une  langue 
propres  à  quelques  contrées  ;  d'où  l'on  voit  qu'idiome 
eft  lynony me  H  dialecte  ;  ainii  nous  avons  V idiome  gaf- 
con  ,  l'idiome  provençal,  l'idiome  champenois:  On 
lui  donne  quelcpicfois  la  même  étendue  qu'à  lan~ 
gue.  Servez  -  vous  de  l'idiome  que  vous  aimerez  le 
mieux  ,  je  vous  répondrai. 

*  IDlOMbLE  ,  (.  m.  (  Théolog.  )  certains  verfets 
qui  ne  font  po;nt  tirés  de  l'Ecriiure-tainte  ,  &  qu'on 
chante  fur  im  ton  particulier  dans  l'office  divin  lui- 
vant  k  rit  grec.  Le  mot  idiomeU  vient  de  iiiav,  pro- 
pre ,  pariicuLier  ,  Si  de  fjiî>o( ,  cliant. 

IDIOPATHIE,  f.  f.  (  Uéd.  )  IS-ioTT'JBua ,  proprius 
afficha  :  c'eft  un  terme  de  Pathologie,  employé  pour 
diitin^ucr  la  maladie  qui  affecte  une  partie  quelcon- 
que ,  qui  ne  dépend  pas  du  vice  d'ime  autre  partie  j. 
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fcaVcéqiie  là  caufe  ph5'riqLie  de  cette  afFcftion  a  fort 
îiége  ià  où  fe  inanitcltc  la  Iclion  des  tonétions. 

Ainll  l'aiîoplexie  çi\  idiopacliique  lorlqu'elle  dé- 
pend d'une  hémorrhagie ,  d'un  cpanchemcnt  de  fang 
qui  le  forme  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

La  pleuréfie  eft  une  maladie  idiopathl.jui  ,  lorf- 
qu'elle  a  commencé  par  un  engorgement  inflamma- 
toire dans  la  plèvre  même. 

On  entend  ordinairement  par  idiopath'u  la  même 
choie  que  yiX protopathu  ^  prïmarlus  affcclus  ,  &  on 
attache  à  ces  deux  termes  un  fens  oppolé  à  ceux  de 
fympathu  &  de  dcutîropathu,  Foye^^  MALADIE, 
Sympathie. 

IDIOPATHIQUE,  (  Pathohg.  )  /J'/.-ra5/;<cç,  mot 
dérivé  du  grec  ;  il  elt  formé  de  iSio;,  qui  fignlfie^pro- 
pn  ,  &  ^aôof ,  pajfion  ,  afficllon  ,  maladn  ;  c'eiî  com- 
me li  on  difoit  maladie  propre  ;  fon  fens  c(i  parfaite- 
ment conforme  à  fon  élymologie  ;  on  rajoute  com- 
me épithete  au\  maladies  dont  la  caufe  cÛ  propre  à 
la  partie  où  l'on  obferve  le  principal  fymptome.  Il 
ne  faut  qu'un  exemple  pour  éclaircir  ceci  ;  on  ap- 
pelle une  phrénéfie  idiopathique  lorfque  la  caufe  ,  le 
dérangement  qui  excite  la  phrénéfie  ,  ell  dans  le  cer- 
veau ;  ces  maladies  Ibnt  par-là  oppofées  à  celles 
qu'on  nommQ Jympathi.jues  ,  qui  font  entraînées  par 
une  efpece  de  lympathie ,  de  rappoi  t  qu'il  y  a  entre 
les  ditiérentes  parties  ;  ainfi  un  délire  phrénétique 
occafionné  par  la  douleur  vive  d'un  panaris,  par 
l'inflammation  du  diaphragme  ,  efl  cenlé  fympathi- 
que  ;  l'affeOion  le  communique  dans  ce  dernier  cas 
par  les  nerfs  ;  on  voit  par- là  ç^vC idiopathique  ne  doit 
point  être  confondu  avec  ej/ènriel  ,  &  qu'il  n'ell 
point  oppofé  à /'ymptomaiique ,  la  n.cme  maladie 
pouvant  être  en  même-tems  lyivptomatique  &  idio- 
pathique. Article  de  M.  MS-NURET. 

IDIOSYNCRASE ,  f.  f.  (  Médec.  )  particularité 
de  tempérament  ;  iS^iasuyx^a.iria. ,  mot  compolé  de 
IS'ici  ,  propre  f  (^ùy  f  avec  ,  &  z^ar/ç  ,  mélange. 

Comme  il  paroît  que  chaque  homme  a  fa  fanté 
propre ,  &  que  tous  les  corps  ditîl-rent  entr'eux  , 
tant  dans  les  foiides  que  dans  les  fluides  ,  quoiqu'ils 
loient  fains  chacun  ;  on  a  nommé  cette  conftitution 
de  chaque  corps  ,  qui  le  fait  différer  des  autres  corps 
aulîi  fains  ,  idiojyncrafe  ,  &  les  vices  qui  en  dépen- 
dent paffoient  quelquefois  pour  incurables ,  parce 
qu'on  penfoit  qu'ils  exilîoient  dès  les  premiers  inf- 
tans  de  la  formation  de  ce  corps  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons point  attribuer  toujours  à  une  difpofition  in- 
née ,  ces  maladies  des  vailfeaux  &  des  vilceres  trop 
débiles. 

Une  fille  de  qualité  élevée  dans  le  luxe,  la  mol- 
lefl^e  &  le  repos ,  a  le  corps  foible  6i.  languifl'ant  ; 
une  payfanne  en  venant  au  monde ,  femblable  à 
cette  fille  de  condition ,  s'accoutume  au  travail  dès 
ia  plus  tendre  jeunefle  ,  devient  forte  &  vigoureu- 
fe  ;  la  débilité  de  la  première ,  &  les  maladies  qui 
en  réfultent ,  font  donc  prifes  mal-à-propos  pour 
des  maladies  innées  ,  car  on  ne  fauroit  croire  quels 
changemens  on  peut  produire  dès  l'enfance  dans  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  tempérament  particulier  ; 
cependant  quand  cette  idiojyncrafe  exifte  ,  il  faut  y 
avoir  un  grand  égard  dans  l'ufage  des  remèdes ,  fans 
quoi  l'on  rilque  de  mettre  la  vie  du  malade  en  dan- 
ger. Hippocrate  en  a  fait  l'obfervation  ,  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux. 

*  IDIOT  ,  adj.  {Gramm.")  il  fe  dit  de  celui  en  qui 
«n  défaut  naturel  dans  les  organes  qui  fervent  aux 
opérations  de  l'entendement  eft  h  grand  ,  qu'il  eft 
incapable  de  combiner  aucune  idée  ,  cnforte  que  fa 
condition  paroît  à  cet  égard  plus  bornée  que  celle  de 
la  bête.  La  différence  de  ïidiotiLàQ  l'imbécille  con- 
cilie ,  ce  me  femble  ,  en  ce  qu'on  naît  idiot  ^  &  qu'on 
devient  irabécille.  Le  vastlUm  viSDtde  iStii^i,  qui 
Tome  Vm,  ^ 
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{-iim^vQ  homme  particulier ,  qui  s'ett  renfermé  dans  une 
vie  retirés  ,  loin  des  affaires  dugouvemement  ;  c'cft- 
à-dire  celui  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 
fage.  II  y  a  eu  un  célèbre  myftique  qui  prit  par  mo- 
dcitie  la  qualité  d'idiot,  qui  luiconvenoit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  penfoit. 

IDIOTISME,  fubft.  mafc.  (Gramm.)  c'cft  une 
façon  de  parler  éloignée  des  ulages  ordn#air,.'s  ,  ou 
des  lois  générales  du  langage ,  adaptée  au  génie  pro- 
pre d'une  langue  particulière.  R.  ïhoç  ,  puuliaris  ^ 
propre  ,  particulier.  C'cft  un  terme  général  dont  on 
peut  fane  ufige  à  l'égard  de  toutes  les  langues;  un 
idioiijme  grec  ,  latin  ,  françois  ,  &c.  C'ell  le^e.d  ter- 
me que  l'onpuiUc  employer  dans  bien  des  occafions  ; 
nous  ne  pouvons  dire  qWidioiifme  efpagnol ,  portu- 
gais ,  turc  ,  &c.  Mais  à  l'égard  de  plulieurs  langues, 
nous  avons  des  mots  fpéciriques  fubordonnés  à  cdui 
(.Vidiotijhe ,  &  nous  dilons  angli.  ijhie  ,  arabifme  ,  celti- 
ci/me  ,  gallicifme  y  germanijhe  ,  hebralfne,  lielUnilmc, 
latinijme  ,  &c. 

Quand  je  dis  qu\in  idiotifme  eft  une  façon  de  par- 
ler adaptée  au  génie  propre  d'un  lanuue particulière- 
c'eft  pour  i'aire  comprendre  que  c'elt  plutôt  un  effet 
marqué  du  génie  caraftérlftique  de  cette  langue  , 
qu'une  locution  incommunicable  à  tout  autre  idio- 
me ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  entendre.  Lesi 
nchclfes  d'une  langue  peuvent  paffer  ailément  d..:is 
une  autre  qui  a  avec  elle  quelque  affinité  ;  &  toutes 
les  langues  en  ont  plus  ou  moins  ,  felun  les  differens 
degrés  de  liaifon  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  a  eu  entre  le$ 
peuples  qui  les  parlent  ou  qui  les  ont  parlées.  Si  l'i- 
talien ,  l'efpagnol  &  le  françois  font  entés  fur  une 
même  langue  originelle  ,  ces  trois  langues  auront 
apparemment  chacune  à  part  leurs  idiotijhies  particu- 
Uers,  parce  que  ce  font  des  langues  différentes  ;  mais 
il  eft  difficile  qu'elles  n'aient  adopté  toutes  trois  quel- 
ques idiotifmes  de  la  langue  qui  fera  leur  fource  com- 
mune ,  &  il  ne  feroit  pas  étonnant  de  trouver  dans 
toutes  trois  des  celticifmes.  Il  ne  feroit  pas  plus  mer- 
veilleux de  trouver  des  idiotifmes  de  l'une  des  trois 
dans  l'autre  ,  à  caufe  des  liaifons  de  voifinage,  d'in- 
térêts politiques  ,  de  commerce ,  de  religion  ,  qui 
fubfirtent  depuis  long-tems  entre  les  peuples  qui  les 
parlent  ;  comme  on  n'eft  pas  furpris  de  rencontrer 
iesarahifmes  dans  l'efpagnol ,  quand  on  fait  l'hiftolro 
de  la  longue  domination  des  Arabes  en  Efpagne.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  latinité 
font  pleins  à'hellénifmes  :  &  fi  tous  les  littérateurs 
conviennent  qu'il  eftplus  facile  de  traduire  du  grec 
que  du  latin  en  françois  ,  c'eft  que  le  génie  de  notre 
langue  approche  plus  de  celui  de  la  langue  greque 
que  de  celui  de  la  langue  latine  ,  &  que  notre  lan- 
gage eft  prefque  un  hellénifme  continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communica- 
bilité  des  langues  qui  paroilfent  avoir  entre  elles  le 
moins  d'affinité ,  c'eft  qu'en  françois  même  nous  hé- 
braïfons.  C'eft  un  hèbrafme  connu  que  la  répétition 
d'un  adjeftif  ou  d'un  adverbe,  que  l'on  veut  élever 
au  fens  que  l'on  nomme  communément  fuperlatf. 
Voyei  Amen  &  SuPEitLATiF.  Et  le  fuperlatif  le 
plus  énergique  fe  marquoit  en  hébreu  par  la  triple 
répétition  du  mot  :  de  là  le  triple  kirie  elàfon  que 
nous  chantons  dans  nos  églifes ,  pour  donner  plus  de 
force  à  notre  invocation  ;  &  le  triple  fanclus  pour 
mieux  peindre  la  profonde  adoration  des  efprits  ce-' 
leftes.  Or  il  eft  vraiffemblable  que  notre  tns^,  formé 
du  latin  très  ,  n'a  été  introduit  dails  notre  langue  , 
que  comme  le  fymbole  de  cette  triple  répétition, 
très-faint  ,  ter  fanclus  ,  ou  fanclus  ,  fanclus  ,  fanclus  : 
&  notre  ufage  de  lier  très  au  mot  pohtif  par  un  tiret , 
eft  fondé  fans  doute  fur  l'intention  de  faire fentir  que 
cette  addition  eft  purement  matérielle ,  qu'elle  n'em- 
pêche pas  l'unité  du  mot,  mais  qu'il  doit  être  répété 
trois  fei»|  9U  du-raçins  qu'il  faut  y  attacher  le  fens 
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qu'il  aurolt  s'il  étoit  répété  trois  fois  ;  &  en  effet  les 
adverbes  bien  &cfon  qui  expriment  par  eux-mêmes 
le  iens  luperlatit'dont  il  s'agit  ,  ne  lont  jamais  liés 
de  même  au  mot  poiitit  auquel  on  les  jomt  pour  le 
lui  communiquer.  On  rencontre  dans  le  langage  po- 
pulaire des  hcbniifmis  d'une  autre  efpece  :  un  homme 
de  Dieu ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moifon  de  Dieu  ,  pour 
dire  un  tres-honnéu  homme,  du  vin  trh-bon ,  une  moij- 
fan  tres-ahondante  ;  ou ,  en  rendant  par-tout  le  même 
léns  par  le  même  tour,  ««  homme  parfait ,  du  vin  par- 
fait ,  une  moifon  parfaite  :  les  Hébreux  indiquant  la 
perfection  par  le  nom  de  Dieu ,  qui  eft  le  modèle  & 
la  fourcc  de  toute  perfeftion.  C'efl  cette  efpece 
d'hébraifme  qui  fe  trouve  au  Pf  jS.  v.  y.  juftitia  tua 
fiçut  montes  Dei ,  pour  ficut  montes  altiffuni  ;  &C  au 
/'/;  6'4.v.  lo.  flumen  Dei ,  T^our  f-umcn  maximum. 

Malt'ré  les  hellcnifmes  reconnus  dans  le  latin  ,  on 
a-tru  allez  légèrement  que  les  idiotifmes  étoïent  des 
locutions  propres  &  incommunicables  ,  &  en  conié- 
quence  on  a  pris  &  donné  des  idées  fauffes  ou  lou- 
ches ;  &  bien  des  gens  croient  encore  qu'on  ne  défi- 
gne  par  ce  nom  général ,  ou  par  quelqu'un  des  noms 
fpécifiques  qui  y  font  analogues  ,  que  des  locutions 
vicieules  imitées  mal-adroitement  de  quelque  autre 
langue.  Voyei  GALLICISME.  C'eftune  erreur  que  je 
crois  fuffifamment  détruite  par  les  obfervations  que 
je  viens  de  mettre  fous  les  yeux  du  leâeur  :  je  paffe 
à  une  autre  qui  eft  encore  plus  univerfelle  ,  &  qui 
n'eft  pas  moins  contraire  à  la  véritable  notion  des 
idiotifmes. 

On  donne  communément  à  entendre  que  ce  font 
des  inanieres  de  parler  contraires  aux  lois  de  la  Gram- 
maire générale.  Il  y  a  en  effet  des  idiotifmes  qui  font 
dans  ce  cas  ;  &  comme  ils  font  par-là  même  les  plus 
frappans  &  les  plus  ailés  à  diftinguer,  on  a  cru  aifé- 
ment  que  cette  oppofition  aux  lois  immuables  de  la 
Grammaire ,  faifoit  la  nature  commune  de  tous.  Mais 
il  y  a  encore  une  autre  efpece  ^'idiotifmes  qui  font 
des  façons  de  parler  éloignées  feulemeW  des  iifages 
ordinaires ,  mais  qui  ont  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Grammaire  générale  toute  la  conformité 
exigible.  On  peut  donner  à  ceux-ci  le  nom  ^idiotif- 
mes réguliers  ,  parce  que  les  règles  immuables  de  la 
parole  y  font  iuivies ,  &  qu'il  n'y  a  de  violé  que  les 
iftftitutions  arbitraires  &  ufuelles:  les  autres  au  con- 
traire prendront  la  dénomination  d'idiotifmes  irregu- 
iùrs,  parce  que  les  règles  immuables  de  la  parole  y 
font  violées.  Ces  deux  efpeces  font  comprifes  dans 
l{PdéHnition  que  j'ai  donnée  d'abord  ;  &  je  vais  bien- 
tôt les  rendre  fcnlibles  par  des  exemples  ;  mais  en  y 
appliquant  les  principes  qu'il  convient  de  fuivre  pour 
en-pénétrer  le  fcn$,&  pour  y  découvrir,  s'il  eftpof- 
fible,  les  caraâeres  du  génie  propre  de  la  langue  qui 
Hs-a  introduits. 

'-•  I'.  Les  idiotifmes  réguliers  n'ont  befoin  d'aucune  au- 
tre attention  ,  que  d'être  expliqués  littéralement 
pour  être  ramenés  enfuite  au  tour  de  la  langue  na- 
turelle que  l'on  parle. 

Je  trouve  par  exemple  que  les  Allemands  difent, 
diefe  celehrten  manner  ,  comme  en  latin  ,  hi  docli  viri  , 
ou- en  françois  ,  ctsfuvans  hommes  ;  &c  l'adjeftif  ^c- 
lekrte/î  s'accorde  en  toutes  manières  avec  le  nom 
manner  .,  comme  l'adjcftif  latin  do3i  avec  le  nom  vi- 
ri ,  ou  l'adjectif  t'ran^ois  favans  avec  le  nom  hommes  ; 
ainli  les  Allemans  obfervent  en  cela  ,  6c  les  lois  gé- 
nérales Se  les  ufagcs  communs.  Mais  ils  difent, 
ditfe  mariner  find  geUhrt  ;  &  pour  le  rendre  littérale- 
ment en  latm  ,  iltiiut  dire  hi  viri  funt  docîè ,  &  en 
françois ,  ces  hommes  font  favamment ,  ce  qui  veut  dire 
indubitablement  ces  hommes  font  favans  :  geUhrt  cft 
donc  un  adverbe,  &  l'on  doit  reconnoître  ici  que 
les  Allemands  s'ccartcnt  des  ulages  communs ,  (|iii 
donnent  la  préférence  à  i'adjctUf  en  piireil  tas.  Un 
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voit  donc  en  quoi  confifte  \ç. germanifmeXoxicp'W  sV 
git  d'exprimer  un  attribut  ;  mais  quelle  peut  être  la 
caufe  de  cet  idiotifme?  le  verbe  exprime  l'cxiftence 
d'un  fujet  fous  un  attribut,  f^oye^  Verbe.  L'attribut 
n'eft  qu'une  manière  particulière  d'être  ;  &  c'eft  aux 
adverbes  à  exprimer  fimplement  les  manières  d'être  , 
&  conféquemment  les  attributs  :  voilà  le  génie  alle- 
mand. Mais  comment  pourra-t-on  concilier  ce  rai- 
fonnement  avec  l'ufage  prefque  univerfel ,  d'expri- 
mer  l'attribut  par  un  adjeélif  mis  en  concordance 
avec  le  fujet  du  verbe  ?  Je  réponds  qu'il  n'y  a  peut- 
être  entre  la  manière  commune  &  la  manière  alle- 
mande d'autre  différence  que  celle  qu'il  y  auroit  en- 
tre deux  tableaux  ,  où  l'on  auroit  failî  deux  momens 
différens  d'ime  même  adion  :  le  girmanifnie  failit 
l'inftant  qui  précède  immédiatement  i'afte  de  juger, 
où  l'elprit  confidere  encore  l'attribut  d'une  manière 
vague  &  fans  application  au  fujet  :  la  phrafe  com- 
mune préfente  le  lujet  tel  qu'il  paroît  à  l'efprit  après 
le  jugement  ,  ÔC  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'abftraftion. 
L'Allemand  doit  donc  exprimer  l'attribut  avec  les 
apparences  de  l'indépendance  ;  &  c'eft  ce  qu'il  fait 
par  l'adverbe  qui  n'a  aucune  terminaifon  dont  la 
concordance  puiffe  en  délîgner  l'application  à  quel- 
que fujet  déterminé.  Les  autres  langues  doivent  ex- 
primer l'attribut  avec  les  carafteres  de  l'application  ; 
ce  qui  eft  rempli  par  la  concordance  de  l'adjedif  at- 
tributif avec  le  fujet.  Mais  peut-être  faut-il  fous-en- 
tendre  alors  le  nom  avant  l'adjedif,  &  dire  que  hi 
viri  funt  docli  ,  c'eft  la  même  chofe  que  hi  viri  funt 
viri  docii  ;  &  que  ego  fum  mijer  ,  c'eft  la  même  chofe 
que  ego  J'um  liomo  mifer  :  en  effet  la  concordance  de 
l'adjeûif  avec  le  nom  ,  &  l'identité  du  fujet  exprimé 
par  les  deux  efpeces  ,  ne  s'entendent  clairement  ÔC 
d'une  manière  fatisfaifante ,  que  dans  le  cas  de  l'ap- 
pofxtion  ;  &  l'appofuion  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu'au 
moyen  de  l'ellipfe.  Je  tirerois  de  tout  ceci  une  con- 
clufion  furprenante  :  la  phrafe  allemande  eft  donc 
un  idiotifme  régulier  ,  &C  la  phrafe  commune  un  idio- 
tifme irrégulier. 

Voici  un  latinifme  régulier  dont  le  développement 
peut  encore  amener  des  vues  utiles  :  neminem  repe~ 
rire  efl  idqui  vêtit.  Il  y  a  là  quatre  mots  qui  n'ont  rien 
d'embarraffant  :  qui  velitid  (^quï  veuille  cela)  eft  une 
propofition  incidente  déterminativede  l'antécédent 
neminem  ;  neminem  (ne  perlonne)  eft  le  complément 
ou  le  régime  objeftif  grammatical  du  verbe  reperire  ; 
neminem  qui  velit  id  Çne  trouver  perfonne  qui  veuille 
cela)  ;  c'eft  une  conftrudion  exade  &  régulière.  Mais 
que  faire  du  mot  c/l  ?  il  eft  à  la  troifieme  perfonne  du 
fingulier  ;quelen  eft  le  fujet  .■"  comment  pourra-t-on 
lier  à  ce  mot  l'infinitif /■(r/'eriz-f  avec  fes  dépendances  }  [_ 
Confultons  d'autres  phrafes  plus  claires  dont  la  fo- 
lution  puiiTe  nous  diriger. 

On  trouve  dans  Horace  (  III.  Od.  2.)  dulce  &  dé- 
corum efl  pro  patriâ  mori  ;  Sc  encore  (IV.  Od  '2.) 
dulce  ejl  defipere  in  loco.  Or  la  conftrudtion  eft  facile: 
mori  pro  patrid  efl  dulce  &  décorum  ;  defipere  in  loco  efi 
dulce  :  les  infinitifs  mori  &  defipere  y  font  traités  com- 
me des  noms ,  &  l'on  peut  les  confidérer  comme 
tels  :  j'en  trouve  une  preuve  encore  plus  forte  dans 
Perfe  ,  Sat.  1.  fcire  tuum  nihil  eft  ;  l'adjedif /«w/«  mis 
en  concordance  avec  fcire ,  défigne  bien  que  /c/Ve  eft 
confidéré  comme  nom.  Voilà  la  difficulté  levée  dans 
notre  première  phrafe  :  le  verbe  nptrire  eft  ce  que 
l'on  appelle  communément  le  nominatif  du  verbe 
efl  ;  ou  en  termes  plus  juftes  ,  c'en  eft  le  fujet  gram- 
matical ,  qui  fcroit  au  nominatif,  s'il  étoit  déclina- 
ble :  reperire  neminem  qui  velit  id ,  en  eft  donc  le  fujet 
logique.  Ainfi  il  faut  conftruire  ,  reperire  neminem  qui 
velit  id ,  efl  ;  ce  qui  fignifie  littéralement ,  ne  trouver 
perfonne  qui  le  veuille  ,  efl  OU  exife  ;  ou  en  tranipofant 
la  négiition,  trouver  quelqu'un  qui  le  veuille  ,  n'ef  pas 
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penfée  à  notre  manière  de  l'énoncer ,  on  nt  trouve 
ptrfonni  qui  le  veuille. 

C'e(t  la  même  fyntaxe  &  la  même  conftriiûion 
par-tout  où  l'on  trouve  un  infinitif  employé  comme 
fujet  du  verbe  fum ,  lorfque  ce  verbe  a  le  l'ens  adjec- 
tif, c'ell- à-dire  lorfqu'il  n'ell  pas  fimplement  verbe 
iubftantit",  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée  de  l'exif- 
tence  réelle  comme  attribut  ,  &  coniéquemmcnt 
qu'il  eft  équivalent  à  exifto.  Ce  n'eft  que  dans  ce  cas 
qu'il  y  a  latin'ifinc  ;  car  il  n'y  a  rien  de  fi  commun 
dans  la  plupart  des  langues  ,  que  de  voir  l'infinif  fu- 
jet du  verbe  (ubflantif ,  quand  on  exprime  enfuite  un 
attribut  déterminé  :  ainfi  dit-on  en  latin  turpe  ejl  men- 
tiri y  &  en  françois ,  mennr  eji  une  chofe  honteufc.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  dire  voir  ejl  pour  on  volt ,  voir 
itolt  pour  on  yoyoït ,  voir  fera  ,  pour  on  verra  ,  com- 
me les  Latins  dilént  vidcre  cjl ,  videre  erat  ,  vldere  erlt. 
L'infinitif  confidéré  comme  nom  ,  fert  aufïï  à  expli- 
quer une  autre  efpece  de  latlnlfme  qu'il  me  femble 
qu'on  n'a  pas  encore  entendu  comme  il  faut ,  &  à 
l'explication  duquel  les  rudimens  ont  fubllitué  les 
difficultés  ridicules  &  inlolubles  du  redoutable  que 
retranché.  Voye^^  Infinitif. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  Idlotlfmes  irréguliers ,  il 
faut ,  pour  en  pénétrer  le  fens ,  difcerner  avec  foin 
l'efpece  d'écart  qui  les  détermine,  &  remonter,  s'il 
eftpoffible,  julqu'à  la  caufe  qui  a  occafionné  ou  pu 
occafionncr  cet  écart  :  c'eft  même  le  feul  moyen 
qu'il  y  ait  de  reconnoître  lescaraûeres  précis  du  gé- 
nie propre  d'une  langue  ,  puifque  ce  génie  ne  con- 
fiée que  dans  la  réunion  des  vues  qu'il  s'efl  propo- 
fées  ,  &  des  moyens  qu'il  a  autorilés. 

Pour  dilcerner  exaftement  l'efpece  d'écart  qui  dé- 
termine un  idiotifme  irrêoullér ,  il  taut  fe  rappeller  ce 
que  l'on  a  dit  au  mot  Grammaire  ,  que  toutes  les 
règles  fondamentales  de  cette  fcience  le  réduifent  à 
deux  chefs  principaux  ,  qui  font  la  Lexicologie  &  la 
Syntaxe.  La  Lexicologie  a  pour  objet  tout  ce  qui 
concerne  la  connoilTance  des  mots  confidérés  en  foi 
&  hors  de  l'élocution  :  ainfi  dans  chaque  langue,  le 
vocabulaire  elt  comme  l'inventaire  des  fujets  de  fon 
domaine  ;  &  Ion  principal  office  elt  de  bien  fixer  le 
fens  propre  de  chacun  des  mots  autorilés  dans  cet 
idiome.  La  Syntaxe  a  pour  obiet  tout  ce  qui  con- 
cerne le  concours  des  mots  réunis  dans  l'enfemble 
de  l'élocution;  &  fes  décifions  fe  rapportent  dans 
toutes  les  langues  à  trois  points  généraux,  qui  font 
la  concordance  ,  le  régime  &  la  conllruftion. 

Si  TuTage  particulier  d'une  langue  autorife  l'alté- 
ration du  (ens  propre  de  quelques  mots  ,  &  la  fubf- 
titution  d'un  fens  étranger,  c'eft  alors  une  figure  de 
mots  que  l'on  appelle  trope.  Voyez  ce  mot. 

Si  l'ulage  autorife  une  locution  contraire  aux  lois 
générales  de  la  Syntaxe,  c'elt  alors  une  figure  que 
l'on  nomme  ordinairement  ;fo-i/r<;  deconjîruclion,  mais 
<^ue  j'aimerois  mieux  que  l'on  défignât  par  la  déno- 
mination plus  générale  At  figure  de  Syntaxe  ,  en  ré- 
fervant  le  nom  Ac  figure  de  conjlrucllon  aux  feules  lo- 
cutions qui  s'écartent  des  règles  de  la  conftruftion 
proprement  dite,  f^oye^  Figure  &  Construc- 
tion. Voilà  deux  efpeces  d'écart  que  l'on  peut  ob- 
ferver  dans  les  Idioiijmts  irriguUers. 

1°.  Lorfqu'un  trope  e(l  tellement  dans  le  génie 
d'une  langue  ,  qu'il  ne  peut  être  rendu  littéralement 
dans  une  autre  ,  ou  qu'y  étant  rendu  littéralement  il 
y  exprime  un  tout  autre  lens  ,  c'eft  un  idiotll'me  de 
la  langue  originale  qui  l'a  adopté  ;  &  cet  idiotifme 
eft  irrégulier  ,  parce  que  le  fens  propre  des  mois  y 
eft  abandonné  ;  ce  qui  eft  contraire  à  la  première 
inftitution  des  mots.  Ainfi  le  fuperftitieux  euphémif- 
me  ,  qui  dans  la  langue  latine  a  donné  le  fens  deyi- 
crifier  au  verbe  maclare  ,  quoique  ce  mot  fignifie  dans 
fon  é\.ymo\oo^\Q  augmenter  davantage  (m7\gis  auclare); 
cet  cuphémifcne,  dis-je,  eil  tellement  propre  au  génie 
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de  cette  langue,  que  la  traduaion  littérale  que  l'on 
en  feroit  dans  une  autre  ,  ne  pourroit  jamais  y  faire 
naître  V'iàéc àe facrifice.  Voye^  EUPHÉMISMF. 

C'eft  pareillement  un  trope  qui  a  introduit  dans 
notre  langue  ces  idiotifmes  déjà  remarqués  au  mot 
Gallicisme  ,  dans  lelquels  on  emploie  les  deux 
verbes  venir  &c  aller,  pour  exprimer  par  l'un  des 
prétérits  prochains ,  &  par  l'autre  des  futurs  pro- 
chains (voye^  Tems  )  ;  comme  quand  on  dit  ,  /e 
viens  de  lire, je  venois  de  lire,  poury'izi  ou  j'avols  lu 
depuis  peu  de  tems  ;  je  vais  lire  ,  fallois  lire  ,  pour  je 
dois  ,  oaje  devais  lire  dans  peu  de  tems.  Les  deux  ver- 
bes auxiliaires  venir  èc  aller  perdent  alors  leur  figni- 
fication  originelle  ,  &  ne  marquent  plus  le.tranfport 
d'un  lieu  en  un  autre  ;  ils  ne  fervent  plus  qu'à  mar- 
quer la  proximité  de  l'antériorité  ou  de  la  poftério- 
rité  ;  &  nos  phrafes  rendues  littéralement  dans  quel- 
que autre  langue  ,  ou  n'y  fignifierolent  rien  ,  ou  y 
fignlfieroient  autre  chofe  que  parmi  nous.  C'eft  une 
catachrefe  introduite  par  la  néceffié  (voyer  Cata- 
chrese)  ,  &:  fondée  néanmoins  fur  quelque  analo- 
gie entre  le  fens  propre  &  le  fens  figuré.  Le  verbe 
venir  ,  par  exemple  ,  fuppofe  une  exiftence  anté- 
rieure dans  le  lieu  d'où  l'on  vient  ;  &  àms  le  mo- 
ment qu'on  en  vient,  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  y 
étoit:  voilà  précifément  la  raifon  d\i  choix  de  ce 
verbe  ,  pour  fervir  à  l'expreffion  des  prétérits  pro- 
chains. Pareillement  le  verbe  aller 'mA,(\\\Q  la  pofté-, 
rlorité  d'exlftence  dans  le  lieu  où  l'on  va  ;  &  dans" 
le  tems  qu'on  y  va ,  on  eft  dans  l'intention  d'y  être 
bientôt  :  voilà  encore  la  juftificatlon  de  la  pi  érérence 
donnée  à  ce  verbe  ,  pour  défigner  les  futurs  p.  o- 
chains.Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  ces 
verbes  ,  devenus  auxiliaires  ,  perdent  réellement 
leur  fignlfication  primitive  &  fondamentale ,  &  qu'ils 
n'en  retiennent  que  des  idées  accefiToires  &c  éloi- 
gnées. 

2°.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  Ats  tropes ,  eft  éga- 
lement vrai  des  figures  de  Syntaxe  :  telle  figure  eft 
un  idiotifme  irrégulier,  parce  qu'elle  ne  peut  être  ren- 
due littéralement  dans  une  autre  langue  ,  ou  que  la 
verfion  littérale  qui  en  feroit  faite  ,  y  auroit  im  au- 
tre fens.  Ainfi  l'ufage  où  nous  fommes  ,  dans  la  lan- 
gue françoife ,  d'employer  l'adjeftifpoffeffifmafcu- 
lin ,  mon  ,  ton  ,fon ,  avant  un  nom  féminin  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  une  A  muette ,  eft  un 
idiotifme  irrégulier  de  notre  langue  ,  un  gal/icij'me  ; 
parce  que  l'imitation  littérale  de  cette  figure  dans 
une  autre  langue  n'y  feroit  qu'un  (olécifme.  Nous 
dilons  mon  ame  ,  &  l'on  ne  diroit  pas  mtus  anima  ; 
ton  opinion  ,  &  l'on  ne  peut  pas  dire  tuus  opinio:  c'eft 
que  les  Latins  avoient  pour  éviter  V hiatus  occafionné 
par  le  concours  des  voyelles  ,  des  moyens  qui  nous 
font  interdits  par  la  conftitutlon  de  notre  langue ,  & 
dont  il  étoit  plus  raifonnable  de  faire  ula^e  ,  que  de 
violer  une  loi  auftl  efl'entielle  que  celle  delà  concor- 
dance que  nous  tranfgreffons  :  ils  pouvolcnt  dire  ani- 
ma mea,  oplnlo  tua  ;  &  nous  ne  pouvons  pas  imiter 
ce  tour  ,  &  dire  ame  ma  ,  opinion  ta.  Notre  langue 
facrifie  donc  ici  un  principe  raifonnable  aux  agré- 
mens  de  l'euphonie  (voye^  Euphonie)  ,  conformé- 
ment à  la  remarque  fenfée  de  Clcéron ,  Orat.  n.  47  - 
impetratum  ejl  à  confuetudine  ut  peccare  ,fuavitatis  cau- 
sa ,  llceret. 

Voici  une  ellipfe  qui  eft  devenue  une  locution  pro- 
pre à  notre  langue  ,  un  galUcifme ,  parce  que  l'ufage 
en  a  prévalu  au  point  qu'il  n'eft  plus  permis  de  fuivre 
en  pareil  cas  la  Syntaxe  pleine  :  //  ne  laifje pas  d'agir f 
notre  langue  ne  laijfe  pas  de  fe  prêter  à  tous  les  genres 
d'écrire  ,  on  ne  laijfe  pas  d' abandonner  la  vertu  en  la 
louant  ,  c'eft-à-dire  //  ne  laijfe  pas  le  foin  d'agir ,  no- 
tre langue  ne  laifje  pas  la  faculté  de  fe  prêter  à  tous  les 
genres  d'écrire  ,  on  ne  laijfe  pas  la  ïoxhici'ÎQ  d' abandon- 
ner la  vertu  en  la  louant,.  Nous  préférons  dans  ces 
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q^hrafes  le  mérite  de  la  brièveté  à  une  locution  plei- 
ne ,  qui  fans  avoir  plus  de  clarté  ,  aui  oit  le  délagré- 
ment  inféparable  des  longueurs  lupei  tlues. 

S'il  ell  facile  de  ramener  à  un  nombre  fixe  de  chefs 
■principaux  les  écarts  qui  déterminent  les  différens 
idtoiljhus  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  vues  particu- 
lières qui  peuvent  y  influer  :  la  variété  de  ces  caules 
ert  trop  arandc  ,  l'Influence  en  eft  trop  délicate  ,  la 
complication  en  ert  quelquefois  trop  embarraflante 
pour  pouvoir  établir  à  ce  lujet  quelque  chofe  de  bien 
certain.  Mais  il  n'en  elt  pas  moins  confiant  qu'elles 
tiennent  toutes  ,  plus  ou  moins,  au  génie  des  diverles 
Jan^^ues  ,  qu'elles  en  font  des  émanations ,  &  qu'elles 
pensent  en  devenir  des  indices.  «  Il  en  eft  des  pea- 
»ples  entiers  comme  d'un  homme  particulier  ,  dit 
»>  du  Tremblay,  traité  des  langues  ,  chap.  zz  ;  leur 
»  lanç;age  eft  la  vive  expreflion  de  leurs  mœurs  ,  de 
*>  leur  génie  &  de  leurs  inclinations  ;  &  il  ne  faudroit 
♦t  que  bien  examiner  ce  langage  pour  pénétrer  toutes 
»>  les  penfées  de  leur  ame  &  tous  les  mouvemens  de 
»  leur  cœur.  Chaque  langue  doit  donc  nécefTaire- 
.V  ment  tenir  des  perfeftions  &  des  défauts  du  peu- 
»>  pie  qui  la  parle.  Elles  auront  chacune  en  particu- 
«  lier,  difoit-il  un  peu  plus  haut,  quefque  perfeftion 
*>  qui  ne  fe  trouvera  pas  dans  les  autres,  parce  qu'elles 
»  tiennent  toutes  des  mœurs  &  du  génie  des  peuples 
»>  qui  les  parlent  :  elles  auront  chacune  des  termes  &c 
»  des  façons  de  parkr  qui  leur  feront  propres  ,  &  qui 
»  feront  comme  le  caractère  de  ce  génie  ».  On  re- 
connoit  en  effet  le  flegme  oriental  dans  larépétiiion 
de  l'adjeôif  ou  de  l'adverbe  ;  amen,  amtn  ;  janclus  , 
Jancîus^fanctus  :  la  vivacité  françoile  n'a  pu  s'en  ac- 
commoder ,  &  très-Jaint  efl  bien  plus  à  Ion  gré  que 
Jaint  ffaint ,  faint. 

Mais  fi  Ion  veut  démêler  dans  les  iJiotiJ'mes  régu- 
liers ou  irréguliers  ,  ce  que  le  génie  particulier  de  la 
Ifinoue  peut  y  avoir  con  ribue  ,  la  première  chofe 
«fftnîielle  qu'il  y  ait  à  faire,  c'eff  de  s  afîurer  d'une 
bonne  int^rpréaiion  littérale.  Elle  iuppofé  deux 
chofes;  la  tradufiion  rigoureuie  de  chaque  mot  par 
fa  fignifîcation  propre ,  &  la  rédu^ion  de  toute  la 
phrafe  à  la  plénitude  de  la  confiiuâion  analytique  , 
qui  feule  peut  remplir  les  vuidts  defellipie,  corri- 
ger les  redondances  du  pleonalme  ,  redreffer  les 
ëcans  de  l'inveilion  ,  &  faire  rentrer  tout  dans  le 
fyfteme  invariable  de  la  Grammaire  générale. 

«  Je  fais  bien  ,  dit  M.  du  Mariais ,  Meth.  pour  ap- 
»  prendre  la  langue  latine  ,  pug.  1 4  ,  que  cette  traduc- 
»  lion  littérale  fdit  d'abord  de  la  peine  à  ceux  qui 
»  n'en  connoiffent  point  le  motit  ;  ils  ne  voyent  pas 
M  que  le  but  que  l'on  fe  propofe  dans  cette  manitre 
M  de  traduire  ,  n'cfl  que  de  montrer  comment  on  par- 
»  loit  latin  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  expliquant 
»»  chiique  mot  laùn  par  le  mot  françois  qui  lui  ré- 
»  pond. 

»  Dans  les  premières  années  de  notre  enfance, 
»»  nous  lions  certaines  idées  à  certaines  imprefTions  ; 
^>  l'habitude  confirme  cette  liailon.  Les  elprits  ani~ 
»  maux  prennent  une  route  déterminée  pour  chaque 
♦>  idée  particulière  ;  de  forte  que  lortqu'on  veut  dans 
»  la  fuite  exciter  la  même  idée  d'une  manière  diffé- 
»  rente,  on  caufe  dans  le  cerveau  un  mouvement 
♦>  contraire  à  celui  auquel  il  eft  accoutumé,  &  ce 
»  mouvement  excite  ou  de  la  furprilc  ou  de  la  rifée , 
w  &  quelquefois  même  de  la  douleur  :  c'cft  pour- 
»>  quoi  chaque  peuple  différent  trouve  extraordinaire 
M  l'habillement  ou  le  langage  d'un  autre  peuple.  On 
»»  rit  à  Florence  de  la  manière  dont  un  François  pro- 
y>  nonce  le  Intin  ou  l'italien  ,  &  l'on  le  moqnc  à  Pa- 
»  ris  de  la  prononciation  du  Florentin.  De  même  la 
»  pliipart  de  ceux  qui  entendent  traduire  patcr  ejus  , 
»  le  pert  de  lui ,  au  lieu  de  fon  père  j  font  d'abord  por- 
H  tés  à  fe  moquer  de  la  tradudtion. 

^  Cependant  comiu^  1^  oianiere  U  plus  courte 
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J>  pour  faire  enîcftdre  la  façon  de  s'habiller  des  éfraft: 
»  gers  ,  c'eft  de  faire  voir  leurs  habits  tels  qu'ils  font, 
»  6c  non  pas  d'habiller  uft  étranger  à  la  françoife  ; 
»  de  même  la  meilleure  méthode  pour  apprendre  les 
»  langues  étrangères  ,  c'elf  de  s'inflruire  du  tour  ori- 
»  ginal ,  ce  qu'on  ne  peut  faire  que  par  la  traduihort 
»  littérale. 

»  Au  reffe  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  cette 
»  façon  d'expliquer  apprenne  à  mol  parler  françois. 

»>  1°.  Plus  on  a  l'efprit  juile  &  net ,  mieux  on  écrit 
»  &  mieux  on  parle  :  or  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus 
»  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de  la  netteté  &  de 
«  la  julieiTe  d'elprit ,  que  de  les  exercer  à  la  traduc- 
»  tion  littérale  ,  parce  qu'elle  oblige  à  la  précifion  ^ 
»  à  la  propriété  des  termes ,  &  à  une  certaine  exac- 
»  titude  qui  empêche  l'efprit  de  s'égarer  à  des  idées 
»  étrangères, 

>►  z°.  La  traduffion  littérale  fait  fentir  la  différence 
»  des  deux  langues.  Plus  le  tour  latin  eft  éloigné  du 
»  tour  françois,  moins  on  doit  craindre  qu'on  l'imite 
»  dans  le  difcours.  Elle  fait  connoiire  le  génie  de  la 
»  langue  latine  ;  enluite  l'ulage  ,  mieux  que  le  maî- 
»  tre  ,  apprend  le  tour  de  la  langue  françoife.  Arti- 
cle de  M.  de  Beauiée. 

IDOLE ,  IDOLATRE,  IDOLATRIE  ;  idole  vient 
du  grec  s/J^cç  ,Jigure  ,  uS'o'koq  ,  repréfcntation  d'une  figu- 
re ,  T^oLT^i^iv  ,feryir  ^  révérer,  adorer.  Ce  mol  adorer  eft 
latin ,  &  a  beaucoup  d'acceptions  différentes  ;  il  figni- 
fîe  porter  la  main  à  la  bouche  en  parlant  avec  relpeft; 
Je  courber  ,  Je  mettre  à  genoux  ,  faluer ,  &  enfin  com- 
munément rendre  un  culte  fupréme. 

Il  elf  utile  de  remarquer  ici  que  le  diftionnaire  de 
Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tous  les 
Payens  étoient  idolâtres ,  &  que  les  Indiens  font  en-i 
core  des  peuples  idolâtres  :  premièrement ,  on  n'ap- 
pella  perlonne  payen  avant  Théodofe  le  jeune  ;  cç 
nom  fut  donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d'Ita- 
lie ,  pagorum  incolœ pagani ,  qui  conferverent  leur  an- 
cienne religion  :  fecondement ,  l'Indouftan  eft  ma- 
hométan ,  &:  les  MahométRns  font  les  implacables 
ennemis  des  images  &  de  V idolâtrie  :  troiliémement, 
on  ne  doit  point  appeller  idolâtres  beaucoup  de  peu^ 
pies  de  l'Inde  qui  font  de  l'ancienne  religion  des  Per- 
les ,  ni  certaines  côtes  qui  n'ont  point  d'idoles. 

S'il  y  a  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre.  Il  paroît 
que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun  peuple  fur  la  terre  qui 
ait  pris  le  nom  à'idolâtrt.  Ce  mot  cft  une  injure  que 
les  Gentils ,  les  Politéifles  fembloient  mériter  ;  mais 
il  efl  bien  certain  que  fi  on  avoit  demandé  au  lénat 
de  Rome,  à  l'aréopage  d'Athènes,  à  la  cour  des  rois 
de  Perfe  ,  éces-vous  idolâtres  ?  ilsaurolent  à  peine  en- 
tendu cette queflion.  r*ful  n'auroit  répondu, nous  ado- 
rons des  images , des  idoles.  On  ne  trouve  ce  mot  ido- 
lâtre ,  idolâtrie,  ni  dans  Homère  ,  ni  dans  Héfiode, 
ni  dans  Hérodote  ,  ni  dans  aucun  auteur  de  la  reli- 
gion des  Gentils.  Il  n'y  a  jamais  eu  aucun  édit ,  au- 
cune loi  qui  ordonnât  qu'on  adorât  des  idoles ,  qu'on 
les  fervît  en  dieux  ,  qu'on  les  crût  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  &  carthaginois  fai- 
foient  un  traité,  ils  attefîoient  toutes  les  divinités; 
c'eff  en  leur  préfence  ,  dilbient-ils,  que  nous  jurons 
la  paix  :  or  les  flatues  de  tous  ces  dieux  ,  dont  le  dé- 
nombrement étoit  très  long ,  n'étoit  pas  dans  la  tente 
des  généraux  ;  ils  regardoient  les  dieux  comme  pré- 
fens  aux  aft ions  des  hommes  ,  comme  témoins ,  com- 
me juges,  &  ce  n'étoit  pas  alfurément  le  fimulacre 
qui  conflituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoient-ils  donc  les  flatues  de  leurs 
fauffes  divinités  dans  les  temples  ?  du  même  œil ,  s'il 


étoit  permis  de  s'ex])riiner  ainli ,  que  nous  voyons 
les  images  des  vrais  objets  de  notre  vénération.  L'er- 
reur n'étoit  pas  d'adorer  un  morceau  de  bois  ou  de 
marbre  ,  mais  d'adorer  une  fauflé  divinité  repréfen- 
twe  par  e^  bqis  &  par  te  marbr?.  La  t^ffgrçncc  entre 
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eux  &  non?  n'cft  pas  qu'ils  euflent  des  images ,  & 

que  nous  n'en  ayons  point  ;  qvi'ils  aient  fait  des  priè- 
res devant  des  images  ,  &  que  nous  n'en  failions 
point  :  ia  différence  eft  que  leurs  imafjcs  (îguroient 
des  êtres  tantaftiques  dans  une  religion  taufle  ,  & 
que  les  nôtres  figurent  des  êtres  réels  dans  une  reli- 
gion véritable. 

Quandle  conful  Pline adreffefes prières  aux  dieux 
immortels ,  dans  l'exorde  du  panégyrique  de  Tra jan, 
ce  n'elî  pas  à  des  images  qu'il  ks  adreffe  ;  ces  ima- 
ges n'ctoient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  tems  du  paganifjuc  ,  ni  les  plus  re- 
cules ,  n'offrent  pas  un  Icui  tait  qui  puiffe  faire  con- 
clure qu'on  adorât  réellement  une  iJolc.  Homère  ne 
parle  que  des  dieux  qui  habitent  le  haut  olympe  :  le 
palladium ,  quoique  tombé  du  ciel,  n'étoit  qu'un 
gage  facré  de  la  proteétion  de  Pallas  ;  c'éioit  elle 
qu'on  adoroit  dans  le  palladium. 

Mais  les  Romains  &  les  Grecs  fe  mettoient  à  ge- 
noux devant  des  ftatues,  leur  dounoient  des  cou- 
ronnes ,  de  l'encens,  des  fleurs ,  les  promcnoient  en 
triomphe  dans  les  places  publiques  :  nous  avons 
fanctirié  ces  coutumes,  &  nous  ne  iommes  point  ido- 
lâtres. 

Les  femmes  en  tems  de  féchereffe  portoient  les 
llatues  des  faux  dieux  après  avoir  jeûné.  Elles  mar- 
choi-irnt  pies  nuds  ,  les  cheveux  épars ,  &  auffi  tôt  il 
pieu  voit  à  fceaux,  comme  dit  ironiquement  Pétrone, 
ty  jlanm  uraatim  piiukat.  Nous  avons  conlacré  cet 
ulage  illégitime  chez  les  Gentils  ,  &  légitime  parmi 
nous.  Dans  combien  de  villes  ne  porte- ton  pas  nuds 
pies  les  châffes  des  faints  pour  obtenir  les  bontés  de 
l'Etre  fuprème  par  leur  interceffion? 

Si  un  turc,  un  lettré  chinois  étoit  témoin  de  ces 
cérémonies ,  il  pourroit  par  ignorance  nous  accu- 
fer  d'abord  de  mettre  notre  confiance  dans  les  fimu- 
lacres  que  nous  promenons  ainfien  proceflion;mais 
il  fuffiroit  d'un  mot  pour  le  détromper. 

On  ell  lurpris  du  nombie  prodigieux  de  déclama- 
tions débitées  contre  ïidoldtru  des  Romains  &  des 
Grecs  ;  &  enluite  on  eft  plus  lurpris  encore  quand 
on  voit  qu'en  eftet  ils  n'etoient  point  idoLâires  ;  que 
leur  loi  ne  leur  ordonnoit  point  du  tout  de  rappor- 
ter leur  cuite  à  des  fimulacres. 

Il  y  avoit  des  temples  plus  privilégiés  que  les  au- 
tres ;  la  grande  Diane  d'Ephèfe  avoit  plus  de  répu- 
tation qu'une  Diane  de  village  ,  que  dans  un  autre 
de  les  teiuples.  La  ftatue  de  Jupiter  Olympien  atti- 
roit  plus  d'offrandes  que  celle  de  Jupiter  Paphlago- 
nien.  Mais  puisqu'il  faut  toujours  oppoferici  les  cou- 
tumes d'une  religion  vraie  à  celles  d'une  religion 
fauffe ,  n'avons  nous  pas  eu  depuis  plulieurs  fiecles  , 
plus  de  dévotion  à  certaines  autels  qu'à  d'autres? 
Ne  feroiî-il  pas  ridicule  de  faifir  ce  prétexte  pour 
nous  accufer  Sidolâtrit  ? 

On  n'avoit  imaginé  qu'une  feule  Diane  ,  un  feul 
Apollon  ,  ôi  un  feul  Efculape  ;  non  pas  autant  d'A- 
pollons,  de  Dianes,  &  d'Ei'culapes,  qu'ils  a  voient 
de  temples  bc  de  lîatues  ;  il  eft  donc  prouvé  autant 
qvt'un  point  d'hiftoire  peut  l'être ,  que  les  anciens 
ne  croyoient  pas  qu'une  ftatue  fût  une  divinité,  que 
le  culte  ne  pouvoit  être  rapporté  à  cette  ftatue  ,  à 
cette  idolt ,  &  que  par  conféquent  les  anciens  n'e- 
toient point  idolâtres. 

Une  populace  grofliere  &  fuperftitieufe  qui  ne 
Taifonnoit  point,  qui  ne  favoit  ni  douter,  ni  nier, 
ni  croire  ,  qui  couroit  aux  temples  par  oiliveté  ,  & 
parce  que  les  petits  y  font  égaux  aux  grands  ;  qui 
portoit  fon  offrande  par  coutume,  qui  parloit  conti- 
r.uellement  de  miracles  fans  en  avoir  examiné  au- 
cun, &  qui  n'étoit  guère  au-dellus  des  victimes 
qu'elle  amenoit  ;  cette  populace,  dis-jc,  pouvoit 
bien  à  la  vue  de  la  grande  Diane  ,  Si  de  Jupiter  ton- 
nant ,  être  frappé  d'une  horreur  religieufe ,  ôc  ado- 
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rer  fans  le  favoir  la  ftatue  même.  C'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé quelquefois  dans  nos  temples  à  nos  payfans 
groftiefs  ;  &  on  n'a  pas  manqué  de  les  inllruire  que 
c'eft  aux  bienheureux  ,  aux  immortels  reçus  dans  le 
ciel,  qu'ils  doivent  demander  leur  interceffion.  Se 
non  à  des  figures  de  bois  &  de  pierre,  &  qu'ils  ne 
doivent  adorer  que  Dieu  feul. 

Les  Grecs  &  les  Romains  augmentèrent  le  nom- 
bre de  leurs  dieux  par  des  apothjofes  ;les  Grecs  di- 
vinifoient  les  conquérans,  comme  Bacchus ,  Her- 
cule, Perfée.  Rome  dreffa  des  autels  à  fes  empe- 
reurs. Nos  apothéofes  font  d'un  genre  bien  plus  fu- 
blime  ;  nous  n'avons  égard  ni  au  rang ,  ni  aux  con- 
quêtes. Nous  avons  élevé  des  temples  à  des  hom- 
mes fimplement  vertueux  qui  feroient  la  plupart 
ignorés  fur  la  terre  ,  s'ils  n'etoient  placés  dans  le 
ciel.  Les  apothcoles  des  anciens  font  faites  par  la 
flatterie  ;  les  nôtres  par  le  refpeft  pour  la  vertu.  Mais 
ces  anciennes  apothéofes  font  encore  une  preuve 
convaincante  que  les  Grecs  &  les  Romains  n'etoient 
point  idoldu-is.  Il  eft  clair  qu'ils  n'admettoient  pas 
plus  une  vertu  divine  dans  la  ftatue  d'Au^ ufte  &  de 
Claudius,  que  dans  leurs  médailles.  Cicéron  dans 
fes  ouvrages  philolophiques  ne  laiffe  pas  foupçonner 
feulement  qu'on  puiife  le  méprendre  aux  ftatues  des 
dieux  ,  &  les  confondre  avec  les  dieux  mêmes.  Ses 
interlocuteurs  foudroient  la  religion  établie  ;  mais 
aucun  d'eux  n'imagine  d'accufcr  les  Romains  de 
prendre  du  marbre  de  de  l'airain  pour  des  divinités. 

Lucrèce  ne  reproche  cette  fottif'e  à  perfonne ,  lui 
qui  reproche  tout  aux  fuperftitieux  :  donc  encore 
une  fois  ,  cette  opinion  nexiftoit  pas ,  &  l'erreur  du 
politéilme  n'étoit  pas  erreur  Sïdoldtric. 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  :  il  lui  fait 
dire:  j' itois  autrefois  un  tronc  de  figuier  ;  un  charpen- 
tier ne  fâchant  s'il  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un  banc  ,fi 
détermina  enfin  à  me  faire  dieu ,  &C.  Que  conclure 
de  cette  plaiianterie  ?  Priape  étoit  de  ces  petites  di- 
vinités fubalterncs  ,  abandonnées  aux  railleurs;  & 
cette  plaiianterie  même  eft  la  preuve  la  plus  forte 
que  cette  figure  de  Priape  qu'on  mettoit  dans  les 
potagers  pour  effrayer  les  oifeaux  ,  n'étoit  pas  fort 
révérée. 

Dacier,  en  digne  commentateur,  n'a  pas  manqué 
d'obferver  que  Baruc  avoit  prédit  cette  avanture, 
en  dilant ,  ils  ne  feront  que  ce  que  voudront  les  ouvriers  ; 
mais  il  pouvoit  obferver  auifi  qu'on  en  peut  dire  au- 
tant de  toutes  les  ftatues  :  on  peut  d'un  bloc  de  mar- 
bre tirer  tout  aufîi-bien  une  cuvette,  qu'une  figure 
d'Alexandre  ou  de  Jupiter  ,  ou  de  quelque  chofe  de 
plus  refpecfabie.  La  matière  dont  étoient  formés  les 
chérubins  du  faint  des  faints  ,  auroit  pu  fervir  éga- 
lement aux  fonctions  les  plus  viles.  Un  tronc,  un 
autel  en  font-ils  moins  révérés ,  parce  que  l'ouvrier 
en  pouvoit  faire  une  table  de  cuifine  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  ado- 
roient  la  ftatue  de  Priape ,  &  que  Baruc  l'avoit  pré- 
dit ,devoit  donc  conclure  que  les  Romains  s'en  moc- 
quoient.  Confultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des 
ftatues  de  leurs  dieux  ,  vous  n'en  trouverez  aucun 
qui  parle  à: idolâtrie  ;  ils  diiênt  expreffément  le  con- 
traire :  vous  voyez  dans  Martial. 

Ç)uifinxit  facros  aura  vel  marmort  vulius y 
Non  facit  ille  deos. 
Dans.Ovide.   Colitur pro  J ave  forma  Jovis. 
Dans  Stace.  Nulla  autem  ejfigies  nuUi  commiffa  mé- 
tallo. 
Forma  Dei  montes  habitare  ac  numina 
gaudet. 
Dans  Lucain.  Eji-ne  Dei  nifi  terra  &  pontus  ,  &  aer  f 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  paffages  qui  dé- 
pofént  que  des  images  n'etoient  que  des  images. 
Il  n'y  a  qu»  le  cas  où  les  ftatues  rendoient  des  ora- 
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des,  qui  ait  pu  faire  penfer  que  ces  rtatues  avoicnt 
en  elles  quelque  choie  de  divin  ;  mais  certainement 
l'opinion  régnante  étoit  que  les  dieux  avoiem  choi- 
fi  certains  autels ,  certains  fimulacres ,  pour  y  venir 
rélider  quelquctbis ,  pour  y  donner  audience  aux 
hommes,  pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Ho- 
mère ,  &  dans  les  chœurs  des  tragédies  greques ,  que 
des  prières  à  Apollon  ,  qui  rend  les  oracles  lur  les 
montagnes  ,  en  tel  temple  ,  en  telle  ville  ;  il  n'y  a 
pas  dans  toute  l'antiquité  la  moindre  trace  d'une 
prière  adrcflee  à  une  ftatuc. 

Ceux  qui  profeffoient  la  magie,  qui  la  croyoient 
une  fcience ,  ou  qui  feignoient  de  le  croire,  préten- 
doient  avoir  le  fecret  de  faire  deicendre  les  dieux 
dans  les  ftatues ,  non  pas  les  grands  dieux  ,  mais  les 
dieux  fecondaires ,  les  génies.  C'eft  ce  que  Mercure 
Trifmégite  appelloit  fairt  des  dUax ;  &  c'eft  ce  que 
S.  Auguftin  réfute  dans  la  cité  de  Dieu  ;  mais  cela 
même  montre  évidemment  qu'on  ne  croyoit  pas  que 
les  limulacre»  cuffent  rien  en  eux  de  divin  ,  puilqu'il 
falloit  qu'un  magicien  les  animât  ;  &  il  me  lemble 
qu'il  arrivoit  hien  rarement  qu'un  magicien  fût  allez 
habile  pour  donner  une  ame  à  une  ftatue  pour  la 
taire  parler. 

En  un  mot ,  les  images  des  dieux  n'étolent  point 
des  dieux  ;  Jupiter  ÔC  non  pas  fon  image  lançoit  le 
tonnerre.  Ce  n'étoit  pas  la  ftatue  de  Neptune  qui 
foulevoit  les  mers  ,  ni  celle  d'Apollon  qui  donnoit 
la  lumière  ;  les  Grecs  &  les  Romains  étoient  des 
gentils ,  des  polithéiftcs ,  &  n'étolent  point  des  ido- 
Idtns. 

Si  les  Perfes  ,  les  Sabhns  ,  Us  Egyptiens ,  Us  Tar- 
tans ,  Us  Turcs  ont  été  idolâtres ,  &  de  quelle  antiquité 
eft  l'origine  dcsjîmulacres  appelles  idoles  ;  hijloire  abré- 
gé: de  leur  culte.  C'eft  un  abus  des  termes  d'appeller 
idolâtres  les  peuples  qui  rendirent  un  culte  au  Iblcil 
&  aux  étoiles.  Ces  nations  n'eurent  long-tems  ni  fi- 
mulacres ,  ni  temples  ;  fi  elles  fe  trompèrent ,  c'eft  en 
rendant  aux  aflres  ce  qu'elles  dévoient  au  créateur 
des  aftres  :  encore  les  dogmes  de  Zoroaftre,  ou  Zar- 
dull ,  recueillis  dans  le  Sadder,  enfeignent-ils  un 
être  Atprême  vengeur  &  rénumérateur  ;  &  cela  eft 
bien  loin  de  Vidolâtrie.  Le  gouvernement  delà  Chine 
n'a  jamais  eu  aucune  idole  ;  il  a  toujours  confervé 
le  culte  fimple  du  maître  du  ciel  Kingtien  ,  en  tolé- 
rant les  pagodes  du  peuple.  Gensgis-Kan  chez  les 
Tartares  n'étoit  point  idolâtre ,  &  n'avoit  aucun  fi- 
mulacre;  les  Mufulmans  qui  remplilî'ent  la  Grèce, 
l'Afie  mineure ,  la  Syrie ,  la  Perfe ,  l'Inde ,  &  l'Afri- 
que ,  appellent  les  Chrétiens  idolâtres ,  giaour ,  parce 
qu'ils  croyent  que  les  Chrétiens  rendent  un  culte 
aux  images.  Ilsbrifcrent  toutes  les  ftatues  qu'ils  trou- 
vèrent à  Conftantinople  dans  fainte  Sophie,  dans 
l'églife  des  faints  Apôtres,  &  dans  d'autres  qu'ils 
convertirent  en  mol'quccs.  L'apparence  les  trompa 
comme  elle  trompe  toujours  les  hommes  ;  elle  leur 
fît  croire  que  des  temples  dédiés  à  des  faints  qui 
avoicnt  été  hommes  autrefois,  des  images  de  ces 
faints  révérées  à  genoux  ,  des  miracles  opérés  dans 
ces  temples ,  étoient  des  preuves  invincibles  de  Vido- 
Idtrie  la  plus  complette  ;  cependant  il  n'en  eft  rien. 
Les  Chrétiens  n'adorent  en  effet  qu'un  fcul  Dieu  ,  & 
ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu  même 
de  Dieu  qui  agit  dans  fcs  faints.    Les  Iconoclaftcs, 
&  les  Proteftans  ont  fait  le  même  reproche  d'idold- 
irU  à  l'Egllfe  ;  &  on  leur  a  fait  la  même  réponfe. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement  des  idées 
précifes,  &  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées 
par  des  mots  précis,  &  fans  équivoque  ,  nous  appcl- 
1  :mes  du  nom  d'idolâtres  les  Gentils,  &  fur-tout  les 
Politéiftes.  On  a  écrit  des  volumes  immcnfes;  on  a 
débité  des  fcntimcns  différcns  fur  l'origine  de  ce  culte 
rendu  ù  Dieu ,  ou  à  pluficurs  dieux ,  lous  des  figures 
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fenfibles  :  cette  multitude  de  livres  &  d'opInionS 
ne  prouve  que  l'ignorance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  &  les  chauf- 
fures,  &  on  veut  l'avoir  qui  le  premier  inventa  les 
idoles  t  Qu'importe  un  pallage  de  Sanconiaton  qui 
vivoit  avant  la  guerre  de  Troie  ?  Que  nous  apprend-  " 
il ,  quand  il  dit  que  le  cahos  ,  l'elprit,  c'eità-dire 
le  fouffle  ,  amoureux  de  les  principes  ,  en  tira  le  li- 
mon ,  qu'il  rendit  l'air  lumineux ,  que  le  vent  Colp, 
&  fa  femme  Baii  engendrèrent  Eon,&  qu'Eon  engen- 
dra Jenos  ?  que  Cronos  leur  delcendant  avoit  deux 
yeuxpar-derriere,  comme  par-devant,  qu'il  devint 
dieu  ,  &  qu'il  donna  l'Egypte  à  Ion  fils  Tant  ;  voilà 
undesplas  refpeûables  monumens  de  l'antiquité. 

Orphée ,  antérieur  à  Sanconiaton  ,  ne  nous  en  ap. 
prendra  pas  davantage  dans  fa  théogonie,  que  Da- 
mafcius  nous  a  confervée  ;  il  reprélente  le  principe 
du  monde  fous  la  figure  d'un  dragon  à  deux  têtes  , 
l'une  de  taureau,  l'autre  de  lion  ,  un  vifage  au  milieu 
qu'il  appelle  vifage-dieu ,  &c  des  aîles  dorées  aux 
épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bifarres  tirer  deux 
grandes  vérités;  l'une  que  les  images  fenfibles  &C 
hycroglyphes  font  del'anti'iuité  la  plus  haute;  l'autre 
que  tous  les  anciens  philolophes  ont  reconnu  ua 
premier  principe. 

Quant  au  polithéïfme ,  le  bon  fens  vous  dira  que 
dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  c'eft-à-dlre  des  ani- 
maux foibles ,  capables  de  raifon  ,  fujets  à  tous  les 
accidens,  à  la  maladie  5c  à  la  mort,  ces  hommes 
ont  fenti  leur  foiblefle  &  leur  dépendance  ;  ils  ont 
reconnu  aifément  qu'il  eft  quelque  chofe  de  plus 
puilTant  qu'eux.  Ils  ont  fenti  une  force  dans  la  terre 
qui  produit  leurs  alimens;  une  dans  l'air  qui  fou- 
vent  les  détruit  ;  une  dans  le  feu  qui  confume ,  & 
dans  l'eau  quilubmerge.  Quoi  de  plus  naturel  dans 
des  hommes  ignorans  ,  que  d'imaginer  des  êtres  qui 
préfident  à  ces  élémens  !  Quoi  de  p^us  naturel  que 
de  révérer  la  force  invifible  qui  faifo.t  luire  aux  yeux 
le  foleil  &  les  étoiles  ?  Et  dès  qu'on  voulut  le  former 
une  idée  de  ces  puilTances  fupérieures  à  l'homme, 
quoi  de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer  d'une 
manière  fenfible  ?  La  religion  juive  qui  précéda  la 
nôtre,  &  qui  fut  donnée  par  Dieu  même,  étoit 
toute  remplie  de  ces  images  fous  lefquelles  Dieu  eft 
repréfenté.  Il  daigne  parler  dans  un  builTon  le  lan- 
gage humain;  il  paroît  fur  une  montagne.  Les  ef- 
prits  céleftes  qu'il  envoie ,  viennent  tous  avec  une 
forme  humaine  ;  enfin ,  le  fanduaire  eft  rempli  de 
chérubins,  qui  font  des  corps  d'hommes  avec  des 
aîles  &C  des  têtes  d'animaux  ;  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'erreur  grolîîere  de  Plutarqiie,  de  Tacite, 
d'Appion  ,  &  de  tant  d'autres,  de  reprocher  aux 
Juifs  d'adorer  une  tête  d'âne.  Dieu  ,  malgré  fa  dé- 
fenfe  de  peindre  &de  Iculpter  aucune  figure,  a  donc 
daigné  fe  proportionner  à  la  foiblefle  humaine ,  qui 
demandoit  qu'on  parlât  aux  fens  par  des  images. 

Ifaie  dans  le  c/iap.  FI,  voit  le  Seigneur  allis  fuç 
un  ti  une ,  &  le  bas  de  fa  robe  qui  remplit  le  temple. 
Le  Seigneur  étend  fa  main  &  touche  la  bouche  de 
Jérémie  au  chap.  I.  de  ce  prophète.  Ezéchiel  au  c/iap. 
III.  voit  un  trône  de  faphir ,  &  Dieu  lui  paroît  com- 
me un  homme  aflis  fur  ce  trône.  Ces  images  n'altè- 
rent point  la  pureté  de  la  religion  juive  ,  qui  jamais 
n'employa  les  tableaux,  les  ftatues ,  les  idoles ,  poux 
repréfenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois ,  les  Perles,  les  anciens  Egyp- 
tiens n'eurent  point  d'idoles  ;  mais  bien-tôt  Ifis  &C 
Ofiris  furent  figurés  :  bien-tôt  Bel  à  Babylone  fut 
un  gros  cololl'c  ;  Brama  fut  un  monftre  bilarre  dans 
la  prefqu'ile  de  l'Inde.  Les  Grecs  fur-tout  multipliè- 
rent les  noms  des  dieux ,  les  ftatues  &  les  temples  ; 
mais  en  attribuant  toujours  la  luprème  puifl'ance  à 
leur  Z eus,  nommé  par  les  Ldùm  Jupiter^  maître  des 
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dieux  &  des  hommes.  Les  Romains  imitèrent  les 
Grecs  :  ces  peuples  placèrent  toujours  tous  les  dieux 
dans  le  ciel  Tans  l'avoir  ce  qu'ils  entendoicnt  par  le 
ciel  &  par  leur  olympe.  11  n'y  avoit  pasd'apparencc 
que  ces  êtres  Cuperieurs  habitaflent  dans  les  nuées 
qui  ne  font  que  de  l'eau.  On  en  avoit  placé  d'abord 
fept  dans  les  (cpt  planettes  ,  parmi  lel'qnelles  on 
comptoit  le  Iblcil  ;  mais  depuis ,  la  demeure  ordinaire 
de  tous  les  dieux  fut  l'étendue  du  ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  dieux  , 
fix  mâles  &  fixfemelles ,  qu'ils  nommèrent  dii  majo- 
rum geniium ; iuphcT ,  Neptune,  Apollon,  Vulcain, 
Mars  ,  Mercure,  Junon  ,  Vefla  ,  Minerve  ,  Cérès  , 
Vénus,  Diane.  Pluton  fut  alors  oublié  ;  Vefta  prit 
fa  place. 

Enluite  venoient  les  dieux  inlnorum  genrium ,  les 
dieux  indigetes,  les  héros,  comme  Bacchus,  Her- 
cule ,  Efcuiape  ;  les  dieux  infernaux ,  Pluton  ,  Pro- 
ferpine  ;  ceux  de  la  mer,  comme  Thétis,  Amphi- 
trite  ,  les  Néréides ,  Glaucus  ;  puis  les  Driades  ,  les 
Naïades,  les  dieux  des  jardins  ,  ceux  des  bergers.  Il 
y  en  avoit  pour  chaque  profeffion ,  pour  chaque 
aâion  de  la  vie ,  pour  les  enfans ,  pour  les  filles  nu- 
biles, pour  les  mariées,  pour  les  accouchées;  on 
eut  le  dieu  Pet.  On  divinila  enfin  les  empereurs  :  ni 
ces  empereurs ,  ni  le  dieu  Pet ,  ni  la  déeffe  Pertunda, 
ni  Priape,  ni  Rurailia  la  déeffe  des  tétons,  ni  Ster- 
culius  le  dieu  de  la  garde-robe ,  ne  furent  à  la  vérité 
regardés  comme  les  maîtres  du  ciel  &  de  la  terre. 
Les  empereurs  eurent  quelquefois  des  temples  ;  les 
petits  dieux  Pénates  n'en  eurent  point;  mais  tous 
eurent  leur  figure,  \&ur  idole. 

C'étoient  de  petits  magots  dont  on  ornoit  fon  ca- 
binet ;  c'étoient  les  amulemens  des  vieilles  femmes 
&  des  enfans,  qui  n'étoientautorifés  par  aucun  culte 
public.  On  laiffoit  agir  à  fon  gré  la  fuperftition  de 
chaque  particulier  :  on  retrouve  encore  ces  petites 
idoUs  dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes  commencè- 
rent à  fe  faire  des  idoles  ,  on  fait  qu'elles  font  de  l'an- 
tiquité la  plus  haute  ;  Tharé  père  d'Abraham  en  fai- 
foit  à  Ur  en  Chaldée  :  Rachel  déroba  &  emporta  les 
idoles  de  fon  beau-pere  Laban  ;  on  ne  peut  remon- 
ter plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  avoient  les  anciennes 
nationsde  tous  ces  fmiulacres  ?  Quelle  vertu  ,  quelle 
puiffance  leur  attribuoit-on  ?  Croira-t-on  que  les 
dieux  defcendoient  du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans 
ces  ftatues  ?  ou  qu'ils  leur  Gommuniquoierrt  une  par- 
tie de  l'efprit  divin?  ou  qu'ils  ne  leur  communi- 
quoient  rien  du  tout  ?  C'eit  encore  fur  quoi  on  a 
très-inutilement  écrit;  il  efl:  clair  que  chaque  hom- 
me en  jugeoit  félon  le  degré  de  fa  raifon ,  ou  de  fa 
crédulité  ,  ou  de  fon  fanatifme.  Il  eft  évident  que  les 
prêtres  attachoient  le  plus  de  divinité  qu'ils  pou- 
voient  à  leiirs  ftatues,  pour  s'attirer  plus  d'olfran- 
des  ;  on  fait  que  les  Philofophes  déteftoient  ces  fuper- 
ftitions  ;  que  les  guerriers  s'en  mocquoient  ;que  les 
magiflrats  les  toléroient ,  &  que  le  peuple  toujours 
abfurde  ne  favoit  ce  qu'il  faiioit  :  c'eft  en  peu  de 
mots  l'hiftoire  de  toutes  les  nations  à  qui  Dieu  ne 
s'eft  pas  fait  connoître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que  torite 
l'Egypte  rendit  à  un  bœuf,  &  que  plufieurs  villes 
rendirent  à  un  chien  ,  à  un  finge,  à  un  chat ,  à  des 
oignons.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'a- 
bord des  emblèmes  :  enfuite  un  certain  bœuf  Apis, 
un  certain  chien  nommé  Aniibis  ,  furent  adores.  On 
mangea  toujours  du  bœuf  Se  des  oignons  ;  mais  il  ell 
difficile  de  favoir  ce  que  penfoient  les  vieilles  fem- 
mes d'Egvpte,  des  oignons  Incrés  &  des  bœufs. 

Les  idoles  parloient  affez  ibuvent  :  on  failbit  com- 
mémoration à  Rome  le  jour  de  la  fête  de  Cybèle, 
des  belles  paroles  que  la  ftatue  avoit  prononcées 
Tome  FUI. 
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lorfqu'on  en  fit  la  tranfîarion  du  palais  du  roi  Attale 

//^A  P"'  ^olui  ,  ne  fit  mora  ,  mitte  voUnum  , 
Dignus  Roma  locus  quo  deus  omnis  eut. 

>»  J'ai  voulu  qu'on  m'enlevât,  emmenez- moi  vite; 
»  Rome  efl  digne  que  tout  dieu  s'y  établiffe  ». 

La  ftatue  de  la  fortune  avoit  parlé  ;  les  Scipions, 
les  Cicérons,  les  Céfars  à  la  vérité  n'en  croyoient 
rien;  mais  la  vieille  à  qui  Encolpe  donna  un  écu 
pour  acheter  des  oies  &  des  dieux  ,  pouvoit  fort 
bien  le  croire. 

Les  idoles  rendoient  aufTi  des  oracles,  &  les  prê- 
tres cachés  dans  le  creux  des  flatues  parloient  au 
nom  de  la  divinité. 

Comment,  au  milieu  de  tant  de  dieux,  &  de  tant 
de  théogonies  différentes  &  de  cuhes  particuliers , 
n'y  eût-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peu- 
ples nommés  idolâtres  ?  Cette  paix  fut  un  bien  qui 
naquit  d'un  mal  de  l'erreur  même  :  car  chaque  na- 
tion reconnoiffant  plufieurs  dieux  inférieurs,  trou- 
voit  bon  que  fes  voifins  euffent  aufîi  les  leurs.  Si 
vous  exceptez  Cambife,  à  qui  on  reproche  d'avoir 
tué  le  bœuf  Apis ,  on  ne  voit  dans  l'hiftoire  profane 
aucun  conquérant  qui  ait  maltraité  les  dieux  d'un 
peuple  vaincu.  Les  Gentils  n'avoicnt  aucune  reli- 
gion exclufive  ;  &  les  prêtres  ne  longèrent  qu'à  mul- 
tiplier les  offrandes  &  les  facrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits  ;  bien- 
tôt après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prê- 
tres ;  ils  les  égorgeoient  eux-mêmes  ;  ils  devinrent 
bouchers  &  cruels  :  enfin,  ilsintroduifirent  l'ul'aae 
horrible  de  facrifier  des  vidimes  humaines ,  &  fu'r- 
tout  des  enfans  &c  des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chi« 
nois ,  ni  les  Perfes ,  ni  les  Indiens  ,  ne  furent  coupa- 
bles de  ces  abominations  ;  mais  à  Héliopolis  en 
Egypte  ,  au  rapport  de  Porphire  ,  on  immola  des 
hommes.  Dans  laTaurideon  facrifioit  les  étrangers  r 
hcureufement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne  dévoient 
pas  avoir  beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs, 
les  Cipriots  ,  les  Phœniciens ,  les  Tyriens ,  les  Car- 
thaginois, eurent  cette  fuperifition  abominable.  Les 
Romains  eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de 
religion;  &  Plutarque  rapporte  qu'ils  immolèrent 
deux  Grecs  &  deux  Gaulois,  pour  expier  les  galan- 
teries de  trois  veftales.  Procope  ,  contemporain  du 
roi  des  Francs  Théodebert ,  dit  que  les  Francs  immo- 
lèrent des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie  avec 
ce  prince  :  les  Gaulois ,  les  Germains  ,  faifoient  com- 
munément de  ces  affreux  facrifices. 

On  ne  peut  guère  lire  l'hifloire,  fans  concevoir 
de  l'horreur  pour  le  genre  humain.  Il  eft  vrai  que 
chez  les  Juifs  Jephté  facrifia  fa  fille  ,  &  que  Saiil  fut 
prêt  d'immoler  fon  fils.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  étoient 
voués  au  Seigneur  par  anathème  ,  ne  pouvoient  être 
rachetés,  ainfi  qu'on  rachetoit  les  bêtes,  &  qu'il 
falloit  qu'ils  périffent  :  mais  Dieu  qui  a  créé  les 
hommes,  peut  leur  ôter  la  vie  quand  il  veut ,  & 
comme  il  le  veut  :  &c  ce  n'eft  pas  aux  hommes  à  fe 
mettre  à  la  place  du  maitre  de  la  vie  &  de  la  mort, 
&  à  ufurper  les  droits  de  l'Etre  fuprème. 

Pour  confoler  le  genre  humain  de  l'horrible  ta- 
bleau de  ces  pieux  facriléges  ,  il  eft  important  de  fa- 
voir que  chez  prefque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres  ,  il  y  avoit  la  Théologie  facrée ,  &  l'erreur 
populaire  ;  le  culte  fecret ,  &  les  cérémonies  publi-r 
ques  ;  la  religion  des  f'agcs,&  celle  du  vulgaire.  On 
n'enfeignoit  qu'un  feul  Dieu  aux  initiés  dans  les  my- 
fleres  ;  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fiir  l'hymne  attri- 
bué à  Orphée  ,  qu'on  chantoit  dans  les  myfteres 
de  Cérès  Eleufine,  fi  célèbres  en  Europe  &  en  Afie. 
«  Contemple  la  nature  divine ,  illumine  ton  ef- 
»  prit ,  gouverne  ton  cœur ,  marche  dans  la  voie  de 
»  la  juffice  ;  que  le  Dieu  du  ciel  &c  de  la  terre  foit 
»  toujours  préfent  à  tes  yeux.  Il  eft  unique  ,  il  exifte 
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M  feul  par  lui-même  ;  tous  les  êtres  tiennent  de  lui 
»  leur  exiftcr.ce  ;  il  les  Ibûtient  tous;  il  n'a  jamais 
M  été  vu  des  yeux  mortels ,  &  il  voit  toutes  choies  ». 

Qu'on  lifc  encore  ce  paiTage  du  philoCophe  Ma- 
xime de  Madaure,  dans  ia  lettre  à  laint  Auguftin. 
a  Quel  homme  eu  affcz  groffier,  allez  fhipide  ,  pour 
».  douter  qu'il  ibit  un  Dieu  fuprèmc  ,  éternel ,  infi- 
»  ni ,  qui  n'a  rien  engendré  de  lemblable  à  lui-même, 
»  &  qui  qÛ  le  père  commun  de  toutes  choies  »  ?  11 
y  a  nulle  témoignages  que  les  fages  abhorroient  non- 
léulement  Vidoïàtr'u  ,  mais  encore  le  polithéilme. 

Epiclcte ,  ce  modèle  de  réfignation  &  de  patience, 
cet  homme  fi  grand  dans  une  condition  li  baffe,  ne 
parle  jamais  que  d'un  feul  Dieu  :  voici  une  de  Tes 
inaximes.  «  Dieu  m'a  créé  ,  Dieu  ell  au-dedans  de 
M  moi  ;  je  le  porte  par-tout;  pourrois-je  le  Ibuiller 
«  par  des  peniécs  obfcèncs ,  par  des  aftions  injulles , 
H  par  d'infiîmes  defirs?  Mon  devoir  ell  de  remercier 
M  Dieu  de  tout ,  de  le  louer  de  tout ,  &  de  ne  celTer 
»  de  le  bénir  qu'en  ceffant  de  vivre  ».  Toutes  les 
idées  d'Epiftete  roulent  fur  ce  principe. 

Marc-Aurele,  auffi  grand  peut-être  fur  le  trône 
de  l'empire  romain  qu'E[l)iftete  dans  l'efclavage, 
parle  fouvent  à  la  vérité  des  dieux,  foit  pour  le  con- 
former au  langage  reçu,  (bit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l'Etre  iiiprème  &c  les  hommes.  Mais 
en  combien  d'endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  ne  rc- 
connoît  qu'un  Dieu  éternel ,  infini  ?  Notre  ame ,  dit- 
il  ,  ej}  une  émanation  de  la  divinité  ;  mes  enfans  ^  mon 
corps  ,  mes  efprits  viennent  de  Dieu. 

Les  Stoïciens,  les  Platoniciens  admettoient  une 
rature  divine  &  univerfelle  ;  les  Epicuriens  la 
nioient;  les  pontifes  ne  parloient  que  d'un  feul 
Dieu  dans  les  myfteres  ;  où  étoient  donc  les  ido- 
lâtres ? 

Au  refte ,  c'eft  une  des  grandes  erreurs  du  Diûion- 
naire  dcMoréri,  de  dire  que  du  tems  deThéodofe 
le  jeune  ,  il  ne  refta  plus  ([''idolâtres  que  dans  les  pays 
reculés  de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  Il  y  avoir  dans  l'I- 
talie beaucoup  de  peuples  encore  gentils,  même  au 
feptieme  fiecle  :  le  nord  de  l'Allemagne  depuis  le 
Vezer  n'étoit  pas  chrétien  du  tems  de  Charlemagne  ; 
la  Pologne  &  tout  le  Septentrion  relièrent  long-tems 
après  lui  dans  ce  qu'on  appelle  idolâtrie  :  la  moitié 
de  l'AtVique  ,  tous  les  royaumes  au  delà  du  Gange, 
le  Japon  ,  la  populace  de  la  Chine  ,  cent  hordes  de 
Tartares  ont  conlervé  leur  ancien  culte.  Il  n'y  a 
plus  en  Europe  que  quelques  lapons,  quelques  fa- 
moïedcs,  quelques  tartares,  qui  ayent  peifévéré 
dans  la  religion  de  leurs  ancêtres.  Article  de  M,  de 
f^oLJAiRE.  yoyei  Oracles  ,  Religion,  Super- 
stition ,  Sacrifices  ,  TEiviPLFS. 

IDOLOTHYTES  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  c'eft  le  nom 
que  S.  Paul  donne  aux  viandes  offertes  aux  idoles  , 
&  que  l'on  prélentolt  enUiite  avec  cérémonie  ,  tant 
aux  prêtres  qu'aux  aflillans ,  qui  les  mangeoient 
couronnés.  Il  y  eut  entre  les  premiers  chrétiens  dif- 
ficulté au  fujet  de  la  manducation  de  ces  idolothy- 
tes  ,  &c  dans  le  concile  de  Jérufalcm  il  leur  fut  or- 
donné de  s'en  abllenir  ;  cependant  comme  les  vian- 
des qui  étoient  offertes  aux  idoles,  étoient  quelque- 
fois vendues  au  marché ,  &:  préfentécs  enfuite  aux 
repas  des  chrétiens  ,  les  plus  fcrupuleux  n'en  vou- 
loient  pas ,  quoiqu'alors  ce  ne  fut  plus  un  adle  de 
religion.  S.  Paul  confuhé  (ur  cette  queftion  ,  répon- 
dit aux  Corinthiens  que  l'on  en  pouvoit  manger, 
fans  s'informer  fi  cette  viande  avoit  été  offerte  aux 
idoles  ou  non  ,  pourvu  que  cela  ne  causât  point  de 
fcandaleauxfoibles.  Ce|)cndant  l'ulage  de  ne  point 
manger  des  idolothytes  a  (uhlillé  parmi  les  chrétiens, 
&  dans  l'apocalyplc  ceux  de  Pcrgame  font  repris  de 
ce  qu'il  y  avoit  parmi  eux  des  gens  qui  faifoient 
manger  des  viandes  qui  avoicnt  été  offertes  aux  ido- 
les. Djuis  la  primitive  éj^lifeil  çlt  défendu  aux  chré- 
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tiens ,  par  plufieurs  canons  des  conciles ,  de  man^cF 
des  idolothytes.  Aclor.  j.  i5.  I.  Corinth.j,  8.  Apo- 
calypf.  2. 

IDON-MOULLY  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  c'eft  le 
nom  malabare  d'une  eipece  de  prunier  des  Indes 
orientales  ,  que  les  Botanifies  appclhnt  prunus  indi- 
ca  ,  fruclu  umbilicato  ,  pyriformi ,  fpinofa  ,  racemofa  , 
ce  qui  fuffit  pour  le  diiîinguer  des  autres  pruniers  ; 
ajoutez  qu'il  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de  foixante 
6c  dix  pies  ;  il  eft  décrit  dans  VHort.  malab.  pan. 
IV.  tab.  ,8.p.4i.{D.J.) 

IDRA  ,  (  Géog.  )  ville  de  Suéde ,  capitale  de  la 
Dalécarlie  ,  fur  la  rivière  d'Elfinam  :  prefque  tous 
les  habitans  travaillent  aux  mines  &  aux  forges. 

IDRIA ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  dans  le  Frioul ,  au 
comté  de  Goritz  ,  avec  un  château.  Cette  ville ,  cé- 
lèbre par  fa  mine  de  vif-argent  ,  appartient  à  la 
maifon  d'Autriche  ;  elle  eft  de  tous  côtés  entourée 
de  montagnes,  à  7  lieues  N.  E.  de  Goritz,  lo  N.  de 
Trieile.  Long.  ^i.  ji.  lat.  46".  iG. 

La  riche  mine  de  vif-argent  que  cette  ville  pof- 
fede  dans  fon  propre  fein  ,  eft  une  chofe  bien  cu- 
rieufe.  L'entrée  de  cette  mine  n'eft  point  fur  une 
montagne ,  mais  dans  la  ville  même  ;  elle  n'a  pas 
plus  de  12.0  ou  130  braffcs  de  profondeur.  On  en 
tire  du  vif-argent  vierge  &  du  fimple  vif-argent ,  & 
c'étoit  certainement  autrefois  une  des  plus  riches 
mines  du  monde  en  ce  genre  ;  car  il  s'y  trouvoit 
d'ordinaire  moitié  pour  moitié,  c'eft-à-dire  de  deux 
livres  une  ,  &  quelquefois  même  lorfqu'on  en  tiroit 
un  morceau  qui  pefoit  trois  livres ,  on  en  trouvoit 
encore  deux  après  qu'il  étoit  rafiné.  Le  détail  que 
Brown  en  a  fait  comme  témoin  oculaire,  en  1669, 
mérite  d'être  ICi. 

Etant  defcendu  dans  cette  mine  par  une  échelle 
qui  avoit  89  braffes  de  long ,  il  vit  dans  un  endroit 
où  l'on  travailloit  à  la  purification  du  vif-argent  par 
le  feu  felze  mille  barres  de  fer  ,  qu'on  avoit  ache- 
tées dans  la  Carinthie  ;  on  employoit  auffi  quelque- 
fois au  même  ufage  800  barres  de  fer  tout-à-la-fois, 
pour  purifier  le  vif-argent  dans  feize  fournaifes  ;  on 
en  mettoit  50  dans  chaque  fournaife  ,  15  de  chaque 
côté  ,  1 2  deffus  6c  1 3  au-deflbus  ;  le  produit  étoit 
tel ,  que  M.  Bro-wn  vit  emporter  un  jour  40  facs  de 
vif-argent  purifié  pour  les  pays  étrangers,  objet  de 
40  mille  ducats.  On  en  cnvoyoit  jufqu'à  Chrem- 
nits ,  en  Hongrie  ,  pour  s'en  fervir  dans  cette  mine 
d'or  ;  chaque  lac  pefoit  3  1 5  livres.  Il  y  avoit  encore 
alors  dans  le  château  trois  mille  lacs  de  vif-argent 
purifié  en  réferve  ;  enfin ,  à  force  d'exploitations 
précipitées  ,  on  a  prefque  épuifé  la  mine  &  le  bois 
néccflaire  pour  le  travail.  (/>./.) 

IDSTEIN ,  (  Géog.  )  bourg  ou  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  \Vétéravie,  réfidcncc  d'une  bran- 
che de  la  maifon  de  Naffau ,  à  qui  elle  appartient; 
elle  eft  à  5  lieues  N.  E.  de  Mayence.  Long.  23.  jj. 
lat.5o.ij.  {D.J.) 

IDULlE,f,  f.  (  Belles-lettres.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appclloit  la  vi£lime  qu'on  offroit  à  Jupiter  le  jour 
des  ides  ,  d'où  peut-être  elle  a  pris  Ion  nom,  (Z?.  /.) 

IDUMÉE ,  f  f.  (Géog.  anc.')  pays  d'Afic,  aux  con- 
fins de  la  Palcftine  &  de  l'Arabie  ;  Vldumée  tire  fon 
nom  i! Edom  ou  Ej'aïi ,  qui  y  fixa  la  demeure.  Il  s'é- 
tablit d'abord  dans  les  montagnes  de  Seir  ,  à  l'orient 
&  au  midi  de  la  mer  Morte;  enluite  fes  defcendans, 
comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure  ,  le  répandi- 
rent dans  l'Arabie  Pétréc,  dans  le  pays  qui  eft  au 
midi  de  la  Paieftine  ,  &  finalement  dans  la  Judée 
méridionale  ,  lorfque  ce  pays  devint  comme  defert 
durant  la  captivité  de  Babylone  ;  ainfi  quand  on. 
parle  de  l'étendue  de  Vldumée  ,  il  faut  diftinguer  les 
tems.  Sous  les  rois  de  Juda  les  Iduméens  étoient 
rc-ncrrés  à  l'orient  &  au  fud  de  la  mer  Morte,  au 
pays  de  Swir  i  mais  dans  la  fuite  ïldurnce  s'étendit 
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beaucoup  davantage  au  mitii  de  Jiida.  La  ville  ca- 
pitale de  VlJuméc  orientale  ctoit  Bofra  ,  &  la  capi- 
tale de  VIdumic  méridionale  étoit  Pétra  ou  Jc^.tcl. 

VUumce  dont  Strabon ,  Joicphc  ,  Pline,  Ptoio- 
mée,  &  autres  auteurs  font  mention  ,  n'étoit  pas  le 
pays  d'Edom  ,  ou  cette  Idumic  qui  a  donné  le  nom 
à  la  mer  Rouge,  mais  une  autre  ancienne  Idurncc, 
d'une  beaucoup  plus  gnmde  étendue  ,  car  elle  com- 
prenoit  toute  cette  région  qui  fut  appellée  Jrabie 
Pètrii  de  Pétra  (a  capitale.  Tout  ce  pays  ayant  été 
habité  par  les  defcendans  d'Edom  ou  d'Efaii ,  fut  de- 
là nommé  le  pays  d'Edom. 

Dans  la  fuite  des  tems  une  fédition  ,  à  ce  que 
prétend  Strabon  ,  s'étant  élevée  parmi  eux  ,  une 
partie  fe  fcpara  du  refte,  &  vint  s'établir  dans  les 
contrées  mcridionales  de  la  Judée  ,  qui  fe  trouvoit 
alors  comme  defertc ,  par  l'abfence  de  fes  habitans 
capcifs  à  Babylone  ;  ceux-ci  conferverent  le  nom 
à  Idumccns  ,  &c  le  pays  qu'ils  occupèrent  prit  celui 
d'Idumc'e. 

Les  Iduméens  qui  ne  fuivirent  pas  les  autres  ,  fe 
joignirent  aux  Ifmaélites ,  Se  furent  appelles  comme 
eux  Nabdtlucns ,  de  Nébajoth  ou  Nabath  fils  d'If- 
mael ,  &  le  pays  qu'ils  pofféderent  Nabathit  ;  c'eft 
fous  ce  nom  qu'il  en  eft  fouvent  parlé  dans  les  au- 
teurs ,  tant  grecs  que  latins. 

Les  Iduméens  furent  premièrement  gouvernés  par 
des  chefs  ou  princes ,  &  puis  par  des  rois  ;  Nabu- 
chodonofor ,  cinq  ans  après  la  prife  de  Jérufalem  , 
fubjugua  toutes  les  puiflances  voifuies  de  la  Judée  , 
ÔC  en  particulier  les  Iduméens  ;  Judas  Macchabée 
leur  fit  la  guerre ,  &  les  battit  en  plus  d'une  rencon- 
tre :  enfin  ,  Hircan  les  dompta  &  les  obligea  de  rece- 
voir la  circoncifion  ;  dès  lors  ils  demeurèrent  affu- 
jettis  aux  derniers  rois  de  la  Judée,  jufqu'à  la  ruine 
de  Jérufalem  par  les  Romains.  (  Z).  /.  ) 

IDYLLE ,  terme  de  Poèjlc ,  petit  poëme  champêtre 
qui  contient  des  defcriptions  ou  narrations  de  quel- 
ques aventures  agréables.  Voy.  EcLOGUE.  Ce  mot 
vient  du  grec  tiS'uxy.iov ,  diminutif  à\iS^(,'; ,  figure  ,  re- 
préfentation,  parce  que  le  propre  de  cette  poéfie  eft 
de  repréfenter  naturellement  les  chofes. 

Théocrite  eft  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des 
idylles  ;  les  Italiens  l'ont  imité ,  &  en  ont  ramené 
l'ufage.  Voye^  Pastoral. 

Les  idylles  de  Théocrite ,  fous  une  fimplicité  tou- 
te naïve  &  toute  champêtre  ,  renferment  des  agré- 
mens  inexprimables  ;  elles  paroiflent  puifées  dans 
le  fein  de  la  nature  ,  &  didées  par  les  grâces  elles- 
mêmes. 

C'eft  une  poéfie  qui  peint  naturellement  les  ob- 
jets qu'elle  décrit  ;  au  lieu  que  le  poëme  épique  les 
raconte,  &  le  dramatique  les  met  enaûion.  On  ne 
s'en  tient  plus  dans  les  idylles  à  la  fimplicité  origi- 
rale  de  Théocrite  :  notre  fiecle  ne  foiiffriroit  pas 
une  fiûion  amoureufe  qui  relTembleroit  aux  galan- 
teries groffieres  de  nos  payfans.  Boileau  remarque 
que  les  idylles  les  plus  fimples  font  ordinairement 
les  meilleures. 

Ce  poète  en  a  tracé  le  caraûere  dans  ce  peu  de 
vers  ,  par  une  image  empruntée  elle-même  des  fu- 
jets  fur  lefquels  roule  ordinairement  Vidylle. 

Telle  qu  'une  bergère  au  plus  beau  jour  de  fête 
De  j'uperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  ; 
Et  fans  mêler  à  l'or  Vcclat  des  diamans  , 
Cueille  en  un  champ  voifînfes  plus  beaux  ornemens. 
Telle  aimable  enfon  air  ,  mais  humble  dansfonllylt , 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  idylle  ; 
Son  tourflmpLe  &  naïf  n  a  rien  de  fajlueux  , 
Et  n'aime  point  C orgueil  d'un  vers  préfomptueux. 
Art  poétique ,  chant  IL 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idylles  &  les 
églogues ,  elle  eft  fort  légère  ;  les  auteurs  les  coa- 
Tomt  nu. 
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fondent  fouvent.  Cependant  il  femble  que  l'ufage 
veut  plus  d'aftion  ,  de  mouvement  dans  l'cglogue, 
&  que  dans  Vidylle  on  fe  contente  d'y  trouver  des 
images  ,  des  récits  ,  ou  des  fcntimens  feulement. 
Cours  de  belles-lettres  ,  tom.  I. 

Un  autre  auteur  moderne  y  trouve  cette  diffé- 
rence ,  qui  n'eft  pourtant  i)as  ;iulolument  générale. 
Dans  l'églogue  ,  dit-il  ,  ce  font  des  bergers  qu'on 
fait  dialoguer  entr'eux,  qui  racontent  leurs  propres 
aventures  ,  leurs  peines  &  leurs  plaifirs  ,  qui  com- 
parent la  douceur  de  la  vie  qu'ils  mènent  avec  les 
partions  &  les  foins  dont  la  nôtre  eft  traverfée.  Dans 
Vidylle^  au  contraire,  c'cft  nous  qui  comparons  le 
trouble  &  les  travaux  de  notre  vie  avec  la  tranquil- 
lité de  celle  des  bergers  ,  àc  la  tyrannie  de  nos  paf- 
fions  ou  de  nos  ufages ,  avec  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs  &  de  leurs  fentimens.  Celle-ci  même  peut 
rouler  toute  entière  fur  une  allégorie  foutenue  ,  ti- 
rée de  l'inftinâ:  des  animaux  ou  de  la  nature  des 
chofes  inanimées  ;  tel  eft  le  ton  de  quelques  idylles 
de  madame  Deshoulicrcs  :  d'où  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  Vidylle  pourroit  admettre  un  peu  plus  de 
force  &:  d'élévation  que  l'éj^logue  ,  puifque  fous  ca. 
rapport  elle  fuppofe  un  homme  qui  vit  au  milieu 
du  monde ,  dont  il  reconnoît  les  dangers  &  les  abus  : 
fon  efprit  peut  donc  être  plus  orné ,  plus  vif,  moins 
fimple  &  moins  uni  que  ne  feroit  celui  des  bergers  , 
principalement  occupés  d'idées  relatives  à  leur  con- 
dition. Princip.pour  la  lect.  des  poït,  tom,  I. 

J  E 

JE  ou  GÉ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  des  lon- 
gueurs dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  des  In- 
des. Foye^  GÉ. 

Je  y  mefure  des  liqueurs  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques lieux  d'Allemagne ,  particulièrement  à  Auf- 
bourg.  LeyV  eft  de  deux  muids  ,  ou  de  douze  befons , 
le  befbn  de  douze  maffes  ;  huit  Je  font  le  féoder. 
yoye{^  BesON  ,  MASSE  ,  FÉODER.  Di&.  de  commerce. 

JEAN-LEBLANC,f.m.  (Hfl.  nat.  Ornithol.)  oi- 
feau  de  S.  Martin  ,  pigargus  ,  oifeau  du  genre  des 
aigles.  Willughbi  a  donné  la  defcription  d'uny<;««- 
le  blanc  qui  étoit  mâle  ,  &  de  la  grandeur  d'un  coq- 
d'inde ,  &  qui  pefoit  huit  livres  &  demie  ;  il  avoit  fix 
pies  quatre  pouces  d'envergure ,  &  environ  deux 
pies  &  demi  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec 
jufqu'au  bout  de  la  queue.  Le  bec  étoit  crochu  ,  &: 
la  membrane  qui  recouvroit  fa  bafe  avoit  une  cou- 
leur jaune  ;  les  yeux  étoient  grands  &  enfoncés ,  les 
pies  a  voient  une  couleur  jaunâtre ,  les  ongles  étoient 
courbes  ,  celui  du  doigt  de  derrière  avoit  un  pouce 
de  longueur  ;  la  tête  étoit  blanche,  le  commence- 
ment du  cou  avoit  une  couleur  roufl"âtre  ,  le  crou- 
pion étoit  noirâtre  ;  au  refte ,  le  corps  avoit  une 
couleur  obfcure  de  rouille  de  fer.  Il  y  avoit  dans 
chaque  aile  vingt-fept  grandes  plumes  noirâtres ,  el- 
les font  bonnes  pour  écrire  ;  les  bords  des  petites 
plumes  étoient  de  couleur  cendrée  ;  la  queue  étoit 
compofée  de  douze  plumes,  en  partie  noires  &  en 
partie  blanches.  Cet  oifeau  diffère  de  celui  qu'Al- 
drovande  a  décrit  fous  le  nom  de  pigargus.  \V'illugh, 
Omit.  /^oy«{ Oiseau. 

Jean  de  G  and,  (  Hift.  nat.  )  nom  donné  par  les 
navigateurs  Hollandois  à  un  oifeau  qui  fe  trouve 
dans  le  nord  ,  fur  les  côtes  de  Spitzberg  ;  il  a  la 
groffeur  &  la  forme  d'une  cygogne  ,  fes  phuues  font 
blanches  &  noires  comme  les  fiennes  ;  mais  il  a  les 
pattes  fort  larges.  Il  vit  de  poiffons  ,  fur  lefquels  il 
s'élance  avec  une  dextérité  finguliere  :  cet  oifeau 
habite  les  mers  du  nord ,  où  le  font  les  pêches  du 
hareng. 

JEAN  ,  (  Evangile  de  S.  Jean.  )  nom  d'un  des  li- 
vres canoniques  du  Nouveau-Teftament ,  qui  con- 
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tient  l'hiftoire  de  la  vie  &  des  miracles  de  Jefus- 
Ghrirt  ,  écrite  par  l'apôtre  S.  Jean  ,  fils  ae  Zcbedee 
&  de  Salomé. 

On  croit  que  cet  apôtre  étoit  dans  une  extrême 
Vieilleffe  ,  lorlque  vers  l'an  du  falut  97  les  eveques 
&  les  fidèles  d'Afie  lui  ayant  demande  avec  emprel- 
fcmem  qu'il  leur  écrivît  l'hiftoire  de  ce  qu  il  avoit 
vu  &  OUI  de  notre  Sauveur  ,  il  fe  rendit  a  leurs  de- 
firs  II  s'appliqua  principalement  à  y  rapporter  ce 
oui  fert  à  établir  la  divinité  du  Verbe  ,  contre  cer- 
tains hérétiques  d'alors  qui  la  moient.  La  lublimite 
fks  connoiiVances  qui  règne  au  commencement  de 
cet  évangile  ,  a  tait  donner  à  S.  Jean  le  lurnom  de 
théologiin.  ,      r     1 

Oviire  cet  évangile  ,  &  1  apocalypfe  dont  nous 
avons  parlé  ibus  l'on  titre  ,  cet  apôtre  a  compolé 
trois  épitres  ,  que  l'Eglilé  reconnoît  pour  canoni- 
ques. On  lui  a  llippolé  quelques  écrits  apocryphes  , 
par  exemple  ,  un  livre  de  fes  prétendus  voyages  ; 
des  aûes  dont  fe  fervoient  les  Encratites ,  les  Mani- 
chéens &  les  Priicillianiftes  ;  un  livre  de  la  mort  & 
de  l'aflbmption  de  la  Vierge  ;  un  fymbole  ,  que  l'on 
prétendoit  avoir  été  donné  à  S.  Grégoire  de  Néo- 
cé(arée  par  la  lainte  Vierge  &  par  iaint  Jtan.  Ce 
fymbole  fut  cité  dans  le  cinquième  concile  écumé- 
nique  ;  mais  les  ades  &  rhiftoire  dont  nous  venons 
de  parler ,  ont  été  de  tout  tems  généralement  recon- 
nns  pour  apocryphes.  Calmet ,  Dicl.  de  la  Bible. 

Jean  ,  S.  (  Hifi.  eccUf.  )  11  y  a  un  grand  nombre 
de  communautés  eccléfiaftiques  &  religieufes  Inftl- 
îuces  lous  le  nom  de  S.  Jean.  Les  unes  lubfiftent  en- 
core ;  d'autres  (é  font  éteintes.  L'hiftoire  eccléfiafti- 
que  fait  mention  des  chanoines  hofpltaliers  de  S. 
Aa«-Baptifte  de  Conventry ,  en  Angleterre.  Hono- 
rius  111.  les  approuva  ;  ils  portèrent  une  croix  noire 
fur  leurs  robes  &  fur  leurs  manteaux  ,  qui  les  fit 
nommer  porte-croix.  11  y  avoit  aulTi  des  fœurs  hof- 
pitalieres  du  même  nom.  Il  eft  parlé  des  hofpitaliers 
6c  des  hofpitalieres  de  S.  /i^/z-Baptifte  de  Dottin- 
gam  ;  des  hermites  de  S.  /M/zBaptlfte  de  la  pénl^- 
tence  ,  établis  en  Navarre  fous  l'obélffance  de  l'évê- 
que  de'  Pampelune ,  &  confirmés  par  Grégoire  XIII  ; 
des  hermites  de  S.  /c-a/z-Baptifte  ,  fondés  en  France 
par  le  frère  Michel  de  Sainte-Sabine,  en  1630,  pour 
la  réformation  des  hermites  ;  une  congrégation  de 
chanoines  particuliers  en  Portugal,  lous  le  titre  de 
S.  Jean  l'évangélifte;  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérula- 
lem  ,  de  S.  Jean  de  Latran ,  &c. 

Jean  ,  (  mal  de  S.  )  c'eit  une  efpece  de  maladie 
convulfive ,  qui  tient  de  la  nature  de  l'épilepfie  , 
dans  laquelle  on  tombe  de  fon  haut ,  après  s'être 
fort  agité  ,  comme  en  danfant ,  en  fautant ,  ce  qui 
l'a  fait  confondre  avec  le  mal  caduc  ,  félon  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  maladie  du  même  genre  ,  appellée  la  danfc 
de  S.  Wit.  Voyei  EPILEPSIE  ,  DansE  DE  S.  WlT. 

Jean  ,  S.  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  au  Vaf- 
gau  ,  aux  confins  de  la  Lorraine ,  fur  la  Sarre  ,  dans 
le  Comté  de  Sarbruck  ;  elle  eft  à  5  lieues  O.  de 
Deux-Ponts.  Long  23.  47-  ^^'-  45-  i(j.{D.J.) 

Jean,  rivière  de  S.  (  Géos.  )  grande  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  l'Acadle,  où  elle 
coule  derrière  le  cap  Rouge  ,  à  45  deg.  40  min.  de 
lat.  feptcntr.  Cette  rivière  eft  tort  dangercufc,  fi 
on  ne  reconnoît  bien  les  balles  ,  les  rochers  ,,&  les 
pointes  qui  font  des  deux  côtés  ;  elle  ell  renommée 
pour  la  pêche  des  faumons. 

Il  y  a  une  autre  rivière  de  ce  nom  dans  la  Loul- 
fiane  ;  cette  dernière  rivière  a  un  cours  d'une  qua- 
rantaine de  lieues  d'occident  en  orient  ,  &  fe  lette 
dans  la  mer  à  environ  dix  lieues  de  la  rivière  de 
May.  (£>./.) 

Jean  d'Angély  ,  S.  (  Gios.  )  Jngenacum,  an- 
cienne ville  de  France  en  Saintongc ,  avec  une  ab- 
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baye  de  bénédiftlns ,  fondée  en  941  parTëp'n  ,  roi 
d'Aquitaine  ;  elle  eft  fur  la  Boutonne,  à  6  iii  iies  !>[. 
E.  de  Saintes  ,  13  S.  E.  de  la  Rochelle  ,  91  S.  O.  de 
Paris.  Long.  1  y.  S.  lat.  46.  55. 

Cette  ville  a  été  le  lieu  de  la  naiffance  de  Pr^o- 
lo ,  &  celui  de  la  mort  du  premier  prince  de  Gond  •. 

Priolo  (  Benjamin  )  naquit  en  i6oi  ;  il  eft  auuisr 
d'une  hiftoire  latine  de  France,  qui  s'étend  depuis 
1602  jufqu'à  1664;  il  la  compoia  dans  un  efprit 
éloigné  de  la  flatterie  ,  quoiqu'il  eût  des  penfions  da 
roi ,  qui  l'employa  à  des  négociations  importantes. 
Cette  hiftoire  doit  plaire  à  ceux  qui  aiment  les  por- 
traits &  les  caractères  ,  car  les  phrafes  de  Tacite  en 
fournlflentprefque  toutes  les  couleurs  ,  &  fembient 
s'y  être  placées  d'elles-mêmes. 

Henri  de  Bourbon  ,  premier  du  nom ,  prince  de 
Condé  ,  mourut  vraiffemblablement  de  p'")ifon  à  S. 
Jean  d'Angély  ,  en  i  588  ,  âgé  de  3  5  ans.  Le  roi  de 
Navarre  (  Henri  IV.  )  fon  coufin,  n'en  reçut  la  nou- 
velle qu'en  verlant  un  torrent  de  larmes  ,  purpureos 
&  ego  fpargam  flores  ;  il  les  mérite  par  fes  malheurs 
&  par  fes  vertus.  Humain  ,  brave  ,  arfable ,  ferme, 
généreux ,  éloquent ,  il  joignit ,  d'après  l'exemple  de 
fon  père ,  toutes  les  vertus  du  héros  à  l'amour  6c  à 
la  pratique  de  fa  religion;  ayant  échappé  comme 
on  fait  avec  le  roi  de  Navarre  au  malfacre  de  la  S. 
Barthéleml ,  11  répondit  à  Charles  IX.  qui  voulolt, 
par  la  force  l'engager  à  changer  de  religion  ,  que 
fon  autorité  ne  s'étendolt  pas  fur  les  confclences, 
&  en  même  tems  il  quitta  la  cour.  Il  eft  grand  père 
du  célèbre  prince  de  Condc  (  Louis  de  Bourbon, 
II.  du  nom  )  ,  fi  fameux  par  les  batailles  de  Rocroy, 
de  Frlbourg ,  de  Nortlingue  ,  de  Lens  ,  de  Séncf ,  &c» 

Je  an  DE  Lône  ,  S.  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
en  Bourgogne  ,  dans  le  Dijonois ,  chef  lieu  du  bail- 
liage de  même  nom ,  &  la  fixieme  qui  députe  aux 
états.  Les  années  de  l'empereur,  du  roi  d'Efpagne, 
&  du  duc  C.  .ries  de  Lorraine  ,  formant  80  mille 
hommes,  furent  contraintes  d'en  lever  le  fiege  en 
163  5.  Louis Xlll. par  reconnoiffance  lui  accorda  une 
exemption  perpétuelle  de  ladlcs,  taillons,  &  de 
tous  autres  lubfi.les  en  1656.  Peut-être  que  le  nom 
qu'elle  porte  lui  vient  d'un  temple  qie  Latone  avolt 
dans  l'endroit  où  elle  eft  fituée  ;  c'eft  fur  la  Saône, 
à  6  lieues  S.  de  Dijon ,  3  d'Auxonne  ,  62  S.  E.  de 
Paris.  Long.  22.  44.  Lu.  ^y.  10.  (^  D.  J.) 

Jean  de  Luz  ,  S.  (  Géog,  )  Lucius  Ficus  ;  le  nom 
bafque  eft  Loitiiin ,  petite  ville  de  France  en  Gafco- 
gne  ,  la  deuxième  du  pays  de  Labour ,  &  la  dernière 
du  côté  de  l'Efpagne  ,  avec  un  port.  Elle  eft  !ur  une 
petite  rivière  ,  que  Piganiol  de  la  Force  nomme  la 
Ninctt: ,  &  M.  de  Lifte  le  Nivekt ,  à  4  lieues  N.  E.  de 
Fontarabic  ,  4  S.  O.  de  Rayonne  ,  174  S.  O.  de  Pa- 
ris. Long.  i5.  5>ç).  2S.  lat.  4J.  2j.  i5.  (^D.J.^ 

Jean  de  Maurienne,  S.  (  Géog.  )  petite  ville 
de  Savoie  ,  lans  murailles  ,  capitale  du  comté  de 
Maurienne  ,  dans  la  vallée  du  même  nom  ,  avec  un 
évêché  fulTragant  de  l'archevêché  de  Vienne  ;  elle 
eft  fur  la  rivière  d'Arche  ,  aux  confins  du  Dauphiné, 
à  5  lieues  S.  O.  de  Moutlcrs ,  10  N.  E.  de  Grenoble, 
9  S.  E.  de  Chambéry.  Long,  24.  /.  lat.  4J.  118. 
(D.J.) 

Jeanpied-de-Port,  S.  (  Géog.  )  ville  de  Fran- 
ce en  Gafcogne  ,  à  une  lieue  des  frontières  d'Efpa- 
gne ,  autrefois  capitale  de  la  bafte  Navarre  ,  avec 
une  citadelle  fur  une  hauteur,  Antonin  appelle  ce 
lieu  imus  Pyrenceiis ,  le  pié  des  Pyrénées  ,  parce 
qu'en  effet  il  eft  au  pic  de  cette  chaîne  de  monta- 
gnes ;  dans  ce  pays- là  on  appelle  port  les  paftages 
ou  défilés  par  ou  l'on  peut  traverfer  les  Pyrénées  , 
&  comme  cette  ville  de  S.  Jean  eft  ù  l'entrée  de  ces 
ports  ou  paftages ,  on  la  nomme  S.  Jeanpicddeport ; 
clic  tft  lur  la  Nive ,  à  l'entrée  d'un  des  paftagçs  des 


J  E  C 

Pyfénéès  ,  à  8  lieues  S.  E.  de  Bayontte ,  ïi  N.  E.  de 
Pampelune  ,  176  S.  O.  de  Paris.  Long.  16'.  22.  lut. 
43-8.{D.J.) 

Jean  d  Ulua  ,  S.  (  Gîog.  )  petite  ile  de  l'Améri- 
que ieptcntrionalc  fur  la  mer  du  nord  ,  dans  la  nou- 
velle Elpagne  ,  à  l'entrée  du  port  de  la  Vcra-Crux  ; 
elle  a  été  découverte  vers  l'an  1 5 1 8  ,  par  Grijalva. 
Long.  280.  20.  lai.  ic,.  (^D.  J.) 

JEANNE ,  l'île  de  sainte  ,  (  Gcog.  )  île  de  la 
mer  des  Indes,  l'une  des  quatre  îles  de  Comore, 
proche  l'extrémité  de  l'ile  de  Madagascar  ;  on  con- 
jeékire  qu'elle  a  environ  30  milles  de  longueur  ,  ÔC 
1 5  de  largeur;  la  fertilité  engage  les  vaiifeaux  d'Eu- 
rope qui  vont  vers  Surate  ,  &  les  parties  Septentrio- 
nales des  Indes  ,  à  aller  s'y  rafFraichir  ;  elle  abonde 
en  ritz  ,  en  poivre  ,  en  bananes  ,  en  oranges  ,  en 
citrons  ,  en  limons  ,  &  autres  fruits,  dont  la  plu- 
part viennent  fans  culture.  On  y  voit  auffi  beau- 
coup de  miel  ic  de  cannes  de  lucre  ;  tous  les  fruits 
y  font  communs ,  à  l'exception. des  noix  de  coco. 
La  religion  des  habitans  elf  la  mahométane ,  mêlée 
des  fuperilitions  ;  il  y  a  dans  cette  île  de  belles  mol- 
quées.  Les  femmes  y  font  en  quelque  manière  ef- 
claves  ,  car  eiles  cultivent  feules  la  terre,  fervent 
leurs  maris ,  &  leur  préparent  à  manger  :  on  y  ma- 
rie les  filles  à  fàge  de  1 1  ou  ii  ans  ,  au  plus  tard. 
La:,  mérid.  12.  ;^o.  (  Z).  7.  ) 
JEBLE.  ro>'^{  Yeble. 

JEBUSES  ,  f.  f.  pi.  (  Hi/l.  mod.fuperjlition.  )  ef- 
pece  de  prêtreffes  de  l'ile  de  Formofa  ou  de  Tay- 
Van  ,  qui  ell:  fituée  vis-à-vis  de  la  province  de  To- 
Kyen.  Ces  prêtreffes  ,  qui  font  le  métier  de  forcie- 
res  &  de  devinereffes ,  en  impofent  au  peuple  par 
des  tours  de  forces  au-delkis  de  leur  portée  ;  elles 
commencent  leurs  cérémonies  pjr  le  facrifice  de 
quelques  pccs  ou  d'autres  animaux  ;  eniuite  ,  à  for- 
ce de  contorfions ,  de  portures  indécentes ,  de  chants, 
de  cris  &  de  conjurations ,  elles  parviennent  à  s'a- 
liéner ,  &  entrent  dans  une  efpece  de  frénéfie  ,  à  la 
fuite  de  laquelle  elles  prétendent  avoir  eu  des  vi- 
fions .,  &  être  en  état  de  prédire  l'avenir  ,  d'annon- 
cer le  tems  qu'il  fera  ,  de  chaffer  les  efprits  malins  , 
é-c.  Une  autre  fonûion  à<is  jêbufes  ou  prêtrclies  de 
Formofa  ,  efl:  de  fouler  aux  pies  les  femmes  qui  font 
devenues  groffes  avant  l'âge  detrente-fept  ans ,  aiin 
de  les  faire  avorter ,  parce  qu'il  n'eft  ,  dit  on ,  point 
permis  par  les  lois  du  pays  de  devenir  mère  avant 
cet  âge. 

JÉÇO ,  (  G^og.  )  grande  île  d'Afie,  ati  nord  de  la 
partie  ftptentrionale  de  Niphon ,  gouvernée  par  un 
prince  tributaire  ,  &  dépendant  de  l'empereur  du 
Japon.  Elle  elf  remplie  de  bois  ;  les  habitans  ne  vi- 
^vent  prefque  que  de  chalfe  &  de  poiffon.  Quelques 
cartes  mettent  ce  pays  d'Afie  entre  les  ioo  &  230 
deg.  de  long,  mais  c'eft  une  erreur  de  plus  de  50 
degrés.  Kœmpfer  affure  que  cette  île  ell:  à  42  degrés 
de  lat.  fept.  N.  N.  E.  vis-à  vis  la  grande  provmce 
d'Ofm.  {D.  J.) 

■  JECTIGATION  ,  f.  f .  (  Mid.  )jecilgano,  ce  ter- 
me a  plus  d'une  fignification  ;  il  eil  pris  pour  une 
efpece  de  tremblement ,  de  mouvement  convulfif , 
de  palpitation  que  l'on  reffent  dans  tout  le  corps 
Ou  dans  le  cœur  feulement  ,  ou  dans  tout  autre  or- 
gane ou  mem.brc  en  particulier  ;  enlorte  que  ,  félon 
Wanhelmont  (  tr.  de  caduc.  )  ,  \aje&igacion  eft  une 
efpece d'épileplie.  /^oye^EpiLEPSfE, Palpitation. 
Sennert  emploie  ce  mot  dans  un  autre  fens  ;  félon 
cet  auteur  (  oper.  tom.  IL  lit.  Lpan.  II.  cap.  xxiij.  ), 
on  doit  le  regarder  comme  barbare  ,  &  fignitie  la 
même  choie  c\}.\  inquiétude  ,  anxiété ,  jacîation  ,  qui 
font  unfymptome  de  maladie.  A^oj-e^  JaCTATION. 

JEDBINSK,  (  Géog.  )  ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  Palatinat  de  Sendomir, 
'    lÈDO ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie ,  capitale  du  Japon , 
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dans  l'île  de  Niphon  ,  aveé  un  fupérljc  paiàiis  forti- 
fié, où  l'empereur  fait  fa  rélidence. 

lédu  ei\  une  des  cinq  grandes  villes  de  cortmierce 
qui  appartiennent  au  domaine  de  l'empereur,  ou 
aux  terres  de  la  couronne  ;  mais  elle  eif  comptée 
comme  la  première  ,  la  plus  conûdérable  &  la  plus 
vafle  de  tout  l'empire.  Kœmpfer  la  regarde  comme 
une  des  plus  grandes  villes  du  monde  connu  ;  il  mit 
un  jour  entier  pour  aller  d'un  bout  à  l'autre  dans  fa 
longueur  :  le  nombre  de  fes  habitans  eft  prod:gieux. 
La  rivière  de  Tonkaw  la  traverfe  ,  &  fe  jette  dans 
la  mei^  par  cinq  embouchures.  On  a  eonftruit  fur 
cette  rivière  un  pont  de  41  braffes  de  longueur.  Les 
maifons  des  particuliers  font  petites  ,  baffes ,  ôc  bâ- 
ties de  bois ,  ce  qui  occalionne  fouvent  des  incen- 
dies ;  mais  il  y  a  quantité  de  palais  bâtis  de  pierre , 
&  de  temples  fuperbes  confacrés  aux  dieux  de  tou- 
tes les  ieftes  &  religions  établies  au  Japon.  Le  châ- 
l-eau  deftiné  pour  l'empereur  &  fa  cour ,  a  environ 
•)  lieues  du  pays  de  circuit  ;  celui  que  l'empereur 
habite  en  particulier  ,  eft  fortifié  de  toutes  parts  ; 
la  ilruéture  des  appartemens  qui  le  compolent,  & 
qui  font  irnmenfes  pour  la  grandeur  ,  eft  d'une  beau- 
té exquiie  félon  l'architefture  du  pays ,  qui  n'eft  pas 
la  nôtre  ,  &  qui  ne  connoît  ni  règle  ,  ni  deffein  ,  ni 
proportion  ;  les  plafonds  ,  les  folives  ,  &  les  piliers , 
font  de  cedrc  ,  de  camphre  ,  de  bois  de  jeferi ,  dont 
les  veines  forment  naturellement  des  fleurs  &  d'au- 
tres figures.  Le  lefteur  trouver^la  defcription  com- 
plette  û'iédo  dans  Kœmpfer.  Long  tôy.  lat.  ji.  3  x. 
{D.J.) 

JEDOGAWA-TSUTSUSI,  (  Hifl.  nat.  Botan.  ) 
c'eft  un  cytile  fort  célèbre  au  Japon  ;  fes  rameaux 
iont  hériffés  de  pointes  ;  fa  feuille  eft  couverte  de 
poils ,  &  de  la  figure  d'un  fer  de  lance.  On  en  dif- 
fingue  un  à  fleurs  blanches ,  un  autre  à  fleurs  pitfpu- 
rines,  &  un  aut^^e  à  fleurs  incarnates. 

JEJUNUM ,  f.  f.  (  Anat.  )  le  fécond  des  inteftins 
grêles  ,  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom  parce  qu'on  le 
trouve  toujours  moins  plein  que  les  autres.  Voyi^ 
Intestins. 

JEGUll ,  (  Hifl.  nat.^  C'eft  le  nom  qu'on  donne 
en  Tartarie  à  une  efpece  de  graine  dont  la  tige  ref- 
femble  affez  à  une  canne  de  fucre ,  &  s'élève  auffi 
haut  qu'elle;  la  graine  eft  femblable  à  du  ris,  Se 
forme  comme  une  efpece  de  grappe  au  fommet  de 
la  tige.  Les  habitans  du  pays  la  mangent  ;  elle  croît 
abondamment  fur  les  bords  de  la  rivière  d'Amon, 
qui  eft  l'Oxus  des  anciens. 

*  JEHOVA  ou  JEHOVAH ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
Hijl.  )  nom  propre  de  Dieu  dans  la  langue  hébraï- 
que. Son  étyniologiç  ,  fa  force,  fa  fignification,  lés 
voyelles  &  fa  prononciation  ont  enfanté  des  volu- 
mes ;  il  vient  du  mot  être  ;  Jehovah  eft  celui  qui  etl. 

JELLE,  f.  m.  (^Navigation.')  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  des  bâtimens  pointus  par  la  poupe&  p  ir  la 
proue ,  qui  font  fort  en  ufage  en  Norvège  &  en  RulTie. 
JEMMA  ou  GEMENÉ  ,  (  Géog.  )  rivière  de  Tln- 
douff  an ,  qui  paffe  par  les  villes  d'Agra  &  de  Dehli , 
&  qui  fé  jette  dans  la  Gange  à  environ  aj  dégrés  de 
latitude  feptintrionali. 

3EMPTERLAND,  Jtmptia  ,  (  Géog.  )  contrée  de 
Suéde  dans  fa  partie  feptentrionale  ,  entre  la  Lapo- 
nie,  l'Angermanie,  la  Médelpadie,  l'Helfingie,  & 
la  Dalécarlie.  Elle  eft  pnuvre,  dépeuplée,  &  n'a 
que  quelques  bourgs  &  quelques  villages.  (  Z?.  /.  ) 
JEMSÉE  ,  (  Géog.)  ville  du  Royaume  de  Suéde, 
en  Finlande,  dans  la  province  de  Tavafthus ,  près 
d'un  lac  fort-poiffonneux. 

JENCKAU  ,  (  Géog.  )  ville  de  Bohème,  dans  le 
cercle  de  Czaflau  ,  fur  la  route  de  Prague  à  Vienne. 

JENDAYA  ,  f  m.  (  Ornitk.  exot.  )  efpece  de  per- 
roquet du  Bréfil ,  qui  eft  de  la  groffeur  du  merle  ,  6C 
a  comme  cet  oifeau  le  bec  6c  les  jambes  noires.  Son 
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dos ,  fes  ailes  &  fa  queue  font  d'un  verd  bleuâtre  ; 
le  bout  des  aîles  eft  noirâtre  ;  fa  tête  ,  le  cou  &  la 
poitrine  font  d'un  jaune  pâle,  avec  un  mélange 
d'un  jaune  plus  foncé  en  quelques  endroits.  Mar- 
grave ,  HifL  brafiL  {D  J.) 

]t^E,\Gèog.  )  ville  d'Allemagne  enThunnge, 
dans  les  états  de  la  maifon  de  iaxe-Eifenac  ,  avec 
une  univerfué  qui  fait  tout  fon  luHre.  Elle  eft  fur 
la  Sala,  à  z  lieues  fnd-e(l  de  Weimar,  4  fud-ouell 
de  Naiinbourg,  7  fud-ell  d'Erford.  Schutteus  {Jok. 
Hinr.  )  a  donné  une  defcription  de  fes  foffiles  &  de 
fes  minéraux  ,  fous  le  titre  de  Orychtographia  Jenen- 
Jfi.  Lipfiae,  1720,  //2-8°.  Long,  félon  Caffini ,  2S , 

Entre  les  médecins  qu'a  produits /^/ze  ,  car  la  mé- 
decine y  ell  cultivée,  je  me  contenterai  de  nom- 
mer Schelhammer  (Gonthier  Chriltophe),  qui  a 
publié  plufieurs  ouvrages  dont  les  principaux  font  : 
In  phyjîologiam  iniroduClio ,  Helmftad  168  i  ,  in-^". 
De  aiidicu  ,  Lugd.  Baiav.  1684.  '^-8°.  ^^  tumoribus  , 
Jense  1695,  in-j\°.  De  nitro  ,  vitriola  ,  alumine  &  atra- 
mentis  ,  Amftel  1709,  in-S°.  (  Z?.  /.  ) 

JENÉEN,  (  Géog.')  vieille  ville  d'Afie,  dans  la 
Palelline ,  avec  uaancien  château  &£  deux  mofquées. 
C'eft  le  lieu  de  la  réfidence  d'un  émir  qui  levé  un 
caphar  fur  tous  ceux  qui  vont  de  Jérufalem  à  Na- 
zareth. On  feroit  tenté  de  croire  que  c'efl  la  Naiin 
de  l'Ecriture  ,  fi  Maundred  ne  les  diftinguoit  dans 
fon  voyage  d'Alep  à  Jérufalem.  (  Z>.  /.  ) 

JENJAPOUR  ,  (  Gcog.  )  ville  de  l'Indouftan  , 
dans  les  états  du  Grand-Mogol ,  capitale  d'une  pe- 
tite contrée  de  même  nom ,  fur  la  rivière  de  Chaul , 
à  50  lieues  nord  oueil  de  Déhiy  ,  long,  40.  Uc.  j  o. 
30.{D.J.) 

JENlP:.No«JENIPAPAN,f.m.  {HiJI.  nat.  Bot.) 
efpece  de  calbaife  des  Indes,  de  la  groffeur  d'un 
œuf  de  canard  ;  l'écorce  n'enell  point  dure,  la  chair 
qui  efl;  à  l'intérieur  eft  blanche ,  mêlée  de  petits 
grains  applatis  ;  le  goût  en  eft  un  peu  âpre ,  fans 
cependant  être  defagréable  ;  l'arbre  qui  porte  ce  fruit 
relfemble  au  frêne  ;  fon  écorce ,  comme  celle  du 
fruit ,  ell  d'un  gris  clair.  Dicl.  de  Habner. 

JENISESKOI,  autrement  JÉNISCÈA ,  ou  JÈ- 
NISEISK,  i^Gîog.')  ville  aiTez  peuplée  de  l'empire 
ruiïien  dans  la  Tartarie,  en  Sibérie,  fur  la  rivière 
dont  elle  prend  le  nom,  aux  confins  des  Olliaques 
&  des  Tungufes.  On  y  a  du  bled ,  de  la  viande  de 
boucherie,  &  de  la  volaille.  Les  Tungufes  payens 
qui  habitent  le  long  de  la  rivière,  y  payent  au  fou- 
verain  de  Ruflie  un  tribut  de  toutes  fortes  de  pelle- 
teries. La  grande  rivière  qu'on  nomme  \dL  Jenifcéa  , 
fe  déborde  comme  le  Nil,  l'efpace  de  70  milles  ,  & 
fertilife  les  terres  qu'elle  inonde.  Ce  fleuve  ne  peut 
être  navigé  fort  loin  ,  à  caufe  de  neuf  poroges  ou 
chutes  d'eau  qui  étant  à  quelque  diflancc  les  unes 
des  autres,  interrompent  la  navigation;  il  forme 
l'iflc  de  Gansko  à  fon  embouchure,  &  après  un  très- 
long  cours,  il  fe  jette  dans  la  mer  Glaciale,  au  midi 
de  la  nouvelle  Zemble.  Long,  de  Jéniftikol,  fuivant 
le  P.  Gaubil ,  100.  42.  46.  lut.  ij. 

Le  froid  qui  y  règne  empêche  que  les  arbres 
fruitiers  n'y  portent  de  fruit;  il  n'y  croît  que  des 
efpeces  de  grofcilles  fauvages ,  rouges  &  noires , 
mais  ce  n'efl  pas  tout:  il  faut  ajouter  que  le  plus 
grand  froid  obfèrvc  julqu'à  ce  jour  par  le  thermo- 
mètre ,  l'a  été  dans  cette  ville  de  Sibérie  ,  où ,  le  16 
Janvier  1735,  '^  mercure  du  thermomètre  baiffa 
pendant  quelques  heures  à  70  degrés  au  deffous  de 
la  congélation. 

On  iHit  que  le  degré  de  froid  de  1709  à  Paris, 
exprimé  par  i^  dégrés  ;  au-deflbus  de  la  congéla- 
tion ,  a  pafTé  long  tcms  pour  le  plus  confidérable 
dont  on  ait  eu  connoifTance  dans  nos  climats.  On 
(ait  ^ue  MM.  Us  acadénuciens  qui  en  1737  allient 


en  Laponie  pour  déterminer  la  figure  de  la  terrej 
éprouvèrent  un  froid  tout  autrement  violent ,  puif- 
que  lorlqu'on  ouvroit  la  chambre  chaude  dans  la- 
quelle ils  s'étoicnt  enfermés ,  l'air  du  dehors  con- 
vcrtifToit  en  neige  la  vapeur  qu'on  exhaloit  ;  le  ther- 
momètre qui  mefuroit  ce  froid  defcendit  au  trente- 
feptieme  degré  de  celui  de  M.  de  Réaumur;  mais 
37  degrés  comparés  à  70  dégrés ,  font  qu'on  peut 
regarder  ce  terrible  froid  deTornéo  comme  médio- 
cre ,  relativement  à  celui  de  Jénifeskoi  en  1735. 

Cependant  fl  l'on  juge  du  froid  par  fes  efîèts,  on 
en  trouvera  peut-être  d'aufïï  cruels  rapportés  dans 
plufieurs  voyages.  Quand ,  par  exemple ,  les  HoUan- 
dois  cherchant  le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer 
feptentrionale,  furent  obligés  de  pafler  l'hyver  à  la 
nouvelle  Zemble  en  1596,  ils  ne  fe  garantirent  de 
la  mort,  qu'en  «'enfermant  bien  couverts  d'habits  & 
de  fourrures  ,  dans  une  hutte  qui  n'avoit  aucune 
ouverture ,  &  dans  laquelle ,  avec  un  feu  continuel , 
ils  eurent  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  périr  de 
froid  ;  leur  vin  de  Chérès  y  étoit  fi  parfaitement 
gelé  en  mafTes ,  qu'ils  fe  le  diftribuoient  par  mor- 
ceaux, f^oye^  encore  l'article  H  U  D  S  O  N  ,  baie  d<. 
{Gêog.)  (D.J.) 

JENKOPING.  Janocopia,  (Géog.  )  ville  ouverte 
de  Suéde,  dans  la  province  de  Smaland  ,  fur  le  lac 
Water,  avec  une  citadelle,  à  21  lieues  nord-oueft 
de  Calmar,  18  fud-eft  de  Falkoping.  Long,  j  /,  ii. 
lat.  Sy.xi.  {D.J.) 

JÉNIZZAR,  (  Géog.  )  ville  de  Grèce  dans  la  Ma- 
cédoine ,  près  du  golfe  de  Salonique,  dans  le  Comé- 
nolitari ,  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Pclla  , 
patrie  d'Alexandre  le  Grand.  Elle  eft  à  5  lieues  fud- 
oueft  de  Salonique,  7  nord-eft  de  Caravéria.  Long. 
40.  12.  lat.  40.  j8. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom  dans  la 
Janna  ,  6c  qui  ell  l'ancienne  Pherx  de  Theffalic. 
{D.J.) 

JENO  ,  (  Géograp.)  ville  &  château  de  la  haute- 
Hongrie  ,  vers  les  frontières  de  la  Tranfy Ivanie ,  fur 
la  rivière  de  Keres  ,  entre  Gyalay  &  Temefvar, 

JENUPAR,  {Géog.)  royaume  &  ville  d'Afie,' 
dans  la  péninfule  de  l'Inde ,  en-  deçà  du  Gange ,  fous 
la  dommation  du  Grand-Mogol. 

JENY-CÉRIS-EFFENDI,  l".  m,  {HijL  Turq.) 
officiers  des  janifTaires,  dont  la  charge  répond  à 
celle  de  prévôt  d'armée  dans  nos  régimens.  Il  juge 
des  différends  Sc  de  légers  délits  qui  peuvent  furve- 
nir  parmi  les  janifTaires  ;  s'il  s'agit  de  délits  confidé- 
rables,  &  de  choies  très-graves ,  il  en  fait  fon  rap- 
port à  l'aga  qui  décide  en  dernier  reflbrt.  Foye^^ 
Janissaire.  {D.  J.) 

JEQUITINGUACU  ,  {Hift.  natur.  Botan.)  fruit 
qui  croit  au  Brefil,  &  qui  refl'emble  à  nos  grofTes 
fraifes  ;  ce  fruit  recouvre  un  noyau  très-dur  ,  noir 
&  luifant  comme  du  jais,  &  dont  l'écorce  eil  très- 
amerc.  Onécrafece  noyau  qui  eft  de  la  groffeur  d'un 
pois ,  pour  en  tirer  une  huile  dont  on  fait  du  favon. 
JERA  ,  (  Géograp.)  rivière  d'Allemagne,  dans  le 
duché  de  Woifembutrel ,  qui  prend  fa  fource  dans 
la  |)rincipauté  d'Halberfladf. 

JÉRÉMIE  ,  (  Prophétie  de  )  Théolog.  livre  ca- 
nonique de  l'ancien  Teftament,  ainfi  appelle  de /«Ve- 
wù' fon  auteur,  l'un  des  quatre  grands  prophètes, 
&  fils  d'HelcidS,  du  bourg  d'Anatoth,  dans  la  tribu 
de  Benjamin,  proche  de  Jérulaiem. 

Jérémie  étoit  de  race  facerdotale.  Il  commença 
fort  jeune  à  prophétifer  ,  lur  la  fin  du  règne  de  Jo- 
fias,  &c  continua  fes  prophéties  jufqu'à  la  captivité 
des  Juifs  en  B.ibylone.  La  prophétie  Ai  Jérémie  eft 
terminée  à  la  fin  du  chapitre  51  par  ces  mots:  hue 
iifquc  verba  Jeremiœ ,  -j^.  G'4.  Le  51  eft  de  Baruch  OM 
d'Eidras. 

Outre  la  prophétie  de  JérémU ,  nous  avons  en- 
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core  fes  lamentations ,  où  il  dépeint  &  déplore  d'une 
manière  pathétique  la  défolation  &  la  ruine  de  Jcru- 
l'alem  par  les  Chaldéens.  Cet  ouvrage  cû  écrit  en 
vers,  dont  les  premières  lettres  font  difpolc-cs  fui- 
vant  l'ordre  de  l'alphabet.  11  y  a  une  préface  dans 
le  grec  &:  dans  la  vulgatc,  qui  ne  fe  rencontre  ni 
dans  l'hébreu  ,  ni  dans  la  paraphraio  chaldaique  ,  ni 
dans  le  fyriaque,  &  qui  paroît  avoir  éré  ajoutée 
pour  fervir  d'argument  à  ce  livre. 

Le  ilyle  de  Jcrimie  eft  moins  fublime  &  moins  vé- 
hément que  celui  d'Ifaïe  ;  mais  il  eft  plus  tendre  & 
plus  affeÔueux.  II  y  avoit  anciennement  une  autre 
prophétie  de  Jérîmie ,  dont  parle  Origcne  ,  où  l'on 
trouvoit  ces  paroles  citées  dans  l'Evangile  ;  appen- 
dcrunt  mcTccdcm  meam  ciigenta  argenuos. ,  &c.  Mais 
il  y  a  apparence  que  c'étoit  un  ouvrage  apocryphe 
dontfe  lervoient  les  Nazaréens,  comme  l'a  remar- 
qué S. Jérôme  dans  fon  commentaire  i'ur  S.Matthieu, 
chap.  XXyil.  Dupin ,  dijjtrt.  prélim.fur  la  bib.  chap. 
iij.  liv.  I.  §.  xviij.  pa^.  j^t^  6'  Juiv.  (  <?  ) 

*  JÈRÉPÉ-MONGA  ,  f.  m.  (  H,J}.  nat.  Zoolog.) 
ferpent  marin  qui  fe  trouve  au  Bréfd  ;  il  fe  tient 
fous  l'eau  immobile;  tous  les  animaux  qui  le  tou- 
chent y  demeurent  attachés ,  &  il  s'en  nourrit  :  il  fort 
quelquefois  &  fe  repole  fur  le  rivage.  Si  on  \e  prend 
avec  la  main ,  la  main  s'y  colle  ;  fi  l'on  cherche  à  dé- 
gager la  main  prife,  avec  l'autre,  celle-ci  fe  prend 
également  :  alors  l'animal  fe  déploie,  fe  jette  dans 
les  eaux,  &  y  entraîne  fa  proie. 

JERICHO ,  (  Géog.  anc.  )  nppellée  par  les  Arabes 
Rihiba,  ville  d'Afie  dans  la  Palellinc ,  bâtie  par  les 
Jébuféens ,  à  deux  lieues  du  Jourdain ,  &  à  fept  de 
Jérufaiem  ;  c'eft  la  première  ville  du  pays  de  Cha- 
nan  ,  que  Jofué  prit  Si  faccagea  ;  on  en  rebâtit  une 
nouvelle  dans  fon  voifmage.  Vefpafien  la  détrui- 
sît ,  Hadrien  la  répara.  Cette  ville  fut  encore  rele- 
vée fous  les  empereurs  chrétiens ,  &  décorée  d'un 
fiége  épifcopal;  mais  finalement  les  guerres  des  Sar- 
rafins  dans  la  terre-fainte  ,  ont  détruit  le  fiége  &  la 
ville  ;  on  n'y  voit  plus  que  quelques  huttes  où  de- 
meurent des  Arabes  fi  gueux  qu'à  peine  ont-ils  de 
quoi  couvrir  leur  nudité. 

La  rofe  de  Jéricho  louée  dans  l'Ecriture,  efl:  une 
plante  qui  nous  ei\  inconnue  ;  elle  ne  préfente  point 
celle  à  laquelle  les  modernes  donnent  vulgairement 
ce  nom ,  6c  qui  efl  une  efpece  de  thlafpi  de  Sumatra 
&  de  Syrie. 

Pompée  campoit  kJcricho  dont  il  avoit  déjà  fait 
abattre  deux  forts,  quand  il  apprit  l'agréable  nou- 
velle de  la  mort  de  Mithridate  ;  &  Jofephe  faifit  cette 
occafion  du  campement  de  Pompée  ,  pour  oblérver 
que  le  territoire  de  cette  ville  étoit  fameux  par  l'ex- 
cellence de  fon  baume.  Pline  rapporte  d'aprèsThéo- 
phrafle,  que  cet  arbriffeau  balfamifere  ne  fe  trou- 
voit que  dans  ce  lieulà  ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  que 
dans  deux  jardins,  dont  l'un  étoit  de  ao  arpens  (  il  fal- 
loit  dire  de  dix  arpens,  car  il  a  mal  rendu  le  mot  grec 
ir?,ic;r),  &c  l'autre  de  moins  encore;  mais  ce  n'eft 
ni  Jéricho  ni  Galaad  ,  ni  la  Judée  ,  ni  l'Egypte  qui 
font  le  terroir  naturel  de  cet  arbriffeau ,  c'eft  l'Ara- 
bie heureufe.  Apparemment  que  Ton  cultivoit  cet 
arbre  dans  les  jardins  de  Jéricho ,  &  qu'il  y  profpé- 
roit.  En  tout  cas  les  chofes  ont  bien  changé  :  il  n'y 
a  plus  de  jardins  à  Jéricho  ^  ni  de  baume  en  Judée  ; 
tout  celui  que  nous  avons  en  Europe  vient  de  la 
Mecque  &  de  l'Arabie  heureufe  ,  &  pour  dire  quel- 
que chofé  de  plus ,  le  mot  hébreu  {or/ ,  que  nous 
avons  rendu  par  baume ,  eft  un  mot  générique  qui 
fignifie  feulement  toute  gomme  réfineufé;  ainfi  le 
baume  de  Jéricho ,  de  Galaad  ,  de  Chanaan  ,  n'étoit 
qu'uue  elpece  de  térébenthine  dont  on  fe  fervoit  pour 
les  blelfures  &  quelques  autres  maux. 

Jofephe  prétend  encore  que  les  environs  de/mcAo 
refl'.mbloieni  au  paradis  terreilre,  tandis  que  félon 
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Suidas  ils  étoient  pleins  de  ferpcns  &  de  vipères  • 
cependant  Jéricho  efl  trcs-fameufe  dans  l'Ecriture- 
fainte;Moyfe  l'appelle  la  ville  des  palmiers.  Notre 
Sauveur  y  fit  quelques  miracles,  &  ne  dédaigna  pas 
d'y  loger  chez  Zachée  dont  la  foi  mérita  de  jutles 
louanges  ;  c'efl  à  Jéricho  qu'Hérode  le  Grand  ,  ou 
ridumécn  ,  avoit  fait  bâtir  un  fupcrbe  palais  dans 
lequel  il  finit  fes  jours  l'an  de  Rome  750  ,  après  37 
ans  d'un  règne  célèbre  par  d'illuflrcs  &  d'horribles 
adlions. 

Ce  prince  eut  l'habileté  de  fe  procurer  confécu- 
tivement  la  faveur  de  Sextus  Céfar,  de  CafTuis, 
d'Antoine  &  d'Oftave,  qui  lui  firent  décerner  la 
couronne  de  Judée  par  le  Sénat  Romain  ;  il  en  reçut 
Tinvellirure  en  marchant  au  capitule  entre  les  deux' 
triumvirs;  il  prit  Jérufaiem,  fe  foutint  auprès  d'An- 
toine malgré  Cléopatre ,  vainquit  Antigone ,  Mal- 
chus, les  Arabes,  augmenta  fans  cefie  fa  puiflance 
par  les  bontés  d'Oftave  ,  &  introduifit  dans  foa 
royaume  des  coutumes  étrangères  ;  il  réédifia  Sama- 
rie,  confiruifit  par-tout  des  fortereffes,  procura  de 
fes  propres  fonds  de  grands  fccours  aux  Juifs  pen- 
dant la  famine  &:  la  pefle  qui  les  defoloit ,  fonda 
plufieurs  villes,  &  difiipa  les  brigands  de  laTraoo- 
nite  ;  enfin  il  fut  nommé  Procurateur  de  Syrfe 
éleva  un  fuperbe  temple  en  l'honneur  d'Augufte 
rebâtit  celui  de  Jérufaiem  ,  rétablit  les  jeux  olympi- 
ques dans  leur  ancienne  fplendeur ,  &  obtint  d'A- 
grippa  toutes  fortes  de  grâces  en  faveur  de  fes  fu- 
jets. 

Tel  a  été  la  vie  d'Hérode,  d'ailleurs  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  dans  fon  domeflique;  on  fçait 
quels  troubles  fa  fœurSalomé  excita  dans  fa  famille, 
&  quelles  en  furent  les  trilles  fuites.  Il  fit  mourir  le 
vieillard  Hircan  dans  fa  80^  année,  le  grand-prêtre 
Ariftobule  fon  beau-frere ,  Jofeph  fon  propre  oncle  , 
Alexandra  mère  de Mariamne  fon  époufe ,  cette  belle 
&  vertucufe  Mariamne  elle-même,  dont  la  fin  l'acca- 
bla de  regrets ,  &  le  déchira  de  remords  pendant  le 
refle  de  fa  vie  ;  alors  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  fu- 
rieux qui  facrifia  trois  fils  à  fa  colère,  Alexandre, 
Ariflobule ,  &  finalement  Antipater  ;  ce  cruel  prince 
périt  cinq  jours  après  l'exécution  de  ce  dernier  , 
dans  les  plus  cruels  tourmens,dont  Jofephe  vous  don- 
nera les  détails.  Il  avoit  eu  neuf  femmes. Trois  au- 
tres fils  qui  lui  reftoient  encore ,  Archélaus ,  Hérode 
&  Philippe,  partagèrent  fes  états.  (Z>.  7.) 

JERICHAU,  {Géogr.  )  ville  &  baillage  d'Aile- 
magne ,  dans  le  duché  de  Magdebourg  ,  fur  les  fron- 
tières de  Brandebourg. 

JERKÉEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie,  capitale  de 
la  petite  Tartarie,  furies  bords  de  la  rivière  d'Ilac  ; 
elle  eft  afTez  grande.  C'eft  l'entrepôt  du  commerce 
entre  les  Indes  &  la  partie  feptentrionale  de  l'Afie, 
de  la  Chine  ,  de  la  grande  Tartarie  ôc  de  la  Sibérie. 

lÉRONYMlTES,  f.  m.  (  Théol.)  eft  le  nom  que 
l'on  donne  a  divers  ordres  ou  congrégations  de  reli- 
gieux ,  autrement  appelles  hermius  de  faint  Jérôme, 
yoyei  Hermites. 

Les  premiers ,  que  l'on  appelle  hermites  de  Saint  Jé- 
rôme d' Efpagne  ,  doivent  leur  nailfance-au  tiers-or- 
dre de  faint  François  ,  dont  les  premiers  Jéronimites 
étoient  membres.  Grégoire  XI.  ai)prouva  cet  ordre 
en  1373  ou  1374,  fous  le  nomàz  faint  Jérôme  ^q^\\% 
avoient  choili  pour  leur  protedeur  &  leur  modèle, 
&  leur  donna  les  conftitutions  du  couvent  de  faintc 
Marie  du  Sépulchre,  avec  la  règle  de  faint  Auguftin  ; 
&  pour  habit  une  tunique  de  drap  blanc  ,  un  fcapu- 
laire  de  couleur  tannée,  un  petit  capuce  &;  un  man- 
teau de  même  couleur;  le  tout  de  couleur  naturelle, 
fans  teinture  &  d'un  vil  prix. 

Les  Jéronymites  font  en  polTeflion  du  couvent  de 
faint  Laurent  de  l'Efcurial ,  où  les  rois  d'Efpagne  ont 
leur  fépulture  ;  de  ceux  de  faint  Ifidore  de  SeviUe, 
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&  de  falnt  Juft  ,  où  Charles  V  k  retîra  après  avoîr 
abdiqué  la  couronne  impériale  &  celle d'Efpagne.  Il 
y  a  aiiffi  en  Efpagne  des  religieux  Jéronymius^  qui 
furent  fondés  vers  !a  hn  du  xv  fiedc.  Sixte  IV.  les 
mit  fous  la  jurlfdiaion  des  JcronjKites ,  &  leur  donna 
les  conftitutions  du  monaflere  de  Sainte  Marthe  de 
Cordoue,  mais  Léon  X  leur  ordonna  de  prendre 
celle  de  l'ordre  de  faint  Jérôme,  f^oyei  le  Dulion- 
nairc  de  Trévoux. 

Les  hermitcs  de  faint  Jérôme  de  l'Obfervance  , 
ou  de  Lombardie,  ont  pour  fondateur  Loup  d'Ol- 
medo ,  qui  les  établit  en  1 414  dans  les  montagnes  de 
Cazalla  au  diocele  de  Se  ville,  &  leur  donna  une 
règle  compolée  des  fenrimens  de  Saint  Jérôme  ,  ap- 
prouvée par  le  prpe  Martin  V.  qui  difpenfa  pour 
iors  les  Jcronymius  de  garder  celle  de  faint  AugulHn. 

Pierre  Gambacorti  fonda  la  troifieme  congréga- 
tion des  Jcronymius  vers  l'an  i  377.  Ils  ne  firent  que 
des  vœux  fimples  jufqu'en  1568,  que  Pie  V.  leur  or- 
donna d'en  faire  des  folemneis  ;  ils  ont  des  mai- 
fons  en  Italie,  oansleTirol  &dans  la  Bavière. 

La  quatrième  congrégation  des  Jcronymius ^ii^\\.zdts 
hermitcs  de  S.  Jérôme  de  Fiejoli^  commença  l'an  1360, 
que  Charles  deMontcgraneHi,de  la  famille  des  comtes 
de  Montegranelli,  le  retira  dans  la  folitude,&  s'éta- 
blit d'abord  à  Véronne.  Elle  fut  approuvée  par  In- 
nocent VII.  fous  la  règle  ôc  les  conllitutions  de  Saint 
Jérôme  ;  mais  Eugène  IV.  leur  donna  en  1441  la  rè- 
gle de  faint  AuguiHn.  Comme  le  fondateur  étoit 
du  tiers-ordre  de  laint  François  ,  il  en  garda  l'habit  ; 
mais  en  1460,  Pie  II  permit  de  le  quittera  ceux  qui 
voudroient,cequloccafionnaune  divifion  parmi  eux. 
Clément  IX.  iupprima  tout-à-fait  cet  ordre  en  1668. 

lEROPHORE,  f  m.  {Hijl.anc.)  celui  qui  porte 
les  chofes  facrées.  Ce  titre  s'étendoit  chez  les  Grecs 
à  un  grand  nombre  de  fonûlons;  mais  on  appelloit 
fur-tout  ïérophores ,  ceux  qui ,  dans  les  cérémonies , 
portoient  les  ftatues  des  dieux. 

IEROPHILAX,f  m.  {Hijl.  )  garde  des  chofes 
facrées;  titre  qui  défigne  afiez  la  fonclion  de  celui 
qui  le  portoit  dans  l'Eglife  grecque  :  il  revient  à 
notre  facriftain. 

IEROSCOPIE,f  f  {Devinât.)  infpeaion  des 
chofes  Cacrées  ,  &  prédidion  par  ce  moyen.  Foye^ 
Aruspices  &  Aruspicines. 

JEROSLAW,  (  Géogr.  )  M.  de  l'Ifle  écrit  Yiros- 
lawie  ,  ville  de  l'empire  Ruffien,  capitale  du  duché 
de  même  nom,  fur  le  Wolga.  Long.  36'.  ^o.Lat.  5y, 
x^.^D.J.) 

JERSEY,  (  Gcog.  )  île  de  la  mer  Britannique ,  fu- 
jctte  aux  Anglois,  quoique  fur  les  côtes  de  France,  à 
10  lieues  des  côtes  de  Bretagne,  &  à  cinq  de  celles  de 
Normandie.  Elle  jouit  d'un  air  fain  &  d'un  terroir  fer- 
tile; elle  etl  ires  peuplée,  détendue  par  deux  châ- 
teaux ,  &  dépend  du  comté  de  Hant.  On  croit  qu'elle 
a  fait  autrefois  partie  du  Cotentin,  &  qu'elle  en  a 
été  réparée  par  la  mer  quia  inondé  le  terrein,  qui  la 
joignoità  la  terre  ferme.  Voyei^  Hadrien  de  Valois  , 
ï^ctit.  Gai.  p.  2/f).  Son  circuit  eflde  21  milles;  S. 
Elle  en  ell  le  chel-lieu.  Long,  /i  ^.  iS'.  2S".Lat.  ^c)^. 
14' 20".      , 

Saint  Magloire  natif  du  pays  de  Galles,  établit 
pendant  fa  vie  un  couvent  dans  cette  ile  ,  où  il  mou- 
rut fort  âgé  en  575.  Ses  reliques  turent  transférés  au 
faubourgs.  Jac(|ues,  dans  un  monallerede  bénédi- 
ftins,  qui  a  été  cédé  aux  PP.  de  l'Oratoire;  &  c'eft  , 
aujourd'hui  le  féminaire  de  Saint  Magloire. 

Waic-e  (  Robert)  Poëte  ,  reçut  le  )Our  à  Jcrfcy , 
vers  le  milieu  du  xij  fiecle.  II  eft  l'auteur  du  roman 
de  Rou  &  des  Normands,  écrit  en  vers  françois;  ce 
livre  fort  rare,  efl  important  pour  ceux  qui  recher- 
chent la  fignification  de  beaucoup  d'anciens  termes 
àc  notre  lan^^ue.   {  D.  J.) 

JERÏH  j  f.  m,  (  Hi/l.  nai,  )  nom  qu'on  donne  en 
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Laponie  à  une  efpece  de  mouiïe  qui  y  croît  ainfî 
que  dans  d'autres  pays  froids.  On  en  prend  la  ra- 
cine dont  on  fait  une  décoftion  ,  que  l'on  fait  ava- 
ler aux  malades  dans  du  petit  lait  des  rennes  d'heure 
en  heure  ,  pour  les  faire  tranlpirer.  Les  principales 
maladies  de  ce  pays  font  les  pleurélîes  &  la  petite 
vérole,  &  les  malades  s'en  tirent  très-bien  au  moyen 
de  ce  leul  remède.  Au  défaut  de  cette  racine  de 
jerth  ,  on  fe  tert  de  l'angélique.  Voyei^  Schetfer,  Def. 
cripùoii  de  la  Laponie, 

JERVENLAND  ,  (Géog.)  Jervia;  petit  canton 
de  Livonie  dans  l'Elîonie  ,  fujet  à  la  Ruiïîe  ;  le  châ- 
teau de  Wittentein,  &  le  bourg  d'Oberbalen  ,  en 
font  les  lieux  principaux.  (D.J.) 

JÉRUSALEM,  {Géog.)  ancienne  &  fameufe 
ville  d'Atie  ,  capitale  du  petit  royaume  d'Ifraël, 
après  que  David  l'eut  conquis  fur  les  Jébuféens. 
Depuis  ce  tems-là  Jcrufalem  éprouva  bien  des  évé- 
nemens  ,  &  fon  hilloire  devînt  celle  de  la  nation  des 
Juifs  ;  voici  les  principales  époques  des  viciiTitudes 
de  cette  ville  ,  cent  fois  prife,  détruite,  &  rebâtie. 

David  &  Salomon  l'embellirent  ;  Seiac  roi  d'E- 
gypte, Hazaël  roi  de  Syrie,  Amallas  roi  d'Ifraël  , 
enlevèrent  confécutivement  les  trétbrs  du  temple; 
mais  Nabuchodonofor  ayant  pris  la  ville  même  pour 
la  quatrième  fois  ,  la  réduifit  en  cendre  ,&  emmena 
les  Juifs  captifs  à  Babylone.  Après  cette  captivité, 
JerufaUm  fut  reconftruite  &  repeuplée  de  nouveau. 
Antiochus  le  Grand,  ayant  conquis  la  Célé-Syrîe 
&  la  Judée,  atfiégea  6c  ruina  Jérufalem.  Enfuite  Si- 
mon Machabée  vainquit  Nicanor  ,  rétablit  la  ville 
&  les  facrifîces;  elle  jouit  d'une  aflëz  grande  paix 
jufqu'aux  démêlés  d'Hircan  &  d'Arillobule.  Pom- 
pée s'étant  déclaré  pour  Hircan  ,  s'empara  de  Je- 
rufiilem  63  ans  avant  J.  C.  6c  démolit  fes  murailles, 
dont  Jules  Céfar  permit  le  rétabliiTement  20  ans 
après. 

A  peine  la  Judée  fut  réduite  en  province  fous  l'o- 
béiffance  du  gouverneur  de  Syrie  ,  que  les  Juifs  fe 
révoltèrent ,  &  pafferentau  fil  de  l'épée  lagarnifon 
romaine  ;  Alors  l'empereur  Titus  vint  en  pertbnne 
dans  le  pays,  aifiégea  Jérufalem,  l'emporta,  la  brû- 
la ,  &  la  réduifit  en  folitude  ,  l'an  70  de  l'ère  chré- 
tienne ;  mais  comme  dît  quelque  part  M.  de  Voltaire, 

Jcrufalem  conquife  ,  6' fes  murs  abattus  y 
N'ont  point  éternifé  le  grand  nom  de  Titus  ; 
Il  fut  aimé,  voilà  fa  grandeur  véritable. 

Adrien  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  de  Jérufalem  ^ 
près  des  ruines  de  l'ancienne,  &  la  fit  appeller  ^//<r 
Capitolina  ;  cependant  elle  reprit  fon  ancien  nom 
fous  Conftantin  ,  &  fon  évêque  obtint  le  fécond 
rang  des  évêques  de  la  Paleftlne  ,  l'an  6 14  de  J.  G. 
La  ville  de  Jérufalem  fut  brûlée  par  les  Perfes ,  ^ 
fon  patriarche  Zacharle  fut  emmené  prifonnier  avec 
beaucoup  d'autres. 

Bientôt  après ,  les  Arabes  fournirent  l'Afie  mi- 
neure, la  Perle,  &la  Syrie.  Omar  lùcceffeur  de  Ma- 
homet, s'étant  emparé  de  la  contrée  de  la  Paleftine, 
entra  vidoricux  dans  Jérufalem  ,  l'an  638  de  J.  C. 
Comme  cette  ville  etl  une  ville  fainte  pour  les  Ma- 
hométans,  il  l'enrichit  d'une  magnifique  motquée  de 
marbre,  couverte  de  plomb,  ornée  dans  l'intérieur 
d'un  nombre  prodigieux  de  lampes  d'argent  ,  par- 
mi letquelles  il  yen  avoit  beaucoup  d'or  pur.  Quand 
eniùite  ,  dit  M.  de  Voltaire,  les  Turcs  déjà  Maho- 
métans  ,  s'emparèrent  du  pays,  vers  l'an  1055,' 
îis  refpedfcrent  la  motquée ,  &  la  ville  refta  toujours 
peuplée  de  huit  mille  âmes  :  c'étoit  tout  ce  que  ton 
enceinte  pouvoit  contenir  ,  &  ce  que  le  terroir  d'a- 
lentour pouvoit  nourrir.  Elle  n'avoit  d'autres  fonds 
de  lùbiilhince  ,  cjue  le  pèlerinage  des  Chrétiens  ÔC 
des  Mutulmans  ;  les  uns  alloicnt  vifiter  la  motquée  , 
les  autres  le  fauit-fépulchre.  Tous  payoicnt  un  lé- 
ger 
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çer  tribut  à  l'émir  turc  qui  réficloît  dans  la  ville , 
&  à  quelques  inians ,  qui  vivoient  de  la  curiofité  des 
pèlerins. 

Dans  ces  conjonftures ,  on  vit  fc  répandre  en 
Euroj>e  cette  opinion  religieufe  ou  fanatique,  que 
les  lieux  de  la  naiffance  &  de  la  mort  de  J .  C.  étant 
j     prophanés  par  les  infidèles,  le  l'eul  moyen  d'effacer 
I     les  péchés  des  chrétiens ,  était  d'exterminer  ces  mi- 
I     férables.  L'Europe  fe  trouvoit  pleine  de  gens  qui 
aimoient  la  guerre  ,  qui   avoient  beaucoup  de  cri- 
mes à  expier,  &C  qu'on  leur  propofoit  d'expier  en 
fuivant  leur  paffion  dominante  :  ils  prirent  la  croix 
&  les  armes,   ^oy^^  Croisades. 

Les  églifes  &  les  cloîtres  achetèrent  à  vil  prix 
plufieurs  terres  des  feigneurs,  qui  crurent  n'avoir 
'    befoin  que  de  leur  courage ,  &  d'un  peu  d'argent 
1    pour  aller  conquérir  des  royaumes  en  Afie  ;  Gode- 
'    froy  de  Bouillon  ,  par  exemple,  duc  de  Brabant, 
vendit  fa  terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège, 
&  Stenay  à  l'évêque  de  Verdun.  Les  moindres  iei- 
gneurs  châtelains  partirent  à  leurs  frais  ,  les  pauvres 
gentils-hommes  fervirentd'écuyers  aux  autres.  Cet- 
te foule  de  croifés  fe  donna  rendez-vous  à  Conftan- 
tinople  :  moines  ,  femmes  ,  marchands  ,  vivandiers, 
j    ouvriers  partirent  auffi  ,  comptant  ne  trouver  fur  la 
i    route  que  des  chrétiens,  qui  gagneroient  des  indul- 
gences en  les  nourriflant. 

La  première  expédition  fut  d'égorger  &  de  piller 
j    les  habiians  d'une  ville  chrétienne  en  Hongrie.  On 
I    s'empara  de  Nicée  en  1097,  JirufiiUm  fut  emportée 
I    en  1099,  &  tout  ce  qui  n'éioit  pas  chrétien   fut 
,    malîacré.  Apres  ce  carnage  ,  les  croifés  dégouttans 
de  fang  ,  allèrent  à  l'endroit  qu'on  leur  dit  être  le 
fépulchre  de  J.  C.  &  y  fondirent  en  larmes.  Gode- 
froy  de  Bouillon  fut  élu  duc  Aq  JérufaUm  ;  mais, 
comme  un  légat  nommé  è!Anbtrto  ,  prétendit  le 
royaume  pour  lui-même,  il  fallut  que  le  duc  de  Bouil- 
lon cédât  la  ville  à  cet  évêque ,  &  fe  contentât  du 
port  de  Joppé. 

En  peu  de  tems  ,  de  nouveaux  états  divifés  & 
fubdivifés  entre  les  mains  des  chrétiens  ,  pafferent 
en  beaucoup  de  mains  différentes.  11  s'éleva  de  petits 
feicneurs  ,  des  comtes  de  Joppé,  des  marquis  de 
Galilée,  de  Sidon  ,  d'Acre  ,  de  Céfarée.  Cependant 
la  fuuation  des  croifés  étoit  fi  mal  affermie,  que 
Baudoin  premier  roi  de  Jérujalem  ,  après  la  mort  de 
Godefroy  ion  frère  ,  fut  pris  preique  aux  portes  de 
la  ville  parim  prince  turc. 

Les  con  jnêtes  des  chrétiens  alloient  chaque  jour 
en  s'atfoiblifTant ,  tandis  que  Saladin  s'élevoit  pour 
les  leur  ravir.  En  vain  Guy  de  Lufignan  couronné 
roi  de  JérufaUm  ,  marcha  contre  Saladin ,  il  devint 
fon  captif ,  &  fut  traité  comme  aujourd'hui  les  pri- 
fonniers  de  guerre  le  font  par  les  généraux  les  plus 
humains.  Saladin  étant  entré  dans  JcrufaUm  ,  fit  la- 
ver avec  de  l'eau  rofe  la  mofquée  qui  avoit  été  chan- 
gée en  églife ,  &  fit  graver  lur  la  porte  :  »  le  roi  Sa- 
»>  ladin  f  erviteur  de  Dieu ,  mit  cette  infcription  après 
V  que  le  tout-  puiffant  eut  ^x'xsJtrufaUm  par  fes  mains.» 
Il  fonda  des  écoles  mululmanes ,  &  néanmoins  ren- 
dit aux  chrétiens  orientaux  l'églife  du  faint-fépul- 
I     chre. 

Au  bruit  des  viûoires  de  Saladin  toute  l'Europe 
fe  troubla  ;  les  rois  fufpendirent  leurs  querelles  pour 
marcher  au  fccours  de  l'Afie ,  &  cependant  leur  ar- 
mée faccagea  Conlîantinople ,  au  lieu  d'aller  re- 
prendre JérufaUm.  Saphadin  frère  du  fameux  Sala- 
din mort  à  Damas,  démolit  en  izi8,  le  refte des 
murailles  de  cetrifte  lieu. 

En  1144,  fon  territoire  n'appartenoit  déjà  plus 
à  perfonne.  Les  Chorafmins ,  tous  idolâtres ,  égor- 
gèrent ce  qu'ils  trouvèrent  dans  ce  bourg  de  muful- 
mans ,  de  chrétiens  &  de  Juifs.  De  nouveaux  turcs 
.vinrent  après  eux  ravager  les  çôles  de  Syrie ,  exter- 

TwM  y  nu 


J  E  R 


5" 


minèrent  le  relie  des  chrétiens ,  &  flirent  eux-mêmes 
exterminés  par  les  Tartares.  Enfin  Sélim  empereur 
des  Turcs  ,  ayant  vaincu  le  foudan  d'Egypte  en 
15 17,  fe  rendit  maître  du  Ca  ire,  de  l'Egypte  ,  de  la 
Syrie,  &  par  conféquent  de  JérufaUm,  qui  eft  de- 
meurée jufqu'à  ce  jour  avec  tout  le  pays  qui  l'envi- 
ronne ,  fous  la  domination  du  grand-feigneur. 

Elkods  elf  fon  nom  moderne  chez  les  Turcs,  les 
Arabes ,  &  les  Mahométans  de  ces  quartiers-là.  Elle 
eft  à  45  lieues  S.  O.  de  Damas  ,  18  de  la  mer  Mé- 
ditcrrannée,  100  N.  O.  du  grand  Caire.  Lon^.  fui- 
vant de  la  Hire  58  dcg.  29  min.  30  fec.  fuivant 
Street,  55  deg.  11  min.  30  fcc.  Suivant  CafTmi ,  5i 
deg,  51  inin.  30  fec.  Lat.  fuivant  la  Hire  31  deg. 
38  min.  30  fée.  Suivant  Street  3  2.  10,  Suivant  Caffi- 
ni3i.  50.  (Z?./. 

JERUSALEM  ,  timpU  de ,  {HiJI.fuc.  &  proph.)  au- 
trement nommé  umpU  de  Salomon,  parce  que  ce 
prince  le  fonda  ,  l'acheva  &  le  dédia  avec  de  gran- 
des folemnités,  plus  de  mille  ans  avant  J.  C. 

Sa  defcription  efl  trop  épineufe  pour  nous  y  en- 
gager, &  les  favans  qui  ont  confumé  leurs  veilles  à 
nous  en  donner  le  plan  ,  ont  eu  le  malheur  de  ne 
point  s'accorder  enlemble.  Le  leâeur  peut  s'en  con- 
vaincre ,  s'il  a  le  loifir  de  confulter  ,  de  confronter 
Villalpand  dans  fes  commentaires  fir  Eiéchul;  Louis 
Cappel  dans  fon  abrégé  de  Vhïfioire  judaïque  ;  Conf- 
tantîn  l'empereur,  dansyo«  ouvrage  fur  U  traité  du 
thalmud ,  intitulé  Middotth;  Jean  Lightfoot ,  dans 
U  recueil  de  fes  œuvres  ;  le  P.  Bernard  Lami ,  prêtre 
de  l'Oratoire  ;  dom  Calmet  &  M.  Prideaux;  voilà 
les  plus  illuftres  d'entre  les  modernes ,  qui  ont  épui- 
fé  cette  matière  fans  beaucoup  de  fuccès. 

Cependant  le  temple  de  Salomon  n'étoit  qu'une 
petite  malfede  bâtiment,  quin'avoit  que  cent  cin- 
quante pies  de  long  &  autant  de  large,  en  prenant 
tout  le  corps  de  l'édifice  d'un  bout  à  l'autre;  mais 
l'embarras  de  fa  defcription  confifte  principalement 
dans  fes  décorations,  fes  ornemens,  les  portes , fes 
portiques  ,  fes  galeries  &  fes  cours  ,  dont  nous 
pouvons  d'autant  moins  nous  faire  d'idées  juftes  , 
que  les  détails  de  l'Ecriture-fainte  ,  de  Joléphe  ,  & 
du  thalmud  font  également  confus. 

Perfonne  n'ignore  les  triftes  cataftrophes  que  ce 
temple  éprouva  dans  le  cours  des  fiecles.  Après  avoir 
fublifté  424  ans  ,  il  fut  ravagé  &  détruit  par  Nabu- 
chodonofor.  Zorobabel  mit  pendant  vingt  ans  tous 
fes  foins  à  le  rebâtir ,  lors  du  retour  de  la  captivité, 
&  l'on  en  fit  la  dédicace  fous  le  règne  de  Darius. 
Mais  ce  nouveau  temple  fut  pillé  ,  fouillé  ,  &  pro- 
phané  par  Antiochus  Epiphane.  Ce  prince  receuillic 
un  btitin  facrilege  171  ans  avant  J.  C.  qui  montoit 
à  dix-huit  cent  talens  d'or.  Le  talent  d'or  chez  les 
Hébreux  valoit  16  fois  le  talent  d'argent. 

Judas  Machabée  ayant  eu  le  bonheur  de  tirer  fa 
patrie  des  mains  d'Antiochus,  purifia  le  temple  165 
ans  avant  J.  C.  &  les  richefîes  y  coulèrent  avec  tant 
d'abondance  en  moins  d'un  fiecle ,  que  le  pillage 
qu'en  fit  CrafTus  ,  pendant  qu'il  fut  gouverneur  de 
Syrie ,  lui  valut  la  fomme  de  dix  mille  talens,  c'efl- 
à-dire,  plus  de  deux  millions  fterlings,  ou  plus  de 
quarante-deux  millions  de  notre  monnoye  ;  cet  évé- 
nement arriva  54  ans  avant  J.  C. 

Hérode  néanmoins  rebâtit  de  nouveau  le  temple 
môme  avec  une  grande  magnificence,  dont  la  fplen- 
deur  fut  de  courte  durée.  Tout  le  monde  fait  qu'il 
fubit  le  fort  de  JérufaUm ,loTi'que  Titus  afliégéa  cette 
ville  ,  l'emporta,  la  brûla',  &  laréduifu  en  cendre, 
l'an  70  de  l'ère  vulgaire.  (  Z>.  /.  ) 

JÈSI,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de  l'état  de  l'églife; 
dans  la  Marche  d'Ancone  ,  avec  un  évêché  qui  ne 
relevé  que  du  faint  fiege  :  elle  eft  fur  une  montagne 
proche  la  rivière  de  Je/î ,  à  7  lieues  S.  O.  d'Ancone , 
45  N,  E.  deRgme,  long.;^  <i,6à,  iat,^^  .j  o.  Ily  a  aufli 
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«ne  ville  de  ce  nom  au  Japon ,  dans  l'ile  de  Nlplion  ; 
au voifinaç;e  de  Mcnco.  Long.  ijy.  4»-  ^f  •  (^'/-^ 

JESSELMERE,  (^Gio^.)  viile  de  Ilndourtan, 
capitale  d  une  province  de  même  nom ,  dans  les 
états  du  grand  Mogol,  à  75 1'^""  N-  ^  Amadabad, 
Lcng.  qo  iS.  iat.  26.  40.  {D.  J.) 

JESSERO,  {Gcog.)  nom  d  un  ruiffeau  de  Ca- 
rinthie,  qui  eft  près  du  fameux  lac  de  Cirkmz,qui 
diiparoîi  lous  terre  pourfe  remontrer  de  nouveau  à 
quelque  dilbnce  de-là  ,  après  quoi  il  fe  perd  encore 
de  nouveau  dans  les  rochers  &  dans  les  précipices;  en- 
■£n  il  reparoît  encore  de  l'autre  côté  des  montagnes. 

JESNUTZ  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  principauté  d'Anhalt-DeiTau ,  fur  la  rivière  de 

Muldau.  ,        ,    .        -i 

JESILB  ASCH  ,  f.  m.  {Hift.)  terme  de  relation  ;  il 
fignifie  téte-vcru ,  &  c'eft  le  nom  que  les  Perfans  don- 
nent aux  Turcs ,  parce  que  leurs  émirs  portent  le  tur- 
ban verd.  Foyei  Turban.  Diction,  de  Trévoux. 

JÉSUAT ,  (  Giog.  )  contrée  de  l'Indouflan,  dans 
les  états  du  grand  Mogol  ,  fur  le  Gadet  qui  fe  perd 
dans  le  Gange.  Elle  elt  bornée  au  nord  par  le  royau- 
me de  Néebal,à  l'E.  par  le  royaume  d'Aflem ,  au  S. 
par  le  royaume  de  Bengale,  à  l'O.  par  la  terre  de  Pat- 
na.  Rajapour  en  eft  la  capitale,  &  la  feule  ville. 

\d.j.) 

JÉSUATES ,  f.  m.  (  Théolog.  )  nom  d'une  forte 
<îe  religieux  ,  qu'on  appelloit  aiUrement  clercs  apojlo- 
liques  ,  ou  jéfuates  de  S .  Jérôme. 

Le  fondateur  des  jéfuates  efl:  Jean  Colombin.  Ur- 
bain V.  approuva  cet  inftitut  en  1367,  à  Viterbe , 
6c  donna  lui-même  à  ceux  qui  étoient  préfens  l'habit 
qu'ils  dévoient  porter.  Ils  fulvoient  la  règle  de  S. 
Auguftin ,  &  Paul  V.  les  mit  au  nombre  des  ordres 
mendians. 

Le  nom  dejéfuaus  leur  fut  donné ,  parce  que  leurs 
premiers  fondateurs  avoient  toujours  le  nom  de  Je- 
fus  à  la  bouche.  Il  y  ajoutèrent  celui  de  S.  Jérôme , 
parce  qu'ils  le  prirent  pour  leur  proteâeur. 

Pendant  plus  de  deux  fiecles  Xcsjéfuates  n'ont  été 
que  frères  lais  ;  Paul  V.  leur  permit  en  1606  de  re- 
cevoir les  ordres.  Ils  s'occupoient  dans  la  plupart 
<Je  leurs  maifons  à  la  pharmacie  ;  d'autres  faifoient 
le  métier  de  diftillateurs ,  ôi  yendoient  de  l'eau-dc- 
vie ,  ce  qui  les  fit  appeller  en  quelques  tnàïoiis ptres 
de  l'eau-dc-vie. 

Comme  ils  étoient  affez  riches  dans  l'état  de  Ve- 
nife  ,  la  république  demanda  leur  fupprelTion  à  Clé- 
ment IX.  pour  employer  leurs  biens  aux  frais  de  la 
guerre  de  Candie  ,  ce  que  le  pape  accorda  en  1668. 
yoyei  le  Dlcl.  de  Trévoux. 

JÉSUITE,  f.  m.  (  Hi(l.  ecclef.  )  ordre  religieux  , 
fondé  par  Ignace  de  Loyola ,  &L  connu  fous  le  nom 
de  compagnie  owjociétè  de  Jéfus. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes.  Cet  arti- 
cle ne  fera  qu'un  extrait  fuccincl  &  fidèle  des  comp- 
tes rendus  par  les  procureurs  généraux  des  cours  de 
Judicature  ,  des  mémoires  imprimés  par  ordre  des 
parlemcns  ,  des  différens  arrêts  ,  des  hilloires  ,  tant 
anciennes  que  modernes,  &  des  ouvrages  qu'on  a  pu- 
bliés en  fi  grand  nombre  dans  ces  derniers  tems. 

En  1511  Ignace  de  Loyola  ,  après  avoir  donné 
les  vingt-neuf  premières  années  de  fa  vie  au  métier 
de  la  guerre  &  aux  amufemens  de  la  galanterie ,  fe 
confacra  au  fervice  de  la  mère  de  Dieu,  au  mont 
Ferrât  en  Catalogne  ,  d'où  il  fe  retira  dans  la  folitu- 
de  de  Manrefc  ,  où  Dieu  lui  infpira  certainement 
fon  ouvrage  des  exercices  J'pirituels  ,  car  il  ne  favoit 
pas  Ure  quand  il  l'écrivit.  Jhregé  hifi.  de  la  C.  D.  J. 
Décoré  du  titre  de  chevalier  de  Jéfus-Chnft  &  de 
la  Vierge  Marie  ,  il  fe  mit  à  enfcigner  ,  à  prêcher , 
&  à  convertir  les  hommes  avec  zcle  ,  ignorance  ôc 
fucces.  Mime  ouvrage. 

Ce  fut  en  1 5  38  ,  fur  la  fin  du  carême ,  qu'il  raffenv 
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bla  à  Rome  les  dix  compagnons  qu'il  avolt  cholfis 
félon  fes  vues. 

Après  divers  plans  formés  &  rejettes  ,  Ignace  & 
fes  collègues  ie  vouèrent  de  concert  à  la  fonftionde 
catéchifcr  les  enfans  ,  d'éclairer  de  leurs  lumières  les 
infidèles ,  ôc  de  détendre  la  foi  contre  les  hérétiques. 

Dans  ces  circonllances ,  Jean  III.  roi  de  Portugal , 
prince  zélé  pour  la  propagation  du  Chriflianifme,s'a- 
dreiîa  à  Ignace  pour  avoir  des  milHonnaires  ,  qui 
portaient  la  connoiifance  de  l'Evangile  auxJapo- 
nois  &  aux  Indiens.  Ignace  lui  donna  Rodriguès  & 
Xavier  ;  mais  ce  dernier  partit  feul  pour  ces  con- 
trées lointaines  ,  oîi  il  opéra  une  infinité  de  chofes 
mcrveillcules  que  nous  croyons  ,  ôc  que  \cjéjuiu 
Acolla  ne  croit  pas. 

L'établillément  de  la  compagnie  de  Jéfus  fouffrit 
d'abord  quelques  difficultés  ;  mais  fur  la  propofition 
d'obéir  au  pape  feul ,  en  toutes  chofes  &  en  tous 
lieux  ,  pour  le  falut  des  âmes  &  la  propagation  delà 
foi  ;  le  pape  Paul  III.  conçut  le  projet  de  former,  par 
le  moyen  de  ces  religieux  ,  une  efpece  de  milice  ré- 
pandue fur  la  furface  de  la  terre ,  &  foumife  fans  ré- 
ïérve  aux  ordres  de  la  cour  de  Rome  ;  &  l'an  1 540 
les  obllacles  furent  levés  ;  on  approuva  l'inftitut 
dlgnace ,  &  la  compagnie  de  Jéfus  fut  fondée. 

Benoît  XIV.  qui  avoit  tant  de  vertus ,  &  qui  a  dit 
tant  de  bons  mots  ;  ce  pontife ,  que  nous  regrette- 
rons long  tems  encore,  regardoit  cette  milice  com- 
me les  janiflaires  du  faim  fiége  ;  troupe  indocile  &c 
dangereufe  ,  mais  qui  fert  bien. 

Au  vœu  d  obéiffance  fait  au  pape  &  à  un  général , 
repréfentant  de  JéfusChrifl  fur  la  terre ,  les  Jéfuius 
joignirent  ceux  de  pauvreté  &  de  chafteté  ,  qu'ils 
ont  obfervé  jufqu'à  ce  jour,  comme  on  fait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établit ,  &  qui  les  nomma 
Jéfuius  ^  ils  en  ont  obtenu  quatre-vingt-douze  autres 
qu'on  connoît ,  &  qu'ils  auroient  dû  cacher ,  &  peut» 
être  autant  qu'on  ne  connoît  pas. 

Ces  bulles ,  appellées  lettres  apofloliques  ,  leur  ac- 
cordent depuis  le  moindre  privilège  de  l'état  monafti- 
que ,  jufqu'à  l'indépendance  de  la  cour  de  Rome. 

Outre  CCS  prérogatives,  ils  ont  trouvé  un  moyen 
fingulier  de  s'en  créer  tous  les  jours.  Un  pape  a-t-il 
proféré  inconfidérément  un  mot  qui  foit  favorable  à 
l'ordre  ,  on  s'en  fait  auffitôt  un  titre ,  &  il  eft  cnre- 
giftré  dans  les  fartes  de  la  fociété  à  un  chapitre , 
qu'elle  appelle  les  oracles  de  vive  voix  ,  vivez  vofis 
oracula. 

Si  un  pape  ne  dit  rien  ,  il  eft  aifé  de  le  faire  par- 
ler. Ignace ,  élu  général ,  entra  en  fonftion  le  jour 
de  pâques  de  l'année  1541. 

Le  généralat ,  dignité  fubordonnée  dans  fon  ori- 
gine ,  devint  fous  Lainèz  &  fous  Aquayiya  un  def- 
potifme  illimité  &  permanent. 

Paul  III.  avolt  borné  le  nombre  des  profès  à  foi- 
xante  ;  trois  ans  après  il  annulla  cette  reftriftion ,  & 
l'ordre  fut  abandonné  à  tous  les  accroiffemens  qu'il 
pouvoit  prendre  &C  qu'il  a  pris. 

Ceux  qui  prétendent  en  connoître  l'économie  & 
le  régime  ,  le  diitribuent  en  fix  claflés  ,  qu'ils  appel- 
lent des  profùs  ,  des  coadjuteurs  fpirituels  ,  des  écoliers 
approuvés  ,  des  frères  lais  ou  coadjuteurs  temporels  ,  des 
novices  ,  des  ajfiiiés  ou  adjoints  ,  ou  Jéfuites  de  robe- 
courte.  Ils  diient  que  cette  dernière  claffc  eft  nom-' 
breufe  ,  qu'elle  eft  incorporée  dans  tous  les  états  de 
la  fociété  ,  &C  qu'elle  fe  déguife  fous  toutes  fortes  de 
vêtemens. 

Outre  les  trois  vœux  folemncls  de  religion  ,  les 
profès  qui  forment  le  corps  de  la  fociété  font  encore 
un  vœu  d'obéiffance  fpcciale  au  chef  de  l'églife , 
mais  feulement  pour  ce  qui  concerne  les  railfions 
étrangères. 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  prononcé  ce  dernier 
vœu  d'obéitfance  ,  s'appellent  coadjuteurs  ffirituils» 
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Les  écoliers  approuves  font  ceux  qu'on  a  confcr- 
vcs  dans  l'ordre  jprès  deux  ans  de  noviciat ,  &i  qui 
fe  iont  liés  en  particulier  par  trois  vœux  non  folcm- 
nels ,  mais  toutefois  déclarés  vœux  de  religion  ,  îk 
portant  empêchement  dirimant. 

C'ell  le  tcms  &  la  volonté  du  général  qui  con- 
duiront un  jour  les  écoliers  aux  grades  de  profes  ou 
de  coadjuteurs  fpirituels. 

Ces  grades,  fur -tout  celui  de  profes,  fuppofent 
deux  ans  de  noviciat  ,  fept  ans  d'études  ,  qu'il  n'cfl 
pas  toujours  néceffaire  d'avoir  faites  dans  la  focié- 
lé  ;  fept  ans  de  régence ,  une  troifieme  année  de  no- 
viciat ,  &  l'iîge  de  trente-trois  ans  ,  celui  ou  notre 
Seigneur  Jéius-Chriit  fut  attaché  à  la  croix. 

Il  n'y  a  nulle  réciprocité  d'engagcmens  entre  la 
compagnie  &c  fes  écoliers  ,  dans  les  vœux  qu'elle  en 
exige  ;  l'écolier  ne  peut  fortir ,  ôc  il  peut  être  chaffé 
par  le  général. 

Le  général  feu! ,  même  à  l'exclufion  du  pape , 
peut  admettre  ou  rejetter  un  fujet, 

L'adminiflration  de  l'ordre  ei\  divifée  en  afliftan- 
ces,  les  affiflances  en  provinces  ,  &  les  provinces 
en  maifons. 

Il  y  a  cinq  affiilans  ;  chacun  porte  le  nom  de  fon 
département,  ik.  s'appelle  VaJ/zJlant  ou  d'Italie  ,  ou 
d'Efpagne ,  ou  d'Allemagne ,  ou  de  France  ,  ou  de 
Portugal, 

Le  devoir  d'un  affiftant  efl  de  préparer  les  affai- 
res ,  &  d'y  mettre  un  ordre  qui  en  facilite  l'expédi- 
tion au  général. 

Celui  qui  veille  fur  une  province  porte  le  titre  de 
provincial;  le  chef  d'une  niaifon,  celui  de  rcclcur. 

Chaque  province  contient  quatre  fortes  de  mai- 
fons ;  des  mailons  profelfos  qui  n'ont  point  de  fonds , 
des  collèges  où  l'on  enléigne ,  des  réfidences  où 
vont  féjourner  un  petit  nombre  d'apoftolizans  ,  &c 
des  novii-iais. 

Les  profes  ont  renoncé  à  toute  dignité  eccléfiafti- 
que  ;  ils  ne  peuvent  accepter  la  crofle  ,  la  mitre , 
ou  le  rochet ,  que  du  confentement  du  général. 

Qu'eft-ce  qiiunjéfuite  ?  eft-ce  im  prêtre  féculier  ? 
eft-ce  un  prêtre  régulier.-'  ell-ce  un  laie  ?  eft-ce  un 
religieux?  eftce  un  homme  de  communauté?  eiî-ce 
un  moine  ?  c'ell  quelque  chofe  de  tout  cela  ,  mais 
ce  n'efl  point  cela. 

Lorfque  ces  hommes  fe  font  préfentés  dans  les 
contrées  où  ils  follicitoient  des  établiflemens ,  & 
qu'on  leur  a  demandé  ce  qu'ils  étoient,  ils  ont  ré- 
pondu ,  tels  quels  ,  talcs  quaUs. 

Ils  ont  dans  tous  les  tems  fait  myilere  de  leurs 
confùtutions ,  &  jamais  ils  n'en  ont  donné  entière 
&  libre  communication  aux  magillrats. 

Leur  régime  eft  monarchique  ;  toute  l'autorité  ré- 
fide  dans  la  volonté  d'un  feul. 

Soumis  au  défpotifme  le  plus  exceffif  dans  leurs 
maifons ,  les  Jéfuius  en  font  les  fauteurs  les  plus  ab- 
jects dans  l'état.  Ils  prêchent  aux  fujets  uneobéif- 
iance  fans  réferve  pour  leurs  fouverains;-  aux  rois, 
l'indépendance  des  loix  &  l'obéiffance  aveugle  au 
pape  ;  ils  accordent  au  pape  l'infaillibilité  &  la  do- 
mination univerfelle  ,  afin  que  maîtres  d'un  feul , 
ils  foient  maîtres  de  tous. 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  entrions  dans  le 
détail  de  toutes  les  prérogatives  du  général.  Il  a  le 
droit  de  taire  des  conftitutions  nouvelles ,  ou  d'en 
renouveller  d'anciennes ,  &  fous  telle  date  qu'il  lui 
plaît  ;  d'admettre  ou  d'exclure  ,  d'édifier  ou  d'anéan- 
tir ,  d'approuver  ou  d'improuver ,  de  confulter  ou 
d'ordonner  feul ,  d'affembler  ou  de  diffoudre  ,  d'en- 
richir ou  d'appauvrir ,  d'abfoudre ,  de  lier  ou  de  dé- 
lier, d'envoyer  ou  de  retenir  ,  de  rendre  innocent 
ou  coupable ,  coupable  d'une  faute  légère  ou  d'un 
crime  ,  d'annuller  ou  de  confirmer  un  contrat  ,  de 
Ratifier  ou  de  commuer  un  legs,  d'approuver  çu  de 
Tqms  Vin  y 
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fupprlmer  un  ouvrage ,  de  diflribuer  des  indulgen- 
ces ou  des  anathèmes  ,  d'alîbcier  ou  de  retrancher  • 
en  un  mot ,  il  poli'cde  toute  la  plénitude  de  puiffance 
qu'on  peut  imaginer  dans  \u\  chef  fur  fes  fùjets  ;  il 
en  e(l  la  lumière  ,  l'amc ,  la  volonté  ,  le  guide  ,  hz. 
la  confcience. 

Si  ce  chefdefpote  &  machiavélifte  étoit  par  ha- 
fard  un  homme  violent,  vindicatif,  ambitieux  ,  mé- 
chant ,  &  que  dans  la  multitude  de  ceux  auxquels  il 
commande  il  ie  trouvât  un  feul  fanatique  ,  où  eit  le 
prince,  où  eft  le  particulier  qui  fût  en  sûreté,  fur 
fon  trône  ou  dans  fon  foyer? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces  font  te- 
nus d'écrire  au  général  une  fois  chaque  mois  ;  les 
redeurs ,  lupérieurs  des  mailons  ,  &  les  maîtres  des 
novices  ,  de  trois  mois  en  trois  mois. 

Il  eft  enjoint  à  chacun  des  provinciaux  d'entrer 
dans  le  détail  le  plus  étendu  fur  les  maifons ,  les  col- 
lèges ,  tout  ce  qui  peut  concerner  la  province  ;  à 
chaque  reûeur  d'envoyer  deux  catalogues  ,  l'un  de 
l'âge  ,  de  la  patrie  ,  du  grade  ,  des  études ,  &  de  la 
conduite  des  fujets  ;  l'autre ,  de  leur  efprit ,  de  leurs 
talcns  ,  de  leurs  caradleres  ,  de  leurs  mœurs;  en  un 
mot ,  de  leurs  vices  &  de  leurs  vertus. 

En  conféquence  ,  le  général  reçoit  chaque  année 
environ  deux  cens  états  circonftanciés  de  chaque 
royaume ,  &  de  chaque  province  d'un  royaume , 
tant  pour  les  chofés  temporelles,  que  pour  les  cho- 
fes  fpirituelles. 

Si  ce  général  étoit  par  hafard  un  homme  vendu 
à  quelque  puiflance  étrangère  ;  s'il  étoit  malheureu- 
fement  difpofé  par  caraftere  ,  ou  entraîné  par  inté- 
rêt à  fe  mêler  de  chofes  politiques,  quel  mal  ne 
pourroit-il  pas  faire  ? 

Centre  oii  vont  aboutir  tous  les  fecrets  de  l'état 
&  des  familles ,  &  même  des  familles  royales  ;  aufR 
inffruit  qu'impénétrable  ;  distant  des  volontés  abfo- 
lues  ,  &  n'obéiflant  à  perfonne  ;  prévenu  d'opi- 
nions les  plus  dangereules  fur  l'aggrandiffement  & 
la  conférvation  de  fa  compagnie  ,  &  les  prérogati- 
ves de  la  puiffance  fpirituelle  ;  capable  d'armer  à 
nos  côtés  des  mains  dont  on  ne  peut  fe  défier ,  quel 
efl  l'homme  fous  le  ciel  à  qui  ce  général  ne  pût  lùf- 
citer  des  embarras  fâcheux ,  fi  encouragé  par  le  fi- 
lence  &  l'impunité  il  ofoit  oublier  une  fois  la  fainteté 
de  fon  état  ? 

Dans  les  cas  importans  ,  on  écrit  en  chiffres  au 
général. 

Mais  un  article  bifarre  du  régime  de  la  compagnie 
de  Jéfus  ,  c'eft  que  les  hommes  qui  la  compofent 
font  tous  rendus  par  ferment  ef"pions&  délateurs  les 
uns  des  autres. 

A  peine  fut-elle  formée  qu'on  la  vit  riche,  nom- 
breufe  &  puifTante.  En  un  moment  elle  exifla  en  Ef- 
pagne  ,  en  Portugal ,  en  France  ,  en  Italie ,  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  ,  au  nord  ,  au  midi ,  en  Afri- 
que ,  en  Amérique ,  à  la  Chiile ,  aux  Indes ,  au  Ja- 
pon ,  par-tout  également  ambitieufe,  redoutable  èc 
turbulente;  par-tout  s'affranchifTant  des  loix,  por- 
tant fon  caradere  d'indépendance  &  le  conlervant, 
marchant  comme  fi  elle  fe  féntoit  deftinée  à  com- 
mander à  l'univers. 

Depuis  fa  fondation  jufqu'à  ce  jour ,  il  ne  s'efl 
prefque  écoulé  aucune  année  fans  qu'elle  fe  fbit  fî- 
gnalée  par  quelque  adion  d'éclat.  Voici  r<z^r<o'«'c/i/-o- 
nologique  de  fon  hijioin  ,  tel  à-peu-près  qu'il  a  paru 
dans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris ,  6  Août  1 762 ,  qui 
fupprime  cet  ordre  ,  comme  une  fede  d'impies  ,  de 
fanatiques  ,  de  corrupteurs  ,  de  régicides,  &c. .  . . 
commandés  par  un  chef  étranger  6l  machiavélifte 
par  inftitut. 

En  1 547  ,  Bobadilla  ,  un  des  compagnons  d'Igna- 
ce ,  eft  chaffé  des  états  d'Allemagne ,  pour  avoir 
écrit  contre  ïlnunrn  d'Ausbourg, 
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En  1 560 ,  Gonzalès  Silvcrla  eft  fuppllcic  fn/vïof^- 

motapa  ,  comme  efpion  du  Portugal  6c  ce  fa  iocictc. 

En'  j  5-8  ,  ce  qu  il  y  a  de  Mf^'i^s  dans  Anvers  en 

eft  banni ,  pour  s'être  refufés  à  la  pacification  ae 

Gand.  .    „  r.  •       r 

En  M  8 1 ,  Campian ,  Skcrxnn  Se  Bnant  font  mis  a 
mort  pour  avoir  confpiré  cantre  Elifabeth  d'Angle- 

terre.  1    r.   • 

Dans  le  cours  du  règne  de  cette  grande  Reine , 
cinq  confpirations  lont  tramées  contre  (a  vie,  par 
àesJéJuues.  _        . 

En  I S08  ,  on  les  voit  animer  la  ligue  formée  en 
France  contre  Henry  m. 

La  même  année,  Molina  publie  fes  pernicieufes 
rêveries  lur  la  concorde  de  la  grâce  &  du  libre  ar- 
bitre. .  ,    ,  . 

En  1 593  ,  Barrière  eft  arme  d'un  poignard  contre 
le  meilleur  des  rois  ,  par  lejéjuite  Varade. 
•  En  I  ^ç)^,\csJcJuues  font  chaffés  de  France  ,  com- 
me complices  du  parricide  de  Jean  Chatel. 

En  1 595  jleur  père  Guignard  ,laifi  d'écrits  apolo- 
gétiques de  rafl"ainnat  d'Henry  IV,  eft  conduit  à  la 
grève. - 

En  1 597,  les  congrégations  de  auxiliis  (e  tiennent, 
à  l'occafion  de  la  nouveauté  de  leur  doftrine  fur  la 
orace  ,  &  Clément  VIII.  leur  dit:  brouillons,  ctfl 
vous  qui  troubUi  touti  rEgliJi. 

En  1598,  ils  corrompent  un  fcélérat ,  lui  adminif- 
trent  fon  Dieu  d'une  main,  lui  préfentent  un  poi- 
gnard de  l'autre  ,  lui  montrent  la  couronne  éternelle 
defcendant  du  ciel  fur  fa  tête  ,  l'envoyent  alTaftiner 
Maurice  de  Nafîau,  &c  fe  font  chafl'er  des  états  de 
Hollande. 

En  1604,  la  clémence  du  cardinal  Frédéric  Borro- 
mée  les  chalTe  du  collège  de  Braida  ,  pour  des  cri- 
mes qui  auroient  dû  les  conduire  au  bûcher. 

En  1605,  Oldecorn  &  Carnet ,  auteurs  de  la  conf- 
piration  des  poudres  ,  font  abandonnés  au  fupplice. 

En  1606,  rebelles  aux  décrets  du  fénatde  Venife, 
on  eft  obligé  de  les  chafl^er  de  cette  ville  &  de  cet 
état. 

En  1610,  Ravaillac  afl"aftine  Henry  IV.  Les  Jéfui- 
tes  reftent  fous  le  foupçon  d'avoir  dirigé  fa  main  ; 
&  comme  s'ils  en  étoient  jaloux ,  &  que  leur  deffein 
fut  de  porter  la  terreur  dans  le  fein  des  monarques  , 
la  même  année  Mariana  publie  avec  fon  inftitution 
du  prince  l'apologie  du  meurtre  des  rois. 

En  lôlSylcsJeJuiles  font  chafl'és  de  Bohême,  com- 
me perturbateurs  du  repos  public  ,  gens  foulevant 
les  lujets  contre  leurs  magiftrats ,  infedant  les  cfprits 
de  la  doârine  pernicieule  de  l'infaillibilité  &C  de  la 
puifl"ance  univerfelle  du  pape  ,  &  femant  par  toutes 
iortes  de  voies  le  feu  de  la  difcorde  entre  les  mem- 
bres de  l'état. 

En  16 19,  ils  font  bannis  de  Moravie,  pour  les  mê- 
mes caufes. 

En  1631  ,  leurs  cabales  foulcvcnt  le  Japon,  &Ia 
terre  eft  trempée  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  de 
fang  idolâtre  &  chrétien. 

En  1 64 1 ,  ils  allument  en  Europe  la  querelle  abfur- 
de  du  janfénifme ,  qui  a  coûté  le  repos  &C  la  fortune 
à  tant  d"honnêtes  fanatiques. 

En  1643  ,  Malte  indignée  de  leur  dépravation  & 
de  leur  rapacité  ,  les  rejette  loin  d'elle. 

En  1646, ils  font  àSéville  une  banqueroute, qui 
précipite  dans  la  mifere  plufiours  familles.  Celle  de 
nos  jours  n'eft  pas  la  première  ,  comme  on  voit. 

En  1709  ,  leur  bafle  jaloufie  détruit  Port-Royal  , 
ouvre  les  tombeaux  des  morts  ,  difperfe  leurs  os,  & 
rcnverfc  les  murs  facrés  dont  les  pierres  leur  retom- 
bent aujourd'hui  fi  lourdement  fur  la  tête. 

En  17 13,  ils  appellent  de  Rome  cette  bulle  Z7/?/i,'e- 
niius ,  qui  leur  a  lervi  de  prétexte  pour  caufcr  tant 
de  maux ,  au  nombre  defquels  on  peut  compter  qua- 


tre- vingt  mille  lettres  de  cachets  décernées  contré 
les  plus  honnêtes  gens  de  l'état  ,  fous  le  plus  doux 
des  minifteres. 

La  même  année  le  jéfuite  Jouvency ,  dans  une 
hiftoire  de  la  fociété ,  ofe  inftallcr  parmi  les  martyrs 
les  afiaftins  de  nos  rois  ;  ôi  nos  magiftrats  attentifs 
font  brûler  fon  ouvrage. 

En  1713,  Pierre  le  Grand  ne  trouve  de  fureté  pour 
fa  perfonne  ,  &  de  moyen  de  trnnquillifer  fes  états  , 
que  dans  le  banniflement  des  Jéfuites. 

En  1718, Berruyertraveftiten  romanl'hiftoire  de 
Moïfe  ,  &  fait  parler  aux  patriarches  la  langue  de 
la  galanterie  &  du  libertinage. 

En  1730,  lefcandaleux  Tournemine prêche  à  Caën 
dans  un  temple  ,  &i  devant  un  auditoire  chrétien  , 
qu'il  eft  incertain  que  l'évangile  foit  Ecriture  fainte. 

C'eft  dans  ce  même  tems  qu'Hardouin  commence 
à  infefter  fon  ordre  d'un  fccpticifme  aufti  ridicule 
qu'impie. 

Eni  7  3 1 ,  l'autorité  &  l'argent  dérobent  aux  flam- 
mes le  corrupteur  &  facrilcge  Girard. 

En  1743  ,  l'impudique  Benzi  fufcite  en  Italie  la 
fefte  des  Mamillaires. 

En  1745,  Pichon  proftitue  les  facremens  de  Péni- 
tence &  d'Euchariftie  ,  &  abandonne  le  pain  des 
faints  à  tous  les  chiens  qui  le  demanderont. 

En  1755,  les  Jcfuites  du  Paraguay  conduifent  en 
bataille  rangée  les  habitans  de  ce  pays  contre  leurs 
légitimes  fouverains. 

En  17 '57,  un  attentat  parricide  eft  commis  contre 
Louis  XV.  notre  monarque ,  &c  c'eft  par  un  homme 
qui  a  vécu  dans  les  foyers  de  la  fociéte  de  Jéius, 
que  ces  pères  ont  protégé,  qu'ils  ont  placé  en  phi- 
fieurs  maifons  ;  &  dans  la  même  année  ils  publient 
une  édition  d'un  de  leurs  auteurs  claffiaues ,  où  la 
doftrine  du  meurtre  des  rois  eft  enfeignée.  C'eft  com- 
me ils  firent  en  .'  610  ,  immédiatement  après  l'affaf- 
linat  de  Henry  IV.  mêmes  circonftances ,  même  con- 
duite. 

En  175 S,  le  roi  de  Portugal  eft  aflaflîné,  à  la  fuite 
d'un  complot  forme  &  conduit  par  les/^//«5Mala- 
grida  ,  Maihos  &  Alexandre. 

En  1759,  toute  cette  troupe  de  religieux  aft'afîias 
eft  chaflee  de  la  domination  portugaife. 

En  1 76 1 ,  un  de  cette  compagnie,  après  s'être  em- 
paré du  commerce  de  la  Martinique ,  menace  d'une 
ruine  totale  fes  correfpondans.  On  réclame  en  Fran- 
ce la  juftice  des  tribunaux  contre  \c  Jéfuite  banque- 
routier, &  la  focictc  eft  déclarée  folidairc  du  père  la 
Valette. 

Elle  traîne  maladroitement  cette  affaire  d'une  jii- 
rifdiftion  à  une  autre.  On  y  prend  connoiflance  de 
fes  conftitutions  ;  on  en  reconnoit  l'abus  ,  &  les  fui- 
tes de  cet  événement  amènent  fon  extinftion  parmi 
nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  Jéfuitifmc.  Il  n'y 
en  a  aucune  entre  lefquelles  on  n'en  pût  intercaller 
d'autres  femblablcs. 

Combien  cette  multitude  de  crimes  connus  n'en 
fait-elle  pas  prclumer  d'ignorés  ? 

Mais  ce  qui  précède  iûfKt  pour  montrer  que  dans 
un  intervalle  de  deux  cens  ans,  il  n'y  a  fortes  de 
forfaits  que  cette  race  d'hommes  n'ait  commis. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  fortes  de  doftrines  perverfes 
qu'elle  n'ait  enieignées.  UElucidariurn  de  Pofa  en 
contient  lui  feul  plus  que  n'en  fourniroient  cent  vo- 
lumes des  plus  diftingués  fanatiques.  C'cft-là  qu'on 
lit  cntr'autrc  chofe  de  la  mère  de  Dieu,  ru'elle  eft 
Dci-pater  6c  Dei-rnater ^  &  que,  quoiqu'elle  n'ait  été 
fujette  à  aucune  excrétion  naturelle  ,  cependant  elle 
a  concouru  comme  homme  &  comme  femme, /cc//«- 
durn  '^cncralem  naturx  tenorem  ex  pane  maris  6'  ex  par- 
te feminû:  ,  à  la  produftion  du  corps  de  Jélus-Chrift, 
&  mille  autres  folies.- 
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La  doârine  du  piobabilifiTie  cfl  d'Invention  jciul- 
tlqiie. 

La  doftrine  du  péché  philo fophiqiie  eft  d'inven- 
tion jéluitique. 

Liiez  l'ouvrage  intitulé  les  Affcrtions ,  &  public 
cette  année  1761 ,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  , 
&  frémiiîez  des  horreurs  que  les  théologiens  de  cet- 
te ibeiété  ont  débitées  depuis  ion  origine  ,  i'ur  la  fi- 
monie  ,  le  blalphèmc  ,  le  laeriiege  ,  la  magie  ,  l'irré- 
ligion ,  l'altrologie ,  l'impudicité  ,  la  fornication ,  la 
pédéraftie,  le  parjure ,  la  tauil'eté  ,  le  menionge,  la 
direâion  d'intention,  le  taux  témoignai;e ,  la  pré- 
varication des  juges  ,  le  vol  ,  la  compeniation  oc- 
culte ,  l'homicide,  leiuicide,  la  proiiitution  ,  &  le 
régicide  ;  ramas  d'opinions ,  qui,  comme  le  dit  M.  le 
procureur  général  du  roi  au  parlement  de  Bretagne , 
dans  Ion  fécond  compte  rendu  page  73  ,  attaque  ou- 
vertement les  principes  les  plus  lacrés ,  tend  à  dé- 
truire la  loi  natiuellc ,  à  rendre  la  toi  humaine  dou- 
icufc,  à  rompre  tous  les  liens  de  la  iociéié  civile, 
en  autoriiant  l'infraclion  de  (es  lois  ;  à  étouffer  tout 
ientiment  d'humanité  parmi  les  hommes,  à  anéantir 
l'autorité  royale  ,  à  porter  le  trouble  &  la  désola- 
tion dans  les  empires  ,  par  l'enféignement  du  régi- 
cide ;  à  renveriér  les  tondemens  de  la  révélation , 
6c  à  i'ubllituer  au  chriilianiime  des  luperftitions  de 
toute  eipece, 

Lifez  dans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  publié 
le  6  Aoiu  1762,  la  liile  infamante  des  condamnations 
qu'ils  ont  iubies  à  tous  les  tribunaux  du  monde  chré- 
tien ,  &  la  liite  plus  infamante  encore  des  qualifica- 
tions qu'on  leur  a  données. 

On  s'arrêtera  fans  doute  ici  pour  fe  demander 
comment  cette  fociété  s'etl  afî'ermie  ,  malgré  tout 
ce  qu'elle  a  fait  pour  fe  perdre  ;  illullrée  ,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  s'avilir;  comment  elle  a 
obtenu  la  confiance  des  fouverains  en  les  affaiTi- 
.  nant ,  la  proteûion  du  clergé  en  le  dégradant ,  une 
fi  grande  autorité  dans  l'Eglil'e  en  la  rempliflant  de 
troubles ,  &  en  pervertifl'ant  l'a  morale  &  les  dogmes. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  en  même  tems  dans  le  même 
corps,  la  raiibn  afîilé  à  côté  du  fanatifme  ,  la  vertu 
à  côté  du  vice  ,  la  religion  à  côté  de  l'impiété  ,  le 
rigoriime  à  côté  du  relâchement ,  la  (cience  à  côté 
de  l'ignorance  ,  l'eiprit  de  retraite  à  côté  de  l'efprit 
de  cabale  &  d'intrigue  ,  tous  les  contraftes  réunis. 
Il  n'y  a  que  l'humilité  qui  n'a  jamais  pu  trouver  un 
aille  parmi  ces  hommes. 

Ils  ont  eu  des  poètes ,  deshiftoriens  ,  des  orateurs , 
des  philofophes,  des  géomètres ,  &  des  érudits. 

Je  ne  fais  fi  ce  font  les  talens  &  la  fainteté  de 
quelques  particuliers  qui  ont  conduit  la  ibciété  au 
haut  degré  de  confidération  dont  elle  jouifToit  il  n'y 
a  qu'un  moment  ;  mais  j'aifureral  fans  crainte  d'être 
contredit ,  que  ces  moyens  étoient  les  ieuls  qu'elle 
eut  de  s'y  conierver  ;  &  c'eft  ce  que  ces  hommes 
ont  ignoré. 

Livrés  au  commerce ,  à  l'intrigue  ,  à  la  politique  , 
&  à  des  occupations  étrangères  à  leur  état ,  &  in- 
dignes de  leur  profeifion  ,  il  a  fallu  qu'ils  tombaffcnt 
dans  le  mépris  qui  a  iuivi  ,  &  qui  iuivra  dans  tous 
les  tems,  èc  dans  toutes  les  mailons  religieuies,  la 
décadence  des  études  &  la  corruption  des  mœurs. 

Ce  n'étoit  pas  l'or  ,  ô  mes  pères  ,  ni  la  puilTance 
qui  pouvoient  empêcher  une  petite  lociété  comme  la 
vôtre  ,  enclavée  dans  la  grande ,  d'en  être  étouffée. 
C'étoit  au  refpeft  qu'on  doit  &:  qu'on  rend  toujours 
à  la  fcience  &  à  la  vertu,  à  vousioutenir  &  à  écarter 
les  efforts  de  vos  ennemis ,  comme  on  voit  au  mi- 
lieu des  flots  tumultueux  d'une  populace  aOemblée, 
un  homme  vénérable  demeurer  immobile  &  tran- 
quille au  centre  d'un  efpace  libre  &  vuide  que  la 
confidération  forme  &  rélerve  autour  de  lui.  Vous 
avez  perdu  ces  notions  fi  communes ,  &  la  malé- 


ditilon  de  S.  François  de  Borgia ,  letroifieme  de  vos 

généraux,  s'cft  accomplie  fur  vous.  Il  vous  difoit 
ce  iaint  &  bon-homme  :  »  Il  viendra  un  tems  où 
»  vous  ne  mettrez  plus  de  bornes  à  votre  orgueil 
»  &  à  votre  ambition  ,  où  vous  ne  vous  occuperez 
»  plus  qu'à  accumuler  des  richelTes  &  à  vous  faire 
»  du  crédit ,  où  vous  négligerez  la  pratique  des  ver- 
»  tus;  alorsiln'y  aurapuiifanccliir laterre quipulife 
»  vous  ramener  à  votre  première  perfeftion,  &  s'il 
»  eft  poifible  de  vous  détruire  ,  on  vous  détruira  ». 

Il  ralloit  que  ceux  q\ii  avoient  fondé  leur  durée 
fur  la  même  bafe  qui  louticnt  l'exiftence  &  la  for- 
tune des  grands,  paffaffent  comme  eux;  la  profpcrité 
àcsJéjuices  n'a  été  qu'un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  tems  le  coloil'e  s'e(t-il  évanoui  ?  atî 
moment  même  où  il  paroifl'olt  le  plus  orand  &  le 
mieux  affermi.  Il  n'y  a  qu'un  moment  que  l^sJîJ'ui- 
ns  rempliiroient  les  palais  de  nos  rois  ;  il  n'y  a  qu'un 
moment  que  la  jeuneffe,  qui  fait  l'efperance  des  pre- 
mières familles  de  l'état,  remplifibit  leurs  écoles  ;  il 
n'y  a  qu'un  moment  que  la  religion  les  avoit  portés 
à  la  confiance  la  plus  intime  du  monarque,  de  fa 
femme  &  de  iés  enfans  ;  moins  protégés  que  protec- 
teurs de  notre  clergé ,  ils  étoient  l'ame  de  ce  orand 
corps.  Que  ne  fe  croyoient-ils  pas.>  J'ai  vu  ccs  chê- 
nes orgueilleux  toucher  le  ciel  de  leur  cime  ;  j'ai  tour- 
né la  tête,  &  ils  n'étoient  plus. 

Mais  tout  événement  a  fes  caufes.  Quelles  ont  été 
celles  de  la  chute  inopinée  &  rapide  de  cette  ibeié- 
té ?  en  voici  quel  jues-unes,  telles  qu'elles  fe  pré- 
fentent  à  mon  cfprit. 

L'eiprit  philofophique  a  décrié  le  célibat,  &  les 
Jêjuitts  fe  ibni  reifentis ,  ainfi  que  tous  les  autres 
ordres  religieux,  du  peu  de  goût  qu'on  a  aujourd'hui 
pour  le  cloître.  ' 

Les  Jéjuitcs  fe  font  brouillés  avec  les  gens  de  let- 
tres ,  au  moment  où  ceux-ci  alloient  prendre  partit 
pour  eux  contre  leurs  implacables  &  triftes  enne- 
mis. Qu'en  eft- il  arrivé  ?  c'eft  qu'au  lieu  de  cou- 
vrir leur  coté  foible,  on  l'a  expoié,  &  qu'on  a  mar- 
qué du  doigt  aux  Ibmbres  enthoufiaftes  qui  les  me- 
naçoient,  l'endroit  où  ils  dévoient  frapper. 

Il  ne  s'eft  plus  trouvé  parmi  eux  d'homme  qui  (é 
diftinguât  par  quelque  grand  talent  ;  plus  de  poètes  , 
plus  de  philofophes  ,  plus  d'orateurs ,  plus  d'erudits , 
aucun  écrivain  de  marque  ,&  ona  méprifé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divifbit  depuis  quelques 
années  ;  &  fi  par  hafard  ils  avoient  un  bon  fujet, 
ils  ne  pouvoient  le  garder. 

On  les  a  reconnus  pour  les  auteurs  de  tous  nos 
troubles  intérieurs,  &  on  s'eft  lafte  d'eux. 

Leur  journalifte  de  Trévoux  ,  bon-homme  ,  à  ce 
qu'on  dit ,  mais  dUteur  médiocre  6c  pauvre  politique, 
leur  a  fait  avec  Ion  Hvret  bleu  mille  ennemis  redou- 
tables ,   &c  ne  leur  a  pas  fait  un  ami. 

Il  a  bêtement  irrité  contre  la  ibciété  notre  de  ^'o!- 
taire  ,  qui  a  fait  pleuvoir  fur  elle  6c  (ur  lui  le  mépris 
6f  le  ridicule,  le  peignant  lui  comme  un  imbécille, 
&  fes  confrères,  tantôt  comme  des  gens  dangereux 
&  méchans,  tantôt  comme  des  ignorans,  donii<:nt  l'e- 
xemple &l  le  ton  à  tous  nos  plailans  iubalternes  ,  Ôc 
nous  apprenant  qu'on  pouvoit  impunément  le  mo- 
quer d'un  jéfuite ,  &  aux  gens  du  monde  qu'ils  ea 
pouvoient  rire  fans  conléquence. 

Les  /^y/m^5  étoient  mal  depuis  îrcs-longtems  avec 
les  dépolitaires  des  lois  ,  &  ils  ne  fongeoicnt  pas  que 
lesmagiftrats,  auiïï  durables  qu'eux,  ieroient  à  la 
longue  les  plus  forts. 

Ils  ont  ignoré  la  différence  qu'il  y  a  erftre  des 
hommes  nécefl'aircs  &  des  moines  turbulens  ,  &  que 
fi  l'état  étoit  jamais  dans  le  cas  de  prendre  un  parti , 
il  tourneroit  le  dos  avec  dédain  à  des  gens  que  rien 
ne  recommandoit  plus. 

Ajoutez  qu'au  moment  où  l'orage  a  fondu  ftor.eux^ 
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dans  cet  inftant  où  le  ver  de  terre  qu'on  foule  du 
pié  montre  quelque  énergie  ,  ils  ctoient  li  pauvres 
de  talens  6c  de  rcflburces  ,  que  dans  tout  1  ordre  il 
ne  s'ell  pas  trouvé  un  homme  qui  sut  dire  un  mot 
qui  fît  ouvrir  les  oreilles.  Us  n'avoient  p  us  de  voix, 
&  Us  avoicnt  fermé  d'avance  toutes  les  bouches  qui 
auroient  pu  s'ouvrir  en  leur  taveur. 

Ils  ctoient  hais  ou  enviés.  _  _ 

Pendant  que  les  études  le  rclevoient  dans  1  uni- 
verfué  ,  elles  achevoient  de  tomber  dans  leur  col- 
lège &  cela  lorfqu'on  étoit  à  demi  convaincu  que 
pour' le  meilleur  emp  ol  du  tems  ,  la  bonne  culture 
de  l'elprit ,  &  la  confervation  des  mœurs  &  de  la 
fanté  il  n'y  avolt  guère  de  comparaifon  à  faire 
entre 'l'inftitulion  publique  &  l'éducation  domel- 

tique.  ,, ,     1  15  ,r  •         1- 

Ces  hommes  fe  font  mêles  de  trop  d  affaires  di- 
verfes  ;  ils  ont  eu  trop  de  confiance  en  leur  crédit. 

Leur  général  s'ctoit  ridiculement  perfuadé  que 
fon  bonnet  à  trois  cornes  couvroit  la  tête  d'un  po- 
tentat ,  &  il  a  infulté  lorfqu'il  falloit  demander  grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  père  la  Valette 
les  a  couverts  d'opprobre. 

Ils  furent  bien  imp;udens,  lorfqu'ils  publièrent 
leurs  conltitutions  ;  ils  ie  furent  bien  davantage, 
lorfqu'oubliant  combien  leur  exiftence  étoit  précai- 
re ,  ils  mirent  des  magillratsqui  les  hiulloient  à  por- 
tée de  connoître  de  leur  régime  ,  &c  de  comparer  ce 
iyfteme  de  fanatifme ,  d'indépendance  &  dt  machia- 
vélifme ,  avec  les  lois  de  l'état. 

Et  puis,  cette  révolte  des  habltans  du  Paraguay, 
ne  dut-elle  pas  attirer  l'attention  des  fouverains,  ÔC 
leur  donner  à  penfer  ?  &  ces  deux  parricides  exé- 
cutés dans  l'intervalle  d'une  année  ? 

Enfin,  le  moment  fatal  étoit  venu  ;  le  fanatifme 
l'a  connu  ,  &  en  a  profité. 

Qu'eftce  qui  auroit  pii  fauver  l'ordre,  contre 
tant  de  circonllances  réunies  qui  l'avoient  amené 
au  bord  du  précipice  ?  un  feul  homme  ,  comme  Bour- 
daloue  peut-  être  ,  s'il  eût  exillé  parmi  les  Jéjhius  ; 
mais  il  falloit  en  connoître  le  prix ,  laifler  aux  mon- 
dains le  foin  d'accumuler  des  richeflés ,  ÔC  fonger 
à  reffufciter  Cheminais  de  fa  cendre. 

Ce  n'efl  ni  par  haine  ,  ni  par  relTentiment  contre 
les  Jcfuius  ,  que  j'ai  écrit  ces  chofes  ;  mon  but  a  été 
de  juftifier  le  gouvernement  qui  les  a  abandonnés  , 
les  magillrats  qui  en  ont  fait  juflice  ,  &.  d'appren- 
dre aux  religieux  de  cet  ordre  qui  tenteront  un  jour 
de  fe  rétablir  dans  ce  royaume  ,  s'ils  y  réuffiffent , 
comme  je  le  crois ,  à  quelles  conditions  ils  peuvent 
efpércr  de  s'y  maintenir. 

JÉSUITESSES  ,  f.  f.  (  Hljl.  uchf.  )  ordre  de  re!l- 
gieuies  ,  qui  avoient  des  mailons  en  Italie  &  en  Flan- 
dres. Elles  fiiivoicnt  la  règle  des  Jéfuitcs  ,  &£  quoique 
leur  ordre  n'ciit  point  été  approuvé  par  le  laint  iie- 
ee  ,  elles  avoient  pliiheurs  maifons ,  auxquelles  elles 
donnoient  le  nom  deco//«i,'<;5;  d'autres  qui  portoient 
celui  de  noviciat ,  dans  ki'qucUcs  il  y  avoit  une  (u- 
périeure  ,  entre  les  mains  de  qui  les  religieufes  fai- 
foient  leurs  vœux  de  pauvreté  ,  de  challeté  &  d'o- 
béiffance  ;  mais  elles  ne  gardoicnt  point  de  clôture  , 
&  fe  mêloient  de  prêcher.  Ce  furent  deux  filles  an- 
gloifes  ,  nommées  Warda  &  Tuitia  ,  qui  ctoient  en 
Flandres ,  Icfquclles  inftruites  ÔC  excitées  par  le  pcre 
Gérard,  refteur  du  collège,  &  quelques  autres  Je- 
fuites,  établirent  cet  ordre  ;  leur  dclTein  étoit  d'en- 
voyer de  ces  filles  prêcher  en  Angleterre.  Warda 
devint  bientôt  fupérieure  générale  de  plus  de  deux 
cent  religieufes.  Le  pape  Urbain  VIll.  lupprima  cet 
ordre  par  une  bulle  du  13  Janvier  1630,  adreffce 
à  fon  nonce  de  la  baffe  Allemagne  ,  ÔC  imprinue 
à  Rome  en  1631.  Bidla  Uibani  I^III.  Vilfon,  ru/'- 
porte  par  Wciàc^^zr.  Hijl.  papaïus ,  §•  J-^- 

JEbUPOLIS ,  (  Gcog.  )  ville  de  Pologn; ,  dans  la 
petite  RuiHe,  au  Palatinat  de  Lçmbcrg, 
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JESURA , f.  m.  {Hijl.  nat. Bot.)  c'eft  un  arbriffeau 
du  Japon  ,  d'environ  trois  coudées  de  haut ,  qui  ref- 
lemble  aupinlirrea.  Ses  feuilles  font  garnies  de  poils, 
longues  de  trois  pouces  ,  ovales  ,  terminées  par  une 
pointe  ,  avec  un  bord  très-découpé.  Ses  baies  font 
de  la  groffeur  d'un  pois ,  rouges  ÔC  charnues. 

JESUS-CHRIST  ,  ( Hij^.  &  Philofoph.  )  fondateur 
de  la  religion  chrétienne.  Cette  religion  ,  qu'on  peut, 
appcller  la  Pkilojophie  par  cxcelUncî ,  fi  l'on  veut 
s'en  tenir  à  la  choie  fans  difputer  fur  les  mots ,  a 
beaucoup  influé  fur  la  Morale  ÔC  fur  la  Métaphyfi- 
que  des  anciens  pour  l'épurer,  ôc  la  Métaphyfique 
ÔC  la  Morale  des  anciens  fur  la  religion  chrétienne, 
pour  la  corrompre.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  nous  propofons  de  la  confidérer.  Foyei  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit  à  farticU  Christianisme. 
Mais  pour  fermer  la  bouche  à  certains  calomniateurs 
oblcurs,  qui  nous  accufent  de  traiter  la  dodrine  de 
Jcfm-Chrijl  comme  un  fyfième ,  nous  ajouterons  avec 
faint  Clément  d'Alexandrie  ,  ^XcVoipo;  AêjovTat  Tj-ap 
ttfxiv  ixiv  01  e-oifiaç  ipwvTiç  jav  Truvrm'  én/ui.iyp'yii  khi  S'iSetr- 
xaJv/'a  ,  TouTiiîTt  rcv  vii'J  Ta  &iov  ;  Philofophi  apud  nos  di-^ 
cuntur  qui  amant fapientiam ,  quœ  cjl  omnium  opifix  & 
magijlra  ,  hoc  cjl  Jilii  Dti  cognitionem. 

A  parler  rigoureufement,  Jefui-Chrijl  ne  fut  point 
un  philofophe  ;  ce  fut  un  Dieu.  Il  ne  vint  point  pro- 
poler  aux  hommes  des  opinions ,  mais  leur  annoncer 
des  oracles  ;  il  ne  vint  point  faire  des  fyllogifmes  , 
mais  des  miracles  ;  les  apôtres  ne  furent  point  des 
philofophes,  mais  des  inipirés.  Paul  celîa  d'être  un 
philofophe  lorfqu'il  devint  un  prédicateur.  FtieraC 
PauLus  Athtnis ,  dit  Tertulien  ,  &  iflam  fapientiam  liu- 
manam  ,  adjcclatricem  &  interpolutricem  viritutls  ds 
congre(Jïbui  noverat,  ipj'am  quoqué  in  j'uas  hxnfes  multi~ 
partuam  variitatefcclarum  inviccm  repitgnanùurn.Quid 
crgo  Aihinis  &  Jerofolymis  ?  quid  acadcmia  &  ecclcjliz  ? 
qiiid  hœreticis  &  chrijiianis  ?  nobis  curiofitati  non  opus 
ejï ,  pojl  Jeliim  Chriftum  ,  ncc  inquijitiom  pojl  evan' 
gcLium.  Cum  crcdimus  ,  nihil  defid^ramus  ultra  cnderei 
Hoc  cnim  prius  cndimus  ,  non  ejjc  quod  ultra  crcdcrc 
dcbcmus.  Paul  avoit  été  à  Athènes  ;  fes  difputes  avec 
fes  Philofophes  lui  avoient  appris  à  connoître  la  va- 
nité de  leur  dodrine  ,  de  leurs  prétentions  ,  de 
leurs  vérités ,  ôc  toute  cette  multitude  de  (q.ù.ss  op- 
pofées  qui  les  divifoit.  Mais  qu'y  a-t  il  de  commun 
entre  Athènes  &  Jérufalem  ?  entre  des  feûaires  Se 
des  chrétiens  ?  il  ne  nous  refle  p!us  de  curiofité ,  après 
avoir  ouï  la  parole  de  Jefus-Clirijl ,  plus  de  recherche 
après  avoir  lu  l'Evangile.  Lorfque  nous  croyons  , 
nous  ne  defirons  point  à  rien  croire  au-delà  ;  nous 
croyons  même  d'abord  que  nous  ne  devons  rien 
croire  au-delà  de  ce  que  nous  croyons. 

Voilà  la  diftinâion  d'Athènes  ôc  de  Jérufalem,  d© 
l'académie  ÔC  de  l'Eglife,  bien  déterminée.  Ici  l'on 
raifonnc  ;  là  on  croit.  Ici  l'on  étudie  ;  là  on  fait  tout 
ce  qu  'il  importe  de  favoir.  Ici  on  ne  reconnoît  aucune 
autorité  ;  là  il  en  eft  une  infaillible.  Le  philofophe  dit 
amicui  Platn ,  amicus  Arijloteks ,  j'ed  magis  arnica  Veri- 
tas. J'aime  Platon,  j'aime  Arillotc,  mais  j'aime  en- 
core davantage  la  vérité.  Le  chrétien  a  bien  plus  de 
droit  à  cet  axiome  ,  car  fon  Dieu  cft  pour  lui  la  vé- 
rité même. 

Cependant  ce  qui  devolt  arriver  arriva  ;  ?>L  il  faut 
convenir  i".  que  la  fimplicité  du  Chriflianifme  ne 
tarda  pas  à  fe  reffentir  de  la  diverfité  des  opinions 
philofophiqiics  qui  partageoient  fes  premiers  fefta- 
teurs.  Les  Egyptiens  conierverent  le  goût  de  l'allé- 
gorie; IcsPytagoriciens,  les  Platoniciens,  ks  Stoï- 
ciens, renoncèrent  à  leurs  erreurs,  mais  non  à  leur 
manière  de  prélenter  la  vérité.  Ils  attaquèrent  tous 
la  dodlrine  des  Juifs  &  des  Gentils ,  mais  avec  des 
armes  qui  leur  étoient  propres.  Le  mal  n'étoit  pas 
grand  ,  mais  il  en  annonçoit  un  autre.  Les  opinions 
pliilolophn^ucs  ne  tardèrent  pas  à  s'enuclater  ave« 
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les  dogmes  chrétiens ,  &  l'on  vit  tout-à-coup  éclore 
de  ce  mélange  une  multitude  incroyable  d'héréfies; 
la  plupart  fous  un  faux  air  de  philoibphie.  On  en  a 
un  exemple  frappant  ,  entre  autres  dans  celle  des 
Valcntiniens.  f^oje^  Varddt  Valentiniens.  De  là 
cette  haine  des  Pères  contre  laPhilofophie,avec  la- 
quelle leurs  fuccefleurs  ne  fe  font  jamais  bien  recon- 
ciliés. Tout  fyilème  leur  fut  également  odieux  ,  fi 
l'on  en  excepte  le  Platoniinie.  Un  auteur  du  feizie- 
me  fiecle  nous  a  expofé  cette  diftindion  ,  avec  fon 
motif  &  fes  inoonvénicns  ,  beaucoup  mieux  que 
nous  ne  le  pourrions  faire.  Voici  comment  il  s'en  ex- 
prime. La  citation  fera  longue  ;  mais  elle  eit  pleine 
d'éloquence  &  de  vérité.  Plato  humanlur  &  pliifquarn 
par  crut ,  bénigne  à  nojlrisfujceptus ,  cum  tthnicus  ejjet , 
&  hojlium  fainojijjimus  antejignamus ,  6»  vanis   tum 
GrœcoTUm  ,  tum  exterarum  gindum  Jhperjlhionibus  ap- 
primt  imbutus ,  &  mentis  acumine  &  variorum  dogma- 
tum  cognitione  ,  &  famofd  illd  ad  ^gyptum  naviga- 
tionc.  Ingenïi  fui  ,  alioqui  prceclarijjimi  vires  adeo  ro- 
boraverit  ,  &  patria  eloquentia  ufque  adeo  difciplinas 
adauxit ,  utjive  de  Deo  ,  &  de  ipjius  una  qiiadam  mf- 
cio  qud  trinitate  ,  bonitate  ,  providentia  ,  five  de  mundi 
creatione  ,  de  cœlejlibus  mcntibus  ,  de  dœmonibus  ,Jlve  de 
anima  ,five  tandem  de  moribus  fermomm  habuerit ,  joins 
i  Grtzcorum  numéro  ad  fublimcm  fapientiœ  grxctz  metam 
pcrveniffe  videretur.  Hinc  nojîri  prima  mali  labes.  Hinc 
harctici  fpargere  voces  ambiguas  in  vulgus  aujl  funt  ; 
hinc  fupcrflitionum  ^  mendaciorum  ,  &  pravitatum  omnc 
genus  in  EccUJiam  Dei  ,  agmine  faclo  ,  cœpit  irrucrc. 
Hinc  Ecclejîœ  parietibus  ,  teclis  ,  columnis  ac  poflibus 
fancfis  horrificum  quoddam  &  nefarium  omni  imbutum 
odio  atque  fcelere  bellum ,  hceretici  intulerunt :  &  quidem 
tantafuit  in  captivo  Platone  fapientia  ^  tantaque  lepo- 
ris  eloquentice  dulcedo  ,  ut  parum  abfuerit ,  quin  de  vie- 
toribus,  triurnpho  ipfe  acius ,  triumpharet.  Nam,  ut  à  pri- 
mis  nojlrorum  patrum  proceribus  exordiar  ^jî  Clément em 
Alexandrinum  injpicimus  ,  qtianti  ille  Platonem  fece- 
rit ,  plufquam  fexcentis  in  locis  ,  dum  libet,  videre  licet , 
&  tanquam  veri  amatorem  à  primo  ferefuorum  Ubrorum 
limine  falutavit.  Si  vero  etiam  Origenem  ,  quam  fré- 
quenter in  ejufdem  fementiam  iverit ,  magno  quidem  Jui 
&  chrifianx  reipubliae  documenta  exptrimur.  Si  Jufli- 
num  ,  gavijus  ipfe  olim  ejl  ,fe  in  Platonis  doclrinam  in- 
cidiffe.  Si  Eufebium ,  nojha  ille  ad  Platonem  cuncia  fere 
ad fatietatem  ufque  retulit.  Si  Theodoretum  ,  adeo  illius 
do&rina  ptrculfus  efl ,  utcum  Grœcos  ajff'eclus  curaffe  ten- 
taffet ,  medicamenta  non  fine  Platane  prœparante  ,  illis 
■adiiibere  fit  aufus.  Si  vero  tandem  Augufinum,  difjimu- 
lem  ne  pro  milUbus  unum  ,  quod  referere  piget.  Platonis 
'  ille  quidem  ,  jam  ,  non  dicla  ,  verum  décréta  ,  &  eadem 
facro-jancla  apellare  non  dubitavit.  Vide  igitur  quantos , 
qualefque  viras  vicius  ille  grœcus  ad  fui  benevalentiam 
de  fe  triumphantes  pdlexerit  ;  ut  nec  aliis  deinde  artibus 
ipfemet  Plato  in  multorum  animis  fife  veluti  hofis  de- 
terrimus  infinuaverit  ;  quem  tamen  vel  egregie  corrigi  , 
vel  adhibita  potius  cautiene  legi ,  quam  veluti  captivum 
fervari  praflitijfct.  Joan.  Bapt.  Crifp. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Platonifme  a  été  repro- 
ché aux  premiers  difciples  de  Jefus-Chrifi,  &  pour- 
quoi l'on  s'eft  donné  la  peine  de  les  en  défendre.  Y  a- 
t-il  eu  aucun  fyflème  de  Philofophie  qui  ne  contînt 
quelques  vérités  ?  &  les  Chrétiens  devoient-ils  les 
rejettcr  parce  qu'elles  avoient  été  connues ,  avan- 
cées ou  prouvées  par  des  Payens  .'  Ce  n'étoit  pas  l'a- 
vis de  faint  Juftin  ,  qui  dit  des  Phiiofophes  ,  quœcum- 
que  apud  omnes  recle  dicla  funt  ,  noflra  Chriflianorum 
funt ,  &  qui  retint  des  idées  de  Platon  tout  ce  qu'il 
en  put  concilier  avec  la  morale  &  les  dogmes  du 
Chriftianifme.  Qu'importe  en  effet  au  dogme  de  la 
Trinité  ,  qu'un  métaphyficien  ,  à  force  de  fubtilifer 
fes  idées  ,  ait  ou  non  rencontré  je  ne  fais  quelle  opi- 
nion qui  lui  foit  analogue  ?  Qu'en  conclure  ,  fmon 
que  ce  myftere  loin  d'être  impoflible ,  comme  l'jm- 
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pie  le  prétend  ,  n'efl  pas  lout-à-fait  inacceffible  à  la 
raifon. 

2°.  Qu'emportés  par  la  chaleur  de  la  difpute  ,  nos 
premiers  dofteurs  lé  font  quelquefois  embarraffés 
dans  des  paralogifmes  ,  ont  mal  choifi  leurs  argu- 
mcns,  &  montré  peu  d'exaftitude  dans  leur  logi- 
que. 

.3°.  Qu'ils  ont  outré  le  mépris  de  la  raifon  &  des 
fcicnces  naturelles. 

4°.  Qu'en  liiivant  à  la  rigueur  quelqu'un  de  leurs 
préceptes ,  la  religion  qui  doit  être  le  lien  de  la  fo- 
ciété  ,  en  deviendroit  la  dcltruûion. 

5°.  Qu'il  tant  attribuer  ces  défauts  aux  circonf- 
tances  des  tems  &  aux  paffions  des  hommes,  &  non 
à  la  religion  qui  eft  divine ,  &  qui  montre  par-tout 
ce  caraétere. 

Après  ces  obfervations  fur  la  doftrine  des  Pères 
en  général  ,  nous  allons  parcourir  leurs  fentimcns 
particuliers,  félon  l'ordre  dans  lequel  l'hifloire  d« 
l'Egliie  nous  les  préfente. 

Saint  Juftin  fut  un  des  premiers  Phiiofophes  qui 
embrafferent  la  dodiine  évangélique.  Il  reçut  au 
commencement  du  fécond  fiecle  ,  &  fiona  de  fon 
fang  la  foi  cju'il  avoit  défendue  par  fes  écrits.  Il  avoit 
d'abord  été  ftoïcien,  enfuite  péripatéticien,  pyta^o- 
rien ,  platonicien ,  lorfque  la  confiance  avec  laquelle 
les  Chrétiens  alloient  au  martyre,  lui  fit  foupçon- 
ner  l'impoflure  des  accufations  dont  on  les  noircif- 
foit.  Telle  fut  l'origine  de  fa  cohverfion.  Sa  nouvelle 
façon  de  penfer  ne  le  rendit  point  intolérant  ;  au 
contraire ,  il  ne  balança  pas  de  donner  le  nom  de 
Chrétiens ,  &  de  fauver  tous  ceux  qui  avant  &  après 
Jefus-Chrifl ,  avoient  fçù  faire  un  bon  ufage  de  leurs 
raifons.  Quicumque  ,  dit-il  ,fecundum  rationtm  6-  ver- 
bum  vixere  ,  Chri/Iiani  funt ,  quamvis  atliaei  ,  id  eft  , 
nullius  numinis  cultores  habitifunt^  quales  inter  Grœcos 
fuere  Socrates,  Heraclitus,  &  his  jimiles,  inter  barbaros 
autem  Abraham  &  Ananias  &  A:^arias  &  Mifael  &■ 
Elias,  &  aliicomplures;^  celui  qui  nie  la  conféquence 
que  nous  venons  de  tirer  de  ce  paffage ,  &  que  nous 
pourrions  inférer  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  efl: 
félon  Brucker ,  d'auffi  mauvaife  foi  que  s'il  difputoit 
en  plein  midi  contre  la  lumière  du  jour. 

Juflin  penfoit  encore ,  &  cette  opinion  lui  étoit 
commune  avec  Platon  Se  la  plupart  des  pères  de  fon 
tems ,  que  les  Anges  avoient  habité  avec  les  filles 
des  hommes ,  &  qu'ils  avoient  des  corps  propres  à 
la  génération. 

D'où  il  s'enfuit  que  quelques  éloges  qu'on  puiffe 
donner  d'ailleurs  à  la  piété  &  à  l'érudition  de  Bulius, 
de  Baltus  &  de  le  Nourri ,  ils  nuifent  plus  à  la  reli- 
gion qu'ils  ne  la  fervent ,  par  l'importance  qu'ils  fem- 
blent  attacher  aux  chofes  ,  lorl'qu'on  les  voit  occu- 
pés à  obfcurcir  des  queflions  fort  claires.  Saint  Juf- 
tin étoit  homme  ,  &  s'il  s'efl  trompé  en  quelques 
points ,  pourquoi  n'en  pas  convenir  ? 

Tatien  fyrien  d'origine ,  gentil  de  religion  ,  {o- 
phifte  de  profeffion  ,  fut  difciple  de  faint  Juffin.  II 
partagea  avec  fon  maître  la  haine  &c  les  perfécu- 
tions  du  cynique  Crefcence.  Entraîné  par  la  chaleur 
de  fon  imagination  ,  Tatien  fe  fit  un  chriftianifme 
mêlé  de  philofophie  orientale  &  égyptienne.  Ce  mé- 
lange malheureux  fouilla  un  peu  l'apologie  qu'il  écri- 
vit pour  la  vérité  du  Chriftianifme  ,  apologie  d'ail- 
leurs pleine  de  vérité  ,  de  force  &:  de  lens.  Celui-ci 
fut  l'auteur  de  l'héréfie  des  Encratites.  f^oyei  cet  ar- 
ticle. Cet  exemple  ne  fera  pas  le  feul  d'hommes  tranf- 
fuges  de  la  Philofophie  que  TEglife  reçut  d'abord 
dans  fon  giron  ,  &  qu'elle  fut  enfuite  obligée  d'en  re- 
jetter  comme  hérétiques. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  fes  opinions,  on  voit 
qu'il  étoit  dans  le  fyflème  des  émanations  ;  qu'il 
croyoit  que  l'ame  meurt  &  réfufcite  avec  le  corps  ; 
que  ce  n'étoit  point  une  fubftance  fimple,  mais  com:; 
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pofée  de  parties  ;  que  ce  n'étoit  point  par  la  raifon , 
<jui  lui  étoit  commune  avec  la  bcrc  ,  que  l'homme 
en  étoit  dlftir.oué ,  mais  p.r  l'image  &  la  rellem- 
blance  de  Dieu  oui  lui  avoii  été  imprimée  ;  que  li 
le  corps  n'eft  pas\m  temple  que  Dieu  daigne  habi- 
ter ,  l'homme  ne  diffère  de  la  bcte  que  par  la  parole  ; 
que  les  démons  ont  trouvé  le  iecret  de  le  taire  ati- 
teurs  de  nos  maladies, en s'emparant  quelquefois.de 
nous  quand  elles  commencent  ;  que  c  eft  par  le  pé- 
ché que  l'homme  a  perdu  la  tendance  qu  il  avoit  a 
Dieu  ,  tendance  qu'il  'loit  travailler  lans  ceffe  à  re- 
couvrer ,  &c.  /.        , 

Théophile  d'Antioche  eut  occafion  de  parcourir 
les  livres  des  Chrétiens  chez  fon  lavant  ami  Antoli- 
que  ,  &  fe  convertit  ;  mais  cette  faveur  du  ciel  ne 
le  débarraffa  pas  entièrement  de  fon  platonifme.  Il 
appelle  le  Verbe  ^o^c? ,  &ce  mot  joue  dans  fes  opi- 
nions le  même  rôle  que  dans  Platon.  Du-moinsle  fa- 
vant  Petaut  s'y  eft-il  trompé. 

Athenagoras  fut  en  même  tems  chrétien  ,  platoni- 
cien &  écleâique.  On  peut  conjedurer  ce  qu'il  en- 
tendoit  par  ce  mot  Ac^oç,  qui  a  caufé  tant  de  que- 
relles ;  lorfqu'il  dit  :  à  pnncïpio  Dtus  ,  qui  eft  mens 
aierna ,  ipfc  in  Je  ipjoxcyov  habet ,  cum  ab  atcrno  ratio- 
nalisjh  ;  &  ailleurs ,  Plato  excelj'o  anïmo  mentcm  œtcr- 
num  &  l'ola  raiione  comprehcndendum  Deurn  ejl  contem- 
plaïus  ;dej'uprema  pottflate  optime  différait ,  Le  Verbe 
OU  7.0-yiç  elt  en  Dieu  de  toute  éternité ,  parce  qu'il  a 
railonné  de  toute  éternité.  Platon  homme  d'un  ef- 
prit  élevé  &  profond  ,  a  bien  connu  la  nature  di- 
vine. 

Celui-ci  croyoit  aufli  au  commerce  des  Anges  avec 
les  filles  des  hommes.  Ces  impudiques  errent  à  pré- 
sent autour  du  globe ,  &  traverfent  autant  qu'il  eft 
en  eux ,  les  deffcins  de  Dieu.  Ils  entraînent  les  hom- 
mes à  l'idolâtrie,  &  ils  avalent  la  fumée  des  viûi- 
mes  ;  ils  jettent  pendant  le  fommeil  dans  nos  efprits , 
des  fonges  &  des  images  qui  les  ibuillent ,  &c. 

Après  Athénagore  ,  on  rencontre  dans  les  faftes  de 
l'Eglife  ,  les  noms  d'Hermias  &  d'Irenée,  L'un  s'ap- 
pliqua à  expofer  avec  foin  les  fentimens  des  Philofo- 
phes  payens ,  ÔC  l'autre  à  en  purger  le  Chriftianif- 
me.  Il  Icroit  feulement  à  fouhaiter  qu'Irenée  eût  été 
aufli  inllruit  qu'Hermias  fut  zélé  ;  il  eût  travaillé 
avec  plus  de  iuccès. 

Nous  voici  arrivés  au  tems  de  Tertulien,  ce  bouil- 
lant Africain  qui  a  plus  d'idée  que  de  mots  ,  &  qui 
feroit  peut-être  à  la  tête  de  tous  les  dofteurs  duChrif- 
tianifmc ,  s'il  eût  pu  concevoir  la  diflinftion  des  deux 
fubftanccs  ,  &  ne  pas  fc  faire  un  Dieu  &  une  ame 
corporels.  Ses  cxpreflions  ne  font  point  équivoques. 
Quis  ncoabu  ,  dit-il ,  Deurn  corpus  effc  y  &  fi  Jpiritus 

Clément  d'Alexandrie  parut  dans  le  fécond  fiecle. 
Ilavoitétél'élcve  dePantacnub,  philofopheftoïcicn, 
avant  que  d'être  chrétien.  Si  cependant  on  juge  de  fa 
philofuphic,  par  les  précautions  qu'il  exige  avant  que 
d'initier  quelqu'un  au  Chriftianiimc  ,  on  fera  tenté 
de  la  croire  un  peu  pytagorique  ;  &  fi  l'on  en  juge 
par  la  divcrfité  de  (cso])inions ,  fort  éclcftique.  L'é- 
cleûifme  ou  cette  philofophiequi  confiftoit  à  recher- 
cher dans  tous  les  fydemes  ce  qu'on  y  reconnoifloit 
de  vérités ,  pour  s'en  compofer  un  particulier ,  com- 
mençoit  à  le  renouvcller  dans  l'Eglilc.  Foyeil'arti- 
cLe  Eclectique. 

L'hilloire  d'Origene  ,  dont  nous  aurions  mainte- 
nant à  parler  ,  fourniroit  feul  un  volume  confidéra- 
ble  ;  mais  nous  nous  en  tiendrons  à  notre  objet ,  en 
expolant  les  principaux  axiomes  de  fa  Philolophie. 

Selon  Origcne  ,  Dieu  dont  la  puiflance  efl  limitée 
par  les  chofes  qui  font ,  n'a  créé  de  matière  qu'autant 
qu'il  en  avoit  à  employer  ;  il  n'en  pouvoit  ni  créer 
ni  employer  davantage.  Dieu  cfl  un  corps  feulement 
plus  lubtU.  Toute  la  matière  tend  à  un  état  plus  par- 
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fait.  La  fubftance  de  l'homme  ,  des  Anges,  de  Dleit 
&  des  perfonnes  divines  efl  la  même.  Il  y  a  trois  hy- 
poilales  en  Dieu ,  &  par  ce  mot  il  n'entend  point  des 
perlbnnes.  Le  fils  diffei  e  du  père ,  &  il  y  a  entre  eux 
quelque  inégalité.  Il  eft  le  miniftre  de  Ion  père  dans 
la  création.  Il  en  eft  la  première  émanation.  Les  An- 
ges ,  les  efprits, les  âmes  occupent  dans  l'univers  ua 
rang  particulier,  félon  leur  degré  de  bonté.  Les  An- 
ges font  corporels  ;  les  corps  des  mauvais  anges  font 
plus  grofliers.  Chaque  homme  a  un  ange  tutélaire,  au- 
quel il  eft  confié  au  moment  de  fa  naillance  ou  de  fon 
baptême.  Les  Anges  ibnt  occupés  à  conduire  la  ma- 
tière ,  chacun  félon  fon  mérite.  L'homme  en  a  un 
bon  &  un  mauvais.  Les  âmes  ont  été  créées  avant  les 
corps.  Les  corps  font  des  prifons  oit  elles  ont  été  ren- 
fermées pour  quelques  fautes  commifes  antérieure- 
ment. Chaque  homme  a  deux  âmes  ;  c'étoient  des  ef- 
pritS'purs  qui  ont  dégénéré  avec  l'intérêt  que  Dieu 
y  prenoit.  Outre  le  corps ,  les  âmes  ont  encore  un 
véhicule  plus  fubtil  qui  les  enveloppe.  Elles  pafli.-nt 
fucceffivement  dans  différens  corps.  L'état  d'ame  eft 
moyen  entre  celui  d'efprit  &  de  corps.  Les  âmes  les 
moins  coupables  font  allées  animer  les  aftres.  Les  af- 
tres ,  en  qualité  d'êtres  animés ,  peuvent  indiquer  l'a- 
venir. Tout  étant  en  viciflitude  ,  la  damnation  n'eft 
point  éternelle  ;  les  âmes  peuvent  fc  relever  &  re- 
tomber. Les  fautes  des  âmes  s'expient  par  le  feu.  Il 
y  a  des  régions  baffes  où  les  âmes  des  pécheurs  fu- 
biffent  des  châtimens  proportionnés  à  leurs  fautes^ 
Elles  en  fortent  libres  de  fouillures ,  &  capables  d'at- 
teindre aux  demeures  éternelles.  Voici  les  différens 
degrés  du  bonheur  de  l'homme ,  perdre  fes  erreurs  , 
connoître  la  vérité ,  être  ange  ,  s'afllimiler  à  Dieu  , 
s'y  unir.  L'homme  en  jouit  fucceffivement  fur  la  terre, 
dans  l'air  ,  dans  le  paradis.  Le  cours  de  félicité  fe 
remplit  dans  un  efpace  de  fiecles  indéfinis  ;  après  le- 
quel Dieu  étant  tout  en  tout,  &  tout  étant  en  Dieu,' 
il  n'y  aura  plus  de  mal  dans  l'univers ,  &  le  bonheur 
fera  général  &  parfait.  A  ce  monde  il  en  fuccédera 
un  autre  ;  à  celui-ci  un  troifieme ,  &  ainfi  de  fuite  ,' 
jufqu'à  celui  où  Dieu  fera  tout  en  tout ,  &  ce  monde 
fera  le  dernier.  La  bafe  de  ce  fyftème  ,  c'eft  que 
Dieu  produit  fans  ceffe  ,  &  qu'il  en  émane  des  mon- 
des qui  y  retournent  &  y  retourneront  jufqu'à  la 
confomniation  des  fiecles  oii  il  n'y  aura  plus  que  lui. 
Les  tems  de  l'Eglife  qui  fuivent,  virent  naître  Ana- 
tolius ,  qui  réfufcita  le  Parépatétifme  ;  Arnobe ,  qui 
mêlant  l'Optimifme  avec  le  Chriftianifme  ,  difoit 
que  nous  prenant  pour  la  mefure  de  tout ,  nous  fai- 
fons  à  la  nature  qui  eft  bonne ,  un  crime  de  notre 
ignorance  ;  Laftance ,  qui  prit  en  une  telle  haine  tou- 
tes les  feftes  philosophiques ,  qu'il  ne  put  fouffrir  que 
ni  Socrate  ni  Platon  enflent  dit  d'eux-mêmes  quelque 
chofe  de  bien ,  &  qui  affcftant  des  connoiflances  de 
toutes  fortes  d'efpeces  ,  tomba  dans  un  grand  nom- 
bre de  puérilités  qui  défigurent  fes  ouvrages  d'ail- 
leurs très-précieux  ;  Eufebe ,  qui  nous  auroit  laiffé  un 
ouvrage  incomparable  dans  fa  préparation  évangé- 
lique  ,  s'il  eût  été  mieux  inftruit  des  principes  de  la' 
Philofophie  ancienne  ,  &:  qu'il  n'eût  pas  pris  les  dog- 
mes ablurdes  des  argumcntateurs  de  fon  tems  pour 
les  vrais  fentimens  de  ceux  dont  ils  fc  difoient  les  dif- 
ciples;  Didyme  d'Alexandrie;  qui  fçut  très-bien  fé- 
parcr  d'Ariftote  &  de  Platon  ce  qu'ils  avoient  de 
faux  &  de  vrai ,  être  philofophe  &  chrétien  ,  croire 
avec  jugement,  &  raifonner  avec  fobriété  ;  Chalci- 
dius  ,  dont  le  Chriftianifme  eft  demeuré  fort  fufpeft 
jufqu'à  ce  jour  ;  Auguftin  ,  qui  fut  d'abord  mani- 
chéen ;  Synefuis  ,  dont  les  incertitudes  font  peintes 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  fonfrercd'unc  manière 
naïve  qui  charme.  La  voici  :  e^o  cum  me  ipfum  conjî- 
dero  ,  ornnino  inferiorem  fentio  quam  ut  epifcopali  fdfli^ 
gio  refpondearrt.  Plus  je  m'examine  moi-même  ,  plus 
je  me  fens  au-dcffoiis  du  poids  ô(  de  la  dignité  épifl. 
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J  E  S 

copale  ;  acfane apud  te  de animl  me'imotlbus dlfputaho ; 
neqtic  cnim  apud  alium  ,  quam  amidfflrnun  tuum  unu- 
qucmecum  iducatum  capta ,  commodius  ijîud facerc pnf- 
Jam.  Je  ne  balancerai  point  ii  vous  dévoiler  mes  ien- 
limens  ;  &  à  qui  povirrois-je  montrer  plus  volontiers 
le  tond  de  mon  cœur,  qu'à  mon  freh; ,  qu'à  celui 
avec  lequel  j'ai  été  nourri ,  élevé ,  qu'à  l'homme  qui 
m'aime  le  mieux,  &C  à  qui  je  fuis  lé  plus  cher?  Te 
tnim  œquum  ejî  &  cariimdem  curarum  ejj'e  participent,  & 
ciim  noclti  vi^iLiTi  ,  ttim  inurdiu  cogiiare  ,  quemadmo- 
durri  aiit  boni  mihi  aliquid  contihgat  aiu  mali  quidpiatn 
exitarc  pnjfim.  Il  faut  qu'il  pariage  tous  mes  foins; 
s'il  cft  pofîible  qu'en  veillant  avec  moi  la  nuit ,  en 
m'entretenant  le  jour  ,  je  me  procure  quelque  bien  , 
ou  que  j'évite  quelque  mal  ,  il  ne  s'y  réfutera  pas. 
Audi  igitur  quœ  fit  mearum  reruni  Jîatus  ,  qliarum  pk- 
Tumqui  ,jam,  opinor ,  tibi  fuerint  cog/iiccc.  Vous  con- 
noiilez  déjà  une  partie  de  ma  fiîuation  ,  écoutez-rhoi, 
mon  frère  ,  &  lâchez  le  relie.  Cum  exigitum  onusjuf- 
cep:Jpm  ,  commode  mihi  h^clinus  Jiijlinmjje  vidcor,  phi- 
Ipjopkiam .]u\(.\\.\^A  préfentjeme  fuis  contenté  du  rôle 
de  phiiofophc  ;  il  éioit  facile  ,  &  je  crois  m'en  être 
aflez  bien  acquitté.  Mais  on  a  mal  jugé  de  ma  capa- 
cité ;  &  parce  qu'on  m'a  vu  loutenir  fans  peine  un 
fardeau  léger  ,  on  a  cru  que  j'en  pourrois  porter  un 
plus  pelant.  Pro  ev  vero  quod  non  oninino  ab  ea  aher- 
Tarc  videor  ,  à  nonnullis  luudatus  ,  majoribiis  dlgntn  àb 
lis  exijlimor  ,  \qui  anirni  flicultatetn  habitiiatemqui  di- 
gnofcerc  ncqncànt.  Jugeons-nDus  nous  mêmes  ,  &  ne 
nous  laiflons  point  leduire  par  cet  éloge.  Craignons 
que  de  nouveaux  honneurs  ne  nous  rendent  vains , 
&  qu'un  polie  plus  élevé  ne  m'ôte  le  jieu  de  mérite 
que  j'ai  dans  celui  que  j'occupe,  s'il  arrive  qu'aj  rès 
avoir  pour  ainfi  dire  ,  méprilé  l'un,  l'on  me  recori- 
noiffe  indigne  de  l'autre.  Vcrcor  auum  ne  arrogantlur 
redditus  ,  cum  konorem  admittent ,  ab  iitroque  excidam  , 
pojiquam  alteruw.  quidem  cdntempfcro  ,  alterius  vero  non 
fuerim  dignitatcm  ajjccutus.  Dieu,  la  loi  ,  &  la  main 
iacrée  de  Théophile ,  m'ont  attaché  à  une  fertime  ;  il 
re  me  convient  ni  de  m'en  féparer ,  ni  de  vivre  fe- 
crettement  avec  elle  ,  comme  un  adultère.  Mihi  & 
£)cns  ipje  &  /ex  &facra  Tluophili  manus  ux  •)rem  dédit, 
quare  hoc  omnibus  prœdico,  (j-  tejlor  tieque  me  ab  ea  pror- 
Jhsjljungi  veile,  neque  aduUeri  injlar  cum  ea  cLinculum 
conjuifcere.  Je  partage  mon  tems  en  deux  portions. 
J'étudie  ou  j'enfeigne.  En  étudiant  ,  je  luis  ce  qu'il 
ire  plaît.  En  enfeignant ,  c'ell  autre  chofe.  Duobus 
hijie  tempus  identidcm  diflinguo  Ludis  ^atqlie  jludiis,  Jt 
cum  in  jnidiis  occttpor ,  tum  mihi  uni  deditus  jïini  ;  in 
ludendo  vero  ,  maxime  omnibus  expojitiis.  Il  eft  difficile, 
il  cft  impoffible  de  chalîerde  (on  elprit  des  opinions 
qui  y  font  entrées  par  la  voie  de  la  raifon ,  &  que  la 
force  de  la  démonlhation  y  retient.  Et  vous  n'igno- 
rez pas  qu'en  plufieurs  points ,  la  Philofophie  ne  s'ac- 
corde ni  avec  nos  dogmes  ,  ni  avec  nos  décrets. 
Difficile  e(i  ,  vel  ficri  potius  nullo  paclo  potejî  ut  quœ 
dogmata  fcientiarum  raiione  ad  demonjirationem  per- 
ûucla  in  animum  pervenerint ,  convellaniur,  Nojii  au- 
tem  Philoj'ophiam  cumplerijque  ex pcrvulgatis  ttju  decre- 
tis pugnare.  Jamais,  mon  frerc,  jene  me  perfuaderai 
que  l'origine  de  l'ame  ioit  polférieure  au  corps  ;  je 
ne  prendrai  jamais  fur  moi  de  dire  que  ce  monde  & 
fes  autres  parties  puiifent  palfer  en  même  tems.  J'ai 
ime  façon  depenler  qui  n'ell'poiht  celle  du  vulgaire, 
&  il  y  a  dans  cette  doftrine  ulée  &  rebattue  de  la  ré- 
furreition,  je  ne  fais  quoi  de  ténébreux  &:  de  (acre  , 
que  je  ne  faurois  digérer.  Une  ame  imbue  de  la  Phi- 
lolophie  ,  un  elprit  accoutumé  à  la  recherche  de  la 
vérité  ,  ne  s'expofe  pas  fans  répugnance  à  la  nécef- 
fité  de  mentir.  Etemm  ntinquam  profeclo  mihi  ptrfua- 
fero  animum  originis  ejje  pojleriorem  corpnre  ;  mundum 
cœierafque  ejus  partes   una  interire  nunquam  dixero  ; 
tritam  illam  ac  decantatam  refurrtclionem  j'acrum  quid- 
riam  atque  arcanum  arbiimr ,  longequc  abj'ufn  à  vulgi 
Tomi  Vin. 
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optnlomhus  comprobandis.  Animus  certè  quldem  Philo- 
j'ophia  imbuiusac  vcritatis  inj'pccior  mentiihdi  neceÛituti 
non  nihil  remittit.  Il  en  eft  de  la  vérité  comme  de  la 
lumière.  Il  faut  que  la  lumière  foit  proportionnée  à 
la  force  de  l'organe,  fi  l'on  ne  veut  pas  qu'il  en  foit 
blollé.  Les  ténèbres  conviennent  aux  ophtalmiques, 
&  le  menlongc  aux  peuples  ;  &:  la  vérité  nuit  à  ceux 
dont  l'cfprit  ou  inaflif  ou  hébété  ne  peut  ou  n'eft 
pas  accoutumé  à  approfondir.  Lux  enim  veriiati^  ccu- 
lus  yulgoproportione  quadam  rej pondent.  Et  oculusipfe 
non  Jim  damno  fuo  immodica  luce  pcrfruitur.  Ac  uci  opk- 
talmuis  caligo  mugis  expedit ,  todeni  modo  mmdacium 
viilgo  prodcjji  arbitror  ,  contra  nocere  veritatem  Us  qui 
in  rerump:rjpicuitatem  intcndere  mentis  aciem  neqticunt. 
Cependant  voyez  ;  je  ne  refufe  pas  d'être  évêque  * 
s'il  m'eft  permis  d'allier  les  fonflions  de  cet  état  avec 
mon  caraaere  &  ma  franchife  ,  philofophant  dans 
mon  cabinet ,  répétant  des  fables  en  public  ,  n'enCei- 
gnant  rien  de  nouveau  ,  ne  defabufant  fur  rien  ,  & 
lailfiint  les  hommes  dans  leurs  préjugés  à  peu  près 
comme  ils  me  viendront;  mais  le  croyez-vous?  Hœc 
fi  mihi  epifcopalis  nojlri  muneris  jujfa  conceferint  J'ubire 
hanc  dignitatem po(jint ,  ita  ut  domi  quidem  philoj'opher 
foris  vero  fabulas  texam  ,  ut  nihil  penitàs  docens  ,  (îc 
nihil  etiam  dcdocens  atque  in  prœfumptâ  animi  opiniont 
fijiens.  Sans  cela  ,  s'il  faut  qu'un  évêque  foit  popu- 
laire dans  fes  opinions ,  je  me  décèlerai  fur  le  champ. 
On  me  conférera  l'épilcopat  fi  l'on  veut  ;  mais  je  ne 
veux  pas  mentir.  J'en  attelle  Dieu  &  les  hommes. 
Dieu  &  la  vérité  fe  touchent.  Je  ne  veux  point  me 
rendre  coupable  d'un  crime  à  fes  yeux.  Non,  mon 
frère  ,  non  ,  je  ne  puis  dilfimulcr  mes  fentimens.  Ja- 
m.iis  ma  bouche  ne  proférera  le  contraire  de  ma  pen- 
lée.  Mon  cœur  ell;  fur  le  bord  de  mes  lèvres.  C'ell 
en  penl'ant  comme  je  fais  ,  c'eft  en  ne  difant  rien  que 
je  ne  penle  ,  que  j'efpere  de  plaire  à  Dieu.  Si  dixe- 
rint  epifcopum  opinionibus populartm  cffe ,  ego  me  iLico 
omnibus  manifejlum  prœbebo.  Si  ad  epifcopale  manus 
vocer ,  nolo  ementiri  dogmata.  Horum  Deum  ,  horum 
homincs  teflcsfucio.  Affinis  ejl  Deo  veritas  ,  apud  quem 
criminis  expers  omnis  cupio.  Dogmata  porro  mea  nun- 
quam obtegam  ,  neque  mihi  ab  anima  lingua  dijjîdcbiti 
Ita  Jentiens  ,  itaque  loqucns  plaeerc  me  Deo  arbitror, 
Voye?^  les  ouvrages  de  Synéfius  dans  la  Collecl.  des  Pè- 
res de  l'Eglife. 

Cette  proteftation  ne  l'empêcha  point  d'être 
conl'acré  évêque  de  Ptolomaïs.  Il  ell  incroyable  que 
Théophile  n'ait  point  balancé  à  élever  à  cette  di- 
gnité un  philofophe  infefté  de  Platonifme  ,  &  s'en 
faifant  honneur.  On  eut  égard  ,  dit  Photius ,  à  la  fain- 
teté  de  fes  mœurs  ,  &c  l'on  efpéra  de  Dieu  qu'il  l'é- 
claireroit  un  jour  fur  la  réfurreâion  &  fur  les  autres 
dogmes  que  ce  philofophe  rejettoit. 

Denis  l'Aréopagite,  Claudien  Mamert,  Boëtce, 
iEneas  Gazsus  ,  Zacharie  le  Scholaftique,  Philo- 
pon  &  Nemefius  ,  ferment  cette  ère  de  la  Philolo- 
phie  chrétienne  que  nous  allons  fuivre  ,  dans  l'O- 
rient ,  dans  la  Grèce  &  dans  l'Occident ,  en  expo- 
fant  les  révolutions  depuis  le  feptiemefieclejufqu'au 
douzième. 

Cette  philofophie  des  émanations,  cette  chaîne 
d'clprits  qui  delcendoit  &  qui  s'élevoit,  toutes  ces 
vilions  platonico-origénico-alexandrines  qui  pro- 
mertoient  à  l'homme  un  commerce  plus  ou  moins 
intime  avec  Dieu  ,  étoient  très-propres  à  entretenif 
l'oiliveté  pieufe  de  ces  comtemplateurs  inutiles  qui 
templiffoient  les  forêts,  les  monafteres  &  les  foli- 
tudes  ;  auflî  fit-elle  fortune  parmi  eux.  Le  Péripaté- 
tifme  au  contraire,  dont  la  dialeélique  fubtile  toi.r- 
nirtoit  des  armes  aux  hérétiques  ,  s'accréditoit  d'un 
autre  côté.  Il  y  en  eut  qui ,  jaloux  d'un  double  avan- 
tage, tâchèrent  de  concilier  Arillote  avec  Platon  ; 
mais  celui-ci  perdit  de  jour  en  jour  ;  Ariftote  gagns, 
6c  la  philofophie  alexandrins  étoit  prefque  oubliée, 
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lorfqiie  Jean  Damafcene  parut.  îl  profcffa  dans  le 
monde  le  Péripatétilme  qu'il  ne  quitta  point  dans 
fon  monaftsre.  Il  fut  le  premier  qui  commença  à 
introduire  l'ordre  dldaaique  dans  la  Théologie.  Les 
Icholaftlques  pourroicnt  le  regarder  comme  leur 
fondateur.  Damafcene  rît-il  bieh  d  aflocier  Anftote 
à  Jcfus-Chriji ,  &  l'Eglile  lui  a-t-elle  une  grande  obli- 
gation d'avoir  habillé  les  dogmes  à  la  mode  fcho- 
laftique?  c'ell  ce  que  je  laiffe  dilcuter  à  de  plus  ha- 
biles. .,,-,-/        1- 

Les  ténèbres  de  la  barbarie  le  répandirent  en 
Grèce  au  commencement  du  huitième  fiecle.  Dans 
le  neuvième  la  Philofophie  y  avoit  fubi  le  fort  des 
Lettres  qui  y  étoient  dans  le  dernier  oubli.  Ce  tut 
la  fuite  de  l'ignorance  des  empereurs ,  &  des  incur- 
fions  des  Arabes.  Le  jour  ne  reparut,  mais  foible, 
que  vers  le  milieu  du  neuvième  ;  fous  le  règne  de 
Michel  &  de  Barda.  Celui-ci  établit  des  écoles ,  & 
flipendia  des  maîtres.  Les  connoilfances  s'étendirent 
un  peu  fous  Conftantin  Porphyrogenete.  PfiUus 
l'ancien  &  Léon  Allatius  fon  difciple  luttèrent  con- 
tre les  progrès  de  l'ignorance  ,  mais  avec  peu  de 
fuccès.  L'honneur  de  relever  les  Lettres  Se  la  Philo- 
fophie étoit  réfervé  à  cePhotius  qui  deux  fois  nom- 
mé patriarche,  &  deux  fois  dépolé,  mit  toute  l'E- 
glife  d'orient  en  combuftion.  Cet  homme  nous  a 
confervé  dans  fa  bibliothèque  des  notices  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  n'exillent  plus.  Il  fit  aulTi 
l'éducation  de  l'empereur  Léon,  qu'on  a  furnommé 
le  fage  ,  &  qui  a  paffé  pour  un  des  hommes  les  plus 
inftruits  de  Ion  tems.  On  trouve  fous  le  règne  de 
Léon  ,  dans  la  lifte  des  reftaurateurs  de  la  Science, 
les  noms  de  Nicetas  David ,  de  Michel  Ephefius ,  de 
Ma<'enfmus ,  d  Euftratius ,  de  Michel  Anchialus ,  de 
Nicephore  Blemmides ,  qui  furent  fuivis  de  Gcor- 
gius  de  Pachemere,  de  Théodore  Méthochile,  de 
Georgius  de  Chypre,  de  Georgius  Lapitha,  de  Mi- 
chel Pfellius  le  jeune  ,  &  de  quelques  autres  travail- 
lans  fuccelTivement  à  relTufciter  les  Lettres ,  la  Poé- 
fie  Si  laPhilolopbie  ariftotélique  Sc  péripatéticienne 
jufqu'à  la  prife  de  Conftantinople ,  tems  où  les  con- 
noilfances abandonnèrent  l'Orient,  &  vinrent  cher- 
cher le  repos  en  Occident,  où  nous  allons  examiner 
l'état  de  !a  Philofophie  depuis  le  feptieme  ficcle  juf- 
qu'au  douzième. 

Nous  avons  vu  les  Sciences ,  les  Lettres  Si  la  Phi- 
lofophie décliner  parmi  les  premiers  Chrétiens ,  ÔC 
s'éteindre  pour  ainfi  dire  à  Boétce.  La  haine  que 
Juftinien  portoit  aux  Philofophes  ;  la  pente  des  ef- 
prits  à  l'efclavage,  les  miferes  publiques,  les  incur- 
fions  des  Barbares ,  la  divifion  de  l'Empire  romain , 
l'oubli  de  la  langue  grcque  ,  même  par  les  propres  ha- 
bitans  de  la  Grèce  ,  mais  (ur-tout  la  haine  que  lafu- 
perftition  s'efforçoit  à  (ufciter  contre  la  Philofophie, 
la  nailTance  des  Aftrologues  ,  des  Genethliaques  Se 
de  la  foule  des  fourbes  de  cette  cfpece  ,  qui  ne 
pouvoient  cfpércr  d'en  impolér  qu'à  la  faveur  de 
l'ignorance,  confommerent  l'ouvrage  ;  les  livres  mo- 
raux de  Grégoire  devinrent  le  feul  livre  qu'on  eut. 

Cependant  il  y  avoit  encore  des  hommes  ;  & 
quand  n'y  en  a-t-il  plus  ?  mais  les  obftacles  étoient 
trop  difficiles  à  furmonter.  On  compte  parmi  ceux 
qui  cherchèrent  à  fccouer  le  joug  de  la  barbarie  , 
Capella ,  CalTiodore ,  Macrobc ,  Firmicus  Maternus, 
Chalcidius,  Auguftin  ;  au  commencement  du  iép- 
tieme  fiecle,  Ifidore  d'Hifpale,  les  moines  de  l'ordre 
de  S.  Benoît,  fur  la  fin  de  ce  fiecle  Aldhcime  ,  au 
milieu  du  huitième  Beda,  Acca,  Egbert,  Alcnin,  & 
notre  Charlcmagne  auquel  ni  les  tems  antérieurs, 
ni  les  tems  poftéricurs  n'auroient  peut-être  aucun 
homme  à  comparer  ,  fi  la  Providence  eût  |)I;icc  à 
côté  de  lui  des  pcrfonnages  dignes  de  cultiver  les 
talens  qu'elle  lui  avoit  accordés.  Il  tendit  la  main 
à  la  icience  abattue,  &  la  releva.  On  vit  renaître 
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par  fes  cncouragemens  les  connoiflances  profanes 
&  facrées,  les  Sciences,  les  Arts,  les  Lettres  &  la 
Philofophie.  Il  arrachoit  cette  partie  du  monde  à  la 
barbarie,  en  la  conquérant;  mais  la  fuperftition  ren« 
verfoit  d'un  côté  ce  que  le  prince  édifioit  d'un  autre. 
Cependant  les  écoles  qu'il  forma  fubfifterent ,  Si: 
c'eft  de-là  qu'eft  fortie  la  lumière  qui  nous  éclaire 
aujourd'hui.  Qui  eft-ce  qui  écrira  dignement  la  vie 
de  Charlemagne  ?  Qui  eft-ce  qui  confacrera  à  l'im- 
mortalité le  nom  d'Alfred,  à  qui  la  Science  a  les  mê- 
mes obligations  en  Angleterre  ,  c|u'à  Charlemagne 
en  France  ? 

Nous  n'oublierons  pas  ici  Rabanus  Maurus ,  qui 
naquit  dans  le  huitième  fiecle ,  Si  qui  fe  fit  diftinguer 
dans  le  neuvième  ;  Strabon,  Scot,  Enginhard,  An- 
legifus ,  Adelhard ,  Hincmar  ,  Paule-Wenfride  ,  Lu- 
pus-Servatus  ,  Herric  ,  Angilbert ,  Egobart,  Clé- 
ment, Wandalbert,  Reginon,  Grimbeld,  Ruthard, 
Si  d'autres  qui  repoufferent  la  barbarie,  mais  qui 
ne  la  dilfiperent  point.  On  fait  quelle  fut  encore 
l'ignorance  du  dixième  fiecle.  C'étoit  envain  que  les 
Otîons  d'un  côté,  les  rois  de  France  d'un  autre,  les 
rois  d'Angleterre  &  diiférens  princes  offroient  des 
afyles  Si  des  fecours  à  la  Science ,  l'ignorance  du- 
roit.  Ah,  fi  ceux  qui  gouvernent,  parcouroient 
des  yeux  l'hiftoire  de  ces  tems ,  ils  verroient  tous 
les  maux  qui  accompagnent  la  ftupidité  ;  Si  combien 
il  eft  difficile  de  reproduire  la  lumière,  lorfqu'une 
fois  elle  s'eft  éteinte  !  Il  ne  faut  qu'un  homme  & 
moins  d'un  fiecle  pour  hébéter  une  nation  ;  il  faut 
une  multitude  d'hommes  &  le  travail  de  plufieurs 
fiecles  pour  la  ranimer. 

Les  écoles  d'Oxford  produlfirent  en  Angleterre 
Bridferth,  Dunftan  ,  Alfred  de  Malmesbviri;  celles 
de  France,  Remy,  Conftantin  Abbon  ;  on  vit  en 
.Allemagne  Noikere , Ratbode,  Nannon, Bruno,  Bal- 
dric  ,  Ifrael ,  Ratgerius,  &€,.,  mais  aucun  ne  fe  dif- 
tingua  plus  que  notre  Gerbert ,  fouverain  pontife 
fous  le  nom  de  Sylvcjln  fccond ^  &  notre  Odon  ;  ce- 
pendant le  onzième  fiecle  ne  fiit  pas  fort  inftruit.  Si 
Guido  Arétin  compofa  la  gamme,  un  moine  s'avifa 
de  compofer  le  droit  pontifical,  ôi  prépara  bien  du 
mal  aux  fiecles  fuivans.  Les  princes  occupés  d'affai- 
res politiques ,  ceflTerent  de  favorifer  les  progrès  de 
la  Science  ,  ôi  l'on  ne  rencontre  dans  ces  tems  que 
les  noms  de  Fulbert,  de  Berenger  &  de  Lanfranc,  Si 
des  Anfelmes  i&s  difciples,  qui  eurent  pour  contem- 
porains ou  pour  fuccefiTeurs  Léon  neuf,  Maurice, 
Franco,  Willeram,  Lambert,  Gérard,  Wilhelme, 
Pierre  d'Amien,  Hermann  Contrade,  Hildebcrt, 
Si  quelques  autres ,  tels  que  Rofcelin. 

La  plupart  de  ces  hommes,  nés  avec  un  efprit 
très-fubtil,  perdirent  leur  tems  à  des  queftions  de 
dialedique  Si  de  théologie  fcholaftique  ;  Si  la  feule 
obligation  qu'on  leur  ait ,  c'eft  d'avoir  difpofé  les 
hommes  à  quelque  chofc  de  mieux. 

On  voit  les  frivolités  du  Péripatétifme  occuper  tou- 
tes les  tâtes  au  commencement  du  douzième  fiecle. 
Que  font  Conftantinus  Afer  ,  Daniel  Morlay,  Ro- 
bert, Adelard,  Oton  de  Frifinguc,  &c.  ils  traduifent 
Ariftote ,  ils  difputcnt ,  ils  s'anathématifent ,  ils  fe 
détcftent ,  &  ils  arrêtent  plutôt  la  Philofophie  qu'ils 
ne  l'avancent,  yoyci  dans  Gcrfon  ôi  dans  Thoma- 
fius  l'hiftoire  8c  les  dogmes  d'Alméric.  Celui  -  ci 
eut  pour  difciple  David  deDinant.  David  prétendit 
avec  fon  maître  ,  que  tout  étoit  Dieu  ,  &  que  Dieu 
étoit  tout  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune  différence  entre 
le  créateur  Si  la  créature  ;  que  les  idées  créent  & 
font  créées  ;  que  Dieu  étoit  la  fin  de  tout ,  en  ce 
que  tout  en  étoit  émané,  !>c  y  retournoit ,  &c.  Ces 
opinions  furent  condamnées  dans  un  concile  tenu 
à  Paris,  &  les  livres  deDavid  de  Dinant  brûlés. 

Ce  fut  alors  qu'on  profcrivit  la  dodtrine  d'Arifto- 
te  ;  mais  tel  eft  le  caraftere  de  l'efprit  humain,  qu'il 
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fe  porte  avec  fureur  aux  chofcs  qu'on  lui  défend.  La 
prolcripiion  de  l'Ariftotclilmc  fut  la  date  de  fes  pro- 
grès ,  &C  les  chofes  en  vinrent  au  point  qu'il  y  eut 
pins  encore  de  danger  ù  n'être  pas  péripatéticien 
qu'il  y  en  avoit  eu  à  l'être.  L'Ariftotéliiine  s'étendit 
pçu-à-peu ,  &  ce  fut  la  philoiophic  régnante  pen- 
dant le  treizième  &  le  quatorzième  fiecles  entiers. 
Elle  prit  alors  le  nom  an  jcliolufîtquc.  P"oyc~  ScHO- 
txSTiqyji. philoJbphU.  C'cll  à  ce  moment  qu'il  faut 
auffi  rapporter  l'origine  du  droit  canonique ,  dont 
les  premiers  fondemcns  avoient  été  jettes  dans  le 
cours  du  douzième  fiecle.  Du  droit  canonique  ,  de 
la  théologie  Icholaftique  &  de  la  philoiophie,  mêlés 
cnfemble ,  il  naquit  une  efpece  de  monllre  qui  fub- 
fifte  encore,  &  qui  n'expirera  pas  fi-tùt. 

Jesus-ChrisT  ,  ordre  milltaïri  de  Portugal.  Voye^ 
Christ. 

Jésus  -  Christ  ,  nom  d'un  ordre  de  chevalerie, 
jnllitué  à  Avigndll  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1 3  20. 
Les  chevalieijde  cet  ordre  portoient  une  croix  d'or 
pleine,  émaiiléede  rouge,  enfermée  dans  une  autre 
croix  pâtée  d'or  de  même  façon,  mais  d'émaux  dit- 
férens  que  celle  deChriit  en  Portugal.  Foy.  Christ. 
Favin  ,  tliéat.  d'honn.  &  de  chevalerie. 

Jésus  et  Marie,  ordre  de  chevalerie  connu  à 
Rome  ious  le  nom  àeJeJ'us  &  Marie  du  tcms  du  pape 
Paul  V.  qui  à  ce  qu'on  croit  en  forma  le  projet.  Par 
les  lois  de  cet  ordre ,  que  l'on  a  encore  ,  il  eft  or- 
donné que  chacun  des  chevaliers  porreroit  un  habit 
blanc  dans  les  lolcmnités ,  &c  qu'il  entretiendroit  un 
cheval  &  un  homme  armé  contre  les  ennemis  de 
l'état  eccléfiaftique.  Les  chevaliers  portoient  une 
croix  bleu-célelte ,  dans  laquelle  étoient  écrits  les 
noms  de  Jcfus  &  Marie.  Le  grand-maître  étoit  pris 
d'entre  trois  chevaliers  que  le  pape  propoloit  au 
chapitre ,  comme  dignes  d'être  revêtus  de  cette  char- 
ge ,  &  capables  d'en  remplir  les  fondions.  Ceux  qui 
demandoient  d'entrer  dans  l'ordre  fans  faire  preuve 
de  leur  noblefTe  ,  étoient  obligés  de  fonder  une  com- 
manderie  de  deux  cens  écus  de  rente  pour  le  moins, 
dont  ils  jouiflbient  eux-mêmes  pendant  leur  vie  ,  & 
qui  à  leur  mort  demeuroit  à  l'ordre.  Bonami,  caca- 
log.  ordin.  equejlr. 

*  JET,  f.  m.  (6^nîOT/R.)  il  fe  dit,  1°.  du  mouve- 
ment d'un  corps  lancé  avec  le  bras ,  ou  avec  un  inf- 
Irument  ;  leyV/  de  la  pierre  avec  la  fronde  eil  plus 
violent  qu'avec  le  bras  :  1°.  de  l'efpace  qu'il  mefure 
à  deuxyea  de  pierre  :  3°.  de  la  pouflee  d'une  bran- 
che :  4".  des  eflains  d'abeilles:  ^°.  des  eaux  jaillil- 
ïanies  :  6°.  du  calcul  par  les  jettons  :  7°.  en  faucon- 
nerie ,  en  pêche  ,  en  fonderie  ,  en  peinture  ,  en  ma- 
rine ,  en  artifice ,  en  plufieurs  autres  arts ,  voyc^  les 
articles  fuivans. 

Jet  des  bombes ,  (^Artillerie,')  eft  le  nom  qu'on 
donne  à  la  partie  des  Mathématiques  qui  traite  du 
mouvement  des  bombes  ,  de  la  ligne  qu'elles  décri- 
vent dans  l'air ,  de  la  manière  dont  il  faut  difpofer 
le  mortier  pour  qu'elles  aillent  tomber  à  une  diftan- 
ce  donnée,  &c.  Voyez  les  «/-//c/w  Balistique  6* 
Projectile,  oîi  font  expliquées  les  lois  du  mou- 
vement des  bombes  ,  ou  plutôt  en  général  de  tout 
corps  pefant  lancé  avec  une  vîteffe  &  une  diredlion 
donnée,   f^oye/^aujfî  i^T  ,  Art  milit.  (O) 

Jet  d'eau  (^Hydraulique.  )  eft  une  lance  OU  lame 
d'eau  qui  s'élève  en  l'air  par  im  leul  ajutage  qui  en 
détermine  la  grofl'eur.  Les  jets  croifés  en  forme  de 
berceaux,  font  appelles  jets  dardans ,  &  les  droits 
perpendiculaires.  Il  y  a  encore  des  gerbes ,  des  bouil- 
lons. Conluliez  ces  articles  à  leur  lettre.  (A) 

Mariette  démontre  ax\  \xn  j  et  d' eau  ne  peut  jamais 
monter  auffi  haut  qu'eft  l'eau  dans  fon  réfervoir.  En 
effet,  l'eau  qui  lort  d'un  ajutage  devroit  monter  na- 
turellement à  la  hauteur  de  Ion  réfervoir  ,  fi  la  ré- 
tllance  de  l'air  &  les  trottemcns  des  tuyaux  ne  l'en 
Tome  nu. 
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empcchoient.  Voye:^^^ article  Fluide.  Mais  cette  ré- 
fillance  &:  ces  frottemens  font  que  l'eau  perd  néccf- 
lairement  une  partie  de  fon  mouvement,  &  par  coii- 
iéquent  ne  remonte  pas  auffi  haut.  Ce  même  auteur 
a  auffi  tait  voir  que  lorfqu'un  grand  jet  fc  dillribuc 
en  un  grand  nombre  d'autres  plus  petits,  le  quarré 
du  diamètre  du  principal  ajutage  doit  être  propor- 
tionnel à  la  fomme  de  toutes  les  dépenfes  de  iti 
branches  ;  &  que  fi  le  réfervoir  a  cinquante-deux 
pies  de  haut,  &  l'ajutage  fix  lignes  de  diamètre, 
celui  du  conduit  doit  être  de  trois  pouces.  Le*  diffé- 
rentes règles  pour  les  jets  d\au  fc  trouvent  renfer- 
mées dans  un  ouvrage  exprès  de  M.  Mariette  ,  im- 
primé dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  Chambers.  (O) 
Jet  fe  dit,  dans  i'Art  militaire,  des  armes  pro- 
pres à  lancer  des  corps  avec  force  pour  offenfer 
l'ennemi  de  loin.  Chez  les  anciens  ,  la  fronde,  l'arc, 
la  balilte,  la  catapulte,  &c.  étoient  des  armes  de  jet. 
Dans  l'ulage  préfent,  les  canons,  les  mortiers  ,  les 
tulils,  t&c.  font  les  armes  de  jet  qui  ont  été  fubllituées 
aux  anciennes. 

Jet  fe  dit  particulièrement  de  la  bombe  jettée  on 
lancée  par  le  moyen  du  mortier.  On  appelle  le  /'e: 
des  bombes ,  l'art  ou  la  fcience  de  les  tirer  avec  mé- 
thode pour  les  faire  tomber  fur  des  lieux  déterminés. 
Cette  fcience  fait  la  principale  partie  de  la.  balijlique^ 
qui  traite  du  mouvement  des  corps  pefans  jettes  ou 
lancés  en  l'air  fuivant  une  ligne  de  dueâion  oblique 
ou  parallèle  à  l'horlfon.  ^oye^  Balistique  ou 
Projectile. 

On  a  vi^i  au  mot  B  G  M  B  E  quelle  eft  à  peu-près 
l'époque  de  l'invention  de  cette  machine.  Les  pre- 
miers qui  ont  fait  ulage  des  bombes,  les  tiroient 
avec  tres-peu  de  méthode. 

Ils  avoient  oblervé  que  le  mortier,  plus  ou  moins 
incliné  à  l'horlfon,  portoit  la  bombe  à  des  diftances 
inégales  ;  qu'en  éloignant  la  direction  du  mortier  de 
la  verticale,  la  bombe  alloit  tomber  d'autant  plus 
loin  que  l'angle  formé  par  la  verticale  &  la  direc- 
tion du  mortier  approchoit  de  45  degrés  ;  &  que 
lorfqu'il  furpaffoit  cette  valeur,  les  dillances  où  la 
bombe  etoit  portée  ,  alloicnt  en  diminuant  ;  ce 
qui  leur  avoit  fait  conclure  que  la  plus  grande  por- 
tée de  la  bombe  étoit  fous  l'angle  de  45  degrés. 
Muni  de  cette  connoiffance  que  la  théorie  a  depuis 
confirmée,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  jetter  des  bombes 
on  commençoit  à  s'affûrer  ,  par  quelques  épreuves, 
de  la  portée  fous  l'angle  de  45  degrés  ;  Se  lorfqu'on 
vouloit  jetter  les  bombes  à  une  diltance  moins  gran- 
de ,  on  failbit  faire  au  mortier  un  angle  avec  la  ver- 
ticale plus  grand  ou  plus  petit  que  45  degrés.  Cet 
angle  le  prenoit  au  haiard  ;  mais  après  avoir  tiré 
quelques  bombes  ,  on  parvenoit  à  trouver  à  peu- 
pres  la  direction  ou  l'inclinaifon  qu'il  falloit  donner 
au  mortier  pour  faire  tomber-  les  bombes  fur  les  lieux 
propofés. 

Telle  étoit  à  peu -près  la  fcience  des  premiers 
bombardiers  ;  elle  leur  fervoit  prefque  autant  que  fi 
elle  avoit  été  plus  exafte,  parce  que  la  variation  de 
l'adf  Ion  de  la  poudre  ,  la  difficulté  de  faire  tenir  fixe- 
ment &  iolidement  le  mortier  dans  la  pofition  qu'on 
veut  lui  donner,  (ont  des  caufes  qui  dérangent  pref- 
que toujours  les  effets  déterminés  parla  théorie. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Artillerie, 
comme  Tartaglia  de  Brefce  ,  Diego  Ufano,  &c. . . 
croyoient  que  la  bombe  ,  ainfi  que  le  boulet,  avoit 
trois  mouvemens  particuliers  ;  favolr  ,  le  violent  ou 
le  droit ,  le  mixte  ou  le-  courbe ,  &  le  naturel  ou 
perpendiculaire. 

Le  mouvement  étoit  droit,  félon  ces  auteurs, 
tant  que  l'impulfion  de  la  poudre  l'emportoit  confi- 
dérablement  liir  la  pefanteur  de  la  bombe  :  auffi  tôt 
que  cette  impulfion  venoit  à  être  balancée  par  la  pe- 
fanteur ,  la  ligne  du  mouvement  du  mobile  de  venoit 
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eombe;  elle  redevenoit  naturelle  ou  perpendicu- 
laire ,  lorfque  la  pefanteur  l'emportoit  (ur  la  force  de 
l'impuUion  de  la  poudre. 

C'elt  à  Galilée  ,  mathématicien  du  grand  duc  de 
Florence  ,  qu'on  doit  les  premières  idées  exaftes  fur 
ce  fujet.  Il  confidéra  la  bombe  comme  le  mouvant 
dans  un  milieu  non  réhftant  ;  &  en  fuppolant  que  la 
pefanteur  tait  tendre  les  corps  au  centre  de  la  terre, 
il  trouva ,  comme  nous  allons  bien-tôt  le  taire  voir, 
que  la  courbe  décrite  par  la  bombe  eft  une  parabole. 
Foye^  Parabole. 

Si  l'on  fuppole  qu'un  corps  folt  pouffé  par  une 
force  quelconque  dans  une  direftion  oblique  ou  pa- 
rallèle à  l'horifontale  ,  elle  léra  celle  de  projection 
de  ce  corps,  c'eft-à-dire,  la  ligne  dans  laquelle  il 
tend  à  fe  mouvoir  ;  fon  mouvement  le  long  de 
cette  liçne  lera  appelle  mouvement  de  projcclion. 

Par  le  mouvement  de  projeftion  ,  le  corps  ou  le 
mobile  avance  uniformément  dans  la  môme  direc- 
tion (  en  fuppofant  qu'il  loit  fans  pefanteur,  &  que 
le  milieu  dans  lequel  il  le  meut  ne  refilte  point), 
il  parcourt  des  eipaces  égaux  dans  des  tems  égaux; 
mais  li  l'on  confidere  que  la  pefanteur  qui  agit  tou- 
jours fur  lui,  l'approche  contmuellement  du  centre 
de  la  terre  lorfqu'il  fe  meut  librement ,  on  verra 
bien-tôt  que  fon  mouvement  fera  compolé  de  celui 
de  projedion ,  &  de  celui  que  lui  imprime  fa  ten- 
dance au  centre  de  la  terre  ;  qu'ainfi  il  doit  s'écarter 
de  la  diredion  qui  lui  a  d'abord  été  donnée. 

Si  le  mouvement  de  pelanteur  étoit  uniforme 
comme  celui  de  projeâion  ,  le  corps  fe  mouvroit 
dans  une  ligne  droite  qui  leroit  la  diagonale  d'un 
parallélograme  dont  les  deux  côtés  feroient  entr'eux 
comme  le  mouvement  de  projeûion  eft  à  celui  de 
la  pefanteur. 

Mais  comme  la  pefanteur  fait  parcourir  au  corps 
des  efpaces  Inégaux  dans  des  tems  égaux,  la  ligne 
qui  réfulte  du  concours  de  ces  deux  mouvemens 
doit  être  une  ligne  courbe. 

Pour  trouver  cette  ligne,  il  faut  divifer  celle  de 
projeOion  en  plufieurs  parties  égales  ;  ces  parties 
étant  parcourues  dans  des  tems  égaux,  peuvent  ex- 
primer le  tems  de  la  durée  du  mouvement  du  corps  : 
&  comme  les  efpaces  que  la  pefanteur  fait  parcourir 
au  mobile  font  comme  les  quarrcs  des  tems,  ces 
eipaces  font  donc  entr'eux  comme  les  quarrés  des 
parties  de  la  ligne  de  projeûion. 

Ainfi  A  6  (  ^Planc.  Vlll.  fig.  2.  de  VAn.  mlllt.  ) 
étant  la  ligne  de  projeûion  de  la  bombe  qui  tombe 
en  B  iiu  le  plan  horiibntal  A  B  ^  on  divifera  cette 
ligne  en  plufieurs  parties  égales,  par  exemple  en  6, 
abaiffant  des  perpendiculaires  de  tous  les  points  de 
divifion  de  A  G  fur  A  B ,  l'elpace  6  B  parcouru  par 
la  pefanteur,  kra  à  celui  qu'elle  fera  parcourir  au 
mobile  dans  le  tems  exprimé  par  y^  i ,  comme  36  eft 
à  I.  C'ell  pourquoi  on  prendra  />  /  de  la  36*  partie 
de  G  B  ;  par  la  même  raifon  1  E  fera  les  -^  de  6.5, 
3  F  les  ,'^  ,  4  G  les  ^,  &r  i  //  les  ^i  '•>  faifant  en- 
fuite  pafîer  une  courbe  par  les  points  D  ,  E  ^  F,  G , 
H ,  B  ,  elle  fera  celle  que  la  bombe  ou  le  mobile 
aura  décrite  pendant  la  durée  de  fon  mouvement. 

Si  par  le  point  A  on  mené  A  b  égale  &  parallèle 
à  6  B ,  &c  que  parles  points  D,£  ,  F ,  G,  N,  B ,  on 
tire  des  parallèles  à  A  6\  les  parties  de  la  ligne  A  b  , 
A  d ,  A  e,  6cc.  feront  égales  aux  efpaces  que  la  pe- 
fanteur aura  fait  parcourir  à  la  bombe  ;  elles  feront 
les  abfciffcs  de  la  courbe  A  D  E  F  G  HB  ,  &  les  or- 
données D  d  E  e,  F f ,  feront  égales  aux  divifions 
correfpondantes  de  A  G.  D'oii  il  luit  que  les  quarrés 
des  ordonnées  de  cette  courbe  font  entr'eux  comfne 
les  abiciffcs.  Mais  cette  propriété  appartient  à  la 
parabole  :  donc  la  courbe  décrite  par  la  bombe  cil 
une  parabole. 

Si  le  milieu  dan£  lequel  la  bombe  ou  le  mobile 
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fe  meut  eft  réfiflant,  la  courbe  qu'il  décrit  n'eft  plus 
une  parabole.  Pour  la  déterminer,  il  faudroit  favoir 
quelle  ell  la  loi  fuivant  laquelle  l'air  réfille  au  mou- 
vement. En  fuppofant  que  cette  rcfillance  foit  pro- 
portionnelle aux  quarrés  des  viteffes ,  comme  on  le 
croit  communément ,  M.  Newton  a  démontré  que  la 
courbe  décrite  par  le  mobile  eft  une  efpece  d'hy- 
perbole dont  le  fommet  ne  répond  point  au  milieu 
de  la  ligne  tirée  du  mortier  au  lieu  où  tombe  la 
bombe  ;  la  perpendiculaire  abalflée  de  ce  point  fur 
cette  ligne  ,  la  couperoit  en  deux  parties  inégaies, 
dont  la  plus  grande  efl;  celle  du  côté  du  mortier. 
Comme  plufieurs  expériences  ont  fait  voir  que  la 
réfillance  de  l'air  n'opère' pas  affez  fenfiblement  fur 
le  mouvement  des  bombes  ,  pour  caufer  des  erreurs 
Icnhblesdans  les  calculs  où  l'on  en  fait  abltradion; 
nous  luppolerons ,  comme  on  le  tait  ordinairement, 
qu'elles  le  meuvent  dans  un  milieu  non  réfiftant. 

Les  lignes  de  projeftion  des  bo^es  jettées  paral- 
lèlement ou  obliquement  à  rhorifon,lont  autant  de 
tangentes  à  la  courbe  qu'elles  décrivent  ;  car  comme 
la  pefanteur  agit  toujours  fur  les  corps  qui  fe  meu- 
vent librement ,  elle  doit  les  détacher  d'abord  de  la 
ligne  de  projeÛion  ;  par  conléquent  cette  ligne  ne 
doit  toucher  celle  qu'ils  décrivent  que  dans  un 
point. 

On  frtit  que  les  bombes  fe  tirent  avec  des  efpe- 
ces  de  canons  courts  appelles  mortiers.  Voye:^  MOR- 
TIER. La  poudre  dont  le  mortier  ell  chargé  eft  la 
force  qu'on  emploie  pour  chaifer  la  bombe.  Corn-, 
me  il  y  auroit  beaucoup  de  difficultés  à  calculer  les 
diftércntcs  imprelîions  que  les  b  jmbes  peuvent  rece- 
voir des  différentes  quantités  de  poudre  dont  on 
peut  charger  le  mortier ,  on  a  trouvé  le  moyen  de 
les  éluder ,  en  fuppofant  que  la  force  dont  la  pou- 
dre eft  capable ,  eft  acquife  par  la  chute  de  la  bombe 
d'une  hauteur  vert'cale  quelconque  Plus  cette  hau- 
teur fera  grande,  &.  plus  la  force  ou  la  vueft'e  ac- 
quife pendant  la  durce  de  la  chute  ,  le  fera  auftî. 
C'eft  pourquoi  il  n'y  a  point  de  charge  de  poudre 
dont  la  force  ne  puiffe  fe  confidérer  comme  étant 
produite  par  une  chute  verticale  relative  à  la  quan- 
tité de  poudre  de  cette  charge. 

En  luppolant  que  les  bombes  décrivent  des  para- 
boles ,  on  peut  des  différentes  propriétés  de  ces 
courbes  tirer  les  règles  générales  &  particulières  du 
jet  des  bombes;  mais  comme  on  peut  auffi  les  dé- 
duire du  mouvement  des  corps  pefans,  nous  allons 
en  donner  un  précis ,  en  ne  fuppofant  que  la  con- 
noiffance  de  la  théorie  de  ce  mouvement. 

Pour  exprimer  la  viteffe  avec  laquelle  la  bombe 
eft  pouffée  fuivant  les  différentes  diraûions  qu'on 
peut  lui  donner,  nous  fuppoferons  qu'elle  a  acquis 
cette  vitcffc  en  tombant  d'une  hauteur  déterminée 
B  A  {  Fig.  I.  Plane.  Vlll.  de  l'An.  miUt.  n°.  2.) 

Il  eft  démontré  que  fi  un  corps  pefant  qui  a  acquis 
une  viteffe  en  tombant  d'une  hauteur  déterminée 
B  A  ,  e(i  pouffé  de  bas  en  haut  avec  cette  viteffe, 
qu'il  remontera  à  la  même  hauteur  d'un  mouve- 
ment retardé,  dans  le  même  tems  que  celui  de  la 
durée  de  fa  chute  le  long  de  cette  hauteur.  Voye^ 
Mouvement  des  corps  pksans. 

Si  l'on  fuppoie  qu'il  ie  meuve  d'un  mouvement 
uniforme  pendant  le  même  tems ,  avec  la  viteffe 
acquile  en  tombant  de  B  en  A ,  il  parcourra  un 
efpace  double  dcAB,  c'eft-à-dire^C:  dans  le  tems 
qu'il  emijloycroit  à  tomber  d'un  mouvement  accé- 
léré dt  B  en  A ,  6c  k  remonter  de  ^  en  .fl  d'un  mou- 
vement retardé,  il  parcourra  d'un  mouvement  uni* 
forme  A  E  quadruple  de  A  B. 

Si  le  corps  pefant  eft  pouffé  fuivant  une  ligne  de 
dircdlion  quelconque  A  F,  (^fig.  l  ,  2  &  ^.  Flanc, 
yill.  /;".  2.)  avec  la  viteffe  acquife  par  ia  pefan- 
teur en  tombiuit  librement  de  -fi  en  ^,  pour  avoir 
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la  diftance  où  ce  corps  ira  tomber ,  ibit  fur  un  plan 
horifontal  A  A',  ou  incline  au-dcffus  de  l'horifon  A 
Y ,  ou  au-dcfîbus  A  Z  ;  il  faut  hir  A  £,  quadruple 
de  /^  -S ,  décrire  un  arc  tangent  au  plan  ,  qui 
coupera  la  ligne  de  projcdion  en  F  ou  f;  fi  l'on 
abaifî'e  de  ce  point  la  verticale  FfG,  le  point  G  où 
elle  rencontrera  les  plans  A  X ,  A  Y  &  A  Z  ,  l'era 
celui  où  le  corps  ira  tomber. 

Pour  le  démontrer,  tirez  la  corde  E  F.  On  aura 
les  deux  triangles  feniblables  E  A  F ,  F  A  G  ;  car 
les  angles  E  A  F ,  A  F  G  font  égaux  étant  altefncs  : 
de  plus  ,  l'angle  F  E  A  qui  |  pour  meiure  la  moitié 
de  l'arc  F  f  A  ,  elt  égal  -aF  A  G  qui  étant  formé  de 
la  tangente  -r^  G  &  de  la  corde  F  A  ,a  pour  meiure 
la  moitié  du  même  arc  F  f  A  :  donc  les  deux  trian- 
gles A  E  F&C  FA  G  font  lemblablcs.  C'ell  pourquoi 
Ton  a  E  A.  A  F; '.A  F.  F  G.  Mais  dans  la  propor- 
tion continue  /«  premier  terme  ejl  au  dernier  comme  le 
^uarré  du  premier  ejl  au  quarrê  du  fécond.  Donc  E  A. 

FGwEA.A  F.  Et  \/  E  A.  y/  FG  ::EA.  A  F. 
Les  deux  premiers  termes  de  cette  dernière  propor- 
tion expriment  les  viteffes  que  le  mobile  acquiert 
en  tombant  librement  de  £  en  -,^,  &  de  F  en  G;  car 
les  viteiles  peiwent  être  exprimées  par  les  racines 
quarrées  des  efpaces  que  la  pcfanteur  fait  parcourir 
au  mobile.  Il  fuit  de-là  que  les  efpaces  E  A  Si  A  F 
étant  entr'eux  comme  les  viteffes  précédentes,  font 
parcourus  uniformément  dans  le  même  tems.  Ainfi 
ils  peuvent  exprimer  ces  viteffes ,  mais  les  efpaces 
parcourus  par  la  pefanteur  font  entr'eux  comme  les 
quarrés  des  viteffes.  Donc  ,  puifque  E  A  Sx.  F  G  ibnt 
entr'eux  comme  les  quarrés  Ae  E  A  àc  à^e  A  F,  ces 
lignes  font  celles  que  la  pclanteur  tait  parcourir  à 
la  bombe  ou  au  mobile  dans  le  tems  qu'il  decriroit 
E  A  il  A  F  uniformément ,  c'eft-à-dire  dans  un  tems 
double  de  celui  qu'il  employeroit  à  tomber  de  B 
en  A  ,  d'un  mouvement  accéléré ,  ou  ce  qui  cft  la 
même  chofe,  dans  celui  qu'il  employeroit  à  monter 
ée  A  en  B  ,&c  à  defcendre  de  B  en  A. 

Il  eft  évident  que  cette  démonftration  s'applique 
également  aux  figures  i  ,  2  &  3  {Plane.  Vlll.  n°.2.) 
à  la  ligne  de  projeftion  A  /des  mêmes  figures,  & 
à  toutes  les  autres  qu'on  peut  tirer  de  A  aux  ditfé- 
rcns  points  de  l'arc  AfFE  ;  que  fi  le  plan  eff  hori- 
fontal comme  A  X{fig.  1 .  ),  l'arc  AfFE  eft  une  demi- 
circonfcrcnce  dont  A  E  eii  \e  diamètre  ;  mais  que 
fi  le  plan  eft  élevé  fur  l'horifon  comme  A  Y  {fig.  2.) 
l'afc  précédent  eft  plus  petit  que  la  demi-circonfé- 
rence ,  &C  qu'il  ell  plus  grand  quand  le  plan  eft 
abaiffé  fous  l'horifon,  comme  A  Z  (fg.  j .) 

Pour  décrire  ces  arcs  dans  ces  deux  derniers  cas  , 
il  faut  élever  du  point  ^  fur  ^  F  &  ^  Z  ,  la  per- 
pendiculaire indéfinie^  A'  {fg.  z  &  j.);  puis  du 
point  CT  milieu  de  A  E  ,  élever  fur  cette  ligne  une 
autre  perpendiculaire  C  L,  qui  étant  prolongée  juf- 
qu'à  la  rencontre  de  .«^  >V,  la  coupera  dans  le  point 
O  qui  fera  le  centre  de  l'arc.  C'eft  pourquoi ,  fi  de 
ce  point  pris  pour  centre,  &  de  l'intervalle  O  A 
ou  O  E  on  décrit  l'arc  A  f  F  N  terminé  en  N  (fg. 
3 .  )  par  fa  rencontre  avec  A  N  {fig.  j .  )  &  prolon- 
gée jufqu'en  E  {fig.  4)  on  aura  l'arc  demandé. 

La  diftance  A  G  k  laquelle  la  bombe  va  tomber 
du  mortier,  fe  nomme  la  ligne  de  but ,  ou  Vampli- 
tude  delà  parabole  ;  A  E  quadruple  de  A  B ,  la  force 
du  jet  ;  tic  F  G  ou  fG  ,  la  ligne  de  chute. 

Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  tirer  les  bombes 
parallèlement  à  l'hotifon ,  nous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  des  circonftances  particulières  de  ce 
Jet  ;  nous  donnerons  feulement  la  manière  de  déter- 
miner la  hauteur  le  long  de  laquelle  la  bombe  doit 
tomber  pour  acquérir  la  viteffe  néceffaire  pour  dé- 
crire la  ligne  de  projeâion  qui  dans  ce  cas  eft  égale 
à  celle  de  but ,  pendant  que  la  peianteur  lui  fait 
décrire  la  ligne  de  chute. 
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Si  l'on  fuppofe  que  du  po'mt  B(fig.  n),  élevé 
fur  l'horifontal  A  X  de  la  quantité  B  .A ,  on  ait  tiré 
une  bombe  avec  une  charge  de  poudre  déterminée, 
&  que  la  bombe  ait  été  tomber  en  G  fur  A  X ,  pour 
trouver  la  hauteur  de  laquelle  elle  auroit  dû  tom- 
ber pour  acquérir  la  force  ou  la  viteffe  que  lui  im- 
prime la  charge  de  poudre  du  mortier  pour  décrire 
la  ligne  de  projcftion  B  F  d'un  mouvement  unifor- 
me ,  pendant  que  la  pefanteur  lui  fera  décrite  B  A 
ou  F  G  d'un  mouvement  accéléré ,  il  faut  mener 
B  /'parallèle  à  A  X ,  terminée  en  F  par  l'a  rencon- 
tre avec  G  J^  perpeiulicul.tire  à  A  X.  On  coupera 
B  F  en  deux  également  en  IJ,  &  l'on  tirera  A  D  , 
(ur  Inquelle  on  clevera  la  [jerpendiculaire  D  £,  qui 
fera  terminée  en  E  par  fa  rencontre  avec  le  prolon- 
gement de  ^  ^  ;  l'on  aura  E  B  pour  la  hauteur  de- 
mandée. 

La  bombe  en  tombant  de  B  en  A  acquiert  une 
viteffe  capable  de  lui  faire  décrire  cette  même  li<Tne 
d'un  mouvement  uniforme  pendant  la  moitié  du 
tems  de  la  durée  de  fa  chnte  d'un  mouvement  accé- 
léré ;  elle  doit  donc  décrire /?Z>  moitié  de  B  F ,  dans 
le  même  tems;  comme  A  B  &  B  £>  font  ainfi  par- 
courus uniformément  dans  le  même  tems,  ces  deux 
lignes  font  entr'elles  connue  les  viteffes  qui  les  leur 
font  parcourir.  Mais  à  caufe  du  triangle  redangle 
AD  E,  l'on  aAB.B  D::B  D.BE;ee(\ui  donne 
\/  AB.\/  B  E\'.A  B.  B  D.  Or  la  viteffe  par  ia 
chCue  le  long  de  A  B  eft  égale  à  la  racine  quarrée 
de  ^  B  ;  donc  la  racine  quarrée  de  E  B  exprime  la 
viteffe  par  B  D  :  donc  £■  ^  eft  la  hauteur  de  laquelle 
la  bombe  doit  tomber  pour  acquérir  une  viteffe  car 
pable  de  pouft'er  la  bombe  par  le  mouvement  de 
projedion  de  B  en  D  ,  dans  le  tems  de  la  moitié  de 
la  durée  de  la  chute  accélérée  de  la  bombe  le  long 
de  B  A.  Or  dans  un  tenus  double  cette  même  viteffe 
doit  lui  faire  parcourir  B  F  double  de  B  D  ;  donc 
elle  lui  fera  parcourir  cet  elpace  dans  le  tems  que 
la  pefanteur  fera  parcourir  à  la  bombe  la  ligne  5^,- 
donc,  &c. 

La  force  du  jet ,  la  ligne  de  projection  ,  &  la  ligru 
de  chute  J'ont  en  proportion  continue^  c'eft-à-dire  que 
{Plane,  yill.  n°.  2.  fig.  1 ,  2  &  J.  )  A  E.  A  F;  :  A 
F.  F  G  ;  ce  qui  eft  évident,  puifque  les  triangles 
femblables  E  A  F,  F  A  G  donnent  cette  même  pro- 
portion. 

Il  luit  de-là  que  lorfqu'on  connoît  l'amplitude  de 
la  parabole,  &  l'angle  de  l'inclinaiibn  du  mortier, 
on  peut  trouver  la  torce  du;et.  Car  dans  le  triangle 
F  G  A  on  connoit^  G  par  la  fuppofuion,  ainfi  que 
l'angle  F  A  G.  De  plfts  l'angle  A  G  F  qui  eft  droit 
fig.  I  ,  &C  qui  eft  égal  kGAP,  plus  G  PA  ,fg.  2  , 
&  au  droit  A  P  G  moins  P  A  G  fig.  j.  C'eft  pour- 
quoi on  viendra  par  laTrigonométrie  à  la  connoif- 
fance  de  G  F  &i.  de  A  F.  Ces  deux  lignes  étant  con- 
nues, on  trouvera  v^  £,  en  cherchant  une  troifieme 
porportionnelle  à  G  F  Se  A  F. 

On  voit  par-là  que  fi  l'on  tire  une  bombe  avec 
une  charge  de  poudre  quelconque ,  quon  obiérve 
l'angle  d'inclinaifon  du  mortier  ,  &c  la  diftance  où 
la  bombe  fera  portée,  on  peut  trouver  la  hauteur 
d'oii  elle  auroit  dû  tomber  pour  acquérir  une  torce 
qui  agiflant  fur  elle  dans  la  diredion  du  mortier ,  fojt 
capable  de  produire  le  même  effet  que  l'impulfion 
de  la  poudre  dont  il  aura  été  chargé. 

Si  par  les  points//'  {fg.  4.  •)  t)n  tire  jd  Se  F  D 
perpendiculaire  à  A  E  ,  ces  lignes  feront  égales  à 
l'amplitude  A  G.  Or  comme  tous  les  points  de  la 
demi-circonférence^  F/r  terminent  les  différentes 
lignes  de  projcdion  félon  lefqueiles  on  peut  tirer 
la  bombe  pour  la  faire  tomber  fur  A  X  avec  la 
charge  de  poudre  exprimée  par  la  force  du  jet  A  £", 
il  s'enfuit  que  fi  de  fous  ces  points  on  mené  des  per- 
pendiculaires à  -^  ^  j  ou  fi  l'on  tire  une  infinité 
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d'ordonnées  7\  J  E ,  elles  exprimeront  chacune  la 
dilbncc  où  la  bombe  ira  tomber,  tirce  ions  l'angle 
d'inclinaiton  formé  par  l'horKontale  J  ^ \^,  V^^ 
les  lignes  de  projeftion  menées  de  A  aux  dirterens 
pointas  ou  aux  ordonnées,  rencontrant  la  demi-cir- 
contercnce^ /i^£'.  ^ 

11  réiidte  de  cette  confidération  (  Plane.  Vlll.  n  . 
2.fig.  I  &  4.),  i".  qi'e  le  rayon  C  L  étant  la  plus 
gr'an'dede  ces  ordonnées,  exprime  la  plus  grande 
dillance  J  M  où  la  bombe  peut  être  chaflée  par  la 
charge  du  mortier;  comme  Ion  a  cette  amplitude 
torique  la  ligne  de  projeaion  eft  ^  4qui  donne 
l'angle  L  A  M  <^c  a'\  degrés,  puifque  l'a  melure  elt  la 
moitié  de  l'arc  A  f  L  de  90  degrés,  il  s'eniuit  que 
pour  avoir  la  plus  grande  diilance  où  la  bombe  peut 
aller  il  faut  que  l'angle  de  projeaion  ibit  de  45  de- 
grés. 

2°.  Que  comme  les  ordonnées  également  diltan- 
tes  du  rayon  C  L  perpendiculaire  lur  A  E  (ont  éga- 
les ,  les  inclinaifons  Af,  A  F  également  au-deiîùs  & 
au-defîbus  de  45  degrés,  donnent  des  amplitudes 
égales, 

-  Ainfi  l'angle  de  projeûion  étant  de  30  degrés  ou 
de  60 ,  la  bombe  ira  à  la  même  diHance  ,  parce  qu'ils 
différent  également  de  45  degrés. 

3°.  Comme  les  ordonnées  d*/,  d  f,  font  les  finus 
des  arcs  A  /,  A  f.,U  que  les  angles  fA  G ,  fAG 
ont  pour  melùro  la  moitié  de  ces  arcs,  les  portées 
A  G  ,  A  G  égales  aux  ordonnées  d  /,  J/  font  en- 
tr'elles  comme  les  fmus  des  ?LXZsAf\Af,  ou  ce 
qui  ell  la  même  choie,  comme  Us  Jlnus  dis  angles 
doubles  de  finclinai/bn  du  mortier. 

Ainlî ,  lorfque  l'angle  d'inclinaifon  du  mortier  eft 
de  15  dégrés,  l'arc  ^/"elf  à  30;  mais  comme  le 
fmus  de  cet  arc  eft  la  moitié  du  rayon,  la  portée  de 
la  bombe  tirée  fous  V angle  de  i5  degrés ,  efi  la  moitié 
de  celle  qu'on  a  fous  l'angle  de  ^6  degrés. 

Si  l'on  veut  connoître  la  plus  grande  hauteur  à 
laquelle  la  bombe  s'élève  iur  l'horifontal  A  X  (fg. 
I.  Plane.  VI IL  n°.  2.),  il  faut  du  point  /  milieu  de 
A  G  ,  élever  iur  cette  ligne  la  perpendiculaire  /  R  , 
prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  ligne  de 
fvojciWon  A  F.  On  fuppofe  qu'elle  le  fait  ert  R.  Si 
l'on  coupe  enfuite  I R  en  deux  également  en  /C ,  ce 
point  fera  celui  de  la  plus  grande  élévation  de  la 
bombe  ,  &  par  conféquent  J  K  fera  la  hauteur  de- 
mandée. 

Pour  le  démontrer,  confidérez  que  I  R  coupant 
^  G  en  deux  également ,  coupe  de  même  A  F  en  R  , 
&  que  comme  I R  ei\  la  moitié  de  la  ligne  de  chute 
FG,  I  K  moitié  de  I R  eft  le  quart  de  F  G.  Or  le 
tems  que  la  bombe  emploie  à  parcourir  A  F  par 
ion  mouvement  de  projeaion,  eft  double  de  celui 
de  ^  /?  ;  mais  les  efpaces  que  la  pefanteur  lui  fait 
parcourir ,  Ibnt  cntr'eux  comme  les  quarrés  des 
tems;  donc  la  ligne  de  chute  F  G  eft  quadruple  de 
R  K  ou  I  K;  donc  /  K  exprime  la  plus  grande  élé- 
vation de  la  bombe  iur  l'horiiontale  A  X. 

Les  principes  précédcns  iuftiient  pour  la  réfolu- 
tion  des  diiférens  problèmes  qui  concernent  le  jet 
des  bombes,  lori'quc  le  plan  ou  elles  doivent  tom- 
ber cit  de  niveau  avec  la  batterie.  On  peut  aufTi  les 
appliquer  aux  plans  élevés  au  deft'us  de  l'horilon, 
ou  inclinés  audeftous,  mais  d'une  manière  moins 
générale  ,  parce  que  dans  ces  deux  derniers  cas  les 
portées  ne  ibnt  point  entr'elles  comme  les  fmus  des 
angles  doubles  de  l'inclinaiion  du  moitier.  Nous 
ferons  voir  la  manière  de  faire  cette  application 
dans  les  problèmes  fuivans  ;  mais  auparavant  nous 
allons  donner  le  moyen  de  trouver  l'angle  de  pro- 
jection qui  donne  la  plus  grande  portée  de  la  bombe, 
foit  que  le  plan  iur  lequel  elle  doit  tomber  ioit  élevé 
fur  l'horilon  ,  ou  inclmé  au-deffous. 

Soient  pour  cet  effet  les  J'^urcs  z&^.  Plane,  FIJI, 
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«*.  2.  Nous  fuppoferons  dans  la  première  que  le  plan 
A  F  iur  lequel  la  bombe  doit  tomber,  eft  élevé  fur 
l'horiiontale^  X  de  20  degrés,  &  dans  la  féconde, 
que  A  Z  ei\  au-deflbus  ,  de  la  même  quantité. 

Cela  poié ,  l'arc  dont  A  E  eu.  la  corde ,  fera  de 
40  degrés  plus  petit  que  la  demi-circonférence  ;  car 
l'angle  N  A  E  eit  égal  k  GA  X  formé  par  le  plan 
incliné  A  Y,&c  l'horiiontale  A  X:  or  E  A  N  a  pour 
meiure  la  moitié  de  l'arc  NE;  mais  cette  moitié 
étant  de  20  degrés ,  par  la  iuppolîtion  le  double  £  M 
doit  en  avoir  40.  Si  l'on  ôte  ce  nombre  de  180  de- 
grés ,  valeur  de  la  demi-circonférence  ,  il  reftera 
1 40  degrés  pour  Varc  A  L  E ,  dont  A  E  eu  la  corde. 

La  perpendiculaire  CL  qui  coupe  la  corde  EA 
en  deux  également ,  coupe  de  la  même  manière  l'arc 
A  L  E  ;  c'eft  pourquoi  dans  cet  exemple  l'angle 
LA  G  de  la  plus  grande  portée  a  pour  melure  le 
quart  de  140  degrés,  c'eft-à-dire  ;5  degrés. 

Il  eft  évident  que  les  angles  également  au-delTus 
&  au-deiTous  de  cet  angle  ,  donneront  les  mêmes 
portées  ,  amfi  que  ceux  qui  différent  également  de 
45  degrés  ,  lorlque  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit 
tomber ,  eil  honlontal  ou  de  niveau  avec  la  batte- 
rie. 

Si  le  plan  A  Z  ,  fig.  3  ,  eft  au-deflbus  de  l'hori- 
fontale  ^Xde  zo  degrés,  l'arc  A  L  N  E  en  aura 
180  plus  40  ,  c'ell  à-dire  220;  le  quirt  de  ce  nont- 
bre  qui  eft  5  5  ,  donnera  dans  cet  exemple  l'angle  de 
projection  de  la  plus  grandi  portée  de  la  bombe  ilir 
A  Z. 

Il  eft  aifé  de  tirer  de-Ià  une  règle  générale  pour 
avoir  l'angle  de  la  plus  grande  poitée  de  la  bombe 
iur  un  plan  élevé  iur  l'honibn  ou  incliné  au-deiTous 
d'une  quantité  connue. 

Dans  le  premier  c;is  ,  il  faut  ôter  de  180  degrés 
le  double  de  l'angle  de  l'élévation  du  plan,&  pren- 
dre le  quart  du  reile  :  dans  le  fécond  ,  il  faut  ajouter 
à  180  degrés  le  double  de  l'inclinaifon  du  plan  ,  & 
prendre  ég  dément  le  quart  de  la  ibmme  qui  en  ré- 
iulte  ;  ou  bien  ii  faut  d;ins  le  premier  cas,  ôter  de 
45  degrés  la  moitié  de  l'angle  de  l'élévation  du  plan, 
&c  ajouter  dans  le  fécond  à  45  degrés  la  moitié  de 
l'inclinaiion  du  plan  ibus  l'horifon. 

Problèmes.  1.  Ayant  tiré  une  bombe  fous  un 
angle  de  projection  pris  à  volonté ,  &  connoiffant  la. 
diJLince  où  elle  aura  été  tomber  fur  un  plan  horifontaly 
trouver  la  force  du  jet. 

Soit  (;%.  4.  Pl.nn.n°.  2.)  l'angle  de  projeftion 
F  A  Y .,!kG\e  point  où  la  bombe  aura  tombé  fur  le 
plan  horilontal  A  Y. 

Comme  on  fuppofe  que  A  G  eik.  connue  ,  on 
trouvera  par  la  Trigonométrie  F  G  &c  A  F ,  cher- 
chant eni'uite  une  troiileme  proportionnelle  à  FG 
6l  A  F  ,  on  aura  la  force  du  jet  A  F, 

Si  le  plan  eft  incliné  au-deifus  ou  au-deiTous  de 
l'horilon  d'une  quantité  connue  G  A  X^  {,fig-  ■■''•  ) 
on  connoîira  dans  le  triangle  FAG.,  l'angle  A  G  F, 
qui  eft  égal  ^  G  A  P' ,  plus  A  P  G ,  l'angle  de  proje- 
dlion  FAG,  &  le  côté  AG  ;  c'eft  pourquoi  on 
viendra  par  la  Trigonométrie  à  la  connoiflance  des 
deux  autres  côtés  A  F  &l  FG. 

Si  le  plan  eft  incliné  au-deiTous  de  l'horifon ,  (^f^; 
(T.  )  on  connoîira  l'angle  d'inclinailbn  XA  Z ,  &  par 
conféquent  AGP,  qui  en  eft  le  complément  ;  l'an- 
gle P  A  F  formé  par  l'horiiontale  A  X ,  &c  la  ligne 
de  projeaion  A  Fcû  aiifti  connue.  Donc  G  A  F  qui 
cil  égal  à  GAP,  plus  P  A  F,  le  fera  également  ;  or 
comme  le  côté  A  G  eft  fuppolé  connu  ,  on  connoît 
dans  le  triangle  G  A  F  un  cote  &  les  angles;  c'eft 
pourquoi  on  peut  par  la  Trigonométrie  venir  à  la 
connoiiTancc  des  deux  autres  côtés  C  F  àc  A  F. 

Les  lignes  de  chute  &c  de  projeftion,  (fg.  5.  & 
G.  )  étant  connues,  on  leur  cherchera  une  troifiemc 
proportionnelle,  qui  fera  la  force  Au  jet  E  A^ 
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'l  t,  La  force  du  jet  écanc  connue ,  trouver  la  plus 
grande  dijlance  où  la  bombe  peut  être  portée  fur  un  plan 
'quelconque  ,fig.i.z.&;^.  l'I.  VllI.  n°.  2. 

Il  cù.  évident  par  tout  ce  que  l'on  a  cxpofé  précé- 
demment ,  que  la  plus  grande  diitance  où  ia  bombe 
peut  être  portée  fur  un  plan  quelconque  avec  une 
charge  de  poudre  exprimée  par  la  force  (i\.\Jet  A  E , 
eft  déterminée  par  la  pnrtie  A  M  du  plan  ,  comprife 
entre  le  point  A ,  où  Ton  fuppofe  le  mortier  &  la 
parallèle  L  M,  à  la  tbrce  duycf  ^  E  ,  menée  de  iex- 
irémité  L  de  la  ligne  C  L  qui  coupe  l'arc  A  L  E  en 
deux  également.  C'ell  pourquoi  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  la  valeur  de  A  M  dans  les_/?^.  /.  3.  6*  j. 
pour  la  rélolution  du  problème  propole. 

Lorfque  le  plan  eft  horirontal(j%.  ;.  )  ,  on  a  déjà 
vu  que  la  plus  grande  diftance  où  la  bombe  peut 
tomber  eft  égale  à  la  moitié  de  la  force  ciu  jet  A  £, 
&  qu'elle  fe  trouve  en  tirant  le  mortier  fous  l'angle 
1,^4'  Af  de  45  degrés. 

Si  le  plan  A  Y  (fg.  2.  )  eft  incliné  au-'^eft'iis  de 
l'horifon  A  X,  d'une  quantité  connue  YAX,  il 
faut  d'abord  trouver  l'angle  de  projeâion  de  la  plus 
grande  portée  L  A  M,  comme  on  l'a  enfeigné  ci- 
devant  ,  &  chercher  enfuite  la  valeur  de  la  ligne  de 
projedHon  A  L. 

Pour  cet  effet,  confidérez  que  l'angle  NA  Y  eft 
droit;  qu'ôtant  de  cet  angle  les  angles  connus  N 
A  E  Se  L  A  Y,  il  reftera  l'angle  E  A  L  :  or  dans  le 
triangle  reûangle  AC  L,  connoifiant  A  C  égal  à 
la  moitié  de  la  force  du  jet  A  E ,  Si  un  angle  C  A  Z., 
on  viendra  par  la  Trigonométrie  à  ia  connoiffance 
de  A  L. 

Préfentement  dans  le  triangle  A  M  L,  on  con- 
noîtra  le  côté  A  L  ,  l'angle  L  A  M  ,ë>c  A  M  L  égal  à 
MAX,  plus  l'angle  droit  ARM;  c'eft  pourquoi 
on  viendra  par  la  Trigonométrie  à  la  connoillnnce 
de  la  plus  grande  diftance  v^A/,  où  la  bombe  peut 
être  portée  avec  la  charge  du  mortier  exprimée 
par  la  force  du  Jet  A  E. 

Si  le  plan  eft  incliné  fous  l'horifon  comme  A  Z 
(^fig.  j.  ),  &  qu'on  connoiffe  l'angle  d'inclinaiion 
XAZ  formé  par  l'horifontale  ^^  ^  &  le  plan  A  Z, 
on  cherchera  d'abord  ,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent ,  l'angle  de  projeâion  L  A  M  ,  de  la  plus  gran- 
de portée  de  la  bombe  ;  on  ôtera  enfuite  de  l'angle 
droit  N  /4  Z  ,  l'angle  de  p  ojeftion  L  A  Z  ,  il  reftera 
l'angle  N  A  L  ,  auquel  ajoutant  N  A  C  égal  à  celui 
de  l'inclinaifon  du  plan  XAZ  ,  on  aura  E  A  L ,  ou 
CAL.  Alors  dans  le  triangle  AC  L.,  connoiflant,  ou- 
tre cet  angle,  le  côté  C  A ,  ég.d  à  la  moitié  de  la  force 
du7« ,  on  viendra  à  la  connoiffance  de  A  L. 

La  ligne  de  projection  A  L  étant  ainfi  connue ,  de 
même  que  les  angles  de  la  bafe  du  triangle  LA  M, 
favoir  L  A  M  &c  A  M  L  (ce  dernier  eft  égal  à  A 
P  G,  moins  P  A  G),\l  fera  aile  de  venir  par  la  Tri- 
gonométrie à  la  conno'ffancc  de  A  M,  ou  de  la 
plus  grande  portée  de  la  bombe, 

III.  La  plus  grande  difancc  où  une  bombe  puiffe 
ûllerfurun  plan  quelconque  étant  connue  ,  6"  la  force  du 
jet  j  trouver  la  diflance  où  elle  ira  ,  t'rée  fous  til  angle 
de  direction  que  l'on  voudra  ,  le  monur  étant  toujours 
chargé  delà  même  quantité  de  poudre,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  la  force  du  jet  étant  toiijours  la  mime. 
Lorfque  le  plan  eft  horilonial ,  les  différentes  por- 
tées font  entr'cllcs  comme  les  finus  des  angles  dou- 
bles de  l'inclinaiion  de  mortier  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
trouvera  la  diftance  demandée  par  cette  analogie. 

Comme  le f  nus  total  efl  au  finui  de  l'angle  double  de 
Cinclinaifon  du  mortier;  ainfi  la  plus  grande  d:fance 
ejî  à  la  dijlance  demandée. 

Si  le  plan  donné  A  Y  (fig.  i.)  eft  incliné  fur  l'ho- 
rifon A  X,  du  centre  O  de  l'arc  A  L  N,  on  tirera 
le  rayon  OF:  comme  l'arc  A  LF  ci\  double  de  celui 
de  l'inclinaifon  du  mortier ,  l'angle  A  O  F  ici  a  con- 
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nu  ;  lerayon  ^ O  le  fera  auftl  :  car  connoiffaht  dins. 
le  triangle  redangle  OCA,  le  côié  ^  C  égal  à  lai 
moitié  de  la  force  du  jec^  6c  l'angle  O  A  C,  qui  eft 
égal  à  celui  de  l'inclinaiion  du  plan  YAX,  on 
viendra  aitément  à  la  connoiffance  de  O  A.  Aii.lii 
dans  le  triangle  A  O  F,  on  connoîtra  les  angles  OU 
les  côtés  O  A  &c  O  F,  qui  feront  venir  à  la  con- 
noiflance  de  la  ligne  de  projeOion  A  F  Dans  le 
triangle  A  FG ,  on  connoîtra  le  côté  A  F  ;  de  plus 
l'angle  d'inclinaifon  donné  F  A  G  ,  &i  l'angle  A  G  F 
égal  k  A  PG,  plus  PAG;  parconléqucnt  on  trouve- 
ra parla  Trigonométrie  la  diftance  demandée  A  G\ 
Si  le  plan  ^  Z  tft  incliné  fous  l'horiion  (^fg.  6.  ) 
il  eft  évident  qu'on  viendia  de  la  même  manière  à 
la  connoiffance  de  fa  ligne  de  projcOion  A  F ,  ic. 
enfuite  à  celle  de  la  diftance  di.niandéc  A  G. 

1  V.  La  plus  grande  difance  où  une  bombe  puijfe  aller 
fur  un  plan  que/conque  étant  connue  ,  6*  lajorce  ^«jet, 
trouve  C  angle  de  projection  ou  d'inclinaijhn  du  mortier 
pour  la  faire  tomber  à  une  diflance  donnée. 

Si  le  plan  efl  horiibntal  ,  on  fera  cette  analogie. 
Comme  la  plus  grande  difance  efl  à  la  distance  don- 
née ;  ainf  le  f  nus  total  efl  au  finus  de  C  angle  double  dt 
celui  de  projection. 

Ce  fuuis  étant  connu ,  on  cherchera  dans  les  tablés 
dejinui  l'angle  auquel  il  appartiendra  ;  fa  moite  fera 
la  valeur  de  l'angle  de  projedion  demandé. 

Si  le  plan  eft  incliné  an-defl'us  Ou  au-deffous  de 
rhorilon  comme  A  Y  &i.  A  Z  (fg.  5.  6-  6'.  ) ,  il  y 
a  plus  de  difficulté  à  trouver  l'angle  dont  il  s'ag  t  j 
voici  ncaninoms  une  méthode  allez  facile  pour  y 
parvenir. 

Nous  f'u,)poferons  d'abord  (jîj  3.  )  que  le  pîail 
A  Y  e'I  éLvé  fur  l'tnori'on  A  X  d'unj  «jnantité  c  )n- 
niie  YAX;  que  EA  eft  ia  f)rce  dajet,  ^  l'arc 
A  L  F.  décrit  du  point  O  ,  milieu  du  diamefe  A  N  y 
renferme  tOLites  les  différen'es  lignes  de  |i'0|t.ction 
que  la  charge  de  poudre  du  mOrticr,  ou  la  force  du 
jet  peut  fa^re  décrire  à  ia  bombe.  Nous  liippolerons 
aiiliiqae  ^  (j  eft  la  diftance  donnée.  C'eft  ijourquoi 
fi  l'on  imagine  que  par  G ,  on  a  mené  G  F  parallèle 
k  A  E ,  qui  coiqje  l'arc  A  L  E  en/,  &  F;  tirant  du 
point  A  ,  les  lignes  de  p.ojedbon  A  f.  6c  A  F ,  elles 
donneront  l'angle  deman  lé  fA  G  ,  ou  F  A  G. 

Pour  venir  à  a  connjiffance  de  cet  angle  par  le 
calcul ,  il  faut  obterver  que  dan-,  le  trinniile  A  G  F , 
on  connoî.  le  côte  donne  ^6-;  de  plus  l'angle  ^i  G- 
F  égal  k  G  A  P  plu>  G  P  A  ;  qu  ainfili  l'on  jarvient 
à  la  connjiffance  de  G  F ,  ou  de  A  F,  on  pourra 
coinoître  par  la  Trigonométrie  ,  l'angle  de  pro;e- 
ûion  FA  G. 

Pour  cet  effet,  foit  tiré  du  centre  Ode  l'arc  À  LF 
fur  4  E,  la  perj)endicul.iire  O  C,  qui  étant  prolon- 
gée jtilqii'à  1 1  rencontre  de  cet  arc  en  L,  le  coupe- 
ra en  deux  égalem»;nt,  ainft  que  A  E  en  C ,  tk  F  f 
en  T. 

On  aura  'e  triangle  reftangle  A  CO ,  dans  lequel 
le  côté  /^Cqui  eftéga!  à  la  moitié  <le  la  force  du  jet 
A  E  fera  connu,  ainli  que  Tan^lc  O  A  C ,  égal  à  ce- 
lui de  l'élévation  du  plan  YaX,  ou  G  A  F  ;  c'eft 
pourquoi  on  viendra  p  ir  la  Trigonométrie  k  la  con- 
noiffince  deO  C  6cde  O  A,  égale  à  O  L. 

Prél'entemeiit  fi  l'on  prolonge  f  C  jufqu'à  ce  qu'el- 
le rencontre  l'horifontale  A  X  dans  le  point  P,  il 
fera  ailé  ,  dans  le  triangle  retlangle  A  P  G ,  i'cmbla- 
ble  au  triangle  ACO,  de  venir  à  la  connoifl'unce  de 
AP&cdePG. 

Comme  CÎT  eft  égale  à  AP,  k  raiifedes  parallè- 
les ^  £  &  F/' ,  O  rqui  eft  égal  ;\  O  C'plus  C  T  fe- 
•  ra  connue;  fi  l'onôre  O  TdeO  L,'il  reftera  T  L, 
Cette  ligne  étant  connue,  on  viendra  par  la  pro- 
priété du  cercle,  à  la  connoiffance  de  FTou  Tf, 
en  multipliant  ô  L  plus  O  Tpar  TL,  6c  extrayant 
la  racine  quarrée  du  produite 
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Pour  déterminer  F  G  ou /G  ,  il  faut  confiderer 
qiieC^  moins  P  G  cd  égale  à  TG  ;  ajoutant  TFk 
cette  ligne  ,  on  a  FG,  6c  ôtant  TJ  de  cette  même 
lignage,  ilreftera/6^. 

G  fou  (;/■  étant  connue,  on  connoit  dans  le 
trianale  ^iFG  ou  J/G  deux  côtés  ,  &  l'angle  ^GF 
coiupns  par  ces  côtés;  c'clt  pourquoi  on  viendra 
par  la  Trigonométrie  à  la  connoiflance  des  angles 
FAG,AFG. 

Lorl'que  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit  tomber  , 
eft  incliné  fous  l'horiibn  A  X,  comme  A  Z  fg.  e. 
il  eft  clair  qu'on  déterminera  de  la  même  manière  la 
valeur  de  l'angle  de  projeftion  FAG,  pour  faire 
tomber  la  bombe  à  la  diftance  donnée  A  G. 

Remarques.  i°.  II  eft  évident  que,  ft  la  diftance 
A P ,  pri'e  du  point  A ,  où  l'on  fuppofe  la  batterie, 
fg.  S  &  G.  jufqu'à  la  rencontre  de  la  ligne  de  chiite 
FG^y&Q.  rhoriiontale  A  A',  eft  plus  grande  que  C 
L,  le  problème  eft  impoflible  ;  car,  dans  ce  cas  la 
ligne  de  chute  netoucherolt  ni  nerencontrerolt  l'arc 
AIE  dans  aucun  point.  Et  i°.  que  fi  ^  F  fe  trou- 
ve égale  à  C  L  ,  l'angle  cherché  fera  celui  delà  plus 
grande  portée  de  la  bombe. 

z°.  On  peut,  par  la  réfolution  des  problèmes  précé- 
dens  ,  calculer  des  tables  pour  trouver  avec  toutes 
les  charges  de  poudre  qu'on  peut  employer ,  les  dif- 
lances  où  les  bombes  iront  tomber ,  loit  que  le  plan 
fur  lequel  on  les  tire  foit  horllbntal,  ou  incliné  à 
l'horifon  ,  fous  tel  angle  d'inclinaifon  que  l'on  vou- 
dra, &  réciproquement  pour  trouver  les  angles  d'in- 
clinaifon ,  lorfque  les  diftances  où  les  bombes  doi- 
vent tomber  l'ont  données.  M.  BiliJor  a  rempli  cet 
objet  dans  le  Dumbardur  français  pour  les  plans  hori- 
foniaux  ;  les  deux  derniers  pi  oblèmes  qu'on  vient  de 
réfoudre  ,  donnent  les  moyens  de  continuer  ces  ta- 
bles pour  les  autres  plans. 

z^.  Il  faut  obfervcrque,  comme  ily  a  deux  angles  de 
projeftion  pour  chaque  amplitude  de  la  bombe,  au- 
deflus  de  la  plus  grande  portée  ,  &  que  le  plus  grand 
lui  donne  plus  d'élévation  que  le  petit,  on  doit  fe 
fervir  du  premier  lorfque  l'objet  des  bombes  eft  de 
ruiner  des  édifices  ,  le  fécond  &  le  plus  petit  angle 
doit  être  employé  pour  tirer  des  bombes  dans  les  ou- 
vrages attaqués,  &  fur  des  corps  de  troupes,  parce 
que  les  bombes  ayant  alors  moins  d'élévation,  elles 
s'enfoncent  moins  dans  la  terre  ,  ce  qui  en  rend  les 
éclats  plus  dangereux. 

Dijcriptïon  &  nj'agi  de  Vinflriimmt  uinverfd  pour 
jeitcr  Us  bombes.  Quoique  les  différens  calculs  nécef- 
falres  pour  tirer  les  bombes  avec  règle  &  principes 
folent  tort  fimplcs,  cependant, comme  il  peut  arriver 
que  tous  ceux  qui  peuvent  être  chargés  de  la  pratique 
duy'«/desbombes,n'enfoicnt  pas  également  capables, 
on  a  imaginé  différens  inftrumens  pour  leur  épargner 
ces  calculs  ou  pour  les  abréger.  On  peut  voir  ces 
différens  inftrumens,  &  la  manière  de  s'en  fervir 
dans  l'An  de  jecur  les  bombes  par  M.  Blonde!.  Nous 
donnerons  feulement  ici  la  conftruclion  &  l'ufage  de 
celui  qui  peut  fervir  le  plus  généralement  à  ce  fujet, 
&  qu'on  appelle  par  cette  raifon  Yinjlrurnent  um- 
verfel. 

C'eft  un  cercle  X^fg.  y.  affe/,  grand  pour  être 
divifé  en  degrés  ;  il  eft  d'une  matière  lolide  ,  comme 
de  cuivre  ou  de  bois.  Il  a  une  règle  A  F  tangente  à 
fa  circonférence,  attachée  fixement  à  l'extrémité  de 
fon  diamètre  y/ 5,  &  de  pareille  longueur  ;  elle  eft 
divifcc  dans  un  grand  nombre  de  parties  égales  , 
comme  par  exemple  loo. 

On  attache  à  la  tangente  ou  à  la  règle  y/  f,  un 
filet  li  P ,  de  manière  qu'on  puiffe  le  faire  couler  le 
long  de  v^f  ;  ce  filet  eft  tendu  par  un  plomb  P , 
qui  tient  à  fon  extrémité. 

Pour  trouver^  par  le  moyen  de  cet  Inftrument , 
f  inclinai/on  qiiiJfuut  donner  au  mortier  fourjectcr  une 
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Bombe  à  une  dlfldnce  donnée  fur  un  plan  hor'ijontdl^  oS 
de  niveau  avec  la  batterie. 

On  cherchera  d'abord  la  force  au  jet  ^  en  tirant  le 
mortier  avec  la  charge  de  poudre  dont  on  veut  fe  fer- 
vir ,  fous  un  angle  d'inclinaifon  pris  à  volonté. 

La  force  au  jet  A  E  ,fig.  8.  étant  trouvée,  par 
exemple  de  913  ,  pour  connoître  l'angle  d'inclinai- 
fon ou  de  pxo]sQi\onF A  G  ,  on  fera  une  règle  de 
trois  ,  dont  les  deux  premiers  termes  feront  la  force 
duycr^^  £,  &Ie  diamètre  ^  5  de  l'inftrument  uni- 
verfel  A',  égal  à  la  règle  AF,  divifée  en  200  par- 
ties égales  ;  letroifieme  terme  de  cette  règle  fera  la^ 
diftance  donnée  A  G  ,  que  nous  fuppoferons  ici  de 
150  toifes. 

Ainfi  nommant  x  le  quatrième  terme  de  cette  rè- 
gle ,  l'on  aura  923  .  200  ::  250 .  -v  ;  faifant  l'opéra- 
tion ,  on  trouvera  54  pour  la  valeur  de  .r,  ou  du 
quatrième  terme. 

On  fera  couler  le  filet  RPAq  l'inftrument  unlvef- 
fel  X ,  fig.  y  &  8.  depuis  A  jufqu'à  la  54"^  divifion 
R  de  la  règle  >/i^;  on  mettra  enfuite  cet  inftrument 
dans  une  fituatlon  verticale  ,  &  de  manière  que  la 
règle  A  F {o\x  parallèle  à  l'horifon.  Alors  le  filet  R 
P  coupera  l'inftrument  dans  deux  points  ^&  D ,  qui 
donneront  les  arcs  A  d.,  A  D  ^  dont  la  moitié  fera  la 
valeur  de  l'angle  cherché. 

Pour  le  démontrer,  il  faut  imaginer  l'Inftrumertt 
univerfel  X,  placé  immédiatement  fous  Thorlfon- 
tale  A  G  ,  fig.  S ,  de  manière  que  le  diamètre  A  3 
foit  dans  le  prolongement  delà  force  dujet  A  E.  On 
verra  alors  que  les  parties  Ad,  Ad  D  du  demi-cer- 
cle de  X  font  proportionnelles  à  Af&cA/Fdelà. 
demi  circonférence  ^/FjE  ,  ou  que  les  triangles 
A  RD,AG  F  font  femblables,  ainfi  que  ARd,AG 
f;  d'où  il  luit  que  les  arcs  Ad6c  A  d  D  font  de  mê- 
me nombre  de  degrés  que  Af&c  A  f  F;  mais/  A  G 
&  FA  G  font  les  angles  de  projeâion  pour  falrô 
tomber  la  bombe  au  point  G.  Donc,  &c. 

Remarque.  SI  le  filet  P-  P ,  au  lieu  de  couper  le 
demi  cerle  de  l'inftrument  ne  falfoltque  le  toucher, 
l'angle  de  projeftion  cherché  feroit  de  45  degrés, 
&  la  portée  donnée  feroit  la  plus  grande.  Mais  s'il 
tomboit  en  dehors  le  problème  feroit  impolTible  , 
c'eft-à-dire,  que  la  charge  de  poudre  déterminée, 
ne  feroit  pas  fufiifante  pour  chafl"er  la  bombe  à  la 
diftance  donnée. 

Si i* angle  d'inclinaifon  du  mortier ,  ou  de  la  ligne  de 
projection  efl  donné,  &  qu'on  veuille  favoir  à  quelle 
dijlance  la  charge  du  mortier  portera  la  bombe  fur  un 
plan  horifontal ,  fuppofant  cette  charge  ,  ou  Li  force  dti 
jet ,  la  même  que  dans  le  problhne  précédent. 

On  fera  couler  le  filet  RP  \q  long  de  la  règle  A 
F  .,fig.  y  &  cS".  qu'on  tiendra  dans  une  fituatlon  pa- 
rallèle à  l'horifon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  coupe  le  demi- 
cercle  de  l'inftrument  dans  un  point  d ,  qui  donne 
l'arc  A  d  double  de  l'inclinalfon  donnée  :  après  cela 
on  comptera  exaftement  le  nombre  des  parties  de 
A  F  y  depuis  A  jufqu'en  R  ,  que  nous  fuppofons  être 
le  point  auquel  le  filet  R  P  étant  parvenu  ,  donne 
l'arc  A  (/double  de  rinclinalfon  du  mortier.  Suppo* 
fant  que  le  nombre  des  parties  de  cette  règle,  de- 
puis J^  juf(]u'cn/?,  foit  54,  on  fera  une  règle  de 
trois ,  dont  les  deux  premiers  termes  feront  toutes 
les  parties  de  la  règle  A  E  ,  &c  celle  de  la  force  du 
jet  A  E.  Le  troifieme  fera  A  R,  fuppofé  de  54  par- 
ties; ainfi  l'on  aura  200  .  923  ::  54  .  ^"•"  faifant  cette 
règle  ,  on  trouvera  250  toifes  pour  la  diftance  A  G. 
où  la  bombe  Ira  tomber. 

Si  le  plan  fur  lequel  lu  bombe  doit  tomber  ,  e/?  plus 
élevé  ou  plus  bas  que  la  batterie  ,  on  trouvera  de  même 
avec  l'inflrument  univerfel ,  l'angle  d'inclinaifon  con- 
venable pour  la  faire  tomber  à    une  diflance  donnée. 

Soit  le  plan  A  V ,  fig.  ().  élevé  fur  l'horifon  A  f 
ôc  d'une  quantité  connue  IfAM-,  le  point  de  ce 

plan, 
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plan,  où  l'on  veut  faire  tomber  la  bombe,  f^i'  av.fli 
^  G  ih  diftance  donnée,  &  la  force  ^  F  dcuite 
de  913  toitcs  ,  comme  dans  les  problèmes  proccdens, 
il  s'agit  de  trouver  l'angle  d'inclinailon  du  mortier. 

On  déterminera  d'abord,  par  la  Trigonométrie, 
rhoriibntale  ^  M ,  on  trouvera  enfuite  le  nombre 
des  parties  de  la  règle  ^  Fde  l'inltrumcnt  i^nivcrlel, 
correspondant  aux  toiles  deA£,  par  cetie  legle  de 
trois. 

La  force  du  Jet  AE.  . 913  tolfes 

eft  à  la  fomme  des  par^ 

tics  de  la  réglée  Z' 200. 

comme NM. 

eft  à AR. 

La  partie  ^  ^  de  la  règle  A  F  étant  connue  ,  on 
placera  le  filet  R  P  en  R,  &  1  on  fera  enlorte 
qu'il  y  foit  attaché  fixement.  Cela  fait ,  on  mettra 
rinflrument  univerlel  verticalement  en  A ,  Jjg.  10. 
on  le  diipolera  de  manière  que  le  prolongement  de 
la  règle  A  F,  donne  fur  le  lieu  donné  G ,  où  la  bom- 
be doit  tomber.  Alors  le  tilet  R  P  qui  pend  libre- 
ment, coupera  le  demi  cercle  de  l'inlhument  dans 
deux  points  d  6c  D  .  qui  détermineront  les  arcs  A 
d,  A  D ,  dont  la  moitié  fera  la  valeur  des  deux  in- 
clinaifons  du  mortier  pour  jetter  la  bombe  en  G. 

On  opérera  de  la  même  manière  pour  trouver  ces 
mêmes  angles  ,  fi  le  lieu  où  la  bombe  doit  tomber  , 
eft  au  deilus  de  l'horilon. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  file  filet  R  P  ne  fai- 
foit  que  toucher  le  demi-cercle  A  d  D  B  ,  la  di(- 
lance  A  G  fcroit  la  plus  grande  où  la  bombe  pour- 
roit  aller  avec  la  force  diiytr  donné  ,  ou  la  charge  du 
mortier  ;  6c  que  s'il  tomboit  en  dehors  ,  le  problème 
feroit  impoftible. 

Pour  démontrer  cette  opération  ,il  faut,  comme 
on  l'a  fait  dans  la  précédente  ,  fuppoler  le  demi-cer- 
cle AFjEN,  fig.  c).  qui  termine  toutes  les  diffé- 
rentes lignes  de  projeftion  que  la  bombe  peut  décri- 
re avec  la  force  du  jet  A  £  ,  &c  imaginer  que  le  dia- 
mètre A  B  de  l'inftrument  univerlel,  eft  placé  dans 
le  prolongement  du  diamètre  NAde  ce  demi-cercle; 
alors  la  règle  A  Fiera  dans  le  prolongement  de  .<^  G , 
&  l'on  verra  que  le  filet  R  P  coupe  le  demi-cercle 
de  l'inftrument ,  de  la  même  manière  que  la  ligne  de 
chute  FG  coupe  A  fF £  N ;  ainfi  les  angiesFA  G , 
R  A  D  font  égaux  ,  de  même  que /A  G ,  RAD ,  &c. 

11  eft  aiié  d'obierver  que,  comme  le  point  A  du 
diamètre  W  B  de  l'inftrument  univerlel  eft  élevé  liir 
l'horilon  ,  la  direftion  A  G  n'eft  pas  exaÛement  la 
même  ,  que  fi  ce  point  étoit  immédiatement  fur  la 
lignée  M;  mais  comme  cette  élévation  eft  très-pe- 
tite ,  par  rapport  àla  diftance  ^  G" ,  la  différence  qui 
en  rcfulte  ,  ne  peut  être  d'aucune  confidérationdans 
la  pratique  dujet  des  bombes  ,  &  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'on  n'y  a  nul  égard. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  pointer  le 
mortier,  f^oye^^  Mortier.  Article  de  Af.  Le  Blond. 

Jet  ue  Voiles,  Jeu  de  Voiles  (^Marine.') 
c'eft  l'appareil  complet  de  toutes  les  voiles  d'un 
vaifleau.  Un  vailfeau  bien  équipé  doit  avoir  au 
moins  deux  jets  de  voiles  ,  &  de  la  toile  pour  en  fai- 
re en  cas  de  befoin. 

Jet  de  Feu  ,  (^ArtificUr.')  on  appelle  ainfi  cer- 
taines fuiées  fixes,  dont  les  étincelles  font  d'un  feu 
clair  comme  les  gouttes  d'eau  jaillilTantes  ,  éclairées 
le  jour  par  le  foleil  ,  ou  la  nuit  par  une  grande  lu- 
mière. 

La  compofition  des  jets  n'eft  autre  chofe  qu'un  mé- 
lange de  poulverin,  &  de  limaille  de  fer.  Lorfqu'elle 
çft  fine  ,  pour  les  petitsy^w,  on  en  met  le  quart  du 
poids  de  la  poudre ,  &  lotfqu'elle  eft  groflc ,  comme 
pour  les  gros  jets  ,  dont  les  étincelles  doivent  être 
plus  apparentes,  on  y  en  met  le  tiers  &  même  da- 
vantage. On  peut  diminuer  cette  dol'e  de  force,  lorf- 
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qu^on  fe  propose  d'imiter  des  cafcades  (i''eaù  ,  parce 
qu'alors  au  lieu  de  monter,  les  étincelles  doivent 
tomber ,  pour  imiter  la  chute  de  l'eau. 

On  fait  desjets  de  toute  grandeur,  depuis  11  juf- 
qu'à  io  pouces  de  long ,  &  depuis  ûx  lignes  jufqu'à 
I  y  de  diamètre. 

Jet  (  Brajferie.  )  c'eft  une  efpece  de  timballe  à 
deux  douilles,  une  au-dedans  hachée  au-devant, 
&  une  autre  fur  le  derrière  ,  à-travers  lefquelles  on 
pafle  un  bâton  de  fix  à  fept  pies  de  long  ,  dont  le 
bout  eft  emmanche  dans  la  douille  de  devant ,  &  à 
l'autre  bout  eft  un  contrepoids  de  plomb.  Cet  inf- 
trument  lert  à  jetter  l'eau  ,  ou  les  métiers  dans  les 
bacs,  royei^  r  article  BRASSERlE&/^i  Planches^ 
Voye^  aujjl  C  article  Jetter. 

Jets  {Fonderie.)  Les  Fondeurs  appellent  ainfides 
tuyaux  de  cire  que  l'on  pôle  fur  une  figure  ,  après 
que  la  cire  a  été  réparée  ,  &  qui  étant  par  la  fuite 
enfermés  dans  le  moule  déterre,  &  fondus  ainft 
que  les  cires  de  la  figure ,  par  le  moyen  du  feu  qu'on 
tait  pour  les  retirer  ,  laiflént  dans  le  moule  repofé 
des  canaux  qui  fervent  à  trois  différens  ufages;  les 
uns  lont  les  égoùts  par  lefquels  s'écoulent  toutes  les 
cires  ;  les  autres  font  les  jets  qui  conduifent  le  métal 
du  fourneau  à  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  ,  &  les 
évents  qui  lailTent  une  iflùe  libre  à  l'air  renfe^rme  dans 
l'efpace  qu'occupoientles  cires,  lequel,  lans  cette 
précaution,  feroit  comprimé  par  le  métal  à  melure 
qu'il  defcendroit,  &  pourroit  faire  fendre  le  moule, 
pour  le  faire  une  fortie  ,  ou  occuper  une  place  où  lé 
métal  ne  pourroit  entrer.  On  fait  ces  tuyaux  creux 
comme  un  chalumeau,  pour  qu'ils  foient  plus  lé- 
gers, &  degrolfeur  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l'ouvrage,  &  aux  parties  où  ils  doivent êire  pofés, 
&  diminuent  de  grolfeur  depuis  le  h.iut  julqu'aubas. 
Foyei  à  ranitU  Bronzf  ,  laFonderie  des Jlatues  équef- 
très  ;  &  dans  nos  Planches  de  Fonderie  ,  lesfi'mres. 

Jet  ,  (  Fondeurs  de  caractères  d'Imprimerie.  )  ce  font 
deux  pièces  du  moule  à  fondre  les  caraûeres  ci'Im- 
primene, qui  forment  eniemble  une  ouverture  quar- 
rée, qui  va  en  diminuant  depuis  fon  entrée  ;uiqu'à  l'au- 
tre bout  oppo;é.Ce/i;;eft  la  première  choie  qui  le  pré- 
fente en  fondant ,  &  fert  pour  ainfi  dire  d'enton- 
noir pour  faire  couler  la  manere  d.;ns  le  refte  du 
moule,  jufqu'à  la  matrice,  ^oyq  Moule,  Foyt^ 
aujjî  nos  Planches. 

Jet  ,  Jetter  ,  (  Jardinage.  )  ;  on  dit  qu'un  arbre 
fait  de  beauxyV/i  ,  q^\W  jette  bien,  quanti  on  voit 
fortir  des  branches  fortes  &  vigoureufes  de  fa  tige. 

On  dit  encore  des  melons  ,  qu'ils  ont  jette  de 
grands  bras. 

Jet  du  bois,  {Jardinage.')  c'eft  la  poulTe  mê<: 
me  de  l'année  qui  forme  uny'cr. 

Jet  d'eau  ,  (  Menuijlne.  )  c'eft  une  traverfe  des 
bas  des  dormans  auxchalïïs  à  verre, qui  rejette  l'eaii 
lorliqu'il  pleut.  Foyei  les  figures  de  nos  Planches. 

Jet  de  Moule.  {àU  Monnaye.)  c'eft  l'adion 
deverferle  métal  dans  les  moules,  où  l'on  a  im- 
primé les  planches  gravées. 

L"or  fe  jette  dans  les  moules  avec  le  creufet ,  en 
le  prenant  avec  des  hapes  creufés  conftruites  à  cet 
effet.  Quant  à  l'argent  &  lecuivre  on  le  fert  de  cuil- 
lieres  ,  en  puifant  dans  le  creufet  le  métal  en  bain 
que  l'on  veut  mouler. 

Jet,  Picot,  ou  Ret  traversant,  (  PetA*.) 
ces  mots  font  en  ufage  dans  le  reftort  de  l'amirauté 
d'Abbeville  ,  &  la  forte  de  rets  qu'ils  defignent  le  tend 
en-travers  de  la  rivière.  Ses  mailles  ont  vingt-une 
lignes  en  quarré  ;  fa  chute,  deux  braifes  &  demie  à 
trois  brafl'es  ,  &  fa  longueur,  30  à  35  brafles.  Son 
pié  eft  garni  de  plaques  de  plomb  qui  le  font  caler^ 
&  fa  tête  eft  foutenue  de  flottes  cie  liège. 

Les  pêcheurs  fur  la  Somme  fe  fervent  Awjet  âuife^ 
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ment  que  ceux  qui  l'emploient  au-de-là  de  S.  Valle- 
rv  ,  plus  avant  vers  la  mer.  Les  premiers  frappent 


bout  de  la  pièce  où  eft  frappée  I  ancre  ils  mettent 
une  c^roffe  pierre  ou  cablierc  à  une  brade  au  plus  du 
rivacT^s  &  comme  il  ne  refle  alors  pas  affez  d  eau 
dans^'le  lit  pour  faire  flotter  le  filet  de  toute  la  hau- 
teur, il  fe  replie  &  forme  une  efpecede  ventre,  ou 
de  fo'llée  ,  ou  de  poche. 

Ils  frappent  encore  &  fur  la  tête  du  nt  amarrée  à 
l'ancre ,  &  fur  la  cablierc  une  bouée  ou  un  petit 
ban  il  ;  i'is  reconnoiffent  ainfi  l'étendue  du  filet  qui  bnt 
la  rivière,  la  foliée  ou  poche  expoiée  au  courant. 

Lorfquc  \QJet  eft  ainfi  établi ,  les  pêcheiirs  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  dans  un  bateau  ,  hommes  & 
femmes  ,  voguent  avec  leurs  avirons  ,  à  quelques 
cent  braffes  au-deflus  du  filet ,  vont  &  viennent ,  re- 
foulant la  marée  vers  le  filet,  chantant,  faifant  le 
plus  de  bruit  qu'ils  peuvent ,  criant ,  fiflant ,  & 
frappant  fur  le  bord  du  bateau.  D'autres  cependant 
fe  mettent  à  l'eau  ,  la  battent ,  l'agitent  avec  leurs 
a  virons  ou  de  petites  perches.  Le  poilîbn  s'élève  du 
fond  où  il  efi  enfoui ,  fuit  le  courant ,  &  va  fe  jeftcr 
dans  la  foliée  du  filet  qu'on  relevé  de  tcms  en  tems 
du  côté  de  la  cabliere,  parla  ligne  de  la  tête  &  du 
pié  du  jet ,  dont  on  n'emploie  à  cette  pcche  qu'une 
feule  pièce.  Le  poiffon  pris,  on  replace  le  filet ,  & 
l'on  continue  la  pêche  jufqu'à  ce  que  la  marée  mon- 
tante la  fafTe  ceffer. 

Les  pêcheurs  conviennent  que  leur  pêche  n'en  fe- 
roit  pas  moins  bonne  ,  fans  le  fracas  qu'ils  font  ;  il 
ert  d'habitude:  mais  la  précaution  d'agiter  l'eau 
eft  néceffaire  pour  taire  fortir  le  poiffon. 

Il  y  a  encore  un  filet  du  nom  dey*^ ,  qui  diffère 
peu  du  coleret,  fur-tout  lorfqu'on  le  traine.  Séden- 
taire, il  eft  fixé  à  des  pieux,  traverfant  toute  une 
rivière,  une  gorge  ,  un  bras.  Les  pêcheurs  battent 
l'eau  ,  &  le  poiffon  renfermé  dans  l'enceinte  du  fer  à 
cheval  que  le  filet  forme ,  va  s'arrêter  dans  ies  mail- 
les qui  (ont  de  deux  pouces.  Il  eft ,  comme  les  autres, 
plombé  par  le  bas,  &  garni  de  flottes  de  liège  par  le 
haut. 

Jet  ,  cheilt  Plombier  ,  c'cft  un  petit  entonnoir  de 
cuivre  ,  qui  cft  à  un  des  bouts  du  moule  à  fondre 
les  tuyaux  fans  foudure  ,  &  par  lequel  on  verfe  le 
métal  fondu  dans  le  moule,  /^oye^  Plombier.  fVyê^ 
nos  Planches  de  Plomberie. 

Jet  ,  (^Jurifprudence.')  fur  mer  fe  dit  lorfque  pour 
foulager  le  navire,  on  eft  obligé  de  jetter  une  partie 
de  fa  charge. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  ce  terme  dey'er, 
la  contribution  que  chacun  des  intéreffés  au  navire 
doit  fupporter  pour  Icjet  qui  a  été  tait  en  mer. 

Suivant  l'ordonnance  delà  Marine  ,  /.  ///.  tit.  8. 
Ç\  par  tempête,  ou  par  chaffe  d'ennemis  ou  de  pyra- 
tes  ,  le  maître  du  navire  fe  croit  obligé  ô^e  jetter  en 
mer  une  partie  de  fon  chargement ,  il  doit  prendre 
l'avis  des  marchands  &  principaux  de  fon  équipage  ; 
&  fi  les  avis  font  pnrtagés  ,  celui  du  maitre  &  de  l'é- 
quipage doit  être  lùivi. 

Les  uftenfiles  du  vaiffeau,&  autres  chofes  les 
moins  néceffaircs  ,  les  plus  pelantes  &:  de  moindre 
prix,  doivent  cucjettces  les  premières  ,&  cnfuite  les 
marchandifes  du  premier  pont  ;  le  tout  cependant 
au  choix  du  capitaine  ,  &  par  l'avis  de  réquipagc. 

L'écrivain  doit  tenir  reçillre  des  choies  jettées  à  la 
mer.  Au  premier  port  où  le  navire  abordera  ,  le  maî- 
tre doit  déclarer  devant  le  juge  de  l'amirauté  ,  s'il  y 
en  a  ,  finon  devant  le  juge  ordinaire  ,  la  caule  pour 
laquelle-  il  aura  fait  \ejei.  Si  c'eft  en  pays  étranger 
qu'il  aborde  ,  il  doit  faire  fa  déclaration  devant  le 
fonfnl  de  la  nation  françoife.  Apres  l'eftimation  des 


J  E  T 

marchandifes  fauvées,&:  de  celles  qui  ont  été  jettées^ 
la  répartition  de  la  perte  fe  fait  fur  les  unes  &  fur  les 
autres  ,  &  fur  la  moitié  du  navire  &  du  fret  au  marc 
la  livre. 

Les  munitions  de  guerre  &  de  bouche ,  ni  les 
loyers  Ôi  hardes  des  matelots  ne  contribuent  point 
zujet ,  Si  néanmoins  ce  qui  en  a  été  jette  eft  payé 
par  contribution  fur  tous  les  autres  efiéts. 

On  ne  peut  pas  demander  de  contribution  pour  le 
payement  des  effets  qui  étoient  iùr  le  tillac,  s'ilsfont 
jettcsovi  endommagés  par  leyff ,  fauf  au  propriétaire 
fon  recours  contre  le  maître  ,  &  néanmoins  ils  con- 
tribuent s'ils  font  fauves. 

On  ne  fait  pas  non  plus  de  contribution, poup  rai- 
fon  du  dommage  arrivé  au  bâtiment,  s'il  n'a  été  fait 
exprès  pour  faciliter  leyer. 

Si  \q  jet  ne  fauve  pas  le  navire,  il  n'y  a  lieu  à 
aucune  contribution,  &  les  marchandifes  qui  peu- 
vent être  fauvées  du  naufrage,  ne  font  point  tenues 
du  payement  ni  du  dédommagement  de  celles  qui 
ont  été  jettées  ou  endommagées. 

Mais  file  navire  ayant  été  fauve  parleyW,&  conti- 
nuant fa  route  vient  à  fe  perdre,  les  effets  fauves  du 
naufrage,  contribuent  ^ujet  fur  le  pié  de  leur  valeur, 
en  l'état  qu'ils  fe  trouvent,  déduûion  faire  des  frais 
du  fauvement. 

L'ordonnance  de  la  Marine  contient  encore  plii- 
fieurs  autres  règles  pour  la  contribution  qui  le  fair 
à  caufe  au  jet.  (  .<^  ) 

Jet  ,  terme  de  Fauconnerie  ,  petite  entrave  que  les 
fauconniers  mettent  au  pié  de  l'oifeau  ;  on  le  nom- 
me autrement  f  attache  d'envoi  ow  de  rèferve. 

JETIJ  EUCU,  f  m.  {HiJÎ.  nat.  Bot.)  plante  du  Bré- 
fil,  dont  la  racine  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
du  Méchoacan.  Sa  longueur  eft  celle  d'une  rave  or- 
dinaire. C'eft  un  purgatif  récrafée  &  mêlée  avec  du 
vin  ,  cette  racine  guérit  la  fièvre.  Les  Portugais  la 
font  aufïi  confire  avec  du  fucre  ;  on  dit  qu'elle  a  le 
défaut  de  donner  une  grande  altération. 

JETSCH ,  (^Géog.)  ville  de  Tartarie  fur  les  bords 
du  Dnieper,  où  rélide  le  chef  des  Cofaques  de  Za- 
porow. 

JETTE  ,  f  m.  ÇDanfe.)  c'eft  un  pas  qui  ne  fait  que 
partie  d'un  autre,  ^^oye^  Coupé  du  mouvement 
&  Tombé.  Un  jette  feul  né  peut  remplir  une  mefu- 
re  ;  il  en  faut  faire  deux  de  fuite  pour  faire  l'équiva- 
lent d'un  autre  pas.  Il  fe  lie  aifément  avec  d'autres. 
Comme  ce  n'eft  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  force 
du  coup  de  pié  que  l'on  s'élève,  ce  pas  en  dépend 
pour  le  faire  avec  légèreté. 

Eft-il  queftion  de  le  faire  en  avant  ?  je  fuppofe 
que  l'on  ait  le  pié  gauche  devant ,  &  le  corps  pofé 
deffus  ,  la  jambe  droite  étant  prête  à  partir  dans  le 
moment  que  l'on  plie  fur  la  jambe  gauche  ,  la  droite 
s'en  approche  en  fe  relevant  ;  ce  qui  fe  fait  par  la 
force  du  pié  gauche  ,  qui  en  s'étendant  vigoureufe- 
ment ,  vous  rejette  fur  la  droite  ;  &  lorfque  vous 
vous  relevez  en  tombant  fur  la  pointe  du  pic  droit, 
vous  finiffez  le  pas  en  pofant  le  talon.  On  en  peut 
faire  plufieurs  de  fuite  d'un  pié  comme  de  l'autre,  en 
obfervant  la  même  règle. 

Jettes  en  Chassé  ,  terme  de  Danfe ;i\  fedit  des 
pas  formés  de  la  manière  qui  luit. 

Le  corps  étant  polé  (ur  le  pié  gauche  ,  on  plie  def- 
fus ;  on  ])affc  par-devant  la  jambe  droite  qui  eft  en 
l'air  en  l'étendant  ;  &  lorfque  l'on  fe  relevé,  elle  fe 
croife  enfé  jcttant  deffus  à  la  troificmepofition;ainfi 
le  pié  droit  tombant  devant  le  gauche  ,  en  prend  la 
place,  &  I  obligeant  de  fe  lever  derrière,  le  genou 
droit  fe  i)lie  auffitôt  ;  en  fe  relevant  on  (e  jette  furie 
gauche,  qui  tombe  derrière  à  la  troifieme  pofition; 
on  chaffe  le  droit  en  le  failant  lever;  on  plie  furie 
pié  gauche  ,  &  l'on  fe  rejette  fur  le  droit,  comme 
on  a  fait  au  premier  pas  ;  ces  trois  mouyemens  doi- 
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vent  Te  fiiccéder  l'un  à  l'autre  farts  aucune  interrup- 
tion; car  dans  Is  moment  que  l'on  plie  (ur  une  jam- 
be ,  fon  mouvement  tait  relever  l'autre ,  &c  en  le 
relevant  le  corps  retombe  deffus  le  pié  droit  en  de- 
vant ;  &  en  le  rejcttant  dclTus  le  gauche  ,  le  corps 
tombe  fur  ce  pié.  On  voit  parla  l'équilibre  qu'il  faut 
obierver  dans  ce  pas ,  &  la  perteftion  qui  en  réfulte. 

Jette  F. ,  f  f.  (^Architecl.  maritim.')  digue  ou  mu- 
raille qu'on  fait  dans  la  mer  à  force  d'y  jetter  une 
grande  quantité  de  quartiers  de  pierres  ,  pour  fcrvir 
d'entrée  ,  de  mole ,  d'abri ,  de  couverture  à  un  port , 
&  pour  le  refilrrer  à  fon  entrée. 

he.s  jcitces  font  utiles  à  plulieurs  ufages  ;  i°.  à  arrê- 
ter le  gros  galet ,  ou  le  fable  ,  ou  la  vaic  qui  pourroit 
entrer  dans  le  port ,  &  le  combler  peu-à-peu  ;  i°.  à 
haller  les  vailleaux,  qui  en  entrant  ne  peuvent  fe 
fervir  de  leurs  voiles,  à  caufe  des  vents  contraires; 
3°.  à  rompre  les  vagues  ,  &  à  procurer  la  tranquil- 
lité aux  vdiffeauxqui  lont  dans  le  port  ;  4°.  fouvcnt 
auffi  à  refferrer  le  lit  de  la  rivière  dont  l'embouchure 
forme  le  port  ,  &  à  lui  ménager  une  profondeur 
d'eau  fuffifante  pour  tenir  les  vaiffeaux  à  flot.  La 
tête  dcsjettéis  eit  louvent  fortifiée  d'une  batterie  de 
canon  ,  pour  protéger  &  la  jeciée  ,  &  les  vaiffeaux 
tjui  entrent  dans  le  port.  (Z).  /.) 

Jf.TTÉES  ,  en  terme  de  Fortification  ,  font  des  efpe- 
ces  de  digues , ou  larges  chauffées  qui  avancent  dans 
la  mer,  à  l'extrémité  defquelles  on  conllruitdes  forts 
qui  défendent  l'entrée  du  port.  Foye^  l'article  Ci- 
tadelle. 

JETTER ,  verbe  ,  donty.-;  eft  le  fubflantif.  Foyei 
r article  Jet. 

Jetter  ,  {Marine.')  ce  tefme  s'emploie  dans  dif- 
férentes fignihcations  par  les  marins. 

Jetter  dehors  le  fond  du  hunier  ,  c'eff  pouffer  dehors 
la  voile  du  mât  de  hune. 

Jetter  du  blé  ou  autres  grains  à  la  bande  ,  c'eft  jetter 
ou  pouffer  vers  un  feuî  coté  du  vaiffeau  les  grains 
qui  étoient  chargés  uniment  &  à  plat  dans  le  fond 
de  cal  ;  ce  que  l'on  ne  tait  que  lorlqu'on  y  eft  con- 
traint par  la  tempête  ou  quelque  autre  accident , 
pour  alléger  un  côté  ,  &  faire  un  contre-balance- 
ment. 

Jetter  Cancre ,  c'eft  laiffer  tomber  l'ancre  lorfqu'on 
eft  dans  une  rade  pour  y  arrêter  le  vaiffeau. 

Jitter  le  plomb  ou  la  fonde  ,  c'eft  laiffer  tomber  la 
fonde  pour  connoître  la  hauteur  de  l'eau  ,  &  s'il  y  a 
du  fond  pour  mouiller. 

Jetter  un  vaifjeau  fur  des  roches  ou  à  la  côte ,  c'eft  al- 
ler donner  exprès  contre  un  rocher  ou  iur  la  côte 
pour  s'y  échouer  ;  ce  que  l'on  peut  faire  lorfqu'on 
efj^ere  par  ce  moyen  lauver  l'équipage  ou  les  mar- 
chandifes  ,  dont  on  voit  la  perte  certaine  lans  cela. 

Tout  pilote  qui  échoue  par  ignorance  eft  privé 
pour  toujours  des  fonftions  de  fon  état ,  &  même 
îiiivant  le  cas  ,  condamné  au  fouet.  A  l'égard  de  ce- 
lui qui  auroit  méchamment  &  de  deffein  prémédité  , 
jette  un  navire  fur  un  banc  ou  à  la  côte  ,■  il  eft  puni 
de  mort ,  &  on  attache  fon  cadavre  à  un  mât  planté 
■près  du  lieu  du  naufrage. 

Jetter  les  secondes  ,  en  termes  de  Brafferie  ; 
c'eft  après  avoir  tiré  les  premiers  métiers  .jetter  de 
l'eau  une  féconde  fois  fur  la  drège. 

Jetter  en  soie  ,  en  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft 
l'aftion  de  couvrir  un  moule  de  bouton  d'une  foie 
tournée  fur  la  bobine  en  plufieurs  brins.  Cette  bo- 
bine eft  montée  fur  un  rochet  (voye^  Rochet)  , 
fur  lequel  elle  eft  fixe ,  quoiqu'en  levant  la  bobme 
fur  la  partie  moins  grolfe  du  rochet  ,  l'ouvrier  la 
faffe  tourner  à  mefure  qu'il  emploie  la  foie  ;  pendant 
ce  )eîtage,la  bobine  eft  fixe  pour  que  l'ouvrier  puiffe 
ferrer  la  loie  autour  du  bouton  \  on  jette  ■m\'Î\  tous  les 
inouïes  des  boutons  d'or  ou  d'argent  façonnés  ,  afin 
jl'affeoir  les  cerceaux  ou  les  autres  ornemens.  Voye? 
Terni  FUI. 
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Cerceaux.  On  dit  auftî  jetter  en  cerceau.,  ce  qui  n'cft 
autre  chofe  que  de  les  pofer,  de  les  arrêter  avec  de 
la  foie  ou  de  l'or,  &c. 

Jf.tter  ,  en  terme  de  Ciricr ,  c'eft  verfcr  la  cire  fut 
les  mèches  imprimées  ,  &  attachées  à  un  cerceau 
ou  pour  m'exprimcr  plus  clairement,  c'eft  la  fécon- 
de couche  de  cire  dont  on  enduit  les  mèches.  Foyer 
Imprimer  &  Cerceau  ,  &  nos  Planches. 

Jetter  les  Figures  de  plomb,  {Fonderie.') 
pour  les  figures  que  l'onyi-w  en  plomb  ,  il  faut  bien 
moms  de  précaution  que  pour  celles  de  bronze.  L'on 
(e  contente  de  remplir  les  creux  avec  de  laterrebicn 
maniée  ,  que  l'on  met  de  telle  épaiffeur  que  l'on 
veut  ;  puis  on  remplit  tout  le  moule  de  plâtre  ,  oU 
d'un  maftic  fait  avec  du  tuileau  bien  pulverifé ,  dont 
on  fait  l'ame  ou  noyau. 

Lorfque  l'ame  eft  achevée ,  on  defaffemble  touteà 
les  pièces  du  moule  pour  en  ôter  toutes  les  épaif- 
feurs  de  terre,  &c  enfuite  on  remet  le  moule  tout  af- 
femblé  à  l'entour  de  l'ame  ou  noyau  ;  mais  enforte 
pourtant  qu'il  en  foit  éloigné  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces. On  remplit  cet  intervalle  de  ch;irbon  depuis  le 
bas  jufqu'en  haut.  On  bouche  même  les  ouvertures 
qui  fe  trouvent  entre  les  pièces  du  moule  ,  avec  des 
briques  ,  &  mettant  le  feu  au  charbon  ,  on  l'allume 
par-iout.  Cela  fert  à  cuire  Tame,  &  à  fecher  le  plâ- 
tre que  les  épaiffeurs  de  terre  avoient  humeûé. 
Quatid  tout  le  charbon  a  été  bien  allumé,  &  qu'il 
s'eft  éteint  de  lui-même  ,  on  a  un  fouflet  avec  lequel 
on  fait  fortir  toute  la  cendre  qui  peut  êt|e  dans  tou- 
tes les  pièces  du  moule.  On  rejoint  ces  pièces  au- 
tour de  l'ame  ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant.  On  at- 
tache bien  toutes  les  chapes  avec  des  cordes ,  &  on 
les  couvre  encore  de  plâtre  ;  enfuite  on  coule  le 
plomb  fondu  dans  le  moule  ;  ce  plomb  remplit  l'ef- 
pace  qu'occupoit  la  terre  fans  qu'il  foit  néceffaire 
d'enterrer  le  moule  comme  pour  le  bronze,  fi  ce 
n'eft  pour  de  grandes  pièces. 

Jetter  le  plomb  sur  toile,  (Plombier.) c'eû. 
fe  fervir  d'une  forme  ou  moule  couvert  d'un  drap  de 
laine  ,  &  doublé  par-deffus  pour  jetter  le  plomb  en 
lames  très-fines,  /oy^^  Plomberie. 

Cette  manière  de  jetter  le  plomb  eft  défendue  aux 
plombiers  par  leurs  ftatuts  ;  cependant  il  y  a  de  cer- 
tains ouvrages  pour  lefquels  ces  fortes  de  tables  de 
plomb  jette  fur  toile  font  néceffaires.  Foye^  l'article 
PlOxMbier,  où  on  a  décrit  la  manière  de  jetter  le 
plomb  /'ur  toile. 

^  Les  fadeurs  (Vor^ue  jettent  ordinairement  fur  toile 
l'étain  dont  ils  font  certains  tuyaux  pour  cet  inftru- 
ment  de  mulîque.  La  pratique  en  eft  femblable  à  celle 
qu'on  met  en  ufage  pour  fondre  les  tables  de  plomb. 
Foyei  comme  c'i-dejfus  &  l'article  Orgue. 

Jetter  en  sable,  fc  dit  en  termes  de  Fonderie,  de 
ce  qui  ti\  jette  Azns  de  petits  moules  faits  de  fable  ou 
de  poudre  d'ardoife,  de  pies  de  mouton  ,  d'os  de  fe- 
che  ,  de  cendres  &  autres  chofes  femblabies;  &  on 
appelle  pijlole  fablée  ,  celle  qu'on  a  moulée  Scjettée 
enjable ,  6c  qui  n'a  point  été  faite  au  moulin  ni  au 
marteau.  Foye^  ^'^fig-  du  Fondeur  en  fable. 

Jetter  ,  on  dit  en  Peinture  &C  en  Sculpture ,  jetter 
les  draperies ,  pour  en  difpofer  les  phs  de  façon  qu'ils 
annoncent  fans  équivoque  les  objets  qu'ils  cou- 
vrent. Ces  draperies  font  h'ienjettées;ce  peintre  jette 
bien  une  draperie.  Ce  mot  de  jetter  ,  dit  M.  de  Pile  , 
eft  d'autant  plus  expreffif ,  que  les  draperies  ne  doi- 
vent point  être  arrangées  comme  les  habits  dont  on 
fe  fert  dans  le  monde  ;  mais  il  taut  que  fuivant  le  ca- 
raftcre  de  la  pure  nature,  éloignée  de  toute  affeda- 
tion,  les  plis  le  trouvent  comme  par  hazard  ,  autour 
des  membres. 

Jetter  sur  la  pièce,  terme  de  Potier  d'étain  : 
d'eu  jetter  une  anle  en  moule  Iur  un  pot  à  vin  ou  à 
l'eau,  ou  autre  pièce  à  qui  ilfdut  en  joindre  une  au- 
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trc  ;  cela  fe  fait  par  le  moyen  d'un  moule  en  cuivre 
compol'é  de  ptuficurs  morceaux  qui  s'ajulknt  les  uns 
aux  autres  ;  les  moules  font  percés  aux  endroits  où 
l'anfe  doit  s'attacher  à  la  pièce,  ^oyc^  la  torme  d'un 
moule  d'anle  6l  les  diffcrens  morceaux  auxfi^uresdu 
métier. 

Pour  jetterfur  la  puez ,  on  remplit  les  pots  de  la- 
bié ou  de  l'on ,  excepté  la  gorge;  on  le  foule  &  on 
l'arrête  avec  un  linge  ou  papier,  enluite  on  meta  la 
bouche  du  pot  en-dedans  ,  le  linge  dans  lequel  il  y 
a  du  fable  mouillé  qu'on  nomme  drapeau  à  fable ,  puis 
on  prend  le  moule  d'anfe  dont  les  pièces  font  jointes 
enfemble,  &  tenues  par  une  ou  deux  ferres  de  fer  ; 
on  pofe  le  moule  fur  la  pièce  qu'on  tient  devant  foi 
fur  les  genoux  ;  enfuite  on  prend  de  l'étain  tondu  & 
chaud  dans  une  cuillère  qui  ell  fur  le  fourneau  avec 
une  autre  cuillère  plus  petite  ;  on  jette  de  l'étain  dans 
le  moule  qui  fe  fonde  de  lui-même  à  la  pièce  ,  entre- 
fond:: nt  l'endroit  où  il  touche  ,  après  quoi  on  le  dé- 
pouille pièce  à  pièce,  &:  on  continue  de  mêmejuf- 
qu  a  ce  que  tout  ioixjiui. 

Quand  on  n'a  pas  des  moules  convenab'es  aux 
grandeurs  des  pièces  ,  on  a  des  mouks  fépiifés  dont 
on  rapporte  les  anfcs  ou  autres  chofes  qu'on  veut 
faire  tenir  pour  finir  un  ouvrage,  &  cela  s'appelle 
mouler  {voye{  MoULtR  LES  ANbEs),  OU  on  les  joint 
par  le  moyen  de  la  foudure  légère,  f^oyc^  Souder 

A  LA  SOUDURE  LÉGERt. 

Jetter  sur  le  piÉ  ,  chez  les  Vergn/krs ,  c'efl 
rouler  en  prenant  ious  le  pié  le  chienaent  pour  le 
dépouiller  de  fon  écorce ,  &  le  rendre  propre  à  être 
employé  à  toutes  fortes  d'ouvrages. 

Jetter  ,  terme  de  Fauconnerie  :  on  A\\.  jetter  un  ol- 
feau  du  poing  ,  ou  le  donner  du  poing  après  la  proie 
qui  fuit.  Jetter  fa  tête,  c'eil  mettre  bas  en  parlant  du 
cerf. 

JETTON,  f.  m.  (Littérat.  anc.  &  mod.)  j'appelle 
de  ce  nom  tout  ce  qui  fervoit  chez  les  anciens  à  taire 
des  calculs  fans  écriture  ,  comme  petites  pierres  , 
royaux,  coquillages,  &  autres  choies  de  ce  genre. 

L'on  a  donné  dans  le  recueil  de  l'acad.  des  Belles- 
Lettres  ,  l'extrait  d'un  mémoire  inftrudif  dont  je  vais 
profiter  ,  fur  l'origine  &  l'ufage  àcs  jetions.  Ils  font 
peut-être  aufTi  anciens  que  l'Arithmétique  même, 
pourvu  qu'on  ne  les  prenne  pas  pour  ces  pièces  de 
métal  fabriquées  en  guife  de  monnoie  ,  qui  font  au- 
jourd'hui fi  communes.  De  petites  pierres  ,  des  co- 
quillages ,  des  noyaux,  fufSfoient  au  calcul  journa- 
lier de  gens  qui  méprifoient ,  ou  qui  ne  connoifToient 
pas  l'cr  &  l'argent.  C'efl  ainfi  qu'en  ufent  encore  au- 
jourd'hui la  plupart  des  nations  fauvages  ;  &  la  ma- 
nière de  fe  fcrvir  de  ces  coquillages  ou  de  ces  peti- 
tes pierres,  eftaufond  trop  fimplc  &  trop  naturelle 
pour  n'être  pas  de  la  première  antiquité. 

Les  Egyptiens  ,  ces  grands  maîtres  des  arts  &  des 
fciences ,  employoient  cette  forte  de  calcul  pour 
foulager  leur  mémoire.  Hérodote  nous  dit ,  qu'ou- 
tre la  manière  de  compter  avec  des  carafleres,  ils 
fe  fervoient  aufii  de  petites  pierres  d'une  même  cou- 
leur, comme  faifoient  les  Grecs  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux  ci  plaçoient  ôc  Wws jetions  &(.  leurs 
chiffres,  de  la  gauche  à  la  droite,  &  ceux-là  de  la 

droite  à  la  gauche.  Chez  les  Grecs  ,  ces  petites  pier 
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latin  abacus.  ^oy«{  AbaQUE. 

Ces  petites  pierres  que  je  dis  avoir  été  nommées 
4>7?'-<  par  les  Grecs  ,  furent  appellées  calculi  par  les 
Romains.  Ce  qui  porte  à  croire  que  ceux-ci  s'en  fcr- 
virent  long-tems  ,  c'cfl  que  le  mot  lapUlus  efl  quel- 
quefois (ynonyme  à  celui  de  calculus. 

Lorfque  le  luxe  s'introduifit  à  Rome  ,  on  com- 
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mença  à  employer  àt%  jetions  d'ivoire;  c*eft  pouf* 
quoi  Ju vénal  dit  y^/.  xj.  v.  ;j/. 

^dcb  nulla  nncui  nobls 
Ep.  eboris  nec  Tejfalx  ,  nec  calculus  ex  hâc 
Materïâ 

Il  efl  vrai  qu'il  ne  refte  aujourd'hui  dans  les  cabi- 
nets des  curieux,  aucune  pièce  qu'on  puifTe  foup- 
çonner  d'avoir  fervi  de  jettons  ;  mais  cent  expref* 
fions  qui  tenoient  lieu  de  proverbes  ,  prouvent  que 
chez  les  Romains  ,  la  manière  de  compter  avec  des 
jettons  étoit  très-ordinaire  :  de-là  ces  mots  ponen 
calculas ,  pour  déflgner  une  fuite  de  raifons  ;  hic  cal- 
culus accédât ,  pour  fignifîer  une  nouvelle  preuve 
ajoutée  à  plufieurs  autres  ;  caUulum  detrahere ,  lorf- 
qu'il  s'agilloit  de  la  fnpprefTion  de  quelques  articles  ; 
voluptatum  calculas  Jubducere  ,  calculer  ,  confidérer 
par  déduftion  la  valeur  des  voluptés  ;  &  mille  au- 
tres qui  faifoient  allufion  à  l'addition  ou  à  la  fouf- 
traâion  des  jettons  dans  les  comptes. 

C'étoit  la  première  Arithmétique  qu'on  appre- 
noit  a\ix  cnfans,  de  quelque  condition  qu'ils  fuffent. 
Capitolin  parlant  de  li  jeunefTe  de  Pcrtinax ,  dit, 
puer  c  >lculo  imbutuf.  Tertulien  appelle  ceux  qui  ap- 
preno  eut  cet  art  aux  enfans  ,  primi  numerorum  are* 
narii  ;  les  Jurifconîultes  les  nommoient  calculones ^ 
lorfqu'ils  étoient  ou  eiclaves,  ou  nouvellement  af- 
franchis ;  &  lorfqu'ils  croient  d'une  condition  plus 
relevée,  on  leur  donnoit  le  ••'^m  de  calcuLnores  ou 
numerarïi.  Or'iinairement  il  y  avoit  un  de  ces  maî- 
tres pour  chaque  mai 'on  confidérable,  &  le  titrede 
fa  charge  étoit  a  calculi  s .,  a  rationibus. 

On  fe  fervoit  de  ces  fortes  de/if/o«.î  faits  avec  de 
petites  picres  blanches  ou  noires,  fbit  pour  leâ 
Ârutins,  foir  pour  fpccifier  les  jours  heureux  ou 
malheureux.  De  là  vient  ces  phraics,  (ignare  ,  no* 
ta'e  aliqitïd  alho  nigrove  lapil'.o  ,  feu  calcula  ,  caUulunt 
album  adjictre  errori  alui  lus ,  a  j  >prou  v  er  l'erreur  d'une 
perfonne. 

Mais  ]es  jettons .,  outre  la  couleur,  avoient  d'au» 
très  m-irques  de  valeur  ,  comme  des  carafteres  ou 
des  chiffres  peints,  imprimés,  cr.ivés  ;  tels  étoient 
ceux  dont  la  prai!.;ne  avo't  été  établie  parles  loix 
pour  la  liberté  dss  fuffra.zes  ,  d^ns  les  affembléesdii 
peuple  &  du  (enat.  Ces  mêmes  jetions  fervoient  aufîî 
dans  les  calculs,  p.ifque  l'exprolTion  omnium  ca' eu- 
lis  ,  pour  déligner  l'unaaimiré  à^sfuff^ag'-s  ,  efl  tirée 
du  premier  em^iloi  Ac  ccs  ïorxes  <\q  jettons ,  dont  la 
matière  étoit  de  bois  m' nce ,  poli ,  &  troté  de  cire  de 
la  même  couleur  ,  comme  Cicéron  nous  l'apprend. 

On  en  voit  la  forme  dans  quelques  nicJailles  de 
la  famille  CafTia;  &  la  maniée  dont  on  les  jettoit 
dans  les  urnes  pour  le  fcrutm  ,  Cit  exprimée  dans 
celles  de  la  famille  Licinia.  Les  leitres  gravées  f.r 
CQS  jetions  ,  étoient  F.  li.  wi  rogas  ,  6c  A.  aniiqtio. 
Les  premières  marquoient  l'approbation  de  la  loi, 
&  h  dernière  fignifiolt  qu'on  la  rejettoit.  Enfin  ,  les 
juges  qui  dévoient  opiner  dans  les  cduies  capitales  , 
en  avoient  de  marqués  à  la  let're  A  pour  l'abfolu- 
tlon  ,  abfolvo  ;  à  la  lettre  C,  pour  1 1  condamnation  „ 
condemno  ;  &  à  celles-ci  A'.  L,  non  iiquet ,  pour  un 
plus  amplement  informé. 

Il  y  avoit  encore  une  auire  efpcce  de  bulletins, 
qu'on  peut  ranger  au  nombre  à<ii  jetions.  C'étoient 
ceux  dont  on  fe  fervoit  dans  les  jeux  publics ,  &  par 
icfquels  on  décidoit  du  rang  auquel  les  athlètes  dé- 
voient combattre.  Si  par  exemple  ils  étoient  vingt, 
on  jettoit  dans  une  urne  d'argent  vingt  de  ces  pièces  , 
dont  chaque  dixaine  étoit  marquée  de  numéros  de- 
puis I  jufqu'à  lo;  chacun  de  ceux  qui  tiroient  étoit 
obligé  de  combattre  contre  celui  qui  avoit  le  même 
numéro.  Ces  derniersy<;«o«j  étoient  nommés  calculi- 
athletici. 

Si  nous  palTons  maintenant  aux  yéùuhUsjetto/is  ^ 


ï  E  f 


J  E 


àinfi  nommés  proprement  dans  notre  langue  ,  leC- 
quels  font  d'or  ,  d'argent ,  ou  de  quelque  autre  mé- 
tal ,  c'eft  je  crois  en  France  que  nous  en  trouverons 
l'origine  ,  encore  n'y  remonte-t-elle  pas  au-delà  du 
xiv.  liecle.  On  n'oferoit  en  fixer  Tépo  |ue  au  règne 
de  Charles  VII.  quoique  ce  (bit  le  nom  de  ce  prince 
avec  les  armes  de  France  qui  le  voit  lur  le  plus  zn- 
eïenjeiton  d'argent  du  cabinet  du  roi. 

Les  noms  qu'on  leur  donna  d'abord  ,  &  qu'ils  por- 
tent lur  une  de  leurs  faces  ,  font  ceux  de  gcuoirs  ,jct- 
toucrs  ,  gittairs  ,gUts,g6ts  ,  &  giitons  ,  &c  depuis  plus 
d'un  fiecle  &  demi ,  celui  de  jetions.  Or  il  paroît  que 
tous  ces  noms  ,  ou  pour  parler  plus  julîe  ,  ce  nom  , 
varié  feulement  par  les  changcmcns  arrivés  dans  la 
langue  &  dans  l'orthographe,  devou  fon  étymolo- 
gie  à  l'adion  de  compter  ,  ou  de  jetter  ,  àjaciu^ 
comme  le  penfe  Ménage. 

Les  jittons  les  plus  anciens  de  cette  dernière  ef- 
pece ,  que  Saumaile  a  latinilé  en  les  nommant/iZcZi , 
Qsxjadoms  ,  n'otfroient  dans  leurs  infcriptions  que  le 
fujet  pour  lequel  ils  a  voient  été  faits ,  fa  voir  pour  les 
comptes  ,  pour  les  finances.  On  lirfur  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  été  frappes  fous  le  règne  de  Char 
les  VI II  ,  entende:^  bien  &  loyaument  aux  comptes  ; 
fous  Anne  de  Bretagne  ,  gardez-vous  de  mès-compter  ; 
fous  Louis  XII  ,  calcuU  ad  numerandum  reg.  jujju 
Lud.  Xll  ;  &i  fous  quelques  rois  luivans  ,  qui  bien 
fctter.1  y  fon  compte  trouvera. 

L'ufage  des  jettons  pour  calculer  étoit  fi  fort  éta- 
bli ,  que  nos  rois  en  faifoient  fabriquer  des  bourles 
pour  être  diiîribuées  aux  officiers  de  leur  maifon  qui 
étoient  chargés  des  états  des  comptes  ,  &  aux  per- 
fonnes  qui  avoient  le  maniement  des  deniers  publics. 
La  nature  de  ces  comptes  s'exprimoit  ainll  dans 
les  légendes  ^ pour C écurie  delà  royne  ,  fous  Anne  de 
Bretagne  ;  pour  L'extraordinaire  de  la  guerre ,  fous  Fran- 
çois I  ;  pro pluteo  domini  Dilphini  i  fous  François  II. 
Quelquefois  ces  légendes  portoient  le  nom  des  cours 
à  l'ufage  delquelles  ces  jettons  étoient  deftinés  -.pour 
les  gens  des  comptes  de  Bretagne  ,  gettoirs  aux  gens  de 
finances  ;  pro  camerd  computorum  Brejjlœ.  Quelquetois 
enfin  ,  on  y  lit  le  nom  des  officiers  même  à  qui  on  les 
deftinoit.  Ainfi  nous  en  avons  fur  lefquels  fe  trou- 
vent ceux  de  Raoul  de  Refuge  ,  maître  des  comptes 
de  Charles  VII  ;  de  Jean  de  Saint-Amadour ,  maître 
d'hôtel  de  Louis  XII  ;  de  Thomas  Boyer  ,  général 
des  finances  fous  Charles  VIII  ;  de  Jean  Teftu ,  con- 
cilier &  argentier  de  François  I;  &  d'Antoine  de 
Corbie,  contrôleur  fous  Henri  IL 

Les  villes,  les  compagnies  &  les  feigneurs  en  firent 
auiTi  fabriquer  à  leur  nom,  &à  l'ufage  de  leurs  offi- 
ciers. Les  jettons  fe  multiplièrent  par  ce  moyen  ,  & 
leur  ufage  devint  fi  néceffaire  pour  faire  toutes  fortes 
de  comptes  ,  qu'il  n'y  a  guère  plus  d'un  fieclc  qu'on 
employoit  encore  dans  la  dot  d'une  fille  à  marier,  la 
fcience  qu'elle  avoit  dans  cette  forte  de  calcul. 

Les  états  voifins  de  la  France  goûtèrent  bientôt  la 
fabrique  des  Jettons  de  métal;  il  en  parut  peu  de  tcms 
après  en  Lorraine,  dans  les  pays  bas, en  Allemagne, 
&  ailleurs  ,  avec  des  légendes  françoifes  ,  pour  les 
gens  des  comptes  de  Bar,  de  Bruxelles,  &c. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  on  s'ell  appliqué  à  lesper- 
feftionner,  &  finalement  on  en  a  tourné  l'ufage  à 
marquer  les  comptes  du  jeu.  On  y  a  mis  au  revers 
du  portrait  du  prince  ,  des  devifcsde  toutes  efpeces. 
Les  rois  de  France  en  reçoivent  d'or  pour  leurs 
ëtrennes  ;  on  en  donne  dans  ce  royaume  aux  cours 
fupérieures&  à  différentes  perfonnes  qualifiées  par 
leur  naiffance  ou  par  leurs  charges.  Enfin  le  monar- 
que en  gratifie  les  gens  de  lettres  dans  les  académies, 
dont  il  eft  le  protefteur. 

Voilà  l'hiftoire  complette  des  Jettons  ,  depuis  qiie 
de  petites  pierres  employées  aux  calculs,  ils  fe  font 
Wétamorphofés  en  pièces  d'or  ou  d'argent ,  de  mê- 


m 


me  forme  que  îa  monnoie  courante  ;  ffiaîs  de  quet- 
que  nature  qu'ils  loient ,  ils  peuvent  également  fer- 
vir  aux  mêmes  ufages  ;  fur  quoi  Charron  dit  avec 
elpnt,  que  les  rois  font  de  leurs  fujcts  comme  des 
jettons ,  &c  les  font  valoir  ce  qu'ils  veulent ,  félon  l'en- 
droit oïl  ils  les^lacent.  (Z>.  J.) 

Jetton  ,  eft  un  petit  inftrument  de  cuivre  ou  de 
fer  mince ,  à  l'ufage  des  Fondeurs  de  caractères  d'im. 
priment,  &  fait  partie  d'un  autre  inftrument  auffi 
de  fer  ou  de  cuivre,  ^^^eWé  Jujîification.  L'un  & 

autre  fervent  à-s'aflurer  fi  les  lettres  font  bien  en 
ligne ,  c  eft-a  dire  de  niveau  les  unes  avec  les  au- 
tres, en  poi^nx  le Jciion  horifontalement  fur  l'œil  des 

cttres  ;  le  jetton  qui  a  un  de  fes  côtés  bien  drefTé  & 
bien  droit  en  forme  de  règle  ,  ie  pofe  auffi  perpendi- 
culairement fur  plufieurs  lettres  qui  font  dans  la  juf- 
tihcation.  Si  cejeiion  touche  également  toutes  ces 
lettres  ,  c  eft  une  marque  qu'elles  font  égales  en  hau- 
teur  ,  &  bien  par  conf  équent.  Le  contraire  (é  fait  fen- 
tir  lorlque  ce  Jetton  pofe  lur  les  unes  &  non  fur  les 
autres  ;  on  s'afTure  également  de  la  jufteffe  du  corps 
avec  le  même  inftrument.  ^oye{  Justification  • 
Planche  &  figures.  '  '   * 

Jettons,  R  e  jettons,  f/^r^')  T^overTxwiv^ 

METTONNIERS ,  f.  m.  ik  (4.  /4>\)  ce.îx"  .1 
afiiftent  le -uaerement  à  l'acaJcmie  françoife,  &  en- 
tre Ie(:juels  les  jettons  deftinés  aux  abfens  fe'parta- 
gent.  Lisjetwnniers  font  les  travailleurs  de  cette  fo- 
ciété  littéraire,  &  ceux  qui  l'honorent. 

JETZE,  {Géog.)  rivière  d'Allemagne  dans  là 
vieille  marche  de  Brandebourg  ,  &  qui  le  jette  dans 
l'Elbe  au  duché  de  Lunebourg. 

JEU,  f.  m.  (^Dron  nainrel  &  Morale.)  efp^ce  de 
convention  foit  en  ufage,  dans  laquelle  l'habileté, 
le  hnfard  pur,  ou  le  hafard  mêlé  d'habileté ,  félon 
la  diverfité  de^jeux  ,  décide  de  la  perte  ou  du  gain  , 
ftipulés  par  cette  convenuon  ,  entre  deux  ou  plu- 
fieu^^  perlbnnes. 

On  peut  dire  que  dans  les  Jeux.,  qui  pafTent  pour 
être  de  pur  elprit,  d'adrede,  ou  d'habileté  ,  le  ha- 
fard  même  y  entre  ,  en  ce  qu'on  ne  connoît  |jas  toù- 
jours  les  forces  de  celui  contre  le  ;uel  on  joue,  qu'il 
iurvient  queliuefois  dos  chs  imprévus,  &  u'enfin 
l'efprit  ou  le  corps  ne  le  trouvent  pas  toujours  éga- 
lement bien  dilpolos,  &  ne  font  pas  toujours  leurs 
fondions  avec   a  même  vigueur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'amour  dn  Jeu  eft  le  fruit  dé 
l'amour  du  plaifir,  qui  fé  varie  à  l'infini.  De  tout8 
antiquité,  les  hommes  ont  cherché  à  s'amufer,  à 
fe  délafler,  à  fe  récréer,  p.ir  foutes  fortes  de  Jeux; 
fuivant  leur  génie  &  leurs  tempcramens.  Long-tems 
avant  les  Lydiens,  avant  le  fiege  deTroye&  durant 
ce  fiege,  les  Grecs,  pour  en  tromper  la  O'^gueur, 
&  pour  adoucir  leurs  fatigues  ,  s'occupo  ent  A  diffé- 
rens  Jeux  ,  qui  du  camp  pafferent  dans  les  villes  ,  à 
l'ombre  du  loifir  &  du  repos. 

LesLacédémoniens  furent  les  feuls  qui  bannirent 
entièrement  le  Jeu  de  leur  république.  On  raconte 
que  Chilon  ,  un  de  leurs  citoyens  ,  ay^nt  été  en- 
voyé pour  conclure  un  traité  d'alliance  avec  les 
Corinthiens,  il  tut  tellement  indigné  de  trouver  les 
magillrats,  les  femmes  ,  les  vieux  &  les  jtunes  ca- 
pitaines tous  occupés  au  Jeu  ,  qu'il  s'en  retourna 
promptenient,  en  leur  difant  que  ce  droit  ternir  la 
gloire  de  Lacédémone ,  qui  venoit  de  fonder  Byzan- 
ce,  que  de  s'allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  Icb  Corinfhiens 
paffionnés  d'un  plaifir  qui  commimément  règne  dais 
les  états ,  à  proportion  de  l'oifiveté  du  luxe  &  d;;s 
richeffes.  Ce  fut  pour  arrêter,  en  quelque  manitrej 
la  même  fureur,  que  les  lois  romaines  ne  permireijt 
de  jouer  que  julqu'à  une  certaine  fomme  ;  mais  ces 
lois  n'eurent  point  d'exécution,  puifque  paimi  les 
excès  que  Juvenal  reproche  aux  Romains  j  celui  d# 


J3Î 


J  E  U 


ÎL 


U 


jiiettre  tout  fon  bien  au  hafard  àujcu  eft  marqué  pré- 
ciiément  dans  ia  première  l'atyre ,  vers  88. 
Alm  quarido 
'Ho'sa'nim'os?  Neque  enim  loculis  comitantîbus 
Ad  cafum  tabula  ,  -poCna  fid  luditur  arca. 
»  La  phrénéfie  des  Jeux  de  hafard  a-t-elle  jamais  été 
»  plus  cvrande  ?  Car  ne  vous  figurez  pas  qu  on  le 
»  contente  de  rifquer,  dans  ces  académies  uejcux, 
»  ce  qu'on  a  par  occafion  d'argent  lur  foi  ;  on  y  fait 
»  porter  exprès  des  caflettes  pleines  d'or,  pour  les 
>,  jouer  en  un  coup  de  dé  ». 

Ce  qui  paroît  plus  fingulier,  c'eft  que  les  Ger- 
mains mêmes  goûtèrent  li  fortement  Icsjeux  de  ha- 
fard, qu'après  avoir  joué  tout  leur  bien,  dit  Tacite, 
ils  finiffoient  par  fe  jouer  eux-mêmes  ,  &C  rifquoient 
de  perdre,  noviffimo  jacîu,  pour  me  lervir  de  fon 
exprefTion ,  leur  perfonne  Se  leur  liberté.  Si  nous  re- 
gardons aujourd'hui  les  dettes  Au  jeu  comme  les  plus 
îlicrées  de  toutes ,  c'eft  peut  -  être  un  héritage  qui 
nous  vient  de  l'ancienne  exaûitude  des  Germains  à 
reiviplir  ces  fortes  d'engagemens. 

Tant  de  perfonnes  de  tout  pays  ont  mis  &  met- 
tent fans  cefle  une  partie  coufiJcrable  de  leur  bien 
à  la  merci  des  cartes  &  des  dés,  fans  en  ignorer  les 
mauvaifes  fuites ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
chercher les  caufes  d'un  attrait  fi  puiliant. 

Un  joueur  habile,  dit  l'abbé  du  Bos,  pourroit 
^aire  tous  les  jours  un  gain  certain,  en  ne  rifquant 
fon  argent  qu'aux  y>«-v  où  le  fuccès  dépend  encore 
plus  de  l'habilité  des  tenans  que  du  hafard  des  cartes 
6c  des  dés  ;  cependant  il  préfère  fouvent  les  jeux  où 
le  gain  dépend  entièrement  du  caprice  des  dés  & 
des  cartes  ,  &  dans  lefquels  fon  talent  ne  lui  donne 
point  de  fupériorité  fur  les  joueurs.  La  raifon  prin- 
cipale d'une  prédileftion  tellement  oppofée  àfes  in- 
térêts ,  procède  de  l'avarice  ,  ou  de  l'efpoir  d'aug- 
menter promptcment  fa  fortune. 

Outré  cette  raifon ,  \&sjeux  qui  laiffent  une  grande 
part  dans  l'événement  à  l'habileté  du  joueur,  exi- 
gent une  contention  d'efprit  trop  fuivie ,  &  ne  tien- 
nent pas  l'ame  dans  une  émotion  continuelle,  ainfi 
que  le  font  le  paffe-dix,  le  lanfquenet,^  la  balTette  , 
&  les  autresye«.v  où  les  événemens  dépendent  en- 
tièrement du  hafard.  A  ces  derniers  jeux  ,  tous  les 
coups  font  décififs,  &  chaque  événement  fait  perdre 
ou  gagner  quelque  chofe  ;  ils  tiennent  donc  l'ame 
dans  une  efpece  d'agitation,  de  mouvement ,  d'exta- 
fe ,  &  ils  l'y  tiennent  encore  fans  qu'il  foit  befoin  , 
qu'elle  contribue  à  fon  plaifir  par  une  attention  fé- 
rienfe  ,  dont  notre  pareffc  naturelle  ell  ravie  de  fe 
difpenier. 

M,  de  Montefquieu  confirme  tout  cela  par  quel- 
ques courtes  réflexions  fur  cette  matière.  »  Le  jeu 
»>  nous  plait  en  général,  dit-il ,  parce  qu'il  attache 
»  notre  avarice,  c'eft-à-dire,  l'cfpérance  d'avoir 
»  plus.  U  flatte  notre  vanité ,  par  l'idée  de  la  préfé- 
»  rence  que  la  fortune  nous  donne  ,  &  de  l'atten- 
»  tion  que  les  autres  ont  fur  notre  bonheur.  Il  fatis- 
»  fait  notre  curiofué  ,  en  nous  procurant  un  fpefta- 
»  cle.  Enfin,  il  nous  donne  les  différcns  plaifirs  de 
»  la  furprife.  Les  jeux  de  hafard  nous  intérelTent 
»  particulièrement,  parce  qu'ils  nous  préfentcnt  fans 
»  celle  des  événemens  nouveaux,  prompts  &  inat- 
»  tendus.  Lesy««A:  de  fociété  nous  plailent  encore, 
»  parce  qu'ils  font  une  fuite  d'événemens  imprévus 
»>  qui  ont  pour  caufe  l'adreffe  jointe  au  halard  ». 

Aufli  le  jeu  n'cfl-il  regardé  dans  la  l'ocictc  que 
comme  un  amufement ,  ù.  je  lui  laifTe  cette  appella- 
tion favorable,  de  peur  qu'une  autre  plus  exacte  ne 
fit  rougir  trop  de  monde.  S'il  y  a  même  tant  de  gens 
fagcs  qui  jouent  volontiers,  c'eft  qu'ils  ne  voyent 
point  quels  font  les  égaremens  cachés  au  jeu  ^  fcs 
violences  &  fcs  diffipations.  Ce  n'efl  pas  que  je 


prétende  que  \es  jeux  mixtes,  ni  même  les/e//x  de 
hafard  ayent  rien  d'injufte,  à  en  juger  par  le  fcul 
droit  naturel  ;  car  outre  que  l'on  s'engage  'dujeu  de 
plein  gré ,  chaque  joueur  expofe  fon  argent  à  un 
péril  égal  ;  chacun  auffi,  comme  nous  le  fuppofons^ 
joue  fon  propre  bien  ,  dont  il  peut  par  conféquent 
difpofer.  Les  jeux  ,  &  autres  contrats  où  il  entre  du 
hafard ,  font  légitimes  dès  que  ce  qu'on  rifque  de 
perdre  de  part  &  d'autre ,  eft  égal  ;  &c  dès  que  le 
danger  de  perdre  ,  èc  l'efpérance  de  gagner ,  ont  de 
part  &  d'autre  une  jufte  proportion  avec  la  chofe 
que  l'on  joue. 

Cependant,  cet  amufement  fe  tient  rarement  dans 
les  bornes  que  fon  nom  promet  ;  fans  parler  du 
îems  précieux  qu'il  nous  fait  perdre,  &  qu'on  pour- 
roit mieux  employer,  il  fe  change  en  habitude  pué- 
rile, s'il  ne  tourne  pas  en  paffion  funefte  par  l'a- 
morce du  gain.  On  connoit  à  ce  fujet  les  vers  fi  dé- 
licats &  fi  pleins  de  vérité  de  Mj^  Ûeshoulieres  : 

Le  dejir  de  gagner  ,  qui  nuit  &  jour  occupe  , 

Ejl  un  dangereux  aiguillon  : 
Souvent  quoique  l'efprit,  quoique  U  cœur  foit  boni 
On  commence  par  être  dupe  ^ 
On  finit  par  être  fripon. 

C'eft  ettvain  qu'on  fait  que  les  perfonnes  ruinées 
par  \q.  jeu ,  paflent  en  nombre  les  gens  robuftes  que 
les  médecins  ont  rendu  infirmes  ;  on  fe  flate  qu'on 
fera  du  petit  nombre  de  ceux  que  fes  bienfaits  ont 
favorifé  depuis  l'origine  du  monde. 

Mais  comme  le  fouverain  doit  porter  fon  atten- 
tion à  empêcher  la  ruine  des  citoyens  dans  toutes 
fortes  de  contrats  ,  c'eft  à  lui  qu'il  appartient  de  ré- 
gler celui-ci,  &  de  voir  jufqu'où  l'intérêt  de  l'état 
&  des  particuliers  exige  qu'il  défende  le  jeu  ^  ou 
fouftre  qu'il  le  permette  en  général.  Les  lois  des 
gouvernemensfages  ne  fauroient  trop  févir  contre  les 
académies  de  Philocubes  (  pour  me  fervir  du  terme 
d'Arifténete)  ôc  celles  de  tous  ies  jeux  de  hafard  dif- 
proportionnés. 

M.  Barbeyrac  a  publié  un  traité  des  jeux,  à  AntJ 
fterdam  en  1709.  in- 12.  où  cette  matière,  envifa- 
gée  félon  les  principes  de  Morale  &i.  de  Droit  naturel,' 
eft  traitée  à  fond  avec  autant  de  lumières  que  de 
jugement  :  j'y  renvoie  les  leûeurs  curieux.  (Z).  /.) 

Le  jeu  occupe  &c  flate  l'efprit  par  un  ufage  fa- 
cile de  fes  facultés  ;  il  amufe  par  l'efpérance  du  gain. 
Pour  l'aimer  avec  paffion ,  il  faut  être  avare  ou  ac- 
cablé d'ennui;  il  n'y  a  que  peu  d'hommes  qui  ayent 
une  averfion  fincere  pour  le  jeu.  La  bonne  compa- 
gnie prétend  que  fa  converfation ,  fans  le  fecours  du 
jeu,  empêche  de  fentir  le  poids  du  defœuvrenient  : 
on  ne  joue  pas  affez. 

Jeu  de  la  nature.  (^Anat.  P/iy/iol.)  On  entend 
par  jeu  dt  la  nature  dans  le  corps  humain  ,  une  con- 
formation de  quelques-unes,  ou  de  plufieurs  de  fes 
parties  folides ,  différentes  de  celle  qui  eft  appellée 
naturelle ,  parce  qu'elle  fe  préfente  ordinairement. 

Si  l'on  ouvroil  plus  de  cadavres,  dit  M.  de  Fon- 
tenellc ,  les  finguîarités  des  jeux  de  la  nature  de- 
viendroient  plus  communes,  les  différentes  ftruc- 
tures  mieux  connues  ,  &  par  coniéquent  les  hy- 
pothèfes  plus  rares.  Peut-être  encore  qu'avec  le 
tems ,  on  pourroit,  par  toutes  les  conformations 
particulières ,  tirer  des  éclairciflismcns  fur  la  con-, 
formation  générale. 

Je  n'examinerai  point  fi  toutes  ces  conféquences 
font  également  juftcs;  c'eft  aflcz  de  remarquer  qu'on 
peut  raflémblcr  un  nombre  trcs-confidérable  d'ob- 
fervations  qui  conilntent  les  jeux  de  la  nature  à  plu- 
fieurs égards,  &  qui  font  en  même  tems  fort  fingu- 
liers.  J'avois  moi-même  formé  fur  ce  fujet  un  grand 
recueil,  que  je  regrette,  &qiii  a  péri  dans  un  nau- 
frage. Je  délire  que  quelqu'un  plus  hçureux  travaille» 
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ttfi  plan  cîe  cette  efpece ,  en  réimiflant  avec  choix 
les  flairs  épars  ùir  cette  matière  ,  &  (ur-tout  en  ac- 
coinpab;nant  ion  ouvrage  de  réflexions  phylîologi- 
qties,  dans  le  goiit  de  celles  que  M.  Hiinaïui  nous  a 
données  fur  lesyt.vx  du  ci  âne.  Ce  travail  ainfi  digéré, 
répandroit ,  je  penfe,  des  lumières  intérefTantcs  Cur 
l'économie  animale.  Au  pis  aller ,  un  tel  répertoire 
conticndroit  quantité  de  t'aits  curieux;  le  lefteur  en 
jut^era  par  un  petit  nombre  d'exemples  ,  qui  m'ont 
paru  dignes  de  lui  être  communiqués,  &  dont  j'ai 
confervé  le  fouvenir. 

Premier  ex»nple.  Jeux  variés  de  la  nature  c^ans  un 
mêmijujit.  Non  leulement  l'on  a  découvert  par  l'A- 
naiomie  des  jmx  de  la.  nature  dans  diverfes  pcrfon- 
nes,  <ur  quelques  parties  du  corps  humain  en  parti- 
culier ;  mais  il  fe  rencontre  quelquefois  dans  un 
même  fujet  phifieurs  conformations  différentes  du 
cours  ordinaire.  Morgagni  en  a  vu  de  pareilles  dans 
trois  ou  quatre  cadavres  qu'il  difléquoit  en  1740. 

SaN'xsir,  i*^.  lix  vertèbres  lombaires  dans  un  lujet 
qui  a  voit  vingt-lîx  côtes,  dont  la  première  foùtenoit 
les  petites  côtes  lurnuniéraires  ,  ëc  la  dernière  étoit 
continuée  à  la  premi-ere  de  l'os  lacrum,  1**.  11  a 
trouvé  dans  un  autre  fujet  la  veine  iliaque  droite 
revenant  à  fon  origine,  après  avoir  tait  quelque 
chemin  au-deflbus  du  tronc  delà  veine-cave  ,  &  for- 
mant une  efpece  d'île.  3".  Dans  une  fem-me  de  39 
ans,  il  a  vu  quatre  valvules,  au  lieu  de  trois,  à  l'ori- 
fice de  l'artère  pulmonaire.  Comme  les  autres  varié- 
tés qu'il  trouva  dans  les  mêmes  iiijets,  portoient  lur 
des  ramifications  de  vaifîeaux ,  fur  des  vertèbres 
doubles ,  fur  des  os  ,  &c.  nous  n'en  parlerons  pas. 

Second  exemple  dsJemblabUs]cW!i.  M.Poupart,  fai- 
fant  la  diffeclion  d'une  fille  âgée  defept  ans  ,  trouva 
qu'elle  n'avoit  du  côté  gauche,  ni  artère,  ni  veine 
émulgente,  ni  rein,  ni  uretère,  ni  artère  ni  veine 
i'permatiques;  il  ne  vit  même  nulle  apparence  qu'au- 
cune de  ces  parties  eût  jamais  exifté,  &  <e  fût  flé- 
trie ou  détruite  par  quelque  indifpolîtion.  Le  rein  & 
l'urctere  du  côté  droit  étoient  leulement  plus  gros 
qu'ils  ne  font  naturellement ,  parce  que  chacun  d'eux 
étoit  feul  à  faire  une  fonftion  qui  auroit  dû  être  par- 
tagée. Hijl.  de  racad.  ann.  iyoo,p.  j3. 

Troijieme  exemple.  Jeux  de  la  nature  tant  intérieu- 
rement qu'extérieurement.  Voici  un  troifieme  exemple 
às  jeux  de  la  nature  ,  tant  en-dedans  qu'en-dehors , 
dans  une  petite  fille  qui  vécut  peu  de  jours,  &  qui 
fut  difféquée  foigneiifement  par  Saviard  &  Duver- 

Les  mains  de  cette  fille  étoient  extérieurement 
femblables  aux  mitaines  que  l'on  met  pendant  l'hi- 
ver aux  petits  enfans,  fort  unies  au -dehors;  elles 
avoient  en  dedans  plufieurs  replis  à  l'ordinaire  ;  il 
n'y  avoit  point  de  doigts  à  leurs  extrémités  ,  mais 
elles  étoient  termmées  par  un  gros  bourlet  ;  les  pies 
étoient  comme  les  mains  fans  orteils,  &  terminés 
de  la  même  manière. 

L'on  rcmarquoit  à  l'extrémité  de  chaque  os  du 
métacarpe  &  du  métatarle  un  petit  allongement  qui 
fembloit  être  difpofé  à  former  la  phalange  d'un  doigt 
ou  d'un  orteil. 

Quant  aux  vaiffeaux  ombilicaux  ,  il  n'y  avoit 
qu'une  feule  artère,  au  lieu  de  deux,  qui  font  pour 
^ordinaire  des  branches  de  l'iliaque  ou  de  l'hypo- 
gaftrique  ;  &  cette  artère  étoit  formée  du  tronc  de 
l'artcre,  qui  auroit  dû  produire  l'iliaque  gauche. 

Les  capfules  rénales  étoient  trois  fois  plus  groflTes 
qu'elles  ne  le  font  naturellement ,  6c  leurs  vaiffeaux 
étoient  à  l'ordinaire. 

11  n'y  avoit  dans  la  région  lombaire,  tant  au  côté 
droit  qu'au  côté  gauche,  ni  rein,  ni  vaiffeaux  émul- 
gens  ,  ni  uretères;  mais  en  pourfuivant  la  diffeftion 
ju'qu'à  une  tumeur  qui  s'élevoit  fur  l'os  lacrum  ,  à 
J'endroit  où  il  commence  fa  courbure  pour  former 
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le  baffin  de  I  hypograftc  ,  &  ayant  ouvert  la  mem- 
brane qui  enveloppoit  cette  éminence,  on  apperçut 
les  deux  reins.  Ils  étoient  dillans  l'un  de  l'autre  de 
deux  lignes  ou  environ ,  &  cependant  liés  enfemble 
par  le  moyen  d'un  petit  uretère  ,  qui  ibrtanr  du  rein 
droit ,  nllcit  fc  décharger  dans  un  canal  commun  qui 
recevoir  pareillement  un  autre  petit  uretère  fortant 
du  canal  gauche  ;  ce  canal  commun  fe  portoit  dans 
une  poche  commune. 

^  Le  (outîle  introduit  dans  cette  poche  donna  lieu 
d'oblcrvcr  deux  petites  matrices  ,  qui  avoient  cha- 
cune une  veine  &une  artère  fpermatiques,  lefquelles 
fe  diftnbuoient  de  leur  côté  à  un  petit  tefticule  atta- 
ché au  ligament  larpe. 

Ces  deux  pentes  matrices  avoient  chacune  leurs 
hgamens  larges  U  ronds ,  leurs  trompes  ,  leurs  fran- 
ges ou  pavillons,  leurs  vaiffeaux  déférens  ,  &  leur 
vagin  fort  court  ;  cependant  le  droit  un  peu  plus 
long  que  le  gauche ,  tomboit  un  peu  plus  has  d.*ns 
la  poche  commune  ;  &  le  petit  vagin  gauche  étoit 
percé  pour  recevoir  le  canal  commun  de  l'uretère, 
quidéchargeoitla  férofité  féparée  par  les  reins  dans 
cette  poche  ,  laquelle  n'étoit,  à  vrai  dire,  que  la  fin 
du  boyau  droit  un  peu  dilaté. 

Il  eft  probable ,  par  la  defcription  de  ces  organes 
que  fi  cet  enfant  eût  vécu  jufqu'à  l'âge  des  adultes' 
il  eût  été  incapable  de  génération,  par  le  mélange 
qu'il  y  auroit  eu  de  la  femence  avec  les  excréments, 
tant  ftercoraux  qu'urinaircs ,  outre  que  l'urine  &  les 
matières  ftercorales  feroient  forties  involontaire- 
ment. Saviard,  ol>fcrv.c)^. 

Quatrième  txemple  de  jeux  de  la  nature  dans  la. 
tranfpofition  des  vifceres  d'un  enfant.  J'ai  lu  les  obfer- 
vations  de  deux  ou  trois  exemples  bien  finguliers  en 
ce  genre.  Je  commencerai  par  citer  le  fait  commu- 
niqué en  1742  à  l'académie  royale  des  Sciences,  par 
M.  Sué ,  parce  que  ce  fait  exclut  tout  fujet  de  doute. 
L^enfant,  dont  il  s'agit,  eft  dans  le  cabinet  du  Roi* 
n°.  3  50.  M.Daubenton  en  a  donné  la  defcription  & 
la  figure  dans  Vhijioire  de  et  cabinet,  tab.  Ui  p  204. 
Planche  mi.  J    r-        f- 

La  poitrine  &  le  bas-ventre  de  cet  enfant,  ain(» 
que  les  vifceres  qui  y  étoient  renfermés  ,  paroiffenE 
à  découvert  ;  on  voit  clairemem  leur  tranfpofition. 
Voici  comme  ils  font  fitués. 

La  pointe  du  cœur  eft  tournée  à  droite,  &  la  bafe 
eft  inchnée  à  gauche.  Les  troncs  des  gros  vaiffeaux 
font  tranfpofés  d'un  côté  à  l'autre  ;  ainfi  la  courbure 
de  l'aorte  ert  dirigée  du  côté  droit ,  rœfophage  eft 
placé  du  côté  droit,  la  bifurcation  de  la  trachée- 
artère  fe  trouve  au  côté  gauche  de  l'aorte,  &  le  pou- 
mon a  trois  lobes  de  ce  même  côté. 

Le  foie  efl  à  l'endroit  où  devroit  être  la  rate,  qui 
eft  placée  du  côté  droit  ;  l'orifice  fupérieur  de'l'ef- 
tomac  eft  à  droite  ,  &  le  pylore  à  gauche.  La  direc- 
tion du  canal  inteftinal  étoit  en  fens  contraire,  à 
celui  de  l'état  ordinaire.  Le  pancréas  e(l  placé  fous 
la  rate,  &  fon  conduit  eft  dirigé  du  côté  gauche, 
pour  entrer  dans  le  duodénum  avec  le  canal  choli- 
doque.  Il  n'avoit  que  le  rein  gauche ,  &  il  étoit  plus 
gros  qu'il  ne  devoit  être.  Les  capfules  atrabilaires 
étoient  à  leur  place. 

Les  vaiffeaux  étoient  tranfpofés  comme  les  vif- 
ceres ,  &  le  canal  thorachique  s'ouvroit  dans  la  foû- 
clavicre  du  côté  droit.  La  veine  ombilicale  étoit  di- 
rigée du  côté  gauche  ,  pour  arriver  dans  la  fciffure 
du  foie. 

L'enfant  eft  mort  cinq  jours  après  fa  naiffance  • 
mais  faut-il  en  attribuer  la  caufe  an  dérangement  de 
fes  parties  ,  qui  étoient  d'ailleurs  très-bien  confor- 
mées }  C'eft  ce  dont  il  eft  permis  de  douter,  d'autant 
mieux  que  nous  avons  l'exemple  d'un  foldat  qui  a 
vécu  70  ans  ,  quoiqu'il  eût  un  déplacement  général 
de  toutes  les  parties  contenues  dans  la  poitrine  Se 
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dans  le  bas-ventre.  On  n'a  connu  cette  fingulantc 
de  aéplacement  de  parties  que  par  rouvertiire  de 
fon  cadavre.  .  . 

Cinquitme  txemplc  di  pareils  jeux  dans  un  vuulard. 
Le  Ibldat  dont  U  s'agit,  étant  mort  âgé  de  70 ans  , 
le  i3  0aobrc  1 688  ,  à  l'hôicl  des  Invalides,  M.Mo- 
rand fit  l'ouverture  de  Ton  cadavre  en  prélence  de 
MM.  du  Parc ,  Saviard  ,  &  autres  chirurgiens. 

Après  avoir  levé  les  tégumens  communs  ,  &  de- 
couvert  la  duplicaturedu'péritoine,  on  y  trouva  le 
veine  ombilicale  couchée  au  long  de  la  ligne  blan- 
che laquelle,  au  lieu  de  le  détourner  enluite  du  côté 
droit  pour  entrer  dans  la  fciffure  du  foie ,  fe  trouvoit 
effedivement  placée,  ainfique  la  rate, au  côté  droit, 
contre  l'ordre  naturel.^ 

Le  grand  lobe  du  tbie  occupoit  entièrement  l'hy- 
pochondre  gauche ,  &  la  fciflure  regardoit  le  der- 
rière du  cartilage  xiphoide.  Son  petit  lobe  occupoit 
une  partie  de  la  région  épigallrique  ,  Ôc  déclinoit 
vers  l'hypocondre  droit. 

On  remarqua  dans  la  poitrine  ,  que  l'œfophage  y 
entroit  par  le  côté  drc't ,  &  pailbit  au-devant  de 
l'uretère  ;  puis  defcendant  &:  le  glilîant  du  même 
côté  droit,  y  perçoit  le  diaphragme ,  &  après  l'avoir 
traverfé  ,  le  gliffoit  entre  le  foie  &  la  rate  pour  en- 
trer dans  le  bas-ventre. 

Le  fond  de  l'ellomac,  fuivant  la  même  route, 
étoit  fuué  du  côté  droit ,  entre  le  foie  ôc  la  rate;  le 
pylore  6c  Tintellin  duodénum  fe  trouvoient  au  def- 
lous  du  foie;  oc  ce  boyau  partant  par-deflbus  la 
veine  ôcTaitere  méfenténque  lupérieure,  puis  fai- 
fant  fa  courbure  ,  ie  gliffoit  du  cô:é  droit  vers  la  par- 
tie lombaire,  &  formoit  le  jéjunum. 

Tous  les  inteftins  grêles  avoient  auffi  changé  de 
fituation  ;  le  cœcum  &  le  commencement  du  colon 
étoient  placés  dans  l'île  gauche ,  &  le  contour  de  ce 
dernier  boyau  paffoit  à  l'ordinaire ,  mais  de  gauche 
à  droite,  lous  l'extrémité  du  foie  ,  du  ventricule  & 
de  la  rate  ,  &  defcendoit  enfuite  dans  la  région  ilia- 
que droite  ,  pour  produire  le  redum. 

La  même  tranlpofuion  s'étoit  faite  aux  reins  & 
aux  parties  génitales  :  car  le  rein  droit  fe  trouvant 
au  côté  gauche  ,  &  le  gauche  étant  au  côté  droit, 
l'on  voyoït  la  veine  fpermatique  droite  fortir  de 
rémuli;ente  ,  &  la  veine  fpermatique  gauche  fortir 
du  tronc  de  la  cave  contre  l'ordre  naturel. 

De  plus ,  le  rein  du  côté  droit  étoit  plus  élevé  que 
celui  du  côté  gauche  ,  &deux  uretères  fortoient  du 
rein  droit  ,  l'un  du  balfinet  à  l'ordinaire,  ôc  l'autre 
de  fa  partie  intérieure. 

Les  capfules  atrabilaires  avoient  auffi  paffé  d'un 
côté  à  lauire,  ce  qu'on  reconnut  par  les  veines,  la 
capfule  gauche  recevant  la  fienne  du  tronc  de  la  ca- 
ve ,  &  la  droite  de  l'émulgente. 

Le  cœur  lui-même  prenoit  part  à  ce  changement  ; 
fa  bafe  étoit  fituée  au  milieu  de  la  poitrine,  mais  fa 
pointe  inclinoii  du  côté  droit  contre  fon  ordinaire, 
qui  ell  de  fe  porter  du  côté  gauche.  De  cette  façon, 
le  ventricule  droit  du  cœur  regardoit  le  côté  gau- 
che de  la  poitrine  ,  8c  la  veine-cave  qui  en  fortoit 
du  même  côté,  produdoit  deux  troncs  à  l'ordinaire  ; 
l'inférieur  perçoit  le  diaphragme  au  côté  gauche  du 
corps  des  vertèbres,  6c  l'artère  du  poumon  fortoit 
de  ce  même  ventricule  ,  lé  gliffant  du  côté  droit ,  6c 
là  fe  partageoit  en  deux  branches  à  l'ordinaire. 

Le  tronc  de  l'aorte  foriant  du  ventricule  gauche, 
&  fe  trouvant  placé  au  côté  droit  de  la  poitrine, 
fe  courbolt  du  même  côté  contre  la  coutume  ;  après 
quoi,  perçant  le  diaphragme  au  côté  droit,  6c  def- 
cendant jufqu'à  l'os  iacrum,  il  occupoit  toujours  le 
côté  droit  du  corps  des  vertèbres. 

La  veine  du  poiimon  forçant  du  même  ventricule, 
fe  courboit  aulii  un  peu  du  côté  droit. 

Enfin,  la  veine  a/ygos  fe  trouvoit  au  côté  droit 
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du  corps  des  vertèbres,  enfortc  que  la  dîftrlbution 
des  vaifieaux  fouffroit  un  changement  conforme  à 
celui  qui  étoit  arrivé  aux  vifceres.  Voyci  robfervut. 
112  j'c Saviard ,  ou  Vhij}.  di  l'acad,  royale  desi^c'umti 
de  I  086'  à  i6'c)C).  tom.  II.  p.  44. 

6°.  Autres  exemples  confirrnat'ifs.  Ce  fait  tout  étran- 
ge, tout  furprenant  qu'il  paroiffe,  n'eft  cependant 
pas  unique  ;  on  avoir  déjà  vu  à  Paris  en  1650  un 
pareil  exemple  dans  le  meurtrier  qui  avoir  tue  un 
gentilhomme ,  au  lieu  de  M.  le  duc  de  Beaufort ,  & 
dont  le  corps,  après  avoir  été  roué,  fut  difféqué  par 
M.  Bertrand,  chirurgien,  qui  en  a  publié  l'hiftoire 
avec  des  remarques  ,  dans  un  traité  particulier. 
Cette  même  hilloire  eft  détaillée  plus  au  long  dans 
les  obfervat.  médic.  de  M.  Cattier,  dofteur  en  Méde- 
cine. Bonet  l'a  inféré  dans  (on  fepulchretuni ,  liv.  IV. 
feit.  I.  obf  7.  5.  3.  Il  en  eft  auffi  fait  mention  dans 
les  mémoires  de  Joly  ,  qui  à  cette  occafion  rapporte 
qu'on  avoit  obfervé  la  même  chofe  dans  un  chanoine 
de  Nantes. 

Un  lavant  plein  d'érudition ,  ce  doit  être  M.  Fal- 
conet ,  m'a  encore  indiqué  le  journal  de  dom  Pierre 
de  Saint-Romuald,  imprimé  à  Paris  en  166 1 ,  où  il 
ell  dit  qu'on  trouva  une  pareille  tranfpofition  de 
vilceres  en  1657,  dans  le  cadavre  du  fieurAudran, 
commiffaire  des  gardes  françoifes. 

On  peut  joindre  à  tout  ceci  l'obfervation  d'HofF- 
man,  imprimée  à  LeipUck  en  1671,  in-4°.  fous  le 
titre  de  Cardlanajlrophe ,  Jeu  cordis  unïverji.^  memora- 
tilis  objérvatio,  &c. 

Septième  exemple  de  jeux  de  la  n?iture  fur  la  Jitua- 
tion  de  vifceres  dans  la  poitrine. hcs  Tranficlions  philo- 
fophiques  de  l'année  1701,  n°.  275  ,  6c  les  acla  erudi- 
torum  ,  même  année  1701,  p.  514.  font  le  détail  du 
cas  fuivant ,  qui  efl:  fort  extraordinaire. 

Charles  Holt,  en  difféquant  un  enfant  de  deux 
mois ,  en  préfcnce  de  trois  témoins  experts  en  Ana- 
tomie  ,  ne  découvrit  ni  d'inteftins  hormis  le  reftum, 
ni  de  mélentere  dans  la  cavité  du  bas- ventre;  mais 
ayant  détaché  le  llernum,il  les  trouva  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  ,  couchés  fur  le  cœur  6c  les  pou- 
mons. Pour  comble  de  furprife ,  l'omentum  &  le 
médiallin  manquoient.  Le  pylore  étoit  retiré  vers  le 
fond  du  ventricule  près  des  vertèbres  du  dos  :  le 
gros  boyau  s'étendoit  obliquement  depuis  l'anus  vers 
un  trou  particulier  du  diaphragme  ,  &  étoit  caché . 
deffous  avec  une  partie  du  duodénum  II  paroît  que 
ce  trou  du  diaphragme  étoit  abfolumcnt  naturel,  6c 
avoit  fervi  au  paffage  des  inteftins  dans  la  poitrine  , 
car  tout  étoit  entier  fans  aucun  déchirement.  On  ne 
trouva  pas  la  moindre  communication  des  inteftins 
avec  aucune  autre  partie  du  corp'?;  cep.'ndant  l'en- 
fant avoit  vécu ,  prenoit  tous  les  jours  des  alimcns , 
6c  alloit  à  la  felle. 

Ce  petit  nombre  de  faits  finguliers ,  tirés  de  boa- 
nes  fources,  ne  fuffit  que  trop  pour  conclure  qu'au- 
jourd'hui comme  du  tems  de  Pline  ,  nous  pouvons 
repéter  avec  lui,  ignotum  ejl  quo  modo  &  per  qugt 
vivimus. 

Huitième  exemple  de  jeux  de  la  nature  y/^r  le  man- 
que des  parties  de  la  génération.  Ces  parties  ,  qui  de- 
puis tant  de  fiecles  renouvellent  continuellement  la 
face  de  l'univers  par  un  méchanifme  inexplicable, 
font  non-1'eulement  expofécs  à  des  vices  bifarres 
d'origine  6cde  conformation;  mais  quelquefois  mê- 
me elles  manquent  abfolument  dans  des  enfans  qui 
viennent  au  monde.  Ainfi  Saviard  a  été  le  témom 
oculaire  d'un  enfant  né  à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris, 
manquant  des  parties  de  la  génération  qui  appar- 
tiennent à  l'un  ou  à  l'autre  fexe  ,  6c  n'ayant  d'autre 
ouveiture  à  l'extérieur  que  celle  du  reâum. 

Ainii  le  dofteur  Barton  témoigne  avoir  vu  dans 
le  comté  d'Yorck  un  enfant  qui  relfcmbloit  entiè- 
rement à  celui  de  Saviard.  Cet  enfant  n'avoit  au- 
cune 
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cune  partie  extérieure  de  la  génération,  ni  mâle, 
ni  femelle ,  ni  aucun  veilige  de  ces  organes.  Les  au- 
tres parties  du  corps  étoient  conformes  à  l'état  na- 
turel &  ordinaire,  excepté  que  vers  le  milieu  de 
l'efpace  qui  ell  entre  le  nombril  &  l'os  pubis ,  fe 
Irouvoit  une  lubftance  Ipongieufe,  nue  ,  lans  pro- 
minence,  tendre,  fort  fcnfible,  percée  de  pores  in- 
nombrables, dcfqucls  porcs  l'urine  fortoit  fans  ccfl'c. 
L'enfant  a  vécu  cinq  ans,  &  elt  mort  de  la  petite 
vérole.  Mém.  d'Edinh.  ann.  ly^o.  tom.  V.  p.^ïg. 

Exemples  de  jeux  de  la  nature  qtù  peuvent  erre  uti- 
les dans  la  pratique.  Il  eft  poflible  quelquefois  de 
trouver  dans  les  jeux  de  la  nature  des  variations , 
dont  la  connoiflance  peut  avoir  quelque  utilité  , 
c'ell-à-dire  peut  fervir  dans  l'explication  des  fonc- 
tions de  l'économie  animale  ou  des  maladies,  & 
peut  faire  éviter  quelque  erreur  dans  la  pratique. 
Je  compte  au  nombre  de  ces  variations  les  os  trian- 
gulaires, qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  futures 
du  crâne ,  &  plus  fréquemment  dans  la  future  îamb- 
doïde,  que  dans  aucune  autre  ;  parce  que ,  faute  de 
connoître  ces  Jeux,  quelqu'un  pourroit  fe  tromper 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  de  pareils  os  ,  &  pren- 
dre une  légère  plate  pour  une  frafture  confidéra- 
ble. 

ObfervatioR  générale.  Enfin  ,  perfonite  n'ignore  les 
jeux  de  la  nature  qui  s'étendent  fur  les  proportions 
des  parties  du  corps  d'un  même  individu ,  car  non- 
feulement  les  mêmes  parties  du  corps  n'ont  point  les 
mêmes  dimenfions  proportionelles  dans  deux  per- 
fonnes  différentes;  mais  dans  la  même  perfonne  une 
partie  n'eil  point  exaûement  femblable  à  la  partie 
correfpondante.  Par  exemple ,  fouvent  le  bras  ou  la 
jambe  du  côté  droit  n'a  pas  les  mêmes  dimenfions 
que  le  bras  ou  la  jambs  du  côté  gauche.  Ces  varié- 
tés font  faciles  à  comprendre  ;  elles  tirent  leur  ori- 
gine de  celle  de  l'accroiffement  des  os ,  de  leurs  li- 
gamens ,  de  leur  nutrition  ,  des  vaifTeaux  qui  fe  dif- 
tribuent  à  ces  parties ,  des  mufcles  qui  les  couvrent , 
&c.  C'eft  à  l'art  du  deffein  qu'on  doit  les  idées  de  la 
proportion  ;  le  fentiment  &  le  goût  ont  fait  ce  que 
la  méchanique  ne  pouvoit  faire ,  &  comme  dit  en- 
core M.  de  BufFon ,  on  a  mieux  connu  la  nature  par 
la  repréfentation  que  par  la  nature  même.  (  Z).  /.  ) 
Jeux  de  la  Nature,  lujus  natures.  (  Hifl.  nat. 
Lithologie.  )  Les  Naturaliftes  nomment  ainfi  les  pier- 
res qui  ont  pris  par  divers  accidens  tortnits  une  forme 
étrangère  au  règne  minéral ,  &  qui  reffemblent  ou  à 
des  végétaux ,  ou  à  des  animaux,  ou  à  quelques-unes 
de  leurs  parties ,  ou  à  des  produits  de  l'art,  &c.  fans 
qu'on  puiffe  indiquer  la  caufe  qui  a  pu  leur  donner 
la  figure  qu'on  y  remarque.  Ces  pierres  ainfi  confor- 
mées ne  différent  point  dans  leur  effence  des  pierres 
ordinaires  ;  ce  font  ou  des  cailloux  ,  ou  des  agates , 
ou  des  pierres  à  chaux ,  ou  du  grès ,  &c.  toute  la 
différence ,  s'il  y  en  a ,  vient  de  la  curiofité  &  de 
l'imagination  vive  de  ceux  qui  forment  des  cabinets 
d'hiftoire  naturelle  ,  &  qui  attachent  fouvent  de  la 
valeur  à  ces  pierres ,  en  raifon  de  la  bizarrerie  de 
leurs  figures.  Wallerius  à  raifon  de  dire  que  dans 
ces  fortes  de  pierres  la  nature  n'a  fait  qu'ébaucher 
des  reffemblances  groffieres,  que  l'imagination  des 
propriétaires  fupplée  à  ce  qui  leur  manque ,  &  qu'on 
pourroit  plutôt  les  nommer  lufus  lithophilorum  que 
lufus  naturce. 

On  doit  placer  parmi  les  Jeux  de  la  nature  les  pier- 
res ou  marbres  de  Florence  fur  lefquelles  on  voit  des 
ruines ,  les  priapolites  ,  les  dendrites ,  les  agares  her- 
borilées,  les  agates  &  les  jafpes  ,  &  les  marbres  fur 
lefquels  on  remarque  différens  objets ,  dont  la  ref- 
femblance  n'eft  formée  que  par  l'arrangement  for 
tuit  des  veines  ,  des  taches  ,  6c  des  couleurs  de  ces 
fortes  de  pierres. 
Bruckmann ,  grand  compilateur  U'hiftoire  natu-    1 
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relie ,  rapporte  une  diflertation,  intitulée  de  Papatu 
a  naturâ  detefiato  ;  l'aute^ir  de  cette  ridicule  differta- 
tion  cft  un  nommé  Gleichmann,  Il  y  eft  queftioii 
d'une  pierre  ,  fur  laquelle  on  voyoit ,  ou  du  moins 
on  croyoit  voir ,  une  rcligieufe  ayant  une  mitre  fur 
fa  tête  ,  vêtue  des  ornemens  pontificaux ,  &  portant 
un  enfant  dans  fes  bras.  Il  dit  que  la  papcffe  Jeanne 
fe  prélenta  auffitôt  à  fon  imagination  ,  &  il  ne  douta 
pas  quo  la  nature  en  formant  cette  pierre  n'eût  voulu 
marquer  combien  elle  avoit  d'horreur  pour  le  pa-^ 
piime.  Voye^^  Bruckmann  ,  Epiflolce  itineraruz  ,  ctn- 
turid  I.  epiftol.  IvJ.  On  conterve  deux  agates  dans  le 
cabinet  d'Upfal ,  fur  l'une  defquelles  on  dit  qu'oa 
voit  le  jugement  dernier,  &  fur  l'autre  le  paffage 
de  la  mer  Rouge  par  les  enfans  d'Ifraél.  Foye?  Wal- 
lenus  ,  Minéralogie  ,  tome  I. 

Il  y  a  des  gens  qui  connoiffant  le  goût  de  quel- 
ques  coUetteurs  d'hilloire  naturelle  pour  le  merveil- 
leux, favent  le  mettre  à  profit ,  &  leur  font  payer 
chèrement ,  comme  jeux  de  la  nature ,  des  pierres 
chargées  d'accidens  ,  qu'ils  ont  eu  le  fecret  d'y  for- 
mer par  art ,  ou  du-moins  dans  lefquelles  ils  ont  ai- 
dé la  nature  ,  en  perfedionnant  des  reffemblances 
qu'elle  n'avoit  fait  que  tracer  groffierement ,  avec 
de  la  diffolution  d'or  ,  avec  celle  d'argent ,  &c.  Oa 
peut  tracer  des  deffeins  affez  durables  furies  agates  j 
il  eft  auffi  fort  aifé  d'en  former  fur  le  marbre,  &ci 
Foyei  la  Minéralogie  de  Wallerius  ,  tome  I.  page  lyx 
de  la  traduction  françoife ,  &  tome  11.  page  128. 

On  ne  doit  point  confondre  avec  les  Jeux  di  Ict 
nature  les  pierres  qui  doivent  leurs  figures  à  des  cau- 
fes  connues,  telles  que  font  celles  qui  ont  été  mou- 
lées dans  des  coquilles  ,  celles  qui  ont  pris  les  em- 
preintes des  corps  marins  qui  fe  trouvent  dans  le 
fein  de  la  terre  ,  celles  dans  lelquelles  on  voit  des' 
empreintes  de  végétaux  &  de  poiffons  ,  les  bois  pé- 
trifiés, les  crabes  pétrifiés,  &c.  ce  n'eft  point  le  ha- 
fard  qui  a  produit  les  figures  qu'on  y  remarque.^ 
Voye:-^  FossiLES. 

Il  ne  faut  point  non  plus  appelleryew;»:  de  la  naturt 
les  corps  que  la  nature  produit  toujours  fous  une  for- 
me conftante  &  déterminée,  tels  que  les  cryftallifa- 
tions  ,  les  marcaffites  ,  &c.  &c  encore  moins  ceux  qui 
font  des  produits  de  l'art  des  hommes,  f^oye^  Figu- 
rées Pierres.  (  — ) 

Jeu  de  mots  ,  (  Gramm.  )  efpece  d'équivoque  / 
dont  la  fineffe  fait  le  prix  ,  &  dont  l'ufagc  doit  être 
fort  modéré.  On  peut  la  définir,  une  pointe  d'efprit 
fondée  fur  l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent 
pour  le  fon  ,  mais  qui  différent  à  l'égard  du  fens. 
Foyei  Pointe. 

Les  Jeux  de  mots ,  quand  ils  font  fpirituels ,  fe  pla- 
cent à  merveille  dans  les  cris  de  guerre ,  les  devi- 
fes  &  les  fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoir  lieu, 
lorfqu'ils  font  délicats,  dans  la  converfation ,  les 
lettres  ,  les  épigrammes ,  les  madrigaux  ,  les  im- 
promptus ,  &  autres  petites  pièces  de  ce  genre.  Vol- 
taire pouvoit  dire  à  M.  Deftouches, 

Auteur  foUde  ,  ingénieux  , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître , 
Fous  qui  fites  le  Glorieux , 
//  ne  tiendrait  quà  vous  de  l^êtrt. 

Ces  fortes  àe  Jeux  de  mots  ne  font  point  interdits^ 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime 
un  lentiment ,  ou  pour  une  idce  paflagere  ;  car  fi  cet* 
te  idée  paroiflbit  le  fruit  d'une  réflexion  lérieufe ,  fi 
on  la  débitoit  d'un  ton  dogmatique  ,  on  la  regarde- 
roit  avec  raifon  comme  une  pctitefle  frivole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  \cs  jeux  de  mots  dans  le 
fublime  ,  dans  les  ouvrages  graves  &  férieux  ,  dans 
les  oraifons  funèbres  ,  &  dans  les  difcours  oratoires. 
C'eft  par  exemple  un  Jeu  de  mots  bien  miférable  que 
ces  parqles  de  Jules  Malcaron,  éyêque  de  Tulles, 
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&  puis  d'Agen,  dans  l'oraifon  funèbre  d'Henriette 
d'Angleterre.  »  Le  grand,  l'invincible  ,  le  magnani- 
»  me  Louis  ,  à  qui  l'antiquité  eut  donné  mille  cœurs  , 
H  elle  qui  les  multiplioit  dans  les  héros  ,  ielon  le  nom- 
»  bre  de  leurs  grandes  qualités,  le  trouve  fans  cœur 
»  à  ce  fpedacle  ».  ^  o    ■>  n. 

Il  ei\  certain  que  ce  mauvais  goût  a  paru  &  s  eft 
éclipfé  à  plufieurs  reprifes  dans  les  divers  pays.  Il 
n'y  a  même  nul  doute  qu'il  ne  revienne  dans  une  na- 
tion, toutes  les  fois  que  l'amour  de  la  frivolité,  de 
la  plaifanterie,  &  du  ridicule,  fuccédera  à  l'amour 
du  bon  ,  du  folide  &:  du  vrai.  Si  cette  réflexion  eft 
iufte  craignons  le  retour  prochain  de  ce  mauvais 
goiit'paran  nous.  Cependant  je  n'appréhende  pas 
li-tôi  le  retour  des  Jeux  dt  mots  grofliers;  nous  fom- 
mes  encore  affez  délicats  pour  les  renvoyer,  je  jie 
dirai  point  aux  gens  de  robe ,  comme  on  le  prétend 
à  la  cour ,  mais  aux  fpedacles  des  farceurs  ,  ou  aux 
artifans  qui  font  les  plaifans  de  leur  yoifmage. 
(Z?./.  ) 

Jeu  ,  Lufus.  (  Bdl.  Utt.  )  Voyti  Jouer  6-  Jeux. 

Jeu  de  théâtre,  (  tn ponfa.  )  ^<9y«^ Drame , 
Tragédie,  Comédie,  &c. 

Jeux  (Salle de).  Voyei  Théâtre,  Amphi- 
théâtre ,  &c. 

Jeux  ,  f.  m.  pi.  (  Jntiq.  greq.  &  rom.  )  fortes  de 
fpedtacles  publics  qu'ont  eu  la  plupart  des  peuples 
pour  le  délaller,  ou  pour  honorer  leurs  dieux  ;  mais 
puilque  parmi  tant  de  nations  nous  ne  connoiflbns 
gueres  que  \qsjcux  des  Grecs  &  des  Romains  ,  nous 
nous  retrancherons  à  en  parler  uniquement  dans  cet 
article. 

La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes  de  fpec- 
tacles  ;  on  n'en  connoiflbit  point  qui  ne  tût  dédié  à 
quelque  dieu  en  particulier,  ou  même  à  plufieurs 
enlemble  ;  il  y  avoir  un  arrêt  du  fénat  romain  qui 
le  portoit  expreffément.  On  commençoit  toujours  à 
les  folemnifer  par  des  facrilices  ,  &  autres  cérémo- 
nies religieufes  :  en  un  mot  ,  leur  inlHtution  avoit 
pour  motif  apparent  la  religion  ,  ou  quelque  pieux 
devoir. 

Les  jtux  publics  des  Grecs  fe  divifoient  en  deux 
efpeces  différentes  ;  les  uns  étoient  compris  fous  le 
nom  de  gymniques,  &  les  autres  fous  le  nom  At/ci- 
niques.  Les  jtux  gymniques  comprenoient  tous  les 
exercices  du  corps ,  la  courfe  à  pié  ,  à  cheval ,  en 
char ,  la  lutte  ,  le  faut ,  le  javelot ,  le  difque ,  le  pu- 
gilat, en  un  mot  le  pentathle  ;  &  le  lieu  oîi  l'on  s'e- 
xerçoit ,  6c  oiil'on  falfoit  ces  jeux ,  fe  nommoit  Gym- 
nafc  ,  Paieprc  ,  Stade  ,  &c.  Iclon  la  qualité  àasjcux. 

foy«^ Gymniques,  Gymnase,  Palestre,  Sta- 
de ,  é-c. 

A  l'égard  des  Jeux  fcéniques  on  les  repréfentoit  fur 
un  théâtre  ,  ou  fur  la  Iccne  ,  qui  eft  prife  pour  le 
théâtre  entier.  P'oyei  Scène. 

Les  Jeux  de  Mulique  &  de  Poèfie  n'avoient  point 
de  lieux  particuliers  pour  leurs  repréfentations. 

Dans  tous  ces  Jeux  il  y  avoit  des  juges  pour  déci- 
der de  la  victoire  ,  mais  avec  cette  différence  que 
dans  les  combats  tranquilles  ,  oîi  il  ne  s'agiiîoit  que 
des  ouvrages  d'efprii ,  du  chant ,  de  la  mufique  ,  les 
juges  étoicnt  aflis  lorlqu'ils  diftribuoicnt  les  prix  ; 
&  dans  les  combats  violens  &  dangereux  ,  les  juges 
prononçoicnt  debout  :  nous  ignorons  la  raifon  de 
cette  ditt'erence.  Pour  ce  qui  regarde  l'ordre  ,  les 
lois ,  les  ftatuts  de  ces  derniers  combats  ,  on  en  trou- 
vera le  détail  au  mot  Gymniques. 

Toutes  ces  choies  préluppolécs  connues  ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer ,  que  parmi  tant  de 
Jeux,  les  Olympiques,  les  Pythicns,  lesNcméensôC 
les  Ulhmicns,  ne  lortiront  jamais  de  la  mémoire  des 
hommes ,  tant  que  les  écrits  de  l'antiquité  lubfilf  e- 
ront  dans  le  monde. 

Dans  les  quauc  Jeux  foiemncls  qu'on  vient  de 


nommer  ;  dans  ces  Jeux  qu'on  faifoît  avec  tant  d'é- 
clat ,  &c  qui  attiroient  de  tous  les  endroits  de  la  terre 
une  fi  prodigieufe  multitude  de  fpeûateurs  &  de 
combattans  ;  dans  ces  jeux  y  dis-je,  à  qui  fculs  nous 
devons  les  odes  immortelles  de  Pindare ,  on  ne  don- 
noit  pour  toute  récompcnle  qu'une  fimplc  couronne 
d'herbe  ;  elle  étoit  d'olivier  lauvage  aux  Jeux  Olym- 
piques, de  laurier  auxysi/AT  Pythiques,  d'ache  verd 
aux  jeux  Néméens,  &  d'ache  fec  aux  Jeux  Ifthmi- 
ques.  La  Grèce  voulut  apprendre  à  lés  enfans  que 
l'honneur  devoir  être  l'unique  but  de  leurs  aftions. 

Auffi  lifons-nous  dans  Hérodote  que  durant  la 
guerre  de  Perfe,  Tigrane  entendant  parler  de  ce  qui 
conftituoit  le  prix  des  Jeux  fi  fameux  de  la  Grèce,  il 
fe  tourna  vers  Mardonius ,  &C  s'écria ,  frappé  d'éton- 
nement  :  »  Ciel ,  avec  quels  hommes  nous  avez- 
»  vous  mis  aux  mains  !  infenfibles  à  l'intérêt ,  ils  ne 
«  comjjattent  que  pour  la  gloire  ».  Foye^  donc  Jeux 
Ol  y'mpiques  ,  Pythiens  ,  Néméens  ,  Isth- 
miens. 

Il  y  avoit  quantité  d'autres /'cwa:  paffagcrs,  qu'on 
célébroit  dans  la  Grèce  ;  tels  font  dans  Homère  ceux 
qui  furent  faits  aux  funérailles  de  Patrocle  ;  &  dans 
Virgile  ,  ceux  qu'Enée  rit  donner  pour  le  jour  de 
l'anniverfaire  de  fon  père  Anchife.  Mais  ce  n'étoient- 
là  que  des  Jeux  prives  ,  des  Jeux  où  ro,n  prodiguoit 
pour  prix  des  cuiraffes ,  des  boucliers,  des  calques, 
des  épées ,  des  vafes ,  des  coupes  d'or  ,  des  efcla- 
ves.  On  n'y  diftribuoit  point  de  couronnes  d'ache, 
d'olivier  ,  de  laurier  ;  elles  étoient  réfervées  pour, 
de  plus  grands  triomphes. 

Les  Jeux  Romains  ne  font  pas  moins  fameux  que 
ceux  des  Grecs ,  ôc  ils  furent  portés  à  un  point  in- 
croyable de  grandeur  &  de  magnificence.  On  les 
diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés  ,  ou  par 
la  qualité  du  dieu  à  qui  on  les  avoit  dédies.  Les  pre- 
miers étoient  compris  fous  le  nom  dejiux  circenfes 
&c  de  Jeux  J'céniques ,  parce  que  les  uns  étoient  célé- 
brés dans  le  cirque  ,  &c  les  autres  fur  la  fcene.  A  l'é- 
gard des  jeux  confacrés  aux  dieux ,  on  les  divifoit 
enjeux  facrés  ,  enjeux  votifs ,  parce  qu'ils  fe  faifoient 
pour  demander  quelque  grâce  aux  dieux;  enjeux 
funèbres  &  en  Jiux  divertiffans  ,  comme  étoient  par 
exem^\e\esjeux  compitaux.  Voye:^  CircENSES, 

Funèbres  ,  Sacrés,  Votifs. 

Les  rois  réglèrent  les  Jeux  Romains  pendant  le 
tems  de  la  royauté  ;  mais  après  qu'ils  eurent  été 
chaffés  de  Rome ,  dès  que  la  république  eut  pris  une 
forme  régulière ,  les  confuls  &C  les  préteurs  préfide- 
rent  aux  Jeux  Circenfes  ^  Apollinaires  Se  Séculaires, 
Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direftion  desjeux  PU~ 
béiens  ;  le  préteur  ,  ou  les  édiles  curujes ,  celle  des 
Jeux  dédiés  à  Cérès  ,  à  Apollon ,  à  Jupiter ,  à  Cy- 
bele,  oc  aux  autres  grands  dieux,  fous  le  titre  de 
jeux  MégaUfiens.  ^oye^  APOLLINAIRES  ,  Jeux  CÉ-, 

RÉAUX,  Capitolins,  Mégalésiens. 

Dans  ce  nombre  de  fpe£lacles  publics  ,  il  y  en 
avoit  que  l'on  appelloit  fpécialement/««x  Romains^ 
&  que  l'on  diviloiten  grands,  magni,  &  très-grands, 
maximi. 

Le  fénat  &  le  peuple  ayant  été  réunis  l'an  387,' 
par  l'adreffe  &  l'habileté  de  Camille ,  la  joie  fut  fi 
vive  dans  tous  les  ordres ,  que  pour  marquer  aux 
dieux  leur  rcconnoiffance  de  la  tranquillité ,  dont  ils 
cfperoient  jouir  ,  le  iénat  ordonna  que  l'on  fît  de 
grands  /eux  à  l'honneur  des  dieux,  &  qu'on  les  fo- 
lemnisât  pendant  quatre  jours,  au  Heu  qu'aupara- 
vant les /eux  publics  n'avoient  eii  lieu  que  pendant 
trois  jours  ,  &c  ce  fut  par  ce  changement  qu'on  ap- 
pella  ludi  maximi  [es  jeux  qu'on  nommoit  aupara- 
vant ludi  magni. 

On  célébroit  chez  les  Romains  desyi;wAr ,  non-feu* 
lement  à  l'honneur  des  divinités  qui  habitoient  le 
ciel ,  mais  même  àThonoeur  4e  celles  qui  régnoienj; 
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dans  les  enfers  ;  &  les  Jeux  inilitiiés  pout  honorer 
les  (lieux  infernaux  étoient  de  trois  fortes,  connus 
fous  le  nom  de  Taitrilia  ,  Compiiaiia.  ,  6c  Tcrennnï 
ludi.  J^oyti  TaURILIENS  ,  jeux ^  COMPITALES  & 
TÉRENTINS. 

V.Qh  jiux  fccnlquei  comprenoient  toutes  les  repré- 
sentations qui  fe  faifoient  fur  la  fcene.  Elles  conhf- 
toient  en  tragédies  ,  comédies  ,  fatyres  ,  qu'on  re- 
préfentoit  fur  le  théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus  , 
de  Vénus  ,  &  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  divertif- 
femens  plus  agréables ,  on  les  préludoit  par  des  dan- 
feurs  de  corde  ,  des  voltigeurs ,  &  autres  fpeflacles 
pareils  ;  enfuite  on  introduifit  iur  la  fcene  les  mimes 
&  les  pantomimes  ,  dont  les  Romains  s'enchantè- 
rent dans  les  tems  oii  la  corruption  chafla  les  mœurs 
&  la  vertu.  Foyci^  Scéniques  ,  jeux ,  Schoeno- 
BATE ,  Mime  &  Pantomime. 

hcs  jeux  fcéniques  n'avoient  point  de  tems  mar- 
qués ,  non  plus  que  ceux  que  les  confuls  ôc  les  em- 
pereurs donnoient  au  peuple  pour  gagner  fa  bien- 
veillance, &  qu'on  céiébroit  dans  un  amphithéâtre 
environné  de  loges  &  de  balcons  ;  là  fe  donnoient 
des  combats  d'hommes  ou  d'animaux.  Ces  jeux 
étoient  appelles  agonales  ,  &  quand  on  couroit 
dans  le  cirque ,  équejires  ou  curules.  Les  premiers 
étoient  confacrés  à  Mars  &  à  Diane  ;  les  autres  à 
Neptune  &:  au  foleil.  Foye^  Agonales,  Eques- 
tres, Cirque,  &c. 

Les jeuxj'ccuiaires en  particulier,  ne  fecélébroient 
que  de  cent  ans  en  cent  ans.  Foye[  Séculaires  , 
jiux. 

On  peut  ajouter  ici  les  jeux  Actiaques  ,  Augujîanx 
&  Palatins,  qu'on  céiébroit  à  l'honneur  d'Augufte  ; 
les  Néroniens  à  l'honneur  de  Néron ,  ainfi  que  les 
jeux  à  l'honneur  de  Commode,  d'Adrien,  d'Anti- 
noiis,  &  tant  d'autres  imaginés  fur  les  mêmes  mo- 
dèles, ^«yê^ /««A- Actiaques,  Augustaux  ,  Né- 
roniens ,  Palatins. 

Enfin  ,  lorfque  les  Romains  devinrent  maîtres  du 
inonde  ,  ils  accordèrent  ôiesjeux  à  la  plupart  des  vil- 
les qui  en  demandèrent  ;  on  en  trouve  les  noms 
dans  les  marbres  d'Arondwl ,  &  dans  une  inlcription 
ancienne  érigée  à  Mégare ,  dont  parle  M.  Spon  dans 
p)n  voyage  de  Grèce. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge  donnoient 
toujours  àesjeux  publics  au  peuple  Romain ,  ce  fut 
entre  LucuUe  ,  Scaurus ,  Lentulus,  Hortenfius  ,  C. 
Antonius  &  Murœna  ,  à  qui  porteroit  le  plus  loin  la 
magnificence;  l'un  avoii  fait  couvrir  le  ciel  des  théâ- 
tres ,  de  voiles  azurés  ;  l'autre  avoit  couvert  l'am- 
phithéâtre de  tuiles  de  cuivre  furdorées  ,  &c.  Mais 
Céfar  les  furpaffa  tous  dans  les  jeux  funèbres  qu'il 
fit  célébrer  à  la  mémoire  de  fon  père  ;  non  content 
de  donner  les  vafes,  &  toute  la  fourniture  du  théâ- 
tre en  argent ,  il  fit  paver  l'arène  entière  de  lames 
d'argent  ;  de  forte ,  dit  Phne  ,  »  qu'on  vit  pour  la 
»  première  fois  les  bêtes  marcher  &  combattre 
»  fur  ce  métal  ».  Cet  excès  de  dépenfe  de  Céfar  , 
étoit  proportionné  à  Ion  excès  d'ambition;  les  édi- 
les ,  qui  l'avoient  précédé ,  n'afpiroient  qu'au  con- 
fulat  ,  &  Céfar  afpiroit  à  l'empire. 

C'en  eft  affez  fur  les  jeux  de  la  Grèce  &  de  Ro- 
me ,  confidérés  d'une  vue  générale  ;  mais  comme 
ils  font  une  branche  très-étendue  de  la  littérature  , 
le  lefteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  détails  qui 
concernent  chacun  de  ces  jeux ,  fous  leurs  noms 
refpeftifs  :  voici  la  lifte  des  principaux  ,  dont  il  im- 
porte de  confulter  les  articles. 

Actiaques,  Apollinaires  ,  Augustaux, 
Capitolins  ,  Céréaux  ,  CiRCENSES  ,  Jeux  de 
Castor  et  de  Pollux  ,  Compitales  ,  Con- 
SUALES ,  Floraux,  Funèbres,  Gymniques, 
Isthmiens,  Jeux  de  la  Liberté,  Luculliens, 
Martiaux  ,  Mégalésiens  ,  Néméens  ,  Néro-  I 
Tome  yilL  ' 


KiEKs,  OlVmMqIjes  ,  Palatins  ,  i^ÀkïîELLÉ- 
Mfxs,  Panathénées,  Plébéiens  ^  Pyrrhi- 
QUEs  ,  Pythiens  ,  RojviAiNs  ,  Sacrés  ,  Scéni- 

QL  ES,  séculaires  ,  TaURILIEKS,  TÉRENTINS  j 

Troyens  ,  Votifs,  &  quelques  autres ,  dont  les 
noms  échappent  à  ma  mémoire.  (  D.  J .  ) 

Jeux  Augustaux,  AuguJluUs  ludi  ;  (  Antiq-, 
Rom.  )  lesy'f?/A.-  Augujiaux  ou  les  Auguftalcs  ,  étoient 
des  jeux  Romains,  qui  furent  établis  en  l'honneur 
dAugufte  ,  l'an  73  5  de  la  fondation  de  Rome  ,  lorf- 
que ce  prince  revint  de  Grèce.  On  les  célébra  le 
quatrième  avant  les  ides  d'Ottobre  ,  c'eft-à  dire  le 
Il  de  ce  mois;  &  le  fénat  par  un  décret  lolemnel, 
émané  fous  le  confulat  d'/£lius  Tuberon  ,  &  de  P. 
Fabius  ,  ordonna  qu'ils  fullent  encore  repréfentés  lô 
même  jour  au  bout  de  huit  ans.  (  Z?.  /.  ) 

Jeux  Carniens  ,  (  Aniiq.  greq.  )  fête  célébrée  à 
Sparte  en  l'honneur  d'Apollon.  Elle  y  fut  inftituée 
dans  la  Xxxvj  olympiade  ,  &  telle  en  fut  l'occafion 
fuivant  Paufanias,  liv.  111.  ch.  xi/. 

Un  Arcanien  nommé  Carnus ,  devin  fameux  inf- 
piré  par  Apollon  même  ,  ayant  été  tué  p;ir  Hippo- 
tès  ,  Apollon  frappa  de  perte  tout  le  camp  des  Do- 
riens;  alors  ils  bannirent  le  meurtrier,  àc  appaile- 
rent  les  mânes  du  devin  par  des  expiations  ,  c,u\  fu- 
rent prefcrites  fous  le  nom  de  Jaes  Camionnes  ;  d  au- 
tres ,  continue  Paufanias,  donnent  à  ces  fêtes  une 
origine  différente.  Ils  difent  que  les  Grecs ,  pour 
conftruire  ce  cheval  de  bois  fi  fatal  aux  Troyens, 
ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beaucoup  de  cornoiiil- 
liers  (  y.peiy'ictç  )  ,  dans  un  bois  confacré  A  Apollon  , 
irritèrent  ce  dieu  contre  eux  ,  &c  que  pour  le  fléchir 
ils  établirent  un  culte  en  l'on  honneur ,  &  lui  don- 
nèrent le  furnom  de  Carnien  ,  en  lui  appliquant  ce- 
lui de  l'arbre  qui  failoit  le  fujet  de  leur  diicrace. 

Cette  fête  Camienne  avoit  quelque  choie  de  mili- 
taire :  on  drefToit  neuf  loges ,  en  manière  de  tente  j 
que  l'on  appelloit  ombrages  ,  (ymaSiç  ;  fous  chaci  a 
de  ces  ombrages  foupoient  enfemble  neuf  Lacédé- 
moniens  ,  trois  de  chacune  des  trois  tribus  ,  confor- 
mément à  la  proclamation  du  crieur  public.  La  fête 
durolt  neuf  jours  ;  on  y  céiébroit  des  jeux,  &c  l'on 
Y  propofoit  un  prix  aux  joueurs  de  cythare.  Ter- 
pandre  fut  le  premier  qui  le  remporta  ,  &c  Timothée 
y  reçut  un  affront  pour  avoir  multiplié  les  cordes  de 
l'ancienne  lyre ,  &  avoir  par  confcquent  introduit 
dans  la  mulique  le  genre  chromatique:  les  Lacédé- 
moniens  fufpendirent  (d  lyre  à  la  voûte  d'un  édifi- 
ce ,  qu'on  voyoit  encore  du  tems  de  Paufanias.  Mém, 
des  Infcript.  tom.  XI F.  {D.J.) 

Jeux  DE  Castor  ET  DE  Pollux,  (^/7r/^,  rom.) 
jeux  qu'on  céiébroit  à  Rome  en  l'honneur  de  ces 
deux  héros  ,  qui  étoient  comptés  au  nombre  des 
grands  dieux  de  la  Grèce  :  voici  quelle  fut  l'occa- 
fion de  ces  jeux. 

A.  Pofîhumius,  diftateur,  voyant  les  affaires  des 
Romains  dans  un  état  déplorable  ,  s'engagea  par  un 
vœu  folemnel  ,  au  cas  que  la  vidoire  les  rérnblit, 
de  faire  repréfenter  àesjeux  magnifiques  en  l'hon- 
neur de  Cdflor  &  de  Pollux.  Le  f  ucces  de  cette  oucrre 
ayant  été  favorable ,  le  fénat ,  pour  remplir  le  vœu 
de  Poflhumius ,  ordonna  qu'on  célébreroit  chaque 
année,  pendant  huit  jours,  les  jeux  que  leur  dicta- 
teur avoit  voués. 

Cesy«i/;f  étoient  précédés  du  fpeftacle  des  gladia- 
teurs ,  &  les  magiftrats  accompagnés  de  ceux  de 
leurs  enfans  qui  approchoient  de  l'âge  de  puberté  ^ 
&  fuivis  d'une  nombreufe  cavalcade  ,  pdrtoient  les 
ftatues  ou  les  images  des  dieux  en  procefllon ,  de- 
puis le  capitole  jufques  dans  la  place  du  grand  cir- 
que. Voyi^les  autres  détails  dans  Hofpinien  ,  defcjlis 
Grœcotum,  &  dans  le  Dicl.  de  Philcus.  {D.J.) 

Jeux  Curules  ,  (  Antiq.  Rom.  )  les  jeux  curules 
ou  équcllres  confiftoient  en  des  courfcs  de  chars  ou 
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à  cheval ,  qui  fe  faiibient  dans  le  cirque  dédié  à 
Neptune  ou  au  Ibleil.  (  Z>.  /.  ) 

Jeux  Eléuthériens  ,  rojei  Jeux  de  la  Li- 
berté. ,        „    r.         \ 

Jeux  des  enfans  de  Rome,  (  H'P.  Rom  )  tous 
les  enfans  ont  des  yiux  qui  ne  lont  pas  indifferens 
pour  faire  connoître  l'efpnt  des  nations.  LesyVtt.v  de 
nos  enfans  font  ceux  de  la  toupie  ,  de  cligne-mulet- 
te  ,  de  colin-maillard,  &c.  Les  entans  de  Rome  re- 
préfentoient  dans  leiirsjiux  des  tournois  lacrés ,  des 
commandemens  d'armées ,  des  triomphes ,  des  em- 
pereurs &c  autres  grands  objets.  Nous  liions  dans 
Suétone  que  Néron  dit  à  fes  gens  de  jctter  dans  la 
mer  fon  beau-fils  Rufînus  Crifpinus ,  fils  de  Poppée  , 
&  encore  enfant ,  quia  finbatur  ducatus  &  impala 
ludert. 

\}ïï  de  leurs  principaux  jmx  étoit  de  repréfenter 
un  jugement  dans  toutes  les  formes  ,  ce  qu'ils  ap- 
pelloientyW/aVz  Ludcrc.  Il  y  avoit  des  juges  ,  des  ac- 
cufateurs  ,  des  défendeurs  ,  &  des  lifteurs  pour  met- 
tre en  prifon  celui  qui  feroit  condamné.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Caton  d'Utique  ,  nous  raconte  qu'un 
de  ces  enfans ,  après  le  jugement ,  fut  livré  à  un  gar- 
çon plus  grand  que  lui ,  qui  le  mena  dans  une  petite 
chambre  ,  oii  il  l'enferma.  L'enfant  eut  peur ,  &  ap- 
pella  à  fa  défenfe  Caton,  qui  étoit  à.\.\  jm  i  alors 
Caton  fe  fit  jour  à-travers  fes  camarades  ,  délivra 
fon  client ,  &  i'emmena  chez  lui ,  où  tous  les  autres 
enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton,  depuis  fi  grand  homme  ,  tenoit  déjà 
dans  Rome  le  premier  rang  parmi  les  enfans  de  fon 
âge.  Quand  Sylla  donna  le  tournoi  facré  des  enfans 
à  cheval ,  il  nomma  Sextus ,  neveu  du  grand  Pom- 
pée ,  pour  un  capitaine  des  deux  bandes  ;  mais  tous 
les  enfans  fe  mirent  à  crierqu'ils  necourroient  point. 
Sylla  leur  demanda  quel  camarade  ils  vouloicnt  donc 
avoir  à  leur  tête  ;  alors  tous  répondirent  à  la  fois 
Caton  ,  &  Sextus  lui  céda  volontairement  cet  hon- 
neur ,  comme  au  plus  digne.  (^D.  J.') 

Jeux  de  la  Liberté  ,  (  Antiq.  grcq.  )  on  appel- 
loit  ainfi  \esjeu.x  qui  fe  célébroient  à  Platée  ,  en  mé- 
moire de  la  viûoire  remportée  par  les  Grecs  à  la  ba- 
taille de  ce  nom ,  dans  la  Ixxv.  olympiade  ,  l'an  de 
Rome  275. 

Ariflide  établit  qu'on  tiendroit  tous  les  ans  dans 
cette  ville  de  la  Béotie  une  afTemblée  générale  de  la 
Grèce,  &  que  l'on  y  feroit  un  facrifice  à  Jupiter, 
pour  lui  rendre  d'éternelles  aftions  de  grâces.  En 
même  tems  il  ordonna  que  de  cinq  ans  en  cinq  ans 
on  y  célébreroit  les  Jeux  de  La  Libirté  ^  où  l'on  cou- 
roit  tout  armé  autour  de  l'autel  de  Jupiter  ,  &  il  y 
avoit  de  grands  prix  propofés  pour  cette  courfe. 

On  célébroit  encore  du  tems  de  Plutarque,  &  ces 
jmx  ^  &C  la  cérémonie  de  l'annivcrfairc  des  vaillans 
hommes  qui  périrent  à  la  bataille  de  Platée.  Comme 
dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardonius, 
on  avoit  élevé  un  autel  à  Jupiter  éléuthérien  ,  c'ell- 
à-dire  Ubirauur ,  les  jeux  de  la  ///-«/-/t' s'appellerent 
auffi  eleutheria  ,  jeux  ou  fêtes  éléuthériennes.  f^oyei 
Eleuthere.  (  Z?.  /.  ) 

Jeu  de  Fief,  (  Juri/prud.  )  cfl  une  aliénation  des 
parties  du  corps  matériel  du  fict ,  fans  divifion  de  la 
foi  due  pour  la  totalité  du  fief,  f^ojei  ce  qui  en  cft 
dit  au  /nor  Fief.  (A) 

Jeux  de  hasard.  Foyc^ranicU  Joufr. 

Jeu  ,  (  Marine.  )  on  dit  leytw  du  gouvernail;  c'cft 
fon  mouvement. 

Jeu  de  voiles.  Foyei  Jet  de  voiles. 

Jeu-parti  ;  on  dit  td\rc  Jeu-parti  quand  de  deux 
ou  plufieurs  perlonnes  qui  ont  part  à  unvaificau,  il 
y  en  a  une  qui  veut  rompre  la  fociété ,  &  qui  de- 
mande en  jugement  que  le  tout  demeure  à  celui  qui 
fera  la  condition  des  autres  meilleures,  ou  bien  que 
l'on  falTc  cilimsr  Its  parts. 
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Jeu  ,  (  terme  d'Horlogerie.  )  fi  l'on  fuppofe  uiïecîîC- 
ville  plus  petite  que  le  trou  dans  lequel  on  la  tait  en- 
trer,elle  pourra  fe  mouvoir  dans  ce  trou  deçà  Si  de- 
là ;  c'efl:  l'efpace  qu'elle  parcourt  ,  en  fe  mouvant 
ainfi,  qucles  Horlogers  appellent  Icy^w.  Ainfi  ilsdi- 
lent  qu'un  pivot  a  duyt;^  dans  fon  trou ,  lorfqu'il  peut 
s'y  mouvoir  de  cette  fai,on;  &  qu'au  contraire  il  n'a 
point  de  Jeu ,  lorfqu'il  ne  le  peut  pas  ,  &  qu'il  ne  peut 
s'y  mouvoir  qu'en  tournant.  C'cft  encore  de  même 
qu'ils  dilcnt  qu'une  roue  a  trop  de  jeu  dans  fa  cage  , 
lorfque  la  diilance  entre  fes  deux  parties  n'eft  pas 
affcz  grande  ,  &C  qu'elle  ditfere  trop  de  celle  qui  eft 
entre  les  deux  platines.  Il  faut  que  les  roues  ayent 
un  certain  Jeu  dans  leur  cage  ,  &c  leur  pivot  dans 
leurs  trous,  pour  qu'elles  puifl'ent  fe  mouvoir  avec 
liberté  ;  fans  cela  elles  font  gênées  ,  défaut  effentiel, 
dont  il  rélulte  beaucoup  de  frottemens,  &  parcon- 
féqucnt  beaucoup  d'ulure.  Foje^  Roue,  Tige, 
Portée  ,  &c. 

Jeu  ,  en  fait  d'efcrime  ;  on  entend  pary>« ,  la  po«' 
fition  des  épées  de  deux  efcrimeurs  qui  font  aflauf. 

L'affaut  comprend  deux  Jeux ,  qui  font  le  JenJîbU 
&  Cinfenfible.  Quelquefois  on  exécute  ces  deux 
Jeux  dans  un  même  aîfaut ,  en  paffant  de  l'un  à  l'au- 
tre, &  quelquefois  on  n'en  exécute  cpi'un;  c'eft  pour- 
quoi je  les  traiterai féparement.  Voyerji^yj  fmfible.  ÔC 
injenjible. 

Jeu  insensible,  eft  un  afl'aut  qui  fe  fait  fans  le 
fentiment  de  l'épée.  Voyei  Assaut,  &c  Senti- 
ment d'Epée. 

Cet  affaut  s'exécute  toujours  fous  les  armes  à 
votre  égard  ,  parce  que  de  quelque  façon  que  l'en- 
nemi fe  mette  en  garde ,  d'abord  qu'il  ne  fouffrepas 
que  les  épées  fe  touchent ,  vous  tenez  la  garde 
haute. 

On  fuppofe  dans  ce  Jeu  que  les  efcrimeurs  étant 
en  garde  ,  leurs  épées  ne  fe  touchent  point,  mais 
qu'elles  fe  rencontrent  dans  les  parades  ,  &  dans  les 
attaques. 

De  ce  qu'orï  doit  pratiquer  dans  tajfaut  du  Jeu 
infenfible.  Article  I.  Dans  ce  Jeu  ,  1°.  comme  on  ne 
lent  pas  l'épée  de  l'ennemi ,  on  fe  met  toujours  hors 
de  mefure  pour  éviter  d'être  furpris.  2^.  On  tient 
une  garde  haute ,  le  bras  plus  étendu  que  dans  la  gar- 
de baffe ,  la  pointe  de  l'épée  vis-à-vis  l'eftomac  de 
l'ennemi ,  afin  de  le  tenir  éloigné  ,  &  qu'il  ne  puifTe 
faire  aucune  attaque  fans  détourner  cette  pointe.  3  °.' 
On  regarde  fa  main  droite ,  afin  de  s'appercevoir  des 
mouvemens  qu'il  fait  pour  frapper  votre  cpéeavec 
la  fienne. 

Article  II.  Les  attaques  qui  fe  font  dans  ce  Jeu ,  font 
des  feintes  &  doubles  feintes.  On  les  peut  faire  par- 
ce qu'on  cft  hors  de  mefure  ;  d'où  il  fuit  que  l'enne- 
mi ne  peut  pas  vous  prendre  fur  ce  tems.  Si  ces  fein- 
tes ébranlent  l'ennemi,  &  qu'il  aille  à  l'épée,  voyt^ 
Aller  a  l'Éeée,  on  les  entreprend  ainfi. 

Exemple.  Lorfque  vous  faites  le  premier  tems  de 
la  feinte,  ou  feinte  droite  ,voyei  Feinte,  fi  l'en- 
nemi va  à  votre  épée ,  vous  profitez  de  fon  mouve- 
ment pour  entrer  en  mefure  en  dégageant ,  &  incon- 
tinent vous  recommencez  la  feinte.  Remarquez  que 
dans  cette  attaque  vous  dégagez  quatre  fois  par  la 
feinte  ,  &  trois  fois  par  la  feinte  droite  ,  que  le  pre- 
mier dégagement  eft  volontaire ,  &  les  autres  forcés 

(^Foyei^  DEUXIEME  DÉGAGEMENT  FORCÉ),  8C 
qu'au  dernier  vous  détachez  l'eftocade. 

Article  III.  L'ennemi  qui  vous  attaque,  eft  obli- 
gé ,  par  votre  pofition  ,  de  détourner  votre  épée, 
Foyei  Engagement.  S'il  la  force,  toy^^  premier 
DÉGAGEMENT  FORCÉ.  Et  s'il  la  veut  frapper ,  dé- 
gagez parle  deuxième  dégagement  forcé. 

Article  IV.  On  regarde  le  pic  gauche  de  l'ennemi  , 
&  des  qu'on  s'apperçoit  qu'il  l'avance  pour  entrer 
en  m(^fufc,  on  l'attaque  fur  ce  mouvement  par  une 
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eûocaâe.  Ce  procédé  l'oblige  de  parer,  &  on  pro- 
fite de  ce  défaut,   f^oyei  DÉFAUT. 

j4rticleF.  Quand  vous  attaquez  l'ennemi  par  une 
feinte,  s'il  ne  va  pasàl'épée,  A'oyq  Aller  a  l'E- 
PLE,  vous  entrez  en  nieiure  lans  dégager,  en  vous 
tenant  prêt  à  parer.  Si  l'ennemi  ne  vous  porte  pas 
l'cllocade  lur  le  tems  que  vous  entrez  en  mefiire  , 
incontinent  que  vous  y  êtes  arrivé  ,  &  de  la  pofition 
où  vous  êtes,  vous  détachez  l'ertocade  droite;  car 
il  eft  à  prclumerquc  l'ennemi  s'attend  que  vous  al- 
lez taire  une  teinte.  S'il  n'alloit  à  l'épée  que  lorfque 
vous  entrez  en  meliire  ,  alors  y  étant  arrivé  ,  vous 
lui  feriez  une  feinte.  Foyc^  Feinte. 

Article  VI.  Dans  ceyVw  ,  on  entreprend  ni  botte 
depaffe,  nidevolte,  ni  defarmement,  excepté  le 
defarmement  en  faifant  tomber  l'épée  de  l'ennemi 
en  la  frappant,  quand  il  porte  une  eflocade  de  fé- 
conde. 

Artïdt  VII.  Toutes  les  fois  que  l'ennemi  vous 
parera  une  eftocade  ,  &  que  vouslui  en  parerez  une, 
il  faut  Aiivre  ce  qui  eft  dit  aux  articles  i,  i,  3  du 
jiUJmJikU.  Voyci]SL\i  SENSIBLE. 

Article  VIII.  Si  en  attaquant  l'ennemi  il  fe  défend 
par  la  parade  du  cercle  ,  vous  ferez  fous  les  armes 
ce  qui  fe  pratique  fur  les  armes  au  lo  article  duyfw 
fcnfible.  Voyc^  i  o  article  du  jeu  fenJihU. 

Jeu  SENSIBLE ,  eft  un  afiaut  qui  fe  fait  par  le  fen- 
timent  de  l'épée,  Voye^^  Sentiment  d'Épée  ,  £■ 
Assaut. 

Cet  alTaut  s'exécute  fur  les  armes ,  ou  fous  les  ar- 
mes, li  les  efcrimeurs  tiennent  une  garde  baffe  ou 
ordinaire  ,  &  fous  les  armes  s'ils  en  tiennent  une 
haute,  /'cye^  Garde  ordinaire  ou  Garde  hau- 
te. 

Si  l'ennemi  tient  une  garde  haute,  il  faut  abfolu- 
ment  la  tenir  de  même  ;  mais  s'il  en  tient  une  baffe, 
vous  pouvez  tenir  la  même,  ou  bien  U  garder 
haute. 

On  fuppofc  dans  ce  jiu  que  rennemi  laiffe  fentir 
fon  épée. 

Avcrtijfement.  Pour  entendre  ce  que  je  dirai  fur  ce 
jeu ,  j'avertis  i°.  qu'il  fera  toujours  luppoléqu'on  y 
tiendra  la  garde  qu'il  convient.  a°.  Tout  ce  qui  le 
fait  dans  la  garde  haute  ,  le  peut  faire  dans  la  garde 
ordinaire  ,  à  moins  que  je  ne  faffe  des  remarques 
particulières.  3°.  Quand  je  ferai  tirer  depié  terme  , 
il  fera  fuppofé  qu'on  eft  en  melure  ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  remuer  iepié  gauche.  4".  Quand  je  parlerai  d'ef- 
tocade  droite,  il  lera  entendu  qu'elle  le  portera  fans 
dégager.  5°.  Quand  j'indiquerai  un  mouvement 
quelconque,  de  tirer  quarte  ,  ou  parer  quarte,  ou 
tierce ,  &c.  ils  fe  feront  comme  il  eft  expliqué  en 
fon  lieu. 

De  ce  qui  doit  fe  pratiquer  dans  Ca^aut  du  jeu  fen- 
fible  fur  Les  armes  ,  ou  Jous  les  armes.  Article  I.  On 
fait  d'abord  attention  fi  l'on  eft  en  mefure  ou  hors 
de  mefure.  Voye^  Mesure.  Si  l'on  eft  en  mefure  , 
on  regarde  le  pié  droit  de  l'ennemi ,  par  le  mouve- 
ment duquel  on  connoît  s'il  faut  parer  ,  &  l'on  fent 
fon  épée  ,  parce  que  cefentiment  nous  en  aflurela 
pofition  ,  &  nous  avertit  s'il  dégage ,  ou  s'il  porte 
l'eftocade  droite,  ou  s'il  fait  toutes  autres  attaques. 
f^o>'e{  Sentiment  d'Épée.  Suppofons  maintenant 
que  les  épées  foient  engagées  dans  les  armes. 

La  première  attaque  que  l'on  fait  à  l'ennemi  ,  eft 
d'oppofer  en  quarte.  Voye^  Opposition.  Ce  mou- 
vement vous  couvre  tout  le  dedans  des  armes ,  & 
détermine  l'ennemi  ou  à  dégager ,  ou  à  porter  l'efto- 
cade en  dégageant,  ou  à  demeurer  en  place.  1°. 
S'il  dégage ,  détachez  incontinent  l'eftocade  de  tier- 
ce-droite. 2°.  S'il  porte  l'eftocade  en  dégageant ,  fon 
pié  droit  vous  avertit  de  parer ,  &  vous  tâchez  de 
ripofter.  ^tye^  Riposte.  Et  3°.  s'il  demeure  en  pla- 
ce, vous  détachei  l'eftocade  de  quarte-droite,  ou 
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VOUS  faites  un  coulement  d'épée.  Voyef  Coule- 
aï  ent  d'Épée  depié  ferme. 

Article  II.  Si  dans  l'inftant  qu'on  parc  l'eflocnde  ■ 
on  ne  laifit  pas  le  tems  de  la  ripofte  ,  voye^  Ripos- 
te ;  on  donne  le  tems  à  l'ennemi  de  fe  remettre  en 
garde,  pour  le  prendre  dans  le  défaut  de  ce  mouve- 
ment. Remarquez  qu'après  avoir  pouffé  une  botte, 
il  faut  abfolument  que  l'ennemi  fe  remette  ,  ou  qu'il 
le  teigne  ,  ce  qu'il  ne  peut  faire ,  &  porter  l'eftocade  ; 
donc  ,  li  on  l'attaque  fur  ce  tems  ,  on  le  mettra  dans 
la  néceffué  de  parer  ,  &  on  le  prendra  dans  le  défaut 
de  fa  parade.  ^ojc^IDéfaut. 

Exemple.  Pendant  que  l'ennemi  feint  de  feremet-' 
tre  ,  fans  quitter  fon  épée ,  &  en  la  fentant  toujours 
également ,  on  lui  porte  une  eftocade  droite  ,  qu'oti 
n'allonge  qu'àdemi,  c'eft-à-dire,  qu'on  ne  porte  le 
pié  droit  qu'à  moitié  chemin  de  ce  qu'il  pourroit  fai- 
re. Sur  ce  mouvement  on  doit  s'attendre  que  l'enne- 
mi parera  ,  s'il  pare  ,  vous  dégagez  finement ,  & 
vous  lui  détachez  l'eftocade  de  tierce,  tandis  qu'il 
croit  parer  la  quarte ,  &  s'il  ne  paroit  pas  votre  dcmi^ 
eftocade  droite,  vous  l'achèveriez,  car  il  ne  feroit 
plus  à  tems  de  la  parer. 

Article  III.  Si  l'ennemi  pare  l'eftocade  que  vous 
lui  portez,  il  faut  remarquer  qu'il  peut  faire,  en  vous 
remettant ,  ce  que  vous  lui  avez  fait  ;  mais  auffi  qu'il 
peut  tomber  dans  le  défaut  que  voici ,  qui  eft  de  fe 
remettre  avec  vous  ,  c'eft-a-dire  ,  de  quitter  l'oppo- 
fition ,  parce  qu'il  croit  que  vous  vous  remettrez  en 
garde. 

Exemple.  Après  que  l'ennemi  a  paré  votre  eftoca^ 
de,  vous  feignez  de  vous  remettre  en  garde,  &  li 
vous  vous  appercevez,  par  le  fentiment  de  l'épée  , 
qu'il  ceffe  d'oppofer ,  alors,  au  lieu  d'achever  de 
vous  remettre ,  vous  profitez  de  ce  défaut ,  en  lui 
repouffant  la  même  eftocade.  Voye^  Botte  de  re- 
prise. Si  au  contraire  l'ennemi  réftftoit  toujours 
égalementà  votre  épée;  alois  ,  comme  il  aura  le 
côté  oppofé  à  découvert  ^  il  eft  certain  qu'il  fe  por- 
tera néceffairement  à  parer  de  ce  côié-là  ;  c'ell 
pourquoi  en  finiffant  de  v.ous  remettre,  vous  fein- 
drez une  eftocade  en  dégageant,  voye^  Feinte  ;  & 
dans  l'inftant  qu'il  fe  portera  à  la  parade  ,  vous  dé-" 
gagerez.  Voye^  second  dégagement  serré.  II 
portera  la  botte  dans  le  défaut ,  c'eft-à-dire  qu'il  re- 
cevra le  coup  d'un  côté ,  tandis  qu'il  pare  de  l'autre. 
Si  l'ennemi  n'alloit  pas  à  la  parade  de  cdtte  feinte , 
vous  rompriez  la  mefure  :  ft  l'ennemi  profite  du 
tems  que  vous  vous  remettez  en  garde  pour  vous 
attaquer ,  faites  retraite. 

Article  IV.  Vous  pourrez  auffi  attaquer  l'ennemi 
par  un  battement  d'épée ,  voye^^  Battement  d'É- 
pée ;  &  s'il  pare  votre  eftocade ,  obfervez  ,  en  vous 
remettant,  ce  qui  eft  contenu  cnVanicle  III.  Si  l'en- 
nemi vous  porte  une  botte,  obfervez  ce  qui  eft  con- 
tenu à  l'article  I.  5i.  II.  &c  li  l'ennemi  ne  pare  pas ,  &C 
qu'il  n'ait  pas  reçu  l'eftocade,  c'eft  figne  qu'il  a  rom- 
pu la  mefure  >  c'eft  pourquoi  portez-lui  une  eftocade 
de  paffe.  Voye^  Estocade  de  passe.  Si  l'ennemi 
pare  l'eftocade  de  paffe,  vous  remettrez  promte- 
ment  votre  pié  gauche  où  il  étoit ,  Se  vous  reculerez 
un  peu  le  droit.  Vous  devez  vous  attendre  que  l'en- 
nemi va  venir  fur  vous  ;  mais  remarquez  qu'il  n'eft 
pas  alors  en  mefure  :  (  car  vous  êtes  auffi  éloigné  de 
lui,  qu'avant  de  porter  l'eftocade  de  pafl'e  ;  )  c'eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  s'amufer  à  parer,  mais  re- 
marquer fon  pié  gauche ,,  &  auffi-tôt  qu'il  le  remue , 
détacher  l'eftocade  droite ,  s'il  ne  force  pas  votre 
épée ,  &CÛ  vous  fentez  qu'il  la  force  ,  vous  détache- 
rez l'eftocade  en  dégageant.  Voye^  Premier  Dé- 
gagement FORCÉ. 

Article  V.  Si  l'on  eft  hors  de  mefure ,  il  faut  obfer- 
ver  le  pié  gauche  de  l'ennemi,  &  fentir  fon  épée. 
royei  Sentiment  p'Épée^ 
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Les  attaques  qu'on  doit  taire  hors  de  mefure ,  {ont 
des  couleniens  d'épccs  ;  &  toutes  les  tois  que  l  ennemi 
pare  votre  eftocade ,  &  que  vous  parez  la  tienne ,  li 
faut  fuivre  les  maximes  des  anuUs  L  IL  ni 

JrtlcU  VI.  Quelque  mouvement  que  1  ennemi 
puifTe  faire  hors  de  mefure  ,  vous  n'y  devez  point 
répondre  ,  à  moins  que  vous  ne  preniez  le  tems 
pour  l'attaquer.  Obiervez  contmuellement  Ion  pie 
eauche,  parce  qu'il  ne  peut  vous  offenler  qu  en  1  a- 
vancant  ;  mais  aulFi-ôt  qu'il  l'avance,  detachez-lui 
l'eftôcade  droite ,  s'il  ne  force  pas  votre  epee  ,  &  s  il 
la  force ,  portez  l'eftocade  en  dégageant.  Voyti 
Premier  DÉGAGEMENT  FORCÉ. 

Il  faur  auiîi  faire  attention  que  l'ennemi  pourroit 
avoir  la  Hneffe  de  forcer  votre  épée,  pour  vous  fai- 
re détacher  l'ellocade,  afin  de  vous  la  ripoller  ; 
yoyt^  Riposte  :  il  n'y  a  que  la  pratique  qui  puiffe 
vous  faire  connoître  cette  rufe.  Cette  remarque  fe 
rapporte  au  précepte  ii  ;  voyc^  Escrime  ,  prîcepu 
:ii  ,  qui  dit  qu'il  ne  faut  jamais  tirer  dans  un  jour 
que  l'ennemi  vous  donne, 

JnicU  y  IL  Tout  ce  qui  eft  enfeigni  aux  articles 
■  *,2,J,4,->,6^>  peut  s'exécuter  en  tierce ,  en  quar- 
te', en  quarte  baffe  ,  &  en  féconde  ;  il  n'y  a  qu'à  dé- 
terminer une  de  fes  pofitions ,  &  fuivre  ce  qui  y  eft 
enfeigné. 

Article  FUI.  Vous  devez  connoître  par  les  atta- 

?ues  que  vous  faites  à  l'ennemi ,  qu'il  peut  vous  en 
aire  autant;  d'où  il  eft  clair  que  s'il  vous  fait  les  mê- 
mes attaques,  il  vous  avertit  de  fon  deffein,  dont 
vous  tâcherez  de  profiter. 

Exemple.  Si  l'ennemi  vous  attaque  par  un  coule- 
mentd'épce,  ou  battement  d'épée,  &c.  vous  feindrez 
d'en  être  ébranlé  ,  pour  lui  faire  détacher  l'eliocade , 
afin  de  lui  ripofter,  ou  de  le  defarmer;  vojei  Ri- 
poste &  Désarmement;  ou  pour  volter,  voye^ 
Estocade  de  Volte.  Nota  que  le  defarmement 
de  tierce  &  de  quarte  ne  s'exécute  pas  en  quarte 
baffe  ,  ni  en  féconde  ;  &  l'eftocade  de  volte  ne  le 
pratique  que  dans  leJeufenJIhU. 

Article  IX.  Quelque  variées  que  puiffent  être  les 
attaques  d'un  efcrimeur ,  elles  fc  rapportent  toujours 
à  la  feinte  ou  double  feinte,  à  l'appel ,  ou  coule- 
xnent  d'épée ,  au  battement  d'épée ,  ou  à  forcer 
l'épée. 

Article  X.  Si  l'ennemi  fe  défend  parla  parade  du 
cercle,  voye^  Parade  du  contre,  du  contre- 
Dégagement  ,  vous  le  pourluivrez  dans  le  défaut 
de  cette  parade. 

Exemple.  Quand  l'ennemi  pare  au  contre  du  con- 
tre,  il  faut  i".  tenir  la  pointe  de  votre  épée  près  de 
la  garde  ,  &  du  talon  de  la  fienne  ;  z".  dégager  fine- 
ment cette  pointe  autour  de  fa  lame,  enfuivant  (on 
même  mouvement  ;  3°. pendant  ce  dégagement  vous 
avancerez  à  chaque  révolution  la  pointe  de  votre 
épée ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fi  près  de  fon  corps  qu'il 
ne  puiffe  plus  parer ,  &  alors  vous  enfoncerez  l'efto- 
cade. 

Nota  que  l'ennemi  ne  rencontrera  pas  votre  épée; 
à  moins  qu'il  ne  rétrograde  fon  mouvement,  (  ma- 
xime que  doivent  obfervcr  tous  ceux  qui  font  cette 
mauvaife  parade  )  ;  &  que  s'il  rétrograde  ,  alors  il 
rencontrera  ncccffairement  votre  épée  :  en  pareil 
cas ,  vous  lui  détacherezauffi-tot  l'eftocade  du  même 
côté  que  les  épées  fe  feront  touchées  ;  c'cft-à-dirc  , 
que  i'il  rcncœntre  votre  épée  dans  les  armes,  vous 
lui  porterez  une  eftocade  de  quarte  ;  &.  fi  c'eft  hors 
les  armes  ,  vous  lui  porterez  une  eftocade  de  tierce. 
Remarquez  que  je  vous  fais  pouffer  l'eftocade  du 
même  côté  ou  les  épées  lé  touchent ,  pour  prendre 
le  défaut  du  mouvement  de  l'ennemi  ;  car  (  yoyc:^ 
DÉFAUT  6-  Assaut  )  quand  il  a  porté  fon  bras  du 
côté  de  votre  épée,  pour  la  détourner  de  la  ligne, 
il  a  découvert  Iç  côté  oppofé  ,  &  il  lui  cil  natu- 
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rcl  de  venir  le  couvrir  craignant  d'y  être  frappé.  Re- 
marquez encore  qu'au  lieu  de  venir  parer  le  côté 
qu'il  découvre  par  Ion  mouvement  de  rétrograder , 
il  pourroit  détacher  l'eftocade  au  même  inftant,  6c 
du  même  côté  que  les  épées  fe  touchent  ;  c'eft  pour- 
quoi j'ai  eu  raifon  de  vous  faire  détacher  cette  efto- 
cade, puifqu'en  la  portant  avec  oppofition,  ainft 
que  je  l'ai  enfeigné,  voj'f^  Opposition  ,  vous  vous 
garentifléz  en  même  tems  de  celle  de  l'ennemi. 

Jeux  ,(  Orgue.  )noms  quel'on  donne  aux  tuyaux 
d'orgue  qui  font  rangés  fur  le  même  regiftre.  Tous 
les  tuyaux  du  mêmeycw  rendent  des  fons  qui  ne  dif- 
férent que  par  les  différences  de  l'aigu  au  grave  ;  au 
lieu  que  les  tuyaux  d'un  autre  Jeu  rendent  des  fons 
qui  différent  encore  d'une  autre  manière  ,  de  même 
que  plufieurs  nuances  de  bleu,  par  exemple,  diffé- 
rent des  nuances  de  rouge  qui  participeroient  éga- 
lement du  clair  &c  de  l'obfcur  ,  qui  dans  cette  com- 
paraifon  répondent  à  l'aigu  &  au  grave. 

Les  Jeux,  outre  les  noms  qui  les  diftinguent 
les  uns  des  autres  ,  prennent  encore  une  dé- 
nomination de  la  longueur  en  pies  de  leur  plus 
grand  tuyau  qui  eft  le  c  Jol  ut,  le  plus  grave  des 
bafles.  Celui  qui  répond  à  la  première  touche  du 
clavier  du  côté  de  la  main  gauche  del'organifte, 
lorfque  le  clavier  n'eft  point  à  ravalement.  Ainfi  on 
dit  que  le  preftant  fbnne  le  quatre-pié,  parce  que  fon 
plus  grand  tuyau  (  le  cfol  ut')  s.  quatre  pies  de  long, 
La  doublette  fonne  le  deux-pié  ,  parce  que  fon  plus 
grand  tuyau  ,  le  même  cfol  ut  au  clavier,  n'a  que 
deux  pies  ;  de  même  des  autresy'êWAr,  comme  on  peut 
voir  dans  la  table  du  rapport  des  Jeux ,  dans  nos 
Planches  d'orgue,  &  à  leurs  articles  particuliers. 

Cette  table  du  rapport  des  jeux  reprélénte  par 
les  efpaces  ou  colonnes  verticales  les  oftaves  réel- 
les ,  c'eft-à-dire  celles  qui  font  au-deffus  &  au  def- 
fous  du  fon  fixe  marqué  un  pié.  Nous  prenons  pour 
fon  fixe  le  fon  que  rend  un  tuyau  d'un  pié;  ce  fon  eft 
moyen  entre  les  extrêmes  de  l'orgue  ,  &  eft  l'oftave 
du  fon  fixe  de  M.  Sauveur  ;  le  pié  harmonique  eft- 
au  pié  de  roi  comme  17  a  18;  ainfî  il  n'a  que  11 
pouces  4  lignes.  On  a  marqué  par  les  longueurs  qui 
rendent  lésions,  &  parlesfignes-J-ou  — ,les  oftaves 
de  ces  fons  ,  favoir  les  oûaves  aiguës  ou  au-deffus 
du  fon  fixe  par  -f  i ,  +  2 ,  -|-  3 ,  -f  4 ,  les  oftaves  gra- 
ves, ou  au-deffous  du  même  fon  fixe  par  —  1,-2, 
—  3 ,  —  4,  &  par  les  longueurs  un  pié ,  qui  eft  le  ton; 
j  pié,  qui  eft  l'oftave  au-deffus;  ^ pié, la  double  oc- 
tave ,  &  ^  pié  ,  qui  eft  la  triple  odiave  aiguë. 

On  trouve  lesoftaves  graves  en  doublant  fucceA 
fivement  la  longueur  du  tuyau  de  ton;  pour  la  pre- 
mière 2  pies,  pour  la  féconde  4  plés,  pour  la  troi- 
fieme  8  pies ,  pour  la  quatrième  1 6  plés ,  &  jx)ur  la 
cinquième  32  plés;  dans  laquelle  les  tuyaux  ne  def- 
cendcnt  au  plus  que  jufqu'à  la  quinte.  Voyei  ''^  ^"^'^^ 
du  rapport  des  jeux  qui  font  ceux  qui  fuivent. 

Montre  de  iC  pies  toute  d^étain,  dont  le  plus  grand 
tuyau  le  c  jol  ut  des  baffes  ,  a  16  pies  de  long.  Voyez 
Montre  de  16  pies,  bC  la  figure  Planchi 
d'orgue. 

Bourdon  de  i  G  pies.  Les  baffes,  c'eft-à-dire  deux 
oftavcs,  &  quelquefois  trois  font  en  bois,  &  les 
deffus  ont  feulement  une  odave  en  plomb  bouchés 
auffi-bicn  que  les  baftes  &  à  oreilles  pour  les  accor- 
der. Foyt7^  VarticU  BoURDON  DE  SEIZE  PlÉS  ,  &  la 
fig.   Planche  d'orgue. 

Bombarde  d'étain  ou  de  bois  ,  eft  un  Jeu  d'anche. 
Voyei  Trompette.  Elle  fonne  le  16  plés.  Voye^ 
Bombarde,  6c  la  jigure  Planche,  d'orgue. 

Bourdon  de  4  pics  bouché  fonnant  le  8  plés;  les  baffes 
de  ceyi:«f  ont  de  bois,  les  tailles  de  plomb  bouchées  à 
rafe  &  à  oreilles;  &  les  deffus  à  cheminées  &  à 
oreilles.  Voyer^  Bourdon  de  quatre  piÉS  bou- 
ché ,  &  \^fig.  Planche  d'orgue. 
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Huit  pics  ouverts ,  0\\  huit  pies  en  réfonance  ,  fonne 
l'uniflbn  de  quatre  pics  bouché  :  tey'ifw  eft  d'ctain 
&  ouvert  parle  haut,  f^oyei  Huit  pié  ouvert,  5c 
lafiguri  Planche  d^orgue. 

Priflant.  Le  prcft.int  fonne  le  quatre  pics  :  co.  jeu 
cft  d'étain  ;  c'cft  le  premier  jeu  de  l'orgue  ,  fur  le- 
quel on  fait  la  partition ,  &  fi>r  lequel  on  accorde 
tous  les  autres.  Il  doit  ce  privilège  à  ce  qu'il  tient  le 
milieu  quaat  au  grave  ou  à  l'aigu  entre  tous  les  /«;k.v 
qui  compofent  l'orgue.  Voye:^  V rest A  j^rSilaJîgure 
Planche  d'orgue. 

Flûte  fonne  l'uniflbn  du  preftant,  mais  eft  de  plus 
groffe  taille;  les  bafles  font  bouchées  à  rafc,  les 
tailles  à  cheminées  ,  &  les  dcffus  ouverts,  f^oye^ 
Flûte,  Jeu  d'o  R  g  U  e  ,  &  la  figure  Planche 
Morgue. 

Gros  na^ard ,  fonr»e  la  quinte  au-defliis  du  huit 
pies  ,  &  la  quarte  au-deflbus  du  preftant  ;  cey'ctt  eft 
fait  en  pointe  ou  en  fufeau  par  le  haut ,  comme  la 
figur.  le  fait  voir;  &  quelquefois  il  eft  comme  les 
autres ,  les  baffes  bouchées  à  rafe  ,  les  tailles  à  che- 
minées &  les  deffus  ouverts,  f^oye^^  Gros  nazard  , 
&  la  figure  Planche  d'orgue. 

Double  tlerci  ,  fonne  la  tierce  au-defl\is  du  pre- 
flant  ou  4  pié  :  ce  Jeu  ell  de  plomb  &  fait  en  pointe 
par  le  haut  ;  on  l'accorde  par  les  oreilles,  f^oye^ 
Double  tierce  ,  &  lafig.  PI.  d'orgue 

Naiard._  Ce  Jeu  qui  eft  de  plomb  &  fait  en  pointe, 
fonne  la  quinte  au-deffus  du  preftant  ou  4  pic  ,  & 
la  tierce  mineure  au-deffus  de  la  double  tierce  ,  l'o- 
ctave au-deffus  du  gros  nazard.  On  accorde  le  Jeu 
lorfqu'il  ei\  fait  en  pointe  par  les  oreilles  ;  quelque- 
fois fur-tout  dans  les  petits  cabinets  d'orgue  les  baf- 
fes font  bouchées  à  rafe  ,  les  tailles  à  cheminées  , 
&  les  deffus  ouverts,  f^oyei  la  fig.  PI.  d'orgue ,  ôi 
/"jr/ic/d  Nazard. 

Quarte  de  nazard ,  fonne  l'oûave  au-deffus  du 
preftant,  &  par  conféquent  le  deux  pies  ,  le  jeu  qui 
cil  de  plomb  a  les  baffes  à  cheminées  &  les  deffus 
ouverts.  Voye^  la  figure.  Il  y  a  des  orgues  où  ce  Jeu 
a  les  deffus  &  la  moitié  des  tailles  en  pointes  par  le 
haut.  ^oy£^  l'article  4.  de  nazard. 

Douhlette.  La  doublette  fonne  l'octave  au-deffus 
du  preftant ,  &  l'uniffon  de  la  quarte  de  nazard  ;  elle 
doit  porter  2  pies  de  long  :  ce  Jeu  ell  d'étain,  ?"oye^ 
Doublette,  &  la  figure  PI.  d'orgue. 

Tierce.  La  tierce  ell  de  plomb,  &  forme  la  tierce 
au-deffus  de  la  doublette  ou  2  piés  ,  &  l'oftave  au- 
deffus  de  la  double-tierce.  Foye:^  Tierce  ,Jeu  d'or- 
gue ,  èc  la  figure  PI.  d'orgue. 

Larigot.  Le  larigot  fonne  l'oftave  au-deffus  du  na- 
zard ,  &  la  quinte  au-deffus  de  la  doublette  ou  du 
2  pics  :  ce  Jeu  eft  de  plomb  ,  &  tout  ouvert.  I^oye^ 
Larigot,  &  la  figure  PI.  d'orgue. 

Grand  cornet ,  compolé  de  cinq  tuyaux  fur  cha- 
que touche ,  eft  compofé  d'un  deffus  de  bourdon  ^ , 
c'eft-à-dire  ,  des  deux  oclaves  fupérieures  ;  ce  qui 
comprend  les  tailles  &  les  deffus  proprement  dits, 
d'un  deffus  de  flûte  5,  d'un  deffus  de  nazard  C, 
d'un  deffus  de  quarte  de  nazard  D  ,  &c  d'un  deffus  de 
tierce  £.  Voye^  Grand-Cornet  ,  &  la  figure  PL 
d'orgue  :  ce  jeu  n'a  que  deux  oftaves. 

Cornet  de  récit ,  eft  compofé  de  même  que  le  grand 
cornet  de  cinq  tuyaux  fur  chaque  touche  ,  mais  qui 
font  de  plus  menue  taille.  Voye^  Cornet  de  Ré- 
cit ,  &  la  figure  ;  ce  jeu  n'a  que  deux  oûaves. 

Cornet  d'écho ,  compofé  de  même  que  le  grand 
cornet  de  cinq  tuyaux  fur  chaque  touche  ,  mais  qui 
font  de  plus  menue  taille  que  ceux  du  cornet  de  ré- 
cit. Ce  jeu  eft  renfermé  dans  le  pié  du  l'orgue,  afin 
qu'on  l'entende  moins,  &  qu'il  forme  amfi  un  écho. 
Koyei  Cornet  d'écho  ,  &  la  figure  Pi.  d'orgue. 

Flûte  allemande,  la  flûte  allemande  fonne  l'unif- 
fon des  deffus  du  huit  piés,  c'ell- à-dire  le  deux  piés  ; 
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ctjtu  qui  eft  de  plomb  &  de  groffe  taille ,  n'a  que 
les  deux  oûaves  des  tailles  &  des  deffus  comme  les 
cornets  d'écho  de  récit ,  grand  cornet ,  &  trompetre 
de  récit.  Foyei  Flûte  allemande  de  l'orgue. 

Fourniture  ,  partie  du  plein  yeK,  eft  compofée  de 
4  ,  5  ,  6 ,  ou  7  tuyaux  fur  chaque  touche  ;  elle  oc- 
cupe toute  l'étendue  du  clavier.  Voye^  Fournitu- 
re ,  &  la  figure  PI.  d'orgue. 

Cimballe ,  partie  du  plein  jeu  ;  elle  a  auflî  plufieurs 
tuyaux  iur  chaque  touche  ,  &  elle  occupe  toute  l'é- 
tendue du  clavier,  foyei  Cimballe,  &c  lu  Jigurt 
Planche  d'orgue. 

Trompette,  ><;«  d'anche ,  fonne  l'uniffon  du  huit 
piés  ;  ce  Jeu  eft  d'étain  &  en  entonnoir  par  le  haut. 
Foyei  Trompette  ,  &  la  figure  PI.  d'orgue. 

roix  humaine  de  l'orgue ,  lonne  l'uniffon  du  huit 
pics  6c  de  la  trompette  &c  du  cromorne.  Ce  jeu  eft 
d'étain ,  &  le^  corps  qui  n'a  pour  les  plus  grands 
tuyaux  que  yà  8  pouces,  eft  à  moitié  fermé  par  une 
lamme  de  même  matière,  que  l'on  l'oude  fur  l'ou- 
verture du  tuyau  :  cc7<;«  eft  un  Jeu  d'anche.  Foye^ 
Voix  humaine,  &  la  figure  PI.  d'orgue. 

Cromorne,  Jeu  d'anche  ,  fonne  l'uniffon  du  8  piés  ; 
les  corps  de  ce  Jeu  font  cylindryques,  c'eft-à-dire 
ne  font  pas  plus  larges  en-haut  qu'en-bas.   Foyer 
Cromorne,  Se  la  figure  PI.  d'orgue. 

Clairon  ,  Jeu  d'anches  de  l'orgue  ,  fonne  l'oftave 
au-deffus  de  la  trompette  &  l'uniffon  du  preftant, 
&  par  conféquent  le  4  pié  ;  ce  Jeu  eft  d'étain  ,  &c  eft 
plus  ouvert  que  la  trompette.  Foyei  Clairon,  & 
la  figure  PI.  d'orgue. 

Foix  angélique  ,  fonne  l'uniffon  du  preftant  ou  la 
4  pié  ,  &  l'odave  de  la  voix  humaine  à  laquelle  elle 
ell  femblable  :  ce  Jeu  eft  d'étain,  &  eft  à  anches. 
Foyei  Voix  Angélique  ,  &  la  figure  PI.  d'orgue. 

Trompette  de  récit ,  fonne  l'uniffon  de  la  trompette, 
&  par  conféquent  le  8  pié  :  ce  Jeu  qui  eft  d'étain  n'a 
que  les  deux  oftaves  des  deffus  &  des  tailles.  Foye^ 
Trompette  de  récit  ,  &  la  figure  qu'il  faut 
imaginer  plus  petite. 

Tous  ces  jeux  de  l'orgue  font  accordés  entre  eux  , 
comme  il  ell  dit  au  mot  Accord  ,  &  à  leurs  arti- 
cles particuliers.  Dans  les  orgues  complets  il  y  a 
encore  les  Jeux  fuivans  ,  qu'on  appelle  pédales^ 
parce  que  c'eft  avec  le  pié  qu'on  abbaiffe  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale  qui  les  fait  parler;  ces 
jeux  font , 

La  pédale  de  4  ou  de  4  piés  ,  fonne  l'uniffon  du 
preftant.  Lorfqu'il  y  a  ravalement ,  le  ravalement 
defcend  à  l'uniffon  du  8  piés  ;  les  baffes  de  ce  Jeu  fe 
font  en  bois,  &c  les  deffus  en  plomb  tous  ouverts. 
Foye:^  L'article  PÉDALE  de  4  ^  &C  la  figure  Planche 
d'orgue. 

Pédale  de  clairon  ,  Jeu  d'anche  ;  ce  jeu  qui  eft 
d'étain ,  fonne  l'uniffon  de  la  pédale  de  4 ,  &  l'ofta- 
ve  de  la  pédale  de  trompette.  Foyei  Pédalle  de 
clairon. 

Pédale  de  8 ,  autrement  nommée  pédaU  de  flûte  ^ 
fonne  l'uniffon  du  8  pié  ;  les  baffes  de  ce  Jeu  font  en 
bois ,  &  on  ne  les  bouche  pas  par  le  haut  avec  un 
tampon;  les  deffus  font  de  plomb.  ^'(Jy^  PÉDALE 
de  8  ou  DE  Flûte. 

Pédale  de  trompette,  jeu  d'anche  ,  fonne  l'uniffon 
du  8  piés,  &  par  conféquent  l'uniffon  de  la  trom- 
pette ,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  eft  de 
plus  groffe  taille  :  ce  jeu  eft  d'étain.  Foyci;^  PÉDALE 
DE  trompette. 

Pédale  de  bombarde ,  Jeu  d'anche  ,  ne  fe  met  qu« 
dans  des  orgues  bien  complets;  elle  fonne  l'uniffon 
de  là  bombarde,  &  par  conféquent  du  16  piés.  Ce 
jeu  eft  d'étain  ou  de  bois  ;  s'il  y  a  ravalement  au 
clavier  de  pédale ,  le  ravalement  de  la  bombarde 
entre  dans  le  32  piés.  Foye^  PÉDALLE  DE  BOMa 
BARDE  ,  ÔC  la  figure  PL  d'orgue. 
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Tous  ces  Jiux  font  rangés  fur  les  fommiers  ou 
pièces  gravées  ,  en  telle  lorte  que  l'organifte  laifle 
aller  le  vent  à  tel  jeu  qu'il  lui  plait ,  en  ouvrant 
le  reciltre  qui  paffc  fous  les  pics  des  tuyaux,  &  à 
tel  tuyau  de  ce  jeu  qu'il  lui  plaît,  en  ouvrant  la 
foùpape  qui  ferme  la  gravure  iur  laquelle  le  tuyau 
répond,  royci  Sommier  de  grand  Orgue,  6- 

Vanick  OrGVE. 

On  lalffe  partir  ordinairement  plufieursy««x  à-la- 
fois  ,  ce  qui  forme  des  jeux  compofés  ;  le  principal 
à&%jtux  compofés  s'appelle //««y^rt  ,  qui  elt  la  mon- 
tre &  le  bourdon  de  i6  pies,  le  bourdon  de  8  piés 
ouvert ,  le  preftant,  la  doublette  ,  la  fourniture  ,  la 
cimballè  &  la  tierce.  ,  ,     ,.^    ,  .       , 

Les  autres  jeux  compofés  font  a  la  diicretion  des 
Orc^aniftes  qui  les  compofent  chacun  à  leur  gré,  en 
prenant  dans  le  nombre  prefque  infini  de  combi- 
naifons  qu'on  en  peut  faire  celles  qui  leur  plailent  le 
plus,  ce  dont  ils  s'apperçoivent  en  tâtant  le  clavier. 
Cependant  on  peut  dire  que  de  toutes  les  combinai- 
fons  poflîbles  de  ces  ditférensyewA.-  pris  2  à  2 ,  3  à  3  , 
4  à  4  ,  é-c.  quelqu"unes  doivent  être  exclues  :  telles, 
par  exemple,  que  celles  dont  les  fons  correfpon- 
dans  à  une  même  touche,  forment  une  diflbnance 
comme  les  tierces  &  la  quarte  de  nazard.  Voye,:;^  la 
table  générale  du  rapport  &  de  Vîttndut  des  jeux  de 
l'orgue. 

Jeu  ,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit  donner  le  jeu 
aux  autours  ,  c'eft  leur  laiffer  plumer  la  proie. 

Jeu  ,  terme  de  tripot  ;  c'ell  une  divifion  d'une  par- 
tie de  paume  :  les  parties  font  ordinairement  de  huit 
jeux;  chaquey««  contient  quatre  coups  gagnés  ou 
quinze;  le  premier  fe  nomme  quinie  ;  le  fécond 
trente;  le  troifieme  quaranteùnq  j  &  le  quatrième 
jeu.  Quand  les  joueurs  ont  chacun  un  quinze,  on 
dit  qu'ils  font  quin^ains  ;  quand  ils  ont  chacun  tren- 
te on  dit  qu'ils  font  trentains  ;  quand  ils  ont  chacun 
quarante  cinq,  cela  s'appelle  être  en  deux  ;  &  pour 
lors  il  faut  encore  deux  coups  gagnés  de  fuite  pour 
avoir  leyf«  :  le  premier  fe  nomme  avantage ,  6c  le 
fecond  jeu. 

Lorfque  les  deux  joueurs  ont  chacun  (eptjeux , 
ils  font  ce  qu'on  appelle  à  deux  de  jeu;  alors  la  par- 
tie eft  remife  en  deuxyew.v  gagnés  de  fuite ,  dont  le 
premier  fe  nomme  avantage  de  jeu. 

Cette  acception  du  mox  jeu  ,  eft  commune  à  pref- 
que tous  lesy<«^  qui  fe  jouent  par  parties.  La  partie 
eft  compofée  de  plufieursy^a:*;,  &  celui  qui  le  pre- 
mier a  gagné  ce  nombre  Aejeux  a  gagné  la  partie. 

Jeu  (^l'iled'y)  Géog.  petite  île  de  l'Océan,  fur 
les  côtes  de  Poitou,  à  environ  1 3  lieues  de  la  con- 
trée qu'on  nomme  VArbauge  ;  c'eft  à  tort  que  quel- 
ques-uns appellent  cette  île  Vile  de  COie  ,  d'autres 
Vile  des  Œufs  ,  d'autres  Vile-Dieu  ,  d'autres  enfin  , 
Vile  de  Dieu  ;  il  faut  dire  Ctle-Dicu  ,  fuivant  M.  de 
Valois ,  dans  fa  not.  Gall.  p.  390.  (  D.  J.  ) 

JEUDI  ,  f.  m.  (  Hijl.  &  Chron.  )  eft  le  cinquième 
jour  de  la  fcmaine  chrétienne,  ôc  le  fixiemc  delà 
fcmainc  judaïque.  Ce  jour  étoit  confacré  par  les 
payens  à  la  planète  de  Jupiter,  &  ils  l'appelloient 
d'us  Jovis  ,  d'où  lui  eft  venu  fon  nom.  Voye^  JoUR 
&  Semaine.  {G) 

JÈVER,  (Géog.)  petite  ville  d'Allemagne  en 
Weftphalic ,  au  pays  de  Jévcriand  ,  auquel  elle  don- 
ne (on  nom.  Le  Jéverland  ne  s'étend  en  long  &  en 
large  que  trois  milles ,  6c  contient  1 8  |)aroiffcs ,  plu- 
ficurs  châteaux  ,  monafteres  ,  &  égliies  ;  il  appar- 
tient à  la  maifon  d'Anhalt-Zcrbet.   (D.  /.  ) 

JEUMERANTE,  outil  de  Charron;  c'eft  une  pe- 
tite plan  hc  (le  bois  plat ,  formant  la  fix  ou  huitième 
partie  c  un  cercle  qui  fcrt  aux  Charrons  de  patron 
pour  faire  les  gentes  de  roues,  t^oye^  nos  Flanches 
(lu  Charron. 

JEUNE  ,  voye^  Vartidc  JeuN£SS£. 
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Jeune  ,  (  Jardinage.  )  comme  on  compte  l'Igd 
d'un  bois ,  on  dit  un  jeune ,  un  vieux  bois ,  Si  de 
même  un  jeune  arbre  ,  un  vieil  arbre. 

Jeune  ,  (  Fénerie.  )  les  jeunes  cerfs  font  ceux  qui 
font  à  leur  deuxième,  troifieme,  &  quatrième  tête; 
ils  peuvent  poufler  jwfqu'à  huit,  dix,  &  douze  an- 
douilleres  ,  fuivant  les  pays. 

JEÛNE  ,  f.  m.  (  Littérat.  )  abftinence  religîeufe,' 
accompagnée  de  deuil  &  de  macération. 

L'ulage  du  jeûne  eft  de  la  plus  grande  antiquité  ; 
quelques  théologiens  en  trouvent  l'origine  dans  le 
paradis  terreftre ,  où  Dieu  défendit  à  Adam  de  man« 
ger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  ;  mais  c'eft-là  confon- 
dre leye^i/ze  avec  la  privation  d'une  feule  chofe.  Sans 
faire  remonter  fi  haut  l'établifl'ement  de  cette  prati- 
que ,  &  fans  parler  de  fa  folemnité  parmi  les  Juifs, 
dont  nous  ferons  un  article  à  part ,  nous  remarque- 
rons que  d'autres  peuples,  comme  les  Egyptiens, 
les  Phéniciens ,  les  Alfyriens ,  avoient  auiïï  leurs 
jeûnes  facrés  ;  en  Egypte,  par  exemple ,  on  jeûnoit 
folemnellement  en  l'honneur  d'Ifis ,  au  rapport  d'Hé- 
rodote. 

Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  coutumes  :  chez 
les  Athéniens  il  y  avoit  plufieurs  fêtes  ,  entr'autres 
celle  d'Eleufine  ,  &des  Thefmophories,  dont  l'ob- 
fervation  étoit  accompagnée  déjeunes  ,  particuliè- 
rement pour  les  femmes  ,  qui  paflbient  un  jour  en- 
tier dans  un  équipage  lugubre,  fans  prendre  aucune 
nourriture.  Plutarque  appelle  cette  journée,  la  plus 
trifte  des  Thefmophories  :  ceux  qui  vouloient  fe  faire 
initier  dans  les  myfteres  de  Cybèle  ,  étoient  obli- 
gés de  fe  difpofer  à  l'initiation  par  un  jeûne  de  dix 
jours  ;  s'il  en  faut  croire  Apulée,  Jupirer,  Cérès, 
&  les  autres  divinités  du  paganifme  ,  exigeoient  le 
même  devoir  des  prêtres  ou  prêtrefl'es,  qui  ren- 
doient  leurs  oracles  ;  comme  auffi  de  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  les  confulter  ;  &c  lorfqu'il  s'agif- 
îbit  de  fe  purifier  de  quelque  manière  que  ce  fût,' 
c'étoit  un  préliminaire  inJifpenfable. 

Les  Romains  ,  plus  fuperftitieux  que  les  Grecs  ^ 
pouflerent  encore  plusloin  l'ufage  des  jeûnes;  Numa 
Pompilius  lui-même  obfervoit  des  jeûnes  périodi- 
ques ,  avant  les  facrifices  qu'il  offroit  chaque  année,' 
pour  les  biens  de  la  terre.  Nous  lifons  dans  Tite- 
Live ,  que  les  Décemvirs,  ayant  confulté  par  ordre 
du  fénat ,  les  livres  de  la  fybille ,  à  l'occafion  de  plu- 
fieurs prodiges  arrivés  coup-fur-coup,  ils  déclarè- 
rent que  pour  en  arrêter  les  fuites ,  il  falloit  fixer 
un  jeûne  public  en  l'honneur  de  Cérès,  &  l'obfer- 
ver  de  cinq  en  cinq  ans  :  il  paroît  auftî  qu'il  y  avoit 
à  Rome  des  jeûnes  réglés  en  l'honneur  de  Jupiter. 

Si  nous  paffons  aux  nations  afiatiques ,  nous  trou- 
verons dans  les  Mémoires  du  P.  le  Comte  ,  que  les 
Chinois  ont  de  tems  immémorial ,  des  jeûnes  établis 
dans  leur  pays  ,  pour  les  préferver  des  années  de 
ftérilité,  des  inondations,  destremblemens  déterre, 
&  autres  dcfaftres.  Tout  le  monde  fait  que  les  Ma- 
hométans  fuivent  rcligieufement  le  même  ufage  ; 
qu'ils  ont  leur  ramadan,  &  des  dervis  qui  poufl"cnt 
au  plus  haut  point  d'extravagance  leurs  jeûnes  & 
leurs  mortifications. 

Quand  on  réfléchit  fur  une  pratique  fi  générale- 
m  ■!!  répandue,  on  vient  à  comprendre  qu'elle  s'eft 
établie  d'elle-même  ,  &  que  les  peuples  s'y  font  d'a- 
bord abandonnés  naturellement.  Dans  les  afflidions 
particulières  ,  un  père  ,  une  mcre  ,  un  enfant  chéri , 
venant  à  mourir  dans  une  famille,  toute  la  maifoa 
étoit  en  deuil,  tout  le  monde  s'empreffoit  à  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs  ;  on  le  pleuroit;  on  lavoîc 
fon  corps  ;  on  l'embaumoit  ;  on  lui  faifoit  des  obfe- 
ques  conformes  à  fon  rang  :  dans  ces  occafions, 
on  ne  pcn<oit  guère  à  manger,  on y<^/zo/r  fans  s'en 
ap,)ercevoir. 

De  même  dans  les dcfolations  publiques,  quand 
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"oh  état  étoit  affligé  d'une  féchereffe  cxtraordinaÎTe, 
de  plaies  exxeflîves  ,  de  guerres  cruelles  ,  de  mala- 
dies contagieufes,  en  un  mot  de  ces  fléaux  où  la 
force  &  l'indulîric  ne  peuvent  rien;  on  s'abandonne 
aux  larmes  ;  on  met  les  delolations  qu'on  éprouve 
fur  la  colère  des  dieux  qu'on  a  forgés  ;  on  s'humilie 
devant  eux  ;  on  leur  offre  les  mortifications  de  l'ab- 
flinence  ;  les  malheurs  ceffcnt  ;  ils  ne  durent  pas  tou- 
jours ;  on  fe  perfuade  alors  qu'il  en  faut  attribuer 
la  caulé  aux  larmes  &  au  jcùnc  ,  &  on  continue  d'y 
recourir  dans  des  conjonfturcs  fémblai>les. 

Ainfi  les  hommes  affligés  de  calamités  particuliè- 
res ou  publiques ,  fe  font  livrés  à  la  tnlteffe,  6:  ont 
négligé  de  prendre  de  la  nourriture;  ent'uite  ils  oiit 
envifagé  cette  abllinence  volontaire  comme  un  adc 
de  religion.  Ils  ont  cru  qu'en  maccrant  leur  corps , 
quand  leurame  étoit  delblée,  ils  pou  voient  émou- 
voir la  miféricorde  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  ido- 
les :  cette  idée  faifiifant  tous  les  peuples,  leur  a  inf- 
piré  le  deuil,  les  vœux  ,  les  |)ricres,  le')  facrlfices, 
lesmortitications,&rabft;nence.  Enfin,  Jpius-Cnrifi 
étant  venu  fur  la  terre  ,  a  landlifié  [q  jeûne ,  6c  toutes 
les  feftes  chrétiennes  l'ont  adopté;  mais  avec  un 
difcernement  bien  différent  ;  les  unes  en  rej^ar  lant 
fuperftitieufement  cette  oblérvation  comme  une  œu- 
vre de  falut;  les  autres,  en  ne  portant  leurs  vues 
que  fur  la  folide  piété,  qui  fe  doit  toute  entière  à  de 
plus  grands  objets.  (Z).  7.) 

JEUNES  des  Juifs.  (^Hiji.facrit  &  prophane.')  Ce 
peuple  de  col  roide,  toujours  attache  à  la  lettre  de 
la  loi ,  fans  être  capable  d'en  faifir  l'efprit ,  a  cru  de 
tout  tems  pouvoir  racheter  (es  péchés  par  des  rites 
extérieurs ,  des  macérations ,  dts/eùnes.  il  en  obfcr va 
de  lui-même  étant  en  Egypte.  De  là  vint  qucMoife 
entrant  dans  le  génie  de  cette  nation,  lui  prefcrivit 
un  Jeûne  folemnel  pour  la  purifier  dans  le  cieiert. 

Diverfes  conjonftures  engagèrent  les  (buverains 
facrificateurs  à  multiplier  ces  fortes  de  cérémonies. 
L'hiftoire  facrée  fait  mention  de  quatre  grands  jtû- 
jies  réglés  que  les  Juifs  de  la  captivité  oblervoient 
depuis  la  deftruftion  de  la  vilL  &  du  temple  ,  en  mé- 
moire des  calamités  qu'ils  avoient  fouffertes. 

Le  premier  de  ces J~:ûnes  tombolt  le  lodu  dixième 
mois  ,  parce  que  ce  jour- là  Nabuchodonofor  avoit 
mis  la  première  fois  le  fiége  devant  Jérufalem.  II. 
Rois,  XXV.  I.  Jérémle,  /iv.  I.  ^.  Zacharie,  f^II/.  /jj. 

Le  fécond  Jeûne  arrivoit  le  9  du  quatrième  mois  , 
à  caufe  que  ce  jour-là  la  ville  avoit  été  prifé.  //. 
Rois  ,  XXV.  j .  Jérémle ,  XX/X.  2.  Zacharie ,  FUI, 

>D-  . 

Le  X.xo'\(\Qxnt  jeûne  fe  célébroit  le  10  du  cinquième 

mois,  parce  qu'on  ce  jour  la  ville&  le  temple  avoient 
été  brûlés  par  Nébuzaradan.  Jérémie,  LU,  12.  Za- 
charie, Fil.  2.  61  Fin.  ,c), 

Lequatriemey'iww  fe  folemnifoit  le  3  du  feptieme 
mois,  parce  que  dans  ce  jour  Gnéciaiia  avoit  été 
tué,  &  qu'à  l'occafion  de  cet  accident  le  refle  du 
peuple  avoit  été  difperfé  &  chaflé  du  pays,  ce  qui 
avoit  achevé  de  le  détruire.  Jérémie,  XLl,  1,  Za- 
charie, FIL  S.  61.  FUI.  iC), 

Les  Juifs  oblérvent  encore  aujourd'hui  ces  quatre 
grands  y «K/ie5,  quoiqu'ils  ne  foient  ])as  fixés  e.xafte- 
ment  aux  mêmes  jours  dans  leur  prélént  calendrier, 
que  dans  le  premier. 

Leur  préfent  calendrier ,  pour  le  dire  en  paflant , 
a  été  fait  par  R.  Hillel,  vers  l'an  360  de  Notre  Sei- 
gneur. Leur  année  ancienne  étoit  une  année  lunaire 
qu'on  accordolt  avec  la  folaire  par  le  moyen  des 
intercalatlons  ;  la  manière  en  eft  inconnue  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'efl  qu'elle  avoit  toujours  fon  com- 
mencement à  l'équlnoxe  du  printemi,  faifbn  à  la- 
quelle le  provenu  de  leurs  troupeaux  &  de  leurs 
-champs,  dont  l'ul'age  étoit  requis  dans  leurs  fêtes  de 
Pâques  &  de  Pentecôte,  lefixoit  néccfTaircment, 
Tomi  Fin. 
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Outre  ces  grands  y t;;2;jei  univerfels,  il  y  avoit  dcâ 
jeûms  d^  liirérogation  deux  fois  par  femainc,  dont 
ceux  qui  le  pirjiioient  de  régularité  ,  fe  failoieiit  imé 
loi  particulière  ;  6i.  l'on  voit  qu'ils  étoienr  en  uTafe 
du  tt-ms  de  J.  C.  puilque  le  Phariiicn  de  l'évancile 
le  glorifioit  de  les  garder  religieufement, /y w/zyiii 
J.tbbitto,  du-il; 

Ils  avoicnt  en  outre  les  jeûnes  des  vieilles  &  deS 
nouvelles  lunts,  c'efi-à-dire  des  derniers  jours  de 
leurs  mois  lunaires,  &  des  jeûnes  de  l'annivcrfairô 
de  la  mort  de  leurs  proches  parens  &  iniimes  amis. 

Enhn  on  a  vii  desJir.ts  r^u'i  jeûnoienc  un  certain 
jour  de  l'année,  en  mémoire  de  la  veriion  des  lep- 
tante  ,  pour  expier  cette  lâche  condefcendance  de 
leurs  docteurs  pour  un  prince  étranger;  &  cette  pré- 
van  canon  infigne  contre  la  dignité  de  leur  loi  qui  dans 
leur  opinion  navoit  éie  faite  que  pour  eux  feuls. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  oblervances 
dont  lis  accompagnoient  ces  adcs  d'humiliation; 
ce  font  des  choies  toniiues  de  îout  le  monde  ;  on 
lait  que  leurs  ubftinences  dévoient  durer  27  ou  i8 
heures,  qu'elles  couimençoient  a  va  t  le  coucher  du 
foleil,  6c  ne  fin.ffoient  que  le  !e,idem..in  quand  les 
étoiles  paroiffoient  ;  qu'i.s  prenoient  ces  jours-là  des 
furious  blancs  fans  exprès ,  en  figne  de  pénitence  ; 
qu'ils  le  couvroient  d'un  lac  ;  qu'ils  fe  couchoient 
fur  la  cendre;  qu'ils  en  inetioient  fur  leur  tête  Se 
dans  les  grandes  occalions  fur  l'arche  de  l'alliance  ; 
que  plufieurs  paifoient  toute  la  nuit  &  le  jour  fui- 
vant  dans  le  lemple,  en  prières,  en  lectures  tiifleSj 
lés  pies  nuds  &  la  difclpline  à  la  main  ,  dont  ils 
s'appliquoient  des  coups  par  compile  &  par  nombre  j 
qu  enfin  pour  couronner  réguierement  leurs  abfli- 
nenc.s,  iK  ie  conten.oient  de  manger  le  loir  du  paiti 
trempé  dans  l'eau,  6c  du  fel  pour  tout  adaifonne- 
ment ,  y  joignant  quelquefois  des  heroes  ameres  , 
avec  quelques  légumes. 

Mais  ceux  qui  louhaiteront  s'inftruire  particuliè- 
rement de  toutes  ces  choies  ,  peuvent  confuiter  Mai- 
monides,  Léon  de  Modene  ,  Buxiorf,  Bal.iage,  &ç 
plulieurs  autres  favans  qui  ont  traité  à  fond  des 
cérémonies  judaïques  ,  anciennes  &.  nouvelles. 
iD.J.) 

Jeune,  (  Mede-ine.  )  la  prlvatiofi  totale  dés  alt- 
mens ,  aux  heures  où  on  A  coutume  d'en  prendre ,  eft 
fouvent  u*un  aulTi  grand  effet  pour  piéferver  des 
maladies ,  ou  pour  empêcher  les  progrès  de  celles  qui 
commencent ,  que  la  modération  dans  leur  ufagd 
eft  utile  &  nécedaire  pour  couler  ver  la  fanté  i  ai.  fi 
les  perfonnes  d'un  tempérament  foible ,  délicat,  le 
trouvent  très-bien  non-feulement  de  diminuer  de 
tems  en  tems  la  quanti'é  ordinaire  de  leur  nourri- 
ture, mais  encore  de  s'abftenir  entièrement  de  man- 
ger, en  retranchant  par  intervalles  quelque  repas; 
ce  qui  eft  fur-tout  très-faluiaire  dans  le  cis  de  plé- 
thore ,  comme  iorfciu'on  a  paffé  quelque  tcm'.  ians 
faire  autant  d'exercice  qu'à  l'ordinaue  ,  lonqu'on  a 
été  expofé  par  quelque  caufe  que  ce  Ibit,  à  quelque; 
fuppreffionde  latranfpirjition  infenflble,  ou  déroute 
aiure  évacuation  néceflalre  ou  utile  ,  loi  fque  les  hu- 
meurs condenfées  par  le  froid  &  la  plus  grande  aci 
tion  des  vailTeaux  qui  en  eft  une  fuite  ,  lé  difpolent 
à  tomber  en  fonte,  par  le  retour  de  la  chaleur  de 
l'air. 

C'eft  pourquoi  leyV««t" que  pratiquent  les  Chrétiens 
à  l'entrée  du  printems,fcmble  ne  devoir  être  regardé 
comme  une  loi  de  privation  agréable  à  Dieu,  qu'ait^ 
tant  qu'elle  eft  une  leçon  de  tempérance ,  un  pré- 
cepte médecinal,  une  abftinence  ialutaire  qui  tend 
à  préferver  des  maladies  de  la  i'aifon  ,  qui  dépendent 
principalement  de  la  lurabondancedes  humeurs. 

Le  jeûne  ne  convient  pas  cependant  également  à 
toute  forte  de  perfonnes  ;  il  faut  être  d'un  âge  avancé 
pour  le  bien  fupporter,  parce  qu'on  fait  alors  moins 
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de  difîîpation  :  aufll  Hippocrate  a/Ture-t-il  (aphor. 
xiij.jeci.  /.  )  que  les  vieilles  gens  fe  pallcnt  plus  ta- 
cilement  de  manger  que  les  autres  ,  par  oppolition 
aux  enfans  qui  ne  fe  paflent  que  difficilemeat  de 
prendre  de  la  nourriture,  &  ainli  à  proportion,  tout 
étant  c<^al,  par  rapport  aux  différens  tems  de  la  vie. 
roje^biLTE,  Aliment,  Abstinence,  Nour- 
riture. ,     ■        n 

JEÛNER  (  FAIRE  )//«  arlrc.  Cetie  opération  elt 
encore  tort  récente  dans  le  jardinage.  On  fuppole 
un  arbre  dont  un  côté  poulie  vigourcufement  pen- 
dant que  l'autre  eft  très-maigre.  On  tait  louftrattion 
des  lues  de  la  terre  en  ouvrant  le  côté  gras  de  la 
bonne  terre  julau'aux  racines,  &  en  lui  fubltituant  de 
la  terre  maigre  ou  un  fable  de  ravine  ;  on  fait  pa- 
reille fouille  du  côté  maigre ,  &  l'on  y  met  les  en- 
eiais  néceffaires.  On  s'appcrçoit  quelque  tems  après 
d'un  changement  total ,  par  l'égalité  d'embonpoint  oii 
fe  trouve  l'arbre  ;  fic'clt  un  arbre  en  efpalier,  ondé- 
palilTe  les  branches  maigres  pour  les  laiflèr  poullèr 
en  liberté ,  &  l'on  contraint  un  peu  les  branches 
viooureufes  pour  en  arrêter  la  fève,  fouvent  même 
on  les  tord  un  peu.  (A:) 

JEUNESSE,  juvaiiusy  f.  f.  {Lincrat.^  c'eft  cet 
âge  qui  touche  &  qui  accompagne  le  dernier  pro- 
grès de  l'adolelcence  ,  s'étend  jufqu'à  l'âge  viril,  &C 
va  rarement  au-delà  de  trente  ans. 

Les  Grecs  l'appelloient  d'ordinaire  l'autonne  , 
l-nà^cLv ,  regardant  lajeiwejfe  comme  la  faifon  de  l'an- 
née où  les  fruits  parvenus  au  point  de  leur  matu- 
rité font  excellens  à  cueillir.  Pindare  dit  dans  l'Ode 
Il  desifthmioniques, 

Eyôpons  /jivttç-itpetv  «  «r/Çay  o'stiiùfu.y. 
«  De  tous  les  beaux  garçons  chez  qui  l'autonne 
V  (c'eft-à-dire  le  prlntems  de  la  vie)  reveille  la  paf- 
»  lion  de  l'amour  ». 

Les  Latins  fuivirent  les  mêmes  idées ,  ou  les  em- 
pruntèrent des  Grecs;  de-là  vient  qu'Horace  com- 
pare un  jeune  homme  à  une  grappe  de  raifin  que 
Yautonm  va  peindre  de  fes  plus  vives  couleurs. 
Jam  tlbi  iividos 
Dijlinguet  autumnus  raccmos 
Piirpucro  yarius  colore. 

Odev,lib.IL 

Dans  notre  langue  nous  avons  attaché  une  idée 
toute  diftércnte  au  mot  A'auionne,  par  rapport  à 
l'âge  ;  &  nous  ne  nous  en  fervons  qu'au  lujet  des 
perfonnei  qui  commencent  à  vieillir.  Nos  poètes  ap- 
pellent la.  jeunejje  le  printems  des  beaux  jours,  & 
en  d'autres  termes, 

Cetu  agréable  faifon 
Où  le  cœur  à  fort  empire 
Affujett'u  la  raifon. 
Le  Guarini  la  nomme  verde  étade  ;  elle  porte  par- 
tout avec  elle  les  hcureufcs  faillies  de  l'imagination  , 
les  attraits  fcduifans,  6c  les  grâces  cnchantereffcs. 

Cet  âge  a  fes  défauts  comme  les  autres ,  qui  n'ont 
pas  échapé  au  crayon  des  grands  peintres. 
Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  fes  caprices^ 
Efl  prompt  à  recevoir  Cimprcjjînn  des  vices  ^ 
Ejl  vain  dans  fes  df cours  ,  volage  en  J'es  defîrs , 
Rétif  à  la  ccnfure  ,  &  fou  dans  les  plaifirs. 
J'ajoute  que  la  jcuneffe  fans  expérience  fc  livre 
volontiers  à  la  critique  qui  la  dégoûte  des  modèles 
qu'elle  auroit  befoin  d'imiter.  Trop  préfomptueufc 
elle  fe  promet  tout  d'elle-même  quoique  fragile, 
croit  pouvoir  tout,  6c  n'avoir  jamais  rien  à  crain- 
dre ;  elle  fe  confie  légèrement  &  fans  précaution. 
Entreprenante  6c  vive  elle  poulTc  fes  projets  au-delà 
de  fa  perlée ,  Se  plus  loin  que  les  forces  ne  le  pcr- 
saetient.  Elle  vole  à  ion  but  par  des  moyens  peu 
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réfléchis,  s'aflble  de  fes  chimères ,  tente  auhafard, 
marche  en  aveugle ,  prend  des  partis  extrêmes  &c 
s'y  précipite  ;  lemblable  à  ces  courlierb  indompta- 
bles qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Mais  malgré  les  écarts  de  la  jcunej/e,  ôc  la  vérité 
de  ce  tableau  qui  les  peint  d'après  nature  ,  c'eil  tou- 
jours l'Age  le  plus  aimable  &  le  plus  brillant  de  la 
vie  ;  n'allons  donc  pas  ridiculement  eltimer  le  mé- 
rite des  faifons  par  leur  hiver,  ni  mettre  la  plus 
trille  partie  de  notre  être  au  niveau  de  la  plus  flo- 
riffante.  Si  l'âge  avancé  veut  des  égards  6c  des  ref- 
peits ,  la  jeuncjjé  ,  la  beauté  ,  la  vigueur ,  le  génie 
qui  marchent  à  fa  fuite ,  font  dignes  de  nos  autels. 
Ceux  qui  parlent  en  faveur  de  la  vieillelTe,  com« 
me  fage,  inùre  êc  modérée  ,  pour  faire  rougir  la 
jeunejje^  comme  vicieufe  ,  folle,  ôc  débauchée,  ne 
font  pas  de  juftes  appréciateurs  de  la  valeur  des  cho- 
fes  ;  car  les  imperfeûions  de  la  vieillclie  font  aflu- 
rément  en  plus  grand  nombre  ôc  plus  incurables  que 
celles  de  la  jeunejfe.  L'hiver  de  nos  années  grave 
encore  plus  de  rides  fur  i'efprit  que  fur  le  tront.  II 
fe  voit  peu  d'ames ,  diioit  Montagne ,  qui  en  vieil- 
liflant  ne  fentent  l'aigre  &  le  moili;  6c  quand  Mon- 
tagne parloit  aiufi ,  il  avoit  les  cheveux  blancs. 

En  cft'ct  l'invention  6c  l'exécution  qui  i'ont  deux 
grandes  6c  belles  prérogatives,  appartiennent  à  la 
jeunc£c;  6c  û  fes  écarts  mènent  trop  loin,  ceux  de 
la  vieilleffe  froids  6c  glacés  retardent  ôc  arrêtent 
perpétuellement  le  cours  des  affaires. 

Le  fang  qui  fermente  dans  la  jeuncffè,  la  rend  fen- 
fible  aux  impreffions  de  la  morale,  de  la  vertu,  de 
l'amour,  de  l'amitié,  &  de  tout  ce  qui  attendrit 
l'ame.  La  circulation  rallentie  dans  les  vieillards  , 
produit  le  refroidiffcment  pour  tous  les  objets  capa- 
bles d'émouvoir  le  cœur ,  6c  porte  en  eux  feuls  le 
repli  de  l'humanité. 

La  jeuncffe  eft  légère  par  bouillonnement  ;  la 
vieilleffe  conftante  par  parefle.  D'un  côté  la  pétu- 
lance qiii  s'abufe  dans  fes  projets  ;  de  l'autre  une 
méfiance  générale,  6c  des  loupçons  continuels  ;  dé- 
fauts qui  fe  peignent  dans  les  yeux ,  dans  les  dif-. 
cours,  &C  dans  toute  la  conduite  des  gens  âgés. 

Le  jeune  homme  eft  amoureux  de  la  nouveauté,' 
parce  qu'il  eft  curieux  6c  qu'il  aime  à  changer.  Le 
vieillard  eft  entêté  de  fes  préjugés,  parce  qu'ils  font 
les  fions ,  6c  qu'il  n'a  plus  le  tems  de  s'inftruire ,  ni 
la  force  de  fe  paffionner. 

En  un  mot  on  ne  peut  donner  raifonnablement  la 
prétérence  au  couchant  des  jours  fur  leur  midi.  Mais 
fouvenons-nous  que  ce  midi,  ce  bel  âge  fi  jiiftement 
vanté  ,  n'cft  qu'une  fleur  prefqu'aufTi-tôt  flétrie 
qu'elle  eft  écloie.  Les  grâces  riantes ,  les  doux  plai- 
firs qui  l'accompagnent ,  la  force ,  la  fanté  ,  la  joie 
s'évanouiflènt  comme  un  fonge  agréable  ;  il  n'en 
reftc  que  des  images  fugitives  :  &  fi  par  malheur  on 
a  confumé  dans  une  hontcufe  volupté  cette  brillante 
jcunejfe ,  il  ne  lui  fucccde  qu'un  trifte  6c  cruel  fou- 
venir  de  fes  plaifirs  paflTés.  On  paye  cher  le  folr  les 
folies  du  matin.  (/?.  /.) 

Jeunesse,  Prince  de  la  ( Antiq.  Rom. )  Voye^ 
Prince 

Jeunesse ,  yKvc72W5.  ÇŒcon.  anim.^  Comme  le 
corps  humain  éprouve  des  changemens  clans  tous 
les  tems  de  la  vie,  la  différence  la  plus  marquée  de 
ces  changemens  eft  ce  qui  détermine  celle  des  âges: 
ainfi  comme  on  appelle  enfance  6c  adolefcence  ou 
puberté ,  les  deux  premières  parties  de  Ion  cours , 
qui  renferment  l'elpace  de  tems  qui  s'écoule  entre 
la  nailîance  6c  le  terme  de  l'accroifiemcnt ,  on  donne 
le  nom  de  jeuucj/e  au  tems  de  la  vie  pendant  lequel 
le  corps ,  après  avoir  acquis  les  dimcnfions  qui  lui 
conviennent,  achevé  de  le  perfeftionncr  en  acqué- 
rant to\ite  la  force  6c  la  folidité  nécellaire  à  fa  con- 
fervatign  :  par  confé^uent  la  durée  de  la  jeunefft 
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s'étend  depuis  environ  ii  ans  jiifqu'à  35  que  com- 
mence la  virilité. 

Il  fuit  donc  de-là  qu'en  adoptant  la  diftribntion 
des  tems  de  la  vie,  par  feptenaires d'années ,  comme 
l'ont  t'ait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
divifion  des  âges  ,  la  jcuneJJ}  i'e  trouve  compnl'e 
dans  le  quatrième  &  le  cinquième  leptenaires ,  après 
ielqucls  vient  l'àge  viril  ou  de  confiilence.  ^ojci 
Age  ,  Vie,  Economie  animale. 

Jeunesse.  (^Maladies  de  /j.)  Les  changemens  qui 
fe  font  dans  le  corps  humain  ,  d'oîi  réi'ulte  la  ditté- 
rence  des  âges  ,  établiffent  aulîi  des  dilpofitions  à 
différentes  lortes  de  maladies  :  ainli  comme  on  a 
obfervé  que  les  mouvemens  des  humeurs  lont  plus 
déterminés  vers  les  parties  lupérieures  ,  pendant 
la  première  moitié  de  la  vie;  ce  qui  donne  lieu,  pen- 
dant le  cours  de  l'entance  &  de  l'adoleicence  ,  au 
flux  de  (ang ,  par  le  nez ,  qui  font  f'ouvent  habituels , 
{^voyc{  HÉMORRHAGIE),  &  àplulieurs  autrcsfbrtes 
d'affeftions  de  la  tête  ,  dont  il  a  été  tait  mention  en 
traitant  des  maladies  de  l'enfance,  f^oye^  Enfance 
&  Enfant,  (^maladies  des'). 

Les  parties  qui  torment  la  tête  ayant  acquis  les 
premières  la  confifîence,  la  folidité  qui  conviennent 
à  leurs  fonctions  ;  elles  deviennent  fufceptibles  de 
réfiflcr  davantage  aux  efî'orts  des  fluides  qui  portent 
cnfuite  leurs  efîéts  fur  celles  qui  étant  les  plus  voi- 
lînes  de  proche  en  proche  ,  n'ont  pas  encore  A  pro- 
portion autant  de  refl'ort,  de  force  fyflaltique  :  con- 
iequemment  les  vifceres  de  la  poitrme  devienneut 
plus  fujets  à  être  affeftés ,  comme  l'a  très-judicieu- 
îement  remarqué  Hippocrate  (^aphor.  ajj.y^f?.  3.) 
&  à  éprouver  des  engorgemens  ;  d'où  fuivent  des 
embarras  inflammatoires,  des  dilatations  forcées  de 
vaiffeaux ,  des  folutions  de  continuité  dans  leurs 
parois  ;  d'oii  fe  forment  des  angines ,  des  pleuréfies 
Tant  vraies  que  faulTes  ,  des  fluxions  de  poitrine ,  des 
péripneumonies  ou  hémoptifies  qui  deviennent  habi- 
tuelles, &  tous  les  efî'ets  qui  peuvent  s'enfuivre,  tels 
que  des  toux  d'abord  peu  tatigantes  ,  enfuite  f'eches 
&  opiniâtres;  des  tubercules,  des  ulcères  dans  la  fub- 
ftance  des  poumons,  la  phtylie  enfin  avec  tous  les 
accidens  &  les  dangers  qui  l'accompagnent. 

Sur  ces  différentes  maladies  ,  leur  nature  &  leur 
traitement ,  ro) «^  les  articles  de  ce  Didionnaire  qui 
leur  font  propres  ,  ainfi  que  ceux  de  Nature  , 
(Economie  animale  ,  Fluxion.  Confultez  auffi 
la  diflértation  de  Hoffman ,  de  œcads  mutatione ,  mor- 
horurn  causa  &  remédia,  où  on  trouve  admirablement 
bien  établies  la  théorie  &  la  pratique  de  la  Méde- 
cine ,  concernant  les  maladies  propres  à  chaque 
âge,  &  la  difpofltion  à  ce  que  certaines  maladies 
puiffent  être  guéries  par  les  fuites  mêmes  des  chan- 
gemens qui  le  caraftérifent.  Sthaal  ainfi  que  fbn  dif- 
ciple  Neuter,  ont  aufG  traité  très-utilement  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  changement  d'âge  &  aux  effets 
qui  en  réfultent  dans  l'œconomie  animale. 

JEVRASCHKA  ,f.m.  {Hiji.  nat.  Zoo/.)  nom  que 
les  Rufles  donnent  à  un  animal  quadrupède  qui  ell: 
alfez  commun  aux  environs  de  la  ville  de  Jakuslc  en 
Sibérie.  Cet  animal  eft  une  efpece  de  marmotte , 
mais  beaucoup  plus  petit  que  les  marmottes  ordinai- 
res. Il  y  en  a  qui  vivent  fous  terre ,  &  leur  demeure 
a  une  entrée  &  une  fortie  ;  ils  y  dorment  pendant 
tout  l'hiver.  D'autres  font  toujours  en  mouvement , 
&  vont  clicrcher  des  grains  ou  des  plantes  pour  fe 
nourrir.  Voici  comme  M.  Gmelin  décrit  lejevrajchka: 
la  tête  eft  aflcz  ronde  ;  ion  muféaii  eft  trcs-court  ; 
cq  n'apperçoit  point  fes  oreilles  ;  il  a  tout  au  plus 
i;n  pic  de  long  ;  fa  queue  qui  n'a  qu'environ  3  pou- 
ces de  longueur,  eft  garnie  de  poils  fort  longs  ;  elle 
fft  noirâtre,  mêlée  de  jaune  endeflus,  &  rougeâtre 
cn-dcfious  ;  fon  corps  eft  renflé  comme  celui  d'une 
louris  ;  les  poils  en  font  gris  mêlés  de  jaune  ;  le 
Tome  rill^ 
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ventre  eft  rougeâtre  ,  &  les  pattes  font  jaunâtres; 
les  pattes  de  derrière  iont  plus  longues  que  celles 
de  devant;  ces  dernières  ont  quatre  ergots  un  peu 
crochus  ,  &  les  premières  en  ont  cinq  ;  Hs  mordent 
très-fort,  &i.  ont  un  cri  fort  clair  quand  on  leur  fait 
du  mal;  ils  fé  tiennent  fur  leurs  pattes  de  dcrnore, 
&  mangent  avec  les  pattes  de  devant  comme  les 
marmottes  ;  ils  engendrent  ordinairement  en  Avril , 
ik.  ont  de  cinq  à  iuiit  petits  en  Mai,  Ceft  fuivant 
M.  Gmelin  une  marmotte  en  petit.  /''«/«^Gmelia, 
voyjge  de  Sibérie. 

JEZIDE  ou  JEZIDÉEN,  f.  m.  {Théolog.)  nom 
qui  fignifîe  hérétique  chez  les  Mahomérans.  Voyer 
HÉRÉTIQUE.  Dans  ce  féns  jéiidéen  eft  oppole  à 
mujuLman.  l'^oyei  MUSULMAN.  Lanclavius  dit  que 
ce  nom  vient  d'un  émir  nommé  Jé^ide  qui  tua  le? 
deux  fils  d'Ali ,  Haian  &  Huflein ,  neveux  de  Maho- 
met par  leur  more  ,  &  qui  perlécuîa  la  poftérité  de 
ce  prophète.  Les  Agaréniens  dont  il  étoit  émir  ou 
prince  ,  le  regardèrent  comme  un  impie  &  un  héré- 
tique ,  &  de-là  vint  la  coutume  d'appelleryV^/ijV/?,? 
les  hérétiques. 

Quelques-uns  parlent  des  Jéjldcs  comme  d'un  peu- 
ple particulier  qui  parle  unelangue  différente  du  turc 
&  du  perlan ,  quoiqu'elle  approche  de  la  dernière. 
Ils  difent  qu'il  y  a  deux  lortes  de  Jéfides ,  les  blancs 
&  les  noirs.  Les  blancs  n'ont  point  le  collet  de  leurs 
chemifes  fendu  ;  il  n"a  qu'une  ouverture  ronde  pour 
paffer  la  tête ,  &  cela  en  mémoire  d'un  cercle  d'or 
èc  de  lumière  delccndu  du  ciei  dans  le  cou  de  leur 
grand  Scheik,  ou  chef  de  leurs  feÛes.  Les  Jéfides 
noirs  font  faquirs  ou  religieux.  Foye^  Faquir, 

Les  Turcs  6c  les  Jéfides  fe  haïflént  fort  les  uns  les 
autres  ;  &  la  plus  grande  injure  que  l'on  puiife  dire 
à  un  homme  en  Turquie  ,  c'eft  de  l'appeller  jéjids. 
Au  contraire  les  Jéfides  aiment  fort  les  Carétiens, 
parce  qu'ils  font  perfuadés  que  Jé^ide  leur  chef  efl 
Jcfus-ChriftjOu  parce  qu'une  de  leurs  traditions  porte 
que  Jé^idi  fit  autrefois  alliance  avec  les  Chrétiens 
contre  les  Muiulmans.  /^oje{^  Mahométisme. 

Ils  boivent  du  vin  même  avec  excès,  &  mangent 
du  porc.  Ils  ne  reçoivent  la  circoncifion  que  quand 
ils  y  font  forcés  par  les  Turcs.  Leur  ignorance  eft 
extrême  ;  ils  n'ont  aucuns  livres  ;  ils  croient  cepen- 
dant à  l'Evangile  &  aux  livres  facrés  des  Juifs,  lans 
les  lire  ni  fans  les  avoir;  ils  font  des  vœux  &  des 
pèlerinages  ;  mais  ils  n'ont  ni  molquées  ni  temples  , 
ni  oratoires  ,  ni  fêtes  ,  ni  céiémonics  ;  &  tout  leur 
culte  le  réduit  à  chanter-des  cantiques  fpirituels  à 
l'honneur  de  Jefus-Chriit ,  de  la  Vierge,  de  Moïie  &C 
de  Mahomet.  Quand  ils  prient  Ils  fe  tournent  du  côté 
de  l'orient  à  l'exemple  des  Chrétiens,  au  lieu  que 
les  Turcs  regardent  le  midi  ;  ils  croient  qu'il  fe 
pourra  faire  que  le  diable  rentre  en  grâce  avec  Dieu, 
&  ils  le  regardent  comme  l'exécuteur  de  la  juftice 
de  Dieu  dans  l'autre  monde.  De-là  vient  qu'ils  fe 
font  un  point  de  religion  de  ne  le  point  maudire» 
de  peur  qu'il  ne  fe  vange  :  aufTi  quand  ils  en  parlent 
ils  le  nomment  Vange  paon ,  ou  celui  que  les  igno- 
rans  maudiffenl. 

Les  Jér^ides  noirs  font  réputés  fainfs ,  &  il  n'eft  pas 
permis  de  pleurer  leur  mort;  on  s'en  réjouit; ils  ne 
l'ont  pour-rant  la  plupart  que  des  bergers.  Il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  tuer  eux-mêmes  les  animaux  dont 
ils  mangent  la  viande;  &  ils  laiffent  ce  loin  aux 
Jérjdes  blancs.  LssJérides  vont  en  troupe  comme  les 
Arabes,  changent  fou  vent  de  demeure,  &  habitent 
fous  des  pavillons  noirs  faits  de  poil  de  chèvre,  oC 
entourés  de  gros  rof'eaux  &  d'épines  liés  enfemble. 
Ils  difpofent  leurs  tentes  en  rond  ,  6c  mettent  leurs 
troupeaux  au  milieu.  Ils  achètent  leurs  femmes, 
dont  le  prix  ordinaire  eft  de  deux  cent  écus ,  quelles 
qu'elles  foient.  Le  divorce  leur  eft  permis  ,  pourvu 
que  ce  foit  pourfe  faire  faqujr,  C'cft  un  crime  parmi 
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eux  de  rafer  ou  de  couper  fa  barbe ,  quelque  peu 
que  ce  fok.  Ils  ont  certaines  coutumes  qui  lemblent 
niontxer  qu'ils  delcendenr  de  quelque  fctle  de  Chré- 
tiens ;  par  exemple ,  dans  leurs  tellins  l'un  d'eux 
prélente  une  talî'e  pleine  de  vin  à  un  autre ,  &  lui 
dit:  prenez  le  calice  du  fang  de  J.  C.  celui-ci  baile 
la  main  de  celui  qui  lui  prelcnte  la  taire,  &  la  boit. 
DiSion.  de  Trivoux. 

I  F 

IF  f.  m.  taxus ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 
te à  fleur  compol'ée  de  ibmmets ,  qui ,  pour  la  plu- 
part ont  la  forme  d'un  champignon  ;  cette  fleur  efl 
flcrile  l'embryon  devient  dans  la  fuite  une  baie 
concave  faite  en  forme  de  cloche  &  pleine  de  fuc  ; 
elle  renferme  une  femence.  Il  y  a  de  ces  fruits  qui 
rcflemblent  à  un  gland,  car  ils  ont  une  calotte  qui 
embralfe  la  femence.  Tournefort ,  Injlit^  ru  hirb. 
Voyii  Plante. 

I  F ,  taxus ,  arbre  toujours  vcrd  ,  qui  vient  natu- 
tellement  dans  quelques  contrées  méridionales  de 
l'Europe  ;  mais  par  l'ufage  que  l'on  en  fait ,  &  la 
contrainte  oii  on  i'affujetiit,  il  ne  paroît  nidle  part 
que  fous  la  forme  d'un  arbriifeau.  Si  cependant  on 
le  lalfle  croître  de  lui--même  ,  il  prend  une  tige  droi- 
te ,  qui  s'élève ,  groffit,  &  devient  un  moyen  arbre. 
Son  écorce  ell  mince  ,  rougeâtre  ,  &  fans  geriures  à 
tout  âge;  fes  feuilles  font  petites,  étroites,  allez 
reffemblantes  à  celles  du  lapin  ,  mais  d'un  verd 
obfcur  &  trille.  L'arbre  donne  au  printems ,  aux  ex- 
trémités de  fes  jeunes  rameaux  ,  des  fleurs  mâles  ou 
chatons  écailleiix  qui  iervent  à  féconder  les  fruits  ; 
ce  font  des  baies  molles,  vifqueufes,  &  d'un  rouge 
vif,  dont  chacune  contient  une  femence. 

Cet  arbre  ell:  très-robulle  ;  &  quoiqu'il  habite  les 
pays  tempérés ,  on  l'y  trouve  plus  volontiers  fur  le 
îommet  des  montagnes  les  plus  froides ,  dans  les  gor- 
ges ferrées  &  expolées  au  nord ,  dans  des  coteaux 
à  l'ombre,  dans  les  lieux fecs  &  pierreux,  dans  les 
terres  légères  &  flériles.  Il  peut  venir  fous  les  autres 
arbres ,  &  il  ell  fi  traitable  ,  qu'on  le  voit  réuffir  dans 
tous  les  terreins  où  on  l'emploie  pour  la  décoration 
des  jardins ,  &  où  il  n'y  a  que  rhuniidité  qui  puiffe  le 
faire  échouer. 

L'./fe  multiplie  aifément  de  femences ,  de  boutu- 
res ou  de  branches  couchées.  Le  premier  moyen  ell 
le  plus  lent ,  mais  le  meilleur  qu'on  puilfe  employer 
pour  avoir  des  arbres  forts  &  bien  enracinés.  Les 
deux  autres  méthodes  Icrolent  préférables  par  leur 
célérité  ,  fi  elles  n'avoient  l'inconvénient  de  donner 
des  plants  défeclueux  ,  foit  parce  qu'ils  font  cour- 
bes, ou  qu'ils  n'ont  point  de  tige  déterminée.  La 
graine  de  Tz/eft  mure  au  mois  de  Septembre,  elle 
relie  ordinairement  fur  les  arbres  jufqu'en  Décem- 
bre i  mais  comme  les  oifeaux  en  font  fort  avides, 
on  court  rilqiie  de  n'en  plus  trouver  en  différant 
plus  long-tems  de  la  faire  cueillir  :  il  vaut  donc 
mieux  fa;re  cette  rscolte  dans  le  mois  d'Oétobre. 
On  peut  la  femcr  fur-lc-champ,  ou  attendre  le  prin- 
tems, ou  bien  l'autonnc  fuivante  ,  ou  même  diffé- 
rer jufqu'à  l'autre  printems.  En  prenant  le  premier 
parti ,  il  en  pourra  lever  quelques-unes  au  printems 
fuivant  ;  mais  le  plus  grand  nombie  ne  lèvera  qu'au 
fécond  printems,  &  il  en  fera  de  mCme  des  graines 

Îjue  l'on  aura  fcmécs  dans  les  trois  autres  tems  ;  en- 
orte  qu'il  faut  que  cette  graine  loit  furannée  pour 
être  allure  de  la  voir  lever  au  bout  de  fix  femaines. 
Comme  il  n'y  a  prefquc  rien  à  gagner  en  la  fcmant 
immédiatement  après  qu'elle  a  été  recueillie ,  il  vaut 
encore  mieux  la  garder  pendant  la  première  année, 
dans  de  la  terre  ou  du  fable ,  en  un  lieu  fec  ;  on  épar- 
gnera l'occupation  du  tcrrcin  ,  &  la  peine  de  le  tenir 
€n  culture.  Si  cependant  on  avoit  intérêt  d'accélé- 
xer  ,<il  y  a  diflérens  moyeiis  d'en  venir  à  bout  que 
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Ton  pourra  employer  ;  il  faudra  où  laifler  fuer  les 
graines  ,  ou  les  mettre  en  fermentation  :  voye^ce  qui 
a  été  dit  à  ce  fujet  à  Cartlzk  Houx. 

Il  iïut  femer  la  graine  d'//"dans  un  terrein  frais  âc 
léger ,  contre  un  mur  expofé  au  nord.  Bien  des  gens 
la  lement  en  plein  champ  ;  mais  il  vaut  mieux  la 
mettre  en  rayons,  que  l'on  recouvrira  d'un  demi 
pouce  de  terreau  fort  léger;  cela  donnera  plus  de 
facilité  pour  la  culture.  La  première  année  les  plants 
s'élèveront  à  un  pouce  ;  la  féconde  ,  à  environ  trois 
ou  quatre  pouces  ;  &  la  troifieme  année  ,  ils  auront 
communément  un  pié  ;  c'eft  alors  qu'ils  feront  en 
état  d'être  mis  en  pépinière.  Mais  comme  les  racines 
de  cet  arbre  font  courtes  ,  menues  ,  en  petite  quan- 
tité ,  &  à  fleur  de  terre  ,  il  faut  avoir  la  précaution 
de  tranfplanter  les  jeunes  plants  tous  les  deux  ans, 
afin  de  les  empêcher  d'étendre  leurs  racines  ,  &  les 
dilpolér  à  pouvoir  être  enlevés  avec  la  motte  lorf- 
qu'on  voudra  les  placer  à  demeure:  pendant  le  fé- 
jour  qu'ils  font  à  la  pépinière  on  les  taille  tous  les 
ans  ,  pour  les  faire  brancher  &  épaiffir  ,  &  on  les 
prépare  ainfi  à  prendre  les  figures  auxquelles  on  les 
deiiine. 

Si  on  veut  multiplier  Vif  ào.  branches  couchées  j 
on  doit  faire  cette  opération  au  printems;  on  fe  fert 
pour  cela  des  branches  qui  fe  trouvent  au  pié  des 
vieux  arbres  ,  &  pour  en  alTurer  le  fuccès  il  faut 
marcotter  les  branches  en  les  couchant  ;  elles  auront 
de  bonnes  racines  au  bout  de  deux  ans  ,  &  alors  on 
pourra  les  mettre  en  pépinière.  Si  on  prend  le  parti 
de  propager  cet  arbre  de  boutures,  il  faut  les  faire 
au  mois  d'Avril,  par  un  tems  humide  ,  dans  un  ter- 
rein  frais  &  bien  meuble  ,  contre  un  mur ,  à  l'expo- 
fition  du  nord.  Les  plus  jeunes  branches  font  les 
meilleures  pour  cet  œuvre  ;  le  plus  grand  nombre 
de  ces  boutures  pouffera  la  première  année  ,  &  an- 
noncera du  fuccès  ;  mais  la  plupart  malgré  cela 
n'ayant  point  encore  fait  racine,  ou  n'en  ayant  que 
de  bien  foibles  ,  on  les  verra  fe  delTécher  &  périr 
par  le  hâle  du  printems  fuivant ,  fi  on  n'a  grand 
foin  de  les  couvrir  &  de  les  arrofer  :  il  ne  faut  s'at- 
tendre à  les  trouver  bien  enracinés  qu'après  la  troi- 
fieme année  ,  qui  fera  le  tems  de  les  tranfplanter  ea 
pépinière. 

Par  les  précautions  que  l'on  a  confeillé  de  prendre 
pour  l'éducation  de  ces  arbres  durant  le  tems  qu'ils 
font  en  pépinière,  on  doit  juger  qu'il  ne  faut  pas 
moins  d'attention  pour  les  tranfplanter  à  demeure, 
&  c'efl  fur-tout  aux  choix  de  la  faifon  qu'il  faut 
s'attacher.  Le  fort  de  l'hiver  &  le  grand  été  n'y  font 
nullement  propres  ;  tous  autres  tems  font  convena- 
bles ,  à  l'exception  toutes-fois  des  commencemens 
du  printems  ,  6c  particulièrement  de  ce  tems  fec  , 
vif  &  brûlant ,  que  l'on  nomme  le  hâlt  de  Mars.  Ce 
hâle  efl  le  fléau  des  arbres  toujours  verds;  c'efl  l'in- 
tempérie la  plus  à  craindre  pour  les  plants  de  ces  ar- 
bres ,  qui  font  jeunes  ou  languilfans  ,  ou  nouvelle- 
ment plantés.  Les  mois  que  l'on  doit  préférer  pour 
la  tranfplantation  de  Tz/font  ceux  d'Avril  &  de 
Septembre ,  encore  faut-il  profiter  pour  cela  d'un 
tems  doux ,  nébideux  Se  humide  ;  garantir  les  plants 
du  foleil  en  les  couvrant  de  paille  ,  &  les  arrofer 
louvent ,  mais  modérément.  Si  cepend.mt  les  ifs  que 
l'on  prend  le  parti  de  tranfplanter  font  trop  forts  , 
Il  l'cra  bien  difficile  de  les  faire  reprendre  avec  tou- 
tes les  précautions  pofiibles  ,  &C  les  plants  jeunes  ou 
moyens  que  l'on  fera  dans  le  cas  d'envoyer  au  loin  , 
doivent  être  enlevés  avec  la  motte  de  terre  ,  &  mis 
en  manequin  pour  en  affurer  le  fuccès.  L'//efl  un 
arbre  agrellc  ,  fauvagc ,  robuUe  ;  des  qu'il  efl  re- 
pris ,  il  n'exige  plus  aucune  culture. 

Le  bois  de  l'//eft  rougeâtre,  veineux  &  flexible, 
très-dur,  tiès-tort,  6c  prelque  incorruptible  ;  {a(ot 
Uditc  le  rend  propre  à  diifcrcns  ouvrages  de  Menui? 
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ferle ,  il  prend  un  beau  poli ,  &  les  racines  s'em- 
ploient par  les  Tourneurs  &  les  Ebcniftes. 

On  ne  plante  prelque  jamais  cet  arbre  ,  pour  le 
laiffer  croître  naturellement  ;  on  ne  l'emploie  au 
contraire  que  pour  raffujetiir  à  différentes  tormes, 
qui  demandent  des  foins  ,  &  encore  plus  de  goût. 
L';/n'a  nulle  beauté  ,  il  ell  toujours  vcrd  ,  &  puis 
c'eft  tout  ;  mais  la  verdure  elt  li  obfcure ,  û  trilie  , 
que  tout  l'agrément  de  cet  arbre  vient  de  la  figure 
que  l'art  lui  impofe.  Autrefois  les  ifs  envahilîoient 
les  jardins  par  la  quantité  de  plants  de  cet  arbre 
qu'on  y  admettoit ,  &  plus  encore  par  les  formes 
volumineules  &  l'urchargees  qu'on  leur  laiffoit  pren- 
dre. Aujourd'hui ,  quoique  le  goût  loit  dominant 
pour  les  arbriiîcaux,  on  n'emploie  1'// qu'avec  mé- 
nagement ,  6.:  on  le  retient  à  deux  ou  trois  pies  de 
haut  ;  on  le  met  dans  les  plates  bandes  des  grands 
jardins  pour  en  interrompre  l'uniformité ,  &  mar- 
quer à  l'œil  des  intervalles  fymétriques  ;  on  le  place 
aulfi  entre  les  arbres  des  allées ,  autour  des  bolquets 
d'arbres  toujours  verds ,  dans  les  falles  de  verdure , 
&  autres  pièces  de  décoration  ;  mais  le  meilleur 
ufage  que  Ion  puifle  faire  de  cet  arbre  ,  c'eft  d'en 
former  des  banquettes ,  des  haies  de  clôture  ou  de 
réparation ,  &  fur-tout  de  hautes  paliflades  ;  il  efl 
très  propre  à  remplir  ces  objets ,  par  la  régularité 
dont  il  et!  fufceptible.  Ces  haies  &  ces  palilîades 
font  d'une  force  impénétrable ,  par  l'épaifleur  qu'on 
peut  leur  faire  prendre. 

Vi/ed  peut-être  de  tous  les  arbres  celui  qui  fouf- 
fre  la  taille  avec  le  moins  d'inconvénient,  6c  qui 
conferve  le  mieux  la  forme  qu'on  veut  lui  donner. 
On  lui  voit  prendre  fous  les  ciiéaux  du  jardinier  des 
figures  rondes,  coniques,  fpirales,  en  pyramide, 
en  vafe  ,  &c.  le  mois  de  Juillet  elf  le  tcms  le  plus 
propre  pour  la  taille  de  cet  arbre. 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  anciens  auteurs  d'a- 
griculture ,  &  quelqucs-uns  des  modernes  ,  cet  ar- 
bre a  des  propriétés  très-nuifibles  ;  le  bois ,  l'écor- 
ce  ,  le  feuillage ,  la  fleur  6c  le  fruit ,  Ion  ombre  mê- 
me ,  tout  en  ell  venimeux  ,  à  ce  qu'ils  alîurent  ;  il 
peut  caufer  la  mort  à  l'homme  ,  à  plufieurs  animaux 
quadrupèdes ,  6c  aux  oileaux  :  ils  citent  même  quan- 
tité de  faits  à  ce  fujet.  Mais  il  paroît  que  cette  ma- 
lignité û  excelTive  doit  être  lur-tout  attribuée  à  un 
autre  efpece  d'//,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe  ,  &  qui  a  les  feuilles 
plus' larges  &  plus  luifantes  que  celles  de  l'efpece 
que  nous  cultivons.  M.  Evelyn  ,  dans  fbn  Traité  des 
forêts ,  rapporte  avoir  vu  à  Pile  en  Italie ,  de  ces  ifs 
à  larges  feuilles,  qui  rendoient  une  odeur  fi  forte  & 
fi active,  que  les  Jardiniers  ne  pouvoient  les  tailler 
pendant  plus  d'une  demi -heure,  fans  relTentir  un 
grand  mal  de  tête.  Il  cff  très-certain  que  le  fruit  de 
notre  //ne  cauie  aucun  mal  ;  on  a  vu  fouvent  des 
cnfans  &  des  animaux  en  manger  fans  aucun  incon- 
vénient ;  bien  des  gens  fe  font  trouvés  dans  le  cas  de 
fe  repofer,  &  même  de  dormir  fous  fon  ombre,  fans 
en  avoir  reffenti  aucun  mal  ;  mais  à  l'égard  des  ra- 
meaux,  qui  peuvent  comprendre  en  même  tems  le 
bois ,  la  feuille  &  la  fleur  ,  il  y  a  lieu  de  foupçonner 
qu'il  efl  très-dangereux  d'en  manger:  il  y  a  fur  cela 
un  exemple  afTez  récent.  Un  particulier  de  Mont- 
bard  ,  en  Bourgogne  ,  ayant  conduit  fur  un  âne  des 
plantes  au  jardin  du  Roi  à  Paris,  au  mois  de  Septem- 
bre 175 1  ,  il  attacha  fon  âne  dans  une  arrière  cour 
du  château ,  oit  il  y  avoit  une  palilTade  d'//;  pendant 
que  le  condudeur  s'occupa  à  tranfporttr  dans  les 
ferres  les  plantes  qu'il  avo.t  amenées  ,  l'animal ,  qui 
étoit  prelTé  de  la  faim  ,  brouta  des  rameaux  d'z/qui 
étoient  à  fa  portée  ,  &  lorfque  le  condufteur  revint 
pour  prendre  fon  âne  &  le  conduire  à  l'écurie,  il  le 
vit  tomber  par  terre  ,  &:  mourir  fubitement,  malgré 
les  fecours  d'un  maréchal  qui  fut  appelle  furie- 
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champ  ,  &  qui  reconnut  par  l'enflure  qui  étoit  fur- 
venue  à  l'animal ,  &  par  d'autres  indices  ,  qu'il  fal- 
loit  qu'il  eut  mangé  quelque  chofe  de  venimeux. 
Juan  Bauhin  dans  Ion  hijloirc  des  Plantes  cite  pareil 
fait  d'un  âne  mort  iubitement ,  au  viLagc  d'Obe- 
rentzingon  ,  pour  avoir  mangé  de  Vif. 

On  ne  connoît  encore  que  deux  variétés  de  cet 
arbre;  l'une,  dont  les  feuilles  font  plus  larges  &c 
plus  luifantes  ;  l'autre  ,  dont  les  feuilles  font  rayées 
de  jaune  :  celle-ci  a  li  peu  d'agrément  qu'on  ne  s'ell 
point  encore  avilc  de  la  tirer  d'Angleterre  ,  où  la 
cunofité  pour  les  plantes  panachées  trouve  plus  de 
partilans  qu'en  France,  Les  auteurs  Anglois  con- 
viennent que  cette  forte  d'// panaché  n'a  prefque 
nulle  beauté;  que  pendant  l'été  ,  qui  eft  le  tems  où 
cet  arbre  pouffe  vigoureufement,  à  peine  apperçoit- 
on  la  bigarrure ,  6c  qu'elle  prcfente  plutôt  une  dé- 
feftuolité  qu'un  agrément  ;  qu'il  efl  vrai  qu'elle  eft 
plus  apparente  en  hiver,  mais  qu'il  faut  beaucoup 
de  foin  pour  empêcher  l'arbre  de  reprendre  fon  état 
naturel. 

If  ,  (  Médecine.  )  Diofcoride ,  Galien ,  Pline ,  pref- 
que tous  les  anciens  naturalifles,  &  quelques  mo- 
dernes ,  mettent  cet  arbre  au  rang  des  poifons  ;  non- 
feulement  ks  fruits  ,  l'infufion  ou  la  décoûion  de 
les  feuilles  &  de  fon  bois  ,  ont,  félon  ces  auteurs 
une  qualité  afToupiffante  &:  véritablement  venimeu- 
fe ,  mais  encore  il  eft  dangereux  de  dormir  à  fon 
ombre  ,  &  de  s'occuper  pendant  un  certain  tems 
continu  à  le  tailler.  Les  naturalifles  modernes  s'ac- 
cordent au  contraire  affez  à  abfoudre  cet  arbre  de 
ces  qualités  pernicieulés.  Or,  comme  les  anciens 
ont  été  beaucoup  moins  circonfpefts  que  les  m  )der- 
nes  fur  les  afî'ertions  de  ce  genre  ;  qu'ils  ont  moins 
reconnu  que  ceux-ci  les  droits  de  l'expérience  ,  il  pa- 
roît raifonnable  de  pancher  vers  le  fentiment  des 
derniers.  (^) 

If  ,  riU  d' ,  Hpxa ,  (  Géog.  )  île  de  France  en  Pro- 
vence ,  la  plus  orientale  des  trois  qui  font  devant  le 
port  de  Marfeille,  Le  fort  qui  la  défend  palfe  pour 
un  des  meilleurs  de  la  mer  Méditerranée  ;  ce  n'etoic 
auparavant  qu'une  place  d'i/i ,  dont  elle  a  gardé  le 
nom.  {D.J.)  ^ 

IFRAN  ,  (  Géog.  )  ou  UFARAN  félon  Dapper, 
&  OFIN  félon  d'autres  ,  canton  d'Afrique  fur  la  côte 
de  l'Océan,  au  fud-ouell  du  royaume  de  Maroc, dans 
le  pays  des  Lucaycs.  Il  y  a  dans  ce  canton  q  atre 
villes  murées,  bâties  par  les  Numides,  à  une"  lieue 
l'une  de  l'autre  ;  le  terroir  donne  beaucoup  de  dat- 
tes ,  &  renferme  quelques  mines  de  cuivre.  Les  ha- 
bitans  font  tous  Mahomctans ,  &  n'admettent  point 
de  fupplices  par  leurs  lois  ;  quelque  crime  qu'on  ait 
commis ,  la  punition  la  plus  févere  fe  borne  au  ban- 
niffement ,  &  cette  peine  fufHt  pour  contenir  dans  le 
devoir.  (  Z>.  /.  ) 

I  G 

*  IGBUCAMI ,  f.  m.  (  Hifl.  nac.  Bot.  )  arbre  du 
Bréfil ,  dont  le  fruit  efl  femblable  à  la  pomme ,  mais 
plein  de  petits  grains ,  qu'on  ordonne  dans  la  dyflen- 
terie.  L'Igbucami  efl  commun  dans  le  gouvernement 
de  S.  Vincent. 

*  IGCIGA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  arbre  du  Bré- 
fil qui  produit  un  mallic  odorant ,  &  dont  l'écorce 
pilee  rend  une  liqueur  blanche  qui  s'épaifîît  &  fert 
d'encens.  On  fait  une  emplâtre  de  cette  liqueur  , 
qu'on  applique  fur  les  parties  affedées  d'humeurs 
froides. 

Il  y  a  un  autre  arbre  de  la  même  clafTe ,  qu'on 
appelle  igraigeica  ou  mafic  dur;  la  réfine  efl  tranf- 
parente  comme  le  verre.  Les  fauvages  s'en  fervent 
pour  blanchir  Içurs  vaifTeaujs  de  terre,  I?icî.  de  Tri- 
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IGHUCAMICI  ,  (  H'JÎ.  nat.  Botan.  )  arbre  du 
Brélil ,  dont  le  fruit  rcflcmble  adez  au  coing,  mais 
oui  eii  rempli  de  peoins.  On  dit  que  c'cit  un  remcue 
puiflant  contre  le  flux  de  iang  &  les  diarrhées 

IGLAW  ,  (  G^og.  )  ville  d'Allemagne  ,  en  Mora- 
vie ,  iVr  risla  ,  à  i6  lieues  O.  de  Bnnn  .7  N  de 
Krem  30  S.  E.  de  Prague.  Elle  a  ete  pluf.eurs  fois 
priie  &  reprife  ,  pendant  les  guerres  civiles  de  Bo- 
hême. Lon^.  33.  40.  /"'•  49-  'o-  (^•-^O     ,  . 

IGLÉSMS  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  partie  mendio- 
r.ale  de  Tile  de  Sardaigne,  avec  un  évêché  hiffVa- 
gant  de  Cagliari.  Elle  eil  lituce  à  l'ouclt ,  &c  au  tond 
du  golphe  "auquel  elle  a  donné  fon  nom.  Long.  z6\ 
zS.  Ut.  3  Q.  30.  (  -O.  /.  ) 

IGLO,  (  Gcog.  )  en  allemand  Neudorf ,  ville  de 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Zips. 

Ig"'mAxNUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ou  SIGMANUS  ,  félon 
îes  divers  éditions  de  Ptolomée,  liv.  U.c.  vij.  ri- 
vière de  la  gaule  d'Aquitaine  ;  elle  doit  être  entre 
l'Adour  &  la  Garonne  ,  &  avoir  ion  embouchure 
dans  la  mer.  On  conjcdure  que  c'clî  TEyrc  ;  mais 
ce  iéroit  plutôt  le  Roucaut  de  Mcmii'an  ,  où  le  por- 
tent quelques  petites  rivières,  qui  en  font  une  gran- 
de à  leur  embouchure  commune.  {D.  J.  ) 

IGNAMA-CONA  ,  (  Hi/l.  mit.  Boran.  )  fruit  des 
Indes  orientales  ,  dont  la  chair  ell:  fort  blanche  ;  il 
•croît  en  terre  comme  les  pommes  de  terre  ,  fon 
poids  ordinaire  efl  de  plufieurs  livres  ;  il  n'a  aucun 
rapport ,  ni  par  la  forme ,  ni  par  le  goût ,  avec  Yigna- 
we  d'Afrique  &  d'Amérique,  &  qui  fe  trouve  aulfi 
dans  les  Indes  orientales  ;  celui-ci  conferve  toujours 
Je  goût  d'une  châtaigne. 

*  IGNAME  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  plante  d'A- 
mérique ;  c'eft  une  elpece  de  parate  ou  de  couleu- 
vrée.  Elle  vient  de  bouture  ;  fes  tiges  font  quarrées 
&  rampantes  ,  elles  s'attachent  à  la  terre  &  aux 
haies;  les  feuilles  en  font  plus  grandes  &  plus  for- 
tes qu'à  la  parate  ,  d'un  verd  plus  brun  &  plus  lui- 
•fant ,  &  la  forme  en  cœur  ;  elles  viennent  deux  à 
■deux  fur  des  pédicules  quarrés  ,&  laiffent  entr'elles 
■.une  grande  dilf ancc.  Les  fleurs  font  jaunâtres ,  &  ra- 
«laflées  en  épi  ;  les  racines  grofles  ,  longues ,  cou- 
vertes d'une  petite  peau  cendrée  ,  obfcure  &  très- 
jibreufc  ,  &  d'une  chair  blanche  ,  fucculente,  fari- 
ncufe  ,  &  même  vineufe  ;  on  les  mange  cuites  ,  el- 
les tiennent  lieu  de  pain.  L'igname  croît  auffi  en 
Afrique ,  en  Guinée  ,  &<:.  On  a  fait  A'igniame  & 
^'igname  deux  articles  dans  le  diftionnairc  de  Tré- 
voux, quoiqu'il  foit  évident  que  ce  font  deux  noms 
de  la  même  plante  ,  qui  peut-être  en  a  encore  un 
troifieme.  Cette  imperfection  de  la  nomenclature  en 
hifloire  naiurelle,  multiplie  les  êtres  à  l'infini,  &c 
jette  beaucoup  de  confuiion  &c  de  difficulté  dans  l'é- 
tude de  la  fcience. 

IGNARE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  qui  n'a  point  de  lettres. 
f^oye^  Ignorance.  Les  élus  ont  été  qualifiés  en 
•quelques  édits  de  gens  ignares  &  non  lettrés,  ^oyei 
U  Dicl.  Je  Trcv.  11  vient  du  latin  ignarus. 

IGNEE,  ad),  maie.  &  fém.  {Pbyl.  )  qui  appar- 
tient au  feu.  On  appelle  la  matière  du  feu,  matière 
■ignée,  f^oyei  Feu  &  Chaleur. 

♦  IGNICOLE,  f.  m.  (  Gram.  )  adorateur  du  feu, 
Foyei  l'article  GUEBRE. 

IGNITION  ,  f.  f.  {Chimii.  )  état  d'un  corps  quel- 
conque ,  échautîé  par  un  degré  de  chaleur  qui  le 
Tend  éclatant  &  brûlant  ,  c'eil-à-dire  capable  de 
porter  l'incendie  dans  plufieurs  matières  combudi- 
hles. 

On  emploie  quelquefois  aufTi  le  mot  d^ignition  , 
pourdéfigner  l'adionde  porter  un  corps  à  l'état  que 
nous  venons  de  décrire. 

Le  mot  latin  candefactio  exprime  affez  bien  le  de- 
gré extrême  cïignition  ,  car  la  plûp:irt  des  corps  qui 
iont  échauffés  par  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
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qu'on  pullTe  leur  communiquer  font  véritablement 
cblouiiians  ,  jettent  une  lumière  très-vive  Si  très« 
abondante,  &  par  contéquent  paroiflent  blancs.  Le 
degré  moyen  ù'ignition  qui  fait  paroître  les  corps 
rouges ,  pourrolt  s'appeller  en  françois  rougijjemcnt. 

L'ulage  ordinaire  du  mot  lïignition  exclut  la  flam- 
me de  l'idée  du  phénomène  qu'il  exprime.  Cette  ac- 
ception eli  allez,  arbitraire  ;  le  mot  ignition  pourroit 
très-bien  exprimer  l'état  générique  de  tout  corps  en 
feu  ,  enlorte  qu'il  eil  une  ignition  avec  flamme  , 
&  une  ignition  lans  flamme  ;  mais  c'etl  toujours  la 
dernière  eipcce  que  cette  expreffion  déligne  ,  &  la 
première  eli:  toujours  nommée  injlammation. 

L'ignition  proprement  ou  communément  dite  peut 
rélider  ou  dans  un  corps  combullible,  ou  dans  un 
corps  incombulllble  ;  dans  le  premier  cas  elle  s'ap- 
pelle aulfi  embrafement ,  &  elle  ne  fubfille  dans  l'air 
iib.e  qu'aux  dépens  du  corps  même  dans  lequel  ella 
exille  ,  elle  y  coniume  un  des  principes  de  ce  corps  , 
la  matière  combuffible  ;  le  même  degré  de  chaleur 
peut  y  être  entretenu  longtems  par  le  dégagement 
&C  ['ignition  fucceilive  de  cette  lubftance  ,  qui  four- 
nit ,  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  vulgaire  des 
écoles,  un  aliment  au  feu  ;  &c  ielon  la  théorie  de  ce 
phénomène  ,  que  j'ai  propolée  à  Vart.  Calcinatioa  ^ 
(  yoye^  Calcination.  )  la  matière  d'une  flamme 
fenfible  ou  inlénlible.  Vignition  des  corps  combufli- 
bles  n'a  pas  beibin  par  conféquent,  pour  être  exci- 
tée ,  de  l'application  d'un  feu  extérieure  aufîl  fort 
que  celui  qui  la  conlfitue  elle-même  ,  &  encore 
moins  de  l'application  continuelle  d'une  chaleur  ex- 
térieure quelconque.  Vignition  des  corps  incombuf- 
tibles  peut  fubfiff cran  contraire  très-long-tems,  mê- 
me à  l'air  libre  ,  fans  altération  du  corps  qu'elle 
échauffe  ,  &  demande  néceflairement  pour  être  ex- 
citée 6c  entretenue  dans  ces  corps ,  l'application  an^ 
técédente  &i  continuelle  d'une  chaleur  extérieure ,  an 
moins  égale  à  celle  du  corps  mis  en  ignition ,  que  l'u- 
fage  ne  permet  pas  encore  d'appeller  igné. 

Ces  deux  phénomènes  font  li  réellement  diftin£f s. 
Se  cependant  fi  généralement  confondus  parles  plus 
grands  Phyficiens  ,  par  Newton  lui-même  ,  (  voye^ 
Ion  idée  fur  Vignition  ou  fur  le  feu  ,  rapportée  &C  ré- 
futée ,  art.  Chimie  ,  p.  41S)  ,  eol.  ij.  )  qu'il  me  pa- 
roît  néceffaire  de  les  défigner  par  deux  noms  ditfé- 
rens  ;  de  confacrer  le  mot  d'ignition  pour  les  corps 
incombuflibles  ,  &  de  n'employer  que  celui  à^em- 
hrafement  i)Our  les  combuflibles. 

La  conibmmation  ou  confomption  de  l'aliment  du 
feu ,  ou  du  principe  combuflible  par  Vignition ,  de- 
mande le  concours  de  l'air,  du  moins  n'a  point  lieu 
lorfque  ces  matières  Iont  à  l'abri  de  l'abord  libre  de 
l'air  de  l'atmofphere.  Aojq  Calcination  & 
Charbon.  L'efpece  de  loutre  formé  par  l'union  do 
l'acide  nitreux  &c  du  phlogiftiquc ,  paroît  fcul  ex- 
cepté de  cette  loi.  A'qye{  Nitre.  Les  matières  com- 
bulViblcs  mifes  en  ignition  dans  les  vaifîeaux  fermés , 
font  donc  exaftement  alors  dans  le  cas  des  corps  in- 
combuflibles. Toutes  CCS  notions  qui  font  vraiment 
fondamentales  dans  la  théorie  du  feu  combiné  ,  ou 
du  phlogiflique,  feront  ultérieurement  développées 
à  Vart,  Phlogistique.  Il  faut  encore  confultcrlcj 
articles  déjà  cités,  CHIMIE,  ChaRBON  &  CALCI- 
NATION  ,    &   les   articles  ChauX    MÉTALLIQUE  , 

Cendres  ,  Chimie,  Combustion,  Feu,  Flam- 
me, Incombustible.  (/■) 

*  IGNOBLE,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  l'air,  des 
manières,  des  fentimens,  du  dlfcours  &  du  ffylc. 
L'air  efl  ignoble ,  lorfqu'au  i)remicr  afpcft  d'un  hom- 
me qui  le  préfentç  à  nous ,  nous  nous  méprenons  iiir 
fon  état ,  &  nous  fommes  tentés  de  le  reléguer  dans 
quelque  condition  abjecte  de  la  fociété.  Ce  juge- 
ment naît  apparemment  de  la  conformation  acciden- 
telle ôc  connue  que  les  arts  méthaniqucs  donnent 
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aux  membres ,  ou  de  quelques  rapports  déliés  que 
nous  attachons  involontairement  entre  les  payons 
de  l'ame  iSc  l'habitude  extérieure  du  corps.  Si  Fhom- 
me  b'cllmic  ,  a  de  la  confiance  en  lui-mcme  ,  ne  le 
fait  aucun  reproche  fecret ,  &  n'en  craint  point  des 
autres,  lent  l'es  avantages  naturels  ou  acquis,  cil 
réfigné  aux  cvenemens,  &  ne  tait  des  dangers  & 
de  la  perte  de  la  vie ,  qu'un  compte  médiocre  ;  il  an- 
noncera communément  ce  caractère  par  l'es  traits, 
fa  dcmarchc ,  l'es  regards  &  Ion  maintien,  &c  il  nous 
lailîera  dans  l'elprit  une  image  qui  nous  Icrvira  de 
modèle.  Si  la  nobleffe  de  l'air  fe  trouve  jointe  à  la 
beauté  ,  à  la  jeunelle  &  à  la  modeftie ,  qui  eft-ce 
qui  lui  rcliltera .'' 

Les  manières  font  ignobles^  lorfqu'elles  décèlent 
im  intérêt  fordide  ;  les  fentimens ,  lorlqu'on  y  re- 
marque la  vérité ,  la  jullice  &  la  vertu  blciTées  par 
la  préférence  qu'on  accorde  fur  elles  à  tout  autre 
objet  ;  le  ton  dans  la  converfation ,  &  le  llyle  dans 
les  écrits ,  lorlque  les  exprefllons ,  les  comparai- 
fon'i ,  le!>  idées  font  empnmtées  d'objets  vils  &  po- 
pulaires ;  mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  ÔC  le 
goût  ne  puilîent  annoblir. 

♦  IGNOMINIE  ,  f.  f,  (  Gram.  &  MoraU.  )  dégra- 
dation du  caradere  public  d'un  homme  ;  on  y  eft 
conduit  ou  par  l'aftion  ou  par  le  châtiment.  L'in- 
nocence reconnue  efîace  l'ignominie  du  châtiment. 
Uignorninie  de  l'aclion  eft  une  tache  qui  ne  s'efface 
jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  vi- 
vre avec  ignominie.  L'homme  qui  eft  tombé  dans 
Vignominie  eft  condamné  à  marcher  fur  la  terre  la 
tête  bailfée  ;  il  n'a  de  reffource  que  dans  l'impuden- 
ce ou  la  mort.  Lorfque  l'équité  des  fiecles  abfout 
un  homme  de  Vignominie ,  elle  retombe  fur  le  peu- 
ple qui  l'a  flétri.  Un  légillateur  éclairé  n'attachera 
de  peines  ignominicufes  qu'aux  actions ,  dont  la  mé- 
chanceté fera  avouée  dans  tous  les  tems  &  chez 
toutes  les  nations. 

IGNORANCE,  f.  f.  (  Mciaphyfique.  )  Xignoranct 
confî'tle  proprement  dans  la  privation  de  l'idée  d'u- 
ne choie ,  ou  de  ce  qui  fert  à  former  un  jugement 
fur  cette  chofe.  Il  y  en  a  qui  la  défîniffent/nw/^/o/z 
ou  négation  dcfciince  ;  mais  comme  le  terme  de  Icien- 
ce  ,  dans  Ioniens  précis  &  philofophique,  emporte 
une  connoiflance  certaine  &  démontrée ,  ce  léroit 
donner  une  définition  incomplette  de  l'ignorance , 
que  de  la  reftreindre  au  défaut  des  connoiffances 
certaines.  On  n'ignore  point  une  infinité  de  chofes 
qu'on  ne  fauroit  démontrer.  La  définition  que  nous 
donnons  dans  cet  article ,  d'après  M.  Wolf ,  eft  donc 
plus  exaûe.  Nous  ignorons ,  ou  ce  dont  nous  n'a- 
vons point  abfolument  d'idée ,  ou  les  chofes  fur  lef- 
quellcs  nous  n'avons  pas  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
former  un  jugement ,  quoique  nous  en  ayons  déjà 
quelque  idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître  ,  par 
exemple ,  eft  dans  V ignorance  du  fujet  mêmç  qui  porte 
ce  nom;  mais  celui  à  la  vue  duque4  une  huître  fe  pré- 
fente en  acquiert  l'idée ,  mais  il  ignore  quel  juge- 
ment il  en  doit  porter  ,  &  n'oferoit  affirmer  que  ce 
foit  un  mets  mangeable  ,  beaucoup  moins  que  ce 
foit  un  mets  délicieux.  Sa  propre  expérience  ,  ni 
celle  d'autrui ,  dans  la  fuppofuion  que  perfonne  ne 
l'ait  inftruit  là-deiîus  ,  ne  lui  fourniifent  point  ma- 
tière à  prononcer.  Il  peut  bien  s'imaginer,  à  la  vé- 
rité ,  que  l'huître  eft  bonne  à  manger ,  mais  c'eft  un 
foupçon ,  un  jugement  hafardé  ;  rien  ne  l'aflure  en- 
core de  la  polTibilité  de  la  chofe. 

Les  caufes  de  notre  ignorance  procèdent  donc  i  ®.  du 
manque  de  nos  idées  ;  2°.  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  découvrir  la  connexion  qui  eft  entre  les  idées 
que  nous  avons  ;  3°.  de  ce  que  nous  ne  réfléchiffons 
pas  aflez  fur  nos  idées  :  car  fi  nous  confidérons  en 
premier  lieu  que  les  notions  que  nous  avons  par  nos 
facultés  n'ont  aucune  proportion  avec  les  chofes 
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mêmes,  puifque  nous  n'avons  pas  une  idée  claire  ^ 
diftinde  de  la  lubftance  même  qui  eft  le  fondenicnc 
de  tout  le  refte ,  nous  reconnoîtrons  ailément  com- 
bien peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  certaincb  i 
&  fans  parler  des  corps  qui  échappent  à  notre  con- 
noiliance,  à  caufe  de  leur  éioignement  ,  il  y  en  a 
une  infinité  qui  nous  fonc  inconnus  à  caul'e  de  leur 
petitelfe.  Or,  comme  ces  parties  fubtiles  qui  nous 
font  mfenûblcs  ,  font  parties  actives  de  la  matière  , 
&  les  premiers  matériaux  dont  elle  le  fért ,  &  def- 
quels  dépendent  les  fécondes  qualités  &  la  plupart 
des  opérations  naturelles,  nous  fommes  obligés, 
par  le  défaut  de  leur  notion ,  de  rclter  dans  une 
Ignorance  invincible  de  ce  que  nous  voudrions  con- 
noître  à  leur  fujet,  nous  étant  impolfibie  de  forme? 
aucun  jugement  certain,  n'ayant  de  ces  premiers 
corpuicuies  aucune  idée  précile  &  dillinfte. 

S'il  nous  étoit  poffible  de  connoître  par  nos  fens 
ces  parties  déliées  &  fubtiles  ,  qui  l'ont  les  parties 
avives  de  la  matière  ,  nous  diftinguerions  leurs 
opérations  méchaniquesavec  autant  de  facilité  qu'en 
a  un  horloger  pour  connoître  la  raifon  pour  laquelle 
une  montre  va  ou  s'arrête.  Nous  ne  ferions  point 
embaralfés  d'expliquer  pourquoi  l'argent  le  dilTout 
dans  l'eau-forte ,  Ôc  non  point  dans  l'eau  régale  ;  au 
contraire  de  l'or,  qui  fe  diffout  dans  l'eau^réjàle 
&  non  pas  dans  l'eau-forte.  Si  nos  fens  pouvoient 
être  alTez  aigus  pour  appercevoir  les  parties  avives 
de  la  matière,  nous  verrions  travailler  les  parties 
de  l'eau-forte  fur  celles  de  l'argent ,  &  cette  mécha- 
nique  nous  léroit  auffi  facile  à  découvrir ,  qu'il  l'eft 
à  l'horloger  de  favoir  comment,  &  par  quel  ref» 
fort ,  fe  fait  le  mouvement  d'une  pendule  ;  mais  le 
défaut  de  nos  fens  ne  nous  lailfe  que  des  coaje£I:ires, 
fondées  fur  des  idées  qui  font  peut-être  fauffes  6c 
tious  ne  pouvons  être  alfurés  d'aucune  choie  fur  leur 
lujet,  que  de  ce  que  nous  pouvons  en  apprendre  par 
un  petit  nombre  d'expé.ieaces  qui  ne  réuffifr-int  pas 
toujours ,  &  dont  chacun  explique  les  opérations  l'e- 
crettes  à  fa  fantailie. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver  la  conne- 
xion de  nos  idées  ,  eft  la  féconde  caufe  de  notre 
ignorance.  II  nous  eft  impoifible  de  déduire  en  aucu- 
ne manière  les  idées  des  qualités  fenlibles  que  nous 
avons  des  corps  ;  il  nous  eft  encore  impoliible  de 
concevoir  que  la  peniée  puiffe  produire  le  mouve- 
ment dans  un  corps ,  &  que  le  corps  puiffe  à  ion  tour 
produire  la  penfée  dans  l'ef'prit.  Nous  ne  pouvons 
pénétrer  comment  l'efpnt  agit  fur  la  matière ,  &  la 
matière  fur  l'elprit  ;  la  foibleffe  de  notre  entende- 
ment ne  fauroit  trouver  la  connexion  de  ces  idées 
&  le  feul  fecours  que  nous  ayons ,  eft  de  recouiir  à 
un  agent  tout-puitfant  &  tout  fage ,  qui  ooere  oar 
des  moyens  que  notre  foibleffe  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  parelfe  ,  notre  négligence  ,  &  notre 
peu  d'attention  à  réfléchir  ,  font  aulfi  des  caul'es  de 
notre  ignorance.  Nous  avons  fouvent  des  idées  com- 
plettes ,  defquelles  nous  pouvons  ailément  décou- 
vrir la  connexion  ;  mais  faute  de  fuivre  ces  idées,  &: 
de  découvrir  des  idées  moyennes  qui  puilTent  nous 
apprendre  quelle  efpece  de  convenance  ou  de  dif- 
convenance  elles  ont  entr'elles ,  nous  refîons  dans 
notre  ignorance.  Cette  dernière  ignorance  eft  blâma- 
ble ,  &  non  pas  celle  qui  commence  où  finiffjnt  nos 
idées.  Elle  ne  doit  avoir  rien  d'afîligcant  pour  nous, 
parce  que  nous  devons  nous  prendre  tels  que  nous 
lommes ,  &  non  pas  tels  qu'il  Icmble  à  l'imagpnation 
que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  regretterions- 
nous  des  connoiffances  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer ,  &c  qui  fans  doute  ne  nous  font  pas  fort 
nécelTdires,  puifque  nous  en  fommes  privés.  J'ai- 
merois  autant,  a  dit  un  des  premiers  génies  de  no- 
tre liecle,  m'affl  ger  férieufeinent  de  n'ayoir  pa» 
quatre  yeux ,  quatre  pies ,  &  deux  aîles. 
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NORANCE  ,  (^Morale.)  L'ignorance,  en  Morale, 
illinsiuée  de  i'eneur.  'L'i"norancc  n'ell  qu'une 
privation  d'idées  ou  uc  connoiildncc;  mais  i  erreur 
ell  la  non-conformité  ou  l'oppoiition  de  nos  idées 
avec  la  nature  &  l'état  des  choies.  Ainii  Terreur 
étant  le  renverl'ement  de  la  vérité,  elle  lui  elt  beau- 
coup plus  contraire  que  Vignorance ,  qui  ell  comme 
un  milieu  entre  la  venté  à:  l'erreur.  11  faut  remar- 
quer que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Vignorance  &  de 
l'erreur ,  fimplement  pour  ccmnoilre  ce|qu'elles  lont 
en  elles-mêmes;  notre  principal  but  eli  de  les  envi- 
faoer  comme  principes  de  nos  adtions.  Sur  cepié-là, 
Vianor^mce  &c  l'erreur,  quoique  naturellement  dil- 
tinâes  Tune  de  l'autre ,  le  trouvent  pour  l'ordinaire 
mêlées  enlémble  &C  comme  confondues,  eniorte  que 
ce  que  l'on  dit  de  l'une,  doit  également  s'appliquer 
à  l'autre.  Vignorana  eft  louvent  la  caufe  de  l'erreur  ; 
mais  jointes  ou  non  ,  elles  luivent  les  mêmes  règles, 
&  produilént  le  même  ctîét  par  l'mfluence  qu'elles 
ont  iur  nos  aftions  ou  nos  onufiions.  Peut-être  même 
que  dans  l'exade  précilion  ,  il  n'y  a  proprement  que 
l'erreur  qui  puilîe  être  le  principe  de  quelque  aftion, 
'6i.  non  la  limple  ignorance ,  qui  n'étant  en  elle-même 
qu'une  privation  d'idées  ,  ne  lauroitrien  produire. 

Uignorancc  &  l'erreur  font  de  plufieurs  fortes  ,  S<. 
il  efi  néceflaire  d'en  marquer  ici  les  différences,  i'^. 
L'erreur  confidérée  par  rapport  à  Ion  objet  ell:  ou 
de  cJroii  ou  de  /«cit.  i^.  Par  rapport  à  Ion  origine  , 
Y  ignorance  eft  ou  volontain  ou  involontaire;  l'erreur 
eft  vincibU  ou  invincible.  3°.  Eu  égard  à  l'influence 
de  l'erreur  fur  l'aftion  ou  fur  l'affaire  dont  il  s'agit , 
elle  eft  ejjentielle  ou  accidentelle. 

L'erreur  eft  de  droit  ou  du  fait,  fuivant  que  l'on 
fe  trompe,  ou  Iur  la  difpofition  d'une  loi ,  ou  fur  un 
fait  qui  n'eft  pas  bien  connu.  Ce  feroit ,  par  exem- 
ple ,  une  erreur  de  droit ,  fi  un  prince  jugeoit  que 
de  cela  feul  qu'un  état  voifm  augmente  infenfible- 
ment  en  force  &  en  puiffance  ,  il  peut  légitimement 
lui  déclarer  la  guerre.  Au  contraire,  l'idée  qu'avoit 
AbimeUc  de  Sara,  femme  d'Abraham  ,  en  la  prenant 
pour  une  perfonne  libre ,  étoit  une  erreur  défait. 

Vignorance  dans  laquelle  on  fe  trouve  par  la  fau- 
te ,  ou  l'erreur  contradée  par  négligence,  Ôc  dont 
on  fe  feroit  garanti ,  fi  l'on  eût  pris  tous  les  foins 
dont  on  étoit  capable,  eft  une  ignorance  volontaire, 
ou  bien  c'eftune  Qn&wïvincibU.  Ainlile  polithéifine 
des  Payens  étoit  une  erreur  vincible  ;  car  il  ne  te- 
noit  qu'à  eux  de  faire  ufage  de  leur  raifon  pour  com- 
prendre qu'il  n'y  avoit  nulle  ncceflité  de  fuppofer 
plufieurs  dieux.  Mais  Vignorance  eft  involontaire  & 
l'erreur  eft  invincible,  fi  elles  font  telles  que  l'on  n'ait 
pii  ni  s'en  garantir,  ni  s'en  relever, même  avec  tous 
les  foins  moralement  poffibles.  C'eft  ainfi  que  Vigno- 
ranée  où  étoient  les  Américains  de  la  religion  chré- 
tienne avant  qu'ils  euffent  aucun  commerce  avec 
les  Européens,  étoit  une  ignorance  involontaire  & 
invincible. 

Enfin,  l'on  entend  par  une  erreur effentielU,  celle 
qui  a  pour  objet  quelque  circonftance  néceffaire 
dans  l'affaire  dont  il  s'agit,  &  qui  par  cela  même  a 
une  influence  directe  fur  l'aâion  faite  en  conféqucn- 
ce,  enforte  que  fans  cette  erreur,  l'aftion  n'auioit 
point  été  faire.  C'étoit,  par  exemple ,  une  erreur 
effcntielle  que  celle  desTroyens,  qui ,  à  la  prife  de 
leur  ville,  lançoient  des  traits  fur  leurs  propres  gens 
les  prenant  pour  des  ennemis ,  parce  qu'ils  étoient 
armés  à  la  greque. 

Au  contraire ,  l'erreur  accidentelle  eft  celle  qui  n'a 
par  elle-même  nulle  liaifon  nécefTairc  avec  l'uftairc 
dont  il  s'agit,  &  qui  par  conféquent  ne  fauroit  être 
confidérée  comme  la  vraie  caule  de  l'aâion. 

A  l'égard  des  chofcs  faites  par  erreur  ou  par  igno- 
rance, on  peut  dire  en  général  que  Ion  n'tft  point 
refponlable  de  ce  que  l'ontait  par  une  ignoraj^çe  m- 
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^incihlc  ,  quand  d'ailleurs  elle  eft  Involontaire  dan jj 
fon  origine  &  dans  la  caufe.  Si  un  prince  traverfe 
les  états,  travefti  &  incognito,  fes  fujets  ne  font 
point  blâmables  de  ce  qu'ils  ne  lui  rendent  pas  les 
honneurs  qui  lui  font  dûs.  Mais  on  imputeroit  avec 
raifon  une  fentence  injufte  à  un  jue,e  qui  par  fa  né- 
gligence à  s'inftruire  du.  fait  ou  du  droit,  auroit  man- 
qué des  connoiflances  néceffaires  pour  juger  avec 
équité.  Au  reftc,  la  poffibilitc  de  s'inftruire,  &  les 
loins  que  l'on  doit  prendre  pour  cela ,  ne  s'eftimcnt 
pas  à  toute  rigueur  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  ; 
on  conlidere  ce  qui  fe  peut  ou  ne  fe  peut  pas  mora- 
lement, 6c  avec  de  juftes  égards  à  l'état  aftuel  de 
l'humanité. 

L  ignorance  ou  l'erreur  en  matière  de  lois  &  de 
devoirs^  pafte  en  général  pour  volontaire,  &  n'em~ 
pèche  point  l'imputation  des  aâions  ou  des  omif- 
lions  qiii  en  font  les  fuites.  Mais  il  peut  y  avoir  des 
C3S  particuliers,  dans  lefquels  la  nature  de  la  chofe 
<î"i  le  trouve  par  elle-même  d'une  difcuflion  diffi- 
cile ,  jointe  au  caraftere  &  à  l'état  de  la  perfonne, 
dont  les  facultés  naturellement  bornées  ont  encore 
manqué  de  culture  par  un  défaut  d'éducation  ,  ren- 
dent l'erreur  infurmontable,  &  par  conféquent  digne 
d'excufe.  C'eft  à  la  prudence  du  légiflateur  à  peler 
ces  circonftances ,  &  à  modifier  l'imputation  Iur  ce 
pié-là. 

IGUALADA ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpagne  , 
dans  la  Catalogne ,  fur  la  rivière  de  Noa. 

IGUANA ,  f.  m.  (  Zoolog.  )  forte  de  lézard  am- 
phibie, très -commun  aux  Indes  occidentales.  Sa 
couleur  eft  dans  quelques-uns  mi-partie  brune  &  mi- 
partie  grife  ;  dans  quelques  autres  elle  eft  d'un  beau 
verd  ,  marqueté  de  taches  noires  &  blanches.  Du 
col  à  la  queue  règne  une  chaîne  d'écaillés  vertes, 
applaties  &  dentelées  dans  les  bords.  Le  cabinet  du 
fieur  Seba  donne  la  defcription  &  la  figure  des  plus 
beaux  iguana.   (Z>.  /.) 

*  IGUARUCU  .  f.  m.  {Hifi.  nat.  Zoologie:)  ani- 
mal du  Bréfil  ;  c'eft  un  amphybie.  Il  vit  fous  l'eau 
comme  les  poifîbns  ;  il  marche  fur  la  terre  comme 
les  quadrupèdes  ;  il  grimpe  aux  arbres  comme  quel- 
ques ferpens.  Il  fe  retire  dans  les  broffailles.  Il  a  la 
forme  du  crocodile  ;  il  eft  de  la  groffeur  du  bœuf; 
fa  peau  eft  noire  ;  il  n'a  point  d'écalUes  dures  com- 
me le  crocodile  ;  fon  corps  eft  uni ,  mais  tacheté. 
Son  dos  eft  hériffé  d'arrêtés  en  forme  de  peigne  , 
depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue.  L'ouverture  de  fa 
gueule  eft  grande  ;  fes  dents  d'une  force  médiocre  , 
&  plutôt  menues  que  groffes.  Ses  ongles ,  femblables 
aux  ferres  des  oifeaux ,  mais  foibles  &  innocens  ;  il 
pond  des  œufs  en  grande  quantité  ,  &  on  les  mange. 
Il  fouffre  long-tems  la  foif  &  la  faim.  Sa  chair  eft  un 
mets  délicat  ;  les  Efpagnols  s'y  font  faits ,  Se  l'e- 
xemple des  Américains  leur  a  ôtc  la  répugnance 
qu'ils  en  avoient  d'abord. 
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IHNA,  (  Cf/o^r.  )  rivière  d'Allemagne,  dans  la 
nouvelle  Marche  de  Brandebourg.  Elle  prend  fa 
fource  à  Reetz  ;  &  après  avoir  traverlé  la  Poméra- 
nie,  fe  jette  dans  la  mer  Baltique. 

IHOR,  {Géog.)  ville  d'un  petit  royaume  de  mê- 
me nom  en  Afte  ,  dans  le  continent  de  Malaca.  Les 
habitans  font  mahométans,  &  trafiquent  le  long  des 
côtes  dans  leurs  petites  barques  ,  qu'ils  appellent 
procs ,  &  que  les  Européens  nomment  demi-lunes  ,  à 
caufe  de  leur  figure.  Le  roi  de  Siam  fe  fait  payer 
tous  les  ans  par  ce  petit  état  un  tribut  de  trois  cens 
livres  de  notre  raonnoic  actuelle.  i.o/?^,  13,1.  ^Q.iat. 
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^^  JIMBLET  ,  f.  m.  (Fondeur  de  caracleres  d'Imprimé^ 
'rie.)  cil  une  petite  partie  du  moule  à  fondre  les  ca- 
ractères d'Imprimerie  ;  c'eft  un  bout  de  fil  de  fer  de 
dx  h.  huit  lignes  de  longueur,  qui  ïc  met  au  bois  de 
la  partie  fupeiieure  du  moule,  à  l'endroit  oii  fe  met 
la  matrice.  A  cette  matrice  on  lie  par  un  bout  un 
petit  morceau  de  peau  de  mouton  qu'on  appelle  ut- 
'tachi ,  &  qui  s'applique  par  l'autre  bout  lur  le  bois 
du  moule,  Se  paile  entre  le  bois  &  CQJimhltt ,  qui 
fert  à  le  contenir  en  cet  endroit ,  afin  que  la  matrice 
ne  s'écarte  point.  Voye:;^  ATTACHE  6^  les  Planches 
de  Fondeur  en  caraHcreS. 

JIN  ou  GIN ,  (  Hij}.  mod!)  nom  par  lequel  les  Ma- 
hométans  dcfignent  une  cfpece  de  malins  efprits.  Il 
y  en  a  ,  félon  eux ,  de  mâles  &  de  femelles  ;  ce  font 
les  incubes  Si  les  fuccubes.  On  les  regarde  comme 
étant  d'une  fubftance  plus  grofliere  que  Schaitan  ou 
Satan ,  le  chef  des  diables.  Cant.  hlji.  ott. 

JITO,  f.  m.  (Botan.  exot!)  arbre  du  Bréfil,  dont 
les  baies  rouges  dans  leur  maturité ,  &  conftamment 
atachées  à  leur  pédicule  pendant  toute  l'année  , 
font  difpofées  en  forme  de  grappes  de  raifm  ,  &  ref- 
femblcnt  à  ce  fruit  par  leur  figure  &  par  leur  cou- 
leur; mais  elles  font  ligneufes  en-dedans,  6c  ne  don- 
nent aucun  jus.  La  vertu  médicinale  de  cet  arbre 
réfidc  dans  l'écorce  jaune  &  acre  de  fa  racine,  qui 
purge  avec  violence,  même  à  la  dofe  d'un  Icru- 
pulc.  A  oj<;j  Pifon,  (  Z?.  /.  ) 

JIYA,  f  m.  (Zoo/o^.)  efpece  de  loutre  amphybie 
d'Amérique,  autrement  nommé  carigueibein,Si.c\uï  eft 
de  la  groffeur  d'un  chien  de  moyenne  taille.  Il  a  la 
tête  d'un  chat ,  le  nez  plus  pointu  ,  les  yeux  noirs  , 
les  oreilles  arrondies,  placées  très-bas  ,  &c  aux  cô- 
tés du  miifeau  ,  une  forte  de  mouftache  de  quelques 
poils  roides  ;  fes  pies  font  compofés  de  cinq  orteils, 
dont  il  y  en  a  un  plus  petit  que  les  autres  ;  fon  poil 
cft  court,  doux,  tout  noir,  excepté  fur  la  tête  où 
il  efl  brun  ,  &  tacheté  de  jaune  fous  la  gorge.  Cet 
animal  vit  de  carnafTerie ,  &  a  le  cri  approchant  de 
celui  d'un  jeune  chien.  Kay ,  Jyn.  quadrup.  p.  i8c), 
iD.J.) 
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IKAZINA ,  (Géogr.  )  ville  du  grand-duché  de  Li- 
thuanie  ,  dans  le  palatinat  deWilna.  Elle  efl  bâtie 
en  bois. 

IKEGUO,f.m.(Z^//?./wo^.)c'eflainfiquelesEthio- 
piens  &  les  AbyfTms  nomment  les  généraux  de  leurs 
ordres  monalliques ,  dont  il  n'y  en  a  que  deux  dans 
l'empire.  Vikeguo  eft  élu  par  les  abbés  &  fupérieurs 
des  différens  monafleres ,  qui  comme  chez  nos  moi- 
nes font  eux-mêmes  élus  à  la  pluralité  des  voix. 

•  IKENDI ,  f.  m.  (^HiJÎ.  mod.)  c'eft  le  fécond  mois 
desTartares  orientaux,  &  de  ceux  qui  font  partie 
de  l'empire  des  Chinois.  Il  répond  à  notre  Janvier. 
On  l'appelle  aufti  aicundi.  Voyez  le  diclionn.  de  Tré- 
voux. 

*  IKENDIN,f.  m.  (ffiJI.  mod.){c  midi  des  Turcs. 
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ILA,  (  Géogr.  )  ile  d'Ecoffe  entre  les  Hébrides  , 
d'environ  fept  lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  Elle 
abonde  en  bétail  on  bêtes  fauves,  en  poifion,  & 
en  pierre  à  chaux.  C'eft  ici  queMagdonal ,  roi  des 
Hébrides,  tenoit  autrefois  fa  cour,  &  l'on  voit  en- 
core les  ruines  de  fon  palais.  (Z>.  /.  ) 

ILAMBA  ,  (  Géog.)  vafte  province  d'Afrique  au 
royatime  d'Angola.  Elle  eft  divifée  en  plufieurs 
feigneuries  fort  peuplées  ,  dont  chacune  a  ion  fova, 
qui  commande  au  village  de  fon  reffort.  On  ne  trou- 
ve dans  toute  cette  province,  qui  a  peut-être  cent 
ToTie  Vni, 
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lîeues d'étendue,  ni  forêts,  ni  citadelles  pour  fer- 
mer le  paflage  à  l'ennemi,  mais  nous  n'en  favons 
aucun  autre  détail.  (  Z>.  7.) 

ILANTZ,  (6"f'og^.)  ville  des  Grifons,  capitale  de 
la  quatrième  communauté  de  la  ligue  gnfe  ;  elle  a 
à  fon  tour  les  afrcmblécs  des  trois  ligues  du  pays. 
Elle  eft  fur  le  Rhin ,  à  7  lieues  S.  O.  de  Coire.  Long. 
ie.4S.  lat.46\^8.  {D.J.) 

•  ILAPINASTE,  f.  m.  {Myth.  )  furnom  que  Tort 
donnoit  à  Jupiter  dans  l'île  de  Chypre.  Il  vient  de 
EiXwaliai ,  ccUbrer  par  diS  fejTins.  Ainfi  Jupiter  //<z- 
pinajle,  c'eft  la  même  chofe  que  Jupiter  honoré  par. 
des  feftins. 

ILCHESTER,  {Gcog.)  ancienne  ville  à  marché 
d'Angleterre  en  Sommerfetshire.  Elle  envoie  dcu:C 
députés  au  Parlement ,  fie  cft  fur  FUI ,  à  30  lieues  O. 
de  Londres. 

Mais  elle  doit  fe  vanter  d'avoir  donné  naiflancô 
à  Roger  Bacon,  religieux  de  l'ordre  de  S.  François^ 
dans  le  treizième  fiecle.  11  fut  furnommé  le  docîiur 
admirable ,  &  il  l'eft  par  fes  découvertes  dans  l'AftrO' 
nomie,  dans  l'Optique,  dans  les  Méchaniques  SC 
dans  la  Chimie.  Depuis  Archimede,  la  nature  ne 
forma  point  de  génie  plus  pénérant  ;  il  eut  la  pre- 
mière idée  de  la  réformation  du  calendrier  Julien» 
&  à  peu-près  lur  le  plan  qu'on  a  fuivi  fous  Grégoire. 
XIII.  Il  a  décrit  les  lunettes,  la  chambre  obfcure, 
les  télefcopes  &:  les  miroirs  ardens.  S'il  n'introdui- 
fit  pas  la  Chimie  en  Europe ,  il  eft  du  moins  un  des 
premiers  qui  l'y  ayent  cultivé.  Il  a  inventé, Ou  connu 
certainement,  la  poudre  à  canon,  comme  on  en 
peut  juger  par  la  manière  précife  dont  il  parle  des 
effets  de  fa  compofition.  Voici  fes  propres  termes* 
ils  font  bien  curieux  :  Modica  materia  adaptata  (/ci- 
lïcec  ad  quantitacem  unius  polUcis  )  fonum  facit  horri" 
hilem,  &  corufcationetn  ojhndic  violentam ,  &  hoc  fit 
multis  modis ,  quibus  civitas  aut  excrcitus  dijlruaiur.  \\, 
mourut  à  Oxford  en  1391,  âgé  de  78  ans.  (Z?.  /.) 

ILCUSSIIA,  (  Géogr.  )  ville  du  royaume  de  Po- 
logne, du  Palatinat  deCracovie,  dans  la  petite  Po- 
logne ,  fameufe  par  fes  mines  de  plomb  &  d'argent. 

ILDEFONSE  (Saint),  Géog.  magnifique  maifon 
royale  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille,  au  ter- 
ritoire de  Ségovie.  C'eft  le  Verfaillcs  d'Efpagne ,  & 
qui  a  commencé  de  même  par  être  une  maifon  ds 
chafTe.  Philippe  V,  l'a  bâti  en  1710,  &  l'a  depuis 
ce  tems-là  beaucoup  embelli.  (Z?.  /.  ) 

ILEO-COLIQUE,  adj.  en  Anatomit^  nom  d'un© 
branche  de  l'artère  méfentérique  fupérieure,  qui  fc 
diftribue  à  l'inteftin  iléon  &  au  colon.  Haller ,  icon» 
anat. 

ILER  owILLER,  {Géog.)  rivière  d'Allemagne, 
qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  du  Tyrol, 
&  qui  va  fe  jetter  dans  le  Danube  près  d'Ulnie. 

ILERCAONS  ,  (  Géogr.  anc.  )  Ilercâones ,  lier- 
caones ,  Ilercaonenjium  regio  ,  ancien  peuple  de  l'Ef- 
pagne  taragonoile,  vers  l'embouchure  de  l'Ebre. 
Ce  peuple  occupoit  une  partie  de  la  côte  de  Cata- 
logne jufqu'à  celle  de  Valence.  (  Z).  /.  ) 

ILERGETES,  (.  m.  pi.  (  Geogr.  anc.  )  Ilergetcty 
ancien  peuple  de  l'Efpagne  taragonoife  fur  la  Segrç. 
Ils  étoient  bornés  au  nord  par  les  Pyrénées,  par  les 
Ilercaons  au  fud ,  &  par  les  Vafcons  à  l'ouelt  Ôc  au 
nord  oueft.  (  Z).  /.  ) 

ILES  ,  f  f.  en  Anatomle ,  l'os  des  îles.,  Vos  Heum 
ou  l'os  des  hanches ,  &  a  été  alnfi  nommé  par  leâ 
anciens,  parce  qu'il  foutient  les  flancs.  A^.  Flanc. 

C'eft  la  plus  grande  des  trois  pièces  dont  les  os 
innominés  font  compofés  dans  les  jeunes  fujets. 

Il  eft  fitué  à  la  partie  fupérieure  du  baffin  :  on  le 
divife  en  crête,  en  bafe,  en  bord  antérieur,  en  bord 
poftérieur,  en  deux  faces  ;  l'une  latérale  externe, 
l'autre  latérale  interne. 

La  crête  eft  la  partie  fupérieure  arrondie  en  for- 
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me  d'arcade ,  dont  la  portion  poftérieure ,  qui  eft  la 
plus  épaiffe,  eft  appellée  tuhérofuc  ;  on  diftingue 
dans  ion  épailVeur  deux  lèvres  6c  deux  interftices. 

Le  bord  antérieur  a  deux  interlbces ,  appellées 
Fune  épim  antéruurc  fupéneure  ,  &  l'autre  cptric  anté- 
rieure inférieure.  Ces  deux  éminences  font  léparées 
par  une  échancrure  ;  on  en  remarque  de  même  deux 
au  bord  portérieur,  mais  elles  font  plus  près  l'une 

de  l'autre.  n^       ^        ,      -n-     ^ 

La  baie  ou  partie  inférieure  eit  la  plus  epaiiie  de 
toutes  •  elle  forme  antérieurement  la  portion  iupé- 
rieure  de  la  cavité  cotyloïde,  OC  pollérieurement 
preique  toute  la  grande  échancrure  iciaticjue. 

La  face  latérale  externe  eft  convexe  antérieure- 
ment &  concave  poftérieurement. 

La  face  latérale  interne  eft  inégalement  concave  ; 
elle  a  en-arriere  plufieurs  inégalités,  parmi  lefquel- 
Ics  il  y  a  une  grande  facette  cartilagineufe  de  la 
figure  d'une  S  qui  fert  à  la  fymphife  cartilagineufe 
de  cet  os  avec  l'os  facrum. 

ILEUSUGAGUEN,  {Géog.)  ville  forte  d'Afri- 
que au  royaume  de  Maroc,  dans  la  province  d'Héa, 
fur  une  montagne  à  trois  lieues  de  Hadequis.  Long, 
8.  28.  Iac.jo.40.  {D.  J-) 

ILHEOS ,  (  Géog.  )  ville  maritime  de  l'Amérique 
méridionale  ,  capitale  de  la  capitainerie  de  Rio  dos 
Ilhéos  au  Bréfil.  Elle  appartient  aux  Portugais,  & 
eft  dans  un  pays  fertile.  Long.  340.  10.  Lat.  mérid. 
,i.40.  (Z?./.)  _ 

ILIADE ,  f.  m.  {Littéral?)  nom  d'un  poëme  épique, 
le  premier  &  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu'Homère 
a  compofcs.  Voye^^  Epique. 

Ce  mot  vient  du  grec  /^/aç,  à^hiov^ilium,  nom  de 
cette  fameufc  ville  que  les  Grecs  tinrent  affiégée  pen- 
dant dix  ans  ,  &c  qu'ils  ruinèrent  à  la  fin,  à  cauie  de 
l'enlèvement  d'Helene,  &qui  fait  l'occafion  de  l'ou- 
vrage dont  le  véritable  fujet  eft  la  colère  d'Achille. 

Le  deffein  d'Homère  dans  Viliade  a  été  de  faire 
concevoir  aux  Grecs  diviiés  en  plufieurs  petits  états, 
combien  il  leur  importoit  d'être  unis  &:  de  conferver 
entre  eux  une  bonne  intelligence.  Pour  cet  effet ,  il 
leur  remet  devant  les  yeux  les  maux  que  cauia  à 
leurs  ancêtres  la  colère  d'Achille  ,  &  fa  mefintelli- 
gence  avec  Agamemnon;  &  les  avantages  qu'ils  re- 
tirèrent de  leur  union,  f'oyf^  Fable  ,  Action. 

Vtliade  eft  divifée  en  vingt-quatre  livres ,  que  l'on 
défigne  par  les  lettres  de  l'alphabet.  Pline  parled'iine 
iliade  écrite  fur  une  membrane  fi  petite  &  fi  déliée, 
qu'elle  pouvoit  tenir  dans  une  coque  de  noix. 

Pour  la  conduite  de  Viliade ,  voye^  le  P.  le  BolTu  , 
Madame  Dacier  &  M.  de  la  Motte. 

Les  critiques  foutiennent  que  Viliade  eft  le  pre- 
mier &  le  meilleur  poëme  qui  ait  paru  au  monde. 
Ariftote  en^a  preique  entièrement  tiré  les  règles  de 
fa  poétique  ;  &  il  n'a  eu  autre  chofe  à  faire  que  d'é- 
tablir des  règles  fur  la  pratique  d'Homère.  Quelques 
auteurs  dilent  qu'Homère  a  non-ieulement  inventé 
la  Poéfie  ,  mais  encore  les  Arts  ôc  les  Sciences  ,  & 
qu'il  donne  dans  fon  poëme  des  marques  vifibles 
qu'il  les  poifédoit  toutes  à  un  degré  éminent.  royei 
Poésie. 

M.  Barus  de  Cambridge  va  mettre  un  ouvrage 
fous  preile  ,  dans  lequel  il  prouve  que  Salomon  eft 
l'auteur  de  Viliade. 

Viliade ,  dit  M.  de  Voltaire  dans  fon  cfTai  fur  la 
poéfie  épique,  ell  pleine  de  dieux  &  de  combats.  Ces 
fujcts  plailent  naturellement  aux  hommes;  ils  aiment 
ce  qui  leur  paroit  terrible.  Ils  ibnt  comme  les  entans 
qui  tcoutent  avidement  ces  contes  de  iorcicrs  qui 
les  effraient.  Il  y  a  des  fables  pour  tout  âge  ,  &  il  n'y 
a  point  eu  de  nation  qui  n'ait  eu  les  fiennes. 

De  ces  deux  fiixts  qui  rempliflcnt  Viliade^  naif- 
fcs  deux  grands  reproches  que  l'on  fait  à  Homère. 
On  lui  impute  l'extravagance  de  les  dieux  ôt  la  grof- 
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liéreté  de  fes  héros.  C'eft  reprocher  à  un  peintre  d'a- 
voir donné  à  fes  figures  les  habillemens  de  leur 
tems.  Homère  a  peint  les  dieux  tels  qu'on  les  croyoit, 
&  les  hommes  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'eft  pas  un 
grand  mérite  de  trouver  de  l'ablurdité  dans  la  théo- 
logie payenne  ,  mais  il  iaudroit  être  bien  dépourvu 
de  goût,  pour  ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Ho- 
mère. Si  l'idée  des  trois  grâces  qui  doivent  toujours 
accompagner  la  déeffe  de  la  Beauté ,  iî  la  ceinture 
de  Venus  Ibnt  de  Ion  invention,  quelles  louanges  ne 
lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion 
que  nous  lui  reprochons  ?  &  fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçîies  avant  lui ,  peut  on  méprifer  un  fiecle  qui  avoit 
trouvé  des  allégories  fi  juftes  &  fi  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grolTiereté  des  héros 
d'Homère ,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra  de  voir 
Patrocle  au  neuvième  livre  de  Viliade ,  mettre  trois 
gigots  de  mouton  dans  une  marmite ,  allumer  &  fouf- 
fler  le  feu ,  &  préparer  le  dîner  avec  Achille.  Achille 
&  Patrocle  n'en  font  pas  moins  éclatans.  Charles  XII. 
roi  de  Suéde,  a  fait  lix  mois  fa  cuifine  à  Demir-Tocca, 
fans  rien  perdre  de  fon  héroifme  ;  &  la  plupart  de 
nos  généraux  qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe 
d'une  cour  efféminée  ,  auront  bien  de  la  peine  à  éga- 
ler ces  héros. 

Que  fi  on  reproche  à  Homère  d'avoir  tant  loué  la 
force  de  fes  héros  ,  c'eft  qu'avant  l'invention  de  la 
poudre  ,  la  force  du  corps  décidoit  de  tout  dans  les 
batailles.  Les  anciens  fe  failbient  une  gloire  d'être 
robuftes ,  leurs  plaifirs  étoient  des  exercices  violens. 
Ils  ne  paflbient  point  leurs  jours  à  fe  faire  traîner 
dans  des  chars  à  couvert  des  influences  de  l'air,  poux 
aller  porter  languiflamment  d'une  maifon  à  l'autre, 
leur  ennui  &  leur  inutilité.  En  un  mot ,  Homère 
avoit  à  reprélenter  un  Ajax  &  un  Heâor  ,  &  non  uit 
courtifan  de  Verfailles  ou  de  Saint-James.  EJJaifur. 
la  poéfie  épique. 

On  peut  également  excufer  les  défauts  de  ftyle  ou 
de  détail  qui  fe  trouvent  dans  Viliade ,-  fes  cenfeurs 
n'y  trouvent  nulle  beauté  ,  fes  adorateurs  n'y 
avouent  nulle  imperfedion.  Le  critique  impartial 
convient  de  bonne  foi  qu'on  y  rencontre  des  en- 
droits foibles,défeûueux,traînans,  quelques  haran- 
gues trop  longues ,  des  defcriptions  quelquefois  trop 
détaillées ,  des  répétitions  qui  rebutent ,  des  épithe- 
tcs  trop  communes ,  des  comparalfons  qui  revien- 
nent trop  ibuvent ,  &  ne  paroiifent  pas  toujours  aiTez 
nobles.  Mais  aufTi  ces  défauts  font  couverts  par  une 
foule  infinie  de  grâces  &  de  beautés  inimitables ,  qui 
frappent  ,  qui  enlèvent,  qui  raviffent ,  &  quifoUi- 
citent  pour  les  taches  légères  dont  nous  venons  de 
parler ,  l'indulgence  de  tout  ledeur  équitable  &  non 
prévenu. 

Madame  Dacier  a  traduit  Viliade  en  profe ,  M.  de 
la  Mothe  l'a  imitée  en  vers.  L'une  de  ces  traduftions 
n'atteint  pas  la  force  de  l'original ,  l'autre  affeûe  en 
quelque  iorte  de  le  défigurer. 

ILIAQUE,  adj.««  Anatomie.^(eà\\.  des  parties  re- 
latives à  l'iléon.  ^oye{  Iléon. 

L'arterc  iliaque  eft  une  des  branches  de  la  divifton 
de  l'aorte  intérieure.  A'oye^  AoRTE. 

Uanere  iliaque  fe  porte  obliquement  vers  la  partie 
latérale  &  fupérieure  de  l'os  iacrum  ,  là  elle  fedivife 
en  deux  branches,  l'une  qu'on  appelle  artère  iliaque 
interne  ,  ou  artère  hypogaflnque ,  qui  fe  jette  dans  le 
baftin  ;  &  l'autre  anere  iliaque  externe,  qui  rampe  le 
Icng  des  parties  Idtéralcs  ÔC  iupérieures  du  baflin  , 
fans  jettcr  de  branches  confidérables  ,  oc  vient  paiTer 
lous  le  lig.iment  de  Fallope ,  oii  elle  fournit  plufieurs 
branches  ,  6i  prend  le  nom  d'artère  crurale,  yoye:^ 
Hypogastrique  &  Crurale. 

Le  mulcle  iliaque  vient  de  la  face  interne  de  l'os 
des  îles  de  la  crête,  de  fes  épines  antérieures,  de 
leur  intervalle  i  en  defccndant  lur  la  partie  inférieure 


ï  L  I 

dé  ce  même  os  ,  fe  joint  au  grand  pfoas ,  &  s'infère 
avec  lui  au  petit  trochanter. 

IhlKQKli-  pajjion^  {^Médecine.')  ilats  ,itXior,  ce  nom 
eft  dérive  du  mot  grec  t;?vîa-Ta/ ,  qui  fignifie  ùre  re- 
plié, contourne  ;  clrcumvolvi ,co7itorqucri  ,  auxquels  ré- 
pondent les  noms  latins  qu'on  donne  à  cette  mala- 
die ,  de  volvidus  ,  pirjjîo  volvuloj'n  ;  elle  cfl  décrite 
dans  Ceelius  Aurelianus  fous  le  nom  de  tonntntum  ; 
quelques  auteurs  grecs  l'appellent  aufiî  x'^[^'^-\'-'^  •> 
penfant  que  les  intcflins  font  alors  tendus  comme  des 
cordes  ;  fon  nom  vulgaire  francilé  cfl  mifcrcn  ^  nom 
tiré  fans  doute  de  la  compalTion  qu'arrache  l'état  af- 
freux des  perfonnes  qui  en  lont  attaquées.  Le  fymp- 
iQme  qui  caraftérife  cette  maladie  eft  un  vomiffe- 
ment  prcfque  continuel  avec  conftipation  ;  on  vomit 
d'abord  les  matières  contenues  dans  l'eftomac,  peu 
après  on  rejette  la  bile  ,  des  matières  chileufes ,  mê- 
me des  excrémens  ;  quelquefois  auffi  les  malades  ont 
rendu  par  la  bouche  les  la vemens,  les  fuppofuoires. 
S'il  en  faut  croire  quelques  médecins  obfervateurs  , 
en  même  tems  ils  relfentent  des  douleurs  aiguës  dans 
le  bas-ventre  ;  la  foifeft  immodérée,  lachaleurex- 
cefïïve,  la  foibleffe  extrême,  lepoulseftdur,vibratil, 
ferré  ,  vite ,  la  refpiration  eft  difficile  ;  à  ces  acci- 
dens  furviennent  quelquefois,  lorfque  la  maladie  eft 
à  fon  dernier  période ,  le  hoquet ,  convulfion ,  délire, 
fueurs  froides,  défaillances ,  retroidift"ement  des  ex- 
trémités ,  &c.  Cette  maladie  eft  quelquefois  conta- 
gieufc  ,  comme  l'a  obfervé  Schenkhius  ,  lïb.  III. 
ohfirv.  Amatus  Lufitanus  (  Objerv,  cap.  viij.  )  afl~ure 
l'avoir  vue  épidémique  ;  les  malades  qui  en  étoient 
attaqués  rendoient  beat:coiip,de  vers  par  la  bouche. 
Cette  mala'die  eft  au  rapport  de  Bartholin  {Epiflol. 
cap.  iv.pag.  i2C).)  endémique  dans  la  Jamaïque,  île 
d'Amérique.  On  lit  dans  Foreftus  une  obfervation 
finguliere  de  Dodonée  ,  touchant  une  pajjion  iliaque 
périodique,  dont  les  paroxylmesrevenoient  tous  les 
trois  jours.  Lih.  XXI.  obferv.  i^. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  extérieures  ou 
internes  ;on  ne  peutconnoître  celles-ci  que  par  l'ou- 
verture du  cadavre  ,  l'obfervation  nous  découvre 
les  autres  ;  c'eft  par  elle  que  nous  favons  que  lapa/- 
jion  iliaque  eft  fouvent  excitée  par  les  poifbns ,  les 
champignons  ,  les  émétiques  ,  les  violens  purgatifs. 
Un  nommé  Guilandius ,  au  rapport  de  Profper  Alpin 
{^Method,  medend."^  , fut  attaqué  d'une  pal/ion  iliaque 
mortelle,  pour  avoir  pris  des  pilules  &  demi-once 
A'hiera  picra  ;  un  accès  de  colère  ,  un  exercice  vio- 
lent ont  quelquefois  produit  le  même  effet  ;  Zacutus 
Lufitanus  a  obfervé  une  paj/lon  iliaque  déterminée 
par  un  arrêt  fubit  de  la  fueur  &  de  la  tranfpiration 
dans  un  jeune  feigneur  qui  venoit  de  jouer  à  la  pau- 
me ;  l'abus  &  l'ufage  déplacé  des  aftringens ,  a  quel- 
quefois occafionné  cette  maladie.  Fernel  raconte 
qu'une  fille  en  fut  atteinte  pour  avoir  mangé  trop 
abondam.ment  des  coings,  &  qu'on  les  trouva  ra- 
maflés  dans  le  cœcum  ,  qui  en  avoit  été  reflerré  & 
rétréci.  On  en  a  vu  furvenir  à  la  fuite  d'une  blefl"ure 
dans  le  bas-ventre;  mais  les  caufes  les  plus  fréquen- 
tes font  les  hernies.  L'ouverture  des  cadavres  nous 
fait  fouvent  appercevoir  les  caufes  internes  ,  c'eft-à- 
dire  les  vices ,  les  déranaem.ens  qui  produisent  plus 
immédiatement  cette  maladie.  Dans  tous  les  cada- 
vres de  perfonnes  mortes  de paj/lon  iliaque,  on  voit 
le  conduit  inteftinal  fermé  dans  quelques  endroits , 
tantôt  par  des  excrémens  durs  ,  des  vers  ,  des  tu- 
meurs ,  des  ulcères  ,  par  des  concrétions  pierreufes , 
crétacées  ,  plâtreufes  ,  &c.  tantôt  par  des  inflamma- 
tions confidérables  ,  très-louvent  par  l'étranglement 
des  inteftins  defcendus  dans  le  fcrotum  dans  les  her- 
nies ;  quelquefois  par  des  entrelacemens ,  des  nœuds , 
des  replis,  des  déplacemens  de  quelque  portion d'in- 
tcftin.  Quelques  auteurs  ont  rcfufé  de  croire  que 
cette  caufe  eut  lieu ,  par  la  finguliere  &  cependant 
Tome  FllL 
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très-ordinaire  raifon  ,  qu'ils  ne  comprenoient  pas 
comment  les  inteftins  attachés  au  méfentcre  pou- 
voient  ainft  fe  déranger  ;  mais  ce  rnifonnement 
quelque  plaufible  qu'il  puifTe  être  ,  doit  céder  à  une! 
toulc  d'obfervations  qui  conftatent  ce  fait  :  ces  replis 
font  même  quelquefois  très-multiplics.  Rivière  en  a 
obfervé  trois  dans  l'inteftin  iléon  ;  Henri  de  Keers 
en  a  trouvé  cinq  ,  &  Barbette  dit  en  avoir  vfijufqu'à 
lept.  On  peiu  ajouter  à  cela  les  obfervations  de  Pla- 
ter,  de  Psnarole  ,  d'Hyppolitus  Bofcus  ,  &  de  pUn 
fleurs  autres.  Le  vice  le  plus  fréquent  qu'on  apper- 
çoit  dans  les  inteftins  des  perfonnes  qui  font  mortes 
de  cette  maladie  ,  eft  l'intuflufception  ou  invagina- 
tion d'une  portion  d'inteftin  dans  une  autre  ;  on  a  vCi 
quidquefois  tout  le  cœcum  rentré  &  caché  dans  l'i- 
leum.  Cette  caufe  eft  attcftée  par  beaucoup  d'obfer- 
vations  de  Columbus  ,  de  Silvius  de  le  Boë  ,  de 
Plempius ,  de  Frédéric  Ruifch  ;  c'eft  celle  qui  pro- 
duit le  plus  ordinairement  l'iléus  endémique  de  I;t 
Jamaïque.  Foyei  Barthol.  Peyer  a  obfervé  jufqu'à 
trois  iemblables  invaginations  dans  le  même  fujet  - 
Patin  traite  auffi  ce  redoublement  de  chimérique 
parce  qu'il  ne  l'a  jamais  vu.  Quelquefois  ces  dupli- 
catures  fe  rencontrent  fans  qu'il  y  ait  pajfwn  iliaque  ^ 
comme  je  l'ai  obfervé  dans  un  homme  qui  mourut 
fubitement  après  avoir  pris  l'éméiique  ,  au  premier 
effort  qu'il  fît  pour  vomir.  Il  n'eft  pas  rare  de  trou- 
ver auffi  dans  les  cadavres  les  inteflins  rétrécis  & 
étranglés  dans  certains  endroits,  comme  s'ils  fuflént 
ferrés  par  une  corde.  Le  skirrhe  du  méféntere  ou  des 
parties  environnantes  eft  une  des  caufes  découvertes 
par  les  infpcflions  anatomiques.  Le  pancréas  "^rofïï 
&obftrué  en  comprimant  l'inteftin,  en  a  occafionné 
l'inflanuuation  ,  l'ulcère  &  la  pajfîon  iliaque.  Ker- 
kringius  ,  ohfirv.  anatom.  42.  On  trouve  fouvent 
l'épiploon  &  les  inteftins  gangrenés  &  fphacelés  •  la 
corruption  eft  quelquefois  fi  grande,  qu'elle  empê- 
che d'enlever  les  vifceresSz:  de  pouvoir  examiner  la 
caufe  du  mal.  Baillou ,  liv.  II.  épidém.  Hildan  ,  de 
gangren.  cap.  iv.  Il  paroît  pourtant  par  toutes  ces 
obfervations ,  qu'il  ne  fuffit  pas  que  le  conduit  intef- 
tinal (oit  bouché  ,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  une  irri- 
tation qui  fafTe  fur  les  inteftins  le  môme  efret  que  les 
émétiques  font  fur  l'eftomac.  Ces  caufes  peuvent 
agir  dans  les  inteftins  grêles  ou  dans  les  gros  ,  ce  qui 
produit  quelque  léger  changement  dans  les  fymp- 
tomes  ;  lorfque  les  grêles  font  afî'eftés  ,  les  douleurs 
font  plus  vives,  les  vomifîemens  plus  fréquens  ;  les 
matières  qu'on  rend  par  le  vomiffement  font  chi- 
meufes  ou  chyleufes.  Lorfque  les  gros  inteftins  font 
attaqués  ,  les  vomifTemens  font  plus  lents ,  les  dou- 
leurs moins  aiguës;  elles  fe  font  féntir  principale- 
mentaux  hyppocondres  &  aux  reins,  le  malade  vo- 
mit les  excrémens  ,  &c. 

Le  diagnoftic  de  cette  maladie  n'eft  pas  difiîcilei 
elle  eft  très -bien  caraftérifée  par  le  vomiffement 
joint  à  la  conftipation  totale  ;  mais  il  eft  très-impor- 
tant d'en  bien  diftinguer  les  caufes,  f'ur  tout  de  re- 
connoître  l'inflammation  lorfqu'elle  eft  préfente  ; 
alors  les  douleurs  font  vives  ,  la  fièvre  eft  plus  vio- 
lente ,  l'altération  &  l'agitation  du  corps  plus  gran- 
des ,  le  pouls  eft  dur  &  fréquent.  La  connoiflance 
de  ce  qui  a  précédé  peut  aufîi  fournir  des  éclaircif- 
femens  ;  on  peut  s'appercevoir  facilement  en  exa- 
minant le  malade  fi  la  maladie  doit  être  attribuée  à 
quelque  hernie  ;  les  autres  caufes  font  trop  cachées 
pour  qu'on  puifTe  même  les  foupçonner ,  on  eft  obligé 
d'agir  en  aveugle  ,  &  ce  n'eft  pas  le  feul  cas  où  l'on 
foit  réduit  au  tâtonnement  &  à  la  divination  fou- 
vent funeftes  ,  mais  indifpenfables. 

Prognopc.  Lapajfion  iliaque  eft  une  maladie  très- 
dangereufe  ,  fort  aiguë  ,  qui  efl  bientôt  terminée 
plutôt  en  mal  qu'en  bien  :  lorfqu'elle  dépend  de  l'in- 
flammation ,  ou  qu'elle  çn  eft  accompagnée ,  il  eil 

A  A  a  a  ij 


554 


I  L  î 


rare  qi-'on  en  réchappe  ;  il  y  a  plus  à  efperer  fi  elle 
ert  la  fuite  d'une  hernie  ,  parce  qu'on  peut  rentrer 
l'inteftin  ,  ou  du  moins  on  a  toujours  le  pis-aller  de 
l'opération  ;  elle  fe  giiérit  affez  facilement  loriqu  elle 
eft  la  fuite  d'une  conftipation  opiniâtre  ,  d  un  rentre- 
ment  d'intertin  ,  &c.  La  guérifon  elt  prochaine  lorl- 
que  le  malade  prend  les  lavemens  6c  qu  il  les  rend 
facilement ,  que  les  douleurs  ne  lont  point  fixes  m 
continues;  il  n'y  a  plus  de  danger  lorfque  les  re- 
mèdes laxatifs  qu'on  prend  par  la  bouche  ,  opèrent 
par  les  felles  ;  mais  le  péril  elt  prefTant ,  &  il  ne  relie 
plus  d'efpérance  ,  lorfque  les  douleurs  qui  étoient  ex- 
trêmement aiguës  ,  viennent  à  cefler  tout-à-coup 
fans  que  les  autres  fymptomes  diminuent ,  alors  l'ab- 
batement  des  forces  cil  plus  lenfible  ,  l'haleine  eft 
puante ,  la  foibleffe  &  la  vîtelle  du  pouls  augmen- 
tent ,  les  fincopes  font  fréquentes  ,  la  gangrené  eft 
formée ,  &  la  mort  eft  prochaine  ;  le  hoquet ,  la  con- 
vulfion  ,  le  délire  furvenans  à  la  pajjion  iliaque  font 
des  lignes  d'un  très-mauvais  augure.  Hippocr.  aphor. 
lo.lib.  VIL 

Curacion.  Cette  maladie  eft  une  de  celles  où  la  na- 
ture n'opère  rien  pour  fa  guérifon;  elle  exige  les  fe- 
coursde  l'art  les  plus  prompts  &  les  plus  appropriés; 
ils  doivent  être  variés  fuivant  les  différentes  caufes  : 
lorfqu'il  y  a  inflammation  ou  qu'elle  eft  à  craindre  , 
il  eft  à  propos  de  faire  une  ou  deux  faignées ,  de  don- 
ner des  lavemens  émoUiens  ,  anodins  ,  d'appliquer 
fur  le  bas-ventre  des  fomentations  de  la  même  na- 
ture ;  intérieurement  on  doit  avoir  recours  aux  re- 
mèdes rafraichiffans  ,  tempérans,  anti-orgaftiques  , 
caïmans;  tels  font  les  eaux  de  poulet ,  tifanes  émul- 
fionées ,  le  nitre ,  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoff- 
man  ;  fi  les  douleurs  font  trop  vives ,  il  faut  donner 
les  narcotiques  ,  mais  à  petite  dofe  ;  on  peut  eflayer 
quelques  légers  purgatifs  en  les  affociant  aux  caï- 
mans même  narcotiques.  S'il  y  a  hernie,  il  faut  en 
tenter  la  réduâion  ,  ou  en  venir  de  bonne  heure  à 
l'opération.  ^(?y«^ Hernie.  Lorfqu'on  n'a  à  craindre 
ni  l'inflammation  ni  l'hernie  ,  on  peut  donner  des  la- 
vemens plus  aftifs,  plus  ftimulans;  la  fumée  du  ta- 
bac injedée  dans  l'anus  par  l'inrtrument  de  Dekkers, 
eft  très-convenable;  Hippocrate  confeille  d'enfler 
les  boyaux  avec  de  l'air  ;  il  y  a  des  fouflets  propres  à 
cette  opération  :  Celle  recommande  avec  railon  les 
ventoufcs.  Les  Chinois  guériflTcnt  cette  maladie  par 
le  cautère  aftuel.  On  a  vit  quelquefois  de  bons  effets 
de  l'application  des  animaux  tout  chauds  fur  le  ven- 
tre ;  il  ne  faut  pas  trop  perdre  du  tems  à  employer 
ces  remèdes  ;  pour  peu  qu'ils  tardent  à  produire  de 
bons  effets ,  il  faut  recourir  au  remède  de  Vanhel- 
mont ,  aux  balles  de  plomb ,  d'argent  ou  d'or  ;  avec 
ce  remède  ,  dit-il ,  mmlntm  volvulo  perirejivi  ;  ou  ce 
qui  eft  encore  mieux  ,  au  mercure ,  dont  il  faut  faire 
avaler  une  ou  deux  livres  ,  ëc  agiter,  promener  en 
voiture  ,  s'il  eft  poffible  ,  le  malade  ;  mille  obferva- 
tions  conftatent  l'efficacité  de  ce  remède.  Ne  feroit- 
il  pas  à  propos  de  faire  marcher  ces  malades  pics 
nuds  fur  un  terrein  froid  ÔC  mouillé  ?  Les  perfonncs 
faines  à  qui  il  arrive  de  faire  pareille  chofe  ,  font  pu- 
nies de  cette  imprudence  par  la  diarrhée.  Enfin  tous 
ces  fecours  inutilement  employés  ,  quelques  auteurs 
propofent  d'ouvrir  le  ventre ,  de  dénouer  &  raccom- 
moder les  inteftins  ;  cette  opération  eft  cruelle,  elle 
peut  être  inutile,  clangcreide;  mais  c'eft  une  der- 
nière reffource  dans  des  cas  abfolument  défefpcrés. 
AriicU  de  M.  MenURET. 

ILIBOBOCA  ,  f.  m.  {Ophiobg.  exoi.)  ferpcnt  du 
Bréfil  nommé  par  les  Portugais  ,  cobra  dt  coral.  li  eft 
de  la  longueur  de  deux  pies  &  de  la  groffeur  du  pou- 
ce ,  qui  s'amenuife  encore  davantage  vers  la  queue , 
ÔC  le  termine  en  pointe  ;  ion  ventre  eft  tout  blanc , 
mais  d'im  blanc  argentin  &  luftré  ;  fa  tête  eft  cou- 
.V€ite  dccailles blanches  de  forme  cubique,  bordées 
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de  quelques  autres  écailles  noires  ;  fon  corps  eft  ta- 
cheté de  blanc ,  de  noir  6c  de  rouge.  Il  rampe  avec 
lenteur  ,  &  paile  pour  très-dangereux,  Ray  ,  fyn. 
anim.  pag.  317.   (Z).  /.) 

ILIMSK,  (Géog.)  province  &  ville  de  Sibérie  , 
fituée  fur  la  rivière  d'Ylim  qui  fe  jette  dans  celle  de 
Tungus  ,  qui  elle  même  fe  perd  dans  le  fleuve  de  Je- 
nifci.  Elle  eft  habitée  par  des  Tartares  Tungufes  &c 
par  des  Ruflés ,  &  relevé  du  woinde  ou  gouverneur 
d'Irkusk. 

ILION  ,  (  Géog.  anc.  &  LhtérS)  voilà  le  nom  qui 
nous  eft  fi  cher  dans  l'ancienne  ville  de  Troie  ,  dans 
l'Afte  mineure. 

Ilion,  ton  nomfeula  des  charmes  pour  moi  ! 
Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi  ;  ni  la  place 
De  ces  murs  élevés  &  détruits  par  Us  dieux  , 
Ni  CCS  champs  où  couroient  la  fureur  &  l'audace  , 
Ni  des  tems  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  préfenier  V image  de  ces  lieux  ! 

Non  ,  on  ne  verra  rien  de  tous  ces  précieux  ref- 
tes  de  l'antiquité  !  \J Ilion  dont  il  s'agit,  fut  détruite 
850  ans  avant  l'arrivée  d'Alexandre  en  Troade  ;  il 
ne  trouva  qu'un  village  qui  portoit  fon  nom  ,  bâti  à 
trente  ftades  au-delà.  Ce  prince  fit  de  riches  préfcns 
à  ce  pauvre  village  ,  lui  donna  le  titre  de  ville ,  ÔC 
laifla  des  ordres  pour  l'aggrandir. 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  Lyfimaque  amplifia 
le  nouvel  Ilion  ,  &  l'environna  d'un  mur  de  quarante 
ftades  ;  mais  cette  ville  n'avoit  plus  de  murailles  , 
quand  les  Gaulois  y  pafferent ,  l'an  477  de  Rome  ; 
61  la  première  fois  que  les  Romains  entrèrent  en 
Afie,  c'eft  à-dire  l'an  de  Rome  564 ,  Ilion  avoit  plu- 
tôt l'air  d'un  bourg  que  d'une  ville  ;  Fimbria  ,  lieu- 
tenant de  Sylla,  acheva  de  la  ruiner  en  668 ,  dans  la 
guerre  contre  Mithridate. 

Cependant  Sylla  confola  les  habitans  de  leur  per- 
te ,  &  leur  fit  du  bien.  JulesCéfar  qui  fe  regardoit 
comme  un  des  delcendansd'Enée,  s'affeâionna  en- 
tièrement à  cette  petite  ville ,  &  la  réédifia.  Il  donna 
non  feulement  de  nouvelles  terres  à  fes  habitans , 
mais  la  liberté  &  l'exemption  des  travaux  publics. 
En  un  mot ,  il  étendit  fi  loin  fes  bienfaits  fur  Ilion  , 
qu'au  rapport  de  Suétone  ,  on  le  foupçonna  d'a- 
voir voulu  quitter  Rome  pour  s'y  établir,  &  y  tranf- 
porter  les  richeflés  de  l'empire. 

On  eut  encore  la  même  frayeur  fous  Augufte ,  qui 
en  qualité  d'héritier  de  Jules-Céfar,  auroit  pu  exé- 
cuter ce  grand  projet.  L'un  &  l'autre  montrèrent  en 
plufieurs  occafions,  un  penchant  très-marqué  pour 
la  ville  d'/Ao/ï.  Nous  venons  de  voir  ce  que  le  pre- 
mier fit  pour  elle  ;  le  fécond  y  établit  une  colonie 
avec  de  nouveaux  privilèges ,  &c  rendit  aux  Rhétiens 
la  belle  ftatue  d'Ajax ,  qu'Antoine  avoit  fait  tranf- 
porter  en  Egypte. 

Enfin  ,  M.  le  Fevre,  Dacier,  &  le  P.  Sanadon  , 
font  pcrfuadés  que  ce  fut  pour  détourner  adroite- 
ment Augufte  du  defléin  qu'il  pourroit  avoir  de  rele- 
ver l'éclat  de  l'ancienne  Troie  ,  qu'Horace  compofa 
cette  ode  admirable,  chef-d'œuvre  de  la  poéfic  ly- 
rique ,  qui  commence  ^AVjufium  &  tenacem  propojiti 
virum ,  dans  laquelle  ode  il  fait  tenir  à  Juoon  ce  dif- 
cours. 

Ilion  ,  Ilion  ! 
Fatalis  inceflufqutjudeXy 
Et  mulier  peregrina  vertit 
In  pulvertm. 

Ilion  ,  la  dctejlable  Ilion  !  c'eft  par  cette  répétition 
qu'il  tache  d'imprimer  des  fentimens  d'averfion  pour 
cette  ville  ;  par  mépris  encore  ,  il  ne  daigne  taire 
nommer  à  Junon ,  ni  Paris ,  ni  Hélène  ;  l'une  eft  une, 
femme  étrangère  ,  l'autre  un  juge  fatal  à  fa  patrie» 
un  violateur  de  l'holpitalitc  ;  Laomédon  bc  les 
Troyens  font  des  perfides  ,  des  parjures ,  livrés  de* 
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puis  long-tems  à  la  colère  des  dieux.  Voilà  le  fujet 
de  cette  pièce  lyrique  découvert  ;  &c  vrailïomblable- 
ment  Horace  la  fit  de  concert  6c  par  les  tonfeils  de 
Mécène  6c  d'Agrippa  :  jamais  le  poète  n'eut  un  iii- 
jet  plus  délicat  à  manier  ,  &  jamais  il  ne  s'en  tira 
avec  tant  d'art. 

J/ion  lublilta  encore  foits  les  empereurs.  On  a  des 
médailles  frappées  au  nom  de  les  habitans.  Il  y  en  a 
une  de  Marc  Aurele ,  qui  rcprél'ente  Hcdor  lur  i\n 
char  à  deux  chevaux  ,  avec  cette  légende  lAihiiN 
EKTnP.  Il  y  en  a  d'autres  de  Commode  &  d'Antonin 
fils  de  Sévère  ,  lur  lelquelles  la  légende  ell  la  mê- 
me ;  mais  ie  char  ell  à  quatre  chevaux.  On  en  a  auiii  à 
deux  chevaux  frappées  Ibus  Sévère  &  ions  Gordien. 

C'eft  de  Vllion  dont  il  eft  ici  quellion  ,  que  les 
voyageurs  di(ent  avoir  vu  les  ruines  ,  &  non  pas  de 
l'ancienne  Troie  ,  qu'Hedor  ne  put  dctendre ,  6i.  que 
les  Grecs  brûlèrent  impitoyablement  dans  une  leule 
nuit.  yoyc[  Troie.  {D.  J.) 

ILISSIDES,  adj.  fem,  pi.  {Mythol.)  Ilijfidts  ,  ou 
lUJJîadcs  elt  un  iurnom  des  Mules  ,  pris  au  fleuve 
llijfus  dans  l' Attique  ,  lequel  fleuve  touloit  des  eaux 
facrées.  Foye[  Ili^sus,  Gêog.  (Z>.  /.) 

ILISSUS  ,  {Gcog.  anc.')  ville  &  rivière  de  Grèce 
dans  l'Attique  ;  du  tems  de  Pline  on  ne  voyoït  déjà 
plus  que  les  ruines  de  la  ville  ,  c'efl  pourquoi  il  dit, 
locus  liijjos  ;  les  Athéniens  avoient  lur  le  bord  de  la 
rivière  un  autel  conlacré  aux  Mufes  Uifliadcs;  c'é- 
loit  aufTi  fur  les  bords  de  VUiJJus  que  le  faiioit  la  luf- 
tration  dans  les  petits  myfteres  ;  les  eaux  étoient  ré- 
putées facrées  par  un  ftatut  de  religion  ,yàao /'«/?/'- 
luto ,  dit  Maxime  de  Tyr.  Les  Turcs  "ont  aujourd  hui 
détourné  les  eaux  de  ['/lijjus  ,  pour  arrofer  .eurs  jar- 
dins ,  &  on  n'en  voit  prefque  phis  que  le  lit.  (Z>.  /.) 

ILITHYE ,  f.  f.  {Liuérat.  6-  Mych.)  divinité  de  la 
Fable;  I/uhjedWe  de  Junon  &  lœur  d'Hébé,  préli- 
doit  comme  fa  mère  aux  accouchemens  ;  les  femmes 
dans  les  douleurs  de  l'entantement ,  lui  promet- 
toient  des  facrifices ,  fi  elles  venoient  à  être  heureu- 
fement  délivrées.  Cette  déefle  avoit  à  Rome  un 
temple ,  dans  lequel  on  étoit  obligé  de  porter  une 
pièce  de  petite  monnoie  ,  lavoir  à  la  naiflante  &  à 
la  mort  de  chaque  perfonne.  Servius  Tullius  étnblit 
cet  ulage ,  pour  avoir  toutes  les  années  un  dénom- 
brement exaft  des  nailTances  &  des  morts  des  habi- 
tans  de  Rome.  On  trouve  la  déefie  ll'uhye  fur  les 
médailles  &  dans  les  inicriptions  antiques  ,  fous  le 
titre  de  Juno  Lucina ,  ou  fimplcment  de  Lucina.  Ce- 
pendant les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs  lii- 
tkyes  &  de  plufieurs  Lucines,  parce  qu'il  y  avoit  plu- 
fieurs déefles  qui  prélidoient  aux  enfantcmens.  Po/i 
Aac  Ilithyas  placato  puerperas  kofiiis  ,  dit  l'orade  de 
la  Sybille.  On  les  appelloit  indifféremment  Luclnas, 
Ilithyas ,  GenctyUidas  ,  trois  noms  qui  fignitient  la 
même  fonâion.  Le  premier  eft  latin  te  vient  de  lux , 
le  jour.  Les  deux  autres  font  grecs  :  llithya  vient  de 
ixvj^iiv^  oriri  ;  &C  génétyllis  de  ■}ni<nç ,  nativité.  (^D.J.^ 

ILIVILIHU  ,  1.  m.  {Ornithol.  exoi.  )  nom  que  les 
habitans  des  iles  Philippines  donnent  à  un  oifeau  fort 
commun  dans  ce  pays- là  ,  &i  c[ui  a  toute  l'encolure 
de  nos  cailles,  d'où  vient  que  quelques  écrivains 
l'appellent  coturnix parvula  montana  ,  petite  caille  de 
montagne  ,  parce  qu'elle  vit  dans  les  lieux  élevés  , 
&  qu'elle  n'eft  pas  plus  grofic  qu'un  moineau  ;  elle 
eft  remarquable  par  le  joli  mélange  de  la  couleur  de 
fon  pennage.  (£>.  /.) 

ILKUSCH  ,  llciiQum ,  (Ge'og'.)  ville  royale  de  Po- 
logne au  palatinat  de  Cracovie  ,  remarquable  par 
fes  mines  d'argent ,  mêlées  avec  du  plomb  ;  il  eft 
bon  d'obferver  ici  ,  que  les  mines  ne  lont  point  en- 
tièrement du  droit  royal  en  Pologne;  elles  appar- 
tiennent au  feigneur  fur  la  terre  duquel  elle  le  ren- 
contrent ,  &  ce  feigneur  en  fait  quelque  reconnoil- 
fance  au  roi  ;  mais  les  mines  qui  lont  fur  les  terres 
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de  1.1  couronne,  comme  par  exemple,  celles  d 7/- 
luj.,1  )t  paria-ent  cnire  le  roi,  le  palatin  &  l'tvê- 
4..e  ;  cciie  viile  eft  dans  un  pays  ingrat,  au  pié  de 
pluhcurs  moniagnes  ,  à  lîx  lieues  N.  O.  do  Cracc 
vie.  Long.  j/.  ji.  Ut.  5o.  26'.  {D.  /.) 

ILL  L  ;  i^i^cugrapli)  rivière  de  France  en  Alface 
qu'elle  traveilc  pi  tique  dans  toute  fa  longueur  ;  elle 
a  la  lource  à  l'extrémité  du  Santgaw,  &c  le  jeite  dans 
le  Rhin  à  deux  lieues  au-dellbus  du  pont  de  Straf- 
boiug.  L'///  atrolc  piulieurs  villes ,  &  reçoit  dans  fou 
cours  quelques  nvie.es  conlidérables  ;  les  déborde- 
mens  ne  lont  guère  moins  nuilibles  que  ceux  du 
Rhin.  (^D.  y.) 

*  ILlAFS,  f.  m.  (7'A^/o^.)efpeced'extafe  con- 
templative ou  1  on  loaibc  par  des  degrés  infenfibles 
où  les  lens  exterieuis  s  aliènent ,  &  où  les  organes 
inteneurs  s'echautfent,  s'agitent ,  &  mettent  dans 
un  tiat  tort  tendre  6c  tort  doux  ,  peu  différent  de  ce- 
lui qui  luccede  à  la  poUelhon  d'une  femme  bien  ai- 
mée «S:  bien  eltimée. 

*  ÎLLAIION,  1.  f.  {Logiq.  Théolog  Hlfl.)  ce  ter- 
me  eft  de  l'école  ;  il  vient  du  hùn  infcne ,  tonclure  - 
ainli  connoître  par  lUauon  ,  c'elt  la  n.enie  choie  que 
connoître  par  vou  de  confequence. 

Villution  eft  dans  la  nielle  mozarabiqne  ce  que 
nous  Hppellons  dans  ia  nôtre  iap/éj..ce.  VilUtionU 
la  preld^e  avouent  encore  pour  lynonymes  les  mots 
tonttjiation  6c  immolation. 

lUation\c  dit  aulIi  pour  retour  ;  ainfi  Villation  de 
faint  benoît ,  celt  la  fête  du  1  etour  de  fes  reliques  de 
l'églife  de  taint  A_^ndn  d'Orlcans  à  Fleure. 

ILLE,  {Geog.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Roulfiilon  ,  à  qi.dtrc  lieues  de  Perpignan  ;  elle  eft  jo- 
lie &  bien  bâtie  ,  dit  Piganiol  de  la  Force  tom.  FI, 
p.  jf4Ç).  Long.  21  20.  lat.  42.  23.  (  Z)    y.  ) 

ILLÉGl  i  iME,  adj.  (  Junjprud.  )  le  dit  ne  te  qui 
eftcontre  la  loi,  &op,^oleà  quelque  choie  de  kgi^ 
time  ,  comme  une  con,oi.d  on  ilwgitime .,  un  entant 
illégitime,    ^'oyef  BataRD,   LÉGITIME.  (  y^) 

ILLESC AS ,  (  Géog.  )  petiie  vilk  d'Efpaj.  ne ,  dans 
la  nouvelle  CalliUe  ,  à  lix  lieues  au  lud  ue  Madrid, 

ILLIBÉRAL ,  adv.  (  Gram.  )  lervice*  bas ,  mécha- 
niques.  Voye^  Libéral. 

*  ILLICITE,  adj.  (  Gram.  &  Morale)  qui  eft  dé- 
fendu par  la  loi.  Une  choie  illicite  n'tft  pas  toujours 
mauvailc  en  foi;  le  défaut  de  prelque  toutes  les  lé- 
giftaiions ,  c'eft  d'avoir  multiplie  le  nombre  des  ac- 
tions ;7/ùi/«i  par  la  bifarrerie  desdéfenles.  On  rend 
les  hommes  raéchans  en  les  expofant  à  devenir  in- 
fradcurs  ;  &  comment  ne  deviendront-ils  pas  infia- 
fteurs  ,  quand  laloi  leurdcfendra  unechoie  vers  la- 
quelle l'impullion  conftante  ëc  invincible  de  la  na- 
ture les  empoite  fans  cefté  ?  Mais  qu^nd  ils  auront 
foulé  aux  pies  les  lois  de  la  lociété,  comment  rel- 
pcfterontils  celles  de  la  nature;  fur-tout  s'il  arrive 
que  l'ordre  des  devoirs  moraux  foit  renverfé  ,  &f 
que  le  préjugé  leur  falTe  regarder  comme  ces  crimes 
atroces,  des  aâions  prefqu'indiffércntcs  .•^  Par  quel 
motif  celui  qui  fe  regardera  comme  im  lacrilcge,  ba- 
lancera-t-il  à  fe  rendre  menteur,  voleur,  calomnia- 
teur ?  Le  concubinage  eft  illicite  chez  les  chrétiens; 
le  trafic  des  armes  eft  illicite  en  pays  étrangers  ;  il  ne 
faut  pas  fe  défendre  par  des  voies  illicites.  Heureux 
celui  quifortiroit  de  ce  monde  fans  avoir  rien  f.iitd'iV- 
licite  !  plus  heureux  encore  celui  qui  en  fort  fans  avoir 
rien  fait  de  mal  !  Eft  il  ,  ou  n'eft-il  pas  illicite  de  par- 
ler contre  une  fuperftition  confacrée  parles  lois? 
LorfqueCiceron écrivit  fes  livres  fur  la  divination, 
fît-il  une  aftion  illicite  }  Hobbes  ne  fera  pas  embar- 
ralTé  de  ma  queftion  ;  mais  ofera-t-on  avouer  les 
principes  d'Hobbes ,  lur-tout  dans  les  contrées  oùla 
puiftance  temporelle  eft  diftinguée  de  la  puiffance 
ipirituelle  } 

ILLIFONSO    DE  LOS  Zapotecas   Sant,, 
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(  Giof;.  )  ville  deferte de  l'Amérique  feptentiionale  ; 
dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  diocèib  de  Guaxaca. 
Elleeft  fur  une  monta o-ne,  à  zo  lieues  N.  E.  d"An- 
tequera.    Long.  zSo.S.  lac.  ly.  j3.  (^D.J.) 

ILLIMITÉ,  adj.  (  Gram.  )  quin'a  point  de  limite. 
Il  eft  relatif  au  tems  &  à  l'elpace.  On  dit  untemsi/- 
iimiié,  un  efpace  il/w/ué:  il  l'cft  auffi  à  la  puiffance. 
Il  n'y  a  point  ^1^  puillance  légitime  &  illimitée  fur  la 
terre;  il  y  a  mémo  un  fenstrès-raifonnable  dans  le- 
quel on  peut  dire  que  celle  de  Dieu  ne  l'eft  pas  ;  elle 
ell  bornée  par  reifencedes  chofes.  Les  notions  que 
nous  avons  de  fa  juilice  font  immuables  :  oii  en  fe- 
rions-nous ,  s'il  en  éîoit  autrement  ?  Cependant  on 
ne  peut  être  trop  circonfpeft  lorfqu'il  s'agit  d'élever 
fes  idées  jufqu'à  un  être  d'une  nature  aulfi  différen- 
te de  la  nôtre  ;  il  ne  faut  pas  s'attendre  dans  ces  com- 
paralions ,  à  une  conformité  bien  rigoureufe.  Mais , 
voulons-nous  vivre  &  mourir  en  paix  ,  failons  def- 
cendrc  notre  juflice  jufqu'à  la  fourmi ,  afin  que  ce- 
lui qui  nous  jugera  ,  rabaiffe  la  fienne  jufqu'à  nous. 

ILLINOIS  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  )  peuples  fauvages 
de  l'Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Fran- 
ce, le  long  d'une  orande  rivière  du  même  nom. 
Cette  rivière  des  Illinois.,  qui  vient  du  nord-eft, 
Oii  eft-nord-ert ,  n'ell  na  i^igable  qu'au  printems  ;  elle 
a  plus  de  cent  lieues  de  cours ,  qui  va  au  fud-quart- 
fud-eft ,  &  fe  décharge  dans  le  Miffipipi ,  vers  le  39 
deg.  de  latitude. 

Le  pays  des  Illinois  eu  encore  arrofé  par  d'autres 
grandes  rivières  ;  on  lui  donne  cent  lieues  de  lar- 
geur, &  beaucoup  plus  de  longueur,  car  on  l'étend 
bien  loin  le  long  du  Miffipipi.  Il  ei\  par-tout  couvert 
de  values  forêts ,  de  prairies  &  de  collines.  La  cam- 
pagne &  les  prairies  abondent  en  bylons,  vaches, 
cerfs  ,  &  autres  bêtes  fauves  ,  de  même  qu'en  toute 
forte  de  gibier,  particulièrement  en  cygnes,  grues  , 
outardes  &  canards. 

Les  arbres  fruitiers  peu  nombreux ,  confiftent  prin- 
cipalement en  des  efpeces  de  néfliers ,  des  pommiers , 
&  des  pruniers  fauvages  ,  qu'on  pourroit  bonnificr 
en  les  greffant  ;  mais  les  Illinois  ignorent  cet  art ,  ils 
ne  fe  donnent  pas  même  la  peine  de  cueillir  le  fruit 
aux  arbres ,  ils  abattent  les  arbres  pour  en  prendre  le 
fruit. 

Dans  un  fi  grand  pays ,  on  ne  connoît  que  trois 
villages,  dont  l'un  peuplé  de  huit  ou  neuf  cent  Illi- 
nois ,  eftà  plus  de  50  lieues  du  fécond. 

Les  Illinois  vont  tout  nuds  depuis  la  ceinture  ; 
toute  forte  de  figures  bifarres  ,  qu'ils  fe  gravent  fur 
le  corps  ,  leur  tiennent  lieu  de  vêtement.  Ils  ornent 
leur  tête  de  plumes  d'oifeaux ,  fe  barbouillent  le 
vifage  de  rouge  ,  &  portent  des  colliers  de  petites 
pierres  du  pays  de  diverfes  couleurs.  Ils  ont  des  tems 
tle  fcftins  &  de  danles,  les  unes  en  figne  de  réjouif- 
fance  ,  les  autres  de  deiiil;  ils  n'enterrent  point  leurs 
morts  ,  ils  les  couvrent  de  peaux  ,  &  les  attachent 
à  des  branches  d'arbres. 

Les  hommes  font  communément  grands  ,  &  tous 
très-leftes  à  la  courfé.  La  thaflê  fait  leur  occupation  , 
pour  pourvoir  à  leur  nourriture  ,  à.laquelle  ils  joi- 
gnent le  blé  d'inde  ;  &  quand  ils  en  ont  t'ait  la  récol- 
te, ils  l'enferment  dans  des  creux  fous  terre  ,  pour 
le  conferver  pendant  l'été.  Le  reflc  du  travail  re- 
garde les  femmes  &  les  filles  ;  ce  font  elles  qui  pi- 
lent le  blé,  qui  préparent  les  viandes  boucannées , 
qui  conflruilcnt  les  cabanes,  &  qui,  dans 'les  cour- 
fes  néceffaires  ,  les  portent  fur  leurs  épaules. 

Elles  fabriquent  ces  cabanes  en  forme  de  longs 
berceaux,  &c  les  couvrent  avec  des  nattes  de  jonc 
plat,  qu'elles  ont  l'adreffe  de  coudre  cnfemble  très- 
artiftcment  ,&  à  répreuve  de  la  pluie.  Elles  s'oc- 
cupent encore  à  mettre  en  œuvre  le  poil  des  by- 
fons  ou  boeufs  fauvages ,  à  en  faire  des  facs  &:  des 
ceintures.  Ces  boeufs  font  bien  différeos  de  ceux 
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d'Europe  ;  outre  qu'ils  ont  une  grofle  bofle  fur  le  dos 
vers  les  épaules,  ils  font  encore  tout  couverts  d'une 
laine  fine  ,  qui  tient  lieu  aux  Illinois  de  celle  qu'ils 
tireroient  des  moutons  ,  s'ils  en  avoient  dans  leur 
pays. 

Leur  religion  conflfle  à  honorer  une  efpece  de 
génie  qu'ils  nomment  Manitou,  &  qui ,  félon  eux, 
eft  maître  de  la  vie  &de  la  mort,  f^oje^  Manitou. 

Je  ne  confeille  pas  au  lefteur  qui  fera  curieux  d'au- 
tres détails,  de  les  prendre  dans  le  P.  Hennepin,  ni 
dans  la  relation  de  l'Amérique  du  chevalier  Tonti , 
ouvrage  fuppofé  ;  mais  il  y  a  quelque  chofe  de  mieux 
furies  Illinois  ;  c'efl  une  lettre  du  P.  Gabriel  Ma- 
rdi ,  Jéfuite  mifïïonnaire ,  qui  efl  inférée  dans/eiîe-, 
ciuil  des  lettres  édifiantes  ,tom.  XI.  CD.  J.') 

ILLOCK ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  bafTc-Hon- 
grie  dans  l'Efclavonie.  Elle  efl  fur  le  Danube  ,  à  z 
lieues  de  Peterwaradin ,  8  S.  E.  d'Iffek ,  30  N.  O.  de 
Belgrade.  Long.  37.  45.  lai.  4S.  jo.  (^  D.  J.  ^ 

ILLUMINATION ,{.£.(  Gram.) c'efl l'adion d'un 
corps  lumineux  qui  éclaire  ,  ou  la  paffion  d'un  corps 
opaque  qui  efl  éclairé  ;  il  fê  dit  au  fimple  &  au  figu- 
ré. Au  fimple,  de  la  manière  dont  nos  temples  font 
éclairés  à  certains  jours  folemnels;des  lumières  que 
le  peuple  efl  obligé  d'entretenir  la  nuit  fur  fes  fenê- 
tres ,  lorfque  quelque  événement  important  &  heu- 
reux l'exige;  &  de  celles  dont  les  faces  des  grandes 
maifons  font  décorées,  dans  les  mêmes  circonflan- 
ces ,  ou  dans  quelques  fêtes  particuheres.  Nos  ar- 
tifles  fe  font  fouvent  diflingués  par  le  goût  dans  ce 
genre  d'artifice  ,  qui  confifle  à  imiter  des  morceaux 
d'architcfture  &  autres  objets,  par  un  grand  nom- 
bre de  lumières  fymmétriqucment  diflribuées.  Au  fi- 
guré, on  appelloit  autrefois  le  facrement  de  bap- 
tême X illumination  ,  &  nous  nous  fêrvons  de  la  mê- 
me expreffion  ,  pour  défigner  ces  infpirations  d'en* 
haut,  que  quelques  perfonnes  privilégiées  ont  éprou- 
vées. La  foi  efl  un  don  &  une  illumination  de  l'Ef- 
prit-faint. 

Illuminations,  fe  dit  en  Peinture  àe  figures,' 
ou  autres  objets  peints  fur  des  corps  tranfparens  , 
comme  le  verre ,  la  gafe ,  le  papier  ,  la  toile  ,  ùc, 
derrière  lefquels  on  met  des  lumières  qu'on  ne  voit 
point ,  &  qui  font  appercevoir  les  objets  repréfen- 
tés.  On  s'en  fert  dans  les  décorations  de  théâtre, 
dans  celles  des  fêtes  publiques ,  &  on  en  fait  de  toutes 
couleurs. 

ILLUMINÉ  ,  adj.  pris  fubfl.  (  Théolog.  )  c'efl  le 
nom  que  l'on  donnoit  anciennement  dans  l'Églife  à 
ceux  qui  avoient  recule  baptême. ^oj'c^  Baptême, 

Ce  nom  leur  venoit  d'une  cérémonie  du  baptême  , 
qui  confifloit  à  mettre  dans  la  main  du  néophite  qui 
venoit  d'être  baptifé  ,  un  cierge  allumé  ,  fymbole 
de  la  foi  &  de  la  grâce  qu'il  avoit  reçu  par  ce  facre- 
ment. Voyer^  CathÉCUMENE,  Dictionnaire  de  Tré- 
voux. 

Illuminé  ,  nom  d'une  fe£lc  d'hérétiques  qui  s'é- 
leverent  en  Efpagne,  vers  l'an  1575,  que  les  Ef- 
pagnols  appelloicnt  Alambrados. 

Leurs  chefs  étoient  Jean  de  Dillapando ,  originaire 
de  l'île  de  Ténérif ,  Si  une  carmélite  appellée  Cathe- 
rine de  Jéfus.  Ils  avoient  beaucoup  de  compagnons 
&  de  ditciplcs  ,  dont  la  plupart  furent  pris  par  l'fn- 
quifition  ,  &:  punis  de  mort  à  Cordoue;  les  autres 
abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés  étoient 
que  ,  par  le  moyen  de  l'oraifon  fublime  à  laquelle 
ils  parvenoient,  ils  entroient  dans  un  état  fi  par- 
fait, qu'ils  n'avoient  plus  bcfoin  ni  de  l'ufage  des 
facremens,  ni  des  bonnes  œuvres;  &  qu'ils  pou- 
voiént  même  fe  laiffer  aller  aux  adtions  les  plus  in- 
fâmes ians  ])écher.  ^oye^  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

Lu  fccfe  des ///ww/'/îcifut  renouvellée  en  France, 
en  i6j4, 6i  les  Guirincu ,  difciples  de  Pierre  Gué- 
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rin  s'ctant  joints  à  eux  ,  ne  firent  qu'une  feule 
fede  ious  le  nom  A^ illuminés  ;  mais  Louis  XII [  les 
fit  pourluivre  fi  vivement ,  qu'ils  turent  détruits  en 
peu  de  tems. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés  étoicnt , 
que  Dieu  avoit  révélé  à  l'un  d'eux  ,  nommé  Frcre 
Antoine  Bocquct ,  une  pratique  de  toi  &  de  vie  iur- 
éminente  ,  inconnue  &  innlltée  dans  toute  la  chré- 
tienté. Qu'avec  cette  méthode  on  pouvoir  parve- 
nir en  peu  de  tems  au  même  degré  de  perfection  que 
les  SS.  &;  iabienhcureule  Vierge,  qui,  leloneux, 
n'avoient  eu  qu'une  vertu  cortimune.  Ils  ajoùtoient , 
que  par  cette  voie,  on  arrivoit  à  une  telle  union 
avec  Dieu,  que  toutes  les  adHons  des  hommes  en 
étoient  di^iiiées  ;  qu'étant  parvenus  à  cette  union , 
il  talloit  laiilér  agir  Dieu  leul  en  nous ,  lans  produire 
aucun  aûe.  Que  tous  les  dofteurs  de  l'Eglile  n'a- 
voient jamais  Içu  ce  que  c'étoit  que  dévotion  ;  que 
faint  Pierre  étoit  un  homme  limple, qui n  'avoit  rien 
entendu  à  la  ipirituaUté  ,  non  plus  que  laint  Paul  ; 
que  toute  l'Eglile  éioit  dans  les  ténèbres  &  dans 
l'ignorance  iur  la  vraie  pratique  du  C/-ê(^o;  qu'il  étoit 
libre  de  taire  tout  ce  quedidoit  la  confcience  ;  que 
Dieu  n'aimoit  rien  que  lui-même  ;  qu'il  falloit  que 
dans  dix  ans  leur  dodrine  tùt  reçue  de  tout  le  mon- 
de ,  &i.  qu'alors  on  n'auroit  plus  beloin  de  prêtres  , 
de  religieux ,  de  curés ,  d'évéques  ,  ni  autres  fupé- 
rieurs  ecclélialliques.  Sponde.  Vittorio  Siri. 

Les  Frères  de  la  Rôle- Croix  ontauffi  été  appelles 
illuminés,  ^oyc^  Rose-CroiX. 

ILLUSION,  i.i.  {Gram.   &  Linérat.)    c'eft  le 
menlbnge  des  apparences  ,  Refaire  iilujzoa,  c'ell  en 
général  tromper  par  les  apparences.  Nos  léns  nous 
font  illujion,  loriqu'ils  nous  montrent  des  objets  où 
il  n'y  en  a  point  ;  ou  lorsqu'il  y  en  a  ,  &  qu'ils  nous 
les  montrent  autrement  qu'ils  ne  font.  Les  verres  de 
l'Optique  nous  tont  illûfion  de  cent  manières  diffé- 
rentes ,  en  altérant  la  grandeur  ,  la  forme,  la  cou- 
leur &  la  diftance.  Nos  paflîons  nous  font  illufwn 
lorfqu'elles  nous  dérobent  l'injuftice  des  adions  ou 
des  fentimens  qu'elles  nous  infpirent.  Alors   l'on 
iroit  parce  que  l'on  craint,  ou  parce  que  l'on  de- 
fire  :  Villujîon  augmente  en  proportion  de  la  force 
dit  fentiment ,  &  de  la  foibleiredela  raifon  ;  elle  flé- 
trit ou  embellit  toutes  les  jouiflances  ;  elle  pare  ou 
ternit  toutes  les  vertus  :  au  moment  où  on  perd  les 
illufions  agréables ,  on  tombe  dans  l'inertie  &  le  dé- 
soùt.  Y-a-t-il  de  l'enthoufiafme  fans  illujion  }  Tout 
ce  qui  nous  en  impofe  par  fon  éclat  ,  fon  antiquité  , 
fa  fauffe  importance ,  nous  fait  illujion.  En  ce  fens  , 
ce  monde  elt  un  monde  é'illujlons.  Il  y  a  des  illu- 
(îons  douces  &  contolantes  ,  qu'il  feroit  cruel  d'ô- 
ter  aux  hommes.  L'amour-propre  eft  le  père  des  il- 
lufions  \  la  nature  a  les  fiennes.  Une  des  plus  fortes 
elt  celle  du  plaifir  momentané ,  qui  expofe  la  femme 
à  perdre  fa  vie  pour  la  donner  ;  &  celle  qui  arrête 
la  main  de  l'homme  malheureux ,  &  qui  le  déter- 
mine à  vivre.  C'eft  le  charme  de  Millufionc^ù  nous 
aveu"le  en  une  infinité  de  circonftances,  fur  la  va- 
leur du  facrilice  qu'on  exige  de  nous,  &  fur  la  frivoli- 
té de  la  récompenfe  qu'on  y  attache.  Portez  mon  il- 
lufwn à  l'extrême,  &  vous  engendrerez  en  moi  l'ad- 
miration, le  tranfport  ,  l'enthoufiafme,  la  fureur  & 
le  fanatifme.  L'orateur  conduit  la  perfuafion  ;  Villu- 
Jion  marche  à  côté  du  poète. L'orateur  &  le  poète  font 
deux  grands  magiciens,  qui  font  quelquefoisles  pre- 
mières dupes  de  leurs  preftigcs.  Je  dirai  au  poète  dra- 
matique :  voulez-vous  me  faire  iiluJion,que  votre  fu- 
jet  ioit  fimple ,  &  que  vos  incidens  ne  loient  point 
trop  éloignés  du  cours  naturel  des  choies;  ne  les 
multipliez  point  ;  qu'ils  s'enchaînent  &  s'attirent  ; 
méfiez-vous  des  circonftances  fortuites ,  &  longez 
fur-tout  au  peu  de  tems  &  d'efpacc  que  le  genre  vous 
jiccorde. 
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ILLUSOIRE ,  adj.  m.  &  f.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de 
quelque  convention  ou.difpolition  ,  qui  eft  conçue 
de  manière  que  l'on  peut  s'en  jouer  ,  c'eft  ;\-dire 
l'éluder,  &  taire  qu'elle  demeure  fans  effet ,  comme 
fi  on  ftipuloit  qu'un  homme  ,  notoirement  inlolva- 
ble ,  payera  ajxès  fa  mort.  (  -^  ) 

1LLUSTRaTI,î.  m. ^{.{Hiji.littér.') nom  d'une 
académie  ou  fociété  littéraire,  établie  à  Cafal  en 
Italie.  Elle  a  pris  pour  emblème  le  foleil  &  la  lune , 
avec  l'inlcriptiou  ,  lux  inJificitns  :  on  ignore  cepen- 
dant ce  que  cette  lumière  a  produit. 

ILLUSTRE,  ILLUSTRATION,  S'ILLUS-' 
TRER  ,  (  Gramm.  )  un  homme  illuflre  eft  celui  qui  a 
mérité  l'eftime  &  la  confidération  générale  de  fa  na- 
tion ,  par  quelque  qualité  excellente.  On  peut  naî- 
tre d'une  maifon  illufire ,  &  n'être  qu'un  homme  or- 
dinaire ,  &  réciproquement.  Plutarque  a  écrit  la  vie 
des  hommes  illujlrcs ,  grecs  &  romains.  La  maifon 
de  Bourbon  eft  la  plus  illujlrc  en  Europe.  On  lit  dans, 
le  Didionnairc  de  Trévoux,  Ciceron  a  été  le  plus 
illujhi  des  orateurs  de  fon  tems ,  Virgile  le  plui  iU 
lujlre  des  poètes  :  je  ne  fais  fi  ces  deux  phrafes  font 
d'une  grande  pureté;  il  eft  certain  que  le  mot  illuf- 
tre  ne  fe  dit  pas  aufii  bien  en  pareil  cas  que  le  mot 
grand.  Ciceron  a  été  le  plus  gr.ind  des  orateurs  de 
fon  tems  ;  Virgile  le  plus  grand  Aqs  poètes.  Un  pein- 
tre ,  un  ftatuaire  ,  un  muficicn  .  peut  i'illujlrcr  dans 
fon  art.  Illujlre  s'applique  rarement  aux  chofes  , 
&  je  n'aime  pas ,  les  rois  d'Egypte  ont  été  ceux  qui 
ont  laifl'é  de  plus  illuflres  marques  de  leur  grandeur. 
11  fe  prend  toujours  en  bonne  part:  unfcélératn'eft 
point  illujire  ;  il  eft  fameux  ^  il  eft  infgne.  Les  écri- 
vains hardis  fe  jouent  de  toutes  ces  petites  nuances. 
ILLUSTRE,  adj.  (Littéral.  )  en  latin  ;7/«/?m- ,  ti- 
tre autrefois  des  plus  honorables. 

Il  y  avoit  dans  la  décadence  de  l'empire  trois  titres 
d'honneurs  différens ,  qu'on  accordoit  aux  perfonnes 
qui  le  diftinguoient  fur  les  autres  par  leur  naiffance  , 
ou  par  leurs  charges.  Le  premier  étoit  illufris,  le  fé- 
cond ,  clarifimus  ^  &  le  troisième  fpeclalilis  ;  mais 
illufris  marquoit  une  prééminence  effentielle,  de- 
forte  qu'il  fe  donnoit  feulement  aux  confuls,  &  aux 
grands  officiers  de  l'empire. 

Nos  rois  même  dans  la  première  &  féconde  race  > 
fe  trouvoient  honorés  du  titre  à' illufris ,  ou  ^illufler. 
Parmi  ce  grand  nombre  d'ades  anciens  que  Dou- 
blet a  recueillis  dans  fon  hiftoire  de  l'Abbaye  de  faint 
Denis  ,  il  y  en  a  plufieurs  ,  où  Dagobert  joint  à  la 
qualité  de  roi  de  France  ,  celle  de  vir  illufer,  Chil- 
péric  ,  Pépin  &  Charles  I.  ont  cru  ajouter  un  nou- 
vel éclat  à  celui  de  roi,  par  l'épithete  d'homme //- 
lufn.  Les  maires  du  palais  ,  après  avoir  ufurpé  peu 
à  peu  l'autorité  fouveraine,  s'arrogèrent  aulfi  la  mê- 
me qualification.  Mais  Charlemagne  devenu  empe- 
reur,  ayant  dédaigné  ce  titre  ,  il  pafla  tout  de  fuite 
aux  comtes  ,  &  aux  grands  feigneurs  du  royaume  , 
dans  les  lettres  que  fes  fucceffeurs  leur  adreffoient. 
On  en  décoroit  femblablement  les  évêques  &  les  ab- 
bés de  haute  confidération  ;  cnfinil  eft  tombé  de  mo- 
de ,&  s'eft  changé  en  fuperlatif  dans  le  feul  ufage 
de  la  cour  de  Rome  ,  qui  donne  le  titre  de  feigneurie 
illufriffîme  aux  nonces ,  aux  archevêques,  évêques, 
&  principaux  prélats  romains.  ÇD.J.) 

ILLUTATION,  f.  f.  (  Médcc.  )  c'eft  l'adion  d'en- 
duire quelque  partie  du  corps  de  boue.  On  fe  fert 
pour  cet  effet  de  la  boue  des  eaux  thermales ,  que 
l'on  a  foin  de  renouveller  lorfqu'elle  eft  feche ,  à  def- 
fein  d'échauffer ,  de  deffécher  ,  &  de  difcuter  ,  dans 
le  cas  de  rhumatifme  ,  de  douleur  fciatique  ,  &c. 

ILLYRIE  l'  (Géog.  anc.)  en  latin  lllyricum  dans 
Pline  ,  &  il  foulentend  le  mot  folum,  en  grec///ym 
dans  Ptolomée ,  &c  Illyria  dans  Etienne  le  Géogra- 
phe ;  contrée  de  l'Europe  qui,  félonies  divers  tems. 
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a  été  différemment  bernée  par  les  anciens  Géogra- 
phes ;  &  c'eft  à  quoi  on  doit  faire  attention. 

Il  y  avoit  Vlliyric en  général ,  nom  commim  à  phi- 
fieurspays,  au  nombre  defquels  on  comprenoit  la 
Liburme,  la  Dalmat.e  &  TiZ/yrr.  propre ,  qui  faifoit 
elle-même  partie  de  la  grande  li/yne  etoit  entre  le 
Narenta&lcDrin;  c'eft  ,  dit  le  P.  Bnet  le  pays 
fitué  fur  la  mer  Adriatique  ,  &  que  1  on  d.vife  en 
Liburnie  &  en  Dalmatie  :  Ptolomce  livre  i/,  chap. 
xrij  borne  Ylllyru  au  nord  par  les  deux  Pannonies , 
au  couchant  par  Hftrie,  au  levant  parla  haute  My- 
fie ,  au  midi  par  la  Macédoine. 

On  voit  par  d'anciens  monumens  ,  &  entr  autres 
par  une  infcription  rapportée  dans  le  recueil  de  Gru- 
ter ,  que  du  tems  d'Augufte  on  divifoit  XIllyne.  en 
haute  &  baffe ,  apparemment  par  rapport  aux  mon- 
tagnes &  aux  cours  des  rivières  ;  les  Japydes  qui  oc- 
cupoient  les  montagnes,  étoient de  la  haate-iZ/yr/e; 
le  nom  de  mer  d'/Z/yz-ie ,  dans  Horace ,  eft  commun  à 
tout  le  golfe  de  Venife. 

^  Les  Romains  eurent  de  la  peine  à  fubjuguer  les 
Illyriens  ;  mais  Augufte  les  fournit  entièrement 
après  la  défaite  d'Antoine  ;  la  notice  de  l'Empire  fous 
Hadrien  met  dans  Xlllyrle  dix-fept  provinces  ;  & 
celle  de  l'Empire,  depuis  Conftantin  jufqu'à  Arca- 
dius  &  Honorius ,  partage  toute  Vlllyrie  en  trois  dio- 
cèfes ,  celui  de  la  Macédoixie ,  celui  de  la  Dacie ,  & 
Celui  de  r/Z/yz-ie  propre. 

Arcadius  retint  pour  lui  tout  ce  qui  étoit  fournis 
au  préfet  du  prétoire  d'Italie  ;  favoir  la  Macédoine 
&  la  Dacie  ,  ce  qui  formoit  deux  diocèfes  ;  l'empi- 
te  d'Occident  eut  pour  fa  part  lediocèfe  de  VIllyrie 
propre  ,  qui  comprenoit  les  deux  Pannonies ,  la  Pa- 
vie  ,  la  Dalmatie,  la  Norique  Méditerranée  ,  Se  la 
Norique  Ripenfe. 

Chacun  de  ces  trois  diocèfes  avoit  fon  métropo- 
litain ;  celui  de  Vlllyrit  propre  ou  occidentale  étoit 
l'évêque  de  Sirmich  ;  le  fécond  diocèfe  ,  ou  la  Dacie, 
qui  comprenoit  les  pays  fitués  entre  la  Macédoine  & 
le  Danube,  avoit  pour  métropole  Sardique;  le  troi- 
fieme  diocèfe  ,  qui  portoit  le  nom  de  Macédoine , 
comprenoit  toute  la  Grèce,  &  avoit  pour  métropo- 
litain l'évêque  de  Theffalonique. 

La  connoiffance  de  Vll'yrie  ,  prife  dans  toute  fon 
étendue  ,  eft  très-néceflaire  pour  l'intelligence  de 
l'Hiftoireecclcfiaftique,  car  fans  cela  on  ne  conce- 
vroit  point  quel  rapport  il  y  avoit  de  la  Theffalie  , 
de  l'Achaie  &  de  l'Ifte  de  Crète  ,  avec  VJNyric ,  fi 
on  fe  figuroit  feulement,  fous  le  nom  d'I/lyrie ,  un 
petit  canton  ,  tel  que  Ptolomée  le  reprcfcnte  dans  un 
coin  du  golphe  Adriatique.  (Z).  /.) 

I  LM ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne  ,  qui  prend  fa 
foutce  dans  le  comté  de  Henneberg  ,  &C  qui  fe  jette 
dans  la  Sala  au-deffus  de  Naumbourg. 

I!  y  a  une  autre  rivière  appellée  Ilm  ou  lime ,  qui 
arrolc  le  duché  de  Brunfwick  ,  &  qui  fe  jette  dans 
la  Lcinc. 

ILMEN  LAC  d'  ,  (G^og.)  lac  de  l'Empire  Ruffien, 
dans  le  duché  de  la  grande  Novogorod  ;  il  a  près  de 
foixantc  werftes  ou  lieues  Ruftiennes  dans  fa  lon- 
gueur du  fiid  au  nord,  &  environ  quarante  dans  fa 
largeur,  qui  eft  en  général  affez  égalc.(Z).  7.  ) 
ILOIRES,  {Marine.)  FoyÉ.;  HlLOIRKS. 
lLMENT,(6't'og'.)grand  fleuve  d'Afie ,  au  royau- 
me de  Perfe,  qui  fe  jette  dans  l'Océan. 

ILOTES  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  anc.  )  nom  desefclaves 
chez  les  Lacédémoniens.  Quand  ceux-ci  commen- 
cèrent à  s'emparer  du  Péloponncle  ,  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  réfiftance  de  la  part  des  naturels  du 
pays  ,  mais  fur-tout  des  habitans  d'Elos  qui ,  après 
s'être  (oumifc  ,  fc  révolta  contre  eux.  Les  Spartiates 
affiégerent  cette  place,  la  prirent  à  diicrétion,  & 
pour  faire  une  exemple  de  févérité  ,  en  réduifirent 
en  cfclayage  les  hiibitans ,  eux  ô^  tous  leurs  djcfceo- 
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dans  à  perpétuité.  Les  Ilotes ,  ou  comme  d'autres 
les  appellent ,  les  Helotes  étoient  donc  à  Lacédémo- 
ne  des  efclaves  publics ,  employés  aux  miniftercs 
les  plus  vils  &  les  plus  pénibles  ,  &  traités  avec  une    ' 
extrême  rigueur  ;  mais  les  magiftrats  les  accordoient 
quelquefois  aux  particuliers, à  condition  de  les  ren- 
dre à  la  ville  quand  elle  les  redemanderoit.  On  les 
employoit  à  la  culture  des  terres  &  aux  autres  tra- 
vaux de  la  campagne.  Dans  des  befoins  preffans  on 
s'en  lervoità  la  guerre,  &  plufieursyont  mérité  leur 
liberté  par  leur  fervice.  Dans  les  commencemens 
on  avoit  fixé  leur  nombre,  de  peur  qu'en  fe  multi- 
pliant  ils  ne  fuffent  tentés  de  fe  révolter  ;  &  par  cet- 
te raifon  l'on  expofoit  les  enfans  qui  naiffoient  d'eux 
au-delà  du  nombre  fixé  ;  mais  cette  loi  inhumaine 
dura  peu  ;  du   refte  on  en  ufoit    très-rigoureufe- 
ment  avec  les  Ilotes  ;  on  les  fuftigeoit  cruellement  & 
lans  raifon  en  certains  tems  de  l'année  feulement, 
pour  leur  faire  fentir  le  poids  de  la  fervitude  ;  on 
alloit  même  jufqu'à  les  tuer  quand  ils  devenoient 
trop  gras ,  &  on  mettoit  leurs  maîtres  à  l'amende, 
comme  les  ayant  trop  bien  nourris ,  &  trop  peu  fur-    j 
chargés  de  travaux.  Par  une  autre  bifarrerie  aufli 
condamnable ,  on  les  obligeoit  à  s'eny  vrer  à  certains 
jours  de  fêtes ,  afin  que  les  enfans  fuffent  par  ce 
fpeûacle  détournés  du  vice  de  l'yvrognerie.  Quel- 
ques-uns de  ces  Ilotes  étoient  pourtant  employés  à 
des  occupations  plus  honnêtes,  comme  à  conduire 
les  enfans  aux  écoles  publiques  ou  aux  gymnafes , 
&  à  les  ramener.  Ceux-ci  étoient  des  eipeces  d'af- 
franchis, qui  ne  jouiffoient  pas  néanmoins  de  tous 
les  privilèges  des  perfonnes  libres ,  quoique  par  leur 
bonne  conduite  ils  puffent  arriver  à  ce  degré  de  li- 
berté ,  puifque  Lyfandre  ,  Callicratidas ,  Gylippe 
éioi&n\.  ilotes  de  naiffancc,  &  qu'en  confidération  de 
leur  valeur  on  leuravoit  accordé  la  liberté. 

I LS  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne ,  au  couchant 
de  la  Bavière  ;  elle  a  fa  fource  dans  un  lac  des  mon- 
tagnes qui  féparent  la  Bavière  de  la  Bohème  ,  & 
tombe  dans  le  Danube  à  Ilftadt ,  vis-à-vis  Paffaw; 
elle  produit  des  perles  très-rondes  &  affez  groffes  , 
au  rapport  de  Wagenfeil.  (Z).  /.) 

ILSNA,  (Géog.')  rivière  de  Lithuanie ,  dans  le 
Palatinat  de  Breffici,  qui  fe  jette  dans  le  Bug. 

ILST  ,  ELZ  A ,  (  Géog.  )  petite  ville  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  la  Frife ,  au  Weftergoo ,  à  deux  lieues 
du  Zuiderfce ,  à  quatre  lieues  de  Leuwarden.  Long» 
a3.  %.lat.Ki.  3-  ,    „ 

Quatre  frères  nommes  Popma  Aufone ,  Sixte  ^ 
Tite  &  Cyprien  ,  tous  quatre  nés  à  Ilfi ,  ont  tous 
quatre  cultivé  le  même  goût  pour  les  Belles-Lettres, 
ce  qui  eft  très-rare  dans  une  famille ,  &  ont  tous 
quatre  été  auteurs;  mais  l'aîné  Aufone  Popma  paroït 
s'être  le  plus  diftingué  paj  fon  érudition,  en  qualité 
de  grammairien  ;  voye^ ,  fur  ces  ouvrages ,  Valere 
André ,  Suffridus  Pétri ,  Scioppius  &  Baillet.  {D.J.') 
ILSTADT ,  Ilpdium  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allema- 
gne en  Bavière,  au  confluent  du  Danube  &  de  l'Ills, 
vis-à-vis  de  Paffaw.  Long.  31.  15.  lat.  48.  28. 
(D.J.) 

I  LU  AN  A  TERRA,  {Hift.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  terre  ferrugineufe  que  l'on 
prétend  être  bonne  contre  le  fcorbut.  Wallerius 
donne  ce  nom  à  une  efpcce  de  marne  ,  ou  à  une 
terre  argilleufe  ,  blanche,  de  la  même  nature  que  la 
terre  cimoléc.  On  ne  fait  d'oii  lui  vient  ce  nom. 

ILURO  ,  (  Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  l'Efpa- 
gne  Tarragonoilc  félon  Pline  ,  livre  ix.  &  c'étoit 
une  ville  de  citoyens  Romains  ;  c'cft  préfentement 
Mataro  ,  au  jugement  de  M.  de  Marca  ;  Iluro  ayant 
été  détruite  par  les  Mores ,  fut  depuis  rebâtie  au 
même  lieu  ;  on  y  trouva  des  débris  d'anciennes  pier- 
res avec  des  iofcripiions  ;  &  on  a  tiré  de  fes  ruines 
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quantité  de  médailles  d'or  Se  d'argent  au  nom  de 
Vefpafien  &  de  Titus.  (^-J.) 
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IMAGE  ,  f.  f.  en  Optique^  eft  la  peinture  naturel- 
le &  très-reflemblante  qui  fe  fait  des  objets,  quand 
ils  font  oppofés  à  une  furface  bien  polie,  f^oyc^  Mi- 
roir. 

Image  fignifîe  plus  généralement  le  fpcftre  ou  la 
reprcfentation  d'un  objet  que  l'on  voit ,  foit  par  ré- 
flexion, foit  par  réfraftion.  f^'oyei  Vision. 

C'eft  un  des  problêmes  des  plus  difficiles  de  l'Op- 
tique ,  que  de  déterminer  le  lieu  apparent  de  V image 
d'un  objet  que  l'on  voit  dans  un  miroir  ,  ou  à-travers 
un  verre,  f^oyei  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujct 
aux  articles  Apparent  ,  Miroir,  Dioptrique, 
&c. 

Image  ,  (  Hijl.  anc  6-  mod.  )  fe  dit  des  repréfen- 
tations  artificielles  que  font  les  hommes ,  foit  en 
peinture  ou  {Jculpture  ;  le  mot  d'image  dans  un  fens 
eftconfacré  aux  chofeslaintesou  regardées  comme 
telles.  L'ufage  &  l'adoration  des  images  ont  efluyé 
beaucoup  de  contradiftions  dansle  monde.  L'héréfie 
des  Iconoclaftes  ou  Iconomaques ,  c'eft  à-dire,  irife- 
imagts ,  qui  commença  fous  Léon  l'Ifaurien  en  714, 
remplit  l'empire  grec  de  mafiacres  &  de  cruautés, 
tant  fous  ce  prince,  que  fous  fon  fils  Conftantin  Co- 
pronyme  ;  cependant  l'églife  grecque  n'abandonna 
point  le  culte  desimages ,  &c  l'églife  d'Occident  ne  le 
condamna  pas  non  plus.  Le  concile  tenu  à  Nicée  lous 
Conftantin  &c  Irenne  ,  rétablit  toutes  chofes  dans 
leur  premier  état  ;  &  celui  de  Francfort  n'en  con- 
damna les  décifionsquepourune  erreur  de  fait  &  iur 
une  fauffe  verfion.  Cependant  depuis  l'an  8 1 5  jufqu'à 
l'année  855  ,1a  fureur  des  Iconoclaftes  fe  ralluma  en 
Orient ,  tk.  alors  leur  héréfie  fut  totalement  éteinte  : 
mais  diverfes  fedes  ,  à  commencer  par  les  Petrobru- 
iïens  &  les  Henriciens  l'ont  renouvellée  en  Occident 
depuis  le  douzième  fiecle.  A  examiner  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  à  cet  égard  ,  &  à  juger  fainement  des 
chofes  ,  on  voit  que  ces  feâaires  Bc  leurs  fucceffeurs 
ont  fait  une  infinité  de  faulTes  imputations  à  l'églife 
Romaine  ,  dont  la  doârine  a  toujours  été  de  ne  dé- 
férer aux  images  qu'un  culte  relatif  &  fubordonné 
très-diftinû  du  culte  de  latrie  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  l'expofition  de  la  foi  de  M.  Boffuet.  Ainfi 
tant  de  livres,  de  déclamations ,  de  fatyres  violentes 
des  miniftres  de  la  Religion  Prétendue  Réformée , 
pour  prouver  que  les  Catholiques  romains  idola- 
troient  Se  violoient  le  premier  commandement  du 
décalogue ,  ne  font  autre  chofe  que  le  fophii'me  que 
les  Dialeûiciens  appellent  ignoratio  tlenchi.  Ces  ar- 
tifices font  bons  pour  féduire  des  ignorans  ;  mais  il 
eft  étonnant  que  l'cfprit  de  parti  ait  aveuglé  des 
gens  habiles  d'ailleurs,  jufqu'à  leur  faire  hafarder  de 
pareils  écrits ,  &  à  les  empêcher  de  difcerner  les 
abus  qui  pourroient  fe  rencontrer  dans  le  culte  des 
images ,  d'avec  ce  que  l'Eglife  en  avoit  toujours  cru, 
&  d'avec  le  fond  de  fa  doftrinc  fur  cet  article. 

Les  Luthériens  blâment  les  Calviniftes  d'avoir 
brifé  les  images  dans  les  églifes  des  Catholiques  ,  & 
regardent  cette  aftion  comme  une  efpece  de  facri- 
léoe  ,  quoiqu'ils  traitent  les  Catholiques  romains 
d'idolâtres ,  pour  en  avoir  confervé  le  culte.  Les 
Grecs  ont  pouffé  ce  culte  fi  loin  ,  que  quelques-uns 
d'entr'eux  ont  reproché  aux  Latins  de  ne  point  por- 
ter de  refpeû  aux  images;  cependant  l'églife  d'Orient 
&  celle  d'Occident  n'ont  jamais  difputé  que  fur  des 
termes  ;  elles  étoient  d'accord  pour  le  fond. 

Les  Juifs  condamnent  abfolument  les  images^  & 

ne  fouffrent  aucunes  ffatues  ni  figures  dans  leurs 

maifons  ,  &  encore  moins  dans  leurs  fynagogues  & 

dans  les  autres  lieux  confacrés  à  leurs  dévotions. 
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Les  Mnliométans  ne  les  peuvent  fouffrir  non  plus, 
&  c'ert  en  partie  pour  cela  qu'ils  ont  détruit  la  plu- 
part des  beaux  monumcns  d'antiquité  facréc  S>c  pro- 
phane  ,  qui  étoient  à  Conflantinoplc, 

Les  Romains  confervioicnt  avec  beaucoup  de  foin 
les  images  de  leurs  ancêtres  ,  &  les  faifoicnt  porter 
dans  leurs  pompes  funèbres  &  dans  leurs  triomphes. 
Elles  étoient  pour  l'ordinaire  de  cire  &  de  bois , 
quoiqu'il  y  en  eût  quelquefois  de  marbre  ou  d'airain. 
Ils  les  plaçoient  dans  les  vellibules  de  leurs  maifons, 
&  elles  y  demcuroient  toujours,  quoique  la  mailbu 
ch^mgeâtde  maître,  parce  qu'on  regardoit  comme 
une  impiété  de  les  déplacer. 

Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  les  introduifit 
dans  les  temples  l'an  de  Rome  259  ,  &  qui  y  ajouta 
des  inicriptions  ,  pour  marquer  l'origine  de  ceux 
qu'elles  repréfentoient ,  auffi  bien  que  les  aftions 
par  Icfquelles  ils  s'étoient  dilîingués. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde  de  faire  por- 
ter les  images  de  fes  ancêtres  dans  les  pompes  funè- 
bres. On  n'accordoit  cet  honneur  qu'à  ceux  qui  s'é- 
toient acquittés  glorieufement  de  leurs  emplois. 
Quant  à  ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  de  quel- 
ques crimes,  on  brifoit  leurs  images. 

Image  ,  {Belles-Lettres.)  fe  du  aufTi  des  defcrip- 
tions  qui  fe  font  par  le  difcours.  Foye^  Descrip- 
tion. 

Les  images,  fuivant  ladéfinitlonqu'en  donne  Lon- 
gin,lontdes  penfées  propres  à  fournir  des  expref- 
fions  ,  &  qui  préfentent  une  efpece  de  tableau  à  l'cf- 
prit. 

Il  donne ,  dans  un  autre  endroit ,  à  ce  mot  un  fens 
beaucoup  moins  étendu ,  lorfqu'il  dit  que  les  images 
font  des  difcours  que  nous  prononçons  ,  lorfquepar 
une  efpece  d'enthoufiafme  ,  ou  émotion  extraordi- 
naire de  l'ame  ,  nous  croyons  voir  les  cbofcs  dont 
nous  parlons,  &  que  nous  tâchons  de  les  peindre 
aux  yeux  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Les  images  ,  dans  la  Rhétorique ,  ont  un  tout  autre 
ufage  que  parmi  les  Poètes.  Le  but  qu'on  fe  propofe 
dans  la  Poéfie ,  c'efl  l'étonnement  &  la  furprife  ; 
au  lieu  que  dans  la  profe,  c'eft  de  bien  peindre  les 
chofes,  &  de  les  faire  voir  clairement.  Elles  ont 
pourtant  cela  de  commun ,  qu'elles  tendent  à  émou- 
voir dans  l'un  &:  l'autre  genre,  /^oye^  Poésie. 

Ces  images  ou  ces  peintures  font  d'un  grand  fe- 
cours  pour  donner  du  poids,  de  la  magnificence  &c 
de  la  force  au  difcours.  Elles  réchauffent  &  l'ani- 
ment,  &  quand  elles  font  ménagées  avec  art ,  dit 
Longin  ,  elles  domptent ,  pour  ainfi  dire ,  &  foumet- 
tent  l'auditeur. 

On  appelle  généralement  /wa^t-j,  tant  en  éloquen- 
ce qu'en  poéfie,  toute  defcription  courte  &  vive, 
qui  préfente  les  objets  aux  yeux  autant  qu'àl'efprit. 
Telle  eft  dans  Virgile  cette  peinture  de  la  confterna- 
tion  de  la  mered'Euryale,  en  apprenant  la  mort  de 
fon  fils: 

Aîiferœ  calor  ojja  reliquit , 
Excujji  manibus  radii  ,  revolutaqiie  penfa. 

^neid.  IX- 

ou  cette  autre  de  Verres  par  Ciceron  :  Stetit  foha- 
tus  prœtor  populi  romani  ,  cum  pallio  purpureo ,  cuni~ 
caque  talari  ,  mulierculd  nixus  in  liitore  ;  ou  cette  imck^ 
ge  de  Racine  dans  Athalie  : 

De  princes  égorges  la  chambre  ctoit  remplie  , 
Un  poignard  a  la  main  l'implacable  Aihalic 
Au  carnage  animoic  fes  barbares  foldats  ,  &C. 
^oyê^HypoTiPOSE. 

Image  ,  {Gravure^  il  fe  dit  auffi  de  certaines  ef- 
tampespieufes  ,  ou  autres,  groffierement  gravées. 
C'eft  de-là  que  vient  le  fubftantit  imager ,  ou  mar- 
chand limages.  On  dit  de  ceux  qui  font  curieux  de 
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livres  embellis  d'eftampes ,  quUs  aiment  Us  images. 

On  fait  des  images  &c  médailles  avec  la  colle  de 
poiffon.  Pour  cet  ef;"et ,  prenez  de  la  colle  de  poil- 
Ion  bien  nette  &  bien  claire  ;  brilez-la  avec  un  mar- 
teau ;  lavez-la  d'abord  en  eau  claire  6i  fraîche  ,  en- 
fuite  en  eau  tiède  ;  ayez  un  pot  neuf  ;  mettez  -  la 
dans  ce  pot  à  tremper  dans  de  l'eau  pendant  une 
nuit  ;  fdites-la  bouillir  doucement  une  heure  jufqii'à 
ce  qu'elle  prenne  corps  ;  elle  en  aura  fuffilamment , 
û  elle  fait  la  goûte  fur  l'ongle.  Cela  fait  ,  ayez 
vos  moules  prêts  ;  ferrez-les  à  rcntour  d'une  corde , 
ou  avec  du  coton  ,  ou  d'une  mèche  de  lampe ,  qui 
ferve  à  retenir  la  colle  ;  froitezies  de  miel  ;  verfez 
deflus  la  colle  jufqu'à  ce  que  tout  le  moule  en  foit 
couvert;  expofez-les  au  foleil  ;  la  colle  s'égalifera 
&  fe  féchera  ;  quand  elle  fera  feche ,  V image  fe  dé- 
tachera du  creux,  d'elle-même ,  fera  mince  comme  le 
papier  ,  ou  de  l'épailleur  d'une  médaille  ,  félon  la 
quantité  de  colle  dont  on  aura  couvert  le  moule. 
Les  traits  les  plus  déliés  feront  rendus ,  &  Vimagc 
fera  luftrée.  Si  on  l'eût  voulu  colorer  ,  on  eût  teint 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  la  colle  ,  foit 
avec  le  bois  de  Bréfil ,  de  Fernambouc ,  foit  avec 
la  graine  d'Avignon  ,  le  bois  d'Inde,  &c.  Il  faut  que 
l'eau  n'ait  qu'une  teinte  légère  ,  ôi  que  la  colle  ne 
foit  pas  trop  épaiffe;  Vimage  en  viendra  d'autant 
plus  belle. 

*  IMAGINAIRE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n'eft  que 
dans  l'imagination  ;  ainfi  l'on  dit  en  ce  fens  im  ton- 
heur  imaginaire ,  une  peine  imaginaire.  Sous  ce  point 
de  vue ,  imaginaire  ne  s'oppole  point  à  réel  ;  car  un 
bonheur  imaginaire  eft  un  bonheur  réel  ,  une  peine 
imaginaire  eft  une  peine  réelle.  Que  la  chofe  foit  ou 
ne  foit  pas  comme  je  l'imagine,  je  fouftre  ou  je  luis 
heureux  ;  ainfi  l'imaginaire  peut  être  dans  le  motif, 
dans  l'objet  ;  mais  la  réalité  eft  toujours  dans  la  fen- 
fation.  Le  malade  imaginaire  eft  vraiment  malade , 
d'efprit  au  moins  ,  finon  de  corps.  Nous  ferions  trop 
malheureux  ,  û  nous  n'avions  beaucoup  de  biens 
imaginaires. 

Imaginaire,  adj. on  appelle  ainfi  en  Jlgebreles 
racines  paires  de  quantités  négatives.  La  railon  de 
cette  dénomination  eft  ,  que  toute  puiflance  paire 
d'une  quantité  quelconque  ,  pofitive  ou  négative,  a 
néceflaircment  le  fignc  -f- ,  parce  que  -\-  par  -i-,  ou 
—  par  —,  donnent  également -f;  rojeiQv ARRÉ, 
Puissance, NÉGATIF  &  Multiplication.  D'oii 
il  s'en  fuit  que  toute  puiflance  paire  ,  rout  quarré  , 
par  exemple ,  qui  a  le  fignc  —  ,  n'a  point  de  racine 
poflîble  (  voyei  RACINE.  )  ,  &  qu'ainfi  la  racine  d'u- 
ne telle  puilfance  eft  impoflible  ou  imaginaire.  Les 
quaniiiés  imaginaires  font  oppofées  aux  quantités 
réei/es.    Fojf^  RÉEL  £•  ÉQUATION.  .' 

Non-feulement  toute  racine  paire  d'une  quantité 

négative ,  comme  i/  —  aa,  eft  imaginaire;  mais  en- 
core (i  on  y  joint  une  quantité  réelle  ^,  le  tout  de- 
vient imaginaire  ;  ainfi  h  -\-  y/  —  a  a  eu.  imaginaire  , 
ce  qui  eft  évident  ;  car  ù  b -{-}/  —  aa  étoit  égal  à 

une  quantité  réelle  c ,  on  auroit  j/  —  ad  =  c  —  l> ^ 
ce  qui  eft  impofTible. 

Les  quantités  compofécs  de  réel  &  ^'imaginaire  , 
s'appellent  mixtes  imaginaires  ,  &c  les  autres  imagi- 
naires fimples. 

J'ai  démontré  le  premier  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Berlin  ,  pour  l'année  1746  ,  &  même 
dans  un  ouvrage  antérieur  ,  envoyé  à  l'académie  de 
Berlin  au  commencement  de  1746  ,  que  toute  quan- 
tité imaginaire  donnée  à  volonté ,  &  de  telle  forme 
qu'on  voudra , peut  toîijours  fe  réduire  à  e  -\-fy/  —  i , 
<  &/étant  des  quantités  réelles.  M.  Euler  a  démon- 
tre depuis  cette  même  propofition  ,  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  de  Berlin  1749  >  '"''i^  ''  ^'^  ^'^"^  ^'^ 
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voir  que  fa  démonflration  ne  diffère  en  aucune  fa- 
çon de  la  mienne.  Pour  s'en  convaincre,  on  peut 
comparer  la  page  273  des  mémoires  de  Berlin  de 
1749,  avec  l'article  79  de  ma  differtation  fur  les 
vents. 

J'ai  démontré  de  plus  ,  dans  les  mêmes  mémoires 
de  1 746  ,  que  toute  racine  imaginaire  d'une  équa- 
tion quelconque  pouvoit  toujours  fe  réduire  à  e  -j-/ 
V^  —  I ,  e  &/ étant  des  quantités  réelles.  M.  Euler 
a  donné  de  fon  côté,  dans  les  mémoires  de  1749, 
une  démonftration  de  cette  propofition  ,  qui  diffère 
entièrement  de  la  mienne ,  &  qui  ne  me  paroît  pas 
auffi  fimple.  On  peut  voir  les  démonftrations  des 
deux  propofitions  dont  je  viens  de  parler,  dans  le 
traité  de  M.  de  Bougainville  le  jeune  ,  fur  le  calcul 
intégral. 

Un  corollaire  de  cette  propofition ,  qui  eft  dé- 
montré fort  Amplement  dans  les  mémoires  de  Berlin 
1746  ,  c'eft  que  fi  e  -f /i/  —  i  eft  une  des  racines 
d'une  équation ,  e  —  f\^  —  i  en  fera  une  autre  ;  & 
voilà  pourquoi  les  racines  imaginaires  des  équations 
vont  toujours  en  nombre  pair.  Foye^  Racine. 

Deux  quantités  imaginaires  jointes  enfcmble  peu- 
vent former  une  quantité  réelle;  ^.tx,\/  a-\-b\/  —  i 

+  \/a  —  l>y/  —  ie{{  une  quantité  réelle.  F'qyei  Cas 
Irréductible.  (O) 

Imaginaire  ,  (  Docimaflique.  )  poids  imaginaire 
ou  fîftif.  Foye:{^  PoiDS  FICTIF. 

IMAGINATION  ,  IMAGINER  ,  (  Logique  ,  Mi- 
taphyf.  Littéral,  &  Beaux-^ris.  )  c'eft  le  pouvoir  que 
chaque  être  fenfible  éprouve  en  foi  de  ib  repréfcn- 
ter  dans  fon  efprit  les  chofes  fenfibles  ;  cette  faculté 
dépend  de  la  mémoire.  On  voit  des  hommes  ,  des 
animaux,  des  jardins  ;  ces  perceptions  entrent  par 
les  fens ,  la  mémoire  les  retient ,  {'imagination  les 
compofe  ;  voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs  appel- 
lerent  les  }Au{qs  filles  de  Mémoire. 

Il  eft  très-eflentiel  de  remarquer  que  ces  facultés 
de  recevoir  des  idées ,  de  les  retenir ,  de  les  compo- 
fcr,  font  au  rang  des  choies  dont  nous  ne  pouvons 
rendre  aucune  raifon  ;  ces  refforts  invifibles  de  no- 
tre être  font  dans  la  main  de  l'Être  fuprême  qui 
nous  a  faits,  &  non  dans  la  nôtre. 

Peiu-être  ce  don  de  Dieu  ,  {'imagination  ,  eft-il  le 
feul  inftrument  avec  lequel  nous  compofions  des 
idées ,  &  même  les  plus  métaphyfiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle,  mais  vous  ne 
prononcez  qu'un  fon  fi  vous  ne  vous  rcprcfentez  pas 
l'image  d'un  triangle  quelconque;  vous  n'avez  cer- 
tainement eu  l'idée  d'un  triangle  que  parce  que  vous 
en  avez  vii  (i  vous  avez  des  yeux ,  ou  touché  fi  vous 
êtes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penfer  au  triangle  en 
général  fi  votre  imagination  ne  fe  figure ,  au  moins 
confufément  ,  quelque  triangle  particulier.  Vous 
calculez;  mais  il  faut  que  vous  vous  repréfentiez des 
unités  redoublées,  fans  quoi  il  n'y  a  que  votre  main 
qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits ,  grandeur  y 
vérité,  jujîice ,  fini ,  infini;  mais  ce  mot  grandeur, 
eft  il  autre  choie  qu'un  mouvement  de  votre  lan- 
gue qui  frappe  l'air,  fi  vous  n'avez  pas  l'image  de 
quelque  grandeur?  (^\\c  veulent  dire  ces  mots  véri- 
té,  menj'onge,  fi  vous  n'avez  pas  apperçu  par  vos 
fens  que  telle  chofe  qu'on  vous  avoit  dit  exiftoiten 
effet ,  &  que  telle  autre  n'exiftoit  pas  ?  &  de  cette 
expérience  ne  compofez- vous  pas  l'idée  générale 
de  vérité  &  de  menfonge  ?  &  quand  on  vous  deman- 
de ce  que  vous  entendez  par  ces  mots ,  pouvez- 
vous  vous  empêcher  de  vous  figurer  quelque  image 
fenfible  ,  qui  vous  fait  fouvenir  qu'on  vous  a  dit 
quelquefois  ce  qui  étoit,  fic  fort  fouvent  ce  qui  n'é- 
toit  pas } 
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Avez-vous  la  notion  de  jufte  &  d'injufîe  aiitre- 
îTient  que  par  des  aftions  qui  vous  ont  paru  telles  ? 
Vous  avez  commence  dans  votre  enfance  par  ap- 
prendre à  lire  Tous  un  maître  ;  vous  aviez  envie  de 
•bien  épeller,  &  vous  avez  mal  épellé.  Votre  maî- 
tre vous  a  battu  ,  cela  vous  a  paru  très-injufle  ;  vous 
avez  vîi  le  l'alalre  retul'é  à  un  ouvrier ,  &  cent  autres 
chofes  pareilles.  L'idée  abftraite  du  julle  &  de  l'in- 
jufte  eft-ellc  autre  chofe  que  ces  faits  confufément 
mêlés  dans  voire  imagination  ? 

Le  fini  cfl-il  dans  votre  efprit  autre  chofe  que  l'i- 
mage de  quelque  mefure  bornée  ?  L'infini  eft-il  au- 
tre chofe  que  l'image  de  cette  même  melurc  que 
vous  prolongez  fans  fin  ? 

Toutes  ces  opérations  ne  fe  font-elles  pas  dans 
Vousà-peu-près  de  la  même  manière  que  vous  lifez 
un  livre  ?  vous  y  lifez  les  chofes  ,  &  vous  ne  vous 
occupez  pas  des  cai-afteres  de  l'alphabet ,  fans  lef- 
quels  pourtant  vous  n'auriez  aucune  notion  de  ces 
chofes.  Faites -y  un  moment  d'attention  ,  &  alors 
vous  appercevrez  ces  caraderes  fur  lefquels  gliffoit 
votre  vue  ;  ainfi  tous  vos  raifonnemens ,  toutes  vos 
connoiffances ,  font  fondées  fur  des  imagcsi  tracées 
dans  votre  cerveau  :  vous  ne  vous  en  appercevez 
pas;  mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y  fonger, 
&  alors  vous  voyez  que  ces  images  font  la  bafe  de 
toutes  vos  notions  ;  c'efi:  au  ledeur  à  pefer  cette 
idée  ,  à  l'étendre ,  à  la  reftifier. 

Le  célèbre  Adiiïbn  dans  fes  onze  eflais  fur  Vima- 
gïnation  ,  dont  il  a  enrichi  les  feuilles  du  fpeftateur , 
dit  d'abord  que  le  fens  de  la  vue  eft  celui  qui  four- 
nit feul  les  idées  à  Vimagination  ;  cependant ,  il  faut 
avouer  que  les  autres  fens  y  contribuent  auffi.  Un 
aveugle  né  entend  dans  Ion  imagination  l'harmonie 
que  ne  frappe  plus  fon  oreille  ;  il  efl:  à  table  en  fon- 
ge  ;  les  objets  qui  ont  réfifté  ou  cédé  à  fes  mains , 
font  encore  le  même  effet  dans  fa  tête  :  il  eft  vrai 
que  le  iens  de  la  vue  fournit  feul  les  images  ;  &  com- 
Tne  c'eft  un  efpece  de  toucher  qui  s'étend  jufqu'aux 
étoiles  ,  fon  immenfe  étendue  enrichit  plus  Vimagi- 
nation que  tous  les  autres  fens  enfemble. 

Il  y  a  deux  fortes  A' imagination ,  Tune  qui  confifte 
à  retenir  une  fimple  impreffion  des  objets  ;  l'autre 
qui  arrange  ces  images  reçues ,  &  les  combine  en 
mille  manières.  La  première  a  été  appcUée  imagina- 
tion paffive ,  la  féconde  active  ;  la  paifive  ne  va  pas 
beaucoup  au-delà  de  la  mémoire  ,  elle  eft  commune 
aux  hommes  &  aux  animaux  ;  de-là  vient  que  le 
chaffeur  ôc  fon  chien  pourfuivent  également  des  bê- 
tes dans  leurs  rêves,  qu'ils  entendent  également  le 
bruit  des  cors  ;  que  l'un  crie  ,  &  que  l'autre  jappe  en 
dormant.  Les  hommes  &  les  bêtes  font  alors  plus 
que  fe  refibuvenir ,  car  les  fonges  ne  font  jamais  des 
images  fidelles  ;  cette  efpece  d'imagination  compofe 
les  objets,  maiscen'eft  point  en  elle  l'entendement 
qui  agit ,  c'eft  la  mémoire  qui  fe  méprend. 

Cette  imagination  foffive  n'a  pas  certainement  be- 
foin  du  fecours  de  notre  volonté ,  ni  dans  le  fom- 
meil ,  ni  dans  la  veille  ;  elle  fe  peint  malgré  nous 
ce  que  nos  yeux  ont  vu ,  elle  entend  ce  que  nous 
avons  entendu  ,  &  touche  ce  que  nous  avons  tou- 
ché ;  elle  y  ajoute  ,  elle  en  diminue  :  c'eft  un  fens 
intérieur  qui  agit  avec  empire  ;  aufti  rien  n'eft-il 
plus  commun  que  d'entendre  dire,  on  n'ejî  pas  le 
maître  de  fon  imagination, 

C'eft  ici  qu'on  doit  s'étonner  &  fe  convaincre  de 
fon  peu  de  pouvoir.  D'où  vient  qu'on  fait  quelque- 
fois en  fonge  des  difcours  fuivis  &  éloquens ,  des 
vers  meilleurs  qu'on  n'en  feroit  fur  le  même  fujet 
étant  éveillé  ?  que  l'on  réfoud  même  des  problèmes 
<le  mathématiques  ?  voilà  certainement  des  idées 
irès-combinées ,  qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucu- 
ne manière.  Or ,  s'il  eft  inconteftable  que  des  idées 
fuivies  fe  forment  en  nous,  malgré  nous,  peadant  I 
Tomt  rilh  » 
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notre  fommeil ,  qui  nous  affurera  qu'elles  ne  font 
pas  produites  de  même  dans  la  veille  ?  eft-il  un  hom 
me  qui  prévoie  l'idée  qu'il  aura  dans  une  minute  ? 
ne  paroit-il  pas  qu'elles  nous  font  données  comme 
ks  mouvemens  de  nos  membres  i'  &  fi  le  père  Mal- 
lebranche  s'en  éloit  tenu  à  dire  que  toutes  les  idées 
font  données  de  Dieu,  auroit-on  pu  le  combattre  > 
_  Cette  faculté  paffive  ,  indépendante  de  la  réfle- 
xion ,  eft  la  fource  de  nos  paffions  &  de  nos  erreurs 
Loin  de  dépendre  de  la  volonté ,  elle  la  détermine  ' 
elle  nous  pouffe  vers  les  objets  qu'elle  peint  oiî 
nous  en  détourne,  félon  la  manière  dont  elle  les  re- 
preiente.  L'image  d'un  danger  infpire  la  crainte  • 
celle  d  un  bien  donne  des  defirs  violens  :  elle  feule 
pi-oduit  1  enthoufiafme  de  gloire  ,  de  parti ,  de  fana- 
tifme;  c  eft  elle  qu,  répandit  tant  de  maladies  de 

I  efpnt ,  en  faifant  imaginer  à  des  cervelles  foibles 
fortement  frappées ,  que  leurs  corps  éfoient  chan- 
ges en  d  autres  corps  ;  c'eft  elle  qui  perfuada  à  tant 
d  hommes  qu  ils  etoient  obfédés  ou  enforcelcs  & 
qu'ils  alloientefFeaiyement  au  fabat,  parce  qu'on 
leur  diloit  qu  ils  y  alloient.  Cette  efpece  A'miasina^ 
''°?,V^^}^'  P^^'^'^êe  ordinaire  du  peuple  ignorant 
a  ete  1  inftrument  dont  Vimagination  forte  de  certains 
hommes  s'eft  fervie  pour  dominer.  C'eft  encore  cette 
imagination  paffive  des  cerveaux  aifés  à  ébranler 
qui  tait  quelquefois  paflbr  dans  les  enfans  les  mar! 
ques  évidentes  d'une  impreffion  qu'une  mère  a  re- 
çue;  les  exemples  en  font  innombrables,  &  celui 
qui  écrit  cet  article  en  a  vu  de  fi  frappans ,  qu'il  dé- 
mentiroit  fes  yeux  s'il  en  doutoit  ;  cet  effet  A'imagi- 
nation  n'eft  guère  explicable  ,  mais  aucun  autre  ef- 
fet ne  l'eft  davantage.  On  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  nous  avons  des  perceptions ,  comment 
nous  les  retenons ,  comment  nous  les  arrangeons 

II  y  a  l'infini  entre  nous  &  les  premiers  refforts  de 
notre  être. 

\: imagination  aciive  eft  celle  qui  joint  la  réHexlon  , 
la  combinaifon  à  la  mémoire  ;  elle  rapproche  plu- 
fieurs  objets  diftans ,  elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent 
les  compofe  &  les  change  ;  elle  femble  créer  quand 
elle  ne  fait  qu'arranger  ,  car  il  n'eft  pas  donné  à 

I  homme  de  fe  faire  des  idées ,  il  ne  peut  que  les  mo- 
difier. 

Cette  imagination  a&ive  eft  donc  au  fond  une  fa- 
culté auffi  indépendante  de  nous  que  Vimaginatiort 
paffive  ;  &  une  preuve  qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous 
c  eft  que  fi  vous  propofez  à  cent  perfonnes  égale- 
ment Ignorantes  à' imaginer  idle  machine  nouvelle 
il  y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagineronl 
nen  malgré  leurs  efforts.  Si  la  CQnÛQme  imagine  and- 
que  choie ,  n'eft-il  pas  évident  que  c'eft  un  don  par- 
ticulier qu'elle  a  reçu  .>  c'eft  ce  don  que  l'on  aprfelle 
génie  ;  c'eft-là  qu'on  a  reconnu  quelque  chofe  d'inf- 
piré  &  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  Imagination  d'invention 
dans  les  arts,  dans  l'ordonnance  d'un  tableau,  dans 
celle  d'un  poème.  Elle  ne  peut  exifter  lans  la  mé- 
moire ;  mais  elle  s'en  fert  comme  d'un  inftrument 
avec  lequel  elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  fouievoit  une  grofTe  pierre 
que  la  main  nepouvoit  remuer,  Vimagination  aclivs 
inventa  les  leviers ,  &  cnfuite  les  forces  mouvantes 
compofées ,  qui  ne  font  que  des  leviers  déguifés. 

II  faut  fe  peindre  d'abord  dans  l'efprit  les  machines 
&  leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n'eft  pas  cette  forte  d'imagination  que  le  vul- 
gaire appelle ,  ainfi  que  I4  mémoire ,  Vennemie  duju' 
gement ;  au  contraire,  elle  ne  peut  agir  qu'avec  un 
jugement  profond.  Elle  combine  fans  cefTe  iss  ta- 
bleaux ,  elle  corrige  iç.%  erreurs ,  elle  élevé  tous  fes 
édifices  avec  ordre.  Il  y  a  une  imagination  étonnante 
dans  la  mathématique  pratique ,  &  Archimede  avoit 
au  moins  autant  H! imagination  qu'Homère.  C'eft  par 
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elle  qu'un  poëte  crée  fes  perfonnagcs ,  leur  donne 
des  caraaeres  ,  des  paffions  ;  invente  la  lable  ,  en 
préfente  l'expofition ,  en  redouble  le  nœud ,  en  pré- 
pare le  dénouement  ;  travail  qui  demande  encore  le 
jugement  le  plus  profond,  &  en  pieme  tems  le  plus 

fin.  ,  .       . 

Il  faut  un  très-grand  art  dans  toutes  ces  imagina- 
tions d'invention ,  &  même  dans  les  romans  ;  ceux 
qui  en  manquent  font  méprifés  des  eipnts  bien  faits. 
Un  jugement  toujours  lain  règne  dans  les  fables  d  E- 
fope  ;  elles  feront  toujours  les  délices  des  nations.  Jl 
y  a  plus  d'imagination  dans  les  contes  des  fées  ;  mais 
ces  imaginations  fantaftiques  ,  toujours  dépourvues 
d'ordre^&  de  bon  fens,  ne  peuvent  être  ellimées  ; 
on  les  lit  par  foiblefTe,  &  on  les  condamne  par  rai- 

fon. 

La  féconde  partie  de  Vimaginadon  active  efl  celle 
de  détail,  &  c'eft  elle  qu'on  appelle  communément 
imagination  dans  le  monde.  C'eft  elle  qui  fait  le  char- 
me de  la  converfation  ;  car  elle  préfente  fans  cefTe 
à  l'efprit  ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux ,  des 
objets  nouveaux  ;  elle  peint  vivement  ce  que  les 
efprits  froids  defTinent  à  peine  ,  elle  emploie  les  cir- 
conftances  les  plus  frappantes ,  elle  allègue  des  exem- 
ples ,  &  quand  ce  talent  fe  montre  avec  la  fobriété 
qui  convient  à  tous  les  talens  ,  il  fe  concilie  l'em- 
pire de  la  fociété.  L'homme  efl  tellement  machine , 
que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagination  ,  que 
l'oifiveté  anéantit  ;  il  y  a  là  de  quoi  s'humilier ,  mais 
de  quoi  admirer.  Comment  fe  peut-il  faire  qu'un  peu 
d'une  certaine  liqueur  qui  empêchera  de  faire  un 
calcul ,  donnera  des  idées  brillantes  ?  . 

C'efî  fur-tout  dans  laPoéfie  que  cette  imagination 
de  détail  &  d'exprefTion  doit  régner  ;  elle  efl  ailleurs 
agréable,  mais  là  elle  cft  nécelTaire;  prefque  tout 
eft  image  dans  Homère ,  dans  Virgile  ,  dans  Horace , 
fans  même  qu'on  s'en  apperçoive.  La  tragédie  de- 
mande moins  d'images,  moins  d'exprefTions  pitto- 
refques ,  de  grandes  métaphores  ,  d'allégories ,  que 
le  poème  épique  ou  l'ode  ;  mais  la  plupart  de  ces 
beautés  bien  ménagées  font  dans  la  tragédie  un  ef- 
fet admirable.  Un  homme  qui  fans  être  poëte  ofe 
donner  une  tragédie  ,  fait  dire  à  Hyppolite , 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chaffe. 

Mais  Hyppolite ,  que  le  vrai  poëte  fait  parler,  dit  ; 

Mon  arc,  mes  javelots ,  mon  char  ,  tout  m'importune. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées , 
empoulées ,  gigantefqucs.  Ptolomée  parlant  dans  un 
confeil  d'une  bataille  qu'il  n'a  pas  vue  ,  &  qui  s'eft 
donnée  loin  de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d' honneurs  fuprimcs , 
Qwe  la  nature  force  àfe  venger  eux-mêmes , 
r  Ec  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents  , 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refle  des  vivans. 

Une  princefTe  ne  doit  point  dire  à  un  empereur, 

La  vapeur  de  mon  fan  g  ira  grofjir  la  foudre  , 
Que  Ditu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

On  fent  afTez  que  la  vraie  douleur  ne  s'amufe  point 
à  une  métaphore  fi  recherchée  &  fi  faufTe. 

Il  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ce  défaut.  On  les 
pardonne  aux  grands  poètes  ;  ils  fervent  à  rendre 
les  autres  ridicules. 

V.' imagination  active  qui  fait  les  poctcs  leur  donne 
rcnthoufiafme ,  c'eft-à  dire ,  fclon  le  mot  grec ,  cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  l'efprit ,  &  qui 
transforme  l'auteur  dans  le  perfonnage  qu'il  fait  par- 
ler ;  car  c'eft-là  l'enthoufialme,  il  confifle  dans  l'é- 
moiion  &  dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit  préci- 
fément  les  mêmes  chofcs  que  diroit  la  perfonnc  qu'il 
lAtrodiiit. 
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Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlies  à  fa  vue  ,' 
Vn  trouble  s'éleva  dans  mon  anze  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyoiencplus  ,je  ne  pouvois  parler. 

'L'imagination  alors  ardente  &  fage,  n'entaffe  point 
de  figures  incohérentes  ;  elle  ne  dit  point ,  par  exem- 
ple ,  pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps  ôc 
d'efprit , 

Q^u'il  efljlanqucde  chair ,  gabionné  de  lard  y 
Et  que  la  nature 

En  maçonnant  les  remparts  defon  ame , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Il  y  a  de  {'imagination  dans  ces  vers  ;  m.ais  elle  efl 
groffiere  ,  elle  elt  déréglée,  elle  eft  fauffe  ;  l'image 
de  rempart  ne  peut  s'allier  avec  celle  de  fourreau  : 
c'cfî  comme  fi  on  difoit  qu'un  vaifTeau  ell  entré  dans 
le  port  à  bride  abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans  l'éloquence 
que  dans  la  poéfie  ;  la  raifon  en  efl  fenfible.  Le  dif- 
cours  ordinaire  doit  moins  s'écarter  des  idées  com- 
munes ;  l'orateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; 
le  poëte  parle  une  langue  extraordinaire  &  plus  re- 
levée :  le  poëte  a  pour  bafe  de  fon  ouvrage  lafîûion  ; 
ainfî  ['imagination  efl  l'efTence  de  fon  art  ;  elle  n'eft 
que  l'acceffoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté  ,  dit-on  ,' 
de  grandes  beautés  à  la  Peinture.  On  cite  fur-tout 
cet  artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile  fur 
la  tête  d'Agamemnon  dans  le  facrifice  d'Iphigénie  ; 
artifice  cependant  bien  moins  beau  que  fi  le  peintre 
avoit  eu  le  fecret  de  faire  voir  fur  le  vifage  d'Aga- 
memnon le  combat  de  la  douleur  d'un  père ,  de  l'au- 
torité d'un  monarque ,  &  du  refpcft  pour  fes  dieux  ; 
comme  Rubens  a  eu  l'art  de  peindre  dans  les  regards 
&  dans  l'attitude  de  Marie  de  Médicis,  la  douleur 
de  l'enfantement ,  la  joie  d'avoir  un  fils ,  &  la  com- 
plaifance  dont  elle  envifage  cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  Peintres  ,  quand 
elles  ne  font  qu'ingénieufes  ,  font  plus  d'honneur  à 
l'efprit  de  l'artifle  qu'elles  ne  contribuent  aux  beau- 
tés de  l'art  ;  toutes  les  compofitions  allégoriques  ne 
valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le 
prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  eft  toujours 
naturelle;  la  fauffe  eft  celle  qui  affemble  des  objets 
incompatibles  ;  la  bifarre  peint  des  objets  qui  n'ont 
ni  analogie ,  ni  allégorie ,  ni  vraiffemblance  ;  com- 
me des  efprits  qui  fe  jettent  à  la  tête  dans  leurs  com- 
bats, des  montagnes  chargées  d'arbres,  qui  tirent  du 
canon  dans  le  ciel ,  qui  font  une  chauffée  dans  le  ca- 
hos.  Lucifer  qui  fe  transforme  en  crapaud  ;  un  ange 
coupé  en  deux  par  un  coup  de  canon  ,  &  dont  les 

deux  parties  fe  rejoignent  incontinent ,  &c 

L'imagination  forte  approfondit  les  objets ,  la  foibi» 
les  effleure ,  la  douce  fe  repofe  dans  des  peintures 
agréables ,  l'ardente  entalfe  images  fur  images ,  la 
fage  eft  celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces  diffé- 
rens  caraûcres ,  mais  qui  admet  très-rarement  le  bi- 
farre, &  rejette  tofijours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  &  exercée  eft  la  fourcc  de 
toute  imagination ,  cette  même  mémoire  furchargée 
la  fait  périr  ;  ainfi  celui  qui  s'eft  rempli  la  tête  de 
noms  &  de  dates,  n'a  pas  le  magafin  qu'il  faut  pour 
compofer  des  images.  Les  hommes  occupés  de  cal- 
culs ou  d'affaires  épineufes  ,  ont  d'ordinaire  l'imagi- 
nation ftérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente  ,  trop  tumultueufe ,' 
elle  peut  dégénérer  en  démence  ;  mais  on  a  remar- 
qué que  cette  maladie  des  organes  du  cerveau  eft 
bien  plus  fouvent  le  partage  de  ces  imaginations  paf- 
fiveSy  bornée  à  recevoir  la  profonde  empreinte  des 
objets,  que  de  ces  imaginations  actives  Se  laborieufës 
qui  aflemblcnt  &  combinent  des  idées ,  car  cette  ima- 
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glnatioTi  aciive  a  toujours  befoin  du  jugement  ;  l'autre 
en  cfl  indépendante. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  cet  arti- 
cle, que  par  ces  mois  perception ,  mémoire,  imagina- 
tion ,  jugement ,  on  n'entend  point  des  organes  dif- 
îinds,  dont  l'un  a  le  don  de  l'entir ,  l'autre  fe  rel- 
ibuvient,  un  troilîeme  imagine,  un  quatrième  juge. 
Les  hommes  font  plus  portés  qu'on  ne  penfc  à  croi- 
re que  ce  font  des  facultés  ditlérentes  &  féparées  ; 
c'eit  cependant  le  même  être  qui  fait  toutes  ces  opé- 
rations ,  que  nous  ne  connoiffons  que  par  leurs  ef- 
fets ,  fans  pouvoir  rien  connoître  de  cet  être.  Cet 
article  efi  de  M.  DE  FOLTAIRE. 

Imagination  des  femmes  enceintes  fur  le  fxtus  , 
pouvoir  de  /',  Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immé- 
diatement à  la  matrice;  qu'il  n'y  foit  attaché  que 
par  de  petits  mammelons  extérieurs  à  fes  enveloppes  ; 
qu'il  n'y  ait  aucune  communication  du  cerveau  de 
la  mère  avec  le  fien  :  on  a  prétendu  que  tout  ce  qui 
afteftoit  la  mère  ,  affeftoit  aufli  le  fœtys;  que  les 
impreffionsde  l'une  portoient  leurs  effets  fur  le  cer- 
veau de  l'autre  ;  &  on  a  attribué  à  cette  influence 
les  reflemblances  ,  les  monftruofués  ,  foit  par  addi- 
tion, foit  par  retranchement,  ou  par  conformation 
contre  nature,  que  l'on  obferve  fouventdnns  diffé- 
rentes parties  du  co-  ps  des  enfans  nouveaux  nés ,  & 
fur-tout  par  les  taches  qu'on  voit  fur  leur  peau  ,  tous 
effets  ,  qui  ,  s'ils  dépendent  de  V imagination,  doi- 
ventbien  plus  raifonnablement  être  attribués  à  celle 
desperfonnesqui  croyentles  appercevoir,  qu'A  celle 
de  la  mère ,  qui  n'a  réellement ,  ni  n'eft  fufceptible 
d'avoir  aucun  pouvoir  de  cette  efpece. 

On  a  cependant  pouffé,  fur  cefujet ,  le  merveil- 
leux auffi  loin  qu'il  pouvoit  aller.  Non-feulement  on 
a  voulu  que  le  fœtus  put  porter  les  repréfentations 
réelles  des  appétits  de  (a  mère  ,  mais  on  a  encore  pré- 
tend^u  ,  que  par  unefympathie  fmgulit  re  ,  les  taches , 
les  excroifîances ,  auxquelles  on  trouve  quelque  ref- 
femblance ,  avec  des  fruits  ,  par  exemple  des  rraifes , 
des  cerifcs ,  des  mûres  ,  que  la  mère  peut  avoir  de- 
firé  de  manger  ,  changent  de  couleur,  que  leur  cou- 
leur devient  plus  foncée  dans  la  faifon  où  les  fruits 
entrent  en  maturité ,  &  que  le  volume  de  ces  repré- 
fentations paroît  croître  avec  eux:  mais  avec  un  peu 
plus  d'attention  ,  &  moins  de  prévention ,  l'on  pour- 
roit  voir  cette  couleur ,  ou  le  volume  des  excroiffan- 
ces  de  la  peau ,  changer  bien  plus  fouvent.  Ces  chan- 
gemens  doivent  arriver  toutes  les  fois  que  le  mou- 
vement du  fang  eft  accéléré  ;  &  cet  effet  eft  tout 
fimple.  Dans  le  tems  où  la  chaleur  fait  mûrir  les 
fruits,  ces  élévations  cutanées  font  toujours  ou  rou- 
ges, ou  pâles,  ou  livides,  parce  que  le  fang  donne 
ces  différentes  teintes  à  la  peau,  félon  qu'il  pénètre 
dans  fes  vaiffeaux  ,  en  plus  ou  moins  grande  quanti- 
té ,  &  que  ces  mêmes  vaiffeaux  font  plus  ou  moins 
condeniés ,  ou  relâchés ,  qu'ils  font  plus  ou  moins 
grands  &  nombreux  ;  félon  la  différente  température 
de  l'air ,  qui  affeûe  la  furface  du  corps ,  &  que  le 
tiffu  delà  peau  qui  recouvre  la  tache  ou  l'excroif- 
fance ,  fe  trouve  plus  ou  moins  compaâ  ou  délicat. 

Si  ces  taches  ou  envies ,  comme  on  les  appelle, 
ont  pour  caufe  l'appétit  de  la  mère  ,  qui  fe  repré- 
fente  tels  ou  tels  objets  , pourquoi,  ditM.  de  Buffon  , 
(  Hiji.  nat,  tom.  IV  chap.  xj  )  n'ont  elles  pas  des  for- 
mes &  des  couleurs  auffi  variées  que  les  objets  de  ces 
appétits  ?  Que  de  figures  fingulieres  ne  verroit-on 
pas  ,  fi  les  vains  defirs  de  la  mcre  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  l'enfant  ! 

Comme  nos  fenfations  ne  relTemblent  point  aux 
objets  qui  les  caufent ,  il  eft  impoffible  que  les  fantai- 
fies  ,les  craintes,  l'averfion  ,  la  frayeur,  qu'aucune 
paffion  en  un  mot ,  aucune  émotion  intérieure  puif- 
fent  produire  aucune  repréfentation  réelle  de  ces 
siêmes  objets;  encore  moins  créer  en  conféquence 
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de  ces  reprérentations ,  ou  retrancher  des  parties  oi'- 
ganifées;  faculté,  qui  pouvant  s'étendre  au  tout', 
feroit  malheureufement  prefqu'auffi  fouvent  em- 
ployée pour  détruire  l'individu  dans  le  fein  de  la 
mcre  ,  pour  en  faire  un  facrifice  à  l'honneur  ,  c'eft- 
à-direau  préjugé, que  pour  empêcher  toutes  con- 
formations défcftucufcs  qu'il  pourroit  avoir,  ou  pour 
lui  en  procurer  de  parfaites.  D'ailleurs ,  il  ne  fe  feroit 
prefquc  que  des  enfans  mâles;  toutes  les  femmes, 
pour  la  plupart,  font  affeûées  des  idées, des defus, 
des  objets  qui  ont  rapport  à  ce  fexe. 

Ma:s  l'expérience  prouvant  que  l'enfant  dans  la 
matrice ,  eft  à  cet  égard  aufii  indépendant  de  la  mcre 
qui  le  porte  ,  que  l'œuf  l'eft  de  la  poule  qui  le  couve, 
on  peut  croire  tout  auffi  volontiers ,  ou  toiU  auffi 
peu  ,  que  l'imagination  d'une  poule  qui  voit  tordre 
le  cou  à  un  coq,  produira  dans  les  œufs  qu'elle  ne 
fau  qu'échauffer  ,  des  poulets  qui  auront  le  cou  tor- 
du ;  que  l'on  peut  croire  la  force  de  ['imagination  de 
cette  femme  ,  qui  ayant  vu  rompre  les  membres  à 
un  criminel,  mit  au  monde  un  enfant  ,  doni  par 
hazard  les  membres  fe  trouvèrent  conformés  de 
manière  qu'ils  paroiffoient  rompus. 

Cet  exemple  qui  en  a  tant  impofé  au  P.  Mal- 
lebranche,  prouve  très -peu  en  faveur  du  pou- 
voir de  l'imagination,  dans  le  cas  dont  il  s'a^u;  1°. 
parce  que  le  fait  eft  équivoque;  î°.  parce quon  ne 
peut  comprendre  railbnnablementqu'ily  ait  aucune 
manière,  dont  le  principe  prétendu  ait  pu  pro- 
duire un  pareil  phénomène.  Soit  qu'on  veudie  l'at- 
tribuer à  des  influences  phyfiques  ,  foit  qu'on  ait 
recours  à  des  moyens  méchaniques;  il  eft  mipoffi- 
ble  de  s'en  rendre  raifon  d'une  manière  fatisfailantc, 
Puifque  le  cours  des  efprirs  dans  le  cerveau  de  la 
mère  ,  n'a  point  de  communication  immédiate  qui 
puiffe  en  conferver  la  modification  jusqu'au  cerveau 
de  l'entant  ;  &  quand  même  on  conviendroit  de  cette 
communication  ,  pourroit-on  bien  expliquer  com- 
ment elle  feroit  propre  à  produire  fur  les  membres 
du  fœtus  les  effets  dont  il  s'agit  ?  L'aâion  des  muf- 
cles  de  la  mère  mis  en  convulfion  par  la  frayeur, 
l'horreur,  ou  toute  autre  caufe,  peut-elle  auffi  ja- 
mais produire  fur  le  corps  de  l'enfant  renfermé  dans 
la  matrice,  des  effets  affez  déterminés ,  pour  opérer 
des  folutions  de  continuité  ,  plus  précifément  dans 
certaines  parties  des  os  que  dans  d'autres,  &  dans  des 
os  qui  font  de  nature  alors  à  plier,  à  fe  courber  ,  plù= 
tôt  qu'à  fe  rompre  ^  Peut-on  concevoir  que  de  pa- 
reils efforts  méchaniques,  qui  portent  fur  lefœtiis, 
puiffent  produire  aucune  autre  forte  d'ahération  , 
qui  puiffent  changer  la  ftrufture  de  certains  organes  , 
préférablementà  tous  autres  ? 

On  ne  peut  donc  donner  quelque  fondement  à  l'ex- 
plication du  phénomène  de  l'enfant  rompu  ;  expli- 
cation d'ailleurs  ,  qu'il  eft  toujours  téméraire  d'en- 
treprendre à  l'égard  d'un  fait  extraordinaire ,  incer- 
tain ,  ou  au  moins  dont  on  ne  connoît  pas  bien  les 
circonftances ,  qu'en  fuppofant  quelque  vice  de  con- 
formation ,  qui  auroit  lubfifte  indépendamment  du 
fpedacle  de  la  roue,  avec  lequel  il  a  feulement  con- 
couru, en  donnant  lieu  dédire  très  mal-àpropos, 
pojl  hoc ,  ergo  propter  hoc.  L'enfant  rachitique,  dont 
on  voit  le  fquelette  au  cabinet  d'hiftoire  naturellij 
du  jardin  du  Roi, a  les  os  des  bras  &  des  jambes  mar- 
qués par  des  calus ,  dans  le  milieu  de  leur  longueur , 
àl'inlJDedion  defquels  on  ne  peut  guère  douier  que 
cet  enfant  n'ait  eu  les  os  des  quatre  membres  rom- 
pus, pendant  qu'il  étoit  dans  le  fein  de  fa  mcie  , 
îans  qu'il  foit  fait  mention  qu'elle  ait  été  fpeâatrice 
du  fupplice  de  la  roue,  qu  ils  fe  font  réunis  enfuite,  Ôc 
ont  formé  calus. 

Les  chofes  les  plus  extraordinaires  ,  &  qui  arri- 
vent rarement ,  dit  M.  de  Buffon,  loco  citato,  arri- 
vent cependant  auffi  nécellairement  que  les  chofes 
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ordinaires,  &  qui  arrivent  très-fouvent.  Dans  îe 
nombre  infini  de  combinaifons  que  peur  prendre  la 
matière  ,  les  arrangemens  les  plus  fmguliers  doivent 
fe  trouver  ,  &  fe  trouvent  en  eflet ,  mais  beaucoup 
plus  rarement  que  les  autres  ;  dès-lors  on  peut  paner 
que  lur  un  million  d'entans,  par  exemple,  qui  yien- 
nent  au  monde  ,  il  en  naîtra  un  avec  deux  têtes, 
ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  qui 
paroîtront  rompus  ;  ou  avec  telle  autre  difformité  ou 
inonaruofité  particulière, qu'on  voudra  fuppoler.  Il 
fe  peut  donc  naturellement ,  &  fans  qu'on  doive  1  at- 
tribuer à  V imagination  delà  mcre  ,  qu'il  foit  né  un  en- 
fant avec  les  apparences  de  membres  rompus  ,  qu'il 
en  foit  né  plufieurs  ainfi ,  fans  que  les  mères  euflent 
affifté  au  Ijpeûacle  de  la  roue;  tout  comme  il  a  pu 
arriver  naturellement  qu'une  mère ,  dont  l'enfant 
étoit   formé  avec  cette  défeâuofité ,  l'ait  mis  au 
monde  après  avoir  vu  ce  fpeûacledans  le  cours  de 
fa  groffeiie  ;  enfofte  que  cette  défeftuofité   n'ait  ja- 
mais été  remarquée  comme  une  chofe  finguliere  , 
que  dans  le  cas  du  concours  des  deux  événemens. 
C'efl  ainfi  qu'il  arrive  journellement  qu'il  naît  des 
enfans  avec  des  difformités  fur  la  peau,  ou  dans 
d'autres  parties ,  que  l'on  ne  fait  obferver  qu'autant 
qu'elles  ont  ou  que  l'on  croit  y  voir  quelque  rap- 
port avec  quelque  vive  affeftion  qu'a  éprouvée  la 
mère  pendant  qu'elle  portoit  l'enfant  dans  fon  fein. 
Mais  il  arrive  plus  fouvent  encore  que  les  femmes 
qui  croyent  devoir  mettre  au  monde  des  enfans 
marqués,  conféquemment  aux  idées  ,  aux  envies  , 
dont  leur  imagination  a  été  frappée  pendant  leur 
groffeffe ,  les  mettent  au  monde  fans  aucune  mar- 
que ,  qui  ait  rapport  aux  objets  de  ces  affeftions , 
ce  qui  refte  fous  filence  mille  fois  pour  une  ;   ou 
le  concours  fe  trouve  entre  le  fouvenir  de  quelque 
fantaifie  qui  a  précédé ,  &  quelque  défeftuofité  qui 
a  ,  ou  pour  mieux  dire,  en  qui  on  trouve  quelque 
rapport  avec  l'idée  dont  la  mère  a  été  frappée.  Ce 
n'eu  point  une  imagination  agiffante  qui  a  produit 
les  variétés  que  l'on  voit  dans  les  pierres  figurées, 
lesagathcs,  les  dendrites;  elles  ont  été  formées  par 
l'épanchcment  d'un  fuc  hétérogène,  qui  s'efl  infi- 
nué  dans  les  diverfes  parties  de  la  pierre:  félon  qu'il 
a  trouvé  plus  de  facilité  à  couler  vers  une  partie , 
que  vers  une   autre;  vers  quelques  points  de  cette 
partie,  plutôt  que  vers  quelques  autres,fa  trace  a  for- 
mé différentes  figures.  Or,  cette dillribution  dégen- 
dant  de  l'arrangement  des  parties  de  la  pierre,  ar- 
rangement qu'aucune  caufe  libre  n'a  pu  diriger,  oc 
qui  a  pu  varier  ;  la  route  de  l'épanchemeni  de  ce 
iuc ,  &  l'effet  qui  en  a  réfulté ,  font  donc  un  pur  effet 
duhafard.  Tty'ir^  Hasard. 

Si  un  pareil  principe  peut  occafionner  dans  ces 
corps  des  rcffemblances  affez  parfaites  avec  des  ob- 
jets connus ,  qui  n'ont  cependant  aucun  rapport  avec 
eux  ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  attribuer  à  cette 
caufe   aveugle  ,    les  figures    extraordinaires    que 
l'on  volt  fur  les  corps  des  enfans.  Il  cft  prouvé  que  1'/- 
magination  ne  peut  rien  y  tracer  ;  par  confécjuent  que 
les  figures  défeâueulcs  ou  luonllrucures  qui  s'y  ren- 
contrent ,  dépendent  de  l'cftort  des  parties  fluides  , 
&  des  réfiftances   ou  des  relâchemens  particuliers 
dans  les  folides.  Ces  circonftances  n'ayant  pas  plus 
de  difpofition  à  être  déterminées  par  une  caufe  libre , 
que  celles  qui  produifent  des  irrégularités ,  des  défec- 
tuofités  ,  des  monftruofités  dans  les  bûtes  ,  dans  les 
plantes ,  les  arbres  ;  elles  ont  pu  varier  à  l'infini ,  &: 
conféquemment  faire  varier  les  figures  qui  en  font  la 
fuite.  Si  elles  femblent  repréfenterune  groléille  plu- 
tôt qu'un  œillet ,  ce  n'cftdonc  que  l'effet  du  hafard. 
Un  événement  qui  dépend  duhafard,  ne  peut  être 
prévu  ,  ni  prédit  ;  &  la  rencontre  d'un  pareil  événe- 
ment avec  la  prédidion  (  ce  qui  eft  aufii  rare  ,  qu'il 
^ft  commun  d'être  trompé  à  cet  cjtjard  ) ,  quelque  par- 
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faîte  qu'on  puifTe  la  fuppofer ,  ne  p<Surra  jamais  être 
regardée  que  comme  un  fécond  effet  du  haiard. 

Mais  ,  c'cft  affez  s'arrêter  lur  les  eflits ,  dont  la 
feule  crédulité  a  fait  des  fujetsd'étonnement.  On  peut 
prédire,  d'après  l'illullre  auteur  de  l'hiftoire  natu- 
relle, que  malgré  les  progrès  de  la  Philofophie ,  6c 
fouvent  même  en  dépit  du  bon  fens,  les  faits  dont  il 
s'agit ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres ,  relieront  vrais 
pour  bien  des  gens,  quant  aux  conléquences  que  l'on 
en  tire.  Les  préjugés,  fur-tout  ceux  qui  font  fondés 
fur  le  merveilleux  ,  triompheront  toujours  des  lu- 
mières de  la  raifon  ;  &  l'on  feroit  bien  peu  philor 
fophe  ,  fi  Ton  en  étoit  furpris. 

Comme  il  eft  louvent  qucfiion  dans  le  monde  des 
marques  des  enfans  ,  &  que  dans  le  monde  les  rai- 
fons  générales  &  philofophiques  font  moins  d'effet 
qu'une  hifforiete  ;  il  ne  faut  pas  compter  qu'on  puiffe 
jamais  perfuader  aux  femmes,  que  les  marques  de 
leurs  enfans  n'ont  aucun  rapport  avec  les  idées ,  les 
fantaifies  dont  elles  ont  été  frappées ,  les  envies  qu'el- 
les n'ont  pu  fatisfaire.  Cependant  ne  pourroit-on 
pas  leur  demander  ,  avant  la  naiffance  de  l'enfant, 
quels  ont  été  les  objets  de  ces  idées,  de  ces  fantai- 
fies, de  ces  envies  louvent  auffi  refpedées  qu'elles 
font  impérieufes  ,  &Cque  l'on  les  croit  importantes  , 
&c  quelles  devront  être  par  coniéquent  les  marques 
que  leur  enfant  doit  avoir.  Quand  il  eft  arrivé  quel-* 
quefois  de  faire  cette  queftion,  on  a  fâché  les  gens 
fans  les  avoir  convaincus. 

Mais  cependant ,  comme  le  préjugé  à  cet  égard,' 
eft  très-préjudiciable  au  repos  &à  la  fanté  des  fem- 
mes enceintes  ,  quelques  favans  ont  cru  devoir  en- 
treprendre de  le  détruire.  On  a  une  dijfertation  du 
dodeur  Biondel ,  en  forme  de  lettres ,  à  Paris  ,  chez 
Guérin,  1745.  traduite  del'anglois  en  notre  langue, 
qui  renferme  des  chofes  intéreffantes  fur  ce  fujet. 
Mais  cet  auteurnieprefque  tous  lesfaitsqui  femblent 
favorables  à  l'opinion  qu'il  combat.  Il  peut  bien  être 
prouvé  ,  qu'ils  ne  dépendent  pas  du  pouvoir  de  1'/- 
tnagmation  ;  mais  la  plupart  font  des  faits  certains. 
Ils  ferviront  toujours  à  fortifier  la  façon  de  penfer 
reçue ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  connoître ,  que  l'on 
ait  pour  ainû  dire  démontré  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  attribués  à  cette  caufe. 

Les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  renfer- 
ment plufieurs  differtations  fur  le  même  fujet ,  qui 
font  dignes  fans  doute  de  leurs  favans  auteurs ,  &  du 
corps  illuftre  qui  les  a  publiés  ;  mais ,  comme  on  y 
fuppofe  toujours  certains  principes  connus  des  feuls 
phyficicns  ,  elles  paroiffent  peu  faites  pour  ceux  qui 
ignorent  ces  principes.  Les  ouvrages  philofophiques 
deftinés  à  l'inftrudion  du  vulgaire ,  &des  dames  fur- 
tout  ,  doivent  être  traités  différemment  d'une  differ- 
tation ,  6c  tels  que  hgat  ipfa  Lycoris.  C'eft  à  quoi 
paroît  avoir  eu  égard  l'auteur  des  lettres ,  qui  vien^ 
nent  d'être  citées ,  dans  lefquelles  la  matière  paroît 
être  très-bien  difcutée  ,  &  d'une  manière  qui  la  met 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ce  qui  ell  d'autant  plus 
louable ,  qu'il  n'eft  perfonne  effcftivement  qui  ne  foit 
iméreffé  à  acquérir  des  lumières  fur  ce  fujet,  que  l'on 
trouve  auffi très-bien  traité  dans  les  commentaires Jiir 
lesin[}itutionsAe  Boerrhaave,§  694.  &  dans  les  notes 
dcHaller ,  ihid.  011  fe  trouvent  cités  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  6c  rapporté  des  obfcrvations  fur  les  ef- 
fets attribués  à  l'imagination  des  femmes  enceintes.' 
Foyei  Envie  ,  Monstre. 

Lmagination,  maladies  de  /' ,  voye^  PASSION 
DE  l'Ame,  MÉLANCHOLIE,  DÉLIRE. 

IM  AL ,  f.  m.  (  Cornm.  )  mcfure  des  grains  dont  on 
fefert  à  Nancy.  La  carte  fait  deux  imaux ,  &c  quatre 
cartes  le  réal ,  qui  contient  quinze  boiffeaux  mefure 
de  Paris  ;  ce  qui  s'entend  de  l'avoine,  f^oye^  Bois- 
seau. Dicl.  de  comm, 

IMAM  gu  IMAN,  f.  m.  (  HIJÎ,  mod,  )  miniftres  de 


I  M  A 

la  religion  mahométane ,  qui  repond  à  un  cure  par- 
mi nous. 

Ce  mot  fignifie  proprement  ce  que  nous  appelions 
prélats,  annflts\  mais  les  Mufulmans  le  tliient  en 
particulier  de  celui  qui  a  le  loin  ,  l'intendance  d'une 
moiquée  ,  qui  s'y  trouve  toujours  le  premier ,  Se  qui 
fait  la  prière  au  peuple ,  qui  la  répète  après  lui, 

Iman,  fe  dit  aufTi  abfolument  par  excellence  des 
chefs ,  des  inltituteurs  ou  des  fondateurs  des  quatre 
principales  feues  de  la  religion  mahométane  ,  qui 
font  pcrmifes.  f^oye^  MahomÉtisme.  Alielt  ^iman 
des  Perfes ,  ou  de  la  fe£te  des  Schiaites  ;  Abu-beker  , 
Yiman  dos  Sunniens ,  qui  elT  la  fedc  que  fuivent  les 
Turcs  ;  Saphii  ou  Safî-y  ,  Viman  d'une  autre  fefte. 

Les  Mahométans  ne  font  point  d'accord  cntr'eux 
fur  Vim.:riat^  ou  dignité  à'iman.  Quelques-uns  la 
croyent  de  droit  divin,  &c  attachée  à  une  feule  fa- 
mille ,  comme  le  pontificat  d'Aaron  ;  les  autres  fou- 
tiennent  d'un  côté  qu'elle  eli:  de  droit  divin ,  mais  de 
l'autre ,  ils  ne  la  croyent  pas  tellement  attachée  à 
unefam!!!e, qu'elle  ne  puiffe  paffer  dans  une  autre.  Ils 
avancent  de  plus  que  l'iman devant  être,  félon  eux  , 
exempt  non-feulement  des  péchés  griefs ,  comme 
l'infidélité,  mais  encore  des  autres  m.oins  énormes, 
il  peut  être  dépolé ,  s'il  y  tombe ,  &  fa  dignité  trans- 
férée à  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queflion  ,  il  eft  confiant 
qu'un  iman  ayant  été  reconnu  pour  tel  par  les  Muful- 
mans, celui  qui  nie  que  Ion  autorité  vient  immédia- 
tement de  Dieu  ,  eft  im  impie;  celui  qui  ne  lui  obéit 
pas  ,  un  rébelle ,  &  celui  qui  s'ingère  de  le  contre- 
dire ,  un  ignorant  :  c'ell  partout  de  même. 

Les  imans  n'ont  aucune  marque  extérieure  qui  les 
diftingue  du  commun  des  Turcs  ;  leur  habillement  eft 
prefque  le  même,  excepté  leur  turban  qui  eflun  peu 
plus  large  ,  &C  plifîé  différemment.  Un  iman  privé  de 
la  dignité  ,  redevient  fimple  laïc  tel  qu'il  étoit  aupa- 
ravant ,  &  le  vilir  en  nomme  un  autre;  l'examen  & 
l'ordonnance  du  miniflre  font  toute  la  cérémonie  de 
la  réception.  Leur  principale  fonftion ,  outre  la  priè- 
re, eft  la  prédication,  qui  roule  ordinairement  fur 
la  vie  de  Mahomet ,  fa  prétendue  million ,  fes  mi- 
racles, &  les  fables  dont  fourmille  la  tradition  mu- 
fulmane.  Ils  tâchent  au  refte  de  s'attirer  la  vénéra- 
tion de  leur?  auditeuts ,  par  la  longueur  de  leur  man- 
ches fie  de  leurs  barbes  ,  la  largeur  de  leurs  turbans, 
&  leur  démarche  grave  &  compofée.  Un  turc  qui 
les  auroit  frappés  ,  auroit  la  main  coupée  ;  &  fi  le 
coupable  étoii:  chrétien  ,  il  feroit  condamné  au  feu. 
Aucun  iman,  tant  qu'il  cÛ  en  titre  ,  ne  peut  être  pu- 
ni de  mort  ;  la  plus  grande  peine  qu'on  lui  puiffe 
infliger  ,  ne  s'étend  pas  au-delà  du  banniffement. 
Mais  les  fultans  &  leurs  miniftres  ont  trouvé  le  fecret 
d'éluder  ces  privilèges,  foit  en  honorant  les  imans , 
qu'ils  veulent  punir ,  d'une  queue  de  cheval ,  dïftin- 
Âion  qui  les  fait  paffer  au  rang  des  gens  de  guerre  , 
foit  en  les  faifant  déclarer  infidèles  par  une  affem- 
blée  de  gens  de  loi,  &  dès-lors  ils  font  foumis  à  la 
rigueur  des  lois.  Gucr.  mœurs  des  Turcs  ,  liv.  II. 
tome  I. 

IM  ARET  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  une  maifon  bâtie  près  A\\njami,  ou  d'une 
grande  mofquée  ;  elle  eft  lèmblable  à  un  hôpital  ou 
hôtellerie,  &  eft  deftinée  à  recevoir  les  pauvres  & 
les  voyageurs. 

IMAUS  ,,  (^Géog.  anc.^  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverfel'Afie,  au  nord  de  ce  que  les  an- 
ciens appellent  proprement  Vlnde ,  &  qui  envoie  une 
de  fes  branches  au  feptentrion  ,  vcrslamer  glaciale. 
'Vlmaùs  féparoit  f  Inde  de  la  Scythie  ,  comme  il  fé- 
pare  encore  aujourd'hui  l'Indoftan  de  la  Tartarie.  Il 
a  ditfércns  noms  dans  les  différens  pays  qu'il  par- 
court ;  on  l'appelle  dans  la  Tartarie  piopre,^e/^/<2/z; 
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dans  la  Tartarie  defcrte,  Morighar  ;  dansleMogo- 
liftan,  Dalanguer^^  Naugracuc^  vers  lesfources  du 
Gange.  Une  de  fes  plus  confidérables  branches  , 
prend  le  nom  de  montagnes  de  Gâte  ;  de  plus  Vlmaii) 
fc  divlfè  au  feptentrion  du  royaume  de  Siani ,  & 
forme  trois  nouvelles  chaînes,  dont  nous  parlerons 
au  mot  montagne  ,  où  nous  décrirons  celles  qui  fer- 
penientfur  le  globe  de  la  terre,  par  une  efpece  de 
connexion  &  d'enchaînement,  (  Z».  /.  ) 

IMBECILLE,  f  m.  {Logique)  c'eft  celui  qui  n'a 
pas  la  faculté  de  difcerner  différentes  idées  ,  de  les 
comparer ,  de  les  compofer ,  de  les  étendre ,  ou  d'en 
faire  abftraaion.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un  cer- 
tainMargitès,dont  ^imbécillité  paffa  en  proverbe.  Sui- 
das  prétend  qu'il  ne  favoit  pas  compter  au-deffus  de 
cinq ,  &  qu'étant  parvenu  à  l'adolcfcence ,  il  deman- 
ûa.k  la  mère ,  fi  elle  &  lui  n'étoient  pas  enfans  d'un 
même  père 

Ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec  peine,  qui  ne 
retiennent  qu'imparfaitement  les  idées  ,  qui  ne 
fauroient  les  rappeller,  ou  les  ralfembler  promte- 
ment,  n'ont  que  très-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne 
peuvent  diftingucr ,  comparer  &  abftraire  dos  idées  , 
ne  fauroient  comprendre  les  chofes ,  faire  ulage  des 
termes,  juger  ,  raifonner  paffablement  ;  &  quand  ils 
le  font ,  ce  n'eft  que  d'une  manière  imparfaite  fur  des 
choies  préfentes ,  &  familières  à  leur  fens. 

Si  Ton  examinoit  les  divers  égaremens  des  imbc- 
cilles,  on  découvriroit  affez  bien  jufqu'à  quel  point 
leur  imbécillité  procède  du  manque  ou  de  la  foi- 
blcffe  de  l'entendement. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  imbéàlles  &  les 
fous.  Je  croirols  fort ,  dit  Locke,  que  le  défaut  des 
imhécilles  ,  vientde  manque  devivacité,  d'aftivité, 
&  de  mouvement  dans  les  facuhés  intelleduelles  , 
par  où  ils  fe  trouvent  privés  de  l'ufage  de  laraifon. 
Les  fous  au  contraire ,  femblent  être  dans  l'extrémi- 
té oppofée  ;  car  il  ne  paroît  pas  que  ces  derniers 
ayent  perdu  la  faculté  de  raifonner,  mais  il  paroît, 
qu'ayant  joint  mal-à-propos  certaines  idées  ,  ils  les 
prennent  pour  des  vérités,  &  fe  trompent  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de 
faux  principes.  Ainli  vous  verrez  un  fou ,  qui ,  s'ima- 
ginant  d'être  roi ,  prétend  par  une  jufte  conféquen- 
ce  ,  être  fervi,  honoré  félon  fa  dignité.  D'autres  qui 
ont  cru  être  de  verre ,  ont  pris  toutes  les  précautions 
nécelfaires  pour  empêcher  leur  corps  d'être  caffé. 

Il  Y  a  des  degrés  de  folie,  comme  il  y  en  a  d'imbé- 
cillité ;  l'union  déréglée  des  idées,  ou  le  manque  d'i- 
dées ,  étant  moins  confidérable  dans  les  uns  que  dans 
les  autres.  En  un  mot,  ce  qui  conftitue  vraifîèinbla- 
blement  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  imbé- 
aV/c'i' Scies  fous;  c'eft  que  les  fous  joignent  enfem- 
ble  des  idées  mal-afibrties  &  extravagantes,  fur  lef- 
quelles  néanmoins  ils  raifonnent  jufte  ,  au  lieu  que 
les  imbécilles  font  très-peu  ou  point  de  propofliions, 
&  ne  raifonnent  que  peu  ou  point  du  tout ,  fuivant 
l'état  de  leur  imbécillité. 

Je  ne  fais,  fi  certains  imbécilles  qui  ont  vécu  qua- 
rante ans  fans  donner  le  moindre  ligne  de  raifon  , 
ne  font  pas  des  êtres  qui  tiennent  le  milieu  entre 
l'homme  &  la  bête  ;  car  au  fond,  ces  deux  noms  que 
nous  avons  faits,  homme  &  bête ,  fignifîent-ils  des  ef- 
peces  tellement  marquées  par  des  effenccs  diftincles, 
que  nulle  autre  efpece  ne  puiffe  intervenir  entr'elles  ? 

En  cas  que  quelqu'un  vînt  nous  demander ,  ce 
que  deviendront  les  imbécilles  d^ns  l'autre  monde, 
puifque  nous  fommes  portés  à  en  faire  une  efpece 
diftinûe  entre  l'homme  Se  la  bête ,  nous  répondrions 
avec  Locke  ,  qu'il  ne  nous  importe  point  de  favoir 
&  de  rechercher  de  pareilles  chofes.  Qu'ils  tombent, 
ou  qu'ils  fe  foutiennent  (  pour  me  lervir  d'un  paffnge 
de  l'Ecrhure,  Rom.  xjv.  4.  )  cela  regarde  leur  maî- 
tre. D'ailleurs,  foit  que  nous  déterminions  quelque 
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•chofe,o\iquenousnc  déterminions  rien  fur  leur  état 
à  venir,  il  ne  fera  ni  meilleur  ni  pire.  Les  Imbécilks 
font  entre  les  mains  d'un  créateur  plein  de  bonté  , 
^ui  ne  diipofc  pas  de  fes  créatures  fuivant  les  bornes 
étroites  de  nos  opinions  particulières,  &:  qui  ne  les 
diftingue  point  conformément  aux  noms  ,  &  aux 
chimères  qu'il  nous  plaît  de  forger.  (  /P./.  ) 

•  IMBIBER,  verb.  aft.  &  paff.  {Gramm.)  on  dit 
imbihir  ,  &  s'imbiber.  L'éponge  s  imbibe  d'eau.  On 
imbiki  d'huile  une  mèche.  La  manière  phyfique  dont 
fe  fait  l'imblbition  ne  nous  eft  pas  toujours  dilîinde- 
ment  connue.  Par  quel  mcchanifme ,  fi  un  fil  trempe 
d'un  bout  dans  un  verre  plein  d'eau ,  &  tombe  de 
l'autre  bout  au-dehors  du  veiTe  ,  fera-t-il  fonftion 
-de  fiphon  ;  s'imbibera-t-il  fans  ceflé  d'eau ,  &  en  vui- 
dera-t-il  le  verre?  Si  ces  petits  phénomènes  étoient 
bien  expliqués , on  en  appliqueroit  bien-tôt  la  raifon 
à  de  plus  importans.  L'action  d'imbiber  on  de  s'imbi- 
ber s'appelle  imbibicion  ,  terme  que  les  Alchimiftes 
ont  tranfportés  dans  leur  art ,  où  il  n'a  aucune  ac- 
ception claire. 

IMBIBITION,  f.  f.  {Chimie.')  c'eft  une  efpece  ou 
une  variété  de  la  macération  ,  dont  le  caraâere  dil- 
tindif  confiée  en  ce  que  le  liquide  appliqué  à  une 
fubllance  concrète  ,  eft  abforbé  tout  entier ,  ou  prel- 
que  entier  par  cette  fubftance  ;  c'eit  ainfi  qu'une 
éponge  eft  imbibée  d'eau ,  &c.  Cette  opération  eft 
peu  en  ufage  dans  les  travaux  ordinaires  de  la  Chi- 
mie. On  l'emploie  dans  quelques  arts  chimiques  ; 
par  exemple  ,  dans  la  préparation  de  l'orfeil ,  du 
tournefol  ,  &  de  quelques  autres  fécules  colorées  , 
dans  laquelle  on  imbibe  avec  de  l'urine  les  plantes 
defquelles  on  travaille  à  les  extraire,  (b) 

IMBLOCATION  ,  fubft.  m.  {Hijl.  des  Coûtum.) 
terme  confacré  chez  les  écrivains  du  moyen  âge , 
pour  défigner  la  manière  d'enterrer  les  corps  morts 
des  perfonnes  excommuniées  ;  cette  manière  fe  pra- 
tiquoit  en  élevant  un  monceau  de  terre  ou  de  pierres 
fur  leurs  cadavres  ,  dans  les  champs  ,  ou  près  des 
grands  chemins  ,  parce  qu'il  étoit  défendu  de  les  en- 
fevelir ,  &  à  plus  forte  raifon  de  les  mettre  en  terre 
fainte.  Imblocation  eft  formé  de  bloc  ,  amas  de  pier- 
res. Voyc:^  du  Cange  ,  GloJJaire  latin  ,  au  mot  imblo- 
cjtus.   (Z>.  /.) 

*IMBRICÉ,  adj.  (^/^)  c'eft  par  cette  épithete 
<]u'on  diftingue  les  tuiles  concaves  des  tuiles  plates. 
On  prétend  que  la  couverture  avec  des  tuiles  imbri- 
cées  dure  plus  ;  mais  il  eft  fur  qu'elle  charge  davan- 
tage. Imbricé  vient  à'imbricatus ,  fait  en  gouttière. 

LM  BRIM,  f.  m.  (Hi(L  nat.)  nom  que  l'on  donne  dans 
les  lies  de  Feroe  ou  Farroe  à  un  oiieau  de  la  grofTeur 
d'une  oie,  qui ,  dit-on  ,  ne  fort  jamais  de  l'eau.  Cet 
oifeau  a  le  cou  fort  long  ainfi  que  le  bec;  fes  plumes 
font  grifes  fur  le  dos  ôc  blanches  fur  la  poitrine  ;  fon 
■cou  eft  tout  gris  à  l'exception  d'un  cercle  blanc  qui 
forme  comme  uneelpecc  de  collier.  Il  vit  dans  l'eau 
parce  que  fes  pies  font  placés  en  arrière ,  &  font 
d'ailleurs  fi  foibles  qu'ils  ne  pourroicnt  point  foute- 
nir  fon  corps  ;  &  les  ailes  iont  trop  petites  pour  qu'il 
puiffe  voler.  Sous  chaque  aile  il  a  un  creux  capable 
de  contenir  un<x'iif,  &  l'on  croit  que  c'eft  là  qu'il 
tient  fes  œufs  cachésôi  qu'il  les  couve  ;  d'autant  plus 
qu'on  a  remarqué  que  Vimbrim  ne  tait  jamais  éclore 
que  deux  petits.  Ces  oifeaux  paroiflcnt  iur  les  côtes 
à  l'ai)proche  des  tempêtes.  On  les  a  mal-à-propos 
■confondus  avec  les  alcyons  ,  dont  ils  différent  fui- 
vant la  defcription  qui  vient  d'être  donnée.  Foyei 
^cla  Hafnunfia.  ,  anrî.  iCyi  &  72  ,  objirv.  ^<^, 

IMBRIKDAR-AGA,  fubft.  m.  (////?.  muJ.)  nom 
d'un  officier  de  la  cour  du  fultan  ,  dont  la  fonction 
«ftde  lui  donner  l'eau  pour  les  purifications  ordon- 
nées par  la  Ici  mahométane. 

IMBROS  ,  (6eV)g.  )  ile  vers  la  Querfonnèfe  de 
Thrace ,  féparée  par  un  petit  trajet  de  m«r  de  la 
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ThefTalîe.  Philippe  de  Macédoine  s'en  rendit  maître^  1 
&  y  exerça  un  pouvoir  abfolu.  Le  géographe  Etienne 
place  une  ville  de  même  nom  dans  cette  île  de  l'Ar- 
chipel ,  &C  dit  qu'elle  étoit  confacrée  à  Cérès  &  à 
Mercure  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  l'île  d'Imbros  fe  nornme 
aujourd'hui  l'île  de  Lembro.  ^oye:;^  Lembro.  (Z).  /.) 

IMI ,  f.  m.  {Commerce.')  meiure  de  liquides  en  ufa- 
ge dans  le  duché  de  Wirtemberg,  qui  tient  environ 
onze  pintes. 

IMIRETTE  ,  {Gcog.')  petit  royaume  d'Afie  entre  ! 
les  montagnes  qui  féparent  la  mer  Cafpienne  &  la 
mer  Noire.  Il  eft  enfermé  entre  le  mont  Caucafe ,  la 
Colchide,  la  mer  Noire  ,  la  principauté  de  Garcil, 
&  la  Géorgie.  Sa  longueur  eft  de  fix  vingt  mille  fta- 
des ,  fa  largeur  de  foixante  mille.  Les  peuples  du 
mont  Caucafe,  avec  qui  Vlmirene  confine  ,  font  les 
Géorgiens  &  les  Turcs  au  midi  ;  au  feptentrion,  ces 
Caracioles  ou  Circaffiens  noirs  ,  que  les  Européens 
ont  appelle  Huns .,  &  qui  firent  tous  les  ravages  en 
Italie  &  dans  les  Gaules ,  dont  parlent  les  hiftoriens , 
&  Cédrénus  en  particulier.  1 

Vlmirene  eft  un  pays  de  bois  &  de  montagnes  ^     | 
comme  la  Mingrélie ,  mais  il  y  a  de  plus  belles  val-     { 
lées  &  de  plus  délicieufes  plaines.  Il  s'y  trouve  des     j 
minières  de  fer  ;  l'argent  y  a  cours,  &  l'on  y  bat 
monnoie.  Quant  aux  mœurs  &  aux  coutumes ,  c'eft 
la  même  chofe  qu'en  Mingrélie  ,  qui  a  été  autrefois 
fous  fa  domination,  ainfi  que  les  peuples  du  Guriel  ; 
ils  font  tous  aujourd'hui  tributaires  du  Turc.  Le  tri- 
but du  meppe ,  c'eft-à-dire  du  roi  d'Imirette  eft  de 
80  enfans ,  filles  &  garçons  ,  depuis  dix  ans  jufqu'à 
vingt  ;  il  envoie  fon  tribut  au  pacha  d'Akalziche ,  & 
dans  les  lettres  qu'il  fait  expédier  ,  il  fe  nomme  /« 
roi  des  rois  :  qu'eu  donc  le  pacha  du  grand-feigneur     j 
vis-à-vis  de  lui  ?  | 

La  Turquie  ne  s'eft  point  fouciée  de  s'emparer  de 
tous  ces  pays  limitrophes ,  ou  il  eft  impoflible  d'ob-  1 
ferver  le  Mahométifme ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de 
meilleur  que  le  vin  &  le  cochon ,  défendus  par  la  loi 
mahométane  ;  outre  que  le  peuple  y  eft  épars ,  er-  1 
rant  &  vagabond  :  de  forte  que  les  Turcs  fe  font  con- 
tentés de  faire  en  forte  que  toutes  ces  provinces 
leur  ferviffent  de  pépinières  d'efclaves.  On  dit  qu'ils 
en  tirent  fix  ou  fept  mille  chaque  année.  j 

Des  égards  &  des  obftacles  à  peu  près  fembla-     | 
blés  ,  empêchent  encore  apparemment  les  Turcs 
d'incorporer  à  leur  empire  les  vaftes  plaines  de  Tar- 
tarie  &  de  Scythie  ,  &  les  pays  immenfes  du  mont 
Caucafe.  C'eft  une  obfervation  remarquable  que  cet 
ancien  ufage  de  tribut  d'enfans  pour  efclaves.  La     j 
Colchide  le  payoit  à  la  Perfe  dès  les  premiers  âges 
du  monde  ;  c'eft  une  autre  chofe  bien  finguliere  ,     ! 
que  dans  tous  les  fiecles ,  ces  régions  maritimes  de     1 
la  mer  Noire  ,  aient  produit  de  fi  beau  fang ,  &  en  ii 
grande  quantité.  {D.  /.)  ! 

IMITATIF  ,  adj.  {Gramm.)  qui  fert  à  rimitatlon;     i 
c'eft  le  nom  général  que  l'on  donne  aux  verbes  ad-     I 
jedifs  qui  renferment  dans  leur  fignification  un  attri- 
but d'imitation. 

Ces  verbes  dans  la  langue  grequc ,  font  dérivés  du  1 
nom  même  de  l'objet  imité  ,  auquel  on  donne  la  ter-  \ 
minaifon  verbale  i(^iiv  pour  caraftérifer  l'imitation  : 

a.-ni.ùÇitv  ,  de  omiKoç  ;  viKi'kiï^iiv  ,  de  (TixiXcç  ;  ^upCapliÇnv y 

de  /3af,Capoç ,  &c.  La  terminailon  i(itt'  pourroit  bien  ve- 
nir elle-même  de  l'adjedlit  Ucç, pareil  ,/'emb/able ,  qui 
femble  le  retrouver  encore  à  la  terminaifon  des 
noms  terminés  en  k^/jloç  ,  que  les  Latins  rendent  par 
ifmus  ,  &C  nous  par  ifmes ,  comme  arc/iui/'me ,  niolo- 
gijme,  helUniJ'me  ,  &c.  Il  mcfcmble  par  cette  raifon 
même  ,  que  l'on  pourroit  les  appeller  auffi  des  noms 
imitatifs. 

Nous  avons  confervé  en  françois  la  même  termi- 
naifon imitative ,  en  l'adaptant  feulement  au  génie 
1     de  notre  langue  ,  tyranntfer  ^  latinijer  ^franclfer.  An- 
'  ciennement 
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ciennement  on  écrivoit  tyranniser ,  latlnl:^er ,  francl- 
7er  comme  on  peut  le  voir  au  traite  dt  la  Gramm.fr. 
de  R-  Etienne,  imprimée  en  1569  (jxi^.  42.)  :  & 
cette  orthographe  etoit  plus  conforme  que  la  notre, 
&  à  notre  prononciation  &  à  l'étymologie.  Par  quelle 
fantaifie  Tavons-nous  altérée? 

Les  Latins  ont  tait  pareillement  une  altération  à 
la  terminaiibn  radicale ,  dont  ils  ont  changé  le  {  en 
ff:  atticijjare  ,  JiciUJfare  ,  patrijfare.  VofFuis  {Gramm. 
lat.  de  dirivitatis)  remarque  que  les  Latins  ont  pré- 
féré la  terminaiion  latine  en  or  à  la  terminaifon  gre- 
que  en  ijlure  ,  &c  qu'en  conséquence  ils  ont  mieux 
aimé  dire  grœcari  que  grœcijjarc. 

Si  j'ofois  propol'er  une  conjeflure  contre  l'affer- 
tion  d'un  lî  lavant  homme  ,  je  dirois  que  cette  dif- 
férence de  terminaiion  doit  avoir  un  fondement  plus 
raifonnable  qu'un  fimple  caprice  ;  &  la  réalité  de 
l'exiftence  des  deux  mots  latins  gracijfarc  &  grxcari 
efl  une  preuve  de  mon  opinion  a'autant  plus  certai- 
ne ,  que  Ton  lait  aujourd'hui  qu'aucune  langue  n'ad- 
met une  exaâe  lynonymie.  Il  me  paroît  allez  vraii- 
femblable  que  la  terminaifon  ijfare  n'exprime  qu'une 
imitation  de  langage  ,  &  que  la  terminaifon  ari  ex- 
prime une  imitation  de  conduite  ,  de  mœurs  :  a:ti~ 
cigare  (parler  comme  les  Athéniens)  ,patrijfare  (par- 
ler en  père)  ;  grœcari  (boire  comme  les  Grecs) ,  vul- 
finari  (agir  en  renard,  ruler).  Les  verbes  imitatifs 
cie  la  première  efpece  ont  une  terminaiion  adive  , 
parce  que  l'imitation  de  langage  n'eft  que  momen- 
tanée ,  &  dépendante  de  quelques  ades  libres  qui  fe 
fuccedent  de  loin  à  loin  ,  ou  même  d'un  feul  ade. 
/u  contraire  les  verbes  imitatifs  de  la  féconde  ef- 
pece ont  une  terminaifon  pafTive  ;  parce  que  l'imi- 
lation  de  conduite  &  de  mœurs  eft  plus  habituelle  , 
plus  continue  ,  &  qu'elle  fait  même  prendre  les  paf- 
ïlons  qui  caraftérilent  les  mœurs ,  de  manière  que  le 
fujet  qui  imite  eft  pour  ainfi  dire  transformé  en  l'ob- 
jet imité  :  grœcari  (être  fait  grec)  ,  vulpinari  (être  fait 
renard  :  de  forte  qu'il  efi;  à  préfumer  que  ces  verbes , 
réputés  déponens  à  caufe  de  la  manière  aflive  dont 
nous  les  traduifons ,  &  peut-être  même  à  caufe  du 
feus  aâif  que  les  Latins  y  avoient  attaché  ,  font  au 
fond  de  vrais  verbes  pafiits  ,  fi  on  les  confidere  dans 
leur  origine  &  félon  le  véritable  fens  littéral.  Dans 
la  réalité  ,  les  uns  &  les  autres ,  à  raifon  de  leur  figni- 
fîcation  ufuelle  ,  font  des  verbes  aûifs ,  abfolus  ;  ac- 
tifs ,  parce  qu'ils  expriment  l'aâion  d'imiter;  abfo- 
lus ,  parce  que  le  fens  en  eft  complet  &:  défini  en  foi , 
&  n'exige  aucun  complément  extérieur. 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  en  iffart  ne 
fuffit  pas  pour  en  conclure  que  le  verbe  efl  imitatif: 
l'affonnance  feule  n'eft  pas  un  guide  aflez  fur  dans 
les  recherches  analogiques  ;  il  faut  encore  faire  at- 
tention au  fens  des  mots  &  à  leur  véritable  origine. 
C'eft  en  quoi  il  me  femble  qu'a  manqué  Scaliger 
(  Dt  cauf.  Ung.  lat.  cap.  cxxïij.  )  ,  lorfqu'il  compte 
parmi  les  verbes  imitatifs  le  \crhQ  cyathif[art:  ce  n'elt 
pas  qu'il  ne  fente  qu'il  n'y  a  point  ici  de  véritable 
imitation  :  neque  cnim  ,  dit-il ,  aut  imitamur  autfequi- 
mur  Cy athuni  ;ma.\s  il  aime  pourtant  mieux  imaginer 
ime  métonymie  ,  que  d'abandonner  l'idée  d'imita- 
tion qu'il  croyoit  voir  dans  la  terminaifon.  Le  ver- 
be grec  qui  correfpond  à  cyathijjare  ,  c'eft  y.vabù'Ç-av , 
&  non  pas  icvaùi'(uv ,  comme  les  vrais  imitatifs  ;  ce  qui 
prouve  que  l'aflbnnance  de  cyathiffan  avec  les  ver- 
bes imitatifs  eft  purement  accidentelle ,  OC  n'a  nul 
Irait  à  l'imitation. 

*  IMITATION,  f.  f.  {Gramm.  &  Philofoph.)  c'eft  la 
tepréfentation  artificielled'un  objet.  La  nature  aveu- 
gle n'imite  point  ;  c'eft  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  voix  articulées ,  V imitation  s'appelle  difcours  , 
&  le  dilcours  eft  oratoire  ou  poétique.  ^oj«{  ELO- 
QUENCE &  Poésie.  S'il  imite  par  des  fons  ,  l'imita- 
iïi'on  s'appelle  mujiquc,  \'oyC2  i'articU  MUSIQUE,  S'il 
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imite  par  des  couleurs ,  Vimitation  s'appelle  peinture, 
f^oyei  l'article  PEINTURE.  S'il  imite  avec  le  bois  la 
pierre  ,  le  marbre  ,  ou  quelque  autre  matière  fem- 
blnble  ,  l'imitation  s'appelle  fculpcure.  Voyez  l'article 
Sculpture.  La  nature  eft  toujours  vraie  ;  l'art  ne 
rilqucra  donc  d'être  faux  dans  fon  imitation  que 
quand  il  s'écartera  de  la  nature  ,  ou  par  caprice  on 
par  l'impoffibilité  d'en  approcher  d'aflcz  près.  L'art 
de  l'imitation  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  a  fon  en- 
fance ,  fon  état  deperfedion,  &  fon  moment  de  dé- 
cadence. Ceux  qui  ont  créé  l'art ,  n'ont  eu  de  mo- 
dèle que  la  nature. Ceux  qui  l'ont  perfedionné ,  n'ont 
été  ,  à  les  juger  à  langueur,  que  les  imitateurs  des 
premiers  ;  ce  qui  ne  leur  a  point  ôté  le  titre  d'hom- 
mes de  génie;  parce  que  nous  apprêtions  moins  le 
mérite  des  ouvrages  parla  première  invention  &  la 
difficulté  des  obftacles  furmontés,  que  par  le  deor© 
de  perfedion  &c  l'effet.  Il  y  a  dans  la  nature  des  ob- 
jets qui  nous  affedent  plus  que  d'autres  ;  ainfi  quoi- 
que Vimitation  des  premiers  foit  peut  être  plus  facile 
que  l'imitation  des  féconds ,  elle  nous  intéreffera  da- 
vantage. Le  jugement  de  l'homme  de  goût  &  celui 
de  l'artifte  font  bien  différens.  C'eft  la  difficulté  de 
rendre  certains  effets  de  la  nature,  qui  tiendra  l'artifte 
fulpendu  en  admiration.  L'homme  de  goût  ne  connoît 
guerece  méritede  l'imitation  f\\  tient  trop  au  techni- 
que qu'il  ignore:  ce  font  des  qualités  dont  la  connoif- 
fance  eft  plus  générale  &c  plus  commune,  qui  fixe- 
ront fes  regards.  L'imitation  eft  rigoureufeou  libre; 
celui  qui  imite  rigourcufement  la  nature  en  eft  l'hif- 
torien.^oyt'^HiSTOiRE. Celui  qui  la  compofe,  l'exa- 
gère ,  l'affoiblit ,  l'embellit ,  en  difpofe  à  Ion  gré ,  en 
eft  le  poëte.  I^oyei  Poésie.  On  eft  hiftorien'ou  co- 
pifte  dans  tous  les  genres  d'imitation.  On  eft  poète  , 
de  quelque  manière  qu'on  peigne  ou  qu'on  imite. 
Quand  Horace  difoit  aux  imitateurs  ,  à  imitatorcs 
firvum  pccns  ,  il  ne  s'adreffoit  ni  à  ceux  qui  fe  propo- 
foient  la  nature  pour  modèle  ,  ni  à  ceux  qui  mar- 
chant fur  les  traces  des  hommes  de  génie  qui  les 
avoient  précédés  ,  cherchoient  à  étendre  la  carrière» 
Celui  qui  invente  un  genre  (limitation  eft  un  homme 
de  génie.  Celui  qui  peifcdionne  un  genre  d'imita- 
tion inventé ,  ou  qui  y  excelle  ,  cil  aulfi  un  homme 
de  génie,  f^oye:^  l'article  fuivant. 

Imitation  ,  f.  f.  (Poé/îe.  Rhêtor.)  on  peut  la  dé- 
finir ,  l'emprunt  des  images  ,  des  pcniées ,  des  fenti- 
mens  ,  qu'on  puile  dans  les  écrits  de  quelque  auteur , 
&  dont  on  fait  un  ufage ,  foit  différent ,  foit  appro- 
chant ,  foit  en  enchérilîant  fur  l'original. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d'ufer  des  ouvrages  qui 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  ce  n'eft  point 
un  crime  de  les  copier  ;  c'eft  au  contraire  dans  leurs 
écrits,  félon  Quintiliep ,  qu'il  faut  prendre  l'abon- 
dance &  la  richeft"e  des  termes ,  la  variété  des  figures, 
6i  la  manière  de  compofer  :  enfuite  ,  ajoute  cet  ora- 
teur ,  on  s'attachera  fortement  à  imiter  les  perfec- 
tions que  l'on  voit  en  eux  ;  car  on  ne  doit  pas  dou- 
ter qu'une  bonne  partie  de  l'art  ne  confifte  dans  1'/- 
niitation  adroitement  déguifée, 

Laiffons  dire  à  certaines  gens  que  Vimitation  n'eft 
qu'une  elpece  de  fervitude  qui  tend  à  étouffer  la  vi- 
gueur de  la  nature  ;  loin  d'affoiblir  cette  nature  ,  les 
avantages  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à  la  fortifier. 
C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prouve  lolidcment  dans 
un  mémoa-e  agréable ,  dont  le  précis  décorera  cet 
article. 

Stéfychore,  Archiloque,  Hérodote  ,  Platon,  ont 
été  des  imitateurs  d'Homère,  lequel  vrailîemblable- 
ment  n'a  pu  lui-même  ,  lans  imitation  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  ,  porter  tout  d'un  coup  la  Poéfie  à  foa 
plus  haut  point  de  perfedion.  Virgile  n'écrit  prefque 
rien  qu'il  n'imite  ;  tantôt  il  fuit  Homère  ,  tantôt 
Théocrite  ,  tantôt  Héfiode  ,  &  tantôt  les  poëres  ce 
fon  tems  j  &  c'eft  pour  avoir  eu  tant  de  modèles  j 
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qu'il  eft  devenu  un  modèle  admirable  à  fon  tour. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  impoiîibleque  des  hommes 
plus  favorifcs  du  ciel  que  les  autres ,  s'ouvrent  d  eux- 
mêmes  un  chemin  nouveau ,  &  y  marchent  lans  gui- 
des ;  mais  de  tels  exemples  fontli  merveilleux, qu  ils 
doivent  paffer  pour  des  prodiges.  ,    -  .      ,    . 

En  effet ,  le  plus  heureux  génie  a  befoin  de  ie- 
cours  pour  croître  &  le  foutenir  ;  il  ne  trouve  pas  tout 
dans  Ion  propre  fonds.  L'ame  ne  fauroit  concevoir 
ni  enfanter  une  produftion  célèbre,  fi  elle  n  a  ete 
comme  fécondée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noiffances.  Nos  efforts  l'ont  inutiles ,  fans  les  dons  de 
la  nature  ;  &  nos  efforts  font  imparfaits  fi  l'on  n'ac- 
compaf'ne  ces  dons ,  fi  Vimuation  ne  les  pcrfeftionne. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  l'utilité  de  Vinn- 
tation  ;  il  faut  favoir  encore  quelles  règles  on  doit 
fui\Te  pour  en  retirer  les  avantages  qu'elle  eft  capa- 
ble de  procurer. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire  eft  de  fe  choifir 
un  bon  modèle.  Il  eft  plus  facile  qu'on  ne  penle  de 
fe  laiffer  furprendre  par  des  guides  dangereux  ;  on  a 
befoin  de  fagacité  pour  difcerncr  ceux  auxquels  on 
doit  fe  livrer.  Combien  Séneque  a-t-il  contribué  à 
corrompre  le  goût  des  jeunes  gens  de  ion  tems  &  du 
nôtre  ?  Lucain  a  égaré  plufieurs  efpritsqui  ont  voulu 
l'imiter ,  &  qui  ne  poffédoicnt  pas  le  feu  de  ion  élo- 
quence. Son  tradufteur  entraîné  comme  les  autres  , 
a  eu  la  folle  ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du 
ftyle  ampoulé. 

Il  ne  faut  pas  même  s'attacher  tellement  à  un  ex- 
cellent modèle ,  qu'il  nous  conduifefeul  &(.  nousfaile 
oublier  tous  les  autres  écrivains.  Il  faut  com.me  une 
abeille  diligente,  voler  de  tous  côtés,  &  s'enrichir 
du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Virgile  trouve  de  l'or  dans 
le  fumier  d'Ennius  ;  &  celui  qui  peint  Phèdre  d'après 
Eurypide  ,  y  ajoute  encore  de  nouveaux  traits  que 
Séneque  lui  préiente. 

Le  difcernement  n'eft  pas  moins  néceffaife  pour 
prendre  dans  les  modèles  qu'on  a  choifis  les  chofes 
qu'on  doit  imiter.  Tout  n'eft  pas  également  bon 
dans  les  meilleurs  auteurs  ;  &  tout  ce  qui  eft  bon  ne 
convient  pas  également  dans  tous  les  tems  ik.  dans 
tous  les  lieux. 

De  plus  ,  ce  n'eft  pas  aiTez  que  de  bien  choifir  ; 
Vimuation  doit  être  faite  d'une  manière  noble  ,  géné- 
reui'e ,  &  pleine  de  liberté.  La  bonne  imitation  eil  une 
continuelle  invention.  Il  faut ,  pour  ainfi  dire,  fe 
transformer  en  ion  modèle  ,  embellir  fes  peniees , 
&  par  le  tour  qu'on  leur  donne  ,  fe  les  approprier , 
enrichir  ce  qu'on  lui  prend ,  &  lui  laiffer  ce  qu'on 
ne  peut  enrichir.  C'eft  ainfi  que  la  Fontaine  imitoit , 
comme  il  le  déclare  nettement. 

Mon  imitation  nej} point  un  tfclavage  : 
»  Je  n'emploie  que  l'idée,  les  tours  &  les  lois  que 
M  nos  maîtres  fui  voient  eux-mêmes  ». 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  che^  eux  d'excel- 
lence , 
Peut -etitrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence  ^ 
Je  Vy  tranfporte  ,  &  feux  qu'il  n'ait  rien  d'affeclé  , 
Tâchant  de  rendre  mien  ,  cet  air  d'antiquité. 
Malherbe  ,  par  exemple  ,  montre  comment  on 
peut  enrichir  la  pcnlcc  d'un  autre  ,  par  l'image  fous 
laquelle  il  rcprélente  le  vers  fi  connu  d'Horace  ,/><!/- 
lida  mors  ctquo  pulfat p:de  ,  pauperum  tabcrnas ,  regurn- 
que  turrts. 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  ou  le  chaume  le  couvre  y 

EJi  fujet  à  fes  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre  , 
N'en  défend  pas  nos  rois. 
Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Ajax ,  lorfqu'c- 
tant  prêt  de  mourir ,  il  trouve  fon  fils  : 

Cl  ■xa.i  ,  ■jniLic/a  's-arpc;  j'i/TVKifTlfos 


"Virgile  e.xprîme  la  même  chofe  d'une  manière  dif-  ! 
férente.  j 

Difce  ,  puer  »  vlrtutem  ex  me  ,  verumque  laborem , 
Fortunam  ex  aliis. 

Et  nous  trouvons  dans  Andromaque  la  même  idée  '■ 
rendue  encore  d'une  façon  nouvelle. 

Fais  connaître  à  mon  fils  ,  les  héros  de  fa  race  : 
autant  que  tu  pourras  ,  conduis-le  fur  leur  trace  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté. 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  ce  qu'ils  ont  été. 
M.  Defpréaux  qui  difoit  en  badinant,  «  qu'il  n'é. 
»  toit  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace ,  » 
s'eft  ft  fort  enrichi  de  ces  dépouilles  ,  qu'il  s'en  elt 
fait  un  tréfor  ,  qui  lui  appartient  juftement  ;  en  imi- 
tant toujours  ,  il  eft  toujours  original.  Il  n'a  pas  tra- 
duit le  poète  latin  ,  mais  il  a  jouté  contre  lui ,  parce 
que  dans  ce  genre  de  combat ,  on  peut  être  vaincu 
fans  honte. 

Si  Virgile  n'avoit  pas  ofé  jouter  contre  Homère , 
nous  n'aurions  point  fa  magnifique  defcription  de  la 
defcente  d'Enée  aux  enfers  ,  ni  l'admirable  peinture 
du  bouclier  de  fon  héros.  C'eft  ici  qu'il  faut  conve- 
nir que  le  poète  latin  nous  apprend  comment  il  s'y 
faut  prendre  pour  fe  rendre  original  en  imitant  ; 
c'eft  de  cette  manière  que  les  grands  Peintres  &  les 
Sculpteurs  imitent  la  nature  ,  je  veux  dire  en  l'em- 
belliffant.  f^oye^  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Fraguier  fur 
les  imitations  de  l'Enéide. 

L'approbation  conftante  que  l'Iphigénie  de  Ra- 
cine a  reçue  fur  le  théâtre  françois ,  juftifîe  fans  doute 
l'opinion  de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au  nom- 
bre des  plus  belles.  En  la  comparant  à  la  pièce  du 
même  nom  ,  qui  a  fait  les  délices  du  théâtre  d'Athè- 
nes ,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter  les  an- 
ciens. Eurypide ,  de  l'aveu  d'Ariftote  ,  ne  donne  pas 
à  fon  Iphigénie  ,  un  caraftere  conftant  &  foutenu; 
d'abord ,  elle  déclare  qu'elle  périt  par  le  meurtre  ir^ 
jufte  d'un  père  barbare  :  un  moment  après ,  elle  chan- 
ge de  fentiment ,  elle  excufe  ce  père ,  &  prie  Cly- 
temneftrc  de  ne  point  haïr  Agamemnon  ,  pour  l'a- 
mour d'elle.  L'auteur  de  l'Iphigénie  moderne  fen- 
tant  la  faute  d'Eurypide ,  a  pris  grand  foin  de  l'évi- 
ter ;  il  a  peint  cette  lîlle  toujours  refpeâueufe  &  tou- 
jours foumife  aux  volontés  de  fon  père. 

Ainfi  limitation  née  de  la  leûure  continuelle  des 
bons  originaux,  ouvre  l'imagination,  inipire  le  goiit  , 
étend  le  génie  ,  &C  perfedionnc  les  talens  ;  c'eft  ce 
qui  fait  dire  à  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  s' échauffe  à  leur  lumière  ,  \ 

Ainjî  qu  un  jeune  peintre  inflruit 

Sous  Coypel  &  fous  r AigilUere  , 

De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit  y 

Se  rend  la  touche  familicre  ;  . 

//  prend  noblement  leur  manière  , 

Et  compofe  avec  leur  efprit. 

Ne  rougiffons  donc  pas  de  confulter  des  guides  ha>- 
bilcs  ,  toujours  prêts  à  nous  conduire.  Quoiqu'ils 
foicnt  nos  maîtres  ,  la  grande  diftance  que  nous 
voyons  entre  eux  &  nous  ,  ne  doit  point  nous  ef- 
frayer. La  carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glo- 
rieufemcnt  eft  encore  ouverte  ;  nous  pouvons  les  at- 
teindre, en  les  prenant  pour  modèles  &  pour  rivaux 
dans  nos  imitations  ;  fi  nous  ne  les  atteignons  pas , 
du-moins  nous  pouvons  en  approcher,  6c  après  les 
grands  hommes ,  il  eft  encore  des  places  honorables. 
La  réputation  de  Lucrèce  n'empêcha  pas  Virgile  de 
paroitre,  2i  la  gloire  d'Hortcnfius  ne  rallentit  poi:Jt 
l'ardeur  de  Cicéron  pour  l'éloquence.  Quel  homme 
étoit  plus  propre  à  defefpérer  fes  rivaux  que  Cor- 
neille .''  cependant  il  a  trouvé  un  égal  ;  &  quoiqu'un 
autre  ait  mérité  la  même  couronne,  la  fienne  Itii  eft 
dcmcuiée  toute  entière ,  n'a  rien  perdu  de  fon  éclat. 
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TD'oncliions  que  c'eit  à  Vimuationqne  Ics  modernes 
doivent  leur  i^loire  ,  6c  que  c'cll  de  cette  même  imi- 
tation que  les  anciens  ont  tiré  leur  grandeur.  (Z).  J.) 
Imitation  ,  i.  t.  (  MoraU.  )  c'elt ,  dit  Bacon ,  la 
tradudion  des  préceptes  en  exemples.  Un  jeune 
homme  qui  veut  s'avancer  dans  la  carrière  de  la 
gloire  &.  de  la  vertu,  doit  commencer  par  ie  propo- 
i'er  d'excellens  modèles,  &  ne  pas  prendre  d'après 
eux  quelques  traits  de  reffemblance,  pour  une  par- 
faite contormité  ;  mais  avec  le  tems ,  il  doit  devenir 
lui-même  ion  modèle  ;  c'eit-à-dire  régler  Tes  aÛions 
par  fes  aillons  ,  &:  donner  des  exemples  après  en 
•avoir  iuivi.    (/?.  /•) 

Imitation  en  Mujîquc ,  eft  l'emploi  d'un  même 
tour  de  chant  dans  plulieurs  parties  qui  le  font  en- 
tendre l'une  après  l'autre.  A  1  unilibn,  à  la  tierce, 
à  la  quarte  )  ou  à  quelqu'autre  intervalle  que  ce  ibit, 
Yimitunon  eft  toujours  bien  prile ,  même  en  chan- 
oeant  plulieurs  notes,  pourvu  que  le  même  chant 
ie  reconnoiffe  toi^ijours,  &  qu'on  ne  s'écarte  point 
des  lois  d'une  bonne  modulation.  Souvent  pour  ren- 
dre Vimitation  plus  iènfible,  on  la  l'ait  précéder  d'un 
fiîence.  On  traite  Vimication  comme  on  veut;  on  la 
prend,  on  l'abandonne  ,  on  en  commence  une  autre 
à  la  liberté  ;  en  un  mot  les  règles  en  Ibnt  auffi  relâ- 
chées que  celles  de  la  higue  Ibnt  léveres  :  c'elî  pour- 
quoi les  grands  maîtres  la  dédaignent,  &  toute  imi- 
tation trop  affeftée  décelé  pielque  toujours  un  éco- 
lier en  conipofuion. 

IMITATIVE,  Phrase,  {Gram.& Poéfic).r^^. 
pelle  phralè  imitati\e  avec  M.  l'abbé  du  Bos  (qui 
me  fournira  cet  article  de  Grammaire  philofophi- 
que)  toute  phrafe  qui  imite  en  quelque  manière 
le  bruit  inarticulé  dont  nous  nous  léi  vcns  par  inf- 
tinft  naturel ,  pour  donner  l'idée  de  la  choie  que  la 
phrale  exprime  avec  des  mots  articulés. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour  exprimer 
quelque  bruit  extraordinaire ,  ou  pour  rendre  à  fon 
gré  le  fentiment  dont  il  eft  touché,  a  recours  natu- 
rellement à  l'expédient  de  contrefaire  ce  même  bruit, 
&  de  marquer  les  fentimens  par  des  fons  inarticulés. 
Nous  fommes  portés  par  un  mouvement  naturel  à 
dépeindre  par  des  fons  inarticulés  le  fracas  qu'une 
mailon  aura  fait  en  tombant ,  le  bruit  confus  d'une 
ailemblée  tumultueufe,  &  plufieurs  autres  choies, 
L'inllind  nous  porte  à  fuppléer  par  ces  fons  inar- 
ticulés ,  à  la  ftérilité  de  notre  langue,  ou  bien  à  la 
lenteur  de  notre  imagination. 

Mais  les  Ecrivains  latins ,  particulièrement  leurs 
poëtc;  qui  n'ont  pas  été  gênés  comme  les  nôtres, 
&  dont  la  langue  ell  infiniment  plus  riche,  font  rem- 
plis de  phrdfes  imitatives  qui  ont  été  admirées  &  ci- 
tée?  avec  éloge  par  les  Ecrivains  du  bon  tems.  Elles 
ont  été  louées  par  les  Romains  du  fiecle  d'Augufte 
qui  étoicnt  juges  compétens  de  ces  beautés. 

Tel  ell  le  vers  de  Virgile  qui  dépeint  Poliphème. 

Monjîrum  horrendum j  informe,  ingens ,  cui  lumen 
adcmptum. 

Ce  vers  prononcé  en  fupprimant  les  fyllabes  qui 
font  élifion ,  &  en  faifant  fonner  Vu  comme  les  Ro- 
mains le  falloient  fonner,  devient  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi,  un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore  le 
vers  où  Perle  parle  d'un  homme  qui  nazille ,  &  qu'on 
ne  fauroit  auifi  prononcer  qu'en  nazillant. 

Rancidulum  quiddam  halbâ  de  narc  locutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du 
latin ,  nous  a  voilé,  fuivant  les  apparences ,  une  par- 
tie de  ces  beautés ,  mais  il  ne  nous  les  a  point  tou- 
tes cachées. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers  de 

ces  pkrafes  imitatives ,  n'ont  pas  réulïï  au  goût  des 

François ,  comme  ces  poètes  latins  réuffiffoient  au 

goût  des  Romains.  Nous  rions  ù.^  vers  ou  duBartas 

Totm  yill^ 
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dit  en  décrivant  un  courficr  ,  U  champ  plat,  bat. 
abbat.  Nous  ne  traitons  pas  plus  fériculemcnt  leà 
vers  où  Ronlard  décrit  en  phrafi  imitanyt  le  vol  dé 
l'aloiictte. 

Elle  guindée  du  léphire , 

iiubhmc  en  l\ur  ,  vire  &  revire  ^ 

Et  y  décligne  un  joli  cri , 

Q^iiL  ru,  guérit ,  &  tire  l'ire 

Des  efpnts  mieux  que  je  n  écris. 
Palquier  rapporte  plufieurs  autres  phrafes  imita-i 
tives  des  poètes  françois,  dans  le  chap.  x.  liv.  VIH^ 
di  les  recherches ,  où  il  veut  prouver  que  notre  lan- 
gue n  eft  pas  moins  capable  que  la  latine  de  beaux 
traits  poétiques  ;  mais  les  exemples  que  Pafquier. 
rapporte,  réhitcnt  feuls  la  propofition. 

Ln  effet,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrajes  imitatives  dans  des  vers ,  il  ne  s'enluit  pas  que 
ces  vers  loient  bons.  Il  faut  que  ces  phraf-esimu^ti^ 
v«  y  ayent  été  introduites,  fans  préjudicier  au  fens 
&  à  la  condruftion  gr,immatica!e.  Or  on  cireroit 
bien  peu  de  morceaux  de  poélie  françoife,  qii  fuient 
de  cette  efpece  ,  &  qu'on  puilFe  oppoicr  en  quelque 
façon  à  tant  d'autres  vers,  que  les  l.uins  de  tous  les 
tems  ont  loué  dans  les  ouvrages  des  poètes  qui 
a  voient  écrit  en  langue  vulgaire.  M.  l'abbé  du  Bos 
ne  connoilToit  même  en  ce  genre  que  la  defcriotion 
d'un  alTiut  qui  fe  trouve  dans  Iode  de  D-fpreaux 
fur  la  prile  de  Nimur;  le  poète,  dit-il,  y  dépeint 
en  phrafe  imitative  le  foldat  qui  gravit  contre  une 
brèche,  &  qui  vient  le  fer  (Se  la  flamme  en  main  , 

Sur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts ,  de  rocs  ,  de  briques  , 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Je  n'examinerai  pas  fi  l'exemple  de  l'Abbé  du  Bos 
eft  très-bon  ;  je  dirai  feulement  qu'on  en  citcroit  peu 
de  meilleurs  dans  notre  langue.  Les  poètes  anglois 
font  plus  fertiles  que  les  nôtres  en  phrafes  imitatives, 
comme  AdilTon  l'a  prouvé  par  plufieurs  traits  admi- 
rables tirés  de  Milton.  J'en  trouve  auffi  quelquefois 
dans  le  Virgile  de  Dryden,  où  il  peint  avec  plailir 
les  objets  par  des  phrafes  imitatives  ;  témoin  la  def- 
cription  fuivante  du  travail  des  Cyclopes. 
One  ftirs  the  fire  and  one  the  bellows  blows  , 
Tht  hiffing  feel  in  the  jmithy  drownd  ; 
The  gxot  with  beating  anvils  groans  aroundy 
By  turns  their  arms  advance  in  equal  time , 
By  turns  their  hand  dejcend ,  and  hammers  chimel 
Thcy  turn  the  glowing  maff  with  croohed  longs 
The  fiery  work  proceeds  with  rufiick  fonss. 
(A/.) 

IMMACULÉ,  zê!].  {Théolog.)  qui  eft  fans  tache 
ou  fans  péché. 

Les  Catholiques  fe  fervent  de  ce  terme  en  parlant 
de  la  conception  de  la  Vierge  qu'ils  appellent  imma' 
culée,  pour  fignifier  qu'elle  eft  née  fans  péché  origi- 
nel, f^oyei  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Quand  on  donne  le  bonnet  à  un  dofteur  de  for- 
bonne  ,  on  lui  fait  jurer  qu'il  fouticndra  Vimmaculée 
conception  de  la  Vierge.  La  forbonne  fit  ce  décret 
dans  le  14*^  fiecle,  &  quatre-vingt  autres  univerfî- 
tés  l'ont  fait  depuis  à  fon  imitation.  Voye^  SoR- 
BONNE. 

Au  refte  il  faut  obferver  que  dans  cette  favante 
faculté  on  ne  regarde  pas  ce  point  comme  un  article 
de  foi,  mais  comme  une  opinion  pieufe  iy  catholique  y 
&  c'eft  en  ce  fens-làque  fes  candidats  la  foutiennent 
tous  les  jours  dans  leurs  thefes  :  mais  il  leur  eft  dé- 
fendu auffi  bien  qu'aux  profefteurs  de  tenir  l'opi- 
nion contraire. 

Les  ordres  militaires  d'Efpagne  fe  font  obligés  à 
foutenir  cette  prérogative  de  la  Vierge,  f^o/f^ Con- 
ception, 
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Il  y  a  auflî  une  congrégation  de  Vimmaculcc  con--- 
cepcion  dans  la  plupart  des  couvents,  de  laquelle  il 
y  a  une  Ibciéte  de  filles  léculieres  qui  ont  pour  hn 
d'honorer  VimmacuUc  conception  de  la  Vierge.  Elles 
en  font  tous  les  ans  une  proiellation  en  public  ,  & 
tous  les  jours  en  particulier.  (<?) 

IMMANENT,  adj.  { Phi  lof.  Thcolog.)  qui  de- 
meure dans  la  pcrlonne,  ou  qui  n'a  point  ettet  au- 

dehors. 

Les  Philofophes  ont  diftingue  les  adbons  en  imma- 
nenus  &  tranlitoires.  Les  Théologiens  ont  adopté  la 
même  diftindion.  L'aûion  immanente  elt  celle  dont 
le  terme  elt  dans  l'être  même  qui  l'a  produite.  La 
tranlitoire  elt  celle  dont  le  terme  ell  hors  de  l'être 
qui  l'a  produite.  Ainli  Dieu  a  engendré  le  fils  ôc  le 
Saint  Elpi  it  par  des  aftions  immanentes  ;  &  il  a  créé 
le  monde  &  tout  ce  qu'il  comprend,  par  des  adlons 
iranfitoires. 

LMMATÉRIALISME  ou  SPIRITUALITE.  {Mc- 
taph.  )  V immatcrialifme  elt  l'opinion  de  ceux  qui  ad- 
mettent dans  la  nature  deux  lubitances  eiiéntielle- 
ment  différentes  ;  l'une  qu'ils  appellent  OTa/i<;rd ,  &: 
l'autre  qu'ils  appellent  tfpnt.  Il  paroît  certain  que 
les  anciens  n'ont  eu  aucune  teinture  de  la  l'piritua- 
lité.  Ils  croyoient  de  concert  que  tous  les  êtres  par- 
ticipoient  à  la  même  liibllance,  mais  que  les  uns 
étoient  matériels  léulement,  &  les  autres  matériels 
&  corporels.  Dieu,  les  anges  &  les  génies,  dilént 
Porphyre  &  Jamblique ,  (ont  faits  de  la  matière  ; 
mais  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qtii  ell  corpo- 
rel. Encore  aujourd'hui  à  la  Chine,  où  les  princi- 
paux dogmes  de  l'ancienne  philofophie  fe  font  con- 
fervés,  on  ne  connoit  point  de  fubllance  Ipirituelle, 
&  on  regarde  la  mort  comme  la  féparation  de  la 
partie  aérienne  de  l'homme  de  fa  partie  terreflrc. 
La  première  s'élève  en  haut,  &  la  féconde  retourne 
en  bas. 

Quelques  modernes  foupçonnent  que  puifqu'A- 
naxagoras  a  admis  un  cfpnt  dans  la  formation  de 
l'univers,  il  a  connu  la  fpiritualité  ,  &  n'a  point  ad- 
mis un  Dieu  corporel ,  ainfi  qu'ont  fait  prelique  tous 
les  autres  philolophes.  Mais  ils  fe  trompent  étran- 
gement ;  car  par  le  mot  A'efptit  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ont  également  entendu  une  matière  Ibbtile, 
ignée,  extrêmement  déliée,  qui  étoit  intelligente  à 
la  vérité,  mais  qui  avoit  une  étendue  réelle  &  des 
parries  différentes.  Et  en  effet  comment  veulent-ils 
qu'on  croye  que  les  philofophes  grecs  avoient  une 
idée  d'une  fubilance  toute  fpirltuelle ,  lorfqu'il  ell 
clair  que  tous  les  premiers  pères  de  l'Eglifc  ont  fait 
Dieu  corporel,  que  leur  dodlrine  a  été  perpétuée 
dans  l'églife  greque  jufque  dans  ces  derniers  fiecies, 
&  qu'elle  n'a  été  quitttée  par  les  Romains  que  vers 
le  tems  de  S.  Augultin  ? 

Pour  juger  faincment  dans  quel  fens  on  doit  pren- 
dre le  terme  (ïe/prit  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
&  pour  décider  de  fa  véritable  fignification  ,  il  faut 
d'abord  faire  attention  dans  quelle  occafion  il  s'en 
faut  fervir,  8f  à  quel  ufage  ils  l'ont  employé.  Ils  en 
ufoicnt  fi  peu  pour  exprimer  l'idée  que  nous  avons 
d'un  être  purement  intel!e£tuel  ;  que  ceux  qui  n'ont 
reconnu  aucune  divinité,  ou  du  moins  qui  n'en  ad- 
mcttoient  que  pour  tromper  le  peuple ,  s'en  fervoient 
trcs-fouvent.  Le  mot  à'ejprit  ic  trouve  tres-fouvcnt 
dans  Lucrèce  pour  celui  d\ime;  celui  d'i/itel/igcnce 
eft  employé  au  même  ufage:  Virgile  s'en  fert  pour 
fignifier  l'amc  du  monde,  ou  la  matière  iubtilc  &c 
intelligente  qui  répandue  dans  toutes  fes  parties  le 
gouverne  &  le  vivifie.  Ce  fyilème  étoit  en  partie 
celui  des  anciens  Pythagoriciens  ;  les  Stoïciens  qui 
n'étoicnt  proprement  que  des  Cyniques  rétormés  , 
l'avoient  perfectionné  ;  ils  donnoient  le  nom  de  Dieu 
à  cette  amc  ;  ils  la  regardoient  comme  intelligente  , 
rappellyiciat  e/prU  intijliSnil:  ccpcQ4itnt  avoient- 
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ils  une  idée  d'une  fubflance  toute  fpirituelle  ?  pas 
davantage  que  Spinofa ,  ou  du  moins  guère  plus;  ils 
croyoient  ,  dit  le  P.  Mourgues  dans  ion  plan  théo- 
logique du  pythagorifme  ,  avoir  beaucoup  fait 
d'avoir  choifi  le  corps  le  plus  fubtil  (  le  feu  ) ,  pour 
en  compofer  l'intelligence  ou  l'efprit  du  monde  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  Plutarque.  11  faut  en- 
tendre leur  langage  ;  car  dans  le  nôtre,  ce  qui  eft 
eiprit  n'eft  pas  corps ,  &  dans  le  leur  au  contraire 
on  prouveroit  qu'une  chofe  étoit  corps  parce  qu'elle 
étoit  eljprit.  .  .  Je, lais  obligé  de  faire  cette  obferva- 
tion  fans  lacjuelle  ceux  qui  liroient  avec  des  yeux 
modernes  cette  définition  du  dieu  des  Stoïciens  dans 
Plutarque,  Dieu  efl  un  cjprit  intelleclueL  &  igné,  qui 
n  'ayant  point  de  forme  peut  fe  changer  en  telle  chofc 
qu  'il  veut ,  &  rcffemhler  à  tous  Us  êtres ,  croiroient  que 
ces  termes,  d'efprit  intelleciuel ,  détermineroient  la 
fignification  du  terme  fuivant ,  à  un  feu  purement 
métaphorique. 

Ceux  qui  voudroient  ne  pas  s'en  tenir  à  l'opinion 
d'un  favant  moderne,  ne  refuleront  peut-être  pas 
de  fé  (bumettre  à  l'autorité  d'un  ancien  auteur  qui 
devoit  bien  connoître  le  icntiment  des  anciens  phi- 
lolophes, puilqn'il  a  fait  un  traité  de  leur  opinion,  qui, 
quoiqu'extrèmement  précis ,  ne  lailfe  pas  d'être  fort 
clair.  C'efl  de  Plutarque  dont  je  veux  parler.  Il  dit 
en  termes  exprès  que  l'efprit  n'efl:  qu'une  matière 
fubtile  ,  &  il  parle  comme  difant  une  chofe  connue 
&  avouée  de  tous  les  philofophes.  «Notre  ame, 
»  dit-il,  qui  ell:  air,  nous  tient  en  vie  ;  auffi  l'efprit 
»  &  l'air  contient  en  être  tout  le  monde ,  car  l'efprit 
»  &  l'air  font  deux  noms  qui  fignifient  la  même 
»  choie  ».  Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifîé  rien  deman- 
der de  plus  fort&  de  plus  clair  en  même  tems.  Dira- 
t-on  que  Plutarque  ne  connoiffoit  point  la  valeur  des 
termes  grecs,  &  que  les  modernes  qui  vivent  au- 
jourd'hui en  ont  une  plus  grande  connoiffance  que 
lui?  On  peut  bien  avancer  une  pareille  abfurdité; 
mais  où  trouvera-t-elle  la  moindre  croyance  ? 

Platon  a  été  de  tous  les  philofophes  anciens  celui 
qui  paroît  le  plus  avoir  eu  l'idée  de  la  véritable  fpi- 
ritualité; cependant  lorfqu'on  examine  avec  un  peu 
d'attention  la  fuite  &  l'enchaînement  de  fes  opi- 
nions ,  on  voit  clairement  que  par  le  terme  d'efprit 
il  n'entendoit  qifune  matière  ignée,  fubtile  &  intel- 
ligente ;  fans  cela ,  comment  eût-il  pu  dire  que  Dieu 
avoit  pouffé  hors  de  fbn  fein  une  matière  dont  il 
avoit  formé  l'univers  ?  Eft-ce  que  dans  le  fein  d'un 
efprit  on  peut  placer  de  la  matière?  Y  a-t-il  de  l'é- 
tendue dans  une  fubftance  toute  fpirituelle  ?  Platon 
avoit  emprunté  cette  idée  de  Timée  de  Locre  qui 
dit  que  Dieu  voulant  tirer  hors  de  fon  fein  un  fils 
très-beau ,  produiiit  le  monde  qui  fera  éternel , 
parce  qu'il  n'eft  pas  d'un  bon  pcre  de  donner  la  mort 
à  fbn  enfant.  11  cfl  bon  de  remarquer  ici  que  Platon, 
iiinii  que  Timée  de  Locre  fon  guide  &  fon  modèle, 
ayant  également  admis  la  coétcrnité  de  la  matière 
avec  Dieu  ,  il  falloit  que  de  tout  tems  la  matière  eût 
fubfifté  dans  la  fubffancc  fpirituelle,  &  y  eût  été 
enveloppée.  N'eft- ce  pas  1;\  donner  l'idée  d'une  ma- 
tière fubtile  ,  d'un  principe  délié  qui  confcrve  dans 
lui  le  germe  matériel  de  l'univers  ? 

Mais  ,  diia-t-on  ,  Ciceron  en  examinant  les  diffé-' 
rens  fyfièmes  des  Philofophes  fur  l'exiflcnce  de  Dieu, 
rejette  celui  de  Platon  comme  inintelligible,  parce 
qu'il  fait  fpirituel  le  fouverain  être.  {luodP  lato  fine 
cnrpore  Deum  ejfe  cenfet ,  id  quale  tjje  pojjlt  intelligi  non 
potcft.  A  cela  je  réponds  qu'on  ne  peut  aucunement 
inférer  de  ce  paffage,  que  Ciceron  ou  Velleius  qu'il 
fait  parler,  ait  penfé  que  Platon  avoit  voulu  admet- 
tre une  divinité  fans  étendue,  impalTible,  ablblu- 
mcnt  incorporelle  ,  enfin  fpirituelle,  ainfi  que  nous 
le  croyons  aujourd'hui.  Mais  il  trouvoit  étrange 
qu'il  n'eut  point  donne  un  corps  &  une  foriQc  déteçj 
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mince  à  refprit ,  c'eft-à-dire  à  rintelligence  cosi- 
pol'ée  d'une  matière  iubtiie  qu'il  admettoit  pour  ce 
Dieu  fuprèmc  ;  car  toutes  les  icctes  qui  retonnoU- 
foient  des  dieux  ,  leur  donnoient  des  corps.  Les  Stoï- 
ciens qui  s'expliquoient  de  la  manière  la  plus  noble 
l'ur  reffcncc  ïubtile  de  leur  dieu  ,  l'entermoient 
pourtant  dans  le  monde  qui  lui  lervoit  de  corps. 
C'ell  cette  privation  d'un  corps  matériel  &  groiîier, 
qui  tait  dire  à  Veileius  que  il  ce  dieu  de  Platon  elt 
incorporel ,  il  doit  n'avoir  aucun  fentimcnt,  &:  n'être 
fulceptible  ni  de  prudence  ni  de  volupté.  Tous  les 
philofophes  anciens ,  excepté  les  Platoniciens ,  ne 
penioient  point  qu'un  elprit  hors  du  corps  put  rcH'cn- 
tir  ni  plailir  ni  douleur;  ainli  il  étoit  natiucl  que 
Veileius  regardât  le  dieu  de  Platon  incorporel ,  c'eft- 
à-dire  uniquement  compolé  de  la  matière  Iubtiie  qui 
tailoit  l'elience  des  elprits,  comme  un  dieu  incapa- 
ble de  plaifir,  de  prudence,  enfin  de  iénlation. 

Si  vous  doutez  encore  du  matérialilme  de  Platon, 
liiez  ce  qu'en  dit  M.  Bayle  dans  le  premier  tome  de 
la  continuation  de  lés  penlees  diverles ,  fondé  l'ur  un 
palTage  d'un  auteur  moderne,  qui  a  expliqué  &  tic- 
voilé  le  platonilme.  Voici  le  palî'.ige  que  cite  M. 
Bayle.  <»  Le  premier  dieu  ielon  Platon  eCt  le  dieu 
»  hiprème  à  qui  les  deux  autres  doivent  honneur  6c 
»  obéifl'ance ,  d'autant  qu'il  elt  leur  père  &  leur  créa- 
»  teur.  Le  i'econd  eft  le  dieu  vilîble,  le  mmiftre  du 
»  dieu  invifible ,  &  le  créateur  du  monde.  Le  troi- 
»  llcme  lé  nomme  le  monde  ,  ou  ïaim  qui  anime  le 
»  monde ,  à  qui  quelques-uns  donnent  le  nom  de 
»  démon.  Pour  revenir  au  fécond  qu'il  nommoit  aulii 
>>  le  \erbcy  l'entendement  ou  la  railbn,  il  concevoir 
M  deux  fortes  de  verbe ,  l'un  qui  a  rélidé  de  toute 
»  éternité  en  Dieu  ,  par  lequel  Dieu  renferme  de 
»  toute  éternité  dans  fon  fein  toutes  fortes  de  ver- 
Mtus,  faifant  tout  avec  fagell'e,  avec  puiliance  & 
»  avec  bonté:  car  étant  infiniment  parfait,  il  a  dans 
>•  ce  verbe  interne  toutes  les  idées  &  toutes  les  tor- 
»  mes  des  êtres  créés.  L'autre  verbe  qui  ell  le  verbe 
»  externe  &  proféré ,  n'eft  autre  chofe  félon  lui ,  que 
»  cette  fubltance  que  Dieu  poulTa  hors  de  fon  fein  , 
>»  ou  qu'il  engendra  pour  en  former  l'univers.  C'elt 
»♦  dans  cette  vue  que  le  mercure  Trilmegifte  a  dit 
»  que  le  monde  efi  confubfîantiel  à  Dieu  ».  Voici 
maintenant  la  confequence  qu'en  tire  M.  Bayie  : 
«  Avez-vous  jamais  rien  lu  de  plus  monftrueux?  Ne 
»  voilà-t-il  pas  le  monde  formé  d'une  lubftance  que 
»  Dieu  poulîa  hors  de  fon  fein  ?  Ne  le  voilà-t-il  pas 
»>  l'un  des  trois  Dieux,  &  ne  faut-il  pas  le  fubdivifér 
w  en  autant  de  dieux  qu'il  y  a  de  parties  dans  l'uni- 
»  vers  diverfement  animées  .-^  N'avez-vous  point  là 
»  toutes  les  horreurs ,  toutes  les  monftruofités  de 
>»  l'ame  du  monde?  Plus  de  guerres  entre  les  dieux 
»  que  dans  les  écrits  des  poètes. -*  les  dieux  auteurs 
»  de  tous  les  péchés  des  hom.mes  ?  les  dieux  qui  pu- 
»  nilfent  &  qui  commettent  les  mêmes  crimes  qu'ils 
»  ordonnent  de  ne  point  faire  ?  >♦ 

Enfin,  pour  conclure  par  un  argument  tranchant 
&  décifif,  c'cft  une  chofe  avancée  de  tout  le  monde, 
que  Platon  &  prefque  tous  les  philofophes  de  l'an- 
tiquité ont  loutenu  que  l'ame  n'étoit  qu'une  partie 
féparée  du  tout  ;  que  Dieu  étoit  ce  tout ,  &  que 
l'ame  devoit  enfin  s'y  réunir  par  voie  de  réfulion. 
Or  il  eft  évident  qu'un  tel  fcntiment  emporte  nécef- 
fairement  avec  lui  le  matérialifme.  L'elprit  tel  que 
nous  l'admettons  n'eft  pas  fans  doute  conipofc  de 
parties  qui  puifTent  le  détacher  les  unes  des  autres  ; 
c'eft  là  ce  caraftere  propre  &  diftinftif  de  la  matière. 
Foye^  L'article  de  l'Ayi^  DU   MONDE. 

Comme  l'aocienne  philofophie  confondoit  la 
/piritualicé  &  la  macirialiié ,  ne  mettant  entr'elles 
d'autre  différence  que  celle  qu'on  met  d'ordinaire 
entre  les  modifications  d'une  même  fubftance , 
croyant  de  plus  gue  ce  qui  eft  matériel  peut  devc- 
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nir  infenfiblement  fpirituel,  &  le  devient  en  clfet 
Les  pères  des  premiers  ficelés  de  l'Eghie  fe  livrèrent 
à  ce  fyftêmc  ;  car  il  eft  indifpenfable  d'en  avoir  un 
quand  on  écrit  pour  le  public.  Les  quellions  qui 
roulent  fur  l'clTencc  de  l'efprit ,  font  li  déliées ,  Il 
abllraites  ,  les  idées  en  échappeut  avec  tant  de  lé'ge- 
retc  ,  l'imagination  y  eft  11  contrainte  ,  l'atteimon 
11  lot  épu.fce,  que  rien  n'eft  fi  facile  ,  &  dès-là  11 
pardonnable  que  de  s'y  méprendre.  Quiconque  n'v 
fallu  pas  d'abord  certains  principes,  eft  hors  de 
route;  il  marche  fans  rien  trouver,  ou  ne  rencon- 
tre que  l'erreur  :  ce  n'eft  pourtant  pas  tout-à-fait  à  hi 
peine  de  découvrir  ces  principes,  la  plupart  llmples 
«naturels  ,  qu'il  faut  attribuer  les  mécomptes  phi- 
lofophiques  de  quelques-uns  de  nos  premiers  écri- 
vains ;  c  eft  à  leur  déférence  trop  foumife  pour  les 
fyftemes  reçus.  Si  le  fucces  n'eft  prefque  dans  tout 
que  le  prix  dune  fage  audace,  on  peut  dire  que 
c  eft  dans  la  philofophie  principalement  qu'il  faut 
oler  ;  mais  ce  courage  de  raifon  qui  fe  cherche  une 
voie  même  où  il  ne  voit  point  de  trace ,  étoit  un 
art  d  inventer  ignoré  de  nos  pères  :  appliqués  feule- 
ment à  maintenir  dans  fa  pureté  ce  dogme  de  la  foi 
tout  le  refte  ne  leur  fciubloit  qu'une  fpéculation 
plus  curieufe  que  nécefTaire.  Soigneux  tout  au  plus 
d  arriver  jufqu'où  les  autres  avoient  été ,  la  plupart 
très-capables  d'aller  plus  loin ,  ne  fentirent  pas  afîci 
les  refi'ources  que  leur  ofFroit  la  beauté  de  leur  ^'é- 
nie.  ^ 

Origene  ce  favaat  fi  refpeflable,  &  confulté  cLe 
toutes  parts  ,  n'entendoit  par  e/prit  qu'une  matière 
fubiile,  &  un  air  extrêmement  léger.  C'eft  le  fens 
qu'il  donne  au  mot  a<7ù^aT6.' ,  qui  eft  l'incorporel  des 
Grecs.  11  dit  encore  que  tout  efprit  félon  la  notion 
pi^opre  &  limple  de  ce  terme ,  eft  un  corps.  P.ir  cette 
définition  il  doit  nécefl'ancment  avoir  cru  que  Dieu 
les  anges  &:  les  âmes  étoient  corporels  ;  auffi  Fa-t-iî 
cru  de  même,  &  le  favant  M.  Huet  rapporte  tous  les 
reproches  qu'Origene  a  reçus  à  ce  fujet  ;  il  tâche  de  le 
juftifier  contre  une  partie  ;  mais  enfin  il  convient  qu'il 
eft  certain  que  cet  ancien  dodeur  a  avoué  qu'il  ne  pa- 
rorïï'oit  point  dans  l'Ecriture  quelle  étoit  l'efTenccde 
la  divinité.  Le  même  M..  Huet  convient  encore  qu'il  a 
cru  que  les  anges  &  les  âmes  étoient  compofés  d'une 
matière  fubtiie  qu'il  appelloit  fpïriiueUe  ,  eu  é'^ard 
à  celle  qui  compofc  les  corps.  Il  s'eniuit  donc^^né- 
ceffairement  qu'il  a  aufïï  admis  une  effence  fubtiie 
dans  la  divinité  ;  car  il  dit  en  termes  exprès  que  la 
nature  des  âmes  eft  la  même  que  celle  de  Dieu.  Or 
fi  l'ame  humaine  eft  corporelle.  Dieu  doit  donc 
l'être.  Le  favant  M.  Huet  a  rapporté  avec  foin  quel- 
ques endroits  des  ouvrages  d'Origene,  qui  paroilîént 
oppolés  à  ceux  qui  le  condamnent;  mais  les  termes 
dont  le  fert  Origene ,  font  fi  précis,  &  la  façon  dont 
parle  le  favant  prélat  eft  fi  foible,  qu'on  connoît  ai- 
lément  que  la  feule  qualité  de  commentateur  lui 
met  des  armes  à  la  main  pour  défendre  fon  original. 
S.  Jérôme  &  les  autres  critiques  d'Origene  ont  fou- 
tenu  qu'il  n'avoit  pas  été  plus  éclairé  iur  Ujpirituti- 
lue  de  Dieu,  que  fur  celle  des  âmes  &  des  anges. 

TertuUien  s 'eft  expliqué  encore  plus  clairement 
qu'Origene  fur  la  corporéité  de  Dieu  qu'il  appelle 
cependant  fpirituel  dans  \c  fens  dont  on  fe  fervoit 
de  ce  mot  chez  les  anciens.  «  Qui  peut  nier ,  dit-il , 
»  que  Dieu  ne  foit  corps ,  bien  qu'il  foit  efprit.'  tout 
»  efprit  eft  corps,  &  a  une  forme  &c  une  figure  qui 
»  lui  eft  propre  ».  Çwo  autcm  negabic  Deum  eJJ'e 
corpus^  etji  Deus  fpiritus?  fpiritus  etiarn  corpus  lui 
generis  in  fud  cfigic.  Un  livre  entier  nous  refte  de 
fa  main,  où  il  établit  ce  qu'il  penfe  de  l'ame  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier,  c'ell  que  l'auteur  y  eft  clair, 
fans  mélange  de  ténèbres,  lui  qu'on  accufe  d'être 
confus  ailleurs,  prefque  fans  mélange  de  clarté. 
C'eft-là  qu'il  renferme  les  anges  dans  ce  qu'il  nom- 
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*ne  la  catkégorU  Je  Céunduc  II  y  place  Djeu  m^me 
^  a  plus  tone  railon  y  comprcnd-il  1  ame  de  1  homme 
qu'il  ibuuent  corporelle. 

Ce  i-.nriment  deTertullien  ne  prenolt  pourtant 

pas  la  (ource  com.ne  celui  des  ^'^'^'%'^''^'\l2Tl 
ïomin.nte;  il  eitimoit  trop  peu  les Pnilofophes ,  Se 
Snt  même  ,  dont  ,1  d.io.t  librement  cm'ilavoit 
fourni  la  matière  de  toiues  les  herehcs.  Il  le  trom- 
poit  ic.  par  excè.  de  religion  ,  s  il  etoit  permis  de 
s'exprimer  de  la  lorte;  parce  qii  une  temme  pieiiie 
rapporto.t  que  dans  un  moment  d  extale  ,  une  ame 
s'etoit  montrée  à  elle,  revêtue  des  qualités  tcnlib.es, 
lumineule  ,  colorée,  palpable ,  &  qui  plus  clt,  d  une 
finire  evtérieurement  huma, ne  ;  il  crut  devoir  a 
nfaintemr  corporelle ,  dans  la  crainte  de  bleikr  a 
foi.  Circonipedion  dont  on  peut  louer  le  motit, 
mais  impardonnable  entant  que  philolbphe.Ce  n  elt 
pas  qu'il  ne  dile  quelquetoi-,  que  famé  ell  un  elpnt  ; 
mais  qu'en  conclure  ,  Imon  que  cette  expreliion 
n'emporte  point  danb  le  langa'j,e  des  anciens  ce  qu  elle 
fignitie  dans  le  nôtre  ?  Par  le  mot  ej'pnt ,  noiis  con- 
cevons une  intelligence  pure,  indivilib.e  ,  limple  ; 
eux  n'entendoient  qu'une  lubllaace  plus  dehée,  plus 
agile ,  plus  pénétrante  que  les  corps  expolés  à  la 
perception  des  lens. 

Je  lais  que  dans  les  écoles  on  juftifieTertiilIien  , 
du-moms  par  rapport  à  Id  Jfiniualué  de  Dieu.  Ils 
veulent  que  cet  ancien  docteur  regarde  les  termes 
de  Jul'/lances  6c  de  corps  comme  lynonynies  ;  ainh 
lorlqu  on  dit ,  qui  peut  nier  que  Dieu  ne  fou  corps  ? 
c'elt  comme  fi  l'on  d.ioii ,  qui  peut  nur  que  Duu 
ne  fait  une  fubjlance  ?  Quant  aux  mots  àc  fpintud 
8c  A' incorporel  ,  ils  ont  chez  Tertullien  ,  leion  les 
Scholaaiques,ua  l"ens  très-oppolé.  V incorporel  ix- 
gnifie  le  néant,  le  vuide  ,  la  privation  de  toiue  lub- 
ïtancc;  Wfpir-tueUw  contraiie  déligne  une  iubftan- 
ce,  qui  n'elt  point  materiele.  Ainli,  loi  (que  Tertul- 
lien dit ,  que  tout  elprit  ell  corps ,  il  faut  l'entendre 
en  ce  lens ,  que  tout  elprit  ell  une  lubllance. 

C'eft  par  ces  dlftinaions  que  les  Scholaftiques 
prétendent  réfuter  les  reproches  que  S.  Augulhn  a 
faits  à  Tertullien  d'avoir  ciù  que  Dieu  étoit  corpo- 
rel ;  11  cil  alTez  lingulier  qu'ils  le  Ibient  figurés  que 
Tertullien  ne  connoilToit  pas  la  valeur  des  termes 
latins ,  ÔC  qu'il  exprimoii  le  mot  de  liibjlarice  par  ce- 
lui de  corps,  6c  celui  de  néant  par  celui  d'incorporel. 
Eft-ce  que  tous  les  auteurs  grecs  &  latins  n'ayoïent 
pas  fixé  dans  leurs  écrits  la  véritable  lignification  de 
ces  termes  ?  Cette  peine  qu'on  le  donne  pour  julti- 
fier  Tertullien,  ell  auffi  intVuducule  que  celle  qu'ont 
pris  certains  Platoniciens  modernes  ,  dans  le  dedein 
de  prouver  que  Platon  avoit  crû  la  création  de  la 
matière.  Le  lavant  Fabricius  a  dit,  en  parlant  d'eux, 
qu'ils  avoient  entrepris  de  blanchir  un  more. 

S.  Jullin  n'a  pas  eu  des  idées  plus  pures  de  la  par- 
hiic fpiritualité  qu'Origene&C Tertullien.  lia  dit  en 
termes  exprés,  que  les  anges  étoient  corporels; 
que  le  crime  de  ceux  qui  avoient  péché ,  étoit  de 
s'être  laifTé  féduire  par  l'amour  des  témmes,  &  de 
les  avoir  connu  charnellement.  Certainement,  je  ne 
crois  pas  que  perlbnne  s'avilc  de  vouloir  (pirituali- 
fcr  les  anges  de  S.  Jullin ,  il  leur  fait  taire  des  preu- 
ves trop  fortes  de  Icui  corporéité.  Quant  à  la  na- 
ture  de  Dieu  ,  ce  perc  ne  l'a  pas  mieux  connue  que 
celle  des  autres  êtres  fpirituels.  «Toute  la  lubllance, 
dit-il,  »  qui  ne  peut-être  foûmile  à  aucune  autre  à 
M  caufe  de  la  légèreté ,  a  cependant  un  corps  qui 
»  conllltue  Ton  elTence.  Si  nous  appelions  Dieu  in- 
»  corporel,  ce  n'ell  pas  qu'il  le  foit  ;  mais  c'ell  parce 
»  que  nous  Ibmmes  accoutumés  d'approprier  cer- 
»  tains  noms  à  certaines  chofes,  à  déligner  le  plus 
»  rerpedtueul'emcnt  qu'il  nous  elt  poliible  ,  les  attri- 
H  buts  de  la  Diyimté.  Ainû ,  parce  que  l'eflcnce  de 
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»  Dieu  ne  peut  être  apperçùe  ,  &  ne  nous  ell  poîn\ 
»  lenlible ,  nous  l'appelions  incorporel  ». 

Taiien,  philolophe  chrétien ,  dont  les  ouvrages 
font  imprimes  à  la  luite  de  ceux  de  S.  Jullin,  parle 
dans  ces  termes  de  la  j'piricualité  des  anges  &  des 
démons  :  «  Ils  ont  des  corps  qui  ne  font  point  de 
»  chair ,  mais  d'une  matière  Ipirituelle,  dont  la  na- 
»  ture  elt  la  même  que  celle  du  feu  &  de  l'air.  Ces 
»  corps  fpirituels  ne  peuvent  être  apperçùs  que  par 
»  ceux  à  qui  Dieu  en  accorde  le  pouvoir ,  &  qui 
»  font  éclairés  par  ion  cfprit  ».  On  peut  juger  par 
cet  échantillon  ues  idées  que  Tatien  a  eues  de  la 
véritable  fpiritualiti. 

S.  Clément  d'Alexandrie  a  dit  en  termes  formels, 
que  Dieu  éioit  corporel.  Après  cela,  il  ell  inutile 
de  rapporter  s'il  croyoit  les  âmes  corporelles  ;  on 
le  lent  bien  lans  doute.  Quant  aux  anges,  il  leur 
faiioit  prendre  les  mêmes  plailirsque  S. Jullin;  plai- 
lus  où  le  corps  ell  autant  néceffaire  que  l'ame. 

Lactance  croyoit  l'ame  corporelle.  Après  avoir 
examiné  toutes  les  opinions  des  Philofophcs  fur  la 
mauere  dont  felience  de  l'ame  elt  compolée,  &  les 
avoir  toutes  regardées  comme  incertaines;  il  dit 
qu'elles  ont  toutes  cependant  quelque  choie  de  vé- 
ruabie  ,  notre  ame  ou  le  principe  de  notre  vie  étant 
dans  ie  lang,  dans  la  chaleur  &  dans  Teipnt  ;  mais 
qu'il  elt  laipoifible  de  pouvoir  exprimer  la  nature 
qui  leiulte  de  ce  mélange ,  parce  qu'il  ell  plus  tacile 
d  en  voir  les  opérations  que  de  la  définir.  Le  même 
auteur  ayant  établi  par  ces  principes  la  corporéité 
de  l'ame ,  dit  qu'elle  ell  quelque  choie  de  lembla- 
ble  à  Dieu.  Il  rend  par  conléquent  Dieu  matériel, 
fans  s'en  appercevoir ,  ÔC  lans  connoître  ion  erreur; 
car  félon  les  idées  de  ion  liecle  ,  quoique  ce  lût  ce- 
lui de  Conltantin  ,  un  elprit  étoit  un  corps  compofé 
de  matière  iuDtile.  Ainli,  dilant  que  l'ame  étoit 
corps,  &  cepenaant  quelque  choie  de  femblable  à 
Dieu,  il  ne  croyoit  pas  dégrader  davantage  la  nature 
divine  oc  la  jpiricualité,  que  lorlque  nous  alîùrons 
aujourd'hui  que  lame  étant  Ipintuelle^  elt  d'une  na* 
ture  femolable  à  celle  de  Dieu. 

Arnobe  n'elt  pas  moins  précis  ni  moins  formel  fui* 
la  corpoiéité  (pirituelie  que  La£lance.  On  pourroit 
lui  joindre  S.  riilaae ,  qui  dans  la  luite  penfa  que 
l'ame  ecoit  étendue  ;  S.  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
diloii  qu  on  ne  pouvoit  concevoir  un  elprit,  fans 
concevoir  du  mouvement  6c  de  la  diffufion  ;  S.  Gré* 
eoire  de  Nylîe,  qui  parloit  d'une  forte  de  tranfmi- 
iration  inconcevable  lans  matérialité  ;  S.  Ambroife 
qui  dlvilbit  l'ame  en  deux  parties  ,  divilion  qui  la 
depouilioit  de  Ion  ellénce  en  la  privant  de  fa  fim- 
plicité  ;  Caffien  qui  penloit  ic  s'expliquoit  prefque 
de  même  ;  dSc  enfin  Jean  de  Thelfalonique  ,  qui  au 
fcpticme  concile  avance  ,  comme  un  article  de  tra- 
dition atteltéc  par  S.  Athanafe,  par  S.  Baiile  &  par 
S.  Méthode  ,  que  ni  les  anges ,  ni  les  démons,  ni  les 
aines  humaines  ne  font  dégagés  de  la  matière.  Déjà 
néanmoins  de  grands  perlonnages  avoient  enfeigné 
dans  l'Eglilé  une  philofophie  plus  coireâe;  mais 
l'ancien  préjugé  le  conlérvoit  apparemment  dans 
quelques  eiprits,  &  le  montroit  encore  une  fois  pour 
ne  plus  reparoitre. 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à  peu-près  dans  les 
mêmes  idées  que  les  anciens.  Ce  fentiment  ell  ap- 
puyé de  l'autorité  de  M.  de  Beaufobre  ,  l'un  des 
plus  lavans  hommes  qu'il  y  ait  eu  en  Europe.  Voici 
comme  il  paile  dans  ion  hilloirc  de  Manichée  &  du 
Manichéilme:  «Quand  je  confidere,  dit-il,  la  ma- 
»  niere  dont  ils  expliquent  l'union  des  deux  natures 
»  en  J.  C.  je  ne  puis  m'empêchcr  d'en  conclure, 
»  qu'ils  ont  crû  la  nature  divine  corporelle.  Uincar- 
»  nation  ,  difcnt-ils  ,  eji  un  parfait  mélange  des  deux 
»  natures  :  la  nature  fpirituelle  &  fubtile  périetre  la 
»  nature  matindU  &  torpordU  jufqu'à  te  qu'dlejoit 
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»  ripdndue  dans  toute  cette  nature ,  &  mêUc  toute  en" 
»  tiert  avec  elle  ,  enforte  qu'il  n'y  ait  aucun  luu  de  Lt 
•»  nature  maicr'uLU  qui  J'oit  vuide  de  la  nature  fpiri- 
»  tuellc.  Pour  mol ,  qui  connois  Dieu  comme  un  cf- 
»  prit,  je  connois  auifi  l'Incarnation  comme  un  ade 
»>  confiant  &  irrévocable  de  la  volonté  du  fils  de 
»  Dieu ,  qui  veut  s'unir  la  nature  humaine ,  6c  lui 
»  communiquer  toutes  les  perfcdions  qu'une  nature 
»  créée  efl  capable  de  recevoir.  Cette  explication 
»>  du  myflere  de  l'Incarnation  efl  raifonnable  ;  mais, 
>>  fi  je  l'ofe  dire,  ou  celle  des  Grecs  n'cfl  qu'un  amas 
»  de  faufTes  idées  &  de  termes  qui  ne  fignifient  rien, 
»  ou  ils  ont  connu  la  nature  divine  comme  une  ma- 
»  tiere  liibtiie  ». 

Le  grand  homme  que  je  viens  de  citer ,  va  nous 
prouver  que  dans  le  quatorzième  fiecle,  il  falloit, 
lelon  le  principe  des  Grecs,  qu'ils  crulî'ent  encore 
que  l'efl'ence  de  Dieu  étoit  une  lumière  fublime  in- 
corporelle dans  le  f'ens  des  anciens  pères ,  c'efl-à- 
dire ,  étendue ,  ayant  des  parties  diffufes  ;  enfin 
lelle  que  les  Philosophes  grecs  concevoient  la  ma- 
tière fubtile  ,  qu'ils  nommoicnt  incorporelle.  Il  rap- 
porte qu'il  s'éleva  dans  le  quatorzième  fiecle  une  vive 
conteftation  fur  une  queflion  beaucoup  plus  curieufe 
qu'utile  :  c'eft  de  l'avoir  fi  la  lumière  qui  éclata  fur 
la  perfonne  de  J.  C.  lorsqu'il  tut  transfiguré ,  étoit 
une  lumière  créée  ou  incréée.  Grégoire  Palamas  , 
fameux  moine  du  mont  Athos ,  foutenoit  qu'elle 
étoit  incréée  ,  &  Barlaam  défendoit  le  contraire. 
Cela  donna  lieu  à  la  convocation  d'un  concile  tenu 
à  Conftantinople  fous  Andronic  le  jeune.  Barlaam 
fut  condamné ,  &  il  fut  décidé  que  la  lumière  qui 
parut  fur  le  Tabor  étoit  la  gloire  de  la  divinité  de 
J.  C.  fa  lumière  propre ,  celle  qui  émane  de  l'efTence 
divine ,  ou  plutôt  celle  qui  eil  une  feule  &  même 
chofe  avec  cette  effence ,  &  non  une  autre.  Voyons 
aftuellement  les  réflexions  de  M.  de  Beaufobre.  «  Il 
»  y  a  des  corps,  dit-il ,  que  leur  éloignement  ou  leur 
V  petiteflé  rendent  invifibles  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
»  vifîblequi  ne foit  corps,  &lesValentiniensavoient 
»  raifbn  de  dire  que  tout  ce  qui  efl  vifible  efl  corpo- 
»  rel  &  figuré.  Il  faut  auffi  que  le  concile  de  Conf- 
w  tantlnople  qui  décida  conformément  à  l'opinion 
»  de  Palamas  ,  &  fur  l'autorité  d'un  grand  nombre 
»  de  pères,  qu'il  émane  de  rellence  divine  une  \\.i- 
«  miere  incréée,  laquelle  efl;  comme  fbn  vêtement, 
»  &C  qui  parut  en  J.  C.  dans  fa  transfiguration  ;  il 
»  faut,  dis-je,  ou  que  ce  concile  ait  crû  que  la  di- 
»  vinité  eft  un  corps  lumineux,  ou  qu'il  ait  établi 
»  deux  opinions  contradidoires,  car  il  eft  abfolu- 
»  ment  impolfible  qu'il  émane  d'un  efprit  une  lu- 
»  miere  vifible  ,  &c  par  conféquent  corporelle  », 

Je  crois  qu'on  peut  fixer  dans  le  fiecle  de  S.  Au- 
guflin  la  connoifl'ance  de  la  pure  fpiritualite.  Je  pen- 
ferols  alTez  volontiers  que  les  hérétiques  qu'on  avoit 
à  combattre  dans  ce  tems-là,  &  qui  admettoicnt 
deux  principes ,  un  bon  &  l'autre  mauvais ,  qu'ils 
faifbient  également  matériels ,  quoiqu'ils  donnaffcnt 
au  bon  principe ,  c'efl  à-dire  à  Dieu  ,  le  nom  de  lu- 
mière incorporelle ,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  dé- 
veloppement des  véritables  notions  fur  la  nature  de 
Dieu.  Pour  les  combattre  avec  plus  d'avantage  ,  on 
fentit  qu'il  conviendroit  de  leur  oppofer  Vexiflence 
d'une  Divinité  purement  fpirltuelle.  On  examina 
s'il  étoit  pofTible  que  fbn  effence  pût  être  incorpo- 
relle dans  le  fens  que  nous  entendons  ce  mot ,  on 
trouva  bien-tôt  qu'il  étoit  impofTible  qu'elle  en  put 
avoir  une  autre  ;  alors  on  condamna  ceux  qui  a  vole  nt 
parlé  différemment.  On  avoua  pourtant  que  l'opi- 
nion qui  donnoit  un  corps  à  Dieu,  n'avoit  point  été 
regardée  comme  hérétique. 

Quoique  la  pure  fpiritualité  de  Dieu  fût  connue 
dans  l'Eglife  quelque  tems  avant  la  converfion  de 
S.  Auguilin ,  comme  il  parçit  par  les  ouvrages  de 
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Si  Jérôme ,'  qui  reproche  à  Origcne  d'avoir  fait  Dieu 
corporel;  cependant  cette  venté  rcncontroit  encoie 
bien  des  difficultés  à  vaincre  dans  l'cf'prlt  des  ])lus 
favans  Théologiens.  S.  Auguflin  nous  apprend  qu'il 
n'avoit  été  retenu  fi  long-tcms  dans  le  Manlchéiime 
que  par  la  peine  qu'il  avoit  à  comprendre  la  pure 
Jpiritualité  de  Dïsu,  C'éioic-là,  dit-il,  la  /èule  pre/que 
infurrriontabU  caufe  de  mon  erreur.  Ceux  qui  ont  mé- 
dité lur  la  quefUon  qui  cmbarrafîblt  S.  Augufljn ,  ne 
feront  pas  fiirprls  des  difficultés  qui  pouvolent  l'ar- 
rêter. Ils  favcnt  que  malgré  la  néceffitc  qu'il  y  a 
d'admettre  un  Dieu  purement  fplrituel,  on  ne  pjut 
jamais  concilier  parfaitement  un  nombre  d'idées  qui 
paroiffent  bien  contradidolres.  Eft -il  rien  de  plus 
abftrait  &  de  plus  difficile  à  comprendre  qu'une 
fubftance  réelle  qui  eft  par-tout ,  &  qui  n'eft  dans 
aucun  efpace;  qui  eft  toute  entière  dans  des  par- 
tics  qui  font  à  une  diftance  infinie  les  unes  des  au- 
tres ,  &  cependant  parfaitement  unique  .'  Elf-ce  une 
chofe  enfin  bien  alfée  à  comprendre  qu'une  fub- 
ftance  qui  eft  toute  entière  dans  chaque  point  de 
rimmenfité  de  l'efpace ,  &  qui  néanmoins  n'eft  pas 
auilî  infinie  en  nombre  que  le  font  les  points  de  l'ef- 
pace dans  lefqucls  elle  eft  toute  entière  ?  S.  Auouftin 
eft  bien  excufable  d'avoir  été  arrêté  par  ces  difficul- 
tés ,  fur-tout  dans  un  tems  où  la  doûrine  de  la  pure 
fpiritualitè  de  Dieu  ne  falfblt,  pour  ainfi  dire ,  qu'c- 
clore.  Ce  fut  lui-même  qui  dans  les  fuites  la  porta 
à  un  point  bien  plus  parfait  ;  cependant  il  ne  put  la 
perfeûlonncr  alors  fur  l'eflence  de  Dieu ,  il  raifbnna 
toujours  en  parfait  matérialifle  fur  les  fiibfiances 
Ipirltuelles.  Il  donna  des  corps  aux  anges  &  aux  dé- 
mons ;  il  fuppofa  trois  ou  quatre  difî'erentes  matiè- 
res fpirituelles  ,  c'eft-à-dire  fubtlles.  Il  compofa  de 
l'une  ,  l'effence  des  fubflances  céleftes  ;  de  l'autre  , 
qu'il  dlfoit  être  comme  un  air  épais ,  il  fît  celle  des 
démons.  L'ame  humaine  étoit  aufîi  formée  d'une 
matière  qui  lui  étoit  aifeclée  &  particulière. 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure  fpiritualitè 
des  fubflances  immatérielles  étoicnt  encore  contulés 
dans  le  tems  de  S.  Auguftln.  Quant  à  celles  que  ce 
père  avoit  de  la  nature  de  l'ame,  pour  montrer  évi- 
demment combien  elles  étoient  obfcures  &  inintelli- 
gibles, il  ne  faut  que  confulter  ce  qu'il  dit  fur  l'ou- 
vrage qu'il  avoit  écrit  au  fujet  de  fbn  immortalité. 
Il  avoue  qu'il  n'a  paru  dans  le  monde  que  malgré 
fon  confentement,  &  qu'il  eft  fi  obfcur,  fi  conius, 
qu'à  peine  entend- il  lui-même,  lorfqu'il  le  lit,  ce 
qu'il  a  voulu  dire. 

Il  femble  que  quelque  tems  après  S.  Auguilin , 
loin  que  la  connoiffance  de  la  pure  J'piritualnî  fe 
perfedionnât,  elle  fut  peu-à-peu  obfcurcie.  La  phl- 
îofbphle  d'Ariftote,  qui  devint  en  vogue  dans  le 
douzième  fiecle,  fit  prefque  retomber  les  Théolo- 
giens dans  l'opinion  d'Origene  &  de  Tertuiilen.  Il 
eft  vrai  qu'ils  nièrent  formellement  que  dans  i'cf- 
fence  fpirltuelle  il  fe  trouvât  rien  de  corporel ,  rien 
de  fubtil ,  rien  enfin  qui  appartînt  au  corps  ;  mais 
d'un  autre  côté  ils  détruifoient  tout  ce  qu'ils  fiippo- 
foient,  en  donnant  une  étendue  auxefprits;  infinie 
à  Dieu  ,  &  finie,  aux  anges  &  aux  âmes.  Ils  preten- 
doient  que  les  fubftances  fpirituelles  occupolent  t5£ 
rempUtlbient  un  lieu  fixe  &  déterminé  :  or  ces  opi- 
nions font  direftement  contraires  aux  faines  idées 
de  la.  fpiritualitè.  Ainil,  l'on  peut  dire  que  jufqu'aux 
Cartéfiens,  les  lumières  que  S.  Auguftln  avoit  don- 
nées fur  la  pure  incorporéité  de  Dieu  ,  étoient  di- 
minuées de  beaucoup.  Les  Théologiens  condam- 
noient  Origene  &:  TertuUlen  ;  &C  dans  le  fond,  ils 
étoient  beaucoup  plus  proches  du  feniiment  de  ces 
anciens  que  de  celui  de  S.  Auguftln.  Ecoutons  fur 
cela  ralfonner  M.  Bayle  à  l'article  de  Simonide  de 
fon  dictionnaire  hijloriq.  &  critique  :  «  Jiifiqu'à  M.  Del- 
»  çarusj  tous  nos  docteurs,  Ibit  théologiens,  ibiç 
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»  philofophes,  avoient  donné  une  étenJiie  aux  ef- 
w  prits  ,  infinie  à  Dieu  ,  finie  aux  anges  &  aux  âmes 
»  rallonnables.  Ileftvrai  qu'Us (bùienoicnt  que  cette 
»  étendue  n'eft  point  matt-nelle  ,  m  compolee  de 
»  parties  ,  &  que  les  efprits  font  tout  entiers  dans 
»  chaque  partie  de  l'efpace  qu'ils  occupent  :  ton  in 
M  toto  ,  &  cotl  infimruUs  parnlms.  De-là  lont  fortis 
»  les  trois  efpeces  de  prclence  locale,  ubi  circumjcrip- 
»  nvum  ,  uki  defimtivum,  ubi  rcpktïvum  ;  la  première 
»  pour  les  corps,  la  féconde  pour  les  efprits  créés, 
»  &  la  troifieme  pour  Dieu.  LesCartéfiens  ont  ren- 
»  verfé  tous  ces  dogmes  ;  ils  diient  que  les  efprits 
»  n'ont  aucune  forte  d'étendue,  ni  de  préiénce  lo- 
»  cale  ;  mais  on  rejette  leur  fentiment  comme  très- 
»  abfiirde.  Diions  donc  qu'encore  aujourd'hui  pref- 
»  que  tous  nos  Philofophes  &  tous  nos  Théologiens 
»  enfeignent,  conformément  aux  idées  populaires, 

V  que  la  fubllance  de  Dieu  eft  répandue  dans  des 
wefpaces  infinis.  Or,  il  eft  certain  que  c'cft  ruiner 
»  d'un  côté  ce  qu'on  bâtit  de  l'autre.  C'ell  redonner 
»  en  effet  à  Dieu  la  matériaUté  qu'on  lui  avoit  ôtée. 
»  Vous  dites  qu'il  efl  un  efprit ,  voilà  qui  eft  bien  ; 
y>  c'eft  lui  donner  une  nature  différente  de  la  matière. 
»  Mais  en  même  tems  vous  dites  que  fa  fubftance  eft 
«  répandue  par-tout;  vous  dites  donc  qu'elle  eftcten- 
»  due  ?  Or  nous  n'avons  point  d'idée  de  deux  fortes 
»  d'étendue  :  nous  concevons  clairement  que  toute 
»  étendue  ,  quelle  qu'elle  ibit,  a  des  parties  diftlnc- 
»  tes,  impénétrables,  inféparables  les  unes  des  au- 
»  très.  C'eft  un  monftre  que  de  prétendre  que  l'ame 
»  foit  toute  dans  le  cerveau  &  toute  dans  le  cœur. 
»  On  ne  conçoit  point  que  l'étendue  divine  &  l  éten- 

V  due  de  la  matière  puiffent  être  au  même  lieu ,  ce 

»  feroit  une  véritable  pénétration  de  dimenfions  que 

»>  notre raifon  ne  conçoit  pa^.  Outre  cela,  le>>  choies 

»  qui  font  pénétrées  avec  une  troifieme,  font  péné- 

»  trées  entre  elles ,  &  ainlî  le  ciel  Se  le  g'obe  de  la 

»  terre  font  pénétrés  entre  eux  ;  car  ils  leroient  pé- 

»  nétrés  avec  la  fubftance  divine  ,  qui ,  ielon  vous  , 

M  n'a  point  de  parties;  d'où  il  réfulte  que  le  foleil 

»  eft  pénétré  avec  le  même  être  que  la  terre.  En  un 

»  mot,  fi  la  matière  n'eft  matière  que  j)arce  qu'elle 

»  eft  étendue,  il  s'enfuit  que  toute  étendue  eit  ma- 

»  tiere  :  l'on  vous  défie  de  marquer  aucun  as  tribut 

»  différent  de  l'étendue  par  lequel  la  matière  loit 

»>  matière.  L'impénétrabilité  deb  corps  ne  peut  venir 

»)  que  de  l'étendue,  nous  n'en  faurions  concevoir 

»>  que  ce  fondement  ;  &  ainfi  vous  devez  dire  que 

»  fi  les  efprits  étoient  étendus ,  ils  feroient  impéné- 

»  trahies  ;  ils  ne  feroient  donc  point  différens  des 

»  corps  par  la  pénétrabilité.  Après  tout,  félon  le 

»  dogme  ordinaire,  l'étendue  divine  n'eft  ni  plus  ni 

»  moins  ou  impénétrable  ou  pénétrable  que  celle 

»  du  corps.  Les  parties,  appeliez  Us  vucudles,  tant 

M  qu'il  vous  plaira  ,  ces  parties,  dib-je  ,  ne  peuvent 

»  point  être  pénéti  ées  les  unes  avec  les  autres ,  mais 

»  elles  peuvent  l'être  avec  les  parties  de  la  matière. 

»  N'eft-ce  pas  ce  que  vous  dites  de  celles  de  la  ma- 

j>  tiere  ?  mais  elles  pcuver.t  pénétrer  les  parties  vir- 

>»  tiiellcs  de  l'étendue  divine.    Si  vous   confuitez 

M  exademcnt  le  fens  commun  ,  vous  concevrez  que 

»  lorfque  deux  étendues  font  pénéirativement  au 

»  même  lieu,  l'une  eft  auffi  pénétr.iblc  que  l'autre. 

»  On  ne  peut  donc  point  dire  que  l'étendue  de  la 

r>  matière  diffère  d'aucune  autre  forte  d'étendue  par 

>>  l'impénétrabilité  :   il  eft  donc   certain  que  toute 

»  étendue  eft  auffi  matière  ;  &  par  conléqucnt  vous 

»  n'ôtez  à  Dieu  que  le  nom  de  corps,  6c  vous  lui 

>»  en  laiffez  toute  la  réalité  lorfque  vous  dites  qu'il 

«  eft  étendu  »  ?  Confuitez  l'artuU  de  /'Ame  ,  ou  I  on 

prouve,  à  la  faveur  de  la  raiibn  8cde  quelques  étin 

celles  de  bonne  phiiolophie,  qu'outre  les  fubftances 

matérielles  ,  il  faut  encore  admettre  des  fubftances 

purement  fpirituelles  ôc  réellement  diftinûes  des 


I  M  M 

premières.  II  eft  vrai  que  nous  ignorons  ce  que  font 
au  tond  que  ces  deux  fortes  de  lubftances  ;  comment 
elles  viennent  fc  joindre  l'une  à  l'autre  ;  fi  leurs 
propriétés  fe  rédullent  au  petit  nombre  de  celles  que 
nous  connoiffons.  C'eft  ce  qu'il  eft  impoffible  de  dé- 
cider ;  &:  d'autant  plus  impoffible,  que  nous  ignorons 
abfolument  en  quoi  confiile  l'effence  de  la  matière, 
&  ce  que  les  corps  font  en  eux-mêmes.  Les  moder- 
nes ,  il  eft  vrai ,  ont  fait  fur  cela  quelques  pas  de 
plus  que  les  anciens;  mais  qu'il  leur  en  refte  encore 
à  taire  ! 

IMMATRICULATION,  f.  f.  {Jurifpmd,)  fignifîe 
inlciiption  de  quelqu'un  dans  la  matricule  ou  regif- 
tre  ;  les  nouveaux  officiers  font  reçiis  6c  immatriculés 
dans  le  fiége  où  ils  exercent  leur  foaftion.  Les  nou-* 
veaux  propriétaires  des  rentes  affignées  fur  les  re- 
venus du  Roi ,  fe  font  immatriculer  par  les  payeurs 
pour  pouvoir  toucher  les  rentes,  f^ojs^  Immatri- 
cule <$*  Matricule.  (^) 

IMMATRICULE,  adjecl.  {Jurifprud.)  eft  l'afte 
contenant  l'infcription  de  quelqu'un  dans  la  matri- 
cule ou  regiftre  commun.  L'immatricule  d'un  huiffier 
ou  autre  officier  eft  l'afte  par  lequel  il  a  été  infcrit 
au  nombre  des  officiers  du  tribunal.  L'immatricule 
d'un  nouveau  rentier  ou  propriétaire  de  quelque 
pirtie  de  rente  affignée  fur  les  revenus  du  Roi,  eft 
l'aûe  par  lequel  il  eft  infcrit  &  reconnu  en  qualité 
de  nouveau  propriétaire  de  cette  rente ,  à  l'effet 
d'en  être  payé  au  lieu  &  place  du  précédent  pro- 
priétaire, y'ojei  Immatriculation  &  Matri- 
cule. (j4) 

IMMEDIAT,  ad).  (^Gramm.^  qui  fuit  ou  précède 

un  autre  fans  aucune  interpofiîion.  f.  Médecine. 

Immédiat  fignlfie  aufîl ,  ^ui  agit  fans  moyen  ,  fans 

milieu.  On  dit  dans  ce  fens,  grâce  immédiate^  6c  caufe 

immédiate. 

On  a  vu  depuis  quelques  années  de  grandes  dif-i 
putes  fur  la  grâce  immédiate  entre  les  Théologiens. 
Il  s'agifloit  de  favoir,  fi  la  grâce  agit  fur  le  cœur  6c 
fur  l'elprit  par  une  efficacité  immédiate ,  indépen- 
damment des  circonftances  externes  ;  ou  fi  un  cer- 
tain affemblage ,  ou  certain  ménagement  de  circonf- 
tances, jointes  au  miniftere  de  la  parole,  peuvent 
pnxluire  la  converfion  des  âmes.  Foyc^G  race. 
/^oj't'^  le  diclionn,  de  Trévoux, 

IMMEMORIAL  ,  adj.  {Gram.  &  Jurifprd.)  fc  dit 
de  ce  qui  paffe  la  mémoire  des  hommes  qui  font 
achiellemcnt  vivans  ,  &  dont  on  ne  connoît  point 
'e  commencement.  On  dit,  par  exemple,  que  de 
tcm»  immémorial  on  en  a  ufé  ainfi ,  ou  que  l'on  a 
une  poiiéflion  immémoriale  d'un  héritage.  La  poffef- 
fion  de  trente  ou  quarante  ans ,  &  même  de  cent 
ans  ,  n'eft  point  immémoriale ,  des  que  l'on  en  con- 
noît l'origine.   Foyei  POSSESSION.  (.-/) 

LMMENSITÉ,  f.  f.  {Métaphyfiq.)  ce  terme  eft  re- 
latif à  l'étendue  ,  comme  celui  ^éternité  à  la  durée. 
L'ctcrnité  eft  un  tems  fans  limites;  Yimmen^tccû.  un 
cfjjace  lans  bornes. 

On  entend  par  Vimmenjîté  de  Dieu,  la  préfcnce 
de  Dieu  par-tout.  Or  on  connoît  que  Dieu  peut  être 
piéicnt  par  tout  de  trois  manières:  i°.  par  la  con- 
noiffance,  parce  que  rien  ne  lui  eft  caché  ;  2°.  par 
fon  opération  ou  par  fa  puiffance,  parce  qu'il  pro- 
duit 6c  confcrve  tout  en  tout  lieu  ;  3°.  par  fon  ef- 
fence  ou  par  fa  (ubfîance,  entant  qu'il  pénètre  tout, 
6c  qu'il  ftî  trouve  par-tout  fubftantiellement. 

Parmi  les  anciens  hérétiques  qui  ont  erré  fur  IV/n- 
menfiié  de  Deu,  les  Valentiniens ,  les  Gnoftiques, 
les  Manichéens  admettant  deux  principes  de  toutes 
chofes,  l'un  bon,  &  l'autre  mauvais,  plaçoient  le 
premier  dans  la  région  de  la  lumière  ,  &  le  fécond 
dans  celle  des  ténèbres,  par  conféquent  ils  nioient 
Vimmenfité  de  Dieu  quant  à  fa  fubftance. 

W'unius,  les  Calviniftes  &  lesSocinicns  ont  ren- 
'  fermé 
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ferme  Dieu  dans  le  ciel ,  &  ne  veulent  point  qu'il 
foit  prél'ent  ailleurs,  autrement  que  par  fa  puiflance. 

Defcartes  &  les  loctateurs  ont  nié,  fuivant  leurs 
principes  ,  que  Dieu  fût  prcfcnt  quelque  part  par  fa 
fubrtance;  ainfi,  félon  eux,  Dieun'eli  immenic  que 
par  fa  connoiflance  &  par  fa  puifTance.  II  faut  mettre 
ici  une  grande  différence  entre  le  fentiment  de  ces 
derniers  &  celui  des  Sociniens  ;  car  du  fentiment 
des  Sociniens ,  il  s'enfuit  que  Dieu  ell  renfermé  dans 
un  lieu;  que  par  conléquent  il  efl  lujet  au  change- 
ment ,  ce  qui  efl:  une  grande  imperfedion  ;  au  lieu 
que  dans  le  fentiment  de  Defcartes  ,  c'eft  au  con- 
traire une  grande  perfedion  ù  Dieu  de  ne  pouvoir 
correfpondrc  à  un  lieu,  parce  qu'autrement  il  fcroit 
étendu  &c  corporel ,  ce  qui  eft  abfurdc. 

Ce  qui  a  trompé  les  Manichéens  &  les  Sociniens, 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  pris  garde  qu'on  ne  peut  pas  ac- 
corder que  Dieu  foit  préfent  quelque  part  par  fa  fub- 
ilance,  qu'on  ne  foit  en  même  tems  forcé  d'accorder 
qu'il  eft  par-tout  :  car  li  Dieu  étoit  feulement  quel- 
que part,  ou  il  y  feroit  librement  &  par  fa  volonté, 
ou  nécefl'airement  &  par  fa  nature.  On  ne  peut  point 
dire  qu'il  y  foit  librement ,  parce  qu'il  pourroit  paf- 
fer  de  ce  lieu  dans  un  autre  ,  ce  qui  détruit  entière- 
ment l'infinité,  la  fîmplicité  &  l'immutabilité  de 
Dieu.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  Dieu  foit 
borné  quelque  part  par  fa  nature  ,  parce  qu'il  fau- 
droit  dire  en  mcm.e  tems  que  par  fa  nature  il  a  une 
manière  d'exifter  finie ,  ce  qui  eft  ridicule  ;  &  d'ail- 
leurs on  n'apperçoit  ni  dans  la  nature  de  Dieu,  ni 
dans  celle  du  lieu ,  rien  par  où  Dieu  doive  être  plu- 
tôt là  qu'ici. 

Les  Scoiiftes  admettent,  i°.  deux  fortes  d'étendue. 
L'une  qui  eft  fubftance ,  l'autre  qui  eft  modification. 
La  première  a  des  parties  fubftancielles ,  pofées  les 
unes  hors  des  autres  ;  par  conféquent  elle  eft  divi- 
fible ,  mobile  &  corporelle  :  la  féconde  eft  propre 
aux  efprits.  Elle  a  aufîi  des  parties  hors  les  unes  des 
autres ,  mais  diftinguées  feulement  d'ime  manière 
formelle,  par  conféquent  cette  étendue  eft  indivifi- 
ble.  1°.  Ils  fbutiennent  que  Dieu  aune  étendue  éter- 
nelle ,  néceffaire  ,  infinie  ,  par  conféquent  immo- 
bile ;  de -là  ils  concluent  que  VimmenJlU  de  Dieu 
n'eft  point  dans  un  lieu,  mais  qu'elle  eft  plutôt  le 
lieu  univerfel ,  &  que  Dieu  eft  tout  entier  lous  cha- 
que partie  de  Vimmenjîté. 

Les  Thomiftes  rejettent  cette  étendue  formelle 
pour  en  fubftituer  une  virtuelle  ;  mais  ils  admettent 
avec  les  Scotiftes ,  que  Dieu  eft  infiniment  répandu 
hors  de  lui-même ,  &  qu'il  exifte  tout  entier  fous 
chaque  partie  de  l'étendue  créée.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  des  raifons  dont  les  deux  partis  ap- 
puient leur  opinion  ;  tout  le  monde  tombe  d'accord 
qu'il  y  a  plus  de  fubtilité  que  de  vraie  Logique.  J^oy. 
Dieu  &  l'Espace. 

IMMERSION,  f.  f.  (^Gramm.)  adion  par  laquelle 
on  plonge  quelque  chofe  dans  l'eau ,  ou  dans  tel 
autre  fluide,  f^oje^  Fluide. 

Dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftianifme ,  on 
baptifoit  par  immtrjion ,  par  trois  immerjions.  On 
prétend  que  cette  coutume  fubfifle  encore  en  Por- 
tugal &  chez  les  Anabatiftes.  ^oyi;^  Baptême.  Elle 
a  cefTé  dans  le  treizième  liccle  dans  l'églife  latine, 
&  on  lui  a  fubftitué  le  baptême  par  infufion  ,  com- 
me il  fe  pratique  aujourd'hui  :  mais  le  baptême  par 
immerjion  eft  encore  en  ulage  dans  l'églife  ereque. 

(G) 

Immersion,  en  termes  £ Ajlronomu  ,  fe  dit  quel- 
quefois lorfqu'une  étoile  ou  une  planète  eft  fi  pro- 
che du  loleil,  qu'on  ne  peut  la  voir,  parce  qu'elle 
eft  comme  enveloppée  dans  fes  rayons.  Foyt^  Oc- 
cultation HÉLIAQUE. 

Immerfion^  fe  dit  plus  ordinairement  pour  fignifîer 
le  commencement  d'une  éclipfe  de  Iune,ç'çft-à-dire, 
Tome  yiH, 


I  M  M 


575 


le  moment  où  la  lune  commence  à  être  obfcurcie    St 
à  entrer  dans  l'ombre  de  la  terre. 

On  dit  la  même  chofe,  mais  moins  proprement, 
de  l'écliple  du  foleil ,  lorfque  le  difque  de  la  lune 
commence  à  le  couvrir,  &  à  le  dérober  à  nos  yeux. 
royei  Eclipse. 

Errurjion  eft  le  terme  oppofé  à  immerjion  ,  &  c'eft 
le  moment  dans  lequel  la  lune  commence  à  fbrtir  de 
l'ombre  de  la  terre ,  celui  où  le  foled  commence  à 
montrerles  parties  de  fon  difque  que  la  lune  nous  ca- 
choit. 

Comme  la  lune  n'eft  jamais  entièrement  obfcurcie 
dans  fes  éclipfes,  mais  qu'elle  conferve  une  couleur 
rougeâtre  ,  le  moment  précis  de  fon  immerjion,  ou  de 
fon  entrée  dans  l'ombre  ,  n'eft  pas  aifé  à  déterminer 
par  obfervation  ;  il  en  eft  de  même  du  moment  pré- 
cis de  Vémerjion.  Au  contraire  dans  les  éclipfes  de 
foleil ,  le  moment  de  V immerjion,  ou  le  commence- 
ment de  l'éclipfe  eft  inftantané  &  très-remarquable  , 
parce  que  la  partie  éclipfée  du  difque  du  foleil  n'ell 
pas  fimplement obfcurcie,  mais  entièrement  cachée. 
Le  moment  de  Vimmerjion ,  dans  les  éclipfes  de  lune 
arrive  en  même  tems  pour  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re ,  il  en  eft  de  même  du  moment  de  Vémerjion  ;  ce- 
pendant comme  ces  momens  font  ditlîciles  à  déter- 
miner, il  eft  très-rare  que  deux  obfervateurs  placés 
dans  le  même  endroit ,  les  déterminent  précifément 
à  la  même  heure. 

Immerjion  ,  fe  dit  aufîi  en  parlant  des  fatellites  de 
Jupiter ,  &  fur-tout  du  premier  fatellite ,  dont  l'ob- 
fervation  eft  d'une  ft  grande  utilité  pour  la  décou- 
verte des  longitudes,  f^oye^  Satellites. 

On  appelle  immerfion  du  premier  fatellite,  le  mo- 
ment auquel  cette  petite  planète  nous  paroît  entrer 
dans  le  difque  de  Jupiter;  &  émerjion,  le  moment 
auquel  elle  paroît  en  fbrtir. 

On  obférve  les  immerjions  depuis  la  conjonftion  de 
Jupiter  avec  le  loleil  jufqu'à  fbn  oppofition  ,  &  les 
émerfions,  depuis  fon  oppofition  jufqu'à  fa  conjon- 
dion.  La  commodité  de  ces  obfervations  conftfte  en 
ce  qu'on  les  peut  faire  de  deux  jours  l'un  au  moins, 
pendant  onze  mois  de  l'année. 

Vimmerjion  des  fatellites  de  Jupiter  dans  l'ombre 
de  cette  planète,  eft  beaucoup  plus  aifée  à  déter- 
miner avec  précifionque  Vimmerjion  de  la  lune,  par- 
ce que  ces  fatellites  étant  fort  petits  ,  s'obfcurciflTent 
&  difparoiffent  prefque  dans  un  inftant.  C'eft  ce  qui 
fait  que  les  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter  donnent 
la  longitude  avec  plus  de  juftefle  que  les  éclipfes  de 
lune.  ^oy«{  Longitude.  Chamhcrs.  (  O  ) 

IMMEUBLES,  f.  m.  pi.  Ç^JuriJpr.  )  font  des  biens 
fixes  qui  ont  une  aftiete  certaine,  &  qui  ne  peuvent 
être  tranfportés  d'un  lieu  à  un  autre  ,  comme  font  les 
terres  ,  prés  ,  bois,  vignes  ,  ic  les  maifbns. 

Il  y  a  néanmoins  certains  biens,  qui ,  fans  avoir 
de  corps  matériel  ni  de  fuuation  fixe  ,  font  réputés 
immeubles  par  fidion  ,  tels  que  font  les  droits  réels, 
comme  cens  ,  rentes  foncières ,  champart ,  fervi- 
tude,  &  tels  font  encore  les  offices;  tels  font  aufîi, 
danscertaines  coutumes,  les  rentes  conftituées ,  lef- 
quelles ,  dans  d'autres  ,  font  réputées  meubles. 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de  leur  fitua- 
tion  ;  ils  font  fufceptibles  d'hypothèque. 

En  cas  de  vente,  le  vendeur  peut  être  reftitué' 
lorfqu'il  y  a  léfion  d'outre-moitié  du  jufte  prix,         - 

Si  le  polTefTeur  d'un  immeuble  eft  troublé ,  il  peut  " 
intenter  complainte.  ' 

Quand  on  difcute  les  biens  d'un  mineur,  il  faut 
prifer  les  meubles  avant  de  venir  aux  immeubles. 

Le  retrait  lignager  a  lieu  pour  tous  les  immeubles 
réels  ,  tels  que  les  héritages  ,  &  même  pour  certains 
immeubles  fiefs,  tels  que  les  cens  &  rentes  foncières 
non-rachetables ;  mais  les  offices,  les  rentes  confti- 
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tuées  à  prix  d'argent,  &les  rentes  foncières  rache- 
tables ,  ne  font  pas  fujettes  à  retrait. 

Le  retrait  féodal  n'a  lieu  que  pour  les  immeubles 
réels  ,  &  droits  incorporels  tenus  en  fiet.  f^oyciUhV- 

BLES.  (A)  ,  „ 

Immeubles  ameublis,  lont  ceux  que  1  on  ré- 
puté meubles  par  fiaion,  ce  qui  ne  ie  pratique  que 
pour  faire  entrer  en  communauté  des  immeubles  c{m, 
fans  cette  riftion  ,  n'y  entreroient  pas.  Foyc^ 
Ameublissement,  6- Communauté  de  biens. 
Immeubles  fictifs  o«  par  fiction, font  ceux, 
qui  n'étant  pas  de  vrais  corps  immeubles ,  font  néan- 
moins confidérés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à  fer  &  à  clou ,  ou 
fccllés  en  plâtre,  &  mis  dans  une  maifon  pour  per- 
pétuelle demeure. 

Les  deniers  flipulés  propres  ,  font  auffi  réputés 
immeubles  ,  à  l'égard  de  la  communauté  de  biens  ;  du 
refle  ils  confervent  leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenans  d'un  édifice  démoli  ap- 
partenant à  un  mineur,  ou  bien  les  deniers  prove- 
nans de  la  vente  de  fon  héritage ,  ou  du  rembour- 
fement  d'une  rente  à  lui  appartenante  ,  font  repu- 
tés //nwez/W^  dans  fa  fucceifion  ,  comme  l'auroit  été 
le  fond  ou  la  rente. 

Les  offices  &  les  rentes  conftituées  dans  les  ren- 
tes ,  oii  elles  font  réputées  immeubles  ,  font  encore 
des  immeubles  fiilifs.  Foye^  Fiction  &  Propres 

FICTIFS.  (  A) 

IMMINENT,  adj.  (  Gra/w/Tz.  ) qui  menace  d'une 
chute  prochaine.  Imminent  &  iminent  qu'on  con- 
fond affez  fouvent ,  différent ,  en  ce  que  l'un  appli- 
qué par  exemple  au  péril,  marque  qu'il  eft  proche  , 
&  l'autre  qu'il  eft  grand. 

IMMIXTION,  f.  {.(^Jurifprud.)  eft  le  maniement 
des  effets  d'une  fucceifion  que  Ton  fait  en  qualité 
d'héritier. 

Chez  les  Romains  l'immixtion  ne  fe  difoit  que  par 
rapport  aux  héritiers  fiens  ;  lorfque  les  héritiers  étran- 
gers faifoient  a£te  d'héritier,  cela  s'appelloit  adi- 
tion  d'hérédité. 

Parmi  nous  l'adition  d'hérédité  femble  s'enten- 
dre de  tout  aûe  exprès,  par  lequel  on  prend  qua- 
lité d'hériter  ;  &  immixtion  eft  tout  afte  par  lequel 
un  héritier  préfomptif  agit ,  comme  s'il  avoit  pris 
qualité  ;  de  forte  que  ['immixtion  opère  le  même  ef- 
fet que  l'adition  d'hérédité.  Foye^  Hérédité  ,  & 
Succession.  {A) 

IMMOBILE,  adj.  (^Gramm.^  qui  ne  fe  meut 
point  ;  il  lé  dit  au  fimple  &  au  figuré.  La  frayeur  le 
faifit ,  il  refte  immobile.  V immobilité  àa  l'apathie  ftoï- 
cienne  n'étoit  qu'apparente.  Le  philofbphe  fouffroit 
comme  un  autre  homme  ,  mais  il  gardoit  ,  malgré  la 
douleur,  le  maintien  ferme&  tranquille  d'un  homme 
qui  ne  foufFre  pas.  Le  ftoicilmc  pratique  caradférifbit 
donc  des  âmes  d'une  trempe  bien  extraordinaire! 
Qu'eft-ce  qui  pourroit  émouvoir  un  homme  ,  dont 
les  plus  violentes  tortures  n'ébranlent  pas  Vimmo- 
bilité}  Que  feroit-ce  qu'une  focicté  d'hommes  aufTi 
maîtres  d'eux-mêmes  ?  Nous  reffemblonsà  ce  duvet 
que  l'haleine  de  l'air  détache  des  plantes,  &  fait 
voltiger  dans  Tel  pace  à  Ion  gré ,  f  ans  qu'on  puiffe  de- 
viner ce  qu'il  va  devenir  ,  quelle  route  il  fui- 
vra  ,  où  il  pourra  fe  fixer;  fi  im  rien  l'arrête,  un 
rien  le  fépare  ÔC  l'emporte.  Un  ftoicicn  ell  un  rocher 
qui  demeure  immobile  à  l'endroit  ou  la  nature  l'a  pla- 
cé ;  ni  le  trouble  de  l'air,  ni  le  mouvement  des  eaux, 
ni  la  fecouffe  de  la  lerre  ,  ne  l'ébranleroni  point. 

IMMOIMLIAllilî,  {Jurijprud.  )  fc  dit  de  ce  qui 
eft  de  la  nsture  des  immeubles ,  foit  réels  ou  fiitifs. 
Il  y  a  aes  choies  immobiUaires  tels  que  (ont  leb  im- 
meubles réels  ou  fi£fifv,  ues  lieitcs immobiluires  ,  tel- 
les que  font  les  rentes  tonftituées  des  aaions  immo- 
biliaircs ,  favoir  celles  qui  tendent  à  avoir  quelque 


chofe  d'immobilier.  Voyti  Mobiliaire,  Action  ,  ! 

Dettes.  (^)  j 

IMMODÉRÉ ,  adj.  (  Gramm.  )  Foye^  Modéra-  1 

TION.  I 

IMMODESTE,  adj.  {Gramm.  )  Voyei  Modes-  ' 

TIE. 

IMMOLATION  ,  IMMOLER,  (  Littéral.)  ces 
termes  ne  défignoient  point  chez  les  Latins  le  facri- 
fice  fanglant,  mais  la  confécration  faite  aux  dieux 
d'une  vidime,  en  mettant  fur  fa  tête  une  efpece  de 
pâte  falée.  Immolare,  n'étoit  autre  chofe  que  molày 
oufarre  moUto  &  fale  hojliam  perpe([am  diis  facrare  ^ 
comme  Feftus  nous  l'apprend.  Mola  fignifîe  une  ef- 
pece de  gâteau  d'orge  ,  que  l'on  affaifonnoit  de  fel; 
on  l'émioit  fur  le  front  de  la  viftime  ,  &  c'étoit  la 
marque  de  fa  confécration  ,  ou  de  fbn  dévouement 
aux  autels  :  voilà  la  cérémonie  qui  s'appelloit  pro- 
prement immolation  ;  d'où  l'on  a  fait  le  verbe  immo- 
ler. Les  mots  immoler^  immolation  ont  changé  d'ac- 
ception ,  &  ils  défignent  le  facrifîce  fanglant  d'une 
viâime. 

On  appelloit  autrefois  immolation ,  la  partie  de 
la  méfie  que  nous  appelions  Iz  préface. 

Immoler  f  e  prend  auffi  au  figuré.  La  pratique  de  la 
vertu  eft  un  facrifîce  continuel  ,  où  nos  pafTions , 
nos  goûts,  nos  penchans,  nos  intérêts  font  immolés. 

On  /wOTo/e  quelquefois  un  homme  par  la  raillerie, 
d'une  manière  bien  cruelle.  Ceux  au  mépris  def- 
quels  on  expofe  un  de  leurs  femblables ,  font  des 
méchans ,  s'ils  ne  font  pas  révoltés ,  &  s'ils  acceptent 
froidement  le  facrifîce  qu'on  leur  offre.  Que  feroit-ce 
s'ils  en  jouiffoient  avec  une  joie  fécrette  ? 

IMMONDE,  adj.  {Gramm.  )  exprefîion  inven- 
tée par  le  préjugé  ,  qui  attache  des  idées  de  pureté 
ou  d'impureté  à  des  êtres,  qui  tous  également  fortis 
des  mains  de  la  nature  ,  cherchent  leur  bien-être ,  & 
fuivent  la  grande  loi  de  l'intérêt,  fans  qu'on  puifTe 
raifonnablement  les  en  blâmer.  Le  pourceau  eft  pour 
le  juif  un  animal  immonde.,  le  juif  eft  prefque  pour 
le  chrétien  un  animal  immonde.  Moïfe  avoit  diftin- 
gué  les  animaux  en  animaux  purs  ,  &  en  animaux 
immondes.  Les  hommes  religieux  appellent  le  diable, 
l'efprit  immonde. 

IMMORTALITÉ,  IMMORTEL,  (  Gramm.  & 
Metaphyf.  )  qui  ne  mourra  point ,  qui  n'eft  point  fu- 
jet  à  la  diffolution  &  à  la  mort.  Dieu  eft  immortel; 
Ta  me  de  l'homme  cH  immortelle  ^non  parce  qu'elle  eft 
fpintuelle,  mais  parce  que  Dieu  qui  eft  jufte ,  &  qui 
a  voulu  que  les  bons  &  les  méchans  éprouvafTent  dans 
l'autre  monde  un  fort  digne  de  leurs  oeuvres  dans  ce- 
lui-ci ,  a  décidé  &  a  dû  décider  qu'elle  refteroit  après 
la  féparation  d'avec  le  corps.  Dieu  a  tiré  l'ame  du 
néant  ;  fi  elle  n'y  retombe  pas ,  e'cft  qu'il  lui  plaît  de 
la  conferver.  Matérielle  ou  fpirituelle,  elle  fubfifte- 
roit  également ,  s'il  lui  plaifbit  de  la  conferver.  Le 
fentiment  de  la  fpiritualité  &  de  Vimmortalité ,  font 
indépendans  l'un  de  l'autre  ;  l'ame  pourroit  être  fpiri- 
tuelle &C  mortelle ,  matérielle  &  immortelle.  Socrate 
qui  n'avoit  aucune  idée  de  la  fpiritualité  de  l'ame  , 
croyoit  à  fon  immortalité.  C'eft  par  Dieu  ÔC  non  pas 
par  elle-même  que  l'ame  eft  ;  c'eft  par  Dieu,  &  ce 
ne  peut  être  que  par  Dieu,  qu'elle  continuera  d'être. 
LesPhilofbphes  démontrent  que  l'ame  eft  fpirituelle, 
&  la  foi  nous  apprend  qu'elle  eft  immortelle  ,  6c  elle 
nous  en  apprend  auffi  la  raifon. 

L'immortalité  fé  prend  encore  pour  cette  efpece  de 
vie ,  que  nous  acquérons  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  ce  fentiment  qui  nous  porte  quelquefois  aux  plus 
grandes  adtions  ,  eft  la  marque  la  plus  forte  du  priai 
que  nous  attachons  à  l'eftime  de  nos  femblables.  Noua 
entendons  en  nous-mêmes  l'éloge  qu'ils  feront  un  jouj* 
de  nous,&  nous  nous  immolons. Nous  facrifions  notre 
vie,  nousceflbns  d'exifter  réellement,  pour  vivre  en 
leur  fouvenir.  bïVimmorialué  conùdéxceious  est  afv 
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Wcfteftune  chimère  ;  c'eft  la  chimère  des  'randes 
amcs.  Ces  anics  qui  prilcni  tant  ïimmorcaUcc ,  doi- 
vent prifer  en  même  proportion  les  talens,  l'ans  les- 
quels elles  le  laproniettroient  en  vain;  la  Peinture  , 
la  Sculpture  ,  l'Architeâurc  ,  l'Hilloirc  &c  la  Poëfie. 
Il  y  eut  des  rois  avant  Agamemnon  ,  mais  ils  font 
tombés  dans  la  mer  de  l'oubli, parce  qu'ils  n'ont  point 
eu  un  poëtc  (acre  qui  les  n\t  im/nona/ifés  :  la  tradition 
altère  la  vérité  des  t'aits,&  les  rend  fabuleux. Les  noms 
partent  avec  les  empires  ,  lans  la  voix  du  poète  & 
derhiftorien  qui  traverfe  l'intervalle  des  tems  6c  des 
lieux,  &  qui  les  apprend  à  tous  les  fiecles  &  à  tous 
les  peuples.  Les  grands  hommes  ne  font  inimortizlifés 
qne  par  l'homme  de  lettres  qui  pourroit  ^immona- 
lifer  lans  eux.  Au  défaut d'aûions  célèbres,  il  chantc- 
roit  les  tranlailions  de  la  nature  &  le  repos  des  dieux, 
&  il  feroit  entendu  dans  l'avenir.  Celui  donc  qui 
méprifera  l'homme  de  lettres  ,  méprifera  auffi  le  ju- 
gement de  la  pollérlté ,  &  s'élèvera  rarement  à  quel- 
que chofe  qui  mérite  de  lui  être  tranfmis. 

Mais ,  y  a-t-il  en  effet  des  hommes  en  qui  le  fenti- 
ment  de  Vimmonaliié  foit  totalement  éteint,  &  qui 
ne  tiennent  aucun  compte  de  ce  qu'on  pourra  dire 
d'eux  quand  ils  ne  feront  plus  ?  je  n'en  crois  rien. 
Nous  fommes  fortement  attachés  à  la  confidération 
des  hommes  avec  iefquels  nous  vivons  ;  malgré 
nous,  notre  vanité  excite  du  néant  ceux  qui  ne  (ont 
pas  encore  ,  &  nous  entendons  plus  ou  moins  forte- 
ment le  jugement  qu'ils  porteront  de  nous,  ÔC  nous 
le  redoutons  plu;  uu  moins. 

Si  un  homme  me  difoit,  jefuppofe  qu'il  y  ait  dans 
un  vieux  coffre  relégué  -au  fond  de  mon  grenier ,  un 
papier  capable  de  me  traduire  chez  la  poftérité 
comme  un  fcélérat  6c  comme  un  infâme  ;  je  fuppofe 
encore  que  j'ayc  la  démonllration  abfolue  que  ce 
coffre  ne  fera  point  ouvert  de  mon  vivant  ;  eh  bien  , 
je  ne  me  donnerois  pas  la  peine  de  monter  au  haut 
de  ma  maifon ,  d'ouvrir  le  coffre,  d'en  tirer  le  papier, 
&  de  le  brûler. 

Je  lui  répondrois ,  vous  êtes  un  menteur. 
Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  enleignc  aux 
hommes  Vimmonaliié  de  l'ame  ,  ne  leur  ayent  pas 
pcrfuadé  en  même  tems  qu'ils  entendront  fous  la 
tombe  les  jugemens  divers  qu'on  portera  d'eux  , 
lorlqu'ils  ne  feront  plus. 

IMMORTELLE  ,  f.  m.  elychrifum  ,  (  HiJÎ.  nat. 
Boian.  )  genre  de  plante  à  fleur  ,  compo(ée  de  plu- 
fieurs  fleurons  découpés  en  forme  d'étoile  ,  portés 
fur  tm  embrion ,  6c  foutenus  par  un  calice  écailleux, 
luifant ,  &  de  belle  couleur  d'or  ou  d'argent.  L'em- 
brion  devient  dans  la  (uite  une  femence  garnie  d'ai- 
grettes. Tournefort,  infl.  rei  herb.  Foye^  Plante. 

h'immorulU,  autrement  dite  bouton  d'or  ou  ama- 
rante jaune,  eft  nommée  par  Tournefort ,y?o^c/!i25 
citrina  ,  anguflifo/ia.  Sa  racine  eft  fimple ,  groffe ,  lig- 
neufe,  rendant  une  odeur  approchante  de  celle  de 
la  gomme  élémi.  Ses  tiges  qui  s'élèvent  à  la  hauteur 
d'un  ou  deux  pies  ,  font  lanugineulés ,  blanches , 
garnies  de  petites  feuilles  étroites  ,  velues  &  blan- 
châtres. Ses  fleurs  naiffent  au  ibmmet  des  tiges , 
ramaflTées  en  manière  de  têtes  ou  de  bouquets ,  com- 
|)o(ées  de  plufieurs  fleurons  réguliers ,  découpées 
îur  le  haut  en  étoiles  ,  de  couleur  citrine,  ftc  foute- 
nues  par  des  calices  écailleux ,  iécs,  jaunes  &  brii- 
lans.  La  graine  qui  iuccede  à  chaque  fleuron,  efl 
oblongue,  odorante,  acre,  rouflé,  &  garnie  d'une 
aigrette.  Cette  plante  croit  d'elle-même  aux  lieux 
fecs ,  fablonneux  ,  arides  des  pays  chauds ,  en  E(pa- 
gne ,  en  Portugal ,  en  Italie ,  en  Provence ,  &  en  Lan- 
guedoc près  de  Montpellier  ;  elle  pafl^e  pour  incifive, 
apéritive  &  emménagogue;  mais  on  ne  la  cuhive 
dans  nos  jardins  que  pour  la  fleur  qui  eft  d'une 
grande  beauté,  d'une  odeur  forte  &  agréable. 
Si  on  la  cueille  avant  qu'elle  vienne  à  décheoir 
leme  FIU. 
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fur  la  plante  ,  te  qu'enfuite  on  la  tienne  dans  un  en- 
droit lec,  elle  fe  con(erve  quelques  années  fans  (e 
gâter,  peut-être  parce  que  (on  calice  écailleux  eft 
privé  de  phlegmc  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  préro- 
gative lui  a  valu  dans  notre  langue  le  nom  d'i/«- 
mortclU.  Les  dames  la  mettent  pour  fe  parer  dans 
leurs  cheveux,  &  à  cet  égard  elle  eft  de  beaucoup 
préférable  aux  fleurs  artificielles.  Les  Portugais  & 
les  Efpagnols  la  chérifl;"ent  fort,  &  crt  cultivent  une 
grande  quantité  dans  leurs  jardins ,  indépendamment 
de  celles  des  champs,  pour  en  orner  les  chapelles 
de  leurs  églifes  ;  les  curieux  ne  manquent  pas  d'avoir 
dans  ces  pays-là  pluP.eurs  belles  variétés  de  cette 
fleur  qui  (émble  faite  pour  leur  terroir.  (Z>.  7.) 

IMMUABLE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  peut  changer. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  immuabU.  L:i  nature  eft 
dans  un  état  de  vicillitude  perpétuelle.  C'eft  une  luit^ 
ncceffaire  de  la  loi  générale  de  tous  les  corps  :  ou  ils 
fe  meuvent ,  ou  ils  tendent  à  (é  mouvoir. 

IMMUNITÉ  ,  en  latin  immunitas,  {JHrifpfudA 
eft  définie  vacatio  &  Ubcnas  ab  ontribus ,  exemption 
de  quelque  charge,  devoir  ou  impofition. 

Ce  mot  vient  du  latin  munus ,  lequel  en  droit 
fignifie  trois  chofes  différentes  ,  fa  voir,  don  ou  pré- 
fait  fait  pour  cauji  ,  charge  ou  devoir  ,  &  office  oïl 
foMcIion  publique. 

Les  Romains  appellerent  leurs  offices  ou  fondions 
publiques  mumra,  parce  que  dans  l'origine  c'étoit 
la  récompenfe  de  ceux  qui  avoicnt  bien  mérité  du 
public. 

Par  fucceffion  de  tems  plufieurs  offices  furent  ré- 
putés onéreux  ,  tels  que  ceux  des  décurions  dis  vil- 
les, à  cau(e  qu'on  les  chargea  de  répondre  fur  leurs 
propres  biens  tant  du  revenu  &  autres  affaires  com- 
munes des  villes,  que  des  tributs  du  fifc,  ce  qui  en- 
traînoit  ordinairement  la  ruine  de  ceux  qui  éto;ent 
chargés  de  cette  fonction,  au  moyen  de  quoi  il  f.  Ihit 
ufer  de  contrainte  pour  obl-ger  d'accepter  ces  for- 
tes de  places  &  autres  femblables,  &  alors  elles  fu- 
rent coniidérées  comme  des  charges  publiques  ,  mu: 
nera  quajionera  j  munus  enim  aliqu.indo Jîgnifiiat  onuSy 
aliquando  honorem  feu  nfficium^  dit  la  loi  munus  ^  au 
digefte  de  verborum  figmfic. 

Les  tutelles  &  curatelles  furent  dans  ce  même  fens 
confidérées  comme  des  charges  publiques ,  mimera 
civilia. 

Ceux  qui  avoient  quelque  titre  ou  excufe  pouf 
s'exempter  de  ces  charges  publiques,  étoient  immu- 
nts  ,  feu.  libcri à  muniribus publias .  Ainfi  de  mumis  pris 
pour  charge,  fonftion  ou  devoir  onéreux,  on  a  fait 
immunitéquï  fignifie  exemption  de  quelque  charge  ou 
devoir  ;  6c  le  terme  A'immunitas  a  été  confacré  en 
droit  pour  exprimer  cette  exemption,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  dans  plufi.eurs  titres  du  digefte  &:  du 
code. 

Le  titre  de  excufationibus  au  digefte  qui  concerne 
les  excufes  que  l'on  peut  donner  pour  s'exempter 
d'être  tuteur  ou  curateur,  appelle  cette  exemptioa 
vacatio  muncrum. 

Le  titre  de  vacatione  &  excufatione  mtintrum ,  con- 
cerne les  immunités  par  lefquelles  on  peut  s'cxcnjp- 
ter  des  diverles  fondions  publiques.  Ces  immunités 
ou  exculés  font  tirées  de  l'âge  trop  tendre  ou  trop 
avancé,  des  infirmités  du  corps,  de  l'exercice,  de 
quelque  autre  fonOion  fupérieure  ou  incompatible. 
Le  code  contient  auffi  plufieurs  titres  fur  les  immu- 
nités, entr'autrcs  celui  de  immunitatc  nemini  conce- 
dendâ,  oii  il  eft  dit  que  les  gicfiiers  des  villes  qui  au- 
ront fabriqué  en  faveur  de  quelqu'un  de  faulTes  im- 
munités ,  feront  punis  du  feu. 

Les  titres  de  dccurionibus  ,  de  vacatione  muneris pu- 
blici ,  de  decretis  dicurionum  fuper  immunitatt  auibuf- 
dam  concedendd,  de  excufationibus  munerum  ,  &  autres 
titres  fiiivans ,  traitent  aufli  de  diverfes  immunités^ 
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Dans  notre  ufage  on  joint  fouvent  enfenible  les 
termes  de  fnmchifes  ,  lihertcs  ,  privi/eges  ,  exfm- 
pdons  &  immunités.  Ces  termes  ne  font  cependant 
pas  fynonymes.  La  tianchife  confifte  à  n'être  pas 
lujet  à  certaines  charges  ou  devoirs  ;  les  libertés  font 
auffi  à-peu-près  la  même  chofe  que  les  franchiies; 
le  privilège  coniifte  dans  quelque  droit  qui  n'ell  pas 
commun  à  tous  ;  les  exemptions  &  immunités  qui 
fîcniiîent  la  même  chofe ,  font  l'afFranchiffcment  de 
quelque  char<;e  ou  devoir  accordé  à  quelqu'un  qui 
lans  cette  exemption  y  auroit  été  fujet. 

\J immunité  cft  quelquefois  prife  pour  le  droit  d'a- 
fylc  ;  quelquefois  le  lieu  même  qui  fert  d'afyle ,  s'ap- 
pelle Y  immunité  ;  quelquefois  enfin  le  terme  ^immu- 
nité efi:  pris  pour  l'amende  que  l'on  paye  pour  avoir 
enfreint  une  immunité ,  comme  quand  on  dit  payer 
/'immunité  dt  VEgUfc, 

Les  immunités  peuvent  être  accordées  à  des  parti- 
culiers ,  ou  à  des  corps  &  communautés. 

Les  provifions  des  officiers  contiennent  ordinaire- 
ment la  claufc  que  le  pourvu  jouira  des  honneurs , 
prérogatives ,  franchifes,  privilèges,  exemptions  5c 
immunités  attachés  à  fon  office. 

Les  villes  &  communautés  ont  auffi  leurs  immu- 
nités. 

Toute  immunité  doit  être  accordée  par  le  prince 
ou  par  quelqu'autre  feigneur  ou  autre  pcrfonne  qui 
en  a  le  pouvoir. 

Au  défaut  de  titre  elle  peut  être  fondée  fur  la 
poffeffion. 

Uimmunité  efl  perfonnelle  ou  réelle. 
On  entend  par  immunité  pcrfonncUt  celle  qui 
exempte  la  perfonne  de  quelque  devoir  pcrfonnel , 
comme  du  fcrvSce  militaire  de  guet  &  de  garde,  de 
tutelle  6c  curatelle  ,  de  la  coUefte  &  autres  fondions 
publiques. 

Telle  efl;  auffi  l'exemption  de  payer  certaines  im- 
pofuions,  comme  la  taille,  les  droits  de  péages,  les 
droits  dûs  au  roi  pour  mutation  des  héritages  qui 
font  dans  fa  mouvance. 

Uimmunité  rédLi.  efl  celle  qui  eft  attachée  à  cer- 
tains fonds ,  &  dont  le  polfeffeur  ne  jouit  qu'à  caufe 
du  fonds,  6c  non  à  caufc  d'aucune  qualité  perfon- 
nelle. Telles  font  les  immunités  dont  jouifl'ent  ceux 
qui  demeurent  dans  certains  lieux  privilégiés ,  foit 
pour  l'exemption  de  taille ,  foit  pour  avoir  la  liberté 
de  travailler  de  certains  arts  &  métiers  fans  avoir 
payé  de  maîtrifc ,  foit  pour  n'être  pas  fujets  à  la 
vifuc  &c  jurifdiction  d'autres  officiers  que  de  ceux 
qui  ont  autorité  dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l'état  a  fes  immunités.  La  nobleffis 
eft  exempte  de  taille  &  des  charges  publiques  qui 
font  au-deffous  de  fa  condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont  auffi  leurs 
immunités  plus  ou  moins  étendues  ;  il  y  en  a  de  com- 
munes à  tous  les  citoyens  ,  d'autres  qui  font  propres 
à  certaines  profeffions ,  &  qui  font  fondées  ou  fur 
la  néceffité  de  leur  minilkre,  ou  fur  l'honneur  que 
l'on  y  a  attaché. 

Mais  de  toutes  les  immunités  ,  les  plus  confidéra- 
blcs  font  celles  qui  ont  été  accordées  foit  à  l'Eglife 
en  général ,  ou  iingulicrement  à  certaines  Eglilcs  , 
chapitres  &  monaltcres,  ou  ù  chaque  cccléfiaftique 
en  particulier. 

Ces  immunités  font  de  trois  fortes  ;  les  unes  font 
attachées  à  l'édifice  même  de  l'Eglife,  &c  aux  biens 
eccléfiaftiques  ;  les  autres  font  attachées  à  la  per- 
fonne des  eccléfiaftiques  qui  deffervent  l'églifc  ;  d'au- 
tres enfin  font  attachées  à  la  feule  qualité  d'ecclé- 
fiailique. 

La  première  efpece  d'immunités  qui  eft  de  celles 
attachées  à  l'édifice  même  de  l'églife,  &  aux  biens 
eccléfiaftiques,  confifte  i".  en  ce  que  ces  fortes  de 
biens  font  hors  du  commerce.  Les  cglifes  foui  miles 
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en  droit  dans  la  clafle  des  chofes  appellées  nsfacrs, 
&  font  du  nombre  de  celles  que  les  loix  appellent 
ns  nulUus  ^  parce  qu'elles  n'appartiennent  proore- 
ment  à  perfonne  ;  elles  font  hors  du  patrimoine",  & 
ne  peuvent  être  engagées  ,  vendues  ,  ni  autrement 
aliénées. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  là-deflus  tout-àfait 
les  mêmes  idées  que  les  Romains;  car  félon  nos 
mœurs ,  quoique  les  églifes  n'appartiennent  propre- 
ment à  perfonne  ,  cependant  par  leur  deftination 
elles  font  attachées  à  certaines  pcrfonnes  plus  par- 
ticulièrement qu'à  d'autres;  ainfi  chaque  églife  ca- 
thédrale eit  le  chef-lieu  du  diocefe  ;  chaque  églife 
paroiffiale  eft  propre  à  fes  paroiffiens;  les  églifes 
monachules  appartiennent  chacune  à  quelque  ordre 
ou  congrégation  ,  &  ainfi  des  autres  ;  de  forte  qu'on 
pourroit  plutôt  mettre  les  églifes  dans  la  clafle  des 
chofes  appellées  en  droit  ns  communes  ,  dont  la  pro- 
priété n'appartient  à  perfonne,  mais  dont  l'ufage  eft 
commun  à  tout  le  monde. 

Les  biens  d'cgiife  ne  peuvent  être  engagés,  ven- 
dus, ni  autrement  aliénés,  fans  une  néceffité  ou 
utilité  évidente  pour  l'églife,  &  fans  y  obferver 
certaines  formalités  qui  lont  une  enquête  Je  com~ 
modo  &  incommoda ,  l'autorifation  de  l'Evêque  dio- 
céfain  ,  le  confentement  du  patron  s'il  y  en  a  un  » 
qu'il  y  ait  des  publications  faites  en  juftice"en  pré- 
lence  du  miniltere  public,  enfin  que  le  contrat  d'a- 
liénation foit  homologué  par  le  juge  royal. 

2°.  La  prefcription  des  biens  d'églife  nepeut  être 
acquife  que  par  quarante  ans  ,  à  la  difi'érence  des 
biens  des  particuliers  ,  qui  ,  félon  le  droit  commun, 
fe  prefcrivent  par  dix  ans  entre  préfens,  &  vingt 
ans  entre  abfens  avec  titre  ,  &(.  par  trente  ans  lans' 
titre. 

3°.  L'//7//72K«<V«  des  églifes  confifte  en  ce  qu'elle» 
font  tenues  en  franche-aumône.  Le  feigneur  ,  qui 
donne  un  fonds  pour  conftruire  une  églife  ,  cime- 
tière ou  autre  lieu  facré  ,  ne  fe  réfervc  ordinaire- 
ment aucun  droit  ni  devoir  fur  les  biens  par  lui  don- 
nés ,  auquel  cas  on  tient  communément  qu'il  ne  ref- 
te  plus  ni  foi  ni  jurifdidion  fur  le  fonds  ,  du-moins 
quant  à  la  chofe,  mais  non  pas  quant  aux  perfonnes 
qui  font  toujours  jufticiables  du  juge  du  lieu  ;  & 
même  quoique  le  feigneur  ne  perçoive  aucune  re- 
devance fur  le  fonds,  &  qu'on  ne  lui  en  palîe  point 
de  déclaration  ou  aveu ,  il  ne  perd  pas  pour  cela 
fa  directe  ni  ion  droit  de  juftice  fur  le  fonds  même  , 
de  forte  que  s'il  eft  nécellaire  défaire  quelqu'acVe  de 
jurifdiclion  dans  l'églife  même ,  fes  officiers  font 
conftam  ment  en  droit  de  le  faire. 

Le  feigneur  confervc  auffi  fur  lefonds-aumôné  le 
droit  de  patronage. 

On  diftingue  la  pure  -aumôme  de  la  tenure  en 
franche-aumône  ;  la  première  eft  quand  on  donne 
à  l'églife  des  biens  temporels ,  produilans  un  revenu 
fur  lefquels  le  fief  &  la  jurifdidiion  demeurent ,  foit 
au  donateur,  s'il  a  le  fief&  la  jurifdidion  fur  la 
lieu,  foit  au  feigneur,  fi  le  donateur  ne  l'eftpas; 
les  héritages  donnés  à  l'églife  en  pure-aumône  font 
tenus  franchement ,  &  fans  en  payer  aucune  rede- 
vance ni  autre  droit  ,  fi  ce  n'cft  ad  ohfequium  pre» 
cum. 

Mais  l'églife  ne  pofTede  en  franche-aumône  ou 
pure-aumône  que  ce  qui  lui  a  été  donné  ù  ce  titre  ; 
fes  autres  biens  font  fujets  aux  mêmes  lois  que  ceux 
des  particuliers. 

4°.  Une  autre  immunité  des  églifes ,  c'étoit  le 
droit  d'afyle  ;  mais  ce  privilège  n'appartcnoit  pas 
finguliercmcnt  à  l'églife  ,  car  il  tiroit  fon  origine  de 
ce  que  dans  la  loi  de  Moïl'c,  Dieu  avoit  lui-même 
établi  fix  villes  de  refuge  parmi  les  Ifraélites  ,  où  les 
coupables  pouvoient  fe  mettre  en  fureté  ,  lorfqu'ils 
n'avoientpas  commis  un  crime  de  propos  délibéré. 
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Les  payens  avoient  aiiiïï  leurs  afyles  ;  non  feulement 
les  autels  &  les  temples  en  Icrvoient ,  mais  aulil  les 
tombeaux  &  les  luuues  des  héros.  Il  y  a  encore  des 
villes  en  Allemagne  ,  qui  ont  confervé  ce  droit  d'a- 
iyle  ;  les  palais  des  princes  ont  ce  mêmeprivilé:^e  , 
Si  tous  les  i'ouverains  ont  le  droit  d'alyle  dans  leurs 
états  pour  les  Sujets  d'un  autre  prince ,  qui  viennent 
s'y  réfugier,  à  moins  que  l'intérêt  commun  des  puil- 
i'ances  ne  demande  que  le  coupable  loit  rendu  à  Ion 
Ibuverain. 

A  l'égard  des  églifcs ,  c'étoicnt  les  afyles  les  plus 
inviolables  ;  dans  leur  inllitution  ils  ne  dévoient  ier- 
vir  que  pour  les  infortunés  &;  ceux  que  le  hafard  ou 
lanecelîité  expofoient  à  la  rigueur  de  la  loi  ;  mais 
dans  la  iuite  on  en  fît  un  ufage  odieux  ,  en  les  fai- 
fant  fervir  à  protéger  indifFcromment  ôc  les  coupa- 
bles mailieureux  tk.  les  plus  grands  fcelérats. 

L'empereur  Arcadius  fut  le  premier  qui  abolit  ces 
afyles  ,  à  l'iniligation  d"Eutrope  fon  favori  ;  il  fit  en- 
tre autres  choies  une  loi  pour  aflujettir  les  œcono- 
mes  des  égliles  à  payer  les  dettes  des  réfugiés  que 
les  clercs  refufoient  de  livrer.  Eutrope  eut  bientôt 
lieu  de  fe  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait  faire  ;  car 
l'année  d'après  il  tut  oblige  de  venir  chercher  dans 
l'cglilè  de  Conllantinople  l'afyle  qu'il  avoit  voulu 
fermer  aux  autres.  Cependant  Arcadius  ne  pouvant 
réfifter  aux  cris  du  peuple  qui  demandoit  Eutrope  , 
envoya  pour  l'arracher  de  l'autel  ;  une  troupe  de 
foldats  vint  affiéger  i'églife  l'épée  à  la  main.  Eutrope 
fe  cacha  dans  la  facnftie  ;  S.  Jean  Chrifollome  , 
patriarche  de  cette  églile,  fe  préfenta  pour  appaifer 
la  fureur  des  foldats.  Ils  ie  failirent  de  lui  ,  &  le  me- 
nèrent au  palais  comm.e  un  criminel  ;  mais  il  toucha 
tellement  l'empereur  6c  ceux  qui  étoient  préfens  par 
fes  larmes  ôc  par  ce  qu'il  leur  dit  fur  le  refpecl  dû 
aux  faints  autels  ,  qu'il  obtint  enfin  qu'Eutrope  de- 
meureroit  en  sûreté,  tant  qu'il  leroit  dans  cetafyle. 
Il  en  fortit  quelques  jours  après  dans  felpérance  de 
fe  fauver  ;  mais  il  fut  pris  &  banni ,  &  dans  la  même 
année  il  eut  la  tête  tranchée.  Après  fa  mort,  Arca- 
dius rétablit  Yimmuniti  des  égliies. 

Théodore  le  jeune  fit  en  45 1  une  loi  concernant 
les  afyles  dans  les  égiiies.  Elle  porte  que  les  temples 
dédiés  doivent  être  ouverts  à  tous  ceux  qui  font  en 
péril ,  &  qu'ils  feront  en  sûreté  non-feu lemenl  près 
de  l'autel ,  mais  dans  tous  les  bâtimcns  qui  dépendent 
de  I'églife,  pourvu  qu'ils  y  entrent  fans  armes.  Cette 
loi  fut  faite  à  l'occafion  d'une  profanation  qui  étoit 
arrivée  nouvellement  dans  une  églife  de  Conflanti- 
ïiople  ;  une  troupe  d'efclaves  s'y  étant  réfugiée  près 
du  fanftuaire,  s'y  maintint  les  armes  à  la  main  pen- 
dant plufieurs  jours,  au  bout  deiquels  ils  s'égorgèrent 
eux-mêmes. 

L'empereur  Léon  fîtauiTi  en  466  une  loi,  portant 
défenfe  fous  peine  capitale  ,  de  tirer  perfonne  des 
t'glifes  >  ni  d'inquiéter  les  évêques  &  les  œconomes 
pour  les  dettes  des  réfugiés  ,  dont  on  les  rendoit  rcf 
ponfablesfuivant  la  loid'Arcadius. 

Les  évêques  &  les  moines  profitèrent  de  ces  dif- 
pofitions  favorables  des  fouverainspourétendre  cet- 
te immunitc  à  tous  les  bâîimens  qui  étoient  des  dé- 
pendances de  I'églife.  Ils  marquoicnt  même  au  de- 
hors une  enceinte  ,  au-delà  de  laquelle  ils  plantoient 
des  bornes  pour  limiter  la  jurildidion  féculiere.  Ces 
couvens  devenoient  comme  autant  de  fortereifcs  où 
le  crime  étoit  à  l'abri ,  &  bravoitia  puifTance  iluma- 
girtrat. 

Nous  avons  d'anciens  conciles  qui  ont  fait  des 
canons  pour  ccnfcrver  aux  églifcs  le  droit  d'afyle. 
L'approbation  que  les  fouverains  ydonnoient ,  con- 
tribua beaucoup  à  faire  faire  ces  décrets. 

En  Italie  &  dans  plufieurs  autres  endroits  ,  les 
■églifes  &  autres  lieux  faints  font  encore  des  afyles 
çoiirlcs  criminels.  On  y  a  mêiue  donné  à  ce  priyi- 
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lége  plus  d'étendue  qu'il  n'avoit  anciennement. 

En  France  ,  fous  la  première  race  de  nos  rois  le 
droit  d'afyle  dans  les églifes  étoit  auffi  \m  droit  très- 
facrc.  L'égliie  de  S.  Martin  de  Tours  étoit  un  afyle 
des  plus  rcfpcdables  ;  on  ne  j^ouvoit  le  violer  fans 
lé  rendre  coupable  d'un  facrilégc  des  plus  fcandaleux. 
Les  conciles  tenus  alors  dans  les  Gaules,  recom- 
mandoient  de  ne  point  attenter  aux  afyles  que  l'on 
cherchoit  dans  les  églifcs.  ? 

Vinimnnitc  fut  étendue  jufqu'au  parvis  des  églifes , 
aux  maifons  des  évêques ,  &  à  tous  les  autres  lieux 
renfermés  dans  leurs  enceintes,  afin  de  ne  pas  obli- 
ger les  réfugiés  de  rcfîer  continuellement  dans  l'é- 
ghfe  ,  où  plufieurs  aaions ,  néceflaires  à  la  vie  ,  ne 
pourroient  le  faire  avec  bienféance. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  porche  ,  ou  de  parvis 
&  cimetière  fermé  ,  Ximmunhê  s'étendoit  fur  un  ar- 
pent de  terre  autour  de  I'églife  ,  comme  il  eft  dit 
dans  un  décret  de  Clotaire,  qui  cil  à  la  fuite  de' la 
loi  falique  ,  §,  xlij. 

_  Les  réfugiés  avoient  la  liberté  de  faire  venir  des 
vivres  ,  &:  c'eût  été  violer  Hw/ww/z/rt' eccléfiafîique 
que  de  les  en  empêcher.  On  ne  pouvoit  les  tirer  de 
cet  afyle  ,  fans  leur  donner  une  afl'urance  juridique 
de  la  vie  &  de  la  rémiffion  de  leurs  crimes  fans 
qu'ils  fuflent  fujetsà  aucune  peine. 

Charlemagne  fit  fur  cette  matière  deux  capituL-i- 
res  fort  différens  ;  l'un  en  779 ,  portant  que  les  cri- 
minels dignes  de  mort  f  uivant  les  lois  ,  qui  Ye  réfu- 
gient dans  I'églife ,  n'y  doivent  point  être  protégés , 
&  qu'on  ne  doit  point  les  y  tenir,  ni  leur  porter  à 
manger  ;  l'autre  qui  fut  fait  en  788 ,  porte  au  con- 
traire que  les  églifes  ferviront  d'afyle  à  ceux  qui  s'y 
réfugieront  ;  qu'on  ne  les  condamnera  à  mort ,  ni  \ 
mutilation  de  membre. 

Mais  il  faut  obferver  qu'on  en  exceptoit  certains 
crimes  ,  pour  lefquels  on  n'accorde  jamais  de 
grâce. 

L'églife  ne  pouvoit  pas  non  plus  fervir  d'afyle 
aux  criminels  qui  s'étoient  évades  de  prifon. 

Lorfque  le  criminel  avoit  le  rems  de  fe  retirer  dans 
unlieu  d'afyle ,  avant  que  la  jufflce  fefût  emparée  de 
lui ,  alors  elle  ne  pouvoit  lui  faire  fon  procès;  mais 
au  Isoutdc  huit  jours  elle  pouvoit  l'obliger  de  forju- 
rcr  le  pays  ,  fuivant  ce  qui  eft  dit  en  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie  ,  chap.  xxiv, 

Philippe-le-Bel  défendit  de  tirer  les  coupables  des 
églifes  ,  où  ils  étoient  réfugiés  ,  finon  dans  les  cas 
où  le  droit  l'autorifoit. 

Enfin ,  François  I.  par  fon  ordonnance  de  1539, 
an.  iC<j,  ordonne  qu'il  n'y  auroit  lieu  à'immuniU 
pour  dettes  ni  autres  matières  civiles  ,  &  que  l'on 
pourra  prendre  toutes  perfonnes  en  lieu  de  franchi- 
fc,  fauf  à  les  réintégrer  ,  quand  il  y  aura  décret  de 
prife  de  corps  décerné  à  l'encontre  d'eux  fur  les  in- 
formations ,  &  qu'il  fera  ainfi  ordonne  par  le  juge  ; 
tel  eft  le  dernier  état  de  Vimmuniû  eccléfialtiquï 
par  rapport  au  droit  d'afyle. 

Pour  ce  qui  eft  des  immunités  qui  peuvent  appar- 
tenir aux  eccléfiaftiques  ,  foitcn  corps  ,  ou  en  parti- 
culier ,  les  princes  chrétiens  ,  pour  marquer  leur 
refpeû  envers  I'églife  dans  la  perfonne  de  fes  minif- 
tres,  ont  accordé  aux  eccléfiaftiques  plufieurs  pri- 
vilèges, exemptions  ^  immunitcs ,  foitpar  rapport 
à  leur  perfonne  ou  à  leurs  biens;  ces  privilèges  font 
certainement  favorables  ;  on  ne  prétend  pas  les  con« 
tefter. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  quelques  ecclé- 
fiaftiques l'ont  prétendu,  que  ces  privilèges  foient 
de  droit  divin  ,  ni  que  I'églife  foit  dans  une  indépen- 
dance abfolue  de  la  puifTance  féculiere. 

Il  eft  conftant  que  I'églife  eft  dans  l'état  Se  fous  la 
proteftion  du  fouverain;  les  eccléfiaftiques  fujets  &: 
citoyens  de  l'état  par  leur  naifTance,  ne  cefTcnt  pas 
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de  l'être  par  lenr  coniecratlon  ;  leurs  biens  peiîon- 
nels  ,  ô£  ceux  mêmes  qui  ont  été  donnes  à  i'églile 
(en  quoi  l'on  ne  comprend  point  les  offrandes  & 
oblations  )  ,  demeurent  pareillement  lujets  aux  char- 
ges de  l'état,  fauf  les  privilèges  îk  exemptions  que 
les  eccléfialliques  peuvent  avoir. 

Ces  privilèges  ont  reçu  plus  ou  moins  d'étendue, 
félon  les  pays ,  les  tems  ir  les  conjondures ,  &c  félon 
que  le  prince  étoit  dilpole  à  traiter  plus  ou  moins  fa- 
vorablement leseccléfialliques ,  6i  que  la  fituation 
de  l'état  lepermettolt. 

Si  on  recherche  ce  qui  s'obfervoit  par  rapport  aux 
minillres  de  la  religion  fous  la  loi  de  Moife ,  on  trou- 
ve que  la  tribu  de  Lévi  fut  foumife  à  Saiil ,  de  mê- 
me que  les  onze  autres  tribus  ,  &  fielle  ne  payoit 
aucune  redevance  ,  c'eft  qu'elle  n'avoit  point  eu  de 
part  dans  les  terres,  &  qu'il  n'y  avolt  alors  d'autre 
impofition  que  le  cens  qui  ctoit  dû  à  caufc  des 
fonds. 

Jefus-Chrift  a  dit  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  délier 
lesfujets  de  l'obéiffance  des  rois;  il  a  enfeigné  que 
l'églife  devoit  payer  le  tribut  à  Céfàr  ,  &  ena  don- 
né lui-même  l'exemple,  en  faifant  payer  ce  tribut 
pour  lui  &  pour  fes  apôtres. 

La  doftrine  de  S.  Paul  cft  conforme  à  celle  de 
J.  C.  Toute  ame ,  dit-il ,  ellfujette  aux  puiffances. 
S.  Ambroife  ,  évêque  de  Milan,  difoit  à  un  officier 
de  l'empereur  :  Jivous  demande^  des  tributs  ,  nous  ne 
vous  les  nfufons  pas  ,  les  terres  de  Cé^lïfe  payent  exac- 
tement le  tribut,  S.  Innocent,  pape,  écrivoit  en  434 
à  S.  Vldrice ,  évêque  de  Rouen  ,  que  les  terres  de 
l'églife  payoient  le  tribut. 

Les  eccléfialliques  n'eurent  aucune  exemption  ni 
immunité ]\.\'[c^i\k  la  fin  du  troifieme  fiecle.  Conil.iu- 
tin  leur  accorda  de  grands  privilèges  ;  il  les  exempta 
des  corvées  publiques  ;  on  ne  trouve  cependant  pas 
de  loi  qui  exemptât  leurs  biens  d'impofitions. 

Sous  Vdlens  ,  ils  cédèrent  d'être  exempts  des 
charges  publiques  ;  car  dans  une  loi  qu'il  adrefla  en 
370  à  Modefte,  préfet  du  prétoire,  il  foumet  aux 
charges  des  villes  les  clercs  qui  y  étoient  fujets  par 
leur  naiffance  ,  &du  nombre  de  ceux  que  l'onnom- 
moit  curiales ,  à  moins  qu'ils  n'euffent  été  dix  ans 
dans  le  clergé. 

Honorius  ordonna  en  41 2  que  les  terres  des  cgli- 
fes  feroient  fujettes  aux  charges  ordinaires  ,  &  les 
affranchit  feulement  des  charges  extraordinaires. 

Juflinien  ,  par  fa  novelle  37 ,  permet  aux  évêques 
d'Afrique  de  rentrer  dans  une  partie  des  biens ,  dont 
les  Ariens  les  avoient  dépouillés  ,  à  condition  de 
payer  les  charges  ordinaires  ;  ailleurs  il  exempte  les 
cglifes  des  charges  extraordinaires  feulement  ;  il 
n'exempta  des  charges  ordinaires  qu'une  partie  des 
boutiques  de  Conftantinoplc,  dont  le  loyer  étoit 
employé  aux  frais  des  fépultures ,  dans  la  crainte 
que  ,  s'il  les  exemptoit  toutes  ,  cela  ne  préjudiciât 
au  public. 

Les  papes  mêmes  &  les  fonds  de  l'églife  de  Rome, 
ont  été  tributaires  des  empereurs  romains  ou  grecs 
jufqu'à  la  fin  du  huitième  ficelé.  S.  Grégoire recom- 
mandoit  aux  dcfenleurs  de  Sicile  de  faire  cultiver 
avec  foin  les  terres  de  ce  pays  ,  qui  appartenoicnt 
au  faint  fiége  ,  afin  que  l'on  piit  payer  plus  facile- 
ment les  impofitions  dont  elles  étoient  chargées. 
Pendant  plus  de  cent  vingt  ans  ,  &:  jufqu'à  Benoît 
II,  le  pape  étoit  confirmé  par  l'empereur,  &  lui 
payoit  io  liv.  d'or  ;  les  papes  n'ont  été  exempts  de 
tous  tributs,  que  depuis  qu'ils  font  devenus  fouvc- 
rainsde  Rome  &  de  l'exarcat  de  Ravenne ,  par  la 
donation  que  Pépin  en  fit  à  Etienne  IM. 

Lorlque  les  Romains  curent  conquis  les  Gaules  , 
tous  les  eccléfiaftiques  ,  foit  gaulois  ou  romains  , 
étoient  fujets  aux  trii)uts ,  comme  dans  le  rclte  de 
l'empire. 
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Depinsl'établiffement  de  la  monarchie  françoife^ 
on  uiivit  pour  le  clergé  ce  quife  pratiquoit  dutcmS 
des  empereurs,  c'eff-à-dire  que  nos  rois  exemptèrent 
les  ecciéfiaftiques  d'une  partie  des  charges  perfon- 
nelles  ;  mais  ils  voulurent  que  les  terres  de  l'églife 
demeuraffent  fujettes  aux  charges  réelles. 

Sous  la  première  &:  la  féconde  race  de  nos  rois , 
tems  où  les  fiefs  étoient  encore  inconnus,  les  ecclé- 
fialliques dévoient  déjà  ,  àcaufe  de  leurs  terres,  le 
droit  de  gille  ou  procuration,  &  le  fcrvice  militai-^ 
re  ;  ces  deux  devoirs  continuèrent  d'être  acquittés 
par  les  eccléfiaftiqucs  encore  long  tems  fous  la  troi* 
fieme  race. 

Le  droit  de  gifle  &:  de  procuration  confiftoit  à  lo- 
ger  &  nourrir  le  roi  &  ceux  de  fa  fuite ,  quand  il  paf- 
l'oit  dans  quelque  lieu  ou  des  eccléfialliques  feculiers 
ou  réguliers  avoient  des  terres;  ils  étoient  aufiiobli-i 
gés  de  recevoir  ceux  que  le  roi  envoyoit  de  fa  part 
dans  les  provinces. 

A  l'égard  du  fervice  militaire ,  lorfqu'il  y  avoif 
guerre  ,  les  églifes  étoient  obligées  d'envoyer  à  l'ar- 
mée leiu"s  vaitaux  &:  un  certain  nombre  de  perfon- 
nes  ,  &  de  les  y  entretenir;  l'évêque  ou  l'abbé  de- 
voit être  à  la  tête  de  fes  vaffaux.  Quelques-uns  de 
nos  rois ,  tel  que  Charlemagne ,  difpenfsrcnt  les  pré- 
lats de  fe  trouver  en  perfonne  à  l'armée ,  à  condition 
d'envoyer  leurs  vaffaux  fous  la  conduite  de  quelque 
autre  fcigneur;  il  y  avoit  des  monafieres  qui  payoient 
au  roi  unefomme  d'argent  pour  être  déchargés  du 
fervice  militaire. 

Outre  le  droit  de  gifle  &  le  fervice  militaire,  les 
eccléfiafliques  fournifToient  enco'-e  quelquefois  au 
roi  des  fecours  d'argent  pour  les  befbins  extraordi- 
naires de  l'état.  Clotaire  I. ordonna  en  558  ou  560» 
qu'ils  payeroient  le  tiers  de  leur  revenu  ;  tous  les 
evêq'.ies  y  foufcrivirent ,  à  l'exception  d'Injuriofus, 
évêque  de  Tours  ,  dont  l'oppofition  fit  changer  le 
roi  de  volonté  ;  mais  fi  les  eccléfiafliques  firent  alors 
quelque  difficulté  de  payer  le  tiers,  il  efl  du-moins 
confiant  qu'ils  payoient  au  roi ,  ou  autre  feigneur 
duquel  ils  tenoient  leurs  terres,  la  dixmeou  dixième 
partie  des  fruits,  à  l'exception  des  églifes  qui  eni 
avoient  obtenu  l'exemption,  comme  il  paroît  paf 
une  ordonnance  du  même  Clotaire  de  l'an  560 ,  en- 
forte  <[ue  l'exemption  de  la  dixme  étoit  alors  une 
des  immunités  de  l'églife.  Chaque  églifé  étoit  dotée 
fuffif  animent ,  &  n'avoit  de  dixme  ou  dixième  por- 
tion que  fur  les  terres  qu'elle  avoit  données  en  béné- 
fice. Dans  la  fuite  les  exemptions  de  dixme  étant  de- 
venues fréquentes  en  faveur  de  l'églife ,  de  mêm« 
que  les  concefîlons  du  droit  a£lif  dedixmes,  on  a  re- 
gardé les  dixmes  comme  étant  eccléfiafliques  de  leur 
nature. 

Les  églifes  de  France  étoient  aufîl  dès  lors  fujettes 
à  certaines  impofitions.  En  effet,  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  Tjieodebert,  roid'Auftrafie  ,  petit-fils 
de  Clovis ,  déchargea  les  églifes  d'Auvergne  de  tous 
les  tributs  qu'elles  lui  payoient.  Le  même  auteur  nous 
anprend  que  Childebert ,  auffi  roi  d'Auffrafie  &:  pe- 
tit-fils de  Clotaire  I.  affranchit  pareillement  le  clergé 
de  Tours  de  toutes  fortes  d'impôts. 

Charles  Martel,  qui  lauva  dans  tout  l'Occident 
la  religion  de  l'invafion  des  Sarrafins,  fit  contribuer 
le  clergé  de  France  à  la  récompenfe  de  la  noblefTe 
qui  lui  avoit  aidé  à  combattre  les  infidèles  ;  l'opinion 
commune  efl  qu'il  ôta  aux  eccléfiafliques  les  dixmes 
pour  les  donner  à  fes  principaux  officiers  ;  &  c'efl 
de-là  que  l'on  tire  communément  l'origine  des  dix- 
mes inféodées  ;  mais  PaJ'quicr ,  en  fes  recherches ,  liv. 
m.  chap.  xxxxij ,  &C  plufieurs  autres  auteurs  tien- 
nent que  Charles  Martel  ne  prit  pas  les  dixmes;  qu'il 
prit  feulement  une  partie  du  bien  temporel  des  égli- 
fes ,  fur-tout  de  celles  qui  étoient  de  fondation  roya- 
le 3  pour  le  donner  à  la  nobleffe  françoife,  &  quç 
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l'Jnfîiodation  des  dixmes  ne  commença  qu'an  premier 
voyage  d'outremer,  qui  fut  en  1096.  On  a  même 
vu  ,  par  ce  qui  a  été  dit  il  y  a  un  moment ,  que  l'ori- 
gine de  ces  dixmes  inteodées  remonte  beaucoup  plus 
haut. 

Ilefl  certain  d'ailleurs  que  fous  la  féconde  race  , 
les  eccléfiaftiques,  auffi  bien  que  les  fcigneurs  &  le 
peuple ,  faifoient  tous  les  ans  chacun  leur  don  au 
roi  en  plein  parlement ,  &  que  ce  don  étoit  un  véri- 
table tribut  ,  plutôt  qu'une  libéralité  volontaire  ; 
car  il  y  avoit  une  taxe  fur  le  pié  du  revenu  des  riefs , 
aïeux  &  autres  héritages  que  chacun  poffédoit.  Les 
hiiîoriens  ch  font  mention  fous  les  années  816  ôi  fui- 
vantes. 

Fauchet  dit  qu'en  833  Lothaire  reçut  à  Compie- 
gne  les  préfens  que  les  évêques,  les  abbés  ,  les  com- 
tes &  le  peuple  faifoient  au  Roi  tous  les  ans  ,  &  que 
ces  prétens  étoient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun; Louis  le  Débonnaire  les  reçut  encore  des  trois 
ordres  à  Orléans,  Vorms  &  Thionville  en  835,  836 
&837. 

Chaque  curé  étoit  obligé  de  remettre  à  fon  évêque 
la  part  pour  laquelle  il  dcvoit  contribuer  à  ces  dons 
annuels ,  comme  il  paroît  par  un  concile  de  Toulou- 
le  tenu  en  846 ,  où  il  eu  dit  que  la  contribution  que 
chaque  curé  étoit  obligé  de  fournir  à  fon  évêque  , 
confiftoit  en  un  minot  de  froment,  un  minot  d'orge , 
une  mefure  de  vin  &  un  agneau  ;  le  tout  étoit  éva- 
lué deux  fols ,  &  l'évêque  avoit  le  choix  de  le  pren- 
dre en  argent  ou  en  nature. 

Outre  ces  contributions  annuelles  que  le  clergé 
payoit  comme  le  refle  du  peuple  ,  Charles  le  Chau- 
ve ,  empereur,  fit  en  877  une  levée  extraordinaire 
de  deniers,  tant  fur  le  clergé  que  fur  le  peuple  ; 
ayant  réfolu  ,  à  la  prière  de  Jean  VIII.  dans  une  af- 
femblée  générale  au  parlement,  de  paflerles  monts 
pour  faire  la  guerre  aux  Sarrafins  qui  ravageoient 
les  environs  de  Rome  &  tout  le  refte  de  l'Italie,  il 
impoia  un  certain  tribut  fur  tout  le  peuple  ,  &  même 
furie  clergé.  Fauchet ,  dans  la  vie  de  cet  empereur , 
dit  que  les  évêques  levoient  fur  les  prêtres  ,c'eft-à- 
dire ,  fur  les  curés  &  autres  bénéficiers  de  leur  diocè- 
fe  ,  cinq  fols  d'or  pour  les  plus  riches,  &  quatre  de- 
niers d'argent  pour  les  moins  aifés;  que  tous  ces  de- 
niers étoient  mis  entre  les  mains  de  gens  commis  par 
le  Roi  ;  on  prit  même  quelque  chofe  du  tréfor  des 
églifes  pour  payer  ce  tribut  ;  cette  levée  fut  la  feide 
de  cette  efpece  qui  eut  lieu  fous  la  féconde  race. 

On  voit  auffi  ,  par  les  aûes  d'un  fynode  tenu  à 
Soiffons  en  853  ,  que  nos  rois  failoient  quelquefois 
des  emprunts  fur  les  fiefs  de  l'Eglife.  En  effet,  Char- 
les le  Chauve,  quifutpréfentà  ce  fynode  ,  renonça 
à  faire  ce  que  l'on  appdloït  prxjlarias ,  c'eft-à-dire  , 
de  ces  fortes  d'emprunts  ,  ou  du-moins  des  fournitu- 
res ,  devoirs  ou  redevances ,  dont  les  fiefs  de  l'Eglife 
étoient  chargés. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  des  fubven- 
tlons  que  le  clergé  de  France  a  fourni  dans  la  fuite 
à  nos  rois,  cela  étant  déjà  expliqué  aux  mots  décimes 
&  don  gratuit. 

Les  eccléfiaftiques  font  exempts  comme  les  nobles 
de  la  taille,  mais  ils  payent  les  autres  impofitions, 
comme  tous  les  fujets  du  roi,  telles  que  les  droits  d'ai- 
des &  autres  droits  d'entrée. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre  , 
fi  ce  n'eft  en  cas  de  néceffité. 

On  les  exempte  aufTi  des  charges  publiques ,  telles 
que  celles  de  tutelle  &  curatelle  ,  &  des  charges  de 
ville,  comme  de  guet  &de  garde,  de  la  mairie  & 
échevinage  ;  mais  ils  ne  font  pas  exempts  des  char- 
ges de  police,  comme  de  faire  nettoyer  les  rues  au 
devant  de  leurs  maifons ,  &  autres  obligations  fem- 
blables. 
,    J/ne  des  principalçs  immunids  dont  jouit  l'églife , 
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c'eft  lajurifdiflion  que  les  fouvetains  lui  ont  accor- 
dée furfcs  membres  ,  &  même  fur  les  laïcs  dans  les 
matières  eccléfialliques  ;  c'eft  ce  que  l'on  traitera 
plus  particulièrement  au  mot  Jurisdiction  Ec- 
clésiastique. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  en  1302  dit  que 
fi  on  entreprend  quelque  chofe  contre  les  privilèges 
du  clergé  qui  lui  appartieraient  de  jure  vcl  antiqud 
conJuctudiTK  ,  re^iauraïuntur  ad  egardumconcilu  nollri; 
on  rappelle  par  là  toutes  les  immunités  de  l'églife  au« 
règles  de  la  julîice  &  de  l'équité. 

On  ne  reconnoit  point  en  France  les  immunités  ac- 
cordées aux  églifes  &  au  clergé  parles  bulles  des  pa- 
pes ,  fi  ces  bulles  ne  font  revêtues  de  lettres  paten- 
tes dûment  enregiftrées. 

Les  libertés  de  l'églife  gallicane  font  une  des  plus 
belles  immunités  de  l'églife  de  France,  roye^  Liber- 
tés. 

FoyeiUi  conciles,  les  hiftoriens  de  France,  les 
ordonnances  de  la  féconde  race ,  les  mémoires  du 
clergé. 

f^oyeizwÇCï  les  traités  de  immunitate  ecckfiafiicd^dit 
Jacob  Wimphelingus  ,  celui  de  JeanHyeronimc  AI- 
banus.  (^) 

Immunité  ,  (  Hi(i.  gretj.  )  les  immunités  que  les 
villes  greques,  &  fur-tout  celle  d'Athènes,  accor- 
doient  à  ceux  qui  avoient  rendu  des  fervices  à  l'é- 
tat ,  portoient  fur  des  exemptions ,  des  marques 
d'honneurs  &  autres  bienfaits. 

Les  exemptions  confiftoient  à  être  déchargés  de 
l'entretien  des  lieux  d'exercices ,  du  feftin  public  à 
une  des  dix  tribus ,  &  de  toute  contribution  pour  les 
jeux  &  les  fpeftacles. 

Les  marques  d'honneur  étoient  des  places  parti- 
culières dans  les  aflémblées ,  des  couronnes ,  le  droit 
de  bourgeoifie  pour  les  étrangers,  celui  d'être  nourri 
dans  le  pritanée  aux  dépens  du  public ,  des  monu- 
mens,  des  ftatues,  &  femblables  diftindions  qu'on 
accordoit  aux  grands  hommes ,  ôc  qui  palfoient  quel- 
quefois dans  leurs  familles.  Athènes  ne  fe  contenta 
pas  d'ériger  des  ftatues  à  Harmodius  &  à  Ariftogi- 
ton  fcs  libérateurs  ,  elle  exempta  à  perpétuité  leurs 
defcendans  de  toutes  charges,&  ils  jouifloient  encore 
de  ce  glorieux  privilège  plufieurs  fiecles  après.  Ainfi 
tout  mérite  étoit  sûr  d'être  récompenfè  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grèce  ;  tout  tendoit  à  faire  germer 
les  vertus  &  à  allumer  les  talens  ,  le  defir  de  la  gloire 
&  l'amour  de  la  patrie.  (Z).  /.) 

*  IMMUTABILITÉ  ,  f.  f.  Icramm.  &  Théologie.) 
c'eft  l'attribut  de  Dieu ,  confidéré  en  tant  qu'il  n'é- 
prouve aucun  changement.  Dieu  efti/wOT«aWe  quant 
à  fa  lubftance  ;  il  l'eft  auffi  quant  à  fes  idées.  Il  eft , 
a  été  ,  &  fera  toujours  de  l'unité  la  plus  rigoureufe. 

IMOLA  ,  (Géog.)  ville  d'Italie  &  de  l'état  de  l'E- 
glife dans  la  Romagne  ,  avec  un  évêché  fufFragant 
de  Ravenne.  Cette  ville  eft  bien  ancienne  ;  Cicéron 
en  parle  dans  une  de  fes  lettres  ,  iiv.  XII.  épit.  S, 
Strabon  l'appelle  <il^ov  KcpiiAicr.  Le  poète  Martial 
nous  dit  y  avoir  fait  quelque  féjour  ;  &  Prudence  nous 
apprend  qu'elle  avoit  été  fondée  par  Sylla. 

Vers  la  décadence  de  l'empire  ,  on  y  bâtit  une  ci- 
tadelle nommée  ImoLi ,  nom  qui  eft  refté  à  cette  ville  ; 
elle  fut  ruinée  par  Narsès  ,  &  réparée  par  Ivon  II. 
roi  des  Lombards  ;  enfuite  les  Boionois  ,  les  Manfré- 
di  ,  Galéas  Sforce  en  devinrent  les  maîtres  ;  enfin 
Céfar-Borgia  la  prit ,  8e:  la  loumit  au  S.  Siège ,  qui 
en  eft  demeuré  pofiefteur.  Elle  eft  fur  le  Santerno  à 
trois  lieues  N.  O.  de  Faenza  ,  huit  S.  E.  de  Bologne , 
neufs.  O.  de  Ravenne  ,  dix-huit  N.  E.  de  Florence, 
foixante-cinqN.  de  Rome.  Long.  2f).  18.  lat.  4^.  22. 

ImoU  a  produit  quelques  gens  de  lettres  en  divers 
genres  ,  comme  le  poète  Flaminio,  le  jurifconfulte 
Tartagny,  &  l'anatomifte  Valfalva. 

Flaminio  (Marc  Antoine)  fut  le  premier  de  fon 
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pays ,  dit  M.  de  Thou ,  qui  exprima  affez  heureiife- 
jnent  en  vers  latins  la  majellédes  pfeaumes  de  Da- 
vid ,  &  il  invita  par  fon  exemple  ,  François  Spinola 
à  prétendre  à  la  même  gloire.  Il  mourut  jeune  dans 
la  bienveillance  du  Cardinal  Farnele  &du  Cardinal 
Polus  en  1550.  .  . 

Tartagny  (Alexandre)  ctoit  un  des  habiles  juril- 
conlultes  de  Ion  fiecle;  on  le  nommoit  alors  en  Ita- 
lie le  monarque  du  droit  ;  l'es  conicils ,  fes  traités  fur 
les  clémentines ,  Air  le  texte  des  decrétales ,  &  fes 
autres  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui,  ont 
été  fouvent  imprimés,  comme  à  Venile  en  1571  , 
à  Francfort  en  1575  >  à  Lyon  en  1 585  ,  é-c.  Il  mou- 
rut à  Bologne  en  1487  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Valfalva  (Antoine  Marie)  mort  en  171 3  à  cin- 
quante-fept  ans  ,  fut  difciple  de  Malpighi ,  &  s'eft 
diflingué  par  fon  excellent  traité  de  aun  humanâ  ^ 
dont  la  meilleure  édition  efl  Bononïcz  1704,  in-4°. 
avec  figures.  (Z>.  /.) 

I.  IMPAIR ,  adj.  {Arlth.')  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
par  oppofition  à/^û/r,  un  nombre  qui  ne  fe  peut  exac- 
tement divifer  par  1. 

1.  Tout  nombre  impair  eft  effentieliement  terminé 
vers  la  droite  par  un  chiffre  impair ,  &  c'eft  de  ce 
chiffre  feul  qu'il  prend  fon  nom  ;  car  ceux  qui  pré- 
cèdent étant  tous  des  multiples  de  10=2X5,  lont 
conféquemment  divifibles  par  2  ;  &c  jufques-là  le 
nombre  refte  pair. 

3.  Il  eft  évident  que  l'obftacle  qui  fe  rencontre  à 
la  divifion  exaûe  d'un  chiffre  limple  par  2  ,  ne  réfide 
que  dans  une  unité  qui  s'y  trouve  de  trop  ou  de  trop 
peu.  Tout  chiffre  impair  devient  donc  pair  par  l'addi- 
tion ou  la  fouftradion  de  l'unité ,  &  par  une  fuite 
(/»°.  2.)  le  nombre  même  qu'il  termine. 

4.  Un  impair  étant  combiné  avec  un  autre  nom- 
bre quelconque  b. 

Si  c'eft  par  addition  ou  ^z.x  foujlraclion  ,  la  femme 
ou  la  différence  font  d'un  nom  différent  de  celui  de  b. 

Si  c'eft  par  multiplication  ou  par  divifion  (on  fup- 
pofe  celle-ci  exaâe)  ,  le  produit  ou  le  quotient  font 
de  même  nom  que  b. 

S'il  s'agit  iHtxaltation  ou  ^txtraclion  ,  une  racine 
exprimée  par  un  nombre  impair  donne  une  puifl"ance 
de  même  nom ,  &  réciproquement. 

5.  Telles  font  les  principales  propriétés  du  nom- 
bre impair  pris  en  général  ;  mais  le  caprice  &  la  lu- 
perftition  lui  en  ont  attribué  d'autres  bien  plus  Im- 
portantes. Il  fut  en  grande  vénération  dans  l'antiquité 
payenne.  On  le  croyoit  par  préférence  agréable  à  la 
divinité  :  numtro  Dtus  impare  gaudet.  C'eft  en  nom- 
bre impair  que  le  rituel  magique  prefcrivoit  fes  plus 
my ftérieufes  opérations  ;  nccîe  tribus  nodis  ter.ios ,  &c. 
Il  n'étoit  pas  non  plus, indifférent  dans  l'art  de  la  Di- 
vination ni  des  augures.  Ne  s'eft-il  pas  affujetti  juf- 
qu'à  la  Médecine  ?  L'année  ciimaclcrique  eft  dans  la 
vie  humaine  une  année  impaire  ;  entre  les  jours  cri- 
tiques d'une  maladie  (voy«^  Crise)  ,  les  impairs  (ont 
les  jours  dominons  ,  loit  par  leur  nombre  ,  foit  par 
leur  énergie.  Au  refte  ,  en  rejettant  ce  qu'il  y  a  de 
chimérique  dans  la  plupart  de  ces  attributions,  nous 
ne  lailîons  pas  de  reconnoîtreen  c<:rVMni>  impairs  des 
propriétés  trcb-rcelks  ,  mais  numériques  ,  c'eft-à- 
dire  du  genre  qui  leur  convient  ;  &C  nous  en  ferons 
mention  dans  leur  article  particulier,  f^ojye^  entre 
autres  Neuf  &  Onze. 

6.  Si  l'on  conçoit  les  nombres  impairs  rangés  par 
ordre  a  1h  luitc  l'un  de  l'autre  ,  il  refulte  une  pro- 
greffion  «inthmctique  inciétinie ,  dont  le  premier  ter- 
me eft  1  ,  &  lo  (iiffcrence  2  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
/fl  Julie  dei  impairs. 

Cette  luiic  a  une  propriété  remarquable  relative 
à  la  formation  des  puiflances  ;  mais  qui  n'a  julcjue 
ici,  du-moins  que  nous  fâchions ,  été  connue  ni  dc- 
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veloppée  qu'en  partie.  La  voici  dans  toute  fon  éten- 
due. 

7.  A  toute  puIfTance  numérique  d'une  racine  r  8c 
d'un  expofant  e  quelconques  ,  répond  dans  la  fuite 
générale  des  impairs  une  fuite  fubalterne  des  termes 
confécutifs ,  dont  la  fomme  eft  cette  puiffance  môme. 

Il  s'agit  d'en  déterminer  généralement  le  premier 
terme  p ,  Scie  nombre  des  termes  n. 

8.  A  l'égard  des  puiffanccs  d'un  expofant  pair  f  la 
chofe  a  déjà  été  exécutée.  On  s'eft  apperçu  que  le 
premier  terme  de  la  progreffion  fubalterne  ne  dif- 
fère point  de  celui  de  la  fuite  principale  ,  &  que  le 
nombre  des  termes  eft  exprimé  par  la  racine  féconde 
de  la  puiffance  cherchée  ;  c'eft-à-dire  que  pour  ce 

cas-là /»  = 

Faut-il  élever  5  à  la  quatrième  puiffan- 
ce, on  a  

p  =  I  1  dernier  terme  49 ,  fomme  des  extrêmes  50; 
«=  25  j    fomme  totale  625  =  54. 

9.  Quant  aux  puiffances  d'un  expofant  impair  ,  il 
n'a  julqu'ici  rien  été  déterminé.  Le  premier  terme  de 
la  progreffion  fubalterne  dont  elles  font  la  fom- 
me ,  eft  enfoncé  plus  ou  moins  dans  la  profondeur 
de  la  luite  principale  :  mais  II  en  fera  toujours  tiré 
&c  comme  montré  au  doigt  par  cette  for- 
mule , p: 

&c  le  nombre  des  termes  par  cet 

S'aglt-il  d'élever  3  à  la  feptieme  puiffance  ;  on 
trouve 

n  —  2 X  27  -f-  1=  55  fdernier  terme  107  ;  fomme 
l    des  extr.    162  ;  fomme  to« 
" =2-71  taie  2187=  37. 

10.  Les  chofes  confidérées  fous  ce  point  de  vue; 
élever  une  racine  quelconque  à  une  puiffance  don- 
née ,  ce  n'eft  que  chercher  la  fomme  d'une  progref- 
fion arithmétique ,  dont ,  avec  la  différence  conftante 
2 ,  on  connoît  le  premier  terme  &  le  nombre  des 
termes  (variables  l'un  &  l'autre  ,  mais  déterminés 
par  les  formules.) 

Pour  faciliter  l'opération  ;  comme  en  toute  pro- 
greffion arithmétique  qui  a  2  pour  différence  (^<?j«^ 
Progression  arithmétique.)  ,  la  fomme  eft 

ip-fl^n  —  i X  n  =f  +  n—ixn;çn fubftituant  au 

lieu  de  /»  &  de  «  leurs  valeurs  indiquées  par  les  for- 
mules, le  réfultat  fera  la  puiffance  demandée. 

S'ip  =  j,p-\-n— iXn{e  réduit  à«X'î  =  «*: 
mais  (n°.  8.)  quand  l'expofant  eft  pair,  on  ap=i. 
Donc  quand  l'expofant  eft  pair ,  la  fomme  de  la  pro- 
greffion fubalterne  (égale  à  la  puiffance  cherchée) 
eft  le  quarré  du  nombre  même  de  fes  termes. 

En  effet  ,  dans  le  premier  exemple   cl-deffus ,' 

/ji=T5^  =  625=  5  '*. 

1 1 .  Il  n'eft  pas  befoln  de  faire  obferver  que  quand 
;.«  ou  r^^  (qui  expriment  le  nombre  des  termes), 
font  des  puiffances  elles-mêmes  trop  élevées  ,  on 
peut  les  former  par  la  même  méthode,  &  rabaiffer 
tant  qu'on  voudra  de  l'un  en  l'autre  l'expofant  de  r, 
jufqu'à  le  réduire  à  l'unité. 

12.  Au  refte  il  eft  facile  de  rappeller  les  puiffan- 
ces de  l'une  6c  de  l'autre  claffe  à  une  formule  com- 
mune ,  qui  aura  même  fur  celles  qu'on  vient  de  voir, 
cet  avantage,  qu'outre  la  folution  de  tous  les  cas 
poffibles  ,  elle  donnera  de  plus  toutes  les  lolutlons 
poffibles  de  chaque  cas.  (Car  dés  que  «  >  ^3  ,  le 
problème  devient  indéterminé  ;  c'cft-àdire  qu'il  y  a 
d.ms  la  fuite  générale  des  impairs  plufieurs  luîtes 
liibalterne$,dom  la  fomme  eft  la  puiflance  cher- 
chée). 


I  M  P 

m,  Jans  ta  nouvelle  icrmule  cl-aucIcfToHS ,  eft  urt 
nombre  quelconque  <  e  pair,  clans  les  puillances 
d'un  expofant  pair,  où  11  peut  mcnie  êirc  o  ,  &  im- 
/d/r  dans  celles  d'un  cxpolant  iinpair.  Autant  que  m 
aura  de  valeurs  ,  autant  le  problème  aura  de  iblu- 
lions  ;  &  m  aura  autant  de  valeurs  que  7  (  pour  les 

pulffances  de  la  première  clafie)  ,  ou  ^~  (pour  cel- 
les de  la  Icconde) ,  expriment  d'unités. 

On  pounoit  nitlnie  abfolu- 
mcnt  ùipprimeria  Formule  de 
n,  donc  la  valeur  (e  produit 
toujours  dans  la  formule  Atp, 
où  elle  eli  le  lecond  fafteur 
du  premier  terme. 
13,  Plus  Amplement  encore  &  fans  l'attirail  d'au- 
cune formule ,  partagez  c  en  deux  parties  à  volonté, 


;-+ 1. 
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&:  donnez  à  r  chacune  de  ces  deux  parties  pour  ex- 
pofant ;  vous  aurez  deux  puiifanccs  de  r.  Leur  dif- 
férence augmentée  de  l'unité  iera  la  valeur  de/7,' 
celle  des  deux  qu'on  fouftrait  de  l'autre  fera  la  va- 
leur de  n. 

14.  Si  les  deux  parties  dans  lefruielles  e  fe  trouve 
partagé  font  le  moins  inégales  qu'il  fe  puifle  ;  ou  (ce 
qui  revient  au  même)  fi  faifant  ufage  de  la  formule, 
on  y  donne  à  m  la  plus  petite  valeur  qu'elle  puiffe 
avoir  ;  enfortc  qu'elle  foit  o  pour  les  puifTances  d'un 
expofant  pair,  &  i  pour  celles  d'un  expofant /w/;a/r." 
on  verra  naître  les  formules  des  numéros  8  &  9. 

1 5.  Reprenant  les  exemples  que  nous  avons  don- 
nés fous  ces  deux  articles,  pour  former  la  quatrième 
puiflance  de  5. 


/n  =  o  donne  la  folution  qui  fe  tro.ive  à  Tendroit  cité. 

m=i  donne /'=  M  X  5+  i=jai   d'où/^  +  zz-  i  xn=  115  x  5  =  615  =  54, 

Pour  former  la  feptieme  puiffance  de  3. 
m=i  i  donne  la  folution  qui  fe  trouve  à  l'endroit  cité» 

=  3  donne  ^  ~  ^  X  9  +  i  — _^3  î  j'^jj  ^_j.;z_ix/2=i43X9=ii87 

j      o  =  242  X  3  +  I  =  727  „  , ; o 

:  =  <i  donne  '    -t   j  .    ^  /  j^^j^  ^  ^  „  _  j  v;  «  =  729  X  3  =  2187 


=  37, 


16.  Si  l'on  vouloit  une  déinonftration  ,  on  peut 
s'en  procurer  une  fort  fimple.  Pour  cela  ,  qu'on 
prenne  dans  celle  qu'on  voudra  des  formules  l'ex- 
preffion  de  /?  &  de  /z  pour  le  premier  terme  &  pour 
le  nortibre  des  termes  d'une  progrelTion  arithméti- 
que dont  la  différence  foit  2 ,  &  qu'on  fe  donne  la 
peine  d'en  faire  la  fomme  ;  on  trouvera  pour  dernier 
réfultat  re  ,  c'efl-à-dire  la  puifîance  cherchée. 

17.  Ce  qu'on  connoifl'oit  jufqu'à-préfént  de  cette 
propriété  de  la  fuite  des  impairs  ne  pouvoit  être 
d'un  grand  fecours  ,  &  ne  difpenfoit  pas  de  recourir 
à  la  pratique  ufitée  pour  former  les  puifîances  même 
d'un  expofant  pair  ,"  toutes  les  fois  que  î  exprimolt 
un  nombre  impair.  Ayant  à  former  par  exemple  la 
dixième  puiffance  de  7,  il  falloit  préalablement  trou- 
ver 75 ,  qui  indique  le  nombre  des  termes  dont  la 
fomme  eft  7'°.  En  un  mot  on  ne  pouvoit  fe  pafTer 
de  la  méthode  ordinaire  que  dans  le  feul  cas  (affez 
rare)  oîi  e  efl  une  puifîance  de  2. 

De  plus,  on  ne  foupçonnoit  pas  que  la  progrefîîon 
fubalterne,  dont  la  fomme  eft  la  puiffance  d'un  ex- 
polant  pair  cherchée,  fe  trouvât  ailleurs  qu'à  l'ori- 
gine de  la  fuite  principale.  On  tenoit ,  il  eft  vrai , 
une  folution  de  cette  partie  la  plus  expofée  en  vue 


du  problème  ;  mais  on  ne  s'avifoit  pas  qu'il  y  en  eût 
d'autres  :  or  il  y  en  a ,  comme  on  l'a  vu  ,  autant 
que  -  exprime  d'unités. 

18.  Nommant  s  le  nombre  des  termes  qui  précè- 
dent p  dans  la  fuite  générale  des  impairs ,  &  qu'il 
faut  fauter  vers  l'origine  pour  monter  jufqu'à  lui  ; 
on  aura  (par  la  nature  des  progrefîions)  25  -j-  1  =/'•" 
&  fubflituant  cette  valeur  dans  p-{-n—  ixn,  on 
trouvera  la  fomme  de  la  progreffion  ou  r"  z=  ik  -\-n 
X  «.  Mais  on  a  aufîi  ,  '  comme  il  eft  évident  > 
^c  —  r^Jl^  X  r -^  ;  &  d'ailleurs  (n°.  12.)  /z  = 
r'^'l .  (Jonc  25  +  n  =  r-^.  C'eft-à-direque 

«  Si  au  nombre  des  termes  de  la  fuite  fubalterne 
»  dont  la  fomme  eft  une  puiffance  quelconque  /-«  ^ 
»  on  ajoute  le  double  du  nombre  de  ceux  qui  en 
»  précédent  le  premier  dans  la  fuite  générale  ;  il  en 
»  réfulte  une  puiffance  complette  de  r,  dont  l'expo- 
>»  fant  eft  invariablement  -"ti?  ». 

Théorème  affez  fingulier  !  car  il  ne  s'agit  nullement 
ici  de  la  valeur  même  des  termes,  mais  fimplcment 
de  leur  nombre. 


Dans  l'exemple  du  n°.  9 


/=  5^-1  =  27  ;  d'où  25  =  54  °'"  ^7  +  54  =  8 1  =  34  =  3  ^_. 


jérticle  de  M.  Rallier  des  Ourmes. 

IMPALANCA,  {Hifi.  na:.)  animal  quadrupède  , 
qui  a  la  forme  &  la  taille  d'un  mulet  ,  mais  dont  la 
peau  eft  tachetée  &  de  différentes  couleurs.  Il  a  le 
front  armé  de  deux  cornes  pointues  &  recourbées  en 
raiton  de  fon  âge.  Sa  chair  eft  très  bonne  à  manger , 
excepté  dans  le  tems  du  rut.  On  cflime  fur-tout  le 
bézoard  ,  ou  la  pierre  qu'on  en  retire ,  qui  eft  regar- 
dée comme  un  excellent  antidote  contre  toutes  fortes 
de  poilons.  Cet  animal  fe  trouve  dans  plufieurs  par- 
ties de  l'Afrique  ,  &  fut-tout  dans  le  royaume  de 
Congo. 

IMPALPABLE  ,  ad/.  (  Phyfq.  )  eft  ce  dont  on  ne 
peut  diftinguer  les  petites  parties  par  les  fens ,  &  par- 
ticulièrement par  celui  du  toucher. 

IMPANATEURS  ,(.(.{  Théologie.  )  nom  donné 

aux  Luthériens  ,  qui  rejettant  le  dogme  de  la  tran- 

fubftantiation,  foutenoient  que  danste  facrementde 

l'euchariftie  ,  après  les  paroles  de  la  confécration  . 

Tomi  yllh 


le  corps  de  Jefus-Chrift  fe  trouvoit  avec  la  fubftancô 
du  pain  ,  qui  n'étoit  point  détruite.    A^oy^ç  CoN- 

SUBSTANTIATEURS       &      CONSUBSTANTIATION* 

Cette  opinion  qui  avoit  paru  dès  le  tems  de  Beren- 
ger  ,  fut  renouvellée  par  Ofiandre  ,  l'un  des  princi- 
paux Luthériens  ,  qui  paffa  jufqu'à  dire  en  parlant 
des  efpeces  euchariftiques  ,  ce  pain  efl  Dieu.  Une  fi 
étrange  opinion  ,  dit  A4.  Boffuet,  n'eut  pas  befoin 
d'être  réfutée  ,  elle  tomba  d'elle-même  par  fa  pro- 
pre abfurdité  ,  &  Luther  ne  l'approuva  point.  Hijl> 
des  variât,  liv.  II.  n°.  j .  (6^)  ^ 

IMPANATION,  f  f.  \TkéoL)  eft  un  terme  dont 
les  Théologiens  fc  fervent  pour  expliquer  l'opinion 
des  Luthériens,  qui  étoit  qu'après  la  confécration  , 
le  corps  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  demeure  dan» 
l'euchariftie  avec  la  fubftance  du  pain  &  du  vin. 

Foyci  CONSUBSTANTIATION. 

IMPANGAZZA  ,  f.  m.  (-%?.  nat.  Zoohg.)  ani- 

E  Ee  e 
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iMal  quadrupède  d'Afrique  ,  commun  dans  les  royau- 
mes de  Congo  &  d'Angola  ,  &  qui  paroît  être  parti- 
culier à  ces  contrées.  Il  reflemble  affei  à  un  bœut  ou 
à  un  buffle  ;  fes  cornes  l'ont  faites  comme  celles  d'un 
bouc  ,  mais  très-liffes.  Les  habitans  font  leurs  bou- 
cliers avec  la  peau  de  cet  animal ,  qui  devient  allez 
dure  pour  être  à  l'épreuve  des  flèches.  Il  ell  auffi 
connu  fous  le  nom  de  dantt.  Cet  animal  eft  d  une 
grande  viteffe  ;  quand  il  a  été  bleffé  il  fe  tourne  con- 
tre fon  chalTeur  ,  qui  ne  peut  éviter  fa  finie  qu'en 
pi-impani  promptemcnt  à  un  arbre  ,  au  pié  duquel  i'a^ 
nimal  relie  jufqu'à  ce  que  quelque  nouveau  coup  le 
fafle  tomber  mort.  Sa  chair  ell  très-bonne  à  manger. 
Les  tigres  &  les  lions  en  font  auffi  friands  que  les 
hommes.  Les  impanganas  pour  fe  mettre  en  défenfe 
contre  les  premiers  ,  vont  ordinairement  par  trou- 
peaux de  phis  d'une  centaine  ;  lorfqu'ils  font  atta- 
qués ,  ils  forment  un  cercle,  enpréfentant  leurs  cor- 
nes de  tous  les  côtés,  ainfiils  fe  défendent  avec  beau- 
coup de  dexiérité.  On  en  trouve  de  bruns ,  de  gris , 
de  noirs  &  de  différentes  couleurs  ,  comme  les  va- 
ches. On  regarde  la  moelle  de  ces  animaux  comme 
très-bonne  dans  la  Médecine  ;  on  en  frotte  les  mem- 
bres attaqués  de  paralyfie. 

*  IMPARDONNABLE,  ad).  (^Gramm.)  une  ac- 
tion eft  impardonnable  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  point 
de  pardon  pour  elle.  J^oyei  Pardon.  Il  femble  que 
les  hommes  paitris  d'imperfeftions ,  fujets  à  mille 
foibklTcs ,  remplis  de  défauts ,  foient  plus  féveres 
dans  leurs  jugemens  que  Dieu  même.  Il  n'y  a  point 
d'aftion  impardonnable  aux  yeux  de  Dieu.  11  y  en  a 
que  les  hommes  ne  pardonnent  jamais.  Celui  qui  en 
eft  une  'ois  flctri  l'eft  pour  toujours. 

*  IMPARFAIT,  adj.  (^Gramm.)  à  qui  il  manque 
quelque  choie.  Ainfi  un  ouvrage  eft  imparfait ,  ou 
lorfqu'on  y  remarque  quelque  défaut ,  ou  lorfque 
l'auteur  ne  l'a  pas  conduit  à  fa  fin.  Un  livre  eft  im- 
parfait s'il  y  manque  un  feuillet.  Un  grand  bâtiment 
demeure  imparfait  lorfqu'un  miniftre  eft  déplacé,  &: 
que  celui  qui  luifuccede  a  la  petiteflc  d'abandonner 
fes  projets.  Il  y  a  dans  la  Mulique  aes  accords  im- 
parfaits. Foyei  kcCOV^DS.  Une  Cdûencc  imparfaite. 
Foyei  Caden'CE.  En  Arithmétique  ,  des  nombres 
imparfaits.  Foyei  NOMBRES.  En  Botanique, des  plan- 
tes imparfaites ,  &  très-iinproprement  appellées  ainfi, 
car  il  n'y  a  rien  à'imparfait  dans  la  nature  ,  pas  mê- 
me les  monftres.  Tout  y  eft  enchaîné ,  &  le  monftre 
y  eft  un  effet  aufli  néceffalre  que  l'animal  parfait. 
Les  caufes  qui  ont  concouru  à  fa  produftlon  tien- 
nent à  une  infinité  d'autres  ,  Si  celles-ci  à  une  infi- 
nité d'autres  ,  &  ainfi  de  fuite  en  remontant  jufqu'à 
l'éternité  des  chofes.  Il  n'y  a  dCimperficlion  que  dans 
l'art ,  parce  que  l'art  a  un  modèle  lubfiftant  dans  la 
nature  ,  auquel  on  peut  comparer  fes  produ£lions. 
Nous  ne  fommc-s  pas  dignes  de  louer  ni  de  blâmer 
l'çnfemble  général  des  chofes ,  dont  nous  ne  connoif- 
fons  ni  l'harmonie  ni  la  fin  ;  &  bien  &  mal  font  des 
mots  vuidcs  de  icns ,  lorfque  le  tout  excède  l'éten- 
due de  nos  facultés  &  de  nos  connoifîances. 

Imparfait,  adj.  {Gramm.^  employé  quelquefois 
comme  tel  en  Grammaire,  avec  le  nom  ic prétérit: 
&  quelquefois  employé  féul  &  hibftantivcment  , 
ainfi  l'on  dit  le  prétérit  imparfait  ou  Vimparfiit.  C'efl 
un  tems  du  verbe  diftingué  de  tous  les  autres  par  fes 
inflexions  &  par  fa  dellination  :  (étois^  (eram)cft 
y  imparfait  de  l'indicatif;  que  je  fuffe  (eflcm)  eft  V  im- 
parfait (lu  fubjonftif.  Voilà  des  connoiflances  de  fait , 
&  pîj-fonne  ne  s'y  méprend.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  principes  raifonnés  qui  concernent  la  na- 
ture de  ce  tems  :  il  me  femble  qu'on  n'en  a  eu  en- 
core que  des  notions  bien  vagues  &  même  fauffes  ; 
&  la  dénomination  même  qu'on  lui  a  donnée  ,  ca- 
raâérife  moins  l'idée  qu'il  en  faut  prendre  ,  que  la 
inanicrc  dont  on  l'a  envifagé.  Ceci  clt  développé  hc 
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juflifàé  à  t article  Tems.  On  y  verra  que  ce  tems  eft 
de  la  clafie  des  préfens  ,  parce  qu'il  déligne  la  (imul- 
tanéité  d'exirtence ,  &  que  c'eft  un  prêtent  antérieur, 
parce  qu'il  eft  relatif  à  une  époque  antérieure  à  l'aile 
même  de  la  parole.  Article  de  M.  Beauzèe. 

IMPARTABLE,  adj.  {Jurifprud.)  lignifie  ce  qui 
ne  peut  pas  fe  partager  ;  on  le  dit  auffi  quelquefois 
de  ce  qui  ne  peut  pas  fe  partager  commodément. 
Foyei  Partage.  {A) 
*  IMPARTIAL, adj.  (Gramm.')  on  dit  d'un  juge  qu'il 
eft  impartial  lorfqu'il  pefe  fans  acception  des  chofes 
ou  des  pcrfonnes,  les  raifons  pour  &  contre.  Un  exa- 
men impartial ,  lorfqu'il  eft  fait  par  un  juge  impartial. 
Il  n'y  a  guère  de  qualité  plus  efîentielle  &  plus  rare 
que  Vimpanialité,  Qui  elt-ce  qui  l'a  ?  le  voyageur  ? 
il  a  été  trop  loin  pour  regarder  les  chofes  d'un  œil 
non  prévenu  :  le  juge  ?  il  a  fes  idées  particulières, 
fes  formes  ,  feà  connoifTances,  fes  préjugés  :  l'hifto- 
rien  ?  il  eft  d'un  pays  ,  d'une  fefte ,  &c.  Parcourez 
ainfi  les  différens  états  de  la  vie ,  fongez  à  toutes 
les  idées  dont  nous  fommes  préoccupés ,  faites  en- 
trer en  confidération  l'âge  ,  l'état ,  le  caraûere  ,  les 
partions ,  la  fanté,  la  maladie, les  ufages,  les  goûts, 
les  faifons ,  les  climats ,  en  un  mot  la  foule  des  caufes 
tant  phyfiquesque  morales,  tant  innées qu'acquifes, 
tant  libres  que  néceftaires ,  qui  influent  fur  nos  juge- 
mens ;  &  prononcez  après  cela  fi  l'homme  qui  fe 
croit  fincérement  très^impartia/ ,  l'eft  en  effet  beau- 
coup. Il  ne  faut  pas  confondre  un  juge  ignorant  avec 
un  juge  partial.  L'ignorant  n'a  pas  les  corinoiffance3 
néceftaires  pour  bien  juger  ;  le  partial  s'y  rcfufe. 

*  IMPASSIBLE  ,  IMPASSIBILITÉ  ,  (Gramm.  & 
Théolog.^  qui  ne  peut  éprouver  de  douleurs.  C'eft 
un  des  attributs  de  la  Divinité.  C'en  fut  un  du  corps 
de  Jefus  Chiift  après  la  réfurreftion.  C'en  eft  un  de 
fon  corps  dans  l'euchariftie.  Les  elprits  &  les  corps 
glorieux  feront  impajjîbles.  Si  l'ame  eft  fortement 
préoccupée  de  quelque  grande  paffion  ,  elle  en  de- 
vient pour  ainfi  dire  impaffible.  Une  mère  qui  verroit 
fon  enfant  en  danger ,  courroit  à  fon  fecours  les  pies 
nuds  à-travers  des  charbons  ardens ,  fans  en  refî'en- 
tir  de  douleur.  L'enthouliafme  &  le  fanatifme  peu- 
vent élever  l'ame  au-defl\is  des  plus  affreux  tour- 
mens.  Voye^^  dans  le  livre  de  la  cité  de  Dieu  ,  l'hif- 
tolre  du  prêtre  de  Calame.  Cet  homme  s'aliénoit  à 
fon  gré ,  6c  fe  rendoit  impaffible  même  par  l'aétion 
du  feu. 

IMPASTATION,f.  f.  {Pharmacie.)  c'eft  la  réduc- 
tion d'une  ])Oudre  ,  ou  de  quelqu'autrc  fubftancc  en 
forme  de  pâte  ,  au  moyen  de  quelque  liquide  con- 
venable pour  en  faire  des  trochilques ,  des  tablettes  , 
ou  autre  compofition  de  forme  folide. 

Impastation,  {Architcclure.)  mélange  de  di- 
vers matériaux  de  couleur  Si  de  confiftence  diffé- 
rente ,  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  quelque  ciment  » 
&  que  l'on  durcit  à  l'air  ou  au  feu. 

Vimpafation  eft  quelquefois  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie, fait  de  ftuc  ou  de  pierre  broyée  ,  rejointe 
en  manière  6c  forme  de  parement,  tels  que  les  mar- 
bre-feuils. 

Quelques-uns  croient  que  les  obélifques  &  ces 
grolles  colonnes  antiques  qui  nous  reftent ,  étoient 
faites  les  unes  par  impafîation  &c  les  autres  par  (\i- 
fion.  Dicl.  de  Trévoux. 

IMPATIENCE,  f.  f.  (Morale.)  inquiétude  de  ce- 
lui qui  fouffre ,  ou  qui  attend  avec  agitation  l'ac- 
compliffement  de  fes  vœux. 

Ce  mouvement  de  l'ame  plus  ou  moins  bouillant, 
procède  d'un  tempérament  vif,  facile  à  s'enflammer, 
6c  qu'on  auroit  pii  Ibuvent  modérer  par  les  fecours 
d'une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir,  &  qui  fe  li- 
vrent à  leurs  impatiences  ,  imitent  ces  enfans  qui  rom- 
pent les  branches  des  arbres ,  pour  en  cueillir  le  fruij 
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Bvant  qu'il  foit  mur.  Il  faut  être  patient  pour  deve- 
nir maiîre  de  foi  &  des  autres. 

Loin  donc  que  VimpatUncc  foit  une  force  &  une 
vigueur  de  l'amc  ,  c'ell  une  foibleflc  &:  une  impuif- 
fancc  de  fouffrir  la  peine.  Elle  tombe  en  pure  perte, 
&  ne  produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque  ne 
ïait  pas  attendre  Se  fouffrir ,  relfemble  à  celui  qui  ne 
"fait  pas  taire  un  fecret  ;  l'un  ôc  l'autre  manquent  de 
"force  pour  fe  retenir. 

Comme  à  f  homme  qui  court  dans  un  char ,  &  qui 
n'a  pas  la  main  afî'ez  ferme  pour  arrêter  quand  il  le 
faut  fcs  courfiers  fougueux,  il  arrive  qu'ils  n'obcil- 
■fent  plus  au  frein  ,  brifentle  char  ,  6c  jettent  le  con- 
duÛeur  dans  le  précipice  ;  ainfi  les  effets  de  Vimpa- 
lie/icc  peuvent  fbuvent  devenir  ftindles.  Mais  les 
plus  fagcs  leçons  contre  cette  foibleffe  font  bien 
moins  puiffantes  pour  nous  en  garantir  ,  que  la  lon- 
gue épreuve  des  peines  &  des  revers.  (D.  /.) 

IMPECC  ABILITÉ ,  f  f  (Théologie:)  état  de  celui 
qui  ne  peut  pécher.  C'efl:  auffi  la  grâce  ,  le  privilè- 
ge, le  principe  qui  nous  met  hors  d'état  de  pécher. 
royci  PÉCHÉ. 

Les  Théologiens  diftinguent  différentes  fortes  & 
comme  différens  degrés  à^impcccabUicc.  Celle  de  Dieu 
lui  convient  par  nature  ;  celle  de  Jefus  Chrift  entant 
qu'ho.Time  ,  lui  convient  à  caufe  de  l'union  hypoffa- 
tique  ;  celle  des  bienheureux  eft  une  fuite  de  leur 
état  ;  celle  des  hommes  eft  l'effet  de  la  confirmation 
en  grâce  ,  &  s'appelle  plutôt  impeccance  qu'impecca- 
bilicé  :  auffl  les  Théologiens  diftinguent-ils  ces  deux 
chofes  ;  ce  qui  eff  fur-tout  néceffaire  dans  les  dilpu- 
les  contre  les  Pélagiens  ,  pour  expliquer  certains  ter- 
mes qu'il  eft  aifé  de  confondre  dans  les  pères  grecs 
&  latins.  DiU.  de  Trévoux.  (G) 

LMPÉNETRABILITÉ  ,  f  f.  {Métaphyjîq.  &  Phlf.) 
qualité  de  ce  qui  ne  fe  peut  pénétrer  ;  propriété  des 
corps  qui  occupent  tellement  im  certain  efpace  ,  que 
d'autres  corps  ne  peuvent  plus  y  trouver  de  place. 
yoyii  Matière. 

Quelques  auteurs  définiffent  VimpénitrabiUté ,  ce 
qui  dillingue  une  lubftance  étendue  d'avec  une  au- 
tre, ou  ce  qui  fait  que  l'extenlion  d'une  chofe  eft 
différente  de  celle  d'une  autre  ;  enlorte  que  ces  deux 
chofes  étendues  ne  peuvent  être  en  même  lieu ,  mais 
doivent  néceflairement  s'exclure  l'une  l'autre,  f^oye^ 
Solidité. 

Il  n'y  a  aucun  doute  fur  cette  propriété  à  l'égard 
des  corps  iolides  ,  car  il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  ait 
fait  l'expérience  ,  en  preffant  quelque  métal ,  pierre, 
bois  ,  &c.  Quant  aux  liquides,  il  y  a  des  preuves  qui 
les  démontrent  à  ceux  qui  pourroient  en  douter. 
L'eau  ,  par  exemple,  renfermée  dans  une  boule  de 
métal ,  ne  peut  être  comprimée  par  quelque  force 
que  ce  Toit.  La  même  chofe  eff  vraie  encore  à  l'é- 
gard du  mercure  ,  des  huiles  &  des  efprits.  Pour  ce 
qui  ell  de  l'air  renfermé  dans  une  pompe  ,  il  peut  en 
quelque  forte  être  comprimé ,  lorfqu'on  pouffe  le 
plffon  en  bas  ;  mais  quelque  grande  que  foit  la  force 
qu'on  emploie  pour  enfoncer  le  piffon  dans  la  pom- 
pe ,  on  ne  lui  pourra  jamais  faire  toucher  le  fond. 
En  effet ,  dès  que  l'air  ell  fortement  comprimé ,  il 
fait  autant  de  réfiffance  qu'en  pourroit  faire  une 
pierre. 

Les  Cartéffcns  prétendent  que  l'étendue  efl  impè- 
nctrabU  par  la  nature  :  d'autres  philofophes  diliin- 
guent  l'étendue  des  parues  pénétrabUs  &c  immobiles 
qui  conftituent  l'elpace ,  &  des  parties  pénétnibUs  & 
mobiles  qui  conftituent  les  corps.  Foye^  Etendue, 
Espace  &  Matière. 

Si  nous  n'euffions  jamais  comprimé  aucun  corps , 
quand  même  nous  euflîons  vii  loo  étendue  ,  il  nous 
eût  été  impoffible  de  nous  former  aucune  idée  de 
Vimpénécrabilité.  En  effet ,  on  ne  fe  fait  d'autre  idée 
d'un  corps  lorfqu'on  le  voit,  finon  qu'il  ell  étendu 
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de  la  même  manière  que  lorfqu'on  fe  trouve  devant 
un  miroir  ardent  de  figure  fphérique  &  concave  ,  oïl 
apperçoit  entre  le  miroir  &C  fonœil  d'autres  objets  re- 
préfentés  dans  l'air ,  lefquels  perfonne  ne  pounolt 
jamais  diftinguer  des  objets  folides  6c  véritables  ,  fi 
l'on  ne  cherchoit  à  les  toucher  avec  la  main  ,  &;  (t 
l'on  ne  découvroit  enfuite  que  ce  ne  font  que  des 
images.  Si  un  homme  n'eût  vu  pendant  toute  fa  vie 
que  de  pareils  fantômes  ,  &  qu'il  n'eût  jamais  fcnti 
aucun  corps  ,  il  auroit  bien  pu  avoir  une  idée  de  l'é- 
tendue, mais  il  n'en  auroit  eu  aucime  de  Vimpéné- 
trabii'ué.  Les  Philofophes  qui  dérivent  Viwpénétrabi^ 
lue  de  l'étendue  ,  le  font  parce  qu'ils  veulent  établir 
dans  la  feule  étendue  la  nature  &c  l'effence  du  corps. 
C'eft  ainfi  qu'une  erreur  en  amené  une  autre.  Ils  fe 
fondent  iur  ce  raifonnement.  Par-  tout  où  il  y  a  une 
étendue  d'un  pié  cube ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  au- 
tre étendue  d'un  fécond  pié  cube ,  à  moins  que  le 
premier  pié  cube  ne  foit  anéanti  :  par  conféquent  l'é- 
tendue oppûfe  à  rétendue  une  réfiftance  infinie  ,  ce 
qui  marque  qu'elle  eft  impénétrable.  Mais  c'ell  une 
pure  pétition  de  principe  ,  qui  fuppofe  ce  qui  ell  en 
quellion,  que  l'étendue  foit  la  feule  notion  primi- 
tive du  corps  ,  laquelle  étant  pofée  ,  conduit  à  tou- 
tes les  autres  propriétés.  Aniclt  de.  M.  Formey 

IMPÉNITENCE,f.  (.  (Tkéolog,)  dureté,  endur-' 
ciffement  de  cœur  qui  fait  demeurer  dans  le  vice 
qui  empêche  de  fe  repentir.  Foye^  Pénitence  &> 
Persévérance. 

Vimpéniunce  finale  ell  un  péché  contre  le  S.  Ef- 
prit ,  qui  ne  fe  pardonne  ni  en  ce  monde  ni  en  l'au- 
tre. ((?) 

IMPENSES  ,  f  f  pi.  {Jnrlfpr.)  font  les  chofes  que 
l'on  a  employées,  ou  lesfommes  que  l'on  adébour- 
fées  ,  pour  faire  rétablir  ,  améliorer  ,  ou  entretenir 
une  chofe  qui  appartient  à  autrui ,  ou  qui  ne  nous 
appartient  qu'en  partie,  ou  qui  n'appartient  pas  in- 
commutablement  à  celui  qui  en  jouit. 

On  diftingue  en  droit  trois  fortes  à'impenfes,^.. 
voir,  les  néceffaires  ,  les  utiles  Se  les  voluptuaires. 

Les  impenjés  néceffaires  font  celles  fans  lefquelles 
la  chofe  feroit  périe,  ou  entièrement  détériorée 
comme  le  rétabliffement  d'une  maifon  qui  menace 
ruine. 

Les  impmfes  utiles  font  celles  qui  n'étoient  pas  né- 
ceffaires ,  mais  qui  augmententla  valeurde  la  chofe 
comme  la  conffruâion  d'un  nouveau  corps  de  bâti- 
ment ,  foit  à  l'ufage  du  maître  ou  autrement. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles  qui  font  fai- 
tes pour  l'agrément ,  &  n'augmentent  point  la  va- 
leur de  la  chofe  ,  comme  font  des  peintures ,  des  jar- 
dins de  propreté,  &c. 

Le  poffeffeur  de  bonne  foi  qui  a  fait  des  impenfes 
néceffaires  ou  utiles  dans  le  fonds  d'autrui,  peut  re- 
tenir l'héritage  ,  &  gagne  les  fruits  jufqu'à  ce  qu'on 
lui  ait  rembourlé  les  impenfes, 

A  l'égard  des  impenfes  voluptuaires,  elles  font  per- 
dues même  pour  le  poffeffeur  de  bonne  foi. 

Pour  ce  qui  cil  du  poffeffeur  de  mauvaife  foi  qui 
bâtit,  ou  plante  fciemment  fur  le  fonds  d'autrui ,  il 
doit  s'imputer  la  perte  de  ce  qu'il  a  dépenfé  ;  cepen- 
dant comme  on  préfère  toujours  l'équité  à  la  rigueur 
du  droit ,  on  condamne  le  propriétaire  qui  a  fouffert 
les  impenfes  néceffaires  ,  à  les  lui  rembourfer  ,  & 
même  les  impenfes  utiles,  fuppofé  qu'elles  ne  puif- 
fent  s'emporter  fans  grande  détérioration  ;  mais  le 
poffeffeur  de  mauvaile  foi  n'eff  jamais  traité  auffi  fa- 
vorablement que  le  poffeffeur  de  bonne  foi ,  car  on 
rend  à  celui-ci  la  juffe  valeur  de  fes  impenfes ,  au  lieu 
que  pour  le  poffeffeur  de  mauvaife  foi ,  on  les  eili- 
me  au  plus  bas  prix. 

Foyei  la  loi  38.  au  ff.  de  heredit.  petit,  les  lois  53. 
&  216.  ^.de  re^.jur.  &  la  loi  38.  ff.  dt  rel  vindicac. 
Les  inftilut,  liv.  II,  lit.  1,  §  jo.  Le  Brun  de  U 
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commun.  îlv.  III.  chap.  ïj.fccî.  ,.  diJI.  y.Le?tètre, 
arrêts  de  la  cinqu'ume  ,  ctnt.  z.  chap.  Ixxxix.  Levelt, 
arrît  ly.  Carondas  ,  Uv.  V.  np.  lo-  Auzannct  fur 
Van.  244.  de  la  coût,  de  Paris.  (A) 

IMPÉRATIF,  V.  ad).  (  Gram.  )  on  dit  le  fens 
Impératif ,  la  forme  impérative.  En  Grammaire  on 
emploie  ce  mot  fubftantivement  au  mafculin  ,  parce 
qu'on  le  rapporte  à  mode  ou  mœuf ,  &  c'eft  en  effet 
le  nom  que  l'on  donne  à  ce  mode  qui  ajoute  à  la  fi- 
gnification  principale  du  verbe  l'idée  acceffoire  de 
la  volonté  de  celui  qui  parle. 

Les  Laiins  admettent  dans  leur  impératif  àcux  for- 
mes différentes,  comme  kgc  Se  Ugito  ;  &  la  plupart 
des  Grammairiens  ont  cru  l'une  relative  au  prélent, 
&  l'autre  au  fiitiur.  Mais  il  eft  certain  que  ces  deux 
formes  différentes  expriment  la  même  relation  tem- 
porelle ,  puifqu'on  les  trouve  réunies  dans  les  mê- 
mes phrafes  pour  y  exprimer  le  même  fens  à  cet 
égard ,  ainfi  que  l'obfervc  la  méthode  latine  de  P.  R. 
Rim.  fur  Us  verbes^  chap,  ij.art.  3, 

Autfi  es  dura ,  NEGA  ifîn  es  non  dura ,  VENl  TO. 

Propert. 
Et  potiim paflas  AGE ,  Tityre  ;  &  interagtndum  , 
Occurfarc  capro  (cornu  ferit  illè)  CAVETO.    Virg. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des  relations 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  formes  éga- 
lement impiràtives ;  &  il  ell  bien  plus  vraiffembiable 
qu'elles  n'ont  d'autre  dellination  que  de  caraftérifer 
en  quelque  forte  l'efpece  de  volonté  de  celui  qui 
parle.  Je  crois ,  par  exemple  ,  que  kge  exprime  une 
fimple  exhortation,  un  confeil ,  un  avertlffement , 
une  prière  même  ,  ou  tout  au  plus  un  confentement , 
une  fimple  permilfion  ;  &  que  Ugito  marque  un  com- 
mandement exprès  &  abfolu,  ou  du-moins  une  ex- 
hortation fi  preffante ,  qu'elle  femble  exiger  l'exécu- 
tion aufîi  impérieufementque  l'autorité  même  :  dans 
le  premier  cas ,  celui  qui  parle  efl:  ou  un  fubakerne 
"qui  prie ,  ou  un  égal  qui  donne  fon  avis  ;  s'il  ell  fu- 
périeur ,  c'eft  un  lupérieur  plein  de  bonté ,  qui  con- 
îent  à  ce  que  l'on  délire,  &  qui  par  ménagement, 
déguile  les  droits  de  fon  autorité  (bus  le  ton  d'un  égal 
qui  confeille  ou  qui  avertit  :  dans  le  fécond  cas, celui 
qui  parle  eft  un  maître  qui  veut  abfolumcnt  être 
obéi,  ou  un  égal  qui  veut  rendre  bien  lenfible  le  de- 
iir  qu'il  a  de  l'exécution  ,  en  imitant  le  ton  impé- 
rieux qui  ne  fouffrc  point  de  délai.  Ceci  n'eft  qu'une 
conjecture  ;  mais  le  ftyle  des  lois  latines  en  eft  le  fon- 
dement &  la  preuve  ;  ad  divos  adeunto  cuf/è 
(Cic.  ii).  di  /:g.)  ;  &c  elle  trouve  un  nouveau  degré 
de  probabilité  dans  les  palTages  mêmes  que  l'on  vient 
de  citer. 

A  ut  fî  es  dura  ,  NEGA  ;  c'eft  comme  fi  Properce 
avoit  dit  :  «  fi  vous  avez  de  la  dureté  dans  le  carac- 
«tere,  &  fi  vous  coiifcntcz  vous -même  à  paffcrpour 
»)  telle, il  faut  bien  que  je  conlente  à  votre refus,«fi^d  »: 
(fimple  conceffion).  Sin  es  non  dura.,  VENITO  ; 
prière  urgente  qui  approche  du  commandement  ab- 
folu ,  &  qui  en  imite  le  ton  impérieux  ;  c'eft  comme 
fi  l'auteur  avoit  dit  :  «  mais  fi  vous  ne  voulez  point 
»  avouer  un  caraâcre  fi  odieux  ;  li  vous  prétendez 
»»  être  fans  reproche  à  cet  égard,  il  vous  eft  indif- 
>•>  penfable  de  venir,  il  faut  que  vous  veniez,  venito  ». 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  de  Virgile. 
Etpoium pafas  AGE  ,  Tityre  ;  ce  n'eft  ici  qu'une  fim- 
ple inftruCtion  ,  le  ton  en  eft  modefte,  âge.  Mais 
quand  il  s'intéreffe  pour  Tityre ,  qu'il  craint  pour  lui 
quelqu'accident ,  il  élevé  le  ton  ,  pour  donner  à  fon 
avis  plus  de  poids ,  &  par-là  plus  d'efficacité  ;  occur- 
fart  Capro.  ..CAVETO  :  cave  feroit  foible  &  moins 
honnête,  parce  qu'il  marqueroit  trop  peu  d'intérêt , 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  preffant ,  caveto. 

Trompé  par  les  fauft"es  idées  qu'on  avoit  prifes  des 
deux  formes  impérativts  latines,  M,  l'abbé  Régnier 
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a  voulu  trouver  de  même  dans  Vimpératifàc  notfê 
langue  ,  un  préfeni  &  un  futur  :  dans  fon  fyftème  le 
prélent  eft  Us  ou  Ufei;  le  futur ,  tu  Uras  ou  vous  li- 
rc\  (Gramm.  franc,  i/î-ia.  Paris  ïJoG  ,  pag.  340); 
mais  il  eft  évident  en  loi ,  &  avoué  par  cet  auteur 
même,  que  tu  Uras  ou  vous  /ire^  ne  diffère  en  rien  de 
ce  qu'il  appelle  le  futur  fimple  de  l'indicatif,  &  que 
je  nomme  le  préfent  poftérieur  (voye^  Tems)  ;  fi  ce 
n'eft  ,  dit-il ,  en  ce  quiL  efl  employé  à  un  autre  ufagi. 
C'eftdonc  confondre  les  modes  que  de  rapporter  ces 
expreftions  à  {'impératif  :  &  il  y  a  d'ailleurs  une  er- 
reur de  fait ,  à  croire  que  le  préfent  poftérieur  ,  ou  fi 
l'on  veut ,  le  futur  de  l'indicatif,  foit  jamais  em- 
ployé dans  le  fens  impératif.  S'il  fe  met  quelquefois 
au  lieu  de  l'impératif.,  c'eft  que  les  deux  modes  font 
également  direâs  {yoyei  Mode)  ,  &  que  la  forme 
indicative  exprime  en  effet  la  même  relation  tempo- 
relle que  la  forme  impérative.  Mais  le  fens  impératif 
eft  fi  peu  commun  à  ces  deux  formes ,  que  l'on  ne 
fubftitue  celle  de  l'indicatif  à  l'autre ,  que  pour  faire 
difparoître  le  fens  acceffoire  impératifs  ou  par  éner- 
gie ,  ou  par  euphémifme. 

On  s'abftient  de  la  forme  impérative  par  énergie , 
quand  l'autorité  de  celui  qui  parle  eft  fi  grande  ,  ou 
quand  la  juftice  ou  la  néceffité  de  la  chofe  eft  fi  évi- 
dente ,  qu'il  fuffit  de  l'indiquer  pour  en  attendre 
l'exécuiion;  Dominuin  Deum  tuum  ADORABIS  ,  & 
illifoU  SERVIES  (Mauli.  iv.  lO.),  pour  adora  ou 
adorato  ,fcrii  oufervito. 

On  s'abftient  encore  de  cette  forme  par  euphé- 
mifme ,  ou  afin  d'adoucir  par  un  principe  de  civilité , 
l'impreffion  de  l'auiorité  réelle  ,  ou  afin  d'éviter  par 
un  principe  d'équité  ,  le  ton  impérieux  qui  ne  peut 
convenir  à  un  homme  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  différentes  formes  eft 
uniquement  une  affaire  de  goût ,  &  il  arrive  fou- 
vent  A  cet  égard  la  même  chofe  qu'à  l'égard  de  tous 
les  autres  fynonymes,  que  l'on  choifit  plutôt  pour 
la  fatisfàdion  de  l'oreille  que  pour  celle  de  l'efprit , 
ou  pour  contenter  l'efprit  par  une  autre  vue  que 
celle  de  la  précifion.  Au  fond  il  étoit  très-poffible  , 
&  peut-être  auroit-il  été  plus  régulier  ,  quoique 
moins  énergique ,  de  ne  pas  introduire  le  mode  im- 
pératif., &  de  s'en  tenir  au  tems  de  l'indicatif  que  je 
nomme  préfent  poftérieur  :  vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  ,  &  vous  ne  SERVIREZ  que  lui.  C'eft 
même  le  feul  moyen  direfi  que  l'on  ait  dans  plufieurs 
langues,  &  fpécialement  dans  la  nôtre,  d'exprimer 
le  commandement  à  la  troifieme  perfonne  :  le  ftyle 
des  réglemens  politiques  en  eft  la  preuve. 

Puilique  dans  la  langue  latine  &  dans  la  françoife, 
on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour  impé~ 
ratiye  par  celle  qui  eft  purement  indicative  ,  il  s'en- 
fuit donc  que  ces  deux  formes  expriment  une  mê- 
me relation  temporelle, &  doivent  prendre  chacune 
dans  le  mode  qui  leur  eft  propre,  la  même  dénomi- 
nation de  prélent  poftérieur.  Cette  conféqucnce  fe 
confirme  encore  par  l'ufage  des  autres  langues.  Non- 
feulement  les  Grecs  emploient  fouvent  comme  nous, 
le  préfent  poftérieur  de  l'indicatif  pour  celui  de  'lim- 
pératif .,  ils  ont  encore  de  plus  que  nous  la  liberté 
d'ufcr  du  préfent  poftérieur  de  Vimpératif  pour  celui 
de  l'indicatif:  oî'Sï''  oUi-  0  S'f.atov ,  pour  Sfàiniç  (Eurip.)'; 
littéralement ,  yà'i  ergo  quid  fac  .,  pour  fucics  (vous 
favcz  donc  ce  que  vous  ferez  ?  ).  C'eft  pour  la  même 
raifon  que  la  forme  impérative  eft  la  racine  immédiate 
de  la  forme  indicative  correfpondante  ,  dans  la  lan- 
gue hébraïque  ;  &  que  les  Grammairiens  hébreux  re- 
gardent l'une  &  l'autre  comme  des  futurs:  par  égard 
pour  l'ordre  de  la  génération  ,  ils  donn..*nt  à  Vimpé- 
ratiflo  nom  ée  premier  futur ,  &  à  l'autre  le  nom  de 
fécond  futur.  Leur  penfée  revient  ù  la  mienne  ;  mais 
nous  employons  diverfcs  dénominations.  Je  ne  puis 
regarder  CQmme  indiiïcrentes ,  celles  qui  font  pro- 
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près  au  langage  didaftiqiie  ;  &  j'adopterois  volon- 
tiers dans  ce  lens  la  maxime  de  Comenius  {Janui 
iing.  cit.  i.pcriod,  4.)  :  Tocius  erudicionis pofuit  funda- 
mtntum ,  qui  nomcnclaturam  rirum  artis pcrdicit.  J'oie 
me  flater  de  donner  à  Varciclc  Tems  une  jurtificallon 
plaufible  du  changement  que  j'introduis  dans  la  no- 
menclature des  tems. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  une  remarque  tirée 
de  l'analogie  de  la  formation  des  tems  :  c'efl  qu'il  en 

Indicatif. 
Latin.  laudo. 

Allemand.  ich  lobe. 

François.  je  loue. 

Italien.  lodo. 

Efpagnol.  alaho. 

Si  nos  Grammairiens  avoient  donné  aux  analo- 
gies l'attention  qu'elles  exigent  ;  outre  qu'elles  au- 
roient  fervi  à  leur  faire  prendre  des  idées  jufles  de 
chacun  des  tems  ,  elles  les  auroient  encore  conduits 
à  reconnoître  dans  notre  impératif  un  prétérit ,  dont 
je  ne  fâche  pas  qu'aucun  grammairien  ait  fait  men- 
tion ,  fi  ce  n'eft  M.  l'abbé  de  Dangeau  ,  qui  l'a  mon- 
tré dans  fes  tables ,  mais  qui  femble  l'avoir  oublié 
dans  l'explication  qu'il  en  donne  enfuite.  Opufc.fur 
la.  lang.  franc.  On  avoit  pourtant  l'exemple  de  la 
langue  greque  ;  &  la  facilité  que  nous  avons  de  la 
traduire  littéralement  dans  ces  circonilances ,  de- 
voit  montrer  fenfiblementdans  nos  verbes  ce  prété- 
rit de  V impératif.  Mais  ApoUone  avoit  dit  (^Hb.  I. 
cap.  jo.)  qu'on  ne  commande  pas  Us  chofes  p.jlJées  ni 
Us  préfentes  :  chacun  a  répété  cet  adage  fans  l'enten- 
dre ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  des  notions  exaûes  du 
prélent  ni  du  prétérit  ;  ôc  il  femble  en  conléquence 
que  perfonne  n'ait  ofé  voir  ce  que  l'ufage  le  plus  fré- 
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Subjondif. 

Infinitif. 

laudem. 

laudure. 

dafs  ich  lobe. 

lobtn. 

que  je  loue. 

louer. 

cli'io  lodi. 

lodare. 

que  aldbe. 

alabar. 

eft  de  celui  que  je  nomme  préfent  poftérieur  de  Vim- 
pcratif,  comme  de  ceux  des  autres  modes  qui  font 
reconnus  pour  des  prél'cns  en  latin ,  en  allemand ,  en 
françois ,  en  italien  ,  en  clpignol  ;  il  elt  dérivé  de  la 
même  racine  immédiate  qui  efl  exclufivement  pro- 
pre aux  préfens  ,  ce  qui  devient  pour  ceux  qui  en- 
tendent les  droits  de  l'analogie  ,  une  nouvelle  raifon 
d'inlcrire  dans  la  claffe  des  préfens  ,  le  tems  impi' 
ratif  dont  il  s'agit. 

Impératif. 
lauda  ou  laiidatOt 
lobe. 

loue  ou  /o«f^. 
lodà. 
alaba, 

quent  mettoit  tous  les  jours  fous  les  yeux,  Ayez  lu 
ce  livre  quand  je  reviendrai:  il  ell  clair  que  l'expref- 
fion  ayei  //2  elt  impérative  ;  qu'elle  eft  du  tems  prété- 
rit,  puisqu'elle  défigne  l'aQion  de  Un  comme  palTée 
à  l'égard  de  mon  retour:  enfin  que  c'ert  un  prétérit 
poflérieur  ,  parce  que  ce  paffé  eft  relatif  à  une  épo- 
que poftérieure  à  l'ade  de  la  parole  ,/«  reviendrai. 

Ce  prétérit  de  notre  impératif  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  préfent.  Il  ell  pareillement  bien  rem- 
placé par  le  prétérit  poflérieur  de  l'indicatif;  vous 
AUREZ  LU  ce  livre  quand  je  reviendrai  :  &  cette  fubf- 
titution  de  l'un  des  tems  pour  l'autre  a  les  mêmes 
principes  que  pour  les  préfens  ;  c'eft  énerc;ie  ou  eu- 
phémilme  quand  on  s'attache  à  la  précifion  ;  c'cll 
harmonie  quand  on  fait  moins  d'attention  aux  idées 
acceflbiresditférencielles.  Enfin  ce  prétérit  fe  trouve 
dans  l'analogie  de  tous  les  prétérits  françois;  il  ell 
compolé  du  même  auxiliaire ,  pris  dans  le  même 
mode. 


Impératif. 

aye, 

aye  lu. 
fois, 
fois  for :i. 


Indicatif.  Subjonftif.  Infinitif. 

Préf.  auxil.  j^ai.  qtie  faye.  Avoir. 

Prêt.  comp.  j'ai  là.  que  faye  lu.  avait  lu. 

Préf.  auxil.  je  fuis,  que  je  j'ois.  être. 

Prêt.  comp.  jejuisfoni,  que  je  jois  forti.  étrefoni. 

fïng.    i.  lege  ou  legito. 

3.  legito. 
plur.   2.  legite  ou  legitote. 

3.  legunto. 
Ce  qui  manque  àVimpérat/f,  l'ufage  le  fupplée  par 
le  fubjondif  ;  &  ce  que  les  rudimens  vulgaires  ajou- 
tent à  ceci ,  comme  partie  du  mode  impératifs  y  ell 
ajouté  faulTement  &c  mal-à-propos. 

La  méthode  latine  de  P.  R.  propofe  une  quelîion  , 
favoir  comment  il  fe  peut  laire  qu'il  y  ait  un  impéra- 
tif dins  le  verbe  paflif,  vu  que  ce  qui  nous  vient  des 
autres  ne  femble  pas  dépendre  de  nous ,  pour  nous 
être  commandé  à  nous-mêmes  :  &  on  répond  que  c'cll 
que  la  difpofition  &  la  caui'e  en  eftfouveritcn  notre 
pouvoir  ;qu'aihfi  l'on  dira  amatorab  /uro  yc'ed-d  dire 
faites  fi  bien  que  votre  maître  vous  aime.  Il  me  femble  que 
la  définition  que  j'ai  donnée  de  ce  mode  ,  donne  une 
réponfe  plus  fatisfaifante  à  cette  queftion.  La  forme 
impérative  ajoute  à  la  fignification  principale  du  ver- 
be ,  l'idée  acceflbire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  ; 
&  de  quelque  caufe  que  puilîe  dépendre  l'effet  qui  en 
ell  l'objet ,  il  peut  le  defirer  &  exprimer  ce  defir  :  il 
n'ell  pasnéceflaireà  l'exaditude  grammaticale,  que 
les  penlées  que  l'on  (c  propofe  d'exprimer  aient 
l'exaditude  morale  ;  on  en  a  trop  de  preuves  dans 
une  foule  de  livres  très-bien  écrits  ,  6c  en  même  tems 
très-éloignés  de  cette  cxaditude  morale  que  des  écri- 
vains fages  ne  perdent  jamais  de  vue. 

Par  rapport  à  la  conjugaiion  françoife  ,  l'/OT/jeVa/i/' 
admet  un  préfent  &  un  prétérit ,  tous  deux  pofté- 
rieurs  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  il  n'y  a  au  lingu- 
lier  que  la  féconde  perfonne^  6:  au  pluriel  ks  deux 
premières. 


M.  l'abbé  Girard  prétend  (^vrais princ.  Difc.  viij. 
du  verbe  ,  pig.  /j.)  que  l'uj'agc  na  point  fait  dans 
nos  verbes  de  mode  impératif,  parce  qu'il  ne  carac- 
îérife  l'idée  acceflbire  de  commandement  ,  à  la  pre- 
mière &  féconde  perfonne ,  queparlafupprejpon  des  pro- 
noms dont  le  verbe  Je  fait  ordinairement  accompagner  ^ 
&  à  la  troijieme  perjonne  par  l'addition  de  la  particule 
que. 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  de  troifieme  per- 
fonne impérative  ^que  nous  employons  pour  cela  celle 
du  tems  correfpondant  du  fubjonftif,  qu'il  lift ,  qu'il 
étit  lu  ;  &c  qu'alors  il  y  a  néceli'airement  une  ellipfe 
qui  fert  à  rendre  raifon  du  lubjonftif ,  comme  s'il  y 
avoit  par  exemple  ,  je  veux  qu'il  iijé ,  je  délire  qu'il 
ait  lu.  En  cela  nous  imitons  les  Latins  qui  font  fou- 
vent  le  même  ufage  ,  non-feulement  de  la  troifieme , 
mais  même  de  toutes  les  perfonnes  du  fubjonftif , 
dont  on  ne  peut  alors  rendre  raifon  que  par  une  el- 
lipfe femblable. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  féconde  perfonne  au 
fingulier ,  &  les  deux  premières  au  pluriel ,  la  fup- 
preflion  même  des  pronoms ,  qui  font  néceflaires  par- 
tout ailleurs  ,  me  paroît  être  une  forme  caraâérifti- 
que  du  fens  impératf,  &  fuflire  pour  en  conflituer  un 
mode  particulier  ;  comme  la  différence  de  ces  mê- 
mes pronoms  fuffit  pour  établir  celle  des  perfonnes. 

D'après  toutes  ces  confidérations  ,  il  réfultc  que 
Vimpératif  des  conjugaifons  latines  n'a  que  le  prélent 
poflérieur  ;  que  ce  tems  a  deux  formes  différentes , 
plus  ou  moins  impérativts  ,  pour  la  féconde  perfonne 
tant  au  fingulier  qu'au  pluriel ,  ôc  une  fçule  forme 
pour  la  troifieme. 
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Prèfini  pojl. 
jing.    2.  lis  ou  liiez, 
/>/«/-.  I.  liions. 

2.  liiez. 


T  retint  poji. 
Jîng.  2.  aye  ou  ayez  lu. 
plur.  I.  ayons  lû. 

2.  ayez  lû. 


•  Je  m'aricte  principalement  à  la  conjugaifon  des 
deux  langues  ,  qui  doivent  être  le  principal  objet  de 
ïios  études  ;  mais  les  principes  que  j'ai  polés  peu- 
vert  fervir  à  r*.difi«.'r  les  conjugailons  des  autres  lan- 
gues ,  fi  les  Grcimmairiens  s'en  Ibnt  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par  deux  obfcrvations  , 
la  première  ,  c'eli  qu'on  ne  trouve  à  Vimpérutif  (l'au- 
cune langue  ,  de  tiitur  proprement  dit ,  qui  ibit  datis 
l'analogie  des  futurs  des  autres  modes  ;  &  que  les 
tems  qui  y  font  d'ulage,  font  véritablement  un  pré- 
fent  portéricur  ,  ou  un  prétérit  poftérieur.  Quel  eft 
donc  le  fens  de  la  maxime  d'Apollone ,  qu'o/z  ne  com- 
n:anJc  pas  Us  chof:s  pajfécs  ni  Us préjentcs  ?  On  ne  peut 
l'entendre  que  des  chofes  pafiées  ou  prélentes  à  l'é- 
gard du  moment  où  l'on  parle.  îvlais  à  l'égard  d'une 
époque  poflérieure  à  l'ade  de  la  parole,  c'eft  le  con- 
traire ;  on  ne  commande  que  Us  chofes  pajfées  on  préjcn- 
t:s ^  c'eft  à-dire  que  l'on  defire  qu'elles  précèdent  l'é- 
poque, ouqu'elles  coexiftent  avec  l'époque, qu'elles 
/oient  paflées  ou  prélenfes  lors  de  l'époque.  Cen'eit 
point  ici  une  thefe  métaphyfiqueque  je  prétends  po- 
fer  ,  c'eft  le  fimple  rélultat  de  la  dépofition  combi- 
née des  ufages  des  langues  ;  mais  j'avoue  que  ce  ré- 
fuliat  peut  donner  lieu  à  des  recherches  allez  lub- 
tiles,  &  à  une  difculîion  très-raifonnablc. 

La  féconde  obfcrvatlon  eft  de  M.  le  préfident  de 
Brofîes.  C'eft  que  ,  félon  la  remarque  de  Léibnitz 
(Otium  HanoverLnum  ,  pag.  427.)  ,  la  vraie  racine 
des  verbes  eft  dans  ^impé-ai'if ,  c'eft-à-dire  au  préfent 
po^érieur.  Ce  tems  en  effet  eft  iort  (oiivent  mono- 
lyllabe  dans  la  plupart  des  langues  :  &  lors  même 
qu'il  n'cft  pas  n.ono-fyllabc  ,  il  eft  moins  chargé 
qu'aucun  autre  ,  des  additions  terminatives  ou  pré- 
fi.ves  qu'exigent  les  différentes  idées  accefl"oires  ,  & 
qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne  difcerne  la  racine 
première  du  mot.  Il  y  a  donc  lieu  de  prélumer , 
qu'en  comparant  les  verbes  fynonymes  de  toutes  les 
langues  par  le  prélcnt  poftéricur  de  {'impératif,  on 
pouiroit  fouvent  remonter  jufqu'au  principe  de  leur 
iynonymie  ,  6i  à  la  lource  commune  d'oii  ils  defcen- 
dent  ,  avec  les  altérations  différentes  que  les  divers 
bcfoinsdes  langues  leur  ont  fait  fubir.  (5.  E.  R.M.^ 

IMPÉRATÔIRE,  f.  f.  imperatoria,  {HiJÎ.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofé  &  en  imibelle , 
compolée  de  plufieurs  pétales  entiers  ou  échan- 
crés  en  forme  de  cœur ,  difpolés  en  rond  ,  &  Ibûte- 
nus  par  un  calice  qui  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  plates,  prefqu  ovales ,  légèrement 
cannelées  &  bordées  ;  la  plupart  de  ces  iemenccs 
quittent  leurs  enveloppes  :  ajoutez  à  ces  caradleres 
que  les  feuilles  de  la  plante  font  ailées  &  affez  gran- 
des. Tournetbrt,  inf.  ni  herb.  Foyei  PLANTE. 

h'impératoire  commune  ,  qui  eft  une  des  Icpt  cf- 
peces  de  genre  de  j)Iante,  le  nomme  Amplement 
impcratoria ,  ouiniperutoria  major  ^  6c  par  Dodonée 
ajlrantia. 

Sa  racine  qui  ferpentc  obliquement ,  eft  de  la 
groffeur  du  pouce  ,  &  très-garnie  de  fibres  :  les  feuil- 
les font  compofées  de  trois  côtes  arrondies,  d'un 
vcrd  agréable,  de  la  longueur  d'une  palme,  parta- 
gées en  trois,  &C  découpées  à  leurs  bords.  La  tige 
s'élcve  julqu'à  ime  coudée,  ou  une  coudée  &  de- 
mie :  elle  efi  cannelée,  creufc,  &  porte  des  fleurs 
-en  rofe  ,  difpoiccs  en  parafol  :  les  fleurs  font  à  cinq 
pétales  blancs,  échancrés  en  manière  de  cœur,  pla- 
cés en  rond  à  l'extrémité  d'un  calice,  qui  devient 
un  fruit  formé  de  deux  graines  applaties ,  prcfque 
ovales  ,  rayées  légèrement  fur  le  dos,  &  bordées 
d'une  aile  tres-mince. 
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Les  anciens  Grecs  n'ont  pas  connu  Vimpîratoin  i 
ou  du-moins  ils  i'ont  décrite  avec  tant  d'obfcuritéj 
qu'on  ne  peut  la  retrouver  dans  leurs  écrits.  Lorf- 
qu'on  fait  une  incifion  dans  fa  racine,  fes  feuilles > 
&  fa  tige  ,  il  en  découle  une  liqueur  huileufe  ,  d'un 
goîu  tvos-âcre,  qui  ne  le  cède  guère  en  acrimonie 
au  lait  du  tithymale  :  fi  l'on  coupe  en  particulier  la 
racine  par  tranches,  on  y  découvre  une  infinité  de 
véficules  ,  qui  font  remplies  d'une  fubllancc  oléagi- 
neufé  ,  d'une  qualité  chaude  &  aûive. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet,  &  fe  plaît  dans  les 
montagnes  d'Autriche  ,  de  Stirie  ,  d'Auvergne ,  de 
plufieurs  endroits  des  Alpes  &  des  Pyrénées  :  c'eft 
de-là  cju'on  nous  apporte  la  racine  feche  ,  dont  on 
fait  avec  raifon  un  grand  ufage  en  Médecine  :  celle 
qu'on  cultive  dans  les  jardins  &  dans  les  plaines  , 
eft  fort  inférieure  à  la  montagneufe. 

La  racine  à'impératoire  eft  genouillée  ,  de  la  grof- 
feur du  pouce  ,  ridée  ,  comme  fiUonnée ,  d 'une  odeur 
pénétrante,  d'im  goût  très-âcre  ,  aromatique  ,  &qui 
pique  fortement  la  langue.  (  Z).  /.  ) 

Impératoire  ,  (  Mat.  med.  )  la  racine  que  l'ort 
trouve  dans  les  boutiques  fous  le  nom  d'impératoire^ 
eft  d'une  odeur  vive  &  aromatique  ,  &  d'une  faveur 
acre  îk  brûlante  :  elle  donne  par  la  diftillation  une 
grande  quantité  d'huile  efl'encielle,  félon  Geoffroy. 
On  nous  l'apporte  des  Alpes  &  des  Pyrénées. 

Elle  doit  être  rangée  avec  les  alexipharmaqueS 
&  les  fudorifîques.  f^oje^  Alexipharmaque  &  Su*- 

DORIFIQUE. 

Entre  plufieurs  excellentes  propriétés  que  lui  ac- 
cordent divers  auteurs ,  fon  efficacité  contre  la  froi- 
deur &c  l'impuiATance  eft  fur-tout  remarquable. 

Cette  racine  eft  prefque  abfblument  niufîtée  dans 
les  prefcriptions  niagiftrales  ;  elle  entre  dans  les  pré- 
parations luivantes  de  la  pharmacopée  de  Paris,  fà"- 
voir,  l'eau  thériacale  ,  l'eau  impériaU ,  l'eau  géné- 
rale ,  l'efprit  carminatif  de  Sylvius ,  &  l'orviétan 
commun.   (^  ) 

1MPERAT0R,<.  m.  (^BelUs-Lettres.)  titre  que  les 
foldats  déféroient  par  des  acclamations  à  leur  géné- 
ral ,  après  quelque  vidoirc  fignalée.  Il  ne  le  gardoit 
que  jufqu'à  fon  triomphe  ;  mais  Jules-Céfar  l'ayant 
retenu  en  s'emparant  de  l'empire  ,  il  devint  le  nom 
propre  de  fes  fucceffeurs  ,  &  de  leur  fouveraine 
puiffance.   (  Z).  /.  ) 

IMPÉRATRICE,  f.  f.  {Hifi.  anc.  )  femme  de 
l'empereur:  le  fcnat,  immédiatement  après  l'éle- 
£lion  de  l'empereur  ,  donnoit  le  nom  ôi'AuguJîe,  Au- 
gujld  ,  à  fa  femme  6c  à  fes  filles.  Entre  les  marques 
d'honneur  attachées  à  leurs  perfonnes  ,  une  des 
principales  étoit ,  qu'elles  avoient  droit  de  faire 
porter  devant  elles  du  feu  dans  un  brafier ,  &  des 
faifceaux  entourés  de  lauriers  ,  pour  les  diftingucr 
de  ceux  des  principaux  magiftrats  de  l'empire.  Ce- 
pendant comme  plufieurs  impératrices  ont  joué  un 
fort  petit  rôle  dans  le  monde ,  ou  font  reftées  peu 
de  tems  fur  le  trône  ,  les  plus  habiles  antiquaires  fe 
trouvent  fort  cmbarraffés  pour  ranger  quelques  mé- 
dailles fingulieres  à! impératrices  ,  dont  on  ne  con- 
noît  ni  le  règne,  ni  les  aûions,  &  dont  les  noms 
manquent  le  plus  fouvent  dans  l'hiftoire.  Fauftine 
&  Lucile  font  les  feules  qui  nées  de  pères  empe- 
reurs ,  ont  été  caufe  en  quelque  manière  ,  du  rang 
qu'ont  obtenu  leurs  maris.  (  Z).  /.  ) 

Impératrice,  imperatrix  ,  augura.,  &c.  (^Uifl. 
mod.  &  droit  public.  )  c'cft  le  nom  qu'on  donne  en 
Allemagne  à  l'époufe  de  l'empereur.  Lorfque  l'em- 
pereur fe  fait  couronner ,  l'impératrice  reçoit  après 
lui  la  couronne  &c  les  autres  marques  de  fa  dignité; 
cette  cérémonie  doit  fe  faire  comme  pour  l'empe- 
reur à  Aix-la-Chapelle  :  elle  a  un  chancellier  pour 
clic  en  particulier;  c'eft  toujours  l'abbé  prince  de 
Fulde  qui  eft  en  poilcftlon  de  cette  dignité  ;  fon 
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grand-aiimônier  ou  chapelain  efl  l'abbc  de  S.  Maxi- 
niin  de  Trêves.  Q.ioique  les  lois  d'Allemagne  n'ad- 
mettent les  femmes  au  gouvernement  qu'au  défaut 
des  mfîles,  les  Jurifconlultes  s'accordent  pourtant 
à  dire  que  Ximpîratna  peut  avoir  la  tutelle  de  les 
enfans  ,  Ôc  par  conféquent  gouverner  pendant  leur 
minorité. 

La  princeffe  qui  règne  aujourd'hui  en  Ruffie , 
porte  le  titre  (ïimpcratrici,  qui  ell  à  préfent  reconnu 
par  toutes  les  puiifances  de  l'Europe  ;  ce  titre  a  été 
lubftiiué  à  celui  de  C^^urim,  Se  à  ct\u\(ï ^utocratrue 
de  toutes  les  RuiFies ,  qu'on  lui  donnoit  en  Pologne 
&  ailleurs. 

•  IMPERCEPTIBLE ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  dit 
au  fimple  de  tout  ce  qui  échappe  par  fa  petiteffe  à 
l'organe  de  la  vue;  &  au  figuré,  de  tout  ce  qui  agit 
en  nous  &  fur  nous  d'une  manière  fugitive  6c  fe- 
cretie  qui  échappe  quelquefois  à  notre  examen  le 
plus  icrupuleux.  Il  y  a,  je  ne  dis  pas  des  élémens 
des  corps ,  des  corps  compofés  ,  des  mixtes  ,  des 
fur-compolés  ,  des  tilHis ,  mais  des  corps  organifés , 
vivans,  des  animaux  qui  nous  font  impercepcibUi  ^ 
&  ces  animaux  qui  fe  dérobent  à  nos  yeux  6c  à  nos 
microfcopes ,  fojnt  peut-être  une  vermine  qui  les 
dévore ,  &c  ainfi  de  luite.  Qui  fait  où  s'arrête  le  pro- 
grès de  la  nature  organifee  &  vivante  .''  Qui  fait 
quelle  ei\  l'étendue  de  l'échelle  félon  laquelle  l'or- 
ganilation  fe  Amplifie  ?  Qui  lait  où  aboutit  le  der- 
nier terme  de  cette  fimplicité ,  où  l'état  de  nature 
vivante  celTe,  &  celui  de  nature  brute  commence? 
Nous  lommes  quelquefois  entraînés  dans  nos  juge- 
mens  &  dans  nos  goûts  par  des  mouvemens  de  cœur 
&  d'efprit  qui ,  pour  être  iïks-imperceptibks  ,  n'en 
font  pas  moins  puilTans. 

IMPERFECTION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  voyei  Im- 
parfait. 

IMPERFORATION,  f.  f.  {Chimrgh.  )  maladie 
chirurgicale  qui  conlifte  dans  la  clôture  des  organes 
qui  doivent  naturellement  être  ouverts.  L'anus ,  le 
vagin ,  &  l'urethre  ,  font  les  parties  les  plus  fujettes 
à  { impcrforacion.  Le  défaut  d'ouverture  peut  être 
acciaentcl  à  la  luite  des  plaies ,  des  ulcères  ou  des  in- 
flammations qui  auront  procuré  l'adhérence  des  ori- 
fices de  ces  parties  ;  mais  il  ell  plus  louvent  un  vice 
de  première  conformation. 

M.  Petit  a  donné  des  remarques  fur  les  vices  de 
conformation  de  l'anus ,  qui  (ont  inférées  dans  k 
pnmur  tomt  des  Mcm.  de  lacad.  royale  de  Chirurgie. 
L'auteur  diftingue  les  différens  états  de  l'inteftin  ter- 
me ;  &  d'après  plufieurs  obfervations,  il  indique 
les  moyens  qui  conviennent  pour  en  procurer  l'ou- 
verture. Le  cas  le  plus  épineux  eft  lorfque  la  nature 
a ,  pour  ainfi  dire ,  oublié  la  partie  du  reélum  qui 
doit  former  l'anus  ;  alors  il  n'y  a  aucune  marque 
extérieure  capable  de  diriger  le  chirurgien  ;  &  il  efl: 
certain  qu'on  ne  peut  réparer  ce  vice  de  conforma- 
tion. Les  enfans  n'en  meurent  cependant  pas  tous  ; 
car  il  eft  quelquefois  poffible  de  donner  ilfue  aux 
matières  fécales  :  iM.  Petit  a  imaginé  à  ce  fujet  un 
trocart  dont  la  canule  eft  fendue  des  deux  côtés  ;  il 
eft  plus  gros  &  plus  court  que  les  trocarts  ordinai- 
res. Foyei  Trocart.  Il  faut  fouvent  faire  une  in- 
cifion  entre  les  felTes ,  &  porter  le  doigt  dans  cette 
incifion  pour  tenter  la  découverte  de  l'anus ,  &  pou- 
voir porter  le  trocart  dans  l'inteftin.  Si  l'on  a  réuffi  , 
on  peut  aggrandir  l'ouverture  en  introduifant  une 
lancette  ou  un  biftouri  dans  la  fente  de  la  canule  : 
on  ne  rifquera  pas  que  ia  pointe  de  ces  inftrumcns 
bleffe  aucune  partie,  parce  qu'elle  eft  toujours  ca- 
chée dans  la  canule  dont  elle  garde  le  centre.  Dans 
cette  opération,  le  chirurgien  doit  tâcher  de  décou- 
vrir le  centre  du  boyau  qui  doit  former  l'anus,  & 
qui  fe  préfente  ordinairement  fous  la  forme  d'une 
porde  dure  ôccompadc  :  car  fi  l'on  manque  depafTer 
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par  i*encemte  du  mufcîc  fphinftcr,  s'il  y  en  a  un, 
l'enfant  guéri  aura  néceflairemcnt  pendant  toute  fa 
vie  une  ilfue  involontaire  de  matières;  ce  qui  eft 
un  mal  plus  fâcheux  que  la  mort  n'cft  à  cet  âtre. 
Malgré  ces  inconvéniens  ,  qui  font  fouvent  incvim- 
blcs,  le  chirurgien  doit  procurer  à  tout  événement 
l'évacuation  des  matières  retenues  ;  ce  qui  eft  fort 
facile,  lorfque  ,  comme  il  arrive  fouvent,  il  ne  fe 
trouve  qu'une  membrane  à  percer,  ou  qu'il  y  a  ou- 
verture externe  &  veftige  A'anus.  Foye?  U  Mém.  de 
M.  Petit. 

L'urethre  n'eft  jamais  imperforé  qu'il  n'y  ait  une 
ouverture  fiftulcufc  par  où  les  urines  ont  un  cours 
libre  ;  c'eft  un  tait  prouvé  par  un  grand  nombre 
d'oblervations.  Si  l'ouverture  qui  donne  paflage  à 
l'urine  le  trouve  au  periné  ou  à  la  verge  ,  à  une  di- 
ftance  allez  éloignée  de  l'extrémité  du  gland,  il  eft 
impolTible  de  réparer  ce  défaut,  qui  eft  un  obl'tacle 
à  la  génération.  Si  l'ouverture  étoit  près  du  frein, 
on  pourroit  avec  cet  inftrument  convenable  percer 
le  gland  jufqu'à  l'urethre  ,  &  mettre  une  bougie 
dans  cette  ouverture  :  on  pourroit  enfuite  ,  à  rafde 
d'une  canule  ,  empêcher  les  urinej  de  pafl"er  par 
l'ancienne  ouverture  ,  dont  il  faudroit  conhuner  les 
bords  avec  quelques  cauftiques,pour,  après  la  chu- 
te de  l'efcarre  ,  réunir  les  parois  de  l'urethre.  Cette 
opération  a  été  pratiquée  par  le  doiteur  Turner, 
chirurgien  aggrégé  au  collège  des  Médecins  de  Lon- 
dres. Foyeifori  traité  des  maladies  de  la  peau. 

Les  femmes  nailTent  fouvent  avec  V imperforation 
du  vagin  :  cette  maladie  n'eft  pas  11  dangereufe  que 
la  clôture  de  l'anus  ;  les  accidens  qu'elle  caufe  ne  fe 
manifeftent  que  lorfque  les  règles  lùryiennent.  Fa- 
brice d'Aquapendente,  rapporte  qu'une  jeune  fille 
qui  s'étoit  bien  portée  jufqu'à  l'âge  de  1 3  ans,  com- 
mença à  fentir  des  douleurs  autour  des  lombes,  & 
vers  le  bas  du  ventre,  qui  le  communiquoicnt  à  la. 
jointure  de  la  hanche  &  aux  cuijjes  ;  les  Médecins  la 
iraitoient  comme  fi  elle  eût  une  goutte  fciatique. 
Le  corps  s'exténua  ;  il  furvint  une  petite  fièvre 
prcfque  continue ,  avec  dégoût,  infomnie ,  &  délire. 
Il  fe  forma  enfin  une  tumeur  dure  &  douloureufe  au 
bas  du  ventre ,  à  la  région  de  la  matrice  :  on  obfer- 
va  que  tous  ces  accidens  augmentoicnt  régulière- 
ment tous  les  mois.  L'auteur  fut  appelle  à  la  der- 
nière extrémité  ;  &  ayant  vifité  la  malade,  il  fen- 
dit d'une  fimple  incifion  la  membrane  hymen;  iî 
fortit  une  grande  quantité  de  fang  épais,  gluant, 
verdâtre,  &  puant ,  &  à  l'inftant  fa  malade  fut  dé- 
livrée  comme  par  miracle  de  toutes  fes  incommo- 
dités. 

Le  doâeur  Turner  rapporte  un  fait  à-peu-prcs 
femblable  ;  une  femme  mariée ,  d'environ  vingt  ans , 
avoit  le  bas-ventre  diftendu  comme  fi  elle  avoit  été 
enceinte  ;  à  l'examen  des  parties  on  trouva  l'hymen 
fans  aucune  ouverture  &  débordant  les  grandes  lè- 
vres ,  comme  li  c'eût  été  une  chute  de  matrice  :  iî 
fortit  par  l'incifion  qu'on  y  fit  quatre  pintes  de  fang 
grumelé  de  couleurs  &  de  conliftanccs  différentes  , 
qui  n'étoit  que  celui  des  règles  fupprimées.  La  ma- 
lade guérit  parfaitement  &  eut  un  enfant  un  an 
après.  Son  mari  dit  que  les  premières  approches  leur 
avoient  été  fort  douloureufes  à  l'un  &  à  l'autre  , 
mais  qu'enfin  il  avoit  trouvé  un  accès  plus  facile  : 
Turner  croit  que  c'ctoit  par  l'orifice  de  l'urethre. 

L'hymen  fans  être  imperforé  forme  quelquefois 
une  cloifon  qu'il  eft  nécclTaire  d'incilcr  ;  nous  nous 
contenterons  d'en  rapporter  l'exemple  qui  fuit.  Une 
femme  de  Heffe ,  au  rapport  de  Moccius  &  de  Schenc- 
kius  ,  n'avoit  au  lieu  de  la  grandeur  ordinaire  de  la 
vulve,  qu'un  trou  à  admettre  une  plume  :  elle  vou- 
lut néanmoins  fe  marier ,  &  vécut  dans  cet  état 
avec  fon  mari  (  fort  paifible  fans  doute  fur  l'arti- 
cle) pendant  huit  ans^  mais  enân  il  plaida  pour  le 
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divorce.  L'affaire  fut  portée  devant  le  landgrave 
de  He(fe  ,  qui  par  l'avis  des  magcs  &  de  Dryein- 
der  tameux  praticien  ,  ordonna  que  la  femme 
fut  opérée;  mais  dans  le  cours  de  la  cure,  le 
bon  homme  mourut ,  &  laifia  la  jouiflance  de  Ion 
époufe  à  un  fécond  mari  qu'elle  époufa  bien-tôt 
après,  &  en  eut  un  fils ,  dont  le  landgrave  lui-même 
eut  la  bonté  d'être  parem. 

Dionis  (  cours  d'opcrations  )  ,  en  parlant  fur  cette 
matière ,  fcùt  obfcrver  que  l'étendue  de  l'incifion 
dépend  de  la  prudence  du  chirurgien.  Si  on  conful- 
toit  dit-il,  le  caprice  de  quelques  maris,  on  les 
ffiroit  très-petites  :  mais  fi  on  regarde  l'avantage 
des  femmes ,  on  les  fera  plutôt  grandes  que  petites  , 
parce  qu'elles  accoucheront  plus  facilement. 

Fabrice  d'Aquapendente  dit  que  la  fiîuaiion  trop 
fupérieure  du  trou  de  l'hymen  ell  un  obllacle  au 
coït.  Cet  auteur  fut  confulté  par  une  fîlle-de-cham- 
bre  que  quelques  écoliers  effayerent  en  vain  de  dé- 
puceller,  ce  font  fes  termes.  Moi  voyant ,  continue- 
t-il ,  qu'elle  avoit  le  trou  de  Vliymen  placé  trop  haut, 
6c  qu'il  n'étoit  pas  direftcment  oppofé  au  vuide  de 
la  vulve,  mais  que  néanmoins  il  donnoit  paffage 
aux  menllrues  ,  je  lui  dis  de  me  venir  trouver  lori- 
qu'elle  voudroit  fe  marier,  lui  promettant  lui  ôfer 
ce  défaut  ;  mais  elle  n'y  eft  point  venue  :  je  croi 
qu'elle  trouva  bien  quelque  plus  habile  anatomifte 
que  moi ,  qui  lui  enfonça  Ion  hymen.  L'auteur  fe 
propofoit  de  lui  fendre  avec  un  biftouri  la  cloiion 
membraneufe  depuis  le  trou  vers  la  fourchette ,  pour 
Ja  rendre  propre  ,  dit-il  ,  à  fouffrir  l'accoinîance 
d'un  mari.   (  î) 

LMPÉRIAL,  (^Hijl.  mod.')  ce  qui  appartient  à 
l'empereur  ou  à  l'empire.  Foyci  Empereur  6- Em- 
pire. 

On  dit  fa  majefté  impériale ,  couronne  impériale  , 
armée  impériale.  Couronne  impériale.  Voye:^  Cou- 
ronne. Chambre  impériale^  ell  ime  cour  fouve- 
raine  établie  pour  les  affaires  des  états  immédiats 
de  l'empire,  ^oy^ç  Chambre. 

Il  y  a  en  Allemagne  des  villes  impériales,  f^oye^ 
aux  articles JuivanslmpÉRl AhES  villes. 

Diète  impériale  ,  eft  l'affemblée  de  tous  les  états 
de  l'empire.  Foye^  Diète. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à  Ratisbonne;  l'em- 
pereur ou  fon  commiffaire  ,  les  élefteurs ,  les  prin- 
ces eccléfiaftiques  &  féculiers  ,  les  princeffes  ,  les 
comtes  de  l'empire ,  &  les  députés  des  villes  im- 
périales y  afliftent. 

La  diète  eft  divifée  en  trois  collèges ,  qui  font 
ceux  des  élcâcurs  ,  des  princes  ,  &  des  villes.  Les 
ëleflcurs  iculs  compolcnt  le  premier,  les  princes, 
les  prélats  ,  les  princeffes  <<c  les  comtes  le  fécond  , 
&  les  députes  des  villes  impériales  ,  le  troifieme. 

Chaque  collège  a  fon  dircdlcur  qui  propofe  & 
préfide  aux  délibérations.  L'cledleur  de  Mayence 
l'eft  du  collège  des  électeurs ,  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg  Se  l'archiduc  d'Autriche ,  préfident  à  celui 
des  princes  ;  &  le  député  de  la  ville  de  Cologne ,  ou 
de  toute  autre  ville  impériale  où  fe  tient  la  diète,  eft 
dire£leur  du  collège  des  villes. 

Dans  les  dictes  impériales^  chaque  principauté  a 
fa  voix  ;  mais  les  prélats  (  c'eft  ainli  qu'on  appelle 
les  abbés  &:  prévôts  de  l'empire  )  n'ont  que  deux 
voix,  ÔC  tous  les  comtes  n'en  ont  que  quatre. 

Quand  les  trois  collèges  font  d'accord  ,  il  fjut 
encore  le  confentement  de  l'empereur ,  &:  fans  cela 
les  rèfolutions  font  nulles  :  s'il  confent  on  dreffe  le 
r«c^j  ou  rèfultat  des  rèfolutions,  &:  tout  ce  qu'il 
porte  eft  une  loi,  qui  oblige  tous  les  états  médiats 
Ôi  immédiats  de  l'empire.  fVys^  RecÈS  de  l'Em- 
pire ,  piETE ,  Collège. 

Impériales  (v^7/<;i)  ,  Droit  publiq.  german.  en 
allemand  mchs  Jhadte,  On  appelle  villes  libres  & 
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impériales  \  certaines  villes,  qui  ne  rcconnoilTant 
point  de  fouverain  particulier,  font  immédiatement 
foumifes  à  l'empire  &  à  fon  chef  qui  eft  l'empereur. 
Ces  villes  fe  trouvant  exemptes  de  la  juriidiâion 
du  fouverain ,  dans  les  états  duquel  elles  font  fi- 
tuées  ,  ont  féance  &  droit  de  fuffrage  à  la  diète  de 
l'empire  ,  comme  en  étant  des  états  immédiats  ;  au- 
trefois les  villes  médiates  y  avoient  auffi  le  même 
droit ,  mais  elles  en  font  exclufes  aujourd'hui;  c'eft 
pour  cela  que  Brème  &  Hambourg  n'en  jouiffent 
point. 

On  ne  convient  pas  de  l'origine  des  villes  impé' 
riales  ,  mais  elle  ne  peut  remonter  que  depuis  Char- 
lemagne  ,  qui  le  premier  donna  lieu  à  murer  les 
villes  en  Allemagne.  On  commença  par  les  mona- 
fteres,  afin  de  garantir  des  religieux  &  des  religieu- 
les  defarmés  contre  les  Infultes  des  barbares.  On  fît 
la  même  chofe  pour  les  cités  où  demeuroient  les 
évêques ,  auxquels  on  permit  de  faire  murer  leur 
réhdence.  Henri  l'Oifeleur  acheva  d'établir  l'ufage 
des  villes  ,  en  établiffant  des  marchés  dans  les  villes, 
&  en  les  fortifiant  pour  la  dèfenfe  de  l'empire. 

Le  nombre  des  évêques  &:  des  ducs  s'augmentant 
de  jour  en  jour,  fît  aufff  multiplier  les  villes;  les 
empereurs  qui  feuls  avoient  le  privilège  de  donner 
les  droits  municipaux  à  une  nouvelle  ville ,  accor- 
dèrent aux  évêques  ,  aux  ducs,  &  aux  comtes  ,  la 
permiffion  d'en  bâtir.  Enfuite  l'abus  que  plufieurs 
ducs  &  comtes  firent  de  leur  autorité,  &  l'oppref- 
fion  qu'ils  exercèrent ,  ayant  caufé  des  defordres 
dans  l'empire  ,  donna  quelquefois  occafion  aux  em- 
pereurs de  fouftraire  certaines  villes  à  la  jurifdi- 
ûion  de  ces  feigneurs. 

Les  évêques  n'eurent  pas  d'abord  la  fouveraïneté 
de  leurs  métropoles,  qui  ne  reconnoiffoient  que  les 
empereurs  &  leurs  ofSciers  ;  mais  ces  prélats  ayant 
avec  le  tems  obtenu  des  états  en  fouveraineté ,  vou- 
lurent l'exercer  auffi  fur  leurs  métropoles.  De-là 
tant  de  querelles  entre  les  évêques  &  les  villes  mé- 
tropolitaines, &  qui  ont  été  différemment  termi- 
nées. Quelques-unes  de  ces  villes,  comme  Colo- 
gne, Lubec  ,  Worms,  Spire  ,  Augsbourg  ,  ont  con- 
lervé  leur  liberté  :  d'autres,  comme  Munfter,  Of- 
nabrug.  Trêves,  Magdebourg,  ont  été  obligées  de 
reconnoître  la  jurildidion  de  leurs  évêques  pour  le 
temporel. 

Les  ligues  auxquelles  donnèrent  occafion  les  in- 
terrègnes &  les  troubles  de  l'empire  ,  telle  que  fut 
celle  du  Rhin,  la  Hanfi  teutonique  ,  la  confédéra- 
tion de  Suabe,  furent  caufe  que  diverfes  villes  fe 
voyant  appuyées  par  une  alliance ,  devinrent  in- 
dépendantes. Quoiqu'avec  le  tems  la  plupart  ayent 
été  contraintes  de  rentrer  fous  l'obéifîance,  à  me- 
fure  que  le  pouvoir  de  leurs  anciens  fouverains 
croiffoit ,  il  s'en  trouve  néanmoins  qui  ont  tenu  tête 
aux  princes  qui  vouloient  les  réduire ,  &  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  conférver  malgré  eux  leur  liberté. 
D'autres  ié  font  maintenues  dans  la  poffeffion  de 
plufieurs  grands  privilèges  ;  telles  font  les  villes  de 
Brunfwick,  Roftock,  Wifmar,  Strahlfund  ,  Ofna- 
brug ,  Herfbrd. 

Il  cil  encore  arrivé  que  durant  les  guerres  civiles, 
des  villes  fe  font  attachées  au  parti  de  l'empereur, 
qui  pour  les  rècompenfer  ,  les  a  honoré  des  privilè- 
ges de  villes  impériales.  Lubec  fut  redevable  de  fa 
liberté  à  la  prolcription  de  Henri  le  Lion.  D'autres 
villes  étant  riches,  6c  leurs  fouverains  dans  le  be- 
foin ,  ou  portés  de  bonne  volonté  pour  elles ,  ont  pu 
racheter  leur  liberté  pour  de  l'argent  ;  c'eft  ce  qu'a 
fait  la  ville  de  Lindau  ;  Ulme  fe  conduifit  de  même 
envers  l'abbaye  de  Reichenaw  ,  racheta  d'elle  à 
beaux  deniers  comptans  fon  indépendance,  &  pour 
lors  Louis  de  Bavière  la  déclara  ville  impériale. 

Plufieurs  villes  impériales  ont  été  lujcttes  dans  le 
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cours  des  fiecles  à  diverfes  révolutions  ;  telles,  quoi- 
c^uimpcrlaUs ,  ont  été  forcées  de  fe  foîimettre  à  leurs 
cvêqiies,  &  telles  antres  ont  été  engagées  parles 
empereurs  ;  mais  aujourd'hui  la  plupart  ont  obtenu 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  engagées.  Plufieurs 
de  ces  villes  s'étant  trouvées  plus  toibles  que  les 
jH-inces  contre  lefqucls  elles  étoient  en  guerre  ,  font 
reflées  fous  la  domination  des  vainqueurs  :  telles 
font  Attembourg  ,  Chemnitz  ,  Zuickau  ,  autrefois 
villes  impériales  ;  &  enfin  iubjuguées  par  Frédéric 
margrave  de  Mifnie.  Confiance  ayant  ref'uié  de  re- 
cevoir Vincerim  ,  a  été  mife  au  banc  de  l'empire  par 
Charles-Quint ,  &  forcée  de  ie  loumettre  ;  d'autres 
vilUs  impériales  ont  été  abfblument  perdues  pour 
l'empire,  comme  Bafle  ,  Berne  ,  Zuric  ,  qui  aujour- 
d'hui font  du  corps  de  la  république  des  Suiffes. 
Metz,  Toul ,  &  Verdun  ,  par  la  paix  de  Munfler  ; 
Strasbourg  Sc  autres  par  la  paix  de  Rifwick ,  ont  été 
cédées  à  la  France. 

On  partage  préf  entement  les  villts  impériales  d'Al- 
lemagne fous  deux  bancs,  qui  font  celui  du  Rhin,  & 
celui  de  Suabe.  f^oye^  Impériales  %'illcs.  (  Géog.  ) 
Mais  il  faut  lire  Struvii  J'yntagma  Juris  publici , 
Jenœ  lyii.  in-4°.  pour  de  plus  amples  infb-uftions 
fur  l'origine  ,  les  droits ,  &  les  privilèges  des  villes 
nommées  impériales.   (  Z).  /.  ) 

Impériale  (^vilU^  Géogr.  ville  immédiatement 
foumife  à  lEmpire  ,  &  à  fon  chef,  yoyc^  l'article 
Impériales  (  villes.  )  Droit  public  german.  On 
compte  prélentement  quarante-neuf  villes  impéria- 
les, divit'ées  en  deux  bancs ,  qui  font  ceux  du  Rhin 
&  de  Suabe. 

Les  villes  du  banc  du  Rhin  ,au  nombre  de  treize, 
font  Cologne  ,  Alx-la-Chapelle ,  Lubeck ,  Worms, 
Spire,  Fran€fort  fur  leMein,  Goflar ,  Mulhaufén, 
Nordhaufen,  Wetzlar,  Gelnhaufen,  Dortmund  & 
Friedberg. 

Celles  du  banc  de  Suabe,  au  norfibre  de  trente- 
fix,  fontRatisbonne,  Aufgbourg,  Nuremberg, Ulm, 
Memmingen  ,  Kaufburen,  Eflingen,  Rentlengen, 
Nortlingen  ,  Dunckelfpihel ,  Biberach ,  Aalen,  Bof- 
fîngen  ,  Gihengen  ,  Rotenbourg ,  Hall ,  Rotweil , 
Uberlingen,  Pfullendorf,  WeiUHailbron  ,Buchorn, 
"Wangen ,  Gemnid,  Lindau,  Ravensbourg,  Wins- 
heim,  Wimpfen  ,  OfFembourg ,  Zell ,  Buchan,  Leut- 
kirk ,  Sch'weinfurt ,  Kempten  ,  Weiffembourg  ,  & 
Gengenbach. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  villes  impériales  qui  ont 
été  démembrées  ,  fbit  par  cefîion  ,  foit  par  aliéna- 
tion des  empereurs  ;  il  y  en  avoit  huit  à  dix  dans 
l'Alface  feule ,  Strasbourg  ,  Haguenau  ,  Colmar  , 
Schelflat,  Landau,  Keifersberg,  Roshein,  Turcheim, 
&c.  conquifes  par  Louis  XIV.  &  fur  leiquelles  l'Em- 
pire a  cédé  fon  droit  de  fouveraineté  à  la  France, 

Les  villes  impériales  fubl'iftantes  font  le  troifieme 
collège  de  la  diète  ;  mais  ce  collège  des  villes  n'eft 
prefque  plus  aux  diètes  que  le  témoin  de  ce  qui  fe 
pafTe  entre  les  deux  autres  collèges ,  celui  des  élec- 
teurs &  celui  des  princes.  Il  elt  vrai  que  le  collège 
des  villes  a  droit  de  connoitre  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  l'Empire  ;  mais  ce  droit  ne  confifle 
guère  à  confulter,  il  confifte  feulement  à  conclure 
au  point  que  fes  réfolutions  n'ont  aucune  force  ,  fi 
elles  font  différentes  de  celles  des  deux  autres  col- 
lèges que  je  viens  de  nommer.  Le  direûoire  de  ce- 
lui-ci eft  tenu  d'ordinaire  par  le  magiftrat  de  la  ville 
impériale  où  la  diète  eft  convoquée  ;  &  fi  c'eft  dans 
vue  ville  qui  ne  foit  pas  impériale.,  la  première  ville 
de  chaque  banc  le  fait  exercer  alternativement  par 
fon  fyndic.  (Z).  /.  ) 

*  Impériales  ,  f.  f.  pi.  {ManufaB.  d'curJiJfage.) 

ferges  fabriquées  de  laine  fine  de  toifon  du  pays  de 

Languedoc,  ou  de  lained'Efpagne  de  pareille  qualité. 

•  Elles  auront  quaranie-trois  portées  &C  demi  de 
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quarante  fils  chacune,  faifant  dix-fept  cens  quarante 
fils,  qui  feront  paifés  dans  des  peignes  larges  de 
quatre  pans,  pour  avoir  quatre  pans  moins  un  pouce 
au  Ibrtir  du  métier  ,  &  trois  pouces  &  demi  au  re- 
tour du  foulon. 

Celles  du  Gevaudan  feront  de  dix-neuf  portées 
de  quatre  -  vingt -feize  fils  chacune,  &  paffées  en 
peignes  ou  rots  de  quatre  pans  moins  un  doigt, 
pour  avoir  en  toile  quatre  pans  moins  deux  doigts 
de  large ,  &  au  retour  du  foulon  trois  pans  &  demi , 
mefure  de  Montpellier,  ou  trois  quarts  d'aune  ,  me- 
fure  de  Paris. 

Nous  avons  douze  cannes  quatre  pans  de  longueur 
en  toile  ,  pour  revenir  à  douze  cannes  foulées  ,  ou 
vingt  aunes  de  Paris.  Libre  aux  manufacturiers  de 
doubler  ou  tripler  cette  longueur,  fauf  l'attention 
de  les  marquer  par  des  montres  placées  à  chaque 
douze  cannes  quatre  pans ,  qu'ils  feront  obligés  de 
couper  avant  que  de  les  expofer  en  vente. 

Et  les  ouvriers  mettront  à  un  coin  du  chef  de 
chaque  pièce  le  nom  du  lieu  ,  avec  du  fil  ou  coton, 
fi  la  pièce  eft  en  toile. 

Les  tondeurs  payeront  cinquante  livres  d'amen- 
de ,  fi  pliant  quelque  pièce ,  ils  laiffent  dehors  le 
bout  où  fera  le  nom  du  lieu  de  la  fabrique.  Com- 
bien de  fottifes  !  fans  compter  la  défenfe  de  fortir  ces 
étoffesde  la  province, fans  avoir  été  vifitées  &  mar- 
quées à  Montpellier  &  à  Nifmes  par  les  infpeûeurs. 

Impériale  ,  f.  f.  {Menuiferit.)  eft  le  chaffis  d'un 
lit ,  ou  le  deffus  de  la  caiffe  d'un  carroffe. 

Impériale  ,  (/«:«.  )  nom  d'une  forte  de  jeu  de 
cartes  qu'on  croit,  avec  quelque  vraiftemblance, 
avoir  été  ainfi  nommé  ,  parce  que  ce  fut  un  empe- 
reur qui  le  mit  le  premier  en  crédit.  On  le  joue  com- 
me le  piquet  à  deux  perfonnes,  &  à  trente-  deux 
cartes,  le  roi,  dame,  valet,  as,  dix,  neuf,  huit  &c 
fept.  Il  y  a  quelques  provinces  où  on  le  joue  à 
36  cartes,  y  ajoutant  les  fix  de  chaque  couleur. 

On  convient  de  ce  que  l'on  veut  jouer  avant  de 
commencer  ,  &  à  combien  ^impériales  fe  jouera  la 
partie.  Le  nombre  ordinaire  des  impériales,  dont  eft 
compofée  une  partie ,  eft  de  cinq  ;  mais  on  peut 
l'augmenter  &  le  diminuer  au  gré  des  joueurs,  qui 
peuvent  être  trois  fi  on  le  juge  à  propos ,  en  jouant 
toutefois  néceflTairement  avec  trente-fix  cartes. 

C'eft  un  avantage  pour  celui  qui  donne;  celui 
qui  tire  la  plus  haute  carte  fait ,  en  quoi  VimpériaU 
eft  différente  du  piquet  où  la  plus  hairte  carte  fait 
battre  5c  donner  les  cartes  par  fon  adverfaire. 

Celui  qui  fait  commence  donc  à  donner  les  car- 
tes alternativement  à  foi-même  ou  à  fon  adverfaire 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois ,  il  tourne  enfuite  la 
carte  qui  eft  immédiatement  derrière  le  talon  ,  & 
cette  carte  s'appelle  la  triomphe.  Foye^  Triomphe. 

Au  jeu  de  l'impériale ,  les  cartes  ont  toujours  la 
même  valeur,  &  cette  valeur  eft  aufTi  la  même  qu'à 
tous  les  autres  jeux  de  cartes  félon  l'ordre  qui  fuit,  le 
roi ,  la  dame  ,  le  valet ,  l'as ,  le  dix ,  neuf,  huit ,  fept 
&  fix ,  la  plus  forte  enlevant  toujours  la  plus  foible. 

Lorfque  l'on  joue  à  trois  ,  il  ne  relie  point  de 
cartes  ;  &  celui  qui  fait  tourne  la  dernière  des  car- 
tes qu'il  fe  donne ,  &  c'eft  la  triomphe  du  coup. 

Le  premier  à  jouer  afiTemble  d'abord  toutes  le« 
cartes  de  la  même  couleur  comme  au  jeu  de  piquet, 
&  fait  fon  point  de  même.  Si  fon  adverfaire  ne  le 
pare  avec  un  plus  haut,  il  compte  quatre  points, 
&  en  cas  d'égalité,  c'eft  le  premier  en  cartes  qui 
compte  par  droit  de  primauté. 

S'il  a  quelque  impériale  ,  il  doit  la  montrer  avant 
que  d'accufer  fon  point,  fans  quoi  elle  ne  lui  vau- 
droit  rien.  Foye^  Impériales. 

Celui  qui  a  dans  fon  jeu  le  roi,  la  dame,  le  va- 
let &  l'as  de  la  couleur  dont  il  tourne ,  compte 
pour  cela  deux  impériales.  Ces  impériales  étalées  fur 
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la  table ,  on  compte  alors  le  point ,  comme  on  l'a 
déjà  dit  plus  haut  ;  &  celui  qui  eu.  le  premier  à  jouer, 
jette  une  carte,  celle  de  l'on  jeu  qu'il  juge  à  propos, 
forçant  fon  antagonifle  de  prendre  ,  s'il  peut ,  avec 
une  carte  de  la  même  couleur,  &  de  couper  s'il  n'en 
a  point. 

Après  que  l'on  a  joue  de  la  forte  toutes  les  cartes, 
celui  qui  a  plus  de  mains  compte  quatre  points  pour 
chaque  levée  qu'il  a  de  plus  que  les  fix  qu'il  doit 
avoir ,  &  il  les  marque  pour  lui. 

Si  l'on  joue  à  trois  ,  le  premier  à  jouer  eft  obligé 
de  faire  atout.  Le  rerte  du  jeu  fe  joue  comme  à  deux; 
car  fi  l'on  fait  plus  de  quatre  levées,  on  marque 
quatre  points  pour  celle  qu'on  a  de  plus. 

Quant  à  la  manière  dont  on  marque  fes  points 
au  jeu  de  VimpériaU,  on  le  fait  avec  des  fiches  & 
des  jettons  ;  les  fiches  fervent  à  marquer  les  impé- 
riales ,  &  les  jettons  tous  les  quatre  points  dus  à 
ceux  qui  font  plus  de  fix  levées  à  deux ,  &  de  qua- 
tre à  trois  ;  &  lorfquc  l'on  a  fix  jettons  de  marqués, 
l'on  les  levé  &  l'on  met  une  fiche  à  leur  place,  parce 
que  fix  jettons  font  24  points  qui  valent  une  impériale. 

Si  celui  qui  a  fait ,  tourne  un  honneur ,  il  marque 
pour  lui  un  jetton. 

Celui  qui  coupe  avec  le  fix  de  triomphe ,  ou  avec 
le  fept  à  ion  défaut,  ou  même  l'as  ,  le  valet,  la  da- 
me, le  roi ,  ou  bien  jouant  ce  fix  ou  ce  fept  autre- 
ment, &  faifant  la  main,  marque  autant  de  jettons 
qu'il  a  levé  d'honneurs. 

Celui  qui  ne  fait  point  la  levée  avec  un  honneur 
qu'il  a  joué ,  fon  adverlaire  en  ayant  un  plus  fort 
que  le  fien  ,  ne  compte  point  pour  l'honneur  qu'il  a 
joué  ;  mais  celui  qui  l'a  pris,  marque  pour  les  deux 
qu'il  a  levé.  De  même,  celui  qui  ayant  joué  le  fix 
de  triomphe  ou  le  fept ,  s'il  n'y  a  point  de  fix  ,  per- 
droit  la  main  que  l'autre  leveroit  par  une  triomphe 
qui  ne  feroit  pas  un  honneur,  il  ne  laifleroit  pas  de 
marquer  à  fon  avantage  l'honneur  qu'il  leveroit, 
encore  qu'il  ne  l'ait  pas  joué.  Ayant  fini  de  jouer 
fes  cartes,  un  joueur  qui  en  trouve  de  plus  que  les 
douze  qu'il  doit  avoir  de  fon  jeu ,  marque  quatre 
points  pour  chaque  levée  qu'il  a  de  furplus  que  l'autre. 

Nous  avons  dit  que  vingt-quatre  points  faifoient 
une  impériale.  Mais  ces  points  pris  à  plufieurs  fois  , 
peuvent  être  effacés ,  s'il  y  en  a  moins  que  vingt- 
quatre.  Par  exemple ,  fi  un  joueur  avoit  marqué  du 
coup  précédent ,  dix,  quinze  ou  vingt  points  ,  moins 
ou  plus,  pourvu  que  cela  n'aille  pas  à  vingt-quatre, 
&  que  fon  a'dverfaire  fe  trouve  avoir  une  impériale 
en  main  le  coup  d'après,  ou  retournée,  elle  rendroit 
fes  points  nuls  ,  &  il  feroit  obligé  de  les  démarquer , 
fans  que  celui  qui  auroit  une  impériale  démarquât 
rien  ,  à  moins  que  Ion  adverfaire  n'en  eût  une  auffi. 

ISimpériale  que  l'on  marque  pour  fix  jettons  af- 
fcmblcs  en  divers  coups,  elFacc  de  même  les  points 
que  l 'adverfaire  peut  avoir. 

On  doit  commencer  à  compter  par  la  tourne, 
puis  les  impériales  que  l'on  a  en  main  ,  ou  celles  qui 
font  retournées  &C  le  point,  les  honneurs  fuivent  le 
point ,  8c  enfuite  ce  que  l'on  a  levé  de  cartes  de 
plus  que  celles  de  fon  jeu. 

A  l'égard  des  règles  prefcrites  dans  le  jeu  de  Vim- 
périale .,  elles  font  d'autant  moins  variables  qu'elles 
font  fondées  fur  la  manière  dont  il  fe  )ouc ,  ôi  tirées 
du  fond  même  de  ce  jeu  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  (uivantes.  Lorfquc  le  jeu  fe  trouve  faux, 
c'ellà-dire,  lorfque  le  nombre  des  cartes  n'y  eft  pas, 
le  coup  oii  l'on  s'en  apperçoit  cfi  nul,  mais  les  pré- 
ccdcns  lont  bons,  &  valent  de  même  que  fi  le  jeu 
eût  été  complet. 

(^n  doit  taire  refaire  ,  s'il  y  a  quelques  cartes  re- 
tournées dans  le  jeu. 

Celui  qui  renonce  ,  c'eft-à-dire  ,  ne  joue  pas  de 
\^  couleur  qu'on  lui  a  demandée,  en  ayant  dans  fon 
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jeu,  perd  deux  impériales.  Les  cartes  ne  fe  donnent 
que  par  trois  ou  par  quatre. 

Qui  oublie  de  compter  fon  point,  ne  peut  le 
compter  après  le  coup ,  non  plus  que  les  impériales. 

Pour  compter  fes  impériales ,  il  faut  les  avoir  ac- 
cufées  devant  le  point. 

On  ne  peut  mêler  fon  jeu  au  talon ,  fous  peine 
de  perdre  la  partie. 

Qui  donne  mal,  perd  fon  tour  &  une  impériale. 

Le  jeu  eft  bon,  quoiqu'il  y  ait  une  carte  de  re- 
tournée au  talon. 

On  compte  quatre  points  pour  un  honneur  qu'oa 
a  levé  ,  foit  qu'on  l'ait  jette  ou  non. 

On  perd  une  impériale ,  lorfque  pouvant  prendre 
une  impériale  y  on  ne  le  prend  pas,  foit  qu'on  ait  de 
la  couleur  jouée,foit  qu'on  manque  à  couper  quand 
on  le  peut. 

Une  impériale  en  main  ou  retournée  ,  lorfqu'elle 
vaut ,  efface  les  points  que  fon  adverfaire  a.  Il  en 
cfi:  de  même  de  Vimpériak  faite  de  fix  jettons  aflTem- 
blés  à  diverfes  reprifes. 

On  profite  des  fautes  que  fon  adverfaire  fait ,  & 
on  marque  les  impériales  qu'il  perd. 

Une  impériale  faite  avec  des  points  des  cartes  qui 
furpaflent  le  nombre  de  celles  de  fon  jeu ,  ne  laiffe 
aucuns  points  marqués  à  l'autre  joueur  ;  au  liea 
qu'une  impériale  finie  par  les  honneurs,  ne  peut  point 
empêcher  de  marquer  ce  que  l'on  gagne  de  cartes. 

La  tourne  efl  reçue  à  finir  la  partie  par  préférence 
à  une  impériale  en  main. 

\Simpériale  en  main  pafTe  devant  une  impériale 
tournée ,  fi  elle  a  lieu.  ISimpériale  tournée  devant 
le  point ,  le  point  devant  l'impériale  qu'on  fait  tom- 
ber,  &  celle  ci-devant  les  honneurs,  Scies  honneur* 
devant  les  cartes  qui  font  les  derniers  points  du  jeu 
à  compter. 

L'impériale  retournée  &  celle  que  l'on  fait  totn- 
ber,  n'ont  lieu  que  lorfque  l'on  joue  fans  reftriftion. 
FoyeilMPÉKIXLE  RETOURNÉE  Ô-IMPÉRIALE  qu'ott 
fait  tomber. 

L'impériale  qu'on  fait  tomber  n'a  lieu  que  dans  la 
couleur  qui  eft  triomphe. 

U impériale  de  triomphe  en  main ,  en  vaut  deux 
fans  compter  la  marque  des  honneurs.  Celui  qui  eft 
le  premier  en  cartes  ,  marque  fon  point  par  droit 
de  primauté  ,  quand  l'autre  joueur  l'a  égal.  On  ne 
quitte  point  la  partie  fans  le  confentement  refpedif 
des  joueurs  ,  fous  peine  de  la  perdre. 

Impériale,  en  termes  du  jeu  Je  ce  nom  ^  iîgnifîe 
un  certain  nombre  de  cartes  formant  entre  elles  une 
féquence  régulière  ,  ou  étant  toutes  d'une  même 
valeur.  Il  y  a  plufieurs  fortes  (^impériales ,  comme 
fous  les  noms  de  première  ,  féconde  impériales ,  d'//7z- 
périales  tournées  ou  retournées ,  &  ai  impériales  qu'on 
fait  tomber.  Voyez  chacun  de  ces  mots  à  leur  article. 

Impériale  retournée  eft  celle  qui  fe  fait  lorC- 
lorfqu'ayant  dans  fa  main  trois  cartes  de  la  même 
valeur  ou  de  la  même  couleur,  on  tourne  la  qua- 
trième ,  après  avoir  donné  les  cartes  qu'il  faut  don- 
ner à  chacun. 

Impériale  qu'on  fait  tomber  eft  celle  qu'on 
achevé  avec  des  triomphes  qu'on  levé,  n'en  ayant 
dans  fa  main  qu'une  partie  de  ce  qu'il  en  faut  poui; 
faire  une  impériale. 

lMi'ÉKiALE(/'/-i;OT/fr<)eft  un  affemblage  de  quatre 
cartes  de  la  même  valeur,  comme  les  quatre  rois, 
les  quatre  dames,  les  quatre  valets,  les  quatre  fept, 
fi  le  jeu  n'a  que  trente-deux  cartes ,  &  les  quatre 
fix  s'il  en  a  trente-fix. 

Impériale  {féconde')  c'eft  une  féquence  de  qua- 
tre cartes  de  la  même  couleur,  comme  le  roi,  la 
dame ,  le  valet  &  l'as. 

Impériale  ,  (Géogr.  )  ville  de  l'Amérique  méri-, 
dionalc  au  Chili ,  à  quatre  lieues  de  la  mer  du  Sud, 
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au  bord  de  la  rivière  de  Cnuter.  Elle  a  été  fondée 
parle  gouverneur  Pierre  Vakiivia  en  i  ■)  5 1 ,  à  39 
lieues  de  la  Conception  ,  où  Févêque  s'eit  retire  de- 
puis la  [jrile  de  la  ville  par  les  Indiens.  Elleeft  dans 
un  pays  charmant,  fur  une  roche  efcarpée  ;  mais 
il  lui  manque  un  bon  port,  à  caule  des  bancs  de 
fable,  qui  y  mettront  toujours  un  obllaclc  invin- 
cible.   Lonç^.  JoS.  latlt.  miriJ.^S.  40,  (Z).  /.) 

*  IMPERIEUX  ,  (Grurn.  &  MoraU.)  on  le  dit  de 
l'homme,  du  caradcre,  du  gefte  &  du  ton.  L'hom- 
me impcricux  veut  commander  par -tout  oii  il  elt  ; 
cela  ell  dans  fon  caraûere;  il  a  le  ton  haut  ÔC  fier, 
&  le  gcfîe  inlolent.  Les  hommes  Impcricux  avec  leurs 
égaux  lont  impertineiîS,  ou  vils  avec  leurs  lupé- 
rieurs;  impertinens,  s'ils  demeurent  dans  leurs  ca- 
raftcres;  vils,  s'ils  en  deicendent.  Si  les  circonftan- 
ces  tavorifoicnt  l'homme  impcricux ,  &  le  portoient 
aux  premiers  polies  de  la  lociété  ,  il  y  leroit  del- 
pote.  Il  eil  ne  tyran  ,  &  il  ne  fonge  pas  à  s'en  ca- 
cher. S'il  rencontre  un  homme  ferme,  il  en  eft  fur- 
pris  ;  il  le  regarde  ;iu  premier  coup  d'œil  comme  un 
efclave  qui  méco:  n:>it  fon  maître.  Il  y  a  des  amis 
impérieux;  tôt  ou  ta  d  on  s'en  détache.  Il  y  a  peu 
de  bienfaiteurs  qui  ayent  affez  de  délicatefle  pour 
ne  le  pas  être.  Ils  rendent  la  reconnoiffance  oné- 
reule  ,  &  font  à  la  longue  des  ingrats.  On  s'affran- 
chit quelquefois  de  l'homme  impérieux  par  les  (ervi- 
ces  qu'on  en  obiient.  11  contraint  fon  caraûere  ,  de 
peur  de  perdre  le  mérite  de  fcs  bienfaits.  L'amour 
eft  une  pdlîion  impérieufe ,  à  laquelle  on  lacritie  tout. 
Et  en  etict ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  à  comparer  à  une 
femme  ,  à  une  belle  femme,  au  plalfir  de  la  poilé- 
der,  à  l'ivielfe  qu'on  épiouve  dans  fes  embraffe- 
mens  ,  à  la  fin  qui  nous  y  porte,  au  but  qu'on  y 
remplit ,  ôi  à  l'eliet  dont  ils  font  iuivis  ? 

Les  femmes  font  impé  teuj'cs  ;  elles  femblent  fc 
dédommager  de  leur  foiblefle  naturelle  par  l'exer- 
cice outré  d'une  autorité  précaire  &  momentanée. 
Les  hommes  impérieux  avec  les  femmes ,  ne  font  pas 
ceux  qui  les  connoiflent  le  plus  mal  ;  ces  ruflres-là 
flemblent  avoir  été  faits  pour  venger  d'elles  les  gens 
de  bien  qu'elles  dominent  ,  ou  qu'elles  trahiffent. 

*  IMPERISSABLE,  adj.  (  Gram.  &  Phdofoph.  ) 
qui  ne  peut  périr.  Ceux  qui  regardent  la  matière 
comme  éternelle,  la  regardent  aufTi  comme  impérif- 
fable.  Rien  ,  félon  eux  ,  ne  fe  perd  de  la  quantité  du 
mouvement,  rien  de  la  quaniité  de  la  matière.  Les 
êtres  naiffanss'accroiflent  &c  difparoifîént,  mais  leurs 
élémens  font  éternels.  La  deftruftion  d'une  chofe 
a  été,  eft  &  fera  à  jamais  la  génération  d'une  autre. 
Ce  lentiment  a  éié  celui  de  prefque  tous  les  anciens 
Philotophes,  qui  n'avoient  aucune  idée  de  la  créa- 
tion. 

IMPÉRIT,  IMPÉRITIE,  (CJrrt/B.)  ignorance  des 
choies  de  l'état  qu'on  profeÂe.  Un  ju^e  ,  un  avocat, 
un  eccléfiafhque  ,  un  notaire  ,  un  érudit,  un  méde- 
cin, un  chirurgien,  peuvent  être  zccu(és  (Timpériiie. 
Imperiùt  efl  un  peu  plus  d'ufage  (\\.\  impérit.  Cepen- 
dant on  lit,  école  du  monde  :  *^  le  bon  prélat  Salcidius 
»  fut  tellement  pénétre  de  i'efprit  du  népotifme,  que 
»  quoique  Ion  neveu  ,  très  impérit  en  toutes  chofes, 
»  eût  une  femme  vivante  &  des  entans  ,  il  trouva  le 
»  moyen  de  le  faire  prêtre ,  chanoine,  officiai,  grand- 
»  vicaire,  &  furintendant  du  temporel  &  du  fpirituel 
w  de  fon  évéche  ».   f'ojei  le  diction,  de  Trévoux. 

IMPElilUM  ,  (  Lutcr.  )  ce  mot  qu'on  ne  peut 
rendre  en  françois  que  par  périphrafé  ,  &  qu'on 
trouve  fl  fouvcnt  dans  les  auteurs,  mérite  une  ex- 
plication. 11  faut  lavoir,  que  lorfqu'il  regarde  le 
conlul  ou  le  préteur  qu'on  envoyoit  gouverner  les 
provinces ,  ce  conlul  ou  préteur  partoit  avec  deux 
fortes  de  puillance  ,  dont  l'une  fe  nommoit  poteflus , 
&  l'autre  impcrium  ;  la  première  étoit  le  droit  de  ju- 
rifdidion  lur  tes  perfonnes;  droit  qui  étoit  déféré 
Tomt  /7//, 


par  un  décret  du  fénat  ;  mais  la  féconde  fe  confé- 
roit  par  une  loi  que  le  peuple  affcmblé  failoit  ex- 
près. Cette  dernière  puiffance  confiftoit  dans  un 
pouvoir  luprème  donné  au  conlul  ou  au  préteur 
fur  les  gens  de  guerre,  comme  gens  de  guerre  ;  en- 
forte  qu'alors  ils  avoient  lur  le  militaire  pouvoir  de 
vie  6c  de  mort,  fans  forme  de  procès,  &  fans  ap- 
pel. Cette  grande  prérogative  le  nomir,oit  en  un  feul 
mot  impcrium  ;  prérogative  dont  le  peuple  romain 
retint  toujours  à  lui  la  collation,  la  continuation,  ou 
prorogation.  Quand  c'étoient  des  magiftrats  ordi- 
naires, qu'il  failoit  envoyer  dans  les  provinces,  le 
peuple  alfemblé  par  curies ,  leur  conféioit  ou  leur 
refufoit  le  pouvoir  nommé  impcrium.  De  même  fi 
c'étoit  à  quelque  perlonnc  privée  que  le  gouverne- 
ment d'une  province  fût  accordé  ,  par  la  recom- 
mandation de  fon  rare  mérite  ,  le  peuple  s'affembioit 
par  tribus  pour  lui  conférer  la  puiffance  nom- 
mée imperium.  Il  réfultc  de-là  ,  que  potefias  fenatus- 
confuho  ,  imperium  Ugc  defcrebatur.   (  D.  J,  ) 

IMPERSONNEL  ,  adjeèl.  (  Gramm.  )  le  mot pir- 
fonncl  fign'fie  qui  cjl  relatif  aux  pcrfonnes  ,  ou  qui  rt- 
çoit  des  inflexions  relatives  aux  pcrjonnes.  C'eft  dans 
le  premier  fens,  que  les  Grammairiens  ont  diflingué 
les  pronoms  pcrfonncls  ,  parce  que  chacun  de  ces 
pronoms  a  un  rapport  fixe  à  l'une  des  trois  perfon- 
nes  :  &  c'eft  dans  le  fécond  fens  que  l'on  peut  dire 
que  les  verbes  (ont pcrfonncls ,  quand  on  les  envifage 
comme  fufceptibles  d'inflexions  relatives  aux  per- 
lonncs.  Le  mot  imperfonml  eft  compofé  de  l'adjettif 
perfonnel  y  &  de  la  particule  privative  in  :  il  lignifie 
donc  ,  qui  n'ifl  pas  relatif  aux  perfonncs  ,  ou  qui  ne 
reçoit  pas  d' indexions  relatives  aux  perfonms.  Les 
Grammairiens  qualifiant  ^imptrfonnds  certains  ver- 
bes qui  n'ont,  difént-ils,  que  la  troiileme  perî'onne 
du  fmgulier  dans  tous  leurs  tems  ;  comme  libct ,  li- 
ât.,  evcnit ,  accidit^  pluit ,  lucefcic  ,  oportet ,  pigety 
pœnitet ,  pudet  ,  miferet,  tccdet,  itur  ,Jlctur ,  &c.  Cette 
notion,  comme  on  voit,  s'accorde  allez  peu  avec 
l'idée  naturelle  qui  réiulte  de  l'étymologie  du  mot; 
&  même  elle  la  contredit ,  puifqu'clle  liippofe  une 
troifieme  perfonne  aux  verbes  que  la  dénomination 
indique  comme yPnVe'i  de  toutes  perfonnes. 

Les  Grammairiens  philofophes  ,  co.nme  Sanftiiis, 
Scioppius  5  &  Fauteur  de  la  Grammaire  générale ,  ont 
relevé  juftement  cette  mcprife  ;  mais  ils  font  tom- 
bés dans  une  autre  :  ils  ne  le  conientent  pas  de  faire 
entrer  dans  la  définition  des  verbes  impcrfonnch  ,  la 
notion  des  perfonnes  ;  ils  y  ajoutent  celle  des  tems 
&  des  nombres  :  quod  certâ  perjonâ  non  finitur ,  fed 
ncc  numcrum  auttempus  certum  hahct  ,  ut  amare  ,  amU' 
vijfe  ,  dit  Scioppius  (  Gram.  pkilof.  de  verbo  )  y  imper- 
fonale  illud  omnino  dtberet  ejfc,  qubd  perfortis  ,  nume- 
ris ,  &  tcmporibus  careret  ,  quale  efl  amare  &  amari  , 
dit  San£lius,  (^Minerv.  lib,  I.  cap.  xij.  )  N'cft  il  pas 
évident  que  les  idées  du  nombre  &  du  teins  ne  font 
rien  à  Vimperfonulué  }  D'ailleurs,  pour  donner  en 
ce  fens  la  qualification  ài'imperfonncls  aux  infinitifs 
amare  ,  arnavijje ,  amari ^  &  Icmblibles  ,  il  faut  fup- 
poler  que  les  infinitifs  n'admettent  aucune  différence 
de  tems  ,  ainfi  que  le  prétend  en  effet  Sanéfius 
(^ibid.  cap.  xiv.  )  :  mais  c'eft  une  erreur  fondée  fur 
ce  que  ce  lavant  homme  n'avoit  pas  des  tems  une 
notion  bien  exaûe  ;  la  diftindion  en  eft  aulïï  réelle 
à  Fmfinitif  qu'aux  autres  modes  du  verbe.  (  f''oye[  In- 
FINITIF  &  Temps  )  &  l'auteur  de  la  Grammairegt- 
nérale  (  Part.  II.  ch.  xix.  )  lémblc  y  avoir  fait  at- 
tention, lorfqu'il  attribue  au  verbe  imperfonncl  de 
marquer  indéfiniment ,  lans  nombre  &  lans  per- 
fonne. 

En  réduifant  donc  Fidée  de  la  perfonalitê  &  de 
Vimperfonaiité  à  la  feule  notion  des  perlbnnes ,  com- 
me le  nom  même  l'exige  ;  ces  mots  expriment  des 
propriétés,  non  d'aucun  yerbepris  dans  fa  totahta, 
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■mais  âés  modes  du  verbe  pris  en  détaPi  :  de  manière 
•que  l'on  peut  dirtinguer  dans  un  même  verbe,  des 
•modes  perfonnds  &  des  modes  Imperfonnds  ;  mais 
on  ne  peut  dire  d'aucun  verbe,  qu'il loit  totalement 
■perfonnd ,  ou  totalement  iwvcrjonncl. 

Les  modes  font  perfonnds  ou  itnpcrfonnds  ,  félon 
que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoit  pas  des  infle- 
xions relatives  aux  perfbnnes  ;  &  cette  différence 
vient  de  celle  des  points  de  vue  fous  lefquels  on  y 
envifage  la  fignification  eflentielle  du  verbe.  (  Voyc{_ 
Modems.  )  L'indicatif,  l'impératif,  &  le  fubjonftif , 
font  des  tnoàti  pcrjbrmds  ;  l'infinitif  &  le  participe 
font  des  modes  imperfonnds.  Les  premiers  font  pcr- 
-fonnds^  parce  que  le  verbe  y  reçoit  des  inflexions 
"relatives  aux  perfonnes  :  à  l'indicatif,  i.  amo ,  t. 
amas.  3.  amat  ;  à  l'impératif  2.  ama  ou  amato ,  3. 
amato ;  au  fubjonûif ,  i.  am<m^  ^.  âmes,  3.  amct. 
Les  derniers  font  impcrfonnds ,  parce  que  le  verbe 
n'y  reçoit  aucune  inflexion  relative  aux  perfonnes  : 
à  l'infinitif,  amarc  &  amavijfe  n'ont  de  rapport  qu'au 
tems  ;  au  participe  ,  amatus,  a  ,  um  ,  amandus  ,  a, 
um ,  ont  rapport  au  temps ,  au  genre ,  au  nombre , 
ôc  au  cas ,  mais  non  pas  aux  perfonnes. 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  ,  dont  la  fignification  ef- 
fentielle  &  générique  ne  puifTe  être  envifagée  fous 
chacun  des  deux  points  de  vue  qui  fondent  cette 
différence  de  modes  :  on  ne  peut  donc  dire  d'aucun 
verbe ,  qu'il  foit  totalement  pcrjonntt ,  ou  totalement 
impcrfonnd. 

On  m'objeftera  peut-être  que  la  fignification  des 
mots  étant  arbitraire  ,  les  Grammairiens  ont  pu  don- 
ner la  qualification  àUmpaJonrids  à  certains  verbes 
défeftifs  qui  n'ont  que  la  troifieme  perfonne  du  fin- 
gulier,  &  qui  s'emploient  fans  application  à  aucun 
lujet  déterminé  ;  qu'en  ce  cas ,  leur  ufage  devient 
pour  nous  une  loi  inviolable  ,  malgré  toutes  les  rai- 
fons  d'analogie  &  d'étymologie  que  l'on  pourroit 
alléguer  contre  leur  pratique. 

Je  connois  toute  l'étendue  des  droits  de  l'ufage 
en  fait  de  langue  :  mais  j'obferverai  avec  le  P.  Bou- 
hours  ,  (  Rtm.  noiiv.  tom.  ij.  pag.  J40.  )  que  comme 
il  Y  a.  un  bon  ufage  qui  fait  la  loi  en  rnatien  de  langue  , 
il  y  en  a  un  mauvais  contre  lequel  on  peut  fe  révolter 
Julîcmcnt  ;  &  la  prefcription  n'a  point  lieu  à  cet  égard  : 
j'ajouterai  avec  M.  de  Vaugelas ,  (  Rem.  fur  la  lan- 
gue franc,  tom.  l.prif.  pag.  20.  )  que  le  mauvais  ufa- 
ge fi  forme  du  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ,  qui 
vrefque  en  toutes  chofes  n'efi  pas  le  meilleur  ;  que  le  bon 
au  contraire  efl  compofé ,  non  pas  de  la  pluralité  ,  mais 
de  C élite  des  voix  ;  &  que  c'eji  véritablement  celui  que 
Von  nomme  le  maître  des  langues.  Si  ces  deux  écri- 
vains ,  reconnus  avec  juflicc  pour  les  plus  sûrs  ap- 
préciateurs de  l'ufage  ,  ont  pu  en  dillinguer  un  bon 
&  un  mauvais  dans  le  langage  national ,  &  faire 
dépendre  le  bon  de  l'élite  ,  &  non  de  la  pluralité  des 
voix  ;  combien  n'efi-on  pas  plus  fondé  à  fuivre  la 
même  règle  en  fait  du  langage  didactique ,  où  tout 
<loit  être  raifonné ,  &  tranfmettre  avec  netteté  & 
précifion  les  notions  fondamentales  des  Sciences  & 
des  Arts  ?  Si  tufage,  dit  encore  M.  de  Vaugelas, 
(  ibid.  pag.  1^.  )  ri  efl  autre  chofe ,  comme  quelques-uns 
Je  l'imaginent ,  que  la  façon  ordinaire  de  parler  d'une 
nation  dans  Ufiégt  dejhn  empire  ;  ceux  qui  y  font  nés 
&  élevés  ,  n'auront  qu'à  parler  le  langage  de  leurs  nour- 
rices &  de  leurs  domefliques  pour  bien  parler  la  langue 
de  leur  pays.  J'en  dis  autant  du  langage  didaâique  : 
s'il  ne  faut  qu'adopicr  la  façon  ordinaire  de  parler 
<lc  ceux  qui  le  mêlent  d'expliquer  les  principes  des 
Arts  &  des  Sciences  ;  il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire  , 
les  termes  techniques  ne  feront  plus  techniques,  par 
la  raiion  même  que  fouvent  ils  feront  introduits  par 
le  hafard  ,  ou  même  par  l'erreur ,  plutôt  que  par  la 
réflexion  &C  par  l'art. 
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Tel  eft  en  efFet  le  mot  imperfonnel  ;  on  l'appliqué 
mal ,  &  il  fuppofe  faux.  J'ai  déjà  fait  fentir  qu'il  cit 
mal  appliqué  ,  quand  j'ai  remarqué  qu'il  défigne 
comme  privés  de  toutes  perfonnes  les  prétendus  ver- 
bes impeijonnds ,  dans  iefquels  on  reconnoît  néan- 
moins une  troifieme  perfonne  du  fingulier.  Pour  ce 
qui  efl  de  la  fuppofition  de  faux ,  elle  confifie  en  ce 
que  les  Grammairiens  s'imaginent  que  ces  verbes 
s  emploient  fans  application  à  aucun  fujet  déter- 
îTiiné ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  à  l'infinitif,  qui  eft 
le  féul  mode  où  le  verbe  puifTe  être  dans  Cette  in- 
xlétermination.  ^'oye^  Infinitif. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  remarque  fi 
générale  ;  peut-être  ne  feroit-elle  pas  fuffilante  pour 
les  Grammairiens  qu'il  s'agit  de  convaincre.  En- 
trons dans  une  difcuffion  détaillée  des  exemples  les 
plus  plaufibles  qu'ils  allèguent  en  leur  faveur.  Ces 
verbes  prétendus  imperfonnels  font  de  deux  fortes  ; 
les  uns  ont  une  terminailbn  adive,  &  les  autres  une 
terminaifbn  pafîive. 

\.  Parmi  ceux  de  la  première  forte  ,  arrêtons- 
nous  d'abord  à  cinq ,  qui  dans  les  rudimens  font  or- 
dinairement une  figure  très-confidérable  ;  favoir  w/- 
feret  ,piget ,  pœnitet  ,pudet ,  tccdet.  On  a  déjà  indiqué, 
article  GÉNITIF,  que  ces  verbes  étoient  réellement 
perfonnds ,  &  appliqués  à  un  fùjet  déterminé  :  le 
génitif  qui  les  accompagne  pour  l'ordinaire ,  fuppofe 
un  nom  appellatif  qui  le  précède  dans  l'ordre  ana- 
lytique ,  &  dont  il  doit  erre  le  déterminatif  ;  que 
feroit-on  de  ce  nom  appellatif  communément  fous- 
entendu  ,  fi  on  ne  le  mettoit  au  nominatif  comme 
fujet  grammatical  des  verbes  en  qucflion  ?  On  trou- 
ve à  l'article  GÉNITIF,  plufieurs  exemples  où  l'on 
a  lùppléé  ainfi  ce  nom  ;  mais  on  ne  s'y  efl  autorifé 
pour  le  faire  ,  que  d'un  feul  texte  de  Plante  ,  (^/ïic/i. 
in  arg.  )  6'  me  qiiidem  hcec  conditio  nunc  non  pœnitet , 
(  &  à  la  vérité  cette  condition  ne  me  peine  point  à 
préfent);  explication  littérale,  qui  fait  afl'ez  fentir 
combien  efi  poffible  l'application  de  ce  verbe  à  d'au- 
tres iujets.  Voici  des  preuves  de  fait  pour  les  autres. 
On  lit  dans  Valerius  Flaccus ,  (  Hb.  II.  de  Vulcano^^ 
Addinem  fcopulo  inveniunt ,  miferentque  ,  foventque  ; 
où  l'on  voit  miferent  au  pluriel,  &  appliqué  au  même 
fujet  que  les  deux  autres  verbes  inveniunt  &i.  fovenc. 
Plante  nous  fournit  un  pafl'age  oii  piget  &c  pudet  tout- 
à-la-fois  font  appliqués  perjonndlement ,  s'il  efl  poffi- 
ble de  le  dire  :  quod  pudet  fuciliùs  fertur  quàm  illnd 
quod  piga ;  (^in  Pfud.^  Lucain  emploie  pudebunt 
au  pluriel  ;  femper  metuit  quemfœva  pudebunt  fuppli- 
cia ;  &  l'on  ixouve pudent  dans  Tcrcnce,  non  te  hcec 
pudcnt  ?  (  in  Adelph.  )  Pour  ce  qui  efl  de  tœdet ,  on 
le  trouve  avec  un  fujet  au  nominatif  dansSéneque, 
(  lib.  I.  de  ira  )  ira  ea  tœdet  quœ  invajit  :  &  Aulu- 
Gelle ,  (  lib.  I.  )  s'en  fert  même  au  pluriel  ;  verbisejus 
dffatigati  pertaduij/ent. 

S'il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  l'exiflence  des 
météores  6c  autres  phénomènes  naturels,  comme 
pluit ,  fulminât ,  fulgurat ,  lucefcit  ;  ils  font  dans  le 
même  cas  que  les  précédens.  On  trouve  dans  les 
écrivains  les  plus  sûrs  ,  des  exemples  où  ils  font  ac- 
compagnés de  fujets  particuliers  ,  comme  tous  les 
autres  verbes  reconnus  pour  perfonnds.  Malurn  quarrt 
iw.pluit  cœteris  ,  non  impluat  niilii  ;  (  Plaut.  Mojlell.  ) 
Mutcus  ut  in  terras  deplutiitque  lapis  ;  (  Tib.  lib.  II.  y 
non  denfïor  aère  grando  ,  nec  de  concufsd  tantum  pluit 
Hue  glandis ;  (  Virg.  Geor.  Jf^.  )  Fulminât  yEneas  ar- 
mis  ;  (Id.  ^n.  XII.  ^  Antra  œtnea  tonant  (  Id. 
Ain.  V 1 11.^  Et  elucefcet  aliquando  illc  dies  ;  (  Cic. 
pro  Mil.  )  f^^efperajcente  cœlo  Thebas  pojfunt  pervenin 
(  Corn.  Nep.  Pdop.  )  Il  feroit  fupcrflu  d'accumuler 
un  plus  grand  nombre  d'exemples  ;  mais  je  remar- 
querai que  la  manière  dont  quelques  grammairiens 
veulent  que  l'on  fupplée  le  fujet  de  ces  verbes,  lorf- 
qu'il  n  eft  pas  exprimé,  ne  meparoît  pas  afi!"ez  jufle: 
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ils  veulent  qu'on  leur  donne  un  fujet  cdgnàtm  fi^ni- 
ficationis  ^  c'elt-à-dire  un  nom  cjui  ait  la  même  ra- 
cine que  le  verbe ,  &  que  l'on  dite  par  exemple  pm- 
via pluit  ^  fulrncn  fulminât ,  fu'gtir  fulgur.it ,  lux  luaf- 
fit.  C'ert  introduire  gratuitement  un  plconaline  ;  ce 
qu'on  ne  doit  jamais  fe  permettre  qu'en  faveur  de 
la  netteté  ou  de  l'énergie.  On  a  voulu  indiquer  im 
moyen  général  de  luppléer  l'ellipie  ;  mais  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  renoncer  à  cette  vue  ,  'que  de  lui 
facrifier  la  juftefTe  de  rexprelfion,  comme  il  iemble 
qu'on  la  'itcrine  en  effet  d^ns  lux  luccfùt  ?  Lux  fi- 
gnifie  proprement  la  fpkndeur  du  corps  lumineux  ; 
luccfcii  veut  dire  acquiert  des  dcgrci  dcJ'pUridcur  ;  car 
luccfarc  eft  im  verbe  inchoatit".  Foye^  Inchoa- 
TiF.  Réunifiez  ces  deux  tradudions ,  &  jugez.;  Li 
J'pUndiur  aCijuicrt  des  degrés  de  JpUndcur  !  Coniultons 
les  bonnes  iburces,  &  réglons-nous  dans  chaque  oc- 
currence lur  les  exemples  les  plus  analogues  que 
nous  aurons  trouvés  ailleurs  :  c'eft,  je  crois,  la  rè- 
gle générale  la  plus  iûre  que  l'on  doive  propoler  , 
&  qu'il  taille  fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  terminai- 
fon  adive  ,  prétendus  imperjonntls  par  la  toule  des 
grammatifles.  Se  cependant  appliqués  par  les  meil- 
leurs auteurs  à  des  lujets  déterminés ,  quelquefois 
même  au  nombre  pluriel. 

Accidit.  Q^ui  dies  quàm  crebro  accidat  ,  expert!  de- 
hemusjcire  ;  (  Gic.pro  Mil,  )  En  accido  ad  tua  genua  ; 
(Tacit.) 

Contingit,  Nam  neque  divitibus  eontingunt  gaudla 
folis.  (  Hor.  epiji.  I.  ly.  ) 

Decet.  Nec  velle  experïri  quàm  fe  aliéna  deceant  ; 
id  enim  maxime  quemque  decet  quod  efl  cujufque  maxi- 
mi  fuum.  (  Cic.  Offic.  I.  ) 

Libet  ôc  lubet.  Nam  quod  tibi  lubet ,  idem  mihi  U- 
het.  (  Plaut.  Moflell.  ) 

Licet.  Non  mihi  idem  licet  quodiis  qui  nobili  génère 
nati  funt.  (  Cic.  ) 

Licet  &  oporier.  Efl  enim  aliqutd  quod  non  opor- 
teat ,  etiamfi  liceat  ;  quidquid  yer6  non  licet ,  cène  non 
oportet.  (  Cic  pro  Balbo.  ) 

Oportet.  Hœcfacia  ab  illo  oportebant.  (  Terent.  ) 
Adhuc  Acliillis  quœ  adfolent ,  quœque  oportent  Jisna 
ad  falutem  effe  ,  omnia  huic  efje  video.    (  Id.  ) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués  à  des  fu- 
jets  déterminés  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de 
voir,  pourquoi  faire  difficulté  de  reconnoître  qu'il 
en  eft  encore  de  même  ,  lorfque  ces  fujets  ne  iont 
pas  exprimés  ,  ou  qu'ils  font  moins  apparens  ?  Me 
liceat  cafum  miferari  infontis  amici  ;  (  yEn.  V.  )  le 
fujet  de  liceat  dans  ce  vers ,  c'eft  me  miferari  cafum 
infontis  amici  :  c'eil  la  même  chofe  dans  ce  texte 
d'Horace  ,  Licuit  femperque  licebit  Jignaturn  prafenrt 
nota  producere  nomen;  (  art poet,  5'6.  )  le  fujet  gram- 
matical de  licuit  &c  de  licebit ,  c'eft  l'infinitif /'/■o^/w- 
cere  ;  le  fujet  logique  ,  c'eft  Jignaturn  prœfente  nota 
producere  nomen.  On  lit  dans  Corn.  Ncpos  ,  (  Milt, 
I.  )  Accidit  ut  Athenienfes  Cherfonefum  colo.nos  valent 
mittere  ;  la  conitiuclion  pleine  montre  clairement  le 
fujet  du  verbe  accidit  :  c'eft  rcs  accidit  ita  ut  Athe- 
nienfes  relient  mittere  colonos  in  Cherfonefum  ;  ou  bien, 
h(cc  res ,  ut  Aihenicnfes  vellent  mittere  colonos  in  Cher- 
fonefum accidit  :  félon  la  première  manière  ,  le  nom 
fous- entendu  rcs  clî  le  fujet  à^ accidit  .^  &  ita  ut  Athe- 
nienfes  ,  &zc.  ell  une  expreflion  adverbiale,  modifi- 
•cative  du  même  verbe  accidit;  (don  la  féconde  ma- 
nière ,  le  nom  fous-entendu  res ,  n'en  clt  que  le  fujet 
grammatical ,  hœc  ut  Athenienfes  vellent ,  ilirc.  cil  une 
propofition  incidente,  determmativc  de  res,  6c  qui 
conflitue  avec  res  le  fujet  logique  du  verbe  accidit. 
On  peut ,  Il  je  ne  me  trompe,  choifir  allez  arbitrai- 
rement l'une  de  ces  deux  conflrudions  ,  également 
approuvées  par  la  faine  Logique  ;  mais  il  réfulte 
également  de  l'une  ôi  de  l'autre  qu^accidit  n'elt  pas 


I  M  P 


595 


ïrnperfbnml.  Je  ne  dois  pas  infifter  davantage  fur 
cette  matière  ;  il  liiffit  ici  d'avoir  indiqué  la  voie 
pour  découvrir  le  fujet  de  ces  verbes  revêtus  de  la 
tcrminaifon  adive  ,  &  taxés  fauffe.ment  Ci^intperfon' 
n  alité. 

1 1.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que 
l'on  allègue  fous  la  terminailbn  palîive,  Ibient  em- 
ployés lans  relation  à  aucun  fujet;  cela  efl  abfolu- 
meiit  contraire  à  la  nature  des  modes perfonnels  ,  qui 
ne  iont  revêtus  de  cette  forme  ,  que  pour  être  mis 
en  concord;4nce  avec  le  iiijet  particulier  &  détcr- 
miné  auquel  on  les  applique.  Mais  la  méthode  de 
trouver  ce  fujet  mérite  quelque  attention  ;  &:  je  ne 
puis  approuver  celle  que  Prilcien  enfeigne,  &C  qui 
a  été  adoptée  enluite  par  les  meilleurs  grammai- 
riens. 

Voici  comment  s'explique  Prilcien  :  (//^.  XTIII.) 
fed  Ji  quis  &  hxc  omnia  imperfonnalia  velit  infpicerc 
perutiis  ,  ad  ipfis  res  verborum  referuntur ,  &  funt  ter^ 
ticcperfonce  ,  etiamfi  prima  &  jecunda  deficiant.  îl  ajoute 
un  peu  plus  bas  :  poffunt  habere  intelleclum  nomina- 
tif um  tpfiiis  ni,  quce  in  verbo  intelligltur  :  nam  càm 
dico  curritur,  curliis  intelligiiur  ;  &  i'edetur  fefTio  • 
&  ambulatur,  ambulatio  ;7?c  ùfimllia;  quœ  res  in 
omnibus  verbis  etiain  ahfolutis  neceffe  ejl  ut  intelUgatur ; 
ut  vivo,  vitam;  &  ambulo,  ambulationem  ;  &  fe- 
deo,  feirionem  ;  &  curro,  curfum. 

Sandlius ,  (  Minerv.  lib.  III.  cap.  j.  )  donne  à  ces 
paroles  de  Prifcien ,  le  nom  de  paroles  d'or,  aureci 
Prifcianiverba,  tant  la  dodrine  lui  en  paroît  plaufi- 
ble  :  aulfi  l'adopte-t-il  dans  toutes  fes  conféquen- 
ces  ;  &  il  s'en  fért  (  cap,  iij.  )  pour  prouver  qu'il  n'y 
a  point  de  verbes  neutres  ,  &  que  tous  font  adifa 
ou  palTifs.  Pour  moi  je  ne  faurois  meperfuader,  que 
pour  rendre  raifon  de  quelques  locutions  particuliè- 
res ,  il  faille  adopter  univerfellement  le  pléonrifme, 
qui  efl:  en  foi  un  vice  entièrement  oppofé  à  l'exadi- 
tude  grammaticale  ,  &  qui  n'eiî  en  effet  permis  en 
aucune  langue,  que  dans  quelques  cas  rares,  5c 
pour  des  vues  particulières  que  l'art  de  la  parole 
ne  doit  point  négliger.  «  Il  j  auroit  autant  de  raifon, 
»  comme  l'obfervetiès-bien  M.Lancelot,  (  Gramm. 
»  <^Qn.  part.  II.  ch.  xviij.  )  de  prétendre  que  quand 
»  on  dit  Homo  candidus  ,  il  faut  Ibus-entendre  ca/z- 
»  dore ,  que  de  s'imaginer  que  quand  on  dit  currit ,  il 
»  faut  fous-entendre  curfum  ,  ou  currere  ».  Toute  la 
langue  latine  deviendroit  donc  un  pléonalme  perpé- 
tuel :  que  dis-je  ?  Il  en  feroit  ainfi  de  toutes  les  lan- 
gues ;  &  rien  ne  me  difpenferoit  de  dire  que  y.;  dor- 
mais,  fignifie  en  françois.  Je  dormais  le  dormir;  &C. 
ainfi  du  refle.  Credatjudœus  Apella ,  non  ego. 

Tout  le  monde  fait  que  l'on  dit  également  en  la- 
tin ,  multi  homines  reperiuntur ,  plufieurs  hommes 
font  trouvés  ,  &  multos  homines  repmre  e(l ,  trou- 
ver ,  ou  l'adion  de  trouver  plufieurs  hommes,  efl  ; 
ce  qui  fignifie  également ,  félon  le  tour  de  notre  lan- 
gue, on  trouve  plufieurs  hommes.  C'efi  ainfique  Vir- 
gile (  ^n.  Vl,  Sc)5.  )  dit ,  Necnon  &  Tityon  terra 
omnipotentis  alumnum  cerner:  crat ,  &  qu'il  auroit  pu 
dire,  n'eût  été  la  contrainte  du  vers,  Necnan  &  Ti- 
tyus  terrai  omnipotentis  alumnus  cernebatur.  \[  n'y  a 
plus  qu'à  fe  laiffer  aller  au  cours  des  conféquences 
de  cette  obfervation  fondamentale  ,  afin  d'expliquer 
la  langue  latine  par  elle  même,  plutôt  que  par  des 
fiippolitions  arbitraires  &  peu  jufles.  Itur ,  fietur  , 
jîatur ,  curritur,  &cc.  font  pareillement  des  expref- 
fions  équivalentes  à  ire  ejl ,  ficre  ejl ,  fiare  efl  ,  cur~ 
rtre  efl  ;  ce  qui  paroît  fans  doute  plus  railonnabte 
que  ire,  ou  itia  itur ;  fiere  ,  ou  fietus  fiecur ;  Jlare 
ou  fiatio  fiatur ;  currere,  ou  cuîj'us  curritur;  quoi- 
qu'en  ait  penlé  Prilcien,  &  ceux  qui  l'ont  répété 
d'après  lui.  Or  dans  ire  efl ,  fiere  efl,  flart  efi  ,\\y  a 
très-nettement  un  fujet ,  favoir,  ire,  fiere, fiare;  &c 
le  verbe  perfonnel  efi  ;  itur ,  fitfur,  fiatur  ^  ne  font 
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que  des  expreflîons  abrégées  ,  qui  renferment  tout- 
à-la-tbis  le  lujet  6c  h:  verbe,  de  même  à-peu-près 
que  eo  ,  j?.o,  Jîo  ,  font  équivalens  à  cga  Jum  uns  , 
egofumpns  ,  ego  [uni  (îuns  ,  renfermant  conjointe- 
ment le  lujet  de  la  première perfonne,  &  le  verbe. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  un  latmifme 
très-éloigné  des  lois  de  la  fyntaxe  générale  ,  le  tour 
in  eji;6c]e  ne  fais  û  l'on  s'eft  douté  que  l'équivalent 
i/tf/- s'écartât  le  moins  du  monde  des  lois  les  plus  or- 
dinaires; c'ell  pourtant  l'expreiîion  la  moins  natu- 
relle des'deux,  &:  la  plus  difficile  à  juftifier.  Ire  eft 
l'aftion  d'aller ,  cela  ei\  firaple ,  quand  on  ne  veut  af- 
firmer que  l'aâion  d'aller ,  fans  alîigner  à  cet  afte  au- 
cun fujet  déterminé.  Mais  comment  iotourpairifi/w/" 
peut-il  préfenterla  même  idée  ?  c'cft  que  l'effet  pro- 
duit par  une  caufe  eft  en  foi  purement  paffif ,  &  n'e- 
xifte  que  paffivement  ;  ainii  il  fufKt  d'employer  la 
voixpaffive  pour  affirmer  l'exillencc  palfive  de  cet 
effet ,  quand  on  ne  veut  pas  en  défigner  la  caufe  ac- 
tive. Ceci  me  paroît  encore  naturel ,  mais  beaucoup 
plus  détourné  que  le  premier  moyen  ;  &  par  conie- 
quent  le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier 
de  ce  que  l'on  nomme  idiotij'me. 

Cette  obfervaiion  me  conduite  une  queftion  qui 
y  a  bien  du  rapport ,  &  qui  va  peut  être  apprêter  à 
rire  à  cette  foule  d'érudits,  qui  ont  garni  leur  mé- 
moire do  tous  les  mots  &  de  tous  les  tours  matériels 
de  la  langue  latine ,  fans  en  approfondir  un  feul  ;  qui 
enconnoiffent  !a  lettre  ,  fi  l'on  veut ,  mais  qui  n'en 
ont  jamais  pénétré  l'efprit.  hum  ifl  ,  flaum  efi  ,  fîa- 
tumejl,  on  alla,  on  pleura,  on  s'arrêta  ;  ces  tours 
font-ils  aûifs  ou  paffifs  ? 

Afin  de  répondi  e  avec  précifion ,  qu'il  me  foit  per- 
mis de  remarquer  en  premier  lieu  que  ,  ire  ejl  elî  au 
pré!ent,//w/n  «//au  prétérit,  &  eunJum  g/Z  au  futur; 
perfonne  apparemment  ne  le  contellera.  En  lecond 
lieu  que  ces  trois  tours  font  analogues  entre  eux  , 
puifquedans  tous  trois  ,  l'idée  individuelle  de  lafi- 
gnification  du  verbe  ire  eft  emp'oyée  comme  iujet  du 
verbe  fubftantif;  d'où  il  fuit  que  ces  trois  expref- 
fions  font  comparables  entr 'elles ,  comme  parties  d'u- 
ne même  conjugaifon  ,  de  la  même  manière  ,  quant 
au  icns  yi\MQ docio  ,  docul,  doâurus  fum.  Il  en  eft  donc 
du  fens  <ïitum  efl,  comme  de  celui  d'ire  ejî ,  &  de  ce- 
lui d'eundum  eji  ;  mais  il  eft  hors  de  doute  que  ire  ejl 
eft  untouradif,  &  il  eft  alfé  de  prouver  qu'il  en  eft 
de  même  de  eundum  ejl.  On  lit  dans  Virgile  (  ^ncide 
XI.  2 J  o.  )  pacem  trojano  ab  rcgtpetendum ,  il  faut  de- 
mander la  paix  au  prince  troyen  :  pacem  eu.  à  l'accu- 
fatif  à  cauie  du  verbe  aQlt' pcieridum ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  gérondif  de /J^av^  ,  &  qui  n'en  diffère 
que  par  la  relation  au  tems.  Nos  rudimentaires  mo- 
dernes imagineront  peut  être  une  faute  des  copiftes 
à  ce  vers  de  Virgile  ,  &  croiront  qu'il  f^uit  lire  peten- 
dam  ,  afin  de  ne  pas  y  avouer  le  fens  aftif,  mais  mal- 
à  propos.  Servius  qui  vivoit  au  quatrième  fiecle, 
dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle  ,  &  qui  nous  a 
laiffé  fur  Virgile  un  commentaire  cftimé  ,  loin  de 
vouloir  efquiver  pacem  peundum ,  remarque  que 
c'eftun  tour  nécefl^aire  quand  on  employé  le  géron- 
dif ;  cum  per  gerundi  modum  aiiijuid  dicimus  ^  per  ac- 
cufaiivum  elocutionemformtmusneccjjeejl,  utpetendum 
mihi  ejiequum  ;  il  ajoute  à  cela  un  exemple  pris  dans 
Lucrèce,  aternas  quonïam  panas  in  morte  dmcndum, 
Min-EUius  ,  dans  lés  annotations  fur  Virgile  ,  ob- 
fcrve  fur  le  même  vers  que  c'eft  une  façon  de  parler 
familière  à  Lucrèce  ,  dont  il  cite  d'abord  le  même 
exemple  que  Servius,  te  enfuite  un  lecond,  motu 
prïvandum  ejl  corporu.  11  faut  donc  avouer  que  com- 
me peundum  eft  pacem  eft  une  locution  aOive  ,  eun- 
dum eji  d  plus  forte  raifon  doit  être  pris  également 
dans  le  fens  aâif  ;  devoir  aller,  eundum  ejl,  eft  ;  de- 
voir aller  ijl ,  c'eft-àdire  on  dût  aller,  cootnie  aller 
//?,ireeft,  lignifie  çnya. 
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Servius  au  même  endroit  déjà  cité ,  après  l'exem- 
ple tiré  de  Lucrèce  ,  en  ajoute  un  autre  tiré  de  Sal- 
lufte  ,  cajlrajine  vulnere  introitum ,  mettant  ainfi  fur  la 
même  hone  pctcndum ,  timendum  &  introitum,  qu'il 
défigne  également  par  la  dénomination  de  gerundi 
modus.  Sur  Xejervitum  matrïbus  ibo  (^/Enéide  II.  ySC.) 
il  s'étoit  expliqué  de  même  ,  modus  gerundiejl ,  &  à 
propos  de  quis  taliajando  ,  &c.{^ibid.  ù".  ^gerundi  mo- 
dus ejl,  dït-\\,Jîvepro  injinitivo  modo  diclum  accipiunt. 
Ce  dernier  mot  eft  important  ;  il  prouve  que  ire , 
itum  &  eundum,  font  également  du  mode  infinitif, 
&  qu'apparemment  ils  ne  doivent  différer  entre  eux 
que  par  les  relations  temporelles;  auffi  n'eft-ce  que 
par  ces  mots  que  différent  les  trois  phrafes  ire  ejl  ^ 
iium  ejl ,  eundum  ejl,  que  nous  traduilons  aftivemcnt 
par  on  va  ,  on  eji  allé  ,  on  doit  aller. 

Concluons  donc  par  analogie  que  itum  ejl  eft  égale- 
ment aftif,  qu'il  fignifie  littéralement  être  allé  ejl,  & 
félon  le  tour  françois  ,  on  ejl  allé. 

Il  faut  bien  que  Varron  ait  penfé  que  le  fupin  fpe- 
clatum  a  voit  le  feus  adif ,  quand  il  a  dit  ejfe  in  Arca~ 
dia  fcioj'peclatum  j'ucm  ^^owx j'peclajje ,  dit  la  méthode 
latine  de  Port-royal.  Et  Plante  a  dit  dans  le  même 
iens  (  Amphytr.  inprol,  )  jujlam  rem  &jacilem  ejfe  ora- 
tum  à  vobis  volo  :  fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer 
que  fans  ro/o,  ce  comique  ai.roit  dît,  Jujlam  rem  & 
jacilem  e_ffe  oratum  à  vobis  ,  conformément  à  l'analo- 
gie que  j'établis  ici ,  &  que  lui-même  a  fuivie  dans  le 
texte  dont  il  s'agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  françois,  par 
un  attachement  aveugle  à  la  prétendue  imperfonnali' 
té  des  verbes  latins ,  ont  voulu  la  retrouver  dans  no- 
tre phrale  f  rançoife  ,onva,  on  ejl  allé ,  on  doit  aller  ; 
iljaut ,  il  pleut ,  &c.  mais  il  eft  évident  que  c'eft  fer- 
mer lesyeuxà  la  lumière  :  quelle  que  puiffe  être  l'o» 
rigine  de  notre  on  ,  il  eft  conftant  que  c'eft  un  pro- 
nom général  qui  défigne  par  l'idée  précife  de  latroi- 
fieme  perfonne,  un  lujet  d'une  nature  quelconque, 
&  conlequemment  qu'il  n'y  a  point  àUmperfonnaliti 
partout  où  on  le  rencontre.  Dans  les  autres  exem- 
ples notre  il  eft  chargé  des  mêmes  fondions  ,  avec 
cette  différence  que  o/î  fixe  plus  particulièrement  l'at- 
tention fur  les  hommes  ,  &  que  il  dc^ermine  d'une 
manière  plus  générale.  Il  pleut,  c'cft-à-dire,  l'eau 
pleut.  Il  faut  aimer  Dien,il  eft  un  pronom  appellatif, 
déterminé  par  ces  mots  aimerDieu,de  lorte  que  le  fu- 
jet total  eft  il  aimer  Dieu  ;  faut  manque  ,  eft  néceffai- 
re,  à  l'imitation  du  dejideratur  latin.  Il  y  a  des  hom- 
mes,  owplufîeurs philojophes qui  le  nient  ,  c'eft-à-dire 
il  des  hommes  ,  ou  il  Idvoïr  plufleurs  philojophes  qui 
le  nient  ,  a  place  ici.  Dans  il  des  hommes  le  détermi- 
nât! f  de  il  y  eft  joint  par  la  prépofition  de;  dans  il 
plufieurs  philojophes ,  le  détermina tif  eft  joint  à  /'/  par 
fimple  oppofuion  ,  comme  cela  étoit  très-commun 
al  tems  Innocent  III.  Villchardouin. 

IMPERTINENCE, f. f.  (  Morale.  )  l'ufage  a  chan- 
gé le  fens  de  ce  mot  ;  il  exprimoit  autrefois  une  ac- 
tion ou  un  difcours  oppofé  au  fens  commun ,  aux 
bienféances,  aux  petites  règles  qui  compolcnt  le 
lavoir  vivre.  On  ne  s'enfert  guère  aujourd'hui  que 
pour  caradérifer  une  vanité  dédaigneufe,  conçue 
fans  fondement ,  &  montrée  fans  pudeur;  cette  forte 
de  vanité  eft  affez  commune.  Heureux  qui  peut  en 
rire  !  l'homme  fage  &  fcnfc  en  eft  plus  le  martyr  que 
le  frondeur.  La  vaniié,  Vimpertinence ,  le  fbt  orgueil 
des  rangs ,  lui  paroiffent  les  inconvéniens  nécefîaireS* 
de  l'hiérarchie,  qui  maintient  l'ordre  de  l'amour  de 
la  gloire  qui  vivifie  la  nation. 

Impertinent,  (  Gramm.  &  Morale.  )  {"imperti- 
nence fe  dit  du  caractère  de  l'honuue ,  &c  d'une  aftion 
qu'il  aura  faite  :  on  dit  de  l'homme  c'eft  un  imperti- 
nent ;  de  l'aftion  c'eft  une  impertinence,  il  faut  cepen- 
dant obférver  qu'il  en  eft  de  Vimpertinence  comme  du 
menfonge,  de  i'injuftice,  &  delapliipart  des  autres 
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qxialités  bonnes  ou  mauvaifes.  Celui  qui  a  dit  un 
menlongc  ,  ou  qui  a  commis  une  injudice,  n'eil  pas 
pour  cela  un  homme  injufte  ni  un  menteur;  &  celui 
qui  a  dit  ou  fait  une  imptninence ,  un  homme  ïmptr- 
tintnt.  Uimpercinenc  ne  diftingue  ni  les  lieuv ,  ni  les 
circonftances,  ni  les  chofcs ,  ni  les  perfonncs.  II  par- 
le ,  &  il  offenle  ;  il  parle  encore,  &  il  ofFenfe  enco- 
re. Il  n'eft  pas  toujours  fans  efprit ,  mais  il  eft  fans 
jugement ,  fans  délicatefle  ;  il  rebute  ,  il  aigrit ,  on 
le  hait,  on  le  fuit  ;  c'eft  un  fat  outré.  Je  ne  fais  fi 
V impertinent  cû.  fort  fenfible  à  ion  propre  caradlere  , 
quand  il  le  rencontre  dans  un  autre  :  je  ne  le  crois 
pas.  C'eft  le  bon  efprit  ,  &  un  grand  ufage  du  mon- 
de qui  corrigent  de  V impertinence  qu'on  tient  de  la 
mauvaife  éducation.  S'il  y  a  des  \\ommtsimpertinens^ 
il  ne  manque  pas  de  femmes  impertinentes.  Une  petite 
maîtrefle  ou  une  impertinente  ,  c'cft  prelque  la  même 
chofe  ;  il  y  en  a  d'autres  encore. 

Impertinent  ,  (  Jurifprud.  )  eft  oppofé  à  perti- 
nent. Ce  terme  ne  s'applique  guère  qu'en  matière  de 
faits  dont  on  demande  à  faire  preuve ,  quand  les  faits 
ne  font  pas  de  nature  à  être  admis  ;  pour  en  ordonner 
la  preuve  ,  on  dit  qu'ils  font  impertinens  &  inadmif- 
fibîes.  Voyei  Faits  ,  Pertinent  &  Preuve.  (^) 

IMPERTURBABLE  ,  IMPERTURBABILITÉ  , 
(Gram.yA  ne  fe  dit  guère  que  de  la  mémoire. Ce  prédi- 
cateur a  une  mémoire  qui  ne  fe  trouble  ]zma\s^imper- 
/Kr^iî^/«.Cependant,on  dit  encore  d'un  homme  qu'au- 
cune objeftion  n'ébranle ,  qu'il  eft  imperturbable  dans 
fes  principes  ;  alors  il  eft  relatif  à  la  difpute.  C'ell  par 
l'étude  ,  les  connoiffances  acquifes ,  la  reflexion  , 
l'intérêt,  le  caraftere,  que  nous  nous  rcnàonsimper- 
turbables  dans  nos  fentimens ,  nos  projets ,  nos  réfo- 
lutions  ,  &c.  il  faut  avoir  la  raifon  pour  foi ,  finon 
d* imperturbable  qu'on  étoit ,  on  devient  entêté ,  opi- 
niâtre. 

IMPÈTRABLE,  adj.  (Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  fe  peut  demander  ;  ce  terme  n'eft  guère  ufité 
qu'en  matière  bénéficiale.  On  dit  qu'un  bénéfice  eft 
vacant  &  impétrable ,  lorfqu'il  n'eft  pas  rempli  de  fait 
ou  de  droit.  ^oy<^  BÉNÉFICE  ,  DÉvoLUT,  Va- 
cance. (A) 

IMPÉTRANT,  adj.  (Jurifprud.  )  en  termes  de 
chancellerie,  fignifie  celui  qui  obtient  des  lettres  du 
prince  ;  cependant  dans  les  lettres  il  n'eft  qualifié  que 
À'expofant ,  parce  qu'il  n'eft  impétrant  qu'après  avoir 
obtenu  les  lettres.  ^oj^Impétration.  (^) 

IMPÉTRATION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  en  matière 
bénéficiale  ,  fe  dit  de  l'obtention  que  l'on  fait  d'un 
bénéfice  en  cour  de  Rome  ;  il  fe  dit  auffi  en  ftyle  de 
chancellerie  ,  pour  exprimer  l'obtention  de  toutes 
fortes  de  lettres  :  celui  qui  les  obtient  eft  appelle 
Vimpétrant.   Foye^  IMPETRANT.  (^) 

IMPÉTUEUX,  IMPÉTUOSITÉ,  (  Gram.)xer. 
mes  rdatifs  à  la  violence  du  mouvement.  Le  vent 
eft  impétueux  ;  les  flots  de  la  mer  font  impétueux  ; 
le  Rhône  eft  impétueux.  Il  fe  dit  au  figuré  de  la  jeu- 
ncflfe  ,  de  la  colère ,  du  caraûere  ,  du  zèle  ,  du  ftyle , 
du  difcours,  &  de  prefque  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  pécher  par  excès.  C 'eft  une  affaire  d'orga- 
nifation,  à  laquelle  ni  l'éducation,  ni  la  réflexion, 
ri  les  malheurs ,  ni  l'âge  ne  remédient  pas  toujours. 
Il  eft  dangereux  de  s'oppofcr  à  Vimpétuoflté ,  foit  au 
fimple ,  loit  au  figuré.  Un  Orateur  impétueux  nous 
entraîne  ;  un  Orateur  grave  nous  accable.  L'impé. 
tuofité  eft  communément  de  courte  durée;  il  faut  la 
laiffcr  pafTer. 

IMPIE ,  adj.  (  6ram.  )  Celui  qui  médit  d'un  Dieu 
qu'il  adore  au  fond  de  fon  cœur.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'incrédule  &  {'impie.  L'incrédule  eft  un  hom- 
ine  à  plaindre;  V impie  eft  un  méchant  à  méprifer.  Les 
chrétiens  qui  favent  que  la  foi  eft  le  plus  grand  de 
tous  les  dons ,  doivent  être  plus  circonfpeûs  que  les 
»utres hommes,  dans  l'application  de  cette  injuricu- 
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fe  épithete.  Ils  n'ignorent  pas  qu'elle  devient  une 
cfpece  de  dénonciation  ,  &  qu'on  compromet  la  for- 
tune, le  repos,  la  liberté,  &  même  la  vie  de  celui 
qu'on  fe  plaît  à  traduire  comme  un  impie.ll  y  a  beau- 
coup de  livras  hétérodoxes,  il  y  a  peu  de  livres  im- 
pies. On  ne  doit  regarder  comme  impies  que  les  ou- 
vrages où  l'auteur  inconféquent  &c  hérétique  blaf- 
phême  contre  la  religion  qu'il  avoue.  Un  homme  a 
fes  doutes  ;  il  les  propofe  au  public.  Il  me  femble 
qu'au  lieu  de  brûler  fon  livre  ,  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  l'envoyer  en  forbonne,  pour  qu'on  en  prépa- 
rât une  édition  où  l'on  verroit ,  d'un  côté  les  objec- 
tions de  l'auteur,  de  l'autre  les  réponfes  des  doc- 
teurs. Que  nous  apprennent  une  cenfure  qui  prof- 
crit,  un  arrêt  qui  condamne  au  feu  ?  rien.  Ne  fe- 
roit-cepas  le  comble  de  la  témérité,  que  de  douter 
que  nos  habiles  théologiens  dllJDerfaffent  comme  la 
poufllere  toutes  lesmiférablesfubtlUtés  du  mécréant. 
Il  en  feroit  ramené  dans  le  fein  de  l'Eglife  ,  &  tous 
les  fidèles  édifiés  s'en  fortifieroient  encore  dans  leur 
foi.  Un  homme  de  goût  avolt  propofé  à  l'académie 
françoifeune  occupation  bien  digne  d'elle,  c'étoit 
de  publier  de  nos  meilleurs  auteurs  ,  des  éditions  où 
ils  remarqueroient  toutes  les  fautes  de  langue  qui 
leur  auroient  échappé.  J'oferois  propofer  à  la 
forbonne  un  projet  bien  digne  d'elle ,  &c  d'une  toute 
autre  importance;  ce  feroit  de  nous  donner  des  édi- 
tions de  nos  hétérodoxes  les  plus  célèbres ,  avec  une 
réfutation ,  page  à  page.  D'impie  on  fait  impieté. 

IMPITOYABLE  ,  adj,  (Gramm.  )  qui  eft  fans  pî- 
tié.  Foyei  PiTlÉ.  On  doit  être  impitoyable  envers  les 
méchans ,  toutes  les  fois  que  la  commifération  qu'on 
exerceroit  envers  eux,  tourneroit  contre  les  bons. 
Ce  n'eft  pas  toujours  le  juge ,  c'eft  la  loi  qui  eft  lour- 
de &  impitoyable.  On  dit  le  fer  impitoyable  ne  par- 
donnoit  à  perfonne;  l'enfer  &  la  mort  font  impitoya- 
bles. Lespécheurs  impénitens  trouveront  dans  leDiea 
de  la  miièricorde  qui  les  a  faits  ,  &  qui  connoît  leur 
foiblefie ,  un  arbitre  impitoyable.  Voilà  le  feul  cas 
peut-être ,  où  la  foi  nous  empêche  de  prendre  ce  mot 
en  mauvaife  part, 

IMPLANTER  ,  verbe  aa'£(^  Gramm.  &  Anat.) 
c'eft  avoir  fon  origine  &  fon  attache  profondement 
en  quelque  endroit.  Les  cheveux  font  implantés  fur 
la  tête.  Les  oreillettes  &  les  artères  s'implantent 
dans  le  cœur. 

IMPLEXE ,  adj.  (  Littéral.  )  Il  fe  dit  des  poèmes 
épiques,  &  des  ouvrages  dramatiques;  c'eft  l'oppo- 
fé  de  fimple.  Louvrage  eft  fimple  quand  il  n'y  a  point 
de  renverfement  dans  la  fortune  du  héros.  ImpUxe 
fi  la  fortune  du  héros  devient  mauvaife  de  bonne 
qu'elle  étoit,  ou  de  mauvaife  devient  bonne.  On 
croit  que  le  fujet  implexe  eft  plus  propre  à  émou- 
voir les  paffions. 

IMPLICITE,  IMPLICITEMENT.  Implicite ,  adj. 
terme  de  Cécole ,  eft  le  contraire  ^ explicite^  &  fignifie 
non  expliquée ,  non  développée.  Volonté  implicite  , 
foi  implicite. 

Volonté  implicite  eft  celle  qui  fe  manifefte  moins 
par  des  paroles  que  par  des  circonflances  &  par  des 
faits.  Telle  clauf'e,  parexemple, fans  être  énoncée 
dans  un  contrat ,  y  eft  cenfée  contenue ,  parce  qu'elle 
fuit  de  la  volonté  implicite  &  primitive  des  contrac- 
tans  ,  laquelle  fe  démontre  ,  tant  par  la  nature  de 
l'afte ,  que  par  d'autres  claufès  équivalentes ,  &  net- 
tement exprimées. 

Foi  implicite  eft  un  acquiefcement  général  &  fin- 
cere  à  tout  ce  que  l'Eglife  nous  propofe  ,  fans  que 
le  fidèle  porte  fa  vue  m  fa  foi ,  fur  tel  ou  tel  article 
de  croyance  ,  qu'il  ignore  le  plus  fbnvent. 

La  plupart  des  hommes  n'ont ,  comme  on  fait  , 
qu'une  foi  implicite-.,  trop  occupés  de  leurs  affaires 
temporelles,  ils  n'ont  ni  le  tçms,  ni  le  génie  nécef- 
faire  pour  acquérir  les  connoiffances  que  fuppofe 
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«ine  foi  explicite  un  peu  étendue.  Heureufcment  ils 
en  ont  toujours  affez  pour  faifir  le  principal  ob)et  de 
la  foi  que  J.  C.  nous  demande,  je  veux  dire  la  terme 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  (a  parole.  En 
effet .  le  Sauveur  n'infifte  pas,  comme  les  Theolo- 
eiens  ,  fur  une  adhéfion  expreffe ,  pas  même  fur  une 
Idhéfion  impluiu  à  des  opinions  controverfecs  dans 
l'école  ,  &  dont  la  plupart  n'intereffent  m  la  reli- 
gion,  ni  les  mœurs. 

La  confiance,  la  foi  invariable  en  fa  puiffance  & 
en  fa  médiation ,  ell  prefque  le  feul  article  qu  il 
exige  de  nous  ;  &  c'eft  ce  qu'il  témoigne  lans  équi- 
voque dans  les  divers  palTages  où  il  parle  de  la  toi  ; 
en  voici  quelques-uns  pris  au  hafard  &  fans  choix  , 
car  ils  ont  tous  le  même  fens  dans  la  bouche  du 

Sauveur.  r  ,    r>  • 

Jéfus  admirant  l'extrême  confiance  du  Centenier , 
dit  en  marquant  fa  furprife  :  «  en  vérité  je  n'ai  point 
»  trouvé  une  fi  grande  foi ,  même  en  Ifraël  ».  Match. 
8.  lo. 

Dans  une  autre  occafion  ,  voyant  la  foi  de  ceux 
qui  lui  préfentoient  unparalityque  :  »  mon  fils,  dit-il 
au  malade  ,  ayez  confiance  ,  vos  péchés  vous  font 
remis  «.  Matth.  ^.  z. 

Il  dit  de  même  à  l'hémorroifle  :  »  ma  fille  ayez 
confiance,  votre  foi  vous  a  fauvée.«  Matth  g.  22. 

Saint  Pierre  marchant  fur  les  eaux ,  &  paroiffant 
effrayé  ,  Jéfus  lui  tendit  la  main,  en  luidifant: 
«  homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez-vous  dou- 
>»  té  »  ?  Matth.  14.  ji. 

Il  dit  à  un  aveugle  qui  demandolt  fa  guérifon 
avec  de  grands  cris  :  «  allez ,  votre  foi  vous  a  fau- 
»  \é  y>,  Marc^io.  âz. 

Il  dit  encore  à  un  lépreux  qu'il  avolt  guéri ,  & 
qui  lui  rendoit  grâce  à  genoux:  »  levez  vous  ,  allcï, 
»  votre  foi  vous  a  fauve  «.  Luc ,  ly.  ig. 

«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  fon  fils 
»  unique  ,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne 
»  périffe  point ,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle  ». 
Jean  ,3.(6". 

Qu'on  examine  dans  le  texte  des  évangeliftes  tous 
les  paffages  où  il  eft  queftion  de  la  foi ,  &  l'on  ver- 
ra qu'ils  n'expriment  que  l'intime  perfuafion  de  la 
divinité  du  Sauveur  ,  que  la  confiance  en  fes  mé- 
rites infinis.  Principe  fondamental  de  la  foi  nécef- 
faire  à  tous  les  hommes ,  &  qui  femble  fe  réduire 
à  croire  l'unité  d'un  Dieu  en  trois  perfonnes ,  &  la 
divinité  de  J.  C.  unie  à  l'humanité,  pour  opérer  le 
falut  du  genre  humain  ;  foi  efficace  &  fruâifiante  , 
dont  le  Sauveur  fait  dépendre  non-feulement  les 
guérifons  miraculeufes,  &  les  autres  prodiges  de 
la  toute-puiffance  ,  mais  encore  la  rémiffion  des  pé- 
chés ,  &  les  récompenfes  de  la  vie  éternelle  ;  foi 
par  conféquentbicn  différente  d'une  adhéfion  ftcrlle 
à  tant  de  propofitions  débattues  parmi  les  fcholafti- 
ques  ,  &  qui  n'ont  au  refte  que  peu  ou  point  de 
rapport  au  perfedionnemcnt  de  nos  mœurs. 

Il  réiulte  de  ces  obfervations  que  la  plupart  des 
dogmes  énoncés  par  l'Eglife  ,  bien  que  folidement 
établis  fur  fon  infaillibilité  ,  ne  tiennent  pourtant 
que  le  fécond  rang  dans  le  fyftème  de  notre  croyan- 
ce ;  &  qu'ainfi  la  connoiffance  expreffc  en  eft  moins 
néceffaire  au  falut  ;  en  un  mot,  qu'ils  peuvent  de- 
venir l'objet  de  la  foi  implicite,  ou  de  ce  qu'on  ap- 
pelle foi  du  peuple  ou  du  charbonnier. 

Implicitement.,  adverbe,  vient  d'implicite,  &  fe 
prend  à  proportion  dans  le  même  fcns.  Telle  pro- 
pofition  cjui  n'ell  pas  en  termes  exprès  dans  un  li- 
vre, y  etl  pourtant  contenue  implicitement ,  parce 
qu'elle  eil  une  conféquence  néceffaire  de  la  doftri- 
oe  qu'on  y  établit. 

IMPLIQUER  ,  verbe  aûif ,  (  Gramm.  )  c'eft  en- 
gager dans  un  foupçon ,  une  affaire ,  une  acciilation. 
Cet  acculé  a  impliqué  beaucoup  de  monde  dans  fon 
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a£llon.  Les  plus  braves  d'entre  les  Romains  fe  trovi 
verent  impliqués  dans  les  conjurations  qu'on  forma 
contre  les  oppreffeurs  de  leur  liberté. 

On  dit  encore  ,  cette  propofition  implique  contra- 
diôion  ,  lorfqu'en  la  décompofant,  on  y  remarque 
ou  des  conditions,  ou  des  circonftances ,  ou  des 
idées,  ou  des  fuppofiiions,  qui  ne  peuvent  co-exif- 
ter  ,  ou  qui  s'excluent  réciproquement. 

IMPLORER,  verbe  aft.f,  (^Gramm.)  c'eft  de- 
mander avec  toutes  les  marques  de  l'inllance.  On 
implore  àvi  iecouTs;  on //n/j/ort:  la  juftice  ;  on  implore 
le  bras  féculier.  Si  les  Eccléfiaftiques  implorent  le 
bras  fécuHer  contre  ceux  qui  refuient  de  les  écouter 
avec  docilité,  ils  oublient  que  leur  conduite  ell  prof- 
crite  dans  l'Evangile,  qui  leur  ordonne  d'enfeigner, 
&  non  de  perlécuter;  de  fauver ,  &  non  de  perdre; 
de  s'éloigner ,  &  non  de  frapper  ;  d'être  des  hommes 
de  paix  ,  &  non  des  hommes  de  fang. 

IMPOLI,  IMPOLITESSE,  (Gramm.)  c'eft  une 
ignorance groffiere,  ou  unméprisdéplacédes  égards 
de  convention  dans  la  lociété.  F'ojei  l'article  Poli- 
tesse. 

IMPORCITOR,  f.  m.  (  Myth.  )  dieu  de  la  cam- 
pagne &  de  l'agriculture ,  qui  préfidoit  chez  les  an- 
ciens Romains  ,  à  la  troifieme  façon  que  l'on  don- 
noit  aux  terres ,  après  qu'on  leur  avoir  confié  le 
grain.  Ce  mot  vient  du porcœ ,  terme  par  lequel  on 
défignoit  la  forme  élevée  des  filions  ;  le  flamine  in- 
voquoit  le  dieu  imporcitor ,  en  facrifiant  à  Cérès  & 
à  la  Terre.  Dici.  de  Trévoux. 

IMPORTANCE,  f.  f.  {Gram.  )  terme  relatif  à  la 
valeur  d'un  objet.  S'il  a  ,  ou  fi  nous  y  attachons  une 
grande  valeur  ,  il  eft  important.  On  dit  d'un  meuble 
précieux  ,  un  meuble  iHimportance  ;  d'un  projet , 
d'une  affaire,  d'une  entreprife  ,  qu'elle  eft d'///z/'or- 
tance ,  fi  les  fuites  en  peuvent  devenir  ou  très-  avan- 
tageuiés,  ou  très-nuifibles.  Le  mal  Scie  bien  don- 
nent également  de  ['importance.  Y)' importance  on  a  fait 
important ,  qui  fe  prend  à  peu-près  dans  le  même  fens. 
On  dit ,  il  eft  important  de  bien  commencer  ,  d'aller 
vite ,  de  marcher  fourdement.  Il  faut  que  le  fujet 
d'un  poëme  épique  ou  dramatique  foit  important. 
Combien  de  queftions  futiles  qui  auroient  à  peine 
agité  les  fcholaftiques  dans  l'ombre  &  la  poufliere  de 
leurs  claffes ,  fi  le  gouvernement  ne  leur  avoit  don- 
né de  {'importance,  par  la  part  qu'il  y  a  prife  !  Qu'il 
ofe  les  méprifer  ,  &  bientôt  il  n'en  fera  plus  parlé. 
Qu'il  en  faffe  un  fujet  de  diftinftion ,  de  préférence, 
de  grâce,  &  bientôt  les  haines  s'accroîteront  ;  les 
peuples  s'armeront ,  &  une  difpute  de  mots  finira  par 
des  affaffinats  &  des  ruiffeaux  de  fang.  L'adjedif 
important  a  deux  acceptions  particulières. On  dit  d'un 
homme  qui  peut  beaucoupdans  la  place  qu'il  occupe, 
c'eft  un  homme  important  ;  on  le  dit  auffi  de  celui  qui 
ne  peut  rien  ou  peu  de  chofe ,  &  qui  met  tout  en  œu'^ 
vre  pour  fe  faire  attribuer  un  crédit  qu'il  n'a  pas.  Leà 
nouveaux  débarqués  ,  ceux  qui  follicitent  des  grâ- 
ces ,  des  places  ,  font  à  tout  moment  ici  la  dupe  de$ 
importans.  La  ville  &  la  cour  regorgent  d'important 
qui  font  payer  bien  cher  leur  nullité.  Les  importani 
font  dans  les  cours,  ce  que  les  prêtres  dupaganifmé 
étoient  dans  leurs  temples.  On  les  croyoït  en  gran-* 
de  familiarité  avec  les  dieux,  parce  qu'ils  ne  s'en 
cloignoient  jamais.  On  leur  portolt  des  offrandes! 
qu'ils  acceptoieni,  &  ils  s'engageoient  à  parler  at| 
ciel  ,  A  qui  ils  ne  diloient  rien  ,  ou  qui  ne  les  enten- 
doit  pas.  En  un  mot  ['important  eft  i<<ns  naiffance  ,, 
mais  il  voit  des  gens  de  qualité  ;  il  eft  fans  talens,,, 
niais  il  protège  ceux  qui  en  ont  ;  il  eft  lans  crédit, 
mais  il  le  met  en  chemin  pour  rendre  fervice;  il  ne 
fait  rien  ,  mais  il  confcillc  ceux  qui  font  mal.  S'il  « 
une  petite  place,  il  croit  y  taire  de  grandes  choies; 
enfin  il  voudroit  faire  croire  à  tout  le  monde  6i  fô 
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■perfuader  à  lui-même ,  que  fes  discours ,  fc«  aftions , 
fon  exiftence  ,  influent  l'ur  la  dcftince  de  la  fociété. 

*  IMPORTATION,  f.  f.  (Commerce.)  ii  fc  dit  de 
tous  les  objets  de  commerce  que  nous  recevons  de 
l'étranger.  Son  corrélatif  eft  exportation ,  qui  le  dit 
de  tous  les  objets  de  commerce  que  l'étranger  reçoit 
de  nous.  Si  la  valeur  de  Vimportutlon  eft  égale  à  la 
valeur  de  l'exportation,  nous  ne  perdons  ni  ne  ga- 
gnons. Une  vue  de  politique,  ce  leroit  d'accroitre 
l'exportation  autant  qu'il  eft  poftible  ,  &  peut-être 
de  diminuer  autant  qu'il  eft  poflible  l'importation. 

IMPORTUN,  f.  m.  (MoraU.  )  c'eft  celui  qui 
embarralTe  ,  incommode  ,  ennuie  ,  chagrine  par 
fa  préience,  fes  difcours  &  fes  aâions  hors  de  fai<- 
fon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fes  fervices  à 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  l'employer  ;  il  prend  le 
moment  que  Ion  ami  eft  accablé  d'affaires  pour  lui 
parier  de  fciences  ;  il  va  fouper  chez  fa  maîtreffe  , 
le  loir  même  qu'elle  a  la  fièvre  ;  il  entraîne  à  la 
promenade  des  gens  à  peine  arrivés  d'un  long  voya- 
ge,  &  qui  ne  cherchent  qu'à  fe  repofer  de  leurs 
fatigues;  en  un  mot,  il  ne  fait  jamais  difcerner  le 
tems  &c  les  occafions  ,  &  loin  d'obliger  les  autres  , 
il  leur  déplaît,  ôc  leur  devient  à  charge.  Ce  rôle  ri- 
dicule, qu'il  joue  dans  la  fociété,  eft  le  vrai  rôle 
d'un  fot  ;  un  homme  habile,  dit  la  Bruyère,  fent 
d'abord  s'il  convient  ou  s'il  ennuie  ;  il  fait  difparoî- 
tre  l'inftant  qui  précède  celui  où  il  feroil  de  trop 
quelque  part.  (Z>.  /.  ) 

•  IMPOSANT  ,  ad.  IMPOSER  ,  v.  aa.  (Gram.) 
c'eft  l'effet  de  tout  ce  qui  imprime  un  fentiment  de 
cramte ,  d'admiration ,  de  relpeû,  d'égard ,  de  con- 
fidération.  On  en  impofe  ou  par  des  qualités  réelles, 
ou  par  des  qualités  apparentes.  11  fe  dit  &  des  per- 
fonnes  &  des  chofes.  La  dignité  ,  le  ton ,  le  vifage, 
le  caraâere ,  le  regard ,  en  impofent  dans  la  per- 
fonne.  La  grandeur,  l'élévation  ,  la  malle  ,  le  fafte, 
l'éclat,  la  dépenfe,  l'efpace,  l'étendue,  la  durée, 
l'ancienneté  ,  le  travail ,  la  perfeâion  ,  en  impofent 
dans  les  choies.  Rien  n'en  impofe  au  fage  que  ce 
qui  excite  en  lui  un  fentiment  réfléchi  d'admiration, 
d'eftime  ou  de  refpeft.  En  impcfir  fe  prend  encore 
dans  un  fens  différent  ;  pour  tromper  ,  mentir,  fé- 
duire.  On  impofe  aufli  une  pénitence,  une  tâche, 
un  nom  ,  une  taxe  ,  les  mains  ,  un  fardeau  ,  &c.  ac- 
ceptions du  verbe  impcfcr^  affez  éloignées  des  pré- 
cédentes. 

Imposer  ,  terme  d'Imprimerie  en  lettres.  Impofer 
ime  forme,  c'eft  après  avoir  arrangé  les  pages  fur 
le  marbre  félon  l'art,  les  renfermer  dans  un  chaflis 
de  fer ,  les  garnir  en  tout  fens  de  différens  hois  tail- 
lés pour  les  différentes  fortes  Ae  formats ,  6c  par  le 
moyen  des  biseaux  ôcdes  coins,  rendre  le  tout  folide 
&  portatit.  f^oyei  les  mots  italiques  chacun  à  leur  ar- 
ticle. Voye\  auj/i  Imposition  ,  terme d'Jmprimerie  en 
lettres  ,  &  les  Planches  de  r Imprimerie, 

IMPOSITION ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  fouvent  la 
même  choie  qu  impôt  ou  tribut  :  on  dit ,  par  exem- 
ple ,  Vimpo/uion  des  tailles ,  celle  du  dixième  ou  du 
vingtième ,  &c. 

(Quelquefois  par  impoficion ,  on  entend  la  reparti- 
tion qui  eft  faite  de  ces  impôts  fur  les  contribuables. 
Foyei  Impôt.  (A  ) 

Imposition.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  Lorraine , 
au  lieu  de  celui  de  taille  ,  pour  exprimer  les  fommes 
qui  fe  lèvent  fur  les  fujets  pour  les  befoins  de  l'état. 
Les  impofitions  de  cette  province  pour  l'année  1 748 
montent,  fans  y  comprendre  celle  du  vingtième,  à 
pèrs  de  deux  millions  neuf  cens  trente -cinq  mille 
livres  au  cours  de  France  La  principale  impofuion 
eft  appelléey«^v«/jrion.  C'étoit  autrefois  la  feule  ,  & 
elle  comprenoit  toutes  les  charges.  Elle  n'eft  ni 
réelle ,  ni  perfonnelle  ;  elle  eft  mixte.  Les  autres  im^ 
Tome  nil. 
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pojltions,  qui  fe  répartinent  fur  les  mêmes  pnnciujs 
que  la  fubvention  ,  font  pour  la  dépenfe  des  ponts 
&  chauflées  ;  U  folde  de  la  maréchaufiée  ;  les  ga- 
ges Ôc  appointemens  d'officiers  militaires ,  de  judi- 
cature ,  de  finance ,  6c  pour  le  fupplémem  du  prix 
des  fourrages  aux  troupes  de  cavalerie  en  quartier 
dans  la  province.  Le  roi  de  Pologne  ,  duc  de  Lor- 
rame  &  de  Bar,  fixe  chaque  année  par  des  arrêts 
de  Ion  conleil  des  finances,  la  fommc  impolée  fur 
les  deux  duchés.  La  Lorraine  en  fupporte  ordinai- 
rement les  deux  tiers,  le  Burrois  le  lurplus.  Ces  ar- 
rêts font  adreffés  avec  des  lettres  patentes  à  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine  Se  à  la  chambic 
des  comptes  de  Bar ,  lefquellcs  en  font  chacune  dans 
la  province  la  répartition  fur  les  différenrcs  paroif- 
fcs  ou  communautés  qui  eu  dépendent.  Elles  adref- 
lént  à  chaque  communauté  un  mandement  fort 
étendu ,  qui  explique  les  principes  &  la  manière  de 
procéder  à  la  levée  des  deniers  de  Vunpofuicn , 
l'exemption  qui  en  eft  accordée  aux  nobles,  aux 
eccléfiaftiques,  &c.  Auffi-tôt  après  la  réception  du 
mandement  de  la  chambre  des  comptes,  le  maire 
ou  principal  officier  fait  afl'embler  la  communauté  , 
&  on  élit  trois  affeyeurs  à  la  pluridité  des  voix , 
l'un  tiré  de  la  haute  claffe  ,  un  autre  de  la  m.oyenne 
clafle  ,  le  troifieme  de  la  baffe  claffe  des  contribua- 
bles. Ces  affeyeurs  font  feuls  lur  les  particuliers  la 
répartition  de  la  fomme  impofée  fur  le  corps  de  la 
communauté.  Le  rôle  qu'ils  en  ont  formé  eft  remis 
à  deux  collecteurs  choifis  &  différens  des  affeyeurs. 
Ces  colledeuis  font  la  levée  &  le  recouvrement  des 
deniers  fans  le  miniftere  d'huiffiers  ou  fergens,  Bc 
portent  les  derniers  au  receveur  particulier  des  fi- 
nances en  deux  termes.  Janvier  &  Juillet.  Les  fom- 
mes fe  remettent  enfuite  par  le  receveur  particulier 
au  receveur  général  des  finances  en  exercice. 

YSimpoJition  du  vingtième  n'a  commencé  en  Lor- 
raine qu'en  1750.  Le  fécond  vingtième  au  premier 
Odiobre  17^6;  &  les  quatre  fous  en  fus  du  premier 
vingtième  en  Janvier  1757.  Il  s'y  perçoit  comme 
en  France.  Article  de  M.  D  un  1  va  l  le  jeune. 

Imposition  des  mains,  (Théologie.)  onûion  ec~ 
cléiiaftique  par  laquelle  la  miùion  évangélique  & 
le  pouvoir  d'abfoudre  font  communiqués.  P  oyc^ 
Chirotonie  tv  Main. 

\Simpofuion  des  mains  étoit  une  cérémonie  ju- 
daïque qui  s'étoit  introduite ,  non  par  quelque  loi 
divine,  mais  par  la  coutume  ,  fi;  toutes  les  fois  que 
l'on  prioit  Dieu  pour  quelqu'un  ,  on  lui  mettoit  les 
mains  fur  la  tête. 

Notre  Sauveur  a  fuivi  cette  coutume  ,  foit  qu'il 
fallût  bénir  des  enfans  ou  guérir  des  malades ,  en 
joignant  la  prière  à  cette  cérémonie.  Les  ai|)ôtres  de 
même  impofoient  les  mains  à  ceux  à  qui  ils  confé- 
roient  le  S.  Efprit.  Les  prêtres  en  ufoient  ainfi  ,  iorf- 
qu'ils  introduifolent  quelqu'un  dans  leur  corps  ;  & 
les  apôtres  eux-mêmes  rccevoient  de  nouveau  l'/w- 
pojition  des  mains,  lorsqu'ils  s'engageoient  à  quel- 
que nouveau  deffein.  L'ancienne  églife  donnolt 
Vimpofuion  des  mains  à  ceux  qui  is.  marioient ,  6c 
les  Abyffins  le  font  encore.  Voye^  Mariage. 

Mais  ce  nom  qui  eft  général  dans  fa  première 
lignification  ,  a  été  rcftraint  par  l'ufage  à  l'impofcion 
des  mains  par  laquelle  on  confère  les  ordres.  Span- 
heim  a  fait  un  traité  de  impofnione  manuum,  Triben- 
horius  &  Braunius  ont  fuivi  fon  exemple,  ^ojej 
Ordination. 

Il  eft  auffi  fait  mention  fréquemment  dans  les 
écrits  des  pères  &  des  auteurs  cccléliaftiques,  d'une 
impofition  des  mains  par  laquelle  on  recevoit  les 
hérétiques  qui ,  abjurant  leurs  erreurs  ,  rentroient 
dans  le  fein  de  l'Eglile.  On  fait  que  le  ficrcment  de 
confirmation  fe  confère  par  Vimpofilan  des  mains 
de  l'évêque,  jointe  à  l'oncHcn  du  lainr  chrême  &  à 
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la  prière.  II  y  avolt  encore  une  autre  Impofuion  des, 
mains  pour  reconcilier  les  pénitens ,  ce  qui  a  tait 
foîuenir  à  quelques  théologiens  que  1  impojiuon  des 
mains  étoit  la  maticre  du  (acrcmcnt  de  pénitence  , 
mais  ce  lentiment  n'eft  pas  luivi.  Le  plus  grand 
nombre  pcnfe  que  cette  impofiaon  des  mams  uiitee 
dans  la  première  Emilie  à  l'égard  des  pénitens ,  étoit 
feulement  cérémonielle  &i  non  lacramentelle. 

Impo'mon  le  dit  aufn  d'une  eipece  de  traniplan- 
tation  qui  le  tait  pour  la  cure  de  certaines  mala- 
dies. ;^oj<:^  Transplantation. 

On  prend  le  plus  que  l'on  peut  de  la  mumie  ou 
de  l'excrément  de  la  partie  malade  ,  ou  de  tous  les 
deux  enlémble ,  on  les  place  dans  un  arbre  ou  dans 
une  plante  ,  entre  l'écorce  &:  le  bois ,  &  on  recou- 
vre le  tout  avec  du  limon.  Au  lieu  de  cela,  il  y  en 
a  qui  font  un  trou  de  tarière  dans  le  bois  pour  y 
placer  cette  mumie  ou  cet  excrément;  après  quoi 
ils  bouchent  le  trou  avec  un  tampon  de  même  bois, 
&  mettent  du  limon  par-deffus. 

Lorlqu'on  ibuhaite  un  effet  durable  ,  il  faut  choi- 
fir  un  arbre  de  longue  durée,  comme  le  chêne.  Si 
on  le  veut  prompt ,  il  faut  un  arbre  qui  troifle 
promptement;  &  dans  ce  dernier  cas,  on  doit  reti- 
rer ce  qui  fert  de  milieu  à  la  tranfplantation,  li-tôt 
que  l'ctîet  s'elt  enfuivi ,  à  caufe  que  la  trop  grande 
altéivtion  de  l'efprit  pourroit  nuire  au  malade.  Dût. 
de  Trcvoux. 

Imposition  ,  terme  d^Imprlmeric  en  lettres  ;  c'efl: 
une  des  forielions  du  compojiteur  :  lorlqu'il  a  le  nom- 
bre de  pages  qu'il  lui  faut  pour  irripo/'er,  il  les  arrange 
fur  le  marbre,  fulvant  les  règles  de  l'art ,  amplement 
détaillées  dans  l'article  de  la  mam  d'oeuvre  de  TIm- 
PRIMERIE.  yoye^  cet  article.  Enluite  il  confère  les 
folio  de  fes  pages  pour  voir  fi  elles  font  bien  pla- 
cées, pofe  le  ckajfis  ,  place  la  garniture,  délie  les 
pages  ,  &  les  ferre  dans  la  garniture  ,  jette  les  yeux 
fur  chaque  page  l'une  après  l'autre  pour  voir  s'il 
n'y  a  point  quelques  lettres  dérangées  ,  s'il  y  en  a  , 
les  redreffe  avec  \^  pointe ,  garnit  la  forme  de  coins , 
les  ferre  avec  la  main,  taque  la  forme,  &  la  Jerre. 
Les  pages  doivent  être  placées  de  manière  que 
quand  les  deux  côtés  du  papier  font  imprimés,  la 
féconde  page  fe  trouve  au  revers  de  la  premieie, 
la  quatrième  au  revers  de  la  troifieme  ,  &  ainli  de 
fuite.  Voye^  tous  les  mots  italiques  chacun  a  Uur  arti- 
cle. Voyei  aufji  les  PLimhts  de  C Impruuene. 

IMPOSSIBLE,  ad).  {Metaphy^ue.)  c'ell  tout  ce 
qui  renferme  contradiction.  Deux  idées  qui  s'ex- 
cluent réciproquement ,  forment  un  afVemblage  qui 
eft  impojpble  ^  de  même  que  l'afiemblage  qui  l'ex- 
prime. 

Il  faut  bien  prendre  garde  ici  aux  notions  trom- 
peufes  Se  déccptrices  que  l'on  prend  quelquefois 
pour  des  idées  claires.  Il  arrive  en  effet  que  nous 
nous  formons  de  fembiables  idées  qui  nous  paroil- 
fcnt  évidentes,  faute  d'attention,  parce  que  nous 
avons  une  idée  de  ch;iC|ue  terme  en  pHriiculicr,  quoi- 
qu'il foit  impojfible  d'en  avoir  aucune  de  la  phrafe 
qui  naît  de  leur  combinaifbn.  Ainfi  l'on  penferoit  d'a- 
bord entendre  ce  que  l'on  veut  dire  par  une  fi'^ure 
renfermée  entre  deux  lignes  droites  ;  &c  l'on  croiioit 
parler  d'un  corps  régulier  en  parlant  d'un  corps  à 
neuf  faces  égales ,  parce  qu'on  entend  tous  les  termes 
qui  entrent  dans  ces  propofitions.  Cependant  il  im- 
plique contradiâion  que  deux  lignes  droites  renfer- 
ment un  cfpacc,  ôcfaHent  une  figure,  &  qu'un  corps 
ait  neuf  faces  égales  &  fembiables.  On  a  encore  un 
■  exemple  de  ces  idées  déccptrices  dans  le  mouvement 
le  plus  rapide  d'une  roue,  dont  M.Leibnits  s'eflfervi 
contre  les  Cartcfiens  ;  car  il  ei\  aifé  de  faire  voir 
que  le  mouvement  le  plus  rapide  eff  impoffible ,  puil'- 
qu'cn  prolongeant  un  rayon  quelconque,  ce  mnu- 
vement  devient  plus  rapide  à  l'uifini.  On  voit  par 
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ces  exemples ,  qu'il  efl:  très-pofTible  de  croire  avoir 
une  idée  claire  d'une  choie  ,  dont  cependant  nous 
n'avons  aucune  idée. 

Uimpojjîble  ell  tel  abfolument  ou  hypothétique- 
ment ,  luivant  qu'il  répugne  au  principe  de  contra- 
dicfion  ,  ou  à  celui  de  la  raifbn  lufîilante.  Limpof 
jible  abfolu  ,  c'eft  ce  qui  ne  fauroit  être ,  quelque 
luppoffition  que  vous  fafiiez  ,  parce  qu'il  répugne 
à  l'cffence  même  du  fujet ,  dont  on  voudroii  le  ren- 
dre attribut,  comme  un  triangle  à  quatre  angles, 
une  montagne  fans  vallée.  C'elt-là  Vimpoffible ,  pro- 
prement du  ;  mais  on  connoit  auffi  une  impoJJibiUié 
conditionnelle ,  qui  vient  de  ce  qu'une  chofe  n'a  ni 
n'aura  jamais  de  raifon  fuffilante  de  (on  exiftence. 
Un  voyage  de  la  terre  à  la  lune  implique  conira- 
diftion ,  entant  que  les  hommes  font  deilitués  des 
moyens  requis  pour  l'exécuter.  C'eft  fur  cette  dif- 
tinftion  que  MM.  Leibniis  &  Voir  fondent  leur  né- 
ceifité  abfblue  &  hypothétique. 

On  peut  regarder  comme  impoffihle  au  premier 
fens ,  1°.  tout  ce  qui  fé  contredit  (bi-même  ;  i°. 
tout  ce  qui  contredit  à  quelque  propolition  démen- 
ti ée  ;  3".  toute  combinaifon  d'attributs  qui  s'ex- 
cluent réciproquement. 

Tout  impofjibU  ubfolu  eft  un  véritable  rien,  à 
quoi  ne  répond  aucune  idée.  Car  fi  l'on  met  enfem- 
ble  deux  choies  inalliables ,  elles  fe  détruilent  l'une 
l'aurre  ,&  il  nerefte  rien.  Des  propofitions  qui  ex- 
priment des  combinaifons  abfolument  impojjîbles , 
ne  lauroient  donc  être  l'objet  de  la  puiflance  de 
Dieu  ,  qui  s'exerceroit  en  ce  cas  fur  le  rien.  Ce  n'eft 
point  la  borner  que  dire  qu'elle  ne  s'étend  pas  juC- 
ques-là  ;  car  le  néant  ne  fauroit  être  fon  objet, 
puifqu'il  n'efl  fufceptible  de  rien.  De  telles  propofi- 
tions ne  fauroient  être  non  plus  l'objet  de  notre  foi  ; 
car  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  qu'une  chofe 
fbit  &  ne  foit  pas  ,  qu'elle  fbit  ici  &  ailleurs ,  qu'elle 
foit  une  &  trois  au  même  fens  &  de  la  même  ma- 
nière. 

IMPOSTE  ,  f.  f.  (Coupe  des  pierres.')  du  latin  /ot-' 
pofituni  ,  mis  delfus,  eft  le  rang  ou  plutôt  le  lit  de 
pierre  fur  lequel  on  établit  la  naifiance  de  la  voûte, 
dit  le  coufjînet.  Impofe  fignifie  aufîi  cet  ornement 
de  moulures  qui  couronne  un  piédroit  fous  la  naif- 
fance  d'une  arcade;  lequel  fert  de  baie  à  un  autre 
ornement  cintré  ,  appelle  archivolte. 

*  IMPOSTURE,  f.  {.(Grum.  Morale.)  ce  mot 
vient  du  verbe  impofer.  Or  on  en  impole  aux  hom- 
mes par  des  aftions  6c  par  des  difcours.  Les  deux: 
crimes  les  plus  communs  dans  le  monde  ,  font  Yim- 
pojhire  &c  le  vol.  On  en  impofe  aux  autres ,  on  s'en 
impole  A  foi-même.  Toutes  les  manières  pofTibles 
dont  on  abufé  de  la  confiance  ou  de  l'imbécillité 
des  hommes,  font  zuVdnl  (Timpo/Iures.  Mais  le  vrai 
champ  &  fujet  de  Vimpofîure  font  les  chofes  in- 
connues. L'etrangetc  des  chofes  leur  donne  crédit. 
Moins  elles  font  fujettes  à  nos  difcours  ordinaires., 
moins  on  a  le  moyen  de  les  combattre.  Au/fi  Platon 
dit-il ,  qu'il  eff  bien  plus  ailé  de  fatisfaire  ,  parlant 
de  la  nature  des  dieux  que  de  la  nature  des  hommes, 
parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  prête  une  belle 
&  large  carrière.  D'oii  il  arrive  que  rien  n'eft  fi 
fermement  cru  que  ce  qu'on  fait  le  moins,  &  qu'il 
n'y  a  gens  fi  airùrés  que  ceux  qui  nous  content  des 
fables ,  comme  alchimiftcs  ,  prognortiqucurs  ,  indi- 
cateurs ,  chiromantiens ,  médecins,  /•/  ^enus  omnCy 
auxquels  je  joindrois  volontiers  ,  fi  j'ofois,  dit  Mon- 
tagne ,  un  tas  d'interprètes  6c  contrôleurs  des  def- 
feinsdeDieu,  faifnnt  état  de  trouver  les  caufcs  de 
chaque  accident,  &  de  voir  dans  les  lecrets  de  la 
volonté  divine  les  motifs  incompréhenfibles  de  (es 
œuvres  ;  &  quoique  la  variété  &  dilcordance  con- 
tinuelle des  événemens  les  rejette  de  coin  en  coin 
Se  d'uncnt  en  occident ,  ils  ne  laiftcnt  pourtant  de 
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fuîvre  leur  efteuf ,  &  de  même  crayon  peindre  le 
blanc  &  le  noir.  Les  iwpojicurs  qui  entraînent  les 
hommes  par  des  merveilles  ,  en  font  rarement  exa- 
minés de  près  ;  &  il  leur  eft  toùiours  facile  de  pren- 
dre d'un  lac  deux  moutures,  f^oyci  la  fuite  du  xxxj. 
cliap.  du  I.  livre  dis  ejfais. 

Iaiposture,  en  maladie,  eft  une  rufe  ou  arti- 
fice qu'on  pratique  pour  paroître  attaqué  d'une  ma- 
ladie qu'on  n'a  pas.  Les  Médecins  &C  les  Chirur- 
giens ,  dans  les  rapports  qu'ils  font  obligés  de  taire 
en  juftice  ,  doivent  être  très-attentifs  à  ne  le  point 
laifler  tromper.  Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Galien 
un  petit  traite  fur  ce  fujet.  Jean-BaptiileSylvaticus 
a  compofé  une  differtation  dans  laquelle  i!  donne 
des  règles  pour  découvrir  les  maladies  fimulées  :  de 
Us  qui  morbum  Jimulant  deprclicndendis.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  avec  quelque  attention  fur   la 
médecine  légale,  n'ont  pomt  oublié  les  tromperies 
imaginées  pour  paroître  malade.  FortunatusFidelis, 
qui  palTe  pour  le  premier  qui  ait  écrit  des  queftlons 
médicales  relatives  à  la  Jurifprudence  ,  a  donné  fur 
cette  matière  des  principes  auxquels  Zacchias,  mé- 
decin de  Rome  ,  a  ajouté  quelques  détails.  Mais  ils 
ont  tous  été  devancés  dans  cette  carrière  par  notre 
fameux  chirurgien  Ambroiié  Paré,  qui  a  Ipéciale- 
ment  écrit  iiir  les  impojlures  des  gueux  qui  feignent 
d'être  lourds  &  muets,  qui  contrefont  les  ladres, 
fur  les  artifices  des  femmes  qui  paroilîent  avoir  des 
cancers  à  la  mammelle,  des  defcentes  de  matrice, 
&  autres  maux ,  pour  exciter  la  compafTion  du  peu- 
ple, &  en  lecevoir  de  plus  amples  aumônes.   Il  eft 
entré  de  l'art  &  de  l'induflrie  juique  dans  les  moyens 
d'abufer  le  public  par  les  voies  les  plus  honteulés. 
En  général ,  il  y  a  trois  motifs  auxquels  on  peut 
rapporter  tous  les  faits  dont  les  auteurs  ont  fait 
mention  ;  la  crainte,  la  pudeur  &  l'intérêt.  C'efl 
par  la  crainte  du  lupplice  qu'un  criminel  contrefait 
î'infenfé;  par  pudeur,  une  fille  fe  plaint  d'hydro- 
pitie ,  pour  cacher  une  groflefTe  ;  par  intérêt ,  une 
femme  fe  dit  enceinte,  &  prend  les  précautions  qui 
peuvent  le  faire  croire  ,  afin  de  pouvoir  fuppofer 
un  enfant ,    &c.  11  y  a  beaucoup  de  circonllances 
délicates  où  il  faut  uler  d'une  grande  prudence ,  ôc 
être  capable  de  diicernement  pour  aller  à  la  recher- 
che de  la  veriié,  &  rendre  aux  juges  un  témoignage 
fidèle  &  éclairé.  Le  motif  préfumé  conduit  à  l'exa- 
men des  différentes  impopures  qu'on  a  rangées  fous 
trois  genres  ,  qui  ont  chacun  leurs  règles  générales 
&  pr.rticulieres.  Le  premier  genre  comprend  les  ma- 
ladies aont  la  nature  ne  fe  manifefte  pas,  &  qui 
n'ont  d'ai.tres  lignes  de  leur  exillence  luppofée  que 
les  plaintes  &  les  cris  de  ceux  qui  s'en  dilént  atta- 
qiiés.   On  met  dans  le  fécond  genre  des  maladies 
réelles  ,  mais  fatfices  ;  &  fous  le  troifieme,  les  ap- 
parences pofitives  de  maladies  qui  n'exiflent  point, 
comme  des  échymoics  artificielles  pour  s'être  frotté 
de  mine  de  plomb  ,  des  crachemens  de  fang  fimu- 
lés ,  &c.  Il  faut  voir  ces  détails  dans  les  livres  qui 
en  traitent ,  afin  d'être  en  garde  contre  de  pareilles 
fupercheries ,  par  lelqueiles  on  pourroit  être  l'oc- 
cafion  de  torts  fort  piéjudiciables ,  par  des  juge- 
mens  portés  avec  légèreté  ,  faute  de  connoilTances 
ou  d'aitention  (uffifanie.   (1^) 

IMPOT  ,  f.  m.  (  Drmt  poiuiq.  &  Finances.  )  con- 
tribution que  les  particuliers  font  cenfés  payer  à  l'é- 
tat pour  la  conférvation  de  leurs  vies  &  de  leurs 
biens. 

Cette  contribution  eft  nécelTalre  à  l'entretien  du 
gouvernement  ÔC  du  fouverain  ;  car  ce  n'eft  que  par 
des  lubfides  qu'il  peut  procurer  la  tranquillité  des 
citoyens  ;&  pour  lors  ils  n'en  fauroient  réfuter  le 
payement  raifonnable ,  fans  trahir  leurs  propres  in- 
térêts. 

Mais  comment  la  perception  des  impôts  doit-elle 
Tome  f^nj. 
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être  faite  }  Faut-il  Ja  porter  fur  les  perfonncs,  fur 
les  terres,  fiir  la  confommation,  fur  les  marchandi- 
fcs,  ou  (ur  d'autres  objets.''  Chacune  de  cesqueftions 
ôi  celles  qui  s'y  rapportent  dans  les  difcuffions  de 
d^'iails ,  demanderoient  un  traité  profond  qui  fût 
encore  adapte  aux  différens  pays,  d'après  leur  pofi- 
tion  ,  leur  étendue  ,  leur  gouvernement ,  leur  pro- 
duit &  leur  commerce. 

Cependant  nous  pouvons  établir  des  principes 
dccil'ifs  fur  cette  importante  matière.  Tirons-les  ces 
principes  des  écrits  lumineux  d'excellens  citoyens, 
6c  faifbns-lcs  palFcr  dans  un  ouvrage  où  l'on  relpire 
les  progrès  des  connoiflances ,  l'amour  de  l'huma- 
nité ,  la  gloire  des  fouverains ,  &  le  bonheur  des  fu- 
jets. 

La  gloire  du  fouverain  eft  de  ne  demander  que 
des  fubfides  juftes,  abfolument  nécefTaires  ;  &  le 
bonheur  des  fujets  eft  de  n'en  payer  q;ie  de  pareils. 
Si  le  droit  du  prince  pour  la  perception  des  impôts, 
eft  fondé  fur  les  befoinsde  l'état,  il  ne  doit  exiger 
de  tributs  que  conformément  à  ces  belbins,  les  re- 
mettre d'abord  après  qu'ils  font  fatisfaits  ,  n'en  em- 
ployer le  produit  que  dans  les  mêmes  vues,  &  ne 
pas  le  détourner  à  fes  ufages  particuliers ,  ou  en 
profufions  pour  des  perfonnes  qui  ne  contribuent 
point  au  bien  public. 

Les  impôts  font  dans  un  état  ce  que  font  les  voi- 
les dans  un  vaiifeau ,  pour  le  conduire,  l'aflurer, 
l'amener  au  port,  non  pas  pour  le  charger,  le  tenir 
toujours  en  mer  ,  &  finalement  le  lubmerger. 

Comme  les  impots  font  établis  pour  fournir  aux 
nécefTités  indiipeniables,  &  que  tous  les  fujets  y 
contribuent  d'une  portion  du  bien  qui  leur  appartient 
en  propriété ,  il  eft  expédient  Qu'ils  foient  perçus  di- 
re£lement ,  fans  frais,  &  qu'ils  rentrent  prompte- 
ment  dans  les  coffres  de  l'état.  Ainfi  le  fouverain 
doit  veiller  à  la  conduite  des  gens  commis  à  leur  per- 
ception, pour  empêcher  &c  punir  leurs  exaftions 
ordinaires.  Néron  dans  fes  beaux  jours  fit  un  édit 
très-fage.  Il  ordonna  que  les  magifirats  de  Rome  & 
des  provinces  reçuflent  à  toute  heure  les  plaintes 
contre  les  fermiers  des  impôts  publics  ,  &  qu'ils  les 
jugeafTent  fur  le  champ.  Trajan  vouloit  que  dans  les 
cas  douteux  ,  on  prononçât  contre  fes  receveurs. 

Lorfque  dans  un  état  tous  les  particuliers  (ont  ci- 
toyens, que  chacun  y  poflede  par  Ion  domaine  ce 
que  le  prince  y  poflède  par  ion  empire  ,  on  peut 
mettre  des  impôts  (ùr  les  perfonnes  ,  Jùr  les  terres  , 
fur  la  confommation,  fur  les  marchandlfcs,  fur  une 
ou  fur  deux  de  ces  chofes  enf'emble  ,  fuivant  l'ur- 
gence des  cas  qui  en  requiert  la  néceffité  abfoLie. 

L'impôt  fur  la  perfonne  ou  lur  fa  tête ,  a  tous  les 
inconvéniens  de  l'arbitraire  ,  &  fa  méthode  n'elt 
point  populaire:  cependant  elle  peut  fervir  de  ref- 
iource  lorlqu'on  a  un  befoin  etTentiel  de  fbmmes qu'il 
faudroit  indilpenfablement  rejetterfùr  le  commerce, 
fur  les  terres  ou  leur  produit.  Cette  taxe  etl  encore 
admiffible  ,  pourvu  qu'elle  foit  proportionnelle ,  & 
qu'elle  charge  dans  une  proportion  plus  forte  les 
gens  aifés ,  en  ne  portant  point  du  tout  fur  la  der- 
nière clafle  du  peuple.  Quoique  tous  les  fujets  jouif- 
fent  également  de  la  protedion  du  gouvernement 
&  de  la  sûreté  qu'il  leur  procure,  l'inégalité  de  leurs 
fortunes  &  des  avantages  qu'ils  en  retirent,  veut 
des  impofitions  conformes  à  cette  inégalité, &  veut 
que  ces  impofitions  loient,  pour  parler  ainfien  pio- 
greffion  géométrique ,  deux ,  quatre ,  huit , feize  , 
lur  les  ailés  ;  car  cet  impôt  ne  doit  point  s'étendre 
fur  le  néceffaire. 

On  avoit  divifé  à  Athènes  les  citoyens  en  quatre 
clafTes  ;  ceux  qui  tiroient  de  leurs  biens  cinq  cent 
mefuresde  fruits  fecs  ou  liquides ,  payoient  au  pu- 
blic un  talent ,  c'eft-à-dire  foixante  mines.  Ceux  qui 
en  retiroient  trois  cent  mefures ,  dévoient  un  demi- 
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talent.  Ceux  qui  avoient  deux  cent  niefui  es,  payoïént 
dix  mines.  Ceux  de  la  quatrième  claffe  ne  payoïent 
Tien.  La  taxe  étoit  équitable:  û  elle  ne  iuivou  pas 
ta  proportion  des  biens,  elle  iuivoit  la  proportion 
des  beloins.  On  jugea  que  chacun  avoit  un  neceflaire 
phyfique  égal  ;  que  ce  néceffairc  phyfique  ne  devoit 
point  être  taxé';  que  l'abondant  devoit  être  taxe  j 
li  que  le  iuperflu  devoir  l'être  encore  davantage.  • 
Tant  que  les  impôts  dans  un  royaume  de  luxe  ne 
feront  pas  allis  de  manière  qu'on  perçoive  des  parti- 
culiers en  raifon  de  leur  aifance ,  la  condition  de  ce 
xoyaume  ne  Tauroit  s'améliorer  ;  une  partie  des  lu- 
iéts  vivra  dans  l'opulence ,  Si.  mangera  dans  un  repas 
la  nourriture  de  cent  familles  ,  tandis  que  l'autre 
n'aura  que  du  pain  ,  &  dépérira  journellement.  Tel 
impôi  qui  retrancheroit  par  an  cinq  ,  dix  ,  trente  , 
cinquante  louis  fur  les  dépenfcs  frivoles  dans  chaque 
famille  aifée ,  &  ce  retranchement  fait  à  proportion 
de  l'aifance  de  cette  famille,  fuffiroit  avec  les  reve- 
nus courans  pour  rembourler  les  charges  de  l'état , 
ou  pour  les  frais  d'une  jufte  guerre,  fans  que  le  la- 
boureur en  entendit  parler  que  dans  les  prières  pu- 
bliques. 

On  croit  qu'en  France  une  taxe  impofée  dans  les 
villes  feulement,  fur  les  glaces, l'argenterie,  les  co- 
chers ,  les  laquais ,  les  carolTes ,  les  chaifes  à  por- 
teurs, les  toiles  peintes  des  Indes,  &  autres  fembla- 
bles  objets  ,  rendroit  annuellement  quinze  ou  vingt 
millions  ;  elle  ne  feroit  pas  moins  néceflaire  pour 
mettre  un  frein  à  la  dépopulation  des  campagnes  , 
que  pour  achever  de  répartir  les  impôts  de  la  façon 
la  plus  conforme  à  la  juftice  diftributive  ;  cette  fa- 
çon confifte  à  les  étendre  fur  le  luxe  le  plus  grand, 
comme  le  plus  onéreux  à  l'état.  C'eil  une  vérité  in- 
conteftable  que  le  poids  des'  tributs  le  fait  lur-tout 
fentir  dans  ce  royaume,  par  l'inégalité  de  fon  afliette, 
&  que  la  force  totale  du  corps  politique  eft  prodi- 
gieufe. 

Paflbns  à  la  taxe  fur  les  terres,  taxe  très-fage  quand 
elle  eft  faite  d'après  un  dénombrement,  une  eflima- 
lion  vraie  &  exafte  ;  il  s'agit  d'en  exécuter  la  per- 
ception à  peu  de  frais  ,  comme  cela  fe  pratique  en 
Angleterre.  En  France  l'on  fait  des  rôies  où  Ton  met 
les  diverfes  clafTes  de  fonds.  11  n'y  a  rien  à  dire  quand 
ces  claffes  font  diftinguces  avec  juftice  &  avec  lu- 
mières ;  mais  il  eft  difficile  de  bien  connoître  les  dif- 
férences de  la  valeur  des  fonds,  ôc  encore  plus  de 
trouver  des  gens  qui  ne  foicnt  pas  intéreffés  à  les 
méconnoître  dans  la  confeûion  des  rôles.  Il  y  a  donc 
deux  fortes  d'injuftices  à  craindre  ,  l'injuftice  de 
l'homme,  &  l'injuftice  de  la  chofc.  Cependant  fi  la 
taxe  eft  modique  à  l'égard  du  peuple,  quelques  in- 
juftices  partn-ulicrcs  de  gens  plus  aifés  ne  méritc- 
roient  pas  une  grande  attention.  Si  au  contraire  on 
ne  laiffe  p;is  au  peuple  par  la  taxe,  de  quoi  fubfiftcr 
honnêtement,  l'injullice  deviendra  des  plus  crian- 
tes ,  &  de  la  plus  grande  conféquence.  Que  quelques 
fujets  par  hafard  ne  payent  pas  affez  dans  la  foule, 
le  mal  eft  toléiable  ;  mais  que  plufieurs  citoyens 
qui  n'ont  que  le  néccftairc  payent  trop,  leur  ruine 
fe  tourne  contre  le  public.  Quand  l'état  proportionne 
fa  fortune  à  celle  du  peuple,  l'aifance  du  peuple  fait 
bien  tôt  monter  la  fortune  de  l'état. 

Il  ne  faut  donc  point  que  la  portion  des  taxes 
u'on  met  fur  le  fermier  d'une  terre  ,  à  raifon  de 
on  induftrie,foit  forte,  ou  tellement  décourageante 
de  in  nature,  qu'il  craigne  de  détricher  un  nouveau 
champ  ,  d'augmenter  le  nombre  de  fes  bclliaux ,  ou 
de  montrer  une  nouvelle  induftric,  de  peur  de  voir 
augmenter  cette  taxe  arbitraire  qu'il  ne  pourroit 
payer.  Alors  il  n'auroit  plus  d'émulation  d'acquùir, 
&  en  perdant  l'cfpoir  de  devenir  riche  ,  fon  intérêt 
feroit  de  le  montrer  plus  pauvre  qu'il  n'eft  réeiie- 
nient,  Les  gens  qui  prétendent  que  le  payfan  ne  doit 
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pas  être  dans  l'aiiance,  débitent  une  maxime  aul^ 
fauffô  que  contraire  à  l'humanité. 

Ce  leroit  encore  une  mauvaife  adminiftiatloii 
que  de  taxer  Tindultrie  des  artifans  ;  car  ce  feroit 
les  faire  payer  à  l'état ,  précisément  parce  qu'ils  pro- 
duifent  dans  l'état  une  valeur  qui  n'y  exilloit  pas  : 
ce  feroit  un  moyen  d'anéantir  rinduftrie,  ruiner 
l'état ,  &  lui  couper  la  fource  des  fubfides. 

Les  impars  modérés  &  proportionnels  fur  les  con- 
fommations  de  denrées  ,  de  marchandifes  ,  font  les* 
moins  onéreux  au  peuple ,  ceux  qui  rendent  le  plus 
au  fouverain,  &  les  plus  juftes.  Us  font  moins  oné- 
reux au  peuple,  parce  qu'ils  font  payés  impercep- 
tiblement &  journellement,  fans  décourager  l'in- 
duftne  ,  d'autant  qu'ils  font  le  fruit  de  la  volonté  &C 
de  la  faculté  de  confommer.  Ils  rendent  plus  au  fou» 
verain  qu'aucune  autre  efpece ,  parce  qu'ils  s'éten- 
dent fur  toutes  chofes  qui  fe  confomment  chaque 
jour.  Enfin  ils  font  les  plus  juftes,  parce  qu'ils  font 
proportionnels,  parce  que  celui  qui  pofléde  les  ri- 
cheifes  ne  peut  en  jouir  i'ans  payer  à  proportion  de 
fes  facultés.  Ces  vérités,  malgré  leur  évidence, 
pourroient  être  appuyées  pnr  l'expérience  conftame 
de  l'Angleterre  ,  de  la  Hollande ,  de  la  Pnifl"e ,  &  de 
quelques  villes  d'Italie  ,  fi  tant  eft  que  les  exemples 
foient  propres  à  perfuader. 

Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  des  impôts  fur  la  con- 
fommation  ,  à  des  impôts  perfonnels  déjà  confidéra- 
b!es  ;  ce' feroit  écrafer  le  peuple ,  au  lieu  que  fubf- 
tituer  un  impôt  fur  la  confommation ,  à  un  impôt 
perfonnel ,  c'eft  tirer  plus  d'argent  d'une  manière 
plus  douce  &  plus  imperceptible. 

Il  faut  oblerver  en  employant  cet  impôt ,  que 
l'étranger  paye  une  grande  portion  des  droits  ajou- 
tés au  prix  des  marchandifes  qu'il  acheté  de  la  na- 
tion. Ainfi  les  marchandifes  qui  ne  lérvent  qu'au 
luxe,  &  qui  viennent  des  pays  étrangers  ,  doivent 
foui&ir  de  grands  impqts.  On  en  rehauft'çra  les  droits 
d'entrée,  lorfque  ces  marchandifes  confifteront  eft 
des  chofes  qui  peuvent  croître,  ou  être  également 
fabriquées  dans  le  pays ,  &  on  en  encouragera  les 
fabriques  ou  la  culture.  Pour  les  marchandifes  qu'on 
peut  tranfporter  chez  l'étranger,  s'il  eft  de  l'avan- 
tage public  qu'elles  lortent,  on  lèvera  les  drolis  de 
fortie ,  ou  même  on  en  facilitera  la  fortie  par  des 
gratifications. 

Enfin  les  impôts  fur  les  denrées  &  les  marchandifes 
qu'on  confomme  dans  le  pays ,  font  ceux  que  les 
peuples  fentent  le  moins,  parce  qu'on  ne  leur  fait 
pas  une  demande  formelle.  Ces  lortes  de  droits  peu- 
vent être  fi  fagemcnt  ménagés ,  que  le  peuple  igno- 
rera prefque  qu'il  les  paye. 

Pour  cet  effet ,  il  eft  d'une  grande  conféquence 
que  ce  foit  le  vendeur  de  la  marchandilé  qui  paye 
le  droit.  Il  fçait  bien  qu'il  ne  le  paye  pas  pour  lui , 
&c  l'acheteur  qui  donne  le  fonds,  le  paye,  le  con- 
fond avec  le  prix.  De  plus,  quand  c'eft  le  citoyen 
qui  paye  ,  il  en  réfulte  toutes  fortes  de  gênes  ,  juf- 
c|u'à  des  recherches  qu'on  permet  dans  la  inaifon. 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  liberté.  Ceux  qui  éta- 
bliiîént  CCS  fortes  d'impôts  ,  n'ont  pas  le  bonheur 
d'avoir  rencontré  la  meilleure  forte  d'adminiftra- 
tion. 

Afin  que  le  prix  de  la  chofe,  &  l'impofition  fur  la 
chofe  puiffent  fe  confondre  dans  re/j)rit  de  celui 
qui  paye ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre 
la  valeur  de  la  marchandife  &  Vimpôt ;  &  que  fur 
ime  denrée  de  peu  de  valeur  on  ne  mette  point  un 
droit  exceftif.  Il  y  a  des  pays  oii  le  droit  excède  de 
quinze  à  vingt  fois  la  valeur  de  la  denrée,  &  d'une 
denrée  clfenticUc  k  la  vie.  Alors  le  prince  qui  met 
de  pareilles  taxes  fur  cette  denrée ,  ôie  l'illnfion  à  fes 
fujets  ;  ils  voyent  c|u'ils  font  impofés  à  des  droits  tel- 
lement déraifonnablcs,  qu'ils  ne  icntcnt  plus  que  leur 
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mifere  &:  leur  fervitude.  D'ailleurs,  peur  qiicle  prin- 
ce puiflc  lever  un  droit  ii  difproportionné  à  la  valeur 
d'une  choie ,  il  tiuit  qu'il  la  mette  en  ferme,  &  que 
le  peuple  ne  puifle  Tacheter  que  de  fes  fermiers  ,  ce 
qui  produit  mille  delaftres. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très-lucrative ,  la  peine 
naturelle,  celle  que  la  raifon  demande,  qui  eu.  la 
confàfcuiion  de  la  marchandife,  devient  incapable 
de  l'arrêter  ;  il  faut  donc  avoir  recours  à  des  peines 
japonnoiles,  &  pareilles  à  celles  que  l'on  inflige  aux 
plus  grands  crimes.  Des  gens  qu'on  ne  l'auroit  regar- 
der comme  des  hommes  méchans ,  font  punis  comme 
des  fcelérats  :  toute  la  proportion  des  peines  èfl 
ôtée. 

Ajoutons  que  plus  on  met  le  peuple  dans  la  nécef- 
fité  de  frauder  ce  fermier  ,  plus  on  enrichit  celui-ci, 
&  plus  on  appauvrit  Celui-là.  Le  fermier  avide  d'ar- 
rêter ia  fraude  ,  ne  celïe  de  fe  plaindre,  de  deman- 
der, de  llif  prendre  ,  d'obtenir  des  moyens  de  vexa- 
tions extraordinaires,  &  tout  efl  perdu. 

En  un  mot  les  avantages  de  Vimpoc  fur  les  con- 
fommationSjConfifrent  dans  la  modération  des  droits 
fur  les  denrées  efi'entielles  à  la  vie  ,  dans  la  liberté 
de  contribution  à  leur  confbmmation,  &  dans  l'uni- 
formité d'impolition.  Sans  cela,  cette  efpece  à^im- 
■pôt  admirable  dans  le  principe,  n'a  plus  que  des  in- 
iconvenicns.  /-'oy<{-en  la  preuve  dans  l'excellent  ou- 
vrage in!  itulé  ruhcTchis  &  conjidcrations  fur  Us  finan- 
ces ,  lySS  ,  in- 4°.  2  vol.  ' 

Vimpoc  arbitraire  par  tête  efl  plus  conforme  à 
la  fervuude  que  tout  autre.  IJimpôt  proportionnel 
fur  les  terres  eft  conforme  à  la  juflice.  L'impôc  fur 
les  marchandifes  convient  à  la  liberté  d'un  peuple 
cominerçant.  Cet  impôt  cff  proprement  payé  par 
l'acheteur ,  quoique  le  marchand  l'avance  &  à  l'ache- 
teur &:  à  l'état.  Plus  le  gouvernement  efi  modéré , 
plus  l'efprit  de  liberté  règne ,  plus  les  fortunes  ont 
de  sûreté  ,  plus  il  cû  facile  aux  négoeians  d'avancer 
à  l'état  &  aux  particuliers  des  droits  confidérables. 
En  Angleterre ,  un  marchand  prête  réellement  à  l'é- 
tat cinquante  livres  flerling,  à  chaque  tonneau  de 
vin  qu'il  reçoit  de  France.  Quel  efl  le  marchand  qui 
oferoit  faire  une  choie  de  ce  genre  dans  un  pays 
gouverné  comune  la  Turquie?  Et  quand  il  l'oferoit 
faire,  comment  le  pourroit-il  avec  une  fortune  fuf- 
peûe ,  incertaine,  ruinée? 

La  plupart  des  républiques  peuvent  augmenter 
les  impots  dans  les  prefTans  beloins ,  parce  que  le 
citoyen  qui  croit  les  payer  a  lui-même  ,  a  la  volonté 
de  les  payer ,  &  en  a  ordinairement  le  pouvoir,  par 
l'eft'et  de  la  nature  du  gouvernement.  Dans  la  mo- 
narchie mitigée,  les  impôts  peuvent  s'augmenter, 
parce  que  la  fageffe,  l'habileté  du  gouvernement, 
y  peut  procurer  ces  richeffes  ;  c'efî  comme  la  récom- 
penfe  du  prince,  à  caufe  du  reipeft  qu'il  a  pour  les 
lois. 

Cependant  plus  il  les  refpe£fe,  plus  il  dpit  borner 
les  impôts  qu'il  eil  forcé  d'établir,  les  diffribuer  pro- 
portionnellement aux  facultés ,  les  faire  percevoir 
avec  ordre,  fans  charges  &  (ans  frais.  L'équité  de  la 
levée  des  tributs  de  la  ville  de  Pcome,  tenoit  au  prin- 
cipe fondamental  du  gouvernement ,  fondé  par  Ser- 
vius  Tullius,  &  ne  pouvoit  être  enfVeinte  que  la 
république  ne  fût  ébranlée  du  même  coup,  comme 
l'expérience  le  jufliria. 

L'impofition  mife  par  Arif^ide  fur  toute  la  Grèce , 
pour  foutenir  les  frais  de  la  guerre  contre  les  Pcr- 
fes,  fut  répartie  avec  tant  de  douceur  &  de  juffice, 
que  les  contribuables  nommèrent  cette  taxe  l'heu- 
reux fort  de  la  Gnct;  &  c'efl  vraifTemblablement  la 
feule  fois  qu'une  taxe  a  eu  cette  belle  qualification. 
Elle  montoit  à  450  talens;  bien-tôt  Périclès  l'aug- 
menta d'un  tiers  ;  enfin  ayant  été  triplée  dans  la 
fuite ,  fans  que  la  guerrç  fût  plus  ruijieuiepar  fa  Ion- 
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geur,  ou  par  les  divers  accidcns  de  la  fortune    cette 
pefanteur  à^impôt  arrêta  le  progrès  des  conquêtes 
cpuifa  les  veines  du  peuple  qui  devenu  trop  foible 
pour  réfifler  à  Philippe ,  tomba  fous  le  joug  de  fba 
empire. 

Ayons  donc  pour  rriaxime  fondamentale  de  ne 
point  mefurer  les  impôts  à  ce  que  le  peuple  peut  don- 
ner, mais  à  ce  qu'il  doit  donner  équitablement  ;  6î 
fi  quelquefois  on  efl  contraint  de  mefurer  les  impôts 
à  ce  que  le  peuple  peut  donner,  il  faut  que  ce  foit 
du  moins  à  ce  qu'il  peut  toujours  donner;  fans  ce 
ménagement  il  arrivera  qu'on  fera  forcé  ou  de  fur- 
charger  ce  malheureux  peuple  ,  c'elfà-dire  de  ruiner 
l'état ,  ou  de  faire  des  emprunts  à  perpétuité ,  ce 
qui  cOndait  à  la  furcharge  perpétuelle  de  l'impofi 
tion ,  puifqu'il  faut  payer  les  intérêts  ;  fînalemen 


nt 


il  en  réfulte  un  défordre  àffuré  dans  les  finances  ^ 
fans  compter  une  infinité  d'inconvcniens  pendant 
le  cours  de  ces  emprunts.  Le  principe  qu'on  vient 
de  poier  efl  bien  plus  confiant,  d'un  effet  plus  éten- 
du ,  &  plus  favorable  à  la  monarchie ,  que  les  tré-, 
fors  amafi'és  par  les  rois. 

Le  fouverain  doit  ôtcr  tous  les  impôts  qui  font 
vicieux  par  leur  nature ,  fans  chercher  à  en  répri- 
mer les  abus,  parce  que  la  chofe  n'efl  pas  pofTible- 
Lorfqu'un  impôt  efl  vicieux  par  lui-même,  comme 
le  font  tous  les  tributs  arbitraires,  la  forme  de  la 
régie,  toute  bonne  qu'elle  efl,  ne  change  que  le 
nom  des  excès ,  niais  elle  n'en  corrige  pas  la  caufe. 
La  maxime  des  grands  empires  d'orient ,  de  re- 
mettre les  tributs  aux  provinces  qui  ont  foufFert  ^ 
devroit  être  portée  dans  tous  les  états  monarchi- 
ques. Il  y  en  a  où  elle  cil  adoptée ,  mais  où  en  même 
tems  elle  accable  autant  &  plus  que  fi  elle  n'y  étoit 
pas  reçue  ,  parce  que  le  prince  n'en  levant  ni  plus 
ni  moins  ,  tout  l'état  devient  folidairc  Pour  fouLiger 
un  village  qui  paye  mal,  on  charge  de  la  dette  un 
autre  village  qui  paye  mieux;  on  ne  rétablit  point 
le  premier,  on  détruit  le  fécond.  Le  peuple  efl  dé- 
felpéré  entre  la  nécefTité  de  payer  pour  éviter  des 
exécutions  qui  fulvent  promptement,  &:  le  danger 
de  payer,  crainte  de  furcharges. 

On  a  oih.  avancer  que  la  folidité  des  habitans  d'un 
même  village  étoit  raifonnable ,  parce  qu'on  pouvoit 
fuppoferun  complot  frauduleux  de  leur  part.  Mais 
où  a-t-on  pris,  que  fur  des  fuppofitions,  on  doive  éta- 
blir une  chofe  injulle  par  elle-même  ,  &  ruineufe 
pour  l'état  ?  Il  faut  bien  ,  dit-on  ,  que  la  perception 
des  impôts  foit  fixe  pour  répondre  aux  dépenfes  qui 
le  font.  Oui  la  perception  des  impôts  qui  ne  feront 
pas  iniuftes  &  ruineux.  Remettez  fans  héfiterde  tels 
impôts  ,  ils  fru£lifieront  immanquablement.  Cepen- 
dant ne  peut-on  pas  faire  des  reiranchemens  fur  plu- 
fieurs  de  ces  dépenfes  qu'on  nommeT?*-^^?  Ce  que 
l'entente  peut  dans  la  mnifbn  d'un  particulier,  ne  le 
pourroit-elle  pas  dans  Fadminiflration  d'un  état  ? 
N'a-t-il  point  de  reflburces  pour  économifer  dans  les 
tems  de  paix  ,  fe  libérer  s'il  eft  endété ,  former  mê- 
me des  épargnes  pour  les  cas  fortuits ,  les  confacrcr 
au  bien  public  ;  &  en  attendant,  les  faire  toujours 
circuler  entre  les  mains  des  treforicrs  ,  des  rece- 
veurs ,  en  prêts  à  des  compagnies  iblides  ,  qui  éta- 
bliroient  des  caiffes  d'efcompte ,  ou  par  d'autres  em- 
plois. 

Il  y  a  cent  projets  pour  rendre  l'état  riche  ,  contre 
un  feul  dont  l'objet  foit  de  faire  jouir  chaque  parti- 
culier de  la  richeffe  de  l'état.  Gloire  ,  grandeur, 
puifîance  d'un  royaume  !  Q\.\q  ces  mots  font  vains 
ÔC  vuides  de  fens ,  auprès  de  ceux  de  liberté ,  aifance, 
&  bonheur  des  fujets  i  Quoi  donc,  ne  fcroit-cc  pas 
rendre  une  nation  riche  &:  puiffante ,  que  de  faire 
participer  chacun  de  fes  membres  aux  richefTes  de 
l'état?  Voulez- vous  y  parvenir  en  France  ?  les 
moyens  s'offrent  en  foule  à  l'efprit  ;  j'en  citerai 
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quelques-uns  par  lefquels  je  ne  puis  mieux  terminer 

cet  anicle.  i> .     •     i 

t''.  Il  s'agit  de  favorifcr  puifiamment  1  Agricul- 
ture,'la  pop°ulation  &  k  commerce  ,  l'ources  des  n- 
cheffes  du  lujct  &  du  iouveram.  z".  Proportionner 
le  bénéfice  des  affaires  de  finance  à  celui  que  donne 
le  nécoce  &  le  défrichement  des  terres  en  général  ; 
car  alors  les  entreprifes  de  finances  feront  encore  les 
meilleures ,  puifqu'elles  font  (ans  rifque  ,  outre  qu'il 
ne  faut  jamais  oublier  que  le  profit  des  financiers  eft 
toujours  une  diminution  des  revenus  du  peuple  & 
du  roi.  3°.  Reflraindre  l'ufage  immodéré  des  r^- 
chcffes  &  des  charges  inutiles.  4°.  Abolir  les  mono- 
poles ,  les  péages ,  les  privilèges  exclufifs  ,  les  let- 
tres de  maîtrife  ,  le  droit  d'aubaine ,  les  droits  de 
franc-fiefs  ,  le  nombre  &  les  vexations  des  fermiers. 
5°.  Retrancher  la  plus  grande  partie  des  fêtes.  6°. 
Corriger  les  abus  &  les  gênes  de  la  taille ,  de  la  mi- 
lice &  de  l'impofition  du  ici.  7°.  Ne  point  faire  de 
traités  extraordinaires  ,  ni  d'affoiblifi'ement  dans  les 
monnoies.  8°.  Souffrir  le  tranfport  des  efpeces  ,  parce 
que  c'eft  une  chofe  jufte  &  avania^eufe.  9°.  Tenir 
l'intérêt  de  l'argent  auffi  bas  que  le  permet  le  nom- 
bre combiné  des  prêteurs  &  des  emprunteurs  dans 
l'état.  10°.  Enfin  ,  alléger  les  impôts  ,  &  les  répartir 
fuivant  les  principes  de  la  juftice  diftributive,  cette 
juft'.ce  par  laquelle  les  rois  font  les  rcpréfentans  de 
Dieu  fur  la  terre.  La  France  Icrolt  trop  puiffante ,  & 
les  François  feroient  trop  heureux ,  fi  ces  moyens 
étoientmisen  ufage.  Mais  l'aurore  d'un  fi  beau  jour 
cll-elle  prête  à  paroître  ?   {D.  /.) 

Impôt  er  faveur  du  Théâtre ,  c'eft  dans  les  anciens 
auteurs  un  impôt  qu'on  levoit  fur  le  peuple  par  voie 
de  taxe  ,  pour  payer  les  frais  des  repréfentations 
théâtrales,  ou  d'autres  fpedacles.  yoyei  Specta- 
cle. 

Il  y  avoit  plufieurs  qucfleurs  outreforiers  particu- 
liers pour  cet  impôt  ;  il  fut  établi  par  une  loi  d'Eu- 
bulus ,  que  ce  feroit  un  crime  capital  de  détourner  à 
d'autres  u'ages  l'argent  deftiné  aux  frais  du  théâtre, 
&  même  de  s'en  fervir  poui  les  befoins  de  la  guerre. 

Parmi  nous  on  tire  du  théâtre  même  une  efpece 
^impôt  en  faveur  des  pauvres.  C'eft  le  quart  de  la 
fomme  que  produit  chaque  repréfentation  ,  &  on 
l'appelle  le  quart  des  hôpitaux  à  l'entretien  defquels 
cet  argent  ell  affedlé.  On  accepte  l'aumône  du  comé- 
dien ,  &  on  lui  refufe  des  prières. 

*  IMPRATICABLE  ,  {Gramm.)  qui  ne  peut  être 
pratiqué.  Il  fe  dit  des  chofes  &  des  perlbnnes.  Ces 
chemins  font  impr.iticuNes.  C'cft  lin  homme  imprati- 
cable. Tout  ce  qui  fait  un  obftacle  infurmontable  à 
l'exercice  de  nos  facultés ,  fur-tout  corporelles ,  s'ap- 
pelle ou  peut  b'appeller  impraticable, 

IMPRÉCATION  ,  f.  f.  {y^ntiq.  greq.  &  rom.) 
txecrctio ,  devotio  ,  deprtcatio  ,  objècratio  ,c^c({-k-(ï'ue 
malédiction.  Ce  terme  dans  l'acception  commune  , 
défignc  proprement  des  vœux  formés  par  la  colère 
on  par  la  haine. 

On  appelle  de  ce  mot  les  exprcfiîons  emportées, 
que  le  defir  de  la  vengeance  nous  arrache ,  lorfque 
nous  feniant  trop  foibles  pour  nuire  par  nous-mê- 
mes à  ce  que  nous  haiffons ,  nous  olons  réclamer  le 
fecours  de  la  divinité ,  &  l'inviter  à  époufcr  nos  ref- 
fcntimens. 

Mais  il  s'agit  ici  de  ces  imprécations  fingulieres  des 
anciens  ,  que  leur  religion  6c  la  croyance  des  peu- 
ples autonlent.  Ce  fujet  vraiment  curieux  pour  un 
littérateur  philofophe  ,  a  fait  la  matière  de  piiificurs 
favans  mémoires  inférés  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie des  Belles-Lettres  :  il  en  faut  détacher  les  géné- 
ralités les  plus  importantes  &:  les  plus  affortiffantts 
au  plan  lie  cet  Ouvrage. 

Commençons  par  dillingucr  les  imprécations  des 
anciens,  en  imprécations  publiques  ,  en  imprécations 
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des  particuliers ,  &  en  imprécations  contre  foi-même  i 
lorfqu'on  fe  dévouoit  pour  la  patrie  ;  mais  nous  ne 
dirons  rien  de  ces  dernières  ,  parce  que  nous  en 
avons  déjà  traité  à  l'article  DÉVOUEMENT,  (^//i.  â- 
Littcr.^ 

J'entends  par  Imprécations  publiques  ,  celles  que 
l'autorité  publ'que  ordonnoit  en  certains  cas  chez 
les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  &  chez  quelques  au- 
tres peuples. 

Les  citoyens  impies,  mais  mr-toutles  oppreffeurs 
de  la  liberté  &  les  ennemis  de  l'état  ,  furent  l'objet 
le  plus  ordinaire  de  ces  fortes  ^imprécations.  Alci- 
biade  en  fubit  la  peine  ,  pour  avoir  mutilé  les  ftatues 
de  Mercure  ,  &  pour  avoir  profané  les  lacrés  myf- 
teres  de  Cérès. 

Dès  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug  des 
Pififfratides  ,  un  décret  du  lénat  ordonna  des  impré- 
cations contre  Pifillrate  &  les  defcendans.  Un  pareil 
décret  en  ordonna  de  plus  fortes  encore  contre  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Tite-Live  nous  en  a  con- 
fervé  la  teneur  que  voici. 

Le  peuple  ,  dit-il ,  obtint  du  fénat  un  décret ,  qui 
portoit  que  les  ftatues  qu'on  avoit  élevées  à  ce  piin- 
ce  ,  feroient  renverfées  ;  que  tous  fes  portraits  fe- 
roient déchirés  ;  que  fon  nom  &  ceux  de  fes  ancê- 
tres de  l'un  &  de  l'autre  iexe  ,  feroient  effacés  ;  que 
les  fêtes  établies  en  fon  honneur  feroient  réputées 
profanes  ,  &  les  jours  où  on  lescélebrolt ,  des  jours 
malheureux  ;  que  les  lieux  où  l'on  avoit  placé  quel- 
que monument  à  fa  gloire  ,  feroient  déclares  des 
lieux  exécrables  ;  enfin,  que  les  prêtres  dan^  toutes 
leurs  prières  publiques  pour  les  Athéniens  &  pour 
leurs  alliées ,  feroient  obligés  de  joindre  des  malé- 
didions  contre  la  perfonne  &  la  famille  de  Philippe. 
On  inféra  depuis  dans  le  décret  ,  que  tout  ce  qui 
pourroit  être  imaginé  pour  flétrir  le  nom  du  roi  de 
Macédoine,  feroit  avoué  &  adopté  par  le  peuple 
d'Athènes  ;  &  que  fi  quelqu'un  ofoit  s'y  oppofer,  il 
feroit  regardé  pour  ennemi  de  l'état. 

Efchine  nous  apprend  que  les  Amphiftions  s'obli- 
gèrent par  une  amere  imprécation  ,  non-feulement  à 
ne  jamais  cultiver  ,  mais  même  à  ne  jamais  permet- 
tre qu'on  cultivât  les  terres  des  Cyrrhéens  &  des 
Acragallides  ,  qui  avoient  prophané  le  temple  de 
Delphes  ,  &  s'étoient  gorgés  du  butin  des  offrandes 
dont  l'avoit  enrichi  la  piéié  des  peuples:  voici  les 
propres  termes  de  l'imprécation ,  ils  iont  bien  cu- 
rieux. 

«  Si  quelqu'un  ,  foit  particulier  ,  folt  ville  ,  foit 
»  nation  entière  ,  viole  cet  engagement  ,  qu'on  les 
»  détefle  comme  criminels  de  Icze-majellé  divine 
»  envers  Apollon  ,  Latone ,  Diane  &c  Minerve  ;  que 
»  leurs  terres  ne  donnent  point  de  fruits  ;  que  leurs 
»  femmes  n'enfantent  pas  des  hommes  ,  mais  des 
»  monilres  ;  que  leurs  troupeaux  ne  produifcnt  que 
»  des  maffes  contraires  à  l'ordre  de  la  nature  ;  que 
»  fans  ceffe  de  tels  gens  fuccombent  dans  toute  ex- 
»  péditions  de  guerre,  dans  tout  jugement  de  tribu- 
»  nal ,  dans  toute  délibération  de  peuple,  qu'eux, 
»  leur  famille  &  leur  race  ,  pcriilent  par  une  exter- 
»  mination  totale  ;  qu'enfin  aucune  vidime  de  leur 
»  part  ne  trouve  grâce  devant  les  quatre  divinités 
»  offenfécs ,  &  qu'à  jamais  elles  rejettent  de  fembla- 
»  blés  facrifices. 

Comme  toutes  les  imprécations  avoient  pour  but 
d'attirer  la  colère  des  dieux  fur  la  tête  de  celui  contre 
qui  on  les  prononçoit ,  les  divinités,  qui  dans  la  My- 
thologie préfidoicnt  à  la  vengeance,  entre  lelquelles 
les  Furies  tenoicnt  le  premier  rang ,  étoient  celles 
qu'on  invoquoit  le  plus  généralement  dans  les  im- 
précations. 

Les  vœux  qu'on  leur  adreffoit  font  appelles  indif- 
tinétcment,  execnitiones  ,  execrationum  carmen ,  dtrXy 
deprecaiiones  ,  devotiones  ,   vota  feralia  ,  termes  qui 
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marquent  qu'on  ne  les  invoquoit  que  pour  en  obte- 
nir quelque  thole  de  tuncitc  ;  Ck  afin  de  répandre  une 
forte  d'horreur  Uir  les  lacritices  qui  taifoient  partie 
de  ia  cérémonie ,  on  les  oHroit  ces  lacritices,  non 
fur  des  autels  élevés  ,  mais  dans  des  folies  profondes 
que  Ton  creuloit  exprès. 

Le  premier  but  de  ces  prières  vengereffes  étoit  de 
mettre  les  divinités  infernales  en  pollelfion  du  cou- 
pable ,  qu'on  leur  abandonnoit;  c'elt  ce  qu'on  en- 
tendoit  par  les  deux  mots  dtvovire  diris.  Ceux  qui 
avoient  été  ainfi  dévoués  étoient  regardés  comme 
des  ennemis  publics  ,  &:  comme  des  hommes  exécra- 
bles. Bannis  de  la  (ociété  ,  ils  n'avoient  plus  de  purt 
aux  alperlions  qui  le  failoient  avec  les  tilons  lacrés 
trempés  dans  le  lang  des  victimes.  Ils  n'avoient  plus 
la  liberté  d'offrir  des  libations  dans  les  temples ,  ni 
d'affilier  aux  all'eniblées  du  peuple.  ChalTés  de  leur 
patrie,  ils  n'y  éioient  pas  même  reçus  après  leur 
mort  :  on  ne  vouloit  pas  que  leurs  vctemens  fuifent 
confondus  avec  ceux  des  citoyens,  ni  que  la  terre 
natale  qu'ils  avoient  déshonorée ,  fervît  à  les  cou- 
vrir ;  à  moins  que  fur  des  preuves  bien  authentiques 
de  leur  innocence  ,  ils  ne  fuifent  réhabilités,  La  ré- 
habilitation fe  faifoit  en  immolant  i,uelques  vidimes 
à  l'honneur  des  mêmes  dieux  ,  dont  on  avoit  imploré 
l'alTidance  par  les  imprécations. 

Mais  les  meurtriers ,  les  affaffins ,  lesiparricides  ne 
pouvoicnt  jamais  fe  flater  de  cet  avantage.  C'eft 
ainfi  que  le  déclare  Œdipe  dans  Sophocle  ,  lorfqu'il 
prononce  les  violentes  imprécations  contre  le  meur- 
trier de  Lauis.  «  Je  défends  ,  dit-il ,  qu'en  aucun  lieu 
a  de  mes  érats ,  ce  malheureux  foit  reçu  dans  les  la- 
»>  crifices  &  dans  les  compagnies  :  je  défends  qu'on 
w  ait  rien  de  comrriun  avec  lui,  pas  même  la  parti- 
V  cipation  de  l'eau  hiftrale  ;  &  j'ordonne  qu'on  le 
»  bannifle  comme  un  monflre  ,  de  toutes  les  mai- 
»  Ions  où  il  le  retireroit.  Puiife  le  criminel  éprouver 
i>  l'effet  des  malédiftions  dont  je  l'accable  aujour- 
»  d'hui.  Qu'il  traîne  une  vie  miférable  ,  fans  feu  , 
»  lans  lieu ,  fans  lecours ,  &  fans  efpoir  d'être  jamais 
»  réhabilité. 

Les  imprccations  furent  originairement  établies  par 
le  concours  de  la  religion  &  de  la  politique  ,  pour 
exclure  de  la  Ibciété  &de  la  participation  aux  avan- 
tages qui  y  font  attachés ,  ceux  qui  léroient  capa- 
bles d'en  ('étruire  l'ordre  &  l'adminiflration.  On  re- 
garda les  imprécations  comme  une  fuite  naturelle  du 
droit  commun,  dont  jouit  tout  gouvernement,  de 
pouvoir  retrancher  de  fon  fein,  les  membres  qui  le 
bouleverlent  &  les  fujeis  rebelles. 

Je  n'examinerai  point  fil'ulage  qu'on  en  a  fait  dans 
l'anf.quiié  en  divers  tems  &  en  plulieurs  pays  ,  n'a 
pas  quelquefois  dégénéré  en  abus  ;  ôc  ii  la  palTion  fe 
couvrant  du  voile  de  la  religion  &  du  bien  public  , 
ne  lésa  pas  quelqueÛMs  injufkment  appliquées  ;  je 
fais  qu'on  les  empioyoit  très  rarement  ,6i  feulement 
dans  des  cas  extrêmes.  Cependant  on  ne  fauroit  nier 
que  les  formules  n'en  tulîent  blâmables  ,  &  qu'en 
même  tems  elles  éioient  accompagnées  de  cérémo- 
nies infamantes  ,  qu'il  falloit  retrancher.  Mais  les 
abus  des  excommunications  qui  ont  fuccédé  aux  im- 
précations des  Payens,  font  bien  autrement  condam- 
nables. Il  n'y  en  a  que  trop  d'exemples  dans  les  der- 
niers liecles.  «  Dieu  ,  dit  M.  l'abbé  de  Fleury ,  a  per- 
^  mjts  les  luites  atîVeufes  des  faulfes  idées  qu'on  a  eu 
»  fi  long-tems  fur  rcxcommunicatlon  pour  nous  en 
»  delabufer  à  jamais  ,  du-moins  par  l'expérience  ». 
Foyei  EXCOMMUMCATIO.V. 

On  peut  même  ajouter,  à  la  décharge  des  imprc- 
cations des  anciens ,  qu'elles  n'étoient  pas  toujours 
mêlées  de  formalités  odieufes  ,  &  qu'elles  varioient 
.fuivant  la  nature  du  crime  qui  y  donnoit  lieu,  & 
fuivant  les  idées  que  les  peuples  en  avoient.  Lorf- 
j^ue  les  Cretois ,  chez  qui  la  dépravation  de?  mceurs 
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ctolt  regardée  comme  la  Iburce  de  tous  les  defor- 
dres  ,  chafl'oient  de  leur  île  un  citoyen  corrompu  \ 
ils  ne  tonnoient  contre  lui  d'autre  vœu  ,  linon  qu'il 
fut  oblige  de  palTer  fa  vie  hors  de  la  p  urie ,  dans  la 
compagnie  de  gens  qui  lui  reflèmblalient ,  imprécation 
bien  digne  d'un  peuple  qui  avoit  eu  Minos  pour  lé- 
giflateur. 

L'utage  des  imprccations  pafTa  des  Grecs  chez  les 
Romains  ;  elles  s'ttoient  glillées  à  Rome  ,  des  la  naif. 
lance  de  la  république  ,  &  elles  y  lubfillerent  dans 
les  tems  pofténçurs.Valenus  Fublicola  ,autonié  par 
le  peuple  ,  dévoua  aux  dieux  infernaux  la  vie  6c  les 
biens  de  quiconque  ot'eroit  afpu'er  à  la  royauté. 
Cralfiis ,  ce  Romain  fi  fameux  par  fes  richelfes  , 
ayant  formé  le  deffein  d'aller  conquérir  le  pays  des 
Parthes  ,  furmonta  par  la  faveur  de  Pompée  ,  l'oppo- 
fition  que  les  pontifes  mettoient  à  cette  enireprile  ; 
mais  le  tribun  Aîéius  s'étant  fait  apporter  dans  l'en- 
droit par  où  Craffus  devoir  pafTer,  un  réchaud  plein 
de  feu ,  y  jetta  quelques  parfums ,  lie  des  afperfions  , 
&  prononça  une  formule  conçue  en  termes  li  ef-' 
frayans ,  qu'on  la  nomma  carmtn  defperatum. 

Telles  étoient  la  plupart  des  imprécations  particu- 
heres  ;  je  les  définis  ,  des  prières  qu'on  adrelfe  à  un 
être  fuprême ,  pour  l'engager  à  le  porter  vengeur 
des  injures,  dont  fa  proiedion  n'a  pas  garanti"  Ôc 
dont  on  elf  hors  d'état  de  fc  venger». 

Rien  n'ell  plus  naturel  à  la  foibleflè  accablée,  que 
d'implorer  l'alfifiance  d'un  pouvoir  lupérieur  à  ceux 
qui  l'oppriment.  Les  hommes  dans  tous  les  tems  ont 
adreflé  leurs  vœux  aux  dieux  protedeurs  de  l'huma- 
nité. L'idée  de  tirer  vengeance  des  maux  qu'on  a 
foutferts  par  la  malice  ou  la  violence  des  autres  ,  eft 
une  idée  pleine  de  douceur  &  de  confolation.  Les 
malheureux  ne  délirent  guère  moins  la  vengeance  de 
leurs  calamités  ,  que  la  proteftion  des  dieux  ,  pour 
la  confervation  de  leurs  repos.  Ils  le  font  toujours 
adrefîés  à  la  juftice  divine  ,  pour  la  punition  des  ofr. 
fenles  dont  ils  ne  peuvent  le  flater  d'obtenir  la  fa- 
tlstaftion  d'une  autre  manière.  Les  vœux  commen- 
cent où  l'efpoir  vient  à  cefler. 

Il  ell  beaucoup  parle  dans  l'antiquité  des  impré-t 
cations  célèbres  ,  dont  l'effet  a  rempli  également  de 
terreur  &  de  pitié,  les  théâtres  de  la  Grèce,  6c 
quelquefois  les  nôtres.  Il  ell  vrai  que  c'efl  par  le  ca- 
nal des  poètes  que  la  connoiffance  de  ces  impréca- 
tions efl  parvenue  jufqu'à  nous;  mais  il  n'ell  pas 
moins  vrai  que  les  poètes  font  les  hilioriens  des  tems 
les  plus  éloignés  ,  &  les  témoins  d'une  vieille  tra- 
dition ,  dont  le  fouvenir  quand  ils  écrivoient ,  n'é- 
toir  pas  encore  effacé  de  la  mémoire  des  hommes. 

Or  de  toutes  les  imprécations ,  dont  les  écrits  des 
poètes  font  remplis  ,  les  plus  remarquables  ont  été 
celles  que  les  pères  irrités  ont  faites  contre  leurs  en- 
fans. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  foit  qu'elles  euffent 
leur  fondement  légitime  dans  quelque  grand  outra- 
ge ,  foit  qu'elles  ne  fufî'ent  que  le  produit  d'un  efprit 
troublé  par  des  foupçons  injufles,  l'événement  n'en 
étoit  pas  moins  funefte  à  ceux  qui  en  étoient  frappes. 
Pour  découvrir  la  caufè  de  cette  opinion  reçue 
chez  les  anciens,  il  faut  remonter  aux  tems  du  mon- 
de ,  qui  ont  précédé  rétabliflement  des  états.  Alors 
un  perc  de  famille,  maître  abfolu  de  la  deflinée  de 
fes  cnfans  ,  ne  voyoit  rien  au-deffus  de  lui  que  les 
dieux.  Il  en  étoit  en  quelque  forte  l'image  vivante  ; 
6i  comme  les  pères  par  leur  fagefle  ,  s'attiroient  de 
leurs  enfans  l'admiration ,  &  le  refpeft  qui  en  efl  in- 
féparable ,  de  même  par  leur  tendrefîè  &  par  leurs 
foins,  ils  en  avoient  le  cœur  &  l'attachement.  Les 
enfans  ne  voyoient  donc  après  les  dieux ,  rien  qui  fût 
fi  bon  ni  fi  grand ,  que  les  auteurs  de  leur  nailTance  ; 
aufli  de  toute  ancienneté  ,  le  refped  dû  aux  pères 
par  leurs  enfans  marche  à  cgté  du  culte  des  dieux. 
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Les  Furies,  nées  ftlon  Héfiode ,  du  fang  d'un  perc 
outragé  par  fon  fils  ,  de  Célus  mutile  par  Saturne  , 
étoicnt  les  minières  intatitinbles  des  vengeances  pa- 
ternelles. C'étolt  à  elles  que  les  pères  duns  1  excès 
de  leur  colère  ,  adrefloient  les  unpncations  contre 
leur  propre  fang  ;  &  s'ils  appello.ent  quelque  autre 
divinité  à  leur  vengeance,  les  Funes  cioient  tou- 
jours prêtes  à  rejoindre  à  elles  ,  pour  exécuter  leurs 
ordres.  Ahhée  ,  dit  Homère ,  tVappoit  à  genoux  la 
terre  avec  les  mains ,  loi  Iqu'elle  protéroit  ion  im- 
brication contre  Ion  fils  Méléagre  ,  &  demandoit 
aux  dieux  des  enfers  &  à  Prolerpine  la  mon  de  ce 
fils  infortuné,  la  Furie  qui  erre  dans  les  ténèbres  , 
entendit  du  fond  du  Tartare  fa  funefle  prière. 

L'effet  même  des  imprécations  paternelles  fur  des 
cnfdus  innocens,  ne  fe  révoquoit  point  en  doute , 
parce  que  le  père  étoit  regardé  comme  le  louverain 
feigneur  de  fa  famille.  La  politique  fortifia  dans  l'el- 
pnt  des  homraes  une  opinion  d'où  dépendoit  le  re- 
pos de  l'ordre  public. 

Entre  les /'/'/'/•«'ccz/'o^i  prononcées  par  un  père  avec 
juftice  ,perfonne  ne  peut  oublier  celle  d'CEdipe  con- 
tre Etéocle  &  Polinice,  qui  leur  fut  fi  tc*t<ile.  C'eft 
le  principal  point  de  vue  des  Phéniciennes  d'Eury- 
pide  ,  &:  de  la  tragédie  d'Efchyle  ,  intitulée  Us  J'ept 
devant  Thebes. 

On  ne  ferelTouvient  pas  moins  des  imprécations  àe 
Théfée,  qui  toutes  injulles  qu'elles  éioient ,  donnè- 
rent la  mort  à  Hyppolite  fon  fils  vertueux  ,  &  à  lui 
«ne  douleur  mortelle.  C'eft  encore  le  lujet  de  la  tra- 
gédie d'Eurypide  ,  qui  a  pour  titre  Hyppolite. 

L'hilloire  moderne  rapporte  que  le  malheureux 
Henii  IV.  empereur  d'Allemagne  ,  trompé  par  Ion 
indigne  fils  ,  qui  le  dépouilla  de  la  couronne  ,  s'é- 
crioit  en  mourant ,  «  Dieu  des  vengeances  ,  vous 
»  verserez  ce  panicide  ».  Ainfi  de  tout  teins  ,  les 
hommes  ont  imaginé  que  Dieu  exauçoit  \qs  impréca- 
tions des  mourans ,  &  fur-tour  celles  des  pères.  Er- 
reur utile  &:  relpcdtablo  ,  du  M.  de  Voltaire, fi  elle 
pouvolt  aneier  le  crime  ! 

En  général ,  les  Romains  croyoient  que  les  impré- 
cations avoient  une  telle  force,  qu'aucun  de  ceux 
contre  qui  elles  avoieit  été  tates  ,  n'en  pouvoit  évi- 
ter l'effet.  C'eft  en  pofiiant  de  cette  opinion  fuperf- 
titieufe,  qu'Horace  dans  une  ode  fatyrique  contre  !a 
magicienne  Canidie  ,  lui  dit  :  «  vos  maléfices  ne 
»  changeront  point  le  cours  de  la  juftice  des  dieux  ; 
»  mais  mes  imprécations  \  ont  attirer  lur  vous  la  co- 
»  1ère  i\\.\  ciel ,  &  nul  facrifiee  n'en  pourra  détourner 
»  l'aecompliffcment. 

Dira  detejldtio 
Nulld  'xpiatur  viclimd.  Ode  V.  lib.  V. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  an- 
ciens ,  à  la  priic  &  à  la  deftruâion  des  villes ,  qui  leur 
avoit-nt  coûté  beaucoup  de  fang  ,  prononcèrent 
quelquefois  des  imprécations  contre  quiconque  o(e- 
roit  les  réiablir. 

Quelciucsuns  croient  que  ce  fut-là  la  principale 
raiion,  pour  laquelle  Troie  ne  put  jamais  fc  relever 
de  (ts  cendres,  les  Grecs  l'ayant  dévouée  à  une  chute 
éternelle  &  irréparable. 

Ces  imprécations  contre  des  villes  entières  facca- 
gées  &  renveilées  ,  pafferent  chez  les  Juifs ,  qui  les 
goûtèrent  avec  avidité  ,  6c  les  employèrent  impi- 
toyablement. Ainfi  nous  liions  que  Joluc  à  la  deftruc- 
tion  de  Jéricho  ,  fit  de  fatales  imprécations  contre  qui- 
conque oferoit  la  rebâtir  ;  ce  qui  fut  accompli  au 
bout  d'environ  ^37  ans  ,  dans  la  perfonnc  d'Hiel  de 
Béthel  ;  &:  b'ij  eft  parlé  dans  ce  long  elpace  de  tems 
d'une  ville  de  Jéricho  ,  cette  ville  n'avoit  point  e:é 
bâiic  fur  iesfondemenb  de  l'ancienne  ,  mais  dans  fon 
vo:fir.aj;c.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'Hiel,  qu'on 
vint  demeurer  dans  la  première  qu'il  avoit  réparée. 
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Mais  tous  les  peuples  s'accordèrent  à  lancer  des 
imprécations  contre  les  violateurs  des  fépulchres 
qui  par-tout  étoient  des  lieux  réputés  facrés.   On 
chargcoit  les  tombeaux  de  diverlés  formules  terri- 
bles :  que  le  violateur  ineure  le  dernier  de  fa  race 
qu'il  s'attire  l'indignation  des  dieux,  qu'il  foit privé 
de  la  fépulture  ,  qu'il  foit  précipité  dans  le  Tartare 
qu'il  voie  les  offemens  des  fiens  déterrés  &  difperfés 
que  les  myfteres  d'ifis  troublent  à  jamais  fon  repos, 
que  fes  defcendans  foient  réduits  au  même  état  qu'il 
éprouve.  Dcos  iratos  habeat . . . .  ojjli  Juorum  crut  a  ai-' 
que  difperfa  videat  ^Ji  quis  de  eojepuLchro  violarit ^  oie. 

Enfin ,  les  imprécations  furent  en  ufage  chez  les 
Gaulois,  mais  il  n'appartenoit  qu'aux  druides  de  les 
prononcer ,  ôc  la  delobéiffance  à  leurs  décifions  étoit 
au  rapport  de  Céfar  ,  Je /-«//(j  GalHco,X\h.  VI.  p.  220, 
tdit.  variorum,  le  cas  le  plus  ordinaire  où  ils  les  em-> 
ployafl'ent.  On  en  peut  croire  Céfar  fur  fa  parole ,  il 
avoit  vu  ce  qu'il  avançoit ,  &  s'il  ne  l'avoit  pas  vu  , 
on  pourroit  l'en  croire  encore.  (Z).  /.) 

Imprécations,  f.  f.  pi.  ÇLittérat.^  dira;  ce  font 
les  déefles  impitoyables  que  l'on  nommoit  Furies  fur 
la  terre  ;  Euménidcs  aux  enfers ,  &  imprécations  dans 
le  ciel ,  dit  Servius  fur  le  quatrième  livre  de  l'Enéide. 

Quelques  uns  croient  que  leur  nom  latin  dirts  vient 
du  grec  i'-Jva.i ,  qui  fignifie  terribles. 

Incincîie  igni 

Incedunt  cum  ardcntibus  txdis. 

On  les  invoquoit  toujours  dans  toutes  les  prières 
qu'on  taifoit  contre  fes  ennemis ,  ou  contre  les  fcé- 
lerats. 

Ces  prétendues  déefTes  vengerefTes  avoient  outre 
leurs  temples  &  leurs  bois  facrés,  des  libations  qui 
leur  étoient  propres  ,  &  dans  lefquelles  on  n'em- 
ployoit  que  l'eau  Si  le  miel ,  fans  aucun  mélange  de 
vin.  On  ne  parloit  qu'avec  une  horreur  religieuléde 
ces  divinités  infernales  &  céleftes.  On  évitoit  de  pro- 
noncer leurs  deux  noms  lï imprécations  &  de  Furies  ^ 
6c  l'on  leur  fubftituoit  celui  d'Euménides ,  qui  n'of- 
f'roit  rien  d'affreux,  /^oy<{  EuMÉNiDES. 

Enfin  ,  comme  on  tremble  toujours  à  l'afpect  de 
la  main  qui  va  nous  frapper ,  aulfi  n'y  avoit-il  rien 
qui  portât  avec  foi  plus  d'épouvante  que  le  carac- 
tère des  Furies ,  dont  Heraclite  difoit  qu'elles  arrê- 
teroient  le  ioleil  même  ,  s'il  vouloitfe  détourner  de 
fa  route  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'étendre  davan- 
tage ,  le  lefteur  peut  confulter  leur  article  ,  où  l'on 
eft  entré  dans  de  grands  détails.  (£>.  7.) 

Imprécation  ,  (  Littéral.  )  figura  de  rhétorique 
par  laquelle  l'orateur  fouhaitc  des  malheurs  à  ceux 
à  qui  il  parle.  Elle  eft  quelquefois  didée  par  l'hor- 
reur pour  le  crime  6c  pour  les  fcélérats  ,  comme 
celle-ci  du  grand-prêtre  Joad  dans  l'Athalie  de  Ra- 
cine. 

Daigne  ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,  fur  Mathan  &  fur  tlU 
Répandre  cet  ej'prit  d'imprudence  &  d\rreur  f 
De  la  chute  des  rois  ,  funejle  avant-coureur. 

Quelquefois  elle  eft  l'effet  de  l'indignation  ,  mais 
le  plus  fouvent  celui  de  la  colère  &  de  la  fureur. 
Ainfi  dans  Kodogune  Cléopatre  expirante  ,  fouhaite 
à  fon  fils  Antiochus  &  à  cette  pnnccffe  tous  les  mal- 
heurs réunis. 

ruijje  le  ciel ,  tous  deux  vous  prenant  pour  viclïmti^ 
Lai jjer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes. 
Pui[fie:^-vous  ne  trouver  dedans  votre  union  , 
Qu'horreur .^  que  jalouju  ^  &  que  confufion ; 
Et  pour  vousfouhaiter  tous  les  malheurs  enfemhlt^ 
Puife  naître  de  vous  un  fis  qui  me  rcfj'emble. 
IMPRÉGNATION  ,  fub.  f.  (  (Econ.  anim.  )  ce 
terme  eft  proprement  iynonyme  <\c fécondation.  Yoy, 
FÉCONDATION,   GÉNÉRATION,  GROSSESSE. 

IMPKEGNER  ,  yerb.  atl.  (  Gram.)  imprégner  ua 
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corps  d'un  autre  ,  c'eft  répandre  les  molécules  de 
celui-ci  entre  les  molécuics-du  premier ,  cnCorte  qu'il 
y  en  ait  par-tout  également  :  c'eli  ainli  qu'un  drap  cil 
imprégné  Ac  la  liqueur  colorante  ;  qu'une  eau  efî  im- 
prégnée de  l'el,  &c.  Ainiî  {"imprégnation  le  tait  ou  par  le 
mélange  ,  ou  par  l'imbibition  ,  ou  par  la  combinai- 
ion  ,  ou  parla  diffolution,  &c. 

IMPRENABLE ,  adj.  {Gram.")a^\xi  ne  peut  être 
pris  ,  forcé.  Il  ne  ie  dit  guère  que  d'une  place  for- 
tifiée. Il  n'y  a  aucune  place  imprenable  depuis  l'in- 
vention de  la  poudre  à  canon. 

IMPRESCRIPTIBLE,  adj.  (  Jurifprud.)  fedltde 
ce  qui  ne  peut  être  prclcrit,  comme  le  domaine  du 
roi.  Il  y  a  des  choies  qui  (ont  impnjciipiibUs  de  leur 
nature,  de  manière  qu'elles  ncpeuventjamais  être 
prefcrites  ;  d'autres  qui ,  quoique  lujettes  en  général 
à  la  loi  de  la  prelcription,  ne  peuvent  être  prelcri- 
tes  pendant  un  certain  tems  où  la  prelcription  ne 
court  pas.  A^o>e{  Prescription.  (^) 

IMPRESCRIFTIBILITE,  f.  f.  {Jurijprud.)  eft  la 
nature  d'une  choie  qui  la  rend  impreicrlptible,  ou 
non  fujette  à  être  prelcrite  ,  loit  adivement  ou  paf- 
five.  A'oye; Prescription.  (^) 

IMPPvESSE,  adj.  (  Philofop.  )  on  dit  des  efpeces 
imprejjis  ,  &  des  efpeces  exprejjes.  On  entend  par 
les  premières ,  des  émanations  qui  fe  détachant  des 
corps  dont  elles  font  des  lîmulacres  légers ,  viennent 
frapper  nos  organes,  &  ibnt  tranfmiies  dufcnforium 
commune  ,  où  le  principe  intelligent  s'en  occupe  & 
s'en  ioruie  des  concepts  qu'on  appelle  efpeces  expref- 
fes.  Les  elpeces  imprejjes  font  matérielles ,  les  expref- 
l'es  iont  ipirituelles  ;  les  unes  &  les  autres  font  chi- 
mériques. Foye:i  les  articles  Idées  ,  Sensation  , 
&c. 

IMPRESSION  ,  f.  f.  (  Gram.  )  c'eft  en  général  la 
marque  de  l'aftion  d'un  corps  lur  un  autre.  Les  pies 
des  animaux  s'impriment  fur  la  terre  molle.  Le  coin 
laifTe  ion  imprejjion  lur  la  monnoie.  Les  objets  exté- 
rieurs font  imprejjion  iwx  nos  fcns.  Les  imprtjjions  re- 
çues dans  la  jeuneiTe,  reiTemblent  aux  carafteres 
gravés  lur  l'écorce  des  arbres  ;  ils  croiiTent  &  ie  for- 
tifient avec  eux.  Ce  n'eft  point  par  les  imprejjîons  de 
détail,  qu'il  faut  juger  de  la  bonté  morale  d'un  ou- 
vrage dramatrque  ,  mais  par  VimpnJJîon  dernière 
qu'on  en  remporte.  Vous  avez  cent  fois  ri  du  myfan- 
thropeAIcefte;  vous  l'avez  trouvé  brutal,  opiniâtre, 
iniénlé  ,  ridicule  ;  mais  à  la  fin  ,  vous  prendriez  vo- 
lontiers fon  rôle  dans  la  fociété  ,  &  vous  l'eftimez 
afTczpour  ibuhaiter  de  lui  relTembler.  Le  mot  imprej- 
jion a  cent  autres  acceptions  diverfes  ,  tant  fimples 
que  figurées. 

Impression  ,  f.  f.  c'eft  le  produit  de  l'art  de 
l'Imprimeur.  La  beauté  d'une  imprt£ion  dépend  de 
tant  de  circonftances  différentes  ,  qu'il  eft  prefque 
impoiTible  de  trouver  à  cet  égard  un  feul  livre  éga- 
lement bien  conditionné  :  il  n'y  a  guère  que  du 
plus  ou  moins. 

UimpreJJîon  d'Hollande  a  dû  la  réputation  dont 
elle  jouiilbit ,  à  l'élégance  de  fes  caraderes  ,  &  à  la 
beauté  de  fon  papier.  La  fonderie  en  caraderes  a 
furpaffé  ici  celle  de  Hollande;  mais  il  feroit  encore 
à  defirer  qu'en  faifant  l'œil  un  peu  plus  creux  ,  il  de- 
vînt moins  iujet  à  ie  remplir  d'encre  ,  &  s'écrafât 
moins  promptement.  Les  caraderes  anciens  ibnt 
moins  beaux  ,  mais  ils  confervent  plus  long-tems 
l'œil  net  par  cette  raifon. 

Il  i'eroit  encore  d'une  grande  utilité  dans  l'Impri- 
merie, que  tous  les  caraderes  ,  même  chez  les  ditfé- 
rens  fondeurs,  fuilent  exadementde  la  même  hau- 
teur ;  mais  par  une  politique  qui  nuit  extrêmement 
à  la  qualité  de  VimpreJJion ,  chaque  fondeur  a  pref- 
que des  hauteurs  particulières.  Et  quand  dans  la  mê- 
me feuille  on  eft  obligé  d'employer  différens  carac- 
Tomt  FUI, 
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tores  ,  ce  qui  arrive  fouvent ,  on  n  le  defagrémcnt 
de  voir  une  partie  noire  ,  &  l'autre  blanche.  Tout  le 
talent  des  imprimeurs  à  la  prefl'e  ne  peut  y  remédier 
entièrement. 

Pour  le  papier  ,  bien-loin  que  nos  manufadures 
égalent  celles  de  Hollande  ,  il  devient  de  plus  ea 
plus  mauvais.  Dans  la  même  main  de  papier  ,  il  fe 
trouve  ibuvent  des  feuilles  de  trois  épaifleurs  diffé- 
rentes ;  du  blanc  &c  du  gris.  Les  imprimeurs  trem- 
pant leur  papier,  &  touchant  leur  forme  fuivant  la 
qualité  du  papier,  ne  peuvent  que  fe  tromper  fou- 
vent.  On  voit  dans  une  édition  une  feuille  noire  , 
après  une  blanche.  C'eft  cependant  quelquefois  la 
faute  des  imprimeurs. 

IMPRESSIONS  digitales,  (  Anatom.  )  c'eft  ainft 
qu'on  nomme  quelques  enfoncemens  fuperficiels  , 
que  préfente  la  partie  de  l'os  frontal ,  qui  forme  la 
voûte  oibitaire.  On  appelle  ces  enfoncemens  im~ 
prcjfions  digitales  ,  parce  qu'ils  reflemblent  afl'ez  à 
Ceux  qu'on  feroit  avec  l'exirémité  des  doigts  fur  une 
matière  molle.  Ils  ibnt  formés  par  les  circonvolu- 
tions de  la  fubftance  corticale  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau.  Veyci_  Frontal  os,  {JD.  J,  ) 

IMPRIMAGE  ,  f  m.  ie  dit  parmi  les  Tireurs  d'or, 
de  l'adion  de  l'avanceur  qui  paiTe  une  fois  (on  fil 
dans  chacun  de  fes  prégatons ,  ce  qui  fait  le  premier 
6c  le  fécond  imprimuge, 

IMPRIMER ,  (  Grammaire.  )  c'eft  porter  l'em» 
prcinte  d'un  objet  fur  un  autre. 

Imprimer  en  lettres ,  c'eft  porter  l'empreinte  des 
lettres  ilir  du  papier ,  ou  quelqu'autre  matière  pro- 
pre à  la  recevoir. 

Imprimer  en  taille-douce ,  c'eft  porter  l'empreinte 
d'une  planche  gravée  ibr  des  furfaces  propres  à  la 
prendre  ;  &  auiTi  de  toutes  les  autres  manières  d'im- 
primer. Foye:^  Us  amc/« Imprimerie  en  lettres^ 
&  Lmprimerie  en  taille-douce. 

Imprimer  ,  en  Architec.  y.  a.  c'eft  peindre  d'une 
ou  de  plufieurs  couches  d'une  même  couleur  à  huile 
ou  à  détrempe  les  ouvrages  de  charpenterie  ,  de  me- 
nuiferie  ,  de  ierrurerie ,  &  quelquefois  les  plâtres 
qui  (ont  au  dedans  ou  ou  dehors  des  bâtimens  ,  au- 
tant pour  les  conferver ,  que  pour  les  décorer. 

On  appelle  toutes  les  peintures  de  bâtimens /»«/i« 
turcs  £imprefJions. 

Imprimer  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft  imbiber  la 
mèche  d'une  première  couche  de  cire,  pour  la  ren- 
dre plus  facile  à  prendre  les  autres. 

Imprimer,  fe  dit  e/z  Peinture,  des  couches  de 
colle  &  de  celles  de  couleurs  qu'on  met  fur  les 
fbiles,  pour  les  rendre  telles  qu'elles  doivent  être 
pour  y  faire  quelque  tableau.  Lorfque  les  toiles  (ont 
imprimées  ,  il  faut  qu'elles  foient  bien  feches  avant 
de  peindre  deflûs. 

Imprimer  fe  dit  auffi  des  couches  de  couleurs  à 
huile  ou  en  détrempe  qu'on  donne  fur  les  ouvrages 
de  charpenterie ,  de  menuiferie  ,  &:  de  ferrurerie  ÔC 
de  maçonnerie  ,  foit  pour  les  conferver  ou  les  em- 
bellir de  divers  ornemens,  de  figures ,  panneaux  , 

Imprimer  fe  dit  encore  des  eftampes  que  l'on  im- 
prime. 

IMPRIMERIE,  f.  f.  (Hifl.  des  Invent,  modem.) 
art  de  tirer  (ur  du  papier  l'empremte des  lettres,  des 
caraderes  mobiles,  jettes  en  fonte  ,  &  qui  fervent 
de  moule.  On  l'appelle  autrement  art  typographi- 
que ,  &  c'eft  un  fort  bon  terme.  Venons  à  la  choie. 

V Imprimerie ,  cet  art  fi  favorable  à  l'avancement 
des  Sciences,  qui  acquièrent  toujours  de  la  perfec- 
tion à  mefure  que  les  connoiflances  ie  multiplieat, 
fut  trouvée  vers  le  milieu  du  quinzième  lîecle  ,  à- 
peu-pres  dans  le  tems  que  la  Gravure  fut  connue, 
&  les  Romains  n'avoient  qu'un  pas  à  faire  pour  ea 
avoir  la  gloire. 
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es  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  s  ac- 
ient  affez  à  iixer  l'époque  de  cet  art  depuis  1  an- 


Les 
cordent  afiez  à  hxer  l'époque 

.liée  1440,  &  à  faire  honneur  à  la  ville  de  Mayence 
de  l'avoir  vfi  naître  dans  fon  Icin.  Harlem,  qui  le 
vante  de  cette  gloire ,  a  des  partilans  ,  6c  cntr'au- 
tres  Boxhorn.  Enfin ,  la  ville  de  Strasbourg  a  les 
fiens  ,  &  en  particulier  MM.  Mentel  &c  Schefflin. 

Toutefois,  fi  l'on  en  juge  impartialement,  on  ne 
peut  guère  douter  que  Guttenberg  ne  ioit  le  vérita- 
ble auteur  de  l'Imprimerie.  II  étoit  natit  de  Mayen- 
ce 6c  fortoit  d'une  famille  patricienne  de  cette 
vill'e ,  qui  paroît  avou"  porté  diilérens  noms ,  celui 
de  Zumiungen-aben  ,  &c  celui  de  Gensfleifch.  On 
trouve  dans  des  contrats  paflés  à  Strasbourg,  en 
1441  &  144^'  ^"''^  ^^  appelle  Joannes  diâus  Gens- 
flcifch ,  allas  nuncupatus  Guttenberg  ,  di  Moguntia. 

On  affùre  que  Guttenberg ,  étant  à  Strasbourg 
en  1439,  paflaun  afte  avec  trois  bourgeois  de  cette 
ville,  pour  mettre  en  œuvre  plulieurs  arts  ,  &  J'e- 
crets  merveilleux  qui  tiennent  du  prodige.  Ce  font,  dit 
M.  Schefflin,  les  termes  du  traité  (écrit  en  alle- 
mand )  fans  toutefois  fpéclfier  en  quoi  conliltoient 
ces  arts  ;  cependant  il  ell  permis  de  foupçonner  que 
fart  d'imprimer  étoit  du  nombre  de  ces  fecrets  qua- 
lifiés de  merveilleux. 

En  effet ,  l'invention  de  V Imprimerie  a  été  regar- 
dée ,  dans  les  commencemens ,  comme  tenant  du 
-prodige ,  &  même  du  fortilege.  Les  parties  contrac- 
tantes n'auront  pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer 
plus  clairement ,  dans  l'efpérancc  de  tirer  un  profit 
^onfidérable  d'un  art  pour  lequel  il  n'y  avoit  pas 
même  encore  de  terme  confacré. 

En  1450,  Guttenberg  étant  à  Mayence  pour  cher- 
cher des  amis  qui  vinlfent  au  fecours  de  fes  fonds 
ipuifés  ,  fit  dans  cette  année  une  nouvelle  aflbcia- 
tion  avec  Fauft  de  Mayence.  Voilà  pourquoi  Pierre 
Schoefîér,  affocié  &  gendre  de  Fauft  ,  a  mis  l'épo- 
que de  l'origine  de  ['Imprimerie  à  Mayence  dans 
ladite  année  1450. 

En  1451,  le  même  Pierre  SchoefFer,  domeflique 
de  Faufl ,  trouva  le  fecret  de  jetter  en  fonte  les  ca- 
raûeres  ,  &  mit  par  coniéquent  la  dernière  main  à 
la  perfcftion  de  VImprimsrie  y  car  jufqu'alors  Gut- 
tenberg &  Fauft  n'avoient  imprimé  qu'avec  des  let- 
tres fculptées  en  relief  fur  le  bois  2c  fur  le  métal  : 
il  falloit  des  lettres  mobiles  fondues ,  &  c'efl  ce 
que  SchoefFer  exécuta. 

En  1465 ,  l'éleftcurde  Mayence  Adolphe  II.  ho- 
nora Guttenberg  de  fes  bonnes  grâces  ,  eut  foin  de 
fa  fortune,  &  le  reçut  au  nombre  des  gentilshom- 
mes de  fa  mailbn  ,  avec  une  psnlion  honnête.  Gut- 
tenberg ne  jouit  pas  long-tems  de  ces  avantages  ; 
il  mourut  trois  ans  après  à  Mayence  en  1468,  & 
fut  enterre  dans  l'églife  des  Cordeliers  de  cette 
ville. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  vie  des  trois  hommes  qui  ont  les  premiers  im- 
primé des  livres  ,  &  je  ne  dirai  rien  de  la  manière 
dont  le  fait  l'Imprimerie.  Voyez  cet  article. 

Je  remarquerai  feulement  que  ceux  qui  ne  font 
pas  inftruits  de  ca  qui  conffitue  eflentiellement  cet 
art  admirable  ,  ont  fixé  fon  origine  ou  à  l'invention 
des  tables  gravées  en  bois  ,  ou  à  celle  des  lettres 
fixes;  tandis  qu'il  efl  aifé  de  concevoir  que  la  dé- 
couverte des  lettres  mobiles ,  gravées  en  relief  & 
jettées  en  tonte,  en  efl  la  vraie  bafe.  Si  donc  la 
mobilité  des  caraâeres  fait  le  fondement  de  Vlmpri- 
meru^  ce  ne  font  ni  les  Chinois  qui  impriment  à- 
peu-prcs  de  la  même  façon  qu'on  imprime  aujour- 
d'hui les  eflampes,  ni  ceux  de  Harlem  dont'Ia  pré- 
tention ne  fauroit  s'étendre  au-delà  des  tables  de 
Jjois  gravées,  qui  peuvent  s'attribuer  la  gloire  de 
^'invention.  Ainli  le  fpeculum  humanct  J'alvationis  ., 
gardé  précieuigment  dans  leur  ville  comme  un  mo- 


nument inconteftable  de  \' Imprimerie  inventée  chez 
eux  par  Laurent  Cofler  ,  ne  décide  rien.  Plufieurs 
autres  ouvrages  de  cette  efpece  ,  qu'on  trouve  chez 
des  curieux,  font  imprimés  dans  le  même  goût  de 
gravure. 

On  fait  comment  l'Imprimerie  s'cfl  répandue  de- 
puis 1462 ,  par  la  révolution  que  Mayence  éprouva 
cette  même  année.  Adolphe  ,  comte  de  NafTau , 
foutenu  par  le  pape  Pie  II.  ayant  furpris  cette  ville 
impériale  ,  lui  ôta  fes  libertés  &  fes  privilèges. 
Alors,  tous  les  ouvriers,  qu'elle  avoit  dans  fon  fein, 
à  l'exception  de  Guttenberg,  s'enfuirent,  fe  dif- 
perferent ,  &  portèrent  leur  art  dans  les  lieux  & 
les  pays  où  il  n'étoit  pas  connu.  C'efl  à  cet  événe- 
ment que  tous  les  hifloriens  réunis  à  Jean  SchoefFer, 
fils  de  Pierre  &  petit-fils  de  Faufl ,  placent  l'époque 
de  la  dif'perfion ,  dont  l'Europe  profita. 

En  efi'et,  par  cette  difperfion,  les  ouvriers  de 
Mayence  portèrent  leur  induftrie  de  toutes  parts. 
Udalric  ,  Han,  Suvenheim,  &  Arnold  Pannarts,  fe 
rendirent  à  Rome  ,  où  l'on  les  logea  dans  le  palais 
des  Maximes.  Ils  y  imprimèrent  en  1467  le  traité 
de  S.  Auguftin  de  la  cité  de  Dieu ,  une  Bible  latine, 
les  ofîices  de  Ciceron,  &  quelques  autres  livres.  En 
146S  ,  on  vit  un  ouvrage  fortir  de  l'Imprimerie 
d'Angleterre.  A  Venife,  Jean  de  Spire  &Vandelein 
publièrent  les  épltres  de  S.  Cyprien  en  147 1.  Dans 
la  même  année,  Sixtus  Rufînger  fît  paroitre  à  Na- 
ples  quelques  ouvrages  pieux.  A  Milan,  Philippe 
de  Lavagna  mit  au  jour  un  Suétone  en  1475. 

A  Paris,  Ulric  Gering  ,  Martin  Grantz,  &  Mi- 
chelFribulger,  commencèrent  à  imprimer  dans  une 
falle  de  la  maifon  de  Sorbonne  ;  &  quatre  ans  après, 
Pierre  Maufer,  natif  de  Rouen,  mit  au  jour  dans  f* 
patrie  Alberti  Magni  de  lapidibui  &  mineralibus. 

A  Strasbourg ,  félon  le  témoignage  de  Gebweiler 
&  de  Wimphelinge,  Jean  de  Cologne  &  Jean  Men- 
theim  fe  diflinguerent  par  leurs  caradcres  de  fonte, 
&  eurent  pour  fuccefFeur  Henri  Eggeflein. 

On  vit  paroitre  à  Lyon  en  1478,  les  pandeftes 
médicinales  de  MatthaeusSylvaticus.  On  imprima  U 
même  année  dans  Genève,  un  traité  des  anges  du 
cardinal  Ximenès. 

Abbeville  fît  voir  en  i486,  en  2  volumes  in-fol. 
l'ouvrage  de  la  cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin ,  traduit 
par  Raoul  de  Prefles  en  1375.  C'eft  le  premier  bc 
peut-être  l'unique  livre  qui  ait  été  imprimé  dans 
cette  ville. 

Jean  deWeftphalie  mit  au  jour  àLouvain,  Petrus 
Crefcentius  de  agriculturâ.  A  Anvers  ,  Gérard  LeeuW 
publia  en  1489  ,  ars  epijlolaris  Francifci  Nigri.  A  Dé- 
venter, Richard  Pafraer  imprima  itinerarium  Johann 
ni  s  de  Hefe. 

Enfin ,  à  Sevillc  même ,  Paul  de  Cologne ,  &  (es 
afFociés  tous  allemands,  publièrent  un  Floretum  S. 
Matthœi  en  1491. 

Dans  ce  tems-là  ,  Jean  Amerbach  faifbit  impri- 
mer de  bons  ouvrages  â  Bafle ,  en  cara61eres  ronds 
&  parfaits.  Mais  dix  ans  auparavant,  l'Italie  don- 
noit  déjà  des  éditions  précicufes  en  caradlcres  grecs. 
Milan,  Venife,  ou  Florence,  en  eurent  l'honneur. 

Ainfi  non  feulement  l'on  cft])arvcnu  rapidement,' 
par  le  fecours  de  l'impreflion ,  à  multiplier  les  con- 
noifFances ,  mais  encore  à  fixer  &  à  tranfmettre 
jufqu'à  la  fin  des  fiecles  les  penfées  des  hommes, 
tandis  que  leurs  corps  font  confondus  avec  la  ma- 
tière, &  que  leurs  âmes  le  font  envolées  au  féjour 
des  efprits. 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à  perpétuer  nos 
idées,  périfFent  à  la  longue.  Les  ftatues  tombent 
finalement  en  poufFiere.  Les  édifices  ne  fubfiflcnt 
pas  aufFi  long-tems  que  les  ftatues,  &  les  couleurs 
durent  moins  que  les  édifices.  Michel  Ange,Fon- 
tana  &  Raphaël  font  ce  que  Phidias ,  Viiruvc  ôc 
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Appelles ctoicnt  dans  lafculpture,  &  les  travaux 
de  ceux-ci  n'exiftent  plus. 

L'avantage  que  les  auteurs  ont  fur  ces  grands 
maîtres,  vient  de  ce  qu'on  peut  multiplier  leurs 
écrits,  en  tirer  ,  en  rcnouveller  Tans  celle  le  nom- 
bre d'exemplaires  qu'on  defire,lans  que  les  copies 
le  cèdent  en  valeur  aux  originaux. 

Que  ne  payeroit-on  pas  d'un  Virgile,  d'un  Ho- 
race,  d'un  Homère,  d'un  Cicéron,  d'un  Platon, 
d'un  Ariftote,  d'un  Pline  ,  fl  leurs  ouvrages  étoicnt 
contints  dans  un  leul  lieu ,  ou  entre  les  mains  d'une 
perlonne ,  comme  peut  l'être  ime  ftatue,  un  édihce, 
un  tableau  ? 

C'elt  donc  à  la  faveur  du  bel  art  de  V Imprimerie 
que  les  hommes  expriment  leurs  penfées  dans  des 
ouvrages  qui  peuvent  durer  autant  que  le  foleil , 
&  ne  le  perdre  que  dans  le  bouleverfemcnt  uni- 
verfcl  de  la  nature.  Alors  feulement ,  les  œuvres 
inimitables  de  Virgile  &c  d'Homère  périront  avec 
tous  ces  mondes  qui  roulent  fur  nos  têtes. 

Puifqu'il  elt  vrai  que  les  livres  paffent  d'un  fiecle 
à  l'autre,  quel  foin  ne  doivent  pas  avoir  les  auteurs 
d'employer  leurs  talens  à  des  ouvniges  qui  tendent 
à  pcrfeûionner  la  nature  humaine  ?  fi  par  notre  con- 
dition de  particuliers  nous  ne  pouvons  pas  faire  des 
chofes  dignes  d'être  écrites,  difoit  Pline  le  jeune, 
tâchons  du  moins  d'en  écrire  qui  foient  dignes  d'être 
lues. 

Les  perfonnes  qui  feroient  avides  de  difcuflîons 
détaillées  fur  l'origine  de  V Imprimerie  ,  &  fur  les  in- 
venteurs, pourront  fe  fatisfaire  dans  Baillet,  Che- 
villicr,  la  Caille,  Mallinkroot,  Mentel,  PanciroUe, 
Polydore  Virgile  de  rerum  inventoribus ,  Michael 
Mayer  verha  Germanorum  Inventa,  Almeloveen  de 
novis  i«vm«i,lesTranfaâ.  philofoph.  &c.  Schefflin , 
Fournier. 

Mais  les  perfonnes  curieufes  d'acquérir  la  con- 
noiffance  des  premières  &  des  meilleures  éditions 
des  livres  en  tout  genre,  doivent  feuilleter  la  plume 
à  la  main  ,  la  bibliothèque  de  Fabricius  &  les  anna- 
les typographiques  de  Maittaire.  Cette  étude  fait 
une  branche  û'eruditlon,  qu'on  aime  beaucoup  dans 
les  pays  étrangers,  &  à  laquelle  je  ne  me  repens 
pas  de  m'être  autrefois  attaché.  Elle  efl:  du-moins 
indifpenfable  aux  bibliothécaires  des  rois ,  &  aux 
libraires  qui  recherchent  l'acquilition  des  livres  pré- 
cieux ,  ou  qui  s'adonnent  à  en  faire  des  catalogues. 
(^D.J.) 

Imprimerie,  c'eft  l'art  de  rendre  le  difcours , 
parlé  ou  écrit,  par  des  caraderes  mobiles  conve- 
uablement  afiemblés  &;  contenus,  &  d'en  attacher 
l'empreinte  fur  des  feuilles  de  papier. 

La  main  d'oeuvre  de  V  Imprimerie  en  lettres  ,  ou 
Typographie ,  confifte  dans  deux  opérations  princi- 
pales ;  favoir  la  compofition  ou  l'aflemblage  des 
caraûeres  ,  &  l'imprefîion  ou  l'empreinte  des  carac- 
tères fur  le  papier.  On  appelle  ,  dans  V Imprimerie , 
compofiteur  ou  ouvrier  de  la  cajje  celui  qui  travaille 
à  l'aftemblage  des  caraûeres  ;  on  appelle  imprimeur 
ou  ouvrier  de  la  prcjje  celui  qui  travaille  à  l'impref- 
fion  ou  à  l'empreinte  des  caraâeres  fur  le  papier 
par  le  moyen  de  la  prelTe. 

Nous  allons  commencer  par  les  opérations  du 
compofiteur,  qui  font  la  diftribution,  l'aflemblage 
des  kttresou  la  compofition,  l'impofition  ,  &  la 
corrc£lion. 

Il  prend  d'abord  dans  les  rayons  ou  tablettes  de 
l'imprimerie,  deux  cajfes  du  caraâere  deftiné  pour 
l'ouvrage  fur  lequel  il  doit  travailler ,  une  caflé  de 
romain  &c  une  à^ italique.  Il  drelTe  ces  deux  cafl'es  dans 
le  rang  ou  la  place  qu'il  doit  occuper.  Le  rang  le  plus 
clair  eft  le  plus  avantageux  ;  &;  il  doit  être  arrangé 
de  façon  que  quand  le  compofiteur  travaille  à  fa 
calTe .  il  i)réfcnte  le  côté  gauche  à  l'endroit  d'oîi  il 
Tomt  VIII. 
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tire  fon  jour.  Le  caraftcre  romain  étant  ordinaire- 
ment celui  dont  il  entre  le  plus  dans  la  compofuioni 
la  cafle  de  romain  fe  place  le  plus  près  du  jour  ,  & 
la  cafle  d'italique  à  côté.  S'il  y  a  quelque  tems  que 
les  cafles  n'ont  lervi  ÔC  qu'elles  loient  poudreuics, 
le  compoflteur  prend  un  foufllct,  &  fouffle  tous  les 
cafletins  l'un  après  l'autre  pour  en  faire  fortir  la 
poufliere  ,  en  commençant  par  !e  haut  de  la  cafl"e.  II 
regarde  enfuitc  s'il  n'y  a  point  dans  fes  deux  cafles 
quelques  lettres  d'un  autre  corps  ;  s'il  en  trouve, 
il  les  ôte  &c  les  donne  au  proce  (  qui  eft  celui  qui  a 
fom  des  caraâeres  &  des  uflcnciles  de  l'imprimerie) 
pour  les  mettre  à  leur  place.  S'il  y  a  quelques  fortes 
de  trop ,  il  les  furvuide  &  les  met  dans  des  cornets. 
Foyei  l'artidz  Casse  ,  £■  nos  Planches  d'Imprimerie. 

Diflribution.  Après  que  le  compofiteur  a  donné  à 
fes  deux  cafles  le  plus  de  propreté  qu'il  lui  a  été 
pofl"ible,  il  doit  dïjlribuer.  Pour  cela  le  prote  lui 
donne  des  paquets  de  lettre  fi  le  caraftere  eft  en  pa- 
quet. Le  compofiteur  en  ôte  l'enveloppe  ,  les  arran» 
ge  fur  le  marbre  (^voye^  Marbre  )  ou  fur  un  ai$  ^ 
l'œil  en  deflTus  &  le  cran  tourné  de  fon  côté  ,  prend 
de  l'eau  claire  avec  une  éponge,  en  mouille  la  quan- 
tité qui  lui  eft  néceflTaire  pour  emplir  fa  cafl^'e ,  &  dé- 
lie les  paquets  à  mefure  qu'il  les  diftribue.  Si  le  ca- 
raftere  eft  en  forme ,  le  prote  indique  au  compofi- 
teur une  forme  de  diftribution.  II  va  la  prendre 
l'apporte  ,  met  fur  le  marbre  un  grand  ais  ou  le  plus 
fouvent  deux  demi-ais  ,  met  la  forme  fur  ces  ais  j 
l'œil  du  caraftere  en  deflus  ,  prend  un  marteau  ,  l'y 
defl^erre  ,  mouille  le  caraftere  avec  l'éponge  ^  ôte  le; 
chajjis  {yoyei^  ChaSSIS),  ôte  aufli  la  garniture  {yoye? 
Garniture),  la  met  arrangée  fur  un  autre  ais, 
garde  ce  chaffis  &  cette  garniture  s'ils  doivent  lui 
lervir,  finon  les  donne  au  prote  pour  les  ferrer.  Le 
compofiteur  prend  une  réglette  (voj'e^ Réglette), 
qui  doit  être  un  peu  plus  longue  que  les  lignes  de 
diftribution, &  enlevé  les  titres  courans  des  pages, 
les  lignes  de  ^«a^rrtM(v(?y<r^QuADRATs),  les  vignu~ 
tes  (voj£^  Vignettes)  ,  les  réglets  doubles  ou  Am- 
ples (^voyei  Réglets),  en  un  mot  tout  ce  qu'il  croit 
pouvoir  lui  fervir  dans  fa  compofition,  ôc  le  met 
dans  une  galée.  Foye:^  GalÉE. 

Enfuite  il  pofe  le  plat  de  fa  réglette  contre  le 
corps  du  caraûere  du  côté  du  cran ,  &  du  côté  de 
la  main  gauche  le  bout  de  la  réglette  au  niveau  des 
lignes  de  diftribution  ;  il  appuie  le  doigt  annullaire 
de  chaque  main  contre  la  réglette;  &  préfixant  les 
lignes  de  côté  également  en  fens  contraire  avec 
l'indicateur  &  le  doigt  du  milieu  aufll  de  chaque 
main  ,  &  tirant  un  peu  vers  lui ,  il  fépare,  puis  en- 
levé une  quantité  de  cara£lcre  qui  s'appelle  une 
poignée  ^  plus  OU  moins  grofife  à  proportion  de  la 
longueur  des  lignes  de  diftribution.  La  main  droite 
foutient  feule  un  inftant  cette  poignée ,  pendant  le- 
quel la  gauche  s'ouvre  &  fe  préfente  les  doigts  écar- 
tés pour  la  recevoir  &  la  foutenir  fur  le  doigt  an-, 
nidlaire  ou  fur  le  petit  doigt ,  appuyée  contre  le 
pouce  dans  toute  fa  hauteur.  Le  compofiteur  com- 
mence à  diftribuer.  Il  prend  avec  le  doigt  du  mi-, 
lieu ,  l'index  &  le  pouce  de  la  main  droite  ,  en  com- 
mençant par  la  fin  de  la  ligne  qui  fe  trouve  la  pre- 
mière en  deflfus ,  un ,  deux  ou  trois  mots  de  la  diftri- 
bution, à  proportion  de  leur  longueur  ;  Si  foutenus 
fur  le  doigt  annullaire ,  il  les  lit,  &  par  un  petit 
mouvement  du  pouce,  de  l'index  &  du  doigt  du 
milieu ,  en  met  chaque  lettre  l'une  après  l'autre  dans 
le  cafletin  (voyei  Cassetin)  de  la  cafl'e,  qui  lui  eft 
deftiné.  Il  prend  enfuite  deux  ou  trois  autres  mots, 
il  les  diftribue  de  même ,  &  encore  deux  ou  trois 
autres  après  jufqu'à  ce  que  la  première  ligne  foit 
finie.  Il  entame  de  même  la  ligne  fuivante  qui  fe 
trouve  la  première  en-defl"us,  &C  ainfi  fucceflive- 
ment  Us  autres  lignes  jufqu'à  ce  que  la  poignée  loit 
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entièrement  diftribuée.  Enfuite  il  prend  plufieurs 
autres  poignées  &  les  diftribue  de  même ,  jufqu'à  ce 
que  la  calle  le  trouve  remplie.  Endidnbuant,  le 
cran  doit  être  delîbus,  &  l'œil  de  la  lettre  tourné 
du  côté  du  compofileur,  à  caufe  de  la  commodité 
évidente  qui  en  réiulte  dans  la  diftribution  ,  malgré 
la  méthode  contraire  de  quelques  étrangers,  qui 
diftribuent  le  cran  deflus  ,  &  le  pié  du  caradere 
tourné  de  leur  côté.  Le  compofitenr  doit  en  dilki- 
buaiit  éviter  avec  le  plus  grand  foin  de  faire  ce 
qu'on  appelle  âansV Imprimerie  des  coquilks  ,  c'eil-à- 
dire  de  mettre  dans  un  cafletln  les  lettres  qui  lont 
d'un  autre  cafTetin.  Les  lettres  de  la  dllhibution 
devant  entrer  dans  la  compofition,  il  arrive  du  nié- 
lanoe,  que  le  compofiteur  qui  poite  la  main  dans 
tin  cadetin  pour  prendre  une  lettre  ,  en  prend  une 
autre  ;  ce  qui  charge  l'épreuve  de  fautes  &  le  com- 
pofiteur de  correûions.  Si  en  dlfiribuant  il  lui 
échappe  quelque  lettre  &  qu'elle  tombe  dans  un  au- 
tre cafl'etin  ,  il  doit  la  chercher  auffi-tôt,  &  faire 
enforte  de  la  trouver  pour  la  mettre  à  fa  place. 
Quand  le  compofiteur  a  fini  de  diflribuer,  il  voit  fi 
■fa  cafle  efi:  bien  aflbrtie  ;  s'il  lui  manque  quelque 
forte,  il  la  cherche  dans  les  autres  caffes  du  mêmeca- 
raftere  ;  s'il  en  a  quelqu'ime  de  trop,  il  la  furvuide. 

Il  prend  enfuite  la  juftification.  Prendre  lajujlifi- 
cation ,  c'efl  delTerrer ,  avec  le  dos  de  la  lame  d'un 
couteau,  la  vis  d'un  compojleur,  &  en  faire  mou- 
voir les  branches,  c'eft-à-dire  les  avancer  ou  re- 
culer dans  toute  la  longueur  de  la  lame ,  en  portant 
la  vis  &  l'écroux  d'un  trou  à  un  autre,  à  propor- 
tion de  la  longueur  des  lignes  de  l'ouvrage ,  & 
ferrer  la  vis.  k'oye^  Composteur  ,  &  Us  mots  mar- 
qués en  caraQeres  italiques.  Voyez  aujji  les  Planches 
d'Imprimerie. SiVouvTdgQ  eft  commencé,  il  faut  pren- 
dre la  juftification  fur  une  ligne  bien  juftifiée  (  c'eft- 
à-dire  ni  forte  ni  foible  )  d'une  nouvelle  compofi- 
tion. Il  ne  faut  point  la  prendre  fur  une  ligne  de 
difiribution;  on  rifqueroit  de  la  prendre  trop  foible, 
parce  que  les  lignes  fe  refierrent  &  fe  retrécifl'ent 
plus  ou  moins  à  proportion  du  plus  ou  moins  de 
lems  qu'elles  reftent  en  chafils ,  &  les  lignes  de  pe- 
tit caractère  plus  que  les  lignes  de  gros  caraftere.  Si 
la  copie  eft  imprimée,  &  que  la  réimprefiion  fe 
faflje  du  même  format  &  du  même  caraftere  ,  il  faut 
en  préfentant  le  compolleur  fur  une  page  ,  prendre 
la  juftification  tant  foit  peu  plus  large  que  les  lignes, 
par  exemple  d'un  t ,  parce  que  le  papier,  qui  a  été 
trempé  pour  l'impreifion,  s'eft  rétréci  en  léchant  : 
ou  bien  le  compofiteur  choifit  une  ligne  un  peu  fer- 
rée de  cette  page  imprimée,  la  compofe,  &;  prend 
la  juftification  ïur  cette  même  ligne.  Quand  on 
prend  la  juftification  d'un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine >  on  détermine  ordinairement  la  longueur  des 
lignes  fur  un  nombre  d'm  m  du  caradere  ;  par  exem- 
ple la  juftification  des  lignes  à  deux  colonnes  de 
l'Encyclopédie  eft  de  20  3  6  couchées  bi.  un  ç 
droit.  Au  moyen  de  cette  détermination,  fi  l'on  eft 
obligé  de  déjuftifier  le  compoftcur  pour  un  autre 
ouvrage,  on  eft  fur  en  reprenant  de  retrouver  jufte 
la  juftification  ,  6c  de  ne  point  varier. 

La  juftification  prife  ,  le  compofiteur  prend  une 
galée  ou  in-fol.  ou  in-^.".  ou  in-S''.  fuivant  le  format 
de  l'ouvrage  fur  lequel  il  va  travailler  ,  &:  la  place 
fur  les  petites  capitales  de  fa  cafle  de  romain. 
Compofition.  Le  prote  lui  donne  une  quantité  de  co- 
e  plus  ou  moins  confidérable  ,  après  avoir  marqué 
alinéa  ou  il  doit  commencer  ;  c'eft  une  attention  à 
laquelle  il  ne  faut  point  manquer  quand  il  y  a  plu- 
ficurs  compofiteurs  fur  un  ouvrage,  ])our  éviter  de 
compofer  deux  fois  la  même  chofc  ,  comme  cela  ar- 
rive quelquefois.  Si  cette  copie  eft  in-fol.  ou  in-4''. 
le  compofiteur  la  plie  en  deux  ,  en  met  le  bas  dans 
la  crenure  de  fon  viforion  [voyii  CarticU  ViSORiON 
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&•  nos  Planches^ ,  &  en  arrête  le  haut  aVec  le  rnot'» 
dant  {yoyer^  H article  Mordant),  précifément  au- 
deflîis  de  la  ligne  où  il  doit  commencer.  Eniiiite  te- 
nant fon  conipofteur  de  la  main  gauche  ,  le  rebord 
en-defl"us  &  en-dedans  de  la  main  ,  les  quatre  doigts 
deflbus ,  ôc  le  pouce  dans  le  vuide  que  forment  le  re- 
bord des  coulifles  &  l'équerre  qui  eft  au  bout  dtl 
compofteur ,  il  lit  trois  ou  quatre  mots  de  la  copie  , 
puis  avec  le  pouce  ,  le  doigt  index  &  le  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  droite ,  il  levé  toutes  les  lettres  de 
ces  trois  ou  quatre  mots,  l'une  après  l'autre  dans 
chaque  caffetin  oii  elle  fe  trouve,  après  avoir  donné 
un  coup-d'œil  pour  en  voir  le  cran  ,  &  les  arrange 
dans  le  vuide  du  compofteur  fous  le  pouce  de  la 
main  gauche  qui  les  maintient ,  l'œil  de  la  lettre  en 
haut,  &  le  cran  en  bas  &  en-deflbus  ,  obfervant  de 
mettre  un  efpace  moyen  ou  deux  minces  entre 
chaque  mot ,  &  d'avancer  le  pouce  &  les  doigts  de 
la  main  gauche  vers  le  bout  du  compofteur  à  me- 
fure  qu'il  s'emplit.  Quand  ces  trois  ou  quatre  mots 
font  compofés,  il  en  lit  trois  ou  quatre  autres,  en 
levé  de  même  toutes  les  lettres ,  &  les  met  dans  lé 
compofteur  jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein  ou  à  peu  de 
chofe  près.  Alors  le  mot  qui  fe  trouve  au  bout  de  la 
ligne  eft  fini,  ou  il  ne  l'eft  pas  ;  fi  le  mot  eft  fini,  le  com- 
pofiteur juftifie  fa  ligne ,  c'eft-à-dire  la  fait  de  la  lon- 
gueur déterminée  dans  le  compofteur  par  la  juftifica- 
tion qu'il  a  prife ,  en  mettant  également  des  efpaces 
plus  ou  moins  entre  chaque  mot,  jufqu'à  ce  que  le 
compofteur  foit  tout  à-fait  plein,  &  que  la  ligne  sV 
trouve  un  peu  ferrée.  Si  le  mot  n'eft  pas  fini ,  le  com- 
pofiteur peut  le  divifer  par  lyllabes  ,  &  avant  une 
fyllabe  au  moins  de  deux  lettres ,  en  mettant  une  di- 
vifion  au  bout  de  la  ligne ,  plus  ou  moins  forte  ,  fui- 
vant la  place  qu'il  a.  Si  la  ligne  eft  d'un  petit  format, 
c'cft-à-dire  in  12,  in-i6,in-i8,  «S-c.  le  compofiteur 
peut  la  mettre  dans  la  galée  avec  les  doigts  de  la 
main  droite  feulement,  fans  le  fecours  delà  réglette, 
en  préfixant  le  commencement  de  la  ligne  avec  le 
pouce,  prefl'ant  la  fin  en  fens  contraire  avec  le  doigt 
index,  la  ligne  appuyée  fur  le  côté  du  doigt  du  mi- 
lieu dans  fa  longueur.  Si  ia  ligne  eft  in-8°.  on  in-4'*. 
le  compofiteur  prend  (a.  réglette  de  la  main  droite  , 
la  pofe  à  plat  fur  la  ligne  qui  eft  dans  le  compofteur, 
appuie  un  bout  de  la  réglette  contre  le  talon  de  la 
coulifl"Gdu  compofteur;  &  avec  le  pouce  en-deft"us 
fur  la  réglette  ,  le  doigt  annullaire  ou  le  petit  doigt 
qui  arrête  le  commencement  de  la  ligne ,  le  doigt  in- 
dex qui  en  maintient  la  fin  ,  &  le  doigt  du  milieu  qui 
la  foutient  par  le  milieu  en-deftbus  ,  il  tranfporte  la 
ligne  du  compofteur  dans  la  galée.  Si  la  ligne  eft  in- 
fol.  le  compofiteur  eft  obligé  de  fe  fervir  des  deux 
mains  pour  la  mettre  dans  la  galée.  Il  commence  en- 
fuite  la  féconde  ligne ,  la  finit ,  la  juftifie ,  la  met  dans 
la  galée  de  la  même  manière,  puis  la  troificme ,  la 
quatrième  &  les  fuivantcs  de  la  même  manière ,  ob- 
fervant d'efpacicr  également  les  mots  &  de  bien  juf- 
tifier  les  lignes  ,  à  caufe  de  l'égal  inconvénient  qui 
réùiltc  d'une  ligne  trop  forte  ou  d'une  ligne  trop  foi- 
ble. Une  ligne  trop  foible  ne  peut  pas  être  ferrée 
dans  l'impofition  par  les  bois  de  la  garniture ,  &  met 
les  lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de  s'écarter  les 
unes  des  autres  ,  &  même  de  tomber  dans  le  tranf- 
port  qu'on  fait  de  la  forme ,  du  marbre  fur  la  prcfle 
aux  épreuves ,  &  de  la  prcflb  aux  épreuves  fur  le 
marbre  pour  corriger.  Une  ligne  trop  forte  empêche 
les  lignes  de  deflTus  &:  les  lignes  de  deft'ous  d'être  fer- 
rées ,  &  les  met  dans  l'inconvénient  des  lignes  trop 
foibles.  Le  compofiteur  doit  aulfi  avoir  l'attention 
de  jctter  la  vue  fur  chaque  ligne  avant  de  la  jufii- 
fier  ou  en  la  juftifiant,  pourvoir  s'il  n'a  point  en 
compofant  oublié  ou  doublé  quelque  lettre  ou  quel- 
que mot ,  s'il  n'a  point  rcnverlé  ou  mis  quelque  let- 
tre pour  une  autre ,  comme  cela  arrive  très-fouvent  : 
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alors  il  ajoutera  dans  la  ligne  ce  qui  fera  oublie , 
ctera  ce  qui  l'era  doublé  ,  &i.  changera  les  lettres  qui 
devront  être  changées  avant  de  mettre  la  ligne  dans 
la  galée.  Le  compofiteur  n'oubliera  pas  non  plus  de 
baiffer  fon  mordant  fur  la  copie  à  mefurc  qu'il  com- 
pofe ,  pour  faire  enibrte  de  ne  rien  oublier  ,  Si  pour 
trouver  du  premier  coup  d'œil  la  ligne  &  le  mot  oii 
il  en  ell. 

Quand  il  a  compofé  le  nombre  de  lignes  qu'il  faut 
pour  former  une  page  ou  un  paquet ,  &c  me  me  une 
ligne  de  plus  ,  qui  eft  celle  qui  doit  commencer  la 
page  fuivante ,  &  qu'il  laifl'e  dans  le  compollcur  pour 
îe  retrouver  plus  facilement  fur  la  copie ,  il  prend  de 
la  main  droite  une  ficelle  plus  ou  moins  fine ,  fuivant 
le  corps  du  caraftere  ,  &c  coupée  de  longueur  à  pou- 
voir faire  deux  tours  &C  demi  ou  trois  tours  autour 
de  la  page  ;  il  en  faifit  un  bout  avec  le  pouce  &  le 
doigt  index  de  la  main  gauche  ,  pour  le  mettre  au 
coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  dernière  ligne 
de  la  page  ,  &  l'y  maintient  pendant  que  la  main 
droite  après  avoir  fait  avec  la  ficelle  un  tour  entier 
autour  de  la  page  ,  vient  arrêter  ce  bout  en  paffant 
par-defliis ,  ferre  la  ficelle  en  appuyant  contre  le  re- 
bord de  la  galée  ,  pendant  que  la  main  gauche  main- 
tient la  page  ;  fait  un  fécond  tour  entier  avec  la  ficelle 
audeflous  du  premier,  en  la  maintenant  de  même  , 
&  la  ferre  encore ,  &  vient  l'arrêter  en  tête  de  la 
page  ,  en  paffant  par-delTous  les  tours  la  partie  de  la 
ficelle  qui  eft  avant  l'autre  bout,  &C  la  ferrant  dans 
le  coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  première  li- 
gne. Quand  la  ficelle  eft  plus  longue ,  le  compofiteur 
fait  un  tour  de  plus  ;  quand  elle  ne  l'eft  pas  a  fiez ,  il 
ne  fera  que  deux  tours ,  &  l'arrêtera  au  bas  de  la  pa- 
ge ,  au  commencement  de  la  dernière  ligne.  Il  évi- 
tera de  l'arrêter  à  côté  de  la  page  fi  le  caraftere  eft 
petit ,  à  caufe  du  vulde  qui  fe  fait  en  ce  cas  entre  le 
côté  de  la  page  &  la  ficelle ,  &  qu'il  peut  s'échapper 
quelques  lettres.  En  quelque  part  qu'il  l'arrête ,  il 
doit  toujours  faire  en  iorte  qu'il  en  rcfte  un  bout  long 
d'un  pouce  ou  deux ,  &  qu'en  tirant  ce  bout ,  la  ficelle 
puift"e  fe  dégager  facilement. 

Quand  la  page  eft  liée  ,  le  compofiteur  la  met  au 
milieu  de  la  galée,  pour  bailTer  la  ficelle  en  tête  & 
au  commencement  des  lignes,  un  peu  plus  bas  que 
la  moitié  du  corps  de  la  lettre  ,  le  rebord  de  la  galée 
en  ayant  empêché.  Si  la  page  eft  d'un  grand  format, 
par  exemple  in-fol.  on  in-4''.  le  compofiteur  la  laifte 
iur  la  couliiïe  ,  &  la  met  fur  les  planches  qui  font 
fous  fon  rang.  Si  la  page  eft  in-S°.  in-i2.in-i8.  &c. 
il  levé  de  la  main  gauche  le  bout  de  la  galée  ,  pour 
donner  la  facilité  à  la  main  droite  de  faifir  la  page  & 
de  la  foutenir  ,  pendant  que  la  main  gauche  ,  après 
avoir  quitté  la  galée ,  prend  un  ponc-page ,  &  fe  pré- 
fente les  doigts  étendus  pour  recevoir  la  page.  Le 
compofiteur  reprend  alors  de  la  main  droite  la  page 
foutenue  fur  le  porte-page,  (le  porte-page  eft  une 
feuille  de  papier  pliée  à  peu-près  du  format  de  la  pa- 
^e ,  qui  fert  à  foutenir  les  pages  liées ,  pour  les  tranf- 
porter  fans  rifque  d'un  endroit  à  l'autre  ) ,  &  la 
inet  deflbus  fon  rang.  Il  met  enfuite  la  galée  à  fa  place 
fur  les  petites  capitales ,  prend  fon  compofteur  dans 
lequel  il  trouve  la  première  ligne  de  la  féconde  pa- 
ge ,  la  met  dans  la  galée ,  compofe  la  féconde  ligne 
&  les  fuivantes  ,  forme  la  féconde  page ,  la  lie  avec 
une  ficelle ,  &  la  met  auffi  foutenue  fur  un  porte- 
page  fous  fon  rang  à  côté  de  la  première.  Quand  la 
troifieme  eft  faite  ,  il  la  met  fur  la  féconde  ,  obfcr- 
vant  de  mettre  enfuite  l'une  fur  l'autre  ,  la  quatre  & 
la  cinq ,  la  fix  &  la  fept ,  la  huit  &  la  neuf,  &c.  juf- 
qu'à  la  dernière ,  qui  doit  être  feule  ,  ou  qu'on  pofe 
fur  la  première.  Cet  arrangement  eft  nécelTaire  pour 
ne  le  point  tromper  dans  l'impofition. 

Impofidon.  Auflitôt  que  le  compofiteur  a ,  foit  de 
fa  compofition ,  foit  ds  celle  des  autres  compofueurs 
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qui  travaillent  avec  lui  fur  le  même  onvragtf  ,ie  nohi- 
bre  de  pages  fiiffifant  pour  faire  une  feuille  {^voyc^ 
Mettre  en  Page  ,  5*  tous  Us  mots  marquis  in  Uï- 
tres  italiques')  ;  c'eft-à-dire  quatre  pages  pour  un  in- 
fol.  huit  pages  pour  un  in-4''.  fei/e  pages  pour  un 
in-S"*.  vingt-quatre  pages  pour  un  in- 12.  &c.  il  doit 
impofcr  ,  c'cft-à-dire  partager  en  deux  formes  (lojfj 
L  article  Forme)  les  pages  qui  doivent  entrer  dans 
la  feuille  ,  une  forme  fcrvant  pour  imprimer  un  côté 
du  papier ,  &  l'autre  Ibrme  l'ervant  pour  l'autre  cô- 
té. Ces  deux  formes  ont  chacune  un  nom  ditférent  : 
l'une  s'appelle  le  côté  de  la  première ,  parce  que  la  pre- 
mière page  y  entre  ;  l'autre  s'appelle  la  deux  &  trois  , 
ou  le  coté  de  la  deux  &  trois  ,  parce  que  la  deuxième 
6c  la  troifieme  pages  y  entrent. 

Suppofons  donc  que  ce  foit  un  in-8°.  On  choifit 
ce  format  comme  étant  plus  compliqué  que  l'in-fol. 
&rin-4°.  &  l'étant  moins  que  l'in-ii.  l'in-iS.  &c, 
/'oyê^lMPOSITlON  ;  &  attx Planches d' Imprimerie ,  les 
différentes  efpeces  d' importions.  Suppofons  que  ce  l'oit 
un  in-8°.  que  le  compofiteur  ait  à  impofer,  &  qu'il 
veuille  commencer  par  la  deux  &  trois  :  illaifle  la  i)re- 
miere,  &  prend  enfemble  deflbus  fon  rang  ,  de  la 
main  droite  ,  la  deux  &  la  trois,  qu'il  met  dans  fa 
main  gauche  ;  laifte  la  quatre  &  la  cinq ,  &  prend  la 
fix  &  la  fept  :  il  les  apporte  fur  le  marbre ,  ôte  à  cha- 
cune fon  porte-page ,  met  la  deux  fous  fa  main  droi- 
te, la  trois  fous  fa  main  gauche,  le  bas  de  ces  deux 
pages  de  fon  côté  ;  la  fix,  tête  contre  tête  au-defllis 
de  la  trois ,  &  la  fept,  tête  contre  tête  au-delTus  de  la 
deux,  enforte  que  les  quatre  coins  de  la  forme  fe 
trouvent  occupés.  Il  retourne  enfuite  à  (on  rang: 
laifte  la  huit  &  la  neuf,  &  prend  la  dix  &  la  onze  ; 
laift"e  la  douze  &  la  treize  ,  &  prend  la  quatorze  &: 
la  quinze.  Il  vient  au  marbre  ,  met  la  dix  à  côté  de  la 
fept ,  &  la  onze  à  côté  de  la  fix  ;  met  la  quatorze  à 
côté  de  la  trois ,  &  la  quinze  à  côté  de  la  deux.  Voilà 
les  huit  pages  de  la  forme  deux  &  trois  ranoécs  fur 
le  marbre  comme  elles  doivent  être  pour  fimpofi- 
tion.  Le  compofiteur  collationne  les  folio  de  ces  huit 
pages  ,  &  en  mouille  les  bords  avec  une  éponge  , 
pour  éviter  que  les  lettres  ne  tombent  étant  debout  ; 
ce  qui  peut  arriver  fur-tout  f:  le  caraftere  eft  petit. 
Il  pofe  d'abord  fon  chaftis ,  dont  la  barre  du  milieu 
étant  du  haut  en  bas ,  partage  la  forme  en  deux  par- 
tics  de  quatre  pages  chacune.  La  partie  du  côté  gau- 
che du  compofiteur ,  s'appelle  le  premier  coup  ;  la  par- 
tie du  côté  droit  s'appelle  \q  fécond  coup.  Il  place  en- 
fuite  les  bois  de  la  garniture  &  les  bifcaux  ,  qui  fe 
trouvent  proportionnés  au  format  &  à  la  grandeur 
des  pages,  obfervant  de  ne  point  engager  fous  les 
bois  le  bout  de  la  ficelle  qui  lie  chaque  page.  Il  ferre 
un  peu  les  pages  entre  les  bois  ,  &;  délie  chaque  page 
l'une  après  l'autre ,  en  commençant  par  celles  oui 
font  le  plus  près  de  la  barre  du  milieu  du  chaftis.  Pour 
cela  il  prend  de  la  main  droite  le  bout  de  la  ficelle 
d'une  page  ,  tire  un  peu  pour  dégager  l'avant  bout 
de  cette  ficelle  ,  en  appuyant  de  la  main  gauche  itir 
le  bord  de  la  page  oii  il  trouve  quc!queréfiilancc,6^ 
prenant  garde  d'enlever  aucune  lettre ,  jufqu'à  ce  que 
la  page  loit  entièrement  déliée.  II  met  cette  ficelle 
à  part  ,  approche  les  bois  de  la  page  déliée  autant 
qu'il  eft  poflible  ,  &  délie  de  même  celle  qui  en  eft 
la  plus  proche  ;  enfuitcil  délie  les  pages  qui  font  dans 
le  même  côté  du  chaftis,  les  ferre  dans  les  bois.de 
garniture,  en  appuyant  les  doigts  contre  le  dedans 
duchafTis  ,&  pouffant  les  bi (eaux  avec  le  pouce.  Puis 
il  redreflè  les  lettres  qui  p'aroiffent  n'être  pas  droites, 
en  frappant  doucement  avec  le  bout  des  doigts  fur 
l'œil  de  la  lettre ,  &  parcourt  des  yeux  toutesbs  ex- 
trémités des  pages ,  pour  voir  s'il  y  a  quelque  lettre 
dérangée  ;  alors  il  la  redrefTe  avec  la  pointe  ,  ferra 
le  côté  de  la  forme  avec  les  doigts  le  plus  qu'il  peut, 
&  le  garnit  de  coins,  Enluite  il  délie  les  pages  de  l'aU- 
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tre  côté  du  chaffis  ,  avec  la  même  précaution  &la 
même  attention ,  ferre  avec  les  doigts ,  &  y  met  les 
coins.  Puis  il  prend  un  taguar  {voye^  rarticU  Ta^ 
QUOIR  &  Us  Planches)  ,  taque  la  terme,  c  eft-a-dire 
porte  le  taquoir  fur  toutes  les  pages  de  la  forme  1  u- 
ne  après  l'autre  ,  en  frappant  doucement  deffus  avec 
le  manche  d'un  marteau  ,  pour  abaiffer  les  lettres 
hautes  ;  enfuite  en  frappant  avec  la  maffe  du  même 
marteau  fur  les  coins,  il  les  ierre  peu -à -peu,  & 
par  degrés  l'un  après  l'autre ,  en  commençant  par 
ceux  du  pié  S:  par  les  plus  petits.  Après  avoir  lerré, 
il  fouleve  tant-foit-peu  la  forme  ,  pour  voir  s'il  y  a 
quelque  lettre  qui  branle  ,  &  qui  puifle  tomber  en  le- 
vant la  forme.  Si  cet  inconvénient  vient  d'un  défaut 
des  bois  de  garniture  ou  du  chaflis ,  il  efl  facile  d'y 
remédier,  en  pouffant  un  peu  avec  la  pointe  les  let- 
tres de  deffus  ou  de  deffous  fur  celles  qui  veulent 
tomber.  Si  au  contraire  l'inconvénient  vient  de  quel- 
que ligne  mal  juftifiée ,  c'eft-à-dire  trop  foible  par 
elle-même  ,  ou  parce  qu'elle  fe  trouve  précédée  ou 
fuivie  d'une  ligne  trop  forte  ,  qui  l'empêche  d'être 
ferrée  par  le  bois  de  la  garniture,  le  compofiteur  eft 
obhgé  de  deflérrer ,  de  juftifier  la  ligne  ,  ou  celle  de 
deffus  ou  de  deffous  qui  caufe  l'inconvénient ,  de  fer- 
rer ,  &  de  fonder  la  forme  :  alors  fi  rien  ne  branle ,  il 
la  levé  ,  regarde  fur  le  marbre  fi  rien  n'ell  tombé  , 
la  porte  auprès  de  la  preffe  aux  épreuves  ,  &  la  met 
de  champ  contre  un  mur  ou  quelque  chofe  de  fiable , 
de  façon  qu'elle  ne  préfente  que  le  pié  de  la  lettre. 

Il  n'y  a  encore  qu'une  forme  impofée ,  qui  eft  celle 
appellée  la  deux  &  trois  ;  il  faut  préfentcment  impo- 
fer  le  côté  de  h  première.  Le  compofiteur  va  pren- 
dre fous  fon  rang  les  huit  pages  qui  reftent ,  qui  font 
la  première,  la  quatre  &  la  cinq  ,  la  huit  &  la  neuf, 
la  douze  &  la  treize  ,  5c  la  feize  ,  qui  eft  la  dernière , 
&  les  apporte  fur  le  marbre.  Il  place  la  première  fous 
fa  main  gauche ,  la  quatre  fous  fa  main  droite  ,  la  cinq, 
tête  contre  tête  au-deflus  de  la  quatre  ,  la  huit,  tête 
contre  tête  au  deffus  de  la  première  ,  la  neuf  à  côté 
de  la  huit ,  la  douze  à  côté  de  la  cinq  ,  la  treize  à  côté 
de  la  quatre  ,  &  la  feize  à  côté  de  la  première  ;  la 
première  &  la  dernière  d'une  feuille  étant  toujours 
dans  l'impofitlon  à  côté  l'une  de  l'autre,  excepté 
dans  le  cas  où  la  feuille  forme  plufieurs  cartons  fé- 
parés  ;  alors  la  première  &  la  dernière  de  chaque  car- 
ton doivent  être  placées  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  ainfi 
qu'à  toutes  les  impofitions  quelconques.  Le  compo- 
fiteur revoit  les  folio  de  fes  pages,  les  mouille  avec 
une  éponge  ,  couche  fon  chaffis  ,  met  la  garniture, 
délie  fes  pages ,  garnit  de  coins  un  côté  ,  puis  en  fait 
autant  de  l'autre  côté,  t.nque  la  forme  ,  la  ferre  ,  la 
fonde  pour  voir  fi  nen  ne  branle  ,  la  levé  ,  la  porte 
oii  il  a  mis  l'autre  ,  6c  la  met  avec  elle  pié  contre  pié. 
Auffitôt  que  ces  deux  formes  font  impofécs,  !e 
compofiteur  avertit  les  ouvriers  de  la  preffe  (voye^ 
l'article  PRESSE  &  les  Planches)  de  faire  épreuve  (voje^ 
Varticle  EprEUve)  ,  leur  indique  où  il  a  mis  les  for- 
mes, &  de  quel  format  elles  font ,  &  leur  en  donne 
la  copie  {yayei^  l'article  Copie)  pour  la  remettre  au 
prote  avec  l'épreuve.  Celui  des  deux  ouvriers  de  la 
preffe  qui  doit  faire  l'épreuve,  prend  les  balles  {yoye?^ 
l'article  Balle  &  nos  Planches)  &  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  ramoitie, enveloppée  (fi  c'cfl  l'été)  dans 
une  feuille  de  papier  gris  auffi  ramoitie,  pour  em- 
pêcher la  feuille  blanche  defccher,va  à  la  preffe 
aux  épreuves  (dans  prefque  toutes  les  imprimeries, 
il  y  en  aune  deflinée  à  cet  ufage),met  les  balles  fur 
les  chevilles,  &  les  feuilles  ramoities  lur  le  tympan , 
déroule  la  preffe  fi  elle  cft:  roulée,  regarde  s'il  y  a 
deffus  quelques  lettres  tombées  de  la  forme  dont  on 
a  fait  précédemment  épreuve  ,  &  les  ôte  s'il  en  trou- 
ve. Pendant  cet  intervalle  le  fécond  ouvrier  de  la 
preffe  prend  une  des  formes  à  fa^re  épreuve ,  celle 
qui  fc  trouve  devant ,  la  met  de  champ  fur  la  prefl'c 


I  M  P 

de  façon  que  le  côté  de  Toeil  folt  tourné  du  côté  des 
jumelles ,  &  la  préfente  au  premier  imprimeur ,  qui    j 
la  reçoit  ,  la  couche  ,  l'ajufte  bien  au  milieu  de  la 
preffe  ,  roule  un  peu  la  prefl'e  pour  voir  fi  la  forme 
lé  trouve  précifément  fous  le  milieu  de  la  platine , 
déroule  la  prefl'e  ,  prend  de  l'encre ,  en  appuyant  lé- 
gèrement une  des  balles  fur  le  bord  de  l'encrier ,  les 
diftribue  en  les  failant  plufieurs  fois  pafi'er  &  repaf- 
fer  l'une  fur  l'autre ,  en  les  tournant  en  feus  contrai- 
re ;  touche  la  forme  ,  c'elt-à-dire  l'empreint  d'une 
couche  d'encre  très-légère ,  en  appuyant  deux  ou 
trois  fois  les  balles  fur  l'œil  du  caraftere ,  &  remet 
les  balles  fur  les  chevilles.  Comme  en  touchant  la 
forme  avec  les  balles,  les  bois  de  la  garniture  ont  été 
un  peu  atteints  d'encre ,  &  qu'ils  pourroient  noircir 
les  marges  de  la  feuille  deftinée  pour  l'épreuve ,  les 
deux  ouvriers  de  la  preffe  couvrent  ces  bois  avec 
des  bandes  de  maculature ,  ou  avec  une  traie,  qui 
eft  une  maculature  découpée  fui  vant  la  grandeur  des 
pages  ;  puis  ils  regardent  avec  attention  fi  la  braie 
ou  les  bandes  ne  portent  pas  fur  la  lettre,  ce  qui  fe- 
roit  mordre  l'épreuve  ,  c'ell-à-dire  qu'il  y  auroit  fur 
l'épreuve  quelqu'endroit  qui  ne  viendroit  pas,  ou  ne 
paroitroit  pas  imprimé  ;  à  quoi  on  remédie  facile- 
ment en  éloignant  la  bande  ou  la  braie  autant  qu'il 
efl  néceffaire.  Celui  qui  fait  l'épreuve,  couche  fa 
feuille  de  papier  blanc  lur  la  forme  ,  en  prenant  garde 
à  la  bien  marger  ;  couche  auffi  fur  cette  feuUle  la 
feuille  de  papier  gris,  s'il  craint  que  la  feuille  blan- 
che ne  foit  pas  affez  moite  ,  ou  qu'elle  feche  trop 
tôt  ;  met  par-deffus  un  blanchet ,  abaiffe  deffus  le 
tympan  dégarni  pour  maintenir  le  blanchet  ;  roule  la 
prtjj'i  à  moitié,  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois, 
plus  ou  moins  fort ,  en  raifon  de  la  grandeur  du  for- 
mat &  de  la  petiteffe  du  carafterr  ;  roule  encore  la 
preffe  plus  ou  moins  avant ,  fuivant  la  grandeur  de 
la  forme ,  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois  ;  dé- 
roule affez  pour  que  le  milieu  de  la  forme  fe  trouve 
fous  le  milieu  de  la  platine ,  &  tire  encore  le  bar- 
reau deuv  ou  trois  fois.  L'ouvrier  de  la  preffe  déroule 
alors  entièrement  la  preffe ,  levé  le  tympan  &  les 
blanchets  feulement,  &  regarde  fon  épreuve.  S'il 
s'apperçoit  qu'il  y  ait  quelqu'endroit  qui  n'ait  point 
été  imprimé  ,  il  monte  ou  defcend,  avance  ou  re- 
cule la  forme  fur  la  prefl'e  ,  fans  déranger  aucune- 
ment la  feuille  qui  tient  encore  à  l'œil  du  caraélere, 
remet  le  blanchet  ,  abaiffe  le  tympan  ,  fait  repaffer 
fous  la  platine  l'endroit  qui  n'a  point  été  foulé  ,  & 
tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois.  S'il  n'y  a  que  quel- 
que inégalité  dans  \q  foulage  ^  \\  y  fupplée  en  ap- 
puyant la  racine  du  pouce  fur  les  endroits  qui  pa- 
roiffent  avoir  été  moins  foulés  ;  puis  il  levé  la  feuille 
de  deffus  la  forme  doucement  &c  avec  précaution  , 
crainte  de  la  déchirer ,  ôc  la  remet  dans  fon  envelop- 
pe pour  la  maintenir  moite  &:  en  état  de  recevoir 
i'imprcflion  de  l'aiure  côté  ,  n'étant  encore  impri- 
mée que  d'un  feul  côté.  Il  levé  la  forme  de  deflus  la 
preffe  ,  l'y  maintient  de  champ  iln  inllant  avec  une 
main ,  reçoit  de  l'autre  main  l'autre  forme  qui  lui  ell 
préfentée  par  le  fécond  ouvrier  qui  faifit  celle  qui 
vient  de  paflcr  fous  la  preffe  ,  &  la  porte  auprès  du 
compofiteur.  Le  premier  ouvrier  abaiffe  la  féconde 
forme  fous  la  preffe  ,  en  regarde  la  fignaturc  pour 
voir  il  ion  compagnon  ne  s'efl  point  trompé  ,  &  ne 
lui  a  point  apporté  une  forme  pour  une  autre ,  parce 
qu'en  ce  cas  il  faudroit  faire  une  autre  épreuve  , 
l'ajufle  bien  au  milieu  de  la  preffe,  prend  un  peu 
d'encre  s'il  eft  néceffaire ,  diflribue  les  halles ,  touche 
la  forme  ,  met  les  b;indesou  la  braie  fur  les  bois  de 
garniture,  pofe  la  feuille  du  côte  qu'elle  cff  blanche 
fur  la  forme,  de  façon  que  les  pages  à  imprimer  puif- 
fcnt  <é  rencontrer  jufle  (ur  celles  qui  viennent  de  l'ê- 
tre ,  &  prenant  garde  de  tranfpofcr ,  c'efl-à-dire  in- 
tervertir l'ordre  des  pages  en  renverlànt  la  feuille 
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au  lieu  de  la  retourner  ,  ou  la  retournant  au  lieu  de 
la  renverler  ;  met  la  feuille  de  papier  gris  ;  met  le 
blanchet  par-defliis  ,  abailTe  le  tympan  ,  roule  la 
prefTe  ,  imprime  le  fécond  côte  comme  il  a  imprime 
le  premier  ;  déroule  la  prelle,  levé  le  tympan  6c  le 
blanchet ,  obferve  le  foulage ,  remédie  aux  défauts , 
levé  la  feuille ,  la  plie  en  trois  ou  quatre  ,  félon  le 
format,  la  prefle  un  peu  avec  la  main  furie  tympan 
pour  abaifferlc  foulage ,  &  la  porte  au  prote  avec  la 
copie ,  tandis  que  le  compagnon  porte  la  féconde 
forme  auprès  du  compoliteur ,  &  la  met  avec  la  pre- 
mière. Il  y  a  de  l'art  à  faire  une  bonne  épreuve  ,  tous 
les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  prelfe  n'y  réufliflent 
pas  également  ,  parce  qu'ils  négligent  fouvent  les 
précautions  indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l'épreuve  &  la  laiffe  fécher  : 
quand  elle  ell  feche  ,  il  la  plie  &  la  coupe  :  alors  il 
fait  venir  un  lefteur,  qui  efl  ordinairement  un  ap- 
prenti ,  qui  lit  la  copie  ,  pendant  que  le  prote  le  fuit 
attentivement  mot  à  mot  fur  l'épreuve  ,  &  marque 
à  la  marge ,  au  moyen  de  différens  lignes  uiités  dans 
V Imprimerie,  &c  qu'on  voit  dans  /los  Planches ,  les  fau- 
tes que  le  compofiteur  a  faites  en  compofant ,  com- 
me les  lettres  renverfées  ,  les  coquilles  ,  les  fautes 
d'orthographe,  les  fautes  de  grammaire  &  de  ponc- 
tuation ,  les  bourdons  on  omilhons ,  les  doublons  ou 
répétitions  ;  obfervant  de  rendre  fes  correftions  in- 
telligibles, de  les  placer  par  ordre,  &  autant  que 
faire  fe  peut ,  à  côté  des  lignes  où  elles  fe  trouvent. 
Après  que  l'épreuve  a  été  lue  fur  la  copie ,  le  prote  la 
repaffe  encore  feul ,  s'il  en  a  le  tems  ,  &  marque  les 
fautes  qui  lui  ont  échappé  à  la  première  ledure.  En- 
tin  il  vérifie  les  folio  ,  les  fignatures  &  la  réclame; 
après  quoi  il  porte  l'épreuve  au  compofiteur  ,  &  lui 
explique  les  endroits  où  par  la  multiplicité  des  cor- 
redions  il  pourroit  y  avoir  quelque  difficulté ,  &  qui 
ont  befoin  d'explication. 

Correction.  Le  compofiteur  examine  fon  épreuve  : 
c'eft  là  qu'il  trouve  ou  la  récompenfe  de  fa  capacité 
&  de  fon  application  ,  ou  la  peine  diie  à  fon  impé- 
ritie&àfon  inattention.  Etant  obligé  de  corriger  fes 
fautes ,  moins  il  y  en  a  fur  fon  épreuve,  plutôt  il  en 
efl  quitte  ;  au  lieu  que  quand  l'épreuve  eft  chargée 
de  correftions  ,  il  faut  y  employer  un  tems  confidé- 
rable  ,  ce  qui  le  fatigue  beaucoup  ,  la  correûion 
étant  la  fonction  la  plus  pénible  du  compofiteur  ;  en- 
core eft-il  prefqu'impoffible  que  l'ouvrage  n'en  fouf- 
fre.  Après  donc  avoir  examiné  fon  épreuve  &  bien 
compris  toutes  les  correftions  ,  il  va  prendre  une  de 
fes  formes  à  corriger  ,  la  première  qui  fe  préfente  , 
s'il  n'y  a  pointdans  la  correftion  à  reporter  d'une  for- 
me à  l'autre  :  s'il  y  a  à  reporter  d'une  forme  à  l'au- 
tre, le  compofiteur  ne  commencepas  à  corriger  celle 
dans  laquelle  il  y  aura  à  reporter,  pour  évit-er  de 
defierrer  deux  fois  la  même  forme.  Il  prend  donc  une 
des  deux  formes ,  la  met  fur  un  marbre  ,  l'y  couche , 
&  la  defferre  avec  le  marteau.  Il  revient  enfuite  à  fa 
caffe  ,  prend  un  compofteur ,  &c  levé  fa  correâion  , 
c'ert  à-dire  prend  dans  fa  caffe  les  lettres  dont  il  aura 
befoin  pour  faire  les  correftions  marquées  fur  fon 
épreuve.  En  levant  fa  corredion  exadlement ,  le 
compofiteur  ne  peut  manquer  de  tout  corriger;  car 
s'il  oublie  de  faire  quelque  correftion  ,  les  lettres 
qu'il  trouve  dans  fon  compofteur,  autres  que  celles 
qu'il  a  ôtées  dans  la  forme  corrigée ,  l'avertifl'ent  de 
l'omiffion.  On  fuppole  encore  que  l'ouvrage  ell  in-8°. 
&  que  la  forme  defferrée  fur  le  marbre  ell:  le  côté  de 
deux  &  trois.  Il  commence  par  lever  les  lettres  qui 
font  marquées  à  la  deux ,  puis  il  va  à  la  trois  ;  paffe 
la  quatre  &  la  cinq  ,  levé  la  corredion  de  la  lix  &  la 
fept  ;  paffe  la  huit  &  la  neuf,  levé  la  corrcdion  de 
la  dix  &  la  onze  ;  paffe  la  douze  &  la  treize  ,  levé  la 
corredion  de  la  quatorze  &  de  la  quinze  ,  &  laiffe  la 
feize.  Il  met  enfuite  une  pincée  ou  deux  d'efpaces  fur 
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un  papier,  prend  fa  pointe  ,  &  va  au  marbre  pour 
corriger.  Il  regarde  fi  les  coins  de  la  forme  font  affez 
defferrés  pour  donner  tant-foit-peu  de  jeu  au  carac- 
tère ,  fans  cependant  qu'aucune  lettre  puiffe  fc  dé- 
placer. 

Le  compofiteur  tenant  donc  de  la  main  gauche  le 
compofteur  dans  lequel  font  les  lettres  néceffaires 
pour  la  corredion,  &  la  pointe  de  la  main  droite  , 
exécute  lur  la  forme  de  la  façon  que  nous  allons 
l'expliquer,  les  corredions  marquées  fur  fon  épreu- 
ve ,  dans  le  même  ordre  qu'il  en  a  levé  les  lettres  : 
il  commence  par  corriger  la  deux,  puis  il  va  à  la 
trois ,  à  la  fix  &  à  la  fept ,  à  la  dix  &C  à  la  onze ,  à  la 
quatorze  &  à  la  quinze.  Chaque  ligne  où  il  y  a  de 
la  corredion  (  à-moins  que  ce  ne  foit  limpleinent  un 
efpace  à  abaill'er ,  ce  qui  fe  corrige  en  appuyant  fur 
cet  efpace  le  bout  delà  pointe),  il  faut  l'élever  tant- 
foit-peu  au-deffus  des  autres ,  en  preffant  avec  le 
bout  de  la  pointe  une  extrémité  de  la  ligne  (  le  com- 
mencement ou  la  fin,  félon  que  la  p.ige  ell  tournée 
relativement  au  compofiteur  )  &  en  preffant  en  fens 
contraire  l'autre  extrémité  avec  le  bout  du  doigt  du 
milieu  ou  du  doigt  annuitaire  de  la  main  gauche.  Au 
moyen  de  cette  petite  élévation  ,  il  peut  piquer  avec 
fa  pointe  les  lettres  à  changer,  fans  craindre  d'affe- 
der  l'œil  des  lettres  qui  fe  trouvent  au-deffus  ou 
audeffous.  Il  ell  cependant  mieux  d'enlever  la  let- 
tre que  l'on  veut  ôter  avec  le  pouce  &  l'index  de 
la  main  droite  ;  on  ne  rifque  nullement  alors  de  gâ- 
ter la  lettre  ;  les  bons  compofiteurs  l'exécutent  ainfi. 
Quand  donc  il  n'y  a  qu'une  lettre  à  changer,  il  pi- 
que cette  lettre  du  côié  du  cran  ou  du  côté  oppofé, 
relativement  à  la  polition  de  la  page  ,  il  l'enlevé ,  la 
met  dans  le  compolleur  après  les  lettres  de  la  cor- 
redion ,  prend  la  lettre  qui  fe  trouve  la  première 
dans  le  compolleur ,  la  met  à  la  place  de  celle  qu'il 
vient  d'ôter,  &  l'enfonce  avec  le  bout  du  doigt  du 
milieu  de  la  main  droite ,  ou  avec  le  bout  du  manche 
de  la  pointe ,  en  frappant  légèrement  deffus.  Si  cette 
lettre  fubflituée  ell  precilément  de  la  même  force, 
il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  diminuer  dans  la  ligne. 
Si  la  lettre  fubllituée  ell  plus  forte ,  il  faut  diminuer 
à  proportion  dans  les  efpaces  de  la  ligne  :  li  au  con- 
traire cette  lettre  fubflituée  ell  plus  foible  ,  il  faut 
ajouter  aux  efpaces  dans  la  même  proportion  ;  il  en 
ell  de  même  quand  il  y  a  dans  la  ligne  quelque  let- 
tre à  ajouter  ou  à  fupprimer.  S'il  y  a  à  ajouter  quel- 
que lettre  ,  il  faut  autant  diminuer  dans  les  efpaces 
qui  font  entre  les  mots  :  s'il  y  a  quelque  lettre  à  fup- 
primer, il  faut  ajouter  dans  les  efpaces.  Quand  il  y 
a  quelque  mot  à  changer,  &  que  le  mot  à  fubllituer 
efl  à-peu-près  égal  en  nombre  de  lettres,  c«tte  cor- 
redion eft  très-facile  à  faire ,  &  s'exécute  le  plus 
fouvent  dans  la  même  ligne  &:  fans  aucun  remani- 
ment ,  c'ell-à-dire  fans  aucun  mouvement  d'une  li- 
gne à  l'autre.   Mais  s'il  y  a  quelque  mot  à  ajouter 
ou  à  fupprimer,  cela  ne  peut  lé  faire  qu'en  rema- 
niant plulieurs  lignes,  &  quelquefois  même  toutes 
les  lignes  jufqu'à  la  fin  de  l'alinéa.  S'il  y  a  un  mot  à 
ajouter,  le  compofiteur  enlevé  la  ligne  de  la  forme, 
la  met  dans  le  compolleur  de  la  juflirication,  ôre  de 
la  lin  de  la  ligne  autant  de  fyllabes  qu'il  ell  nécef- 
faire  pour  faire  place  au  mot  à  ajouter ,  met  ces  fyl- 
labes à  part ,  jullifie  la  ligne  &  la  met  à  fa  place.  Il 
prend  enfuite  ce  qu'il  a  mis  à  part ,  le  met  d'abord 
dans  Ion  compolleur,  enlevé  de  la  forme  la  ligne 
fuivante,  en  met  ce  qu'il  peut  dans  le  compofleur, 
diminue  dans  les  efpaces  le  plus  qu'U  lui  ell  poffible, 
s'il  croit  par  ce  moyen  pouvoir  s'exempter  de  re- 
manier le  refle  de  l'alinéa  ,  ôte  le  furplus  de  la  li- 
gne ,  le  met  encore  à  part ,  juflifîe  cette  ligne  ,  &  la 
met  dans  la  forme.  Il  continue  ainfi  de  porter  d'une 
ligne  à  l'autre  ce  qu'il  a  de  trop  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
lui  relie  plusrien  Se  qu'il  tombe  jufte  cnligne.Quand 
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au  contraire  il  y  a  quelque  mot  à  fiipprimer ,  i!  faut 
mettre  la  ligne  dans  le  compolleur ,  ôter  ce  qui  efl 
à  fupprimer,  rapprocher  les  mots  qui  doivent  le 
fuivre  ,  tirer  de  la  tbrme  la  ligne  fuivante  ,  la  met- 
tre couchée  fur  le  bord  du  chaffis  ,  en  prendre  le 
nombre  de  fyllabes  néceiïaire  pour  remplir  la  ligne 
où  ell  la  fuppreffion,  juftifier  cette  ligne  en  ajou- 
«ant  quelques  efpaces  de  plus  entre  les  mors  ,  6c  la 
remettre  dans  la  forme.  Il  faut  enfuite  remettre  dans 
le  compofteur  le  refiant  de  la  ligne  dans  laquelle  on 
a  pris  pour  remplir  la  précédente ,  tirer  de  la  forme 
la  ligne  fuivante,  la  mettre  de  même  couchée  fur 
le  bord  du  chafiis,  en  prendre  ce  qui  fera  nécefTaire 
pour  parfaire  la  ligne  qui  la  précède  ,  la  juftifier  en 
mettant  quelques  efpaces  de  plus  entre  les  mots,  la 
remettre  dans  la  forme ,  &C  continuer  ainfi  d'em- 
prunter d'une  ligne  à  l'autre  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
tombé  jufte  en  ligne.  Il  ei\  prefque  impoffible  que 
ces  deux  inconveniens  ne  nulfent  à  l'économie  de 
l'ouvrage.  Les  lignes  où  l'on  a  été  obligé  d'ajouter 
quelque  mot ,  font  plus  ferrées  que  les  autres,  c'eft- 
à-dire  qu'il  y  a  moins  d'efpace  entre  les  mots  ;  au 
contraire  dans,  celles  dont  on  a  retranché  quelque 
chofe  ,  les  lignes  en  paroiffent  plus  au  large.  Il  vaut 
mieux  dans  l'un  &  l'autre  cas  remanier  quelques 
lignes  de  plus  ,  pour  éviter  toute  difformité.  Ce  ne 
font  jufqu'ici  que  les  correûions  ordinaires.  Quand 
le  compofiteur  a  corrigé  la  première  forme ,   que 
nous  avons  fuppofé  être  le  côté  de  la  deux  &  trois, 
il  compofe  les  lettres  qui  font  reliées  de  fa  corre- 
âion  ,  les  va  diflribuer ,  levé  la  correûion  de  la  fé- 
conde forme ,  en  commençant  parla  première  page 
de  la  feuille  ;  paffe  la  deux  &  la  trois ,  levé  la  cor- 
reâion  de  la  quatre  &  de  la  cinq  ;  paffe  la  fix  &  la 
fcpt,  levé  la  correftion  de  la  huit  éc  la  neuf;  paffe 
ia  dix  &  la  onze ,  levé  la  correûion  de  la  douze  & 
la  treize  ;  paffe  la  quatorze  &c  la  quinze ,  levé  la  cor- 
reftion  de  la  feize  qui  ell  la  dernière.  Il  retourne  au 
marbre,  regarde  s'il  n'eft  rien  relié  lur  la  forme, 
ferre  les  coins  avec  la  main,  taque  la  forme ,  la  ferre 
avec  le  marteau,  la  fonde,  la  levé  fur  le  marbre, 
regarde  s'il  n'en  ell  rien  tombé ,  &  la  porte  aux  envi- 
rons de  la  preffe  aux  épreuves.  Enfuite  il  defferre 
l'autre  forme  qui  efl  le  côté  de  la  première,  &C  la 
corrige  de  même  &  dans  le  même  ordre  qu'il  a  corrigé 
l'autre  forme  qui  étoit  le  côté  de  la  deux  &  trois. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  des  corredions  ordinaires. 
Quand  il  y  en  a  d'extraordinaires  ,  c'efl-à-dire  que 
le  compofiteur  a  fait  quelque  bourdon  ou  omiffion 
confidérable,  par  exemple  de  huit  lignes  ;  alors,  après 
avoir  fait  dans  les  deux  formes  les  correâions  ordi- 
naires ,  telles  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  il  faut  compofer  le  bourdon  tout  fimplement, 
fi  c'ell  un  alinéa  qui  a  été  omis  :  fi  au  contraire  le 
bourdon  cft  au  milieu  d'un  alinéa  &c  au  milieu  d'une 
ligne  ,  il  faut  prendre  dans  la  forme  la  ligne  où  il  ell 
marqué,  la  mettre  dans  le  compolleur, mettre  à  part 
ce  qui  ne  doit  aller  qu'après  le  bourdon  ,  le  compo- 
fer, &  faire  enforte  en  mettant  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  d'efpaces  entre  les  mots,  de  tomber  en 
ligne  juile  avec  ce  qui  a  été  mis  à  part.  Enfuite  il 
faut  mouiller  les  deux  formes  avec  l'éponge,  les 
dcfimpolcr  ,  c'efl-à-dire  en  ôter  la  garniture  ,  6c  re- 
manier en  cette  forte.  Suppofons  donc  ,  comme  nous 
avons  dit,  que  le  bourdon  foit  de  huit  lignes  ,  &c 
qu'il  tombe  à  la  neuvième  page  de  la  feuille,  il  faut 
y  placer  les  huit  lignes  du  bourdon  ,  puis  ôter  huit 
lignes  du  bas  de  cette  page ,  pour  les  mettre  au  haut 
de  la  oix,  ôter  huit  lignes  du  bas  de  la  dix ,  &  les 
mettre  au  haut  de  la  onze,  &  ainfi  porter  du  bas 
d'une  page  au  haut  de  la  fuivante,  julqu'à  la  der- 
nière de  la  feuille,  &  même  julqu'à  la  dernière  qui 
£era  en  page ,  à-moins  qu'il  ne  fe  trouve  au  bas  a  une 
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page  quelque  blanc  occafionné  par  un  titre  qui  n'a 
pas  pu  entrer,  ou  qu'il  a  fallu  faire  commencer  en 
page  ;  en  ce  cas  s'il  le  trouve  affez  de  place  pour  les 
huit  lignes  qu'il  y  a  de  trop ,  le  compofiteur  ne  tout 
chera  point  aux  pages  fuivantes. 

Si  au  contraire  le  compofiteur  a  fait  un  doublon," 
c'efî-à-dire  s'il  a  compofe  deux  fuis  la  même  chofe, 
&C  que  ce  doublon  foit  d'un  alinéa  entier ,  il  faut  fé- 
parer  la  page  en  deux  dans  fa  longueur ,  foit  avec 
un  couteau  ,  foit  en  preffant  les  lignes  par  les  extré- 
mités en  fens  contraire,  &  enlever  le   doublon, 
puis  rapprocher  les  lignes  qui  doivent  fe  fùivre.  Mais 
fi  le  doublon  fe  trouve  au  milieu  d'un  alinéa  &c  au 
milieu  d'une  ligne ,  il  faut  mettre  cette  ligne  dans  le 
compolleur,  ôter  de  cette  ligne  ce  qu'il  y  a  à  fup- 
primer ,  ôter  les  lignes  fuivantes  jufqu'à  la  fin  du 
doublon  ,  parfaire  la  ligne  qui  efl  dans  le  compo- 
ffeur ,  &  faire  en  forte  en  remaniant  quelques  lignes, 
s'il  efl  néceffaire ,  &  mettant  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'efpaces  entre  les  mots,  de  tomber  en  ligne  ; 
enfuite  en  fuppofant  toujours  le  doublon  de  huit  li- 
gnes ,  &  qu'il  fe  trouve  à  la  neuvième  page  de  la 
feuille  ,  il  faut  prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  dix, 
&les  mettre  au  bas  de  la  neuf  pour  la  completter; 
prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  onze ,  &  les  mettre 
au  bas  de  la  dix ,  &  ainfi  prendre  du  haut  d'une  page 
pour  porter  au  bas  de  la  précédente,  jufqu'à  la  der- 
nière de  la  feuille  ,  dont  il  faudra  remplir  le  vuide 
avec  de  la  nouvelle  compofition  ;  à-moins ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  qu'il  ne  fe  trouve  au  haut 
d'une  page  un  titre  qui  ne  puiffe  entrer  dans  le  vui- 
de de  la  précédente,  ou  qui  doive  abfolument  com- 
mencer en  page  ;  en  ce  cas  on  met  un  pciit  Jicuron 
au  bas  de  la  page  qui  précède  le  titre ,  &  les  pages 
fuivantes  refient  dans  le  même  état.  Les  mouve- 
mens  tant  pour  l'augmentation  que  pour  la  fupprel^ 
fion  fe  peuvent  faire  aifément  fur  le  marbre  quand 
les  pages  ne  font  pas  additionnées;  mais  quand  elles 
le  font ,  &c  qu'il  y  a  des  additions  à  porter  d'une  page 
à  l'autre,  il  faut  mettre  les  pages  dans  la  galée;  il 
ne  feroit  guère  poffible  de  jufliiier  fur  le  marbre  les 
colonnes  d'addition. 

Quand  le  bourdon  n'eft  que  d'une,  deux,  trois, 
&  même  de  quatre  lignes,  le  compofiteur  peut  s'e- 
xempter de  remanier  la  feuille  entièrement ,  en  re- 
gagnant quelques  lignes ,  s'il  efl  poffible ,  c'eft-àdire 
en  iupprimant  les  lignes  qui  à  la  fin  d'un  alinéa  ne 
font  compofées  que  d'une,  ou  de  deux  fyllabes  ,  & 
en  faifant  entrer  ces  fyllabes  dans  la  ligne  précé- 
dente en  diminuant  les  efpaces.  Il  peut  auffi  faire 
deux  pages  longues  ,  c'eft-à-dire  y  mettre  une  ligne 
de  plus,  pourvu  que  ces  deux  pages  fe  rencontrent 
l'une  fur  l'autre  ,  l'une  au  folio  reclo  ,  l'autre  au/olio 
vcrfo  ;  mais  cela  ne  peut  fe  faire  qu'aux  pages  où  il 
n'y  a  point  de  fignature.  Il  en  efl  de  même  quand  le 
compofiteur  n'a  doublé  que  deux  ou  trois  lignes;  il 
pourra  en  alonger  quelqu'une,  s'il  (è  trouve  que  la 
fin  d'un  alinéa  rempliffe  juflcment  la  ligne,  &  que 
cette  ligne  ,  ou  même  celle  qui  la  précède  fe  trouve 
un  peu  ferrée  :  alors  il  ne  fora  pas  difficile  de  rejet- 
tcr  une  fyllabe  de  la  pénultième  ligne  de  cet  alinéa 
dans  la  dernière  ,  &  de  prendre  dans  cette  dernière 
ligne  une  iyllabc  ou  deux  pour  former  une  ligne  de 
plus.  Il  pourra  auffi  faire  deux  pages  courtes  ,  c'eft- 
à-dire  y  mettre  une  ligne  de  moins,  (bit  qu'il  y  ait 
une  fignature  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point ,  en  obfer- 
vant  auffi  que  les  deux  pages  courtes  fe  rencontrent 
l'une  fur  l'autre  ,  c'efl  à  dire  l'une  i\\\  folio  reclo  , 
l'autre  zu  folio  vtrfo.  Au  moyen  de  cette  reffource 
qui  efl  un  peu  contraire  à  la  régularité  de  l'ouvrage, 
le  compofiteur  trouve  le  moyen  ,  fans  remanier 
beaucoup  de  pages,  de  placer  un  bourdon  &  de 
remplir  un  doublon  de  quelques  lignes. 

Voilà  enfin  la  prcnùerc  épreuv*   corrigée.  Le 

comp- 
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toïîipofiteur  fdrè  les  deux  formes  ^  les  pofte  à  Ta 
prefFe  aii\  épreuves  ,  &  avertit  les  imprimeurs  qu'il 
y  a  une  loconde  à  taire.  Les  imprimeurs  iont  cette 
féconde  épreuve  comme  nous  avons  vu  qu'ils  ont 
fait  la  première,  reportent  les  formes  à  la  place  du 
compolitciir,  &  donnent  l'épreuve  au  protc,  qui  l'en- 
voyé avec  la  copie  à  l'auteur  ou  au  correiteur. 
Cette  féconde  épreuve  ne  devroit  fervir  que  pour 
fuppléer  à  ce  qui  a  été  omis  à  la  première,  foit  de 
la  part  du  proie  en  liiant,  loit  de  la  part  du  compo- 
fiteuren  corrigeant  :  mais  il  y  a  des  auteurs  qui  par 
négligence  ou  autrement  attendent  l'épreuve  pour 
mettre  la  dernière  mam  à  leur  ouvrage,  &  font  des 
changemens,  des  augmentations,  des  fuppreifions 
qui  rendent  la  corretlion  de  la  féconde  épreuve 
beaucoup  plus  épineule  que  celle  de  la  première  ; 
eniorte  qu'il  faut  une  troilieme  &i.  même  quelque- 
fois une  quatrième  épreuve.  Le  compofiteur  eit  obli- 
gé de  corriger  la  féconde  épreuve  ,  mais  c'ell  quand 
il  n'y  a  que  quelques  lettres  à  changer  6c  que  les 
corredhons  (ont  légères  :  quand  elles  font  confidé- 
rabies,  elles  ie  toni  oïdinairement  par  les  compofi- 
leurs  en  confcience  ,  qui  Iont  des  ouvriers  capa- 
bles d'aider  le  proie  dans  (es  fondfions  ;  ou  li  c'tft 
lecompofueurquiles  tait,  il  en  ell  dédommagé  à  pro- 
portion du  lems  qu'il  y  a  employé.  La  dernière 
épreuve  étant  corrigée  ,  il  porte  les  formes  aux  ou- 
vriers de  la  predé  qui  doivent  les  tirer ,  &  (on  mi- 
hilîere  ell:  cnt  erement  rempli  pour  ceitc  feuille. 
Foyei  Composition,  Compositeur  ,&  Us  mots 
marqués  en  Lettres  ïtaiiqtus.  Voye?^  ''"ffi-,  pour  tout  ce 
qui  en  re  dans  ia  compi.lition,  com[\K  reg'ets  ,jiltts , 
■vignettes  ,  jliiuons  ^  Litres  de  deux  points  ,  &c.  ces 
ait'.clcs  à  leur  ordre  alj-habétique. 

ImpreJJion.  Quoique  les  opérations  du  compofi- 
teur pour  la  p;épar  ilion  des  formes  (bient  longues 
&  (.lemandent  beaucoup  d'attention  ,  cependant  (on 
travail  demeurero.t  dans  l'oblcur.té  (ans  le  (ecours 
des  ouvriers  de  la  pretle  ;  c'elt  la  prelTe  qui  donne 
pour  ainfi  dire  le  jour  &i.  la  publicité  à  l'ouvrage  du 
compoliteur  :  mais  auparavant  il  y  a  pluficurs  tbn- 
ôions  à  faire,  qui  ie  paitagent  entre  les  deux  com- 
pagnons, y  ayant  oruinaiicment  deux  ouvriers  à 
chaque  piefle  ;  on  les  diftingue  par  les  noms  de 
pre/nLr  Si  àc  fécond. 

Les  fondions  des  ouvriers  de  la  prefTe  font  de 
tremper  le  papier  &  le  remanier ,  préparer  les  cuirs 
pour  les  balles,  monter  les  balles  &  les  démonter, 
laver  les  formes,  mettre  entrain,  &c. 

Prépar,ition  du  papier.  L'imprimeur,  après  avoir 
mis  des  cuirs  dans  l'eau  ,  pour  liiiage  dont  nous  par 
lerons  dans  la  fuite,  doit  tremper  fon  papier  ;  6c  il 
le  doit  faire  avec  d'autant  pius  d'attention  ,  que  la 
bonne  préparation  du  papier  eft  une  des  chcles  qui 
contrilnient  principalement  à  la  bonté  de  l  imprel- 
fion.  Mais  avant  de  le  tremper  ,  il  doit  s'intbrmer, 
s'il  y  en  a  eu  déjà  d'employé  ,  combien  de  fois  il  le 
faut  tremper  la  main.  Si  c'cft  la  première  tbis  qu'on 
en  einplcie,  il  examinera  le  tormat  6c  le  car,ida-e 
de  l'ouvrage  ;  parce  que  fi  le  tormat  eft  gr.uid  6i  le 
caraftere  petit,  le  papier  doit  êire  p!iistremi)c  que 
quand  le  format  eft  petit  &  le  caradere  gros.  Il  y 
a  même  quantité  de  petits  ouvrages ,  comme  bdlcts 
de  mariage,  bilLrs  de  bout  de-l'an,  avertitlemens 
de  communauté  ,  quittances,  &c.  qui  s'impriment  à 
icc.  Il  examinera  enluiie  la  qualité  du  papier ,  s'il 
eft  collé  ou  s'il  ne  l'ell  pas  ,  une  main  de  papier  collé 
devant  être  trempée  plus  de  fois  qu'une  main  de  pa- 
pier non-coilé  ,  parce  que  le  papier  collé  prenti 
beaucoup  moins  d'eau  ,  &  que  l'eau  le  pénètre  peu. 
Il  compte  endiite  (on  papier  &  le  partage  par  dix 
mains  ,  qui  doivent  taire  quand  les  mains  (ont  à  25  , 
deux  cent  cinquante  teuilks  ou  une  marque  :  les 
quatre   marques  font  un  mille,   C'eil  un  foui  que 
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l'imprlmeuT  doit  prendre  pour  favoir  fi  fon  papier 

elt  jufte,  &  fi  celui  qui  le  lui  a  donné  ne  s'elt  pas 
trompé.  S'il  lui  manque  quelques  mains  ,  il  doit  les 
demander,  pour  éviter  les  dcfcts ,  qui  malgré  les 
(oins  ne  (ont  toujours  que  trop  confidérables. 

Dans  toutes  ies  iinpnmeries  il  y  a  une  baifine  de 
cuivre  ou  un  bacquet  de  bois  ou  de  pierre  ,  qui  peut 
contenir  trois  ou  quatre  voies  d'eau;  l'eau  doit  être 
nette  :  l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  eft  préféra- 
ble à  l'eau  de  puits.  L'imprimeur  étend  d'abord  une 
maculaturt  gri(e  fur  une  table  ou  fur  un  ais  à  côté 
de  la  baiîine.  Cette  table  doit  être  unie  &  ne  doit 
pencher  d'aucun  cô;é  ,  atin  q.i'en  trempant  le  papier, 
l'eau  ne  (e  porte  pas  plus  d'un  côté  que  d'un  autre. 
Deffus  la  maculature  grile  l'imprimeur  doit  mettre 
une  maculature  blanche  ,  parce  que  la  feuille  blan- 
che ou  imprimée  qui  te  trouve  immédiatement  def- 
fus ou  defibus  la  maculature  grile,  eft  prefque  tou- 
jours gâtée,  la  maculature  gnle  lui  communiquant 
des  taches.  L'imprimeur  jette  avec  la  mam  un  peu 
d'eau  fur  ces  deux  maculatures,  plus  0,1  moins  fé- 
lon qu'il  le  juge  à  propos.  Enfuite  d'une  main  il  prend 
une  main  de  papier  par  le  dos ,  &  par  la  tranche  de 
l'autre  main  ;  il  la  plonge  d'une  main  par  le  dos  dans 
l'eau  ,  plus  ou  moins  profondément  &  plus  ou  moins 
vite  en  railbn  du  caraifere  de  l'ouvrage  &  de  la 
qualité  du  papier ,  la  retire  de  l'eau ,  &  avec  ies  deux 
mains  la  met  vite  fur  la  maculature  blanche,  le  dos 
de  la  main  au  milieu  ,  enlépare  (ept  à  huit  feuilles, 
les  étend  ;  reprend  par  le  dos  le  refte  de  la  main  ,  le 
plonge  dans  l'eau  ,  le  retire  ,  le  met  liir  la  partie  qui 
vient  d'être  trempée,  en  fépare  (ept  à  huit  feuilles 
&  les  étend  ;  reprend  encore  par  le  dos  le  refte  de 
la  main  ,  le  i)longe  dans  l'eau  ,  le  reti-  e  ,  l'ouvre  ju- 
fte par  le  milieu,  &  l'éiend  fir  les  deux  paities  qui 
viennent  d'être  trempées.  Il  prend  une  autre  maia 
de  papier  &  la  trempe  de  même,  puis  encore  une 
autre,  6l  la  trempe  encore  de  m^mj  ,  &  anfi  de 
fuite  ju.qu'à  la  quantité  de  quatre  ou  cinq  ma.ques, 
qui  font  mille  ou  douze  cent  cinquante  feuilles,  ob- 
(ervan!  à  chaque  marque  de  plier  une  feuille  en  biais 
par  le  coin,  de  façon  que  le  coin  déborde  le  papier 
de  huit  ou  dix  lignes;  cette  feuille  ainfi  pliée  fert  à 
maquer  le  pa  ier,  c'eft  à-dire  à  le  partager  en  mar- 
ques, prenant  garde  qu'.l  ne  fe  fatle  des  plis  au  pa- 
pier ,  &  ayant  grand  loin  d'appuyer  de  tems  en 
tems  les  deux  mains  fur  le  milieu  du  papier  pour 
abaifTer  les  dos  :  fans  cette  attention  il  le  feroit  une 
élévation  au  milieu  qui  empcchcroit  l'eau  d'y  péné- 
trer ,  &  qui  la  feroit  s'écouler  uniquement  vers  les 
bords;  d'où  il  s'enl'uivroit  que  les  bords  du  papier 
(éroient  plus  trempés  que  le  milieu.  Nous  avons  fup- 
poté  que  le  jinper  de  voit  être  trempé  t  ois  fois  la 
main.  Quand  il  ne  tant  le  tremper  que  deux  fois, 
après  avoir  plongé  la  ma  n  dans  l'eau,  on  en  (épare 
dix  ou  douze  léuilles  ,  i>L  on  ies  é;end  ,  on  prend  le 
refte  de  la  main  ,  on  le  |)le)nge  dans  l'eau  ,  on  l'ouvre 
jufte  par  le  miheu  ,  on  l'étend,  &:  la  main  eft  rrem- 
pje  deiix  tois.  Il  y  a  du  papier  qu'on  ne  trempe 
qu'une  fois  la  main;  il  y  en  a  d'autre  qu'on  trempe 
trois  fois  les  deux  mains,  pour  ce'a  on  trempe  al- 
ternativement une  mam  deux  fois,  6i  l'autre  main 
une  fois.  Quand  l'impnmeur  a  trempé  ion  p.ipier, 
il  met  détins  une  maculatiue  blanche  ,  puis  une  ma- 
culature grile,  liir  laquelle  il  jette  de  l'eau  avec  la 
iTiain  auiant  qu'il  le  jut;e  néceftaire  ;  enluite  il  le  met 
fur  un  ais  aux  environs  de  (a  prefl'e  ,  met  un  autre  ais 
p,<r  deffus,  avec  une  pierre  ou  un  poids  de  quarante 
ou  cinqu  -nte  livres  |»our  le  charger.  Si  le  papier  eft 
colé ,  l'imprimeur  ne  le  charge  pas  tout  de  fuite  ;  il 
le  ladfe  qiie:que  tems  pour  prendre  Ion  eau. 

Rtnurii  r  le  papier.  Sept  à  hun  heures  après  que  le 
papier  a  été  titmpé,  il  tant  le  remanier,  c'eft-à- 
ditechanjjcriapolition  des  feuilles  relativement  les 
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unes  aux  autres,  afin  que  la  moiteur  du  papier^  fe 
difiribue  également  ilans  toutes  ies  parties  ;  carc  elt 
dans  cette  égalité  que  conliftela  bonne  préparation 
^u  pipier.  Pour  cela  l'imprimeur  décharge  fon  pa- 
pier ,  le  traniporte  (ur  une  table  ,  le  découvre ,  étale 
d'abord  fur  la  table  la  maculature  gnle ,  puis  la  blan- 
che ,  prend  une  poignée  de  trois  ou  quatre  mains, 
la  met  à  deux  mains  ùir  la  maculature  blanche,  ne 
la  quitte  point  d'une  main,  pendant  que  l'autre  pafle 
&  repaffe  pluficurs  t'ois  fur  le  papier  pour  en  ôter  les 
rides.  Il  coupe  fa  poignée  à  huit  ou  dix  feuilles  en 
deflbus,  qu'il  laifîe  fur  la  maculature  blanche  ,  re- 
prend ce  qui  refle  de  la  poignée  ,  le  renverfe  ,  pafTe 
6l  repafîé  la  main  fur  le  papier  qui  le  trouve  en  def- 
ftis.  Il  coupe  encore  fon  papier  à  huit  ou  dix  feuilles 
€n  deflbus ,  qu'il  laifle  fur  celles  qu'il  a  déjà  laifTées  , 
reprend  le  refte  de  la  poignée  ,  le  renverfe  ,  pafle  & 
repaffe  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trouve  en  defTus. 
Il  réitère  cette  manœuvre  de  couper  fon  papier  à 
feptà  huit  feuilles  en  delfous  ,  de  les  laifîér  fur  le 
tas  ,  de  renverfér  ou  retourner  ce  qui  relie  de  la 
poignée  ,  paffer  la  main  fur  le  papier  qui  fé  trouve 
en  defî'us  pour  en  ôter  les  rides,  &  frapper  deffus 
s'il  y  a  quelques  endroits  plus  élevés,  jufqu'à  ce 
que  la  poignée  foit  entièrement  remaniée.  Après 
cette  poignée  il  en  prend  une  autre,  puis  encore 
une  autre  jufqu'à  la  fin  du  papier.  S'il  s'apperçoit 
qu'il  foit  trop  trempé,  il  le  partage  en  plufieurs  poi- 
gnées ,  &  les  laifle  expofées  à  l'air  dans  l'Imprime- 
rie autant  de  tems  qu'il  faudra  ;  enfnite  il  le  rema- 
nie. Si  au  contraire  il  n'étoit  pas  afl'ez  trempé  ,il 
pourra  jeiter  de  l'eau  deflus  avec  la  main  ou  avec 
l'éponge  à  chaque  poignée  ,  plus  ou  moins  groflTe  , 
autant  qu'il  le  jugera  à  propos  ,  enfuite  le  charger  , 
puis  le  remanier.  Il  y  a  du  papier  qu'il  faut  remanier 
plufieurs  fois.  L'inconvénient  eft  égal  quand  le  pa- 
pier eft  trop  trempé ,  ou  qu'il  ne  l'efl  pas  aflTez.  Quand 
il  eft  trop  trempé  il  refufé  l'encre ,  ou  refte  deflus  la 
forme,  l'emplit ,  &  l'imprefllon  eft  pochée.  Quand  il 
re  l'eft  pas  afl'ez ,  les  lettres  ne  viennent  qu  'à  moitié, 
&  l'impreffion  paroît  égratignée.  Après  que  le  pa- 
pier a  été  remanié ,  il  faut  le  couvrir  avec  la  macu- 
lature blanche ,  puis  avec  la  maculature  grilé  ,  met- 
tre un  ais  par-defl'us,  le  charger,  &  le laiflTer  encore 
fept  à  huit  heures  avant  de  l'employer. 

Si  la  i)eau  du  tympan  n'eft  pas  bonne,  l'imprimeur 
en  prend  une  bien  faine ,  fans  tache  autant  que  faire 
fe  peut ,  d'égale  épailfeur  par  tout.  Il  la  met  trem- 
per une  demi-heure  ou  une  heure  dans  la  baflrne ,  la 
retire  ,  en  exprime  l'ea-u  ,  &  la  met  pliée  une  heu- 
re ou  deux  fous  du  papier  trempé  ;  puis  après  avoir 
arraché  la  vieille  peau ,  il  enduit  de  colle  le  chaflîs 
du  tympan ,  &c  la  tringle  de  fer  ;  il  pofe  defl!"us  la  nou- 
velle peau  (lu  coté  de  la  chair  ,  6c  la  queue  en  bas  , 
rétend,  &  l'applique  bien  tout-autour  ;  la  découpe 
en  haut  pour  laiflTer  fortirlcs  petits  couplets  ,  y  paflTe 
les  brochettes  ,  &  la  laiflTe  fécher.  Quand  elle  eft 
feche  ,  il  la  perce  avec  la  pointe  de  fes  cifeaux  à  l'en- 
droit qui  répond  aux  trous  du  chaflls,  &c  y  pafl~e  la 
vis ,  qui  avec  l'écrou,  lért  à  maintenir  les  pointures 
en  état. 

Quand  l'imprimeur  veut  faire  une  traie ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  peau  plus  petite  que  celle  que 
l'on  vient  d'employer,  il  coupe  avec  iés  cifeaux  la 
vieille  peau  tout-autour  du  chaffis  en  dedans,  en- 
duit le  chalTis  de  colle  6c  y  applique  la  braie.  L'im- 
primeur fait  alternativement  un  tympan  &  une 
braie  ,  c'eft-à  dire  qu'il  emploie  alternativement 
une  grandie  6c  une  petite  peau. 

La  peau  du  petit  tympan  fe  collé  comme  celle  du 
grand.  La  différence  qu'il  y  a  c'eft  que  la  peau  du  pe- 
tit tympan  doit  être  plus  forte  &  plus  épaiffc  ,  6c  qu'a- 
près l'avoir  collée  ,  on  met  un  bois  de  lon.^ueur  (on 
appelle  auifi  les  bois  à  l'ufage  de  l'Imprimerie  )  au 
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long  de  chaque  bande  en  dedans ,  &  un  autre  bois 
en  travers ,  que  l'on  fait  entrer  un  peu  à  force  ,  pour 
maintenir  ces  bandes  en  état;  fans  cette  précaution 
les  bandes  n'étant  que  de  fer  mince,  rentreroient 
en  dedans  à  melure  que  la  peau  fe  banderoit  enfé- 
chant. 

Préparation  des  cuirs.  Il  faut  auflî  préparer  les  cuirs 
pour  les  balles.  Ces  cuirs  font  taillés  dans  des  peaux 
de  moutons,  que  l'on  prend  chez  les  MégifTiers, 
après  avoir  été  quelque  tems  dans  le  plein  pour  en 
faire  tomber  la  laine.  Les  cuirs  ne  durent  point  quand 
les  peaux  ont  refté  trop  long-tems  dans  le  plein , 
parce  que  la  chaux  les  confume.  On  choifit  ordinai- 
rement les  plus  épaiflTes, 

Pour  tailler  ces  cuirs,  on  met  une  peau  de  mou- 
ton fur  une  table,  le  côté  de  la  chairendefl"ous  ;on 
rétend  ;  on  a  un  rond  de  bois  ou  de  maculature , 
de  deux  plés  &  demi  de  circonférence ,  que  l'on  ap- 
plique fur  le  milieu  de  la  peau,  en  commençant  par 
la  tête  ;  on  décrit  une  ligne  tout-autour  du  rond  avec 
la  pointe  des  cifeaux  ;  on  pofe  enfuite  le  rond  au- 
deffous  de  la  ligne  ronde  que  l'on  vient  de  décrire , 
&  on  en  décrit  une  féconde  ;  on  en  décrit  une  troi- 
fieme  au-deflTous  de  la  féconde.  Enfuite  en  coupant 
avec  de  bons  cifeaux  dans  ces  lignes  rondes ,  on 
a  trois  cuirs  dans  chaque  peau.  Si  la  peau  eft  grande, 
on  coupe  dans  les  côtés  des  efpeces  de  cuirs ,  qui 
étant  plus  minces  ,  ne  font  bons  qu'à  faire  ce  qu'on 
appelle  dans  l'Imprimerie  des  doublures ,  qui  font  un 
double  cuir  qu'on  met  fous  le  principal.  Quand  les 
cuirs  font  coupés ,  on  les  étend  pour  les  faire  fécher; 
fans  cela  ils  fe  corromproient ,  &  on  ne  pourroit  pas 
les  garder  ;  mais  quand  on  les  garde  trop  long-tems 
ils  fe  raccorniflTent  &  deviennent  difficiles  à  apprêter. 
Quand  on  veut  s'en  l'ervir,  on  les  met  tremper  dans 
de  l'eau  nette ,  comme  nous  avons  dit  que  l'impri-, 
meur  doit  faire  avant  de  tremper  fon  papier. 

Après  qu'un  cuir  a  trempé  fept  ou  huit  heures, 
plus  ou  moins ,  à  proportion  du  tems  qu'ily  a  que  les 
cuirs  ont  été  coupés,  l'imprimeur  le  corroie  ,  c'eft- 
à-dire  le  tire  de  l'eau ,  le  met  fur  une  planche  ,  l'ar- 
rête avec  un  pié,  &  de  l'autre  le  croflTe  en  appuyant 
de  toute  fa  force ,  pour  en  exprimer  l'eau  &  le  ren- 
dre foupleôc  maniable.  Enfuite  il  leramafl"e,  l'étend 
tant  qu'il  peut  avec  les  deux  mains  ,  le  frappe  plu- 
fieurs fois  contre  le  mur ,  &  le  corroie  encore.  Il  le 
met  tremper  une  féconde  fois ,  &  le  corroie  de  la 
même  manière.  Il  le  met  tremper  une  troifieme  fois  , 
s'il  eft  néceflfaire ,  &  le  corroie,  jufqu'à  ce  que 
prefque  toute  l'humidité  en  foit  exprimée,  &  qu'il 
foit  doux  &  fouplc  comme  un  gant.  11  enduit  enfuite 
de  petit  vernis,  qui  eft  de  l'huile  de  noix  ou  de  lin 
recuite,  le  cuir  du  côté  de  la  laine  ,  &  le laiflje s'im- 
biber pendant  quelque  tems  ,  enveloppé  d'une  ma- 
culature humide  fi  c'eft  l'été.  Il  en  faut  faire  autant 
à  l'autre  cuir.  En  préparant  ainfi  deux  cuirs  pour  les 
deux  balles,  on  a  foin  de  préparer  anffi  deux  dou- 
blures ,  qui  font  ou  deux  autres  cuirs  plus  minces  de 
mêmeefpece,  &  qui  ne  demandent  d'autres  prépa- 
rations que  d'être  fbuples  6c  ramoitis  ,  ou  deux  vieux 
cuirs  qu'on  fait  fervir  en  doublures,  après  les  avoir 
broffés  dans  la  leffive  pour  en  ôter  l'encre.  Cette 
forte  de  doublure  eft  préférable  &:  conferve  mieux 
les  cuirs.  La  doublure  maintient  le  cuir  dans  une 
doiicehumidité  pendant  cincj  ou  fix  heures ,  plus  ou 
moins  félon  la  faifon  ,  &  l'empêche  de  fe  racornir. 

Il  faut  auffi  de  la  laine  telle  qu'on  r.ichctte  chez 
les  marchands,  on  la  tire  quand  elle  cfl  neuve  ,  ou 
on  la  carde  quand  elle  a  fcrvi  quelque  tems.  Il  en 
faut  environ  une  demi  livre  pour  chaque  pain.  On 
appelle  dans  l'Imprimerie  un painde  laine,  la  quan- 
tité de  laine  qui  le  met  danschaque  balle. 

Monter  les  balles.  Quand  les  cuirs  font  bien  prépa- 
rés ,  ^  qu'il  y  a  de  la  laine  tirée  ou  cardée  ;  un  des 
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cnviiers  de  la  prcfle  monte  fcs  balles.  Pour  cela  il 
commence  par  attacher  légèrement  le  cuir  &  la  dou- 
blure au  bois  de  balle,  avec  un  clou  qu'il  met  fur  !e 
bord  du  bois  de  balle,  &  au  bord  du  cuir  ik  de  la 
doublure,  de  façon  que  le  côté  de  la  laine (e  tiouvc 
en-delTiis;  puis  il  fait  faire  un  demi-tour  à  (on  boii 
de  balle ,  étale  bien  le  cuir  &  la  doublure  ;  enluite 
le  bois  de  balle  couché  &  le  manche  tourne  de  Ion 
côté,  il  prend  avec  fes  deux  mains  la  quantité  de 
laine  qu'il  juge  nécefl'aire  pour  former  ion  pain  de 
laine  ,  &  la  met  dans  la  capacité  du  bois  de  balle 
appuyé  contre  fon  eftomac.  Il  prend  l'extrémité  du 
cuir  Se  de  la  doublure  diamétralement  oppolée  à 
celle  qu'il  a  déjà  attachée  ,  &c  l'attache  auHi.  11  exa- 
mine enfuite  s'il  a  pris  affez  de  laine  pour  donner  à 
fa  balle  une  figure  ronde ,  &  qu'elle  foit  un  peu 
ferme  ;  il  attache  un  troificme  clou  au  milieu  des 
deux  qui  viennent  d'être  attachés.  Ces  trois  clous 
font  feulement  pour  maintenir  le  cuir  &  la  doublure, 
pendant  que  l'imprimeur  les  attache  plus  folidement 
îiir  lebord  du  bois  de  balle, au  moyen  de  dix  ou  douze 
clous  qu'il  met  à  la  diftance  de  trois  doigts  l'un  de 
l'autre  en  pliffant  les  extrémités  du  cuir  &  de  la  dou- 
blure l'un  fur  l'autre ,  &  en  les  appliquant  le  plus 
ferme  qu'il  peut  deflus  le  bord  du  bois  de  balle ,  afin 
qu'en  touchant  la  laine  ne  forte  pas. 

Quand  les  balles  font  montées  ,  il  faut  les  ratifier 
pour  enlever  les  ordures  qui  fe  font  attachées  aux 
cuirs  en  les  corroyant, &  en  montant  les  balles  :  l'im- 
primeur verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d'une  balle  en- 
viron plein  une  cuilliere  à  bouche  de  petit  vernis, 
tourne  la  balle  pour  que  le  vernis  ne  tombe  point  , 
prend  l'autre  balle  ,  les  met  l'une  fur  l'autre,  &  les 
tliftribue  comme  après  avoirprisde  l'encre  ,  pour  que 
ce  vernis  s'étende  bien  fur  toute  la  furfacc  des  cuirs 
des  deux  balles,  &  en  détache  lesordures.  Enfuite  il  en 
met  une  fur  les  chevilles  de  la  prefle  ,  prend  un  coii- 
teau  dont  la  lame  foit  non  tranchante,  &  avec  cette 
lame  il  enlevé  le  petit  vernis  &  toutes  les  ordures 
qui  fe  rencontrent  fur  la  fuperficie  du  cuir  d'une 
balle.  Il  met  cette  balle  aux  chevilles,  &  prend  l'au- 
tre qu'il  ratifTe  de  même,  puis  la  fufpend  au-delîusde 
la  première  à  une  corde  attachée  à  la  jumelle.  L'im- 
primeur ratiffe  les  balles  toutes  les  fois  qu'il  les  a 
montées  ;  il  doit  les  ratiffer  aufll  dans  le  courant 
de  la  journée,  pour  enlever  de  deflus  les  cuirs  les 
ordures  qui  s'y  attachent  en  travaillant ,  &  qui  vien- 
rent  de  l'encre  &  du  papier.  En  un  mot  il  ne  doit 
rien  négliger  pour  avoir  de  bonnes  balles  ,  car  elles 
font  l'ame  de  l'ouvrage  ;  &  il  ell  impolfible  de  faire 
de  bonne  impreflion  avec  de  mauvaifes  balles. 

Pendant  la  préparation  des  balles  &  du  papier, 
un  des  deux  imprimeurs  a  dû  coller  une  frij'quctu , 
c'efl-à-dire  coller  au  chaflis  de  la  frifquette  un  par- 
chemin ou  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  fort,  pour 
l'ufage  dont  nous  allons  parler.  On  fe  fert  ordinaire- 
ment de  vieilles  peaux  de  tympan;  on  colle  par-deifus 
une  feuille  de  papier  blanc. 

Laver  Us  formes.  L'imprimeur  doit  aufli  laver  les 
formes  avant  que  de  les  mettre  fous  préfixe.  Comme 
il  n'y  a  point  de  forme  prête  ,  fur  laquelle  il  n'y  ait 
eu  deux  ou  trois  épreuves,  &  même  davantage, & 
qu'il  faut  plus  d'encre  pour  une  épreuve  que  pour 
une  feuille  ordinaire  quand  la  forme  eft  en  train, 
l'œil  du  caraékre  fe  trouve  encré  ;  ce  qui  rendroit 
l'imprelTion  pâteufe  ,  fi  on  n'a  voit  pas  le  foin  de 
laver  les  formes  auparavant.  Un  des  deux  impri- 
meurs prend  donc  une  forme  une  heure  ou  deux 
avant  de  la  mettre  fous  prefle,  pour  qu'elle  ait  le 
tems  de  fécher  ,  la  porte  au  bacquet ,  en  bouche  le 
trou  avec  un  tampon  ,  la  couche  ,  verfe  deflus  une 
quantité  de  leflive  pour  la  couvrir,  la  brofle  jufqu'à 
ce  que  l'œil  du  caraâere  foit  net,  &le  chaflis  &  la 
garniture  propres ,  débouche  le  trou  pour  laifler 
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ëcoiiler  la  Icflive  ,  levé  la  forme,  la  làifl'o  égouCteir 
quelque  tems  ,  regarde  attentivement  s'il  n'en  eft 
rien  tombé,  la  retire  du  bacquet ,  la  rince  avec  de 
l'eau  nette,  &  la  laifle  fécher.  La  leflive  dont  onfe 
fert  pour  laver  les  formes  n'eft  autre  chofc  que  de 
la  leflive  de  blanchiflTeufe ,  dans  laquelle  on  met  de 
la  potalfe  ou  une  efpece  de  fel  blanc  qu'on  appelle 
drogue,  qui  fond  dans  la  leflive  ,  &  qui  la  rend  plus 
douce.  Quand  le  tirage  d'une  forme  efl  fini ,  l'impri- 
meur  efl  obligé  de  la  laver.  Il  doit  y  avoir  dans  tou- 
tes les  imprimeries  un  endroit  delHné  à  tremper  le 
papier  ,  laver  les  formes  ,  laifl"er  les  formes  de  diflri- 
bution,  mettre  les  cuirs  tremper,  &c,  on  le  nomme 
trempcrie.  f^ojei  ce  mot  &  nos  PL 

Il  doit  enfuite  préparer  fon  encre  ;  cette  fonftion 
n'eft  pas  longue  ;  il  ne  faut  que  bien  nettoyer  Vm- 
crier,  prendre  avec  \^  palette  une  quantité  d'encre 
dans  le  barril, la  mettre  dans  l'encrier,  la  bien  broyer 
avec  le  broyon ,  la  ramaflTer  avec  la  palette  ,  la 
broyer  encore  ,  puis  la  mettre  dans  un  des  coins  de 
l'encrier.  Un  ouvrier  de  la  preflTe  curieux  de  fon  ou- 
vrage, ne  manque  pas  le  matin  de  broyer  toute  l'en- 
cre qu'il  a  dans  Ion  encrier,  avant  que  de  fe  mettre 
au  travail ,  pour  l'entretenir  dans  un  état  de  liqui- 
dité convenable. 

Nous  avons  laifl"é  les  balles,  l'une  aux  chevilles 
de  la  prefl"e,  &  l'autre  fufpendue  à  la  jumelle  ;  il 
faut  leur  faire  prendre  l'encre  ;  l'imprimeur  en 
broie  fur  le  bord  de  l'encrier ,  &  en  prend  avec  une 
de  les  balles ,  puis  avec  l'autre ,  &  les  diftribue ,  c'eft- 
à-dire  les  fait  pafler  &  repallér  l'une  fur  l'autre  , 
en  les  frottant  &  les  appuyant  avec  force  l'une  con- 
tre l'autre,  julqu'à  ce  que  toute  la  furface  des  deux 
cuirs ,  de  grife  qu'elle  étoit ,  foit  d'un  beau  noir  lui- 
lant ,  &  également  noire  par  tout.  Si  l'imprimeur 
voit  qu'il  y  ait  quelqu'endroit  iur  les  cuirs  qui  n'a 
pas  bien  pris  l'encre  ,  &  qu'il  s'apperçoive  que  cela 
vient  de  ce  que  les  cuirs  lont  humides ,  il  brûle  une 
feuille  de  papier,  &  paflTe  les  cuirs  par-deiius  la 
flamme,  en  diflribuani  les  balles.  Si  après  cela  les 
cuirs  réfutent  encore  de  prendre  ,  il  les  frotte  fur  une 
planche  ou  dans  les  cendres  ,  pour  en  difliper  Thu» 
midité,  puis  y  met  du  petit  vernis,  les  ratilîé,  prend 
de  l'encre ,  6c  les  diflribue  julqu'à  ce  que  les  cuir;,  pa- 
roifl^ent  bien  pris  également.  Quand  les  cuirs  n'ont 
pas  été  bien  corroyés ,  ils  ont  de  la  peine  à  prendre  > 
îur-tout  l'hiver  tems  pendant  lequel  les  imprimeries 
font  fort  humides; de  taçonque  l'imprimeur  eft  quel- 

3uefois  obligé  de  les  démonter,  c'efl-à-dire  de  les 
étacher  entièrement  du  bois  de  balle ,  &  de  les  cor- 
royer de  nouveau.  Pour  éviter  cet  inconvénient  qui 
fait  perdre  du  tems,  il  ne  s'agit  que  de  les  bien  cor- 
royer avant  de  les  monter.  Dans  les  imprimeries  où 
il  y  a  d'autres  ouvriers  de  la  preffe  ,  ceux  qui  ont  des 
cuirs  bien  pris ,  pour  faire  plaifir  à  ceux  qui  en  ont 
deux  nouveaux,  prennent  une  de  leurs  balles,  & 
leur  en  donnent  une  des  leurs;  au  moyen  de  cet  ar- 
rangement les  deux  cuirs  neufs  ibnt  bientôt  pris, 
les  deux  vieux  cuirs  aidant  à  faire  prendre  les  nou- 
veaux. 

Mettre  en  train.  Après  que  le  compofiteur  a  corrigé 
la  dernière  épreuve  d'une  feuille,  il  porte  les  tonnes 
auprès  delapreflfe  des  imprimeurs  qui  doivent  les  ti- 
rer ,  &  leur  donne  en  même  tems  cette  épreuve.  Le 
premier  des  deux  ouvriers  ,  qui  eft  celui  qui.  doit 
mettre  en  train  ,  eflîiie  le  marbre  de  la  prefle  avec  un 
morceau  de  papier,  prend  une  torme  (  on  commen- 
ce ordinairement  par  lé  côté  de  deux  &  trois  ) ,  la 
met  fur  la  prefle  ,  l'ajufte  bien  au  milieu  de  la  prefiis 
&  fous  le  milieu  de  la  platine  ,  &  l'arrête  avec  lix 
coins  par  le  moyen  des  cornières.  Il  abaiflfe  enfuite 
le  tympan  fur  la  forme  ,  le  mouille  en  dedans  avec 
une  éponge  ,  le  laifle  quelque  tems  prendre  Ion  eau  , 
pendant  lequel  il  frotte  les  blanchets  ,  puis  âpre» 
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avoir  preffé  fon  éponge  pour  en  faire  fortlr  l'e^"  »  " 
ramaffe  avec  cette  éponge  toute  l'eau  qui  peut  être 
dans  le  tympan  ,  met  dedans  les  blanchets  bien 
étendus ,  &  le  carton  ,  &  par-delïusle  petit  tympan 
pour  les  maintenir  en  état. 

L'imprimeur  levé  Ion  tympan  &  tait  la  marge. 
Nous  continuons  de  fuppoler  que  la  torme  eft  in.d'°. 
Il  prend  une  feuille  de  Ion  papier  ,  la  plie  en  deux  , 
en  marque  bien  le  pli ,  la  porte  bien  aumdieu  lur  un 
côté  de  la  forme,  de  manière  que  le  pli  de  cette  teuil- 
lefe  trouve  au  milieu  delà  barre  Su  milieu  du  chaffis, 
déplie  la  feuille  &  l'ctend  ,  &  tâte  avec  fon  doigt  li  fa 
■  mai  ce  cil  égale  tout-autour.  11  porte  enfuite  Icgere- 
nicnt  l'éponge  fur  le  tympan  ,  l'abaiffe  fur  la  feuille, 
paffe  la  main  fur  le  petit  tympan  en  appuyant  un  peu 
ahn  que  la  feuille  s'attache  au  grand  tympan ,  & 
enlevé  la  feuille.  C'eft  cette  feuille  qui  règle  la  mar- 
ge de  toutes  les  autres ,  c'eft-à-dire  que  c'ell  lur  cette 
feuille  que  l'on  pofe  toutes  les  autres  avant  que  de 
les  imprimer  en  papier  blanc  ou  du  premier  côté. 
Puis  il  déchire  deux  doigts  de  l'angle  de  cette  feuil- 
le qui  fe  trouve  en  bas  du  tympan  fous  fa  main 
gauche,  parce  que  cet  angle  l'empêcheroit  d'enle- 
ver de  defl'us  le  tympan  les  feuilles  à  mefure  qu'elles 
s'impriment. 

Il  pofé  fes  pointures  de  façon  que  l'ardillon  fe  ren- 
contre Julie  fur  le  pli  du  milieu  de  la  feuille,  &  ré- 
ponde à  la  mortaife  de  la  barre  du  milieu  du  chaffis. 
Pour  en  être  sûr,  il  couvre  fa  marge  d'une  mauvaife 
feuille ,  abaifle  le  tympan  fur  la  forme ,  &  appuie 
la  main  fur  le  petit  tympan  vers  le  bout  des  pointu- 
res: s'il  ne  trouve  point  de  réfiftance  c'eft  figne  que 
l'ardiilon  répond  jufle  à  la  mortaife  du  chaffis.  On 
arrête  les  pointures  fur  chaque  côté  du  tympan  au 
moyen  d'une  ris  &  d'un  écrou.  Elles  fervent  au 
moyen  des  trous  qu'elles  font  à  chaque  feuille  qui 
s'imprime  du  premier  côté ,  à  faire  rencontrer  les 
pages  de  la  féconde  forme  exadement  fur  les  pages 
de  la  première  forme  tirée. 

Il  taille  fa  frifquette  quand  elle  eft  feche.  Il  l'at- 
tache au  tympan  par  le  moyen  des  hrochettes,  & 
l'abaiffe  ;  puis  après  avoir  touché  la  forme ,  il  abaif- 
fe  le  tympan, roule  la  preffe,  &  imprime  le  parche- 
min ou  le  papier  collé  fur  la  friquette.  Il  déroule, 
levé  le  tympan,  &  avec  des  cifeaux  découpe  dans 
la  frifquette  ce  qui  doit  être  imprimé  ,  &  laiffe  tout 
ce  qui  doit  être  blanc.  Puis  il  appuie  le  doigt  tout 
autour  des  pages  découpées  ,  pour  voir  fi  rien  ne 
mord  ,  c'efl- à-dire  s'il  a  bien  coupé  tout  ce  qui  doit 
Être  imprimé  ,  ôc  fi  quelque  partie  de  la  fril'quette  ne 
porte  pas  fur  le  caraftere,  ce  qui  l'empêcheroit  de 
venir.  H  doit  auffi  éviter  de  couper  plus  qu'il  ne  faut, 
car  cela  barbouilleroit ,  &  il  taudroit  en  collant  la 
frifquette  ,  y  remettre  ce  qu'il  en  auroit  ôté  de  trop. 
Au  moyen  de  la  frilquette  ,  les  feuilles  paffent  fous 
la  preffe  ,  &  en  reviennent  fans  avoir  la  moindre  at- 
teinte d'encre  dans  les  marges. 

Quand  l'imprimeur  n  taillé  fa  frifquette,  quel- 
quefois même  avant  de  la  tailler,  il  fait  fon  rcgiftre 
en  papier  blanc.  Il  prend  une  téuillc  de  fon  papier  , 
la  marge  ,  la  couvre  d'une  mauvaife  feuille ,  abaiffe 
le  tympan  ,  &  la  fait  paffer  fous  preffe  pour  l'impri- 
mer ,  quoique  la  forme  n'ait  point  été  touchée.  Il 
déroule  la  preffe  ,  levé  le  tympan,  levé  auffi  la 
feuille  ,  la  retourne  in-H**.  ,  c'eft-àdire  de  haut-en- 
b;is  &  fens-dcffus-deffous  ,  la  pointe  ou  la  met  dans 
les  mêmes  trous,  la  couvre  delà  mauvaile  feuille, 
&  la  fait  paffer  une  féconde  fois  fous  preffe  fans 
avoir  été  touchée;  puis  il  déroule  la  preffe,  levé 
le  tympan  ,  &  voit  lur  cette  feuille  ,  fur  laquelle  il 
n'y  a  des  deux  côtés  que  l'empreinte  en  blanc  des 
carafleres,  fi  les  huit  pages  de  cette  même  ferme 
fe  rencontrent  exadlcment  les  unes  fur  les  auires. 
Si  les  pages  fe  rencontrent  exaûement  les  unes  fur 
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autres,  le  regiftre  en  papier  blanc  eft  fait;  &  cela 
doit  être  quand  le  chaffis  eft  jufte  ,  quand  les  garni- 
tures font  bonnes  ,  &  les  pointures  bien  au  milieu. 
Si  les  pages  ne  fe  rencontrent  pas,  il  examine  fi  le 
défaut  vient  du  chaffis,  de  la  garniture  ,  ou  des  poin- 
tures. Il  remédie  aux  défauts  du  chaffis  &  de  la  gar- 
niture en  y  ajoutant  quelques  réglettes  ,  6t  à  l'égard 
des  autres  défauts ,  il  y  remédie  auffi  en  tailant  mou- 
voir les  pointures.  Après  cela  il  tire  une  féconde 
feuille  en  blanc,  pour  être  plus  fur  de  la  rencontre 
jufle  des  pages  de  fa  forme  les  unes  fur  les  autres. 
Quand  l'imprimeur  a  bien  fait  fon  regillre  en  papier 
blanc  ,  fa  torme  efl  en  train  ;  &  il  lui  eft  beaucoup 
plus  facile  de  faire  le  regillre  de  la  retiraiion  ,  c'eft- 
à-dire  de  la  leconde  forme. 

Il  fait  la  tierce ,  jette  avec  l'éponge  de  l'eau  fur 
le  tympan  ,  &  defferre  la  forme.  La  tierce  eft  la  pre- 
mière feuille  qu'il  tire  après  avoir  mis  fa  forme  en 
train.  Il  porte  cette  feuille  avec  la  dernière  cprtuve 
au  prote,qui  examine  avec  attention  fi  rien  ne  mord 
ou  fi  rien  ne  barbouille,  fi  la  marge  eft  bonne ,  fi 
toutes  les  fautes  marquées  par  l'auteur  ou  le  correc- 
teur fur  la  dernière  épreuve  ont  été  exadement  cor- 
rigées ,  &  s'il  n'y  a  point  dans  la  ibrme  des  ietires 
mauvaifes ,  dérangées ,  hautes  ou  baffes  ,  tombées  , 
&c.  S'il  y  a  quelque  chofe  à  corriger,  le  proie  le  mar- 
que fur  la  tierce,  &  le  corrige,  après  quoi  il  aver- 
tit les  imprimeurs  qu'ils  peuvent  aller  leur  train. 

Alors  l'imprimeur  prend  le  taquoir ,  taque  la  for- 
me ,  la  ferre  un  peu  moins  que  quand  il  faut  la  le- 
ver ,  &C  décharge  le  tympan  ,  en  mettant  deffus  deux 
ou  trois  mauvaifes  feuilles  de  papier  fec  ,  &  les  ti- 
rant comme  pour  les  imprimer.  Puis  les  deux  com- 
pagnons partagent  le  travail  :  l'un  prend  le  barreau, 
l'autre  prend  les  balles,  &  cela  pendant  le  tirage 
d'une  rame,  qui  contient  cinq  cens  feuilles;  apes 
quoi  celui  qui  étoit  au  barreau  prend  les  balles,  &c 
celui  qui  avoit  les  balles  prend  le  barreau  /  quand 
la  prefl'e  eft  rude ,  la  mutation  fe  fait  plus  fou- 
vent. 

L'office  de  celui  qui  a  les  balles  eft  de  broyer  de 
l'encre,  d'en  prendre  ,  de  diftribuer  les  balles  ,  de 
toucher  &  de  veiller  à  l'ouvrage.  Pour  broyer  de 
l'encre  ,  il  pofe  le  bord  du  broyon  fur  le  tas  d'encre; 
il  s'y  en  attache  un  peu  qu'il  étend  fur  le  bord  de 
l'encrier.  Il  vaut  mieux  en  broyer  peu  à  la  fois  & 
en  broyer  plus  louvent.  Quand  on  en  broie  peu  à 
la  fois  ,  elle  s'étend  plus  facilement  lur  l'encrier,  & 
lé  diftribue  mieux.  Il  prend  de  l'encre  en  approchant 
le  cuir  d'une  des  balles  du  bord  de  l'encrier,  il  en 
faut  prendre  plus  ou  moins  iouvent ,  en  raifon  du 
format  &  du  car.-'dcre  ;  puis  il  diftribue  les  balles  , 
c'eft-àdirc  qu'il  les  paffe  &  repaffe  plufieurs  fois  l'u- 
ne fur  l'autre  en  les  tournant  enfens  contraire.  C'eft 
une  fonûion  qu'il  ne  doit  point  fe  laffer  de  faire  ; 
car  rien  ne  contribue  plus  à  faire  une  impreffion 
égale,  que  de  prendre  peu  d'encre  à  la  fois,  &  de 
diftribuer  fouvcnt  les  balles.  Enfuite  il  touche  la 
forme  ,  c'eft-à-dire  qu'il  empreint  l'œil  du  caradcre 
d'une  couche  d'encre  légère ,  en  failant  paffer  &  re- 
paftér  les  balles  fucceffivement  fur  toutes  les  parties 
de  la  forme  ,  en  cbfervant  de  bien  appuyer  les  balles 
furie  caradere,dc  ne  prefquc  point  le  quitter  en 
touchant ,  &:  de  toucher  du  milieu  des  balles  en  les 
tenant  bien  droites.  Enfin  après  avoirtouché  ,  il  doit 
regarder  attentivement  l'ouvrage ,  pour  voir  fi  la 
fni'quette  ne  mord  point  ,  ou  fi  rien  ne  barbouille  , 
fi  tout  vient  également,  &  quand  on  eft  en  papier 
blanc  ,  fi  la  marge  eft  bonne.  Quand  il  y  a  quel- 
que ordure  fur  la  forme ,  ce  qui  arrive  fouvent ,  auf- 
fi-tôt  qu'il  s'en  apperçoit  fur  le  papier ,  il  doit  la 
chercher  fur  la  formeicl'enlever  avec  la  pointe.  S'il 
voit  quelque  défaut,  il  doit  y  remédier,  en  averltir 
fon  compagnon.  Par  exemple  ,  s'il  y  a  quelques  en^ 
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droits  fur  la  forme  qui  viennent  plus  foihies,  on  inet 
fur  le  tympan  quelques  hauflcs  de  papier  gris,  pré- 
cifément  de  la  grandeur  de  l'endroit  foible;  on  les 
fait  tenir  avec  un  peu  de  falive,  &  on  les  mouille 
avec  l'éponge.  Si  au  contraire  il  y  a  quelques  en- 
droits qui  viennent  trop  fort,&  qui  faiïcnt  fur  la  feuille 
comme  une  efpcce  de  bouquet  ,  il  faut  mettre  un 
Aipport ,  qui  ell  une  réglette  plus  ou  moins  forte  , 
pour  empêcher  le  trop  de  foulage. 

L'ouvrier  de  la  preffe  qui  eft  au  barreau  efl:  celui 
qui  imprime.  Il  prend  la  feuille,  la  porte  fur  le  tym- 
pan ,  la  pofe  lur  la  marge  le  plus  julle  qu'il  peut  ,  en 
jettant  un  coup  d'œil  tout-autour,  abaifl'e  la  frif- 
quette ,  abat  le  tympan  ,  roule  la  prefîe  à  moitié  de 
la  main  gauche,  prend  le  barreau  de  la  main  droite  , 
tire  le  premier  coup ,  c'cll-à-dire  imprime  la  moitié 
de  la  forme  ,  laifle  le  barreau  s'en  retourner  fans  le 
quitter, roule  la  prelî'e  tout  au  fond  ou  à  peuprès,fui- 
vant  le  format  de  l'ouvrage,  tire  le  fécond  coup, 
c'elt-à-dire  imprime  l'autre  moitié  de  la  forme  ;  lailfe 
le  barreau  s'en  retourner  feul  &  de  fon  propre  mou- 
vement (ous  le  chcvuUc ,  déroule  la  prefTe ,  levé  le 
tympan  &  la  frifquette  ,  prend  la  feuille  imprimée 
avec  les  deux  mams  ,  &  la  pofe  à  côté  du  papier 
blanc  ;  obfervant ,  quand  il  a  bien  réglé  fon  coup  , 
de  ne  point  aller  ni  plus  ni  moins  avant,  &  de  veil- 
ler aufîî  à  l'ouvrage. 

Quand  donc  les  compagnons  font  en  train,  tout 
le  travail  fe  partage  de  taçon  qu'ils  font  également 
occupés  tous  les  deux,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
perd  tm  moment.  Pendant  que  le  fécond  imprimeur 
touche,  le  premier  prend  une  feuille,  la  marge  ôi 
abaiffe  la  frilquette.  Apres  que  la  torme  eft  touchée, 
il  abat  le  tympan,  roule  la  preffe,  tire  fon  premier  & 
fon  fécond  coup,déroule  la  preffe  &  levé  le  tympan. 
Auffi  tôt  que  le  tympan  eft  levé  ,  le  fécond  impri- 
meur touche  pour  une  autre  feuille;  &  pendant 
qu'il  touche ,  le  premier  levé  la  trilquette ,  prend  la 
feuille  imprimée,  la  meta  côté  du  papier  à  impri- 
mer ,  prend  une  feuille  blanche ,  la  marge ,  &  abaiffe 
la  frifquette,  &  après  que  la  forme  a  été  touchée, 
abat  le  tympan  ,  roule  la  preffe  ,  imprime  la  feuille  , 
déroule  la  prefl'e,  &  levé  le  tympan.  Pendant  que 
le  premier  imprimeur  abat  le  tympan,  roule  la  preffe, 
imprime  la  feuille,  déroule  la  preffe,  &  levé  le  tym- 
pan ,  le  fécond  a  alternativement  le  tems  de  broyer 
de  l'encre  ,  d'en  prendre ,  de  diftribuer  les  balles  , 
&  de  regarder  l'ouvrage  ;  car  auffiiôt  que  le  tym- 
pan eft  levé  ,  fi  rien  n'arrête,  le  fécond  imprimeur 
doit  toucher  ,  afin  que  fon  compagnon  n'attende  pas 
après  lui.  Cette  manœuvre  fe  continue  ainfi  pendant 
tout  le  tirage  d'une  forme.  Foyei  au  mot  Presse  ,  le 
détail  &  la  defcription  de  toutes  fes  parties,  ôc  les 
Planches  à^ Imprimerie. 

Quand  tout  le  papier  blanc  eft  tiré  d'un  côté  , 
le  premier  imprimeur  ferre  la  forme  ,  ôte  trois  coins 
de  regiftre ,  ordinairement  les  deux  d'en  bas  &  un 
des  côtés  près  de  \a platine ,  levé  la  forme,  &  la  don- 
ne au  fécond  imprimeur  qui  la  reçoit,  &  lui  préfente  en 
même  tems  la  retiracion,  c'eft  à-dire  la  forme  du  côté 
de  la  première.  Le  premier  imprimeur  couche  cette 
forme  iur  le  marbrede  la  preffe, &  doit  avoir  attention 
à  la  mettre  dans  la  même  pofition  que  l'autre.  Ce  qui  fe 
fait  au  moyen  d'un  clou  qui  eft  au  coffre ,  &  qui  in- 
dique le  milieu  de  la  preffe  ;  &  au  moyen  du  compas, 
avec  lequel  il  a  dû  prendre  la  hauteur  de  la  première 
forme  avant  de  la  lever.  Puis  il  voit  fi  l'ardillon  de 
fes  pointures  entre  dans  la  mortaifé  du  chaffis  en 
abaiffant  le  tympan  ,  &  appuyant  la  main  fur  le  bout 
des  pointures.  Enfuite  l'imprimeur  retourne  ion  pa- 
pier de  haut-en-bas  &  féns-deffus-dcffous  ,  enlorte 
que  le  côté  imprime  fe  trouve  deffous  ,  &  le  côté  à 
imprimer  deflus  ;  puis  il  fait  fon  regiftre  en  retira- 
tion.  Il  prend  une  feuille  de  fon  papier  imprime  d'un 
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cote ,  il  la  pointe ,  c'eft-à-dire  il  la  met  dans  les  mê- 
mes trous  qui  ont  été  faits  en  imprimant  le  premier 
côté  ,  la  couvre  d'une  mauvaife  feuille,  &c  la  tire 
en  blanc.  Sur  cette  feuille  il  voit  fi  les  pages  de  la  fé- 
conde forme  fe  rencontrent  juftesfur  les  pages  de  U 
première  forme.  Si  elles  fe  rencontrent  ,  le"re<'iftrc 
eft  fait  :  fi  elles  ne  fe  rencontrent  pas  ,  il  faut  y  re- 
médier ,  comme  nous  avons  dit  au  regiftre  en  papier 
^'3"c  »,  en  ajoutant  au  chaffis  ou  à  la  garniture  ,  & 
en  faifant  mouvoir  les  pointures.  Enfuite  il  fait  la 
tierce  du  fécond  côté,&  la  porte  au  prote  qui  la  voit 
comme  il  a  vu  la  tierce  du  premier  côté  ,  &c  qui  la 
corrige  s'il  trouve  quelque  chofe  à  corriger.  Pendant 
que  le  prote  voit  la  tierce,  l'imprimeur  niet  une  feuil- 
le de  papier  de  décharge  ou  de  papier  gris  fur  fon 
tympan,  par-deffous  les  pointures  fans  les  remuer  > 
la  mouille  avec  l'éponge ,  &  l'étend  bien  en  paflant 
le  dos  de  la  main  par-deffus  ,  déchire  l'angle  qui  fe 
trouve  de  Ion  côté  au  bas  du  tympan  ,  &\irrê[e  la 
feuille  aux  quatre  coins  avec  un  peu  de  colle  ,  com- 
me il  a  fait  à  la  marge. 

Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait  les  fon- 
dions dont  nous  venons  de  parler,  le  fécond  n'eft 
pas  oifif.  D'abord  il  lave  la  forme  qui  fort  de  def- 
fous la  preffe;  puis  fi  les  balles  font  ieches ,  il  les  dé- 
monte ,  rafraîchit  les  cuirs ,  remonte  les  balles  &  les 
ratiffe  ;  ou  bien  il  prépare  du  papier,  foit  en  le  trem- 
pant ,  foit  en  le  remaniant ,  pour  une  autre  feuille 
à  tirer ,  après  que  celle  qui  eft  fous  preflé  fera  finie. 
Pour  démonter  les  balles  &  rafraîchir  les  cuirs ,  il 
prend  le  pié-de-chevre ,  détache  feulement  quatie  ou 
cinq  clous  de  fuite,  ceux  qui  paroiftent  le  moins  bien 
attachés,  fépare  le  cuir  de  la  doublure,  &  paffe, 
fans  ôter  le  pain  de  laine,  l'éponge  mouillée^  fur  l'en- 
vers du  cuir  &  fur  le  côté  de  la  doublure  qui  touche 
au  cuir  ,  puis  remonte  les  balles  Si  les  ratifie. 
_  Le  premier  imprimeur  ,  des  que  la  tierce  eft  cor- 
rigée, taque  la  forme  ,  la  ferre,  &  décharge  le  tym- 
pan. Le  fécond  touche ,  &  le  premier  tire  ;  ils  font 
tous  deux  la  même  manœuvre  qui  a  été  expliquée  au 
tirage  de  la  première  forme,  &  avec  le  même  foin 
&  la  même  attention.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  , 
c'eft  qu'au  lieu  de  marger  les  feuilles,  on  les  pointe* 
&  qu'au  lieu  de  prendre  garde  à  la  marge  ,  on  prend 
garde  fi  le  regiftre  ne  fe  dérange  point,  c'eft-à-dire  fi 
les  pages  du  premier  &  du  fécond  côté  fe  rencon- 
trent bien  les  unes  fur  les  autres  ;  en  obfervant  de 
retourner  de  tems  en  tems  une  feuille  ,  pour  voir  la 
couleur  de  l'impreffion  du  premier  côté ,  afin  de  don- 
ner au  fécond  côté  la  même  teinte  ;  au  moyen  de 
cette  attention,  l'impreirionfera  égale  &  fuivie  des 
deux  côtés.  Il  oblervera  auffi  de  changer  la  feuille 
de  décharge  à  chaque  rame  plus  ou  nioins  ,  à  pro- 
portion que  le  premier  côté  décharge  fur  cette  feuil- 
le ;  fans  cela  l'impreffion  maculeroit. 

Tous  les  foirs  en  quittant  l'ouvrage,  celui  des 
deux  imprimeurs  qui  eft  au  barreau,  décharge  la 
forme,  fi  le  tirage  n'en  eft  pas  fini ,  en  mettant  fur 
le  tympan  deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles  fcches 
&  les  tirant ,  il  retourne  ces  feuilles  &  les  tire  une 
féconde  fois  :  ou  bien  il  trempe  fuperficieilement  la 
broffe  dans  la  leffive,  en  donne  quatre  ou  cinq  tours 
à  la  forme,  &  la  décharge  comme  nous  venons  de 
voir  ,  ou  bien  ,  s'il  y  a  encore  beaucoup  à  tirer  fur 
la  forme,  il  la  porte  au  bacquet,  la  lave,  la  lailTe 
lécher  pendant  la  nuit,  &  le  lendemain  matin  la  met 
fur  la  preffe. 

L'autre  imprimeur  démonte  les  balles  ,  mais  il  y 
fait  un  peu  plus  de  façon  que  pour  les  rafraîchir 
pendant  la  journée.  Après  avoir  détaché  cinq  ou  fix 
clous ,  il  ôic  le  pain  de  laine ,  le  preffe  entre  fes  deux 
mains  en  tournant  pour  le  defàpplatir ,  fépare  le  cuir 
de  la  doublure,  plie  le  cuir  en  deux  du  côté  qu'il 
eft  encre  ;  prend  de  l'eau  nette  dans  une  jatte ,  y 


^10  I  M  P 

plonge  plnfieursfois  la  doublure  en  la  manîant  pour 
la  rendre  douce  ;  y  plonge  auiîi  le  cuir  à  l'envers , 
&C  le  trotte  à  deux  mains  principalement  quand  il 
ert  neuf;  étsie  la  doublure  &  le  cuir  par  deflus,  ôc 
les  roule  l'un  lur  l'autre  jufque  lur  l'extrémité  ou 
bois  de  balle  :  le  cuir  &:  la  doublure  roule;,  enfem- 
b'e  font  alors  comme  une  efpecc  de  bourlet  ,  que 
l'imprimeur  plonce  plufieurs  fols  dans  l'eau  &  prelle 
avec  la  main,  ifen  tait  autant  à  l'autre  balle  ;  puis 
il  les  met  Tune  auprès  de  l'autre  à  terre  dans  un  heu 
humide,  &C  les  couvre  d'un  vieux  blanchet  ra- 
molli. 

Quand  il  y  a  millr  ou  douze  cent  cinquante  de  pa- 
pier tire  des  deux  côtés  ,  les  imprimeurs  le  chargent. 
On  le  met  entre  deuxais,  fous  un  poids  de  qua- 
rante ou  cinquante  livres,  plus  que  moins,  &  on 
l'y  laifFe  pendant  cinq  ou  fix  heures.  Après  que  le  pa- 
pier a  été  chargé  ,  le  foulage  étant  applati  ,  l'im- 
pre/îion  paroît  plus  unie  ,  plus  nourrie ,  &  fort  da- 
vantage. Cet  article  ejl  du  Prote  de  l'Imprimerie  de  M, 
Le  Breton. 

Il  nous  refte  à  parler  de  l'impreflion  en  rouge  & 
noir  ,  c'eft-à-dire  de  celle  dans  laquelle  on  imprime 
lur  la  même  forme  avec  ces  deux  couleurs.  Pour  y 
procéder ,  quand  les  épreuves  ont  été  faites  en  noir , 
on  doit  laver  la  forme  avec  une  plus  grande  atten- 
tion qu'à  l'ordinaire ,  de  façon  qu'il  ne  refte  point  de 
noir  fur  le  caractère  ;  on  doit  la  laver  avec  de  la  lef- 
five  bien  chaude.  De-là  on  la  met  en  train  fur  la  prefle 
avec  une  grande  précaution  :  on  ferre  bien  les  coins 
de  regiftre  ,  de  manière  que  la  forme  ne  pulfTe  nulle- 
ment le  déranger;  on  fait  enforte  queles  coupleîsdu 
tympan  &  de  la  frifquette  ne  pulffent  vaciller  aucu- 
nement. On  découpe  enfuite  fur  la  frifquette  la  par- 
tie qui  doit  venir  en  rouge,  èc  les  morceaux  de  par- 
chemin que  l'on  en  ôte  doivent  fe  coller  fur  le  tym- 
pan, au  même  endroit  où  ils  étoient  à  la  frifquette  ; 
ou  on  les  met  fous  chacun  des  mots  de  la  forme  qui 
doivent  fe  trouver  en  rouge  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
taquonner,  ces  morceaux  détachés  de  la  frifquette 
fe  nomment  taquons.  Par  ce  moyen  on  donne  plus 
de  hauteur  au  caraftere.  (  Dans  les  imprimeries  où 
l'on  fait  tbuvent  des  livres  d'églife ,  &  autres  où  cotte 
impreflîon  eft  plus  ufitée  ,  il  y  a  des  carafteres  plus 
hauts  deftinés  à  cet  ufage  ).  On  imprime  comme  à 
l'ordinaire  la  partie  rouge  ;  quand  elle  eft  finie  fur 
une  forme  ,  on  la  lave  encore  fortement  pour  déta- 
cher le  rouge,  on  ôte  les  mots  ou  les  lignes  qui  ont  été 
imprimés ,  on  y  fubftitue  des  quadrats  ,  on  reporte 
la  forme  fur  la  prefl'e,  &  avec  les  mêmes  précau- 
tions on  Imprime  la  partie  noire.  Il  n'eft  pas  aifé  de 
faire  rencontrer  exademcnt  &C  en  ligne  cette  forte 
d'impreffion;  le  moindre  dérangement  dans  le  jet 
du  tympan  ou  de  la  frifquette  ,  ou  dans  les  pointu- 
res ,  luffit  pour  la  gâter.  Peu  d'imprimeurs  y  réuf- 
fiffent  ;  &c  c'eft  ce  qu'ils  ont  de  plus  difficile  à  exé- 
cuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  balles  à  l'im- 
prelTlon  rouge  font  des  peaux  blanches.  Pour  la  com- 
pofition  de  cette  efpece  d'encre ,  voyti  au  mot  En- 
cre à^imprimerie. 

Imprimerie  en  taille  douce,  (^Artmècha- 
nique.)  c'eft  l'art  de  porter  fur  une  feuille  de  papier, 
un  morceau  de  fatin ,  ou  quelqu'autrc  fubftance  fcm- 
blable  ,  l'empreinte  des  traits  qu'on  a  tracés  à  l'eau- 
forte  ,  ou  au  burin  ,  ou  autrement  lur  une  planche 
de  cuivre  onde  bois. 

Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de  deux  rou- 
leaux, entre  Icfquels  on  fait  paffer  la  planche,  après 
qu'elle  clt  encrée.  Ces  rouleaux  font  partie  d'une 
machine  qu'on  appelle  la  prejfc. 

L'action  des  rouleaux  attache  l'encre  qui  remplit 
les  traits  dont  la  planche  eft  gravée  ,  à  la  feuille  de 
papier ,  au  vélui ,  ou  au  fatin  dont  ©n  l'a  couverte. 
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La  feuille  chargée  de  ces  traits,  s'appelle  utie  tf. 
tampe, 

La  fonderie  en  carafteres  ,  &  V Imprimerie  propre- 
ment dite,  ont  concouru  pour  multiplier  à  l'infini  les 
produûions  de  l'efprit ,  ou  plutôt  les  copies  de  ces 
produftions.  La  gravure ôcVimprimerie  en  taille  dou- 
ce ont  rendu  à  la  peinture  le  même  fervice,  ou  à  peu 
près.  Je  dis  à  peu  près ,  parce  que  l'eftampe  ne  con- 
ferve  pas  tout  le  mérite  du  tableau. 

Grâce  à  ces  deux  derniers  arts,  avec  un  peu  de 
goût ,  on  peut  fans  grande  opulence  renfermer  dans 
quelques  porte-feuilles  choifis ,  plus  de  morceaux  en 
gravure,  que  le  potentat  le  plus  riche  ne  peut  avoir 
de  tableaux  dans  fes  galeries.  La  gloire  des  grands 
maîtres  ne  palTe  pas  tout-à-fait. 

Defcription  de  la  prejfe.  La  prefte  des  imprimeurs 
en  taille  douce  eft  compoféede  deux  forts  affembla- 
ges  de  charpente  A  ,B  ,C ,  D,  Flanche  deVimprime^ 
rie  en  taille  douce  ^fi^.  G.  Cesafl'emblages  font  entre- 
tenus l'une  avec  l'autre  par  deux  traverfes.  Ils  font 
compofés  chacun  d'un  patina,  B ^  aux  extrémités 
duquel  font  des  billots  ou  calles  l  >  m ,  qui  élèvent 
la  prefle. 

La  face  fupérieure  du  patin  eft  percée  de  cinq  mor- 
toifes.  Celle  du  milieu  reçoit  le  tenon  de  la  jumelle 
C  D.  Les  deux  plus  voifines  font  deftinées  aux  te- 
nons inférieurs  des  jambettes  /  A  ,  qui  maintien- 
nent les  jumelles  dans  la  pofition  verticale.  Les  deux 
autres  font  les  lieux  des  tenons  inférieurs  des  colon- 
nes G  H ,  qui  portent  les  bras  O  i^  de  la  prefl'e. 

Il  faut  imaginer  un  aflemblage  tout-à-fait  fembla- 
ble  à  celui-ci,  &  tenu  parallellement  par  les  deux 
traverfes  dont  nous  avons  parlé. 

Dans  ces  deux  aflemblages  ,  chaque  jumelle  eft 
percée  des  deux  grandes  ouvertures  quadrangulai- 
res  r  f  X  ,  y  ^x  ^  arrondies  en  plein  ceintre  du  côté 
qu'elles  fe  regardent.  C'eft  dans  ces  ouvertures  que 
paffent  les  tourillons  desrouleaux ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons plus  bas. 

Chaque  jumelle  eft  encore  percée  fur  chaque  face 
latérale  de  deux  mortaifcs  ;  l'une,  qui  eft  la  fupérieu- 
re ,  eft  double,  &  reçoit  le  double  tenon  du  brns  , 
dont  l'autre  extrémité  eft  portée  par  la  colonne.  La 
mortaife  inférieure  reçoit  le  tenon  fupérieur  de  la 
jambette. 

Les  deux  aiTemblages  ou  fermes  de  l'un  defquels 
on  vient  de  donner  la  defcription  ,  font  arrêtés  en- 
femble  par  deux  traverfes  de  deux  pies  de  longueur. 
La  travcrfe  inférieure  qu'on  voit  en  P  O  ^fig.  6  ,  &c 
en  P,  fig.  I ,  eft  fixée  par  un  tenon  &  une  vis  L  dans 
chaque  jumelle.  Onvoit,j%.  /  &  C ,  cetteplaceZ. 
La  traverfe  fupérieure  H  H ^  fig.  6  &  S ,  que  l'on 
nomme  aufll  lefommier  ,  l'eft  par  des  queues  d'hiron- 
de  &  communément  ornée  de  quelques  moulures. 
Le  tout  eft  fait  de  bon  bois  de  chêne  ou  de  noyer. 

Les  rouleaux  ,  fig.  y  &  8 ,  qui  ont  environ  fept 
pouces  de  diamètre ,  &  (ont  terminés  par  des  touril- 
fons  ,  dont  le  diamètre  eft  de  quatre  pouces  &  demi, 
doivent  être  de  bon  bois  de  noyer  fans  aubier  ,  de 
quartier,  &  non  de  rondin.  On  peut  auffiy  employer 
l'orme. 

Un  des  tourillons  du  rouleau  fupérieur  ,_^^.  7  , 
eft  terminé  par  un  quarré ,  auquel  on  adapte  un  mou- 
linet croilé  ,  par  le  moyen  duquel  on  fait  tourner  ce. 
rouleau ,  comme  on  le  dira  plus  bas. 

Les  tourillons  des  rouleaux  ,  fig.  y  &  8  ,  s'appli- 
quent aux  parties  arrondies  des  ouvertures  rfx  , 
y  ^x  des  jumelles  ,Jig.  G;  S>c\c  refte  de  leur  efpace 
eft  rempli  des  boëtes ,  des  haufl^es  &  des  calles. 

Les  boëtes  O  P  yfig.  S)  »  su  nombre  de  quatre, 
font  des  pièces  de  bois  de  même  dimenfion  ,  foit  en 
largeur,  foit  en  épalfl'eur  ,  que  l'ouverture  de  la 
jumelle.  Elles  ont  trois  pouces  &  demi  ;  elles  font 
évuidées  cylindriquement  pour  s'appliquer  fur  i« 
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tourillon.  On  les  garnit  intérieurement  d'une  plaque 
de  fer  blanc  ,  dont  les  oreilles  a  yb ,  jig.  c)  ,  percées 
chacune  d'un  trou  ,  entrent  dans  les  eniailles  a,  6  , 
pratiquées  aux  faces  latérales  de  la  boëte ,  où  elles 
font  fixées  par  des  clous. 

Les  hauffcs  K  K  font  aufllau  nombre  de  quatre. 
Ce  font  de  petites  planches  d'un  pouce  environ  d'é- 
paiffeur  ,  &  des  mêmes  dimenfions  du  relie  que  la 
bafe  des  boëtcs  auxquelles  elles  doivent  s'appli- 
quer. 

Les  calles  font  des  pièces  de  carton  ,  dont  le  nom- 
bre cft  indéterminé  ,  &  dont  les  dimenfions  corref- 
pondent  à  celles  des  hauffes  auxquelles  on  les  ap- 
pliquera. 

Les  deux  fermes  étant  affemblées ,  pour  achever 
de  monter  la  prefle  ,  on  fera  entrer  les  tourillons 
des  rouleaux  dans  les  ouvertures  des  jumelles  ;  fa- 
voir  ,  ceux  du  rouleau  dont  un  des  tourillons  eft 
terminé  par  un  quarré  ,  Jig.  y ,  dans  les  ouvertures 
fupérieures  t  fx  ,Jig.  6";  6c  ceux  de  Fautre  rouleau, 
f g.  S,  dans  les  ouvertures  inférieures  j^ a:, _/f^.  6". 
On  placera  aufTi  les  tenons  de  la  traverfe  P  O  ,Jig.  S 
&  I ,  drins  les  mortaifes  des  jumelles  ,  deftinces  à  les 
recevoir  ,  &  où  ils  (eront  fixés  par  les  vis  L ,  fg.  i  & 
€ ,  &  l'on  couronnera  cette  charpente  du  fommier 
HH ,fig.  S  &  G.  ha  fonftion  du  fommier  eft  d'em- 
pêcher l'écartement  des  jumelles. 

Cela  fait,  on  introduira  dans  l'entaille  inférieure 
de  chaque  jumelle ,  &  du  côté  de  .v  jy  ,  fig.  6",  une 
bocte  o  y  fig.  _9  ,  garnie  de  fa  plaque  de  fer  blanc  , 
&  préalablement  enduite  de  vieux-oing.  On  enduira 
de  la  même  matière  le  tourillon  du  rouleau.  On  pla- 
cera fous  cette  boëte  une  hauffe ,  enforte  que  le  tou- 
rillon du  rouleau  accole  la  partie  concave  xàc  l'ou- 
verturej'  ^x.  Sur  les  tourillons  du  rouleau  fupérieur, 
on  place  de  femblables  boëtes  ,  furmontées  par  des 
hauffes  recouvertes  de  calles ,  jufqu'à  ce  que  les  ou- 
vertures rfx  foient  fuffifamment  garnies. 

On  ajuftera  enfuite  deux  petits  ais  dans  les  rainu- 
resdes  bras  de  la  preffe  ,  au-deffous  defquels  on  pla- 
cera une  traverfe  terminée  par  des  queues  d'hironde, 
qui  entreront  dans  les  entailles  pratiquées  aux  ex- 
trémités des  bras.  Ces  traverfes  en  empêcheront  l'é- 
cartement. 

Une  attention  effentielle ,  c'eft  que  la  ligne  de 
jonftion  des  deux  rouleaux  foit  plus  élevée  d'envi- 
ron un  pouce,  que  la  furface  fupérieure  des  petits 
ais  dont  on  vient  déparier. 

On  adapte  le  moulinet  au  rouleau  fupérieur ,  en 
faifant  entrer  le  tenon  quarré  de  ce  rouleau  dans 
l'ouverture  de  même  forme  qu'on  voit  au  centre  de 
la  croifée  du  moulinet,/^.  ;o  ,  &  bientôt  la  preffe 
fera  prête  à  marcher.  11  ne  s'agit  plus  que  d'y  ajuller 
la  table. 

La  table  de  la  preffe  eft  une  planche  de  noyer  , 
d'un  pouce  6c  demi  environ  plus  étroite  que  l'inter- 
valle qui  ell  entre  les  jumelles.  Elle  a  environ  trois 
pies  &  demi  de  longueur  ;  fes  faces  doivent  en  être 
parfaitement  dreffées  ,  fur-tout  celle  de  deffus  ;  on 
l'introduit  entre  les  rouleaux,  ôiant  pour  cet  effet, 
s'il  eft  néceffaire  ,  quelques-unes  des  calles  qui  rem- 
pliffent  les  ouvertures  fupérieures  des  jumelles,  ou 
en  faifant ,  au  moyen  du  moulinet ,  tourner  le  rou- 
leau fupérieur.  Une  des  extrémités  de  la  table  étant 
amincie  ,  elle  fera  prife  par  les  rouleaux  ,  &  entraî- 
née entr'eux  dans  leur  mouvement.  Les  rouleaux 
doivent  la  comprimer  fortement.  Elle  ne  doit  tou- 
cher à  aucune  autre  partie  de  la  preffe  ;  c'eft  par 
cette  railon  qu'on  a  fait  la  partie  iupérieure  du  rou- 
leau de  dcffous  d'environ  un  pouce  plus  élevée  que 
la  table  dormante ,  compofée  des  petits  ais  placés 
£ntrc  les  bras  de  la  Preffe. 

Outre  la  preffe  qui  eft  à  la  vérité  rinftriiment  prin- 
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cipal  ,  Tattelier  de  l'imprimeur  en  taille  douce  doit 
encore  être  pourvu, 

i".  de  langes. 

2°.  de  linges  ou  torchons. 

3°.  d'un  tampon  ou  d'une  balle. 

4°.  de  noir  de  fumée ,  ou  noir  d'Allemagne. 

5°.  d'une  marmite  de  fer  pour  cuire  l'huile  de 
noix. 

6°.  d'un  marbre  &  de  fa  molette  pour  broyer  le 
noir. 

7°.  d'une  poëlc  à  feu  &  d'un  gril  pour  chauffer 
la  planche. 

8°.  de  différens  ais  &  de  bacquets  pour  la  trempe 
du  papier. 

Des  langes.  Ils  font  de  laine  blanche,  d'un  bon 
drap  bien  foulé  fans  aucune  inégalité.  On  en  em- 
ploie quelquefois  de  ferge  fine  que  l'on  applique  les 
premiers  fur  la  planche  ,  &  qu'on  recouvre  de  lan- 
ges plus  groffiers.  Ils  n'auront  ni  ourlet  ni  lifiere. 
On  s'en  pourvoira  de  deux  ou  trois  grandeurs  diffé- 
rentes ,  pour  les  changer  au  befoin  félon  l'étendue 
des  planches  &  des  papiers  ;  mais  comme  à  force 
de  paffer  fous  le  rouleau  ,  ils  deviennent  durs  ,  &fe 
chargent  d'humidité  ,  il  eft  à  propos  de  les  étendre  le 
foir  ;  &  le  matin ,  lorfqu'ils  feront  fecs ,  on  les 
maniera ,  froiffera  ou  foulera  en  tous  fens  ,  pour 
les  bien  affouplir.  Il  faut  auffi  en  avoir  de  rechange 
afin  de  pouvoir ,  fans  interruption  de  travail ,  laver 
ceux  qui  font  devenus  trop  durs  ,  &  les  débarraffer 
de  la  colle  qu'ils  ont  prife  du  papier  mouillé  ,  fur  le- 
quel on  les  a  pofés  fi  fouvent  dans  le  cours  du  ti- 
rage. 

Des  linges  ou  torchons.  Ce  font  des  lambeaux  de 
vieux  linges  dont  on  fe  fervira  pour  effuyer  la  plan- 
che ,  lorfqu'elle  aura  été  encrée. 

Du  tampon  ou  de  la  balle.  On  la  fait  d'un  bon  linge 
de  chanvre  ,  doux  &  fin  ,  à  demi  ufé;  on  le  coupe 
par  bandes  larges  de  cinq  à  fix  pouces  ;  on  roule  ces 
bandes  fort  ferré ,  comme  on  rouleroit  un  ruban 
mais  le  plus  fermement  poffible;  on  en  forme  com- 
me une  molette  de  peintre.  En  cet  état  on  les  coud 
avec  du  bon  fil ,  en  plufieurs  doubles ,  qu'on  fait  paf- 
fer à-travers  dans  tous  les  fens.  On  s'aide  dans  ce 
travail  d'une  alêne.  Le  tampon  ou  la  balle  bien  cou- 
fue ,  &  réduite  à  environ  trois  poucos  de  diamètre 
on  la  rogne  avec  un  couteau  bien  tranchant  ;  l'autre 
côté  fera  arrondi  en  demi  -  boule ,  afin  que  le  creux 
de  la  main  s'y  puiffe  appliquer  commodément  lorf- 
qu'il  s'agira  d'encrer  la  planche. 

Du  noir  de  fumée  ou  du  noir  d^  Allemagne.  Le  meil- 
leur noir  qui  foit  à  l'ufagc  des  Imprimeurs  en  taille 
douce  fe  fait  par  la  combuflion  des  matières  réfi- 
neufes;  c'eft  une  véritable  fuie.  Foye^  Vanicle  Noir 
DE  Fumée.  Le  bon  noir  doit  avoir  l'œil  velouté; 
en  le  froiffant  entre  les  doigts,  il  s'y  écrafera  com- 
me l'amidon.  Le  noir  commun  n'aura  pas  un  oeil  fi 
beau  ;  au  lieu  de  l'éprouver  doux  entre  les  doigts  , 
on  le  trouvera  rude  Si  graveleux.  Il  ufe  fort  les 
planches  ;  on  le  tire  des  lies  du  vin  brûlées. 

De  la  marmite  à  cuire  l'huile.  Elle  fera  de  fer,  af- 
fez  grande  ;  il  faut  que  fon  couvercle  s'y  ajufte  bien 
exaftement.  On  y  mettra  la  quantité  qu'on  voudra 
d'huile  de  noix ,  la  meilleure  &  la  plus  pure  ,  en- 
forte  toutefois  qu'il  s'en  manque  au  moins  quatre  à 
cinq  doigts  qu'elle  ne  foit  pleine.  On  la  couvrira  , 
&  l'on  fera  bouillir  l'huile  ,  ayant  attention  qu'elle 
ne  fe  répande  &  ne  s"enflammc.  On  la  remuera  fou- 
vent,  foit  avec  une  pince,  foit  avec  des  cuillères 
de  fer  ,  jufqu'à  ce  que  le  feu  y  prenne  légèrement  de 
lui-même.  On  pourra  l'allumer  avec  un  morceau  de 
papier  enflammé  qu'on  y  jettera  ,  lorfqu'elle  fera 
chaude  au  point  requis;  alors  on  retirera  la  marmite 
de  deffus  le  feu ,  on  la  placera  dans  un  coin  de  la 
cheminée,  obfervant  de  remuer  l'huile.  Cette  igni- 
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tion  durera  au  moins  une  demi-  heure ,  &i'on  aura 
■fait  la  première  huile,  celle  qu'on  appelle  hudc  joi- 

'%n  arrêtera  la  combuftion ,  en  fermant  la  mar- 
mite de  ion  couvercle ,  ou  en  appliquant  a  la  lur- 
face  un  linge  mouillé  qui  empêche  la  communica- 

tjon  avec  l'air.  j        i       „i 

Cela  tait ,  on  aura  un  vaiffeau  net ,  dans  lequel 
on  verlera  l'huile  qu'on  toniervera.  _       ^ 

Oi  préparera  l'huile  torte  comme  on  a  prépare 
l'huile  toible  ,  on  la  laiffera  feulement  brûler  beau- 
coup plus  de  tems.  On  pouffera  l'inflammation  jul- 
au'à  ce  qu'elle  foit  devenue  épaiffe  &c  gluante  ,  ce 
qu'on  reconnoîtra  en  en  laiffont  tomber  quelques 
eoutesfur  une  affiette  ;  fi  ces  goûtes  retroidies  filent 
lomme  un  fyrop  très- tort ,  l'huile  torte  eft  taite. 

Il  y  en  a  qui  jettent  dans  l'huile  bouillante,  ou  qui 
font  bouillir  en  même  tems  &  avec  elle  ,  une  croûte 
de  pain  ou  de  la  terre  d'ombre. 

S'il  arrivolt  que  l'huile  fut  trop  brûlée,  on  ajou- 
teroit  dans  la  marmite  une  quantité  convenable 
d'huile  non  brûlée. 

Il  eft  prudent  de  faire  cette  opération  dans  un 
jardin  ,  une  cour ,  ou  quelque  lieu  découvert. 

De  la  manière  de  broyer  le  noir.  On  nettoyera  bien 
le  marbre  &  fa  molette,  qu'on  volt/^.  4  ,  on  écra- 
fera  la  quantité  de  noir  qu'on  veut  bioyer.  On  aura 
à  côté  de  fol  de  l'huile  foible  ,  on  en  arrofera  peu-à- 
peu  le  noir  ;  on  oblervera  de  ne  pas  mettre  trop 
d'huile  à  la  fois  fur  le  noir  ,  qui  veut  être  broyé  le 
plus  à  fec  qu'il  eft  poffible. 

Cette  détrempe  étant  faite  ,  on  retirera  avec  le 
couteau  ou  l'amaffette  le  noir  fur  un  des  angles  de 
la  pierre  ,  &  reprenant  petite  portion  à  petite  por- 
tion le  noir  qui  n'a  été  broyé  qu'en  gros ,  on  le  ré- 
tendra fur  toute  la  pierre ,  en  repaffant  deffus  la  mo- 
lette en  tout  Icns,  jufqu'à  ce  que  le  broyement  & 
l'affinage  folent  achevés. 

Le  broyement  &  l'aftinage  parfaits ,  on  relèvera 
de-rechet  avec  le  couteau  ou  l'amaflette  ce  noir. 
On  donnera  le  même  apprêt  à  celui  qu'on  aura  dé- 
trempé ,  puis  on  reviendra  fur  le  tout  ;  on  le  remet- 
tra au  milieu  de  la  pierre  ;  on  y  ajoutera  eii  deux 
ou  trois  tours  de  molette  une  certaine  quantité  d'hul- 
\z  forte. 

Il  faut  moins  d'huile  forte  lorfque  l'encre  apprê- 
tée doit  fervir  à  des  planches  ufécs ,  ou  dont  la  gra- 
vure n'eft  pas  profonde  ;  un  peu  d'ufage  ÔC  d'expé- 
rience dirigeront  l;\-deffus. 

De  la  poêle  à  feu  &  du  gril.  On  aura  une  poêle  de 
fer  ou  de  tonte,  fur  laquelle  on  placera  un  gril;  c'cft 
fur  ce  gril  qu'on  pofera  les  planches  pour  les  échauf- 
fer médiocrement.  Il  doit  y  avoir  un  peu  d'inter- 
valle entre  le  gril  &  la  poêle  ,  pour  donner  un  libre 
accès  à  l'air  entre  la  planche  ÔC  le  feu,  qui  doit  être 
couvert  de  cendres  chaudes. 

De  la  manière  de  tnwper  le  papier.  Pour  tremper  de 
grand  papier,  Il  faut  avoir  un  baquet  plein  d'eau 
claire ,  &  deux  forts  ais  barrés  par  derrière  ;  que 
ces  ais  folent  de  la  grandeur  du  papier  déployé.  Les 
barrures  fortifieront  les  ais  &  les  empêcheront  de 
coftiner  ,  &  feront  une  commodité  lorfqu'il  s'agira 
d'enlever  les  ais  avec  le  papier  dont  ils  feront  char- 

Cela  préparé  ,  on  prendra  cinq  ou  fix  feuilles  de 
papier  avec  les  deux  mains.  On  les  tiendra  par  les 
angles  ,  &  on  les  paffera  toutes  cnfemble  ,  deux  ou 
trois  fois ,  dans  l'eau  claire  du  baquet ,  félon  que  le 
papier  fera  plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins  col- 
lé ;  enfuite  on  les  étendra  fur  un  des  ais,  par-dcffiis 
celles-ci  les  cinq  ou  fix  autres  qu'on  aura  trcnipces, 
&  ainfi  de  fuite ,  julqu'à  ce  qu'on  ail  épuifé  la  quan- 
tité de  papier  qu'on  veut  tremper. 

Le  papier  Ucmpé  mis  fur  un  des  ais  on  le  cou v ri- 
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ra  db  l'aurre  aïs  ^  fbn  côté  uni  appliijué  au  papiet^ 
&  l'on  chargera  le  tout  d'un  poids  pefant ,  ou  l'on 
terrera  les  ais  dans  une  prelTe  ;  cette  opération  pro- 
duira deux  effets  contraires ,  elle  fera  entrer  dans  le 
papier  l'eau  dont  11  a  befoin  ,  oc  elle  en  chaffera 
celle  qui  eft  fuperflue. 

Il  faut  laifler  en  cet  état  le  papier  jufqu'à  ce  qu'oft 
veuille  tirer.  Le  papier  trempé  le  folr  peut  fervir  le 
lendemain  ,  &  s'il  arrive  qu'on  en  ait  trempé  plus 
qu'on  n'en  pourroit  employer  ,  on  met  ce  qui  en 
refte  entre  celui  qu'on  trempe  le  folr  ,  &  le  lende- 
main on  l'emploie  le  premier. 

On  trempera  plus  long-tems  le  papier  fort  &  bien 
collé  ,  moins  long-tems  le  papier  foibie  &  le  moins 
collé. 

On  alune  quelquefois  le  papier  ou  les  étoffes  fur 
lefquelles  on  veut  imprimer  ;  l'encre  s'y  attache 
plus  facilement.  Pour  cet  eiîet,  on  dlflbut  de  l'alun 
dans  de  l'eau  bouillante  ,  ôc  l'on  trempe  le  pa^pler 
de  cette  eau. 

De  la  manière  d\ncrer  6*  d'' imprimer .  L'ouvrier  pre- 
mier de  la  vignette  imprime  j  l'ouvrier  lecond  en- 
cre. 

La  planche  gravée  ayant  été  limée  par  les  bords  ^ 
on  en  pofe  l'envers  fur  le  gril ,  qui  elf  au-deflus  de 
la  poêle  à  feu.  On  la  laifie  modérément  chauffer  ; 
on  a  un  torchon  blanc  &  net  ;  on  la  prend  par  un 
des  angles  ;  on  la  porte  tur  une  table  bien  affermie , 
&  prenant  le  tampon  ,  &  avec  le  tampon  du  noir , 
on  applique  le  tampon  &  le  noir  fur  la  planche, 
coulant,  preffant ,  frappant  en  tous  fens  (a  liirface, 
jufqu'à  ce  que  fes  traits  folent  bien  chargés  de  noir. 
Si  l'on  fe  t'ert  d'un  tampon  neuf,  il  faut  prendre 
trois  ou  quatre  fois  plus  de  noir  que  quand  le  tam- 
pon fera  vieux  ,  aura  lervl ,  &  fera  bien  abreuvé. 
Une  attention  qu'il  ne  taut  pas  négliger  ,  c'cft  de 
tenir  le  tampon  &  le  noir  en  lieu  propre  ,  &  où  ils 
ne  folent  point  expofés  à  la  pouffiere  &  aux  ordu- 
res ,  car  eil  encrant  on  feroit  des  rayures  fur  la  plan- 
che. 

Lorfque  le  tampon  a  beaucoup  fervi ,  &  qu'il  eft 
devenu  dur  par  le  noir  qui  S'y  eu  attaché  &  féché  % 
il  faut  en  enlever  quelques  rouelles ,  &  le  traiter  en- 
fuite  comme  un  tampon  neuf. 

Ayant  donc  bien  rempli  de  noir  les  tailles  de  li 
planche  ,  on  effuie  légèrement  le  plus  gros  du  noir, 
le  fuperflu  qu'on  emporte  avec  un  torchon  qu'on 
paffe  auffi  fur  les  bords  de  la  planche.  On  a  un  au- 
tre torchon  blanc  ,  on  y  cftuie  la  paume  de  fa  m;iin  j 
on  paffe  enfuite  cette  main  eifuyée  fur  la  planche 
même,  hardiment  Î5c  en  tout  fens  ;  on  réitère  cet  ef- 
fulement  lin-  la  planche  ,  &  à  chaque  fois  on  effuie 
fa  main  au  torchon  blanc,  on  parvienr  ainfi  à  ne 
lalffer  à  la  planche  aucun  noir  tiiperflu  ;  H  n'en 
retîc  que  ddui  les  tailles ,  ôc  elle  eft  difpotée  à  l'im- 
prelfion. 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  preffc ,  oue 
l'on  aura  fait  venir  par  le  moyen  du  moulinet  de 
l'im  ou  de  l'autre  côté,  une  feuille  du  même  papier 
fur  lequel  on  doit  imprimer  ;  tur  cette  feuille  de  pa- 
pier on  placera  un  lange  fin  ,  fur  celui-ci  un  plus 
gros,  &  ainii  de  fuite  jutqu'au  dernier,  obfcrvant 
que  les  extrémités  des  langes  ne  répondent  pas  vis  à- 
vis  les  unes  des  autres  ;  que  ,  par  exemple,  fi  le 
premier  lange  eft  à  fept  ou  huit  pouces  loin  du  rou- 
leau ,  le  téeond  qui  le  couvre  en  toit  moins  éloi- 
gné d'un  ou  deux  pouces  ,  ôc  ainli  du  troificme  ,  du 
quatrième  ,  &c,  on  le  |)ratique  de  cette  manière  , 
pour  former  par  les  éi)ai(leurs  graduées  de  tous  ces 
langes  comme  un  plan  meluré  qui  facilite  leur  pal- 
ia"e  tous  le  rouleau. 

Ayant  donc  tourné  le  moulinet  du  fens  convena- 
ble ,  &  fait  par  ce  moyen  palier  les  langes  bien 
étendus  dc  i'duire  tôtc  de  la  preffc,  fans  toutefois 
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qu'ils  en  fortent  toiit-à-fait  &  qu'ils  ne  foient  plus 
Jous  le  rouleau  ,  on  relèvera  les  langes  fur  le  rou*- 
leau ,  pour  découvrir  la  feuille  de  papier  qui  y  a 
paffé  avec  eux ,  &c  prenant  la  planche  encrée  (Se  ef- 
îuyéc  ,  comme  on  l'a  prefcrit ,  &  l'ayant  modéré- 
ment réchautrée,on  la  pofcra  par  l'envers  fur  la  feuil- 
le de  papier  qui  eft  fur  la  table ,  obfervant  de  lailler 
des  marges  parallèles  &  égales  aux  côtes  oppofés. 
Sur  la  planche  ainfi  placée,  on  pofera  une  feuille 
de  papier  trempé.  Le  papier  trempé  ,  pour  la  com- 
modité de  {'imprimeur  ,  liera  lur  un  ais ,  au  fcmmet 
de  la  prelTe.  Sur  la  feuille  de  papier  trempé  on  met- 
tra une  feuille  de  maculaiure  ;  on  rabattra  fur  cel- 
le-ci les  langes  ,  &  en  tournant  le  moulinet  d'un 
mouvement  doux  &  uniforme  ,  ce  qui  eft  elfentiel , 
le  tout  fera  entraîné  entre  les  rouleaux.  La  forte 
preffion  attachera  l'encre  dont  les  tailles  de  la  plan- 
che font  chargées ,  à  la  feuille  de  papier  trempé  , 
&  l'eftampe  fera  tirée.  La  feuille  qu'on  aura  mifc 
deffous  la  planche  ,  de  mSme  grandeur  que  la  feuille 
trempée ,  guidant  l'ouvrier ,  l'eftampe  fera  bien 
margée.  On  prend  auffi  la  maculature  de  même 
grandeur  que  la  feuille  trempée. 

\J imprimeur  relevé  enfuite  les  langes  fur  le  rou- 
leau pour  découvrir  l'eftampe  ,  qu'il  enlevé  de  def- 
fus  la  planche ,  &  qu'il  place  fur  la  table ,  fig.  5 .  Il 
recommence  enfuite  à  encrer  la  planche  ;  il  la  re- 
place ,  &  il  tire  une  féconde  épreuve,  &  ainfi  de 
îuite ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  employé  fon 
papier  trempé. 

On  fait  quelquefois  pafler  &  repafler  plufieurs 
fois  la  planche  entre  les  rouleaux  ,  fur-tout  lorfque 
le  noir  a  été  détrempé  avec  de  l'huile  forte.  Dans 
les  autres  cas ,  la  planche  n'y  pafl"e  qu'une  feule 
fois. 

Alors  Vimprimeur  a  deux  tables  ,  fur  l'une  il  met 
les  eftampes  tirées ,  &  fur  l'autre  celles  qui  fortent 
de  l'autre  côté. 

11  arrive  encore  que  l'on  pofe  premièrement  les 
langes  fur  la  table  ;  fur  les  langes  une  maculature  , 
enfuite  le  papier  ;  fur  le  papier  ,  la  planche  gravée  ; 
fur  la  planche  gravée  ,  deux  ou  trois  gros  langes ,  & 
que  tout  étant  ainfi  difpoié  on  tire  l'eftampe. 

On  imprime  aufti  les  eftampes  en  plufieurs  cou- 
leurs, /^ojydj  là-defl"us  l'article  GRAVURE. 

Si  la  planche  eft  inégale ,  c'eft  à-dire  plus  ou  moins 
épaiffe  en  un  endroit  qu'en  un  autre ,  on  met  def- 
fous ,  entre  la  planche  &c  la  table  ,  des  morceaux  de 
carton  ou  de  gros  papier  déchiré  ,  fuivant  la  forme 
de  ces  inégalités,  on  parvient  à  rendre  par  ce  moyen 
la  preftTion  égale  par-tout. 

S'il  arrive  que  les  tailles  d'une  planche  foient  rem- 
plies de  noir  féché  ,  il  faut  la  faire  bouillir  dans  de 
la  leflive ,  ou  bien  pofer  la  planche  à  l'envers  fur 
deux  petits  chenets  ,  &  couvrir  toute  fa  furface 
d'environ  un  doigt  d'épaifleur  de  cendres  faflées, 
tamiiées  &  détrempées  avec  de  l'eau  ,  puis  avec  de 
mauvais  papier ,  ou  de  la  paille ,  faire  du  feu  par- 
deflbus ,  enforte  que  la  cendre  mouillée  foit  comme 
bouillante  ;  en  bouillant  elle  diflbudra  &  prendra 
tout  le  noir  des  tailles. 

Après  cela  on  jettera  de  l'eau  claire  fur  la  plan- 
che ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'y  apperçoive  aucun  veftige 
de  cendres.  Si  on  efl"uyoit  la  planche  fans  cette  pré- 
caution, on  ne  manqueroit  pas  de  la  rayer. 

La  planche  étant  ainft  nettoyée  ,  on  la  ferrera 
dans  un  endroit  fec. 

C'eft  à  l'art  d'imprimer ,  comme  nous  l'avons  dit 
en  commençant  cet  article  ,  que  nous  devons  la 
multiplication  des  chefs-d'œuvrcs  des  grands  Pein- 
tres. 

Si  les  anciens  qui  connoiflbient  l'art  de  graver 
avoient  su  tirer  des  épreuves  de  leurs  planches  ,  il 
(çft  vraiffemblablc  qu'ils  auroient  tranfporté  cette 
Tome  FUI' 
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îhverltioti  à  rimprciîion  des  livres  ;  il  n'eut  failli 
pour  cela  qu'exercer  des  écrivains  à  écrire  à  rebours 
une  écriture  curfivc  fur  des  planches  vernies  ;  mais 
peut-être  l'art  de  forger ,  laminer  &  planer  les  plan- 
ches de  cuivre;  celui  de  préparer  l'eau,  leur  étoient- 
ils  inconnus.  Du  moins  il  paroît  que  la  plupart  des 
ouvrages  en  cuivre  qui  nous  font  parvenus  d'eux 
ont  été  fondus.  Si  cela  eft  ,  ceux  qui  connoiftent  ces 
fortes  de  travaux  ,  jugeront  de  la  difficulté  qu'il  y 
auroit  eu  à  préparer  ,  fans  le  fecours  des  machines 
modernes,  la  quantité  néceft'airc  de  planches  pour 
former  l'édition  d'un  livre  un  peu  confidérable.  Avec 
ce  fecours  même  ,  on  emploie  rarement  la  gravure 
à  l'impreftion  de  la  lettre  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe 
que  de  quelques  lignes  ,  ou  tout  au  plus  de  quelques 
pages. 

Imprimerie  ,  on  appelle  auffi  de  ce  nom  le  lien 
où  l'on  imprime.  Ce  lieu  ne  peut  être  trop  clair  ^ 
il  doit  être  folidement  bâti  :  les  imprimeries  de  Pa- 
ris en  général  font  tenues  dans  des  endroits  fort 
incommodes  ,  parce  qu'un  grand  efpacc  de  terrein 
de  plainpié  eft  fort-rare.  Les  maîtres  Imprimeurs 
de  Paris  iont  obliges  par  leurs  réglemens  de  tenir 
leurs  imprimeries  dans  l'enceinte  de  l'univerfité. 

LaIPRIMERIE- ROYALE,  (  Hif}.  litt.  )  elle  a  été 
établie  par  François  I.  en  1 5  3 1.  Ce  prince  fit  fondre 
des  caraderes  hébreux ,  grecs  &  latins  ,  dont  il  con  - 
fia  la  garde  à  Robert  Etienne  fon  imprimeur  ordi- 
naire, auquel  fon  fils  de  même  nom  fuccéda  ea 

\J Imprimerie  royale  fut  perfectionnée  fous  Louis 
XllI.  placée  aux  galeries  du  Louvre  ,  &  dirigée  par 
Sebaftien  Cramoili.  Il  eut  la  garde  des  poinçons  ,des 
matrices  &  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  d'iw/'/-i- 
merie.  Sebaftien  Mabre  fils  d'une  de  fes  filles  ,  lui 
fuccéda;  celui-ci  mourut  en  lôSy.Sa  veuve  fut  con- 
tinuée dans  fa  place. 

En  1690  M.  deLouvoisappelladeLyonJean  Anif- 
fon  ;  dans  les  provifions  expédiées  en  1691  à  Jean 
Aniffon,  il  eft  qualifié  de  redeur  &  conducteur  de  ion 
imprimerie  royale,  &  garde  des  poinçons,  matrices, 
caraûeres ,  planches  gravées  ,  prefl'es  i>L  autres  uften- 
files  fervant  aux  impreflions. 

Jean  Anift'on  céda  fa  place  en  1707  à  Claude  Ri- 
gaud  fon  beau-frere. 

Louis  Laurent  Anift'on  neveu  de  Jean  Aniffon  ob- 
tint le  19  Mars  i7Z3  ,  la  concurrence  avec  Rigaud  ; 
&  la  furvivance  de  celui-ci.  Rigaud  mourut  au  mois 
de  Juillet  fuivant. 

Le  2,1  Aoîit  1735  Jacques  Aniffon  du  Perron  entra 
en  fonûion  avec  Louis  Laurent  Aniffon  fon  frère. 
C'eft  ce  dernier  qui  prcfide  maintenant  à  {'impri- 
merie royale  qui ,  de  quelque  côté  qu'on  la  confidere  , 
eft  une  des  mieux  difpofées ,  des  plus  occupées ,  des 
plus  riches,  des  plus  vaftes ,  &  des  plus  belles  qu'il 
y  ait  au  monde. 

C'eft-là  qu'on  imprime  prefque  tous  les  papiers 
publics  qui  émanent  du  miniiîere. 

On  y  a  fait,  &on  y  fait  encore  des  éditions  trés- 
prccieufes  d'auteurs  renommés,  en  toutes  langues  ic 
en  tous  caraderes. 

Les  mémoires  des  académies ,  &  quelquefois  les 
ouvrages  des  académiciens  s'impriment  à  {'imprime- 
rie royale. 

Lorfqu'il  plaît  au  Roi  d'honorer  &  de  gratifier  fpé- 
cialcmentun.auteur,  il  ordonne  l'impreffion  de  fon 
ouvrage  à  fon  imprimerie-,  &  lui  fait  prélent  de  fon 
édition. 

Quelquefois  lorfqu'un  ouvrage  important  eft  d'u- 
ne grande  exécution  &c  d'une  dépenfe  confidérable, 
le  Roi,  en  qualité  de  protedeur  des  lettres,  s'en 
char£,e  &  les  exemplaires  rcftent  entre  les  mains  & 
à  la  "arde  de  l'imprimeur  du  roi.  On  en  r:;it  des  pré^ 
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fens  aux  ambaffadeurs ,  aux  mininres,  aux  grands 
&  aux  gens  de  lettres  qui  follicitcnt  cette  grâce,  6c 
àqui  il  ert  rare  qu'onla  retule. 

Imprimerie  de  Confi^nnnopU ,  (  Hifi.  turq.  )  elle 
aéiédrelTée  parles  Ibms  du  grand-vihr  Ibrahim  bâ- 
cha, quiaimoitla  paix  &  les  Iciences.  Il  employa 
tout  l'on  crédit  auprès  de  Achmet  II I.  pour  former  cet 
établiffcmcnt ,  &  en  ayant  eu  la  permiffion  au  com- 
mencement de  ce  liecle  ,  il  fe  fcrvit  d'un  hongrois 
éclairé,  6i  d'un  juif  nommé  Jones  pour  diriger  l'en- 
trepriîe.  Il  ht  fondre  toutes  fortes  de  caraèteres  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  mille  ,  &  Ton  commen- 
ça en  1727  par  l'impreffion  d'un  diftionnaire  turc, 
dont  on  a  vendu  les  exemplaires  juiqu'à  30  piaftres. 
Cette  imprimerli  contient  lix  prefles ,  quatre  pour  les 
livres  ,  &  deux  pour  les  cartes. 

La  révolution  arrivée  en  1730  parla  dépofition  du 
grand-leigneur,&  lamort  delon  vHirqui  tut  facrifîé, 
n'a  point  détruitcet  établiflémcnt ,  quoiqu'il  foit  con- 
traire aux  maximes  du  gouvernement ,  aux  précep- 
tes de  l'alcoran,  &  aux  intérêts  de  tant  de  copiiles 
qui  gagnoient  leiirvie  à  copier. 

On  lait  auin  que  les  Juifs  ont  la  liberté  d'imprimer 
en  Turquie  les  livres  de  leur  religion,  ils  obtinrent 
en  1576  d'avoir  à  Conlîantinople  une  imprimerie 
pour  cet  objet,  Ô£  dès-lors  ils  répandirent  en  Orient 
les  exemplaires  de  la  loi  qui  y  étoient  fort  peu  con- 
nus. {D.  J.) 

Imprimerie  ,  c'eft  ainfî  que  les  Tanneurs  appel- 
lent une  grande  cuve  de  bois ,  dans  laquelle  ils  met- 
tent rougir  les  cuirs  ;  c'eft  ce  qu'on  aj^pelle  auffi  les 
mettre  en  coudrement.  yoye:(^  Tanneur, 

IMPRIMEUR ,  ouvrier  travaillant  à  l'imprimerie: 
le  prote,  le  compofiteur,  &  l'imprimeur  à  la  prefFe, 
font  compris  fous  ce  nom.  Pour  les  opérations  diffé- 
rentes de  chacun  d'eux,  vo  e^  au  mot  Imprimerie. 
Le  prote  d'ime  imprimerie  étant  celui  fur  lequel 
roule  tout  le  détail ,  &  étant  obligé  de  veiller  éga- 
lement fur  les  compofiteurs  &:  les  imprimeurs,  il 
doit  connoître  parfaitement  la  qualité  de  l'ouvrage 
des  uns  &;  des  autres,  &:  fur-tout  ne  pas  trop  don- 
ner à  l'habitude  &  aux  préjugés  d'état  qui  nuifentfi- 
fort  aux  progrès  de  tous  les  arts.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  compojition  ,  il  doit  lavoir  la  langue,  &  être 
inftruit  dans  les  langues  latine  &  grequc;  pofféder 
à  fond  l'orthographe  &  la  ponftuation  ;  connoître  &: 
favoir  exécuter  la  partie  du  compofiteur,  pour  lui 
indiquer  en  quoi  il  a  manqué,  &  le  moyen  le  plus 
convenable  pour  réparer  (es  fautes.  Quant  à  ïim- 
prejjîon,  il  doit  avoir  afTez  de  goût  ])our  décider 
quelle  eft  la  teinte  qu'il  faut  donner  à  l'ouvrage  ; 
avoir  1  otil  à  ce  que  les  étoiles  fuient  préparées  con- 
venablement i  lavoir  par  quel  endroit  ])eche  la  prcffe 
quand  l'ouvrage  (oufîie  ,  &  connoitre  affez  toutes 
les  parties  pour  les  taire  réparer  au  befoin&:  comme 
il  convient.  Pour  la  le£fure  des  épreuves,  comme 
c'eft  fur  lui  que  tombe  le  reproche  des  fautes  qui 
peuvent  fc  glilTer  d;ms  une  édition  ,  il  taudroit  qu'il 
connût  autant  qu'il  cû  poffible  ,  les  termes  ufites , 
&  favoir  à  quelle  fcience,  à  quel  art,  &  à  quelle 
matière  ils  appartiennent.  Il  y  a  de  l'injuflice  à  lui 
imputer  les  irrégularités  ,  quelquefois   même  cer- 
taines fautes  d'orthographe  ;  chaque  auteur  s'en  fai- 
fant  une  à  ion  goût,  il  eft  oblige -d'exécuter  ce  qui 
lui  eft  prefcrit  à  cet  égard.  En   un  mot  on  exige 
d'un  prote  qu'il  joigne  les  connoiflances  d'un  gram- 
mairien à  l'intelligence  ncceflaire  pour  toutes  les 
parties  du  manuel  de  fon  talent.  ^o>'«{  Prote. 

11  faut  au  compofiteur ,  pour  exceller  dans  fon  état , 
une  grande  partie  des  qualités  néccflaires  dans  le 
prote  ,  puifque  c'eft  parmi  fes  femblablcs  que  l'on 
choifit  ce  dernier.  Il  a  befoin  dans  fes  opérations 
d'une  grande  attention  pour  faifir  le  fens  de  ce  qu'il 
compole,&  placer  la  ponctuation  à-propos  j  pour 
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ne  rien  oublier,  &  ne  pas  faire  deux  fois  la  mC-me 
choie  ,  fautes  dans  lefquelles  la  plus  légère  diftrac- 
tion  fait  louvent  tomber.  Il  doit  éviter  dans  fa  com- 
pofiiion  les  mauvaifes  diviftons  d'une  ligne  à  l'au- 
tre (  on  ne  dcvroit  jamais  divifer  un  mot  d'une  page 
à  l'autre  )  ;  efpacier  également  tous  les  mots  de  la 
même  ligne ,  6c  tâcher  qu'une  ligne  ferrée  ne  fuive 
ou  ne  précède  pas  une  ligne  trop  au  large  ;  mettre 
de  l'élégance  dans  fes  titres,  fans  défigurer  le  fens; 
qu'il  prenne  garde,  en  corrigeant  les  fautes,  de 
rendre  fa  compofition  auffi  belle  &  auffi  bien  ordon- 
née que  s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  fauies  ;  en  un  mot, 
qu'il  exécute  ce  qui  lui  eft  prefcrit  à  Vanicle  Impri- 
merie, f^ojei  auffi  Compositeur. 

Un  imprimeur  à  la  preiVe  doit  joindre  à  une 
grande  attention  fur  la  teinte  &  le  bel  œil  de  l'im- 
preffion ,  beaucoup  de  capacité  pour  juger  d'où  peu- 
vent provenir  les  défauts  de  fon  impreffion,  foit 
dans  le  dérangement  de  quelqu'une  des  parties  de 
la  profle,  foit  dans  le  mauvais  apprêt  de  lés  balles, 
de  Ion  papier  &  de  fes  étoffes,  ibit  enfin  dans  la 
façon  de  manœuvrer.  Son  talent  eft  de  faire  paroî-, 
tre  rimprelfion  également  noire  &  nette,  non  feu- 
lement lur  la  même  feuille  ,  mais  fur  toutes  les  feuil- 
les du  même  ouvrage,  &  de  faire  que  toutes  les 
pages  tombent  exactement  l'une  fur  l'autre,  f^oye^ 
Imprimerie. 

Il  faut  pour  une  belle  impreffion,  qu'elle  ne  foit 
ni  trop  noire,  ni  trop  blanche;  elle  doit  être  d'ua 
beau  gris  :  trop  noire,  elle  vient  pochée,  le  carac- 
tère paroît  vieux,  &  fon  œil  eft  plein;  trop  blan- 
che ,  elle  vient  égratignée ,  &  fatigue  les  yeux  du 
ledeur.  Au  refte  on  en  juge  mieux  à  la  vue  que  par 
railonnement. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  ici  qu'un  imprimeur 
faffe  obferver  aux  auteurs  que  c'eft  fouvent  leur 
faute  11  leurs  livres  ont  befoin  de  fi  longs  errata.  Leur 
négligence  à  écrire  lifiblement  les  noms  propres  &c 
les  termes  de  fciences  ou  d'arts  qui  ne  peuvent  être 
familiers  à  un  compofiteur,  en  eft  prelque  toujours 
la  caule.  Il  eft  impoffible  qu'un  imprimeur  entende 
affez  bien  toutes  les  matières  fur  lefquelles  il  tra- 
vaille, pour  ne  pas  fe  tromper  quelquefois.  On  en- 
gage les  gens  de  lettres  à  vouloir  bien  faire  attention 
à  cet  avertiffement ,  pour  que  leurs  œuvres  ne  foicnt 
pas  deshonorées  aulïï  fouvent  qu'elles  le  font  par 
des  fautes  groffieres. 

A  l'art  d'exprimer  &  de  communiquer  nos  pen- 
(ccs  les  plus  abftraites,  à  l'art  d'écrire  ,  on  ne  pou- 
voit  rien  ajouter  de  plus  intércflant,  que  celui  de 
répéter  cette  écriture  avec  promptitude,  avec  élé- 
gance ,  avec  correction ,  &  prefque  à  l'infini ,  par  le 
moyen  de  l'imprimerie,  De-là  vint  que  bien-tôt 
après  fa  découverte  ,  les  imprimeurs  fe  formèrent  & 
le  multiplièrent  en  fi  grand  nombre. 

Mais  nous  devons  parler  ici  priHcipalement  de 
ceux  qui  joignirent  à  la  fcience  de  l'art  une  vafte 
érudition  ,  6c  une  grande  connoiffance  des  langues 
lavantes  ;  il  y  en  a  même  plulieurs  qui  fe  font  immor- 
taliiés  par  d"exccllens  ouvrages  fortis  de  leurs  mains. 
Voici  les  noms  des  plus  illuftrcs,  à  qui  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  doivent  de  la  reconnoifi'ance  ,  car 
ils  ont  tous  profité  de  leur  lavoir,  de  leurs  travaux, 
&c  de  leur  induftrie. 

Amerbach  (Jean)  Amerbac/iius  ,Ba{\ois,  flcuriffoit 
fur  la  findu  xv.  fieclc.  Il  publia  divers  auteurs,  en- 
tre Icfquels  il  corrigea  lui-même  les  œuvres  de  faint 
Ambroife  qu'il  mit  au  jour  en  1491,  &c  celles  de 
faint  Auguftin  qu'il  n'acheva  qu'en  1506,  aidé  des 
fecours  de  fon  frère;  ne  defirant  que  la  perfection 
de  l'inqjrimerie,  il  tond  t  de  nouveaux  caraCteres 
ronds  ,  fupérieurs  à  ceux  qu'on  connoiffojt  en  Alle- 
magne: &  pour  foutenir  fon  art  d;ms  fa  patrie,  if 
y  appella  Froben  6c  les  Pétri.  Il  étoit  extrêmement 
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Jaloux  de  la  correftion  des  livres  qu'il  publloit.  Il 
eut  des  enfans  qui  fe  dillinguerent  dans  la  republique 
des  lettres,  &  il  leur  fît  promettre  en  mourant  de 
donner  au  public  les  œuvres  de  ("aint  Jérôme  ,  ce 
qu'ils  exécutèrent  avec  fidélité. 

Badius  (  JoJJ'c  ),  en  latin  Jodocus  Badius ,  j4fccn- 
jius  ,  parce  qu'il  ctoit  d'AlIche,  bourg  du  territoire 
de  Bruxelles,  où  il  naquit  en  1461.  Il  i"e  rendit  célè- 
bre par  fon  favoir  &  par  fes  éditions  :  ayant  été  reçu 
profeiTeur  en  grec  à  Paris ,  il  y  établit  une  belle 
imprimerie  ,  lous  le  nom  Aq  prcelum  afcenjtunum  ^  de 
laquelle  ibrtirent  entr'autres  ouvrages  ,  nos  meil- 
leurs auteurs  claffiques  ,  imprimés  en  caraQeres 
ronds,  peu  connus  avant  lui  dans  ce  royaume  ,  & 
qu'il  fubflitua  au  gothique ,  dont  on  fe  lérvoit  au- 
paravant. Cependant  ies  carafteres  n'ont  pas  l'agré- 
ment de  ceux  des  Etiennes ,  mais  fes  éditions  font 
correftes.  Il  mettoit  d'ordinaire  ce  vers  latin  à  la 
première  page  de  fes  livres. 

jErc  ment  Badius  ,  Uudc  auclorem  ,  arte  legenum. 

Il  mourut  à  Paris  en  î  5  3  5 .  Deux  de  fes  filles  épou- 
ferent  de  fameux  imprimeurs,  l'une  Michel  Vafco- 
fan,  l'autre  Robert  Etienne.  Cette  dernière  favoit 
très-bien  le  latin.  Son  fils  Conrard  Badius  prit  le 
parti  de  fe  retirer  à  Genève,  où  il  fut  à  fon  tour 
imprimeur  &  auteur.  Les  fils ,  filles  &  gendre  de 
JoÂe  Badius  ,  firent  tous  à  l'envi  profpérer  avec  zèle 
l'art  admirable  de  l'Imprimerie. 

Blœuv  (  Guillaume  ) ,  dit  Janfonlus  Cîb/Îus  ,  né  en 
Hollande  dans  le  xvij.  fiecle  avoit  été  ami  particu- 
lier &  difciple  de  Tycho-Brahé.  Ses  ouvrages  géo- 
^aphiques  &  fes  magnifiques  impreffions  rendent 
la  mémoire  honorable. 

Bombcrg  (  Daniel  )  ,  natif  d'Anvers  dans  le  xv. 
iiecle,  alla  s'établir  à  Venife ,  où  après  avoir  appris 
l'hébreu ,  il  s'acquit  une  gloire  durable  par  fes  édi- 
tions hébraïques  de  la  bible ,  en  toutes  fortes  de 
formats  ,  &  par  les  commentaires  des  Rabbins  qu'il 
jnit  au  jour.  Il  commença  ce  travail  en  1 5 1 1  ,  &c  le 
continua  jufqu'à  fa  mort  arrivée  vers  l'an  1 5  50.  On 
fait  grand  cas  de  fa  bible  hébraïque  publiée  l'an 
1525,  en  quatre  volumes  in-tol.  Il  a  donné  leThal- 
mud  enxj.  volumes  i/2yô//o  :  il  imprima  trois  fois  cet 
ouvrage,  &  chaque  édition  lui  coûta  cent  mille  écus. 
On  dit  qu'il  dépenfa  quatre  m.lllions  d'or  en  impref- 
fions hébraïques ,  &  qu'il  mourut  fort  pauvre.  Alors 
l'imprimerie  étoit  glorieufe  ,  aujourd'hui  ce  n'efl 
qu'un  art  lucratif. 

Camufat  (^Jean)  fe  diflingua  dans  le  xvij.  fiecle  à 
Paris,  en  recherchant  par  préférence  à  n'imprimer 
que  de  bons  livres  en  eux-mêmes ,  fans  en  envifager 
le  profit ,  de  forte  qu'on  regardoit  comme  une  preuve 
de  bonté  pour  l'ouvrage  ,  lorfqu'il  fortoit  de  fon  im- 
primerie. 

Colines  (  Simon  de^  ,  en  latin  Colinœus  ,  né  au  vil- 
lage de  Gentilly  près  de  Pans,  dans  le  xvj.  fiecle  ; 
il  épouia  la  veuve  de  Henri  Etienne  l'aîné ,  employa 
d'abord  les  cardûeres  d'Etienne  ,  mais  dans  la  fuite 
il  en  fondit  lui-même  de  beaucoup  plus  beaux.  Il 
introduifit  en  France  l'ufage  du  caraftere  italique, 
avec  lequel  il  imprima  des  ouvrages  entiers  ;  Ôd  fon 
italique  eft  préférable  à  celui  d'Aide  Manuce ,  qui 
en  fut  l'inventeur.  Les  éditions  des  livres  grecs  don- 
nés par  Colines,  font  d'une  beauté  &  d'une  correc- 
tion admirable.  Il  y  a  de  lui  une  édition  du  tefta- 
ment  grec  ,  où  le  fameux  pafl'age  de  l'épitre  de  Saint 
Jean  des  trois  téinoins  manque.  J'ai  une  fois  acheté 
par  curiofité  un  petit  teftament  latin  dédié  au  pape , 
approuvé  &  imprimé  à  Louvain ,  où  ce  paflage  ne  (e 
trouvo  t  pas  mieux.  Colines  mourut  ,  à  ce  qu'on 
croit ,  vers  l'an  1647  ;  mais  on  ignore  l'année  de  fa 
raifi^ance.     • 

Commelin  {Jérôme^  ni  à  Douay,  s'établit  &  mou- 
Joi/u  y  m. 
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nit  àHcidelberg  en  1597.  Nonfeulement  fes  édi- 
tions font  recherchées  des  curieux,  mais  il  étoit  lui- 
même  très-favant  dans  la  Lingue  gieque  ;  nous  en 
avons  pour  preuve  des  notes  de  fa  façon  fur  Hélio- 
dore  ,  Apollodore  ,  &:  quelques  autres  auteurs. 

Cojlcr  (  Laurent)  ,  natif  de  Harlem ,  eft  celui  à  qui 
fes  compatriotes  attribuent  l'invention  de  l'impri- 
merie. Ils  difcnt  qu'avant  l'an  1440  il  forma  les  pre- 
miers caraftercs  de  bois  de  hêtre,  qu'enluite  il  en 
fit  d'autres  de  plomb  &:  d'ctain,  &  qu'enfin  il  trouva 
l'encre  dont  l'Imprimerie  fe  fert  encore.  En  confé- 
quence  de  cette  opinion  on  grava  fur  la  porte  de  la 
maifon  de  cet  homme  ingénieux,  l'infcription  fui- 
vante  :  Mtmoriœ  facrum  ,  typographia  ,  ars  artlum. 
omnium  confervatrix ,  nunc  pnmùm  inventa ,  circà 
annum  1440.  On  conferve  encore  foigneufement 
dans  la  ville  de  Harlem  le  premier  livre  fait  par  cet 
artifte ,  &  qui  porte  pour  titre ,  fpeculum  humana 
Jalvationis;  mais  le  ledeur  peut  voir  ce  qu'on  a  lieu 
de  penfer  de  la  découverte  de  Coller  ,  au  mot  Im- 
primerie. 

_  Cramoifi(^  Sébafun  )  ,  né  à  Paris  dont  il  fut  éche- 
vin.  Il  obtint  par  fon  mérite  la  direft-on  de  l'impri- 
merie du  loHvre ,  établie  par  Louis  XIII.  mourut  en 
1669  ,  &  eut  pour  fucceffeur  fon  petit-fils.  Mais 
quoique  plufieurs  de  leurs  éditions  méritent  fort  d'ê- 
tre recherchées  ,  elles  n'ont  ni  l'exaftitude  ,  ni  la 
beauté  de  celles  qui  font  forties  des  imprimeries  des 
Etienne,  des  Manuce,  desPlantin,  &  des  Froben. 
Les  Martin,  Coignard  &  Muguet  ont  fuccédé  aux 
Cramoifi,  &  ont  à  leur  tour  enrichi  la  république 
des  lettres  ,  d'éditions  très-belles  &  très-eftimées. 

Crejpin  (^Jean)  ,  en  latin  Crijpinus ,  natif  d'Arras 
au  commencement  du  xvj.  fiecle,  &  fils  d'un  jurif- 
confulte,  étoit  fort  verfé  dans  le  droit,  le  grec  6c 
les  belles-lettres;  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  ;  mais  s'étant  retiré  à  Genève  vers  l'an  1 548  , 
pour  y  profefler  en  sûreté  le  calvinifme  ,  il  y  fonda 
une  belle  Imprim.erie  dans  laquelle  il  publia  entr'au- 
tres ouvrages  un  excellent  lexicon  grec  &  latin ,  /«■ 
foho ,  dont  la  première  édition  vit  le  jour  en  1560. 
Crefpin  mourut  de  la  pefie  en  1572.  Eufiache  Vi- 
gnon  fon  gendre  continua  Scperfeôionna  l'imprime- 
rie que  fon  beau- père  avoit  établie. 

DoUc  né  A  Orléans  dans  le  xvj.  fiecle  ,  imprimeur 
&  Libraire  à  Lyon,  a  mis  au  jour  quelques-uns  des 
ouvrages  recherchés  d'Etienne  Dolet,  bon  huma- 
nifte,  &  brûlé  à  Paris  le  3  Août  1 546,  pour  fes  fen- 
timens  fur  la  religion.  Il  auroit  encore  imprimé  la 
verfion  françoife  de  la  plupart  des  oeuvres  de  Pla- 
ton, du  malheureux  Etienne  Dolet,  s'il  n'eût  été 
prévenu  par  fon  fupplice. 

Eliévin  (  les  )  ,  bien  des  gens  regardent  les  Elzé- 
virs  comme  les  plus  habiles  imprimeurs,  non-feule- 
ment de  la  Hollande  ,  mais  de  toute  l'Europe.  Bo- 
naventure,  Abraham,  Louis,  &  Daniel  Elzévirs, 
font  les  quatre  de  ce  nom  ,  qui  fe  font  tant  diflin- 
gués  dans  leur  art.  A  la  vérité  ,  ils  ont  été  fort  au- 
defl"ous  des  Etiennes  ,  tant  pour  l'érudition ,  que 
pour  les  éditions  greques  &  hébraïques  ;  mais  ils  ne 
leur  ont  cédé ,  ni  dans  le  choix  des  bons  livres  qu'ils 
ont  imprimés,  ni  dans  l'intelligence  du  métier;  Se 
ils  les  ont  furpafl'é  pour  l'agrément  &  la  délicatefle 
des  petits  caraderes.  Leur  Virgile,  leur  Térei.ce, 
leur  NouveauTeftament  grec  ,  &  quelques  autres 
livres  de  leur  prefl"e,  où  il  fe  trouve  des  carafterés 
rouges ,  font  des  chefs-d'œuvres  de  leur  art.  Ils  ont 
imprimé  plufieurs  fois  le  catalogue  de  leurs  éditions, 
qui  comprennent  entre  autres  tous  les  auteurs  claflî- 
ques  ,  dont  les  petits  caradcres  font  aulîi  jolis ,  qu© 
nuifibles  à  la  vue. 

Etienne  (  les)  ,  je  les  regarde  comme  les  rois  de 
l'Imprimerie,  tant  pour  l'érudition,  que  pour  les 
éditions  greques  ÔC  hébraïques.   On  nomme  huit 
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Etiennes ,  qui  fe  font  illuflrés  dans  leur  carrière  ; 
mais  Robert  Etienne  ,  Si  Henri  II.  fon  fils,  le  font 
jmmortaliles  par  leur  goût  pour  leur  art ,  &  par  leur 
favoir.  Ils  tiennent  l'un  &  l'autre  un  grade  fupeneur 
dans  la  république  des  lettres. 

Le  célèbre  Robert  Etienne  avoit  acquis  une  con- 
noilTance  éminente  des  langues  &:  des  humanités.  Il 
s'appliqua  particulièrement  à  mettre  au  jour  de  ma- 
gnifiques éditions  des  bibles  hébraïques  &  latines. 
11  ei\  le  premier  qui  les  ait  diftinguces  par  veriets  : 
François  I.  lui  donna  l'on  Imprimerie  royale.  Claude 
Gara'mond  &c  Guillaume  le  Bé  en  fondirent  les  ca- 
raftercs  •  mais  les  traverfes  injurieules  que  Robert 
Etienne  effuya,  l'obligèrent  de  quitter  fa  patrie  vers 
l'an  155 1  5  &  de  fe  retirer  à  Genève,  pour  y  pro- 
feffer  fa  religion  en  liberté.  Là  il  continua  d'enrichir 
le  monde  des  plus  beaux  ouvrages  littéraires. 

Les  éditions  données  par  cet  homme  célèbre ,  font 
celles  de  toute  l'Europe ,  oii  l'on  voit  le  moins  de 
fautes  d'impreflion.  Mill  aflure  que  dans  fon  Nou- 
veau-Tellament  grec  des  éditions  de  1546  ,  1549, 
&:  1^51  ,  ainfi  que  dans  l'édition  de  i  549  in-leize  , 
il  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  faute  typographique  , 
&  qu'il  n'y  en  a  qu'une  dans  la  préface  latine  ,  la- 
voir paires  pour  plures.  On  fait  par  quel  moyen  il 
parvint  à  cette  exaftitude  :  il  expofoit  à  fa  boutique 
&  alHchoit  fes  dernières  épreuves  à  la  porte  des  col- 
lèges en  promettant  un  fol  aux  écoliers  pour  chaque 
faute  qu'ils  découvriroient ,  &  il  leur  tenoit  e.\ai^e- 
ment  fa  parole. 

Il  mourut  à  Genève  le  fept  Septembre  1559,  âgé 
de  56  ans,  après  s'être  comblé  de  gloire;  je  dis  com- 
ble de  gloire,  parce  que  nous  devons  peut-être  au- 
tant à  fon  induÛrie  feule  qu'à  tous  les  autres  lavans 
&  artilles  qui  ont  paru  en  France  depuis  François  I. 
jufqu'à  nos  jours. 

Son  beau  tréfor  de  la  langue  latine  a  immortalifé 
fon  nom ,  quoiqu'il  ait  été  lecouru  dans  ce  travail 
par  Budé  ,  Tufan  ,  Baif ,  Jean  Thirry  de  Beauvoi- 
fis,  &  autres.  La  première  édition  efl  de  Paris  1556, 
la  féconde  de  1541,  la  troifieme  à  Lyon  en  1573, 
&  la  dernière  à  Londres  en  1734  ,  en  quatre  volu- 
mes in-folio. 

Son  defuitéreffement  &  fon  zele  pour  le  bien  pu- 
blic ,  peignent  le  caraftcre  d'un  digne  citoyen.  Je 
ne  lui  dois  point  d'éloges  à  cet  égard  ;  mais  du-moins 
ne  falloit-il  pas  le  calomnier  ,  jufqu'à  l'accufer  d'a- 
voir volé  les  caractères  de  l'imprimerie  du  Roi  en  fe 
retirant ,  &  d'avoir  été  bridé  en  effigie  pour  ce  fujet. 

Il  entretenoit  chez  lui  dix  à  douze  favans  de  di- 
Terfes  nations;  &  comme  ils  ne  pouvoient  s'enten- 
dre les  uns  les  autres  qu'en  parlant  latin  ,  cette  lan- 
gue devint  fi  familière  dans  cette  maifon  ,  que  fes 
correftcurs,  la  femme,  fes  cnfans,  &  les  anciens 
domeltiques ,  vinrent  à  la  parler  avec  facilité.  Il 
laifla  un  frère  &  deux  lils  dont  il  me  cenvient  de 
parler. 

Etienne  (  CliarUs  )  ,  frère  de  Robert  I.  après  s'être 
fait  recevoir  doâeur  en  Médecine  dans  la  faculté 
de  Paris  ,  eut  l'imprimerie  du  Roi  ôc  la  foutint  ho- 
norablement. Les  Anatomiftes  lui  doivent  trois  li- 
vres de  di[feclione  partiuin  corporis  liurnani ,  qui  ne 
font  point  tombés  dans  l'oubli.  Cet  ouvrage  parut 
en  1545  in-folio  avec  figures,  &c  l'année  fuivantc 
en  François  chez  Colinée.  Charles  Etienne  a  le  pre- 
mier prouve  contre  Galien,  que  l'cxiopHage  fe  di- 
vilbii  féparément  de  la  trachée-artcre ,  oc  que  la 
membrane  charnue  étoit  adipeulc.  Il  mourut  en 
1568  ,  ne  laiflant  qu'imc  fille  nommée  Nicole,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  en  profe  &:  en  vers.  Elle 
fut  recherchée  par  Jacques  Grévin  ,  médecin  &c 
poète  ;  &  c'cft  pour  elle  qu'il  compofa  fc  amours 
d'Olympe  ;  mais  elle  époufa  Jean  Licbaud  médecin. 
Eucnnt  (  Robert  II,  )  ne  voulut  pas  fuivre  fon 
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père  à  Genève ,  &  fut  confervé  conjointement  avec 
fon  oncle  Charles  dans  la  direftion  de  l'imprimerie 
royale  ,  ou  il  fit  imprimer  depuis  l'année  1 560  ,  di- 
vers ouvrages  utiles  ,  mais  dont  les  éditions  n'éga- 
lent pas  celles  de  fon  perc. 

Etienne  (  Henri  II.  )  fils  de  Robert  I.  &  frère  de 
Robert  II .  eut  la  réputation  d'un  des  plus  favans 
hommes  de  fon  fiecle,  &C  des  plus  érudits  dans  les 
langues  greque  &  latine.  Il  publia  le  premier  tout 
jeune  encore,  les  poéfies  d'Anacréon  ,  qu'il  tradui- 
fit  en  latin.  Il  compofa  l'apologie  pour  Hérodote, 
elpece  de  fatyre  contre  les  moines ,  qui  lui  en  firent 
un  procès  criminel,  dont  il  échappa  par  la  fuite; 
mais  il  s'eft  immortalifé  par  fon  tréfor  de  la  langue 
greque  ,  en  quatre  tomes  in-tolio ,  qui  parurent  en 
1572.  Il  mourut  à  Lyon  en  1598.  âgé  de  70  ans  , 
laiflant  des  fils ,  &  une  fille  qu'Ifaac  Cafaubon  ne 
dédaigna  pas  d'époufer. 

Almelovécn  a  donné  la  vie  des  Etienne,  qu'on  peut 
lire  :  cette  famille  a  produit  je  ne  fai  combien  de 
gens  de  mérite. 

Fanjl  (^Jean^  affocié  pour  l'imprimerie  au  célè- 
bre Guttenberg,  qui  lui  en  apprit  le  fecret.  Ils  im- 
primèrent conjointement  avec  le  fecours  de  Schoef- 
fer,  plufieurs  livres,  &  entr'autres  la  bible,  dont 
les  fadeurs  de  Fauft  apportèrent  en  1470,  divers 
exemplaires  à  Paris,  qu'ils  vendirent  d'abord  foi- 
xante  écus  pièce ,  au  lieu  de  quatre-vingt  ou  cent 
écus ,  qu'ils  en  pouvoient  tirer.  Ce  bon  marché  lur- 
prit  les  acheteurs,  qui  ne  fe  laffoient  d'admirer  la 
parfaite  reffemblance  qu'ils  trouvoient  dans  l'écri- 
ture de  toutes  ces  bibles.  Ils  furent  encore  plus  éton- 
nés de  voir  ces  fadeurs  en  diminuer  le  prix  jufqu'à 
trente  écus  ;  &  n'en  pouvant  démêler  la  caufe,  ils 
les  accuferent  de  magie.  Enfin ,  ils  apprirent  que 
leurs  exemplaires  de  la  bible  n'étoient  point  écrits, 
mais  imprimés  fans  aucun  fortilégc  ,  par  un  nouvel 
art,  &àpeu  de  frais  ,  en  comparaifon  de  l'écriture. 
Alors  ils  fe  pourvurent  en  juftice  contre  les  fadeurs 
de  Faull  ;  mais  le  Parlement  mit  à  néant  toutes  les 
demandes  de  ceux  qui  avoient  acheté  des  bibles  de 
ces  étrangers  ,  &  les  condamnèrent  à  les  payer. 

Froben  (  Jean  )  ,  natif  d'Hammelburg  ,  s'établit  à 
Balle ,  &  y  fit  fleurir  l'Imprimerie  fur  la  fin  du  xv. 
fieclc.  Il  fut  le  premier  dans  toute  l'Allemagne  qui 
lut  joindre  à  la  délicatefîe  de  fon  art ,  le  choix  des 
bons  auteurs.  On  lui  doit  la  première  édition  des 
ouvrages  d'Erafme  en  neuf  tomes  in-folio  ,  les  ou- 
vrages de  S.  Jérôme ,  &  de  S.  Auguftin  ;  &  l'on  pré- 
tend que  ce  font  fes  trois  chefs-d'œuvre  pour  l'exa- 
ûitude.  Il  mourut  en  1517,  laiffant  à  fon  fils  Jérô- 
me ,&:  à  fon  gendre  Epifcopius  ,  le  foin  de  mainte- 
nir la  réputation  de  fon  imprimerie.  Nous  devons 
à  ces  deux  derniers ,  aidés  de  Sigifmond  Gélénius 
pour  la  corredion  des  épreuves,  l'édition  des  pères 
grecs  qu'ils  commencèrent  par  les  ouvrages  de  S. 
Balile;  mais  quelque  exades  qu'elles  loicnt,  celles 
du  Louvre  en  ont  fait  tomber  le  mérite  &  le  prix. 

Gèrinc  (  Ulric  )  ,  allemand,  fut  un  des  trois  impri- 
meurs,  que  les  dodeurs  de  la  maifon  de  Sorbonn* 
firent  venir  à  Paris  vers  l'an  1470,  pour  y  faire  les 
premières  imprelfions  :  les  deux  autres  étoient  Mar- 
tin Crantz  ,  &  Michel  Friburger.  Il  paroît  en  1477, 
que  Géring  relia  le  maître  des  imprimeries  établies 
par  la  Sorbonnc,  &:  qu'il  s'affocia  May  niai  en  1479; 
Rembolts  prit  la  place  de  ce  dernier  en  1489,  Sc 
Géring  travailloit  encore  avec  lui  en  1 508.  Il  mou- 
rut en  1510,  &  employa  les  grandes  richelTes  qu'il 
avoit  acquifes  dans  fon  art ,  à  des  fondations  confi- 
dérables  en  faveur  des  collèges  de  Sorbonne  &  d« 
Montaigu.  Le  premier  livre  qui  fortit  de  la  prellc  de 
la  maifon  de  Sorbonne  ,  font  les  épîtrcs  de  Galj>a- 
rinus  Pcrgamenfis.  Ce  choix  feul  prouve  alTez  la 
barbarie  dans  laquelle  ngus  étions  alors  plongés. 


I  M  P 

&  que  l'art  même  de  rimprimerle  ne  put  dilïîper 

de  long-tcms. 

Gravius  (  Henri  )  ,  né  à  Louvain  ,  oii  il  avoit  en- 
fei£;né  la  Théologie  ;  mais  il  le  rendit  à  Rome  ,  ap- 
pelle par  le  pape  Sixte  V  ,qiii  lui  donna  l'intendance 
de  la  bibliothèque,  &  de  l'imprimerie  du  Vatican. 
II  y  mourut  peu  de  tems  après,  en  1591  ,  âgé  de 
55  ans. 

Gryphius  (  Sébaflicn.  ) ,  né  à  Reutlingen ,  ville  de 
Souabe  ,  iur  la  fin  du  xv.  lîecle  ,  vir  inji^nis  ac  Littt- 
ratus ,  dit  Majorage.  Il  s'établit  à  Lyon,  où  il  s'ac- 
quit \\n  honneur  lingulier ,  par  la  beauté  &  l'exa- 
ftitude  de  les  imprellions.  On  ertime  beaucoup  les 
éditions  de  la  bible  en  hébreu  ,  &  môme  tout  ce  qu'il 
a  donné  d-ans  cette  langue.  On  ne  tait  pas  moins  de 
cas  de  la  bible  latine  qu'il  publia  en  1 5  ^o ,  en  2  vol. 
in-folio.  Ilfe  fervit  pour  cette  édition  latine  du  plus 
gros  caraftere  qu'on  eût  vu  jufqu'alors.  Elle  ne  cedc 
pour  la  beauté  qu'à  la  léule  bible  imprimée  au  Lou- 
vre en  1642,  en  neuf  volumes  in-tolio. 

Son  tréior  de  la  langue  lainte  de  Pagnin ,  qu'il  mit 
au  jour  en  1519,  elt  im  chet-d'œuvre.  Il  avoit  de 
très-habiles  correfteurs  ;  l'errata  des  commentaires 
li'.r  la  langue  latine  d'Etienne  Dolct,  n'ell  que  de 
huit  fautes  ,  quoique  cet  ouvrage  forme  i.  vol.  in- 
folio. Gryphius  mourut  en  1 5  56  ,  à  l'âge  de  63  ans  ; 
mais  fon  fils  Antoine  Gryphius  continua  de  foute- 
nir  !a  réputation  de  l'imprimerie  paternelle. 

Guucnberg  (  Jian  ) ,  voilà  le  citoyen  de  Mayence, 
à  qui  l'opimon  générale  donne  l'invention  de  l'Im- 
primerie dans  le  milieu  du  xv.  fiecle. 

Après  avoir  effayé  quelque  tems  l'idée  qu'il  en 
avoit  conçue  ,  il  s'affocia  Jean  Fauft  ,  riche  négo- 
ciant de  la  même  ville  ;  &  avec  l'aide  de  Schoeffer, 
qui  étoit  alors  domeftique  ,  &  qui  depuis  fut  gendre 
de  Fauft  ;  ils  travaillèrent  à  exécuter  leur  deifein 
depuis  1440.  Leur  ébauche  étoit  d'abord  très-im- 
parfaite ,  puiiqu'ils  ne  firent  que  tailler  des  lettres 
fur  des  planches  de  bois ,  comme  on  fait  quand  on 
veut  écrire  fur  les  vignettes  gravées  en  bois.  Mais 
ayant  remarqué  la  longueur  du  travail  qu'ils  avoient 
mis  à  imprimer  de  cette  manière  un  vocabulaire  la- 
tin, intitulé  Cdtholicon  y  ils  inventèrent  des  lettres 
détachées  &  mobiles  qu'ils  firent  de  bois  dur,  juf- 
qu'à  ce  que  Schoeffer  s'avifa  de  frapper  des  matri- 
ces ,  pour  avoir  des  lettres  de  métal  fondu. 

Tritheme  qui  nous  apprend  ces  particularités ,  les 
écrivoit  en  i  5  14  dans  îa  chronique  de  Hirshaugen , 
où  il  affûre  qu'il  les  tenoit  de  Schoeffer  lui-même  ; 
&  fon  témoignage  fur  cette  matière  ,  eft  appuyé  par 
l'auteur  d'une  chronique  allemande ,  qui  écrivoit 
en  1499  >  &  qui  dit  qu'il  favoit  ce  fait  particulier 
d'O'.ric  Zell  hanovrien  ,  imprimeur  à  Cologne. 

Il  eft  certain,  que  de  toutes  les  premières  impref- 
£ons  qui  portent  quelque  date  ,  on  n'en  connoît 
point  de  plus  anciennes ,  que  celles  de  Fauft  &  de 
Schoeffer.  D'ailleurs,  ils  fe  font  toujours  donnés 
pour  les  premiers  Imprimeurs  de  l'Europe  ,  en  mar- 
quant que  Dieu  avoit  favorifé  la  ville  de  Mayence, 
de  l'invention  de  ce  bel  art ,  fans  qu'on  voye  que 
perfonne  pendant  cinquante  ans  les  ait  démentis, 
ni  ait  attribué  cette  découverte  à  d'autres.  Confultez 
l'article  Imprimerie  ,  Hijl.  des  inventions  modernes. 

Hervagius  (  Jean  )  ,  né  à  Balle  ,  contemporain  d'E- 
rafme  ,  qui  l'eftimoit  beaucoup.  Si  Aide  Manuce , 
dit-il ,  a  mis  le  premier  au  jour  le  prince  des  ora- 
teurs grecs  ,  nous  fommes  redevables  à  Hervagius, 
de  l'avoir  fait  paroître  dans  un  état  beaucoup  plus 
accompli ,  &  de  n'avoir  épargné  ni  foin,  ni  dépen- 
le  ,  pour  lui  donner  fa  perfeftion.  L'imprimerie  de 
Balle ,  établie  par  Amerbach ,  foutenue  par  Froben , 
ne  tomba  point  fous  Hervagius,  quiépoufa  la  veuve 
de  ce  dernier. 
V  -Jenfon  (  Nicolas  )  ,  né  en  France  ,  alla  s'établir  à 
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Venîfe  en  1486  ,  où  il  furpalTa  par  la  beauté  de  lès 
caraderes ,  les  imprimeurs  allemans  que  cette  ville 
avoit  eu  jufqu'alors,  &  jetta  les  fondemcns  de  la 
réputation  que  l'imprimerie  de  Venife  s'acquit  de- 
puis par  les  beaux  talens  des  Manuccs. 

Juntes  (  Us  )  Jiintœ  ,  font  à  jamais  célèbres  entre 
les  Imprimeurs  du  xvj.  fiecle.  Ils  s'étalirent  à  Flo- 
rence, à  Rome,  &  à  Venife,  &  tinrent  le  premier 
rang  dans  l'Italie  avec  les  Manuces.  Nous  ne  cefl'ons 
d'admirer  les  éditions  dont  on  leur  eft  redevable  ; 
&  on  a  des  catalogues  qui  font  voir  avec  étonne- 
ment  l'étendue  &  la  multiplicité  de  leurs  travaux. 

Maire  (  Jean  )  ,  hoUandois ,  prit  le  parti  de  fe  fixer 
à  Leyde,  &  d'y  donner  de  charmantes  éditions  de 
livres  latins.  Grotius ,  Volîius ,  &  Saumaife ,  en  fai- 
foient  grand  cas. 

Manuces  (^les)  ,  ces  habiles  &:  laborieux  artiftes 
d'Italie,  ont  élevé  l'Imprimerie  dans  leur  pays  au 
plus  haut  degré  d'honneur. 

Aide  Manuce ,  Aldus  Pius  Manucius  ,  le  chef  de 
cette  famille  ,  étoit  natif  de  Bafl'ano  dans  la  marche 
Trévifane.  Il  ailluftré  fon  nom  par  fcs  propres  ou- 
vrages. On  a  de  lui  des  notes  fur  Homère  îk.  fur  Ho- 
race, qui  font  encore  eftimées  ;  mais  il  eft  le  premier 
qui  imprima  correftement  le  grec  fans  abbrévia- 
tions  ,  &  grava  de  même  q;ie  Colines ,  les  carafleres 
romains  de  fon  imprimerie.  I!  mourut  à  Venife  en 
15  16  ,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Paul  Manuce  ion  fils ,  né  en  1 5 1 2  ,  foutint  la  ré- 
putation de  fon  père,  &  fut  également  verfé  dans 
l'intelligence  des  langues  &c  des  humanités.  On  lui 
doit  en  ce  genre  la  publication  d'excellens  ouvra- 
ges de  fa  main,  kir  les  antiquités  greques  &  romai- 
nes ,  outre  des  lettres  compolées  avec  un  travail 
infini.  On  lui  doit  en  particulier  une  éduion  très- 
eftimée  des  oeuvres  de  Cicéron,  avec  des  notes  Ô£ 
des  commentaires. 

Pie  IV.  le  mit  à  la  tête  de  l'imprimerie  apoftoli- 
que  &  de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  mourut  à  6i 
ans  en  1 574 ,  &  eut  pour  fils  Aide  Manuce  le  jeune, 
qui  fervit  encore  à  rehaufl"er  fa  gloire. 

En  effet ,  ce  dernier  paffa  pour  l'un,  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  fon  fiecle.  Clément  V^ÎII.  lui  don- 
na la  direftion  de  l'imprimerie  du  Vatican  ;  mais 
cette  place  étant  d'un  fort  modique  revenu  ,  il  fut 
contraint  pour  fubfifter ,  d'accepter  une  chaire  de 
rhétorique,  &  de  vendre  la  magnifique  bibliothèque 
que  fon  père  ,  fon  ayeul,  fes  grdnds  oncles ,  avoient 
formée  avec  un  foin  extrême  ,  &  qui  contenoit ,  dit- 
on,  quatre-vingt  mille  volumes.  Enfin  ,  il  mourut  i 
Rome  en  1 5  97  ,  fans  autre  récompenfe ,  que  les  élo- 
ges dus  à  fon  mérite  ;  mais  illaiffa  des  ouvrages  pré- 
cieux ;  tels  font  fes  commentaires  fur  Cicéron,  Ho- 
race ,  Sallufte  ,  &  Velleius  Paterculus,  de  même  que 
fon  livre  delT  antichita  dtlle  romane  infcri'^ioni.  Ses 
lettere  font  écrites  avec  la  politeffe  d'un  homme  de 
cour  qui  feroit  très-éclairé. 

Mentel  (  Jean  )  ,  gentilhomme  allemand  de  Stras- 
bourg ,  à  qui  quelques  auteurs  attribuent  l'invention 
de  l'Imprimerie  en  1440.  Ils  difent  qu'il  fit  des  let- 
tres de  buis  ou  de  poirier,  puis  d'étain  fondii,  &  en- 
fuite  d'une  matière  compofée  de  plomb,  d'étain,  de 
cuivre ,  &  d'antimoine  ,  mêlés  enfemble.  Ils  ajou- 
tent que  Mentel  employa  Giittemberg  pour  taire  des 
matrices  &  des  moules;  &  qu'cnfuite  Guttenberg  fe 
rendit  à  Mayence,  où  il  s'affocia  Fauft.  Mais, outre 
que  tous  ces  faits  ne  font.point  appuyés  de  preuves  , 
on  ne  produit  aucun  livre  imprimé  dans  les  premiers 
tems  à  Strasbourg.  Enfin ,  il  eft  certain  que  Gutren- 
berg  &  fes  affociés,  ont  paffé  pendant  50  ans,  pour 
les  inventeurs  de  l'Imprimerie  ,  &  s'en  font  glorifiés 
hautement,  fans  que  perfonne  fe  foit  alors  avifé  de 
les  démentir,  ni  de  leur  oppofer  .Mentel. 

Millanoes  (  Simon  ) ,  né  dans  le  Limoufin  en  1 540, 
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aorès  avoir  fait  fes  études,  le  rendit  à  Boiirdeaux 
en  1571 ,  pour  y  dreffer  une  belle  imprimerie.  Les 
jurats  de  cette  ville  foutinrent  cette  entrcpnie  de 
i'-ur  argent  &  de  leur  crédit.  Millanges  ie  dilhngua 
par  la  correaion  de  les  éditions  ,  &  mourut  en  i6zi 
âoé  de  81  ans ,  ayant  été  un  des  bons  imprimeurs  du 
royaume  pendant  près  d'un  demi-liecle. 

Mord  (ics)>  nous  devons  aux  Morels  bien  des 
éIo£;es  pour  leur  lavoir  &  les  beaux  livres  qu'ils  ont 

Morel  (Guillaume  )  ,  ne  en  Normandie ,  lelon  la 
Croix  du  Maine  ,  &  célèbre  imprimeur  de  Paris , 
étoit  lavant  dans  l'intelligence  des  langues.  Il  devint 
correileur  de  l'imprimerie  royale  ,  après  que  vTur- 
nebe  lé  lut  démis  de  cet  emploi  en  1555.  Ses  édi- 
tions oreqLies  lent  fort  ellimées.  Il  commença  lui- 
même  quelques  ouvrages,  entr'autres  un  didion- 
naire  grec  ,  laiin  ,  françois.  Il  mourut  en  i  564. 

Morcl  (Frédéric),  apparemment  parent  éloigné 
de  Guillaume  ,  verié  dans  les  langues  lavantes  ,  fut 
gendre  &  héritier  de  Vafcofan ,  dont  il  fît  valoir 
l'imprimerie  ,  &  mourut  à  Paris  en  •  583  ,  âgé  d'en- 
viron 60  ans  ,  lailTant  un  fils  d'un  mérite  lupérieur, 
nommé  lemblablement  Frédéric. 

Celui-ci  après  avoir  é.é  protefleur  &  interprète 
du  Roi ,  lut  pourvu  de  la  charge  ^'imprimeur  ordi- 
naire de  Sa  Majefté ,  pour  l'hébreu  ,  le  grec  ,  le  latin, 
&  le  françois.  Le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
publiés  &:  traduits  du  grec  fur  les  manufcrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  avec  des  notes  ,  fout  des  preu- 
ves authentiques  de  Ion  érudition.  11  mourut  en 
1630  ,  âgé  de  78  ans  ,  &:  lailfa  deux  fils ,  Claude  , 
&  Gilles. 

Claude  Morel  donna  les  éditions  de  plufieurs  pè- 
res grecs,  entr'autres  de  S.  Athanafe.  Gilles  Morel 
fon  frère  lui  fuccéda  ,  &  publia  les  œuvres  d'Ari- 
ftote  en  quatre  vol.  in-folio  ,  ou:re  la  grande  biblio- 
thèque des  pcres ,  qu'il  mit  au  jour  en  1 643  ,  en  dix- 
fept  volumes  in-folio.  Gilles  Morel  efl  devenu  con- 
i'eiller  au  grand-conléil. 

Moret  (jc:an),  flamand,  gendre  dePlantin,  & 
fon  fuccelleur  à  Anvers.  Plufieurs  de  fes  éditions  ne 
font  pas  moins  belles ,  ni  moins  exaftes  que  celles 
de  Ion  beau-pere.  Le  dofte  Kilien  donna  fon  tems 
à  les  corriger  jufqu'en  1607.  Moret  finit  fes  jours  en 
i6to,  &c  laifla  Ion  imprimerie  à  fon  fils  Balthafar 
Moret.  Celui-ci  fe  fit  connoître  par  fon  érudition, 
&  par  fes  commentaires  géographiques  fur  le  théâ- 
tre du  monde  d'Onéllus.  Il  mourut  en  1641. 

Nivelle  (  Sébajlicn  )  ,  libraire  &  imprimeur  de  Pa- 
ris, fleurllïbit  au  milieu  du  xvj.  fiecle.  Entre  les  ou- 
vrages qu'il  mit  au  jour  à  fes  dépens  ,  on  ne  doit 
jamais  oublier  le  corps  du  Droit  civil  avec  les  com- 
incntaires  d'Accurfc.  C'ell  un  livre  précieux,  un 
chi:f  d'œuvre  que  Nivelle  fit  paroitre  en  1 576  ,  en 
cinq  volumes  infolio;  mais  Olivier  de  Harzy ,  & 
Henri  Thierry  imprimeurs  ,  en  partagent  aulTi  la 
gloire. 

Oporin  (  Jean  )  ,  natif  de  Bafle ,  après  d'excellen- 
tes études,  prit  le  parti  de  rimjjrimcrie,  en  s'alTo- 
ciant  aux  Winter.  Il  laifoit  rouler  continuellement 
fix  prelfes  ,  avoitplus  de  cinquante  ouvriers  ,  corri- 
geoit  toutes  les  épreuves,  8c  s'attachoit  fur-tout  à 
imprimer  les  ouvrages  des  anciens  avec  beaucoup 
de  loin  &c  d'exaftitude  ;  mais  il  mourut  tort  endetté 
€n  1568,  à  61  ans.  On  lui  doit  des  tables  tres-am- 
plcs  de  Platon  ,  d'Arilfote  ,  de  Pline,  ÔC  autres  au- 
teurs de  l'antiquité. 

Palliot  (  Pierre^  ,  imprimeur  &  généalogifbe ,  ne  à 
Paris  en  1608  ,  de  bonne  fannlle,  le  maria  à  25  ans 
à  Dijon  avtc  la  fille  d'un  imprimeur  ;  alliance  qui  le 
dt  termina  à  embralfcr  la  protelTion  de  fon  beau  père, 
<qif il  a  exercée  long-tems,  &  toujours  honorab'c- 
ffitnt.  Il  a  impnmé  tous  fes  livres,  qui  font  en  trcs- 
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grand  nombre ,  mais  qui  n'intérefTent  que  les  curieux 
de  la  généalogie  des  mailbns  de  Bourgogne.  Palliot 
grava  lui-même  le  nombre  prodigieux  de  planches 
de  blafon  dont  ils  font  remplis.  C'étoit  un  homme 
e.xaft  &  infatigable  au  travail.  Il  mourut  à  Dijon  en 
1698  ,  à  l'âge  de  89  ans ,  &  lailTa  lur  les  familles  de 
Bourgogne  1 3  volumes  in-folio  de  mémoires  manuf- 
crits qui  étoient  dans  la  bibliothèque  de  M.  Joly  de 
Blczé ,  maître  des  Requêtes  ;  j'ignore  oii  ils  ont  pafi'é 
depuis. 

Patijfon  (  Mamerc  )  ,  natif  d'Orléans,  étoit  très- 
habile  dans  les  langues  lavantes  6c  dans  la  fienne 
propre.  Il  époufa  la  veuve  de  Robert  Etienne  ea 
1580,  le  fervit  de  Ion  imprimerie  &  de  la  marque. 
Ses  éditions  font  correQes,  les  caractères  beaux  ,  & 
fon  papier  très-bon.  En  un  mot,  il  n"a  omis  aucun 
des  agrémens  qu'on  recherche  dansiez  livras  :  auffi 
fes  imprelfions  vont  prelque  de  pair  avec  celles  de 
P>.obert-Etienne.  Mamert  mourut  en  1600. 

Plantin.  (  Chrijiophe  )  ,  né  en  Touraine  ,  acquit  du 
favoir  dans  les  belles-  lettres ,  le  retira  à  Anvers  ,  & 
y  porta  1  imprefiion  au  plus  haut  point  de  Ion  lulire. 
Ses  éditions  lont  extrêmement  exaétes,  par  les  foins 
de  plidieurs  habiles  corredeurs  tlont  il  le  fcrvoit, 
favoir  de  Vidtor  Gil'ehn,  de  Théo.iore  Hurm.in  ,  de 
François  Hardouin  ,  de  Corneille  Kilien,  &  de  Ra- 
phelinge,  dont  il  fit  fon  gendre.  Le  roi  d'Elpagne 
lui  donna  le  titre  d'archi-/WyPriOT.ttr,-  mais  ce  font  les 
impiellions,  &  non  pas  les  rois  qui  donnent  ce  titre 
à  un  anille.  Le  chef  d'oeuvre  de  celui  ci  eft  la  Poly- 
glotte .  qu'il  imprima  lur  l'exemplaire  de  Complute, 
&  cette  édition  faillit  à  le  ruiner.  M.  deThou  paf- 
fant  à  Anvers  en  1576,  vit  chez  Plantin  dix  fept 
prefTes  roulantes.  Guichardin  a  fait  une  belle  del- 
cription  de  fon  imprimerie  ;  &  d'autres  ont  vanté  la 
magnificence  avec  laquelle  il  vivoit.  Il  finit  fa  car- 
rière en  1598,  âgé  de  76  ans. 

QiLtntel ,  Pierre ,  allemand  fe  rendit  illuftre  à  Co- 
logne ,  fur  la  fin  du  xvj  fiecle  ,  par  l'édition  de  tous 
les  ouvrages  de  Denysle  Chartreux,  qu'il  fit  impri- 
mer avec  loin;  il  valoir  bien  mieux  fa.re  rouler  {q% 
prelTes  fur  les  livres  utiles  de  l'antiquité  qui  man-, 
quoient  en  Allemagne. 

Schocffa  (  Pierre  )  de  Gernsheim ,  pourroit  être  re- 
gardé comme  l'inventeur  de  ^[mpnmerie  ;  car  c'cft 
lui  qui  imagina  de  fondre  des  lettres  mobiles  ,  en 
quoi  confifte  principalement  cet  art.  Jean  Eaulî  fon 
maitre  fut  fi  charmé  de  cette  découverte  ,  qu'il  lui 
donna  fa  fille  en  mariage  :  ceci  arriva  vers  le  milieu 
du  XV  fiecle. 

Thori  ou  Torl  (  Geoffroi  )  né  à  Bourges  dans  le  xvj 
fiecle,  libraire-juré  à  Paris,  contribua  beaucoup  à 
perfeàionner  les  caradferes  û'imprimerie,  &compofa 
un  livre  qui  parut  après  fa  mort ,  intitulé  le  Champ- 
jleuri ,  contenant  l'art  &  fcience  de  la  proportion  des  let- 
tres ,  vulgairement  appellées  romaines  ,  à  Paris  l'an 
1 591.  in-^°.  Il  mourut  en  1  550. 

Claude  Garamond  fut  élevé  &  contemporain  de 
Tori  ;  il  flcurilToit  déjà  en  1 5 10  ,  &  porta  la  gravure 
des  carafteres  au  plus  haut  point  de  perfeflion  ,  par 
la  figure ,  la  juftefTe  &C  la  précilion  qu'il  y  mit.  f^oye^ 
Caractères  iS! imprimerie. 

Vafcofan  (^Michel),  né  à  Amiens,  époufa  une 
des  filles  de  JoflTe  Badins,  &  s'allia  à  Robert  Etienne 
qui  avoit  époufé  l'autre.  Tous  deux  aulfi  font  les 
meilleurs  imprimeurs  que  la  France  ait  eu  dans  ces 
tems  reculés.  Tous  les  livres  imprimés  par  Vafcofan 
font  recommendables  par  le  choix  ,  par  la  beauté  des 
caradcres,  la  bonté  du  papier,  l'exaditude  des  cor- 
reûions,  &  l'ampleur  de  la  marge. 

yiiré  (  Antoine)  parifien ,  s'elt  rendu  fameux  dans 
le  xvij.fiecle,  par  leluccès  avec  lequel  il  a  porté  l'/V»- 
primerie^  prelque  au  période  de  la  perfeftion.  Quoi- 
que de  fun  tcnis  les  Hoilandois  feinblalfent  être  les 
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maîtres  de  cet  art.  On  croit  que  Vitré  étoit  capable 
de  les  ùirpalicr,  s'il  le  tùt  avilé  d'obierver ,  comme 
on  a  tau  depuis,  la  dilhndion  de  la  conlonne  d'avec 
la  voyelle  dans  les  L-ttres  i&y,  uÔC  v. 

Quoi  qu'il  enloit  la  polyglotte  de  Guy  Michel  le 
Jay  qu'il  a  imprimée  ,  eit  un  chct-d'œuvre  de  l'art, 
tant  par  la  nouveauté  &  la  beauté  des  caraclcres,que 
par  l'induline  &c  l'exaûitude  de  la  correftion.  Sa  bi- 
ble latine  in  folio  ik  ln-4°.  va  de  pair  avec  tout  ce 
qu'on  connoit  de  mieux.  En  un  mot  il  a  égalé  Ro- 
bert Etienne  pour  la  beauté  de  V  imprimerie  ;  mais  il 
a  terni  ia  gloire  en  tailant  tondre  les  caradcres  pré- 
cieux des  langues  orientales ,  qui  avoient  lervi  à  im- 
primer la  bible  de  M.  le  Jay  ,  pour  n'avoir  aucun  ri- 
val après  la  mort. 

M.  de  Flavigny  s'étant  avil'c  de  cenfurer  dans  une 
brochure  ,  non  l'adion  de  Vitré ,  mais  quelques  en- 
droits de  la  bible  magnifique  qu'il  avoit  mife  au  jour, 
&  qu'il  étoit  bien  permis  de  critiquer,  celui-ci  éprouva 
des chagrinsincroyables,par une  leule  faute  d'imprcl- 
fion  qui  n'étoit  point  dans  Ion  manulcrit.  Il  avoit  ci- 
té le  paflage  de  S.  Matthieu,  ejice primùm  traban  de 
cculo  tuo.  Gabriel  Sionita  prenant  un  vif  intérêt  à  la 
détenic  de  la  bible  où  il  avoit  travaillé ,  ayant  lu  la 
critique  de  M.  Flavigny  ,  l'accula  par  la  réponle  de 
mœurs  corrompues ,  de  lacrilege  ,  &:  d'une  impiété 
fans  exemple  ,  d'avoir  ofé  corriger  le  texte  lacré ,  en 
fubflituant  un  mot  infâme  ,  à  la  place  du  terme  hon- 
nête de  l'evangéliile.  Qui  croiroit  que  tous  ces  fan- 
glans  reproches  n'avoient  d'autre  fondement  qu'une 
inadvertance  d'imprimerie  }  La  première  lettre  du  mot 
oculo  s'étoit  échapce  fortuitement  de  la  forme ,  après 
la  revue  de  la  dernière  épreuve,  lorlquele  compo- 
fiteur  toucha  une  ligne  mal  dreffée ,  pour  la  remettre 
droite. 

Wcchds  (^ki)  Chrétien  &  André  fon  fils  impri- 
meurs de  Paris  &  de  Francfort,  font  trés-eflimés  dans 
leur  art,  par  les  éditions  qu'ils  ont  miles  au  jour.  On 
dit  qu'ils  poffcdoient  une  bonne  partie  des  carafte- 
res  de  Henri  Etienne.  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  rendre  leurs  éditions  précieufes,  c'eft  d'avoir  eu 
pour  corredeur  de  leur  imprimerie  Frédéric  Sylburge, 
un  des  premiers  grecs  &  des  meilleurs  critiques  d'Al- 
lemagne, Verrata  d'un  in-folio  qu'il  avoit  corrigé, 
ne  contenoit  pas  quelquetois  plus  de  deux  fautes. 
Chrétien  Wechels  vivoit  encore  en  1 5  5  2,  &  André 
qui  fe  retira  de  Paris  après  le  mafl'acre  de  la  faint 
Barthélémy ,  où  il  courut  le  plus  grand  danger ,  mou- 
rut à  Francfort  en  1582.  Jean  Wechels  ion  fils  lui 
fuccéda. 

Jf'ijlphaU  (  Jean  )  »  le  premier  de  ma  connoifTan- 
ii  ce  ,  dit  Naxidé  ,  qui  fe  foit  mêlé  de  Vimprimirie  dans 
«les  Pays-bas,  fut  un  Jean  de  Weftphale,  lequel s'é- 
Htablit  à  Louvain  l'an  1475 ,  ^  commença  fon  la- 
♦»"  beur  par  les  morales  d'Ariftote.  Cet  imprimeur  fe 
»  nomrm.X.ZM6x  Joliannes diîf^efiphalia yX^nXot  Johan- 
itTUS  ïï'ejlphalia,  Fadtrbonenfîs  ». 

Voilà  depuis  l'origine  de  VImprimcrie  les  princi- 
paux maîtres  qui  fe  font  rendu  célèbres.  Dans  cette 
lifte  je  n'ai  point  parlé  des  Anglois,  parce  que  les 
noms  de  leurs  habiles  artiftes  en  ce  genre,  ne  font 
guère  connus  hors  de  leurs  pays.  D'ailleurs,  il  me 
ïemble  que  c'eft  feulement  au  commencement  du 
dernier  fiecle  que  cet  art  fut  pouffé  en  Angleterre  au 
point  de  perfedion  où-il'  s'éft  toujours  foutenu  de- 
puis ;  alors  on  vit  des  chefs-d'œuvreslortir  de  leurs 
imprimeries.  Rien  dans  le  monde  n'cftfupérieur  à  l'é- 
dition greque  de  faint  Jean  Chryfoftome  ,  en  huit 
volumes  in-folio  ,  de  Vimprimcrii  de  Norton ,  achevée 
en  1 6 1 3  dans  le  college-royal  d'Eaton  (  Etoniz  )  près 
de  Windfor  ,  par  les  foinsdu  doue  Henri  Savile. 

Mais  la  beauté  des  caraderes  qu'emploient  les  Im- 
fùmcurs  anglois  ,  le  choix  de  leur  papier  ,  la  gran- 
jleur  des  marges ,  le  petit  nombre  d'exeinplaires  qu'ils 
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tirent ,  &  l'exaditude  de  la  corredlon  qu'ils  mettent 
dans  les  livres  importans,  ne  font  pas  les  leuls  avan- 
tages qui  peuvent  attirera  Vimprimsru  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  Une  attention  toute  particulière.  (D.J,) 

11  y  a  trois  corps  &   communautés  à Iipprimeurs. 

'Lts  Imprimeurs  de  livres  ,  les //;z/jr///2.v//-5  entaille- 
douce ,  6c  les  Imprimeurs  Imagers ,  Tapi/fiers  6c  Do- 
minotiers.  Voyei  DOMÎNOTIERS. 

Avant  l'invention  des  caractères ,  le  corps  des  Im- 
pnnieurs  en  lettres  étoit  compolé  d'Ecrivains ,  de  Li- 
braires, de  Relieurs  ,  d'Enlumineurs,  &  de  Parche- 
miniers. 

Ce  corps  étoit  tout-à-fait  dépendant  de  l'univerci 
fité  &  de  Ion  refteur. 

Le  parchcminier  préparoît  les  peaux  fnr  lofquelles 
on  écrivoit. 

L'écrivain  qu'on  z^^^lIoiX  flanonnalre  ,  copioit 
furies  peaux  l'ouvrage  que  le  libraire  fourniffbit. 

Le  relieur  mettoit  en  volume  les  feuilles  copiées. 

L'enlumineur  peignoit ,  relevoiî  d'or  bruni  ;  en  uri 
mot  décoroit  le  volume  qui  retournoit  chez  le  li- 
braire qui  le  vendoit. 

'^oslrjiprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à  l'état  ^ 
aux  privilèges  des  ftationnaires.  Ils  font  ag^récés  à 
l'univerfité ,  &  foumis  aux  ordonnances  &  ftatuts  du 
redeur  ;  mais  le  corps  ne  comprend  plus  que  les  Im- 
primeurs &  les  Libraires  ,  que  le  règlement  de  1686 
affranchit  en  grande  partie  de  l'autorité  de  l'Univer- 
fité. 

Ce  règlement  fixe  le  nombre  des  Imprimeurs  à 
trente-fix. 

Depuis  ce  règlement  il  eft  intervenu  un  t^rand 
nombre  d'arrêts  ,  d'édits  ô:  déclarations  relafifsau 
corps  &  à  la  com-munauté  des  Imprimeurs- Libraires . 

On  a  raffemblé  toutes  ces  pièces  dans  un  volume 
confidèrable,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  code  de 
la  Librairie. 

Il  eft  traité  dans  ce  code  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  privilèges,  au  nombre  ,  à  la  demeure  ,  aux  pref- 
fes ,  aux  caraderes ,  au  papier ,  à  la  marge  ,  à  l'ap- 
prentiffage  ,  à  la  réception,  aux  vifites,  à  la  mai- 
trife,  auxconnoiffancès,  aux  permiffions  ,  aux  ap- 
probations, à  la  cenfure,  auxfyndics,  aux  adjoints, 
aux  corredeurs  ,  aux  compofiteurs ,  aux  preiîiers  , 
&c.  voyez  l'article  Librairie. 

Avant  1694  les  Imprimeurs  en  taille-douce  n'é- 
toient  que  de  fimples  compagnons  que  les  Graveur^ 
&  Imagers  de  Paris  avoient  chez  eux. 

Ce  fut  dans  cette  année  qu'ils  eurent  des  ftatuts, 
dont  les  principaux  règlent  le  nombfe  des  fyndics, 
l'apprentiflage  ,  la  boiirfe  commune ,  le  chef-d'œu- 
vre, la  réception  ,  &c. 

Il  n'y  a  que  deux  fyndics  ,  dont  l'un  eft  le  tréfo- 
rier  de  la  bourfe  commune.  Le  fond  de  la  bourfe 
conlifte  au  tiers  du  falaire.  Ce  produit  fe  diftribuc 
tous  les  quinze  jours ,  frais  &rentes  conftitucs  de  la 
communauté  déduits.  Les  veuves  des  maîtres  jouif- 
fentde  la-  maîtrife ,  &  ont  part  à  la  bourfe.  Les  ap- 
prentifs  ne  peuvent  être  obligés  pour  moins  de  qua- 
tre ans,  &  chaque  maître  n'en  peut  avoir  qu'un  à 
la  fois.  Avant  que  l'apprentiflbit  admis  au  chef  d'œtv 
vre  ,  il  doit  avoir  fei'vi  compagnon  deux  années  de* 
puis  fon  apprentiffage.  H' n'y  a  que  les  fils  de  maîi- 
très  qui  foient  difpenfés  du  chef-d'œuvre.  Les  mai'* 
très  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que-dans  le  quar- 
tier de  l'uni  verfité,- &  n'y  peuvent  îtvbif  ou  teriit' 
plus  d'une  imprimerie.  Il  eft  défendu^  cxprefféihetTt 
à  toutes  perfonnes  quelles  qu'elles  foient  d'avôSr  des 
preffes,  Ibit  en  lettt^s  ,  foir  en  taille-douce;  *•  ■  ■  - 

Imprimeur- Libraire  ordinair'ù  du  Roi  (  Hijî'.  il'té^'^ 
Ce  font  les  titres  de  teux  qui  ont  étié'  créés  ibiS 
Louis  XIII.  le  22;  Février'  toit*,  pour'imprtmêrrej 
édits,,  ordonnances  ,  ré«lémens,  déehilràtibhij'î^' 
6c  de  ceux  qui  leur  omfticcédé.    -  -  --"--o-,--. ,' 
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Ces  Imprimeurs,  de  la  création  de  Louis  XIÎI, 
étoient  de  fes  officiers  domeiViques  ,  &  commeniaux 
de  la  maifon  ,  avec  attribution  de  gages.  Leurs  iuc- 
cefTeiirs  ont  les  mêmes  prérogatives. 

Il  n'y  en  avoit  que  deux.  L'ime  de  ces  charges  elt 
à  prél'ent  poiledee  par  André  f.ançois  Le  Breton, 
&  l'autre  par  Jacques  Colombat  ,  dont  le  père  ob- 
tint en  1 7 1 9  le  titre  additionnel  de  prepolc  à  la  con- 
duite de  l'imprimerie  du  cabinet  de  la  majefté. 

Ils  font  aujourd'hui  au  nombre  de  fix.  Les  quatre 
de  création  pollerieiire,  n'ont  d'abord  été  que  bre- 
vetés par  chacun  des  fecrétaires  d'état. 

Plulieurs  arrêts  conlecutifs  les  ont  tou";  maintenus 
dans  leurs  premiers  privilèges  &  anciennes  fondions, 
&  Us  dernières  lettres-patentes  qu'ils  ont  obtenues 
en  ieur  faveur  ,  ibnt  du  9  Décembre  1716,  enre- 
giilrées  au  Parlement  le  1  2  Janvier  1717. 

Oiitre  ces  Imprimeurs ,  il  y  en  a  encore  un  parti- 
culièrement titré  Noteur  de  la  chapelle  de  l'a  Ma- 
jellé  ,  &  exclufivement  privilégié  à  l'impreirion  de 
la  mulique.  Cette  charge  tut  créée  par  Henri  II.  Ce 
fut  un  Balliird  qui  la  poiTéda  ,  &  c'eft  un  de  fes  del- 
cenJansqui  la  poffede  encore  aujourd'hui. 

Ceux  qui  ont  rangé  le  code  de  la  Librairie  n'ont 
fait  aucune  mention  de  ces  places  ,  qui  femblcnt  del- 
tinées  fpccialement  à  ceux  qui  le  conduifent  avec 
honneur  dans  leurs  corps. 

Imprimeur  ,  f  f.  (  Peint.  )  pour  préparer  les 
toiles  imprimées  à  l'huile  dont  on  le  Icrt  dans  la 
peinture  ordinaire  ;  on  a  un  couteau  d'un  pié  &  de- 
mi de  longueur,  qui  a  le  tranchant  émouffé  ,  &dont 
le  manche  fait  un  angle  obtus  avec  le  dos  ;  on  ttnd 
la  toile  fur  un  chaflis  ;  on  la  frotte  avec  la  picne 
ponce,  pour  en  ufer  les  nœuds;  on  lui  donne  i;n 
enduit  de  colle  de  poiffon,  ioriqu'elle  e(l  grofle  &C 
claire;  car  fi  c'eft  une  batille,  ou  une  autre  toile 
ferrée,  comme  les  Peintres  d'un  genre  précieux  ont 
coutume  de  les  prendre  ,  l'enduit  de  colle  devient 
fuperflu.  On  laide  lécher  cet  enduit  ;  on  prépare  un 
gris  en  délayant  à  l'huile  du  blanc  &  du  noir  :  on 
jette  ce  gris  fur  la  toile;  on  l'éiend  &c  le  traîne  fur 
toute  la  furface  avec  le  couteau,  ce  qui  s'appelle 
donmr  urïeimprejjîon  ;  on  laiiTe  lécher  cette  première 
imjjreffion  :  il  faut  pour  cela  quatre  à  cinq  jours, 
félon  la  faifon.  Quand  cette  impreffion  cftféche  ,  on 
en  donne  une  lecondc  qu'on  lailîe  féchcr  aulfi ,  fie 
alors  la  toile  cil  préparée  pour  la  peinture  ;\  l'huile. 

*  IMPROBATION,  IMPROUVER,  (  Grum.  ) 
il  efl  plus  court  &  plus  clair  de  fixer  l'acception  des 
mots  par  des  exemples  que  par  des  définitions  ,  qui 
compofées  d'autres  mots  quelquefois  plus  abllraits  , 
plus  généraux  ,  plus  indéterminés  ,  ne  font  que  pro- 
mener un  lecteur  fur  un  cercle  vicieux.  Un  prince 
corrompu  par  la  flatterie  qui  le  récrie  avec  admira- 
tion fur  tout ,  regarde  le  filencc  d'un  homme  de  bien 
comme  une  Improbation  fecrettc  ,  &  celui-ci  (e  trou- 
ve à  la  longue  dilgracié  pour  s'être  tu ,  comme  il 
l'eût  été  pour  avoir  parlé.  M.  Duguet  dit  de  cer- 
tains édits  qu'on  apporte  quelquefois  aux  pirlcmens 
pour  être  enregiflrés,  que  les  juges  n'opinent  alors 
que  par  un  morne  &  trille  filcnce  ,  &  que  la  manière 
dont  ils  enregiflrent  cft  le  fceau  de  leur  improtaiiori. 
Si  vos  démarches  font  innocentes ,  ioyez  tranquille  ; 
Vimprohation  pafTagere  des  hommes  prévenus  ne  les 
rendra  point  criminelles ,  tôt  ou  tard  le  public  vous 
connoitra  pour  ce  que  vous  êtes,  ôc  l'ignominie  s'af- 
feira  lur  vos  ennemis. 

IMPRO.MTU,  f  m.  (  Poéfu.  )  ou  pli'itôt  IN- 

PROMTU ,  terme  latin  qui  a  palfé  dans  notre  lan- 

<ïue  ;  c'eit  une  petite  pièce  de  poéfie  allez  fcmblable 

madrigal  ou  à  l'cpigramme  ,  mais  dont  le  caraâc- 

">pre.&  dillin£titeli  d'ctre  fait  fans  préparation  , 

'letquife  prélente. 

"^tu  a  commencé,  viûblement  par  les  re-    ! 
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parties  grofîîeres  des  laboureurs  dans  leurs  noces  & 
fctes  ruihques ,  où  ils  ne  connoiffent  que  la  joie  &t 
les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a  produit  l'i/r- 
promtu  ,  c'efl  la  première  ébauche  ;  l'art  eft  venu  la 
corriger ,  la  réformer  &  la  polir;  fur  quoi  Molière 
fait  dire  plaifamment  à  une  de  lés  précieufes,  que 
c'efî  la  pierre  de  touche  du  bel  efprit. 

Les  in-promtii  que  la  nature  avoit  créés  fe  tinrent 
qi<el.iiie  tems  dans  les  bornes  d'une  raillerie  plus  di- 
vei  t. liante  que  piquante  &  chagrine  ,  mais  peu-à- 
peu  lés  railleries  devinrent  ameres  &  mordantes; 
leur  excès  excita  des  plaintes,  &  ces  plaintes  atti- 
rèrent à  Rome  une  loi  qui  lévit  contre  ceux  qui 
blcfferolent  la  réputation  de  quelqu'un  par  toutes 
fortes  de  vers  dits  in-promtu ,  ou  autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine ,  nous  avons 
donné  des  lois  aux  in-promtu  ;  nous  voulons  que  ces 
fortes  de  pièces  foient  le  fruit  d'un  heureux  moment , 
&  qu'elles  ayent  toujours  un  air  fimple  ,  ailé ,  natu- 
rel ,  qui  garantiffe  qu'elles  n'ont  point  été  faites  à 
loifir  ;  c'ell  pourquoi  nous  permettons  quelques  li- 
cences dans  ces  fortes  d'ouvrages  en  faveur  de  leur 
amufement  pafTager  ;  le  Comte  Hamilton  en  a  pref- 
crit  les  règles  dans  les  vers  fuivans,  où  il  appelle. 
Xin  promtu  y 

—  Un  certain  volontaire , 
Enfant  ai  La.  table  &  du  vin  , 
Di^fficile  ,  &  peu  nécejjaire , 
Vif  y  entreprenant ,  téméraire  , 
Etourdi ,  négligé  ,  badin  , 
Jamais  rêveur  m  JoUtaire  , 
(Quelquefois  délicat  &  fin  , 
Mais  tenant  toujours  de  fon père, 

La  plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez,  madrigaux  ; 
chanfons  ,  épigrammes ,  ont  été  faites  le  verre  à  la 
main  ;  il  partageoit  fon  tems  entre  l'étude  &  le  plaifir 
de  la  table.  Un  de  fes  amis  lui  témoignant  un  jour  fa 
furprife  de  le  voir  à  huit  heures  du  matin  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  &  pour  ainfi  dire  au  fortir  d'un 
grand  repas  de  la  veille ,  Lainez  lui  répondit  par  cet 
in-promtu  ingénieux , 

Régnât  nocle  calix  ,  volvuntur  biblia  mant , 
Cum  Phœbo ,  Bacclius  dividit  imperium. 

On  rapporte  que  Théophile  étant  allé  dîner  chez 
un  grand  feigneur,  où  tout  le  monde  lui  difoitqu'ua 
de  fes  amis  étoit  fou  puifqu'il  étoit  poète ,  il  répon-' 
dit  en  riant, 

r  avouerai  fias  peine  avec  vous 

Que  tous  les  poètes  font  fous  ; 

Mais  fâchant  bien  ce  que  vous  êtes  ^ 

Tous  les  fous  ne  font  pas  poètes. 
Non-feulement  nous  voulons  (\ueVinpromtumi^e  . 
du  fujet,  mais  il  faut  de  plus  qu'il  renferme  une  pen-  , 
fée  plaifante,  vive,  juftc,  neuve,  agréable;  une 
raillerie  ingénieufe ,  ou  mieux  encore  ,  une  louange . 
fine  &c  délicate. 

Les  vers  que  Gacon  dit  fur  le  champ  à  fes  amis,' 
qui  lui  moniroicnt  le  portrait  de  Thomas  Corneille, 
font  plaifans  ; 

Voyant  le  portrait  de  Corneille  , 

Garde^-  vous  de  cricr^  merveille  , 

Et  dans  vos  tranfports  n'alle^pas 

Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas, 

On  connoît  Vin-promtu  que  PoifTon  (  Raimond  )  ,  un  : 
de  nos  meilleurs  nfteurs  comiques,  fît  à  dîner  cher 
M,  Colbert ,  qui  avoit  tenu  un  de  (es  enfans  fur  les 
fonts  baptifmaux.  Comme  M.  Colbert  ne  devoir  ar- 
river qu'au  fruit,  tout  le  monde  avoit  profité  de  fon' 
abfence  pour  élever  fa  gloire  ,  quand  PoifTon  prit  la 
parole  ,  &  dit , 

Ce  grand  miniflre  de  la  paix  jj 
"     '         ^'  Colbcrr,-' 
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Colbert,  ^ue  la  France  révère  ,' 
Dont  le  riom  ne  mourra  jamais  , 
Hé  bien ,  Mcl/ùurs  ,  c'ejl  mon  compère, 
Vimprornptu  fuivanteft  de  Mademoirelle  Scudery, 
fur  des  fleurs  que  M.  le  Prince  cultivoit. 
En  voyant  ces  œillets  quun  illitjlre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagne  des  batailles , 
Souviens-toi  qu'Apollon  élevait  des  murailles  ^ 
Et  ne  i étonne  pas  que  Mars  foit  jardinier. 
Mais  er.tre  plufieurs  jolis  impromptu  de  nos  poètes, 
qu'on  ne  peut  oublier,  je  ne  dois  pas  taire  celui  que 
M.  de  S.  Aulaire  fît  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  chez  madame  la  duchelle  du  Maine,  qui 
l'appelloit  (onApollon.  Cette  princefle  ayant  propofé 
un  jeu  ,  où  l'on  devoit  dire  un  f'ecret  à  quelqu'un  de 
la  compagnie,  elle  s'adrefTa  à  M.  de  S.  Aulaire,  & 
lui  demanda  le  fien  ;  il  lui  répondit  : 
La  divinité  qui  s\imufe 
A  me  demander  mon  jecret  ^ 
Si  y  étois  Apollon  ne  ferait  pas  ma  rnufe. 
Elle  ferait  Tkétis  &  le  Jour  finirait. 
C'ell  une  chofe  très  finguliere  ,  dit  M.  de  Voltai- 
re ,  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui ,  aycnt  été 
faits  lorfqu'il  étoitplus  que  nonagénaire.  (^D.J.  ) 

IMPROPRE,  adj.  Les  Grammairiens  ulent  de  ce 
mot ,  comme  d'un  terme  technique ,  en  trois  occa- 
fions  différentes. 

1°.  Ils  ont  coutume  de  diflinguer  deux  fortes  de 
diphthongues  ,  des  propres  &  des  impropres,  f^'oyei 
DiPHTHONGUE.  Ils  appellent  diphthongues  propres 
celles  qui  font  efïedivement  entendre  deux  fons 
confécutifs  dans  une  même  fyllabe  ,  comme  icu  dans 
Dieu; Si  ils  appellent  diphthongues  impropres,  celles 
qui  n'en  ont  aux  yeux  que  l'apparence  ,  parce  que 
ce  font  des  afTemblages  de  voyelles  qui  ne  repré- 
fentent  pourtant  qu'un  fon  unique  &  limple,  com- 
me ai  dans  mais. 

La  réunion  de  plufieurs  voyelles  repréfente  une 
diphthongue  ou  un  ion  fîmple  ;  dans  le  premier  cas , 
c'efl  proprement  une  diphthongue  ;  mais  dans  le  fé- 
cond ,  ce  n'efl  point  une  diphthongue  ,  &  il  y  a  une 
véritable  antilogie  à  dire  que  c'efl  une  diphthongue 
impropre.  J'avoue  cependant  qu'il  y  a  pour  les  yeux 
une  apparence  réelle  de  diphthongue  ,  puifqu'il  y  a 
les  fignes  de  plufieurs  fons  individuels  ;  c'eil  pour- 
quoi je  penfe  que  l'on  peut  donner  à  ces  afTembla- 
ges de  voyelles  le  nom  de  diphthongues  oculaires ,  & 
alors  la  dénomination  de  diphthongues  auriculaires 
convient  très-bien  par  oppofition  aux  diphthongues 
propres.  Ces  dénominations  femblent  préfenter  à 
l'efprit  des  notions  plus  précifes  ,  plus  exaftes  ,  ôc 
même  plus  lumineufes  ,  que  celles  à^ propres  &c  d'im- 
propres. 

2°.  M.  Refîaut  établit  fept  fortes  de  pronoms ,  & 
ceux  de  la  feptieme  efpece  font  les  indéfinis ,  qu'on 
appelle  encore  ,  dit-il ,  (  f^II.  Ed.  pag.  134.  )  pro- 
noms impropres,  parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  qu'on 
pourroit  auffi  bien  regarder  comme  des  adjeftifs  que 
comme  des  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  h  divifion  des  pronoms  ,  adop- 
tée par  cet  auteur  &  par  tant  d'autres  qui  n'ont  pas 
plus  approfondi  que  lui  la  nature  de  cette  partie  d'o- 
raifon.  rayei  PronoM.  Je  ne  veux  que  remarquer 
combien  leur  langage  même  efl  propre  à  les  rena're 
fufpefts  de  peu  d'exaôitude  dans  leurs  idées  &  dans 
leurs  principes.  Comment  fe  peut-il  faire  en  effet 
que  des  mots  foient  tout-à-la-fois  pronoms  &c  adjec- 
tifs ,  c'eft-à-dire  ,  félon  les  notions  qu'ils  établiffent 
eux-mêmes  ,  qu'ils  tiennent  la  place  des  noms ,  & 
qu'ils  foient  en  même  tems  iniëparables  d'un  lub- 
ftantif  ?  De  quels  noms  tiennent-ils  donc  la  place  , 
ces  prétendus  pronoms  qui  n'ofent  paroître  fans  être 
accompagnés  par  des  noms }  La  dénomination  de 
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ptonoms  impropres  que  leur  donnent  ces  Grammai- 
riens ,  efl  un  aveu  réel  de  leur  déplacement  dans  là 
clafTe  des  pronoms,  &  tous  leurs  efforts  pour  les  y 
établir  ne  peuvent  leur  ôter  cet  air  étranger  qu'ils  y 
confervent ,  &  qui  certifie  l'inconféquence  des  au- 
teurs dans  la  diflribution  des  efpeces.  Enfin  ,  ces 
mots  font  pronoms  ou  ne  le  font  pas  ;  dans  le  pre- 
mier cas  ,  ils  font  des  pronoms  propres ,  c'efl-à-dirê 
vraim.t'nt  pronoms  ;  dans  le  fécond  cas ,  il  fuit  les 
tirer  de  cette  claffc  Se  les  placer  dans  une  autre,  oii 
ils  ne  Icront  plus  rangés  improprement. 

3°.  On  appelle  encore  terme  impropre  tout  mot 
qui  n'exprime  pas  exaûement  le  fens  qu'on  a  pré- 
tendu lui  faire  fignifier  ;  ce  qui  fait ,  comme  on  voit , 
un  véritable  vice  dans  l'élocution.  Par  exemple,  il 
faut  choifir  entre  élecîion  6c  choix:  «  ces  deux  mots, 
»dit  le  P.  Bouhours  (^Rem.  nouv.tome  I ,  pag.  i^o.)y 
»  ne  doivent  pas  fe  confondre.  Ekclion  fe  dit  d'ordi- 
»  naire  dans  une  fignification  paffive.  Si  choix  dans 
»  une  fignification  aftive.  VéUclion  d'un  tel  marque 
»  celui  qui  a  été  élu  ;  le  choix  d'un  tel  m  .rque  celui 
»  qui  choifit.  L'éledion  du  doge  a  été  approuvée  de  tout 
»  le  peuple  de  f^enife  ;  le  choix  dufénat  a  été  approuvi 
»  généralement  ».  Dans  ces  exemples  les  mots  élecîioà 
&c  choix  font  pris  dans  une  acception  propre  ;  mais 
ils  d^viendroient  des  termes  impropres  ,  fi  l'on  difoit 
au  contraire  le  choix  du  doge  ou  l'éleclion  dufénat.  Le 
purifmeduP.  Bounours  lui-même  ne  l'a  pa^  toûjourà 
fauve  d'une  pareille  méprife.  En  expli.|iiant  (  ibid, 
pag.  Z28.  )  la  différence  des  mots  ancien  oi.  vieux ^ 
voici  comme  il  s'énonce  :  «  on  dit ,  il  eft  mon  ancien 
»  dans  le  parlement  .^  c'eft  à-dire  qu'^/  ejl  reçu  devant 
>)  moi,  quoiqu'il  foit  peut-être  puis  jeune  que  moi  ». 
Devant  efl  ici  un  terme  impropre  ;  il  falloir  dire  avant, 
T.  Corneille  montre  bien  clairement  !a  raiion  de 
cette  différence ,  dans  fa  note  iur  la  remarque  274  de 
Vaugelas;  &  M.  l'abbé  Girard  la  développe  encore 
davantage  dans  (es  Jynonymes  français,  ^oye/ Pro- 
priété. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  troifieme  fens  que  je  trouve- 
rois  convenable  que  le  mot  impropre  fût  regardé 
comme  un  terme  technique  de  grammaire.  Une  idée 
ne  laiffe  pas  d'être  exprimée  par  un  terme  impropre  ^ 
quoiqu'il  manque  quelque  chofe  à  la  julieffe  ou  à  la 
vérité  de  l'expreffion  ;  mais  une  diphthongue  impropre 
n'efl  point  une  diphthongue ,  &C  un  pronom  impropre 
n'eft  point  un  pronom. 

IMPROPRIATION,  f.  f.  terme  de  Jurifprudence. 
canonique  ,  fe  dit  des  revenus  d'un  bénéfice  eccléliaf- 
tique  qui  font  entre  les  mains  d'un  laïque. 

Elle  diffère  de  V appropriation  par  laquelle  les  pro- 
fits d'un  bénéfice  font  entre  les  mains  d'un  évêque  , 
d'un  collège  ,  &c.  On  emploie  aujourd'hui  ces  deux 
termes  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  prétend 
qu'il  y  a  3845  impropriations  en  Angleterre,  t^oje^ 
Appropriation. 

IMPROPRIÉTÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  )  qualité  de  ce 
qui  n'efl  pas  propre,  yoyei  Propre  &  Propriété. 

Les  Grammairiens  diflinguent  trois  fortes  de  fau- 
tes dans  le  langage  ,  favoir  le  folécilme,  le  barbarii- 
me,  &C  l'impropriété.  Celle-ci  fe  commet  quand  ort 
ne  fe  fert  pas  d'un  mot  propre  ,  &  qui  ait  une  figni- 
fication convenable  ;  comme  fi  on  difoit  un  grand 
ouvrage,  en  parlant  d'uh  livre  prolixe  &  diffus  ;  le 
mot  grand  (eroït  impropre,  ou  parce  qu'il  ieroit 
équivoque  ,  grand  ouvrage  pouvant  fe  dire  d'un  lii 
vre  long,  mais  bien  fait  &  utile  ;  &  il  ne  feroit  pas 
auffi  net ,  auffi  cxpreffiif  que  diffus  ,  qui  carafterife 
un  défaut,  ^oyq  Solécisme  &  Barbarisme. 

*  IMPROVISTER ,  IMPROVISTEUR,  (  G/v:;;:.  ) 
il  fe  dit  du  talent  de  parler  en  vers  ,  fur  le  champ  & 
fur  un  fujet  donné.  Quelques  italiens  le  polfedent  à 
un  degré  furprenant  :  on  a  d'eux  des  pièces  qui  ont 
été  enfantées  de  cette  maniel^  m^raculeulè ,  6i  qui 
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font  pleines  d'Idées,  dénombre,  d'harmonie,  de 
fiaion  ,  de  feu,  &de  chaleur.  Après  une  longue  mé- 
ditation &  un  long  travail ,  il  d\  incertain  qu  on  eut 

mieux  tait.  ^-  \  r  i„ 

IMPROUVER ,  V.  aa.  (  G ranm.  )  fynony me  de 

de/approuver.  Fojc^APPROVVm    6-  DesAPPROU- 

^^IMPRUDENCE,  f.  f.  (Morale.)  manque  de  pré- 
caution ,  de  réflexion,  de  délibération,  de  pré- 
voyance ,  foit  dans  le  diicours  ,  foit  dans  la  con- 
duite ;  caria  prudence  confilîe  a  régler  lun  Cx  1  au- 
tre. /V^î  Prudence.  _ 

V imprudence,  apanage  ordinaire  de  1  humanité, 
eft  li  fouvent  la  caufe  de  fes  malheurs ,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  coutume  de  dire  ,  qu'impru- 
dint  &  malheureux  étoient  deux  termes  lynony- 
n,es.  Il  ell  du  moins  certain,  que  les  imprudences 
confécutivement  répétées  ,  font  de  très-grandes  fau- 
tes en  matière  d'état  ;  qu'elles  conduifent  aux  de- 
f^iilres  des  gouvernemens  ,  &  qu'elles  en  font  les 
trilles  avant-coureurs.  (  Z).  7.  ) 

IMPUBERES  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifprud.  )  font  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté,  qui 
ell  de  14  ans  accomplis  pour  les  mâles,  ai.  iipour 
les  filles. 

On  diftingue  entre  les  impubères ,  ceux  qui  font  en- 
core en  enfance ,  c'eft-à-dire  au-deflbus  de  Icpt  ans  ; 
ceux  qui  font  proches  de  l'enfance  ,  c'eft-à-dire  qui 
font  encore  plus  près  de  l'enfance  que  de  la  puber- 
té ;  enfin,  ceux  qui  font  proches  de  la  puberté. 

Suivant  le  Droit  romain ,  les  impubères  étant  en- 
core  en  enfance ,  ou  proche  de  l'enfance,  ne  pou- 
voient  rien  faire  par  eux-mêmes  ;  ceux  qui  étoient 
proche  de  la  puberté ,  pouvoient  fans  l'autorité  de 
leur  tuteur ,  faire  leur  condition  meilleure  ;  au  lieu 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  à  leur  defavantage 
fans  être  autorifés  de  leur  tuteur. 

En  France  même  ,  en  pays  de  droit  écrit,  les  im- 
pubères ne  peuvent  agir  par  eux-mêmes ,  £c  leur  tu- 
teur ne  les  autorife  point,  il  agit  pour  eux. 

En  matière  criminelle  ,  on  fuit  la  diftinaion  des 
lois  romaines  ,  qui  veulent  que  les  impubères  étant 
encore  en  enfance,  ou  proche  de  l'enfance ,  ne  foient 
pas  fournis  aux  peines  établies  par  les  lois ,  parce 
qu'on  préfume  qu'ils  font  encore  incapables  de  dol  ; 
au  lieu  que  les  impubères  qui  font  proche  de  la  pu- 
berté ,  étant  prélumés  capables  de  dol ,  doivent  être 
punis  pour  les  délits  par  eux  commis  :  mais  en  con- 
fidératlon  de  la  folblelTc  de  leur  âge ,  on  adoucit 
ordinairement  la  peine  portée  par  la  loi.  C'eft  pour- 
quoi il  eft  rare  qu'ils  foient  punis  de  mort  ;  on  leur 
inflige  d'autres  peines  plus  légères ,  comme  le  fouet, 
la  prifon ,  félon  l'atrocité  du  crime.  A'oyf^  la  loi  7. 
cod.  de  pan.  Voyei_  la  Peirerc  au  mot  Crime  ;  Pelcus , 
que^.  I  G.  Soefve  ,  tome  I.cent.  i ,  chap.  Iviij.   (  ^  ) 

IMPUDENCE,  f.  f.  {Morale.)  manque  de  pu- 
deur pour  foi-même ,  &  de  refpeâ  pour  les  autres. 
Je  la  définis  une  hardicfTe  infolcnte  à  commettre  de 
gaieté  de  cœur  des  aaions  dont  les  lois  ,  foit  na- 
turelles ,  foit  morales  ,  foit  civiles  ,  ordonnent  qu'on 
rougiffe  i  car  on  n'eft  point  blâmable,  de  n'avoir 
pas  honte  d'une  chofc,  qu'aucune  loi  ne  défend; 
mais  il  cft  honteux  d'être  infcnfiblc  aux  chofcs  qui 
font  deshonnêtes  en  elles  mêmes. 

Ce  vice  a  ditîcrens  degrés,  &  des  nuances  diffé- 
rentes, félon  le  caraacrc  des  peuples.  Il  lêmbleque 
Vimpudence  d'un  françois  brave  tout ,  avec  des  traits 
qui  font  rire  ,  en  même  tems  que  la  réflexion  porte 
à  en  être  indigné  :  Vimpudence  d'un  italien  cft  affc- 
£tueufe  &c  grimacière;  celle  d'unanglois  cft  fiere  & 
chagrine  ;  celle  d'un  écoffois  cft  avide  ;  celle  d'un 
irlandois  cft  flatteufe ,  légère  ,  &C  grotcfque.  J'ai  con- 
nu, dit  Adiffon  dans  le  fpcdateur,  un  de  ces  impu- 
dcns  irlandois ,  qui  trois  mois  après  avoir  quitté  le 


I  M  P 

manche  de  la  charrue ,  prit  librement  la  main  d'une 
demoilelle  de  la  première  qualité  ,  qu'un  de  nos  an- 
glois  n'auroit  pas  ofé  regarder  entre  les  deux  yeux, 
après  avoir  étudié  quatre  années  à  Oxford  ,  &  deux 
ans  au  Temple. 

Mais  lous  quelque  afpeft  que  Vimpudence  fe  manî- 
fefte  ,  c'eft  toujours  un  vice  qui  part  d'une  mauvaife 
éducation  ,  &  plus  encore  d'un  caraaere  fans  pu- 
deur ,  en  forte  que  tout  impudent  eft  une  efpece  de 
prolcrit  naturellement  par  les  lois  de  la  fociété. 
Voyei_  Effronté. 

Impudence,  {Jntiq.  grec].)  Vimpudence,  ainfl 
que  l'Injure  .ou  l'Outrage ,  eurent  dans  la  ville  d'A- 
thènes un  temple  commun ,  dont  voici  Fhlftoire  en 
peu  de  mots.  Il  y  avoit  à  l'Aréopage  deux  efpeces 
de  maffes  d'argent  taillées  en  fiéges,  fur  lefquelles 
on  faifoit  alTeoir  l'accufateur  &  l'accufé.  L'une  de 
ces  deux  mafles  étolt  confacrce  à  V Injure ,  &  l'autre 
à  Vimpudence.  Cette  ébauche  de  culte  fut  perfedion- 
née  par  Epiménides ,  qui  commença  par  élever  à 
ces  deux  efpeces  de  divinités  allégoriques  ,  des  au- 
tels dans  les  formes  ;  &  bien-tôt  après ,  il  leur  bâtit 
un  temple,  dont  Ciceron  parle  alnft  dans  fon  IL  li- 
vre des  lois  :  illud  yitiofum  Athenis  ,  qubd  Cylonis 
fcelere  expiato  ,  Epimenidt  Crctenji  fuadcnte  ,  feccrunt 
comumilice.  fanum  6-  impudenticc.  Virtutes  ,  ajoute 
l'orateur  romain  ,  non  vitia  confccrare  decet.  Sans 
doute  qu'il  faut  confacrer  les  vertus  &  non  pas  les 
vices  :  mais ,  quoi  qu'en  difé  Ciceron ,  ce  que  les 
Athéniens  firent  ici ,  ne  s'écartoit  point  de  fon  prin- 
cipe ;  Us  en  rempliffoient  parfaitement  l'idée  ;  leur 
temple  à  l'Outrage  &  à  r/w/;wi/t.72Ci.',n'indiquoit  point 
qu'ils  honoraftent  ces  deux  vices;  il  défignoit  tout 
au  contraire  ,  qu'ils  les  déteftoient.  C'eft  ainfi  que 
les  Grecs  &  les  Romains  facrifierent  à  la  peur,  à  la 
fièvre ,  à  la  tempête ,  aux  dieux  des  enfers  ;  ils  n'in- 
voquolent  en  un  mot  toutes  les  divinités  nuifibles, 
&  ne  leur  rendoient  un  culte ,  que  pour  les  détour- 
ner de  nuire.  Au  refte ,  le  temple  dont  il  s'agit  pré- 
fentement,  répondoit  à  celui  qu'Orefte  avoit  con- 
facré  aux  Furies,  qui  en  l'amenant  à  Athènes,  lui 
procurèrent  la  protedion  de  Minerve,  comme  nous 
l'apprenons  de  Paufanias ,  in  Attic.  {D.  J.) 

IMPUDICITÉ,  IMPUDIQUE,  {Gramm.)  qui 
eft  contraire  à  la  pudeur,  f-^oye^  Pudeur. 

IMPUISSANCE ,  f.  f.  (  Med.  )  nom  formé  du  mot 
pui^ance,&C delà  particule  négative/^  ou  im, qui  dé- 
figne  cette  maladie  ,  dans  laquelle  les  hommes  d'un 
âge  requis  ne  font  pas  propres  à  l'ade  vénérien ,  ou 
du-molns  ne  peuvent  pas  l'accomplir  exademenr. 
Il  faut  pour  une  copulation  complctte  non-leule- 
mcnt  l'éreaion  de  la  partie  dcftinée  à  cette  fondiors, 
mais  outre  cela  fon  intromifTion  dans  le  vagin  ;  & 
cet  ade  n'eft qu'une  peine  inutile,  s'il  n'eft  pas  fuivi 
de  l'éjaculation  :  ce  qui  conftitue  trois  efpeces  parti- 
culières A^impuijfancc ,  &  qui  en  établit  les  trois  eau- 
fes  générales. 

1".  L'éreaion  eft  une  fuite  &  un  cfTet  afl'cz  ordi- 
naire de  l'irritation  finguliere  occafîonnée  par  la  fe- 
mence  ;  alnft  1^.  le  défaut  ou  la  rapidité  de  cette  li- 
queur peuvent  l'empêcher  ;  ce  qui  arrive  à  cette  ef- 
pece d'homme  que  l'avarice  ou  la  brutalité  ont  pri- 
vé du  caradere  le  plus  diftindif  de  la  virilité.  (  f^oye[ 
Eunuque.  )  Ceux  qui  ont  fait  un  ufage  immodéré 
de  remèdes  trop  froids  ,  tels  que  font  principalement 
le  nénuphar,  dont  l'ufage  continué  environ  douze 
jours  empêche,  fuivant  le  rapport  de  Pline  ,  la  géné- 
ration de  la  femcnce  ;  Vagnus  cajlus  paffe  pour  avoir 
cette  propriété  ;  les  vierges  athéniennes  pour  con- 
fervcr  avec  moins  de  peine  leur  virginité ,  j)arfc- 
moicnt  leurs  lits  de  branches  de  cet  arbre  :  quelques 
moines  chrétiens  ont  aufli  par  le  même  remède  di- 
minué le  mérite  de  leur  continence  forcée.  Onaftûre 
que  la  fcmence  de  cet  arbre  produit  le  même  eflet 
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prîfe  intérieurement  à  ceux  auiïi  qui  font  encore 
convalefcens  d'une  maladie  aiguë.  La  matière  de  la 
femence  eft  employée  chez  eux  à  raccroiflement& 
à  la  nutrition  qui  (ont  alors  plus  confidérables  ;  & 
enfin ,  aux  perlonnes  épuil'écs  &  aftbiblies  par  toutes 
fortes  de  débauches. 

2".  Une  des  grandes  caufes  d'éreftion  efl:  l'imagi- 
nation remplie  d'idées  voluptueufes  ,  frappée  de 
quelque  bel  objet ,  bouillante  de  le  pofféder  :  le  fang 
&  les  efprits  femblent  alors  agités  par  cette  idée  ; 
ils  fe  portent  avec  rapidité  à  la  verge,  en  dilatent 
&  diiiendent  toutes  les  petites  cellules ,  &  la  mettent 
en  état  de  remplir  les  defirs  déjà  formés.  Lorfq  le 
cette  caufe  vient  à  manquer,  l'éreûion  ne  fe  fait 
que  mollement ,  ou  même  point  du  tout  :  ainfi  un 
mari  iéra  impni(Jant  vis-à-vis  d'une  femme  laide, 
dégoûtante ,  libertine  ,  gâtée  ,  qui  au  lieu  d'amour 
excitera  chez  lui  faverfion,  le  mépris,  ou  la  crain- 
te. La  pudeur  peut  être  auffi  un  obllacie  à  i'éreftion  ; 
elle  eft  gravée  fi  profondément  dans  le  cœur,  que 
les  libertins  les  plus  outrés  ne  pouvant  la  fecouer  , 
il  leur  eft  impolfible  d'ériger  devant  beaucoup  de 
monde  :  c'elt  ce  qui  fait  encore  voir  l'abfurdité  des 
congrès  établis  autrefois  pour  conftater  la  virilité. 
L'étude  trop  forcée ,  des  méditations  profondes  ,  un 
état  permanent  de  mélancolie,  difllpent  les  pen- 
fées  amoureufes ,  femblent  empêcher  la  génération 
de  la  femence  ,  rendent  ImpuiJJ'ant.  Manget  rapporte 
une  obfervation  d'un  jeune  fïomme  qui  tomba  dans 
cette  maladie  après  avoir  pafTé  pliifieurs  nuits  à  l'é- 
tude. Biblioth.  medic.  pratiq.  l'ib.  IX.  La  crainte 
d'un  maléfice ,  l'imagination  frappée  des  menaces 
des  noueurs  d'éguillctte,  a  eu  très  fouvent  l'eifet  at- 
tendu ,  &  n'a  que  trop  accrédité  ce  préjugé  dans 
Tefprit  du  bas  peuple,  toujours  ignorant,  &  par 
conféquent  crédule.  Il  y  a  une  foule  d'obfervations 
très  bien  conftatées  de  payfans,  qui  la  première  nuit 
de  leurs  noces,  quoique  très-bien  conformés,  n'ont  ja- 
mais pu  ériger  malgré  le  voifinage,  les  carelTes  ,  les 
attouchemens  d'une  femme  jolie ,  aimable  ,  &  aimée, 
parce  qu'ils- étoient ,  difoient-ils,  enchantés,  enforcc- 
l-és  ,  parce  quon  leur  avait  noué  l'éguiUcttt.  Il  eft  à  re- 
marquer que  ceux  qui  veulent  s'amufer  ou  fe  ven- 
ger de  ces  gens-là  par  ce  prétendu  maléfice  ,  ont 
toujours  foin  de  les  en  avertir  ,  de  les  en  menacer; 
ils  pratiquent  même  en  leur  préfence  quelques-uns 
des  fecrets  qui  paffent  pour  avoir  cette  vertu  :  ce 
qui  leur  frappe  l'imagination ,  de  façon  que  lorfqu'ils 
veulent  fe  joindre  amoureuiement  à  leurs  femmes , 
ils  n'oient  prefque  pas  ;  ils  font  trilles  ,  abattus ,  lan- 
guiffans.  Ayant  des  caufes  auffi  évidentes  de  ce  fait, 
il  feroit  ridicule  de  l'attribuer  aux  effets  magiques  , 
ou  à  la  puifTance  du  démon  :  le  féul  magique  ou  mi- 
raculeux tire  fon  origine  du  fecret  des  caufes  ;  mais 
finifî'ons,  c'eft  une  folie,  dit  un  auteur  ancien,  de 
s'arrêter  trop  à  réfuter  &  approfondir  les  folles  opi- 
nions. 3".  Une  condition  néceffaire  à  rére6l;ion,efl 
le  bon  état  &  l'aftion  des  mufcles  qui  vont  de  l'os 
ifchium  fur  le  dos  de  la  verge  fous  le  nom  A^érecieurs  ; 
ainfi  la  paralyfie  de  ces  mufcles  efl  une  raifon  fufîi- 
fante  à^impuijfunce  par  défaut  d'éreftion  ;  elle  peut 
dépendre  des  caufes  générales  delà  paralyfie  ,  voye^^ 
Paralysie  ,  ou  être  une  fuite  d'un  exercice  trop 
violent ,  trop  continué  de  cette  partie ,  ou  même 
du  non-exercice  ;  ces  mufcles  perdent  par  un  trop 
long  repos  leurs  forces  ,  leur  jeu  ,  &  leurs  adions  ; 
les  tuyaux  nerveux  qui  y' portent  les  efprits  animaux 
s'engorgent  ou  fe  flétriffcnt  ;  la  même  chofe  arrive 
aux  conduits  féminaires,  aux  teflicules  ,  à  la  verge. 
Vidus  Vidius  rapporte  qu'on  trouva  dans  un  jeune 
eccléfiaftique  qui  avoit  toujours  gardé  la  continence 
propre  à  fon  état ,  les  teflicules  flétris ,  les  vaifTeaux 
îpermatiques  defîechés ,  &  le  membre  viril  extrè- 
picment  diminué.  L'équitation  trop  lopg-tems  con- 
Tomi  Fin, 
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tinuée  produit  auffi  quelquefois  cette  maladie.  Jac- 
ques Fontanus  raconte  qu'un  jeune  feigneur  devint 
impui(fant  par  cette  cauie  ;  il  y  a  beaucoup  d'autres 
fcmblablcs  obfervations.  Les  chûtes  fur  le  dos  fur 
Vos  facrum  ,  &c  autres  parties  voifines,  peuvent  être 
fuivies  de  la  paralyfie  des  mufi:les  érefteurs ,  com- 
me il  eft  arrivé  à  une  perfonne  dont  Fabrice  de  HiU 
den  nous  a  donné  l'hiffoire,  Cent.  vj.  obftrv.  Jn. 
qui  quoique  dans  l'impoffibilité  d'ériger,  avoit  des 
defirs  extrêmement  lubriques  ,  &  fentoit  cette  dou- 
ce irritation  dans  les  parties  génitales  ,  qui  prépare,' 
difpofe  au  plaifir,  &  en  augmente  la  vivacité.  Il 
arrive  quelquefois  même  qu'on  éiacule  dans  cet 
état-là  ;  Raymond-Jean  Forns  a  uneoblervation  qui 
le  prouve.    Confult.  medic.  Tom.  1. 

1°.  La  féconde  caufe  ^impuijfance  efl  le  défaut 
d'intromiffion  qui  arrive  ordinairement  par  quelque 
vice  de  conformation  ,  lorfque  la  verge  mnnque 
tout-à-fait,  lorfqu'elle  n'efl  pas  droite,  lorfqu'elle 
eft  d'une  groffeur  monftrueufe ,  ou  d'une  extrême 
petitefle;  quoiqu'elle  entre  alors  dans  le  vagin  ,  elle 
eft  incapable  d'exciter  une  femme  à  l'éjaculation  , 
&  il  eft  bien  difficile  que  la  matrice  puifTe  recevoir 
comme  il  faut  la  femence  qui  en  fort,  quoiqu'elle 
s'abaiffe  ou  s'allonge  à  un  certain  point  pour  la  pom- 
per &  l'abforber  entièrement.  D'ailleurs  un  homme 
fi  mal  partagé  manque  de  force,  de  chaleur,  d'ef- 
prits,  &  de  femence.  L'intromifiion  peut  auffi  être 
empêchée  par  la  groffeur  du  ventre  dans  les  hom- 
mes qui  ont  trop  d'embonpoint ,  fur-tout  s'ils  ont 
affaire  à  une  femme  qui  foit  dans  le  même  cas  ;  fi 
ce  vice  efl  confidérable  ,  c'eft  inutilement  qu'on 
cherche  des  fituations  plus  avantageufes  &  commo-; 
des  ,  il  eft  ordinairement  fiiivi  ^impuijfance. 

3°.  La  troifieme  caufé  enfin  dépend  de  l'éjacula- 
tion :  fi  elle  ne  fe  fait  pas  du  tout,  ou  fi  elle  fe  fait  au- 
tremcift  qu'elle  ne  doit,  l'éjaculation  manque  tota- 
lement, 1°.  par  l'abfence  des  artères  fpermatiques, 
ainfi  que  l'a  obfervé  Riolan,  Anthropogr.  Hb.  II. 
cap.  xxiij.  2°.  par  le  défaut  des  tefticules  qui  peu- 
vent manquer,  êtreobftrués,  defféchés,  relâchés, 
&c.  3°.  par  le  vice  des  canaux  déférens ,  qu'on  a 
quelquefois  trouvés  nuls,  dérangés,  flétris,  deffé- 
chés ,  racornis  ,  Plater.  Prax.  iib.  I.  cap.  xvij. 
Scholizius  rapporte  que  dans  un  jeune  homme  mort 
iOT/>tt/^;z;&épileptique,  les  tuyaux  déférens  étoient 
à  peine  fenfibles,  les  vaiffcaux  préparans  ou  fper- 
matiques manquoient  d'un  côté,  Se  les  tefticules 
étoient  retirés  dans  le  ventre.  Journal  des  curieux , 
ann.  t6yt.  obferv.  6x.  4°.  par  la  foibleffe,  le  re- 
lâchement des  véficules  féminales,  ou  l'obftruflion 
de  leurs  tuyaux  excrétoires.  Ces  conduits  qui  don- 
nent iffue  à  la  femence  peuvent  être  bouchés  par 
les  cicatrices  des  ulcères  qui  fe  trouvent  dans  ces 
parties  à  la  fuite  des  gonorrhées  ,  par  des  caruncu- 
les,  par  des  calculs.  Marcus  Donatus  dit  avoir  trou- 
vé dans  la  proftate  une  pierre  qui  empêchoit  l'éla- 
boration de  l'humeur  proflatique,  &  l'excrétion  de 
la  vraie  femence.  Hiflor.  mirab.  Hb.  IF.  cap.  vj. 
Il  y  a  une  autre  obfervation  parfaitement  fémbJa- 
ble  dans  Frédéric  Loflius  ,  Ub.  I.  obferv.  jj.  Il 
peut  auffi  arriver  que  la  conftriftion  dans  laquelle 
font  ces  parties  durant  l'aéle  vénérien ,  foit  fi  forte 
qu'elle  ferme  totalement  l'ouverture  des  conduits 
excréteurs  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  fouvent  le  trop  d'ar- 
deur empêche  l'éjaculation;  c'eft  le  cas  d'un  jeune 
homme  bien  conftitué  ,  dont  le  dofteur  Cockburne 
rapporte  ï\\\^o\xe ,  Ejfai  &  obferv at.  d'Edimbourg. 
Lorfau'il  vaquoit  aux  devoirs  &  plaifirs  conjugaux 
avec  fa  femme,  il  fe  tourmentoit  inutilement  fans 
pouvoir  éjaculer;  cependant  en  même  tems  il  éprou- 
voit  des  pollutions  nofturnes,  ce  qui  donna  lieu  de 
penfer  au  médecin  que  l'éreftion  trop  forte  ,  la  trop 
grande  vivacité  du  jeune  homme  étoient  la  caufe 
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de  cette  impuijfancc  ;  l'Indication  était  claire  ;  le  re- 
mède étoit  naturel  &  facile  :  il  réuffit  auin  ;  quel- 
ques évacuations  &  un  peu  de  régime  guérirent  to- 
talement cette  maladie.  4°-  L'éjaculation  de  la  k- 
mence  lira  interceptée ,  fi  le  trou  de  lurethre  eft 
bouché  dans  l'.mperforation  de  la  verge,  ou  recou- 
vert par  le  prépuce  dans  le  phimofis  ;  il  y  aura  éga- 
lement impuiflancc  fi  l'éjaculation  ne  fe  fait  pas  com- 
me il  faut ,  c'elt-à-dire  par  le  trou  de  1  urethre ,  avec 
ibrce  &  vivacité  ;  fi  par  exemple  la  verge  eft  percée 
de  plufieurs  trous ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu  un  qui  f  oit  place 
cn-deffous,  à  côté,  ou  ailleurs;  il  y  a  un  tait  tort 
fingulier  à  ce  fujet  rapporté  dans  la  hïbVwthique  me- 
Jico-pratiquc  de  Mangct ,  iib.  IX.  touchant  un  jeune 
homme  qui  ne  pouvoit  jamais  éjaculer ,  quoiqu'il 
crit^cât  fortement  :  il  fe  forma  après  un  an  dans  la 
région  épigafirique  droite  trois  petits  trous  par  lef- 
cu'els  la  lemence  fortoit  pendant  le  coït;  il  l'expri- 
jnoit  aiiiïï  quand  il  vor.loit  comme  du  lait.  Si  le  ca- 
nal de  l'urethre  eft  parfemé  de  caruncules  qui  bri- 
fent ,  modèrent,  &  dérangent  le  mouvement  impé- 
tueux delà  lemence  ;  files  véficules  féminales  aftbi- 
blies  n'expriment  cette  humeur  que  lâchement,  & 
qu'elle  ne  forte  que  goutte  à  goutte  ,  &c.  toutes  ces 
caufes  à'impuijjancé  bien  conftatées  ,  font  des  râl- 
ions fuffifantes  de  divorce. 

On  ditlingue  l'impuij/ance  de  la  flérilité  ou  infé- 
condité de  l'homme ,  en  ce  que  celle  ci  ne  fuppofe 
que  le  défaut  de  génération  ,  peut  dépendre  de 
quelques  vices  cachés  de  la  femence  &  exille  iou- 
vent  tans  impuij[ance.\]r\  homme  très-vigoureux,  très- 
puijfunt ,  peut  être  inhabile  à  la  génération ,  au  lieu 
que  celui  qui  eft  impuijfant  ou  peu  propre  au  coit , 
à  l'afte  vénérien ,  eft  toujours  ftérlle. 

Cette  maladie  n'eft  accompagnée  ordinairement 
d'aucune  efpece  de  danger  ;  elle  n'entraîne  après 
elle  que  du  defagrément  ;  elle  prive  l'homme  d'une 
fondion  très-importante  à  la  fociété,  &  très- agréa- 
ble à  lui-même  ;  ce  qui  peut  le  rendre  trifte ,  le  jetter 
dans  la  mélancolie  ;  &;  il  y  a  cependant  tout  lieu 
de  croire  qu'une  impuljfancc  fubite  lans  cauie  appa- 
rente ,  &  dans  une  peribnne  qui  n'eft  point  accoutu- 
mée à  cet  accident ,  eft  l'avant-courcur  de  quelque 
grande  maladie  ;  la  ceffation  de  Vimpuijjancek  la  fuite 
d'une  maladie  aiguë  ell  un  très-bon  ligne. 

Curation.  Il  y  a  des  cas  où  il  n'ell  pas  nécefl"aire 
de  donner  des  remèdes  ;  comme  par  exemple ,  lorf- 
qu'un  homme  n'eft  impuiffant  que  dans  certaines 
circonftances,  au  fortir  d'une  maladie  aiguë  ,  après 
des  exercices  violens,  ou  vis-à-vis  d'une  teulc  tem- 
me  par  crainte  ,  par  pudeur  ,  par  mépris  ,  par  haine, 
■ou  par  excès  d'amour;  il  feroit  ridicule  d'accabler, 
ainfi  que  le  confeille  un  certain  Louis  Ranneman ,  le 
mari  &  lafimmc  de  faignées  ,  de  purgations ,  de  pil- 
lules ,  d'aposèmes ,  de  vins  médicamenteux ,  de  bau- 
mes ,  d'onguens  ,  d'injections,  H/c.  Il  ell  d'autres  cas 
où  les  remèdes  les  plus  propres  à  exciter  l'appétit 
vénérien,  les  plus  ftimulans  fei oient  parfaitement 
inutiles;  tels  (ont  ceux  où  VimpuijJ'ance  dépend  d'un 
défaut  de  conformation.  Ces  remèdes  ieroient  auffi 
infulKfans  ,  lorfque  l'imagination  eft  vivement  frap- 
pée par  la  crainte  &  la  pertuafion  d'un  fortilége.  Je 
remarquerai  iéulement   par  rapport  à  ces  gens-là , 
qu'il  ne  tant  pas  heurter  leurs  (entimcns  ;  les  meilleu- 
res raifons  ne  font  aucune  imprulfion  tur  ceux  qui 
donnent  tête  baiftee  dans  ce  ridicule  ;  l'opiniâtreté 
fuit  de  près  l'ignorance.  Ainll  il  eft  à  propos  quand 
on  veut  guérir  ces  imaginations ,  de  flatter  ces  per- 
lonncs ,  tic  paroître  perlùadés  &  touchés  de  leur  ac- 
cident ,  &c  leur  promettre  des  fecours  immanquables 
pour  le  diiTiper  ;  les  plus  extraordinaires  lont  tou- 
jours les  plus  efficaces  ;  comme  merveilleux ,  ils  (ont 
plus  propres  à  gagner  la  confiance ,  ce  qui  eft  un 
poujt  importanti  c'cft  une  grat^de  punie  de  la  fanti 
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que  de  l'efpérer.  C'eft  ainft  que  Montagne  rétablit 
parun  talilman  d'orla  vivacitéd'uncomtequi  l'avoit 
perdue  par  la  crainte  d'un  fortilége.  Je  ne  fuis  pas 
îurpris  de  voir  détruire  l'effet  de  ces  prétendus  ma- 
léfices par  les  tefticules  d'un  coq  pendus  aux  pies  du 
lit,  par  la  graiflede  loup,  ou  d'un  chien  noir,  frot- 
tée à  la  porte  ,  en  failant  piffer  le  malade  à  travers 
l'anneau  conjugal ,  &c.  Enfin,  Virnpul[fanu  qui  exige 
des  rernedes,  ik  qui  eft  guériffable ,  elî  celle  qui  dé- 
pend du  relâchement,  de  la  foiblefl'e,  de  la  paraly- 
lie  des  parties  deftinées  à  la  génération  ,  du  défaut 
de  lemence ,  ou  de  fa  rapidité  ,  de  la  froideur  dii 
tempérament,  de  l'indifférence  pour  les  plaifirs  vé- 
nériens. C'eft  ici  que  conviennent  ces  fameux  ré- 
medes  connus  fous  les  nomsfaftueux  de précipitans  ^ 
aphrodijlaques ,  &c,  &  que  l'euphémifme  médicinal 
a  appelle  plus  pudiquement  remédia  ad  magnanimi.- 
tatein.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  remèdes  procu- 
rent une  plus  grande  abondance  de  femence,  qu'ils 
la  rendent  plus  acre  ,  plus  a£live  ,  qu'ils  déterminent 
le  fang  &  lesefprits  animaux  vers  les  parties  géni- 
tales. Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  que  ces 
remèdes  échauffent  ,  mettent  en  mouvement ,  & 
fouettent  les  humeurs  ;  que  leur  ufage  eft  fuivi  d'é- 
redions  plus  fortes  &  plus  fréquentes.  La  plupart 
font  des  alimens  ,  tels  font  les  écrevifles ,  les  chairs 
des  vieux  animaux ,  les  artichaux ,  les  trufes ,  le  cé- 
leri ,  la  roquette  ,  de  qui  on  on  dit  avec  raifon  :  ex- 
citat  ad  venirem  tardas  eruca  rnaritos.  A  ceux-là   on 
peut  ajouter  l'ambre  ,  le  mufc ,  l'opium ,  chez  ceux 
qui  font  accoutumés  à  fon  aftion  ;  mais  par-deflus 
tout  ,  les  mouches  cantharides.  On  u(è  de  ces  re- 
mèdes intérieurement ,  &  on  en  fait  diverfes  com- 
pofitions  pour  l'ufage  extérieur ,  pour  frotter ,  fo- 
menter les  parties  malades.  Il  n'en  eft  point  qui  agiffe 
auffi  promptement  &  avec  tant  d'efficacité  détermi- 
nément  fur  les  parties  qui  fervent  à  l'aûe  vénérien, 
que  les  mouches  cantharides  prifes  intérieurement, 
ou  appliquées  fous  forme  de  véficatoire.  Il  eft  inu- 
tile d'avertir  qu'il  ne  faut  avoir  recours  à  ces  remè- 
des qu'après  avoir  éprouvé  les  naturels ,  c'eiî-à- 
dire  l'attrait  du  plaifir  permis  à  toute  l'énergie  licite 
des  embraffemens ,  des  attouchemens  ,  des  carefics, 
des  baifcrs,  des  doux  propos.  Parmi  les  fécouis  ca- 
pables d'animer  &  d'exciter  à  l'aûe  vénérien,  il  faut 
compter  le  fouet,  Meibomius  a  fait  un  traité  parti- 
culier lur  les  avantages  &  fur  les  vertus  aphrodifia- 
ques  ,  dans  lequel  on  peut  voir  beaucoup  d'obfèrva- 
tions  qui  en  conftatent  l'efficacité.   C'eft  un  expé- 
dient utité  chez  les  vieillards  libertins  ,  par  lequel  ils 
tâchent  de  réveiller  leur  corps  engourdi  &  languif- 
fant.  Cet  article  efl  de  M.  M  en  U  R  E  T. 

Impuissance  ,  (Jurifprud.)  eft  une  inhabileté  de 
l'homme  ou  de  la  femme  pour  la  génération. 

Les  lois  canoniques  ne  diftinguent  que  trois  cau- 
fes d'impuij/ùnce ;  lavoir,  la  frigidité,  le  maléfice, 
6c  l'inhabileté  qui  vient  ex  impotentiû  cocundi. 
Ces  caufes  (c  fubdivifènt  en  plufieurs  clafTes. 
U  y  a  des  caufes  iVimpuiJ/ànce  qui  font  propres 
aux  hommes ,  comme  la  frigidité ,  le  maléfice  ,  la  li- 
gature ou  noucment  d'éguillctte  ;  les  caufes  propres 
aux  femmes  font  l'empêchement  qui  provient  ex 
claufurd  uteri  ,  aut  ex  nimiâ  arclitudine  ,■  les  caufes 
communes  aux  hommes  &  aux  femmes  font  le  dé- 
faut de  puberté,  le  défaut  de  conformation  des  par- 
ties néccflaires  à  la  génération  ,  ou  lorfque  l'homme 
ôi  la  femme  ne  peuvent  le  joindre  propter  furabon- 
dantem  ventris  pinguedinem. 

Les  caufes  à^impuijjancc  font  naturelles  ou  acci- 
dentelles; celles-ci  font  perpétuelles  ou  momenta- 
nées ;  il  n'y  a  que  les  caufes  (.Vi/npuiJ/ance  perpé- 
tuelles qui  forment  un  empêchement  dirimant  du 
mariagii,  encore  cxcepte-t-on  celles  qui  font  furve-' 
nues  depuis  le  mariage. 
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On  diftingue  auffi  Vimpuijfana  abfolue  d'avec  celle 
qui  eft  feulement  rcfpcètive  ou  relative.  La  premiè- 
re, quand  elle  eft  perpétuelle  ,  qu'elle  a  précédé  le 
mariage  ,  le  dillout ,  îk  empoche  d'en  contradcr  un 
autre.  Au  lieu  que  Yinipuiffance  refpedive  ou  rela- 
tive, c'ell- à-dire,  qui  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  deux 
perfonnes  entr'elles,  n'empêche  pas  ces  personnes  , 
ou  celle  qui  n'a  point  en  elle  de  vice  ^impuiffancty 
de  contrader  mariage  ailleurs. 

La  frigidité  efl  lorfque  l'homme,  quoique  bien 
conformé  extérieurement ,  efl  privé  de  la  faculté 
qui  anime  les  organes  deflinés  à  la  génération. 

Le  défaut  de  femence  de  la  part  de  l'homme  eft 
une  caufe  i^impuijjanct:  mais  on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  impuijfunt ,  fous  prétexte  que  fa  fe- 
mence ne  feroit  pas  prolifique  ;  c'efl  un  mytlere  que 
l'on  ne  peut  pénétrer. 

La  ftérilité  de  la  femme,  en  quelque  tcms  qu'elle 
arrive,  n'efl  pas  non  plus  confidérée  comme  un  effet 
^impuijjanct  proprement  dite ,  &  conféquemment 
n'efl  point  une  caufe  pour  difFoudre  le  mariage. 

On  met  au  nombre  des  empêchemens  dirimans 
du  mariage  le  maléfice,  fuppofé  qu'il  provînt  d'une 
caufe  furnaturelle  (ce  que  l'on  ne  doit  pas  croire 
légèrement),  &  qu'après  la  pénitence  enjointe  &  la 
cohabitation  triennale  ,  l'empêchement  ne  cefTât 
point  &  fût  réputé  perpétuel  :  mais  fi  Vimpuijfance 
provenant  de  maléfice  ,  peut  être  guérie  par  des  re- 
mèdes naturels,  ou  que  la  caufe  ne  paroiflc  pas 
perpétuelle  ,  ou  qu'elle  ne  fbit  furvenue  qu'après  le 
mariage  :  dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme  point  un 
empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un  empêche- 
ment au  mariage  ,  cet  empêchement  ne  feroit  pas 
dirimant,  fi  la  malice  &  la  vigueur  avoient  précédé 
l'âge  ordinaire  de  la  puberté. 

La  vieillefle  n'efl  jamais  réputée  une  caufe  A'im- 
puijfance ,  ni  un  empêchement  au  mariage ,  foit 
qu'elle  précède  le  mariage ,  ou  qu'elle  furvienne 
depuis. 

Il  en  efl  de  même  des  infirmités  qui  feroient  fur- 
venues  depuis  le  mariage,  quand  même  elles  fe- 
roient incurables  ,  &  qu'elles  rendroient  inhabiles 
à  la  génération. 

La  connoifTance  des  demandes  en  nullité  de  ma- 
riage pour  caufe  à'impuijfance  appartient  naturelle- 
ment au  juge  féculier  ;  &  pendant  les  fix  premiers 
fiecles  de  l'Eglife ,  les  juges  féculiers  étoient  les 
feuls  devant  lefquels  ces  fortes  de  caufes  fuffent  por- 
tées. Néanmoins  ,  préfentement  les  juges  d'églife 
font  en  pofTefTion  de  connoitre  de  ces  fortes  de  de- 
mandes ,  fauf  en  cas  d'abus  l'appel  au  parlement. 

Les  premières  auxquelles  on  a  recours  dans  cette 
matière,  font  l'interrogatoire  des  parties,  le  ferment 
des  parens  ,  la  vifite  du  mari  &  de  la  femme.  On 
ordonne  aufTi  la  preuve  du  mouvement  naturel, 
lorfque  le  mari  efl  accufé  de  frigidité. 

On  ordonnoit  aufïï  autrefois  le  congrès,  ce  qui  a 
été  fagement  aboli. 

On  ordonne  feulement  encore  quelquefois  la  co- 
habitation triennale  pour  éprouver  les  parties ,  & 
connoitre  fi  V impuiffance  efl  réelle  &  perpétuelle. 

Dans  le  cas  oii  le  mariage  efl  déclaré  nul  pour 
caufe  d'impuijfance,  les  canons  permettent  aux  con- 
traftans  la  cohabitation  fraternelle  ;  mais  alors  ils 
doivent  réellement  vivre  avec  la  même  retenue  que 
des  perfonnes  qui  ne  font  point  mariées. 

f^oyei  au  code  le  titre  de  frigidis  &  caflrans ,  & 
aux  décrétales  le  titre  dt  frigidis  &  maUficiatis  ,  les 
£0/z/iVê;2c«îi/eCafeneuve,Hoiman  &Tagerau,  traites 
dt  l'impuijfance.  Voye:^  aufîi  le  traité  dt  La  dijjolution 
du  mariage  pour  caujl  d'impuijfance,  par  M.  Bouhier, 
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IMPUISSANT  ,  adj.  (  Jurifprt^d.  )  fe  dit  de  ce  qui 
efl  mhabilc  à  faire  quelque  choie. 

On  appelle  impuijjant  un  homme  qui  efl  inhabile 
à  la  génération,  ^oyc^  aW<;^;^5  Impuissance, 

On  dit  aufTi  qu'un  aclc  ou  un  titre  &  un  moyen 
efl  impuijfant  pour  prouver  telle  choie,  c'efl-à-dirc 
qu'il  ne  peut  pas  avoir  cet  effet.  (  ^  ) 

IMPULSIF,  adj.  (PkjJ^^ui.)  qui  agit  par  impul- 
fion.  Amfi  on  dit  Jorct  tmpuljlvt ,  venu  impuljive. 
f^oyei  Impulsive. 

IMPULSION,  f.  f.  iPhyfiquc.)  efl  l'adion  d'un 
corps  qui  en  pouffe  un  autre ,  &  qui  tend  à  lui  don- 
ner du  mouvement ,  ou  qui  lui  en  donne  en  effet. 
On  trouvera  à  l'article  Percussion  les  lois  dé 
Wmpulfion  des  corps.  On  verra  dans  ce  même  arti- 
cle &  aux  articles  Communication  &  Équili- 
bre ,  ce  qu'on  peut  penfer  fur  la  néceffité  de  ces 
lois.  Au  rcfle,  la  propriété  ou  la  vertu  par  laquelle 
un  corps  en  pouffe  un  autre ,  &c  lui  communique 
du  mouvement,  efl  quelque  chofe  de  fort  obfcur, 
&  il  femble  qu'on  doit  être  prefque  auffi  étonné  de 
voir  qu'un  corps  qui  en  frappe  un  autre  ,  le  dérange 
de  fa  place ,  que  de  voir  un  morceau  de  fer  fe  pré- 
cipiter vers  une  pierre  d'aimant,  ou  une  pierre 
tomber  vers  la  terre.  C'efl  donc  une  erreur  de  croire 
que  l'idée  de  Yimpuljîon  ne  renferme  aucune  obfcu- 
rité ,  &  de  vouloir  ,  à  l'exclufion  de  tout  autre 
principe ,  regarder  cette  force  comme  la  feule  qui 
produife  tous  les  effets  de  la  nature.  S'il  n'efl  pas 
abfolument  démontré  qu'il  y  en  ait  d'autre  ,  il  s'ert 
faut  beaucoup  qu'il  foit  démontré  que  cette  forme 
foit  la  feule  qui  agiffe  dans  l'univers,  ^oye^  At- 
traction ,  Gravitation  ,  &c.  (O) 

*  IMPUNI,  IMPUNITÉ,  IMPUNÉMENT,- 
(Gram.  &  Morale.)  Les  fautes  demeurent  impunies  , 
ou  parce  que  la  loi  n'a  point  décerné  de  châtiment 
contre  elles ,  ou  parce  que  le  coupable  réuffit  à  fe 
fouflraire  à  la  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par  les  précau- 
tions qu'il  a  prifes  pour  n'être  point  convaincu,  ou 
par  les  malheureufes  prérogatives  de  fon  état ,  de 
fon  rang  ,  de  fon  autorité  ,  de  fon  crédit ,  de  fa  for- 
tune, de  fes  proteâions  ,  de  fa  naifïance  ,  ou  par  la 
prévarication  du  juge  ;  &  le  juge  prévarique  ,  lorf- 
qu'il  néglige  la  pouriuite  du  coupable  ou  par  indo- 
lence ou  par  corruption.  Quelle  que  foit  la  caufe 
de  Vimpunité  ,  elle  encourage  au  crime. 

IMPURETÉ  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  nom  entièrement 
françois,  par  lequel  on  défigne  la  non  pureté  des  pre- 
mières voies  ,  c'efl-à-dire ,  l'état  de  l'eflomac  & 
des  inteflins  infeftés  ,  altérés  &  corrompus  ,  il  ré- 
pond au  mot  grec  ay.rt^aiif,',Tiç.  Il  s'annonce  par  des 
pefanteurs  d'eflomac,  douleurs  de  tête,  diarrhées, 
vomiffement ,  rots ,  défaut  d'appétit  ;  la  langue  efl 
chargée,  amere,  &c.  Ce  vice  efl  fameux  en  Méde- 
cine par  les  diflindions  minutieufes  &  innombra- 
bles qu'on  en  a  établi,  &  par  les  rôles  multipliés 
qu'on  lui  a  fait  jouer  dans  la  produdion  des  mala- 
dies. En  effet ,  quelques  écrivains  fpéculatifs  ont 
divifé  &C  fubdivifé  les  impuretés  ,  faburre,  crudités  y 
en  acide  ,  alkaline  ,  muriatique,  infipide,  bilieulè, 
pituiteufe,  &c.  &  chaque  vice  particulier  a  été  cenfé 
le  germe  d'une  maladie  différente  ;  le  paflage  des 
impuretés  dans  le  fang  renferme  prefque  toute  la 
théorie  moderne ,  c'elt  la  bafe  de  toutes  les  mala- 
dies aiguës ,  la  célèbre  caufe  morbifique  à  com- 
battre ,  &  dont  il  faut  empêcher  l'augmentation 
pour  prévenir  les  redoublemens  ;  c'efl  auffi  le  foyer 
qu'il  faut  vuidcr  dans  toutes  les  maladies  générale- 
ment ,  parce  qu'il  n'en  efl  point ,  difent-ils,  qui  ne 
foient  produites,  ou  du  moms  entretenues  par  un 
foyer  d'impuretés ,  par  un  levain  vicieux  placé  dans 
les  premières  voies  ;  Se  c'efl  enfin  la  fource  de  ces 
indications  toîijours  les  mêmes ,  toujours  f  emblables 
ôc  toîijours  uniques  ,  de  purger  ôc  de  rétablir  les 
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digeftlons  dans  des  maladies  effentiellcment  différen- 
tes, c'eft  ce  qui  tait  redouter  la  laignée  à  quelques 
Biedecins  dans  les  maladies  aiguës  ,  dans  la  crainte 
d'augmenter  le  repompement  de  ces  impumcs  ■  car 
tel  elV  le  danger  de  ces  théories,  quelles  mfluent 
fur  la  pratique,  &  la  rendent  de  plus  en  plus  incer- 
taine ,  au  grand  détriment  de  1  humanité.     _ 

Ces  impuretés  font  le  plus  louvent  la  fuite  &  le 
réfidu  d'une  mauvaife  digeftion  ;  quelquefois  auffi 
elles  dépendent  d'une  altération  générale  des  hu- 
meurs; elles  font  la  caufe  la  plus  fréquente  des  in- 
dioefiions.  Foyei  ce  mot.  Pour  les  diifiper ,  il  ne  faut 
ordinairement  que  du  régine ,  une  dicte  févere  ;  car, 
remarque  avec  raifon  le  divin  Hippocrate ,  apho- 
rif.  o,  lib.  XI.  piits  on  nourrira  un  corps  impur ,  & 
plus  on  augmentera  le  mal.  Celfc  recommande  aux 
perfonnes  chargées  à'impuretés,  de  ne  pas  fe  baigner, 
corpora  impura  nonfunt  balneanda.  Si  quelques  jours 
de  diète  ne  diffipoient  pas  ces  mauvais  fucs ,  il  faut 
donner  un  purgatif  doux  ,  ou  un  émétique  ,  fuivant 
l'indication  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  préparer  à 
lapuigation  par  beaucoup  de  lavages,  de  délayans, 
c'eft  un  précepte  du  grand  Hippocrate  ;  lorlqu'il 
s'agit  de  purger  les  corps  impurs,  dit-il ,  aphor.  lO. 
Ub.  XI.  il  faut  rendre  les  matières  fluxiles  ;  les  pur- 
gatifs réuffiffent  alors  beaucoup  mieux  ,  <k  ne  font 
lujets  à  aucuns  inconvéniens.  On  peut  avant  ÔC 
après  la  purgation  taire  ufage  de  quelque  léger  ilo- 
machique.  On  peut  parmi  ces  remèdes  en  choifir 
d'agréables,  &  qui  n'en  font  pas  moins  efficaces  ; 
tels  font  les  vins  robutîes  d'Alicante  ,  de  Malaga, 
de  Bordeaux  ,  &c.  Un  mets  ou  un  remède  qui  plaît, 
quoique  moins  bon,  doit  être  préféré  à  ceux  qui, 
avec  plus  de  vertu ,  feroient  defagréables.  Hippoc. 
aphor.  j  8.  lib.  XI. 

Impureté,  fub.  fém.  Impur,  adj.  {Morale.) 
le  mot  d'impureté  cA  un  terme  générique  qui  com- 
prend tous  les  déréglemens  dans  lefquels  l'on  peut 
tomber,  relativement  à  la  jonâion  charnelle  des 
corps,  ou  aux  parties  naturelles  qui  l'opèrent.  Ainfi 
la  fornication ,  l'adultère ,  l'incefte ,  les  péchés  con- 
tre nature ,  les  regards  lafcifs  ,  les  attouchemens 
deshonnêtes  fur  foi  ou  fur  les  autres ,  les  penfées 
fales ,  les  difcours  obfcènes ,  font  autant  de  diffé- 
rentes efpeces  d'impureté. 

Il  ne  luffii  pas  d'être  marié  pour  ne  point  com- 
mettre d'actions  impures  avec  la  pcrfonne  que  l'hy- 
men femble  avoir  livrée  entièrement  à  nos  defirs. 
Si  la  chatteté  doit  régner  dans  le  lit  nuptial ,  l'impu- 
reté peut  auifi  le  fouiller  ;  on  ne  doit  point,  comme 
Onan,  tromper  les  fins  de  la  nature.  Les  plaifirs 
qu'elle  nous  offre  font  affez  grands ,  fans  qu'un  rafi- 
nemcnt  de  volupté  nous  faflc  chercher  à  les  aug- 
menter :  il  eft  même  des  tcnis  où  elle  nous  les  dé- 
fend par  les  obftacles  qu'elle  y  apporte  ,  &que  nous 
<levons  refpeâer.  L'ancienne  loi  ordonnoit  la  peine 
de  mort  contre  le  mari  qui  dans  ces  momcns-là  ne 
mettoit  pas  de  frein  à  fcs  fales  dcfirs  ,  &  contre  la 
femme  qui  fc  prêtoit  à  fes  honteufes  carcfTes. 

Au  relie  ,  nous  ne  prétendons  pas  fiiivre  ['impu- 
reté dans  toutes  fes  routes ,  ni  entrer  dans  des  détails 
que  la  décence  ordonne  de  fupprimcr.  Nous  ne  dif- 
cuterons  pas  jufqu'à  quel  point  peuvent  aller  les  at- 
touchemens voluptueux,  (ans  devenir  criminels; 
nous  ne  chercherons  pas  les  circonflanccs  où  Us  peu- 
vent être  permis  ou  même  néceffaires;  nous  nous 
garderons  bien  de  décider ,  comme  l'a  l'ait  un  hon- 
nête jefuite  ,  que  le  mari  a  moins  à  fe  plaindre,  lorf- 
quc  fa  IcBi.'nc  s'abandonne  à  un  étranger  d'une  ma- 
nière contraire  à  la  nature  ,  que  quand  elle  commet 
fimplemcnt  avec  lui  un  adultère  ;  parce  que  ,  dit-il , 
de  la  première  façon  on  ne  touche  pas  au  vale  légi- 
time fur  lequel  feul  l'époux  a  reçu  des  droits  exclu- 
ais. Il  tttut  laiffci  toutes  ces  horreurs  cnlcvclies  tous 
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les  cendres  des  FilHutius,  des  Efcobar ,  &  des  autfeS 
cafuitles  leurs  confrères,  dont  le  parlement  de  Pa- 
ris par  arrêt  du  fix  Août  1761  ,  vient  de  taire  brûler 
les  ouvrages  ,  pour  une  raifon  plus  importante  en- 
core. 

Il  y  avoit  dans  l'ancienne  loi  une  impureté  {égale 
qui  fe  contraÊloit  de  différentes  façons ,  comme  par 
l'attouchement  d'un  mort ,  &c.  on  alloit  s'en  puri- 
fier par  certames  cérémonies.  C'eft  encore  une  des 
chofcs  que  Mahomet  a  prifes  chez  les  Juifs,  &  qu'il 
a  tranfportées  dans  fon  alcoran. 

La  religion  des  Payens  étoit  remplie  de  divinités 
qui  favorifbient  l'impureté.  Vénus  en  étoit  la  déeffe, 
&  les  bois  facrés  qu'on  trouvoit  ordinairement  au- 
tour de  fes  temples,  étoient  les  théâtres  de  fa  débau- 
che. Il  y  avoit  même  des  pays  où  toutes  les  femmes 
étoient  obligées  de  fe  proftituer  une  fois  en  l'hon- 
neur de  la  dceffe  ;  &  l'on  peut  juger  fi  la  dévotion 
naturelle  à  leur  fexe ,  leur  permettoit  de  s'en  tenir- 
là.  S.  Auguftin,  dans  fa  cité  de  Dieu,  rapporte  que 
l'on  voyoit  au  capitole  des  femmes  impudiques  qui 
fe  deftinoieni  à  fatisfaire  les  befoins  amoureux  de 
la  divinité,  dont  elles  ne  manquoient  guère  de  deve- 
nir enceintes.  Il  eft  à  croire  que  les  prêtres  s'en  ai- 
doient  un  peu,  &  deffervoient  alors  plus  d'un  autel. 
Le  même  père  dit  qu'en  Italie ,  &  fur  tout  à  Lavi- 
nium,  dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  on  portoit  en  pro- 
ceffion  des  membres  virils ,  fur  lefquels  la  matrone 
la  plus  refpeflable  mettoit  une  couronne.  Les  fêtes 
d'Ilisen  d'autres  pays  étoient  femblables  à  celles-là: 
c'étoit  même  relique  &  mêmes  cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  cité  de  Dieu  ,  (^Ub.  VI. 
cap,  ix.)  rénumération  des  divinités  que  les  Payens 
avolent  créées  pour  le  mariage  ,  &C  auxquelles  ils 
avoient  donné  des  fondions  affez  deshonnêtes,  & 
qui  prcfentoient  des  Images  fort  Impures.  Lorfque  la 
fille  avoit  engagé  fa  foi  à  fon  époux ,  les  matrones 
la  conduifbient  au  dieu  Priape ,  qui  avoit  toujours 
un  membre  d'une  grofîeur  monftrueufe,  fur  lequel 
on  faifoit  afî'eoir  la  nouvelle  mariée.  On  lui  ôtoit 
fa  ceinture,  en  Invoquant  la  déeffe  appellée  f^irgi- 
nienjîs  ;  le  dieu  Subigus  foumettoit  la  femme  aux 
tranfports  de  fon  mari  ;  la  déeffe  Préma  la  tenolt  fous 
lui  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  remuât  trop;  &  ve- 
noit  enfin  la  déeffe  Scnunda,  comme  qui  dwdit per- 
foratrice. Son  emploi  étoit  d'ouvrir  à  l'homme  le 
fentier  de  la  volupté  :  heureufement  que  cette  fon- 
âion  avoit  été  donnée  à  une  divinité  femelle  ;  car, 
comme  le  remarque  très  bien  S.  Auguftin  ,  le  mari 
n'eût  pas  fouffert  volontiers  qu'un  dieu  lui  rendît 
ce  fervice  ;  &C  (  pourroit-on  ajouter  encore  )  qu'il  lui 
donnât  du  fccours  dans  un  endroit  où  trop  fou- 
vent  il  n'a  guère  befoin  d'aide. 

IMPUTABILITÉ ,  f  f  (  Droit  naturel.  )  c'eft  la 
qualité  de  l'aâion  imputable  en  bien,  ou  en  mal; 
{'imputation  eft  l'aftc  du  légiftatcur ,  du  juge  ,  du 
magiftrat ,  ou  de  tout  autre,  qui  met  aûuellement 
fur  le  compte  de  quelqu'un  une  aûlon  de  nature  à 
IhÎ  être  imputé:.   Foye^  IMPUTATION.  (Z),  /.  ) 

IMPUTATION,  {.(.  {Droit  poluiq.  &  Moral.) 
Une  qualité  cfîenticlle  des  aftions  humaines  efl 
d'être  fufceptible  d'imputation  ;  c'cft-à-dire ,  que 
l'agent  en  peut  être  regardé  avec  raifon  comme  le 
véritable  auteur,  que  l'on  peut  les  mettre  fur  fon 
compte  ;  tellement  que  les  effets  bons  ou  mauvais 
qui  en  proviennent,  lui  feront  juftement  attribués, 
&  retomberont  fur  lui  comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'imputabilité  des  adions 
humaines  avec  leur  imputation  actuelle.  La  premiè- 
re eft  une  qualité  de  l'aâion  ;  la  féconde  eft  un  ade 
du  légiflateur,  du  juge,  &c.  qui  met  aduellement 
fur  le  compte  de  quelqu'un  une  adion  qui  de  fa 
nature  peut  être  imputée. 

L'imputation  eft  donc  proprement  \m  jugement poT^ 
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iequeî  on  déclare  que  quelqu'un  étant  V auteur  ou  là 
caujt  morale  d'une  aélion  commandée  ou  défendue  par 
les  lois,  les  e^ets  bons  ou  mauvais  qui  s'enfuivent  ^ 
doivent  aHuelUmcnt  lui  être  attribués  ;  qu'en  confé- 
quen<.e  il  en  ejl  refponfable  ,  &  quil  doit  en  être  loue  ou 
blâmé  ,  récompenjé  ou  puni. 

Ce  jugement  ai! imputation,  aufTi-bien  que  celui 
de  la  conicience,  le  fait  en  appliquant  la  loi  à 
l'adion  dont  il  s'agit,  en  comparant  l'une  avec 
l'autre  ,  pour  prononcer  enluite  lur  le  mérite  du 
tait,  &  taire  reiîentir  en  conléquence  à  celui  qui 
en  eiî  l'auteur ,  le  bien  ou  le  mal ,  la  peine  ou  la 
rccompenle  que  la  loi  y  a  attachée.  Tout  cela  lup- 
pol'e  néceirairement  une  connoiflance  exaÛe  de  la 
loi  &  de  ton  véritable  lens,  auffi-bien  que  du  fait 
en  qucflion  &de  l'es  circonftances.  Le  défaut  de  ces 
circonlîances  ne  pourroil  que  rendre  l'application 
fauffe  &  le  jugement  vicieux. 

Pour  bien  établir  les  principes  &  lîs  fondemens 
de  cette  matière,  il  faut  d'abord  remarquer  que  l'on 
ne  doit  pas  conclure  de  la  feule  imputabilité  d'une 
adion  à  Ion  imputation  actuelle.  Afin  qu'une  aâion 
mérite  d'être  aâuellement  imputée,  il  faut  le  con- 
cours de  ces  deux  conditions,  i".  qu'elle  foit  de 
nature  à  pouvoir  l'être ,  &  2°.  que  l'agent  foit  dans 
quelque  obligation  de  la  taire  ou  de  s'en  abftenir. 
Un  exemple  rendra  la  choie  fenfible.  De  deux  jeu- 
nes hommes  que  rien  n'oblige  d'ailleurs  à  lavoir  les 
Mathématiques,  l'un  s'applique  à  cette  kience,  & 
l'autre  ne  le  fait  pas.  Quoique  l'aflion  de  l'un  ôc 
l'omilUon  de  l'autre  foient  par  elles-mêmes  de  na- 
ture à  pouvoir  être  imputées ,  cependant  elles  ne  le 
feront  dans  ce  cas-ci,  ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Mais 
fi  l'on  fuppofe  que  ces  deux  jeunes  hommes  font 
detîinés,  l'un  à  être  confeiller  d'état,  l'autre  à  quel- 
que emploi  militaire  :  en  ce  cas,  leur  application 
ou  leur  négligence  à  s'inltruire  dans  la  Jurifpruden- 
cc,  ou  dans  les  Mathématiques ,  leur  feroit  méri- 
toirement  imputée  ;  d'où  il  paroît  que  Vimputation 
actuelle  demande  qu'on  foit  dans  l'obligation  de 
faire  quelque  choie  ou  de  s'en  abftenir. 

2".  Quand  on  impute  une  aûion  à  quelqu'un  ,  on 
le  rend ,  comme  on  l'a  dit ,  refponfable  des  fuites 
bonnes  ou  mauvailes  de  l'aûion  qu'il  a  faite.  Il  fuit 
de-là  que  pour  rendre  V imputation  juûe ,  il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  liaifon  nécelTaire  ou  accidentelle  en- 
tre ce  que  l'on  a  fait  ou  omis ,  &  les  fuites  bonnes 
ou  mauvaifes  de  l'adion  ou  de  l'omiffion;  &  que 
d'aiiieurs  l'agent  ait  eu  connoiflance  de  cette  liai- 
fon, ou  que  du  moins  il  ait  pu  prévoir  les  effets  de 
fon  a£tion  avec  quelque  vraiflemblance.  Sans  cela, 
Vimputation  ne  fauroit  avoir  lieu,  comme  on  le  fen- 
tira  par  quelques  exemples.  Un  armurier  vend  des 
armes  à  un  homme  fait  qui  lui  paroît  en  fon  bon 
fens,  de  fang  froid,  Si  n'avoir  aucun  mauvais  def- 
fein.  Cependant  cet  homme  va  fur  le  champ  atta- 
quer quelqu'un  injuftement,  &il  le  tue.  On  ne  fau- 
roit rien  imputer  à  l'armurier,  qui  n'a  fait  que  ce 
qu'il  avoit  droit  de  faire,  ôi  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
voit  ni  ne  devoit  prévoir  ce  qui  ell:  arrivé.  Mais  li 
quelqu'un  laifibit  par  négligence  des  piliolets  char- 
ges fur  fa  table  ,  dans  un  lieu  expotë  à  tout  le  mon- 
de ;  &  qu'un  enfant  qui  ne  connoît  pas  le  danger , 
fe  blefle  ou  le  tue  ;  le  premier  eft  certainement  ref- 
ponfable du  malheur  qui  eit  arrivé  ;  car  c'étoit  une 
fuite  claire  &  prochaine  de  ce  qu'il  a  fait,  &  il  poii- 
voit  &  devoit  ie  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière  à  l'égard 
d'une  aûion  qui  a  produit  quelque  bien  :  ce  bien 
ne  peut  nous  être  attribué ,  lorlqu'on  en  a  été  la 
caulefans  le  favoir  &  fans  y  penfer;  mais  aufli  il 
n'eft  pas  nécelTaire,  pour  qu'on  nous  en  fâche  quel- 
que gré  ,  que  nous  euflions  une  certitude  entière  du 
iucces  ;  il  fuf&t  que  l'on  ait  eu  lieu  de  le  préfumer 
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raîfonnablement;  &  quand  l'effet  manqueroit  abfo* 
lument ,  l'mtcntion  n  en  leroit  pas  moins  louable; 

l'imputation  efi  (impie  ou  efficace.  Quelquefois 
Vimputation  (t  borne  liniplement  à  la  louante  ou 
au  blâme  ;  quelquefois  elle  va  plus  loin.  C'eft  ce 
qui  donne  lieu  de  diftingucr  deux  fortes  d'imputa- 
tion., Vunc  J:r/iple  ,  l'autre  efficace.  La  première  eft 
celle  qui  confilte  feulement  à  approuver  ou  à  def-» 
approuver  l'adion  ,  enforte  qu'il  n'en  réfulte  aucun 
autre  effet  par  rapport  à  l'agent.  Mais  la  féconde 
ne  le  borne  pas  au  blamc  ou  à  la  louange  ;  elle  prc 
duit^encore  quelque  effet  bon  ou  mauvais  à  l'cgard 
de  l'agent,  c'eil-à-dirc,  quelque  bien  ou  quelqus 
mal  réel  qui  retombe  fur  lui, 

£ffiets  de  l'une  &  de  l'autre.  Vimputation  fimplé 
peut  être  faite  indifféremment  par  chacun,  foit  qu'il 
ait  ou  qu'il  n'ait  pas  un  intérêt  particulier  &  per- 
sonnel à  ce  que  l'adion  fut  faite  ou  non  :  il  iulKt 
d'y  avoir  un  intérêt  général  &  indired.  Et  comme 
l'on  peut  dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété 
font  mtérefles  à  ce  que  les  lois  naturelles  loient 
bien  obfervées  ,  ils  font  tous  en  droit  de  louer  oit 
de  blâmer  les  adions  d'autrui,  félon  qu'elles  font 
conformes  ou  oppolées  à  ces  lois.  Ils  font  même 
dans  une  forte  d'obligation  à  cet  égard  ;  le  refpcd 
qu'ils  doivent  au  legillateur  &c  à  fes  lois  l'exiges 
d'eux  ;  &  ils  manqueroient  à  ce  qu'ils  doivent  à  la 
fociété  6c  aux  particuliers,  s'ils  ne  témoignoient  nas 
du  moins  par  leur  approbation  ou  leur  defaveu 
l'eftime  qu'ils  font  de  la  probité  &  de  la  verm  Se 
l'averfion  qu'Us  ont  au  contraire  pout  la  méchan- 
ceté &  pour  le  crime. 

Mais  à  l'égard  de  Vimputation  efficace ,  il  faut , 
pour  la  pouvoir  faire  légitimement ,  que  l'on  ait  uri 
intérêt  particulier  &  direft  à  ce  que  l'aftion  dont 
il  s'agit  le  faffe  ou  ne  fe  fafl'e  pas.  Or  ceux  qui  ont 
un  tel  intérêt,  ce  font  1°.  ceux  à  qui  il  appartient 
de  régler l'adion  ;  z".  ceux  qui  en  font  l'objet,  c'cft- 
à-dire,  ceux  envers  lefquels  on  agit,  &  à  l'avan- 
tage ou  au  defavantage  defquels  la  chofe  petit  tour- 
ner. Ainli  un  fouverain  qui  a  établi  des  lois  ,  qui  or- 
donne certaines  choies  fous  la  promefl'e  de  quelque 
récompenfe ,  &C  qui  en  défend  d'autres  fous  la  me- 
nace de  quelque  peine,  doit  ians  doute  s'intéreiîér 
à  l'obfervation  de  l'es  lois  ,  &C  il  eft  en  droit  d'im- 
puter à  fes  lujets  leurs  adtions  d'une  manière  effi- 
cace ,  c'eft-à-dire  ,  de  les  récompenfer  ou  de  les 
punir.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  a  reçu  quel- 
que injure  ou  quelque  dommage  par- une  aftion 
d'autruii 

Remarquons,  enfin,  qu'il  y  a  quelque  différence 
entre  Vimputation  des  bonnes  &  des  mauvaifes  ac- 
tiens.  Lorlque  le  légiflateur  a  établi  une  certaine 
récompenfe  pour  une  bonne  aftion ,  il  s'oblige  par 
cela  même  à  donner  cette  récompenfe,  &  il  ac- 
corde le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en  font  rendus 
dignes  par  leur  obéiflance  ;  mais  à  l'égard  des  pei-» 
nés  décernées  pour  les  actions  mauvaifes,  le  légif- 
lateur peut  effeftivement  les  infliger ,  s'il  le  veut  ; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  le  fouverain  ibit 
obligé  de  punir  à  la  rigueur  :  il  demeure  toùjour'* 
le  maître  d'ufer  de  ion  droit  ou  de  faire  grâce  ,  &  il 
peut  avoir  de  bonnes  raiibns  de  faire  l'un  ou  l'autre» 

application  des  principes  précédens.  i".  Il  iiilt  de 
ce  que  nous  avons  dit ,  que  l'on  impute  avec  raifon 
à  quelqu'un  toute  adion  ou  omiffion,  dont  il  eft 
l'auteur  ou  la  caul'e,  &  qu'il  pouvoit  &  devoit  faire 
ou  omettre. 

2°.  Les  adions  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'ufage  de 
la  raifon  ne  doivent  point  leur  être  imputées.  Car 
ces  perfonnes  n'étant  pas  en  état  de  favoir  ce  qu'el- 
les font,  ni  de  le  comparer  avec  les  lois,  leurs  ac- 
tions ne  font  pas,  proprement  des  adions  humaines  , 
§C  n'ont  point  de  moralité.  Si  l'on  gronde  ou  fi  l'ocç 
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bat  un  enfant ,  ce  n'eft  point  en  forme  de  peme  ;  ce 
font  de  fimples  corredtions,  par  leiquelles  on  le 
propo'fe  principalement  d'empêcher  qu'il  ne  con- 
irafte  de  mauvaifes  habitudes. 

3°.  A  l'égard  de  ce  qui  clt  fait  dans  1  ivrelle , 
toute  ivrefle  contradée  volontairement,  n'empêche 
point  l'imputation  d'une  mauvaile  adhon  commile 

dans  cet  état. 

4".  L'on  n'impute  à  perfonne  les  chofes  qui  font 
véritablement  au-defl'us  de  fes  forces  ,  non  plus  que 
l'omiffion  d'une  chofe  ordonnée  fi  l'occafion  a  man- 
qué :  car  l'imputation  d'une  omijjion  fuppofe  mani- 
feftement  ces  deux  chofes,  1°.  que  l'on  ait  eu  les 
forces  &  les  moyens  néceflaires  pour  agir  ;  i°.  que 
l'on  ait  pu  faire  ufage  de  ces  moyens  fans  préjudice 
de  quelqu'autre  devoir  plus  indifpenfable.  Bien  en- 
tendu que  l'on  ne  fe  foit  pas  mis  par  fa  faute  dans 
l'impuiirance  d'agir  :  car  alors  le  légillateur  pour- 
roit  auffi  légitimement  punir  ceux  qui  fe  font  mis 
dans  une  telle  impuiflance  que  fi  étant  en  état  d'agir 
ils  refufoient  de  le  faire.  Telétoit  à  Rome  le  cas  de 
ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce ,  pour  fe  mettre 
hors  d'état  de  manier  les  armes,  &  pour  le  diipen- 
fer  d'aller  à  la  guerre. 

A  l'égard  des  chofes  faites  par  ignorance  ou  par 
erreur,  on  peut  dire  en  général  que  l'on  n'eft  pomt 
refponfable  de  ce  que  l'on  fait  par  une  ignorance 
invincible,  &c.  ^oy«{  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament,  les  habitudes  &  les 
paffions  ayent  par  eux-mêmes  une  grande  force 
pour  déterminer  à  certaines  adions  ;  cette  force  n'eft 
pourtant  pas  telle  qu'elle  empêche  abfoliiment  l'u- 
lage  de  la  raifon  &  de  la  liberté,  du  moins  quant  à 
l'exécution  des  mauvais  defleins  qu'ils  infpirent. 
Les  difpofitions  naturelles,  les  habitudes  &  les  pai- 
fions  ne  portent  point  invinciblement  les  hommes 
à  violer  les  lois  naturelles,  &  ces  maladies  de  l'ame 
ne  font  point  incurables.  Que  fi  au  lieu  de  travail- 
ler à  corriger  ces  difpofitions  vicieufes ,  on  les  for- 
tifie par  l'habitude ,  l'on  ne  devient  pas  excufable 
pour  cela.  Le  pouvoir  des  habitudes  eft ,  à  la  vérité, 
fort  grand;  il  femble  même  qu'elles  nous  entraînent 
par  une  efpece  de  nécefiîté  à  faire  certaines  chofes. 
Cependant  l'expérience  montre  qu'il  n'eft  point  im- 
poflîble  de  s'en  défaire ,  fi  on  le  veut  férieufement  ; 
&  quand  même  il  («roit  vrai  que  les  habitudes  bien 
formées  auroient  fur  nous  plus  d'empire  que  la  rai- 
fon ;  comme  -il  dépendoit  toujours  de  nous  de  ne 
pas  les  contrafter,  elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice 
des  aftions  mauvaifes,  &  ne  fauroient  en  empêcher 
Vimputation.  Au  contraire  ,  comme  l'habitude  à  faire 
le  bien  rend  les  avions  plus  louables,  l'habitude  au 
vice  ne  peut  qu'augmenter  le  blâme.  En  un  mot, 
fi  les  inclinations  ,  les  partions  &  les  habitudes  pou- 
voient  empêcher  l'effet  des  lois,  il  ne  faudroit  plus 
parler  d'aucune  direftion  pour  les  aâions  humai- 
nes ;  car  le  principal  objet  des  lois  en  général  eft 
de  corriger  les  mauvais  penchans ,  de  prévenir  les 
habitudes  vicieufes,  d'en  empêcher  les  effets,  &  de 
déraciner  les  paflions,  ou  du  moins  de  les  contenir 
dans  leurs  juftcs  bornes. 

Les  différens  cas  que  nous  avons  parcourus  juf- 
qu'ici  n'ont  rien  de  bien  difficile.  Il  en  rcfte  quelques 
autres  un  peu  plus  embarrafifans ,  &  qui  demandent 
une  difcuffion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu'il  faut  penfer 
des  aûions  auxquelles  on  eft  forcé  ;  font-elles  de 
nature  à  pouvoir  être  imputas j  &  doivent-elles 
l'être  effcdtivement  .> 

Je  réponds,  1°.  qu'une  violence  phyfique  ,  & 
telle  qu'il  eft  abfolument  impofi'ible  d'y  réfifter,  pro- 
duit une  adtion  involontaire,  qui  bien-loin  de  mé- 
riter d'ctre  acluellcment  imputée,  n'eft  pas  même 
imputable  de  fa  nature. 
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i°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par  la  crainte 
de  quelque  grand  mal, il  faut  dire  que  l'aâion  à  la- 
quelle on  fe  porte  en  conféquence ,  ne  laifle  pas 
d'être  volontaire,  &  que  par  conféquent  elle  eft  de 
nature  à  pouvoir  être  imputée. 

Pour  connoitre  enfuite  fi  elle  doit  l'être  effefti- 
vement ,  il  faut  voir  fi  celui  envers  qui  on  ufe  de 
contrainte  eft  dans  l'obligation  rigoureufe  de  faire 
une  chofe  ou  de  s'en  abftenir,  au  hafard  de  fouffrir 
le  mal  dont  il  eft  menacé.  Si  cela  eft  ,  &  qu'il  fe 
détermine  contre  fon  devoir  ,  la  contrainte  n'eft 
point  une  raifon  fuffifante  pour  le  mettre  à  couvert 
de  toute  imputation  ;  car  en  général ,  on  ne  fauroit 
douter  qu'un  fupérieur  légitime  ne  puifl"e  nous  met- 
tre dans  la  néceffité  d'obéir  à  fes  ordres  ,  au  hafard 
d'en  fouffrir ,  &  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fuivant  ces  principes,  il  faut  donc  diftinguer 
ici  entre  les  adions  indifférentes  {voye^^  l'article  Mo- 
ralité) &  celles  qui  font  moralement  néceftaires. 
Une  aûion  indifférente  de  fa  nature,  extorquée  par 
la  force,  ne  fauroit  être  imputée  à  celui  qui  y  a  été 
contraint,  puifque  n'étant  dans  aucune  obligatioa 
à  cet  égard ,  l'auteur  de  la  violence  n'a  aucun  droit 
d'exiger  rien  de  lui.  Et  la  loi  naturelle  défendant 
formellement  toute  violence  ,  ne  fauroit  en  même 
tems  l'autorilér,  en  mettant  celui  qui  la  fouffre  dans 
la  ncceffité  d'exécuter  ce  à  quoi  il  n'a  confenti  que 
par  force.  C'eft  ainfi  que  toute  promefle  ou  toute 
convention  forcée  eft  nulle  par  elle-même  ,  &  n'a 
rien  d'obligatoire  en  qualité  de  promefiTe  ou  de  con- 
vention ;  au  contraire  elle  peut  &  elle  doit  être  im- 
putée comme  un  crime  à  celui  qui  eft  auteur  de  la 
violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe  que  celui  qui  emploie 
la  contrainte  ne  fait  en  cela  qu'ufer  de  fon  droit  & 
en  pourfuivre  l'exécution  ,  l'adlion  ,  quoique  forcée, 
ne  laiffe  pas  d'être  valable,  Si  d'être  accompagnée 
de  tous  les  effets  moraux.  C'eft  ainfi  qu'un  débiteur 
fuyant,  ou  de  mauvaif'î  foi,  qui  ne  fatisfait  fon 
créancier  que  par  la  crainte  prochaine  de  l'empri- 
fonnement  ou  de  quelque  exécution  fur  fes  biens,' 
ne  fauroit  réclamer  contre  le  payement  qu'il  a  fait, 
comme  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  adlions  auxquelles  oa 
ne  fe  détermine  que  par  force,  &  ,  pour  ainfi  dire  , 
par  la  crainte  des  coups;  elles  ne  font  comptées 
pour  rien ,  &:  ne  méritent  ni  louange  ni  récompen- 
fe.  L'on  en  voit  ailément  la  raifon.  L'obéiffance  que 
les  lois  exigent  de  nous  doit  être  fincere  ,  &  il  faut 
s'acquitter  de  fes  devoirs  par  principe  de  confcien- 
ce  ,  volontairement  &  de  bon  cœur. 

Enfin  à  l'égard  des  adlions  manifeftement  mau- 
vaifes &  criminelles  ,  auxquelles  on  fe  trouve  forcé 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal,  &  fur-tout  de  la 
mort  ;  il  faut  pofer  pour  règle  générale  ,  que  les  cir- 
conftances  fâcheufes  où  l'on  fe  rencontre  ,  peuvent 
bien  diminuer  le  crime  de  celui  qui  fuccombe  à  cette 
épreuve  ;  mais  néanmoins  l'adf  ion  demeure  toujours 
vicieufe  en  elle-même  ,  &  digne  de  reproche  ;  en 
conféquence  de  quoi  elle  peut  être  imputée  ,  &  elle 
l'eft  clkdtivement ,  à  moins  que  l'on  n'allègue  en  fa 
faveur  l'exception  de  la  néceffité.  Une  perfonne  qui 
fc  détermine  par  la  crainte  de  quelque  grand  mai , 
mais  pourtant  fans  aucune  violence  phyfique ,  à  exé- 
cuter une  adtion  vifiblement  mauvaife,  concourt  en 
quelque  manière  àl'adlion  ,  &  agit  volontairement, 
quoiqu'avec  regret.  D'ailleurs  il  n'eft  point  abfolu- 
ment au-deffus  de  la  fermeté  de  l'eljprit  humain  ,  de 
fc  réfoudre  à  fouffrir  &  même  à  mourir,  plutôt  que 
de  manquer  à  fon  devoir.  Le  légillateur  peut  donc 
impofcr  l'obligation  rigoureufe  d'obéir,  &  il  peut 
avoir  de  juftes  raifons  de  le  faire.  Les  nations  civili- 
fées  n'ont  jamais  mis  en  queftion  fi  l 'on  pouvoir ,  p»r 
exemple  ,  trahir  fa  patrie  pour  confervcr  fa  vie.  Plu- 
fieurs  moraliftes  payens  ont  fortement  foutenu  qu'il 
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ne  falloit  pas  céder  à  la  crainte  des  douleurs  &  des 
lourmens,  pour  faire  des  choies  contraires  à  la  reli- 
gion &  à  la  jultice. 

Amh'iguct  Jl  quando  citahere  tejlis 
Incertœque  rci  j  F/iaiaris  licet  imperec  ,  ut  fis 
Falfus,  &  admoto  diclct  perjuria  tauro , 
Summum  crcdc  ncfas  anlmam  prafcrre  pudon  y 
Et  propur  vitam  vivcndi  ptrdcre  caiifas. 

Juvenal ,  Sat.  8. 

Telle  efi  la  règle.  II  peut  arriver  pourtant,  com- 
me nous  l'avons  infinuc  ,  que  la  néceffité  oit  l'on  ie 
trouve  fourniffe  une  exception  favorable ,  qui  em- 
pêche que  l'adHon  ne  foit  imputée.  Les  circonilances 
où  l'on  fe  trouve  donnent  quelquefois  lieu  de  prélu- 
mcr  raifonnablement ,  que  le  légiilateur  nous  dif- 
penfe  lui-même  de  iouffrir  le  mal  dont  on  nous  me- 
nace, &  que  pour  cela  il  permet  que  l'on  s'écarte 
alors  de  la  difpofition  de  la  loi  ;  &  c'ell  ce  qui  a  lieu 
toutes  ics  fois  que  le  parti  que  l'on  prend  pour  fe  ti- 
rer d'affaire  ,  renferme  en  lui-même  un  mal  moindre 
que  celui  dont  on  étolt  menace. 

Des  cciions  auxquelles  plujieurs  perfonnes  ont  part. 
Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  fur 
les  cas  où  plufieurs  perfonnes  concourent  à  produire 
la  même  adion.  La  matière  étant  importante  &  de 
grand  uiage ,  mérite  d'être  traitée  avec  quelque  pré- 
cifion. 

1°.  Les  aftions  d'autrui  ne  fauroient  nous  être  im- 
putées ,  qu'autant  que  nous  y  avons  concouru  ,  & 
que  nous  pouvions  6c  devions  les  procurer  ,  ou  les 
empêcher ,  ou  du-moins  les  diriger  d'une  certaine 
manière.  La  chofe  parle  d'elle-même  ;  car  imputer 
l'aftion  d'autrui  à  quelqu'un  ,  c'ell  déclarer  que  ce- 
lui-ci en  ell:  la  caufe  efficiente  ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas 
la  caufe  unique  ;  &  que  par  conféquent  cette  aâion 
dépendoit  en  quelque  manière  de  fa  volonté  dans 
ion  principe  ou  dans  fon  exécution. 

i"'.  Cela  pofé  ,  on  peut  dire  que  chacun  eft  dans 
une  obligation  générale  de  faire  enforte ,  autant  qu'il 
le  peut,  que  toute  autre  perfonne  s'acquitte  de  fes 
devoirs ,  &  d'empêcher  qu'elle  ne  falTe  quelque  mau- 
vaife  adtion  ,  &  par  conféquent  de  ne  pas  y  contri- 
buer foi-même  de  propos  délibéré,  ni  diredement , 
ni  indirectement. 

3°.  A  plus  forte  raifon  on  eft  refponfable  des  ac- 
tions de  ceux  fur  qui  l'on  a  quelque  infpedion  parti- 
culière. C'ell  fur  ce  fondement  que  l'on  impute  à  un 
père  de  famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite  de 
fes  enfans. 

4°.  Remarquons  enfuite  que  pour  être  raifonna- 
blement cenfé  avoir  concouru  à  une  aûion  d'autrui , 
il  n'ell  pas  néceffaire  que  l'on  fut  sûr  de  pouvoir  la 
procurer  ou  l'empêcher,  en  faifant  ou  ne  faifant  pas 
certaines  chofes;  ilfuffit  que  l'on  eût  là-deffus  quel- 
que probabilité  ou  quelque  vraisemblance.  Et  com- 
me d'un  côté  ce  défaut  de  certitude  n'excufe  point 
la  négligence  ;  de  l'autre  fi  l'on  a  fait  tout  ce  que  l'on 
devoit ,  le  défaut  de  fucces  ne  peut  point  nous  être 
imputé;  le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur  l'auteur 
immédiat  de  l'aftlon, 

5".  Enfin  il  efl  bon  d'obferver  encore  ,  que  dans 
la  quellion  que  nous  examinons  ,  il  ne  s'agit  point  du 
degré  de  vertu  ou  de  malice  qui  fe  trouve  dans  l'ac- 
tion même ,  &  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus 
mauvaife  ,  en  augmente  la  louange  ou  le  blâme  ,  la 
récompenfe  ou  la  peine.  Il  s'agit  proprement  d'elli- 
mer  le  degré  d'influence  que  l'on  a  fur  l'aftion  d'au- 
trui ,  pour  favoir  fi  l'on  en  peut  être  regardé  comme 
la  cnule  morale  ,  &  fi  cette  caufe  ell  plus  ou  moins 
efficace  ,  afin  demefurerpour  ainfidirece  degré  d'in- 
fluence qui  décide  de  la  manière  dont  on  peut  impu- 
ter à  quelqu'un  une  aftion  d'autrui  ;  il  y  a  plufieurs 
«irconllances  &  plufieurs  diltindions  à  obfcrver. 

Tom€  FUI, 
I 
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Par  exemple  ,  il  cil  certain  qu'en  général ,  la  fimple 
approbation  a  moins  d'efficace  pour  porter  quelqu'un 
à  agir,  qu'une  forte  perfuafion,  qu'une  inftigation 
particulière.  Cependant  la  haute  opinion  que  l'on  a 
de  quelqu'un,  peut  faire  qu'une  fimple  approbation 
ait  quelquefois  autant ,  &  peut-être  même  plus  d'in- 
fluence lur  une  ailion  d'autrui  que  la  perfuafion  la 
plus  preflante,  ou  l'inlligation  la  plus  forte  d'une  au- 
tre perfonne. 

L'on  peut  ranger  fous  trois  clafiTes  les  caufes  mo- 
rales qui  influent  fur  une  aûion  d'autrui.  Tantôt 
cette  caufe  ell  la  principale  ,  enforte  que  celui  qui 
exécute  ,  n'ell  que  l'agent  fubalterne  ;  tantôt  l'agent 
immédiat  ell  au  contraire  la  caufe  principale,  tandis 
que  l'autre  n'ell  que  la  caufe  fubalterne  ;  d'autres  fois 
ce  font  des  caufes  collatérales  qui  influent  également 
fur  l'adion  dont  il  s'agit. 

Celui-là  doit  être  cenfé  la  caufe  principale  qui , 
en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes  ,  influe 
tellement  lui  l'aftion  ou  l'omiffion  d'autrui ,  que  fans 
lui  cette  aftion  n'auroit  point  été  faite  ,  ou  cette 
omiffion  n'auroit  pas  eu  lieu  ,  quoique  d'ailleurs  l'a- 
gent immédiat  y  ait  contribué  fciemment.  Ainfi  Da- 
vid fut  la  caufe  principale  de  la  mort  d'Urie ,  quoique 
Joab  y  eût  contribué  connoiflant  bien  l'intention  du 
roi. 

Au  refle  ,  la  raifon  pour  laquelle  un  fupérieur  eft 
cenfé  être  la  caufe  principale  de  ce  que  font  ceux 
qui  dépendent  de  lui ,  n'ell  pas  proprement  la  dé- 
pendance de  ces  derniers,  c'ell  l'ordre  qu'il  leur  don- 
ne ,  fans  quoi  l'on  iuppofeque  ceux-ci  ne  fe  feroient 
point  portés  d'eux-mêmes  à  l'adion  dont  il  s'agit. 

Mais  celui-là  n'ell  qu'une  cauie  collatérale ,  qui 
en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes  ,  con- 
court fuffifamment  &  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  à 
l'aûion  d'autrui  ;  enforte  qu'il  eft  cenfé  coopérer 
avec  lui ,  quoique  l'on  ne  puilfe  pas  prélumer  abso- 
lument que  fans  fon  concours  ,  l'aûion  n'ait  pas  été 
faite. 

Tels  font  ceux  qui  fourniflent  quelques  fecours 
à  l'agent  immédiat ,  ceux  qui  lui  donnent  retraite  & 
qui  le  protègent ,  celui  par  exemple ,  qui  tandis  qu'un 
autre  enfonce  une  porte ,  prend  gar.îe  aux  avenues, 
&c.  Un  complot  entre  plufieurs  perfonnes  ,  les  rend 
pour  l'ordinaire  également  coupables.  Tous  font 
cenlés  caufes  égales  &  coliatcrales  ,  &c. 

Enfin  la  caufe  fubalterne  ell  celle  qui  n'influe  que 
peu  fur  l'aftion  d'autrui ,  qui  n'y  fournit  qu'une  lé- 
gère occafion  ,  ou  qui  ne  tait  qu'en  rendre  l'exécu- 
tion plus  facile  ,  de  manière  que  l'agent ,  déjà  tout 
déterminé  à  agir ,  &  ayant  pour  cela  tous  les  fecours 
ncceffaires  ,  eft  feulement  encouragé  à  exécuter  fa 
réfolution.  Comme  quand  on  lui  indique  la  manière 
de  s'y  prendre  ,  le  moment  favorable ,  le  moyen  de 
s'évader ,  ou  quand  on  loue  fon  deflTein  ,  &  qu'on 
l'excite  à  le  luivre,  &c. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  dans  la  même  claflè 
l'aûion  d'un  juge  ,  qui  au  lieu  de  s'oppofer  à  un  avis 
qui  a  tous  les  fuffrages ,  mais  qu'il  croit  mauvais ,  s'y 
rangeroit  par  timidité  ou  par  complaifance .-'  Le  mau- 
vais exemple  ne  peut  aulfi  être  mis  qu'au  rang  des 
caufes  fubalternes  ,  parce  que  ceux  qui  les  donnent 
ne  contribuent  d'ordinaire  que  foiblement  au  mal 
que  l'on  fait  en  les  imitant  Cependant  il  y  a  quelque- 
fois des  exemples  fi  efficaces ,  à  caufe  du  caradere 
des  perfonnes  qui  les  donnent ,  &  de  la  difpofition 
de  ceux  qui  les  fuivent ,  que  fi  les  premiers  s'étoient 
abftenus  du  mal ,  les  autres  n'auroient  pas  penfé  à  le 
commettre  ;  &  par  conféquent  ceux  qui  donnent  ces 
mauvais  exemples  ,  doivent  être  confidérés  tantôt 
comme  caufes  principales ,  tantôt  comme  caufes  col- 
latérales, tantôt  comme  caufes  lubalternes. 

L'application  de  ces  diftindions  &  de  ces  princi- 
pes fe  fait  d'elle-même  :  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
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ies ,  les  caiifés  collatérales  doivent  efre  traitées  egà-  ■ 
■lement  ;  mais  les  cnuies  princip  .Ls  menuiit  (ans 
<loute  plu^  de  loi.aîij^e  ou  de  blà.ne  ,  &  un  plus  haut 
•àcoré  de  réconipenle  ou  de  peine  que  les  cauies  Ui- 
•balternes.  J'ai  d>t,  toutes  choies  étant  d  adieurs  ega- 
4es-  car  il  peut  arriver  parla  diverfi  e  des  circoni- 
tances ,  qui  augmentent  ou  diminuant  le  mente  ou 
•le  démente  d'une  aaion,que  la  cauie  iubalterne 
aeifle  avec  un  plu-,  ijr.ind  degré  de  malice  que  la 
•caufe  principale,  &  qu'ainlî  ['imputation  loir  aggra- 
vée à  Ton  é^ard.  S.ippoié  par  exemple  ,  qu'un  hom- 
«le  de  iano'troid  allaffinâr  quelqu'un  à  l'intligation 
d'un  autre  qui  (e  rrouvoit  animé  contre  Ion  ennemi  ; 
«lîoique  rinlligatcur  (oit  le  premier  auteur  du  meur- 
tre on  trouvera  Ion  adion  taiie  dans  un  tranfport 
di;  colère ,  moins  indigne  que  celle  du  meurtrier ,  qui 
l'a  icrvi  dans  la  paflion ,  étant  lui-même  tranquille 
&  de  (éns  rsffis. 

Imputation  ,  (Théologie.)  eu.  un  terme  dogma- 
tique fort  ulité  chez  les  Théologiens  ,  quelquefois 
dans  un  bon  &  quelquefois  dans  un  mauvais  iens. 
■Lorfqu'il  fe  prend  en  mauvaife  part ,  il  fignifie  l'attri- 
tution  d'un  péché  qu'un  autre  a  commis. 

VimputJtion  du  péché  d'Adam  a  été  faite  à  fa  pof- 
(érité  ,  parce  que  par  la  chûie  tous  fes  deicendans 
font  devenus  criminels  devant  Dieu,  comme  s'ils 
ctoient  tombés  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  portent  Id  pei- 
ne de  ce  premier  crime.  Foye^  PÉCHÉ  originel. 

V imputation .,  lorsqu'on  la  prend  en  bonne  psrt^ 
cft  rap,)lii:ation  d'une  jullice  étrangère,  ^oye^  Jus- 
tification. 

L'imputation  des  mérites  de  Jefus-Chrift  ne  figni- 
fie attire  choie  chez  les  réformés,  qu'une  jullice  ex- 
trinleque  ,  qui  ne  nous  rend  pas  véritablement  juf- 
tes  ,  mais  qui  nous  fait  (eulenient  paroître  tels,  qui 
cache  nos  péchés  ,  mais  qui  ne  les  efface  pas. 

Luther  ,  qui  le  premier  a  voulu  e>pliquer  la  jufti- 
fîcation  p^r  cette  imputation  de  la  juftice  de  Jefus- 
Chnft,  ptétendoit  que  ce  qui  nous  juihHe  &c  ce  qui 
nous  rend  agréables  aux  yeux  de  Dieu  ,  ne  fut  rien 
en  nous,  mais  que  nous  avonsétéjuftitiés,parce  que 
Dieu  nous  imputait  la  juflice  de  Jelus-Chrift  coinme 
fielle  eût  été  la  nôtre  propre,  parce  qu'en  effet  nous 
pouvions  nous  l'approprier  par  la  foi.  A  quoi  il 
ajoutoit  qu'on  étoit  juilirié  dès  qu'on  croyoit  l'être 
avec  certitude.  Boffuet ,  fiiji.  des  variât,  tom.  I,  liv.  I. 
pag.  lo. 

CeÛ  pour  cela  que  les  Catholiques  ne  fe  fervent 
point  du  terme  û' impuiation  ,  &  difent  que  la  grâce 
juilifiante  qui  nous  applique  les  mérites  de  Jefus- 
Chrift ,  couvre  non-leulement  nos  péchés,  mais  mê- 
me les  efface  ;  que  cette  grâce  eft  intrinfeque  &  in- 
hérente,  qu'elle  renouvelle  entièrement  l'intérieur 
de  l'homme  ,  &i  qu'elle  le  rend  pur  ,  juile  &  fans  ta- 
che devant  Dieu  ,  &  que  cette  juiiice  inhérente  lui 
ell  donnée  à  caule  de  la  jullice  de  Jclus-Chrill  , 
c'eft  à  (lire  par  les  mérites  de  la  mort  &  de  fa  pal- 
fion.  En  un  irtot,  dilent-ils,  quoique  ce  foit  l'obéif- 
fauLC  de  Jeius  Chrift  qui  nous  a  mérité  la  grâce  juf- 
tifiante  ,  ce  n'cll  pas  ce|)enflant  cette  obéiflance  qui 
nous  rend  tormellement  julies.  Et  de  la  même  ma- 
nière, ce  n  cft  |)as  la  delobéiliance  d'Adam  qui  nous 
rend  formellement  pécheurs,  quoique  ce  loit  cette 
delobéilfance  qui  nous  a  mcriié  ÔC  attiré  le  péché  & 
les  peines  du  péché. 

Les  PiotcUans  dilent  que  le  péché  du  prcinier 
homme  elt  imputé  à  les  deicendans  ,  parce  qu'ils 
font  regardés  &  punis  commo  coupables  h  caule  du 
péché  d'Adam,  Les  Catholiques  prétendent  que  ce 
n'crt  pas  en  dire  allez  ,  6c  que  n^  n-lcuicmcnt  nous 
fouin.es  rcf^ar  ics  &(.  punis  comme  coupables,  mais 
que  nous  le  lommes  en  effet  par  le  péché  originel. 

Lts  Protcllans  d-ent  ai.lli  que  la  juftice  de  Jefus- 
Cbrill  nous  cil  imputée ,  ôc  que  notre  julUfication  ne 


Te  fait  que  pzrT imputation  de  la  juftice  de  Jefiisî 
Chrilt ,  parce  que  les  foviffranccs  nous  tiennent  lieu 
de  jultihcation  ,  &  que  Dieu  accepte  fa  mort  com- 
me li  nous  l'avions  foufteite.  Mais  les  Caiholiques 
cnfeign'Cnt  que  la  juftice  de  Jelus-Chrift  eft  non- 
ieulcment  imputée,  mais  aduellement  comnuin-quée 
aux  fidèles  par  l'opération  du  Saint  E'prit  ;  enfoite 
que  non-feulement  ils  font  réputés,  mais  rendus  juf- 
tes  par  fa  grâce. 

Lmputation,  (Juri/prudence.)  {\gn\(ie  l'acquitte- 
ment qui  fe  fait  d'une  fomme  due  par  le  payement 
d'une  autre  fomme. 

Celui  qui  eft  débiteur  de  pluficurs  fommcs  prin- 
cipales envers  la  même  perlonne  &i.  qui  lui  fait  quel- 
que payement ,  peut  Vunputer  fur  telle  fomme  que 
bon  lui  femble  ,  pourvu  que  ce  loit  à  l'iiiftant  du 
payement. 

Si  le  débitetîr  ne  fait  pas  fur  le  c\\?LmpVifnputationi 
le  créancier  peut  la  faire  ^uHi  fur  le  champ,  pourvu 
que  ce  loit  in  duriorcm  caujam  ,  c'eft-à-dire  fur  la, 
dette  la  plus  onéreufe  au  débiteur. 

Quand  le  débiteur  ni  le  créancier  n'ont  point  fait 
Vimputation  ,  elle  lé  fait  de  droit ,  auffi  in  dtiriorem. 

Lorfqu'il  eft  dû  un  principal  portant  intérêt ,  Vim- 
putation des  payeinens  fe  fait  fuivant  la  dilpolîtort 
du  {\ro\\  prias  in  ufuras  ;  cela  fe  pratique  ainft  dans 
tous  les  parlemens  de  droit  écrit. 

Le  parlement  de  Pans  diftingue  fi  les  intérêts  font 
dûs  ex  naturà  rci ,  ou  ex  ojjicio  judicis  :  au  premier 
cas  les  payemens  i imputent  d'abord  fur  les  intérêts  ; 
au  fécond  elle  fe  fait  d'abord  fur  le  principal ,  en- 
fuite  fur  les  intérêts.  Voyt^  le  recueil  di  quejlions  de 
M.  Bretonnier ,  au  mot  Intérêts.  (^) 

I  N 

INABORDABLE,  adj.  (Gramm.)  qu'on  ne  peut 
aborder.  Foyei  Abord  ,  AccÈs,  ACCUEIL,  Abor- 
der. 

INACCESSIBLE,  adj.  (Crarzw.)  dont  on  ne  peut 
approcher.  Il  le  dit  au  liuiple  &  au  figuré.  Les  tor- 
reivj  qui  tombent  de  cette  montagne  en  rendent  le 
fommet  inacccJjïbU.  Les  grands  font  inaccejjïbles.  Il  y 
a  peu  de  cœurs  inaccefjlbks  à  la  flaterie. 

Inaccessible:,  {Géom^  une  hauteur  ou  une  dif-" 
tance  inacce^ïble  eft  celle  qu'on  ne  p;ut  mefurer  im« 
médiatement,  à  caufe  de  quelque  obftacle,  telle  que 
l'eau,  ou  autre  chofe  feniblable.  ^oye^ Hauteur, 
Distance  ,  &c. 

Inaction  ,  f.  f.  (Gramm.  &  Théolog.  )  ceflation 
d'agir.  On  dif  il  préfère  le  repos  à  tout ,  &  les  plus 
grands  intérêts  ne  le  tireront  pas  de  Vinaelion.  Ainfi 
il  eft  (ynonyme  tantôt  à  indolence ,  tantôt  à  parefl'e 
ou  à  indifférence  ;  trois  qualités  ennemies  de  l'aftion 
&:  du  mouvement. 

Les  Myftiques  appellent  inaclion  une  privation  de 
mouvement ,  im  anéantiffement  de  toutes  les  facul- 
tés ,  par  lequel  on  ferme  la  porte  à  tous  les  objets 
extérieurs  ,  &  l'on  fe  procure  une  ef])ece  d'extafe 
durant  laquelle  Dieu  parle  immédiatement  au  cœur. 
Cet  état  d'in.;3ion  eft  le  plus  propre  leion  eux ,  à  re- 
cevoir le  Saint-Efprit.  C'eft  dans  ce  repos  Se  dans 
cet  affoupiffement  qtie  Dieu  communique  à  l'ame 
des  grâces  fublimes  &  ineffables. 

Quelques-uns  ne  la  font  pas  confifter  dans  cette 
efpcce  d'indolence  ftupide,  ou  cette  fufpenfion  gé- 
nérale de  tous  fcntimens.  Ils  dilent  que  par  cette  ccf- 
fation  de  defirs,  ils  entendent  feulement  que  l'ame 
ne  fe  détermine  point  à  certains  a£lcs  politifs  ,  & 
qu'elle  ne  s'abandonne  point  à  des  méditations  flé- 
rdes  ,  ou  aux  vaines  fpéculations  de  la  raifon  ;  mais 
qu'elle  demande  en  général  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  à  Dieu,  fans  lui  rien  prefcrire. 

Cette  dernière  doctrine  eft  celle  des  anciens  Myi- 
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tiques,  &  la  première  celle  des  Quîétiftes4  yoyei 
Mystique  &  Quiétiste. 

Il  eu  vrai  cependant ,  ù  parler  en  général ,  que 
Vinaclion  n'eft  pas  un  fort  bon  moyen  pour  rculfir 
auprès  de  Dieu.  Ce  ("ont  nos  aftions  qui  nous  atti- 
rent fes  faveurs  ;  il  veut  que  nous  agilllons,  c'eft- 
à-dire  qu'avec  fa  grâce  nous  dcfirions  Sc  nous  faf- 
fions  le  bien  ;  &:  notre  inadion  ne  fauroit  lui  être 
agréable. 

INADMISSIBLE,  adj.  (JunfpruJ.  )  c'cû  ce  que 
l'on  ne  doit  pas  recevoir  ;  il  y  a  des  cas,  par  exem- 
ple ,  où  la  preuve  par  témoins  eft  inadmiffibU,  c'elt- 
à-dire  qu'elle  ne  doit  pas  être  ordonnée.  Certains 
faits  en  particulier  ne  font  pas  admiffîbks  ;  favoir 
ceux  qui  ne  font  pas  pertinens.  yoye:^  Enquête  , 
Faits  ,  Pertinent  &  Preuve  par  témoins. 

*  INADVERTANCE  ,  f.  f.  {Gramm.  &  Morale.) 
a£^ion  ou  faute  commilé  fans  attention  à  fes  fuites, 
il  faut  pardonner  les  inadvertances.  Qui  de  nous  n'en 
a  point  commis  ?  Il  y  a  des  hommes  que  la  nature  a 
formé  inadvertans  6c  diftraits.  Ils  font  toujours  prcf- 
fés  d'agir  ,  ils  ne  penfent  qu'après.  Toute  leur  vie  fe 
pafl'e  à  faire  des  offenfes  &  à  demander  des  par- 
dons. \S inadvertance  efl  un  des  défauts  de  l'enfance. 
C'eft  l'etiet  en  eux  de  la  vivacité  6c  de  l'inexjjj- 
rience. 

INALIENABLE,  adj.  {Jurifp.  )  fe  dit  des  chofes 
dont  la  propriété  ne  peut  valablement  être  tranf- 
portée  à  une  autre  perfonne.  Le  domaine  de  la  cou- 
ronne eft  inaliénable  de  fa  nature  ;  les  biens  d'églife 
&  des  mineurs  ne  peuvent  auffi  être  aliénés  fans  né- 
cefllté  ou  utilité  évidente,  f^oye^  Domaine  ,  Egli- 
se, Mineurs.  {J) 

*  INALLIABLE  ,  adj.  (  Gramm.)  qui  ne  fe  peut 
allier  avec.  Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré.  Ces  mé- 
taux font  inaUiablcs.  Les  intérêts  de  Dieu  &  ceux 
du  monde  font  inaV.iables.  f^oye^  A,LLIER. 

*  INALTÉRABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne  peut 
s'altérer  ou  être  altéré.  Il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui 
foit  inaltérable,  le  froid  ,1e  chaud,  l'humidité  ,  la  ra- 
réfaftion ,  le  mouvement ,  la  fermentation  ,  &c.  font 
des  caufes  ^altération  qui  agiffent  fans  cefle. 

Inaltérable  fe  dit  auffi  au  figuré  ;  placez  le  ftoi- 
cien  dans  la  profpérité  ,  placer  le  dans  la  difgrace  , 
fa  grande  a  me  demeurera  inaltérable. 

INAMOS  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.  )  fruit  qui  croît 
fur  un  arbre  des  Indes  qui  reffemble  à  nos  pruniers 
&  par  le  fruit  &  par  la  fleur. 

INANITION,  f.f.  {Mcdecine.)  ce  mot  exprime  dans 
le  langage  medecinal  populaire  ,  plus  encore  que 
dans  la  vraie  langue  de  l'art ,  un  état  de  langueur  & 
d'épuifement  prefqueabfolu  ,  l'extrême  degré  de  foi- 
blefle.  Il  eft  fpécialement  confacré  par  l'ufage  à  dé- 
figner  cette  efpece  de  foiblcffe  ,  la  moins  grave  de 
toutes,  qui  provient  du  défaut  de  nourriture  accou- 
tumée ,  foit  qu'on  en  ait  pris  moins  qu'à  l'ordinaire 
dans  un  ou  plufieurs  repas  précédens  ;  foit  que  l'heure 
accoutumée  d'un  repas  foit  fimplement  retardée. 
Ce  fentiment  peut  à  peine  être  regardé  comme  une 
incommodité.  Quant  aux  états  de  fbibleflTe  ,  d'acca- 
blemens  plus  inhérens ,  plus  graves ,  qui  font  des  ob- 
jets vraiment  médicinaux.  Voyei  Force  ,  FoiBLES- 
SE ,  DÉBILITÉ ,  Epuisement  ,  Enervation  ,  E.x- 

TÉNUATION.   (^) 

INAPPERCEVABLE,  vojc^  Appercevable. 

INAPPLICATION  ,  INAPPLIQUÉ  ,  voyei  Ap- 
plication. 

INAPPRÉTIABLE,  vqy<r^  Apprétier. 

INAPPÉTENCE,  {Médecine.)  voye^  DÉGOÛT. 

INARIMÉ ,  {Géog.  anc.)  c'eft  un  des  anciens  noms 
de  l'île  d'Ifchia  ,  fituée  vis-à-vis  de  Cumes  dans  le 
golphe.  yoye^  IsCHiA. 

Les  Latins  ont  ici  tranfporté  la  fable  de  Tiphoée 
Terne  FUI, 
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que  les  Grecs  avoicnt  placé  en  Aile,  &  en  ont  gra- 
tifie cette  île  ,  à  laquelle  ils  oi;t  donné  ce  nom  Ina- 
rimé ,  qui  reffemble  un  peu  à  celui  des  montagnes 
de  Syrie  ou  de  Cilicie.  (Z7.  /,) 

INARTICULÉ  ,  adj.  (  Gramm.)  fe  dit  des  fons  i 
des  fyllabes  oU  des  irtofs  qui  ne  font  pas  prononcés 
diftinftement.  Voye'^  Articulation  &  Vi  ?;t. 

*  INATTAQUnLLE,  adj.  {Gramm.)  qui  ne  peut 
être  attaqué.  Cette  ville  eft  inattaquable.  Ce  titre  eft 
inattaquable. 

^  *  INATTENDU,  adj.  {Gramm.)  auquel  on  na 
s'attend  point.  Une  épithete  bien  choifie  tient  lieu 
d'une  phr.ife  entière  ,  &  produit  une  impreffion  vive 
&  inattendue.  Il  fut  d'autant  plus  fcnlible  à  fa  dif- 
grace qu'elle  fut  plus  inattendue. 

INATTENTION  ,  f.  f.  {Gramm.)  manque  d'at- 
tention, yoye^  Attention. 

INAUGURATION  ,  f.  f.  {Hijl.  mod.)  cérémonie 
qu'on  fait  au  facre  d'un  empeieur,  d'un  roi  ,  d'un 
prélat ,  qu'on  appelle  ainfi  à  l'imitation  des  céré- 
monies quefaifoient  les  Romains  quand  ilsentroient 
dans  le  collège  des  augures,  ^cyt^  Roi,  Couron- 
ne, Consécration,  &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  inaugurare,  qui  fignifie  dé- 
dier quelque  temple  ,  élever  quelqu'un  au  facer- 
doce,  ayant  pris  auparavant  les  augures,  yoyei  Au- 
gures. Dicl.  de  Trévoux. 

Ce  mot  eft  plus  ulité  en  latin  qu'en  françois,  où 
l'on  fe  fert  de  ceux  de/acre^  ou  de  couronnement. 

INBAB  ,  f.  i.  {Commerce.)  toiles  qu'on  vend  au 
Caire.  Les  grandes  inbubs  n'ont  que  30  pies  à  la  piè- 
ce ;  &  le  vendent  cent  cmquante  médans. 

INC  A  ou  YNCA,  f.  m.  {Hijf.  mod.)  nom  que  leâ 
naturels  du  Pérou  donftoient  à  leurs  rois&  au\  prin- 
ces de  leur  iang. 

La  chronique  du  Pérou  rapporte  ainfi  l'origine  des 
incas.  Le  Pérou  fut  long-tems  un  théâtre  de  toutes 
fortes  de  crimes,  de  guerres,  de  dlflénfions  &  de 
defordres  les  plus  abominables,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
parurent  deux  frères  ,  dont  l'im  le  nommoit  Mango- 
cap.jc  ,  dont  les  Indiens  racortent  de  grandes  mer- 
veilles. Il  bâtit  la  ville  de  Cufco  ,  il  fit  des  loix  & 
des  réglemens  ,  &  lui  &  fes  delcendans  prirent  1& 
nom  ùinca,  qui  fignifie  roi  ou  grand  J'eigreur.  Ils  de- 
vinrent fi  puilîans  qu'ils  le  rendirent  maîtres  de  tout 
le  pays  qui  s'étend  depuis  Parto  jufqu'au  Chili ,  8c 
qui  comprend  1300  heues,  &  ils  le  poflederent  juf- 
qu'aux  divifions  qui  furvinrent  entre  Guafcar  &  Ata- 
balipa  ;  car  les  Efpagnols  en  ayant  profité  ,  ils  fe 
rendirent  maîtres  de  leurs  états  ,  &  détruifirentrem' 
pire  des  incas. 

On  ne  compte  que  douze  incas .,  &  l'on  aft'ure  que 
lesperfonnes  les  plus  confidérabUs  du  pays  portent 
encore  aujourd'hui  ce  nom.  Mais  ce  n'eft  plus  qu'urt 
titre  honorable  fans  aucune  ombre  d'autorité ,  aufli- 
bien  que  celui  de  cacique. 

Quant  aux  anciens  incas  qui  régnèrent  avant  la 
conquête  des  Efpagnols,  leur  nom  en  langue  peru- 
viene,fignifioit proprement  &  littéralcmentye/^/?«/r 
oucmpereur,S)i.fangroyal.  Leroiétoit  appelléc^/7'if//î- 
ca,c'eft  à  d'ire  feigneur par  excellence ;\a.  reine  s'appel- 
ïo\t  pallas,8i  les  princes  fimplement  incas.  Leurs  lujets 
avoient  pour  eux  une  extrême  vénération ,  &  les  re- 
gardoient  comme  les  fils  Ju  foleil,  &  les  croyoient  . 
infaillibles.  Si  quelqu'un  avoit  ofténfé  le  roi  dans  la 
moindre  chofe,  la  ville  d'où  il  étoit  originaire  ou  ci- 
toyen ,  étoit  démolie  ou  ruinée.  Lorfque  les  incas 
voyageoient,  chaque  chambre  où  ils  avoient  cou- 
ché en  route  étoit  auflitôt  murée  ,  afin  que  perfonne 
n'y  entrât  après  eux.  On  en  ufoit  ck  même  à  l'égard 
des  lieux  où  ils  mouroient  ;  on  y  enfermoit  tout  l'or, 
l'argent,  &  les  autres  chofes  piécieufes  qui  s'y  trou- 
voient  au  moment  de  la  mort  du  prince ,  &C  l'on  bâ- 
tiflbit  de  nouvelles  chambres  pour  fon  fuccelFcur* 
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Les  femmes  &  les  domeftlques  du  roi  défunt 
étoient  aulîi  facritiés  dans  les  funérailles;  on  les  brù- 
loiten  même  tems  que  fon  corps,  &  lur  le  même 
bûcher,  l'oyc^  nùfloire  des  incas  par  Garcilaffo  de  la 

Vega.  ^  ■     •   /- 

'  Inxas  ,  Pierre  des  ,  (  Hljf.  nat.)  on  nomme  amli 
imeefoecc  de  pyrite  martiale,  très-dure  &  lufcepti- 
ble  d'un  très-beau  poli;  fon  nom  lui  vient  de  ce  que 
les  hicas  ou  rois  du  Pérou  fe  fervoient ,  dit-on,  au  dé- 
faut de  miroirs ,  de  ces  pyrites ,  quand  elles  avoient 
été  bien  polies  ;  d'ailleurs  on  lui  attribuoit  un  grand 
nombre  de  vertus.  On  fait  encore  aujourd'hui  dans 
l'Amérique  efpagnole  des  boutons  &  des  pierres 
pour  les  bagues  de  ces  fortes  de  pyrites,  &  l'onefl; 
dans  le  préjugé  de  croire  qu'elles  changent  de  cou- 
leur ,  lorique  celui  qui  la  porte  efl:  menacé  de 
maladie.  Quand  elles  font  taillées  en  facettes  , 
elles  reffemblent  beaucoup  à  de  l'acier  poli ,  excep- 
té qu'elles  tirent  im  peu  fur  le  jaune.  Nous  avons 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  un  grand  nom- 
bre de  pyrites  qu'on  pourroit  employer  aux  mêmes 
ufages  ,  lion  le  jugcoit  à  propos. 

Les  plus  belles  mines  connues  de  cette  pierre  font 
dans  la  province  de  Santafé  de  Bogora;  on  y  nom- 
me cette  pierre  forotché. 

INCAMÉRATION ,  f .  f .  (  Jurifpmd.  )  c'eft  l'u- 
nion de  quelque  terre ,  droit  ou  revenu  au  dom.aine 
du  pape.  Ce  terme  paroît  venir  de  ce  qu'ancienne- 
ment on  difoit  c/wTO^z-e  pour  exprimer  le  domaine  du 
prince  ;  cela  étoit  ainfi  ufité  en  France,  roye^  au  met 
Chambre.  (^A  ) 

INCANTATION,  f.  f.  ^c^y^^  Enchante- 
ment. 

INCAPABLE ,  adj.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  eft  ce- 
lui qui  n'a  pas  les  qualités  &  difpofitions  néceflaires 
pour  faire  ou  recevoir  quelque  choie. 

Par  exemple  il  y  a  des  perfonnes  incapables  des  ef- 
fets civiles  ,  comme  les  aubains  ôi  les  morts  civile- 
ment. 

Les  enfans  exhérédés  font  incapables  de  fuc- 
céder. 

Certaines  perfonnes  prohibées  font  incapables  de 
recevoir  des  dons  &  legs. 

Les  fils  de  famille  font  incapables  de  s'obliger  fans 
le  confentement  de  leur  père.  (-<^) 

INCAPACITÉ  ,  f  f .  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  fi- 
gnifie  le  défaut  de  pouvoir. 

II  y  a  incapacité  de  s'obliger  ,  &  de  contraftcr, 
dedifpofcr  enrre-vifs,  &  par  tcftanient,  de  donner  à 
certaines  perfonnes ,  ou  de  recevoir  d'elles ,  efter 
enjugement.  ^oyei  Capacité,  Donation,  Es- 
ter en  Jugement  ,  Obligation.  (^) 

INCARNADIN,  adj.  (  Gramm.  )  fynonyme  d'/«- 
carnat.  f^oyei  celui-ci. 

INCARNAT,  ad].  (Peinture  &  Teinture.  )  couleur 
de  chair  fraîche  6c  vermeille.  Vincarnat  des  rofcs. 
Bouche  incarnate. 

INCARNATIF,  IVE,  adj.  terme  de  Chirurgie  quï 
fe  dit  des  bandages  ,  des  futures  &  des  remèdes. 

On  appelle  bandage  incarnaiij celui  qui  eil  capable 
de  procurer  la  réunion  des  lèvres  d'une  plaie.  On 
donne  plus  particulièrement  ce  nom  à  l'cipecc  de 
bandage  qu'on  applique  pour  les  plaies  en  long ,  & 
qui  fe  fait  avec  une  bande  roulée  à  deux  chefs ,  & 
ienducdans  le  milieu.  Foye^Pl.  U.fig.  23.  On  com- 
mence l'application  de  cette  bande  lur  la  partie  du 
membre  qui  cil  oppofée  à  la  plaie.  On  ramené  les 
deux  globes ,  l'un  d'un  coté,  l'autre  de  l'avure  côté, 
julques  fur  les  bords  de  la  divifion  qu'on  fe  propol'c 
de  réunir.  On  palTe  un  des  chefs  de  la  bande  par 
l'ouverture  fufdite  ,qui  doit  fe  trouver  précifément 
fur  la  plaie  ;  on  tire  également  les  deux  chefs  en  les 
portant  vers  la  partie  oppofée,  jufqu'à  ce  que  les 
lèvres  delà  plaie  foiçnt  exactement  rapprochées,  & 
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l'on  finit  par  des  circulaires.  Ce  bandage  efl  un 
moyen  curatif ,  &  ell  connu  fous  le  nom  (ïunijfant. 
Le  chirurgien  avant  de  l'appliquer,  doit  prendre 
toutes  les  précautions  prefcrites  par  les  règles  de 
l'art  ,  pour  afiurer  le  fuccès  de  la  réunion ,  tels  que 
débaraifer  l'intérieur  de  la  plaie  des  corps  étran- 
gers,  des  caillots  de  fangqui  cmpêcheroient  la  con- 
folidation.  /'oyi^  Plaie.  Ce  bandage  eft  particuliè- 
rement fort  utile  dans  l'opération  du  bec-de-lievre. 
Foyei  Bec -DE- Lièvre. 

La  future  incarnative  efl  celle  qui  rejoint  les  levfes 
d'une  plaie,  &  qui  les  tient  unies  enfemble.  On  la 
fait  de  plufieurs  manières  ,  dont  on  parlera  au  mot 
Suture.  Mais  il  efl  bon  d'avertir  que  la  Chirurgie 
moderne  éclairée  par  les  progrès  qu'on  a  fait  dans 
cette  fcience,  va  tous  les  jours  avec  fuccès  au  ra- 
bais des  opérations  ;  qu'on  a  des  moyens  plus  doux  , 
plus  efficaces,  &  moins  charges  d'inconvéniens  que 
les  futures  ,  pour  la  réunion  des  plaies.  On  peut 
voir  à  ce  lujet  un  excellent  mémoire  compofé  par  M. 
Pibrac,&:  imprimé  dansletroilieme  volume  des  Mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Chirurgie,  fur  l'a- 
bus des  futures. 

Les  remèdes  incarnatifs  font ,  fuivant  tous  les  au- 
teurs ,  des  médicamens  qui  ont  la  vertu  de  faire 
croître  la  chair  dans  les  ulcères;  on  leur  a  aufii  don- 
né le  nom  ûe  farcotiques.  Quand  on  examine  avec 
reflexion  la  nature  des  médicamens  qu'on  donne  pour 
incarnatifs,  on  voit  qu'ils  n'ont  d'autre  vertu  que 
celle  de  déterger  &  de  deffécher.  Les  auteurs  fe  font 
abulés  dans  l'énumcration  des  indications  curatives 
des  ulcères,  qu'ils  difent  être  la  fuppuration,  lamon- 
dification  ,  Vincarnation,  &  l'exficcation.  Il  n'y  a 
aucun  îems  de  la  cure  où  il  foit  queilion  de  repro- 
duire des  chairs,  fi  cette  régénération  efl  un  être  de 
raiibn  ;  &  c'efl  ce  qu'on  trouve  prouvé  dans  les  li- 
vres mêmes  qui  ont  approfondi  cette  queftion ,  quoi- 
qu'on y  explique  cette  prétendue  régénération.  La 
plaie  qui  rélulte  d'une  amputation ,  n'oÔre  aucunes 
indications  pour  la  régénétation  des  chairs;  il  fuffit 
que  leur  furface  delîechée,  ou  mafliquée  avec  le 
fang  qui  s'y  efl  répandu  ,  foit  humedée  &c  nettoyée 
par  la  luppuration  ,  &  que  ces  chairs  fourni/Tent  le 
peu  de  fève  qui  ell  nécelfaiie  pour  la  produclion  de 
la  cicatrice.  M.Quefnay  premier  médecin  ordinaire 
du  Roi,  dont  les  lumières  &  l'expérience  garantifTent 
la  folidité  de  la  doûrine,  rapporte  à  ce  fujet  une  ob- 
fervation  très- importante.  «Il  me  fouvient,  dit-il, 
*"  »  que  dans  les  premiers  tems  que  je  commençois  à 
»  pratiquer  la  Chirurgie  ,  je  fis  l'amputation  d'une 
»  jambe  ,  &  qu'après  que  la  fuppuration  fut  établie, 
»  je  continuai  l'uiage  du  digcllit  ordinaire  ;  les  chairs 
«devinrent  fort  molles&fort  gonflées,  &  ilfurvint 
»  une  fuppuration  fiabondante,que  le  malade  tomba 
>>  dans  une  efpece  d'épuifcmcnt  &c  de  ibiblcflè  ,  qui 
>)  l'auroit  peut-être  fait  mourir  ,fi  je  n'euffc  pas  re- 
»  primé  au  plutôt  cette  grande  fuppuration.  Je  me 
»iervis,  continue  M.  Quelnay,  pour  cet  CiTet  de 
»ch;irpie  lèche,  ayant  reconnu  que  dans  ces  plaies 
il  faut ,  dès  que  la  fuppuration  ell  établie,  avoir  im- 
médiatement la  cicatrice  en  vue;  &  qu'aufTi  tôt  que 
cette  fuppuration  devient  exceinve  ,  on  doitavoir  re- 
cours fur  le  cham])  à  de  légers  deflicatifs.  f^oye:^  ce 
que  nous  avons  dit  des  vues  générales  pour  la  cu- 
ration  des  ulcères  ,  au  mot  Détersif. 

Si  la  nature  agit  fans  régénération  de  chairs  dans 
la  plaie  d'une  amputation  qu'on  mené  à  cicatrice  , 
jK'ut  on  fuppofer  un  autre  mécanlfme  pour  la  réu- 
nion d'une  plaie  profonde  dans  un  membre  que  l'on 
confcrve.^  Les  parties  font  les  mêmes  dans  l'un  & 
dans  l'autre  cas  :  la  réunion  ne  doit  pas  fe  faire  par 
des  lois  différentes  dans  des  parties  qui  ont  la  même 
texture  ,  la  même  organilation  ,  &c  à  l'a^lion  defqucl- 
les  la  forme  ou  la  figure  de  la  plaie  n'apporte  ni 
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tic  peut  apporter  aucun  changement  cfTcnticl.  Nous 
lâciicions  de  donner  la  preuve  de  cetre  vérité  au 
«<?/•  Incarnation.  (F) 

INCARNATION  ,f'.  f.  terme dcThéologle ;  union  du 
verbe  divin  avec  la  nature  humaine  ,  ou  myrterc  par 
lequel  le  verbe  éternel  s  eft  tait  homme  ,  afin  d'opé- 
rer notre  rédemption.  A^nj^^  Trinité. 

Les  Indiens  reconnoifTent  une  eipece  de  trinité 
en  Dieu  ,  &  difent  que  la  leconde  perlonne  de  cette 
triniré  s'etl  déjà  incarnée  neut  tbls  ,  &  s'incarnera  en- 
core une  dixième.  lis  lui  donnent  un  nom  particulier 
dans  chacune  de  ces  incarnations,  f^oyc^  Kirc.  Ckin, 
iUujl. 

L'ère  en  ufage  chez  les  Chrétiens ,  fuivant  laquelle 
ils  comptent  leurs  années,  eft  celle  de  V incarnation, 
c'elî-à  dire  de  la  conception  de  J.  C.  dans  le  iéin  de 
la  Vierge,  /''oy^^  CoNCtPTION. 

C'ell  Denys  le  petit  qui  a  le  premier  établi  cette 
ère  vers  le  commencement  duvj.  fiecle;  car  on  avoit 
luivi  lulqu'à  lui  la  manière  de  composer  les  années 
par  Terc  de  Dioclétien.  Foye?^  Ere  &  Epoque. 

On  tit  reflexion  quelque  tcms  après  que  l'on  ne 
comptoir  point  les  années  des  hommes  du  tems  de 
leur  conception,  mais  de  celui  de  leur  naiflance,  & 
on  retarda  d'un  an  le  commencement  de  cet  ère  ,  en 
gardant  du  relie  le  cycle  de  Denys  en  Ion  entier. 

A  Rome  on  compte  les  années  de  Vincamation  , 
ou  de  la  naiffance  de  J.  C.  c'eft-à-dire  du  25  de  Dé- 
cembre; c'eft  le  Pape  Eugène  IV.  qui  le  premier  en 
143  I  ,  a  daté  les  bulles  de  l'incarnation.  En  France, 
en  Angleterre,  &  dans  plufieurs  autres  pays, on  comp- 
te aulll  de  ï incarnation  ,  mais  les  uns  la  prenant  de 
la  nailTance,  &  les  autres  de  la  conception  de  Notre- 
Sauveur.  Les  Florentins  fe  fixent  au  jour  de  la  naif- 
fance ,  &  commencent  l'année  à  Noël,  f^oye^^  Pe- 
Uiv:deDocî.  temp.  Grandamiens,  de  die  nat.  &'H KTIMI- 
TÉ  ,  Année  ,  Calendrier  ,  &c. 

LnCARNATION  ,  terme  de  Chirurgie  ,  qui  fe  dit  de 
la  régénération  des  chairs  dans  les  plaies  &  dans  les 
ulcères.  C'eft  le  troilieme  état  dans  lequel  ils  fe 
trouvent  pendant  la  curation  méthodique.  Il  eft  pré- 
cédé de  la  (uppuration&  de  la  mondifîcation  ou  dé- 
icrfion ,  &  luivi  de  la  déification  qui  produit  la  ci- 
catrice, f^'oyei  DÉTERSIFS   &  InCARNATIFS. 

Cette  dodrine  quoique  généralement  admife  ,  ne 
paroît  pas  fondée  fur  les  faits.  C'eft  un  principe  certain 
ijue  les  vaifl'eaux  fenfibles  ,  les  nerfs  remarquables  , 
6iles  tendons  ne  fe  réparent  pas,  lorfqu'ils  ontfouf- 
fcrt  une  déperdition  de  fubftance  ;  car  on  ne  trouve 
jamais  aucune  de  ces  parties  dans  le  corps  des  cica- 
trices. Les  fibres  charnues,  ou  la  chair  qui  forme 
les  mufcles  ,  ne  fe  réparent  point  non  plus  :  on  peut 
s'en  convaincre  par  l'examen  des  cicatrices  qui  fe 
font  aux  grandes  plaies  des  mufcles;  car  non-feu- 
lement la  fubftance  de  ces  cicatrice?  n'elf  point  fî- 
breufe,  mais  nous  voyons  que  chaque  extrémité  de 
nuifcle  fe  refterre  ?>i.  fe  rabat  à  l'endroit  de  la  divi- 
fion  ;  &  que  la  confolidation  étant  faite ,  il  reftc  tou- 
jours à  l'endroit  de  la  plaie ,  un  enfoncement  pro- 
portionné à  la  déperdition  de  la  fubftance  mufcu- 
îeufe.  Les  cicatrices  qu'on  voit  aux  membres  qui  ont 
reçu  des  bleflures  profondes  par  des  armes  à  feu, 
montrent  clairement  la  vérité  du  principe  pofé. 

Suppofonsun  ulcère  large  &  profond  à  la  partie 
antérieure  de  la  cuiffe,  avec  déperdition  de  la  fubf- 
tance des  mufcles,  &  dans  lequel  l'os  foit  décou- 
vert. Il  reftera  une  fîftule  ,  fi  l'os  n'eft  préalable- 
ment recouvert  de  chairs  vives  &  vermeilles,  fuf- 
ceptibles  de  confolidation  femblable  à  celle  qui  fe 
fait  aux  parties  molles.  Mais  fi  l'ulcère  de  l'os  eft  mon- 
difié  &  bien  détergé,  ainfi  que  les  parois  de  la  fo- 
lution  de  continuité  des  parties  molles ,  la  cure  fe  fe- 
ra promptement ,  &  s'achèvera  folidement  par  une 
borme  cicatrice,  On  remarque  dans  le  progrès  delà 
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cure  une  dcprcfTion  des  parties  moUes- qui  fe  fera 
fuccefTivement  de  la  circonférence  vers  le  centre.  La 
peau  s'enfoncera  infenfiblement  des  deux  côtés  en 
s'approchant  du  centre  de  la  divifion.  Lorfque  les 
légumens  fe  feront  avancés  autant  qu'il  leur  aura  été 
poifible,  relativement  à  la  déprefîion  des  parties 
lubjacentes  qui  forment  les  parois  de  la  plaii; ,  la  ci- 
catrice commencera  à  fe  former;  elle  s'avancera  jus- 
qu'à ce  qu'elle  foit  entièrement  collée  immédiate- 
ment à  l'os,  &  fe  confonde  avec  lui.  S'il  y  avoituae 
fubftance  qui  reparût  &  reproduisît  la  fubftance  dé- 
truite, il  ne  refteroit  pas  un  creux  Se  un  vuide  pro-^- 
portionné  à  la  déperdition  de  la  fubftance  de  la  par- 
tie ;  &  la  pellicule  qui  forme  la  cicatrice  ne  feroit 
pas  immédiatement  adhérente  à  l'os  auquel  elle  tient 
lieu  de  périofte.  Dans  la  plaie  qui  refte  après  l'ampu- 
tation d'une  mammelle  cancéreufe ,  fi  l'on  a  été  obli- 
gé pour  l'extirpation  du  mal ,  de  découvrir  par  une 
diffeÛion  exaûe  une  portion  du  mulcle  grand  peûo- 
ral,  &  même  de  l'entamer  en  quelques  points, comme 
cela  arrive  quelquefois ,  la  cicatrice  fera  intimement 
adhérente  &  confondue  avec  la  fubftance  du  mufcle 
dans  les  endroits  qui  auront  été  entamés ,  ou  entiè- 
rement privés  du  tiffu  cellulaire.  Ces,  faits  ne  prou- 
vent pas  la  réparation  de  la  fubftance  détruite ,  &  ils 
font  inconteftables. 

M.  Van  Sviten  dans  fcs  commentaires  fur  Vapho^ 
rifme  16S  de  Boerhaave,  ditpofitivemcnt  que  la  ma- 
tière vive  &  vermeille  qui  remplit  la  cavité  des 
plaies ,  &  qui  en  fait  {'incarnation ,  n'ell  pas  de  Is 
chair  mufculeufe  ,  quoiqu'on  lui  donne  le  nom  de 
matière  charnue  ;  que  c'elt  une  nouvelle  fubllnnce 
qui  croît  dans  les  plaies  par  un  travail  merveilleux 
de  la  ns.îure, mirabi/i  naturx  artificio.  Il  admire  la  fa» 
gefl'e  infinie  du  créateur  dans  la  prétendue  généra- 
tion de  cette  fubftance  reproduftive  ;  &en  parlant  de 
la  confolidation ,  il  n'oublie  pas  de  dire  qu'après  l'ex- 
tirpation des  tumeurs  confidérables,  telles  que  font 
les  mammelles,  la  cicatrice  elî  enfoncée,  immobile, 
&  adhérente  aux  parties  lubjacentes.  On  voit  dans 
l'expofé  de  l'illuftre  auteur  que  je  cite  ,  le  flambeau 
de  l'expérience  qui  éclaire  une  des  faces  de  l'objet, 
pendant  que  l'autre  refte  couverte  du  voile  delà  pré- 
vention. Il  eft  facile  de  le  lever.  Il  y  a  des  obferva- 
tions  fans  nombre  qui  prouvent  la  non-régénération  ; 
je  vais  en  prendre  une  qui  mérite  une  confidération 
particulière.  Les  plaies  faites  pour  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  paroiffent  fermées  le  troifieme  &le 
quatrième  jour  ,  mais  le  cinquième  la  plaie  forme  une 
ligne  blanchâtre,  environnée  d'une  petite  rougeur. 
Des  le  fixieme  jour  les  plaies  s'ouvrent ,  leurs  bords 
deviennent  blancs  ,  durs  &:  élevés,  avec  une  rou- 
geur inflammatoire  ouéréilpélateufe,  plus  ou  moins 
étendue  dans  la  circonférence.  A  mefurequela  ma- 
ladie fait  du  progrès ,  les  lèvres  de  la  plaie  s'écartent 
davantage  ,  l'inflammation  &{.  la  fnppuration  avan- 
cent d'un  pas  égal  avec  l'inflammation  &  la  fnppura- 
tion des  puftulcs  ;  de  forte  que  ces  petites  plaies  c[ui 
n'étoient  dans  leur  origine  qu'une  ligne  fur  la  peau  , 
femblable  à  une  égratignure,  forment  enfuite  des  ul- 
cères pénétrans  dans  le  corps  graifteux,  &  quelque- 
fois larges  d'un  demi-pouce.  \'oilà  donc  une  plaie  fi 
légère  qu'elle  en  mérite  à  peine  le  nom  ;  une  fimple 
égratignure  ,  qui  par  l'engorgement  des  parties,  cir- 
convoifincs,  fe  montre  fous  les  apparences  d'une 
plaie  large  &  profonde,  qui  fournit  une  fnppuration 
abondante.  Pour  confoiider  celte  plaie  ,  il  ne  faut 
pas  que  des  chairs  fc  régénèrent  &  rempliffent  le 
vuide  qu'on  appcrçoit;  l'afTaiflément  des  parois, 
par  le  dégorgement  de  la  fuppuration,  rapprochera 
les  lèvres  de  cette  plaie  de  fon  fond  ;  tout  fe  réta- 
blit dans  l'ordre  naturel ,  la  légère  égratignure  fc  def- 
léche  ,  à  peine  en  refîe-t-il  un  veftige. 

]Jn  auteur  modcrni?  a  admis  deux  fortes  de  fuppu- 
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ration  dans  les  plaies  ;  une  fuppuratîon  primitive 
&  abontîante  qui  opère  le  dégagement  de  la  partie, 
&  un  affaiffement  mamtefte  :  il  l'a  appellée  fuppu- 
raùon  priporunti  ^■çowx  la  dirtinguer  de  cette  liippii- 
raiioii  loi  able  qui  n'elt  plus  que  l'excrétion  du  iuc 
nourricier  des  parties  divilées;  il  appelle  cette  lup- 
puration  féconda  ire  ,  Juppuruiion  régéniranu  ,  parce 
que  c'eft  quand  elle  a  lieu  qu'on  croit  voir  les  bour- 
geons d'une  nouvcilc  chair  (e  développer  pour  rem- 
plir le  vuide  que  r.ifFuiffement  l'eul  fait  diiparoître. 
Car  ce  n'eft  jamais  le  fond  des  plaies  qui  s'éleva 
au  niveau  de  la  lurface;  il  eft  manifefle  que  ce  font 
les  bords  qui  s'affaiffent  &  ie  dépriment,  &:  qui  con- 
tinuent de   le  faire  à  melure  que  la  fuppuration 
opère  le  dégorgement  des  vaiffeaux  qui  s'ouvrent 
dans  la  cavité  de  la   plaie.  C'eft  par  l'affaiflement 
Sf  la  dépreflion  des  folldes  qu'une  légère  goutte  de 
fuc  nourricier  confolidc  les  orifices  de  ces  vaifieaux 
de  la  circonférence  au  centre  ,  fucceffivement  de 
proche  en   proche.  Suppofons  un  inllant  que  cet 
affailTement  celle  de  Goniiniier,  fuppolons  qu'il  fe 
falfc  une  régénération  de  chairs,  ce  feroit  le  plus 
grand  obltaele  à  la  cicatrilation.  Ces  chairs  en  croif- 
iant  dans  le  fond  de  la  plaie,  feroient  bailler  fon 
ouveruire,  &  en  augmenteroient  les  dimenfions. 
Jamais  l'extenfion  des  vaiileaux  qu'on  donne  pour 
l'agent  de  la  reproduibon  des  chairs  ,  ne  mènera  au 
rellerrement  qui  cil  de  reflence  de  la  cicatrice, 
puif  jue  fans  ce  reffeircment  il  ell  de  toute  impolTi- 
bilité  qu'd  fe  tafîe  une  confolidaiion.  Nous  voyons 
tous  les  jours  que  par  l'ulage  indif^ret  des  remèdes 
relaehans  &  huileux  dans  les  plaies ,  le  tifl"u  deschairs 
s'amoilit,ôi  qu'elles  deviennent  pâles  &  fongueu- 
fes  ;  il  faut  les  affaiffer  p  .r  des  remèdes  deflicatifs  ; 
on  panle  avec  de  la  chaip  e  feche,  fouvent  il  faut 
avoir  recours  à  des  eaulhques  tels  que  la  pierre  in- 
fernale poi.r  donner  aux  chairs  engorgées  la  con- 
Cltence  nécellaire,  &  les  mettre  dans  l'état  de  dé- 
prelTion  qui  permet  la  confolidat'on.  Il  efl  certain 
que  la  c'eaince  n'avancera  point  fi  la  déprelîion  ell 
interrompue.  Que  feroit-ce  files  chairs  augmentoicnt 
&  fe  reproduifoient  ?  Les  fujcts  bien  conllitués  qui 
fur  la  fin  de  la  guérifon  d'une  plaie  avec  déperdition 
de  fubflance,fe  livrent  à  leur  appétit,  &  prennent 
une  nourriture  trop  abondante ,  retardent  par  cette 
augmentation  de  fucs  nourriciers  ,  la  formation  de 
la  cicatrice.  La  plaie  fe  r'ouvre  même  quelquefois 
par  le  gonflement  des  chairs  qui  rompt  une  cica- 
trice tendre  &  mal  affermie  ,  par  ce  qu'il  détruit 
manifeftcment  l'ouvrage  de  la  dépreflion. 

II  y  a  des  cas  où  la  grande  maigreur  ell  un  obfla- 
cle  à  la  réunion  des  parties  divifécs;  ceux  qui  font 
dans  cet  état  doivent  être  nourris  avec  des  alimens 
d'une  facile  digeftion  ,  qui  rcfournilTent  la  mafle  du 
fang  de  fucs  nourriciers.  Mais  dans  ce  cas-là  même 
on  doit  diflinguerlc  rétablilTement  de  l'embonpoint 
néccffairc  julqu'à  un  certain  degré,  d'avec  la  pro- 
longation végétative  des  vailTeaux  qui  opcroit  la 
régénération  d'une  nouvelle  fubflance.  Comme  la 
réunion  ne  peut  jamais  fe  faire  que  par  l'affaiffe- 
ment  des  parties,  c'eft  une  raifon  pour  qu'on  n'en 
doive  pas  attendre  dans  les  fujcts  exténués  :  il  faut 
donc  leur  donner  un  degré  d'embonpoint  qui  puilTc 
permettre  aux  parties  le  mécanifme  fans  lequel  la 
réunion  n'auroit  jamais  lieu. 

Le  fait  de  pratique  qui  m'arrête  le  plus  fur  l'idée 
de  la  régénération  ,  c'cft  la  réunion  d'une  plaie  à  la 
tête,  avec  perte  de  tégumens  qui  lailîcnt  une  aiïez 
grande  portion  du  crâne  à  découvert.  On  voit  dans 
ce  cas  les  chairs  qui  bourgeonnent  de  toute  la  cir- 
conférence des  tégumens ,  &  qui  gagnent  infenfiblc- 
ment  fur  une  furface  convexe  qui  ne  fe  déprime 
pomt.  Mais  j'ai  bientôt  découvert  l'erreur  de  mes 
fens.  Les  bourgeons  tharnus  ne  croiffcnt  pas  fur  la 


INC 

furface  de  l'os;  c'eft  l'exfoliation  de  fa  ame  txîè-i 
rieure  ,  ft  mince  qu'on  voudra  la  fuppofer ,  qui  dé- 
couvre la  fubrtancc  vafculeule  par  laquelle  l'os  eft 
organifé  &  au  nombre  des  parties  vivantes.  Ce  ré- 
feau  le  tuméfie  un  peu  parce  qu'il  n'tll  plus  con- 
tenu par  la  lame  olleufl'e  dont  il  étoit  recouvert 
avant  l'exfoliation  de  cette  lame.  Cette  tuméfaftion 
eft  légère  &  fuperficielle ,  ÔC  n'eft  qu'accidentelle 
&  palfagere  ;  car  la  cicatrice  qui  fe  forme  de  la  cir- 
conférence au  centre  ,  ne  fe  fait  réellement  que  par 
l'aftailTement  &  la  conglutination  fucceftive  de  ces 
bourgeons  vafculeux  tuméfiés.  S'ils  ne  s'afTaiflbient 
point,  la  cicatrice  n'avanccroit  pas:  il  eft  ceitaia 
qu'ils  fe  dépriment,  &  que  la  cicatrice  bien  faite  eft: 
toujours  plus  baffe  que  le  niveau  des  chairs.  La  cica- 
trice dans  le  cas  pofé  ,  recouvre  l'os  immédiatement, 
&  y  a  de  très-fortes  adhérences ,  fans  aucune  partie 
intermédiaire  ;  cela  ne  peut  être  autrement ,  puilque 
cette  cicatrice  n'eft  elle-même  que  l'obturation  des 
vailTeaux  découverts  par  t'exfoiiaiion ,  &  dont  les 
extrémités  qui  produiloient  le  pus,  font  fermés  par 
une  goutte  de  fuc  nourricier  épaifti.  En  dépolint 
toute  préoccupation,  &  en  coniuhant  les  faits  avec 
une  raifon  éclairée,  on  connoîtra  bien  tôt  que  dans 
la  réunion  des  plaies  ,  l'idée  de  leur  incarnation  n'eft: 
pas  loutenable.  (  T) 

INCASSAN,  (^Géog.^  petite  contrée  d'Afrique 
fur  la  côte  d'or  ;  les  Brandebourgcois  y  ont  foi  m© 
quelques  habitations,  mais  qui  ne  feront  pas  vraif- 
fenihlablement  de  durée.  (  Z).  7.  ) 

INCATENATI  ,{Hi[i.  littéraire.)  nom  d'une  fo- 
ciété  littéraire  établie  à  Vérone  en  Italie,  qui  avoit 
pour  objet  l'avancement  des  fciences  &  des  connoif^ 
lances  humaines  ;  ce  nom  pourroit  convenir  à  ptef- 
que  toutes  les  fociétés  de  gens  de  lettres,  à  qni  on 
cherche  toujours  A  donner  des  entraves ,  conime 
fi  on  craigno  t  que  les  lumières  ne  devinfTent  trop 
communes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  lociété  ne  (ub- 
firta  à  Vérone  que  jufqu'en  1 543  ;  elle  fut  alors  réu- 
nie à  celle  des  Philurmonici. 

INCENDIAIRE  ,  f.  m.  (^Gram.  )  fcélérat  qui  met 
le  feu  aux  édifices  des  pariiculiers.  L'incendiaire  eft 
puni  des  plus  rigoureux  fuppliecs. 

*  INCENDIE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  grand  feu  allumé 
par  méchanceté  ou  par  accident.  Les  villes  bâ  ies 
en  bois  font  fujettes  à  des  incendies.  Les  fermes  ifo- 
lées  dans  les  campagnes,  font  quelquefois  incendiéts 
par  des  malfaiteurs.  On  a  des  Icaux  &  des  pompes 
publics  qu'on  emploie  dans  les  incendies. 

Il  fc  prend  aufli  au  figuré.  Il  ne  faut  quelquefois 
qu'un  mot  indilcret  pour  allumer  un  incendie  dans 
une  ame  innocente  &  paifible.  Le  Dante  a  renfermé 
les  hcrefiarqucs  dans  des  tombeaux,  d'oii  l'on  voit 
la  flamme  s'échapper  de  toutes  parts  ,  &  porter  aux 
loin  ['incendie.  Cette  image  eft  belle. 

Incendies,  (  caij/e  des  )  Hijl.  mod.  Dans  plufieurs 
provinces  d'Allemagne  on  a  imaginé  depuis  quel- 
ques années  un  moyen  d'empêcher  ou  de  réjjarer 
une  grande  partie  du  dommage  que  les  incendies 
pouvoient  caufer  aux  particuliers  qui  ne  font  que 
trop  fouvent  ruinés  de  fond  en  comb'e  par  ces  fâ- 
cheux accidents.  Pour  cet  effet,  dans  chaque  ville 
la  plupart  des  citoyens  forment  une  efpece  d'affo- 
ciation  autorifée  &  protégée  par  le  fouverain  ,  en 
vertu  de  laquelle  les  aflociés  fe  garantiflent  mutuel- 
lement leurs  maifons,  &  s'engagent  de  les  rebâtir 
à  frais  communs  lorfqu'elles  ont  été  confumées  par 
le  feu.  La  maifon  de  chaque  propriétaire  eft  eftimé© 
à  fa  juftc  valeur  par  des  experts  prépofés  pour  cela  ; 
la  valeur  eft  portée  fur  un  regiftre  qui  demeure  dé- 
pofé  à  l'hôtel-de-ville  où  l'on  expédie  au  proprié- 
taire qui  eft  entré  dans  l'alTociation  ,  un  certificat 
dans  lequel  on  marque  le  prix  auquel  fa  maifon  a 
été  évaluée  ;  alors  le  propriétaire  elt  engagé  à  payer 


I  N  C 


I  N  C 


'en  cas  d'accident  une  fomme  proportronnéé  ;\  l'eftî- 
jnation  de  la  mailon,  ce  qui  torme  un  tonds  deiliné 
à  dédommager  celui  dont  la  mailon  vient  à  être 
brûlée. 

Dans  quelques  pays  chaque  maifon  après  avoir 
été  eftimée  ôc  portée  lur  le  regirtre  ,  paye  annuel- 
lement une  i'omme  marquée,  dont  on  forme  le  capi- 
tal qui  doit  Icrvir  au  dédommagement  des  particu- 
liers ;  mais  on  regarde  cette  méthode  comme  plus 
fujette  à  des  inconvéniens  que  la  précédente  ;  en 
effet  elle  peut  rendre  les  citoyens  moins  vigilans 
par  la  certitude  d'être  dédommagés,  &  la  modicité 
de  ce  qu'ils  payent  annuellement  peut  tenter  ceux 
qui  font  de  mauvaife  foi ,  à  mettre  eux-mêmes  le 
feu  à  leurs  maifons  ,  au  lieu  que  de  la  première  ma- 
nière chacun  concourt  proportionnellement  à  dé- 
dommager celui  qui  perd  la  maifon. 

L'ufage  d'aifurer  fes  maifons  contre  les  incendies 
fiibfirte  auffi  en  Angleterre  ;  on  peut  au  (fi  y  faire 
aflurer  fes  meubles  &  effets  ;  on  a  pris  dans  ceS 
chambres  d'aflurances  des  précautions  très-sûres 
pour  prévenir  les  abus  ,  la  mauvaife  toi  des  pro- 
priétaires ,  &  les  incendies. 

INCÉRATION,  f.  f.  (Pharmac.)  réduaion  de 
quelque  iubflance  feche,  par  un  mélange  inlenfible 
d'un  liquide  approprié ,  juiqu'à  ce  que  le  tout  forme 
la  confillence  d'une  cire  molle.  (  Z>.  /.  ) 

INCERTAIN, adj.  (Gram.)  Toy.  INCERTITUDE. 

Incertain,  (^MaréchaUrie.^  le  dit  des  chevaux 
qui  ne  Ibnt  pas  fermes  dans  le  manège  dont  on  les 
recherche ,  ou  qui  ne  le  lavent  pas  bien  encore.  On 
dit  ce  cheval  eft  incertain  ,  inquiet  &  turbulent  ;  il 
faut  le  confirmer  dans  tel  &C  tel  manège.  Fojei  Con- 
firmer. 

INCERTITUDE ,  f .  f .  (  Mitapkyfique.  )  état  d'in-- 
décîfion  de  l'ame,  lorfque  les  fenlations,  les  percep- 
tions, font  fur  elle  des  impre/Tions égales,  ou  à  peu- 
près  égales.  Cet  état  dure  jufqu'à  ce  que  de  nou- 
velles fenlations  ou  perceptions  liées  avec  les  der- 
nières qui  nous  étoient  prélentes  ,  viennent  rompre 
l'équilibre,  nous  entraîner,  &  nous  décider  tantôt 
bien,  tantôt  mal,  mais  d'ordinaire  affez  prompte- 
ment.  (Z>.  7.  ) 

INCESSIBLE,  ad).  {Gram.  &  Jurlfprud.)  fe  dit 
de  ce  qui  ne  peut  être  cédé  ou  tranlportè  par  une 
perfonne  à  une  autre.  Par  exemple,  le  droit  de  re- 
trait lignager  ell:  incejjiblt.  (^). 

INCESSION,  f  f.  urmc  de  Médecine,  efpece  de 
demi-bain  ordinairement  préparé  avec  la  décoftion 
de  différentes  plantes  propres  pour  les  extrémités 
inférieures  :  dans  rinceflîon  le  malade  s'affied  jul- 
qu'au  nombril.  Foye^  Bain. 

Ses  utages  font  d'appailer  les  douleurs,  d'amollir 
les  parties,  de  chaffer  les  vents,  &  d'exciter  les  règles. 

INCESTE,  f.f.  (^Théolog.')  conjonftion  illicite 
en'.re  des  perlonnes  qui  font  parentes  jufqu'aux  dé- 
grés prohibés  par  les  loix  de  Dieu  ou  de  l'Eglife. 

ISincejîc  fe  prend  plutôt  pour  le  crime  qui  fe  com- 
met par  cette  conjonâion,  que  pour  la  conjonftion 
même,  laquelle  dans  certains  tems  &  dans  certains 
cas,  n'a  pas  été  confidérée  comme  criminelle  :  car 
au  commencement  du  monde,  &  encore  allez  long- 
tems  depuis  le  déluge,  les  mariages  entre  frères  &c 
fœurs  ,  entre  tante  &  nereu ,  &  entre  coufms-ger- 
mains ,  ont  été  permis.  Les  fils  d'Adam  &  d'Eve  n'ont 
pu  fe  marier  autrement ,  non  plus  que  les  fils  &  filles 
de  Noé ,  jufqu'à  un  certain  tems.  Du  tems  d'Abraham 
&  d'Ifaac,  ces  mariages  fe  permettoient  encore;  & 
lesPerfcs  fe  les  font  permis  bien  plus  tard,  puifqu'on 
dit  que  ces  alliances  fe  pratiquent  encore  à-préicnt 
chez  les  reites  des  anciens  Perfcs.  Foye^  GavRES 

ou  GUEBRES. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  mariages  entre 
(reres  ^  fœurs  ^  autres  proches  païens  çnt  été 


è45 


permis,  ou  du  moins  tolérés  jufqu'au  tenis  de  la  loi 
de  Moyfc;  que  ce  légillateur  ell  le  premier  qui  les 
ait  défendus  aux  Hébreux.  D'autres  tiennent  le  con- 
traire ;  &  il  cfl  ilial  aifé  de  prouver  ni  l'un  ni  l'au- 
tre téntiment,  faute  de  monumens  hilloriquss  de 
ces  anciens  tems. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de  Moyfe  ,  fonf: 
1°.  entre  le  fils  &  fa  mère ,  ou  entre  le  perc  &  fa 
fille,  &  entre  le  fils  &  la  belle-mere.  z".  Entre  le? 
frères  &  fœurs,  foit  qu'ils  foient  frères  de  père  6c  de 
mère,  ou  de  l'un  &  de  l'autre  feulement.  3°.  Entre 
l'ayeul  ou  rayeule,&:  leur  petit-fils  ou  leur  petite- 
lille.  A^.  Entre  la  fille  de  la  femme  du  père  &  le  fils 
du  même  père.  f.  Entre  la  tante  &  le  neveu;  mais 
les  rabbins  prétendent  qu'il  étoit  permis  à  l'oncle 
d'époufer  fa  nièce.  6°.  Entre  le  beau-pere  &  la  belle- 
mere.  7°.  Entre  le  beau-frere  &  la  belle-fcÉur  Ce- 
pendant il  y  avoit  à  cette  loi  une  exception,  lavoir, 
que  lorfqu'un  homme  étoit  mort  fans  enfans,  l'on 
frère  étoit  obligé  d'époufer  la  veuve  pour  lui  fuf- 
citer  des  héritiers.  8".  Il  étoit  défendu  au  même 
homme  d'époufer  la  mère  &  la  fille,  ni  la  fille  du 
fils  de  fa  propre  femme  ,  ni  la  fille  de  fa  fille  ,  ni  la 
fœur  de  fa  femme ,  comme  avoit  fait  Jacob  en  épou- 
fant  P^achel  &  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  lefquels  il  n'é- 
toit  pas  permis  de  contrader  mariage ,  font  expri- 
més dans  ces  quatre  vers  : 

Nata ,  foTor ,  ntptis  ,  matertcra  ,  fratris  &  uxor 
Et  patrui  conjux  ,  mater ,  privigna  ,  novcrca  , 
Uxorifqut  foror,  privigni  nata  ,  nurufque 
Atqui  foror  patris  ,  conjun^i  kge  vetantur, 

Moyfe  défend  tous  ces  vmùagcs  incejlueux  fous 
la  peine  du  retranchement.  Quiconque ,  dit-il ,  aura, 
commis  qudquuni  de  ces  abominations ,  périra  du  mi- 
lieu de  Jbn  peuple  ,  c'eft-à  'lire  ,  fera  mis  à  mort.  La 
plupart  des  peuples  policés  ont  regardé  les  incejles 
comme  des  crimes  abominables;  quelques  uns  les 
ont  punis  du  dernier  fupplice.  Il  n'y  a  que  des  bar- 
bares qui  les  ayent  permis.  Calmet ,  diâion.  de  la 
bible  ,  tom.  II.  pag.  jô'S  &  3  (Te). 

Parmi  les  Chrétiens,  non-feulement  la  parenté, 
mais  encore  l'alliance  forme  un  empêchement  diri^ 
mant  du  mariage,  de  même  que  la  parenté.  Un 
homme  ne  peut  lans  difpenfe  de  l'Eglife  contraâer 
de  m.ariage  après  la  mort  de  fa  femme  avec  aucune 
des  parentes  de  fa  femme  au  quatrième  degré ,  ni 
la  femme  après  la  moH  de  fon  mari ,  avec  ceux  qui 
Ibnt  parens  de  fon  mati  au  quatrième  degré.  Foye^ 
Empêchement. 

On  appelle  incejle  fpirituel  le  crime  que  commet 
un  homme  avec  une  religieufe ,  ou  un  confeffeur 
avec  fa  pénitente.  On  donne  encore  le  même  nom 
à  la  conjonftion  entre  perfonnes  qui  ont  contradé 
quelqu'alliance  ou  afiinité  fpirituelle.  Cette  afïïnifé 
fe  contrafte  entre  la  perfonne  baptifée  &  le  paraiii 
&  la  maraine  qui  l'ont  tenue  fur  les  fonts  ,  de  même 
qu'entre  le  parain  6c  la  mcre  ,  la  maraine  &  le  père 
de  l'enfant  baptifé  ,  entre  la  perfonne  qui  baptife 
bc  l'enfant  baptifé,  &c  le  père  Se  la  mère  du  baptifé. 
Cette  alliance  fpirituelle  rend  nul  le  mariage  qui 
auroit  été  célébré  fans  difpenle ,  &  donne  lieu  à 
une  forte  à'incefle  fpirituel,  qui  n'eft  pourtant  pas 
prohibé  par  les  loix  civiles,  ni  puniffable  comme 
V incejle  fpirituel  avec  une  religieufe,  ou  celui  d'un 
confeffeur  avec  fa  pénitente. 

INCESTUEUX  ,  adj.  {Gramm.  &  Jurifp.)fe  dit 
de  ce  qui  provient  d'un  incelle.  On  appelle  commerce 
incejiueux  le  crime  d'inceftc.  Foye^  Inceste.  Un  ma- 
riage incejïueux  ell  celui  qui  eft  contraâé  entre  per- 
fonnes parentes  en  un  degré  prohibé  ,  fans  en  avoir 
obtenu  difpenle. 

Un  bâtard  incejlutux  çft  celui  qui  eft  né  de  douj^ 
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perlbnnes  parentes  ou  alliées  en  un  degré  affez  pro- 
che pour  ne  pouvoir  contrader  mariage  enlemble 

fans  difpenle.  ^       1  -  •.•     ' 

Ces  fortes  de  bâtards  ne  peuvent  être  légitimes 
par  le  mariage  ùibléquent  de  leurs  père  &  mère 
quand  même  ceux-ci  obtiendro.ent  dUpenle  pour  fe 
marier  enCemble.  Voyci  Bâtard   (A) 

Incestueux,  adj.  pris  iubft.  {Hift.  cccUf.)  nom 
de  fcac  qui  s'éleva  en  Italie  vers  l'an  1063. 

L'héréfie  des //î«/«'"-^ commença  àRavenne.Les 
favans  de  la  ville  coniultés  par  les  Florentins  fur  les 
degrés  de  confanguinité  qui  empêchent  le  mariage  , 
leur  répondirent  que  la  feptieme  génération  mar- 
quée par  les  canons  devoit  fe  prendre  des  deux  cô- 
tés joints  enfemble,  enforte  qu'on  comptât  quatre 
générations  d'un  côté  &  trois  de  l'autre. 

Ils  prouvoient  cette  opinion  par  un  endroit  de 
Jullinien  ,  où  il  dit  «  qu'on  peut  époufer  la  petite- 
tt  lîUe  de  fon  frère  ou  de  fa  fœur ,  quoiqu'elle  loit  au 
i)  quatrième  degré  »:  d'oii  ils  concluoient  ,  fi  la  pe- 
tite-fille de  mon  frère  eft  à  mon  égard  au  quatrième 
degré ,  elle  eft  au  cinquième  pour  mon  fils  ,  au  fixie- 
me  pour  mon  petit-fils,  &  au  feptieme  pour  mon  ar- 
rière petit-fils. 

Pierre  Damien  écrivit  contre  cette  opinion ,  & 
Alexandre  II,  la  condamna  dans  un  concile  tenu  à 
Rome.  Dicl.  de  Trévoux. 

INCH,  f.  m.  (Mefure.)  nom  d'une  mefure  appli- 
cative ,  dont  on  fe  îert  en  Angleterre;  c'eft  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  pouce  en  France  ;  mais  avec 
quelque  différence  ;  car  fi  l'on  fuppofe  le  pié  divifé 
en  mille  parties  ,  le  pié  anglois  étant  mille  ,  le  pié 
royal  de  Paris  fera  1068,  11  pouces  ,  8  lignes.  Le 
grain  d'orge  eft  audeflbus  de  Vinch,  &  eft  la  plus  pe- 
tite de  ces  fortes  de  mefures  angloifes  ;  il  faut  trois 
grains  d'orge  pour  un  inch  ;  quatre  inchs  font  la  poi- 
gnée ;  trois  poignées  le  pié  ;  un  pié  &  demi  fait  la 
coudée  ;  deux  coudées  font  un  yard  ou  verge ,  & 
un  yard  &  un  quart  fait  une  aune  de  France ,  ou 
pour  parler  exaâement ,  la  verge  angloife  fait  neuf 
neuvièmes  de  l'aune  de  Paris  ;  de  Ibrte  que  neuf 
yards  font  fept  aunes  de  Paris.  (Z?.  /.) 

INCHOATIF ,  adj.  {Gram.)  Prifcien ,  &  après  lui 
la  foule  des  Grammairiens  ,  ont  défigné  par  cette 
dénomination  ,  les  verbes  caraûérifés  par  la  termi- 
naifon/co  ou/cor,  ajoutée  à  quelque  radical  fignifica- 
tif  par  lui-même.  Tels  font  les  verbes. 


Jugefco , 
ALbefco  , 
Cdlefco  y 
Frigefco  , 
Dulcefco , 
Miufco  , 
Lapidifco  , 
Irafcor , 


Augeo  , 
AlbiO  , 
CiiUo  , 
FrïgiO  , 
Dulcis , 
Mitis , 

^J^'^^'^-^Nornsf. 


.Verbes. 


îAdjcaifs. 


S' 


Au  refte  cette  dénomination  pourroit  avoir  été 
adoptée  bien  légèrement  ,  &  il  ne  paroit  pas  que 
dans  l'ufage  de  la  langue  latine,  les  bons  écrivains 
aient  fuppofédans  cette  forte  de  verbe,  l'idée  acccf- 
foire  A'inclioanon  ou  de  commencement  ,  que  leur 
nom  y  femble  indiquer.  Le  ftyle  des  commentaires 
de  Céfar  devoit  avoir  &  a  en  effet  de  l'élégance  ,  de 
la  pureté  &:  de  la  juftefTe  ;  celui  de  Caton  (de  R.  R.) 
doit  eru;ore  avoir  plus  de  précifion,  parce  qu'il  eft 
purement  didaftiquc  ;  cependant  ces  deux  auteurs 
ayant  bcfoin  de  marquer  le  commencement  de  l'é- 
vénement défigné  par  des  verbes  prétendus  inckoa- 
tifs ,  fe  font  fervis  l'un  &C  l'autre  du  verbe  incipio  : 
cum  MATURESCERE  Jrumcnta  inciperent ,  Ca:l.    Et 
uh'i  pnmum  incipiunt  HISCERE  ,  legi  oportet  ^    Cat. 
Cicéron  qui  favoii  louer  avec  tant  d'art ,  &  qui  con- 
noifioit  fi  bien  les  différences  délicates  des  mots  les 
plus  aifés  k  confondre ,  dit  à  Céfar  (jtra  Marcel.)  en 
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faifant  l'éloge  de  fa  juftice  &  de  fa  douceur  ,  ai  verh 
hœc  tuajullltia  &  lenitas  florescit  quondic  mao'is: 
peut-on  penler  qu'il  ait  voulu  lui  dire  que  tous  les 
jours  il  cefToit  d'avoir  de  la  juftice  ôi  de  la  douceur 
pour  recommencer  chaque  jour  à  en  montrer  davan- 
tage ?  En  ce  cas ,  c'étoit  une  fatyre  fanglante  plutôt 
qu'un  éloge  ;  &  dans  Cicéron ,  une  abfurdité  plutôt 
qu'un  effet  de  l'art. 

C'eft  donc  fur  d'autres  titres,  que  fur  la  foi  du 
nom  ^irichoanf ,  qu'il  eft  néceffaire  d'établir  le  ca- 
radere  différentiel  de  cette  forte  de  verbe.  Conful- 
tons  les  meilleurs  écrivains.  On  lit  dans  Virgile , 
Georg.  III.  504. 

Sin  in  procejfu  cœpit  CRU OESCERE  morbus  ; 
Sur  quoi  Servius  fait  cette  remarque,  crudefcere  , 
validior  fori  ,  ut  dejecld  CRV rjESCiT  pugna  camillâ: 
&i  lorfqu'il  en  eft  à  ce  vers  de  l'Enéide  ,  XI.  833. 
il  l'explique  ainfi,  crudefàt ,  crudeiior  fit  cœde  multo- 
rum  ;  ce  qui  peut  fc  juftifier  par  l'autorité  même  de 
Virgile,  qui  avoit  dit  ailleuis  dans  le  même  fens, 
magis  effujo  CRUDKSCUNT  fanguine  pugna.  jEn. 
Vil.  788. 

Au  douzième  livre  del'Eneïde  (45.),  Virgile  s'ex- 
prime ainfi: 

Haud  quaquam  diclis  violentls  Turni 
Flcclicur  ;  exuperat  magis^MGRESCl  Tque  medendo. 
Et  voici  le  commentaire  du  même  Servius  :  indï 
magna  ejus  œgritudo  crefcehat ,  undefe  ei  Latinus  reme- 
dium  Jperabat  affcrre. 

Il  eft  donc  évident  que  crudefcere  exprime  l'aug- 
mentation graduelle  de  la  cruauté  ,  &  tcgrefcere  l'aug- 
mentation graduelle  de  la  douleur  :  &  c'étoit  appa- 
remment d'après  de  pareilles  obfervations  que  L. 
Valle  (^Elégant,  lib.  /.)  vouloir  que  l'on  donnât  aux 
verbes  de  cette  efpece  le  nom  à' augmentatifs.  Mais 
ce  terme  eft  déjà  employé  dans  la  Grammaire  gre- 
que  &  dans  la  Grammaire  italienne  ,  pour  défigner 
des  noms  qui  ajoutent  à  l'idée  individuelle  de  leur 
primitif,  l'idée  accefToirc  d'un  degré  extraordinaire  , 
mais  fixe  d'augmentation.  D'ailleurs  ne  paroîtroit-il 
pas  choquant  d'appeller  augmentatifs  les  verbes  de- 
florefcere  ,  decrefcert ,  defcrvej'cere  ,  &c.  qui  expriment 
à  la  vérité  une  progrefîion  graduelle,  mais  de  dimi- 
nution plutôt  qued'<iUgmentation?  Ce  n'eftque  cette 
progrefîion  graduelle  qui  caradérifè  en  effet  les  ver- 
bes dont  il  b'agit ,  &  c'étoit  d'après  cette  idée  fpéci- 
fique  qu'il  falloit  les  nommer  progrefjlfs. 

Ces  verbes  ont  tous  la  fignification  pafTive  ;  & 
c'eft  pour  cela  que  Servius  les  explique  tous  par  le 
verbe  pafTifjîia  ;  il  y  a,oute  un  comparatif  (îour  dé- 
figner la  gradation  carii£tériftique  :  crudescere , 
validiorfieri ;  &  de  même  AUGESCERE  ,fieri  major i 
CALESCERE  ,fieri  calidior  ;  MITESCERE  ,  fieri  mi' 
tior  ;  LAPIDESCERE  ,  fieri  ad  lapid'S  naturam  pro- 
pior ;  OEFERVESCERE  ,  minus  fervidus  fieri ,  &c. 

Nous  avons  aufîi  en  trançois  des  verbes  p'ogref- 
fifs ,  ou  fi  l'on  veut ,  des  verbes  inchoatifs  ,  qui  iont 
pour  laplûpart  termiiiésen  /V, comme  blanchir, jaunir^ 
vieillir ,  grandir  ,  rajeunir  , fleurir,  &c.  (5.  E.  R.  iV/.) 
INCIDEMMENT,  adv.  {Gramm.lyJuTifp.)  fedit 
de  ce  qui  vient  à  l'occafion  de  quelque  choie,  par 
exemple  le  défendeur  qui  eft  afiigné  pour  le  paye- 
ment d'une  fomme,  &  qui  prétend  que  le  deman- 
deur lui  doit  aufTi  quelque  chofc  ,  fe  conftitue  inci-_ 
détriment  demandeur  à  l'effet  d'en  être  payé. 

Lorfque  dans  une  conteftation  on  produit  comme 
titre  une  fentcnce  ,  &  que  celui  auquel  on  l'oppofe 
pour  faire  ceifer  l'indudion  que  l'on  en  tire  contre 
lui  en  interjette  appel  ,  c'elf  appeller  incidemment  de 
cette  féntencc.  /^oy«{  Incident.  (^A) 

INCIDENCE,  f.  f.  en  Mèchanique  exprime  la  di- 

re£f  ion  fuivant  laquelle  un  corps  en  frappe  \\n  autre. 

On  appelle  ordinairement  en  Optique,  angle d'in*. 

cidcnce  l'angle  compris  cptre  un  rayon  incident  fur 


INC 

\in  plan,  &  h  perpendiculaire  tirée  Tiir  le  pl^n  au   ■ 
poinX  (l'irzciJcnci. 

Par  exemple,  û  l'on  fuppofe  que  -^  B  (P/.  epchf. 
fia.  o.G.^  fou  lin  rayon  incident  qui  p;iite  du  point 
rayonnant  A  fie  tombe  liir  le  point  à'incidence  B  ,  5c 
H È  une  perpendiculaire  iiir  D  E  au  point  i^inàJin- 
ci ,  l'angle  ABH  compris  entre  AB  &  HB  icra 
l'angle  à'incidcrice. 

Quelques  auteurs  appellent  angle  d'Incidence  le 
complément  de  ce  dernier  angle  ;  ainfi  f  iippolant  qile 
A  B  foit  un  rayon  incident ,  &£  H B  une  perpendi- 
culaire, comme  ci-devant;  Tangle  -r:/5Z?  compris  en- 
tre le  rayon  &  le  plan  rétléchiiîant  ou  rompant  D  E 
€ft  appelle  par  ces  auteurs  VangU  d'incidence  ;  mais 
la  première  dénomination  elt  la  plus  iifuce ,  lurtout 
dans  la  Dioptriqi\e. 

Il  ell  démontré  en  Optique  i°.  que  l'angle  û^inci- 
Hence  A  B  H (^Fig.  z6'.)  eft  toujours  égal  à  l'angle  de 
réflexion  HB  6',  ou  l'angle  A  B  D  à.  l'angle  CB  E. 
Foyei  Reflexion. 

1°.  Que  les  finus  des  angles  d'incidence  &  de  ré- 
fraftion  font  toujours  l'un  à  l'autre  en  raifon  conf- 
'  tante. 

3°.  Que  dans  le  paffr.ge  des  rayons  de  l'air  dans 
le  verre  ,  le  linus  de  l'angle  d'incidence  eu  au  finus 
de  l'angle  de  rétra£lion  comme  300  à  1 93  ,  ou  à  peu- 
prés  comme  14  à  9;  au  contraire  ,que  du  verre  dans 
l'air, le  finusdi  Van^lc  d'incidence eÛ  à  celui  de  l'angle 
de  rétradtion  comme  19')  à  300  ,  ou  comme  9314. 

Il  eft  vrai  que  M.  Neuton  ayant  démontré  que  les 
rayons  de  lumière  ne  font  pas  tous  également  ré- 
frangiblcs  ,  on  ne  peut  fixer  au  jufte  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  les  linus  des  angles  de  réfradion  &  d'inci- 
dence ;  mais  on  a  indiqué  ci-deffus  la  proportion  la 
plus  approchante  ,  c'ell-à-dire  celle  qui  convient  aux 
rayons  de  retrangibihté  moyenne,  f^'oje^  Lumière, 
Couleur,  Refrangibilité. 

Cathere d'incidence,  A^oj-.  CatHERE  fi-RÉFLEXION. 
Ligne  d'incidence  dans  la  Catoptriquc  ,  eft  une 
ligne  droite  ,  comme  A  B  (^Pl.  optiq.  fig.  26^.  ) ,  par 
laquelle  la  lumière  vient  du  point  rayonnant  A  au 
point  B  de  la  kirtace  d'un  miroir.  On  l'appelle  auffi 
rayon  incident.  Voye:;^  RayoN. 

Ligne  d'incidence  dans  la  Dioptrique  eft  une  ligne 
droite  ,  comme  A  B  (^fig.  SC)  ,  par  laquelle  la  lu- 
mière vient  lans  rétVadion  dans  le  même  milieu  du 
point  rayonnant  à  la  lurface  du  corps  rompant 
HKLI. 

Point  d'incidence  eft  le  point  B  fur  lequel  tombe  le 
rayon  A B.fig  x6. 

Axe  d'incidence  eft  le  perpendiculaire  B  Hùxé  du 
point  d'incidence  B  fur  la  iurface  réfléchiffante  ou 
rompante.  Chambers.  (O) 

INCIDENT  ,  adj.  {Phyfiq.  &  Optiq.)  on  appelle 
rayon  incident  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur 
une  furface.  ^oye^  Incidence.  (O) 

Incident,!',  m.  (C^ram/n.) événement,  circonf- 
tance  particulière.  Incident  dans  un  poème  eft  un 
épifode  ,  ou  aâion  particulière  liée  à  l'adion  princi- 
pale ,  ou  qui  en  eft  dépendante,  f^oye^  Action  & 
Episode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréables  inci- 
dtns,  qui  divertifl"ent  les  fpedateurs ,  6c  qui  en  for- 
ment l'intrigue.  Le  poète  doit  faire  choix  des  inci- 
</£/zifufceptibles  des  ornemens  convenables  au  carac- 
tère de  fon  poëme.  La  variété  d'incidens  bien  ame- 
nés &  bien  ménagés  ,  fait  la  beauté  du  poëme  héroï- 
que, qui  doit  toujours  embrafferune  certaine  quan- 
tité d'incidens  pour  fufpendre  le  dénouement  ,  qui 
fans  cela  iroit  trop  vite,  y^oyc^^  EpiqUE.  Dicl.  de 
Trévoux. 

Incident,  (Jurifpmd!)  eft  une  conteftation  ac- 
ceflbire  furvenue  à  l'occafion  de  la   conteftation 
principale  :  par  exeniple ,  fur  une  degiande  en  paye- 
JomeViU, 
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menl  dit  contenu  en  un  billet  ,  fi  l'on  fait  difficulté 
de  reconnoîtrc  l'écriture  ou  la  fignature  ,  c'cft  un 
incident  qu'il  faut  juger  préalablement;  de  même  (î 
celui  qui  eft  aftigné  demande  fon  renvoi,  ou  propof© 
quelque  exception  dilatoire ,  ce  font  autant  d'zVze/- 
dens. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  demande  relà" 
tive  à  la  coiiteftanon  principale,  &  formée  après 
que  rinftance  eft  lice  ,  eft  une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a  lui  objet  indépendant 
de  la  première  conteftation  ,  alors  on  ne  la  regarde 
plus  comme  incidente  ,  mais  comme  une  demande 
principale  qui  doit  être  formée  à  domicile  ,  &  inf- 
truite  iéparément  de  la  première. 

Les  incidens  ou  demandes  incidentes  font  de  deiix 
fortes;  les  uns  font  des  préalables  fur  lefquels  il  faut 
d'abord  fta'uer  ,  comme  les  renvois  &  déclinatoi- 
rcs  :  les  exceptions  dilatoires  ,  les  communications 
de  pièces  ,  &  les  autres  font  des  acceffoires  de  la  de- 
mande principale  ,&  le  jugent  en  même  téms.  Voye? 
Demande,  Jonction,  Disjonction.  {^A) 

INCIDENTE  ,  adj.  {Grammaire.)  on  diftingue  ell 
Grammaire  la  propolition  principale  &  la  prnpofi- 
tion  imiJenu.  La  propofmon  incidente  eft  toujours 
partielle  à  l'égard  de  la  principale  ;  &  l'on  peut  dire 
que  c'cft  une  propofition  particulière  liée  à  un  mot 
dont  elle  eft  un  kipplément  explicatif  ou  décermi- 
natif. 

Par  exemple  ,  quand  on  dit ,  les  fa'vans  ,  qui  font 
plus  injiruits  que  Le  commun  des  hommes  ,  devraient  auK. 
les  furpajfer  en  Jiigeffe  ,  c'eft  une  propofitioti  totjle  ; 
qui  font  plus  injimits  que  le  commun  des  hou.  mes  ,  c'eft 
une  propofition  partielle  liée  au  mot  fuvuns  ,  dont 
elle  eft  un  fupplément  explicatif,  pat  ce  qu'elle  fert  à 
en  développer  l'idée,  pour  y  trouver  un  motif  qui 
juftifie  l'énoncé  de  la  propofition  principale , /«i/à- 
\ans  devraient  furp  II  (fer  les  antres  hommes  en  fagejfe  ; 
la  propofition  partielle  ,  qui  font  plus  injîruirs  que  le 
commun  des  hommes  ,  eft  donc  une  propofition  inc'i- 
dente. 

Pareillement  quand  on  dit ,  la  gloire  qui  vient  delà 
vertu  a  un  éclat  immortel  .^c  eu.  une  propofition  totale  ; 
qui  vient  de  la  vertu  ,  c'eft  Une  propolition  partielle 
liée  au  mot  gloire  ;  m.als  el'e  en  eft  un  fupplément 
détermlnatlf,  parce  qu'elle  fert  à  reftreindrela  figni- 
ficatlon  trop  générale  du  mot  gloire  ,  par  l'idée  delà 
caufe  particulière  qui  la  procure,  (avoir  la  vertu  ; 
ainfi  la  propofition  partielle  qui  vient  de  la  vertu  ,  eft 
une  propofition  incidente. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  propofitions  incidentes  , 
la  première  eft  e?iplicative ,  &  «Us  fert  à  développer 
la  compréhenfion  de  l'idée  du  mot  auquel  elle  eft: 
liée  ,  pour  en  faire  fortir  pour  ou  contre  la  propofi- 
tion principale  ,  une  preuve,  fi  elle  eft  fpéculative, 
ou  un  motif,  fi  elle  eft  pratique  ;  la  féconde  eft  dé- 
terminatlve,  &  elle  ajoute  à  l'idée  du  mot  auquel 
elle  eft  liée  ,  une  idée  particulière  qui  la  reftraint  à 
une  étendue  moins  générale. 

Lorfque  la  propofition  incidente  eft  explicative,' 
on  peut  la  retrancher  de  la  principale  fans  en  altérer 
le  fens ,  parce  que  lalflant  dans  toute  l'étendue  de  fa 
valeur  le  mot  fur  lequel  elle  tombe ,  elle  peut  eii 
être  féparée  fans  qu'il  cefl'e  d'exprimer  la  même  idée. 
Mais  fi  la  propofition  incidente  eft  déterminative,  on 
ne  peut  la  retrancher  de  la  principale  (ans  en  alté- 
rer le  fens ,  parce  que  reftraignant  l'étendue  de  la  va- 
leur du  mot  auquel  elle  eft  liée,  elle  ne  peut  en  être 
féparée  ,  fans  qu'il  recouvre  la  première  généralité 
par  la  fuppreftion  de  l'idée  particulière  exprimée 
dans  la  propofition  incidente.  Ainfi  dans  le  premier 
exemple ,  lesfavans ,  qui  font  plus  infruiti  que  le  corn- 
mun  des  hommes,  devraient  aujjî  les  furpaffer  en fageffe ; 
fi  l'on  fupprimc  la  propofition  incidente  ,  la  princi- 
pale confervera  toujours  Iç  même  fens  dans  toute 
•  ■  J^Nnn 
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fon  intégrité ,  parce  qu'elle  aura  toujours  le  même 
fuiet  &  le  même  attribut ,  Usfavans  dcvrount  Jur- 
paffcr  cnjhsclfc  U  commun  dis  hommes.  Mais  clans  le 
fécond  exemple  ,  U  "Johc  qui  vunt  de  la  vertu  a  un 
'  iclat  immortel  i  fi  l'on  iupprime  la  propofition  met- 
dente  ,  l'intégrité  de  la  principale  eft  altérée  au  point 
que  ce  n'eit  plus  k  même  ,  parce  que  ce  n  eft  pius 
le  même  lujct  ;  Ui  gloire  a  un  éclat  immortel ,  il  s'agit 
■  ici  de  la  gloire  en  général ,  à\\nc  gloire  quelconque  , 
•ayant  une  caule  quelconque  ,  de  manière  qu'il  en  re- 
.  fuite  une  propolitiôn  taulîe,  au  heu  de  la  première 

qui  eil  vraie.  _  n        ,•      •  n 

Quand  la  propofition  incidente  eft  explicative ,  elle 
eft  toujours  liée  au  mot  fiir  lequel  elle  tombe  ,  par 
l'un  des  mots  conjondifs  ^ui ,  que  ,  dont ,  lequel,  &c. 
Le  mot  expliqué  par  la  propofition  incidente  eft  ap- 
pelle r antécédent  du  pronom  conjonûif  ÔC  de  la  pro- 
pofition incidente  même  ,  &  c'eft  toujours  un  nom  ou 
l'équivalent  d'un  nom.  Dans  ce  cas  ,  on  peut ,  ians 
altérer  la  vérité  ,  fubllituer  l'antécédent  au  pronom 
conjonftir',  pour  transformer  la  proporition  incidente 
en  principale,  en  ibumettantl'antécédent  à  la  même 
fyntaxe  que  le  pronom  conjonûit.  Ainfi  lorl'qu'on  a 
la  propofition  totale  ,  les  fav  ans  ,  qui  font  plus  injhuits 
qui  li  commun  des  hommes  ,  &c.  on  peut  dire  ,  lesfa- 
yans  font  plus  in  fruits  que  le  commun  des  hommes  j  &C 
cette  propofition  devenue  principale  ,  a  encore  la 
même  vérité  que  quand  elle  étolt  incidente.  Ce  fe- 
roit  la  même  chofe  de  ces  autres  propoiitions  inci- 
dentes :  l'homme  que  Dieu  a  doué  de  raij'on  ,  la  provi- 
dence par  qui  tout  e(l  gouverné ,  la  religion  chrétienne 
dont  les  preuves  font  invincibles  :  après  la  fiibftitution 
de  l'antécédent  à  la  place  du  pronom  conjondif  le- 
lonla  même  lyntaxe  ,  on  aura  autant  de  propofitions 
principales  également  vraies  ;  Dieu  a  doué  Ihomme 
de  raifon  ,  tout  efl  gouverné  par  la  providince  ,  les  preu- 
ves de  la  religion  chrétienne  font  invincibles. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  eft  détermi- 
native ,  quoiqu'elle  (oit  amenée  par  l'un  des  pronoms 
conjonûifs  qiii ,  que  ,  dont.,  lequel ,  &c.  on  ne  peut  pas 
la  rendre  principale  ,  en  lubftituant  l'antécédent  au 
pronom  conjonctif ,  fans  en  altérer  la  vérité.  Ainfi 
dans  la  propofition  totale  ,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel ,  on  ne  peut  pas  dire  la  gloire 
vient  di  la  vertu  ,  parce  que  ce  feroit  affirmer  que 
toute  gloire  en  général  a  la  fource  dans  la  vertu  ,  ce 
que  ne  dilbit  pomt  la  propofition  incidente ,  &  qui  eft 
faux  en  foi.  f^oyei  la  Logique  de  P.  R.  Part,  I,  ch.  viij. 
&  Part.  IL  ch.  V.  &  vj. 

M.  du  Mariais  définit  la  propofition  incidente  , 
celle  qui  fe  trouve  entre  le  fujet  pcrl'onnel  &  l'attri- 
but d'une  autre  propofition  qu'on  ■à^^tWç propofition 
principale  (^voye^Co^STRV  cr  10^)  ;&  il  ajoute  que 
le  mot  incidente  vient  du  latin  incidere  (tomber  dans)  , 
parce  que  la  propofition  incidente  tombe  en  cftét  en- 
tre le  fujet  &c  l'attribut  de  la  propofition  principale. 
La  définition  &  l'étymologie  du  mot  incidente  l'ont 
cga'ement  erronées. 

Le  mot  latin  incidere  fignific  autant  tomber  fur  que 
tomber  dans  ;  &  c'cft  afiurément  dans  ce  premier  fens 
que  l'on  a  donné  le  nom  d'incidente  à  une  propofition 
partielle  ,  liée  à  un  mot  dont  elle  développe  la  com- 
préhenfion  ,  ou  dont  elle  reftraint  l'étendue  :  toute 
propofition  incidente  tombe  (ur  l'antécédent  ;  elle  eft 
amenée  pour  lui  dans  la  propofition  principale;  &c 
c'eft  par  rapport  à  lui  qu'elle  doit  prendre  un  nom 
qui  caraâérile  fa  dcftination  :  pourquoi  fcroii-ellc 
nommée  relativement  à  la  propofition  principale  , 
puifque  quand  elle  eft  fimplemcnt  explicative,  elle 
n  apporte  abfolumcnt  aucun  changement  au  fens  de 
la  principïile  ? 

Pour  ce  qui  regarde  l'aftertion  de  M.  du  Marfais , 
qui  prétend  que  la  propofition  incidente  (c  trouve 
pntrc  le  lujct  perfonnel  ô(  l'attribut  de  la  propofi- 
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tion  principale  ;  il  me  femble  que  c'eft  une  opinion 
bien  lurprenante  dans  ce  grammairien  philofophe, 
pour  quiconque  a  lu  ce  qu'on  a  cité  ci-deffus  de  la 
Logique  de  P.  R.  Il  y  eft  dit ,  &  la  chofe  eft  évidente, 
qu'une  propofition  incidente  peut  tomber  ou  fur  le 
fiijet  de  la  propofition  principale,  ou  fur  l'attribut, 
ou  fur  l'un  &  l'autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a 
un  éclat  immortel ,  propofition  dont  le  fujet  eft  modi- 
fié par  une  incidente.  Ce  far  fut  le  tyran  d'une  république 
dont  il  devait  être  le  défenjeur  ,  propofition  dont  l'at- 
tribut renferme  une  incidente.  Lts  grands  qui  oppri- 
ment les  foibles  feront  punis  de  Dieu  ,  qui  eft  le  proteC' 
tciir  des  opprimés  ^  propofition  qui  renferme  deux  in- 
cidentes ,  l'une  qui  tombe  fur  le  fujet ,  &  l'autre  qui 
modifie  l'attribut.  Ce  n'eft  donc  pas  au  fujet  feul  de 
la  principale  qu'il  faut  rapporter  Vincidente  ;  c'eft  à 
tout  mot  dont  on  veut  développer  la  compréhenfion 
ou  reftraindre  l'étendue. 

J'ajoCuerai  encore  une  remarque  :  c'eft  que  les 
pronoms  conjonftifs  qui ,  que  ,  dont ,  lequel ,  &c.  né 
font  pas,  comme  on  le  penle  ordinairement,  les  feuls 
mots  qui  fervent  à  lier  les  propofitions  incidentes  dé- 
terminatives  à  leurs  antécédens.  Dans  cette  phrafe, 
par  exemple  ,  C  état  préftnt  des  Juifs  prouve  que  notre 
religion  efî  divine  ;  il  y  a  une  propofition  incidente^ 
favoir  notre  religion  ef  divine  ;  elle  eft  liée  à  fon  anté- 
cédent fous-entendu  une  vérité  ,  par  la  conjonftion 
que  équivalente  à  qui  eft  ;  &c  c'eft  comme  fi  l'on  difoit, 
l'état  préfent  des  Juifs  prouve  une  vérité  ,  qui  eft  notre 
religion  efl  divine.  Cette  manière  d'analyfer  explique 
aulli  naturellement  la  phrafe  italienne,  l'allemande 
&  l'angloifc  :  je  crois  que  f  aime,  c'eft-à-dire  je  crois 
une  chofe  qui  t^  j'aime  :  en  italien,  credo  che  amo^ 
c'eft-à-dire  credo  cola  che  è  amo ;  en  allemand, /c/z 
glauhe  dafs  ich  liebc  ,  c'eft-à-dire  ich  g/aube  cine  dinge 
dais  ift  ich  licbe  ;  en  anglois ,  i  think  that  i  love ,  c'eft- 
à-dire  i  think  a  thing  ihat  is  ilove.  Les  Anglois  vont 
même  plus  loin ,  ils  liippriment  tout  ce  qui  n'eft  pas 
la  propofition  incidente ,  qu'ils  envil'agent  alors  com- 
me un  feul  mot  complément  du  premier  verbe  ;i 
think  i  love ,  comme  fi  l'on  difoit  en  allemand  ick 
gldube  ich  liebe ,  en  italien  credo  amo  ,  &  en  François 
Je  crois  J'aime. 

L'incrédulité  ejî  ft  in/uftequ^elle  condamne  la  religion 
fans  la  connoitre  ,  c'eft-à-dire  l'incrédulité  efî  injujle  à 
un  point  qui  eft  elle  condamne  la  religion  fans  la  con- 
noîire  :  la  propofition  incidente  déterminative  ,  ells 
condamne  la  religion  J'ans  la  connoitre  ,  eft  donc  liée 
par  la  conjonftion  que  à  l'antécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l'advcrbey?;  tout  adverbe  équivaut 
comme  on  fait ,  à  une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment ,fi  (tellement ,  à  un  point). 

Perjonne  nejaitji  le  lendemain  lui  fera  donné ,  c'eft- 
à-dire  perfonne  ne  fait  cette  chofe  incertaine ,  qui  eft: 
f  le  lendemain  lui  fera  donné.  Le  génie  du  latin  confir- 
me ce  tour  analytique  ;  on  s'y  iert  du  même  mot  an 
pour  le  doute  &  pour  l'interrogation  ,  &  cet  ufagc 
eft  très-raiibnnable. 

Ajoutons  un  exemple  latin  :  Paufanias  ut  audivit 
ylrgilium  confugiffe  in  arum  ,  pertttrbatus  ei)  v</nV(Nep, 
Pau  fan.  IV.)  ;  il  y  a  de  fous-entendu  fatim  (fn  tem- 
père fiante  ,  adfiante,  prœfente,  dans  l'inftant  môme)  ; 
quel  inftaat  ?  ut  Pauj'anias  audivit .,  &c.  ainfi  PauJ'a- 
niits  audivit  Argilium  confugiffe  in  aram  eft  une  pro--' 
pofilion/>/c/^i.'/2/e  déterminative  de  l'antécédent  fous-; 
tr\tç.nà\\  flatim ,  dont  la  fignification  eft  en  foi  indé-. 
terminée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généralement  & 
fans  reftriftion  ,  comme  a  fait  l'auteur  de  la  Logique 
ou  l'art  depcnj'er  ,  que  les  propofitions  incidentes  font 
celles  dont  le  fujet  eft  qui.  Outre  que  l'on  vient  de 
voir  qu'une  fimple  conjondion  eft  fouvent  le  lien  de 
la  propofition  incidente  avec  fon  antécédent ,  il  eft 
certain  encore  que  le  pronom  conjonûif  n'eft  pas 
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toujours  ûijet  de  Vlncldente:  il  eft  quelquefois  le  dé- 
terminatif  d'un  nom  qui  eft  une  partie  quelconque 
de  V incidente  :  les  écrivains  dont  la  foi  ejîjujpecie  ,  les 
juges  dont  on  acheté  les  fuffragts  ,  les  pkilojoplies  félon 
Copinion  dejl]uels  Came  eji  immortelle  ,  &c.  Quelque- 
fois il  cft  le  complément  du  verbe  ou  d'une  prépo- 
lîtion  ;  la  jullice  que  vous  viole^,  les  moyens  par  lef- 
quels  vous  vous  foâtenc:^,  &ic. 

Quoi  qu'il  en  foit,  iielleirenticld'obferver  i°.  que 
la  propofition  incidente,  loit  explicative,  loit  déter- 
minative,  forme  avec  fon  antécédent  un  tout,  qui 
eft  une  partie  logique  de  la  propofition  principale  ; 
l'antécédent  en  ell  la  partie  grammaticale  coriefpon- 
<lante.  La  religion  que  nous  profejjons  e^  divine  ;  dans 
cette  phrafe  la  religion  cil  le  fujct  grammatical  de  la 
propofition  principale,  &  prendroit  en  latin  la  ter- 
niinailbn  du  nominatif  pour  caraûérifer  cette  fonc- 
tion que  la  grammaire  lui  afîigne  ;  la  religion  que  nous 
projetons  eil  le  fujet  logique ,  parce  que  c'eft:  l'ex- 
preffion  totale  de  l'idée  unique  dont  ia  propofition 
principale  énonce  un  jugement ,  afTure  qu'elle  eJi  di- 
vine :  la  Grammaire  n'envifage  comme  fujet  que  le 
mot  religion  ,  pour  le  revêtir  de  la  livrée  relative  à 
cette  deilinatlon  ;  la  raifon  ,  à  xôyc; ,  fans  compter 
les  mots  ,  envilage  une  idée  totale.  Il  faut  que  je  cè- 
de ;  //  (  illud ,  illud  negotium  ,  cela  ,  cette  chofe  )  , 
iujct  grammatical  àej'aut  ;  il  que  je  cède  ,  fujet  logi- 
que ;  /'/  que  je  cède  faut  (  eft  néceffaire  )  ,  propofition 
totale.  Ce  que  l'on  vient  de  voir  de  la  pfopofition 
incidente  qui  tombe  fur  le  fujet ,  eft  encore  le  même 
quand  elle  tombe  fur  le  complément  d'une  prépofi- 
lion  ou  d'un  verbe,  ou  furie  complément  détermi- 
natif  d'un  nom  appellatif. 

2°.  II  faut  reconnoître  daiis  toute  propofition  inci- 
dente les  mêmes  parties  efl'entlelles  que  dans  la  prin- 
cipale ,  le  fujet ,  l'attribut ,  les  divers  complémens , 
&c.  Par  exemple  ,  Cij'ar  fut  le  tyran  d'une  république 
dont  il  devait  être  le  défcnfeur ,  c'eft  une  proportion 
totale  &  principale  ;  dont  il  devait  être  le  défenfeur , 
eft  incidente  ;  il  (  Cefar  )  fujet  de  ['incidente  ;  devait , 
verbe  qui  renferme  l'attribut  grammatical  devant 
(  étoit  devant  )  ;  devant  être  le  défenfeur  dont  ou  de 
laquelle ,  attribut  logique  ;  dont  (  de  laquelle  )  ,  com- 
plément déterminatif  du  nom  a^\^e:\\?LÙÎ  le  défenfeur  : 
telles  font  les  parties  de  la  propofiiion  incidente,  dé- 
terminative  de  l'antécédent  à' une  république.  Dans  la 
propofition  principale  ,  d'««e  république  eft  le  com- 
plément déterminatif  grammatical  du  nom  appella- 
tif le  tyran  ;  d'une  république  dont  il  devait  être  le  défen- 
feur,en  eft  le  complément  déterminatif  logique  ;  le 
tyran  ,  attribut  grammatical  de  la  propofition  princi- 
pale ;  le  tyran  d  une  république  dont  il  devoit  être  le  dé- 
finjhir ,  attribut  logique  :  Céfar  eft  le  fujet  de  la  pro- 
portion totale. 

3°.  Le  mot  conjonûif  qui  fert  à  lier  la  propofition 
incidente  à  fon  antécédent ,  doit  toujours  être  à  la  tê- 
te de  la  propofition  incidente,  &  immédiatement  après 
l'antécédent ,  foit  grammatical ,  foit  logique  ,  fans 
cela  le  rapport  de  liaifon  ne  leroit  pas  aftéz  fenfible  , 
&  renonciation  en  fcroit  moins  claire.  Cependant 
dans  notre  langue  même  ,  dont  la  marche  eft  analo- 
gue à  l'ordre  analytique  ,  le  pronom  conjonâif peut 
être  après  une  prépofition  dont  il  eft  complément , 
les  amisjur  qui  vous  compte^ ,  ou  même  après  le  com- 
plément grammatical  d'une  prépofition  ,  s'il  eft  dé- 
terminatif de  ce  complément ,  les  amisjur  lej'ecours 
defquels  vous  compte:^. 

4°.  En  conféquence  de  la  diftinftiondes  incidentes 
en  explicatives  6c  déterminatives,  M.  l'abbé  Girard 
(  Vrais  principes  ,  dij'c.  xvj .  )  établit  une  règle  de 
ponûuation  qui  me  paroît  très-rail'onnable  ;  c'eft  de 
mettre  entre  deux  virgules  la  propofition  incidente 
explicative ,  &  de  mettre  de  fuite  ians  virgule  la  dé- 
tenninative.  En  effet,  l'explicative  eft  une  efpece 
Tome  VllL 
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de  remarque  interjeftive  mife  en  parenthcfe  ,  que 
l'on  peut  ajouter  ouretrancher  à  la  propofition'prin- 
cipale  Ians  en  altérer  le  fens  ;  elle  n'a  donc  pas  avec 
l'antécédent  une  liail'on  logique  bien  néceffaire  : 
mais  la  déterminative  eft  une  partie  eflenticile  du 
tout  logique  qu'elle  conftitue  avec  fon  antécédent  - 
fi  on  la  retranche ,  on  change  le  fens  de  la  principale 
au  point  d'en  altérer  la  vérité;  ainfi  il  ne  faut  pas 
mêrne  la  féparer  de  l'antécédent  par  une  virgule, 
qui  indiqueroit  faufl"emenr  la  féparabilité  des  deux 
idées.  Il  faut  écrire  avec  la  virgule  ,  il  efl  rare  que  U 
mérite  feul  perce  à  la  cour  ,  où  rien  ne  rêujfit  J'ans  pro- 
teclion;  &  fans  virgule  ,  //  ejl  rare  que  le  J'eul  mérite, 
réuffiffe  dans  une  cour  où  tout  fe  fuit  par  intrigue  :  ce 
font  les  exemples  de  M.  l'abbé  Girard. 

INCIDENTER  ,  v.  n.  (  Jurifprud.  )  fignifîe  faire 
naître  des  incidens ,  pour  empêcher  la  fin  d'une  con- 
teftation.  ^oj^^ Incident.  (^) 

INCINÉRATION,f.f.  {Chimie.)  Taftion  de  rédul- 
re  en  cendres.  Foyei  Cendres  &  Calcination. 

INCISA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  ,  au  duché 
de  Moflferrat,  dans  le  territoire  d'Acqui,  fur  la  ri- 
vière de  Belbo. 

INCISIF  ,  IVE,  adj.  (  Jnatom.)  fe  dit  de  quel- 
ques dents  ,  de  fix  mufcles,  &:  de  certains  trous  qui 
ont  rapport  à  ces  dents. 

Les  dents  incifives ,  que  d'autres  nomment  ricufes 
parce  qu'elles  fe  découvrent  quand  on  rit,  font  au 
nombre  de  huit ,  quatre  à  chaque  mâchoire  ,  fituées 
à  la  partie  antérieure  &  au  milieu  des  autres.  Foye-^ 
nos  PI.  anat. 

Elles  font  plus  courtes  &  plus  tranchantes  que  les 
autres,  &c  elles  font  plantées  dans  leurs  alvéoles  par 
des  racines  fimplesqui  fe  terminent  en  pointes  ;  c'eft: 
ce  qui  fait  qu'elles  tombent  aifément,  fur-tout  cel- 
les d'en-haut. 

On  les  appelle //zc///vfj,  parce  qu'elles  tranchent  " 
qu'elles  coupent  &  qu'elles  incifent  les  viandes! 
Fayei  Dent. 

Le  grand  i/zcZ/z/' vient  du  rebord  inférieur  de  la 
fofl^e  orbitaire  ,  paffe  le  long  des  ailes  du  nez  ou 
quelques-unes  de  fes  fibres  fe  terminent,  &  s'infère 
à  l'orbiculaire  au-defl'us  des  dents  incifives. 

Le  petit  incijifàn  la  lèvre  fupérieure  s'attache  au- 
deflus  des  dents  incifives ,  &  le  termine  en  partie  à 
l'orbiculaire,  &  en  partie  aux  aîles  du  nez. 

Le  petit  incififào.  la  lèvre  inférieure  s'attache  aii- 
defl"ousdes  dehts  incifives,  &  fe  termine  à  la  peau  du 
menton,  entre  les  deux  portions  obliques  du quarré. 

Le  trou  incififoxx  guftatif ,  ou  pnlatifantérieur ,  eft 
l'orifice  du  canal  fitué  à  la  partie  poftérieure  des 
deux  premières  dents  incifives  antérieures;  il  eft  per- 
cé de  bas  en-haut  &  forme  une  efpecp  d'v  romain 
c'eft-à-dire  qu'il  a  deux  trous  par  en-haut,  qui  fe 
terminent  en-bas  dans  un  feul.  Ce  canal  eft  formé 
par  les  os  maxillaires.  Foyei  Maxillaire. 

Incisif,  adj.  (  Thérapeutique.  )  c'eft  un  nom  gé- 
nérique que  les  Humoriftcs  donnent  à  certains  re- 
mèdes qu'ils  croient  propres  à  divifer,  brifer,  atté- 
nuer les  humeurs  èpaifies  ,  vifqucu('es ,  tenaces,  &c. 
Foyei  Atténuant  6-  Vice  des  humeurs,  au 
mot  Humeurs  ,  {Medec.) 

INCISION  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ,  qui  exprime 
génériquement  une  opération  par  laquelle  on  divife 
avec  un  inftrument  ti  anchant  la  continuité  des  par- 
ties. On  fait  des  incifions  pour  évacuer  le  pus  con- 
tenu dans  un  dépôt  purulent,  voye^  AbscÈs.  Pour 
aggrandir  les  plaies  ,  extirper  les  callofités  des  ulcè- 
res &  des  fiftules ,  voyc^  Pi  aies  ,  Ulcères  ,  Fistu 
LES.  Pour  extraire  les  corps  étrangers  ,  ou  réputés 

tels,  voyei  CÉSARIENNE,  LiTHOTOMIE,  HaUT 
appareil.  Pour  retrancher  quelque  membre,  voyei 
Amputation.  Pour  féparer  ce  qui  eft  uni  contre 
l'ordre  de  la  nature ,  voyei  Imperf oration.  Pour 
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xédiiire  des -parties  qui  font  hors  de  leur  place ,  royei 

RÉDUCTION.  ,  ,      , 

Les  indrwns  différent  parleur  grandeur  parleur 
Situation,  par  la  nature  des  parties  qu  on  divile  & 
par  la  direaion  des  mciflons  ,•  à  ce  ciornier  égard  es 
ines  font  longitudinales,  les  autres  obliques,  les 
autres  tranfverlalcs  ;  il  y  en  a  de  circula.-es ,  de  cru- 
ciales ,  de  triangulaires  ,  en  ^,  en  i  ,  O-c. 

Le  point  effentiel  dans  l'ouverture  des  ablcès ,  eft 
de  procurer  autant  qu'il  eft  poffible  une  ifiue  ,  par 
laquelle  les  matières  puiffent  s'écouler  facilement  & 
complettement.  Le  pus  qui  croupit  devient  plus  nui- 
fible  dans  un  abfcès,  lorfque  par  l'ouverture^ l'air  y 
a  accès ,  qu'auparavant.  Si  la  fituation  de  l'abfcès 
ne  permet  pas  de  l'ouvrir  de  façon  que  les  matières 
puilfent  s'écouler  par  leur  propre  pente  ,  il  y  a  des 
cas  où  l'on  fiipplée  à  ce  défaut  par  une  contre-ou- 
verture. Pour  la  faire ,  on  retient  d'un  panfement  à 
fautre  la  matière  dans  le  foyer  de  l'abfcès,  au  moyen 
d'un  tamponnement  méthodique  ,  &  d'un  bandage 
légèrement  compreflîf  ;  la  fluduation  peut  alors  in- 
diquer l'endroit  où  le  pus  fe  préfenrc  le  plus  fuper- 
ficiellement.  Quand  l'endroit  où  l'on  doit  faire  la 
contre-ouverture  répond  par  une  ligne  droite  à  la 
première  incijion ,  on  peut  au  moyen  d'une  fonde  à 
bouton  foulever  les  tégumens  ,  &  pénétrer  dans  le 
foyer  fur  l'extrémité  de  cette  fonde.  La  contre- ou- 
verture peut  auffi  fe  faire  dededans  en-dehors  ,  avec 
un  trocart  particulier  defliné  à  cette  opération  ;  voye^^ 
Contre-ouverture.  En  général  les  contre-ou- 
vertures ne  peuvent  futlîre  que  loifqu'elles  font  fiâ- 
tes dans  les  endroits  mêmes  où  le  pus  féjourne  ,  & 
où  la  pente  l'entraîne  le  plus.  Si  la  contre-ouverture 
re  pouvoit  pas  être  affez  étendue ,  ou  qu'elle  ne  ré- 
pondit pas  immédiatement  au  foyer  de  l'abfcès ,  elle 
ne  laifferoit  pas  que  de  pouvoir  être  utile  en  certains 
cas  ,  au  moyen  à'\xnfcton  ,  voye^  Seton.  La  com- 
preffion  ,  le  bandage  expulfif ,  &  les  injedions , 
peuvent  remplir  les  vues  du  chirurgien  ,  &  opérer 
efficacement  l'évacuation  du  pus,  la  détenfion  des 
parois  du  foyer  &  leur  recollement ,  fans  avoir  re- 
cours à  la  contre  ouverture.  On  doit  ménager  les 
incijîons  le  plus  qu'il  eft  poflîble  ,  &  ne  fe  détermi- 
ner à  les  pratiquer  que  dans  le  befoin  démontré. 

La  queftion  que  l'académie  royale  de  Chirurgie 
propofa  en  1732  pour  le  premier  prix  ,  à  la  naifî'an- 
ce  de  cette  compagnie ,  àtrmnào\X  pourquoi  certaims 
tumeurs  doivent  être  extirpées  ,  &  d'autres  fimplenient 
ouvertes  ;  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  opérations  quels 
font  les  cas  où  le  cautère  efl  préférable  à  l'inflrument 
tranchant ,  &  les  raifons  de  préférence.  Le  mémoire  qui 
a  été  couronné  eft  imprimé  à  la  tête  du  premier  to- 
me du  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  de  l'académie  ;  cet  ouvrage  contient  des  pré- 
ceptes excellens  fur  la  do61rine  des  inciflonSy  Se  dont 
tout  chirurgien  doit  être  inftruit. 

L'extraftion  des  corps  étrangers  &  l'ouverture  des 
abfcès  profonds,  demandent  une  grande  connoiftan- 
ce  de  l'Anatomie  ,  parce  que  les  cas  qui  exigent  ces 
opérations  étant  fujets  à  une  infinité  de  variations  , 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  méthode  fixée  par  les  pré- 
ceptes pour  la  diverfité  de  chaque  cas.  C'eft  à  la 
prudence  &  au  favoir  à  guider  de  concert  la  main  du 
chirurgien  ;  ce  font  fcs  lumières  qui  conduiront  i'inf- 
trument  avec  la  fermeté  &  la  précifion  néccfîaire 
pour  ne  faire  que  ce  qu'il  faut ,  &  inci!cr  à  propos  & 
avec  connoiftance  de  cauié  les  parties  qu'il  elt  im- 
portant de  ne  pas  refpefter. 

Il  y  a  peu  d'opérations  qui  n'exigent  des  incifons  ; 
pour  lefquellcs  il  y  a  des  règles  particulières. 

Les  inflammations  &  les  gonflemens  confidérables 
qui  menacent  un  membre  de  gangrène ,  ne  viennent 
louvent  que  de  l'éiranglement  caufé  par  quelques  fi- 
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bres  aponévrotiques ,  dont  la  feftion  feroit  ceffcr 
tous  les  accidens.  /•^oy^ç  Gangrené. 

Les  incifons  qu'on  tait  fuperficiellement  polir 
procurer  le  dégorgement  des  parties  œdémateufés  , 
fe  nomment  mouchetures  :  fi  elles  pénéiroient  dans  le' 
corps  grailTeux  ,  telles  qu'on  en  fjit  dans  les  engot- 
gcmens  fanguins  qui  menacent  de  luffoquer  le  prin- 
cipe vital  dans  la  gangrené  ,  s'appellent yi-ar/^Ciz/io/zj; 
enfin ,  on  donne  le  nom  de  taillades  aux  inc  fions  pro- 
fondes qui  pénètrent  quelquefois  jufqu'à  l'os  dans  le 
fphacele.  f^oye^  ces  mots.  (1) 

Incision,  Insérer,  Inciser,  (  Jardin.  )  eft 
l'art  d'enter,  de  greffer.  Foyei^  Greffe. 

INCLINAISON  ,  f,  f.  en.  t.rme  de  Phyfque,(Q  dit 
de  la  fituation  mutuelle  de  deux  lignes  ou  de  deux 
plans  l'un  par  rapport  à  l'autre  ,  en  forte  qu'ils  for- 
ment au  point  de  leur  concours  un  angle  aigu  ou 
obtus. 

Uinclinaifon  d'une  ligne  droite  à  un  plan  eft  l'an- 
gle aigu  que  cette  ligne  droite  fait  avec  une  autre 
ligne  droite  tirée  dans  ce  plan  par  le  point  où  il  fe 
trouve  coupé  par  la  ligne  inclinée ,  &c  par  le  point 
où  il  fe  trouve  aufti  coupé  par  une  perpendiculaire 
tirée  de  quelque  point  que  ce  foit  de  la  ligne  incli- 
née. Foyei  Ligne. 

Quelques  auteurs  d'Optique  appellent  angle  d'iri" 
clinuifon  ce  que  ies  autres  appellent  angle  d'inciden- 
ce ,  voyei  Incidence  ;  mais  l'ufage  le  plus  commun 
eft  d'appêîler  angle  d'inclinaifon  (^fig.  2.6.  Optiq.  ) 
les  angles  ABD ,  CBG  ,  formés  par  les  rayons 
AB ,  BC,&L  iafurfacei?£. 

Vinclina/Jbn  de  l'axe  de  la  terre  eft  le  complément 
de  l'angle  que  cet  axe  fait  avec  le  plan  de  î'éclipti- 
qiie  ,  ou  l'angle  compris  entre  le  plan  de  l'équateur 
&  celui  de  l'écliptique,  qui  eft  d'environ  23  deg.  t. 

Uinclinaijon  d'une  planète  à  l'écliptique  eft  l'an- 
gle compris  entre  l'écliptique  &  le  lieu  de  la  pla- 
nète dans  fon  orbite.  La  plus  grande  incUnaiJbn  de 
Saturne  ,  fùivant  Kepler,  e-ft  de  2'^  32';  celle  de 
Jupiter  I''  20',  celle  de  Mars  i''  50'  30",  celle  de 
Vénus  de  30''  22',  celle  de  Mercure  de  ô''  54'. 

Suivant  M.  de  la  Hire  ,  la  plus  grande  inclinaifon 
de  Saturne  eft  de  2"  3  3'  30"  ,  celle  de  Jupiter  de  i* 
19'  20" ,  celle  de  Mars  de  i''  5 1'  o",  celle  de  Vénus 
de  3''  23'  ^"  ,  &  celle  de  Mercure  de  6''  52'  o". 

C'eft  une  affez  grande  queftion  dans  l'Aftronomie 
phyfique,  que  de  lavoir  la  caufé  de  Vinctinaifon  des 
orbites  des  planètes  à  l'écliptique.  Dans  le  fyftème 
de  Newton  on  n'en  rend  aucune  raifbn  ,  &  ce  phé- 
nomène paroît  être  du  nombre  de  ceux  dont  ce  phi- 
lofophe  a  dit  à  la  fin  de  fés  principes  qu'ils  n'ont 
point  de  principe  méchanique,  originern  nonhabent 
ex  caufis  mechanicis.  Defcaries  a  tenté  de  l'expliquer; 
mais  fés  efforts  &  ceux  de  i^s  fcftateurs  n'ont  pas 
été  fort  heureux  ,  &  cette  inclinaifon  des  orbites  eft 
même  wwQ  des  principales  difficultés  qu'on  oppofe 
au  fyftème  des  tourbillons.  Car  comment  concevoir 
que  les  planètes  ne  fé  meuvent  pas  dans  un  même 
plan  ,  ou  dans  des  plans  parallèles ,  fi  les  couches  du 
tourbillon  ne  fé  croifént  pas;  &  fi  ces  couches  fe 
croilent ,  comment  peuvent -elles  conférvcr  leur 
mouvement?  L'académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  propofa  cette  queftion  en  1734  pour  le  fùjet 
du  prix  qu'elle  donne  tous  les  ans ,  &  elle  partagea 
ce  prix  entre  deux  pièces  ,  l'une  de  M.  Jean  Ber- 
noulli ,  profcfTeur  de  Mathématique  â  Baflc ,  l'autre 
de  M.  Daniel  BernouUi  fon  fils.  La  pièce  de  M.  Jean 
Bernoulli  eft  intitulée  nouvelle  phyfique  célcfU;  il  y 
donne  un  fylleme  général  de  l'univers,  fur  lequel  on 
pourroit  faire  bcaucoupd'obiedions,  &  il  y  explique 
conformément  à  fon  fyftème  ,  le  phénomène  dont  il 
s'agit.  A  l'égard  de  M.  Daniel  Bernoulli ,  ce  que  fa  piè- 
ce a  de  plus  rcmarc|imble  ôi  de  plus  ingénieux  ,  c'eft 
un  calcul  qu'il  fait,  i>C  par  lequel  il  prétend  prou- 
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ver  que  VlncHnaifon  des  orbites  des  planètes  n'eft 
point  l'effet  du  ha  fard  ,  &  qu'elle  doit  nécefl'aire- 
ment  avoir  une  cauie  méchanique  :  voici  à  peu  près 
le  précis  de  ion  raiionnemcnt  ;  il  remarque  que  les 
planètes  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  l'écliptique, 
&  que  l'orbite  de  Mercure  ,  qui  efl  celle  qui  s'en 
éloigne  le  plus  ,  ne  fait  qu'un  angle  d'environ  fcpt 
degrés  avec  l'écliptique  ;  deibrte  que  les  orbites  des 
planètes  n'occupent  l'ur  la  iphere  du  monde  qu'une 
zone  de  la  largeur  d'environ  fept  degrés.  Il  calcule 
enfuite  combien  il  y  a  à  parier  que  lept  corps  jettes 
au  hazard  lur  la  furface  d'une  fphere  y  feront  dif- 
pofés  dans  une  zone  plus  grande  que  fept  degrés,  & 
il  trouve  qu'il  y  a  14198^6  à  parier  contre  i ,  qu'el- 
les n'iroient  pas  toutes  vers  le  même  côté  du  ciel 
entre  des  limites  fi  étroites  ;  d'où  il  conclut  que  cette 
incUnaifon  a  néceffairement  une  caufe.  Mais  1°.  ne 
pourroit-on  pas  répondre  que  les  comètes ,  qui  font 
àes  planètes  véritables  ,  ont  des  orbites  fort  élevées 
au-deflus  du  plan  de  l'écliptique  ,  &  qu'ainfi  fur  le 
nombre  de  toutes  les  planètes ,  qui  ell  peut-être  très- 
grand  ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  y  en  ait  fept  qui 
ibient  à  peu  près  dans  le  plan  de  l'écliptique  ?  %° . 
Ne  pourroit-on  pas  croire  que  le  calcul  des  lois  du 
fort  ne  doit  pas  s'appliquer  ici  ?  En  effet ,  quand  on 
calcule  quelque  chofe  par  ces  lois  ,  il  s'agit  toujours 
d'un  effet  qui  n'eft  point  encore  arrivé  ;  &  comme 
tous  les  effets  font  également  poffibles ,  on  détermi- 
ne aifcment  qu'il  y  a  tant  à  parier  qu'un  effet  déter- 
miné n'arrivera  pas.  Mais  quand  une  fois  l'effet  eft 
arrivé,  il  eft  alors  inutile  de  fe  fervir  des  lois  du  (ort 
pour  favoir  combien  il  y  avoit  à  parier  qu'il  n'arri- 
veroit  pas  ;  car  tous  les  effets  font  également  poflî- 
i)les  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  6i.  il  faut  bien 
qu'il  en  arrive  quelqu'un  ;  delorte  qu'il  n'eft  pas  ex- 
îraordinaire  que  tel  effet  arrive  plutôt  que  tel  autre. 
Par  exemple ,  fi  deux  perionnes  jouent  enfemble 
avec  deux  dez ,  il  y  a  3  5  à  parier  contre  i  ,  qu'un 
des  joueurs  n'amènera  pas  deux  6  à  la  fois  ,  mais  il 
y  a  de  même  35a  parier  contre  i  ,  qu'il  n'amènera 
pas  deux  autres  nombres  quelconques  ;  par  exem- 
ple ,  3  avec  le  dez  >^  &  4  avec  le  dez  B  ;  par  con- 
îéquent  fi  le  joueur  dont  il  s'agit  amené  par  hazard 
deux  6  ,  cela  n'eft  pas  plus  fingulier  que  s'il  amenoit 
3  avec  le  dez  ^  &  4  avec  le  dez  B.  Nous  avons  cru 
devoir  nous  étendre  un  peu  là-dcffus,  parce  qu'il  nous 
paroît  que  le  calcul  des  lois  du  fort  pourroit  donner 
îbuvent  lieu  à  des  raifonnemens  de  cette  efpece  qui 
ne  feroient  pas  concluans ,  ou  qui  s'ils  l'étoient ,  don- 
neroient  lieu  à  des  doutes  très-fondés  fur  la  manière 
dont  on  calcule  les  lois  du  fort.  Voyti^Vanidc  Jeu. 
De  quelque  manière  que  les  planètes  foient  difpo- 
fées  ,  il  y  avoit  avant  la  création  ,  l'infini  contre  i 
à  parier  qu'elles  ne  le  feroient  pas  ainfi ,  parce  qu'il 
y  avoit  une  infinité  d'autres  manières  de  les  difpofer  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  puiffe  conclure  que 
leur  difpofition  préfente  eft  plutôt  qu'une  autre  ,  l'ef- 
fet d'une  caufe  méchanique. 

IncUnaifon  d'un  plan  ,  en  terme  de  Gnomonique ,  eft 
l'arc  d'un  cercle  vertical  compris  entre  le  plan  & 
l'horifon. 

Pour  trouver  cette  incUnaifon  ,  prenez  d'abord 
une  équerre  garnie  d'un  fil  à  plomb ,  6i.  appliquez  fur 
votre  plan  un  des  côtés  de  cette  équerre  ,  de  ma- 
nière que  le  fil  à  plomb  s'ajufte  fur  l'autre  côté  ,  alors 
le  côté  de  l'équerre  appliqué  fur  le  plan  (era  de  ni- 
veau ;  menez  le  long  de  celui-ci  une  ligne  horifon- 
tale ,  &  élevez  fur  elle  une  perpendiculaire,  le  long 
de  laquelle  vous  appliquerez  de  nouveau  un  côté  de 
votre  équerre  ;  fi  le  fil  à  plomb  tombe  fur  l'autre  côté 
de  cette  équerre, c'eft  une  preuve  que  le  plan  eft  ho- 
riicntal.  Si  votre  fil  ne  tombe  point  fur  l'autre  côté 
de  votre  équerre  ,  appliquez  fur  cette  équerre  un 
quart  de  ce  cercle,  dont  les  côtés  s'ajuftent  fur  les 
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côtés  de  l'équerre,  &  obfervez  fur  le  quart  de  cer- 
clequeleftl'angle  que  fait  le  fil  à  plomb  avec  le  côté 
de  l'équerre  qui  n'eft  point  appliqué  fur  le  plan  ;  ce 
fera  l'angle  à'' incUnaifon  du  plan. 

VincUnaifon  de  deux  plans  eft  l'angle  aigu  que  for- 
ment les  deux  lignes  droites  tirées  dans  chaque  plan 
par  un  même  point  de  leur  commune  feÛion  ,  per- 
pendiculairement à  cette  fcftion  commune, 

Ainfi  (P/.  géomîtr.  fig.  C)8.  )  VincUnaifon  du  plan 
KEGLzu  plan  ACDB  çû  l'angle  FHl  on  fhi 
formé  par  les  lignes  droites  HF  &c  FI,  perpendicu- 
laires à  la  ligne  de  feilion  £  G  a\x  point  F.  Cham- 
bcrs.   (O) 

INCLINATION,  f.  f,  {Phihfophit  morale.  )  pen^ 
chant ,  difpofition  de  l'ame  à  une  chofe  par  goût  & 
par  préférence. 

Les  inclinations  font  une  pente  de  la  volonté ,  qui 
l'entraîne  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d'au- 
tres ,  mais  d'une  manière  affez  égale  &  affez  tran- 
quille pourne  pas  troubler  fes  opérations  ,  &  même 
pour  les  faciliter  d'ordinaire. 

Les  inclinations  naiffent  du  méchanifme  particu- 
lier de  nos  organes  ,  qui  dépend  de  la  conformation 
primitive  des  léns  ,  &  qui  nous  porte  à  nous  procu- 
rer la  jouiffance  de  certaines  chofes  que  nous  envifa- 
geons  comme  une  fource  de  félicité  ;  tel  eft  le  goût 
naturel  que  les  uns  ont  pour  la  mufique ,  d'autres 
pour  l'étude ,  &c. 

Les  inclinations  différent  des  appétits  que  la  natu- 
re a  établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que  la  faim  Se 
la  foif ,  lefquels  appétits  ne  tendent  qu'à  notre  con- 
fervation  ,  &  ceflént  lorfqu'on  a  fatisfait  les  befoins 
corporels  ;  au  lieu  que  les  inclinations  ont  pour  ob- 
jet le  bonheur  de  l'ame ,  qui  a  fa  fource  dans  les  fen- 
fations  agréables,  &  dans  la  continuation  de  cesfen- 
fations. 

Les  inclinations  différent  auffi  des  paffions  qui  con- 
fiftent  dans  des  affeftions  violentes ,  adtuelles  &  habi- 
tuelles ;  car  les  inclinations  exiftent  avant  même  que 
nous  ayons  été  affeâés  par  les  fenfations  &  percep- 
tions qu'elles  nous  rendent  agréables  ou  dcfagréables. 

Enfin  ,  les  inclinations  différent  de  l'inftinft  qui 
tient  lieu  dans  les  animaux  de  connoiffance  ,  d'expé- 
rience  ,  de  raifonnement  &  d'art,  pour  leur  utilité 
&  pour  leur  confervation.  /^cy'ej  Instinct.  (Z?./.) 

Inclination  ,  Penchant  ,  (  Gram.  fynon.  ) 
L'inclination  s'acquiert,  le  penchant  eft  inné  ;  \e pen- 
chant eft  violent ,  Vinclinaiion  eft  douce.  On  fuit  Ion 
inclination  ;  \q  penchant  entraîne.  Ils  fe  prennent  l'un 
&  l'autre  en  bonne  &  en  mauvaife  part  ;  on  a  des  pen- 
chans  honnêtes ,  &  des  inclinations  droites  ,  &  des  in- 
cUnations  perverfeî,  &  despenchans  honteux. 

Inclination  ,  (Chimie  &  Pharmacie.)  l'aftion 
d'incliner  doucement  un  vaiffeau ,  pour  en  faire  cou- 
ler une  liqueur,   ^oye^  DÉCANTER. 

INCLINÉ  ,  adj.  plan  incliné  en  termes  de  Méchani' 
que ,  eft  celui  qui  fait  un  angle  oblique  avec  l'horifon. 

Il  eft  démontré  qu'un  corps ,  tel  que  D  (  PI.  Méc, 
fig.  àS.),  qui  eft  appuyé  fur  un  plan  incliné ,  perd 
toujours  une  partie  de  fa  pefantcur  ;  &  que  la  puif- 
fance  ou  force  L  nécéffairc  pour  le  foutenir  dans  une 
direftion  J  Cparallele  au  plan  ,  eft  à  la  pefanteur  de 
D  ,  comme  la  hauteur  B  A  du  plan  eft  à  fa  longueur 
C  A.  Cette  propofition  fe  démontre  aifément  en  dé- 
compofant  l'effort  abfolu  de  la  pefanteur  du  corps  Z?, 
fuivant  Q^F  tn  deux  efforts  QG,  Q.E  -,  dont  l'un 
Q  G  eft  détruit  par  la  réfiftance  du  plan  auquel  il  eft 
perpendiculaire  ;  &  l'autre  Q  F  ,  parallèle  au  plan, 
eft  à  l'effort  total,  comme  (^  £  eft  à  Q F,  c'eft-à- 
dire,  comme  A  B  eA  à  A  C ,  à.  caufe  des  triangles 
femblables  FQF,  ABC;  d'où  il  fuit  que  l'incli- 
naifon  du  plan  peut  être  fi  petite  ,  qu'il  ne  faille 
qu'une  force  extrêmement  petite  pour  foutenir  def- 
fus  un  poids  c(yifidérable, 
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La  force  avec  laquelle  un  corps  pefant  defcend  le 
lona  d'un  plan  indlni ,  eft  à  la  force  avec  laquelle  il 
deicendroii  perpendiculairement ,  comme  le  linus  de 
i'angle  de  l'inclinailon  du  plan  eil  au  rayon  ;  car  le 
finus  de  l'inclinailon  elt  au  rayon,  comme  A  B  3. 
A  C.  ^oy^î  Descente.        .^   ,        ^ 

Suppolons  que  l'on  connoiffe  la  pefanteur  d  un 
corps,  &  qu'il  foitquertion  de  trouver  la  p.iiffance 
P  néceffaire  pour  le  foutcnir  fur  \mp'an  incliné  D. 
J'appelle  le  poids  ïï',  &  la  puiffance  P.  J'ai  par  la 
règle  précédente  fin.  tôt,  fin.  incl.  comme  A'  à  P, 
c'efi-à-dire  comme  le  rayon  ell  au  finus  d'inclinai- 
fon  ainfi  le  poids  eft  à  la  puiflance  que  l'on  cherche; 
&  comme  les  trois  premiers  termes  lont  donnés  ,  il 
s'enfuir  que  le  quatrième  l'eft  aufli. 

Les  lois  du  mouvement  des  corps  qui  defcendent 
fur  des  plans  inclinés  ,  font  abfolument  les  mêmes 
que  celles  du  mouvement  des  corps  qui  defcendent 
perpendiculairement  ;  avec  cette  feule  différence  , 
que  la  pefanteur  doit  être  diminuée  dans  la  raifon 
de  la  haïueur  du  plan  à  fa  longueur.  C'eft  pourquoi 
fi  on  appelle  g  la  pefanteur  abfolue ,  h  la  hauteur  du 

g  h 
plan,  /  fa  longueur,  il  faudra  mettre  — au  lieu  de 

g  dans  les  calculs  ,  qui  du  refte  feront  abfolument 
les  mêmes.  Voyc^  les  articles  ACCÉLÉRATION, 
Descente,  Force,  &  l'article  Plan,  où 
les  lois  dont  il  s'agit ,  feront  détaillées. 

INCLUSIVEMENT,  adv.  (  Grammaire  &  Jiirif- 
prudciici.  )  eft  oppolé  à  txclufiwment  ;  il  fignifîe  que 
la  choie  dont  on  parle ,  eft  comprife  dans  la  conven- 
tion ou  difpofition.  Par  exemple,  quand  on  dit  que 
ie  mariage  eft  défemlu  par  le  droit  canon  jufqu'au 
quatrième  degré  inclujivemcnt ,  c'eft-à-dire  que  le 
■quatrième  degré  eft  compris  dans  la  prohibition.  (.<^) 

INCOGNi  TI ,  (  Hijl.  littéraire.  )  c'eft  le  nom  qu'a 
pris  une  fociété  littéraire,  établie  à  Venife  ,  qui  a 
pour  fa  devife  le  fleuve  du  Nil ,  avec  cette  épi- 
graphe ,  Incognito  e  pur  nota.  Si  les  gens  de  lettres 
ctoient  moins  affamés  de  gloire ,  &C  plus  curieux  de 
favoir  que  de  fe  produire  ,  il  régneroit  plus  d'har- 
monie entr'eux ,  les  connoiffances  humaines  feroient 
plus  de  progrès  ,  &  on  n'attacheroit  point  un  fi  haut 
prix  à  des  fuffrages  que  fouvent  on  méprife. 

INCOGNITO  ,  adv.  (  Gram.  &  Hijl.  mod.  )  ter- 
me purement  italien  ,  qui  fignifie  qu'un  homme  eft 
dans  un  lieu,  fans  vouloir  y  être  connu.  Il  fe  dit 
particulièrement  des  grands  qui  entrent  dans  une 
ville,  Ôcqui  marchent  dans  lesruesfans  pompe  ,  fans 
cérémonie ,  fans  leur  train  ordinaire ,  &  ians  les 
marques  de  leur  grandeur. 

Les  grands  en  Italie  ont  coutume  de  fe  promener 
dans  la  ville  incognito  ,  &  ils  ne  font  pas  bien-ailes 
qu'on  les  falue  dans  ces  occafions.  Ce  n'eft  pas  ab- 
folument qu'ils  veuillent  qu'on  les  méconnoifle  , 
mais  c'eft  qu'ils  ne  veulent  point  être  traités  avec  les 
cérémonies ,  ni  recevoir  les  honneurs  dûs  à  leur 
rang. 

Quand  les  chevaux  des  carrofles  des  princes ,  des 
cardinaux  &c  des  ambafladeurs ,  n'ont  point  de  houp- 
pes qu'ils  appellent //occ/i/,  &  que  les  rideaux  des 
carroffes  qu'Us  nomment  bandimlU ,  {ont  tirés  ,  ils 
font  cenlés  être  incognito  ,  &  l'on  n'eft  point  obhgé 
de  s'arrêter,  quand  Us  paftent ,  ni  de  les  faluer. 

Les  cardinaux  vontaulfi  fans  calotte  rouge,  quand 
ils  veulent  être  incogniiù.  f^oye^  Chapeau  &  Car- 
dinal. Foyeilc  Dictionnaire  de  Trévoux. 

Quand  des  princes  voyagent ,  &  veulent  éviter 
les  lormalités  &  les  dilcuilions  du  cérémonial,  ils 
gardent  Vincognitb ,  &  prennent  un  autre  nom  que 
leur  titre  de  Ibuveraineté  ;  ainfi  quand  le  duc  de 
Lorraine  vint  en  France,  il  y  parut  fous  le  nom  de 
comte  de  Blamont. 

JNCOLAT  DROIT  d',  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi 
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qu'on  nomme  en  Bohème  un  droit  que  le  fouverain 
accorde  aux  étrangers  qui  ne  font  point  nés  dans  le 
royaume ,  en  vertu  duquel  ils  jouiffent  des  mêmes 
prérogatives  que  les  autres  citoyens.  Ce  droit  s'ap- 
pelle en  Pologne  indigenat.  Les  hommes  devant  être 
regardés  la  plus  grande  richelTed'un  état,  les  princes 
font  intéreffés  à  les  attirer  chez  eux  ,  &  la  qualité 
d'étranger  ne  devroit  jamais  exclure  des  avantages 
d'aucune  fociété. 

INCOMBUSTIBLE  ,  adj.  m.  f.  (  ŒmU.  )  corps 
incapable  du  véritable  embralement ,  parce  qu'il  ne 
contient  point  l'aliment  propre  du  feu  ,  que  le  phlo- 
giftique  n'eft  point  principe  ,  ni  immédiat  ni  médiat 
de  facompofition.  /^oj^-^^ Combustion,  Ignition 
6*  Phlogistique  (l>) 

Incombustible  ,  bois  ,  (HiJ^.  nat.  )on  aflure 
qu'il  fe  trouve  en  quelques  endroits  d'Italie  des  ar- 
bres ou  arbrilTeaux  dont  le  bois  ne  bride  point , 
quand  même  ou  le  laifl'eroit  expofé pendant  pluficurs 
heures  confécutives  dans  un  brafier  ardent.  Oa 
ajoute  même  que  les  miroirs  ardens  ne  font  aucun 
effet  fur  lui  ;  on  dit  qu'à  l'extérieur  il  reffemble  à  du 
bois  de  chêne ,  excepté  qu'il  eft  plus  tendre  ,  &  que 
fon  écorce  &  fon  intérieur  lont  un  peu  rougeâtres  ; 
il  fe  coupe  &  fe  taille  aifément,  fur-tout  quand  il 
apaffé  plufieurs  fois  par  le  feu;  il  tombe  au  fond  de 
l'eau  ,  quelques  petits  que  loient  les  morceaux  ;  ea 
le  mâchant  dans  la  bouche  ,  on  n'y  trouve  point  de 
goût  minéral ,  ni  la  rudeffe  du  fable. 

Vitruve ,  dans  fon  livre  II.  ckap.  ix.  attribue  ces 
propriétés  au  larix  ;  &  Phne  dit  dans  le  livre  XVI. 
chap.  X.  de  fon  hiftoire  naturelle  ^  excepta  larice , 
quœ  nec  ardet ,  nec  carbonern  fucit  ^  nec  alio  modo  ignis 
yi  confumittir  ,  quant  lapides.  Il  feroit  queftion  de  fa- 
voir quel  eft  l'arbre  que  ces  auteurs  ont  appelle  la- 
rix ,  vu  que  celui  à  qui  les  Botaniftes  donnent  aujour- 
d'hui ce  nom ,  eft  très-combuftible.  On  a  aufti  trou- 
vé un  bois  incombujiible  en  Efpagne  ,  près  de  Sévil- 
le.  Fqye^^  les  Voyages  de  Keyfsler  ,  &  la  Bibliothe~ 
que  choijie  de  le  Clerc ,  tom.  XII.  pag,  6j. 

INCOMMENSURABLE  ,  adj.  (  terme  de  Géomé- 
trie. )  il  fe  dit  de  deux  quantités  qui  n'ont  point  de 
mefure  commune ,  quelque  petite  qu'elle  foit,  pour 
mefurer  l'une  &  l'autre.  /^oj-e^CoMMENSURABLE, 
Sourd  6- Irrationnel. 

Le  côté  d'un  quarré  eft  incommenfurable  avec  fa 
diagonale  ,  comme  le  démontre  Enclides  ;  mais  il  eft 
commenfurable  en  puiffance  ,  parce  que  le  quarré 
de  la  diagonale  contient  deux  fois  le  quarré  fait  fur 
le  côté. 

On  dit  auffi  que  des  furfaccs  font  incommenfura- 
blcs  en  puiffance  ,  lorfqu'elles  ne  peuvent  êtremefu- 
rées  paraucune  furface  commune.  (•£) 

On  a  démontré  aux  mots  Fraction  &  Divi- 
seur, que  fi  deux  nombres  a ,  b,  n'ont  point  de  divi- 
feur  commun ,  autre  que  l'unité ,  leurs  quarrés  a  a  ^ 
/■i^,  leurs  cubes  a' ,  ^',  &c.  &:  ainfi  du  refte,  n'au- 
ront point  de  diviléur  commun,  autre  que  l'unité  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  le  quarré  ,  le  cube  ,  6'c.  d'une 
fraftion  %-  eft  toujours  une  fraftion  ;  j'entends  ici 
par  fraâion  toute  quantité  dans  laquelle  <x  ne  fepeut 
divifer  exaftemcnt  par  b  ;  foit  que  a  foit  plus  petit 
ou  plus  grand  que  b  :  donc  tout  nombre  entier  , 
comme  i  ,  3  ,  5  j  6  ,  <5'c.  qui  ne  fauroit  avoir  pour 
racine  quarrce  un  nombre  entier,  ne  fauroit  avoir 
pour  racine  quarrée  un  entier,  plus  une  fraâion  ; 
donc  on  ne  fauroit  exprimer  en  nombre  la  racine 
quarrée  de  ces  fortes  de  nombres  ;  ainfi  la  ra- 
cine quarrée  de  z  ,  par  exemple  ,  eft  incommenfu- 
rable à  l'unité  ;  &  en  général  on  appelle  incommen- 
furable la  racine  du  degré  m  de  tout  nombre  entier 
p ,  dont  on  ne  peut  trouver  la  racine  du  degré /«  en 
nombres  entiers  ;  car  il  eft  démontré  que  cette  raci; 
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me  ne  fauroit  être  exprimée  par  quelque  nombre 
que  cepuiffe  être. 

A  plus  forte  raifon ,  les  racines  des  incommenfu- 
rabUs  font  incommtnfurablis ,  comme  le  ieroit ,  par 
exemple  ,  la  racine  de  la  racine  de  2. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  incommenfurahUs 
&  les  imaginaires ,  1°.  que  les  incommcnfurMcs  peu- 
vent le  repréfonter  par  des  lignes,  (  comme  la  dia- 
gonale du  quarré) ,  quoiqu'ils  ne  puiirent  s'exprimer 
exactement  par  des  nombres  ;  au  lieu  que  les  imagi- 
naires ne  peuvent  ni  i'e  repréfcnter  ,ni  s'exprimer. 
Voyt:;^  IiMAGiNAiRE.  z°.  Qu'on  approche  des  in- 
commenj'urabks  autant  qu'on  veut  par  le  calcul  ;  voye;^ 
Approximation,  ce  qu'on  ne  peut  faire  des  imagi- 
naires ,  ro>fj  Equation.  (O) 

INCOMMODE  ,  adj.  (  Grammaire  &  Morale.  )  il 
fe  dit  de  tout  ce  qui  nous  gêne  ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit.  Ainli  un  forgeron  eiî  un  voifin  incom- 
mode. Il  y  a  des  vertus  incommodes  ;  on  aimeroit 
mieux  des  vices  faciles.  Il  y  a  d'honnêtes  fâcheux , 
de  bonnes  gens  très-incommodes. 

IxcOMMODÉ,adj.  (Marine.)  fe  dit  d'un  vaif- 
feau  à  qui  il  eft  arrivé  quelque  accident ,  comme  de 
perdre  quelques-uns  de  fcs  naâts ,  d'avoirfa  manœu- 
vre en  defordre  ,  d'être  délcmparé  dans  un  combat, 
ou  d'avoir  une  voie  d'eau.  (Z) 

Incommoder,  verb.  ach  ÇGram.)  il  fe  prend 
dans  le  même  fens  qu  incommode  ;  mais  il  a  quel- 
ques acceptions  particulières.  Ainfi  l'on  dit  d'une 
batterie  de  canon  placée  avantageufement ,  que 
l'ennemi  en  étoit  fort  incommodé  ;  qu'un  commer- 
çant a  été  incommodé  par  les  banqueroutes  qu'il  a 
fouffertes  ;  qu'on  eft  incommodé  d'une  légère  blef- 
fure  ,  &c. 

INCOMMODITÉ,  (^Médecine.)  fignifie  la  mê- 
me chofe  que  maladie  légère,  f^oje^  Maladie. 

INCOMMUTABLE,adj.  (Ca-zatî.  &  Junfir.  )  eft 
ce  qui  ne  peut  plus  être  changé.  Un  propriétaire 
incommiitabli  eft  celui  qui  ne  peut  plus  être  évincé 
par  aucun  retrait,  hypothèque,  ou  autre  aftion. 

INCOMMUTABILITE ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifpr.  ) 
c'eftlorfque  le  droit  de  propriété  devient  irrévoca- 
ble en  la  perfonne  d'un  acquéreur  ,  lequel  ne  peut 
plus  être  évincé,  foit  par  retrait  féodal,  lignager  , 
ou  conventionnel,  ou  autrement.  On  dit  alors  qu'il 
devient  propriétaire  incommutable.  FoyeiEvic- 
TI  ON.    (^) 

INCOMPARABLE,  adj.  (Gram.)  ce  qui  eft  û 
parfait  dans  fon  genre  ,  qu'on  ne  trouve  rien  qui 
puifle  lui  être  comparé.  Combien  de  chofes  qui  ont 
été  incomparables  autrefois  ,  &  qu'on  ne  daigne  plus 
regarder  ? 

INCOMPATIBLE .  adj.  (  Phyf.  )  qui  ne  peut  fub- 
fifter  ou  demeurer  avec  un  autre  fans  le  détruire. 
Ainfi  on  dit  que  le  froid  &  le  chaud  font  incompati- 
bles dans  un  même  fujet  ;  de  même  le  mouvement 
&  le  repos  font  incompatibles  dans  un  même  corps. 
Lorfque  les  états  de  deux  corps  font  incompatibles  , 
il  doit  néceiTairement  arriver  du  changement  dans 
l'état  de  tous  les  deux  ,  ou  dans  celui  de  l'un  des 
deux.  Ainfi  quand  un  corps  en  mouvement  vient  en 
fr,apper  un  autre  en  repos ,  il  faut  néceiTairement 
que  le  choc  le  meuve  ,  ou  que  s'il  refte  en  repos  , 
le  choquant  perde  fon  mouvement ,  ou  change  de  di- 
reflion.  ^oje^  Communication.  (O) 

Incompatible,  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  quelqu'autre  chofe.  Les  béné- 
fices &  les  charges  font  incompatibles  lorfqu'on  ne 
peut  les  pofTeder  en  même  tems.  Foyc^  Bénéfices 
&  Offices.  {J) 

INCOMPATIBILITÉ  ,{.i.{  Jurifprud.  )  c'eft  le 
défaut  de  pouvoir  réunir  enfemble  certaines  fonc- 
tions. 
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II  y  a  certains  bénéfices  qui  font  incompatibles  dans 
une  même  perfonne,  comme  doux  bénéfices /«^  eo- 
demteclo,  deux  béne/ices-cures ,  &  en  général  tous 
bénéfices  qui  requièrent  réfidence. 

Il  y  a  aiilH  incompatibilité  entre  certains  offices  & 
emplois  ,  foit  à  caufcque  l'un  &  l'autre  exigent  i-é- 
fidence ,  ou  parce  que  l'un  eft  au-t^effous  de  la  digni- 
té de  l'aiure ,  ou  d'un  état  tout  différent.  Foyeiln- 
compatible.  (-^) 

INCOMPÉTENCE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  le  dé- 
faut de  pouvoir  &  de  jurifdidion  en  la  perfonne  d'un 
juge  ,  pour  connoître  d'une  affaire. 

\J incompétence  procède  de  piufieurs  caufes  ,  fa- 
voir  ; 

^  1°.  En  matière  perfonnelle  ,  lorfque  le  défendeur 
n'cft  pas  domicilié  dans  l'étendue  de  la  jurilUiftion 
oii  il  eft  afîigné. 

2°.  S'il  a  été  afilgné  devant  le  juge  ordinaire ,  & 
qu'il  s'agifTe  de  chofes  dont  la  connoiflance  eft  fpé- 
cialement  attribuée  à  certains  juges. 

3°-_  S'il  a  demandé  fon  renvoi  devant  le  juge  de 
fon  privilège. 

4°.  En  matière  criminelle ,  tout  juge  eft  compé- 
tent pour  infirmer  &  décréter  ;  mais  au  -  delà  de 
cette  inftruftlon  ,  chaque  juge  ne  peut  connoître  que 
des  crimes  commis  dans  l'étendue  de  fa  jurifdifîion. 

L'ordonnance  de  1667,  tit.  6.  art.  3  (S*  4  ,  veut 
que  les  incompétences  foient  jugées  fommairement  à 
l'audience ,  &  que  les  appellations  comme  de  jucres 
incompétcns ,  foient  incelfamment  vuidécs  par  expé- 
dient au  parquet. 

En  général  l'incompétence  eft  ou  ratione  perfona  ,' 
OU  ratione  materiœ. 

La  première  eft  lorfqu'unc  perfonne  afîignée  de- 
vant le  juge  ordinaire,  a  le  pouvoir  de  demander 
d'être  renvoyée  devant  le  juge  de  fon  privilège  ;  le 
défendeur  doit  propofer  cette  incompétence  in  limine 
litis  ;  car  dès  qu'il  a  fait  le  moindre  afte,  par  lequel 
il  a  reconnu  lajurifdiftion,  il  ne  peut  plus  demander 
fon  renvoi, parce  que  Vincompétence  dujugeordinai- 
re  n'eft  pas  abfolue  ;  le  défendeur  a  feulement  la  fa- 
culté de  demander  fon  renvoi  ,  lorfque  les  chofes 
font  entières. 

Il  n'en  eft  pas  de  même,  quand  Vincompétence  eft 
ratione  materiœ  ;  il  ne  dépend  pas  des  parties  de  pro- 
céder devant  un  juge  qui  eft  abfolument  incompétent 
pour  connoître  de  la  matière.  Le  juge  en  ce  cas  doit 
renvoyer  devant  ceux  qui  en  doivent  connoître  ;  ou 
fi  ces  juges  font  fes  fupérieurs  ,  il  doit  ordonner  que 
les  parties  fe  pourvoiront  ;  c'eft  ce  qui  réfulte  de 
l'ordonnance  de  1667,  tit.  G. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence  pour  un  appel 
comme  de  juge  incompétent. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent  fe  portent 
direûementau  parlement ,  omifjo  medio.  Foye^  Com- 
pétence, Déclinatoire,  Renvoi.  (A) 

*  INCOMPLEXE,  adj.  (Gramm.  &  Logiq.)  qui 
n'eft  pas  compofé.  On  zppdle  Jyllogifmes  ineomple- 
xes  ceux  dont  les  proportions  font  fimples. 

*  INCOMPRÉHENSIBLE,  adj.  {Gram.  &  Mé- 
taphyfque.  )  qui  ne  peut  être  compris.  Lorfqu'une 
propofition  ell  incompréhenfible ,  c'elî  ou  la  faute  de 
l'objet,  ou  la  faute  des  mots.  Dans  le  premier  cas, 
il  n'y  a  point  de  reflburce  ;  dans  le  fécond,  il  fe  faut 
faire  expliquer  les  mots.  Si  les  mots  bien  expli- 
qués ,  il  y  a  contradiction  entre  les  idées  ,  la  propo- 
fition n'eft  point  incompréhcnfRJe  ,  elle  eft  faufle  ; 
s'il  n'y  a  ni  convenance  ni  difconvenance  entre  les 
idées,  la  propofition  n'eft  point  incompréhenfible ^ 
elle  eft  vuide  de  fens.  Il  eft  indécent  d'en  faire  de 
femblable  à  des  gens  fenfcs.  Il  y  a  deux  grands  prin- 
cipes qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  :  c'eft  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'y  foit  venu  par 
la  voie  des  fens,  &  qui  par  conféquent  ne  doive. 
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<n  l'ortant  de  l'entendement ,  retrouver  des  oB,cts 
ienfible.  pour  le  rattacher.  Voilà  en  Ph.loloph.e  le 
«icyen  de  rcconno.tre  les  mots  vuldes  d  idées.  Pre- 
nez un  mot:  prenez  le  plus  ablba.t ;  decompo  ez  le; 
xlëcompolez-le  encore,  cS:  .1  le  reloi.drn  en  dern:er 
lieu  en  une  repreieniat.onienlible.  C  d\  qu  il  n  y  a 
en  nous  que  des  renréicniattons  kniibles ,  &  des 
■n^ots  particuliers  qui  les  déùgnent ,  ou  des  mots  gé- 
réraux  qui  les  raffembleni  lous  une  même  clafle, 
&  qui  indiquent  que  toutes  ces  reprélentations  len- 
-fibles,  qiielawe  diverlcs  qu'elles  foient,  ont  cepen- 
dant une  qualité  commune. 

*  INCONCEVABLE,  adj.  (^Gravim.^  il  le  dit 
d'une  manière  abfolue,  ou  d'une  manière  relative. 
Dans  le  premier  lensi,  incancevabU  cil  lynonyme  à 
incomprclienJibU  (^voyei  ce  moc);  dansleiecond  on 
a  é!:ard  au  cours  ordinaire  des  choies,  &  c'ell  lous 
<e  pomt  de  vue  qu'on  dit  d'une  choie  qu'eik  njl  im- 
cowvTfhenfibU  ou  inconcevable.  Exemple  ,  li  un  hom- 
me fait  une  aftion  qui  le  deshonore  ,  qui  renverle 
■fa  fortune ,  qui  foit  contraire  à  fes  penchans ,  en 
lin  met  dans  laquelle  on  n'apperçoive  rien  qui  ait  pû 
l'annoncer  ou  la  faire  prévoir,  on  dit  qu'elle  eft  in- 
-concc.-ab'e. 

Inconcevable  èft  encore  une  exprefiion  d'exagéra- 
tion, comme  nous  en  avons  une  infinité  d'autres 
qui  ont  perdu  toute  leur  énergie  par  l'application 
•qu'on  en  fait  dans  des  circonftances  puériles  & 
communes.  Ainfi  nous  difons  d'un  poète  ,  qu'il  a  une 
peine  ou  une  facilité  inconcevable  à  faire  des  vers. 

INCONFIDENS,(/f/y?.  mcd.y  c'eft  ainfi  qu'on 
rommoit  dans  les  royaumes  d'Elpagne ,  de  Naples 
Ôi  de  Sicile,  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  les 
perfonnes  peu  aft'eflionnées  au  gouvernement  aftuel, 
&  foupçonnées  d'entretenir  une  correfpondance  il- 
licite avec  la  maifon  d'Autriche  qui  prérendoit  à 
ces  couronnes,  &  les  partifans.  Philippe  V.  roi  d'Ef- 
pagne,  établit  des  tribunaux  pour  rechercher  ceux 
qui  étoient  dans  ces  difpofitions  ;  ils  avoient  ordre 
de  s'affùrer  de  leurs  perfonnes ,  ou  de  les  éloigner 
du  pays. 

*  INCONGRU,  INCONGRUITÉ ,  ((JmOT.)  le 
premier  fe  dit  des  fautes  contre  la  langue  ou  la  Lo- 
gique ;  &  le  fécond  ,  des  fautes  contre  l'honnêteté, 
la  bienféance  &  les  ufages  reçus.  Le  dictionnaire  de 
Trévoux  rend  incongruité  par  inurbanitas  ;  mais  in- 
urbanuas  marque  une  habitude,  &  incongruité  ne 
marque  qu'une  action. 

*  INCONNU ,  adj.  {Gram.')  il  ne  fe  dit  point  des 
chofcs  qu'on  ne  connoit  point  ;  car  on  ne  dit  rien 
de  ce  qu'on  ne  connoit  pas ,  mais  des  chofes  qu'on 
copnoit  &  des  qualités  qu'on  y  foupçonne.  Ainfi 
nous  voyons  des  effets  dans  la  nature  ;  nous  ne  dou- 
tons point  qu'ils  ne  foient  liés,  mais  la  liaifon  nous 
en  cfi  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de  nos  fem- 
blables ,  nous  lui  fuppofons  un  motif  bon  ou  mau- 
vais, mais  il  nous  eft  inconnu.  L'épithete  inconnu  fe 
joint  toujours  à  quelque  chofe  qu'on  connoit. 

Inconnue,  adj.  pnsfubjlantiv.  (^lermed' Algèbre.") 
On  appelle  ainfi  la  quantité  qu'on  cherche  dans  la 
folution  d'un  problème,  f^oye^  Equation,  Pro- 

ELÈME,  &c.    (  O  ) 

*  INCONSEQUENCE,    I1"^C0NSEQUENT , 

(  Gram.  Logiq.  &  Morale.')  il  y  a  inconfiquence  dans 
les  idées ,  dans  le  difcours  &  dans  les  actions.  Si  un 
homme  conclut  de  ce  qu'il  pcnfe  ou  de  ce  qu'il 
énonce  le  contraire  de  ce  qu'il  devroit  faire,  il  eft 
inconjéquent  dans  fon  dilcours  &  dans  les  idées.  S'il 
tient  une  conduite  contraire  à  celle  qu'il  a  déjà 
tenue,  ou  contraire  à  fes  intérêts  ;  il  eft  incnnjé- 
quent  dans  fes  aftions.  Il  y  a  encore  une  troifieme 
inconfcquence ,  c'eft  celle  des  pcnfécs  &  des  aâions  , 
&  c'efl  la  plus  commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  A'in- 
conjiqumii  encore  dans  la  vie  que  dans  lesiugemcns. 


V^  hc  faut  cependant  pas  dire  d'un  homme  qni  "îfeâfS 
ble  dans  les  ténèbres,  &  qui  ne  croit  point  au* 
revenans ,  qu'il  foit  inconféquent.  Sa  frayeur  n'eft 
pas  libre.  C'efl  un  mouvement  habituel  dans  fes 
organes  qu'il  ne  peut  empêcher,  8c  contre  lequel 
fa  raifon  réclame  inutilement. 

*  INCONSIDÉRÉ,  adj.  {Gram.)  il  fe  dit  ou  des 
avions  ou  des  difcours ,  lorliq'a'on  n'en  a  pas  pefé 
les  conféquences.  On  fe  perd  par  un  propos  incon- 

ftdéré  ;  on  s'embarraffe  par  une  promelie  inconjldi- 
réi  j  on  fe  ruine  par  une  largeffe  inconfidirîc. 

Il  fe  dit  aulTi  des  perfonnes.  Vous  êtes  un  incori- 
Jïdéré  ;  vous  vous  êtes  déchaîné  contre  la  galanterie 
au  milieu  d'un  cercle  de  femmes. 

*  INCONSTANCE,  l.-f.  {Gram.  &  Morale.)  in- 
différence ou  dcgoiit  d'un  objet  qui  nous  plaiioit  ; 
fi  cette  indifférence  ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu'à 
l'examen  nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mérite  qui 
nous  avoit  lédnit,  Vinconjiance  eit  raifonnable  ;  s'il 
naît  de  ce  que  nous  n'e])rouvons  plus  dans  fa  poflef- 
fion  le  plaifir  qu'il  nous  faiibit  ;  s'il  ell  le  même  ^ 
mais  s'il  ne  nous  émeut  phis  ;  s'il  eft  ulé  pour  nous; 
s'il  ne  nous  fait  plus  cette  imprcftion  qui  nous  en- 
cnainoit  ;  fi  la  fée  a  perdu  fa  baguette,  il  faut  que 
le  charme  cefTe ,  &  Vinconjiance  eft  iiécefTah-e,  Ce- 
lui qui  fait  des  vœux  qu'il  ne  pourra  rompre  ;  celui 
qui  prononce  un  krment  qui  l'engage  à  jamais,  eft: 
quelquefois  un  homme  qui  prélume  trop  de  (es  for- 
ces, qui  s'ignore  lui- même  &  les  choies  du  mon-* 
de.  Je  ne  connois  qu'un  remède  à  Vinconjiance  ^ 
c'eft  la  folitude  &  les  foins  affidus.  Fuir  la  uilupa- 
tion  qui  nous  répandroit  fur  trop  d'objets  ,  pour  que 
nous  puftions  demeurer  à  un  feul.  Sur-tout  multi- 
plier les  facrifîces.  Vous  vous  rendrez  tous  les  jours 
l'un  à  l'autre  plus  agréables ,  fi  tous  les  jours  vous 
vous  rendez  l'un  à  l'autre  plus  nécelTaires.  Je  ne 
blâme  point  Vinconfiance  qui  nous  fait  abandonner 
un  objet  de  prix  pour  un  objet  plus  précieux  encore  j. 
dans  toutes  ces  bagatelles  qui  nefoulfrent  point,  qui 
ne  fentcnt  poihl ,  &  qui  font  notre  bonheur  fans  le 
partager.  Mais  en  amitié,  en  attachement  de  cœur, 
fi  l'on  permettoit  cette  préférence  ;  on  quitteroit , 
on  feroit  quitté,  &  la  porte  feroit  ouverte  au  plus 
étrange  dérèglement. 

*  INCONTESTABLE,  adj.  {Gramm.)  qui  ne 
peut  être  contefté.  Il  fe  dit  d'une  rente ,  d'un  fait^ 
d'un  titre  ,  d'un  droit ,  &c. 

INCONTINENCE,  fubft.  fem.  {Morale.)  vice 
oppofé  à  la  pudicitiy  à  la  continence,  f'^oje^  CONTI- 
NENCE. 

Nous  ne  décrirons  point  Ics  diverfes  efpeces  d'/'/z- 
continence ,  elles  ne  font  que  trop  connues,  &  quel- 
ques-unes trop  honteufes  pour  que  la  pudeur  ne 
fût  pas  allarmée  d'un  pareil  détail.  Il  nous  fufKra 
donc  de  quelques  remarques  fur  ce  dérèglement 
dans  la  recherche  des  plaifirs  de  l'amour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  eft  double  ^  parce 
qu'elle  fc  porte  d'abord  fur  deux  perfonnes  ,  &c  que 
d'ailleurs  fes  mauvais  effets  fe  répandant  enfûite 
fur  pluficurs,  confondent  les  droits  des  familles  &C 
ceux  des  fucceftions  ;  par  conféqucnt  tout  le  corps 
de  l'état  en  fouffre,  &  la  dépopulation  de  l'efpcce 
s'en  reffent  à  proportion  que  le  vice  prend  faveur. 

Il  la  prend  néceirairemcnt  avec  le  luxe  qu'il  ac- 
compagne toujours,  &  dont  il  eft  toîijours  accom- 
pagné ;  c'eft  ce  qu'on  vit  à  Picme  fous  les  empe- 
reurs. Comme  leurs  lois  ne  tendoient  ni  à  réprimer 
le  luxe,  ni  à  corriger  les  mœurs,  on  afficha  fans 
crainte  le  débordement  de  l'incontinence  publique. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'elle  fuive  les  lois  de  la  nature^ 
elle  les  viole  au  contraire  ;  c'eft  la  modeftie  ,  c'eft 
la  retenue  qui  fuit  ces  lois.  Mais  l'exemple,  les  con- 
vcrlations  liccntieufes ,  les  images  oblcénes ,  le  ri- 
dicule qu'on  jette  fur  la  vertu,  la  mauvaife  honte 

qui 


I  N  C 

qui  a  tant  de  force ,  établlffent  la  licence  &  la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  tout  un  pays  :  le  nôtre 
en  peut  être  une  affez  bonne  preuve. 

Cependant  pcrionne  n'ignore  à  quel  point  ces 
fortes  d'excès  font  funeftes ,  &c  le  nombre  des  hom- 
mes ir.contincns  cil  alfez  grand  pour  en  donner  des 
exemples  ;  pluficurs  ont  péri  d'épuiCement  dans  leurs 
plus  beaux  jours,  tels  que  de  tendres  fleurs  privées 
de  leur  fève  par  le  vent  brûlant  du  midi.  Combien 
d'autres  qui  ont  pris  dès  leur  enfance  les  germes 
d'une  maladie  hontcufe ,  &  fouvent  incurable  ?  La 
nature,  qui  n'a  voulu  accorder  aux  individus  que 
de  courts  momens  pour  le  perpétuer,  agit  pour  leur 
confervation  avec  la  plus  grande  économie,  &, 
pour  ainfi  dire ,  avec  la  dernière  épargne  ;  elle  n'o- 
père qu'avec  règle  &  melurc.  Si  on  la  précipite, 
elle  tombe  dans  la  langueur.  En  un  mot ,  elle  em- 
ploie toute  la  force  qui  lui  refte  à  fe  foCitenir  en- 
core ,  s'il  eft  poflible  ;  mais  elle  perd  abfolument 
fa  verluprodudrice&fapuifrancegénérative.(Z)./.) 

Incontinence  d'urine.  (^Médecine.  ^  Vincomi- 
ncnce  d'urint  eft  une  incommodité  fuffifamment  dé- 
finie par  le  nom  qu'elle  porte ,  &  auquel  les  Méde- 
cins n'attachent  d'autre  lens  que  fon  lens  naturel. 

Cette  incommodité  elt  propre  à  la  velTie  :  elle 
ne  fuppole  aucun  vice  dans  les  organes  deftinés  à 
féparer  l'urine ,  ni  dans  cette  humeur  excrémenti- 
cielle.  Aulîi  l'urine  répandue  par  les  fujets  attaqués 
de  la  maladie  dont  il  s'agit ,  eft-elle ,  tout  étant  d'ail- 
leurs égal,  pareille  à  celle  que  rendent  les  fujets 
fains  ;  à  cela  près  feulement  qu'elle  peut  être  un 
peu  plus  crue ,  c'eft-à-dire  privée  du  ton  de  couleur 
qu'elle  acquiert  dans  la  velTie  par  le  féjour  naturel. 
C'eft  par-là  que  V incontinence  d'urine  eft  dlftinguée 
du  diabète  ou  flux  d'urine,  f'^oye^  Diabète. 

Uinconnmnce  d'urine  eft  encore  appcllée  pijfement 
involontaire ,  miclus  involuntarius.  Ce  qui  fuit  eft  tiré 
du  précis  de  la  Médecine-pratique  de  M.  Lieutaud. 
\J incontimnce  d'urine ,  fans  caule  manifefte,  eft  fa- 
milière aux  enfans  &C  aux  vieillards  :  elle  n'a  lieu 
dans  les  premiers  que  pendant  le  fommeil  ;  mais  les 
vieillards  y  font  expolés  dans  tous  les  tems.  L'abus 
des  diurétiques,  l'accouchement  laborieux,  le  cal- 
cul ,  les  chûtes ,  l'opération  de  la  taille ,  le  trop  long 
féjour  dans  l'eau  froide ,  l'apoplexie  Se  les  afteftions 
foporeufes;  le  plus  haut  degré  de  toutes  les  mala- 
dies aiguës  ,  &c.  peuvent  donner  lieu  à  l'écoule- 
ment involontaire  de  l'urine.  L'âge  &  l'éducation 
en  délivrent  les  enfans  ;  mais  on  la  guérit  rarement 
dans  les  vieillards ,  comme  dans  tous  les  cas  où  elle 
reconnoît  pour  caule  un  vice  dans  les  organes.  Tout 
le  monde  fait  encore  combien  ce  fymptôme  eft  re- 
doutable dans  les  maladies  aiguës. 

L'incontinence  d'urine  venant  le  plus  fouvent  du 
relâchement  ou  delà  paralyfie  des  organes,  on  juge 
que  l'ouverture  des  cadavres  ne  doit  pas  nous  four- 
nir beaucoup  de  lumières  :  on  a  vu  cependant  l'hy- 
dropifie  de  la  moelle  de  l'épine ,  la  groffeur  des 
reins  demefurée  ,  des  pierres  &  des  ulcères  dans  ces 
vilceres  (  fauteur  de  l'article  oblerve  conléquem- 
ment  à  l'idée  qu'il  a  donnée  de  l'incontinence  d'urine, 
que  l'écoulement  qui  a  été  occafionné  par  ces  vices 
des  reins  étoit  un  vrai  diabète,  dont  le  piflement 
involontaire  n'étoit  qu'un  lymptôme),  on  a  trouvé 
la  veftie  racornie  &  incapable  de  dilatation,  ulcérée, 
livide  &  gangrenée,  contenant  des  pierres  &c  des 
ablcès  ,  comprimée  par  la  tumeur  de  la  matrice  &c 
autres  parties  voifmes.  On  a  rencontré  les  uretheres 
extrêmement  dilatés,  luppléant  à  la  veflie  qui  étoit 
très-reflTerrée  ,  &c.  fans  faire  mention  de  différens 
defordres  qui  donnent  lieu  aux  urino;  de  couler  in- 
volontairement par  le  périnée,  par  le  Icrotum,  par 
l'anus  ,  l'ombilic ,  &c. 

Les  aftringeus,  tels  que  l'eau  dans  laquelle  on  a 
Tome  FIJI, 
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éteint  des  briques  rougics  au  feu ,  de  vîn  rouge  les 
rôles  de  Provins  ,  la  grande  confonde,  la  prële',  la 
noix  de  cyprès ,  le  cachou  ,  le  maftic  ,  les  martiaux, 
é-c.  font  les  remèdes  les  plus  propres  à  fortifier  les 
organes  relâchés.  On  peut  donner  encore  dans  la 
même  vue  les  aromatiques,  tels  que  la  menthe,  le 
calament,  le  poivre,  le  girofle,  la  noix  mulcade, 
&c.  C'eft  aulîi  pour  la  même  raifon  qu'on  préfère 
la  rhubarbe  &c  les  myrobolans  aux  autres  purgatifs^ 
lorfque  l'état  des  premières  voies  en  demande. 
On  propofe  encore  les  injedions  aromatiques  &c  for- 
tifiantes ,  ainfi  que  les  cataplafmes,  les  fomentations, 
les  linimens ,  les  demi-bains  &  les  lavemens  qui  ont 
la  même  propriété  :  on  a  même  vu  en  cette  occa- 
fion  de  bons  effets  des  bains  froids.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  la  poudre  de  Iburis  &  de  quel- 
ques autres  remèdes  de  bonnes  femmes  que  le  degré 
de  confiance  qu'on  y  attache  peut  rendre  efficaces. 
(L'auteur  de  l'article  ofe  encore  avancer  que  dans 
ce  cas  les  Médecins  doivent  avoir  peu  de  confiance 
à  cette  confiance.)  On  fait  enfin  qu'on  a  imaginé 
divers  mftrumens  qui,  en  comprimant  la  ver^^e  &C 
l'urètre  ,  empêchoient  l'urine  de  couler,  raai^  peu 
de  gens  peuvent  en  fupporter  l'incommodité.  On  a 
ufé  auflî  pour  les  femmes  d'un  peffaire  qui  produit 
le  même  effet,  mais  on  rencontre  de  leur  part  la 
même  difficulté.  Je  ne  parle  pas  de  différens  vafes 
de  cuir ,  de  verre  ou  d'argent ,  propres  à  recevoir 
l'urine,  que  ceux  qui  veulent  fe  garantir  de  la  mau- 
vaife  odeur  &  de  la  malpropreté  portent  fans  beau- 
coup de  répugnance. 

*  INCONVENIENT,  f.  m.  (Gram.)A  fe  dit  de 
tout  obftacle  qui  fe  préfente  dans  la  conduite  d'une 
affaire ,  &  de  toutes  les  fuites  defavantageufes  qui 
naiffent  de  fa  conclufion.  Il  n'y  a  prefque  rien  quii 
n'ait  fes  avantages  &  les  inconyéniens.  L'homme 
prudent ,  qui  voit  dans  l'avenir ,  fe  garde  bien  de 
pefer  les  uns  &  les  autres  relativement  au  moment. 

Inconvénient  fe  dit  auffî  d'une  opinion ,  d'un  fyf- 
tème  ,  d'une  démarche,  &c. 

INCORPOREL ,  adj.  (  Gram.  &  Métaphyf.) Çnh(. 
tance  fpirituelle  qui  n'a  point  de  corps.  Foyer  Es- 
prit &  Corps. 

L'ame  de  l'homme  e({incorporelle ,  &  peut  fubfifter, 
fans  le  corps.  Foy<{AME,  &  Immatériel. 

Les  idées  indépendantes  du  corps  ne  peuvent  ni 
être  corporelles  ,  ni  être  reçues  dans  un  fujet  cor- 
porel. Elles  nous  découvrent  la  nature  de  notre  ame 
qui  reçoit  ce  qui  eft  incorporel ,  ë>c  qui  le  reçoit  au- 
dedans  de  loi  d'une  manière  incorporelle  ,  excepté  le 
mouvement  que  mon  ame  reçoit  quand  je  me  meus  , 
&  qu'elle  reçoit  tout-à-fait  à  la  manière  des  corps. 
Voilà  donc  une  modification  divifible  dans  un  fujet 
indivifible. 

Incorporel,  (Jurifp.)  fe  dit  des  chofes  non- 
matérielles,  qui  conféquemment  n'ont  point  de  corps, 
&  que  l'on  ne  peut  toucher  corporellement,  telles 
que  font  les  droits  &  aûions  qu'on  appelle  droits  in- 
corporels.   A^oye^  DROITS.   (^) 

INCORPORER,  verbe  adif ,  (  Gram.  )  c'eft  en 
général  unir  un  corps  à  un  autre;  il  fe  dit  au  fimple 
&  au  figuré.  Ces  fubftances  s'incorporent  facilement 
l'une  avec  l'autre.  On  a  incorporé  cette  troupe  dans 
celle-ci.  Les  vaincus  furent  incorporés  aux  vain- 
queurs. Le  vice  s'incorpore  à  l'homme;  &c  il  faut  plus 
de  tems  encore  pour  l'en  féparer  ,  qu'il  n'en  a  tallu 
pour  le  prendre. 

Incorporer  ,  (Pharmacie)  c'eft  lier  &  donner 
une  certaine  confiftance  à  un  corps  pulvérulant  , 
pour  en  former  un  cleduaire,  un  bol,  un  Uniment, 
un  onguent;  en  un  mot  un  remède  interne  ou  ex- 
terne fous  forme  lolide,  en  l'introduifant  peu-à-peu 
dans  un  fyrop ,  une  conferye ,  une  graine  ou  tout  au», 
tre  excipient.  (  ^  ) 
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♦  INCORRECTION/,  f.  {Gm'^.  Lïttir.  Defan.-) 
Si  le  ilyle  s'écarte  fouvent  des  lois  de  la  Grammaire, 
on  dit  qu'il  eft  incorrcH,  qu'U  ell  plein  d  .ncorrccl^on 
Siune  rigure  deffinée  pèche  contre  les  proportions 
reçues ,  on  dit  qu'elle  eft  -^ncomclc  Le  reproche  d  ..- 
c.rV.a;«fuppofeun  modèle  connu,  auquel  on  com- 
pare l'imitation.  Foyc^  Correction. 

INCORRIGIBLE  ,  adj.  {Gram.)  qui  ne  peut  être 
corrigé.  L'imbécillité  ,  l'op.niatrete  &  les  paffions 
rendant  les  hommes  incorngibUs  Ov^  ils  ne  conçoi- 
vent  pas  la  vérité  des  confeils  qu  on  leur  donne  ,  ou 
ils  en  conviennent  ,  &  n'ont  pas  la  force  de  les 
fuivre  Je  ne  fais  pas  comment  on  corrige  les  en- 
fans  mal-nés  ;  il  y  a  des  vices  de  l'eiprit  qui  lont  in- 
corrigibles. On  ne  donne  pas  de  la  fenfibilite  à  ceux 
qui  n'en  ont  point:  je  doute  qu'on  rcaifîe  le  juge- 
ment. Si  un  enfant  pêche  par  défaut  de  fenfibilité  ,  il 
faut  lui  imprimer  profondement  des  idées  d'ordre  & 
de  juftice  :  heureux  s'il  peut  les  recevoir  &  les  con- 
ferver!  Quand  on  trouve  trop  de  difficultés  à  affoiblir 
une  palTion  ,  il  faut  en  fortifier  une  autre,  &  n'a- 
bandonner un  enfanta  fon fort,  qu'après  avoir  tout 
tenté  pour  le  corriger. 

INCORRUPTIBLE,  adj.  (  Gram.  )  quin'eftpoint 
fujet  à  corruption.  Foye^  Corruption.  Il  n'y  a 
rien  dans  la  nature  à'incorruptihU.  Cependant  la  cor- 
ruption ne  fedit  guère  que  des  fubftances  animales 
&  végétales.  On  regarde  les  fels ,  les  pierres ,  les 
métaux  ,  &c  comme  incorruptibles.  Les  fels  fe  dlflbl- 
vent ,  fe  décompofent,  les  pierres  tombent  en  pou- 
dre ,  les  métaux  fe  réduifcnt  en  chaux ,  encore  faut- 
il  en  excepter  l'or. 

Incorruptible  fe  dit  au  figuré.  Un  juge  incorrupti- 
ble. Il  y  a  peu  de  gens  dont  la  probité  foit  incorruptible. 

Incorruptibles,  f.  m.  pi.  (  Tlûol.  )  nom  de 
fedles. 

Les  incorruptibles  étoient  un  rejetton  des  Euty- 

chiens. 

Ils  difoient  que  le  corps  de  J.  C.  étoit  incorrupti- 
ble ;  par-là  ils  entendoient  que  dès  qu'il  fut  formé 
dans  le  fein  de  fa  mère  ,  il  n'étoit  fufceptible  d'au- 
cun changement,  ni  d'aucune  altération,  pas  même 
des  paffions  naturelles  &  Innocentes ,  comme  la  faim 
&  la  foif  ;  en  forte  qu'avant  fa  mort  il  mangeoit  fans 
befoin  ,  comme  après  fa  réfurreaion.  On  voit  par 
là  d'où  leur  venoit  ce  nom  :  on  lesappelloit  auffi  in- 
corrupticoles.  Dicl.  de  Trévoux. 

INCRASSANT,  ou  EPAISSISSANT, 
(  Médecine  tliérapeutitjue  )  Les  Médecins  appellent  i/z- 
crajfation  ,  ou  ipaiffijfement  procuré  aux  humeurs  par 
des  remèdes ,  le  changement  de  ces  humeurs  trop 
fluides  ,  tropfubtiles,  en  une  confiftance  plus  denfe, 
plus  tenace  ,  plus  groffiere. 

La  plus  grande  fluidité,  qu'on  a  auffi  appelle  la 
dijfolution  des  humeurs  ,  a  été  un  vice  très-ancienne- 
ment obfervé  ;  &  la  vue  de  la  corriger  par  des  re- 
mèdes, eft  comptée  parmi  les  indications  médeci- 
nales  dès  le  commencement  de  la  Médecine  ration- 
nelle. Mais  les  anciens ,  les  Galeniftes fur-tout  n'ont 
confidéré  ce  vice  que  dans  les  humeurs  cxcrémenti- 
cielles,  &  principalement  dans  la  bile.  Ils  le  regar- 
doient  comme  un  obftacle  à  l'évacuation  fuffifante& 
utile  de  ces  humeurs  ,  comme  les  empêchant  de  cé- 
der à  l'adion  de  la  force  expultrice,  ou  comme  pro- 
pre à  une  humeur  particulière,  qui  étant  mêlée  à  la 
maffe  du  fang ,  l'agitoit ,  le  raréfioit ,  produiloit  l'or- 
gatme.  Voyci  Orgasme.  Wedel  &  Junckcr  auteurs 
modernes,  qui  font  mis  avec  raifon  au  premier  rang 
pour  la  théorie  de  l'avion  des  médicamens ,  ne  don- 
nent point  d'autre  idée  de  l'état  des  humeurs  qui  in- 
dique Vincrajfation. 

C'eft  une  invention  ,  &  vraifemblablement  un 
préjugé  de  notre  fiecle  ,  que  l'opinion  d'une  dilTolu- 
tion  de  la  mafle  entière  des  humeurs  ,  du  lang  pro- 
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prement  dit,  de  la  lymphe ,  &c.  &  que  le  projet  de 
les  épaiffir  par  les  fecours  de  l'art. 

La  Médecine  moderne  emploie  à  produire  l'/'/zcra/; 
fation  ,  entendue  en  ce  dernier  fens  ,  des  remèdes  de 
différentes  vertus.  Les  évacuans  de  toutes  les  efpc- 
ces ,  par  le  moyen  defquels  on  chafl^e  du  corps  la  par- 
tie la  plus  liquide  de  la  mafle  du  fang  ;  l'exercice  pour 
fortifier  les  organes  qui  font  mis  par-là  enétat  de  con- 
denferleshumeurs;  les  remèdes  toniques, acides,  acer- 
bes ,  aufteres  dans  la  même  vue  ;  les  aftringens  ftyp- 
tiques  vulgaires ,  qu'on  croit  altérer  direftement  èc 
immédiatement  la  confiftance  des  humeurs;  les  ano- 
dins ,  &  antifpafmodiques ,  antorgafmiques,  qui  font 
cenfésagiren  calmant  leur  fougue;  &  enfin  les  in- 
crajjfansy  proprement  dits  ,  qui  font  le  fujet  propre  de 
cet  article,  ^oy^çfur  l'aftion  des  autres  remèdes  que 
nous  venons  d'indiquer  leurs  articles  particuliers  : 
Evacuant  ,  Exercice  ,  Styptique  ,  &c. 

Les  remèdes  appelles  incrajfans  par  excellence 
font  des  fubftances  fournies  par  le  règne  végétal ,  & 
par  le  règne  animal ,  fades ,  inodores ,  collantes ,  fo- 
lubles  dans  les  liqueurs  aqueufes  ,  qu'elles  épaffiflent 
&  qu'elles  rendent  gluantes  fenfiblement  ;  &  qui 
étant  digérées  &  portées  dans  lamaflTe  du  fang,  font 
cenfées  y  produire  le  même  effet  par  une  vraie  mix- 
tion, inierpofition,  introfufception  de  leur  fubftan- 
ce  entière  &  inaltérée,  immediatd  &  fubjlantiali fui 
mifceld^  interpojitiont  ^  introfufceptiont .,  folutione. 

Les  médicamens  auxquels  on  accorde  éminemment 
cette  propriété ,  font  la  plupart  des  fubftances  mu- 
queufes,  végétales  ,  &  animales,  &  principalement 
les  émulfions  ordinaires  lucrées,  le  fuc  &  les  décoc- 
tions de  régliflTe  ;  les  décodions  ou  tifannes  de  ci- 
trouille, de  carouge,  de  racine  de  guimauve,  de 
grande  confonde,  qui  eft  bien  plus  mucilagineufe 
que  ftyptique,  &c.  l'orge  ,  le  riz ,  l'avoine  ,  le  fagou  , 
&  prefque  tous  les  farineux ,  Voyc^^  Farineux  , 
foit  en  décoftion  ,  foit  préparés  en  crème  ,  ou  en 
potage  avec  l'eau  ,  le  lait;  les  émulfions  végétales  , 
comme  le  lait  d'amande ,  Sfc.  ou  le  bouillon  ;  les  dé- 
coftions  ,  &  le  fyrop  de  chou  rouge  ,  &  de  navet; 
les  châtaignes,  le  chocolat  appelle  àcfanté,  les  fucs 
gélatineux  animaux ,  tels  que  la  gelée  de  corne  de 
cerf ,  les  bouillons  de  limaçons,  de  grenouilles ,  & 
ceux  de  jeunes  animaux  ;  comme  poulets  &  veaux, 
les  brouets,  ou  bouillons  légers  de  ces  dernières  vian- 
des appelles  communément  eau  de  poulet  ,  tau  de 
veau  ,  les  bouillons  de  veau  au  bain-marie  fort  ufités 
à  Montpellier  ,  les  œufs  ,  le  lait  &  les  laitages,  &c. 
Pour  évaluer  exadement  les  vertus  réelles  de  ces 
fubftances  ,  il  faut  obferver  , 

Premièrement ,  que  ce  font  ici  des  véritables  alî-; 
mens ,  des  alimens  purs  &  proprement  dits  exquijita  ,' 
des  alim.ens  qui  ne  font  point  du  tout  médicamen- 
teux. Foyci  Nourrissant  &  Médicament. 

Secondement,  que  toutes  ces  fubftances,  &  en 
général  toutes  les  fubftances  propres  à  nourrir  les 
animaux  ,  font  fujets  à  un  changement  fpontané  , 
A^\)é[\c  fermentation  (  Voye^  Fermentation.  ) ,  & 
que  le  premier  effet  de  ce  changement  eft  de  détrui- 
re la  vifcofité  de  ces  fubftances ,  qui  ne  leur  eft  en- 
fuitc  jnmais  rendue  par  aucune  altération  ultérieure.' 
Troifiemement ,  que  ces  hibftances  éprouvent  dans 
l'eftomac  &:  dans  les  inteftins  une  altération  qui  dé- 
truit encore  plus  puifl^ammcnt  leur  confiftance ,  leur 
vifcofité  ,  6i  qu'elles  ne  lourniflént  conftamment  au 
fang  qu'une  liqueur  toujours  très-fluide  &:très-/<;'/2a<r, 
favoir  ,  le  chyle  ,  lequel  recevant  des  élaborations 
ultérieures  dans  les  organes  de  la  fanguification  ,  eft: 
abloluinent  diflcrent  ,  dégénéré  de  la  matière  qui  l'a 
fourni,  avant  d'être  véritablement  incorporé ,  affi- 
milé  avec  le  fang. 

Quatrièmement,  qu'il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
lorlqu'on  mange  des  corps  farineux  Ôc  des  doux  non 
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jfcrmentés ,  la  falive  ,  &  vraifemblablcment  les  hu- 
meurs œfophagicne  &  galîrique  font  cpaifnes&  ren- 
dues gluantes. 

Cinquièmement ,  il  eft  obfervé  encore  que  cev 
qui  tirent  leur  nourriture  ordinaire  des  corn^  .  • 
neiix  non  fermentes  ,  comme  du  blé  do  Turqu.c  6c 
des  châtaignes,  qui  font  l'aliment  commun  des  ha- 
bitans  de  plufieurs  provinces  ,  que  ces  hommes ,  dis- 
je  ,  font  gros  ,  gras  ,  pour  ainfi  dire  empâtes ,  &  en 
iiicme-tems  lourds  ,  pareffeux  ,  foibles. 

On  peut  tirer  de  cesobfervations  lesconféquences 
fiiivantes  : 

Premièrement ,  que  les  remèdes  appelles  incrajfans 
ne  font  pas  proprement  des  médicamens  ;  &  que  puif- 
^u'ils  font  au  contraire  de  fimples  &  véritables  ali- 
mens  ,  ils  doivent  être  employés  à  grande  dofe ,  & 
pendant  longtems,  s'ils  font  en  effet  indiqués  quel- 
quefois. 

Secondement ,  qu'on  évalue  très-mal  leur  opéra- 
tion fur  les  humeurs  du  corpsvivant,  dans  le  fein 
defqucUes  ils  iont  introduits  par  la  route  commune 
du  chyle  ,  &  après  avoir  effuyé  divers  changemens 
confidérables  ,  en  ellimant  cette  opération  par  les 
effets  de  ces  fubftances  inaltérées  fur  des  liqueurs 
mortes,  inertes  ,  contenuesdans  des  vaiffeaux  pure- 
ment paffifs,  in  vitro  ^  ôc que  s'il  n'eft  pas  démontra- 
ble à  la  rigueur  que  ces  prétendus //zcra^/ii  n'<  -aè- 
rent fur  les  humeurs  aucun  épaiffiffement  diuct  &c 
immédiat ,  du  moins  cette  affertion  eft-eile  très-vrai- 
iemblable  :  furquoion  peut  faire  cette  remarque  fin- 
guliere  ,  que  de  tous  les  moyens  d'incraj/ation  artifi- 
cielle propofés  au  commencement  de  cet  article,  le 
plus  vain  ,  le  plus  nul  ,  du  moins  le  plus  incertain  , 
c'ell  l'emploi  des  matières  appellées  incrujfarucs  par 
excellence. 

Troifiemement  ,  que  l'épaiffiffement  réellement 
caufé  à  la  falive,  8c  les  fucs  œfophagien  &  ftoma- 
cal ,  par  l'uiage  des  farineux  non  fermentes  ,  &  fur- 
tout  des  doux  exquis  ,  n'infirme  en  rien  le  fcntiment 
que  nous  venons  de  propofer  ,  parce  que  ces  fucs 
font  immédiatement  imprégnés,  chargés  de  cesfub- 
llances  immuées ,  inaltérées.  Cette  confidération 
«n  fournit  une  autre  qui  elt  immédiatement  liée  à 
la  première  ;  c'ell  qu'il  n'y  a  que  les  fucs  &  les  or- 
ganes digeftits  qui  loient  évidemment  affeftés  par 
nos  incraJJ'ans  ,  &  qu'ainfi  l'on  peut  raifonnablement 
déduire  leurs  venus  médicinales  ,  s'ils  en  ont  en 
effet ,  de  leur  adion  fur  les  fucs  &i.  fur  ces  organes. 

Quatrièmement  enfin ,  que  le  mol  embonpoint  des 
ûlphiiophagis ,  ou  mangeurs  de  farine  ,  ne  prouve 
l'ien  en  faveur  de  la  théorie  vulgaire  ,  c'eft-à-dire 
de  celle  qui  fait  agir  ces  matières  dans  le  corps  com- 
me dans  les  vaiffeaux  chimiques  ;  car  certainement 
ctre  gros  ÔC  gras  ,  n'eft  pas  la  même  choie  qu'avoir 
les  humeurs  épaiffes  &  vifqueufes. 

Mais  comme  un  moyen  curatif  peut  être  très- 
utile  ,  quoiqu'on  n'ait  qu'une  fauffe  théorie  de  fon 
aôion,  &  que  par  confequent,  après  avoir  démon- 
tré l'infuffilance  de  celle-ci ,  il  refte  à  favoir  encore 
quels  font  les  ulages  des  corps  bien  ou  mal  nom- 
més incrajfans.  Nous  dirons  premièrement  que  l'ef- 
pece  d'aliment  pur ,  doux,  de  facile  digeftion,  abon- 
dant en  matière  nutritive  ,  auquel  on  a  donné  le  nom 
(ôiincrajj'ant ,  eft  bon,  &  vrailémblablement  à  caufe 
des  qualités  que  nous  venons  d'y  remarquer  dans  les 
cas  fuivans. 

On  les  donne  communément  &  avec  fuccès  aux 
perfonnes  feches  ,  exténuées  ,  épuifécs  par  le  tra- 
'\'ail ,  ou  par  un  ufage  exceffif  de  l'aûe  vénérien  ; 
aux  phtifiques  ,  à  ceux  qui  font  attaqués  de  toux 
opiniâtres,  qui  font  dans  le  marafme,  ou  dans  la  fiè- 
vre heftique  ;  à  ceux  qui  font  fujets  aux  dartres  , 
aux  érefipeles ,  aux  rhumatifmes  ;  dans  les  ophtal- 
mies ,  avec  écoulement  d'humeurs  abondantes  fie 
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acres  ;  dans  lé  fcorbut,  les  flux  de  ventre  colliqua- 
tifs  ,  les  fueuis  abondantes  ,  la  fièvre  ardente  pu- 
tride ,  &c. 

Il  nous  refte  à  obferver  que  nous  avons  dans 
l'art,  outre  ces  incraJJ'ans  généraux,  des  incrajfans 
particuliers ,  d'une  humeur  excrcnieniicielle  parti- 
culière ,  c'cft-à-dire  des  incrajfans  ,  dans  le  fens  des 
anciens  ;  favoir ,  ceux  qu'on  deftine  à  épaiffir  l'hu- 
meur bronchique  ,  ou  à  mûrir  la  matière  des  cra- 
chats dans  les  rhumes.  Ces  remèdes  font  une  efpece 
de  béchique  ,  ou  peûoral.  foye^  Pectoral  ,  Méd. 
thi  ap.  (  ^) 

INCRÉDULE  ,  INCRÉDULITÉ  ,  (  Gramm.  ) 
^iJincridulité  eft  définie  par  le  didlion.  deTrév.  une 
difpofition  d'efprit  qui  nous  fait  rejetter  les  chofes  , 
à  moins  qu'elles  ne  nous  foient  bien  démontrées  : 
en  ce  fens  Vincrédulué  eft  une  qualité  louable  ,  ex- 
cepté en  matière  de  foi. 

Il  y  a  deux  fortes  (ï incrédulité ^  l'une  réelle  &i.  l'au- 
tre fimulée. 

^incrédulité  rétllt  ne  peut  être  vaincue  que  par  des 
raifbns  fupérieures  à  celles  qui  s'oppoiént  dans  no- 
tre efprit  à  la  croyance  qu'on  exige. 

II  faut  abandonner  à  Ion  malheureux  fort  Xincri- 
iliditî  fimulée  ;  il  faut  attendre  cette  forte  d'hypo- 
crite au  dernier  moment ,  à  ce  moment  où  l'on  n'a 
plus  la  force  de  s'en  impofer  à  foi-même  ni  aux  au- 
tres. 

*  INCRÉÉ  ,  adj.  (  Gramm.^  qui  n'a  point  eu  de 
commencement, &  conféquemment  n'aura  point  de 
fin.  Tous  les  anciens  Philofophes  ont  dit ,  rien  ne  fe 
fait  de  rien  ;  ainfi  la  matière  étoit ,  lelon  eux  ,  incréée  , 
éternelle.  Pour  nous  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  foil  in- 
crcê.  Foye?^  les  articlesDlKU  &  CRÉATION. 

*  INCROYABLE  ,  adj.  (  Gram.  &  Métaphyfiq.  ) 
ce  qui  ne  nous  paroît  pas  digne  de  foi.  Il  faut  avoir 
égard  aux  circonftances  ,  au  cours  ordinaire  des 
choies  ,  à  la  nature  des  hommes ,  au  nombre  de  cas 
où  de  pareils  évenemens  ont  été  démontrés  faux,  à 
l'utilité  ,  au  but,  à  l'intérêt,  auxpafïïons  ,  à  l'impof- 
fibilité  phyfique  ,  aux  monumens  ,  à  l'hiftoire,  aux 
témoins  ,  à  leur  caraûere,  en  un  mot ,  à  tout  ce  qui 
peut  entrer  dans  le  calcul  de  la  probabilité ,  avant 
que  de  prononcer  qu'un  fait  eft  digne  ou  indigne  de 
notre  croyance. 

Le  mot  incroyable  eft  hyperbolique  ,  comme  dans 
ces  exemples  :  Xercès  fit  paffer  dans  la  Grèce  une 
multitude  incroyable  de  foldats.  Alexandre  fe  plai- 
foit  à  tenter  des  chofes  incroyables. 

Celui  qui  ne  trouve  rien  d'incroyable cû.wi  hom- 
me fans  expérience  &  fans  jugement. 

Celui  qui  ne  croit  rien  ,  &  à  qui  tout  paroît  éga- 
lement impoffible,  a  un  autre  vice  d'efprit  qui  n'eft 
pas  moins  ridicule. 

Il  y  a  une  telle  diverfité  dans  la  conftitution  gé- 
nérale des  hommes ,  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  à  qui  un 
même  fait  paroiffe  également  croyable  ou  incroyable. 
Faites-en  l'expérience  ,  &  vous  verrez  que  celui-ci 
vous  dira  que  la  vraiffemblance  que  telle  chofe  eft,  à 
la  vraiffemblance  qu'elle  n'eft  pas ,  eft  dans  le  rap- 
port de  I  à  I  o ,  &  l'autre  dans  le  rapport  de  i  à  i  ooo. 

INCRÉMENT ,  dans  la  Géométrie  fe  dit  de  la  quan: 
tlté  dont  une  quantité  variable  augmente  ou  croît  ;  li 
la  quantité  variable  décroît  ou  diminue ,  fa  diminu- 
tion ou  fon  décroiffement  s'appelle  encore  alors  in- 
crément ^rmis  l'incrément  eft  négatif,  f^oye^  DIFFÉ- 
RENTIEL £•  FLUXION. 

M.  Taylor  a  appelle  incrémens  les  quantités  diffé- 
rentielles, f^oyei  fon  ouvrage  intitulé  Methodus  in» 
crementorum ,  &c.  (O) 

INCRUSTATION  ,  f .  f .  (  ffijl.  nat.  Minéra/og.  ) 
On  nomme  ainfi  une  croûte  ou  enveloppe  de  pierre 
qui  fe  forme  peu  à  peu  autour  des  corps  qui  ont  (é- 
iourné  pendant  quelque  tems  dansdecertaines  eaux, 
'  OOooij 
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Vincruflailon  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pe- 
tnficat.on  ;  cependant  elle  pe».t  contribuer  beaucoup 
à  nous  faire  connoître  la  n.an.credont  elle  opère 
Les  uuruftations  varient  avec  la  nature  de  la  terre 
ma  éti  difl-oute  ,  ou  du  moms  d^v.fee  par  les 
Sux  ;  mais  les  ^ncru^fi^nons  les  plus  ordinaires  fon 
calca  res  parce  qu'il  n'y  a  po.nt  de  terre  qui  foit 
p  s  dl^oV/e  à  êtr^e  mife'en  diffolution  que  la  terre 
calcaire  11  V  a  aufTi  des  incmpnons  ochracces  ou 
couleur"d'ochre  ,  parce  que  la  terre  dont  les  eaux 
ctoient  chargées  étoit  melee  de  parties  ferrugineu- 
fes  qui  fe  (ont  dépolees  avec  elle  lur  les  corps  qui  fe^ 
tournent  dans  ces  eaux,  &c  ont  formé  peu-à-peu  une 
croûte  ou  enveloppe  autour  d  eux  :  de  cette  der- 
nière eipece  font  les  incrufiaiions  fameufes  qui  ie 
font  dans  les  eaux  thermales  des  bains  de  Carlsbade 
en  Bohème  ;  elles  Ce  forment  très-promptement ,  & 
prennent  affez  exaûement  la  ligure  des  plantes  ,  des 
bois  &  des  autres  corps  qu'on  y  laifTe  tremper  ;  elles 
font  d'un  beau  rouge  pourpre  ou  foncé.  Les  eaux 
d'Arcueil  ,  près  de  Paris  ,  ont  aulTi  la  propriété  de 
former  très  -  promptement  une  croûte  autour  des 
corps  qu'on  y  laiflé  iéjourner,  &  elles  bouchent  au 
bout  d'un  certain  tems  les  tuyaux  de  plomb  par  où 

elles  paffent.  ^ 

Il  y  a  aufTi  des //Jcray?'if'o/25  métalliques;  telles  font 
celles  que  l'on  voit  lur  certaines  pierres  .,  lur  lel- 
quelles  on  remarque  un  enduit  ou  une  croûte  de  py- 
rite ou  de  cuivre;  mais  celles-là  font  formées  parles 
exhalaifons  minérales.   Voye^  Mines.  _ 

On  appelle  auffi  incrufiations  l'enduit  qui  fe  for- 
me peu -à- peu  fur  les  parois  des  grottes  &  des  ca- 
vernes :  ces  dernières  doivent  leur  origine  aux  eaux 
charoées  de  fucs  lapidifiques  ,  qui  fuintent  au-tra- 
vers^'des  rochers  Si  y  dépofent  la  partie  terreufe, 
qulfe  durcit  à  l'air,  &  forme  une  croûte  que  l'œil 
peut  aifément  diftinguer  de  la  roche  ou  pierre  à  la- 
quelle elle  s'eft  attachée  :  c'eft  ainfi  que  fe  forment 
les  ftalaclites.   Tojq  Stalactite. 

Dans  les  chambres  graduées  des  falines  ,  où  l'on 
fait  pafTer  l'eau  chargée  de  fel  pardelTus  des  fagots 
ou  des  épines  ,  il  fe  forme  auffi  au  bout  de  quelque- 
fems  autour  de  ces  corps  des  incruftations  qui  ont 
exaftement  la  figure  du  corps  autour  duquel  elles  le 
font  incruflces.  L'on  voit  quelquefois  des  nids  d'oi- 
feaux  ,  des  branches  ,  &c.  qui  font  ainfi  incm/iés ,  &c 
que  les  perfonnes  peu  inftruites  regardent  comme 
des  pétrifications  rares  &  fingulieres. 

Tout  le  monde  a  un  exemple  familier  de  Vincruf- 
tation  dans  l'enduit  qui  fe  forme  journellement  fur 
les  parois  des  vaifTeaux  dans  lel'quels  on  fait  bouil- 
lir de  l'eau  ;  on  voit  que  leur  intérieur  ie  tapiffe  d'une 
croûte  terreufe  ,  qui  à  la  longue  prend  la  confiften- 
ce  d'une  pierre.  (-)  .        ,    .     .         . 

Incrustation,  (^  J  relut,  rom.)  en  latin  wcr///- 
tatioyow  teclorium  opus  ,  dans  Vitruve  ;  forte  d'enduit 
dont  les  murs  ,  les  planchers  ,  les  toits,  les  pavés  , 
les  frifes  &  autres  ])arties  des  temples  ,  des  palais 
&  des  bâtimcns  étoient  couvertes  comme  un  pain 
l'cfl  de  croûte. 

On  diflinguoit  chez,  les  Romains  quatre  fortes 
ù'incruffathns  principales ,  qui  compofoient  ce  genre 
d'ornement,  &  dont  le  lecteur  ne  fera  pas  tâché 
d'être  Inflriiit. 

La  première  cfpece  fe  faifolt  d'un  fimplc  enduit 
de  mortier  ;  fi  c'étoit  de  chaux,  les  Architcaes  ro- 
mains  qui  ne  s'en  fervoient  qu'à  blanchir  ,  le  nom- 
moient  albarium  opus  ;  s'il  y  avoit  du  fablon  ,  de 
l'arène  mêlée  avec  de  la  chaux  ,  arenatum  ;  &  fi  c'é- 
toit du  marbre  battu  &  pulvérilé  ,  marmoratum  :  c'cft 
de  telles  incruflatiom  que  Pline  parle  liv.  XXXVI, 
chap.  xx'tij ,  quand  il  dit  :  Teclorium,  n'ifi  ur  arenaio  , 
&  bis  marmorato  induclum  eft,  non  faiis  fplendoris  ha- 

btt.  Voilà  la  feule  incrujlation  connue  dans  le  fiecle 
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des  Curtius  &  des  Fabricius  ;  mais  cette  fimplicité 
ne  dura  pas  longtems. 

La  féconde  efpece  i^'incrufiadon  qui  fuivit  de  près, 
s'exécutoit  avec  des  feuilles  de  marbre  appliquées 
fur  la  l'urface  des  murs.  Les  maifons  des  grands  ea 
furent  parées  fur  la  fin  de  la  république.  Cornélius 
Népos  veut  que  Mamurra  ,  chevalier  romain  ,  fur- 
intendant  des  architeûes  de  Jules  -  Céfar  dans  les 
Gaules  ,  foit  le  premier  qui  revêtît  la  maifon  du 
mont  Cœlius  de  feuilles  de  marbre  fciées  en  gran- 
des &  fines  tables.  Lépide  &  Luculle  l'ayant  imité  , 
cette  invention  s'accrut  merveilleufement  par  d'au- 
tres citoyens  également  riches  &  curieux  ,  &  fur- 
tout  par  les  empereurs. 

On  ne  fe  contenta  plus  d'expofer  à  la  vile  le  mar- 
bre en  œuvre  ,  on  commença  fous  Claude  à  le  pein- 
dre ou  à  le  teindre  ,  &  fous  Néron  à  le  couvrir  d'or  , 
&  à  le  mettre  en  compartimcns  de  couleurs ,  qu'on 
diverfifioit ,  pommeloit ,  mouchetoit,  &  fur  lelquels 
on  failoit  des  figures  de  toutes  fortes  de  fleurs  ,  de 
plantes  &  d'animaux.  C'efl  ceque  Pline  ,/iv.  XXXy^ 
chap.j,  nous  apprend  dans  fon  llyle  pittorefque  : 
Jam  verb  piclura  in  totum  marboribus  pulfa  jam  quidtm 
&  aura  :  nec  tantîim  ut  parieus  toti  opcriantur  ,  verùm 
&  interrafo  marmorc  ,  vermiculatis  ad  effigies  rtrum  & 
anirnalium  cruflis.  Non  placent  jam  abaci  ,  nonfpatia 
montis  in  cubiculo  deliteniia.  Cœpimus  & lapidem  pin- 
gere.  Hoc  Claudii  principatu  inventum  ,  Neronis  verb  , 
maculas  ,  quœ  non  ejjent ,  in  cru/lis  inferendo ,  unitatem 
variare  :  ut  ovatus  cjjct  Numidicus  ;  ut  purpura  diflin- 
gueretur  Synnadicus  ,  qualitcr  illos  nafci  opiarent  de» 
litiœ  :  montium  luzc  fubjidlœ  dejicicntium, 

Pline  veut  dire  dans  ce  bel  endroit ,  que  les  efprits 
des  Romains  de  ce  tems-là  étoient  tellement  portés 
par  le  luxe  à  ce  genre  de  recherches,  qu'ils  ne  goû- 
îoient  plus  les  grandes  tables  de  marbre  quarrées  , 
(  abacos  )  ni  celles  qui  décoroient  leurs  apparte- 
mens  ,  fi  elles  n'étoient  peintes  ou  teintes  de  cou- 
leurs étrangères.  Les  marbres  de  Numidie  &  de 
Synnada  en  Phrygie  ,  qui  étoient  les  plus  précieux 
de  tous  ,  ne  leur  paroiflbient  plus  afîez  beaux  ,  à 
caule  de  leur  fimplicité.  Il  failoit  marqueter  ,  dia- 
prer  ,  jalperde  plufieurs  couleurs  ceux  que  la  nature 
avoit  produits  d'une  feule.  Il  failoit  que  le  marbre 
numidien  fût  chargé  d'or  ,  &  le  fynnadien  teint  eti 
pourpre  :  ut  ovatus  ejjet  numidicus,  ut  purpura  dijlin- 
gueretitf  fynnadicus  ;  on  fous  -  entend  lapis ,  qui  pré- 
cède un  peu  plus  haut.  Dupinet  transformant ,  com- 
me un  autre  Deucalion  ,  des  pierres  en  des  hommes, 
a  pris  les  deux  mots  numidicus  &  fynnadicus  pour 
deux  citoyens  romains  ,  l'un  décoré  du  triomphe, 
qu'on  appelloit  ovatio  ,  &  l'autre  revêtu  de  pourpre. 
Les  marbres  numidien  &  fynnadien  font  les  mê- 
mes queStace  ix^^eWclybicum  ,  pltrygiumqnejilicem  ^ 
dont  la  maifon  de  Stella  Violantilla  étoit  toute  i/z- 
crujlée  ,  ainfi  que  du  marbre  verd  de  Lacédémone. 
IIîc  libyens phrygiufquejîlcx  ;  hic  dura  Laconum 
Saxa  virent. 
Le  marbre  de  Numidie  ,  ovatus ,  fignifie  auratus  ^ 
chargé  d'or  ,  parce  qu'on  doroit  ie  marbre  avec  du 
blanc-d'œuf ,  comme  on  dore  le  bois  avec  de  l'or  ea 
couleur. 

Pour  ce  qui  cfl  de  la  teinture  des  marbres,  cet 
art  étoit  déjà  monté  à  une  telle  perfcdion  ,  que  les 
ouvriers  de  Tyr  &  de  Lacédémone  ,  fi  fupérieurs 
dans  la  teinture  du  pourpre  ,  portoicnt  envie  à  la 
beauté  &  à  l'éclat  de  la  couleur  purpurine  qu'on  don- 
noit  auK  marbres.  C'eft  Stace  qui  nous  en  afTure 
encore. 

Rupefque  nitent ,  quels  purpura  fœpt 
Oebalis  ,  &  Tyrii  moderator  livet  aliène. 

Le  troifieme  genre  à' incrujlation  dont  les  Romains 
décoroient  leurs  bâtimens  en  dedans  ÔC  en  dehors. 
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s'exécutoit  avec  de  l'or  ou  de  l'argent  pur.  Cette 
forte  i:incrujiailon  fc  pratlquoit  en  deux  manières  ; 
lavoir, ou  par  limples  feuilles  d'or  &  d'argent  battu  , 
ou  par  lames  Iblides  de  l'un  &  de  l'autre  métal.  Les 
Romains  firent  des  dépentes  incroyables  en  ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Ju]>iter-Capi- 
tolin  par  Domitien ,  coûta  feule  plus  de  douze  mille 
talens,  c'cil-àdire,  plus  de  trente-fix  millions  de  nos 
livres.  Plutarque,  après  avoir  parlé  de  cette  dorure 
fomptueufe  du  capitole ,  ajoute  :  fi  quelqu'un  s'en 
étonne,  qu'il  vifite  les  galeries,  les  bafibqucs ,  les 
bains  des. concubines  de  Domitien  ,  il  trouvera  bien 
dequoi  s'émerveiller  davantage.      -  '    '     ■ 

La  mode  s'établit  chez  les  particuliers  de  faire 
dorer  les  murs  ,  les  planchers  &  les  chapiteaux  des 
colomnesde  leurs  maifons.  Laquear'm^  qnx  nunc^  & 
in privatis  domibiis  auro  teguntur ,  e  ternplo  Capholino , 
tranfare  in  caméras ,  inparictes  qnoque ,  qiiijam  &  ipji •, 
tanquam  vafainaurantur,  nous  dit  Pline,  /à'.  XXXf^, 
cap.  iij.  ■     ■ 

C'ctoit  une  chofe  ordinaire  ;\  Rome  du  tems  de 
Properce  ,  de  bâtir  de  marbre  de  Ténare ,  &  d'avoir 
des  planchers  d'ivoire  fur  des  poutres  dorées.    Les 
deux  vers  fuivans  l'indiquent. 
Qjiod  non  Tcznaris  domus  efl  mlhifulta  metallis  , 
Kcc  caniira  auratas  inttr  eburna  trabes. 

Propert.  EUg.  5, 

L'autre  Incrujîadon  d'or  confiftoit  en  lames  folides 
de  ce  métal ,  paffées  par  les  mains  des  Orfèvres  ,  & 
appliquées  aux  poutres  ,  lambris  ,  folives  des  mai- 
fons ,  portes  des  temples ,  &  maçonnerie  d'amphi- 
téatres.  Ces  lames,  d'or  lont  défignées  dans  les  au- 
teurs par  ces  mois  ,  cra[lum  ,  velfolidum  atirum ,  pour 
les  diftinguer  des  feuilles  d'or  battu  ,  qu'ils  nom- 
moient  bracleas  ,  £>c  qui  lervoient  aux  fimplcs  doru- 
res :  il  faut  bien  que  cet  ufage  (Tincrufiation  de  lames 
d'or  fut  commun  fous  l'empire  de  Domitien ,  puifquc 
Stace  parlant  du  tcms  où  l'ancienne  frugalité  regnoit 
«ncore ,  dit  dansyà  Thibaidc,  liv.  I. 

El  noniiim  crajfo  laquearia  fulta  métallo  , 
Monùbus  aut  lau  G  rails  tjfulta  niubant 
A  tria. 

Lucain  nous  afTure  que  les  poutres  du  palais  de 
tléopatre  avoient  été  couvertes  de  ces  incrufîations 
de  lames  d'or  ;  ce  qu'il  met  au  rang  des  fuperfluités 
ides  fiecles  les  plus  corrompus ,  qui  les  euffent  à  peine 
fouftertes  dans  un  temple. 

Ipfc  locus  ternpU  (  quod  vis  corruptlor  œtas 
Exjlruat  )  Injlar  erat  ;  laqueataqiu  ttcla  ferebant 
Divltlas  ,  cralTumque  trabes  abjconderat  aurum. 
Toutefois  rien  ne  reflemble  en  ce  genre  à  la  ma- 
gnificence prefque  incroyable  que  déploya  Néron, 
en  faifant  revêtir  intérieurement  de  lames  d'or  tout 
le  théâtre  de  Pompée ,  lorfque  Tiridate  ,  roi  d'Armé- 
nie ,  vint  le  voir  à  Rome ,  &  même  pour  n'y  demeu- 
rer qu'un  feul  jour  :  aufii  ce  jour,  tant  à  caufe  de 
la  dorure  de  ce  théâtre  ,  que  pour  la  fomptuofité  de 
tous  les  vafes  &  autres  ornemens  dont  on  l'enrichit , 
fut  appelle  le /owr^'or,  Claiidllfuccejfor  Nero,  Pom- 
peii  theatrum  openùtauro  In  ununi  dlem ,  quôd  Tiridati , 
Ttgi  Armeniœ  ojhnderet ,  dit  Pline  ,  llv^  XXXI II , 
tap.  iij.  Ce  n'eft  donc  pas  ridiculement  que  le  poète 
AÎconius  ,  parlant  de  la  ville  de  Rome ,  la  caradc- 
«"ife  en  ces  termes  : 

Prima  urbs  inter  Dlvum  domus ,  aurea  Roma. 
Quant  aux  lames  d'argent ,  Séneque  nous  raconte 
que  les  femmes  de  fon  fieclc  avoient  leurs  bains  pa- 
vés d'argent  pur ,  enforte  que  le  métal  employé  pour 
la  table  ,  leur  fervoit  auffi  de  marche-pié.  Argento 
fctminx  lavantur ,  &  nijl  argenteajint  folia  ,fajîldtunt , 
tademque  mattrla  &  probris  fcrviat .,  &  clbls. 

On  en  étoit  venu  jufqu'à  enchâfler  dans  le  par-  1 


INC  Cfp 

quefagedes  appartemens,  des  perles;  &:dcs-pieff0 
prccieufes.  Et>  deiuiarum  pervenlmus ,  rtr  ^//?bemrrias 
calcare  nollmus.  Et  Pline  dit  à  ce  fujet  qu'il  ne  s'ngif- 
ioit  plus  de  vanter  des  vafes  &  des  coupes  enrichies 
de  pierreries  ,puifque  Ton  marclioit  fur  desbijoirx, 
que  l'on  portoit  auparavant  feulement  aux  doii-ts.  - 
•Stace  n'a  point  oublié  ce  trait  de  luxe- efir cné'^ 
lorfque  décrivant  une  maifon  de  caittpagpe  appaiite'-' 
nantè'^  Matîliusyopifcus.il  aioùtç:'     '"  "  -"'"•'^â 

V.idi  artes  ,  v-eterunique  marais  ,  yojrtij^fit  tjietatlàz'i 
■     •     J^'m^  m-odli  :  labor  eji  f  avri  mem^r^rcfi^^ftiS;:- :S:ri 
Autebur  ,  aucdignas  dlgicis  ca«J*i/Jgi/;^  gemmas, 
Dum  vagor  afpecia  ,  vljufqiu par  omrna. .duca  , 
CaUabain^  npc  pplmiis  opts,  .,..'-  -';  ■  - 

V  '.  V  ;  ;  I .  i  >  '    . ,  Eib.  fylva,p,  Manliif^lfd^^ 

Le  quatrième' genre-  d'f/7crà/?.ï/;o«\  ,' fur' lequel  76* 
ferai  court ,  confidoit  en  ouvrages  de  marqueterie' 
&  de  mofaïque  ,opcrc  tcftHata ,  miifiva  ,<lit1iojlrata  , 
&  cerojîrata  ,  dont  on  dccoroit  auffi  tes  pâlÀis  &  les 
mailons  particulières.  Dans  ces  fortes  à'incrtiparlons, 
différentes  en  forme  Scen  matière,  on  employoit  aux 
ouvrages  deux  fortes  d'émaux  ,  les  uns  &  les  autres 
faits  fur  tables  d'or  ,  de  cuivre  ou  antre  métal ,  pr'i- 
pres  à  recevoir  couleurs  &  figures  païleffeU.  Quand 
ces  émaux  étoient  de  pièces  ou  tablesquarrécs ,  on 
les  appelloit  abacos  ;  quand  elles  étoient  rondes ,  on 
les  nommoit  fpecicla  S<.  orbes.  ' 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  fî  tour  les  apparte- 
mens de  fa  maifon,  chambres  &  cabinets  ne  relui- 
foient  d'émaux  ronds  ou  quarrés,  d'un  travail  ex- 
quis, fi  les  marbres  d'Alexandrie  ne  brilloicnt  d'/>z- 
crujlatlons  numidiennes ,  2c  fi  la  marqueterie  n'étoit 
fi  parfaite  qu'on  la  prît  poxn-  une  vraie  peinture. 

Mais  que  Scneque  avoit  raifon  d''apprécier  en  fage 
tous  ces  fortes  d'ornemens  à  leur  valeur  réelle  !  C'eft 
Un  beau  morceau  que  celui  de  Viphn  1  iS  ,  dans  la- 
quelle il  fait  la  réflexion  fnivante.  «  Semblables  , 
»  dit-il ,  à  des  enfans,  &  plus  ridicules  qu'eux ,  nous 
»  nous  laiflbns  entraîner  à  des  recherches  de  fantai- 
»  fie  ,  avec  une  pafîion  auffi  coùteufe  qu'extrava- 
»  gante.  Les  enfans  fe  plaifent  à  amafTer  ,  à  manier 
»  de  petits  cailloux  polis  qu'ils  trouvent  fur  le  bord 
»  de  la  mer  ;  nous ,  hommes  faits  ,  nous  fommes  fous 
»  de  t-aches  &:  de  variétés  de  couleurs  artificielles  , 
»  que  nous  formons  fur  des  colomnes  de  marbre  , 
»  amenées  à  grands  frais  des  lieux  arides  de  TEgyp- 
»  te,  ou  des  deferts  d'Afrique  ,  pour  foutenir  quel- 
»  que  galerie.  Nous  admirons  de  vieux  murs  que 
»  nous  avons  enduits  de  feuilles  de  marbre  ,  fâchant 
»  bien  le  peu  de  prix  de  ce  qu'elles  cachent ,  &  ne 
»  nous  occupant  que  du  foin  de  tromper  nos  yeux  , 
»  plutôt  que  d'éclairer  notre  efprit.En  Incrujiant  de  do- 
»  rures  les  planchers  ,  les  plafonds  &  les  toits  de  nos 
»  maifons,  nous  nousrepaiflonsde  ces  illufionsmen- 
»  fougères  ,  quoique  nous  n'ignorions  pas  que  fous 
»  cet  or  il  n'y  a  que  du  bois  laie  ,  vermoulu ,  pour- 
»  ri ,  &  qu'il  fuffifoit  de  changer  contre  du  bois  du- 
»  rable  ik.  proprement  travaillé.  (  D.J.) 

*  INCUBATION,  f.  f.  (^Gram.  &  fflj?.  nat.)  il  fedlt 
de  l'aft ion  de  la  femell?  des  oifcaux,  lorlqu'elle  fe  met 
&  demeure  fur  fes  œufs  pour  les  couver.  La  durée  de 
Vlncubatwn  n'efl:  pas  la  même  pour  tous  les  oifcaux. 

INCUBE,  f  m.  (  Dïvlnat.  )  nom  que  les  Démo- 
nographes  donnent  au  démon  quand  il  emprunte  la 
figure  d'un  homme  pour  avoir  commerce  avec  une 
femme. 

Delrio  ,  en  traitant  de  cette  matière ,  pofe  pour 
premier  axiome  incontefîablc  que  les  fbrcieres  ont 
coutume  d'avoir  commerce  charnel  avec  les  démons , 
&  blâme  fort  Chytréc  ,  Wyer  ,  Biermann ,  Godcl- 
man ,  d'avoir  été  d'une  opinion  contraire ,  aufîi-bieri 
que  Cardan  &  Jean  Baptifte  Porta,  qui  ont  regardé 
ce  commerce  comoie  une  pure  illufion. 
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Il  efl:  \i'al  que  faint  Juftin  ,  martyr  ,  Clci'ient 
Alexandrin  ,  TcrtuUien ,  falnt  Cypricn  ,  faint  Aii- 
guflin  &  faint  Jérôme  ont  penfé  que  ce^commerce 
etoit  poiTible  ;  mais  de  la  poiTibilité  à  1  ade  il  y  a 
encore  une  grande  dilîance.  Dclno  prouve  cette 
pcflibilité ,  parce  que  les  démons  peuvent  prendre 
un  corps  &  des  membres  phantaftiques ,  les  échauf- 
fer julqu'à  un  certain  degré.  Quant  à  la  femence  né- 
ceflaire  à  la  conCommaiion  de  l'ade  vénérien  ,  il 
ajoute  que  les  démons  peuvent  enlever  fubiilement 
celle  que  des  hommes  répandent  dans  des  illuiîons 
nofturnes  ou  autrement ,  &  en  imiter  l'éjaculation 
dans  la  matrice  :  d'où  il  conclut  que  les  inculpes  peu- 
vent cnoendrer  ,  non  pas  de  leur  propre  nature  , 
puilqiie  ce  ibnt  des  efprits  ,  mais  parce  que  la  ie- 
ménce  qu'ils  ont  ainfi  enlevée  conierve  encore  aflez 
d'elprits  vitaux  tic  de  chaleur  pour  contribuer  à  la 
génération. 

Pour  appuyer  ce  fentiment,  cet  auteur  cite  fc- 
ïieulément  ce  que  les  Platoniciens  ont  penlé  du 
co.Timerce  des  hommes  avec  les  génies  ;  ce  que  les 
Poètes  ont  dit  de  la  naiflaace  des  demi-dieux,  tels 
qu'Enée  ,  Sarpedon ,  &c,  &  ce  que  nos  vieilles  chro- 
niques racontent  de  l'enchanteur  Merlin.  Les  faits 
de  forcellerie  qu'il  ne  rejette  jamais  ,  viennent  auffi 
à  (on  fccours.  On  peut  juger  par  la  lolidité  de  ces 
preuves ,  de  celle  de  l'opinion  qu'il  ("outient ,  èc  que 
le  le£leur  peut  voir  en  fon  entier  dans  les  difqulfitions 
magujius  de  cet  auteur  ,  liy.  II ,  qucfi,  16  ,pag.  i5q 

&fuiV. 

Il  efl;  bien  plus  raifonnable  de  penfer  que  tout 
ce  qu'on  raconte  des  incubes ,  &  ce  qu'en  ont  dit 
elles-mcmes  les  forcieres  dans  leurs  dépofitions ,  efl: 
i'eiTet  d'une  imagination  ardente  &  d'un  tempéra- 
ment fougueux.  Que  des  femmes  abandonnées  à  la 
dépravation  de  leur  cœur,  embrafécs  de  defirs  im- 
purs, ayent  eu  des  fonges  Si  des  illufions  vives,  & 
ayent  cru  avoir  commerce  avec  les  démons  ,  il  n'y 
a  rien-là  de  fi  étonnant  qu'à  s'imaginer  qu'on  ell; 
Iranfporté  dans  les  airs  fur  un  manche  à  balai ,  qu'on 
danfe ,  qu'on  fait  bonne  cherc ,  qu'on  adore  le  bouc , 
&  qu'on  a  commerce  avec  lui  ou  avec  fes  fuppôts. 
Tout  ceci  cependant  ne  pafl'e  parmi  les  efprits  fen- 
fés  ,que  pour  des  effets  d'une  imagination  vivement 
frappée  ;  il  lui  en  coûte  encore  moins  d'efforts  pour 
fuppofer  des  incubes. 

INCUBO ,  gen.  NIS.  (  Littéral.  )  Ce  mot,  qu'on 
ne  peut  rendre  que  par  périphrafe  ,  fignifioit  chez 
les  Latins  ,  wn  démon  familier  ,  un  génie  gardien 
des  trélors  de  la  terre. 

Les  gens  du  petit  peuple  de  Rome  croyoient  que 
les  trélors  caches  dans  les  entr;iilles  de  la  terre  , 
étoicnt  gardés  par  des  efprits  ,  qu'ils  nommoient 
incubones ,  &:  qui  avoient  de  petits  chapeaux  ,  dont 
il  falloit  d'abord  fe  faifir  ,  après  quoi,  fi  on  avoit  le 
bonheur  d'y  parvenir  ,  on  devenoit  leur  maître,  6c 
on  les  contraignoit  à  déclarer  &  à  découvrir  où 
ctoient  ces  trélors  :  on  appclloit  ce  chapeau  du  gc- 
xiie  ,  U  chapeau  de  Fortunatus.  Peut-être  que  les  di- 
reftcurs  des  mines  des  Romains  avoient  répandu 
ces  contes  pour  mieux  cacher  la  manœuvre  de  leurs 
©pérations.  (/?./.) 

*  INCULQUER,  V.  a£l.  (  Gram.  )  enfoncer  en 
frappant  avec  le  pié.  Je  ne  fais  s'il  a  jamais  été  uûté 
au  fimplc  ,  mais  il  ne  l'cll  plus  qu'au  figuré.  On  dit 
d'une  maxime  ,  qu'on  ne  peut  trop  M  inculquer  aux 
hommes  ;  d'une  vérité ,  C|u'on  ne  peut  Vinculquer  de 
trop  bonne  heure  aux  cnfans. 

*  INCULTE  ,adj.  (  Craw.  )  qui  n'cft  pas  cultivé. 
Des  terres  inculus.  Il  efl  démontré  qu'en  tout  pays 
cil  il  rcfte  des  terres  incultes ,  il  n'y  a  pas  alTcz  d'hom- 
mes ,  ou  qu'ils  y  font  mal  employés. 

Inculte  le  dit  aufTi  au  figuré  ;  les  hommes  de  cette 
province  ont  de  Tclprit ,  mais  inculte. 
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Il  y  a  peu  déterres  incultes  en  France  ,  mais  elles 
y  ibr.t  mal  cultivées. 

INCURABLE  ,  (M<;'i.)fe  dit  d'une  maladie,  d'une 
incommodité  ,  d'une  infirmité  qui  ne  peut  être  gué- 
rie, f'oje:;^  aux  articles  particuliers  des  diverfes  ma- 
ladies ,  quelles  font  celles  qui  font  incurables ,  foit 
par  leur  nature ,  foit  par  leur  degré  ,  foit  par  quel- 
qu'autre  circonftance. 

Les  affeftions  incurables  admettent  encore  quel- 
quefois un  traitement /^^//ifl///,  (  roy.  Palliatif.  ) 
&  demandent  aufîi  quelquefois  un  régime  particulier, 
^<y«{  RÉGIME,    (  é-) 

INCURABLES  ,  f.  m.  pi.  (  Gouvernem.  )  maifon 
fondée  pour  les  pauvres  malades  dont  la  guérifon  eft 
defefpérée. 

Ceux  qui  n'adoptent  pas  les  établiffemens  perpé- 
tuels fondés  pour  les  fecours  paffagers ,  conviennent 
néanmoins  de  la  nécefllté  des  maiions  publiques  hof- 
pitalieres ,  coniacrées  au  traitement  des  malades  ;  ÔC 
comme  dans  la  multiplicité  des  maladies  ,  il  y  en  a 
que  l'art  humain  ne  peut  guérir ,  &  qui  font  de  na- 
ture à  devenir  contagieufes ,  ou  à  fubfifler  très-long- 
tems  fans  détruire  la  machine ,  le  gouvernement  a 
cru  néceflaire  dans  la  plupart  des  pays  policés ,  d'é- 
tablir des  maifons  exprefl'es  pour  y  recevoir  ces  for- 
tes de  malades  ,  &  leur  donner  tous  les  fecours  que 
diûent  les  fentimens  de  la  compafllon  &c  de  la  cha- 
rité. Un  particulier  d'Angleterre  a  fondé  lui  feul 
dans  ce  fieclc ,  &  de  fbn  bien  ,  légitimement  acquis 
par  le  commerce  ,  un  hôpital  de  cet  ordre.  Le  norrt 
de  ce  digne  citoyen  ,  immortel  dans  fa  patrie  ,  mé- 
rite de  palTer  les  mers  &  d'être  porté  à  nos  derniers 
neveux.C'eftdeM.  ThomasGay,libraireàLondres, 
que  je  parle  ;  l'édifice  de  fbn  hôpital  pour  les  incu- 
rables ,  lui  a  coûté  trente  mille  livres  fterling  (  690 
mille  livres  tournois  )  ;  enfuite  pour  comble  de  bien- 
faits ,  il  l'a  doté  de  dix  mille  livres  fterling  de  rente  , 
230  mille  livres  tournois.  (  Z).  /.  ) 

♦  INCURSION ,  f.  f.  (  Gram.  )  entrée  brufque  de 
troupes  ennemies  dans  une  contrée  qu'elle  traverfe 
en  la  dévaflant.  L'empire  Romain  a  beaucoup  fouf- 
fert  des  incurfions  des  Barbares.  La  Pologne  eft  ex- 
pofée  aux  incurfions  des  Tartares. 

Incurjion  fe  prend  encore  dans  un  fens  un  peu  dé- 
tourné du  précédent.  On  dit  d'un  homme  lettré  qu'il 
s'eft  appliqué  à  telle  fcience  ,  mais  qu'il  a  fait  de 
grandes  incurfions  dans  d'autres. 

INCUSE  ,  numifrna  ,  (  Médaille.  )  monnayage  ,  mé- 
daille antique  ou  moderne,  qui  fe  tiouve  fans  re- 
vers ,  ou  porte  en  creux  la  tête  qui  efl  en  boffe  de 
l'autre  côté  ,  parce  que  le  monnoyeur  a  oublié  de 
mettre  les  deux  quarrés  en  la  frappant. 

Cette  faute  eft  affez  commune  fur  les  monnoies 
modernes  depuis  Othon  &  Henri  l'Oifeleur  ;  dans 
les  antiques  confulaires  ,  il  fe  rencontre  quelquefois 
des  médailles  incufeSy  parmi  les  impériales  de  bronze 
&  d'argent.  La  caufe  en  eft  due  à  la  précipitation 
du  monnoyeur,  qui  avant  que  de  retirer  une  mé- 
daille qu'il  venoit  de  frapper,  remcttoit  une  nou- 
velle pièce  de  métal,  laquelle  trouvant  d'une  part 
le  quarré  ,  &  de  l'autre  la  médaille  précédente ,  re- 
ccvoit  l'imprefTion  de  la  même  tête  d'un  côté  en  re- 
lief, &  de  l'autre  en  creux;  mais  toujours  plus  im- 
parfaitement d'un  côté  que  de  l'autre,  parce  que 
l'effort  de  la  médaille  étoit  beaucoup  plus  foible  , 
que  celui  du  quarré.  Voye^  le  P.  Joubcrt ,  fcience  des 
médailles.   {D.  J.) 

INDAL,  (  Géog.  )  rivière  de  Suéde;  elle  a  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  la  Norvège  ,  aux  con- 
fins de  ce  royaume  ,  &  fe  perd  après  un  long  cours 
dans  le  golphe  de  Bothnie.  (  /?.  /.  ) 

INDÉCHIFFRABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  peut 
être  dcchifîré.  Foye^  DÉCHiFUiER. 

INDE  ,  l' (^Géog,  anc,  &  muderm.)  les  ancien"» 
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donnèrent  d'abord  ce  nom  au  pays  fitiié  fur  le  grand 
fleuve  Indus  en  Afie  ;  &  c'eft  la  feule  InJe  des  an- 
ciens proprement  dite.  Ils  la  diviferent  enfulte  en 
Inde  en-deçà  du  Gange  ,  InJia  incrà  Gangim  ,  &  en 
Inde  au-delà  du  Gange ,  India  extra  Gangem. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  le  détail  des  peuples  & 
des  villes  que  Ptolomée  &  les  autres  géographes 
mettent  dans  les  Indes  en-deçà  &  en-delà  du  Gange. 
Ce  détail  feroit  d'autant  plus  inutile,  qu'ils  n'en 
avolent  qu'une  idée  trcs-confufe,  &  que  les  cartes 
dreffées  exafteraent  d'après  les  pofitions  de  Ptolo- 
mée ,  nous  montrent  cette  partie  du  monde  très- 
dilFéremmcnt  de  fon  véritable  état  ;  Cellarius  a  fait 
un  abrégé  du  tout ,  qu'on  peut  confulter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici  que  les  an- 
ciens ont  quelquefois  nommé  Indiens  ,  les  peuples 
de  l'Ethiopie  ;  un  feul  vers  le  prouveroit. 

Ultra  Garamantas  &  ludos 
Proferet  imperium. 

Ce  vers  eft  de  Virgile ,  en  parlant  d'Augufte ,  qui 
ayant  effeâivement  conquis  quelques  villes  d'Ethio- 
pie, obligea  ces  peuples  à  demander  la  paix  par  des 
ambaffadeurs.  De  plus,  Elien  met  auffi  des  indiens 
auprès  des  Garamantes  dans  la  Lybie;  &  pour  tout 
dire  ,  l'Ethiopie  eft  nommée  Inde  dans  Procope. 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xénophon  dans  fa  Cy- 
ropédie,  ne  (ont  point  les  peuples  de  VInde  propre- 
ment dite,  qui  habitoient  entre  1  Indus  &  le  Gange, 
ni  les  Ethiopiens  de  Virgile  ,  d'EIien  ,  &  de  Proco- 
pe ;  ce  font  encore  d'autres  nations  qu'il  faut  cher- 
cher ailleurs.  M.  Freret  croit  que  ce  font  les  peuples 
de  Colchos  &  de  l'Ibérie.  Foye^  fesraifons  dans  les 
Mém.  des  Belles-Lettres  ,  Tome  FUI. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jettes  par  la 
tempête  fur  les  côtes  de  Germanie  ,  fi  le  fait  eft  vrai, 
ce  ne  feront  vraiftemblablement  que  des  Norvégiens 
ou  des  Lapons ,  qui  navigeant  ou  péchant  fur  le 
golphe  Bothnique,  furent  pouffes  parla  tempête  dans 
la  mer  Baltique ,  vers  la  côte  méridionale.  Leur 
couleur  étrangère  ,  la  fimphcité  des  Germains  chez 
kfquels  ils  abordèrent,  l'ignorance  où  l'on  étoit 
alors  de  la  Géographie  du  Nord  &  du  Levant,  pu- 
rent les  faire  paffer  pour  Indiens.  On  donnoit  ce 
nom  aux  étrangers  venus  des  régions  inconnues  ;  & 
même  par  le  manque  de  liunieres  ,  fur  le  rapport  de 
l'Amérique  avec  les  Indes  ,  ne  lui  a-t-on  pas  donné 
le  nom  à' Indes  occidentales  ? 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  d'Augufte  que  l'on 
pouffa  la  navigation  vers  le  nord  delà  Germanie, 
lufqu'à  la  Cherfonnefe  cimbrique  qui  eft  le  Jutland. 
Ce  fut  auffi  feulement  fous  cet  empereur,  que  la 
navigation  d'Egypte  aux  Indes  commença  à  fe  ré- 
gler ;  alors  Gallus  gouverneur  du  pays,  fît  partir 
pour  les  Indes, ixnt  flote  marchande  de  i  zo  navires, 
du  port  de  la  Souris,  ij.'jU  offc?,  aujourd'hui  Cafir , 
fur  la  mer  Rouge.  Les  Romains  flatés  par  le  profit 
immenfe  qu'ils  retiroient  de  ce  trafic ,  &  affriandés 
à  ces  belles  &  riches  marchandifes  qui  leur  reve- 
noient  pour  leur  argent,  cultivèrent  avidement  ce 
négoce ,  &  s'y  ruinèrent.  Tous  les  peuples  qui  ont 
négocié  aux  Indes,  y  ont  toujours  apporté  de  l'or  , 
&  en  ont  rapporté  des  marchandifes. 

Quoiqu'on  lâche  affez  que  ce  commerce  n'eftpas 
nouveau  ,  néanmoins  c'eft  un  fujet  fur  lequel  M. 
Huet  mérite  d'être  lu ,  parce  qu'il  l'a  traité  favam- 
ment  &  méthodiquement ,  foit  pour  les  tems  an- 
ciens ,  fbit  pour  le  moyen  âge. 

Darius  509  ans  avant  J.  C.  réduifit  VInde  fous  fa 
domination,  en  fit  la  douzième  préfedure  de  fon 
empire  ,  &  y  établit  un  tribut  annuel  de  360  talens 
cuboïques  ;  ce  qui ,  fuivant  la  fupputation  la  plus 
modérée  ,  montoit  à  environ  un  million  quatre- 
jingt-quinze  mille  livres  (lerlings.  Voilà  pourquoi 
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Alexandre  vengeur  de  la  Grèce,  &  vainqueur  de 
Darius  ,  pouffa  fa  conquête  jufqués  aux  Indes  tri- 
butaires  de  fon  ennemi.  Après  les  fucccffeurs  d'Ale- 
xandre ,  les  Indiens  vécurent  affez  long-tems  dans  la 
liberté  &  dans  la  molleffe  qu'infpire  la  chaleur  du 
climat  &  la  richeffe  de  la  terre  ;  mais  nous  n'avons 
connu  l'hiftoirc  &  les  révolutions  de  VInde ,  que 
depuis  la  découverte  qui  a  porté  facilement  nos 
vaiffeaux  dans  ce  beau  jjays. 

Perlonne  n'ignore  que  fur  la  fin  du  xv.  fiecle ,  les 
Portugais  trouvèrent  le  chemin  des  Indes  orientales, 
par  ce  fameux  cap  des  Tempêtes,  qu'Emmanuel  roî 
de  Portugal  nomma  cap  de  Borme-Efpérance  ;  &  ce 
nom  ne  fut  point  trompeur.  Vafco  de  Gama'eut  la 
gloire  de  le  doubler  le  premier  en  1497,  &  d'abor- 
der par  cette  nouvelle  route  dans  les  Indes  orienta- 
les, au  royaume  de  Calicut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  commerce  de 
1  ancien  monde ,  &  les  Portugais  en  moins  de  <o 
ans ,  furent  les  maîtres  des  richeffes  de  VInde.  Tout 
ce  que  la  nature  produit  d'utile,  de  rare  ,  de  curieux 
d'agréable,  fut  porté  par  eux  en  Europe  :  la  route 
du  Tage  au  Gange  fut  ouverte  ;  Lisbonne  &  Goa 
fleurirent.  Par  les  mêmes  mains  les  royaumes  de 
Siam  &  de  Portugal  devinrent  alliés  ;  on  ne  parloit 
que  de  cette  merveille  en  Europe,  &  comment  n'en 
eût-on  pas  parlé  ?  Mais  l'ambition  qui  anima  l'indu- 
ftrie  des  hommes  à  chercher  de  nouvelles  terres  <Sc 
de  nouvelles  mers  ,  dont  on  efpéroit  tirer  tant  d'a- 
vantages ,  n'a  pas  été  moins  funefte  que  l'ambition 
humaine  à  fe  difputer,  ou  à  troubler  la  terre  connue. 

Cependant  jouiffons  en  philofophes  du  fpeiftacle 
de  VInde ,  &  portant  nos  yeux  fur  cette  vafle  con- 
trée de  l'orient ,  confidérons  l'efprit  &  le  génie  des 
peuples  qui  l'habitent. 

Les  Sciences  étoient  peut-être  plus  anciennes  dan» 
VInde  que  dans  l'Egypte  ;  le  terrain  des  Indes  eft  bien 
plus  beau,  plus  heureux,  que  le  terrain  voifin  du 
Nil  ;  le  fol  qui  d'ailleurs  y  eft  d'une  fertilité  bien  plus 
variée ,  à  dû  exciter  davantage  la  curiofité  &  l'indu- 
ftrie.  Les  Grecs  y  voyagèrent  avant  Alexandre  pour 
y  chercher  la  fcience.  C'eft-là  que  Pythagore  puifa 
fon  fyftème  de  la  métempfycofe  ;  c'eft-là  que  Pil- 
pay  ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  ,  renferma  fes  le- 
çons de  morale  dans  des  fables  ingénieufes  ,  qui  de- 
vinrent le  livre  d'état  d'une  partie  de  l'Indouftan, 
foye^  Fabuliste. 

C'eft  chez  les  Indiens  qu'a  été  inventé  le  favant 
&  profond  jeu  d'échecs  ;  il  eft  allégorique  comme 
leurs  fables ,  &  fournit  comme  elles  des  leçons  indi- 
reftes.  Il  fut  imaginé  pour  prouver  aux  rois  que  l'a- 
mour des  fujets  eft  l'appui  du  trône ,  &  qu'ils  font  fa 
force  &  fa  puiffance.  Foye:^  EcHECS  (>e«  des  ). 

C'eft  aux  Indes  que  les  anciens  gymnofophiftes 
vivans  dans  une  liaifon  tendre  de  mœurs  &  de  (<ivi- 
timens,  s'éclairoient  des  Sciences ,  les  enfcignoient 
à  la  jeunefle  ,  &  jouiffoient  de  revenus  affurés ,  qui 
les  laiffoient  étudier  fans  embarras.  Leur  imagina- 
tion n'étoit  fubjuguée  ,  ni  par  l'éclat  des  grandeurs, 
ni  par  celui  des  richeffes.  Alexandre  fut  curieux  de 
voir  ces  hommes  rares  ;  ils  vinrent  à  fes  ordres  ;  ils 
ref nièrent  fes  préfens,  lui  dirent  qu'on  vivoit  à  peu 
de  frais  dans  leurs  retraites,  &  qu'il*  étoient  affligés 
de  connoître  un  fi  grand  prince ,  occupé  de  la  funefte 
gloire  de  défoler  le  monde. 

L'Aftronomie,  changée  depuis  en  Aftrologie,  a 
été  cultivée  dans  VInde  de  tems  immémorial  ;  on  y 
divifa  la  route  du  foleil  en  douze  parties;  leur  an- 
née commençoit  quand  le  fokil  entroit  dans  la  con- 
ftellation  que  nous  nommons  k  Bélier  ;  leurs  femai- 
nes  furent  toujours  de  fept  jours,  &  chaque  jour 
porta  le  nom  d'une  des  (ept  planètes. 

L'Arithmétique  n'y  étoit  pas  moins  perfeftionnée; 
les  chiffres  dont  nous  nous  feryons ,  &  que  les  Ara- 
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bes  ont  apportés  en  Europe  du  tems  de  Charlema- 
gne,  nous  viennent  de  17W«.  . 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d  un  Etre  infini- 
ment hipérleur  aux  autres  divinités,^  marquent  au- 
molns  qu'ils  n'adoroient  autrefois  qu  un  feul  Dieu, 
&  que  le  polithcil'me  ne  s  eu  introduit  chez  eux, 
que  de  la  manière  dont  il  s'eft  introduit  chez  tous 
les  peuples  idolâtres.  Les  Bramines  fucceffeurs  des 
Brachmanes,  qui  i'étoient  eux-mêmes  des  gymno- 
fophitles ,  vont  répandu  l'erreur  &  l'abrutiflement  ; 
ils  engage'nt  quand  ils  peuvent  les  femmes  à  fe  jetter 
dans  des  bûchers  allumés  fur  le  corps  de  leurs  ma- 
ris. Enfin  ,  la  fuperftition  &  le  defpotifme  y  ont 
étouffé  les  Sciences ,  qu'oij^  venoit  apprendre  dans 
les  tems  reculés. 

La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces  peuples  une 
foibleffe  qui  les  rend  timides,  leur  a  donné  de  même 
une  imagination  fi  vive  ,  que  tout  les  frappe  à  l'ex- 
cès. Celte  délicateffe  ,  cette  fenfibilité  d'organes  , 
leur  fait  fuir  tous  les  périls  ,  &  les  leur  fait  tous 
braver. 

Par  la  même  raifon  du  climat,  ils  croient  que  le 
repos  &  le  néant  font  le  fondement  de  toutes  cho- 
fes,  &  la  fin  où  elles  aboutiffent.  Dans  ces  pays  où 
la  chaleur  exceffive  accable,  le  repos  eft  fi  délicieux, 
que  ce  qui  réduit  le  cœur  au  pur  vuidc ,  paroît  natu- 
rel ;  &  Foé  légiflateur  de  VJnde,A  fuivi  ce  qu'il fen- 
toit ,  lorfqu'il  a  mis  les  hommes  dans  un  état  extrê- 
mement paffif. 

Ce  qu'on  peut  réfumer  en  général  du  vafte  em- 
pire ,  fous  le  joug  duquel  font  les  pauvres  Indiens , 
t'eft  qu'il  eft  indignement  gouverné  par  cent  tyrans, 
fournis  à  un  empereur  dur  comme  eux,  amolli  com- 
me eux  dans  les  délices ,  &  qui  dévore  la  fubflance 
du  peuple.  Il  n'y  a  point-là  de  ces  grands  tribunaux 
permanens,  dépofitaires  des  lois,  qui  protègent  le 
foible  contre  le  fort.  On  n'en  connoît  aucun  ni  dans 
rindouftan  ou  le  Mogol ,  ni  en  Perfe ,  ni  au  Japon  , 
ni  en  Turquie  ;  cependant  fi  nous  jugeons  des  autres 
Indiens  par  ceux  de  la  prefqu'île  en-deçà  du  Gange , 
nous  devons  fentir  combien  un  gouvernement  mo- 
déré feroit  avantageux  à  la  nation.  Leurs  ufagcs  & 
leurs  coutumes ,  nous  préfentent  des  peuples  aima- 
bles,  doux,  ôc  tendres,  qui  traitent  leurs  efclaves 
comme  leurs  enfans,  qui  ont  établi  chez  eux  un  pe- 
tit nombre  de  peines  ,  &  toujours  peu  féveres. 

L'adrelTe  &  l'habileté  des  Indiens  dans  les  Arts 
méchaniques ,  fait  encore  l'objet  de  notre  étonne- 
ment.  Aucune  nation  ne  les  furpaffe  en  ce  genre  ; 
leurs  orfèvres  travaillent  en  filigrame  avec  unedéli- 
catefie  infinie.  Ces  peuples  favent  peindre  des  fleurs, 
&  dorer  fur  le  verre.  On  a  des  vafes  de  la  façon  des 
Indiens  propres  à  rafraîchir  l'eau  ,  &C  qui  n'ont  pas 
plus  d'épaiflcur  que  deux  feuilles  de  papier  collées 
enfemble.  Leur  teinture  ne  perd  rien  de  fa  couleur 
à  la  lefiive  ;  leurs  émoulcurs  fabriquent  artiftement 
les  pierres  à  émouler  avec  de  la  laque  ôc  de  l'émcnl  ; 
leurs  maçons  carrellent  les  plus  grandes  falles  d'un 
efpece  de  ciment  qu'ils  font  avec  de  la  brique  piléc 
&  de  la  chaux  de  coquillages  ,  fans  qu'il  paroiffe  au- 
tre choie  qu'une  feule  pierre  beaucoup  plus  dure 
que  le  tuf. 

Leurs  toiles  &  leurs  moufTelincs  font  fi  belles  &  fi 
fines,  que  nous  ne  nous  laffons  pomt  d'en  avoir,  & 
de  les  admirer.  C'efi  cependant  accroupis  au  milieu 
d'une  cour,  ou  fur  le  bord  des  chemins,  qu'ils  tra- 
vaillent à  CCS  belles  marchandifes,  fi  recherchées 
dans  toute  l'Europe  ,  malgré  les  lois  frivoles  des 
princes  pour  en  empêcher  le  débit  dans  leurs  états. 
En  un  mot,  comme  le  dit  l'hifiorien  philolophe  de 
ce  fiecle,  nourris  des  produirions  de  leurs  terres, 
vêtus  de  leurs  étoffes  ,  éclaires  dans  le  calcul  par  les 
chiffres  qu'ils  ont  trouves,  infliruits  même  par  leurs 
gncienncs  fables,  amuféspar  les  jeux  qu'ils  ont  in- 


I  N  D 

ventés ,  nous  leur  devons  des  fentimens  d'intérêt, 
d'amour,  &  de  reconnoifl'ance.  (Z).  7.) 

Indes  ,  (  Géog.  mod,  )  les  modernes  moins  excu- 
fables  que  les  anciens  ont  nommé  Indes  ,  des  pays 
fi  différens  par  leur  pofition  &  par  leur  étendue  fur 
notre  globe,  que  pour  ôter  une  partie  de  l'équivo- 
que ,  ils  ont  divifé  les  Indes  en  orientales  &  occidentales. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  Indes  orientales  au  mot 
Inde  Çl'}.  Nous  ajouterons  feulement  ici,  qu'elles 
comprennent  quatre  grandes  parties  de  l'Afie  ,  fa- 
voir  rindouftan  ,  la  prefqu'île  en-deçà  du  Gange  ,  la 
prefqu'île  au-delà  du  Gange  ,  &c  les  îles  delà  merdes 
Indes  ^  dont  les  principales  font  celles  de  Ceylan, 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo,  lesCelebes,  les 
Maldives  ,  les  Moluques,  auxquelles  on  joint  com- 
munément les  Philippines  &  les  îles  Mariannes.  Lors- 
qu'il n'eft  queftion  que  de  commerce,  on  comprend 
encore  fous  le  nom  d'Indes  orientales  ,  le  Tonquin  , 
la  Chine ,  &  le  Japon  ;  mais  à  parler  jufte ,  ces  vaftes 
pays,  ni  les  Philippines,  moins  encore  les  îles  Ma- 
riannes ,  ne  doivent  point  appartenir  aux  Indes  orien- 
tales, puifqu'elles  vont  au-delà. 

Peu  de  tems  après  que  les  Portugais  eurent  trou- 
vé la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
ils  découvrirent  le  Bréfil;  &  comme  on  ne  connoif- 
foit  pas  alors  diftindement  le  rapport  qu'il  avoit  avec 
les  Indes ,  on  le  baptifa  du  même  nom  ;  on  employa 
feulement  pour  le  diftinguer  le  furnom  à'occidenta' 
les ,  parce  qu'on  prenoit  la  route  de  l'Orient  en  allant 
aux  véritables  Indes  ,  &  la  route  d'Occident  pour 
aller  au  Bréfil.  De-là  vint  l'ufage  d'appeller  Indes 
orientales ,  ce  qui  eft  à  l'orient  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  &  Indes  occidentales  ,  cc  qui  eft  à  i'occi- 
dent  de  ce  cap. 

On  a  enfuite  improprement  étendu  ce  dernier 
nom  à  toute  l'Amérique;  &  par  un  nouvel  abus, 
qu'il  n'eft  plus  pofilble  de  corriger ,  on  fe  fert  dans 
les  relations  du  nom  d'Indiens,  pour  dire  les  Amé- 
riquains.  Ceux  qui  veulent  parcourir  l'hiftoire  an- 
cienne des  Indiens  pris  dans  ce  dernier  fens,  peu- 
vent confulter  Herréra  ;  je  n'ai  pas  befoin  d'indiquer 
les  auteurs  modernes  ,  tout  le  monde  les  connoît  ; 
je  dirai  feulement  que  déjà  en  1602,  Théodore  de 
Bry  fit  paroître  à  Francfort  un  recueil  de  defcriptions 
des  Indes  orientales  &  occidentales,  quiformoit  iS 
vol.  in-fol.  &  cette  colledion  complète  eft  recher- 
chée de  nos  jours  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a  fait  une  divifion  qui  n'eft  rien  moins 
que  géographique  ;  il  appelle  grandes  Indes,  les  /«-. 
des  orientales,  &c petites  Indes,  les  Indes  occidenta~ 
les.  (Z>.  /.) 

Indes  ,  Compagnie  Françoise  des  (  Comm. 
Droit  polit.  )  Lorfque  la  France  étoit  obligée  de  re- 
cevoir des  autres  nations  les  marchandifes  des  /«- 
des  ,  c'étoit  elle  qui  fournlfljoit  à  la  dépenfe  desvaif- 
feaux  étrangers  qui  les  lui  portoient.  Voilà  la  con- 
fidération  qui  engagea  M.  Colbert ,  dont  le  génie  fe 
tourna  principalement  vers  le  Commerce  ,  à  former 
en  1664.  une  Compagnie  des  Indes  occidentales  ,  & 
une  autre  des  Indes  orientales.  Le  Roi  donna  pour 
l'établiflcment  de  cette  dernière  plus  de  fix  millions 
de  notre  monnoie  d'aujourd'hui.  On  invita  les  per- 
fonnes  riches  à  s'y  intéreflcr  :  les  reines  ,  les  prin- 
ces ,  &  toute  la  cour,  fournirent  deux  millions  nu- 
méraires de  ce  tems-là  ;  les  cours  fupérieures  don- 
nèrent douze  cens  mille  livres;  les  financiers  deux 
millions  ;  le  corps  des  marchands  650  mille  livres  ; 
en  un  mot,  toute  la  nation  féconda  fon  maître  & 
Colbert. 

On  conçut  d'abord  la  plus  haute  idée  de  cette 
compagnie  orientale ,  &  on  en  efpéra  les  plus  grands 
fucces  ;  mais  la  mort  des  plus  habiles  diredeurs  en- 
voyés aux  Indes  ,  l'infidélité  des  autres ,  leurs  divi- 
sons, la  faute  de  M.  Colbert  d'»yoir  confié  la  ge- 
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ïlicn  à  des  financiers  plus  qu'à  clés  négocians  ;  la 
guerre  de  1667  pour  les  droits  de  la  reine,  qui  né- 
toient  rien  moins  qu'inconteihibles;  celle  de  167/i 
contre  la  Hollande,  que  Louis  XIV.  vouloit  dé- 
truire, parce  qu'elle  étoit  riche  &  fiere  ;  la  pcne  des 
efcadres  envoyés  hu\  In<^t:s  dans  ce  tems-Ià  ;  cnlin, 
les  guerres  ruineuies  pour  la  nation  depuis  lu  com- 
mencement du  fiecle  julqu'è»  la  paix  d'Ûtrecht ,  ré- 
duifirent  les  choCes  en  un  tel  état  ,  que  ce  qui  a  iuh- 
fillé  de  cette  compagnie ,  ou  plutôt  celles  qui  le  fcn - 
mercnt  de  les  débris  en  divei  les  fois  julqn  -  .ii  1719, 
n'en  ont  été  proprement  que  l'ombi  c  6c  le  fquclete. 

Mettons  dans  ce  rang  la  ce  "ion  que  la  Compagnie 
fit  defon  commerce  &  de  les. privilèges  en  1710  à  de 
riches  négocians  de  S.  Malo  ,  qui  le  chargèrent  du 
négoce  des  InJcs  orientales ,  moyennant  dix  pour 
cent  qu'ils  donnoient  du  toul  de  la  vente  des  mar- 
chandiiés  qu'ils  en  lapporioicnt.  Ce  commerce  lan- 
guit d'abord  dans  leurs  mains ,  &  il  étoit  trop  foible 
pour  remplir  nos  befoins.  11  nous  falloit  toujours 
acheter  de  nos  voifins  la  plus  grande  partie  des  mar- 
chandités  qui  venoient  en  Europe  des  pays  orien- 
taux ,  fervitude  onéreule  à  l'état ,  dont  Colbert  avoit 
voulu  l'affranchir. 

Dans  cette  même  vue,  pour  profiter  des  grandes 
dépenCes  qui  avoient  été  f.iites  à  ce  liijet  depuis  5  5 
ans ,  &  pour  ne  pas  laiffer  un  fi  beau  deflein  ians 
effet,  M.  Law,  cet  illulbe  écoffois ,  auquel  nous 
devons  rintelligence  du  commerce,  &  qui  cepen- 
dant a  été  chaflé  de  France,  &  eft  mort  dans  la  mi- 
fere  à  VeniCe;  M.  Law  ,  dis-je,  qui  en  Mai  T716  , 
avoit  établi  une  banque  générale  en  France,  &  une 
compagnie  de  commerce ,  fous  le  nom  de  Compagnie 
d'occident  avec  des  aûions  ,  ôta  la  compagnie  des  In- 
des aux  Malouins,  êc  réunit  cette  compagnie  au 
mois  de  Mai  17 19,  à  celle  d'occident.  On  nomma 
la  nouvelle  compagnie ,  Compagnie  des  Indes.  C'eft 
celle  qui  fubfifte  aujourd'hui  ;  &  elle  eft  le  fcul  ve- 
llige  qui  nous  refte  du  grand  &  noble  fyftcme  de  M. 
La^s'. 

Cette  réunion  fit  bien-tôt  inonter  les  anciennes 
aftions  delà  compagnie  d'occident,  qui  n'étoient 
qu'au  pair,  3130  pour  cent.  La  confiance  augmen- 
tant, on  Ibulcrivit  en  moins  d'un  mois  pour  plus  de 
50  millions  d'aôions.  Par  arrêt  du  1 1  Octobre  171 9, 
les  50  millions  furent  pouffes  jufqu'à  300  millions. 
En  un  mot,  pour  abréger,  il  y  eut  fept  créations 
d'aâions ,  montant  à  624  mille  ,  nombre  à  la  vérité 
prodigieux ,  mais  qui  n'auroit  pas  été  au-delà  des 
forces  de  la  compagnie  ,  fi  elle  n'avoit  promis  un 
dividende  de  zoo  livres  par  aftion  ;  ce  qui  étoit  beau- 
coup au-deffus  de  fon  pouvoir  :  auffi  les  adions  fu- 
rent-elles réduites  à  zoo  mille  dans  la  fuite. 

Cependant  le  crédit  de  la  Compagnie  des  Indes , 
foutenu  des  progrès  de  la  banque  royale,  fut  fi  fin- 
gulier ,  qu'en  Novembre  1719»  on  vit  avec  une 
extrême  furprife  les  aftions  monter  à  loooo  livres 
(  vingt  fois  plus  que  leur  première  valeur  )  ,  malgré 
la  compagnie  même ,  qui  pour  les  empêcher  de  mon- 
ter, en  répandit  en  une  feule  lemaine  pour  30  mil- 
lions fur  la  place ,  fans  pouvoir  les  faire  baiffer. 

Plufieurs  caufes  ,  comme  nous  allons  le  dire  d'a- 
près M.  Dutôt  qui  a  écrit  fur  ce  fujet  un  livre  admi- 
rable pour  la  profondeur  &  la  juffeffe,  contribuè- 
rent à  celte  prodigieufe  augmentation,  i".  L'union 
de  la  ferme  du  tabac.  i°.  Celle  des  compagnies. 
3°.  Celle  des  monnoies  &  affinage.  4°.  Celle  des 
termes  générales.  5".  Celle  des  recettes  générales. 
6°.  Le  défaut  d'emploi  des  deniers  provenans  des 
rembourfemens  des  rentes  fur  la  ville  &  charges  fup- 
primées.  7°.  Le  prêt  de  1500  livres  que  faifoit  la 
banque  fur  chaque  aûion ,  moyennant  1  pour  cent 
par  an  d'intérêt.  8°.  Enfin  les  gains  faits,  6c  le  defir 
û'cn  faire ,  portèrent  les  chofes  à  cet  excès. 
Tomi  Vlll, 
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La  Compagnie  des  Indes  prêta  t6o  millions  à  Sa 
Majcdé  pour  rembourfer  pareille  fomme  fur  les  z 
milliards  62  millions  138  mille  livres  en  principal, 
que  le  Roi  de  voit  à  fon  avènement  à  la  couronne. 
La  compagnie  retenoit  par  fes  mains  fur  les  revenus 
de  Sa  Majeflé  pour  l'intérêt  de  fon  prêt ,  48  millions j 
non  compris  fon  bénéfice  fur  les  termes,  fur  le  ta- 
bac ,  fur  les  monnoies,  &  fur  fon  commerce  des 
Jeux  Indes  ;  de  forte  que  fes  bénéfices  pouvoient 
égaler  fa  recette  au  moment  que  le  nombre  de  fes 
adions  fut  réduit  à  200  mille. 

Cependant  l'union  de  la  banque  à  cette  compa- 
nie  qui  devoit  ce  femblc  leur  férvir  d'un  mutuel 
appui ,  devint  par  la  défiance ,  l'artifice  &  l'avidité , 
le  terme  fatal  où  commença  la  décadence  de  l'une 
&  de  l'autre.  Les  billets  de  la  banque  tombèrent 
dans  le  difcrédit,dc  même  que  les  adions  de  la 
compagnie,  le  10  Oftobrc  1720,  tems  où  les  billets 
de  banque  furent  fupprimés ,  &  le  crédit  de  l'état 
bouleverfé.  La  banque  périt  entièrement,  &  la  coin- 
pagnie  des  Indes  fut  prête  à  être  entraînée  par  fa 
chute,  fi  l'on  n'avoit  fait  des  efforts  depuis  1721  juf- 
qu'en  1715  pour  foutenir  cette  compagnie.  Dans 
ladite  année  1725  le  Roi  donna  finalement  au  mois 
de  Juin  deux  édits  enregiflrés  au  Parlement ,  l'un 
portant  confirmation  des  privilèges  accordés  à  ladite 
compagnie  pendant  les  années  précédentes ,  &  l'au- 
tre fa  décharge  pour  toutes  fes  opérations  paffées. 
Ce  font  les  deux  principaux  édits  qui  ont  fixé 
l'état  &  le  commerce  de  cette  compagnie  fur  le  pié 
où  elle  efl.  Je  ne  fuivrai  point  depuis  lors  jufqu'à 
ce  jour  fes  profpérités ,  fes  malheurs,  fes  vicifîitu- 
des,  les  traverfes,  fes  contradiftions,  fes  emprunts, 
fes  améliorations,  &  ceux  dont  elle  eft  encore  fuf- 
ceptible.  Tout  cela  n'eft  point  du  reffort  de  cet  o\v- 
vrage ,  &  d'ailleurs  on  ne  pourroit  guère  en  dire 
fon  fentiment  fans  rifquer  de  déplaire. 

Je  me  contenterai  fisulement  de  remarquer  que 
c'eft  à  tort  que  dans  le  tems  des  adverfités  de  cette 
compagnie  ,  on  ptopofa  fa  deftruftion ,  &  l'abolition 
du  commerce  des  Inàes  ,  comme  un  établiffement  à 
charge  à  l'état  ;  les  partil'ans  de  l'ancienne  économie 
timide,  ignorante  &  rcfferrée,déclamoient  de  même 
en  1664,  ne  faifant  pas  réflexion  que  les  marchan- 
difes  des  Indes  devenues  néceffaires ,  feroicnt  payées 
plus  chèrement  à  l'étranger.  2°.  Si  l'on  porte  aux 
Indes  orientales  plus  d'efpeces  qu'on  n'en  retire,  ces 
efpeces  qui  viennent  du  Pérou  &  du  Mexique,  lont 
le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix.  3^.  11  faut 
encore  confidérer  ce  commerce  par  rapport  aux  épi- 
ceries ,  aux  drogues ,  &  aux  autres  chofes  qu'il  nous 
procure  ,  que  nos  provinces  ne  produilent  pas  , 
dont  nous  ne  pouvons  nous  palïer,  &  que  nous  fe- 
rions obligés  de  tirer  de  nos  voifins.  4°.  La  conllruc- 
tion  &;  l'armement  de  nos  vaiffeaux  qui  les  vont 
chercher ,  fe  faifant  dans  le  royaume,  l'argent  qu'on 
y  emploie  n'en  fort  point  :  il  occupe  <iu  monde  ,  il 
élevé  des  hommes  à  la  mer ,  c'el^  un  grand  avantage 
pour  l'état.  Ainfi,  bien  loin  que  ce  commerce  foit  à 
charge  à  la  France ,  elle  ne  fauroi  t  trop  le  protéger  & 
l'augmenter.  11  ne  détruit  point  les  autres  branches 
de  négoce  qui  n'ont  jamais  été  fi  floriffanres.  La  quan- 
tité de  vaiffeaux  pour  l'Amérique  eft  prefque  triplée 
depuis  la  régence.  Quelles  autres  lumières  vouions- 
nous  pour  nous  éclairer?  5".  Enfin  il  eft  de  la  bonne 
politique  de  pouvoir  êire  informé  avec  certitude  de 
toiu  ce  qui  fe  paffe  dans  les  autres  parties  du  monde, 
à  caufe  des  établiffemens  qu'y  ont  les  autres  nations, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en  y  commerçant.  Le  grand 
Colbert  fentoit  bien  ces  avantages,  6c  le  gouver- 
nement préfent  connoît  de  plus  en  plus  cette  nécef- 
fité  &  l'utilité  de  ce  commerce ,  puifqu  il  le  protège 
puiffamment. 

Concluons  que  tant  que  cette  compagnie  fera 
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foutenue  &  bien  dirigée  ,  elle  trouvera  toujours  en 
elle-même  la  conlbmmation  de  les  retours  que  nous 
portons  même  déjà  chez  nos  voifms.  Elle  a  la  pro- 
priété de  Ponticheri  qui  lui  aiîure  le  commerce  de 
la  côte  de  Coromandel  &  de  Bengale  ,  les  îles  de 
Bourbon  &  Maurice  ,  la  quantité  de  tonds  &  de  vail- 
feaux  nécellaircs,  la  repréfentation  de  <es  adions 
fur  la  place  qui  lui  font  une  féconde  valeur  réelle, 
circulante,  &  libre,  des  fondemens  peut-être  équi- 
valens  à  ceux  de  la  compagnie  des  Indes  d'Angle- 
terre Se  des  établiflemens  l'olides  ,  quoique  beau- 
coup'moins  étendus  que  ceux  de  \a  Cowpagnu  dis 
Indes  orientales  de  Hollande.  Enfin  l'es  retours  font 
très-conlldérablcs  ,  puifiqu'ils  vont  préicntemcnt 
(1752)  à  plus  de  24  millions  par  an.  (Z?. /.) 

Indes  ,  (  Compagnie  Hollandoife  des.  )  Commerce. 
II  y  a  en  Hollande  deux  Compagnies  des  Indes ,  To- 
rJentale  &.  l'occidentale,  dont  je  vais  parler  en  peu 
de  mots,  bien  tâché  de  ne  pouvoir  m'étendre. 

De  la.  Compagnie  orientale.  Le  delelpoir  &  la  ven- 
geance ,  dit  M.Savary,&  il  dit  bien  vrai ,  furent 
les  premiers  guides  qui  apprirent  le  chemin  des  Indes 
aux  Hollandois  ,  cette  nation  née  pour  le  commerce. 
L'Efpagne  leur  ayant  fermé  tous  fes  ports,  &  fous 
le  prétexte  de  la  religion,  les  periécutant  avec  une 
rigueur,  pour  ne  pas  dire  avec  une  barbarie  extrême, 
ils  entreprirent  en  1595  d'aller  chercher  en  Afie  le 
commerce  libre  &  afluré  qu'on  leur  refufoit  en  Euro- 
pe, afin  d'acquérir  des  fonds  pour  entreten  r  leurs 
armées  ,  &  maintenir  leurs  privilèges  &  leur  liberté. 

La  néceffité  infpira  en  1 594  à  quelques  Zélandois 
encouragés  par  le  P.  Maurice,  le  projet  de  le  frayer 
une  nouvelle  route  pour  la  Chine  &  les  Indes  orien- 
tales par  le  nord-elt ,  comme  on  vient  de  le  tenter 
tout  récemment  avec  quelque  vrailTemblance  de 
fuccès  ;  mais  d'un  cote  les  froids  extrêmes  de  la 
nouvelle  Zemble  ,  &  de  l'autre  les  glaces  impéné- 
trables du  détroit  deWeigatz,  ruinèrent  6c  rebutè- 
rent les  efcadres  qui  y  furent  alors  envoyées ,  de 
même  qu'elles  rebutèrent  les  Anglois  qui  des  l'an 
1553  avoicnt  travaillé  à  la  même  recherche. 

Cependant ,  tandis  que  les  armateuis  de  Zélande 
tentoient  inutilement  &i.  malheureulement  ce  paffa- 
ge  ,  d'autres  compjignies  prir«:nt  avec  iucces  en 
1595  la  route  ordinaire  des  Portugais,  pour  fe  ren- 
dre en  Afie.  Cette  dernière  entuprife  tut  fi  heu- 
reufe ,  qu'en  moins  de  fept  ans  d.vers  particuliers 
armeren:  jufqu'à  dix  ou  douze  flo;tes  qui  prelque 
toutes  retournèrent  avec  des  profits  imnienles. 

Les  états  généraux  appri.hendant  que  ces  diverles 
compagnies  particulières  ne  le  nuififfent,  leurs  di- 
refteuis  furent  afl'emblés,  &c  conlentirent  à  l'union, 
dont  le  traité  fut  confirmé  par  leurs  H.  P.  le  20  Mars 
l6oi,  époque  bien  remarquable ,  puilqu'elle  cft  celle 
du  plus  célèbre,  du  plus  durable,  &  du  plus  folide 
ëtabliffcment  de  commerce  qui  ait  jamais  été  fait 
dans  le  monde. 

Le  premier  fonds  de  cette  compagnie  fut  de  6 
millions  600  mille  florins  (environ  13  millions  910 
mille  livres  de  notre  monnoie  )  &  les  états  généraux 
lui  accordèrent  un  odroi  ou  concefTion  exclufive 
pour  II  ans.  Par  cet  octroi  déjà  renouvelle  cinq 
fois  (en  1741  ),  &  qui  coûte  à  chaque  renouvelle- 
ment environ  x  millions  de  florins  à  la  com|)agnie, 
elle  a  droit  de  contracter  des  alliances  ,  de  bâtir  des 
fortcrclTcs ,  d'y  mettre  des  gouverneurs  &  garni- 
fons,  des  officiers  de  jufticc  &  de  police,  en  failant 
néanmoins  les  traités  au  nom  de  leurs  H.  P.  auquel 
nom  fc  prêtent  aufTi  les  fermens  des  officiers  tant  de 
guerre  que  de  juftice.  Soixante  dircfteurs  partagés 
en  divcrfes  chambres  ,  font  la  régie  de  la  compa- 
gnie, &  l'on  fait  qu'il  n'eft  rien  de  plusfage&  déplus 
prudemment  concerté  que  la  police  Sc  la  dilcipUne 
avec  laquelle  tout  y  cfl  réglé. 
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Les  Hollandois,  après  avoir  été  quelque  tems  fur 
la  défenfive ,  attaquèrent  au  fond  de  l'Afie  ces  mê- 
mes maîtres  qui  jouifToient  alors  des  découvertes 
des  Portugais,  les  vainquirent,  les  chafîerent,  & 
devinrent  en  moins  de  60  ans  les  fouverains  de  l'o- 
rient. La  compagnie  formée  en  1602  gagnoit  déjà 
près  de  3  cent  pour  cent  en  1620.  Elle  a  choifi  le 
cap  de  bonne  Efpérance  pour  le  lieu  des  rafraichifTe- 
mens  de  fes  flottes  ;  elle  a  établi  dans  les  Indes  orien- 
tales 40  coiTiptoirs  ,  bâti  25  fortereffes,  entr'autres 
en  16 19,  &:  pour  le  centre  de  fbn  commerce,  la 
ville  de  Batavia,  la  plus  belle  de  l'Afie,  dans  laquelle 
réfident  plus  de  30  mille  Chinois ,  Javanois,  Cha- 
layes,  Amboiniens,  &c.  6c  où  abordent  toutes  les  na- 
tions du  monde. 

De  plus ,  cette  compagnie  a  ordinairement  dans 
les  Indes  plus  de  loo  vaiflêaux  depuis  30  jufqu'à 
60  pièces  de  canon  ,  1 2  à  20  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées  ,  un  gouverneur  qui  ne  paroît  en  public 
qu'avec  la  pompe  des  rois  ,  fans  que  ce  fafle  afia- 
tique  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  corrompe  la  frugale  fim- 
plicité  des  Hollandois  en  Europe.  Heureux  !  s'ils 
lavent  la  conlerver  en  rappellant  1g  commerce  gé- 
néral qui  s'échappe  tous  les  jours  de  leurs  mains  par 
plufieurs  détours ,  paffe  dans  le  nord  ,  ou  fe  fait  ail- 
leurs directement  fans  leur  entremife. 

En  effet  il  faut  convenir  que  le  commerce  &  cette 
frugalité  font  l'unique  refîburce  des  provinces  unies; 
car  quoique  leur  compagnie  orientale  fe  trouve  la 
feule  qui  ait  eu  le  bonheur  de  fe  maintenir  toujours 
avec  éclat  fur  fbn  premier  fonds  ,  fans  aucun  appel 
nouveau,  fes  grands  fuccès  font  en  partie  l'effet 
du  hafard  qui  l'a  rendue  maîtreffe  des  épiceries  ; 
trélors  aufii  réels  que  ceux  du  Pérou,  dont  la  cul- 
ture efl  aufTi  falutaire  à  la  ianté,  que  le  travail  des 
mines  ell  nuifible,  tréfbrs  enfin  dont  l'univers  ne 
fauroit  fe  pafl'er.  Mais  fi  jamais  ce  hafard,  ou  plutôt 
la  jalouhe  éclairée  ,  l'indufirie  vigilante,  offre  à 
quelqu'autre  peuple  la  culture  de  ces  mêmes  épice- 
ries fi  enviées,  alors  cette  célèbre  compagnie  aura 
bien  de  la  peine  à  foutenir  les  frais  immenfés  de  feS 
arméniens  ,  de  fes  troupes,  de  fes  vaiffeaux  ,  de  la 
régie  de  tant  de  fortereffes  &  de  tant  de  comptoirs. 
Déjà  depuis  plufieurs  années  quelques  nations  de 
l'Europe  font  en  concurrence  avec  elle  pour  le  poi- 
vre qu'elle  ne  fournit  prefquc  plus  à  la  France  en 
particulier.  Déjà  ,  .  .  .  Mais  qu'on  jette  feulement 
les  yeux  fur  le  fort  de  la  compagnie  occidentale. 

De  la.  compagnie  occidentale.  Elle  commença  en 
162 1  ,  avec  les  mêmes  lois,  les  mêmes  privilèges 
que  la  compagnie  orientale ,  &  mémo  avec  un  fonds 
plus  confidérable,  car  il  fut  de  7  millions  200000 
florins,  partagés  en  a£tions  de  6000  florins  argent 
de  banque,  ce  qui  fit  en  tout  1200  aftions ,  &  les 
états  généraux  pour  favorifer  cette  compagnie,  lui 
firent  prélent  de  trois  vaiffeaux  montés  de  600  fbl- 
dats.  Ses  conquêtes  &  fes  efpérances  furent  d'abord 
des  plus  brillantes.  11  paroît  par  les  regiftres  de  cette 
compagnie,  que  depuis  l'an  1623  jufqu'en  1636, 
elle  avoit  équipé  800  vaiffeaux  tant  pour  la  guerre 
que  pour  le  commerce  dont  la  dépcnlc  montoit  à 
451  millions  de  florins,  &  qu'elle  en  avoit  enlevé 
aux  Portugais  ou  aux  Efpagnols  545  qu'on  eflimoit 
60  millions  de  florins,  outre  environ  30  millions 
d'autres  dépouilles.  F_lle  fut  pendant  les  premières 
années  enétat  de  taire  des  répartitions  de  20,  25&  50 
pour  cent.  Elle  s'empara  de  la  baie  de  tous  les  Saints, 
de  Fernanbouc  ,  &  de  la  meilleure  partie  du  Bréfil. 

Cependant  cette  rapide  profpcriié  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Ces  conquêtes  même  fi  glorieufcs  & 
fi  avantageufcs  l'engagèrent  à  faire  des  efforts  qui 
l'épuifercnt;  d'autres  caufes  qu'il  fcroit  inutile  de 
rapporter  ,  concoururent  à  fon  défaflre  :  il  fufKra 
de  dire  qu'elle  perdit  fes  conquêtes,  qu'elle  n'a  jamais 
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pîi  fe  relever,  &  qu'elle  fut  diflbutc  à  l'expiration 
de  ion  fécond  oâroi,  le  20  Septembre  1674.  Alors 
il  fe  forma  une  nouvelle  compagnie  compoiée  des 
anciens  participans  &  de  leurs  créanciers  ;  c'cll 
cette  compagnie  qui  fubfiiîe  aujourd'hui ,  mais  feu- 
lement avec  quelques  médiocres  ctablillemcns  en 
Afrique  ,  une  portion  dans  la  fociété  de  Siirinan  ,  & 
le  refte  de  fon  commerce  ell  prcfquc  réduit  à  une 
traite  de  Nègres  dans  le  peu  d(^crrcin  qu'elle  poiTedc 
en  Amérique.  {D.  /.) 

Indes  Orientales  ,  compagnie  des en 

Danemark  ,  (  Commerce.  )  Je  me  propole  de  tracer 
ici  l'établiffemcnt ,  les  viciffirudes  &  l'état  préfent 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales  en  Danemark  : 
ce  fera  l'extrait  fort  abrégé  d'un  mémoire  très-cu- 
rieux fur  ce  fujet ,  que  M.  le  comte  d'Eckelbath ,  ci- 
devant  miniftrede  S.  M.  D.  en  France  ,  a  bien  voulu 
me  communiquer  ,  &  pour  lequel  je  lui  renouvelle 
mes  remerciemens. 

ChrétienIV,roideDanemark, voyant  les  avan- 
tages que  des  puiffances  voilines  tiroient  de  la  navi- 
gation de  '^Inde  ,  réfolut  d'encourager  fes  fujets  à 
entreprendre  ce  même  commerce  :  il  y  réuffit ,  &  il 
fe  forma  fous  fes  yeux  la  première  compagnie  des 
Indes  Orientales  en  Danemark,  à  laquelle  il  donna , 
par  fa  déclaration  du  17  Mars  1616  ,un  oftroi  pour 
1 2  ans ,  lui  accoi  da  un  privilège  exchifif ,  lui  fit  pré- 
fent des  bâtimens  néceffaires  pour  fervir  de  maga- 
lîns  ,  lui  permit  d'employer  des  pilotes  &  des  mate- 
lots de  fa  flotte  ,  s'intéreifa  dans  cette  compagnie  , 
&  engagea  les  feigneurs  de  fa  cour  d'en  faire  autant , 
en  alTignant  une  part  fur  leurs  appointemens  pour 
être  jointe  ati  tonds  de  la  compagnie. 

Comme  on  s'occupoit  à  équiper  trois  vaifTeaux  , 
qui  dévoient  partir  pour  les  Indes  fous  la  conduite 
de  Roland  Crape  ,  &  pour  tenter  d'obtenir  de  quel- 
que prince  indien  la  permifTion  de  fonder  un  établif- 
fement  fur  la  côte  de  Coromandel  ;  un  événement 
favorable  augmenta  les  efpérances  de  l'entreprife. 

Jean  de  WcfTeck ,  direfteur  du  comptoir  hollandois 
de  Caliacatta  &  de  la  côte  de  Coromandel ,  envoya 
en  1 6 1 1  Marcellus  Bofckhouwer ,  fon  fafteur ,  à  Cey- 
lon ,  muni  de  lettres  de  créance  du  prince  Maurice 
d'Orange  &  des  états  généraux,  pour  y  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  l'empereur  de  Candy  ,  le 
premier  &  le  plus  puifTant  des  rois  de  Ceylon.   Sa 
négociation  fut  heureufe ,  il  la  termina  favorable- 
ment ;  mais  quand  il  voulut  s'en  retourner ,  l'empe- 
reur ,  qui  l'affedionnoit,  lui  en  refufa  la  permifTion , 
fous  prérexte  qu'il  devoit  refier  en  (a  cour,  en  qua- 
lité de  miniflre  ou  d'otage  ,  jufqu'à  ce  que  fa  nation 
eût  rempli  les  conditions  du  traité  ,  &  fourni  les 
troupes  6i  l'artillerie  ffipulées  pour  chaffer  les  Por- 
tugais de  fon  empire.  Cependant  les  Hollandois,  déjà 
allez  occupes  de  leurs  guerres  dans  \lndt ,  négligè- 
rent cette  affaire ,  &  le  f  ecours  promis  n'arriva  point. 
Pendant  ce  tems-  là  Bofckhouwer  s'avançoit  tou- 
jours dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Cenuwie- 
raat  Adafcyn  ,  qui  l'élevoit  aux  plus  grandes  digni- 
tés. Il  fut  fait  prince  de  Migomme  ,  de  Kokelecor  , 
d'Anangepafe  &  de  Mivitigale,  chevalier  de  l'ordre 
du  foleil  d'or  ,  préfident  du  confeil  de  guerre,  pre- 
mier miniflre  de  toutes  les  affaires  ,  8i  amiral  géné- 
ral des  forces  maritimes.    Tel  efl  le  titre  faflueux: 
qu'il  fe  donne  dans  fa  lettre  écrite  au  roi  Chrétien  IV, 
datéedu  capdc  Bonne-Efpérance  le  27  Juillet  1619. 
Bofckhouwer  paffa  quatre  années  à  la  cour  de 
Candy  ;  mais  voyant  que  les  Hollandois  ne  pen- 
foitnt  plus  à  lui ,  &  s'cnnuyant  d'un  efclavage  ho- 
norable ,  il  perfuada  l'empereur  de  lui  permettre 
d'aller  lui-même  hâter  le  (ecours  promis ,  &  au  cas 
qu'il  ne  pût  l'obtenir  des  Hollandois  ,  d'en  traiter 
avec  d'autres  nations.  L'empereur  lui  fit  expédier 
des  pleins  pouvoirs  pour  toutes  les  puiflançes  avec 
Tome  VlLl, 
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lefquellesiljugeroiî  à-propos  de  négocier,  &  Bofck- 
houwer, chargé  de  fes  lettres, partit  de  l'iflc  de  Cey- 
lon en  1615. 

Il  fe  rendit  d'abord  aux  établiffemcns  des  Hollan- 
dois dans  Mîndt  ;mais  les  trouvant  par-tout  en  guer- 
re ,&  par  conféqucnt  hors  d'état  de  faire  une  nou- 
velle entrcprife  ,  il  paffa  la  même  année  en  Europe, 
&  arriva  en  Hollande.  La  métamorphofe  d'un  fac- 
teur en  prince ,  les  airs  qu'il  fe  donnoit ,  &  le  céré- 
monial qu'il  exigeoit ,  déplurent  à  la  compagnie  des 
Indes  &  à  fes  anciens  maîtres.  Il  en  fut  piqué  ;  ?iC 
apprenant  qu'on  travailioit  en  Danemark  à  l'éta- 
bliflement  d'une  nouvelle  compagnie  des  Indes, il  par- 
tit pour  Copenhague  ,  &:  y  arriva  au  mois  de  Juin 
1 6 1 7  avec  fa  femme ,  dite  la  princcfîc  de  Migomme. 
Boi(:khouwer  fut  bien  reçu  du  roi  de  Danemark, 
qui  accepta  la  propofition  d'un  traité  avec  l'empe- 
reur de  Candy,  &  le  figna  le  2  d'Août  1 6 1 8.  En  con- 
féquence  fa  majcflc  fît  armer  deux  vaifleaux  de  "uer- 
re  ,  FElephant  &  le  Chriflian ,  avec  la  Y;icht  l'Orc- 
fund  ,  &  en  donna  le  commandement  à  Ove  Gied- 
de  ,  alors  âgé  de  26  ans ,  qui  mourut  en  i66i  ami- 
ral &  fénateiir  du  royaume.  La  compagnie  arma  de 
fon  côté  le  David,  la  Patience  &c  le  Copenhague. 
Tous  ces  vaifTeaux  partirent  du  Sond  le  29  Novem- 
bre 1618  ,  &  firent  route  enfemble  jufqu'au-delà  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  où  Roland  Crape  fe  fé- 
para  de  M.  de  Giedde ,  &  fe  rendit  avec  les  trois 
vaifleaux  de  la  compagnie ,  fur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  pour  laquelle  il  étoit  defiiné. 

Après  une  navigation  fort  pénible  ,  M.  de  Giedde 
arriva  le  16  Mai  1620  fur  les  côtes  de  Ceylon  ,  & 
le  12  Juin  il  jetta  l'ancre  au  port  de  Cotjares  ,  fitué 
dans  la  baie  de  Trinquemale.  Les  Portugais  ,  qui 
vouloient  encore  faire  les  maîtres  de  la  mer  deV  Inde  ^ 
lui  avoient  enlevé  le  Yacht  l'Orefûnd.  Mais  ce  qui 
dérangea  le  plus  cette  expédition  ,  ce  fut  le  décès  de 
Bofckhouwer ,  qui ,  après  avoir  doublé  le  cap ,  mou- 
rut à  bord  de  M.  de  Giedde. 

L'empereur  de  Candy  reçut  d'abord  afTez  bien  les 
Danois  ,  &  fit  rendre  plufieurs  honneurs  à  leur  ami- 
ral ;  mais  ayant  appris  la  mort  de  fon  minlfîre ,  que 
félon  les  apparences  on  avoit  eu  foin  de  lui  cacher 
en  arrivant ,  il  changea  de  fentiment ,  refuia  de  ra- 
tifier le  traité ,  &  accula  Bofckhouwer  d'avoir  pafTé 
les  bornes  de  fon  pouvoir ,  &  d'avoir  promis  au  delà 
de  ce  qu'il  étoit  pofTible  d'exécuter.  Les  Portugais 
de  leur  côté  appuyèrent  fous  main  les  fentimens  de 
l'empereur  ,  &c  lui  offrirent  leur  afuflance  en  cas  que 
ces  nouveaux  hôtes  voulufTent  entreprendre  de  le 
chagriner. 

M.  de  Giedde  ,  après  être  rcflé  quatre  mois  fans 
fruit  à  Ceylon  ,  partit  du  port  de  Cotjares  ,  &  arriva 
à  Tranquebar  ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  le  25 
d'Oftobre  1 6  20.  En  quittant  la  rade  ,  il  eut  le  mai- 
heur  de  voir  fon  vaifTeau  le  Chriftian  toucher  &  s'en- 
grever  tellement ,  qu'il  fut  obligé  de  l'abandonner. 
Les  Portugais  en  profitèrent ,  &  garnirent  des  ca- 
nons qu'ils  tirèrent  de  ce  navire ,  un  fort  qu'ils  conf- 
truilirent  dans  la  baie  de  Trinquemale  imrncdiate- 
ment  après  le  départ  des  Danois. 

Roland  Crape  ,  pendant  ce  tems-là  ,  avoit  fait  fon 
trajet  fort  heureiifement.  Arrivé  à  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  il  s'arrêta  devant  Carikal ,  ville  maritime 
du  Tanjour,  y  mit  pié  à  terre,  &  fe  rendit  auprès 
du  Naïcke,  ou  prince  Malabarc,  nommé  Ragouna- 
de,  duquel  II  obtint  en  propre  pour  la  compagnie, 
le  village  de  Trangambar ,  aujourd'hui  Tranquebar , 
à  un  mdle  &  demi  au  nord  de  Carikal.  Il  y  fît  bâtir 
des  habitations  &  nn  comptoir  en  maçonnerie,  qu'il 
afTura  du  côté  de  la  terre  par  deux  b;;flions  garnis 
de  fauconneaux  ,  &  enferma  la  place  d'un  bon  mur. 
Il  jetta  encore  les  fondemens  d'une  citadelle  à  qua- 
tre baftions,&  lui  donna  le  nom  de  Dansborg.  Elle 
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a  été  achevée ,  &C  fe  trouve  aujourd'hui  (  1 7  5  8  )  dans 
.un  très-bon  état. 

Après  avoir  pris  tous  ces  arrangemens ,  pourvu 
1  la  mreté  de  la  colonie ,  &  fait  prêter  le  ferment  à 
Holand  Crape  &  aux  autres  ofeciers,  il  mit  a  la 
voile  avec  le  vaiiTeau  l'Eléphant,  refta  quelcjuc-tems 
fous  Ceylon ,  arriva  à  !a  rade  de  Copenhague  le  30 
Mars  i6i2  ,  &y  futfuivi  un  mois  après  par  le  vail- 
feau  le  David,  capitaine  Niels  Rolemkranz ,  chargé 
pour  le  compte  de  la  compagnie. 

Ce  commerce  naiHant  donna  d'abord  quelque  ja- 
loufie  aux  Hollandois  ,  &c  les  états  généraux  défen- 
dirent à  tous  leurs  fujets  de  s'y  intérefler,  fous  peine 
de  conrifcation  de  leurs  biens.  Cependant ,  fur  les 
repréfentations  de  M.  Carifius ,  minillre  du  roi  de 
Danemark,  il  fut  furfis  à  l'exécution  de  ces  ordon- 
nances ,  &C  on  lui  déclara  qu'on  agiroit  là-deflus  d'ac- 
cord avec  les  Anglois  ,  &  qu'on  fuivroit  leur  exem- 
ple. Le  minière  réfident  du  roi  à  Londres  ,  le  fieur 
Sinkler,  foiitenu  par  M  Carifuis  ,  qui  y  paffa  en 
16 19,  firent  fi  bien  auprès  du  roi  Jacques  l.  qu'il 
donna  permiffion  à  tous  fes  capitaines  expérimentés 
dans  la  navigation  ,  aux  pilotes  &  aux  matelots  de 
s'er.gager  au  fervice  de  la  compagnie  danoife  lorf- 
qu'elle  pourra  en  avoir  befoin. 

Toutefois  comme  le  fonds  de  la  compagnie  n'é- 
toit  encore  en  1624  que  de  189614  reichfdahlers  , 
cette  fomme  fe  trouva  prefque  abforbée  par  les  ac- 
quifitions  &  les  établilfemens  aux  Indes  ;  de  forte 
que  le  roi  foutint  lui  feul  la  dépenfe  de  ce  com- 
merce à  fes  propres  frais  pendant  pkifieurs  années. 

En  1639  il  nomma  quatre  directeurs  ,  du  nombre 
defquels  étoit  Roland  Crape  &  Guillaume  Leyel , 
natif  d'Elfenoér  ,  qui  avoit  longtems  parcouru  la 
Perfe  &  les  InJes.  Cette  nouvelle  direûion  expé- 
dia deux  vaiffcaux,  le  Soleil,  commandé  par  Clans 
Rytter  ,  &  le  Chnliianshaven  par  M.  Leyel  ;  mais 
l'un  de  ces  deux  vaiffeaux  périt  aux  Dunes  à  fon 
retour  en  1644,  &  l'autre  fut  jette  aux  iiles  Cana- 
ries ,  où  le  gouverneur  efpagnol  s'en  empara. 

Leyel  ayant  cependant  trouvé  le  moyen  de  fe 
ïendre  à  Tranquebar,  acheva  les  fortifications  de 
Dansborg  ,  continua  avec  les  trois  vaiffeaux  qu'il 
avoit  ,  le  commerce  de  Ceylon  &  autres  endroits 
de  l'Inde  ;  accueillit  les  Portugais  ,  qui ,  expulfés  & 
pourchaffés  par  les  Hollandois, feréfugioicnt  à  Tran- 
quebar, ôcleur permit  d'y  bâtir  une églife.  Il  manda 
ces  petits  fuccès  en  cour  ,  &  fit  dans  fes  derniers  rap- 
ports ,  datés  du  1 5  Novembre  1646  ,  des  mémoires 
qui  marquoient  beaucoup  de  connoiifances  &C  de  lu- 
mières. Mais  le  roi  Chrétien  IV.  décéda  le  28  Fé- 
vrier 1648 ,  &  les  guerres  occupèrent  trop  le  com- 
mencement de  Frédéric  III.  pour  qu'on  penfât  à  Co- 
penhague aux  affaires  de  Tranquebar. 

Leyel  mourut  peu  de  tcms  après.  Ses  fucccffeurs 
fe  brouillèrent  avec  le  Naïck  de  Tanjour ,  qui  en 
1648, mit  le  fiége  devant  Tranquebar,  afin  de  ven- 
ger un  more  employé  à  la  douane  ,  &  chaffé  pour 
lès  malverfatJons.  Cependant  on  trouva  le  moyen 
d'appaifer  le  Naïck  ;  mais  la  colonie  dépériffoit  fans 
reffource  faute  de  fecours  d'Europe  ,  &  ne  fè  foûte- 
noit  que  par  un  petit  commerce  avec  l'intérieur  du 
pays  ,  ayant  des  démêlés  continuels  avec  les  In- 
diens pour  celui  de  Bellefor  ;  en  un  mot ,  les  Da- 
nois s'y  éteignirent  peu-à-peu,  de  forte  qu'en  1665  , 
il  n'en  relia  vivant  qu'un  feul  homme,  Eskild  An- 
derfcn,  qui  de  canonnicr  qu'il  avoit  été,  fut  pro- 
clamé commandant  par  les  habitans.  Celui-ci  en- 
gagea un  fergent ,  nommé  Gert  von  Hagen  ,  qui  fer- 
voit  alors  à  Nagapatnam,  de  porter  en  Danemark 
le  trifle  tableau  de  leurs  mifercs  ;  c'eff  ce  qu'il  exé- 
cuta fîdellemcnt. 

Il  arriva  à  Copenhague  en  1668,  &  fes  dépêches 
difpofercnt  le  roi  Frédéric  III.  à  fiiire  équiper  une 
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frégate  pour  y  tranfporter  une  centaine  de  perfonnes. 
Henri  Eggersfut  envoyé  en  qualité  de  commandant. 
La  frégate  mouilla  heureufement  devant  Tranque- 
bar en  1669  j  ^  y  ^"-'^  reçue  avec  une  joie  inexpri- 
mable ;  mais  cette  petite  recrue  ne  put  rétablir  un 
commerce  qui  étoit  éteint. 

Cependant  au  commencement  du  règne  de  Chré- 
tien V.  il  fe  forma  une  nouvelle  compagnie  des  Indes ^ 
qui ,  le  18  Novembr#i670  ,  obtint  un  oftroi  pour 
40  ans.  Le  fonds  de  cette  compagnie  confiftoit  en 
vaiffeaux  &  effets,  dont  S.  M.  lui  fit  préfent,  efli- 
més  79073  reichsdahiers.  Les  intéreffés  y  ajoutèrent 
pour  premier  paiement  la  fomme  de  i6z8ooécusde 
banque. 

En  1673  la  compagnie  commença  à  expédier  fes 
vaiffeaux  pour  VIndt.  Les  premières  années  furent 
affez  favorables.  En  1680  on  avoit  partagé  entre 
les  intéreffés,  tous  frais  faits  ,  48840  cens  ;  mais  en- 
fuite  la  perte  du  vaiffeau  le  Dansborg ,  qui  péru  lous 
les  ifles  de  Ferroë ,  &  qu'on  n'^i voit  pas  fait  affurer , 
fit  tomber  fes  aftions  :  les  inté.efiés  augmenteront 
néanmoins  leur  fonds  de  iipoui  cent,  20965  écus 
de  banque.  Enfin  leur  commerce  effuya  un  échec 
terrible  en  1682  ,  par  la  perte  de  la  iogedeBan- 
tam  ,  où  les  Hollandois  avoient  tellemen:  gagné  ie 
deffus ,  qu'ils  en  avoient  expullé  les  Danois  aufîi- 
bien  que  les  Anglois. 

Le  roi ,  pour  1  élever  ie  courage  abattu  de  la  mal- 
heureufe  comp.ignie,  lui  fit  préknten  1685  de  qua- 
tre frégates  ,  &  cnvov  I  à  Tranquebar,  en  qualité 
de  fon  commiffaire  ,  Wultf  Henri  de  Callnein ,  lieu- 
tenant-colonel d'infanterie.  Cet  ofHcier  remporta 
de  grands  avantages  dans  la  guerre  que  la  colonie 
eut  à  Ibùtenir  contre  les  Mores  ,  &  depuis  1688 
jufqu'en  1698  ,  les  intéreffés  eurent  un  re\enant  bon 
de  217747  écus.  Dans  la  même  année  1698  ,  la  paix 
fè  conclut  avec  les  mores  de  Bengale;  8c  le  roi, pour 
animer  le  commerce  de  VInde ,  prolongea  pour  40 
ans  l'odroi  donné  en  1670  ;  ce  qui  fut  confirmé  par 
Frédéric  IV. 

Depuis  1699  jufqu'en  1709,  le  négoce  de  l'/w^/c 
rendit  encore  189665  écus,  enfuite  il  tomba  tota- 
lement. La  pelle  ,  la  guerre ,  les  troubles  dans  VInde  , 
le  fécond  fiége  que  le  Naïck  de  Tanjour  mit  devant 
Tranquebar  en  1698,  la  mauvaife  conduite  de  piu- 
fieurs  officiers  &  employés  ,  la  perte  de  1 3  de  (es 
vaifîeaux  ,  &  fur-tout  celle  de  la  plupart  de  fes  éia- 
bliffemens ,  achevèrent  de  ruiner  la  compagnie ,  au 
point  que  ne  pouvant  plus  fe  foùtenir ,  &  ne  voyant 
pas  de  moyens  de  fè  relever,  les  intéreffés  aban- 
donnèrent entièrement  le  négoce  de  VInde  en  1729  , 
&C  le  féparerent  en  1730,  en  remettant  au  roi  foa 
oftroi ,  qui  avoit  encore  20  ans  à  courir.  Frédéric  IV. 
fut  le  feul  qui  ne  perdit  point  courage.  Il  tenta  de 
faire  continuer  un  commerce  qu'il  ne  voyoir  ab.in- 
donné  par  fes  fujets  qu'avec  beaucoup  de  regret  ,,& 
quelques  particuliers s'éiantaffociés  de  nouveau  par 
fes  preffantes  fbllicitations  ,  il  leur  fît  expédier  une 
pcrmiffion  d'envoyer  deux  vaiffeaux  à  Tranquebar, 
&i.  les  deux  vaiffeaux  mirent  à  la  voile, 

Julqu'ici  la  compagnie  danoife  s'étoit  bornée  au 
commerce  de  VInde  ,ùins  avoir  effayé  en  droiture 
celui  de  la  Chine ,  qui ,  depuis  qu'il  eft  connu  ,  a  toii- 
jours  paffé  pour  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  l'Afie. 
Cette  même  année  un  nommé  Picter  Bafchcrs  ,  natif 
de  Brcmen  ,  qui  avoit  longtems  vécu  dans  VInde,  vint 
à  Copenhague  ,  &  préfenta  un  plan  pour  former  ce 
commerce,  &  le  réunir  avec  celui  de  Tranquebar. 
Ses  propofitions  furent  goûtées  ,  &  S.  M.  accorda  à 
ceux  qui  s'y  iiuérefferoient  deux  odrois  ,  l'un  du  10 
Février,  &  l'autre  du  15  Mars  i  30.  On  dreffa  la 
manière  de  former  les  foufcriptions  ,  &c  les  affociés 
de  l'année  précé- lente  eurent  la  préférence  d'y  pren- 
dre telle  part  qu'il  leur  plairoit. 
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Le  feu  roi  de  Danemark ,  alors  prince  royal  , 
non-feulement  s'intéreffa  dans  ce  commerce  ,  mais  , 
pour  l'animer  encore  davantage,  il  s'en  déclara  le 
direâeur.  On  tint  une  afl'embiée  générale  en  fa  pré- 
fence,  &  on  y  élut  du  nombre  des  intérefics  ,  huit 
fyndics  (  committirfe  )  pour  avoir  loin  de  l'intérêt 
de  la  fociété.  Les  foufcriptions  s'étant  bientôt  rem- 
plies ,  on  Ht  partir  pour  la  Chine  le  Prince-Royal  , 
commandé  par  le  capitame  Tonder  ,  aujourd'hui 
vice  amiral ,  &  pour  Tranquebar  les  vaiffeaux  Fré- 
déric IV.  6c  le  Lion  d'or.  Bientôt  après  on  expédia 
deux  autres  vailTeaux  pour  Tranquebar  ;  favoir,  la 
Reine  Anne-Sophie  &C  la  Wendela:  tous  ces  vaif- 
feaux  revinrent  heureufement  à  Copenhague  ,  ex- 
cepté le  Lion  d'or ,  qui  échoua  fur  les  côtes  d'Irlande. 

Ces  premiers  arrangemens  ayant  réulïï  ,  &  leur 
retour  ayant  juftifié  les  avantages  qu'on  pourroit  ti- 
rer du  commerce  de  la  Chine,  le  prince  royal  de- 
venu roi  fous  le  nom  de  Chrétien  V'I ,  crut  devoir 
former  une  compagnie  plus  étendue,  &  plus  en  état 
de  continuer  la  navigation  de  VlnJc  &  de  la  Chine. 
Pour  cet  effet  S.  M.  expédia  le  12  Avril  1732,  un 
oftroi  de  40  ans  à  la  compagnie  ,  lui  accorda,  avec 
le  titre  de  compagnie  royaU  des  Indes ,  des  préémi- 
nences ,  privilèges  Sifranchifes  ,  &  ordonna  que  les 
intéreffés  des fociétés  de  l'an  1719,  1730  &  17317 
feroient  admis  préférablement. 

Ces  anciens  intéreflés  &  les  nouveaux  s'unirent, 
&  convinrent  d'unréglement ,  qui  prefcriroit  les  opé- 
rations de  la  compagnie.  Enfuite  on  tint  une  affcm- 
blée  générale  ,  dans  laquelle  on  élut  pour  préfident 
Chrétien-Louis  de  Pleflen ,  miniftre  d'état ,  &  on  lui 
adjoignit  quatre  direfteurs  &  cinq  hauts-participans 
pour  former  la  direftion  ,  pourvoir  aux  befoins  ,  & 
veiller  au  maintien  ,  à  la  fureté  &  aux  avantages  de 
la  fociété. 

C'eft  ainfi  que  fe  forma  en  1 73  2  la  compagnie  royale 
danoije  des  Indes  orientales  &  de  la  Chine ,  continuée 
jufqu'àpréfent.  Son  commencement  confiftaen  400 
actions,  chacune  de  2 50 écuscourans  de  Danemark  , 
pour  faire  le  fonds  confiant  de  la  compagnie  ;  enfuite 
les  intéreffés  fournirentau  prorata  par  adion  les  frais 
néceffaires  pour  l'achat  &  l'équipement  des  vaif- 
feaux  qu'on  avoit  réfolu  de  mettre  en  mer.  Le  pro- 
duit du  fonds  confiant  fut  employé  en  partie  à  l'ac- 
quifition  des  maifons ,  magafms  &  effets  que  les  an- 
ciennescompagniesavolent ,  tantà  Copenhague  qu'à 
Tranquebar  ,  &  à  faire  paffer  dans  VInde  un  fonds 
qui  y  relleroit  toujours  ,  pour  y  foùtenir  les  fabri- 
ques. A  mcfure  que  le  commerce  a  profpéré,  la  com- 
pagnie a  ajouté  à  fes  bâtimens  &  magafms ,  &  a  aug- 
menté le  fonds  continuel  de  Tranquebar. 

Pour  donner  aux  lefteurs  une  idée  julle  de  l'état 
aftuel  de  cette  compagnie  ,  je  pourrois  leur  mettre 
devant  les  yeux  les  opérations  d'année  en  année  ; 
mais  comme  ce  détail  léroit  également  long  &  en- 
nuyeux ,  il  fuffira  de  dire  que  par  le  réfultat  que  j'en 
ai  tiré  ,  il  paroît  que  la  nouvelle  compagnie ,  depuis 
fa  naiffance  en  1732  jufqu'en  1753  exciufivement , 
a  expédié  60  vailTeaux  ,  dont  28  pour  Tranquebar, 
&  32  pour  la  Chine.  Elle  en  a  eu  de  retour  43  ;  fa- 
voir, 19  de  l'Inde,  &c  24  de  Canton.  Sept  de  fes 
vaiffeaux  fe  font  entièrement  perdus  ,  fix  autres  ont 
échoué  ,  &  quatre  ont  été  abandonnés.  Malgré  ces 
malheurs,  le  prix  des  aftions  étoit  en  1754,  tout 
affuré  &  tout  fourni ,  d'onze  mille  jufqu'à  1 1 600  écus 
de  Danemark.  Le  fonds  roulant ,  c'ell-à-dire  ce  que 
chaque  aûion  a  contribué  à  l'achat ,  équipement  &c 
cargaifondes  vaiffeaux  arrivés  en  1754  ,  ou  en  mer, 
fe  montoit  par  vieilles  aûions  à  7750  écus  2  marcs 
6  fchelings  ,  qui  ajoutés  au  fonds  conllant ,  qui  ell 
de  750  écus  ,  donne  8500  écus  2  marcs  6  fchelings  , 
prix  intrinleque  ;  le  relie  ,  favoir ,  2499  écus  3  marcs 
10  fchelings,  eft  pour  l'affurançe  &  le  profit  de  ceux 
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qui  vendent  des  allions   au  prix  de   ii6oo  écus. 

Nous  ne  ferons  pas  l'énumération  des  petits  éta- 
bliffemens  &  des  comptoirs  que  la  compagnie  da- 
noife  poffede  aûuellemcnt  dans  l'Inde;  nous  dirons 
feulement  que  depuis  peu  elle  a  fait  un  fonds  e\  Tran- 
quebar pour  renouveller  le  commerce  du  poivre ,  & 
bâtir  une  loge  fur  la  côte  de  Travancoor. 

Il  ell  bien  fmgulier  qu'après  tant  de  malheurs  con- 
fécutlfs  éprouvés  pendant  plus  d'un  liecle,  cette  com- 
pagnie ,  cent  fois  culbutée,  détruite,  anéantie,  fe 
foutienne  encore  au  milieu  de  la  rivalité  du  même 
trafic  par  les  trois  puiffances  maritimes.  Mais  on  ne 
doit  pas  douter  que  la  protedion  confiante  des  rois 
de  Danemark  ,  ks  foins  que  fe  font  donnés  ceux 
qui  fucceffivement  en  ont  été  les  préfidens  ;  une  di- 
rcftion  économe ,  fage  ,  attentive  &  defmtéreffée  , 
une  liberté  entière  ,  exempte  de  gêne  dans  les  affem- 
blées  générales  &  annuelles,  oh  toutes  les  opéra- 
tions fe  décident ,  ne  foient  les  vraies  fbnrces  de  la 
fubfiflance  &  de  la  profpérité  de  cette  compagnie  , 
fupérieure  à  ce  que  les  intéreffés  oferent  jamais  s'en 
promettre.  (Z).  /.  ) 

INDE  ,  {.  m.  (  Commerce.  )  drogue  fort  employée 
dans  la  teinture  pour  le  bleu ,  &  qu'on  nomme  au- 
trement indigo.  Foyei  Indioo.  (^D.  J.^ 

Inde  ,  rouge  d'  (  Hijl.  nat.  )  Les  Anglois  nomment 
indiamred.  ou  rouge  d'Inde ,  uneeipece  d'ochre  d'un 
beau  pourpre,  très-pelante  ,  très-dure  &  compafte, 
remplie  de  particules  iuilantes ,  qui  colore  fortement 
les  mains  ,  s'attache  à  la  langue,  efl  d'un  goût  auf- 
tere  &  aflringent  ;  elle  fait  une  ébullition  très-vive 
lorfqu'elle  efl  jettée  dans  l'eau  ,  mais  elle  ne  s'y  di- 
vife  point  ;  elle  durcit  dans  le  feu  fans  changer  de 
couleur.  On  trouve  une  grande  quantité  de  cette 
terre  dans  l'ifle  d'Ormus,  dans  le  golphe  perfique  , 
d'oii  on  la  tranfporte  dans  l'Inde ,  où  l'on  s'en  fert 
pour  peindre  les  maifons.  C'efl  une  très-bonne  cou- 
leur. f'o>'.Menderd'Acofla,/fzy?.  nat.desfoffîles.  (— ) 

*  INDÉCENT  ,  adj.  (  Gram.  &  Morale.  )  qui  efl 
contre  le  devoir,  la  bienféance  &  l'honnêteté.  Un 
des  principaux  caractères  d'une  belle  ame ,  c'efl  le 
fentiment  de  la  décence.  Lorfqu'il  efl  porté  à  l'extrê- 
me délicateffe,  la  nuance  s'en  répand  fur-tout,  fur 
les  aftions  ,  fur  les  difcours  ,  fur  les  écrits  ,  fur  le 
filence  ,  fur  le  gefle  ,  furie  maintien  ;  elle  relevé  le 
mérite  diflingué  ;  elle  pallie  la  médiocrité  ;  elle  em- 
bellit la  vertu  ;  elle  donne  de  la  graçe  à  l'ignorance. 

\]indécence  produit  les  effets  contraires.  On  la 
pardonne  aux  hommes  ,  quand  elle  ell  accompa- 
gnée d'une  certaine  originalité  de  caractère  ,  d'une 
gaieté  particulière  &  cynique  ,  qui  les  met  au-deffus 
des  ufages  :  elle  efl  inlupportabie  dans  les  femmes. 
Une  belle  femme  indécente  efl  une  efpece  de  monf- 
tre  ,  que  je  comparerois  volontiers  à  un  agneau  qui 
auroit  de  la  férocité.  On  ne  s'attend  point  à  cela. 
Il  y  a  des  états  dont  on  n'ofé  exiger  la  décence  :  l'ana- 
tomifle,  le  médecin  ,  la  fage-femme  font  indécents 
fans  conféquence.  C'efl  la  prélénce  des  femmes  qui 
rend  la  fociété  des  hommes  décente.  Les  hommes 
feuls  font  moins  décents.  Les  femmes  font  moins  dé- 
centes entr'elles  qu'avec  les  hommes.  Il  n'y  a  pref- 
qu'aucunvice  qui  ne  porte  à  quclqu'adion^W^'^/z^e. 
Il  efl  rare  que  le  vicieux  craigne  de  paroitre  indécent. 
Il  fe  croit  trop  heureux  quand  il  n'a  que  cette  foible 
barrière  à  vaincre.  II  y  a  une  indécence  particulière 
&  domeflique  ;  il  y  en  a  une  générale  &  publique. 
On  bleffe  celle-ci  peut-être  toutes  les  fois  qu'entraîné 
par  un  goût  inconfidérépour  la  vérité,  on  ne  mé- 
nage pas  affez  les  erreurs  publiques.  Le  luxe  d'un 
citoyen  peut  devenir  indécent  dans  les  tems  de  ca- 
lamité ;  il  ne  fe  montre  point  fans  infulter  à  la  mi- 
fere  d'une  nation.  11  leroit  indécent  de  fe  réjouir  d'un 
fuccès  particulier  au  moment  d'une  affliftion  publi- 
que, Comme  la  dkencc  confifte  dans  une  attention 
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fcrupuleufe  à  des  circonftances  légères  &minutieu- 
fes ,  elle  dilparok  prefque  dans  le  tranlport  des  gran- 
des pa  fiions.  Une  mère  qui  vient  de  perdre  fon  fils 
ne  s'apperçoit  pas  du  delordre  de  fes  vetemens  Une 
femme  tendre  &  paffionnce  ,  que  le  penchant  de  fon 
cœur, le  trouble  de  fon  eipnt  &  1  yvrelle  defes  fens 
abandonne  à  nmpétuofué  des  defirs  de  fon  amant , 
feroit  ridicule  li  elle  fe  relîouvenoit  detre^^c./2«  , 
dans  un  inllant  où  elle  a  oublie  des  confiderations 
plus  importantes.  Elle  eft  rentrée  dans  1  erat  de  na- 
ture •  c'ell  fon  impreffion  qu'elle  fuit ,  &  qui  difpofe 
d'elle  &  de  fes  mouvemens.  Le  moment  du  tranl- 
port  paffé  ,  la  dèccna  renaîtra  ;  &  fi  elle  foupire  en- 
core ,  fes  fou pirs  feront  dkens. 

*  INDÉCIS,  adj.  (GwOT/n.)  qui  fe  prend  auffi  quel- 
quefois fublîantivement.  Onlaiffeen  Philofophie,  en 
Théologie ,  beaucoup  de  queftions  indccifis.  Il  y  a  des 
hommes  indécis  fur  lefqucls  il  ne  faut  pas  compter 
plus  que  fur  des  enfans.  Ils  voyent  un  poids  égal  à 
toutes  les  raifons  ;  les  inconvéniens  les  plus  réels  &C 
les  plus  légers  les  frappent  également;  ils  tremblent 
toujours  de  faire  un  faux  pas.  Ce  n'eft  jamais  la  rai- 
fon ,  mais  la  circonllance  qui  les  détermine.  C'ell  le 
dernier  qui  leur  parle  qu'ils  croyent.  Si  l'on  pouvoit 
comparer  les  mouvemens  de  l'ame  qui  délibère  à  ce- 
lui d'un  pendule  ,  comme  on  diflingue  dans  le  mou- 
vement du  pendule  l'inftant  oii  il  commence  à  fe 
mouvoir  ,  la  durée  de  fes  ofcillations ,  6c  l'inpant 
où  il  fe  fixe  ;  dans  le  mouvement  de  l'efprit  qui  dé- 
libère ,  il  y  auroit  le  moment  où  l'examen  commence, 
la  durée  de  l'examen  ou  Vindécijion,  &  le  moment 
où  Xindccifion  ceffe,  celui  de  laréfolution  &  du  repos. 

INDÉCLINABLE  ,  adj.  nrmt  di  Grammaire.  On 
a  diilingué  à  l'article  Formation  deux  fortes  de 
dérivation ,  l'une  philofophique ,  &  l'autre  gramma- 
ticale, La  dérivation  philofophique  fert  à  l'expref- 
fion  des  idées  accefibires  propres  à  la  nature  d'une 
idée  primitive.  La  dérivation  grammaticale  fert  à 
i'cxpreflion  des  points  de  vue  fous  lefquels  une  idée 
principale  peut  être  envifagée  dans  l'ordre  analyti- 
que de  renonciation.  C'eft  la  dérivation  philofo- 
phique qui  forme ,  d'après  une  même  idée  primitive , 
des  mois  de  différentes  efpeces ,  où  l'on  retrouve  une 
même  racine  commune  ,  fymbole  de  l'idée  primiti- 
ve ,  avec  les  additions  différentes  deflinées  à  repré- 
fenter  l'idée  fpécifique  q-.à  la  modifie ,  comme  AMo, 
JMor,  AMicitia  ,  AMicus ,  AManter  ,  AMatorie  , 
AMicè,  &c.  C'eft  la  dérivation  grammaticle  qui  fait 
prendre  à  un  même  mot  divcrlés  inflexions  ,  félon 
les  divers  afpeftsfous  lefquels  on  envifage  dans  l'or- 
dre analytique  la  même  idée  principale  dont  il  eft  le 
fymbole  invariable  ,  comme  AMICus  ,  AMICi  , 
AMJCo,  AMlCum,  AMlCoriim,  &c.  Ce  n'eft  que  re- 
lativement à  cette  féconde  efpece  que  les  Grammai- 
riens emploient  les  termes  déclinable  &  indéclinable. 

Un  fimple  coup  d'œil  jette  fur  les  différentes  ef- 
peces de  mots ,  &  fur  l'unanimité  des  ufages  de  tou- 
tes les  langues  à  cet  égard  ,  conduit  naturellement  à 
les  partager  en  deux  claffes  générales,  caraâérifées 
par  des  différences  purement  matérielles,  mais  pour- 
tant cffentielles ,  qui  font  la  déclinabilité  &  ïindécli- 
nabiiue. 

La  première  claffe  comprend  toutes  les  efpeces 
de  mots  qui ,  dans  la  plupart  des  langues  ,  reçoivent 
des  inflexions  deftinées  ;\  defigner  les  divers  points 
de  vite  fous  lefquels  l'ordre  analytiquepréfente  l'idée 
principale  de  leur  fignification  ;  ainfi  les  mots  dédi- 
nabUs  font  les  noms ,  les  pronoms ,  les  adjedifs  & 
les  verbes. 

La  féconde  claffe  comprend  les  efpeces  de  mots 
qui ,  en  quelque  langue  que  ce  foit ,  gardent  dans  le 
difcours  une  forme  immuable  ,  parce  que  l'idée  prin- 
cip'ile  de  leur  fignification  y  eft  toujours  enviiagée 
fous  le  même  alpcdt  ;  ainfi  les  mots  indéclinables  font 
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les  prépofitions,  les  adverbes,  les conjonâlons &  les 
interjetions. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  ejfen" 
ticllemcnt  déclinables  ,  ou  ejfentiellcment  indéclinables  ; 
&  fi  l'unanimité  des  ufages  combinés  des  langues  ne 
nous  trompe  pas  fur  ces  deux  propriétés  oppoiées,  el- 
les naiffent  effeâivement  de  la  nature  desefpeces  de 
mots  qu'elles  différencient  ;  &  l'examen  raifonné  de 
ces  deux  carafteres  doit  nous  conduire  à  la  connoif- 
fance  de  la  nature  même  des  mots  ,  comme  l'examen 
des  effets  conduit  à  la  connoiflance  des  caufes.  Foye^^ 
Mot. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fur  le  vé- 
ritable fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  décUnabi- 
lue  &  Vindéclinabilité  effentielle.  Ces  deux  e.vprelfions 
ne  veulent  dire  que  la  poffibilité  ou  l'impoffibilité 
abfolue  de  varier  les  inflexions  des  mots  relative- 
ment aux  vues  de  l'ordre  analytique  ;  mais  la  décii' 
nabilité  ne  fuppofe  point  du  tout  que  la  variation 
aûuelle  des  inflexions  doive  être  admife  néceffaire- 
ment ,  quoique  \ indécUnabilité  l'exclue  néceffaire- 
ment  :  c'eft  que  la  non  exiftence  eft  une  fuite  né- 
ceffaire  de  l'impoffibilité  ;  mais  l'exiftence ,  en  fup- 
pofant  la  poffibilité,  n'en  eft  pas  une  fuite  nécefVaire. 
En  efiét ,  les  mots  effentiellement  déclinables  ne 
font  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  ;  &  dans 
celles  où  ils  font  déclinés  ,  ils  ne  l'y  font  pas  aux 
mêmes  égards.  Le  verbe ,  par  exeinple ,  décliné  pref- 
que par-tout ,  ne  l'eft  point  dans  la  langue  franque, 
qui  ne  fait  ufage  que  de  l'infinitif;  la  place  qu'il  oc- 
cupe &lcs  mots  qui  l'accompagnent  déterminent  les 
diverfes  applications  dont  il  eft  fufceptible.  Les  noms 
qui  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  reçoivent  des 
nombres  &  des  cas  ,  ne  reçoivent  que  des  nombres 
en  françois,  en  italien,  en  efpagnol  &  en  anglois, 
quoique  maintsGrammairienscroyenty  voir  des  cas, 
au  moyen  des  prépofitions  qui  les  remplacent  effec- 
tivement ,  mais  qui  ne  le  font  pas  jjour  cela.  Les 
verbes  latins  n'ont  que  trois  modes  perfbnnels,  l'in- 
dicatif, l'impératif  6i  le  fubjonâif  :  ces  trois  modes 
fe  trouvent  auffi  en  grec  &  en  françois  ;  mais  les 
Grecs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  eft  propre,  ôc 
nous  avons  un  mode  fùppofiiif  qui  n'eft  pas  dans  les 
deux  autres  langues. 

il  V  a  dans  les  diverfes  langues  de  la  terre  mille 
variétés  femblables,  fuites  naturelles  de  la  liberté  de" 
l'ufage ,  décidé  quelquefois  par  le  génie  propre  de 
chaque  idiome  ,  6c  quelquefois  par  le  fimple  halard 
ou  le  pur  caprice.  Q^^  '^^  noms  aycnt  en  grec,  en 
latin  &  en  allemand  des  nombres  &  des  cas  ,  &  que 
dans  nos  langues  analogues  de  l'Europe  ils  n'ayent 
que  des  nombres,  c'eft  génie  ;  mais  qu  en  latin,  par 
exemple  ,  où  les  noms  &  les  adjcftifs  fe  déclinent  , 
il  y  en  ait  que  l'ufage  a  privés  des  inflexions  que 
l'analogie  leur  deftinoit ,  c'efl  halard  ou  caprice. 

Il  me  fémblc  que  c'eft  auffi  caprice  ou  h:izard ,  que 
ces  noms  ou  ces  adjeûifs  anomaux  fbient  les  feuls 
qu'il  ait  plu  aux  Grammairiens  d'appcllcr  fpéciale- 
ment  indéclinables.  J'aimerois  beaucoup  mieux  que 
cette  dénomination  eût  été  référvée  pour  défigncr  la 
propriété  de  toute  une  efpece ,  en  y  ajoutant ,  fi  l'on 
eût  voulu  ,  la  diftinftion  de  Xindéclinabilité  naturelle 
&C  de  Xindéclinabilité  ufueile  :  dans  ce  cas ,  les  ano- 
maux dont  il  s'agit  ici ,  auroient  dû  plutôt  fe  nom- 
mer indéclinés  a^\  indéclinables  ,  parce  que  leur  indé- 
clinabilité  eft  un  fait  particulier  qui  déroge  à  l'analo- 
gie commune  par  accident ,  èc  non  une  fuite  de  cette 
analogie. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  dénomination  ,  ces  ano- 
maux indéclinables  n'apportent  dans  l'élocution  la- 
tine aucune  équivoque  ;  &  il  eft  d'im  ufage  bien  en- 
tendu, quand  on  fait  l'analyfe  d'une  phralé  latine  où 
il  s'en  trouve  ,  de  leur  attribuer  les  mC-mes  fonc- 
tions qu'au,\  mots  déclines,  Ainfi  en  analyfant  cette 
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propofifion  interjedive  de  Virgile,  cornu  fait  i!k, 
il  eli  fcige  de  dire  que  cornu  clt  à  l'ablatit' comme 
,  compicnient  de  la  prépoiition  fous-entcndiie  cùm 
(avec),  quoique  cor/7«  n'ait  réellement  aiicim  cas  au 
lingulier:  c'elt  taire  alhiiion  à  l'analogie  latine,  & 
c'ell  comme  iî  l'on  difoit  que  cornu  auroit  été  mis  à 
l'ablatif",  fi  i'ulage  l'eût  dcclini  comme  les  autres 
roms.  J'avoue  cependant  qu'il  y  auroit  plus  de  jul- 
telle  &  de  vérité  à  <c  lérvir  plutôt  de  ce  tour  con- 
ditionnel que  de  l'affirmation  politiye  ;  &  j'en  ufe 
ainli  quand  il  s'agir  de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai  nom 
indéclinable  :  dans  turpc  eji  menti  ri  ^  par  exemple  ,  je 
dis  que  rinhnitit'wtv;;/>i  eit  le  lujet  du  verbe  e/?,  & 
qu'il  l'eroit  au  nominatif  s'il  étoit  déclinable  :  dans 
clitman  cœpit ,  que  daman  eft  le  complément  objec- 
tif de  cœpit ,  &  qu'il  fcroit  à  l'accufatif  s'il  étoit  di- 
cimable ^  è-cFoye^  Infinitif. 

Mais  ce  qui  eft  raifonnable  par  rapport  à  la  phrafe 
latine  ,  feroit  ridicule  &  faux  dans  la  phrafe  fran- 
çoile.  Dire  que  dans  J'obéis  au  roi ,  au  roi  eft  au  da- 
tif, c'efl  introduire  dans  notre  langue  un  jargon  qui 
lui  eft  étranger  ,  &  y  fuppofer  une  analogie  qu'elle 
ne  connoît  pas,  ^apCapJÇj/i'.  (5.  E.  R.  M.  ) 

INDÉFINI  ,adj.  ÇGéomét.)  Foyei  Infini. 

Indéfini  ,  {Gramm.')  ce  mot  eft  encore  un  de 
ceux  que  les  Grammairiens  emploient  comme  tech- 
niques en  diverfes  occafions  ;  &  il  fignifie  la  mC-me 
chofe  c^u  indéterminé.  On  dit  iens  indéfini ,  article  in- 
défini ,  pronom  indéfini  ,  tems  indéfini. 

1°.  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot,  dit  M.  du  Mar- 
»  fais  (Tropcs  ,part.  lîl.  art.  ij.  pag.  233.)  ,  a  une 
>»  certaine  fignification  dans  le  difcours ,  autrement 
»  il  ne  fignificroit  rien  ;  mais  ce  fens ,  quoique  dé- 
»  terminé  (c'eft-à-dire,  quoique  fixé  à  être  tel)  »  ne 
»  marque  pas  toujours  précifément  un  tel  individu  , 
»  un  tel  particulier;  ainfi  on  a^^tWQ  fens  indéterminé 
»>  ou  indéfini ,  celui  qui  marque  une  idée  vague  , 
»>  une  penfée  générale,  qu'on  ne  fait  point  tombet 
»  lur  un  objet  particulier  ». 

Les  adjeftits  &  les  verbes  ,  confidérés  en  eux- 
mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini,  par  rapport  à  l'ob- 
jet auquel  leur  fignification  eft  appliquable  :  grand , 
durable,  expriment  à  la  vérité  quelque  être  grand , 
quelque  objet  durable  ;  mais  cet  être,  cet  objet,  eft- 
ce  un  eiprit  ou  un  corps  ?  eft-ce  un  corps  animé  ou 
inanimé  ?  eft-ce  un  homme  ou  une  brute  ?  &c.  La 
nature  de  l'être  eft  indéfinie  ,  &  ce  n'eft  que  par  des 
applications  particulierts  que  ces  m.ots  fortiront  de 
cette  indétermination ,  pour  prendre  un  ièns  défini , 
du-moins  à  quelques  égards  ;  un  grand  homme  ,  une 
grande  er.trcprife ,  un  ouvrage  durable  ,  une  efiime  du- 
rable. C'eft  la  même  chofe  des  verbes  confidérés  hors 
de  toute  application. 

Je  dis  que  les  applications  particulières  tirent  ces 
mots  de  leur  indétermination  ,  du-moins  à  quelques 
égards.  C'eft  que  toute  application  qui  n'eft  pas  ab- 
iblument  individuelle  ou  ipécifique  ,  c'cft-à-dire  qui 
ne  tombe  pas  préciiément  fur  un  individu  ou  fur  toute 
une  efpece  ,  laifle  toujours  quelque  chofe  (^indéfini 
dans  le  fens  :  ainfi  quand  on  dit  un  grand  homme ,  le 
mot  grand  eft  défini  par  fon  application  à  l'efpece 
humaine  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  toute  l'efpece ,  ni  à  tel 
ind  vidu  de  l'efpece  ;  ainfi  le  fens  demeure  encore 
indfini  à  quelques  égards  ,  quoiqu'à  d'autres  il  foit 
déterminé. 

Les  noms  appellatiis  font  pareillement  indéfinis  en 
eux-mêmes.  Homme,  cheval ,  argument^  défignent  à 
la  vérité  telle  ou  telle  nature  ;  mais  fi  l'on  veut  qu'ils 
défignent  tel  individu  ,  ou  la  totalité  des  individus 
auxquels  cette  nature  peut  convenir,  il  faut  y  ajou- 
ter d'autres  mots  qui  en  faflent  difparoître  le  fens  in- 
défini :  par  exemple  ,  cet  homme  efi  favant ,  C homme 
ejifujet  à  terreur  ^  &c.  Foye^  ABSTRACTION,  AP- 

fÇLLATiF,  Article. 
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»  a^  Article  Indéfini.  Quelques  Grammairiens  fran- 
çois  ,  à  la  tête  dcfquels  il  l'aut  mettre  1  auteur  de  la 
Grammaire  générale  ,  Part.  II.  ch.  vij  ,  ont  diftinmié 
deux  lortes  d'articles  ,  l'un  défini ,  comme  le  la.  •  6c 
l'autre  indéfini ,  comme  un  ,  «/;t;,pour  lequel  on  met 
de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  diftinftion ,  la  Tou^ 
che  vint  après  M.  Arnauld  &  M.  Lancelot ,  &  dit  qu'il 
y  ayoit  trois  articles  indéfinis  :  «  Les  deux  premiers  * 
»  dit  il ,  fervent  pour  les  noms  des  chofesqui  fe  pren- 
»  nent  par  parties  dans  un  fens  indéfini:  le  premier 
»  eft  pour  les  fubftantifs ,  &  le  fécond  pour  les  ad- 
M  jeftifs  ;  je  les  appelle  articles  indéfinis  partitifs  :  le 
>>  troifieme  article  indfini  fert  à  marquer  le  nombre 
«  des  chofes  ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  le  nomme  nu- 
méral >».  L'art  de  bien  parler  français ,  liv.  II.  ch.  }.  Le 
P.  Buflier&  M.  Reftaut,  à  quelques  différences  près, 
ont  adopté  le  même  fvftème  ;  &  tous  ont  eu  en  vue 
d'établir  des  cas  &  des  déclinaifons  dans  nos  noms  à 
l'imitation  des  noms  grecs  &  latins  ;  comme  fi  'la 
Grammaire  particulière  d'une  langue  ne  devoit  pas 
être  en  quelque  forte  le  code  des  décifionsde  l'ufage 
de  cette  langue  ,  plutôt  que  la  copie  inconféquente 
de  la  Grammaire  d'une  langue  étrancrere. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  les  raifons  qui  prouvent 
que  nous  n'avons  en  effet  ni  cas  ni  déclinaiions 
(^'oye^  ces  mots')  ;  mais  j'obferverai  d'abord  avec  ra. 
Duclos  (^Rem.  fur  le  chap.  vij.  de  la  II.  Part,  de  la 
Gramm.  génér.)  «  que  ces  divifions  d'articles,  défini , 
»  indéfini ,  n'ont  fervi  qu'à  jetter  de  la  confufion  fur 
»  la  nature  de  l'article.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un 
»  mot  ne  puiffe  être  pris  dans  un  fens  indéfini,  c'eft- 
»  à-dire  dans  fa  fignification  vague  &  générale  ;  mais 
>»  loin  qu'il  y  ait  un  article  pour  la  marquer ,  il  faut 
»  alors  le  fupprimer.  On  dit ,  par  exemple  ,  qu'«/z 
»  homme  a  été  traité  avec  honneur  ;  comme  il  ne  s'agit 
»  pas  de  fpécifier  l'honneur  particulier  qu'on  lui  a 
»  rendu  ,  on  n'y  met  point  d'article  ;  honneur  eft  pris 
»  indéfiniment»  ,  parce  qu'il  eft  employé  en  cette  oc- 
currence dans  fon  acception  primitive  ,  félon  la- 
>)  quelle  ,  comme  tout  autre  nom  appellatif ,  il  ne 
préfente  à  l'efprit  que  l'idée  générale  d'une  nature 
commune  à  plufieurs  individus ,  ou  à  plufieurs  efpe- 
ces  ,  mais  abftraftion  faite  des  efpeces  &  des  indivi- 
dus. «  Il  n'y  a  ,  continue  l'habile  fccrétaire  de  l'A- 
»  cadémie  françoife  ,  qu'une  feule  efpece  d'article, 
»  qui  eft  le  pour  le  mafculin ,  dont  on  fait  la  pour 
»  le  tcminin  ,  &  les  pour  le  pluriel  des  deux  genres  : 
»  le  bien  ,  la  vertu ,  /'injuftice  ;  les  biens ,  les  vertus , 
»  les  injuftices  ». 

En  effet ,  dès  qu'il  eft  arrêté  que  nos  noms  ne  fu- 
biflent  à  leur  terminaifon  aucun  changement  qui 
puiffe  être  regardé  comme  cas  ,  que  les  fens  accef- 
foires  repréfentés  par  les  cas  en  grec  ,  en  latin  ,  en 
allemand  ,  &  en  toute  autre  langue  qu'on  voudra  , 
font  fuppléés  en  françois  ,  &  dans  tous  les  idiomes 
qui  ont  a  cet  égard  le  même  génie ,  par  la  place  mê- 
me des  noms  dans  la  phrafe ,  ou  parles  prépofitions 
qui  les  précèdent  ;  enfin  que  la  deftination  de  l'arti- 
cle eft  de  faire  prendre  le  nom  dans  un  fens  précis 
&  déterminé  :  il  eft  certain,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  article  ,  ou  que  s'il  y  en  a  plufieurs,  ce  feront 
différentes  efpeces  du  même  genre  ,  diftinguées  en- 
tre elles  par  les  différentes  idées  acceffoires  ajou- 
tées à  l'idée  commune  du  genre. 

Dans  la  première  hypothefe ,  où  l'on  ne  rccon- 
noîtroit  pour  article  que  le,  la,  les,  la  conféquence 
eft  toute  fimple.  Si  l'on  veut  déterminer  un  nom  , 
foit  en  l'appliquant  à  toute  l'efpece  dont  il  exprime 
la  nature,  ibiten  l'appliquant  à  un  feul  individu  dé- 
terminé de  l'efpece  ,  il  faut  employer  l'article;  c'eft 
pour  cela  feul  qu'il  eft  inftitué  :  l'Iwmme  eJi  mortel , 
détermination  fpécifique  ;  l  homme  dont  j e  vous  parU y 
&c.  détermination  individuelle.  Si  ou  veut  employer 
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le  nom  dans  fon  acception  originelle  ,  qui  eft  effen- 
tiellement  indéfinie ,  il  faut  l'employer  leul  ;  I  mtcn- 
tion  eft  remplie  ;  paTlcr  en  homme  ,  c  eft-à-clire  con- 
fermement  à  lu  nature  humaine;  fens  inJefini,  ou  il 
n'elt  queftion  ni  d'aucun  individu  en  particulier  ni 
delà  totalité  des  individus.  Ainfi  l  mtroduaion  de 
l'article  indéfini  lerolt  au  moins  une  inutilité  ,  fi  ce 
n'étoit  même  une  ablurdité  &  une  contradidion.    ^ 

Dans  la  féconde  hypothele  ,  ou  Ion  admettroit 
diverfes  efpeces  d'articles ,  l'idée  commune  du  genre 
devroit  encore  fe  retrouver  dans  chaque  elpece , 
mais  avec  quelque  autre  idée  acceflbirequi  feroit  le 
caraftere  dillindif  de  fefpece.  Tels  font  peut-être 
les  mots  toui ,  chaque  ,  nul ,  quelque  ,  certain  ,  ce  ,  mon^ 
ton  fon ,  un ,  deux ,  trois ,  &  tous  les  autres  nombres 
card'inaux  ;  car  tous  ces  mots  fervent  à  faire  prendre 
dans  un  fens  précis  &  déterminé ,  les  noms  avant  lef- 
quels  l'ufage  de  notre  langue  les  place  ;  mais  ils  le 
font  de  diverfes  manières  ,  qui  pourroient  leur  faire 
donner  diverfes  terminaifons.  Tout,  chaque ,  nul,  ar- 
ticles colleftifs  ,  diflingués  encore  entre  eux  par  des 
nuances  délicates  ;  quelque  ,  certain  ,  arti(;les  partitifs  ; 
ce  ,  article  démonftratif  ;  mon ,  ton  ,fon  ,  articles  pol- 
fe/lîfs  ;  un,  deux,  trois,  &c.  articles  numériques,  &c. 
Ici  il  faut  toujours  raifonner  de  même  :  vous  déter- 
minerez le  fens  d'un  nom  ,  par  tel  article  qu'il  vous 
|flfeira  ou  qu'exigera  le  befoin  ;  ils  font  tous  deftinés 
à  cette  fin  ;  mais  dès  que  vous  voudrez  que  le  nom 
foit  pris  dans  un  fens  indéfini ,  abftenez-vous  de  tout 
article  ;  le  nom  a  ce  fens  par  lui-même. 

3°.  Pronoms  indéfinis.  Plufieurs  Grammairiens  ad- 
mettent une  claffe  de  pronoms  qu'ils  nomment  indé- 
finis ou  impropres  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs. 
Foyei  Impropre.  On  verra  au  mot  Pronom  ,  que 
cette  partie  d'oraifon  détermine  les  objets  dont  on 
parle  ,  par  l'idée  de  leur  relation  de  perfonalité , 
comme  les  noms  les  déterminent  par  l'idée  de  leur 
nature.  D'où  il  fuit  qu'un  pronom ,  qui  en  cette  qua- 
lité feroit  indéfini ,  devroit  déterminer  un  objet  par 
l'idée  d'une  relation  vague  de  perfonalité ,  &  qu'il 
ne  feroit  en  fol  d'aucune  perfonne  ,  mais  qu'il  feroit 
applicable  à  toutes  les  perfonnes.  Y  a-t-il  des  pro- 
noms de  cette  forte  .■*  Non  :  tout  pronom  eft  ou  de  la 
première  perfonne  ,  comme y'c ,  rne  ,  moi ,  nous  j  ou 
de  la  féconde  ,  comme  tu  ,  te  ,  toi ,  vous  ;  ou  de  la 
troifieme  ,  comme  fie ,  il ,  elle  ,le,la,  lui ,  les ,  leurs , 
eux,  elles,  ^oye^  FrONOM, 

4".  Tems  indéfinis.  Nos  Grammairiens  diftingucnt 
encore  dans  notre  indicatif  deux  prétérits  ,  qu'ils  ap- 
pellent l'un  défini,  &  l'autre  /«^f//z/.  Quelques-uns , 
entre  lefquelsil  faut  compter  M.  de  Vaugelas,  don- 
nent le  nom  de  défini  à  celui  de  ces  deux  prétendus 
prétérits  ,  qui  eft  limple  ,  comme /aimai  ,  je  pris  ,  Je 
reçus, je  tins;  &  ils  appellent  indéfini  celui  qui  eft 
compofé  ,  comme  y'rti  aimé  ,  fiai  pris  ,  fiai  reçu  ,fiai 
tenu.  D'autres  au  contraire,  qui  ont  pour  eux  l'au- 
teur de  la  Grammaire  générale  &  M.  du  Marfais  ,  ap- 
pellent indéfini  celui  qui  eft  fimple  ,  &  défini  celui  qui 
eft  compofé.  Cette  oppofition  de  nos  plus  habiles 
maîtres  me  femblc  prouver  que  l'idée  qu'il  faut  avoir 
d'un  tems  indéfini ,  étoit  elle-même  allez  peu  déter- 
minée par  rapporta  eux.  On  verra  ,  art:cleT%^\s,cc 
qu'il  tautpenfer  des  deux  dont  il  s'agit  ici  ,  &  quels 
lent  ceux  qu'il  faut  nommer  définis  &  indéfinis  ,  foit 
préfens  ,  foit  prétérits,  foit  futurs.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

INDÉLÉBILE,  adj.  {Théologie.)  qui  ne  fe  peut 
effacer.  Ce  mot  eft  formé  du  latin  Jelere  effacer  , 
avec  la  prépofition  in  ,  prife  dans  un  fens  négatif. 
Les  facremcns  de  baptême  ,  de  confirmation  &  d'or- 
dre impriment  un  caractère  indélébile.  Foye^^  Carac- 
tère. (G) 

INDELIBÉRÉ,  adj.  {Gramm.)  qui  s'cft  fait  fans 
attention  ,  fans  examen  ,  fans  ce  ibération  ,  prcfque 
machinalement.  On  dit  un  jugement  indélibéré,  un 
moiiyen^ent  i/idiiibéré. 
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INDEMNE  ,  adj.  m.  &  f.  (Jurifiprud.)  eft  celui  qtû 
eft  acquitté  ou  dédommagé  de  quelque  chofe  par 
une  autre  perfonne  ;  celui  dont  le  garant  prend  le 
fait  &  caufe  ,  doit  ion'n  indemne  de  la  conteftatlon. 
^(ye^  Indemnité.  (^) 

INDEMNITÉ  ,  f.  f.  {Jurifiprud.)  fignifie  en  géné- 
ral ce  qui  eft  donné  à  quelqu'un  pour  empêcher  qu'il 
ne  fouffre  quelque  dommage. 

Quelquefois  par  ce  terme  ,  on  entend  un  écrit  par 
lequel  on  promet  de  rendre  quelqu'un  indemne.  Ce 
terme  eft  iur-tout  employé  dans  ce  fens  pour  expri- 
mer un  écrit  par  lequel  on  promet  d'acquitter  quel- 
qu'un de  l'événement  d'une  obligation  ou  d'une  con- 
teftatlon ,  foit  en  principal  ôc  intérêts  ,  ou  pour  les 
frais  &  dépens. 

Indemnité  eft  quelquefois  pris  pour  diminution  ; 
un  fermier  qui  n'a  pas  joui  pleinement  de  l'effet  de 
fon  bail ,  demande  au  propriétaire  une  indemnité  , 
c'eft  àdire  une  diminution  fur  le  prix  de  fon  bail. 

Indemnité  eft  auftl  un  terme  propre  pour  exprimer 
la  garantie  due  à  la  femme  par  fon  mari ,  &  lur  fes 
biens ,  pour  les  dettes  auxquelles  elle  s'eft  obligée 
pour  fon  mari ,  ou  qui  font  dettes  de  communauté  , 
dont  elle  ne  profite  pas  au  cas  qu'elle  renonce  à  la 
communauté.  L'hypothèque  de  la  femme  pour  ces 
fortes  d'indemnités  eft  du  jour  du  contrat  de  mariage 
en  pays  coutumier  ;  en  pays  de  droit  écrit ,  elle  n'a 
lieu  que  du  jour  de  l'obligation  de  la  femme ,  à  moins 
que  l'indemnité  ne  foit  ftipulée  par  contrat  de  ma- 
riage. 

Indemnité  due  au  feigneur  eft  un  droit  en  argent 
que  les  gens  de  main -morte  font  tenus  de  payer  au 
leigncur  de  qui  relèvent  les  héritages  qu'ils  acquiè- 
rent ,  à  quelque  titre  que  ce  foit  ,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  que  ces  héritages  font  pour  alnfi  dire 
hors  du  commerce,  attendu  que  les  gens  de  main- 
morte cherchent  rarement  à  aliéner  ,  &  qu'ils  ne  le 
peuvent  faire  que  difficilement ,  à  caufe  des  forma- 
lités néceflaires  pour  de  telles  aliénations ,  au  moyen 
de  quoi ,  le  feigneur  eft  privé  des  droits  qu'il  rece- 
vroit  à  chaque  mutation  ,  &c  autres  droits  cafuels 
qu'il  pourroit  avoir  fi  les  héritages  n'étoient  pas  pof- 
iédés  par  des  gens  de  main-morte. 

Le  feigneur  a  néanmoins  toujours  un  droit  de  re- 
lief à  chaque  mutation  d'homme  vivant  &  mourant. 

Le  droit  d'amortlflement  que  les  gens  de  main- 
morte payent  au  roi ,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  doi- 
vent aufli  un  droit  à' indemnité,  foit  au  roi  ,  fi  l'acqui- 
fition  eft  dans  fa  mouvance  ,  ou  au  feigneur  particu- 
lier dans  la  mouvance  duquel  eft  l'héritage  ;  &  s'il 
y  a  un  autre  feigneur  qui  ait  la  juftice,  le  droit  d'in- 
dcmnitéic  partage  entre  eux,  de  manière  que  celui 
qui  a  la  juftice  prend  la  dixième  partie  du  droit  d'in- 
demnité ,  pour  le  dédommager  des  droits  de  déshé- 
rence, confifcation  ,  &  autres  droits  que  donne  la 
juftice  ;  le  feigneur  de  fief  prend  le  furplus  du  droit. 

Quand  à  la  fixation  du  droit  d'indemnité ,  elle  eft 
différente  félon  les  pays  &  les  coutumes. 

Au  parlement  de  Paris  on  règle  ce  droit  au  cin- 
quième du  prix  de  l'héritage  ;  on  obfcrve  la  môme 
chofe  dans  toutes  les  coutumes  qui  n'ont  point  de 
difpofition  contraire. 

La  coutume  de  Sens  règle  ce  droit  à  la  valeur  des 
fruits  de  trois  années  de  l'héritage ,  ou  au  fixleme  du 
prix  de  l'acquifition  ,  au  choix  &c  option  des  gens  de 
main-morte. 

En  Normandie  V indemnité  eu.  du  tiers  pour  les  fiefs 
&  du  quart  pour  les  rotures. 
En  Dauphiné  on  l'évalue  à  un  droit  de  lods  de  vingt 
ans  en  vingt  ans. 

Mais  ordinairement  les  gens  de  main-morte  ont 
foin  de  prévenir  le  feigneur  du  deftéin  qu'ils  ont  d'ac- 
quérir &:  de  compofcr  avec  lui. 

Ce  payement  du  droit  d'indemnité  ne  peut  être 

uemandé 


ï  N  D 


I  N  D 


671 


demandé  aux  gens  de  main- morte  qu'après  qu'ils  ont 
obtenu  des  lettres  d'amortiffemcnt ,  étant  incertain 
jufques-là  s'ils  relieront  poirelî'curs  de  riiéritagc. 

Quand  un  héritage  eft  donné  par  teftament  à  des 
gens  de  main-morte  ,  c'eft  aux  héritiers  du  tcilateur 
à  payer  le  droit  d'indemnité  :  on  luppolé  que  le  tel- 
taieur  en  leur  donnant  l'héritage ,  a  eu  intention  que 
fes  héritiers  filTent  tout  ce  qui  ieroit  nécelîairepour 
les  mettre  en  état  de  le  polVéder  ;  fuivant  la  règle  , 
qui  vultfinem  ,  viilc  &  média  ;  m.iis  quand  Ihéritage 
ert  donné  entre-vifs  ,  c'eft  aux  gens  de  main-morte 
à  payer  le  droit  û^ indemnité  :  on  ne  peut  pas  dans  ce 
cas  admettre  la  même  préfomption  cpie  dans  le  pré- 
cédent ,  parce  que  fi  le  donateur  avoit  voulu  payer 
le  droit  d'tndemnieé ,  il  l'auroit  fait  lui-même  de  ion 
TJvanr. 

Le  payement  du  droit  d'indemnité  eu  fujet  à  pref- 
cription  parirente  ans  contre  un  leigneur temporel, 
&C  par  quarante  ans  conire  l'Eglilé. 

Les  gens  de  main-morte  qui  ont  payé  le  droit  d'Z/r- 
dtmnité  ne  laiffent  pas  d'être  tenus  d'acquitter  les 
cens  6c  rentes  dus  fur  l'héritage. 

Il  n'eft  point  du  d'indemnité  pour  l'acquifttion  d'un 
héritage  allodial. 

Les  gens  de  main-morte  n'erl  doivent  pas  non- 
plus  lorlqu'ils  acquièrent  de  la  main  du  leigneur  ou 
de  fon  contentement. 

f^oye^  Dumoulin  fur  l'art,  ài.  de  la  nouv.  coût,  de 
Paris  ,  gl.  xj.  n.  G8  ;  la  déclaration  du  2 1  Novem- 
bre 1^24  ;  l'arrêt  du  confeildu  C)  Décembre  lyïj  ;  Bac- 
quet  ,  des  amonijfemens  ,  ck.  liij.  &  Ijv.  D'Olive  , 
liv.  //.  ch.  xij.  &  fuiv,  Boniface  ,  tome  I.  liv.  IL 
lit.  j  /.  ch.  xxj.  Salvaing  ,  de  fufage  dis  fiefs  ,  ch.  Ijx. 
Hevin-fur-Frain,  /'û^.  25^  \  Du  fait ,  liv.  I.  ch.  ccxlj. 
&  liv.  III.  ch.  ccxlix. 

/'cTyqaw^  Amortissement  ,  Homme  vivant 

ET    MOURANT,  &  MaIN-MORTE.  (^) 

INDÉPENDANCE  ,  f.  f.  {Philofoph.  Morale.)  la 
pierre  philofophalc  de  l'orgueil  humain  ;  la  chimefe 
après  laquelle  l'amour-propre  court  en  aveugle  ;  le 
terme  que  les  hommes  fe  propofent  toujours  ,  &  qui 
empêche  leurs  entreprifes  &  leurs  defirs  d'en  avoir 
Jamais  ,  c'eft  Vindépendance. 

Cette  perfeflion  cft  fans  doute  bien  digne  des  ef- 
forts que  nous  faifons  pour  l'atteindre  ,  puifqu'elle 
renferme  nécelTairement  toutes  les  autres  ;  mais  par- 
là  même  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer  dans  l'hom- 
me effentiellement  limité  par  fa  propre  exirtence.  11 
n'eft  qu'un  feul  être  indépendant  dans  la  nature;  c'eft 
fon  auteur.  Le  refte  eft  une  chaîne  dont  les  anneaux 
fe  lient  mutuellement ,  &  dépendent  les  uns  des  au- 
tres ,  excepté  le  premier  ,  qui  eft  dans  la  main  même 
Au  créateur.  Tout  fe  tient  dans  l'univers:  les  corps 
céleftes  agiffent  les  uns  fur  les  autres  ;  notre  globe 
en  eft  attiré  ,  &  les  attire  à  fon  tour  ;  le  flux  &  reflux 
de  la  mer  a  fa  caufe  dans  la  lune;  la  fertilité  des  cam- 
pagnes dépend  de  la  chaleur  du  loleil ,  de  l'humidité 
de  la  terre ,  de  l'abondance  de  fes  fels  ,  &c.  Pour 
qu'un  brin  d'herbe  croifl^e ,  il  faut  pour  ainfi  dire  , 
que  la  nature  entière  y  concoure  ;  enfin  il  y  a  dans 
l'ordre  phyfique  un  enchaînement  dont  l'étrange 
complication  fait  un  cahos  que  l'on  a  eu  tant  de  peine 
à  débrouiller. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  moral  &  politique. 
L'ame  dépend  du  corps  ;  le  corps  dépend  de  l'ame  , 
&  de  tous  les  objets  extérieurs  :  comment  l'homme , 
c'eft-à-dire  l'afl'emblage  de  deux  parties  fi  fubor- 
dcnnées,  feroit-il  lui-même  indépendant  ?  La  fociété 
pour  laquelle  noxts  fommes  nés  nous  donne  des  lois 
à  luivre  ,  des  devoirs  à  remplir  ;  quel  que  foit  le  rang 
que  nous  y  tenions  ,  la  dépendance  eft  toujours  no- 
ire apanage  ,  &  celui  qui  commande  à  tous  les  au- 
tres ,  le  fouverain  lui-même  voit  au-delTus  de  fa  t^te 
les  lois  dont  il  n'eft  que  le  premier  fujet. 

%f>mi  yiii. 


1  Cependant  les  hommes  fe  confument  en  des  ef- 
forts continuels  pour  arriver  à  cette  indépendance 
qui  n'exifte  nulle  part.  Ils  croient  toujours  l'apper- 
cevoir  dans  le  rang  qui  eft  au-defTub  de  celui  qu'ils 
occupent ,  6c  lorlqu'ils  y  font  parvenus  ,  honteux  de 
ne  l'y  point  trouver  ,  &  non  guéris  de  leur  folie  en- 
vie ,  ils  continuent  à  l'aller  chercher  plus  haut.  Je 
les  comparcrois  volontiers  à  des  gens  grolîiers  & 
ignorans  qui  auroient  réiolu  de  ne  fe  repofer  qu'à 
l'endroit  où  l'oail  borné  eft  forcé  de  s'arrêier,  &  oit 
le  ciel  (émble  toucher  îi  la  terre.  A  mefure  qu'ils 
avancent  l'horifon  fe  recule  ;  mais  comme  ils  l'ont 
toujours  en  perfpeâive  devant  eux  ,  ils  ne  fe  rebu- 
tent  point ,  ils  fe  flatent  fans  ccfte  de  l'atteindre  dans 
peu  ,  &  après  avoir  maiché  tome  leur  vie  ,  api  es 
avoir  parcouru  des  efpaccs  immenfes  ,  ils  tombent 
enfin  accablés  de  fatigue  &  d'ennui, &  meurent  avec 
la  douleur  fie  ne  fe  voir  pas  plus  pi  es  du  terme  au- 
quel ils  s'cfForçoient  d'arriver  ,  que  le  jour  qu'ili 
avoicnt  commencé  à  y  renJre. 

Il  eft  pourtant  une  efpcce  d'indépendance  à  laquelle 
il  eft  permis  d'a(|)ircr:  c'cft  celle  que  donne  la  Phi- 
lofophie.  Elle  n'ôie  point  à  l'homme  tous  fes  liens 
mais  elle  ne  lui  laiffe  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  là 
main  même  de  la  raifon.  Elle  ne  le  rend  pas  ablola- 
ment  indépendant ,  mais  elle  ne  le  fait  dépendre  que 
de  fes  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas  être  dange- 
reufe.  Elle  ne  touche  point  à  l'autorité  du  gouver- 
nement ,  à  l'obéifTance  qui  eft  due  aux  lois ,  au  ref- 
ped  que  mérite  la  religion  :  elle  ne  tend  pa^  à  dé- 
truire toute  fubordin,uion,  &  à  bouleverler  l'état, 
comme  le  publient  certaines  gens  qui  crient  à  l'a- 
narchie ,  dès  qu'on  refufe  de  reconnoitre  le  tribunal 
orgueilleux  qu'ils  fe  font  eux-mêmes  élevé.  Non  ,  fî 
le  philofophe  eft  plus  indépendant  q  le  le  refte  des 
hommes,  c'eft  qu'il  le  forge  moins  de  chaînes  nou- 
velles. La  médiocrité  des  deùrs  le  délivre  d'une  foule 
de  befoins  auxquels  la  cupidité  aflujettit  les  aurres. 
Renfermé  tout  entier  en  lui-même ,  H  fe  détache  pat 
raifon  de  ce  que  la  malignité  des  hommes  poiirroit 
lui  enlever.  Content  de  fon  obfcu!  iié  ,  il  ne  va  po^nt 
pour  en  fottir  ramper  à  la  porte  des  grands ,  &  cher- 
cher des  mépris  qu'd  ne  veut  rendre  à  perionne. 
Plus  il  eft  dégagé  des  préjugés,  &  plus  il  eft  attaché 
aux  vérités  de  la  religion  ,  ferme  dans  les  grands 
principes  qui  font  l'honnête  homme ,  le  fidèle  fujet 
&  le  bon  citoyen.  Si  quelquefois  il  a  le  malheur  de 
faire  plus  de  bruit  qu'il  ne  le  voudroit ,  c'eft  dans  le 
monde  littéraire  où  quelques  nains  effrdyés  on  en- 
vieux de  fa  grandeur ,  veulent  le  faire  pafiî'tr  pour  un 
Titan  qui  efcalade  le  ciel  ,  &  tâchent  ainfi  pnr  leurs 
cris  d'attirer  la  foudre  fur  la  tête  de  celui  dont  leurs 
propres  dards  pourroient  à  peine  piquer  légèrement 
les  pies.  Mais  que  l'on  ne  fe  laifTe  pas  étoiudir  par 
ces  accufaiions  vagues  dont  les  auteurs  reftem- 
blent  afTez  à  ces  enfans  qui  crient  au  feii  lorfque 
leur  maître  les  corrige.  L'on  n'a  jufqu'ici  guère  vu 
de  philofophes  qui  aient  excité  des  révoltes,  ren- 
verlé  le  gouvernement,  changé  la  forme  des  états: 
je  ne  vois  pas  que  ce  foit  eux  qui  aient  occafionné 
les  guerres  civiles  en  France,  fait  les  profi:riptionsà 
Rome  ,  détruit  les  républiques  de  la  Grèce.  Je  les 
vois  partout  entourés  d'une  foule  d'ennemis  ,  mais 
par  tout  je  les  vois  perfécutés  &  jamais  perlécu- 
teurs.  C'eftià  leur  deftinée  ,  &  le  prince  même  des 
Philofophes  ,  le  grand  &  vertueux  Socrate  ,  leur 
apprend  qu'ils  doivent  s'eftimer  heureux  loriqu'on 
ne  leur  drefTe  pas  des  échafauds  avant  de  leur  élever 
des  ftatues. 

INDEPENDANT,  f.  m.  {Théologie.) indépendans, 
nom  qu'on  donne  à  quelques  fedaires  d'Angleter- 
re &  des  Provinces-unies.  Ils  ont  été  ainfi  appelles 
pafce  qu'ils- font profelîion de  ne  dépendre  d'aucune 
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afTemblée   ecclcfiailique.    Foye^   PURlTAiNS. 

Ils  prétendent  que  chaque  églife  ou  congrégation 
particulière  ,  comme  ils  parlent ,  a  eneile  même  ra- 
dicalement &  effentiellement  tout  ce  qui  ell  necenai- 
re  pour  la  conduite  &c  pour  fou  gouvernement  ;  qu  el- 
le a  toute  la  pu.lFance  eccléliallique  &  toute  la  jurii- 
diaion  ,  &  qu'elle  n'ell  point  lujctte  à  une  ou  plu- 
fieurs  éelitcs  ,  ni  à  leurs  députes,  m  a  leurs  alkm- 
hlécs,  ni  à  leurs  <ynodes ,    non   plus   qu'à   aucun 

évêque.  ,         . 

Quoique  les  Indipendans  ne  croyent  pas  qu  il  loit 
néceildire  d'aflembler  des  fynodes ,  ils  dilent  que  il 
l'on  en  tient ,  on  doit  confulérer  leurs  rélblutions 
comme  des  conleils  d'hommes  fages  &  prudens , 
auxquels  on  peut  déférer  ,  &  non  comme  des  déci- 
fions  auxquelles  on  ibit  obligé  d'obéir.  /^oj^^Syno- 
DE,  Concile,  &c 

Ils  conviennent  qu  une  ou  plufieurs  egliles  peu- 
vent aider  une  autre  églile  de  leurs  conCcils  &  de 
leurs  fecours  ;  la  reprendre  même  lorfqu'elle  pèche  , 
pourvu  qu'elle  ne  s'attribue  point  le  droit  d'une  au- 
torité (upérieure  qui  ait  le  pouvoir  d'excommunier. 

Dans  les  matières  de  foi  &  de  doftrine  les  indi- 
pendans  font  entièrement  d'accord  avec  les  réformés , 
&  leur  indépendance  regarde  plutôt  la  politique  &  la 
difcipline  ,  que  le  fond  de  la  religion.  Foye^  Calvi- 
nisme. 

Durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre,  les  indé- 
pendans  étant  devenus  le  parti  le  plus  puillant,  pref- 
que  toutes  les  fedes  contraires  à  l'églile  anglicane  fe 
joignirent  à  eux,  ce  qui  fait  qu'on  les  dillingue  en 
deux  fedes. 

Les  premiers  font  Presbytériens ,  &  n'en  dlfFt  rent 
qu'en  matière  de  difcipline  Les  autres  que  M.  Span- 
heim  ai)pelle/(«A.-  indcpmddns  ,  lont  un  amas  confus 
d'Anabaptiftes,  de  Sociniens ,  d'Aïuinomes  ,  de  Fa- 
mili.irilles,de  libertins ,  ô-c. /^oy.  Presbytériens, 
Antinomes,  &c. 

Voici  ce  que  dit  le  P.  d'Orléans  de  l'origine  de  cctre 
fefte.  Du  fein  même  de  cette  lefte  étoit  née  depuis 
quelque  teins,  fous  pré'exte  d'une  plus  grande  ré- 
forme, une  autre  fedte  non-feu'ement  ennemie  du 
roi,  mais  de  la  royauté  qu'elle  entreprit  d'abolir 
tout  à-fait ,  pour  former  une  république  ,  au  gou- 
vernement de  laquelle  chacun  put  avoir  part  à  ion 
tour.  On  ne  peut  dire  précifément  quand  cet  étrange 
deiTein  fut  formé  par  la  ledfe  des  indépcndans  ;  c'eil 
le  nom  qu'on  avoit  donné  à  la  fcfte  dont  il  s'agit,  iur 
ce  que  failant  profcHion  de  porter  la  liberté  évangé- 
lique  encore  plus  loin  que  les  Puritains  ,  non  ieule- 
ment  elle  ne  vouloit  point  d'évêques,  mais  elle  re- 
jettoit  même  les  iynodes,  prt tendant  que  chaque  ai"- 
fembléc  devoit  le  gouverner  elle  même  indépendam- 
ment de  toute  autre  ,  &  faii'ant  confiilcr  en  cela  la  li- 
berté des  cnfans  de  Dieu. 

D'abord  on  n'avoit  dii^ingué  ces  nouveaux  fcc- 
taires  entre  les  Presbytériens  ,  que  comme  on  diflin- 
gue  les  fervens  des  tiedes,  &  les  parfaits  des  relâ- 
chés,  par  un  plus  grand  éloigncment  des  pompes  & 
des  prééminences,  loit  dans  l'églife  ,  ibit  dans  l'é- 
tat, par  un  plus  grand  zcle  à  réduire  la  pratique  de 
l'évangile  à  fa  plus  grande  pureté.  Leur  maxime  iur 
Y  indépendance  les  fit  dilHnguer  en  leur  faifant  donner 
un  nom,  &  les  rendit  iulpedts  aux  autres  ;mais  ils  cu- 
rent aiTez  d'adreife  &  d'artifice  pour  avancer  leurs  af- 
faires ,&  pour  faire  un  grand  nombre  de  proiélites. 
\Sindépendantijme  ne  lubf'ife  qu'en  Angleterre, 
dans  les  colonies  angloiies  &  dans  les  Provinces- 
unies.  Un  nommé  Morel  voulut  l'introduire  en  Iran- 
ce  dans  le  xvj.  i'iecle ,  mais  le  fynodc  de  la  Rochelle 
où  préfidoit  Hcze  ,  &  celui  de  Charenton  en  1644  , 
condamnèrent  cette  erreur.  Dicliannaire  de  Trévoux. 
INDÉTERMINÉ,  adj.  {M.alumat.)  fe  dit  d'une 
quantité  ou  choie  qui  n'a  point  de  bornes  certai- 
nes &  prefcritcs. 
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On  appelle  ,  en  Mathématiques,  (juanùtcs  indéitr. 
minées  ou  variables  ,  celles  qui  peuvent  changer  de 
grandeur,  par  oppofnion  aux  quantités  données  &C 
conilantes,  dont  la  grandeur  reiîe  toujours  la  même; 
dans  une  parabole  ,  par  exemple  ,  les  coordonnées 
.V  &  y  ibnt  des  indéterminées ,  &  le  paramètre  eit  une 
quantité  conilante.  (O) 

Un  problême  indéterminé  eft  celui  dont  on  peut 
donner  un  nombre  infini  de  folutions  différentes. 

Voye:^  PROBLÈME  ,  CoURBE  ,  LiEU  ,  &C. 

On  demande  ,  par  exemple  ,  un  nombre  qui  foit 
multiple  de  4  &  de  5  ;  ce  nombre  peut  être  20,  40, 
60,  &c,  à  l'infini,  &  ainli  du  reite. 

On  regarde  ordinairement  un  problème  comme 
indéterminé,  loriqu'il  renferme  plus  d'inconnues  que 
d'équations ,  parce  qu'alors  on  ne  peut  jamais  ré- 
duire les  équations  à  une  ieule  qui  ne  contienne 
qu'une  inconnue.  Cependant  il  elf  certains  problè- 
mes qui  par  leur  nature  ibnt  déternunés,  quoiqu'ils 
renferment  moins  d'équations  que  d'inconnues.  Un 
exemple  éclaircira  &:  prouvera  en  même  tems  ce 
que  nous  avançons.  Suppofons  que  l'on  partage  40 
fols  à  20  perfonnes,  hommes , femmes, &:  enfans ,  en 
donnant  aux  hommes  4  fols  ,  aux  femmes  2  fols,  aux 
enfans  i  fol.  On  demande  combien  il  y  avoit  d'hom- 
mes, de  femmes  &  d'enfans.  Il  efl  certain  qu'il  y  a 
ici  trois  inconnues,  x,y,^,  &c  que  Ion  ne  peut 
trouver  que  ces  deux  équations  x  -|- j  -j-  {  =  20  ;  ëc 
4a:-j-2J'  +  î  =  4'3.  La  première  donne  .[  1=  20  —  x 
—  y,  Se  /^x+  zy  +  zo  —  x—y^z  40,  ou  3  a; -f  7 
=  20  ,  Si  a;  =  20  —  j.  Or  il  femble  d'abord  que  l'on 

i 
puifTe  prendre  pour  j  tout  ce  qu'on  veut;  mais  on 
fera  réflexion  que  commey  exprime  un  certain  nom- 
bre de  perfonnes ,  aufli  bien  que  .v  ,  il  faut  quejy  &:  x 
foient  chacun  des  nombres  entiers  pofitifs.  D'où  il 
s'enfuit  que  j  doit  être  un  nombre  entier  plus  petit 
que  20 ,  &  que  20  —y  doit  ê;re  divifible  exadement 
par  3.  On  fera  donc  iucceiTivement  20  — _y  égal  à 
tous  les  multiples  de  3  ;  içavoir  20  —y  =  3  ,  20  —y 
=  6,  20  -  7  =  9 ,20  — j  =  1 2  ,  20  - j  =  1 5  ,  20—7 
=  18  ;  &  l'on  ne  fauroit  aller  plus  loin  ,  parce  que  û 
on  prenoit  20  — _y  :=  21  ,  on  auroit y  z=.—  i  :  c'cfl 
pourquoi  on  aura  toutes  les  folutions  poifibles  de  ce 
problème  dans  la  table  liiivante. 

y  =   17.  X  =z  i.  ^  =z     2. 

j  =   14.  .V  =   2.  î  =     4. 

j  =   11.  X-  =  3.  î  =     6. 

y  =     S.  X  =  4.  i  =     8. 

y  =      ^.   AT   =    5.   ;(;  =    10. 

y   =:       2.    -V   =   6.    {   =    12. 

ce  qui  fait  en  tout  fix  iolutions  poifibles.   (O) 

INDÈVOT  ,  ad).  (Grammaire.)  qui  manque  de 
piété  envers  les  dieux  ,  de  vénération  envers  les 
chofes  iacrées.  f^oyei  DÉVOTION. 

INDEX  ,  terme  d\-inatoinie ,  le  iecond  doigt  de  la 
main  ,  &  celui  qui  iuit  le  pouce,  f^^oye^  DoiGT. 

Il  cil  ainii  appelle  (ïindico ,  j'indique  ,  je  montre  , 
parce  qu'il  fert  ordinairement  à  cetulage;  delà  vient 
que  l'on  donne  le  nom  d'indicateur  à  l'extenfeur  de 
l'index.  A'ojd^  EXTENSEUR  ,  ABDUCTEUR  ,  6"  AD- 
DUCTEUR. 

Les  Grecs  le  nomment  y.ix'^vcç^  lécheur,  parce  qu'on 
le  met  dans  les  iauces  pour  en  goûter.  Si  qu'après  on 
le  leche.  D'autres  prétendent  qu'on  lui  a  donné  ce 
nom  à  caille  que  c'ell  de  lui  dont  les  nourrices  fe 
fervent  pour  prendre  la  bouillie  qu'elles  donnent  à 
leurs  nourriffons  ,  &  de  ce  qu'ordinairement  elles  le 
lèchent ,  pour  goûter  fi  elle  n'eft  j^oint  trop  chaude. 

Index  ,  en  terme  d'Arithmétique  ,  efl  la  même  que 
la  caradfériifiquc  ou  l'expoiant  d'un  logarithme. 
f^oyei^  Logarithme. 

Vindex  eif  ce  (jui  montre  de  combien  de  rangs  le 
nombre  ablylu  qui  appartient  au  logarithme  confif- 
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te ,  &  de  quelle  naîure  il  cû ,  iblt  qu'il  foit  un  nom- 
bre entier  ou  une  fraftion. 

Par  exemple  ,  dans  ce  logarithme,  z,  5Z1293  ,  le 
nombre  qui  eit  au  côic  gauche  du  pomt  ell  appelle 
index  ;  &c  comme  il  vaut  i ,  il  montre  que  le  nombre 
ablolu  qui  lui  appartient  doit  avoir  trois  rangs  :  car 
il  vaut  toujours  un  de  plus  que  Vindcx ,  à  caufe  que 
Vlridix  de  I  eft  o  ;  celui  de  o ,  i  ;  &;  celui  de  1 00 ,  2  , 
6v.  comme  dans  cet  exemple , 
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cil  les  nombres  de  deffus  font  les  ind^x  de  ceux  de 
deffous.  C'cil  pourquoi  dans  les  petites  tables  des 
logarithmes  de  Brigg ,  où  Vindex  eft  omis  ,  il  faut 
toujours  le  l'uppléer  avant  d'opérer. 

Lorfque  le  nombre  abfolu  ell  une  fraûion ,  Vlndcx 
du  logarithme  eft  un  figne  négatif,  &  on  le  marque 
ainfi  2.  562293  :  ce  qui  montre  que  le  nombre  cor- 
respondant ell  une  fradion  décimale  de  trois  rangs  , 
fçavoir  i.  365. 

Il  y  a  une  manière  particulière  de  marquer  ces 
wndix ,  quand  ils  expriment  des  fraâions  ,  qui  efi: 
fort  en  ufage  aujourd'hui.  Elle  confifte  à  prendre  , 
au  lieu  du  vrai  index  ,  fon  complément  arithmé- 
tique à  10.  V^oici  comment  on  écrit  le  logarith- 
me dont  nous  venons  déparier.  8.   562193. 

yoyci  au  mot  LOGARITHME  ,  combien  il  eft  né- 
ceffaire  d'ajouter  ou  de  retrancher  des  index. 

Index  (^Jurifpr.  )  terme  latin  qui  eft  ufité  dans 
le  langage  françois  pour  fignifier  la  table  des  ma- 
tières que  l'on  met  à  la  fin  d'un  livre.  On  a  deux 
index  des  corps  de  droit  civil  &  canon  ,  c[ui  font 
fort  amples  &  fort  utiles. 

On  appelle  auffi  index\c  catalogue  des  livres  dé- 
fendus par  le  concile  de  Trente. 

Il  y  a  à  Rome  une  congrégation  de  l'indice  ou  de 
Vindex ,  à  laquelle  on  attribue  le  droit  d'examiner  les 
livres  qui  y  doivent  être  inlérés  ,  &  dont  la  lefture 
doit  être  défendue,  foit  abfolument ,  owdoneccor- 
TÏganuir.  Je  ne  fçais  fi  nous  n'avons  pas  lelens  com- 
mun ,  ou  il  c'eft  la  congrégation  de  l'indice  qui  en 
manque ,  mais  il  efl  siir  qu'il  n'y  a  préfque  pas  un 
jTeul  bon  livre  de  piété  ,  ou  de  morale  dans  notre  lan- 
gue, qu'elle  n'ait  profcrit.  (  ^  ) 

IxDEX ,  {^Commerce.')  nom  que  les  négocians  &C 
teneurs  de  livres  donnent  à  un  livre  compofé  de 
vingt-quatre  feuillets,  qui  fe  tient  par  ordre  alpha- 
bétique, dont  on  fe  fert  pour  trouver  facilement  fur 
le  grand  livre  ou  livre  de  raifon  les  fo/io  où  font  dé- 
bitées &  créditées  les  différentes  perfonnes  avec 
lefquelles  on  eft  en  compte  ouvert.  Uindex  fe  nom- 
me aufli  alphabeth,  table o\x  répertoire,  f^oye^  LivRES. 
Z)iciionnaire  de  Commerce. 

IN  D  ICA  GEMMA. ,  (  Hïfl.  nat.  )  pierre  pré- 
cieufe,  qui  fuivant  Pline,  le  trouvoit  dans  les  In- 
des ,  &  qu'il  dit  être  d'un  rouge  brun  ,  &  dont  en 
la  frottant  il  fuintoit  une  liqueur  pourpre.  Le  même 
auteur  dit  qu'il  y  avoit  une  autre  pierre  àquiondon- 
roit  le  même  nom  ,  qui  étoit  blanche  ,  &  paroiffoit 
comme    couverte   de  poufliere.    Voye:^  Pline,  liv, 

xxxyii.  chap.  X. 

INDICATEUR  f.  m.  terme  cTAnatomie ,  mufclede 
Vindex ,  ou  du  fécond  doigt  après  le  pouce.  Foyei^ 
Index. 

Le  premier  desmufcles  propres  de  Vindex  eu  Vin- 
dicatcur,  ainfi  appelle  parce  qu'il  nous  fert  à  mon- 
trer quelqu'un.  On  l'appelle  znfCi  Vextenfeur  propre 
deflndix.  Voyez  Extenseur. 

INDICATIF,  adj.  {Gramm.')  le  mode  indicatif,  la 
forme  indicative.  L'indicatif  eÛ  un  mode  perlonnel 
qui  exprime  direclement  &  purement  Texiftence 
d'un  fujet  déterminé  fous  un  attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  à  ctrc  adapté  à  tous 
Tome  nu,  ^ 
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les  fujets  déterminés  dort  il  peut  être  queftion  dans 
le  dîfcours ,  il  reçoit  toutes  les  inflexions  perConnelles 
&  numériques,  dont  la  concordance  avec  le  fujet  eft 
la  (uue  néceflaire  de  cette  adaptation;  cette  pro- 
priété lui  eft  commune  avec  tous  les  autres  modes 
pcrionnels  fans  exception. 

Mais  il  exprime  direclement.  C''eft  une  autre  pro- 
priété qu'il  ne  partage  point  avec  le  mode  fubjonc- 
tif ,  dont  la  fvgnification  eft  oblique.  Toute  énoncia- 
tion  dont  le  verbe  eft  au  fubjonâif ,  eft  l'expreftion 
d'un  jugement  acccffoire ,  que  Ton  n'envifage  que 
comme  partie  de  la  penlce  que  l'on  veut  manifeftcr; 
&  renonciation  fubjondive  n'eft  qu'un  complément 
de  renonciation  principale.  Celle-ci  eft  l'expreftion 
immédiate  de  la  penfée  que  l'on  fe  propofe  de  ma- 
nitcfter,  &  le  verbe  qui  en  fait  l'ame  doit  être  au 
mode  indicatif.  Ainfi  ce  mode  eft  dircft  ,  parce  qu'il 
lert  à  conftituer  la  propofition  principale  que  l'on 
envifage;  &  le  fubjonclif  eft  oblique,  parce  qu'il  ne 
conftitue  qu'une  énonciation  détournée  qui  entre 
dans  le  dilcours  par  accident  &  comme  partie  dé- 
pendante. Ji  fais  de  mon  mieux  ;  dans  cette  propo- 
fition ,  je  fais  exprime  direftement ,  parce  qu'il  énon-. 
ce  immédiatement  le  jugement  principal  que  je  veux 
faire  connoître.  //  faut  que  je  faffe  de  mon  mieux  • 
dans  cette  phrafe,7«/a^  explique  obliquement, 
parce  qu'il  énonce  un  jugement  acceiîbire  fubordon. 
né  au  principal,  dont  le  caraftcre  proj-re  eft  Wfaut. 
C'eft  à  caufe  de  cette  propriété  que  Scaliger  le  qua- 
lifie ,folus  modus  apcus  fcientiis ,  folus  paterveritatis. 
de  cauf,  l.  l,v,  11 6". 

J'ajoute  que  le  mode  indicatif  exprime  purement 
l'exiftence  du  fujet ,  pour  marquer  qu'il  exclue  toute 
autre  idée  accelToire  ,  qui  n'eft  pas  néceffairement 
compriie  dans  la  fignification  eflentielle  du  verbe  ; 
&  c'eft  ce  qui  diffmgue  ce  mode  de  tout  autre  mode 
direû.  L'impératif  eft  aufti  direâ,  mais  il  ajoute  à 
la  fignification  générale  du  verbe  l'idée  accefibire 
de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  f-''oye[  Impératif. 
Le  fuppofitif  que  nous  fbmmes  obligés  de  reconnoî- 
tre  dans  nos  langues  modernes ,  eft  direft  auffi  ;  mais 
il  ajoute  à  la  fignification  générale  du  verbe  l'idée  ac- 
ceflbired'hypothefe&de  luppolition,  Voy.  Supposi- 
TiF.Le  feul  indicatifentTQ  les  modes  direds  garde  fans 
mélange  la  fignification  pure  du  verbe.  Foy.  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  propriété  qui 
eft  caufe  que  dans  quelque  langue  que  ce  foit,  Vin- 
dicatif admet  toutes  les  elpeces  de  tems  qui  font  au- 
torifées  dans  la  langue,  &  qu'il  eft  le  feul  modeaffez 
communément  qui  les  admette  toutes.  Ainfi  pour  dé- 
terminer quels  font  les  tems  de  Vindicatif,  il  ne  faut 
que  fixer  ceux  qu'une  langue  a  reçus.  Foye^  Tems. 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

INDICATION,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  le  renfeigne- 
ment  des  biens  d'un  débiteur  que  le  détenteur  d'un  hé- 
ritage pourfuivi  hypotécairement  fait  au  créancier, 
afin  que  celui-ci  difcute  préalablement  les  biens  in- 
diqués. 

C'eft  à  celui  qui  demande  la  difcuflion  à  indiquer 
les  héritages  qu'il  prétend  y  être  fujets  ,  &  fi  par  fon 
indication  il  induit  le  créancier  en  erreur ,  il  eft  tenu 
de  l'indemnifer  des  fuites  de  la  mauvaife  contefta- 
tion  où  il  l'a  engagé.  Foye^  Discussion.  (^A) 

Indication,  Indiquant,  Indiqué, (  Af«^«c.) 
indication  ne  fignifie  autre  cliof'e  en  Médecine  que 
r/«,  dcjjein  ,  objetk  remplir.  Indiquant  fe  dit  de  l'état 
du  malade  confidéré  comme  déterminant  le  medecia 
à  procéder  d'une  manière  particulière,  comme  lui 
fournifl'ant  des  indications  ;  &  enfin  on  appelle  indi' 
que  le  fecours  que  le  médecin  emploie  d'après  Vindi- 
cation.  On  diftingue  par  exemple  les  indications  en 
vitales  ,  curatives  ,  prophylaftiques  ,  ou  préf'erva- 
tives,  palliatives  ,  t-c.  c'cll-à-dire  qu'on  fe  propofe 
en  traitant  un  malade  de  conferver  fa  vie  ,  de  fou- 
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tenir  fes  forces  ,  &c.  ce  quieft  ïindicatlon  vitale  ;  de 
lui  adminirtrerles  divers  remèdes  qui  peuvent  opé- 
rer fa  euérifon  ;  &  c'eft  là  Vindication  cnr^tiv^  ;  de 
le  préferver  des  maladies,  ou  des  accidens  dont  il 
eft  menacé  ,  ce  qui  conflitue  Vindkation  prophyla- 
aique  ;  enfin  d'adoucir ,  de  modérer  autant  qu  il  elt 
poflible  les  maux  qu'on  ne  peut  guérir  radicalement , 
ce  qui  fait  Vindicadon  palliative. 

Un  amas  de  matières  crues  ,  ou  la  prefence  d  un 
poifon  dans  VeiXûmac, indiquent ouionl indlcansà.\\n 
vomitif;  rouverture  d'un  artère  indique  la  ligature, 
la  comprelîion  ,  l'application  de  l'agaric  ,  &c.  ce  vo- 
mitif, cet  agaric  ,  font  indiqués  par  le  poifon ,  par 
l'ouverture  de  l'artère. 

Nous  n'entendons  faire  de  ce  petit  nombre  de  pro- 
pofitions  qu'un  article  purement  grammatical,  ex- 
pliquer le  langage  de  la  Médecine  en  cette  partie  ; 
car  quant  à  l'art  de  lier  les  indications  aux  indicans^ 
&  de  les  remplir  par  les  indiqués  particuliers  les  plus 
convenables,  ou  comme  l'on  s'exprime  plus  com- 
munément l'art  de  faifir  &  de  remplir  les  indications^ 
il  n'cft  pas  moins  fondamental ,  moins  univerfel  que 
l'art  même  de  la  Médecine,  &  il  eft  au  moins  exaûe- 
mentla  même  chofe  que  la  méthode  de  guérir  propre- 
ment dite ,  ou  la  partie  de  la  Médecine  appellée  Thé- 
rapeutique, f^oyei  Thérapeutique.  (/>) 

INDICES  ,  f.  m.  pi.  (Jurifprud.  )  font  des  circonf- 
tances  en  matière  criminelle,  qui  font  penfer  que 
l'accufé  efl  coupable  du  crime  dont  il  eft  prévenu  ; 
par  exemple  s'il  a  changé  de  vifage  ,  &  a  paru  fe  trou- 
bler lorfqu'on  l'a  rencontré  auffi-tôt  après  le  délit  ; 
s'il  a  paru  s'enfuir  ;  lî  on  l'a  trouvé  les  armes  à  la 
main  ,  ou  qu'il  y  eîit  du  fang  fur  fes  habits  ;  ce  font 
là  autant  d'indices  du  crime. 

Les  contradiâions  même  dans  lesquelles  tombent 
les  accules ,  forment  aufll  une  efpece  d'indice. 

Mais  tous  ces  indices ,  en  quelque  nombre  qu'ils 
foient ,  ne  forment  pas  des  preuves  fuffifantes  pour 
condamner  un  acculé  ;  ils  font  feulement  naître  des 
foupçons  &  plufieurs  indices  qui  concourent,  peu- 
vent être  confidérés  comme  un  commencement  de 
preuve  qui  détermine  quelquefois  les  juges  à  ordon- 
ner un  plus  amplement  informé,  même  quelquefois  à 
condamner  l'accufé  à  fubir  la  queftion  s'il  s'agit  d'un 
crime  capital  ;  ce  qui  ne  doit  néanmoins  être  ordon- 
né qu'avec  beaucoup  de  circonfpeftion ,  attendu  que 
les  indices  les  plus  forts  font  fouvent  trompeurs.  On 
en  a  vu  des  exemples  bien  fenfibles  dans  les  affaires 
de  Lebrun  &  du  fieur  Langlade.  Charondas  ,  l.  IX. 
chap.  /.rapporte  aulTi  le  cas  d'un  mari  que  la  Cour 
étoit  fur  le  point  de  condamner  à  mort ,  comme  ayant 
tué  fa  femme ,  laquelle  heureufement  pour  lui  fut 
alors  rcprcfentée.  (  -^  ) 

INDICTION  ,  (.  f.  (  Littêrat.  &  Chronolog.  )  Vin- 
diîlion  eft  en  Chronologie  un  cercle  de  quinze  an- 
nées juliennes  accomplies.  Il  faut  favoir  que  ce  ter- 
me a  d'abord  fignifié  un  tribut  que  les  Romains  per- 
«evoient  toutes  les  années  dans  les  provinces  ,  fous 
le  nom  d'mdiclio  tributaria.  Il  eft  viaifemblable  que 
ce  tribut  étoit  levé  pour  la  iubfiftance  des  foldats, 
&  particulièrement  de  ceux  qui  avoient  fervi  pen- 
dant quinze  ans  la  république.  Quoi  qu'il  en  loit , 
lorlque  l'état  de  l'empire  romain  changea  de  face 
fous  les  derniers  empereurs  ,  on  conlcrva  le  terme 
indiclio ^  maison  l'employa  fimplement  pour  mar- 
quer une  efpace  de  quinze  années. 

On  chercheroit  inutilement  le  tems  oii  l'on  com- 
mença de  fe  fervir  de  Vindiclion  dans  te  dernier  (ens, 
on  l'ignorera  toujours.  Ceux  qui  diient  que  Conllan- 
tin  ,  aprcs  avoir  aboli  les  jeux  léciilaires  &  va)ncu 
Maxcnce,  introduifit  l'époque  de  Vindiclion  au  mois 
de  Septembre  311,  devinent  fans  doute,  puifquils 
ne  peuvent  pas  en  rapporter  la  preuve. 
On  n'a  pas  oueux  démêlé  l'origine  &  le  commcn- 
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cément  de  VlndîSion  romaine  ,  ou  fi  l'on  veut  pon- 
tificale ;  ce  fécond  point  d'hiftoire  eft  encore  un 
des  plus  obfcurs.  Le  P.  Mabillon  s'eft  donné  des 
peines  inutiles  pour  l'éclaircir  ,  &  Ducange  n'a  pas 
été  plus  heureux  dans  fon  Gloflaire. 

Ce  qu'on  fait  de  vrai ,  c'eft  que  les  papes,  après  que 
Charlemagneleseut  rendus  fouverains,  commencè- 
rent à  dater  leurs  aftes  par  l'année  de  Vindiclion ,  qui 
fut  fixée  au  premier  Janvier  313  de  l'an  de  J.  C. aupa- 
ravant ils  les  datoient  par  les  années  des  empereurs  ; 
&  enfin  ils  les  ont  datés  par  les  années  de  leur  pon- 
tificat ,  comme  le  prouve  le  fynode  que  le  pape  Jean 
XV.  tint  en  1998. 

Aujourd'hui  la  cour  de  Rome  ,  pour  empêcher  les 
fauffetés  qui  pourroient  fe  commettre  dans  les  pro- 
vifions  des  bénéfices ,  dans  les  bulles  &  autres  expé- 
ditions, en  y  changeant  les  dates,  a  imaginé  de  les 
multiplier ,  d'y  en  ajouter  de  petites  aux  grandes ,  & 
d'y  rappeller  cinq  ou  fix  fois  la  même  date  en  plu- 
fieurs manières,  ce  qui  eft  une  précaution  excellen- 
te ;  car  fi  lefauflaire  n'altère  qu'une  partie  des  dates, 
il  fera  refuté  par  toutes  les  autres ,  &  s'il  les  altère 
toutes,  il  fera  facile  de  découvrir  fa  fourberie  ,  en 
y  regardant  de  près. 

Les  grandes  dates  de  la  chancellerie  font  l'année 
courante  de  N.  S.  &  celle  du  pape  régnant.  Les  pe- 
tites dates  font  les  années  courantes  de  ïindiclion  , 
du  nombre  d'or  ,  &  du  cycle  folaire. 

Pour  entendre  la  date  de  Vindiclion  romaine  ac- 
tuelle, il  faut  fe  rappeller  qu'elle  a  été  fixée  au  pre- 
mier Janvier  de  l'an  3  1 3  de  l'ère  commune ,  d'où  il 
fuit  que  l'an  3  1 2  avoit  douze  d'indiclion ,  car  divi- 
fant  3  I  z  par  i  5  il  refte  i  z  ;  par  conféquent  on  a  fup- 
pofé  que  le  cycle  de  Vindiclion  commcnceroit  3  ans 
avant  la  naiftance  de  J.  C.  fupputation  fidive  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  les  mouvemenscéleftes. 

Maintenant  donc  fi  vous  voulez  favoir  le  nombre 
de  l'iWiffion  romaine  qui  répond  à  une  année  donnée 
ajoutez  3  à  l'année  donnée,  diviiez  la  fomme  par  i  5, 
ce  qui  refte  après  la  divifion  ,  lans  avoir  égard  au 
quotient ,  eft  le  nombre  de  Vindiclion  cherchée. 

Si  l'on  vous  demandoit  par  exemple  le  nombre  de 
l'/W/cFiort  papale  qui  répond  à  l'année  1700,  vous 
ajouterez  3  à  1700,  vous  diviferez  la  fomme  de 
1703  par  1 5 ,  le  refte  de  la  divifion  donnera  8  ,  qui 
eft  le  nombre  de  Vindiclion  de  l'an  1700. 

De  même  pour  trouver  VindiclionàeVzn  17^9,011 
ajoutera  3  a  1759  qui  feront  1762; on  divifera  ijGx 
par  I  5  ,  le  refte  de  la  divifion  donnera  7  pour  lenom- 
bre  de  Vindiclion  que  l'on  cherche  ;  même  opération 
à  l'égard  de  toute  autre  année. 

Vindiclion  dans  fon  origine  ne  défignoit  point ," 
comme  on  l'a  déjà  dit,  une  époque  chronologique.  Ce 
mot  vient  du  latin  indiclio  ,  qui  fignifié  dénonciation  ^ 
ordonnance.  Le  tems  de  Vindiclion  des  empereurs  ro- 
mains étoit  celui  où  l'on  avcrtiff^oit  le  peuple  de 
payer  un  certain  tribut ,  ôc  cette  indiclion  impériale 
avoit  lieu  vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  commence- 
ment d'Oftobre ,  parce  qu'alors  la  récolte  étant  faite, 
le  peuple  pouvoit  payer  le  tribut  ordonné ,  tributum 
indiclum.  (^D.  /.) 

INDIENNES  ,(.i.(^  (^Commerce.  )  nom  fous  lequel 
on  comprend  généralement  les  toiles  peintes  qui  nous 
viennent  des  Indes,  ^oye^^  Carticle  ToiLE  peinte. 

INDIENS  ,  Philosophik  des  ,  (  Hift.  de  U  Phi- 
lofophie.  )  On  prétend  que  la  Phiioibphie  a  paffé  de  la 
Chaldée  6l  de  la  Perle  aux  Indes  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  peuples  de  cette  contrée  étoient  en  fi  grande  ré- 
putation de  fagelfe  parmi  les  Grecs,  que  leurs  phi- 
lolophes  n'ont  pas  dédaigné  de  les  vifiter.  Pytha- 
gore,  Dcmocrite  ,  Anaxarquc  ,  Pyrrhon ,  Apollo- 
nius &  d'autres,  firent  le  voyage  des  Indes  ,  &  al- 
lèrent converfer  avec  les  brachmanes  ou  gymnofo- 
phiftci  indiens. 
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Les  fages  de  l'Inde  ont  été  appelles  hrachmanes  de 
Brachme  fondateur  de  la  fefte ,  ikgymnofophijhs ,  ou 
iages  qui  marchent  nuds  ,  de  leur  vêtement  qui  laif- 
foit  à  découvert  la  plus  grande  partie  de  leur  corps. 
On  les  divife  en  deux  lefles ,  l'une  des  brachmanes, 
&  l'autre  des  famanéens;  quelques-uns  font  mention 
d'une  troifieme  fous  le  nom  de  Prumncs.  Nous  ne 
fommes  pas  aflez  inftruits  fur  les  caraderes  particu- 
liers qui  les  diftinguoient  ;  nous  favons  feulement 
en  général  qu'ils  fuyoient  la  fociété  des  hommes  ; 
qu'ils  habitoient  le  fond  des  bois  &  des  cavernes  ; 
qu'ils  menoieni  la  rie  la  plus  auftere,  s'abftenant  de 
vin  &  de  la  chair  des  animaux ,  fe  nouriffant  de  fruits 
&  de  légumes  ,  &  couchant  fur  la  terre  nuë  ou  fur 
des  peaux  ;  qu'ils  étoient  fi  fort  attachés  à  ce  genre 
de  vie,  que  quelques-uns  appelles  auprès  du  grand 
roi,  répondirent  qu'il  pouvoit  venir  lui-même  s'il 
avoit  quelque  chofe  à  apprendre  d'eux  ou  à  leur  com- 
mander. 

Ils  fouffroient  avec  une  égale  confiance  la  chaleur 
&  le  froid  ;  ils  craignoient  le  commerce  des  femmes  ; 
fi  elles  font  méchantes ,  difoient-ils  ,  il  faut  les  fuir 
parce  qu'elles  font  méchantes  ;  fi  elles  font  bonnes  , 
il  faut  encore  les  fuir  de  peur  de  s'y  attacher.  Il  ne 
faut  pas  que  celui  qui  fait  fon  devoir  du  mépris  de  la 
douleur  &  du  plaifir ,  de  la  mort  &  de  la  vie,  s'ex- 
pofe  à  devenir  l'efclave  d'un  autre. 

Il  leur  étoit  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir,  & 
de  mourir  ou  par  le  feu ,  ou  par  l'eau  ,  ou  par  le  fer. 
Ils  s'affembloicnt  jeunes  &  vieux  autour  d'une  même 
table  ;  ils  s'interrogeoient  réciproquement  fur  l'em- 
ploi de  la  journée ,  &  l'on  jugeoit  indigne  de  manger 
celui  qui  n'avoit  rien  dit,  fait  ou  penfé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les  renvoyoientau 
bout  de  cinq  ans  ,  fi  elles  étoient  ftériles  ;  ne  les  ap- 
prochoient  que  deux  fois  l'année,  &  fe  croyoient 
quittes  envers  la  nature ,  lorfqu'ils  en  avoient  eu 
deux  enfans,  l'un  pour  elles  ,  l'autre  pour  eux. 

Buddas  ,  Dandanis  ,  Calanus  &  larcha  ,  font  les 
plus  célèbres  d'entre  les  Gymnofophiftes  dont  l'hif- 
toire  ancienne  nous  a  confervé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  fefte  des  Hylobiens,  les  plus  fau- 
vages  des  Gymnofophiftes. 

Pour  juger  de  Dandamis  ,  il  faut  l'entendre  parler 
à  Alexandre  par  la  bouche  d'Onéficrite ,  que  ce  prin- 
ce dont  l'aftivité  s'étendoità  tout,  envoya  chez  les 
Gymnofophifles. «Dites  à  votre  maître  que  je  le  loue 
>»  du  goût  qu'il  a  pour  la  fageffe ,  au  milieu  des  afîai- 
»res  dont  un  autre  feroit  accablé;  qu'il  fuie  la 
»  moUelfe  ;  qu'il  ne  confonde  pas  la  peine  avec  le 
»  travail ,  &  puifque  fes  philofophes  lui  tiennent  le 
»  même  langage  ,  qu'il  les  écoute.  Pour  vous  & 
M  vos  femblables,  Onéûcrite,  je  ne  defapprouve  vos 
»  fentimens  &  votre  conduite  qu'en  une  chofe ,  c'efl 
»>  que  vous  préfériez  la  loi  de  l'homme  à  celle  de 
»  la  nature  ,  &  qu'avec  toutes  vos  connoifTances 
)»  vous  ignoriez  que  la  meilleure  demeure  efl  celle 
»>  où  il  y  a  le  moins  de  foins  à  prendre  ». 

Calanus,  à  qui  l'envoyé  d'Alexandre  s'adrefla,  lorf- 
que  ce  prince  s'avança  dans  les  Indes,  débuta  avec 
cet  envoyé  par  ces  mots.  «  Dépofe  cet  habit,  ces 
»  fouliers ,  afTied-toi  nud  fur  cette  pierre ,  &  puis 
M  nous  converferons  ».  Cet  homme  d'abord  fi  fier , 
fe  laifTa  perfuader  parTaxile  de  fuivre  Alexandre  , 
&  il  en  fut  méprifé  de  toute  la  nation  ,  qui  lui  re- 
procha d'avoir  accepté  un  autre  maître  que  Dieu. 
A  juger  de  fes  mœurs  par  fa  mort ,  il  ne  paroît  pas 
qu'elles  fe  fuffent  amollies.  Eftimant  honteux  d'at- 
tendre la  mort,  comme  c'étoit  le  préjugé  de  fa  fefte, 
il  fé  fit  drefTerun  bûcher,  &  y  monta  en  fe  félicitant 
de  la  liberté  qu'il  alloit  fe  procurer.  Alexandre  tou- 
ché de  cet  héroifme  inftitua  en  fon  honneur  des  com- 
bats équeftres  &  d'autres  jeux. 

Tout  ce  qu'on  nous  raconte  d'Iarcha  eft  fabuleux. 
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Les  Gymnofophiftes  reconnoifToient  un  Dieu  fa- 
bricateur&adminillrateurdu  monde, mais  corporel: 
il  avoit  ordonne  tout  ce  qui  eft  ,  &  veilloit  à  tout! 

Selon  eux  l'origine  de  l'ame  étoit  cclelle  •  elle 
étoit  émanée  de  Dieu  ,  &  elle  y  retournoit.  Dieu  re- 
cevoir dans  fon  fcin  les  âmes  des  bons  qui  y  féjour- 
noient  éternellement.  Les  âmes  des  méchans  en 
étoient  rcjettées  &  envoyées  à  différens  fupplices. 

Outre  un  premier  Dieu ,  ils  en  adoroient  encore 
de  fubalternes. 

Leur  morale  confiftoit  à  aimer  les  hommes ,  à  fe 
haïr  eux-mêmes ,  à  éviter  le  mal,  à  faire  le  bien ,  & 
à  chanter  des  hymnes. 

Ils  faifoient  peu  de  cas  des  fciences  &  de  la  phi- 
lofophie  naturelle,  larcha  répondit  à  Apollonius  , 
qui  l'interrogeoit  fur  le  monde ,  qu'il  étoit  compofe 
de  cinq  élémens  ,  de  terre ,  d'eau  ,  de  feu  ,  d'air  & 
d'éther.  Que  les  dieux  en  étoient  émanés  ;  que  les 
êtres  compofés  d'air  étoient  mortels  &  périiTables 
&  que  les  êtres  compofés  d'éther  étoient  immortels 
&  divins  ;  que  les  élémens  avoient  tous  exifté  en 
même  tems  ;  que  le  monde  étoit  un  grand  animal 
engendrant  le  refte  des  animaux  ;  qu'il  étoit  de  na- 
ture mâle  &  femelle  ,  &c. 

Quant  à  leur  philofophie  morale ,  tout  y  étoit 
grand  &  élevé.  Il  n'y  avoit ,  félon  eux,  qu'un  feul 
bien ,  c'eft  la  fageffe.  Pour  faire  le  bien  ,  il  étoit  in- 
utile que  la  loi  l'ordonnât.  La  mort  &  la  vie  étoient 
également  méprifables.  Cette  vie  n'étoit  que  le  com- 
mencement de  notre  exiftence.  Tout  ce  qui  arrive 
à  l'homme  n'eft  ni  bon  ni  mauvais.  Il  étoit  vil  de 
fupporter  la  maladie ,  dont  on  pouvoit  fe  guérir  en 
un  moment.  Il  ne  falloit  pas  paffer  un  jour  fans 
avoir  fait  quelque  bonne  adion.  La  vanité  étoit  la 
dernière  chofe  que  le  fage  dépofoit  ,  pour  fe  pré- 
fenter  devant  Dieu.  L'homme  portoit  en  lui-même 
une  multitude  d'ennemis.  C'eft  par  la  défaite  de 
ces  ennemis  qu'on  fe  préparoit  un  accès  favorable 
auprès  de  Dieu. 

Quelle  ■Hifférence  entre  cette  philofophie  &  celle 
qu'on  profeffe  aujourd'hui  dans  les  Indes  !  Elles 
font  infedées  de  la  dodrine  de Xekia,  j'entends  de 
fa  dodrine  efotérique  ;  car  les  principes  de  l'exoté- 
rique  font  allez  conformes  à  la  droite  raifon.  Dans 
celle-ci ,  il  admet  la  diftindion  du  bien  &  du  mal; 
l'immortalité  de  l'ame  :  les  peines  à  venir  ;  des 
dieux  ;  un  dieu  fuprême  qu'il  appelle  Amida,  &c. 
Quant  à  fa  dodrine  efotérique,  c'eft  une  efpece 
de  Spinofifme  affez  mal  entendu.  Le  vuide  ell  le 
principe  &  la  fin  de  toiues  chofes.  La  caufe  univer- 
iélle  n'a  ni  vertu  ni  entendement.  Le  repos  eft  l'état 
parfait.  C'eft  au  repos  que  le  philofbphe  doit  ten- 
dre, &c.  Voyez  Uh  artUlesPHILOSOPHlE  en  généra/. 

Egyptiens,  Chinois,  Japonnois  ,  é-c. 

♦  INDIFFÉRENCE  ,  f.  f.  (  Gram  &  Philofnphh 
morale.^  état  tranquille  dans  lequel  l'ame  placée 
vis-à-vis  d'un  objet,  ne  le  defire,  ni  ne  s'en  éloigne, 
&  n'eft  pas  plus  affedée  par  fa  jouifTance  qu'elle  ne 
le  feroit  par  fa  privation. 

]J indifférence  ne  produit  pas  toujours  l'inadlon. 
Au  défaut  d'intérêt  &  de  goût,  on  fuit  des  impref- 
fions  étrangères ,  &  l'on  s'occupe  de  chofes ,  au 
fuccèsdefquelleson  eft  de  foi-même  très-indifférent. 

^indifférence  peut  naître  de  trois  fources,  la  na- 
ture ,  la  raifon  &  la  foi  ;  &  l'on  peut  la  divifer  en 
indifértnct  naturelle ,  indifférence  pliilofbphique ,  & 
ind'iffrcnci  religieufe. 

^indifférence  naturelle  eft  l'effet  d'un  tempéra- 
ment froid.  Avec  des  organes  grofliers,  un  fang 
épais,  une  imagination  lourde,  on  ne  veille  pas  ; 
on  fommeille  au  milieu  des  êtres  de  la  nature;  on 
n'en  reçoit  que  des  impreffions  languiflanres  ;  on 
reftc  indifférent  &  ftupide.  Cependant  V indifférence. 
philofophique  n'a  peut-être  pas  d'autre  bafe  que 
ïindiffénnit  naturdle. 
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Si  l'homme  examine  attentivement  fa  nature  & 
celle  des  objets  ;  s'il  revient  fur  le  pnffé,  &  qu'il 
ji'efpcre  pas  mieux  de  l'avenir,  il  voit  que  le  bon- 
heur Qi\  un  fantôme.  Il  fe  refrodit  dans  la  pourluite 
<le  fes  defirs  ;  il  fe  dit,  nil  admirari propc  rcs  cft  una-, 
Numici ,  Jblaquc,  qnœ  poffic  faccn  &  firvan  biatiim  ; 
Numicius  ,  il  n'y  a  de  vrai  bien  que  le  repos  de 
Xindiffinncc. 

Vindiférence  phiiofophique  a  trois  objets  princi- 
paux, la  gloire,  la  fortune  &  la  vie.  Que  celui  qui 
prétend  à  cette  indifférence  s'examine ,  &  qu'il  le 
juge.  Craint -il  d'être  ignoré?  d'être  indigent?  de 
mourir?  Il  fe  croit  libre,  mais  il  eft  efclave.  Les 
grands  fantômes  le  féduifent  encore. 

V indifférence  phiiofophique  ne  diffère  de  Vindiffé- 
Ttnce  religieufe  que  par  le  motif.  Le  philoibphe  ell 
indifférent  fur  les  objets  de  la  vie  ,  parce  qu'il  les 
niéprife  ;  l'homme  religieux ,  parce  qu'il  attend  de 
ion  petit  iacririce  une  récompenfe  infinie. 

Si  Xindifferencc  naturelle  ,  réfléchie,  ou  religieufe 
«ft  excelTive ,  elle  relâche  les  liens  les  phis  lacrés. 
On  n'eft  plus  ni  père  attentif,  ni  mère  tendre  ,  ni 
ami ,  ni  amant ,  ni  époux.  On  eft  indifférent  à  tout. 
On  n'elf  rien  ,  ou  l'on  efl  une  pierre. 

INDIGENAT,  f.  f.  {Jurifprud.  )  terme  ufité  en 
Pologne  &  dans  quelques  autres  pays  pour  fignifier 
natiiraliti.  Donner  l'/zz^'/^t/ziz/,  c'efl  naturalifer  quel- 
qu'un. Ce  mot  vient  du  lunn  indigena,  qui  fignifie 
naturel  du  pays.   (  -^  ) 

INDIGENE  ,  (Géogr.')  on  ne  trouve  pas  dans  les 
didionnaires  le  mot  indigent ,  mais  il  devroit ,  ce  me 
femble ,  être  reçu  depuis  long-tems  dans  notre  lan- 
gue. On  appelloit  indigence,  chez  les  anciens  latins, 
les  premiers  habitans  d'un  pays  ;  que  l'on  croyoit 
n'être  point  venus  s'y  étabUr  d'un  autre  lieu.  In- 
digena  eft  formé  d'indu  ,  employé  anciennement 
pour  in  ,  comme  on  le  voit  quelquefois  dans  Lucre- 
ce,  &  de  geno ,  au  lieu  duquel  on  dit  gigno ,  mais 
d'où  genus  6c  genitus  font  formes.  Ce  mot  s'exprime 
en  grec  par  àiynic,  qui  a  été  engendré-là. 

Les  payons  ignorant  leur  première  origine,  fe 
figurèrent  que  les  premiers  hommes  avoient  été  en- 
gendrés par  la  terre  ;  &  en  conféquence ,  ils  fe  cru- 
rent une  produûion  de  cette  terre  qu'ils  habitoient. 
Les  Germains  ne  donnoient  à  leur  dicuTuifcon, 
père  de  Mannus  ,  l'un  &;  l'autre  fondateurs  de  leur 
nation,  qu'une  origine  commune  avec  les  arbres  de 
leurs  forêts.  Les  Athéniens ,  qui  aff'edloient  de  fe 
dire  aoTox^ntç ,  ou  nés  d'eux-mêmes ,  ne  le  prenoient 
pas  dans  un  autre  fens.  Mais  fans  nous  arrêter  à 
réfuter  leurs  erreurs ,  c'eft  afl'ez  de  dire  que  par  le 
mot  indigent  nous  entendons  les  naturels  d'un  pays  , 
ceux  qui  y  font  nés ,  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  viennent  cnfuite  s'y  établir.  C'eft  ainfi  que  les 
Hotentots  étoient  indigènes  par  rapport, aux  Hoilan- 
dois,  qui  ont  commencé  la  colonie  au  cap  de  Bonne- 
Efpcrance  ;  &  la  poftérité  de  ces  mêmes  Hollan- 
dois  clf  devenue  indigène  dans  ce  pays-là  par  rapport 
aux  nouvelles  familles  qui  iront  l'augmenter.  (^JD.J.^ 

*  INDIGENT,  adj.  (Craw.  )  homme  qui  man- 
que des  chofes  néceflaires  à  la  vie,  au  milieu  de 
fes  femblables,  qui  jouifTent  avec  un  f.ifte  qui  l'in- 
fulte ,  de  toutes  les  fuperfluités  pofFiblcs.  Une  des 
fuites  les  plus  fàcheuies  de  la  mauvaiic  adminiftra- 
tion ,  c'eft  de  divifer  la  fociété  en  deux  chifles 
d'hommes  ,  dont  les  uns  font  dans  l'opulence  &:  les 
autres  dans  la  miferc.  Vtndigence  n'cfl  p;is  un  vice, 
c'eft  pis.  On  accueille  le  vicieux  ,  on  fuit  Yindlgent. 
On  ne  le  voit  jamais  que  la  main  ouverte  &C  tendue. 
Il  n'y  a  point  ^'indigent  p;irmi  les  lauvnges. 

INDIGESTE  ,  adj.  (Viete.)  fe  dit  d'un  aliment  in- 
capHbk-  d'être  digéré,  &qui  feroit  par  confcqiient 

£lus  proprement  appelle  indigeJlibU  ou  indigérahle. 
^n  pareil  aliment  eft  encore  appelle,  dans  le  lan- 
gage ordinaire ,  lourd ,  ptjani  {Si  chargeant. 
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Ce  mot  ne  fe  prend  point  à  la  rigueur  &  dans  uni 
fens  abfolu ,  parce  que  les  matières  abfolument  in- 
capables d'être  digérées  font  rejettées  de  la  clafTe 
des  alimens,  lors  même  qu'elles  contiennent  une 
fubftance  nutritive.  Ainfi  comme  on  ne  s'avife  point 
de  manger  les  os  durs  ,  les  cornes,  les  poils ,  les  ra- 
cines ligneufes  ,  &c.  quoique  ces  matières  foient  in- 
digents par  excellence  ,  ce  n'eft  pas  dans  celles  de 
cet  ordre  que  les  Médecins  confiderent  cette  qualité. 
Ainfi  donc  un  aliment  indigejle  n'eft  qu'un  aliment 
de  difncile  digeftion. 

11  n'y  a  point  d'alim^ent  généralement  &  abfolu- 
ment indigefle  ;  c'eft-à-dire ,  dont  la  digeftion  foit 
difficile  pour  tous  les  fujets.  Cette  confidération  eft 
néceflairement  liée  à  la  précédente  :  car  une  matière 
qui  feroit  conftamment  &  univerfellement  difficile 
à  digérer ,  feroit  aufîi  infailliblement  exclue  de  la 
clafle  des  alimens  qu'une  matière  abfolument  inca- 
pable de  digeftion.  Un  aliment  indigefle  eft  donc 
celui  qui  eit  difficilement  digéré  par  le  plus  grand 
nombre  de  iujets  lains ,  ou  par  un  ordre  entier  de 
fujets  fains.  f^ojei  la  fin  de  cet  article. 

On  a  remarqué  à  Vart.  Aliment  &  à  Van.  Di- 
GF.STION  (^Foye:;^  ces  articles.'),  que  les  divers  efto- 
macs  ne  s'accommodoient  pas  également  des  mê- 
mes alimens ,  &  qu'on  obfervoit  communément  à 
cet  égard  des  bifarreries  fort  fingulieres.  Or  comme 
ces  bifarreries  font  telles  que  les  alimens  les  plu$ 
parfaits ,  les  plus  généralement  propres  à  une  di- 
geftion aifée  ôc  louable  ,  y  font  loumis  comme  les 
plus  indigejles  ;  il  eft  clair  que  ces  accidens  ne  doi- 
vent point  être  mis  fur  le  compte  des  alimens. 

Les  alimens  réellement  indigejles  en  foi  par  leur 
conilitution  propre  ,  font  de  deux  efpeces  ,  favoir 
ceux  qui  par  leur  tiffu  denfe  ,  ferré,  membraneux  , 
fibreux,  coéneux,  coriace  ,  vifqueux ,  oppofent  aux 
organes  &  aux  lues  digeftits  une  réfiftence  trop 
forte.  Ce  font  parmi  les  alimens  qu'on  tire  des  ani- 
maux les  cartilages ,  la  chair  dure  des  animaux 
vieux,  maigres ,  ou  falée,  ou  fumée,  ou  trop  ré- 
cente, le  gofier  des  oifêaux,  le  cœur  de  tous  les 
animaux  ,  &c.  la  peau ,  comme  coëne  de  lard,  peau 
de  hure  de  fanglier,  de  groffe  volaille ,  &c.  les  par- 
ties membraneufcs ,  comme  eftomac  ,  boyaux,  &c. 
les  pies  de  cochon,  de  veau,  de  mouton,  &c.  les 
huitres  ,  les  limaçons  ,  les  écreviffes  &  tous  les 
cruftacées  ,  la  feche  ,  la  raie  &  autres  poifTons  dont 
la  chair  eft  très  -  fîbreufe  ;  les  œufs  durs,  £»£.  & 
parmi  ceux  que  fourniflent  les  végétaux,  le  pain  bis, 
gluant,  mal  levé,  mal  cuit,  la  croûte  de  pâté  &  au- 
tres pâtifleries  non-fermentées  ,  feuilletées ,  &c.  les 
peaux  ou  écorcesdes  fruits,  &  éminemment  l'écorce 
blanche  des  oranges,  des  citrons,  &c.  les  feuilles 
de  certaines  plantes  dures,  minces,  féches,  comme 
de  pimprenelle,  de  perfil,  &c.  les  racines  &  bulbes 
d'un  tilfu  fibreux  &  ferré ,  comme  le  font  Ibuvent 
celles  du  panais,  des  raves  qui  commencent  à  mon- 
ter ,  &c.  les  oignons ,  &c.  des  fruits  à  j)arenchyme 
fibreux  comme  les  oranges,  ou  d'un  tiffu  ferme  & 
compadfe  ,  comme  amande  ,  noix ,  &c.  les  femences 
légumineufés  entières,  &c  mal  ramollies  par  la  cui- 
te ,  &c. 

La  féconde  clafTe  d'alimens  indigejles  comprend 
ceux  qui  par  leur  conliftance  molle  ,  égale,  douce, 
discute ,  leur  fadeur ,  leur  inertie  ,  &  peut-être  une 
qualité  laxaiive  occulte  ,  n'excitent  point  convena- 
blement le  jeu  des  organes  digeftits,  &  font  trop 
tôt  6c  trop  facilement  pénétrés  par  les  humeurs  di- 
geftives.  Ce  (ont  les  viandes  gralfes,  délicates,  fon- 
dantes, la  graille,  les  laitages  fur-tout  mêlés  avec 
les  œurs  &.  le  lucre  ;  les  fruits  doux  ,  fucculens  & 
fondans  ,  les  vins  doux  ,  le  moût ,  le  miel ,  les  fu- 
crcrics,  &c.  f^oye^  tous  les  articles  particuliers  où  il 
eft  triiité  des  diverles  matières  comprifes  fous  les 
*   diliércntcs  divifions  que  nous  venons  d'affigner. 
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Les  alimens  indl^cfles  de  la  première  claffe  exer- 
cent prclque  intaiiliblement  leur  opération  maltai- 
fante  iiir  les  ("ujcts  délicats,  élevés  mollement,  peu 
exercés,  &c.  mais  pourtant  fains,  du  moins  ;\  cela 
près,  voyci^  Santé,  &  font  au  contraire  éminem- 
ment convenables  aux:  fujets  vigoureux  ,  menant 
ime  vie  dure,  laborieufe,  &c.  Ôc  réciproquement 
ceux  de  la  (econde  clafle  lont  tout  aulîi  communé- 
ment hmelles  aux  luiets  vigoureux,  &  utiles  aux 
lujeis  foibles.  r^nyt-^Doux  ,  Diète  6- RÉGIME.  (^) 

Indigestion.  1.  f.  (AW^c)  Ce  mot  compofé  elt 
proprement  trançois ,  quoiqu'il  foit  formé  du  limple 
digêjlio  qui  eft  latin,  &  de  la  particule  privative  la- 
tine in.  (  Le  mot  indlgejiio  que  quelques  médecins 
ont  employé  dans  des  ouvrages  latins  ,  eft  un  vrai 
barbariime).  Notre  indigcjlion  ell  l'affcâion  que  les 
Grecs  ont  appellée  «'^5  4'=*  &  ^vt-Tn-^ia. ,  &  les  latins 
cruditns  :  car  les  différences  attachées  à  ces  divers 
noms  méritant  peu  de  confidération ,  peuvent  être 
négligées  lans  krupule. 

Uiridigefiion  eft  une  efpece  particulière  de  digef- 
îion  viciée,  vicieule  ou  lélée  ;  lavoir,  la  nullité, 
ou  du  moins  la  très- grande  imperfeftion  de  la  di- 
geftion  des  alimens  ;  &  ce  mot  ne  déiîgne  pas  feu- 
lement ce  vice  confidéré  en  loi  &  Itriftement,  mais 
l'enlemble  de  tous  les  accidens  ,  c'ell  à-dire  la  ma- 
ladie dont  il  eft  caufe.  Au  relie ,  les  noms  les  plus 
iifités  de  la  plupart  des  maladies  l'ont  pris  dans  la 
même  acception  :  il  efl:  tout  commun  dans  le  lan- 
gage de  la  Médecine  de  prendre  comme  ici  la  cauie 
pour  l'effet.  YJindigejiion  eft  donc  une  incommodité 
ou  une  maladie  quelquefois  très-grave,  dont  la  cauie 
évidente  eft  la  prélence  des  alimens  non  digérés 
dans  l'eftomac. 

'L'indigejlion {\m^^\Q  ou  légère,  celle  que  nous  ve- 
nons d'appeller  une  incommodité ,  vqye^  iNCOMiMO- 
DiTÉ,  s'annonce  par  un  lentiment  de  pelanteur 
dans  l'eftomac,  par  des  rapports  chargés  du  goût  & 
de  l'odeur,  ou  même  de  quelques  parties  des  ali- 
mens contenus  dans  l'eftomac  ;  par  des  naufées ,  par 
des  douleurs  d'entrailles,  par  une  gêne  quelquefois 
allez  confidérable  dans  la  relpiration  ;  par  la  pâleur 
du  vifage,  des  angoifles  ,&  même  des  défaillances  ; 
par  un  pouls  lent,  petit,  ferré,  frémiffant ,  ftoma- 
chal.  Tous  ces  fympiomes  fe  manifeftent  dans  un 
tems  plus  ou  moins  éloigné  du  repas  qui  les  occa- 
fionne  ;  ordinairement  quatre  ou  cinq  heures  après 
ce  repas  ;  quelquefois  beaucoup  plus  tard ,  &  môme 
après  plufieurs  heures  d'un  fommeil  afl'ez  tranquille. 

Vindigejîion  grave  &  vraiment  maladive  eft  ac- 
compagnée du  gonflement  de  l'eftomac,  des  hypo- 
chondres,  de  tout  le  bas-ventre  ;  de  borborygmes 
ou  flatuofités  que  les  malades  tentent  envain  de 
chafler  par  les  voies  ordinaires  ;  de  refpiration  diffi- 
cile ,  ronflante,  fifflante  ou  entrecoupée  ;  d'affeftion 
-foporeufe ,  de  convulftons,  de  délire  ,  de  fièvre. 

Je  divife  Vindigejîion  en  nécefl"aire  &  en  acciden- 
telle. 

J'appelle  nicejfaire  ou  infaillibU  celle  qu'éprou- 
vent des  fujets  chez  qui  la  digeftion  des  alirfiens 
quelconques  eft  effentiellement  impoflible  ;  comme 
chez  ceux  qui  ont  le  pylore  fermé  ou  confidcrable- 
ment  rétréci  ;  l'eftomac  defleché,  racorni,  calleux, 
ou  dans  un  relâchement  abiolu  ,  une  efpece  d'ato- 
nie ,  de  paralyfie  (  image  fous  laquelle  on  peut  fe 
reprélenter  l'ctat  de  l'ellomac  de  certains  vieillards 
qui,  après  avoir  été  très-voraces ,  ont  prcfque  ab- 
folument  perdu  la  faculté  de  digérer  )  ;  chez  ceux 
encore  dont  l'eftomac  efl  comprimé  par  une  tumeur 
confidérable  des  parties  voifines  ;  ou  bien  blelTé , 
abfcédé  ,  déplacé  ,  &c. 

J'appelle  indigejîion  accidentelle  ,  celle  qui  arrive 
dans  les  lujets  vraiment  fains,  ou  qui  n'ont  point 
de  difpofition  maladive  bien  décidée  ^  ou  bien  qui , 
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quoique  réellement  malades,  ne  font  point  incapa- 
bles de  digérer  fous  certaines  circonftances  com- 
me celles  d'une  certaine  confiftcncc  des  alimens 
d'une  certaine  quantité,  &c.  Ainfi,  quoique  dans 
les  fièvres  aiguës  &  dans  les  grandes  p\a\esfuppu- 
Tantes  ,  par  exemple  ,  Vindigeflion  foit  une  fuite  pref- 
quc  infaillible  de  l'ufage  des  alimens  folides  ,  cepen- 
dant les  alimens  liquides  fe  digèrent  fuflJfamment 
dans  ce  cas,  &c. 

Nous  avons  dcja  fufiîfammcnt  indiqué  les  caufes 
de  Vindigcjlion  infaillible;  celles  de  Vindigeflion  acci- 
dentelle ont  été  divifées  avec  raifon  en  caufes  ex- 
térieures, &  en  dilpolitions  particulières  du  fujet 
affeûé.  Les  caufes  de  ces  deux  clafiès  peuvent  agir 
féparément  &  indépendamment  les  unes  des  autres. 
Elles  peuvent  aufli  concourir,  agir  enfemble,  ce 
qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Les  caufes  extérieures  des  indigcjlions  font  prin- 
cipalement les  erreurs  de  régime  que  les  auteurs  de 
diète  réduifent  à  ces  chefs  par  rapport  aux  alimens: 
manger  trop;  manger  des  alimens  indigeftes  ,  voyei 
Indigeste  ,  ou  des  mélanges  incongrus  d'alimens 
voyei  Régime  ;  manger  mal-à-propos,  ou  lorfqu'il 
ne  faut  point,  comme  lorfqu'on  n'a  pas  encore  di- 
géré le  repas  précédent ,  ou  même  pour  pkifieurs 
lujets  très- fains  6c  bien  vigoureux,  manger  à  des 
heures  infolites.  C'eft  encore,  félon  des  auteurs 
une  erreur  grave  dans  l'ufage  des  alimens  d'inter- 
vertir l'ordre  dans  lequel  on  doit  les  prendre.  Mais 
les  obfervations  &  les  lois  qu'ils  nous  ont  laiflees 
fur  cet  ordre  prétendu  font  abfolument  précaires  & 
démenties  par  l'expérience  journalière,  voyc^  Ré- 
gime. Boire  exceflivement  pendant  le  repas,  même 
la  liqueur  la  plus  innocente  en  foi,  comme  l'eau  fraî- 
che; &c  boire  peu  de  tems  après  le  repas,  font  auffi 
des  caufes  communes  à'indigeflion.  L'ivrcffe  con- 
traftée  en  mangeant  ,  en  efl  une  caufe  bien  pkis 
fréquente  encore  :  quant  à  l'ufage  des  autres  chofés 
non-naturelles,  l'exercice  violent,  &  même  l'exer- 
cice modéré  chez  les  uns,  le  repos  &  le  fommeil 
chez  les  autres,  l'afte  vénérien  ,  un  accès  de  palTion 
violente,  un  froid  foudain,  &c.  toutes  ces  chofes, 
dis-je ,  furvenant  au  repas ,  font  des  caufes  commu- 
nes (Vindigeflion, 

Les  difpofitions  particulières  font ,  outre  l'état 
évident  de  maladie  dont  nous  avons  parlé  déjà ,  com- 
me la  fièvre  aiguë  &  les  grandes  plaies  fuppurantcs, 
font ,  dis-je  ,  les  intempéries  ,  c'eft-à-dire  l'état  plus 
ou  moins  éloigné  de  l'état  fain  (vqy^^  Intempé- 
rie) de  l'ellomac  &  des  autres  organes  qui  fervent 
à  la  digeftion,  le  défaut,  l'excès,  ou  les  vices  des 
fucs  digeftifs  ,  la  conftitution  pituiteufe ,  humide  , 
lâche  ,  accompagnée  d'extrême  embonpoint,  de  pa- 
reftè  ,  de  ftupidité ,  de  penchant  au  fommeil ,  de  cou 
apoplcftique ,  &c.  la  difpofltion  paffagere  de  tout  le 
corps  acquifé  par  une  fatigue  excefîive,  par  une 
grande  contention  d'efprit ,  par  une  paflîon  violente , 
le  dégoût,  ou  même  le  manque  de  faim  ,  l'amas  des 
refies  de  plufieurs  digeftions  imparfaites  précéden- 
tes, l'écoulement  des  règles,  un  accès  d'hémorrhoïf 
des  ou  de  goutte  manqué  e ,  ou  fe  préparant  laboricu» 
fcment. 

Les  caufes  extérieures  agifl"ant  feules  ,  c'eft-à-dire 
fur  les  fujets  réellement  fains  ,  ne  produifent  jamais 
que  Vindigeflon  limple  ou  légers.  Les  difpofitions  par- 
ticulières, même  les  plus  légères,  peuvent  fans  être 
fécondées  par  aucune  caufe  extérieure,  &  parles 
feules  révolutions  propres  à  l'économie  animale , 
ou  fi  l'on  veut  par  le  mauvais  effet  d'un  grand  nom- 
bre de  digeftions  toujours  pénibles  pour  des  orga- 
nes malades  ;  effet  cependant  long-tems  infénfible , 
fourd ,  caché ,  peuvent ,  dis-je ,  occafionner  de  tems- 
en  tems  de  vraies  indigeflions  ,  &  même  de  la  pire 
efpece,  &  d'autant  plus  graves,  qu'elles  fêleront 
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préparées  de  pins  loin.  Ces  cas  ne  font  pas  rares  ; 
cependant  c'ell  communément  le  concours  des  cau- 
fes  extérieures  &  des  diJ'pofitions  particulières  qui 
produit  les  ïndïgcjl'wns  graves.  Comme  il  n'y  a  que 
ce  concours  qui  vraiflemblablement  puiffe  produire 
une  maladie  proprement  dite.  Voyei  Maladie. 

Lts indigefiions  que  j'ai  appellées  infaillibUs ,  étant 
comme  ce  nom  même  l'exprime  ,,  des  accidens  tou- 
jours prévus ,  elles  peuvent  toujours  être  détour- 
nées par  un  régime  convenable;  &  c'eft  prefque  à 
les  prévenir,  que  fe  borne  uniquement  le  lécours 
que  l'art  peut  fournir  dans  ce  cas;  car  ces  indige- 
Jiions  ùirvienncnt  à  des  fujets  fi  foibles ,  ou  d'ailleurs 
fi  malades,  qu'ils  y  fuccombent  le  plus  fou  vent,  ou 
du  moins  que  leur  mort  en  eft  confidérablement  hâ- 
tée. Au  refte  elles  indiquent,  lorsqu'elles  ne  font  pas 
abfolument  incurables  ,  les  fecours  communs  aux 
indigejiions  graves  en  général  ;  fecours  que  nous  in- 
diquerons dans  la  fuite  de  cet  article. 

Les  indigejïions  légères ,  celles  qu'éprouvent  les 
fujets  fains  &  vigoureux,  fe  terminent  ordinaire- 
ment d'elles-mêmes  par  une  abondante  purgation  , 
foit  par  le  vomiffement  &  par  les  felles ,  foit  par  les 
felles  feulement,  ce  qui  s'appelle /^ercer;  une  pa- 
reille indigejiion  doit  être  regardée  comme  un  effort 
critique  ,  fuivi  de  l'effet  le  plus  complet  ;  ou  fi  l'on 
veut ,  comme  l'aûion  d'une  forte  médecine ,  comme 
une  fuperpurgation  plus  ori  moins  modérée. 

Les  malades  &  les  Médecins  ont  coutume  de  fé- 
conder cette  évacuation  fpontanée  par  une  boiffon 
abondante  d'une  liqueur  aqueufe  tiède,  ou  même 
par  quelques  grains  détartre  ftibié  donnés  foit  en 
lavage ,  foit  en  une  feule  dofe.  Ces  fecours  abrègent 
en  effet  le  mal-aife  fouvent  très-incommode,  lesan- 
goiffes  ,  la  douleur  ;  mais  il  eft  sûr  qu'ils  ne  font  pas 
néceffaires,  &  qu'une  courageufe  expeûation  fuffi- 
roit  le  plus  fouvent.  Il  eft  plus  généralement  utile 
de  donner  après  que  les  évacuations  fpontanées  ont 
prefque  entièrement  ceffé  ,  un  purgatif  doux  ,  & 
dont  l'effet  fe  borne,  autant  qu'il  eft  poffible,  à  en- 
irainer  le  refte  des  alimens  non  digérés ,  &  quelques 
fucs ,  dont  l'excrétion  a  été  vraiffemblablement  aug- 
mentée ,  forcée  pendant  V indigejiion.  Les  eaux  mi- 
nérales purgatives  font  éminemment  propres  à  rem- 
plir cette  indication. 

Les  indigejiions  qui  fe  préfentent  fous  l'apparat  le 
moins  effrayant ,  qui  ont  d'abord  le  caradere  par  le- 
quel nous  avons  défini  les  indigejiions  légères,  & 
lors  même  qu'elles  tendent  à  la  folution  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe,  qu'elles  percent  ;  ces  affe- 
ôions,  disje,  qui  félon  ce  que  nous  venons  de  faire 
entendre ,  méritent  à  peine  le  nom  à'' incommodité 
chez  les  perfonnes  faines  &  vigourcufes,  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  une  affeâion  d'aufti  peu 
de  conféquence  chez  les  fujets  mal  conftitués  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Elles  peuvent 
dans  tous  les  tems  de  l'attaque  dégénérer  en  indige- 
jiion grave.  On  ne  fauroit  trop  fe  hâter ,  fur-tout 
dans  les  fujets  humides,  pléthoriques,  lourds,  char- 
gés d'embonpoint ,  fujets  aux  affedlions  foporeufes, 
de  dégager  l'cftomac  &  les  intcftins  par  le  fecours 
de  puiffans  évacuans,  &  fur-tout  du  tartre  éméti- 
que  donné  d'abord  à  affez  haute  dolc  pour  vuider 
l'eftomac  ,  &  enfuite  trcs-étcndu  &  mélc  à  la  manne, 
ou  aux  fels  purgatifs ,  ou  bien  diffous  dans  une  eau 
minérale,  chargée  d'un  fcl  ou  de  fels  neutres. 

L'indigejlton  grave  cft  relativement  à  fa  terminai- 
ion  accompagnée  de  vomiffcment ,  ou  d'évacuation 
par  lesielles;  ou  bien  elle  n'eft  point  accompagnée 
de  ces  évacuations,  St  elle  s'appelle  dans  le  langage 
ordinaire  indigefiion  feche.  La  dernière  cft  commu- 
nément regaidcc  tomme  plus  dangcreuic  que  la  pre- 
mière ;  m,*ii  cette  opinion  n'eft  pas  confirmée  par 
l'expérience.  11  n'cft  pas  rare  de  voir,  fur-tout  chez 
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des  hommes  mélancholiques&  chez  des  femmes  và- 
poreufes,  des  indigejiions  fechcs,  accompagnées  de 
gonflement  confiderabie  du  bas-ventre ,  de  douleurs 
de  colique  très-cruelles,  de  borborygmes  énormes, 
de  convulfions ,  de  fièvre ,  fe  diffiper  en  deux  ou 
trois  jours  fans  aucun  fecours  médicinal ,  ou  tout  au 
plus  par  celui  de  quelques  lavages ,  &  moyennant  la 
diète  la  plus  févere;  &  n'être  terminées  par  aucune 
évacuation  abdominale  ,  mais  feulement  par  la  voie 
de  la  tranipiration  &  par  l'écoulement  de  quelques 
urines  troubles  :  &c  d'un  autre  côté  des  indigejiions 
qui  produilent  de  bonne  heure  le  vomiffement ,  n'en 
font  pas  moins  fuivies  pour  cela  des  accidens  les 
plus  funeftes  ,  d'affedtions  convulfives  ou  foporeu- 
fes ,  d'inflammations  du  bas-ventre ,  d'une  fièvre 
prolongée,  &  qui  devient  une  féconde  maladie  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  diverlès  déterminations  vers 
la  poitrine ,  la  tête ,  les  vifceres  du  bas-ventre ,  &  de 
tous  les  caraâeres  de  maladie  humorale,  nerveufe, 
maligne,  &c.  A-'oye^  Maladie. 

Uindigejlion  grave  n'a  pas  ,  comme  on  volt  par  ce 
court  expofé  ,  un  caraûere  confiant  &c  une  marche 
uniforme ,  d'après  quoi  on  puiffe  établir  une  métho- 
de curative  générale  ;  on  peut  avancer  feulement 
que  l'adminiftration  convenable  des  boiffons  aqueu- 
fes  &C  des  divers  évacuans ,  loit  émétiques  ,  foit  pur- 
gatifs ,  doit  fournir  la  bafc  de  la  curation  dans  tous 
les  cas. 

C'eft  un  ancien  dogme  en  Médecine  ,  de  ne  pas 
falgner  dans  les  indigejiions  ,  non  plus  que  pendant 
l'effet  d'un  purgatif,  dans  les  coliques  d'eftomac ,  ÔC 
dans  les  coliques  inteftinales.  Les  Médecins  s'en  font 
un  peu   écartés  dans  le  traitement   des  coliques, 
vraiffemblablement  mal-àpropos  :  l'obfervation  a 
prouvé  que  la  faignée  étoit  prefque  conftamment 
funefte  pendant  l'adion  d'un  vrai  purgatif.   Quel- 
ques médecins  mettent  aujourd'hui  en  problème  fi 
on  doit  faigner  dans  les  indigejiions  ,  voje:^  Journal 
de  Médecine,  Février  iy6ç)  ;  &i  la  modeparoît  même 
être  fur  le  point  de  (e  décider  pour  l'affirmative.  Car 
la  pléthore,  les  éréiifmes,  l'engorgement  du  cer- 
veau annoncé  par  l'aflbupiffement,  le  délire,  les 
convulfions ,  font  des  érats  que  la  théorie  courante 
a  fi  fort  réallfés,   &  qu'elle  a  fournis  fi  exclufive- 
ment,  auffi-bien  que  la  violence  de  la  fiévre,à  l'aftion 
viftorieufe  de  la  faignée,  que  certes  il  cft  difficile 
de  renoncer  à  la  conféquence  pratique  qui  découle 
naturellement  defes  principes.  Auffi  eft-iKIé/a  écrit 
qu'il  faut  faigner  dans  les  indigejiions  ,  lorl(|Uc  la  fiè- 
vre eft  violente,  la  pléthore   évidente,  &c.  voyer 
Journal  de  Mtdecinc  à  Cendroit  déjà  cité.   Mais  j"o(e 
l'avancer  avec  affurancc:  cette  pratique  eft  prolcrite 
par  trop  d'événemens  malheureux.   Les  railons  lur 
Icfcjuellcs  on  l'a  appuyée  jufqu'à  prélént  font ,  s'il 
eft  permis  d'ainfi  parler,  fi  rationelles  ;  &  la  diftin- 
éfion  des  cas  qu'on  a  voulu  afllgner  les  uns  à  l'émé- 
tique  ,  les  autres  à  la  faignée,  cette  diftinftion  fur 
laquelle  on  l'établit  principalement,  conftitue  une 
divifion  fi  incomplette  ,  puifqu'on  a  omis  ceux  qu'il 
falloit  livrer  à  l'expeftation  ou  au  rien-falre  ;  l'uti» 
lité  de  la  faignée  eft  fi  peu  manifeftée  par  des  faits; 
d'ailleurs  l'analogie  des  funeftes  effets  de  la  faignée 
pendant  l'aâion  réelle  d'un  purgatif,  eft  fi  frappan- 
te ;  l'indudion  plus  générale  à  tirer  de  ce  que  Vin- 
digefiion  eft  un  effort  critique  très -évident ,  très- 
adfuel,  très  prélént,  ôc  du  trouble  dangereux  que 
la  faignée  a  coutume  de  jetter  dans  un  pareil  tra- 
vail ;  enfin  ,  ic  peu  de  valeur  réelle  de  la  faignée  en 
foi,  5c  comme  fecours  véritablement  curatif  ;  tou- 
tes ces  confidérations  doivent  faire  prévaloir  l'an- 
cienne pratique  ,  rendre  la  faignée  f'crupulcufemcnt 
prohibée  dans  Vindigcjlion  proprement  dite,  pen- 
dant tout  le  tems  où  1  on  peut  raifonnablcment  loiip- 
çonner  l'adion  des  aliniens  non  digérés  fur  l'effo- 
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mac  &  Air  les  inteftins.  Or  nous  penfons  que  dans 

les  ineligejlions  graves  prolongées,  cette  caide  doit 
êtreioupçonnée  au-moins  pendant  trois  jours.  Quant 
à  leurs  fuites  proprement  dites,  c'eftà-dire  ce  tems 
qu'il  faut  regarder  comme  une  maladie  fccondaire 
ou  fubféquente,  la  circonftance  d'avoir  été  produite 
ou  déterminée  par  une  indigeflion  ,  ne  paroît  point 
influer  fur  le  caraftere  de  cette  maladie ,  de  façon 
à  contre-indiquer  les fecours  ordinaires.  (^) 

INDIGETE  ,  f.  m.  &  f.  (  L'utér.  )  nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à  quelques-uns  de  leurs  dieux  :  fans 
difcuter  ici  les  différentes  opinions  des  favans  fur  la 
fignification  &  l'origine  de  ce  mot,  je  me  conten- 
terai de  dire ,  que  le  fentiment  le  plus  vraiifembla- 
ble  eft  de  ceux  qui  le  dérivent  de  indc  genitus ,  ou 
de  in  loco  degens  ,  ou  bien  encore  de  indc  ,  &  ago , 
pris  pour  dtgo ,  je  vis  ,  je  demeure.  En  effet ,  on  ap- 
appelloit  auffi  ces  dieux  ,  dieux  locaux  ,  dii  locales  ; 
ou  pour  m'exprimer  avec  Servius ,  dieux  topiques. 

Les  dieux  Indigeces  étoient  communément  des 
mortels  divinifés,  qui  étoient  cenfés  des  dieux  du 
lieu,  des  protefteursdes  lieux  oùonles  faifoitdieux. 
Virgile  ]o\ni  patrii  avec  Indigctes  ,  comme  étant  la 
même  choie  ,  dii patrii ,  Indigctes  ,  Géorg.  I.  v.  498. 

Les  dieux  auxquels  les  Romains  donnoient  le  nom 
SlndigUiS ,  font  entr'autres  Faune  ,  Vefta  ,  Enée  , 
Romulus ,  ou  Quirinus ,  tous  dieux  d'Italie  ;  à  Athè- 
nes Minerve  dit  Servius ,  &  Didon  à  Carthage. 
Mais  parmi  les  dieux  Indigctes ,  il  n'y  en  avoit  point 
de  plus  célèbre  &  dont  le  cuite  fût  plus  répandu, 
que  celui  d'Hercule.  La  Grèce  ,  l'Italie  ,  les  Gaules, 
l'Efpagne,  l'Afrique,  la  Lybie,  l'Egypte,  &la  Phé- 
nicie,lui  avoient  élevé  des  temples  ôcdes  autels. 

Il  eft  vrai  que  l'on  trouve  Jupiter  Indigcs  ;  mais 
ce  Jupiter  Indigctc  ,  eft  Enée,  &  non  le  grand  Jupi- 
ter. Le  fils  d'Anchife  ayant  perdu  la  vie  dans  un 
combat  contre  Mézence ,  comme  fon  corps  ne  fe 
trouva  point,  parce  qu'on  l'avoit  peut-être  jette  dans 
le  fleuve  Numicus  ,  près  duquel  s'étoit  donné  la  ba- 
taille, on  dit  que  Vénus,  après  l'avoir  purifié  dans 
les  eaux  de  cette  rivière  ,  l'avoit  mis  elle-même  au 
rang  des  dieux.  Sur  cette  tradition,  on  prit  foin  de 
lui  élever  un  tombeau  dans  cet  endroit ,  monument 
qui  fubfiftoit  encore  du  tems  de  Tite-Live;  &  là, 
on  lui  offrit  des  facrifices  fous  le  nom  de  Jupiter  In- 
digete.  Tout  cela  paroît  incontertable  par  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live,  Uv.  I.  ch.  iij.  &  liv.  FI,  chap. 
xij .ÇJ'eQi  auffi  ce  que  confirme  Servius  ,  fur  le  /.  liv. 
de  CEncidc,  v.  zGz  ,  où  il  ajoute  que  dans  ce  fens  , 
Jndiges  vient  de  in  diis  ago  ,  je  fuis  parmi  les 
dieux. 

Le  lefteur  peut  confulter  fur  les  Indigctes ,  leurs 
temples  &  leur  culte,  Paufanias  &  Strabon  entre 
les  anciens  ;  &  parmi  les  modernes  ,  outre  Voflius  , 
l'ouvrage  de  Meurfius ,  de  Grceciâ  fcriatd ,  mérite 
d'être  lu.   {D,  J.) 

INDIGIRKA  ,  (  Géog.  )  fleuve  de  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Sibérie ,  qui  a  fon  embouchure 
dans  la  mer  glaciale. 

♦  INDIGNATION,  f.  f.  (Gramm.)  fentiment  mêlé 
de  mépris  &  de  colère  que  certaines  injuftices  inat- 
tendues excitent  en  nous.  L'indignation  approuve  la 
vengeance  ,  mais  n'y  conduit  pas.  La  colère  p<ifl"e  ; 
V indignation  plus  réfléchie  dure  :  elle  nous  éloigne 
de  l'indigne.  L'indignation  eu.  muette;  c'efl:  moins 
par  le  propos  que  par  les  mouvemens  qu'elle  fe  mon- 
tre. Elle  ne  tranfporte  pas ,  elle  gonfle  ;  il  efl  rare 
qu'elle  foit  injufte  ;  nous  fommes  fouvent  indignes 
d'un  mauvais  procédé,  dont  nous  ne  fommes  pas 
l'objet.  Une  ame  délicate  s'indigne  quelquefois  des 
obrtacles  qu'on  lui  oppofe ,  des  motifs  qu'on  lui 
croit ,  des  rivaux  qu'on  lui  donne  ,  des  récompenfes 
qu'on  lui  promet ,  des  éloges  qu'on  lui  adreffe ,  des 
prétérences  mêmes  qu'on  lui  accorde;  en  un  mot, 
Tom.e  FUI, 
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de  tout  ce  qui  marque  qu'on  n'a  pas  d'elle  l'eftime 
qu'elle  croit  mériter. 

INDIGNE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne  mérite  pas 
une  chofe.  C'clt  la  honte  de  l'Eglife  d'être  gouver- 
née par  des  homiues  indignes  du  rang  où  ils  l'ont  éle- 
vés. Dictionnaire  de  Trévoux. 

Il  le  dit  auffi  des  avions  :  il  y  a  des  hommes  vains 
qui  croient  qu'il  cft  indigne  d'eux  de  parler  honnê- 
tement à  leurs  domelliqucs. 

Il  ell  indigne  de  la  grâce  qu'il  me  demande  ;  il  s'eft 
rendu  indigne  de  mon  amitié  ;  il  a  fait  une  aftion  in. 
digne  d'un  galant  homme. 

Ce  qui  n'eft  pas  indigne  d'un  père  qui  a  une  fem- 
me &:  des  enfans  ;  d'un  amant  qui  eft  fenfible  à  la 
mifere  de  celle  qu'il  aime  ;  d'un  ami  qui  parle  pour 
fon  ami ,  leroit  quelquefois  indigne  d'un  homme  libre. 

Indignes  ,  (  Junfprud.  )  font  ceux  qui  pour  avoir 
manqué  à  quelque  devoir  envers  une  perfonne  de 
fon  vivant  ou  après  fa  mort,  ont  démérité  à  fon 
égard ,  &  en  conféquence  font  privés  par  la  loi  de 
fa  lucceffion  ou  des  legs  &  autres  droiis  qu'ils  pou- 
voient  avoir  à  répéter  iur  fes  biens. 

Ainfi  le  donataire  quiufe  d'ingratitude  envers  fon 
donateur ,  fe  rend  indigne  de  la  donation  ;  &  quoi- 
qii'en  général  elle  foit  irrévocable  de  fa  nature  , 
néanmoins  dans  ce  cas,  elle  peut  être  révoquée  par 
le  donateur  ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  de  plein  droit. 

La  femme  qui  eft  convaincue  d'adultère  perd  fa 
dot  &  toutes  fes  conventions  matrimoniales  ;  le  mari 
ne  lui  doit  que  des  alimens  dans  un  couvent. 

Celle  qui  quitte  fon  mari  fans  caufe  légitime,  ou 
qui  étant  veuve  fe  remarie  dans  l'an  du  deuil ,  ou  qui 
vit  impudiquement  foit  dans  l'an  du  deuil  ou  de- 
puis ,  ou  qui  fe  remarie  à  une  perfonne  indigne  de 
fa  condition ,  eft  privée ,  félon  le  Droit  écrit ,  de  tous 
fes  gains  nuptiaux. 

Le  conjoint  furvivant  qui  a  procuré  la  mort  du 
prédécédé  ,  ou  qui  n'en  a  pas  pourfuivi  la  venoean- 
ce  ,  eft  auffi  privé  comme  indigne  des  avantages  qu'il 
auroit  pCi  prétendre  en  vertu  de  la  loi,  coutume ,  ou 
ufage  fur  les  biens  du  prédécédé. 

L'héritier  teftamentaire  ou  ab  inteftat  qui  eft  au- 
teur ou  complice  de  la  mort  du  défunt,  ou  qui  a  né- 
gligé d'en  pourfuivre  la  vengeance  ,  fe  rend  indigne 
de  la  fucceflîon  ;  la  peine  s'étend  même  jufqu'aux 
enfans  du  coupable. 

Il  taut  néanmoins  obferver  qu'il  y  a  des  circon- 
ftances  telles  que  la  minorité  &  autres  ,  qui  peuvent 
excufer  l'héritier  de  n'avoir  pas  pourfuivi  la  mort 
du  déliint. 

Celui  qui  a  attenté  à  l'honneur  du  défunt,  ou  qui 
lui  a  fait  quelque  injure  grave  ,  fe  rend  auffi  indigne 
de  fa  fucceffion. 

On  doit  appliquer  aux  légataires  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  l'héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fucceffion  de  quelqu'un 
de  fon  vivant,  qui  ont  empêché  le  défunt  de  faire 
unteftament,  qui  tiennent  le  teftament  caché,  au 
préjudice  des  héritiers ,  font  indignes  de  la  fuccef- 
fion ,  &  de  toutes  les  libéralités  que  le  défunt  auroit 
pii  leur  faire. 

Chez  les  Romains,  ce  qui  étoit  ôté  aux  indignes , 
appartenoit  aufifc;  mais  parmi  nous  le  fifcn'en  pro- 
fite point  ;  les  biens  appartiennent  à  ceux  qui  les 
auroient  eu  ,  fi  la  perfonne  devenue  indigne  ne  les 
eût  pas  recueillis. 

L'indignité  eft  différente  de  l'incapacité ,  en  ce 
que  celle-ci  empêche  d'acquérir;  l'autre  empêche 
bien  auffi  d'acquérir,  mais  elle  opère  déplus  que 
Vindigne  ne  peut  conferver  ce  qu'il  a  acquis.  Foje^ 
le  tit.c).  du  XXXI F.  liv.  du  Digcjle  ,  &  le  tit.  ji.  du. 
FI.  livre  du  code.  (  ^  ) 

INDIGO  ,  autrement  appelle  INDE  ,  f.  m.^Bo- 
tan.  &  Comm.  )  fubftance  de  couleur  bleue  fervant 
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auxTeintuners  &  aux  Peintres  en  détrempe  ,  pro- 
venant à'iine  plante  nommée  indigo  parles  François, 
&  anii'lo  par  les  Elpagnols. 

Cette  plante  ell  très-commune  aux  Antilles  ,  à  S. 
Domingue  ,  dans  preique  tous  les  pays  chatids  de 
l'Amérique,  &  dans  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales,  d'où  elle  paioît  avoir  pris  le  nom  qu'elle 
porte,  f^oyci  iNDiGOTitR. 

La  craine  de  l'indigo  après  avoir  été  femée  dans 
un  bon  terrain,  bien  nettoyé  de  toure  herbe  étran- 
gère ,  produit  une  eCpece  d'arbufte  ,  haut  d'environ 
deux  pies  &  quelquefois  plus,  divilé  en  plufievirs 
tiges  &  branches  chargées  de  petites  feuilles  ova- 
les, d'un  verd  foncé  par-defTus,  &  d'une  nuance 
beaucoup  plus  pâle  en  defTous. 

Aux  fleurs  qui  font  d'une  couleur  rongeâtre  & 
très-petites ,  fuccedcnt  dos  filiques  d'une  ligne  de 
grodeur  ,  longues  d'environ  un  pouce  &  recour- 
bée>  en  croiiîant,  renfermant  des  femences  brunes. 

L'indigo  ell  mis  au  rang  des  plantes  vulnéraires 
déierfives  ,  en  lat  n  emer:ii  arnericanusJiUqudincurvà. 

Cette  plante  étant  foriie  de  terre  ,  peut  être  cou- 
pée au  bout  de  deux  mois  pour  en  faire  ulage  ;  mais 
il  faut  prévenir  Je  tems  où  elle  commence  d'entrer 
en  fleur  ;  fix  femaines  après  cette  première  récolte  , 
les  jets  font  devenus  allez  forts  pour  en  faire  une 
leconde ,  &  fi  le  tems  le  permet ,  l'on  peut  ainfi  con- 
tinuer les  coupes ,  de  fix  femaines  en  fix  (emaines  , 
jufqu'à  ce  que  la  plante  dégénère  ;  ce  qui  n'arrive 
ordinairement  qu'à  la  fin  de  la  féconde  année  ;  ulors 
on  eft  contraint  d'arracher  les  iouches,  &  de  lemer 
de  nouvelles  graines,  obfervant  toujours  de  ne  pas 
le  faire  pendant  un  tems  de  fécherefle. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
A'indigo  ;  cela  oblige  fouvent  les  habitans  de  couper 
la  plante  avant  fa  parfaite  maturité.  Mais  quoique 
ces  infedes  ioient  répandus  en  grand  nombre  parmi 
les  branches  &  les  feuilles  ,  on  ne  laifle  pas  de  tranf- 
porrer  le  tout  dans  les  cuves  deflinées  aux  opéra- 
tions dont  on  parlera  ci  après  ;  &  la  teinture  qu'on 
en  retire  n'en  eft  pas  ordinairement  moins  belle.  On 
peut  même  croire  au  contraire ,  que  la  partie  extra- 
ûive  de  la  plante  ayant  été  digérée  par  les  chenil- 
les, en  devient  plus  parfaite;  c'cfl:  ce  que  l'on  re- 
marque dans  les  elpeces  de  mouches  nommées  co- 
ckcr/iUes,  qui  tirent  leur  fubiiflancc  du  fruit  de  la  ra- 
quete  ,  dont  la  lubflance  rouge  ,  après  avoir  été  di- 
gérée par  ces  infcûes,  acquiert  beaucoup  de  fixité 
&  devient  une  marchandile  précieufe  pour  la  tein- 
ture en  écarlate. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fabrique  Vin- 
digo ,  il  eft  à  propos  de  détailler  les  inftrumcns  & 
ultenfiles  néccffaires  à  ce  travail. 

L'eau  claire  étant  efl!entielle  pour  les  opérations 
des  indigoterics ,  on  a  grande  attention  de  les  éta- 
blir aux  environs  de  quelque  ruifleau  d'eau  couran- 
te ;  l'attirail  de  ces  laboratoires  confifte  principale- 
ment dans  trois  grandes  cuves  en  forme  de  bacs  ou 
baffins  de  figure  à  peu  près  quarréc  ;  ces  cuves  font 
conftruites  de  bonne  maçonnerie  en  bain  de  mortier, 
bien  enduite  de  ciment,  plus  élevées  les  unes  que 
les  autres  ,  &  difpofées  par  degrés  ;  de  façon  que  la 
plus  haute  de  ces  cuves  qu'on  nomme  la  tnmpoire  , 
puilTe  aifémcnt  fe  vuidcr  par  des  robinets  dans  celle 
de  dertbus,  nommée  la  batterie  ,  &  celle-ci  dans  /< 
Ttpajjoir  ou  cuve  inférieure.  Foye^^  Plane.  d'Agricul- 
ture ,  une  Indigoterie. 

Les  proportions  de  la  trempoire  font  îi-peu-près 
dix-hiiit  à  vingt  pics  de  longueur,  fur  quatorze  à 
qiunze  de  largeur  ,  &  trois  &  demi  à  quatre  pies  de 
profondeur;  la  batterie  doit  avoir  un  peu  plus  que 
la  mfntlé  de  la  capacité  de  la  trempoire;  quant  au 
repoloir,il  ne  contient  au  plus  qu'un  tiers  de  la  batte- 
rie ,  les  bords  étant  beaucoup  moins  élevés. 
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A  peu  de  diftance  de  ces  bacs  eft  un'hangard  ou- 
vert de  tous  côtés  ,  fous  lequel  on  ex  pôle  l'indigo  , 
pour  le  faire  (échcr  à  l'abri  du  loleil  &  de  la  pluie, 
le  mettant  pour  cet  efiet  dans  des  caiflTons  de  bois , 
efpeces  d'augets  ,  longs  de  3  pies ,  (ur  environ  10 
pouces  de  large  ,  &  3  ou  4  de  profondeur. 

Il  taut  avoir  dans  une  indigoterie  plufieurs  fceaux 
de  bois  ,  percés  de  trous  de  larriere  ,  &  attachés  à 
de  longues  &  fortes  perches;  on  les  emploie  pour 
battre  &  agiter  la  teinture,  après  l'avoir  fait  pafier 
de  la  trempoire  dans  la  batterie. 

Ondoitauifi  fe  précautionner  d'un  nombre  fuflîfant 
de  lacs  de  grolîe  toile  ,  longs  d'un  pié  &  demi  ,  &c 
terminés  en  pointe  comme  des  capuchons  de  moine  ^ 
ce  lont  des  elpeces  de  chauffes  férvant  à  f.tire  égout- 
ter  l'indigo  ,  avant  de  le  mettre  dans  les  caillons. 

Le  principal  artifte  ,  ou  l'indigotier  (  ainfi  qu'on 
le  nomme  aux  îles  )  a  encore  foin  de  fe  pourvoir 
d'une  petite  taffe  d'argent  ,  bien  polie  ,  dont  il  fe 
fert  à  faire  des  eflais  lur  la  teinture  ,  comme  on  le 
dira  en  fon  lieu. 

Procédé  pour  faire  r\nà\gO  félon  l'ufage  pratiqué  aux 
îles  dt  l'Amérique.  La  plante  ayant  acquis  fon  degré 
de  maturité  ,  on  la  couje  aflez  près  de  terre  avec 
des  couteaux  courbés  en  férpettes  ;  on  en  fait  quel- 
quefois des  bottes  ,  mais  la  meilleure  façon  eft  de  la 
mettre  dans  des  lacs  ,  afin  de  latranfporter  plus  sûre- 
ment fans  en  perdre  ;  on  en  remplit  totalement  le 
trempoire  ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  une  fufiifante 
quantité  d'eau  pour  fubmerger  toute  la  plante,  qui 
furnageroit  &  s'éleveroit  au-defl\is  des  bords  de  la 
cuve  ,  fi  on  n'avoit  pas  foin  de  l'affujettir ,  en  la 
chargeant  par-defl\is  avec  des  morceaux  de  bois  ;  le 
tout  ainfi  difpofé,  on  lailfe  macérer  les  fubftances, 
en  attendant  l'effet  de  la  fermentation ,  plus  ou  moins 
prompte  félon  la  température  de  l'air  ;  mais  il  eft 
fort  rare  en  ces  climats  que  cela  pafl^e  24  heures. 

Alors  la  plante  s'échauffe  confidérablement  par 
l'aâion  de  l'eau,  aidée  de  la  chaleur  de  l'air;  les 
principes  s'atténuent  ,  &  les  fèls  par  leur  dévelop- 
pement favorifent  l'extradion  de  la  partie  coloran- 
te dont  l'eau  fe  charge  ,  acquérant  une  belle  couleur 
bleue  foncée  ,  tirant  un  peu  fur  le  violet  ;lorfqu'eI- 
le  eft  parvenue  au  point  defiré  par  i'artifte,  on  ou- 
vre les  robinets  paroii  cette  eau  ainfi  colorée  coule 
dans  la  batterie  ;  on  nettoie  aufTuôt  la  trempoire  , 
afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plantes,  &par 
ce  moyen  le  travail  le  continue  fans  interruption. 

L'eau  qui  a  paffé  de  la  trempoire  dans  la  batterie, 
fe  trouve  donc  imprégnée  du  iel  eflcntieldela  plan- 
te ,  &  d'une  huile  tenue  ,  intimement  liée  par  la  fer- 
mentation à  une  terre  très-fiibiiie  ,  dont  l'aggréga- 
tion  conftitue  la  fécule  ou  fiibliance  bleue  que  l'oa 
cherche. 

11  s'agit  maintenant  de  féparer  cette  fécule  d'avec 
le  fel  ;  c'eft  ce  que  doit  opérer  le  travail  quî  fe  fait 
dans  la  batterie. 

On  agite  donc  violemment  la  teinture  contenue 
dans  cette  cuve  ,  en  y  plongeant  &  retirant  alterna- 
tivement les  fceaux  percés  dont  on  a  déjà  parlé. 

C'eft  ici  où  la  fcience  de  l'indigotier  peut  fe  trou- 
ver en  défaut,  pour  peu  qu'il  manque  d'attention  ; 
car  s'il  ceffe  trop  tôt  de  faire  agir  les  fceaux  ,  il  perd 
beaucoup  de  la  |)artie  colorante  qui  n'a  pas  encore 
été  fé|)arée  du  fel j  &  fi  au  contraire  il  continue  de 
faire  battre  la  teinture  après  l'exaéte  léparation  ,les 
parties  le  raprochcnt,  forment  une  nouvelle  combi- 
naifon  ,  &  le  fel  ,  par  fa  réadion  fur  l'huile  tenue  & 
la  terre  fubtile,  excite  une  féconde  fermentation  , 
qui  altère  la  teinture,  &  en  noircit  la  couleur  ;  c'eft 
ce  que  les  fabricans  appellent /Wiijo  brûlé. 

Pour  prévenir  ccsaccidens,  l'indigotier  obferve 
foigneufement  les  difterens  phénomènes  qui  fe  paf- 
fent  dans  le  travail  de  la  batterie ,  ÔC  afin  de  s'afTu- 
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rer  du  point  exaft  de  réparation  ,  il  prend  de  fems 
en  tems ,  avec  une  taffe  d'argent  bien  propre  ,  un 
peu  de  la  teinture  ;  il  la  regarde  attentivement , 
&  s'il  s'apperçoit  que  les  molécules  colorées  fé  ral- 
femblent  en  fe  léparant  du  refte  de  la  liqueur  ,  il  fait 
prompteinent  ceilcrle  mouvement  deslccaux  ,  pour 
donner  le  tems  à  la  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au 
fond  de  la  cuve  ,  où  on  la  la;fle  le  raffeoir  juiqu'à  ce 
que  l'eau  foit  totalement  déféquée  &  éclaircie  ;  alors 
on  débouche  fucceirivemen:  des  trous  percés  à  dif- 
férentes hauteurs  ,  par  lefquels  cette  eau  étant  re- 
gardée comme  inutile,  fe  répand  en  dehors  des  cuves. 

La  fécule  bleue  qui  efl  reftée  au  fond  de  la  batte- 
rie, ayant  acquis  la  confiftance  d'une  boue  liquide  , 
on  ouvre  les  robinets,  &  on  la  fait  pafferdans  lerc- 
pofoir  ;  c'efl:  dans  cette  dernière  cuve  qu'elle  fe  re- 
pofe  ôi  fe  dégage  encore  de  beaucoup  d'eau  fupcr- 
ïlue;on  la  met  enfuite  égoutter  dans  les  facs  en  forme 
de  chauffes ,  &  quand  il  ne  filtre  plus  d'eau  au  -  tra- 
vers de  la  toile ,  cette  matière  ,  devenue  plus  épaiffe, 
eft  vuidée  dans  les  caiffons  qu'on  a  eu  foin  de  dif- 
pofer  par  rangs  fous  le  hangard ,  en  les  élevant  fur 
des  planches  à  quelque  diilance  de  terre. 

XJindigo  ayant  achevé  de  perdre  ion  humidité 
dans  les  caiffons,  eft  brilé  par  morceaux  ,  &  lorf- 
qu'il  ell  fuffiiamment  fec  ,  on  l'enferme  dans  des 
tonneaux ,  pour  le  livrer  aux  marchands. 

Il  réfulte  des  opérations  dont  on  vient  de  parler , 
<{VLcVindigo  en  maffe  n'eft  autre  chofe  qu'une  fimple 
fécule  précipitée  &  dégagée  du  fel  qui  la  tenoit  iuf- 
pendue  &  errante  dans  l'eau  des  cuves;  ainfi  la  défini- 
tion qu'en  donne  leP.Labat,  dans  fon  voyage  aux  îles 
de  l'Amérique  ,  n'eft  pas  exafte ,  lorfqu'il  dit ,  page 
iy8  du  premier  volume^  que  V  indigo  eft  compolé  du 
fel  &  de  la  fubftance  de  la  plante.  Ce  n'eft  pas  la 
feule  faute  à  reprendre  dans  cet  auteur. 

La  mauvaife  odeur  qui  s'exhale  des  cuves ,  lorf- 
qu'elles  font  mifes  en  aâion ,  fait  périr  beaucoup 
d'ouvriers  ;  c'eft  une  des  principales  caufes  de  la  di- 
minution des  indigoteries  dans  les  îles  françoifes  ; 
peut-être  feroit-il  poffible  de  remédier  à  ce  danger, 
en  adminiftrant  à  propos  le  fel  effentiel  de  la  plante 
que  l'eau  entraîne  avec  elle  ,  &  que  l'on  néglige , 
faute  d'en  connoître  les  propriétés  ;  c'eft  auxmede- 
cins  qui  font  dans  le  pays ,  à  faire  fur  cela  les  obfer- 
vations  qu'ils  croiront  néceffaires.  On  peut  aifé- 
ment  retirer  ce  fel  au  moyen  de  la  cry ftallilation ,  ou 
par  évaporation  de  l'eau  julLju'à  ficcité,  s'il  n'eft  pas 
de  nature  à  cryftallifer. 

Les  Teinturiers  emploient  Vindigo  avec  différen- 
tes drogues  ,  pour  teindre  en  bleu  les  étoffes  de  foie 
&de  laine. 

Voici  la  préparation  de  Vindigo  pour  la  teinture 
des  toiles  aux  Indes  orientales. 

L'ouvrier  ayant  réduit  en  poudre  une  certaine 
quantité  à^indigo ,  la  met  dans  un  grand  vafe  de 
terre  qu'il  remplit  d'eau  froide  ;  il  y  joint  une  quan- 
tité proportionnée  de  chaux  ,  réduite  pareillement 
en  pouffiere  ;  enfuite  il  flaire  Vindigo  ,  pour  connoî- 
tre s'il  ne  fent  point  l'aigre  ;  &  en  ce  cas-là  ,  il  ajou- 
te encore  de  la  chaux  ,  pour  lui  faire  perdre  cette 
odeur.  Prenant  alors  une  fufHfante  quantité  de  grai- 
nes de  tavaréi  ,  il  les  fait  bouillir  dans  un  Iccau 
d'eau  pendant  vingt-quatre  heures  :  il  verfe  après 
cela  le  tout,  eau  &  graine  ,  dans  le  vafe  de  Vindigo 
préparé.  Cette  teinture  fe  garde  pendant  trois  jours, 
&  l'on  a  foin  de  l'agiter  quatre  ou  cinq  fois  par  jour 
avec  un  bâton  de  bambou. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé,  on  y  trempe  la  toile 
enduite  de  cire,  après  l'avoir  pliée  en  double,  en- 
forte  que  le  deffus  de  la  toile  foit  en  dehors  ,  &  que 
l'envers  foit  en  dedans.  On  la  laiffe  tremper  envi- 
ron deux  heures  dans  ta  préparation  à^ indigo  ;^vi\s 
on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits  convenables. 
Toaii  Fin. 
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On  voit  par  là  que  les  teintures  indiennes  méritent 
autant  le  nom  de  teintes ,  que  celui  ^çtoites  peintes. 

La  longueur  &  la  multiplicité  des  opérations  pour 
teindre  en  bleu  ,  fait  naître  naturellement  un  doute- 
favoir,  fi  l'on  n'auroit  pas  plutôt  fait  de  peindre 
avec  un  pinceau  les  fleurs  en  bleu,  fur-tout  quand 
il  y  en  a  peu  de  cette  couleur  dans  un  deffein.  Les 
Indiens  conviennent  que  cela  fe  pourroit ,  mais  ils 
dilént  que  ce  bleu  ainh  peint  ne  tienclroit  pas  ,  & 
qu'après  deux  ou  trois  leffives ,  il  difparoîtroit. 

La  ténacité  &  l'adhérence  de  la  couleur  bleue  * 
doit  être  attribuée  à  la  graine  de  tavaréi  ,  qui  croît 
aux  Indes  orientales.  Elle  eft  d'un  brun  clair,  olivâ- 
tre ,  un  peu  amerc  ,  cylindrique  ,  de  la  groffeur 
d'une  ligne  ,  &  difficile  à  rompre  avec  la  dent. 

De  quelque  manière  que  l'/W/^o  foit  préparé  ,  on 
ne  s'en  fert  en  Médecine  ,  ni  pour  l'extérieur  ,  ni 
pour  l'intérieur  ;  on  prétend  même  qu'en  Saxe  il  eft 
défendu  de  l'employer  intérieurement:  cependant 
je  n'oferois  décider  que  ce  fût  un  poifon  ;  c'eft  affez 
de  lavoir  que  c'eft  une  drogue  lucrative ,  dont  toutes 
les  nations  fe  difputent  le  commerce.  Il  fcmble  que  les 
indigos  des  îles  françoifes  confervent  encore  l'avan- 
tage du  bon  marché  ,  ruineux  pour  les  indigos  des  co- 
lonies angloifes,  qui  font  néanmoins  mieux  préparés. 

Le  bon  iridigo  ,  non  falfifié  avec  de  l'ardoife  pilée 
ou  du  fable ,  bride  entièrement,  lorfqu'on  le  met  fur 
une  pelle  rouge.  Il  eft  léger,  flottant  fur  l'eau;  8c 
fi  on  le  rompt  par  morceaux,  l'intérieur  doit  être 
net ,  d'un  beau  bleu ,  très-foncé ,  tirant  fur  le  violet , 
&  paroiffant  cuivré  ,  fi  on  le  frotte  avec  un  corps 
poli ,  ou  le  deffus  de  l'ongle. 

Celui  qu'on  nomme  guatimalo  eft  fort  eftimé  ;  il 
fe  fabrique  aux  environs  de  Guatimala  ,  ville  de  la 
nouvelle  Efpagne, 

On  fait  encore  beaucoup  de  cas  de  Vindigo  far- 
quiffe  ,  qui  fe  tire  d'un  village  de  même  nom  ,  fitué 
dans  les  Indes  orientales. 

Le  prix  de  cette  marchandife  varie  beaucoup; on 
l'a  vu  plufieurs  fois  monter  d'un  écu  à  7  liv.  10  f.  & 
même  fort  au-deffus  d'une  piftole  la  livre.  (M.L.R.') 

Indigo  bâtard,  (^Botan.  )  plante  extrêmement 
répandue  dans  les  îles  de  l'Amérique  ,  reflemblant 
beaucoup  au  véritable  indigo  ;  elle  donne  aufli  par 
la  fermentation  une  couleur  bleue  ,  eftimée  plus  par- 
faite &  très-fupérieurc  en  beauté  ,  mais  en  fi  petite 
quantité ,  que  les  habitans  la  négligent  &  la  regardent 
comme  la  mauvaife  herbe  du  pays. 

INDIGOTIER  ,  f.  m.  (  Botan.  exotiq.  )  forte  de 
fous-arbriffeau  étranger ,  dont  on  tire  la  fécule  fi 
connue  fous  le  nom  ^''indigo. 

Nous  allons  parler  de  cette  plante  &  de  fa  fécide 
avec  beaucoup  d'exadfitude  ,  à  caufede  l'utilité  que 
les  arts  en  retirent ,  &  nous  nous  attacherons  à  beau- 
coup d'ordre  &  de  netteté  ,  pour  nous  garantir  des 
erreurs  qui  régnent  dans  quelques  ouvrages  de  bo- 
tanique ,  dans  tous  nos  diftionnaires,  &  plus  encore 
dans  les  récits  des  voyageurs. 

Noms  latins  de  /'indigotier  clie:^  Us  Botanijles.  Nos 
Botaniftes,  foit  par  fyfîème,  foit  par  fantaifie,  ont 
fort  différentié  leurs  noms  latins  de  Vindigotier.  H 
eft  appelle  indigo  vera,  coluteœ  foiiis  ,  utriufqut  tn- 
did  ,  acl.  philof.  Lond.  n.  2y6'.  pag.  703.  Nil  Jlve 
anil  glajïum  indicum  ,  Parle.  Theat.  6'oo.  Emirus 
americanus  f  Cliqua  incurva  ,Tourn.lnû.  GGG.  Coro~ 
nilla  indica  ex  qui  indigo  volch.  /  24.  Gaacliiraprirna, 
Pif.  (éd.  1658.)  ic)8.  Hervas  de  anil  ,  lufitanis  ^ 
Marcgr.  3/.  Xiuhquilith  pitiahac  ,  five  anil  tenuifo^ 
lia  ,  Hern.  108.  Colutca  indica  htrbaua  ,  ex  qud'mdi- 
go,  Hcrm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  168.  &  Hort. 
Monfp.  61.  Coluteœ  affinis  fruiilicofa  f^oribusfpicatis, 
purpurafcentibus  ,  Jiliquis  incurvis  ,  è  cujus  tinciurd 
indigo  conficitur  ,  Cat.  Jamaîc.  141.  Hift.  2.  34.  Ta- 
bula 189.  fol.  X,  Sban  aniliferum  indicum  ,  coronill» 
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follis,  Breyn.Prodr.  r.^i.A^n,   Kort.  Ma  nb.  i. 

C     B    P.  242.  Ifutis  mJua  Joins  ronjmanm  ^Ujlo 

.V  ,J indigo  ^//^.AHerm.Mui.  Ze.1.43- ^^7, 
Offic.  Dappcr  appelle  cette  plan.e  ^^«-7"^«.  Les  An- 
glois  la  nomment  rA.  ïndl^^o plane ,  &  ks  François  irz- 

"Hcs  caraclcrcs.  Cette  plante  eft  de  courte  durée  ; 
fes  feuilles  font  rangées  par  paires  ,  (ur  une  cote  ter- 
nunée  à  l'extrémitl  par  une  ieule  feuille  ;  fes  fleurs 
font  du  c^enre  des  ileurs  légummeulçs,  pour  la  plu- 
part difpofées  en  épis  ,  &  compo.ees  de  cinq  péta- 
les •  le  pétale  fupérieur  ou  1  étendard  eit  plus  large 
que'les  autres  ;  les  pétales  inférieurs  (ont  courts  & 
terminés  en  pointe.  Au  milieu  de  la  fleur,  elt  fituc 
le  piflil ,  q"i  devient  enfuite  une  goulTe  articulée  , 
contenant  une  graine  cylindrique  dans  chaque  cellu- 
le exaftemcnt  fermée. 

Ses  efpccis.  Il  y  a  trois  efpeces  connues  d'indigo- 
tier. .    .    ^ 

1°.  Anîl,five  indigo  amerkana  JJiquis  in  faculx 
modum  contortis.  Marchand,  Mim.  dt  l'acad.  royale 
desfcien.  ann.  lyiS. 

2°.  Anil,five  indigo  ,  amerkana  Jruticofd  ,  argen- 
tea  ,florihus  è  vkidi  purpureis  Jiliquis  faUatk  ,  Colu- 
tete  affinis  ,  frutkofa  ,  argenua  Jorïbus  fpkaiis  \  l  yi- 
ndi purpureis  ,  filiquis  fjlcatis  ,  i>loan.  Cat.  Jam. 

■>".  Anil ,  five  ind\f^O  JiUquis  latis ,  aliqiiantulùm 
încurvis  ;  Emerus  ,  Indiens  ,  filiquâ  aliquantulùm  in- 
curva ,  ex  quo  inJig» ,  Breyn. 

Defcription  de  la  première  efpce.  Comme  la  pre- 
mière eipece  eft  la  principale  ;  qu'on  lui  a  vu  porter 
en  Europe  des  fleurs  &  des  graines  dans  fa  perfec- 
tion ,  &  qu'elle  procure  le  meilleur  indign ,  j'en  vais 
donner  ici  la  delcription  de  M.  Marchand  ,  faite  d'a- 
près nature.  . 

Son  port  rcpréfente  une  manière  de  fous-arbnf- 
feau  ,  de  figure  pyramidale  ,  garni  de  branches  de- 
puis le  bas  jufque  vers  fon  extrémité  ,  revêtues  de 
plufieurs  côtes  feuillées  plus  ou  moins  chargées  de 
feuilles ,  fuivant  que  ces  côtes  font  fituécs  fur  la 
plante. 

Sa  racine  efl  greffe  de  trois  à  quatre  lignes  de  dia- 
mètre ,  longue  de  plus  d'un  plé  ,  dure ,  coriace  , 
cordée  ,  ondoyante  ,  garnie  de  plufieurs  groffes  fi- 
bres étendues  çà  &  là  &  un  peu  chevelues  ,  cou- 
verte d'une  écoVcc  blanchâtre  ,  charnue ,  qu'on  peut 
facilement  dépouiller  de  defî'us  la  partie  interne  dans 
toute  fa  longueur.  Cette  fublhnce  charnue  a  une 
faveur  acre  &  amere  ;  le  corps  folide  a  moins  de  fa- 
veur ,  &  toute  la  racine  a  une  légère  odeur  ,  tirant 
fur  celle  du  perfil. 

De  cette  racine  s'élève  immédiatement  une  feule 
tige  ,  haute  d'environ  deux  pies  ou  davantage  ,  de 
la  groffeur  de  la  racine  ,  droite  ,  un  peu  ondoyante 
de  nœud  en  nœud  ,  dure  &  prefque  ligneufé ,  cou- 
verte, d'une  ccorce  légèrement  gercée  &:  rayée  de  fi- 
bres ,  de  couleur  gris-cendré  vers  le  bas ,  verte  dans 
le  milieu  ,  rougcâtre  à  l'extrémité  ,  &  fans  apparen- 
ce de  moelle  en-dedans. 

•  Les  branches  &  les  épis  de  fleurs  fortent  de  l'aif- 
fellc  du  côté  feuille ,  &  chaque  côté  fclon  ia  lon- 
gueur cfl  garni  depuis  cinq  jufque  à  onze  feuilles 
rangées  par  paires  ,  à  la  référve  de  celle  qui  termine 
la  côte,  laquelle  feuille  cft  unique.  Les  plus  grandes 
de  CCS  feuilles  ont  près  d'un  pouce  de  long  ,  fur  de- 
mi pouce  de  large;  elles  font  toutes  de  figure  ova- 
le ,  lifTcs ,  douces  au  toucher  &  charnues  ;  leur  cou- 
leur eft  verd  foncé  en  deffous  ,  fiUonnées  cn-defTus, 
&  attachées  par  une  queue  fort  courte. 

Depuis  environ  le  tiers  de  la  tige  jufque  vers 
rextremiié  ,  il  fort  de  l'aifTelie  des  côtés  des  épis  de 
fleurs  longi  de  trois  pouces ,  charges  de  douze  à 


quinze  fleurs ,  alternativement  rangées  autour  'de 
l'épi.  Chaque  fleur  efl  compoféc  de  cinq  pétales, 
diipoiés  en  manière  de  fleurs  en  rofé  ,  plus  ou  moins 
foiblcment  teintes  de  couleur  de  pourpre,  fur  uti 
fond  verd  blanchâtre  ;  le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
d'un  pifhl  verd. 

La  fleur  n'a  point  d'odeur,  mais  les  feuilles  de  la 
plante  étant  froifîées  ou  mâv.hées  ont  une  odeur  & 
une  faveur  légumineufe.  Lorique  les  pétales  font 
tombés  ,  le  pillil  s'allonge  peu-à  peu  ,  &  devient 
une  filique  cartilaglneufe  ,  courbée  ,  longue  de  plus 
d'un  pouce ,  articulée  dans  toute  fa  longueur  ;  cette 
fdique  étant  mûre  efl  de  couleur  brune  ,  lifle  ,  & 
luifante  en-dehors  ,  blanchâtre  en-dedans ,  &  con- 
tient fix  à  huit  graines ,  renfermées  dans  des  celkdes 
féparées  par  de  petites  cloifons  membraneules.  Les 
graines  lont  cylindriques  ,  fort  dures ,  &  d'un  goût 
légumineux. 

La  féconde  efpece  s'élève  à  la  hauteur  de  cinq 
ou  fix  pies ,  &  peut  iubfifter  deux  ou  trois  ans  ,  niife 
en  hiver  dans  une  bonne  ferre.  On  pourroit  la  cul- 
tiver par-tout ,  où  la  première  manqueroit. 

La  troifieme  efpece  fé  cultive  comme  la  premiè- 
re,  &  efl  employée  indifféremment  avec  elle  dans 
les  Indes  à  la  préparation  de  Vindigo, 

Culture  de  /'indigotier  en  Europe  par  Us  curieux. 
Cette  plante  eft  annuelle  en  Europe.  On  dit  qu'elle 
dure  deux  années  dans  les  Indes  occidentales,  dans 
le  Bréfil  &  au  Mexique,  où  on  la  cultive  en  abon- 
dance ,  ainfi  qu'on  fait  depuis  long-tems  dans  l'E- 
gypte ,  au  Mogol ,  &c. 

On  feme  ici  cette  plante  fur  couche  au  printems, 
&  quand  eile  a  pouffé  des  rejetions  à  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pouces  ,  on  les  tranfporte  dans  de  pe- 
tites caifles  remplies  de  bonne  terre  ,  &  on  plonge 
ces  caifTes  dans  un  lit  chaud  de  tan.  Quand  ces  plar^ 
tes  ont  acquis  quelque  force ,  on  leur  donne  beau- 
coup d'air,  en  ouvrant  les  vitrages  des  caifTes,  & 
au  mois  de  Juin  elles  produifent  des  fleurs ,  qui  font 
bientôt  fuccédées  par  des  filiques. 

Son  utilité  pour  Us  arts.  Quelles  que  foient  les  pré- 
tendues vertus  médicinales  qu'on  lui  attribue  ,  félon 
Commelin,  aux //2(/«5,  nous  ne  les  reconnoifTons  point 
en  Europe  ,  &  nous  nous  contentons  d'admirer  les 
ufages  réels  qu'on  a  fu  tirer  de  tems  immémorial  de 
la  fécule  de  cette  plante. 

On  appelle  fes  feuilles  préparées  inde  Se  indigo , 
drogue  qui  eft  fi  utile  aux  Peintres  &:  aux  Teintu- 
riers ,  qu'ils  ne  fauroient  s'en  pafTer  pour  leur  bleu. 
Vinde  donne  cette  couleur  en  peinture  étant  broyé 
&:  mêlé  avec  du  blanc ,  &  il  donne  une  couleur  ver- 
te étant  broyé  avec  du  jaune  ;  les  Blanchiffeufes  en 
emploient  pour  donner  une  couleur  bleuâtre  à  leur 
linge,  &  les  Teinturiers  s'en  fervent  avec  le  voiiéde 
pour  faire  leur  beau  bleu. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  l'origine  de  Vindî- 
go.  Pline  croit  que  c'eft  une  écume  de  rofeaux ,  qui 
s'attache  à  une  efpece  de  limon  qui  eft  noir  quand 
on  le  broie  ,  &  qui  fait  un  beau  brun  mêlé  de  pour- 
pre quand  on  le  délaye.  Diofcoridc  pcnfe  que  c'eft 
une  pierre ,  mais  aujourd'hui  nous  favons  non-féu- 
ment  que  Vindigo  eft  une  fécule,  ou  un  fuc  épaifîi 
qu'on  tire  aux  Indes  pat  artifice  de  la  tige  &  des 
feuilles  de  Vindigotier ;  nous  fommes  encore  très- 
inftruits  de  la  manœuvre  de  l'opération. 

Comme  le  détail  en  eft  fort  curieux,  &  qu'il  inté- 
refle  le  commerce ,  les  Arts ,  la  Phyfique  &  la  Chi- 
mie ,  j'ai  tâché  d'en  puifer  quelques  lumières  dans 
les  meilleures  fources. 

Culture  de  /'indigotier  aux  Indes  pour  le  commerce. 
Pour  éviter  toute  équivoque,  je  nommerai  anil on 
indigotier  la  plante  ;  &  inde  ou  indigo  la  fécule  qu'on 
en  tire ,  di  dont  on  fait  tant  d'ufage.  Les  Efpagnols 
nomment  cette  fécule  anillo. 
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Nous  connoiÏÏbns  deux  plantes  qui  donnent  le 
l)ieu  après  une  préparation  préliminaire:  l'une  cil 
Vifiitis  ou  giaftum ,  qu'on  nomme  pa/Iel  en  Langue- 
doc, &  voù^c  en  Normandie,  oii  on  le  cultive  & 
où  on  le  prépare.  L'autre  cft  Vanilc[\.ù  croît  dans  les 
Indes  orientales  &  occidentales,  duquel  on  tire  une 
préparation  lur  les  lieux ,  lous  le  nom  d'iridc  ou  d'in- 
digo ,  &  que  l'on  envoie  en  Europe. 

Ua/iil  ou  indigotier  demande  une  bonne  terre  , 
grade  ,  unie ,  qui  ne  foit  point  trop  l'cche  ;  il  veut 
être  planté  feul ,  mangeant  Se  dégraiflant  beaucoup 
le  terrein  où  on  le  cultive;  auffi  ne  peut-on  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  arracher  les  herbes  qui 
croid'cnt  autour,  lorfqu'il  commence  à  pouffer,  6c 
juiqu'à  ce  qu'd  ibit  en  parfaite  maturité. 

On  larde  &c  on  nettoie  plulieurs  fois  le  terrein 
où  Ion  veut  planter  la  graine  à'anil.  Il  me  femble 
qu'on  devroit  dire  J'imer  -,  mais  le  terme  de  planter 
ell  conlaci  é  dans  les  îles.  On  pouffe  quelquefois  la 
propieté  li  loin  ,  qu'on  balaie  le  terrein  comme  on 
balayerolt  une  chambre.  Après  cela  on  fait  les  trous 
où  Ion  doit  mettre  les  grauics:  pour  cet  effet,  les 
efclaves  ou  autres  qui  doivent  y  travailler,  fe  ran- 
gent lur  une  même  ligne  à  la  tête  du  terrein  ,  & 
marchant  à  reculons,  ils  font  de  petites  foffes  de  la 
lari:;eur  de  leur  houe.,  de  la  profondeur  de  deux  à 
trois  pouces ,  éloignées  en  tous  fens  les  unes  des 
autres  d'environ  un  pié,  &:  en  ligne  droite  le  plus 
qu'il  ell  poffible. 

Quand  le  terrein  a  été  bien  préparé,  &  les  maii- 
vailes  herbes  bien  extirpées,  on  plante  la  graine  de 
ïanil  dans  les  trous  dont  on  vient  de  parler ,  qui 
lent  tirés  au  cordeau ,  6c  éloignés  les  uns  des  autres 
d'un  pié  en  tous  fens  ;  ils  mettent  onze  ou  treize 
graines  dans  chaque  trou;  une  efpece  de  fuperftition 
ayant  établi  de  le  femer  ainfi  en  nombre  impair:  la 
fuperftition  fe  mêle  par-tout. 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu'il  y  ait  dans  la 
manufacture  de  Vindigo  ;  car  il  faut  par  l'ufage  que 
ceux  qui  plantent  foient  prelque  toujours  courbés 
fans  fe  redreffer  ,  jufqu'à  ce  que  la  plantation  de 
toute  la  longueur  de  la  pièce  foit  achevée.  Lorfqu'ils 
font  arrivés  au  haut  de  la  pièce  ,  ils  reviennent  fur 
leurs  pas  ,  &  recouvrent  les  foffes  où  ils  ont  mis  la 
graine,  en  y  pouffant  avec  le  pié  la  terre  qu'ils  en 
ont  tirée  ;  &  ainfi  la  graine  fe  trouve  couverte  d'en- 
viron deux  pouces  de  terre. 

Toute  faifon  eft  bonne  pour  femer  la  graine  à'a- 
nil ;  il  faut  cependant  oblerver  que  ce  ne  foit  pas 
par  un  tems  trop  fec.  On  choilit  donc  pour  l'ordi- 
naire un  tems  humide  &  qui  promette  de  la  pluie  ; 
6c  alors  on  eft  sûr  de  voir  la  plante  levée  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours. 

Quelque  précaution  qu'on  ait  prife  pour  nettoyer 
le  terrein  où  les  graines  ont  été  plantées,  il  ne  faut 
pas  s'endormir  quand  Vanil  eft  hors  de  terre  ,  parce 
^ue  la  bonté  du  terrein  jointe  à  l'humidité  ,  à  la  cha- 
leur du  climat,  6i.  aux  abondantes  rolées  qui  tom- 
bent toutes  les  nuits,  fait  naître  une  quantité  pro- 
digieufe  de  mauvaifes  herbes  qui  étoufferoient  & 
gâteroient  abfolument  Vindigotier ,  fi  on  n'avoit  pas 
un  foin  extrême  de  farder  dès  qu'il  en  paroît ,  & 
d'entretenir  la  plante  dans  une  propreté  extraordi- 
naire ;  fouvent  même  les  herbes  font  en  partie  caufe 
cju'il  s'engendre  une  efpece  de  chenilles  qui  dévorent 
en  moins  de  rien  toutes  les  feuilles  d'indigotiers. 

Depuis  que  la  plante  eft  lortie  de  terre  ,  il  ne 
faut  que  deux  mois  pour  la  mûrir  entièrement ,  & 
la  mettre  en  état  d'être  coupée  ;  autrement  elle  fleu- 
riroit,  &  les  feuilles  devenant  trop  dures  &  trop 
feches  ,  donneroient  moins  d'indigo.  Apres  cette  pre- 
mière coupe  la  plante  repouffe,  6c  l'on  peut  conti- 
nuer de  la  couper  de  fix  en  fix  femaines  ,  luppofé 
^ue  k  tems  foit  pluvieux  ;  car  lorfqu'on  coupe  en 
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tems  de  féchereffe  ,  on  perd  les  chouqties  j  c'eft  à- 
dire  les  plés  de  la  plante  qui  étant  bien  niénai^ée 
peut  durer  deux  années  ,  après  quoi  il  faut  l'arra- 
cher. 

Quant  à  la  manière  d'en  tirer  la  fécule  colorante , 
yoyci  fartic/e  IndiGO. 

*  INDIQUER.  V.  aa.  (Gram.)  On  indi.nu  un 
tems ,  un  lieu ,  une  perfonne  ôc  une  chofe  ;  c'eft  la 
taire  connoître  &  la  déligner:  un  tems  &  un  lieu, 
c'eft  le  donner  &  le  fixer. 

On  m'a  indiqiU  un  ouvrier  capajile  d'exécuter 
cette  machine.  Les  tables  de  l'ouvrage  vous  indi-' 
qiuront  le  tait  que  vous  cherchez.  Il  indiqua  l'affem- 
blée  au  troifieme  jour  des  ides  de  Mars.  La  place 
publique  fut  le  lieu  qu'il  m  indiqua. 

INDIRE,  {Jurifprud.)  ou  DROIT  D'INDIRE 
AUX  QUATRE  CAS  ,  eft  un  privilège  qui  appar- 
tient à  certains  feigneurs,  de  doubkr  leurs  rentes 
ôc  le  revenu  de  leurs  terres  en  quatre  cas  différens^ 
lefquels,  fuivant  la  coutume  de  Bourgogne,  font  le 
voyage  d'outremer ,  le  cas  de  la  nouvelle  chevale- 
rie, fi  le  feigneur  eft  prifonnier  de  guerre,  ôc  le  ma- 
riage d'une  fille  du  feigneur. 

Ce  terme  paroît  venir  du  latin  indicere,  qui  figni- 
fie  ûfjigner ,  impofer;  on  difoit  indicere  vectiga/ia. 

M.  le  Prince  fit  lever  en  1695  »  PO"r  l'année  fui- 
vante  ,  le  droit  d'indire,  dans  fon  comté  de  Charo- 
lois  ,  pour  le  mariage  de  Madame  la  duchefle  du 
Maine. 

Ce  droit  étoit  autrefois  affez  cômmiui ,  mais  pré- 
fenteirient  il  y  a  peu  de  feigneurs  qui  en  joulflent  : 
il  reçoit  différens  noms,  félon  les  pays.  Foyei  ^^ 
titre  des  fi.fs  de  M.  Guyot ,  tom.  FI.  tit.  de  la  taille 
au  quatre  cas ,  chap,  j .    (A  ) 

*  INDIRECT,  adj.  (^Gram.)  c'eft  l'oppofé  de 
diricl.  Voyei  DlRECT.  Il  fe  prend  au  phylique  ÔC 
au  moral.  On  dit  au  phyfique  une  chofe  indirecle  ; 
un  mouvement  indireci;  au  moral,  un  moyen  i«i/Vfc7, 
des  voies  indirecîss.  Il  ne  faut  pas  confondre  indirect 
avec  oblique  Oblique  fe  prend  toujours  en  j-ivuivaife 
part.  Indireci  ne  le  prend  ni  en  bonne  ni  en  mau- 
vaife  part.  Entrer  dans  un  bénéfice  par  des  voies 
indirectes ,  n'eft  pas  y  entrer  p.ir  des  voies  obliques 
ôc  illicites.  Il  faut  que  la  louange  foit  indirecle.  On 
peut  donner  -un  avis  indirect. 

On  diftingue  en  Logique  des  modes  indirects  de 
fylloglfme.  Foye-^^  Syllogisme. 

oblique,  indirect  f^si  une  infinité  d'autres  termes 
femblables  ,  font  empruntes  du  mouvement.  Un 
corps  pouffé  vers  un  point ,  ou  fuit  la  ligne  droite 
&  la  plus  courte,  ou  s'en  approche  par  des  détours, 
ôc  le  va  frapper  ou  perp^ndiculairt-ment  ou  fous 
un  autre  angle.  Voilà  ce  qui  a  donné  l'idée  de  direc- 
tion ,  ôc  c'eft  de-là  qu'on  a  formé  les  mots  direls , 
indirects  ,  &C. 

INDISCIPLINABLE  ,  adj.  (Gr^w.)  qui  n'eft  pas 
fufceptible  de  difcipline.  Foye^  Discipline. 

INDISCIPLINÉ ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n'a  point  été 
foumis  à  la  difcipline  ,  ou  qui  n'en  a  pas  profité.  Un 
foldat  indifcipUné  perd  fon  officier  par  la  défobéil- 
fance  ,  la  débauche,  les  querelles  ôc  la  défertion. 
Il  faut  qu'un  officier  fe  fafle  aimer  &  craindre. 

*  INDISCRET,  adj.  ôc  fubft.  (  Grammaire.  )  qui 
révèle  une  chofe  confiée.  L'homme  qui  fait  penler, 
parler  ôi  prévoir  les  fuites  de  l'es  paroles  ,  n'eft  pas 
indifiret.  Par  un  excès  de  confiance  on  ouvre  ion 
cœur  à  des  indifférens  ;  on  répand  fon  ame  devant 
eux;  c'eft  une  foibleffe  à  laquelle  on  eft  entraîné 
par  l'inexpérience  ôc.parla  peine.  La  peine  cherche 
à  fe  foulager  ;  l'inexpérience  nous  dérobe  le  danger 
de  notre  franchile.  Les  malheureux  &  les  enfans 
font  prcfque  tous  indifcrets.  L'indifcretion  peut  de- 
venir un  crime.  Un,  gefte,  un  regard,  un  mot,  le 
filence  même  eù.indiJcret.F\xytz  Wi indifcrets,  Fetabo 
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.ui  cœurisfacm,&CC.  La  vanité  rend  indi/crct-MaiS 
l'mdilcrétion  n'elt  pas  leulement  relative  a  la  con- 
fiance ;  elle  s'ctend  à  d'autres  objets.  On  drt  d  un 
zèle  qu'il  eft  ^nd^cra;  d'une  aû.on  qu  elle  cft  mJf 
cnu  Cette  indilcrétion  a  heu  dans  toutes  les  cir- 
conllances  où  nous  manquons  par  ctourderie  on  par 
taux  jugement.  Une  femme  tcnore  compte  ur  la 
dilcrét.Sn  de  l'homme  qu  elle  favonfe  ;  c  ell  une 
condition  tacite  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  ,  pas 
même  avec  fon  ami.  Pourquoi  lui  conhnez  vous  un 
lecret  qui  n'appartient  point  à  vous  icul.  Il  y  a  beau- 
coup d'amans  irJifcras  ,  parce  qu'il  y  a  peu  a'hom- 
mes  honnêtes.  Après  l'indilcrétion  des  amans  heu- 
reux, la  plus  commune  eft  celle  des  bienfaiteurs.  Il 
n'y  en  a  guère  qui  fentent  combien  il  eft  doux  de 
fa  voir  feid  l'aftiongénéreufe  qu'on  a  faite. Que  celui 
même  que  vous  avez  fecouru  l'ignore  s'il  fe  peut. 
Pourquoi  appelleï  en  confidence  un  tiers  entre  le 
ciel  &  vous  ?  J'aime  à  me  perfuader  pour  l'honneur 
du  genre  humain ,  qu'il  y  a  eu  des  âmes  généreufcs 
qui  ont  gardé  en  elles-mêmes  des  adions  héroïques 
pendant  toute  la  vie,  &  qui  font  defcendues  fous  la 
tombe  avec  leur  fecret. 

*  INDISPENSABLE,  adj.  {Gram.)  il  fe  dit  des 
devoirs  6i  des  lois.  Un  devoir  indifpcnfabU  eft  celui 
qu'on  ne  peut  ni  omettre  ni  oublier  (ans  être  cou- 
pable. Une  loi  ïndïjpcnfabU  eil  celle  à  laquelle  on 
ne  peut  fe  fouftraire  fans  crime.  Les  fecours  qu'on 
doit  à  fon  père  &  à  fon  ami  font  indiJpenj'Mis.  L'ob- 
fervation  des  loix  naturelles  eft  indifpenfabU. 

*  INDISPOSÉ,  ?i(\].{Gram.)  qui  ne  jouit  pas 
de  toute  fa  ianté ,  dont  le  corps  a  louffért  quelque 
dérangement  léger,  il  ne  faut  pas  négliger  les  indif- 
pojitions,  on  peut  en  faire  des  maladies;  mais  il  y 
a  peut-être  plus  de  danger  encore  à  les  écouter. 
Combien  la  nature  en  auroit  guéri  d'elle  même  ,  fi 
le  médecin  ne  s'y  étoit  pas  oppolé  ! 

■  Indifpofé  a  une  autre  acception.  Il  fe  dit  au  mo- 
ral d'un  état  de  famé  dans  lequel  les  hommes  répu- 
gnent à  faire  ce  que  nous  en  defirons.  Nous  les  pla- 
çons nous-mêmes  dans  cet  état  par  maladrcfl'e  ,  ou 
les  autres  les  y  placent  par  méchanceté.  S'il  y  a  des 
fautes  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  punir ,  il  y  en  a 
fur  leiquelles  il  faut  fermer  les  yeux;  c'elt  lorfque 
les  châtimens  au  lieu  de  rendre  les  perfonnes  meil- 
leures ,  ne  ferviroient  qu'à  les  indijpojer.  Diclionn. 
de  Trévoux. 

*  INDISSOLUBLE ,  adj.  (  Cram.  )  qui  ne  peur  être 
didous,  ron.pu.  Le  mariage  eft  un  eng.igement  in- 
diJJolubU.  L'homme  fage  frémit  à  l'idée  feule  d'un 
engagement  indijjolubU.  Les  legiflarcurs  qui  ont  pré- 
paré aux  hommes  des  liens  indtjjolubUs  ,  n'ont  guère 
connu  fon  inconOance  n.tiirelle.  Combien  ils  ont 
fait  de  criminels  6c  de  malheureux  ? 

*  INDISTINCT,  adj.  (Gram.)  dont  toutes  les 
parties  ne  fe  féparent  pas  bien  les  unes  des  autres, 
&  ne  font  pas  une  fenlation  claire  &  nette.  On  dit 
que  la  mémoire  ne  nous  la:fl"e  quelquefois  des  choies 
éloignées  que  des  notions  indljlinchs ;  mais  qu'eft-ce 
que  cela  fii-nifie?  que  nous  nous  rapj>ellons  feule- 
qient  quelques  circonftances  d'un  tait  qui  reftcnt 
ifolées,  faute  d'autres  circonflances  dont  le  fouve- 
nir  cft  eifacc.  Il  en  eft  de  même  des  images  indïfiincles 
que  le  fommcil  nous  préicnfe ,  &  des  objets  que 
nous  n'appcrcevons  que  dans  un  trop  grand  éloigne- 
mcnt.  Les  figures  fe  (éparcnt  ;  l'enlemble  qu'elles 
formoicnt  diiparoît  ,  &  nous  n'en  pocvons  plus 
juger  :  c'eft  une  machine  defafiemblée ,  &  à  laquelle 
il  manque  encore  des  pièces. 

INDIVIDU  ,  f.  m.  (  Mitaphyfiq.  )  c'cft  un  être 
dont  touteslcsdéterminationslontoprimées. Quand 
il  refle  des  déterminations  à  faire  dans  la  notion  de 
l'elpece  ,  6c  qu'on  les  afllgne  toutes  d'une  manière 
qui  ne  ftpugne  pas  à  l'efpece  ,  on  parvient  à  ïindï- 
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vidii  ;  car  l'efpece  n'exprimant  que  !es  chofes  coni* 
munes  aux  individus  ,  omet  les  différences  qui  les 
diflinguent.  Indiquez-donc  ces  différences  ,  &:  vous 
dépeindrez  par-là  même  ïindividu.  L'el|)ece  de  che- 
val renferme  tout  ce  qui  ie  trouve  dans  chaque  ani- 
mal de  cette  efpece,  certaine  figure,  proportion  de 
parties  ;  &  ajoùtez-y  tel  poil ,  tel  âge  ,  telle  confor- 
mation précifément  déterminée  ,  tel  lieu  où  un  che- 
val fe  trouve,  &  vous  aurez  l'idée  d'un  individu  de 
cette  efpece  ;  &  voilà  le  vrai  principe  ù'indivtdua-  , 
tion  ,  fur  lequel  les  fcholaftiques  ont  débité  tant  de 
chimères.  Ce  n'eft  autre  choie  qu'une  détermination 
complette  ,  de  laquelle  naît  la  différence  numérique. 
Pierre  efl:  un  homme  ,  Paul  ei^  un  homme  ,  ils  ap- 
partiennent à  la  même  eipece  ;  mais  ils  différent  nu- 
incriqiumcnt  par  les  différences  qui  leur  font  propies. 
L'un  ell  beau  ,  l'autre  laid  ;  l'un  lavant ,  l'autre  igno- 
rant ,  &  un  tel  lujet  efl  un  individu  iuivant  l'étymo- 
logie  .  parce  qu'on  ne  peut  plus  le  diviier  en  nou- 
veaux iujets  qui  ayent  une  exliltnce  réellement  in- 
dépendante de  lui.  L'aifemblage  de  les  propriétés  efl 
tel  ,  que  priies  eniemble  elles  ne  lauroient  conve- 
nir qu'à  lui.  Les  fcholafiiques  expriment  les  circonf- 
tances d'où  l'on  peut  recueillir  ces  propriétés  par  le 
vers  iuivant. 

Forma  ,  figura ,  iocus  ,  Jlirps ,  nomen ,  patria ,  tempus. 

Les  différentes  fubtilités  qu'ils  propofent  là-deiTus 
ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  ;  il  vaut  mieux  lire 
le  chapitre  du  Traité  de  L\ntendiment  humain^  où  M. 
Loke  examine  ce  que  c'eil  qu'identité  &  diver- 
fité.  Je  rapporterai  ici  une  partie  de  ce  qu'il  dit 
liv.  II.  chap.  2/  ,  '■.  J.  «  Il  efl  évident  que  ce  qu'on 
»  nomme principium  individuationis  dans  les  écoles  , 
.  »  oii  l'on  fe  tourmente  fi  fort  pour  favoir  ce  que 
»  c'eil;  il  eu,  dis-je,  évident  que  ce  principe  con- 
»  fiile  dans  l'exiflence  même  ,  qui  fixe  chaque  être, 
»  de  quelque  forte  qu'il  foit ,  à  un  tems  particulier  , 
»  6c  à  un  lieu  incommunicable  à  deux  êtres  de  la  mê- 

»  me  eipece Suppofons ,  par  exemple  ,  un 

»  atome  ,  c'eil-à-dire  un  corps  continu  fous  une  fur- 
»>  face  immuable  qui  exifle  dans  un  tems  &  dans  im 
»  Heu  déterminé.  Il  eil  évident  que  dans  quelque 
»  inliant  de  ion  exiilence  qu'on  le  confidere  ,  il  eil 
»  dans  cet  inflant  le  même  avec  lui-même  ;  car  étant 
»  dans  cet  inflant  ce  qu'il  efl  eifeftivement ,  6c  rien 
M  autre  choie  ,  il  efl  le  même,  &  doit  continuer  d'ê- 
»  tre  tel  auifi  long-tems  que  ion  exiilence  efl  con;i- 
»  nuée  ;  car  pendant  tout  ce  tems  il  fera  le  même  , 
»  &  non  un  autre.  .  .  .  Quant  aux  créatures  vi- 
»  vantes  ,  leur  identité  ne  dépend  pas  d'une  maffe 
»  compoiée  des  mêmes  particules  ,  mais  de  quelque 
»  autre  chofc;  car  en  elles  un  changement  de  gran- 
»  des  parties  de  matière  ne  donne  point  d'atteinte  à 
»  l'identité.  Un  chêne  qui  d'une  petite  plante  devient 
»  un  grand  arbre  ,  efl  toujours  le  même  chêne.  Un 
»  poulain  devenu  cheval,  tantôt  gras,  tantôt  mai- 
»  gre ,  efl  toujours  le  même  cheval  ».  f^oye^  Iden- 
tité. 

INDI'V^IS ,  adj.  (  Jurifpnid.  )  fe  dit  de  quelque 
choie  qui  n'efl  pas  divifé  ou  partagé;  on  dit  en  ce 
fcns  un  héritage  indivis .,  une  iuccefîion  indlvife. 

Qucicjuefois  i)ar  le  terme  d'indivis  fimplement  on 
entend  l'état  d'indivijîon  dans  lequel  les  co  proprié- 
taires jouiifent;  on  dit  en  ce  fensque  plufieurs  pcr- 
i'onnes  jouiifent  par  indivis  ,  pour  dire  qu'ils  poiTe- 
dent  en  commun. 

Indivis  efl  oppofé  à  divis  ;  lorfqu'un  héritage  eil 
partagé  ,  chacun  des  co-partageans  jouit  à  part  6c 
divis  de  fa  portion. 

Pour  fortir  de  l'état  d'indivis ,  il  y  a  deux  voies; 
favoir  ,  la  licitation  &C  le  partage.  Voye^  ci-après 
LiciTATiON  6"  Partage.  (^) 

INDIVISIBLE,  ad;.  (  Géométrie.  )  on  entend  par 
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ce  mot  en  Géométrie  ces  élémens  infinimentpctits , 
ou  ces  principes  dans  Icfqiiels  un  corps  ou  une  figure 
quelconque  peut  être  rcibluc  en  dernier  reflort ,  (c- 
lon  l'imagination  de  quelques  Géomètres  modernes. 
Voyei  Infini. 

Ils  prétendent  qu'une  ligne  eft  compof'ée  de  points, 
une  ùirface  de  lignes  parallèles,  ôc  un  lolide  de  iiir- 
faces  parallèles  6i.  iemblables  ;  &,  comme  ils  iiippo- 
fenr  que  chacun  de  ces  élémens  eft  indivijibU  ,  fi , 
dans  une  ligure  quelconque,  l'on  tire  une  ligne 
qui  traverle  ees  élémens  perpendiculairement,  le 
nombre  des  points  de  cette  ligne  iera  le  même  que 
le  nombre  des  élémens  de  la  figure  propolée. 

Suivant  cette  idée  ,  ils  concluent  qu'un  parallélo- 
gramme ,  un  prilme  ,  un  cylindre  ,  peut  le  réibudre 
en  élémens  ou  indivijibles ^  tous  égaux  entre  eux, 
parallèles  &  lemblabics  à  la  baie  ;  que  pareillement 
un  triangle  peut  fe  réioudre  en  lignes  paialleles  à 
i'a  baie,  mais  décroiffantes  en  proportion  arithméti- 
que ,  &  ainii  du  refte. 

On  peut  aufîi  réfoudro  un  cylindre  en  furfaces 
courbes  cylindriques  de  même  hauteur,  mais  qui 
décroillent  continuellement  à  mefure  qu'elles  ap- 
prochent de  l'axe  du  cylindre  ,  ainli  que  le  font  les 
cjrcles  de  la  bafe  hir  laquelle  s'appuient  ces  furfa- 
ces courbes. 

Cette  manière  de  confidérer  les  grandeurs  s'ap- 
pelle la  Mdthode  des  indiviJibUs ,  qui  n'eft  au  fond 
que  l'ancienne  méthode  d'exhaurtion  déguiléo  ,  &c 
dont  on  prend  les  conclufions  comme  principes  lans 
fe  donner  la  peine xle  les  démontrer;  car  toutes  les 
raifons  que  les  partiians  des  indlvifibks  ont  imagi- 
nées pour  établir  leurs  élémens ,  font  de  purs  paralo- 
gifmes  ou  des  pétitions  de  principe  ,  enibrte  que 
l'on  eft  abfolument  obligé  de  recourir  à  la  méthode 
d'exhauOion  pour  démontrer  à  la  rigueur  les  prin- 
cipes des  Indnijibilijlis  ;  d'où  il  luit  que  leur  métho- 
de n'en  eft  point  une  nouvelle  ,  pnifqu'elle  a  beibin 
d'une  autre  pour  être  démontrée  ,  ainfi  que  nous  le 
verrons  bientôt  quand  nous  aurons  donne  un  exem- 
ple de  la  manière  de  procéder  dans  une  démonltra- 
tion  de  Géométrie  par  la  prétendue  méthode  des 
indlvijiblcs.  Foye^  ExHAUSTION. 

Ce  qui  a  gagné  des  partifans  aux  Indivifibks  ,  c'eft 
que  par  leur  moyen  on  abrège  merveilleufement  les 
démonllraiions  mathémaùques  ;  on  peut  en  voir  un 
exemple  dans  le  fameux  théorème  d'Archimede  , 
c^uumfphtii  ejl  Us  deux  tiers  du  cylindre  qui  lui  efl  cir- 
confcrit. 

Suppofons  un  cylindre  ,  une  demi  -  fpbere  ,  Si  un 
cône  renverfé  (  PI.  de  Géom.  fig.  C)C).  )  ,  tous  de  mê- 
me bafe  &  de  même  hauteur,  6l  coupés  par  un 
nombre  infini  de  plans  parallèles  à  la  bafe  ,  &  que 
do  foit  un  de  ces  plans;  il  eft  évident  qu'en  quel- 
qu'endroit  qu'on  la  prenne ,  le  quarré  de  ^  ^  fera  égal 
au  quarré  du  rayon  de  la  iphere  ,  que  le  q'uarré  «/(  = 
le  quarré  ch  ;  ainfi ,  puiique  les  cercles  lont'entr'eiix 
comme  les  quarrés  de  leurs  rayons  ,  &C  que  l'on 
trouvera  par-tout  que  le  quarré  de  ck  ou  de  hd, 
rayon  du  cylindre,  égale  la  fomme  des  quairés  de 
hk  Se  ck  ov\  eh  rayons  de  la  demi  -  Iphere  &  eu  cô- 
ne, on  voit  que  le  cercle  du  rayon  du  cylindre  vaut 
la  (omme  des  cercles  correlpondans  des  rayons  de 
la  demi  -  fphere  &  du  cône  ,  par  conféquent  tous  les 
cercles  qui  compofent  le  cylint.re  ,  c'eftà-dire  tout 
le  cylindre  eft  égal  à  la  fomme  des  cercles  qui  conf- 
tituent  la  demi-  fphere  &  le  cône  ,  c'eft-à-dire  que 
le  cylindre  eft  égal  à  la  fomme  de  la  demi -fphere 
&c  du  cône,  ainfi  le  cylindre  moins  le  cône  vaut  la 
demi -fphere;  mais  on  fait  d'ailleurs  que  le  cône 
n'eft  que  le  tiers  du  cylindre  ,  donc  les  deux  autres 
tiers  du  cylindre  iont  égaux  à  la  demi-  fphere  ;  &c 
en  prenant  le  cylindre  total  &  h  fphere  entière ,  on 
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voit  évidemment  qu'une  fphere  eft  les  deux  tiers  du 
cylindre  qui  lui  eft  circonfcrit. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  ni  de 
plus  élégant  que  cette  déinonftration  ;  c'ert  domma- 
ge  qu'elle  ait  befoin  elle-même  d'une  auire  démonf- 
iration  ,  alnfi  qu'on  le  trouve  prouvé  d'une  manière 
invincible  (  &  à  laquelle  les  Géomètres  qui  y  avoient 
le  plus  d'intérêt  n'ont  olé  répliquer  )  dans  un  ou- 
vrage intitulé  injlitutions  de  Géométrie,  Sec.  imprimé 
à  Paris  chez  Debure  l'aîné  en  1746  ,  en  2  vol.  in-S^. 
voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fu  jet /^^z^-.  3  oj)  du  fécond  tome: 
«  La  ieule  manière  dont  on  pourroit  concevoir  que 
»  des  furfaces  vicndroient  h  compol'er  un  folide , 
»  c'eft  qu'elles  fuftent  pofées  immédiatement  les  unes 
»  ûir  les  autres  :  or  il  eft  impoftible  de  difpofer  de 
»  cette  façon  plus  de  deux  furfaces.  Prenez-en  trois  ; 
»  mettez  l'une  des  trois  entre  les  deux  autres  celle 
»  du  milieu  touchera  l'inférieure  par-deflbus  '  &c  la 
»  fupérieure  par  deflus  :  elle  fera  donc  compofée  de 
»  deux  furfaces  ,  qui  auront  entre  elles  quelque  dif- 
»  tance  ;  mais  deux  furfaces  attachées  enfemble  qui 
»  la;ft«;nt  entre  elles  quelque  diftance  compofent  un 
»  vrai  folide  ,  en  regardant  comme  un  tout  ces  fur- 
»  faces  &  la  diftance  qui  les  fépare.  On  a  donc  fup- 
>>  pofé  l'impoftible  quand  on  a  demandé  que  l'on  mît 
>>  une  furface  immédiatement  entre  deux  furfaces  : 
»  or,  fi  l'on  ne  peut  pas  mettre  une  furface  immé- 
>♦  diatemcnt  entre  deux  furfaces  ,  on  n'en  pourra  ja- 
»  mais  faire  réfulter  un  folide ,  qui  n'eft  autre  chofe, 
»a'nfi  que  le  prétendent  les  Indivifibilijles ,  qu'un 
»  aiTemblage  de  furfaces  pofées  immédiatement  les 
»  unes  fur  les  autres  ». 

Cependant  malgré  cette  abfurdité  &  bien  d'au- 
tres, que  l'on  peut  voir  dans  l'ouvrage  même,  <.  les 
»  Indiyifwilijhs  ne  fe  rendent  pas  ,  pourfuit  l'auteur  ; 
M  au  lieu  de  tranches  fuperficielles  ,  avec  lefquelles 
»  nous  prétendons  engendrer  ou  conftituer  les  foli- 
wdes,  vous  n'avez  qu'à  fuppofer,  difent-ils,  des 
»  fohdes  d'une  épaifllii'r  infiniment  petite  ,  &  vous 
»  ferez  pleinement  fatisf.iits ,  car  des  folides  pour- 
»  ront  apparemment  compoler  un  folide. 

»  Depuis  cette  réponfe  il  paroît  que  l'on  n'a  plus 
»  inquiété  les  partifans  des  indivif.bhs ,  &  que  leurs 
»  principes  ont  acquis  toute  l'autorité  des  premiers 
»  axiomes.  Cette  autorité  s'eft  d'autant  plus  foi  ti- 
»  fiée  ,  que  les  indivifibles  aboutiffent  à  des  conclu- 
>»  fions  qui  font  démontrées  à  la  rigueur  par  des 
»  voies  incontertables.  Un  rapport  fi  jufte  pourroit- 
»  il  être  la  produRion  d'un  faux  principe  »  ? 

Reprenons  la  méthode  des  Indivifibiiijles.  Quand 
ils  veulent  démontrer,  par  exemple,  que  les  pyra- 
mides de  même  bafe  &  de  même  hauteur  font  éga- 
les ,  ils  imaginent  que  ces  pyramides  foient  coupées 
par  un  nombre  infini  de  plans  parallèles  à  leur  ba- 
ie ,  &  comme  le  nombre  de  ces  plans  eft  mefuré  par 
la  perpendiculaire  qui  déligne  leur  hauteur  commu- 
ne ,  il  s'enfuit  que  «  ces  pyramides  ont  un  même 
»  nombre  de  coupes  ou  de  tranches  ;  on  l'accorde. 
»  Il  eft  démontré  géométriquement  que  toutes  les 
»  tranches  de  l'une  font  égales  à  toutes  les  tranches 
»  de  l'autre  ,  chacune  à  fa  correfpondantc  ;  on  en 
»  convient  encore  :  or  les  pyramides  font  compo- 
»  féeS  de  ces  tranches.  11  efî  bon  de  s'expliquer  : 
»  lont-ce  des  tranehes  fuperficielles,  c'ert-à-dire, 
»  ces  tranches  ne  font-elles  que  des  furfaces  ?  lesdé- 
»  fenfeurs  des  indivijiblcs  en  ont  reconnu  l'impoflî- 
»  bilité.  Il  faut  donc  que  ce  ibient  des  tranches  fo- 
v>  lides  qui  compofent  les  pyramides  ;  ainfi  il  rcfte  à 
»  démontrer  que  ces  tranches  fohdes  font  égales , 
»  chacune  à  fa  corre'pondante  :  les  Indivifibilijles  le 
»  fuppofent.  Leur  démonftration  eft  donc  une  péti- 
»  tion  de  principe. 

»  A  la  véiité  ils  prouvent  à  la  rigueur  que  les 
«  bafes  entre  leftpelles  font  comprifes  les  tranches 
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♦>  élémentaîres,ouIes  petites  pyramides  tronquées, 
M  ont  une  égalité  concfpondante  ;  mais  c  elt  chan- 
»  eer  l'état  de  la  queftion.  Je  demande  que  1  onm  e- 
«tabliffe  une  égalité  de  folldes ,  &  l'on  n  aboutit 
vqu'à  une  égalité  de  furfaces.  Quel  paralogifme! 

»  Je  conviendrai ,  tant  qu'on  voudra  ,  que  ces 
»  tranches  élémentaires  correfpondantes  ont  une 
>,  épailTeur  inHniment  petite;  mais  la  difficulté  qm 
»  étoit  d'abord  en  grand  revient  ici  en  petit ,  la  pe- 
»  titeffe  ne  faifant  pas  l'égalité.  Que  l'on  me  prou- 
»  ve  donc  que  chaque  tranche  infiniment  petite  eft 
»  é^ale  en  Iblidité  à  fa  correfpondante  ;  car  c'eft-là 
«  précilément  l'expofé  de  la  propofition.  ^ 

M  On  voit  maintenant  pourquoi  la  méthode  des 
»>  indiviJîbUs  fait  parvenir  à  des  vérités  démontrées 
j,  d'ailleurs ,  c'eft  qu'il  eft  fort  aifé  de  trouver  ce 
n  que  l'on  fuppofe. 

»  Ainfi  ceux  qui  fe  conduifent  par  cette  méthode 
♦>  tombent  dans  une  pétition  de  principe  ou  dans  un 
»  paralogifme.  S'ils  fuppofent  que  les  petites  tran- 
»  ches  élémentaires  correfpondantes  ont  une  égale 
»  folidité,  c'ell  précifément  l'état  de  la  queftion.  Si 
»  après  avoir  démontré  l'égalité  des  furfaces  qui 
»  terminent  ces  tranches  par-deflus  &  par-deffbus, 
»  on  en  déduit  l'égalité  de  ces  petits  folides ,  il  y  a 
»  un  paralogifme  inconcevable;  on  pafle  de  l'éga- 
»  lité  de  quelques  portions  de  furfaces  à  l'égalité 
»  entière  des  folidités  ». 

S'il  n'étoit  pas  honteux  de  recourir  à  des  autori- 
tés dans  une  fcience  qui  ne  reconnoît  pour  maitre 
que  l'évidence  ou  la  convlftion  qui  en  naît ,  on  ci- 
teroit  M.  Ifaac  Newton  ,  que  l'on  ne  foupçonnera 
pas  d'avoir  parlé  fur  cette  matière  d'une  manière 
inconfidérée  :  contraciiorcs,  dit-il ,  redJuntur  dcmonf- 
trationes  per  mcthoJum  indivifibilium  ;  fed  quoniam 
duTÏor  ejl  indivifibilium  hypoihcfis  ,  &  propcercà  me- 
thodus  illa  minus  gcometrica  unjttur  ,  malul ,  &C. 
Foye^  la  fccl.  prem.  du  prem,  liv,  des  Princ.  de  M. 
Newton  ,  aufchol.  du  km.  xj. 

Au  refte,  Cavalleri  eft  le  premier  qui  ait  intro- 
duit cette  méthode  dans  un  de  fes  ouvrages  intitulé 
Ccomeiria  indivifibilium ,  imprimé  en  1635.  Torri- 
celli  l'adopta  dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages  , 
qui  parurent  en  1644  ;  ôc  Cavalleri  lui-même  en  fît 
un  nouvel  ufage  dans  un  autre  traité  publié  en  1 647, 
&  aujourd'hui  même  un  affez  grand  nombre  de  Ma- 
thématiciens conviennent  qu'elle  eft  d'un  excellent 
ufage  pour  abréger  les  recherches  &  les  démonftra- 
tions  mathématiques.  Foyei  Géométrie.  (  E) 

*  INDOCILE  ,  INDOCILITÉ,  (  Gram.  )  ils  fe 
dlfent  de  l'animal  qui  fe  refufe  à  l'inflruftion ,  ou 
qui  plus  généralement  fuit  la  liberté  que  la  nature  lui 
a  donnée  ,  &  répugne  à  s'en  départir.  Les  peuples 
fauvages  font  d'un  naturel  indocile.  Si  nous  ne  bri- 
fions  de  très  bonne  heure  la  volonté  des  enfans , 
nous  les  trouverions  tous  indociles  lorfqu'il  s'agiroit 
de  les  appliquer  à  quelque  occupation.  Vindocilité 
naît  ou  de  l'opiniâtreté  ,  ou  de  l'orgueil ,  ou  de  la 
fottife  ;  c'eft  ou  un  vice  de  l'efprlt  qui  n'apperçoit 
pas  l'avantage  de  rinftruftion ,  ou  une  férocité  de 
cœur  qui  la  rejette.  Il  faut  la  diftingucr  d'une  autre 
qualité  moins  blâmable  ,  mais  plus  incorrigible  , 
qu'on  pourroit  appeller  indocibiluc.  L'indocibilité  , 
s'il  m'cft  permis  de  parler  ainfi ,  eft  la  fuite  de  la 
ftupidité.  La  fottife  des  maîtres  fait  fouvent  Vindoci- 
lité des  enfans.  J'ai  de  la  peine  à  concevoir  qu'une 
jeune  fille  qui  peut  fe  foumettre  à  des  exercices  très- 
frlvolcs  ôi  très-pénibles  ,  qu'un  jeune  homme  qui 
peut  fe  livrer  à  des  occupations  tres-difîîcilcs  &  tres- 
luperfluts,  n'eût  pas  tourné  fa  patience  &  (es  talens 
à  de  meilleures  chofes,  fi  l'on  avoit  fu  les  lui  faire 
aimer. 

INDOLENCE  ,(.{.{  Morale.  )  c'eft  une  priva- 
lion  de  lenfibilué  morale  ;  l'homme  indolent  n'cft 
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touché  ni  de  la  gloire  ,  ni  de  la  réputation ,  ni  de  la 
fortune  ,  ni  des  nœuds  du  fang  ,  ni  de  l'amitié  ,  ni 
de  l'amour ,  ni  des  arts ,  ni  de  la  nature  ;  il  jouit  de 
fon  repos  qu'il  aime  ,  &  c'eft  ce  qui  le  dlftingue  de 
rindilîerence  qui  peut  avoir  de  l'inquiétude  ,  de  l'en- 
nui ;  c'eft  à  ce  calme  deftrufteur  des  talens  ,  des 
plaifirs  &  des  vertus  ,  que  nous  amènent  ces  pré- 
tendus fagcs  qui  attaquent  fans  cefte  les  pafTions.  Cet 
état  d'indolence  eft  aflez  l'état  naturel  de  l'homme 
fauvage  ,  &  peut-être  celui  d'un  efprit  étendu  qui  a 
tout  vu  &  tout  comparé. 

INDOMPTABLE,  adj.  (  Manège.  )  fe  dit  d'un 
cheval  ou  d'un  autre  animal ,  qui ,  quelques  moyens 
qu'on  emploie  ,  refufe  abfolument  d'obéir  à  l'hom- 
me ,  &c  relie  indompté. 

Il  eft  rare  qu'on  ne  vienne  pas  à  bout  d'un  animal, 
quelque  féroce  qu'il  foit,  par  la  privation  du  fom- 
meil  &  par  le  befbin. 

INDOSCYTHE ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple 
d'Afie  aux  confins  de  la  Scythie  &  de  l'Inde  ,  vers 
le  confluent  du  Cophène  &  de  l'Indus.  Ptolomée 
place  plufieurs  villes  dans  VIndofcythie  ;  mais  il  l'é- 
tend  beaucoup  trop  loin  ,  quand  il  l'avance  jufqu'à 
la  mer  des  Indes.  (  Z?.  7.  ) 

INDOUS ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  )  nation  payenne  de 
l'Inde  ,  qui  demeure  en-deçà  du  Gange  ,  &  qui  pro- 
feffe  une  religion  plus  épurée  que  les  Banians  qu'ils 
ont  en  horreur.  Les  Indoiis  adorent  un  feul  Dieu  , 
&  croient  l'immortalité  de  l'ame. 

INDOUSTAN ,  (  Géog.  )  contrée  des  Indes  orien- 
tales, qui  forme  l'empire  du  grand  mogol ,  entre 
rinde  éc  le  Gange  ;  aufTi  les  Géographes  Perfans 
l'appellent  le  pays  de  Hend  &  de  Send,  c'eftà-dire 
des  deux  fleuves  qu'on  veut  dénommer. 

Les  Gaznévides  furent  les  premiers  conquérans 
de  Xlndoufian^  leur  règne  commença  par  Sebekreg- 
hln  l'an  367  de  l'hégire  ;  il  foumlt  plufieurs  rajas  ou 
princes  des  Indes  ,  &  les  contraignit  d'embrafl'er  le 
mahométlfme.  Les  Gaznévides,  après  113  ans,  eu- 
rent pour  fucceffeurs  les  Gaurides,  qui  firent  place 
aux  efclaves  Turcs  ;  la  poftérité  de  ces  derniers  pof- 
fédoit  Vlndouftiin^  entre  l'Indus  &;le  Gange,  lorfque 
les  Mogols ,  fucceflTeurs  de  Tainerlan  ,  y  formèrent 
le  nouvel  empire  que  l'on  appelle  le  Mogol  ^  empire 
qui  a  fouflert  vers  le  milieu  de  ce  fiecle  d'étranges 
&  terribles  révolutions.  Foyf^MoGOL.  (  D.  .T.  ) 

IN  DOUZE,  f.  m.  (  Gramm.  Imprim.')  forme  de 
livre  où  la  feuille  a  fourni  vingt-quatre  pages.  L'/«- 
doii:^e  eft  plus  ou  moins  grand,  félon  l'étendue  de  la 
feuille. 

INDRE ,  Inger,  (  Gêog.  )  rivière  de  France ,  qui 
prend  fa  fourcc  dans  le  Berry  ,  pafle  à  Loches  en 
Touraine,  &  ferpentant  vers  le  couchant,  fe  jette 
dans  la  Loire  ,  à  deux  lieux  au-defTous  de  l'embou- 
chure du  Cher.  Grégoire  de  Tours  appelle  cette  ri- 
vière Anger  ,  d'autres  Angcnt^  d'autres  Andria  ,  & 
Endria  ,  d'oîi  s'eil  formé  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui. {D.J.) 

*  INDUBITABLE  ,  adj.  (  Gramm.)  dont  on  ne 
peut  douter.  Il  y  a  peu  de  chofes  indubitables.  Voye^ 
Doute. 

INDUCTION,  (  Log.  ù  Gr.imm.  )  Hxc  ex pluri- 
bus pervcniensquo  vult,  appellatur  indu'clio  ,  quce  grœce 
iTTayoyvi  norninutur  ,  qua  plurimum  efl  ujus  in  ferma- 
nibus  Sacrâtes.  Cic.  in  Jop.    10. 

C'eft  une  manière  de  raifonner,  par  laquelle  on 
tire  une  conclufion  générale  &  conforme  à  ce  que 
l'on  a  prouvé  dans  tous  les  cas  particuliers  ;  elle  eft 
fondée  (iir  ce  prindj^e  ,  reçu  en  Logique.  Ce  qui  fe 
peut  aflirmer  ou  nier  de  chaque  individu  d'une  ef- 
pece  ,  ou  de  chaque  efpoce  d'un  genre  ,  peut  être 
afîirmé  ou  nié  de  toute  l'efpece  &  de  tout  le  genre. 
Souvent  &  dans  le  langage  ordinaire  la  conclu- 
fion feule  s'appelle  induUio/i. 

Si 
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Si  l'on  peut  s'affurcr  d'avoir  obfervé  tous  les  cas 
particuliers  ,  de  n'avoir  omis  aucun  des  individus  , 
Vinduclion  eft  complette ,  &  l'on  a  la  certitude  ;  mais 
malheureulement  les  exemples  en  lont  rares  :  il  n'cft 
que  trop  aif'é  de  laiffer  échapper  quelques  obl'erva- 
tions  qui  ieroient  néceflaires  pour  avoir  une  cnu~ 
mération  entière. 

J'ai  fait  des  expériences  fur  les  métaux  ;  j'ai  ob- 
fervé que  Tor,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer  ,  l'étain  , 
le  plomb  &  le  mercure  étoient  pcfans  ,  j'en  conclus 
que  tous  les  métaux  i'ont  peians.  Je  puis  m'affurer 
que  j'ai  fait  une  indnclion  complette  ,  parce  que  ces 
lept  corps  font  les  feuls  auxquels  on  donne  le  nom 
de  métaux. 

J'ai  été  trompé  dix  fois  confécutivement ,  fuis-je 
en  droit  de  conclure  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
ne  fe  fafie  im  plaifir  de  me  tromper  ?  Ce  feroit-là 
une  ïnduclion  bien  imparfaite  ;  cependant  ce  lont  cel- 
les qui  font  le  plus  en  ufage. 

Mais  peut-on  s'en  paffer,  &  toutes  incomplettes 
qu'elles  font ,  ne  font-elles  pas  une  iorte  de  preuve 
qui  a  beaucoup  de  force  ?  Qui  peut  douter  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  n'ait  un  cœur  ,  des  veines  ,  des 
artères ,  des  poumons ,  fondé  fur  ce  principe  ,  que 
tout  homme  ne  peut  vivre  qu'autant  qu'il  a  toutes 
ces  parties  intérieures  ?  Et  comment  s'en  efl-on  affu- 
ré  ?  Par  analogie  ou  par  une  ïnduclïon  très  imparfai- 
te ,  puifque  le  nombre  des  perfonnes  que  l'on  a  ou- 
vertes ,  &  par  l'infpeftion  defquelles  on  s'eit  con- 
vaincu de  cette  vérité  ,  eft  incomparablement  plus 
petit  que  celui  des  autres  hommes. 

Dans  l'ufage  ordinaire,  &même  fouvent  en  Lo- 
gique ,  l'on  confond  Vinduclion  &  l'analogie.  Foye^ 
Analogie.  Mais  l'on  pourroit  &  l'on  doit  les  dif- 
tinguer,  en  ce  que  X'induclion  eft  fuppofée  complette. 
Elle  étudie  tous  les  individus  fans  exception  ;  elle 
embraffe  tous  les  cas  poffibles  ,  fans  en  omettre  un 
feul ,  &  alors  feulement  elle  peut  conclure  &  elle 
conclut  avec  une  connoiflance  fûre  &  certaine  ;  mais 
l'analogie  n'eft  qu'une  induction  incomplettequi  étend 
fa  conclufion  au-delà  des  principes ,  &  qui  d'un  nom- 
bre d'exemples  obfervés ,  conclut  généralement  pour 
toute  l'efpece. 

A  l'occafion  du  rapport  que  ces  deux  mots  ont 
l'un  avec  l'antre  ,  nous  pourrons  ajouter  ici  bien  des 
chofes  qui  nous  paroiflcnt  eflentielies  ,  &  qui  ont 
été  omifes  à  l'article  Analogie  ,  où  ce  mot  femble 
avoir  été  pris  plus  particulièrement  dans  le  fens 
grammatical.  C'eft  d'ailleurs  une  des  fourcesde  nos 
connoifl'ances  (  Fojê^  Connoissances.  )  ,  &  par 
cela  même  un  fujet  affez  intéreflant  pour  qu'il  foit 
permis  d'y  revenir. 

Nous  aimons  les  proportions  générales  &  univer- 
felles  ,  parce  fous  une  expreftion  fimple  ,  elles  ren- 
ferment un  nombre  infini  de  proportions  particu- 
lières ,  &  qu'elles  favorifent  ainfi  également  notre 
defir  dcfavoir  &  notre  parefTe.  De  peu  d'exemples, 
d'un  quelquefois,  nous  nous  preffons  de  tirer  une 
conclufion  générale.  Quand  on  affure  que  les  pla- 
nètes font  habitées ,  ne  fe  fonde-t-on  pas  principa- 
lement fur  l'exemple  unique  de  la  terre  1  D'où  fa- 
vons-nous  que  toutes  les  pierres  font  pelantes  ? 
Quelle  preuve  avons-nous  de  l'exiftence  particulière 
de  notre  eftomac  ,  de  notre  cœur  ,  de  nos  vifceres  ? 
L'analogie.  L'on  fe  mocqueroit  de  quelqu'un  qui 
douteroit  de  ces  vérités  ;  cependant  s'il  ofoit  de- 
mander que  l'on  expofât  le  poids  des  raifons  que 
l'on  a  de  penfer  ainfi ,  je  crois  que  l'on  pourroit  s'y 
trouver  embarraffé  :  car  cette  conféquence  ,  cela  fe 
fait  d'une  telle  manière  cliei  les  uns  ,  donc  cela  ft  fait 
de  la  même  manière  che^  tous  les  autres  ,  n'eft  point  une 
conféquence  légitime  ;  jamais  on  ne  la  réduira  aux 
lois  d'un  raifonnement  fur  ;  on  n'en  fera  jamais  une 
preuve  démonftrative.  Nous  favons  d'ailleurs  que 
Tomi  FUI. 
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l'analogie  peut  nous  tromper  ;  mais  en  convenant 
qu'elle  nous  conduit  très-fouvent  &  prefque  tou- 
jours à  la  vérité  ;  qu'elle  eft  d'une  nécelfité  abfolue  « 
loit  dans  les  fciences  &  dans  les  arts  ,  dont  elle  eft 
un  des  principaux  fondemens  ,  foit  dans  la  vie  ordi- 
naire ,  où  l'on  eft  obligé  d'y  avoir  recours  à  tous 
momens,  nous  cherchons  feulement  à  en  faire  con- 
noîtrc  la  nature  ,à  la  réduire  à  ce  qu'elle  eft,  c'eft- 
à-dire  à  un  principe  de  probabilité  ,  dont  i!  importe 
d'examiner  la  force  d'où  elle  tire  fa  folidité  ,  & 
quelle  confiance  on  peut  &  on  doit  avoir  en  une 
preuve  de  cette  efpece. 

Pour  cela  parcourons  les  diverfes  fciences  où  l'on 
en  fait  ufage.  Nous  les  divifons  en  trois  claft"es,  re- 
lativement à  leur  objet  :(  roy^^  l'Or  dre  encyclo- 
pédique. )  en  fciences  nécefaircs^  telles  que  la  Mé- 
taphyilque  ,  les  Mathématiques  ,  une  bonne  partie 
de  la  Logique  ,  la  Théologie  naturelle  ,  la  Morale  : 
2°.  en  fciences  contingentes  ;  l'on  comprendra  fous 
ce  titre  la  fcience  des  efprits  créés  &  des  corps: 
3°.  en  arbitraires,  &  fous  cette  dernière  claffe  l'oii 
peut  ranger  la  Grammaire,  cette  partie  de  la  Logi- 
que ,  qui  dépend  des  mots  ,  fignes  de  nos  penfées  , 
cette  partie  de  la  Morale  ou  de  la  Jurifprudence 
qui^  eft  fondée  fur  les  mœurs  &  les  coutumes  des 
nations. 

Il  femble  que  les  fciences  dont  l'objet  eft  néccf- 
faire  ,  &  qui  ne  procèdent  que  par  démonftration  , 
devroient  le  pafter  d'une  preuve  qui  ne  va  qu'à  la 
probabilité  ;  &  véritablement  il  vaudroit  mieux  erj 
chercher  de  plus  exades  ;  mais  il  eft  pourtant  vrai 
de  dire  que  ,  foit  par  néceftité ,  foit  par  une  foibIefl:e 
naturelle,  qui  nous  fait  préférer  des  preuves  moins 
rigides  &  plus  aifées  à  celles  qui  feroient  plus  dé- 
monftratives,  mais  plusembarraflees  ,  l'on  ne  peut 
guère  fe  paiTerici  de  l'analogie.  Dans  la  Métaphy- 
fique ,  par  exemple  ,  &  dans  les  Mathématiques,  les 
premiers  principes,  les  axiomes  font  fuppofés  ,  & 
n'ont  d'ordinaire  aucune  autre  preuve  que  celle  qui 
fe  tire  de  Vinduclion.  Demandez  à  un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu  fans  rcMcKxr  ,fi  le  tout  efl plus  orand 
que  fa  partie  y  il  répondra  que  oui,  fans  héfiter.  Si 
vous  infiftez  ,  &  que  vous  vouliez  favoir  fur  quoi 
eft  fondé  ce  principe ,  que  vous  répondra-t-il  ?  finon 
que  l'on  corps  eft  plus  grand  que  fa  tête  ,  fa  main 
qu'un  feul  doigt ,  fa  maifon  qu'une  chambre  ,  fa  bi- 
bliothèque qu'un  livre  ;  &  après  plufieurs  exemples 
pareils  ,  il  trouveroit  fort  mauvais  que  vous  ne  fuf- 
fiez  pas  convaincu.  Cependant  ces  exemples  &  cent 
autres  ne  font  qu'une  induction  bien  légère  en  com- 
paraifon  de  tant  d'autres  cas  où  l'on  applique  ce  mê- 
me axiome.  Sans  nous  arrêter  à  examiner  fi  ces  prin- 
cipes font  eux-mêmes  fufceptibles  de  démonftration  , 
&  fi  on  peut  les  déduire  tous  des  définitions ,  il  fuffit 
pour  montrer  l'importance  de  la  preuve  d'analogie , 
de  remarquer  qu'au  moins  la  plupart ,  pour  ne  pas 
dire  tous  les  hommes  ,  parviennent  à  connoître  ces 
principes ,  &  à  s'en  tenir  pour  affurcs  par  la  voie 
de  Vinduclion.  Combien  d'autres  vérités  dans  la  Lo- 
gique ,  dans  la  Morale  ,  dans  les  Mathématiques , 
qui  ne  font  connues  que  par  elle  }  Les  exemples  en 
feroient  nombreux  fi  l'on  vouloir  s'y  arrêter.  Il  eft 
vrai  que  fouvent  l'on  pourroit  donner  de  ces  véri- 
tés des  preuves  exaflcs  &  tirées  de  la  nature  &  de 
l'eflcnce  des  chofes  ;  mais  ici ,  comme  fur  les  prin- 
cipes ,  le  grand  nombre  fe  contente  de  l'expérience 
ou  d'une  induction  très-bornée  ;  &  même  l'on  peut 
aflurerquela  plupart  des  vérités  qui  <c  trouvent  pré- 
fentement  démontrées ,  ont  d'abord  été  reçues  fur  1h 
foi  de  Vinduclion,  &  qu'on  n'en  a  cherché  les  preu- 
ves qu'après  s'être  affiiré  par  la  feule  expérience  de 
la  vérité  de  la  propofition. 

L'ufage  de  l'analogie  eft  bien  plus  confidérable 
dans  les  fciences  dont  l'objet  eft  contingent,  c'eft-à- 
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dire  ,  dépendant  &  n'exinant  que  par  la  volonté  du 
créateur.  J'ofe  dire  que  fi  Ton  tait  attention  a  la  ma- 
nière dont  nous  parvenons  à  la  connoiflance  des 
choies  placées  hors  de  nous ,  on  pourra  allurer  que 
toutes  les  Iciences  contingentes  lont  tondees  lur  1  a- 
naloeie  •  quelle  preuve  a-t-on  de  l'exiltence  des  au- 
tres hommes  ?  VindiiHion.  Je  lens  que  je  penle  ;  je 
vois  que  je  fuis  étendu  ;  je  conçois  que  je  luis  un 
compofé  de  deux  fubftances  ,  le  corps  &  l'ame  ;  en- 
suite je  remarque  hors  de  moi  des  corps  lemblables 
au  mien  ;  je  leur  trouve  les  mêmes  organes  ,  du  l'en- 
timent  ,  des  mouvemens  comme  à  moi  ;  je  vis  ,  ils 
vivent  ;  je  me  meus  ,  ils  le  meuvent  ;  je  parle  ,  ils 
parlent  ;  je  conclus  que  comme  moi  ce  lont  des  êtres 
compoiés  d'anie  &  de  corps  ,  des  hommes  en  un  mot. 
Lorique  nous  voulons  rechercher  les  propriétés  de 
l'amc,  étudier  la  nature  ,  les  inclinations ,  l'es  mou- 
vemens ,  que  fait-on  autre  chofe  que  delcendre  en 
foi-même ,  chercher  à  le  connoître  ,  examiner  l'on 
entendement,  fa  liberté,  la  volonté,  &C  conclure 
par  cette  feule  induciion ,  que  ces  mêmes  facultés  fe 
trouvent  dans  les  autres  hommes ,  fans  autre  diffé- 
rence que  celle  que  les  aûes  extérieurs  leur  prêtent. 
EnPhyfique  ,  toutes  nos  connoiffances  ne  font 
fondées  que  fur  l'analogie  :  fi  la  refTemblance  des 
effets  ne  nous  mettoit  pas  en  droit  de  conclure  à  la 
reffemblance  des  caulés ,  que  deviendioit  cette  fcien- 
ce  ?  Faudroit-il  chercher  la  caufe  de  tous  ces  phéno- 
mènes fans  exception  ?  Cela  leroit-il  polfible  ?  Que 
deviendrait  la  Médecine  &c  toutes  les  branches  pra- 
tiques de  la  Phyfique  fans  ce  principe  d'analogie  ? 
Si  les  mêmes  moyens  mis  en  œuvre  dans  les  mêmes 
cas  ne  nous  permettoient  pas  d'eipérer  les  mêmes 
iuccès  ,  comment  s'y  prendre  pour  la  guérifon  des 
maladies  ?  Que  conclure  de  plufieurs  expériences , 
d'un  grand  nombre  d'obfervations  ? 

Enlin  l'ufage  de  V induciion  eft  encore  plus  fenfible 
dans  les  fciences  qui  dépendent  uniquement  de  la  vo- 
lonté &:  de  l'inftitution  des  hommes.  Dans  la  Gram- 
maire ,  malgré  la  bizarrerie  des  langues,  on  y  remar- 
que une  grande  analogie ,  &c  nous  lommes  naturelle- 
ment portés  à  la  fuivre,  ou  fi  l'ufage  va  contre  l'a- 
nalogie ,  cela  eft  regardé  comme  irrégularité  ;  ce 
qu'il  eft  bon  de  remarquer  pour  s'affurer  de  ce  que 
l'on  a  déjà  dit ,  que  l'analogie  n'eft  pas  im  guide  fi 
certain  qu'il  ne  puiffe  fe  tromper  quelquetois. 

Dans  cette  partie  de  la  jurifprudence  ,  qui  eft 
toute  fondée  fur  les  mœurs  &  les  ufages  des  nations , 
ou  qui  eft  de  l'inftitution  hbre  des  fociétés  ,  on  voit 
régner  aufti  la  même  analogie.  Rarement  arrivet-il 
que  tout  foit  fi  bien  ,  fi  univerlellement  réglé  dans 
la  conftitution  des  états  ,  qu'il  n'y  ait  quelquefois 
conflit  entre  les  diverfes  puilîances ,  les  divers  corps , 
pour  l'avoir  auquel  appartient  telle  ou  telle  attribu- 
tion ;  &  ces  queftions  ,  fur  Iciquelles  nous  l'uppo- 
fons  la  loi  muette,  comment  le  décident-elles  ,  que 
par  l'analogie.''  Les  jurilconlultcs  romains  ont  pouffé 
ce  principe  très-loin  ;  &  c'eft  en  partie  par  cette  at- 
tention à  le  fuivre  ,  qu'ils  ont  rendu  leur  jurifpru- 
dence fi  belle  ,  qu'elle  a  mérité  le  nom  de  raifon 
écrite  ,  &  qu'elle  a  été  prcfqu 'univerlellement  adop- 
tée de  tous  les  peuples. 

11  n'y  a  donc  ,  dira-t-on  ,  que  fimple  probabilité 
dans  toutes  nos  connoiffances  ,  puifqu'ellcs  font  tou- 
tes tondees  fur  l'analogie  ,  qui  ne  dorne  point  de 
vraie  démonftration.  Je  réponds  qu'il  tant  en  ex- 
cepter au  moins  les  fciences  néceffaires  ,  dans  lef- 
quelles  Vinduclion  eft  Amplement  utile  pour  décou- 
vrir les  vérités  qui  fe  démontrent  enfuite.  J'ajoute 
que  quant  à  nos  autres  connoiflances ,  s'il  manque 
quelque  chofe  à  la  certitude  parfaite  ,  nous  devons 
nous  contenter  de  notre  fort ,  qui  nous  permet  de 
parvenir  ,  au  moyen  de  l'analogie  ,  à  des  vraiflém- 
blsiices  telles  que  quiconque  Teur  refufe  fon  con- 
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fentement ,  ne  fauroit  éviter  le  reproche  d'une  déli- 
catefle  exccffive,  d'une  très-grande  imprudence,  Ôe 
louvent  d'une  infigne  folie. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas-là  ;  voyons  fur  quoi 
eft  fondée  la  confiance  que  nous  devons  donner  à 
la  preuve  d'induciion  ;  examinons  fur  quelle  auto- 
rité l'analogie  vient  le  joindre  aux  lens  6c  au  témoi- 
gnage pour  nous  conduire  à  la  connoiflance  des  cho- 
ies ;  &  c'eft  ici  la  partie  la  plus  intéreffante  de  cet 
article. 

Enfaifantpafferenrevûe  les  trois  claffes  de  fcien- 
ces que  nous  avons  établies,  commençons  par  celles 
dont  l'objet  eft  arbitraire,  ou  tonde  lur  la  volonté 
libre  des  hommes  :  il  eft  ailé  d'y  appercevoir  le  prin- 
cipe de  la  preuve  d'analogie.  C'eft  le  goût  que  nous 
avons  naturellement  pour  le  beau  ,  qui  confifte  dans 
un  heureux  mélange  d'unité  &  de  variété  :  or  l'unité 
ou  l'uniformité ,  &  c'eft  ici  la  même  chofe  ,  emporte 
l'analogie  ,  qui  n'eft  qu'une  entière  uniformité  entre 
des  choies  déjà  femblables  à  plufiems  égards.  Ce 
goût  naturel  pour  l'analogie  lé  découvre  dans  tout 
ce  qui  nous  plaît  :  l'efprit  lui-même  n'eft  qu'une  heu- 
reulé  facilité  à  remarquer  les  reffemblances ,  les  rap- 
ports. L'Architefture  ,  la  Peinture,  la  Sculpture, la 
Mufique  ,  qui  font  les  arts  dont  l'objet  eft  de  plaire  , 
ont  toutes  leurs  règles  fondées  fur  l'analogie.  Qu'y 
avoit-il  donc  de  plus  naturel  que  de  fuir  la  bizarre- 
rie &  le  caprice ,  de  faire  régner  l'analogie  dans  tou- 
tes les  fciences  dont  la  conftitution  dépend  de  notre 
volonté  ?  Dans  la  Grammaire,  par  exemple,  ne  doit- 
on  pas  fuppofer  que  les  inventeurs  des  langues ,  & 
ceux  qui  les  ont  polies  &  perfectionnées  ,  lé  font 
plus  à  fuivre  l'analogie  &  à  en  fixer  les  lois  .''  On 
pourra  donc  décider  les  queftions  grammaticales 
avec  quelque  certitude  en  confuliant  l'analogie  ? 
Ajoutons  ,  pour  remonter  à  la  fource  de  ce  goût 
pour  l'uniformité  ,  que  lans  elle  les  langues  léroient 
dans  une  étrange  confufion  ;  fi  chaque  nom  avoit  fa 
déclinaifon  particulière»  chaque  verbe  fa  conjugai- 
fon  ;  fi  le  régime  &  la  fyntaxe  varioient  fans  règle 
générale ,  quelle  imagination  affez  forte  pourroit  lai- 
fir  toutes  ces  différences  ?  Quelle  mémoire  feroit  affez 
fidelle  pour  les  retenir  ?  L'analogie  dans  les  fciences 
arbitraires  eft  donc  fondée  également  &  fur  notre 
goût  &  fur  la  raifon. 

Mais  elle  nous  trompe  quelquefois  ;  c'eft  que  les 
langues ,  pour  me  Icrvir  du  même  exemple ,  étant 
formées  par  l'ufage,  &  fouvent  par  l'ufage  de  ceux 
dont  le  goût  n'eft  pas  le  meilleur  ni  le  plus  fur ,  fe 
rcffentent  en  quelque  chofe  dit  goût  que  nous  avons 
aufll  pour  la  variété ,  ou  bien  l'on  viole  les  lois  de 
l'analogie  pour  éviter  certains  inconvéniens  qui  naî- 
troient  de  leur  oblervation  ,  comme  quelques  pro- 
nonciations rudes  qu'on  n'a  pu  fe  réfoudre  à  admet- 
tre :  c'eft  ainfi  que  nous  difons/o/z  amc  ,fon  épce,  au 
lieu  de /à  ame  ,fa  cpét  ;  &  fi  l'on  y  prend  garde ,  on 
trouvera  fouvent  dans  la  variété  la  plus  grande  une 
analogie  plus  grande  qu'on  ne  s'y  attcndoit:  l'exem- 
ple cité  en  fournit  la  preuve.  Puilque  c'eft  le  créa- 
teur lui-même  qui  nous  a  donné  ce  fcntiment  de  la 
beauté  &  ce  goût  pour  l'analogie  ,  lans  doute  il  a 
voulu  orner  ce  magnifique  théâtre  de  l'univers  de 
la  manière  la  plus  propre  à  nous  plaire  ,  à  nous  qu'il 
a  deftinés  à  en  être  les  fpeftateurs.  11  a  voulu  que 
tout  s'y  préléntât  à  nos  yeux  fous  l'afpcft  le  plus 
convenable  ,  le  plus  beau  ,  le  plus  parfait  :  je  parle 
de  ce  qui  fort  immédiatement  de  fes  mains ,  fans  être 
gâté  par  la  malice  des  hommes.  Dèslors  il  a  dû  or- 
donner que  l'uniformité  Ôi  l'analogie  s'y  montraffenC 
dans  tout  leur  jour  ;  que  les  propofitions  ,  l'ordre  , 
l'harmonie  y  fuflent  exaftement  obfervées  ;  que  tout 
lût  réglé  par  des  loix  générales  ,  fimples  ,  en  petit 
nombre  ,  mais  univerfelles  &  iécondes  en  effets  mer- 
veilleux :  c'eft  auûi  ce  que  nous  obfervons  &  ce  qui 
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fonde  la  preuve  d'analogie  dans  les  fciencesdont  l'ob- 
jet eft  coi2!inotnt. 

Ainû  tout  eft  conduit  par  les  lois  du  mouvement , 
|ui  partent  d'un  ("eul  principe,  mais  qui  ic  diverfi- 
nent  à  l'infini  dans  leurs  effets  ;  &  dès  qu'une  ob- 
feryatioi  attentive  des  mouvemens  des  corps  nous 
a  appris  q.iellcs  t'ont  ces  lois ,  nous  Ibmmes  en  droit 
de  ccncluie  par  analogie  que  tous  les  évencmens 
naturels  ariyent  &  arriveront  d'une  manière  con- 
forme à  ces  1ms. 

Le  grand  miître  du  monde  ne  s'eft  pas  contenté 
d'établir  des  los  générales ,  il  s'eft  plù  encore  à 
fixer  des  caufes  iniverfelles.  Quel  fpedacle  à  l'ef- 
piit  obfcrvateur  qi'une  multitude  d'effets  qui  naif- 
i'ent  tous  d'une  mène  caule  !  Voyez  que  de  choies 
différentes  produifent'os  rayons  que  le  fbleil  lance 
fur  la  terre  ;  la  chaleu-.  qui  ranime  ,  qui  confcrve 
nos  corps  ,  qui  rend  la  tcr-e  féconde  ,  qui  donne  aux 
mers ,  aux  lacs  ,  aux  riviertj;  ^  aux  fontaines  leur  flui- 
dité ;  la  lumière  qui  récrée  ir>s  yeux  ,  qui  nous  fait 
diftinguer  les  objets  ,  qui  nous  donne  des  idées  net- 
tes de  ceux  qui  font  les  plus  41oio:nés.  Sans  ces 
rayonspoint  de  vapeurs,  pomt  de -pluies  ,  pomt  de 
fontaines  ,  point  de  vents.  Les  planes  &  les  ani- 
maux deftitucs  d'alimens  ,  périroient  e^  naiffant ,  ou 
plutôt  ne  naîtroient  point  du  tout  ;  la  t*rre  entière 
ne  feroit  qu'une  mafl'e  lourde  ,  engourdit ,  gelée  , 
fans  variété  ,  fans  fécondité,  fans  mouvement. 

Voyez  encore  combien  d'effets  naiffent  au  feul 
principe  de  la  pefanteur  univerfelle  ;  elle  retie^t  les 
planètes  dans  la  carrière  qu'elles  parcourent  autour 
du  foleil ,  comme  autour  de  leur  centre  particulier  ; 
elle  réunit  les  différentes  parties  de  notre  globe  -, 
elle  attache  fur  fa  furface  les  villes ,  les  rochers  , 
les  montagnes  ;  c'eft  à  elle  qu'il  faut  attribuer  le 
flux  &:  reflux  de  la  mer,  le  cours  des  fleuves  ,  l'équi- 
libre des  liqueurs  ,  tout  ce  qui  dépend  de  la  peian- 
teur  de  l'air ,  comme  l'entretien  de  la  flamme ,  la  ref- 
piration  &  la  vie  des  animaux. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  pour  nos  plaif.rs  & 
pour  fatisfaire  notre  goût  que  Dieu  a  créé  ce  monde 
harmonique  &  réglé  par  les  lois  fages  de  l'analogie , 
c'eft  fur-tout  pour  notre  utilité  &  notre  conferva- 
lion.  Suppofez  qu'on  ne  puiffe  rien  conclure  d'une 
inducllon  ,  que  ce  raifonnement  foit  frivole  &  trom- 
peur ,  je  dis  qu'alors  l'homme  n'auroit  plus  de  règle 
de  conduite  &  ne  fauroit  vivre.  Carfi  jen'ofe  plus 
faire  ufage  de  cet  aliment  que  j'ai  pris  cent  fois  avec 
fuccès  pour  la  confervation  de  ma  vie ,  de  peur  que 
ces  effets  ne  foient  plus  les  mêmes  ,  il  faudra  donc 
mourir  de  faim.  Si  jen'ofeme  fier  à  un  ami  dont  j'ai 
reconnu  en  cent  occafions  le  caraftere  iîir,  parce  que 
peut-êtreil  aura  changé  fans  caufe  apparente  du  loir 
au  matin  ,  comment  me  conduire  dans  le  monde  ?  Il 
feroit  aiféd'accumuler  ici  les  exemples.  En  un  mot , 
fi  le  cours  de  la  nature  n'étoit  pas  réglé  par  des  lois 
générales  S>C  uniformes  ,  par  des  caufes  univerfel- 
Ics  ;  fi  les  mêmes  caufes  n'étoient  pas  ordinairement 
fiiivies  des  mêmes  effets  ,  il  feroit  ablurde  de  fe  pro- 
pofer  une  manière  de  vivre  ,  d'avoir  un  but ,  de 
chercher  les  moyens  d'y  parvenir  ;  il  faudroit  vivre 
au  jour  le  jour,  &  fe  repofer  entièrement  de  tout 
fur  la  providence.  Or  ce  n'eft  pas-là  l'intention  du 
créateiir ,  cela  eft  maniiefte  ;  il  a  donc  vouht  que 
l'analogie  régnât  dans  ce  monde  &  qu'elle  nous  1er- 
vît  de  guide. 

S'il  arrive  que  J'anaîogie  nous  induife  quelquefois 
en  erreur  ,  prenons-nous-en  à  la  précipitation  de 
nos  jugcmens  &  à  ce  goût  pour  l'analogie  ,  qui  fou- 
vent  nous  fait  prendre  la  plus  légère  refiemblance 
pour  une  parité  parfaite.  Les  conclufions  univerfel- 
les  font  admifes  par  préférence  ,  fans  faire  attention 
aux  conditions  néceliaires  pour  les  rendre  telles,  & 
en  négligeant  des  cir^onftances  qui  dérangeroient 
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cette  analogie  que  nous  nous  efforçons  d'y  trouver. 
Il  fautobferver  aufiî  que  le  créateur  a  voulu  que  les 
ouvrages  euffent  le  mérite  de  la  variété  ainli  que  ce- 
lui de  i'unitbrmité  ,  &  que  nous  nous  trompons  ainfi 
en  n'y  cherchant  que  ce  dernier. 

Il  nous  refte  à  examiner  la  probabilité  qui  réfulte 
de  Vlnduclion  dans  les  fciences  néceff'aires.  Ici  les  prin- 
cipes de  beauté  &c  de  goût  ne  font  point  admiftibles  , 
parce  que  la  vérité  des  propofitions  qu'elles  ren- 
ferment ne  dépend  point  d'une  volonté  libre,  mais 
eft  fondée  fur  la  nature  des  chofcs.  Il  faudroit  donc  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  abandonner  la  preuve 
d'analogie ,  puirquc  Ton  peut  en  avoir  de  plus  fûres  ; 
mais  des  qu'elle  n'eft  pas  lans  force  ,  cherchons  d'où 
elle  peut  venir. 

Dans  lesfujets  néceffalres  ,  tout  ce  que  l'on  y  con- 
fidere  eft  elTentiel  ;  les  accidens  ne  font  comptés  pour 
rien.  Ce  que  l'efprit  envifage  eft  une  idée  abftraite 
dont  il  forme  l'effence  à  fon  gré  par  une  définition  , 
&  dont  il  recherche  uniquement  ce  qui  découle  de 
cette  eflénce  ,  fans  s'arrêter  ù  ce  que  des  caufes  ex- 
térieures ont  pu  y  joindre.  Un  géomètre ,  par  exem- 
ple, ne  confidere  dans  lequarré  précilément  que  fa 
figure  ;  qu'il  loit  plus  grand  ou  plus  petit ,  il  n'y  fait 
aucune  attention  ;  il  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'il  peut 
déduire  de  i'eflcnce  de  cette  figure, qui  confifte  dans 
l'égalité  parfaite  de  les  quatre  côtés  &  de  fes  quatre 
angles.   Mais  il  n'eft  pas  toujours  aile  de  tirer  de 
l'effence  d'un  être  mathématique  ou  métaphyfique 
tout  ce  qui  en  découle  :  ce  n'eft  quelquefois  que  par 
une  longue  chaîne  de  conféquences  ,  ou  par  une 
fuite  laborieule  de  raifonnemens  ,  qu'on  peut  faire 
voir  qu'une  propriété  dépend  de  l'effence  attribuée 
à  une  choie.  Je  fuppofe  qu'examinant  plulieurs  quar- 
rés  ou  plufieurs  triangles  différens  ,  je  leur  trouve  à 
tous  une  même  propriété  ,  fans  qu'aucun  exemple 
contraire  vienne  s'offrir  à  moi,  je  préfume  d'abord 
que  cette  propriété  eft  commune  à  toutes  ces  figu- 
res ,  &  je  conclus  avec  certitude  que  fi  cela  eft ,  elle 
doit  découler  de  leur  effence.   Je  tâche  de  trouver 
comment  elle  en  dérive  ;  mais  fi  je  ne  peux  en  ve- 
nir à  bout ,  dois-je  conclure  de-ià  que  cette  propriété 
ne  leur  eft  pas  effenticlle  ?  Non  aflurément  ;  mais 
que  j'ai  la  vue  fort  bornée  ,  ou  qu'elle  n'en  découle 
que  par  un  fi  long  circuit  de  raifonnemens,  que  je 
ne  fuis  pas  capable  de  le  luivre  julqu'au  bout.   Il 
refte  donc  douteux  fi  cette  propriété  ,  que  l'expé- 
rience m'a  découverte  dans  dix  triangles,  par  exem- 
ple,appartient  à  l'effence  générale  du  triangle, auquel 
cas  ce  feroit  une  propriété  univerfelle  qui  convien- 
droit  à  tous  les  triangles, ou  fi  elle  découle  de  quelque 
qualité  particulière  à  une  lorte  de  triangles  ,  &  qui 
par  un  hafard  très  finguHer,  fe  trouveroit  appartenir 
à  ces  dix  triangles  furlefquels  j'en  aifaitl'effai.  Or  il 
eft  ailé  de  concevoir  que  fi  ces  dix  triangles  font  faits 
différens  les  uns  des  autres  ,  ils  n'ont  vraiflembla- 
blement  d'autre  propriété  commune  que  celle  qui 
appartient  à  tous  les  triangles  en  général  ;  c'eft-à- 
dû-e  qu'ils  ne  fe  reffemblent  en  rien ,  qu'en  ce  que 
les  uns  &  les  autres  font  des  figures  qui  ont  trois 
côtés  :  du  moins  cela  eft  très-vraiffemblable  ;  &  cela 
le  devient  d'autant  plus  ,  que  l'expérience  faite  fur 
ces  triangles  a  été  plus  fouvent  répétée  ,  &  fur  des 
triangles  plus  différens.   Dès -lors  il  eft  auffi  très- 
vraiflèmblable  que  la  propriété  que  l'on  cxaminedé- 
coule  non  de  quelque  propriété  commune  à  ces  dix 
triangles  mis  en  épreuve  ,  mais  de  l'effence  générale 
de  tou.":  les  triangles  ;  il  eft  donc  très-vraiffemblable 
qu'elle  convient  à  tons  les  triangles,  &  qu'elle  elt 
elle-même  une  propriété  commune  &  effenticlle. 

Ce  même  raifonnement  peut  s'appliquer  à  tous  les 
cas  femblabîes  ;  d'où  il  fuit  1".  que  la  preuve  d'ana- 
lot'ie  eft  d'autant  plus  forte  &  plus  certaine,  que 
l'expérience  eft  pouflée  plus  loin,  &  que  l'on  l'ap- 
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pllque  à  des  choies  plus  dificrentcs.  a".  Que  plus  la 
propriété  dont  .1  s'agit  eft  fimpU- ,  &  plus  i'mJucuon 
eli  forte,  luppolant  le  même  nombre  d'experien- 
ces  ;  car  une  propriété  limplc  doit  na:urcllenient  dé- 
couler d'une  manière  fort  limple  d'un  prmcipe  tort 
fimp  e  :  or  quoi  de  plus  limple  que  l'elknce  d  une 
choie  ,  l"ur-tout  que  l'eflencc  générale  d'un  êire  unr- 
verl'el  &  abftrait.  ,     ■     r     i  - 

Je  trouve  donc  ici  le  principe  d'analogie  fonde 
fur  l'expérience  &  fur  la  fimplicité  qui  approche  le 
plus  de  la  vérité.  Cependant  que  l'on  n'oublie  ja- 
mais que  Vinduclion  ne  nous  donne  au  fond  qu'u- 
ne fimpie  probabilité  plus  ou  moins  forte  :  or 
dans  les  fciences  néceflaires  on  demande  plus  que 
la  probabilité  ;  on  veut  des  démonllrations,  Scelles 
en  font  fulcepiibles.  Ne  nous  laiffons  donc  pas  ar- 
rêter par  une  lâche  pareffe ,  ou  féduire  par  la  taci- 
lité  de  la  preuve  d'analogie.  Je  confens  que  l'on  le 
ferve  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité  ,  mais  il 
ne  faut  pas  élever  iur  un  pareil  tondement  l'édifice 
des  fciences  c|iii  peuvent  s'en  paffer. 

INDULGENCE,  f.  f.  (^HiJÎ.  eccUf.  )  rémiffion 
donnée  par  les  papes  de  la  peine  due  aux  péchés, 
fous  certaines  conditions  prelcrites. 

M.  l'abbé  Fleuri,  qui  fera  mon  premier  guide  fur 
cette  matière,  commence  par  remarquer  que  tous 
les  catholiques  conviennent  que  TEglilcpeut  accor- 
der des  indulgences  ,  &  qu'elle  le  doit  en  certains 
cas  ;  mais  il  ajoute  que  c'eft  à  fes  minières  à  dif- 
penfcr  fagement  fes  grâces,  &  à  n'en  pas  faire  une 
profufion  inutile  ou  même  pernicieufe. 

La  multitude  des  indulgences  ,  &  la  facilité  de  les 
gagner  devint  un  grand  obllacle  au  zèle  des  contel- 
fcurs  éclairés.  Il  leur  étolt  difficile  de  perfuader  des 
pénitences  à  un  pécheur  qui  pouvoit  racheter  fes 
péchés  par  une  aumône  légère  ,  ou  par  la  leule  vi- 
fite  d'une  églife  ;  car  les  évêques  du  onzième  &  du 
deuxième  fieclc  accordoient  libéralement  des  indul- 
gences à  toutes  fortes  d'œuvres  pies,  comme  pour  le 
bâtiment  d'une  cglife,  d'une  chapelle,  l'entretien 
d'un  hôpital,  un  pèlerinage  à  Rome,  &  rtiême  tout 
ouvrage  utile  au  public  ,  un  pont,  une  chaulfée,  le 
pavé  d'un  grand  chemin.  Plufieiirs  indulgences  join- 
tes enfeir.ble  racheioient  la  pénitence  toute  entière. 

Quoique  le  quatrième  concile  de  Latran  qui  fe 
tint  dans  le  xiij.  liecle  ,  appelle  ces  lortes  <y indul- 
gences indifcretes  ,  fuperjlues  ^  rendant  mépnl.ibles 
les  clés  de  l'églife,  &  énervant  la  pénitence;  cepen- 
dant Guillaume  évêque  de  Paris,  célcbre  dans  le 
même  liecle  ,  foutenoit  qu'il  revient  phis  d'honneur 
à  Dieu ,  &  d'utilité  aux  amcs  delà  conflruâion  d'une 
églife  ,  que  de  tous  les  tourmens  des  oeuvres  pénales. 
11  prétendoit  encore  qu'on  accordoit  avec  beaucoup 
de  raifon  des  indulgences  pour  la  fondation  des  hôpi- 
taux ,  la  réparation  des  ponts  &  des  chemins  ,  parce 
que  cesouvragcs  fervent  aux  pèlerins  &  autres  per- 
lonnesqui  voyagent  pour  des  caufes  pieufes. 

Si  ces  railons  éioicnt  lolides  ,  continue  M. 
Flcury  ,  elles  auroient  où  toucher  tous  les  faints 
évêques  des  premiers  fiecles  qui  avoicnt  établi  les 
pénitences  canoniques  ;  mais  ils  portoient  leurs  vues 
plus  loin.  Us  comprenoicnt  que  Dieu  elt  infiniment 
plus  honoré  par  la  j)urcté  des  mœurs,  que  par  la  conf- 
truclion  &  l'ornement  des  égides  matérielles,  par 
le  chant ,  les  cérémonies ,  6c  tout  le  culte  extérieur, 
qui  n'eft  que  l'ecorte  de  la  religion  ,  dont  l'a  me  eft 
la  vertu.  Or ,  comme  la  plûpari  des  chrétiens  ne  font 
pas  HlTci  heureux  pour  luivre  toujours  leurs  de- 
voirs, ces  lages  paifeurs  ne  trouvèrent  point  de 
meilleurs  remèdes  po^ir  ramener  les  pécheius  ,  que 
de  lesengaj;eT,non  pas  à  des  aimônes,  à  des  vifites 
d'eglilcs,  &:  a  des  cérémonies  extérieures ,  où  le  cœur 
na  point  de  part,  mais  à  le  punir  volontairc.nent 
CMX-mêmcs  en  leurs  propres  perfonncs ,  par  le  rc- 
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tranchementdetousles  plaifirs,  Auflî  les  Chrétiens 
n'ont  jamais  été  plus  coi  rompus,  que  quand  les  péni- 
tences canoniques  perdirent  de  leur  vigueur,  ôcque 
les  indulgznces  prirent  leur  place. 

En  vain  l'Eglife  laiffoit  à  la  difcrétion  épifrt)pale 
de  remettre  une  partie  de  la  pénitence  cancnique  , 
luivant  les  circonftances,  &  la  ferveur  du  pénitent, 
les  indulgences  plus  commodes  fapperent  tJUte  péni- 
tence. Mais  on  vit  avec  furprife  fous  1<  pontificat 
d'Ui  bain  II.  qu'en  faveur  d'une  feule  b'^nne  œuvre  , 
le  pécheur  fut  déchargé  de  toutes  les.^eines  tempo- 
relles dont  il  pouvoit  être  redevabl'à  la  jullice  di- 
vine. Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  cncile  nombreux, 
prélîdé  par  ce  pape  en  perlonne  ,  rour  autori'er  cette 
nouveauté.  Ce  concile  donc  accorda  une  induigenccf 
une  rémilBon  pléniere  de  tous 'es  péchés  à  ceux  qui 
prendroient  les  armes  pour^e  recouvrement  de  la 
Terre-fainte. 

On  avoit  bien  déjà  emnoyé  l'invention  de  rache- 
ter en  peu  de  jours  par  quelques  œuvres  pies  des  an- 
nées de  pénitence  ;  p-r  exemple  dans  la  commuta- 
tion de  pénitence  ,  hs  pèlerinages  de  Rome,  de  Com- 
pollelle  &  autres  leux,  y  entroient  pour  beaucoup. 
Mais  comme  la  (toilade  en  Orient  étoii  un  voyage 
pénible  à  entreprendre,  qu'il  étoit  accompagné  de 
tous  les  péritj  de  la  guerre ,  dans  un  pays  éloigné  ,  àc 
contre  des mfideles,  on  crut  qu'on  ne  pouvoit  rien 
faire  de  -Top  en  la  laveur.  D'ailleurs  X indulgence  te- 
noit  \\i\X  de  folde  aux  croilès  ;  &  quoi  qu  'elle  ne  don- 
nât pis  la  nourriture  corporelle,  elle  fut  acceptée 
de  tcut  le  monde  en  payement.  On  fe  flatta  de  lub- 
filbr  aux  frais  du  public ,  des  riches,  des  Grecs  &  des 
Mufulmans. 

Les  nobles  qui  fe  fentoient  la  plupart  chargés  de 
crimes,  entr'autres de  pillages  fur  les  églifes  &  fur 
les  pauvres,  s'elfimerent  heureux  d'avoir  remiffioa 
pléniere  de  tous  leurs  péchés  ,  &  pour  toute  péni- 
tence leur  exercice  ordinaire,  qui  étoit  de  faire  la 
guerre,  outre  l'efpérance,  s'ils  étoient  tués,  d'obte- 
nir la  couronne  du  martyre. 

La  noblefle  entraîna  le  petit  peuple  ,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  des  leits  attachés  aux  terres,  & 
entièrement  dépendansde  leurs  feigneurs  En  un  mot 
chacun  fe  perluada  qu'il  n'y  avoit  qu'à  marcher  vers 
la  Terre-fainte  pour  alTurer  fon  falut.  On  fait  quelle 
fut  la  conduite  des  croifés  ,  &  le  fuccès  de  leurs  en- 
trepriles. 

Cependant  l'idée  d'Urbain  II.  fut  adoptée,  goûtée 
&  pertcftionnée  par  fes  luccelTeurs  ;  quelques-uns 
même  étendirent  le  privilège  des  indulgences  aux  per- 
fonnes  qui  ne  pouvant ,  ou  ne  voulant  point  s'armer 
pour  les  croilades  ,  fourniroient  un  loldat  à  leur 
folde. 

Bientôt  ces  faveurs  fpirituelles  furent  diftribuées  à 
toutes  les  perfonnes  qui  fe  mirent  en  campagne  con- 
tre ceux  que  les  papes  déclarèrent  hérétiques  en  Eu- 
rope. Le  long  Ichilme  qui  s'éleva  fous  Urbain  VI.  en- 
gagea môme  les  doubles  pontifes  de  délivrer  des  in- 
dulgences les  uns  contre  les  autres.  Walfingham  moine 
bénédidin  de  l'abbaye  de  faint  Albans ,  dit  làdeifus, 
«qu'ils  donnèrent  au  monde  cette  leçon,  qu'un  ftra- 
»  tagemc,  quelque  facré  qu'il  loit ,  ne  devroit  jamais 
>►  être  employé  deux  fois  dans  le  même  fiecle  »>. 

Néanmoins  Alexandre  VI.  s'en  fervoit  avec  fuccès 
pour  payer  l'armée  qu'il  'leflinoit  à  la  conquête  de 
la  Romagne.  Le  cardinal  Bembo  prétend  qu'il  vendit 
Azs  indulgences  cxvWaXm:  jjour  près  de  feize  cent  marcs 
d'or  ;  &  c'cft  le  moindre  reproche  qu'on  puiffe  faire 
à  ce  pontife. 

Après  le  pontificat  détcfté,  mais  heureux  d'Ale- 
xandre VI.  (  dit  l'auteur  de  l'hiftoire  générale,  dont 
le  tableau  terminera  cet  article  )  après  le  règne  guer- 
rier,  ôc  plus  heureux  encore  de  Jules  II.  Jean  de 
Mèdici»  fut  orné  de  la  thiaxie  à  l'âge  de  trente-fix; 
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ans,  &  prit  le  nom  de  Léon  X.  La  religion  n'cr.t 
rien  d'au  llere  fous  fon  pontificat;  &  ce  qui  l'offen- 
foit  le  plus ,  n'étoi:  pas  apperçu  dans  une  cour  oc- 
cupée d'intrigues  &  de  plailirs. 

Le  prédécelîeur  de  Léon  X.  le  Pape  Jules  H.  fous 
qui  la  Peinture  &c  l'Architefture  comnienccreat  à 
prendre  de  fi  nobles  accroiflemcns,  avoit  dchré  que 
Rome  eût  un  temple  qui  furpafsât  iainte  Sophie  de 
Conllantinople ,  &c  qui  fût  le  plus  beau  qu'on  eût  en- 
core vil  lur  la  terre.  Il  eut  le  courage  d'entrepren- 
dre ce  qu'il  ne  pouvoit  jamais  voir  finir. 

LéonX  fuivit  ardemment  ce  grand  projet.  Il  falloit 
beaucoup  d'argent ,  &  fes  magnificences  avoient 
cpuifé  fon  tréfor.  Il  n'eft  point  de  chrétien  qui  n'eût 
dû  contribuera  élever  cette  merveille  de  la  métro- 
pole de  l'Europe;  mais  l'argent  deftine  aux  ouvra- 
ges publics  ,  ne  s'arrache  jamais  que  par  force  ou 
par  adrefle.  Léon  X.  eut  recours  ,  s'il  eft  permis  de 
ie  fervir  de  cette  expreffion  ,  à  une  des  clés  de  S. 
Pierre ,  avec  laquelle  on  avoit  ouvert  quelquefois  les 
coffres  des  Chrétiens  ,  pour  remplir  ceux  du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs ,  &  fit  ven- 
dre dans  tous  les  états  de  la  Chrétienté  destindul- 
genccs  plénieres,  contenant  la  délivrance  des  peines 
du  purgatoire,  foit  pour  ioi-même  ,  foitpour  les  pa- 
rens  &  amis.  Il  y  eut  par-tout  des  bureaux  {['indul- 
gences ;  on  les  atfermoit  comme  les  droits  de  la  doiiane. 
Plufieurs  de  ces  comptoirs  fe  tenoient  dans  les  caba- 
rets de  Rome ,  &  l'on  y  jouoit  publiquement  aux  dez , 
dit  Guichardin ,  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  du  pur- 
gatoire. Le  prédicateur,  le  fermier  ,  le  diftributeur  , 
y  firent  de  bons  profits;  le  pape  fur-tout  y  gagna 
prodigieuicmcnt.  On  en  peut  juger  fi  l'on  daigne  leu- 
lement  fe  rappeller,  qu'un  de  fes  légats  qu'il  envoya 
l'an  1 5 1 8  dans  lesroyaumes  de  Danemark,  de  Suéde, 
&  de  Norvège,  les  plus  pauvres  de  l'Europe ,  yven- 
dit  des  indulgences  pour  près  de  deux  millions  de  flo- 
rins. Léon  X.  toujours  magnifique  ,  difîîpoit  en  pro- 
fufions  toutes  ces  richefles ,  à  mefure  qu'elles  lui  ar- 
rivoient. 

Mais  le  malheur^  voulut  qu'on  donna  aux  Domini- 
cains la  ferme  des  indulgences  en  Allemagne  ;  les  Au- 
gullins  qui  en  avoient  été  long-tems  poffcfl'eurs  ,  en 
furent  jaloux  ,  (k  ce  petit  intérêt  de  moines  dans  un 
coin  de  la  Saxe  ,  deïïilia  les  yeux  des  peuples  fur  le 
trafic  fcandaleux  des  indulgences,  &CTpïoà\ùÇ\t  trois 
cens  ans  de  difcordes ,  de  fureurs  ,  &  d'infortunes 
chez  trente  nations.  (^D.  J.) 

Indulgence,  f.  f.  (^Morale)  c'eft  une  difpofition 
à  fupporter  les  défauts  des  hommes,  &  à  pardonner 
leurs  fautes;  c'eft  le  caraélere  de  \^  vertu  éclairée. 
Dans  la  jeunefl"e  ,  dans  les  premiers  momens  de  l'en- 
thoufiafme,  pour  l'ordre  ôc  le  beau  moral,  on  jette 
un  regard  dédaigneux  fur  les  hommes  qui  femblent 
fermer  les  yeux  à  la  vérité,  &  s'écartent  quelque- 
fois des  routes  de  l'honnête  ;  mais  les  connoiffances 
augmentent  avec  l'âge  ,  l'elprit  plus  étendu  voit  un 
ordre  plus  général  ;  il  voit  dans  la  nature  des  êtres  , 
leur  excellence  ,  &  la  nécefiité  de  leurs  fautes.  Alors 
on  afplrc  à  réformer  fes  femblables  comme  loi  même, 
avec  la  douce  chaleur  d'un  intérêt  tendre  qui  corrige 
ou  confole,  foutient  &:  pardonne. 

L'envie  plus  contrariée  par  le  mérite  ,  qu'offenfée 
des  défauts,  voit  le  mal  à  côté  du  bien,  6c  le  cen- 
fure  dans  l'homme  qu'on  eftime. 

L'oroucil  pour  avoir  le  droit  de  condamner  tous  les 
hommes  ,  les  juge  d'après  les  idées  d'une  perfedion 
à  laquelle  aucun  ne  peut  attemdre. 

La  vertu  toujours  jufte  ,  plaint  leméchant  qui  fe  dé- 
vore lui-même ,  &  jufques  dans  les  fevérités  on  la 
trouve  conlblante. 

Indulgence  ,  (^An  numifmatique.^  cette  ver- 
tu fi  rare  chez  les  hommes  ,  elt  reprclentée  dans  une 
médaille  de  Gordien ,  par  une  perfonne  affife  entre 
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deux  animaux  indomptés.  Eil-ce  pour  marqtier  que 
la  douceur,  que  Vindulgcnct  peut  adoucir  les  cfnrits 
les  plus  farouches?  Dans  une  autre  médaille ,  Vindul- 
genceà'Augufle  ellcaraûérifée  par  une  femme  affife  , 
qui  tend  la  main  droite  ,  &  qui  tient  un  Iceptre  delà 
gauche  ;  pur  ouvrage  delà  flatcrie.  h' indulgence  pré- 
tendue d'Odave  n'étoit  qu'une  politique  adroite, 
que  la  conjonâure  des  tcms  l'obligeoit  d'employer, 
ôi  le  fceptre  qu'il  tenoit  le  rendoit  odieux  à  fa  patrie. 

Les  Parthcs  ,  les  Perfans  voulaient  des  fouv crains  ^ 
Mais  lefcul  conjidac  pouvoit pUire  aux  Romains. 
(D.J.) 

INDULT  ,  f.  m.  (Jurifprud.  )  indulium ,  qui  vient 
du  verbe  indulgere ,  fignifie  en  général  une  grâce  ac- 
cordée par  le  pape  à  certaines  pcrfonnes. 

Les  induits  iont  aftifs  ou  pafiit's. 

On  appelle  induits  actifs  des  grâces  accordées  par 
le  pape  aux  cardinaux  ,  &  à  quelques  autres  colla- 
teurs  ordinaires  ,  pour  pouvoir  conférer  les  béné- 
fices dépendans  de  leur  collation,  librement  &  fans 
pouvoir  être  prévenus  durant  les  fix  mois  accordés 
par  le  concile  de  Latran  aux  collateurs  ordinaires. 
Ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des  cardinaux,  folt  qu'ils  con* 
ferent  feuls ,  ou  avec  un  chapitre.  Ce  privilège  fut 
accordé  aux  cardinaux  par  Paul  IV.  par  une  bulle  de 
l'année  i  555  ,  &  après  lui  fes  fucccffeurs  l'ont  pa- 
reillement confirmé.  II  a  été  auffi  confirmé  par  des 
lettres- patentes,  enregiftrées  au  grand-confeil. 

Du  tems  du  même  Paul  IV.  vers  l'an  1 560 ,  fur  les 
grandes  plaintes  de  tout  le  collège  des  cardinaux,  il 
leur  fut  encore  accordé  per  contraclum  indultum  & 
cornpacîum ,  juramento  folemni  corroboratum  ,  que  le 
pape  ne  derogeroit  point  à  la  règle  des  10  jours  à  leur 
préjudice,  ce  que  Dumolin  appelle  le  compact.  Ces 
fortes  de  grâces  ne  font  qu'une  réduftion  au  droit 
commun ,  &  conféquemment  elles  font  favorables. 

Les  induits  pajfif s  font  aufli  des  grâces  accordées 
par  les  papes  à  certaines  perfonnes  ,  pour  pouvoir 
être  pourvues  de  certains  bénéfices  fi  elles  font  ca- 
pables de  les  pofleder ,  ou  de  préfenter  des  clercs  à 
leur  place ,  pour  être  enfuite  nommés  par  le  roi  à  un 
collateur  de  France  ;  ces  fortes  à^indults  font  pro- 
prement des  grâces  txpeclatives  :  Vindult  de  MM.]du 
Parlement  eft  de  cette  qualité. 

Onfubdivife  V induit  zQiiÎQn  induit  ordinaire  &  ex- 
traordinaire, 

Vindult  aûif  ordinaire  efl:  donné  aux  cardinaux 
&  autres  collateurs  ordinaires  ,  lefquels  en  vertu  de 
ces  iW«/«  ont  droit  de  conférer,  nommer  ou  préfen- 
ter dans  tous  les  mois ,  même  dans  les  fix  mois  ré- 
fervés  au  pape  dans  la  Bretagne ,  fans  pouvoir  être 
prévenus,  ni  être  aflujettis  aux  réferves  apolloli- 
ques,  excepté  celles  qui  font  in  corpore  juris ,  telles 
que  les  vacances  in  curid  romand. 

Il  eft  rare  au  furplus  que  le  pape  afFranch-ifle  les 
collateurs  ordinaires  non-cardinaux  de  la  prévention 
à  fon  égard ,  mais  feulement  à  l'égard  des  légats  & 
vice-légats. 

Les  induits  aftifs  extraordinaires  font  des  bulles 
accordées  par  les  papes  aux  cardinaux  &  autres  ec- 
cléliafliques ,  même  aux  princes  féculiers  ,  comme 
aux  empereurs  ,  rois  de  France  ,  ducs  de  Savoie ,  à 
l'effet  de  les  confirmer  dans  le  droit  dénommer  aux 
bénéfices  dans  les  mois  apolloiiques  &  autres. 

Vindult  du  Parlement  de  Paris  eft  un  induU  aâifà 
l'égard  du  roi,  &  paififà  l'égard  des  collateurs;  c'eft 
une  grâce  purement  expcdative  accordée  au  Parle- 
ment par  les  papes.  Les  hiftoriens  difent  que  ce  fut 
le  pape  Eugène  IV.  qui  l'accorda  en  1 43  i ,  à  la  prière 
de  Charles  VII.  Cependant  on  foutient  que  la  bulle 
d'Eugène  IV.  ne  fe  trouve  point ,  &  qu'elle  n'a  ja- 
mais paru  ;  qu'il  n'en  a  point  donné  de  perpétuelle  , 
ou  au  moins  qu'elle  n'a  point  eu  d'exécution.  Quoi- 
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qn'il  en  foit ,  ce  droit  fut  confirmé  par  Paul  I^î- ^," 
I  538  ,  à  la  prière  de  François  I.  &  depuis  par  Clé- 
ment IX.  lur  les  inftancesdc  Louis  XIV. 

En  vertu  de  cet  induit,  chaque  roi  a  droit  pendant 
fon  rcgne  déplacer  une  nomination  lur  chaque  col- 
lateiir  ordinaire  ou  patron  ,  de  manière  que  li  pen- 
dant le  même  règne  il  arrive  plufieurs  mutations  ce 
,coilateursou  patrons,  chaqueluccelleiir  doit  au  roi 
une  collation  fur  un /W///^ 

Les  officiers  qui  participent  à  ce  droit  Slnduh  du 
Parlement,  font  au  nombre  de  351  ;  favoir  ,  M.  le 
chancelier  &  M.  le  garde  des  fceaux.  Lorfque  ces 
deux  fonctions  font  réunies,  on  donne  deux  induits 
à  M.  le  chancelier.  Les  autres  officiers  font  le  pre- 
mier préfidcnt ,  les  neuf  préfidens-à-mortier ,  trente- 
trois  confeillers  de  la  grand'chambre ,  trois  préf.dens, 
&  trente-deux  confeillers  de  chacune  des  cinq  cham- 
bres des  enquêtes,  trois  préfidens  &  quatorze  con- 
feillers de  la  première  chambre  des  requêtes  du  pa- 
lais ,  trois  préfidens  &  quatorze  confeillers  de  la  le- 
conde  ;  le  procureur-général  &  les  avocats  géné- 
raux ;  les  deux  greffiers  en  chef,  civil  &  criminel  ;  le 
greffier  des  préfentations ,  les  quatre  notaires  oule- 
crétaires  de  la  cour,  le  receveur  &  payeur  des  ga- 
ges du  Parlement,  le  premier  huiffier  &  greffier  en 
chef  des  requêtes  du  palais;  les  quatrevingt  maîtres 
des  requêtes,  le  procureur-général  &  l'avocar-géné- 
ral  des  requêtes  de  l'hôtel ,  &  les  deux  greffiers  en 
chef  de  cette  jurifdiélion. 

Ce  droit  d'i/id'w/r  du  Parlement  ne  s'étend  point  aux 
ducs  &  pairs,  ni  aux  confeillers  au  grand-confeil; 
quoique  ceux-ci  deviennent  confeillers  honoraires  en 
la  grand'chambre  du  parlement,  après  20  ans  de  fer- 
vice  au  grand-confeil.  Il  ne  s'étend  pas  non  plus  aux 
cccléfiaftiques,  auxquels  leurs  bénéfices  donnent  le 
titre  &  le  rang  de  confeillers  d'honneur  du  Parle- 
ment. 

L'officier  qui  a  droit  ^induit ,  peut  en  vertu  de  ce 
droit  requérir  un  bénéfice  pour  lui-même  ,  s'il  a  les 
qualités  néceffairespour  le  pofTéder;  s'il  ne  les  a  pas 
ou  qu'il  ne  veuille  pas  faire  ufagede  fon  induit  pour 
lui-même,  il  nomme  en  fon  lieu  &  place  un  ecclé- 
fiaftique. 

L'cccléfiaftique  nommé  par  un  indultaire  préfente 
un  placet  au  garde  des  fceaux  ,  à  l'cfFet  d'obtenir  du 
roi  des  lettres  de  préfentations  fur  tous  les  bénéfices 
d'un  tel  coUatcur  ,  ou  bien  il  peut  laiifcr  au  roi  le 
choix  du  collateur  ;  &  même  fi  la  nomination  ell  inf- 
crite  avant  l'obtention  des  lettres  du  roi  ,  on  doit 
laifler  à  fon  choix  le  collateur. 

L'indultaire  ayant  obtenu  les  lettres  de  nomina- 
tion du  roi  qui  contiennent  le  choix  du  collateur,  & 
la  préfentation  que  le  roi  lui  fait  de  l'indultaire  ,  doit 
faire  fignifier  ces  lettres  au  collateur  ou  patron  ecclé- 
fiaftiquc  ,  par  deux  notaires  apoftoliques  ,  ou  par  un 
de  ces  notaires  &  deux  témoins.  Il  n'eft  pas  nécel- 
faire  que  ces  lettres  foient  fignifiées  dans  l'année,  la 
nomination  qu'elles  contiennent  étant  perpétuelle 
elles  ne  font  point  fujettes  ii  furannation. 

Mais  lorfque  l'indultaire  les  a  fait  fignifier,  il  doit 
enfaircinfinuerlafignification  dans  le  mois  au  greffe 
des  infinuations  cccléfiaftiqucs  du  diocèfc ,  oîi  lont 
les  bénéfices  des  collateurs  ou  patrons. 

VinduU  ne  peut  être  placé  que  fur  un  fcul  col- 
lateur. 

Lorfqu'ily  a  un  bénéfice  vacant,  l'indultaire  peut 
le  requérir  (oit  en  perfonne  ,  ou  par  procureur  fpé- 
cial  ;  les  aftes  de  requifition  &  de  relus  s'il  y  en  a, 
doivent  ctie  reçus  &c  infinués  de  même  que  la  figni- 
fication  de  Yindult. 

Si  les  chapitres  ou  monafteres  fur  Icfquels  on  a 
place  Vindult,  ne  confèrent  pas  les  bénéfices  con- 
jointement avec  leur  chef,  il  faut  fignifier  tant  au 
chet  qu'au  corps. 
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La  nomination  de  l'indultaire  ne  peut  être  faite  ^ 
que  la  place  du  collateur  ou  patron  ne  foit  remplie; 
ainfi,  lorfque  la  nomination  eft  fur  un  evêché  ,  elle 
ne  peut  être  faite  qu'après  le  brevet  de  nomination 
du  roi  à  laprélature  qui étoit  vacante;  mais  onn'etl 
pas  obligé  d'attendre  les  provifions  de  Rome. 

Deux  collateurs  qui  permutent  leurs  bénéfices,' 
deviennent  fujets  à  un  nouveau  droit  à^indult. 

L'indultaire  peut  requérir  le  premier  bénéfice  va- 
cant après  la  fignificationde  V induit,  &  même  celui 
qui  vient  à  vacquer  dans  le  tems  de  la  fignification  ; 
&  comme  le  droit  des  indultaires  cft  réputé  plus  an- 
cien que  celui  des  gradués  ,  ils  font  préférés  à  ceux- 
ci  ,  en  cas  de  concurrence.  Ils  font  auffi  préférés  aux 
brévetaires  de  joyeux  avènement  &  autres  expec- 
tans ,  bien  entendu  que  les  indultaires  doivent  avoir 
les  qualités  &  capacités  requifes  pour  poffeder  le  bé- 
néfice qui  vient  à  vacquer. 

Les  eccléfiaftiques  féculiers  qui  ont  un  induit^ 
ne  peuvent  pas  requérir  des  bénéfices  réguliers  ,  à 
moins  que  ce  ne  foient  des  bénéfices  vacans  par  la 
mort  des  commandataires  ,  que  le  collateur  ou  un 
des  esécuteurs  de  ïindult  peuvent  conférer  en  com- 
mende  aux  indultaires,  pourvu  que  ce  ne  foient  pas 
des  prieurés  conventuels  vraiment  éleftifs  ,  ou  des 
offices  clauftraux. 

Si  le  collateur  ordinaire  ,  ou  à  fon  refus ,  un  des 
exécuteurs  de  Vindult ,  a  conféré  à  l'indultaire  fécu- 
lier  un  bénéfice  régulier  qui  n'a  pas  coutume  d'être 
poffédé  en  commande  ,  l'indultaire  doit  obtenir  du 
pape  dans  les  huit  mois  une  confirmation  de  la  com- 
mande ,  &  déclarer  dans  fes  proviftons  qu'elle  n'au- 
ra lieu  que  pour  cette  fois ,  autrement  il  y  auroit  nul- 
lité. 

Le  défaut  de  requifition  du  bénéfice  vacant  ne  fait 
pas  perdre  à  l'indultaire  fon  droit  pour  les  autres  bé- 
néfices qui  viendront  à  vacquer  ;  mais  ayant  une  fois 
requis  il  ne  peut  plus  fe  défifter ,  &  s'il  fait  quelque 
paftion  avec  un  autre  contendant,  il  eft  réputé  rem- 
pli de  fon  droit. 

Les  exécuteurs  de  Vindult  nommés  par  la  bulle  de 
Paul  III.  étoient  les  abbés  de  faint  Magloire ,  de  faint 
Vidfor ,  &  le  chancelier  de  l'églife  de  Paris  ;  mais  par 
la  bulle  ampliative  de  Clément  IX.  ce  font  l'abbé  de 
faint  Denis  ,  celui  de  faint  Germain  des  Prés  ,  &  le 
grand  archiciacre  de  l'églife  de  Paris. 

C'eft  à  l'un  de  ces  exécuteurs  que  l'indultaire 
doit  s'adreffer  en  cas  de  refus  de  la  part  de  l'or- 
dinaire de  donner  des  provifions. 

Les  exécuteurs  de  Vindult  ont  fix  mois  pour  con- 
férer, à  compter  du  jour  du  refus,  attendu  qu'ils 
confèrent  par  dévolution. 

Les  chapitres  &  communautés  ,  foit  féculiers  ou 
réguliers ,  ne  font  chargés  d'induit  qu'une  fois  feu- 
lement pendant  le  règne  de  chaque  roi. 

Lorfque  les  religieux  ont  le  droit  de  conférer 
pendant  la  vacance  de  l'abbaye,  ils  peuvent  être 
chargés  d'un  induit  ,  à  caufe  du  changement  de 
règne ,  fur-tout  fi  la  vacance  de  l'abbaye  dure  un 
tems  confidérable. 

Les  abbayes  de  filles,  qui  ont  des  bénéfices  à  leur 
no  nination,  font  fujettes  à  Vindult  du  parlement. 

Les  cardinaux  n'y  font  pas  fujets,  foit  que  l'am- 
pliation  qui  en  a  été  faite  par  Clément  IX.  n'ait  été 
accordée  qu'à  cette  condition  ,  ou  qu'ils  prennent 
tous  des  lettres  qui  les  en  cxemtent. 

La  promotion  au  cardinalat  ne  fait  point  ouver- 
ture à  Vindult  ,  à  moins  que  le  cardinal  ne  garde 
pas  fes  bénéfices  ,  &  qu'il  n'y  ait  un  nouveau  colla- 
teur nommé  ,  fur  lequel  le  roi  place  un  induit. 

Quand  le  collateur  n'a  pas  rempli  la  nomination 
qui  lui  étoit  adreffée ,  fon  fucceffeur  eft  chargé  de 
deux  nominations  d'induit^  une  de  fon  chef,  l'autre 
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pour  fon  prédéceiTeur ,  laquelle  doit  être  remplie  la 
première. 

Dés  que  le  collateur  a  donné  à  l'indultaire  un  béné- 
fice de  la  collation  ,  il  eli  cenlé  rempli,  pourvu  que 
Vindult  fût  placé  lur  cette  collation,  &  que  le  lûé- 
nélice  foit  de  la  valeur  &  qualité  requifes.  Cette 
réplétion  a  lieu  de  plein  droit ,  quand  même  le  col- 
lateur &  l'indultaire  auroient  llipulé  que  la  colla- 
tion n'ctolt  pas  faite  pour  remplir  VinduU. 

On  n'afllijettit  à  Vindult  que  les  coUateurs  qui 
ont  dix  bénéfices  à  leur  difpofition. 

Les  bénéfices  fujets  à  l'induit  font  ceux  dont  la 
collation  appartient  au  collateur  comme  ordinaire , 
&  non  ceux  qu'il  confère  par  dévolution. 

Vindult  du  parlement  de  Paris  n'a  pas  lieu  en  Ar- 
tois, ni  dans  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  6c 
Verdun  ;  le  grand-  confeil  juge  qu'il  a  lieu  en  Bre- 
tagne ,  même  dans  les  mois  du  pape. 

On  peut  nommer  fur  un  coadjuteur  avec  future 
fucceffion,  afin  qu'il  confère  lorfqu'il  fera  titulaire. 

Les  coliateurs étrangers,  qui  pofledent  des  béné- 
fices dans  le  royaume,  font  fujets  à  Vindult. 

Il  y  a  certains  bénéfices  qui  ne  font  pas  fujets  à 
Vindult ,  tels  que  les  offices  clauftraux ,  la  première 
dignité  poli  pontificakm  de  l'églife  cathédrale  ,  lorf- 
qu'elle  eu  à  l'éledion  du  chapitre  &  confirmation 
de  l'évêque. 

Le  premier  bénéfice  qui  vient  à  vaquer  depuis  la 
fignification  faite  par  l'indultaire,  le  remplit  de  droit, 
bien  entendu  que  ce  bénéfice  foit  de  la  qualité  & 
valeur  requifes.  Si  le  premier  ne  convient  pas ,  la 
réplétion  fera  opérée  par  le  fécond  ,  ou,  pour  par- 
ler plus  exadement,  par  le  premier  qui  fe  trouve  de 
la  qualité  convenable. 

Si  deux  bénéfices  fujets  à  Vindult,  vaquent  en  mê- 
me tems,  l'indultaire  doit  avoir  celui  qui  eft  de 
moindre  revenu  ;  &  s'ils  font  égaux ,  le  collateur 
a  le  choix  de  donner  celui  qu'il  juge  à  propos,  pour- 
vu qu'il  ne  foit  pas  au-deflous  de  600  livres,  &  que 
ce  ne  foit  pas  un  bénéhce-cure. 

Depuis  la  bulle  d'ampliation  de  Clément  IX.  on 
re  peut  plus  obliger  les  indultaires  d'accepter  des 
bénéfices-cures  ou  à  charge  d'ames,  ni  des  bénéfices 
au-deflbus  de  600  livres  de  revenu  ,  au  lieu  de  100 
livres  ,  à  quoi  leur  droit  étoit  auparavant  fixé.  Clé- 
ment IX.  leur  a  auffi  accordé  le  droit  de  pouvoir 
être  pourvus  en  commende  par  les  ordinaires  de 
bénéfices  réguliers. 

Si  l'eccléfiaftique  nommé  par  un  officier  du  pnr- 
lement  décède  ou  abdique  avant  d'être  pourvu , 
l'officier  peut  en  nommer  un  autre ,  pourvu  que  cet 
officier  loit  encore  titulaire. 

L'officier  du  parlement  peut  nommer  à  la  fois 
deux  clercs  ,  l'un  féculier ,  l'autre  régulier  ;  mais  des 
que  l'un  eft  rempli,  l'autre  ne  peut  plus  requérir. 

L'indultaire  ne  peut  tranfmettre  fon  droit  à  un 
autre  ,  fans  le  confentement  de  l'officier  qui  l'a 
nommé. 

Faute  par  l'indultaire  de  requérir  dans  les  fix 
mois  ,  la  collation  faite  par  l'ordinaire  devient  irré- 
vocable; mais  quand  la  réquifition  eft  faite  dans  les 
fix  mois  ,  elle  annulle  les  provifions  données  au 
préjudice  de  Vindult, 

La  nomination  à  un  induit  ne  peut  pas  fervir  de 
titre  clérical. 

La  connoiffance  des  conteftations ,  au  fujet  du 
droit  d'//?</«/f,  eft  attribuée  au  grand-confeil. 

Le  pape  peut  déroger  à  la  règle  des  vingt  jours 
contre  les  indultaires  autres  que  les  cardinaux ,  ce 
qui  opère  que  le  bénéfice  n'eft  pas  réputé  vacant 
par  mort,  quoique  le  titulaire  décède  dans  les  vingt 
jours  depuis  la  réfignation.  f^oyei  les  traités  de  Vin- 
dult par  Pinfon,  Regnaudin  &  Cochet  deSaint-Va- 
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lier,  &les  auteurs  qui  traitent  des  matières  bënclî- 
ciales.   (^  ) 

Indult  actif  eft  le  droit  accordé  par  le  pape 
aux  cardinaux  &  autres  coliateurs,  de  conférer  les 
bénéfices  de  leur  collation  ,  fans  pouvoir  être  pré- 
venus dans  les  fix  mois.  ï^oyei  ce  qui  en  eft  dit  au 
commencement  de  l'article  précédent.  (^) 

Indult  extraordinaire  eft  une  conceftion 
faite  par  le  pape  à  des  cardinaux  &  autres  ecclé- 
iiaftiques,  même  à  des  princes  féculiers  pour  nom- 
mer à  des  bénéfices  auxquels  ils  n'auroient  pas  droit 
de  no:nmer  autrement ,  comme  pour  nommer  dans 
les  mois  rélervés  au  pape  dans  les  pays  où  cette 
réferve  a  lieu,  roye^  ci-aprh  Indult  ordinaire 
&  Indult  du  Roi.  (^) 

Indult,  avec  la  claufc  lihrï  &  licite ,  eft  la 
conceffion  faite  par  le  pape  à  un  collateur  de  pou- 
voir conférer  pendant  les  fix  mois ,  fans  être  fujet 
à  la  prévention.  yoyi:^ci-aprh  Indult  ORDINAIRE. 
(^) 

Indult  ordinaire  eft  oppofé  à  induit  extra- 
ordinaire;  c'eft  un  induit  aH:/ accordé  par  le  pape 
aux  coliateurs  ordinaires  pour  conférer  librement 
&  lans  être  fujets  à  la  prévention,  même  dans  les 
mois  réfervés  au  pape.  On  y  inlere  ordinairement 
la  claufe  de  pouvoir  conférer  lii>erè  &  licite.  (A\ 

Indult  passif,  c'eft  le  droit  accordé  par  le 
pape  à  certaines  perfonnes  de  pouvoir  être  pourvu 
à  ce  titre  d'un  bénéfice,  ou  d'y  nommer  en  leur 
place  une  perfonne  capable  ;  Vindult  du  parlement 
tft  de  cette  efpece.  (y^) 

Indult  du  Parlement.  Voye^  et  qui  en  efl dit 
dans  C article  premier  concernant  /'induit  en  général. 

Indults  du  Roi  font  différentes  bulles  accor- 
dées au  roi  par  les  papes,  en  vertu  defquelles  il 
nomme  à  certains  bénéfices. 

Par  exemple  ,  c'eft  en  vertu  d'induits  d'Innocent 
XIII.  des  29  &  3  I  Août  1721  que  le  roi  nomma  aux 
bénéfices  confiftoriaux  dans  les  Pays-bas  françois  ôc 
dans  la  Franche-Comté. 

C'eft  auffi  par  un  bref  Sindult  de  Clément  IX. 
qu'il  nomme  aux  évêchés  de  Metz,  Toul  &  Verdun, 
même  à  tous  les  bénéfices  que  le  pape  avoir  droit 
de  nommer  en  vertu  du  concordat  germanique  ;  & 
par  une  fuite  du  même  induit ,  les  canonicats,  pré- 
bendes ,  dignités  maje^ures  des  cathédrales ,  &  les 
principales  dignités  des  collégiales ,  ne  peuvent  être 
réfignées  dans  ces  trois  évêchés  fans  la  permiflion 
&  l'agrément  du  roi. 

Les  induits  d'Alexandre  VII.  &  de  Clément  IX. 
lui  ont  encore  attribué  deux  différens  droits  dans 
les  églifes  de  Metz,  Toul  &  Verdun  ,  favoir  l'alter- 
native &  la  réferve.  En  vertu  de  l'alternative ,  il 
pourvoit  aux  bénéfices  qui  vaquent  en  Janvier, 
Mars  ,  Mai ,  Juillet ,  Septembre  &  Novembre.  En 
vertu  de  la  réferve  ,  il  nomme  aux  premières  digni- 
tés en  quelque  tems  qu'elles  vaquent,  ^ojc^  Us  lois 
eccléjiajliques ,  titre  de  la  collaiion  des  bénéfices ,  & 
Drapier  des  matières  bénéf.  tit.  des  induits.  (^) 

INDULTAIRE,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  a 
droit  d'induit ,  tels  que  les  officiers  du  parlement  de 
Paris. 

On  entend  auffi  par  indultaire  celui  qu'un  offi- 
cier du  parlement,  ayant  droit  d'induit,  a  nommé 
pour  jouir  de  l'effet  de  fon  induit ,  &  qui  requiert 
un  bénéfice  en  vertu  de  cet  induit ,  ou  bien  qui  l'a 
déjà  obtenu  à  ce  titre. 

Un  indultaire,  c'eft-à-dire  celui  qui  a  droit  d'in- 
duit, peut  fe  nommer  lui-même,  s'il  eft  clerc,  ce 
que  ne  peut  pas  faire  le  patron  ni  le  collateur. 

Vinduliaire  peut  être  prévenu  par  le  pape  avant 
fa  réquifition. 

Mais  les  indultaires  font  préférés  aux  gradués. 

La  nomination  d'un  indultaire  fur  un  collateur 
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qui  a  déjà  acqu'ité  l'induit  eft  nulle  ,  fuivant  la  pau- 
line  ou  bulle  de  Paul  III. 

Si  l'ordinaire  retufe  de  donner  des  provifions  à 
Vindultaire,  celui-ci  doit  s'adreffer  aux  exécuteurs 
de  l'induit.  Foyci  EXÉCUTEURS  DE  l'indult  & 
InDULT.    {J)  .         ,    n 

INDURATION  ,  f.  f.  terme  Js Chirurgie  ,  c  elt  une 
des  cinq  terminailbns  des  tumeurs  humorales.  ^(Tk^^ 
ApostÈme.  Quand  les  parties  les  plus  lubtiles  de 
l'humeur  qui  tbrme  une  apoftème  fe  diffipent,  les 
parties  les  plus  groffieres  le  durciflent,  &  l'aportè- 
nie  le  termine  par  induration  ou  endurciffement. 

Cette  terminaiibn  n'eft  pas  toujours  defavanta- 
eeuCe  ;  car  lorfqu'on  n'a  pu  obtenir  la  réfolution 
d'une  inflammation  intérieure,  il  eft  plus  favorable 
qu'elle  fe  termine  par  induration  que  de  fuppurer. 

La  caufe  prochaine  de  Vinduration  eft  l'indolence 
de  la  partie  &  la  difpofition  que  les  humeurs  ont  à 
s'endurcir  ;  les  apoftèmes  fitués  dans  les  corps  glan- 
duleux &  dans  le  voifinage  des  articulations  s'en- 
durclffent  aifément,  parce  qu'ils  foot  formés  ordi- 
nairement par  la  partie  blanche  du  fang  qui  eft  fort 
fulceptiblc  à'induratio/2. 

Les  caufes  éloignées  de  Vinduration  font  l'appli- 
cation indue  des  remèdes  répercuffifs  ôc  réfolutits. 
Fojei  Phlegmes. 

Lorfqu'on  s'apperçolt,  à  la  dureté  de  la  tumeur 
&;  à  la  diminution  de  la  chaleur  &  de  la  douleur, 
que  la  tumeur  fe  termine  par  induration,  il  faut 
avoir  recours  aux  émolliens.  f^o^y^i  Skirrhe.  (F) 

INDUS ,  {.  m.  (  Géog.  )  grand  fleuve  d'Afie  qui 
donne  fon  nom  à  l'Inde  ;  Pline  dit  que  les  habitans 
le  nommoicni  S  indus ,  &  en  effet  fon  nom  moderne 
eft  le  Sinde.  Voye^  SiNDE.  V Indus,  félon  Ptolomée, 
prend  fa  fource  au  mont  Imaiis  ,  à  quelque  diftance 
de  celle  du  Gange,  pourfuit  fon  cours  vers  le  midi 
occidental ,  &  le  Gange  fe  porte  vers  le  midi  orien- 
tal. Pline  dit  que  V Indus  reçoit  dix-neuf  rivières , 
dont  la  plus  célèbre  eft  l'Hydafpe.  Arrien  lui  donne 
deux  embouchures  ;  mais  il  ne  parle  apparemment 
que  des  deux  grandes  embouchures  par  lelquelles 
ce  fleuve  étoit  navigable  ,  car  Ptolomée  lui  en 
donne  fept,  dont  il  marque  les  noms.  (Z>.  /.) 

INDUSTRIE,  f.  f.  {Mctaphyj:)  Vindujhie  prife 
dans  un  fens  métaphyfique,  eft,  fuivant  M.  Quef- 
nay,  qui  me  fournira  cet  article,  une  faculté  de 
l'ame  ,  dont  l'objet  roule  fur  les  produdions  6c  les 
opérations  méchaniques;  qui  font  le  fruit  de  l'in- 
vention ,  &  non  pas  firaplement  de  l'imitation  ,  de 
l'adreiTe  &  de  la  routine  ,  comme  dans  les  ouvrages 
ordinaires  des  artifans. 

Quoique  Vindu/l/ie  foit  fille  de  l'invention  ,  elle 
diffère  du  goût  &  du  génie.  Le  fentiment  exquis  des 
beautés  &  des  défauts  dans  les  arts,  conftitue  le 
goût.  La  vivacité  des  fentimens,  la  grandeur  &  la 
ibrce  de  l'imagination  ,  l'aifivité  de  la  conception, 
font  le  génie.  L'imagination  tranquille  &  étendue, 
la  pénétration  ailée  ,  la  conception  prompte ,  don- 
nent Vindujlrie.  Ceux  qui  font  fort  induftrieux,  n'ont 
pas  toujours  un  goût  (ùr,  ni  un  génie  élevé.  Je  dis 
plus  ,  des  génies  ordinaires  ,  des  génies  peu  propres 
à  rechercher,  à  découvrir,  à  iaifir  des  idées  abllrai- 
tcs ,  peuvent  avoir  beaucoup  à'indu//rie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  iur  le  même  ob- 
jet. Le  goût  difccrne  les  choies  qui  doivent  exciter 
des  i'cnfations  agréables.  Le  génie,  par  les  produc- 
tions admirables ,  fournit  des  fenlations  piquantes 
&  impréviies  ;  mais  ces  fortes  de  lenfations,  que 
font  naître  le  génie  ou  le  goût,  ne  font  point  l'objet 
de  Vindujlrie.  Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  à  expli- 
quer, à  repréfcnter  les  opérations  méchaniques  de 
la  nature,  à  trouver  des  machines  utiles,  ou  à  en 
inventer  de  curieufes  &  d'intéreflantes  par  le  mer- 
veilleux qu'eUes  préfentcront  à  l'cfprit. 
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Les  facultés  du  goût ,  du  génie  &  de  Viridu^rig 
exigent  aulTi  divers  genres  de  fciences  pour  en  per- 
feftionner  l'exercice.  Le  goût  fe  fortifie  par  l'habi- 
tude ,  par  les  réflexions  ,  par  l'efprit  philofophique, 
par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  le  génie 
foit  un  pur  don  de  la  nature  ,  il  s'étend  par  la  con- 
noift'ance  des  fujets  qu'il  peut  peindre,  des  beautés 
dont  il  peut  les  eiTibellir,des  caraderes ,  des  paffions 
qu'il  veut  exprimer  ;  tout  ce  qui  excite  le  mouve- 
ment des  efprits  ,  favorife,  provoque  &  échauffe  le 
génie.  Vindujlrie  doit  être  dirigée  par  la  fcience  des 
propriétés  de  la  matière,  des  lois  des  mouvcmens 
limples  &  compofés,  des  facilités  &  des  difficultés 
que  les  corps  qui  agifTcnt  les  uns  fur  les  autres  peu- 
vent apporter  dans  la  communication  de  ces  mou- 
vemens.  Vindufirit  eft  l'ouvrage  d'un  goût  particu- 
lier décidé  pour  la  méchanique  ,  &  quelauefois  de 
l'étude  &  du  tems.  Prefque  toutes  les  différentes  lu- 
mières de  Vindujlrie  font  bornées  à  des  perceptions 
fenfibles.  Si  aux  facultés  animales.  (^D.J.^ 

Industrie,  (Droit polit.  &  Commerce.')  ce  mot 
lignifie  deux  choies  ;  eu  le  fimple  travail  des  mains, 
ou  les  inventions  de  l'efprit  en  machines  utiles,  re- 
lativement aux  arts  &  aux  métiers  ;  Vindujlrie  ren- 
ferme tantôt  l'une ,  tantôt  l'autre  de  ces  deux  cho- 
fes  ,  &C  fou  vent  les  réunit  toutes  les  deux. 

Elle  fe  porte  à  la  culture  des  terres  ,  aux  manufa-' 
éfures,  &  aux  arts  ;  elle  fertilife  tout,  &  répand 
par-tout  l'abondance  &  la  vie  :  comme  les  nations 
deftruftrices  font  des  maux  qui  durent  plus  qu'elles, 
les  nations  induftrieufes  font  des  biens  qui  ne  finif- 
fent  pas  même  avec  elles. 

En  Amérique ,  la  terre  y  produit  naturellement 
beaucoup  de  fruits  dont  on  fe  nourrit  ;  fi  on  lailToit 
en  Europe  la  terre  Inculte ,  il  n'y  viendroit  guère 
que  des  forêts  ,  des  chênes  ,  des  pins ,  &  autres  ar- 
bres ftériles.  Ainfi  pour  faire  valoir  la  terre  en  Eu- 
rope ,  il  y  falloit  beaucoup  de  travaux ,  d'indujlrie  , 
&c  de  connoiflTances  ;  car  l'on  voit  toujours  marcher 
d'un  pas  égal  les  befoins  ,  Vindujlrie ,  &  les  connoif- 
fances.  C'eft  pourquoi  dans  les  états  européens,  l'on: 
doit  extrêmement  protéger ,  récompenfer  les  labou- 
reurs, &  les  hommes  utilement  induftrieux.  La  rai- 
fon  en  eft  évidente  ;  tout  accroiffement  dans  la  cul- 
ture ,  &  toute  indujlrie ,  multiplie  les  denrées ,  les 
marchandifes ,  &  attire  dans  l'état  l'argent  qui  eft  la 
figne  de  leurs  évaluations. 

C'eft  une  vérité  ufée  qu'il  eft  prefque  honteux  dtf 
répéter  ;  mais  dans  certains  pays  ,  il  y  a  des  gens  qui 
éludent  les  expédiens  qu'on  leur  donne  pour  la  faire 
fruftifier ,  &  facrifient  conftamment  les  principes  de 
cette  efpece ,  aux  préjugés  qui  les  dominent.  Ils  igno-, 
rent  que  les  gênes  impofées  à  Vindujlrie,  la  détrui-r 
fent  entièrement  ;  &  qu'au  contraire  ,  les  efforts  de 
Vindujlrie  qu'on  encourage,  la  tont  profpérer  mer- 
vcilleufement  par  l'émulation  &  le  profit  qui  en  ré-« 
fuite.  Bien  loin  de  mettre  des  impôts  fur  Vindujlrie^ 
il  faut  donner  des  gratifications  à  ceux  qui  auront  le 
mieux  cultivé  leurs  champs  ,  &  aux  ouvriers  qui  au- 
ront porté  le  plus  loin  le  mérite  de  leurs  ouvrages,' 
Perfbnne  n'ignore  combien  cette  pratique  a  réufli 
dans  les  trois  royaumes  de  la  grande  Bretagne.  On 
a  établi  de  nos  jours  par  cette  i'eule  voie  en  Irlande,' 
une  des  plus  importantes  manufaûures  de  toile  qui 
iolt  en  Europe. 

Comme  la  confommation  des  marchandifes  aug- 
mente par  le  bon  marché  du  prix  delà  main-d'œuvre, 
Vindujlrie  influe  fur  le  prix  de  cette  main-d'œuvre, 
toutes  les  fois  qu'elle  peut  diminuer  le  travail ,  ou  le 
nombre  des  mains  employées.  Tel  eft  l'effet  des 
moulins  à  eau  ,  des  moulins  à  vent ,  des  métiers ,  & 
de  tant  d'autres  machines,  fruits  d'une  indujlrie  pré- 
cicule.  On  en  peut  citer  pour  exemple  les  machines 
inventées  par  M.  de  Vaucanfon ,  celle  à  mouliner 

les 


I  N  D 

ïes  foies  connue  en  Angleterre  depuis  vingt  ans,  les 
moulins  à  fcier  les  planches  ,  par  Icfqucls  fous  l'inf- 
pedion  d'un  feul  homme,  &c  le  moyen  d'un  feul 
axe ,  on  travaille  dans  une  heure  de  vent  favorable, 
jufqu'à  c(uatre. vingt  planches  de  trois  toiles  de  long  ; 
les  métiers  de  rubans  à  pkifieurs  navettes ,  ont  en- 
core mille  avantages  ;  mais  toutes  ces  choies  font  fi 
connues  ,  qu'il  eft  inutile  de  nous  y  étendre.  M.  Me- 
lon a  dit  très-bien  ,  que  faire  avec  un  homme  ,  par 
le  fecours  des  machines  de  Vindujir'u  ,  ce  qu'on  fe- 
roit  fans  elles  avec  deux  ou  trois  hommes ,  c'eft  dou- 
bler, ou  tripler  le  nombre  des  citoyens. 

Les  occaftons  d'emploi  pour  les  manufacturiers  , 
ne  connoilfent  de  bornes  que  celles  de  la  confom- 
mation  ;  la  confommation  n'en  reçoit  que  du  prix  du 
travail.  Donc  la  nation  qui  poffcdera  la  maia-d'œu- 
vre  au  meilleur  marché ,  &  dont  les  négocians  fe 
contenteront  du  gain  le  plus  modéré  ,  fera  le  com- 
merce le  plus  lucratif,  toutes  circonliances  égales. 
Tel  eft  le  pouvoir  de  VinJu/irie,  lors  qu'en  même 
lems  les  voies  du  commerce  intérieur  &  extérieur 
ibnt  libres.  Alors  elle  tait  ouvrir  à  la  confommation 
ties  marchés  nouveaux  ,  &  forcer  même  l'entrée  de 
ceux  qui  lui  lont  fermés. 

Qu'on  ne  vienne  plus  objefter  contre  l'utilité  des 
inventions  de  Vindujlrie  ,  que  toute  machine  qui  di- 
minue la  main-d'œuvre  de  moitié ,  ôte  à  l'inilant  à 
la  moitié  des  ouvriers  du  métier,  les  moyens  de  fub- 
fifter  ;  que  les  ouvriers  fans  emploi  deviendront 
plutôt  des  mendians  à  charge  à  l'état ,  que  d'appren- 
<ire  un  autre  métier  ;  que  la  confommation  a  des  bor- 
nes ;  de  forte  qu'en  la  fuppofant  même  augmentée 
du  double  ,  par  ta  reffource  que  nous  vantons  tant, 
«Ue  diminuera  dès  que  l'étranger  fe  fera  procuré  des 
machines  pareilles  aux  nôtres  ;  enfin ,  qu'il  ne  reliera 
au  pays  inventeur  aucun  avantage  de  fes  inventions 
d'indujlrie. 

Le  caraftere  de  pareilles  objeftions  eft  d'être  dé- 
nuées de  bon  fens  &  de  lumières  ;  elles  relTemblent  à 
celles  que  les  bateliers  de  la  Tamife  alléguoient  con- 
tre la  conflruftion  du  pont  de  Weftminller.  N'ont- 
ils  pas  trouvé  ces  bateliers  de  quoi  s'occuper ,  tan- 
dis que  la  conilruftion  du  pont  dont  il  s'agit,  répan- 
doit  de  nouvelles  commodités  dans  la  ville  de  Lon- 
dres ?  Vaut-il  pas  mieux  prévenir  Vindujlrie  des  au- 
tres peuples  à  fe  fervir  de  machines  ,  que  d'attendre 
qu'ils  nous  forcent  à  en  adopter  l'ufage  ,  pour  nous 
conferver  la  concurrence  dans  les  mêmes  marchés  } 
Le  profit  le  plus  sûr  fera  toujours  pour  la  nation  qui 
aura  été  la  première  induftrieufe  ;  &  toutes  choies 
égales,  la  nation  dont  Vindujlrie  fera  la  plus  libre, 
fera  la  plus  induftrieufe. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  defapprouver  le 
foin  qu'on  aura  dans  un  gouvernement  de  préparer 
avec  quelque  prudence  l'ulage  des  machines  indu- 
flrieules ,  capables  de  faire  fubitement  un  trop  grand 
tort  dans  les  proteffions  qui  emploient  les  hommes; 
cependant  cette  prudence  même  n'ertnéceffalre  que 
dans  l'état  de  gêne,  premier  vice  qu'il  faut  com- 
mencer par  détruire.  D'ailleurs ,  foit  découragement 
d'invention ,  foit  progrès  dans  les  arts ,  Vindujlrie 
femble  être  parvenue  au  point,  que  fes  gradations 
font  aujourd'hui  très-douces ,  &  fes  fecoufics  vio- 
lentes fort  peu  à  craindre. 

Enfin,  nous  concluons  qu'on  ne  fauroit  trop  pro- 
téger Vindujlrie,  fi  l'on  confidere  julqu'oii  les  reve- 
nus peuvent  fe  poiter  pour  le  bien  commun  dans 
tous  les  arts  libéraux  &  méchaniques  ;  témoin  les 
avantages  qu'en  retirent  la  Peinture ,  la  Gravure  , 
la  Sculpture  ,  l'Imprimerie  ,  l'Horlogerie  ,  fOrfé- 
vrerie  ,  les  manufactures  en  fil ,  en  laine  ,  en  foie  , 
en  or ,  en  argent  ;  en  un  mot ,  tous  les  métiers  ÔC 
toutes  les  profefiions.  (  Z).  /.  ) 

*  INDUT  ,  f.  m.  (  Liiur^.  &  Rubriq.  )  c'eft  un 
Tome  nil. 
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de  ces  clercs  revêtus  d'une  aube  &  d'une  tunique 
qui  aifiitent  à  la  méfie  le  diacre  &  le  foûdiacre?  Ce 
terme  eft  d'ufage  dans  l'églife  de  Paris. 

*  INÉBRANLABLE,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  prend 
au  phyfique  &  au  moral  ;  qui  ne  peut  être  ébranlé. 
On  dit  ce  mur  elt  inébruntahle  ;  les  vagues  frappent 
en  vain  les  rochers ,  ils  demeurent  inébranlables  ;  cet 
homme  eft  inébranlable  dans  les  réfolutions.  Cette 
qualité  eft  un  etfet  de  carafterc  ou  de  réflexion  : 
le  ftoicien  demeureroit  inébranlable  au  milieu  des 
ruines  du  monde  :  Ji  fraclus  illabatur  orbis ,  impavi-, 
dum  ferlent  rumœ. 

INEFFABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qu'on  n'entend 
point ,  dont  on  n'a  nulle  idée  ,  dont  on  ne  peut  par- 
ler. Il  fe  dit  des  attributs  de  Dieu  ,  des  myfteres  de 
la  Religion  ,  des  douceurs  de  la  vie  future ,  &  de  la 
vifion  béatifique.  Dieu  s'appelle  quelquefois  par  em- 
^hA'cVmeJJahle.  ^  ^ 

*  INEFFAÇABLE,  adj.  (  G^z-^toot.  )  qu'on  ne  peut 
effacer  ;  il  fe  dit  au  phyfique  &  au  moral  :  une  ta- 
che ineffaçable  ;  un  caradere  ineffaçable.  Foye?  EF- 
FACER 

IN  EFFECTIF  ,  voye^  Effectif. 
INEFFICACE,  voyi^  Efficace. 

*  INEGAL ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  qu'un  autre  ;  il  fe  dit  au  phyfique  &  au 
moral ,  des  chofes  &  des  perfonnes. 

Ces  grandeui  s  font  inégales  ;  ce  chemin  eft  inégal , 
c'eft-à-dire  qu'il  n'eft  pas  plein  &  uni;  ils  fe  font  bat- 
tus à  forces  inégales. 

Il  eft  d'un  caraûere  inégal  ;  le  commerce  des  per- 
fonnes inégales  eft  très-incommode  ;  elles  vous  ramè- 
nent fans  ceffe  fur  vous-mêmes,  &  l'on  fe  tourmente 
à  chercher  en  foi  le  motif  du  changement  qu'on  ap- 
perçoit  en  elles. 

INÉGALITÉ ,  f.  f.  terme  fort  en  ufage  dans  VA^ 
Jlronomie  pour  defigncr  plufieurs  irrégularités  qu'oa 
obîerve  dans  le  mouvement  des  planètes. 

On  verra  AinsVarticle  Optique,  en  quoiconfifte 
Vinégalité  optique  du  mouvement  des  planètes  ;  iné~ 
galicé  qu'on  nomme  ainfi  pour  la  diftinguer  de  Viné- 
galiié  réelle ,  le  mouvement  des  planètes  n'étant 
point  uniforme.  On  trouvera  aux  articles  Lunes  , 
Syzygies  ,  Quadratures  ,  &c.  les  différentes  iné- 
galités du  mouvement  de  la  lune. 

Le  mot  inégalité  eft  principalement  d'ufage  en 
parlant  desmouvemens  des  fatellites  de  Jupiter.  On. 
y  diftingue  deux  inégalités  principales  ;  la  première  , 
qu'on  a  remarquée  dans  le  mouvement  des  fatellites, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  dans  le  retour  de  ces 
fatellites  à  l'ombre  de  Jupiter  ,  dépend  de  l'excen- 
tricité de  l'orbite  de  Jupiter.  Elle  produit  une  équa- 
tion tantôt  additive  ,  tantôt  fouftraûive,  dont  la 
plus  grande  monte  à  39^8"  pour  lé  premier  fatel- 
lite  ,  &  pour  les  trois  autres  à  i  ^  1 8  '  3  5  "  ;  deux  ^ 
38  '  27"  I  ;  fix  *"  10'  26  "  7.  Cette  première  inégalité 
dépendante  de  l'excentricité ,  doit  répondre  à  la 
plus  grande  équation  du  centre  de  Jupiter  ,  laquelle 
étant  de  5^31'  î  ,  iorfque  cette  planète  fe  trouve 
dans  les  moyennes  diftances ,  il  faut  néceffairement 
que  chaque  fatellite  parcoure  dans  fon  orbe  un  arc 
de  pareille  grandeur,  lonqu'il  s'agit  de  réduire  Ici 
conjonftions  moyennes  aux  véritables. 

Il  y  a  une  autre  inégalité ,  qu'on  appelle  féconde 
inégalité;  elle  eft  la  même  pourrons  les  fatellites  , 
&  elle  dépend  du  mouvement  fuccefllf  de  la  lumiè- 
re. Ce  mouvement  fait  que  les  écliples  des  latelli- 
tes  de  Jupiter  p.iroiffent  arriver  plus  tard  Iorfque 
Jupiter  eft  en  conjondion ,  que  lorfqu'il  eft  en  oppo 
fition  avec  la  terre;  parce  que  dans  ùi  conjondion 
de  Jupiter  la  lumière  des  fatellites  a  tout  ie  diamètre 
de  l'orbe  de  la  terre  à  traverfer  de  plus  que  dans 
l'oppofition.  roye^LvUlERE. 

Cette  inégalité,  loriqu'elle  cft  lapins  grande  qu'il 
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«ft  Double ,  a  été  déterminée  par  M.  Bradley  de 
,  6  '  I  s  "  ;  il  eil  vifible  qu'elle  eft  la  plus  grande  qu  il 
cft  polfible,  brique  Jupiter  eftenconjondion,  c  eft- 
à  dire  dans  la  plus  grande  diftance  de  la  terre,  & 
qu'elle  doit  être  d'autant  moindre  que  cette  pla- 
îiete  s'approche  davantage  de  1  oppolmon.  InJÎ.  ajtr. 
de  M.  Le  Mon  hier.  (O) 

INELEGANT,  voy^î  ELEGANT.  _ 

*  INÉNARRABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne  peut 
être  raconté  :  S.  Paul  tranlporté  au  troilieme  ciel, 
vit  des  chofes  ïncnarrabUs  ,  qu'il  n'a  pu  raconter. 

INEPTIE,  INEPTE,  {Gram.  &  Morale.)  c'eft  Fê- 
tât d'une  ame  qui  n'a  d'aptitude  à  rien;  elle  eft  l'ef- 
fet d'une  ftupidité  que  ne  remue  aucune  paflion  ; 
elle  eft  aufli  l'effet  des  circonftances  qui  placent  un 
homme  de  mérite  dans  des  poftes  au-deffous  de  lui, 
ou  feulement  oppofés  à  fon  génie.  Les  hommes  com- 
inuns  deviennent  inepies  pour  avoir  trop  difperfé  la 
dofe  bornée  de  fenfibilité  &  de  talens  qu'ils  avoient 
reçu  de  la  nature  ;  ils  ont  trop  effay é  &  trop  peu  per- 
févéré  ;  ils  finiffsnt  par  n'avoir  qu'une  ombre  d'e- 
xiftence.  A  la  cour  &:  dans  la  capitale  ,  ils  peuvent 
être  encore  ce  qu'on  appelle  hommes  de  bonne  com- 
pagnie ,  ou  fe  faire  des  connoijfcurs . 

*  INÉPUISABLE  ,  ad).  (  Gram.  )  qui  ne  fe  peut 
épuifer  :  il  fe  dit  au  phyfique  &  au  moral.  Cet  étang 
eft  inépulfahle;  cet  ouvrage  eft  une  mine  de  connoil- 
fances  inépuijabU;  ce  mot  eft  relatif  aux  fluides. 

INERTIE  ,  i.  f.  (  Géom.  )  voyei  FORCE  d'inLR- 
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*  INESPÉRÉ  ,  adj.  {Gram.)  qu'on  n'efpéroit 
point  ;  un  bonheur  inefperé,  un  coup  intfpéré. 

*  INESTIMABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  cet  adjedif 
n'eft  pas  l'oppofé  de  l'adjeûif  fimple  ;  efiimable,ou. 
qu'on  eftime  ;  ineflimabU ,  qu'on  ne  peut  trop  efti- 
mer.  On  dit  que  le  Roiadansfes  gardes-meubles  des 
richeffes  inefllmables  en  Peinture ,  &  qu'elles  y  périf- 
ient  fous  la  poufliere  ;  il  ne  fe  dit  pas  des  perfonnes. 

INÉTENDU  ,  (  Gram.  )  voyei  ÉTENDU  «S- ÉTEN- 
DUE. 

INÉVIDENT, (6^/-<iOT.)voy£{  Evidence  d- Evi- 
dent. 

*  INÉVITABLE,  adj.  (  Gram.  )  qu'on  ne  peut 
éviter  ;  il  fe  dit.de  la  mort ,  du  deftin,  &  de  toutes 
ces  lois  générales  &  communes  de  la  nature  ,  aux- 
quelles la  force  &  l'induftrie  ne  peuvent  nous  fou- 
iiraire. 

On  le  tranfporte  par  exagération  à  d'autres  chofes 
qui  ne  font  pas  également  néceflaires. 

INEXACT ,  (  Gram.  )  voye^  Exact  ,  Exacti- 
tude. 

*  INEXCUSABLE,  adj.  (  G^r^/;?.  )  qu'on  ne  peut 
excufer  aux  yeux  de  l'homme  qui  a  médité  lur  la 
foibleffe  humaine  ;  il  y  a  peu  de  fautes  abfolument 
inixcufables. 

*  INEXORABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qu'on  ne  fau- 
foit  fléchir  ;  il  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes. 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fuit,  Rac.  Cet 
inexorable  eft  de  génie.  Les  lois  font  inexorables  & 
fourdes;  c'eft  un  homme  dur  &  inexorable. 

INEXPÉRIENCE,  (G^/-a/«.)vq>'«r  Expérience. 

INEXPIABLE ,  adj.  (  Gram.  )  qu'on  ne  peut  ex- 
pier ,  voyei  Expiation. 

INEXPLICABLE  ,  adj.  (  Gram.)  qu'on  ne  peut 
expliquer.  A'oj-c^  Expliquer  ,  Explication. 

INEXPRIMABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qu'on  ne  peut 
exprimer.  I^oyei  Exprimer  ,  Expression. 

•  INEXPUGNABLE,  adj.  {Gram.  )  qu'on  ne  peut 
emporter  de  force  ;  il  fc  dit  au  phyfique  &  au  moral 
des  chofes  &:  des  perfonnes.  Cette  citadelle  &  cette 
femme  lont  inexpugnables. 

INEXTINGUIBLE,  adj.  (  GrATj.) qu'on  ne  peut 
iteindri:.  Foyc^  Etlindre. 

INFAILLIBILITE,  f.  f.  (Jhiolog.)  don  d'ctre  in- 
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faillible ,  c'cft-à-dire  de  ne  pouvoir  ni  fe  tromper  ni 
être  trompé,  ^qy^^  Infaillible. 

Les  Théologiens  catholiques  conviennent  tous  que 
l'Eglife  a  reçu  de  Jefus-Chrift  le  don  à^infaillibilitl 
lorlqu'elle  eft  afl'emblée  dans  un  concile  écuméni- 
que  ;  &  ceux  qui  dans  ces  derniers  tems  ont  contefté 
cette  prérogative  à  l'Eglife  difperfée  ,  femblent  n'a- 
voir pas  afl^ezfait  attention  à  la  promeffe  que  Jefus- 
Chrift  a  faite  à  fon  Eglife  d'être  avec  elle ,  c'eft-à-dire 
de  l'afTifter  de  fes  lumières  &  de  fon  efprit  tous  les 
jours  jiifquà  la  confommation  desjîecles.  Les  Protef- 
tans  conteftent  à  l'Eglife  même  aflemblée  fon //2/âi/- 
libilité. 

On  diftingue  deux  fortes  ^.''infaillibilités ,  l'une  paf- 
five  ,  qui  fait  que  toute  la  fociété  des  Fidèles  ne  peut 
jamais  fuccomber  à  l'erreur  ;  l'autre  adive ,  accordée 
feulement  à  tous  les  pafteurs  de  l'Eglife  pris  collec- 
tivement ,  &  en  vertu  de  laquelle  ils  décident  fans 
pouvoir  fe  tromper ,  tous  les  points  qui  concernent 
la  foi  &  la  morale.  Les  Proteftans  reconnoiflent  la 
première  forte  à^ infaillibilité  &  rejettent  la  féconde  > 
fur  des  prétextes  qu'eux-mêmes  combattent  tous  les 
jours  dans  la  pratique  ,  puifqu'ils  défèrent  à  l'auto- 
rité de  leurs  fynodes  &  confiftoires. 

Les  Théologiens  ajoutent  encore  que  VinfailUbi- 
lité  de  l'Eglife  s'étend  aux  faits  dogmatiques  non  ré- 
vélés ,  c'eft-à-dire  à  l'attribution  de  tel  ou  tel  fens 
à  telle  ou  telle  dodrine.  Ce  point  a  donné  lieu  à  de 
vives  difputes  dans  ces  derniers  tems  au  fujet  du  li- 
vre de  Janfenius. 

Les  principales  raifons  qu'on  allègue  en  faveur  de 
X infaillibilité  zQiiyç.  de  l'Eglife  ,  font  tirées  1°.  des 
promeflés  de  Jefus-Chrift  &  de  la  doftrine  des  Apô- 
tres ,  fur-tout  de  faint  Paul  :  2°.  de  l'obfcurité  des 
écritures:  3°.  de  l'infufHfance  du  jugement  privé  &: 
de  la  difficulté  de  la  méthode  de  difcuffion  pour  les 
fimples  en  matière  de  religion,  &  par  conféquent 
de  la  néceffité  où  l'on  eft  d'avoir  un  juge  infaillible 
pour  la  décilîon  des  controverfes. 

\J infailUbiliti  du  pape  eft  une  opinion  particu- 
lière de  quelques  Théologiens ,  rejettée  par  le  plus 
grand  nombre,  &  fur-tout  par  l'Eglife  gallicane. 

INFAILLIBILISTE,  f.  m.  qui  défend  l'infaillibi- 
lité ;  nom  qu'on  donne  aux  Théologiens  qui  foutien- 
nent  l'infaillibilité  du  pape. 

INFAILLIBLE,  adj.  {Théologie.)  qui  ne  peut  fe 
tromper  ni  être  trompé.  Voye^^  Tromperie  ,  Er- 
reur. Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofition  in  ,  phfe 
privativement ,  &  âefallo  ,  je  trompe. 

On  peut  être  infaillible  ou  par  nature  ou  par  pri- 
vilège. Dieu  feul  eft  infaillible  de  la  première  ma- 
nière ;  c'eft  une  fuite  néceffaire  de  fa  fouveraine  per- 
feQion.  L'Eglife  eft  infaillible  de  la  leconde  manière, 
parce  que  Dieu  lui  en  a  accorde  le  privilège,  yoye:^ 
Infaillibilité. 

Les  Catholiques  foutienncnt  que  l'Eglife  eft  infail- 
lible ,  foit  qu'elle  fe  trouve  affemblée  dans  un  con- 
cile écuménique ,  foit  qu'elle  foit  difperfée  ,  &  cela 
en  vertu  des  promefl^es  de  Jefus-Chrift  :  qui  vos  audic 
me  audit  ;  ego  vobifcum  fum  omnibus  diebus  ufque  ad 
confummaiionem  fœculi.  Les  Proteftans  au  contraire  , 
prétendent  que  l'Eglife ,  foit  affemblée  foit  difper- 
fée ,  eft  fujctte  à  l'erreur. 

Parmi  les  Catholiques,  quelques  Théologiens  dé« 
fendent  cette  opinion  ,  que  le  pape  quand  il  pro- 
nonce tx  cathedra.,  c'eft-à-dire  après  avoir  affcm- 
blé  le  conclave  ,  eft  infaillible.  Quelques  -  uns  ont 
été  jufqu'à  prétendre  que  le  fouverain  pontife,  mê- 
me ,  comme  pcrfonne  privée  ,  &  quand  il  pronon- 
çoit  proprio  niotu  ,  étoit  infaillible.  Cette  dodrine 
n'eft  pas  reçue  en  France  ,  où  l'on  pen(e  que  les  ju- 
gcmens  des  papes  ne  font  point  infaillibles  ni  irré- 
formablcs ,  à  moins  qu'ils  nc  foiçnt  sppuyés  du  con-; 
fentçmeat  de  l'Eglife. 
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Entre  ces  deux  lentimens ,  quelqres-nns  en  ont 
imaginé  un  mitoyen  ;  c'eil  de  diiKngiier  le  ficgc  de 
Rome  ,  du  ponrire  qui  l'occupe  ,  6c  de  Ibutenir  que 
ce  iiége  non-ieulcment  n'a  jamais  erré,  mais  encore 
qu'il  ne  peut  errer. 

INFAISABLE  ,  adj.  (  Gramm.)  qui  ne  peut  ctre 
exécuté,  yojei  Faire,  Exécuter. 

INFAMATION  ,  1".  f.  {Jurifprud.)  fignifie  ce  qui 
emporte  contre  quelqu'un  une  note  d'infamie.  En 
maiierc  civile  les  jugemcns  qui  condamnent  à  quel- 
que aimiône,  &  en  matière  criminelle  ceux  qui  con- 
damnent en  quelque  amende ,  ou  à  une  peine  aftlic- 
tive  ,  emportent  uifamation  ,  e'eft-à-dire  notent  d'in- 
famie celui  qui  cil:  condamné.  Voyi^^  Infamie.  (^) 

INFAMES  ,  adj.  pris  Cubft.  {^Jurifprud.  )  quafifine. 
fama  ,  l'ont  ceux  qui  ont  perdu  la  réputation  d'iion- 
neur  &  de  probité. 

Tels  (ont  ceux  qui  font  condamnés  aux  galères 
ou  au  banniffcment  à  tems ,  ou  dont  le  bannifl'ement 
n'ell  que  d'une  province  ,  d'une  ville  ,  ou  d'une  ju- 
rifdiâion. 

Tels  font  auffi  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  faire 
amende  honorable  ,  au  fouet,  à  la  fleur-de-lys  ,  à  de- 
mander pardon  à  genoux  ,  au  blâme ,  ou  à  une  amen- 
<le  pécuniaire  en  matière  criminelle ,  ou  à  une  au- 
mône en  matière  civile. 

Pour  que  les  condamnations  en  matière  crimi- 
nelle emportent  infam.ie  ,  il  faut  qu'elles  aient  été 
prononcées  par.  arrêt  ou  par  fentence  rendus  fur  re- 
collement &  confïontation  \  &  qu'il  n'y  ait  point  eu 
d'appel ,  ou  que  la  fentence  ait  été  confirmée  par 
arrêt. 

Ceux  qui  ont  encouru  la  mort  civile  font  auffi 
infâmes.  Il  y  a  encore  d'autres  perfonnes  qui  font 
réputées  infâmes  de  fait,  quoiqu'elles  n'aient  pas  en- 
couru l'intamiede  droit.  f^oye7^  ci-après,  &  Infamie. 

Ceux  qui  font  feulement  infâmes  fans  être  morts 
civilement,  ne  perdent  ni  la  liberté  ni  la  vie  civile,  &C 
les  droits  de  cité  qui  en  font  partie  ;  ils  peuvent  en 
conféquence  faire  tous  aûes  entre-vits  &c  à  caule  de 
mort ,  &C  font  pareillement  capables  de  fuccéder ,  Sc 
de  toutes  dilpolitions  faites  à  leur  profit ,  foit  entre- 
yifs  ou  à  caule  de  mort. 

Les  infâmes  ayant  perdu  l'honneur  font  incapables 
de  toutes  fonctions  de  judicature  &  autres  fondions 

J publiques ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  réhabilités  par 
eltres  du  prince. 

Ils  ne  peuvent  auffi  poITéder  aucun  bénéfice. 

Enfin  leur  témoignage  eft  ordinairement  rejette 
tant  en  jugement  que  dehors  ;  ou  fi  par  défaut  d'autres 
preuves  ,  ou  quelques  autres  circonftances,  on  eft 
forcé  de  l'admettre ,  on  y  a  peu  d'égard  ;  il  dépend  de 
la  prudence  du  juge  de  déterminer  le  degré  de  foi  que 
l'on  peut  y  ajouter,  roycy  ci-après  Infamie.  (^') 

INFAMIE  ,  f.  f.  {Jurijprud.)  eft  la  perte  de  l'hon- 
neur &  de  la  réputation.  On  diftingue  deux  fortes 
d'infamie  ,  celle  de  fait  &  celle  de  droie. 

Vinfamie  de  fait  eft  celle  qui  provient  d'une  ac- 
tion déshonorante  par  elle-même,  &  qui  dans  l'o- 
pinion de  tous  les  gens  d'honneur  ,  perd  de  réputa- 
tion celui  qui  en  eft  l'auteur  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucu^ 
ne  loi  qui  y  ait  attaché  la  peine  d'infamie. 

Cette  infamie  de  fait  eft  encourue  par  ceux  qui 
font  notoirement  ufuriers  publics ,  ou  qui  mènent 
une  vie  fcandaleufe  &  infâme. 

Ceux  qui  ayant  été  accufés  d'un  crime  grave,  n'ont 
été  renvoyés  qu'avec  un  plus  amplement  informé,  ou 
un  hors  de  cour  ,  ne  font  pas  véritablement  infâmes  ; 
mais  ils  demeurent  toujours  notés  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  déchargés  de  l'accufation  ,  &  cette  note 
emporte  une  efpece  d'infamie  de  tait. 

Suivant  le  droit  romain  ,  le  témoignage  de  ceux 
qui  éioient  infâmes  de  fait  n'étoit  point  reçu  en  juf- 
tice  ;  parmi  nous  ils  peuvent  être  dénonciateurs  &C 
Tome  nu. 
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témoins  ;  maïs  c'eft  au  juge  à  donner  plus  Ou  moins 
de  foi  à  leurs  déclarations  ou  dépofitions  félon 
qu'ils  font  fufpeâs. 

Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ne  peuvent  être  re- 
çus dans  aucun  office  de  judicature  ,  ni  dans  aucune 
autre  place  honorable. 

L'infamie  de  droit  eft  celle  qui  provient  de  la  con- 
damnation pour  crime  ,  lorique  la  condamnation 
emporte  mort  naturelle  ou  civile,  ou  lorlcpie  l'ac- 
culé eft  condamné  aux  galères  ou  au  bannilL-ment 
à  tems  ,  ou  d'un  certain  lieu  feulement ,  ou  à  faire 
amende  honorable  ,  au  fouet,  à  ia  fleur-de-lys  ,  à 
demander  pardon  à  genoux,  au  blâme,  ou  à  une 
amende  pécuniaire  en  matière  criminelle  ,  ou  à  une 
aumône  en  matière  civile. 

Ces  fortes  de  condamnations  excluent  ceux  con- 
tre qui  elles  ont  été  prononcées  ,  de  toutes  dignités 
&  charges  publiques  ;  c'eft  pourquoi  Livius  Salina- 
tor  étant  cenfeur ,  nota  d'ignominie  toutes  les  tribus 
du  peuple  romain  ,  parce  qu'après  l'avoir  condamne 
par  jugement  public  ,  elles  l'avoient  fait  conful ,  & 
enfuite  cenfeur;  il  n'excepta  que  la  tribu  Metia  ,  qui 
ne  l'avoir  point  ni  condamné  ,  ni  élevé  à  la  magif- 
trature. 

L'interdiûion  perpétuelle  d'une  fonftion  publi- 
que rend  auffi  incapable  de  toute  autre  place  hono- 
rable. 

Le  décret  d'ajournement  peribnnel  ou  de  prife  de 
corps  ,  emporte  auffi  interdidion  contre  l'ofiicier  pu- 
blic, &  conféquemment  une  exclufion  de  toute  au- 
tre place  honorable  ;  mais  cette  interdiction  &  ex- 
clufion ceflTe  lorfque  l'accufé  obtient  un  jugement 
d'abfolution  ,  ou  qu'il  eft  feulement  condamné  à  une 
peine  légère  &  non  infamante. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  encouru  Vinfamie 
de  droit  eft  rejette  ,  excepté  pour  le  crime  de  leze- 
majefté  ,  oit  Ton  reçoit  la  dénonciation  &  le  témoi- 
gnage de  toutes  fortes  de  perfonnes. 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépofition  des  in- 
fâmes de  droit  ,  au  fujet  de  crimes  ordinaires  ;  mais 
le  juge  n'y  a  d'égard  qu'autant  qu'il  convient. 

Il  y  avoit  certaines  ndions  chez  les  Romains  qui 
étoient  infamantes  ,  telles  que  celles  du  vol,  de  la 
rapine  ,  de  l'injure  &  du  dol ,  tellement  que  ceux  qui 
avoient  tranfigé  lur  une  telle  action,  accepta pecu- 
niâ ,  étoient  réputés  infâmes  ;  il  y  avoit  même  qua- 
tre adions  ,  qui  quoique  procédantes  de  contrats  & 
quafi- contrats  ,  étoient  infamantes ,  du-moins  quant 
à  l'adion  direde. 

En  France  les  adions ,  ni  les  tranfadlons  pour 
caufe  de  délit ,  ne  font  jamais  infamantes  ;  il  n'y  a 
que  les  condamnations  pour  crimes  &  délits,  ten- 
dantes à  quelque  peine  corporelle  ou  ignomineufe  , 
qui  emportent  infamie  de  droit.  F'oyei  au  code ,  le 
tit.  ex  quitus  caujis  infamia  irrogatur ,  &  ci-devant  IN- 
FAMES. (^) 

INFANT,  adj.  qui  fc  prend  auffi  fubft.  {Hif.  mod.y 
titre  d'honneur  qu'on  donne  aux  enfans  de  quelques 
princes ,  comme  en  Efpagne  &  en  Portugal.  Voye:^ 
Prince,  Fus. 

On  dit  ordinairement  que  ce  titre  s'eft  introduit 
en  Efpagne  à  l'occafion  du  mariage  d'Eléonor  d'An- 
gleterre ,  avec  Ferdinand  II.  roi  de  Caftille ,  &  que 
ce  prince  le  donna  pour  la  première  fois  au  prince 
Panche  fon  fils  ;  mais  Pelage  évêque  d'Oviédo,qui 
vivoit  l'an  iico ,  nous  apprend  dans  une  de  fes  let- 
tres ,  que  dès  le  règne  d'Evremond  II.  le  titre  d'in- 
fant &c  d'infante  étoit  déjà  ufité  en  Efpagne.  Dicï.  de 
Trévoux, 

INFANTADO  ,  {Géog.)  contrée  d'Ëfpagne  avec 
titre  de  duché  ;  elle  eft  compofée  des  villes  d'AIgo- 
zer,  Salmeron,  Valdéolivas ,  &  de  plufieurs  bour- 
gades. Cette  contrée  fut  nommée  Infantado  ,  parce 
que  plufiewrs  lenfans  fils  de  rois  l'avoient  poflTédée, 

T  T  1 1  ij 


698 


I  N  F 


Ferdinand  Si  Dona  Ifabélla  l'érigercnt  en  duché  le 
il  Juillet  147-)  ,  pour  récompenlèr  les  ferviccs  de 
don  Diego  Hurtado.  (^.  J)  n  j       1 

INFANTERIE ,  f.  f.  (^An  rnilit.)  c_  eft  dans  les  ar- 
mées les  troupes  qui  combattent  à  pié ,  &  qu'on  nom- 
me z\\G\fancaj[fins  &c  pihons. 

Vinfanceric  fait  la  partie  la  plus  importante  U  la 
plus  confidérable  des  armées  en  Europe.  Elle  com- 
bat dans  toutes  fortes  de  terreins  ;  elle  feule  défend 
&  prend  les  villes  ;  dans  les  batailles  elle  n'efl  pas 
moins  utile  que  la  cavalerie ,  qui  agit  feulement  dans 
les  endroits  ouverts  &  fpacieuv.  La  rafecampagne, 
dit  Ve" ece ,  eft  propre  pour  la  cavalerie  ;  les  villes , 
les  plaines  &  les  lieux  efcarpés  font  propres  pour 
Vinfantcrlc. 

Quelqu'utile  que  foit  Yinfanteric  dans  toutes  les 
aftions  de  la  guerre  ,  nous  ne  mettrons  point  en 
quellion  fi  une  armée  doit  être  compofée  feulement 
A'infdntcric  ou  de  cavalerie.  Les  armées  doivent  être 
par-tout  en  état  de  combattre  ;  il  fuit  de-là  qu'elles 
ont  befoin  des  deux  efpeces  de  troupes  néceffaires  à 
cet  effet. 

Une  armée  qui  n'auroit  que  de  Vinfantcrîe  ou  de 
la  cavalerie  ,  fe  trouveroit  privée  de  l'avantage  qui 
réfulte  du  concours  de  ces  différentes  troupes.  Si 
dans  un  pays  de  bois  &  de  montagnes,  la  première 
eft  plus  utile  que  la  cavalerie,  cette  dernière  a  aufll 
quelqu'avantage  en  plaine  ;  car  quoiqu'il  foit  poflî- 
ble  de  gagner  des  batailles  en  terrein  uni  avec  de 
l'infanterie ,  comme  on  l'a  vu  du  tems  des  Romains  , 
&  du  tems  que  les  piques  étoient  en  ufage  ,  la  vic- 
toire ne  fauroit  être  complette  à  caufe  de  la  facilité 
que  la  cavalerie  a  de  s'éloigner  de  Vinfanteric.  C'eft 
ce  que  Xénophon  obfervc  dans  la  fameufe  retraite 
des  dix  mille  :  comme  l'armée  des  Grecs  n'avoit 
point  de  cavalerie  ,  elle  ne  pouvoit ,  dit  cet  auteur  , 
rien  gagner  dans  la  vicloire ,  &  elle  perdait  tout  dans 
une  défaite. 

La  cavalerie  eft  encore  très-utile  pour  foutenir 
Vinfanteric.  Si  l'on  fuppofe  qu'une  ligne  d'infanterie  , 
derrière  laquelle  eft  une  ligne  de  cavalerie ,  foit  bat- 
tue ou  pouffée  ,  la  cavalerie  peut ,  en  tombant  fur 
les  troupes  vidorieufes ,  que  la  charge  ne  peut  man- 
quer d'avoir  dérangé ,  leur  en  impofer ,  fi  elle  ne 
peut  les  rompre  &  arrêter  leur  pourfuite.  Il  en  eft 
de  même  d'une  ligne  de  cavalerie  foutenue  par  de 
Vinfanterie  :  c'eft  ainfi  qu'on  fortifie  une  arme  par 
l'autre  ;  mais  on  ne  le  fait  point  lorfqu'on  partage 
la  cavalerie  également  aux  ailes  ,  &  qu'on  met  l'in- 
fanterie au  centre,  f^oye^  Armée  &  Ordre  de  ba- 
taille. 

Il  ne  faut  pas  s'épuifer  en  longs  raifonnemens 
pour  démontrer  l'utilité  de  la  cavalerie  dans  les  ar- 
mées; un  peu  d'attention  &  de  réflexion  fur  les  dif- 
férentes adtions  de  la  guerre  fuffit  pour  s'en  convain- 
cre ;  mais  on  ne  doit  pas  conclure  de-là >  qu'on  ne 
fauroit  la  rendre  trop  nombreufe.  Ce  n'eft  pas  fon 
ufage  que  M.  le  chevalier  de  Folard  a  blâmé  dans 
plufiçurs  endroits  de  fon  commentaire  fur  Polybe  , 
mais  l'abus  du  trop  grand  nombre.  La  cavalerie  eft 
fort  couteufe  ;  la  dépenfe  de  mille  hommes  à  che- 
val ,  dit  M.  le  marquis  de  Santacrux  ,  fuffit  pour 
payer  1500  hommes  à  pié.  Cette  dépenfe  n'eft  pas 
le  (eul  inconvénient  qui  réfulte  d'une  trop  grande 
quantitéde  cavalerie.  Elle  nepeutfe  maintenir  long- 
tems  dans  un  camp  qu'il  conviendroit  quelquefois 
de  conferver ,  à  caufe  de  la  difette  &  de  la  difficulté 
des  fourrages  ;  d'ailleurs  l'armée  ne  peut  s'éloigner 
des  nvicres  ,  on  en  a  befoin  pour  les  chevaux  ;  & 
auand  on  défend  un  camp  retranché ,  il  peut  réfultcr 
de  grands  mconvénicns  d'avoir  trop  de  cavalerie 
&  peu  d'infanterie.  {[  faut  donc  qu'il  y  ait  une  juftc 
proportion  entre  Vir,fanterie  &  la  cavalerie.  Ce  qm 
peut  lervir  à  la  déterminer,  c'eft  l'examen  des  dif- 
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fércntes  aftions  propres  à  chacun  de  ces  corps ,  les 
fecours  mutuels  qu'ils  doivent  fe  procurer ,  la  na- 
ture du  pays  où  l'on  doit  faire  la  guerre,  &  l'efpece 
d'ennemis  que  l'on  a  à  combattre. 

Chez  les  Grecs  ,  qu'on  peut  regarder  comme  les 
premiers  inventeurs  de  la  fcience  militaire ,  la  cava- 
lerie ,  fuivant  les  Tafticiens ,  étolt  la  fixieme  partie 
de  Vinfanterie,  c'eft-à-dire  qu'elle  étoit  à  Vinfanterie 
comme  i  eft  à  6.  La  phalange  étoit  compofée  de 
16384  hommes  pefamment  armés,  &  de  8191  hom- 
mes de  troupes  légères.  Ces  deux  nombres  font  en- 
femble  24576  hommes.  La  cavalerie  étoit  de  4096 
hommes  ;  ce  qui  fait  voir  qu'elle  étoit  la  fixieme  par- 
tie du  nombre  précédent ,  &  par  conféquent  la  fep- 
tieme  partie  de  celui  de  l'armée.  Chez  les  Romains 
le  rapport  de'  Vinfanterie  à  la  cavalerie  étoit  beau- 
coup plus  petit  ,  il  étoit  à  peu  près  comme  i  eft  à 
20  ,  ou  comme  3  eft  à  50.  Ce  rapport  n'étoit  pas 
fuffifant  ;  auffi  les  Romains  fe  trouverent-ils  fouvent 
dans  des  circonftances  fâcheufes  pour  l'avoir  adopté. 

Quoique  le  rapport  de  la  cavalerie  à  Vinfanterie 
fût  établi  de  I  à  6  par  les  Tafticiens  grecs ,  les  gé- 
néraux ne  s'y  bornoient  pas  toujours  ;  ils  le  va- 
rioient  fuivant  lesoccafions.  «  Dans  l'armée  que  les 
»  officiers  grecs  formèrent  pour  le  fervice  du  roi  d'E- 
»  gypte  ,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  5000  hommes  de 
»  cavalerie  pour  70000  hommes  d'infanterie.  Le  der- 
»  nier  Philippe  fît  la  guerre  au  proconful  Flamini- 
>♦  nus  avec  2000  cavahers  joints  à  h  phalange  ;  la 
»  ThefTalie ,  dont  on  fît  le  théâtre  de  la  guerre,  étoit 
w  un  pays  montagneux ,  où  une  cavalerie  plus  nom- 
M  breufeauroit  été  inutile.  On  remarque  mieux  cette 
»  proportion  dans  l'armée  d'Alexandre  le  grand  ;  il 
»  marcha  en  Afie  avec  30000  hommes  d'infanterie 
»  &  5000  de  cavalerie.  Note  de  M.  Guifchardtyà/-  la 
Ta  clique  d'jirrien. 

Les  Romains  qui  dans  les  tems  brillans  de  la  ré- 
publique ,  avoient  peu  de  cavalerie  &  beaucoup 
d'infanterie  ,  n'eurent  prefque  plus  que  de  la  cava- 
lerie quand  ils  furent  dans  leur  décadence  ,  ce  qui 
fournit  cette  réflexion  à  M.  le  préfident  de  Montef- 
quieu,  «  que  plus  une  nation  fe  rend  favante  dans 
»  l'art  militaire  ,  plus  elle  agit  par  fon  infanterie  ;  &c 
»  que  moins  elle  le  connoît ,  plus  elle  multiplie  fa 
»  cavalerie.  C'eft  que  ,  ajoute  cet  illuftre  auteur  , 
H  fans  la  difcipline  ,  Vinfanterie  pefante  ou  légère 
»  n'eft  rien,  au  lieu  que  la  cavalerie  vatoujours  dans 
»  fon  defordre  même.  L'aftion  de  celle-ci  confifte 
»  plus  dans  fon  impétuofité  &  un  certain  choc  ;  celle 
n  de  l'autre  dans  fa  réfiftance  &  une  certaine  immo- 
»  bilité  ;  c'eft  plutôt  une  réaûion  qu'une  aâion.  En- 
»  fin  la  force  de  la  cavalerie  eft  momentanée  ;  Vin~ 
vifanterie  agit  plus  long-tems  ;  mais  il  faut  de  la  difci- 
»  pline  pour  qu'elle  puifTe  agir  long-  tems.  Grandeur 
des  Romains,  &c.  chap.  xviij. 

C'eft  en  effet  la  bonne  difcipline  qui  peut  rendre 
à  Vinfanterie  fon  ancienne  fuperiorité  fur  la  cavale- 
rie ,  &  peut-être  le  renouvellement  des  piques.  Les 
Grecs  ne  négligoient  rien  pour  exercer  leur  infan- 
terie ;  mais  ils  fe  foucioient  fort  peu  du  manimcnt 
de  la  pique  ;  c'étoit  les  évolutions  qu'on  enfeignoit 
aux  troupes ,  comme  la  chofe  la  plus  effentielle ,  dit 
un  auteur  que  nous  avons  cité  dans  cet  article  ;  & 
M.  le  maréchal  de  Saxe  eft  ,  dit-il ,  entré  dans  l'ef- 
prit  des  anciens ,  quand  il  met  le  fecret  de  l'exer- 
cice dans  les  jambes  6c  non  dans  les  bras. 

Le  rapport  de  la  cavalerie  à  Vinfanterie  ,  qui  pa- 
roît  être  le  plus  communément  fuivi  aujourd'hui 
dans  les  armées,  eft  à  peu-près  celui  d'i  à  2  ,  ou  de 
2  à  5  ;  enforte  que  la  cavalerie  eft  environ  le  tiers 
ou  les  deux  feptiemes  de  l'armée.  Ce  rapport  s'ac- 
corde afTez  exaftement  avec  celui  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  établit  dans  fes  rêveries  ou  mémoires 
firr  la  guerre.  Mais  cet  illuftre  général  dirtingue  la 
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cavalerie  en  deux  efpeces  ;  favoir ,  en  grofle  cava- 
lerie &  en  dragons.  «  De  la  première  qui ,  dit-il,  eil 
tt  la  véritable ,  il  en  faut  peu  ,  parce  qu'elle  coûte 
»  beaucoup  ».  Il  eftime  que  quarante  efcadrons  de 
cette  cavalerie  font  iuffifans  pour  une  armée  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  hommes  ;  mais  qu'à  l'égi.rd 
des  dragons  il  en  faut  au  moins  le  double. 

Ces  quarante  efcadrons  à  i  ^o  hommes  chacun  , 
font  6000  hommes  ;  û  on  leur  ajoute  le  double  de 
dragons,  c'eft-à-dirc  douze  mille,  on  aura  18000 
hommes  pour  la  cavalerie  de  l'armée  dont  il  s'agit. 
Cette  armée  étant  fuppofée  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes ,  on  peut  par  conféquent  la  regarder 
comme  de  quarante-cinq  mille  ;  dans  cette  fuppo- 
fition  dix-huit  mille  eft  les  deux  cinquièmes.  On 
voit  par-là  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  met  à  peu- 
près  les  deux  feptiemes  de  l'armée  en  cavalerie  & 
dragons.  C'eft  le  double  de  la  cavalerie  des  Grecs. 

M.  le  marquis  de  Santacrux  ne  demande  point 
une  cavalerie  auffi  nombreufe.  Il  prétend  que  fi  le 
pays  où  l'on  fait  la  guerre  eft  un  pays  de  plaines  , 
il  luffit  que  la  cavalerie  ,  en  y  comprenant  les  dra- 
gons ,  foit  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie  de 
l'armée  ;  que  lî  l'armée  doit  agir  dans  un  pays  de 
montagnes  ,  entrecoupé  de  bois  &  de  ravins  ,  la  ca- 
valerie peut  être  réduite  à  la  fixieme  partie  de  l'ar- 
mée. Ce  fentiment  paroît  mériter  d'autant  plus  d'at- 
tention ,  que  cet  illuftre  auteur ,  en  diminuant  le 
grand  nombre  de  cavalerie  qu'on  emploie  aftuelle- 
ment  dans  les  armées  ,  fe  rapproche  davantage  de 
l'ufage  des  Grecs  ,  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  re- 
garder comme  nos  maîtres  dans  l'art  militaire. 

A  l'égard  des  différentes  manières  dont  on  a  formé 
Vinfanurie ,  6c  des  ditférens  corps  dont  on  l'a  com- 
pofé  ,  voyei  Phalange  ,  Légion  ,  Cohorte  , 
Manipule ,  Régiment  ,  Bataillon  ,  Brigade  , 
Compagnie  ,  &c. 

INFANTICIDE ,  f  m.  {Juri/prud.)  eft  le  crime  de 
celui  ou  celle  qui  procure  la  mort  à  fon  enfant. 

Tout  homme  qui  tue  en  général  méritant  la  mort, 
à  plus  forte  raifon  celui  qui  tue  fon  enfant ,  une  telle 
aftion  faifant  frémir  la  nature. 

Les  femmes  &  filles  qui  font  périr  leur  fruit  du- 
rant leur  groffefie  par  l'avortement ,  foit  par  des 
breuvages  &c  autres  mauvaifes  voies ,  commettent 
auffi-bien  un  infanticide ,  que  celles  qui  font  périr 
leurs  enfans  par  le  fer  ou  autrement  après  leur  ac- 
couchement. 

La  loi  deMoife  diftinguoit  ;  Il  l'enfant  dont  la  fem- 
me fe  faifoit  avorter,  étoit  formé  ,  ou  vivant  &  ani- 
mé ,  elle  étoit  punie  de  mort  ;  s'il  n'étoit  point  en- 
core animé ,  la  loi  ne  prononçoit  point  de  peine  con- 
tre elle. 

Les  Romains  faifoient  une  autre  diftinflion  entre 
celles  qui  défaifoient  leur  fruit ,  étant  corrompues 
par  argent ,  &  celles  qui  le  commettoient  par  haine 
&  averfion  contre  leur  mari ,  ou  par  quelque  autre 
motif  de  paffion;  au  premier  cas  on  les  condamnoit 
à  mort.  En  effet  Ciceron  dans  l'oraifon /^ro  Clutniio^ 
fait  mention  d'une  femme  miléfienne  qui  fut  punie 
du  dernier  fupplice  pour  avoir,  après  le  décès  de  fon 
mari,  fait  périr  l'enfant  dont  elle  étoit  enceinte  , 
moyennant  une  fomme  d'argent  qui  lui  avoir  été 
donnée  par  les  héritiers  que  fon  mari  avoitfubftitués 
à  ce  pofthume  ;  au  fécond  cas  elles  étoient  feule- 
ment bannies  pour  un  certain  tems ,  fuivant  les  ref- 
crits  des  empereurs. 

La  religion  chrétienne  plus  pure  que  les  lois  des 
Juifs  &  des  Romains,  tient  pour  homicide  celle  qui 
détruit  fon  fruit  avant  qu'il  foit  vivant,  auffi-bien 
que  celle  qui  le  détruit  après  lui  avoir  donné  la  naif- 
lance  ;  ilfemble  néanmoins  que  dans  ce  dernier  cas 
le  crime  foit  plus  grand  ,  parce  que  l'enfant  eft  privé 
du  baptême. 
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Un  ancien  arrêt  du  21  Décembre  1480,  condam- 
na une  femme  qui  avoit  fuffoqué  ou  autrement  tué 
fon  enfant ,  à  être  brûlée  vive. 

La  peine  n'eft  pourtant  pas  fi  rigoureufe  fuivant 
l'édit  d'Henri  II.  de  l'année  1556,  donné  contre  les 
filles  &  femmes  qui  cèlent  leur  grofiefTe  &  leur  en- 
fantement; cet  édit  veut  que  celles  qui  fe  trouveront 
dans  ce  cas  fans  en  avoir  pris  témoignage  fuffifant  , 
même  de  la  vie  &  de  la  mort  de  leurentiint  lors  de 
l'ifTue  de  leur  ventre,  &  l'enfant  ayant  été  privé  du 
baptême  &  de  la  fépulture  publique  &  accoutumée, 
elles  l'oient  tenues  pour  avoir  homicide  leur  enfant, 
&  pour  réparation  publique,punies  de  mort  &  du  der- 
nier fupplice  ,  de  telle  rigueur  que  la  qualité  parti- 
culière du  cas  le  méritera. 

On  renouvelle  de  tems  en  tems  la  publication  de 
cet  édit,  &  depuis  il  y  a  eu  pkifieurs  exemples  de 
femmes  pendues  pour  avoir  tué  leurs  enfans.  Foyer 
Enfant  6- Exposition  d'Enfant,  6-  Suppres- 
sion de  Part.  (^) 

INFATIGABLE  ,  adj.  (  Gramm.^  qu'on  ne  peut 
lafTer.  ^oye^ Fatigue. 

INFATUER,  infatuare^(^  Hijl.  anc.  )  préoccuper  , 
prévenir  tellement  quelqu'un  en  faveur  d'une  per- 
îbnne  ou  d'une  chofe  qui  ne  le  mérite  pas ,  qu'on  ait 
de  la  peine  à  l'en  defabufer. 

Ce  mot  vient  du  latin  infaïuare,  qui  ii^mfiz  rendrt 
fol,  mettre  une  perfonne  hors  de  fon  bon  fens.  Ce 
verbe  vient  defatuus  fol ,  dérivé  du  verbe  fari,  qui 
eft  tiré  du  grec  (pa>  a^ua/ ,  d'où  vient  ipa.y;iç,  qui  iiani- 
fie  la  même  chofe  que  vaies  en  latin ,  &  devin  en 
françois  ;  à  caufe  que  les  devins  étoient  faifis  d'une 
efpece  de  fureur  ou  de  folie  ,  quand  ils  alloient  pro- 
noncer leurs  prédirions  ce  leurs  oracles,  f^oje^  Pro» 
phéties  &  Enthousiasme. 

Les  Romains  appelloient  infatués  ,  infatuati ,  ceux 
qui  croyoient  avoir  des  vifions,  qui  s'imaginoient 
avoir  vu  le  dieu  Faune  ,  qu'ils  appelloient  Faïuos, 
Foye^  Fatuaires.  Diclion.  de  Trévoux. 

INFECOND ,^o^eî  Fécond  &  Fécondité. 

INFECOND!  ;  (  HiJÎ.  lut.  )  c'eft  le  nom  que  prit 
une  fociété  littéraire  qui  s'établit  à  Rome  en  1650. 
Ils  eurent  pour  devife  un  terrein  couvert  de  neige 
avec  cette  infcription  ,  germinabit. 

INFECT,  INFECTER  ,  {Gramm.)  ces  mots 
viennent  du  latin  infiure,  imprégner,  teindre  ;  &  nous 
les  avons  tranfportés  de  la  couleur  aux  odeurs.  Un 
lieu,  un  air,  un  corps  font  inficîs,  lorfqu'ils  ofFenfent 
l'odorat  par  une  forte  odeur  de  putréfaôion. 

//2/êf7ne  fe  prend  qu'au  phyfique.  Infecter  (q  prend 
encore  au  moral.  L'héréfîe  a  infeclé  cette  province. 
L'air  du  monde  eftinfefté ,  &  il  faut  y  être  fait  pour 
n'en  être  pas  corrompu. 

INFÉODATION,f.  f.  (/wr//>rW.  )eftI'aaionde 
mettre  en  fief  une  chofe  qui  ne  l'étoit  pas. 

On  entend  auffi  par  inféodation  l'ade  par  lequel  le 
feigneur  dominant  a  donné  à  quelqu'un  un  héritage^ 
ou  autre  immeuble,  à  la  charge  de  le  tenir  de  lui  en 
fief. 

L'ufage  des  Inféodations  eft,  comme  on  le  conçoit, 
auflî  ancien  que  l'étabUfTement  des  fiefs  ,  fi  ce  n'eft 
qu'on  veuille  dire  que  les  grandes  feigneuries  qui 
ont  formé  les  premiers  fiefs ,  furent  établies  fans  aûe 
d 'inféodation  ;  &  que  les  ducs  &  les  comtes ,  &  au- 
tres grands  officiers  de  la  couronne ,  profitant  de  la 
confufion  où  étoit  le  royaume  vers  la  fin  de  la  fé- 
conde race  &  au. commencement  de  la  troifieme, 
fe  rendirent  eux-mêmes  propriétaires  des  offices  & 
terres  dont  ils  n'avoient  auparavant  que  l'adminif- 
tration  ,  fans  en  avoir  aucun  afte  de  concefîiondu 
fouverain. 

Mais  lorfque  les  chofes  r«ntrerent  un  peu  dan« 
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l'ordre,  nos  rois  obligèrent  ces  feigneurs  à  leur  faire 
la  foi  &  hommage,  &  donner  aveu  &  dénombre- 
ment des  terres  qu'ils  tcnoient  d'eux  ;  &  ce  furent 
là  les  premières  inféodations. 

A  peu  près  dans  le  même  tems ,  les  ducs  &  les 
comtes  ,  &  autres  grands  feigneurs  qui  tenoient  leurs 
terres  direûement  du  roi,  voulant  avoir  auffi  des 
valîaux  ,  firent  {^q$  fous-  infcodations  d'une  partie  de 
leurs  terres. 

On  inféoda  alors  non-feulement  les  héritages  &C 
droits  réels  ,  mais  aufTi  les  offices. 

Il  ne  fubfifte  guère  de  ces  premiers  aftes  A'infcoda- 
tlon  ;  au  défaut  du  titre  primitif,  il  fuffit  de  rapporter 
des  aftes  déclaratifs. 

Dans  la  fuite  des  tems  les  feigneurs  ont  encore 
fait  d'autres  i/7/iWdno/z5 ,  &  leurs  valfaux  ont  aufli 
fait  des  fous-inféodacions  ;  les  uns  &C  les  autres  en  font 
encore  quand  bon  leur  lemble. 

Ces  mfcodations  &  fous-infcodations  font  un  con- 
trat fynallagmatique  entre  le  feigneur  dominant  & 
le  vaifal ,  auquel  l'un  ne  peut  rien  changer  fans  le 
confentementde  l'autre. 

Le  feigneur  dominant  du  vafTal  qui  a  fous-inféo- 
dé,  ne  peut  empêcher  ce  jeu  de  fiet ,  pourvu  qu'il 
n'excède  pas  ce  dont  il  eli  permis  de  fe  jouer  luivant 
la  coutume. 

S'il  inféode  la  fous-inféodutinn ,  alors  le  vaflalne  lui 
reporte  plus  que  la  mouvance  qu'il  a  lur  l'arriere- 
vaffal;  s'il  ne  l'inféode  pas  ,  le  vaifal  doit  lui  repor- 
ter tous  les  domaines  comme  auparavant,  &  en  cas 
d'ouverture  du  fief  du  vaflal ,  le  leigncnr  dominant 
exerce  les  droits  fur  l'arriere-fiet ,  comme  s'il  n'y 
avoit  pas  eu  àe  Joui-inféodation.  yoje:^  FlEF  6-  Jeu 
DE  Fief.  (^) 

Inféodation  ,  (.  f.  {Jur/fprud.  )  fe  prend  aufîl 
pour  la  mife  en  poiTe/Tion  du  fiet  que  le  nouveau  vaf- 
lal  acquiert  de  la  part  du  feigneur  dominant,  par  la 
réception  que  celui-ci  fait  de  fon  vafFal  en  foi  & 
hommage. 

Vinféodaùon  prife  en  ce  fens ,  eu  pour  les  fiefs  ce 
que  l'enlaifinement  eu  pour  les  rotures. 

La  foi  6c  hommage  faite  en  l'ablence  ou  au  refus 
du  feigneur,  tient  lieu  lïinjéodation,  de  même  que  la 
fouffrance  accordée  au  vallal. 

La  réception  par  main  fouveraine  a  auffi  le  même 
effet. 

L'année  du  retrait  lignager  ne  court  à  l'égard  des 
fiefs  ,  que  du  jour  de  Xïnjiodatïon.  i^A^ 

Inféodation  des  rentes,  charges  on  hypothèques, eu.  en- 
core une  reconnoiffance  que  le  ieigneur  dominant 
fait  des  rentes ,  ch.irgcs,  &  hypothèques,  que  le  vaf- 
fal  a  impolc  fur  fon  fief. 

Cette  inféodation  eft  exprcffe  ou  tacite. 

Uinféodation  expreffe  fe  fait  lorfque  le  feigneur 
dominant  déclare  par  un  afte  formel  qu'il  approuve 
le  bail  à  cens  ou  à  rente  qui  a  été  fait  des  héritages 
tenus  de  lui  en  fief,  &c  qu'il  reçoit  le  vaffal  à  foi  &c 
hommage  pour  le  cens  ou  la  rente. 

Elle  eft  encore  exprefi'c  lorfque  le  feigneur  a  reçu 
un  dénombrement  dans  lequel  le  vaffal  a  énoncé  le 
cens  ou  la  rente  ,  ou  bien  lorlque  le  feigneur  a  reçu 
le  quint  ou  le  relief  pour  le  cens  ou  la  rente  ,  ou  fait 
quelque  autre  a£te  d'invcfliture. 

Si  les  officiers  du  feigneur  avoient  reçu  le  dénom- 
brement fans  le  confentementdu  feigneur  ,  cela  ne 
pourroit  pas  lui  préjudicier  ;  mais  le  feigneur  doit 
faire  réformer  le  dénombrement. 

V inféodation  tacite  eft  celle  qui  fe  fait  lorfque  le 
vaffal  a  employé  dans  fon  dénombrement  le  cens  ou 
la  rente,  avec  les  héritages  qui  en  font  chargés,  & 
les  noms  des  détenteurs  d'iceux  ,  6c  que  le  feigneur 
a  reçu  le  dénombrement  dans  cette  torme  fans  le 
blâmer, 
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Quand  le  cens  ou  la  rente  eft  inféodé ,  le  vafîaî 
fait  la  foi  &  hommage  pour  le  domaine  qu'il  a  donné 
à  cens  ou  à  rente  ,  mais  feulement  pour  le  cens  ou 
la  rente  pourlefquels  il  paye  les  droits  ;  &  il  ne  re- 
porte dans  Ion  aveu  que  le  cens  ou  la  rente  au  lieu 
du  domaine. 

Lorfque  le  feigneur  dominant  jouit  du  fief  de  fon 
vaffal,  foit  par  droit  de  faifie  féodale  ,  ou  pour  fon 
relief,  il  eft  obligé  d'acquitter  les  charges  qu'il  a  in- 
féodées ,  au  lieu  qu'il  n'ell  pas  tenu  de  celles  qui  ne 
font  pas  inféodées.  Foye:;^  les  articles  z8  &  àc)  de  la 
Coutume  de  Paris,  (^) 

lNFÉODER,v.  aa.  (Jurifpnid.)  c'eft  donner  en  fief, 
ou  recevoir  en  foi  6c  hommage  ,  ou  reconnoitreune 
rente,  ou  autre  charge  impolée  par  le  vaffal  fur  le 
fief,  f^oyei  Inféodation. 

INFÉRER ,  verb.  a£l.  (  Logique,')  c'eft  conclure, 
c'eft  tirer  des  conclufions  d'un  raifonnement.  Cette 
faculté  intelleducUe  confifte  dans  la  perception  de  la 
liaiionqui  fe  trouve  cnire  les  idées  moyennes, dans 
chaque  degré  de  la  déduûion  d'un  raifonnement.  L'ef- 
prit  par-là  vient  à  découvrir  la  convenance  ,  ou  la 
dilconvenance  certaine  de  deux  idées  ;  ou  bien  il 
vient  à  voir  limplement  leur  connexion  probable. 

Inférer ,  n'ell  donc  autre  chofe  que  déduire  une 
propofition  comme  véritable,  en  vertu  d'une  propo- 
fuion  qu'on  a  déjà  donnée  comme  véritable.  Par 
exemple  ,  fuppofons  avec  Locke  qu'on  avance  cette 
propofition,  «  les  hommes  feront  punis,  ou  récompen- 
»fes  dans  l'autre  monde  »;  &  que  de-Ià  on  veuille 
en  inférer,  donc  les  hommes  peuvent  fe  déterminer 
eux  mêmes  dans  leurs  adions.  La  queftion  eft  de  fa- 
voir  fi  Tel  prit  a  bien  ou  mal  fait  cette  inférence  ;  s'il 
l'a  faite  en  trouvant  des  idées  moyennes  ,  6c  en  con- 
fidérant  leur  connexion  dans  leur  véritable  ordre  ,  il 
a  tiré  une  jufte  coniéquence  ;  s'il  l'a  faite  fans  une 
telle  vue  ,  loin  d'avoir  tiré  une  coniéquence  fondée 
en  raifon,  il  a  montré  feulement  le  defir  qu'il  avoit 
qu'elle  le  fût ,  ou  qu'on  la  reçût  en  cette  qualité. 

L'aûe  A'inférer  eft  un  des  plus  beaux  apanages 
de  la  faculté  raifbnnable  ,  quand  elle  tire  des  con- 
féquences  par  la  feule  perception  de  la  connexion 
des  idées  ;  mais  l'efprit  eft  fi  fort  porté  à  tirer  des 
conléquences ,  foit  par  le  violent  defir  qu'il  a  d'é- 
tendre fés  lumières  ,  ou  par  le  grand  penchant  qui 
l'entraîne  à  favorifer  les  fentimens  qu'il  a  une  fois 
adoptés  ,  que  dordinaire  il  fe  hâte  à'inférer  ^vàï\\.  que 
d'avoir  apperçu  la  connexion  des  idées  qui  doivent 
lier  enfemble  les  deux  extrêmes'.  (^D,J.) 

INFERl^  ,  f  f  pi.  (  littérat.  )  mot  latin  confa- 
cré ,  qu'on  ne  peut  rendre  en  françois  que  par  une 
longue  péiiphrafe. 

Les  inféries  étoient  des  facrifîces  ou  offrandes  que 
les  anciens  faifoient  pour  les  morts,  fur  leurs  tom- 
beaux. 

A  la  coutume  barbare  d'immoler  en  facrifice  des 
prifonniers  de  guerre  fur  la  tombe  des  grands  capi- 
taines ,  comme  fit  Achille  fur  celle  de  Patrocle  ,  fuc- 
céda  l'ufagc  chez  les  Romains ,  de  faire  battre  des 
gladiateurs  autour  du  bûcher  en  l'honneur  du  dé- 
funt, &  cesvidhmes  humaines  fe  nomiwoieni  inferix. 

On  appelloit  du  même  nom  le  facrifice  des  ani- 
maux pour  les  morts.  On  égorgeoit  une  bête  noire  , 
on  répandoit  fon  fang  fiir  la  tombe  ;  on  y  verfoit  des 
coupes  de  vin  6c  de  lait  chaud  ;  on  y  jettoit  des  fleurs 
de  pavots  rouges  ;  on  finiffoit  cette  cérémonie  par 
faluer  &  par  invoquer  les  mannes  du  défunt.  Foyei 
Scrv'msjur  Virgile. 

Enfin ,  fi  l'on  ne  répandoit  que  du  vin  fur  la  tom- 
be ,  le  vin  deftiné  à  cet  ufage  s'appelloit  aufli  infe- 
riuin  yinuin,  (^D,J.^ 
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INFÉRIEUR  ,  {Gramm.)  eft  oppofc  à  fupiruur. 
Voyc^  Supérieur. 

Mâchoire  inférieure.         -s  -,  Mâchoire. 

OhYiqas  irifirieur.  J  i     OBLIQUE. 

Dentelé  inférieur.  /  \    DentelÉ. 

Sous-capulairc  inférieur.  J  \    Sous-CAPU- 

roje^-^^       LAIRE. 

Abaifleur  de  la  mâchoire  (  1  Abaisseur. 
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•^  /-  Macho 

J  i     Obliqu 

/  \    Dentel 

f  !    Sous-Ci* 

baifleur  de  la  mâchoire  (  j 

mfcrieure.                            1  / 

éleveur  de  la  levrê  in-    1  / 

'crieure.                                 U  \^ 


Relevéur. 


INFERIEURE,  Mer  ,  (  Géog.  )  infcrum  mare.  Les 
Romains  voyant  l'Italie  entourée  delà  mer,  excep- 
té du  côté  de  Alpes ,  diftinguerent  cette  mer  par  rap- 
port à  leur  pays ,  en  fupérieure  &  en /«/iV/'trz^Ae  ;  ils 
appellerent  infcrum  mare  celle  qui  bat  les  côtes  occi- 
dentales de  leur  prefqu'île,  &  fuperum  mare,  celle 
qui  en  lave  l'autre  côté.  La  mer  inférieure  s'étendoit 
depuis  la  mer  LiguÛique  ,  c'eft-à-dire  depuis  la  côte 
de  Gènes  jufqu'à  la  Sicile  ;  c'eil  la  même  mer  que 
quelques  grecs  appelloient  méridionale ,  &  tyrrhé- 
nienne.  ^ 

Cette  diftindlion  en  a  produit  une  autre  ,  que  les 
Latins  ont  employée  pour  les  arbres  qui  croiffoient 
fur  les  montagnes  de  l'Apennin  ;  car  comme  cette 
chaîne  de  montagnes  partage  Tltaiie  en  deux  du  nord 
au  lud,  de  forte  qu'un  des  côtés  de  l'Apennin  en- 
voie les  rivières  dans  la  msr  fupérieure ,  &c  l'autre  les 
lîennes  dans  la  r/ier  inférieure ,  &  qu'en  même  tems  il 
porte  du  bois  à  bâtir  ;  ils  ont  dillingué  les  arbres  qui 
crolfVent  du  côté  de  la  mer  Adriatique,  par  le  nom 
ùefupernas ,  &C  ceux  qui  croiffentdu  côté  de  la  mer 
de  Tofcane ,  par  le  nom  d'infirnas,  Pline  ,  Hh.  Xf^I. 
cap.  xix.  dit  que  le  lapin  de  ce  dernier  côté  étoit  pré- 
féré à  celui  de  l'autre  côté  ;  Romœ  infemas  abies  fu- 
pernati  prsfertur.  Vitruve  ,  Uh .  Il  cap.  x,  emploie  la 
même  exprelTion  ,  &  dit  :  infernales  quceex  apricis  la- 
cis adportaniur ,  meliores  funt  quàm  qu«  ab  opacis  dt 
fupernaiibus  advehuntur,  (Z).  /.  ) 

INFERIUM,  (.  m.  (^Hi(i.  û«c.  )  libation  d'un  peu 
de  vin  que  les  Romains  failoient  à  Jupiter,  lorfqu'ils 
perçoient  un  tonneau  de  vin  ;  alors  ils  prononçoient 
ces  mots, macius  hoc  vino  inferio  efo.  Cette  efpece  de 
facrifice  étoit  d'obligation.  Le  vin  étoit  fujet  à  con- 
fifcation,  fi  l'on  étoit  convaincu  d'y  avoir  manqué. 
Ons'approprioit  l'ufage  du  tout  parla  goutte  qu'on 
oifroit  aux  dieux. 

INFERNALE,  Pierre,  Voye^  fous  le  mot 
Pierre. 

INFERNAUX  ,fub.  m.  pi.  (  Théolog.  )  eftienom 
que  l'on  donna  dans  le  xvj.  liecle  aux  partifans  de 
Nicolas  Gallus,  &  de  Jacques  Smidelin,  qui  Ibute- 
noient  que  J.  C.  delcendit  dans  le  lieu  où  les  damnés 
fouffrent ,  &  y  tut  tourmenté  avec  ces  malheureux. 
Gautier,  chron.fec  xvj,  ic)5. 

INFESTER  ,  V.  aft.  (Gramm.')  c'eft  incommoder, 
tourmenter ,  ravager.  Cette  foret  eft  infjïée  de  vo- 
lenrs.  Les  ennemis  infcfierent  la  frontière.  Les  mers 
font  infjîées  de  pyrates. 

INFESTUCATION,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  c'eft  une 
tradition  &  mile  en  poffelfion  d'un  tond  ,  qui  ié  fai- 
foit  par  le  vendeur  en  faveur  de  l'acheteur  ,  en  re- 
mettant à  ce  dernier  enfigne  de  tradition  ,  un  petit 
bâton  ,  ou  même  une  branche  d'arbre  appellée  fef- 
tucci.  Voye^^  le  Glofj.  de  Ducange,  au  mot  fejiuca  & 
infifiucare ,   6c  ci-après  TRADITION. 

INFIBULATION,  f.  f.  (  air«r^'/<;.  )  opération  de 
Chirurgie ,  que  les  anciens  pratiquoient  lur  les  jeu- 
nes hommes,  pour  les  empêcher  d'avoir  commerce 
avec  les  femmes,  f^oye:^  Fibula. 

INFIDELE,  adj.  (^Théolog.)  fe  dit  de  ceux  qui 
ne  lont  pas  baptilés,&  qui  ne  croyent  point  les 
vérités  de  la  religion  chrétienne.  C'clt  en  ce  fens 
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C'eft  le  baptême  qui  diftinguc  un  hérétique  d'un 
infidèle.  Celui-ci  ne  connoît  fouvent  pas  même  les 
dogmes  de  la  foi.  L'autre  les  altère  ou  les  combat,  j 
Les  Théologiens  diftinguentdcux  fortes  à' infidèles; 
Les  infidèles  négatifs  &  les  infidèles  pojîcifs.  Par  infi". 
deles  négatifs  ils  entendent  ceux  qui  n'ont  jamais 
entendu  ni  rcfufé  d'entendre  la  prédication  de  l'évan- 
gile  :  &  par  infidèles pofuifs  ceux  qui  ont  rcfufé  d'en- 
tendre la  prédication  de  l'évangile  ,  ou  qui  l'ayant 
entendue  ont  fermé  les  yeux  à  fa  lumière. 

INFIDÉLITÉ  (  Théolog.  )  ^ri  tant  qu'elle  eft  un 
vice  oppofé  à  la  foi ,  eft  en  général  un  défaut  de  foi  ; 
en  ce  lens  quiconque  n'a  pas  la  foi ,  eft  dans  l'infi- 
délité. 

Vinfidélité  proprement  dite  eft  un  défaut  de  foi 
dans  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  profeillon  des  vérités 
chrétiennes. 

_  On  diftingite  deux  fortes  à'infidéllté.  L'une  pofi- 
tive,  l'autre  négative.  La  première  eft  un  défaut 
de  foi  dans  ceux  qui  ayant  entendu  parler  de  Jefus- 
Chrift  &  de  fa  religion,  ont  refufé  de  s'y  foumettre, 
La  leconde  eft  un  défaut  de  foi  dans  ceux  qui  n'ont 
ni  connu  ni  pu  connoître  Jéfus-Chrift  &  fa  loi.  La 
première  eft  un  péché  très-grave.  L'autre  eft  un 
malheur,  mais  non  pas  un  crime,  parce  qu'elle  eft 
fondée  fur  une  ignorance  invincible  qui ,  félon  tous 
les  Théologiens ,  excufe  de  péché. 

Infidélité,  f.  f.  {Gram.  &  Morale.)  Cq  mot 
fe  prend  encore  pour  l'infraâion  du  ferment  que 
des  époux  ou  des   amans  fe  lont  fait ,    de  ne  pas 
chercher  le  bonheur,  l'homme  entre  les  bras  d'une 
autre  femme,  la  femme  dans  les  embraftcmens  d'un 
autre  homme.  Les  loix  divines  &  humaines  blâment 
les  époux  infijeles  ;  mais  l'inconftance  de  la  nature  , 
&  la  manière  dont  on  fe  marie  parmi  nous,  femblent 
un  peu  les  excufer.  Qui  eft  ce  qui  fe  choifit  fa  fem- 
me .>  Qui  eft -ce  qui  le  choifit  fon  époux  .>  Moins 
il  y  a  eu  de  confenteraent ,  de  liberté  ,  de  choix  dans 
\x\\  engagement ,  plus  il  eft  difficile  d'en  rempHr  les 
conditions,  &  moins  on  eft  coupable  aux  yeux  de 
la  raifon  d'y  manquer.  C'eft  fous  ce  coup  d'œil  que 
je  hais  plus  les  amans  que  les  époux  infidèles.  Et  qui 
eft-ce  qui  les  a  forcés  de  fe  prendre  }  Pourquoi  le 
font-ils  tait  des  fermens }  La  femme  infidèle  me  paroît 
plus  coupable  que  l'homme  infidèle.  11  a  fallu  qu'elle 
foulât  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  pour 
elle  dans  la  fociété  :  mais  on  dira  ,  plus  fon  facrifice 
eft  grand,  moins  fon  aftion  eft  libre,  &  je  répon- 
drai qu'il  n'y  a  point  de  crime  qu'on  n'excufât  ainfi. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  commerce  de  deux  infidèles  eft 
un  tift'u  de  mcnfonges,  de  fourberies,  de  parjures, 
de  trahifons ,  qui  me  déplaît  :  que  les  limites  en^re 
lefquels  il  reflcre  les  careft'es  qu'un  homme  peut  faire 
à  une  femme,  font  bornées!  que  les  moniens  doux 
qu'ils  ont  à  paflcr  enfemble  font  courts!  que  leurs 
difcours  font  froids  !  Ils  ne  s'aiment  point  ;  ils  ne  fe 
croient  point  ;  peut-être  même  ils  le   méprifent. 
Difpenfez  les  amans  de  la  fidélité ,  &  vous  n'aurez 
que  des  libertins.  Nous  ne  Ibmmes  plus  dans  l'état 
de  nature  fauvage ,  où  toutes  les  femmes  étoient  à 
tous  les  hommes,  &  tous  les  hommes  à  toutes  les 
femmes.  Nos  facultés  fe  font  perfeitionnées  ;  nous 
fentons  avec  plus  de  délicatelTe;  nous  avons  des 
idées  de  juftice  &  d'injuftice  plus  développées  ;  la 
voix  de  la  confcience  s'eft  éveillée;  nous  avons 
inftitué  entre  nous  une  infinité  de  pa£ls  différens  ; 
je  ne  fais  quoi  de  falnt  &  de  religieux  s'eft  mêlé  à 
tous  nos  enoacemens  ;  anéantirons-nous  les  diftinc- 
tions  que  les  liecles  ont  fait  naître  ,  &  ramenerons- 
nous  l'homme  à  la  ftupidité  de  l'innocence  première, 
pour  l'abandonner  fans  remords  à  la  variété  de  les 
impulfions?  les  hommes  produifcnt  aujourd'hui  des 
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hommes  ;  regretterons-nous  les  tems  barbares  ou 
ils  ne  produlibient  que  des  animaux  ? 

INFILTRATION  ,  (.  t'.  urme  de  Chirurgie  nouvel- 
lement en  ufagc  pour  exprimer  l'infmuation  de  quel- 
ques fluides  dans  le  tifîu  cellulaire  des  parties  loh- 
-des.  VirfiUratiori  diffère  de  l'ëpanchement  en  ce  que 
les  liquides  extravafés  abreuvent  pour  amfi  dire  &C 
imbibent  les  tiffus  cellulaires  dans  Vinfiitration ,  &C 
eue  dans  rëpanchement  ces  mêmes  fluides  font  une 
maffe ,  &  font  en  congeftion  dans  un  foyer  caufé 
par  la  rupture  ou  l'écartement  des  parties  folides. 
L'anafarque  eft  une  hydropifie  par  infiltration.  L'a- 
nevrifme  faux  eft  accompagnée  d'une  infiltration 

àc  fang,  6'c.  ,        .       a       r 

Il  fe  forme  ordinairement  une  œdematle  pateule 
fur  la  fin  des  inflammations  qui  fe  font  terminées  par 
Suppuration  ;  cette  infiltration  qui  vient  de  l'inertie 
du  tiffu  cellulaire,  eft  un  ligne  indicatif  d'un  abfcès 
caché  &  profond.  Vinfiitration  œdémateufe  eft  quel- 
quefois feffet  de  la  contraûion  des  membranes  cel- 
lulaires du  tiffu  adipeux  dans  le  cas  où  l'inflammation 
occupe  des  parties  membraneufes  au  voifinage  de 
ce  tiflu.  On  voit  cette  bouffiffure  aflTez  fréquemment 
aux  éréfypeles  de  la  face.  La  bouffiffure  peut  fe  ma- 
nifefter  dans  des  parties  éloignées  du  fiégc  de  la  ma- 
ladie. Telle  eft  par  exemple  l'enflure  des  mains 
dans  les  fuppurations  de  poitrine.  On  l'attribue  à  la 
gène  que  le  fang  trouve  à  fon  retour  par  la  com- 
preffion  des  matières  épanchées.  La  circulation  de- 
venue plus  lente,  les  lues  lymphatiques  ^'infiltrant 
dans  les  cellules  du  tiffu  adipeux. 

Vinfiitration  ne  peut  fe  guérir  que  par  la  ceffation 
des  caules  qui  l'ont  produite  &  qui  l'entretiennent, 
ce  qui  fou  met  la  matière  infiltrée  à  l'effet  des  remè- 
des réfolutifs  extérieurs  ,  dont  l'aâion  peut  être  uti- 
lement favorifée  par  l'ufage  des  médicamens  inté- 
rieurs capables  de  procurer  des  évacuations  par  les 
xirines ,  par  les  felles  &  par  les  fueurs.  Si  ces  moyens 
font  inefficaces ,  la  chirurgie  opératoire  fera  ce  à 
quoi  la  médicale  n'a  pas  fuffi,  en  procurant  par  des 
mouchetures  le  dégorgement  des  cellules  infiltrées. 
Voyci  Mouchetures.  Quand  la  bouffiffure  fera 
le  lymptome  d'un  abfcès  ,  c'eft  par  l'incifion  qu'on 
en  fera  ,  Si  par  la  parfaite  évacuation  du  pus,  qu'on 
parviendra  à  guérir  VinfiiUration, 

Les  brides  que  forment  les  cicatrices  profondes 
à  la  fuite  de  certaines  plaies,  principalement  de  celles 
qui  ont  pour  caufe  les  armes  à  feu  ,  laiffent  des  en- 
gorgcmens  pâteux  qui  fubfiiîent  long -tems.  Les 
bains  locaux  avec  la  Icffive  de  cendres  de  farment , 
fondent  la  lymphe  vifqueufe  qui  féjourne  dans  les 
cellules  affoiblics  du  tiffu  graifl^cux  ;  ces  bains  don- 
nent du  rcffort  aux  membranes  extérieures ,  &  par 
leur  chaleur  &  leur  humidité  ils  relâchent  &  déten- 
dent les  parties  qui  font  les  brides.  On  prend  dans 
la  même  intention  les  eaux  de  Bourbon ,  de  Barege  , 
de  Bourbonne,  &c.  Foyei  Douches.  On  fourre 
la  partie  dans  la  faignée  d'un  bœuf,  s'il  eft  poffible 
de  le  faire  ;  enfin  on  tache  par  tous  les  moyens  poffi- 
bles ,  de  remplir  les  indications  que  nous  venons 
d'expcfer. 

INFINI ,  adj.  (  Métaphyjîq.  )  Ce  mot  peut  figni- 
fier  deux  chofes,  V infini  réel,6<:  V infini  qui  n'eft  tel 

?ue  par  un  défaut  de  nos  connoilianccs ,  l'indéfini, 
inaifignable.  Je  ne  faurois  concevoir  qu'un  feul 
infini  ^  c'cft-à-dire  que  l'être  infiniment  parfait,  ou 
infini  en  tout  genre.  Tout  infini  qui  ne  Icroit  infiini 
qu'en  un  genre  ,  ne  feroit  point  un  infini  véritable. 
Quiconque  dit  un  genre  ou  une  efpece ,  dit  mani- 
feftem.ent  une  borne  ,  Sc  l'exclufion  de  toute  réalité 
intérieure,  ce  qui  établit  un  être  fini  ou  borné.  C'eft 
n'avoir  pomt  affcz  fimplemcnt  conlulté  l'idée  de 
Vinfiui ,  que  de  l'avoir  renfermé  dans  les  bornes  d'un 
£eju:e.  Il  eft  vifiblc  qu'il  ne  peut  le  trouver  que  dans 
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l'univerfalité  de  l'être,  qui  eft  l'être  infiniment  par- 
fait en  tout  genre,  &  infiniment  fimple. 

Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinii  bornés  à  des 
genres  particuliers  ,  il  feroit  vrai  de  dire  que  l'être 
infiniment  parfait  en  tout  genre  feroit  infiniment 
plus  grand  que  ces  infinis-là  ;  car  outre  qu'il  éc^ale- 
roit  chacun  d'eux  dans  fon  genre ,  &  qu'il  furpaffe- 
roit  chacun  d'eux  en  les  égalant  tous  enfemble ,  de 
plus  il  auroil  une  fimplicité  fuprème  qui  le  rendroit 
infiniment  plus  parfait  que  toute  cette  coUeûion  de 
prétendus  infinis. 

D'ailleurs  chacun  de  ces  infinis  fubalternes  fe 
trouveroit  borné  par  l'endroit  précis  où  fon  genre 
fe  borneroit,  ôc  le  rendroit  inégal  à  l'être  infini  en 
tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtreSfdit  né- 
ceflairement  un  endroit  où  l'un  finit  &  où  l'autre  ne 
finit  pas.  Ainfi  c'eft  fe  contredire  que  d'admettre 
des  infinis  inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un  feul,  puif- 
qu'un  feul  par  fa  réelle  infinité  exclut  toute  borne 
en  tout  genre ,  &  remplit  toute  l'idée  de  Vinfini. 
D'ailleurs,  comme  je  l'ai  remarqué  ,  tout  infini  qui 
ne  feroit  pas  fimple ,  ne  feroit  pas  véritablement 
infini  :  le  défaut  de  fimplicité  eft  une  imperfeôion  ; 
car  à  perfeftion  d'ailleurs  égale,  il  eft  plus  parfait 
d'être  entièrement  un ,  que  d'être  compofé ,  c'eft-à- 
dire  que  n'être  qti'un  affembiage  d'êtres  particuliers. 
Or  une  imperfection  eft  une  borne  ;  donc  une  im- 
perfedion  telle  que  la  divifibilité ,  eft  oppofée  à  la 
nature  du  véritable  infini  qui  n'a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'eft  qu'une  vaine 
lubiilité  ;  mais  fi  on  veut  fe  défier  parfaitement  de 
certains  préjugés,  on  reconnoitra  qu'un  infini  com- 
pofé VLcù.  infini  que  de  nom,  &  qu'il  eft  réellement 
borné  par  l'imperfcftion  de  tout  être  divifible ,  ÔC 
réduit  à  l'unité  d'un  genre.  Ceci  peut  être  confirmé 
par  des  fuppofitions  très-fimples  &  très-naturelles 
fur  ces  prétendus  infinis  qui  ne  feroient  que  des  com- 
pofés. 

Donnez-moi  un  infini  divifible ,  il  faut  qu'il  ait 
une  infinité  de  parties  aduellcmcnt  diftinguées  les 
unes  des  autres  ;  ôtczen  une  partie  fi  petite  qu'il 
vous  plaira,  dès  qu'elle  eft  ôtée,  je  vous  demande 
fi  ce  qui  refte  eft  encore  infini  ou  non.  S'il  n'eft  pas 
infini,  je  foutiens  que  le  total  avant  le  retranche- 
ment de  cette  petite  partie ,  n'étoit  point  un  infini 
véritable.  En  voici  la  preuve  :  tout  compofé  fini 
auquel  vous  rejoindrez  une  très  petite  partie  ,  qui 
en  aurolt  été  détachée  ,  ne  pourra  point  devenir 
ir:fini  par  cette  réunion  ;  donc  il  demeurera  fini 
après  la  réunion  ;  donc  avant  la  defunion  il  étoit  vé- 
ritablement fini.  En  effet  qu'y  auroit-il  de  plus  ridi- 
cule que  d'ofer  dire  que  le  même  tout  eft  tantôt  fini 
&  tantôt  infini^  (uivant  qu'on  lui  ôtc  ou  qu'on  lui 
rend  une  elpece  d'atome  ?  Quoi  donc ,  \'ir:fini  &c  le 
fini  ne  font-ils  différens  que  par  cet  atome  de  plus 
ou  de  moins  ? 

Si  au  contraire  ce  tout  demeure  infini,  après  que 
vous  en  avez  retranché  une  petite  partie,  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  infinis  inégaux  entr'eux  ;  car  il 
eft  évident  que  ce  tout  étoit  plus  grand  avant  que 
cette  partie  Un  retranchée  ,  qu'il  ne  l'cft  depuis  ion 
retranchement.  Il  eft  plus  clair  que  le  joiu'  que  le 
retranchement  d'ime  partie  eft  ime  diniinution  du 
total,  à  proportion  de  ce  que  cette  partie  eft  gViinde. 
Or  c'eft  le  comble  de  l'ablurdité  que  de  dire  que  le 
même  infini  demeurant  toujours  infini,  eft  tantôt 
plus  grand  &;  tantôt  plus  petit. 

Le  côté  où  l'on  retranche  une  partie,  fait  vifi-- 
blemcnt  une  borne  par  la  partie  retranchée.  L'in- 
fini n'eft  plus  infini  de  ce  côté  ,  puiiqu'ii  y  trouve 
Iune  fin  marquée.  Cet  infini  <  i[  donc  imaginaire  ,  6c 
nul  être  divifible  ne  peut  jamais  être  un  infini  réel. 
Les 
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Les  hortimeS  ayant  l'idée  de  Yinfini,  l'ont  appliquée 
d'une  manière  impropre  &  contraire  à  cette  idée 
même  à  tous  les  ctrcs  auxquels  ils  n'ont  voulu  don- 
ner aucune  borne  dans  leur  genre  ;  mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  tout  genre  eft  lui-même  une 
borne,  &  que  toute  diviûbilité  étant  une  impertcc- 
lion  qui  elt  aufli  une  borne  vifible ,  elle  exclut  le 
véritable  infini  qui  cft  un  être  fans  bornes  dans  fa 
pertéftion. 

L'être ,  l'unité ,  la  vérité ,  &  la  bonté  font  la  même 
chofe,  Ainfi  tout  ce  qui  efl  un  être  infini  cil  infini- 
ment un,  infiniment  vrai ,  infiniment  bon.  Donc  il 
efl  infiniment  parfait  &  indivifible. 

De-là  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux 
qu'un  infini  imparfait ,  &  par  conféquent  borné  ; 
rien  de  plus  faux  qu'un  infini  qui  n'ell  pas  infiniment 
un;  rien  de  plus  faux  qu'un  infini  divifible  en  plu- 
fieurs  parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces  chimériques 
infi.nis  peuvent  être  groffierement  imaginés,  mais 
jamais  conçus. 

Il  ne  peut  pas  même  y  avoir  deux  infinis  ;  car  les 
deux  mis  enfemble  feroienî  fans  doute  plus  grands 
que  chacun  d'eux  pris  féparément ,  &  par  conféquent 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  feroit  véritablement  infini. 

De  plus,  la  coUedion  de  ces  deux  infinis  feroit 
divifible  ,  &  par  conféquent  imparfaite,  au  lieu  que 
chacun  des  deux  feroit  indivifible  &  parfait  en  foi; 
ainli  un  léul  infini  feroit  plus  parfait  que  les  deux 
enfemble.  Si  au  contraire  on  vouloit  fuppofer  que 
les  deux  joints  enfemble  feroient  plus  parfaits  que 
chacun  des  deux  pris  féparément ,  il  s'enfuivroit 
qu'on  les  dégraderoit  en  les  féparant. 

Ma  conclufion  eft  qu'on  ne  fauroit  concevoir 
qu'un  feul  infini  fouverainement  un,  vrai  &  par- 
fait. 

Infini  ,  (  Gêomet.  )  Géométrie  de  V infini  ^  eft  pro- 
prement la  nouvelle  Géométrie  des  infînimens  pe- 
tits, contenant  les  règles  du  calcul  différentiel  &  in- 
tégral. M.  de  Fontenelle  a  donné  au  public  en  1727 
un  ouvrage  ,  intitulé  Eiémensde  la  Géométrie  de  l'in- 
fini. L'auteur  s'y  propofe  de  donner  la  métaphyfique 
de  cette  géométrie,  &  de  déduire  de  cette  métaphy- 
fique, fans  employer  prefque  aucun  calcul ,  la  plu- 
part des  propriétés  des  courbes.  Quelques  géomè- 
tres ont  écrit  contre  les  principes  de  cet  ouvrage  ; 
■vqyt'^  le  fécond  volume  du  Traité  des  fluxions  de  M. 
Maclaurin.  Cet  auteur  attaque  dans  une  note  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'ouvrage  de  M.  de  Fontenelle  ; 
roye^  aujfi  la  Préface  de  la  traduciion  de  la  méthode  des 
fluxions  de  Nevton  ,  par  M.  de  Buffon. 

M.  de  Fontenelle  paroît  avoir  cru  que  le  calcul 
différentiel  fuppofoit  néceffairement  des  quantités 
infiniment  grandes  aftuelles ,  &  des  quantités  infini- 
ment petites.  Perfuadé  de  ce  principe  ,  il  a  cru  de- 
voir établir  à  la  tête  de  fon  livre  qu'on  pouvoit  tou- 
jours fuppofer  la  grandeur  augmentée  ou  diminuée 
réellement  à  Vinfini^àl  cette  propofitionefl  le  fonde- 
ment de  tout  l'ouvrage  ;  c'efl:  elle  que  M  .Maclaurin  a 
cru  devoir  attaquer  dans  le  traité  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut:  voici  le  raifonnement  deM.  de  Fon- 
tenelle ,  &  ce  qu'il  nous  fenible  qu'on  y  peut  oppo- 
fer.  «  La  grandeur  étant  fufceptible  d'augmentation 
»  fans  fin  ,  il  s'enfuit ,  dit  il ,  qu'on  peut  la  fuppofer 
>»  réellement  augmentée  fans  fin  ;  car  il  efl  impofîi- 
»  ble  que  la  grandeur  fufceptible  d'augmentation 
»  fans  fin  foit  dans  le  même  cas  que  fi  elle  n'en  étoit 
»  pas  fufceptible  fans  fin.  Or  ,  fi  elle  n'en  étoit  pas 
»  fufceptible  fans  fin  ,  elle  dcmeureroit  toîijours  fi- 
»  nie  ;  donc  la  propriété  efTentielle  qui  diflingue  la 
»  grandeur  fufceptible  d'augmentation  fans  fin  de 
»  la  grandeur  qui  n'en  efl  pas  fufceptible  fans  fin  , 
»  c'efl  que  cette  dernière  demeure  néceffairement 
»  toujours  finie,  &  ne  peut  jamais  être  (uppofée  que 
»  finie  ;  donc  la  première  de  ces  deux  efpcces  de 
Tem«  yilL 
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»  grandeurs  peut  être  fuppofée  aducllêment. /.//:..« 
La  reponle  à  cet  argument  cfl  qu'une  grandeur  qui 
n  eft  pas  fufceptible  d'augmentation  fans  fin  ,  non- 
feulement  demeure  toujours  finie ,  mais  ne  fauroit 
jamais  paffer  une  certaine  grandeur  finie  ;  au  lieu 
que  la  grandeur  fufceptible  d'augmentation  fans  fin 
demeur»;  toujours  finie ,  mais  peut  être  augmentée 
jufqu'à  furpafler  telle  grandeur  finie  que  l'on  veut. 
Ce  n'ell  donc  point  la  poffibilité  de  devenir  infime  ' 
mais  la  polîlbiihé  de  furpafler  telle  grandeur  finie 
que  l'on  veut  (  en  demeurant  cependant  toujours  fi- 
nie )  qui  diflingue  la  grandeur  fufceptible  d'augmen- 
tation (ans  fin  ,  d'avec  la  grandeur  qui  n'en  efl  pas 
fufceptible.  Si  l'on  réduilou  le  raifonnement  de  M 
de  Fontenelle  en  (yllogifme  ,  on  verroit  que  l'ex- 
preffion  riejl  pas  dans  le  même  cas  qui  en  feroit  le 
moyen  terme  ,  efl  une  expreffion  vague  qui  prefente 
plufieurs  fens  diiiérens  ,  &  qu'ainli  ce  fyllogifme 
pèche  contre  la  règle  qui  veut  que  le  moyen  terme 
loit  un.  l^oyei  l'article  DIFFÉRENTIEL  ,  où  l'on 
prouve  que  le  calcul  ditférentiel,  ou  la  géométrie 
nouvelle  ,  ne  (uppofe  point  à  la  rigueur  &c  vérita- 
blement de  grandeurs  qui  foient  aituellement  infiniis 
ou  infiniment  petites. 

La  quantité  infime  efl  proprement  celle  qui  eft 
plus  grande  que  toute  grandeur  affignable  ;  &  corn- 
me  li  n'exifte  pas  de  telle  quantité  dans  la  nature  ,  il 
s'enfuit  que  la  quantité  infime  n'ell  proprement  q'ue 
dans  notre  efpnt ,  &c  n'exifte  dans  noire  elprit  que 
par  une  efpece  d'abllraftion  ,  dans  laquelle  nous 
écartons  l'idée  de  bornes.  L'idée  que  nous  avons  de 
Vinfini  efl  donc  abfolument  négative  ,  ôt  provient  de 
l'idée  du  fini,  &  le  mot  même  négatif  A'infim  le 
prouve.  Foyei  Fl^i.  Il  y  a  cette  différence  entre  in- 
fini  &  indéfini ,  que  dans  l'idée  A' infini  on  fait  abllrac- 
tion  de  toutes  bornes ,  &  que  dans  celle  ii  indéfini  on 
fait  abllraftion  de  telle  ou  telle  borne  en  paruculier. 
Ligne  infime  efl  celle  qu'on  fuppofe  n'avoir  point 
de  bornes  ;  ligne  indéfinie  efl  celle  qu'on  fiippofe  f© 
terminer  où  l'on  voudra ,  fans  que  fa  longueur  ni 
par  conféquent  f  es  bornes  foient  fixées. 

On  admet  en  Géométrie ,  du  moins  par  la  manière 
de  s'exprimer  ,  des  quantités  infinies  du  fécond  du 
troifieme ,  du  quatrième  ordre  ;  par  exemple,  on  dit 

que  dans  l'equation  d'une  parabole  j'  =  —  ,  fl  on 

prend  X  infinie ,  y  fera  infinie  du  fécond  ordre ,  c'efl- 
à-dire  aufli  infinie  par  rapport  à  Yînfinie  x ,  que  x  l'ell 
elle-même  par  rapport  à  a.  Cette  manière  de  s'expri- 
mer  n'ell  pas  fort  claire  ;  car  fi  x  efl  infinie,  comment 
concevoir  que  y  eft  infiniment  plus  grande  ?  voici  la 

réponfe.  L'équation  y  =  —  repréfénte  celle-ci -=~, 

qui  fait  voir  que  le  rapport  de  j  à  ;t  va  toujours  en 
augmentant  à  mefure  que  .v  croît ,  enforte  que  l'on 
peut  prendre  -v  fi  grand ,  que  le  rapport  de  j  à  .r  foit 
plus  grand  qu'aucune  quantité  donnée  :  voilà  tout 
ce  qu'on  veut  dire  ,  quand  on  dit  que  x  étant  in^ni 
du  premier  ordre,  y  l'eft  du  fécond.  Cet  exemple 
fimple  fufiira  pour  faire  entendre  les  autres.  Voye^ 
Infiniment  petit. 

Arithmétique  des  infinis ,  efl  le  nom  donné  par  M. 
Wallis  à  la  méthode  de  fommer  les  fuites  qui  ont  un 
nombre  infini  de  termes.  Voye:^  Suite  ou  Série  6- 

GÉOMÉTRIE,  (O) 

Infiniment  petit,  (  Géom.  )  on  appelle  ainfi 
en  Géométrie  les  quantités  qu'on  regarde  comme 
plus  petites  que  toute  grandeur  affignable.  Nous 
avons  afiez  expliqué  au  mot  Différentiel  ce 
que  c'efl  que  ces  prétendues  quantités ,  &  nous  avons 
prouvé  qu'elles  n'exiftent  réellement  ni  dans  la  na- 
ture ,  ni  dans  les  fuppofitions  des  Géomètres.  Il  nous 
relie  à  dire  un  mot  des  infinimins petits  de  diflércns 
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erdrcs ,  &  à  expliquer  ce  qu'on  doit  entendre  par- 
là.  Prenons  l'équation  même^  =  '—  que  nous  avons 
déjà  confidérée  au  mot  I N  F  i  n  i ,  on  dit  ordinaire- 
ment en  Géométrie  que  quand  x  eft  infiniment  petit , 
y  eft  infiniment  petit  du  (écond  ordre ,  c'eft-à-dire 
auffi  infiniment  petit  par  rapport  à  x  ,  que  x  l'eft  par 
rapport  A  a;  l'explication  de  cette  manière  de  par- 
ler eft  la  même  que  nous  avons  déjà  donnée  au  mot 
Infini  :  elle  lignifie  que  plus  on  prendra  x  petit,  plus 
le  rapport  de  j  à  x  fera  petit ,  enforte  qu'on  peut 
toujours  le  rendre  moindre  qu'aucune  quantité  don- 
née. ;^ojï{ Limite,  &c.  (O) 

INFINITIF  ,  adj.  (  Granim.  )  le  mode  infinitif  cÇi 
im  des  objets  de  la  Grammaire  ,  dont  la  dilcufîion  a 
occalionné  le  plus  d'aflértions  contradicloires ,  & 
lailTé  lubfifter  le  plus  de  doutes  ;  &  cet  article  de- 
viendroit  immenfe  ,  s'il  falloit  y  examiner  en  détail 
tout  ce  que  les  Grammairiens  ont  avancé  fur  cet  ob- 
jet. Le  plus  court ,  &  fans  doute  le  plus  fur,  efi  d'a- 
nalyfer  la  nature  de  Vinfinitifi^  comme  fi  perfonne 
n'en  avoit  encore  parlé  :  en  ne  pofant  que  des  prin- 
cipes folides ,  on  parvient  à  mettre  le  vrai  en  évi- 
dence ,  &  les  objeflions  font  prévenues  ou  réfolues. 
Les  inflexions  temporelles ,  qui  font  exclufive- 
ment  propres  au  verbe ,  en  ont  été  regardées  par 
Scaliger  comme  la  différence  eftenticlle  :  tempus  au- 
tem  non  videtiir  efijz  affeclus  verbi  ,fed  differentia  forma- 
Us  ,  propter  quam  verbum  ipfum  verbum  efi.  (  De  Cauf. 
L.  L.  lib.  V,  cap.  cxxj.  )  Cette  confidération ,  très- 
folide  en  foi ,  l'avoit  conduit  à  définir  ainfi  cette 
partie  d'oraifon  :  verbum  ejl  nota  reifiib  tempère ,  ibid. 
iio.  Scaliger  touchoit  prefque  au  but ,  mais  il  l'a 
manqué.  Les  tems  ne  conftituent  point  la  nature  du 
verbe  ;  autrement  il  faudrcit  dire  que  la  langue  fran- 
que ,  qui  eft  le  lien  du  commerce  des  Echelles  du 
Levant,  eft  fans  verbe,  puifque  le  verbe  n'y  reçoit 
aucun  changement  de  terminaifons;  mais  les  tems 
fuppofcnt  néceffairement  dans  la  nature  du  verbe 
une  idée  qui  puiffe  fervir  de  fondement  à  ces  méta- 
morphofes ,  &  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de 
l'exiftence  ,  puifque  l'exiftcnce  fucceffive  des  êtres 
eft  la  feule  mefure  du  tems  qui  foit  à  notre  portée  , 
comme  le  tem.s  devient  à  fon  tour  la  mefure  de  l'e- 
xiftence fucceffive.  Foye:^  Verbe. 

Or  cette  idée  de  l'exiftence  fe  manifeftc  à  Yinfini- 
lifpar  les  différences  caradériftiques  des  trois  efpe- 
ces  générales  de  tems  ,  qui  font  le  préfent,  le  prété- 
rit èc  le  futur  ;  par  exemple ,  amare  (  aimer  )  en  eft 
le  préfent  ;  amaviffe  (  avoir  aimé  )  en  eft  le  prété- 
rit ;  &  arnaffere  (  devoir  aimer  ) ,  félon  le  témoigna- 
ge &  les  preuves  de  VofTuis  (  Analo^^.  III.  >y.  )  en 
eft  l'ancien  futur  ,  auquel  on  a  fubftitué  depuis  des 
futurs  compolés  ,  amaturum  efji  ,  amatiiruni  fuifje  , 
plus  analogues  aux  futurs  des  modes  pcrfonnels  ; 
voy£{  Tems.  L'ufage,  malgré  fes  prétendus  capri- 
ces ,  ne  2îeut  réfifter  à  l'influence  fourde  de  l'analo- 
gie. 

Il  faut  donc  conclure  que  l'efTencc  du  verbe  fe 
trouve  à  l'infinitif  comme  dans  les  autres  modes,  ëc 
que  ['infinitif  cA  véritablement  verbe  :  verbum  autern 
êjjc  ,  verbi  défini tio  clamât  ;  J: ^nificat  eniin  remfub  t em- 
pare. (  Scalig.  ibid.  I  \y.  )  bi  Sandfius  &  quelques  au- 
tres Grammairiens  ont  cru  que  les  inflexions  tempo- 
relles de  l'/'/T/Z/zi/z/pauvoicnt  s'employer  indiftinfte- 
mcnt  les  unes  pour  les  autres;  fi  quelques-uns  en 
ont  conclu  qu'à  la  rigueur  il  ne  pouvoir  pas  fe  dire 
que  {'infinitif  c\xl  des  tcms  ditlércns ,  ni  par  confé- 
quent  qu'il  fiit  verbe  ,  c'eft  une  erreur  évidente,  & 
qui  prouve  feulement  que  ceux  qui  y  font  tombés 
n'avoient  pas  des  tcms  une  notion  exade.  Un  mot 
fiiflit  fur  ce  point  :  fi  les  inflexions  temporelles  de 
r/«/«/n/pcuvent  fe  prendre  fans  choix  les  unes  pour 
la  autres,  {'infinitif  tiq  peut  pas  fe  traduire  avec  af- 
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fûrance  ,  Si  dicis  me  légère ,  par  exemple ,  peut  figni- 
fier  indiftinftcment  vous  dites  que  je  lis  ,  que  J'ai  lu^ 
ou  que  je  lirai. 

Il  fenible  qu'une  fois  alTùré  que  Vinfinitifa  en  foi 
la  nature  du  verbe  ,  &  qu'il  eft  une  partie  effentielle 
de  fa  conjugaifon ,  on  n'a  plus  qu'à  le  compter  entre 
les  modes  du  verbe.  II  fe  trouve  pourtant  des  Gram- 
mairiens d'une  grande  réputation  &  d'un  grand  mé- 
rite ,  qui  en  avouant  que  l'infinitif  eu  partie  du  ver- 
be ,  ne  veulent  pas  convenir  qu'il  en  foit  un  mode  ; 
mais  malgré  les  noms  impolans  des  Scaliger,  des 
Sanûius  ,  des  VofTius ,  &  des  Lancelot ,  j 'oferai  dire 
que  leur  opinion  eft  d'une  inconféquence  furpre- 
nante  dans  des  hommes  fi  habiles  ;  car  enfin  ,  puif- 
que de  leur  aveu  même  l'infinitif  cù.  verbe  ,  il  pré- 
lente  apparemment  la  fignification  du  verbe  fous  un 
afpeft  particulier ,  &  c'eft  fans  doute  pour  cela  qu'il 
a  des  inflexions  &  des  ufages  qui  lui  font  propres  , 
ce  qui  fufîit  pour  conftituer  un  mode  dans  le  verbe  , 
comme  une  terminailon  différente  avec  une  deftina- 
tion  propre  fufiit  pour  conftituer  un  cas  dans  le  nom  ; 
mais  quel  eft  cet  afpeû  particulier  qui  caraûérife  le 
mode  infinitif? 

Cette  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que  d'après  les 
ufages  combinés  des  langues.  L'obfervation  la  plus 
frappante  qui  en  réfulte  ,  c'eft  que  dans  aucun  idio- 
me l'infinitif  ne  reçoit  ni  inflexions  numériques  ,  ni 
inflexions  pcrfonnelles  ;  S:  cette  unanimité  indique 
fi  fûrement  le  caraûere  différentiel  de  ce  mode  ,  fa 
nature  diftinflive,  que  c'eft  de-là,  félon  Prifcien 
(  lib.  VIII.  de  modis.  )  ,  qu'il  a  tiré  fbn  nom  :  unde  & 
nomen  accepit  INFIKITIVI ,  quod  nec  perfonas  nec 
numéros  définit.  Cette  étymologie  a  été  adoptée  de- 
puis par  Voffius  (  analog.  III.  S.),  &c  elle  paroît 
afl'ez  raifonnable  pour  être  reçue  de  tous  les  Gram- 
mairiens. Mais  ne  nous  contentons  pas  d'un  fait  qui 
conftate  la  forme  extérieure  de  ïinfinitif,  ce  feroit 
proprement  nous  en  tenir  à  l'écorce  des  chofes  :  pé- 
nétrons ,  s'il  eft  poffible  ,  dans  l'intérieur  même. 

Les  inflexions  numériques  &  les  perfonnelles  ont, 
dans  les  modes  oii  elles  font  admifes,  une  deftina- 
tion  connue  ;  c'eft  de  mettre  le  verbe ,  fous  ces  af- 
pecls,  en  concordance  avec  lefujetdont  il  énonce 
im  jugement.  Cette  concordance  fuppofe  identité  , 
entre  le  fujet  déterminé  avec  lequel  s'accorde  le  ver- 
be,  &  le  fujet  vague  préfenté  par  le  verbe  fous  l'idée 
de  l'exiftence  (  voye^  Identité.  )  ;  &  cette  concor- 
dance défigne  l'application  du  fens  vague  du  verbe 
au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  l'infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue  ni 
inflexions  numériques  ,  ni  inflexions  perfonnelles  , 
c'eft  qu'il  eft  dans  la  nature  de  ce  mode  de  n'être 
jamais  appliqué  à  un  fujet  précis  &  déterminé,  & 
de  conferver  invariablement  la  fignification  géné- 
rale &  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a  plus  qu'à  fuivre 
le  cours  des  conféquences  qui  fortent  naturellement 
de  cette  vérité. 

I.  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de  fcrvir  à  l'ex- 
preffion  du  jugement  mtérieur ,  qui  eft  la  perception 
de  l'exiftence  d'un  fujet  dans  notre  efprit  fous  tel  ou 
tel  attribut  (  s'Gravcfande  ,  Introd.  à  la  philof.  II. 
vij.  )  ;  ainfi  le  verbe  ne  peut  exprimer  le  jugement 
qu'autant  qu'il  eft  appliqué  au  fujet  univerfel  ou  par- 
ticulier ,  ou  individuel ,  qui  cxifte  dans  l'efprit , 
c'efl-à-dire  à  un  fujet  déterminé.  Il  n'y  a  donc  que 
les  modes  perfbnncls  du  verbe  qui  puiffent  confli- 
tuer  la  propofition  ;  &  le  mode  infinitif.^  ne  pouvant 
par  fa  nature  être  appliqué  à  aucun  fujet  déterminé, 
ne  peut  énoncer  un  jugement ,  parce  que  tout  juge- 
ment fuppofe  un  fiijct  déterminé.  Les  ufages  des  lan- 
gues nous  apprennent  que  l'infinitif  ne  fait  dans  la 
propofition  que  l'office  du  nom.  L'idée  abftraite  de 
l'exiftence  intelleâiiclle  fous  un  attribut ,  eft  la  feule 
idée  déterminative  du  fujet  vague  préfenté  par  l'in^^ 
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finïtif;  &  cette  idée  abftraite  devenant  la  feule  que 
l'efprit  y  confidere ,  eft  en  quelque  manière  l'idée 
d'une  nature  commune  à  tous  les  individus  auxquels 
elle  peut  convenir.  ^oyt^NoM. 

Dans  les  langues  modernes  de  l'Europe,  cette  ef- 
pece  de  nom  ell  employée  comme  les  autres  noms 
abftraits  ,  &  lert  de  la  même  manière  &  aux  mêmes 
£ns.  i".  Nous  l'employons  comme  fujetou  gramma- 
tical, ou  logique.  Nous  difons,  mentir  ej}  un  cri- 
me ,  de  même  que  le  menfonge  ejl  un  crime  ,  fujet  lo- 
gique ;  FERMER.  Us  yeux  aux  preuves  éclatantes  du 
Chriflianifme  ejl  une  extravagance  inconcevable^  de  mê- 
me que  l'avtuolement  volontaire  Jur  les  preuves  ,  &c. 
ici  fermer  n'eft  qu'un  fujet  grammatical  ;  fermer  les 
yeux  aux  preuves  éclatantes  du  ChriflianiJ'me  ,   ell:  le 
fujet  logique,  i".  L'i/2/T«////"eft  quelquefois  complé- 
ment objedif  d'un  verbe  relatif:  Vhonnéte  homme  ne 
fait  pas  MENTIR  ,  comme  Vkonnéte  homme  ne  connaît 
pas  le  menfonge.  3^.  11  eft  fouvent  le  complément  lo- 
gique ou  grammatical  d'une  prépofuion  :  la  honte  de 
MENTIR,  comme  la  turpitude  du  menfonge  ;  fujet  à 
DÉBITER  des  fables  ,  comme  fujet  à  la  fièvre  ;  fans 
DÉGUISER  la  vérité)  comme  fans  déguijément ,  &C. 
Quoique  la  langue  grecque  ait  donné  des  cas  aux 
autres  noms ,  elle  n'a  pourtant  point  affujetti  fes  in- 
finitifs à  ce  genre  d'inflexion  ;  mais  les  rapports  à 
l'ordre  analytique  que  les  cas  défignent  dans  les  au- 
tres noms ,  font  indiqués  pour  V infinitif  par  les  cas 
de  l'article  neutre  dont  il  ell  accompagné ,  de  même 
que  tout  autre  nom  neutre  de  la  même  langue  ;  ainfî 
les  Grecs  difent  au  nominatif  &  à  l'accufatifTo  si'^ir- 
lai  (  le  prier  ) ,  comme  ils  diroient  «  eJ^"  1  precatio , 
ou  TMf  ivyjv ,  precationem  (  la  prière  )  ;  ils  difent  au 
génitif  T8  ivyjtf\a.i  (  du  prier  )  ,  6c  au  datif  tm  eo^iirlai 
(  au  prier  )  ,  comme  ils  diroient  tyk;  tu%«t ,  precatio- 
nis  (  de  la  prière  )  ,  &  tîï  iùx^ ,  pncationi  (  à  la  priè- 
re ).  En  conféquence  V infinitif  ^rtc  ainfi  décliné  eft 
employé  comme  fujet  ou  comme  régime  d'un  ver- 
be ,  ou  comme  complément  d'une  prépofition  ;  & 
les  exemples  en  font  li  fréquens  dans  les  bons  au- 
teurs ,  que  le  manuel  des  Grammairiens  (  Traité  de  la 
J'ynt.  gr.  ch.j.  regl.  4.  )  donne  cette  pratique  comme 
un  ufage  élégant. 

La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  égard  entre  la 
langue  grecque  &  la  nôtre  ,  c'eft  que  d'une  part  Vin- 
finitifeti.  fouvent  accompagné  de  l'article ,  &  que  de 
l'autre  il  n'eft  que  bien  rarement  employé  avec  l'ar- 
ticle. Cette  différence  tient  à  celle  des  procédés  des 
deux  langues  en  ce  qui  concerne  les  noms. 

Nous  ne  faifons  ufage  de  l'article  que  pour  dé- 
terminer l'étendue  de  la  fignification  d'un  nom  appel- 
latif ,  Ibit  au  fens  Spécifique  ,  foit  au  fens  individuel  ; 
ainfi  quand  nous  difons  les  hommes  font  mortels  ,  le 
nom  appellatif  homme  eft  déterminé  au  fens  fpécifi- 
que  ;  &  quand  nous  difons  It  roi  efijujle  ,  le  nom  ap- 
pellatif roi  eft  déterminé  au  fens  individuel.  Jamais 
nous  n'employons  l'article  avant  les  noms  propres  , 
parce  que  le  fens  en  eft  de  foi -même  individuel; 
peut-être  eft-ce  par  une  raifon  contraire  que  nous 
ne  l'employons  pas  avant  les  infinitifs  ,  précifément 
parce  que  le  fens  en  eft  toujours  ipécifique  :  men- 
tir ejl  un  crime  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  ceux  qui  mentent 
commettent  un  crime  ,  ou  tout  menfonge  efi  un  crime. 

Les  Grecs,  au  contraire,  qui  emploient  fouvent 
l'article  par  emphafe ,  même  avant  les  noms  pro- 
pres (  ^oye^  la  méth.  gr.  de  P.  R.  liv.  VIII.  ck.jv.^  , 
font  dans  le  cas  d'en  ufer  de  même  avant  les  infini- 
tifs. D'ailleurs  l'inverfion  autorifce  dans  cette  lan- 
gue ,  à  caufe  des  cas  qui  y  font  admis  ,  exige  quel- 
quefois que  les  rapports  de  l'infini.'if  k  l'ordre  analy- 
tique y  ibient  caradérifés  d'une  manière  non  équi- 
voque :  les  cas  de  l'article  attaché  à  Y  infinitif  (ont 
alors  les  feuls  fignes  que  l'on  puiffe  employer  pour 
cette  defignation.  Nous,  au  contraire,  qui  fuirons 
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l'ordre  analytique,  ou  qui  ne  nous  en  écartons  pa& 
de  manière  à  le  perdre  de  vue,  le  fccours  des  in- 
flexions nous  eft  inutile ,  &  l'article  au  furplus  n'y 
fupplceroit  pas ,  quoi  qu'en  difent  la  plupart  des 
Grammairiens  :  nous  ne  marquons  l'ordre  analyti- 
que que  par  le  rang  des  mots  ;  &  les  rapports  ana- 
lytiques, que  par  les  prépotitions. 

La  langue  latine  qui ,  en  admettant  aufîl  l'inver- 
fion ,  n'avoit  pas  le  fécours  d'un  article  déclinable 
pour  marquer  les  relations  de  Yinfinitifk.  l'ordre  ana- 
lytique, avoit  pris  le  parti  d'affujettir  ce  verbe- 
nom  aux  mêmes  métamorphofes  que  les  autres  noms, 
&  de  lui  donner  des  cas.  Il  eft  prouvé  (^article  GÉ- 
Rondif)  que  les  gérondifs  font  de  véritables  cas  de 
Y  infinitif  ;  &  {^article  Supin)  qu'il  en  eft  de  même 
des  fupins  :  &  les  anciens  Grammairiens  défignoient 
indiftinftement  ces  deux  fortes  d'inflexions  verbales 
par  les  noms  de  gemndia,  participalia  &  fupina  ; 
(Prifcian.  lib.  FUI.  de  modis.')  Ce  qui  prouve  que 
les  unes  comme  les  autres  tenoient  la  place  de  Vin- 
finitifordintiire,  &:  qu'elles  en  étoientde  véritables 
cas. 

L'//2/«m/proprementdit  fe  trouve  néanmoins  dans 
les  auteurs,  employé  lui  même  pour  différens  cas. 
Au  nominatif:  virtus  ejl  vitium  f  j/G£ii£(Hor.)  c'eft- 
à-dire  ,  FUGERE  vitium  ou  fuga  vitil  ejl  virtus.   Au 
génitif:  tcmpus  efi  jam  hinc  ABIRE  me,  pour  mect 
hinc  abitionis  (  Cic.  Tuful.  I.^  A  l'accufatif  :  non 
tanti  emo  PŒ.NITERE  (  Plaut.  )  pour  pœnitentiam  ; 
c'eft  le  complément  d'emo  :  introiit  videre,  (Ter.) 
pour  ad  riDERE  ,  de  même  que  Lucrèce  dit  ad  se- 
DARE  fîtim  fluvii  fontefque  vocabant ;  c'eif  donc  le 
complément  d'une  prépofition.   A  l'ablatif;  aiuUto 
regem  in  Siciliam  TENDERE  (^Sa\ul\.  Jugurrh.^  oii  il 
eft  évident  quaudito  eft  en  rapport  &  en  concor- 
dance avec  tendere  qui  tient  lieu  par  conféquent 
d'un  ablatif.  On  pourroit  prouver  chacun  de  ces  cas 
par  une  infinité  d'exemples  :  Sanftius  en  a  recueilli 
un  grand  nombre  que  l'on  peut  confulter  (  Minerv. 
III.  vj.  )  Je  me  contenterai  d'en  ajouter  un  plus 
frappant  tiré  de  Cicéron  ;  (  ad  Attic.  XIII.  z8.) 
Quam  turpis  efi  affentatio  ,  càm  y IV ERE  ipfum  turpt 
fit  nobis  !  Il  eu  clair  qu'il  en  eft  ici  de  vivere  comme 
à! affentatio  ;  l'un  eft  fujet  dans  le  premier  membre; 
l'autre  eft  fujet  dans  le  fécond  ;  l'un  eft  féminin» 
l'autre  eft  neutre  ;  tous  deux  font  noms. 

II.  Une  autre  conféquence  importante  de  l'indé- 
clinabilité  de  V infinitif ,  c'eft  qu'il  eft  faux  que  dans 
l'ordre  analytique  il  ait  un  fujet,  que  l'uîage  de  la 
langue  latine  met  à  l'accufatif.  C'eft  pourtant  la 
doûrine  commune  des  Grammairiens  les  plus  célè- 
bres &  les  plus  philofophes  ;  &  M.  du  Marfais  l'a 
enfeignée  dans  l'Encyclopédie  même ,  d'après  la 
méthode  latine  de  P.  R.  Voye^  ACCUSATIF  &  CONS- 
TRUCTION. C'eft  que  ces  grands  hommes  n'avoient 
pas  encore  pris,  de  la  nature  du  verbe  &  de  fes 
modes  ,  des  notions  faines  :  &  il  eft  aifé  de  voir 
{articles  ACCIDENT,  CONJUGAISON),  que  M.  du 
Marfais  en  parloit  comme  le  vulgaire  ,  &  qu'il  n'a- 
voit pas  encore  porté  fur  ces  objets  le  flambeau  de 
la  Métaphyfique ,  qui  lui  avoit  fait  voir  tant  d'au- 
tres vérités  fondamentales  ignorées  des  plus  habiles 
qui  l'avoient  précédé  dans  cette  carrière. 

Puifque  dans  aucune  langue  Xinfinitif  ne  reçoit 
aucune  des  terminaifons  relatives  à  un  fujet  ;  il  fém- 
ble  que  ce  folt  une  conféquence  qui  n'auroit  pas  dû 
échapper  aux  Grammairiens  ,  que  V infinitif  ne  doit 
point  lé  rapporter  à  un  fujet.  Ce  principe  fe  con- 
firme par  une  nouvelle  obfervation  ;  c'eft  que  Vin- 
finitifieH  un  véritable  nom  ,  qui  eft  du  genre  neutre 
en  grec  &  en  latin,  qui  dans  toutes  les  langues  eft 
employé  comme  fujet  d'un  verbe,  ou  comme  com- 
plément,  foit  d'un  verbe,  foit  d'une  prépofition, 
avec  lequel  enfin  l'adjeûif  fe  met  en  concord  mte 

yvvvij 


'qG 


I-N  F 


dans  les  langues  où  les  adjeaifs  ont  des  inflexions 
relatives  au  fujet  ;  tout  cela  vient  d'être  prouve  : 
or  eft  il  rniConnable  de  dire  cju'un  nom  ait  un  lujet? 
C'ert  une  chofe  inouie  en  Grammaire  ,  oc  contraire 
à  la  plus  faine  Logique.       _  ,     -     ,    ,    , 

Il  n"eft  pas  moins  contraire  a  l  analogie  de  la  lan- 
gue latine ,  de  dire  que  le  fujet  d'un  verbe  doit  fe 
mettre  à  l'accufatif  :  la  fyntaxe  latine  exige  que  le 
fujcr  d'un  verbe  perfonnel  loit  au  nominatif;  pour- 
quoi n'aflîgneroit-on  pas  le  même  cas  au  fujet  d'un 
mode  impcrfonnel ,  fi  on  le  croit  appliquable  à  un 
fujet  ?  Deux  principes  fi  oppofés  n'auront  qu'à 
concourir,  &  il  en  réfultera  infailliblement  quel- 
que contradiflion.  Effayons  de  vérifier  cette  con- 
jefture. 

Le  fens  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif  tH  , 
dit-on  ,  quelquefois  le  fujet  d'une  propofition  logi- 
que ;  &  en  voici  un  exemple  :  magna  ars  c(l  non 
APPARERE  ARTEM  ,  Ce  que  l'on  prétend  rendre 
littéralement  en  cette  manière  :  artem  non  ap- 
PARERE  ejl  magna  ars  (  l'art  ne  point  paroître  eft 
un  grand  art).  Mais  fi  artcm  non  appanrc  elt  le  fu- 
jet total  ou  logique  de  ejl  magna  ars  ;  il  s'enfuit 
qu'arti/n ,  fujet  immédiat  de  non  apparcre. ,  eu  le  fu- 
jet grammatical  de  ejî  magna  ars  :  c'eft  ainfi  que  fi 
l'on  difoit  ars  non  appanns  ejl  magna  ars  ,  le  fujet 
logique  de  efl  magna  ars  feroit  ars  non  appanns  ,  &C 
cet  ars,  fujet  immédiat  de  non  apparens,  feroit  le 
fujet  grammatical  de  eft  magna  ars.  Mais  fi  l'on 
peut  regarder  artem  comme  iujet  grammatical  de  eft 
magna  ars ,  il  ne  faut  plus  regarder  artem  eft  magna 
comme  une  exprefîion  vicieufe  ,  cjutlque  éloignée 
qu'elle  foit  &  de  l'analogie  &  du  principe  invaria- 
ble de  la  concordance  fondée  fur  l'identité.  Ceci 
prouve  d'une  manière  bien  palpable  ,  que  c'eft  in- 
troduire dans  le  fyfîème  de  la  langue  latine  deux 
principes  incompatibles  &  deflruflifs  l'un  de  l'au- 
tre ,  que  de  foutenir  que  le  fujet  de  Yinfiniiif  Çt  met 
à  l'accufatif,  6c  le  fujet  d'un  mode  perfonnel  au 
nominatif. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  montré  l'inconfé- 
quence  te  la  faulTeté  de  la  doftrine  commune  fur 
l'accufatif,  prétendu  fujet  de  V infinitif;  il  faut  y  en 
fubflitucr  une  autre,  qui  foit  conforme  aux  princi- 
pes immuables  de  la  Grammaire  générale  ,  &  qui 
ne  contrcdife  point  l'analogie  de  la  langue  latine, 

L'accufatif  a  deux  principaux  ufages  également 
avoués  par  cette  analogie,  quoique  fondés  diver- 
femcnt.  Le  premier,  elt  de  caraâérifer  le  complé- 
ment d'un  verbe  aclif  relatif,  dont  le  fens  ,  indéfini 
par  foi-mêm.e ,  exige  l'expreflîon  du  terme  auquel  il 
a  rapport  :  amo  (j'aime),  eh  quoi  ?  car  l'amour  ell 
une  palîion  relative  à  quelque  objet  ;  amoCicerontm 
(  j'aime  Cicéron).  Le  fécond  ufage  de  l'accufatif  efl: 
de  caradérifer  le  complément  de  certaines  propor- 
tions ;  per  mintctn  (  par  l'elprit  )  ,  contra  opinionem 
(  contre  l'opinion  ),  &c.  C'eft  donc  néceffairement 
à  l'une  de  ces  deux  fonctions  qu'il  faut  ramener  cet 
accufatif  que  l'on  a  pris  fauflément  pour  fujet  de 
^infinitif,  puifqu'on  vient  de  prouver  la  fauffeté  de 
cette  opinion  :  &  il  me  femble  que  l'analyfe  la  mieux 
entendue  peut  en  faire  aifément  le  complément 
d'une  prépolition  foufentendue ,  foit  que  la  phrafc 
qui  comprend  r//7//2////tk;  l'accufatif  tienne  lieu  clj 
Iujet  dans  la  propofition  totale ,  foit  qu'elle  y  fervc 
de  complément. 

Reprenons  la  propofition  magna  ars  eft  non  appa- 
rert  artem.  Selon  la  maxime  que  je  viens  de  propo- 
fer,  en  voici  la  conflruftion  analytique  :  circû  artem, 
non  appartre  efl  ars  magna  (  en  fait  d'art ,  ne  point 
paroiire  eft  le  grand  art  :  l'accufatif  artem  rcnirc 
par-là  dans  l'analogie  de  la  langue  ;  &  la  phrafe  , 
circà  artem,  eft  un  fupplémcnt  circonflanciel  tres- 
confurmc  aux  viics  de  l'analyfe  logique  de  la  pro- 
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pofition  en  général ,  &  en  particulier  de  celle  dont 
il  s'agit. 

Cicéron,  dans  fa  feptieme  lettre  àBrutus,lui  dit: 
mihi  fcrnper  placuit  non  rege  foliim  ,  Jed  regno  liberari 
rempiiblicam  ;  c'efl-à-dire,  conformément  à  mon  prin- 
cipe ,  circà  rempiiblicam  ,  liberari  non  folum  à  rege , 
fed  à  regno  placuit  femper  mihi  (  à  l'égard  de  la  ré- 
publique, être  délivré  non  feulement  du  roi,  mais 
encore  de  la  royauté  ,  m'a  toujours  plù  ,  a  toujours 
été  de  mon  goût). 

Homines  efte  arnicas  Dei  quanta  eft  dignicas  !  (  D. 
Greg.  magn.)  Ergà  homines  ,  effe  amiccs  Dei  eft  digni- 
tas  quanta.'  (A  l'égard  des  hommes ,  être  amis  de 
Dieu  eft  un  honneur  combien  grand  !  )  C'efl  encore 
la  même  méthode  ;  mais  je  lupplée  la  prépolition 
ergà  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas  nécefïïté  de  s'en 
tenir  toujours  à  la  même  ;  c'eft  le  goût  ou  le  befoin 
qui  doit  en  décider.  Mais  remarquez  que  ïinfinitif 
efte  eft  le  iujet  grammatical  de  eft  dignitas  quanta  ; 
&  le  fujet  logique,  c'eft  ejje  amicos  Dei.  Jmicos  s'ac- 
corde avec  homines ,  parce  qu'il  s'y  rapporte  par 
attribution ,  ou,  fi  l'on  veut,  par  attraâion,  C'eft  par 
la  même  raifon  que  Martial  a  dit ,  nobis  non  Ucet  efte 
tam  dfcriis  ,  quoique  la  conftruûion  loit  efe  tam  di' 
frtis  non  Ucet  nobis  :  c'eft  que  la  vue  de  l'efprit  le 
porte  fur  toute  la  propofition,  dès  qu'on  en  entame 
le  premier  mot  ;  &  par  là  même  il  y  a  une  raifon 
fufîifante  d'attraftloa  pour  mettre  dijertis  en  concor- 
dance avec  nobis ,  qui  au  fond  eft  le  vrai  fujet  d© 
la  qu;ilihca:ion  exprimée  p:ir  difcrtis. 

Cupio  me  efte  dcmentem  :  (Cic.  L  Catil.  )  c'eft- à- 
dire ,  cupio  ergà  me  efte  clementem.  Le  complément 
objcûlf  grammatical  de  cupio ,  c'eft  efte  ;  le  complé- 
ment objedif  logique,  c'el^  ergà  nie  efte  clementem^ 
(l'exiftence  pour  moi  fous  l'attribut  de  la  clémen- 
ce )  ;  c'eft-là  l'objet  de  cupio. 

En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  cas  oii  l'on  ne puifTe, 
au  moyen  de  l'eliipfe  ,  ramener  la  phraie  à  l'ordre 
analytique  le  plus  fimple,  pourvu  que  l'on  ne  perde 
jamais  de  vue  la  véritable  deliinatlon  de  chaque  cas, 
ni  l'analogie  réelle  de  la  langue.  On  me  demandera 
peut-être  s'il  eft  bien  conforme  à  cette  analogie 
d'imaginer  une  j)repofuion  avant   l'accufatif,  qui 
accompagne  l'infinitif.  Je  réponds ,  i°.  ce  que  j'ai 
déjà  dit ,  qu'il  faut  bien  regarder  cet  accufatif ,  ou 
comme  complément  de  la  prépofition ,  ou  comme 
complément  d'un  verbe  adit  jelatif,  puifqu'il  eft 
contraire  à  la  nature  de  Vinfinitif  de  l'avoir  uour 
fujet  :   1°.  que  le  pani  le  plus  raifonnable  eft  de 
fuppléer  la  prépofition,  parce  que  c'eft  le  moyen  le 
plus  univcrlcl ,  &  le  leul  qui  puiflé  rendre  raifort 
de  la  phrule  ,  quand  renonciation  qui  comprend  l'/Vz- 
finitifSi  l'acculatif  eft  luiet  de  la  propofition  :    3'*. 
enfin  que  le  moyen  eft  fi  railbnnable  qu'on  pour- 
rait mime  en  faire  uiage  avant  des  verbes  du  mode 
fubjoniitit  :  fuppofons  qu'il  s'agifl'e,  par  exemple, 
de  dire  en  latin  ,  fere^vous  fatisfaie ,  fi  à  l'arrivée  de 
votre  père,  non  content  de  l^ empêcher  d'entrer,  je  le 
Jorce  même  à  fuir  ;  feroit-ce  mal  parler  que  de  dire, 
fatiri  habes  ,  fi  advenientim  patreni  ficiam  tuuni  non 
modo  ne  introeat ,  veràm  ut  fugiat  ?  J'entends  la  ré- 
ponfe  des  fiileurs  de  rudimens  &  des  fabricateurs 
de  méthodes  :  cette  locution  eft  vicieufe ,  félon  eux^ 
parce  que  patrem  tuurn  advenientem  à  l'accufatif  ne 
peut  pas  être  le  fujet ,  ou  ,  pour  parler  leur  langage, 
le  nominatif  des  verbes  introeat  ic  fugiat ,  comme  il 
doit  l'être  ;  &  que  fi  on  alloit  le  prendre  pour  ré- 
gime defaciam,  cela  opéreroit  un  contre-fens.  Rai- 
fonnement  admirable  ,  mais  dont  toute  la  folidité 
va  s'évanouir  jiar  un  mot  :  c'eft  Plante  qui  parle 
ainfi(  Moftell.).  Voulez-vous  iavoir  comme  il  l'en- 
tend ?   le  voici  :  fatin'  habes  ,  fi  ergà  advenientem 
patrem  tuum  lie  faciarn  ut  non  modo  ne  introeat ,  ve-^ 
ruiii  ui  fuj^iut  i  &i  il  en  eft  ù<ifasiam  ergà  patrem  fa^ 
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iu! ,  &C.  comme  de  agere  curn  pâtre ,  fie  ut  :  or  ce 
dernier  tour  cil  d'iilage  ,  tk  on  lit  dans  Nepos  (O- 
nion.  /.)  igic  cian  Cimoni  ut  eamjîbi  uxonm  dartt. 

Il  rélulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  Vinfi- 
nitif  ei\  un  mode  du  verbe  qui  exprime  l'cxiftence 
fous  un  attribut  d'une  manière  abftraite  ,  &  comme 
l'idée  d'une  nature  commune  à  tous  les  individus 
auxquels  elle  peut  convenir  ;  d'où  il  fuit  que  Vin- 
Jiniiif  ei\  tout-à-ia-lbis  verbe  &  nom  :  &  ceci  eft 
encore  un  paradoxe. 

On  convient  affez  communément  que  Vinfinhlf 
fait  quelquefois  l'office  du  nom,  qu'il  ell  nom  fi 
l'on  veut ,  mais  ians  être  verbe  ;  &  l'on  penfe  qu'en 
d'autres  occurrences  il  cil  verbe  fans  être  nom.  On 
cite  ce  vers  de  Perfe  {fat.  I.  z5.  )  Scire  tuiim  iiihil 
ef  n'ifi  te  fcirc  hoc  fciat  altcr ^  où  l'on  prétend  que  ie 
premier  fcirt  ell  nom  fans  être  verbe ,  parce  qu'il 
cft  accoiHpagné  de  l'adjeftif'/attOT  ,  &  que  le  fécond 
fcirt  ell  verbe  fans  être  nom ,  parce  qu'il  cft  pré- 
cédé de  l'acculatif  te,  qui  en  eft,  dit -on,  le  fujet. 
Mais  il  n'y  a  que  le  préjugé  qui  fonde  cette  diftinc- 
tion.  Soyez  conléquent ,  &  vous  verrez  que  c'eft 
comme  f;  le  poète  avoir  dit,  nfi  hoc  fcirt  tuum  fciat 
altcr  ,  ou  comme  le  dit  le  P.  Jouvency  dans  fon  in- 
terprétation, nijt  ab  aiiis  cognoCcatur ;  enlorte  que 
la  nature  de  l'infinitif^  telle  qu'elle  réfulte  des  ob- 
fervations  précédentes ,  indique  qu'il  faut  recourir 
à  l'ellipfe  pour  rendre  raifon  de  l'accufatif  te ,  &c 
qu'il  faut  dire ,  par  exemple ,  nif  aiter  fciat  hocfcire 
pertinens  ad  te,  ce  qui  eft  la  même  choie  que  hoc 
fcirt  tuum. 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu'un  principe  : 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  juftifîer 
par  les  principes  nécelTairement  reçus  ;  ramenez 
tout  à  l'ordre  analytique  par  une  feule  analogie  : 
vous  voilà  fur  la  bonne  voie,  la  feule  voie  qui  con- 
vienne à  la  raifon ,  dont  la  parole  eft  le  miniftre  & 
l'image.  {B.  E.  R.  M.) 

INFIRMER  ,  V.  ad.  (  Jurifprud.  )  fignlfie  caftr  , 
annulkr  une  fentence  ou  un  contrat  ou  un  tefta- 
ment. 

Ce  terme  eft  fur-tout  ufité  pour  les  fehtences  qui 
font  corrigées  par  le  juge  d'appel.  Le  juge  qui  in- 
firme,  fi  c'eft  un  juge  mférieur,  dit  qu'il  a  été  mal 
jugé  par  la  icntence ,  bien  appelle  ;  émendant ,  il 
ordonne  ce  qui  lui  paroît  convenable.  Lorfque  c'eft 
une  cour  fouveraine  qui  infirme  la  fentence  ,  elle 
met  l'appellation  &  fentence  dont  a  été  appelle  au 
néant ,  émendant  :  &  néanmoins  dans  les  matières 
de  grand  criminel ,  les  cours  prononcent  fur  l'appel 
par  bien  ou  mal  jugé ,  &  non  par  l'appellation  au 
néant ,  ou  l'appellation  &  fentence  au  néant.  (^) 

INFIRMERIE,  f.  f.  {ArclutcH.)  c'eft  dans  les 
communautés  un  lieu  ,  un  appartement ,  un  bâti- 
ment particulier  deftiné  pour  les  malades. 

Infirmerie,  {Jardin.')  eft  un  lieu  deftiné  aux 
arbres  en  caiffes  qui  font  languiffans ,  ainfi,  que  ceux 
qui  font  nouvellement  plantes,  &  aux  fleurs  empo- 
tées du  jour  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  abri  qu'on 
leur  choifit  à  l'ombre,  comme  une  allée  ou  un  bois, 
où  ils  foient  préfervés  des  vents  &  du  gros  foleil. 

INFIRMIER  ,  f.  m,  {Medec.  Chirurg.)  eu  un  em- 
ployé lubalterne  dans  les  hôpitaux ,  prépofé  à  la 
garde  &  au  foulagement  des  malades  ;  il  eft  dans 
les  hôpitaux  &  maifons  de  charité  ce  que  parmi  le 
peuple  on  nomme  trivialement  gardt-malade.  Cet 
emploi  eft  aufll  important  pour  l'humanité ,  que 
l'exercice  en  eft  bas  Si  répugnant  ;  tous  fujets  n'y 
font  pas  également  propres,  &  les  adminiftrateurs 
des  hôpitaux  doivent ,  autant  par  zèle  que  par  mo- 
tif de  charité ,  fe  rendre  difficiles  fur  le  choix  de 
ceux  qui  s'y  deftinent,  puifque  de  leurs  foins  dé- 
pend louvent  la  vie  des  malades  :  un  infirmier  doit 
être  patient ,  mçdéré  j  compatiffant  j  il  doit  confo- 
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1er  les  malades ,  prévenir  leurs  befoins  &  fupporter 
leurs  impatiences. 

Les  devoirs  domeftiqucs  des  infirmiers  font  d'al- 
lumer le  matin  les  feux  dans  les  falles  &  de  l'es  en- 
tretenir pendant  le  jour  ;  de  porter  &  diftribuer  les 
portions  de  vivres  ,  la  tifanne  &  les  bouillons  aux 
malades  ;  d'accompagner  les  médecins  &  chirur- 
giens pendant  les  panlemens  ;  d'enlever  après ,  les 
bandes ,  comprelfes  &  autres  faletés  ;  de  balayer 
les  falles  6c  d'entretenir  la  propreté  dans  l'hôpital, 
parmi  les  malades ,  dans  les  chofes  qu'ils  leur  diftri- 
buent  &  fur  leurs  propres  perfonnes  ;  de  vuider  les 
pots-de-chambre  &  chaifes-percées ,  de  fécher  & 
changer  le  linge  des  malades  ;  d'empêcher  le  bruit, 
les  querelles  &  tout  ce  qui  pourroit  troubler  leur 
repos  ;  d'avertir  l'aumônier  de  ceux  qu'ils  apper- 
çoivent  en  danger  ;  de  tranfporter  les  morts  &  de 
les  enfcvelir  ;  d'allumer  les  lampes  le  foir  ,  de  vifi- 
ter  les  malades  pendant  la  nuit  ;  enrin  de  veiller 
continuellement  fur  eux  ,  de  leur  donner  tous  les 
fecours  que  leur  état  exige  ,  &  de  les  traiter  avec 
douceur  &  charité.  Voilà  en  général  leurs  obliga- 
tions ;  les  officiers  des  hôpitaux  doivent  donner  leur 
attention  à  ce  qu'ils  les  rempliffent  exaftement  & 
les  punir  s'ils  s'en  écartent. 

Voici  quelques  difpofitions  qui  les  regardent  dans 
la  diredlion  &  la  difcipline  d'un  hôpital  militaire. 

Ils  y  font  aux  ordres  du  commiffaire  des  "uerres 
chai-gé  de  la  police  de  l'hôpital,  aux  gaces  àe  l'en- 
trepreneur ,  &  nourris  aux  frais  du  Roi,  à  la  même 
portion  que  les  fojdats  malades. 

Le  nombre  en  eft  fixé  à  un  pour  vingt  malades  , 
ou  douze  blefles  ,  ou  dix  vénériens ,  ou  deux  offi- 
ciers :  en  cas  de  maladie  ils  font  traités  dans  l'hô- 
pital furie  même  pié  que  les  foldats  malades  ,  mais 
aux  frais  de  l'entrepreneur ,  qui  ne  peut  les  renvoyer 
qu'après  leur  guénfon  &  du  confentement  du  com- 
miflaire  des  guerres  :  le  direfteur  ne  doit  dans  au- 
cun cas  fe  fervir  de  foldats  pour  infirmier. 

Tout  infirmier  qui  fort  de  l'hôpital  ians  permiffion , 
ou  qui  y  rentre  ivre ,  qui  eft  convaincu  d'avoir  ven- 
du des  alimens  aux  malades,  ou  retranché  quelque 
chofe  de  leur  portion  pour  en  augmenter  la  lîenne, 
cft  puni  d'amende  pour  la  première  fois ,  &  chafte  de 
l'hôpital  en  cas  de  récidive. 

Celui  qui  eft  convaincu  de  vol ,  friponnerie  ou 
malverfation  ,  eft  châtié  févérement  pour  l'exem- 
ple ,  &  même  livré  à  la  juftice  ,  fi  le  cas  le  requiert. 

Les  infirmitrs  font  refponfables  des  effets  gardés 
parles  défunts ,  qui  fe  trouveroient  avoir  été  détour- 
nés. 

Celui  qui  étant  de  garde  pendant  la  nuit ,  eft  fur- 
pris  endormi,  doit  être  puni  d'amende ,  &  chaffié  s'il 
a  abandonné  la  falle. 

Celui  qui  eft  convaincu  d'avoir  traité  les  malades 
avec  négligence  ,  dureté  ou  mépris  ,  d'avoir  négligé 
de  les  changer  de  linge  après  des  fueurs  ,  ou  de  leur 
avoir  refufé  d'autres  fecours  néceffaires  ,  doit  être 
chafte  &  puni  fuivant  l'exigence  du  cas. 

Ces  difpofitions  font  tirées  pour  la  plupart  des  ré- 
glemens  concernant  les  hôpitaux  militaires ,  du  pre- 
mier Janvier  1747,  époque  du  rétabliflemertt  delà 
règle  &  du  bon  ordre  dans  l'adminiftiationde  cette 
partie  difficile  &  intérefl^ante  du  fervice. 

Dans  les  hôpitaux  bourgeois  &  maifons  de  chari-* 
té ,  ce  font  des  femmes  ou  des  fœurs  hofpitalieres 
qui  y  font  chargées  des  fondions  des  infirmiers  ,  & 
l'on  eft  généralement  content  de  la  manière  dont  elles 
s'en  acquittent.  On  ne  peut  nier  que  les  femmes  ne 
foient  plus  propres  à  ces  fondions  que  les  hommes  ; 
en  effet ,  par  la  fenfibilité  &  la  douceur  naturelle  à 
leur  fexe  ,  elles  font  plus  capables  qu'eux  de  ces 
foins  touchans ,  de  ces  attentions  délicates  ,  fi  confo- 
lantes  pour  ks  malades,  &  Ji  propres  à  hâter  leur 
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giiérifon.  11  eft  peu  de  nos  leaeiirs  qui  n'ait  éprouve 
parlui-nicniecequc  nous  avançons,  &  qui  n'ait  pré- 
féré ,  &C  qi:i  ne  préfère  encore  dans  Téiat  de  mala- 
die ,  les  fervices  d'une  femme  à  ceux  d'un  homme  j 
toutes  choies  égales. 

Si  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  &  l'expérien- 
ce fe  réunillent  pour  nous  démontrer  cette  vérité, 
pourquoi  n'en  protitons-nous  pas  pour  l'intérêt  du 
fervice  &  de  l'humanité  ?  _ 

Qui  empêche  qu'on  ne  fubftitue  aux  infirmiers 
dans  tous  les  hôpitaux  militaires  du  royaume  des 
infirmières  aux  mêmes  gages  6c  fonctions,  tirées  non 
de  l'ordre  des  fœurs  hofpitalieres,  mais  du  fein  du 
peuple  indigent  ?  on  devroit  s'en  promettre  le  même 
fervice  que  de  ces  fœurs,  &  un  meilleur  que  celui 
des  infirmiers ,  premier  avantage.  Ces  hommes  le- 
roient  rendus  aux  ouvrages  de  la  terre,  ou  des  arts 
méchaniques  ,  autre  avantage  :  mais  nous  en  apper- 
cevons  un  plus  précieux  encore  dans  ce  changement, 
ce  font  les  nouvelles  occafions  d'emploi  6c  de  travail 
qu'il  procureroit  à  un  nombre  de  femmes  ou  filles  , 
dans  l'énorme  quantité  de  déiœuvrées  involontaires 
qui  fourmillent  dans  nos  villes ,  qui  défirent  &  cher^ 
chent  des  occupations ,  &  qui  faute  d'en  trouver , 
reftent  en  proie  aux  dangers  &  aux  malheurs  d'une 
oifiveté  forcée.  Cet  article  effentiel  &c  trop  négligé 
parmi  nous ,  fi  important  pour  la  population ,  pour 
les  mœurs  &  l'honnêteté  publique,  mériteroit  les 
plus  férieufes  attentions  de  la  part  du  gouvernement. 

Au  furpius  nous  ne  répondrons  aux  objeftions 
qu'on  pourroit  nous  faire  fur  le  changement  propo- 
ié  pour  les  hôpitaux  militaires,  qu'en  préfentant  l'e- 
xemple de  ce  qui  fe  pratique  avec  fuccès  dans  les 
hôpitaux  bourgeois  &  les  maifons  de  charité  du 
royaume ,  où  les  foldats  malades  des  troupes  du  roi 
font  reçus  &  traités,  comme  dans  les  hôpitaux  mê- 
me de  l'a  majefté.  f-^ojei  Garde-Malade.  ArticUde 
M.  DuRir alU jeune. 

INFIRMITÉ  ,{.L{  Médecine.  )  ou  plutôt  (  Gaûot.) 
par  la  force  du  mot  fignitie  foibUjfc ,  &  par  l'ufage 
dérangement  habituel  d'une  fonûion  particulière  , 
&  qui  n'importe  pas  effentiellement  à  l'économie 
générale  de  la  vicôc  de  la  fanté.  La  privation  abfo- 
lue  ,  la  diminution  confidérable,ou  la  dépravation 
de  l'aftion  des  organes  des  fens,  de  la  génération , 
du  mouvement  volontaire ,  lorfque  ces  vices  font 
conftans  ,  font  des  infirmités  ;  foit  qu'elles  dépendent 
de  quelque  léfion  particulière  dans  des  fujets ,  très- 
bien  conllitués  d'ailleurs.  Telle  peut  ètieiafurdité, 
Iz  cécité  y  la  claudication,  Vimpuijfance  j&CC.  dans  un 
fujet  jeune  &  vigoureux  ;  foit  qu'elles  dépendent 
d'une  caufe  plus  générale,  telles  font  les  infirmités 
de  la  vicllelTe.  Au  rcfte  c'cft  un  vice  fenfible  dans  la 
fonftion  immédiate  &  prochaine  des  organes  ,  qui 
s'appelle  infirmité;  car  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux 
vices  fecondaircs  ou  caches.  Par  exemple  la  diffi- 
culté de  mâcher  faute  de  dents  cft  une  infirmité  en 
foi ,  &  indépendamment  de  la  digcftion  pénible ,  qui 
peut  être  une  fuite  de  la  maftication  imparfaite.  La 
ftérilité  chez  une  femme  bien  conftituée  fenfible- 
ment,  ne  s'appelle  pas  infirmité  ;  &  on  donne  ce  nom 
à  l'impcrforation,  ou  à  la  chute  de  matrice  qui  caufe 
la  ftérihic  ,  mais  fans  égard  à  cet  effet  éloigné.  (  ^  ) 

INFLAMM ABILITÉ,  f.f.(  C/nmie.)  dans  le  fens 
le  plus  précis ,  c'ell  la  propriété  d'un  corps  capiiL.c 
d'être  enflammé,  ou  de  brûler  avec  flamme.  Mais 
l'ufage  a  étendu  cette  dénomination  à  la  propriété 
générale  de  brûler ,  foit  avec  flamme  ,  foit  fans  flam- 
me. Dans  ce  dernier  fens  qui  cil  le  plus  ordinaire  , 
infiammabilité  cû  fynonyme  de  combufiibilité.  /^ojc^ 
Phlogistique. 

INFLAMMABLE  ,  adj.  (  Gramm.)  qui  peut  s'en- 
flammer. 

lNiLA.MiaABLE,(CA//7;/V,)  corps  doué  de  l'inflam- 
mjibUité. 
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lyirLAUyiABhV. ,  principe  ,  (  Chimie.  )  c'eft  Uh  des 
noms  les  plusufitésdu  feu  combiné,  ou  phlogiftique* 
Foyei  Phlogistique. 

Inflammables  ,  fubfiances.  (  Hijî.  nat.  Minéralo- 
gie. )  Les  Naturaliftcs  nomment  ainfi  les  fubfiances 
du  règne  minéral ,  qui  ont  la  propriété  de  s'enflam- 
mer, &  de  brûler.  Elles  fe  trouvent  dans  l'intérieur 
de  la  terre, &  quelquefois  à  lalurface  ;  onles  défigne 
quelquefois  fous  le  nom  defoufires,  mais  cette  dénomi- 
nation efl  impropre, attendu  que  lefbufre  efl lui-mê- 
me une  des  fubfiances  infiammables,  que  l'on  rencontre 
dans  le  fein  de  la  terre.  On  compte  dans  ce  nombre 
les  bitumes ,  le  naphte ,  le  pétréole ,  la  poix  minérale, 
l'afphalte ,  le  charbon  fofîile ,  le  jais  ,  le  fuccin ,  l'am- 
bre ,  le  fbufre.  f^oyei^  ces  dijfcrens  articles.  (— ) 

INFLAMMATION ,  f.  f.  (  Chimie.  )  efl  l'état  d'un 
corps  qui  brûle  avec  flamme,  ^(rye^  Flamme.  (  ^) 

Inflammation, Maladies  infammatoires. 
(  Médecine.  )  Quoique  ces  deux  noms  paroiffent  au 
premier  coup  d'œil  fynonymcs,  fi  l'on  veut  les  ana- 
iyfer  d'après  l'obfervation  ,  on  pourra  s'appercevoir 
qu'ils  renferment  des  idées  différentes.  Toute  maladie 
inflammatoire  ptul  bien  fuppofer  V inflammation,  mais 
il  me  paroît ,  &  j'en  donnerai  les  raifons  plus  bas, 
que  toute  inflammation  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  maladie  inflammatoire:  aiiili  je  ferai  de  ces 
deux  mots  deux  articles  féparés  ,  traitant  d'abord 
de  ïirflammationen  général  ou  extérieure ,  &  enfuite 
des  maladies  inflammatoires.  ]<:  donnerai  donc  d'abord 
1°.  l'hifloire  de  la  maladie,  c'efl-à-dire  l'expolé  de  ce 
que  les  fens  ou  l'oblérvation  découvrent  dans  toute /"«- 
flammation ,  ce  qui  efl  conléqnemment  très-certain 
&  à  l'abri  de  toute  difcuflion.  Je  pafTerai  enfuite  à  la 
théorie,  ou  à  l'examen  des  cauiés  moins  évidentes, 
refufées  aux  témoignages  de  nos  fens  ,  partie  fécon- 
de en  difpute  comme  en  erreur;  enfin  j'expoferai  la 
partie  thérapeutique-pratique,  qui  comprendra  les 
fignes  diagnoiliques  &  prognoilics,  Sc  la  curation 
proprement  dite. 

Vhifloire.  Symptômes,  Inflammation  efl  un  mot  gé- 
nérique employé  pour  déiigner  cette  clalfe  de  mala- 
die fort  étendue  &  très-muttipliée  ,  dont  le  carafte- 
re  cîk  l'augmentation  de  chaleur  dans  une  partie  join- 
te à  une  douleur  plus  ou  moins  vive. 

A  ces  fymptomes  féuls  &.  conllans,  caraflérifli- 
ques  de  toute  inflammation,  foit  extérieure,  foit  in- 
terne ,  on  peut  ajouter  la  tumeur  ôi  la  rougeur  de  la 
partie  affedée,  qui  ne  font  vraiment  fignes,  &  qu'- 
on n'apperçoit  que  dans  les  inflammations  extérieu- 
res ,  &  qui  vraiffemblablement  n'exiflent  pas  moins 
dans  celles  qui  attaquent  les  parties  internes;  lorfque 
les  inflammations  font  un  peu  conlidérables  ,  &  fur- 
tout  lorfiqu'elles  font  dolorifiques  à  un  certain  point , 
la  fÎGvre  ne  manque  pas  de  (urvenir,  &  il  faut  re- 
marquer qu'elle  ell  plutôt  compagne  de  la  douleur, 
&  proportionnée  à  ia  vivacité  ,  qu'à  la  grandeur  de 
V inflammation.  Ainfi  l'on  en  voit  qui  font  très-confi- 
déiables  fans  la  moindre  émotion  dans  le  pouls, 
tandis  qu'une  inflammation  très-peu  étendue ,  mais 
fuivie  de  beaucoup  de  douleur ,  un  panaris  ,  par 
exemple,  allumera  une  fièvre  très-violente.  Mais, 
quoique  dans  toutes  les  inflammationsXo.  mouvement 
du  fang  ne  foit  pas  accéléré  par  tout  le  corps,  on 
obiérve  toujours  que  les  artères  de  la  partie  enflam- 
mée battent  plus  vite  &  plus  fort  que  dans  l'état  or- 
dinaire ;  &  pour  s'en  aflurcr,ron  n'a  qu'à  prefl'er  un 
peu  avec  la  main  la  partie  enflammée  ;  le  malade 
peut  s'en  convaincre  lui  même  en  appuyant  cette 
partie  contre  quelque  corps  dur  :  ce  mouvement 
des  artères  augmenté ,  peut  paffcr  pour  une  fièvre  lo- 
cale. Il  n'efl  rien  moins  que  démontré  que  la  circu- 
lation du  fang  foit  plus  rapide  dans  cette  partie  ; 
c'efl  un  fait  cependant  unanimement  reçu,  ôi  déduit 
très -peu  coniéquemment,  de  la  rougeur  &  de  la 
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chaleur  augmentées  dans  la  partie  ;  il  ne  falloit  que 
voir,&  l'on  a  voulu  raifbnner.  Do  ce  ralfonneinment 
très- hypothétique,  il  fuit  encore  une  confccjucnce 
qui  eft  tout  au  moins  une  hypothèfe,  c'eil  que  la 
chaleur  &  la  rougeur  ne  peuvent  augmenter  fans  que 
la  circulation  (bit  accélérée  ,  &  que  par  conléquent 
elles  font  un  effet  immédiat  &  néceffaire  du  mouve- 
ment du  (ang. 

Si  la  fièvre  qui  furvient  à  ^'inflammation  eft  forte  , 
elle  entraîne  avec  foi  les  fymptomes  ordinaires,  la 
loif ,  les  inquiétudes  ,  maux  de  tête  ,  délire ,  &c.  &c 
autres  dérangcmens  dans  les  différentes  fondions. 

Farihés  ou  différences.  On  a  diftingué  \cs  inflamma- 
tions en  externes  &  en  internes  fuivant  qu'elles  ont 
leur  fiegcà  l'extérieur  ,  ou  dans  quelques  parties  in- 
térieures du  corps;  celles-ci  à  moins  qu'elles  ne 
foient  produites  par  quelque  caufe  externe  ,  confti- 
tuent  les  maladies  inflammatoires  ;  elles  font  tou- 
jours accompagnées  d'une  fièvre  plus  ou  moins  ai- 
gué,  nous  en  verrons  plus  bas  les  différentes  efpeces. 

C'eil  aux  inflammations  extérieures  que  convient 
uniquement  la  fameufc  divifion,enph!egmoneufes  , 
&  en  éréfipélateufés ,  auxquelles  on  a  tenté  infruc- 
tueufement  &  fort  mal-à-propos,  de  réduire  toutes 
les  efpeces  à'' inflammations.  La  première  claflé  com- 
prend celles  qui  font  marquées  par  une  tumeur  dure, 
d'un  rouge  obfcur,  une  douleur  vive,  ordinaire- 
ment pulf'ative ,  une  réfiflence  aflez  forte ,  &  fur- 
tout  une  circonfcription  très-fénllble  ;  on  les  appelle 
inflammations  phlegmoneufes  ,  ou  fimplement  phleg- 
mon ,  qui  fignifie  chez  les  Grecs ,  je  krùle ,  &  qu'on 
employoit  du  tems  d'Hippocrate  pour  déligner  une 
inflammation  quelconque  ,  mais  qui  fut  reflreint  fous 
Erafillrate  à  Yinflammation  particulière  dont  nous 
parlons  ;  les  clous  ou  furoncles  fournifTcnt  un  exem- 
ple affez  fréquent  de  cette  inflammation. 

Dans  la  féconde  clafTe  font  renfermées  les  inflam- 
mations qui  ont  pour  caraftcre  une  chaleur  très-vive , 
une  rougeur  tirant  fur  le  jaune  ou  couleur  de  rofe  , 
ime  douleur  vive  &  très-aigué ,  une  tumeur  très-peu 
élevée,  nullement  cireonfcrite,  ni  rénltente ,  cé- 
dant au  contraire  très-facilement  à  la  prefTion  du 
doigt ,  maisfe  rétabliffant  auffi-tôt ,  &  prcfque  tou- 
jours accompagnée  d'œdème.  J'ai  dit  que  cette  dif- 
tinâionne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'extérieur  ;  les  prin- 
cipaux fignes  qui  établlffent  ces  différences  ne  font 
lénfibles  qu'à  l'œil,  &  au  tad  ;  ainfi  quand  même  ils 
exifleroient  réellement  à  l'intérieur,  ils  ne  fauroient 
être  faifis,  mais  en  outre  l'éréfipele  eft  une  affeftion 
cutanée ,  dont  le  fiege  n'efl;  que  dans  le  tiffu  de  la 
peau.  On  l'obferve  principalement  aux  pies ,  aux 
mains ,  &  au  vifage  ;  il  y  en  a  une  efpece  qui  eft  fixe 
aux  pies,  &  qui  en  empêche  les  mouvemens  :  on 
l'appelle  éréflpele  Jcorbutique,  Foye^  ErÉSIPELE. 
Sthaal ,  Si  après  lui  Neuter ,  Junker ,  6c  autres  éclec- 
tiques, admettent  une  troifieme  efpece  à^inflamma- 
tion ,  qu'ils  appellent  apoflématcufe ,  dont  le  caraâere 
principal  eft  une  grande  tendance  à  la  ftippuration. 

Il  y  a  aufTi  une  autre  divifion  de  Yinflammation 
très-fcholaftique,mais  peu  ulitée,  en  phlogofe  ,  in- 
flammation proprement  dite,  &  inflammation Çi(\.ro- 
phique  ;  ces  différences  ont  été  tirées  du  degré  & 
de  la  violence  des  fymptomes  de  Yinflammation. 

Outre  cette  variété  qu'on  obferve  dans  les  fymp- 
tomes qui  conflifuent  Yinflammation  ,  il  y  a  des  diffé- 
rences qu'il  eft  très-important  de  remarquer  dans  la 
manière  dont  elles  fé  terminent.  On  compte  ordinai- 
rement quatre  terminaifbns  différentes  ,  qui  font  la 
rélolution  ,  la  fuppuration  ,  l'induration,  &c  la  gan- 
grené. La  rélolution  a  lieu  lorfque  Yinflammation  fe 
difTipe  graduellement  fans  aucune  altération  fenfible 
des  vaifTeaux;  on  peut  rapporter  à  la  rélolution  la 
déhtefcence,quin'en  diffère  que  par  le  plus  de  promp- 
titude. La  fuppuratiop  fe  fait,  lorfque  le  lang  arrêté, 
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&  les  vaifTeaux  obih  nés  font  changés  enune  humeur 
tenace  ,  égale,  blmchâtre,  douce,  qu'on  appelle 
pus;  au  heu  de  la  tumeur  inflammatoire  on  trouve 
un  abfces.  L'inflammation  fe  termine  parl'indiiration, 
lorlqu'elieiaiile  après  elle  une  tumeur  dure,  indo- 
lente, purement  lymphatique,  connue  fous  le  nom 
de  skin/i,-  ;  &  enfin  la  terminaiibn  fe  fait  par  la  gan- 
grené :  loilqiie  la  partie  enflammée  meurt,  les  fymp- 
tomes KinanmiatoH-es  eeffenttout  à  coup  ,  on  obfer- 
ve une  couleur  plombée,  livide,  noirâtre,  un  fen- 
timent  fort  obicur ,  &  ime  odeur  cadavéreufc,  de- 
lag.éablc.  Le  dtrnier  degré  de  mortification  ou  de 
gangrené,  s'appelley>/2û«/<:;  la  fuppuration  &c  l'in- 
diiraijon  font  les  terminaifbns  les  plus  ordinaires  des 
infliminations  phle^moneufes ,  elles  fe  réfbivent  ce- 
pendant quelquefois  ,  &  fe  gangrènent  aufTi  ,  mais 
moins  louvent  qucleséréfipeles,  à  qui  ces  deux  ter- 
minaifbns font  principalement  affeélées:  il  peut  ar- 
river, &  j'ai  même  vu  un  exemple,  que  l'créfipele 
fe  termine  en  œdème  ,  c'eft-à-dire  q.i'il  laiffe  après 
lui  une  tumeur  molle,  inlénflble  ,  cédant  à  l'impref- 
fion  du  doigt ,  &  en  conférvant  l'empreinte  ;  j'ai  vu 
auffi  beaucoup  d'éréfipeles  s'ulcérer  ,  cette  termi- 
naifon  n'eft  pas  rare. 

Caufes  évidcnus.  Les  caufes  dont  11  eft  ici  queftion, 
connues  fous  le  nom  de  principes  dans  les  écrits 
de  nos  auteurs  minuticufement  exaûs,  &  rigoureux 
font  celles  qu'une  obfervation  conil:ante  nous  a 
fait  voir ,  produire ,  concourir  à  la  production  de  Yin. 
flammaiion  ,  les  unes  difpolént  le  fangocles  humeurs 
à  cet  état  ;  on  les  appelle  proïgumerus  ;  les  autres  fur- 
venant  excitent  &  mettent  en  jeu  cette  diipofition; 
on  les  nomme  procatartiqius.  Suivant  cela  ,  il  n  eft 
point  de  caufe  qui  ne  puiffe  contribuer  à  produire 
Yinflammation;  quelque  erreur  qui  fe  foit  commife 
dans  l'ufage  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles,  les 
flx chofes non- naturelles  ,  peut  donner  occafion  à  cette 
maladie  ;  ainfi  l'air  froid  ou  chaud  l'excite  quelque- 
fois ;  ce  même  air  peut  aufîi  produire  cet  effet  à  rai- 
fon  des  particules  hétérogènes  ,  dont  il  eft  quelque- 
fois rempli,  ou  par  une  difpofition  inconnue.  J'ai 
obfervé  l'automne  paffé  à  Lyon,  que  prefque  toutes 
les  perfonnes  qui  reftoient  à  la  campagne,  étoient 
couvertes  de  furoncles.  2°.  Le  mouvement  trop  ra- 
pide ,  les  exercices  violens  en  font  une  caufe  fré- 
quente ;  3°.  les  erreurs  dans  le  régime  diététique  y 
difpofent  beaucoup  ;  4°.  la  fupprefTion  des  excré- 
tions, fur-tout  fanguines,  eft  très-fouvent  fuivie 
à'inflimmation  ;  5°.  on  a  vu  quelquefois  furveniraux 
pallions  d'ames ,  fur-tout  vives ,  comme  la  colère , 
des  éréfipeles  ;  6°.  enfin  les  veilles  trop  long-tems 
continuées  ,  font  très-propres  à  jetter  dans  le  fang 
la  difpofition  inflammatoire.  A  ces  caufes  on  peut 
ajouter  l'application  topique  de  tout  corps  irritant, 
comme  le  feu  ,  le  froid  vif,  les  cauftiques,  lesblef- 
fures,  fraûures,  luxations,  comprefîions,  diflor- 
fions  ,  ligatures,  les  corps  étrangers  ,  &lc.  Lesmor- 
fures,  ou  piqûres  d'animaux  venimeux,  font  aufli 
des  caufes  qu'on  voit  tous  les  jours  produire  Yin- 
flammation. On  obferve  que  celles  qui  agiffent  en  ir- 
ritant ,  &  fur-tout  en  arrêtant  la  tranl'piration ,  pro- 
duifentaffez  communément  les  éréfipeles  ;  les  enge- 
lures dépendent  principalement  de  cette  caufe  ;  ceux 
qui  font  rébelles  &  périodiques  dépendent  d'un  dé- 
rangement, d'un  vice  particulier  dans  les  voies  bi- 
liaires &  hémorrhoïdales  ;  les  phlegmons  fiîués  pour 
l'ordinaire  plus  profondément  dans  le  tiffu  cellulaire 
&  les  glandes ,  font  excités  par  des  caufes  moins 
promptes  ,  &  le  plus  fouvent  internes  ;  ils  font  afTei 
fouvent  dépuratoires  ,  ou  critiques. 

Virjlammation  attaque  tous  les  âges  ,  tous  les  fe- 
xeSjtous  lesfujcts,  tous  les  tempéramens  ;  perfbnne 
n'cfb  à  l'abri  d'une  maladie,  dont  les  caufes  font  exté- 
rieures, fi  multipliées,  Si lio^viw.  Je  crois  pouvoir 
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afsùrer  en  général, que  les  femmes  y  font  plus  fu-ettes 
que  les  hommes  ;  que  plus  on  approche  de  1  entance  , 
plus  l'on  en  eil  fufceptible.  (  Remarquez  que  je  ne 
parle  ici  que  de  Vinfiamnmnon.SL  non  des  maladies 
inflammatoires  ,  où  ion  obferve  le  contraire  )  ;ainfi 
les  enfans  y  font  trcs-fujets.  Ils  font  imprcffionales  a 
la  moindre  caule,&  chez  eux  les  infiammuuons  liu- 
vant la  pente  naturelle  des  humeurs,  le  portent  plus 
à  la  tête;  on  obferve  auffi  des  aphtes  ,  des  légères 
inflammations  derrière  les  oreilles ,  aux  tonlilles ,  aux 
veux  des  inflammations  exhanthématiques  fur  la 
tête  'au  vifa^e.  Après  eux  viennent  les  adolefcens, 
enfuite  les  jeunes  gens  ;  &  chez  eux  les  infiammations 
s'obfervent  principalement  au  col  &  à  la  poitrine. 

Après  ceux-ci, les  adultes  plus  difpofés  aux  inflam- 
mations ^  &  aux  embarras  des  vifceres  fitués  dans 
leshypocondres  ;  enfin  dans  les  vieillards  elles  iont 
irès-rares ,  &  attaquent  plutôt  les  parties  inférieures, 
comme  les  reins,  &  les  articulations.  ^tyv^Hippo- 
crate ,  Aphor.  liv.  III. 

Le  tempérament  fanguin  y  eft  plus  propre  que 
le  phlcgmatique  ;  ceux  qui  ont  un  fang  fec  &  épais  , 
qu'on  appelle  inflammatoire ,  reçoivent  très-facile- 
ment les  impreffions  fâcheufes  des  caufes  éloignées. 
Le  tempérament  bilieux  ,  mélancolique  ,  le  plus 
fenfible  de  tous  eft  auffi  fujet  à  Vinflammation.  Les 
perfonnes  hémorrhoïdaires ,  bilieufes  ,  hépatiques  , 
femblent  avoir  une  difpofition  particulière  aux  éré- 
fipeles  périodiques ,  qui ,  par  le  défaut  du  traitement, 
deviennent  très-opiniâtres. 

La  thcoiie.  La  théorie  de  Vinflammation  n'eft  au- 
tre choie  que  la  recherche  ou  i'examen  des  caufes 
inconnues  qui  la  produifent,  ou  plutôt  qui  la  conUl- 
tuent.  Il  s'agit  ici  de  cette  caure,que  les  fcholaftiques 
appellent  cauft prochaine ,  contimnte,  dont  la  préfence 
entraîne  néceflairement  Vinflammation  ,  &  qui  cef- 
fantd'exifter,  termine  tout  de  fuite  Vinflammation. 
Cette  caufe ,  ce  changement  iniérieur  qu'éprouvent 
alors  le  fang  &:  les  vaiffeaux,  entièrement  dérobé  au 
témoignage  des fens,  eft  par  là  même  foit  incertain, 
très-obfcur;&  c'eft  ce  qui  l'a  rendu  la  fource  de  beau- 
coup de  difcuftîons,  de  difputes,  d'hypothefes ,  &  en 
conféquence  de  beaucoup  d'erreurs.  Ler;iifonnement 
feul  peut  percer  ce  myftere  ;  auffi  eft-il  bien  difficile 
de  donner  fur  cette  matière  rien  de  certain  ,  &  c'eft 
un  grand  point  d'atteindre  le  vraisemblable;  pour 
s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  jetter  un  coup  d'œil  fur 
les  difFérens  fentimcns  qui  ont  partagé  depuis  très- 
long-tems  les  Médecins. 

Les  anciens  penfoient  que  Vinflammation  fe  for- 
moit  par  une  fluxion  rapide  d'une  humeur  chaude 
&  agitée  ,  dans  une  partie  ,  &  fur-tout  dans  les  vaif- 
feaux  deftinés  à  renfermer  les  efprits.  C'eft  ainfi  qu'ils 
appclloicnt  les  artcres,  qu'ils  ont  cru  jufqu'à  Galien 
qui  combat  vivement  cette  erreur,  entièrement  vui- 
des  de  fang;  fi  c'étoit  un  fang  pur  &  médiocrement 
épais  ,  dit  après  Galien  Pauld'Eginc,  Vinflammation 
ctoit  phlegmoneufe  ,  le  mélange  du  fang  &  de  la  bile 
feule  ainfi  ramaffce  ,  occafioniioit  les  dartres,  &'c. 

On  voit  à-travers  les  fautes  qu'entraînoit  nécef- 
fairement  le  défaut  d'anatomie  ,  l'ignorance  de  la 
circulation  du  fang  ,  le  mauvais  état  de  la  phyfique, 
&c.  que  les  anciens  tailoient  conhftcr  Vinflammation 
dans  l'arrêt  &  l'accunudation  du  fang  ,  d'un  fang 
agité  dans  les  extrémités  des  artères.  Ce  fentimenf 
a  été  renouvelle  ,  après  avoir  été  long-tcms  ridicu- 
lifé  ôc  mis  en  oubli ,  &  on  l'a  donne  comme  nou- 
veau, de  même  que  biea  d'autres  opinions  des  an- 
ciens. 

Pendant  l'cfpace  de  dix-huit  fiecles  que  les  Méde- 
cins ne  juroicnt  que  par  Galien  &  par  Hippocrate  , 
&  ne  favoient  pas  penfer  fans  leur  fecours  ,  on  n'a 
rien  innové  dans  1*  doctrine  des  anciens;  &  cette 
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théorie,  la  feule  qu'il  y  eût,  étoit  généralement 
adoptée  de  tout  le  monde. 

Lorfqu'au  commencement  du  xvj.  fiecle  la  Chi- 
mie au  fortir  du  berceau  commença  à  fleurir  &  à 
dominer,  elle  éblouit  alors  loin  d'éclairer  ;  tout  le 
monde  lui  rendit  les  armes  ,  &  la  face  de  la  Méde- 
cine fut  entièrement  changée  ;  les  écoles  ne  reten- 
tirent plus  que  des  noms  impofans  &  mal  définis  de 
fel ,  de  foufre  ,  d'efprit ,  ù(.  On  métamorphofa  le 
corps  humain  en  alembic  ;  le  fang  fut  regardé  com- 
me un  magafin  de  ditîcrens  lels ,  de  foufre  ,  &  autres 
principes  chimiques  ;  on  plaça  dans  toutes  les  par- 
ties &;  dans  tous  les  couloirs ,  des  fermens  particu- 
liers deftinés  à  chaque  fecrétion  ;  en  un  mot,  on 
penfa  que  les  effervefcences,  fermentations  ,  &  au- 
tres phénomènes  chimiques  qu'on  obferve  dans  les 
laboratoires ,  dévoient  fe  remarquer  auffi  dans  le 
corps  humain.  Il  fut  décidé  que  toutes  les  maladies 
dévoient  leur  origine  à  des  combinaifons  contre  na- 
ture des  différcns  principes  qui  compofent  le  fang; 
ainfi  Paracelfe  dédwifit  la  fièvre  de  Vinflammation 
d'un  principe  nitro-fulfureux  qui  fe  formoit  dans  le 
fang,  lorfque  des  mucilages,  des  efprits  falins  &  ni- 
treux  fe  mêioient  à  un  loufre  impur  &  fétide,  lorf- 
que ce  mélange  étoit  confidérable  &  répandu  dans 
tout  le  corps ,  fleurs  qui  refultoient  de  la  progémi- 
nation,  acéteufes ,  froides  &  mercurielles,  enfuite 
graflTes ,  inflammables  &  fulfureufes ,  produifoient 
fucceffivement  le  froid  Se  le  chaud  fébril.  Ce  mé- 
lange rcftreint  &  concentré  dans  une  partie,  &  tou- 
jours entretenu  par  un  abord  continuel  des  mêmes 
matières ,  formoient  Vinflammation. 

Un  fang  abondamm.ent  chargé  de  parties  huileu- 
fes  Se  fulfureufes,  dit  Wolfangus  \Vcdelius ,  venant 
à  s'arrêter  dans  les  pores ,  caufera  Vinflammation  , 
fur-tout  éréfipélateufe  ,  parce  que  les  parties  falines 
fulfureufes  venant  à  fe  dilater  &  à  fe  raréfier  , 
cauferont  une  irritation  qui  déterminera  les  efforts 
de  l'archéc  furveillanf. 

Willis  tour-à-tour  fameux  anatomifte ,  grand  mé- 
decin ,  excellent  chimifte ,  &  fur-tout  fi  zélé  fermen- 
tateur,  qu'il  fouhaitoit ,  peut-être  pas  fans  fonde- 
ment ,  que  les  Médecins  reflTemblaflTent  à  des  vinai- 
griers ,  plaça  dans  tous  les  couloirs ,  dans  tous  les 
vifceres ,  des  fermens  particuliers  ;  il  compofa  le 
fang  humain  de  fes  cinq  principes  univerfels  ,  fa- 
volr  d'efprit,  de  phlegmes,  de  fels,  de  foufre,  & 
de  terre  ,  ou  caput  mortuum;  &  comme  s'il  opéroit 
dans  fon  laboratoire ,  il  procède  ainfi  à  cette  com- 
pofition  ;  il  enchaîne  les  efprits  dans  lescorpufcules 
groffiers  &  terreux  ;  par  cette  fage  précaution ,  il 
prévient  leur  diffipation  :  d'ailleurs  ces  efprits  rete- 
nus font  de  continuels  efforts  pour  s'échapper;  ils 
mettent  en  mouvement ,  dilatent ,  lubtilifent  leurs 
liens ,  volatililènt  les  fels,  diflTolvent  les  l'outres, 
les  rendent  mil'cibles  à  l'eau ,  brifent  la  terre ,  &  en- 
fin mêlent  intimement  ces  principes  entre  eux.  De 
ce  mélange  il  refultc  un  corps  fluide  auquel  les  fou- 
fres  diftouts  donnent  une  couleur  rouge  ;  ce  fluide 
ainfi  formé,  eft  le  fang  dont  les  parties  Iont  toujours 
dans  un  mouvement  inteftin  de  fermentation,  on 
d'cffcrvefcence ,  ditWillis;  car  il  confond  fouvent 
ces  deux  mouvemens  que  la  chimie  moderne  a  réel- 
lement diftingués.  Lorfque  ce  mouvement  inteftin 
femblable  à  la  fermentation  vineufe,  eft  réduira  un 
jufte  milieu  ,  il  établit  la  fanté  :  arrêté  ,  diminué, 
ou  augmenté  par  différentes  caufes ,  il  eft  la  fource 
de  différentes  maladies  ;  fi  les  parties  falines  &  ful- 
fureufes font  plus  abondantes,  ou  plus  développées 
dans  une  partie,  elles  embarrafleront  le  mouvement 
du  fang,  l'empêcheront  de  circuler;  d'oîiilrclultera 
un  choc  plus  grand  &  plus  (ubit  des  parties  différen- 
tes ;  &  de-là  naîtront  avec  Vinflammation  tous  les 
différens  fymptoracs ,  la  tumeur ,  la  rougeur ,  la  cha- 
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'km-  &  Ta  douleur  ,  &c  la  fièvre  furvîendra:  fi  quel- 
que principe,  llir-tout  adif,  comme  les  efprits  &  !c 
loufre,  prend  le  cicli'us,  il  s'excitera  une  Ibrte  d'cfter- 
vei'cence ,  comme  il  arrive  dans  un  tonneau  de  vin , 
loifque  queliiue  partie ,  iur-tout  le  tartre  ,  prédomi- 
ne; cette  etFervcfcence  ou  la  fièvre  durera  iul- 
qu'à  ce  que  le  lang  cnfliimmé  par  le  feu  t'cbril  ah  de- 
flagré. 

Chirac,  illuftreprofeflcur  de  Montpellier,  homme 
île  avec  un  génie  hardi  &  créateur,  doucdetalensi'u- 
périeurs,  &  renommé  parles  changemensconfidéra- 
blcs  qu'il  a  apportés  dans  la  théorie  &  la  pratique  de 
la  Médecine  ,  penl'oit  aulîî  que  le  lang  était  compolc 
de  Tels,  de  loutre,  déterre  &  d'eau  ;  que  les  Tels  qui 
entroient  dans  la  compoiîtion  étoient  de  différente 
nature ,  les  uns  acides ,  &  les  autres  alkalis  ;  ils  en- 
tretenoicnt  par  leur  choc  mutuel  un  mouvement  de 
fermentation  ,  ou  plutôt  d'tirervefcence,  nécefiairc 
à  la  codion  des  humeurs  &ck  leurs  différentes  fecré- 
tions;  û  quelques  cauies  augmentoient  l'énergie  de 
ces  tels,  leur  choc  devenoit  plus  fort,  la  chaJeur 
plus  vive,  la  fermentation  augmentoit.  Si  cette  cauie 
avoit  lieu  dans  tout  le  corps  ,  la  fièvre  étoit  exci- 
tée; fi  elle  étoit  rcllrainte  à  une  partie,  &  fur-tout 
le  fang  étant  déjà  coagulé  parles  acides,  ce  n'étoit 
qu'une  lièvre  topique,  ou  injîammaiion. 

Quelques  fedlateurs  de  la  phyfique  de  Defcartes 
ont  trouvé  \a.cauic  de  Vinjîanimaùon  dans  cette  ma- 
tière lubt/le  ethérée  qui ,  leion  eux ,  eft  le  premier  & 
le  fleul  moteur  de  toutes  chofes  :  en  luppolant  aupa- 
ravant le  fang  épailîi  6c  arrêté  dans  quelques  par- 
ties ,  la  matière  lubtile  qui  avant  cet  épaififlement 
parcouroit  en  liberté  les  pores  du  fang  ouverts  & 
difpofés  en  droite  ligne  ,  ne  fauroit  fe  mouvoir  avec 
la  même  facilité  dans  les  pores  rétrécis  &  tortueux 
d'un  fang  coagulé;  ainfi  elle  fera  obligée  défaire 
des  efforts  pour  brifer  les  liens ,  pour  vaincre  lesob- 
ftacles  qui  s'oppolent  à  ion  mouvement,  pour  expul- 
fer  les  matières  hétérogènes  qui  bouchent  les  pores  ; 
tous  ces  efforts  ,  ces  mouvemens,  feront  néceilaire- 
ment  fuivis  de  chaleur  ,  de  rougeur ,  de  douleur ,  & 
en  un  mot  il  y  aura  inf.ammacion. 

On  ne  fauroit  nier  que  tous  ces  fyftèmes  ne  foient 
imaginés  avec  beaucoup  d'eTprlt  ;  il  eft  fâcheux  qu'ils 
n'ayent  d'autre  mérite,  &  qu'ils  foient  fi  éloignés 
de  la  vérité;  une  réfutation  férieufe  me  paroît  iu- 
perflue;  les  nouvelles  analyfes  du  fang  &  des  hu- 
meurs en  ont  banni  tous  ces  principes,  qui  étoienr 
redevables  de  leur  exiftence  à  l'imagination  bouil- 
lante &  préoccupée  de  quelques  chimifles  ;  la  ma- 
tière éthérée  ne  méritoit  pas  un  traitement  plus  fa- 
vorable ;  la  faine  Phyfique  en  a  reconnu  l'infuffifan- 
ce  &  le  défaut,  &  l'a  condamnée,  ainfi  que  les  lois 
du  mouvement  de  ce  grand  homme  ,  à  une  inaâion 
perpétuelle.  Auffi  toutes  ces  hypothèfes,  fruit  de  l'i- 
magination, ne  le  font  foutenucs  que  peu  de  tems 
en  faveur  de  la  nouveauté ,  &  font  tombées  dans 
l'oubli  auffi-tot  qu'elles  ont  eu  perdu  cefoible  avan- 
tage, opinionum  commenta  ddet  dies. 

Les  Méchaniciens  ont  luccédé  aux  Chimiffes  ; 
ils  !e  font  élevés  fur  les  débris  de  la  Chimie ,  dont 
ils  ont  renverfé  les  opinions  ;  le  corps  humain  chan- 
gea dans  leur  main  de  nature  ;  il  ceffa  d'être  labora- 
toire ,  &  fut  transformé  en  un  magafin  de  cordes, 
d'i  leviers,  poulies,  Se  autres inftrumcns  de  mécha- 
nique,  dont  le  principal  but  devoit  être  de  concou- 
rir au  mouvement  des  humeurs  ;  en  un  mot,  le  corps 
fut  regardé  comme  une  machine  ilatico-hydrauli- 
que  ;  6i  on  ne  balança  pas  un  moment  à  en  expli- 
quer toutes  les  fondions  par  les  voies  aveugles  oC 
démontrées  géométriquement  de  la  méchanique  inor- 
ganique; mais  il  eft  arrivé  très-fouvent  qu'on  a  fait 
une  tauffe  application  des  principes  les  plus  certains  ; 
leur  théorie  de  Vinjlammaiion ,  ôc  telle  de  la  fièvre, 
Tomt  FUI. 
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qui  eftprefque  la  même ,  eft  fondée  fur  ce  principe 
dont  la  vérité  n'cft  rien  moins  que  démontrée  dans 
la  fièvre,  mais  qui  eft  affûrée  dans  Vinfiammanon ^ 
("avoir  que  le  cours  ù\i  fang  eft  gêné  ôc  prefque  nul 
dans  les  extrémités  capillaires. 

^  M.  Didier,  ancien  profeffcur  en  notre  univerfité^ 
célèbre  fur-tout  par  les  reffources  heurcufes  que  lui 
tourniffoit  une  imagination  vive  dans  les  cas  les  plus 
defelpérés ,  le  premier  qui  ait  fait  jouer  la  machine 
dans  le  corps  humain ,  regardoit  la  ftagnation  dwx 
fang  dans  les  petites  arténolcs  comme  caul'e  fufii- 
faïue  ilcVinfidir.mation.  Cela  pofé ,  difoit-il ,  lei'ang 
qui  continuellement  pouflé  par  le  cœur,  vient  heur- 
ter contre  ces  obftrudions ,  rebrouffe  chemin,  paffe 
plus  vite  par  les  vaiffcaux  collatéraux  ;  parce  qu'une 
plus  grande  quantité  doit  paffer  dans  un  tems  don- 
né. Il  arrive  donc  au  cœur  par  un  chemin  plus  court^ 
par  conféquent  plus  promptement,  &  en  plus  gran- 
de quantité;  d'où  s'enfuit  encore  la  fièvre  générale, 
qu'il  doit  regarder  dans  fon  fyftème  comme  compa- 
gne inféparable  de  Vinfl.immation.  Cette  explicatioa 
n'cft  qu'un  enchaînement  de  principes  taux  &  con- 
traires aux  lois  du  mouvement  ;  car,  félon  ces  lois^' 
un  corps  mu  avec  un  certain  degré  de  vitefle ,  ren- 
contrant un  corps  de  la  même  denhté  en  repos,  lui 
communique  la  moitié  de  fa  viteffc  ;  donc  le  fan'^- 
pouffé  parle  cœur  contre  celui  qui  eft  arrêté,  doit 
perdre  de  (a  vitelTe  loin  d'en  acquérir  une  nouvelle  ;, 
loin  donc  de  traverfer  plus  vite  les  vaiffeaux  ad- 
joints ,  doric  il  ne  doit  pas  non  plus  arriver  plus 
promptement  au  cœur  ;  car  fouvent  le  paffage  par 
les  vaiffeaux  collatéraux  n'abrège  point  le  chemin  ; 
d'ailleurs  il  doit  y  parvenir  en  moindre  quantité, 
puiiqu'une  partie  des  extrémités  capillaires  lui  re- 
fufe  une  iffue  ;  il  eft  démontré  que  la  maft'e  d'un 
fluide  qui  s'échappe  d'un  tube  par  différens  onnces, 
eft  proportionnelle  à  leur  nombre.  Si  dans  une  pom- 
pe de  trois  orifices  égaux  ,  on  en  bouche  deux  ,  le 
pifton  continuant  de  jouer  avec  la  même  force,  Il 
quantité  du  fluide  qui  fortira  par  le  feul  orifice  lera 
fous-triple  de  celle  qui  s'échappoit  auparavant  par 
les  trois.  Ainfi  les  petits  vaiffeaux  s'étant  bouchés 
par  la  fuppofition ,  la  maft'e  du  fang  qui  fera  tranf- 
mife  au  cœur  diminuera  à  proportion  ;  donc  ces 
obftacles  ne  tendront  qu'à  diminuer  la  force  &  la 
viteffe  des  contrarions  du  cœur ,  loin  de  les  aug- 
menter ;  la  gangrené  &  la  fyncope  dans  ces  circon- 
ftances  feroient  plus  à  craindre  que  ïinjlammatioTi 
&  la  fièvre. 

M.  Fizes  ,  aufti  fameux  profeffeur  en  l'univerfité 
de  Montpellier ,  fuit  exaftement  l'opinion  de  Dei- 
dier  ;  il  penfe  avec  lui  que  la  ftagnation  du  fang  luifit 
pour  augmenter  fa  viteffe  dans  les  vaifteaux  voi- 
fins  ,  &  même  par  tout  le  corps  ;  il  ajoute  que  les 
parties  fibreufes  du  fang  embarraffant  l'embouchure 
des  vaiffeaux  lymphatiques,  la  lymphe  ne  lera  point 
féparée.  Or  cette  fecrétion  qui,  félon  lui ,  arrête  le 
'  cours  dû  lang,  n'ayaru  pas  lieu,  le  fang  ira  d'autant 
plus  vite,  que  la  ■«.•itefl'e  dans  les  extrémités  artériel- 
les furpafl'e  celle  de  la  lymphe  dans  fes  vaiffeaux  ap- 
propriés :  citons  les  propres  termes  de  l'auteur,  pour 
ne  pas  paroître  les  avoir  obfcurcis  :  hinc  Junguinii 
ccUritas  in  eà proportionc  crefcct  quâfanauinis  pcr  vapt 
minlma prGJtclicdiritas  lymphœ ptrdnclus  exiguoi  flucn- 
tis  cclcritatemfupcrut  ;  ce  qui  donne  encore  la  rai  (on 
fi  recherchée  de  l'augmentation  prétendue  dans  la 
viteffe  du  fang ,  foit  dans  la  partie  ,  foit  dans  tout  le 
corps  :  c'eft  aifurément'  prendre  bien  de  la  peins 
pour  donn^  la  raifon  d'un  fait  qui  n'eft  rien  moin:; 
qu'évident;  il  me  fcmble  voir  tous  les  Chimiftes 
difputer  ,  entafter  des  volumes  ,  pour  rendre  railon 
d'une  dent  d'or  fuppofée  naturelle  à  un  enfant  qui 
étoit  à  la  cour  d'un  duc  de  Tofcane  ,  tandis  que  1^ 
fait  étoit  faux  4  ou  les  Phyficiens  fe  mettre  à  la  lor- 
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îiit-e  pour  expliquer  les  lampes  cternelîcs  de  Def- 
carte-- ,  dom  on  conftata  la  tauffeté.  Cette  lymphe 
CTui  relte  dans  le  lans;  îeit  encore  à  expliquer  latorce 
des  contraftlons  du  cœur ,  qu'on  croit  devoir  être 
jointes  à  la  vitelTe  pour  faire  la  fièvre  ;  car  par  fon 
moyen  la  malîe  du  iang  augmentera.  1^  ou  il  lui- 
Vroit  que  la  hevrc  ("era  proportionnée  à  la  quantité 
de  lymphe  qui  reftera  dans  le  Iang  ;  &  qu'amfi  tme 
infumviution  très- étendue  (  pour  ne  pas  aller  cher- 
cher d'autres  exemples  étrangers  ,  auiîi  contraires 
à  cette  affertion  )  fera  toii;ours  i'uivie  d'une  lièvre 
confidérabie  ;  &  une  injlj.mmaûon  qui  occupera  peu 
<l'e(pace,  dans  laquelle  peu  de  vaiffeaux  lymphati- 
ques feront  embarraffés  par  ces  prétendues  parties 
fibnufes ,  ne  fera  jamais  liiivie  de  la  Hevre  :  mais  la 
fièvre  aiguë  qui  furvient  aux  panaris  ,  5:  mille  au- 
tres obfervations  ,  font  voir  tout  le  faux  &  l'infuffi- 
lance  de  cette  théorie. 

Le  grand  Boerhaave  &  l'illuftre  Swieten  ,  le  com- 
mentateur de  fes  fameux  &  oblcurs  aphoriimes ,  ad- 
mettent auiîi  à-peu-près  la  même  opinion  ;  ils  y  ajou- 
tent un  certain  broyement  du  Iang  qui  ie  tait  dans 
les  yaiiTeaux  obftrués  par  la  contraction  de  ces  mê- 
mes vailTeaux  ,  &  par  l'impulfion  du  iang  qui  abor- 
de continuellement  avec  la  même  vitelle,  ou  une 
plus  grande  ;  du  refte ,  c'ell  encore  ici  un  Iang  qui 
va  au  cœur  par  des  chemins  plus  couris,  dont  la 
maffe  eftaufii  augmentée.  Il  faut ,  difent-ils,  ou  que 
ce  fang  furabondant  rerte  dans  les  vaiffeaux  libres  , 
on  il  doit  en  fortir  avec  plus  de  vitefie  :  l'un  des 
deux  ert  apurement  mdifpenfable;  l'obfervation  & 
l'expérience  que  !c  commentateur  a  fait  lurun  chien, 
font  voir  qu'il  n'y  refte  pas;  donc,  concluent-ils, 
fa  viteffe  augmente.  D'ailleurs  la  pléthore  fuffit, 
félon  qu'ils  lexpolent  ailleurs,  pour  déterminer  le 
cœur  a  des  contraitions  plus  violentes  &  plus  réi- 
térées. Quoique  la  fauffeté  de  cette  théorie  qui  eft 
pourtant  encore  la  plus  reçue  dans  les  écoles ,  ap- 
puyée du  grand  nom  de  Boerhaave  ,  loit  aflez  dé- 
montrée par  ce  que  nous  avons  dit ,  je  remarquerai 
que fon  broyement  ell  purement  imaginaire;  que  fa 
pléthore  loin  de  produire  la  fièvre  ,  doit  retarder  les 
contractions  du  cœur  ;   aufîi   voyons-nous  que  le 
pouls  des  perfonnes  pléthoriques  eft  remarquable 
par  fa  lenteur  :   concluons  auffi  que  fuivant  ces  fy- 
Itèmes ,  une  perfoonc  qui  aura  la  moitié  du  corps 
gangrenée  ,  par  exemple  ,  devra  avoir  ime  fièvre  ex- 
trêmement aiguë  ,  dont  la  force  fera  en  raifon  com- 
poléede  l'augmentation  des  humeurs  &  de  la  briè- 
veté de  leur  chemin.  Remarquons  enfin,  pour  en 
déterm.iner  la  nouveauté,  que  cette  ftagnation  d'un 
fang  broyé  &  en  mouvement  de  nos  modernes,  ne 
diftcre  pas  beaucoup  de  la  congeftion  d'un  fang  agité 
&  bouillant  que  Galien  avoii  établi. 

Les  écleftiqyes  ou  animiftes  ,  avec  Stahl ,  ou  plu- 
tôt Hippocrate  leur  chef,  voyant  ou  croyant  voir 
l'impoifibilité  de  déduire  tous  les  mouvemens  hu- 
mains d'un  pur  méchanifme ,  ont  recouru  à  une  pulf- 
fance  hyper-méchanique  ,  qu'ils  en  ont  fait  !e  pre- 
mier auteur.  Cette  puifTancc  ou  faculté  motrice  eft 
connue  dans  les  ouvrages  d'Hippocrate,  Galien  & 
autres  illuftres  pères  de  la  Médecine  ancienne,  fous 
les  noms  de  nature,  d'ame  ,  de  c/iauJ inné,  à^archce, 
de  chaliur  primordiale  effective,  6'c.  Tous  ces  noms 
étoicnt  fynonymes&  indifféremment  cnijiloyés  pour 
défignerTamc,  comme  on  peut  ie  voir  par  une  foule 
de  paflfHges  d'Hippocrate,  &c  comme  Galien  le  dit 
exprefiément  dans  lelivre  intitulé,  ■n-tftf.iyKitanj.c/jidf 
Ou  H  s'exprime  amli  :  koh  »>e  <pv7it  xm  -.t  4^"'-"  *^<^"'  c->^>^o 
Ty.r  17TI  ,  U  nature  &  Came  ne  font  rié^  autre  chofe. 
Dans  les  nri.iladics  les  anciens  croyoicnt  rccnnnoitrc 
fon  ouvrage  bienfaifant,  «/  i't  (pvmç ,  dit  Hippocra- 
te ,  Epid.  itb.  f^I.  ruyni(7u:  nnpci  ,  &  iislaregardoicnt 
dans  l'état  de  fanic  comme  un  principe  veillant  à  la 
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coYiferv^tîon  du  corps  attirant  ce  qui  lui  paroifibîl 
bon,  le  retenant ,  viiîir.niant  ce  qui   pouvoit  con- 
tribuer à  la  nutrition  de  fon  domicile ,  &  chaifant  ce  ' 
qui  ne  pouvoit  que  lui  être  nuifible.  Galen.  dedijftr, 
fibr.  lik.  II.  cap.  xj. 

Stahl  a  renouvelle ,  corrigé ,  châtié ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  habillé  à  la  moderne  le  fentiment  des  anciens 
qu'on  a  vu  depuis  fe  glorifier  du  beau  nom  dcjiaklia- 
nij'mc.  L'appui  d'un  fi  grand  maître  a  attiré  beaucoup 
de  leclateurs  à  cette  opinion.   On  a  cru  voir  l'ame 
ou  la  nature ,  bonne  Se  prévoyante  mère ,  opérer  avec 
ciioix  &  tuccès,  quoiqu'à  l'aveugle  ,guérii  obligeam- 
ment des  maladies  qu'elle  ne  connoit  pas ,  &  manier 
avec  intelligence  des  refToris  dont  la  itruthire  &  le 
méchanifme  lui  ibnt  auiîi  caches:  qu'importe  ?  On  a 
obfervé  dansféternucment  une  quantité  oe  mufcles 
mis  en  jeu  &  mus  d'une  façon  pariicuiieretrès  appro- 
priée  pour  balayer  &  emporter  les  parties  acres  qui 
irritoient  la  membrane  pituitaue  ;  dans  le  vumiffe- 
ment ,  un  méchamime  tres-joliment  imaginé  pour  dé- 
gager l'eftoma'c  lurchargé  ,  ians  chercher ,  ians  faire 
attention  que  ces  eftets  auroient  peut-être  pu  être 
e.'iécutés  avec  moins  trelioits  &.  moins  de  depenfede 
fluide  nerveux.    On  a  crié  que  ces  opérations  ie  tai- 
foient  le  mieux  qu'il  tùt  poilible  dans  la  plus  parfaite 
des  machines  ,  &  conléquemmeuî  par  la  plus  Ipiri^ 
tuelle  &:  la  plus  bienfailante  des  intelligences  ;  tous 
les  vifceres  ,  tous  les  vaiiTeaux  lont  parlemés  de 
nerfs  ,  qui  femblent  être  fes  émilïaires  &  fe^  eipions 
quiraverliffent  des  irritations,  des  derangemensqui 
demandent  (on  adtion  ;  ils  tont  munis  &  entourés  de 
fibres  muf  culaires  propres  à  exécuter  les  mouvemens 
que  lame  juge  néceffaires. 

Cela  pofé ,  pour  expliquer  V inflammation ,  les  Sîah- 
llcns  luppoient  la  llagnation  du  iang  dans  les  vaif- 
feaux capillaires  ou  dans  les  pores  ,  comme  parle 
Stahl  ;  l'amc  des- lors  attentive  à  la  confervation  de 
fa  précicufe  machine  ,  prévoyant  le  mal  qui  arrivc- 
roit  \\  le  fang  croupllToit  long-iems  immobile  dans 
les  vailîeaux,  envoie  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  nerveux  dans  lesvaifleaux  obftrués  &  circon- 
voifins  pour  emporter  cette  obllrudion.  Si  l'/'/y^dm- 
rnation  eft  plus  confidérabie  ,  ou  plutôt  \\  la  douleur 
plus  vive  la  lui  fait  paroître  telle  ,  &  le  danger  plus 
preffant ,  l'ame  en  général  inftruite  proportionnera 
le  remède  à  la  grandeur  du  péril  ;  voyant  l'iniufH- 
fance  du  premier  fecours  ,  augmentera  par  tout  le 
corps  (  affez  inutilement  )  le  mouvement  du  cœur  & 
des  artères  ;  ce  qui  quelquefois  refondra  Vinjlamma- 
tion  ;  d'autres  fois  la  fera  gangrener,  fi  un  m.édecin  at- 
tentif ne  fait  pas  modérer  la  fougue  &  l'ardeur  de  ce 
principe  impétueux  ;  fi  le  ibrt  du  combat  eft  nial- 
hcureu'x ,  que  la  maladie  ait  le  deft^iis  ,  c'eft  au  dé- 
faut des  forces  ,  à  la  mauvaifé  difpofition  des  orga- 
nes que  le  peu  de  luccès  doit  être  attribué ,  &  queU 
quefois  aufîi ,  remarque  fort  naïvement  Ncuter ,  fer- 
vent animifte  ,  aux  erreurs  de  l'ame  ,  qui  pouvant  fe 
tromper  ,  &i  fe  trompant  en  effet  très-fbuvent  dans 
les  chofcs  morales,  ne  doit  pas  être  cenfée  infaillible 
dans  celles  qui  concernent  la  confervation  de  la 
vie  &  de  la  fanté. 

Cette  théorie ,  qui  paroît  d'abord  très-fatisfaifan- 
te ,  Si  qui  eft  fur-tout  affez  conforme  à  la  pratique, 
a  été  mifé  dans  un  très-  beau  jour ,  &  fort  f a vamment 
expoféc  dans  une  très-belle  &  très-géométrique  dif- 
fertation,  que  M.  de  Sauvages  a  fait  foutenir  il  y  a 
quelques  années  aux  écoles  de  Médecine  de  Mont- 
pellier. 

Quelles  que  foient  cependant  les  autorités  &  les 
apparences  de  cette  opinion  ,  elle  cfl  fondée  fur  un 
principe  dont  la  vérité  ne  paroît  pas  inconteftable: 
c'cft  l'ame  ,  dit-on  ,  qui  eft  la  caule  efficiente  de  Vin- 
flammation ,  parce  qu'elle  eft  le  principe  des  mou- 
vemens vitaux  i  quelques  effets  que  les  paftions  d'à- 
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IDC  font  furie  corps  ont  d'abord  fait  hafarJcr  ce  pa- 
radoxe ,  &  l'on  a  cru  qu'il  étoit  à-propos  de  ne  pas 
laiffer  un  fi  bel  agent  fans  ouvrage  ,  d'autant  mieux 
que  la  matière  feule  a  été  jugée  incapable  de  fe  mou- 
voir par  elle-mcmc.  Il  eu  vrai  que  fi  notre  corps 
étoit  une  machine  brute  ,  inorganique  ,  il  faudroit 
EéccfTjirement  que  quclqu'autre  agent  en  dirigeât  , 
foutint  &  augmentât  lesmouvcmens  ;  &  les  erreurs 
des  Méchaniciens  ne  meparoiffent  partir  d'autre  prin- 
cipe que  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  confidéré  les  animaux 
comme  des  compofcs  ,  vivans  &  organifés.  Mais 
quand  même  on  feroit  obligé  d'admettre  une  faculté 
motrice  qui  agît  &  opérât  dans  le  corps  ,  elle  de- 
vroit  être  cenfée  différente  de  l'ame ,  6c  deilinée  à 
régler  les  mouvemens  vitaux  ,  tandis  que  l'ame  fe- 
roit occupée  à  penfer  ou  à  veiller  fur  les  fondions 
animales.  Ce  qui  donneroit  occafion  de  penfer  ainfi , 
c'eft  en  premier  lieu  le  peu  de  connoiffance  qu'a  l'a- 
me de  ce  qui  regarde  la  nature  &  fes  opérations  ;  en 
fécond  lieu  ,  cuû  que  le  corps  fe  trouve  quelquefois 
dans  certaines  fituatians  oit  l'ame  femble  avoir  aban- 
donné les  rênes  de  fon  empire  ;  tous  les  mouvemens 
animaux  lont  abolis  ;  les  demi-animaux  ,  la  reiplra- 
tion  ,  par  exemple  ,  font  beaucoup  atfoiblis,  &  ce- 
pendant alors  les  mouvemens  vitaux  s'exécutent  fou- 
vent  avec  allez  de  facilité  :  la  même  chofe  s'ob- 
ferve  dans  le  loinmeil ,  quin'efl  qu'une  légère  image 
de  cet  état  morbitiqiie  ;  l'ame  ne  fent  rien  ;  des  cail- 
les fouvent  afîcz  ad^ives  de  douleur  ne  parviennent 
point  jufqu'à  elle  ,  n'excitent  aucun  fentimcnt  fâ- 
cheux :  cependant  alors  les  fondions  vitales  s'exer- 
cent avec  plus  de  force ,  ce  lemble  ,  &  d'uniformité. 

M.iis  ,  demandera-t-on ,  cette  nouvelle  faculté  mo- 
trice cft-elle  fpirituelle  ,  matérielle,  ou  tient-elle  un 
milieu  entre  ces  deux  états  ?  Je  réponds  i°,  qu'ayant 
lieu  auffi-bien  dans  les  animaux  &  les  végétaux  que 
dans  l'homme  ,  elle  ne  iauroit  être  fpirituelle  :  je  dis 
dans  les  végétaux ,  parce  qu'on  y  oblerve  le  même 
méchanifme, quoique  plus  fmiple,  que  dans  les  ani- 
maux ,  &  que  je  les  regarde  comme  compris  fous  la 
claffe  des  corps  organilés  ,  &  ne  différant  que  par 
nuances  des  animaux  irraiionnables  (  l'homme  doué 
d'une  ame  penfante  &  ralfonneufe  ,  faifant  la  claffe 
à  part).  Outre  la  circulation  des  humeurs ,  la  nutri- 
tion ,  la  génération  ,  la  végétation ,  àc.  ne  voit-on 
pas  ,  pour  choifir  un  exemple  qui  foit  de  mon  fujet , 
dans  quelques  arbres  furvenir  des  tumeurs  après  des 
coups  ,  après  la  piquure  de  certains  infeûcs  ?  Pour 
ce  qui  legardc  les  animaux,  perfonne  ne  doute  qu'ils 
ne  loient  lujets  à  Vïnjlammuùon  «Se  autres  maladies 
comme  les  hommes  ,  6l  que  chez  eux  ces  maladies 
ne  fe  guériffent  de  même. 

a",  fous  ces  eff'orts  prétendus  opérés  par  un  prin- 
cipe aulu-bienfaifant  qu'intelligent ,  &  toujours  di- 
rigés à  une  bonne  fin  ,  font  trop  conftans  &  trop 
iemblables  pour  n'être  pas  l'effet  d'un  méchaniime 
aveugle.  Dans  tous  les  tems  ,  dans  tous  les  pays  , 
dans  tous  les  fexes  ,  les  âges ,  dans  tous  les  animaux , 
(  je  ne  dis  pas  les  végétaux  ,  parce  que  cette  partie 
de  leur  hiftolre  ,  qui  traite  des  maladies  ,  ne  m'efl 
pas  allez  connue),  ces  effx)ris  s'exécutent  de  la  même 
manière  \  ils  confillent  dans  l'augmentation  du  niou- 
ve Jicnt  vital ,  lorfque  les  obllacles  initans  à  vaincre 
font  dans  le  iylleme  valcuieux  ,  lorfque  les  nerfs  C[ui 
fervent  aux  fondions  vitales  lont  irrites,  ce  qui  ar- 
rive le  i)ius  iouvent  ;  &  le  mouvement  des  mufcles 
aui;!nente  contre  ou  fans  la  volonté  de  lame,  &  il 
lurvient  des  convulfions  univerlelles  ou  particuliè- 
res ,  lorfque  l'irritation  porte  lur  les  autres  nerfs , 
comme  11  arrive  aux  entans  &  aux  hyflériques.  11  eiî 
aulfi  fimplc  &  aulfi  néceflaire  que  ces  elTorts  s'exé- 
cuient ,  &  qu'à  l'irritation  i\.\rv\cm\c\"uijlummation^ 
qu'il  ell:  naturel  que  la  pieffion  d'un  reflort  dans  une 
montre  à  répétition  faflelonner  les  hcuies,  Siuncfa- 
Tomi  FUI, 
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culte  clairvoyante  conduifoit  ces  eff'orts,  elle  devroit 
les  proportionner  aux  dangers  ,  aux  forces  ,  au  tem- 
pérament &  à  l'état  de  la  maladie,  les  varier  les  dl- 
verfilier  fuivant  les  circonftances  ,  &  même  l'es  fup- 
primcr  lorfqu'ils  pourroicnt  être  nuifibles  ou  infruc- 
tueux. Si  l'on  oblcrvoit  ces  eff'orts  ainfi  dirigés  ,  ôc 
conléqucmment  toujours  fulvis  d'un  heureux  luc- 
cès  ,  qu'on  les  rapporte  à  l'ame  ou  à  tout  autre  prin- 
cipe intelligent  ,  rien  de  plus  naturel  ;  mais  voir 
toujours  la  même  uniformité  dans  des  cas  abfolu- 
ment  indifférens  ,  voir  des  fimptomes  multipliés  & 
dangereux,  fouvent  la  mort  même  fuccéder  aux  ef- 
forts de  ce  principe  ,  appelle  bienfaifant  ;  voir  des 
convulfions  violentes, quelquefois  mortelles,  exci- 
tées par  une  caufe  très-légère  ;  toutes  les  puifTan- 
ces  du  corps  déchaînées  ,  la  fîevre  la  plus  ait^uë  ani- 
mée pour  détacher  l'ongle  du  doigt  dans  un  panaris  ; 
voir  au  contraire  ces  efforts  modérés  &  trop  foibles 
dans  une  inflammation  lourde  du  foie  ;  ne  pouvoir 
pas  prévenir  la  fuppuration  d'un  vifcere  fi  néceff['alre 
à  la  (anté  &  à  la  vie  ;  voir  enfin  des  inflammations 
légères  en  apparence  ,fuivles  bientôt  de  la  mort  de 
la  partie  ou  de  tout  le  corps ,  par  le  moyen  de  ces 
mouvemens  prétendus  falutaires  ;  voir  ,  dis-je  tous 
ces  effets,  &  les  attribuer  à  un  principe  auffî  bien- 
faifant qu'intelligent ,  c'efî ,  à  ce  qu'il  me  femble  , 
raifonner  bien  peu  conféquemment. 

3°.  Dans  tout  corps  vivant  &  organifé  ,  on  ob- 
ferve  une  propriétéfinguliere,  plus  particulièrement 
attachée  aux  parties  nuifculeufes,  que  Gliflbn  a  le 
premier  démontré  dans  les  animaux  ,  &;  appellée  ir- 
ritabilité ,  &  qui  efl  connue  dans  divers  écrits  fous 
les  nomsfynonymes  àa  Jénflbilité,  mobilité  S^  contrac- 
tilité.  Elle  efl  telle  ,  que  lorfqu'on  irrite  ces  parties, 
elles  fe  contractent ,  fe  roidiflént ,  fe  mettent  en  mou- 
vement ,  &  femblent  vouloir  fe  délivrer  de  la  caufe 
qui  les  irrite  ;  le  fang  abonde  en  plus  grande  quan- 
tité &  plus  vite  au  point  où  l'irritation  s'eff  faite  ; 
ce  point-là  devient  plus  rouge  &  plus  faillant ,  &  il 
s'y  torme  une  inflammation  plus  ou  moins  confidé- 
rable  :  on  en  voit  quelques  traces  dans  les  végétaux  ; 
quoiqu'elle  y  foit  moins  fenfible  ,  elle  y  efl  très- 
affurée.  -Cette  propriété  entièrement  hors  du  refTort 
de  l'ame ,  également  préfente  ,  quoique  dans  un  de- 
gré moins  fort  &  moins  durable  dans  les  parties  fé- 
parées  du  corps  ,  que  dans  celles  qui  lui  refient 
unies  ,  efl  le  principe  moteur,  la  nature  ,  l'archée, 
&c.  elle  fuffit  pour  expliquer  la  fièvre,  Vinflamma.' 
tion&c  les  autres  phénomènes  de  l'économie  animale 
qu'on  déduifoit  de  l'ame  ou  nature.  Fûje^  Irrita- 
bilité ,  Sensibilité,  &c. 

Toutes  les  expériences  faites  fur  les  parties  con- 
traâées  ou  fenfibles  des  animaux  ,  démontrent  que 
pour  faire  naître  ^inflammation  il  ne  faut  qu'aug- 
menter à  un  certain  point  la  contradlilité  des  petits 
vaifTeaux  artériels  d'une  partie  fujette  aux  lois  de 
la  circulation  &  expolée  à  l'aftion  des  nerfs.  L'ir- 
ritation qui  produit  cet  effet  ,  eil  cette  épine  dont 
pjrle  Vanhelmont ,  qui  attire  d'abord  à  un  point  le 
îang  qui  s'y  accumule  peu-à-peu  tout-à-l'entour  , 
qui  s'arrête  enfuite  dans  les  petits  vaifleaux  qui  y 
vont  aboutir  ;  ce  qui  donne  lieu  aux  (ymptomes  in- 
flammatoires. Cette  théorie  (  fi  ce  que  nous  venons 
d'avancer  mérite  ce  nom  )  n'efl  qu'un  expofé  ou  un 
corollaire  de  ce  que  les  expériences  off'rent  aux  yeux 
les  moins  attentifs,  ^cyt-^  Irritabilité  &  Sensi- 
bilité. 

Appliquons  à  préfent  à  cette  caufe  déterminée 
quelques  coniîdéraiions  ou  propolitions  qui  nous 
conduiront  à  l'examen  cies  caufes  éloignées  éviden- 
tes ,  6c  dont  le  dé  veloppement  terminera  cette  partie. 

1°.  On  croit  comm'mément  que  la  ffag"a  on  du 
fant^  eft  néceilaireinem  ia  bafe  de  toute  inflamma- 
tion :  cette  afTcrtion  mérite  quelqu'cclairciliemeni  i 
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prlfe  dans  le  fens  qui  fe  préfente  naturellement ,  elle 
eft  trop  géuërale  ;  c'efi-à-dire  fi  l'on  penle  ,  comme 
c'eft  le  lentlmcnt  unanimement  reçu  ,  que  la  ftagna- 
tion  du  fana  eft  un  principe  qui  doit  précéder  & 
produire  [•inûamm.iuon.  Cette  propohtion  amh  don- 
née univeriellement  efl  tauffc.  Il  y  a  bien  des  //7>«- 
madons  excitées  par  le  feu  ,  les  caulîiques  adifs ,  Ô-c. 
oui  fuirent  de  trop  près  l'application  de  la  caule  , 
pour  qu'on  puiffe  fui)pofer  que  le  lang  a  du  s'arrê- 
ter avant  que  les  fymptomes  parufîent  :  cette  fup- 
pofition  feroit  d'ailleurs  gratuite  &  démontrée  fauf- 
lé  parce  que  ces  caufes  fuffifent  pour  augmenter 
l'irritabilité  &  exciter  les  fymptomes  injlammatoircs. 
Il  eft  bien  vrai  que  dans  ces  injl.immations  cet  arrêt 
du  fang  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  ;  ainfi  dans  cer- 
tains cas  il  eft  caufe  ,  dans  d'autres  il  efl  l'effet  de 
Xindammacion.  La  tumeur  préfente  dans  toute  in- 
^animatlon  ,  quoiqù'inobfervable  dans  celles  qui  font 
'internes  ,  toujours  confiante  malgré  lafyncope  &  la 
mort  même ,  le  fiége  de  V'mjlammation  &  les  caulcs 
qui  la  produifent  concourent  à  fournir  des  preuves 
inconteilables  de  ce  fait.  Par  llagnation  ,  hérence  , 
arrêt  du  fang  ,  &c.  je  n'entends  pas  le  repos  abfolu  , 
mais  feulement  fon  mouvement  retardé  de  façon 
qu'il  aborde  plus  vite  à  la  partie  qu'il  n'en  revient. 
2°.  \Jinfl.inimat'ion  n'a  lieu  que  dans  les  petits  vaif- 
feaux  artériels  ,  fanguins  ou  lymphatiques.  La  fta- 
gnation  qui  fe  feroit  dans  les  gros  troncs  ieroit  fui- 
vie  de  la  fyncope  ou  de  la  mort  ;  fi  par  une  ligature 
on  intercepte  dans  un  vaiflTeau  arrériel  confidérable 
le  mouvement  du  fang  ,  l'animal  fur  qui  on  fait  l'ex- 
périence devient  inquiet  ,  s'agite  &  meurt  dans  les 
convulfions,  &  Ion  n'appcrçoit  d'autre  injl.imma- 
tïon  que  celle  des  petits  rameaux  qui  rampent  dans 
les  parois  de  l'artcre  liée  ,  dans  lefquels  la  ligature 
a  gêné  ou  interrompu  le  cours  des  humeurs.  La  pro- 
pofition  qui  annonce  que  le  fiége  de  V'mjl.immation 
n'eft  que  dans  les  vaifleaux  artériels  ,  eft  fondée  fur 
le  peu  de  coniradillté  ou  fenfibilité  des  veines  ,  fur 
leur  difpofition ,  qui  eft  telle  que  le  fang  va  toujours 
d'un  endroit  plus  ditîicile  dans  un  plus  large  &  plus 
ailé.  Elle  ell  cependant  trop  générale ,  à  moins  que 
fous  le  nom  d'artères  on  ne  veuille  aufii  compren- 
dre les  veines  qui  en  font  les  fonftions  ,  &  dont  les 
ramifications  fe  multiplient  en  convergeant  :  la  veine- 
porte  ert  dans  ce  cas-là  ;  aufli  je  penfe  que  c'efi:  dans 
îés  extrémités  qu'eft  le  fiége  de  Vinjljnunation  fourde 
du  foie  ,  fi  difficile  à  connoître  &  à  guérir.  Nous 
avons  ajouté  que  les  vaifieaux  fufceptiblcs  A'injljm- 
maiïon  étoient  iangulns  eu  lymphatiques  ;  en  eifet  , 
le  fang  peut  s'arrêter  dans  les  premiers ,  ou  s'é£,Mrer 
dans  les  lymphatiques  qui  nalffent  des  valfi'eaux  fan- 
guins \  ce  qui  produit  ï inflammation  par  erreur  de 
lieu  de  Boerhaave  ,  le  premier  qui  ait  développé 
cette  idée  ,  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  que  Chirac 
pourroit  revendiquer  avant  lui  ,  mais  dont  la  dé- 
couverte doit  être,  avec  plus  de  raifon,  comme  l'a 
déjà  remarqué  M.  Fizes ,  attribuée  au  célèbre  Vieuf- 
fens  ,  médecin  de  Montpellier  ,  le  plus  grand  des 
anatomiftesfrançois.  Il  expofe  fort  clairement  cette 
doûrlne  dans  fon  traité  intitulé  :  Novumjypema  va- 
Jorum.  11  dit  avoir  vu  dans  les  intcftins  d'un  hom- 
me mort  d'une  inflammation  dans  cette  partie-là  ,  les 
vaifiTeaux  lymphatiques  nouvellement  découverts  , 
tous  remplis  de  fang  ,  «  qui  par  leur  replis  tortueux 
»»  Se  leur  entrelacement  réitéré  prélentoient  un  fpcc- 
»  tacle  étonnant  &  fort  agréable  ;  &  de  cette  obfer- 
»  vaiion  il  fuit  clairement ,  ajoute  ce  grand  mcde- 
y>  cin,qiie  le  fang  trop  abondant  ou  raréfié  peut  quel- 
»»  quetols  s'épancher  dans  les  vaKTeaux  lymphatl- 
»  ques  dilatés  ,  y  arrêter  &  produire  une  nouvelle 
>»  inflammation  dont  je  n'ai  eu  aucune  idée  claire 
w  avj-nt  d'avoir  découvert  l'origine  ,  rinfertion  & 
w  les  diflnbuiions  des  vaifiTeau.x  lecretoiics  du  corps 


»  humain  ».  Boerhaave  n'ignoroit  pas  la  vérité  de 
ce  fait,  rapporté  par  \'icullens  ;  cependant  fans  lui 
en  rendre  de  julles  hommages,  il  donne  cette  idée 
comme  lui  appartenante.  Les  anciens  avoient  eu 
quelque  idée  de  cette  inflammation.  Galien  dit  dans 
un  endroit  (  Mcthod.  rned.  Lib.  X.  cap.  x.  )  que  Vin- 
flammation  ell  quelquefois  fi  violente  ,  que  non-feu- 
lement les  petits  vaiifeaux  fanguins  font  engorgés  , 
mais  même  les  vaftes  cfpaces  qui  font  entre  ces 
vaifleaux  font  dlfiendus  par  un  fang  chaud  &  abon- 
dant :  on  pourroit  croire  qu'il  veut  parler  des  peti- 
tes ramifications  lymphatiques  qui  font  dans  le  tiffu 
cellulaire.  On  voit  un  exemple  trapant  &  démonf- 
tratif  de  cette  inflammation  dans  l'ophtalmie,  où  la 
cornée  opaque  arrofée  dans  l'état  naturel  des  feuls 
lymphatiques  tranfparens,  paroît  alors  n'être  qu'un 
tifîii  de  vaiffeaux  fanguins  gonflés  :  V inflammation 
des  tendons ,  des  os ,  des  cartilages ,  &c.  otïie  le  mê- 
me fpedlacle  &  la  même  preuve.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
obfervations  qui  démontrent  que  le  fang  peut  fe 
faire  jour  à-travers  les  plus  petits  vaifleaux  ;  alnfi 
on  a  vu  des  perfonncs  dont  la  fueur  étolt  entre- 
mêlée de  globules  rouges  ;  on  voit  des  crachats 
teints  de  fang,  fans  qu'on  puifle  foupçonner  la  rup- 
ture des  petits  vaifleaux  ;  les  tuyaux  excrétoires  de 
la  matrice  à-iravers  lefquels  il  ne  liiinte  ordinairement 
qu'une  humeur  ténue  ôclympide,  laiflTent dans  letems 
de  la  menftruatlon  pafler  du  fang  rouge  en  quantité  ; 
fi  dans  ces  valfl^eaux  lymphatiques  encore  irritables , 
au  lieu  du  fang,  la  lymphe  ,  au  traniport  de  laquelle 
ils  font  defl:inés  ,  vient  à  s'arrêter  ,  il  fe  formera  une 
inflammation  blanche ,  que  Boerhaave  appelle  du 
fécond  genre ,  &  qui  efl  connue  fous  le  nom  A''œdhne 
chaud  ;  cet  auteur  s'abandonnant  à  fa  théorie ,  penfe 
qu'il  peut  y  avoir  autant  de  genres  ^inflammation  , 
qu'il  y  a  de  genres  décroifl"ans  de  vaifleaux  féreux  ; 
mais  il  ne  fait  pas  attention  que  l'obftruftion  nefuf- 
fit  pas ,  il  faut  outre  cela  qu'elle  ait  lieu  dans  les 
vaiifeaux  irritables  ;  fans  cela  il  fe  forme  un  skirrhe, 
ou  un  œdème,  &  non  une  inflammation  féreufe;  les 
expériences  apprennent  qu'on  n'apperçoit  aucune 
trace  d'irritabilité  dans  les  valfljeaux  lymphatiques 
qui  font  parvenus  à  une  certaine  petitcfle.  L'on  peut 
conclure  de  ce  que  nous  avons  dit, que  toutes  les 
parties  qui  ont  des  vaifleaux  fanguins  ou  lymphati- 
ques du  premier  &  fécond  genre,  font  fujettes  à  Vin- 
flammation  ,  &  conléqucmment  il  n'y  a  point  de  par- 
tie à  l'abri  de  cette  afieftion  ,  pulfque  les  admirables 
&  malheureufement  perdues  injedions  de  Rulfch, 
nous  apprennent  que  toutes  les  parties  ont  des  valf- 
feaux  aflez  confidcrables  ;  il  n'efl  pas  ju (qu'aux  os 
qui  ne  puiflent  être  (ufceptibles  (Vinflammation.  Ga- 
lien aflïire  qu'ils  peuvent  s'enflammer  même  indé- 
pendamment des  membranes  qui  les  environnent; 
les  obfervations  de  Heine  (^voye^  fon  traité  de  i''in~ 
flammation  dis  os  )  confirment  cette  afl'ertlon. 

Les  caufes  qui  produifent  Vinjîammation  ,  peuvent 
fe  réduire  à  deux  chefs  principaux  ;  iavoir  à  celles 
qui  augmentent  d'abord  l'irritabilité  dans  la  partie 
avant  de  produire  la  llagnation,  &  à  celles  dont 
l'etîet  primitif  cft  cette  flagnation  qui  détermine  en- 
fuite  &:  excite  l'augmentation  de  contraftilité  :  ces 
deux  caufes  peuvent  agir  enfemble  6c  fe  compli- 
quer. 

Ou  peut  ranger  à  la  première  clafl"e  toutes  les  cau- 
fes irritantes  ,  le  feu ,  les  caufliqucs,  les  véficaioires, 
le  froid  extrêmement  acre  ,  les  applications  huileu- 
fcs , rances, ou fimplemcnt cmplalhqucs, qui  agiflênt 
en  arrêtant  la  tranlpiratlon  ,  les  tiidhons  ,  l'écoule- 
ment ou  le  dépôt  de  quelque  humeur  qui  ait  une 
âcreté  très-n)arc|uée  ,  comme  11  arrive  aux  hydro- 
piques ,  aux  jambes  defquels  on  obferve  des  légères 
inflammations  excitées  par  la  térolité  qui  s'échappe, 
aux  femmes  qui  ont  des  fleurs  blanches  d'un  mauvais 
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caraûcre,  ou  un  flux  gonorrhoique  virulent ,  tout 
l'intérieur  du  vagin  eft  tnjlammc.  L  erciîpele  f'cor- 
butique  dépend  auffi  de  la  même  caufe  :  toutes  ces 
inflamnintions  paroiflent  participer  davantage  de  l'é- 
réfipele  que  du  phlegmon.  Je  crois  que  dans  l'érc- 
fipele  le  (ang  eft  le  plus  fouvent  mcié  avec  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  ,  ou  avec  quelqu'aiure  hu- 
meur ténue  ,  acre ,  &  fur-tout  bilieufe.  Les  érciipeles 
qui  ùirviennent  à  des  colères  effrénées  dépendrolcnt- 
clles  d'un  dérangement  excité  dans  le  foie  ?  Ce  qu'il 
ya  de  bien  certain,  c'cftque  bien  des  érciipeles,  & 
fur-tout  ceux  qui  font  périodiques  ,  méritent  (ou- 
vent  d'être  attribués  à  quelque  changement  opéré 
dans  ce  vifcere  ;  c'eft  la  pratique  &  l'obiervation 
qui  ont  donné  naiffance  à  cette  idée.  Les  injlamma- 
tions  qui  furvienncnt  aux  bleffures  ,  luxations  ,  dif- 
torfions  ,  &  en  un  mot  aux  affeûions  dolorifîques , 
doivent  être  auffi  renfermées  dans  cette  claffe. 

La  féconde  claffe  établie  des  caufes  qui  excitent 
Vinjlammaùon  ,  comprend  celles  qui  produifent  d'a- 
bordl'hérence  du  fang  ou  l'obftrudtion  des  vaiffeaux , 
&  qui  y  difpolént.  Pour  que  le  fang  s'ancte  ou  coule 
plus  difficilement  dans  les  vaiffeaux  de  quelque  par- 
lie  ,  il  faut  que  fa  maffe  augmente  par-deffus  la  ca- 
pacité des  vaiffeaux  ;  ce  qui  peut  arriver ,  ou  par 
l'augmentation  abfolue  du  fang  ,  ou  par  la  diminu- 
tion de  la  capacité  des  vaiffeaux  ,  ou  enfin  par  le 
concours  de  ces  deux  caufes  ^V injlammation  n'ayant 
lieu  que  dans  les  petits  vaiffeaux  ,  où  à  peine  les 
globules  fanguins  peuvent  paffer  à  la  fuite  l'un  de 
l'autre ,  il  eft  évident  que  lî  les  globules  font  trop 
fortement  liés  les  uns  aux  autres  pour  pouvoir  le 
defunir  par  l'aftion  très  -  foible  de  ces  petits  vail- 
feaux  ,  l'obftriidion  le  formera  :  or  ce  vice  pourra 
être  produit  par  le  froid  ,  les  venins  coagulans ,  les 
fpiritueux ,  abiorbans ,  acides  ,  aufteres  ,  mvifquans 
&  agiffans  topiquement.  Cette  difpofition  fera  en- 
gendrée &  entretenue  dans  le  corps  par  l'ufage  im- 
modéré des  liqueurs  fpiritueufes  ,  aromatiques ,  vi- 
neufes ,  par  les  exercices  violens,  la  pléthore ,  la  fup- 
preffion  des  excrétions  fanguines  ,  l'augmentation 
des  féreufes  ;  la  maffe  du  fang  augmentera  encore  , 
eu  égard  à  la  capacité  de  ces  petits  vaiffeaux ,  fi  plu- 
fieurs  globules  poufles  avec  trop  de  rapidité  fe  pré- 
lentcnt  en  même  tems  à  l'embouchure  d'un  vaifleau 
qui  n'en  peut  admettre  qu'un  ;  c'eft  le  cas  de  la  fièvre. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  diminuer  la  capacité 
des  vaiffeaux  ,  fe  préfente  d'abord  la  compreffion  , 
qui  peut  être  excitée  par  des  corps  étrangers  ,  des 
tentes  ,  des  tampons,  par  exemple,  placés  mal-à- 
propos  dans  les  plaies  par  des  chirurgiens  inhabiles , 
par  des  ligatures  trop  ferrées  ,  par  ks  parties  dures 
de  notre  corps  déplacées  ou  rompues ,  comme  il  ar- 
rive dans  les  fradures ,  luxations  ,  par  le  poids  du 
corps  fur  une  partie  ;  ainli  il  furvicnt  des  injlam- 
ï  mations  au  coxis,  aux  trochantcrs.,  aux  épaules  des 
perfonnes  qui  reffent  long-tems  couchées  lur  le  dos. 
La  comprefiion  peut  auffi  être  produite  par  un  fang 
trop  abondant  &c  raréfié  ,  diftendant certains  vaif- 
feaux ;  ceux  qui  lont  voifins  louffrent  de  cette  dif- 
tenfion  ;  leur  c;3pacité  en  eft  par  -  là  diminuée  : 
c'eft  ce  qui  a  lieu  dans  les  fièvres  ardentes  injlam- 
matoires. 

L'allongement  des  vaiffeaux , leur  diftorfion  peut, 
en  changeant  leur  figure  ,  en  diminuer  le  diamètre  ; 
on  fait  que  de  toutes  les  figures  ifopérimctrcs ,  le 
cylindre  eft,  après  la  fpherc ,  celle  qui  contient  le 
plus  de  maffe  ;  fi  cette  figure  change  de  capacité , 
elle  diminue  néceffairement  :  cette  caufe  peut  avoir 
lieu  dans  les  lux;itions ,  diftorfions  de  membres  ;  c'eft 
elle  qui  ,  de  concert  avec  la  douleur  violente ,  pro- 
duit lés  in f-amma tiens  qu'on  obferve  chez  les  crimi- 
nels qui  ont  fouffcrt  la  torture. 

Enfin  la  capacité  peut  être  retrécie  par  la  propre 
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contra£li!ité  des  vaiffeaux;  leurs  parois  ont  une  force 
qui  les  fiiit  tendre  à  fe  rapprocher  de  l'axe  :  cette 
force  eft  toujours  combattue  &  empêchée  d'avoir 
fon  effet  par  le  mouvement  &  la  préfcncc  du  fang  ; 
fi  cette  force  augmente  ,  ou  que  la  force  qui  la  con- 
trebalance diminuc,alors  les  parois  approchées  mu- 
tuellement accourciront  le  diamètre  ,  &i.  rendront  le 
pallage  plus  étroit.  Toutes  les  caufes  qui  rendent 
l'irritabilité  plus  forte  ,  augmentent  cette  tendance  : 
ces  caufes  ont  été  détaillées  plus  haut  ;  c'eft  ce  qui 
prouve  encore  que  la  ftagnation  du  fang  fuit  de  près 
l'augmentation  de  l'irritabiliré  ;  le  mouvement  &  la 
quantité  de  fang  qui  retiennent  en  équilibre  cette 
tendance'  venant  à  diminuer  ,  elle  aura  auffitôt  l'on 
effet  ;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  hémon  hagies  ,  & 
c'eft  la  caufe  la  plus  fréquente  des  inflammations  qui 
furviennent  aux  bleffures  &  aux  opérations  ;  les 
vaiffeaux  coupés  obeiffant  à  cette  force  ,  fe  reti- 
rent ,  fe  cachent  dans  les  chairs  ,  &  après  que  le 
mouvement  &  la  quantité  du  fang  ont  été  diminués 
par  l'hémorrhagie  ,  leurs  parois  s'appliquent  mutuel- 
lement ,  le  paffage  eft  piefqu'entierement  bouché  ; 
c'eli  ce  qui  fait  que  ces  inflammations  fe  terminent 
toujours  par  la  fuppuration. 

Enfin  ,  fans  que  le  fang  augmente  en  maffe  ,  ou  le 
vaiffeau  diminue  en  capacité  ,  la  proportion  peut 
être  dérangée  &  y  avoir  obftruftion  ;  c'eft  lorfque 
le  fang  s'égare  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  ;  il 
faut  même  pour  cela  que  l'embouchure  de  ces  vaif- 
feaux foit  dilatée  ;  la  trop  grande  quantité  de  fang  , 
fon  mouvement  trop  rapide  ,  fa  raréfaftion  produi- 
fent fouvent  cet  effet.  Il  eft  affez  ordinaire  de  voir 
les  vaiffeaux  de  la  cornée  engorgés  de  fang  dans  les 
perfonnes  pléthoriques  ;  la  chaleur,  &  fur-tout  une 
chaleur  humide  en  eft  la  caufe  la  plus  fréquente  ; 
rien  n'eft  fi  propre  à  relâcher,  affoiblir  les  vaiffeaux 
&:  à  y  attirer  le  fang  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  les  ophtal- 
mies font  fi  communes ,  &  comme  épidémiques  dans 
les  conftitutions  chaudes  &  humides  fans  vents 
(  Hippocr.  epidem.  lib.  III.  )  ;  mais  ces  caufes  pro- 
duifent encore  plus  fùrement  cet  effet  fi  elles  font 
fuivies  des  caufes  contraires  ;  c'eft-à-dire  fi  à  la  cha- 
leur fuccedele  froid  ;  à  l'agitation  des  humeurs  leur 
repos  ;  à  la  raréfaftion  du  fang  fa  condenfation  , 
parce  qu'alors  le  fang  reftc  dans  les  vaiffeaux  où  il 
étoit  entré  ;  c'eft  la  raifon  pourquoi  il  furvient  des 
inflammations  aux  perfonnes  qui  ayant  extrêmement 
chaud ,  s'expofent  au  froid  ,  ou  boivent  de  l'eau  ex- 
trêmement fraîche. 

Telles  font  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  fta- 
gnation inflammatoire  du  fang  ;  telle  eft  leur  diffé- 
rente façon  d'agir  :  j'en  paffe  beaucoup  d'autres  fous 
filence  qui  peuvent  donner  naiffance  à  l'obftruâion  ; 
je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  peuvent  l'occafion- 
ner  promptement  ,  &  qui  peuvent  feules  produire 
{^inflammation  :  car  une  obftruftion  qui  fe  formeroit 
peu- à-peu  ne  feroit  aucune  violence  aux  artères, 
qui  prêteroient  infenfiblement  fans  fouffrir  aucune 
irritation  ,  &  fans  entraîner  conféquemment  les 
fymptomes  inflammatoires. 

Mais  de  quelque  façon  que  foit  amenée  l'obftruc- 
tion  ;  quelque  caufe  que  ce  foit  (  pourvu  qu'elle  ait 
agi  promptement  )  qui  ait  gêné  ,  retardé  ,  empêché 
le  mouvement  du  fang  dans  des  vaiffeaux  foumis 
aux  lois  de  la  circulation,  ce  fang,  toujours  pouffé 
par  l'abord  continuel  de  celui  qui  fuit,  agira  contre 
les  parois  des  vaiffeaux  avec  d'autant  plus  de  for- 
ce, que  fon  aûion  ,  (clon  l'axe  ,  fera  plus  empêché  , 
fon  mouvement  inteftin  ,  qui  eft  continuellement 
bridé  &  retenu  par  le  mouvement  progreffif ,  aug- 
mentera :  double  caufe  de  l'irritation  qu'il  excitera 
dans  fes  vaiffeaux  ;  l'irritabilité  animée  par-là  ou 
par  toute  autre  caufe  irritante  étrangère  ,  devien- 
dra plus  adive  ;  les  phénomènes  qui  en  dépendent 
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feront  plus  fe-nfibles  ;  ?.inh  les  contraaions  des  ar- 
tères étant  plus  fortes  &  plus  rcitcrces,  le  lang  abor- 
dera à  la  partie  plus  abondamment  :  effet  neceflaire 
de  raûion  aur,nicntce  des  vaiffeaux  :   (u.te  mam- 
fefte  &  confiante  de  toute  irritation.  Mais  i  .  le  fang 
ne  s'en  allant  pas  en  même  proportion  de  la  partie 
enflammée  qu'il  y  aborde,  il  s  accumulera , diflea- 
<ira  les  vailTeaux  ,  augmentera  le  volume  de  la  par- 
tie   relèvera  au-delîus  du  niveau  des  autres  ,  & 
produira  la  tumeur.  i°.  La  diflraftion  des  fibres  ner- 
veufes  qui  forment  le  tiflu  des  vaifleaux-,fuivant  leur 
dilleniion  trop  forte  ,  caufera  la  douleur.   3°.  La 
chaleur  augmentera  dans  la  même  proportion  que 
i'aûion  récîprocjue  des  vaiffeaux  fur  le  fang ,  &  du 
fan"  fur  les  vailleaux  ;  elle  fera  d'autant  plus  forte  , 
quelle  mouvement  progreffif  fera  plus  gêné  ;  elle 
Icra  beaucoup  aidée  par  le  mouvement  inteftin  , 
pour  lors  plus  développé,  &  par  un  caraûere  par- 
ticulier du  fang.  f^oye^  Chaleur.  4".  La  rougeur 
fera  proportionnée  à  la  quantité  du  fang  arrêté  ,  au 
nombre  de  vaiffeaux  lymphatiques  engorgés ,  ô-c. 
Si  un  ûing  épais ,  abondant  forme  la  matière  de  l'ob- 
flrutlion  ,  la  tumeur  fera  dure ,  la  rougeur  plus  vi- 
ve 5  la  chaleur  &  la  douleur  moindres  ;  Vinjlamma- 
don  fera  phlegmoneufe  ;  fi  c'ell:  un  fang  au  contraire 
fluxile,  acre  ,  détrempé  de  bile  ou  de  matière  perf- 
piratoire  qui  foit  arrêté  dans  les  vaiffeaux  entamés, 
unique  fiége  de  l'éréfipele ,  la  tumeur  fera  trcs-fu- 
perhcielle  ,  molle ,  la  rougeur  très-douce  ,  &c.  Vin- 
ïlammation  fera  un  éréfipcle. 

Si  l'irritation  eftpeu  confidérablc ,  que  la  douleur 
ne  foit  pas  trop  forte,  ces  fymptômes  accompagne- 
ront feuls  Yinjlamma:io7i  ;  &  le  mouvement  des  ar- 
tères indépendant  de  celui  du  fang,  ne  fera  augmen- 
té que  dans  la  partie  :  cette  irritation  dctermine- 
t-elle  une  plus  grande  quantité  de  fluide  nerveux  à 
la  partie  ,  ou  ne  fait-elle  qu'augmenter  les  vibra- 
tions des  nerfs  }  Il  n'y  a  que  de  la  probabilité  de 
côté  Se  d'autre  :  un  peu  plus  de  connoiffance  du 
corps  humain  pourioir  éclaircir  la  quellion  ;  mais 
c'eit  une  qucilion  qui  n'ell  pas  de  notre  fujet,  qui 
feroit  inutile  &  vrailfemblablementinfruftueufe  ;  ne 
mêlons  point  d'ailleurs  à  nos  faits  rien  d'hypothéti- 
que. Par  la  même  raiion  qu'une  légère  irritation 
n'auî^mcnte  l'aftion  que  des  nerfs  de  la  partie  ,  & 
n'excite  qu'une  fièvre  locale  ,  une  irritation  beau- 
coup plus  vive  doit, par  la  communication  des  nerfs 
&  Lur  fympathie  connue  &  démontrée  par  les  ef- 
fets ,  augmenter  le  jeu  &  le  mouvement  de  tous  les 
organes  vitaux  ,  c'eft-à-dire  exciter  une  fièvre  gé- 
nérale :  aulTi  voyons-nous  que  la  fièvre  lurvicnt  non 
pas  aux  injliirninations  les  plus  vaftes ,  mais  à  celles 
qui  font  les  plus  dolorifiqucs. 

On  peut  déduire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
pourquoi  les  inflammations  de  la  peau  ,  des  parties 
membraneufes  ,  font  fi  dolorifiqucs  &  fi  vives  ;  pour- 
quoi au  contraire  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  le 
parenchime  des  viiccrcs  ,  font  affcz  lentes  &  fuivies 
d'une  pefnntcur  plutôt  que  d'une  douleur  ;  pourquoi 
Vinflammadon  du  foie  ,  qui  dépend  de  fobflruâion 
des  extrémités  de  la  veine  porte  ,  eft  fi  lourde  &  fi 
opiniâtre  ;  pourquoi  les  cnfans ,  les  femmes  lont  plus 
fujets  à  Y  inflammation  ,  &c. 

Déduilons  enfin  de  notre  théorie  ,  pour  terminer 
cette  part'ie  ,  les  différentes  iffues  de  ^inflammation. 
Nous  en  avons  compté  fix  :  la  rciolution  ,  la  fup- 
puration,  la  gangrené,  l'induration  ,  la  tcrminailon 
«n  œdème,  &•  l'exulcération. 

I .  La  réfolution  (e  fait  lorfque  les  phénomcnes/'/z- 
JLammatoires  difparoifi'ent  fans  qu'on  obierve  le  moin- 
dre dérangement ,  le  plus  léger  vice  dans  la  ;iartie 
tnflMjnmh  ,  le  fang  alors  fuit  Icb  routes  accoutuniéi.  s , 
&  les  vaiffeaux  rcOent  dans  leur  entier.  Lorlcjuc 
V inflammation  n'a  ;Qn  fiége  que  dans  les  extrémités 
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artérielles  fanguines  ,  rien  n'eft  plus  fimple  ;  la  feule 
cefTation  des  caufes  qui  avoient  déterminé  Vinfl^am-         \ 
mation  fuffit  à  cet  effet  ;  fi  c'eft  une  li;ature  ,  une 
comprelfion,  un  corps  étranger  ,  un  cauftique  ,  &c. 
ces  caufes  ceflant  d'agir ,  ^inflammation  fe  réfout  , 
pourvu  que  l'obfrruâion  ne  foit  pas  trop  forte.  L'of- 
cillation  modérée  des  vaiffeaux  rend  le  fang  plus 
fluide  ,  &  fon  mouvement  intefiin  plus  développé 
parla  llagnation, concourt  aufii  admirablement  à  fa 
fluxilité  ;  ainfi  ^inflammation  peut  être  mife  dans  la 
clafle  des  maladies  qui  fe  guériffent  par  elles-mê- 
mes, L'impétuofité  modérée  des  humeurs  ,  une  cer- 
taine fouplefl'e  dans  les  vaiffeaux  ,  la  qualité  d'un 
fang  ni  trop  épais  ni  trop  acre  ,  mais  fiifiîfamment 
détrempé  par  la  férofité  ,  favorifent  beaucoup  la  ré- 
folution.  On  voit  par-là  pourquoi  cette  terminaifon 
eft  plus  familière  aux  éréfipeles.  Si  le  fang  eft  ar- 
rêté dans  les  vaiffeaux  ,  il  faut ,  pour  la  réfolution, 
ou  qu'il  rétrograde ,  ou  qu'il  pafie  des  artères  lym. 
phatiques  dans  les  veines  correfpondantes  ;  le  mou- 
vement des  artères  fuffit  pour  faire  rétrograder  le 
fang  arrêté ,  ou  pour  le  divifer  &  le  rendre  capa- 
ble de  paffer  par  les  petits  vaiffeaux ,  comme  le  prou- 
ve une  obfervation  très-curieufe  de  Leeuvenhoek. 
Ce  phyficicn  obfervateur  examinoit  avec  le  mi- 
crofcope  dans  une  chauve  fouris  à  demi-morte  de 
froid  &;  d'inanition ,  cette  membrane  fine  Sr  déli- 
cate qui  fait  les  fonctions  d'aîle  dans  cet  animal,  il 
n'apperçut  d'abord  aucun  mouvement  ;  mais  cinq  à 
fix  heures  après  que  la  chauve-fouris  eut  été  rani- 
mée par  la  chaleur  ,  il  vit  avec  le  microfcope  dans 
une  artère  quelques  globules  de  fang  arrêté  ,  qui  par 
les  olcillations  de  cette  artère  ,  alloient  &  reve- 
noient,  rétrcgradoient  &  enfuite  avançoient  dans 
ces  vaiffeaux ,  jufqu'à  ce  que  luffifamment  atténués , 
ils  puflent  en  fortir.  Si  l'obfiruaion  n'a  lieu  que  dans 
le  commencement  des  vaiffeaux  lymphatiques ,  alors 
la  réfolution  pourra  fe  faire  par  rétrogradation  ; 
mais  fi  le  fang  trop  engagé  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques ne  peut  revenir  dans  les  fanguins ,  alors 
il  eff  tranfmis  de  ces  artères  dans  les  veines  ;  &  pour 
qu'il  puiffe  les  trouver  ,  il  efl  affez  inutile  de  recou- 
rir à  la  prétendue  compofition  &décompofition  d'un 
globule  rouge  en  fix  globules  fércux  ;  le  fang  peut 
être  atténué  par  les  contraftions  fucccfiives  des  ar- 
tères ,  comme  dans  l'obfervation  de  Leeuvenhoek  , 
1    fuffifammentpour  pouvoir  enfiler  les  plus  petits  vaif- 
feaux :  bien  des  obfervations  prouvent  en  effet  que 
le  fang  peut  traverfcr,  en  confervant  fa  maffe  & 
fa  couleur ,  tous  les  différens  ordres  des  vaiffeaux 
lymphatiques  &  féreux.  Haller  dit  avoir  vii  fortir 
par  intervalles  de  l'hypocondre  droit  d'une  perfon- 
nc  ,  une  afiez  grande  quantité  de  fang  fans  la  moin- 
dre blcffure.  (  Opir.  praclic.  p^igin.  SS^.  )  Moor  ra-  ^  , 
conte  qu'une  fille  âgée  de  zi  ans,  bien  réglée,  eut.  'i| 
une  hcmorrhagie  très-confidéi  able  par  les  joucs^des 
bras  ,  fans  qu'on  pût  obferver  la  plus  légère  folutioa 
de  continuité.  (  Prœfat.  de  medicin.  inflaur.  )  M.  de 
Lamurc,  célèbre  profefl'eur  de  Montpellier,  m'a  rap- 
porté avoir  v  Ci  le  canal  thorachique  tellement  gorgé 
de  fang  ,  qu'il  en  impofbit  pour  un  vaiffcau  fanguin. 
Enfin  ,  fans  aller  entaffer  d'autres  faits  auffi  con- 
cluanSjle  chien  cruellement  &  fort  à  propos  fouetté 
par  M.  Afbuc  ,  prcfcnte  un  exemple  inconteflable 
d'une  femblable  réfolution. 

Si  par  une  paffion  d'ame  vive  ,  ou  quclqu'autre 
caulc  fubite ,  ou  même  par  l'application  de  quelques 
rcpercuffit's  trop  énergiques,  ou  apjjliqués  à  contre- 
tems  ,  la  tumeur  inflimmatoin  dlfparoît  tout-àcoup  ; 
c'efl  le  cas  de  la  delitefccncc.  Elle  fe  fait  par  la  ré- 
trogradation du  fang  inflammatoire,  dans  les  vaiffeaux 
plus  confidérables  ,  d'où  il  le  jette  fouvent  fur  qucl- 
qu'autre partie  ;  ce  tranfport,  ce  changement  s'ap- 
pellent yu-.7cts"<t«f  >  inàaflafe. 
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%°.  Lôrfqùe  T'obArnûion  efl  trop  forte ,  que  la  ré- 
folutioii  ne  peut  avoir  lieu  ,  on  oblerve  dans  la  par- 
tic  enflj.vi::iîi.  un  battement  trè:;-vit  &  très  ienlîble  , 
une  douleur  aiguë  &  beaucoup  de  dureté  ;  bien-tôt 
après  la  tumeur  s'amollit ,  la  douleur  ceife,  &  il  n'y 
a  plus  aucun  battement  ;  une  ouverture  naturelle  ou 
pratiquée  par  l'ait ,  donne  iffuc  à  une  liqueur  blan- 
châtre ,  épai.Te  ,  égale  &  lans  earadeie  d'âcreté  , 
iorùjue  le  pus  mérite  d'être  appelle  légitime  &  Jin- 
arc.  On  croit  communément  que  cette  liqueur  ré- 
lulte  du  mélange  des  debns  des  vaiileaux  déchires 
&  rompus  avec  le  lang  ,  &  qu'elle  eÙ  l'effet  de  l'ac- 
tion mechanique  des  parties  environnantes.  C'cft  un 
lentiment  que  M.  Fizes  a  ioutenu  &c  préfenté  fous  le 
jour  le  plus  favorable  dans  un  tiC!)  lavant  &  utile 
traité  fur  la  fuppuration  ;  mais  qu'il  me  foit  permis , 
malgré  une  autorité  li  pondérante,  de  faire  obier- 
ver,  i**.  que  le  mélange  des  petits  fîlamens  vafcu- 
leux  eit  allez  gratuitement  fuppofé  &  très  peu  né- 
celVaire  pour  la  formation  du  pus.  L'on  voit  très- 
fouvent  des  iuppurations  abondantes  ,  fans  qu'on 
j-uilTe  même  foupçonner  que  la  dellrudion  des  vaif- 
ieaux  y  ait  la  moindre  part.  J'ai  vu  dans  la  poitrine 
d'un  homme  mort  à  la  mite  d'une  pleuréfie  ,  plus  de 
douze  livres  de  pus  qui  rempliiîoit  toute  la  capacité 
droite  de  la  pourine  ,  &  quiétoit  placé  entre  la  plè- 
vre Se  les  muicles  intercoildux  ;  on  ne  voyoit  dans 
ces  parties  que  quelques  légers  déchiremens.  Il  peut 
bien  fe  ta.re  que  dans  ces  grandes  Iuppurations  ,  qui 
detfechent  le  corps  ,  le  tilfu  cellulaire  réduit  à  Ion 
premier  état  rnuqueux  ,  contribue  en  quelque  choie 
à  la  formation  du  pus  ;  du-moins  alors  11  ell  détruit. 
2°.  Je  penfe  avec  Stahl  que  le  mouvement  ofcilla- 
toire  des  valii'eaux  enviionnans  ne  fuffit  pas  pour 
la  fuppuration,  &c  qu'il  ne  lert  qu'à  modérer  le  mou- 
vement int ellin  du  iang  ;  il  ell  tres-ccrtain  que  la  fan- 
guification,  la  nature  du  lang,  &  bien  d'autres  phé- 
nomènes de  l'économie  animale ,  b  prouvent  ;  il  ei\ 
certain  ,  dis-je ,  que  le  fang  elt  continuellement  agité 
pirun  mouvement  intelHn  de  putréfadlion  ,  qui  dans 
l'animal  vivant  efl;  retardé  6c  prévenu  par  les  excré- 
tions ,  par  l'abord  du  chyle ,  par  le  mouvement  pro- 
grcffif,  6c  par  l'adiondes  vaifl'eaux  ;  dès  que  le  fang 
eà  hors  du  corps,  ces  caules  n'ayant  plus  Heu  ,  ce 
mouvement  augmente  ,  &  le  fang  fe  pourrit  ;  lorf- 
qu'il  eft  arrêté  dans  quelque  partie  ,  la  même  chofe 
arrive  ;  fi  dans  les  parties  enflammées ,  !e  mouvement 
olcillatoire  ne  pcrfilloit  pas  ,  la  putréfaftion  auroit 
fon  effet  total  ;  mais  étant  retenu  en  partie,  6c  con- 
trebalancé par  le  mouvement  des  vaiffeaux,  ion  ac- 
tion (e  réduit  à  dlffou.lre  6c  détruire  le  tiffu  mucila- 
gineux  du  lang  ,  ou  à  le  réduire  en  pus. 

3°.  Il  elf  facile  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
d'appercevoir  comment  &  quand  la  gangrené  termi- 
nera ['inflammation  ;  lavoir ,  lorfque  l'oblTruftion lera 
très-confidérable  ,  l'engorgement  fort  grand  ,  alors 
les  artères  dii'tendues  au-delà  de  leur  ton  cefferont 
de  battre  ;  le  mouvement  progrelff  du  fang  6c  l'ac- 
tion des  vaitfeaux  totalement  fufpendue,  la  viecef- 
fera  dans  la  partie  ;  elle  ne  confilte ,  de  même  que 
celle  de  tout  le  corps  ,  que  dans  la  continuité  de  ces 
inouvemens.  La  fermentation  putride  déjà  tort  dé- 
veloppée dans  le  fang  altéré  qui  fait  la  bafe  de  cette 
injlammation  ^  n'ayant  plus  de  frein  qui  la  modère  , 
ne  tardera  pas  à  avoir  fon  effet,  la  putréfaûion  to- 
tale aura  lieu;  la  partie  qui  eft  alors  gangrenée  de- 
vient plombée  ,  brune  ,  livide  ,  noirâtre  ,  perd  tout 
fentimcnt ,  &  exhale  ime  odeur  putride  ,  cadavé- 
reuié  ;  c'eft  alors  le  fphacele  ,  dernier  degré  de  mor- 
tification, 

La  partie  gangrenée  eft  pour  l'ordinaire  couverte 
de  petites  ampoules  ,  cloches  ,  (fXty.èivut  ,  qui  (ont 
formées  par  l'épiderme  qui  fe  fouleve  ,  &  qui  ren- 
ferme une  iéioûté  acre  féparée  du  fang  Si.  de  l'air , 
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produit  ou  jilutôt  dégagé  par  la  fermentation  pu- 
tride. 11  paroit  encore  par-là  foit  iiuit.le  d'aller  en- 
core recourir  à  un  déchirement  ,  à  une  rupture  des 
vaiffeaux  obllrués.  On  voit  enfin  que  fimpéuiofité 
des  humeurs  vtrs  la  partie  enflammée  ,  leur  acreié  , 
la  grandeur  de  l'obfiruction ,  doivt  nt  concoui  ir  beau- 
coup à  taire  dégénéier  Virflammaùon  en  gangiene. 

4".  L'mdmaiion  efl  une  teimmai'on  familière  aux 
inflammation.s  qui  attaquent  les  glandes  coni;lol>éeS 
ou  lymphatiques,  parce  qu'alors  li  y  a  double  oi^f- 
trudiion  ;  lavoir  celle  du  fang  6l  telle  de  la  lymphe  , 
s'il  n'y  a  que  l'oblhiiclion  langmr.e  lie  réioiue  ,  6c 
que  la  lymphe  relie  accumulée  dans  fes  vailie.iux  , 
elle  y  formera  une  tumeur  dure  ,  inaoienie  ,  skir- 
rheule. 

5°.  11  peut  arriver  fur-tour  dans  les  créfipeles  qui 
font  foimées  par  l'arrêt  du  fang, 6:  de  beaucoup  .:e 
férofité  dans  les  vaiffeaux  cutanés  ,  fanguins  &  lym- 
phatiques ,  que  le  fang  fo.t  uiffipé  feul;  ia  tumeur 
lereule  perfiliera ,  elle  iera  molle,  inll-ufibie  ,  6c. 
c'eii  le  cas  des  éréiîpcles  qui  fe  terminent  en  oe- 
dème. 

6°.  L'exulcération  aura  lieu  principalement  dans 
les  inflammations  qui  ont  leur  fiége  dans  des  vaif- 
feaux tendres  &  délicats ,  expofés  au  frottement ,  à 
l'impreffion  du  froid  ;  la  moindre  caufe  déchire  ces 
petits  vaiffeaux  ,  le  froid  les  fait  gercer  avant  que  le 
pus  ioit  tbimé.  On  peut  en  avoir  des  exemples  alicz 
ti"équens  dans  cette  efpece  d'inflammation  éréf  pela- 
teuie  ,  connue  fous  le  nom  de  muUs ,  engelures. 

Partie  thérapeutique.  Le  Jiagnofïic.  Il  ne  fuffit  pas 
de  connoître  Vinflummation  ,  il  faut  en  diff;iioinrr  IcS 
ditierentes  elpeces  ,  6c  il  ell  aufii  très-impcrtant  d'ê= 
tre  inftruit  des  cauies  qui  l'ont  pio  ;uiie  ;c'ell  fur  ces 
trois  points  principalement  que  doit  rouler  le  dia- 
gnoffic.  L'hilloire  de  [inflammation  expolée  au  com- 
mencement de  cet  article,  répand  un  grand  |oiu  fur 
cette  partie;  nous  favons  en  effet  que  la  douleur  Se 
la  chaleur  fixées  à  une  partie,  lont  des  fignes  qu'il 
fuffif  d'appercevoir  pour  être  affuré  que  la  partie  à 
laquelle  on  les  rapporte  eft  erflummee.  Si  cette  partie 
eft  intérieure ,  la  fièvre  plus  ou  moins  aiguë  furvient, 
&  l'on  oblerve  un  dérangement  dans  les  fonftionS 
propres  à  cette  partie  ;  fi  ['inflammation  eft  externe  , 
à  la  douleur  &  à  la  chaleur,  on  voit  le  joindre  pour 
confirmer  le  diagnoftic  ,  la  rougeur  &  la  tumeur  de 
la  partie  enflammée.  1°.  Il  n'y  a  pas  plus  de  diffii-ulté 
pour  diAmguer  une  itfl.immaiion  phlegmoneufe  d'a- 
vec celle  qui  eft  ércfipélateulé  ;  qu'on  fe  rappelle 
les  fignes  que  nous  avons  détaillés  plus  haut ,  [  ro- 
près  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  inflammations  ,  &  qui 
les  différentlent  auffi  de  celles  qui  ne  participent  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  3°.  Le  diagnoftic  des  caues 
exige  plus  de  recherches  &  un  examen  plus  grand  , 
&  il  eft  plus  néceffaire  qu'on  ne  penfé  pour  la  cura- 
tion.  Il  faut  dans  cette  partie  que  le  malade  &  les  af- 
fiftans  aident  le  médecin  ;  c'eft  le  cas  de  dire  avec 
Hijjpocrate:  «T»/  S't  «  juto'rw  tavrov  Çnnpov^  Truf-yj.urci 
i'tovra.  ^scifiHTci  ,  xanov  vonovTtt ,  aa.m'Ç  7rapto>Taç,  xoiiTit 
trobtv.  «  Il  ne  fuffit  pas  que  le  médecin  faffe  exaâe- 
»  ment  ce  qui  convient ,  11  faut  que  le  malade  ,  les 
»  afi'iftans  &  les  chofes  extérieures  y  concourent. 
Aphor.  I .  lib.  I. 

Le  point  principal  confifteà  déterminer  fi  les  c?.u- 
fes  font  internes  ou  extérieures  locales  ;  on  peut,  6c 
par  le  témoignage  &  en  interrogeant  le  malade  ,  fa- 
voir  fi  ^inflammation  eft  due  à  l'adion  du  feu  ,  du 
froid  ,  d'un  cauftique ,  à  une  luxation  ,  fraâure ,  com- 
preflîon ,  &c.  Si  aucune  de  ces  caufes  ou  autre  exté 
rieure  quelconque  n'a  précédé  ,  il  y  a  tout  lieu  d'al- 
furer  que  c'eft  une  caufe  interne,  un  vice  du  far  g 
qui  a  déterminé  X inflammation  ;  l'on  peut  en  outre 
s'inftruire  quel  eft  le  vice  du  fang  ,  des  humeurs ,  qui 
mérite  d'être  accufé  \  fi  c'eft  la  rarcfaftion ,  l'épaïf-; 
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fiammation  A.rvient  A  la  hn  d'une  hevrc  putride  itia- 
Jiene  ,  pcftilentielle ,  &c.  Se  lur-tout  fi  ehe  eftac- 
-compa^nee  d'une  diminution  dans  ies  lymptomes, 
elle  elfcenlée  critique.  Ces  tnpmmattons  ordinaire- 
•ment  phlegmoneufes,  ont  leur  lîége  dans  les  glandes 
carotides  ou  inguinales  ,  d'où  leur  eft  venu  le  nom 
ie  parotides  ou  hukons  ;  ce  n'ell  pas  qu'il  n'en  iur- 
yienne  dans  d'autres  parties,  j'en  ai  vu  plufieurs  fois. 
Quant  aux  érélipelcs ,  on  juge  qu'ils  doivent  être  at- 
tribues à  un  <'ang  bilieux,  ou  à  quelque  dérangement 
•<lans  le  toie  ,  lori'qu'ils  viennent  fur-tout  au  vilage 
fous  caufe  évidente  ,  qu'ils  font  périodiques  &  tres- 
©piniâtres. 

Le  progno/Hi:,  Les  jugemens  qu'on  peut  porter  fur 
les  iuites  de  ïinjldmmiUÏon  font  extrêmement  difté- 
rens  ;  le  fiége  ,  la  grandeur ,  les  caufes  ,  l'efpece 
^inflammation  y  la  vivacité  des  fymptômes  ,  des  ac- 
-cidens ,  les  terminaifons  ,  &  mille  circonftances  ,  en 
font  varier  le  prognollic  à  l'infini;  c'eft  ce  qui  fait 
que  les  géneralirtés  dans  ces  cas-ci  font  fouvent  fi 
fautives ,  &  prefque  toujours  inutiles  ;  ce  qui  me 
donne  occalîon  de  faire  obferver  i".  que  ceux  qui 
ont  voulu  donner  un  prognoltic  génériquepour  toute 
infiamm^ation,  &  qui  ont  dit  que  c'étoit  une  maladie 
aiguë  ,  par  conféquent  toujours  dangereufe  ,  &  qui 
ont  fait  tonner  bien  haut  qu'<//^  attaquoic  le  principe 
vital ,  &c.  n'ont  donné  que  des  mots  vuides  de  fens 
&  pleins  de  faulfetés  ;  car  il  efl  très-certain  qu'il  y 
a  des  inflammations  ians  danger  tout  comme  il  y  en 
-a  avec  danger  ;  &  bien  plus  il  y  en  a  qui  loin  d'ap- 
porter aucune  incommodité  ,  lont  louvent  irès-falu- 
laires. 

z°.  Quand  je  dirai  que  telle  ou  telle  inflammation 
cft  plus  eu  moins  dangereufe  que  telle  ou  telle  autre, 
je  prie  qu'on  ne  prenne  pas  cela  à  la  lettre ,  de  façon 
qu'on  regarde  la  propofition  comme  rigoureufement 
vraie  ,&  à  l'abri  de  toute  exception;  je  ne  parle  que 
de  ce  qui  arrive  ordinairement,  &  je  regarderois 
même  comme  un  grand  point  de  rencontrer  julle  le 
plus  fouvent.  11  faut  pour  réalifér  une  pareille  aiî'er- 
tion,  un  concours  de  circonftances  ,  qu'il  eft  bien 
rare  ,  pour  ne  pas  dire  impollible,  de  raiTembler:  il 
faut  placer  deux  inflammations  ,  dont  on  compare 
le  pro^noftic  dans  des  cas  abfolumcnt  fémblables  ; 
fi  l'on  veut  par  e-xcmple,  décider  fur  deux  inflamma- 
tionSy  dont  l'une  eft  à  la  tête  &  l'autre  aux  extré- 
mités ,  fuppoter  le  même  degré  à' inflammation  ,  la 
même  cai.fc  ,  la  même  conftitution  de  fang ,  le  même 
tempérament ,  le  même  f ujct ,  le  même  fiége ,  le  mê- 
me engorgement ,  &c.  &  quand  on  aura  réuni  tou- 
tes ces  circonftances  ,  il  faudra,  pour  ne  pas  courir 
le  rifque  de  fe  tromper,  dire  qu'ordinairement  {^in- 
flammation à  la  tête  eft  plus  dangereufe  que  celle  qui 
eft  aux  extrémitcs  ;  &  cela  arrivera  effeôivement  le 
plus  fouvent.  Il  eft  affez  reçii  qvi'une  inflammation 
intérieure  eft  pleine  de  danger ,  tandis  que  celle  qui 
eft  externe  ,  n'a  pour  l'orainaire  aucune  fuite  fâ- 
cheule  ;  cependant  un  panaris  ,  un  charbon  ,  feront 
fuivis  d'une  mort  prompte  ,  tandis  qu'une  pleuréfie 
fc  terminera  heurculenient.  Autre  exemple  ,  la  rélb- 
lution  eft  communément  regardée  comme  la  termi- 
naifon  la  plus  favorable;  cependant  elle  férolt  nui- 
fible  dans  toutes  les  inflammations  criticjucs  ,  dans 
celles  qui  dépendent  dun  virus;  &  enfin,  je  crois  que 
dans  tontes  celles  qui  ont  quelque  caufe  intérieure , 
la  fuppuration  eft  préférable.  On  voit  par-là  que  ces 
fignes  génciaux  qui  regardent  le  prognoflic  ,  6c  fur- 
tout  le  prognoftic  comparé  ,  dont  tous  les  traites  de 
Médecine  regorgent,  &  moyennant  lefquels  on  pré- 
tend s'afhther  praticien  conlommé,  ne  font  fouvent 
que  des  corollaires  thcoriqucs  ,  qui  ne  mènent  pa* 
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à  grand'chofe.  Le  véritable  prognoflic  ne  peut  bien, 
fe  f'aifir  qu'au  lit  du  malade  ;  les  circonftances  &  les 
accidens  qu'on  obferve  ,  &c.  le  décident.  Je  vais 
néanmoins  ,  pour  me  conformer  aux  ufages  rcciis  , 
&  fuivre  l'ordre  propofé  ,  donner  là-dcfïïis  quelques 
généralités  peu  rigoureufés  ,  6c  dont  je  ne  garantis 
pas  l'utilité  dans  la  pratique. 

1°.  Les  inflam.mations  qui  attaquent  quelque  partie 
confîdérable  interne  ,  quelque  vifcere  ,  font  plus 
dangereufes  que  celles  qui  ont  leur  fiége  extérieur  ; 
parmi  celles-ci, celles  qui  occupent  la  têteou  lecol, 
comme  les  éréfipeles  qui  l'entourent  en  forme  de 
collier  ,  que  les  Grecs  appellent  c^mp ,  font  plus  à 
craindre  que  celles  qui  font  aux  pies  ,  aux  mains  , 
&c.  Leur  fiége  dans  les  parties  tendinoufes ,  aponé- 
vrotiques,  glanduleufes ,  nerveufés,  dans  les  mem- 
branes tendues  ,  extrêmement  fenfibles  ,  les  rend 
plus  fâcheufes  que  celles  qui  font  dans  les  cas  op-= 
pofés. 

2°.  Les  inflammations  formées  &  entretenues  par 
quelque  vice  général  du  fang,  font  plus  difficiles  à 
guérir  ,  &  plus  dangereufes  que  celles  qui  ne  fuppci 
fent  qu'un  dérangement  local  dans  la  partie  affedtée; 
&  parmi  les  caufes  extérieures  ,  il  y  en  a  qui  agif- 
fent  plus  violemment,  comme  le  feu  ,  les  cauftiques 
aâifs,  fractures,  &c,  &  qui  augmentent  par-là  le  pé- 
ril de  V inflammation. 

3°.  La  grandeur  de  Yinflammation  contribue  rare- 
ment à  la  rendre  plus  fâchcufe  ;  c'ell:  lurtout  la  vi- 
vacité de  la  douleur  &  la  violence  des  accidens  qui 
la  fuivent ,  qui  peuvent  rendre  le  danger  plus  oU 
moins  preflant,  comme  la  fièvre  ,  les  veilles,  con- 
vulfions ,  délire  ,  &c. 

4°.  On  croit  communément  que  ï inflammation. 
éréfipélateufe  elt  plus  dangereufe  que  le  phlegmon  , 
parce  ,  dit-on,  que  le  fang  eft  plus  acre  ,  la  douleur 
plus  vive  ,  la  gangrené  plus  prochaine ,  &c. 

5°.  La  conftitution  du  fujet ,  le  tempérament ,  l'â- 
ge ,  <S'c.  peuvent  aufîi  faire  varier  le  prognoltic  ; 
chez  les  perfonnes  cacochymes,  les  fcorbutiques, 
hydropiques,  &c.  les  inflammations  {q.  réfolvent  ra- 
rement; elles  dégénèrent  en  fuppuration  de  mauvais 
caraftere  ,  ou  en  gangrené  ,  de  même  que  dans  les 
tempéramens  phlcgmatiques  &  les  vieillards.  Dans 
les  jeunes  gens  d'un  tempérament  vif  &  fanguin  , 
chez  les  perfonnes  extrêmement  fenfibles,  les  acci- 
dens font  toujours  plus  graves  ;  la  terminailbn  efl 
bien-tôt  décidée  en  bien  ou  en  mal. 

6°.  De  toutes  les  terminaifons,  la  réfolution  eft 
ordinairement  la  plus  hcureulé ,  la  feule  qui  foit  vrai- 
ment &  entièrement  curative  ;  les  autres  terminai- 
fons font  des  maladies  oii  la  mort  fuccedc  à  l'/zz- 
flammation.  Il  eft  des  cas  particuliers  où  la  fuppura- 
tion eft  plus  avantageufe  ;  &  quoique  la  gangrené 
Ibit  l'état  de  mort ,  la  terminaifon  la  plus  fâcheufé  , 
il  eft  des  cas  au-moins  à  l'cxtirieur,  oîi  elle  eft  plus 
à  fbuhaiter  qu'à  craindre  ;  c'eft  lorlque  les  accidens 
qui  furvicnnent  à  ^inflammation  font  extrêmement 
violcns  ,  le  corps  efl  prêt  à  fùccomber  aux  eHbrts 
trop  adifs  &  trop  long-tcms  fbutcnus  d'une  fièvre 
opiniâtre  ;  alors  la  mort  d'une  partie  eft  néccftaire 
pour  fauver  la  vie  de  tout  le  corps. 

La  partie  du  prognoftic  la  plus  certaine  &  la  plus 
utile  dans  la  pratique  ,  eft  celle  qui  comprend  les 
figncs  qui  préfagent  la  terminaiion  de  Yinflammation, 
On  doit  s'attendre  à  la  réfolution  lorfque  les  fymp- 
tômes de  Yinflammation  font  modérés  ,  que  la  dou- 
leur eft  légère  ,  ou  plutôt  n'cft  qu'une  fimple  deman- 
geaifon  ,  lorfqu'on  commence  à  voir  une  diminu- 
tion graduée  &  infénfible  dans  le  volume  &c  la  du- 
reté de  la  tumeur  ,  &  qu'on  obferve  une  humidité 
fur  la  pan'ic  enflammée.  2".  La  fuppuration  s'annonce 
par  l'augmentation  des  fymptômes  ,  par  le  caractère 
de  U  douleur  ,  qu'on  a^^alic  puljaayt ,  par  la  figure 
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de  ia  tumeur ,  qui  finit  en  une  pointe  extrèincnient 
dure ,  &  dans  laquelle  le  battement  cft  plus  l'enlible. 
Cette  terminailbn  efl  plus  fréquente  &c  plus  avanta- 
geufe  dans  les  phlegmons  que  (i;ms  les  éréfipclcs  , 
où  la  fuppuration  elHort  rare  ,  &  prefque  toujours 
d'un  mauvais  caraderc.  ;°.  Les  infijinnuiùons  qui 
tendent  à  l'induration  occupent  toujours  des  parties 
glanduleules  ;  elles  fontphlegmonculcs  ;  la  douleur, 
le  volume  ,  la  chaleur  ,  diminuent  leniiblemcnt ,  & 
cependant  la  dureté,  la  réfiftence  deviennent  plus 
marquées;  cette  gradation  s'obferve  juiqu'à  ce  que 
\ inflammation  Ibit  transformée  en  skirrhe  ;  cette  ter- 
minaifon  eft  plus  incommode  que  dangereufe.  4°. 
Lorfque  ^inflammation  eft  éréfipélateule,  qu'elle  oc- 
cupe un  efpace  affez  confulérable  ,  que  la  tumeur 
qui  l'accompagne  eft  fort  élevée  ,  molle  ,  facile  à 
recevoir  l'impreffion  du  doigt ,  &  lente  à  fe  rétablir, 
on  peut ,  comme  je  l'ai  obicrvé  ,  s'attendre  qu'à  Vin- 
flammation  furvicndra  un  oedème.  5°.  On  doit  crain- 
dre l'exulcération  dans  les  parties  qui  Ibnt  foibles  , 
délicates  ,  comme  au  bout  des  mammclles  ,  au  va- 
gin ,  aux  yeux  ,  dans  celles  qui  font  expofées  à  l'air 
froid,  &  fur-tout  quand  c'eft  à  cette  caufe  que  ï in- 
flammation doit  être  attribuée,  comme  on  l'obferve 
dans  les  engelures.  6°.  Les  fignes  qui  préfagent  la 
terminaifon  en  gangrené  ,  iont  une  augmentation 
confidérable  des  fymptômes ,  une  tenfion  exceffive, 
une  douleur  extrêmement  vive  ,  mais  fans  batte- 
ment ;  &  lorlqu'elle  eft  déjà  commencée  ,  la  peati 
fe  flétrit ,  devient  plombée ,  &  la  douleur  ccfl'e  pref- 
qu'entiérement. 

La  curation.  Nous  pouvons  appliquer  ici  avec  en- 
core plus  de  raifon  ,  ce  que  nous  avons  dit  du  pro- 
gnoftic  de  Vinflammation  ;  c'eft  qu'il  eft  bien  difficile  , 
j'ofe  même  dire  dangereux ,  de  donner  des  méthodes 
thérapeutiques  générales  ;  ainfi  ne  pouvant  entrer 
dans  un  détail  eirconftancié  de  tous  les  cas  particu- 
liers ,  ni  fuivrc  toutes  les  indications  qui  pourroient 
fe  préfenter,  nous  nous  contenterons  d'expofer  quel- 
ques confidérations  pratiques  fur  l'ufage  des  remè- 
des qu'on  a  coutume  d'employer  dans  le  traitement 
des  inflammations  extérieures  ;  telles  font  la  (aignée, 
les  émolliens  ,  anodins  ,  narcotiques  ,  réfolutits  , 
fuppuratifs  ,  antigangréneux.  Il  nous  luffira  de  faire 
obferver  qu'on  ne  doit  pas  négliger  les  fecours  inté- 
rieurs ;  lorfque  la  caufe  qui  a  produit  Vinflammation 
eft  interne ,  il  faut  approprier  les  remèdes  à  la  caufe  ; 
dans  l'épaiftiflement  infifter  lur  les  apéritifs  ,  incifits 
falins ,  ludorifiques  ,  &c.  dans  la  raréfaÛion ,  faire 
principalement  ufage  des  boiflbns  abondantes  ,  aci- 
des ou  nitreufes  ;  dans  les  éréfipeles  du  vifage  pé- 
riodiques ,  avoir  recours  aux  émétiques  ,  aux  anti- 
bilieux ,  hépatiques  ,  fondans,  aux  eaux  minérales  , 
acidulés ,  aux  martiaux  ,  &  fur-tout  à  l'aloës  com- 
biné avec  le  tartre  vitriole  ;  il  eft  inutile  d'avertir 
qu'il  faut ,  autant  qu'on  le  peut ,  faire  cefl'er  l'afticn 
des  caufes  évidentes  connues  ,  remettre  une  luxa- 
tion ,  rappeller  des  excrétions  fupprimées ,  &c. 

\°.  Lafaignci.  Le  plus  sûr,  le  plus  inconteftable, 
&  peut-être  le  feul  effet  de  la  faignée ,  eft  de  defem- 
plir  les  vaift'eaux  ,  de  diminuer  la  quantité  de  fang  ; 
cet  effet  eft  fuivi  d'un  relâchement  dans  le  fyftème 
vafculcux  ,  &C  d'une  diminution  très- marquée  dans 
la  force  des  organes  vitaux.  De  ces  principes  con- 
xuis  &  conftatés  par  une  obfervation  journalière, 
on  peut  déduire  les  cas  A^ inflammation  oii  la  laignée 
convient.  Toutes  les  fois  que  la  quantité  ou  le  mou- 
vement du  fang  font  trop  augmentés,  que  l'irritabi- 
lité eft  trop  animée  ,  que  la  douleur  ,  la  chaleur ,  la 
fièvre  &:  les  autres  accidens  preffent  un  peu  trop  vi- 
vement ;  dans  d'autres  cas  elle  fera  tout  au  moins 
inutile  ,  quelquefois  dangereufe  ;  au  rcfte  quand  je 
dis  que  la  laignée  peut  être  dangereufe  ,  je  ne  parle 
pas  d'une  ou  deux  faignççs ,  qui  de  Ifi  manière  dont 
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on  les  fait  en  quelques  lieux,  ne  font  le  plus  fouvent 
qu'indifférentes  ;  mais  de  ces  faignées  copieufcs  Se 
multipliées  à  l'excès  ,  qui  font  aujourd'hui  &  ici  fort 
à  la  mode.  Boerhaave  regarde  la  (a ignée  comme  ex- 
trêmement avantagcufe  dans  Vinflammation  par  er- 
reur de  lieu.  Quant  à  nioi ,  il  me  paroît  qu'à  l'excen- 
tion  de  quelque  cas  très-rare  ,  il  n'y  a  pas  de  plus 
mauvais  remède;  mais  voici  comment  Boerhaave  rai- 
fonne,(obfervcz  qu'il  railbnne,  &  qui  pis  eft,  théo- 
riquement à  fa  coutume)  :  le  fang  qui  eft  arrêté  dans 
les  lymphatiques  doit ,  pour  que  la  réfolution  ait 
lieu  ,  rétrograder  ;  or  cette  rétrogradation  étant  em- 
pêchée par  l'abord  continuel  du  fang  pouffé  par  les 
forces  de  la  circulation,  moins  il  y  aura  de  fang, 
moins  il  iisra  pouffé  avec  force  contre  ces  petits  vaif- 
feaux  ,  &  plus  facilement  fe  fera  la  rétrogradation 
du  fang  engagé  :  raifonnement  très-lumineux ,  qui 
le  conduit  à  ordonner  dans  ces  cas-là  ,  des  (bandes 
évacuations  de  fang ,  des  relâchans  &  des  frîaions  , 
légères  fans  doute  ;  evacuatione  magna  fanguinis  arte- 
riofl ,  venoflque  per  fanguinis  mifflomm  ;  2.  laxatione 
fibrarum  ;  ^.fricliom  artificiali.' QnW  me  fort  permis 
d'oppofer  à  l'autorité  du  grand  Boerhaave,  1".  que 
les  grandes  évacuations  de  fang  ,  pour  me  fervir  de 
ces  termes  ,  relâchent  &  affoibliffent  les  vaiffeaux  , 
&  que  cependant  pour  que  la  rétrogradation  ait  lieu  , 
il  iiuu  des  ofcillations  un  peu  fortes  de  la  part  de  ces 
vaiffeaux  délicats,  x°.  Que  rien  ne  contribue  plus  à 
diminuer  ces  ofcillations,  à  former  &  augmenter 
robftruftion  par  l'erreur  de  lieu  ,  que  la  foiblefle  & 
le  relâchement  des  vaiffeaux  ,  comme  11  eft  forcé  de 
l'avouer  lui  -  même  ,  aph.  118.  3°.  Que  dans  les  cas 
même  oii  cette  obfti  udion  auroit  été  produite  par  le 
mouvement  augmenté  du  f.mg ,  la  faignée  abondante 
feroit  pernicieulé  ,  préclfément  parce  qu'elle  dimi- 
nueroit  ce  mouvement  ;  les  caufes  qui  font  naître 
robftruftion  par  erreur  de  lieu,  ajoute  ce  grave  au- 
teur dans  le  même  aphorifme  ,  ne  la  rendent  jamais 
plus  opiniâtre  que  lorfqu'elles  font  fuivies  des  caufes 
oppofées.  4°.  Remarquons  enfin  pratiquement  que 
les  ophtalmies  ,  qui  offrent  un  exemple  de  cette  ef- 
pece  lïinflamnation  ,  Ibnt  très-fouvent  augmentées 
par  les  faignées  ,  qu'on  fe  garde  bien  de  les  traiter 
par  les  émolliens  relâchans ,  &c.  que  les  remèdes  qui 
font  les  plus  appropriés  dans  ces  cas,  font  les  robo- 
raps  ,  rélblutifs  un  peu  forts ,  les  répercuffifs  ,  tels 
que  l'eau-rofe  ,  l'eau  de  fenouil ,  l'alun ,  &c.  les  relâ- 
chans n'y  conviennent  pas  mieux  ;  &  les  friûions 
qu'il  conleille  auffi  pourroient  être  d'un  grand  fe- 
cours fi  on  les  faifolt  fortes  ;  dura  ^fri&io')  ,  ligat,flrin' 
git  ;  elles  refferrent ,  produifent  un  effet  contraire  à 
fes  l'aignées  ;  une  friftion  foible  tombe  dans  l'incon- 
vénient des  relâchans ,  TOo//à  folvit.  Hippocr.   di 
tnedic.  offic. 

Lts  cinollicns  narcotiques.  2°.  lien  eft  des  émolliens 
relâchans  ,  &c.  comme  de  la  faignée  ,  i's  convien- 
nent dans  les  mêmes  cas  ;  leur  principal  effet  eft  de 
détendre,  d'humefter,  d'affoiblir,  d'efféminer,  pour 
parler  avec  Hippocrate  ,  les  folides,  d'en  diminuer 
{'Irritabilité  ;  vertu  que  poffedent  éminemment  6c 
d'une  façon  finguliere  les  narcotiques  pris  intérieu- 
rement ,  ou  fimplement  appliqués  à  l'extérieur  ;  tous 
ces  remèdes  font  évidemment  indiqués  lorfque  lu 
douleur  eft  extrêmement  aiguë,  la  tenlion  très-con- 
fidérable,  la  contraftllité  exceffive;  mais  il  eft  fur- 
prenant  de  voir  appliquer  ces  remèdes ,  lur-tout  les 
émolliens  ,  dans  preique  toutes  les  inflammations  , 
malgré  le  peu  de  f iiccès  ,  ou  même  les  inconvéniens 
qu'on  voit  en  réfulter  fi  fbuvent.  Les  narcotique; 
font  plus  dangereux  ,  ils  exigent  auffi  beaucoup  plus 
de  circonfpeàion  &  de  prudence  dans  leur  adminif- 
tratlon  ;  ils  calment  tout  de  fuite  les  douleurs  les 
plus  vives,  émouffent&  aflbupiflent  pour ainfi dire, 
la  feaûtilité  ,  diminuent  le  mouvement  des  artères , 
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qui  en  cft  une  fuite  Se  par  conféquent  la  vie  de  la 
partie  ;  auffi  n'efl-il  pas  rare  de  voir  des  infamma- 
tions  terminées  en  -angrene  par  l'ulage  hors  de  pro- 


pos  de  ces  mcdicamcns.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
•^     .   _..<T-  -' i:„.,.o,-  i  niipinues  Drcparations  du 


pliqiic  indifféremment  à  toutes  les  wjlimmauons  à 
la  manière  des  charlatans  ou  des  enthoufiaftes ,  ils 
produiient  fouvent  de  très-pernicieux  eftets.  J'ai  vu 
par  exemple,  une  ophtalmie  très-legere  augmenter 
conlidérablement  par  l'application  de  la  hqueur  de 
Saturne  ;  le  malade  couroit  rifque  de  perdre  l'œil  fi 
l'on  n'avoit  ôté  bien-tôt  cet  excellent  topique.  Je  ne 
faurois  cependant  croire  que  ce  remède  agifle  en  ré- 
percuflit,  comme  on  le  penfe  communément,  fondé 
fur  (es  fuccès  heureux  dans  les  injlammanons  éréfi- 
pélateufes:  je  me  fuis  convaincu  du  contraire  dans 
la  guérlfon  d'une  gale  que  j'opérai  par  ce  feul  re- 
mède ;  je  vis  avec  etonncmcnt  que  par  l'application 
de  la  liqueur  de  Saturne  ,  les  pullules  ,  loin  de  ren- 
trer ,  fortirent  plus  abondamment  ,  &  fe  muliiplle- 
rent  beaucoup  ;  après  quelques  jours  d'éruption , 
elles  fécherent. 

Les  réjblutifs.  Je  n'entends  pas  ici  par  réfolutifs  cet- 
te foule  de  médicamens  de  différente  cfpece  ,  quoi- 
que compris  fous  le  même  nom  &  la  même  clafle 
qui,  foit  en  ramolliffant,  foit  en  Simulant,  foit  en 
calmant  les  douleurs,  peuvent  concourir  à  la  réfo- 
lution  d'une  infLimmation.  Je  n'appelle  de  ce  nom 
que  ceux  qui  paffent  pour  avoir  la  vertu  de  diviler 
le  fang  épaiffi ,  engage  ,  &  de  le  faire  paffer  par  les 
extrémités  des  petits  vaifleaux  ,  &C  qui  dans  le  vrai 
refont  que  reflerrcr,  agacer,  &  ftinniler  les  vaif- 
feaux.  Leur  prétendue  aftion  fur  le  lang  n'eft  rien 
moins  que  fuffifamment  prouvée  ;  il  n'y  a  que  le 
mercure  ,  &  peut-être  le  plomb  ,  dans  qui  cette 
propriété  foit  réelle  ou  du  moins  conftatée  d'une 
manière  fatisfaifante  ,  ainfi  c'ell  en  agiflant  fimple- 
ment  fur  les  vaiffcaux  que  les  remèdes  dont  il  elt 
ici  quellion  concourent  à  la  réfolution  ;  cette  teî  mi- 
naifon  étant  principalement  opérée  par  les  ofcllla- 
tions  des  vaiffeaux  &  le  mouvement  inteftin  du  fang  ; 
on  voit  par-là  que  les  réfolutifs  feront  très-appro- 
priés dans  les  cas  où  les  fymptomes  de  Vinjlamma.- 
tion  ne  font  pas  violens  ,  oîi  il  faudra  augmenter  le 
tondes  vaiffeaux  relâchés,  ranimer  le  mouvement 
des  humeurs  engourdies.  Dans  les  éréfipeles  œdé- 
mateux ,  par  exemple ,  leur  principal  ufagc  eft  fur  la 
fin  des  injljmmations  ,  pour  aider  une  réfolution  qui 
s'opère  lentement  ;  &  il  faut  pour  les  employer  en 
fureté  ,  que  la  réfolution  commence  à  fe  faire ,  ou 
plutôt  qu'elle  foit  à-demi  faite.  La  précipitation  à 
cet  égard  eft  toujours  nuifible  ;  fi  Vinjîammacion  étoit 
trop  confidérable ,  la  tumeur  dure  ,  l'obftrudion  trop 
forte,  leur  application  ne  pourroit  qu'être  très-pcr- 
nicieufc.  Il  en  eft  de  même  à  plus  forte  raifondesré- 
percufïïfs.  qui  ne  différent  des  réiblutifs  que  par  le 
dcréd'adftriftionplus  fort;  i Is fortifient  ,rcffcrrcnt, 
&  crifpent  davantage  les  vaiffeaux.  Appliqués  à 
contre-tems  ,  ils  font  plus  lûrement  dégénérer  Yln- 
flammation  en  gangrené  ;  ils  doivent  être  bannis  de 
l'ufapc  dans  toutes  les  injlammations  qui  dépendent 
de  quelque  caufe  interne  ;  ils  rifqueroient  d'occn- 
fionncr  quelque  tranfport  ou  métaflafc  dangcreufe; 
mais  dans  les  inflammations  occafionnées  par  quoi- 
que caufe  extérieure  ,  ils  produifent  de  très  bons 
effets  ,  fi  on  les  applique  de  bonne  heure  ;  le  retar- 
dement pourroit  avoir  des  inconvéniens  fâcheux  ; 
dans  les  br{dures,  l'efprit-de-vin  ,  un  des  forts  rcper- 
cuffifs  appliqué  dès  le  commencement ,  eft  regardé 
comme  rpccifique.  Ils  ont  la  propriété  fingullere  6c 
très-remarquable  de  prévenir  les  injlammations  qu'on 
a  fujet  de  cjaindre  à  U  fuite  d'une  chute  ,  d'une  lu- 
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xation ,  d'une  foulure ,  &c.  On  fe  trouve  très-bien 
de  plonger  tout  de  fuite ,  après  quelqu'un  de  ces  ac- 
cidens ,  la  partie  affeûée  dans  de  l'eau  bien  froide,  ou 
de  l'efprit-de-vin.  En  général  ces  remèdes  réuffiront 
mieux  dans  les  injlammations  éréfipélateufes ,  que 
dans  les  phlegmons  ;  mais  leur  fuccès  dépend  tou- 
jours de  la  promptitude  de  l'application. 

Supptiratifs.  Il  y  a  différens  remèdes  connus  fous 
le  nom  àej'uppuratifs ,  maturatifs ;  parce  qu'acciden- 
tellement &c  dans  quelques  cas  particuliers,  ils  ont 
accéléré  ou  favorilé  la  fuppuration  ;  mais  à  propre- 
ment parler ,  11  n'y  a  point  de  vrai  fuppuratif  ;  la  fup- 
puration eft  une  véritable  coftion  ,  ouvrage  de  la  na- 
ture, c'eft-à-dire,  du  mouvement  du  fang  &  de  l'a- 
ftiondes  vaiffeaux.  Ainfitout  remède,  eu  égard  aux 
conditions  oiifc  trouvcroient  le  fang  &  les  vaiffeaux, 
peut  devenir  fuppuratif  &  ceffcr  de  l'être.  On  ob- 
ferve  cependant  que  l'application  de  certains  médi- 
camens eft  affcz  conftamment  fuivie  de  cet  effet  ; 
mais  il  paroît  que  o'eft  plutôt  à  la  forme  du  remède 
qu'au  remède  lui-même  ,  qu'il  doit  être  attribué. 
C'eft  lorfque  ces  remèdes  font  difpofés  en  forme 
d'onguens ,  cataplafmes,  emplâtres ,  &  par  là  rendus 
très- propres  à  intercepter  la  tranfpiraiion  ,  accélérer 
enconféquence  le  mouvement  inteftin,&  augmenter 
l'engorgement  qu'ils  peuvent  faire  tourner  à  la  fup- 
puration une  injlummation  qui  fans  cela  peut-être  fe 
réfbudroit.  Ainft  ces  remèdes  convie'^ Jront  dans  les 
injlammations  crkiques  ^  peftilenticHes,  -ians  celles 
qui  font  produites  &  entretenues  par  im  virus  ou 
quelqu'autre  caufe  interne  ;  ils  font  plus  appropriés 
aux  phlegmons  ,  fur-tout  dansle  tems  qu'ils  s'éievent 
en  pointe,  &C  que  les  douleurs  &  les  battemens  y 
aboutiffent ,  &  y  font  plus  fenfibles  ;  fignes  d'une 
fuppuration  prochaine. 

Les  anci-gangrencux.  On  a  donné  le  nom  d'a/z/i- 
gangreneux,o\x  anti-feptiquts^  à  des  médicamens  qu'on 
a  cru  capables  de  prévenir  la  ganorene  ,  de  la  gué- 
rir, ou  d'en  arrêter  les  progrès.  Ces  remèdes  ne  font 
que  des  réfolutifs  très-énergiq.es ,  dont  l'effet  fe  ré- 
duit à  relever  avec  plus  ou  mo'ns  d'aâivité  le  ton, 
&  augmenter  le  mouvement  dos  v.iifTeaux.  Prefque 
toutes  les  injlammations  qui  dégénèrent  en  gangre- 
né tendent  à  cette  terminaifon  A  caufe  de  l'exceflivc 
irritabilité  ,  de  la  roideur  &  de  la  tcnfion  trop  confi- 
dérable des  vaiffeaux  qui  les  empêchent  de  réagir  <Sc 
de  modérer  le  mouvement  inteftin  du  fang  :  ainfi  l'i- 
dée d'employer  les  ftimulans  anti-gangrcnoux  ,  dans 
la  vue  de  prévenir  la  gangrené,  eft  une  idée  pure- 
ment théorique,  &  qui  n'eft  d'accord  avec  la  prati- 
que que  dans  quelques  cas  particuliers  très-rares  (^in- 
flammation ,  où  le  mouvement  du  fang  rallenti  joint 
à  un  trop  grand  relâchement ,  à  une  efpece  d'inien- 
fibilité,  fait  craindre  la  gangrené.  Si  elle  eft  déjà 
commencée,  que  la  partie  foit  un  peu  ramollie,  la 
fcnfibilité  émoufféc ,  &  les  vaiffeaux  flétris  &  re- 
lâchés; on  peut  en  sûreté  les  ranimer  parles  fpiri- 
tueux  roborans  anfl -feptiqucs  ;  le  plus  sûr,  ou 
pour  mieux  dire,  le  foui  fecours  propre  à  prévenir 
la  gangrené,  qui  eft  auffi  très-propre  à  en  arrêter 
les  progrès  ,  confifte  dans  les  fcarifications. 

INFLAMMATOIRES,  Maladies.  (  Médecine.') 
L'hilloire.  Les  maladies  inflamm^ttnirts  font  caradéri- 
fées  principalement  par  une  fièvre  aiguë,  propre- 
ment appclléeyz'ev«  injlammatoirc  ,  &  par  les  fignes 
plus  ou  moins  marques  de  l'inflammation  ,  rappor- 
tés à  une  partie  qui  décide  pour  l'ordinaire  l'efpece 
&  le  nom  de  la  maladie  inflammatoire.  Il  n'eft  pas  né- 
ceffaire  ,  comme  quelques-uns  ont  pen(é  ,  que  l'm-» 
flammation  attaque  une  ))artic  interne  confidérable; 
elle  a  fouvent  fon  fiége  à  l'extérieur  ;  mais  une  con- 
dition qui  me  paroît  abfolument  requile  ,  c'eft  que. 
la  caufe  foit  interne,  ou  qu'elle  ait  agi  fur-tout  in- 
térieurement. 
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P^dr'utî.  On  peut  par  rapport  au  fiégc  de  l'inflam- 
mation ,  établir  deux  claffes  de  maladies  injlamma- 
toires  :  dans  les  unes  l'intlammation  eft  extérieure  , 
exanthématiqiie  ;  dans  les  autres  elleoccupe  quelque 
partie  interne.  A  la  première  clafTe ,  on  peut  rappor- 
ter la  petite  vérole  ,  la  rougeole ,  la  Hevre  milliaire  , 
éréfipélateufe ,  la  porcelaine  ,  les  aphtbes ,  la  perte 
même,  marquée  pour  l'ordinaire  par  des  bubons  pa- 
rotides, charbons,  61:.  La  féconde  comprend  l'inflam- 
mation du  cerveau,  appelléefort  improprement  par 
Etmuller  &  B3.vûio\\n  fphacîlifmc ,  la  phrénéfie ,  l'an- 
gine ,  pleuréfie  ,  pcripncumonie  ,  paraphrénéfie  , 
l'inflammation  de  l'elîomac ,  du  foie ,  de  la  matri- 
ce ,  &c,  Foye^  ces  mots. 

Ces  maladies  font  ordinairement  précédées  d'un 
état  neucr:  qui  dure  quelques  jours  ,  pendant  lefquels 
la  maladie  n'eft  pas  encore  décidée  ;  on  n'eil  pas  en- 
core malade  ;  on  n'eft  qu'indil'pofé  ;  on  fe  fent  un 
mal  ailé  univerfel ,  des  laflitudes ,  pefanteurs  de  tête, 
dégoût,  langueur  d'eftomac,  indigeftion,  &c.  La 
maladie  commence  le  plus  fouvent  par  un  froid  ,  un 
tremblement  plus  ou  moins  vif,  auquel  fuccede  la 
fièvre  ;  les  tems  auxquels  les  figues  d'inflammation 
commencent  à  fe  manifefter  font  fort  dift'érens.  Pour 
l'ordinaire  le  point  de  côté  qui  marquera  la  pleuré- 
fie ,  paroît  dès  le  premier  jour  de  la  fièvre ,  dans  l'in- 
liant  du  frifl'on  ;  l'inflammation  varioleufe  paroît  le 
troifieme  ou  quatrième  jour,  ii'c.  La  douleur  varie 
aufîî  fuivant  la  partie  enflammée  ;  elle  eft  vive ,  ai- 
guë ,  lorfque  quelque  partie  membraneufe ,  tendue  , 
ell  affeûée  :  elle  ell  au  contraire  m.odérée,  fourde, 
fouvent  n'eft  qu'une  pelanteur  incommode,  lorlque 
l'inflammation  occupe  le  parenc'nyme  même  des  vif- 
ceres.  Le  caraéfere  du  pouls  eu.  proportionné  à  la 
douleur  :  dans  celles  qui  font  vives,  il  efl  dur,  ferré, 
tendu  ;  dans  les  cas  oppofés  ,  il  eu  plus  mol  &  plus 
fouple  ;  fes  carafteres  changent  auflî  fuivant  la  fitua- 
tion  de  la  partie  &  le  tems  de  la  maladie.  Dans  les 
inflammations  delà  tête  il  efï  plus  fort ,  plus  dilaté, 
plus  plein  ,  en  un  mot  fupcrieur  ;  dans  celles  qui  at- 
taquent les  vifceres  inférieurs,  il  eft  plus  petit,  plus 
concentré,  moins  égal.  Au  commencement  de  la 
maladie,  dans  le  tems  d'irritation  ou  de  crudité  ,  il 
eft  dur,  ferré,  fréquent  :  lur  la  fin  quand  l'ifTae  eft 
ou  doit  être  favorable,  il  fe  rallentit,  fe  développe, 
s'amollit,  devient  plus  fouple  &  rebondiflant,  & 
enfin  prend  les  modifications  propres  aux  évacua- 
tions critiques  qui  font  fur  le  point  de  fe  faire ,  &  qui 
doivent  terminer  la  maladie,  f^ojei  Pouls.  Le  fang 
qu'on  tire  des  perfonnes  attaquées  de  ces  maladies 
fe  fîge  d'abord  qu'on  le  laifTe  repofer ,  &  il  eft  re- 
couvert d'une  croûte  jaune  ou  verdâtre  plus  ou  moins 
épaifTe.  Les  fondions  propres  aux  parties  enflam- 
mées font  dérangées  ;  la  phrénéfie  ,  paraphrénéfie , 
font  fuivies  de  délire  ;  dans  la  pleuréfie  &  péripneu- 
monie,  la  refpiration  eft  gênée  ;  l'hépatitis  produit 
l'iftere  ,  &c.  Enfin,  on  obferve  des  différences  dans 
le  nombre ,  la  nature  ,  &  l'intenfité  des  fymptomes, 
fuivant  la  partie  enflammée,  le  degré  d'inflamma- 
tion ,  l'aftivité  des  caufes ,  le  tempérament  du  ma- 
lade, &c. 

Les  terminaifons  des  maladies  inflammatoires  peu- 
vent être  les  mômes  que  celles  de  l'inflammation  ; 
mais  avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  jamais  de  ré- 
folution  fimple.  Lorfque  ces  maladies  fe  terminent 
par  cette  voie,  on  obferve  que  cette  tcrminaifon  eft 
précédée  ou  accompagnée  de  quelque  évacuation 
ou  dépôt  critique.  Ces  évacuations  varient  dans  les 
diflérentes  efpeces  de  maladies  inflammatoires .,^  (iii- 
vant  la  partie  affcftée.  Lorfque  la  partie  qui  eft  en- 
flammée a  des  vaifljeaux  excrétoires ,  la  crife  s'opère 
plus  fouvent  &  plus  heureufement  par  cette  voie. 
Dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  ,  la 
crife  la  plus  ordinaire  &  la  plus  sûre  fe  fait  par  l'ex- 
Jome  FUI, 
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peaoratîon  ;  elle  fe  fait  aufTi  quelquefois  avec  fuc- 
çes  par  les  (ueurs  &  par  les  urines  ,  mais  jamais  par 
le  devo^emem.  Lorfque  les  parties  contenues  dans  le 
crâne  lont  afïcaées,  l'hémorrhagie  du  nez  ou  l'ex- 
crétion des  matières  cuites,  puriformes,  par  le  nez 
les  oreilles,  font  les  plus  convenables  ;  le  cours-de- 
ventre  eft  auifi  fort  bon.  Lorlique  l'inflammation  at- 
taque les  vifceres  du  bas-ventre,  la  maladie  fe  juge 
bien  par  les  urines  &  les  felles  :  la  matrice  a  fon 
couloir  particulier  plus  approprié  pour  les  excré- 
tions critiques  des  maladies  dont  elle  eft  le  iiéee  Le  ' 
flux  hemorrhoidal  termine  aufTi  quelquefois  les'  in- 
flammations du  foie.    Quoique  ces  crifés  s'opèrent 
communément  de  la  façon  que  je  viens  d'expofer 
Il  arrive  dans  des  conftirutlons  épidémiques  ,  que  il 
nature  femble  fe  choifir  un  couloir  pour  y  détermi- 
ner toutes  les  excrétions  critiques  dans  quelque  par- 
tie que  porte  principalement  la  maladie.  Le  couloir 
des  poumons  plus  général  qu  on  ne  penfe,  eft  très- 
fouvent  aflefté  pour  cela.  J'ai  vu  pendant  toute  l'au- 
tomne de  1 748  ,  à  Montpellier,  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine  ,  du  ventre  ,  de  la  tête 
es  fièvres  malignes  ,  fe  terminer  fingulierement  par 
expeftoration.  Toute  autre  excrétion  procurée  par 
le  défaut  de  la  nature,  ou  l'inopportunité  des  remè- 
des ,  étoit  toujours  inutile  ou  pernicieufe.  Les  ma- 
lidies  inflammatoires  exanthématiques  ne  fe  termi- 
nent jamais  mieux  que  par  la  fuppuration  :  il  y  en 
a ,  comme  la  rougeole ,  qui  fe  deft"echent  Amplement 
&  ne  laifîent  que  des  petites  pellicules  fiirfuracées. 
Auflî  obferve-t-on  que  cette  terminaifon  fuperfî- 
cielle  juge  très-imparfaitement  la  maladie  ;  on  lui 
voit  très-fouvent  fuccéder  des  petites  fièvres  lentes 
très-difficiles  à  difliper. 

Les  caufes.^  Les  maladies  diflàmatoires  difl^erent  en- 
core bien  ici  de  l'inflammation  ;  ra£fion  momenta- 
née des  caufes  ne  fuflît  pas  pour  les  produire  ;  il  faut 
lion- feulement  que  lacaufe  qui  difpofe  à  l'inflamma- 
tion agifle  pendant  long-tems,  mais  il  eft  fouvent 
nécefl"aire  qu'elle  foit  excitée,  mife  en  jeu  par  quel- 
qu'autre  caufe  qui  uirvienne.  Ces  maladies  font  tra- 
vaillées &  préparées  de  loin  ,  &  parmi  les  caufes  qui 
forment  &  entretiennent  cette  difpofition,  les  vices 
de  l'air  méritent  une  confidération  particulière  ;  on 
ne  peut  attribuer  qu'à  cette  caufe  toutes  les  maladies 
inflammatoires contao'icufes,  épidémiques.  Mais  quel- 
le eft  la  partie  ,  la  qualité  de  l'air  ,  le  miniftre  qui 
produit  ces  maladies?  c'eftce  qu'on  ignore  :  desob- 
fervations  chimico-météorologiques  qui  nous  man- 
quent ,  faites  dans  différentes  faiions,  dans  différens 
tems  ou  circonrtances  ,  pourroient  éclaircir  cette 
queftion  qui  eft  très-importante.  La  mauvaife  nour- 
riture, les  travaux  immodérés,  les  veilles  ,  les  boif- 
fons  aromatiques  fpiritueufes ,  les  chagrins ,  peuvent 
favorifer  cette  caufe ,  aider  à  cette  difpofition ,  ren- 
dre plus  fufceptibles  des  fâcheufcs  imprefTions  de 
l'air.  La  fupprclîîon  ou  diminution  des  excrétions 
qui  purifient  le  fang ,  fur-tout  de  la  tranfpiration ,  eft 
une  caufe  aflTez  fréquente  des  maladies  inflammatoi- 
res :  il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cet  arrêt  de 
la  tranfpiration  produife  aufîi  généralement  les  pleu- 
réfies ,  qu'on  femble  le  penfer  trop  communément  : 
il  eft  certain  que  les  viciffitudes  d'un  air  chaud  & 
froid  ,  arrêtent ,  troublent  la  f  ueur ,  la  tranfpiration  ; 
qu'elles  peuvent  par-là  former  la  difpofition  inflam- 
matoire ;  mais  elles  n'exciteront  une  pleuréfie  que 
dans  ceux  qui  y  auront  une  difpofition  formée. 
Dans  les  autres  elles  produiront  des  toux  ,  des  rhu- 
mes ,  des  catarrhes ,  fuite  fréquente  &  naturelle  de 
la  tranfpiration  pulmonaire  arrêtée  par  ces  fortes 
d'imprudences.  D'environ  quinze  cens  perfonnes 
qui  fortent  des  l'pedlacles  de  Paris  fort  échauffées  , 
fuant  même,  pour  paflTer  dans  un  air  glacé,  il  n'y 
en  a  quelquefois  pas  une  feule  qui  éprouve  au  fortir 
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une  pleuréfie;  plufieurs  en  font  feulement  enrhu- 
mes. Les  caules  qui  peuvent  exciter  une  diipolition 
inflammatoire  déjà  formée  agiffent  prompttment  ; 
une  paificn  d'ame  vive,  des  excès  dans  le  boire  &  le 
maneer ,  l'expofition  du  corps  chaud  à  un  air  troid  , 
des  boiflbns  trop  fraîches ,  6-c.  peuvent  produire  cet 

*  ''Sujas.  Les  caufes  qui  difpofent  aux  maladies  in- 
fiammatoires&C(\\i\  les  produHent,  agiffant  également 
dans  tous  les  fujets,  iur-tout  dans  les  conftitutions 
épidémiques  ,  il  femble  à  railonner  théoriquement , 
que  tout  le  monde  devroit  indifféremment  lubir  ces 
maladies;  &  que  les  perfonnes  les  plus  foibles  de- 
vroient  y  fuccomber  d'abord,  enlulte  celles  qui 
font  plus  fortes ,  enfin  les  perfonnes  les  plus  robu- 
iles.  L'on  verroit  ainfi  la  force  des  tempéramens 
oraduée,  pour  ainfi  dire,  par  ces  épidémies.  L'ob- 
jervation,  la  feule  qui  doive  nous  conduire  ici ,  nous 
découvre  le  contraire  ,  comme  Hippocrate  l'a  déjà 
remarqué.  lettons  un  coup  d'œil  fur  les  perfonnes 
qui  font  attaquées  des  maladies  inflammatoires  ;  nous 
ne  pourrons  prefque  appercevoir  que  des  gens  à  ex- 
térieur toreux,  des  payfans  endurcis  par  les  miferes 
&  les  fatigues ,  beaucoup  d'hommes ,  très-peu  de 
femmes,  d'enfans,  de  vieillards,  mais  principale- 
ment des  adultes  ,  qui  paroiffent  jouir  de  la  fanté  la 
plus  forte  &  la  plus  durable  ,  &  dans  qui  les  forces 
font  au  plus  haut  point  de  vigueur.  Ainfi  verrons- 
nous  dans  ces  épidémies  des  hommes  qui  par  leur 
tempérament  &  leur  régime  dévoient  fe  promettra 
une  fanté  longue  &  floriffante  ,  mourir  vidimes 
d'une  maladie  inflammatoire  ;  tandis  qu'un  jeune  effé- 
miné, amolli  par  les  délices,  abattu  par  les  débau- 
ches ou  une  chlerotique  délicate  &  languiflante  ne 
rifqueront  pas  du  tout  de  l'éprouver.  Il  femble  que 
leur  fang  appauvri  ne  foit  pas  fufccptible  des  mau- 
vaifes  impreffions  ,  qu'il  ne  foit  pas  propre  à  \i  fer- 
mentation inflammatoire.  Ces  maladies  fuppofent  dans 
les  fujets  qui  en  font  attaqués  une  certaine  force  , 
un  certain  ton  dans  le  fang  &  les  vaiffeaux.  D'ail- 
leurs les  maux  de  tête,  les  dégoûts,  les  indiipofi- 
tions  ou  incommodités  qui  les  précèdent,  font  des 
maladies  réelles  pour  des  corps  délicats  ;  au  lieu 
que  ces  révolutions  même  réitérées ,  ne  font  que 
des  impreffions  fourdes  &  peu  fenfibles  fur  des  corps 
vigoureux. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  en  outre  que  certai- 
nes perfonnes  font  plus  difpofées  à  certaines  wa/a- 
dies inflammatoires ^qukd'autres.  Ainfi  dans  unecon- 
flitution  épidémique,  on  verra  régner  des  phréné- 
fies,des  angines,  des  pleuréfies  ,  des  rhumatiimes, 
&c.  Les  cnfans  font ,  par  exemple,  particulièrement 
fujets  à  la  petite  vérole  &  à  la  rougeole  ;  maladies  qui 
fcmblent  leur  être  propres.  Les  jeunes  gens ,  fur-tout 
ceux  qui  ont  été  pendant  leur  enfance  fujets  à  des 
hémorrhagies  du  nez ,  font ,  fuivant  la  remarque 
d'Hippocrate  ,  fingulicrement  difpofcs  aux  angines. 
Les  phrénéfies  font  plus  fréquentes  dans  les  tempé- 
ramens colériques,  trcs-fcnliljlcs  dans  les  perfonnes 
qui  s'occupent  beaucoup  à  la  méditation  &C  à  l'étu- 
de. Il  paroit  qu'il  y  a  dans  la  partie  affcâée  une  dif- 
pofition  antécédente,  une  toiblcffe  naturelle  qui  y 
détermine  le  principal  effort  de  la  maladie  :  «Vap  «V  , 
dit  Hippocrate  ,  xm  tt^ctitto  my.oi  T/  n  TTfo  TK  voaiuv  , 
^v^a.llhu.  ç->)f<C-'  "  >'««5  i  ^1  avant  que  la  maladie  foit  dé- 
clarée ,  on  a  fcnti  quelque  gêne  dans  quelque  partie, 
la  maladie  y  fera  plus  forte.  j4ph.j;^.  liv.  IF. 

La  théorie.  La  caufe  des  maladies  inflammatoires  , 
difent  prefque  tous  les  médecins  ,  ell  une  inflamma- 
tion de  quelque  partie  interne  confidérable ,  d'où 
les  Méchaniciens  font  venir  à  leur  façon  la  fièvre  & 
les  autres  accidens;  les  Animiftes  difent  qu'il  n'cft 
paspoffible  qu'une  inflammation  attaque  un  vifcere 
néceffaire  à  la  vie,  fans  attirer  l'attention  bicnfai- 
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fante  de  l'ame  qui  détermine  en  conféquence  les  ef- 
forts tout-puiffans  de  fa  machine  pour  combattre, 
vaincre ,  &  mettre  en  déroute  un  ennemi  fi  dange- 
reux. 

Pour  faire  fentir  l'inconféquence  &  le  faux  de 
cette  afferlion,  je  n'ai  qu'à  préfenter  à  des  yeux  qui 
veuillent  voir,  le  tableau  des  maladies  inflammatoires: 
il  fera  facile  d'y  obferver  i°.  que  la  fièvre  commence 
à  fe  manifefler  au-moins  auffitôt  que  l'inflammation 
&  pour  l'ordinaire  quelques  jours  auparavant;  i°. 
que  cette  inflammation  eft  fouvent  peu  confidéra- 
ble, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  fymp- 
tomes ,  &  après  la  mort  du  malade ,  par  l'ouverture 
du  cadavre  ;  tandis  que  la  fièvre  eft  très-aiguc ,  quel-*- 
quefois  même  après  des  pleuréfies  violentes ,  on 
n'apperçoit  aucune  trace  d'inflammation;  3°.  que 
toute  inflammation  même  des  vifceres ,  n'eft  pas 
maladie  inflammatoire.  On  feroit  un  aveu  manifefte 
d'inexpérience,  fi  on  confondoit  une  inflammation 
du  poumon ,  de  la  plèvre ,  furvenue  à  la  fuite  d'un 
coup  d'épée  dans  ces  parties  avec  une  pleuréfie  ou 
péripneumonie  ;  4*^.  qu'on  taffe  attention  aux  caufes 
qui  produifent  l'inflammation  &  à  celles  qui  excitent 
les  maladies  inflammatoires  ,  &  qu'on  examine  leur 
manière  d'agir  ;  5°.  qu'on  jette  un  coup  d'œil  furies 
maladies   inflammatoires  externes,   &c.   elles  feules 
foumifes  au  témoignage  de  nos  fens,  peuvent  nous 
guider  sûrement,  &  nous  éclaircir  cette  matière; 
6".  enfin,  que  l'on  confidere  l'invafion,  la  marche, 
&  lesterminaifons  de  ces  maladies.  C'eftune  erreur 
manifefte  de  croire  qtie  les  pleuréfies  furviennent 
après  s'être  expofé  tout  chaud  à  un  air  froid  ,  par- 
ce que  le  froid  refferre  les  vaiffeaux ,  retient  la  tranf- 
piration  ,  &  donne  lieu  par-là  à  un  engorgement  in- 
flammatoire. Si  cela  arrivoit ,  les  inflammations  fe- . 
roient  dans  la  peau ,  &  non  pas  dans  la  plèvre,  par 
exemple,  &  feroient  une  engelure,  &  non  pas  une 
maladie  injLammatoire  ;  alors  de  toutes  ces  confidé- 
rations  réunies,  nous  concluons  que  l'Inflammation 
des  vifceres  ou  les  exanthèmes  irîflammatoires  ^  font 
plutôt  l'effet  que  la  caufe  de  la  fièvre  putride  ,  qui 
tait  la  bafe  &  l'effence  de  toute  maladie  inflamma- 
toire. 

Au  refte ,  quand  je  dis  une  fièvre  putride,  je  ne 
parle  pas  de  ces  fièvres  putrides  imaginaires ,  pré- 
tendues produites  par  un  levain  vicieux  placé  dans 
les  premières  voies  dont  il  s'échappe  continuelle- 
ment quelques  parties  qui  vont  épaiffir  le  fang ,  don- 
ner lieu  aux  redoublemens ,  &c.  Ces  fièvres  font 
bannies  de  la  vraie  médecine  hippocratique,  &  n'e- 
xiftentque  dans  lescayers  ou  livres  de  quelques  pra- 
ticiens routiniers.  J'entends  par  fièvre  putride,  une 
fièvre  préparée  &  travaillée  de  loin  par  des  caufes 
qui  agiffant  peu-à-peu  fur  le  fang  &  les  humeurs  , 
les  changent  &  les  altèrent.  Ainfiles  fièvres  qui  mé- 
ritent le  nom  de  putrides ,  font  toujours  jointes  avec 
une  dégénération  des  humeurs  qui  eft  réparée  & 
corrigée  par  les  efforts  fébrils  &  par  les  évacua- 
tions critiques ,  toujours  néceffaires  dans  ces  ma- 
ladies. 

La  manière  dont  ce  changement  opéré  dans  le 
fang  excite  la  fièvre,  eft  encore  inconnue;  la  matière 
eft  trop  obfcure  ,  &  la  théorifomanie  trop  générale , 
pour  qu'on  n'ait  pas  beaucoup  ralfonné  ,  ihéorifé  , 
dii'puté;  mais  tout  ce  que  nous  avons  jufque  ici  là- 
deffus  ,  prouve  la  difficulté  de  l'entrepriie  &  le  cou- 
rage des  entrepreneurs  bien  plus  que  leur  capacité. 
Je  n'entreprendrai  point  d'expofcr  ni  de  réfuter  tout 
ce  que  cette  qucftion  a  fait  éclore  de  faux ,  de  ridi- 
cule, &c.  un  pareil  détail  feroit  trop  long; peut-être 
ennuyeux,  &  sûrement  inutile.  Je  remarquerai  feu- 
lement que  l'idée  de  Willis  fur  la  fièvre  eft  la  plus 
naturelle,  la  plus  fimple ,  &  la  plus  pratique.  Cet 
auteur  pcnfe ,  6c  prefque  tous  les  médecins  en  con- 
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viennent  aujourd'hui,  que  le  fang  cfl  dans  un  mou- 
vement continuel  de  tcrmcntation  ,  (cmblable,  dit- 
il  ,  à  celui  qui  agite  les  parties  du  vin.  Si  ce  mouve- 
ment augmente  &c  devient  contre-nature  ,  le  iang 
bouillonnera  ,  le  raréfiera  ,  excitera  la  fièvre.   Or 
cette  fermentation  peut  augmenter  de  deux  façons  ; 
1°.  parla  furabondance  de  quelques  principes  ad^ifs, 
des  foufres  &  des  efprits;   par  exemple,  comme  il 
arrive  dans  le  vin ,  lorfque  le  tartre  eft  trop  abon- 
dant, il  s'excite  une  fermentation  ,  ou  plutôt  celle 
qui  eii  toujours  préfente,  s'anime,  devient  plus  vio- 
lente. z°.  Lorfque  quelque  corps  étranger,  non  mifci- 
ble  avec  les  humeurs  ,  troublera  la  fermentation  or- 
dinaire ,  l'analogie  le  conduit  encore  ici;  fi  on  jette 
dans  un  tonneau  plein  de  vin  quelque  corps  hété- 
rogène ,  du  fuif,  par  exemple,  la  fermentation  eft 
réveillée ,  &  par  fon  moyen  les  parties  étrangères, 
ou  furabondantes  qui  l'avoient  excitée  ,  font  bri- 
lées,  atténuées ,  dccompofées  ,  renvoyées  à  la  cir- 
conférence ,  ou  précipitées  fous  forme  de  lie  au  fond 
du  tonneau.  Ne  voit-on  pas,  fi  l'on  veut  accufer 
jufte  ,  arriver  la  même  chofe  dans  le  fang  ?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  conforme  à  ce  qui  fc  paflé  dans  les  fiè- 
vres putrides  fimples,  ardentes,  ou  infiammatoires} 
C'eft  avec  bien  de  laraifonqueSydenham  qui  n'en- 
vifageoit  les  maladies  que  pratiquement ,  confidé- 
roit  la  fièvre  fous  ce  point  de  viie,  &  l'appelloit 
êbuUicion  ,  cffcrvejcence  ^  mouvement  fermtmatif,   &c. 
&  il  partoit  de  cette  idée  dans  la  pratique  sûre  & 
heureufe  qu'il  fuivoit.  C'efl  pourtant  là  cette  théo- 
rie qui  eflli  fort  décreditée  aujourd'hui;  il  efl  vrai 
qu'elle  eft  confondue  avec  des  erreurs ,  ou  des  cho- 
fes  moins  évidentes  ;  il  eft  peut-être  sûr  aufTi  que  le 
zele  pour  la  fermentation  a  emporté  Willis  trop  loin  ; 
mais  n'eft  on  pas  tombé  dans  un  excès  aumoins 
aufîi  condamnable  ,  quand  on  a  voulu  la  rejctter  ab- 
solument? L'efprit  humain  dans  fes  connoiflances  & 
fes  opinions ,  reffemble  à  un  pendule  qui  s'écarte 
de  côté  &  d'autre,  jufqu'à  ce  qu'il  revienne  après 
bien  des  ofcillations  ,  fe  repofer  à  un  jufte  miheu  ; 
nous  pouffons  d'abord  à  l'excès  les  opinions  nou- 
velles ;  nous  les  appliquons  indifféremment  à  tous 
les  cas  ;  prifes  trop  généralement  elles  deviennent 
fauffes  ,  abl'urdcs  ;  on  le  fent,  on  les  abandonne ,  Sc 
au  lieu  de  les  reftreindre,  donnant  dans  l'écueil  op- 
pofé,  on  les  quitte  entièrement.  Enfin,  après  bien 
des  difputes  &  des  difcufTions ,  on  entrevoit  la  vé- 
rité ;  on  revient  i'ur  fes  pas  ;  on  fait  revivre  les  an- 
ciennes opinions  :  fouvent  bien  furpris  de  répéter 
en  d'autres  mots  fimplemcnt  ce  qui  avoit  déjà  été  dit, 
on  parvient  par-là  à  ce  milieu  raifonnable ,  jufqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  révolution  ,  dont  les  exemples 
ne  font  pas  rares  en  Médecine ,  faife  recommencer 
les  vibrations.    C'efl  ainfi  qu'Hippocrate  &  Galien 
ont  été  regardes  pendant  long-tems  comme  les  lé- 
giflateurs  cenlés ,  infaillibles  delà  Médecine  ;  enfuite 
ils  ont  été  perfiflés  &C  ridiculifés  ;  leurs  fcntimens  , 
leurs  observations  ,  ont  été  regardés  comme  des 
fauffetés  ,  des  chimères,   ou  tout  aumoins  des  inu- 
tilités. De  nos  jours  en  notant  leurs  erreurs ,  on  a 
rendu  juftice  à  leur  mérite ,  &  l'on  a  vu  prefque 
toutes  leurs  opinions  reparoître  fous  de  nouvelles 
couleurs.  La  cireulation  du  fang  offre  un  exemple 
frappant  &  démonflratif  de   cette  vérité  :  depuis 
qu'Harvey  eût  fait  ou  illufîré  par  des  expériences 
cette  découverte,  qui  a  plus  ébloui  qu'éclairé, on  a 
été  intimement  perfuadé  que  le  fang  fuivoit  les  rou- 
tes qu'Harvey  lui  avoit  tracées.  On  commence  ce- 
pendant aujourd'hui  à  revenir  un  peu  à  la  façon  de 
penfer  fur  cette  matière  des  anciens  ;  le  peu  d'utilité 
que  cette  prétendue  découverte  a  apporté,  a  dû  d'a- 
bord infpirer  de  la  méfiance  fur  fa  réaUté  ;  les  foup- 
çons  ont  été  principalement  confirmés  par  les  mou- 
vemens  du  cerveau ,  que  le  célèbre  M.  de  la  Mure 
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a  le  premier  obfervés  &favamment  expofés  dans  un 
excellent  mémoire  lu  à  la  fociété  royale  des  Scien- 
ces de  Montpellier ,  &  inféré  dans  /«  Mémoires  de 
r académie  royale  dis  Sciences  de  Paris,  année  /750. 
On  ne  tardera  pas,  je  penfe,  à  revenir  de  même  à 
l'égard  des  Chimiftes  ;  letems  de  leurs  perfécutions 
cfî  [)afré  ;  on  corrigera  les  uns  ,  on  modérera  l'ar- 
deur de  ceux  qu'un  génie  trop  bouillant  ou  un  cn- 
fhouliafme  fougueux  avoit  emportes  trop  loin  ;  & 
l'on  appliquera  de  nouveau  &  avec  fuccés,  les  prin- 
cipes chimiques  mieux  confiâtes  &plus  connus  au 
corps  humain  qui  en  eft  plus  fufceptiblc ,  que  de 
toutes  les  démonflrations  géométriques ,  auxquelles 
on  a  voulu  infruftueufement  &  mal  -  à  -  propos  le 
plier  &  le  foumettre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  difpofition  infium- 
matoire  qui  eft  dans  le  fang ,  poufTée  à  un  certain 
point, ou  mife  en  jeu  par  quelque  caufe  procatardi- 
que  furvenue  ,  réveille  fa  fermentation  ,  ou  pour 
parler  avec  les  modernes,  fon  mouvement  inteftin 
de  putréfadion  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
augmenter  fa  circulation,  foit,  comme  il  eft  affez  na- 
turel de  le  penfer ,  que  la  contraûilité  des  organes 
vitaux,  &  en  conféquence  leur  aftion,foit  animée 
par-là,  foit  que  l'augmentation  de  ce  mouvement 
inteftin  fufHfe  pour  faire  la  fièvre ,  fans  que  l'aftion 
des  vaifTeaux  y  concoure ,  de  même  lorfque  le  vin 
eft  agité  par  une  forte  fermentation  ,  ôi  qu'il  cfl 
dans  un  mouvement  rapide,  les  parois  du  tonneau 
n'y  contribuent  en  rien. 

Le  fang  ainfi  enflammé,  &  mû  avec  rapidité,  fe 
portera  avec  plus  d'effort  fur  les  parties  qui  feront 
difpofées ,  &;  s'y  dégagera  peut-être  d'une  partie 
du  levain  inflammatoire  ;  il  femble  en  effet  que  ces 
inflammations  des  vifceres  ou  d'autres  parties ,  foient 
des  efpeces  de  dépôts  falutaires  quoiqu'/Vz/ïa/Tz/na- 
toires;  ce  qui  prouve  que  les  vifceres  font  dans  ces 
maladies  pour  l'ordinaire  réellement  enflammées, 
c'eft  qu'on  y  obferve  ï°.  tous  les  fignes  de  l'inflam- 
mation ,  les  mêmes  terminaifons  par  la  fuppuration  , 
l'induration  &  la  gangrené.  La  partie  où  fe  fera  l'in- 
flammation ,  décidera  la  qualité  &  le  nombre  des 
fymptômes ,  &c.  Ainfi  l'inflammation  de  la  fubftance 
du  cerveau  fera  accompagnée  de  foiblefle  extrême, 
de  délire  continuel ,  mais  fourd  ,  tranquille,  d'abo- 
lition dans  le  fentiment  &  le  mouvement ,  à  l'excep- 
tion d'une  agitation  involontaire  des  mains ,  qu'oa 
nomme  carpofalgie ,  tous  fymptômes  dépendans  de  la 
fécrétion  troublée  &  interceptée  du  fluide  nerveux  j 
celle  qui  aura  fon  fiege  dans  les  membranes  extrê- 
mement fenfibles  qui  enveloppent  le  cerveau ,  en- 
traînera à  raifon  de  fa  fenfibilité  des  fymptômes 
plus  aigus,  un  délire  plus  violent  :  lorfque  la  maladie 
inflammatoire  portera  fur  la  poitrine ,  la  refpiration 
fera  gênée ,  &c. 

Cette  croûte  blanche ,  jaune ,  ou  verdâtre  qui  fe 
forme  fur  le  fang  qu'on  a  tiré  des  perfonnes  attaquées 
de  ces  maladies,  paroît  n'être  qu'un  tiflTu  des  parties 
lymphatiques,  du  fuc  muqueux,  nourricier,  dont  la 
fécrétion  eft  empêchée  :  on  obferve  auflî  cette  qua- 
lité de  fang  chez  les  perfonnes  enceintes  &  autres , 
où  il  y  a  pléthore  de  fuc  nourricier  ;  on  pourroit 
avancer  ,  dit  fort  ingénieufement  M.  Bordeu ,  que  le 
fuc  muqueux  qui  nage  dans  le  fang,  a  quelque  rap- 
port au  blanc  d'œuf  qui  clarifie  une  liqueur  troublée 
dans  laquelle  on  le  fait  bouillir.  Ce  fuc  porté  dans 
tous  les  vaifTeaux  par  le  moyen  de  la  fièvre ,  entraîne 
avec  lui  toutes  les  parties  d'urine ,  de  bile  &  d'au- 
tres liqueurs  excrémenticielles  ;  il  clarifie  pour  ainfi 
dire  le  fang  ;  c'eft  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  maladies 
putrides  inflammatoires. 

Partie  thérapeutique.  Le  diagnoflic.  Le  diagnoftic 
des  maladies  inflammatoires  eft  très-fimple  &  tout 
naturel,  1°.  Il  çft  facile ,  en  fç  rappellaat  ce  que 
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nous  avons  dit  plus  haut  fur  la  caufe ,  rmvafion ,  la 
marche  ÔC  les  terminailons  de  ces  maladies ,  de  s  al- 
furer  de  leur  préfence.  i°.  L'on  peut  en  diftinguer 
les  dltférentes  elpeces  par  les  figues  qui  leur  lont 
propres  ,  &  qu'on  peut  voir  rapportes  au  long  dans 
les  articles  qui  concernent  \^s  maludus  mfiammatoircs 
en  particulier.  ^oj^^Pleurésie ,  Phrenesie,  6-c. 
,°  La  connoiffance  des  cau(es  qui  ont  difpole ,  pro- 
iiit,  excité  ces  maladies,  eft  affez  peu  néceflaire 
pour  la  curation  ;  on  peut  cependant ,  fi  1  on  en  eft 
curieux  ,  l'obtenir  par  les  rapports  du  malade  &  des 
affifians  ;  il  eft  peut- être  plus  Important  pour  la  pra- 
tique de  favoir  (i  la  maladit  inflammatoire  eft  épidé- 
mlque  ,  dépendante  d'une  caufe  générale  ;  un  prati- 
cien qui  voit  beaucoup  de  malades,peut  s'en  Inftrulre 
lui-même. 

Prognojlic.  Les  fymptômes  effentlels  aux  maladies 
inflammatoires  ,  ou  les  accldens  qui  lurviennent  or- 
dinairement dans  leur  cours  ,  en  rendent  le  prognof- 
llc  toujours  fâcheux  ;  on  peut  affurer  avec  ralfon 
que  ces  maladies  font  dangereufes.  L'Inflammation 
ou  le  dépôt  inflammatoire  qui  fe  fait  dans  quelques 
parties  ,  n'en  augmente  qu'accidentellement  le  dan- 
<'er  ;  quelquefois ,  le  plus  fouvent  même ,  il  le  dimi- 
nue. Ce  dépôt  débarrafiTe, comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  le  fang  d'une  partie  du  levain  inflamma- 
toire. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  maladie  inflam- 
matoire feroit  plus  dangercufe  s'il  n'y  avolt  point 
de  partie  particulièrement  affeâée.  Nous  voyons 
que  la  fièvre  ardente  ou  caufus ,  efpece  de  maladie 
inflammatoire  qui  n'eft  décidée  à  aucune  partie,  eft 
tres-dangereule  ;  Hippocrate  la  range  parmi  les  ma- 
ladies mortelles  ;  lorfque  les  inflammations  exté- 
rieures'font  formées  ,  la  fougue  du  fang  fe  rallentit , 
la  violence  des  fymptômes  s'appaife ,  &  l'on  jette 
le  malade  dans  le  danger  le  plus  preflTant ,  fi  l'on  em- 
pêche la  formation  de  ces  dépôts  inflammatoires , 
comme  il  eft  arrivé  à  ceux  qui  ont  voulu,  facri- 
liant  leurs  malades  à  une  aveugle  routine ,  accou- 
tumer la  petite  vérole  à  la  faignée ,  &  comme  l'é- 
prouvent encore  aujourd'hui  ceux  qui  fans  autre 
indication  veulent  guérir  les  maladies  inflammatoires 
par  la  faignée  ;  on  ne  fauroit  cependant  dlfconvenlr 
que  CCS  inflammations  attaquant  des  parties  confi- 
dérablcs  dont  les  fondions  font  nccefiTaires  à  la  vie , 
n'augmentent  quelquefois  le  danger  des  maladies  in- 
flammatoires ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  doit  regarder  les 
maladies  inflammatoires  qui  fe  portent  à  l'extérieur, 
comme  les  moins  dangereufes  :  quant  à  celles  qui 
affectent  quelque  partie  interna,  leur  danger  varie 
fuivant  la  fituation,  la  nécefiité,  la  connexion,  la 
difpofition ,  la  fenfibillté  du  vifcere  enflammé ,  & 
fur- tout  fuivant  la  nature,  le  nombre  &  la  vivacité 
des  fymptômes  que  cette  inflammation  détermine. 
Pour  porter  un  prognoftlc  plus  jufte ,  il  me  paroît 
quoi  qu'on  en  dlfc,  que  l'on  peut  tirer  quelque  lu- 
mière de  l'examen  de  la  conftltutlon  épldémique. 
Si  l'on  obfcrvc  une  certaine  uniformité  dans  les 
fymptômes  de  plufieurs  maladies  inflammatoires  qui 
régnent  en  même  tems,  ou  un  génie  épldémique, 
on  peut  réj;lerfur  les  fuites  plus  ou  moins  fâcheufes 
qu'ont  eu  les  précédentes ,  les  jugemcns  de  celles 
lur  lefquelles  on  eft  obligé  de  prononcer. 

Les  maladies  inflammatoires  font  des  maladies  très- 
aigucs,  dont  le  lort  eft  toujours  décidé  avant  le 
quatorzième  jour,  fouvent  le  Icpt ,  quelquefois  le 
quatre  elles  le  terminent  à  la  lanté  par  une  réfolu- 
tion  critique  ,  quelquefois  par  la  luppuration  ;  la 
gangrené  entraine  toujours  avec  elle  non-lculcment 
la  mort  de  la  partie ,  mais  celle  de  tout  le  corps  ; 
il  y  a  une  elpccc  de  maladie  inflammatoire ,  l'angine  , 
dont  le  ficge  eft  dans  les  parties  glanduieules  du 
golicr,  qu'on  a  vu  quelquefois  le  terminer  par  l'in- 
âuratlon  j  alors  k  douleur,  la  (;h<ikur  de  la  partie 
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enflammée  diminuent ,  la  fièvre  fe  rallentit  fans  que 
la  difficulté  d'avaler  folt  moindre,  &  fans  que  ce 
fentlment  incommode  que  le  malade  éprouve  d'un 
corps  comprimant ,  cefle  fenfiblcment.  Alors  à  l'in- 
flammation fuccede  im  sklrrhe. 

On  doit  s'attendre  à  voir  périr  le  malade  fi  l'on 
n'obferve  aucun  relâche  dans  les  fymptômes  ni  le 
quatrième  ni  le  cinquième  jour,  fi  le  pouls  conferve 
toujours  un  caraftere  d'irritation  ;  l'on  voit  alors 
furvenlr  dlfférens  phénomènes  qui  par  leur  gravité 
ou  leur  anomalie  annoncent  la  mort  prochaine.  Ces 
fignes varient  fuivant  les  maladies.  Foyer^l^vir  détail 
aumot  Signe,  Fièvre,  Pleurésie,  Féripneumo- 
NiE ,  Phrénésie  ,  &c.  SI  à  des  fymptômes  extrême- 
ment vifs,  à  une  fièvre  violente ,  à  une  douleur  aiguë 
fuccede  tout  de  fuite  une  fièvre  prefque  infenfible , 
des  défaillances  fréquentes ,  une  apathie  générale, 
que  le  pouls  devienne  petit,  mol  &  intermittent, 
la  couleur  du  vifage  plombée ,  &c.  la  gangrené  com- 
mence à  fe  former,  le  malade  ne  tardera  pas  à  mou- 
rir. La  réfolution  dans  les  maladies  inflammatoires 
internes ,  eft  de  toutes  les  terminalfons  la  plus  favo  • 
rable  ;  on  a  lieu  de  l'atttendre  lorfque  les  fymptô- 
mes font  aflTez  modérés, &  tous  appropriés  à  la  ma- 
ladie, lorfque  ie  quatrième  ou  le  feptieme  jour  on 
volt  paroître  des  fignes  de  codtlon ,  que  les  urines 
fe  chargent  d'un  fedimcntou  d'un  nuage  blanchâtre, 
que  le  pouls  commence  à  fe  développer,  que  la 
peau  devient  fouple  &  humide,  en  un  mot  que  tous 
les  fymptômes  diminuent  :  à  ces  fignes  fuccedent  les 
fignes  critiques  qui  annnoncent  la  dépuration  du 
fang ,  &  l'évacuation  des  mauvais  fucs  ,  par  les 
couloirs  appropriés.  Si  ces  maladies  ne  confiftoient 
que  dans  l'inflammation  d'une  partie,  il  ne  faudroit 
pour  leur  termlnaifon  qu'une  fimple  réfolution  de 
cette  inflammation  ;  mais  ce  qui  prouve  encore 
mieux  ce  que  nous  avons  avancé  ,  que  le  fang  étoit 
altéré ,  c'eft  qu'il  faut  néceflTairement  une  depura- 
jion  &  des  évacuations  critiques.  Ces  évacuations, 
&  l'organe  par  lequel  elles  doivent  fe  faire ,  font 
prédits  &  défignés  d'avance  par  dlfférens  fignes;  les 
plus  sûrs  &  les  plus  néceffaires  font  ceux  qu'on  tire 
des  modifications  du  pouls.  ^oy£^  Pouls. 

La  fuppuratlon  dans  les  maladies  inflammatoires 
extérieures,  eft  toujours  un  grand  bien;  mais  elle 
n'eft  pas  toujours  un  grand  mal  dans  celles  qui  atta- 
quent les  parties  internes;  il  n'eft  pas  néceffaire  d'a- 
voir blanchi  dans  la  pratique  pour  avoir  vu  beau- 
coup de  maladies  inflammatoires  fe  terminer  par  la 
fuppuratlon  fans  aucune  fuite  fâcheufe  ;  il  m'eft 
arrivé  fouvent  de  rencontrer  des  péripneumonies 
qui  fuppuroient  fans  que  le  malade  courût  im  dan- 
ger preflant  ;  on  ne  doit  pas  s'effrayer  autant  qu'on 
le  fait  de  ces  fuppurations  internes,  pourvu  que  les 
vifceres  dans  lefquels  elles  fe  forment ,  ayent  des 
tuyaux  excrétoires:  on  peut  fe  flatter  jufqu'à  un 
certain  point ,  qu'ils  donneront  paffage  aux  matières 
de  la  fuppuratlon  :  fi  cette  partie  n'eft  point  un  or- 
gane excrétoire,  la  fuppuratlon  eft  plus  dangereufe; 
mais  dans  ces  cas  même  qui  ignore  les  reflxjurces 
de  la  nature  ?  N'arrive-t-il  pas  fouvent  des  heureu- 
fes  métaftafes  ,  des  tranfports  (alutaires  ,  des  abfcés 
d'une  partie  interne  à  l'extérieur  .>  N'a-t-on  pas  vu 
des  vomiques  fe  vulder  par  des  urines ,  par  des  ab- 
fcés aux  jambes ,  &c. 

J'ai  obfervé  un  dépôt  au  cerveau  fe  vuider  &  fe 
renouveller  julqu'à  trois  fois  par  le  nez  &  les  oreil- 
les; combien  n'y  a-t-il  pas  d'obfervatlons  à-peu-prcs 
femblables  .-'  On  en  pourrolt  conclure  qu'il  faut  fou- 
vent favoriler  les  fuppurations  loin  de  les  détour- 
ner; c'eft  pourquoi  il  eft  très-important  de  connoître 
les  cas  où  la  fuppuration  doit  terminer  l'inflamma- 
tion. 

Lorfque  les  fymptômes  font  violens ,  qu'ils  dimir 
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huent  peu  durant  le  tems  de  la  coûion  dont  on  n'ob- 
lerve  que  quelques  légers  lignes,  &  qu'Us  reparoil- 
fent  avec  plus  d'bdivité ,  que  la  fièvre  eft  forte,  que 
le  pouls  quoiqu'un  peu  développé  eft  toujours  dur, 
fur-tout  vibratil,  &  qu'il  y  a  une  roideur  confulé- 
rable  dans  l'artère,  que  les  douleurs  que  le  malade 
éprouve  dans  la  partie  affedée  deviennent  plus  ai- 
guës, qu'il  y  fent  un  battement  plus  vif  &  plus  ré- 
pété ,  la  fuppuration  eu  à  craindre  ,  &  l'on  peut 
afl'urer  alors  que  cette  iffue  le  prépare.  L'abices  elt 
formé  lorfque  tous  ces  fymptomes  difparoiflent , 
qu'il  ne  refle  plus  qu'une  pclanteur;  il  furvient  alors 
pour  l'ordinaire  des  frillons.  Si  le  pouls  vient  dans 
ces  circonftaaces  à  indiquer  un  mouvement  critique 
du  côté  de  quelques  couloirs,  on  peut  préiumer  que 
le  pus  s'évacuera  par  les  organes  dont  le  pouls  an- 
nonce l'aûion. 

On  peut  pour  completter  entièrement  ce  prognof- 
lic ,  y  rapporter  toutes  les  prédidions ,  tous  les  lij;nes 
qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  du  divin  Hippocrate, 
concernant  les  maladies  aiguës.  Nous  louhaiterions 
bien  pouvoir  entrer  dans  un  détail  circonftancié  fi 
utile;  mais  l'orure  propolé  pour  traiter  ces  matières 
ne  le  comportant  pas,  nous  renvoyons  le  lefteur 
aux  écrits  munortels  de  ce  prince  de  la  Médecine, 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  nous  fommes  allures 
qu'outre  un  prognoÛic  excellent  &  certain  qu'on 
en  tirera,  on  y  prendra  du  goût  pour  cette  véritable 
médecine  d'oblcrvation,  &  une  haine  avantageufé 
pour  ces  pratiques  théoriques  6i.  routinières. 

La  curacion.  Les  maladies  inflammacoircs  font  des 
maladies  qui  le  guérilVent  par  leurs  propres  efforts  : 
la  fermentation  excitée  dans  le  lang ,  pour  parler 
avec  WiUis ,  luffit  pour  briler,  atténuer,  décompo- 
fer ,  alîimiler ,  évacuer  les  matières  qui  l'ont  excitée, 
ou  comme  dit  Vanhelmont,  la  coiere  &  les  efforts 
de  l'archée  peuvent  feuls  arracher  l'épine  incom- 
mode qui  les  a  déterminés.  Ainfi  l'on  doit  lailfer  à 
la  nature  le  ft-in  de  guérir  ces  lortes  de  maladies; 
l'art  n'offie  aucun  fecours  vraiment  curatif  ;  il  en 
fournit  qui  peuvent  modérer  ,  diminuer  la  fièvre  Se 
la  violence  des  fymptomes  ,  ou  même  l'augmenter 
s'il  eft  nécelïaire  ,  &  favorifer  telle  ou  telle  excré- 
tion critique  ;  mais  il  n'y  a  point  de  rem,;des  qui 
rétabliffent  &  purifient  le  lang ,  &  qui  emportent  les 
engorgemens  injlanimatoircs  des  vitceres.  Mais  telle 
ell  l'inconféquence  &  le  danger  des  théories  les  p'us 
reçues,  qu'elles  conduilent  leurs  adhérens  à  des  pra- 
tiques très-erronées  &c  très-pernicieufcs  ;  les  uns 
prenant  un  fymptôme  pour  la  caufe ,  penlent  que 
dans  ces  maladies  l'inflammation  des  vilceres  eft 
le  point  capital ,  &  y  dirigent  toutes  leurs  indica- 
tions ;  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  prévenir, 
empêcher ,  ou  faire  ceffer  cette  inflammation ,  & 
en  conféquence  enîaffent  erreur  fur  erreur:  ils  ont 
recours  à  la  faignée  qu'ils  répètent  douze,  quinze, 
vingt ,  trente  fois,  jufqu'à  ce  que  le  malade  eft  ré- 
duit à  la  dernière  foiblefîe.  D'autres  croient  que  ces 
inflammations  font  toujours  produites  &  entretenues 
par  la  falure  ,  par  un  levain,  par  un  foyer  fiiué 
dans  les  premières  voies  ;  ils  mettent  tout  leur  foin 
à  détruire,  épuifer  ce  foyer,  &  pour  en  venir  plu- 
tôt à  bout ,  ils  réitèrent  tous  les  deux  jours  au  moins 
les  purgatifs.  Que  de  funeftés  efiets  fuivcnt  l'ap^jli- 
caiion  cies  remèdes  auffi  peu  convenables!  Que  de 
malades  j'ai  vu  facrifîés  à  de  fcmblables  pratiques  ! 
J'en  rappelle  le  fouvenir  avec  douleur. 

Qu'on  confidere  les  elTets  de  ces  remèdes  pour 
fe  convaincre  encore  plus  de  leur  importunité ,  & 
en  premier  lieu  pour  ce  qui  regarde  la  laignée  ;  il 
eft  confiant  i°.  qu'elle  n'attaque  pas  la  caufe  de  la 
maladie  ,  qu'elle  relâche  &  affoiblit  conlidérable- 
ment  les  malades  quand  elle  eft  fouvent  réitérée. 
a°.  Qu'elle  trouble  &  dérange  les  évacuations  cri- 
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tiques.  3°.  D'un  autre  côté  les  avantages  qu'on  pré- 
tend en  retirer  ne  font  rien  moins  que  folldemont 
conftatés.  Lafaignée  fréquente,  publient  hautement 
fes  amis,  empêche,  prévient,  diminue  l'inflamma- 
tion. Quand  le  fait  feroit  aufTi  vrai  qu'il  eft  faux  , 
elle  n'en  feroit  pas  plus  avantageufé  ;  elle  empê- 
cheroit  par  là  le  lang  de  fe  dégorger  &  de  le  purifier 
en  partie.  Que  penferoit-on  d'un  homme  qui  pro- 
poferoit  de  prévenir  la  formation  des  exanthèmes 
injl.immatoircs  dans  la  petite  vérole  ,  ou  des  bubons 
dans  la  pcfte  ?  on  le  traiteroit  de  charlatan ,  &  cette 
propofition  feroit  haufter  les  épaules ,  &  exciteroit 
la  niée  :  la  plupart  des  rieurs  feroient  dans  le  même 
cas.  Nous  devons  rai'.onner  des  maladies  inflamma- 
toires internes,  comme  de  celles  qu-  ont  leur  ficge 
à  l'extérieur.  C'eft  la  mjme  maladie  &  le  même 
méchanilme  ;  mais  heureufemcnt  il  eft  rare  que  les 
faignées  empêchent  l'inflcimmation  ;  elles  produifent 
plutôt  l'effet  oppolé,  en  relâchant,  afToibliftant  les 
vaiffeaux  ;  elles  augmentent  la  difpofuion  de  la 
partie  affeélée,  qui  n'eft  probablement  qu'une  foi- 
blefre,&  elles  rendent  par-là  l'engorgement  irréfo- 
luble. 

Autre  prétendu  avantage  de  la  faignée,  que  fes 
partifans  font  fonner  bien  haut  ,  c'clt  de  prévenir 
la  fuppuration.  11   confte  ,   par  un  grand  nombre 
d'obfervations,  que  vingt  &  trente  laignécs  n'ont 
pu  dans   bien  des  cas   détourner  It  fuppuration  , 
quand  i'imflammation  a  pris  une  fois  ce:te  tournu- 
re. Je  ferois  plus  porté  à  croire  que  cette  terminai- 
fon  eft  amenée  &  accélérée  par  les  fréquentes  fai- 
gnées, fur-tout  fion  leb  fait  dans  le  tems  qu'une  éva- 
cuation critique  va  terminer  \a  maladie  inflammatoire 
par  la  réfolution  ;  j'en  ai  pour  garant  plus  de  cin- 
quan'e  obfervatons  cioni  j'ai   éré   le  témoin  ocu- 
laire :  je  n'en  rapporte  qu'une.    Un  jeune  homme 
étoit  au  neuvième  jour  d'une  fluxion  de  poitrine  ;il 
avoit  été  faigné  quatre  ou  c  nq  fois  ;  le  pouls  étoit 
fo'  pie,  mou,  rebon  liffant ,  critique,  fans  caraûere 
d'irritation  ;  1  expeûoration  étoit  afl'.  z  facile  ;  on  lai- 
gne  le  malade  ;  les  ci  achats  lont  à  l'inflant  beaucoup 
diminués  ;  la  fièvre,  ks  inqu'études  augiuentcnt  ; 
on  veut  calmer  ces  fymptomes  ;  on  re:aigne  ,  le  ma- 
lade s'afFoiblit ,  la  fièvre  perlifte  ,  le  pouls  le  concen- 
tre, l'artère  devient  roide,  ks  crachats  'ont  entiere- 
mentfupprimés;  il  iurvient  desfr:fl^ons  ,  crachement 
de  pus ,  lueurs  nodurnes  ;  le  ma'ade  meurt  le  vingt- 
unicme  jour.   Mriis  je  vais  plus  loin  ;  quand  il   fe- 
roit  polTible  de  prévenir  la  fuppuration  ,  il  (etoit 
fouvent  dangereux  de  le  tenter  :  s'eft-on  jamais  avifé 
de  vo'.iloir  empêcher  la  luppuration  des  puftules  va- 
rioleulés  ?  A  ton  pu  y  reulfir  ,  ou  fi  on  la  tait ,  la 
mort  du  malade  n'a  t  elle  pas  uivi  de  près  une  en- 
treprife  fi  téméraire  }  Lh  même  chofe  doit  arrivera 
l'iniérieur  ;  il  vaut  mietiv  lailîer  fubir  au  m  dade  l'é- 
vénement incertain  d'une  fuppuration  '.nterne,  que 
de  l'expofer  à  une  mort  aflTurée  ;  la  natute  a  mille 
reflfources  pour  évacuer  le   pus,  quand  même  (  ce 
qui  eil  le  cas  le  plus  tâcheux  )  le  vilcere  n  a\.ro;t 
point  de  tuy^u  excrétoire.  Si  la  fuppur.ition  eft  ex- 
térieure ,  il  ne  faut  rien  oublier  pour  la  favonfer; 
elle  eft  toujours  falutairc  ,&  n'a  aucun  inconvé-nent 
remarquable  ;  elle  éparg  le  beaucoup  de  remèdes  , 
&  procure  un  prompt  &c  !ùr  réfablilkment.  On  peuÇ 
jugerpar-làquela  lai^inée  (je  pnrle  fur-iout  de  celle 
qui  eft  fouvent  réitéiée)  eft  nuilible  &  dangcreufe, 
loin  de  produire  les  effets  heureux  qu'on  a  courum» 
d'en  attendre.    Au  reftc,  quand  je  blâme  ces  lai- 
gnées ,  je  n'en  blâme  que  l  abus ,  qui  a  tait  plus  de 
mal  qu'on  ne  tirera  jamais  d'i^tilité  des  faignées  mo- 
dérées. Je  n'ignore  pas  qu'une  féconde  ou  troiùeme 
faignée  peuvent  très-bien  convenir  dans  le  tems  de 
crudité  ou  d'irritition  des  maladies  injLammatcires  , 
pour  diminuer,  calmer  la  violence  de  certains  fymp- 
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tomes  ,  pour  rallentir  l'impétiiofité  trop  grande  des 
humeurs  ;  on  peut  la  placer  ires-avantageulement 
.u  commencement  de  ces  maladies  •  ù.rtout  dans 
des  liPets  pléthoriques,  lorfque  le  pouls  eit  opprelle, 
petit  /cntoncé  ;  mais  ayant  du  corps  6.  une  certaine 
Lee  ,  la  laignée  alors  élevé  ,  développe  le  pouls  , 
auemc'nte  la  rievre ,  Se  lait  mamtelter  1  inflammation 
dans  quelques  parties  ;  H  lemble  qu  elle  tavorile  e 
Aé^ùi  inflammatoire  ;  ainfi  lorique  la  quantité  ou  e 
mouvement  excclfif  du  lang  retarde  1  éruption  de 
quelque  fièvre  exanthématique ,  nous  la  facilitons 
par  la  laignée ,  &  ce  font  les  cas  où  elle  efl  le  plus 
favorablef  II  importeroit  fort  peu  qu'on  tirât  le  f  ang 
du  pie  ou  du  bras,  li  dans  la  laignée  du  pié  on  ne  le 
taifoit  tremper  dans  l'eau  chaude  ;  &  c'eit  fouvent  à 
cette  eipece  de  bain  que  méritent  d'être  rapportés 
bien  des  effets  qu'on  attribue  fans  fondement  à  l'éva- 
cuation du  lang  faite  déterminément  par  le  pié.  Cette 
faionée ,  pratiquée  de  cette  façon  ,  elf  pracrable  dans 
les^^maladies  de  la  tête  :  deux  ou  trois  faignécs  au 
plus  placées  à  propos  pendant  l'irritation  ,  dans  les 
maladies  infiammatoins  luffifent.  J'ai  vii  beaucoup 
de  malades  attaqués  de  ces  maladies,  il  m'eft  rare- 
ment arrivé  de  prefcrire  plus  de  deux  ou  trois  fai- 
gnécs ;  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  m'en  repentir.  Les 
laionées  ainfi  modérées,  font  toujours  fuivies  d'un 
heiircux  fuccès  ;  elles  ne  peuvent  être  qu'indifféren- 
tes ,  li  elles  ne  font  pas  utiles  ;  la  qualité  du  fang 
coéneux  ell  une  foible  raifon  pour  engager  à  multi- 
tiplier  les  laignées  ;  tout  le  fang  eff  femblable  ;fi  on 
le  tiroit  tout ,  il  offriroit  jufqu'à  la  dernière  goutte 
le  mêm.c  phénomène. 

2".  Nous  pouvons  appliquer  aux  purgatifs  cathar- 
tiques  dont  il  efl  ici  queftion ,  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  faignée.  Quelques  lignes  de  putridité  affez  or- 
dinairem'cnt  préfens  dans  ces  maladies ,  &  qui  en 
font  plutôt  l'effet  que  la  caufe  ;  la  couleur  blanchâ- 
tre de  la  langue  ont  été  faifis  auffitôt  pour  des  fignes 
indiquant  fadminiffration  des  purgatifs.  En  confé- 
quence  on  a  purgé  ;  les  digeflions  toujours  lélées 
ont  offert  les  mêmes  fignes  ,  on  a  cru  qu'il  y  ayoit 
im  amas  de  mauvais  fucs  dans  les  premières  voies , 
on  a  voulu  l'évacuer  ,  on  a  repurgé  ;  le  même  fuc- 
cès accompagnant  l'opération  de  ces  remèdes ,  on 
les  a  réitérés  ainfi  de  fuite,  tous  les  deux  jours  juf- 
qu'à ce  que  la  fanté  ,  ou  plutôt  une  convalefcence 
Ipngue  &  pénible,  ou  la  mort  terminât  la  maladie. 

1°.  Le  principe  fur  lequel  cfl;  fonde  cette  adminif- 
tration  fréquente  des  purgatifs ,  efl  au  moins  hypo- 
thétique ,  pour  ne  pas  dire  démontré  faux.  1°.  L'ac- 
tion des  purgatifs  atfoibht.  3".  Elle  attire  auxin- 
tcflins  toutes  les  humeurs  ,  6c  les  dérive  des  autres 
couloirs  ;  elle  détourne  principalement  la  matière 
de  la  tranfpiration.  4°.  Us  emi)êchent  par-là  les 
autres  évacuations  critiques.  5".  Lcurufage  réitéré 
énerve  le  ton  des  folidcs  ,  &  du  fang  même ,  &  en 
cpuife  (  pour  parler  avec  les  anciens  )  l'humide  ra- 
dical. Cependant,  à  parler  vrai,  ces  remèdes,  à 
inoins  qu'il*  nef  oient  extrêmement  réitérés,  ne  font 
pas  aufîi  dangereux  que  la  faignée  ;  la  raifon  en  efl , 
qu'on  les  donne  fort  légers  ;  l'on  prétend  purger,  & 
ion  ne  purge  point  ;  le  rcmcde  ,  heurcufcment  pour 
le  malade  ,  ne  produit  pas  l'eflct  que  le  médecin  en 
attend  ,  auffi  fouvent  ces  remèdes  donnes  dans  le 
tenis  de  la  crudité  ,  ne  changent  rien  à  la  maladie  ; 
ils  font  fimplementindifférens.  Il  n'en  cfl  pas  de  mê- 
me dans  le  tems  que  la  crife  fe  fait  ;  li  l'cvacuation 
critique  fc  fait  par  les  fcllcs  ,  les  purgatifs  la  iecon- 
dcrt  ,  mais  pour  un  heureux  fuccjs,  effet  du  ha- 
fard.  Combien  de  fois  n'arrivc-t-il  pas  que  la  crife 
prcparéc  par  un  autre  couloir ,  efl  dérangée  par  l'ac- 
tion d'un  purgatif  hors  de  propos  ?  J'ai  vît  cepen- 
dant ,  fouvent  par  \\x\  bifarrc  effet  du  purgatif,  l'cx- 
peéloration  favorifée,  Iç  médecin  o'ayant  d'autre  in- 
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dication  qu'une  aveugle  routine ,  vouloir  purgei'.  îi 
ne  donnoit  que  de  la  manne  ;  elle  ne  produilbit  au- 
cun effet  par  les  felles  ,  poufToit  alors  par  les  cra- 
chats :  c'étoit  exademeni  le  cas  de  dire  que  le  re- 
mède en  favoit  plus  que  le  médecin.  Un  nombre 
infini  de  malades  doivent ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé , 
leur  falut  au  quiproquo  fortuné  du  remède.  Un  au- 
tre purgatif  auroit  purgé  ,  arrêté  les  crachats  &  aug- 
menté la  maladie.  Il  efl  bien  heureux  que  ces  pra- 
ticiens routiniers  ne  lé  fervent  que  des  remèdes  de 
peu  d'adivité  ,  &  qu'ils  ayent  entièrement  aban- 
donné les  purgatifs  des  anciens.  Les  purgatifs  en 
général  font  moins  contraires  dans  les  maladies  in- 
jlammatoires  de  la  tête  ,  que  dans  celles  qui  portent 
à  la  poitrine  ;  dans  celles-ci  Baglivi ,  trop  outré  , 
les  regarde  comme  une  pefle.  Il  eft  cependant  cer- 
tains cas  oii  ils  pourroient  être  employés  dès  le  com- 
mencement avec  fruit ,  ou  du  moins  fans  inconvé- 
nient. Il  efl  à-propos  de  balayer  les  premières  voies 
lorfqu'elles  font  infeâées  de  mauvais  fucs ,  &  qu'el- 
les font  comme  engourdies  fous  leur  poids;  on  eflaye 
d'ailleurs  par  ce  moyen  à  préparer  aux  alimens  ôc 
aux  remèdes  un  chemin  pur  &  facile  qui,  fans  cette 
précaution  ,  pafferoient  dans  le  fang  ,  changés,  al- 
térés &  corrompus.  Ces  cas  doivent  être  bien  exa- 
minés ;  le  point  principal  efl  de  bien  faifir  l'indica- 
tion ;  les  fignes  ordinaires  de  putridité  font  fouvent 
trompeurs  &  paffagers  :  un  purgatif  qui  ne  feroit 
indiqué  que  par  eux  ,  feroit  fouvent  trop  hafardé. 
Je  fuis  perfuadé  qu'on  pourroit  tirer  beaucoup  de 
lumières  delà  connoifîance  des  différentes  modifica- 
tions du  pouls  ;  on  y  peut  obferver  certains  caraûe- 
res  qui  font  connoître  lorfque  l'eflomac  efl  f  urchargé, 
les  inteflinsfont  infcdés  de  mauvais  fucs,  lorfique  les 
humeurs  fe  portent  vers  les  premières  voies,  f'^oye^ 
Pouls.  Alorsonatoutàefpérer  d'un  purgatif  placé 
dans  ces  circonflances  ;  il  doit  être  léger  ou  médio- 
cre ;  pour  peu  qu'il  fût  fort  il  exciteroit  des  fuperpur- 
gations  ;  le  développement  du  pouls  fuccédant  à 
l'opération  du  remède,  en  marque  la  réufîite.  Il 
n'en  efl  pas  des  purgatifs  émétiques  comme  des  ca- 
thartiques ,  les  effets  en  font  bien  diftcrens  ;  les  émé- 
tiques ,  loin  de  détourner ,  d'arrêter  la  tranfpiration  , 
la  favorlfent,  l'augmentent  ;  loin  d'empêcher  les  dé- 
pôts irijldmmatoires ,  ils  femblent  y  concourir  ;  ils  fa- 
cilitent l'éruption  varioleufe,languiffante  ;  ils  aident 
à  la  décifion  des  crifes  :on  les  donne  fouvent  moins 
pour  procurer  l'évacuation  des  matières  qui  font 
dans  l'eflomac  ,  que  pour  exciter  une  fecouffe  géné- 
rale ,  qui  efl  prefque  toujours  très-avantageufe ,  & 
qui  femble  viier  &  parvenir  au  même  but  que  la 
fièvre  elle-même  ;  ainfi  arrive-t-il  fouvent  que  la 
fièvre  efl  calmée  ,  fufpendue  ,  quelquefois  totale- 
ment emportée  par  l'adlion  d'un  gmétique.  Je  fuis 
étonne,  dit  Sydcnham,du  foulagementque  les  émé- 
tiques procurent  dans  les  maladies  ;  car  fouvent  les 
matières  évacuées  font  en  petite  quantité  ,  &  ne 
paroiffent  avoir  aucun  mauvais  caradtere  ;  les  fymp- 
tomes  en  font  fouvent  beaucoup  diminués,  &  la  ma- 
ladie parcourt  pailiblement  &  fans  danger  fes  diffé- 
rentes périodes  ;  c'efl  ce  qui  fait  qu'ils  conviennent 
beaucoup  au  commencement  des  maladies.  Sydcnh. 
Oper.  med.  conflit,  tpid.  an.  iG6>.  cap.  iv,  6-  v. 

Quelquefois  aufîi  l'eflomac  efl  réellement  affec- 
té ,  il  efl  furchargé  ,  affaiffé  ,  &  il  entraîne  l'affaifTe- 
ment  de  toute  la  machine  ;  il  concentre  ,  rcfferrele 
pouls  ,  il  tend  l'artère  &  la  rend  vibratilc.  L'émé- 
tique  adminiflté  alors  produit  un  effet  étonnant.  La 
préfencc  du  pouls  flomacal  ,  a  remarqué  fort  judi- 
disufement  M.  Bordeu  ,  favorife  l'effet  de  l'éméti- 
que  ,  &  peut  fervir  d'indication  certaine  pour  le 
placer.  Je  crois  qu'il  cff  toujours  à-propos  de  com- 
mencer le  traitement  d'une  maladie  inflammatoire  ^zt 
l'émétique  ;  on  pourra  ,  fuiyant  l'indication  &  la  vi- 
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vacité  des  Tymptomes ,  le  faire  précéder  d'une  ou 
«Je  deux  falgnces  ,  pour  en  prévenir  les  mauvais  ef- 
fets &c  en  faciliter  même  l'opération  ;  lorfqu'oh  le 
donne  avec  ces  précautions  ,  &  au  commencement 
de  la  maladie  fur-tout ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  , 
mais  tout  à  efpérer  de  fon  adminillraîion.  Le  cas 
où  il  fembleroit  le  plus  conirc-indiqué ,  font  les  mu- 
laJiis  injlammatoires  de  la  poitrine  ;  ce  (ont  pour- 
tant celles  où  il  réuflit  le  mieux  ;  il  n'y  a  que  des 
médecins  inexpérimentés  qui  puilTents'etîVayer  d'un 
point  de  côté  ou  d'un  crachement  de  fang  ;  on  voit 
au  contraire  ces  accidens  diminuer  après  l'opéra- 
tion de  l'émétique  ;  on  peut  après  ,  fi  l'indication  eft 
bien  marquée  ,  &  fi  le  cas  l'exige  ,  donner  un  ou 
deux  cathartiques  pris  dans  la  ciafîe  des  médiocres 
ou  des  minoratifs  ;  mais  rarement  on  eft  obligé  de 
recourir  à  ces  remèdes  ;  je  ferois  d'avis  que  dans 
leur  exhibition  on  eût  un  peu  plus  d'égard  au  jour 
de  la  maladie.  Hippocrate ,  exact  obfervateur,  a  re- 
narqué  que  les  purgatifs  étoient  plus  utiles  les  jours 
pairs  ,  &  que  leur  ufage  étoit  fouvent  dangereux 
les  jours  impairs  :  cette  remarque  mérite  quelque 
attention.  Si  après  qu'on  a  fait  précéder  ces  remè- 
des, la  fièvre  injLimmatoire  efl;  modérée,  qu'on  n'ob- 
ferve  rien  de  dangereux ,  d'anomale  dans  le  cours 
des  fympîomes  ,  le  médecin  doitrefter  oifif  fpefta- 
teur  ,  jufqu'à  ce  que  la  coâion  faite  il  fe  prépare 
quelque  effort  critique  à  féconder ,  ou  ,  pour  s'ac- 
commoder aux  préjugés  reçus  ,  &  fatisfalre  l'envie 
fînguliere  qu'ont  quelques  malades  d'être  médica- 
mentés  ,  on  peut  les  anuifer  par  des  riens  ,  par  des 
remèdes  indifférens  dont  la  médecine  abonde  ,  par 
des  petits  laits  ,  des  ptifanes ,  des  loochs  ,  des  lave- 
mens  ;  encore  doit-on  être  plus  circonfpeû  pour  ces 
derniers  remèdes  dans  les  fièvres  exanthématiques , 
dans  celles  qui  portent  à  la  poitrine  ;  ils  font  fou- 
vent  mauvais  :  j'en  ai  vu  de  très-pernicieux  effets 
dans  la  petite  vérole.  Si  la  fièvre  étoit  trop  forte  , 
ce  qui  eff  affez  rare  ,  on  pourroit  avoir  recours  aux 
faignées  ,  aux  lavages  y  aux  délayans  ,  6'c.  Si  elle 
eu  trop  foible,  qu'on  appcrçoive  une  langueur,  un 
affaiffement  dans  la  machine  ,  il  faut  recourir  de 
bonne  heure  aux  remèdes  qui  animent ,  flimulent 
les  vaiffeaux  ,  aux  cordiaux  ,  plus  ou  moins  aftifs  , 
aux  élixirs  fpiriiueux  ,  aromatiques  ,  aux  huiles  el- 
fentielles ,  à  l'éiher.  Ces  remèdes  employés  à  pro- 
pos peuvent  fauver  quelquefois  la  vie  aux  malades , 
dans  le  cas  où  le  dépôt  injlammatoire  ne  peut  être 
formé  ,  &  qu'il  va  fe  faire  un  repompement  dange- 
reux de  cène  matière  dans  le  fang  ;  lorfqu'il  cft  à 
craindre  qu'un  malade  fuccombe  dans  le  troid  d'un 
redoublement,  on  peut  lui  faire  paffer  ce  détroit , 
&  le  mettre  en  état  de  fupporter  des  efforts  criti- 
ques, &  de  réfifter  aux  évacuations  qui  doivent  ter- 
miner la  maladie  ;  mais  pour  donner  ces  remèdes , 
il  ne  faut  pas  attendre  que  le  malade  foit  à  l'agonie , 
hors  d'état  d'en  profiler.  Il  eft  fi  ordinaire  aux  Mé- 
decins de  différer  l'ufage  des  cordiaux  jufqu'à  ces 
derniers  momcns  ,  dans  la  crainte  mal  entendue 
d'augmenter  la  fièvre  &  d'échauffer,  qu'il  femblc 
qu'on  porte  un  arrêt  de  mort  à  un  malade  quand 
on  veut  lui  prefcrire  une  potion  cordiale.  De  tous 
les  cordiaux  ,  ceux  qui  agiffent  le  plus  vire  &  le 
pUis  lûrement  ,  &  qui  font  les  plus  propres  à  ti- 
rer le  fang  &  les  vaiffeaux  de  l'engourdiffement  , 
font  fans  contredit  les  véficatoires  ;  leur  applica- 
tion relevé  le  pouls  ,  augmente  (a  force  &  la  ten- 
fion  ,  fait  ceffer  les  affoupiffemens,  calme  fouvent 
les  délires  opiniâtres.  On  a  vu  des  plcvuétiques  ti- 
rés comme  par  enchantement  des  portes  de  la  mort 
par  l'application  des  véficatolres  lur  le  côté  affec- 
té ;  les  efforts  critiques  font  aidés  ,  &  même  déier- 
îiiinés  par  leur  moyen  ;  il  n'y  a  pas  de  remède  plus 
afiiirc  pour  favorifer  une  crife  languiffante  j  mais 
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comme  ils  produlfent  de  grands  biens  quand  ils  font 
appliqués  à-propos ,  ils  font  beaucoup  de  mal  quand 
lis  font  employés  à  contre-tcms  ;  c'eft  pourquoi  ils 
exigent  dans  leur  ufage  beaucoup  de  circonfpedUon. 
Lorfque  la  crife  efl  prête  à  fe  faire  ,  la  nature 
nous  en  inftrult  par  divers  figues  ;  elle  nous  fait 
même  connoître  le  couloir  qu'elle  defline  à  l'excré- 
t.on  critique  ;  on  peut  lui  aider  dans  cet  ouvrage  , 
&  déterminer  les  humeurs  aux  tuyaux  excrétoires 
qu'elle  doit  choifir  ,  dit  Hippocrate  ,  «  ^u  ayw  oza 
a.v  f.i.a.'Kiç-î  ptrr»  »  <p»7iç  ,ia.ura  aynv   S'ia.  rm  ^Uju^tpovTUf 

X'^'pit'y.  ^oj-fj  Crise.  «  Il  faut  pouffer  aux  couloits 
»  que  la  nature  affefte,  les  humeurs  qui  doivent  être 
»  évacuées  par  les  endroits  les  plus  convenables. 
Jpkor.  11.  libr.  I.  11  eft  très  -  important  de  bien 
examiner  les  différens  figues  critiques  ;  on  n'^ndoit 
négliger  aucun  pour  connoître  fùrement  par  quel 
endroit  fe  fera  l'évacuation  critique  ;  fi  la  maladie 
doit  fe  juger  par  l'cxpeéloration ,  on  ne  peut  fécon- 
der cette  excrétion  véritablement  que  par  le  ker- 
mès minera!  ;  tous  les  autres  béchiques  fous  forme 
de  loock,  de  ptifanes,.  ne  font  que  peu  ou  point 
d'effet  ;  fi  la  crii'efe  prépare  par  les  lueurs,  on  doit 
donner  les  fudorifiques  plus  ou  moins  forts  ,  fuivant 
la  longueur  des  efforts  critiques  :  les  légers  pur"atifs 
facilitent  la  crife  qui  doit  fe  faire  par  le  dévoiement 
a:nfi  des  autres. 

Si  la  maladie  fe  termine  par  la  fuppuration,  il 
faut  entièrement  laifler  tout  l'ouvrage  à  la  nature 
fans  Faffoiblir  par  les  laitages  affadiffans,  6-1:.  on 
pourra  tout  au  plus  lui  aider  lorfque  les  carafteres 
du  pouls  indiqueront  qu'elle  ménage  l'évacuation 
du  pus  par  quelque  couloir.  Le  méchanifme-  des 
métafiafes  nous  eft  totalement  inconnu  ,  &  nous  ne- 
fommes  pas  plus  inftruits  de  ce  qu'il  faudroit  faire 
pour  les  déterminer.  Je  ciois  cependant,  dans  les 
fuppurations  de  la  poitrine  ,  qu'il  ieroit  à-propos  de 
tenter  l'application  des  cautères  du  feu  aux  jambes  : 
dans  ces  maladies  la  nature  affefte  fouvent  cette 
voie.  On  pourroit  aufiî  dans  certains  cas  de  fup- 
puration interne  ,  procurer,  par  des  opérations  chi- 
rurgicales, une  Ifiue  au  pus  renfermé  dans  cpielque 
cavité  ,  pnr  l'empyème  dans  les  pleuréfies  ,  par  le 
trépan  dans  les  phrenéfies ,  &c.  Si  la  fuppuration 
eft  extérieure, le  traitement  eft  tout  fimple  ,  il  n'exi- 
ge aucune  confidération  particulière.  Ariiclc  de  .4/. 
Menuret. 

INFLEXIBILITÉ  ,  INFLEXIBLE,  ((Pz-^/t^to^/^.) 
qu'on  ne  peut  fléchir.  Il  fe  dit  au  phyfique  &  au  mo- 
ral. Il  y  a  des  bois  inflexibles.  La  plupart  des  corps 
foffiles  font  inflexibles ,  ou  ne  peuvent  être  plies 
fans  être  rompus.  On  dit  un  homme  inflexibU ,  un 
cara£tere  inflexible.  Il  s'applique  donc  aux  perfon- 
nes  Si  aux  choîes.  V inflexibilité  n'elt  ni  une  bonne 
ni  une  mauvaife  qualité  ;  c'elt  la  circonltance  qui 
en  tait  un  vice  ou  une  vertu. 

INFLEXION,!',  f  terme  deGramm.  On  confond  affer 
communément  les  mots  inflexion  &c  cerminaijbn  ,  qui 
me  paroifîentpotutant  exprimer  des  choies  très-difié- 
renies  ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de  commun  dans 
leur  fignification.  Ces  deux  mois  expriment  égale- 
ment ce  qui  eft  ajouté  à  la  partie  radicale  d'un  mot  ; 
mais  la  t'.miinaij'on  n'eft  que  le  dernier  Ion  du  mot 
modifié, filon  veut,par  quelques  articulations  lubfé- 
quenies,  mais  détaché  de  toute  articulation  antécé- 
dente. L'/'^wo/2  eft  ce  qui  pcutfe  trouver  dans  un 
mot  entre  la  partie  radicale  &  la  terminaifon.  Par 
exemple  am  eft  la  partie  radicale  de  tous  les  mots  qui 
conftituent  la  conjugaifon  du  verbe  amo  ;  dans  ama- 
bam  ,  amabas  ,  amabat ,  il  y  a  à  remarquer  inflexion 
6c  lerminuijon.  Dans  chacun  de  ces  mots  la  urminai- 
Jon  eft  ditterenre  ,  pour  caradérilèr  les  différentes 
perfonnes  ;  an  pour  la  première  ,  as  pour  la  féconde  , 
at  pour  la  troifieme  ;  mais  Yinflexion  eft  la  même 
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pour  marquer  que  ces  mots  appartiennent  au  meroc 
tems;  c'eltiz^  par  tout. 

Voila  donc  trois  chofes  que  l'etymologifte  peut 
louvent  remarquer  avec  fhnt  clans  les  mocs  ,  Izpur- 
ik  radicale  ,  Vinjù.x-ion  Se  la  term.^aiJonL^fartu  ra- 
dicale eft  le  type  de  l'idée  individuelle  de  la  figmfi- 
cationdumot;  cette  racine  paffe  cnfmte  par  diffé- 
rentes métamorphofes  ,  au  moyen  acs  additions 
•qu'on  y  tait ,  pour  ajouter  à  l'idée  propre  du  mot  les 
idées  acceffoires  communes  à  tous  les  mots  de  la 
même  efpece.  Ces  additions  ne  fe  font  point  témé- 
rairement ,  6c  de  manière  à  f^.ire  croire  que  le  fimple 
hafard  en  ait  fixé  la  loi  ;  on  y  reconnoît  des  traces 
d'intelligence  &de  combinailbn,  qui  dépofent  qu'u- 
ne railon  laine  a  dirigé  l'ouvrage.  Vinficxion  a  la 
raifon  \  la  tcrmifiaijbn-dla  fienne  ;  les  changemens  de 
l'une  &  de  l'autre  ont  aufTi  la  leur;  &c  ces  élémens 
d'analogie  entre  des  mains  intelligentes,  peuvent 
répandre  bien  de  la  lumière  fur  les  recherches  éty- 
mologiques ,  &  fin  la  propriété  des  termes.  On  peut 
voir  article  Temps  ,  de  quelle  utilité  eft  cette  obfcr- 
Tation  pour  en  fixer  l'analogie  &  la  nature ,  peu  con- 
nue jufqu'à  prélent.  {B.  E.  R.  M.) 

Inflexion  ,  (.  f.  ««  Optique ,  eft  fa  même  proprié- 
té des  rayons  de  lumière,  qu"on  appelle  autrement 
&  plus  communément  J/^tfffio/z.  F.  Diffraction. 

Point  d'inflexion  d'une  courbe ,  en  tumc  de  Gco- 
mitrie  ,  efl  le  point  où  une  courbe  commence  à  le 
courber  ,  ou  à  fe  replier  dans  un  fens  contraire  à 
celui  dans  lequel  elle  fe  courboit  d'abord;  c'eft-à- 
dire  ou  de  concave  qu'elle  écoit  vers  fon  axe  elle 
devient  convexe ,  ou  réciproquement. 

Si  une  ligne  courbe  telle  (.[uq  AF K  (^Pl.  de  Gcom, 
Jig.  loo.')  eft  en  partie  concave  &  en  partie  con- 
vexe vers  quelque  ligne  droite  que  ce  foit ,  comme 
A  B  :\c  point  F,  qui  fépare  la  partie  concave  de  la 
partie  convexe  ,  eft  appelle  le  point  d'inflexion ,  lorl- 
que  la  courbe  étant  continuée  au-delà  de  F ,  fuit  la 
même  route  ;  mais  lorfqu'elle  revient  vers  l'endroit 
d'où  elle  eft  partie  ,  il  eft  appelle  point  de  rebrouflc' 
ment.  Voyc^  R.EBROUSSEMENT. 

Pour  concevoir  ce  que  l'on  vient  de  dire,  il  faut 
confidérer  que  toute  quantité  qui  augmente  ou  qui 
diminue  continuellement ,  ne  peut  pafler  d'une  ex- 
prelûon  pofitive  à  une  négative ,  ou  d'une  négative 
à  une  pofitive  ,  qu'elle  ne  devienne  auparavant 
égale  à  l'infini  ou  à  zéro.  Elle  devient  égale  à  zéro 
lorfqu'elle  diminue  continuellement,  &  égale  k  l'in- 
fini loifqu'clle  augmente  continuellement. 

Maintenant  li  l'on  mené  par  le  poin;  F  l'ordon- 
née £  i'  &  la  tangente  F L  ,  &  d'un  point  M  pris 
fur  la  partie  A  F,  l'ordonnée  MP ,  &  la  tangente 
M^  1  pour  lors,  dans  les  courbes  qui  ont  un  point 
d'inflexion  ,  l'abfcifle  A  P  augmente  continuelle- 
ment ,  de  même  que  la  partie  A  Tdu  diamètre  corn- 
prife  entre  le  fommct  de  la  courbe  &  la  tangente 
MT  i  jul'qu'à  ce  que  le  point  /'tombe  en  E  ;  après 
quoi  elle  commence  à  diminuer  :  d'où  il  fuit  que  la 
ligne  A  7  doit  devenir  un  maximum  A  L  ^  lorfque 
le  point  P  tombe  fur  le  point  E. 

Dans  les  courbes  qui  ont  un  point  de  rebroufle- 
mcnt  ,  la  partie  A  T  augmente  continuellement  , 
de  même  que  l'ablclfTe  ,  jufqu'à  ce  cjiie  le  point 
T  tombe  en  L  ;  après  quoi  elle  diminue  de  nou- 
veau :  d'où  il  fuit  que  A  P  doit  devenir  un  maxi- 
f^um ,  lorfque  le  point  T  tombe  en  L. 

^^AE=.Xy  E  F=y  ^  on  aura  A  L=. x , 

dont  la  différence  ,  en  fuppofant  d x  confiante,  eft 

-ddy.dx 

*"  — 2 — i —  XJ  j  qui  étant  faite  i=  o  ,  pour  avoir 

le  cas  où  A  L  c{\.  un  maximum  (  voye{  MAXIMUM), 
cJonnera  ddyz=Lo  ;  formule  générale  pour  trouver 
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le  point  d'inflexion  ou  de  rebrouffement  ,  dsns  les 
courbes  dont  les  ordonnées  font  parallèles  entre 
elles.  Car  la  nature  de  la  courbe  A  F  K  étant  don- 
née ,  on  peut  trouver  la  valeur  dej  en  *■ ,  &  celle 
de  dy  en  dx ;  laquelle  valeur  de  dy  étant  différen- 
ciée en  faifant  dx  confiante,  on  aura  une  équation 
en  X  ,  qui  étant  réfolue  donnera  la  valeur  de  ^P=.r, 
qui  portera  au  point  d'inflexion  F. 

Au  refte  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
faut  faire  ddy=  q^  au  lieu  de  o. 

M.  l'abbé  de  Gua,  dans  fes  ufages  di  fanalyfe  de 
Defcartes ,  a  fait  des  obfervations  importantes  fur 
cette  règle,  pour  trouver  les  points  d'inflexion,  &  y  a 
ajoilté  la  perfeÛion  qui  lui  manqubit.  yoye?^  cet  ou- 
vrage,;'. zô'S. 

On  peut  voir  au  mot  Différentiel  ,  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  règle  pour  trouver  les  poirus 
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d  inflexion ,  en  faifant  -— =  :j,  elle  conlifte  à  trou- 
ai: 

ver  le  point  où  {  eft  un  maximum  ou  un  minimum: 
ainfî  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  l'application  de  la  règle  pour  les  points  d'infle- 
xion ,  font  précifément  les  mêmes  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  l'application  de  la  règle  pour  les 
maxima  &  minima.  Voyez  donc  Vartic,  Maximum^ 
&  remarquez  que  pour  trouver  \qs points  d'inflexion 
de  la  courbe  dont  x  ^  y  font  les  co-ordonnées ,  il 
fufîît  de  trouver  les  maxima  &  minima  des  ordon- 
nées de  la  courbe  dont  .v  &  ^  font  les  coordonnées. 
Or  puifqu'on  a  une  équation  entre  ^"&j,  &  une 
autre  entre  :t  ,_y  &  { ,  il  eft  aifé  d'en  avoir  une  entre 
•V  ôc  ;(;,  en  faifant  évanouir  j.  Voyer^  Equation  6* 
Evanouir  ,  &c.  (O) 

INFLUENCE  ,  f .  f .  (  Métaphyflq.')  terme  dont  on 
s'eft  férvi  pour  rendre  raifon  du  commerce  entre  l'a- 
me  &  le  corps ,  &  qui  fuit  la  première  des  trois  hy- 
pothefes  reçues  fur  cette  matière.  Foye:^  i'exameti 
des  deux  autres  dans  les  articles  Causes  occasion- 
nelles ,  &  Harmonie  préétablie.  On  y  pré- 
tend que  l'ame  agit  phyfiquement  fur  le  corps ,  &  le 
corps  fur  l'ame ,  par  une  aûion  réelle  &  une  vérita- 
ble influence.  C'elt  le  fyllème  le  plus  ancien  &  le  plus 
goûte  du  vulgaire  ;  cependant  il  ne  réveille  abfolu- 
ment  aucune  idée  :  il  ne  préfente  à  l'efprit  qu'une 
qualité  occulte:  voici  les  principales  railons  qui  em- 
pêchent de  l'admettre.  i°.  On  ne  fera  jamais  com- 
prendre ,  même  à  ceux  qui  admettent  l'aûion  d'une 
fùbftance  créée  fur  l'autre ,  que  deux  fubftances  auf- 
li  différentes  que  l'ame  &  le  corps  ,  puiifent  avoir 
une  communication  réelle  &  phyfique ,  &  fur-tout 
que  le  corps  puilfe  agir  fur  l'ame  &  l'aiîeâer  par  fon 
aftion.  Supputer  dans  l'ame  Si  dans  le  corps  un  pou- 
voir à  nous  inconnu  d'agir  l'un  fur  l'autre  ,  c'eft  ne 
rien  expliquer  ;  on  ne  peut  Ibutenir  ce  fyftême  avec 
quelqu'apparence  ,  qu'on  avouant  que  l'ame  eiî  ma- 
térielle ,  aveu  auquel  on  nefe  laiffera  pas  aifémcnt 
aller  crainte  des  conféquenccs.  i°.  On  a  aujourd'hui 
une  démonllration  contre  ce  fyflême  ;  car  M.  de 
Lcibnitz  &  d'autres  grands  hommes  ont  découvert 
plufieurs  lois  de  la  nature  qui  y  font  entièrement  con- 
traires ,  &  que  les  plus  grands  mathématiciens  ont  ce- 
pendant reconnues  pour  certaines  ;  telles  font  celles- 
ci.  i°.  Qu'il  n'y  a  point  d'adion  dans  les  corps  fans  réa- 
£Uon,ôc  que  la  réaction  eft  toujours  égaleàl'adion  ; 
orjdansl'aâion  ducorpsfurl'amejilnefauroityavoir 
de  réaûion ,  l'ame  n'étant  pas  matérielle,  i".  Que 
dans  tout  l'univers  il  fe  conferve  toujours  la  même 
quantité  de  forces  vives  ,  ou  de  la  force  abfolue.  3°. 
Qu'il  s'y  conferve  aufîi  la  même  quantité  de  force  di- 
rcdive  ,  ou  la  même  direâion  dans  tous  les  corps  en- 
femble,  qu'on  fuppofe  agir  entre  eux  de  quelque 
manière  qu'ils  fe  choquent.  Or  il  eft  aifé  de  voir  que 
U  féconde  loi  ne  fauroit  fubfiftçr ,  fi  l'ame  peut  don- 
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Viérdii  mouvement  au  corps,  car  en  ce  cas  c!!c  aug- 
mentera la  quantité  des  forces  vives ,  ou  de  la  for- 
ce abfolue  ;  &  la  troificme  ne  fera  pas  moins  renvcr- 
fée  ,  û  l'ame  a  le  pouvoir  de  changer  la  direftion  de 
fon  corps ,  &  par  fon  moyen  celle  des  autres.  /^o>'<'{ 
Vattel,  D.fenfc  du£yji.  Leihn.  Sc)4.  ij^.  Les  Car- 
théfiens  ont  déjà  fenîi  ces  difficultés  qui  leur  ont  fait 
rejettcr  Y'mjluencc  phyfique  ,  quoiqu'ils  fe  foient 
trompés  en  difant  qu'il  fe  conferve  toujours  la  même 
quantité  de  mouvement. 

La  caufe  occafionnelle  n'eft  que  l'occafion  feule- 
ment,&  non  pas  la  caufe  direde  de  l'effet  qui  s'enfuit. 
V influence  rejettée  a  conduit  les  Philofophes  à 
deux  autres  fyftémes  fur  l'union  de  l'ame  &i.  du  corps. 
L'un  elî  celui  des  caufes  occafionnelles  du  P.  Malle- 
branche  ,  &  l'autre  celui  de  l'harmonie  préétablie  de 
M.  Leibnitz.    Foje-Jhn  article. 

Ceux  qui  admettent  les  caufes  occafionnelles , 
conçoivent  que  Dieu  efl:  liii-mcme  l'auteur  immé- 
diat de  l'union  que  nous  remarquons  entre  l'ame  & 
le  corps.  Mon  ame  veut  mouvoir  mon  bras ,  &  Dieu 
Je  meut.  Je  veux  jetter  une  boule  ,  Dieu  étend  mon 
bras,  applique  ma  main  fur  la  boule,  me  la  fait  em- 
poigner ,  &c.  Tous  ces  mouvemens  fe  font  exafte- 
ment  pendant  que  je  le  veux,  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  je  me  crois  la  caufe  de  ces  ditî'érens  mou- 
vemens. Les  mouvemens  de  l'ame  &  du  corps  ne 
font  donc  que  l'occafion  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'un 
&  dans  l'autre.  Pareillement  lorlque  des  corps  étran- 
gers agiflent  fur  nos  nerfs  ,  Dieu  eil  l'auteur  immé- 
diat des  perceptions  quinaiffent  de  leur  aftion  :  pen- 
dant que  ma  main  s'applique  à  l"a  boule,  je  ne  fens 
point  la  boule  ,  mais  Dieu  me  donne  la  perception 
de  cet  attouchement. 

Ceux  dont  nous  rapportons  le  fcntiment,  éten- 
dent même  cette  aâion  immédiate  de  Dieu  jufqu'àla 
communication  du  mouvement ,  lorfqu'un  corps  en 
choque  un  autre. 

Cette  opinion  eft  fondée  i®.  fur  ce  que  pofé  ce 
commerce  réciproque  &  occafionnel,  on  comprend 
aifément  que  le  corps  &  l'ame  font  une  feule  per- 
fonne  ;  car,  puifque  l'ame  efl  gouvernée  à  l'occafion 
du  corps  ,  &  le  corps  à  l'occafion  de  l'ame ,  aucune 
de  ces  deux  fubflances  n'eft  totale  &  complette  ,  au- 
cune par  conféquent  n'eft  perfonne.  2°.  En  ce  qu'il 
eft  vraiflemblable  que  Dieu  eft  la  feule  caufe  effi- 
ciente de  ce  commerce;  czr  l'influence  mutuelle  de 
l'ame  fur  le  corps ,  &  du  corps  fur  l'ame  ,  ne  fauroit 
jamais  fe  comprendre. 

Mais  il  y  a  des  philofophes  auxquels  les  confé- 
quences  de  ce  fyftême  paroillent  ridicules  ;  par  exem- 
ple ce  n'eft  point  un  boulet  de  canon  qui  tue  un 
homme  ,  c'eft  Dieu  qui  le  fait.  Le  mouvement  du  ca- 
nonnier,  dont  le  bras  remué  par  la  puiffance  de  Dieu 
a  porté  du  feu  fur  la  poudre  d'un  canon ,  a  détermi- 
né Dieu  à  enflammer  la  poudre;  la  poudre  enflam- 
mée a  déterminé  Dieu  à  pouflTer  le  boulet ,  &  le 
boulet  poufl'é  jufqu'à  la  fuperficie  extérieure  du  corps 
de  l'homme  ,  a  déterminé  Dieu  à  brifer  les  os  de  cet 
homme.  Un  poltron  qui  s'enfuit,  ne  s'enfuit  pas; 
mais  le  mouvement  de  fa  glande  pinéale  agitée  par 
l'impreffion  d'un  bataillon  ennemi,  qui  vient  à  lui 
hérilfé  de  bayonnetes  au  bout  du  fufil ,  détermine 
Dieu  à  remuer  les  jambes  de  ce  poltron,  6c  à  le 
porter  du  côté  oppofé  à  celui  d'où  vient  ce  bataillon. 
On  a  fouvcnt  dit  dans  un  fens  moral  que  le  monde 
eft  un  théâtre  oii  chacun  joue  fon  rôle  ,  mais  on 
pourroit  dire  ici  dans  un  fens  phyfique  que  l'univers 
eft  un  théâtre  de  marionettes ,  &  que  chaque  homme 
eft  un  polichinelle,  qui  fait  beaucoup  de  bruit  fans 
parler,  &  qui  s'agite  beaucoup  fans  le  remuer. 

Influence,  f.  f.  {Phyf-  )  on  appelle  ainfi  l'effet 
réel  ou  prétendu  que  les  aftres  produilent  fur  la  terre 
&  furies  corps  qu'elles  renferment ,  ou  qui  la  cou- 
Tome  riii. 
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yrent.  Nous  dîfons  n'c/  ou  prétendu  ;  car  d'une  part 
il  ne  paroit  pas  que  les  étoiles  &c  les  planètes  fort 
éloignées ,  puiflent  produire  fur  nos  corps  &  fur  notre 
tête  aucun  effet  fcnfible  ,  eu  égard  à  leur  petiteffe  ; 
de  l'autre  on  ne  peut  douter  de  Vinfluence  très-fenfi- 
blc  du  foleil,  &  même  de  la  lune  lur  notre  ntmof- 
phcre.  L'aftiondeces  deux  aftres,  de  l'aveu  de  tous 
les  philofophes ,  produit  le  flux  &  reflux  de  la  mer  ; 
or  cette  adtion  ne  peut  agiter  la  mer  fans  pafler  au- 
paravant par  l'atmoiphere  ,  &  fans  y  produire  par 
conféquent  des  effets  irès-fenfibles  ;  or  on  fait  à  quel 
point  les  changemens  de  l'atmoiphere agiflent  furies 
corps  terrcftres.  Vinfluence  du  ioleil  &  de  la  lune 
fur  ces  corps  ,  eft  donc  très-réel  &  très-fenfible';  il 
eft  vrai  pourtant  que  celle  du  foleil  l'eft  encore  plus 
que  celle  de  la  lune  ,  à  caufe  de  la  chaleur  de  cet 
ailre.  Foye^  Soleil,  Lune,  &  Vent  ;  voy^i  aufli 
Astrologie. 

Influence  ou  Influx  des  Astres,  f.  m.  (^Mcd. 
Phyfique  générale  ,  partie  thérapeut.)  Ce  mot  pris  dans 
le  fens  le  plus  étendu,  fignifîeune  aftion quelconque 
des  aftres  fur  la  terre  &  fur  toutes  fés  produdions  ; 
la  connoiflTancedesefïets  qui  font  cenfésréliiUer  de 
cette  aftioh  ,  ne  nous  regarde  qu'autant  qu'elle  peut 
être  de  quelqu'utilité  en  Médecine,  par  le  rapport 
de  ces  effets  avec  les  plantes  ,  les  animaux,  &  fur- 
tout  l'homme  ,  objet  noble  &  précieux  de  cette  (cien- 
ce.  Nous  ne  confidérons  que  Ibus  ce  point  de  vue 
cette  partie  de  l'Afironomie,  qui  efl  appellée  plus 
particulièrement  Aftrologie  ;  voyei  ce  mot.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'êtreun  peu  longs,  &  d'en- 
trer dans  bien  des  détails  fur  une  matière  célèbre  chez 
les  anciens  ,  regardée  par  eux  comme  très-impor- 
tante ,  &  fort  difcréditée  chez  la  plupart  des  méde- 
cins modernes. 

Vinfluence  des  aflres  étoit  un  dogme  fameux  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  ,  dont  on  étoit  perfuadé 
même  avant  qu'on  pensât  à  en  connoître  ou  à  en  dé- 
terminer le  cours.  L'application  de  l'Aftrologie  à  la 
Médecine  eft  aufTi  très-ancienne  ;  elle  eut  lieu  dans 
ces  temps  d'ignorance,  où  cette  fcience  encore  dans 
fon  berceau,  exercée  par  des  dieux ,  n'étoit  qu'un 
mélange  indigefte  61  bifarre  d'un  aveugle  empy- 
rifiiie  &  d'une  oblcure  fuperftition.  On  voit  dans 
quelques  livres  qui  nous  relient  d'/Zêrwèi  ou  de  Mer- 
cure ,  que  toute  la  médecine  étoit  principalement 
fondée  fur  l'Aftrologie  ôc  fur  la  Magie.  Quelques 
phénomènes  trop  évidens.  Si  tropconftamment  at- 
tachés à  la  marche  du  foleil ,  pour  qu'on  pût  en  mé- 
connoître  la  fource,  firent  d'abord  appercevoirune 
influince  générale  de  cet  aftre  fur  notre  globe  ,  &  fes 
phénomènes  principaux  &  les  plus  apparens  font  la 
lumière  ,  la  chaleur ,  &  la  fécherefle.  On  vit  en 
même  tems  combien  les  hammes,  les  animaux,  & 
fur-tout  les  végétaux  ,  étoienî  affedés  par  ces  qua- 
lités, effets  immédiats  du  foleil  ,  par  les  variations 
qui  yarrivoient,  par  leur  diminution ,  ou  par  une 
privation  fenfible  ;  favoir  l'oblcunté,  &  fùr-toiit 
le  froid  &  l'humidité.  Cette  influence  affurément  in- 
conteftable  ne  fixa  pas  beaucoup  l'attention,  peut- 
être  le  peu  de  fenfation  qu'elle  fit ,  pouvoit  être  at- 
tribué à  fon  trop  d'évidence  ;  on  ne  tarda  pas  à  la 
généralifer  ,  on  l'étendit  d'abord  à  la  lune,  aux  pla- 
nètes ,  &  enfin  à  toutes  les  étoiles  fixes.  On  tourna 
bientôt  en  certitude  les  premiers  foupçons  que  l'a- 
nalogie ,  &  peut-être  quelques  faits  obfervés  ,  firent 
naître  fur  Vinflux  lunaire.  On  fut  beaucoup  plus  frap- 
pé de  cette  influence  obfcure,  mal-conflatée,  peu  fré- 
quente ,  que  de  celle  du  foleil  qui  tomboit  tous  les 
jours  fous  les  fens ,  &  donton  reflTentoit  à  tout  mo- 
ment les  effets  ;  fans  doute  parce  qu'elle  fourniffoit  à 
l'efprit  humainjaloux  des  découvertes,  plus  flatté  de 
celles  qui  font  difficiles, d'ailleurs  avide  de  dilpute, 
des  matières  abondantes  de  recherche  &  de  difcuf- 
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fion  On  chercha  dans  cette  adion  obfcure  de  la  lune 
la  cauie  de  tous  les  effets  ,  dont  on  ignoroit  la  véri- 
table iource.  L'ignorance  en  augmenta  extraordi- 
nairement  le  nonfbre ,  &  les  ^A'ritsan.mes  par  quel- 
que correfpondance  réellement  obiervee  entrequel- 
ques phénomènes  de  l'économie  anmiale&les  pc- 
nodes  de  la  lune  ,  fe  livrèrent  à  cet  enthoufiafme  le- 
millant,  aftif,  qu'entraîne  ordmairement  le  nou- 
veau merveilleux,  &  que  es  fucccs  animent,  por- 
tèrent cette  doftrine  à  l'excès ,  &  la  rendirent  inlou- 
lenable.  La  même  chofe  arriva  a  1  égard  des  autres 
alhes  :  on  leur  attribua  non-leulement  a  vertu  de 
produire  les  maladies,  ou  d'entretenir  la  fante  fui- 
vant  leur  différens  alpeds,  leur  paiTage,  leur  fitua- 
tion  &c.  Mais  on  crut  en  même  tcms  qu'ils  avoient 
le  pouvoir  de  régler  les  aftions  morales ,  de  changer 
les  mœurs,lecaraaere,  le  génie,  la  fortune  deshom- 
ires.  On  les  fit  préfider  aux  plus  grands  événemens, 
&  on  prétendit  trouver  dans  leurs  mouvemens  la  con- 
noiflance  la  plus  exafte  de  l'avenir.Cette  doftrine  ain- 
(\  outrée ,  remplie  d'abiiirdités ,  défigurée  par  les  ta- 
bles, le  menfonge,  la  liiperftition ,  fut  pendant  long- 
iemsméprifée&négligéeparlesfçavans,&tombaen 

conléquence  entre'les  mains  des  ignorans  ôi  des  im- 
pofteurs ,  nation  extrêmement  étendue  dans  tous  les 
lems  ,  qui  d'abord  trompés  eux-mêmes,  trompèrent 
enfuite  les  autres.  Les  uns  aveugles  de  bonne  toi  , 
croyoient  ce  qu'ils  enfeignoient  ;  d'autres  affez  éclai- 
rés pour  fentir  le  ridicule  &  le  faux  de  leur  doftrine , 
ne  lalflbient  pas  de  la  publier  &  de  la  vanter.  Bien 
des  gens  font  encore  de  même  aujourd'hui, foit  pour 
foutenir  une  réputation  établie  ,  foit  dans  l'efperance 
d'augmenter  leur  fortune  aux  dépens  du  peuple  ,  & 
fouvent  des  grands  affez  fots  pour  les  écouter ,  les 
croire  ,  les  admirer  &  \&s payer.  Une  admiration  fté- 
rilc ,  illucrathe ,  n'elt  pour  l'ordinaire  le  partage  que 
du  vrai  favant. 

L'influence  des  afircs  étoit  particulièrement  en  vi- 
gueur chez  les  Chaidéens ,  les  Egyptiens  &  les  Juifs. 
Elle  entroit  dans  la philofophie  caballftique  de  cesder- 
niers  peuples  ,  qui  penfoient  que  chaque  planète  in- 
fluoit  principalement  fur  une  partie  déterminée  du 
corps  humain  ,  &  lui  communiquoit  Vlnfiuence  qu'elle 
recevoit  d'un  ange,  qui  étoit  lui-même  foumisàl'f/z- 
jluence  particulière  à\mz  fpkndcur  ou  Jiphiroc  ,  nom 
qu'ils  donnoient  aux  émanations ,  perfeftions  ou  at- 
tributs de  la  divinité  ;  de  façon  ,  fuivant  cette  doc- 
trine, que  Dieu  influoit  furies  fplendeurs  ,  les  fplen- 
deursfur  les  anges,  les  anges  fur  les  planètes,  les 
planètes  fur  l'homme.  Fojei  Cabale.  Les  caba- 
liftes  croyoient  que  tout  ce  qui  elt  dans  la  nature  , 
étoit  écrit  au  ciel  en  carafteres  hébreux  ;  quelques- 
uns  même  affuroient  l'y  avoir  lu.  Moyfe  ,  félon  Pic 
de  la  Mirandole ,  avoit  exprimé  tous  les  effets  des 
aftres  par  le  terme  de  lumière,  parce  qu'il  la  regar- 
doil  comme  le  véhicule  de  toutes  leurs  mfiucnces.Ce 
fameux  légillatcur  eut  beaucoup  d'égard  aux  affres 
dans  la  compofition  de  fn  loi ,  &  régla  des  cérémo- 
nies &  des  pratiques  de  religion ,  fur  Vinfixunce  parti- 
culière qu'il  prêtoit  aux  unsôi  aux  autres.  Il  ordon- 
na que  le  jour  du  repos  on  prévicndroit  &  l'ondé- 
tourneroit  par  la  prière  &  la  dévotion  les  mauvailes 
influences  de  Saturne,  qui  préfidoit  au  jour  ;  mit  la 
defcnfe  du  meurtre  fous  Mars ,  OcFoyei  Cabale  ; 
ôc  il  eff  fingulier  qu'on  remarque  férieufement ,  que 
Mars  ejl  plus  propre  à  les  produire  quà  en  arrêter  le 
cours. 

Hippocrate  le  premier  &  le  plus  exaft  obferva- 
teur,  fit  entrer  cette  partie  de  l'Affronomie  dont  il 
cA  ici  qutftion,  dans  la  Médecine  dont  il  fut  le  rcffi- 
tuteur  ,  ou  pour  mieux  dire  le  créateur  ;  &  il  la  re- 
gardoit  comme  fi  intéreffante  ,  qu'il  refufoit  le  nom 
de  médecin  à  ceux  qui  ne  la  pofiédoient  pas.  «  Pcr- 
«  fonxie ,  dit-il  dans  la  préface  de  fon  livre  ,  de  Jigni- 
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>yfic.  vit.  &  mort,  ne  doit  confier  fa  fanté  &  fa  vie  à 
»  celui  qui  ne  fait  pas  l'Affronomie,  parce  qu'il  ne 
»  peut  jamais  parvenir  fans  cette  connoiffance  à  la 
»  perfeftion  ncceffaire  dans  cet  art.  Ceux  au  con- 
»  traire, dit-il  ailleurs,  (/.  dcaer.  aquis.&loc.^  qui  ont 
»  exaftement  obfcrvé  les  changemcns  de  tems  ,  le 
»  lever  &  le  coucher  des  affres  ,  &  qui  auront  bien 
»  remarqué  la  manière  dont  toutes  ces  chofes  fe- 
»  ront  arrivées  ,  pourront  prédire  quelle  fera  l'an- 
»  née  ,  les  maladies  qui  régneront ,  &  l'ordre  qu'elles 
»  fuivront  ».  C'eft  d'après  ces  obfervationsqu'Hip- 
pocrate  recommande ,  &  qu'il  a  fans  doute  faites  lui- 
même,  qu'il  a  compolé  les  aphorifmes  où  font  très- 
exaftemciit  claffées  les  maladies  propres  à  chaque 
iaifon  ,  relativement  aux  tems  ,  aux  pluies  ,  aux 
vents  qui  ont  régné  dans  cette  même  faifon  ôc 
dans  les  précédentes,  f^oye^  Aphorismes, /i^.  ///. 
Mais  ceux  parmi  les  affres  ,  dont  Vinflumce  lui  pa- 
roît  plus  marquée  &  plus  importante  ;\  obferver, 
font  les  pUyadiS ,  Carclurc  &  le  chien  ;  il  veut  qu'on, 
faffe  une  plus  grande  attention  au  lever  &:  au  cou- 
cher de  ces  étoiles ,  ou  conftellations  ,  parce  que  ces 
jours  font  remarquables ,  &i.  comme  critiques  dans 
les  maladies  ,  par  la  mort ,  ou  la  guérifon  des  ma- 
lades ,  ou  par  quelque  méiaffafe  confidérable.  lib. 
de  aère,  aqud.  Et  lorfqu'il  commence  la  defcription 
de  quelque  épidémie  ,  il  a  foin  de  marquer  expref- 
fément  la  conffitution  de  l'année,  l'état  des  failons, 
&  la  pofftion  de  ces  étoiles.  Il  avertit  aufii  d'avoir 
égard  aux  grands  changemens  de  tems  qui  fe  font 
aux  folffices  &  aux  équmoxes  ,  pour  ne  pas  don- 
ner alors  des  remèdes  aftifs  ,  qui  produiroient  de 
mauvais  effets.  Il  confeille  auffi  de  s'abffenir  en  mê- 
me tems  des  opérations  qui  fe  font  par  le  fer  ou  le 
feu  ;  il  veut  qu'on  les  diffère  à  un  tems  plus  tran- 
quille. 

Galien,  commentateur  &feftateur  zélé  de  la  doc- 
trine d'Hippocrate  ,  a  particulièrement  goûté  fes 
idées  fur  Vinflucnce  des  aflres  fur  le  coips  humain. 
Il  les  a  confirmées,  étendues  dans  un  traité  fait  ex 
profejfo  fur  cette  matière ,  &  dans  le  cours  de  (es 
autres  ouvrages.  Il  donne  beaucoup  plus  à  la  lune 
que  ne  faifoit  Hippocrate  ;  &  c'eft  principalement 
avec  fa  période  qu'il  fait  accorder  fes  jours  criti- 
ques. Leur  prétendu  rapport  avec  une  efficacité  in- 
trinfeque -des  jours  &  des  nombres  fuppofés  par  Hip- 
pocrate ,  étant  ufé ,  affoibli  par  le  tems  ,  &  renverîé 
par  les  argumens  viftorieux  d'Afclépiade.  Galien 
n'eut  d'autre  reffource  que  dans  Vinjluencc  de  la  lu- 
ne pour  expliquer  la  marche  des  criles;  &  pour  fai- 
re mieux  appercevoir  la  corrcfpondance  des  jours 
critiques  fumeux,  le  7  ,  le  1 4  &  le  2 1 ,  avec  les  phafes 
de  la  lune,  il  imagina  un  mois  médicinal ,  analogue 
au  mois  lunaire  ;  il  donna  par  ce  moyen  à  fon  (y{- 
tème  des  crifcs,  combiné  avec  ïinflux  lunaire,  un 
air  de  vraiffcmblance  capable  d'en  impofer,  &  plus 
que  fuffifant  pour  le  faire  adopter  par  des  médecins 
qui  ne  l'avoient  penfor  que  d'après  lui ,  &  qui  re- 
gardoient  fon  nom  à  la  tête  d'un  ouvrage,  d'une 
opinion  ,  comme  un  titre  authentique  de  vérité,  & 
comme  la  preuve  la  plus  inconteuable.  Foye^  Car- 
ticle  Crise.  11  admcttoit  auffi  Vinflucnce  des  autres 
affres,  des  planètes,  des  étoiles,  qu'il  prouvoit 
ainfi ,  partant  du  principe  que  l'aftion  du  foleil  fur 
la  terre  ne  pouvoit  être  révoquée  en  doute.  «  Si  l'af- 
»  pcft  réciproque  des  affres  ne  produit  aucun  effet , 
»  6c  que  le  foleil,  la  fourcc  de  la  vie  &c  de  la  lumière  , 
»  règle  lui-léul  les  quatre  faifons  de  l'année,  elles fe- 
»  ront  tous  les  ans  exaftement  les  mêmes  ,  &  n'of- 
»  friront  aucune  variété  dans  leur  température ,  puif- 
>»  que  le  foleil  n'a  pas  chaque  année  un  cours  diffé- 
»  rent.  Puis  donc  qu'on  obferve  tant  de  variations, 
»  il  faut  recourir  à  quelqu'autre  caufedans  laquelle 
»  on  n'obferve  pas  cette  uniformité  ».  Comment,  in 
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Jficund.  llb.  prorrhitic.  On  ne  faiiroit  nier  que  ce  rai- 
fonncment  de  Galicn  ne  foit  trcsplaufiblc,  très- 
i'atistailant  &  très-favoiablc  à  Vinjliuncc  des  ajîrcs  ; 
il  indique  d'ailleurs  par-là  une  caiil'c  phyfiqiie  d'un 
tait  dont  on  n'a  encore  aujourd'hui  que  des  caulcs 
morales.  Ce  dogme  particulier  n'avoit  befoin  que 
de  rautoritc  de  Galien  ,  pour  devenir  une  des  lois 
fondamentales  de  la  Médecine  clinique  ;  il  fut  adop- 
te par  le  commun  des  médecins,  qui  n'avoient  d'au- 
tre règle  que  les  décifions  de  Galien.  Quelques  mé- 
decins s'éioignant  du  chemin  battu ,  olerent  cenfurer 
cette  doûrine  quelquefois  fauffe  ,  fouvcnt  outrée 
par  fes  partilans  ;  mais  ils  furent  bientôt  accablés 
par  le  nombre.  Les  médecins  routiniers  ont  toujours 
îbuffertle  plus  impatiemment,  que  les  autres  s'écar- 
taffent  de  leur  façon  de  faire  &  de  penfer.  L'AlIro- 
logic  devenant  plus  à  la  mode ,  la  théorie  de  la  Mé- 
decine s'en  reflcntit.  Comme  il  ciî  arrivé  toutes  les 
fois  que  la  Phyfique  a  changé  de  face  ,  la  Médecine 
n'a  jamais  été  la  dernière  à  en  admettre  les  erreurs 
dominantes  ;  les  médecins  furent  plus  attachés  que 
jamais  à  Vinjlucnce  des  ajlns.  Quelques-uns  fentant 
rimpolîibilité  de  faire  accorder  tous  les  cas  avec 
les  périodes  de  la  lune,  eurent  recours  aux  autres 
aftres  ,  aux  étoiles  fixes,  aux  planètes.  Bientôt 
ces  mêmes  aftres  turent  regardés  comme  les  princi- 
pales caules  de  maladie,  &  l'on  expliqua  par  leur 
action  le  fameux  to  thov  d'Hippocrate ,  mot  qui  a  fubi 
une  quantité  d'interprétations  toutes  oppofées,  ôi 
qui  n'cft  par  conféquent  pas  encore  défini.  On  ne 
manquoit  jamais  de  confulter  les  aftres  avant  d'aller 
voir  un  malade  ;  &  l'on  donnoit  des  remèdes ,  ou  l'on 
s'en  abftenoit  entièrement,  fuivant  qu'on  jugcoit 
les  aflres  favorables  ou  contraires.  On  fuivit  les  dif- 
tinftions  frivoles  établies  par  les  aftrologues  des  jours 
heureux  ôc  malheureux  ,  &  la  Médecine  devint  alors 
ce  qu'elle  avoit  été  dans  les  premiers  fiecles  ,  appel- 
lés  ums  d'ignorance  ;  l' Aftrologie  fut  regardée  comme 
l'œil  gauche  de  la  Médecine  ,  tandis  que  L" Anatomie  paf- 
foicpour  être  le  droit.  On  alloit  plus  loin;  on  comparoit 
un  médecin  dcftituéde  cette  connoiffance  à  un  aveu- 
gle qui  marchant  fans  bâton  ,  bronche  à  chaque 
jnllant  ,  &  perte  en  tremblant  de  côté  d'autre  des 
pas  mal-allurés  ;  un  rien  le  détourne  ,  &  il  eft  dans 
la  crainte  de  s'égarer  :  ce  n'eft  que  par  hafard  &  à 
tâtons  qu'il  fuit  le  bon  chemin. 

Les  Alchimiftes ,  fi  oppofés  par  la  nature  de  leurs 
prétentions  aux  idées  reçues ,  c'eft-à-dire  au  Galé- 
nifme  ,  n'oublièrent  rien  pour  le  détruire  ;  mais  ils 
refpefterent  Vinjlucnce  des  aftres ,  ils  renchérirent 
raême  fur  ce  que  les  anciens  avoient  dit ,  &  lui  firent 
jouer  un  plus  grand  rôle  en  Médecine.  Ils  confidé- 
rerent  d'abord  l'homme  comme  une  machine  ana- 
logue à  celle  du  monde  entier ,  &  l'appcllerent  mi- 
crocofmc  ,  fj.iy.foy.cc/Acç ,  mot  grec  qui  fignifie  petit- 
monde.  Us  donnèrent  aux  vifceres  principaux  les 
noms  des  planètes  dont  ils  tiroient ,  fuivant  eux , 
leurs  infiuencee  fpéciales ,  &  avec  lefquelles  ils 
croyolent  entrevoir  quelque  rapport  ;  ainfi  le  cœur 
confideré  comme  le  principe  de  la  vie  du  mlcrocoj'me, 
fut  comparé  au  foleil ,  en  prit  le  nom  &  en  reçut  les 
injluences.  Le  cerveau  fut  appelle  lune  ,  &c  cet  aftre 
fut  cenfé  préfider  à  fes  avions.  En  un  mot ,  on  penfa 
que  Jupiter  influoit  fur  les  poumons  ,  Mars  fur  le 
foie ,  Saturne  fur  la  rate ,  Venus  fur  les  reins ,  6c 
Mercure  fur  les  parties  de  la  génération.  Les  Alchi- 
miftes  ayant  fuppofé  les  mêmes  influences  des  pla- 
nètes ou  des  aftres  auxquels  ils  donnoient  le  nom , 
fur  les  fept  métaux,  de  façon  que  chaque  planète 
avoit  une  adfion  particulière  fur  un  métal  déterminé 
■qui  prit  en  conléquence  Ion  nom  :  ils  appellercnt 
Yor,  foleil  ;  l'argent ,  lune;  le  vif-argent.  Mercure; 
le  cuivre,  f'enus ;  le  fer,  Mars,  &  le  plomb,  Sa- 
turne. L'analogie  qui  fe  trouva  entre  les  noms  &  les 
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Inpences  d'une  partie  du  corps  &  du  métal  côrrcf. 
pondant,  fit  attribuer  à  ce  métal  ia  vertu  fpécifique 
de  guenr  les  mahulies  de  cette  partie  ;  ainfi  l'or  fut 
regarde  comme  le  Ipécihque  des  maladies  du  cœur 
Oiles  temtures  lolaires  paiibient  pour  être  éminem- 
ment cordiales;  l'argent  fut  aftedé  au  cerveau;  le 
fer  au  toic ,  &  ainfi  des  autres.  Ils  avoient  coniervé 
les  diftinaions  des  humeurs  reçues  chez  les  anciens 
en  pituite,  bile  (Se  mélancholie  :  ces  humeurs  recc- 
yoicnt  au  (Il  les  infuences  des  mêmes  planètes  qui 
influoient  hir  les  vilceres  dans  Icfquels  ie  faifoit  leur 
lecretion  ,  &  leur  dérangement  étoit  rétabli  par  le 
même  métal  qui  étoit  confacré  à  ces  parties  ;  de 
[açon  que  toute  leur  médecine  confiftoit  à  connoitre 
la  partie  malade  &  la  nature  de  l'humeur  pcccan- 
te,  le  remède  approprié  étoit  prêt.  Il  fcroit  bien  à 
louhaiter  que  toutes  ces  idées  fuflent  aufii  réelles 
qu^elles  font  ou  qu'elles  paroifl-ent  chimériques,  & 
quon  put  réduire  la  Médecine  à  cette  fimplicité,  & 
la  porter  à  ce  point  de  certitude  qui  rélulteroient 
oe  la  precieufe  découverte  d'un  fpécifique  affùré 
pour  chaque  maladie  ;  mais  malheureufement  l'ac- 
comphffement  de  ce  fouhait  cft  encore  trèséloiané^ 
&  il  eft  même  à  craindre  qu'il  n'ait  jamais  lieu°,  Sc 
que  nous  loyons  toujours  réduits  à  la  conjeaurè  Se 
au  tâtonnement  dans  la  fcience  la  plus  intérefiante 
&  la  plus  precieufe,  en  un  mot  où  il  s'agit  de  la 
lanté  &  de  la  vie  des  hommes  ;  fcience  qui  exi<je- 
roit  par-là  le  plus  de  certitude  &c  de  pénétration. 
Quelque  ridicules  qu'ayent  paru  les  prétentions  des 
Alchjmi^rtes  fur  ïirifluence  particulière  des  aftres  & 
fur  l'efficacité  des  métaux,  on  a  eu  de  la  peine  à 
nier  l'aftion  de  la  lune  fur  le  cerveau  des  fous  ,  on 
n'a  pas  ceft"é  de  les  appeller  lunatiques  (  ^-kwioZo- 
fxwovi);  on  a  confervé  les  noms  planétaires  des  mé- 
taux ,  les  teintures  folaires  de  Minficht  ont  été  long- 
tems  à  la  mode ,  &c  encore  aujourd'hui  l'or  entre 
dans  les  fa.meufes  gouttes  du  général  la  Motte  ;  les 
martiaux  font  toujours  &  méritent  d'être  regardés 
comme  très-efficaces  dans  les  maladies  du  foie  ;  & 
l'on  emploie  dans  les  maladies  chroniques  du  pou- 
mon l'anti-hcdique  dePoterius,  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite (fi  c'en  eft  un  )  que  de  contenir  de  l'étain. 

Ces  mêmes  planètes  qui ,  par  leur  influence  falu- 
taire ,  entretiennent  la  vie  &  la  fanté  de  chaque  vif- 
cere  particulier,  occafionnent  par  leur  afpeû  finiftre 
des  dérangemens  dans  l'aftion  de  ces  mêmes  vifce- 
res ,  &  deviennent  par-là,  fuivant  les  Alchimiftes, 
caufes  de  maladie  ;  on  leur  a  principalement  attri- 
bué celles  dont  les  caufes  font  très-obfcures ,  incon- 
nues, la  pefte ,  la  petite  vérole ,  les  maladies  épidé- 
miques  &  les  fièvres  intermittentes ,  dont  la  théorie 
a  été  fi  fort  difcutée  &  fi  peu  éclaircie  Les  médecins 
qui  ont  bien  fenti  la  difficulté  d'expliquer  les  retours 
variés  &  conftans  des  accès  fébrils,  ont  eu  recours 
aux  aftres  ,  qui  étoient  pour  les  médecins  de  ce  tems 
ce  qu'eft  pour  plufieurs  d'aujourd'hui  la  nature , 
Vidole  &  i'afyli  de  Vignorance.  Ils  leur  ont  donné 
l'emploi  de  diftribuer  les  accès  fuivant  l'humeur  qui 
les  produifoit;  ainfi  la  lune  par  fon  influence  fur  la 
pituite  étoit  cenfée  produire  les  fièvres  quotidien- 
nes; Saturne  ,  à  qui  la  mélancholie  étoit  lubordon- 
née ,  donnoit  naiftance  aux  fièvres  quartes  ;  le  cho- 
lérique Mars  dominant  fur  la  bile  ,  avoit  le  diftrift 
des  fièvres  tierces  ;  enfin  on  commit  aux  foins  de  Ju- 
piter le  fang  &  les  fièvres  continues  qui  étoient 
luppofées  en  dépendre.  Zacutus  luflt.  de  nudic.  prin- 
cip.  D'autres  médecins  ont  attribué  tous  ces  effets 
à  la  lune  ;  &  ils  ont  crû  que  les  ditférentes  pofitions, 
fes  phafes,  fes  afpeds ,  avoient  la  vertu  de  changer 
le  type  des  fièvres ,  &  d'exciter  tantôt  les  tierces, 
tantôt  les  quartes ,  &C.  conciliât,  de  différent,  fehr. 
88.  Pour  compléter  les  excès  auxquels  on  s'eft 
porté  fur  l'influence  des  a/lrts,  on  pourroit  y  ajou- 
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ter  toutes  les  fables  de  l'Aftrologlc  judiciaire,  voyi^ 
■Ci  mot ,  les  prédiftions ,  les  horolcopes ,  &c.  qui  ont 
pris  naiffance  à  la  même  fource  ;  les  noms  que  les 
poëtes  avoient  donné  aux  planètes ,  en  divuiiant, 
pour  alnû  dire  ,  les  vertus  ou  les  vices  de  quelques 
neribnnes,  avoient  donné  Heu  à  ces  dehres  des  Al- 
troloaues ,  &  taiiolent  penfer  que  Saturne  eto.t  me- 
lancholique,  Jupiter  gai ,  Mars  belliqueux.  On  re- 
nouvela les  anciennes  fîaions  lur  les  qualités  de 
ces  prétendus  dieux  ,  qu'on  appliqua  aux  planètes 
qui  les  repréfentoient  ;  Venus  tut  libertine ,  &;  Mer- 
cure voleur.  En  conléquence ,  lorfqu'on  le  propola 
de  tirer  l'horolcope  de  quelqu'un  ,  on  chercha  quel 
artre  avoit  pafle  par  le  méridien  dans  l'inftant  de 
i"a  naiffance  ;  &  fur  ce  point  déterminé  ,  on  con- 
clut les  qualités  ,  l'état ,  les  mœurs  ,  la  fortune  fu- 
ture de  cette  perfonne  ;  de  façon  que  fi  Mars  avoit 
préfidé  à  fa  naiflance  ,  on  pronoltiqua  du  coura- 
ge, &  on  affura  que  l'enfant  prendroiî  le  parti  des 
armes.  Celui  qui  nailloit  fous  Venus  ,  devoit  être 
porté  pour  les  femmes,  enclin  au  libertinage,  6'c. 
Tous  ces  caractères  décidés  ne  vcnoient  que  de  V'm- 
fiucncc  d'un  feul  aftre  ,  &  les  caraâeres  compofés 
étoient  l'effet  de  Vinfiuena:  compliquée  de  plufieurs 
aftres  ;  par  exemple,  fi  Saturne  &  Mercure  paffoient 
enfemble  par  le  méridien  ,  c'étoit  un  figne  que  l'en- 
htnt  feroit  mélancholique  &  voleur,  &C  ainlî  des 
autres.  On  prétendit  auffi  lire  dans  les  conftella- 
tions  les  préfages  de  longue  vie.  Du  refte,  on  tâ- 
cha de  s'accommoder  au  goût ,  au  defir ,  aux  pen- 
chans  des  parens.  Enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
gulier,  c'eft  qu'on  réuffilToit  allez  fouvent ,  &  qu'on 
etoit  en  grand  crédit  ;  tant  il  efl  facile  de  duper , 
de  plaire,  de  fe  faire  admirer  par  des  prédirions, 
fur-tout  quand  on  a  l'eiprit  de  ne  pas  les  faire  pofi- 
tives,  Si  de  les  envelopper  de  quelque  obfcurité. 
L'enthoufiafme  étoit  fi  outré  pour  ces  Adrologues  , 
que  les  rois  de  France  ,  il  n'y  a  pas  encore  deux  fie- 
cles  ,  en  entretenolent  plufieurs  dans  leur  cour,  les 
combloient  d'honneur  &  de  préfens ,  &  décidoient 
fur  leurs  oracles  la  paix ,  la  guerre  &  tous  les  grands 
évenemens.  Plufieurs  favans  &  des  médecins  de  répu- 
tation étoient  entichés  de  ces  idées ,  entr'autres  le 
fameux  Cardan  ,  qui  poufia  fort  loin  cette  préten- 
due fcience,  &  duquel  il  nous  refte  une  grande  quan- 
tité d'horofcopes  :  on  alTure  que  fon  entêtement 
étoit  au  point  que  pour  fatisfaire  à  fon  horoicope 
qui  avoit  fixé  le  jour  de  fa  mort ,  11  fe  fit  mourir  par 
une  cruelle  abftinence ,  à  laquelle  il  fe  condamna 
lui-même. 

Lorfque  l'Aftrologie  ou  la  doârine  fur  ïinfiuenci 
des  ajlrts  eut  été  ainfi  avilie ,  que  tous  ces  abus 
s'y  furent  gliffés,  &  que  les  fables  les  plus  grofiîeres 
&:  les  plus  grandes  abfurdités  eurent  pris  la  place 
des  véritables  obfervations ,  les  bons  efprits  aban- 
donnèrent ce  dogme ,  &  le   renouvellement   des 
Sciences  le  fit  entièrement  difparoître.  Les  opinions 
nouvelles  étant  devenues  l'idole  à  la  mode  ,  le  fcul 
titre  d'ancienneté  fuffifoit  aux  fyftèmcs  pour  le  faire 
profcrire;  les  médecins  devinrent  auffi  inconfidérés 
contradicteurs  des  anciens  qu'ils  en  avoient  été  pen- 
dant plufieurs  fiecles  admirateurs  aveugles  ;  Vinjluen- 
cc  des  aflres  fut  regardée  comme  une  produftion  fri- 
vole ic  chimérique  de  quelque  cerveau  affeclé  prr 
la  lune  ;  &  enfin  l'on  bannit  avec  une  fcrupuleufe 
févérité  des  écoles  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  cette 
doctrine,  fans  chercher  à  approfondir  ce  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  de  vrai  &  d'utile.  Enfin  ,  après  que  le 
pendule,  emblème  de  l'efiirit  humain,  eut  vibré 
dans  les  extrémités  oppofécs  ,  il  fe  rapprocha  du  mi- 
lieu ;  après  qu'on  fe  fut  porté  à  ces  excès  de  part 
&  d'autre,  l'attrait  de  la  nouveauté  diffipé  &  fcs 
prelbges  évanouis,  on  rappelia  quelques  anciens 
tlogmes ,  on  prit  un  chemin  plus  juftc  &  plus  afluré 
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fansfuivre  indiftlnûement  tous  les  anciens  dogmes; 
on  tâcha  de  les  vérifier  :  quelques  obfervations 
bien  conftatées ,  firent  appercevoir  au  dofteur  Mead 
une  certaine  correfpondancc  entre  quelques  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  &  les  périodes  de  la 
lune.  Il  fuivit  cette  matière,  fit  des  recherches  ulté- 
rieures, &  fe  convainquit  de  la  réalité  d'un  fait 
qu'on  n'ofoit  plus  foupçonner.  Il  communiqua  lés 
idées  dans  une  petite ,  mais  excellente  dlffertation  , 
dont  le  titre  eft  de  Vempirc  dufoldl  &dc  la  lune  fur 
le  corps  humain.  Deux  illuftres  médecins  anglois , 
Goad  &  Kook ,  s'appliquèrent  enfuite  à  examiner 
le  pouvoir  &  la  force  des  planètes  à  produire  les 
vents ,  les  pluies  &r  les  autres  variations  dans  l'at- 
niofphere  ,  en  confcquence  de  leurs  pofitions  &  de 
leurs  afpeds,  foit  avec  la  lune  ,  foit  principalement 
entre  elles.  Frédéric  Hoffman  affine  avoir  vérifié 
leurs  obfervations,  &les  avoir  trouvées  conformes 
à  l'expérience  :  dijjert.  de  ajlror.  injlux.  in  corpon 
humano.  Urbain  Hierne  ,  célèbre  chimifte  de  nos 
jours,  a  de  nouveau  introduit  Vinjluence  des  aflres 
dans  la  Chimie  ;  il  prétend  que  les  trois  fameux 
principes,  le  fel,  \s  foufre  &  le  mercure  dont  tout 
corps  vifikli  &  cempréhenfible  eff  compofé ,  réfultent 
des  mélanges  des  émanations  des  ailres  &  de  quel- 
ques élémens  fublunaires:  «  La  lumière,  dit  il,  être 
»  immatériel  émané  du  foleil,  parvenue  fur  la  fur- 
»  face  des  planètes,  fe  combine  avec  les  vapeurs  qui 
»  s'en  élèvent,  avec  W-àwfupra-cclefle  qui  entre  dans 
»  leur  compofition  ,  fe  matcrialift  par  -  là  ,  &  prend 
»  un  caraûere  particulier  encore  indéterminé  fiii- 
»  vaut  les  planètes  qui  la  réfléchiffent  ».  C'eft  de 
cette  combinaifon  variée  que  viennent  les  différen- 
tes influences  propres  à  chaque  planète  ;  il  regarde, 
avec  Moife  ,  la  lumière  comme  leur  véhicule  ;  ma  s 
avant  de  parvenir  à  la  terre ,  cette  lumière  déjà  ma- 
térialiiée  par  l'union  des  atomes  élevés  des  autres 
planètes  ,  reçoit  de  nouvelles  combinaifon:.  daiis  la 
lune  ,  qu'il  appelle  ,  d'après  les  anciens  rabins .  ï en- 
tonnoir de  La  nature ,  d'oii  elle  eft  ennn  renvoyée 
fur  la  terre,  particulièrement  chargée  de  l'efficacité 
de  cette  planète  fecondaire  qui  le  manifeile  lur  la 
mer,  les  faifons,  les  humeurs,  les  maladies,  &  les 
autres  chofes  qui  cbcillcnt  à  h  lune.  C'eft  cette  mê- 
me lumière  qui,  félon  ce  favant  chimifte,  s'unillant 
à  la  matière  éthérée,  à  l'air  plus  craiïe,  ;\  l'eau  qui 
y  eft  contenue,  enfuite  à  l'acide  univericl,  forme 
le  fe!  qu'il  appelle  aflral ,  naturel,  vierge.  Des  diffé- 
rentes iblutions  ,  décompofitions  &  récompofitions 
de  ce  fel  réfulte  \c  foufre  de  l'univers ,  Carne  du  mon- 
de,  fils  du  foleil,  6'c.  enfin  l'union  amicale  de  ces 
deux  fubftances  primitives  donne  naiffance  à  une 
créature  d'une  nature  particulière ,  qu'il  appelle  mer~ 
cure  catholique.  Foyei  MercuRE  ,  Sel  &  SoUFRE  ; 
voyt:^  auffi  l'ouvrage  de  Hierne,  aci.  chimie.  Holmienf. 
tom.  J.  cap.  vj.  avec  les  notes  de  Gotfchalk  Vale- 
rius.  M.  de  Sauvages ,  fameux  profeffeur  en  l'uni- 
veifité  de  Médecine  de  Montpellier,  fit  foutenir  dans 
les  écoles  une  thèfc  fur  Virifluence  des  aflres ,  où  H 
tâche,  guidé  par  l'obfcrvation,  à  l'exemple  de  Mead, 
de  prendre  im  jufte  milieu  entre  les  éloges  exceffifs 
des  Médecins  aftrologues  &  le  mépris  outré  des 
nouveaux  théoriciens. 

Telle  eft  à -peu- près  l'hlftoirc  des  vérités,  des 
conjcdures ,  des  erreurs  &  des  folies  qui  ont  pris 
naiffance  de  Vinfluence  des  a(ires ;  hiftoire  toujours 
curicufe  &  intéreffantc  pour  le  philolophe ,  qui  y 
voit  retracé  le  tableau  conftant  &  varié  des  varia- 
tions de  l'eiprit  humain.  Le  médecin  y  découvre 
fous  d'autres  couleurs  les  mêmes  fccnes  qui  fe  font 
paffées  à  l'égard  de  plufieurs  autres  dogmes  théori- 
ques ,  &  quelquefois ,  qui  pis  eft  ,  pratiques  de  Mé- 
decine. Quoique  ces  opinions  ayent  fait  moins  de 
bruit ,  quoique  leur  abiurdité  ait  moins  paru  à  dé- 
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couvert,  les  erreurs  qui  en  font  piovcnues  n'en  ont 
été  ni  moins  conlidcrables,  ni  moins  funclles  ;  & 
tel  qui  rit  des  prétentions  ridicules  des  Ailrologues, 
de  leurs  prédidions  trompeules,  mais  le  plus  Ibu- 
vent  indifférentes  à  la  lanté,  ne  fait  pas  attention 
qu'il  a  des  idées  dominantes  qu'il  pouUe  à  l'exeès , 
&  qui,  quoique  plus  conformes  à  la  l'açon  prélente 
de  penler  &  de  s'exprimer,  Ibnt  iouvent  plus  éloi- 
gnées du  vrai ,  &  prefquc  toujours  plus  dangereu- 
les.  f^ojei  Fermentation,  Acrimonie,  Épais- 
sissEMENT,  Saignée,  Purgatifs,  é'c, 
.     Nous  allons  tâcher,  en  fuivant  les  traces  des  au- 
teurs que  nous  avons  cités  en  dernier  lieu  ,  d'exa- 
miner ce  qu'il  y  a  de  pofitif  dans  Vi/iflucnce  des 
ajlres ,  de  pénétrer  dans  ce  puits  profond  oii  réfide 
la  vérité  cachée  &  obfcurcie  par  les  fables  ,  la  fu- 
perfîition,  &c.  de  féparer  le  vrai  du  faux,  le  certain 
de  l'incertain  ,  de  retenir  &  de  faire  appercevoir  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'utile  &  d'avantageux  dans  cette 
Icience.  D'abord  il  n'ell  pas  douteux  que  les  allres 
rie  produifent  quelque  effet  fur  la  terre ,  fur  l'air , 
fur  les  animaux.  Quand  ces  effets  ne  fcroient  pas 
auffi  évidens  pour  la  plupart  qu'ils  Je  font ,  quand 
i'adion  réciproque  des  aflrcs  ne  feroit  pas  connue , 
la  croyance  prei'que  continuelle  de  tous  les  peuples, 
Àe  tous  les  favans,  de  tous  les  médecins,  me  pa- 
loît,  en  faveur  de  cette  dodrine ,  l'argument  le 
plus  inconteftable.  Il  efl  en  effet  moralement  impof- 
îible  qu'un  dogme  confiamment  &  univerfellement 
foutenu  pendant  plufieurs  fiecles  par  des  phyiiciens 
de  différentes  i'eùçs ,  combattu  enfuite  &  abandonné, 
&  enfin  rétabli  de  nouveau,  ne  foit  pas  fonciere- 
jnent  vrai  ;  le  faux  ,  fur-tout  en  matière  de  fcience , 
n'a  que  des  partifans  pafTagers,  le  vrai  feul  peut 
arracher  un  conl'entement  unanime  ;  ou  fi  les  pré- 
jugés ou  quelque  attrait  de  nouveauté  le  font  difpa- 
Toîrre ,  fi  quelque  rrienfonge  mêlé  l'altère  ,  le  cache 
à  nos  yeux,  ce  n'efl  que  pour  un  tems ,  il  ne  tarde 
pas  à  percer  les  nuages  qui  l'obfcurciffoient.  Mais 
la  lumière  du  foleil ,  des  aitres,  frappe  tous  les  jours 
Jes  yeux  ;  la  chaleur,  le  froid,  la  féchereffe,  l'humi- 
dité ,  les  vents  ,  la  pluie  ,  les  météores ,  ne  ceffent 
de  nous  affeder  ;  accoutumés  à  ces  impreffions  , 
nous  en  fommes  peu  frappés ,  &  nous  négligeons 
d'en  pénétrer  les  caufes.  Ces  effets  l'ont  incontefla- 
hlement  dus  à  l'opération  du  foleil  vraiffemblable- 
ment  jointe  à  celle  des  planètes  plus  voiîines.  La 
gravitation  mutuelle  des  planètes  efl  un  phénomène 
dont  il  n'efl  plus  permis  de  douter ,  quoiqu'on  en 
ignore  la  caufe  ;  l'effet  qui  réfulte  de  cette  gravita- 
tion fur  la  terre  &  fur  les  produdions  ,  elî  un  nou- 
veau moyen  ^influence.  Ces  effets  ,  beaucoup  plus 
fenfibles  de  la  part  de  la  lune  dont  la  proximité  & 
lavîtclTe,  relativement  à  la  terre,  compcnfent  au- 
delà  le  défaut  de  maffe  ,  font  très-manifefles  fur  la 
mer  par  le  ilux  &  reflux  qu'elle  éprouve;  comment 
•eil-  ce  que  l'homme ,  la  machine  la  plus  fcnfible  ,  la 
plus  imprefîîonnable ,  ne  (eroit-il  pasaffèdé  par  une 
force  qui  fait  une  imprefïïon  très-marquée  fur.  les 
corps  les  plus  bruts  ,  les  moins  doués  de  fentiment , 
fur  l'air,  l'eau  &  la  terre?  Les  obfer valions  font  ici 
d'accord  avec  le  raifonnement. Parmi  le  grand  nom- 
bre que  les  fafles  de  la  Médecins  nous  offrent ,  nous 
choifirons  les  plus  conflatées  &  les  plus  récentes  ; 
celles-ci  ne  pourront  point  être  foupçonnées  d'être 
aidées  par  la  prévention  Scies  préjugés. 

Nous  diflinguons  auparavant  avec  M.  de  Sauva- 
ges ,  trois  efpeces  d^in^uence  ;  l'avo'ix  ,  l'influence  mo- 
rale ,  phyfique  &  méchanique  ;  nous  appelions  influence 
morale ,  cette  vertu  myflérieufe ,  fondement  de  l'Af- 
trologie  judiciaire  (voye;;  ce  mot),  attribuée  aux  pia- 
netes  &  aux  étoiles  fixes  ,  de  décider  &  de  régler 
le  fort ,  la  fortune  ,  les  mœurs  ,  le  caradere  ,  &c. 
des  hommes  eh  conféquence  d'un  afped  particulier, 
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du  palTage  au  méridien  dans  un  tems  marqué  ,  &c. 
c'cll:  fur  cette  inJLence  que  portent  les  prédidions 
les  horofcopcs  ,  les  devinations ,  qui  ont  rapport  aux 
chofcs  fortuites  ,  aux  cvénemens  volontaires  ou 
regardés  comme  tels,  &c.  Nous  n'ignorons  pas  que 
ces  oracles ,  fcmblablesà  ceux  que  rcndoicnt  ancien- 
nement les  Sibylles  ,  font  le  plus  fouvcnt  (iifccpti- 
blcs  d'une  double  interprétation  ,  très-obfcurs ,  6c 
quelquefois  auffi  faux  ;  mais  nous  favons  en  même 
tems  que  quelquefois  ils  ont  rencontré  très-jufle ,  en 
entrant  même  dans  des  détails  trèscirconflantiés. 
Nous  tenons  d'un  prélat  refpedable  l'hiffoire  d'une 
femme ,  à  qui  un  tireur  d'horofcope  détailla  avec  la 
dernière  exaditude  les  moindres  particularités  de 
la  vie  paflee  &  future  ;  &  tout  ce  qu'il  lui  dit,  foit 
fur  le  paffé ,  foit  fur  l'avenir ,  fc  trouva  entièrement 
conforme  à  la  vérité  :  le  prélat  qui  m'a  raconté  ce 
fait ,  en  a  été  lui-même  témoin  oculaire ,  &  toute 
une  grande  ville  a  vu  avec  furprife  toutes  les  pré- 
.didions  s'accomplir  ponduellement.  Il  y  a  bien  d'au- 
tres femblables  faits  auffi-bicn  confiâtes  que  le  phi-  ' 
lofophe  fpéculatif  traite  d'erreurs  populaires  ;  il  les 
niéprilé ,  ne  les  approfondit  point ,  &  les  déclare 
impofîibles ,  parce  qu'il  n'en  voit  point  les  raifons. 
Pour  nous,  nous  nous  contenterons  d'expofér  les 
faits  fans  hazarder  un  jugement  qui  ne  pourroit  qu'ê- 
tre inconfidéré  ,  n'étant  point  appuyé  fur  des  rai- 
fons fuffifantes  qui  en  démontrent  l'impoffibilité , 
fâchant  d'ailleurs  qu'il  eft  bien  prouvé  que  des  fous , 
dans  des  violens  accès  de  manie  ,  ont  pu  lire  dans 
l'avenir ,  &  que  les  événemens  ont  enfuite  confirmé 
ce  qu'ils  avcient  annoncé  dans  cet  état.  Foyei  ^^" 
nie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  cette 
infiucnce  ,  parce  que  nous  n'en  appercevons  aucune 
utilité  pour  la  Médecine  ,  point  auquel  nous  rap- 
portons tous  nos  travaux. 

Uinjîuence  que  nous  avons  nommée  phyfique  ,  eft 
cetfe  adion  des  aflres,  dont  les  effets  font  manifef- 
tés  fur  l'air  avant  d'affeder  le  corps  ,  &  qui  même 
ne  l'affedent  le  plus  fianvent  qu'en  conféquence  des 
variations  qui  font  excitées  dans  l'atmofphere.  On 
pourroit  appeller  cette  influence ,  météorologique  mé- 
diate ;  la  caufe  &  le  méchanifme  en  font  inconnus  ; 
les  phénomènes  qui  en  réfultent ,  peuvent  feuls  la 
rendre  fenfible. 

Nous  donnons  le  nom  Sirflutnct  méchanique  à  celle 
qu'on  croit  dépendre  &  fuivre  les  lois  de  cette  ten- 
dance mutuelle  qu'ont  tous  les  aflres  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres  ,  connue  fous  le  nom  de  gravitation^ 
expliquée  par  divers  phyiiciens ,  tantôt  par  les  tour- 
billons, &  tantôt  par  l'attradion.  Nous  allons  en- 
trer dans  quelque  détail  fur  ces  deux  efpeces  à'in- 
fiuences  ,  dont  la  réalité  &  les  avantages  paroiffent 
aii'ez  confiâtes. 

Influence  phyfique  du  foleil.  I.  Le  foleil  efi  de  tous 
les  allres  celui  dont  l'adion  phyfique  fur  les  hommes 
efl  la  plus  apparente  :  perfonne  n'ignore  que  la  lu- 
mière &  la  chaleur  en  font  les  efFers  primitifs  ;  mais 
ces  mêmes  effets ,  &  fur-tout  la  chaleur ,  deviennent 
encore  la  fource  d'un  grand  nombre  d'autres  phéno- 
mènes; ou  pour  parler  avec  plusd'exaditude,  cette 
même  caufe  (qu'on  croit  être  le  mouvement)  qjî 
donne  lieu  à  la  lumière  &  à  la  chaleur,  produit  auffi 
d'autres  effets  ;  car  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  ne 
font  dans  les  corps  appelles  lumineux  &  chauds  ;  ce 
font  des  fenfations  particulièrement  modifiées  dans 
les  yeux  &  dans  l'organe  du  toucher  :  le  foleil  con- 
fidéré  comme  influant  '  phyfujuement  fur  la  ttrrre  , 
peut  être  re^'ardé  comme  un  feu  immenle  ,  fuccef- 
fivemcnt  placé  dans  des  diflances  6c  des  politions 
différentes  ,  foit  par  rapport  à  toute  la  terre  ,  foit 
relativement  à  quelques  contrées.  Les  effets  en  font 
par-là  plus  variés  6i.  par  conféquent  plus  fenfibles  ; 
une  tranquille  &C  confiante  unitormité  frappe  rare- 
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ment ,  &  n'excite  pas  à  chercher  la  caufe  ;  le  foleil 
entant  que  lumineux  ,  ne  ceffe  jamais  d'agir  fur  la 
terre  en  «cnéral;  mais  il  y  a  toujours  quelques  par- 
ties qui  ne  font  point  éclairées  ;  la  partie  antipode 
de  celle  qui  reçoit  diredement  les  rayons  du  loleil , 
cû  dans  robrcurité,tandis  que  celle-ci  iouit  du  fpec- 
tacle  brillant  &  utile  de  la  lumière;  le  mouvement 
de  la  terre  fur  fon  axe  prcfente  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  fucceffivement  toutes  les  parties  de  la 
terre  au  foleil ,  &  occafionne  par-là  dans  elles  une  al- 
terna tive  de  lu  mi  ère  &  d'obfcurité,  fur  laquelle  porte 
îa  dilllnftion  frappante  du  jour  &  de  la  nuit.  Pour 
appercevoir  les  effets  de  la  lumière  fur  Thonime  ôc 
i\ir  les  animaux  ,  qu'un  phyficien  porte  des  yeux  at- 
tentifs fur  tout  ce  qui  luit  ks  lois  de  la  fimple  na- 
ture dans  ces  chaumières  mimiques,  où  l'art  n'eft 
point  encore  venu  la  niaîtrifcr  &c  la  pliera  fes  ca- 
prices ;  il  verra  lorfque  le  jotir  a  fait  place  à  la  nuit, 
tous  les  travaux  interrompus ,  le  ramage  des  oileaux 
ifufpendu  ,  les  vents  appailés  ,  tout  en  un  mot  an- 
noncer &  préparer  un  lommeil  tranquille  &  reftau- 
rant,  encore  attiré  par  un  travail  pénible  ,  bien  dif- 
férent &C  bien  au-deffus  de  cette  ombre  de  fommeil 
qui  vient  languiffamment  fur  les  pas  de  la  mollcfle 
&  de  l'indolence,  que  la  lumière  du  jour  auquel  on 
l'a  différé,  interrompt  &  trouble.  Se  qui  ne  peut 
être  profond  que  lorfque  l'obfcurité  la  plus  parfaite 
peut  en  quelque  façon  reflemblcrà  la  nuit.  Mais  lorf- 
que l'aurore  naiffante  ramené  la  lumière  ,  &c  an- 
nonce le  retour  prochain  du  foleil ,  voyez  tous  les 
oifeaux  témoigner  par  leurs  chants  rimpreifion  qu'ils 
«n  refi'entent  ;  le  coq  bat  des  ailes  &  levé  fes  cris 
perçans  jufqu'aux  cieux  ;  le  fommeil  fe  diflipe ,  le 
jourparoît ,  &  le  règne  du  travail  commence.  Foye^ 
Jour,Nl'it  (S- Lumière. 

Le  médecin  appcrçoit  dans  les  perfonnes  que  quel- 
ques maladies  rendent  plus  Icnfibies  ,  des  preuves 
évidentes  de  l'aâion  de  la  lumière  ;  les  maniaques  , 
par  exemple,  les  phrénctiques,  lestyphomaniaques, 
ceux  qui  font  dans  quelqu'accès  d'hydrophobie,  & 
■ceux  enfin  qui  ont  mal  aux  yeux  ,  font  pour  l'ordi- 
raire  bleffés  par  la  lumière  ;  les  ténèbres  leur  font 
infiniment  plus  favorables  ;  la  lumière  rend  les  dé- 
lires plus  fougueux  ,  l'obfcurité  les  appaife  ;  c'ell 
pourquoi  il  elt  très-important  d'y  placer  ceux  qui 
ibnt  attaques  de  ces  maladies ,  précaution  que  re- 
commandoicnt  fpécialcment  les  méthodiques.  Bâil- 
lon raconte  que  madame  de  Varades  étant  malade  , 
tomba  dans  une.  fyncope  violente  dans  l'inllant  de 
l'immerfion  du  loleil  dans  une  éclipfe,  Se  qu'elle  en 
revint  naturellement  lors  de  Témerlion,  que  le  foleil 
recouvra  fa  lumière.  Iln'eil  perionne  qui  n'ait  éprou- 
vé en  écrivant ,  en  compoiant ,  combien  la  lumière 
&  les  ténèbres  influent  divcriemcnt  fur  les  idées  & 
iuT  la  manière  de  les  énoncer.  Nous  vovons  enfin 
■dans  bien  des  maladies ,  la  mort  furvenir ,  ou  quel- 
que changement  confidérable  fe  faire  au  lever  ôi  ait 
coucher  un  loleil.  Ramazzini  dit  avoir  obfcrvé  des 
ficvres  épidémiqucs  qui  redoubloicnt  vivement  fur 
le  loir  vers  le  coucher  du  foleil ,  de  façon  que  les  ma- 
lades étoicnt  extrêmement  abattus  ,  prefquc  mou- 
rans  ;  ils  paffoient  dans  cet  état  toute  la  nuit  ;  mais 
ils  en  fortoient  promptcmcnt  dès  que  le  foleil  pa- 
roiffoit  fur  l'horifon  ,  bc  ils  pouvoicnt  fe  lever  &  fe 
promener.  ConJIie.  épidcm.  ann.  iCji.  Voyc?  Lu- 
MitRE  ,  Soleil  ,  &c. 

Les  effets  du  foleil,  comme  principe  de  la  cha- 
leur, font  beaucoup  plus  grands  ,  plus  étendus  ,  & 
mieux  conft;ités  ;  c'efl  avec  raifon  qu'on  l'appelle  la 
Source  de  la  vie  *,  de  toutes  les  produftions  de  la 
terre  .  c  cft  fur-tout  par  elle  que  les  plantes  vivent , 
végètent  ;  les  animaux  mêmes  ne  peuvent  s'en  paf- 
Jer;  une  privation  trop  p.--ompte  &  trop  fcnliblc 
preduir  -beaucoup  d'incommodités.  Foyc^  Fkoid. 
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Lorfqu'clle  eft  auffi  poufTée  à  l'excès  contraire,  elle 
entraîne  de  grands  inconvéniens.  l'oye^  Chaleur, 
Ftu.  Les  efléts  de  la  chaleur  fur  les  corps  ne  font 
jamais  plus  marqués  &  plus  mauvais  que  lorfqu'oii 
s'expole  en  repos  aux  rayons  direâs  du  foleil ,  & 
fur-tout  ayant  la  tête  découverte  ;  d'abord  la  peau 
devient  éréfipélateufe  ,  enluite  noire  ,  un  mal  de 
tête  affreux  furvient,  on  tombe  dans  le  délire  ,  eu 
dai  s  un  aflbiipiflement  mortel  ;  c'efî  ce  qu'on  ap- 
pelle coup  de  Joleil.  Voyez  ce  mot  à  l'article  SOLEIL. 
La  chaleur  que  nous  éprouvons  du  foleil  varie  beau- 
coup ,  fuivant  qu'elle  cil  direâe  ou  réfléchie,  fiùvant 
les  diffances  ,  l'obliquité  des  rayons  ,  la  quantité  ?>C 
la  diredion  des  points  qui  réfléchiflent  ;  de-là  naif- 
iént  les  différences  de  chaleur ,  à  l'ombre  ou  au  foleil,' 
dans  les  plaines ,  dans  les  vallées  ,  ou  fur  les  hautes 
montagnes  ;  de-là  aufTi  les  diftinâions  des  faifons: 
dans  la  pofition  où  nous  fommes,  les  plus  grandes 
chaleurs  fe  font  reilentir  dans  le  tems  où  le  foleil  eft 
le  plus  éloigné  ,  mais  oii  l'obliquité  de  fes  rayons  efl 
moins  grande,  f^ojyef  Saisons  ,  Été,  Automne, 
Hyver  &  Printems.  Tout  le  monde  fait  par  expé- 
rience Vinjluenci  des  faifons  fur  l'homme  ;  les  mala- 
dies qui  en  dépendent  font  exaftement  clafTées  par 
Hippocrate  ;  &  les  Médecins  obfervateurs  qui  l'ont 
fùivi  ,  ont  bien  remarqué  qu'il  y  avoit  des  maladies 
particulières  à  chaque  faifon,&  que  les  maladies 
qui  paffoient  d'une  failon  à  une  autre,changeolent  de 
génie  ,  de  type  ,  de  caradere ,  6c  demandoient  fou- 
vent  une  méthode  curative  différente.  Voyeifur-cout 
Fièvre  intermittente.  La  chaleur  influe  non- 
feulement  fur  nous  par  une  aftion  immédiate ,  c'eft- 
à-dire  lorfqu'elle  efl  trop  forte  en  augmentant  la 
tranfpiration ,  la  fueur  ,  en  occafionnant  des  foiblef- 
fes,  lalTitudes,  langueurs,  en  efféminant,  ramollif- 
fant  les  vaifTeaux  ,  animant  le  mouvement  inteftiii 
du  fang  ,  rendant  les  fommeils  inquiets  &  la  refpira- 
tion  lente  ,  hâtée  ,  laboricufe  ;  mais  encore  par  les 
effets  qui  la  fuivent  lorfqu'elle  efl  appliquée  à  la 
terre  ,  à  l'eau  ,  aux  vég-étaux  ,  &c.  On  n'a  pour  s'en 
convaincre ,  qu'à  voir  ce  qui  fe  pafTe  lorfque  les  ri- 
gueurs de  Thiver  font  difTipées  ,  qu'un  printems  gra« 
cieux  lui  fùccede  ,  &  enfin  lorfque  les  ardeurs  de 
l'été  fe  font  reflentir  ;  d'abord  on  voit  toutes  les 
plantes  fortir  de  la  terre,  renaître  ,  fleurir ,  embau- 
mer l'air  de  leurs  parfums,  le  rendre  &  plus  fain  & 
plus  délicieux  ;  les  vapeurs  élevées  pendant  le  jour 
reiombent  le  foir  en  férain,  &c  le  matin  en  rofée  , 
&  humeûcnt  de  nouveau  la  terre  ;  mais  lorfque  le 
brùlantyiViKi  paroît ,  les  vapeurs  élevées  avec  plus 
de  force  Se  en  plus  grande  abondance ,  deviennent 
la  matière  des  orages ,  des  pluies ,  des  tonnerres ,  des 
éclairs,  &c,  la  terre  cependant  devient  aride,  les 
marais  fe  defTechent ,  les  cxhalailbns  les  plus  mau- 
vailes^s'en  élèvent  &  fe  répandent  dans  l'air;  les 
animaux  morts  fe  pourrilfent  promptement ,  &  in- 
fectent l'atmolphcre  de  miafmes  contagieux  ;  les  ri- 
vières &  les  fontaines  abailfées  fournillcnt  une  eau 
moins  falutaire  ;  les  vins  tournent  dans  les  caves  ; 
les  alimcns  (ont  moins  bons ,  digérés  avec  plus  de 
peine,  6'c.  de-là  viennent  toutes  ces  elpcces  de  fiè- 
vres ardentes  ,  inflammatoires  ,  pétéchiales ,  pour- 
prées ,  malignes  ,  &c.  les  diffenteries  ,  diarrhées  bi- 
iieufcs  ,  la  pefle  enfin ,  &  les  maladies  é])idémiques  ; 
ces  accidens  (croient  encore  bien  plus  grands ,  fi  les 
fruits  que  produit  alors  la  terre  n'en  prcnoient  une 
grande  partie  ;  nous  avons  (uccefllvemeiit  les  ce- 
rifés ,  les  frailcs ,  les  prunes  ,  les  poires ,  les  melons , 
les  concombres  ,  les  pêches  ,  les  figues ,  les  raifins  , 
les  aféroles  ,  &c.  lorfque  ces  fruits  manquent ,  ou 
qu'ils  (ont  viciés  ,  ou  enfin  lorf(|u'on  en  fait  des  ex- 
cès ,  les  maladies  font  plus  mauvaifes  &C  plus  fré- 
quentes. 
Sans  m'arrçter  à  beaucoup  d'autres  exemples ,  je 
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me  contenterai  de  taiic  oblerver  ccnibien  on  pour- 
roit  tirer  tic  iunùeres  d'une  obfcrvation  exafte  des 
eiil'ts  de  la  chaleur  ;  on  pourroit  f'c  préfenter  d'a- 
vance le  tableau  des  maladies  qui  régneront,  du  ca- 
ractère générique  qu'elles  affecteront  ;  la  connoii- 
i'ancc  qu'on  auroit  de  ces  maladies  feroit  bien  plus 
exafte ,  &  la  pratique  plus  (lire.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir au  zèle  des  Médecins  qui  s'appliquent  aux 
oblervations  mcicorologiques,  tels  que  les  Méde- 
cins d'Edimbourg  &  l'auteur  du  journal  de  Médecine 
à  Paris.  On  pourroit  leulemcnt  exiger  un  peu  plus 
de  détails  ,  &  qu'à  meiure  qu'on  raconte  ,  on  fît  les 
applications  néccffaires  qui  le  prélentcnt,  &  lur-tout 
qu'on  comparât  lesrél'ultats  avec  ceuxd'Hippocrate. 
Injluince  phyjiquc  de  l.i  lune.  On  a  abfolument  re- 
jette toute  influence  de  la  lune,  excepté  celle  qui  dé- 
pend de  ia  gravitation  ,  que  nous  avons  appeliée  mi- 
chaniquc  ;  &  lorique  les  femmes  ont  objecté  qu'elles 
s'appercevoient  que  les  rayons  de  la  lune  brunif- 
foient  leur  teint,  on  n  fait  des  expériences  pour  cher- 
cher l'explication  d'un  fait  qui  paroiffoit  affez  conf- 
taté  par  la  relation  des  femmes  dans  un  point  le  plus 
intéreflant  pour  leur  vanité  ;  on  expofa  un  miroir  ar- 
dent aux  rayons  de  la  lune  ,  qu'on  ramaffa  de  façon 
à  leur  donner  un  éclat  prodigieux  ,  on  mit  au  foyer 
un  thermomètre  extrêmement  mobile  ,  la  liqueur 
n'en  reçut  aucune  irr|preffion ,  ne  monta  pas  fenfi- 
blement  ;  on  en  conclut  avec  raifon  que  les  rayons 
de  la  lune  n'étoient  pas  capables  de  produire  de  la 
chaleur  ;  &  fur  cela  on  décida  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  brunir ,  &  qu'ainfi  l'obfervation  des  femmes 
étoit  une  de  ces  erreurs  populaires  que  le  philofophe 
doit  nier  lorlqu'il  ne  fait  pas  les  expliquer  ;  il  eût  été 
plus  lage  de  bien  conftater  le  fait ,  d'en  chercher  une 
autre  caufe,ou  de  le  croire  ians  l'approfondir , fans 
en  pénétrer  la  caufe  ,  comme  l'on  fait  dans  bien  d'au- 
tres cas.  Voici  quelques  autres  obfervations  qui  dé- 
montrent cette  a£tion  phyfique  de  la  lune  ,  due  vralf- 
femblablementàfa  lumière  :  la  lumière  ne  feroit-elle 
qu'une  émanation  ?  feroit-elle,  comme  l'a  penfé 
Hierne,  combinée,  lorfqu'elle  fort  de  la  lune,  avec 
quelques  vapeurs  ,  avec  quelques  corps  étrangers  ? 
quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  tait.  Matliiolus  Faber  rap- 
porte qu'un  jeune  mélancholique  quelques  jours 
avant  l'éclipfe  de  lune ,  devint  plus  trifte  ,  plus  (om- 
bre qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'au  moment  de  l'éclipfe  il 
devint  furieux  ,  courant  de  côté  &  d'autre  dans  fa 
maifon  ,  dans  les  rues  £i  les  carrefours ,  l'épée  à  la 
main  ,  tuant  &  renverfant  tout  ce  qu'il  trouvoit  fur 
fes  pas  ,  hommes ,  animaux  ,  portes  ,  fenêtres  ,  &c. 
Mijf.  natur.  curiofor.  in  appendic.  dcc.  II.  ann.  ic), 
pa-^.  4Ç) .  Baillou  raconte  qu'en  1 69 1 ,  vers  le  folflice 
d'hiver  ,  il  y  avoit  beaucoup  de  fluxions  ,  de  morts 
fubites ,  efpeces  d'apoplexies ,  &  de  fueurs  angloifes. 
Au  mois  de  Décembre  pendant  la  nuit ,  il  fe  fit  des 
ciiangemens  inouis,  incroyables;  les  corps  les  plus 
falns  étoientlanguiffans  ;  les  malades  fembipicnt  tour- 
mentés par  des  démons ,  prêts  à  rendre  l'ame  ;  il  n'y 
avoit  d'autre  caufe  apparente  qu'une  éclipfe  ;  «  &c 
»  ccmm.c  nous  ne  l'appercevions  pas,  ajoute  Ball- 
»  lou  ,  nous  ne  pouvions  affez  nous  étonner  de  tout 
»  ce  que  nous  voyions  ,  nous  en  ignorions  abfolu- 
»  ment  la  cauie  ;  mais  ces  délires  foudains  ,  les  con- 
»  vulfions  inattendues,  les  changemens  les  plus  con- 
»  fidérables  &  les  plus  prompts  qu'on  obferva  cette 
»  nuit  dans  les  maladies ,  nous  firent  bien  connoître 
»  que  tous  ces  troubles  étoient  excités  par  les  affcc- 
»  lions  du  foleii,  de  la  lune  &  du  ciel  ».  R.amazzini 
a  aufTi  ofafervé  le  danger  que  couroient  les  malades 
pendant  les  éclipfes  ;  il  remarque  qu'une  fièvre  pé- 
tcchiale ,  épidémique ,  dont  il  donne  la  delcription , 
étoit  beaucoup  plus  fâcheufe  après  la  pleine  lune 
&  dans  les  derniers  quartiers,  &  qu'elle  s'appaifoit 
vers  la  nouvelle  lune  ;  mais  que  pendant  une  éclipfe 
Tomt  fin. 
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de  lune  ious  ces  malades  mouroient.  ConTa.  an'-.n 
1692  6-1693.  On  voit  là  quelques  raiions'qui  jii(- 
tirient  la  crainte  excefHve  que  certains  peuples 
avoient  des  éclipfes,  comme  d'un  frgne  de  malheurs 
opinion  qui  auiii  u  été  appliquée  aux  comètes  ,  peiit* 
être  pas  lans  fondement.  On  obferve  en  Amérique 
1°.  que  le  poilibn  expofé  à  la  lueur  de  la  lune ,  perd 
ion  goût,  &  devient  mollaffe  ;  les  EfpasrnoU  l'appel- 
lent aUu7iado.  2".  Que  les  mulets  qu'on  laifTe  cou- 
cher à  la  lune  dans  les  prés  ,  lorfqu'ils  font  bleffés  , 
perdent  l'uiage  de  leurs  membres,  &  la  blelîure  s'ir- 
rne,  ce  qui  n  arrive  pas  dans  d'autres  tems.  3°.  Que 
les  hommes  qui  dorment  à  la  lune  font  bnfés  &  rJm- 
pus  à  leur  réveil  ;  les  plus  vigoureux  n'y  réliltcnr 
pas  :  ces  faits  m'ont  été  atteltes  par  un  témoin  ocu- 
laire ,  qui  m'a  rapporté  qu'un  de  fes  amis  ajoutant 
peu  de  foi  à  ce  que  lui  raconto:cnt  les  habitans  du 
pays ,  s'offrit  de  pafiér  la  nuit  à  fa  fenêtre  ,  bien  ex- 
polé  aux  rayons  de  la  lune  ;  il  le  fit  en  effet ,  &  pays- 
bien  cher  fon  incrédulité  &  fa  fanfaronnade  ;  il  reitâ 
pendant  fept  à  huit  jours  fans  pouvoir  remuer  ni  pies 
ni  mains,  il  el^  tait  mention  dans  les  mélanges  des 
curieux  de  la  nature  {cicc.  i.ann.  1.  obfirv.  /^j.),  d'ua 
vertige  excité  par  les  rayons  de  la  lune,  il  icroit  à 
fouhaiter  que  des  oblérvateurs  éclairés  &  attentifs 
s'appliquaffent  à  vérifier  ôé.  à  confirmer  ces  obfer- 
vations ;  peut-être  dans  le  tems  des  éclipfes  pour- 
roit-on  prévenir  les  grands  accidens  qu'elles  occa- 
fionnenc.  Dans  ces  pays  les  promenades  à  la  lune 
font  moins  nuilibles  qu'en  Amérique,  les  amans  feuis 
fe  plaignent  de  cette  incommode  clarté  ;  li  l'on  s'y 
enrhume  quelquefois,  ou  fi  l'on  y  prend  des  dou- 
leurs ,  on  ne  manque  pas  de  les  attribuer  au  ferein; 
eft-ce  avec  raifon  ?  ne  tomberoit-il  pas  plus  abon- 
damment pendant  que  la  lune  luit? 

Influence  pkyflque  dis  autres  afircs.  Il  ne  vient  ab- 
folument point  de  chaleur  des  planètes  ni  des  étoiles 
fixes;  la  lumière  qui  s'en  échappe  eft  très  foible  , 
très-peu  propre  à  faire  quelqu'impreffion  fenûble  ; 
nous  n'en  voyons  auffi  aucun  effet-:  la  production 
des  vents  ,  de  la  pluie ,  &c.  que  Goad  &  ivcok  leur 
attribuent ,  li  elle  ell  réelle  ,  vient  fans  doute  de  leur 
gravitation  ,  6c  par  conféquent  eft  une  influence  mé- 
chanique  dont  il  fera  queition  plus  bas.  Vinfluence 
phyfique  des  comètes  mérite  plus  d'attention  ,  quoi- 
qu'elle Ibit  affiuément  dépourvue  de  toute  utilité  ; 
ces  efpeces  de  planètes  peuvent  s'approcher  d'affcz 
près  de  la  terre  pour  lui  faire  éprouver  &  à  (ts  ha- 
bitans l'activité  de  leur  influence.  Voyez  les  ingé- 
nieules  conjectures  de  M.  de  Maupertuis.  Foye^l iw 
ticle  Comète. 

Influence  méekaniqiu  du  foleii.  II.  Cette  infliance 
eft  fondée  fur  l'aftion  conftante  qui  porte  les  planè- 
tes les  unes  vers  les  autres,  &  toutes  vers  le  Ibleil, 
qui  eft:  à  fon  tour  attiré  par  chacune;  Vinfluence mî' 
chanique  du  foleii  fur  la  terre  n'efl  point  un  problè- 
me ,  c'eft  un  fait  très-décidé  ;  c'elt  en  obéifiant  à 
cette  infl.uence  que  la  terre  réfiltant  à  chaque  point  à 
fa  force  de  proje£tion  ,  eft  comme  obligée  de  ibrmer 
une  courbe  autour-  du  Ibleil  ;  fes  effets ,  quoique  très- 
réels  fur  l'homme,  font  trop  conitans  ëi  trop  nécef- 
faires  pour  être  beaucoup  lenfibles  ;  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  ne  fait  de  même  fur  eux  au- 
cune impreffion  ,  cette  influence  croiffant  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  eft  dans  certains 
tems  beaucoup  plus  forte  que  dans  d'autres.  Les  dif- 
férences les  plus  remarquables  s'oblérvent  aux  fbll- 
tices  &  aux  équinoxes;  dans  ces  tems  précifément 
on  a  apperçu  quelques  phénomènes  ,  quelques  va- 
riations dans  les  maladies  ,  qu'on  a  jugé  inexplica- 
bles ,  &  tout  de  fuite  fauffes ,  &  qui  pourroient  vraif- 
f  (Smblabicment  être  rapportées  à  cette  caufe. Le  tems 
des  équinoxes  eft  fort  contraire  aux  phtlliques ,  aux 
heûiques  ,  à  ceux  qui  font  dans  des  fièvres  lentes  ; 
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&  les  maladies  chroniaues  qui  tombent  dans  ce  tefns 
éprouvent  des  changemens  lubits  qi"  les  terminent 
ordinairement  par  la  mort  ou  par  la  fante  ;  6i  U  elt 
rare  que  le.  troubles  qui  s'exciient  alors  ,  ne  io.ent 
Das  funelles  aux  malades.  Frider.  Hoffman^^//c;^ 
atut.  Sandorius  a  obtervé  que  dans  le  tems  du  lolt- 
tice  d'hiver,  notre  tranipiration  éto.t  moindre  d  une 
Jivrc  que  dans  tout  autre  tems.  Mcdtcin.  pMc.^  Hip- 
Docrate,  comme  nous  l'avons  déjà  remarque  plus 
haut ,  veut  que  pendant  les  dix  jours  du  follhce  d  e- 
té  on  s'abiKenne  de  tout  grand  remède  ,  qu'on  ne 
-coupe  ni  ne  brûle  ,  &c.  &  a  Hure  que  ce  detaut  de 
.précaution  n'ell  pas  ians  inconvénient. 

Infliuncc  mcchaniqut  de  la  lune.  L'aciion  méchani- 
que  de  la  lune  i'ur  la  terre  ,  eft  inconteftablement 
prouvée  par  le  flux  &  reflux  de  la  mer  ;  &c  c'elt  lur- 
lout  de  la  correl'pondance  cxaûe  du  flux  &  reflux 
avec  les  périodes  lunaires  ,  qu'on  efl  parti  pour  éta- 
blir que  la  lune  ell  la  caufe  principale  de  ce  phéno- 
mène ;  ainfi  des  oblcrvations  qui  démontreroient  la 
même  réciprocité  entre  les  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale  &  les  phales  &  niouvemens  de  la  lune  , 
l'eroient  \\r\c  preuve  évidente  de  Vinfuincc  mkhani- 
qiu  de  la  lune  iur  le  corps.  Je  pafle  ibus  lilence  les 
preuves  phyiiques  qu'on  pourrait  tirer  du  reflux  de 
J'air  ,  des  changemens  qui  y  arrivent  alors  ,  &C  de 
l'adion  de  l'air  liir  le  corps  humain  (^f'oyci  Air), les 
railbns  d'analogie  qui  ieroient  d'ailleurs  luiHlantes  ; 
car  qui  eft-cc  qui  niera  que  notre  machine  Ibit  atti- 
rablc  ou  compreflible  ?  Toute  la  clafle  des  végétaux 
pourioit  encore  fournir  des  traits  d'analogie  con- 
vainquans  ;  le  laboureur  &  le  botanilte  ont  égale- 
ment oblervé  que  la  lune  avoit  un  empire  très-éten- 
du  fur  la  fécondité  des  plantes  ;  c'eil  aufll  une  règle 
invariable  chez  les  payfans  ,  foutenue  par  une  tra- 
dition conftante,  &  par-là  même  refpedable,  d'a- 
voir éward  pour  femer  les  grains  aux  phaies  de  la 
lune  ;  ils  ont  remarqué  que  les  arbres  plantés  en 
pleine  lune  portoient  allez  promptcment  des  fruits  , 
mais  petits  &  graveleux;  6c  qu'au  contraire  ,  ceux 
qui  étoient  mis  en  terre  pendant  la  pleine  lune ,  por- 
toient des  fruits  beaucoup  plus  tardifs  ,  mais  aulîi 
iien  fupérieurs  en  beauté  &  en  délicatefle  ;  la  tranl- 
plantation  même  des  arbres  ne  fe  fait  jamais  avec 
plus  de  fuccès  que  pendant  les  premiers  quartiers  de 
la  kme  :  on  s'eft  aulfi  apperçu  que  les  plantes  femées 
dans  le  déclin  de  la  lune  poufl"oient  des  racines  très- 
Jongues  &  très-multipliées  ,  &  celles  qu'on  femoit  en 
.pleine  lune  ,é  o^ent  ch;ugceb  de  ircsbciles  fleurs  : 
.ces  précautions  ne  font  point  indifl'érentes  à  l'égard 
de  plufieurs  plantes ,  le  fleunfle  pourroit  fur-tout  en 
tirer  bien  des  avantages  ;  il  n'efl  perfonne  qui  ne  lâ- 
che que  la  coupe  des  bois  demande  les  mêmes  at- 
tentions ;  que  ceux  qui  font  coupés  dans  la  pleine 
June  pournllent  bien-tôt  ,  &  font  moins  propres  à 
fervir  aux  bâtimens  que  ceux  qui  ont  été  coupés 
dans  la  vieille  lune. 

Joignons  â  toutes  ces  preuves  les  obfervafions 
propres,  qui  établiront  la  même  influence  fur  le  corps 
humain  ,  &  qui  font  d'aut:mt  plus  convainquantes 
qu'elles  ont  été  faites  la  plupart  par  des  médecins 
qui  ajoiuoicnt  jeu  de  foi  a  l' influence  des  ajirei  , 
ou  qui  la  négligtoient  entièrement. 

i'.  Le  retour  périodique  des  règles  dans  les  fem- 
mes, ell  fi  exactement  d'accord  avec  le  mois  lunai- 
re, qu'il  y  a  eu  prcfqu'une  voix  (ur  ce  point  dans 
tous  les  fiecies,  chez  tous  les  médecins  Ôc  chez  les 
femmes  même;  les  maladies  qui  dépendent  de  quel- 
que vice  dans  cette  excrétion  (  claii'e  tort  étendue 
à  laquelle  on  peut  rapporter  la  plupart  des  maladieb 
des  femmes  )  ,  (uivent  fouvent  avec  une  extrême 
régularité  les  mêmes  périodes.  Charles  Pifon  racon- 
te qu'une  fiile  fut  pendant  tous  le  printcms  tourmen- 
tée de  fymptomcs  dhyftéricité  qui  commcn^oicnt 
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ar.x  approches  de  la  pleine  lune,  &  ne  ceiTGientqùâi 
vers  la  fin  du  dernier  quartier.  On  a  obfervé  que  les 
hémorrhoides  avoient  aufl^i  ces  périodes  communs 
avec  l'évacuation  menfl:r>.ielle. 

2".  Maurice  Hoftman  dit  avoir  vu  une  jeune  fille 
âgée  de  quatorze  ans,  née  d'une  mère  épileptique  , 
à  qui  le  ventre  enfloit  tous  les  mois  à  mefure  que  la 
lune  croilToit ,  &  diminuoit  en  même  tems  que  la 
lune  alloit  endécroiffant.  (^mifcell.  nat.  curiof.  ann. 
G.  obj'crv.  iGi.  )  On  allure  que  les  huitres  font 
beaucoup  plus  groflés  &  les  coquillages  plus  rem- 
plis pendant  la  nouvelle  &  la  pleine  lune  ,  que  pen- 
dant les  derniers  quartiers  au  déclin.  Gelle,  témoin 
oculaire  de  ce  fait  ,  prétend  l'avoir  vu  s'opérer 
de  même  dans  bien  d'autres  animaux ,  qui  engraif- 
fbient  &  maigriflTcient  iucceffivement  félon  que  la 
lune  étoit  nouvelle  ou  vieille.  Hippocrate  penfo 
que  les  femmes  conçoiven':  principalement  dans  la 
pleine  lune.  Voye^  Htifïman  ,  dijfcnation  citée 

y\  Les  maladies  nerveufes  lont  très-fouvent  con- 
formes aux  périodes  lunaues.  Il  y  a  une  foule  d'cb- 
fervations  qui  jullitient  le  nom  de  lunatiques  ,  qu'on 
a  donné  auxépileptiquesôi  aux  maniaques  ;  Galien, 
Ciïlius  Aurclianus ,  Pitcarn  ,  ont  principalement  ob- 
fervé cette  uniformité.  Méad  rapporte  l'hiftoirc 
d'un  jeune  entant  attaqué  de  convullions  ,  qui  étant 
revenues  à  la  pleine  lune  ,  fuivirent  fi  exaftement 
les  périodes  de  la  lune ,  qu'elles  répondoient  tous  les 
jours  au  flux  &  reflux  de  la  mer  ;  de  façon  que  lorf- 
que  les  eaux  venoient  couvrir  le  rivage,  l'enfant 
perdoit  l'ul'age  de  la  voix  &  de  tous  les  fens  ,  &  lorf- 
que  les  eaux  s'en  retournoient,  l'enfant  revcnoit  en- 
tièrement à  lui  ;  il  refla  pendant  quatorze  jours  dans 
cet  état  jufqu'à  la  nouvelle  lune.  (</«  imper.  Jolis  &■ 
lun.  pag.  l6g.  )  Pitcarn  a  obfervé  un  chorca  fin- 
cli  Fiti  aufll  régulièrement  périodique.  Charles  Pi- 
fon parle  d'une  paralyfle,  que  la  nouvelle  lune  ra- 
mcnoit  tous  les  mois.  Tulpius  a  vu  un  tremblement, 
dont  les  accès  étoient  correfpondans  au  flux  &  re- 
flux de  la  mer,  à  la  lune  ,  &  quelquefois  au  foleil. 
Lfn  médecin  de  Paris  m'a  communiqué  depuis  quel- 
ques jours  un  mémoire  à  conlulter  pour  un  épileo- 
tique  ,  dont  les  accès  reviennent  pendant  la  vieille 
lune, 

4'.  On  trouve  dans  les  éphémerides  des  curieux 
de  la  nature,  une  quantité  d'exemples  de  maux  de 
tête  ,  de  vertiges  ,  de  blefliires  à  la  tète  ,  d'affedhons 
épidémiques  ,  de  fièvres  malignes  ,  de  diabètes  ,  de 
maladies  exhantématiques ,  &c.  qui  démontrent  17;;- 
fiuence  méchanique  de  la  lune  fur  le  corps.  Synopf, 
ad  litter.  luna.  t^oye^  Sauvages  de  influx.  Jyder.  Il 
y  eft  aufli  fait  mention  de  deux  fomnambules,  dont 
l'un  tomboit  dans  les  accès  dans  le  tems  de  la  pleine 
lune ,  &  les  paroxyfmes  de  l'autre  étoient  corref- 
pondans aux  phales  de  la  lune. 

5°.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que  les  redouble- 
mens  dans  les  maladies  aiguës  fiilvent  les  alternati- 
ves du  flux  &  reflux  ;  &  cela  s'oblérve  principale- 
ment dans  les  villes  maritimes.  Charles  Pifon  dit 
que  les  malades  fe  trouvoicnt  très-mal  lorfque  le 
flux  de  la  mer  fe  rencontroit  dansla  pleine  lune;  c'eft 
un  fait  connu  ,  dit-il ,  que  plulieurs  lont  morts  pen- 
dant le  tems  du  reflux  ;  mais  pour  l'ordinaire  ,  les 
douleurs, fuivant  le  rapi)ort  des  malades, &  les  fymp- 
tomcs redoubloient  pendant  fix  heures  que  dure  le 
flux,&  le  reflux amenoit  une  intcrmilîion  plus  ou 
moins  parfaite.  Dans  la  tîevre  pétéchiaie,  é]>idémi- 
que  ,  qui  régnoit  à  Thuringc  en  1698  ik.  1699,  on 
apperçut  beaucoup  d'altération  dans  les  maladies 
correlpondantes  aux  lunaifons  pendant  l'hiver  & 
l'autonne  ;  &  au  printems  ,  ])relque  tous  les  fébiici- 
tans  moiuoient  tres-promptemcnt  pendant  les  der- 
niers quartiers  de  la  lune  ,  tandis  que  ceux  qui 
étoient  malades  pendant  la  nouvelle  lune  6c  lespre- 


M 


I  N  F 


I  N  F 


737, 


miers  quartiers  ,  fe  rctabliffolent  très-bien  &  en  peu 
de  tems. 

6°.  De  toutes  les  maladies  celles  qui  m'ont  paru 
répondre  avec  plus  de  régularité  aux  périodes  lu- 
naires ,  ibnt  les  maladies  cutanées.  J'ai  été  fur-tout 
frappé  d'une  teigne ,  dont  j'ai  détaillé  l'hiftoire  dans 
le  Journal  de  Médecine  ,  année  1760  ,  mois  d'Avril. 
Elle  couvroit  tout  le  vil'age  &  la  poitrine ,  occafion- 
noit  des  demangeailbns  infoiitenables  ,  quelquefois 
des  douleurs  très-vives  pendant  la  vieille  lune,  pré- 
f'cntoit  un  fpeftacle  affreux.  Tous  ces  fymptomes  fe 
loutenoicnt  jufqu'à  la  nouvelle  lune  ;  alors  ils  difpa- 
rehroient  peu-à-peu  ;  le  vifage  s'éclairciffoit  infenfi- 
blcment,  &c  le  dépouilloit  de  toutes  croûtes,  qui 
le  deffcchoient  jufqu'à  la  vieille  lune,  où  tout  recom- 
mençoit  de  nouveau.  J'ai  été  témoin  pendant  plus 
de  trois  mois  de  cette  alternative  marquée.  J'ai  vu  la 
même  chofe  arriver  fréquemm  ent  dans  la  gale  ;  &C 
plufieurs  perfonnes  ont  obfervé  que  la  gale  augmen- 
loit  vers  la  pleine  lune;que  lors  même  qu'elle  étoit 
guérie,il  enreparoiffoitvers  cetems-là  quelques puf- 
tules,  qui  fediflipoientenfuite  périodiquement.  Je  n'ai 
point  eu  occafionde  répéter  les  mêmes  obfervations 
iur  les  autres  maladies  ;  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ap- 
perçût  auffi  les  mêmes  correfpondances.  C'efl:  un 
vafte  champ  ouvert  aux  obfervateurs  zélés  pour  l'em- 
belliffement  &  la  perfeûion  de  la  Médecine;  on 
pourroit  conftater  les  obfervations  déjà  faites,  y  en 
ajoûterd'autres  ,  les  pouffer  plus  loin.  Il  refte  enco- 
re à  déterminer  les  variétés  qui  naiffent  des  différen- 
tes phafes  ,  des  conjonûions  ,  des  afpeds  de  la  lune 
avec  le  foleil  &  les  autres  aftres  ;  peut-être  les  dif- 
férentes maladies  ont  un  rapport  plus  immédiat  avec 
certaines  phafes ,  certaines  pofitions  de  la  lune  qu'a- 
vec d'autres.  Bennet  prétend  avoir  obfervé  que  les 
maladies  qu'il  croit  provenir  d'une  matière  laline  , 
telles  que -font  les  douleurs ,  les  demangeaifons ,  les 
maladies  exanthématiques,  &c.  augmentoient  beau- 
coup pendant  les  premiers  quartiers  de  la  lune  ,  &c 
fur-tout  les  deux  ou  trois  nuits  qui  précédoient  la 
nouvelle  lune.  Ce  même  auteur  affure  que  pendant 
la  vieille  lune,  la  lymphe  &  les  humeurs  s'accumu- 
lent dans  le  corps ,  parce  qu'alors  il  voit,  dit-il ,  une 
augmentation  fenfible  dans  toutes  les  maladies  fé- 
reufes,  humorales  ;  dans  la  cachexie  j  Thydropifie  , 
les  fluxions ,  les  catarrhes ,  afthmes ,  paralyfies ,  &c. 
Quelques  incomplettes  que  foient  les  obfervations 
qne  nous  avons  fur  cette  matière,  on  peut  en  dé- 
duire ces  canons  thérapeutiques  ;  que  dans  les  ma- 
ladies foumifes  aux  injluences  de  la  lune,  lorfquela 
yofition  ou  les  phafes  de  la  lune ,  fous  lefquellcs  fe 
îbnt  les  redoublemens  ,  font  prochaines ,  il  faut  ap- 
pliquer quelque  remède  aôif  qui  puiffe  prévenir  ou 
calmer  l'intenfité  des  fymptomes  ;  il  faut  s'abffenir 
de  tout  remède  pendant  le  tems  du  redoublement. 
C'eft  dans  le  tems  de  l'intermiflion  qu'il  convient  de 
j)lacerles  remèdes  appropriés;  j'ai fuivi avec  beau- 
coup de  fuccès  cette  méthode ,  dans  le  traitement 
de  la  teigne  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  affure  que 
lesmédicamens  donnés  dans  les  écrouelles  Iur  le  dé- 
clin de  la  lune  ,  réuffiffent  beaucoup  mieux  qu'en 
tout  autre  tems;  que  dans  les  affeftions  de  la  tête, 
des  nerfs,  dans  l'épilepfie,  les  malades  fe  trouvent 
beaucoup  foulages  de  l'ufage  des  nervins ,  cépha- 
liqucs,  anti-épileptiques,  pendant  les  changemens 
de  lune.  Un  illuftre  médecin  de  cette  ville  a  eu  égard 
aux  périodes  de  la  lune  ,  dans  l'adminiftration  des  re- 
mèdes pour  un  épileptique  ,  dont  j'ai  parlé  ci-deffus. 
Frédéric  Hoffman  recommande  aux  calculeux  de 
prendre  trois  ou  quatre  bulbes  ou  gouffes  d'ail  à 
chaque  quartier  de  la  lune.  Je  ne  dois  point  oublier 
d'avertir,  qu'en  rapportant  ces  obfervations,  en  re- 
commandant d'avoir  égard  aux  aftres  dans  l'admi- 
nilhation  des  remèdes,  je  n'ai  point  prétendu  don- 
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ner  des  règles  invariables,  &  rigoureufement  dé- 
montrées ,  &  dont  on  ne  peut  s'écarter  fans  des  in- 
convéniens  très-graves.  J'ai  eu  principalement  en 
vue  d'exciter  les  médecins  à  conllater  ces  obferva- 
tions ;  6c  j'ai  toujours  pcnfé  que  dans  les  caspreffans, 
&  où  l'expeftation  pourroit  être  nuifible,  il  falloir  peu 
faire  attention  fi  la  pofitiondes  affres  étoit  falutaire 
ou  nuifible  ,fuivant  cette  maxime  obfervée  chez  les 
anciens  ,  que  afira  Inclinant  ^  non  neceffîtant  ;  il  fau- 
dra appliquer  la  même  chofe  à  Vinjlucnce  des  autres 
planètes  dont  nous  allons  parler. 

Injlutnct  méchanique  des  autres  afires.  Ni  le  raifon- 
nemcnt ,  ni  l'expérience  permettent  d'attribuer  aux 
étoiles  fixes  quelqu'adion  méchanique  fur  le  corps 
humain  ;  l'une  &  l'autre  s'accordent  au  contraire  à 
établir  Vinfiucna  méchanique  des  planètes  ,  Mer- 
cure, Vénus  ,  Mars,  Jupiter  &  Saturne,  Ces  corps 
céleftes ,  quoique  placés  à  des  diftances  confidéra- 
bles  de  la  terre ,  peuvent  néanmoins  exercer  fur  elle 
une  gravitation  réciproque,  &  la  maffe  des  planè- 
tes les  plus  éloignées  compenfe  fuffifamment  leur 
diftance.  L'attradtion  eft  en  raifon  direfte  des  maf- 
fes,&en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances. 
Ainfi  Jupiter  &  Saturne,  quoique  placés  dans  un 
prodigieux  éloignement ,  ne  doivent  pas  être  cenfés 
dépourvus  d'aitionfur  la  terre,  parce  qu'ils  contien- 
nent en  même  tems  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière. Lorfqu'une  partie  de  la  tea-e  eft  foumife  à 
l'aâion  direfte  de  deux  planètes ,  il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer que  cette  aftion  réunie  produira  des  effets 
plus  fenfibles,  fans  examiner  fi  par  la  conjonûion 
les  deux  planètes  n'acquièrent  pas  plus  de  force; 
il  eft  auffitrès-vraiffemblable  que  ces  effets  doivent 
varier  fuivant  la  fituation  ,  la  pofition ,  le  mouve- 
ment &c  la  diftance  de  ces  planètes.  Je  ne  ferois 
même  pas  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  quelque 
réalité  dans  les  vertus  que  les  anciens  attribuoient 
aux  différens  afpeds  des  afires  ;  il  eft  fi  fouvent  ar- 
rivé aux  modernes  d'adopter,  engagés  par  la  for- 
ce de  la  vérité ,  des  dogmes  anciens  qu'on  avoit  ri- 
diculifés  peu  de  tems  auparavant ,  qu'on  ne  fauroit 
être  affez  circonfped  à  porter  un  jugement  décifif 
contre  quelqu'opinion  avant  de  l'avoir  bien  appro- 
fondie, &  d'en  avoir  bien  fenti  l'impoffibilité.  On  a 
toujours  regardé  les  afpefts  de  Saturne  &  de  Jupi- 
ter ,  de  Saturne  &  de  Mars  comme  très-mauvais  , 
&  annonçant  &  occafionnant  des  maladies  dange- 
reufes,  &  la  peftemême,  fuivant  la  remarque  de 
Zeifius  ;  cette  idée  ne  peut  être  partie  que  de  quel" 
que  obfervatlon.  La  fameufe  peffe  qui  parut  en 
1 1  27 ,  &  qui  par  le  grand  nombre  de  morts ,  dépeu» 
pla  pour  ainfi  dire  le  monde ,  fut  précédée  ,  &  félon 
les  aftrologues ,  produite  par  la  conjonftion  de  Ju- 
piter &  de  Saturne.  Boccace  &  Guy  de  Chauliac 
ont  écrit  que  celle  qui  avoit  régné  en  1348,  de- 
voit  fon  origine  à  l'afpeft  de  Saturne ,  Jupiter  & 
Mars.  Marfilius  Ficinus  philofophe  célèbre ,  rappor- 
te qu'en  1478  il  y  eut  des  éclipfes  de  foleil  &  de 
lune  ;  que  Saturne  &  Mars  furent  en  conjonâion ,  & 
qu'il  y  eut  une  pefte  terrible.  Gafpard  Bartholin pré- 
dit en  conféqucnce  de  l'afpeâ  de  Mars  &  de  Saturne  , 
d'un  hiver  chaud,  &  d'une  autonne  brûlante  ,  la  pef- 
te qui  ravagea  quelques  années  après  toute  l'Europe. 
Paul  de  Sorbait  premier  médecin  de  l'empereur  pré- 
dit fur  le  même  fondement  la  pefte  à  Vienne,&  l'évé- 
nement répondit  à  fes  prédiftions.  Sennert  a  aufti 
obfervé  en  1624  &  1637  ,  une  diffcnterie  épidémi- 
que  à  la  fuite  de  la  conjonftion  de  ces  planètes, 
Foye^  Hoffman  ,  Diffenation  citée.  Les  afpeftsde  Ju  • 
piter  &  de  Vénus  font  cenfés  bénins  ,  ceux  de  Mer- 
cure indiffércns.  Les  conjondlions  de  Vénus  &  de  Ju- 
piter, du  Soleil  &  de  Mercure,  de  Jupiter  &  de 
Mercure,  font  regardées  comme  falutairesaux  phti- 
fiques,  à  ceux  qui  font  dans  les  fièvres  lentes.  Sous 
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ces  afoefts  combinés  on  peut  attendre  des  crlfes  bien 
complettes  dans  les  fièvres  ardentes,  inflammatoires, 
&c.  Aucune  obCervatlon  moderne  n'eft  venue  a  1  ap- 
pui de  ces  anciennes  ;  mais  aucune  auffi  ne  les  a  de- 
truites.  On  pouiroit  cependant  regarder  comme  une 
confirmation  du  fyllème  des  anciens  les  obferva- 
tions  faites  par  les  célèbres  Goad  &  Kook  fur  les 
variations  de  l'atmofphere ,  relativement  aux  af- 
pefts  &  aux  pofitions  des  planètes.  Frédéric  Hoff- 
inan  les  a  répétées  avec  foin ,  &  il  affure  qu'une 
expérience  fréquente  lui  en  a  attefté  la  vérité  ,  & 
crebra  nos  cxperientia  hdc  in  rc  confirmavït  ;  voici  Ce 
qu'il  en  dit  lui-même. 

Toutes  les  fois  que  Saturne  regarde,  adfpiclt , 
une  planète  dans  quelque  pofition  que  ce  foit ,  il 
comprime  l'air,  excite  des  vents  froids  qu'il  fait  ve- 
nir du  feptentrion.  L'aflbciation  de  Saturne  &  de  Vé- 
nus donne  lieu  d'attendre  des  pluies  froides  ;  lèvent 
fouffle  alors  du  feptentrion  &  del'occident.  Jupiter 
eft  ordinairement  venteux  avec  quelque  planète 
qu'il  concoure,  fur-tout  enautonne  &  auprlntems  , 
de  façon  qu'il  eft  rare  qu'il  y  ait  des  tempêtes  &  des 
orages ,  fans  que  Jupiter  foit  en  afpeft  avec  quel- 
qu'autre  planète.  Parmi  les  planètes  pluvieufcs  ,  Vé- 
nus tient  le  premier  rang  ,  fur-tout  fi  elle  eft  en  con- 
jonftion  avec  Mercure,  Saturne  &  Jupiter.  Le  foleil 
&  Mars  annoncent  &  opèrent  les  jours  féreins  & 
chauds  ,  fur-tout  dans  l'été  lorfqu'ils  fe  trouvent  en 
conjonàion  ;  les  effets  font  les  mêmes,  quoique  plus 
foibles  ,  s'ils  agiffent  de  concert  avec  Mercure  & 
Jupiter.  Mercure  eft  d'une  nature  très-inconftante, 
&  produit  beaucoup  de  variations  dans  l'air  ;  le  mê- 
me jour  eft  fous  fon  afpeft  ferein,  pluvieux,  ven- 
teux, orageux,  &c.  Avec  Jupiter  il  donne  naiffance 
aux  vents;  avec  Vénus,  à  la  pluie.  L'action  de  ces 
planètes  varie  beaucoup,  fuivant  la  diftance  6{la  fi- 
tuation  du  foleil.  La  lune  même  rapporte  des  chan- 
gemens ,  en  accélère  ou  en  retarde  les  effets  fuivant 
Jbninjluence  particulière.  La  fituation  du  lieu,  la  na- 
ture du  climat,  peuvent  auffi  faire  naître  bien  des 
variétés  ;  &  cette  même  aftion  appliquée  au  corps, 
ne  fçauroitêtre  uniforme  dans  tous  les  tempéramens, 
tous  les  âges ,  tous  les  fexes ,  tous  les  états ,  &  tous 
les  individus.  /^oye^Kook,  Mètéoroiog,  S.  Aflronom. 
Goad ,  Traclatus  mtuorol.  &  la  Differtation  d'Hoff- 
nian,qui  fe  trouve  dans  le  IV.  vol.  tomeV.pag.  70. 
Ces  obfervations  qu'il  eft  bien  difficile  de  contef- 
ter  ,  paroiffent  mettre  hors  de  doute  Vinjluence  de  ces 
planètes  fur  l'air  ,  &  en  conféquence  fur  le  corps 
humain.  Perfonne  n'ignore  les  effets  de  ce  fluide , 
dans  lequel  nous  vivons,  que  nous  avalons  avec  les 
alimens,  que  nous  refpirons continuellement,  &qui 
s'infinue  par  tous  les  pores  abforbans  qui  font  ou- 
verts fur  notre  peau  ;  il  eft  certain  que  la  plupart 
des  maladies  épidémiques  méritent  de  lui  être  attri- 
buées. J'ai  prouvé  dans  un  mémoire  lu  à  la  fociété 
royale  des  Sciences  en  1749  ,  que  l'air  étoit  la  prin- 
cipale caufe  des  fièvres  intermittentes.  Il  y  a  certai- 
nes perfonnes  qui  ont  des  fignes  affiirés  ,  qui  leur 
marquent  exactement  les  variations  de  l'atmofphere, 
des  douleurs  de  tête,  des  rhumatifmcs,  des  fuites 
de  blcflures  ou  de  luxation  ,  qui  fe  réveillent  dans 
les  changemens  de  tems,  &  les  inftruifent  plus  fu- 
rcmcnt  que  lus  meilleurs  baromcircs.  yoye^  Air,  At- 
mosphère. J'ai  vu  il  y  a  peu  de  jours  un  malade  at- 
taque cl"unc  fièvre  putride,  portant  à  la  poitrine;  il 
refta  pendant  fept  à  huit  heures  que  dura  un  orage 
violent,  dans  un  état  affreux;  il  avoit  peine  à  rcfpi- 
rer,fe(entoit  foible&c  abattu;  avoit  des  inquiétudes. 
Apres  un  coup  de  tonnerre  ,  qiu  fit  un  fracas  épou- 
ventablc  ,  l'orage  cefla  ;  en  même  tems  il  fe  trouva 
debarrafféd'uncipece  de  poids  qui  l'affaiffoit;  la  lè- 
vre lupericure  le  couvrit  de  boutons ,  il  fut  extrcme- 
Bieni  foulage  ,  Ô4  entra  en  convalelccnce. 
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On  peut  déduire  de  toutes  ces  obfervations  exa- 
minées de  bonne  foi ,  &  approfondies  fans  partiali- 
té ,  combien  cette  partie  de  l'Aftronomie  qui  traite 
de  Vinfiuenct  des  afhes,  peut  être  avantageufe  aux 
médecins  ,  &  combien  par  conféquent  elle  méritcroit 
d'être  plus  cultivée  &  mieux  étudiée.  Tout  ce  qui  eft 
de  l'intérêt  public, &  d'un  intérêt  auffi  preffant  &  auffi 
prochain  que  celui  qui  réfulte  de  la  Médecine ,  doit 
être  un  motiffuffifantpour  nous  engager  à  des  recher- 
ches ultérieures  ;  mais  ne  fera-t-il  pas  à  craindre 
que  l'efprit  humain  enflammé  de  nouveau  par  quel- 
que réuffite  ,  ne  danne  auffi-tôt  dans  l'excès  ,  ne 
porte  cette  fcience  à  un  extrême  toujours  vicieux  ; 
&  il  eft  sûr  que  le  mal  qui  en  proviendroit  feroit  in- 
finiment au-deffus  des  avantages  qu'on  pourroit  tirer 
de  cette  connoiffance  retenue  dans  un  jufte  milieu. 
Mais  dans  cet  état  même,  les  matières  aux  recher- 
ches, aux  obfervations  ,  ne  font-elles  pas  trop  vaf- 
tes  pour  détourner  un  médecin  de  l'application  des 
choies  plus  férieufes  &  plus  intéreffantes .''  Si  l'inté- 
rêt public  l'emportoit  davantage  fur  le  particulier, 
il  faudioit  que  des  médecins  s'appliquaffent  unique- 
ment aux  obfervations  météorologiques,  qui  pour 
être  bien  faites  demanderoient  beaucoup  de  tems  & 
de  connoiffances ,  voyei  ce  mot  ;  aux  découvertes  ana- 
tomiques  ,  phyfiques,  chimiques ,  &c,  en  un  mot  aux 
fciences  acceffoires  de  la  Médecine  ,  &  le  praticien 
puiferoit  dans  les  arfenaux  des  matériaux  tous  digé- 
rés ,  pour  être  le  fondement  &  l'appui  d'une  prati- 
que beaucoup  plus  folide  &  brillante.  Car  il  eft  im- 
poffible  que  le  même  médecin  puiffefuivre  tous  ces 
diffcrens  objets  ;  ils  devroient  être  renvoyés  à  tant 
de  gens  qui  ne  font  point  nés  médecins  ,  que  la  cu- 
riofité  porte  à  cette  étude ,  mais  que  l'intérêt  fait 
praticiens.  On  naît  médecin  comme  on  naît  poëte; 
la  nature  fait  l'un  &  l'autre.  j4rt.  de  M.  Menvret, 

INFORMATION  ,  f.  f.  (^Jurifp.  )  eft  un  afte  judi- 
ciaire contenant  les  dépofitions  des  témoins  que  l'on 
fait  entendre  fur  un  crime  ou  délit  dont  la  partie 
civile  ou  publique  a  rendu  plainte. 

Anciennement  les  informations  étoient  quelquefois 
qualifiées  à'enquétes  ;  mais  pour  les  diftinguer  des 
enquêtes  qui  fe  font  en  matière  civile  ,  on  les  ap- 
pelloit  enquêtes  de  fang ,  ce  qui  convcnoit  principa- 
lement à  celles  que  l'on  faiîoit  en  cas  de  meurtres  , 
homicides,  affiaftinats. 

Les  informations  fe  font  ordinairement  en  confé- 
quence d'une  permiffion  accordée  par  le  juge  fur 
la  requête  à  lui  préfentée  par  celui  qui  a  rendu 
plainte;  cependant  lorfqu'un  accufé  eft  pris  en  fla- 
grant délit ,  &  qu'il  s'agit  d'un  crime  qui  intérelTe  le 
public  ,  le  juge  peut  informer  d'office. 

Cette  enquête  d'office  fe  nommoit  autrefois  ap- 
prife ,  comme  qui  diroit  ce  que  le  juge  a  appris  ;  il 
en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de  Beauvoifis  ch.  iv, 
&  dans  les  regiftres  du  Parlement.  Il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  apprife  &  enquête  ou  infor- 
mation.  L'enquête  portoit  fin  de  querelle  ;  l'apprife 
n'en  portoit  point ,  c'eft-à-dire  qu'on  pouvoir  con- 
damner un  accufé  fur  une  enquête  ou  information  • 
au  lieu  qu'on  ne  pouvoit  pas  juger  fur  une  fimple 
apprife.  Celle-ci ,  dit  Beaumanoir,fervolt  feulement 
à  r<.ndre  le  juge  plus  favant. 

Ces  fortes  d'apprifes  fe  faifolent  tant  en  matière 
civile  que  criminelle,  comme  il  paroît  par  une  or- 
donnance de  Louis  Hutin  ,  du  mois  de  Mai  13  15, 
faite  à  la  fupplication  des  nobles  de  Champagne, 
où  le  roi  ordonne  que  chacun  pris  pour  crime  ,  foit 
oui  en  fcs  bonnes  raifons,  &  que  fi  aucune  apprife 
fe  faifolt  contre  lui  ,  que  par  cette  feule  apprife 
il  ne  fût  condamné  ni  jugé. 

Les  enquêtes  ou  informations  étoient  publiques 
en  matière  criminelle  auffi  bien  qu'en  matière  civile, 
&  l'on  en  donnoit  copie  à  laccufe  lorfqu'il  le  dcoiait'; 


I  N  F 

doit,  à  fes  frais.  Cependant  on  diftinguoit  quelque- 
fois l'enquête  de  Vinformation  ;  l'onquctc  dcvoit 
précéder  i' information ,  &  alors  celle-ci  étoit  fecretc. 
C'eft  ce  que  nous  apprend  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois,  du  mois  de  Juin  1338  ,  an.  21. 

Dans  la  fuite  au  contraire  c'ctoit  Vinformation 
fecrete  qui  devoir  piécéder  l'enquête  ;  mais  alors 
par  le  terme  d'enquête  on  entendoit  le  procès  cri- 
minel, comme  il  paroît  par  des  lettres  du  roi  Jean, 
du  mois  de  Décembre  1361,  portant  confirmation 
des  privilèges  accordé  s  aux  habitans  de  Langres  par 
leur  évêque  ,  où  il  ordonne  qu'avant  de  faire  le  pro- 
cès d'office  à  un  criminel,  il  (eroit  fait  une  informa- 
tion fecrete  ,  à  moins  que  le  fait  ne  fût  notoire,  & 
que  l'accnfé  ne  fût  quelqu'un  mal-famé  ou  véhémen- 
tement foupçonné  du  fait.  Cette  information  fecrete 
étoit ,  à  ce  qu'il  femble,  un  ménagement  que  l'on  gar- 
doit  pour  ne  point  diffamer  légèrement  quelqu'un 
qui  joui'<Toit  d'une  bonne  réputation ,  &  qui  par 
l'événement  de  l'inftruâion  pouvoit  n'être  pas 
trouvé  coupable. 

On  voit  pareillement  dans  les  privilèges  accor- 
dés à  la  ville  de  Sarlat,  par  Charles  V.  au  mois 
d'Août  1 370,  art.  11.  que  les  juges  royaux  de  Sarlat 
ne  pouvoient  mettre  en  enquête  ou  prévention  les 
habitans  de  cette  ville,  fur  les  crimes  ou  délits  dans 
lefquels  ils  fcroient  compliqués ,  qu'ils  n'euffent  au- 
paravant fait  une  information. 

De  ces  ordonnances  &  de  pluficurs  autres  fem- 
blables  il  réfulte  que  Vinformation  fecrete  fe  faifoit 
d'abord  pour  découvrir  l'auteur  du  crime ,  &  que 
l'enquête  fignifioit  les  procédures  qui  fe  faifoient 
enfuite  contre  celui  qui  Ccoit  prévenu  de  ce  crime. 

Préfentement  toutes  informations  en  matière  cri- 
minelle font  pièces  fecretes  du  procès ,  &  il  n'ell 
pas  permis  aux  greffiers  d'en  délivrer  des  copies. 

On  trouve  dans  quelques  anciennes  ordonnances 
<jue  c'étoit  des  notaires  tabellions  qui  recevoient  les 
enquêtes  ;  mais  ces  notaires  faifoient  alors  la  fonc- 
tion de  greffiers. 

Anciennement  on  ne  devoit  point  faire  d'infor- 
mation fous  le  nom  du  procureur  général ,  s'il  n'y 
avoit  à  cet  effet  des  lettres  du  roi  ou  du  procureur 
général,  comme  il  eftdit  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  de  Valois  ,  de  l'an  1344.  Préfentement 
les  témoins  peuvent  être  adminiffrés  fans  lettres, 
foit  par  le  procureur  du  roi  ou  par  celui  du  feigneur, 
ou  par  la  partie  civile  s'il  y  en  a  une. 

Les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  quoiqu'au- 
deffous  de  l'âge  de  puberté ,  font  reçus  à  dépofer , 
lauf  en  jugeant  d'avoir  par  les  juges  tel  égard  que 
de  raifon  à  la  néceffité  &  à  la  foliditc  de  leur  témoi- 

Toutes  perfonnes  affignées  pour  être  ouies  en 
.  information  ,  OU  pour  être  recollées  ou  confrontées , 
font  tenues  de  comparoir,  Ôc  les  laïcs  peuTcnt  y 
■  être  contraints  par  amende  iur  le  premier  défaut, 
&  par  emprifonnement  de  leur  p,;rfonne  en  cas  de 
contumace,  même  les  eccléfiaffiques  par  amende, 
au  payement  de  laquelle  ils  peuvent  être  contraints 
par  faifie  de  leur  temporel;  les  fupérieurs  réguliers 
font  tenus  d'y  faire  comparoir  leur,,  religieux  à  peine 
de  faifie  de  leur  temporel ,  &  de-  fufpenfion  de  pri- 
vilèges à  eux  accordés  par  le  roi. 

Les  dépofitions  de  chaque  témoin  doivent  être 
rédigées  à  charge  ou  à  décharge. 

Ils  doivent  être  oiiis  fecretement  &  féparément. 

Les  dépofitions  qui  ont  été  déclarées  nulles  par 
uelque  défaut  Je  f  irmalit  : ,  peuvent  être  réitérées 
îi  le  juge  1  ordonne. 

Le  juge  taxe  les  frais  &  falaires  aux  témoins  qui 
le  requièrent. 

Le  lurplus  des  foiaialiîés  qui  doivent  êti-e  obfer- 
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vcesdans  les  Infornuuions ,  eft  ex-pîiqué  dans  1' 
donnance  criminelle,  tit.  VI.  (y?) 

Information  par  addition  ,  eff  celle  qui  fe  fait  fur 
de  nouvelles  preuves  qui  font  furvenues  après  !'/«- 
formation  faite  ;  elle  fe  tait  en  vertu  d'une  permiffion 
ciu  juge  donnée  en  connoiffance  de  caufe.  (.^) 

Injormation  de  vie  &  mœurs ,  eff  une  efpece  d'en- 
quête d'office  que  le  procureur  général  dans  les 
cours  fouveraincs ,  ou  le  procureur  du  roi  dans  les 
autres  ficges,fait  faire  à  fa  requête,  de  la  conduite 
&  des  mœurs  de  celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu 
dans  quelque  charge  foit  de  judicature  ou  autre  qui 
oblige  de  prêter  ferment  entre  les  mains  du  iu^e  (ji\ 

*  INFORME,  adj.  ((;r^;7..)quin'apasla°torme 
exigée  par  les  règles  de  l'art  ou  de  la  nature. 

Un  monffre  elt  une  produilion  informe  de  la  na- 
ture. 

11^  n'y  a  aucune  forte  de  produirions  artificielles 
où  l'on  n'en  rencontre  ^informes. 

Informe,  adj.  {Jftronom.  Les  étoiles  informes 
font  celles  qu'on  n'a  point  réduites  en  conftellations. 
On  les  appelle  encore  Jporades ,  mais  moins  commu- 
nément. 

Les  anciens  en  avoient  laiffé  un  très-grand  nom- 
bre de  cette  efpece  ;  mais  Hévélius  &  quelques  aftro- 
nomes  modernes  en  ont  fait  des  conftellations  nou- 
velles. Voyei  ÉTOILES  &  Constellations. 
Chambers.  (O) 

INFORTIAT,  f.  m.  {Jurifprud.)  ou  DIGESTE 
INFORTIAT  ,  infortiatum  feu  digejlum  infortiatum 
eft  la  féconde  partie  du  digeffe  ou  pandeftes  de  Jufti- 
nien  ,  qui  commence  au  3'  titre  du  24^  livre  & 
finit  avec  le  livre  38^  Elle  a  été  ainfi  appell'ée 
comme  étant  la  partie  du  milieu  qui  fe  trouve  pour 
ainfi  dire  foutenue  &:  fortifiée  par  \es  deux  autres. 
Quelques-uns  penfent  qu'on  lui  a  donné  ce  nom 
parce  qu'elle  traite  des  fucceffions  &  fubffitutions 
.  &  autres  matières  importantes  ,  &  qu'étant  d'un 
plus  grand  ufage  que  les  deux  autres  parties ,  c'étoit 
celle  qui  produifoit  le  plus  d'argent  aux  Jurifcon- 
fultes  ;  mais  comme  cette  divifion  du  digeffe  en  trois 
parties  fut  faite  fans  aucun  art,  ainfi  qu'il  paroît 
par  la  fin  de  la  première  partie  &  le  commencement 
de  la  féconde  ,  il  y  a  apparence  auffi  que  l'étymo- 
logie  du  nom  d'/«yôm"a/ vient,  comme  on  l'a  dit  de 
ce  que  cette  partie  eft  celle  du  milieu.  Voye^  au, 
mot  Digeste.  (^) 

*  INFORTUNE  ,  L  i.  {  Gram.  )  fuite  de  mal- 
heurs  auxquels  l'homme  n'a  point  donné  l'occafion 
&  au  milieu  defquels  il  n'a  point  de  reproche  à  fe 
faire.  Uinfortune  tombe  fur  nous  ;  nous  y  attirons 
quelquefois  le  malheur  :  il  femble  qu'il  y  ait  des 
hommes  infortunés  ;  c'eft-à-dire  des  êtres  que  leur 
deftinée  promené  par-tout  où  il  y  a  des  pertes  à 
fupporter  ,  des  hafards  fâcheux  à  trouver ,  des  pei- 
nes à  fouffrir.  C'eft  ainfi  que  le  monde  eft  ordonné 
pour  eux  &  eux  pour  le  monde.  Cette  néceffité  feule 
iuffiroit  pour  déterminer  au  refus  de  la  vie  un  être 
un  peu  raifonnable,  fi  l'on  pouvoit  fuppofer  un  lieu 
entre  le  néant  &  le  monde  ,  &  un  inftant  avant  la 
naiffance,  ou  l'on  lui  montrât  tout  ce  qu'il  a  à  crain« 
die  &  à  efpérer ,  s'il  veut  vivre. 

INFRACTION ,  f.  f  (  Jurijprud.  )  eft  le  vîolement 
d'une  loi,  coutume,  ordonnance,  privilège,  ftatut, 
ou  de  quelque  jugement,  traité  ou  autre  ade. 

INFRALAPSAIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Tkcobg.  )  Les 
infralapfaires  font  despfédeftinations  qui  foutiennent 
que  Dieu  n'a  créé  un  certain  nombre  d'hommes  qr.e 
pour  les  damner,  fans  leur  donner  les  fecours  né- 
ceffaires  pourfe  fauver  quand  même  ils  le  voudroient. 
Voyti^  Réprobation. 

Ils  ne  Ibutiennent  pas  cette  doârine  de  la  même 
manière,  &  leur  fefte  eft  comme  divifée  en  deux 
branches.  Les  uns  difent  que  Dieu  indépendamment 
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de  tout ,  &  antccédemment  à  toute  connoilTance  , 
ou  prévifion  de  la  chute  du  premier  homme ,  a  rçfol" 
de  maniteller  la  miléricorde  &  fa  juftice  :  (a  miién- 
corde  en  créant  un  certain  nombre  d'hommes  pour 
les  rendre  heureux  de  toute  éternité  ;  6c  la  juûice 
en  créant  un  certain  nombre  d'autres  hommes  pour 
les  punir  ctcrnellement  dans  l'enfer,  /'bjq  Prédes- 
tination. 

D'autres  prétendent  que  Dieu  n'a  pris  cette  réfo- 
lution  qu'en  conféquence  du  péché  originel ,  &  de 
la  prévifion  de  ce  péché  qu'il  a  vu  de  toute  éternité 
qu'Adam  commettroit.  Car,  difent-ils  ,  l'homme 
jyant  perJu  par  ce  péché  la  juftice  originelle  &  la 
c'race,  il  ne  mérite  plus  que  des  châtimens  ,  tout  le 
genre  humain  n'eft  plus  qu'une  maffe  de  corruption 
que  Dieu  peut  punir  Se  abandonner  aux  fupplices 
éternels  fans  bleffer  fa  juftice.  Cependant  pour  ne 
pas  faire  éclater  feulement  fa  juftice ,  mais  aufîl  fa 
miléricorde ,  il  a  réfolu  d'en  tirer  quelques-uns  de 
cette  maffe  pour  les  fanftifier  6c  les  rendre  heureux. 
Fisyt-^  Élection. 

Ceux  qui  défendent  ce  fentiment  de  la  première 
manière  ,  s'appellent  fupralapfaircs  ,  parce  qu'ils 
croient  que  Dieu  a  pris  la  réfolution  de  perdre  un 
certain  nombre  d'hommes , /«/rà  lapj'um  ,  avant  la 
chute  d'Adam ,  &  indépendamment  de  cette  chute. 

Voyei  SUPRALAPSAIRES. 

Les  autres  font  nommés  infralapf aires,  parce  qu'ils 
veulent  que  Dieu  ne  l'ait  prife  qu'après  la  prévifion 
de  la  chute  du  premier  homme  ,  infrà  Upfum,  & 
çn  conféquence  de  cette  chute.  Foye^  U  DïUïon.  de 
Trévoux. 

INFRUCTUEUX,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  rapporte 
aucun  fruit.  Il  fe  dit  au  phyfique  &  au  moral.  Un 
tems  infnûlucux ,  des  veilles  infruclucufes, 

INFULE,  fubft.  fém.  {Hlfl.  mod.)  infula ,  nom 
que  l'on  donnoit  anciennement  aux  ornemens  des 
pontifes. Feftus  dit  que  les  infuUs  étoient  des  filamens 
de  laine,  des  franges  de  laine  dont  on  ornoit  les 
prêtres  &  les  viftimes,  même  les  temples, 

Plufieurs  auteurs  confondent  les  infuies  avec  la 
mitre,  la  tiare,  ou  le  bonnet  que  portoient  les  prê- 
tres. Il  y  avoit  cependant  beaucoup  de  différence. 

Vinfule  étoit  proprement  une  bandelette  ou  bande 
de  laine  blanche  qui  couvroit  la  partie  de  la  tête 
où  il  y  a  des  cheveux ,  jufqu'aux  tempes  ,  &  de 
laquelle  tomboient  de  chaque  côté  deux  cordons, 
v'uts^  pour  la  lier,  ce  qui  fait  que  l'on  confond 
fouvent  le  nom  vittœ  cordons  avec  infulœ. 

Vinfuie  étoit  aux  prêtres  ce  qu'étoit  le  diadème 
aux  rois ,  la  marque  de  leur  dignité  &  de  leur  auto- 
rité. La  différence  entre  le  diadème  &  Vinfule,  eu. 
que  le  diadème  étoit  plat  &  large ,  &  Vinfule  entor- 
tillée &  ronde.  Foye^  Diadème.  Dicî.  de  Trév. 

INFUNDIBULUM  .{Anatomie.  )  /^oyf^ENTON- 
KOIR. 

•  INFUS ,  INFUSE  ,  adj.  {Gram.  )  On  dit  fcience 
Infufe ,  grâce  infufe ,  fageffe  infufe,  c'eft-à-dire  qu'on 
n'a  point  acquife  par  les  foins ,  mais  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  vcrfer  dans  quelques  âmes  privilégiées. 

On  a  agité  &  l'on  agite  encore  dans  les  écoles 
fur  toutes  ces  qualités  infufes ,  beaucoup  de  quef- 
ftions  frivoles  que  la  faine  philofophie  n'a  point 
encore  décriées. 

Ceft  bien  peu  de  chofe  que  ce  qu'on  a  par  infu- 
fion, 

INFUSION  ,  (  Chimie  &  Pharmacie.  )  efpcce  d'ex- 
traction ,  d'application  d'un  mcnrtrue  à  une  matière 
dont  on  le  propofe  de  féparer  une  fubflance  particu- 
lière folubic  dans  ce  mcnftrue  ,  d'une  autre  fubl- 
tance  infolublc  par  le  même  menllrue.  Foye:^  Ex- 
traction ,  Chimie.  Le  caradere  particulier  de  Vin- 
fufion  eft  déterminé  par  le  degré  de  chaleur  ,  qui  cil 
intérieur  dans  cette  opération  au  degré  bouillant  d'un 
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menlîrue  employé  ,  mais  qui  eft  dû  à  un  feu  ar- 
tificiel, ^oye^  Feu,  Chimie.  Le  menllrue  bouillant 
employé  au  même  but ,  tout  étant  d'ailleurs  égal, 
fait  prendre  à  V extraction  opérée  à  ce  degré  de  feu  , 
le  nom  de  décoction  ;  &  le  menllrue  à  froid  {voye:^ 
Feu  &  Froid  ,  Chimie.')  ,  celui  de  macération.  Lorl- 
que  la  chaleur  artificielle  mife  en  œuvre  pour  Vin- 
fufîon,  eft  celle  des  rayons  dire£ls  du  foleil ,  Vinfufîoa 
s'appelle  communément /'/7yô/<z/io/î.  A'oye^  Décoc- 
tion ,  Macération  &  Insolation.  Vinfufion 
long-tems  continuée  ,  s'appelle  auffi  digeflion.  Foye:^ 
Digestion,  Chimie. 

Les  fujets  de  Vinfujlon  font  toujours  des  corps 
concrets  ou  confillans ,  &  prefque  toujours  de  l'or- 
dre des  tiffus  ou  corps  organiles,  dont  le  fquelette  , 
la  bafe ,  donne  par  fa  nature  peu  de  prife  aux  menf- 
trues  ordinaires ,  &  fur-tout  lorfque  ces  menftrues 
ne  font  animés  que  par  un  foible  degré  de  feu  ;  en 
forte  que  les  fucs  végétaux  &  animaux ,  leurs  matiè- 
res non  organiques  ,  telles  que  les  gommes ,  les  ex- 
traits proprement  dits,  la  partie  aromatique,  le  corps 
doux,  les  réfines  ,  la  lymphe,  la  graiffe  fe  peu- 
vent paffer  ailément  dans  ces  menftrues ,  fans 
que  les  folides ,  le  corps  des  fibres  végétales  ou  ani- 
males ,  foient  même  fuperficiellement  entamés.  Ce 
corps  fibreux,  ce  tiffu,  qui  étant  mêmeabfolument 
épuifé  par  \es décoctions  ,  n'a  rien  perdu  de  fa  forme, 
de  fa  ftruilure  naturelle,  &  que  les  infujions  les 
plus  réitérées  ne  peuvent  qu'imparfaitement  dé- 
pouiller de  la  matière  foluble  par  le)  menftrue  ap- 
pliqué; ce  tiffu  ,  dis-je  ,  s'appelle,  après  qu'il  a  ef- 
fuyé  Vinfufion ,  réfidu ,  &  plus  communément  marc, 
f'oyf^MARC,  Chim.  Pharm. 

On  peut  employer  à  Vinfufion  tous  les  menf- 
trues connus  dans  l'art.  Un  acide  minéral  verfé  fans 
mefure  fur  une  argile  colorée,  dans  le  deffein  d'en 
féparer  les  parties  métalliques  d'où  cette  couleur. 
dépend ,  &  tenu  long-tems  fur  cette  argile  à  un  lé» 
ger  degré  de  feu  artificiel ,  eft  alors  l'agent  d'une 
véritable  infufion  ;  mais  l'ufage  ordinaire  borne  l'ui 
fage  de  ce  mot  pour  défigner  l'application  de  l'eau  , 
de  l'huile ,  &  des  liqueurs  vineufes  aux  végétaux 
&  aux  animaux  ,  &  même  Vinfufion  par  les  efprits 
ardens,  s'appelle  plus  ordinairement /ez/z^w/'e.  Voye:^ 
Teinture. 

On  appelle  quelquefois  infufîon  la  dlffolution  lé- 
gère d'une  fubftance  entièrement  foluble  par  le  menf- 
true appliqué  ,  &  qui  n'eft  bornée  que  parce  qu'on 
n'employé  pas  une  quantité  proportionnelle  de  menf- 
true ,  ou  qu'on  ne  l'applique  pas  pendant  affez  long- 
tems  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  vin  émétique  fe 
prépare ,  en  faifant  infufer  du  verre  d'antimoine  dans 
du  vin,  ou  du  vin  dans  une  taffe  de  régule  d'an- 
timoine ;  mais  ce  n'eft  que  très-improprement  qu'on 
appelle  cette  opération  une  infufion  \  puifque  le  ré- 
fidu ou  marc  eft  parfaitement  femblable  ,  identique 
à  la  partie  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  à  la  portion  dif^ 
foute. 

ISinfufion  n'a  d'autres  règles  de  manuel  que  les 
règles  très-générales  de  l'application  des  menftrues  j 
favoir  ,  de  difpofer  les  corps  à  leur  abord ,  en  les  di- 
vifant ,  s'ils  ne  le  font  naturellement ,  par  une  des 
opérations  préparatoires  communes  (voy«^  Opéra- 
tions DE  Chimie.)  à  opérer  dans  un  vaiffeau  con- 
venable tant  pour  la  forme  que  pour  la  matière;  à 
connoitre  d'après  les  découvertes  précédentes  ,  ou 
par  le  tâtonnement,  fi  le  degré  de  chaleur  propre 
à  Vinfufion  eft  luffifant  ou  exceffif  pour  le  fujet  qu'on 
y  cxpofc  ;  par  exemple ,  fi  Vinfufion  peut  faire  du 
bon  bouillon  (  voye^  Feu,  Chimie.  )  ,  ou  fi  elle  ne 
retire  pas  d'une  racine  extradtive  &  muqueulc,  telle 
que  celle  de  régliffc  ou  de  grande  conlbude  ,  l'ex- 
trait dont  on  n'a  que  faire  ,  tandis  que  la  macéra,- 
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lion  ou  VinfufionTM  feu  le  plus  doux,  n'cîit  emporté 
que  le  corps  doux  ,  &c. 

L'ulagc  des  injufions  n'eftprefqueque  pharmaceu- 
tique. 

On  emploie  à  la  préparation  d'un  remède  Vinfu- 
Jîon,  l'application  d'un  menllrue  animé  d'un  toiblc 
degré  de  chaleur  ,  toutes  les  fois  qu'un  degré  plus 
fort ,  celui  de  l'ebuUition  di/îiperoit  des  parties  qu'on 
fe  propofe  de  retenir  ,  ou  que  la  macération  leroit 
infuffifantc  pour  extraire  d'une  droi^ue  afl'ez  de  par- 
ties medicamenteufes  ;  &  on  la  rejette  toures  les  rois 
qu'elle  cft  inutile  ,  c'eti-à-dire  que  la  décoftion  tou- 
jours plus  efficace  &  plus  prompte  ,  ne  doit  difuper 
aucun  principe  utile,  ou  qu'elle  eft  inluHilante.  Ce 
lont-là  les  uniques  motifs  qui  déterminent  le  choix 
entre  la  décodion  ,  ["uif::Jîon  &  la  macération. 

Les  animaux  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
de  parties  volatiles  médicamenteules  ,  &  dont  les 
diftérens  matériaux  font  peu  folubles  par  les  mcnf- 
trucs  aqueux  ou  huileux  foiblement  échauffés  ,  ibnt 
piefqu'ablolument  exclus  de  la  clad'e  des  fujets  de 
Vinfiijîon.  Les  infujions  ou  teintures  de  callor ,  de 
mufc  ,  de  civette  ,  font  des  'mfufions  improprement 
dites,  font  de  vraies  diffolutions.  Foye:;_k  commcn- 
ccnum  di  cet  article. 

Les  végétaux  aromatiques  dont  on  veut  faire  pafier 
dans  l'eau  la  partie  aromatique  &  un  léger  extrait , 
ou  la  matière  colorante  ,  ou  enfin  une  partie  très- 
mobile  ,  quoiqu'inodore  ,  telles  que  les  teuilles  de 
mélifle  ,  les  fleurs  de  violette  ,  d'œillet ,  le  féné  , 
&c.  doivent  fe  traiter  par  Vinfujion  ;  &  c'eft  auffi 
par  cette  voie  qu'on  procède  à  ces  extradions ,  fbit 
q^i'ondeltine  les  liqueurs  qu'on  obtient  par  ce  moyen 
à  des  potions  ou  à  deS  iyrops.  Quelques  fubftances 
végétales  ,  aromatiques  ,  dont  l'odeur  ell  forte  &  le 
parfum  abondant ,  telles  que  !a  fleur  d'orange  &  l'ex- 
cellent thé  ,  fbuticnnent  fort  bien  une  légère  décoc- 
tion ,  &  même  fourniffent  à  ce  degré  de  feu ,  une  li- 
queur plus  agréablement  parfumée  que  celle  qu'on 
obtiendroit  par  l'infufion  ;  mais  communément  ce- 
pendant les  f'ubflances  végétales,  aromatiques,  ne 
doivent  pas  être  expofées  à  ladécoûion. 

Les  fleurs  ,  feuilles  &  racines  des  plantes  qui  por- 
tent des  fleurs  en  croix,  dont  Tournefbrt  a  fait  une 
clafTe  ,  &  qui  font  plus  ou  moins  chargées  d'un  ef- 
prit  alkali-volatil,  oud'un  principe  trcsanalogue  , 
aufli  bien  que  celles  qui ,  comme  l'oignon  ,  l'ail ,  la 
capucine,  &c.  font  pourvues  d'un  principe  vif-âcre  , 
très-volatil ,  julqu'à-préfent  indéfini;  ces  fubfiances, 
dis-je  ,  devroient ,  félon  la  mêmcr  egle  ,  n'être  trai- 
tées que  par  VinfuJIcn  toutes  les  fois  qu'on  leur  ap- 
phqueroit  un  menfîruc  étranger  ;  mais  fbit  parce 
qu'elles  portent  cem.enflrue  en  elles-mêm.es  (car  el- 
les font  la  plupart  très-fucculentes),  foit  parce  qu'el- 
les font  trés-f ujettes  à  fubir  un  mouvement  intefiin 
qui  les  altère  promptcm.ent  ,  lorfqu'on  les  expofé 
iong-tems  à  une  chaleur  légère  ,  foit  enfin  parce  que 
le  menfîruc  non-bouillant  nefe  chargcroit  que  très- 
•foiblement  d'une  partie  extracfive  qu'on  ic  propofe 
d'en  retirer,  aufa  bien  que  le  principe  volatil;  pour 
ces  railons  ,  disje,  on  ne  préparc  communément  ces 
'plantes  pourFuiage  médicinal,  que  lous  la  forme  de 
îuc ,  comme  le  fuc  de  cochléaria  ,  de  crefTon  ,  d'oi- 
gnon ,  ou  fous  celle  de  décoftion  ,  qu'on  nomme 
auflî  bouillon  dans  ce  cas ,  bouillon  de  navet ,  de  chou 
Touge,(S'cf. 

On  préfère  aufTi  Vinfufion  à  la  décoflion,  pour 
ménager  un  principe  volatil  dans  le  menflrue  em- 
ployé. C'efl  dans  cette  vue  que  les  vin:  &:  les  vi- 
niiigres  médicamenteux  fe  préparent  par  infufion. 
f^'oyei  Vin  &  Vinaigre. 

Les //?/«//o«  5  pharmaceutiques  s'exécutent  par  tou- 
tes les  différentes  efpeces  de  feux  légers  (  voyc^^  Feu, 
C/iimie.),  aubain-mariCj  far  les  cendres  chaudes, 
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au  folell ,  Ô-c.  &  c'efl  encore  une  e^peced';/7/w^<;,^  q„e 
1  etiufion  de  l'eau  bouillante  fur  une  matière  placée 
dans  un  vaifl'eau  froid  ,  fur  laquelle  on  ne  laifle  fé- 
journer  ce  menflrue  que  quelques  ii.fians  ;  on  ap- 
pelle cette  efpecc  d'ijifufion  thêiformc ,  c'efl-à-dire 
(cmblablc  à  celle  qu'on  emploie  communément  à 
préparer  le  thé. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à-préfent  que  de  remè- 
des internes  préparés  par  infujîen.  On  n'emploie  pref- 
qu'abfolumcnt  à  ces  infujions  proprement  dites  que 
l'eau  ,  le  vinaigre  ou  le  vin  :  nous  avons  déjà  obiér- 
vé  que  celles  où  on  employoit  les  efprits  ardens  , 
s'appclloient  tdnuins. 

On  prépare  aufû  par  infufwn  pîufieurs  remèdes 
externes ,  prmcipalement  des  collyres ,  tel  que  le  vin 
imprégné  de  l'extrait  &  de  la  partie  aromatique  des 
rofes  rouges,  &  des  huiles  -A^^^Witzs  par  infufion, 
Voyei^  /'<z/i/c/«  Huile. 

^  Les  fujets  des  infufwns  font  ou  fimples  ou  compo- 
fés.  Les  dernières  fur-tout  pour  l'ufage  interne  font 
appellées  efpeces.  Les  poudres  gro/Tieres  appellées 
tragca ,  font  fous  une  forme  très-propre  à  donner  leur 
vertu  par  Vinfujion. 

Le  menflrue  s'applique  ou  immédiatemnt  au  fu-^ 
jetderi/2/«/zo/2,  ou  on  enferme  ce  fujet  dans  un  pe- 
tit fac  ou  dans  im  nouet. 

Nous  n'avons  pris  jufqu'à-préfent  le  mot  infifion, 
que  pour  défignerune  opération  chimique  ,  l'action 
de  faire  infufcr  ;  &  ce  mot  efl  également  en  ufacre 
pour  exprimer  1^  liqueur  préparée  par  infufion  fil 
répond  dans  ce  dernier  fens,  au  m.ot  latin  infufum^ 
ainfi  on  dit  fort  bien  boire  ou  prendre  une  infuCiort 
de  capillaire,  (S'c.  (/^  ) 

INGELHEIM  ,  (  Géog.  )  Angilxmum  ou  InolUn^ 
heimum  ,  petite  ville  d'Allemagne  ,  au  palatinat  du 
Rhin  ,  dans  le  Nahegow,  &  prefque  enclavée  dans 
l'archevêché  de  Mayence.  Elle  efi  remarquable  par 
plufieurs  conciles  qui  s'y  font  tenus  ,  &  pour  avoir 
été  le  féjour  de  divers  empereurs;  mais  elle  n'efl 
point  le  lieu  de  la  nalifauce  de  Charlemacrne  ;  ce 
prince  haquii  à  Carlsbourg  ^  château  de  la  haute-Ba- 
vière, qui  en  a  pris  fon  nom.  Ingelliiim  n'a  rien  con- 
fervédc  fa  première  f'plendcur,  c'cfl  une  ville  fort 
délabrée.  Elle  eit  fituée  fur  la  rive  orientale  de  la 
Sala  ,  fur  une  hauteur ,  d'où  l'on  a  une  vue  char-i 
mante  ,  à  i  lieues  S.  O.  de  Mayence,  2.  O.  de  Bin- 
gen.  Long.  2i.  40.  lat.  4^9.  Sc). 

Ingclhdm  efl  la  patrie  de  Sébaflicn  Munfler,  habi- 
le &  laborieux  écrivain  du  commencement  du  xvi, 
fiecle.On  a  de  lui  un  dictionnaire  &  une  fyrammai- 
re  hébraïque,  une  grammaire  chaldai'qiie  ,  une  "éo- 
graphic  univerfelle  ,  intitulée  Cofnwgruphie  félon  l'u- 
fage de  ces  tcms-!à  ,  une  horologiographie,  &  plu- 
fieurs autres  ouvrages.  11  mourut  de  la  pefle  à  Ba- 
ie, en   1551,  à  63  ans. (  Z).  7.  ) 

INGÉNIEUR,  f.  m.  (  Gram.  )  Nous  avons  trois 
fortes  à'inginieurs  ;  les  uns  pour  la  guerre  ;  ils  doi- 
vent favoJr  toutce  qui  concerne  laconflrudion  ,  l'at- 
taque &  ia  défenfe  des  places.  Les  féconds  pour  là 
marine  ,  qui  font  verfés  dans  ce  qui  a  rapport  à  la 
guerre  &  au  fervice  de  mer  ;  ôi  les  troificmes  pour 
les  ponts  &  chaufîces,  qui  font  perpétuellement  oc- 
cupés de  la  perfedion  des  grandesroutes ,  de  la  conf- 
truflion  des  ponts,  derembciliiTeincnt  des 'rues,  de 
la  conduite  &  réparation  des  canaux,  &c. 

Toutes  ces  fortes  d'hommes  fbnt  élevés  dans  des 
écoles ,  d'où  ils  p-ifTent  a  leur  fervice ,  commençant 
par  les  poftesles  plus  bas,  6c  s'élevant  avec  le  tems 
&  le  mérite  aux  places  les  plus  dillinguées. 

Ingénieur,  c'cfl:  dans  ï'écac  militaire  un  officier 
chargé  de  la  fortiiîcation  ,  de  l'attaque  &  de  la  dé- 
fenfe des  places  ,  &  des  diftérens  travaux  nécefiai- 
res  pour  fortifier  les  camps  &:  les  portes  qu'on  veut 
détendre  à  la  guerre. 
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4<  Le  nom  à'ingênuur  rr.arque  l'ailreffe  ,  l'habiiete 
»  &  le  talc  t  que  les  officiers  doivent  avoir  pour  m- 
M  N-eiuer.  O.i  les  appelloit  autrefois  cngi-sneurs  ,  du 
»  mot  engin  qui  {ignif.e  mac/uns ,  parce  que  les  mu- 
-,  chines  de  guerre  avoient  été  pour  la  plupart  in- 
,.  ventées  par  ceu%  qui  les  mettoicnten  œuvre  dans 
M  la  -  uerre.  Or  engin  vient  iïuig^ruum  ;  on  appel- 
»  loit  niènie  en  mauvais  latin  ces  machines  i/ig:nia. 
»  Hi  fi  daufinint  pi  -jpc  ripas  ingeniorum  ,  dit  Guil- 
»  laume  le  Breton  dans  l'hiltoire  en  vers  de  Philippe 
»  Aueufte ,  ert  parlant  du  quartier  où  ctoient  les  ma- 

»  chines.  .      .  .        ,    , 

Et  Guillaume  Guyart  ,  Ungigneurs  engins  drej- 
fent.Hijl.  diUmilicijyanc.z.  n.  pag.  8c,. 

L'emploi  d'^p'^Vz/^Kr  exige  beaucoup  d'étude ,  de 
talens ,  de  capacité  &  de  génie.  Les  iciences  fonda- 
nientales  de  cet  état  font  l'Arithmétique,  la  Géomé- 
trie ,  la  Méchanique  &  l'Hydraulique. 

Un  ingcniiur  doit  avoir  quelqu'uiage  du  deffeln. 
La  phyfique  lui  eft  néceffaire  pour  juger  de  la  na- 
ture des  matériaux  qu'on  emploie  d-nsles  bâtimens, 
de  celle  des  eaux  ,  oi.  des  différentes  qualités  de  l'air 
des  lieux  qu'on  veut  fortifier. 

Il  elt  très-utile  qu'il  ait  dcsconnoiflances  généra- 
les &  particulières  de  l'Architedure  civile  ,  pour  la 
conftruclion  des  bâtimens  militaires  ,  comme  caier- 
nes  ,  ma^azins,  arlenaux,  hôpitaux  ,  logemcns  de 
rétcit-piajor ,  &c.  dont  les  ingcnteurs  ibnt  ordinaire- 
ment chargés.  M.  Frézin  recommande  aux  ingénieurs 
de  s'appliquera  la  coupe  des  pierres.  «  J'ai  reconnu 
»  par  ma  propre  expérience,  dit  ce  fçavant  auteur, 
»  (  dans  Vouvragc  qu'il  a  donné  iur  cette  matière  ) 
»  que  cette  connoiirance  (  de  la  coupe  des  pierres  ) 
»»  étoit  auiil  indifpenfablement  néceffaire  à  un  i/îg'.;- 
»«ii;«r  qu'à  un  architede ,  parce  qu'il  peut  être  en- 
»  voyé  comme  mol  dans  des  colonies  éloignées  ,  & 
>>  même  dans  les  provinces  où  l'on  manque  d'ou- 
»  vriers  capables  d'exécuter  certaines  parties  delà 
»  fortification  ,  où  il  faut  de  l'intelligence  dans  cet 
»  art  ». 

Ces  différentes  connoilTanccs  &  plufieurs  autres 
que  M.  Maigret  defire  encore  dans  lui  ingénieur^ 
comme  celle  de  l'Hiftoire ,  de  la  Grammaire  &  de  la 
Rhétorique,  auxquelles  on  pourroit  joindre  celle 
des  différentes  manoeuvres  des  troupes ,  ne  font  que 
l'acceffoire  de  ce  qui  conftitue  le  véritable  ingénieur. 
C'eft  la  fclence  de  la  fortification ,  de  l'attaque  &  de 
ladéfc-nfe  des  places  ,  qui  le  caradérife  particulière- 
ment ,  ôc  qui  doit  être  l'objet  le  plus  férieux  de  fes 
études.  «  Les  différentes  parties  du  génie,  dit  l'au- 
M  teur  de  V Ingénieur  de  campagne  ,  (e  rapportent  prel- 
»  que  toutes  à  la  fortification.  L'on  ne  peut  douter 
>)  qu'elle  n'en  foit  la  principale  ;  cependant  à  par- 
»  1er  en  général  ,  c'elt,  dit-il,  celle  à  laquelle  les  iri~ 
H  géniiurs  s'attachent  le  moins.  Cette  indirtcrence  , 
«ajoute  cet  auteur,  vient  probablement  de  ce  que 
»  n'ayant  appris  qu'ime  routine  (ans  principes,  qu'un 
»  maître  peu  éclairé  rend  reipcftabie  par  le  nom  de 
»  l'auteur  dont  il  l'emprunte;  on  regarde naturelle- 
»  ment  cet  objet  comme  borné ,  &  comme  porté  au 
»  point  de  pcrfe£t)on  dont  il  ell  poffible  ».  Préface 
de  r Ingénieur  de  campagne. 

Il  elt  certain  qu'en  examinant  le  progrès  de  la  for- 
tification depuis  l'invention  des  baillons  ,  on  s'ap- 
perçoit  que  la  difpofulon  de  l'enceinte  des  places  a 
éprouvé  peu  de  changemens;  mais  doit-on  en  con- 
clure qu'elle  a  tout  le  degré  de  perfection  poffible  ? 
Non  fans  doute  ;  le  peu  de  durée  de  la  defenfe  de 
cette  enceinte,  lorlque  l'ennemi  a  pu  s'en  appro- 
cher ,  fuffit  pour  le  démontrer. 

Il  eft  dijnc  important  de  chercher  à  rendre  notre 
fortification  plus  parfaite.  Il  faudroit  trouver  le 
moyen  de  le  garantir  de  l'effet  du  ricochet;  de  ren- 
dre iesonvrages  moinsex^ofésà  la  aombrcufe  artU- 
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lerie  avec  laquelle  on  bat  les  places  ;  de  mettre  les 
dehors  plus  en  état  d'être  ioutenus,  &  repris  par 
l'affiégé;  de  faciliter  les  communications,  de  les 
rendre  p'us  iùrcs  &  plus  commodes  ,  Se  fur-tout  de 
diminuer  rexcefiive  dépenfe  de  la  fortification.  Ce 
font  les  principaux  objets  qu'on  doit  avoir  en  vùt; 
dans  les  nouveaux  iyllèmes  de  fortification  qu'on 
peut  propofer.  Les  ingénieurs  peuvent  leuls  donner 
des  idées  juftes  dans  une  matière  où  la  théorie  ne 
peut  rien ,  ou  du  moins  ne  peut  que  très-peu  de 
choie  lans  la  pratique  des  fiéges.  C'ell  cette  expé- 
rience qui  a  produit  le  Traité  de  fortification  de  iVL 
le  comte  de  Pagan,  &  les  vues  nouvelles  que  cet 
illriftre  ingénieur  -a  ôiOnnécs  pour  pert'eftlonner  la  dif- 
pofition  de  l'enceinte  des  places  ,  &  pour  rendre  la 
dcfenle  des  flancs  plus  direûe.  foye:^  Fortifica- 
tion. 

-    Pour  perfeûionner  la  fortification  ,  ou  reûifier 
ce  qu'elle  a  de  delavantageux,  il  faut  pofféder  par- 
faitement tout  ce  qui  aété  fait  &  enfeigné  fur  cette 
matière.  Cette  étude  ,  lorfqu'on  y  fait  un  peu  d'at- 
tention,  paroît  plusvafle  &  plus  difiicile  qu'on  ne  lé 
croyoit  d'abord.  Bien  des  gens  s'imaginent  lavoir  la 
fortification  ,  parce  qu'ils  ont  appris  à  tracer  l'en- 
ceinte d'un  plan  fulvant  la  méthode  de  M.  de  Vau- 
ban ,  ou  celle  de  quelqu'autre  ingénieur  ;  mais  ceux 
qui  ont  refléchi  fur  cet  art  fentent  bien  quelles  font 
les  bornes  d'une  pareille  étude.  Elle  fert  feulement 
à  apprendre  les  termes  de  la  Fortification;  mais  ii 
l'on  n'entre  point  dans  l'efprit   des  inventeurs  des 
fyffèmes  ,  fi  l'on  ne  fait  pas  attention  aux  différens 
objets  qu'ils  ont  eus  dans  leur  conllruftion,  il  arrive^' 
comme  l'expérience  le  prouve ,  qu'après  avoir  beau- 
coup copié  de  plans,  ÔÎ  contlruit  beaucoup  de  lyf- 
tèmes,  on  ignore  encore  la  fortification  ,,   c'eil-à- 
dire  fon  efpnt ,  fes  règles  cC  fes  préceptes  ,  &  qu'on 
fe  trouvcroit  très-embarraffé   s'il  failoit  appliquer 
ces  règles  à  une  fituation  tant  ibit-pcu  irreguliere. 
Les  connolffances  de  la  fortification,  utiles  à  un 
ingénieur,  font  bien  difféi entes  de  celles  qui  con- 
viennent à  un  officier  ordinaire.  Le  premier  doit 
non  léulement  lavoir  difpofer  les   ouvrages  d'une 
place  de  guerre  pour  la  mettre  en  état  de  faire  une 
vigoureufc  réfiitance  ;  mais  il  faut  encore  cju'il  fâ- 
che les  conftruire,  &  remédier  aux  diiféiens  incon- 
véiiicns  cjui  arrivent  dans  la  conilrudion.  L'olficicf 
peut  le  borner  au  premier  objet  pour  être  en  état 
de  rcconnoître  le  fort  &  le  foible  d'une  place.  Si 
avec  cela  il  lait  mettre  un  village  ou  un  poiîe  en 
état  de  réfiffer  à  \\n  coup  de  main,  on  peut  dite 
qu'il  poiléilc  la  fortification  néceffaire  à  ion  état. 
Mais  l'habileté  de  V ingénieur  Ao'it  être  portée  à  v\n 
point  bien  différent.  Comme  les  idées  ne  fe  préfen- 
tent  que  lucceUive.ment ,  il  faut,  pour  en  trouver 
d'utiles,  s'appliquer  très-(ériculement  à  l'objet  que 
l'on  veut  perfectionner.  Ceux  qui  croient  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre  dans  les  choies  de  leur  état,' 
no  ibnt  pas  propres  à  trouver  de  nouvelles  inven- 
tions. \J'n  efprit  éclairé  ,  lage  &  railonnable  ,  n'em- 
ploie guère  ion  tems  à  des  |recherches  particulières, 
qu'autant  qu'il  prélume  que  (on  aj^plication  ne  fera 
pas  int'rudueule  ;  il  cil  rare  qu'avec  celte  difpof- 
iion  ,  de  l'intelligence  ,  des  connoiffances  &  un  tr;i- 
vail  aifidu  ,,on  ne  parvienne  à  la  fin  A  quelque  dé-, 
couverte  utile. 

Nous  penlbns  donc  que  la  perfection  de  la  fort'-' 
fication  adtuelle  eu  un  objet  digne  de  l'attention  &c 
de  l'application  des  plus  (avans  ingénieurs.  On  peut 
tout  attendre  d'un  corps  aiiifi  éclairé  «Si  auffi  diitin- 
gué  que  celui  du  génie,  qui  ne  voit  rien  en  Europe 
qui  puiiîé  lui  être  comparé  dans  l'attaque  &  dans  la 
défenfe  des  places. 

Il  c(l  établi  en  France,  depuis  M.  le  maréchal  de 

IVauban,  de  ne  recevoir  aucun  ingénitur  qui  n'ait 
été 
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été  examiné  fur  les  parties  des  Mathématiques  nécef- 
faires  à  ion  état,  c'cft-à-dire,  fur  l'Arithmétique, 
la  Géométrie  élémentaire  &  pratique,  la  Méchani- 
que  &  l'Hydraulique.  Le  Roi  paye  pour  cet  effet 
un  examinateur  particulier. 

L'intention  de  M.  le  maréchal  deVauban  étoit, 
qu'après  cet  examen,  on  envoyât  les  jeunes  gens, 
qui  l'avoient  lubi ,  dans  les  places  oii  il  y  avoit  de 
grands  travaux,  pour  les  former  dans  le  lérvice  des 
places,  &  leur  faire  acquérir  les  différentes  parties 
de  la  fcience  du  Génie.  Cette  efpecc  de  noviciat  de- 
voit  durer  un  an  ou  deux,  après  quoi  il  voidoit 
qu'on  les  examinât  de  nouveau  pour  juger  de  leurs 
lalens  &  du  progrès  de  leur  application  avant  que 
de  les  admettre  à  l'état  d'ingénieur.  Ceux  dont  les 
talens  aui  oient  paru  trop  médiocres  pour  le  Génie, 
dévoient  être  placés  dans  l'infanterie,  où  les  con- 
noifl'ances  qu'ils  avoient  acquifes  ne  pouvoient  que 
contribuer  à  en  faire  de  bons  officiers. 

Le  Roi  a  établi  à  Mézieres,  depuis  quelques  an- 
nées, une  école  particulière  pour  le  Génie. 

Quoique  tous  les  Ingénieurs  doivent  être  égale- 
ment veriés  dans  le  lérvice  des  places  &  dans  celui 
de  campagne  ;  cependant  comme  il  ell  difficile  d'ex- 
celler en  même  tems  dans  chacun  de  ces  deux  fer- 
vices  ,  peut-être  feroit-il  à  propos  de  les  divifer  en 
ingénieurs  de  place  6c  en  ingénieurs  de  campagne. 

Ces  deux  états  ,  dont  M.  le  maréchal  de  Vauban 
a  réuni  les  différentes  qualités  dans  le  degré  le  plus 
émlnent ,  fuppofent  également  la  fcience  de  la  tor- 
titication  ;  mais  comme  on  peut  poffédei  le  détail 
de  la  conflri  ilion  des  travaux,  qui  ne  s'apprend 
point  en  campagne  ,  &  ignorer  ou  du  moins  ne  point 
exceller  dans  ce  détail ,  &  être  très  -habile  dans  le 
fervice  de  campat;ne  ,  qui  ne  donne  aucune  idée  de 
celui  des  places,  le  partage  de  ces  deux  fondions 
pourroit  peut-être  donner  lieu  de  former  des  fujets 
plus  habiles  dans  chacune  de  ces  deux  parties  du 
Génie. 

Le  fervice  de  campagne  demande  beaucoup  de 
connoiffance  de  lart  de  la  guerre  ;  il  exige  d'ail- 
leurs une  grande  vivacité  d'efprit  &  d'intelligence 
pour  imaginer  &  exécuter  en  même  tems  les  diffé- 
rens  travaux  néceffaires  en  campagne,  pour  fortifier 
les  camps  &  les  polies  qu'on  veut  défendre  :  «  On 
»  n'étudie  point  cette  matière  dans  les  places ,  dit 
M.  de  Clairac  dans  V Ingénieur  de  campagne  ,  »  parce 
»  que  ce  n'eft  point  l'objet  préfent. ..  D'ailleurs,  quel 
»  que  foit  le  rapport  de  la  fortification  de  campagne 
»  avec  celle  des  places ,  la  fcience  de  celle-ci  ne  fuffit 
»  pas  toujours  pour  développer  pleinement  ce  qui 
»  concerne  l'autre  ».  C'efi: pourquoi ,  dès  que  les  tra- 
vaux de  Vingénieur  en  campagne  exigent  une  étude 
particulière  ,  il  fcmble  qu'il  leroit  très-convenable 
de  s'y  appliquer  auffi  particulièrement. 

Les  qualités  néceliaires  aux  ingénieurs  de  guerre 
ou  de  campagne  font  ,  fuivant  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  «beaucoup  de  cœur  ,  beaucoup  d'eiprit , 
»>  un  génie  folide,  6c  outre  cela  une  étude  pcrpé- 
»>  tuelle  &  une  expérience  confommée  fur  les  prin- 
»  cipales  parties  de  la  guerre  :  mais  fi  la  nature  raf- 
»  femble  très-rarement  ces  trois  premières  qualités 
»  dans  un  feul  homme  ,  il  efl  encore  plus  extraordi- 
»  naire  d'en  voir  échapper  à  la  violence  de  nos  fie- 
»  ges,  Hc  qui  puilîent  vivre  affez  pour  pouvoir  ac- 
»  quérir  les  deux  autres.  Le  métier  eft  grand  &  no- 
»  ble  ,  mais  il  mérite  un  génie  fait  exprès  &  l'appli- 
»  cation  de  plufieurs  années  »,  Injlrutl.  pour  la  con- 
duite  des  fieges. 

Aux  qualités  précédentes,  «il  faut  encore,  dit 
M.Maigret,  »  joindre  l'aclivité  &  la  vigilance  ab- 
»  foliiment  néceffaires  dans  toutes  les  adions  de  la 
»>  guerre ,  mais  hir-tout  dans  l'attaque  des  places 
t»  qui  eiperent  du  fccours.  Il  ne  faut  point  donner  le 
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>»  tems  aux  affiégés  de  fe  reconnoître  ;  qui  y  perd 
»  une  heure,  en  perd  pour  le  moins  deux  ,  &  un  fcul 
»  moment  perdu  en  ces  occalions  cft  quelquefois 
>»  irréparable.  C'efl  par  l'adivité  &  la  vigilance  que 
»  les  ingénieurs  contraignent  fouvent  des  affiégés  de 
»  capituler,  qui  ne  le  teroient  que  long-tems  après, 
»  fi  ces  ingénieurs  n'avoient  p;is  ufé  d'une  grande 
»  promptitude  dans  le  progrès  des  attaques  ».  Traite 
de  lafùrecé  des  états  par  le  moyen  des  jortenjfes. 

Aux  deux  divifions  précédentes  d'ingénieur  de 
place  &  d'ingénieur  de  campagne,  peut-être  feroit-il 
encore  à  propos  de  faire  une  troifieme  claffc  pour 
la  fortification  des  villes  maritimes,  qui  demande 
une  étude  particulière,  &  dans  laquelle  il  efi  diffi- 
cile d'exceller  fans  beaucoup  de  travail  &  d'appli- 
cation. Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  d'une  lefture 
férieufe  &c  réfléchie  des  deux  derniers  volumes  de 
V^rchiteclure  hydraulique ,  par  M.  Belidor. 

Les  appointemens  des  ingénieurs^  lorfqu'on  les 
reçoit,  font  de  fix  cens  livres  par  an.  Ils  augmentent 
enfuite,  félon  le  mérite  &  l'ancienneté.  Dans  les 
fieges  &  en  campagne,  les  moindres  appointemens 
de  ceux  qu'on  y  emploie  font  de  cent  cinquante  li- 
vres par  mois. 

Les  ingénieurs  obtiennent  les  mêmes  grades  mili- 
taires &c  les  mêmes  récompenfes  que  les  autres  offi- 
ciers des  troupes.  Ainfi  ils  parviennent  à  celui  de 
brigadier,  de  maréchal  de  camp,  de  lieutenant  gé- 
néral &  même  de  maréchal  de  France,  comme  l'a 
été  M.  deVauban.  Ils  ont  auffi  des  penfions,  des 
majorités  ,  des  gouvernemens  de  places ,  &c. 

Le  nombre  des  ingénieurs  en  France  efl:  de  trois 
cens.  Ils  font  partagés  dans  les  différentes  places  de 
guerre  du  royaume.  En  tems  de  guerre ,  on  en  forme 
des  détachemens  à  la  fuite  des  armées.  Ceux  qui 
fervent  dans  les  fieges  font  partagés  en  brigades ,  à 
la  tête  de  chacune  dcfquelles  eft  un  ancien  ingé- 
nieur, auquel  on  donne  le  nom  de  brigadier.  Ces  bri- 
gades fe  relèvent  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  places  où  il  y  a  plufieurs  ingénieurs,  le 
prremier  ell  appelle  ingénieur  en  chef.  Il  a  la  direftion 
principale  de  tous  les  travaux  ;  les  autres  ?glffent 
ious  fes  ordres.  Les  appointemens  des  ingénieurs  en 
chef  font  de  1 800  livres ,  mais  ils  ont  outre  cela  des 
récompenfes  &  des  gratifications.  Cette  place  de- 
mande des  foins  infinis  ,  dit  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban ,  «  ime  adivité  perpétuelle  ,  beaucoup  de  con- 
»  duite,  de  bon-fens,  d'expérience  dans  tous  les 
»  ouvrages  de  terre,  de  bois  &  de  pierre,  avec  une 
»  parfaite  intelligence  de  toutes  les  différentes  efpe- 
»  ces  de  matériaux  ,  de  leur  prix  ,  &  de  la  capacité 
»  des  ouvriers.  Ces  qualités  font  fi  néceffaires  dans 
»  la  conduite  des  grands  travaux  ,  que  par-tout  où 
»  elles  fe  trouvent  manquer,  on  peut  s'affûrer  que 
»  le  moindre  mal  qui  en  puiffe  arriver  fera  un  re- 
>»  tardement,  une  longue  &  ennuyeufe  confiruclion^' 
»  quantité  de  mal-façons  ,  6c  toujours  beaucoup  de 
»  dépenfe  fuperflue  ;  accidens  à  jamais  inféparables 
»  de  la  médiocre  intelligence  de  ceux  qui  en  feront 
»  chargés  ».  Directeur  des  fortifications. 

Il  y  a  auffi  des  ingénieurs  provinciaux  ou  directeurs 
des  fortifications  dans  les  provinces.  Ce  font  ceux 
qui  font  chargés  de  la  diredtion  générale  de  tous  les 
travaux  qui  le  font  dans  les  places  de  leur  départe- 
ment. (<2) 

*  INGENIEUX,  ^d].{Gramm.)a^\xl  montre  de 
l'efprit  &  de  la  fagacité-.  H  fe  dit  des  chofes  &  des 
perfonnes.  Un  poète  ingénieux.  Un  machinifte  ingé- 
nieux. Une  penlée  ingénieufe  ;  une  machine  ingé- 
nieufe.  Les  choies  ingénieufes  déparent  les  grandes 
chofes.  Si  elles  font  accumulées  dans  un  ouvrage, 
elles  fatiguent.  Elles  font  plus  faites  pour  être  dites 
que  pour  être  écrites.  Elles  confiilent  dans  des  rap- 
ports fois  j  délicats  &  petits  qui  échappent  aux  hom» 
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mes  de  fens  dont  l'attention  fe  porte  fur  les  mafTes. 
Homère ,  Virgile ,  Milton,  le  TafTe,  Horace,  So- 
phocle, Eurypidc',  Corneille,  Racine,  ne  font  point 
des  poètes  ingcnicux.  Il  n'y  a  point  d'homme  à  qui 
ce  titre  convienne  moins  qu'à  Démofthene  &  à 
Boffuet.  Un  auteur  qui  court  après  des  traits  ingé- 
niiux,  fe  peint  à  mon  efprit  fous  la  forme  de  celui 
qui  s'applique  à  frapper  un  caillou  fur  l'angle  pour 
tn  tirer  une  étincelle.  Il  m'amufe  un  moment.  Il 
fe  dit  à  Paris  plus  de  chofes  ingénieufcs  en  un  jour 
que  dans  tout  le  reflc  du  monde.  Elles  ne  coûtent 
rien  à  cette  nation ,  qui  i'ait  aufïï ,  quand  il  lui  plaît, 
s'élever  aux  plus  grandes. 

INGÉNU,  adj.  {Hijl.  anc.  )  fignifioit  chez  les 
Romains  celui  qui  étoit  né  de  parens  libres ,  hon- 
nêtes ,  nobles.  Voyti^  Libre. 

Ifidore  dit  que  ceux-là  font  appelles  Ingénus  qui 
naiffent  libres,  &  qui  n'ont  que  faire  d'acquérir  la 
liberté  :  ingenui,  cui  Ubcrtaum  habtnt  in  génère  y  non 
in  faclo.   A^oyq  ManumiSSION. 

Une  perfonne  paflbit  pour  ingénue  ,  quand  elle 
ctoit  née  d'une  mère  libre,  quoique  fon  père  fût 
efclave.  /^oye^  Esclave. 

Les  ingénus  pouvoient  pofleder  des  emplois,  don- 
ner leurs  fufïrages  ,  privilèges  dont  les  affranchis 
étoient  exclus,  fojt;^  Affranchi. 

Ingénu  fignifie  aufli  quelquefois  celui  qui  eft  ori- 
ginaire du  pays,  qui  n'elî  point  étranger.  Voye^ 
Natif. 

INGÉNUITÉ  ',  f.  f.  (  Gram.  )  l'ingénuité  eft  dans 
l'ame  ;  la  naïveté  dans  le  ton.  Vingénuicé  eft  la  qua- 
lité d'une  ame  innocente  qui  fe  montre  telle  qu'elle 
eft ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  qui  l'obhge  à  fe 
cacher.  L'innocence  produit  l'ingénuité ,  &  l'ingé- 
nuité la  franchife.  On  eft  tenté  de  fuppofer  toutes  les 
vertus  dans  les  perfonnes  ingénues.  Que  leur  com- 
merce eft  agréable  !  Si  elles  ont  parlé,  onfent  qu'el- 
les dévoient  dire  ce  qu'elles  ont  dit.  Leur  ame  vient 
fe  peindre  fur  leurs  lèvres ,  dans  leurs  yeux,  &  dans 
Jeur  exprcftion.  On  leur  découvre  fon  cœur  avec 
d'autant  plus  de  liberté ,  qu'on  voit  le  leur  tout  en- 
tier. Ont-elles  fait  une  fa-ite  ,  elles  l'avouent  d'une 
manière  qui  feroitprefque  regretter  qu'elles  nel'euf- 
fent  pas  commife.  Elles  paroiflént  innocentes  juf- 
que  dans  leurs  erreurs  ;  &  les  cœurs  doubles  pa- 
roilTent  coupables,  lors  même  qu'ils  font  innocens. 
Il  eft  impoftible  de  fe  fâcher  long-tems  contre  les 
perfonnes  ingénues  ;  elles  defarment.  Voyez  Agnès 
dans  Vcco[e  des  femmes.  Leur  vérité  donne  de  l'in- 
térêt 6c  de  la  grâce  aux  chofes  les  plus  indifférentes. 
Le  petit  chat  eft  mort  ;  qu'eft-ce  que  cela  ?  rien  : 
mais  ce  rien  eft  de  caradere ,  &  il  plaît. 

Vingénuitéapew  penfé,  n'eft  pas  affez  inftruite  ; 
la  naïveté  oublie  pour  un  moment  ce  qu'elle  a 
penfé,  le  Icntiment  l'emporte.  L'ingénuité  nvovie  , 
révèle,  manque  au  fecret ,  à  la  prudence  ;  la  naïveté 
exprime  &c  peint  ;  elle  manque  quelquefois  au  ton 
donné,  aux  égards  ;  les  réflexions  peuvent  être  naï- 
ves ,  &  elles  le  font  quand  on  s'apperçoit  aifément 
qu'elles  partent  du  carviilere.L'ingénuité  femble  ex- 
clure la  réflexion;  elle  n'eft  point  d'habitude  fans 
un  peu  de  bétife  ,  la  naïveté  (ans  beaucoup  de  fen- 
timent  ;  on  aime  l'ingénuité  dans  l'enfance  ,  parce 
qu'elle  fait  efpérer  de  la  candeur;  on  l'cxcufe  dans 
la  jeuneflé  ,  dans  l'âge  mûr  on  la  méprife.  L'Agnès 
de  Molière  eft  ingénue  ;  l'Iphigénie  de  Racine  eft 
na.ïve  &  ingénue.  Toutes  les  pafllons  peuvent  être 
naïves,  même  l'ambition  ;  elle  l'eft quelquefois  dans 
'  ■Agrip[,.>r.e  de  Racine  ;  les  païRons  de  l'homme  qui 
penfe  font  .rarement  ingénues. 

INGÉVOn^S,  ÇGéog.  anc.')  Ingœvones ^  ancien 
peuple  fiu  nord  de  l'Allemagne  ,  vers  la  mer  Balti- 
que; Phne  remarqu'e  que  les  Jngévons  comprenoient 
itjus  cii.\  les  Cimbres,  les  Teutons ,  &  les  Cauques  , 
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Cauchly  &  que  toutes  ces  nations  étoient  voifines 
de  la  mer.  D'un  autre  côté ,  Tacite  nous  apprend 
que  les  noms  de  Ingévons  ,  Hermions,  &  Iftévons  , 
étoient  venus  des  héros  qui  avoient  été  les  premiers 
chefs  des  familles,  lefquelles  en  fe  muhipliant  avoient 
formé  ces  trois  peuples.  C'eft  ainfi  que  Tacite  nous 
prouve  l'inutilité  des  tortures  que  divers  favans  fe 
font  donnés  dans  ces  derniers  fiecles  pour  trouver 
la  fignifîcation  de  ces  noms.  (/>./.) 

INGOLSTAD ,  IngoIJiadium ,  (  Géog.  )  ville  d'Aï- 
lemagne,  la  plus  forte  de  Bavière,  avec  une  uni- 
verfité  fondée  en  1410,  dont  l'évêque  d'Aichftad  eft 
le  chancelier  perpétuel  comme  diocéfain  ,  &  éta- 
blit pour  vice-chancelier  le  premier  profefieur  de 
Théologie.  Quelques-uns  ont  appelle  cette  ville  en 
latin  Auréatum  ;  mais  c'eft  Aichftadt  qu'il  faut  ainfî 
nommer.  Plufieurs  auteurs  écrivent  Ingelflad,  &  ti- 
rent fon  origine  des  Angles  ,  ancien  peuple  faxon, 
qui  fe  jetterent  dans  la  Suabe ,  &  laiflerent  des  tra- 
ces de  leur  nom  à  Ingelheim  ,  Ingoljîad ,  Engel- 
bourg ,  &c.  D'autres  lui  donnant  une  origine  plus 
moderne ,  l'attribuent  à  de  véritables  anglois ,  qui 
vinrent  de  leur  pays  prêcher  le  Chriftianifme  en  Al- 
lemagne ;  parce  que  Aifchftad  ville  voifine,  leur  doit 
fa  naiflance.  Elle  eft  fur  le  Danube  ,  à  deux  lieues 
N.  E.  de  Neubourg,  16  S.  O.  de  Ratisbonne,  18 
N.  O.  de  Munich.  Long.  z8.  46.  lat.  48.  42.  &  fui- 
vant  le  P.  Nicaife  Grammatici ,  48.  46.  (D.  J.) 

INGRANDE  ,  Igorandis  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
Bretagne  au  bord  de  la  Loire ,  aux  confins  de  l'An- 
jou; elle  fait  la  féparation  de  l'Anjou  &  de  la  Bre- 
tagne. Long.  18.  46.  lat.  46'.  34.  (Z>.  /.  ) 

INGRATITUDE ,  f.  f.  (  Morale.  )  oubli ,  ou  plu- 
tôt méconnoiffance  des  bienfaits  reçus.  Je  la  met- 
trois  volontiers  cette  méconnoiffance  au  rang  des 
pafîîons  féroces  ;  mais  du-moins  on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  la  nomme  un  vice  lâche  ,  bas,  con- 
tre nature ,  &  odieux  à  tout  le  monde.  Les  ingrats  ,' 
fuivant  la  remarque  de  Cicéron ,  s'attirent  la  haine 
générale,  parce  que  leur  procédé  décourageant  les 
perfonnes  généreufés ,  il  en  réfulte  un  mal  auquel 
chacun  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  part. 

Quoique  l'ingratitude  ne  renferme  aucune  ihjufti- 
ce  proprement  dite ,  entant  que  celui  de  qui  l'on  a 
reçu  quelque  bienfait ,  n'a  point  droit  à  la  rigueur 
d'en  exiger  du  retour  ;  toutefois  le  nom  d'ingrat  dé- 
figne  une  forte  de  caraftere  plus  infâme  que  celui 
d'injufte  ;  car  quelle  efpérance  aurois-je  de  toucher 
une  ame,  que  des  bienfaits  n'ont  pu  rendre  fcnfi- 
blc  ?  Et  quelle  infamie  de  fe  déclarer  indigne  par  le 
cœur  de  l'opinion  favorable  qu'on  avoit  donné  de 
foi! 

Si  l'on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vice ,  on  s'ap- 
percevra  ,  qu'outre  l'infcnfibilité  dont  il  émane  fi 
fouvent ,  il  découle  encore  de  l'orgueil  &  de  l'inté- 
rêt. M.  Duclos  a  très-bien  dévoilé  ces  trois  fources 
de  l'ingratitude ,  dans  fon  livre  fur  les  Mœurs  ^  dont 
je  ne  tirerai  cependant  que  le  précis. 

«  La  première  efpcce  d'ingratitude  ^  dit- il,  efl 
»  celle  des  âmes  foibles ,  légères,  Se  fans  confiftan- 
»  ce.  Affligées  par  le  befoin  préfent ,  fans  vue  fur  l'a- 
»  venir  ,  elles  ne  gardent  aucune  mémoire  du  paffé  : 
»  elles  demandent  fans  peine,  reçoivent  fans  pu- 
>»  dcur,  &  oublient  fiins  remords.  Dignes  de  mépris, 
»  ou  tout  au  plus  de  compafllon,  on  peut  lesobli- 
»  ger  par  pitié,  &  par  grandeur  d'ame. 

»  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l'indignation  celui 
»  qui  ne  pouvant  fe  diflimuler  les  bienfaits  qu'il  a 
»  reçus,  cherche  cependant  à  méconnoître  fon  bien- 
»  faitcur.  Souvent  après  avoir  reclamé  les  fecours 
»  avec  baffcffe  ,  fon  orgueil  fe  révolte  contre  tous 
»  les  aftes  de  reconnoiffance  qui  peuvent  lui  rap- 
»  peller  une  fituation  humiliante  j  il  rougit  du  mal-? 
»  heur,  &  jamais  du  vicç. 
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V>  À  l'égard  de  ces  homrnes  moins  haïffablcs  que 
>>  ceux  que  l'orgueil  rend  injuftes  ,  &C  plus  mcprila- 
»  blés  encore  que  les  âmes  légères  6c  ians  principes , 
»  dont  nous  avons  parlé  d'abord  ,  ils  font  de  la  rc- 
>>  connoilFance  un  commerce  intcrefTc  ;  ils  croient 
»  pouvoir  Ibumettre  à  un  calcul  arithmétique,  les 
»  icrvices  qu'ils  ont  reçus  ;  ils  ignorent  qu'il  n'y  a 
»  point  d'équation  pour  les  fentimcns  ,  &  quel'avan- 
»  tage  du  bienfaiteur  fur  celui  qu'il  a  prévenu  par 
»  les  fervices  ,  eft  en  quelque  manière  inappré- 
»  ciable  » . 

Telles  font  les  principales  fources  qui  font  ger- 
fner  l'ingratitude  de  toutes  parts.  Ceux  qui  mettent 
'  leur  efpoir  dans  la  reconnoiffance  des  gens  qu'ils 
obligent,  n'ont  pas  affez  réfléchi  fur  cette  matière; 
le  iymbole  des  ingrats,  ce  n'eil  point  le  ferpcnt , 
c'efl:  l'homme.  En  effet,  tant  de  conditions  font  re- 
(^uilés  pour  s'acquitter  dignement  d'un  bientait  no- 
table ,  que  cette  confidération  fit  dire  aux  Stoïciens, 
qu'il  n'y  avoit  que  leur  feul  fage  qui  les  fût  digne- 
ïuent  remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fon  bienfaiteur, 
lorfqu'il  le  peut ,  ell  un  ingrat.  Le  manque  de  re- 
connoifTance  intérieure  d'un  plaifirreçu,  efl:  une 
branche  A'ingradtUiù.  Puifqu'on  a  trouvé  l'ame 
prompte  &  ouverte  à  obliger  ,  il  faut  avoir  la  bou- 
che prompte  à  publier  le  bienfait,  &c  l'ame  ouverte 
à  le  fentir  :  c'elt  ainfï  que  le  plus  pauvre  homme  du 
fnonde  peut  dignement  s'acquitter.  Le  romain  qui 
venant  d'obtenir  d'Auguffe  la  liberté  de  fon  père  , 
lui  dit  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  le  réduifoit  à  la  né- 
cefuté  de  vivre  &  de  mourir  ingrat  vis-à-vis  de  lui , 
tcnoit  bien  le  propos  d'une  ame  reconnoiffante.  On 
ne  tombe  point  dans  l'ingraniude  ylorl'quQ  Icsmoyèns 
extérieurs  nous  manquent ,  û  notre  cœur  ell  vrai- 
ment fenfiblc  :  le  cœur  mefure  les  fervices  qu'on 
rend  ,  &  le  cœur  en  mefure  aufTi  le  refl'entiment. 

Je  croirois  que  c'eft  une  forte  de  médl^nnoiflance, 
quand  l'on  s'cmprefTe  trop  de  fortir  d'obligation, 
d'efî'acer  le  plailîr  reçu  ,  &  de  demeurer  quitte  par 
une  efpece  de  compenfation  ,  munus  muntre  expun- 
gcndo  ;  car  les  lois  de  la  gratitude  font  différentes  de 
celles  d'une  place  de  change. 

Ceux-là  font  encore  plus  blâmables  ,  qui  pour 
tompenfation  ,  payent  avec  de  la  pâte  de  belles  hé- 
catombes, &  qui  préfentent  à  Mercure  des  noyaux 
pour  d'excellens  fruits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  main 
libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d'un  naturel  fi  dé- 
pravé, qu'ils  rendent  le  mal  pour  le  bien  ;  fembla- 
bles  à  cesmauvaifes  herbes,  qui  brûlent  la  terre  qui 
les  nourrit.  Il  arrive  quelquefois  ,  dit  Tacite,  que 
lorfqu'un  fervicc  elî  au-defî'us  de  la  récompenfe  , 
Vingratitude  &  la  haine  même  prennent  la  place  de 
la  reconnoifiance  &  de  l'amitié,  pro graùâ  rependi- 
tur  odiiim.  Séneque  qui  a  épuifé  ce  lûjet,  va  plus 
loin  que  Tacite  ;  il  ajoute  que  de  tels  m,onftres  font 
capables  de  haïr  à  proportion  qu'on  les  oblige. 
Quoi  donc ,  ce  qui  doit  le  plus  porter  à  la  gratitude , 
produiroit  des  effets  fi  contraires  ?  S'il  étoit  vrai  que 
la  bienfaifance  pût  exciter  la  haine  ,  &  qu'une  fi 
belle  mère  fût  capable  de  mettre  au  jour  un  enfant 
fi  difforme  ,  il  ne  faudroit  pas  s'étonner  de  voir  des 
caraâeres  difF.ciles  à  recevoir  des  faveurs.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  prendre  de  toutes  mains  ,  ni 
donner  de  toutes  mains  ;  s'il  convient  de  recueillir 
des  grâces  avec  fentimcnt,  avec  jugement,  il  eft 
bon  de  les  difpenfer  de  même;  mais  d'ordinaire, 
nous  ne  favons  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  lois  d'au- 
cun peuple  n'avoient  porté  de  peines  contre  Vingra- 
tirude,  non  plus  que  contre  le  parricic'e  ,  pour  ne  pas 
prcluppofer  des  chofés  fi  déteftables ,  &  qu'une  voix 
lecrete  de  toute  la  nature  femblc  affez  condamner  ; 
Tomi  VIII. 
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mais  l'on  pourroit  leur  nommer  les  Pcrfcs  les  Athé- 
niens ,  les  Medes ,  ou  plutôt  les  Macédoniens,  qui 
ont  reçu  dans  leurs  tribunaux  de  jufticcl'aflion'con- 
tre  les  ingrats.  Les  Romains  &:  les  Marfelllois  avoient 
autrefois  des  peines  impofées  contre  les  affranchis 
ingrats  envers  leurs  anciens  m.aîtres. 

Ces  fortes  d'exemples  avérés  par  l'hiftoit-e,  ont 
fait fouhaiterà d'honnêtes  citoyens,  qu'ilyeû't  diins 
un  ficelé  tel  que  le  nôtre.  Une  peine  certaine  £:  ca- 
pitale établie  contre  ce  vice,  qui  n'a  plus  de  bor- 
nes à  caufe  de  fon  impunité.  Hé  quoi ,  répond  M.  le 
Vayer,  voudroit-on  dépeupler  le  monde  ?  Il  n'"  à 
point  de  priions  aflez  fpacicufes  pour  refferrcr  la 
multitude  de  ceux  qu'on  accuféroit ,  ni  beaucoup 
moins  de  places  capables  de  recevoir  le  nombre  de 
plaideurs  ,  que  cette  forte  d'aftion  fcroitéclorrc.  Le 
Pnyce  d'Athènes  &  les  amphithéâtres  de  l'ancienne 
Rome  ne  fuffiroient  pas  au  concours  d'accufateurs 
&:  d'accufés. 

Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d'ingrsts  étoit 
reconnu  auffi  grand  qu'il  eft  par  les  pourfuites  judi- 
ciaires d'une  a£fion  de  droit  reçue  ,  on  n'auroit  plus 
de  honte  de  fe  trouver  en  fi  belle  &  {i  nombrcufe 
compagnie,  compofée  principalement  de  gens  du 
premier  ordre  ,  tous  couverts  de  foie,  d'or,  &  de 
pourpre. 

Ajoutons  que  ,  comme  i!  n'y  auroit  prefque  per- 
fonne  qui  ne  fe  plaignît 'd'avoir  été  payé  d'ingraiiiu- 
de,  il  féroit  irès-diiîicile  de  pefer  exactement  les  cir- 
conftances  qui  augmentent  ou  quidi.minuent  le  prix 
d'un  bien  fait. 

Enfin ,  le  mérite  du  bienfait  feroit  perdu ,  fi  l'on 
pouvoit  pourfuivre  un  ingrat  comme  onpourfuit  un 
débiteur  ,  ou  une  perfonne  qui  s"eft  engagée  par  un 
contrat  de  louage.  Le  but  propre  d'un  bienfait ,  c'eft- 
à-dire  d'un  fervice,  pour  lequel  on  ne  ftipule  point 
de  retour,  c'eft  d'un  côté,  de  fournir  ioccafion  à 
celui  qui  le  reçoit ,  de  juftifier  ia  libre  reconnoilfan- 
ce  par  l'amour  de  la  vertu;  &  de  l'autre  ,  de  mon- 
trer en  n'exigeant  rien  de  celui  à  qui  l'on  donne, 
qu'on  lui  fait  du  bien  gratuitement ,  &  non  par  des 
vues  d'intércr. 

Quoique  rien  n'oblige  de  fournir  de  beaux  habits 
à  des  fous  qui  les  déciiircnt,  il  faiu  toujours  comp- 
ter fur  Vingradtude  des  luimains ,  &  plutôt  s'y  expo- 
fer,  que  de  manquer  anx  miférables.  L'injure  fe  gra- 
ve furie  métal  ;  une  grâce  reçue  fe  trace  fur  le  fable, 
&  difparoît  au  moindre  vent.  Il  faut  moins  fervir  les 
hommes  pour  l'amour  d'eux,  difbit  un  fage  de  la 
Grèce ,  que  pour  l'amour  des  dieux  qui  le  comman- 
dent ,  &  qui  récompenfent  eux-mêmes  les  bienfaits. 
C'eft  pourquoi  Virgile  place  les  âmes  bienfaifantss 
dans  les  champs  éiiîées  : 

Q^iiiquefui  mimons  alios  fecere  mcnndo  , 
Omnibus  hic  mvcd  cinguntur  uinpora  vitd. 

On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rapporté  par 
Philippe  de  Comines  ,  aufujet  de  Jean  Galéas,  duc 
de  Milan.  «Nous  nommons  faints,  tous  ceux  qui 
»  nous  font  du  bien  ».  Je  tiens  pour  dieu ,  tout  ce 
qui  me  nourrit,  difoit  l'ancien  proverbe  grec  (D.J.y 

Ingratitude  ,  (  Jurifprud.  )  Vingratitude  du  do- 
nataire envers  le  donateur  eÛ  une  jufte  caufe  pour 
révoquer  une  donation  entre-vifs  ,  quoique  de  fa- 
nature  elle  foit  irrévocable.  .V;-.. 

Le  donataire  eft  coupable  ù'in^raiifude ,  lorfqu'il 
a  fait  quelque  injure  grave  au  donateur,  ou  qu'il  l'a' 
battu  &  outragé,  qu'if  lui  a  caufé  de  delfein  pré- 
médité la  perte  de  fes  biens  ;  s'il  a  rcfufé  des  aliméns' 
au  donateur  tombé  dans  Tindigencc  js'ii  a  attenté 
à  fa  vie,  ou  y  a  fait  attenter  par  d'autres  ;  enfin,  û. 
par  affeâation  il  a  pbffifté  dans  uri  reliis  "opiniâtre 
de  fatisfaire  aux  claufes  de  la  donation.  ' 

Ce  droit  de  révoquer  wne  donariori  pbur-caiife 
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À' ingratitude  ,  ne  paffe  pas  à  l'héritier  du  donateur, 
fi lui-même  ayant  conmiVingratnudc ,  l'a  djffimulee 
&  n'a  point  agi  en  juftice  pour  taire  révoquer  la  do- 
nation. yoytT  U  loi  dtmitn  au  code  dt  revoc.  donat. 

Virgratirudc  du  vaffal  envers  Ion  icigneur  domi- 
nant, donne  lieu  à  la  commile  du  fiel  au  profit  du 

feieneur.  .  ,     „•  •     ;     i     /-    vi 

Le  vaffal  (c  rend  coupable  d  ingratitude,  lorfqu  il 
y  a  de  la  part  delaveu  ou  félonie,  f^ojei  Commi- 
se, Desaveu,  (S- FÉLONIE.   (^) 

INGRÉDIENT,  i.  m.  (  Pharmacie.  )  c  eft  par  ce 
nom  qu'on  dcligne  le  plus  ordinairement  une  ma- 
tière conlldcrée  comme  faifant  partie  d'une  compo- 
fition  pharmaceutique. 

Les  ingrédicns  Iblides  de  quelques  -  unes  de  ces 
compofitions  (ont  connus  dans  l'art  fous  le  nom  à'ef- 
pcces.   roje^  ESPECES  (  Pharmacie.  )   (^  ) 

INGRIE,  Ingria,  (  Géog.  )  province  de  l'empire 
ruflîen  ,  fur  le  fond  du  golphe  de  Finlande  ,  abon- 
dante en  poiffon  &  en  gibier  ;  on  y  fait  la  chaffe 
des  élans  qui  y  viennent  par  troupes  de  Finlande  ,  &c 
traverfent  la  Niva  deux  fois  l'année,  au  printems 
&  en  automne.  Les  Ingriens  font  des  hommes  vi- 
goureux &  d'une  conftitution  robufte;  ils  refiem- 
blent  beaucoup  aux  Finnois  &  parlent  la  même  lan- 
gue ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  toutes  les  autres 
langues  du  Nord.  Ulngrie  fut  conquife  par  Pierre 
le  Grand  fur  la  Suéde  ;  S.  Petersbourg  en  ell  la  ca- 
pitale. (D.  J.) 

INGWEILER  ,  (Géog.)  petite  ville  de  la  baffe- 
Alface  ,  furla  rivière  de  iMoier. 

INGUINAL,  ALE,  adj.  (  Chirurgie.  )  qui  concerne 
l'aine  ,  appellée  en  latin  inguen.  On  appelle  en  Chi- 
rurgie inguinal ,  un  bandage  fait  avec  une  pièce  de 
toile  coupée  en  triangle ,  fur  laquelle  font  attachés 
trois  bouts  de  bande  ,  favoir  deux  aux  angles  fupé- 
rlcurs  pour  être  attachés  autour  du  corps  ,  &L  l'autre 
à  l'angle  inférieur  qui  s'attache  à  la  ceinture  après 
avoir  paffé  de  devant  en  arrière  fous  la  cuiffe  Ju 
côté  malade.  Ce  bandage  eft  contentif;  on  s'en  fert 
lorfqu 'on  applique  quelque  emplâtre,  cataplafme 
&  comprcffcs ,  &c.  fur  l 'aîné.  Foye^  Planche  XXV IL 
fis-  5-  ^  "^-  ^"  ^^^^  ""  inguinal  double,  lorfque  les 
deux  aînés  font  dans  le  cas  d'être  panfées.  On  ap- 
pelle hernie  inguinale,  la  defcente  qui  le  borne  au 
pli  del'aîne.  royf.j Hernie.  {Y) 

INHABILE  ,  adj.  ÇJurifprud.)  fe  dit  de  celui  qui 
eft  incapable  de  faire  ou  de  recevoir  quelque  chofe. 

Un  impuiffant ,  par  exemple,  eft  inhabile  à  la  gé 
nération  ,  &  confcquemment  au  mariage. 

Les  enfans  cxhcrédés  &  ceux  qui  ont  renoncé , 
font  inhabiUi  à  fuccéder.  Foyei  Habile.  (  ^  ) 

INHABILETÉ  ,  f .  f .  (  Jurifprud.  )  eft  le  défaut  de 
capacité  pour  faire  quelque  choie,  comme  Vinhahi- 
/«/d'à  fuccéder,  às'obliger,  adonner,  difpofer,  te- 
fter,  efter  en  jugement,  ^oye^  Incapacité,  (v^) 

INHABITABLE,  INHABITER,  (^Gram.)  voyei 
Habitation  ,  Habiter. 

INHAMBANE,  {Géog.')  royaume  d'Afrique  fur  la 
côte  orientale  de  la  Cafrcrie,  fous  la  ligne  &  fur  le 
golfe  de  Soph3la  ;  les  habitans  font  idolâtres.  Dap- 
pcr  dit  que  la  ville  capitale  s'appelle  Tongue;  mais 
l'intérieur  de  tous  ces  pays-là  nous  eft  entièrement 
inconnu  ,  &:  nous  ne  connoifTons  que  très-peu  des 
côtes.  {D.  J.) 

INHÉRENT  ,  adj.  terme  de  Phyjtque  ,  fe  dit  d'une 
qualité  qui  réfide  dans  un  corps ,  &  qui  ne  lui  vient 
point  d'une  a£tion  extérieure.  On  demande  par  exem- 
ple ,  fi  la  pefantf  ur  eft  une  qualité  inhérente  à  la  ma- 
tière ;  c'eft-à-dire  fi  c'eft  une  qualité  qui  ne  provienne 
pas  de  l'impulfion  d'un  fluide  invifible  ,  comme  le 
prétendent  les  Cartéfiens.  Foye^  Attraction, 
Gravité,  &c.  (O) 

INHIBITIONS  ,  f.  m.  pL  (  Jurifprud.)  font  des  dc- 


fenfes  faites  à  quelqu'un  par  la  loi  ou  par  un  jugc-^ 
ment ,  de  faire  quelque  chofe  de  contraire.  (A) 

*  INHUMANITÉ ,  f.  f.  {Gramm:)  vice  qui  nous 
fort  de  notre  cfpece  ,  qui  ViOus  fait  ceffer  d'être 
homme  ;  dureté  de  cœur ,  dont  la  nature  fembloit 
nous  avoir  rendus  incapables.  Foye^  Humanité. 

*  INHUMATION,  f.  f.  {Gramm.)  l'aclion  de  met- 
tre le  corps  d'un  homme  mort  dans  la  fépulture.  Il 
faut  la  volonté  d'un  teftateur  pour  inhumer  un  corps 
hors  de  fon  églile  paroiffiale.  On  n'a  commencé 
qu'en  1 200  à^inhumer  dans  les  églifes ,  ce  qui  doit  les 
rendre  mal-faines.  L'inhumation  s'cft  faite  dans  pref- 
que  tous  les  tems ,  &c  chez  prefquc  tous  les  peuples  , 
avec  plus  ou  moins  de  pompe  &  de  cérémonies. 

INJACULATION,  injaculatlo;  {  Médecine.  )ter- 
me  dont  ie  iert  Vanhelmont  pour  défigner  une  ma- 
ladie qui  confifte  dans  une  douleur  fpafmodique  vio- 
lente de  l'eftomac ,  accompagnée  de  l'immobilité  du 
corps.  James  ,  Dicl.  de  Médecine. 

INJECTER  ,  verb.  aft.  (  Ânatom.  )  c'eft  la  mé- 
thode de  remplir  les  vaiffeaux  des  animaux  avec 
une  liqueur  colorée,  qui  fe  durciflant,  tient  les  vaif- 
feaux diftendus  &  fermes  ,  &  laifle  la  liberté  d'en 
obferver  plus  exa£tement  la  diftribution  ,  la  fitua- 
tion  &  les  diamètres  ,  de  découvrir  le  nombre  de 
leurs  ramifications  &  de  leurs  anaftomofcs  ,  qu'il  ne 
feroit  pas  poflîble  d'appercevoir  fans  ce  moyen. 

La  nature  des  inftrumens  ,  celle  des  liqueurs  dont 
on  fe  fert  pour  les  injections,  la  manière  dont  on  veut 
faire  ïinjeclion  ,  enfin  la  manœuvre  même  de  Vinjec- 
tion  ,  font  autant  d'articles  dont  on  va  donner  l'ex- 
plication. 

C'eft  une  découverte  qui  a  beaucoup  contribué 
à  éclaircir  l'économie  animale.  Malpighy  &  Gliflbn 
fc  font  fervi  de  liqueurs  colorées ,  mais  Swamerdam 
paroît  être  le  premier  qui  ait  employé  une  prépara- 
tion de  cire.  Il  ajoute  qu'il  apprit  cette  méthode  en 
1666  à  Van^Jlorne  &  à  Hade  ;  ce  ne  fut  qu'en  1668 
que  Graaf  fit  graver  la  figure  des  inftrumens  dont  il 
falloit  fe  fervir ,  &  qu'il  décrivit  tout  ce  merveil- 
leux artifice.  Mais  Ruyfch  a  pouflé  cet  art  fi  loin  , 
que  les  plus  favans  hommes  font  aufti  pleins  d'admi- 
ration c|ue  les  plus  ignorans,  à  la  vue  des  prodiges 
qu'a  opcié  fon  induftrie.  Il  faifoit  une  cfpece  de  myf- 
tere  de  fon  fecret  ;  mais  à  préfent  les  anatomiftes 
font  fuftilamment  inftruits  de  la  manière  de  remplir 
les  vaifleaux. 

L'mftrument  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
poufter  la  liqueur  dans  les  vaiffeaux,  eft  une  forte  fe- 
ringue  de  cuivre,  dont  le  pifton  doit  couler  avec  ai- 
fance  ,  6c  à  laquelle  peuvent  s'adapter  différens 
tuyaux  qu'on  y  fixe  par  le  moyen  d'une  vis  ;  les  ex- 
trémités de  ces  tuyaux  ont  différens  diamètres,  & 
font  fans  vis ,  afin  qu'ils  puiffent  entrer  dans  d'autres 
tuyaux ,  &  s'emboîter  avec  eux  fi  exaftement  que 
pour  peu  qu'on  les  force  l'un  contre  l'autre ,  rien  ne 
puifle  paftèr  entre  eux.  Mais  parce  que  leur  cohé- 
fion  n'cft  pas  affez  forte  pour  réfiftcr  à  la  force  avec 
laquelle  on  pouftc  Vinjeclion  ,&c  qu'il  eft  à  craindre 
que  ce  fécond  tuyau  ne  foit  repoufté  ,  &  que  la  ma- 
tière de  Vinjeclion  ne  s'échappe  &  ne  fàffe  ainfi  man- 
quer l'opération  ;  l'extrémité  du  fécond  tuyau  qui 
reçoit  celui  qui  eft  fixe  furla  feringuc,  doit  avoir 
une  partie  quarrée  terminée  devant  &  derrière  par 
un  cercle  élevé  ou  faillant ,  afin  d'empêcher  la  clé 
qui  enilji  affe  étroitement  l'entre-deux  do  ces  cercles 
ou  la  partie  quarrée,  de  gliffer;  ou  bien  elle  doit 
être  garnie  de  deux  branches  de  cuivre  ,  afin  de  pou- 
voir la  contenir  avec  deux  doigts.  L'autre  extrémité 
de  cette  cfpece  de  tuyau  eft  de  différente  grofleur, 
&  il  y  a  vers  cette  extrémité  une  hoche  ou  cntail- 
lure  qui  fert  à  arrêter  un  fil  ;  par  le  moyen  de  cette 
hoche  ,  le  fil  qui  lie  ce  vaiffeau  par  lequel  on  doit 
faire  ïinjeclion ,  ne  fauroit  glift"cr  ;  outre  cette  forme 
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commune  à  tous  les  tuyaux  de  la  féconde  efpcce , 
on  doit  en  avoir  quelques-uns  qui  l'oient  plus  larges 
&  qui  loient  coniiguies  d'une  autre  manière  pour 
des  cas  particuliers.  Par  exemple,  fi  l'on  veut  injic- 
tcr  les  gros  vailVeaux ,  le  tuyau  attaché  à  un  grand 
vaiffeaii  doit  avoir  une  valvule  ou  un  robinet,  &c 
qu'on  puiffc  tourner  félon  le  beloin  pour  empêcher 
que  Vinjeciion  ne  forte  du  vaifleau  par  le  tuyau  ;  au- 
trement il  faut  que  celui  qui  fait  Vinjc^ion  attende 
pour  retirer  la  leringue  ,  que  la  matière  injectée  foit 
refroidie  ;  ou  s'il  retue  trop  tôt  la  feringuc  ,  l'injec- 
tion s  échappe,  &  les  gros  vailîcaux  le  delemplif- 
Icnt.  Lorfque  la  feringue  n'ell  pas  affez  grande  pour 
contenir  toute  la  matière  nécelfaire  pour  rempln  les 
vaiffcaux  ,  il  t'aut  la  remplir  une  féconde  fois  ;  fi  Ton 
étoit  obligé  pour  cela  de  retirer  la  feringue  du  tuyau 
attaché  au  vailleaii,  il  fe  perdroir  de  ï injection  ,  & 
ce  qui  feroit  expolé  à  l'air  le  refroidiroit  &  fe  diu- 
ciroit.Pour  éviter  ces  inconvéniens  il  faut  avoir  quel- 
ques tuyaux  qui  aient  une  branche  courbe  foudée 
latéralement.  Si  une  valvule  difpofée  de  manière 
que  la  liqueur  ne  puiffe  pas  pafîer  du  luyau  droit 
dans  le  tuyau  courbe ,  mais  qui  au  contraire  la  laifle 
palier  du  tuyau  courbe  dans  le  tuyau  droit.  Celui 
qui  fait  Vinjcctioa  ayant  alors  foin  de  tenir  l'extré- 
mité du  tuyau  courbe  dans  la  liqueur  qui  fert  à  l'/'/z- 
jtclion^  peut  auffi-tôt  qu'il  a  deiempli  la  première  fe- 
ringue, la  remplir  de  nouveau  en  tirant  feulement  le 
pilton ,  Se  réitérant  cette  manœuvre  avec  diligence , 
il  fera  en  état  de  pouffer  dans  les  vaiffeaux  tout  au- 
tant de  liqueur  qu'il  en  faudra  pour  les  injecter  par- 
faitement. Tous  ces  différens  tuyaux  font  ordinaire- 
ment faits  de  cuivre  jaune  ;  ils  peuvent  néanmoins 
l'être  de  tout  autre  métal ,  comme  d'étain  ,  &c. 

Les  liqueurs  dont  on  le  iert  lorfqu'on  a  deffein  de 
remplir  les  vaiffeaux  capillaires,  font  telles  qu'elles 
peuvent  fe  mêler  ou  avec  l'eau  ou  avec  les  liqueurs 
graffes  ;  les  unes  &  les  autres  ont  des  avantages  & 
des  Inconvéniens.  Toutes  les  différentes  efpeces  de 
^lues  ,  comme  la  colle  de  poiffon,  la  colle  forte  ,  &c. 
qilToutes  &  délayées  dans  l'eau  ,  fe  mêlent  ailément 
avec  les  liqueurs  contenues  dans  les  vaiffeaux  des 
animaux ,  ce  qui  eft  un  grand  avantage  ;  car  elles 
pénètrent  jufques  dans  les  pliis  petits  vaiffeaux  d'un 
fujet  bien  choifi  Si  bien  préparé  ,  &  louvent  elles 
fuffuent  pour  répondre  à  l'intention  de  l'anatomifte, 
lorfqu'il  n'a  d'autre  deffein  que  de  préparer  quelque 
fine  membrane  ,  dont  les  vaiffeaux  lont  fi  déliés , 
qu'il  n'ell  pas  pofiible  de  les  appercevoir  à  la  vue  , 
Çi  les  ferions  tranlverfales  de  ces  vaiffeaux  font  cir- 
culaires ,  ou  fi leurs  parois  font  affaiffées.  Mais  lorf- 
qu'il faut  auffi  injecter  les  gros  vaiffeaux  ,  ces  fortes 
^'injections  ont  un  mconvénjent  fâcheux  ,  &c  la  pré- 
paration en  ell  moins  utile  &  moins  belle.  En  effet , 
îi  l'on  n  injecte  qu'une  liqueur  glutineufe  ,  il  n'eft  pas 
pqfflble  de  conlérver  un  lujet  auffi  long-tcms  qu'il 
en  faut  à  la  colle  pour  fécher&  le  durcir  ;  &  comme 
en  difféquant  la  partie  injectée ,  il  n'eft  giiere  poffiblc 
qu'on  ne  coupe  plufieurs  vaiffeaux  ,  ['injection  s'é- 
panchera. Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  pourroit 
à  U  vérité  tremper  la  partie  dans  l'efprit  de  vin  qui 
coaguleroit  la  colle  ;  mais  alors  elle  devient  fi  fra- 
gile ,  qu'elle  fe  cafle  pour  peu  qu'on  la  manie  ,  &  fi 
l'on  veut  conferver  la  préparation  ,  les  gros  vaif- 
r^iaux  fe  fléchiffent  prefque  entièrement  lorfque  les 
parties  aqueufes  de  Vinjection  font  évaporées.  On 
pourroit  auffi  prévenir  l'épanchement  de  Vinjection 
^n  liant  exaclement  chaque  vaiffeau  avant  que  de  le 
couper  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  vaiffeaux 
ne  fe  conîracleni  lorfque  la  colle  fe  deffeche.  Si  pour 
obvier  à  ces  inconvéniens,  on  commence  à  injecter 
d'une  diffolutlon  de  colle  ce  qu'il  en  faut  pour  rem- 
plir Les  vaiffeaux  capillaires  ,  &c  que  pour  remplir 
enfuite  les  grands  vaiffeaux ,  on  fc  ferve  de  Vinjcc- 
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non  graffe  ordinaire  ,  la  cire  ne  va  pas  fort  loin  fans 
ie  congeler  ,  &  les  deux  fortes  (l'injections  ne  man- 
quent jamais  de  fe  mêler  irrégulièrement  ;  deforte 
que  les  vaiffeaux  paroiffent  interrompus  &  caffés 
par  la  léparation  mutuelle  de  ces  deux  liqueurs  ,  ce 
qui  devient  encore  plus  fenfible  dans  la  fuite  à  me- 
lure  que  les  parties  aqueufes  fe  diffipent.  L'efprit  de 
vin  coloré  le  mêle  avec  les  eaux  &  les  huiles,  & 
peut  encore  pénétrer  jufques  dans  les  plus  petits 
vailîeaux  ;  mais  d'un  autre  côté  il  coagule  toutes  les 
liqueurs  animales  qu'il  rencontre ,  &  qui  quelquefois 
bouchent  les  vaiffeaux  de  manière  que  Vinjection  ne 
lauroit  paffer  jufqu'aux  capillaires;  d'ailleurs  ,  l'cf- 
pnt-de-vin  ne  peut  tenir  qu'avec  peine ,  fufpendues 
quelques-unes  des  poudres  qui  communiquent  les 
couleurs  les  plus  durables  ;  &  comme  il  s'évapore  à 
la  fin  entièrement ,  les  vaiffeaux  deviennent  fort  pe- 
tits, &  cette  petite  quantité  de  poudre  colorée  qui 
refle  dans  les  vailî'eaux  n'ayant  rien  qui  en  tienne 
les  parties  liées  &  réunies  entre  elles  ,  elle  paroît 
ordinairement  interrompue  en  tant  d'endroits  ,  que 
les  petites  ramifications  de  vaiffeaux  ont  plutôt  l'ap- 
parence d'un  coup  de  pinceau  jette  au  hafard  ,  que 
de  tuyaux  réguliers  &  continus.  Le  fuif  fondu  &c 
mêlé  avec  un  peu  d'huile  de  térébenthine  ,  peut 
quelquefois  remplir  les  petits  vaiffeaux ,  &  tient  les 
plus  gros  fuffifamment  diliendus;  mais  11  s'arrête  dès 
qu'il  rencontre  quelque  fluide  dans  les  parties,  &  ne 
peut  jamais  pénétrer  auffi  avant  que  les  autres  li- 
queurs ;  il  a  d'ailleurs  fi  peu  de  ténacité  qu'il  fe  caffe 
pour  peu  qu'on  le  manie  ,  ce  qui  rend  les  prépara- 
tions fort  defagréables.  Ce  qui  réuffit  le  mieux  pour 
les  injections  finies ,  c'eft  l'huile  de  térébenthine  co- 
lorée qu'on  pouffe  d'abord  h  la  quantité  requife  pour 
remplir  les  plus  petits  capillaires ,  &  immédiatement 
après  on  remplit  les  gros  vaifi'eaux  avec  Vinjection 
commune.  L'huile  de  térébenthine  efl;  affez  fubtile 
pour  pénétrer  plus  avant  qu'aucune  autre  liqueur 
colorée  ;  fes  parties  réfmeulés  qui  relient  après  l'é- 
vaporation  des  parties  fpiritueufes  lient  affez  celles 
de  la  matière  qui  a  lervi  à  la  colorer  pour  les  empê- 
cher de  fe  defunir  ,  &  elle  s'incorpore  intimement 
avec  Vinjection  ordinaire  ;  de  manière  que  fi  Vinjec~ 
non  ell  bien  faite  ,  il  eit  impoffible  à  la  vue  la  plus 
perçante  de  s'appercevoir  qu'on  a  employé  deux 
fortes  c)^ injections.  Toutes  les  liqueurs  dont  on  fe  fert 
pour  injecterÏQS  vaiffeaux  des  animaux  n'ayant  qu'u- 
ne foible  &  prelque  toute  une  même  couleur  ,  ne 
paroîtroient  pas  du  tout  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux ,  parce  qu'ellesy  deviennent  entièrement  tranf- 
parentes.  Il  faut  pour  les  rendre  fenfibles  ,  y  mêler 
quelque  matière  capable  de  les  colorer  ;  Se  lorfqu'on 
injecte  différens  vaiffeaux  d'une  partie  ,  même  des 
plus  gros ,  on  a  de  la  peine  à  diftinguer  les  uns  ,  à 
moins  qu'on  ne  donne  différentes  couleurs  aux  injec- 
tions ,  ce  qui  rend  auffi  les  préparations  plus  belles. 
Pour  cet  effet  les  Anatomilles  lé  fervent  de  plufieurs 
matières  pour  colorer  leurs  liqueurs  félon  leurs  in- 
tentions ;  telles  par  exemple,  que  la  gomme  gutte ,  le 
fafran  ,  l'ivoire  brûlé  ,  &c.  qu'on  peut  avoir  aifé- 
ment.  L'effentiel  eft  d'examiner  les  matières  qui  font 
propres  à  être  mêlées  avec  les  liqueurs  deftinées  a 
injecter  les  vaiffeaux  capillaires  ;  car  il  eff  rare  qu'on 
ait  befoin  d'injecter  d'autres  vaiffeaux  ,  excepté  cer- 
taines ramifications  principales  des  artères  ,  Se  quel- 
ques veines.  Les  couleurs  communément  employées 
par  ces  deux  dernières  fortes  de  vaiffeaux  ,  font  le 
rouge  ,  le  verd  ,  Si  quelquefois  le  bleu.  Les  Anato- 
mifies  fans  doute,  fe  font  propoiés  d'imiter  les  cou- 
leurs naturelles  des  artères  &c  des  veines  de  l'animai 
vivant ,  en  rempliffant  les  unes  avec  une  matière 
rouoe ,  &  les  autres  avec  une  matière  bleue  ouverte. 
Il  réfulte  cependant  d'autres  avantages  de  ces  cou- 
leurs ,  telle  que  1?  vive  réflexion  des  rayons  de  luç 
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..ikre  ,  &  le  peu  de  difpofnîon  qu'elles  ont  a  les  laif- 
fer  paffer  ou  à  devenir  tranfparcntes  ,  (ans  quoi  les 
vaiireaux  les  plus  fins  ieroient  encore  impercepti- 
bles après  avoir  été  mj^^cs.  Les  matières  animales  & 
végétales  dont  on  Ce  icrt  pour  colorer  les  injcSions , 
telfes  que  la  cochenille  ,  la  lacque  ,  1  orcanette,  le 
bois  de  Brélil ,  l'indigo,  &c.  ont  en  gênerai  l  incon- 
vénient de  fe  arumeler  &  de  boucher  ainli  quelques 
vaiffeaux.  Leurs  couleurs  auffi  fe  paflent  trop  tôt 
lorsqu'on  fait  deflécher  les  parties  pour  les  confer- 
ver  &  elles  les  communiquent  encore  ailément  aux 
liqueurs  dans  lefquelles  on  conferve  les  préparations , 
outre  qu'elles  ont  l'inconvénient  d'attirer  les  infec- 
tes ;  ainfi  quoiqu'on  rcuffiffe  allez  fouvent  en  fe  fer- 
vant  de  ces  couleurs  ,  il  faut  cependant  préférer  les 
fubftances  minérales,  telles  que  la  pierre  calami- 
naire ,  le  minium  ou  le  vermillon  ,  pour  les  injec- 
tions rouges  ;  &  de  ces  matières  le  vermillon  eft  en- 
core préférable  aux  autres  ,  parce  qu'il  donne  une 
couleur  plus  vive,  &  qu'on  le  trouve  ordinairement 
mieux  broyé.  La  couleur  verte  qu'on  emploie  géné- 
ralement eft  le  verd-degrls , &  celui  qu'on  nomme 
cryflallifé  vaut  mieux  encore  ,  parce  que  fa  couleur 
eft  plus  éclatante ,  qu'il  ne  fe  grumele  jamais  ,  & 
qu'il  fe  difTout  dans  les  liqueurs  graiTes. 

Pour  les  injeclions  unes ,  on  prend  une  livre  d'huile 
de  térébenthine  bien  claire  ,  &  l'on  y  mêle  peu-à- 
peu  une  once  de  vermillon  ou  de  verd-de  gris  cryftal- 
lifé  en  poudre  fubtile  ,  ou  plutôt  exaftement  broyé 
fur  le  porphyre  ;  il  faut  les  agiter  avec  une  fpatule  de 
bois  julqu'à  ce  que  le  mélange  foit  exaft  ,  &  paflcr 
enfuite  la  liqueur  par  un  linge  fin.  La  féparation  des 
parties  les  plus  groflieres  fe  fait  encore  mieux  ,  en 
ne  verfant  d'abord  fur  la  poudre  que  quelques  onces 
d'efprit  de  térébenthine  ,  &  agitant  fortement  avec 
une  fpatule  :  lalfîez  un  peu  repofer  ,  &  verfez  par 
inclination  dans  un  autre  vafe  bien  net  l'efprit  de 
térébenthine  &  le  vermillon  ou  le  verd-de-gris  qui 
y  eft  fufpcndu  ,  &  répétez  cela  jufqu'à  ce  que  l'efprit 
de  térébenthine  n'cnleve  plus  de  la  poudre  ,  &  qu'il 
n'en  reftc  que  les  parties  les  plus  groffieres.  L'injec- 
tion ordinaire  fe  prépare  ainfi  :  prenez  une  livre  de 
fuif ,  cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune,  trois  on- 
ces d'huile  d'olive  ,  faites  fondre  ces  matières  au  feu 
de  lampe  ;  lorfqu'elles  feront  fondues,  ajoutez-y  deux 
onces  de  térébenthine  de  Venife  ;  &  quand  elle  fera 
mêlée  ,  vous  y  ajouterez  environ  deux  onces  de  ver- 
millon ou  de  verd-de-gris  préparé  ,  que  vous  mêle- 
rez peu-à  peu  ;  paflTez  alors  votre  mélange  par  un 
linge  propre  &  chauffe  ,  pour  féparer  toutes  les  par- 
ties groffieres  ;  &  fi  l'on  veut  poufler  cette  matière 
plus  avant  dans  les  vaifl"eaux ,  on  peut  avant  que  de 
s'en  fervir  ,  y  ajouter  un  peu  d'huile  ,  ou  efprit  de 
térébenthine. 

Voici  quelques  règles  générales  pour  le  choix 
d'un  fujet  convenable.  i°.  Plus  le  fujet  que  l'on  in- 
jecle  eft  jeune ,  plus  auftî ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  ï injection  fe  portera  loin,  &  ainfi  du  con- 
traire. 2°.  Plus  les  fluides  de  l'animal  auront  été 
diflbus  &  épuifés  pendant  fa  vie,  plus  aufli  le  fuccès 
de  l'opération  fera  grand.  3°.  Moins  la  partie  que 
l'on  a  defi"ein  d'injecler  eft  folide  ,  plus  les  vaifleaux 
fe  rempliront.  4".  Plus  les  parties  font  mcmbraneu- 
fcs  &  tranfparcntes  ,  plus  Vinjcciion  fera  fcnfible. 
C'eft  pourquoi ,  lorfque  l'on  injecle  quelque  partie 
folide  d'un  vieux  fujet,  qui  eft  mort  ayant  les  vaif- 
feaux pleins  d'un  fang  épais,  à  peine  eft-il  poftlble 
de  pouffer  Vinjcclion  dans  quelques  vaifieaux.  Les 
princip.iles  choies  que  l'on  doit  avoir  en  vue,  lorf- 
qu'on  a  deffein  A'injecler  un  fujet ,  font  de  diflbudre 
les  fluides  épaiftis ,  de  vuider  les  vaifl"eaux  6c  de  re- 
lâcher les  folides  ,  &  d'empêcher  que  la  liqueur  in- 
jtclee  n..'  le  coagule  trop  tôt.  Pour  remplir  routes  ces 
jfins,  quelques  auteurs  propofent  d'injecla  par  les 
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artères  de  l'eau  tîede  ou  chaude  jufqu'à  ce  qu'elle 
revienne  claire  par  les  veines  ,  &  les  vaifleaux  par 
ce  moyen  font  lî  bien  vuidés  de  tout  le  fang  qu'ils 
contenoient,  que  les  parties  en  paroiflént  blanches. 
Ils  conieillent  enfuite  de  poufler  l'eau  ,  en  introduis 
fant  de  l'air  avec  force,  &  enfin  de  faire  fortir  l'aif 
en  preflant  avec  les  mains  les  parties  oii  il  a  été  in-* 
troduit.  Après  une  femblable  préparation,  on  peut 
parvenir,  il  eft  vrai ,  à  faire  des  injections  fubtiles; 
mais  il  y  a  ordinairement  un  inconvénient  inévita- 
ble, qui  eft  dans  toutes  les  parties  011  il  fe  trouva 
un  tiflu  cellulaire  tant-foit-peu  confidérable  ;  la  tu- 
nique cellulaire  ne  manque  jamais  d'être  engorgée 
d'eau  qui  gâte  les  parties  qu'on  a  defl^ein  de  con^ 
ferver  dans  des  liqueurs  ou  de  faire  defl"écher.  îl  eft 
encore  rare  qu'il  ne  fe  mêle  avec  V injection  graffe, 
foit  dans  les  grands  ,  foit  dans  les  petits  vaifleaux  , 
quelques  parties  aqueufes  qui  font  paroître  Vinjec- 
tion  interrompue  ;  c'eft  pourquoi  il  vaut  mieux  fe 
pafier  de  cette  injection  avec  Peau  ,  fi  on  le  peut ,  & 
faire  macérer  le  lujet,  ou  la  partie  que  l'on  a  delfein 
à'injecler  pendant  long-tems  dans  de  l'eau  chauffée 
au  degré  qu'on  y  puifle  facilement  porter  la  main  : 
par  le  moyen  de  cette  eau  chaude,  les  vaifleaux  fe- 
ront fuffifamment  ramollis  &  relâchés  ,  le  fang  de- 
viendra fluide ,  &  ['injection  ne  fera  pas  expofée  à  fe 
refroidir  fi-tôt  ;  mais  il  faut  avoir  foin  que  l'eau  ne 
foit  pas  trop  chaude ,  car  les  vaifl^eaux  fe  raccourci* 
roient  &  le  fangfe  durciroit.  On  peut,  pendant  la 
macération,  exprimer  de  tems  à  autre,  autant  qu'il 
eft  pofllble,  les  liqueurs  de  l'animal,  &  les  déter- 
miner vers  le  vaifleau  qu'on  a  ouvert  pour  pouflTer 
Vinjeclion;  le  tems  qu'il  faut  continuer  la  macéra- 
tion eft  toujours  proportionné  à  l'âge  du  fujet ,  à 
la  groireur,à  la  grandeur  des  parties  qu'on  veut 
injecter ,  &  à  la  quantité  de  fang  que  l'on  remarque 
dans  les  vaifleaux ,  ce  qui  ne  peut  guère  s'apprendre 
que  par  l'expérience.  Mais  il  faut  au  moins  faire  fon 
pofllble  pour  que  le  fujet  ou  la  partie  macérée  foit 
bien  chaude,  &  continuer  à  preflTer  en  tous  fens  avec 
les  mains  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  fang,  dans 
quelque  fiiuation  qu'on  mette  le  fujet.  Lorfque  la 
ftringue  à  injecter  Vinjection  &  le  fujet  font  en  état, 
il  faut  choifir  un  des  tuyaux  de  la  féconde  efpece, 
dont  le  diamètre  foit  proportionné  à  celui  du  vaif- 
fcau  par  lequel  doit  fe  faire  Vinjection  ;  car  fi  le  tuyau 
eft  trop  gros ,  il  eft  évident  qu'on  ne  pourra  pas  l'in- 
troduire ,  &  s'il  eft  beaucoup  plus  petit  que  le  vaif- 
feau ,  il  ne  fera  pas  poffible  de  les  attacher  fi  bien 
que  les  tuniques  des  vaifl^eaux,  en  fe  repliant,  ne 
hiiflent  cntr'elles  &  le  tuyau  quelque  petit  paflTage 
par  lequel  une  partie  de  Vinjection  rejaillira  fur  celui 
qui  injecte  dans  le  tems  de  l'opération,  &  les  vaif- 
leaux les  plus  proches  fe  vuideront  en  partie  par  la 
perte  d'une  portion  de  la  liqueur  injectée  :  lorfqu'on 
a  choifi  un  tuyau  convenable,  SI  faut  l'introduire 
dans  l'orifice  du  vaifleau  coupé,  ou  dans  une  inci- 
fion  qu'on  y  fait  latéralement;  &  alors  ayant  pafl'é 
un  fil  ciré  au-deflbus  &  le  plus  près  du  vaifleau  qu'il 
eft  poflibie  ,  par  le  moyen  d'une  aiguille  ou  d'une 
fonde  flexible  &  armée  d'un  œil,  il  faut  faire  avec  le 
fil  le  nœud  du  chirurgien,  &le  ferrer  autant  que  le 
fil  le  permet  ,  ayant  foin  que  le  nœud  porte  fur 
la  hoche  ou  entaillure  du  tuyau  ,  autrement  le 
nœud  glifleroit ,  &  le  tuyau  fortiroit  du  vaifleau 
dans  le  tems  de  l'opération  ,  ce  qui  la  rendroit  inu- 
tile. S'il  fe  trouve  de  grands  vaifleaux  coupés  qui 
communiquent  avec  ceux  qu'on  a  delfein  d'in/cHtr  ; 
ou  s'il  y  en  a  d'autres  qui  partent  du  même  tronc, 
&  qu'on  ne  veuille  pas  y  faire  pafi"er  Vinjection  ,  il 
faut  les  lier  tous  avec  foin  pour  ménager  la  liqueur, 
&  pour  que  l'opération  réponde  mieux  à  l'inten- 
tion que  l'on  a  pour  lors.  Tout  cela  étant  fait,  il 
faut  faire  chauffer  au  feu  de  la  lampe  les  deux  fortes 
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^^injecilons ,  ayant  toujours  loin  de  les  remuer  con- 
tinuellement, cL-  crainte  que  la  poudre  qui  leur  don- 
ne la  couleur  ne  ie  précipite  au  tond  &  ne  le  brùle. 
L'elprit  de  tcrcbenthuie  n'a  pas  beloin  d'être  chauffé 
plus  qu'il  ne  convient  pour  qu'on  y  tienne  le  doigt  ; 
VinjiÛion  ordinaire  doit  prelque  bouillir.   On  aura 
avant  tout  cela  enveloppé  la  leringue  avec  plufieurs 
bandes  de  linge  qu'on  mettra  prmcipalement  aux 
endroits  où  l'opérateur  doit  la  tenir,  &  qu'on  affer- 
mira avec  un  fil  ;  il  taut  bien  échauffer  la  feringue, 
en  pompant  à  plufieurs  reprifés  de  l'eau  bien  chau- 
de ;  il  faut  aulli  chauffer  le  tuyau  attaché  au  vaif- 
feau,  en  appliquant  deffus  une  éponge  trempée  dans 
de  l'eau  bouillante.  Tout  étant  prêt,  &  la  leringue 
bien  vuidée  d'eau  ,  l'opérateur  la  remplit  de  l'injeC' 
tion  la  plus  fine;  &  introduifant  le  tuyau  monté  fur 
la  feringue  dans  celui  qui  eft  lié  avec  le  vaiffeau , 
il  les  preffe  l'un  contre  l'autre  ,    tient  avec  une 
main  ce  dernier  tuyau ,  prend  la  feringue  de  l'autre, 
&  portant  le  piffon  contre  la  poitrine ,  il  le  pouffe 
en  s'avançant  deffus  ;  ou  bien  il  donne  à  un  affiftant 
le  foin  de  tenir  fermement  le  tuyau  attaché  au  vaif- 
feau ;  &  prenant  la  feringue  d'une  main ,  il  pouffe 
le  pifton  de  l'autre ,  &  introduit  ainû  ïinjeciion  ,  ce 
qui  doit  le  taire  lentement  &  fans  beaucoup  de 
force,  d'une  manière  cependant  proportionnée  à  la 
longueur  ,  à  la  maffe  de  la  partie  que  l'on  injecie  &c 
à  la  force  des  vaiffeaux.  La  quantité  qu'il  faut  de 
cette  injection  fine  s'apprend  par  l'ulage  ;  la  feule 
règle  que  l'on  puiffe  luivre  en  cela  eft  de  continuer 
à  pouffer  Vinjeclion  fine  jufqu'à  ce  qu'on  fente  quel- 
que réfiffance  ,  qui  demanderoit  une  force  confidé- 
rable  pour  être  funnontée.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  lorlqu'on  veut  injeclcr  toutes  les  branches 
d'un  vaiffeau  ;  comme ,  par  exemple ,  fi  l'on  veut 
injecter  les  vaiffeaux  de  la  poitrine  feulement;  car 
l'aorte  eft  trop  grande,  eu  égard  aux  branches  qui 
en  partent,  &  il  faut  moins  d'injection  fine.  Auffi-tôt 
qu'on  a  fenti  cette  réfiftance,  il  faut  tirer  l'épiploon 
de  la  feringue,  afin  de  defemplir  les  gros  vaifl'eaux  ; 
on  ôte  alors  la  feringue  ,  on  la  vuide  de  ce  qu'elle 
contient  d'injection  fine,  &  on  la  remplit  de  M  injection 
ordinaire  qu'il  faut  pouffer  promptement  &  avec 
force ,  ayant  toujours  égard  à  la  grandeur  &  à  la 
folidité  des  vaifleaux  &à  la  groffeur  de  la  partie,  &c. 
on  continue  à  pouffer  le  pifton  jufqu'à  ce  qu'on  fente 
une  entière  réfiftance,  ou  que  la  liqueur  reflue  ,  on 
doit  s'arrêter  alors,  &  ne  plus  pouffer  de  l'injection; 
autrement  on  ouvriroit  quelques  vaiffeaux ,  &  toute 
la  préparation  ou  au  moins  une  grande  partie  feroit 
perdue  par  l'extravafation.  11  faut  boucher  le  tuyau 
avant  que  de  retirer  la  feringue  pour  la  nettoyer, 
&  donner  à  la  matière  injectée  en  dernier  lieu  le  tcms 
de  fe  refroidir ,  &  de  fe  coaguler  avant  que  de  dif- 
féquer  aucune  partie.  C'eft  par  ce  moyen  ,  &  en 
obfervant  les  précautions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées, qu'on  parvient  à  injecter  les  vaiffeaux  les 
plus  déliés  du  corps ,  comme  ceux  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau,  de  la  tunique  choroïde  &:  vaf- 
culeufe  de  l'œil,  du  périofte,  des  os  de  l'oreille, 
enfin  des  vaiffeaux  des  dents,  de  la  peau  des  os  & 
des  vifceres.  J'ai  crû  faire  plaifir  à  mes  lefleurs  en 
donnant  ce  détail  fur  un  art  auffi  curieux  que  l'eft 
celui  des  injections  ,  &  je  l'ai  tait  avec  d'autant  plus 
de  confiance  que  j'ai  trouvé  un  guide  fur  en  M.  Ale- 
xandre Monro  ,  profeffeur  d'Anatomie  en  l'univer- 
fité  d'Edimbourg  &  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
En  effet,  je  n'ai  eu  befoin  que  de  tranfmettre  & 
rédiger  en  forme  d'article  la  differtation  que  cet  ha- 
bile profeffeur  a  inférée  dans  les  ejfais  &  ohfervations 
de   Médecine   de  la  fociété  d'Edimbourg,   6c  qui  fe 
trouve  dans  la  traduâion  françoife  de  cet  ouvrage , 
tom,  I.  art.jx.pag.  i  ij.  &  fuiv. 

INJECTION,  l,f,  tnAnatomic.  Voye:^  INJECTER- 
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Injection  m  CJururgit  eft  un  médicament  liqui- 
de qu'on  pouffe  au  moyen  d'une  feringue  dans  quel- 
que cavité  du  corps ,  foit  naturelle ,  ou  faite  par 
maladie.  Plufieurs  auteurs  modernes  fe  font  déclarés 
contre  les  injections.  Ils  leur  trouvent  plufieurs  in- 
convénicns,  comme  de  dilater  les  cavités  ,  de  pref- 
Icr  leurs  parois ,  de  débiliter  les  folides,  d'enlever 
le  (uc  nourricier  prsparé  par  la  nature  pour  la  con- 
fohdation  des  plaies,  d'introduire  dans  les  cavités  ' 
des  plaies  &  des  ulcères  une  certaine  quantité  d'air 
qui  leur  eft  nuifiblc  ;  enfin  on  leur  reproche  d'a- 
voir trop  peu  de  durée  dans  leur  aftion.  L'ufage 
méthodique  des  injections  annuUe  tous  ces  inconvé- 
mens.  Il  eft  certain  que  par  leur  moyen  on  eft  par- 
venu à  déterger  des  ulcères  caverneux  &  fiftuleux, 
&  qu'elles  ont  évité  aux  malades  des  incifions ,  des 
contre-ouvertures  qui  font  des  moyens  plus  dou- 
loureux. Les  injections  ont  fouvent  entraîné  des  ma- 
tières étrangères  adhérentes  aux  parois  des  cavités 
où  leur  croupiffement  nuroit  eu  des  fuites  funeftes» 
&  qu'elles  ont  préparé  à  l'application  falutaire  d'un 
bandage  expulfif  qui  auroit  été  fans  effet ,  fans  l'u- 
iage  primitif  des  injeUions.  Argumenter  contre  les 
injections  de  ce  qu'elles  ne  font  pas  ce  à  quoi  elles 
ne  doivent  point  être  employées,  ou  les  mettre  en 
parallèle  avec  d'autres  moyens,  qui  ne  les  admet- 
tent que  préparatoirement  ou  concurremment,  pour 
les  condamner  par  un  jugement  abfolu  ,  c'cft  moins 
décrier  les  injections  que  les  raifons  par  lefquelles 
on  voudroit  les  profcrlre.  Elles  tranfmettent  des 
médicamens  dans  des  lieux  où  il  feroit  impoffible 
d'en  introduire  fous  une  autre  forine.  Tous  les  au- 
teurs font  remplis  d 'ohfervations  fur  leurs  bons  ef- 
fets. M.  de  la  Peyronie  s'en  eft  fervi  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  le  cerveau.  Voye:^  dans  le  premier 
volume  des  mémoires  de  l' académie  royale  de  Chirurgie 
un  mémoire  de  M.  Quefnay  fur  les  plaies  de  ce  vif- 
cere.  Dans  les  épanchemens  purulens  de  la  poitrine," 
l'ouverture  eft  néceflairc  pour  donner  iffue  aux 
matières  épanchées.  L'on  donne  encore  pour  règle, 
de  mettre  dans  les  panfemens  les  malades  en  une  fi- 
tuation  qui  favorife  l'écoulement  du  pus  ,  de  lui 
faire  faire  de  fortes  infpirations ,  de  mettre  une  ca- 
nule qui  empêche  le  féjour  des  matières.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  on  ne  fera  pas  difpenfé  d'a- 
voir recours  aux  injections ,  fi  le  pus  eft  vifqueux, 
fi  la  fubftance  du  poumon  en  eft  abreuvée.  M.  Quef- 
nay nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  fuppuration. 
purulente  cj\\Q  M.  de  la  Peyronie  étant  réduit  au  feul 
fecours  des  injections  dans  la  cure  d'un  abfcès  à  la 
poitrine,  qui  avoit  formé  une  cavité  fort  confidé- 
rable ,  où  les  matières  qui  s'y  accuinuloient  fe 
multiplioient  prodigieufement,  fut  obligé  de  réité- 
rer les  injections  jufqu'à  cinq  fois  &  davantage  en 
vingt-quatre  heures.  Par  cette  méthode,  fuivie  avec 
application  ,  il  vint  à  bout  d'arrêter  la  propagation 
des  matières,  de  les  tarir  entièrement,  &  de  ter- 
miner heureufement  cette  cure.  Ce  que  M.  de  la 
Peyronie  a  fait  fi  utilement  dans  les  abfcès  du  cer- 
veau &  du  poumon,  pourroit-il  être  exclus  raifon- 
nablemcnt  du  traitement  des  abfcès  au  foie  ?  O.i 
dira  envain  qu'il  faut  avoir  grande  attention  à  ne 
pas  caverner  ce  vifcere  ,  dont  le  tiffu  lâche  &  ten- 
dre peut  aifément  fe  laiffer  pénctrer  &  abreuver. 
Le  cerveau  &  le  poumon  lont-ils  d'une  texture 
moins  délicate ,  &  deftinés  à  des  fonftions  moins 
importantes  ?  Il  n'y  a  pas  de  réponfe  à  cette  obfer- 
vation. 

Dans  le  cas  d'cpanchement  fanguin  dnnslacavitc 
du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine  ,  qui  exige  qu'on 
faffe  une  ouverture  ,  elle  ne  rempliroit  pas  la  fin 
qu'on  fe  propofe  ,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à 
dégrumeler  le  fang  épanché  qu'on  peut  trouver  ad- 
hérent aux  parties  qui  forment  les  parois  du  vuid* 
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oà  eft  l'épanchement.  Les  injections  avec  le  mîel  & 
du  fel  dilïous  dans  de  l'eau ,  auront  la  vertu  de  de- 
coaguler  le  fang  épaifiî. 

Dans  les  épanchemens  de  pus  il  faut  faire  les  in- 
jcclions  à  grand  lavage,  afm  d'entraîner  chaque 
fois  qu'on  panie  l'ablcès,  tout  le  pus  qui  ie  trouve 
amaflé  dans  fa  cavité.  Il  faut  que  la  liqueur  ioit  al- 
liée à  des  remèdes  qui  lui  donnent  les  qualités  con- 
venables à  l'état  des  chairs.  Elle  doit  être  fuppura- 
live,  émoUiente  ou  digclHve  ,  fi  ces  chairs  iont  en- 
durcies; monditicative  ,  fi  elles  font  relâchées  &  en- 
eorgées'de  matières  purulentes  ;  vulnéraire  ,  balfa- 
mique  «Si  fans  acrimonie,  fi  l'on  a  l'intention  d'em- 
pêcher feulement  la  dépravation  des  matières  qui 
fuppurent  ;  vulnéraire,  aflringente  &  deflicative,  fi 
on  veut  s'oppofer  à  l'afïluence  des  humeurs  &  à  la 
molleffe  de  chairs.  On  les  renouvelle  plufieurs  fois 
le  jour  fi  la  fuppuration  eft  fort  abondante  ,  &  l'on 
s'affurera  que  la  cavité  eft  fuffifamment  lavée  & 
nettoyée ,  lorfque  V injection  qui  fort  ne  paroît  plus 
chargée  de  matières. 

Les  injections  font  d'une  très-grande  utilité  dans 
les  maladies  des  cavités  naturelles  du  corps.  On  les 
fait  utilement  dans  la  veffie ,  &:  fuivant  la  vertu 
qu'on  donne  à  la  liqueur  injedlée.  On  remédie  par 
leur  moyen  à  deux  maladies  directement  oppofées  ; 
à  l'atonie  des  fibres  mufculeufes  ,  par  des  injections 
vulnéraires  Si  toniques  ;  &  à  la  corrugation ,  par 
des  lotions  émoUientes  &  relâchantes.  Les  injections 
font  d'ufage  pour  nettoyer  &  mondifîer  des  veffies 
baveufes  ou  purulentes ,  détacher  les  pierres  enkif- 
lées  ,  &  entraîner  les  fables  &;  graviers  qui  féjour- 
nent  dans  fa  cavité.  J^oye;^  Boutonnières.  On 
éprouve  quelquefois  dans  l'opération  de  la  taille  , 
de  la  difRculté  à  charger  la  pierre  fur  laquelle  la 
veille  fe  contrafte  après  la  Ibrtie  de  l'urine.  Dans 
ce  cas,  une  injection  émolliente  écarte  les  parois 
de  la  veiîie  ,  ramone  la  pierre  en-devant,  &  permet 
de  la  faifir  aifément  avec  des  tenettes. 

Pour  faire  ^injection  dans  la  veffie  pour  l'opéra- 
tion de  là  taille  au  haut  appareil ,  il  eft  commode 
de  fe  fervir  d'une  algalie  particulière.  Foye^  Alga- 
XIE  &  Planclie  X.Jig.  8.  Foyei  HAUT  APPAREIL. 

Les  lavemens  font  des  injections  dans  l'inteftin  rec- 
tum ;  on  en  fait  dans  cette  partie  pour  les  ulcères 
dont  elle  peut  être  affedée,  ainfique  dans  le  vagin, 
&  dans  le  canal  de  l'urètre  des  hommes.  Les  injec- 
tions font  fufpeftcs  dans  les  cas  de  gonorrhées  viru- 
lentes; on  peut  néanmoins  s'en  fervir  utilement  fur 
la  fin  ,  lorlqu'on  n'a  d'autre  intention  que  de  deffé- 
cher  éc  de  rcfferrcr  les  orifices  des  vaiffeaux  aftbi- 
blis  &  relâchés:  l'ufage  des  bougies  eft  fort  appro- 
prié à  ce  cas.  Fojyq  Bougie. 

Le  corps  de  la  matrice  admet  des  injections  ;  tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  des  maladies  de  ce  vifcerc 
les  recommandent.  Mais  M.  Recolin,  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie  ,  paroit  démontrer  par  le  texte 
de  plufieurs  auteurs  &  par  des  réflexions  judicicufes 
fur  les  cas  pour  Iclqucllcs  il  les  ont  prefcrites ,  qu'ils 
n'entendoient  t^zx  injections  dansla matrice,  que  des 
ablutions  faites  par  le  moyen  d'une  feringue  dans 
la  cavité  du  vagin.  Cette  dikuffion  termine  un  mé- 
moire très-utile  ,  imprimé  dans  le //o//iw;«  tome  des 
ouvrages  de  C académie  loyaie  de  Cliirurgie  par  le  même 
M.  Recolin ,  fur  l'cflîcacité  des  injections  d'eau  chau- 
de dans  la  matrice  ,  lorfqu'il  y  refte  des  portions  de 
l'arriere-faix  après  des  fauftcs-couches,  l'auteur  s'cft 
trouvé  plufieurs  fois  dans  le  cas  de  fecourir  desfem- 
mes menacées  de  périr ,  ÔC  qu'il  a  délivrées  pari 'i/2- 
jtction  réitérée  d'eau  chaude  dansla  cavité  de  la  ma- 
trice. Le  tableau  des  accidcns  auquels  ces  femmes 
étoient  prêtes  de  fiiccomber,  comparé  avec  la  fim- 
plicitédu  moyenque  M.  Recolin  a  employé  ,  donne 
vn  grand  ^n%.  à  cvtte  découverte,  fur  laquelle  l'au- 
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teur  s'explique  néanmoins  avec  la  plus  grande  mo- 
deftie.  M.  Neuhoff ,  dans  une  thefe  de  fa  compofi- 
tion  foutenue  à  Leipfick  en  1755  ,  ^  '^^  ^  l^s  "^" 
jections  dans  la  matrice  pour  objet ,  de  tnemate  uteri' 
no,  traite  fon  fujet  d'une  manière  très-érudite.  li 
rapporte  les  pafTages  des  plus  anciens  écrivains  fur 
les  cas  où  ils  ont  cru  les  injections  convenables  ;  mais 
on  ne  voit  pas  bien  clairement  qu'elles  ayent  été  fai- 
tes dans  le  corps  même  de  la  matrice  :  Harvey  eft  le 
feu!  qui  en  parle  d'une  manière  non  équivoque;  il  a 
fait  la  même  opération  que  M.  Recolin  a  fait  depuis. 
Il  fut  appelle  pour  voir  une  femme  de  qualité  qui 
fouffroit  de  la  fuppreffion  des  lochies ,  &  qui  avoit 
des  accidens  que  l'auteur  avoit  vîi  fouvent  être  les 
avant-couréurs  d'une  mort  prochaine.  Après  avoir 
tenté  inutilement  les  moyens  ordinaires,  il  dilata  l'o- 
rifice de  la  matrice  avec  une  fonde ,  y  porta  un  fy- 
phon  ,  &  fit  une  injection  par  laquelle  il  fit  fortir  plu- 
fieurs livres  d'un  fang  noir  ,  grumeleux  &  fœtide  ; 
la  malade  en  fut  foulagée  fur  le  champ.  Harvey  rap- 
porte qu'il  a  fait  à  une  autre  perfonne  des  injections 
dans  le  corps  même  de  la  matrice  ,  pour  une  ulcéra- 
tion qu'il  a  guérie  par  ce  fecours. 

Les  injections  fe  font  avec  fruit  dans  les  maladies 
des  oreilles ,  pour  en  déterger  les  ulcérations ,  &  dé- 
raciner les  amas  de  matières  cérumineuiès.  On  affure 
qu'on  a  injecté  les  trompes  d'Euftache ,  &  qu'on  a 
guéri  la  lurdité  parce  moyen:  cela  mérite  confirma- 
tion. Perfonne  n'ignore  l'utilité  des  injections  dans 
les  maladies  des  voies  lacrymales  ;  on  les  fait  011 
avec  les  petits  iyphons  par  les  points  lacrymaux  ,  à 
la  méthode  d'Anel,  ou  fuivant  la  méthode  de  M.  de 
la  Forêt  chirurgien  de  Paris  ,  par  le  nez  ,  en  portant 
un  fyphon  courbe  dans  la  partie  inférieure  du  con- 
duit nazal  ;  voyei  le  mémoire  de  ce  praticien  dans  le 
fécond  volume  de  f  académie  de  Cliirurgie,  Il  paroît  par 
une  dilTertation  de  M.  Louis  fur  la  fiftule  lacrymale  , 
inférée  dans  ce  même  volume ,  que  MM.  Morgagni  & 
Blanchi  ont  été  en  difpute  fur  cet  objet,  bien  avant 
que  M.  de  la  Forêt  établît  fa  méthode.  Les  maladies 
du  finus  maxillaire  peuvent  être  traitées  par  les  in- 
jections; voye^dans  ce  Dictionnaire  au  mot  GEtiClVES^ 
l'article  MALADIES  DES  GENCIVES.  On  a  employé 
avec  fuccès  les  injections  pour  faire  defcendre  dans 
l'eftomac  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  l'oefbpha- 
ge.  Foyei  Repoussoir  d'Arrêtés. 

Les  règles  à  obferver  dans  l'ufage  des  injeBions  f 
font  de  donner  à  la  liqueur  un  degré  de  chaleur  qui 
ne  foit  que  de  quelques  degrés  au-deflus  de  celle  des 
parties  oii  on  la  porte.  De  fe  fervir ,  pour  peu  que 
la  cavité  fbit  confidérable  ,  d'une  feringue  qui  foit 
grande  ,  &  qui  forme  un  gros  jet,  afin  que  Vinjcctiort 
puiffe  détremper  &  entraîner  fïiremcnt  les  matières 
qui  croupifTent.  Pour  le  cerveau  ,  M.  de  la  Pcyronie 
recommande  un  conduit  large  &  terminé  en  forme 
d'arrofoir,  afin  que  la  liqueur  s'étende  davantage, 
qu'elle  lave  mieux  &  faflé  moins  d'effort  fur  la  fub- 
ftance  du  cerveau;  il  ne  faut  pas  dans  ce  cas  oufem- 
blable ,  pouflèr  avec  trop  de  force.  On  proportion- 
nera la  quantité  de  la  liqueur  â  l'cfpace  oîi  elle  doit 
être  reçue  :  on  mettra  de  !a  promptitude  dans  l'opé- 
ration ;  on  favoriléra  la  fortie  de  la  liqueur  par  une 
pofition  avantageufc,  ou  bien  on  la  retirera  avec 
une  autre  feringue  ;  enfin  on  en  ccflcra  l'ufage  lorf- 
qu'il en  fera  tems.  L'académie  royale  de  Chirurgie 
a  propolé  en  1757  pour  le  fujet  du  prix  la  queftioii 
fuivante.  Déterminer  les  cas  oit  les  injections  font 
néceflaires  pour  la  cure  des  maladies  chirurgicales  , 
&  établir  les  règles  générales  &  particulières  qu'on 
doit  fuivre  dans  leur  ulage.  Le  mémoire  qui  aura 
été  couronné,  fera  imprimé  dans  le  troifieme  tome 
des  recueils  des  prix.  M,  Berg.  .  .  .  qui  a  eu  con- 
noifTancc  du  programme  de  l'académie,  a  fait  une 
djiflérutign  latioe  fuf  le  ujéœe  fujet,qu'U  afoutenu 
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pour  fon  doftorat  en  Médecine  à  Leipfick,  au  mois 
de  Juin   1537.  (  I) 

Injection  ,  {Pharmacie.  )  Vinjccîion  eft  une  li- 
queur quelconque  deflinéc  à  être  portée  dans  diirc- 
rentes  cavités  ,  Ibit  naturelles,  foit  contre  nature  , 
telles  que  les  oreilles  ,  les  points  lacrymaux  ,  les  na- 
rines, la  bouche,  l'anus,  la  vcflîe ,  la  vulve,  les 
ablcès ,  les  filhiles,  &c. 

La  dcllination  de  cette  liqueur  ne  demande  delà 
part  de  l'artifle  aucune  conlîdération  particulière. 
Une  leluve  ou  difîblution  laline  ,  une  décoftion , 
une  intufion,  ime  teinture,  une  mixture  ,  &c.  n'e- 
xigent aucune  circonftance  de  manuel  particulière 
pour  être  adminiflrée  Tous  îormQ  à' injccîion. 

Uinjcclion  deilinée  particulièrement  à  la  bouche  , 
eft  connue  dans  l'art  lous  le  nom  degargarifme.  f^oye^ 
Gargarisme.  Et  celle  qui  eft  deftinée  à  l'anus ,  ou 
pour  mieux  dire  aux  grosinteftins ,  lont  ceux  dccljf- 
terc  ,  de  lavement,  de  remède,  Foye^  ClysterE  & 
Lavement.  (/•) 

*  INIMITABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qu'on  ne  peut 
imiter.  Voye^^  Imitation.  La  nature  a  des  beautés 
inimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  caraâere  de  gé- 
nie ou  d'originalité,  ne  s'imite  point. 

INIMITIE  ,  1".  f.  (  Gramm.  )  c'eft  la  haine  entre 
desperfonnes  faites  pour  s'aimer.  Foye:^  Haine. 

ININTELLIGIBLE,  adj.  {Gramm.)  qu'on  ne 
peut  entendre.  L'oblcurité  qui  rend  une  chofe  inin- 
telligible ,  vient  ou  de  la  chofe  même ,  ou  de  la  ma- 
nière dont  elle  eft  préfentée. 

INJONCTION  ,(.L  (  Jurifprud.)  fignifie  ordre 
ou  commandement  donné  à  quelqu'un  par  la  loi  ou 
par  le  juge  ,  de  faire  quelque  chofe.  (  ^/  ) 

*  INIQUE  ,  INIQUITÉ  ,  (  Gramm.  )  voyei  IN- 
JUSTE ,  INJUSTICE.  On  dit  un  juge  inique  &  un 
homme  injujle  ;  d'où  il  femble  que  l'acception  d'i/z- 
jiijli  eft  plus  étendue  que  celle  d'inique. 

INISHCORTHY  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Irlan- 
de ,  dans  la  province  de  Lcinfter ,  au  comté  de  Wex- 
fort,  à  16  lieues  N,  E.  de  Rofs.Xo^^.  /;.  z.lai.  5x. 
2o.{D.J.) 

INIS  -  OWEN  ,  (  Gêcg.  )  Jvalonia  ;  petit  pays 
d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulfter  ,  au  comté  de 
Londonderri  ;  c'eft  une  petite  prefqu'île  fur  la  côte 
feptentrionale  de  l'île.  (  Z>.  /.  ) 

INITIAL  ,  adj.  (  Grammaire.  )  On  appelle  lettre 
Initiale  la  première  lettre  de  chaque  mot  ,  comme 
on  appelle  j?«i2/«  la  dernière.  Initial  vient  du  latin 
irûtium  ,  entrée  ,  commencement.  L'exaftitude  de  l'or- 
tographe  exige  que  quelques  lettres  initiales  foient 
majufcules  :  ce  font , 

1°.  Dans  la  Poéfie ,  la  lettre  initiale  de  chaque 
vers  grand  ou  petit ,  foit  qu'il  commence  un  fens  , 
foit  qu'il  nefaffe  que  partie  d'un  fens  commencé. 

Renonçons  auJUtile  appui 
Des  grands  quon  implore  aujourd'hui  ; 
Ne  fondons  point  fur  eux  une  efperance  folle  : 
Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 
N'efl  qu'un  fmulacre frivole  , 
Et  les  foiidcs  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

RoufTeau. 

1°.  La  lettre  initiale  de  toute  phrafe  qui  commen- 
ce après  un  point  ou  un  a  linea. 

3".  Les  lettres  initiales  du  nom  de  Dieu  ,  &  des 
noms  propres  d'hommes  ,  d'animaux  ,  de  villes ,  de 
provinces ,  de  royaumes  ou  empires  ,  de  fleuves  ou 
rivières,  de  fciences  ,  d'arts  ,  &c.  comme  Prifcien  , 
Bucéphale  ,  Paris  ,  Bourgogne  ,  France  ,  Allemagne  , 
Tibre ,  Meufe  ,  Grammaire  ,  Ortographe  ,  Mtfique  , 
Menuiferie  ,  &C. 

4°.  Les  lettres  initiales  des  noms  appcllatifs  qui 
déterminent  par  l'idée  d'une  dignité,  foit  ecdéfiafti- 
«ue ,  foit  .civile.  Lorfque  ces  noms  font  employés 
Tomi  FUI, 
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au  lieu  desnoms  propres,  pour  défigner  les  indivi- 
dus qui  font  revêtus  de  ces  dignités  :  ainfi  on  écrit 
avec  une  majufcule  :  le  Roi  reçut  alors  les  preuves 
les  plus  éclatantes  de  l' affection  de  fcs  peuples  ,  parce 
qu  il  eft  queftion  d'un  individu  ;  mais  on  écrit  avec 
une  minulcule  ;  un  roi  doit  faire  J'on  capital  de  mériter 
r affection  defesfujets,  parce  que  le  nom  roi  demeure 
fans  application  individuelle.  C'eft  la  même  chofe 
de  tout  autre  nom  appellatif  ou  de  tout  adjeftif, 
qui  devient  Icconnotatif  d'un  individu;  l'^^f^o/rc  ,  erl 
parlant  deS.Paul;rOr^f.:«r,en  parlant  de  Cicérouji-c. 
^°*  ^".  '^ftres  initiales  des  noms  des  tribunaux  , 
des  jurifdiaion? ,  des  compagnies  &  corps  ;  comme 
le  Parlement,  le  Bailliage,  la  Connétablie,  l'Univcr- 
fit- ,  l'Académie ,  l'E^^life  ,  &c.  lorfque  CCS  noms 
font  pris  dans  un  fens  individuel. 
^  6°.  On  met  quelquefois  une  lettre  majufcule  à  îa 
tête  de  certains  mois  fufceptibles  de  divers  fens  dans 
rulageordinaire,&  alors  la  majufcule  initiale  indique 
lelensle  plus  confidéi-able  :  par  exemple  les  Grands 
(  les  premiers  de  la  nation  )  ,  pour  diflingucrce  mot 
de  V3.d]cCiiî grand,  lajeu7ieffe  (  âge  tendre  )  ,  la  Jeu- 
neffe  (  les  jeunes  gens  )  ;  les  devoirs  de  votre  état,  les 
lois  de  l'Etat ,   &c. 

Eviter  de  faire  majufcules  les  lettres  initiales  dans 
tous  ou  dans  plufieurs  de  ces  cas  ,  c'eft  une  entrepri- 
fequi  a  droit  de  révolter  la  raifon  autant  qu'elle 
choque  les  yeux.  Outre  que  cette  pratique  eft  con- 
traire à  l'ufage  général  de  la  nation ,  elle  tend  à  nous 
priver  de  l'avantage  réelqu'on  a  trouvé  jufqu'à  pré- 
fent  à  fe  conformer  là-defîus  aux  règles  qu'on  vient 
de  prefcrire,  &  ne  peut  être  bonne  qu'à  bannir  de 
notre  écriture  la  netteté  de  l'expreflion  ,  qui  dépend 
toujours  de  la  diftinftion  précife  des  objets.  Confor- 
mez-vous à  l'ufage  reçu ,  quelque  anomalie  que  vous 
penfiez  y  voir  ;  l'ufage  uni  verfel  eft  moins  capricieux 
&  plus  fage  qu'on  n'a  coutume  de  le  croire ,  &  à  s'en 
écarter ,  on  rifque  au  moins  de  choquer  le  grand 
nombre.  {B.  E.  R.  M.) 

Initiale  ,  adj.  f.  pris  fubft.  (  Hi[î.  anc.  )  On  ap- 
pelloit  ainft  les  myfteres  de  Cérès;  voye^^  Céréa- 
les ,  parce  que  pour  y  afTifter  ,il  falloir  être  initiés 
ou  confacrés  par  des  cérémonies  particulières. 

INITIÉ ,  f.  m.  (  Littéral.  )  On  appelloit  initiés 
dans  le  paganifme ,  ceux  qui  après  des  épreuves  oC 
purifications,  étoient  admis  à  la  célébration  des  cé- 
rémonies &  des  myfteres. 

Les  fêtes  &  les  initiations  grecques  ayant  été  éta- 
blies fur  le  modèle  des  fêtes  &des  initiations  égyp- 
tiennes, les  initiés  s'engagèrent  pareillement  à  rem- 
plir certains  devoirs  &  certaines  formalités  pref- 
crites  qu'on  exigeoit  d'eux  ;  mais  nous  n'en  avons 
aucune  connoiifance ,  parce  que  les  initiés  fe  font 
fait  du  fecret  une  loi  de  religion  inviolable.  Ils  fe 
regardoient  au  milieu  de  leur  patrie  comme  un  peu- 
ple féparé  par  la  convenance  de  leur  culte  ,  &  com- 
me un  peuple  choifî ,  qui  devoit  tout  attendre  de 
la  proteélion  des  dieux.  Tout  ce  qui  a  percé  de  la 
pratique  des  cérémonies  des  initiés,  ne  confifte  qu'en 
des  chofes  fmiples ,  légitimes  &  honnêtes ,  telles  que 
l'ufage  de  certaines  prières ,  des  parfums  &  des  fumi- 
gations. Leurs  offrandes  fur  les  autels  étoient  de  la 
myrrhe  pour  Jupiter ,  du  fafran  pour  Apollon ,  de 
l'encens  pour  le  foleil ,  des  aromates  pour  la  lune  , 
des  femences  de  toutes  cfpeces  ,  excepté  des  fevcs, 
pour  la  terre.  Ils  reconnoiflbient  en  même  tenis 
qu'ils  rendoient  un  culte  religieux  à  des  hommes 
morts.  «  Puifquc  vous  êtes  initiés ,  dit  Cicéron ,  vous 
»  favez  que  ceux  même  d'entre  les  dieux  à  qui  on 
»  donne  le  premier  rang  ,  ont  vécu  fur  la  terre 
V  avant  que  de  monter  au  ciel  ». 

Paufanias  rapporte  que  les  initiés  aux  myfteres 
orphiques  apprenoient  par  cœur  &  chantoient  des 
hymmcs  compofés  par  Orhpse.  Cet  hiftorien  a  mieux 
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fait ,  il  nous  a  confervé  un  de  ces  hymmes ,  qui  me-  1 
ritoit  depafferà  la  polttiité,  parla  lagefle  &  k  bon 
fens  des  idées  qu'il  renterme.  «  Accordez  a  vos  ini- 
»  tics,  dilolt  cet  hymme,  une  iante  durable,  une 
»  vie  heureufe ,  une  longue  &  lame  vieilleire.  De- 
»  tournez  de  vos  inmés  les  vains  phantomes ,  les  ter- 
wreurs   paniques  &   les  maladies   contagieufes  ». 

INJURE  f.  f.  (  Jnrïfprud.  )  dans  une  lignification 
étendue  fe  prend  pour  tout  ce  qui  eft  fait  pour  nuire 
à  un  tiers  contre  le  droit  &  l'équité  :  quidquldfaaum 
injuria ,  quafi  non  junfaclum  ;  c'ell  en  ce  fens  aulïï 
qu'on  dit  ,  '  oUnci  non  fit  injuria. 

Pour  que  le  fait  foit  conlidéré  comme  une  injure  , 
il  ne  fuffit  pas  qu'il  foit  dommageable  à  un  tiers  ,  il 
faut  qu'il  y  ait  en  deffein  de  nuire  ;  c'elt  pourquoi  les 
bêtes  n'étant  pas  capables  de  raifon,  le  dommage 
qu'elles  commettent  efl:  feulement  appelle  en  droit 
pauptries y  c'elî-à-dire  dommage  ou  dégât,  &  c'eiî 
improprement  que  parmi  nous  on  l'appelle  dîht. 

Injure  dans  une  fignification  plus  étroite  ,  fignifie 
tout  ce  qui  fe  fait  au  mépris  de  quelqu'un  pour  Tot- 
fenler ,  loit  en  fa  perfonne,ou  en  celle  delà  femme  , 
defesenfansou  domeiliques  ,  ou  de  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent, foit  à  titre  de  parenté  ou  autrement. 

Les  injures  fe  commettent  en  trois  manières  ;  fa- 
voir  ,  par  paroles ,  par  écrit  ou  par  efiet. 

Les  injures  verbales  fe  commettent ,  îorfqu'en  pré- 
fence  de  quelqu'un  ou  en  fon  abfence  ,  on  profère 
des  paroles  injurieules  contre  lui,  qu'on  lui  fait  quel- 
ques reproches  outrageans;  que  l'on  chante  des 
chanfons  injurieules  pour  lui ,  ou  qu'on  lui  fait  quel- 
ques menaces  de  lui  faire  de  la  peine ,  foit  en  fa  per- 
lonnc  ,  ou  en  fes  biens  ou  en  Ion  honneur. 

Les  injures  qui  le  commettent  par  écrit  font ,  lorf- 
que  l'on  compofe  ou  dilîribue  des  chanfons ,  6c  au- 
tres vers  &  libelles  diffamatoires  contre  quelqu'un. 
Ceux  qui  les  écrivent  ou  qui  les  impriment ,  peu- 
vent être  pourfuivis  en  réparation  (ï'iriiure. 

On  peut  mettre  dans  la  même  claiTe'les  peintures 
injurieules ,  qui  font  une  autre  manière  de  divulguer 
les  faits,  6c  pourainfi  dire  de  les  écrire.  Pline  rap- 
porte Que  le  peintre  Clexides  ayant  été  peu  favora- 
blement reçu  de  la  reine  Stratonice  ,  pourfe  venger 
d'elle  en  partant  de  fa  cour  ,  y  laiffa  un  tableau  dans 
lequel  il  la  repréléntoit  couchée  avec  un  pêcheur 
qu'elle  étoit  foupçonnée  d'aimer;  cette  peinture 
etoit  beaucoup  plus  offenfante  qu'un  libelle  qu'il 
avoit  écrit  contre  la  reine. 

Ces  peintures  injurieules  font  défendues  à  l'égard 
de  toutes  fortes  de  perfonnes.  Bouchet  rapporte  un 
arrêt  qui  condamna  en  des  dommages  &  intérêts  un 
ferruricr ,  pour  avoir  fait  peindre  un  tableau  en  dé- 
rifion  de  quelques  maitres  de  fon  métier. 

On  commet  des  ////««ipareffet  en  deux  manières  ; 
favoir,  par  gefles  &  autres  aflions  ,  fans  frapper  la 
perfonne  &  fans  lui  toucher;  ou  bien  en  la  frappant 
de  fbi;ffli.ts ,  de  coups  de  poings  ou  de  pics ,  de  coups 
de  bâton  ou  d'cpée,  ou  autrement.  Les  lois  romai- 
nes veulent  que  l'on  punilfe  les  injures  qui  font  faites  à 
un  homme,  en  ia  barbe,  en  fes  cheveux  ou  en  fes  ha- 
bits ;  comme  fi  on  lui  tire  la  barbe  ou  les  cheveux  , 
fi  on  lui  déchire  fes  habits  ,  ou  fi  par  mépris  on  jette 
quelque  chofe  defTus  pour  les  gâter. 

Les  geftcs  &  autres  aftions  par  lefquels  on  peut 
{a.iTQ  injure  à  quelqu'un  fans  le  frapper  ni  même  le 
toucher,  font,  par  exemple,  fi  quelqu'un  leva  la 
main  fur  un  autre  comme  pour  lui  donner  un  (oufflet, 
ou  s'il  levé  le  bâton  fur  lui  pour  le  frapper  ;  fi  étant 
près  d'un  tiers  il  lui  montre  un  gibet  ou  une  roué  , 
Pp^^'^l'^ire  entendre  aux  afîiftans  qu'il  auroit  mérité 
dy  ctre  attaché;  fi  en  dérifion  de  quelqu'un  on  lui 
montroit  des  cornes  ,  ou  fi  on  faifoit  quelqu'autres 
gellesfemblablcs. 
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Un  jeune  homme  ayant  par  gageure  montré  fon 
derrière  à  un  juge  de  village  qui  ttnoit  l'audience , 
le  juge  en  drefla  procès-verbal  &  décréta  le  délin- 
q  uHnt ,  lequel  fut  condamné  à  demander  pardon  au 
juge  étant  à  genoux,  l'audience  tenante  ,  èc  à  payer 
une  aumône  confidérable  ,  applicable  aux  répara- 
tions de  l'auditoire  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  miniltere 
du  moindre  juge  eu  toujours  rcfpeâable. 

Il  a  auiïï  été  défendu  aux  comédiens  &c  à  toutes 
autres  perfonnes  dans  les  bals  ,  de  fe  fervir  d'habits 
eccléfiafliques  ou  religieux  ,  parce  que  cela  tourne- 
roit  au  mépris  des  pertonnes  de  cet  état  îSc  des  cé- 
rémonies de  l'Eglife. 

M.  Le  Bret  enjesquelî.  not.  rapporte  qu'un  hom- 
me ayant  été  pendu  en  effigie ,  &  la  potence  s'étant 
trouvée  le  lendemain  abattue  ,  la  paitie  civile ,  au 
lieu  de  la  faire  redrefler  comme  on  le  lai  avoit  per- 
mis ,  la  fît  porter  par  un  fergent  chez  un  oncle  du 
condamné  ,  lui  fignlfiant  qu'il  l'en  faifoit  gardien 
comme  de  biens  de  julîice;  l'oncle  s'en  étant  plaint, 
il  y  eut  arrêt  qui  ordonna  ,  que  la  partie iroit  un  jour 
de  marché  avec  un  fergent  &  l'exécuteur  reprendre 
la  potence  au  lieu  où  ils  l'avoient  mife  en  dépôt  , 
avec  défcnfes  de  récidiver ,  fous  peine  de  puni» 
tion  corporelle. 

Les  injures  font  légères  ou  atroces ,  félon  les  cir- 
conlîances  qui  les  font  réputer  plus  ou  moins  gra-i 
ves;  une  injure  devient  atroce  par  plulieurs  circonf- 
tances. 

i".  Par  le  fait  même,  comme  lî  quelqu'un  a  été 
frappé  à  coups  de  bâton  ;  s'il  a  été  grièvement  blef- 
fé  ,  fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  témoins  ne  dé- 
pofent  que  des  coups  qu'ils  ont  vu  donner  ;  mais  la 
qualité  des  bleffures  fe  conltate  par  des  rapports  de 
médecins  &  chirurgiens. 

z°.  Par  le  lieu  où  l'injure  a  été  faite  ,  comme  fi 
c'eli  en  un  lieu  public  :  ainfi  "^injure  faite  ou  dite  dans 
les  églifes ,  dans  les  palais  des  princes  ,  dans  la 
falle  de  l'audience,  &  fur-tout  fi  l'ofFenfé  étoit  ea 
fonftion ,  ell  beaucoup  plus  grave ,  que  celle  qui 
auroit  été  commile  dans  un  lieu  ordinaire  &  privé» 

3'^.  La  qualité  de  la  perfonne  qui  a  fait  Vinjure^  Sc 
la  qualité  de  l'offenfé,  font  encore  des  circonflances 
qui  aggravent  plus  ou  moins  ['injure  ;  comme  fi  c'ell 
un  père  qui  a  été  outragé  par  fes  enfans,  un  maître 
par  les  domelliques  ,  un  feigneur  par  fon  vaffal,  un 
gentilhomme  par  un  roturier.  Plus  l'offenfé  ell  éle- 
vé en  dignité  ,  plus  l'injure  devient  grave;  comme 
fi  c'ell  un  magilïrat,  un  duc  ,  un  prince  ,  un  ecclé- 
fiaftique ,  un  prélat ,  &c.  Telle  injure  qui  feroit  légère 
pour  des  perlonnes  viles,  devient  grave  pour  des 
perlbnnes  qualifiées. 

4"*.  L'endroit  du  corps  où  la  bleffure  a  été  faite; 
comme  fi  c'ell  à  l'oeil ,  ou  autre  partiedu  vifage. 

Les  injures  qui  le  font  par  écrit ,  font  ordinaire- 
ment plus  graves  que  celles  qui  fe  font  verbalement, 
par  la  railon  que ,  verbj.  volant  ,  fcripta  rnanent. 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  toutes  les  iri', 
jures  en  général. 

Les  empereurs  Théodofe ,  Arcadius  &  Honorius  , 
défendirent  à  leurs  otîiciers  de  punir  ceux  qui  au- 
roient  mal  parlé  de  l'empereur  ;  ^.•a;«/a/«,  dit  la  loi, 
Jl  ex  kvitute  contemncndurn  ,  Ji  ex  injunia  mij'er^tionc 
di'^nijjimum  ,Jiab  injuria  rernittcndum.  Ces  empereurs 
ordonnèrent  feulement  que  le  coupable  leur  feroit 
renvoyé  ,  pour  voir  par  eux-mêmes  fi  le  tait  méritoit 
d'être  lùivi  ou  leukment  méprilé. 

Du  relie  les  lois  civiles  &  même  canoniques  per- 
mettent à  celui  (uii  efl  offcnfé,  de  pourfuivre  la  ré- 
paration de  Vinj'.tre  ;  ce  qui  le  peut  taire  par  la  voie 
civile  ou  par  ia  voie  criminelle. 

Quoiqu'on  prenne  la  voie  civile ,  l'aftion  en  ré- 
paration d'irfjure  doit  toujours  être  portée  devant 
le  juge  crimmel  du  Ueu  où  elle  a  été  faite. 
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On  ne  peut  pas  cumuler  la  voie  civile  &C  la  voie 
criminelle ,  &  le  choix  de  la  voie  civile  exclut  la 
voie  criminelle  ;  mais  celui  qui  avoit  d'abord  pris  la 
voie  criminelle  peut  y  renoncer  &c  prendre  la  voie 
civile. 

La  réparation  des  injures  particulières ,  c'eft-à-dirc 
qui  n'intéreffent  que  l'offenle  ,  ne  peut  être  pourfui- 
vie  en  général  que  par  celui  qui  a  reçu  Xinjurt 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  un  tiers  peut  auffi  pour- 
fuivre  la  réparation  de  Vinjurc,  iavoir,  lorfqu'elle  re- 
jaillit liir  lui.  Ainfiun  mari  peut  pourfuivre  la  répa- 
ration de  Y  injure  faite  à  la  femme,  un  père  de  Y  injure 
faite  à  fon  enfant  ;  des  parens  peuvent  venger  V injure 
faite  à  un  de  leurs  parens,  lorfqu'elle  rejaillit  fur 
toute  la  famille;  des  héritiers  peuvent  venger  Vin- 
jure  faite  à  la  mémoire  du  défunt  ;  un  maître  celle 
faite  à  fes  domeftiques  ;  un  abbé  celle  qui  ell  faite  à 
un  de  fes  religieux;  une  compagnie  peut  fe  plaindre 
de  l'injure  faite  à  quelqu'un  du  corps ,  lorfqu'il  a  été 
oftenfé  dans  fes  fondions. 

Lorfque  Vinjureeû  telle  que  le  public  y  eft  intéref- 
fé ,  le  miniftere  public  en  peut  aufTi  pourfuivre  la  ré- 
paration ,  foit  feul,  foit  concurremment  avec  la  par- 
lie  civile  ,  s'il  y  en  a  une. 

Il  eft  même  néceflairc  dans  toutes  les  aftions  pour 
réparation  d'//2/KA-5,  lorfque  l'on  a  pris  la  voie  cri- 
minelle ,  que  le  miniftere  public  y  foit  partie  pour 
donner  fes  conclulions. 

Quoiqu'on  ait  rendu  plainte  d'une  injure  ,  le  juge 
ne  doit  pas  permettre  d'en  informer  ,  à  moins  que  le 
fait  ne  paroiffe  alTez  grave  pour  mériter  une  inftruc- 
lion  criminelle  ,  foit  eu  égard  au  fait  en  lui-même, 
ou  à  la  qualité  del'otfenfant  &  de  l'ofFenfé  &  autres 
circonftances  ;  &  fi  après  l'information  le  fait  ne  pa- 
roît  pas  auffi  grave  qu'on  l'annonçoit,  le  juge  ne 
doit  pas  ordonner  qu'on  procédera  par  recollement 
&  confrontation,  mais  renvoyer  les  parties  à  fin  ci- 
vile &  à  l'audience. 

Pour  que  des  difcours  ou  des  écrits  foient  réputés 
injurieux,  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'ils  foient  calom- 
nieux ,  il  fuffit  qu'ils  foient  diffamatoires  ,  &  les 
parties  intéreflees  peuvent  en  rendre  plainte  quand 
Tnême  ils  feroient  véritables  ;  car  il  n'eft  jamais  per- 
mis de  diffammer  perfonne.  Toute  ta  différence  en 
ce  cas  eft  ,  que  l'offenfé  ne  peut  pas  demander  une 
retraftation ,  &  que  la  peine  eft  moins  grave  fur-tout 
fi  les  faits  étoient  déjà  publics;  mais  fi  l'offenfant  a 
révélé  quelque  turpitude  qui  étoit  cachée ,  la  répa- 
ration doit  être  proportionnée  au  préjudice  que  fouf- 
fre  l'offenfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler  des  faits  in- 
jurieux ,  lorsqu'ils  viennent  au  foutien  de  quelque 
demande  ou  défenfe  ,  comme  quand  on  foutient  la 
nullité  d'un  legs  fait  à  une  femme ,  parce  qu'elle  étoit 
la  concubine  du  défunt.  Le  juge  doit  admettre  la 
preuve  de  ces  faits;  &  fi  la  perfonne  que  ces  faits 
blefle  en  demande  réparation  comme  d'une  calom- 
nie ,  le  fort  de  cette  demande  dépend  de  ce  qui  fara 
prouvé  par  l'événement. 

L'infenfé ,  le  furieux ,  &  l'impubère  étant  encore 
en  enfance  ou  plus  proche  de  l'enfance  que  de  la 
puberté  ,  ne  peuvent  être  pourfuivis  en  réparation 
d'injures ,   utpoù  doU  incapaces. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ivreffe,  quoiqu'elle  ôteTufage 
de  la  raifon ,  elle  n'excufe  point  les  injures  dites  ou 
faites  dans  le  vin  :  non  ejl  enlm  culpa  \ini ,  fei  culpa. 
bihentis  :  Yinjure  dite  par  un  homme  yvre  eft  cepen- 
dant moins  grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang-froid. 

Celui  qui  a  repouffé  ïinjure  qui  lui  a  été  faite,  & 
qui  s'eft  vengé  Iwi-mèvciQ  ,fibi  jus  dixit ,  W  ne  peut 
plus  en  rendre  plainte,  paria  enim  delicîa  mutuâ  pen- 
fatione  loLluntur, 

Lorfqu'il  y  a  eu  des  injures  dites  de  part  &  d'au- 
tre, on  met  ordinairement  les  parties  hors  de  CQ.ur , 
TomiVlll. 
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avec  défenfes  à  elles  de  fe  mcfaîre  ni  médire. 

Quand  Virijurc  eft  grave  ,  il  ne  fuffit  pas  pour  toute 
réparation  de  la  defavouer  ou  de  déclarer  que  l'on 
fe  rctrafl^e  ;  il  peut  encore  félon  les  circonftances ,  y 
avoir  lieu  à  diverfes  peines. 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui  fixa  en  ar- 
gent la  répar.ition  duc  pour  certaines  injures  ,  com- 
me pour  un  foufflet  tant,  pour  un  coup  de  pic  tant  : 
mais  on  ne  fut  pas  longtems  à  reconnoître  l'incon- 
vénient de  cette  loi ,  &  à  la  révoquer  ;  attendu  qu'un 
jeune  étourdi  de  Rome  trouvant  que  l'on  en  étoit 
quitte  à  bon  marché ,  prenoit  plaifir  à  donner  des 
foufflets  aux  paffans  ;  &  pour  prévenir  la  demande 
en  réparation,  il  faifoitfur  le  champ  payer  l'amende 
à  celui  qu'il  avoit  offenfé  ,  par  un  de  fes  efclaves  qui 
le  fui  voit  avec  un  fac  d'argent  deftiné  à  cette  folle 
dépenfe. 

Les  différentes  lois  qui  ont  été  recueillies  dans  le 
code  des  lois  antiques  ,  n'ordonnoient  auffi  que  des 
amendes  pécuniaires  pour  la  plupart  des  crimes,  & 
fingulierement  pour  les  injures  de  paroles  qui  y  font 
taxées  félon  leur  qualité  avec  la  plus  grande  exa- 
ftitude  :  on  y  peut  voir  celles  qui  paffoient  alors  pour 
offenfantes. 

La  loi  unique  au  code  defamojis  Ubdlis  ,  pronon- 
çoit  la  peine  de  mort  non-feulement  contre  les  au- 
teurs des  libelles  diffamatoires,  mais  encore  contre 
ceux  qui  s'en  trouvoient  faifis.  Les  capitulaires  do 
Charlemagne  prononçoient  la  peine  de  l'exil  ;  l'or- 
donnance de  Moulins  veut  que  ceux  qui  les  ont  com- 
polés,  écrits,  imprimés,  expofés  en  vente,  foient 
punis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Un  édit  du  mois  de  Décembre  1 704 ,  a  déterminé 
la  peine  due  pour  chaque  forte  à'injure. 

Mais  nonobftant  cet  édit  &  les  autres  antérieurs 
ou  poftérieurs ,  il  eft  vrai  de  dire  qu'en  Franc-e  la 
réparation  des  injures  eft  arbitraire ,  de  même  que 
celle  de  tous  les  autres  délits ,  c'eft-à-dire  que  la  pei- 
ne plus  ou  moins  rigoureufe  dépend  des  circon- 
ftances &  de  ce  qui  eft  arbitré  par  le  juge. 

L'aftion  en  réparation  d'i'/7/'«r«,  appelléechez  les 
Romains  aclioinjuriarum,  étoit  du  nombre  des  a£tions 
fameufej,yâOTo/i;  c'eft-à-dire  que  l'adlion  direfte  en 
cette  matière  emportoit  infamie  contre  le  défendeur 
ou  accufé ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  parmi  nous. 

Le  tems  pour  intenter  cette  aâion  eft  d'un  ao  à 
l'égard  des  îimples  injures  ;  en  quoi  notre  ufage  eft: 
conforme  à  la  difpofition  du  droit  romain ,  fuivant 
lequel  cette  a£iion  étoit  annale  ;  mais  s'il  y  a  eu  des 
excès  réels  commis ,  il  faut  vingt  ans  pour  prefcrire 
la  peine. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  d'injures ,  non 
plus  qu'en  fait  d'autres  délits  ;  c'eft  pourquoi  un  pro- 
cureur qui  avoit  figné  des  écritures  injurieufes  à  un 
magiftrat ,  ne  laiffa  pas  d'être  interdit ,  quoiqu'il  rap- 
portât un  pouvoir  de  fa  partie. 

Outre  le  laps  de  tems  qui  éteint  l'ailion  en  répa- 
ration à'injures  ,  elle  s'éteint  encore , 

1°.  Par  la  mort  de  celui  qui  a  fait  Vinjure  ,  ou  de 
celui  à  qui  elle  a  été  faite  ;  de  forte  que  l'adion  ne 
pafté  point  aux  héritiers,  à-moins  qu'il  n'y  eût  «ne 
aftion  intentée  par  le  défunt  avant  l'expiration  du 
tems  qui  eft  donné  par  la  loi ,  ou  que  l'injure  n'ait  été 
faite  à  la  mémoire  du  défunt. 

2°.  La  réconciliation  expreffe  ou  tacite  éteint  aufli 
Vinjure. 

3°.  La  remife  qui  en  eft  faite  par  la  perfonne  of- 
fenfée  ;  mais  quoique  l'adion  foit  éteinte  à  fon  égard, 
cela  n'empêche  pas  un  tiers  qui  y  eft  intérefle  d'agir 
pour  ce  qui  le  concerne-,  &  à  plus  forte  raifon,  1» 
miniftere  public ,  avec  lequel  il  n'y  a  jamais  de  tran- 
faftion  ,  eft-il  toujours  rccevable  à  agir  pour  la  vin- 
difte  pubhque  ,  fi  l'injure  eft  telle  que  la  réparation 
intéreffe  le  public,  f^o/f^  au  digejle  &  au  code  le  titre 
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de  injuriis,  &  au  code  celui  difamefis  libtChs.  {A") 

Injure,  Tort  ,fynon.  le  ror^  trouble  dans  la 
poffeffion  des  biens  ou  de  la  réputation  ;  il  attaque 
la  propriété.  Vlnjurc  impute  des  défauts  ,  des  cri- 
mes ,  des  vices ,  des  fautes  ;  elle  me  les  bonnes  qua- 
lités •  elle  attaque  la  perfonne.  L  homme  julte  ne 
fait  pas  de  tort;  l'ame  élevée  ne  fe  permet  pas  Vin- 
jure;  la  grande  ame  pardonne  le  tort,  &  oppofe  a 
Y  injure  la  fuite  de  fa  vie. 

INJUSTE  (  l'  ,  )  Droit  naturel,  action  contraire 
à  la  volonté  du  Créateur,  &  que  la  raifon  defap- 
prouve.  fV{  Juste  (  /«  ,  )  Droit  naturel.(^  D.  J.  ) 

INÎUSTICE  ,i-i-  {,  Droit  naturel.  )  violation  des 
droits  d'autrui  ;  il  n'importe  qu'on  les  viole  par  ava- 
rice ,  par  fenfualité ,  par  un  mouvement  de  colère , 
ou  par  ambition,  qui  font  autant  de  fources  intariffa- 
bles  des  plus  grandes  injupces  ;  c'efl  le  propre  au 
contraire  de  la  juflice ,  de  réfifter  à  toutes  les  tenta- 
tions par  le  feul  motif  de  ne  faire  aucune  brèche 
aux  lois  de  la  fociété  humaine,  f^oye^  Justice. 

On  conçoit  néanmoins  qu'il  y  a  plufieurs  degrés 
è^injufiice^  &  l'on  peut  les  évaluer  parle  plus  ou  le 
moins  de  dédommagement  qu'on  caufe  à  autrui  : 
ainfi  les  aftions  où  il  entre  le  plus  à'injujîice ,  font 
celles  qui  troublant  l'ordre  pubhc ,  nuifent  à  un  plus 
grand  nombre  de  gens.     * 

Hobbes  prétend  que  toute  injufiice  envers  les 
hommes  fuppofe  des  lois  humaines  ,  &  ce  principe 
ert  très-faux  ;  car  ,  quoique  les  maximes  de  la  droite 
raifon ,  ou  les  lois  naturelles ,  foient  des  lois  de  Dieu 
feul ,  elles  font  plus  que  fuffifantes  pour  donner  à 
l'homme  un  vrai  droit  de  faire  ce  que  la  raifon  lui 
dide  ,  comme  permis  de  Dieu.  Une  perfonne  inno- 
cente ,  par  exemple  ,  a  droit  à  la  confervation  de  fa 
vie,  à  l'intégrité  de  fes  membres,  aux  alimens  né- 
celTaires  ;  &  fans  toutes  ces  chofes ,  elle  ne  pour- 
roit  pas  contribuer  à  l'avancement  du  bien  com- 
mun :  ainfi  on  lui  feroit  certainement  une  criante 
injujlice  de  lui  ôter  la  vie ,  de  lui  retrancher  quelque 
membre ,  parce  que  toute  atteinte  donnée  aux  droits 
d'autrui ,  eft  une  injujlice  ,  quelle  que  foit  la  loi  hu- 
maine, en  vertu  de  laquelle  on  a  acquis  ces  droits. 

INN  (  l'  ,  )  Géog.  les  anciens  l'ont  nomme  uEnus^ 
ou  (Enus  ,  rivière  d'Allemagne,  qui  prend  fa  fource 
au  pays  des  Grifons ,  arrofe  dans  fon  cours  la  ville 
d'Infpruck,  &  lui  donne  fon  nom  ,  coule  entre  la 
Bavière  &  le  Tirol ,  ic  joint  enfuite  à  la  rivière  de 
Saltz ,  ferpente  enfin  vers  le  Nord ,  jufqu'à  ce  que 
rencontrant  le  Danube  ,  elle  fe  perd  dans  ce  fleuve, 
entre  Paffau  &  Inftadt  :  on  appelle  Innthal^  la  vallée 
où  elle  coule.  (  Z).  /.  ) 

*  INNÉ ,  adj.  (  Gram.  &  Philofoph.  )  qui  naît  avec 
nous  ;  il  n'y  a  d'inné  que  la  faculté  de  fentir  &  de 
penfer  ;  tout  le  refle  cft  acquis.  Supprimez  l'œil ,  & 
vous  fupprimez  en  même  tcms  toutes  les  idées  qui 
appartiennent  à  la  viie.  Supprimez  le  nez,  &  vous 
fupprimez  en  même  tcms  toutes  les  idées  qui  appar- 
tiennent à  l'odorat  ;  &  ainfi  du  goût ,  de  l'ouic  ,  & 
du  toucher.  Or  toutes  ces  idées  &  tous  ces  fens  iiip- 
primés ,  il  ne  relie  aucune  notion  ablbaite  ;  car  c'efl 
par  le  fenfible  que  nous  fommes  conduits  à  l'abflrait. 
Mais  après  avoir  procédé  par  voie  de  fuppreffion  , 
fuivons  la  méthode  contraire.  Suppofons  une  maffe 
informe ,  mais  fenfible  ;  elle  aura  toutes  les  idées 
qu'on  peut  obtenir  du  toucher  ;  perteâionnons  fon 
organllation;  développons  cette  mafTc,  &  en  môme 
tcms  nous  ouvrirons  la  porte  aux  fcnfations  &c  aux 
connoiffanccs.  C'eft  par  l'une  &  l'autre  de  ces  mé- 
thodes qu'on  peut  réduire  l'homme  à  la  condition 
de  l'huître ,  àc  élever  l'huitre  à  la  condition  de  l'hom- 
me, f^oyci  ce  qu'il  faut  penfer  des  idées  innées  aux 
articles  Inné  fi-  Idée. 

INNÉRATA,  (^Géog.  )  petite  ville  d'Ecoffc ,  ca- 
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pitale  de  la  province  d'Argyle  ;  elle  efl  fur  le  bord 
du  lac  Gilb,  qui  communique  avec  la  baie,  qu'on 
appelle  Lockfin.  Sa  pofition  efl  à  14  lieues  N.  O. 
d'Edimbourg ,  1 1 2  N.  O.  de  Londres.  Long.  12.  /i. 
/dr.  36^.3 a.  (Z>.  /.  ) 

INNERKITHING  ,  (  Géog.)  port  de  mer  de  l'E- 
cofTe  méridionale  dans  le  golfe  de  Forth ,  à  trois 
lieues  N.  O.  d'Edimbourg,  102  N.  O.  de  Londres. 
Long.  14.  ji.  lat,  56'.  22.  (  Z).  /.  ) 

INNERNESS  ,  Innernium  ,(^  Géog.  )  Cambden  dit 
Nessvm  ad  cognomincm  jluvium  ,  ville  de  l'EcofTe 
feptentrionale,  capitale  d'une  contrée  de  même  nom, 
aves  un  port.  C'eft  une  ville  commerçante  ;  les  rois 
d'EcofTe  y  faifoient  autrefois  leur  réfidence  dans  le 
château  qui  eft  bâti  fur  une  colline.  Elle  eft  à  l'em- 
bouchure de  la  Nefs,  à  34  lieues  d'Edinbourg ,  130 
*  N.  O.  de  Londres.  Long,  ij .  68.  lat.  6y.  3  G.  (Z>.  /.) 
*  INNOCENCE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  il  n'y  a  que  les 
âmes  pures  qui  puifTent  bien  entendre  la  valeur  de 
ce  mot.  Si  l'homme  méchant  concevoit  une  fois  les 
charmes  qu'il  exprime ,  dans  le  moment  il  devien- 
droit  homme  jufte.  \Jinnocence  cft  l'afTemblage  de 
toutes  les  vertus ,  l'exclufion  de  tous  les  vices.  Qui 
eft-ce  qui   parvenu  à  l'âge  de  quarante  aos  avec 
{'innocence  qu'il  apporta  en  nailfant ,  n'aimeroit  pas 
mieux  mourir  ,  que  de  l'altérer  par  la  faute  la  plus 
légère  ?  Malheureux  que  nous  fommes ,  il  ne  nous 
relie  pas  affez  d'innocence  pour  en  fentir  le  prix  ! 
Méchans ,  raffemblez-vous  ,  conjurez  tous  contre 
elle ,  &  il  eft  une  douceur  fccrette  que  vous  ne  lui 
ravirez  jamais.  Vous  en  arracherez  des  larmes ,  mais 
vous  ne  ferez  point  entrer  le  defefpoir  dans  fon 
cœur.  Vous  la  noircirez  par  des  calomnies  ;  vous 
la  bannirez  de  la  fociété  des  hommes  ;  mais  elle  s'en 
ira  avec  le  témoignage  qu'elle  fe  rendra  à  elle-même, 
&  c'eft  vous  qu'elle  plaindra  dans  la  folitude  où  vous 
l'aurez  contrainte  de  fe  cacher.  Le  crime  réfifte  à 
l'afpeû  du  juge  ;  il  brave  la  terreur  des  tourmens  ;  le 
charme  de  {'innocence  le  trouble,  le  defarme,  &  le 
confond  ;  c'eft  le  moment  de  fa  confrontation  avec 
elle  qu'il  redoute  ;  il  ne  peut  fupporter  fon  regard  ; 
il  ne  peut  entendre  fa  voix  ;   plufieurs  fois  il  s'efl 
perdu  lui-même  pour  la  fauver.  O  innocence  !  qu'ê- 
tes-vous  devenue  ?  Qu'on  m'enfeigne  l'endroit  de 
la  terre  que  vous  habitez ,  afin  que  j'aille  vous  y 
chercher  :  fitis  arida  pojiulat  undam ,  &  vocat  unda 
fitim.  Je  n'attendrai  point  au  dernier  moment  pour 
vous  regretter. 

INNOCENT  ,  adj.  {Jurifprud.)  eft  celui  quin'eft 
point  coupable  d'un  crime.  L'accufé  pour  prouver 
ion  innocence,  peut  demander  d'être  admise  la  preu- 
ve de  fes  faits  juftificatifs  ;  mais  on  ne  l'y  admet 
qu'après  la  vifite  du  procès. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  dans  le  ftyle  ordinaire  de  dé- 
clarer innocent ,  celui  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de 
preuve  qu'il  foit  coupable  ,  on  le  renvoyé  ahjbus , 
ou  on  le  décharge  de  l' acutfaticT-.  ;  ce  qui  fuppofe  fon 
innocence  ;  car  lorfqu'il  y  a  quelque  doute ,  on  met 
feulement  hors  de  cour. 

Cependant  le  Roi  ayant  pardonné  au  prince  de 
Condé  qui  avoit  pris  les  armes  contre  lui ,  au  lieu 
de  lettres  de  grâce  lui  accorda  des  lettres  à'innocen- 
tation  ,  voulant  par-là  effacer  toute  idée  de  crime. 
Voyci^  Abolition,  Grâce,  Pardon,  Rémis- 
sion. (^) 

INNOCENS  (  LES  ,  )  f.  m.  pl.  (  Théolog.  )  eft  le 
nom  d'une  fête  que  l'on  célèbre  en  mémoire  desen^ 
fans  qu'Hérode  fit  maffacrer. 

On  faifoit  autrefois  des  danfes  dans  les  églifes  le 
jour  de  la  fête  des  innocens  ,  &  l'on  y  repréféntoit 
des  évêques  en  dérlfion  de  la  dignité  épifcopale  ;  ou 
comme  d'autres  le  prétendent  avec  plus  de  vraifTem- 
blance,  en  l'honneur  de  l'innocence  de  l'enfance. 
Foye:^  Episcopus  Pu£ROKUM.  Ces  danfes  furent 
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défendues  par  un  canon  du  concile  de  Cognac ,  tenu 
en  1260.  Maigre  ces  détenfes  ,  les  abus  lublillercnt 
encore  long-tems  ,  &C  ne  turent  totalement  abolis  , 
du-moins  en  France  ,  qu'après  l'année  1444  ,  où  les 
doâeurs  de  Sorbonne  écrivirent  à  ce  fujct  une  tort 
belle  lettre  adreffée  à  tous  les  évêques  du  royaume. 

*  INNOMBRABLE,  adj.  (  Grarn.  )  qui  ne  le  peut 
nombrer.  L'acception  de  tous  ces  termes  indchnis 
varie  dans  Telprit  des  hommes  :  pour  un  fauvage 
qui  ne  peut  pas  compter  julqu'à  cinquante  ,  Vinnom- 
brabU  commence  au-delà  de  ce  nombre. 

*  IS'NOMINATl  LES  ,  (  Hijl.  Lutiraire.  )  acadé- 
miciens établis  à  Parme  tous  cette  dénomination. 

INNOMINÉ  ,  adj.  tn  Anaiomit,  nom  de  différen- 
tes parties  du  corps  humain,  auxquelles  les  Anato- 
miltes  n'avoient  point  denné  de  nom. 

La  glande  innonûnic^  ^oye^  Lacrymal. 

Les  os  innominés ,  voye^  Hanche  &  Iles. 

Les  nerfs  innominés^  vo^ê^Trijumaux. 

INNOVATION  ,  {'.  f.  (  Gouvcrnimcnc  polUiquc.  ) 
nouveauté  ,  ou  changement  important  qu'on  fait 
dans  le  gouvernement  politique  d'un  état ,  contre 
l'ufage  &  les  règles  de  fa  conllitution. 

Ces  fortes  à'innovanons  font  toujours  des  diffor- 
mités dans  l'ordre  politique.  Des  lois,  des  coutu- 
mes bien  affermies,  ÔC  conformes  au  génie  d'une 
nation ,  font  à  leur  place  dans  l'enchaînement  des 
chofes.  Tout  eft  fi  bien  lié  ,  qu'une  nouveauté  qui 
a  des  avantages  &  des  defavantages  ,  ôc  qu'on  fub- 
ilitue  fans  une  mûre  confidération  aux  abus  cou- 
rans ,  ne  tiendra  jamais  à  la  tiffure  d'une  partie  ufée, 
parce  qu'elle  n'eft  point  aflortie  à  la  pièce. 

Si  le  tems  vouloit  s'arrêter,  pour  donner  le  loifir 
de  remédier  à  fes  ravages.  .  .  .  Mais  c'eft  une  roue 
qui  tourne  avec  tant  de  rapidité  ;  le  moyen  de  ré- 
parer un  rayon  qni  manque ,  ou  qui  menace  !  .  .  . 

Les  révolutions  que  le  tems  amené  dans  le  cours 
de  la  nature,  arrivent  pas-à-pas  ;  il  faut  donc  imiter 
cette  lenteur  pour  les  innovations  utiles  qu'on  peut 
introduire  dans  l'état  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  celles 
<le  la  police  d'une  ville  particulière. 

Mais  fur-tout ,  quand  on  a  befoin  d'appuyer  une 
innovation  politique  par  des  exemples ,  il  faut  les 
prendre  dans  les  tems  de  lumières ,  de  modération  , 
de  tranquillité ,  &  non  pas  les  chercher  dans  les 
jours  de  ténèbres ,  de  trouble ,  &  de  rigueurs.  Ces 
enfans  de  la  douleur  &  de  l'aveuglement  font  ordi- 
nairement des  monftres  qui  portent  le  defordre  ,  les 
malheurs,  &:  la  defolation.   (Z>.  /.) 

INNTHAL  ,-(  Giog.  )  c'eft  àdire  la  vallée  £Inn  , 
contrée  d'Allemagne  dans  le  Tirol ,  arrofée  par  la 
rivière  d'Inn  ;  Infpruck  en  eft  la  capitale.  {D.J.^ 

INOBSERVANCE ,  ou  INOBSERVATION ,  f  f. 
(Gram.^  mépris,  négligence,  infraâion  des  lois 
ou  règles  préfentes.  On  dit  Vinobfervation  des  com- 
mandemens  de  l'Eglife ,  Vinobftrvation  du  carême  , 
Vinobfervancc  des  conftitutions  d'un  état. 

INOCULATION  ,  f.  f.  {Chirurgie^  Médecine,  Mo. 
raie.  Politique.)  ce  nom  fynonyme  d'inferiion ,  a 
prévalu  pour  défigner  l'opération  par  laquelle  on 
communique  artificiellement  la  petite  vérole,  dans 
la  vue  de  prévenir  le  danger  &  les  ravages  de  cette 
maladie  contradée  naturellement. 

Hifioire  de  rmocuhûon Jufqu'en  lyS^.  On  ignore 
l'origine  de  cet  ufage ,  dont  les  premiers  médecins 
arabes  font  peut-être  les  inventeurs.  Il  fublifte ,  de 
tems  immémorial ,  dans  les  pays  voifins  de  la  mer 
Cafpienne  ,  &  particulièrement  en  Circaffic ,  d'oii 
les  Turcs  &  les  Perfans  tirent  leurs  plus  belles  efcla- 
ves.  La  Motraye  ,  voyageur  françois ,  l'y  a  vu  pra- 
tiquer en  1711.  C'eft  dc-là  vraiflemblablcment  que 
cette  coutume  a  paffé  en  Grèce,  en  Morée  &  en 
Dalmatie,  où  elle  a  plus  de  200  ans  d'ancienneté. 
Son  époque  n'a  point  de  terme  fixe  en  Afrique ,  fur 
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les  côtes  de  Barbarie  ,  fur  celles  du  Sénégal ,  ni  dans 
l'intérieur  du  continent ,  non  plus  qu'en  Afie  en  di- 
vers endroits  de  l'Inde ,  particulièrement  à  Bengale, 
enfin  à  la  Chine,  où  elle  a  reçu  une  forme  particu- 
lière. Elle  a  été  anciennement  connue  dans  quelques 
parties  occidentales  de  l'Europe  ,  fur-tout  dans  la 
principauté  de  Galles  en  Angleterre  ;  le  dofteur 
Schwenke  l'a  trouvée  établie  parmi  le  peuple  en 
1712,  dans  le  comté  de  Meurs  &  le  duché  de  Cle- 
ves  en  Weffphalie.  Bartholin  en  parle  dans  une  let- 
tre imprimée  à  Copenhague  en  1673.  On  en  trouve 
des  yelligcs  dans  quelques  provinces  de  France,  & 
particulièrement  en  Périgord. 

Il  y  a  plus  de  80  ans  que  ï inoculation  fut  appor- 
tée ou  renouvellée  à  Conftantinople  par  une  femme 
deTheffalonique,  qui  opéroit  encore  au  commen- 
cement du  fiecle  préfent,  à  peu-près  de  la  même  ma- 
nière qu'en  Circaffie.  Cette  femme  &  une  autre  gre- 
que  de  Philippopolis  avoient  inoculé  très-heureufe- 
ment  dans  la  même  capitale  plufieurs  milliers  de 
perfonnes.  Emmanuel  Timoni  &  Jacques  Pdarini , 
de  la  même  nation  ,  l'un  premier  médecin  du  grand- 
feigneur,  l'autre  qui  l'avoit  été  du  czar  Pierre,  tous 
deux  doûeurs  en  l'uni verfité  de  Padoue ,  &  le  pre- 
mier en  celle  d'Oxford  ,  témoins  l'un  &  l'autre  pen- 
dant plufieurs  années  des  fuccès  conffans  des  deux 
greques,  adoptèrent  cette  pratique  ,  &la  firent  con- 
noître  dans  le  refte  de  l'Europe.  Timoni ,  par  di- 
vers écrits  latins  publiés  dans  les  tranfaclions philo- 
fophiques  au  mois  de  décembre  171 3  ,  dans  les  aftes 
des  Savans  de  Leipfick  en  17 14,  dans  les  éphémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  en  17 17,  dont  l'un 
eft  rapporté  par  la  Motraye  à  la  fuite  de  fon  voya- 
ge, comme  l'ayant  reçu  du  même  Timoni  au  mois 
de  Mai  1 7 1 2  ;  &  Pilarini ,  par  un  petit  ouvrage  la- 
tin imprimé  à  Venife  en  17 15.  Antoine  le  Duc,  au- 
tre médecin  grec,  né  à  Conftantinople,  où  lui-même 
avoir  été  inoculé,  foutint  une  theié  en  faveur  de 
V inoculation  à  Leyde  en  1722,  en  recevant  en  cette 
univerfité  le  bonnet  de  doreur ,  &  publia  une  dif- 
fertation  fur  la  même  matière.  Tous  atteftent  una- 
nimement qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'exemple  d'un 
inoculé  qui  ait  depuis  repris  la  petite  vérole. 

Dès  le  mois  de  Février  1717,  M.  Boyer,  doyen 
aâuel  de  la  faculté  de  Paris ,  dans  une  thefe  foute- 
nue  à  Montpellier,  avoit  ofé  dire  &  prouver,  quil 
était  plus  à  propos  d'exciter  par  art  une  petite  vérole 
bénigne  ,  que  d' abandonner  à  la  nature  une  affaire  de 
cette  conféquence  dans  un  cas  où  cette  tendre  merefem- 
bloit  fi  conduire  en  marâtre  ,  &c. 

La  même  année ,  ladi  Vortley  Montagne ,  ambaf- 
fadrice  d'Angleterre  à  la  Porte  ottomane  ,  eut  le 
courage  de  taire  inoculer  à  Conftantinople  fon  fils 
unique,  âgé  de  fix  ans,  par  Maitland  fon  chirur- 
gien ,  &  depuis  fa  fille  à  fon  retour  à  Londres  en 
172 1.  Alors  le  collège  des  Médecins  de  cette  ville 
demanda  que  l'expérience  fut  faite  fur  fix  criminels 
condamnés  à  mort.  Après  l'heureux  fuccès  de  cette 
tentative,  &  d'une  autre  fur  cinq  enfans  de  la  pa- 
roiffe  de  S.  James,  la  princeffe  de  Galles  fit  inoculer 
à  Londres ,  fous  la  direftion  du  dofteur  Sloane  ,  fes 
deux  filles  ,  l'une  depuis  reine  de  Dannemarck,  & 
l'autre  princeffe  de  Heffe-Caffel,  &  quelques  ans. 
nées  après  le  feu  prince  de  Galles  à  Hanovre.  Mais 
tandis  que  les  dofteurs  Sloane,  FuUer,  Broady, 
Schadwel,  que  l'évêque  de  Salisbury  &  plufieurs 
autres  doûeurs  en  Médecine  &  en  Théologie  con- 
fioient  la  vie  de  leurs  enfans  à  V inoculation,  un  mé- 
decin obfcur  &  un  apoticaire  la  décrioient  dans 
leurs  écrits ,  &  un  théologien  prêchoit  que  c'étoit 
une  invention  du  diable  qui  en  avoit  fait  le  premier 
effai  fur  Job.  Le  doâeur  Arbuthnot,  fous  le  nom  de 
Maitland,  réfuta  le  premier  par  un  écrit  très-fort 
&  très-mefuré.  Le  mépris  &  le  filence  répondirent 
au  théologien  fanatique. 
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M.  -Turin  ,  doQeur  en  Médecine  ,  fecrétane  de  la 
fociétë  royale ,  recueillit  avec  loin  ,  &  publia  pen- 
dant plufieurs  années,  dans  les  tmnjaclions  phdofr- 
phiquis,  &  d'une  manière  fort  nnpartiale  le  rclul- 
tat  des  expériences  de  la  nouvelle  méthode ,  faites 
tant  dans  la  Grande-Bretagne  que  dans  laNouvelle- 
Anc'lcterre.  Rebuté  par  les  contradidhons  qu  il  el- 
fuy°i ,  il  fe  déchargea  fur  M.  Scheuchzer  de  la  con- 
tinuation de  ce  travail ,  qui  confifte  dans  une  nom- 
breufe  colleftion  de  f.iits  recueillis  en  ditférens  lieux, 
attelles  par  des  témoins  connus  &  foigneufement 
dilcutcs  dans  de  longues  liftes  à' inoculés,  ainfi  que 
de  morts  &  de  malades  de  la  petite  vérole  naturelle, 
&  dans  des  comparaiions  raiibnnées  des  unes  &  des 
autres.  Ces  pièces  authentiques  &le  parallèle  qu'on 
peut  faire  par  leur  moyen  des  effets  de  l'une  6c  de 
l'autre  petite  vérole  ,  peuvent  feules  fournir  des 
principes  fixes,  &  fervir  de  guide  dans  une  recher- 
che où  la  feule  théorie  pourroit  nous  égarer.  Il  n'eft 
pas  encore  tems  d'en  tirer  les  conféquences. 

L'écrit  déjà  cité  de  Timoni  fur  Y  inoculation  ,  avoit 
été  apporté  en  France  en  171 8  ou  1719  par  le 
chevalier  Sutton,  précédemment  ambafladeur  d'An- 
gleterre à  la  Porte  ,  &  la  traduftlon  en  avoit  été  lîie 
au  confeil  de  régence.  Mais  les  fuccès  de  la  nouvelle 
méthode  ne  furent  bien  connus  parmi  nous  qu'en 
172}  ,  par  une  lettre  imprimée  que  M.Dodart,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  fe  fît  adreffer  par  M.  de  la 
Cofte  ,  médecin  françois  ,  qui  arrlvoit  de  Londres. 
Outre  un  extrait  fort  bien  fait  des  relations  Se  cal- 
culs publiés  jufqu'alors  en  Angleterre,  cette  lettre 
faifoit  mention  d'une  confultation  de  neuf  doâeurs 
de  Sorbonne  en  faveur  des  expériences  de  Vinocula- 
tion  que  l'auteur  propofoit  de  faire  à  Paris.  L'aveu 
de  M.  Dodart,  le  fuffrage  de  MM.  Chirac,  Helve- 
tlus  &  Aftruc,  cités  dans  la  même  lettre,  la  thefe 
de  M.  Boyer ,  aujourd'hui  doyen  de  la  faculté  ,  fou- 
tenue  à  Montpellier  dès  1717,  feroient  plus  que 
fuffilans  pour  juftifier  les  Médecins  françois  du  re- 
proche qu'on  leur  a  fait  de  s'être  de  tout  tems  oppo- 
fés  à  l'inoculation  ,  quand  on  n'auroit  pas  vu  depuis 
ce  tems  M.  Senac  premier  médecin,  M.  Falconet 
médecin  confultanî  du  Roi,  le  célèbre  M.  Vernage, 
M.  Lieutaud  médecin  de  M^'.  le  duc  de  Bourgogne, 
&  plufieurs  autres,  donner  à  cette  méthode  des  té- 
moignages publics  de  leur  approbation.  De  quel 
droit  attribuerolt-on  à  tout  un  corps  l'opinion  de 
quelques-uns  de  les  membres,  qui  fe  croient  obligés 
de  profcrire  fans  examen  tout  ce  qui  leur  paroît 
nouveau  ? 

Quelques  excès  commis  par  de  jeunes  gens  ré- 
cemment inocuUs ,  qui  payèrent  leur  imprudence  de 
leur  vie  en  1713  ,  fournirent  un  prétexte  fpécieux 
aux  clameurs  des  ennemis  de  la  nouvelle  méthode, 
dont  elles  arrêtèrent  les  progrès  à  Londres  &  dans 
les  colonies  angloifes.  Le  bruit  qui  s'en  répandit  en 
France  &  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  régent 
cette  même  année,  empêchèrent  les  expériences 
qu'on  fe  propofoit  de  faire.  A  peine  ce  prince  eut-il 
les  yeux  fermés  qu'on  foutint  dans  les  écoles  de 
Médecine  de  Paris  une  thefe  remplie  d'inveftives 
contre  l'inoculation  &  fes  partifans  ,  &  dont  la  con- 
clufion  étoit  purement  théologique  :  Ergo  variolas 
inoculare  ne/as.  Bientôt  après,  M.  Hecquet,  enne- 
mi juré  de  toute  nouveauté  en  Médecine,  publia 
une  differtation  anonyme  ,  intitulée  :  Raifons  de 
doutt  co/2f/-e /'inoculation.  Paris  1^24.  Sous  ce  titre 
û  modéré ,  l'auteur  fe  dcchaînoit  avec  aveuglement 
contre  la  nouvelle  pratique  ;  fon  refpeft  pour  l'an- 
ticjuité  eft  fon  plus  fort  argument  ;  &  ion  plus  grand 
grief  contre  l'opération  qu'il  profcrit,  eft  qu'elle  n£  réf. 
fcmble  à  rien  en  Médecine  ,  mais  bien  plutôt,  ajoùte-t-il, 
à  la  magie.  La  relation  des  fucces  de  la  nouvelle  mé- 
thode par  M,  Jiiripi  étoit  la  meUleuxe  réponse  qu'on 
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pût  faire  aux  déclamations  de  M.  Hecquet.  La  tra- 
duâion  de  l'ouvrage  anglois  par  M,Noguet,  méde- 
cin de  Paris,  ne  parut  qu'en  1725  ;  elle  étoit  pré- 
cédée d'une  apologie  de  {'inoculation.  Le  journal  des 
Savans  n'en  donna  qu'un  extrait  très-fuperfîcicl  & 
peu  favorable ,  &  ne  parla  qu'avec  dédain  &  en 
paftant ,  cette  même  année ,  de  la  lettre  de  M.  de  la 
Cofte,  publiée  depuis  deux  ans.  Celui-ci  étant  mort 
à-peu-près  en  ce  tems ,  &  M.  Noguet  ayant  été  placé 
médecin  du  roi  à  Saint  Domingue  ,  où  il  eft:  encore  , 
l'inoculation  fut  oubliée  en  France. 

Cependant  elle  faifoit  de  nouvelles  conquêtes  en 
Afie.  Une  lettre  du  P.  Dentrecolles ,  mifîionnaire 
jélviite  à  Pékin,  imprimée  dans  le  recueil  des  lettres 
édifiantes  &;curieufes,rome XX  nous  apprend  qu'en 
1724  l'empereur  de  la  Chine  envoya  des  médecins 
de  ion  palais  icmer  la  petite  vérole  artificielle  en 
Tartarie  où  la  naturelle  failbit  de  grands  ravages, 
&  qu'ils  revinrent  chargés  de  préfens.  M.  de  laCon- 
damine  rapporte ,  dans  fon  voyage  de  la  rivière  des 
Amazones,  que  vers  ce  même  tems  un  carme  por- 
tugais ,  milTionnaire  fur  les  bords  de  cette  rivière, 
voyant  périr  tous  fes  indiens  d'une  petite  vérole  épi- 
démique ,  prefque  toujours  mortelle  pour  ces  peu- 
ples ,  eut  recours  â  l'infertion  ,  qu'il  ne  connoifToit 
que  par  les  gazettes ,  &  iauva  le  refte  de  fon  trou- 
peau. Son  exemple  fut  fuivi  non-moins  heureufe- 
ment  par  un  de  fes  confrères ,  mifîîonnaire  de  Rio- 
negro ,  &  par  un  chirurgien  de  la  colonie  portugaife 
du  Para  ,  dont  quelques  habitans  ont  eu  depuis  re- 
cours au  même  expédient  dans  une  autre  épidémie. 

En  1738  ,  M.  de  Voltaire,  dans  une  de  fes  lettres 
fur  les  Anglois,  traita  de  l'inoculation  en  peu  de 
mots,  avec  l'énergie  &  l'agrément  que  fa  plume  ré- 
pand fur  tout  ce  qu'elle  efîleure.  Le  moment  n'étoit 
pas  favorable  :  cette  opération  étoit  alors  négligée, 
même  en  Angleterre. 

Une  épidémie  violente  en  releva  l'ufage  dans  la 
Caroline  en  1738  ,  &  bien-tôt  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  où  elle  a  marché  depuis  à  pas  de  géant. 

En  1 746  ,  des  citoyens  zélés  de  Londres  firent  une 
de  ces  affociations  qui  ne  peuvent  avoir  pour  but 
que  l'amour  du  bien  public,  &  dont  jufqu'ici  l'Angle- 
terre feule  a  donné  l'exemple.  Ils  fondèrent  à  leurs 
frais  une  maifon  de  charité  pour  traiter  les  pauvres 
de  la  petite  vérole  naturelle,  &  pour  inoculer  ceux 
qui  s'offriroient  à  cette  opération.  Depuis  cette  fon- 
dation ,  &  depuis  qu'on  inocule  les  enfans-trouvés 
de  cette  capitale ,  les  avantages  de  cette  pratique 
font  devenus  fi  palpables,  les  fuccès  de  M.  Ramby, 
premier  chirurgien  de  S.  M.  B.  &  de  plufieurs  célè- 
bres inoculateurs,  (î  nombreux  &  fi  connus,  que  cette 
méthode  n'a  plus  aucun  contradifteur  à  Londres 
parmi  les  gens  de  l'art. 

En  1 748  ,  M.  Tronchin ,  infpedeur  du  collège  des 
Médecins  d'Amfterdam  ,  introduifit  l'inoculation  en 
Hollande,  &  commença  par  la  pratiquer  fur  fon 
propre  fils.  Il  en  recommanda  l'ufage  à  Genève  fa 
patrie  ,  où  elle  fut  adoptée  en  1750.  Deux  des  pre- 
miers magiftrats  de  cette  république  en  donnèrent 
l'exemple  fur  leurs  filles,  âgées  de  icize  ans.  Leurs 
concitoyens  les  imitèrent,  &  depuis  ce  tems  la  mé- 
thode de  l'infertion  y  devint  commune.  Le  public 
fut  inftruit  de  fes  fuccès  en  1725  par  le  traité  de 
M.  Butini,  médecin  de  Montpellier  aggrégé  à  Genè- 
ve ;  &  en  1753  ,  par  un  mémoire  de  M.  Guiot  dans 
le  fécond  tome  del'académie  de  Chirurgie.  Cette  même 
année ,  au  mois  d'oftobre ,  M.  Gelée ,  doûeur  en 
Médecine,  foutint  à  Caen  une  thèfe  en  faveur  de  la 
petite  vérole  artificielle. 

Ce  fut  aufti  en  l'année  1750  que  l'inoculation  pé- 
nétra dans  le  cœur  de  l'Italie.  Il  régnoit  alors  une 
violente  épidémie  fur  la  frontière  de  Tofcane  &  de 
l'état  cccléfiaftique.  Tous  les  enfans  y  fuccomboient. 
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Le  dofteur  Pevcrini,  médecin  de  Citerna  hafnrda 
Yinoculation  fur  une  petite  fille  de  cinq  ans  prei'qiie 
.éthique ,  couverte  de  gale  ,  nourrie  par  une  femme 
infedée  du  mal  vénérien.  La  matière  avoitété  prife 
d'une  petite  vérole  confluente,  dont  le  malade  étoit 
mort.  La  petite  tille  guérit.  Quatre  cens  enfans  du 
même  canton  furent  préfervés  par  le  même  moyen. 
Leurs  mères  les  Inoculolcnt  pendant  leur  fommeil ,  à 
l'intù  de  leurs  pères  ,  avec  une  épingle  trempée  dans 
le  pus  d'un  bouton  varioleux  bien  mûr.  Plufieurs 
confrères  du  doûcur  Peverini ,  entr'autres  le  dodeur 
Lunadei ,  aujourd'hui  premier  médecin  d'L^rbin  , 
imitèrent  fon  exemple,  £c  ce  dernier  inocula  fes 
propres  enfans. 

Au  commencement  de  1754,  le  dofteur  Kirkpa- 
trik  mit  au  jour  à  Londres  fcn  analyfe  de  Yinocula- 
tion. 

Le  24  Avril  fuivant,  M.  de  la  Condamine  ,  par 
la  leâure  qu'il  rit  à  l'affemblée  publique  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  ,  d'un  mémoire  fur  cette 
matière,  la  tira  de  l'oub'i  profond  où  elle  fembloit 
plongée  à  Paris  depuis  trente  ans. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  ,  M.  Chais,  mi- 
niftre  évangélique  à  la  Haye,  donna  fon  elTai  apo- 
logétique de  ri«oc«Azr/ci/?,  imprimé  à  Harlem  ;  &  l'au- 
tomne fui  vante  ,  M.  Tilfot ,  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, publia  fon  inoculation  juflïjiic. 

A  Laulanne,  quatre  ouvrages  !ur  le  même  fujet, 
dont  trois  en  frar.çois ,  dans  le  cours  de  quelques 
mois,  &  leurs  extraits  répandus  par  la  voie  des  jour- 
naux, réveillèrent  enîin  Ôi  fixèrent  l'attention  pu- 
blique fur  un  objet  important  au  bien  de  l'huma- 
nité. U inoculât. on  devint  en  France  la  nouvelle  du 
jour.  Elle  acquit  des  parti'ans;  on  loutint  la  même 
année  une  thèfe  en  (a  faveur  à  Paris  fur  les  mêmes 
bancs  où  elle  avoit  été  fi  maltraitée  en  1723. 

Le  30  Odobre  i754,deux  princefl'es  de  lamaifon 
royale-éledorale  de  Hannovre  furent  inoculées  à  Lon- 
dres. Au  mois  ae  Novembre  fuivant  le  dodeur  Ma- 
ty ,  aujourd'hui  garde  de  la  bibliothèque  du  cabinet 
britannique,  donna,  en  s  inoculant  lui-même,  une 
nouvelle  preuve  que  l'inleriion  ne  produit  aucun 
effet  fur  ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole  naturelle- 
ment. 

La  dodrine  de  Vinoculation  n'avoit  encore  été 
traitée  en  France  que  fpéculativement  &  par  ma- 
nière de  controverfe  ;  Ôc  perfonne  jufqu'alors  n'a- 
voit fait  ufage  du  nouveau  préfervatif.  Le  premier 
françois  qui  lui  confia  volontairement  fa  vie  ,  fut 
M.  le  chevalier  de  Chatelus  ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Il  fe  fit  inocuUr  zw  mois  de  Mai  17^5.  M.  Te- 
non, maître  en  Chirurgie  ,  aujourd'hui  de  l'acadé- 
mie des  Sciences,  fit  l'opération.  Elle  avoit  été  pré- 
cédée &  fut  fuivie  de  quelques  autres  ,  que  M.  le 
chevalier  Turgot,  par  zèle  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité, avoit  fait  faire  par  le  même  chirurgien  fur 
des  enfans  du  peuple ,  du  conlentement  de  leurs 
parens. 

Peu  de  tems  après,  M.  Hofty ,  dodeur-régent  de 
la  faculté  de  Paris,  revint  de  Londres,  où  il  étoit 
allé  muni  de  recommandations  du  miniltre  de  Fran- 
ce, pour  s'inlfruire  par  lui-même  des  détails  de  la 
préparation  &  du  traitement  des  inoculés  Sa  rela- 
tion, publiée  dans  plufieurs  journaux  littéraires, 
contenoit  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux ,  pro- 
pres à  diffiper  tous  les  doutes.  Ce  fut  le  moment  où 
les  critiques  commencèrent  à  s'élever,  la  plupart 
fondées  iùrdes  faits  légèrement  haiardcs  ,  &  de|)uis 
démentis  par  divers  écrits  &  par  le  certificat  public 
du  collège  des  Médecins  de  Londres. 

On  continua  àHnoculer  à  Paris  pendant  l'automne 
de  1755  ;  &;  '^'^i'^  ''^"  parloit  d'introduire  cet  ufage 
dans  rhôpital  des  cnfans-trouvés  ,  leul  moyen  de 
le  rendre  commun,  &  d'en  faire  partager  le  fruit  au 
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peuple,  lorfqnc  fes  progrès  nalfians  furent  arrêtés 
par  la  mort  de  la  plus  jeune  de  deux  foeurs  qui  fu- 
bircnt  cette  opération  ;  accident  d'autant  plus  mal-^ 
heureux  qu'on  l'auroit  dû  prévoir ,  &  qu'il  eut  pour 
caufc  une  circonfiance  dont  VinocuLitcur  ne  fut  pas 
inllruit.  Cependant  le  13  Novembre  fuivant  on  fou- 
t:nt  même  à  Paris  une  nouvelle  thèfe  de  médecine, 
en  faveur  de  Yinoculation. 

Au  con-îmcncement  de  l'année  fuivante  1756  ,  M. 
Tronchin  fut  appelle  de  Genève  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  fe  détermina  de  fon  propre  mouve- 
ment à  faire  inoculer  les  princes  fes  enfans.  L'opé- 
ration faite  le  12  Mars  fut  très-heurcufe.  Cet  exem- 
ple illuftre  fut  fuivi  d'un  grand  nombre  d'autres  ^ 
^  fur  des  fujets  de  la  première  dillindion  ,  tant  en- 
fans qu'adultes.  Trois  dames  entr'autres  qui  avoient 
un  double  avantjigc  à  recueillir  de  Yinoculation  , 
furent  les  premières  à  en  profiter;  elles  firent  un 
grand  nombre  de  profélytes  dans  leur  fexe.  Ce  fut 
aloisque  Us  anti-inocutijlus  reàouhXcxcnt  leurs  cla- 
meiirs  ;  l'un  dans  une  thèfe  remplie  de  perfonnali- 
tés  indécentes  ;  l'autre  dans  un  ouvrage  par  lequel 
il  déféroit  fcrieufement  l'inoculation  aux  évêques, 
curés  &  magiflrats  du  royaume.  La  thèfe  fut  defa- 
youée  par  le  ccnfeur  de  la  faculté  i  la  dénoncia- 
tion ne  parut  que  ridicule. 

La  nouvelle  méthode  a  percé  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  ,  fur-tout  à  Nîmes  &  à  Lyon.  11  y 
a  eu  plus  de  cent  perfonnes  inoculées  dans  cette  der- 
nière ville  ,  dont  aucune  n'ell  morte.  Mais  les  pro- 
grès de  Yinoculation  en  France  ne  font  rien  en  com- 
paraifon  de  ceux  qu'elle  a  faits  dans  le  Nord,  depuis 
que  le  mémoire  de  M.  de  la  Condamine ,  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe ,  a  porté  la  con- 
vidiondans  les  elprits.  On  inocule  à  Copenhague, 
on  établit  des  hôpitaux  aUnoculation  en  Suéde ,  & 
cette  pratique  n'y  a  pas  plus  de  contiadideurs  qu'en 
Angleterre  ;  elle  eft  aujourd'hui  fort  répandue  en 
Wellphalie  &  dans  tout  l'éledorat  de  Hannovrc. 
Elle  commence  à  gagner  à  Berlin  depuis  qu'on  a  re- 
connu par  expérience  que  la  petite  vérole  naturelle 
n'yeftpas  toujours  aulîi  bénigne  qu'on  le  luppofoit. 
Des  1753  la  même  méthode  avoit  paffé  de  Genève 
en  Suiffe ,  oii  M.  de  Haller  &  MM.  Eernoulli  l'cnt 
accréditée  par  les  exemples  qu'ils  en  ont  donnés  fur 
leurs' familles  ,  &M.Tifiot  par  fes  écrits.  M.  de. 
la  Condamine  dans  fon  voyage  d'Italie  en  1755  , 
fit  de  nouveaux  profélytes  à  Yinoculation.  C'efl  à 
fa  perfuafion  que  M.  le  comte  de  Richecour,  préfi- 
dcnt  du  conieil  de  Tofcane  ,  l'établit  la  même  an- 
née dans  l'hôpital  de  Sienne  ,  &  qu'on  en  fit  à  Flo- 
rence des  expériences  que  le  D.  Targioni  a  rendu 
publiques  ;  elle  a  depuis  été  pratiquée  avec  fuccès  à 
Lucques.  Lesnégociansanglois  l'avoicnt  portée  de- 
puis long-tems  à  Livourne  ,  mais  la  pratique  en  étoit 
demeurée  renfermée  dans  le  fein  de  leurs  familles. 

Jufqu'en  1757  aucun  auteur  italien  n'avoit  écrit 
contre  la  petite  vérole  artificielle.  Cette  année  elle 
fut  attaquée  à  Rome  par  deux  difTertations  italien- 
nes ,  morales  &  théologiques,  d'un  auteur  anonyme, 
&  à  Vienne  en  Autriche  par  quatre  quellions  latines 
de  M.  de  Hacn  ,  médecin  hollandois ,  dodeur  ert 
l'univerfité  de  Vienne.  Elles  ont  été  réimprimées  &c 
traduites  en  françois  à  Paris  en  1758  ,  à  la  fuite  du 
tableau  de  la  petite  vérole,  nouvelle  édition  d'une 
dilfertation  publiée  dès  1755  par  un  médecin  de  la 
faculté  de  Paris,  qui  prétend  avoir  pratiqué  l'/wo- 
culaiion  très-heureufement ,  &  qui  l'a  depuis  aban- 
donnée fur  des  oiiis-dire,  la  plupart  convaincus  de 
faufleté. 

Au  mois  de  Novembre  1758,  M.  delà  Condami- 
ne lut  à  l'aflèmblée  publique  de  l'académie  des  Scien- 
ces un  fécond  mémoire  ,  depuis  imprimé  à  Genève  , 
comprenant  la  fuite  de  l'hiftoire  ôt  du  progrès  d-i 
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Yinoculaùon  depuis  1754-  »  Y  »-^P°"^  fomma.re- 
ment  aux  critiques  précédentes ,  &  particulièrement 
auxquertions  du  dodeur  de  Vienne  ,  a  q">  M.  J^^- 
lot  a  répondu  depuis  plus  au  ong  &  tres-lohdement 
en  17,9  Plufieurs  écrits  polémiques  pour  &  contre 
ont  paru  ,  &  paroiffent  journellement  (ur  cette  ma- 
tière ,  depuis  quatre  ans  dans  le  mercure  de  France 
&  dans  diverl'es  journaux 

Dans  rhilloire  précédente  de  I  irocuhznon  ,  nous 
nous  lommes  renfermés  dans  les  faits  de  notoriété 
publique ,  dont  aucun  ne  peut  être  contefte  ,  &  nous 
ne  nous  fommes  permis  aucune  reflexion. 

Pratique  di  l'inoculation.  L  inlertion  de  la  petite 
vérole  ié  fait  de  différentes  manières  en  dilTérens 
pays.  La  Motraye  qui  vit  faire  cette  opération  en 
Circàflie  l'année  1711  fur  une  jeune  fille  de  quatre  à 
cinq  ans,  rapporte  que  l'opératrice  qui  étoit  une 
femme  âgée,  fe  fervit  de  trois  aiguilles  liées  enfcm- 
ble  ,  avec  lefquelles  elle  piqua  l'enfant  au  creux  de 
Teftomac,  à  la  mamelle  gauche,  au  nombril,  au 
poignet  droit,  &  à  la  cheville  gauche.  Les  femmes 
grecques ,  dont  l'une  pratiquoit  ^inoculation  à  Coni- 
lantinople  depuis  30  ans  ,  &  qui  avoient  inociiU 
plufieurs  milliers  de  fujets,  fe  fervoient  d'une  ai- 
guille triangulaire  ,  tranchante  ,  avec  laquelle  elles 
faifoient  au  patient  de  petites  bleffures  à  différentes 
parties  du  corps,  en  y  joignant  certaines  fuperfH- 
tions.  Le  point  capital  de  leur  opération  confiftoit  à 
mêler  avec  le  fang  des  piquùres,  de  la  matière  liquide 
récemment  recueillie  des  boutons  d'une  petite  vé- 
role naturelle  &  bénigne.  A  Bengale  on  perce  la 
peau  entre  le  pouce  &  l'index  ,  avec  une  aiguille  & 
un  fil  imbu  de  pus  varioleux.  A  Tripoli  de  Barbarie 
le  chirurgien  fait  une  incifion  fur  le  dos  de  la  main 
entre  le  pouce  &  l'index  ,  &  y  introduit  un  peu  de 
matière  exprimée  des  boutons  les  plus  gros  &  les 
plus  pleins  d'une  autre  petite  vérole.  Au  pays  de 
Galles  les  enfans  fe  gratent  le  deffus  de  la  main  juf- 
qu'au  fang  ,  la  frotent  contre  celle  d'un  malade  ac- 
tuel de  la°  petite  vérole  ,  &  prennent  la  maladie. 
M.Tronchinfe  contente  d'entamer  la  peau  avec  une 
emplâtre  véficatoire ,  &  de  placer  fur  la  plaie  un  fil 
qui  a  traverfé  un  bouton  mûr  de  petite  vérole. 

Tous  ces  moyens  paroiffent  également  propres  à 
introduire  le  virus  dans  le  fang ,  ce  qui  efl  le  but  de 
l'opération  ;  mais  le  contaft  feul  fuffit  :  la  maladie 
communique  en  tenant  feulement  dans  la  main  pen- 
dant quelque  tems  ,  de  la  matière  des  puffules  prife 
dans  le  tems  de  la  fuppuration.  Un  chirurgien  de 
Padoue  nommé  Bertri ,  a  inoculé  (s.  fille  en  lui  appli- 
quant un  parchemin  enduit  de  cette  matière  lous  les 
aiffelles  ,  fous  les  jarrets  &  fur  les  poignets.  A  la 
Chine  on  introduit  dans  le  nez  du  coton  parfumé  , 
faupoudré  de  croûtes  variolcufes  defféchées.  On  a 
reconnu  en  Angleterre  que  cette  méthode  étoit  dan- 
cereufe:  ellefut  effayée  en  1721  fur  une  fille  de  dix- 
huit  ans  du  nombre  des  fix  criminels  choifispour  iu- 
bir  l'épreuve  de  V inoculation  ;  clic  eut  de  violcns 
maux  de  tête  ,  &  fut  plus  malade  que  tous  les  autres. 
L'incifion  que  Timoni  avoit  déjà  fubffituéc  aux  pi- 
quùres, a  prévalu.  L'expérience  a  fait  aulfi  connoître 
qu'il  importe  peu  ou  point  que  la  matière  foit  prife 
d'une  petite  vérole  bénigne  ou  maligne ,  &  qu'une 
feule  incifion  fuffit  ,  quoiqu'on  en  faffe  ordinaire- 
ment deux  ,  foit  aux  bras  ou  aux  jambes ,  tant  pour 
avoir  une  plus  grande  certitude  que  l'opération  pro- 
duira fon  effet ,  que  pour  ouvrir  un  double  canal  à 
l'épanchcment  de  la  matière  varioleufe  ,  &  pour 
rendre  par  ce  moyen  celle  qui  forme  les  boutons 
moins  abondante  ,  moins  âcrc  &  moins  corrofive. 
On  s'eft  encore  affurc  par  expérience  ,  &  les  Chinois 
l'avoient  déjà  reconnu ,  que  la  matière  propre  à  l'ino- 
culation fe  confcrve  plufieurs  mois  ,  &  que  prife 
d'une  petite  vérole  ,  foit  naturelle  foit  artJiiciellc  , 
«lie  n'en  produit  pas  moins  fon  effet. 
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Voici  la  méthode  pratiquée  par  M.  Ramby  ,  pre- 
mier chirurgien  du  roi  d'Angleterre,  le  pluscélebre 
&  le  plus  heureux  des  inoculateurs.  C'eft  celle  qu'on 
a  fuivie  le  plus  communément  à  Genève. 

Les  enfans  ont  à  peine  befoin  de  préparation  : 
quelques  jours  de  régime  &  une  ou  deux  purgations 
fuffifent  ;  rarement  on  emploie  la  faignée.  A  l'égard 
des  adultes  ,  comme  il  s'agit  de  diipofer  le  corps  à 
une  maladie  inflammatoire ,  plus  le  fujet  efl:  fain  & 
vigoureux  ,  plus  généralement  parlant  (es  forces  ont 
befoin  d'être  aftbiblies  par  la  faignée  ,  la  diète,  l'u- 
fage  des  remèdes  rafraichiffans.  On  y  joint  quelques 
purgatifs  ôc  quelquefois  les  bains.  Il  elè  à  propos  de 
confulier  un  médecin  fage ,  qui  connoiffe  le  tempé- 
rament de  celui  qu'il  dilpofe  ;\  Vinoculation^  &  qui 
puifl'e  lui  prefcrire  un  régime  convenable. 

Quant  à  l'opération  ,  on  fait  aux  deux  bras  dans 
la  partie  externe  &  moyenne  ,  au-deiibus  de  l'in- 
fertion  du  mufcle  deltoïde ,  pour  ne  point  gêner  la 
liberté  du  mouvement ,  une  incifion  de  moins  d'un 
pouce  de  long ,  &C  fi  peu  profonde ,  qu'elle  entame  à 
peine  la  peau.  On  infère  dans  la  plaie  un  fil  de  la 
même  longueur ,  imprégné  de  la  matière  d'un  bouton 
mûr  &  fans  rougeur  à  fa  bafe  ,  pris  d'une  petite  vé- 
role foit  naturelle  foit  artificielle  ,  d'un  enfant  fain  ; 
on  couvre  le  tout  d'un  plumaffeau  ,  d'un  emplâtre 
de  diaplame ,  &  d'une  compreffe  qu'on  alFujettic 
avec  une  bande.  On  levé  cet  appareil  environ  qua- 
rante heures  après ,  &  on  penfe  la  plaie  une  fois 
tous  les  vingt-quatre  heures. 

Quoique  les  premiers  jours  après  l'opération  ,  le 
fujet  foit  en  état  de  fortir,  on  lui  fait  garder  la  cham- 
bre &  continuer  le  régime.  On  le  met  au  lit  quand 
les  fymptomes  commencent  à  paroître  ;  ordinaire- 
ment c'efl  le  fix  ou  le  feptieme  jour  ;  on  lui  retran- 
che alors  la  viande  ,  &  on  lui  prefcrit  la  même  diète 
que  dans  les  maladies  aiguës.  Tous  les  fymptomes 
ceffent  par  l'éruption  ;  l'inflammation  des  plaies  di- 
minue ,  elles  donnent  plus  de  matière.  Le  nombre 
des  boutons  efl  ordinairement  peu  confidérable  ,  èc 
va  rarement  à  deux  ou  trois  cens  fur  tout  le  corps. 
Ils  ne  laiffent  point  de  cicatrices.  Le  dixième  jour 
après  l'éruption  les  plaies  commencent  à  fe  remplir  ; 
le  quinzième  à  fe  cicatrifer  :  elles  fe  ferment  fouvenC 
le  vingtième.  Si  l'on  voit  qu'elles  continuent  à  fluer, 
il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les  fermer. 

Quelquefois  le  venin  s'échappe  prefque  tout  par 
les  plaies  ;  enforte  que  le  malade  n'a  qu'une  ou  deux 
puflules  ;  quelquefois  même  pas  une  feule.  On  a  re- 
connu qu'il  n'en  efl  pas  moins  à  l'abri  de  contrafter 
la  petite  vérole  naturelle ,  quand  même  on  Vinocu- 
Icroit  de  nouveau ,  ce  qu'on  a  plufieurs  fois  éprouvé. 
La  preuve  évidente  que  c'eft  le  virus  varioleux  qui 
fort  par  les  incifions ,  c'eft  que  cette  matière  étant 
inférée  dans  un  autre  corps  y  produit  une  petite  vé- 
role fous  la  forme  ordinaire.  M.  Maty  a  été  témoin 
de  cette  expérience. 

On  choifit  pour  inocula  une  faifon  qui  ne  foit  ni 
trop  froide  ni  trop  chaude.  Le  printems&:  l'automne 
y  paroiffent  également  propres.  On  préfère  ordinai- 
rement le  printems ,  parce  que  la  belle  faifon  favo- 
rife  la  convalcfccnce  ;  mais  il  y  a  nombre  d'exem- 
ples lïinoculations  qui  ont  réulfi  en  toute  faifon.  Les 
opératrices  grcqucs  inoculaient  en  hiver  à  Conftan- 
tinople.  L'été  eft  ,  d'un  aveu  général ,  la  faifon  la 
moins  convenable ,  cependant  on  inocule  avec  fuc- 
cès  à  la  Jamaïque  qui  eft  fituée  dans  la  Zone  torride. 
M.  Tronchin  vient  (^inoculer  à  Genève  au  mois 
d'Août  1759  ,  une  dame  de  Paris  qui  vouloir  être 
en  état  de  revenir  au  mois  de  Septembre  ;  il  eft  vra» 
que  par  des  précautions  très-recherchées ,  il  a  trouvé 
le  moyen  d'entretenir  le  thermomètre  de  Reaumur 
de  quinze  à  dix-fept  degrés  dans  la  chambre  de  la 

malade  9 


ï  N  O 

Vnatatïe  ,  tandis  qu'à  l'air  extcrienr  ,  il  montoit  à 
vingt-trois  &  vingt-cjuatrc  dcgrcs. 

Le  fuccès  de  cette  opération  eu  fur-toiu  fingulier 
par  les  circonftanccs  qui  l'ont  précédée.  La  per- 
îfbnnc  qui  l'.i  (iibie  étoit  d'un  tempérament  très-dé- 
licat, aiibibli  par  dix  ans  d'infirmités  &  de  remèdes  ; 
il  s'y  étoit  joint  un  ulcère  aux  reins.  11  a  fallu  com- 
mencer par  la  guérir  de  tous  les  maux.  On  delefpé- 
roit  encore  de  la  vie  quelques  mois  après  fon  ino- 
culation.  Elle  jouit  aujoiird'hui  d'une  bonne  lanté. 

On  rCinoculc  guère  à  l'hôpital  de  Londres  les  adul- 
tes paffé  trente-cinq  ans.  En  quoi  l'on  a  peut-être 
plus  égard  àconferver  à  la  méthode  tout  fon  crédit , 
^u'à  l'utilité  générale. 

Avantages  de  C inocuLition .  Danger  de  la  petite  vé- 
role naturelle.  Certains  avantages  de  Vinoculation  le 
préientent  au  premier  afpeft.  D'autres  ne  peuvent 
être  reconnus  que  par  l'examen  &  la  comparaifon 
des  faits. 

On  voit  d'abord  qu'on  eft  le  maître  de  choifir 
l'âge ,  le  lieu  ,  la  faiion ,  le  moment ,  la  difpofuion 
de  corps  &  d'efprit  ;  le  médecin  &  le  chirurgien 
auxquels  on  a  plus  de  confiance.  On  prévient  par 
la  préparation  les  accidens  étrangers,  l'épidémie,  la 
complication  de  maux  ,  qui  probablement  font  tout 
le  danger  de  la  petite  vérole.  La  fermentation  com- 
mence par  les  parties  externes  :  les  plaies  artificielles 
facilitent  l'éruption  en  offrant  au  virus  une  ifliie  fa- 
cile. 

Quelle  comparaifon  peut-on  faire  entre  une  ma- 
ladie préméditée  &  celle  qui  fe  contrade  au  hazard  ; 
en  voyage ,  à  l'armée  ,  dans  des  circonftances  criti- 
ques, fur-tout  pour  les  femmes  ;  dans  un  tems  d'é- 
pidémie qui  multiplie  les  accidens,  qui  tranfporte 
le  fiege  de  l'inflammntion  dans  les  parties  internes 
d'un  corps  déjà  peut-être  épuilé  de  veilles  &  de  fa- 
tigues ? 

Quelle  différence  entre  un  mal  auquel  on  s'at- 
tend &  celui  qui  furprend  ,  qui  confterne,  que  la 
feule  frayeur  peut  rendre  mortel  ;  ou  qui  le  pro- 
duifant  par  des  fymptomes  équivoques ,  peut  in- 
duire en  erreur  le  médecin  le  plus  habile,  &  faire 
agraver  le  mal  par  celui  de  qui  l'on  eipere  le  re- 
mède.-' Voilà  ce  que  diiient  le  bon  lens  &  le  raifon- 
nement  le  plus  fimple.  L'expérience  eil  encore  plus 
décifive  :  elle  prouve  que  la  matière  de  Vinoculation, 
fût-elle  prife  d'une  petite  vérole  compliquée  ,  con- 
fluente  ,  moitelle  même  ,  ne  laiffe  pas  de  communi- 
quer prefque  toujours  une  petite  vérole  fimple  ,  dif- 
crete  ,  exempte  de  fièvre ,  de  fuppuration ,  toujours 
plus  bénigne  que  la  naturelle,  fi  ibuvent  funelte  ; 
une  petite  vérole  enfin  qui  ne  laille  point  de  cica- 
trice. 

Mais  pour  eftimcr  plus  exaâement  les  avantages 
de  Vinoculation ,  il  faut  connoitre  la  mefure  du  dan- 
ger de  la  petite  vérole  ordinaire  ,  &  le  comparer  à 
celui  de  la  petite  vérole  inoculée.  C'eft  ce  qu'on  ne 
peut  faire  qu'à  l'aide.des  liftes  du  dodeur  Jurin ,  le 
guide  le  plus  sûr  &  prelque  le  leul  que  nous  ayons 
fur  cette  matière.  La  petite  vérole  exerce  fort  iné- 
galement les  ravages.  En  1684  à  Londres  ,  fur  mille 
morts,  il  n'en  mourut  que  lept  de  cette  maladie, 
c"eft-à-dire  1  fur  149.  En  1681  &  1710,  la  propor- 
tion des  morts  de  la  petite  vérole  aux  autres  morts  , 
étoit  de  125  &  de  117  par  1000  ,  ou  d'un  huitième; 
mais  année  commune  elle  eft  de  72  par  1000  ,  ou 
d'un  quatorzième.  C'eft  le  réfultat  des  liftes  mor- 
tuaires de  Londres  de  quarante-deux  ans  ,  qui  com- 
prennent plusde  900000 morts.  Ccsmémcsliftes pro- 
longées pendant  vingt-quatre  autres  années  par  une 
fociété  de  médecins  &  de  chirurgiens  de  Roterdum, 
donnent  encore  la  même  proportion. 

Par  o'autres  dénombremens  de  morts  &  de  ma- 
lades de  la  petite  vérole ,  non  à  Londres, mais  dans 

Tomt  y  m. 


I  N  O 


759 


diverfcs  provmces  d'Angleterre ,  où  la  petite  vérole 
pafte  pour  être  plus  bénigne  que  dans  la  capitale  , 
recueillis  par  le  même  M.  Jurin  ,  &  montant  à  plus 
de  14500,  il  a  trouvé  que  de  fix  malades  de  In  pe- 
tite vcrole,iI  en  mouroit  communément  un. Par  feà 
prcmicrcs  énumérations  fur 4600  pcrfonncs,iI  avoit 
d'aboi  d  trouvé  le  rapport  des  malades  aux  morts  de 
cette  maladie,  comme  de  5  à   ï ,  &  M.  Schuitz  , 
médecin  fuédois  ,  qui  a  écrit  depuis  deux  ans  , 
établit  la  même  proportion.  On  a  eftimé  à  Genève, 
mais  affez  vaguement  &  fans  produire  de  lifte  ,  que 
le  danger  de  la  petite  vérole  n'étoit  communément 
en  cette  ville  que  d'i  à  10,  par  conféquentla  moitié 
moindre  qu'en  Suéde.  Cependant  Genève  a  précédé 
Stokolm  de  pluficurs  années  dans  l'accueil  qu'elle 
a  fait  à  la  petite  vérole  artificielle.  Nous  écrivons 
principalement  pour  Paris ,  où  la  petite  vérole  pafte 
pour  être  très-mcurtriere.  Nous  riippoferons  qu'elle 
enlevé  un  malade  fur  fept ,  ce  qui  tient  à  peu-près  le 
milieu  entre  le  réfultat  de  Genève  &  celui  do  Suéde. 
On  Icroit  mal  fondé  à  dire  que  les  c;ilcu!s  précé- 
dens  ne  font  bons  que  pour  l'Angleterre  Les  limites 
de  la  plus  grande  à  la  moindre  mortalité  cauféc  par 
la  petite  vérole  ,  variant  à  Londres  depuis  7  jufqu'à 
127  fur  1000,  on  voit  que  cette  maladie  eft  quel- 
quefois moins  fâcheufe  en  cette  ville  que  dans  les 
pays  où  elle  pafte  pour  être  la  plus  bénigne  ,  &  d'au- 
tres fois  qu'elle  y  eft  auftî  redoutable  que  dans  les 
endroits  où  elle  eft  réputée  la  plus  dangereufe  ;  paf 
confcquent  fon  degré  moyen  de  mortalité  ,  tiré  des 
liftes  mortuaires  de  Londres  pendant  i'oixante-fix 
ans ,  &;  qui  comprennent  plus  de  quinzj  cens  mille 
morts  ,  ne  peut  être  fort  différent  dons  les  autres  ré- 
gions de  l'Europe.  Nous  poferons  donc  pour  prin- 
cipes d'expériences  1°,  que  la  quatorzième  partie 
du  genre  humain  périt  tôt  ou  tard  de  la  petite  vé- 
role ;  1°.  que  de  fept  malades  atiaqués  naturelle- 
ment de  cette  maladie  ,  il  en  meuit  un  communé- 
ment. Voyons  maintenant  quel  rifque  on  court  par 
Vinoculation. 

Dans  les  commencemens  que  cette  Opération  fut 
connue  en  Angleterre  &  dans  les  colonies  angloifes, 
on  s'y  livra  d'abord  après  les  premières  expériences 
avec  une  forte  d'enihoufiarme  fonde  fur  les  fuccès 
conftans  qu'elle  avoit  eus  à  Conftantinople ,  où  ,  dé 
l'aveu  de  trois  médecins ,  Timoni ,  Pilarini ,  le  Duc, 
on  connoilToit  à  peine  aucun  exemple  d'accident  ;  . 
mais  la  manière  de  vivre  ordinaire  des  Anglois  qui 
fe  nourriflent  de  viandes  fucculentcs  ,  &  font  beau- 
coup d'ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fernlentées  , 
exigeoit  fans  doute  plus  de  préparation  que  la  vie 
fimple  &:  frugale  de  la  plupart  des  Grecs  modernes; 
&  cependant  on  avoit  pratiqué  l'inlertion  à  Lon- 
dres ,  &  fur-tout  en  Amérique  ,  avec  beaucoup  d'im- 
prudence, fur  des  gens  de  tout  âge  &  de  tout  tem- 
pérament ;  fur  des  enfans  au  berceau,  des  femmes 
grofTcs ,  des  infirmes  ,  des  blancs  &  des  noirs  de 
moeurs  très-lufpcdes ,  &  cela  prefque  fans  aucune 
précaution.  M.  Jurin  par  la  conijjarailon  des  liftes 
qui  lui  furent  envoyées,  &  qu'il  rendit  publiques, 
trouva  qu'il  étoit  mort  en  Amérique  un  inoculé  (ut 
foixantc ,  &c  à  Londres  un  fur  quatre-vingt-onze,  fans 
diftinguer  les  accidens  étrangers  d'aVec  ceux  dont 
on  pouvoit  Ibupçonner  Vinoculation  d'être  caule. 
Les  adverfaires  de  la  méthode  prétendirent  qu'il  en 
étoit  mort  un  fur  quarante-neuf  ou  cinquante.  Leur 
exagération  ,  en  la  prenant  pour  vraie  au  pié  de  là 
lettre  ,  eft  la  preuve  la  plus  évidente  des  avantages 
AqV  inoculation  ;  c'eft  un  aveu  arraché  aux  ami  ino- 
culifics  ,  que  la  petite  vérole  inoculée  eft  encore  fept 
fois  moins  dangereufe  que  la  naturelle ,  à  laquelle,  fur 
un  pareil  nombre ,  fept  au  moins  auroient  fuccombé. 
Mais  depuis  que  la  méthode  s'eft  perfeâionnée  ,  & 
qu'on  s'eft  rendu  plus  circonfpect  l'ur  le  choix  des 

DDddd 


7<So 


I  N  O 


fujets ,  ^u  lieu  d'en  perdre  un  lur  cinquante  ,  il  y  a 
tel  inoculateur  qui  n'en  a  pas  perdu  un  liir  mille.  M. 
de  la  Condamine  a  donc  pu  dire  avec  raifon  :  La  na- 
ture nous  dcdmoit ,  C^n  nous  mïlUfimt.  Ce  luccès 
n'eft  pas  au-deffus  de  celui  qu'on  ell  en  droit  d'atten- 
dre aujourd'hui,  puifque  dans  l'hôpital  de  X inocula- 
non  de  Londres,  où  les  malades  ,  quelque  attention 
qu'on  ait  pour  eux  ,  ne  peuvent  cfpérer  les  mêmes 
(oins  qu'un  particulier  aifé  dans  la  maifon  ;  fur  cinq 
cens  quatre  vingt  treize  inoculés  ,  la  plupart  adultes , 
il  n'eu  eft  mort  qu'un  en  quatre  ans,  expiré  le  21 
Dccembrc  1755-  ^'^^  ^^  ^"^  "°"^  apprend  la  Me 
publiée  en  17^6  parlesadminiflrateursde  cette  mai- 
Ion  ;  &c  c'eft  en  même  tems  une  preuve  qu'on  fait 
nu  choix  de  ceux  qu'on  y  reçoit ,  puifque  iur  un  pa- 
reil nombre  de  gens  pris  au  hazard  ,  plus  d'un,  fans 
effuyer  d'opération  ,  auroit  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture dans  l'efpace  d'un  mois  ,  que  nous  prenons  pour 
le  terme  de  la  convalefcence.  Il  n'eu  donc  pas  prou- 
vé qu'on  puiffe  légitimement  attribuer  à  l'opération 
bien  dirigée  ,  la  mort  d'un  inoculé  k\r  û\  cens.  Ce- 
pendant pour  éviter  toute  contertation ,  nous  admet- 
trons la  poiîibilité  d'un  accident ,  non-feulement  fur 
fix  ce  ns  opérations,  mais  d'un  fur  deux  cens  ;  &c'eft 
en  partant  de  cette  fuppofition  réellement  fanffe  , 
c'eft  en  accordant  aux  adverfaires  de  la  méthode 
trois  fois  plus  qu'ils  ne  peuvent  exiger  ,  que  nous 
ferons  la  comparaifon  du  rifque  de  la  petite  vérole 
naturelle  èa  de  l'artificielle. 

La  première  ,  de  fept  malades  en  emporte  au 
moins  un.  La  féconde ,  de  200  en  fauve  au  moins 
199  ;  &  fur  ce  nombre  la  petite  vérole  ordinaire  , 
€n  prélevant  la  feptieme  partie,  auroit  choifi  plus 
de  vingt-huit  vidimes.  Nous  fuppofons  que  Vinocu- 
lation  s'en  réiérve  une  ,  le  malade  de  la  petite  vérole 
naturelle  court  donc  au  m.oins  vingt -huit  fois  plus 
de  rifque  de  la  vie  que  Vinoculé ,  fans  parler  des 
autres  avantages  que  nous  avons  précédamment  ex- 
pofés ,  dont  un  feul ,  celui  de  préferver  de  la  lai- 
deur ,  ell  pour  une  moitié  du  genre  humain  d'un 
aufli  grand  prix  que  la  confcrvation  de  la  vie. 

Telle  cil  la  conféquence  direde  des  deux  princi- 
pes d'expérience  que  nous  avons  pofés  ;  mais  ce 
n'eft  pas  la  feule  ;  il  en  eft  d'avitres  que  nous  allons 
développer  ,  qui  ne  s'apperçoivent  pas  au  premier 
coup  d'oeil  ;  elles  porteront  un  grand  jour  fur  une 
qucftion  juiqu'à  préfent  abandonnée  aux  conjeûu- 
res,  &  fur  laquelle  les  Médecins  même  font  parta- 
tagés  ;  favoir  fi  la  petite  vérole  eft  univerfelle  ,  du 
moins  prefque  univerfelle  ,  ou  fi  une  grande  partie 
du  genre  humain  fe  dérobe  à  ce  tribut. 

Qu'il  y  ait  des  gens,  des  médecins  même  qui  fe 
perluadent  que  la  petite  vérole  n'cfl  pas  aufli  fré- 
quente qu'on  le  croit  communément ,  &  qu'un  très- 
grand  nombre  d'hommes  parviennent  à  la  vicilleflé 
fans  avoir  éprouvé  cette  maladie,  c'eft  une  erreur 
que  nous  allons  détruire  ,  mais  fur  laquelle  on  a  pîi 
fe  faire  illufion.  Qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  croient 
que  la  petite  vérole  n'eft  pas  fort  dangereufe  ,  parce 
qu'on  voit  certaines  épidémies  bénignes  defquelles 
prefque  perfonne  ne  meurt  ;  c'eft  une  autre  erreur 
pardonnable  à  tout  autre  qu'à  un  médecin  ;  mais 
qu'on  foutienne  tout  à  la  fois  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  petite  vérole  foit  générale  ,  &  d'un  au- 
tre côté  qu'elle  n'eft  pas  fort  dangcrcule  ,  c'eft  une 
contradidion  réfervée  à  ceux  que  le  préjugé  ou  la 
paflion  aveuglent  fur  le  compte  de  Vinoculuùon  ;  &  le 
titre  de  dofteur  en  Médecine  ne  rend  cette  contra- 
diction que  plus  humiliante. 

Puiique  la  petite  vérole  enlevé  une  quatorzième 
partie  du  genre  humain,  il  eft  clair  que  plus  on  fii;;- 
poiera  de  gens  exempts  de  ce  fatal  tribut,  plus  il 
fera  funcfte  au  petit  nombre  de  ceux  qui  refteront 
pour  1  acquitter.  R.cciproqucment  moins  on  fuppo- 
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fera  la  petite  vérole  dangereufe  ,  plus  de  gens  eii 
feront  attaqués  fans  en  mourir  ,  &  plus  elle  lera  gé- 
nérale. On  ne  peut  donc  foutenir  à  la  fois  que  la 
petite  vérole  n'eft  pas  fort  meurtrière  ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  très-commune,  puifque  de  quatorze  hom- 
mes qui  naiflent  il  en  doit  mourir  un  de  la  petite  vé- 
role ,  fi  treize  en  étoient  exempts  ,  le  feul  des  qua- 
torze qui  auroit  cette  maladie  en  mourroit  infaillible- 
ment :  elle  feroit  donc  toujours  mortelle  ;  ce  qui  eft 
vifiblement  faux.  Au  contraire,  fi  de  quatorze  pe- 
tites véroles  une  feule  étoit  funefte  ,  aucun  n'en 
mourroit ,  à  moins  que  treize  autres  n'en  fufl'ent  ma- 
lades :  or  une  quatorzième  partie  des  hommes  en 
meurt  ;  donc  les  treize  autres  auroient  la  maladie  ; 
tous  les  hommes,  fans  nulle  exception,  en  fcroient 
donc  attaqués  ;  ce  qui  n'eft  pas  moins  faux  ,  puif- 
qu'on  en  voit  mourir  beaucoup  avant  que  de  l'avoir 
eue.  Accordez-vous  donc  avec  vous-même ,  dit  à  cette 
occafion  M.  de  la  Condamine  aux  ant'i  -  inoculijks. 
Concevez  que  Ji  la  petite  vérolz  eji  moins  commune  que 
je  Cdijuppo/é  y  elle  ejî  d'autant  plus  meurtrière  pour  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont  ;Jî  elle  eji  rarement  mor- 
telle ,  convenez  que  prefque  perfonne  nen  eji  exempt t 
Choijijfez  du  moins  entre  deux  fuppojitions  incompati- 
bles :  dites-nous  ,  jî  vous  voulez  ,  des  injures  ,  mais  ne 
dites  pas  des  ahfurdités. 

il  eft  donc  démontré  que  la  rareté  &  la  bénignité 
dé  la  petite  vérole  ne  peuvent  fubfifter  enfemble  : 
lûais  laquelle  des  deux  opinions  eft  la  véritable  .-'  Si 
la  queftion  n'eft  pas  encore  éclaircie  ,  c'eft  qu'on 
n'a  pas  afl"ez  médité  fur  deux  principes  d'expérience 
qui  en  contiennent  la  folution.  Notre  but  eft  de  nous 
rendre  utiles  ;  tâchons  de  mettre  à  portée  de  tout  lec- 
teur attentif  une  vérité  importante  pour  l'humanité. 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième  partie  des 
hommes,  &  la  feptieme  partie  de  ceux  qu'elle  at- 
taque ,  donc  la  quatorzième  partie  du  total  des  hom* 
mes,  &  la  fept:eme  partie  des  malades  de  la  petite 
vérole,  font  précilément  la  même  chofe  :  or  la  qua- 
torzième partie  d'un  nombre  ne  peut  être  la  feptie- 
me d'un  autre,  à  moins  que  le  premier  nombre  ne 
foit  double  du  lecond  ;  donc  la  fomme  totale  des 
hommes  eft  double  de  la  fomme  des  malades  de  la 
petite  vérole  ;  donc  la  moitié  du  genre  humain  a 
cette  maladie  ;  donc  l'autre  moitié  meurt  fans  l'a- 
voir eue.  Toutes  ces  conféquences  font  évidentes  , 
&  elles  font  confirmées  par  d'autres  expériences  &c 
dénombremens  tout  différens  des  précédens. 

En  cft'et  ,  M.  Jurin  nous  apprend  que  félon  les 
perquifitions  foigncufes  qu'il  a  faites  ,  les  avorte- 
mens  ,  les  vers ,  le  rachitis  ,  différentes  efpeces  de 
toux,  les  convulfions  enlèvent  les  deux  cinquièmes 
des  cnfans  dans  les  deux  premières  années  de  leur 
vie  ;  fi  l'on  y  joint  ceux  qui  meurent  dans  un  âge 
plus  avancé  lans  avoir  eu  la  petite  vérole ,  on  verra 
que  la  moitié  des  hommes  au  moins  meurt  avant  que 
d'en  être  attaquée.  C'eft  donc  Iur  la  moitié  furvi- 
vantc  que  fe  doit  lever  le  tribut  fatal  de  la  quator- 
zième partie  du  tout  ;  ainfi  de  cent  cnfans  qui  naif- 
fcnt ,  environ  quarante  périft'ent ,  loit  par  les  avor- 
tcmcns  ,  foit  par  les  maladies  de  l'enfance  dans  les 
deux  premières  années  de  leur  vie,  &c  la  plupart 
avant  que  d'avoir  eu  la  petite  vérole.  Suppofons  que 
dix  autres  meurent  dans  un  âge  plus  avancé  lans 
avoir  payé  ce  tribut ,  il  en  reliera  cinquante  qui 
tous  y  feront  fujets  ,  &  fur  Icfquels  il  faut  prendre 
les  fept ,  qui  font  la  quatorzième  partie  du  nombre 
total  de  cent  :  voilà  donc  fept  morts  fur  cinquanic 
malades, conformément  à  notre  évaluation.  Si  vous 
augmentez  le  nombre  des  exemts  ,  &  que  vous  lu 
portiez  feulement  à  foixante  ,  il  n'en  reftera  que 
quarante  des  cent  pour  ac(|uittcr  le  tribut  des  fej)t 
morts  ;  ce  qui  feroit  plus  d'un  mort  fur  fix  malades. 
Donc  fi  plus  de  la  moitié  des  hommes  meurt  fans 
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avoir  eu  la  petite  vcrole  ;  elle  eft  mortelle  à  pliiis 
d'un  malade  lur  fcpt  ;  6c  li  elle  épargne  un  plus 
grand  nombre  de  malades  ,  il  faut  que  plus  de  la 
moitié  des  hommes  tût  ou  tard  ait  cette  maladie. 

Lorlqu'un  grand  nombre  d'auteurs  ,  parmi  lef- 
quels  on  compte  la  plupart  des  médecins  arabes  , 
ont  écrit ,  les  uns  ,  cjue  la  petite  véi  oie  étoit  une  ma- 
ladie univerl'elle ,  les  autres  ,  que  prelque  peribnne 
n'en  étoit  exempt  ;  lorlque  des  medecms  célèbres 
plus  modernes,  entr'auti  es  Rivière  &  Méad,  celui- 
ci  ,  après  cinquante  ans  de  pratique,  ont  prétendu 
qu'à  peine  un  leul  kir  mille  l'évitoit ,  ils  n'ignoroicnt 
pas  que  beaucoup  d'entans  &  de  jeunes  gens  meu- 
rent avant  que  de  l'avoir  eue  :  donc  en  loutenant 
qu'elle  étoit  preique  univerlelle  ,  ils  n'ont  pu  en- 
tendre autre  choie  fmon  qu'elle  étoit  prelque  inévi- 
table pour  ceux  qui  ne  lont  pas  enlevés  par  une 
mort  prématurée  ;  Si  c'eft  ce  que  les  calculs  précé- 
dens  mettent  en  évidence.  Si  Ton  objecte  que  quel- 
ques hommes  parviennent  2  la  vieilleiîe  lans  avoir  cû 
la  petite  vérole,  on  doit  ferappelLr  qu'on  a  vu  pU^s 
d'une  tbis  des  gens  la  conirafter  à  l'âge  de  80  ans  , 
que  par  con'équent  il  ne  faut  pas  le  preiier  de  con- 
clure qu'on  ert  à  l'abri  de  ce  fléau  ;  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  tous  les  hommes  y  font  lujets  ,  com- 
me tous  les  chevaux  à  la  gourme  ,  qu'on  n'échappe 
à  la  petite  vérole  que  faute  d'avoir  aflcz  vécu. 

Il  eft  vrai  qu'il  refulte  des  obfervations  de  M.  Tu- 
rin ,  qu'il  y  a  quatre  perfonnes  par  cent  lur  lefquel- 
les  Vinoculation  paroît  n'avoir  pas  de  prife  ;  mais  lur 
ce  nombre  on  en  a  reconnu  plufieurs  qui  portoient 
des  marques  de  la  maladie  dont  ils  le  croyoient 
exempts  ;  d'autres  étoient  loupçonnés  de  lui  avoir 
payé  le  tribut  ;  ajoutons  que  d'autres  pouvoient  l'a- 
voir eue  fans  éruption  apparente ,  &  de  l'elpece  de 
celles  qui ,  après  les  premiers  lymptomes,  prennent 
leur  cours  par  les  évacuations ,  &  que  Boerhaave 
appelle  morbus  vanolojusjine  vaiiolis  •  procédé  de  la 
nature  dont  on  connoît  quelques  exemples  ,  peut- 
être  plus  fréquens  que  l'on  ne  croit ,  &  que  l'art  n'a 
pu  encore  imiter  avec  fureté.  Tout  médecin  qui 
n'aura  pas  vîi  un  de  ces  exemples,  peut  dans  des  cas 
femblables  le  méprendre  à  la  nature  de  la  maladie , 
&le  malade  à  plus  forte  raifon  ignorer  qu'il  a  eu  la 
petite  vérole.  Enfin  ,  l'inlertion  peut  ne  pas  produi- 
re toujours  Ion  efFet,tantôt  par  la  faute  de  Vinocula- 
«Kr,  tantôt  par  des  railons  qui  nous  font  inconnues  ; 
accident  qui  leroit  commun  à  l'inoculation  &  à  tous 
les  autres  remèdes  les  plus  éprouvés.  On  voit  donc 
qu'il  eft  très-poflible  ,  &  même  très-vrailTemblable 
que,  conformément  à  ladodrinede  plufieurs  grands 
médecins  ,  tous  les  hommes  ,  prefque  fans  excep- 
tion ,  font  lujets  à  la  petite  vérole  s'ils  ne  meurent 
pas  prématurément  ,  &  que  parmi  les  gens  d'un 
certain  âge  qui  Daffent  pour  n'avoir  pas  encore  payé 
ce  tribut ,  il  y  a  des  déduftions  à  faire  qui  tendent  à 
en  diminuer  beaucoup  le  nombre. 

Dans  tous  les  calculs  précédens  nous  avons  tou- 
jours luppofé  que  Vinoculadon  n'étoit  pas  exempte 
de  péril ,  pour  éviter  de  longues  dilculfions  ,  &  il 
fuffiloit  en  effet  de  prouver  que  le  rifque  ,  s'il  y  en 
a  ,  n'eft  pas  fi  grand  que  ceux  auxquels  on  s'expofe 
tous  les  jours  volontairement  &  fans  nécefîîté,  fou- 
vent  par  pure  curiofué,  par  pafle-tems,  par  fantai- 
fie  ,  dans  les  exercices  violens  ,  tels  que  la  chafle  » 
la  paulme ,  le  mail ,  la  pofte  à  cheval  dans  les  voya- 
ges de  longs  cours  ,  &c.  Mais  fi  nous  n'avons  pas 
écarté  l'idée  de  tout  danger  dans  Vinoculation  bien 
adminiftrée  ,  conformément  à  ce  que  penfent  d'ha- 
biles praticiens  ,  rappelions  du  moins  à  nos  lecteurs 
qu'il  eft  jufte  de  retrancher  du  nombre  des  préten- 
dues viâimes  de  cette  opération  ,  tous  ceux  qui  font 
évidemment  morts  d'accidens  étrangers  ,  les  enfans 
à  la  mamelle  emportés  en  peu  de  momens  dans  le 
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cours  d'une  petite  vérole  inoculée  très-bértigne,  par 
une  convullion  ou  par  une  colique,  comme  il  ai'nvé 
à  d'autres^  de  cet  âge  qui  paroilloient  jouir  d'iuiâ 
lanté  parfaite  ;  ceux  qui  dans  les  tems  d'épidémie 
avoient  déjà  reçu  le  mal  par  la  contagion  naturelle  ; 
ceux  dont  l'iniempérance  ou  d'autres  excès  ,  avan^ 
que  d'être  inoculés  ^  ont  viliblcment  caule  la  mort  } 
joignez  à  toutes  ces  caules  étrangères  l'miprudencé 
de  quelques  inocuUuurs  dans  les  premiers  tems  oit 
la  méthode  s'eft  introduite,  il  ne  réitéra  peut-être 
pas  une  leule  mort  qu'on  puiffe  imputer  légitime- 
ment à  Vinoadacion. 

Ce  leroit  ici  le  lieu  d'examiner  quel  âge  eft  le  plus 
convenable  pour  cette  opération.  Les  enfans  étHnt 
expolés  à  la  petite  vérole  dès  le  moment  de  leurnaift 
lance  , quelquefois  même  avant  que  de  voir  le  jour^ 
il  paroit  qu'on  ne  peut  trop  le  hâter  de  les  fouftrai- 
re  à  ce  danger.  Mais  de  cinq  enfans,  luivant  lesob-i 
fervations  aeja  citées  de  M.  Jurin  ,  il  en  meurt  dei.x 
dans  les  deux  premières  années  des  maladies  comi 
munes  à  cet  âge  ,  &  lur  lefq  lelles  tout  l'art  des  x\k- 
decins  échoue  le  plus  Ibuvent.  Les  accès  de  con- 
vulfion,  les  coliques  ,  les  douleurs  de  dents,  &\ 
pourroient  furvenir  dans  le  cours  de  la  petite  vé- 
role artificielle  ,  la  rendre  dangereulè  &  peux  êt.e 
fatale  ;  fouvent  ttiême  ces  morts  ,  caufces  par  des 
accidens  ,  feroient  injullemenL  imputées  à  Vino:u!a^ 
tion.  C'eft  vrailiémbiablemcnt  pour  cette  feule  rat- 
Ion  qu'on  a  celle  c^inocukr  en  Ânsjieterre  les  cf.firs 
en  nourrice  ,  &  qu'on  attend  ordinairement  l'âee  de 
quatre  ans  ,  mais  on  ne  peut  acculer  pour  cela  les 
inoculatcurs  d'avoir  eu  moins  à  coeur  le  bien  public 
que  leur  honneur  ou  leur  propre  intérêt ,  p'.rjqLie  le 
difcrédit  de  Vinoculaiion  tournero't  au  pri.-;udice  de 
l'humanité.  Quelques-uns  ont  penfé  que  le  tems  le 
plus  propre  à  l'inlertion  étoit  l'âge  de  iro's  femai- 
nes  ou  d'un  mois  ,  tems  où  les  enfans  échappés  aux 
accidens  ordinaires  des  premiers  jours  après  leur 
naiffance  ,  ne  lont  pas  encore  fujets  au  plus  gr^nd 
nombre  de  ceux  qui  menacent  leur  vie  quelques 
mois  après. 

Il  refteroit  à  fa  voir  jufqu'à  quel  âge  il  y  a  de  l'a- 
vantage à  fc  faire  inoculer.  D'un  côté  la  probabilité 
d'échapper  au  tribut  de  la  petite  vérole  ,  croît  avec 
les  années  ;  de  l'autre  ,  le  danger  d'en  mourir ,  fl 
l'on  en  eft  attaqué  ,  croît  pareillement,  &  peut-être 
dans  un  plus  grand  rapport.  Nous  manquons  d'ex- 
périences pour  alîigner  exadement  le  terme  où  VinO' 
culation  celî'eroit  d'être  avantageule.  Il  eft  ordinaire 
qu'il  fe  prélente  à  l'hôpital  de  Londres  des  gjns  de 
3  5  ans  pour  fe  faire  inoculer.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'on  le  peut  avec  fureté  beaucoup  plus 
tard  :  on  a  des  exemples  de  gens  de  70  ans  à  qui 
cette  épreuve  a  réufti.  Ce  fuccès  eft  moins  extraor- 
dinaire que  leur  réfolution  ,  puiiqu'on  en  a  vTi  de 
plus  âgés  fe  bien  tirer  de  la  petite  vérole  naturelle, 
toujours  beaucoup  plus  dangereufe  que  X inoculée. 

Le  détail  où  nous  lommes  entrés  fur  la  mefure 
de  la  fréquence  &  du  danger  de  la  petite  vérole 
naturelle  ,  &  fur  les  avantages  de  Vinoculation^  pré- 
pare la  réponfe  aux  objections  que  l'on  a  faites  con- 
tre cette  pratique.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à 
celles  qui  préfentent  quelque  difficulté  réelle  ,  & 
nous  palferons  légèrement  fur  celles  que  les  anti- 
inoculijîes  ont  eux  mêmes  abandonnées. 

Objeclions.  Objections  phyfiqucs.  Prcmicreobjeclion. 
La  maladie  que  l'on  communique  par  /'inoculntion  ejl- 
elle  une  vraie  petite  vérole  >  Cette  objection  eft  détrui- 
te par  une  autre,  à  laquelle  nous  répondrons  enOr.rl 
lieu.  Nous  obl'erverons  feulement  ici  qu'il  et  fin- 
gulier  que  W'agftaffe  ,  qui  le  premier  a  révcqué  en 
doute  que  la  maladie  communiquée  par  l'infcrti'  H 
fût  une  petite  vcrole ,  eft  aufti  le  premier  qui  ,iit  cit 
que  cette  opération  porteroit  la  contagion  &  la  moit 
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par-tout  où  elle  feroit  pratiquée.  Il  reconnoiffolt 
oue  la  maladie  inocuUe  peut  communiquer  une  pe- 
tite vérole  ordinaire,  6c  vouloir  paroitre  douter  que 
ce  tïu  une  vraie  petite  vérole  dans  le  lu)et  inocnU. 
Cette  objeaion  elt  aujourd'hui  abandonnée. 

Seconde  otjcclion.  La  paiu  viroU  inoculée  tfi-dlc 
moins  dangcnufc  que  la  petite  vérole  naturelle  ?  On  ne 
peut  plus  taire  lérieufement  cette  objeaion  ;  elle  eft 
pleinement  réfutée  par  l'hiftoire  des  faits  &  par  la 
comparaifon  faite  dans  l'article  précédent  du  danger 
de  la  petite  vérole  naturelle  au  danger  de  ['inocula- 
tion. On  a  prouvé  que  la  petite  vérole  emportoit 
communément  un  malade  lurfept ,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  fans  tomber  en  contradiaion  ,  la  fuppoler  , 
généralement  parlant,  moins  dangereufe.  On  a  prou- 
vé par  les  liftes  publiques  de  l'hôpital  de  V inoculation 
à  Londres  ,  qu'il  n'eft  mort  qu'un  inoculé  fur  593, 
îandis  que  dans  le  même  hôpital  il  mouroit  deux 
malades  fur  neuf,  ou  plus  d'un  lur  cinq  de  la  petite 
vérole  naturelle.  Quand  on  iuppofcroit ,  contre  la 
vérité  des  faits  ,  que  celle-ci  n'eft  mortelle  qu'à  un 
malade  fur  dix,  &  que  l'artificielle  eft  malheureufe 
pour  un  fur  cent ,  la  petite  vérole  naturelle  feroit 
encore  dix  fois  plus  dangereuie  que  ïinoculée. 

Troijîeme  ohjeclion.  On  peut  avoir  plnjimrs  fois  la 
petite  vérole.  Z 'inoculation  ne  peut  donc  empêcher  le 
retour  de  cette  maladie.  Donc  /'inoculation  ejl  en  pure 
perte.  Cet  argument,  renouvelle  dans  ces  derniers 
lems  ,  eft  celui  qui  fait  communément  le  plus  d'im- 
preffion.  Il  contient  une  queftion  de  droit  &  une  de 
fait.  Voyons  ce  que  les  Inoculijîes  répondent.  1°.  II 
n'eft  pas  prouvé  ,  &  beaucoup  de  médecins  nient 
encore  qu'on  puiffe  avoir  la  petite  vérole  plus  d'une 
fois.  2°.  Quand  on  pourroit  l'avoir  deux  fois  natu- 
rellement ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'on  pût  la  re- 
jjrendrc  après  Vinoculation  ;  &  l'expérience  prouve 
le  contraire.  3°.  Quand  il  y  auroit  eu  quelque  exem- 
ple ,  ce  qu'on  nie  ,  d'un  inoculé  attaqué  d'une  fécon- 
de petite  vérole, il  ne  s'enfuivroit  pas  que  Vinocula- 
tion  fût  inutile.  La  difcuflîon  approfondie  de  ces 
trois  points  fourniroit  la  matière  d'autant  de  difter- 
tations.  Nous  tâcherons  de  l'abréger. 

1°.  Il  y  a  douze  cens  ans  que  la  petite  vérole  eft 
connue  en  Europe  ,  &  il  y  a  douze  cens  ans  qu'on 
difpute  fi  on  peut  l'avoir  deux  fois  :  fi  ce  n'eft 
pas  une  preuve  que  le  fait  eft  faux  ,  c'en  eft 
une  au  moins  qu'il  n'eft  pas  évidemment  prouvé. 
En  effet ,  la  plupart  des  médecins  Arabes  ,  &  un 
très-grand  nombre  parmi  les  modernes  ,  nient  qu'on 
puifte  avoir  deux  fois  la  petite  vérole.  M.  Tiftbt  , 
dans  fa  réponfe  à  M.  de  Haen ,  en  fait  une  longue 
lifte  qu'il  feroit  aifé  d'accroître.  Parmi  les  prétendus 
exemples  qu'on  allègue  d'une  féconde  petite  vérole, 
on  n'en  cite  point  où  un  médecin  ,  non  fufpea  de 
prévention,  ait  traité  deux  fois  le  même  malade  , 
&  certifié  comme  témoin  oculaire  la  réalité  de  deux 
vraies  petites  véroles  dans  le  même  fujet  ;  circonf- 
tance  faute  de  laquelle  le  témoignage  perd  beau- 
coup de  fon  poids.  D'un  autre  côté  l'illuftre  doc- 
teur Mead  ,  qui  a  tant  écrit  fur  cette  maladie  ,  af- 
fûte pofitivement ,  après  cinquante  ans  de  pratique  , 
qu'on  ne  peut  reprendre  cette  maladie.  Le  grand 
Boerhaavc  alVure  la  même  chofe.  Paris  eft  encore 
rempli  de  témoins  vivans ,  qui  ont  entendu  dire  à 
M"  Chirac  &  Molin  ,  deux  de  nos  plus  grands  prati- 
ciens ,  morts  dans  un  âge  très-avancé  ,  qu'ils  n'a- 
voicnt  jamais  vu  le  cas  arriver.  S'il  eft  vrai ,  com- 
me quelques-uns  le  prétendent ,  que  M.  Molin ,  dans 
les  derniers  tems  de  fa  vie  ,  ait  vu  un  exemple  de 
récidive  ,  c'en  fera  un  fur  plus  de  quarante  mille  pe- 
tites véroles  qui  doivent  avoir  palié  fous  les  yeux 
dfi  ces  quatre  célèbres  doaeurs  pendant  le  cours 
d'une  longue  vie  ,  dans  de  graaclcs  villes  telles  que 
i,ondres.  Pans,  Arafterdam, 
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Il  meuTt  tous  les  ans  plus  de  vingt  mille  perfon- 
nes  à  Paris ,  dont  la  quatorzième  partie  1428  meurt 
de  la  petite  vérole.  Chaque  mort  de  cette  maladie 
exige  fept  malades ,  puiique  nous  ne  la  fuppofons 
mortelle  qu'à  un  fur  fept  ;  donc  7  fois  1428  perfon- 
nes  ,  c'eft-à-dire  dix  mille  ont  la  petite  vérole  à  Pa- 
ris année  commune.  Si  de  ces  dix  mille  une  feule 
étoit  attaquée  d'une  féconde  petite  vérole  bien  conf- 
tatée ,  on  auroit  tous  les  ans  à  Paris  une  nouvelle 
preuve  évidente  de  ce  fait  ;  &  pour  peu  que  quel- 
qu'un de  connu ,  pour  être  maltraité  de  la  petite  vé- 
role ,  vint  à  l'avoir  une  féconde  fois ,  la  chofe  ne  fe- 
roit plus  problématique  ;  un  pareil  cas  de  notoriété 
publique  n'eft  pas  encore  arrivé  ,  puifqu'on  difpute 
encore.  Il  n'eft  donc  pas  évidemment  prouvé  qu'on 
ait  plus  d'une  fois  en  fa  vie  tme  vraie  petite  vérole. 

Un  grand  nombre  d'exemples  prouvent  au  con- 
traire que  ^inoculation  même  n'a  pu  renouveller 
cette  maladie  dans  ceux  qui  l'avoient  eue  une  pre- 
mière fois  fans  équivoque.  Richard  Evans ,  l'un  des 
fix  criminels  inoculés  à  Londres  en  1721  ,  &  le  feul 
d'entr'eux  qui  avoit  eu  la  petite  vérole  ,  fut  aufti  le 
feul  fur  qui  î'infertion  ne  produifit  aucun  efîet.  Beau- 
coup d'autres  expériences  ont  prouvé  la  même  cho- 
fe :  la  plus  célèbre  eft  celle  du  doaeur  Matj,  que 
nous  avons  rapportée  dans  l'hiftoire  de  l'inoculation. 
Paris  a  été  témoin  d'un  pareil  exemple  dans  made- 
moiiëlie  d'Etancheau  en  1757.  Tous  les  journaux 
en  ont  parlé.  Si  le  virus  varioleux  introduit  dans 
les  plaies  &  porté  par  la  circulation  dans  toutes  les 
veines  ,  ne  peut  renouveller  la  petite  vérole  dans 
un  corps  déjà  purgé  de  ce  venin  ,  à  plus  forte  r?.ifon 
n'y  pourra-t-elle  être  produite  par  la  voie  ordinaire 
du  contaa  &  de  la  refpiration. 

2°.  Quand  il  feroit  vrai  qu'une  petite  vérole  na- 
turelle ne  purge  pas  entièrement  un  corps  du  levaitï 
varioleux ,  Se  qu'il  en  refte  encore  afl'ez  pour  pro- 
duire une  nouvelle  fermentation  ,  il  ne  s'en  fuivroit 
pas  que  le  ferment  de  la  petite  vérole  mis  en  aaion 
par  un  virus  de  même  nature  ,  introduit  direaement 
dans  le  fang  par  plufieurs  incifions,  ne  pût  fe  déve- 
lopper fi  complettement  qu'il  ne  rcftât  plus  de  ma- 
tière pour  un  fécond  développement.  La  petite  vé- 
role artificielle  pourroit  épuiier  le  levain  que  la  pe- 
tite vérole  naturelle  n'épuiferoit  pas  ,  &  alors  il  n'y 
auroit  rien  à  conclure  d'une  féconde  petite  vérole 
ordinaire  contre  l'efficacité  de  l'inoculation  pour  pré- 
fer  ver  de  la  récidive  ;  mais  laiffant  à  l'écart  les  rai- 
fonnemens  de  pure  théorie  ,  tenons-nous-en  à  l'ex- 
périence. 

On  a  mis  des  inoculés  à  toutes  fortes  d'épreuves 
pour  leur  faire  reprendre  la  petite  vérole ,  fans  avoir 
pu  jamais  y  réuffir.  On  a  fait  habiter  &  coucher  des 
cnfans  inoculés  avec  d'autres  attaqués  de  la  petite 
vérole ,  fans  qu'aucun  l'ait  rcprife  une  féconde  fois. 
On  a  répété  l'inoculation  à  plufieurs  reprifes  fur  di- 
vers fujets  ;  les  plaies  fe  font  guéries  comme  de  lé- 
gères coupures  fous  le  fil  imbu  du  virus.  C'eft  ce 
qui  arriva  au  fils  du  lord  Hurdewick ,  grand  chance- 
lier d'Angleterre  ,  qui  fe  fit  inoculer  de  nouveau  , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  d'éruption  la  première 
fois  ,  les  plaies  ayant  feulement  fuppuré.  Obfcrvons 
en  pafl"ant  que  cette  fuppuration  des  plaies  eft  équi- 
valente à  une  petite  vérole  ordinaire ,  comme  plu- 
fieurs expériences  l'ont  prouvé,  &  de  plus  que  la 
matière  qui  coule  des  incifions ,  lors  même  qu'il  n'y 
a  point  d'éruption,  peut  être  employée  avec  fuc- 
cès  pour  I'infertion,  comme  M.  Maty  l'a  remarqué. 

Le  doaeur  Kirkpatrick  rapporte  qu'une  jeune  per- 
fonne  de  1 2  ans  inoculée  &c  bien  rétablie  ,  fe  fit  fé- 
crettement  une  nouvelle  incifion, qu'elle  y  mit  à  trois 
reprifes  en  trois  jours  différcns  de  la  matière  vario- 
leufc  ,  &  que  les  nouvelles  plaies  fe  fécherent  fans 
fuppuration.  Un  officier  âgé  de  28  uns ,  inoi^lé  tout 
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récemment  (  1759.)  àGoîha  ,  par  M.  Soultzer,  pre- 
mier médecin  du  duc  régnant,  avec  la  matière  de 
la  petite  vérole  artificielle  d'un  jeune  prince  ,  l'un 
des  fils  du  duc ,  a  voulu  l'être  une  féconde  fois  avec 
la  matière  d'une  petite  vérole  naturelle.  Les  nou- 
velles plaies ,  ajoute  la  lettre  de  M.  Soultzer  à  M. 
de  la  Condamine ,  fe  font  guéries  lous  le  fil.  II  y  a 
d'autres  exemples  femblablcs  &c  fans  nombre ,  qui 
prouvent  que  Vinoculaùon  met  à  l'abri  d'une  féconde 
petite  vérole ,  &  aucun  des  prétendus  exemples 
contraires  n'a  pu  foutenir  la  vérification. 

Dans  les  lems  des  premières  expériences  à  Lon- 
dres,  le  docteur  Jurin  invita  publiquement  pendant 
pluficurs  années,  tous  ceux  qui  auroicnt  avis  de 
quelque  rechute  après  VinocuLinon  ,  à  les  lui  com- 
muniquer. Aucun  ne  put  être  conftaté  :  tous  les  faits 
allégués  furent  niés  ou  convaincus  ds  faux  par  le 
delaveu  des  parties  intéreffées.  Le  dodeur  Kirkpa- 
trick  rapporte  dans  fon  ouvrage  la  lettre  du  nommé 
Jones  chirurgien,  dont  on  avoit  dit  que  le  fils  étoit 
dans  ce  cas.  Le  dofteur  Nettleton  démentit  publi- 
quement un  pareil  fait  avancé  d'un  de  fes  inocuUs. 
De  pareilles  calomnies  ont  été  depuis  renouvellées 
en  Hollande  au  fujet  des  inoculés  de  M.  Tronchin  , 
&  de  M.  Schwenke  ,  &  les  échos  les  ont  répétées 
depuis  à  Paris.  On  alléguoit ,  on  circonftancioit  des 
récidives  ;  on  faifoit  courir  le  bruit  que  M.  Schwenke 
avoit  inoculéla  même  perfonne  jufqu'à  fept  fois  :  on 
puhiioh  que  (es  inoculé  s  étoient  à  l'article  de  la  mort; 
on  citoit  des  témoins  oculaires,  qui  depuis  ont  nié 
hautement  les  faits.  Bibliothique  angloiji  Septembre 
&  Octobre  iyS6\  Quant  aux  prétendues  rechutes 
après  V inoculation ,  ce  qui  peut  fervir  de  fondement 
à  ces  bruits  ,  c'eft  que  parmi  diverfes  éruptions  cu- 
tanées ,  tout-à-fait  différentes  de  la  petite  vérole ,  & 
dont  celle-ci  ne  garantit  point,  il  y  en  a  qui  s'an- 
noncent par  des  fymptomes  qui  leur  font  communs 
avec  la  petite  vérole  ordinaire  ;  mais  la  différence 
cffentielle  &c  carafteriftique  de  cette  efpece  d'érup- 
tion ert  que  les  pullules  en  font  claires  ,  tranfparen- 
tes ,  &  remplies  de  férofité  ;  qu'elles  difparoiffent , 
s'affaiffent ,  &  fe  fechent  le  troifieme  jour  &  fans 
fuppuration.  Cette  maladie  eft  connue  &  carafteri- 
fée  il  y  a  plus  d'un  fiecle  en  Italie  ,  en  France,  en 
Allemagne,  &  en  Angleterre.  Elle  a  été  décrite  & 
diitinguée  de  la  vraie  petite  vérole  avant  qu'on  fût 
dans  notre  Europe  ce  que  c'étoit  qu'inoculer.  On  lui 
ilonnoit  différensnoms,  tels  que  ceux  de  véroleite, 
petite  vérole  lymphatique ,  féreule ,  cryflalline ,  vo- 
lante ,  fauffe  petite  vérole.  Les  Allemands  l'ont 
Tiommée  shefk-blatiern ^  (pullules  de  brebis);  les 
Anglais  ckikenpox ,  les  Italiens  ravaglioni.  Mais  tous 
conviennent  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  pe- 
tite vérole  dont  elle  ne  préferve  pas ,  &  qui  ne  ga- 
rantit pas  non  plus  de  cette  maladie  :  celle-ci  d'ail- 
leurs n'efl  nullement  dangereufe.  Elle  eft  épidémi- 
que ,  &c  plus  ordinaire  aux  enfans  qu'aux  perfonnes 
âgées.  La  plupart  des  gaides-malades,  des  chirur- 
giens ,  &  des  apoticaires  de  campagne ,  la  prennent 
ou  feignent  de  la  prendre  pour  la  vraie  petite  vé- 
role ,  pour  donner  plus  d'importance  à  leurs  foins; 
quelques  médecins  faute  d'expérience  ,  ont  pu  s'y 
méprendre.  Il  y  a  des  exemples  en  Angleterre  &  en 
Hollande  à^inoculés,  qui  ont  eu  cette  indifpofition 
qu'on  avoit  voulu  faire  paffer  pour  la  petite  vérole. 
Tel  eft  celui  du  baron  de  Louk,  qui  pour  détruire 
ce  bruit ,  fe  crut  obligé  de  publier  dans  le  journal 
déjà  cité  ,  l'hiftoire  de  ia  maladie.  Il  ne  garda  la  cham- 
bre qu'un  jour ,  &  parut  auffitôt  à  la  cour  de  la 
Haie  :  il  en  eft  de  même  de  fes  coufines  ,  filles  de  la 
comteffe  d'Athlone.  Tel  eft  encore  l'exemple  du 
jeune  de  la  Tour, //2oa//«'en  1756  par  M.  Tronchin, 
&  dont  on  a  tant  parlé  à  Paris.  Les  anti-inoculijies 
publièrent  que  cet  enfant  avoit  eu  en  1758,  une 
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féconde  petite  vérole.  Il  eft  prouvé  que  le  quatriçme 
jour  il  étoit  debout  &  jouoit  avec  (es  camarades. 
La  nature  de  fa  maladie  a  été  bien  cclaircie  par  un 
rapport  public  de  quatre  médecins,  Meffieurs  Ver- 
nage  ,  Fournie,  Petit  pcre,  &  Petit  fils;  Meffieurs 
Bourdelin  &  Bouvart,  en  ont  porté  le  même  juge- 
ment. Tels  font  les  exemples  iur  leiquels  les  anti- 
inoculifiis  s'appuient  pour  prouver  l'inutilité  de  !'<- 
noculation. 

Quant  à  celui  de  la  fille  même  du  célèbre  Timoiiî, 
morte  à  Conftantinople  en  1741  de  la  petite  vérole 
naturelle,  après  avoir  été  ,  difoit-on  ,  inoculée  p^r 
fon  père  ;  il  a  été  prouvé  que  Timoni  en  partant 
pour  Andrinople,  dont  il  n'eft  jamais  revenu,  avoit 
lailîé  ordre  à  fa  femme  âgée  de  i  5  ans ,  d'inoculer 
ia  fille  ;  mais  les  témoignages  fur  l'exécution  de  cet 
ordre  ont  beaucoup  varié,  Ô£  encore  plus  fur  l'effet 
que  produifit  la  prétendue  inoculation.  Le  fait  eft 
donc  refté  douteux  &  couvert  de  nuages  qui  ne  peu- 
vent être  entièrement diftipés.  M.  delà  Condamine 
a  reçu  depuis  peu  une  lettre  datée  de  Conftantino- 
ple, du  . . .  Oâobre  1758  ,  qu'il  nous  a  fait  voir  eit 
original, de  M.  Angelo  Timoni, interprète  de  S.  M. 
Britannique  à  la  Poïte  ottomane ,  frère  delà  demoi- 
felle  morfe  en  1741.  Elle  porte  que  Cocona  Timoni 
fa  lœur  fut  inoculée  en  17  17 ,  à  l'âge  de  cinq  mois 
par  un  apoticaire  de  Scio  qui  paflbit  pour  être  fort 
fujet  au  vin  &  novice  dans  la  pratique  de  cette  opé- 
ration ;  que  l'incifion  faite  avec  une  lancette  à  un  | 
leul  bras  n'avoit  point  laiffé  de  cicatrice  autre  qu'une 
petite  marque  comme  celle  d'une  faignée  ,  que  fa 
mère  âgée  alors  de  quinze  ans  feulement ,  na  pu  faire 
aucune  obfervation  fJU'opération  a  étéfuivie  d'une  érup- 
tion à  la  peau  ,  ouf  la  plaie  s'efi  d'abord  féchée  ;  que 
fon  oncle  encore  vivant ,  &  frère  du  célèbre  Emmar 
nuel  Timoni,  attribue  toute  la  faute  à  Vinoculateur  y 
&  juge  qu'il  avoit  pris  la  matière  d'une  fauffe  petite 
vérole;  que  les  gens  du  pays  &  les  médecins,  dont 
M.  Angelo  Timoni  s'eft  informé  ,  n'ont  connoiffan- 
ce  ni  avant ,  ni  depuis ,  d'un  accident  pareil  à  celui 
de  fa  fœur ,  accident  qui  nefroit  pas  unique ,  ajoute- 
t-il ,  (  dans  un  pays  où  depuis  im  fiecle  il  doit  y 
avoir  eu  plus  de  cent  mille  inoculations  ^  fi  les  per- 
fonnes inoculées  étaient fujettes  à  avoir  deux  fois  la  pe- 
tite vérole  ;  qu'auffi  cet  événement  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  continuât  à'inoculer  à  Pera  ;  qu'il  a  lui- 
même  yâ/Vyw^//' cf^^s;  opération  depuis  deux  ans  à  fes 
cinq  enfans ,  &  qu'il  compte  la  répéter  fur  le  plus 
jeune  qui  n'avoit  que  40  jours,  &c  fur  lequel  l'infer- 
îion  n'a  rien  produit.  Il  n'eft  donc  pas  certain  que 
la  demoifelle  Timoni  ait  été  régulièrement  inoculée  y 
que  ^inoculation  ait  produit  ion  effet ,  ni  que  les 
plaies  ayent  l'uppuré.  Mais  en  iuppoiant  vrai  tout 
ce  qui  refte  douteux ,  voyons  quelles  conféquences 
il  en  faut  tirer  par  rapport  à  {'inoculation;  c'eft  ce 
qui  nous  refte  à  examiner. 

III.  Quoique  Boerhaave  ,  Mead  ,  Chirac,  en 
50  ans  n'ayent  jamais  obi'ervé  de  iéconde  petite  vé- 
role dans  un  même  iujct ,  &  que  M.  Molin  en  ait  vu 
tout  au  plus  une  dans  l'âge  oii  les  autres  ne  voient 
plus  ,  nous  iuppoferons  qu'il  s'en  trouve  un  exem- 
ple fur  dix  mille  petites  véroles  naturelles.  Les  réci- 
dives ,  s'il  y  en  a,  doivent  être  encore  plus  rares 
après  l'inoculation ,  qui  de  tous  les  moyens  paroît 
être  le  plus  propre  à  mettre  en  fermentation  toutes 
les  parties  fufceptibles  de  l'aftion  du  virus.  Mais  en 
n'accordant  fur  ce  point  aucune  prérogative  à  la  pe- 
tite vérole  artificielle,  il  s'en  iiiivra  iéulement  que 
iur  dix  mille  inoculés,  il  pourra  s'en  trouver  un  ca- 
pable decontraftcrunc  féconde  petite  vérole.  Celle- 
ci  de  l'aveu  de  plufieurs  anti-inoculifies  ,  doit  être 
d'autant  moins  dangereuie  ,  qu'on  ne  peut  nier  que 
le  corps  n'ait  été  purgé  d'une  partie  du  venin  par 
la  précédente,  Mais  ïuppof^ns  encore  que  la  fe- 
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conde  folt  anffi  périUèure  que  la  première  ,au-mo,ns 
ne  le  icra-t-cllc  pa.  davantage.  Il  y  en  aura  donc 
«ne  n.ortelL  lor  Icpr  ;  mai.  :1  taut  au  moms  dix  mille 
'  1.  ,  „r  r.Tirontrijr  une  rechute  :  donc 
pentes  vcioics  paur  rcntumn-i  ^ 

•1  i  1  ^  r»  .t  •^.>,<;  fl-x  nulle,  pour  qu  us  en  trouve 
une  funefte  :  don.  lur  ioixante-dix  mi  le  inoculas ,  il 
en  raou.ra  peui  être  un  a'une  féconde  petite  ve- 
roh  C'elltout  te  qu'on  peut  conclure  des  luppoii- 
tions  prccédcmes  graïuitcn.enr  accordées 

Si  l'on  foutenoit  qu'il  cil  impnffiblc  que  \  inocula- 
tion iui  jamais  (uivie  d'aucun  acciJent  mortel,  un 
ieul  exemple  conti aire  iutliioit  pour  détruire  cette 
préteniion;  mais  il  ne  s'a^ii  entre  les  deux  parties, 
que  Je  l'avoir  fur  quel  nombre  ii^ inochiaiions  on  àon 
craindre  un  tel  événement  ;  fi  c'eil  par  exemple,  un 
fur  500,  300,  100,  ou  cent  maculés  Les  anù-ino- 
cu'lftes .  pour  atîb;blir  le>  avaniages  de  la  méthode  , 
ont  prétendu  dans  letemsdes  premières  épreuves, 
qu'il  mo.uoit  un  ino^uU  de  ^o  ;  mais  ils  n' avoient 
pas  compris  dans  leur  calcul  ceux  qui  meurent  ,  (e- 
lon  eux  ,  d'une  féconde  petite  vérole.  Nous  venons 
de  faire  voir  qu'on  n'en  peut  faire  monter  le  nombre 
à  plus  d'un  fur  70000.  Au  lieu  donc  de  1400  morts 
qu'ils  auroient  compté  fur  ycooo  inoculés  ,  à  raiion 
d'un  mort  fur  chaque  '50,1!  en  fiiudra  compter  1401. 
"Veut  on  que  les  tnoculauurs  r^jiardent  leur  méthode 
comme  pernicieule  ,  p<irce  que  fur  70  mille  il  peut 
arriver  un  accident  de  plus  ([u'ils  n'a  voient  cru  ?  Et 
leurs  adverfaires  trouveront  ils  la  quellion  décidée 
en  leur  faveur,  quand  ils  auront  prouvé  qu'au  lieu 
de  1400  morts  lur  70000,  il  en  faut  compter  1401  ? 

Q_uatrumt  ohjcclïon.  Li  pus  vanj'mls  dans  Ufang  de 
/'inoculé  ,  ne  peut  IL  pas  lui  communiquir  d'' autres  mi.ux 
que  la  petite  vérole,  tel  que  le  fcorbut ,  Les  écrouelles ,  &c  ? 
Non-feulement  il  n'y  a  point  d'exemple  que  ni  la 
contagion  natuieile  ,  ni  {^inoculation^  aient  commu- 
niqué d'autres  maladies  que  la  petite  vérole  même; 
mais  on  a  des  preuves  de  tait  que  la  matière  vario- 
leuic  prife  d'un  corps  infeôé  de  virus  vénérien,  n'a 
donné  qu'une  petite  vérole  fimple  &  bénigne.  La 
premieie  expérience  fut  faite  par  hafard;  le  dofteur 
Kirkpatrick  en  parle  d.ins  fon  ouvrnge.  Elle  a  de- 
puis été  répétée  :  il  léroit  donc  inutile  de  s'étendre 
furies  raiions  de  théorie  qui  reî^'utent  cette objeftion. 
D'ailleurs  puifqu'on  ell  le  maître  de  choifir  la  ma- 
ticie  de  V inoculation  ,  rien  n'empêche  de  la  prendre 
d'un  enfant  bien  lain,  &  dans  lequel  on  ne  puifle 
foupçonner  d'autre  mal  que  la  petite  vérole. 

Cinquième  ob/cclion.  L'inoculation  laijjé  quelque- 
fois de  fâcheux  rtjles,  comme  dei plaies,  des  tumeurs,  &c. 
Ces  atcidens  tres-fréqucns  après  la  petite  vérole 
natuieile,  font  cxtiemement  rares  à  la  fuite  de  1'/- 
noculation.  Cette  dernière  eft  ordinairement  fi  béni- 
gne ,  qu'elle  a  fait  douter  que  ce  fût  une  vraie  petite 
vérole.  Les  (ymptomcs,  les  accidens,  &  les  fuites 
de  ces  deux  maladies ,  conlcrvent  la  même  propor- 
tion. M.  Ranby  aitefte  que  fur  cent  pcrfonncs  ino- 
culées ,  à  peine  s'en  trouvct-il  une  à  lacjuelle  il  fur- 
viennc  le  moindre  clou.  Une  fmiple  faignée  occa- 
fionne  quelc,uefois  de  plus  grands  ôc  de  plus  dange- 
reux accidens  :  il  faut  donc  proicrire  ce  remède 
avant  que  de  faire  le  procès  à  l'inoculation. 

Sixième  ohjeclion.  L'inoculation  fait  violence  à  la 
nature.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  remèdes. 
Pourquoi  faigner  ou  purger  ?  Que  n'attcnd-on  que 
lancturcie  foulage  par  une  hémorihagie  &  par  une 
diarihée.  Voye^  lur  cette  objeûion  ï inoculation  ju- 
flijiét  de  M.  Tiil'ot. 

Oh]ç.tL\on%morz\e%. Septième  objection.  C tfl ufurper 
Us  droits  de  la  Divinité  ,  que  de  donner  une  maladie  à 
celui  qui  ne  Fa  pas ,  ou  d'entreprendre  iTyfouJlraire  celui 
qui  dans  L'ordre  de  la  Providence  y  étoit  naturellement 
dejiiné.  Si  cette  objeâion  n'avoit  été  faite  de  bonne- 
foi  par  des  perfonnes  pieufes ,  elle  ne  mériteroit  pas 
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de  réponfe.  La  confiance  dans  la  Providence  nous 
difpenfe-t-elle  de  nous  garantir  des  maux  que  nous 
prévoyons  ,  quarnd  on  lait  par  expérience  qu'on  peut 
les  prévenir?  Faut-il  imiter  les  Turcs ,  qui  de  peur 
de  contrarier  les  vues  de  la  Providence,  pérlifent 
par  milliers  dans  les  tems  de  peftc,  fi  commune  à 
Confiantinople  ,  tandis  qu'Us  voyent  les  Francs  éta- 
blis au  milieu  d'eux  s'en  preferver  en  évitant  la  com- 
munication ?  Si  Vinoculation  ,  comme  l'expérience 
le  prouve,  efl  un  moyen  de  fe  preferver  des  acci- 
dens fnne.'res  de  la  petite  vérole,  la  Providence  qui 
nous  otfre  le  remède  ,  défend-elle  d'en  faire  ulage  ? 
Tous  les  préfervatits ,  tous  les  remèdes  de  précau- 
tion,  feront-ils  déformais  illicites?  Nous  renvoyons 
ceux  lur  qui  l'autorité  lemble  avoir  plus  de  poids 
que  l'évidence,  à  la  décifion  déjà  citée  des  neuf  do- 
fteurs  de  Sorbonne ,  conlultés  par  M.  de  la  Cofie; 
aux  diverfes  conlultaiions  de  plulieurs  théologiens 
italiens  ;  aux  traités  fur  ïinoculation  approuvés  par 
des  inqiiifiteurs;  aux  argumens  du  célèbre  cvêque 
de  Worceller  ;  à  l'ouvrage  des  dodeurs  Some  & 
Dodcirige  ,  en  obfervant  que  dans  le  cas  prélentj 
le  lidîiagedes  doâeurs  protellans  doit  avoir  d'au- 
tant plus  !;e  poids  auprès  des  Théologiens  catholi- 
ques ,  que  noui  ne  différons  pas  d'avec  eux  fur  les 
p;in'.!pe>de  morale,  &  que  leurs  opinions  fur  la 
precseiimaiion  abfo'ue,  prête  plus  de  couleur  à  i'ob- 
jecliOn  que  nous  réfutons.  M.  Chais  y  a  répondu 
de  la  minière  la  plus  folide  6i  la  plus  fatisfailante 
dans  ton  Ejjai  apoLogctique. 

HuitieniC  objection.  Il  n'ejl pas  permis  de  donner  une 
maladie  cruelle  6*  dangcreuje  à  quelqu'un  qui  ne  iau~ 
roit  peut  être  jamais  eu.  Nous  avon.s  prouvé  dans  l'ar- 
ticle des  avantages  de  V inoculation,  que  la  petite 
vérole  artifcielle  n'eft  ni  cruelle,  ni  dangereule.  Il 
ne  relie  donc  que  la  féconde  partie  de  l'objection  à 
détruire.  Quoique  {'inoculation  foit  moins  doulou- 
reufe  qu'une  laignce,  &  quelque  petit  que  loit  le 
danger  qui  l'accompagne,  il  y  auroit  de  l'extrava- 
grince  à  faire  fubir  cette  opération  à  quelqu'un  qui 
leroit  sur  de  n'avoir  jamais  la  petite  vérole.  Mais 
comme  il  n'cfl  pas  pollible  d'obtenir  cette  fécurité, 
&  qu'au  contraire  quiconque  n'a  pas  eu  cette  mala- 
die, court  grand  rifLjue  de  l'avoir  &  d'en  mourir  , 
il  efl:  non-feulement  permis  ,  mais  très-conforme  à 
la  prudence,  de  prendie  les  moyens  les  plus  siirs 
pour  fe  dérober  autant  qu'il  efl  po/îible,  à  ce  dan- 
ger ;  &  l'on  n'en  connoît  point  de  plus  efficace  que 
{'inoculation. 

Mais,dira-t-on,  c'eft  toujours  ime  maladie  :  pour- 
quoi la  donner  gratuitement  à  celui  qui  ne  l'auroit 
peut-être  jamais?  Premièrement  on  ne  donne  point 
la  maladie  à  celui  qui  ne  l'auroit  jamais  :  l'expé- 
rience a  fait  voir  qu'il  y  a  quelques  perfonnes  qui 
ne  la  prennent  point  par  inoculation  ;  il  efl  plus  que 
probable  que  ce  font  celles  qui  ne  l'auroient  jamais 
eue.  Secondement,  c'efl  moins,  dit  l'évêque  deWor- 
ceflcr ,  donner  une  maladie  à  un  corps  exempt  de  la 
contracter ,  que  choifir  U  tems  &  les  circonjlances  les 
plus  favorables  pour  le  délivrer  d'un  mal  prej'que  autre- 
ment inévitable ,  &  dont  l'ij/ue  ejl  fouventjans  cela  très- 
dangereufe.  Troifiemement ,  c'efl  donner  un  petit  mal 
pour  en  éviter  un  beaucoup  plus  grand.  C'efl  con- 
vertir un  danger,  dont  rien  ne  peut  garantir,  en  un 
danger  infiniment  moindre  ,  pour  ne  pas  dire  abfo- 
lument  nul. 

Si  j'avois  acluellemeni  la  petite  vérole  ,  dira  quel- 
qu'un, je  conviens  qu'il  ny  aurait  quefix  contre  un  à 
parier  pour  ma  vie  ;  mais j'efpere  être  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  ,  &  cette  efpérance  diminue 
beaucoup  le  danger  que  je  cours.  Oui,  répond  M.  de 
la  Condaminc,  l'elpérance  de  n'avoir  jamais  la  pe- 
tite vérole  diminue  le  danger  dont  vous  êtes  me- 
nacé i  mais  de  fi  peu  de  chofe  que  le  rifque  d'en 
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JrtioHrir  un  jour ,  vous  qui  jouiflez  ci'vine  pleine  fantc, 
diffère  très -peu  du  rifquc  du  malade  chez  qui  la 
petite  vérole  vient  de  fe  déclarer.  La  différence  de 
CCS  deux  rifques  cft  à  peine  d'une  fbixantedixieme 
partie,  en  voici  la  preuve.  Prenons  70  malades  ac- 
tuels de  la  petite  vérole.  Nous  avons  prouvé  qu'il 
en  doit  mourir  au  moins  la  feptieme  partie  ,  c'eft- 
à-dirc  dix  :  prenons  70  autres  pcrforuies  de  tout  à^c 
en  pleine  fanté,  qui,  n'ayant  jamais  eu  cette  ma- 
ladie ,  on  peut  préf'umcr  que  trois  au  plus  en  feront 
exempts  ,  puiCqu'on  ne  compte  que  quatre  fur  cent , 
fur  qui  l'inoculation  foit  fans  effet ,  &  ce  nombre  eft 
peut  être  trop  grand  de  moitié,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  ;  mais  pour  n'avoir  point  à  difputer  ,  fup- 
pofons-enfîx  fur  les  70  ,  au  lieu  de  trois,qui  n'aycnt 
jamais  la  petite  vérole  ,  fuppofons-en  même  dix  , 
nombre  vifiblement  trop  fort ,  ceux-ci  ne  courront 
aucun  riique,  mais  ics  63  autres  auront  lùrement  la 
maladie  ,  un  des  fept  y  fuccombera  ;  il  en  mourra 
donc  neuf  des  63.  Donc  de  70  malades  aftuels  ,  il 
en  mourra  dix, &  de  70  bien  portans  il  en  mourra 
neuf.  La  différence  des  deux  rifques  n'ell  donc  que 
d'une  foixante-dixieme  partie.  Il  y  a  donc  fix  contre 
im  à  parier  que  le  malade  aduel  de  la  petite  vé- 
role en  réchappera  ,  &  fix  un  foixante-dixieme  con- 
tre un  que  l'homme  fain  qui  attend  cette  maladie 
n'en  mourra  pas.  L'efpérance  qu'a  celui-ci  de  l'évi- 
ter, ne  diminue  donc  le  riique  qu'il  court  d'en  mou- 
rir tôt  ou  tard  que  d'une  foixante-dixieme  partie. 
La  différence  réelle  ne  confiile  gucre  qu'en  ce  que 
le  danger  de  l'un  eft  préfent ,  &  que  celui  de  l'autre 
eft  peut-être  éloigné. 

Neuvicme  obJeClion.  Tel  qui  ne  ferait  peiu-ctre  mort 
de  la  petite  vérole  naturelle  quà  l'dge  de  cinquante  ans, 
après  avoir  eu  des  tnfans  ,  & [ervi  J'u  patrie  utilement  , 
fera  perdu  pour  la  focièté ,  s'il  meurt  dans  fan  enfance 
de  la  petite  v^Vo/e  inoculée.  Cette  objedion  ,  comme 
plufieurs  autres  des  précédentes ,  emprunte  toute  fa 
force  de  ce  que  nous  avons  accordé  gratuitement  à 
nos  adverfaires,que  l'inoculation  n'étoit  pas  exemte 
de  péril.  Mais  il  n'eft  pas  befoin  de  nous  rétradfer 
pour  leur  répondre.  Les  trois  quarts  de  ceux  qui 
ont  la  petite  vérole,  efl\iient  cette  maladie  dans 
l'âge  où  ils  font  plus  à  charge  qu'utiles  à  la  fociété. 
Quant  à  l'autre  quart,  comme  le  danger  de  la  pe- 
tite vérole  croît  avec  l'âge,  fi  l'inoculé  court  un 
très-petit  rifque  de  mourir  plutôt ,  il  fe  délivre  d'un 
rifque  beaucoup  plus  grand  de  mourir  plus  tard  ,  ce 
qui  fait  plus  qu'une  compenfation.  Enfin,  en  fuppo- 
fant  qu'un  malheureux  événement  fur  trois  cens , 
fur  deux  cens ,  même  fur  un  moindre  nombre  ,  pût 
abréger  les  jours  d'un  citoyen ,  l'état  feroit  ample- 
ment dédommagé  de  cette  perte  par  la  confervation 
de  tous  ceux  dont  la  vie  leroit  prolongée  par  le 
moyen  de  l'inoculatictn. 

Dixième  objection.  La  petite  vérole  inoculée  multi- 
pliera les  petites  véroies  naturelles ,  en  répandant  par- 
tout la  contagion.  On  fit  fonner  bien  haut  cette  ob- 
jeftion  à  Londres  en  1713.  L'épidémie  étoit  fort 
meurtrière.  On  prétendit  que  la  petite  vérole  artifi- 
cielle en  avoit  augmenté  le  danger.  M.  Jurin  prouva 
que  la  grande  mortalité  de  cette  année-là,  qu'on 
;ippella  l'année  de  rinoculation ,  avoit  été  pendant 
les  mois  de  Janvier  &  de  Février  ,  &  qu'on  n'avoit 
commencé  d'inoculer  que  le  27  Mars.  WagftafTe 
avoit  fait  les  calculs  les  plus  ridicules  pour  prou- 
ver que  l'inoculation  devoit  en  peu  de  tems  iniecler 
tout  un  royaume.  Ils  furent  réfutés  par  le  dofteur 
Arbuthnott  fous  le  nom  de  Maiiland.  Ils  n'ont  pas 
laifle  d'être  répétés  dans  la  thcfc  foutenue  à  Paris 
la  même  année ,  &c  plufieurs  antiinoculifies  en  font 
encore  leur  principale  objeftion.  Cependant  il  faute 
aux  yeux  qu'il  elî  beaucoup  plus  aifé  de  le  préler- 
ver  d'une  maladie  artificielle,  donnée  à  jour  nom- 
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me,  dans  im  lieu  connu,  que  d'une  épidémie  im- 
prévue, qui  attaque  indiftinftement  toutes  fortes  d^ 
iujets  à  la  fois  &  en  tous  lieux.  Dans  le  premier 
cas,  perfonnc  n'eft  pris  de  la  contagion  que  cclu 


perience  à  décider.  Les  Médecins  de  Londres  té- 
moignent que  l'inoculation  n'a  jamais  répandu  l'épi- 
démie. On  n'a  rien  obfcrvé  de  tel  à  Paris,  à  Lyon , 
à  Stokolm  ,  dans  le  paysd'Hannovre,  à  Genève  , 
en  divers  villes  des  Suiffe ,  dans  l'état  éccléfiafti- 
que ,  où  plus  de  400  enfans  furent  inoculés  en  1750, 
Le  danger  prétendu  de  la  contagion  de  la  petite  vé- 
role artificielle  eft  donc  imaginaire. 

Onzième  objection.  Quel  préfervatif  que  celui  qui 
donne  un  mal  qu'on  n'a  pas,  tandis  qu'il  n'efi  pas  per- 
mis défaire  le  plus  petit  mal  pour  procurer  le  plus  grand 
bien  !  On  abufe  ici  vifiblement  des  termes ,  en  éten- 
dant au  mal  p'.iyfique  ce  qui  ne  peut  être  vrai  que 
du  mal  moral.  Combien  de  maux  phyfiques  tolérés, 
permis ,  autorifés  par  les  lois  ,  &  qui  fouvent  mênîe 
ne  produifent  pas  le  bien  qu'on  fe  propofe  ?  On 
abat  une  maifon  pour  arrêter  im  incendie  ;  on  fub- 
merge  une  province  pour  arrêter  l'ennemi  ;  on  re- 
fufe  l'entrée  d'un  port  à  un  vaiÛcnu  prêt  à  périr, 
s'il  eft  fufpeâ  de  contagion.  Dans  de  pareilles  oc- 
cafions,  on  établit  des  barrières,  &  l'on  tire  fur 
ceux  qui  les  franchifl'ent.  L'argument,  s'il  mérite  ce 
nom  ,  tendroit  à  profcrire  toutes  les  opérations  chi- 
rurgicales ,  &  la  faignée  même ,  mal  phyfique  plus 
grand  que  l'inoculation.  L'objeûion  ne  luérite  pas 
que  nous  nous  y  arrêtions  plus  long-tems.  Nous  re- 
marquerons feulement,  d'après  M.  Jurin,  qu'on 
s'obftine  à  regarder  comme  une  fingularité,  dans 
l'inoculation ,  la  circonftance  de  donner  un  mal  que 
l'on  n'a  pas,  bien  qu'elle  Ibit  commune  à  ce  préfer- 
vatif &  à  la  plupart  des  autres  remèdes  qu'emploie 
la  Nkdecine  ;  puifque  tous ,  ou  prefque  tous  ,  font 
des  maux  artificiels  &  quelquefois  dangereux,  tels 
que  la  faignée,  les  purgatifs,  les  cautères,  les  véfi- 
catoires,  les  vomitifs,  &c. 

Douiieme  objection.  l'inoculation  eft  un  mal  moral. 
Il  eft  mort  quelques  inoculés  :  lefuccls  de  cette  méthode 
nefl  donc  pas  infaillible.  On  ne  peut  donc  s'y  joumet- 
tre  Jans  expo  fer  fi  vie  ,  dont  il  n  'eft  pas  permis  de  dif- 
pofer.  Z. 'inoculation  blefte  donc  les  principes  de  la  mo- 
rale. On  feroit  tomber  l'objeâion  ,  en  prouvant  que 
l'inoculation  n'eft  jamais  mortelle  par  elle-même,  & 
qu'elle  ne  peut  le  devenir  que  par  la  faute  ou  l'im- 
prudence du  malade  ou  du  médecin.  On  pourroit 
aufil  rétorquer  l'argument  contre  la  faignée,  dont 
l'ufage  n'eft  pas  exempt  de  péril.  Quand  on  ne  comp- 
teroit  que  les  piquùres  d'artères  ,  on  ne  peut  nier 
que  la  faignée  n'ait  été  la  caufe  direéle  d'un  allez 
grand  noinbre  de  morts.  Celui  qui  fe  fait  faigntr  du 
bras  expofe  donc  fa  vie.  Ce  que  l'on  ne  peut  évi- 
demment alfùrer  de  l'inoculation.  Cependant  aucun 
caluifte  n'a  porté  le  fcrupule  jufqu'A  défendre  la 
faignée  ,  même  de  précaution.  Mais  venons  à  la  ré- 
ponfe  direfte  ,  &  combattons  l'objedion  par  les 
principes  même  qu'elle  fuppofe. 

Quiconque  expofe  fa  vie  fans  néceffité ,  pêche  ,  dites- 
vous  ,  contre  la  morale.  Or  celui  quifefoumet  à  /'ino- 
culation, expofe  fa  vie  fans  néceffité.  Donc  celui  qui 
fe  foumetà  ^inoculation,  pèche  contre  la  morale.  Voilà 
l'argument  dans  toute  fa  force,  &  dans  la  forme 
rigoureufe  de  l'école.  Examinons-en  toutes  les  pro- 
pofitioRS. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  faire  remarquer  que  votre 
principe  qu'il  n'eft  pas  permis  d'expofer  ja  vie  fans 
néceffité ,  a  befoin  d'être  reftraint  pour  être  vrai.  La 
morale  ne  défend  pas  ù  un  homme  charitable  de  vi- 
fiter  des  malades  dans  un  tems  de  contagion,  de  fé- 
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parer  des  gens  quife  battent,  de  faiiver  du  fm  fes 
meubles  ou  ceux  de  l'on  voilln ,  (S-c  Or  dans  tous 
ces  cas,  il  n'y  a  pas  de  nécefTité ,  proprement  dite 
d'expofer  fa  vie.  Contentez-vous  donc  d  aflurer  qu  il 
n'eft  pas  permis  en  bonne  moraie  ,  de  l'expofer  in- 
utilement ,  &  nous  en  conviendrons.  Mais,  a)0ute- 
t-on  celui  qui  fe  foumet  à  Vinocuianon  ,  expole  la 
vie  inutilement.  La  fauffeté  de  cette  propofition 
faute  aux-  yeux ,  pulfqu'il  ne  s'expole  à  un  tres-petit 
danger  (  que  nous  voulons  bien  iuppoler  tel  )  que 
pour  fe  louftrairc  à  un  danger  beaucoup  plus  grand. 
Loin  de  pécher  contre  la  morale ,  il  fe  conforme  à 
fes  principes.  Il  fait  que  fa  vie  ell  un  dépôt ,  &  qu'il 
doit  veiller  à  fa  confervation  :  il  prend  le  moyen  le 
plus  fur  pour  la  garantir  du  danger  dont  elle  ei\ 
menacée. 

Treizième  objeclion.  Q^uilquc  petit  que  puijfe  être  le 
rifque  de  /'inoculation,  ne  fût  U  que  d'un  fur  mille  y 
un  père  y  doit-il  expofer  fonfils  ?  Si  ropération  ri  eût 
jamais  été  fuivie  d'aucun  accident^  le  père  ne  balance- 
roit  pas ,  mais  il  fait  quil  en  arrive  quelquefois.  Il 
craint  que  fon  fils  ne  fait  la  victime  d'un  malheureux 
hafard.  Peut-on  le  blâmer  de  ne  vouloir  rien  rifquer  ? 
Ceft  à  ce  père  fi  tendre  &  fi  craintif  que  s'adrefle 
M.  de  la  Condamine  ,  dont  nous  emprunterons  les 
expreflions. 

«  Vos  intentions  font  très-louables.  Vous  ne  vou- 
»  lez ,  dites-vous ,  rien  hafarder  :  je  vous  le  conlcu- 
»  lerois ,  fi  la  chofe  étoit  poffible  ;  mais  il  faut  ha- 
»)  farder  ici  malgré  vous.  Il  n'y  a  point  de  milieu 
»  entre  inoculer  votre  fils  ôi  ne  point  V inoculer  ;  il 
V  faut  ou  prévenir  la  petite  vérole  ,  ou  l'attendre. 
»  Ce  font  deux  hafards  à  courir,  dont  l'un  elt  iné- 
»  vitable  :  il  ne  vous  refle  plus  que  le  choix. 

»  Voilà  cent  enfans ,  &  votre  fils  efl:  du  nombre. 
»  On  les  partage  en  deux  claffes.  Cinquante  vont 
»  être  inoculés,  les  cinquante  autres  attendront  l'éve- 
»  nement.  Des  cinquante  premiers,  aucun  ne  mour- 
»  ra;  mais  par  le  plus  malheureux  des  hafayls,  il 
»  feroit  poffible  qu'il  en  mourût  un  :  fur  les  cin- 
»  quante  rellans ,  la  petite  vérole  fe  choifira  fix  vic- 
»  times  au  moins,  &  plufieurs  autres  feront  défigu- 
»»  rés.  Il  faut  que  votre  fils  entre  abfolument  dans 
»»  Tune  de  ces  deux  claifes.  Si  vous  l'aimez,  le  laif- 
»  ferez-vous  dans  la  féconde  ?  Hafardercz-vous  fix, 
»  au  lieu  d'un  ,  fur  cette  vie  fi  précieufe,  vous  qui 
»>  ne  voulez  rien  hafarder  du  tout? 

Mais  quel  feroit  le  dcfefpoir  de  ce  père,  fi  mal- 
gré des  efpérances  fi  flateufes  ,  fon  fils  venoit  à 
fuccombcr  fous  l'épreuve  de  ['inoculation  ?  «  Crainte 
»  chimérique  !  Puifque  la  petite  vérole  inoculée  eu 
»  infiniment  moins  dangereufe  que  la  naturelle,  & 
M  fur-tout  puifque  celui  qui  ne  l'auroit  jamais  eu 
»  naturellement  ,  ne  la  recevra  pas  par  Vinocula- 
tt  tion  :  mais  quand  ce  fils  chéri  mourroit,  contre 
w  toute  vrafl"emblance,  le  pcre  n'auroit  rien  à  fe 
»  reprocher.  Tuteur  né  de  fon  fils ,  il  étoit  obligé 
>»  de  choifir  pour  fon  pupille,  &:  la  prudence  a  diété 
»  fon  choix.  En  quoi  confiée  cette  prudence  ;  fi  ce 
j)  n'cft  à  pefer  les  inconvéniens  &  les  avantages,  à 
w  bien  juger  du  plus  grand  degré  de  probabilité  ? 
»)  Tandis  qu'un  inftind  aveugle  retenoit  le  père, 
»  l'évidence  lui  crioit  :  de  deux  dan'^ers  entre  lefquels 
w^  il  faut  opter,  choifis  le  moindre.  Dcvolt-il,  pou- 
»  voit-il  réfifter  à  cette  voix  ?  Le  fort  a  trahi  fon 
«  attente  ,  en  eft-il  rcfponfable  ?  Un  autre  père  cric 
»  à  fon  fils  :  la  terre  tremble  ,  la  maijon  s'écroule ,  for- 
»  "v»  f'^y^l  ...  Le  fils  fort  ;  la  terre  s'cntr'ouvre 
H  &  l'engloutit.  Ce  pcre  cft-il  coupable  ?.Le  notre 
H  eft  dans  le  même  cas.  Si  fa  fille  étoit  morte  en 
»  couche,  fe  rcprocheroit-il  fa  mort  }  Il  en  auroit 
»  plus  de  fujet  :  ce  n'étoit  pas  pour  fauver  la  vie  de 
»  fa  fille  qu'il  l'a  livrée  au  péril  de  l'accouchement, 
M  &  cependant  il  a  plus  expofé  fes  jours  en  la  ma- 
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»  riant ,  que  ceux  de  fon  fils  en  le  foumettant  à 
»  Vinoculdtion  ». 

M.  de  la  Condamine  préfente  diverfes  images 
pour  rendre  plus  fenfible  à  fes  lefteurs  la  différence 
des  rifques  des  deux  petites  véroles.  Voici  les  plus 
frappantes  : 

«  Vous  êtes  obligé  de  pafler  un  fleuve  profond  & 
»  rapide  avec  un  rifque  évident  de  vous  noyer  fi 
»  vous  le  paflez  à  la  nage  :  on  vous  otfre  un  bateau. 
»  Si  vous  dites  que  vous  aimez  encore  mieux  ne 
»  point  paflTer  la  rivière,  vous  n'entendez  pas  l'état 
»  de  la  quertion  :  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
»  de  pafler  à  l'autre  bord  ,  on  ne  vous  laiffe  que  le 
»  choix  du  moyen.  La  petite  vérole  efi:  inévitable 
»  au  commun  des  hommes ,  quand  ils  ne  font  pas 
»  enlevés  par  une  mort  prématurée  ;  le  nombre  des 
»  privilégiés  fait  à  peine  une  exception ,  &  perfonne 
»  n'elt  lûr  d'être  de  ce  petit  nombre.  Quiconque  n'a 
»  point  pafle  le  fleuve  ell  dans  la  cruelle  attente  de 
»  le  voir  torcé  d'un  moment  à  l'autre  à  le  traverfer. 
»  Une  longue  expérience  a  prouvé  que  de  fept  qui 
»  rifquent  de  le  pafler  à  la  nage ,  un  ,  &  quelque- 
»  fols  deux  font  emportés  par  le  courant  :  que  de 
»  ceux  qui  le  paflTent  en  bateau,  il  n'en  périt  pas 
»  un  fur  trois  cens  ,  quelquefois  pas  un  fur  mille  : 
»  héfitez-vous  encore  fur  le  choix  } 

»  Tel  eft  le  fort  de  l'humanité  :  plus  d'un  tiers 
»  de  ceux  qui  nailTent  font  deftinés  à  périr  la  pre- 
»  miere  année  de  leur  vie  par  des  maux  incurables 
»  ou  du  moins  inconnus  :  échappés  à  ce  premier 
»  danger,  le  rifque  de  mourir  de  la  petite  vérole 
»  devient  pour  eux  inévitable;  il  le  répand  fur  tout 
»  le  cours  de  la  vie ,  &  croît  à  chaque  inftant.  C'eft 
»  une  loterie  forcée,  où  nous  nous  trouvons  inté- 
»  relTés  malgré  nous  :  chacun  de  nous  y  a  fon  billet  : 
»  plus  il  tarde  à  fortir  de  la  roue,  plus  le  danger 
»  augmente.  Il  fort  à  Paris  ,  année  commune  ,  qua- 
»  torze  cens  billets  noirs,  dont  le  lot  eft  la  mort. 
»  Que  fait-on  en  pratiquant  V inoculation?  On  chan- 
»  ge  les  conditions  de  cette  loterie  ;  on  diminue  le 
»  nombre  des  billets  funeftes  :  un  de  fept ,  &  dans 
»  les  climats  les  plus  heureux ,  un  fur  dix  étoli  fatal  ; 
»  il  n'en  refte  plus  qu'un  fur  trois  cens ,  un  fur  cinq 
»  cens  ;  bien-tôt  il  n'en  reftera  pas  un  fur  mille  ; 
»  nous  en  avons  déjà  des  exemples.  Tous  les  fiecles 
»  à  venir  envieront  au  nôtre  cette  découverte  :  la 
»  nature  nous  décimoit ,  l'art  nous  milléfime  ». 

A  qui  appartient -il  de  décider  la  queftion  :  fi 
/'inoculation  en  général  efl  utile  &falutaire? 

Les  Médecins  d'un  côté,  les  Théologiens  de  l'au- 
tre, ont  prétendu  que  Vinoculation  étoit  de  leur  com- 
pétence. Eflayons  de  reconnoître  &  de  fixer  les 
bornes  du  rcflTort  de  ces  deux  jurifdiâions  dans  la 
queftion  préfente. 

Parmi  ceux  qui  font  tentés,  fur  le  bruit  public, 
d'éprouver  l'efiicacité  de  la  petite  vérole  artificielle; 
les  uns  pour  fe  déterminer ,  confultent  leur  mede- 
decin  ,  les  autres  leur  confeffeur.  Pour  favoir  à  qui 
l'on  doit  s'adrefl'er ,  il  faut  fixer  l'état  de  la  quef- 
tion. 

Si  Vinoculation  n'eut  jamais  été  pratiquée ,  &  fi 
quelqu'un  propoloitd'cn  faire  le  premier  elTai,  cette 
idée  ne  pourroit  manquer  de  paroître  fingullere , 
bifarre  ,  révoltante  ,  le  fucccs  tres-douteux ,  l'expé- 
rience téméraire  &  dangereufe.  Le  médecin  faute 
de  faits  pour  i'appuyer  ne  pourroit  former  que  des 
conjectures  vagues,  peu  propres  à  rafl'iirer  la  conf- 
cience  délicate  d'un  théologien  charitable  qui  crain- 
droit  de  le  jouer  de  la  vie  des  hommes.  Peut-être  le 
médecin  ik.  le  théologien  s'accorderoient-ils  à  ne 
pas  même  trouver  de  motifs  fuflifans  pour  tenter  cet 
elTai  fur  des  criminels.  Aujourd'hui  que  nous  avons 
depuis  40  ans  fous  les  yeux  mille  &  mille  expérien- 
ces dans  toutes  fortes  de  climats,  fur  des  fujets  de 
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tout  iige  &  de  toutes  fortes  de  conditions  ;  l'état  des 
choies  a  bien  change:  mais  avant  que  d'en  venir  à 
la  queltion  morale,  nous  en  avons  une  autre  A  re- 
fondre. 

Lequel  des  deux  court  un  plus  grand  rifquc  de  lu 
vie ,  vu  celui  qui  attend  en  pleine  Jancé  que  la  petite  vérole 
le  j\;ijijje -i  ou  celui  qui  la  prévient  en  Je  juijant  inocu- 
ler? Lette  queftion  eft  aujourd'hui  la  premieie  qui 
fe  préfente ,  &  la  plus  importante  de  toutes.  C'efl 
d'elle  que  dépend  la  réfolution  de  toutes  les  autres. 
Elle  n'appartient,  comme  on  le  voit,  ni  ù  la  Médecine 
ni  à  la  Théologie.  C'efl  une  queftion  de  fait ,  mais 
compliquée,  &  qui  ne  peut  être  reiblue  que  par  la 
comparaifon  d'un  grand  nombre  de  faits  Ôc  d'expé- 
riences, d'où  l'on  puille  tirer  la  mefure  de  la  plus 
grande  probabilité.  Le  riique  de  celui  qui  attend  la 
petite  vérole  eft  en  railon  compofé  .lu  nfque  d'avoir 
un  jour  cette  maladie ,  &  du  riique  d'en  mourir  s'il 
en  eft  atiaqué.  Ce  riique  tout  compofé  qu'd  eft  ,  eft 
•appréciable  ,  6i  fa  détermination  dépend  ciu  calcul 
des  probabilités ,  qui  ,  comme  on  lait  ,  eft  une  des 
branches  de  la  Géométrie. 

.  Remarquez  fur- tout  que  dans  la  queftion  propo- 
fée  raliernative  d'attendre  ou  de  prévenir  la  petite 
vérole,  n'admet  point  de  milieu. Cette queOion  une 
fois  réfolue  par  la  comparaifon  des  deux  riiques 
(&il  n'appartient  qu'au  géomètre  de  la  réliaidre)  , 
fera  naître  une  autre  queftion  de  droit ,  que  nous 
n'ofons  appeller  théologique,  lavoir  ,  Ji  de  deux  rif- 
ques  inégaux  dont  Cun  ejl  inévitable ,  //  ejl  permis  de 
choifîr  le  moindre  ?  Il  ne  paroît  pas  qu'il  foit  beloin 
deconlulterla  Théologie  pour  répondre.  La  queftion 
deviendroit  plus  lérieule  &  plus  digne  d'un  théolo- 
gien nK)ralifte  ,  s'il  s'agillbit  de  décider  fi  de  deux 
périls  dont  l'un  ejl  inévitable  ,  la  raijbn ,  la  confcience, 
la  charité  chrétienne  n  obligent  pas  à  choijir  le  moindre , 
&  jujquoù  s'étend  cette  obligation  ?  Si  l'aftirmative 
l'emportoit,  &  qu'il  fût  d'ailleurs  démontré  qu'il  y 
a  plus  de  riique  en  pleine  fanté  d'attendre  la  petite 
■vérole  que  de  la  prévenir  par  Vinoculation  ,  on  voit 
que  cette  opération  devroit  être  non-feulement  con- 
feillée,  mais  prelcrite. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  confidéré  que  l'utilité  gé- 
nérale de  la  méthode  :  quant  à  Ion  application  aux 
cas  particuliers  ,  le  médecin  rentreroit  dans  fes 
droits.  Tel  fujet  n'a-t-il  pas  quelque  difpofition  fâ- 
cheufe  qui  le  rende  inhabile  au  bénéfice  de  Vinocu- 
lation ?  Quelle  eft  la  lailon  ,  quel  eft  le  moment  les 
plus  favorables  ?  Quelles  font  les  préparations  & 
les  précautions  nécelTaires  aux  différens  tempéra- 
mens  ?  Sur  tous  ces  points ,  &  fur  le  traitement  de 
la  maladie  on  doit  confulter  un  médecin  qui  joigne 
l'expérience  à  l'habileté.  Le  théologien  &  le  méde- 
cin auront  donc  ici  chacun  leurs  fondions  ;  mais 
dans  le  cas  prêtent,  je  le  répète,  c'eft  au  calcul  à 
leur  préparer  les  voies  en  fixant  le  véritable  état  de 
la  queftion. 

Conféquences  des  faits  établis.  Nous  terminerons  cet 
article  par  les  réflexions  qui  terminent  le  premier 
mémoire  de  M.  de  la  Condamine ,  &  par  les  vœux 
qu'il  fait  pour  voir  s'établir  parmi  nous  Vinoculation , 
moyen  fi  propre  à  conferver  la  vie  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

La  prudence  vouloit  qu'on  ne  fe  livrât  pas  avec 
trop  de  précipitation  à  l'appât  d'une  nouveauté  lé- 
duilante  ;  il  falloit  que  le  tems  donnât  de  nouvelles 
lumières  fur  l'on  utilité.  Trente  ans  d'expériences  ont 
éclairci  tous  les  doutes ,  &  perfedionné  la  méthode. 
Les  liftes  des  morts  de  la  petite  vérole  ont  diminué 
d'un  cinquième  en  Angleterre ,  depuis  que  la  pra- 
tique de  Vinoculation  eft  devenue  plus  commune , 
les  yeux  enfin  le  lont  ou^verts.  C'eft  une  vérité  qui 
n'elt  plus  conteftée  à  Londres ,  que  la  petite  vérole 
inoculée  eft  infiniment  moins  dangereuie  que  la  na- 
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turelle,  &  qu'elle  en  garantit:  enfin  dans  un  paysoîi 
l'on  s'eft  déchaîné  long-tcms  avec  fureur  contre  cette 
opération,  il  ne  lui  refte  pas  un  ennemi  qui  l'ofe 
attaquer  à  vifage  découvert.  L'évidence  des  faits 
&  iurtout  la  honte  de  loutcnir  une  caulé  defeipé- 
rée,  ont  feimé  la  bouche  à  fes  adverlaires  les  plu^ 
pafiîonnés.  Ouvrons  les  yeux  à  notre  tour;  il  eft 
tems  que  nous  voyons  ce  qui  le  paffe  fi  prés  de 
nous ,  &  que  nous  en  profitions. 

Ce  que  la  table  nous  raconte  du  Minotaure  &  de 
ce  tribut  honteux  dont  Thélée  affranchit  les  Athé- 
niens, ne  Icmble-t-il  pas  de  nos  jours  s'être  réalifé 
chez  les  Anglois }  Un  monftre  altéré  du  fang  humain 
s  en  repaifioit  depuis  douze  fiecles  :  fur  mille  citoyens 
échappés  aux  premiers  dangers  de  l 'enfance  ,  c'eft- 
à  dire  lur  l'élite  du  genre  humain  ,  louvent  il  choi- 
fiftoit  deux  cent  vidtimes,  &  lemblolt  faire  grâce 
quand  il  le  bornoit  à  moins.  Déformais  il  ne  lui 
refteraque  celles  qui  fe  livieront  imprudemment  à 
les  atteintes,  ou  qui  ne  l'approcheiont  pas  avec 
aflez  de  précautions.  Une  nation  lavante  ,  notre 
voifine  &  notre  rivale  ,  n'a  pas  dédaigné  de  s'inf- 
truirc  chez  un  peuple  ignorant,  de  l'art  de  dompter 
ce  monftre  &  de  l'anpnvuif-r  ;  elle  a  fù  le  tranf- 
tormer  en  un  animal  domeftique,  qu'elle  emploie  à 
conlerver  les  jours  de  ceux  même  dont  il  faifoit  fa 
proie. 

Cependant  la  petite  vérole  confinie  parmi  nous 
fes  ravages,  &  nous  en  lommes  les  Ipedateurs  tran- 
quilles, comme  fi  la  France  avec  plus  d'obft  .des  à 
la  population,  avoit  mo  ns  beloin  d'habiians  que 
l'Angleterre.  Si  nous  n'avons  pas  eu  la  gloire  de 
donner  1  exemple ,  ayons  au  moins  le  coura<-e  de 
le  luivre. 

Il  eft  prouve  qu'uce  quatorzième  partie  du  o-enre 
humain  meurt  annuellement  de  la  petite  vérole.  De 
vingt  mille  perlonnes  qui  meurent  par  an  dans  Pa- 
ris ,  cette  terrible  maladie  en  emporte  donc  quatorze 
cent  vingt-huit.  Sept  fois  ce  nombre  ou  plus  de  dix. 
mille,  eft  donc  le  nombre  des  malades  de  la  petite 
vérole  à  Paris ,  année  commune.  Si  tous  les  ans  on 
inoculoit  en  cette  ville  dix  mille  perfonnes,  il  n'en 
mourroit  peut-être  pas  trente,  à  raifon  de  trois  par 
mille  ;  mais  en  fuppofant  contre  toute  probabilité 
qu'il  mourût  deux  inoculés  fur  cent,  au  lieu  d'un 
lur  trois  ou  quatre  cent,  ce  ne  feroit  jamais  que  deux 
cent  perlonnes  qui  mourroient  tous  les  ans  de  la 
petite  vérole  ,  au  lieu  de  quatorze  cent  vingt-huit. 
11  eft  donc  démontré  que  l'établifiement  de  Vinocu- 
lation lauveroit  la  vie  à  douze  ou  treize  cent  ci- 
toyens par  an  dans  la  feule  ville  de  Paris,  &  à  plus 
de  vingt-cinq  mille  perfonnes  dans  le  royaume,  fup- 
pofé,  comme  on  le  préfume,  que  la  capitale  con- 
tienne le  vingtième  des  habitans  de  la  France. 

Nous  liions  avec  horreur  que  dans  les  fiecles  de 
ténèbres, &  que  nous  nommons  barbares,  la  fuperf- 
tition  des  druides  immoloit  aveuglément  à  fes  dieux 
des  viftimes  humaines  ;  &  dans  ce  fiecle  fi  poli ,  fi 
plein  de  lumières  que  nous  appelions  le  Jucle  de  Iz 
Philojophii  ,  nous  ne  nous  appcrcevons  pas  que 
notre  ignorance,  nos  préjugés,  notre  indifférente 
pour  le  bien  de  l'humanité  dévouent  ftupidement  à 
la  mort  chaque  année  dans  la  France  leule,  vingt- 
cinq  mille  lujets  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  con- 
ferver à  l'état.  Convenons  que  nous  ne  fommes  ni 
philofophes  ni  citoyens. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  le  bien  public  demande  que 
Vinoculation  s'établillé ,  il  faut  donc  faire  une  loi 
pour  obliger  les  pcres  à  inoculer  leurs  enfans  }  Il  ne 
m'appartient  pas  de  décider  cette  queftion.  A  Sparte 
où  les  enfans  étoient  réputés  enfans  de  l'état,  cette 
loi  fans  doute  eût  été  portée;  mais  nos  mœurs  font 
auffi  différentes  de  celles  de  Lacédémone  ,  que  le 
fieclc  de  Lycurgue  eft  loin  du  nôtre  :  d'ailleurs  la 
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loi  ne  feroit  pas  néceffaire  en  France  ;  l'encooira- 
gemcnt  &  l'exemple  fuffiroient,  &  peut-être  auroient 
plus  de  force  que  la  loi.  ,, 

Portons  nos  vues  dans  l'avenir.  L  inoculation  s  e- 
tablira-t-ellc  un  jour  parmi  nous  ?  Je  n'en  doute  pas. 
Ne  nous  dégradons  pas  jusqu'au  point  de  defelperer 
du  pro^Tès  de  la  railbn  humaine  ;  elle  chemme  à 
pas  leni's  :  l'ignorance,  la  ("uperftition  ,  le  préjugé,  le 
fanatifnie  ,  l'indifférence  pour  le  bien  retardent  fa 
marche,  &  lui  difputent  le  lerrein  pas  à  pas;  mais 
après  des  fiecles  de  combat  vient  enfin  le  moment 
de  fon  triomphe.  Le  plus  grand  de  tous  les  obftacles 
qu'elle  ait  à  furmonter,  eli  cette  indolence  ,  cette 
infenfibilité ,  cette  inertie  pour  tout  ce  qui  ne  nous 
iniérefle  pas  adluellement  &  perfonnellement  ;  in- 
différence qu'on  a  fouvent  érigée  en  vertu  ,  que 
quelques  philofophes  ont  adoptée  comme  le  réfultat 
d'une  longue  expérience,  ÔC  fous  les  fpécieux  pré- 
textes de  l'ingratitude  des  hommes  ,  de  l'inutilité 
des  efforts  qu'on  fait  pour  les  guérir  de  leurs  erreurs, 
des  traverfes  qu'on  fe  prépare  en  combattant  leurs 
préjuges,  des  contradiftions  auxquelles  on  doit  s'at- 
tendre, au  rifque  de  perdre  fon  repos  le  plus  grand 
de  tous  les  biens.  Il  faut  avouer  que  ces  réflexions 
font  bien  propres  à  modérer  le  zèle  le  plus  ardent; 
mais  il  relie  au  fage  un  tempérament  à  fuivre, 
c'cfl:  de  montrer  de  loin  la  vérité,  d'efîayer  de  la 
faire  connoître  ,  d'en  jetter  s'il  peut  la  femence,  & 
d'attendre  patiemment  que  le  tems  &  les  conjeftu- 
res  la  falicnt  éclore. 

Quclqu'utile  que  foit  un  établiflement  ,  il  faut 
un  concours  de  circonftances  favorables  pour  en 
affurer  le  fuccès;  le  bien  public  feul  n'ell  nulle  part 
un  affez  puiffant  reffort. 

Etoit-ce  l'amour  de  l'humanité  qui  répandit  V'mo- 
culaûon  en  Circafîie  &  chez  les  Géorgiens  ?  Rou- 
giffons  pour  eux,  puifqu'ils  font  hommes  comme 
nous ,  du  motif  honteux  qui  leur  fit  employer  cet 
heureux  préfervatif;  ils  le  doivent  à  l'intérêt  le  plus 
vil ,  au  dcfir  de  conferver  la  beauté  de  leurs  filles 
pour  les  vendre  plus  cher ,  &  les  proftituer  en  Perfe 
&  en  Turquie.  Quelle  caufe  introduifit  ou  ramena 
Xinoculation  en  Grèce  ?  L'adreffe  &  la  cupidité  d'une 
femme  habile  qui  fut  mettre  à  contribution  la  frayeur 
&  la  fupcrftition  de  fes  concitoyens.  J'ai  vii  des 
Marfeillois  à  Conûantinople  faire  inocukr  leurs  en- 
fans  avec  le  plus  grand  fuccès:  de  retour  en  leur 
patrie,  ils  ont  abandonné  cet  ufagefalutaire.  A  voient- 
ils  été  déterminés  par  l'amour  paternel  ou  par  la 
force  impérieufe  de  l'exemple  .-'  A  Genève  celui 
d'un  magiftrat  éclairé  n'eut  pas  fuffi,  fans  une  épi- 
démie cruelle  qui  répandoit  la  terreur  &  la  défola- 
tion  dans  les  premières  familles.  Dans  la  Guiane  la 
crainte,  peut-être  le  defefpoir  de  voir  tous  les  In- 
diens périr  l'un  après  l'autre  fans  reffources  ,  «pu- 
rent feuls  déterminer  un  religieux  timide  à  faire 
l'effai  d'une  méthode  qu'il  connoiffoit  mal,  &  que 
lui-même  croyoit  dangcreufc.  Un  motif  plus  noble, 
on  ne  peut  le  nier,  anima  la  femme  courageufe qui 
porta  Vinoculation  en  Angleterre  :  rien  ne  fait  plus 
d'honneur  à  la  nation  angloifc ,  au  collège  des  méde- 
cins de  Londres,  ôi  au  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
que  les  v&es  qui  la  firent  adopter  ,  &  les  fagcs  pré- 
cautions avec  lefquellcs  elle  y  fut  reçue;  mais  n'a- 
t-clle  pas  cffuyé  trente  ans  de  contradidlion  ? 

Quand  toute  la  France  feroit  pcrfuadée  de  l'im- 
portance &  de  l'utilité  de  cette  pratique,  elle  ne  peut 
s'introduire  parmi  nous  fans  la  faveur  du  gouver- 
nerncnt  ;  &  le  gouvernement  fe  détermincrn-t-il  ja- 
mais à  la  tavoriler  fans  confultcr  les  témoignages  les 
plusdécifits  en  pareille  matière? 

C'eft  donc  aux  facultés  de  Théologie  &  de  Me- 
decmc  ;  c'eft  aux  Académies;  c'cft  aux  chefs  de  la 
MagiftraturejauxSavans,  aux  gens  de  Lettres,  qu'il 
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appartient  de  bannir  des  fcrupules  fomentés  par  l'i- 
gnorance ,  &  de  faire  fentir  au  peuple  que  fon  uti- 
lité propre  ,  que  la  charité  chrétienne,  que  le  biea 
de  l'état ,  que  la  confervation  des  hommes  font  in- 
téreifés  à  l'établiffement  de  Vinoculation.  Quand  il 
s'agit  du  bien  public,  il  eft  du  devoir  de  la  partie 
penfante  de  la  nation  d'éclairer  ceux  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  lumière,  &  d'entraîner  par  le  poids  de 
l'autorité  cette  foule  fur  qui  l'évidence  n'a  point  de 
prifc. 

Faut-il  encore  des  expériences  ?  Ne  fommes-nous 
pas  affez  inftruits  ?  Qu'on' ordonne  aux  hôpitaux 
de  diflinguer  foigneufement  dans  leurs  liftes  annuel- 
les ,  le  nombre  de  malades  &  de  morts  de  chaque 
efpece  de  maladie  ,  comme  on  le  pratique  en  An- 
gleterre ;  ufage  dont  on  reconnoîtroit  avec  le  tems 
de  plus  en  plus  l'utilité  :  que  dans  un  de  ces  hôpi- 
taux l'expérience  de  Vinoculation  fe  faffe  fur  cent 
lujets  qui  s'y  foumettront  volontairement  ;  qu'on 
en  traite  cent  autres  de  même  âge ,  attaqués  de  la 
petite  vérole  naturelle  ;  que  tout  fe  paffe  avec  le 
concours  des  différens  maîtres  en  l'art  de  guérir,  fous 
les  yeux  &  fous  la  diredion  d'un  adminiftrateur  dont 
les  lumières  égalent  le  zèle  &  les  bonnes  intentions. 
Que  l'on  compare  enfuite  la  lifte  des  morts  de  part 
ôc  d'autre  ,  &  qu'on  la  donne  au  public  :  les  moyens 
de  s'éclaircir  &  de  réfoudre  les  doutes,  s'il  en  refte, 
ne  manqueront  pas  ,  quand  ,  avec  le  pouvoir ,  on 
aura  la  volonté. 

Vinoculation ,  je  le  répète ,  s'établira  quelque  jour 
en  France ,  &  l'on  s'étonnera  de  ne  l'avoir  pas  adop- 
tée plutôt;  mais  quand  arrivera  ce  jour?  Oferai-je 
le  dire  ?  Ce  ne  fera  peut-être  que  lorfqu'un  événe- 
ment pareil  à  celui  qui  répandit  parmi  nous  en  1751 
de  fi  vives  allarmes ,  &  qui  fe  convertit  en  tranfport 
de  joie  (  la  petite  vérole  de  M.  le  Dauphin  ) ,  réveil- 
lera l'attention  publique;  ou,  ce  dont  le  ciel  veuille 
nous  préferver,  ce  fera  dans  le  tems  funefte  d'une 
cataftrophe  femblable  à  celle  qui  plongea  la  nation 
dans  le  deuil,  &c  parut  ébranler  le  trône  en  171 1. 
Alors  fi  Vinoculation  eût  été  connue,  la  douleur  ré- 
cente du  coup  qui  venoit  de  nous  frapper ,  la  crainte 
de  celui  qui  menaçoit  encore  nos  plus  chères  efpé- 
rances ,  nous  euffent  fait  recevoir  comme  un  pré- 
fent  du  ciel  ce  préfervatif  que  nous  négligeons  au- 
jourd'hui. Mais  à  la  honte  de  cette  fiere  railbn ,  qui 
ne  nous  diftinguc  pas  toujours  affez  de  la  brute ,  le 
paffé,  le  futur,  font  à  peine  impreffion  fur  nous  :  le 
préfent  feul  nous  affefte.  Ne  ferons-nous  jamais  fa- 
gcs qu'à  force  de  malheurs  ?  Ne  conftruirons-nous 
un  pont  à  Ncully  ,  qu'après  que  Henry  I  V.  aura 
couru  rifque  de  la  vie  en  y  paffant  le  bac  ?  N'élar- 
girons-nous nos  rues  qu'après  qu'il  les  aura  teintes 
de  fon  fnng  ? 

Quelques-uns  traiteront  peut-être  encore  de  pa- 
radoxe ce  qui  depuis  trente  ans  devroit  avoir  perdu 
ce  nom  :  mais  je  n'ai  pointa  crcindre  cette  obje- 
ftion  dans  le  centre  de  la  capitale  ,  &  moins  encore 
dans  cette  académie.  On  pourroit  au  contraire, 
avec  bien  plus  de  fondement,  m'accufer  de  n'avoir 
cxpolé  que  des  vérités  communes  ,  connues  de  tous 
les  gens  capables  de  réfléchir,  &  de  n'avoir  rien  dit 
de  nouveau  pour  une  affembîée  de  gens  éclairés. 
Puiffe  cet  écrit  ne  m'attirer  que  ce  feul  reproche  ! 
Loin  de  le  craindre ,  je  le  dcfire  :  &  fur-tout  puiffe- 
t-on  mettre  au  nombre  de  ces  vérités  vulgaires  que 
j'étois  difpcnfé  de  rappeller  ,  que  Ji  l^ ufage  de  /'ino- 
culation étoit  devenu  général  en  France  depuis  que  la 
famille  royale  d'Angleterre  fut  inoculée  ,  on  eût  déjà, 
fauve  la  vie  à  près  d'un  million  d'hommes,  fans  y  com- 
prendre leur  pojlérité  ! 

Quoique  nous  ayons  tâché  dans  cet  article  de  ne 
rien  omettre  d'eflenticl  de  ce  qui  concerne  Vinocula- 
lion,  nous  indiquerons  pour  la  fatisfadlion  des  le- 
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âeurs ,  quelles  font  les  fources  où  nous  avons  pulfc. 
Nous  regrettons  que  la  rctutation  de  la  lettre  do 
Wagflaffe  au  docteur  Frelnd  par  le  dofteur  Ar- 
buthnott,  fous  le  nom  de  Maitland  (Londres  1723); 
l'analyfe  de  ïïnoculation  ^  par  le  dodcur  Kirk-Pa- 
trick,  (Londres  1754);  le  traité  hoUandois  furies 
avantages  de  cette  méthode  ,  par  une  fociéié  de 
médecins  &  de  chirurgiens  de  Rotterdam ,  n'ayent 
pas  été  traduits  en  françois.  Les  meilleurs  ouvrages 
?ur  Vinoculation  en  notre  langue ,  6c  dont  nous  con- 
feillons  la  lefturc  à  ceux  qui  défirent  s'inftruire  plus 
amplement  lur  cette  m.atiere ,  font  la  Ictin  de  M,  de 
la  Cofte  à  M.Dodart,  (  Paris  lyz^)  ;  \c  recueil  de  pie- 
ces  cortcernant  C'xnocwVdûon  ^  (  Paris  1756  ),  par  M. 
de  Montucla  ,  auteur  de  Thilloire  des  Mathémati- 
ques ;  on  y  trouvera  la  traduction  des  écrits  latins 
de  Timoni  &  Pilarini  ;  celle  des  relations  angloiiés , 
des  fuccès  delà  petite  vérole  artificielle,par  Meifieurs 
Jurin  Se  Scheuchzer,  depuis  1721  jufqu'en  1719, 
&  une  notice  de  la  plupart  des  écrits  pour  &  con- 
tre, &c.  Un  autre  recueilimpriméàlaHaieen  1756  ; 
le  traité  de  ri/30C(v/a//o/2  de  M.  Butini,  Paris  17 '52; 
le  mémoire  de  M.  Guyot ,  tome  II.  des  Mtm,  de  Va- 
cadémie de Ckirurgie ;  Vcffaiapologétique  deM.  Chais, 
la  Haie  iy3>4;  [^inoculation  jultifîée  de  M.  Tiflbt , 
Laufane  iyJ4  ;  la  lettre  du  même  à  M.  de  Haen  , 
ibid.  lyjç)  :  enfin  ,  les  deux  mémoires  &  les  lettres 
imprimées  de  M.  de  la  Condamine ,  dont  nous  avons 
fait  le  plus  d'ufage  dans  cet  article. 

Quant  aux  écrits  contre  Vinoculation  ,  nous  les 
avons  indiqués  dans  l'hiûoire  que  nous  avons  don- 
née de  la  méthode;  mais  quand  on  a  lu  la  lettre  de 
"WagftafFc ,  doyen  des  anti  ■  inoculifles  ,  au  doûeur 
Freind ,  qui  a  été  imprimée  plulieurs  fois  en  fran- 
çois ,  on  ne  trouve  plus  rien  de  nouveau  dans  les 
ouvrages  des  autres  ,  qui  n'ont  fait  que  répéter  fes 
objeftions ,  &  diffimuler  les  réponfes  qu'on  y  a 
faites. 

Inoculation,  terme  que  l'ufage  a  confacré  à 
l'opération  par  laquelle  on  communique  au  corps 
fain  la  petite  vérole  par  application ,  ou  par  in- 
fertion. 

Les  plus  anciens  monumcns  de  cette  opération 
bien  conllatés ,  fe  trouvent  chez  un  peuple  dénué 
des  Arts,  &  en  particulier  de  celui  de  la  Médecine. 
Il  eft  vraisemblable  que  les  ravages  de  la  petite 
vérole  infpirerent  aux  Arméniens  la  crainte  qui  ac- 
compagne &  qui  fuit  par-tout  fes  funeftes  effets.  Il 
fe  joignit  un  fécond  intérêt  à  celui  de  la  vie  qui  ne 
vaut  que  quelques  lois  par  jour  pour  un  million 
d'Européens.  Les  Arméniens  font  un  commerce 
honteux  à  l'humanité,  des  femmes  de  Géorgie  ôc  de 
Circaflie ,  qui  font  les  plus  belles  de  l'Orient  ;  on 
fait  qu'ils  les  achettent  &  les  revendent  à  raifon  de 
leur  beauté.  La  perte  que  la  petite  vérole  leur 
caufoit,  combinée  avec  une  obfervation  trcs-fim- 
ple ,  que  les  effets  funefles  de  cette  maladie  fur  la 
vie  &  fur  la  beauté,  augmentoient  avec  l'âge ,  fixa 
leur  attention  fur  une  expérience  que  quelque  heu- 
reux hafard  vraifTemblablement  leur  fit  faire.  L'ef- 
prit  de  calcul,  toujours  ingénieux,  y  trouva  fon 
compte  ,  &  confacra  une  méthode  qui  fans  danger 
pour  les  enfans  afTûroit  la  valeur,  en  confcrvant  la 
vie  &  la  beauté  des  adultes.  Cette  méthode  très- 
iimple  &  très  informe  dans  Ion  origine,  fe  répandit 
infenfiblement  à  Confîantinople  Ôc  à  Smyrne.  Les 
Arméniens  l'enfeignerent  aux  Grecs  qui  y  font  éta- 
blis ,  &c  qui,  i'elon  les  apparences,  n'en  ont  jamais 
connu  ni  l'inventeur  ni  la  date.  Un  italien  nommé 
Pilarini ,  qui  étoit  à  Conftantinople  au  commence- 
ment de  ce  fiecle,  fut  le  premier  médecin  qui  fit 
l'heureux  efTai  de  cette  méthode  fur  quatre  enfans 
d'un  grec  de  fes  amis  ;  il  en  informa  la  fociété  royale 
de  Londres  ;  &  l'a  lettre  qui  efl  pleine  de  bon  fcns 
Tome  FUI.  ' 
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&de  franchife,  fut  imprimée  dans  les  TranfaUions 
philofophiques ,  en  17 16.  Il  affuroit  dès-lors  que  le 
fuccès  de  cette  méthode  n'étoit  plus  contefté  chez 
les  Grecs  ;  il  n'y  eft  point  quellion  des  Turcs  qui  ne 
peuvent  pas  inocuUr. 

Timoni ,  autre  médecin  italien  demeurant  à  Con- 
ftantinople  ,  avoit  adreffé  deux  ans  auparavant  à  la 
même  fociété  royale  ,  une  relation  à-peu-près  fem- 
biable,  moins  fage  cependant  que  la  précédente.  Le 
peu  d'atteniion  qu'il  y  donne  à  la  préparation  ,  in- 
duifu  à  erreur  bien  des  gens  qui  n'imaginent  pas  que 
ceux  qui  vivent  pour  manger,  doivent  être  tout  au- 
trement traités  que  ceux  qui  ne  mangent  que  pour 
vivre.  Ce  dernier  cas  étoit  celui  des  CircaiTicns  ; 
l'autre  malheureufcment  n'étoit  que  trop  celui  des 
Anglois  &  de  quantité  d'Européens ,  pour  qui  les 
précautions  de  la  préparation  font  d'autant  plus  né- 
ceflaires  que  leurs  mœurs  font  phis  altérées. 

Ce  fut  à  la  follicltation  du  chevalier  Hans-SIoane,' 
&  du  fameux  Sherard,  conful  d'Angleterre  en  Tur- 
quie, que  Pilarini  fit  (à  relation.  Ce  n'étoit  jufqu'ici 
pour  les  Anglois  qu'un  objet  de  curiofité  ;  mais  Mi- 
ladi  Wortley-Montaigu  ,  ambalTadrice  à  la  Porte , 
y  ayant  f;iit  inoculer  f:n  17 17 ,  fon  propre  fils  âgé  de 
fix  ans,  fixa  fur  elle  les  regards  de  fa  nation,  & 
préparant  dès-lors  les  efprits,  de  retour  à  Londres 
en  1721 ,  elle  les  gagna  tout-à-fait,  en  faifant  inocu- 
l:r  fa  fille.  Le  mois  d'Avril  de  cette  année  fut  donc 
l'époque  de  Vinoculation  en  Angleterre. 

L'état  dangereux  de  la  princefTe  royale  qui  fut 
alors  très-mal  de  la  petite  vérole  naturelle,  donna 
de  l'inquiétude  à  la  princefTe  de  Galles  pour  fes  au- 
tres enfans  ;  elle  fit  demander  au  roi  par  le  cheva- 
lier Hans-Sloane  ,  la  perm;fîion  de  les  faire  inoculer. 
Le  roi  y  confentit ,  &c  periait  à  Charles  Maltland, 
chirurgien  de  Milady  Montaigu  ,  d'en  faire  l'expé- 
rience fur  fix  malfaiteurs  condamnés  à  mort.  Cette 
opération  fe  fit  le  9  Août  1721  ,  fur  trois  hommes 
&  trois  femmes  d'âge  ôc  de  tempérament  différent* 

Marie  North  avoit  ....  36     ans. 

AnneTompion,       ....  25 

Jean  Cauthery,       ....  25 

Jean  Alcock  ,  ....  20 

Elifabeth  HarrifTon  ,  ...  19 

Richard  Evans ,      ....  19 

Quatre  jours  après ,  Maitland  inquiet  de  l'effet  de 
l'opération ,  la  répéta  de  nouve:ai  fur  les  mêmes  cri- 
minels ;  Richard  Evans  fut  le  féul  qui  ne  fut  ras  inn- 
ch/i/ deux  fois;  fes  plaies  étoient  feches  &  ternices 
le  fixieme  jour;  il  avoit  eu  dans  la  prifon  la  petite 
vérole  naturelle  au  mois  de  Septembre  de  l'année 
précédente.  Les  cinq  autres  l'eurent  très-heureufc- 
ment,  &  fortirent  bien  portans  de  prifon  le  iixieine 
Septembre.  Elifabeth  Harriffon  fut  la  plus  malade 
avant  l'éruption  ;  on  avoit  fait  fur  elle  une  double 
expérience,  outre  l'opération  ordinaire;  on  porta 
dans  fon  nez  du  pus  variolique  avec  un  pinceiu. 
Cet  efTai  n'ayant  pas  paru  1  ifîifant ,  on  en  fit  en- 
core im  fécond  fur  cinq  enfans  d;;  la  paroiffe  de  S. 
James  ;  l'événement  fut  également  heureux. 

Deux  des  princeffes  furent  alors  hardiment //zoci^ 
Iccs  ;  &  de  182  pcrfonnes  qui  le  furent  dans  le  cou- 
rant de  cette  année ,  il  n'en  mourut  que  deux.  De 
897  qui  le  furent  julqu'en  1728  ,  il  en  mourut  17, 
tandis  qu'il  parut  par  les  bills  mortuaires  que  dans 
ce  même  efpace  de  tems ,  la  petite  vérole  naturelle 
avoit  emporté  un  douzième  du  total  des  morts. 

Ces  premiers  cffais  ne  furent  guère  moins  heu- 
reux dans  la  nouvelle  Angleterre  :  il  n'en  mourut 
que  fix  de  282,  qui  furent  inoculés  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin  de  1722.  En  rapprochant 
ces  deux  nombres,  on  voit  que  de  1 179  perfonnes 
inoculées  en  Europe  &  en  Amérique,  il  n'en  étoit 
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pas  mort  deux  de  cent.  De  fi  grands  fiiccès  dévoient 
ini'pirer  une  confiance  générale;  mais  la  mort  de 
deux  jeunes  feigneurs  Intimida  au  point ,  que  l'ino- 
culation en  fut  pendant  quelque  tcms  iulpendue. 
L'Afie  l'avoit  donnée  à  TEurope  ,  l'Amérique  la  lui 
rendit.  Une  petite  vérole  tres-meurtnere  ayant  ete 
portée  de  l'Afrique  dans  la  Caroline  méridionale  en 
1738  ,  de  cent  malades  il  en  mourut  vingt.  On  prit 
le  parti  dUnoculcr  ;  &  de  800  malades ,  il  n'en  mou- 
rut que  neuf.  On  tut  tout  auffi  heureux  en  Penfyl- 
vanic;  un  gentilliomme  de  S.  Chriitophe  ,  de  300 
nègres  n'enperdit  pas  un.  De  2109  inoculés  en  1752 
dans  la  nouvelle  Angleterre ,  il  n'en  mourut  que  3  i . 
De  3209  inocules  en  Amérique,  il  n'en  eft  donc 
mort  que  40,  ce  qui  ne  tait  qu'un  i'ur  80. 

De  tels  l'uccès  ne  pouvoient  manquer  de  faire 
du  bruit  en  Angleterre  ;  Vinoculation  s'y  rétablit; 
on  y  donna  plus  d'attention  ;  la  préparation  le  fit 
avec  plus  de  foin  ;  l'expérience  enfin  la  rendit  plus 
sûre.  On  l'a  perfeftionnée  au  point,  que  de  1500 
perfonnes  inocuUis  ,  il  n'en  eft  mort  que  trois  ;  &c 
lur  mille ,  un  maître  de  l'art  (  M.  Ranby)  n'en  a  pas 
perdu  un  feul.  Il  paroît  donc  que  tout  dépend  du 
choix  des  fujets  &  de  la  préparation. 

Une  méthode  devenue  aulîi  sûre ,  &  qui  réunit  en 
elle  tous  les  avantages  poflibles ,  devoit  naturelle- 
ment fe  répandre  en  Europe  :  ce  ne  fut  pourtant 
qu'en  1748  ,  que  M.  Tronchin,  infpedeur  du  col- 
lège des  médecins  à  Amlterdam  ,  &  depuis  protel- 
feur  de  Médecine  à  Genève,  inocula  à  Amfterdam 
fon  fils  aîné.  La  crainte  qu'il  avoit  eue  de  perdre  le 
plus  jeune  ,  qui  pafia  par  toutes  les  horreurs  de  la 
petite  vérole  naturelle  ,  l'y  détermina.  Cette  inocu- 
lation fut  la  première  qu'on  vit  dans  l'Europe  chré- 
tienne (a)  hors  des  îles  britanniques.  M.  Troncliin 
la  fit  fur  neuf  autres  perfonnes  avec  un  égal  fuccès. 
La  petite  vérole  cefîa,  &  l'année  d'après  M.  Tron- 
chin étant  allé  faire  un  voyage  à  Genève ,  il  y  con- 
cilia Vinoculation  ;  fa  famille  en  donna  l'exemple  ; 
on  le  fuivit;  &  cette  opération  s'y  eft:  fi  bien  ibu- 
tenue ,  que  de  deux  cens  perfonnes  qui  y  ont  été 
inoculées ,  il  n'en  efl  mort  qu'une  feule.  La  petite 
vérole  ayant  reparu  à  Amfterdam  en  1751,  l'année 
iuivante  on  inocula  de  nouveau  ;  les  familles  les  plus 
refpedablcs  montrèrent  l'exemple  ;  on  le  fuivit  à 
la  Haye.  M.  Schvcnke  ,  profeffeur  d'Anatomie  & 
célèbre  médecin  ,  donna  à  cette  méthode  tout  le  cré- 
dit qu'elle  peut  avoir.  Ses  fuccès  répétés  la  confir- 
mèrent, bc  l'ont  enfuite  répandue  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  Hollande ,  où  elle  a  triomphé  des 
préjugés  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  fpécieux.  De- 
puis ce  tems-Ià  ,  elle  s'eft  répandue  en  Allemagne  , 
en  Suéde  ,  &  en  Dannemark.  La  France  réfiftoit 
encore  malgré  la  force  de  l'exemple  &  des  raifons 
qu'un  de  fcs  plus  célèbres  académiciens  avoit  ex- 
pofé  avec  autant  de  vérité  que  d'efprit  &  de  force  : 
mais  S.  A.  S.  Monficur  le  duc  d'Orléans  ,  le  plus 
Xendre  Si  le  plus  fage  des  pères  ,  prit  enfin  la  réfo- 
lution  de  faire  inoculer  les  enfans.  Il  les  confia  à  M. 
Tronchin  ,  &c  donna  en  1756a  toute  !a  France  un 
exemple  de  fermeté  &C  de  fagefle  dont  elle  lui  fera 
toujours  redevable. 

Vinoculation  du  duc  de  Chartres  &  de  Madcmoi- 
fellc,  fera  l'époque  de  cette  opération  en  France. 

Les  premiers  détails  de  cette  opération,  avant  ce 
queTimoni  &c  Pilarini  en  ont  dit,  fc  font  perdus 
dans  le  filence  &  dans  l'obfcurité  du  tcms.  Il  paroît 
feulement  qu'elle  étoit  dans  les  mains  de  quelques 
temmcs  grecques,  6c  que  fes  premiers  fucccs  ne  fu- 
rent dus  qu'à  la  conllitution  des  fujets ,  dont  les 

r  F  u^"  "^^  P^^  exaftement  vrai  ;  on  en  avoit  fait  plu- 
lieucs  à  Hanovre  :  le  tcu  Prince  de  Galles  y  avoit  été  ino- 
cule Koncalli  parle  d'une  inoculation  taite  à  brefcia  en  1 7  jo , 
£i  qui  reullic,  -^ 
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itt'Oeurs  &  le  genre  de  vie  très-fimple  &  très-unifor- 
me exigeoient  peu  de  préparation.  Lacharlatannerie 
prefqu'aulli  ancienne  que  la  peur  de  la  mort,  &  qui 
naît  par  tout  de  la  crainte  des  uns  ,  &  de  la  fourbe- 
rie des  autres,  ne  refpefta  pas  cette  opération.  Une 
vieille  thelTalienne  plus  adroite  que  les  autres,  trou- 
va le  moyen  de  perfuader  aux  Grecs  que  ce  n'étoit 
pas  une  invention  humaine  ;  la  fainte  Vierge ,  difoit- 
elle,  l'avoit  révélée  aux  hommes,  &  pour  la  fanûl- 
fier  ,  elle  accompagnoit  fon  opération  de  fignes  de 
croix  ,  &  de  prières  qu'elle  marmotoit  entre  fes 
dents  &  qui  lui  donnoientun  air  de  myftere.  Indé- 
pendamment de  fon  falaire  ,  elle  exigeoit  toujours 
quelques  cierges  qu'elle  prélentoit  à  la  Vierge.  Ce 
prêtent  fouvent  répété  intéreflbit  les  prêtres  grecs  en 
fa  faveur  ;  ils  devenoient  fes  proteéieurs  ,  &  pour 
augmenter  l'illufion  ,elle  faifoit  fes  piquûres  au  haut 
du  front ,  au  menton  &  près  des  oreilles  ;  cette  ef- 
pece  de  croix  faifoit  imprefiîon  fur  le  peuple:  il  lui 
faut  toujours  du  merveilleux.  La  préparation  fe  ré- 
duifoit  alors  à  un  purgatif,  à  l'abftinence  de  vian- 
des ,  d'œufs  &  de  vin  pendant  quelques  jours  ,&ck(e 
défendre  du  grand  air&  du  froid, en  fe  tenant  ren- 
fermé. Le  pus  variolique  pour  Vinoculation  fe  pre- 
noit  toujours  d'un  entant  lain  ,  dont  la  petite  vérole 
étoit  de  la  meilleure  efpece  naturelle  ou  artificielle» 
indifféremment.  Il  paroît  que  dans  ce  tems-là  on  n'em- 
ployoit  point  les  incifions  ,  on  fe  contentoit  de  pi- 
quûres qu'on  faifoit  où  l'on  vouloit  ;  au  moyen  d'une 
aiguille  d'argent  émoufl'ée  ,  on  mêloitun  peu  de  pus 
avecle  fang  quien  fortoit,  &  on  couvroit  les  pe- 
tites plaies  pour  que  le  frottement  ne  dérangeât  pas 
l'opération.  On  ne  laiflbit  cet  appareil  que  cinq  ou 
fix  heures,  après  Icfquelles  on  l'ôtoit.  Pendant  trois 
ou  quatre  femaines  on  nourrlflbit  Vinoculé  de  crème 
d'orge  &  de  farine ,  &de  quelques  légumes  :  voilà  à 
quoi  fe  rédulfoit  la  première  opération  grecque  ;  il 
n'en  falloit  pas  davantage.  D'autres  précautions  de- 
venues abfolument  néceflaires ,  relativementà  d'au- 
tres mœurs  &  à  une  autre  façon  de  vivre ,  étoient 
inutiles  à  un  peuple,  dont  la  fimplicité  delà  diète 
égaloit  celle  des  premiers  tems  ;  il  paroit  que  dans 
tous  les  cas  quelques  piquûres  auroient  pu  fufiire. 

Timoni  le  premier  imaginâtes  incifions.  Les  hom- 
mes fe  portentvolontiersà  imaginer  des  changemens 
dans  les  chofes  même  où  ils  font  le  moins  nécefl"aires- 
Timoni  prétendit,  on  ne  fait  pourquoi,  qu'on  de- 
voit faire  des  incifions  dans  les  parties  les  plus  char- 
nues ,  il  voulut  que  ce  tût  aux  bras.  Maitland  adopta 
cette  pratique  ,  il  l'apporta  à  Londres ,  l'ufage  l'y 
confacra.  Elle  avoit  cependant  d'afll-z  grands  in- 
convéniens  dans  les  entans  &  dans  les  adultes;  la 
peur  de  l'inftrument  tranchant  &  la  douleur  de  l'in- 
cifion ,  jette  dans  l'ame  des  entans  une  terreur  qui  fe 
renouvelle  à  chaque  panfement  par  la  crainte  qu'il 
leur  infpire.  On  en  a  vu  plus  d'une  fois  qui  en  ont 
pris  des  convulfions  ,  toujours  à  craindre  dans  un 
cas  où  il  eft  de  la  dernière  importance  de  maintenir 
le  calme  le  plus  parfait  dans  l'économie  animale. 
L'irritation  du  biceps  fur  lequel  fe  fait  l'incifion  ,  ir- 
ritation néccfl^airement  produite  par  l'inflammation 
qui  fuit  l'incifion,  augmente  très-fouvent  la  fièvre, 
6c  caufe  jufques  fous  l'aift^elle  une  douleur  quelque- 
fois vive  ,  &  prefque  toujours  inquiétante.  L'artère 
&  le  nerf  axillaire  en  font  agacés  ,  &  l'irritation  de 
ce  nerffe  communique  au  genre  nerveux;  celle  de 
rarterre,au  moyen  de  la  fous-clavicre  dont  elle  eft  la 
continuation,  fe  communique  de  proche  en  proche 
à  l'aorte  afccndante  ,  d'où  elle  prend  fa  naiflance  ; 
tous  les  rameaux  donc  de  l'artère  fous-claviere  6c 
de  l'aorte  afcendante  s'en  reflentent  plus  ou  moins  , 
la  mammaire  interne,  la  médiaftinc,  la  péricardine, 
la  petite  diaphragmatique,  autrement  dite  la  fupé- 
rieure,  la  thymic[uc,la  trachéale,  la  vertébrale j 
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les  cervicales ,  &  quelquefois  les  intercoftales  Aipé- 
ricures  ,  les  carotides  enfin  ,  toutes  deftinées  à  la 
tète  &  aux  parties  fupérieures ,  participent  à  l'irri- 
tation. Les  rameaux  lupérieurs  de  l'artère  axillairc, 
qui  font  la  mammaire  externe,  les  thorachiques  fu- 
périeures &  inférieures ,  les  fcapulaires  internes  & 
externes  Se  l'huméralc  ,  y  font  encore  plus  expo- 
fées. 

Ce  méchanifme  explique  comment  Vlnoculatiori 
faite  aux  bras ,  augmente  l'éruption  à  la  tête  &i.  les 
accidens  qui  l'accompagnent  ;  il  décide  par  confé- 
quent  pour  VinocuUùon  aux  jambes ,  dont  l'éloigne- 
nient  de  la  tctc  Si  la  nature  des  parties  qui  en  font  af- 
feûces  par  proximité  ou  par  îympathie ,  donnent 
bien  de  l'avantage.  L'expérience  le  confirme ,  & 
c'eft  elle  qui  depuis  plufieurs  années  a  déterminé  M. 
Tronchin  à  abandonner  l'ancienne  méthode,  &à 
inoculer  aux  jambes.  Tout  l'effort  de  l'éruption  de 
Mademoifellc  d'Orléans  fut  aux  jambes  ,  &  il  ell; 
très-vraifl'emblable  que  fans  les  larmes  qui  coulent 
fi  facilement  à  fon  âge,  elle  n'en  auroitpas  eu  aux 
paupières. 

Un  autre  defavantage  de  Vinoculation  aux  bras , 
c'eft  qu'elle  oblige  ordinairement  le  malade  d'être 
couché  fur  le  dos,  &:  de  s'y  tenir  pendant  plufieurs 
jours  ;  la  chaleur  des  reins  en  particulier  &  de  l'épi- 
ne du  dos  en  général ,  que  les  maîtres  de  l'art  crai- 
gnent tant ,  ell  une  raifon  plus  que  fufiifante  pour 
préférer  une  méthode  qui  laifle  au  corps  la  liberté  de 
iês  mouvemens,  &  qui  maintient  dans  toutes  fes 
parties  une  égalité  de  chaleur ,  &  une  température 
Il  favorable  à  l'éruption. 

Ileft  aifé  de  conclure  de  ce  qui  a  été  dit,  qu'il  eft 
indifférent  pour  les  adultes  que  Vinoculation  fe  tafle 
au  moyen  des  véficatoires  ou  par  incifion  ,  pour- 
vu qu'elle  fe  fafî'e  aux  jambes.  Il  n'en  ell  pas  de  me- 
même  des  enfans,  la  méthode  la  plus  facile  &  la 
plus  douce  eil  non-feulement  préférable  ,  mais  elle 
paroît  nécelTaire.  L'application  &  le  panfement  des 
petits  véficatoires  ell,  pour  ainfi  dire  un  jeu;  ils 
n'ont  rien  qui  effraye,  &  le  traitement  s'en  fait  fans 
douleur  :  peut-être  même  que  la  guérifon  eneflplus 
prompte,  vingt-un  jours  y  fuffifent. 

Maitland  tranfmit  à  fes  fucccffeurs  l'opération  de 
Timoni  ,  telle  qu'il  l'avoit  reçue  de  fon  maître;  la 
préparation  lui  appartenoit  aufTi  :  la  complaifance 
avec  laquelle  on  adopta  celle-là ,  ne  fe  démentit 
point  dans  celle  ci.  Timoni  étoit  un  maître  avan- 
tageux ,  dont  la  vivacité  &  la  prévention  étoient  in- 
compatibles avec  l'heureufe  défiance  qui  carafléri- 
fe  les  bons  guides  ;  il  eft  même  pofTible  qu'accoutu- 
mé aux  Grecs ,  dont  la  vie  fimple  &  frugale  efl  un 
régime ,  il  n'imagina  pas  que  Vinoculation  portée  chez 
des  peuples  dont  la  vie  ordinaire  ell  un  excès,  exi- 
gcroit  plus  de  précautions  ,  &  c'étoit  aux  Anglois 
fur-tout  d'en  faire  la  remarque.  Mais  qui  ne  fait  que 
l'exemple  féduit  aifément  la  raifon  ,  que  les  plus 
grands  médecins  en  font  quelquefois  les  dupes,  & 
que  les  malades  en  fontfbuvent  les  viftimes.  On  crut 
qu'il  falloit  fuivre  Timoni ,  &:  on  ne  tint  compte 
ri  de  la  différence  du  climat ,  ni  de  celle  des  mœurs 
&  des  alimens.  C'efl  à  ce  manque  d'attention  qu'on 
doit  attribuer  les  premiers  accidens  de  Vinoculation^ 
&  ce  n'eft  pas  la  feule  fois  qu'on  a  mis  injullement 
iur  le  compte  de  l'art  les  fautes  des  artifles.  Cette 
reflexion  el^  fi  vraie,  que  nous  avons  nommé  un 
maître  de  l'art ,  qui  de  mille  inoculés  n'en  a  pas  per- 
du un  feul.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  prouver  que 
de  fî  grands  fuccès  de  Vinoculation  entre  les  mains 
des  habiles  gens ,  portent  avec  eux  les  caraâeres 
de  la  bénédidlion  divine. 

Ainfi  toutes  les  objeftions  qu'on  a  élevées  contre 
Vinoculation  confiée  à  des  yeux  éclairés  &  <à  des 
mains  fages ,  fc  détruifent  par  les  faits ,  excepté  celles 
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qiie  ta  malice,  l'ignorance,  la  jaloufie  ou  l'opiniâ^ 
tretc  ,  ofcnt  imagmer  ;  on  leur  donne  du  prix  en 
y  répondant ,  &  c'efl  le  feul  qu'elles  puiflent  avoir. 

La  petite  vérole  artificielle  préfcrve  de  la  conta- 
gion ,  tout  comme  la  petite  vérole  naturelle  ;  &  s'il 
etoit  vrai ,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  décidé  ,  qu'il  y 
eût  quelques  exceptions  à  cette  règle  générale  ,  on 
pourroit  tout-auplus  en  conclure,  que  la  prudence 
prend  quelquefois  des  précautions  inutiles.  Vinocu-. 
laiton  ne  communique  aucune  autre  maladie,  quoi- 
que Ja  preuve  n'en  Ibit  que  négative  ;  qui  efl-ce  qui 
ne  s'en  contentera  pas  ?  la  choie  n'efl  pas  fufcepti- 
ble  d'unepi-euve  pofitive.  (a)  Trente  années  d'ob- 
fervations  ,  dont  aucune  julqu'à  préfent  ne  l'inva-i 
lide,  doivent  nous  tranquiilifcr  ;  où  efl  d'ailleurs  le 
médecin  fage  qui  n'exrige  qu'on  foit  attentif  fur  le 
choix  du  pus  dont  on  fe  fert  pour  inoculer  }  Si  après 
tout  ce  qui  a^été  dit  &  écrit  fur  cette  matière ,  il 
étoit  befom  d'encouragemens,  la  petite  vérole  na- 
turelle nous  les  donneroit  en  foule.  C'efl  aux  vrais 
médecins,  &  le  nombre  en  efi:  bien  petit,  à  appré- 
cier les  complimens  que  les  adverfaires  de  Vinocula- 
tion leur  prodiguent  ;  ils  avoueront  tout  d'une  voix, 
que  dans  les  grandes  épidémies  les  reflTources  de  l'art 
font  très  petites  ,  &  les  billets  mortuaires  n'en  fonç 
que  trop  foi.  Que  feroit-ce  fi  on  ajoùtoit ,  que  peut-» 
être  l'art  même  rend  la  mortalité  plus  grande  ,  & 
que  la  petite  vérole  eft  de  toutes  les  maladies  celle 
qu'on  traite  le  plus  mal }  Epargnons  au  leâeur  des  ré- 
flexions auffi  triftes,&  aux  médecins  un  compte  aufil 
mortifiant  ;  chacun  peut  aifément  juger  de  ce  qui  fe 
pafiTe  fous  fes  yeux  ;  car  quel  eft  le  pays,  la  ville,  lé 
bourg  ou  le  village  dont  cette  cruelle  maladie  ne  dé- 
cime les  habitans?  Montpellier  qui  paffe  en  France 
pour  être  un  des  fanâuaires  de  l'art,  en  a  fait  de  nos 
jours  la  trifte  expérience  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait 
pas  qu'au  Bréfilla  petite  vérole  eft  mortelle  pour  le 
plus  grand  nombre  d'habitans  ,  que  dans  l'Amérique 
méridionale  ,  elle  fait  autant  de  ravage  que  la  pefte; 
qu'en  Barbarie  &  au  Levant ,  de  cent  il  en  meurt 
plus  de  trente.  Pafl^ons  fousfilence  les  viâimcs  qu'el- 
le laifîe  languifl!antes  &  privées  de  la  vue  6c  de 
l'oiiie  ,  mutilées  &  couvertes  de  cicatrices,  Article 
de  M.  Tronchin. 

Inoculation,  f.  f.  (^Jardinage.)  c'eft  l'aftion 
d'enter  en  bouton,  en  écuflbn  ,  dont  parlent  affez 
fouvent  Virgile ,  Pline,  Columelle.  Fnye^  Greffe. 

INODORE,  SUBSTANCE,  {Chimie  &  mat.  med.") 
on  appelle  ainfi  toute  fubftance  qui  eft  naturellement 
dépourvue  de  principe  aromatique  ou  odorant. 
Foye[  Odorant  principe.  (5) 

INOFFICIEUX  ,  adj.  (Junfpr.)  fe  dit  de  ce  qui 
nuit  aux  droits  que  quelqu'un  avoit  à  efpérer.  On 
appelle  tefiamcnt  inofficieux  le  teftament  dans  lequel 
ceux  qui  ont  droit  de  légitime ,  font  exherédés  oit 
paffcs  fous  filence. 

On  appelle  donation  inofficieufe  Sc  dot  innfficieufe  ,' 
celles  qui  font  fi  exceffives  qu'il  ne  refle  pas  de  quoi 
fournir  les  légitimes.  Voye^  Inofficiosite',  Tes- 
tament, LÉGITIME  &  Querelle  d'Inofficio- 
SITÉ.  (^) 

INOFFICIOSITE ,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  tout  ce  qui 
fe  fait  contre  le  devoir  naturel ,  quajï  contra  officiuni 
pietatis. 

/-'b)'<;{  ci-devant  Inofficieux  &  Plainte  d'in- 

OFFICIOSITÉ.  (y/) 

Inofficiosite  plainte  d'  ,  innffidojî  querela , 
{Droit  Romain.^  adion  accordée  chez  les  Romains 
aux  enfans  exherédés,  par  laquelle  a£lion  ils  failoient 
examiner  en  juftice  ,  non  fi  le  teflateur  avoit  eu  le 
pouvoir  de  donner  ks  biens,  pour  de  juftes  caufes  , 

{n)  La  preuve  pofitive  n'exiftoit  pas  ou  n  etoit  pas  encore 
devenue  publique,  quand  ce  Mémoire  a  e'té  écrie. 
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à  d'autiss  qu'à  eux,  mais  feiv^cment  fi !cs ralfons  qui 
l'avoient  porté  à  faire  une  cîhporition  auffi  contiaiie 
aux  lentimens  naturels ,  étoient  fuffiiantcs.  Que  s  il 
paroifToitqu'ily  eût  été  uniquement  poufR;  par  quel- 
que fur  prhe,  quelque  artifice,  quelque  ^"ude  ou 
qu'il  eût  agi  par  pure  bllarrene  ,  la  lucceffion  etoit 
adiuoée  d'autorité  publique  à  ceux  qui  auroient  hé- 
rité par  le  teftament  rncme ,  fi  le  dctunt  1  eut  fait  (ans 
paflicn  ,  fans  prévention,  &  fans  un  travers  d  efprit 
extraordinaire  ;  cependant ,  pour  adoucir  en  quelque 
chofe  ce  ciue  la  plaint:  d'incfficiofuéxQni^rmoit  àxn- 
iurieux  à  là  mémoire  du  teftatear  ,  les  enfans  déshé- 
rités prenolent  la  tournure  de  foutenir  que  leur  père 
n'avoit  pas  eu  l'ufage  libre  de  fon  bon  fens ,  lorfqu'il 
avoit  tefté  ;  mais  au  fond  cette  tournure  n'étoit 
qu'un  jeu  d'efprit ,  &  la  décifion  des  juges  reftoit 
comme  parmi  nous  toujours  arbitraire ,  ce  qui  eft  un 
grand  défaut  dans  la  jurifprudence.  ^ojij^  ici  Mor- 
nd.cn\s ,  ad lig.  Il  &IK  ff.  dcinoffic.  ujîam.  Grotius, 
àans (es JpJrJiones^orum Rit  ces  lois;  M.  Noodt,  fur 
diseft.  llb.  V.  th.  ij.  de  inofîc.  tcjlam.  Domat.  lois  ci- 
v'iks,  part.  II.  Uv.  III.  tit.  ij.  les  obfervations  de  M. 
de  Bvnkerthoek  ,  lib.  IL  cap.  xij.  Puffendorf. 
(  Z).  >.  ) 

INONDATION,  f .  f .  (  P//y/)  débordement 
d'eaux  qui  fortent  de  leur  lit.  s 

»  Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de  grande 
>»  fleuves,  dit  M.  de  Buffon  dans  le //cv/.vV  volumz 
n  di  fon  hiftoirc  naturclU  ,  font  fujets  à  des  inonda- 
it tiens  périodiques  fur  tous  les  pays  bas  &  voifins  de 
»  leur  embouchure  ;  &  les  fleuves  qui  tirent  leurs 
»  fources  de  fort  loin ,  font  ceux  qui  débordent  le 
»  plus  régulièrement.  Tout  le  monde  a  entendu  par- 
»  1er  des  inondations  du  Nil  ;  il  conferve  dans  un 
»  «^rand  efpace ,  &  fort  loin  dans  la  mer ,  la  douceur 
»  6i  la  blancheur  de  fes  eaux.  Strabon  &  les  autres 
»  anciens  auteurs  ont  écrit  qu'il  avoit  fept  embou- 
»  chures  ;  mais  aujourd'hui  il  n'en  refte  que  deux  qui 
»  foient  navigables  ;  il  y  a  un  troifieme  canal  qui  def- 
it  cendà  Alexandrie,  pour  remplir  les  citernes  ,  &: 
»  un  quatrième  canal  quicft  encore  plus  petit  ;  com- 
»>  me  on  a  négligé  depuis  fort  long-tems  de  nettoyer 
}»  les  canaux  ,  ils  fe  font  comblés  :  les  anciens  em- 
»  ployoientà  ce  travail  un  grand  nombre  d'ouvriers 
*>  (k  de  foldats  ,  &  tous  les  ans ,  après  Vinondation  , 
»>  l'on  en!evoit  le  limon  &  le  fable  qui  étoient  dans 
»  les  canaux  ;  ce  fleuve  en  charrie  une  très-grande 
»  quantité.  Tout  le  plat  pays  de  l'Egypte  efl  inondé 
»  par  le  Nil  ;  mais  ce  débordcmementefî  bien  moins 
M  confidérable  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autrefois 
»  {yoyi7^  Fleuve);  car  Hérodote  nous  dit  que  le  Nil 
»  étoit  cent  jours  à  croître ,  &  autant  à  décroître  ;  fi 
Vf  le  fait  cfl  vrai ,  on  ne  peut  guère  en  attribuer  la 
»  caufc  qu'à  l'élévation  du  terrein  que  le  limon  des 
w  eaux  a  haufl"é  peu-à-peu  ,  &  à  la  diminution  de  la 
M  hauteur  des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
»  dont  il  tire  fa  fource  :  il  eftaflez  naturel  d'imaginer 
»  que  ces  montagnes  ont  diminué  ,  parce  que  les 
»>  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  ces  climats 
»»  pendant  la  moitié  de  l'année ,  entraînent  les  fables 
»  &  les  terres  du  defius  des  montagnes  dans  les  val- 
w  Ions  ,  d'où  les  torrens  les  charient  dans  le  canal  du 
M  Nil,  qui  en  emporte  une  bonne  partie  en  Egypte, 
w  où  il  les  dépofe  dans  fes  débordcmens. 

»  Le  Nil  n'eft  pas  le  feul  fleuve  dont  les  inonda- 
r  lions  foient  périodiques  &  annuelles  ;  on  a  appcl- 
>»  lé  la  rivière  de  Pégu  k  Nil  indien  ,  parce  que  les 
»  débordcmens  fe  font  tous  les  ans  régulièrement  ; 
»»  il  inonde  ce  pays  à  plus  de  trente  lieues  de  fes 
»  bords,  ôc  il  laifl'e  com.me  le  Nil  un  limon  qui  fer- 
»  tilife  fi  fort  la  terre,  que  les  pâturages  y  devien- 
»  nent  exccllcns  pour  le  bétail ,  &  que  le  riz  y  vient 
»  en  fi  grande  abondance,  qu'on  en  charge  tous  les 
e»  ans  un  grand  nvmbrc  de  vaiiTc aux,  fans  que  le  pays 


»  en  manque.  Quelques  autres  fleuves  débordent 
»  aufli  tous  les  ans  (^vojei  Fleuve  )  ;  mais  tous  les 
V  autres  fleuves  n'ont  pas  des  débordemens  périodi- 
»  ques ,  &  quand  il  arrive  des  inondations  ^  c'efl:  ua 
»  effet  de  plufieurs  caufes  qui  fe  combinent  pour 
»  fournir  une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'à  l'ordi- 
»  naire  ,  &  pour  retarder  en  même  teins  la  vîteflfe 
»  du  fleuve  ».  Voyez  les  articles  FleuvE  &  DÉBOR- 
DEMENT. 

INOPINÉ  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  vient  fans  être  at- 
tendu. Un  accident  inopiné  ;  un  bonheur  inopiné  ^ 
ainfi  il  fe  prend  en  bonne  &  en  mauvaife  part. 

INOSARCION,  {Hifl.  nat.)  nom  donné  à  une 
efpece  d'émeraude  par  les  anciens  naturaliftes.  On 
dit  que  cette  pierre  n'étoit  pas  d'une  couleur  nette 
&  pure  comme  celle  des  belles  émeraudes  ;  maiselle 
avoit  des  veines  qui  faifoient  que  la  lumière  y  étoit 
réfléchie  ,  de  manière  qu'on  y  voyoit  des  couleurs 
changeantes  comme  celles  de  la  queue  du  paon,  ÔC 
de  la  gorge  des  pigeons.  Supplem.  de  Chambers. 

INOUÏ,  adj.  (  Gram.  )  dont  on  a  pas  encore  en- 
tendu parler.  On  dit  le  cas  eft  inoui  ;  l'aftion  eft 
ïnouii  ;  il  eft  //20«i  qu'on  ait  puni  deux  fois  pour  la 
même  faute.  Il  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens  , 
comme  dans  ces  vers  : 

Cerbtre  en  efî  ému  'ffes  oreilles  avides 
Savourent  des  accens  aux  enfers  inouïs  j 
Et  fur  le  front  des  Eumenides 
Lesjerpens  en  font  réjouis. 

INOWLADISLOW  ,  Inniuladiflovîa  ,  (  Géog.  J 
ville  de  Pologne  ,  capitale  de  la  Cujavie ,  avec  un 
fort  &  un  château  où  réfide  l'évêque  de  Gnefne  ; 
elle  efi:  fituée  fur  le  bord  méridional  de  la  Viflule  ,  à 
3  2  lieues  N.  O.  de  "Warfo-wie  ,  1 5  N.  O.  de  Lem-. 
bourg.  Lom:;.  37.  15.  lat,  52.  38.  (D.J.^ 

IN  PACE  .{  Hijî.  eccléfiafiiq.  )  eft  un  mot  latirt 
qui  fe  dit  chez  les  moines ,  d'une  prifon  où  l'on  en- 
ferme ceux  qui  ont  commis  quelque  grande  faute. 

On  faifoit  autrefois  plufieurs  cérémonies  pour 
mettre  un  religieux  in  pace  ;  mais  elles  ne  font  plus 
d'ufage  aujourd'hui,  ^oy^^  Prison. 

On  dit  auffi  de  ceux  qu'on  a  mis  dans  une  prifon 
perpétuelle ,  qu'on  les  a  mis  in  pace. 

On  dit  auffi  quelquefois  requiefcat  in  pace  ,  qui  font 
des  mots  latins  dont  l'Eghfe  fe  fert  dans  les  prières 
qu'elle  fait  à  Dieu ,  pour  que  les  âmes  des  fidèles  dé- 
funts repofcnt  en  paix. 

On  met  auffi  ces  mots  au  bas  des  épitaphes  ,  à  la 
place  de  ceux  dont  iefervoient  les  anciens  Romains, 
S.  T.  T.  L.  c'eft-à-dlre,yî^f  tiln  terra  levis  ,  que  la 
terre  vous  foit  légère  ;  ou  fît  humus  cineri  non  onero- 
fa  tuo.  Voyez  Diction,  de  Trévoux. 

IN-PROMFTU,  (  Littéral.  )  eft  un  terme  latin 
fort  ufité  en  françois  &  en  anglois  ,  pour  fignifier  un 
ouvrage  fait  fans  préparation  &  fur  le  champ  ,  par  la 
force  6î.  la  vivacité  de  l'efprit. 

Plufieurs  perfonnes  fontpafl'er  pour  des  in-promp^ 
tus  des  pièces  qu'ils  ont  faites  à  loifir  &  de  fang 
froid. 

INQUANT,  f.  m.  (^Jurif.^  ancien  rermc  de  prati- 
que, qui  eft  encore  ufité  dans  quelques  provinces,' 
pour  exprimer  les  enchères.  Ce  terme  vient  du  latin 
in  quantum  que  l'on  difolt  pour  demander  à  combien 
la  chofe  étoit  portée.  Les  enchères  fe  faifoient  an- 
ciennement par  demandes  &  parréponfes.  L'officier 
qui  faifoit  l'adjudication,  demandoit  à  ceux  qui  fe 
préfentolent  pour  enchérir  in  quantum  rem  dicebant^ 
&  l'enchérlflcur  répondolt  une  fomme.  Voye:^  En- 
chère. (^) 

INQUART ,  f.  m.  (  Docimaf.)  c'eft  le  départ  par 
la  voiehumide  ,  où  l'or  eft  à  la  quantité  de  l'argent,' 
comme  un  eft  à  trois.  Voici  les  conditions  rcquifcs 
pour  que  cette  opération  réuiiife  bien.  On  fait  que 
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l'eau-forte  agit  bien  fur  l'argent ,  quand  il  e/î  en  la 
quantité  relative  dont  nous  venons  de  parler,  &  clic 
agit  d'autant  mieux  qu'il  y  a  plus  d'argent  ;  mais  li 
l'or  n'y  eft  pas  pour  moins  d'un  tiers,  l'eau-torte  n'a- 
git pas  ;  il  t'aut  ajouter  de  l'argent ,  mais  il  ne  faut 
pas  y  en  mettre  plus  qu'il  ne  convient  ;  car  alors  il 
s'en  détache  des  pailletés  d'or,  ce  qu'on  n'a  point  à 
craindre  avec  les  proportions  requii'es,  à  moins  que 
la  diffolutiou  ne  le  faiFe  trop  rapidement;  car  l'or 
doit relter  dans  fon  entier.  A^oyej Cornet,  Départ, 
Rouleau  &  Grenailler. 

IN-QUARTO  ,  f.  m.  (^Imprimerie.  )  une  des  for- 
mes qu'on  donne  aux  livres  ;  elle  dépend  de  la  ma- 
nière dont  la  feuille  a  été  imprimée.  Vin-quano  por- 
te huit  pages  par  feuille. 

INQUIET  ,  (  Maréchal.  )  un  cheval  inquiet  eft  la 
même  chofe  qu'un  cheval  qui  a  de  l'ardeur.  Voye^^ 
Ardeur. 

INQUIÉTATION,  (/Kr;/;î;ra^.  )  eft  un  ancien 
terme  de  pratique,  qui  fignifiefrottif'/^  ,  interruption. 
II  fe  trouve  dans  quelques  coutumes,  notamment 
dans  les  articles  "J  ,  114  &ii8  de  la  coutume  de 
Paris.    Voyei^  IntERRUP  TIONjTrGUBLE. 

(^) 

INQUIETUDE,  f.  f.  (  Gramm.  &  Morale.  )  c'eft 
une  agitation  de  l'amequi  a  plufieurs  caufes  ;  l'inquié- 
tude ,  quand  elle  eft  devenue  habituelle  ,  fe  trouve 
ordinairement  dans  les  hommes ,  dont  les  devoirs  , 
l'état ,  la  fortune  contrarient  l'inftinft  ,  les  goûts  , 
les  talens.  Ils  fentent  fréquemment  le  befoinde  fai- 
reautre  chofe  que  ce  qu'ils  font.  Dans  l'amour,  dans 
l'ambition  ,  dans  l'amitié  ,  Vinquiétude  eft  prefque 
toujours  l'effet  du  mécontentement  de  foi  même  ,  du 
doute  de  foi- même,  &  du  prix  extrême  qu'on  atta- 
che à  lapofl'eftion  de  fa  maîtrefle,  d'une  place,  de  fon 
ami.  Il  y  a  un  autre  genre  d'inquiétude  ,  qui  n'eft 
qu'un  effet  de  l'ennui ,  du  beloin ,  des  paffions  ,  du 
dégoût.  Il  y  a  Vinquiétude  des  remords,  f^oje:^^  Re- 
mords. 

Inquiétude,  (  Med.  Pathologie.  )fymptc)me  de 
maladie  défigné  plus  communément  dans  le  langage 
ordinaire  par  les  noms  d'anxiété ,  d'angoijfe^  dejac- 
tation  ,  &C.    f^oyei  ANGOISSE  &  JactATION. 

INQUISITEUR,  f.  m.  (Hi/Î.  eccléfiafiique.) 
officier  du  tribunal  de  l'inquifition.  Foye^  Inqui- 
sition &  Office  ,  Congrégation  du  S, 

II  y  a  des  inquifiteurs  généraux  &  des  inquijlteurs 
particuliers.  Saint  Dominique  fut  le  premier  inqui- 
Jiteur  général ,  commis  par  Innocent  III.  &  par  Ho- 
noré III.  contre  les  hérétiques  Albigeois.  De-îà  vient 
que  les  généraux  de  cet  ordre  ont  été  long-tems 
comme  inquifiteurs  nés  dans  la  chrétienté.  Le  pape 
même  qui  les  nomme  aduellement ,  laiffe  toujours 
fubfifter  à  Rome  la  congrégation  du  faint-ofHce  dans 
le  couvent  de  la  Minerve  des  dominicains  ;  &  ces 
moines  font  encore  inquifiteurs  dans  32  tribunaux 
de  l'Italie ,  fans  compter  ceux  de  l'Etpagne  &  du 
Portugal. 

Les  inquifiteurs  généraux  de  la  ville  de  Rome  en 
particulier,  font  les  cardinaux  membres  de  la  con- 
grégation du  faint-office.  Ils  prennent  le  titre  d'//2- 
quifiteurs  généraux  dans  toute  la  chrétienté  ;  mais 
heureufement  ils  n'ont  point  de  jurifdiûion  en 
France,  dont  le  royaume  fait  partie  de  la  chré- 
tienté. 

Le  grand  inquifiteur  d'Efpagne  eft  nommé  par  le 
roi  d'Efpagne ,  &  après  avoir  été  confirmé  par  le 
Pape  il  juge  en  dernier  reflbrt  &  fans  appel  à  Rome. 
Le  droit  de  confirmation  fuffit  à  Sa  Sainteté  pour 
prouver  que  l'inquifition  relevé  d'elle  immédiate- 
ment. 

Je  finis  par  une  requête  inutile  ,  c'eft  de  prier 
MM.  les  inquifiteurs  d'Efpagne  &  de  Portugal,  de 
vouloir  bien  lire  les  très-humbles  rerr.ontrances  qui 
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leur  font  adrcffécs  dans  l'efprit  des  loix.  liv.  XXV, 
chap.  xiij.  {^D.J.^ 

Inquisiteur  d'état,  fub.  mzÇ.  {Hifi.  mod.  de 
Venije.  )  membre  du  tribunal  qu'on  appelle  le  tri- 
bunal des  inquifiteurs  d'état  le  plus  révoltant  &  le 
plus  formidable  qu'on  ait  jamais  établi  dans  aucune 
république.  Il  eft  feulement  compofé  de  trois  mem- 
bres, qui  font  deux  fénateurs  du  confcil  des  dix  ,  &: 
d'un  des  confeillcrs  du  dôge.  Ces  trois  hommes 
exercent  leur  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  tous  les 
fujets  de  l'état,  &  même  fur  celle  des  nobles,  après 
avpir  oui  leur  juftification,  fans  être  tenus  de  ren- 
dre compte  à  pcrfonne  de  leur  conduite,  ni  d'en 
communiquer  avec  aucun  confeil,  s'ils  fe  trouvent 
tous  trois  de  même  avis. 

Les  deux  feuls  avocadors  ou  procureurs  généraux 
ont  droit  de  fufpendre  pendant  trois  jours  les  juge- 
mens  de  ce  tribunal ,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
crime  que  le  tribunal  répute  pofitif. 

Ses  exécutions  font  très-fecretes  ;  &  quelquefois 
fur  la  fimple  confrontation  de  deux  témoins  ou  d'ef- 
pions  dont  la  ville  eft  remplie ,  ils  envoyent  noyer 
un  miférable  pour  quelques  propos  qui  lui  auront 
échappé  contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fert  de 
ce  terrible  moyen  pour  maintenir  fon  ariftocratic. 

Cette  magiftrature  eft  permanente,  parce  que  les 
defleins  ambitieux  peuvent  être  commencés  ,  fuivis, 
fufpendus  ,  repris  ;  ellcfeft  cachée,  parce  que  les  cri- 
mes qu'elle  eft  cenfée  punir  ,  fe  forment  dans  le 
fecret.  Elle  a  une  inquifition  générale,  parce  qu'elle 
doit  connoître  de  tout.  C'eft  ainfi  que  la  tyrannie 
s'exerce  fous  le  prétexte  d'empêcher  l'état  de  perdre 
fa  liberté  ;  mais  elle  eft  anéantie  cette  liberté  par 
tout  psys  où  trois  hommes  peuvent  faire  périr  dans 
le  filence  à  leur  volonté ,  les  citoyens  qui  leur  dé- 
plaifent.  (  Z?.  /.  ) 

_  INQUISITION ,  f.  f.  {Hifi  eccléfiiafl.)  jurifdlc- 
tion  eccléfiaftique  érigée  par  le  fiege  de  Rome  en 
Italie,  enEfpagne,  en  Portugal,  aux  Indes  môme, 
pour  extirper  les  Juifs,  les  Maures,  les  infidèles,  & 
les  hérétiques. 

Cette  jurifdiûion  après  avoir  pris  naiftance  vers 
l'an  1 200 ,  fut  adoptée  par  le  comte  de  Touloufe 
en  i229,&  confiée  aux  dominicains  par  le  pape 
Grégoire  IX.  en  1233.  Innocent  IV.  étendit  fon 
empire  en  125 1  dans  toute  l'Italie,  excepté  à  Na- 
ples.  L'Efpagne  s'y  vit  entièrement  founiife  en  ' 
1448,  fous  le  règne  de  Ferdinand  &  d'îfabelle.  Le 
Portugal  l'adopta  fous  Jean  III.  l'an  1557,  confor- 
mément au  modèle  reçu  par  lesEfpagnoIs.  Douze  ans 
auparavant,  en  1^45  ,  Faul  III.  avoit  formé  la  con- 
grégation de  ce  tribunal  fous  le  nom  du  fiaintoffice  ; 
&  Sixte  V.  confirma  cette  congrégation  en  1588. 
Ainfi  l'inquifiiiion  relevant  toujours  immédiatement 
de  la  cour  de  Rome,  fut  plantée  malgré  plufieurs 
contradidions  dans  un  grand  nombre  d'états  de  la 
chrétienté. 

Parcourons  tous  ces  faits  avec  M.  de  Voltaire,  & 
dans  un  plus  grand  détail,  mais  qui  certainement 
n'ennuyera  perfonne.  Le  tableau  qu'il  en  a  tracé  eft 
de  main  de  maître  i  on  ne  fauroit  trop  en  multiplier 
les  copies. 

Ce  fut  dans  les  guerres  contre  les  Albigeois,  que 
vers  l'an  1200  le  pape  Innocent  III.  érigea  ce  terri- 
ble tribunal  qui  juge  les  penfées  des  hommes  ;  &  • 
fans  aucune  confidération  pour  les  évêques,  arbitres 
naturels  dans  les  procès  de  dodrine ,  la  cour  de 
Rome  en  commit  la  décifion  à  des  dominicains  &: 
à  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avoient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique,  de  l'excommunier,  d'accorder 
des  indulgences  à  tout  prince  qui  extermineroit  K  s 
condamnés,  de  reconcilier  àl'Eglife,  de  taxer  les 
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pénkens ,  &  de  recevoir  d'eux  en  argent  une  cau- 
tion de'  leur  repentir. 

La  bilarrerie  des  evenemcns  qui  met  tant  de  con- 
trad.aion  dans  la  pol.nque  humaine,  ht  que  le  p  us 
violent  ennemi  des  papes  fut  le  protedleur  le  plus 
févere  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  IL  accufe  par  le  pape  tan- 
tôt d'être  mahométan ,  tantôt  d'être  athée ,  crut  ie 
laver  du  reproche  en  prenant  lous  ia  proteftion  les 
inquifiteurs;  il  donna  même  quatre  édits  à  Pavie  en 
1244,  par  lesquels  il  mandoit  aux  juges  (éculicrs  de 
livrer  aux  tlammes  ceux  que  les  inquifiteurs  con- 
drmneroient  comme  hci  étiques  obftinés , &  de  lailler 
dd!>s  une  piilbn  perpétuelle  ceux  que  Vinquijition 
déclareroit  repentans.  Frédéric  IL  malgré  cette  po- 
litique n'en  fut  pas  moins  periécuté  ,  ^  les  papes  le 
lervirent  depuis  contre  les  droits  de  l'empire  des  ar- 
mes qu'il  leur  avoit  données. 

En  1255  '^  P'^F'^  Alexandre  Ilî.  établit  Vinquijition 
en  France  fous  le  roi  S.  Louis.  Le  gardien  des  Cor- 
deliers  de  Paris,  &:  le  provincial  des  Dominicains 
étoier;t  les  grands  inqulfueiirs.  Us  dévoient  par  la 
bulle  d'Alexandre  lil.  coniulter  les  évêques,  mais 
ils  n'en  dcpondoient  pas.  Cette  étrange  jurifdidion 
donnée  à  des  hommes  (jui  font  vœu  de  renoncer 
BU  monde  ,  indigna  le  clergé  &  les  laïques  au  point 
que  bien  tôt  le  fouievement  de  tous  les  efprits  ne 
lailTa  à  ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avoient  plus  de  crédit,  parce 
que  tout  defobéis  qu'ils  étoient  dans  Rome,  tout 
éloignés  qu'ils  en  furent  long-tems ,  ils  étoient  tou- 
jours à  la  tête  de  la  faûion  Guelphe  ,  contre  celle 
des  Gibelins.  Ils  fe  lervirent  de  cette  Inquljiilon  con- 
tre les  pnrtlfans  de  l'empire;  car  en  1302  le  pape 
Jean  XXII.  fit  procéder  par  des  moines  inquifiteurs, 
contre  Mathieu  Vifcomti,  feigneur  de  Mdan,  dont 
le  crime  étoit  d'être  attaché  à  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  Le  dévouement  du  vafl'al  à  fon  luzerain 
fut  déclaré  héréfie  ;  la  maifon  d'Elî  ,  celle  de  Ma- 
latefla  furent  traitées  de  même,  pour  la  même 
caufe  ;  &  fi  le  fupplicc  ne  fuivit  pas  la  fentence , 
c'eft  qu'il  étoit  plus  aifé  aux  papes  d'avoir  des  in- 
quifiteurs que  des  armées. 

Plus  ce  tribunal  prenoit  de  l'autorité, &  plus  les 
évéques  qui  fe  voyoient  enlever  un  droit  qui  fem- 
bloit  leur  appartenir,  le  reclamoient  vivement; 
cependant  ils  n'obtinrent  des  papes  que  d'être  les 
aflefleiirs  des  moines. 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecle  en  1189,  Venife  avoit 
déjà  reçu  Vlnqulfulon  ,  avec  cette  différence ,  que 
tandis  qu'ailleurs  elle  étoit  toute   dépendante  du 
pape ,  elle  fut  dans  l'état  de  Venife  toute  foumife 
au  fénat.  Il  prit  la  fage  précaution  d'empêcher  que 
les  amendes  &  les  confifcations  n'appartinlfent  pas 
aux  inquifiteurs.  Il  crpéroit  par  ce  moyen  modérer 
leur  zcle,  en  leur  ôtant  la  tentation  de  s'enrichir 
par  leurs  jugemcns  :  mais  comme  l'envie  de  faire 
valoir  les  droits  de  fon  minifterc  ,  eft  chez  les  hom- 
mes une  paiTion  aufil  forte  que  l'avarice  ,  les  entre- 
prifcs  des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat  long-tems 
après  ,  favoir  au  feiziemc  fiecle,  d'ordonner  que 
Vinquifrion  ne  pourroit  jamais  faire  de  procédure 
fans  riiififtancede  trois  fénateurs.  Par  ce  règlement, 
&  par  plufieurs  autres  auflTi  politiques,  l'autorité  de 
ce  tribunal  fut  anéantie  à  Venile ,  à  force  d'être 
éludée,  ''oyc^  Fra-Paolo  y«r  ccr  article. 
^  Un  royaume  où  il  fembloit  que  Vinqulfiùon  dût 
s  établir  avec  le  plus  de  facilité  &  de  pouvoir,  eft 
jircciltJment  celui  où  elle  n'a   jamais  eu  d'entrée , 
j  entends  le  royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de 
cet  état  &c  ceux  de  Sicile  fe  croyoient  en  droit  -,  par 
les  conctflions  des  papes,  d'y  jouir  de  la  jurifdidhon 
ecclcfiaftiquc.  Le  pontife  romain  &  le  roi  fe  difputant 
toujours  a  qm  nonimgroit  les  inquifiteurs,  on  n'en 
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nomma  point  ;  &  les  peuples  profitèrent  pour  la 
première  fois  des  querelles  de  leurs  maîtres.  Si  fina- 
lement Vinqulfiilon  fut  autoriiée  en  Sicile  ,  après 
l'avoir  été  en  Efpagne  par  Ferdinand  &:  Ifabellc  en 
1 478 ,  elle  fut  en  Sicile  ,  plus  encore  qu'en  Cafiille , 
un  privilège  de  la  couronne  ,  &  non  un  tribunal 
romain  ;  car  en  Sicile  c'eft  le  roi  qui  eft  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'elle  étoit  reçue  dans 
l'Arragon;  elle  y  languilloit  ainfi  qu'en  France,  fans 
fonction,  ians  ordre,  &  prefqne  oubliée. 

Mais  après  la  conquête  de  Grenade,  ce  tribunal 
déploya  dans  toute  l'Efpagne  cette  force  &  cette 
rigueur  cjue  jamais  n'avoient  eu  les  tribunaux  ordi- 
naires. Il  faut  que  le  génie  des  Eipagnols  eût  alors 
quelque  chofe  de  plus  impitoyable  que  celui  des 
autres  nations.  On  le  voit  par  les  cruautés  réfléchies 
qu'ils  commirent  dans  le  nouveau  monde  :  on  le 
voit  fur-tout  ici  par  l'excès  d'atrocité  qu'ils  portè- 
rent dans  l'exercice  d'une  jurildidion  où  les  Italiens 
les  inventeurs  metttoient  beaucoup  de  douceur.  Les 
p.qjes  avoient  érigé  ces  tribunaux  par  politique,  6c 
les  inquifiteurs  efpagnols  y  ajoutèrent  la  barbarie 
la  plus  ûtioce. 

Lorfque  Mahomet  II.  eut  fubjugué  la  Grèce,  lui 
&  les  fucceiFeurs  laifierent  les  vain  us  vivre  en  paiX 
dans  leur  religion  :  &  les  Arabes  maîtres  de  l'Efpagne 
n'avoient  jamais  forcé  les  chrétiens  regnicoles  à  re- 
cevoir le  inahomé  lime.  Mais  après  la  prile  de  Gre- 
nade ,  le  cardinal  Ximènès  voulut  que  loiis  les  Mau- 
res fufiént  chrétiens,  foit  qu'il  y  fût  porte  par  zèle, 
foit  qu'il  écoutât  l'ambition  de  compter  un  nouveau 
peuple  fournis  à  fa  primatie. 

C'étoit  une  entrepriié  direftement  contraire  au 
traité  par  lequel  les  Maures  s'étoient  foumis,  &  il 
falioit  du  tem.s  pour  la  faire  réufllr.  Ximènès  néan- 
moins voulut  convertir  les  Maures  aufii  vite  qu'on 
avoit  pris  Grenade  ;  on  les  prêcha ,  on  les  perfécuta , 
ils  fe  fouleverent  ;  on  les  fournit ,  &  on  les  tbrça  de 
recevoir  le  baptême.  Ximenes  fit  donner  à  cinquante 
mille  d'entr'eiix  ce  figne  de  religion  à  laquelle  ils 
ne  croyoient  pas. 

Les  Juifs  coittprls  dans  le  traité  fait  avec  les  rois 
de  Grenade,  n'éprouvèrent  pas  plus  d'indulgence 
que  les  Maures.  Il  y  en  avoit  beaucoup  en  Eipagne. 
Us  étoient  ce  qu'ils  font  par-tout  ailleurs  ,  les  cour- 
tiers du  commerce.  Cette  profeffion  bien  loin  d'être 
turbulente  ,  ne  peut  iubfiiler  que  par  un  efprit  paci- 
fique. Il  y  a  plus  de  vingt  huit  mille  Juifs  autorifés 
par  le  pape  en  Italie  :  il  y  a  près  de  280  fynagogues 
en  Pologne.  La  feule  ville  d'Amltcrdam  poflede  en- 
viron quinze  mille  Hébreux ,  quoiqu'elle  puifie  affii- 
rément  faire  le  commerce  fans  leur  fecours.  Les 
Juifs  ne  paroifiToienf  pas  plus  dangereux  en  Efpagne> 
&  les  taxes  qu'on  pouvoit  leur  impofer  étoient  des 
refTources  afl'urées  pour  le  gouvernement.  Il  eft 
donc  bien  diflicile  de  pouvoir  attribuer  à  une  fage 
politique  la  perfécutlon  qu'ils  effuyerent. 

\2inqulfiùon  procéda  contr'eux,  &  contre  lesMu- 
fulmans.  Combien  de  familles  mahométanes  &  jui- 
ves aimèrent  mieux  alors  quitter  l'Efpagne  que  de 
foutenir  la  rigueur  de  ce  tribunal?  Et  combien  Fer- 
dinand <Sc  Ifabelle  perdirent  ils  de  fujcts.^  C'étoient 
certainement  ceux  de  leur  (edle  les  moins  à  craindre, 
puifqu'ils  préféroient  la  fuite  à  la  révolte.  Ce  qui 
reftoit  feignit  d'être  clirétien  ;  mais  le  grand  inqui- 
fiteur  Torquemada  fit  regarder  à  la  reine  Ifabelle 
tous  ces  chrétiens  déguifés  comme  des  hommes  dont 
il  falioit  confifqucr  les  biens  &  profcrire  la  vie. 

Ce  Torquemada  dominicain  ,  devenu  cardinal  , 
donna  au  tribunal  de  Xinqmjulon  cfpagnole ,  cette  for- 
me juridique  qu'elle  conierve  encore  aujourd'hui,  & 
qui  eft  oppolée  à  toutes  les  loix  humaines.  Il  fit 
pendant  quatorze  ans  le  protès  à  plus  de  80  mille 
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îîommes,  &  en  fit  brûler  cinq  ou  fi.v  mille  avec  l'ap- 
pareil des  plus  auguilcs  fctes. 

Tout  ce  qu'on  nous  rapporte  des  peuples  qui  ont 
facrifié  des  hommes  à  la  divinitc ,  n'approche  pas 
de  ces  exécutions  accompagnées  de  cérémonies  rcli- 
gieufes.  Les  Elpagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord 
aflez  d'horreur ,  parce  que  c'étoient  leurs  anciens 
ennemis,  &  des  Juifs  qu'on  facrifioit  ;  mais  bien-tôt 
eux-mêmes  devinrent  victimes  :  car  lorfque  les  dog- 
mes de  Luther  éclatèrent ,  le  peu  de  citoyens  qui 
fut  Ibupçonnéde  les  admettre ,  fut  immolé  ;  la  forme 
des  procédures  devint  un  moyen  infaillible  de  per- 
/       dre  qui  on  vouloit. 

Voici  quelle  eft  cette  forme  :  on  ne  confronte 
point  les  accufés  aux  délateurs,  &  il  n'y  a  point  de 
délateur  qui  ne  foit  écouté:  un  criminel  flétri  par 
la  julHce ,  un  enfant ,  une  courtifane ,  font  des  accu- 
fateurs  graves.  Le  fils  peut  dépoiér  contre  fon  père , 
la  femme  contre  fon  époux ,  le  frère  contre  fon 
frère  ;  enfin  l'accufé  ell  obligé  d'être  lui-même  fon 
propre  délateur,  de  deviner,  &  d'avouer  le  délit 
qu'on  lui  iuppofe  &  que  fouvent  il  ignore.  Cette 
procédure  inouic  jufqu'alors  ,  &  maintenue  jufqu'à 
ce  jour,  fit  trembler  l'Efpagne.  La  défiance  s'em- 
para de  tous  les  efprits;  il  n'y  eut  plus  d'amis,  plus 
de  fociété  ;  le  frère  craignit  fon  frère,  le  père  fon 
fils,  l'époufe  fon  époux:  c'eft  de-là  que  le  filence  eft 
devenu  le  caractère  d'une  nation  née  avec  toute 
la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud  &  fertile  ; 
les  plus  adroits  s'empreflerent  d'être  les  archers 
de  Vinquijiùon ,  fous  le  nom  de  fes  familiers ,  ai- 
mant mieux  être  fatellites  que  de  s'expofer  aux  fup- 
plices. 

Il  faut  encore  attribuer  à  l'établiflement  de  ce 
tribunal  cette  profonde  ignorance  de  la  faine  phi- 
lofophie,  où  l'Efpagne  demeure  toujours  plongée, 
tandis  que  l'Allemagne  ,  le  Nord  ,  l'Angleterre  ,  la 
France,  la  Hollande,  &  l'Italie  même  ont  découvert 
tant  de  vérités,  &  ont  élargi  la  fphere  de  nos  con- 
noifl'ances.  Delcartes  philofophoit  librement  dans 
fa  retraite  en  Hollande ,  dans  le  tems  que  le  grand 
Galilée  à  l'âge  de  80  ans,  gémiiToit  dans  les  prifons 
de  ïïnquifition ,  pour  avoir  découvert  le  mouvement 
de  la  terre.  Jamais  la  nature  humaine  n'efi:  fx  avilie 
que  quand  l'ignorance  eft  armée  du  pouvoir;  mais 
ces  triftes  effets  de  X inquifuion  font  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  ces  idcnrices  publics  qu'on  nomme 
auto-dafé ,  a£lesde  foi ,  &  des  horreurs  qui  les  pré- 
cèdent. 

C'eft  un  prêtre  en  furplis  ;  c'eft  un  moine  voué 
à  la  charité  &  à  la  douceur,  qui  fait  dans  de  vaftes 
&  profonds  cachots  appliquer  des  hommes  aux  tor- 
tures les  plus  cruelles.  C'eft  enfuite  un  théâtre  dreffé 
dans  une  place  publique ,  011  l'on  conduit  au  bûcher 
tous  les  condamnés ,  à  la  fuite  d'une  proceffion  de 
moines  &  de  confrair  ies.  On  chante ,  on  dit  la  meffc, 
&  on  tue  des  hommes.  Un  afiatique  qui  arriveroit 
à  Madrid  le  jour  d'une  telle  exécution  ,  ne  fauroit 
fi  c'eft  une  réjouiffancc,  une  fête  religieufe,  un  fa- 
crifice,  ou  une  boucherie  ;  &  c'eft  tout  cela  enfem- 
ble.  Les  rois,  dont  ailleurs  la  feule  préfencc  fuffit 
pour  donner  grâce  à  un  criminel,  affiftent  à  ce 
fpeûacle  ,  fur  un  fiege  moins  élevé  que  celui  de 
l'inquifiteur ,  &  voyent  expirer  leurs  fujets  dans  les 
flammes.  On  reprochoit  à  Montézuma  d'immoler 
des  captifs  à  fes  dieux;  qu'auroit-il  dit  s'il  avoir  vu 
un  auto-du  fi? 

Ces  exééutions  font  aujourd'hui  plus  rares  qu'au- 
trefois ;  mais  la  raifon  qui  perce  avec  tanr  de  peine 
quand  le  fanatifme  eft  iur  le  trône  ,  n'a  pu  les  abo- 
lir encore. 

\Jinqu\fition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal 
que  vers  l'an  1557,  &  même  quand  ce  pays  n'étoit 
point  fournis  aux  Efpagnols,  elle  effuya  d'abord 
Tomi  y  m. 
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foutes  les  contradiûions  que  fon  feul  nom  devroit 
produire  :  mais  enfin  elle  s'établit ,  &  fa  jurifpru- 
dcnce  fut  la  même  à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le  «rand 
inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi,  &  confirmé  par 
le  pape.  Les  tribunaux  particuliers  de  cet  office 
qu'il  nomme  yiz/>z/,  font  fournis  en  Efpagne  &  ea 
Portugal,  au  tribunal  de  la  capitale.  Uinqulfidon  eut 
dans  ces  deux  états  la  môme  févcriié  6i  la  même 
attention  à  fignaler  fa  puifl:ance. 

En  Efpagne,  après  le  décès  de  Charles-quint,  elle 
ofa  faire  le  procès  à  l'ancien  confeffeur  de  cet  em- 
pereur,  à  Conftantin  Ponce,  qui  périt  dans  un  ca- 
chot, &  dont  l'effigie  fut  enfuite  brûlée  dans  ua 
auto-da  fé. 

En  Portugal  Jean  de  Bragance  ayant  arraché  fon 
pays  à  la  domination  espagnole,  voulut  auffi  le  dé- 
livrer de  Vinqidfitïon:  mais  il  ne  put  réuffir  qu'i 
priver  les  inquifiteurs  des  confifcations  ;  ils  le  décla- 
rèrent excommunié  après  fa  mort  ;  il  fallut  que  la 
reine  fa  veuve  les  engageât  à  donner  au  cadavre 
une  abfolution  aufll  ridicule  qu'elle  étoit  honteufe  : 
par  cette  abfolution  on  le  déclaroit  coupable. 

Quand  les  Elpagnols  paflerent  en  Amérique  ,  ils 
portèrent  rinquifuion  avec  eux.  Les  Portugais  l'in- 
troduifirent  aux  Indes  occidentales,  immédiatement 
après  qu'elle  fut  autorifée  à  Lisbonne, 

On  fait  l'hiftoire  de  Vinquijiùon  de  Goa.  Si  cette 
jurifdiftion  opprime  ailleurs  le  droit  naturel ,  elle 
étoit  dans  Goa  contraire  à  la  politique.  Les  Portu- 
gais n'alloient  aux  Indes  que  pour  y  négocier.  Le 
comn^erce  &  Vinquifuion  font  incompatibles.  Si  elle 
éroit  reçue  dans  Londres  &  dans  Amfterdam ,  ces 
villes  feroienî  defertes  Si  miférables  :  en  effet  quand 
Philippe  II.  la  voulut  introduire  dans  les  provinces 
de  Flandres ,  l'interruption  du  commerce  fut  une  * 
des  principales  caufes  de  la  révolution. 

La  France  &  l'Allemagne  ont  été  heureufement 
préfervées  de  ce  fléau  ;  elles  ont  efl'uyé  des  guerres 
horribles  de  religion  ,  mais  enfin  les  guerres  finif- 
fent ,  &  Vinquijiùon  une  fois  établie  femble  devoir 
être  éternelle. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  a  finalement  fecoué 
fon  joug  en  fuivant  l'exemple  de  Venife  ;  il  a  fage- 
raent  ordonné,  pour  anéantir  toute  puiffance  de 
Vinquijiùon  dans  fes  états ,  1°.  que  le  procureur  gé- 
néral accufateur  communiqueroit  à  l'accufé  les  ar- 
ticles de  l'accufation ,  &  le  nom  des  témoins  :  2". 
que  l'accufé  auroit  la  liberté  de  choifir  un  avocat, 
éc  de  conférer  avec  lui  :  3",  il  a  de  p'.us  défendu 
d'exécuter  aucune  fentence  de  Vinqujlùon  qu'elle 
n'eût  été  confirmée  par  fon  confeil.  Ainfi  les  pro- 
jets de  Jean  de  Bragance  ont  été  exécutés  un  fiecl© 
après  par  un  de  fes  fucceftcurs. 

Sans  doute  qu'on  a  imputé  à  un  tribunal ,  fi  juf- 
tement  déteftc,  des  excès  d'horreurs  qu'il  n'a  pas 
toujours  commis  :  mais  c'eft  être  mal-adroit  que  de 
s'élever  contre  Vinquifuion  par  des  faits  douteux, 
&  plus  encore,  de  chercher  dans  le  menfonge  de 
quoi  la  rendre  odieufe  ;  il  fuffit  d'en  connoître  l'ef- 
prit. 

BénifTons  le  jour  où  l'on  a  eu  le  bonheur  d'abolir 
dans  ce  royaume  i/?ic  jurifdiâion  fi  contraire  à  l'in- 
dépendance de  nos  rois,  au  bien  de  leurs  fujets, 
aux  libertés  de  l'églife  gallicane,  en  un  mot  à  tout© 
fage  police,  L'/w^Kî/zV/o/^  eft  un  tribunal  qu'il  faut  re- 
jetter  dans  tous  les  gouvernemens.  Dans  la  monar- 
chie ,  il  ne  peut  faire  que  des  hypocrites  ,  des  déla- 
teurs &  des  traîtres.  Dans  les  républiques,  il  .ne 
peut  former  que  de  malhonjjêtes  gens.  Dans  l'état 
defpotique ,  il  eft  deftnicleur  comme  lui.  II  n'a  fervi 
qu'à  faire  perdre  au  pape  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  fa  couronne ,  les  Provinces-unies  ;  &  à  brû- 
ler ailleurs,  auffi  cruellement  qu'inutilement,  uo 
crand  nombre  de  malheureux. 
^  F  F  f  ff 
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Ce  tribunal  inique,  inventé  pour  extirper  l'héré- 
Yie  cft  précilement  ce  qui  éloigne  le  plus  tous  les 
.P'o'tcflans  de  rEgllle  romaine  ;  il  eft  pour  eux  un 
obiet  d'horreur.  Us  aimeroient  mieux  mourir  mille 
ibis  que  de  s'y  foumettre,  &  les  chemiles  enfou- 
frées  du  lalnt  office  font  l'étendard  contre  lequel  on 
les  verra  toujours  réunis.  De-Ià  vient  que  leurs  ba- 
illes écrivains  propofcnt  cette  queftion  :  «  Si  les 
„  piilffanccs  proteftantes  ne  pourroient  pas  fe  liguer 
>.  avec  juftice  pour  détruire  à  jamais  une  junidic- 
»  tion  cruelle  ious  laquelle  gémit  le  Chriflianifme 
j>  depuis  li  long-tems  ». 

Sans  prétendre  reioudre  ce  problème ,  il  elt  per- 
mis d'avancer,  avec  l'auteur  de  Vcfprh  des  lois  ,  que 
fi  quelqu'un  dans  la  poftérité  ofe  dire  qu'au  dix-hui- 
iicme  liecle  tous  les  peuples  de  l'Europe  étoient 
policés ,  on  citera  Vinqulfition  pour  prouver  qu'ils 
ctolent  en  grande  partie  des  barbares  ;  &  l'idée  que 
l'on  en  prendra  lera  telle  qu'elle  flétrira  ce  liccle , 
&  portera  la  haine  fur  les  nations  qui  adoptoient 
encore  cet  établlffement  odieux.   {D.  /.) 

INQUOFFO,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.)  plante  d'A- 
frique ,  commune  dans  les  royaumes  de  Congo  &. 
d'Angola.  Elle  relTemble  à  la  vlgne-vlerge  ,  &  pro- 
duit une  grande  quantité  de  petites  grappes  chargées 
de  «rains,  de  la  grofleur  des  grains  de  coriandre,  mais 
qui  ont  le  goût  des  grains  de  poivre.  Les  habitans 
s'en  fervent  dans  la  cuihne  ,  &  leur  trouvent  même 
plus  de  force  qu'au  pohre  ordinaire. 

*  INRAMO  ,  f  f.  {^Commerce.')  forte  de  coton  en 
maffe  &  non-filé ,  qui  fe  tire  du  Levant  &  de  l'E- 
sypte  par  la  voie  du  Caire. 

INSAG ,  f.  m.  (Or«/r.  exot.')  nom  vulgaire  que  les 
habitans  des  îles  Philippines  donnent  à  une  efpece 
<ie  perroquets  communs  dans  leurs  bois.  Ces  fortes 
de  perroquets  ont  tout  le  corps  d'un  beau  verd  luf- 
tré,  &  la  tête  d'un  rouge  vif,  éclatant,  {D.  J.) 

INSALITA ,  (  Hifi.  nat.  )  Quelques  naturaliftes 
entendent  par  ce  mot  les  corps  étrangers  au  règne 
minéral,  qui  étant  renfermés  fous  terre,  y  ont  été 
pénétrés  de  quelques  fels  minéraux,  tels  font  phi- 
£eurs  bols  foifiles  chargés  de  vitriol  ou  d'alun.  On 
prétend  qu'on  a  trouvé  dans  les  mines  de  fel  qui  font 
près  deCracovie  en  Pologne,  une  poule  avec  fes 
œufs  pénétrée  &  comme  pétrifiée  par  le  fel.  (— ) 

INSANDA  ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  arbre  d'Afrique  , 
oui  fe  trouve  abondamment  au  royaume  de  Congo. 
On  nous  dit  qu'il  reffemble  beaucoup  au  laurier 
d'Europe.  Les  Nègres  mettent  fon  écorce  en  macé- 
ration ,  &  en  font  une  étoffe  affez  fine,  dont  les  plus 
opulcns  fe  vêtiffent. 

♦  INSATIABLE,  adj.  (Gramm.)  qui  ne  peut  être 
aflbuvi.  Il  fe  dit  au  phyfique  &  au  moral.  Il  y  a  des 
maladies  oii  l'on  eft  tourmenté  d'une  faim  infatia- 
hU.  Les  paflions  font  infatlabUs, 

INSCRIPTION  ,  f.  f.  {Littèrat.  Antiq.  Médallks.) 
caractères  gravés  fur  le  marbre  ou  le  bronze,  pour 
perpétuer  à  la  poftérité  la  mémoire  de  quelque  évé- 
nement. 

La  manière  la  plus  ordinaire  chez  les  anciens 
peuples  du  monde,  pour  conferver  le  fouvenir  des 
faits  qu'ils  regardoient  comme  mémorables,  étoit 
l'ufagc  des  monumcns  matériels.  On  fe  contenta  , 
èans  les  fiecles  grofliers,  pour  y  parvenir,  de  drcf- 
fer  en  colonnades  des  monceaux  de  pierres.  Quand 
Jacob  &  Laban  fe  rcconclllcrent ,  dit  la  Gcncfe , 
chap.xxxj.  verf.  ^3.  le  premier  prit  une  pierre  qu'il 
érigea  en  forme  de  colonne  ,  pour  fervlr  de  témoi- 
gnage de  cette  réconciliation  ;  les  frères  de  Labiin 
prirent  à  leur  lourdes  pierres,  &  en  firent  un  mon- 
ceau. Jacob  6c  Laban  donnèrent  chacun  en  leur 
langue,  à  cet  amas  de  pierres ,  le  nom  de  monceau 
ÀH  ttmoignagc,  parce  que  ce  monceau  de  pierres 
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devolt  refter  pour  témoignage  folemnel  du  traité 
d'amitié  qu'Us  contrailolent  enfemble. 

Xénophon  rapporte ,  dans  l'hlftolre  de  la  faraeufe 
retraite  des  dix  mille,  que  les  foldats  ayant  vu  le 
Pont-Euxin ,  après  avoir  effuyé  beaucoup  de  fati- 
gues &  de  dangers,  élevèrent  une  grande  pile  de 
pierres,  pour  marquer  leur  joie  ,  &  laiffer  des  vefti- 
ges  de  leurs  voyages. 

Cependant  ces  pierres  n'avoient  rien  qui  mon- 
trât qu'elles  fignifioient  quelque  chofe,  que  leur  po- 
fitlon  &  leur  fituation.  Elles  remettolent  bien  de- 
vant les  yeux  quelque  événement ,  mais  on  avoit 
befoin  de  la  mémoire  pour  fe  rappeller  cet  événe- 
ment. 

Dans  la  fuite ,  on  fit  fenfément  parler  ceS  pierres 
mêmes,  premièrement  en  leur  donnant  des  figures 
qui  repréfentolent  des  dieux ,  des  hommes,  des  ba- 
tailles ,  &  en  falfant  des  bas-reliefs ,  où  ces  chofes 
étoient  dépeintes  ;  fecondement,  en  gravant  deffus 
des  carafteres  ou  des  lettres  qui  contenoient  des  inf- 
criptions  de  noms. 

Cette  coutume  de  graver  fur  les  pierres  fe  prati- 
qua de  toute  ancienneté  chez  les  Phéniciens  &  les 
Egyptiens,  d'où  les  Grecs  en  empruntèrent  l'ufage 
pour  perpétuer  la  mémoire  des  cvénemens  de  leur 
nation.  Alnfi  dans  la  citadelle  d'Athènes  ,  il  y  avoit, 
au  rapport  de  Thucydide,  llv.  FL  des  colonnes  où 
étoit  marquée  l'injuftice  des  tyrans  qui  avolent  ufur- 
pé  l'aïUorlté  fouvcraine.  Hérodote ,  liv.  Fil.  nous 
apprend  que,  par  le  décret  des  Amphidions,  on 
érigea  un  amas  de  pierres  avec  une  épltaphc  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  furent  tués  aux  Thermopyles. 

On  fit  plus  avec  le  tems  ;  on  écrivit  fur  des  co- 
lonnes &c  des  tables  les  lois  rellgieufes  &  les  ordon- 
nances civiles. Chez  les  Juifs,  le  Décalogue  &  le  Deu- 
téronomne  furent  infcrlts  fur  des  pierres  enduites  de 
chaux.  Théopompe  prétend  que  les  Corybantes  in- 
ventèrent l'art  de  dreffer  des  colonnes  pour  y  écrire 
les  lois.  Sans  examiner  s'il  a  tort  ou  ralfon,  cette' 
coutume  prit  faveur  chez  tous  les  peuples  de  la 
Grèce ,  excepté  les  Lacédémoniens  ,  chez  lefquels 
Lycurgue  n'avoit  pas  voulu  permettre  que  l'on  écri- 
vît fes  lolx ,  afin  que  l'on  fût  contraint  de  les  favoir 
par  cœur. 

Enfin,  l'on  grava  fur  le  marbre,  le  bronze,  le 
cuivre  Se  le  bols  l'hlftolre  du  pays,  le  culte  des 
dieux,  les  principes  des  fclences,  les  traites  de  paix, 
les  guerres,  les  alliances,  les  époques,  les  conquê- 
tes, en  un  mot  tous  les  faits  mémorables  ou  Inftruc- 
tlfs.  Porphyre  nous  parle  des  infcriptions  que  les 
Cretois  poflcdoient ,  &  dans  leliquelles  fe  llfoit  la 
cérémonie  des  facrlfices  des  Corybantes.  Evhéme- 
rus ,  au  rapport  de  Ladance  ,  avoit  tiré  fon  hlftoire 
de  Jupiter  i5c  des  autres  dieux,  des  infcriptions  qui 
fe  trouvolent  dans  les  temples ,  &  principalement 
dans  celui  de  Jupiter  Trlphylien.  Pline  raconte  que 
les  aftronomcs  de  Babylone  écrivoient  leurs  obler- 
vations  fur  des  briques,  &  fc  fervoient  de  matières 
dures  &  folldes  pour  conferver  les  opérations  des 
arts.  Arcmneftus  ,  fils  de  Pythagore,  félon  le  témoi- 
gnage de  Porphyre,  dédia  au  temple  deJunon,  une 
lame  d'airain,  fur  laquelle  il  avoit  gravé  les  princi- 
pes des  fclences  qu'il  avoit  cultivés.  Ce  monument, 
dit  Malchus,  avoit  deux  coudées  de  diamètre,  &C 
contenoit  fcpt  fclences  écrites.  Pythagore,  félon 
l'opinion  de  plufieurs  favans ,  apprit  la  Phllofohie 
des  infcriptions  gravées  en  Egypte  fur  des  colonnes 
de  marbre.  Il  e(l  dit,  dans  le  dialogue  de  Platon, 
\ni\n\\é  Hipparque ,  que  le  fils  de  Pifittrate  fit  graver 
iùr  des  colonnes  de  pierres  des  préceptes  utiles  aux 
laboureurs. 

Numa  ,  fécond  roi  de  Rome,  écrivit  les  cérémo- 
nies de  fa  religion  fur  des  tables  de  chêne.  Quand  Tar- 
quin  révoqua  les  lois  deTulllus,  il  fit  ôlef  du  forum 
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toutes  les  tables  fur  lefquelles  elles  avoîent  été  écri- 
tes. On  gravoit  ilir  de  pareilles  tables  ,  &  quelque- 
fois fur  des  colonnes,  les  traités  &c  les  alliances. 
Romulus  montra  l'exemple  ;  il  avoir  fait  graver  lur 
iine  colonne  le  traité  d'alliance  qu'il  contradfa  avec 
ceux  de  V'éiès;  Tullus,  celui  qu'il  fit  avec  les  Sa- 
bins  ;  &  Tarquin ,  celui  qu'il  eut  le  bonheur  de  né- 
gotier  avec  les  Latins. 

Sous  les  empereurs ,  on  formoit  les  monumens 
publics  de  lames  de  plomb  gravées ,  dont  on  com- 
pofoit  des  volumes  en  les  roulant.  L'aûe  de  pacifi- 
cation, conclu  entre  les  Romains  &  les  Juifs,  tut 
écrit  fur  des  lames  de  cuivre  ,  afin,  dit  Pline  ,  que 
ce  peuple  eût  chez  lui  de  quoi  le  faire  fouvenirde 
la  paix  qu'il  venoit  d'obtenir.  Tite-Live  rapporte 
qu'Annibal  dédia  un  autel  fur  lequel  il  fit  graver, 
en  langue  punique  &  greque  ,  la  defcription  de  fes 
heurevix  exploits. 

Thucydide  ne  parle  que  de  colonnes  de  Grèce 
qui  fe  trouvoient  dans  les  plaines  d'Ohnthe  ,  dans 
rilîhme  ,  dans  l'Attique  ,  dans  Athènes  ,  dans  la  La- 
conie,  dans  Ampélie,  &c  par-tout  ailleurs,  fur  lei- 
quelles  colonnes  les  traités  de  paix  6c  d'ahiance 
étoient  gravés.  Les  Melleniens ,  dans  les  conielta- 
lions  qu'ils  eurent  avec  les  Lacédémoniens  touchant 
le  temple  de  Diane  Laménitide  ,  produifirent  l'an- 
cien partage  du  Péloponnèfe,  ftipulé  entre  les  defcen- 
dans  d'Hercule ,  &c  prouvèrent  par  des  monumens 
encore  gravés  fur  les  pierres  6c  lur  l'airain,  que  le 
champ  dans  lequel  le  temple  avoit  été  bâti ,  etoit 
échu  à  leur  roi.  Que  dis-je,  toute  Thiitoire  ,  toutes 
les  révolutions  de  la  Grèce ,  étoient  gravées  fur  des 
pierres  ou  des  colonnes;  témoin  les  marbres d'Aron- 
«iel,  où  font  marquées  les  plus  anciennes  tk  les  plus 
importantes  époques  deb  Grecs  ;  monument  incom- 
parable, &c  dont  rien  n'égale  le  prix. 

En  un  mot,  le  nombre  des  infcri fiions  de  la  Grèce 
&  de  Rome  fur  des  colonnes,  lur  des  pierres,  fur 
des  marbres  ,  fur  des  médailles  ,  lur  des  monnoies , 
fur  des  tables  de  bois  &  d'airain ,  eft  prefque  infini  ; 
&  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foient  les  plus  cer- 
tains &  les  plus  fidèles  monumens  de  leur  hiftoire. 
Auffi ,  parmi  toutes  les  infcriptions  qui  font  parve- 
nues julqu'à  nous,  ce  font  celles  de  ces  deux  peu- 
ples qui  nous  intéreffent  davantage  ,  &  qui  font  les 
plus  dignes  de  nos  regards.  Les  Grecs,  cherchant 
eux-mêmes  toutes  fortes  de  moyens  pour  mettre 
leurs  infcriptions  à  l'abri  des  injures  du  tems,  en  écri- 
virent quelquefois  les  caraderes  fur  la  furface  infé- 
rieure d'un  marbre ,  &  le  fervirent  d'autres  blocs  de 
marbre  qu'ils  avançoient  par-deflus  pour  le  couvrir 
&  le  conferver. 

Mais  outre  que  les  infcriptions  de  ces  deux  peu- 
ples font  autant  de  monumens  qui  répandent  la  plus 
grande  lumière  fur  leur  hiftoire ,  la  nobleffe  des  pen- 
fées,  la  pureté  du  ftyle,  la  brièveté  ,  la  {implicite, 
la  clarté  qui  y  régnent,  concourent  encore  à  nous 
les  rendre  précieufes,  car  c'efl:  dans  ce  goût  là  que 
les  infcriptions  doivent  être  faites.  La  pompe  &  la 
multitude  des  paroles  y  feroient  employées  ridicu- 
lement. Il  eft  abiurde  de  fiire  une  déclamation  fur 
une  ftatue  &  autour  d'une  médaille,  lorfqu'il  s'agit 
d'adions  ,  qui  étant  grandes  en  elles-mêmes  ,  &  di- 
gnes de  paflér  à  la  poftérité  ,  n'ont  pas  beloin  d'être 
exagérées. 

Quand  Alexandre ,  après  la  bataille  du  Granique, 
eut  confacré  une  partie  des  dépouilles  de  fa  vic- 
toire au  temple  de  Minerve  à  Athènes,  on  y  mit 
en  grec  pour  toute  injcription  :  Akxandtr  Phiitppi 
Jîlius,  &  Grceci,  prœter  Laccdunonios,  dt  barbaris  Afia- 
tkis. 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnote  ,  qui  repréfen- 
toit  la  ville  de  Troie  ,  il  y  avoit  iculement  deux 
y  ers  de  Simonide  quidifoient:  «  PohgnotedeThafe, 
Jomt  VIU. 
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«  fils  d  Aglaophon ,  a  fait  ce  tableau ,  qui  repréfentc 
»  la  pnle  ue Troie  ».  Voilà  quelles  étoient  les  inf 
criptions  des  Grecs.  On  n'y  cherchoit  ni  allufions  , 
m  jeux  Je  mors,  ni  brillans  d'aucune  efpece.  Le 
poète  ne  s'anuife  pas  ici  à  vanter  l'ouvrage  de  Po- 
lygnote ;  cet  ouvrage  fe  recommandoit  aflez  par 
lui-mërnc.  11  fe  contente  de  nous  apprendre  le  nom 
du  peintre,  le  nom  de  la  ville  d'où  il  étoit,  &  celui 
ue  Ion  père,  pour  faire  honneur  à  ce  père  d'avoir 
eu  un  tel  lils,  &:  à  la  ville  d'avoir  eu  un  tel  ci- 
toyen. 

Les  Romains  élevèrent  une  ftatue  de  bronze  à 
Cornclie,  iur  laquelle  étoit  cette  infcription:  «  Cor- 
»  nehe ,  meic  des  Gracques  ».  On  ne  pouvoir  pas 
faire  ni  plus  iK,blcment,  ni  en  moins  de  termes , 
1  éloge  de  CoriKlie  &  l'cloge  des  Gracques. 

Cette  brièveté  A'infcriptions  fe  portoit  égale- 
ment fur  les  médailles,  où  l'on  ne  mcttoit  que  la 
da.e  de  l'aftion  hguréc,  l'archonte  ,  le  confulat  fous 
lequel  elle  avoit  été  frappée,  ou  en  deux  mots  le 
lujtt  de  la  médaille. 

^  D'ailleurs,  les  Inngues  greque  &  latine  ont  une 
énergie  qu'il  eft  difficile  d'attraper  dans  nos  langues 
Vivantes ,  du  moins  dans  la  langue  françoile ,  quoi- 
qu'en  dife  M.  Charpentier.  La  langue  latine  femble 
faite  pour  les  infcriptions,  à  caufe  de  fes  ablatifs  ab- 
iolus ,  au  lieu  que  la  langue  françoile  traîne  &  lan- 
guit par  fes  gérondifs  incommodes,  &  par  fes  ver- 
bes auxiliaires  auxquels  elle  eft  indifpenfablement 
alîujettie,  &  qui  font  toujours  les  mêmes.  Ajoutez, 
qu'ayant  befoin  pour  plaire ,  d'être  foutenue ,  elle 
n'admet  point  la  fimplicité  majeftueufe  du  grec  & 
du  latin. 

Leurs  épitaphes,  efpeces  A' infcriptions  ,{t  reffen- 
toient  de  cette  noble  fimplicité  de  penfées  &  d'ex- 
preffions  dont  on  vient  de  faire  l'éloge.  Après  quel- 
que  grande  bataille,  l'ufage  d'Athènes  étoit  de  gra- 
ver une  épitaphe  générale  pour  tous  ceux  qui  y 
avoient  péri.  On  connoit  celle  qu'Eurypide  mit  fur 
la  tombe  des  Athéniens  tués  en  Sicile  :  »  Ici  giflent 
»  ces  braves  foldats  qui  ont  battu  huit  lois  ies  Sy- 
»  racuiains,  autant  de  fois  que  les  dieux  ont  été 
»  neutres  ». 

Nos  infcriptions  funéraires  ne  font  chargées ,  au 
contraire,  que  d'un  vain  étalage  de  mots  qui  pei- 
gnent l'orgueil  ou  la  baflTe  flaterie.  On  voit ,  on 
montre  à  Vienne  Vinfcription  fuivante  du  tombeau 
de  l'empereur  Frédéric  III.  «  Ci  git  Frédéric  III.  em- 
»  pereur  pieux,  augufte,  fouverain  de  laChrétien- 
»  té,  roi  de  Hongrie,  de  Dalmarie,  de  Croatie, 
»  archiduc  d'Autriche  »,  &c.  cependant  ce  prince, 
dit  iM.  de  Voltaire,  n'étoit  rien  moins  que  tout  cela; 
il  n'eut  jamais  de  la  Hongrie  que  la  couronne  lemée 
de  quelques  pierreries,  qu'il  garda  toujours  dans  ion 
cabinet  fans  les  renvoyer,  ni  à  fon  pupille  Ladiflas 
qui  en  étoit  roi ,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois  élurent 
enfuite ,  &  qui  combattirent  contre  les  Turcs.  II 
poffedoit  à  peine  la  moitié  de  la  province  d'.4utri- 
che,  fes  confins  avoient  le  refte  ;  &  quant  au  titre 
de  fouverain  de  la  Chrétienté,  il  eft  aifé  de  juger 
s'il  le  méritoit. 

Les  moines  n'ont  pas  été  moins  ridicules  dans  leurs . 
infcriptions  gravées  à  l'honneur  de  leurs  fondateurs, 
ou  de  leurs  églifes.  Jean-Baptifte  Thiers ,  né  à  Char- 
tres en  1641 ,  mort  en  1703  ,  &  connu  par  quantité 
de  brochures  ,  en  fit  une  langlante  contre  cette  inf~ 
cription  du  couvent  des  cordeliers  de  Reims  :  «  à 
»  Dieu  ,  &  à  S.  François ,  tous  les  deux  crucifiés  ». 
Outre  que  les  infcriptions  grecques  &  romaines  lont 
exemptes  de  pareillesextravagances, elles  netendent 
qu'à  nous  inftruire  de  faits  dont  les  moindres  par- 
ticularités piquent  notre  curiofité.  De  là  vient  que 
depuis  la  renaiffance  des  Lettres  ,  les  favans  n'ont 
çeifé  de  ies  raflembler  de  romps  parts.  Le  recueil 
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qu'ils  en  ont  donné  contient  dcja  quelques  centai- 
nes de  volumes  de  prix  ,  &  tait  une  des  principales 
branches  de  la  Drotondc  érudition.  ^  ^      ^ 

En  effet ,  de  tout  tems  les  infcnptions  ont  etc  pre- 
cieufes  aux  peuples  éclairés.  Lors  du  renouvelle- 
ment des  fcienccs  dans  la  Grèce ,  Acafdaus  ,  natif 
d'Arcos ,  publia  avant  la  guerre  des  Perles  ,  un  grand 
ouvrée ,  poiT  expliquer  les  hijcriptwns  qu'on  ayoït 
trouvces  fur  de  vieilles  tables  d'airain  en  creiilant 
la  terre.  Nos  antiquaires  imitent  cet  ilUilîrc  grec  , 
&  tâchent  de  deviner  le  iens  des  infcnptlons  qu'ils 
découvrent ,  Se  dont  la  vcriré  n'elt  pas  fufpcfte.  Je 
m'exprime  ainli ,  parce  que  toutes  les  injhipnons 
qu'on  lit  dans  pluiieurs  ouvrages ,  ne  Ibnt ,  ni  du 
même  titre  ,  ni  de  la  même  valeur. 

Cependant ,  pullque  bien  des  gens  les  regardent 
encore  comme  des  monumens  hilloriques  ,  dont  l'au- 
torité doit  aller  de  pair  avec  celle  des  médailles 
qu'on  poflede  ,  il  eft  important  de  difcuter  jufqu'oii 
ce  l'entiment  peut  être  vrai. 

Un  de  nos  antiquaires ,  M.  le  baron  de  la  Baftle  , 
qui  eft  entré  dans  cet  examen ,  a  prouvé  judicieu- 
Icment,  qu'on  doit  mettre  une  très-grande  différence 
entre  les  injlnptions  qui  exiftent  &c  celles  qu'on  ne 
fauroit  retiouver  ;  entre  les  infcriptions  que  les  au- 
teurs éclairés  ont  copiées  £c!elem.ent  eux-mêmes  lur 
l'original  en  marbre  &c  en  bronze,  &  celles  qui  ont 
été  extraites  de  plufieurs  collerions  manufcrites  , 
qui  n'indiquent  ni  le  lieu  ni  le  tems  où  on  les  a  trou- 
vées ;  Se  enfin  ,  qui  ne  font  venues  à  nous  que  de 
copie  en  copie  ,  fans  qu'il  y  en  ait  qu'on  puiflé  dire 
avoir  été  prifes  fur  l'original. 

On  fçait  que  vers  la  fin  du  xv.  fiecle ,  &  au  coiu- 
mcnccment  du  xvj ,  il  y  eut  des  favans  qui ,  pour 
s'amufer  aux  dépens  des  curieux  d'antiquités  ,  le  di- 
vertirent à  compofer  des  infcriptions  en  flyle  lapi- 
daire, &  en  firent  courir  des  copies,  comme  s'ils  les 
avoient  tirées  des  monumens  antiques  ,  qu'on  dé- 
couvroit  alors  encore  plus  fréquemment  qu'aujour- 
d'hui. 

Un  peu  de  critique  aurolt  bientôt  dévoilé  la  trom- 
perie ;  car  nous  voyons  par  un  des  dialogues  d'An- 
tonio Augullino,  &  par  une  épigramme  de  Sanna- 
2ar ,  que  tous  les  favans  n'en  furent  pas  la  dupe  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  non  plus  tous  en  garde  con- 
tre cette  cCpece  de  fraude  ,  &  un  grand  nombre  de 
ces  fauffes  infcriptions  ont  eu  malhcureufement  place 
dans  les  difïéiens  recueils  qu'on  a  publiés  depuis. 

Mazocchi  &  Smetius  ont  cité  plufieurs  de  ces  inf- 
criptions fiftives  fans  fe  douter  de  leur  fauffeté.  Ful- 
vio  Urfini ,  quoique  fort  habile  d'ailleurs ,  en  a  fou- 
vent  fourni  à  Gruter ,  qui  étoicnt  entièrement  fauf- 
fes ,  &  qu'il  lui  donnoit  pour  avoir  été  trouvées  à 
Rome  même.  Antonio  Auguftino  ,  que  je  citois  tout- 
à-l'heure,  favant  &  habile  critique,  en  eft  convenu 
de  bonne  foi ,  &:  a  eu  l'honnêteté  d'en  avertir  le  pu- 
blic. Cependant  le  P.  André  Schott,  jéfuite  d'Anvers, 
avoir  ramaffé  fans  choix  &  fans  difccrncmcnt  toutes 
celles  qu'on  lui  avoit  communiquées  d'Efpagne,  &  il 
cftprcfquc  le  fcul  garantqucGriitcr  ait  cité  pour  les 
infcriptions  de  ce  pays-là  ,  qui  font  dans  fon  ouvrage. 
Outre  les  infcriptions  abfolument  fauflcs  & 
faites  à  plaifir  ,  A  s'en  trouve  un  grand  nombre 
dans  les  recueils  qui  ont  été  défigurées  par  l'igno- 
rance ,  ou  parla  précipitation  de  ceux  qui  les  ont 
copiées  :  de  fécondes  copies  ,  comme  il  arrive  tous 
les  jours  ,  ont  multiplié  les  fautes  des  premières,  & 
de  troificmes  copies  en  ont  comblé  la  mefure. 

Ces  réHexions  ne  doivent  cependant  pas  nous 
porter  à  rejcttcr  légèrement  &  (ans  de  bonnes  rai- 
Ions  1  autorité  des  infcriptions  en  général  ,  mais  feu- 
lement à  ne  la  recevoir  cette  autorité,  qu'a|;iLS 
m{ir  examen  ,  lorfciu'il  eftqueftion  de  conftater  un 
lait  d'hiflpirc  fur  lequel  les  fcntimens  font  partagés. 
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Les  règles  d'une  critique  exa£te'&  judicîeufe  dos- 
vent  toujours  nous  iervir  de  flambeau  dans  les  dif- 
cuffions  littéraires. 

Pour  ce  qui  regarde  l'art  délire  les  infcriptions  ,  lî 
ne  peut  s'apprendre  que  par  l'étude  &  par  l'ufage  , 
car  elles  ont  leurs  caraûeres  particuliers.  Par  exem- 
ple ,  nous  trouvons  fouvent  dans  les  infcriptions  ro- 
maines, les  carafteres  CID  &  co  employés  pour 
exprimer  mil  ;  c'eff  un  I  entre  deux  CC  droits  ou 
renveriés,  &  c'eff  quelquefois  un  X  entre  deux  CC , 
dont  l'un  eft  droit  &  l'autre  renverfé  de  cette  ma- 
nière CX3.  La  première  figure  ,  quand  elle  efl  fer- 
mée par  le  haut,  reffemble  exadement  à  une  an- 
cienne M  ,  qui  étoit  faite  ainfi  CI3  ;  &  la  dernière 
figure  ,  quand  elle  eft  entièrement  fermée  ,  préfente 
un  8  incliné  oo  ;  mais  fi  ces  fortes  de  carafteres  fe 
lifent  aifément ,  il  s'en  rencontre  d'autres  très-diffi- 
ciles à  déchiffrer  ,  indépendemment  des  abbrévia- 
tions  ,  qui  font  fufceptibles  de  divers  fens  ,  &  par 
conléquent  de  tous  les  écarts  où  les  conjedures 
peuvent  jetter  nos  foibles  lumières.  (  Z),  7.  ) 

l'USCKlwiG^  ,  (^  Art  numifnat.')  Les  antiquaires 
nomment  infcriptions  les  lettres  ou  les  paroles  qui 
tiennent  lieu  de  revers  ,  &  qui  chargent  le  champ 
de  la  médaille  au  lieu  de  figures.  Ils  appellent  lé- 
gende les  paroles  qui  font  autour  de  la  médaille  ,  & 
qui  fervent  à  expliquer  les  figures  gravées  dans  le 
champ. 

On  trouve  quantité  de  médailles  grecques  ,  lati- 
nes &  impériales  ,  qui  n'ont  pour  revers  que  ces 
lettres  ,  S.  C.  Sénat  us  Confulto ,  ou  A.  E.  AH/y.apx'%^5 
L^oui^iaç y  renfermées  dans  une  couronne.  Il  y  en  a 
d'autres  dont  les  /«/cn/^n'o/zi  font  des  efpeces  d'épo- 
ques ,  comme  dans  M.  Aurele.  Frimi  Décennales 
Cof  III.  Dans  Aug.  Imp.  Cœf  Aug.  ludifcecularts. 
Dans  le  bas-Empire  ,  Fous  V.  XXX.  &c. 

Quelquefois  de  grands  évenemens  y  font  mar- 
qués ,  comme  yicloria  Gernmnica  Imp.  yi.  Cof.  III. 
Dans  Marc  Aurele  ,  Signis  Parthicis  receptis.  S.  P. 
Q.  R.  dans  Augufte  ;  Ficioria  Parthica  Maxima  dans 
Septlme  Sévère. 

D'autres  expriment  des  titres  d'honneur  accor- 
dés au  prince  ,  comme  S.  P.  Q.  R.  Optimo  Prin- 
cipi  dans  Trajan  6c  dans  Antonin  Pie.  Adfertori pu- 
blicee  itbertatis  dans  Vefpafien,  D'autres  infcriptions 
(ont  des  marques  de  la  reconnoiffance  du  Sénat  & 
du  peuple  ,  comme  dans  Vefpafien  ,  Lihertate  P.  R. 
rcftitutd  ex  S.  C.  Dans  Galba  ,  S.  P.  Q.  R.  Ob  cives 
fcrvatos.  Dans  Augulte  ,  SjIus  generis  humani  ,  &C. 
Quelques-unes  de  ces  infcriptions  ne  regardent  que 
des  bienfaits  particuliers  accordés  en  certains  tems 
ou  à  certains  lieux  ,  avec  des  vœux  adreflés  aux 
Dieux  pour  le  rétabliffement  ou  pour  la  conferva- 
tion  de  la  ("anté  des  princes.  Telles  font  fous  Au- 
gu(ic  les  médailles  fuivantes ,  gravées  par  l'adula- 
tion :  Jovi  opimo  Maximo,  S.  P.  Q.  R.  Votafujcepta 
pro  falute  Imperat.  Cafaris  Aug.  quod  Per  eurn  Refp. 
in  ampiiore  atque  tranquiiUore  Jiatu  efi.  Jovi  vota 
Jufcepta ,  pro  falute  Cœf  Aug.  S.  P.  ().  R.  Imperatorl 
CœJ'ari  ,  qund  viœ  rnumitœ  fine  ,  ex  ed pecuniâ  ,  quant 
is  ad  ce  ra  ri  uni  de  tu  lit. 

Parmi  ces  médailles  poftéricures  du  tems  où  les 
empereurs  de  Conftantinople quittèrent  la  langue  la- 
tine pour  reprendre  la  grecque  dans  leurs  infcrip- 
tions,  il  s'en  trouve  qui  pourroient  embarrafler  un 
nouveau  curieux  ;  telle  cff  le  ic  xc  nikaih  otc 
XPICTOC  NIKA  ,  Jefis  Chrifius  vincit  ;  &C  le  Kvpn  heit6u 
AM7IU.  Domine,  Adeflo  Alexio.  AECliOlHl  IiOl"I>TPO- 
TENNHini.  On  trouve  dans  les  médailles  d'Héra- 
clius  ,  Deus  adjura  Romanis  ;  6i.  c'eft  ce  qu'ils  ont 
voulu  exprimer  en  grec  par  le  lioiifle/  ,  &  que  l'on 
auroit  peine  à  deviner  lorlque  ce  mot  e(f  écrit  par 
les  feules  lettres  initiales  ;  car  le  moyen  de  (avoir 
que  c.  LLON  l'AMVLefur  la  médaille  de  Conftantin 


î  N  s 

Çopronyme,rign!fic  ConJIannnus  Leorà perpttuo  Au- 
gujlo  ,  Multos  annos ,  fi  M.  du  Cange  ne  l'a  voit  heu- 
rculcment  deviné.  Les  plus  favans  ont  été  arrêtés 
par  'e  Ku  Bc-W  ^-j/w  Ccu.  Kvf /;  \\aH<àu  AcvXa  CiT,  Domine 
.AJeJio  fcrvo  tuo  ,  faute  de  connoître  les  infciip-lons 
dont  nous  parlons. 

Ces  fortes  àHnfcr'iptions  peuvent  s'appeller  des 
acclamations  ou  des  héncJiclinns  ,  qui  confillcnt  à 
fouhaiter  à  l'empereur  la  vie  ,  la  fanté  ,  la  viftoire. 
Telle  efl  celle  qu'on  voit  dans  Conftantin  ,  Plura 
natalitia  féliciter .  Celle  de  Conflnns  ,  Felicia  Dccen- 
nalia.  Celle  de  Théophile ,  e-i^/Xs  autovcte  cu- 
NlKAC.  Celle  de  Baduela  ,  Baduela  fleureas 
ZEMPER.  Cela  nous  fait  fouvenir  d'une  belle  mé- 
daille d'Antonin  Pie,  qui  peut  avoir  place  parmi  ces 
acclamations,  Senatus populus  que  Romanuç  ,  Annum 
^oviim  Fauflum ,  Fclicem  ,  Optiino  Principi  Pio.  C  elt 
ainfi  que  Ton  doit  expliquer  ces  lettres  initiales, 
S.  P.  Q.  R.  J.  N.  F.  E.  Optimo  Principi  Pio. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  celle  de  Conftantin  , 
qui  a  donné  fujet  à  tant  de  faufiés  conjeftures  ;  elle 
porte  du  côté  de  la  tête  Imp.  C.  Confiuntinus  P.  F. 
-/iugujl.  du  côté  du  revers ,  Conjîantino.  P.  Jlugujl. 
BAPNAT.  Car  pour  n'avoir  pas  reconnu  que  I'a  étoit 
une  R  à  demi  effacée ,  on  a  voulu  que  ce  fût  la  mé- 
moire du  baptême  de  Conftantin  ,  au  lieu  qu'il  faut 
lire  Bono  Rci  Publics  Nato.  Le  P.  Hardouin  a  fenti 
plus  heureufement  que  d'autres  cette  vérité. 

Je  crois  qu'on  s'apperçoit  allez  du  goût  différent 
des  anciens  &  des  modernes  pour  les  infcriptions. 
Les  anciens  n'ont  point  imaginé  que  les  médailles 
fuffent  propres  à  porter  des  infcriptions  ,  à  moins 
que  ces  infcriptions  ne  fuffent  extrêmement  courtes 
&  expreffives.  Ils  ont  réfervé  les  plus  longues  pour 
les  édifices  publics  ,  pour  les  colonnes  ,  pour  les 
arcs  de  triomphe  ,  pour  les  tombeaux  ;  mais  les  mo- 
dernes en  général  ,  chargent  les  revers  de  toutes 
leurs  médailles  de  longues  infcriptions  ,  qui  n'ont 
plus  rien ,  ni  de  la  majelté  ,  ni  de  la  brièveté  romai- 
ne. Je  n'en  veux  pour  preuve  que  celles  de  l'acadé- 
mie des  Belles-Lettres  faites  en  l'honneur  &  à  la 
gloire  de  Louis  XIV. 

Quelquefois  même  dans  les  infcriptions  des  mé- 
dailles antiques  ,  on  ne  trouve  que  le  fimple  nom 
des  magiftrats  ,  comme  dans  Jules  ,  L.  (Emilius  , 
Q.  F.  Buca  un.  Fie  A.  A.  A.  F.  F.  dans  Agrippa. 
M.  Agrippa  Cof  dcjignatus.  (^D.  J.  ) 
.  Inscription,  (Pc/murt;.)  Les  peintres  de  Grèce 
ne  fe  faiioient  pomi  de  peine  de  donner  par  une 
courte  infcription  la  connoiffance  du  fujet  de  leurs 
tableaux.  Dans  celui  de  Polygnote  ,  qui  repréfen- 
toit  la  prile  de  Troie  ,  &  qui  contenoit  plus  de 
cent  figures  ,  chaque  figure  principale  étoit  mar- 
quée par  Vinfcription.  du  nom  du  perfonnage.  On 
ne  doit  pas  croire  que  ces  infcriptions  défiguraffcnt 
leurs  ouvrages  &  en  diminuaffent  le  mérite ,  puif- 
qii'ils  faifoient  l'admiration  d'un  peuple  dont  le  goût 
pour  la  Peinture  &  les  beaux-arts  valoit  au  moins 
le  nôtre.  En  même  tems  que  ces  infcriptions  four- 
niffoient  l'intelligence  du  tableau  ,  elles  mettoient 
les  connoiffeurs  à  portée  de  juger  fi  le  peintre  avoit 
bien  exécuté  fon  lûjet  ;  au  lieu  que  parmi  nous ,  un 
beau  tableau  ell  fouvent  une  énigme  que  nous  cher- 
chons à  deviner,  &  qui  fait  une  diverfion  au  plaifir 
qu'il  devroit  nous  procurer. 

Ce  n'eft  que  par  une  vanité  mal  entendue  qu'un 
iifage  fi  commode  a  ceffé ,  &  bien  des  gens  d'cfprit 
defireroient  qu'on  le  tît  renaître  ;  mais  perfonne  n'en 
a  mieux  expofé  l'utilité  que  M.  l'abbé  du  Bos  : 
lalffons-lc  parler  lui-même,  pour  ne  rien  ôter  aux 
grâces  de  fon  (lyle. 

«  Je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois ,  dit-il ,  que  les 
M  Peintres ,  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à  nous  faire 
H  reconnoître  les  perfonnages  dont  ils  veulent  fe 
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>.  fcrvir  pour  nous  toucher,  &  qui  doivent  rcncoi> 
»  trcr  tant  de  difficultés  à  les  faire  reconnoître  k 
»  l'aide  iéulc  du  pinceau,  n'accompagnaffcnt  pas 
»  toujours  leurs  tableaux  d'hiftoire  d'une  courte 
»  injcnption.  Les  trois  quarts  des  fpediateurs ,  qui 
»  font  d'ailleurs  très -capables  de  rendre  juftice  à 
»  l'ouvrage  ,  ne  font  point  affez  lettrés  pour  devi- 
w  ner  le  Uijet  du  tableau.  Il  cft  quelquefois  pour 
»  eux  une  belle  perfonne  qui  plaît ,  mais  qui  parle 
»  une  langue  qu'ils  n'entendent  point  ;  on  s'ennuie 
>♦  bientôt  de  la  regarder  ,  parce  que  la  durée  des 
»  plaihrs ,  où  l'efprit  ne  prend  point  de  part,  elî 
»  ordinairement  bien  courte. 

»  Le  fens  des  peintres  gothiques ,  tout  grofiîer 
>.  qu'il  étoit ,  leur  a  fait  voir  la  néceffité  des  infrip- 
»  ""«-J  pour  l'intelligence  du  fujet  des  tableaux.  Ileft 
»  vrai  qu'ils  ont  fait  un  ufageauffi  barbare  de  cette 
w  connoiflance  que  de  leurs  principes.  Ils  faiioient 
»  fortir  de  la  bouche  de  leurs  figures ,  par  une  pré- 
»  caution  bizarre ,  des  rouleaux ,  fur  lefquels  ils  écri- 
»  voient  ce  qu'ils  prétendoient  faire  dire  à  ces  figu- 
»  res  indolentes  :  c'étoit-là  véritablement  faire  par- 
»  1er  ces  figures.  Les  rouleaux  dont  il  s'agit  fe  lont 
»  anéantis  avec  le  goût  gothique  ;  mais  quelquefois 
»  les  plus  grands  maîtres  ont  jugé  deux  ou  trois 
»  mots  néceffaires  à  l'intelligence  du  fujet  de  leurs 
»  ouvrages  ;  &  même  ils  n'ont  pas  fait  fcrupula 
»  de  les  écrire  dans  un  endroit  du  plan  de  leurs  ta- 
»  bleaux,  oîi  ils  ne  gâtoient  rien.  Raphaël  &  le 
»  Carrache  en  ont  ufé  de  cette  manière.  Coypel  a 
>'  placé  de  même  des  bouts  de  vers  de  Virgile  dans 
»  la  galerie  du  palais-royal, pour  aider  à  l'intelligen- 
»  ce  de  fesfujets,  qu'il  avoit  tirés  de  l'Enéide.  Les 
»  peintresdont  on  grave  les  ouvrages  ont  tous  fenti 
>»  l'utilité  de  ces  infcriptions ,  &  on  en  met  toujours 
»  au  bas  des  eftampes  qui  fe  font  d'après  leurs  ta- 
»  bleaux  ». 

Il  feroit  donc  pareillement  à  fouhaiter  que  dans 
ces  mêmes  tableaux  ,  &  fur-tout  dans  tous  ceux 
dont  le  fujet  n'eft  pas  parfaitement  connu  ,  on  réta- 
blît l'ufage  des  infcriptions  dont  les  Grecs  nous  ont 
donné  l'exemple  :  peut-être  qu'un  peintre  médiocre 
le  tenteroit  vainement  ;  mais  un  grand  peintre  don- 
neroit  le  ton  ,  auroit  des  feftjteurs  ,  &  la  mode  en 
reviendroit  fans  doute.  L'exemple  a  plus  de  puif- 
fance  fur  les  hommes  que  tous  les  préceptes  réunis 
enfemble.  (£>./.) 

Inscriptions  et  Belles-Let très, (^c^^cWe 
royale  des  )  Le  feu  roi  Louis  XIV  ,  à  qui  la  France  clt 
redevable  de  tant  d'é^abliffemens  utiles  aux  lettres, 
étant  perfuadé  que  c'en  feroit  un  fort  avantageux  à 
la  nation  ,  qu'une  Académie  qui  travallleroit  aux 
infcriptions ,  aux  devifes  &  aux  médailles  ,  &  qui  ré- 
pandroit  fur  fes  monumens  le  bon  goût  &  ia  noble 
fim.plicité  qui  en  font  le  véritable  prix,  ne  tarda  pas 
à  y  donner  les  mains  après  qu'il  en  eut  eu  la  pcnlée. 
Il  forma  d'abord  cette  compagnie  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes,  choifis  dans  l'académie  Françoife, 
qui  commencèrent  à  s'aflembler  en  1663  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Colbert ,  parquiils  recevoicnt  les 
ordres  de  fa  majefté.  En  hiver  ils  s'affembloient  le 
plus  ordinairement  le  mercredi ,  &  en  été  M.  Col- 
bert les  menoit  fouvent  à  Sceaux  ,  pour  donner  plus 
d'agrémens  h  leurs  conférences ,  &  en  )ouir  lui-même 
avec  plus  de  tranquillité.  Un  des  premiers  travaux 
de  cette  académie  naiffante  fut  le  fujet  des  defleins 
des  tapifferies  du  roi ,  tel  qu'on  les  voit  dans  le  re- 
cueil d'efiampes  &  defcriptions  qui  en  a  été  publié. 
M.  Perrault  fut  cnfuite  chargé  en  particulier  de  la 
defcrîption  duCarroufel,  qui  fut  imprimée  avec  les 
figures  ,  après  qu'elle  eut  été  examinée  &  approuvée 
par  la  compagnie.  On  commença  auffi  à  faire  des 
devifes  pour  les  jettons  du  tréfor  royal ,  des  parties 
cafuelles ,  des  bâtimcns  Si  de  la  marine  ;  ôc  tous  les 
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ans  on- en  clonnoit  de  nouvelles.  Enfin  ,  on  entre- 
prit de  taire  par  médailles  une  hilloue  liuvie  des 
principaux  evencmens 
vrage  n'eût  pas 


.:.....-.  du  règne  du  roi  ;  &^  cet  ou- 
...  ..j  tant  tardé  à  paroitre  li  M.  Colbert 
n  eut  pas  interrompu  û  ibuvent  le  travail  de  la  com- 
pagnie ,  en  la  chargeant  continuellement  dmventer 
ou^ d'examiner  les  différcns  defTems  de  Peinture  & 
de  Scuptulre  dont  on  vouloit  embclhr  \  eriailles  ;  de 
faire  graver  le  plan  &  les  principales  vues  des  mai- 
fons  royales ,  &  d'y  joindre  des  uijcrif  nom.  M.  Qui- 
nault  occupa  auili  une  partie  du  tems  de  l'Acadé- 
mie ,  quand  il  eut  été  chargé  par  le  roi  de  travailler 
aux  tragédies  en  mulique  ,  de  même  que  M.  Felibiert 
le  pcrc°  quand  il  eut  t'ait  fon  diftionnaire  des  arts  & 
les  entretiens  fur  la  Peinture  ;  car  la  compagnie  fut 
rendue  juge  de  ces  ditîercns  ouvrages  &c  de  plufieurs 
autres  ,  &  aucun  ne  parut  qu'après  avoir  fubi  fon 
examen  &  reçu  fon  approbation.  Les  premiers  aca- 
démiciens n  étoient  qu'au  nombre  de  quatre  ,  tous 
de  l'académie  Françoile  ;  favoir,  M"  Chapelain  , 
de  Bourzcïs,  Charpentier  &  Caffagnes,  M.Perrault, 
contrôleur  des  bâtimens,  fut  admis  dans  les  affem- 
blécs  fans  être  d'abord  du  corps ,  mais  dans  la  fuite 
il  prit  la  place  de  M.  l'abbé  Caflagnes  ;  &  M''  de 
Bourzéis  &  Chapelain  étant  morts  ,  le  premier  en 
1671,  &  le  fécond  en  1674  ,  ils  furent  remplacés 
par  l'abbé  Tallemant  le  jeune,  &  M.  Quinault,  tous 
deux  de  l'académie  Françoife.  Au  commencement 
de  i68i  M.  Perrault  ayant  quitté  la  commiffion  des 
bâtiracns  ,  &  fe  voyant  moins  écouté  de  M.  Colbert , 
quittant  les  aflemblées  oîi  il  âvoit  tenu  la  plume  de- 
puis qu'il  y  avoit  été  introduit  ,  il  fut  remplacé  par 
l'abbé  Gallois.  On  fentit  que  fon  Hblenceétoit  une 
perte  pour  la  compagnie  ,  qui  languit  dès-lors  pen- 
dant dix-huit  mois ,  &  jufqu'à  la  mort  de  M.  Colbert. 
M.  de  Louvois  ,  qui  fuccéda  à  ce  minilîre  dans  la 
charge  de  iurintendant  des  bâiimens ,  ne  donna  pas 
de  moindres  marques  de  fon  affeflion  pour  l'acadé- 
mie ;  &  après  en  avoir  affemblé  plufieurs  fois  les 
membres  chez  lui  à  Paris  lie  à  Meudon  ,  il  fixa  enfin 
leurs  affcm.blées  au  louvre  ,  dans  le  lieu  où  fe 
tiennent  cc'ks  de  l'académie  Françoifo  ,  &  voulut 
qu'elles  fe  tinffent  le  lundi  ôclefamedi  depuis  cinq 
heures  du  foir  jufqu'à  fept.  M.  de  la  Chapelle ,  de- 
venu contrôleur  des  bâtimens ,  eut  ordre  de  s'y  trou- 
ver pour  écrire  les  délibérations  ,  &  devint  ainfi 
le  cinquième  académicien,  &c  peu  après  on  ajouta 
M"  Racine  &  Defpréaux  pour  fixieme  &  feptieme  , 
enfin  pour  huitième ,  M.  Rainfiant ,  direfteur  du  ca- 
binet des  antiques  de  fa  majelté. 

Sous  ce  nouveau  miniftcrc  l'académie  reprit  fon 
hiftoirc  du  roi  par  les  médailles  ,  &  commença  à 
faire  des  devifes  pour  les  jettons  de  l'extraordinaire 
des  guerres  ;  &  ayant  perdu  M.  Quinault  au  mois 
d'Octobre  1688,  &  M.  Rainflant  au  mois  de  Juin 
1689  5  ces  deux  places  demeurèrent  vacantes  juf- 
qu'en  1691  ,  qu'on  nomma  ])our  les  remplir  M'*  de 
Tourcil  6c  Renaudot.  M.  Fclibien  le  pcrc  occupoit 
depuis  quelque  tems  celle  de  M.  l'abbé  Gallois,  qui 
l'en  vit  exclus  par  l'inadvertance  de  M'*  Charpen- 
tier &  Quinault ,  qui ,  interrogé;,  par  M.  de  Louvois 
fur  les  noms  de  leurs  confrères,  lui  nommèrent  pour 
quatrième  M.  Fclibien,  qui  étoit  préfent ,  plutôt  que 
M.  Gallois,  dont  ils  ne  lé  louvinrent  point.  M.  de 
Villacerf  ayant  été  fait  furintendant  des  bâtimens 
après  M.  le  marquis  de  Louvois  ,  n'eut  pas  le  foin 
des  académies  ,  &  fa  majefté  en  chargea  M.  de  Pon- 
chartrain  ,  alors  contrôleur  général  6c  fecrctaire  d'é- 
tat ,  &  depuis  chancelier  de  France.  Ce  tut  (ous  lui 
que  l  académie  ,  que  l'on  n'avoit  prefque  connue 
jufqucs-là  que  fous  le  titre  de  petite  académie  ,  le  de- 
vint davantage  fous  celui  d'acadiinie  royale  des  Inf- 
criptions  &  médailles  ;  &c  afin  que  M.  le  comte  de  Pon- 
chartrain  fon  fils  put  le  trouver  fouyent  à  ces  aflem- 


blées ,  il  les  fixa  au  mardi  &  au  famedi.  L'infpeftion 
de  cette  compagnie  fut  donnée  à  M.  l'abbé  Bignori 
fon  neveu ,  dont  le  génie  &  les  talens  étoient  déjà 
univerlelicment  reconnus.  On  revit  avec  foin  tou- 
tes les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les  deffeinsdu 
tems  de  M.  de  Louvois.  On  en  réforma  plufieurs  ; 
on  en  ajouta  un  grand  nombre  ;  on  les  réduifit  tou- 
tes à  une  même  grandeur.  M.  Coypel ,  depuis  pre- 
mier peintre  du  roi ,  fut  chargé  d'exécuter  les  dif- 
férens  deffcins  de  médailles  que  l'académie  avoit  ima- 
ginés ;  &  l'hilloire  du  roi  par  les  médailles  commen- 
ça enfin  à  être  préfentée  à  fa  majellé  quelque  tems 
après  que  M.  de  Ponchartrain  eut  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  chancelier,  dont  il  fut  revécu  au  mois  de 
Septembre  1699.  M.  l'abbé  Bignon,  craignant  que 
cet  ouvrage  étant  fini ,  l'académie ,  dont  la  fituation 
n'éioit  point  encore  fixe  ,  ne  le  relâchât ,  ou  ne  vînt 
même  à  fe  diffiper  ,  penfa  à  en  alTurer  l'état ,  le  fit 
propofcr  à  fa  majefté  ;  ôc  le  roi  ayant  goûté  cette 
propofition  ,  il  fut  fait ,  par  ordre  du  roi ,  un  règle- 
ment ,  qui  fut  envoyé  peu  après  à  la  compagnie.  Ce 
règlement  porte  entr'autres  ,  «  que  l'Académie  fera 
»  lous  la  proteâion  du  roi ,  comme  celle  desScien- 
»  ces  ;  qu'elle  fera  compolée  de  quarante  académi- 
»  ciens  ,  dix  honoraires  ,  dont  l'un  fera  préfident  , 
>>  &c  deux  pourront  être  étrangers  ,  &  dix  élevés  ; 
»  que  l'un  des  penfionnaires  fera  fecrétaire  ,  &  un 
»  tréforier  ;  que  les  affemblées  fe  tiendront  au  lou- 
»  vre  les  mardis  &  vendredis  de  chaque  femaine  , 
»  depuis  trois  heures  après-midi  jufqu'à  cinq  ,  &c.  » 
Ce  règlement ,  que  l'on  peut  lire  en  entier  dans  le 
premier  volume  des  mémoires  de  l'académie  des 
Belles-Lettres,fut  fait  à  Verfaillesie  1 6  Juillet  1701  , 
changea  la  face  de  l'académie  ,  &  ajouta  aux  occu- 
pations de  fes  membres  l'étude  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  littérature  ancienne  &  moderne. 

Le  règlement  commença  à  être  exécuté  le  19  du 
même  mois  ,  que  l'académie  tint  fa  première  aflem- 
blée  particulière  dans  la  forme  preicrite.  Cet  éta- 
bliflement  fut  confirmé  en  1713  par  des  lettres  pa- 
tentes données  à  Marly  au  mois  de  Février  ,  &  qui 
furent  enregiftrées  au  parlement  &  à  la  chambre  des 
comptes.  L'académie  prit  pour  fceau  les  armes  de 
France  avec  une  médaille  d'or  au  milieu ,  ou  eft  gra- 
vée la  tête  de  fa  majellé.  Le  jetton  de  la  même  com- 
pagnie repréfente  une  mule  ,  tenant  à  la  main  une 
couronne  de  laurier  ,  &  ayant  derrière  elle  des  cip- 
pes  &  des  obélifques,  &  pour  ame,  ce  mot  d'Ho- 
race :  Fctat  mori.  En  17 16  teu  M,  le  duc  d'Orléans  , 
alors  régent  du  royaume  ,  que  l'on  fait  avoir  tou- 
jours eu  du  goût  &  des  talens  pour  les  arts  &  pour 
les  fciences  ,  fit  obferver  que  le  titre  d'académie 
des  Infcriptions  &  médailles  n'exprimoit  qu'une  par- 
tie de  l'objet  de  cette  compagnie  ,  &  il  fut  rendu 
un  arrêt  du  confcil  d'état  du  roi  le  4  Janvier  1716, 
par  lequel  ce  titre  fut  changé  en  celui  à^académic 
royale  des  Inj'criptions  6*  Belles-Lettres  ;  &  par  ufage 
on  nomme  plus  communément  cette  cotnpagnie  , 
académie  des  Belles- Lettres ,  titre  plus  fimple  ,  &  qui 
exprime  tout  ce  que  le  premier  renferme.  Par  le 
même  arrêt  le  roi  liipprima  la  clafl'c  des  élevés  , 
dont  le  nom  fciil  rebutoit  les  perfbnnes  d'un  certain 
mérite  ,  &  fa  majellé  ordonna  que  la  claflè  des  aflb- 
ciés  leroient  augmentée  de  dix  fujets  ,  qui  lui 
feroient  préfcntés  par  l'Académie  dans  la  forme  or- 
dinaire. Enfin  le  23  Mars  fuivant  il  y  eut  un  autre 
arrêt  rendu  au  conieil  d'état,  qui  ordonna  que  le  ti- 
tre de  vétéran  ne  pourroit  être  déformais  accorde 
qu'à  ceux  des  académiciens  a^nellement  en  place, 
qui  ,  après  avoir  travaillé  utilement  dans  l'Acadé- 
mie pendant  dix  années  au  moins  ,  fe  trouveroient 
hors  d'état  &c  dans  une  efpece  d'impoflîbilité  d'y 
continuer  leurs  travaux.  On  a  déjà  vingt- (ept  gros 
volumes  in-4".derhiftoire  &des  mémoires  de  cette 
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jacadcmie ,  &  la  fuite  s'imprime  à  l'imprimerie  roys- 
le  ,  d'où  ce  qui  a  paru  cft  forti  depuis  1733.  M-  'c 
préfidcnt  Durey  de  Noinville  a  fondé  un  prix  an- 
nuel ,  qui  doit  être  dillribué  à  celui  qui  ,  au  juge- 
ment de  l'Aacadémie,  aura  mieux  rculfi  dans  le  lu- 
jet  qu'elle  propofera.  La  première  dillribution  de 
ce  prix  s'elt  faite  dans  la  féance"  publique  d'après 
pâques  de  Tannée  1734-  Moréry. 

Inscription  ,  (  Jurifprud.  )  eft  lorfqu'on  écrit 
fon  nom  ou  quelqu'autre  thofe  fur  un  regiltre  deftiné 
àcetufage. 

Dans  les  univerfités  lesétudians  s^infcriventQn  cer- 
tains tems  fur  les  regillres  de  la  faculté  où  ils  étudient, 
&  le  certificat  qu'on  leur  donne  de  ces  infcriptions 
pour  pouvoir  prendre  des  degrés  ,  ell  confondu  dans 
l'ufageavec  les  infcriptions  même  ,  &i.  s'appelle  auffi 
infcriptions. 

Les  dénonciateurs  font  obligés  à^lnfcrin  leurs 
noms  fur  le  regilhe  du  procureur  du  roi.  Foye^  Dé- 
nonciateur. 

Infcription  de  faux  ou  en  faux  ,  eft  une  voie  judi- 
ciaire que  l'on  prend  pour  détruire  par  la  voie  du 
faux  incident  une  pièce  que  l'on  foutientêtre  faufle. 
Cette  procédure  ell  nommée  infcription  de  faux  ^ 
parce  que  celui  qui  attaque  une  pièce  foit  par  la 
voie  du  faux  incident  ,  ell  obligé  de  paffer  un  afte 
au  greffe  ,  foitenperfonne  ou  par  procureur  fondé 
de  procuration  fpéciale  ,  contenant  qu'il  sinfcrit  en 
faux  contre  la  pièce.  Avant  de  former  cette  infcrip- 
tion de  faux  ,  il  faut  configner  une  amende  qui  eft  de 
100  livres  dans  les  cours  &  aux  requêtes  de  l'hôtel 
&  du  palais  ;  de  60  livres  dans  les  fieges  reffortilfans 
nuement  aux  cours  ,  &  de  10  livres  dans  les  au- 
tres fieges. 

La  procédure  que  l'on  doit  tenir  pour  former  une 
infcription  de  faux ,  cfl  expliquée  dans  l'ordonnance 
du  mois  de  Juillet  1737  ,  concernant  le  faux  princi- 
pal &  le  faux  incident. 

Quand  on  prend  la  voie  du  faux  principal,  il  n'y 
a  point  d'amende  à  configner  ,  ni  àHnfcription  de 
faux  à  former  au  greffe.  Voye:;^  Faux.  (  ^  ) 

INSECTE ,  (  Hifl.  nat.  )  petit  animal  qui  n'a 
point  de  fang.  On  a  diftingué  les  animaux  de  cette 
nature  en  grands  &  en  petits;  les  grands  (ont  les 
animaux  mous  ,  les  cruftacés  &  les  teflacés  ;  les  pe- 
tits font  les  inficles.  Il  y  a  plus  d'eipeces  A'infecîesa^ue 
d'efpecesdepoifTons,d'oifeaux,  ou  de  quadrupèdes. 
Il  y  a  auffi  plus  de  différences  de  conformation  parmi 
les //2/ÊC?i.'i,que  dans  tout  autre  genre  d'anunaux.  Sans 
cefTer  de  confidérer  les  injectes  en  général ,  tâchons 
de  prendre  une  idée  des  différentes  parties  de  leurs 
corps. 

La  peau  des  chenilles ,  des  vers  ,  &c.  eft  fort  ten- 
dre &  très-folble  ;  certaines  araignées  ont  plufieurs 
peaux  l'une  fur  l'autre ,  comme  les  pellicules  d'un 
oignon.  La  peau  de  tous  les  injècîeseû  poreufe  ;  dans 
quelques-uns  elle  tombe  une  fois  chaque  année,  ôc 
dans  d'autres  jufqu'à  quatre  fois  ;  enfin  il  y  a  des  in- 
fecies  qui  ont  la  peau  fort  dure  ôc  même  garnie  d'é- 
cailles. 

La  tête  des  infectes  eft  fort  petite  dans  les  uns ,  & 
très-grofl'e  dans  d'autres  à  proportion  du  corps  ;  elle 
a  différentes  formes  dans  diverfes  efpeces.  On  en 
voit  de  rondes  ,  de  plates,  d'ovales  ,  de  larges  ,  de 
pointues  Sc  de  quarrécs ,  d'unies ,  de  raboreufes  & 
de  velues. 

Lafituation  de  cette  partie  varie  auflî  ;  elle  eft  droi- 
te ou  inclinée ,  fort  apparente  ou  preiqu'entierement 
cachée. 

Les  infectes  qui  ont  des  aîles  5c  des  piés,ont  aufTi  des 
antennes  au  front  au-deffusdes  yeux;  dans  quelques- 
uns  elles  tiennent  à  la  trompe.  Ces  antennes  ont  des 
articulations,  dont  le  nombre  varie  dans  les  diverfes 
pfpcces  ^infclci  i  on  en  a  compté  jufqu'à  cent  dans 
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quelques  fauterelles.  Les  phalanges  qui  font  en- 
tre ces  articulations  ,  ont  différentes  grofreurs&  dif- 
férentes longueurs  dans  différentes  antennes  ;  il  y 
en  a  de  rondes  qui  fe  touchent  les  unes  les  autres 
comnie  des  grains  de  chapelet  :  quelquefois  elles  four 
plus  éloignées.  On  en  voit  qui  font  couvertes  de 
poils  ,  ou  qui  ont  la  forme  d'un  cœur  ,  &  qui  font 
placées  les  unes  au  bout  des  autres.  Les  antennes  de 
quelques  irfecles  font  terminées  par  un  renflement 
qui  leur  donne  en  quelque  façon  la  forme  d'une  niaf- 
lue,  ou  dune  baguette  de  tambour  ;  d'autres  anten- 
nes font  fourchues  ou  divifces  en  plufieurs  branches. 
Le  corps  des  antennes  eft  tout  uni  ou  garni  de  barbe 
comme  une  plume,  d'un  feul  côté  ou  des  deux  cô- 
tes  ;  à  l'aide  du  microfcope  ,  on  apperçoit  fur  celles 
de  quelques  antennes  d'autres  barbes  fecondaircs  , 
qui  en  font  une  plume  entière.  Les  antennes  fe  meu- 
vent fur  des  petits  tubercules  qui  leur  fervent  de  ba- 
les  ,  &  fe  fléchiffent  en  différens  fens  par  le  moyen 
des  articulations  de  leurs  phalanges  ;  pour  l'ordinai- 
re elles  font  droites  ou  recourbées,  diria(^es  en 
avant  oude  côté.  ^ 

II  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la  forme  &  la  cou- 
leur  des  yeux  des  infectes  qui  font  pourvus  de  cet  or- 
gane ;  ils  font  hémifphériques  ou  fphériques  ;  ils  font 
blancs,  noirs,  verds  comme  l'éméraude,  de  cou- 
leur d'or  ou  de  vermillon  ,  bruns ,  rougeâtres  Iiorf- 
qif  ils  font  expofés  au  foleil  ;  il  y  en  a  qui  ont'  pref- 
qu'autant  de  brillant  qu'une  pierre  précieufe.  Les 
yeux  font  ordinairement  placés  fur  le  front  au-de- 
vant des  antennes,  &  quelquefois  derrière;  ceux 
des  grillons  des  champs  avancent  un  peu  hors  delà 
tcie  ;  ceux  des  petites  demoifelles  aquatiques  font 
fi  faillans  ,  qu'ils  ne  femblent  tenir  à  la  tête  que  par 
une  articulation.  Le  nombre  des  yeux  varie  dans 
^MïQm  infectes  ;  la  plupart  en  ont  deux;  les  mou- 
ches en  ont  cinq  ;  les  araignées  huit  pour  l'ordinaire.' 
Il  y  a  quelques  infectes  dont  les  yeux  fontcompofés 
d'un  très-grand  nombre  d'hexagones  difpofés  com- 
me les  alvéoles  des  abeilles.  Chaque  hexagone  eft 
un  œil  qui  a  un  point  de  vue  particulier,  puifqu'ils 
font  tous  placés  fur  un  demi-globe.  La  fituation  &  le 
grand  nombre  de  ces  yeux  lupplée  au  mouvement 
qui  leur  manque  ;  quoiqu'ils  foient  fixes,  l'animal 
voit  autant  d'objets  que  s'il  n'avoit  de  chaque  côté 
qu'un  œil  qu'il  pût  mouvoir.  Les  yeux  des  infectes 
font  nuds  ,    mais  leur  cornée  eft  dure. 

La  bouche  des  infectes  a  différentes  formes  ;  elle 
eft  large  ou  pointue ,  ou  longue  comme  un  groin  de 
cochon  ;  les  uns  ont  les  lèvres  placées  en  haut  &en 
bas  ,  les  autres  fur  les  côtés.  Il  y  a  auffi  fur  les  côtés 
de  la  bouche  de  plufieurs  infectes  deux  ou  quatre  bar- 
billons qui  ont  plufieurs  articulations  ,  deux,  trois, 
quatre,  cinq  Se  plus  :  l'extrémité  de  ces  barbillons 
eft  le  plus  fouvent  renflée  en  forme  de  maffue.  Cette 
extrémité  eft  cannelée  dans  les  fcarabés  noirs  qui 
viennent  des  vers  du  lard.  On  a  foupçonné  que  ces 
barbillons  pourroient  être  les  organes  de  l'odorat  ; 
au  moins  les  infectes  s'en  fervent  pour  porter  les  ali- 
mens  à  la  bouche.  Il  y  a  dans  la  bouche  des  ferres 
qui  tiennent  lieu  de  dents  ;  quoique   très-déliées  , 
elles  font  dures  &  fortes  ,  &  fi  tranchantes  qu'elles 
percent  le  bois ,  &  broycnt  les  alimens  les  plus  dures 
comme  des  dents.  Ces  ferres  font  unies  dans  quel- 
ques infectes ,  &  reifemblcnt  aux  ergots  des  coqs  ;  il 
s'en  trouve  qui  ont  fur  la  face  intérieure  de  chaqu» 
pièce  des  dents  pointues  &  courbes  ;  c'cft  avec  ces 
ferres  que  les  injectes  faififtent  leur  proie  :  elles  leur 
fervent  auffi  d'armes  offenfives  &  défenfiyes. 

La  trompe  des  infectes  leur  fert  de  langue  ;  elle  eft 
placée  entre  les  ferres  de  quelques-uns  comme  les 
grillons  des  champs.  Ily  en  aqui  retendent  Sclarac- 
courciflentà  leur  gré  ;  les  papillons  la  roulent  entre 
deux  lames  barbues  qui  la  mettent  4  coiivert,  d'-au- 
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ties  la  coucT^ent  fous  leur  ventre  dans  une  petite 


annelurequis'y  trouve.  La  trompe  de  quelques 
.7.5 eft treVpetite  &  très-peu  ^P?^^'' ^ J^"^^ 


fcï'enSs'lublîanc"es";"enfr.itè  il  s'ouvre  &  la  trompe 
en  fort  pour  fucer  ce  qui  fc  trouve  dans  les  trous 
faits  par  le  fourreau.         .,„.,.,-,,, 

Le  corcelet  ei\  une  partie  de  1  /«M  placée  en  re 
la  tête  &  le  corps  ;  il  eft  plus  ou  moins  dur ,  il  ea  plat 
ou  renflé  ,  terminé  en  pointe  par-derriere  ou  ar- 
rondi, couvert  de  poils ,  de  tubercules,  ou  d'émi- 
nences  qui  ont  diverfes  formes. 

I!  y  a  fur  le  corps  des  injicîes  des  incifions,  ou  des 
articulations  qui  fc  divifent  en  pluficurs  anneaux  , 
&  c'eft  de  ces  incifions  qu'eil  venu  le  mot  diinfccli. 
Les  anneaux  qu'elles  forment  font  larges  ou  étroits  ; 
il  y  en  a  de  quarrés  ;  ils  font  placés  les  uns  au  bout 
des  autres  ,  ou  en  partie  les  uns  fur  les  autres.  Cer- 
tains inficlis  n'en  ont  que  cinq  ;  la  plupart  en  ont  un 
plus  grand  nombre,  le  mille-piés  long  &  plat  en  a 
cinquante  quatre.  Les  infectes  fe  meuvent  en  écar- 
tant ou  en  rapprochant  ces  anneaux;  ils  fe  couvrent 
&  fe  découvrent  plus  ou  moins  ,  félon  le  degré  de 
température  qu'ils  veulent  fe  procurer.  Il  y  a  pref- 
qu'autant  de  différences  dans  ia  figure  du  corps  des 
infeciis ,  qu'il  y  a  d'efpeces  de  ces  animaux.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  pies  ,  ont  fur  le  corps  des  piquans  ou 
de  petites  pointes  ,  par  le  moyen  defquelles  ils  fe 
maintiennent  en  place  ;  le  ver  qui  fe  trouve  dans  l'ef- 
îomac  du  cheval  feroit  bientôt  entraîné  par  les  ma- 
tières qui  pafTent  de  ce  vifcere  dans  les  inteftins  , 
s'il  n'avoit  de  ces  pointes  pour  s'accrocher  aux  pa- 
rois de  l'eftomac.  Les  infecles  ont  aufTi  fur  le  corps 
des  éminences  unies  ou  crénelées,  ou  des  tubercu- 
les ,  dont  les  couleurs  font  quelquefois  très-belles. 
La  partie  poflérieurc  du  corps  des  infccles  eft  revê- 
tue de  poils ,  ou  couverte  d'une  forte  d'écufTon ,  ou 
terminée  par  une  membrane  roide ,  qui  leur  fert  de 
gouvernail  lorfqu'ils  volent,  ou  par  des  mamelons 
d'où  fort  la  foie  qu'ils  filent  ;  d'autres  infccles  ont  fur 
cette  partie  poflcrieure  des  foies  ou  des  queues  min- 
ces ,  au  nombre  d'une  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  ou 
des  cornes  droites  ou  courbes ,  qui  fe  raccourciffent 
lorfqu'on  les  touche,  ou  qui  ont  des  pointes  ou  des 
barbillons  qui  font  quelquefois  articulés  ;  quelques 
injeclis  ont  fiir  cette  même  partie  une  queue  four- 
chue ,  ou  une  ferre  en  forme  de  pince  ,  avec  la- 
quelle ils  faifiiTent  leur  proie. 

Les  parties  de  la  génération  font  placées  à  la  partie 
poftérieure  du  corps  ou  fous  le  ventre.  Il  y  a  des 
femelles  qui  ont  un  long  tuyau  terminé  en  forme  de 
maffe  pointue ,  avec  laquelle  elles  font  des  trous 
pour  y  dépofer  leurs  œufs.  Ce  tuyau  tient  à  l'o- 
vaire ,  l'œuf  en  y  entrant  le  fait  gonfler  ;  il  fe  refferre 
à  l'infiant  pour  poufler  l'œuf  en  avant  ;  ainfi  en  fe 
dilatant  te  fe  refferrant  fuccefïivement ,  le  tuyau 
conduit  l'œuf  jufquc  dans  le  trou  qui  a  été  creufé 
pour  le  recevoir.  Certains  infccles  aquatiques  ont  un 
tuyau  à  la  partie  poftérieure  du  corps  ,  par  laquelle 
ils  rcfpircnt  en  s'tlevant  à  la  furface  de  l'eau. 

Quelques  infccles  ont  encore  dans  la  partie  poflé- 
ticurc  du  corps  un  aiguillon,  qu'ils  en  font  fortir 
pour  diflférens  ufages  ;  dans  d'autres  il  efl  toujours 
au-dehors  du  corps.  Lorfque  cet  aiguillon  cft  court , 
il  fc  trouve  placé  fous  le  ventre  dans  une  rainure, 
lorfqu'il  eft  plus  long  il  déborde  en  arrière,  &  il  efl 
renfermé  dans  un  étui  compofé  de  deux  pièces  lon- 
gitudinales, terminées  en  pointes  trcs-déliées  ;  elles 
s'ouvrent  pour  donner  pafTage  à  l'aiguillon  ,  dont 
la  pomte  refTcmble  à  celle  d'un  hameçon  ,  &:  le  re- 
retient dans  la  chair  lorfque  r//2yff7cr  a  fait  fa  piquiirc  , 
CB  même  tems  il  lirc  d'une  veffic  qui  eft  placée 


près  du  ventre  à  la  racine  de  l'aiguillon ,  une  li- 
queur qui  coule  le  long  du  tuyau  de  l'aiguillon,  qui 
s'infinue  dans  la  plaie  ôi  qui  y  caufe  de  la  douleur. 
Quoique  cet  aiguillon  foit  très-délié,  il  perce  des 
fubflances  dures  ;  on  a  éprouvé  que  celui  d'une 
abeille  peut  percer  un  gant  de  peau  de  bouc. 

Le  nombre  des  jambes  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  efpeccs  cT infccles  ;  il  y  a  aufR  de  gran- 
des variétés  dans  la  longueur  des  jambes  &  dans  le 
nombre  de  leurs  articulations  ;  ordinairement  les 
dernières  jambes  font  les  plus  longues  ,  quelquefois 
aufTi  elles  font  les  plus  courtes.  Il  s'en  trouve  qui 
n'ont  qu'une  feule  articulation  ;  d'autres  en  ont 
jufqu'à  huit  :  pour  l'ordinaire  elles  ne  font  com- 
poiées  que  de  trois  parties  ;  la  première  efl  une  for- 
te de  cuiffe,  la  féconde  peut  être  regardée  comme 
la  jambe  proprement  dite  ,  &  latroifieme  eft  le  pié. 
Quelques  infccles  ont  la  jambe  &  la  cuiffe  revêtues 
de  poils  forts  &  pointus.  Le  pié  eft  ordinairement 
compofé  de  quelques  pièces  qui  font  rondes ,  ou  qui 
ont  la  forme  d'un  cœur  renverfé;  il  y  a  en  a  deux 
&  même  jufqu'à  cinq  dans  quelques  infccles.  La  der- 
nière de  ces  pièces  a  deux  pointes  crochues  ;  d'au- 
tres infccles  ont  entre  ces  pointes  une  plante  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  adhèrent  aux  corps ,  lorfqu'ils 
ne  peuvent  pas  s'y  accrocher  parles  pointes  du  pié. 
Il  y  a  des  injcclcs  mâles  qui  ont  aux  genoux  une  ef- 
pece  de  palette  avec  laquelle  ils  ferrent  la  femelle 
dans  l'accouplement.  Certains  injcclcs  ont  les  jam- 
bes très-fortes  &  font  de  très-grands  fauts  ;  on  dit 
qu'une  puce  peut  parcourir  en  fautant  un  efpace 
deux  cent  fois  plus  long  que  Ion  corps.  Les  infectes 
fe  fervent  de  leurs  jambes  &c  de  leurs  pies  pour  na- 
ger ôc  pour  cfluyer  leurs  yeux,  leurs  antennes  & 
leurs  corps ,  pour  creufer  &  déplacer  la  terre  ,  pour 
faifir  leur  proie  ,  &c. 

Les  infccles  aîlés  ont  deux  ou  quatre  aîles  ;  leur  fi-; 
tuation  eft  très-différente,  car  elles  font  horifonta- 
les ,  obliques  ou  verticales.  Dans  plufieurs  infccles ^ 
comme  les  fcarabés,  elles  ont  une  forte  de  couver- 
ture ou  de  fourreau  ,  dans  d'autres  elles  n'en  ont 
point  ;  celles-ci  font  lifTes  ou  garnies  d'une  efpece 
de  farineoudepouffiere;  telles  font  les  aîles  des  pa- 
pillons; celles  qui  font  liffes  ont  des  nervures  très- 
apparentes  ,  elles  font  très-minces  &  même  tranf- 
parentcs.  La  poufTiere  des  aîles  des  papillons  vue 
au  microfcope,  paroît  fous  la  forme  d'écaillés  qui  ont 
diverfes  figures.  Dans  les  différentes  efpeces  de  ces 
infccles  ,  il  y  en  a  dont  les  aîles  font  compoiées  de 
longues  plumes  ,  qui  ont  des  barbes  comme  celles 
des  oifeaux.  Toutes  ces  aîles  varient  beaucoup  pour 
la  figure  &  pour  les  couleurs  ,  qui  font  très-belles 
dans  plufieurs  efpeces  de  papillons';  on  y  voit  aufîi 
des  carafteres  qui  reflemblent  à  des  lettres.  Les  four- 
reaux qui  fe  trouvent  fiir  les  aîles  de  plufieurs  infc- 
cles ,  ont  une confiftance  très-ferme, &  font  plus  ou 
moins  durs  ,  plus  ou  moins  épais,  &  plus  ou  moins 
tranfparens ,  ou  entièrement  opaques  ;  ils  font  aufîi 
plus  ou  moins  longs.  Dans  quelques  infccles  ils  ne 
couvrent  qu'une  petite  partie  du  corps  en-de-là  du 
cervelet, dans  d'autres  ils  s'étendent  jufqu'au milieu 
du  corps,  quelquefois  plus  loin  &  même  jufqu'à  l'ex- 
trémité. Il  y  a  beaucouq  de  variété  dans  leurs  figu- 
res &  dans  leurs  couleurs;  il  y  en  a  qui  font  garnis 
de  poils ,  d'autres  font  ftriés  ou  couverts  de  tuber- 
cules ,  &c.  Les  aîles  qtii  fe  trouvent  fous  ces  four- 
reaux font  très-minces  &  tranfparcntes;  elles  ont 
dans  plufieurs  infccles  beaucoup  plus  de  longueur 
que  les  fourreaux  :  dans  ce  cas  la  partie  qui  débor- 
deroit  au -de -là  des  fourreaux,  fe  replie  avant 
que  Vinjèclc  n'abaiffe  les  fourreaux  fur  les  aîles. 

Il  y  a  plufieurs  infccles  qui  ont  des  poils  ;  ils  font  fi 
fins  dans  quelques-uns,  qu'on  ne  les  apperçoitqu'à- 
travcrs  une  loupe.  Les  chenilles  en  ont  fur  la  tête  , 
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Ifcs  phalènes  fur  le  corcelet ,  les  bourdons  fur  la  par- 
tie poftcrieuro  du  corps  ;  on  en  voit  fur  Icsaîlcsi  fur 
les  jambes.  Tous  ces  poils  ont  différentes  couleurs  , 
<Jni  changent  iorfquc  Vinjecli  vieillit,  ou  lorfqu'il  eft 
prêt  à  former  fa  coque.  Il  y  a  auffi  fur  différens  in- 
fcclcs  des  touffes  de  poils  difpofés  en  forme  de  biof- 
fes  rondes  ou  quarrccs ,  &  ibuvent  terminées  en  poin- 
te comme  un  pinceau.  Certains  infccies  ont  des  poils 
fi  gros  qu'on  leur  a  donné  le  nom  d'épine,  ils  ont 
quelquefois  plufieurs  branches.  Ces  poils  &  ces  épi- 
nes febrlfent  lorsqu'on  tient  ïinjècie  ,  &  leurs  débris 
entrent  dans  la  peau  &  y  caiifeni  de  la  demangeai- 
fon;  c'eftce  qui  a  fait  croire  que  les  chenilles  étoient 
venimeufes  :  celles  qui  font  rafcs  ne  font  pas  le  mê- 
me effet  à  ceux  qui  les  manient, 

Plufieurs  inj^cies  ont  des  cornes  dures  quifontmo- 
biles  ou  immobiles,  qui  différent  des  antennes,  en 
ce  qu'elles  n'ont  point  d'articulations.  Quelques-uns 
portent  fur  la  tête  une  corne  recourbée  ou  droite  ; 
tel  eft  le  fcarabé  du  tan  appelle  rhinocéros  ,  à  caufe 
de  fa  corne.  D'autres  injïtics  ont  fur  le  devant  de 
la  tête  deux  cornes  qui  s'étendent  en  haut  ou  en  de- 
hors ;  ces  cornes  font  courtes ,  un  peu  recourbées  & 
unies ,  ou  branchues  comme  celles  du  cerf-volant  : 
quelquefois  elles  font  plus  longues  l'une  que  l'autre. 
Il  y  a  desinj'.cî:s  qui  ont  trois  cornes  perpendiculai- 
res fur  la  lêie  ou  fur  les  épaules. 

Tous  les  inficies  ont  les  fens  du  taû  &  du  goût; 
inais  il  y  en  a  qui  font  privés  de  la  vue ,  d'autres 
n'ont  point  d'odorat  ;  aucun  n'a  des  oreilles  apparen- 
rentes  à  l'extérieur  ni  même  à  l'intérieur  ;  cependant 
il  paroit  qu'ils  ne  font  pas  tous  privés  du  fens  de 
Foiiie. 

Plufieurs  infectes  ont  des  qualités  fort  extraordi- 
naires; il  y  en  a  qui  jettent  de  la  lumière  pendant  la 
huit  ;  tels  font  les  vers-luifans  &  les  portes-lanter- 
nes de  la  C  hine  &  d'Amérique  ;  la  lumière  de  ceux- 
ci  eft  fi  vive  qu'ils  peuvent  tervir  de  chandelle  pour 
lire  &  pour  faire  ditférens  ouvrages  pendant  la  nuit. 

Les  injlcies  n'ont  à  proprement  parler  point  de 
voix  ,  mais  il  y  en  a  plulieurs  qui  rendent  des  fons 
&:  qui  font  différens  bruits,  comme  les  cigales, 
les  grillons  ,  les  abeilles  ,  &c.  Ces  Ions  viennent  du 
frottement  oe  la  nuque  du  cou  contre  le  corcelet ,  du 
frottement  des  ailes  l'une  contre  l'autre  ,  ou  contre 
le  dos  ,  ou  dune  conformation  particulière  de  quel- 
que partie  du  corps  ;  c'eft  par  ces  fons  que  les  gril- 
lons des  champs  appellent  leurs  femelles. 

Il  y  a  des  in;tcles  qui  répandent  une  odeur  très-de- 
fagréable  ;  telles  fonties  cantharides,  les  punaifes  , 
érc.  au  contraire  il  y  a  des  fcarabés  qui  tentent  le 
niufc  ,  la  violette  ,  la  rofe. 

Une  grande  quantité  d'infecles  offrent  aux  yeux 
les  couleurs  les  puis  vives  &les  plus  belles,  princi- 
palement les  papillons  &  même  les  chenilles,  les 
lcar.ibés,  lesbupreftcs,  &c. 

La  p'ùparfcies  injecta  nont  pas  toujours  la  même 
forme  ;  la  plupart  en  changent  au  point  de  n'être 
pas  reconnoilîables  ;  ce  changement  eft  ce  qu'on 
appelle  transformation  ou  mitamorptiofi  des  injtclcs. 
Suammerdam  {BibLia  nuturœ)  en  diltingue  de  qua- 
tre foii'.s. 

Dans  la  première  forte  de  métamorphofe  ,  les  in- 
fect<s  ne  fubiffent  d'autre  rianstoririation  que  celle 
qu'ils  éprouvent ,  en  fortant  de  l'œuf,  ils  croillent  ; 
la  plupart  changent  de  peau  ,  quelques-unes  cle  leurs 
parties  grandifient  quelquefois  un  peu  plus  que  d'au- 
tres ,  &C  prennent  une  couleur  différente  de  celle 
qu'elles  avoient  auparavant  ;  telles  lont  les  araignées 
&  les  divcrfes  efpeces  de  poux  des  hommes  &  des 
animaux  ,  les  vers  de  terre  ,  les  langfues ,  les  mille- 
pi  es,  &c. 

Dans  les  trois  autres  forces  de  métamorphofe  , 
■lorfque  les  infectes  ont  mué  la  plùpait  cUverleSiOis, 
Tomt  FUI, 
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&  qu'ils  font  parvenus  à  leur  point  d'accrolfTement  ' 
lis  prennent  la  forme  de  (émi-nymphc,  de  nymphe  v 
ou  de  chryfahde  ;  après  être  rcflis  quJque  tcrà> 
fous  I  une  de  ces  formes  ,  ils  la  quittent  &  devien- 
nent des  infeacs  parfaits  &  propres  à  la  génération.! 

La  féconde  forte  de  métamorphofe  eft  une  tran»^-- 
formation  incomplctte  ;  car  les  infectes  ,  tels  que  les- 
demoifelles  aquatiques,  lesfauterelles,  les  grillons^ 
les  punaifes  volantes,  &c.  n'acquièrent  par  ce  chan- 
gement que  des  aîles  qui  leur  manquoient  aupara- 
vant ;  lorfque  ces  aîles  fe  forment  ,  on  donne  à  Vin-^. 
Jicle  le  nom  de  fcmi-nymplit  ;  dans  cet  état  on  voit' 
lur  le  dos  au-delà  du  corcelet ,  des  ttuis  qui  renfer- 
ment les  ailes  naiffantes  ;  auparavant  elles  ne  pa- 
roifîent  que  très-peu  ou  point  du  tout.  Les  infectes 
dans  l'état  de  fémi-nymphe  ,  mangent ,  marchent , 
courent ,  fautent  ou  nagent  comme  à  l'ordinaiie.  La 
forme  de  la  plupart  de  ces  infectes  ne  diffère  guère 
après  l'état  de  fémi-nymphe  dv  celle  qu'ils  avoient 
auparavant ,  que  par  les  aîles  qu'ils  ont  de  plus;  ce- 
pendant il  s'en  trouve  qui  font  trèsdiff'érens  de  ce 
qu'ils  étoient  dans  leur  premier  état. 

Dans  la  troifieme  &  quatrième  forte  de  m^ta- 
morphole  ,_  les  infectes  perdent  l'ufage  de  tous  leurs 
membres  ;  ils  ne  peuvent  ni  manger  ni  agir  ,  &  ne 
reffemblent  en  rien  à  ce  qu'ils  étoient  auparavant  - 
tel  de  ces  infectes  qui  auparavant  n'avoit  point  de 
jambes  ,  ou  en  avoit  julqu'à  cinq  ou  fix  ,  fept ,  huit 
neuf ,  dix  &  onze  paires,  n'en  a  alors  jamais  ni  pins 
ni  moins  que  trois  paires  ,  qui  avec  fes  aîles  &  fes 
antennes  l'ont  ramenées  fur  l'on  eftomac,  &  s'y  tien- 
nent immobiles. 

Dans  la  troilleme  forte  de  métamorphofe  ,  les 
infectes ,  tels  que  les  abeilles  ,  font  revêtus  d'une  fine 
membrane  ;  on  leur  donne  lorfqu'ils  font  dans  cet 
état,  le  nom  de  nymphe.  Dans  la  quatrième  forte  de 
méiamorpholé,  les  infectes,  tels  que  les  papillons  , 
les  phalènes  ,  fiant  renfermés  dans  une  enveloppe 
dure  &  cruftacée  ,  qui  réunit  toutes  les  parues  de 
l'animal  en  une  léuie  malle  ;  dans  cet  état  on  les 
nomme  chryfi:lides. 

«  Les  injectes  qui  fe  changent  en  chryfalides  ,  fu- 
»  biffent  une  transformation  de  plus  que  les  autres 
»  infectes  ;  avant  de  devenir  nymphes  ils  prennent 
»  fous  cette  pctu  la  forme  d'une  ellipfoïde ,  ou  d'une 
»  boule  allongée  ,  dans  laquelle  on  ne  reconnoît  au- 
»  cune  partie  de  l'animal  ;  dans  cet  état  la  tête,  le' 
»  corcelet,  les  aîles  &  les  jambes  de  la  nymphe  font 
»  renfermées  dans  la  cavité  intérieure  du  ventre, 
»  dont  elles  fortent  lucceffivement  par  le  bout  anté- 
»  rieur ,  à  peu-jjrès  de  la  même  manière  qu'on  teroit 
»  fortir  l'extrémité  d'un  doigt  de  gant  qui  ieroit  ren- 
»  tré  dans  fa  propre  cavité.  Les  injectes  de  cette 
«  claffe  ne  fe  diftinguent  pas  des  autres  feulement 
»  en  ce  qu'ils  fe  changent  en  nymphes  fousieurpeau, 
»  mais  lur-tout  en  ce  que  pour  devenir  nymphes, 
»  ils  lubilfent  une  double  transformation.  Suivant 
»  cette  idée  on  pourroit  réduire  les  différences  des 
»  quatre  ordres  de  transformation  à  des  teimes  plus 
»  ailés  ôc  plus  limples ,  difant  que  les  injectes  <Ju  pre- 
»  mier  ordre  ,  après  être  fortis  de  l'œuf,  parvicn- 
»  nent  à  leur  état  de  perfection,  lans  s'y  difpofer 
»  par  aucun  changement  de  forme  ;  que  ceux  de  la 
»  féconde  claffe  s'y  diljjofent  par  un  changement  de 
t>  forme  incomplet  ;  ceux  de  la  troifieme  par  un 
»  changement  de  forme  complet ,  &  ceux  de  laqua- 
»  tneme  par  un  double  changement  de  forme. 

Indépendamment  de  ces  métamorphofes  ,  les  //;- 
yif7«  changent  de  peau  ;  les  uns  tels  que  les  araignées 
une  feule  lois ,  6c  les  autres  plufieurs  fois ,  par  exem- 
ple les  grillons  des  champs  &c  les  chenilles  du  chou 
en  changent  quatre  fois  ;  d'autres  enfin  (e  dépoirî- 
leni  jufqu'à  fix  fois,  &  même  plus.  Les  urs  r'emlfnt 
leur  peau  près  de  la  tête  pour  la  cpiitter,  61  les  au- 
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ae  çon,,>.es  .  d  »««     «    "»„  |^,„  d„„„e  le  nom 

de  t«  D'.u.res  relTemblent  en  quelque  façon  a  un 
<ie/n«.  '^  ^  I    ^te  d'un  chien,  dun  chat , 

entanr  R..  "^'"  '^' '^,^^'3,     ^,.  On  fe  doute  bien  que 

d'une  .our.s  ^  ""  «'^^^^.^^  baltes.  On  recun- 
rp<i  rcliemb  nnces  lonu  111.3  ^^  t' 
"  t  p  us  aliemenr  clans  la  ^orme  de  la  chrylahde 
ccÙes  des  Pri.^c>p:>les  parties  de  \'injeac  qui  en  doit 
fortir  •  tous  l.s  mc.^bres  font  ranges,  appliques  , 
Dliës  ou  étendus  contre  le  corps  ;  on  les  voit  a-tra- 
lers  la  coa.ie  de  quelques  chryiahdes ,  ou  au  moins 
on  dift.nsue  Uur  figure.  Les  .h.yla'ides  ont  diffé- 
rentes couleur,  quelquefois  tres-bellcs  ;  il  y  en  a  de 
dorc-es,  de  brunes  ,  de  jaunes  ,  de  rouges ,  de  ver- 
tes, de  blanches  ,  de  violettes  ;  on  en  voit  qui  ont 
différentes  teintes  de  ces  couleurs.  Souvent  les  plus 
beaux /«/a?^ifortent  des  chrylalides  les  moins  belle., 
&  les  infcclis  les  plus  laids  viennent  des  plus  belles 
chrylalides. 

Quelques  infecles  font  immobiles  dans  1  état  de 
chrvialidcs  ;  d'autres  font  quelques  peii.s  inouve- 
mens  lorfqu'on  les  touche  ;  mais  aucun  ne  prend  de 
nourriture  durant  cet  état.  Comme  ils  ne  peuvent 
pas  veill-.-r  à  leur  fureté  ,  ils  le  placent  à  i'abn  d'une 
pierre  ou  dune  racine  ;  &  ils  rendent  le  côté  de  leur 
coque  qui  eft  expofé  plus  ferme  pour  rélifter  à  la  dent 
des  vers  ;  d'autres  le  fufpendent  à  des  fils  ,  ou  tout 
au-tour  d'eux  une  forte  de  filet  à  larges  mailles; 
d'autres  enfin  fe  revêtent  de  laine  ou  ae  coques  de 
foie.  Il  y  a  des  coques  ovales  ;  il  y  en  a  de  fphéroi- 
des  ,  de  coniques  ,  de  cylindriques  ,  d'angulaires  ; 
d'autres  ont  la  forme  d'un  bateau  ,  d'une  navette  ou 
d'une  larme  de  verre  ,  dont  le  corps  feroit  renflé  & 
la  pointe  recourbée,  &c. 

Chaque  efpece  à'inficte  a  fon  tems  pour  fe  trans- 
former en  nymphe  ou  en  chryfalide  ;les  uns  au  mois 
de  Mai ,  d'antres  en  Juin  ,  en  Juillet ,  en  Août  ,^  en 
Septembre.  11  y  en  a  qui  ne  demeurent  dans  cet  état 
que  douze  jours,  tandis  que  d'autres  y  en  relient 
quinze  ,  feize  ou  vin-t  ;  quelques  uns  ne  fortent  pas 
même  ii  tôt  de  leur  prifon  ;  ils  y  font  enfermés  les 
uns  trois  femaines  &.  les  autres  un  mois  ;  on  en  voit 
qui  y  relient  deux  mois  ,  d'autres  fix ,  neuf  ou  dix  ; 
d'autres  enfin  une  année  &  même  plus  ;  par  conlc- 
quent  on  les  voit  paroître  fucceffivement  dans  dif- 
férent tems  de  l'année  ,  depuis  le  mois  de  Février 
julqu'au  mois  de  Décembre  ;  il  y  en  a  même  qui  ont 
deux  générations  en  un  an. 

S'il  y  a  des  infectes  dont  la  génération  folt  fponfa- 
née ,  comme  l'ont  cru  les  anciens  ,  au  moins  la  plu- 
part des  infectes  que  nous  connoiffons  le  mieux  font 
les  uns  mâles  &  les  autres  femelles  ;  ils  s'accouplent 
&  produifent  des  œufs  d'où  il  fort  un  ver.  Les  éphé- 
mères ne  s'acco'jplent  pas  ,  le  mâle  fraie  feulement 
comme  les  poiffons  fur  les  œufs  de  la  femelle  ;  dans 
quelques  efpeces ,  comme  celles  des  limaces  ,  des  cf- 
cargots  ,  des  vers  de  terre  ,  chaque  individu  a  les 
deux  fexcs  qui  fe  joignent  réciproquoment  de  part 
&  d'autre  dans  l'accouplement;  dans  certaines  ef- 
peces ,  tels  que  celles  des  abeilles  ,  des  guêpes ,  des 
fourmis  ,  il  y  a  grand  nombre  d'individus  qui  ne  font 
ni  maies  ni  femelles  ;  c'cfl  pourquoi  on  les  appelle 
muUis.  On  a  obfervé  dans  ce  fiecle  qu'un  puceron 
produit  d'autres  pucerons  lui  feul  fans  accouple- 
ment ;  enfin,  différentes  parties  d'un  polype  cou- 
pées &  (epaiécs  les  unes  des  autres ,  deviennent  cha- 
cune des  polypes  entiers ,  comme  le  rameau  d'un  ar- 
bre devient  par  bouture  un  arbre  complet. 

Dans  les  cfjKces  à'tnfcctes  qui  s'accouplent ,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  jjroffes  que  les  ma' 
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les  ;  cette  différence  efl  évidente  parmi  les  puces , 
les  grillons  ,  &c.  dans  plulîcurs  efpeces  les  antennes 
des  mâles  ont  des  nœuds  ,  des  barbes  ou  des  bou- 
quets de  poils  qui  ne  font  pas  fur  les  antennes  des 
feiTselles  ;  les  mâles  de  quelques  efpeces  A'infecles  ont 
des  aîles  ,  &c  les  femelles  en  manquent ,  ou  n'en  ont 
que  d'imparfaites  ;  elles  font  pourvues  dans  d'autres 
efpeces  d'un  tuyau  qui  fert  à  conduire  leurs  œufs 
entre  l'écorce  des  arbres,  dans  la  terre,  dans  le  pa- 
renchyme des  feuilles  ,  &c  dans  d'autres  endroits  où 
ils  ne  pourroient  pc's  parvenir  fans  cet  organe.  Quel- 
quefois les  couleurs  du  mâle  font  différentes  de  celleJ 
de  la  femelle. 

Il  fe  trouve  autant  de  variétés  entre  les  œufs  des 
infectes  qu'entre  leurs  différentes  elpeces,tant  par  la 
grandeur  &i.  la  forme  de  ces  œufs  ,  que  par  les  cou- 
leurs. On  en  voit  de  ronds,  d'ovales,  de  coniques, 
&c.  de  bruns,  de  verds,  de  tougeàtres, de  jaunâtres, 
de  couleur  d'or  &  de  perles  ,  &c.  la  ponte  de  quel- 
ques injectes ,  tels  que  le  grand  fcarabé  pillulaire  , 
n'eft  que  d'un  œuf;  d'autres  en  font  fix  ou  fept , 
trente  ,  foixante,  &c.  il  en  fort  plufieurs  centaines, 
&  même  [uufinirs  milliers  d'une  leule  femelle,  telle 
p.i.  exemple  qu'une  mère  abeille.  Il  y  a  des  infecles 
qui  ne  prennent  d'auire  fbm  de  leuis  œufs  que  de 
le>-  iiépoiér  dans  des  lieux  où  les  vers  trouvent  au 
(01  tu  de  Tœiif  une  nourriture  convenable  ;  plufieurs 
les  enveloppent  de  foie  ,  les  couvrent  de  poils  qu'ils 
tirent  de  leur  corps ,  les  emluifem  d'une  matière  vif- 
queufé  ,  les  mettent  tous  des  arbres ,  les  cachent  etl 
terre  ,  &c.  la  plupart  des  mères  meurent  dès  qu'elles 
ont  pondu  ;  d'autres  au  contraire,  n'abandonnent 
jamais  leurs  œufs  ;  quelques  efpeces  d'araignées  les 
portent  toujours  avec  elles  renfermés  dans  une  en- 
veloppe ;  les  abeilles  ,  les  guêpes  ,  les  frelons  ,  les 
fourmis  ont  un  loin  continuel  de  leurs  œufs  &  de 
leurs  nymphes. 

Plufieurs  infecles  font  des  nids  avec  une  finguliere 
indullrie  ;  ils  y  emploient  différentes  matières.  La 
teigne  qui  vit  au  fond  de  l'eau  fe  fait  un  fourreau 
avec  des  brins  d'herbe ,  de  petites  pierres ,  des  frag- 
mens  de  bois,  d'écorces,  de  tenilles,  &c.  elles  collent 
ces  différentes  matières  les  unes  contre  les  autres 
avec  une  forte  de  glu  ,  qui  rend  le  fourreau  liffe  à 
l'intérieur  tandis  qu'il  efl  raboteux   à  l'extérieur. 
D'autres  infecles^  tels  que  les  fcarabés  pillulaires  , 
font  des  petits  nids  ronds  f'emblables  à  ceux  des  hi- 
rondelles. Il  y  a  des  abeilles  qui  roulent  des  feuilles 
pour  en  faire  un  étui  où  elles  dépofent  leurs  œufs  ; 
cet  étui  a  la  forme  d'un  dé  à  coudre  :  «  elles  fondent 
»  de  leur  bouche  ,  par  le  moyen  d'une  humeur  vif- 
»  queufcjles  côtes  d'une  feuille  fort  foigneufcment; 
»  elles  ferment  le  fond  de  leur  nid  par  trois  ou  quatre 
»  morceaux  de  feuilles  circulaires  ,  appliquées  les 
»  unes  fur  les  autres  pour  rendre  l'ouvrage  plus  fo- 
»  lide  ;  &  comme  ces  pièces  circulaires  ont  un  peu 
»  plus  de  circonférence  que  n'en  a  l'ouverture  qu'el- 
»  les  doivent  fermer  ,  cela  fait  que  quand  le  bour- 
«  don  les  y  colle  ,  elles  prennent  une  figure  conve- 
»  xe.  Le  deffus  du  nid  eft  fermé  par  un  couvercle 
»  qui  a  la  forme  d'une  airiete.  Le  bourdon  le  levé 
»  quand  il  veut  fortir,  après  quoi  il  fe  referme  de  lui- 
même.  Elles  fe  fervent  des  feuilles  de  différentes  au- 
tres manières  aufTi  indullriculcs  ,  &  font  d'autres 
manœuvres  ircs-flnguliercs  ,  pour  fe  loger  &  pour 
renfermer  leurs  provifions  ,  leurs  œufs  ,  leur  nym- 
phes, &c.  comme  on  peut  le  voir  dans  cet  ouvrage 
aux  articles  de  plufieurs /«/«c7<5  ,  par  exemple ,  voye^ 
Abeille,  Rue  HE,  GuEPE,  Guêpier,  &c.i^A;r/-tfir 

de  la  T/iéolng.  des  infecles. 

On  divife  les  injectes  en  fept  clafTes. 

La  première  claffe  comprend  les  infecles  coléop- 

Iteres  ;  ils  ont  des  fourreaux  fur  les  aîles ,  &  leurs  mâ- 
choiies  font  pofées  l'une  à  côté  de  l'autre,  &  non- 
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pas  l'une  aii-deft\ts  de  l'autre  ,  comme  dans  les  qua- 
drupèdes, 

La  deuxième  clafle  comprend  les  hémiptères  ;  ils 
Ont  les  ailes  croifées  &  une  trompe  recourbée  lous  la 
poitrine. 

La  trolfieme  clafle  comprend  les  nèitropteres  ;  ils 
ont  quatre  aîies  parfemées  de  veines  en  forme  de 
rézeau. 

La  quatrième  clafle  comprend  l6s  lépidoptères  ; 
la  plupart  ont  une  trompe  en  fpirale ,  &  ils  tous  qua- 
tre ailes  mcmbrancutcs. 

La  cinquième  clafle  comprend  les  diptères  ;  ils 
n'ont  que  deux  ailes  ;  il  y  a  tous  chacune  un  ililet 
termine  par  un  bouton. 

La  fixieme  claflTe  comprend  les  hyménoptères  ;  ils 
ont  quatre  ailes  membraneufes. 

La  feptieme  claflTe  comprend  les  aptères  ;  ils  n'ont 
point  d'ailes. 

Chacune  de  ces  fept  clafles  efl;  foûdivifée  en  plu- 
fieurs  genres. 

Première  clafl!e  :  inficlcs  coléoptères ,  Injecla.  co- 
îeopcera.  Cette  clafl"e  comprend  vingt-deux  genres. 

1°.  hQ^ÇcdiVahés  ifcarubœi  ;\\s  ont  les  antennes  ter- 
minées par  un  bouton  ,  &  divilées  à  leur  extrémité 
en  plufieurs  pièces  longitudinales. 

Les  principales  elpeces  de  ce  genre  font  le  cerf- 
volant ,  le  rhinocéros ,  le  hanneton  ,  &c.  On  diftin- 
gue  ces  efpeces  par  la  figure  des  cornes  ,  des  mâ- 
choires ,  de  la  poitrine  ,  &c.  par  leur  poil  ,  leurs 
couleurs ,  &c. 

1°.  Les  fcarabés  diflTéqueurs ,  dermeftes  ;  ils  ont 
les  antennes  terminées  par  un  bouton ,  &  divi- 
fées  à  leur  extrémité  en  plufieurs  pièces  tranfver- 
iales. 

On  diftingue  les  efpeces  de  ce  genre  par  les  mê- 
mes caraderes  que  celles  des  fcarabés  ,  &  de  plus 
par  la  forme  du  ventre ,  la  couleur  des  yeux  ,  &c. 

3°,  Les  fcarabés  tortues ,  cajjidœ  ;  ils  ont  les  an- 
tennes femblables  à  des  tils  ;  elles  font  plus  épaifles 
lur  le  côté  extérieur  que  fur  l'intérieur;  la  poitrine 
efl  plate,  &  terminée  de  chaque  côté  par  un  rebord. 

4°.  Les  coccinelles  ,  coccïndlcz  ;  elles  ont  les  an- 
tennes terminées  par  un  bouton  qui  n'efl  point  diviié 
en  lames  ;  la  poitrine  forme  une  demi-fphere  avec 
les  fourreaux ,  dont  le  côté  extérieur  &  la  partie  pof 
térieure  font  terminés  par  un  rebord. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  iont  caraftéri- 
fées  par  les  couleui's  des  fourreau^:. 

5°.  Chrifomeles  ,  clirifomelœ  ;  elles  ont  les  anten- 
nes compofées  de  grains  en  forme  de  chapelet  ;  ces 
antennes  font  plus  épaiflfes  furie  côté  extérieur  que 
fur  l'intérieur;  ces  injecles  ont  le  corps  prefque  ovoï- 
de,  &  la  poitrine  prefque  cylindrique. 

6*^.  Les  charenfons  ou  calendres ,  curculiones  ; 
leurs  antennes  tiennent  à  un  bec  allongé  ou  une 
trompe  qui  a  la  confiftence  de  la  corne. 

Quelques  efpeces  de  ce  genre  font  indiquées  par 
la  figure  de  la  trompe  &  des  cuiflTes. 

y".  Les  capricornes ,  ccrambices  ;  ils  ont  les  an- 
tennes femblables  à  des  foies  ;  les  fourreaux  tron- 
qués à  la  partie  antérieure ,  &  la  poitrine  prefque  cy- 
lindrique. 

8°.  Les  lepturcs ,  kpturz  ;  ils  ont  les  antennes  fem 
blables  à  des  foies  ;  les  fourreaux  tronqués  à  la  par- 
tie antérieure  ,  &  la  poitrine  prefque  cylindrique. 

9".  Les  efcarbots  ou  fcarabés  jardiniers,  carabi ; 
ils  ont  les  antennes  femblables  à  des  foies  ;  la  poi^ 
irine  un  peu  convexe ,  terminée  fur  les  côtés  par  un 
rebord  fait  en  forme  de  cœur,  &  échancrée  par  der- 
rière. 

10°.  Les  fcarabés  fauteurs  ,  mordella  ;  ils  ont  les 
antennes  femblables  à  des  fils  ,  la  partie  poftérieure 
du  corps  efl  arrondie;  la  plupart  ont  les  pics  con- 
T&mt  FUI, 
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fondés  de  façon  que  Vhijictc  a  beaucoup  dte  facilité 
pour  fauter. 

11°.  Les  cicindcllcs  ,  ciàrJda  ;  ces  inf.cîes  ont 
les  antennes  menues  comme  des  fils  ;  les  mâchoires 
font  faillantes  &  garnies  de  dents  ;  la  poitrine  efl: 
arrondie,  à  l'exception  de  quelques  angles  qui  s'y 
trouvent. 

I  i°.  Les  buprefles ,  bupreflts  ;  ils  ont  les  antennes 
femblables  à  des  f^^ies;  la  partie  poftcrieure  do  la 
tête  entre  dans  la  poitrine  ,  qui  a  une  forme  cylin- 
drique. 

13°.  Les  fcarabés  d'eau,  dlàfii ;  la  plupart  ont 
des  antennes  fembldbles  à  des  foies  ;  les  pies  font 
conformés  d'une  manière  favorable  pour  nager,  & 
dégarnis  de  poil. 

14°.  Lesreflbrts  ou  les -naréchaux  ,  èlateres  ;  ils 
ont  les  antennes  femblables  à  des  (oies ,  &  le  corps 
oblong  ;  ils  fautent  étant  renveifés  fur  ie  dos  ,  &  û^ 
fe  retrouvent  fur  leurs  pies. 

15°.  Lescantarides  ,  cantaridés  ;  elles  ont  les  an- 
tennes fcmbbbles  à  des  foies  ,  les  !ourreaux  flexi- 
bles, la  poitrine  prdque  plate,  &  les  côtés  du  veri- 
tre  pi  ffes  en  forme  de  mammelon. 

16°.  Les  bavarois,  undrioms  ;  les  antennes  ref- 
femblent  à  des  fî!s  ;  les  fourreaux  tiennent  l'un  à 
l'autre  ,  &  il  n'y  a  point  d'ailes. 

17°.  Les  fcarabés  des  maréchaux  ,  mdot  ;  les  an- 
tennes reflemblent  à  des  foies  ;  les  fourreaux  ne 
couvrent  que  la  partie  antérieure  du  corps  ;  les  aîleS 
font  découvertes. 

18°.  Les  fouilles-terre  ,  ncddalidcs  ;  les  antennes 
refTemblent  à  des  foies  ;  les  fourreaux  ne  couvrent 
que  la  partie  antérieure  du  corps  ;  les  ailes  font  dé- 
couvertes. 

19°.  Les  perce-oreilles,  forficulz ;  les  anrenneè 
refTemblent  à  des  foies;  la  queue  elt  en  forme  dô 
pince  ;  les  fourreaux  ne  couvrent  que  la  partie  an- 
térieure du  corps,  &  le:,  ailes  fe  replient  fur  leurs 
fourreaux. 

20°.  Les  ftaphilins  ou  courùlles ,  Jlap/ii/ini  ;  les 
antennes  refl^emblent  à  des  fils;  il  y  a  deux  vélicu- 
les  fur  la  queue;  les  fourreaux  ne  couvrent  que  là 
partie  antérieure  du  corps,  &  les  ailes  fe  replient 
par-defTous. 

21°.  Les  blattes  ,  blattes;  les  antennes  refl^emblent 
à  des  foies  ;  il  y  a  deux  petites  cornes  fur  la  queue; 
les  fourreaux  (ont  membraneux  ;  la  poitrine  eitpref-  ' 
que  platte ,  arrondie  6c  terminée  par  un  rebord  fur 
les  côtés. 

22*^.  Les  grillons, 5'r/7//;  les  antennes  reiTemblent 
à  des  foies  ;  les  fourreaux  font  membraneux ,  étroits 
&  femblables  à  des  ailes  ;  la  poitrine  efl  ferrée  par 
les  côtés,  &  les  pies  font  conformés  de  façon  que 
Vinjdli  a  beaucoup  de  facilité  pour  fauter. 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font,  le  gril- 
lon-taupe, ou  courtiliere,  les  grillons  domefliqueà 
&  fauvages  ,  les  fauterellcs  ,  la  mante  des  Indes ,  &c. 
On  diflingue  quelques-unes  de  ces  efpeces  par  la  fi- 
gure des  pies  &  de  la  queue. 

Deuxième  claffe.  InftUes  hémiptères  ,  infeUa  ht- 
miptera  :  cette  cLiJjc  comprend  huit  ejpucs.  1°.  Les 
cigales  ,  clcad£  ;  elles  ont  un  bec  recourbé,  des  an- 
tennes très-courtes  ,  quatre  ailes  difpofces  en  forme 
de  croix,  la  poitrine  prefque  cylindrique,  le  doS 
convexe  ,  &  les  pics  conformés  de  manière  que  Vin- 
Jccle  faute  aifément. 

2°.  Les  punaifes,  cimices ;  elles  ont  ufl  het  recour- 
bé ,  les  antennes  compofées  de  quatre  phdanges, 
quatre  ailes  difpofées  en  croix ,  la  poitrine  terminée 
par  un  rebord  furies  côtés,  le  dos  plat  &  les  pies 
conformés  de  manière  que  VinficU  court  aifément. 

Parmi  les  efpeces  de  ce  genre  ,  les  unes  font  ron-* 
des,  &  les  autres  oblongues. 

3°.  Les  punaifes  à  avirons  j  notonccîte  ;  elles  ont 
G  Gggg  ij 
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un  bec  recourbé,  les  antennes  tiès-courtes ,  quatre 
aîles  difpofces  en  crois  ,  &  les  pies  contormcs  de 
manière  qu'elles  nagcct  aifément.  r      i« 

4°.  Les  fcorp-ions  aquatiques,  ou  es  puna.fcs  de 
rl4re ,  h^p<^  ;  Us  ont  un  bec  recourue  ,  des  antennes 
en  forme  de  pince  d'écrevifTe  ,quatre  ailes  diipolees 
en  croix.  &  quatre  pi  es.     ^    ,      .        .  , 

le  icorpion  de  marais,  &  le  icorpion  ou  la  pu- 
naiie  aquatique ,  font  des  eipeces  de  ce  genre.       ^ 

k"  Les  kermès  ,  chermes  ;  ils  ont  la  bouche  placée 
fur  la  poitrine,  le  ventre  pointu  par-derriere,  quar 
tre  aîles  placces  fur  les  côtés  du  corps  ,  &  les  pies 
conformés  de  manière  que  ces  injccîcs  lautent  taci- 

lemcnt.  ,.  ,        .,  , 

6°.  Les  pucerons,  aphidcs  ;  ils  ont  un  bec  re- 
courbé ,  &  quatre  aîles  qui  font  pofées  verticale- 
ment ,  &  qui  ne  paroiffent  qu'avec  l'âge  ;  il  y  a  deuv 
cornes  fur  la  partie  fupérieure  de  l'avant-dernier 
anneau  du  ventre  ;  &  les  pies  font  conformés  de 
façon  que  ces  animaux  marchent  très-lentement. 

7°.  Les  cochenilles ,  coccï  ;  elles  ont  la  bouche  fur 
la  poitrine  &  deux  aîles  pofeés  verticalemeiit  ;  la 
partie  poftérieure  du  ventre  eft  couverte  de  foies  : 
il  n'y  a  que  les  mâles  qui  ayent  des  aîles. 

La  cochenille  de  Pologne  &  les  gallinfe£les  de 
dift'crentes  plantes,  font  des  efpeces  de  ce  genre. 

8°.  Les  amafleurs,  thripca  ;  ils  ont  le  bec  peu  ap- 
parent ,  le  ventre  très-mince ,  étroit ,  &  allongé , 
quatre  aîles  qui  tiennent  au  dos  &  qui  font  étendues 
obliquement  en-arriere. 

Troifieme  claffe.  InficliS  neuropteres ,  infccla  mu- 
ropttra;  cette  clafc  comprend  fix  genres.  i°.  La  mou- 
cha-'îcox'^'ion  ,  panorpa  ;  le  bec  eft  de  figure  cylindri- 
que &:  de  fubftance  de  corne  ;  la  queue  ne  diffère  de 
celle  du  fcorpion  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  terminée  par 
une  pince  au  lieu  d'une  pointe. 

1°.  Rapidiœ,  mouches  dont  la  tête  eft  applatie 
Si.  de  fubftance  de  corne  ;  la  queue  eft  terminée  par. 
une  foie  en  forme  de  piquant. 

3*^.  Hcmerobii,  mouches  qui  ont  deux  petites  an- 
tennes de  chaque  côté  du  palais  qui  eft  faillant  ;  les 
aîles  font  épaiffes  &  inclinées  en  bas  ;  les  nymphes 
courent  &  lont  voraces. 

Le  lion  puceron,  la  mouche  puante,  le  fourmi- 
lion ,  &c.  (ont  des  efpeces  de  ce  genre. 

4°.  Phrygiinex,  mouches  qui  ont  deux  petites  an- 
tennes de  chaque  côté  du  palais  qui  eft  faillant,  & 
les  ailes  font  couchées  fur  le  corps.  Les  nymphes 
de  ces  infectes  font  aquatiques ,  Se  logent  dans  un 
tuyau  cylindrique. 

5°.  Les  mouches  éphémères  ,  ephemerœ  ;  elles  ont 
fur  la  tête  deux  tubercules  en  forme  d'yeux  ;  la 
queue  reffemble  à  une  foie  &  les  antennes  font 
courtes. 

6°.  Les  demoifelles ,  lïbeliulce  ;  elles  ont  la  bou- 
che compofée  de  deux  mâchoires  ;  les  antennes  cour- 
tes ,  &C  la  queue  en  forme  de  pince. 

On  divife  ce  genre  en  trois  genres  fecondaires. 
i".  Les  grandes  demoifelles;  2°.  les  demoifelles 
moyennes  ;  3".  les  petites  demoifelles. 

Quatrième  clafl'e.  Infectes  lépidoptères  ,  infecta 
Itpidopura  :  cette  clafjc  ne  contient  que  deux  genres. 
1".  les  papillons  de  jour ,  papiiiones  ;  ils  ont  les  an- 
tennes terminés  par  un  bouton. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  ont  des  noms 
particuliers  ;  favoir ,  le  maure  ,  la  grande  tortue  ,  la 
petite  tortue  ,  le  double  c  ,  le  paon  de  jour  ,  l'ami- 
ral ,  la  belle-dame  ,  l'empereur  ,  le  roi ,  la  reine ,  le 
prince,  la  prineefTe,  le  comte,  le  faune,  lefatyre, 
le  coridon  ,  l'alexls,  le  caniculaire,  le  gazé  ,  l'au- 
rore ,  l'argus  ;  les  autres  font  défignés  par  les  che- 
nilles qui  les  ont  produits ,  &  par  les  plantes  fur  lef- 
quelles  ces  chenilles  vivent. 

a°.  Les  phalènes  ou  les  papillons  de  mit  tphale- 
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nœ  ;  leurs  antennes  n'ont  point  de  bouton. 

Les  cl  peces  de  ce  genre  font  en  très-grand  nombre» 
Quelques-unes  ont  des  noms  particuliers ,  com- 
me les  papillons  de  jour  ;  lavoir ,  le  fphinx  ,  la  co- 
chonne ,  le  léopard  ,  le  timide  ou  le  craintif,  l'ours , 
le  lamda  ,  le  c  ,  \^  pfi,  le  double  w  ,  Vomicron,  Vyp- 
Jilon, 

Les  efpeces  des  phalènes  étant  très-nombreufes, 
on  a  été  obligé  de  divilér  ce  genre  en  cinq  genres 
fecondaires;  1°.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes 
prifmatiques  ,  2°.  les  phalènes  qui  ont  les  anten- 
nes comme  des  plumes  ,  &  qui  n'ont  point  de  trom- 
pe ,  3°.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes  comme 
des  plumes  ,  une  trompe  contournée  en  fpirale,  ik 
les  aîles  horiibntales  ou  inclinées  en  bas  ;  4°.  les 
phalènes  qui  ont  les  antennes  fimples  ,  la  trompe 
contournée  en  fpirale  ,  &  les  aîles  horifontales  ; 
^°.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes  fimples,  le 
front  élevé ,  &  la  trompe  contournée  en  fpirale  ,  ou 
qui  n'ont  point  de  trompe. 

Cinquième  clafTe.  Infectes  himenopteres,  infeBa 
himenoptera  :  cette  claffe  contient  cinq  genres. 

1°.  Les  mouches  à  fcie  ou  à  tarriere ,  teuthredi- 
nes  ;  les  femelles  ont  près  de  l'anus  un  aiguillon 
dentelé  fur  toute  fa  furface  :  les  vers  qui  produifent 
ces  infectes  ont  plufieurs  pies. 

2°.  Les  bedeguards  ou  mouches  à  tarriere ,  teii- 
tlircdines y  ont  l'éguillon  de  l'anus  défigure  conique 
&  recourbé  :  les  nymphes  qui  les  produifent  fe  trou- 
vent dans  des  galles  de  plantes. 

3°.  Les  ichneumons,  iclineumones  ;  ils  ont  un  ai- 
guillon à  l'anus  renfermé  dans  un  fourreau  compofé 
de  deux  pièces. 

4°.  Les  abeilles,  apes ;  elles  ont  à  l'anus  un  ai- 
guillon dont  on  ne  voit  pas  le  fourreau  ;  elles  fé  fer- 
vent de  cet  aiguillon  pour  piquer. 

Ce  genre  contient  non  -  feulement  les  abeilles, 
mais  encore  les  guêpes,  les  frelons  &  les  bourdons. 

5°.  Les  fourmis  ,  formicœ  ;  elles  ont  une  écaille 
élevée  entre  la  poitrine  &  le  ventre  :  les  fourmis 
ouvrières  n'ont  point  d'aîies. 

Sixième  claffe.  Infectes  diptères  ,  infecta  diptera  : 
cette  claffe  contient  fept  genres.  1°.  Aftri  ;  ils  n'ont 
point  de  bouche. 

Les  efpeces  de  ce  genre  fe  trouvent  fur  dilférens 
animaux  :  il  y  en  a  une  qui  eft  dans  l'eau,  &  que 
l'on  appelle  le  caméléon, 

2^*.  Les  afiles,  afiU  ;  elles  ont  un  bec  fimple, 
pointu  ,  &  fait  en  forme  d'haleine. 

3°.  Les  mouches  de  cheval,  hippobofcx ;  ces  in- 
fectcs  ont  la  trompe  divifée  en  deux  parties ,  obtufe, 
&  de  forme  cylindrique  ;  la  langue  reffemble  à  une 
foie. 

4°.  Les  taons,  tabani ;  leur  bouche  a  des  dents 
&  une  trompe  terminée  par  un  bouton ,  comme 
celle  de  l'éléphant. 

5*.  Les  mouches,  miifcx;  leur  bouche  n'a  qu'une 
trompe  fans  aucunes  dents. 

On  a  divifé  ce  genre  en  fix  genres  fecondaires. 

1°.  Les  mouches  qui  ont  différentes  couleurs  fur 
les  aîles  ;  2''.  les  mouches  velues  ;  3°.  les  mouches 
qui  ont  différentes  couleurs  ;  4".  les  mouches  qui 
mangent  les  pucerons  ;  5°.  les  mouches  dorées  ;  6°. 
les  mouches  communes. 

6°.  Les  confins,  culices ;  leur  bouche  a  la  forme 
d'un  fyphon  qui  reffemble  à  un  fîl. 

7^.  Lestipules,  tipulœ  ;  elles  ont  aux  côtés  delà 
bouche  des  antennules  courbes  &c  compofécs  de 
phalanges. 

Septième  claffe.  Infectes  aptères ,  infecta  aptera  : 
cette  claffi  comprend  on^e  genres.  1°.  Les  poux  ,  pedi- 
culi  ;  ils  ont  fix  pies  conformés  de  manière  qu'ils 
marchent  lentement  :  ils  ont  deux  yeuxfîmples. 

Le  poux  de  l'homme,  le  morpion  ,  les  poux  de 
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jjifi'érens  animaux  ,  tant  quadrupèdes  qu'oifeaux. 
Les  poux  de  bois ,  &  le  poux  de  tei  rc ,  font  des  espè- 
ces de  ce  genre. 

z".  La  puce  ,  pu/cx  ,•  elle  a  fix  pies  conformés  de 
manière  qu'elle  faute  avec  beaucoup  de  facilité  : 
clic  a  deux  yeux  ;  le  bec  cil  recourbé  &  le  ventre 
ell  applati  fur  les  côtés  fie  an-oadi. 

3°.  Les  poux  fauteurs ,  podunt  ;  ils  ont  fix  pies 
conformés  de  façon  que  ces  infccics  peuvent  courir  : 
ils  ont  deux  yeux  compofés  chacun  de  huit  petits; 
la  queue  eft  fourchue ,  recourbée,  Se  fert  à  ces  in- 
fectes pour  fauter. 

4°.  Les  perroquets  d'eau  ,  wo/20fHA';  les  premiers 
pies  font  divifés  en  plufieurs  Jilcts  :  ces  injlclcs  s'en 
aident  pour  nager  &  pour  fauter  ;  ils  n'ont  qu'un 
ceil ,  mais  il  eft  compofé  de  trois  petits  ;  le  corps  eil 
couvert  d'une  taie. 

5".  Les  cirons ,  acari  ;  ils  ont  deux  yeux  &  huit 
pies  ;  les  jambes  font  compofées  de  huit  phalanges. 

Les  cirons  de  l'homme  ,  des  animaux  quadrupè- 
des ,  des  oifeaux  &  des  infectes  ;  l'un  de  ces  cirons 
eft  nommé  \c  poux  des  infectes  ,  les  cirons  des  plan- 
tes :  telle  eft  l'araignée  faucheur  ;  les  cirons  du 
bois ,  au  nombre  defquelles  eft  le  fcorpion  arai- 
gnée ;  les  cirons  de  la  farine  ;  les  cirons  qui  fe  trou- 
vent lur  la  terre  ôc  fur  les  pierres  ;  les  cirons  qui 
lont  dans  l'eau,  &c.  font  des  elpeces  de  ce  génie. 

6°.  Les  fcorpions  ,fcorpioms  ;  ces  infectes  ont  huit 
pies,  deux  plncei  fur  le  fro'.t,  &  huit  yeux,  dont 
deux  font  placés  l'un  contre  l'autre  (urla  partie  po- 
ftérieure  de  la  poitrine  ,  &  les  fix  autres  lur  les  cô- 
tés; la  queue  eft  terminée  par  un  aiguillon  courbe. 

7°.  Les  cruftacées  ,  cancerea  ;  ils  ont  deux  yeux 
&  dix  pies,  dont  les  premiers  font  faits  en  forme  de 
pince  ;  la  queue  eft  compoiée  de  plufieurs  lames. 

Le  crabe,  lepoupar,  l'araignée  de  mer,  le  ho- 
mard ,  l'écrevifle  ,  la  fquiUe  ,  le  foldat ,  ou  bernard- 
l'hcrmite ,  la  puce  aquatique ,  &c.  font  des  efpeces 
de  ce  genre. 

S''.  Cloportes,  onifei ;  lis  ont  quatorze  ou  feize 
pies ,  &  le  corps  eft  de  figure  ovale.  Linnœi ,  Syjl. 
natura. 

Insecte  AiMPHiBiE,  {^Hift.  natur.  )  infecte  qui 
peut  vivre  également  ou  alternativement  dans  l'air 
oc  dans  l'eau;  mais  M.  Lyonnet  oblérve  très-bien, 
que  les  infectes  qu'on  confidere  comme  ampliibies , 
ne  le  font  pas  tous  de  la  même  manière. 

Il  y  en  a  qui  après  avoir  été  aquatiques  fous  une 
forme  ,  changent  tellement  de  nature  en  la  quittant, 
que  s'il  leur  arrive  enfuite  de  tomber  daas  l'eau  ,  ils 
s'y  noyent. 

D'autres  naiftent ,  vivent ,  &  fubiftent  toutes  leurs 
transformations  dans  l'eau,  &  vivent  enfuite  dans 
les  deux  élémens. 

Quelques-uns  après  être  nés  dans  l'air,  fe  préci- 
pitent dans  l'eau,  oc  y  reftent  jufqu'au  tems  qu'ils 
prennent  des  ailes,  pour  pouvoir  redevenir  habi- 
tans  de  l'air. 

Plufieurs  efpeces  naiftent ,  &  croiflent  dans  l'eau, 
fe  changent  en  nymphes  dans  la  terre,  &  paft'ent 
leur  état  de  perfedion  dans  l'eau  &  dans  l'air,  mais 
plus  conftamment  dans  ce  premier  élément. 

Enfin,  il  y  en  a  qui  paffent  leur  état  rampant 
fous  l'eau  ,  fans  y  être  aquatiques  que  par  la  tête  , 
le  refte  de  leur  corps  ne  s'y  mouille  jamais  ;  il  eft 
toiVjOurs  environné  d'un  volume  d'air  aflez  confidé- 
rable  ,  pour  leur  laiffcr  la  refpiration  libre  ;  ÔC  ces 
fortes  à'infcits  après  leur  dernier  changement ,  ne 
vivent  plus  que  dans  l'air.  Quelle  diverfité  la  nature 
offre  à  nos  yeux  dans  la  manière  d'exifter  des  plus 
petits  animaux  !   (  Z).  7.  ) 

INSENSÉ  ,  adj.  (^Gramm.  )  On  donne  cette  épi- 
thete  injurieufe  à  deux  fortes  d'hommes,  &  à  ceux 
qui  ont  réellement  perdu  le  fens  &  la  railon,  &  à 
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ceux  qui  fe  conduifent  comme  s'ils  en  étoient  pri- 
vés. Un  infnfi  n'eft  pas  toujours  un  fot  ;  il  eft  ca- 
pable de  donner  à  un  autre  un  bon  confeil,  mais  il 
eft^  incapable  de  le  fuivrc  :  rien  n'cft  fi  commua 
qu'un  homme  d'cfprit  qui  fe  conduit  comma  un 
fou. 

^  INSENSIBILITÉ  ,  (  Pkil.  mor.  )  L'indifférence  eft 
à  l'ame  ce  que  la  tranquillité  eft  au  corps  ,  &  la  lé- 
thargie eft  au  corps  ce  que  Vinfenfibilité  eft  à  l'ame. 
Ces  dernières  modifications  font  l'une  &  l'autre 
l'excès  des  deux  premières ,  &  par  conféquent  éga- 
lement vicieufes. 

y  indifférence  chaffe  du  cœur  les  mouvemens  im- 
pétueux, les  dcfirs  fantal'ques ,  les  inchnations  aveu- 
gles ■.ïinfenfibiliU  en  ferme  l'entrée  à  la  tendre  ami- 
tié ,  à  la  noble  reconnoiffance ,  à  tous  les  fentimens 
les  plus  juftes  &  les  plus  légitimes.  Celle-là  détrui- 
fant  les  paffions  de  l'homme,  ou  plutôt  naiffant  de 
leur  non-exifteoce  ,  tait  que  la  raifon  fans  rivales 
exerce  plus  librement  {on  empire;  celle-ci  détrtii- 
iant^  l'homme  lui-même  ,  en  fait  un  être  fauva^e  & 
ifolé  qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qtil  l'atta- 
choient  au  refte  de  l'univers.  Par  la  première  enfin 
l'ame  tranquille  &  calme  reffemble  à  un  lac  dont 
les  eaux  fans  pente,  fans  courant ,  à  l'abri  de  l'adion 
des  vents,  &  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun  mouve- 
ment particulier ,  ne  prennent  que  celui  que  la 
rame  du  batelier  leur  imprime  ;  &  rendue  léihar- 
gique  par  la  féconde,  elle  eft  fcmblable  à  ces  mers 
glaciales  qu'un  froid  excelfif  engourdit  jufques  dans 
le  fond  de  leurs  abîmes  ,  &  dont  il  a  tellement  durci 
la  furface,  que  les  imprelfions  de  tous  les  objets  qui 
la  frappent  y  meurent  fans  pou  voir  palfer  pius  avant, 
&  même  fans  y  avoir  caufé  le  moindre  ébranlement 
ni  l'altération  la  plus  légère. 

L'indifférence  fait  des  fages,  &  Vinfinfibiliù  fait 
des  monftres  ;  elle  ne  peut  point  occuper  tout  en- 
tier le  coeur  de  l'homme,  puifqu'il  eft  effentiel  à  un 
être  animé  d'avoir  du  fentiment  ;  mais  elle  peut  en 
faifir  quelques  endroits;  &  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  regardent  la  fociété:  car  pour  ce  qui  nous 
touche  perfonnellement,  nous  confervons  toujours 
notre  fenfibilité  ;  &  même  elle  s'augmente  de  tout 
ce  que  perd  celle  que  nous  devrions  avoir  pour  les 
autres.  C'eft  une  vérité  dont  les  grands  fé  chargent 
fouvent  de  nous  inftruire.  Quelque  vent  contraire 
s'éleve-til  dans  la  région  des  tempêtes  où  les  place 
leur  élévation,  alors  nous  voyons  communément 
couler  avec  abondance  les  larmes  de  ces  demi-dieux 
qui  iemblent  avoir  des  yeux  d'airain  quand  ils  regar- 
dent les  malheurs  de  ceux  que  la  fortune  fit  leurs 
inférieurs,  la  nature  leurs  égaux,  &  la  venu  peut- 
être  leurs  fupérieurs. 

L'on  croit  aftèz  généralement  que  Zenon  &  les 
Stoïciens  fes  difciples  faifoient  profeftion  de  Vinfen- 
fibilité ;  &  j'avoue  que  c'eft  ce  qu'on  doit  penfèr, 
en  fuppofant  qu'ils  raifonnoient  confcquemment  : 
mais  ce  feroit  leur  faire  trop  d'honneur ,  fur-tout 
en  ce  point-là.  Ils  difoient  que  la  douleur  nejl  point 
un  mal  ;  ce  qui  femble  annoncer  qu'ils  avoient 
trouvé  quelques  moyens  pour  y  être  infenfibles , 
ou  du  moins  qu'd  s'en  vanîoicnt  ;  mais  point  du 
tout  :  jouant  fur  l'équivoque  des  termes,  comme  le 
leur  reproche  Ciceron  dans  fa  deuxième  tufculane  , 
&  recourant  à  ces  vaincs  fubtilités  qui  ne  font  pas 
encore  bannies  aujourd'hui  des  écoles,  voici  com- 
ment ils  prouvoicnt  leur  principe  :  rien  nef  un  mal 
que  ce  qui  déshonore  ,  que  ce  qui  eft  un  crime  ;  or  la  dou- 
leur n'eft  pas  un  crime  ;  ergo  la  douleur  nef  pas  un 
mal.  Cependant ,  ajoutoient-ils  ,  elle  cf  à  rejettcr  , 
parce  que  c'eft  uhe  chofe  trifle  ,  dure  ,  facfieufc ,  contre 
nature  y  dificile  à  fupporter.  Amas  de  paroles  qui 
ftgnifie  prccifément  la  même  choie  que  ce  que  nous 
entendons  par  mal,  lorlqu'il  eft  appliqué  à  douleur. 


788  I  N  S 

L'on  voit  clairement  par-là  que  rejettant  le  nom  Ils  | 
convenolent  du  fens  que  l'on  y  attache,  &  ne  le 
vantoient  point  d'être  mlenfibles.  Lorlque  Poffido- 
nuis  entretenant  Pompée  s'écrioit  dans  les  moniens 
oh  la  douleur  s'clansoit  avec  plus  de  force:  A o«, 
doi^Uur ,  tu  as  hau  faire  ;  quelque  in-.portunc  que  tujois , 
Limais  je  n'avouerai  que  m  Jais  un  mal.  Sans  doute 
qu'il  ne  prétendoit  pas  dire  qu'il  ne  fouffroit  point, 
mais  que  ce  qu'il  louftVoit  n  étoit  pas  un  mal  Miie- 
rable  puérilité  qui  étoit  un  toible  Icnitit  à  fa  dou- 
leur ,  quoiqu'elle  fervit  d'aliment  à  fon  orgueil, 
/^m'.-r  Stoïcisme.  .  .   „.  ^ 

L'excès  de  la  douleur  produit  quelquefois  1  infen- 
Rhilitè ,  lur-tout  dans  les  premiers  niomens.  Le  cœur 
troD  vivement  frappé  elî  étourdi  de  la  grandeur  de 
fes'blelîiires;  il  demeure  d'abord  fans  mouvement, 
8f  s'il  elt  permis  de  s'exprimer  ainfi,  le  lentiment  fe 
trouve  noyé  pendant  quelque  tems  dans  le  déluge 
de  maux  dont  l'ame  ell:  inondée.  Mais  le  plus  fou- 
vent  l'efpece  ^injenfibilui  que  quelques  perfonnes 
font  paroître  au  milieu  des  fouftrances  les  plus  gran- 
des, n'eft  fimplement  qu'extérieure.  Le  préjugé,  la 
coutume ,  l'orgueil  ou  la  crainte  de  la  honte  empê- 
chent la  douleur  d'éclater  au  dehors ,  &  la  renfer- 
ment toute  entière  dans  le  cœur.  Nous  voyons  par 
rhilfoire  qu'à  Lacédémone  les  enfans  fouettés  aux 
pies  des  autels  jufqu'à  effufion  de  fang,  &  même 
quelquefois  jufqua  la  mort,  ne  laiflbient  pas  échap- 
per le  moindre  gémiffement.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  efforts  fuflent  réfervés  à  la  confiance  des 
Spartiates.  Les  Barbares  &  les  Sauvages  avec  lef- 
quels  ce  peuple  fi  vanté  avoir  plus  d'un  trait  de  rel- 
femblance,  ont  fouvent  montré  une  pareille  force,  ou 
pour  mieux  dire ,  une  femblable  infenfihiUtè  appa- 
rente. Aujourd'hui  dans  le  pays  des  Iroquois  la  gloire 
des  femm.es  eft  d'accoucher  fans  fe  plaindre  ;  &  c'ell 
une  très  grofle  injure  parmi  elles  que  de  dire,  tu  as 
crié  quand  tu  étois  en  travail  cTenfant  ;  tant  ont  de 
force  le  préjugé  &  la  coutume  !  Je  crois  que  cet 
ufage  ne  fera  pas  aifément  tranfplanté  en  Europe  ; 
&  quelque  palfion  que  les  femmes  en  France  aient 
pour  les  modes  nouvelles,  je  doute  que  celle  de 
mettre  au  monde  les  enfans  fans  crier  ait  jamais 
cours  parmi  elles. 

*  INSÉPARABLE,  adj.  (^Gramm.)  qui  ne  peut 
être  féparé  d'un  autre.  Je  ne  connois  rien  d'injépa- 
rahle  dans  la  nature  :  la  caufe  peut  être  féparée  de 
l'effet  ;  il  n'y  a  aucun  corps  qui  ne  puiffe  être  diffous, 
analyfé  ;  fi  l'on  prétend  prouver  le  contraire  par  les 
qualités  cffcntielles  d'un  fujct  ,  on  verra  qu'elles 
n'en  font  inféparables  que  parce  qu'elles  font  le  fujet 
même.  Les  formes  font  inJëparabUs  de  la  matière  , 
parce  que  c'eft  la  matière  modifiée;  la  penfée  de 
î'cfprit,  parce  que  c'ell  l'être  penfant  ;  le  fentiment 
de  l'être  l'enfible  ,  parce  que  c'cft  l'être  fentant;  l'ef- 
pace  ou  l'étendue  de  l'être  qui  la  conflitue,  parce 
que  c'eft  l'être  étendu  ;  le  tems  ou  la  durée  de  l'être 
qui  cft  ,  parce  que  c'cfl  l'être  durant  ou  cxiftant.  On 
s'cmbarrafle  dans  des  difficultés  qui  n'ont  point  de 
fin,  parce  qu'on  transforme  en  êtres  réels  des  abftrac- 
tions  pures ,  &  qu'on  prend  pour  des  chofes  les  ima- 
ges qu'on  en  a. 

INSCRIT  ,  adj.  on  dit  en  Gèomctric  qu'une  figure 
eft  infcrite  dans  une  autre,  quand  tous  les  angles  de 
la  figure  infcrite  touchent  la  circonférence  de  l'autre. 
yoye;^  CIRCONSCRITE. 

Hyperbole  infcrite  eft  celle  qui  cft  entièrement 
renfermée  dans  l'angle  de  fcs  alymptotcs  ,  comme 
l'hyperbole  ordinaire,  f^oyc^  Hyperbole  & 
CoURBt,  Chamhers.  (£) 

INSERTION  ,  f.  f.  {^natomie.  )  terme  fort  ufité 
parmi  les  Anatomiftcs  ,  pour  défigner  la  manière 
dont  une  partie  eft  engagée  dans  une  autre.  On  dit 
ïinjertion  d'un  niufcle.  l-'oyei  M  US  CLE. 
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Uinfertlon  dcs  mufcles  dans  le  corps  d'un  animal 
ell  faite  avec  un  artifice  admirable.  La  veine  cav^ 
a  fon  infertion  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  mot  dans  l'Agriculture, 
pour  exprimer  ce  que  nous  appelions  autrement 
enter.  Foye:i;^  En  TER. 

Insertion  de  la  petite  virole  ,  (  Medci.  )  Voyc^ 
Inoculation.  C'eft  la  plus  belle  découverte  qui 
ait  été  faite  en  Médecine  ,  pour  la  confervation  de 
la  vie  des  hommes  ;  &  c'eft  aux  expériences  des 
Anglois  qu'on  doit  cette  méthode  admirab'e ,  du 
triomphe  de  l'art  fur  la  nature. 

O  Londres ,  heuuufe  terre  ^ 
Ainjl  que  vos  tyrans ,  vous  ave^fû  chaffer 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre  ! 

INSESSION,  (.i.  fcmi-cupium^  (Med.  Chinirg.) 
c'eft  le  demi-bain  qu'on  tait  préparer  avec  des  her- 
bes émoUientes  ,  ou  de  toute  autre  vertu,  fuivant 
l'indication.  On  prefcrit  le  demi-bain  pour  les  affec- 
tions des  reins,  de  la  veffie  ,  de  la  matrice,  du  fon- 
dement, &  même  pour  les  maladies  du  bas  ventre, 
lorfque  les  malades  par  des  raifons  particulières  ne 
peuvent  f'upporter  le  bain  entier.  /^o>-e^  Bain.  (I) 

*  INSIDIEUX  ,  adj.  {Gramm.  )  ce  qui  eft  fiig- 
géré  par  le  delTein  fecret  de  tromper  &  de  nuire. 
On  tient  des  difcours  infidieux  ;  on  envoie  des  pré- 
fens  infidieux  ;  on  fait  des  careffes  injïdieufes. 

Insidieux,  Ç^Med.^  c'eft  une  des  qualités  par 
lefquelles  les  Médecins  caraftérifent  les  fièvres  ma- 
lignes ou  de  mauvaile  efpece  ,  mail  morïs.  f^oye:^ 
Fièvre  MALiGNE/cwi  A- «or  Fièvre.  Cette  déno- 
mination eft  prife  de  ce  que  cette  maladie  tend  des 
embûches  ou  impofe  au  médecin  peu  inftruit  ou 
peu  attentif,  en  lui  cachant  fa  nature  &  fa  marche 
tous  l'apparence  traitreffe  d'une  maladie  légère.  (5) 

*  INSIGNE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  fi;  fait  diitin- 
guer  par  quelque  qualité  peu  commune.  Il  fe  dit  des 
chofes  &  des  perfonnes ,  &  f  e  prend  tantôt  en  bonne, 
tantôt  en  mauvaife  part:  ce  fut  un  fcélérat  injîgne; 
après  avoir  été  long-tems  mon  ami ,  il  inventa  con- 
tre moi  une  calomnie  injtgnc  qui  lui  fit  perdre  fiss 
amis,  &  qui  éloigna  de  lui  les  inditFérens  à  qui  mon 
innocence  fut  connue.  Céfar  s'eft  fignalé  par  fa  va-» 
leur,  Socrate  par  fa  vertu,  Suîli  rendit  à  la  nation 
un  férvice  infigne ,  par  le  bon  ordre  qu'il  introduiiit 
dans  les  finances.  Ce  (ni  en  lui  une  marque  injigne 
d'un  grand  jugement,  que  d'avoir  tout  rapporté  à 
la  population  &  à  l'agriculture  ;  &  ceux  qui  s'écar- 
tèrent dans  la  fuite  de  ces  principes,  &  tournèrent 
leurs  vues  du  côté  des  traitans  &  des  manufaduriers, 
prirent  l'acceffoire  pour  le  principal. 

INSINBA,  (^Hifi.  nut,^  nom  que  l'on  donne  en 
Afrique  à  une  efpece  de  corail  ;  il  y  en  a  de  blanc 
&  de  noir  ;  les  Nègres  dans  le  royaume  de  Loango 
les  portent  en  forme  de  colliers. 

*  INSINUANT  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  fait  entrer 
dans  les  efprits  ,  Se  leur  faire  agréer  ce  qu'il  leur 
propofe.  L'homme  infirmant  a  une  éloquence  qui 
lui  cft  propre.  Elle  a  exadement  le  caraélcre  que 
les  Théologiens  attribuent  à  la  grâce,  pertingais  om- 
nia.  fuaviter  &  fortiter.  C'eft  l'art  de  faifir  nos  foi- 
bleflcs  ,  d'ufer  de  nos  intérêts,  de  nous  en  créer;  il 
eft  poffédc  par  les  gens  de  cour  &  les  autres  mal- 
heureux. Accoutumes  ou  contraints  à  ramper,  ils 
ont  appris  à  fubir  toutes  fortes  de  formes.  Fut  avis^ 
&  cum  volet  arbor.  Ce  font  auffi  des  ferpcns;  tantôt 
ils  rampent  à  replis  tortueux  &  lents  ;  tantôt  ils  fe 
dreffcnt  fur  leurs  queues,  &c  s'élancent,  toujours 
fbupics,  légers  ,  déliés  6c  doux,  même  dans  leurs 
mouvenicns  les  plus  violens.  Méfie/,  vousde  l'homme 
irifinuant  ;  il  frappe  doucement  fur  notre  poitrine, 

I&  il  a  l'oreille  ouverte  pour  faifir  le  fon  qu'elle  rend. 
Il  entrera  dans  votre  maifon  en  cfclave,  mais  il  ne 


tardera  pas  à  y  commander  en  maître  dont  vous 
prendrez  fans  cc(l"e  les  volontés  pour  les  vôtres. 

Infirmant  le  dit  des  personnes  &  des  choies  ;  cet 
homme  ell  Infinuant  ;  il  a  des  manières  infinuan- 
les. 

INSINUATION ,  f .  f .  (  Jurifpnid.  )  appellée  en 
Droit  publicatio  feu  in  acta  rclatio ,  eit  parmi  nous 
l'enregiUremcnt  ou  la  tranlcription  qui  le  fait  dans 
lin  rcgirtre  public  deftiné  à  cet  ufage  ,  des  ades  qui 
doivent  être  rendus  publics,  alin  d'éviter  toute  fur- 
prife  au  préjudice  de  ceux  qui  n'auroicnt  pas  con- 
noiflance  de  ces  ades. 

La  première  origine  AtXinfinuatlon  vient  des  Ro- 
mains. Les  gouverneurs  des  provinces  avoicnt  cha- 
cun près  d'eux  un  Icribc  appelle  ab  aclis  feu  ucina- 
rius ,  qui  refiembloit  beaucoup  à  nos  greffiers  des 
infinuations.  Sa  fonction  étoit  de  recevoir  les  adfes 
de  jurifdidlion  volontaire,  tels  que  les  émancipa- 
tions ,  adoptions,  manumiffions  ,  &  notamment  les 
contrats  &  teftamens  qu'on  vouloit  infirmer  &  pu- 
blier. On  formoit  de  tous  ces  aûes  un  regiilre  féparé 
de  celui  des  affaires  contentieufes. 

On  faifoit  alors  injmucr  volontairement  prefque 
tous  les  contrats  &:  teilamens,  d'autant  que  les  con- 
trats reçus  par  les  tabellioni  ne  tailoient  pas  alors 
une  foi  pleine  &  entière  jufqu'à  ce  qu'ils  eulfent  été 
vérifiés  par  témoins  ou  par  eoniparailon  d'écritures  ; 
pour  éviter  l'embarras  de  cette  vérification,  on  les 
faifoit  irifnuer  6:  publier  apud  acla. 

Cettti  irfinuation  le  fa'foit  à  Rome  &  à  Conftan- 
tinople  upuJ  magifrum  cenjus  ;  dans  les  provinces 
elle  le  faifoit  devant  le  gouverneur,  ou  bien  devant 
les  magilfrats  municipaux,  auxquels  pour  la  com- 
modité du  public,  on  attubua  auffi  le  pouvoir  de 
recevoir  les  ades. 

Il  falloit  que  cette  publication  fe  fît  en  jugement 
6c  en  préfence  du  juge  ,  aclis  intervtnienàhus  &  qtiafi 
fub  fipurd  judicii;  c'cft  pourquoi  elle  eft  appellée 
pubiicum  tejUmonium  ,  &  les  ades  que  l'on  publioit 
ainli,  qui  n'étoient  auparavant  qu'écritures  privées, 
devenoient  alors  écritui  es  publiques  &  authentiques. 
Voyei  Loyfeau,  des  offices ,  liv.II.  chap.  v.  n^.zS. 
&fuivans. 

On  étoit  fur-tout  obligé  de  faire  infiniurhs  dona- 
tions, yoyei  ci- après  INSINUATIONS  DES  DONA- 
TIONS. 

En  France  ,  Vinfnuadon  fe  faifoit  autrefois  au 
greffe  de  la  jultice  du  lieu,  où  l'ade  devoit  être  ren- 
du public  ;  mais  comme  les  greffiers  ordinaires  fe 
tronvoient  trop  diftraits  par  ces  infinuations ,  on  a 
établi  des  bureaux  particuliers  qui  font  comme  une 
annexe  du  greffe  ,  &  des  grefH'ers  particuliers  pour 
faire  ces  infinuations. 

Elles  font  de  trois  fortes  ;  favoir ,  les  infinuations 
des  donations,  les  infinuations  eccléfîaftiques,  &  les 
infinuations  laïques. 

Les  regiflres  des  infinuations  font  publics ,  &  doi- 
vent être  communiqués ,  fans  déplacer ,  à  tous  ceux 
qui  le  requièrent.  Voye^  Vaniclt  j  de  la  déclaration 
du  17  Février  1731.  (^) 

Insinuation  des  Donations  eflla  tranfcrip- 
tion  qui  fe  fait  des  donations  fur  un  regiflre  public 
deftiné  à  cet  effet. 

On  infnuoit  volontairement  chez  les  Romains 
tous  les  acfes  que  l'on  vouloit  rendre  publics  ;  mais 
comme  les  donations  font  plus  fufpeftcs  que  les  con- 
trats à  titre  onéreux ,  on  étoit  obligé  de  faire  infl- 
nmr  toutes  les  donations  d'une  certaine  fommc.  On 
avoit  d'abord  fixé  cela  aux  donations,  qui  montoient 
à  200  écus;  enfuite  Juftinien  le  réduifit  aux  dona- 
tions qui  excédoient  300  écus  ;  enfin  il  fut  réglé 
qu'il  n'y  auroitque  celles  qui  excéderolent  500  écus, 
qui  auroient  beioin  d'être  inf  nuées ,  au  lieu  qu'au- 
paravant il  n'y  avoit  que  les  donations  pieulçs  qui 
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étoient  Valables  jufqu'à  cette  fomme  fans  infnua- 
tion. 

Il  y  avoit  encore  certaines  donations  qui  étoient 
exemptes  de  cette  formalité. 

Telles  étoient  les  donations  faites  par  le  prince 
ou  à  ion  profit ,  celles  qui  étoient  faites  pour  l.i  ré- 
demption des  captifs,  celles  qui  étoient  faites  pour 
la  reconfhudion  des  maifons  ruinées  par  le  feu  on 
autre  dommage,  les  donations  rémunératoires,  ôc 
celles  qui  étoient  faites  à  caufe  de  mort. 

Par  le  droit  du  code ,  les  donations  à  caufe  dé 
noces  appel lées  anténuptiaUs,  n'étoient  pas  non  plus 
flijettes  à  infirmution,  li  la  future  étoit  mineure  ,  6c. 
qu'elle  eût  perdu  Ion  père  :  pai  le  droit  des  n<n  elles» 
elles  étoient  bonnes  pour  la  femme  indillinctcment^ 
mais  non  pour  le  myri. 

En  France,  ïinfumation  des  donations  fe  pratii 
quoit  dans  les  pays  de  droit  écrit,  conformément 
aux  loix  de  Juflinien  &  long-tenis  avant  l'ordonnant 
ce  de  i^iij;  on  trouve  en  effet  dans  les  privilèges 
que  Charles  V.  en  qualité  de  répcnt  du  royaume  i 
accorda  au  mois  d'Odobre  1358  au  chapitre  de  S. 
Bernard  de  Romans  en  Dauphinc,  qu'une  donatioa 
qui  excédoit  500  florins ,  n'étou  pas  valable  fi  elle 
n'étoit  inf  nuée  par  le  juge. 

Mais  Xinfinuation  n'étoit  point  ufitée  en  pays  cou- 
tumier  julqu'à  l'ordonnance  de  François  I.  en  1559, 
qui  porte,  art.  ;j2  ,  que  toutes  donations  feront  in- 
férées &  enrcgiflrées  es  cours  &  jurildidions  ordi- 
naires des  parties  &  àts,  chofes  données  ,  qu'autre- 
ment elles  feront  réputées  nulles  ,  &  ne  commence- 
ront à  avoir  leur  eiiet  que  du  jour  de  laaite  infinua.' 
lion. 

VartiJe  58  de  l'ordonnance  de  Moulins  veut  que 
toutes  donations  entre-vifs  foient  infirmées  èb  greffes 
des  fiéges  ordinaires  de  l'afTiete  des  chofes  données 
6c  de  la  demeure  des  parties  dans  quatre  mois,  à 
compter  du  jour  de  la  donation  pour  les  pcrfonnes 
&:  biens  étaiit  dans  le  royaume,  &  dans  fix  moii 
pour  ceux  qui  font  hors  le  royaume ,  à  peine  de  nul- 
lité, tant  en  faveur  du  créancier  que  de  l'héritier  du 
donateur,  &  que  fi  le  donateur  ou  k  donataire  dé- 
cédoit  pendant  ce  tems,  Vinfnuation  pourra  néan- 
moins être  faite  pendant  ledit  tems. 

La  déclaration  du  17  Novembre  1690  ajoute  que 
les  donations  pourront  être  inf  nuées  pendant  la  vie 
du  donateur,  encore  qu'il  y  ait  plus  de  quatre  mois 
qu'elles  ayent  été  faites,  &  fans  qu'il  fbit  befoin 
ci'aucun  confentenient  du  donateur,  ni  de  jugement 
qui  l'ait  ordonné  ;  &  que  lorfqu'elles  ne  feront  in- 
finuécs  qu'après  les  quatre  mois  ,  elles  n'auront  efîet 
contre  les  acquéreurs  des  biens  donnés  &  contre  les 
créanciers  des  donateurs  que  du  jour  qu'elles  auront 
été  inf  nuée  s. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  1703,  appelle  corn» 
munément  \!édit  des  infinuations  laïques  ,  veut  que 
toutes  donations ,  à  l'exception  de  celles  faites  eii 
ligne  direde  par  contrat  de  mariage  ,  foient  infmuécs 
dans  les  tems  &  fous  les  peines  portées  par  l'ordon- 
nance de  1539,  celle  de  Moulins,  &  par  les  décla- 
rations poflérieures. 

Il  y  a  encore  eu  plufieurs  autres  réglemens  don- 
nés en  interprétation  des  précédens  jufqu'à  la  décla- 
ration du  17  Février  173  i ,  qui  forme  le  dernier  état 
fur  la  matière  des  infinuations  ;  elle  veut  que  toutes 
donations  entre-vifs  de  meubles  ou  immeubles,  mu- 
tuelles ,  réciproques,- rémunératoires,  onéreufes, 
même  à  la  charge  de  fervice  &  fondations  en  faveur 
de  mariage  ,  &"  autres  faites  en  quelque  forme  que 
ce  foit,  à  l'exception  de  celles  qui  feroient  faites 
par  contrat  de  mariage  en  ligne,  foient  infînuées; 
favoir,  celles  d'immeubles  réels  ou  d'immeubles 
fidifs  ,  qui  ont  néanmoins  une  afTiete  ,  aux  bureaux 
établis  pour  la  perception  des  droits  à'infinuation 
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■près  les  baïHiagès  ou  fénéchaiiffées  royales ,  ou  au- 
tre lic-'C  royal  reflbrtiffant  nucmcnt  en  nos  cours, 
tant  du  lieu  <lu  domicile  du  donateur  que  de  la  litna- 
îion  des  choies  données  ;  &  celle  des  meubles  ou 
tte  choies  immobiliaires  qui  n  ont  point  dalliete, 
aux  bureaux  établis  près  lefdiis  bailliages,  lene- 
chaufiées ,  ou  autre  fiege  royal  reffortiffant  nuenient 
en  nos  cours  du  lieu  du  domicile  du  donateur  leulc- 
ïnent  ;  &  au  cas  que  le  donateur  eût  ion  domicile, 
ou  que  les  biens  donnés  ftiflent  dans  l'étendue  de 
juftices  leigneuriales,  Vinjînuûtion  doit  être  faite 
aux  bureaux  établis  près  le  fiége  qui  a  la  connoil- 
iance  des  cas  royaux  dans  l'étendue  deldites  juftices, 
le  tout  dans  les  tems  &  fous  les  peines  portées  par 
l'ordonnnance  de  Moulins  &  la  déclaration  du  17 
Novembre  1690;  toutes  infinuatlons  qui  leroient 
faites  en  d'autres  juriidiâions  font  déclarées  nulles. 
Les  donations  par  torme  d'augment ,  contre-aug- 
ment ,  don  mobile,  engagement ,  droit  de  rétention,' 
agencement ,  gain  de  noces  &  de  liirvie  dans  les 
pays  où  ils  font  en  ulage ,  doivent  être  infmuées  lul- 
vant  la  déclaration  du  20  Mars  1708  ;  mais  celles 
du  15  Tuin  1729  &c  du  17  Février  173  i  portent  que 
le  détaut  à'injlnuuùon  n'emporte  pas  la  nullité  de 
ces  donations. 

La  peine  de  nullité  n'a  pas  lieu  non  plus  pour  les 
donations  des  choies  mobiliaires,  quand  il  y  a  tra- 
dition réelle,  ou  quand  elles  n'excèdent  pas  la  fom- 
me  de  1000  livres,  les  parties  qui  ont  négligé  de 
les  faire  injimur  font  feulement  fujettes  à  la  peine 
du  double  droit.  {^A") 

iNbiNUATiON  ECCLÉSIASTIQUE  eft  Celle  qul  fe 
fait  au  greffe  de  la  jurifdiftion  eccléfiaftique  pour 
les  acfes  qui  y  font  lujets ,  tels  que  les  provilions  des 
bénéfices  &  autres  aifcs  qui  y  font  relatifs,  les  let- 
tres de  vicariat  général,  ou  pour  préfenter  aux  bé- 
nétices  les  provilions  d'official ,  de  vice-  gèrent ,  de 
promoteur  ,  de  gicffier  des  officialités  ou  chapitres, 
les  révocations  de  ces  attes  ,  &c. 

Les  fraudes  Ôc  les  abus  qui  peuvent  fe  commettre 
dans  ces  lortts  d'ades  donnèrent  lieu  à  Henri  II.  de 
créer  par  édit  du  mois  de  Mars  1553  des  greffes 
^ïnfinuaiïcns  ecclèfialliqiies  en  chaque  diocèle,  & 
permit  aux  aichevéqucs  Ôc  évêques  d'y  nommer  jul- 
qu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonné. 

Mais  1  éxecution  de  cet  édit  ayant  été  négligée  , 
Henri  IV.  par  fedit  de  Juin  1 595,  érigea  ces  greffes 
en  offices  royaux  lécuhers  ik  domaniaux. 

Cependant  le  clergé  obtint  de  Louis  XIII.  en  161  5 
la  permiliion  de  rembourler  ceux  qui  avoient  acquis 
ces  offices,  à  la  charge  d'y  commettre  des  perfonnes 
laïques  capables. 

Quelques  évêques  ayant  commis  à  ces  places 
leurs  domelliques,  l'orcfonnance  de  1627  enjoignit 
à  ces  greffiers  de  fe  démettre  de  leurs  places. 

Le  même  prince,  par  Ion  édit  de  1637,  créa  dans 
les  principales  villes  du  royaume  des  contrôleurs 
deb  procurations  pour  réfigncr  ,  ÔC  autres  ades  con- 
cernant les  bénéhces. 

Les  difficultés  qiu  s'élevèrent  pour  l'exécution  de 
ce  dernier  éuit ,  donnèrent  heu  à  une  déclaration  en 
1646,  qui  permit  au  clergé  de  rembourfer  ces  con- 
trôleurs, au  moyen  de  quoi  leur  charge  feroit  faite 
par  les  greffiers  des  ïnjinuaiions  des  diocèles. 

Cette  dernieie  déclaration  ayant  été  interprétée 
diverlement  par  les  différentes  cours ,  Louis  XIV. 
pour  tixer  la  Junlprudcncc  lur  cette  matière,  donna 
lin  etlit  au  mois  ue  Décembre  1691,  par  lequel ,  en 
Supprimant  les  anciens  offices  de  greffiers  des  ïnfi. 
nuatiom  tccUfafiiquci  ;  &c  en  recréant  de  nouveaux, 
1  rcgld  les  actes  qui  feroient  lu;ets  à  infinuation,  & 
U  r.ianiere  dont  cette  formalité  leroit  remplie. 
/o>£^  Cl  édit,  oi  ce  qui  fc  trouve  à  ce  lujet  dans 
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InîîINUATION  laïque  eft  oppofée  à  Infinuatioh 
eccléfiaftique;  toute  infinuation  d'un  afte  qui  n'cll 
pas  eccléfiaftique  ,  telle  que  \'in(inuatïonà!wn^  dona-- 
tion  ou  d'un  tcft;iment ,  eft  une  injînuaùnn  iHiq'.ie  ; 
néanmoins  dans  l'til.ige  on  diftingue  Vlnjinuaùon  des 
donations  &  fubftitutions  des  injinuations  laïques. 
On  entend  par  celles-ci ,  Xlnfinuatïon  qui  fe  fait  de 
tous  les  autres  ailes  tranllaiifs  de  propriété,  &  au- 
tres auxquels  la  formalité  de  Xlnfinuatïon  a  été  éten- 
due par  l'édit  du  mois  de  Décembre  1703  ,  appelle 
communément  Xidit  diS  injinuations  Lu\jues. 

Les  aftes  des  notaires  lu)ets  à  infnu.ition  doivent 
être  infnués  dans  la  quinzaine,  à  la  diligence  des. 
notaires  qui  les  paffent ,  à  l'exception  des  donations, 
&  fubftitutions,  &  des  contrats  tranllatifs  de  pro- 
priété de  biens  immeubles  finies  hors  le  reflbrt  de 
la  juiifdiâion  où  ils  font  palfés. 

Quand  Xinfnuation  doit  être  faite  à  la  diligence 
des  parties,  le  notaire  doit  faire  mention  dans  Tade, 
qu'il  eft  iujet  à  infnuailon. 

Les  nouveaux  poflelfeurs,  par  contrats  ou  titres, 
doivent  les  faire  Infiniur  dans  les  trois  mois,  &  les 
nouveaux  pofTeffcurs  à  titre  fucceftif  doivent  faire 
leur  déclaration,  ôi  payer  les  droits  dans  les  fix 
mois. 

Les  notaires  de  Paris  ne  font  en  aucun  cas  char-* 
gés  de  faire  faire  infinuation. 

Voyci^  les  édits  de  1703  ,  la  déclaration  du  19 
Juillet  1704,  l'édit  d'Oèfobre  1705  ,  celui  du  mois 
d'Août  1706  ,  la  déclaration  du  20  Mars  1708  ,  ÔC 
autres  règUmcns  pojîirleiirs.    (^) 

Insinuation  des  Substitutions  a  été  éta- 
blie par  Xarticle  5 y  de  l'ordonnance  de  Moulins, 
qui  veut  que  les  fubftitutions  teftamentaires  foient 
enregiftrées  ou  inf  nuées  dans  fix  mois ,  à  compter 
du  décès  du  teftateur  ,  &  à  l'égard  des  autres ,  du 
jour  qu'elles  auront  été  faites ,  à  peine  de  nullité. 

La  déclaration  du  17  Novembre  1690,  permet 
de  les  faire  publier  &  infnucr  en  tout  tems ,  mais 
avec  cette  différence  que  quand  ces  formalités  ont 
été  remplies  dans  les  fix  mois  du  jour  que  la  fubftitii- 
tion  a  été  faite,  elle  a  fon  effet  du  jour  de  la  date,  tant 
contre  les  créanciers  que  contre  les  tiers  acquéreurs 
des  biens  cpii  y  font  compris  ;  au  lieu  que  fi  la  pu- 
blication ôi  enregiftrement  ne  font  faits  qu'après  les 
fix  mois,  la  fubllitution  n'a  d'effet  contre  les  acqué- 
reurs des  biens  donnés  &:  contre  les  créanciers  du 
donateur  ,  que  du  jour  qu'elle  a  été  Infînuîe. 

L'édit  des  infinuatlons  laïques  du  mois  de  Décem- 
bre 1703  ,  ordonne  ,  article  10  ,  que  les  fubftitutions 
feront  infnuèes  &  enregiftrées  es  régi  lires  des  gref- 
fes des  infnuatlons ,  tant  du  lieu  du  domicile  des 
donateurs  ou  teftateiirs,  que  de  ceux  oit  les  immeu- 
bles feront  finies  ,  fans  préjudice  de  la  publication 
des  fubftitutions  prelcrites  par  les  ordonnances. 

Toutes  CCS  dilpofitions  font  rappellécs  dans  l'or- 
donnance des  fubftitutions,  titre  ij.  Voye^^  Substi- 
tution. (/?) 

*  INSIPIDP:,  adj.  {Gramm.')  il  fc  dit  de  tout  ce 
qui  n'affede  point  les  organes  du  goût  d'une  manière 
diftinguée. 

Il  ie  prend  au  phyfique  &  au  moral.  On  dit  d'un 
fruit ,  qu'il  eft  InfplJe  ;  d'un  ouvrage  ,  qu'il  eft  Inf- 
pidc  ;  d'un  éloge,  qu'il  eft  Irfiplde. 

XJlrfipidltc  ne  fc  pardonne  en  rien  ;  mais  elle 
choque  fur-tout  dans  les  choies  dont  le  caradere  eft 
d'aftèder  vivement,  comme  une  épigramme ,  lui 
madrigal ,  <S-c. 

S'il  eft  défendu  à  un  auteur  d'être  Infiplde ,  c'eft 
au  poète.  Mais  de  tous  les  Infpldcs  le  plus  infup- 
portable,  c'eft  le  plaifant  Injipide. 

*  INSOCIABLE,  adj.  (G'ra/«w.)  c'eft  celui  qui 
fe  refufe  à  tout  ce  qui  lie  les  hommes  entre  eux. 
Voye-^  SogiAfiL^ 

INSOL- 


I  N  s 


INSOLATION ,  (  Chimie.  )  infolaùo  ,  hcliop  ,  di- 
■geftion  exécutée  à  la  chaleur  du  iblcil.  yoy^i  ^i- 

CESTION. 

Quelques  chimiftes  ont  cru  que  le  lolcil  agiffoit 
dans  cette  opération  par  une  vraie  influence  maté- 
rielle ;  quelques  autres  plus  circonf'pcûs  ont  penlé 
qu'il  n'agiiîbit  que  par  la  chaleur  ,  &  que  Vinjolacioa 
ne  différoit  en  rien  de  la  digclLion  au  bain-marie  ou 
àTétuve  ,  tout  étant  d'ailleurs  égal.  Ce  dernier  Icn- 
timent  efl  aujourd'hui  le  dominant  &  le  plus  vraif- 
femblable  ;  la  corporifîcation  des  rayons  du  ioleil 
n'eft  pourtant  point  une  opinion  dépourvue  de  tout 
motif  de  probabilité.  ^oye^PuLboiSTiQUE.  (^) 

*  INSOLENT,  {^Granim.  )  qui  fe  croit  ùc  ne 
cache  point  qu'il  le  croit  plus  grand  que  les  autres. 
Un  iauvage  ni  un  philofophe  ne  tçauroient  être  in- 
foUns.  Le  iauvage  ne  voit  autour  de  lui  que  fes 
égaux.  Le  philolophe  ne  fent  pas  la  lupériorité  Uir 
les  autres ,  lans  les  plaindre  ,  èc  il  s'occupe  à  del- 
cendre  modérément  julqu'à  eux.  Quel  eft  donc 
l'homme  injoknt}  c'eil  celui  qui  dans  la  Ibciété  a  des 
meubles  &c  des  équipages ,  &  qui  railonne  à  peu  près 
ainfi.  J'ai  cent  mille  écus  de  rente;  lesdix-neut'vmg- 
tiemes  des  hommes  n'ont  pas  mille  écus,  les  autres 
n'ont  rien.  Les  premiers  lont  donc  à  mille  degrés  au- 
deflbus  de  moi  ;  le  relie  en  eft  à  une  dillance  infinie. 
D'après  ce  calcul  il  manque  d'égards  à  tout  le  mon- 
de ,  de  peur  d'en  accorder  à  quelqu'un.  Il  fe  fait 
méprilér&  haïr  ;  mais  qu'ell  ce  cela  lui  fait  ?  facram 
niiiunti  viam  cum  bis  ter  ulnarum  togù ,  la  queue  de  la 
robe  n'en  ell  pas  moins  ample  :  voilà  VinjoUnce  finan- 
cière ou  magiilrale.  Il  y  a  VinfoUna  cie  la  grandeur  ; 
l'i/z/o/ij/zce  littéraire.  Toutes  confiftent  à  exagérer  les 
avantages  de  Ion  état ,  6i  à  les  taue  valoir  d'une  ma- 
nière outrageante  pour  les  autres.  Un  homme  fupé- 
rieurqui  illuftre  fon  état ,  ne  longe  pas  à  s'en  glori- 
fier, c'ed:  la  pauvre  reffource  des  lubalternes. 

INSOLITE  ,  ad).  {Jurifpmd^  fe  dit  de  ce  qui  n'eft 
point  accoutumé.  Une  claule  infoUtt  eft  celle  qui  eft 
îinguliere  &  contre  l'ufage  ordinaire  ;  une  dîme  in- 
folue  eft  celle  qui  ,  fuivant  l'ufage  commun  ,  n'eft 
point  due.  (  -^  ) 

INSOLVABILITÉ,  {  Jurifpmd.)  c'eft  lorfque 
tous  les  biens  meubles  &  immeubles  du  débiteur  ne 
fuffifent  pas  pour  payer  fes  dettes,  ^ojej  Contribu- 
tion, DÉCONFITURE.  (^) 

INSOLVABLE  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  d'un  dé- 
biteur dont  tous  les  biens  ne  fuffifent  pas  pour  payer 
fes  dettes.  Dilcuter  un  homme  jufqu'à  le  rendre  in- 
folvabk  ,  c'eft  épuifer  tous  fes  bien;,.  (-^  ) 

INSOLUBILITÉ  6-  INSOLUBLE  ,  (  Chimk.  ) 
Vinfolubiliu  eft  la  propriété  d'un  corps  incapable  d'ê- 
tre dilTout ,  ou  ce  qui  eft  la  même  choie  ,  réiiftant 
invinciblement  à  l'adion  nunjlruclU.  Voyc^  Mens- 
TRUE. 

Cette  propriété  ,  ainfi  que  la  propriété  oppofée 
à  la'folubilité  ,  voyc^  SoLUBLE,  ne  doit  être  conii- 
'  dérée  que  dans  les  corps  homogènes  &  inorganifés, 
ou  dans  les  vrais  aggrégés  chimiques,  les  métaux  , 
les  fels ,  les  pierres  iSc  terres  fimples  ,  les  verres  ,  &c. 
Voyi^  Carticlc  Chimie  au  commencement  ;  car  ime 
mafl^e  formée  par  la  confufion  de  plufieurs  fubftan- 
ces  hétérogènes  ,  eft  de  fa  nature  hors  de  la  fphere 
des  corps  ,  dont  les  clùmiftes  confulerent  les  affi- 
nités &  lesdiffinités  ,  &  les  corps  organiiés,  comme 
tels  ,  font  «ufti  des  objets  non-chimiqucs. 

Ainfi,  quoique  les  corpsde  ces  deux  ordres  foient 
de  leur  nature  véritablement  &  abfolument  infolu- 
bles  -y  ce  n'eft  pas  de  Vinfolubilité  de  ces  fujets  que  la 
Chimie  s'occupe  ;  &  c'eft  même  principalement  par- 
ce qu'ils  (ont  mvinciblement  injotubies  :  car  comme 
cette  propriété  dérobe  les  fnjctsqoi  en  font  doués  à 
la  plus  grande  partie  des  opérations  ,  &  par  confé- 
guent  des  recherches  chimiques  ;  U  que  le  grand 
Tom  FUI. 
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but  de  la  Chimie,  à  l'égard  des  corps  qu'elle  a  trou- 
ves julqu  a  préicnt  injoluùles ,  oft  de  parvenir  enfin  à 
les  (hftoudre;  il  eft  clair  qu'elle  ne  doit  compter  par- 
nu  les  objets  que  les  corps  qui  font  conftitués  de  fa- 
çon à  ne  pas  exclure,  par  leur  nature  ou  efl'entiel- 
lement,  l'cfpoir  de  les  rendre  folubles,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  qui  font  effentiellcmenl  analogues 
à  d'autres  fubftances  déjà  reconnues  folubles  :  or 
c'eft  dans  l'ordre  des  vrais  aggrégés  chimiques  feu- 
lement que  fe  trouvent  les  fubftances  vraiment  fo- 
lubles. 

Il  y  a  ,  ou  du  moins  on  peut  concevoir  une  info- 
lubiLiù  abiohie,  &  une  infolub'iliii  relative.  La  pre- 
mière leroit  celle  d'un  corps  qu'aucun  menftrue, 
de  quelque  façon  &  fous  quelque  forme  qu'il  fiit  ap- 
pliqué ,  &  de  quelque  degré  de  feu  qu'il  tût  animé, 
ne  fauroit  attaquer.  Vinjblubiliù  relative  eft  celle 
d'un  corps  ,  par  rapport  à  un  certain  menftrue  feu- 
lement. 

La  Chimie  ne  connoît  plus  A'infolubiliti  abfolue 
dans  les  objets  propres;  il  n'eneft  ducun  qu'elle  ne 
fâche  véritablement  combiner  avec  une  antre  fubf- 
tance.  Les  pierres  Se  les  terres  ont  été  les  dernières 
fubftances  que  l'art  ait  parvenu  à  diflbudre  ou  com- 
biner ;  mais  enfin  il  n'en  eft  plus  aucune  qui  n'ait 


trouvé  un  dilTolvant  dans  les  divers 


mélanges  que  le 


célèbre  M,  Pott  a  tentés  ,  enfortc  qu'il  n'eft  point  de. 
fublhmceterreufe  quinefoit  foluble  par  quelque  fel, 
par  quelque  fubftance  métallique  ,  ou  par  quelque 
autre  fubftance  terreufe  ,  foit  terre  proprement  dite, 
fo  t  pierre.   /^o)v.j  Terre  &  Pierre. 

yinjolubiUté  relative  refide  dans  tous  les  fujets 
chimiques  ,  auffi-bien  qu'une  folubiiité  relative  ,  ou 
pour  mieux  dire,  ne  faifant  qu'une  feule  propriété 
avec  cette  dernière  ;  c'eft-à-dire  ,  que  tout  fujet  chi- 
mique eft  foluble  par  tout  menftrue  approprié ,  Se 
eft  infoluble  par  to;it  menftrue  anomale  :  car  un 
alkaheft  ,  ou  une  fubftance  combinable  avec  tous 
les  (u;ets  chimiques  quelconques  (  en  ne  lui  accor- 
dant même  que  cette  propriété),  eft  du  moins  juf- 
qu'à préfent  un  être  chimérique.  Ces  expreffions 
font  familières  dans  le  langage  chimique;  la  refîne 
eft  infoluble  par  l'eau ,  la  gomme  eft  infoluble  par 
l'huile,  l'or  par  l'eau  forte,  la  glaife  pure  par  les 
ac'des  ,  &c. 

No  as  expoferons  la  théorie  de  la  folubiiité  &  de 
Vinfolubilité  k  l'art.  RAPPORT,  Chimie.  Foye^  auffl 
Solubilité  6- Menstue.  ( />  ) 

INSOMNIE,  (  Medec.  )  voyei  VeillE. 

Insomnie  ,  fébrile ,  (  Medec.  )  afFedion  morbi- 
fique ,  qiii  dans  le  cours  de  la  fièvre  tient  le  malade 
éveillé,  &  fufpend  le  fommeildont  ila  befoin.  Cette 
affedion  ef'  Toppolé  du  coma  fébrile ,  c'eft-à-dire  de 
l'envie  continuelle  de  dormir  ,  avec  ou  fans  effet. 

Il  paroît  queVinfomnie  fébrile  procède  fur-tout  des 
commencemens  d'une  légère  inflammation  du  cer- 
veau, qui  venant  à  s'augmenter,  la  fait  dégénérer 
en  coma  ,  en  délire  ,  en  convulfîons ,  &  en  plufieurs 
autres  accidens  très-dangereux.  Il  importe  donc  de 
travailler  à  diffiper  promptemcnt  l'inflammation 
commençante  du  cerveau,  &  à  en  arrêter  les  pro- 
grès. 

On  y  parviendra  par  la  faignée ,  les  diluans  ,  les 
atténuans,  les  relâchans  ,  les  remèdes  propres  à  di- 
minuer la  force,  la  quantité  des  humeurs  de  la  cir- 
culation, &  à  les  détourner  de  la  tête.  On  recom- 
mande à  cet  effet  Ics.boiffons  légères  du  petit  lait , 
d'orge,  d'avoine,  de  riz  &  autres  femblables.  On 
confeille  les  alimens,  les  médicamcns  farineux,  un 
peu  huileux,  émolliens  ,  humeftans  ,  adouciflàns." 
Ils  conviennent  en  effet,  parce  qu'ils humeftent  par 
leur  lenteur  farineufe;  ils  adoucilTent  l'acrimonie 
par  leurs  parties  huileufes  ,  &  ils  nourriftent  en  mê- 
me lems.  Telles  font  les  décodions  d'orge  &c  d'avoi; 

HHhhh. 
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■îie  ;  telles  font  celles  des  plantes  laiteiifes  de  chon-  | 
drille,  d'hieracium,  de  taraxacum,  de  fcorzonere  , 
de  barbe  de  bouc,  &  de  laitues  potagères.  Leur  fiic 
viiqiieux  &  laiteux,  accompagné  d'une  légère  ver- 
ïu  parégorique,  dlfpore  merveilleulement  au  lom- 
meil.  Telles  font  encore  les  douces  émulfions  d'a- 
mandes ,  de  femences  froides,  de  graines  de  pavots 
blancs:voil:\  pourquoi  toutes  cesplante^lctrouvoient 
à  l'entrée  du  p:ilais  de  Morphée,  La  nuit,  dit-on  , 
£n  ramaffoitles  fucs&  les  graines,  les  femoit  &  les 
répandoit  de  toutes  parts  ; 

Antt  forts  antri  fœcunda  papavera  fiorent  ^ 
Innuimraqut  hcrbtx  ,  quarum  di  la?ti  foportm 
Nox  ligic^  ^Jp^''gi^  P^''  opacas  humida  terras. 

Enfin,  en  cas  de  continuation  ôiinfomnie^  &  lorf- 
que  tous  les  fignes  indiquent  qu'on  n'a  plus  à  crain- 
dre l'intlammation  du  cerveau  ,  on  peut  hardiment 
employer  les  anodins ,  les  parégoriques  ,  les  caï- 
mans ,  en  les  donnant  avec  ordre  ëi  avec  prudence , 
jufqu'au  rétabliflement  du  fommeil  néceflaire. 

En  même  tems  qu'on  pratiquera  les  remèdes  qu'on 
vient  d'indiquer  ,  il  eft  permis  pour  guérir  les  ma- 
lades attaqués  à^infomnie  fébrile  ,  de  recourir  à  plu- 
iieurs  des  moyens  inventés  par  le  luxe ,  pour  endor- 
mir iesfybarites  en  (anté. 

Les  moyens  dont  je  parle,  confident  à  procurer  un 
froid  modéré  ,  à  humeâer  l'air  de  vapeurs  aqucu- 
fes,  à  imaginer  quelque  murmure  doux,  égal,  con- 
tinuel &  agréable  aux  fens,  La  lyre  d'Orphée  artbu- 
pit  Cerbère,  calma  fa  fureur,  enchanta  lespuiffan- 
ces  infernales,  &  leur  arracha  des  larmes.  Le  dieu 
du  fommeil  avoit  établi  i'pi  demeure  dans  le  pays  des 
Cimmériens,  &  le  feul  bruit  qu'on  y  eYitendoit  , 
étoit  celui  du  fleuve  Léihé  ,  qui  coulant  fur  de  pe- 
tits cailloux,  faifoit  un  murmure  perpétuel  pour  in- 
viter au  repos. 

Saxo  tamen  exit  ab  Imo 
Jiivus  aquCE  Lethes  ,  per  quern  cuni  murmure  labens 
Invitât  fomnos  crtpitamibus  unda.  lapillis. 
Mais  un  fecret  important  pour  appailer  Vinfomnie 
fcbnli ,  iecret  pratiquable  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche ,  c'ell  d'éloigner  de  la  vue  &  des  oreilles 
du  malade  tous  les  objets  qui  peuvent  frapper  fes 
fens,  les  émouvoir  &  les  agiter.  Pour  y  réuffir  im- 
manquablement ,  imitez  en  partie  le  domicile  du 
fils  de  l'Erebe  &  de  la  Nuit  ;,Gvi(le  l'a  peint  d'une 
main  de  maître  ,  &  je  crois  que  fon  tableau  fera  plus 
d'imprcffion  fiu  i'efprit  du  lefteur,  que  les  trilks 
ordonnances  de  la  Médecine. 

«Là  ,  dit  cet  aimable  poëtc  ,  eft  une  vafte  ca- 
M  verne  où  les  rayons  du  foleil  ne  pénétrèrent  ja- 
»  mais.  Tou/ours  environnée  de  nuages  obfcurs  , 
»  à  peine  y  jouit-on  de  cette  fbible  lumière,  qui 
»>  laiflé  douter  s'il  elt  jour  ou  s'il  eft  nuit.  Jamais  les 
»  cocqs  n'y  annoncèrent  le  lever  de  l'aurore  ;  ja- 
M  mais  les  chiens  ,  ni  les  oies  qui  veillent  à  la  garde 
*♦  desmaifons  ,  ne  troublèrent  ce  lieu  par  leurs  cris 
»  importuns.  Jamais  on  n'y  entendit  ni  mugift"emens 
»  de  bétes  féroces  ou  domeftiques ,  ni  querelle  ,  ni 
»  fon  de  voix  humaine  ;  tel  eft  le  féjour  de  la  Taci- 
»  turnité.  De  crainte  que  la  porte  ne  fafle  du  bruit 
»  en  s'ouvrant  ou  en  (e  refermant,  l'antre  reftc  tou- 
»  jours  ouvert ,  &  l'on  n'y  met  point  de  garde.  Au 
»♦  mdieu  dupalais  eft  un  lit  d'ébene,  dont  les  rideaux 
»  'ont  noirs.  C'eft  dans  ce  lit  que  repole  le  dicti  du 
*»  tommcl  lur  la  plume  &  fur  le  duvet  ».  Lifez-vous 
mcnic  ICI  la  delcription  de  l'original,  fans  avoir  be- 
lo.n  de  bouger  de  votre  place,  &  vous  trouverez 
<^u«  c  elt  un  det  beaux  morceaux  des  Métamor- 
pnoles. 

Bu  Tiun^uam  rad.is  oruns  ,  medlufve  cadcnfquc 
ehxhm  aJtrc  pat,/l.  S.buiœ  cait.in.  rmxtx 
ExhaUmur  kumo  ,  dub^^xque  creyufula  Luus. 
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JJon  vigll  aies  Ibicriflati  cantibus  orls 
Evocat  Auroram.  Nec  vocejilentia  rurnpnnt 
SolUcitive  canes  ,   canibujve  fagacior  anjer  y 
Non  fera,  non  p  tendes  ^  non  noii  flamine  rami 
Hutn.tnxvefonum  reddunt  convicialin^uœ  ; 
Miiia  quies  habitat. 

Janiia  quœ  verfo  flridorem  cardine  reddat  , 
NulLa  domo  tota ,  cujlos  in  Limine  nullus, 
jît  medio  torus  eji  ebeno  fublimis  in  atra  , 
Plumeus ,   atricolor  ,  puUo  velamine  teclus  , 
Q^iw  cubât  ipfe  deus  ,  membris  languore  folutis. 

Metam.  lib.  XL 
Les  prognoftics  qu'on  peut  tirer  de  Vinfomnie  fé- 
brile ,  méruent  d'être  connus  des  praticiens.  Cette 
afteftion  morbifique  précède  quelquefois  un  faigne- 
ment  de  nez  favorable  ;  mais  s'il  eft  accompagné  de 
lueurs  froides,  d'excrétions  ou  d'évacuations  crues, 
fans  foulagement  du  patient,  c'eft  un  mauvais  au- 
gure. Si  elle  eft  jointe  à  de  grandes  douleurs  de  tête  , 
à  des  vomiflemens  érugineux,  elle  annonce  le  délire 
ou  la  mort,  dit  Hippocrate  ,  lib.  I.  Prorrhét.  lo.  Le 
coma  fuccédant  à  une  infomniefibrile  qui  a  été  con- 
tinuelle ,  eft  d'un  dangereux  préfage  ,  &c.  ÇD.J.^ 
INSONDO ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  c'eft  ainfi  que  l'oa 
nomme  en  Afrique ,  dans  les  royaumes  de  Congo  & 
d'Angola,  un  iniede  qui  n'eft  gueres  plus  gros  qu'u- 
ne fourmi,  qui  fouvent  fait  périr  les  élephans.  lî 
entre  dans  leur  trompe ,  &  y  excite  un  piquotement 
fi  incommode ,  que  l'éléphant  en  devient  comme  fou, 
&  va  fe  heurter  contre  les  arbres  &  contre  les  ro- 
chers ,  ou  contre  tout  ce  qu'il  rencontre  enfon  che- 
min ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  mort. 

INSOUTENABLE,  adj,  (^Gramm.^  il  fe  dit  des 
choies  &  des  perfonnes,  &  fignifie  qu'on  ne  peut  dé- 
fendre ou  qu'on  ne  peut  fupporter.  Dans  le  premier 
fens  une  propofition  eft  infoutena.ble  ;  dans  le  iecond, 
un  homme  eft  infoutcnable  par  l'impertinence  de  fes 
propos  &  de  fes  manières .  Les  infouienables  les  plus 
cruels ,  ce  font  ceux  qui  ont  encore  des  prétentions. 
INSPECTEUR  ,  f.  m.  infpeHor  ;  (  Hifl.  anc.  )  ce- 
lui à  qui  l'on  confie  le  foin  &  la  conduite  de  quel- 
que ouvrage.  Voye^^  Intendant. 

On  appelloit  infpecleurs  chez  les  Romains  des  per- 
fonnes commifes  pour  examiner  la  qualité  &  la  va- 
leur des  biens  Se  effets  des  citoyens,  afin  de  pro- 
portionner les  taxes  &  les  impôts  aux  facultés  d'un 
chacun. 

Les  Juifs  ont  aufii  un  officier  dans  leurfynagogue 
qu'ils  nomment  infpectcur  ,  ma^am.  Il  eft  chargé 
d'avoir  l'œil  fur  les  prières  &  fur  les  leçons  ,  de  les 
préparer  &  de  les  montrer  au  Icfteur  ,  &  de  fe  te- 
nir auprès  de  lui  pour  voir  s'il  lit  comme  il  faut, 
6c  le  reprendre  lorlqu'il  manque. 

Inspecteur,  (^Art  milit.)  on  appelle  ainfi  en 
France  des  officiers  ,  dont  les  fondions  font  de  faire 
la  reviie  des  troupes  ,  d'examiner  les  compagnias  en 
gros  oc  en  détail ,  pour  connoitre  celles  qui  font  en 
état  de  fervir  ,  &  les  foldats  propres  aux  travaux 
militaires  ;  de  cafter  ceux  qui  ne  font  point  de  la  tail- 
le qu'on  les  veut,  ou  qui  ne  peuvent  pas  fupporter 
les  fatigues.  Ils  rendent  auffi  compte  au  miniftre  de 
l'exâftitude  ou  du  fervice  des  officiers.  C'cftfur  leurs 
mémoires  qu'on  les  cafte  ou  qu'on  les  avance.  Ils  re- 
tranchent ou  réforment  dans  la  cavalerie  les  che- 
vaux qu'ils  jugent  mauvais,  ,11s  étoient  obligés  d'a- 
bord de  faire  leurs  revues  tous  les  mois,  mais  ils 
ne  la  font  plus  guère  qu'line  fois  l'année.  Ces  offi- 
ciers font  choifis  ordinairement  parmi  les  brigadiers 
ou  les  maréchaux  de  camp  ;  on  en  a  vu  qui  étoient 
lieutenans-généraux.  Ces  charges  lont  de  la  créa- 
tion du  roi  Louis  XIV. 

Inspecteur  </e  manufa&ures ,  (  Commerce  &  Fi:- 
nances.  )  commis  fur  la  conduite  &  exécution  d'une 
manufaclure  conformément  aux  réglemens. 
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L'étabiiflement  des  infpeclMrs  eft  dîi  à  iMi  Cdlbert. 
Si  ce  tut  un  bon  établiflenicntqtie  celui-là  ,  dit  l'au- 
teur des  confulcrations  fur  les  finances ,  dont  les  re- 
marques orneront  cet  article  ;  c'ell  un  établiiîcmcnt 
bien  plus  habile  d'avoir  tbrnié  une  école  à  ces  mê- 
mes infpcclcurs ,  &  de  les  avoir  aitreints  À  travail- 
ler lur  le  métier  ,  ou  plutôt  c'ed  lui  avoir  donné 
le  feul  genre  d'utilité  qu'il  tùt  poiFible  d'en  retirer.  Il 
feroitdellrable  fans  doute  qu'ils  puflent  avoir  voyage 
dans  tous  les  pays  oii  ic  conlomment  les  ouvrages 
des  manufiiHures  qu'ils  font  deftinés  à  conduire  :  car 
c'eft  le  goût  du  confommateur  qui  doit  régler  la  fa- 
brication ;  c'cll  dans  le  pays  de  la  conlommation 
que  l'on  prend  connoiflance  des  étoftes  étrangères 
qui  fe  pourroient  imiter  ,  de  l'avantage  ou  du  defa- 
vantage  que  les  uns  &  les  autres  ont  dans  leur  con- 
currence mutuelle  ,  &  des  caufes  qui  y  contribuent. 
La  manière  dont  l'opération  du  commerce  s'y  fait, 
influe  encore  d'une  manière  elTentielIe  fur  les  niefu- 
res  que  les  manufafturiers  ont  à  prendre.  Enfin, 
plus  les  Infpecliurs  s'approcheront  de  la  fonction  des 
confultans  avec  les  manufa£luiiers  ou  de  profefleurs 
des  arts  ,  plus  ils  feront  utiles. 

Mais  que  penfer  des  amendes  décernées  par  M. 
Colbei't  contre  l'impéritie  des  ouvriers  à  chaque  ar- 
ticle de  fes  régicmens  de  manufaclures  ?  Des  amen- 
des ne  font  point  des  raifons  ,  c'efl  tout  au  plus  l'in- 
dication d'une  volonté  rigoureufe  ,  à  moins  qu'elles 
ne  regardent  des  chofes  faites  contre  la  bonne  foi  ; 
&  peut-être  dans  ce  cas  les  amendes  ne  fuffifent- 
elles  pas.  Celui  qui  fe  défie  de  fa  main  &  de  fon 
adreffe ,  ne  peut  lire  ce  règlement  de  M;  Colbert 
fans  frémir.  Sa  première  pcnfée  eil ,  qu'on  e(l  plus 
heureux  en  ne  travaillant  pas  ,  qu'en  travaillant.  Si 
par  malheur  le  règlement  ett  impraticable  ,  comme 
cela  s'ell  vu  quelquefois ,  l'ouvrier  fe  dégoûte  ,  & 
cefîe  au  moins  fon  travail  pendant  le  lems  de  la  tour- 
née de  Yinfpecieur. 

On  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi  s'il  fe- 
roit  bien  invité  à  une  profeffion  ,  en  lui  difant  :  «  au 
»  cas  que  vos  ouvrages  ne  foient  pas  faits  confor- 
»  mément  au  règlement,  pour  la  première  fois  ils 
i>  feront  confifqués  &  attachés  fur  un  poteau  avec  un 
»  carcan,  votre  nom  au-deffus  pendant  48  heures  ; 
»  pour  la  féconde  fois  pareille  peine  ,  &  vous  ferez 
»  blâmé;  pour  la  troilîcmefois  vous  ferez  vous-même 
i>  attaché  au  poteau  »,  On  répondroit  que  cette  or- 
donnance ell  fans  doute  traduite  du  japonnois.  Non  ; 
c'eft  le  difpofitifd'un  règlement  de  1670,  extorqué 
fans  doute  au  fage  mlniftre  que  nous  avons  nommé, 
par  quelque  fubalterne  qui  comptoit  bien  de  n'en- 
trer jamais  en  qualité  d'ouvrier  dans  aucune  manu- 
fuclure  foun^ife  à  un  infpecleur. 

Inspecteur  des  conjiruciions  ,  (^Marine.  )  c'efl  un 
officier  commis  à  la  conllruâion  &  aux  radoubs 
des  vaifTeaux.  Il  examine  les  plans  &  les  profils 
avant  qu'on  commence  de  mettre  le  vaifTeau  fur  le 
chantier  ;  fait  faire  un  devis  exaft  des  bois  qui  doi- 
vent y  entrer,  &  enfeigne  aux  charpentiers  les  mé- 
thodes les  meilleures  de  faire  les  fonds  ,  les  hauts  , 
les  ponts  ,  <S'c.  (  <2  ) 

INSPIRATION  ,  f.  f.  en  termes  de  Théologie  ,  efl 
une  grâce  céLll:e  qui  éclaire  l'ame  &  lui  donne  des 
connoiflances  &  des  mouvemens  extraordinaires  & 
furnaturels.  Foye^  Connoissance  &  Science. 

Les  prophètes  ne  parloient  que  par  Vin/piration 
divine  ,  &  le  pécheur  fe  convertit  quand  il  ne  ré- 
fifte  pas  aux  infpiradons  de  la  grâce.  ^çy£{ Grâce  , 
Prophétie. 

Infpiration  fe  dit  particulièrement  au  fujet  des  li- 
vres de  l'Ecriture-fainte  :  on  la  définit  un  mouve- 
ment intérieur  duSaint-Efprit,  qui  détermine  un  hom- 
me à  écrire  ,  &  qui  lui  fuggere  le  choix  des  chofes 
qu'il  doit  écrire.  L'idée  d'inj^iracioa  fuppofe  donc 
Tome  nu. 
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dans  celui  qui  écrit  un  mouvement  dii  Saînt-Erprît 
qui  le  porte  à  écrire  ce  que  la  révélation  lui  a  ap- 
pris ,  ou  ce  qu'il  fait  par  lui-même ,  &  qui  lui  fug- 
gere le  choix  des  chofes  qu'il  doit  écrire.  Mais  com- 
me dans  les  livres  faints  on  diflingue  les  chofes  où 
les  matières ,  &  les  termes  ou  le  fîyle ,  &  que  les 
matieics  fe  divifent  en  prophéties,  en  hiiloireS  & 
en  dodrines  ,  &  que  les  doctrines  fe  divifent  encore 
en  philofophiques  &  en  theoiogiques  ;  que  ces  der- 
nières enfin  fe  fubdivifent  en  fpeculatives  &  en  pra- 
tiques.On  demande  fi  le  SaintEfprit  a  infpirJ  ks  au- 
teurs iacrés  &  quant  aux  chofes ,  &  quant  aux  ter- 
mes dont  ils  le  font  fervis  pour  les  énoncer. 

Les  fentimens  des  Théologiens  font  fort  partagés 
fur  ces  deux  quelfions.  Les  uns  foutienncnt  qu  °Ie 
Saint-Efprit  a  difté  aux  écrivains  facrés  toutes  les 
choies  dont  ils  ont  parlé  ,  &  qu'il  leur  a  même  fug- 
gere les  termes  dont  ils  fe  foîU  fervis.  C'ell  le  ien- 
timent  des  facultés  de  Théologie  de  Douai  6c  dé 
Louvain  dans  leur  cenfure  de  1588. 
^  P'autres  prétendent  que  les  écrivains  facrés  ont 
été  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  le  choix  des  ter- 
mes ;  qu'ils  n'ont  eu  ni  révélation  ni  infpirulon  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit,  mais  que  le  Saint  Efprit  a 
tellement  dirigé  leur  plume  &  leur  efprit  lorfqu'ils 
écrivoient ,  qu'il  a  été  impoflible  qu'ils  tombaffent 
dans  l'erreur.  Leifius  &  quelques  autres  jèfuitesonc 
foutenu  ce  fentiment ,  qui  occafionna  la  cenfure  dont 
nous  venons  de  parler  ;  &c  M.  Simon  l'a  embrafté 
depuis. 

Holden ,  dans  fon  ouvrage  intitulé ,  Fidei  divincé 
analyfis  ,  foutient  que  les  écrivains  facrés  ont  été 
Injpiris  par  le  Saint-Efprit  dans  tous  les  points  de 
doclnne ,  &  dans  tout  ce  qui  a  un  rapport  efTentiel 
à  la  doûrine ,  mais  qu'ils  ont  été  abandonnés  à  eux- 
mêmes  dans  les  mêmes  faits,  &  en  général  dans  tou- 
tes les  queftions  étrangères  à  la  religion. 

M.  le  Clerc  a  été  encore  plus  loin.  II  prétend 
1°.  que  Dieu  a  révélé  immédiatement  aux  écrivains 
facrés  les  prophéties  qu'on  trouve  dans  leurs  livres  j' 
mais  il  nie  que  ce  foit  lui  qui  les  ait  portés  à  les 
mettre  par  écrit,  &  qu'il  les  ait  conduits  dans  le 
moment  même  qu'ils  les  ont  écrits.  i°.  Il  avance 
que  Dieu  n'a  point  révélé  immédiatement  aux  écri- 
vains facrés  toutes  les  autres  chofes  qui  fe  rencon- 
trent dans  leurs  ouvrages  ,  &  qu'ils  les  ont  écrites  , 
ou  fur  ce  qu'ils  avoient  vu  de  leurs  propres  yeux  , 
ou  fur  le  récit  de  perfonnes  véridiques ,  ou  fur  des 
mémoires  écrits  avant  eux,  fans  infpiration  &  fans 
aucune  afîiftance  particulière  du  Saint-Efprit  ;  en  un 
mot ,  il  enfeigne  que  les  livres  faints  font  l'ouvrage 
de  perfonnes  de  probité,  qui  n'ont  pas  été  fèduites 
&  qui  n'ont  voulu  féduire  perfonne.  Sentirmns  di 
quelques  théologiens  d^ Hollande  ,  lettre  xj .  &  xij .  La 
Chambr.  traite  de  Li  relig.  tom,  IV,  dijfcrt,  Hj.  pag,' 
i5y  &  fuiv. 

Le  fentiment  le  plus  commun  efl,  que  le  Saint- 
Efprit  a  infpiri  les  écrivains  facrés  quant  aux  pro- 
phéties ,  aux  points  d'hifloire  6i  aux  doûrines  re- 
latives à  la  religion  ,  &  que  quant  au  choix  SsC  à 
l'arrangement  des  termes  ,  il  les  a  laiiTés  à  Vd  difpo- 
fition  de  chaque  écrivain. 

Les  Fayens  prétendoient  que  leurs  prêtres  & 
leurs  fiblies  étoient  divinernent  infpirés  ,  lorf- 
qu'ils rendoient  leurs  oracles.  Les  Poètes  ,  pour  pa- 
roitre  infpirés  ,  invoquent  Appollon  &  les  Mufes, 
lorfqu'ils  veulent  comrnencer  quelque  grand  ouvra- 
ge. A^oje^  Invocation. 

Inspiration  ,  f.  f-  {Jurifprnd.^  fe  dit  de  l'élec- 
tion d'un  pape  ,  lorfque  tous  les  futfrages  fe  font  réu- 
nis en  faveur  du  même  fujet ,  &  principalement  quand 
cela  s'efl  fait  au  premier  fcriitin.  Grégoire  IX.  ent 
parle  dans  fes  décretales ,  Ity.  Vl ,  tit.  vj ,  çkap.  42, 
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ÎNSPRUCK ,  ( Gcog. )  (Em-poKS,  viWc  d  Allema- 
gne ,  caoitale  du  Tu  ol  ;  c'ctoi:  autrefois  a  rcùdence 
d-im  archiduc  de  la  ma.lon  d  Autriche  ;  Ion  uom  elt 
allemand  ;  il  elt  compote  du  mot  /«/z  qui  ell  le  nom 
de  la  rivière  ùir  laquelle  cette  ville  elt  ituee  ;  en  la- 
tin Œno  ,  &C  du  mot  bruck,  qui  veut  due  un  pont  : 
en  ciian.eant  le  A  en /^ ,  on  ;  tzM  njpruck  ;  en  la- 
tin (â-«/->o«5,c'ert-à-direPont-iur-lInn.  Elle eft dans 
nn  beau  vallon  ,  à  1 1  Heues  N.  O.  de  Brixen ,  25  S. 
de  Munich,  91  S.  E.  de  Vienne.  Long,  ielon  Har- 

ris,29.  16.  i5./'^^47-  M-  rjt     ^ 

Il  y  a  un  jéiuite  ,  nomme  le  père  Tanner  {^Jdam) 
T\aùf  d'JnJpruck  ,  qui  eÛ  mis  par  Ion  corps  au  rang 
des  ilhillres  écrivains  que  la  lociétc;  a  produits  dans 
le  dernier  fiecle  :  je  laiffe  à  juger  de  Ion  mérite  par 
(a  fomme  i'ur  iaint  Thomas  ,  ia  théologie  l'cholalli- 
que  ,  fpéculative  &  pratique  ,  &  Ion  altrologie  fa- 
crée ,  pour  apprendre  aux  Chrétiens  à  connoître  les 
choies  laintes  par  le  concours  des  allres.  (  D.  J.  ) 

*  INSTABILITÉ  ,  i.  f.  (  Gramm.  )  qui  n'eft  pas 
ftable ,  qui  eft  lujet  au  changement.  On  dit  Vinfia- 
bUité  du  tems,  de  la  fortune,  des  fentimens ,  des 
paftions  ,  des  goûts  ,  des  defirs  ,  du  bonheur  6c  des 
chofes  humaines.  Il  n'y  a  prelque  rien  fur  quoi  nous 
puiffions  compter.  Encore  fi  l'onmeluroit  Ion  atta- 
chement aux  objets  ,  (iir  leur  infiuhilité  ;  mais  non  , 
on  le  conduit  comme  s'ils  ne  dévoient  jcimais  nous 
manquer  :  cependant  il  vient  un  moment  où  ils  nous 
échappent ,  &  nous  nous  plaignons  ,  comme  s'ils 
avoient  dû  changer  de  nature  en  notre  faveur. 

INSTADT  ,  (  G<:os;.  )  petite  ville  d'Allemagne  fur 
le  Danube ,  près  de  Paffau  ,  dont  elle  eft  feulement 
féparée  par  l'Inn  ,  à  fon  confluent.  Long.  31.  15. 
lac.  aS.  25.  (-t).-/.) 

INSTALLATION,  f.  f.(Junfpn/J.  )  eft  l'aftepar 
lequel  un  officier  eft  mis  en  pofléflîon  publique  de 
la  place  en  laquelle  il  doit  fiéger ,  ijua/i  inJlaUum  in- 
troduclio. 

Avant  de  parvenir  à  l'exercice  d'un  office  ,  il  y  a 
trois  a£les  dift'erens  à  remplir  ;  favoir  ,  la  provilion 
qui  rend  propriétaire  de  l'office;  la  preftation  de  fer- 
ment &  réception  qui  rend  titulaire,  &  du  jour  de 
laquelle  on  jouit  de  tous,  les  privilèges  attachés  au 
titre  de  l'office  ;  &  Vlnjlallation  par  laquelle  feule  on 
entre  en  exercice  &  l'on  participe  aux  émolumens 
qui  font  dus  à  caufe  de  l'exercice. 

Quand  l'officier  a  un  fupérieur,  il  s'adrefle  à  lui 
pour  être  inJlalU  ;  s'il  n'y  en  a  point  dans  fon  fiége , 
celui  qui  le  fuit  immédiatement  fait  Vinflalianon. 

Les  juges  des  juftices  feigneurialcs  qui  font  feuls, 
^injlallcnt  eux-mêmes, 

f^oyei  Loifeau  ,  des  officis ,  Uv.  1.  chap.  vij ,  n.  27. 
&fiuv.{A) 

INSTANCE,  f.  f.  (  Jur'ifprud.  )  fignifie  en  général 
la  pourluite  d'une  action  en  juftice. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  terme  à^inflance 
toutes  fortes  de  contclhitions  portées  en  juftice  ; 
c'cft  en  ce  fens  que  l'on  dit  être  en  injiance  avec  qiiel- 
quun  ;  cependant  quand  on  parle  d'une  injiance  , 
on  entend  ordinairement  une  affaire  appointée  ,  foit 
fur  une  demande  ,  (bit  fur  un  appel  verbal. 

In  fiance  appointée,  Q^  celle  Oii  les  parties  doivent 
écrire  &  produire. 

Infiance  d'appointé  à  mettre,  c'eft  lorfque  le  juge 
ordonne  que  les  parties  remettront  leurs  pièces. 

yoyt?^  AppoINTEMENT. 

Injiance  de  Ucitation  ,  eft  celle  qui  a  pour  objet  la 
luitatinn  d'un  immeuble  indivis  entre  plufteurs  co- 
proprlttaiTcs.   yoyei  Licitation. 

Inflance  d'ordre ,  eft  celle  où  l'on  fait  l'ordre  & 
diftribution  du  prix  d'un  immeuble  vendu  par  dé- 
cret entre  les  créanciers  oppofans. 

Injiance  de  partage  >  eft  celle  qui  a  pour  objct  le 
parcage  d'un  immeuble  commun  6;  indivis. 
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Inpancê  pérît  ou  périmée  ,  eft  celle  qui  eft  comm» 
non  avenue  par  le  laps  de  trois  années  lans  aucune 
pourfuite  de  part  ni  d'autre.  Foye^  Péremption. 

Injiance  de préjérence ,  e<f  celle  où  l'on  difcute  en- 
tre les  créanciers  faififfans  &  oppofans  lefquels  doi- 
vent être  payés  les  premiers  fur  une  fomme  de  de- 
niers ,  foit  comme  privilégiés ,  ou  comme  premier 
faifilTant.  /^oye^^ Préférence. 

Première  injiance  fe  dit  de  la  pourfuite  qui  fe  fait 
d'une  aftion  devant  le  premier  juge. 

Infiance  de  Jaifie  &  arrêt ,  voye^  SAISIE  &  ArrÊT. 

Injiance  de  JaiJIe-réelle  ,  voye^  DECRET  &  Saisie- 
RÉELLE. 

Infiance  fommairc ,  c'étolt  une  inftruûion  qui  fe 
falloir  en  fix  jours  à  la  barre  de  la  cour  :  ces  fortes 
d'inftruftions  ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de 
1667,  tic.  II,  art.  ij.FoyeiCxvSR  6- ProcÉS.  (y^) 
INSTANT ,  f.  m.  {Met.)  partie  de  la  durée  dans  la- 
quelle on  n'apperçoit  aucune  fucceffion  ,  ou  ce  qui 
n'occupe  que  le  tems  d'une  idée  dans  notre  efprit; 
Ce  tems  eft  le  moment  le  plus  court  pour  nous.  P^. 
Moment  ,  Durée  ,  &c. 

C'eft  un  axiome  en  Méchanique ,  qu'aucun  effet 
naturel  ne  peut  être  produit  en  un  inpant.  On  voit 
par  là  d'oii  vient  qu'un  fardeau  paroit  plus  léger  à 
une  perfonne  à  proportion  qu'il  le  porte  vite ,  & 
pourquoi  la  glace  eft  moins  lujette  à  fe  rompre  lorf- 
qu'on  gliffe  deffus  avec  vîteffe  ,  que  lorfqu'on  va 
plus  lentement.   Foyc^  Tems. 

Les  Philofophes  diftinguent  trois  fortes  iVinJlans  ^ 
Vinjiant  de  tems  ,  Vinjiant  de  nature  ,  &  Vinjlanide 
raifon. 

Vinjiant  de  tems  eft  une  partie  de  tems  qui  en  pré- 
cède immédiatement  une  autre  :  ainfi  le  dernier  inf- 
tant  d'un  jour  précède  réellement  &  immédiatement 
le  premier  infiant  du  jour  fuivant. 

Vinjiant  dî;  nature  ei\  ce  qu'on  appelle  autrement 
priorité  de  nature  :  il  fe  trouve  dans  les  chofes  qui 
font  fubordonnées  pour  agir  ,  comme  les  caufes  pre- 
mières &  les  caufes  fécondes  ;  les  caufes  Si  les  effets , 
car  la  nature  des  chofes  demande  qu'il  y  ait  une 
caufe  première  s'il  y  a  des  caufes  fécondes  ;  qu'il  y 
ait  une  caufe  ,  s'il  y  a  un  effet. 

Vinjiant  de  raifon  eft  un  infîant  qui  n'eft  point 
réel  ,  mais  que  la  raifon  ,  l'entendement  ,  l'elprit 
conçoit  avant  \\n  autre  infiant ,  avec  un  fondement 
de  la  part  des  chofes  qui  donnent  occafion  de  le  con- 
cevoir. Par  exemple,  parce  que  Dieu  a  fait  plufieurs 
choies  librement  ,  &  qu'il  pouvoit  ne  pas  faire  ,  i! 
y  a  un  fondement  raiibnnable  de  concevoir  Dieu  tel 
qu'il  clf  en  lui-même  avant  de  concevoir  les  décrets 
libres  qu'il  a  faits  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
en  efiet  de  tems  ou  d'inflant  réel  où  Dieu  n'eût  formé 
aucun  décret ,  cet  injlant  s'appelle  injîant  de  raifon  , 
&  non  pas  infiant  de  tems. 

W iripant on cn^MX.  inflanttinée  ,  qui  ne  dure  qu'un 
infant.  C'eft  cn  ce  fcns  qu'on  dit  que  l'adtion  de  la 
matière  éleft rique ell  influntanéc .,S>i  que  la  propaga- 
tion de  la  lumière  ne  l'eft  pas.  Cependant  l'accep- 
tion de  ce  terme  n'eft  pas  toujours  auffi  rigoureufe; 
&  on  l'applique  quelquefois  à  un  phénomène  dont 
la  durée,  courte  à  la  vérité  ,  a  pourtant  quelque  du- 
rée commenfurable  ;  alors  il  eft  fynonyme  ii prompt 
&C  pafjagcr. 

INSTANTANÉE,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  dure  qu'un 
inftant.  On  dit  une  douleur  inflantanéi ,  un  mouve- 
ment injlantanéc  ,  un  changement  ,  une  révolution 
inflantanée. 

INSTAURATION  ,  f.  f.  rétabliffemcnt  d'un  tem- 
ple ,  d'une  religion  dans  fon  premier  état. 

Ce  mot  eft  dérivé  par  quelques  uns  d'inflaunim  ,' 
vieux  mot  latin  ,  qui  fignifie  proprement  tout  ce  qui 
eft  nécefTaire  pour  l'exploitation  d'une  terre ,  d'une 
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ferme  ,  comme  les  bciliaiix ,  les  harnoîs ,  les  valets  ^ 
&c.  mais  le  mot  injîaurum  n'elt  que  du  moyen  âge  ; 
injlauratio  ell  d'une  bien  jjlus  grande  antiquité  ,  &i 
quelques- uns  le  dérivent  de /«/?ii/-,lemblai3!e,  comme 
s'il  lignifioit  qu'une  choie  a  repris  ia  première  appa- 
rence. Voyii  Restauration. 

INSTERBOURG ,  (  Gcog.  )  ville  ,  dillria  &  bail- 
liage de  Lithuanie  ,  dépendant  de  la  Prufic  brande- 
bourgeoile ,  arrofé  par  la  rivière  d'Inftcr.  On  y  fait 
ime  bière  aiiffi  tonc  que  de  l'eau- de- vie. 

INSTIGATEUR  ,  1.  m.{JunJprud.  )  fignifie  celui 
■qui  excite  im  autre  à  faire  quelque  choie.  Uinfliga- 
téur  d'un  crime  ell  complice  de  celui  qui  l'a  commis , 
&  mérite  aulïï  punition. 

Injtigateur  fîgnitîe  qielqucfois  un  dèncnciauur. 
f^oyei  DÉNONCIATEUR.  (^) 

INSTIGATION  ,  1".  t".  (  Jurifprud.  )  eft  lorfqu'on 
excite  quelqu'un  à  faire  quelque  choie  ,  comme  à 
maltraiter  quelqu'un  ,  ou  à  commettre  quelqu'autre 
délit ,  à  intenter  un  procès,  ou  lorfqu'on  excite  le 
mirfillere  public  à  pourluivre  quelqu'un,  f^oyei  Dé- 
nonciateur. (^) 

INSTILLATION  ,  f.  f.  (  Médecine.)  urme  de  Phar- 
macie ,  fignifie  l'action  d'appliquer  quelque  remède 
liquide  lur  une  partie  fort  Icnlible  par  gouttes  ;  cela 
fe  dit  fur-tout  des  remèdes  que  l'on  applique  lur  les 
yeux  •,  tels  font  les  eaux  ophthaîmiques  ,  les  difié- 
rentes  efpeces  de  collyre,  i'^oyc^  Collyre. 
INSTINCT  ,  f.  m.  (Mètaph.  &  Hiji.  mu.  )  c'eft  un 
mot  par  lequel  on  veut  exprimer  le  principe  qui 
dirige  les  bétes  dans  leurs  aftions  ;  mais  de  quelle 
nature  efl  ce  principe  ?  Quelle  cil  l'étendue  de  Xinf- 
tincl?  Arillote  Se  les  Péripaiéticiens  donnoient  aux 
bê:es  une  ame  fenfuivc  ,  mais  bornée  à  la  fenfation 
&  à  la  mémoire,  fans  aucun  pouvoir  de  réfléchir  fur 
fes  aftcs ,  de  les  comparer  ,  &c.  D'autres  ont  été 
beaucoup  plus  loin.  Laclance  dit  qu'excepté  la  reli- 
gion, il  n'eil  rien  en  quoi  les  bêtes  ne  participent  aux 
avantages  de  l'efpece  humaine. 

D'un  autre  côté  tout  le  monde  connoît  la  fameufe 
hypothei'e  de  M.  Defcartes,  que  ni  fa  grande  répu- 
tation, ni  celle  de  quelques-uns  de  les  fe£lateurs 
n'ont  pu  ibutenir.  Les  bêtes  de  la  même  efpece  ont 
dans  leurs  opérations  une  uniformité  qui  en  a  impofé 
à  ces  philofophes,  &  leur  a  fait  naître  l'idée  d'auto- 
matifme  ;  mais  cette  uniformité  n'ell  qu'apparente  , 
&  l'habitude  de  voir  la  fait  dilparoître  aux  yeux 
exercés.  Pour  un  chaffeur  attentif  il  n'eu  point  deux 
renards  dont  l'induflrie  fe  relTemble  entièrement , 
ni  deux  loups  dont  la  gloutonnerie  foit  la  même. 

Depuis  M.  Defcartes,  plufieurs  Théologiens  ont 
cru  '.a  religion  inîérelîée  au  maintien  de  cette  opi- 
nion du  méchanifme  des  bêtes.  Ils  n'ont  point  fenti 
que  la  bête,  quoique  pourvue  de  facultés  qui  lui  font 
communes  avec  l'homme  ,  pouvoir  en  être  encore 
à  une  dillance  infinie.  AulTi  l'homme  lui-même  efl-il 
très-dillant  de  l'ange ,  quoiqu'il  partage  avec  lui 
ime  liberté  &  une  immortahté  qui  l'approchent  du 
tronc  de  Dieu. 

L'anatomie  comparée  nous  montre  dans  les  bêtes 
des  organes  femblables  aux  nôtres ,  &  difpofcs  pour 
les  mêmes  fonctions  relatives  à  l'oeconomle  ani- 
male. Le  détail  de  leurs  adlions  nous  fait  clairement 
appercevoir  qu'elles  font  douées  de  la  faculté  de 
léntir,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  éprouvent  ce  que  nous 
éprouvons  lorfque  nos  organes  font  réunis  par 
l'aftion  des  objets  extérieurs.  Douter  fi  les  bêtes 
ont  cette  faculté  ,  c'ell  mettre  en  doute  li  nos  fem- 
blables en  font  pourvus ,  puifque  nous  n'en  fommes 
alTurés  que  par  les  mêmes  fignes.  Celui  qui  voudra 
méconnoître  la  douleur  à  des  cris,  qui  le  réfutera 
aux  marques  fenfibles  de  la  joie,  de  l'impatience, 
du  defir,  ne  mérite  pas  qu'on  lui  réponde.  Non-feu- 
lement il  eft  certain  que  les  bêtes  fentent  i  il  l'eft 
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encore  qu'elles  fe  reiTouviennent.  Sans  là  mémoire 
les  coups  de  fouet  ne  rendroient  point  nos  chiens 
lages ,  &  toute  éducation  des  animaux  fcroit  impof- 
fible.  L'exercice  de  la  mémoire  les  met  dans  le  cas 
de  comparer  une  fenfation  pafféc  avec  une  fenfa- 
tion préleme.  Toute  comparailon  entre  deux  objets 
produit  nécelTairemcnt  unjugemcnt  ;  les  bêtesjugent 
donc.  La  douleur  des  coups  de  fouet  retracée  par 
la  mémoire  ,  balance  dans  un  chien  couchant  le 
plaiUr  de  courre  un  lièvre  qui  part.  De  la  comparai- 
Ion  qu'il  fait  entre  ces  deux  fenlations  naît  le  juge- 
ment qui  détermine  fon  adtion.  Souvent  il  eftentrainé 
par  le  fentiment  vif  du  plaifir;  mais  l'aftion  répétée 
des  coups  rendant  plus  profond  le  Ibuvenir  de  la 
douleur,  le  plaifir  perd  à  la  comparailon;  alors  il 
réfléchit  fur  ce  qui  s'cll  palTé,  &  la  réflexion  gravô 
dans  fa  mémoire  une  idée  de  relation  entre  un  lievré 
&  des  coups  de  fouet.  Celte  idée  devtent  fi  domi- 
nante qu'enfin  la  vue  d'un  lièvre  lui  fait  ferrer  là 
queue  ,  &  regagner  proptement  fon  maîfre.  L'habi- 
tude de  porter  les  mêmes  jugeinens  les  rend  fi 
prompts,  &  leur  donne  l'air  ii  naturel,  qu'elle  fait 
méconnoître  la  réflexion  qui  les  a  réduits  en  prin- 
cipes: c'ell  l'expérience  aidée  de  la  réflexion,  qui 
fait  qu'une  belette  juge  sûrement  de  la  proportion 
entre  la  groffeur  de  fon  corps,  &  l'ouverture  par 
laquelle  elle  veut  palïér.  Cette  idée  une  fois  établie 
devient  habituelle  par  la  rcpéution  des  ades  qu'elle 
produit ,  &  elle  épargne  à  l'animal  tomes  les  tenta- 
tives inutiles  ;  mais  les  bêtes  ne  doivent  pas  feule- 
ment à  la  réflexion  de  fimnlcs  idées  de  relation  ;  elles 
tiennent  encore  d'elle  des  idées  indicatives  plus 
compliquées,  fans  lefquelîes  elles  tomberoient  tlanâ 
mille  erreurs  funefles  pour  elles.  Un  vieux  loup  eft 
attiré  par  l'odeur  d'un  appât  ;  mais  lorfqu'il  veut 
en  approcher  ,  fon  nez  lui  apprend  qu'un  homme  a 
marché  dans  les  enviions.  L'idée  non  de  la  préfence 
mais  du  partage  d'un  homme,  lui  indique  un  péril 
&  des  embûches.  Il  héfite  donc ,  il  tourne  pendant 
plufieurs  nuits,  l'appétit  le  ramené  aux  environs  de 
cet  appât  dont  l'éloigné  la  crainte  du  péril  indiqué. 
Si  le  chafleur  n'a  pas  pris  toutes  les  précautions 
ufitées  pour  dérober  à  ce  loup  le  fentiment  du  pié^'e, 
fi  la  moindre  odeur  de  fer  vient  frapper  fon  nez, 
rien  ne  ralTurera  jamais  cet  animal  devenu  inquiet 
par  l'expérience. 

Ces  idées  acquifcs  fuccellivcment  parla  fenfation 
&;  la  réflexion,  &  repréfentées  dans  leur  ordre  par 
l'imagination  &  par  la  mémoire,  forment  le  fyllême 
des  connoilTances  de  l'animal,  &  la  chaîne  de  fes 
habitudes  ;  mais  c'ell  l'attention  qui  grave  dans  fa 
mémoire  tous  les  faits  qui  concourent  à  l'inllruire; 
&  l'attention  ell  le  produit  de  la  vivacité  des  be- 
foins.  Il  doit  s'enfuivre  que  parmi  les  animaux  cq.\\x 
qui  ont  des  belbins  plus  vifs  ont  plus  dfe  connoifian- 
ces  acquifes  que  les  autres.  En  effet  on  apperçoit 
au  premier  coup  d'oeil  que  la  vivacité  des  belbins 
efl  la  mefure  de  l'intelligence  dont  chaque  efpece 
ell  douée  ,  &  que  les  circonflances  qui  peuvent 
rendre  pour  chaque  individu  les  befoins  plus  ou 
moins  preffans,  étendent  plus  ou  moins  le  fyflême 
de  fes  connoilTances. 

La  nature  fournit  aux  frugivores  une  nourriture 
qu'ils  fe  procurent  facilement ,  fans  indullrie  &  fans 
réflexion  :  ils  fçavent  où  ell  l'herbe  qu'ils  ont  à 
brouter,  &  fous  quel  chêne  ils  trouveront  du  gland. 
Leur  connoiflance  fe  borne  à  cet  égard  à  la  mémoire 
d'un  feul  fait  :  aulfi  leur  conduite  ,  quant  à  cet  ob- 
jet, paroît-elle  fiupide  &  voifine  de  l'automatifuic; 
mais  il  n'en  efl  pas  ainfi  des  carnaffiers:  forcés  de 
chercher  une  proie  qui  fe  dérobe  à  eux,  leurs  facul- 
tés éveillées  par  le  befoin  font  dans  un  exercice 
continuel  ;  tous  les  moyens  par  lefquels  leur  proie 
leur  eft  fouvent  échappée,  le  repréfentent  frcquem- 
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^ent  à  leur  mémoire.  De  la  réflexion  qu'ils  font 
Sscietairc  Iv.r  ces  fahs ,  na.flent  dos  ulce    de 
iules  &  de  précautions  qui  (e  gravent  encore  dans 
îa  memoire^'y  é.<^bl>frent  en  pr.nc.pes    &  que  la 
rép^^non  rnd\abkuelles.  La  var.e.e  &  Imven- 
îion  de  ces  niées  étonnent  iouvent  ceux  auxquels 
ces  obiets  font  le  plus  tam.l-crs.  Un  loup  qui  chafle 
îait  P.r  expérience  que  le  vent  apporte  a  ion  odo- 
rat les  émanations  du  corps  des  anmiaux  qu  .1  re- 
cherche •  il  va  donc  toùiours  le  nez  au  vent  ;  il 
apprend  de  plus  à  juger  par  le  ientmient  du  même 
ori  me    fi  la  bète  eli  éloignée  ou  prochame  ,  li  elle 
elfrepoVée  ou  l'uyante.  D'après  cette  connoiflance 
il  recle  fa  marche  ;  il  va  à  pas  de  loup  pour  la  lur- 
prendre ,  ou  redouble  de  viteffe  pour  l'attemdre  ; 
il  rencontre  lur  la  route  des  muiots,  des  grenouil- 
les  &  d'autres  petirs  animaux  dont  il  s'ell  mille  tois 
roùrri.  Mais  quoique  déjà  ptefféparla  faim  il  néglige 
cette  nourriture  prélente  &c  facile,  parce  qu'il  lait 
qu'il  trouvera  dans  la  chair  d'un  cert  ou  d'un  daim 
un  repas  plus  ample  &  plus  exquis.  Dans  tous  les 
tems  ordin;iires  ce  loup  épuifera  toutes  les  relfour- 
ces  qu'on  peut  attendre  de  la  vigueur  &  de  la  rule 
d'un  animal  foiitaire:  mais  lorfque  l'amour  met  en 
fociété  le  mâle  &  la  femelle,  ils  ont  rei'pedUvement, 
quant  à  l'objet  de  la  chaffe,  des  idées  qui  dérivent 
de  la  facilité  que  l'union  procure.  Ces  loups  connoil- 
fent  par  des  expériences  répétées  où  vivent  ordi- 
nairement les  bêtes  fauves  ,  &  la  route  qu'elles 
tiennent  lorfqu'elles  font  chaffces.  Ils  lavent  aulfi 
combien  eu  utile  un  relais  pour  hâter  la  défaite 
d'ime  bête  déjà  fatiguée.  Ces  faits  étant  connus,  ils 
concluent  de  l'ordinaire  au  probable,  &  en  con- 
féquence  ils  partagent  leurs  fondions.  Le  mâle  fe 
rietenquête,  &  la  femelle  comme  plus  foible  attend 
au  détroit  la  bête  haletante  qu'elle  ell  chargée  de 
relancer.  On  s'affurc  aifément  de  toutes  ces  démar- 
ches ,  lorfqu'elles  font  écrites  fur  1  j  terre  molle  ou 
fur  la  neige,  &  on  peut  y  lire  l'hilloire  des  penlées 
de  l'animal. 

Le  renard,  beaucoup  plus  foible  que  le  loup,  eft 
contraint  de  multiplier  beaucoup  plus  les  reliources 
pour  obtenir  fa  nourriture.    Il  a  tant  de  moyens  à 
prendre,  tant  de  dangers  à  éviter,  que  la  mémoire 
ert  néceifairement  chargée  d'un  nombre  de  faits  qui 
donne  à  Ion  inflincl  une  grande  étendue.  Il  ne  peut 
pis  abattre  ces  grands  animaux  dont  un  feul  le  nour- 
riroit  pendant  plufieurs  jours.  Il  n'eft  pas  non  plus 
pourvu  d'une  viteffe  qui  puiffe  fuppléer  au  défaut 
de  vigueur  :  fes  moyens  naturels  font  donc  la  rule, 
la  patience  &  i'adrcffe.   Il  a  toujours ,  comme  le 
loup ,  fon  odorat  pour  bouffole.   Le  rapport  h'dcle 
de  ce  fcns  bien  exercé  l'inflruit  de  l'approche  de 
ce  qu'il  cherche ,  &  de  la  prélénce  de  qu'il  doit  évi- 
ter. Peu  fait  pour  chafler  à  force  ouverte,  il  s'ap- 
proche ordinairement  en  filence  ou  d'une  perdrix 
qu'il  évente  ,  ou  bien  du  lieu  par  lequel  il  lait  que 
doit  rentrer  un  lièvre  ou  un  lapin.   La  terre  molle 
reçoit  à  peine  la  trace  légère  de  fcs  pas.   Partagé 
entre  la  crainte  d'être  furpris,  &  la  néceffitc  de  lur- 
prcndre  lui  même,  la  marche  toujours  précaution- 
née Se  fouvent  lufpendue  décelé  Ion  inquiétude ,  les 
defirs  &  fes  moyens.    Dans  If  s  pays  giboyeux  oit 
les  plaines  &  les  bois  ne  laiffent  pas  manquer  de 
proie  ,   il  fuit  les  lieux  habités.  Il  ne  s'approche  de 
la  demeure  des  hommes  que  quand  il  eU  preffé  par 
lebefoin  ,  mais  alors  la  connoiffiince  du  dnnger  lui 
fait  doubler  fcs  précautions  ordinaires.  A  la  faveur 
de  la  nuit  il  le  glilTc  le  long  des  haies  &  des  buif- 
fons.  S'il  l'a.t  que  les  poules  font  bonnes  ,  il  fe  rap- 
pelle en  même  tems  que  les  pièges  8c  les  chiens 
font  dangereux.  Ces  deux  fouvenirs  guident  fa  mar- 
cl  c  ,  6i  la  fulpendcnt  ou  l'accélèrent  félon  le  degré 
de  vivacité  que  donnent  à  l'un  d'eux  les  çirconlUn- 
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ces  qui  furvîennent.  Lorfque  la  nuit  commence ,  & 
que  fa  longueur  offre  des  reffburccs  à  la  prévoyance 
du  renard  ,  le  jappement  éloigné  d'un  chien  airê- 
tera  fur  le  chnmp  la  courfe.  Tous  les  dangers  qu'il 
a  courus  en  différens  tems  fe  repréfentent  à  lui  ; 
mais  à  l'approche  du  jour  cette  trayeur  extrême  cè- 
de à  la  vivacité  de  l'appétit  :  l'animal  alors  devient 
courageux  par  néccffité.  li  le  hâte  même  de  s'expo- 
fer,  parce  qu'il  fait  qu'un  danger  plus  grand  le  me- 
nace au  retour  de  la  lumière. 

On  voit  que  les  aftions  les  plus  ordinaires  des 
bêtes,  leurs  démarches  de  tous  les  jours  fuppofent 
la  mémoire,  la  réflexion  fur  ce  qui  s'eft  palfé,  la 
comparaiion  entre  un  objet  prélent  qui  les  attire  St 
des  périls  indiqués  qui  les  éloignent,  la  diflinâion 
entre  des  circonll.inces  qui  le  reiiemblent  à  quelques 
égards  ,  6c  qui  ditlcrent  à  d'autres,  le  jugement  &c 
le  choix  entre  tous  ces  rapports.  Qu'eif-ce  donc 
que  Vlnjiincl?  Des  cffeis,  li  multiplies  dans  les  ani- 
maux, de  la  re^-herche  du  plaifir  &  de  la  cainte  de 
la  douleur;  les  coniéquences  &  les  indv.ûions  tirées 
par  eux  des  faits  qui  le  lont  placés  dans  leur  mé- 
moire ;  les  aâions  qui  en  rélultent;  ce  lylleme  de 
connoiffances  auxquelles  l'expérience  ajoute  ,  &t 
que  chaque  jour  la  réflexion  rend  habituelles,  tout 
cela  ne  peut  pas  fe  rapporter  à  Vinjïinci ,  ou  biencô 
mot  devient  fynonyme  avec  celui  d  intciUgcnce. 

Ce  font  les  beloins  vifs  qui ,  comme  nous  l'avon^ 
dit ,  gravent  dans  la  mémoire  des  bêtes  des  lenfa- 
tions  fortes  &  intéreffantes  dont  la  chaîne  formé 
l'enfemble  de  leurs  connoiffances.   C'eft  par  cette 
railon  que  les  animaux  carnaffiers  lont  beaucoup 
plus  induftrieux  que  les  frugivores,  quanta  la  re- 
cherche de  la  nourriture;  mais  chaffez  fouvent  ces 
mêmes  frugivores,  vous  les  verrez  acquérir,  relative- 
ment à  leur  défenle,  la  co  inoilfanced'un  nombre  de 
faits,  6c  l'habitude  d'une  foule  d'indud.ons  qui  les 
égalent  aux  carnaffiers.  De  tous  les  animaux  qui  vi- 
vent d'herbes  ,   celui  qui  paroît  le  plus  ffupiie  efl 
peut-être  le  lièvre.  La  nature  lui  a  donné  des  yeux 
foibles  &  un  odorat  obtus;  fi  ce  n'eft  l'ouie  qu'il  a 
excellente  ,  il  paroît  n'être  pourvu  d'aucun  inffru- 
ment  d'indulîrie.  D'ailleurs  il  n'a  que  la  fuite  pour 
moyen  de  défenfe  :  mais  aulfi  femble-t-il  épuifer 
tout  ce  que  la  fuite  peut  comporter  d'intentions  & 
de  variétés.  Je  ne  parle  pas  d'un  lièvre  que  des  lé- 
vriers forcent  par  l'avantage  d'une  vitelle  (upérieu- 
re  ,  mais  de  celui  qui  eft  attaqué  par  des  chiens  cou- 
rons.   Un  vieux  lièvre  ainfi  chafle  commence  par 
proportionner  fa  fuite  à  la  viteffe  de  la  pourfuite. 
il  Içait ,  par  expérience,  ([u'une  fuite  rapide  ne  le 
mettroit  pas  hors  de  danger,  que  la  chaffe  peut  être! 
lon-'ue,    &  que  les  forces  ménagées  le  lerviront 
plus  long-tems.  II  a  remarque  que  la  pourfuite  des 
chiens  elt  plus  ardente,  &  moins  interrompue  dans 
les  bois  fourés  où  le  contadf  de  tout  fon  corps  leur 
donne  un  fentimcnt  plus  vif  de  fon  paffage,  que  fur 
la  terre  oii  lès  pies  ne  font  que  ])ofer  ;  ainlî  il  évite 
les  bois,  6c  fuit  prelque  toujours  les  chemins;  (ce 
même  lièvre  lorlqu'il  cff  pourfuivi  à  vue  par  un  lé- 
vrier, s'y  dérobe  en  cherchant  les  bois  ).  Il  ne  peut 
pas  douter  qu'il  ne  loit  iuivi  par  les  clucns  courans 
ians  cire  vu  :  il  entend  diflindtement  que  la  pour- 
fuite  s'attache  avec  fcrupule  à  toutes  les  traces  de 
fes  pas  .''  Que  fait-il  ?  après  avoir  parcouru  un  long 
elpacc  en  ligne  droite  ,  il  revient  exademcnt  fur  fcs 
mêmes  voies.    Après  cette  rufe,  il  fc  jette  décote, 
fait  plufieurs  fauts  confécutifs,  &  par- là  dérobe, 
au  moins  pour  un  tems  ,  aux  chiens  le  fentimcnt  de 
la  route  qu'il  a  prilè.  Souvent  il  va  faire  partir  du 
giteun  autre  lièvre  dont  il  prend  la  place.  Il  déroute 
ainli  les  chaffeurs  &  les  chiens  par  mille  moyens 
qu'il  feroit  trop  long  de  détailler.    Ces  moyens  lui 
font  communs  avec  d'autres  animaux ,  qui ,  plus 
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habiles  que  Iiiî  d'ailleurs ,  n'ont  pas  plus  cl'expérîer- 
ce  à  cet  égard.  Les  jeunes  :ininiaiix  ont  bciiucoiip 
moins  de  cesrufes.  C'cft  à  la  icicncc  des  faits  que  les 
vieux  doivent  les  induâions  julles  &  pronipt.es  qui 
amènent  ces  aftes  multipliés. 

Les  rufes ,  l'invention  ,  TinduHric ,  étant  une  fuite 
de  la  connoilTance  des  faits  gravés  par  le  befoin 
dans  la  mémoire,  les  animaux  doués  de  vigueur, 
ou  pourvus  de  défenfes  doivent  être  moins  induf- 
trieux  que  les  autres.  Aufli  voyons-nous  que  le  loup 
qui  eft  un  des  plus  robuftes  animaux  de  nos  climats, 
eft  im  des  moins  rufés  loriqu'il  eft  chaflé.  Son  nez 
qui  le  guide  toujours  ,  ne  le  rend  prccautionné  que 
contre  les  furpnlcs.  Mais  d'ailleurs  il  ne  fonge  qu'à 
s'éloigner,  &  à  f e  dérober  au  péril  par  l'avantage 
de  la  force  6c  de  fon  haleine.  Sa  fuite  n'eft  point 
Compliquée  comme  celle  des  animaux  timides.  Il 
n'a  point  recours  à  ces  feintes  &  à  ces  retours  qui 
font  une  rclfource  néceffaire  pour  la  foiblcffe  &  la 
laffitude.  Le  fanglier  qui  eit  armé  de  défenfes  ,  n'a 
point  non  plus  recours  à  l'indullrie.  S'il  fe  fent  preflé 
dans  fa  fuite,  il  s'arrête  pour  combattre.  Il  s'indi- 
gne, &  fe  fait  redouter  des  chaffeursôc  des  chiens 
qu'il  menace  &  charge  avec  fureur.  Pour  fe  procu- 
rer une  défenfe  plus  facile,  &  une  vengeance  plus 
affuréc ,  il  cherche  les  builTons  épais  &  les  halliers. 
Il  s'y  place  de  manière  à  ne  pouvoir  être  abordé 
qu'en  face.  Alors  l'œil  farouche  &  les  foies  hérif- 
ïées,  il  intimide  les  hommes  &  les  chiens,  les  blcfl'e 
&  s'ouvre  un  pafTage  pour  une  retraite  nouvelle. 

La  vivacité  des  beloins  donne ,  comme  on  voit , 
plus  ou  moins  d'étendue  aux  connoiliances  que  les 
bêtes  acquièrent.  Leurs  lumières  s'augmentent  en 
raifon  des  obftacles  qu'elles  ont  à  furmonter.  Cette 
faculté  qui  rend  les  bêtes  capables  d'être  perfeûion- 
nées  ,  rejette  bien  loin  l'idée  d'automatifme  qui 
ne  peut  être  née  que  de  l'ignorance  des  faits.  Qu'un 
chaffeur  arrive  avec  des  pièges  dans  un  pays  où  ils 
ne  font  pas  encore  connus  des  animaux  ,  il  les  pren- 
dra avec  une  extrême  facilité,  &  les  renards  même 
lui  paroîtront  imbécilles.  Mais  lorfque  l'expérience 
les  aura  inftruiis  ,  il  fentira  par  les  progrès  de  leurs 
connoiflances  le  befoin  qu'il  a  d'en  acquérir  de  nou- 
velles. Il  fera  contraint  de  multiplier  les  reffourccs 
&  de  donner  le  change  à  ces  animaux  en  leur  pré- 
fentant  fes  appâts  fous  mille  forme.  L'un  fe  dévoye- 
ra  des  refuites  ordinaires  à  ceux  de  fon  efpece ,  & 
fera  voir  au  chafieur  des  marches  qui  lui  font  incon- 
nues. Un  autre  aura  l'art  de  lui  dérober  légèrement 
fon  appât  en  évitant  le  plége.  Si  l'un  eft  affiégé  dans 
im  terrier  ,  il  y  fouffrira  la  faim  plutôt  que  de  fran- 
chir le  pas  dangereux  ;  il  s'occupera  à  s'ouvrir  une 
route  nouvelle  ;  fi  le  terrein  tiop  ferme  s'y  oppofe, 
fa  patience  laffera  celle  du  chafleur  qui  croira  s'être 
mépris.  Ce  n'eft  point  une  frayeur  automate  qui 
retient  alors  cet  animal  dans  le  terrier  ;  c'eft  une 
crainte  favante  &  raifonnée  :  car  s'il  arrive  par  ha- 
zard  qu'un  lapin  enfermé  dans  le  même  trou  forte 
&  détende  le  piège,  le  renard  vigilant  prendra  fù- 
rement  ce  moment  pour  s'échapper  &  paflera  fans 
héfiter  à  côté  du  lapin  pris  &  du  piège  détendu. 

Parmi  les  différentes  idées  que  la  néceffitè  fait  ac- 
quérir aux  animaux ,  on  ne  doit  pas  oublier  celle 
des  nombres.  Les  bêtes  comptent  ;  cela  efl:  certain, 
&  quoique  jufqu'à  préfent  leur  arithmétique  paroiffe 
affez  bornée,  peut-être  pourroit-on  lui  donner  plus 
d'étendue.  Dans  les  pays  où  l'on  conferve  avec  foin 
le  gibier,  on  fait  la  guerre  aux  pies,  parce  qu'elles 
enlèvent  les  œufs  &  dètruilent  l'cfpérance  de  la 
ponte.  On  remarque  donc  alTicJûment  les  nids  de 
ces  oifeaux  deftru6teurs;  tk  pour  anéantir  d'un  coup 
la  famille  carnafliere  ,  on  tâche  de  tuer  la  mère  pen- 
dant qu'elle  couve.  Entre  ces  mères  il  en  eft  d'in- 
qîiiettes  qui  déferlent  leur  nid  dès  qu'on  en  appro- 
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che.  Alors  on  eft  contraint  de  faire  un  aiîut  bien 
couvert  au  pied  de  l'arbre  fur  lequel  eft  ce  nid  & 
un  homme  fe  place  dans  l'affût  pour  attendre  le' re- 
tour de  la  couveufc  ;  mais  il  attend  en  vain  ft  la 
pie  qu'il  veut  furprcndrc  a  quelques  fois  été  man- 
quée  en  pareil  cas.  Elle  fait  que  la  foudre  va  fortir 
de  cet  antre  où  elle  a  vu  entrer  un  homme.  Pendant 
que  la  tendreffe  maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
lur  ion  nid ,  la  frayeur  l'en  éloigne  jufqu'à  ce  que 
la  nuit  puiffe  la  dérober  au  chaffeur.  Pour  tromper 
cet  oifeau  inquiet,  on  s'eft  avifé  d'envoyer  à  l'affût 
deux  hommes,  dont  l'un  s'y  plaçoit  &  l'autre  paA 
foit  ;  mais  la  pie  tompte  &  fe  tient  toujours  éloi- 
gnée. Le  lendemain  trois  y  vont,  &  elle  voit  en- 
core que  deux  feulement  fe  retirent.  Enfin  il  eft  né- 
ceffaire que  cinq  ou  fix  hommes  en  allant  à  l'affût 
mettent  fon  calcul  en  défaut.  La  pie  qui  croit  que 
cette  coUeftion  d'hommes  n'a  fait  que  paffer  ne  tar- 
de pas  à  revenir.  Ce  phénomène  renouvelle  toutes 
les  fois  qu'il  eft  tenté,  doit  être  mis  au  rang  des  phéno- 
mènes les  plus  ordinaires  de  la  fugacité  des  animaux. 

Puifque  les  animaux  gardent  la  mémoire  des  faits 
qu'ils  ont  eu  intérêt  de  remarquer  :  puifque  les  con- 
féquences  qia'ils  en  ont  tirées  s'ètabliffent  en  princi- 
pes par  la  réflexion,  &  fervent  à  diriger  leurs  ac- 
tions, ils  font  perfeftibles  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  jufi:ju'à  quel  degré.  Nous  fommes  même 
prefque  étrangers  au  genre  de  perfcâion  dont  les 
bêtes  font  fufceptibles.  Jamais  avec  un  odorat  tel 
que  le  nôtre  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la  diver- 
fité  des  rapports  &  des  idées  que  donne  au  loup  8c 
au  chien,  leur  nez  fubtil  &  toujours  exercé.  Ils  doi- 
vent à  la  fineffe  de  ce  féns  la  connoiffance  de  quel- 
ques propriétés  de  plufieurs  corps ,  &  des  idées  de 
relation  entre  ces  propriétés  &  l'état  aftuel  de  leur 
machine.  Ces  idées  &  ces  rapports  échappent  à 
ia  ftupidité  de  nos  organes.  Pourquoi  donc  les  bêtes 
ne  fe  perfeftionnent- elles  point?  Pourquoi  ne  re- 
marquons-nous pas  im  progrès  fènfible  dans  les  ef- 
peces  ?  Si  Dieu  n'a  pas  donné  aux  intelligences  ce-, 
leftes  de  fonder  toute  la  profondeur  de  la  nature  de 
l'homme ,  fi  elles  n'embraffent  pas  d'un  coup-d'œi[ 
cet  affemblage  bizarre  d'ignorance  &  de  talens , 
d'orgueil  &  de  bafleffe  ,  elles  peuvent  dire  aufft  : 
Pourquoi  donc  cette  efpece  humaine  ,  avec  tant  de 
moyens  de  perfeftibilité  ,  eft -elle  fi  peu  avancée 
dans  les  connoiffances  les  plus  effentielies  ?  Pour-  ■ 
quoi  plus  de  la  moitié  des  hommes  eft- elle  abrutie 
par  les  fuperftitions  ?  Pourquoi  ceux  même  à  qui 
l'être  fuprême  s'eft  manifeflé  par  la  voix  de  fon 
fils,  font -ils  occupés  à  fé  déchirer  entr'eux,  au  lien 
de  s'aider  l'un  l'autre  à  jouir  en  paix  des  fruits  de  lï 
terre  &  de  la  rofée  du  ciel  ? 

Il  eft  certain  que  les  bêtes  peuvent  faire  des  pro- 
grès; mais  mille  obftacles  particuliers  s'y  oppofent,' 
&  d'ailleurs  il  eft  apparemment  un  terme  qu'elles  ne 
franchiront  jamais. 

La  mémoire  ne  conferve  les  traces  des  fenfations  & 
des  jugemens  qui  en  font  la  fuite,  qu'autant  que  cel- 
les-ci ont  eu  le  degré  de  force  qui  produit  l'attentioa 
vive.  Or  les  bêtes  vêtues  par  la  nature, ne  font  gue- 
res  excitées  à  l'attention  que  par  les  befoins  de  l'ap- 
pétit &.  de  l'amour.  Elles  n'ont  pas  de  ces  befoins 
de  convention  qui  naiffent  de  l'oifiyeté  &  de  l'en- 
nui. La  néceffitè  d'être  émus  fe  fait  fentir  à  nous 
dans  l'état  ordinaire  de  veille,  &  elle  produit  cette 
curiollté  inquiette  qui -eft  la  merc  des  connoiffances. 
Les  bêtes  ne  l'éprouvent  point.  Si  quelques  efpeces 
font  plusfujettes  à  l'ennui  que  les  autres,  la  fouine, 
par  exemple,  que  la  foupleffe  &C  l'agilité  caraûé- 
rilent ,  ce  ne  peut  pas  être  pour  elles  une  fituation 
ordinaire ,  parce  que  la  néceffitè  de  chercher  à  vi- 
vre tient  prefque  toujours  leur  inquiétude  en  exer- 
cice. Lorfque  la  chafl'c  eft  heureufe,  &  que  leur  faim 
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eft  affoHvle  de  bonne  heure ,  elles  fe  Tivrent  par  le 
befoin  d'être  émues  ,  à  une  grande  profufion  de 
meurtres  inutiles  ;  mais  la  manière  d'être  la  plus 
familière  à  tous  ces  c.res  fentans,  eftun  demi-iom- 
meil  pendant  lequel  Texercice  Ipontanee  de  .  :magi- 
r.ation  ne  prélente  que  des  tableaux  vagues  qui  ne 
JailTent  pas  de  traces  profondes  dans  la  mémoire. 
Parmi  nous,  ces  hommes  groffiers  quilontoccu- 
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îel  qui  n"a  jamais  eu  un  nombre  d'idées  pareil  à 
■celui  qui  forme  le  fyflcine  des  connoiffances  d'un 
renard. 

Il  faut  que  le  loifir  ,  la  fociété  &  le  langage,  fer- 
vent la  perfeftibilité ,  fans  quoi  cette  difpolition  refte 
flérile.  Or,  premièrement  le  loifir  manque  aux  bêtes, 
comme  nous  vous  l'avons  dit.  Occupées  fans  celle 
ù  pourvoir  à  leurs  befoins  ,  &  à  fe  défendre  contre 
tl'autres  animaux  ou  contre  l'homme,  elles  ne  peu- 
vent conferver  d'idées  acquifes  que  relativement  à 
<:es  objets.  Secondement  la  ph'ipart  vivent  ilolées  & 
n'ont  qu'une  lociété  paflagere  fondée  lur  l'amour 
Se  fur  l'éducation  de  la  fair.ilte.  Celles  qui  font  at- 
troupées d'une  m.aniere  plus  durable  font  raflem- 
blces  uniquement  par  le  Icntimcnt  de  la  crainte.  Il 
n'y  a  que  les  efpeces  timides  qui  foient  dans  ce  cas, 
&  la  crainte  qui  approche  ces  individus  les  uns  des 
autres  paroit  être  le  leul  (en  timent  qui  les  occupe. Tel 
•cft  l'efpece  du  cerf  dans  laquelle  les  biches  ne  s'iio- 
Jent  gueres  que  pour  mettre  bas ,  &  les  cerfs  pour  re- 
faire leurs  têtes. 

Dans  les  efpeces  mieux  armées  &  plus  eourageu- 
fes ,  comme  font  les  fangliers  ,  les  femelles ,  comme 
plus  foibles,  relient  attroupées  avec  les  jeunes  mâ- 
les. Mais  dès  que  ceux-ci  ont  atteint  l'âge  de  trois 
ans ,  &  qu'ils  font  pourvus  de  défenfes  qui  les  raffu- 
Tent,  ils  quittent  la  troi;pc;  la  lécurité  les  mené  à 
la  folitude;  il  n'y  a  donc  pas  de  Ibcicté  proprement 
<lite  entre  les  bêtes.  Le  fentiment  feul  de  la  crainte, 
&  l'iniérêt  de  la  défenfe  réciproque  ne  peuvent  pas 
porter  fort  loin  leurs  connoiffances.  Elles  ne  font 
pas  organifées  de  manière  ii  multiplier  les  moyens, 
m  à  rien  ajouter  à  ces  armes  toujours  prêtes  qu'elles 
doivent  à  la  nature.  Et  peut-on  favoir  jufqu'où  l'u- 
fage  des  mains  porteroient  les  finges  s'ils  avoient  le 
loifir  commo  la  faculté  d'inventer,  &  fi  la  frayeur 
continuelle  que  les  hommes  leur  infpirent  ne  les 
retenoit  dans  l'abrutiffement  ? 

A  l'égard  du  langage  ,  il  paroît  que  celui  des  bê- 
tes ell  tort  borné.  Cela  doit  être ,  vu  leur  manière 
de  vivre  ,  puifqu'il  y  a  des  fauvages  qui  ont  des  arcs 
&  des  flèches,  &  dont  cependant  la  langue  n'a  pas 
trois  cens  mots.  Mais  quelque  borné  que  foit  le  lan- 
gage des  bêtes,  il  exifle  :  on  peut  affurer  même  qu'il 
eft  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  fuppofc  com- 
munément dans  des  êtres  qui  ont  un  mufeau  allongé 
ou  un  bec. 

Le  langage  fuppofe  une  fuite  d'idées  &  la  faculté 
d'articuler.  Quoique  parmi  les  hommes  qui  articu- 
lent des  mots,  la  plupart  n'ayent  point  cette  fuite 
d'idées,  il  faut  qu'elle  ait  exiité  dans  l'entendement 
des  premiers  qui  ont  joint  ces  mots  cnfemble..  Nous 
avons  vil  que  les  bêtes  ont  ,  en  fait  d'idées  fuivies  , 
tout  ce  qui  cil  néceifaire  pour  arranger  des  mots. 
Celles  de  leurs  habitudes  qui  nous  paroiflent  le  plus 
ï^aturcllcs,  ne  peuvent  s'être  formées,  comme  nous 
1  avons  prouvé  ,  que  par  des  induftions  liées  enfem- 
blc  par  la  réflexion  ,  6c  qui  fuppofent  toutes  les  opé- 
rations de  rintclligcncc  ;  mais  nous  ne  remarquons 
pointd'articulation  fenfible  dans  leurscris.  Cette  ap- 
parente uniformité  nous  fait  croire  que  réellement 
-«lies  n'articulent  point.  Il  cft  certain  cependant  que 
les  bctcs  de  chaque  efpece  dilljngucnt  ires-tuen  en- 
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tr'cllcs  ces  fons  qui  nous  parolffent  confus.  Il  ne  leur 
arrive  pas  de  s'y.  méprendre  ,  ni  de  confondre  le  cri 
de  la  frayeur  avec  le  gémiffement  de  l'amour.  Il  n'eft 
pas  feulement  néceffaire  qu'elles  expriment  ces  fitua- 
tions  tranchées,  il  faut  encore  qu'elles  en  caraftéri- 
fent  les  différentes  nuances.  Le  parler  d'une  mère 
qui  annonce  à  fa  famille  qu'il  faut  fe  cacher,  fe  déro- 
ber à  la  vue  de  l'ennemi ,  ne  peut  pas  être  le  même 
que  celui  qui  indique  qu'il  faut  précipiter  la  fuite. 
Les  circonltances  déterminent  la  ncceffité  d'une  ac- 
tion différente  :  il  faut  que  la  différence  foit  expri- 
mée dans  le  langage  qui  commande  l'aûion.  Lesex- 
preffions  féveres ,  &  cependant  flatteufes  de  l'amour  , 
qui  foumettent  le  mâle  à  la  réferve  fans  lui  ôter  l'ef- 
pérance ,  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  qui  lui 
annoncent  qu'il  peut  tout  permettre  à  fes  delirs ,  fic 
que  le  moment  de  jouir  eft  arrivé.        •  4> 

Il  eff  vrai  que  le  langage  d'aûion  ell  très-familier 
aux  bêtes;  il  eft  même  fuffifant  pour  qu'elles  fe  com- 
muniquent réciproquement  la  plupart  de  leurs  émo- 
tions :  elles  ne  font  donc  pas  un  grand  ufage  de  leur 
langue  ;  leur  éducation  s'accomplit  ainfi  que  la  nô- 
tre en  grande  partie  par  l'imitation.  Tous  les  fenti- 
mens  ifolés  qui  affedent  les  uns ,  peuvent  être  recon- 
nus par  les  autres  aux  mouvemens  extérieurs  qui 
les  caradérifent  ;  mais  quoique  ce  langage  d'adion 
fervc  à  exprimer  beaucoup  ,  il  ne  peut  pas  fuffire 
à  tout.  Dès  que  l'inftrudion  eft  un  peu  compliquée  , 
l'ufage  des  mots  devient  néceflaire  pour  la  tranf- 
mettre.  Or  il  eft  certain  que  les  jeunes  renards  ,  en 
fortant  du  terrier  ,  font  plus  précautionnés  dans  les 
pays  où  l'on  tend  des  pièges ,  que  ne  le  font  les  vieux 
dans  ceux  où  l'on  ne  cherche  point  à  les  détruire  : 
cette  fcience  des  précautions  qui  luppofe  tant  de  vues 
fînes&d'indudionséloignées,  ne  peutpasêtreacquife 
dans  le  terrier  par  le  langage  d'adtion;  &  fans  les  mots 
l'éducation  d'un  renard  ne  peut  pas  le  conlommer  : 
par  quel  méchanilme  des  animaux  qui  chaffent  en- 
femble  s'accordent-ils  pour  s'attendre ,  fe  retrouver , 
s'aider  .''  Ces  opérations  ne  lé  feroicnt  pas  fans  des 
conventions  dont  le  détail  ne  peut  s'exécuter  qu'au 
moyen  d'une  langue  articulée.  La  monotomie  nous 
trompe,  faute  d'habitude  &:  de  réflexion.  Lorfque 
nous  entendons  des  hommes  parler  enfemble  une 
langue  qui  nous  eft  étrangère ,  nous  ne  fommes  point 
frappes  d'une  articulation  fenfible  ,  nous  croyons 
entendre  la  répétition  continuelle  des  mêmes  ions. 
Le  langage  des  bêtes ,  quelque  varié  qu'il  puiffe  être , 
doit  nous  paroitre  encore  mille  fois  plus  monotone , 
parce  qu'il  nous  eft  infiniment  plus  étranger  ;  mais 
quel  que  foit  ce  langage  des  bêtes,  il  ne  peut  pas  ai- 
der beaucoup  la  pcrfedibilité  dont  elles  font  douées. 
La  tradition  ne  fert  prefque  point  aux  progrès  des 
connoifiances.  Sans  l'écriture  ,  qui  appartient  à 
l'homme  feul,  chaque  individu  concentré  dans  fa 
propre  expérience  ,  feroit  forcé  de  recommencer  la 
carrière  que  fon  devancier  auroit  parcourue  ,  & 
l'biftoire  des  connoiffances  d'un  homme  feroit  pref- 
que celle  de  la  fcience  de  l'humanité. 

On  peut  donc  prcfumer  que  les  bêtes  ne  feront 
jamais  de  grands  progrès  ,  quoique  relativement  à 
certains  arts  elles  puiffcnt  en  avoir  fait.  L'architec- 
ture des  caftors  pourroit  être  embellie  ;  la  forme  des 
nids  d'hirondelles  pounoit  avoir  acquis  de  l'élégan- 
ce fans  que  nous  nous  en  apperçuffions  ;  mais  en  gé- 
néral les  obftacles  qui  s'oppoiènt  aux  progrès  des 
efpeces  font  fort  difficiles  à  vaincre ,  &i.  (es  indivi- 
dus n'empruntent  point  non  plus  de  la  force  d'une 
paffion  dominante  cette  aclivité  foutcnue  qui  fait 
qu'un  homme  s'élève  par  le  génie  fort  au-deliùs  de 
les  égaux.  Les  bêtes  ont  cependant  des  paffions  na- 
turelles ,  &  d'autres  qu'on  peut  appeller  tadiccs  ou 
de  réflexion  ;  celles  du  premier  genre  font  l'impref- 
fion  de  la  faim ,  les  defirs  ardcns  de  l'amour ,  la  ten- 
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Jrefle  maternelle  ;  les  autres  font  la  crainte  de  la  di- 
lette  ,  ou  l'avarice  £>:  la  jaloufie  qui  conduit  à  la 
vengeance. 

L'avarice  cft  une  confcqucnce  de  la  faim  prccc- 
demment  Icniie  :  la  rcflcxion  fur  ce  beîoin  produit 
une  prévoyance  commune  à  tous  les  animaux  qui 
font  fujets  à  manquer.  Les  carnaffiers  cachent  &  en- 
terrent les  relies  de  leur  proie  pour  les  retrouver 
au  belbin.  Parmi  les  frugivores  ,  ceux  qui  font  or- 
ganifés  de  manière  à  emporter  les  grains  qui  leur 
iervent  de  nourriture  ,  font  des  provifions  auxquel- 
les ils  ne  touchent  que  dans  le  cas  de  nécefiité  ;  tels 
font  les  rats  de  campagne,  les  mulots  ,  &c,  mais  l'a- 
varice n'elt  pas  une  pallion  féconde  en  moyens  i  fon 
exercice  le  borne  à  l'amas  &  à  l'épargne. 

La  jaloufie  elt  lillc  de  l'amour  :  dans  les  efpeces 
dont  les  mâles  fe  mêlent  inditleremmcnt  avec  toutes 
les  femelles  ,  elle  n'eft  excitée  que  par  la  difette  de 
celles-ci  :  le  bcfoin  de  jouir  fe  faifant  vivement  fen- 
tlr  à  tous  dans  le  même  tems ,  il  en  réfulte  une  riva- 
lité rcciproqvie  &  générale.  Cette  paflion  aveugle 
fait  fouvent  manquer  fon  objet  à  ceux  qu'elle  tour- 
mente. Pendant  que  la  fureur  tient  les  vieux  cerfs 
attachés  au  combat ,  un  daguct  s'approche  des  bi- 
ches en  tremblant  ,  jouit  &  s'échappe.  La  jaloufie 
efl  plus  profonde  &  plus  raifonnée  dans  les  efpeces 
qui  s'accouplent  :  quels  que  foient  les  motifs  fur  lef- 
tjuels  ell  fondé  ce  choix  mutuel  des  deux  individus , 
il  ell  certain  qu'il  fe  fait ,  &  que  l'idée  de  propriété 
réciproque  s'établit  :  dès-lors  la  moralité  elt  intro- 
duite dans  l'amour  ;  les  femelles  même  deviennent 
fufceptibles  de  jaloufie  :  cette  union  commencée  par 
l'attrait ,  &  loutcnue  par  le  plaifir  ,  eft  encore  ref- 
ferrée  par  la  communauté  des  foins  qu'exige  l'édu- 
cation de  la  famille  ;  mais  cet  objet  étant  lempli , 
l'union  ceffe.  Le  printems  ,  en  inlpirant  à  ces  ani- 
maux de  nouvelles  ardeurs  ,  leur  donne  des  goûts 
nouveaux  :  je  n'olerois  cependant  pas  décider  îi  les 
tourterelles  méritent  ou  non  la  réputation  de  conf- 
iance qu'elles  ont  acquile  ;  mais  fi  elles  font  conf- 
tanies  ,au  moins  eft-il  lûr  qu'elles  ne  font  pas  fidèles. 
J'en  ai  vîi  plufieurs  fois  taire  deux  heureux  de  fuite 
fur  une  même  branche  :  peut-être  leur  conitance  ne 
peut-elle  être  affurée  qu'autant  qu'elles  fe  permet- 
tent l'infidélité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  dire  qu'en  général  l'a- 
mour n'eit  chez  les  bctes  qu'un  befompaifager:  cette 
paffion  ,  avec  tous  fes  détails,  ne  les  occupe  guère 
qu'un  quart  de  l'année  ,  ainfi  elle  ne  peut  pas  élever 
les  individus  à  des  progrès  bien  fenfibles.  Le  tems 
du  defintéreffemcnt  doit  amener  l'oubli  de  toutes  les 
idées  que  l'irritation  des  delirs  avoit  fait  naiire.  On 
remarque  feulement  que  l'expérience  inlhuit  les 
mères  fur  les  chofes  relatives  au  bien  de  leurfamllle; 
elles  profitent  dans  un  âge  plus  avancé  des  fau'es 
de  la  jeuneffe  &  de  l'imprudence.  Une  perdrix  de 
trois  ou  quatre  ans  choifit  pour  faire  fon  nid  une 
place  bien  plus  avantageufe  que  ne  fait  une  jeune  ; 
elle  fe  place  lur  un  lieu  un  peu  élevé  ,  pour  n'avoir 
point  d'inondation  à  craindre  :  elle  a  iuin  qu'il  foit 
environné  d'épines  &  de  ronces  qui  en  rendent  l'ac- 
cès difficile.  Lorfqu'ellc  quitte  fon  nid  po'ir  aller 
manger  ,  elle  ne  manque  ])as  de  dérober  les  œufs, 
en  les  couvrant  avec  des  feuilles. 

Si  la  tendreffe  maternelle  laiiîè  des  traces  profon- 
tles  dans  la  mémoire  des  bêtes  ,  c'eil  que  ton  exer- 
cice dure  aflèz  long-îems ,  &  que  d'ailleurs  c'eft  une 
des  paflions  qui  aftcdcnt  le  plus  fortement  ces  êtres 
fenfibles.  Elle  pfoduit  en  eux  une  adfivité  inquiète 
&  foutenue  ,  une  affiduité  pénible  ,  &  lorfqne  la  fa- 
inille  ell  menacée,  une  dctcnle  couragcule  qui  ref- 
iemble  à  un  abandon  total  de  loi-même.  Je  dis  ref- 
jembler  ;  car  on  ne  s'iibandonne  point  entièrement , 
&  dans  le  moment  extrême  le  moi  le  fait  toujours 
Tome  nu. 
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fentir.  Une  preuve  de  cette  vérité,  c'eft  que  dans 
les  ditférentes  clpeces  la  témérité  apparente  de  la 
mcre  cH  toujours  proportionnée  aux  moyens  qu'elle 
a  d'échapper  au  danger  qu'elle  paroît  braver.  La 
louve  oc  la  laie  deviennent  terribles ,  lorlqu'ellcs 
ont  leurs  petits  à  défendre  :  la  biche  vient  aulii  cher- 
cher le  péril  ;  mais  fa  foiblelfe  trahit  bien-tôt  fon 
courage;  &  malgré  la  tendre  inquiétude,  elle  eft 
forcée  de  fuir.  La  perdrix  &  la  canne  f,iuvage  qui 
ont  une  refTource  alîTirée  dans  la  rapidité  de  leurs 
aîles ,  paroifient  s'expofer  beaucoup  plus  pour  la 
détenle  de  leurs  petits  que  la  poide  taifande  :  le  vol 
pefant  de  celle-ci  la  rendroit  viftimc  d'un  attache- 
ment trop  courageux. 

Cet  amour  qui  paroît  fi  généreux  ,  produit  une 
jaloufie  qui  va  jufqu'à  la  cruauté  dans  les  efpeces 
où  il  cil  au  plus  haut  degré.  La  perdrix  pourfult  & 
tue  impitoyablement  tous  les  petits  de  fon  efpece 
qui  ns  font  pas  de  fa  famille.  Au  contraire  la  poule 
faifande  ,  qui  abandonne  plus  aifément  les  petits 
qu'elle  a  couvés,  ell  douée  ^'une  fenfibihté  générale 
pour  ceux  de  fon  efpece;  tous  ceux  qui  manquent 
de  mère ,  ont  droit  de  la  fuivre. 

Qu'eft-ce  donc,  encore  une  fois,  que  Vinjlinîl  ? 
Nous  voyons  que  les  bêtes  fentent ,  comiparent,  ju- 
gent ,  réfléchilTent ,  choififTent ,  &  font  guidées  dans 
toutes  leurs  démarches  par  un  lentiment  d'amour  de 
loi  que  l'expérience  rend  plus  ou  moins  éclairé.  C'eft 
avec  ces  facultés  qu'elles  exécutent  les  intentions  de 
la  nature ,  qu'elles  fervent  à  l'ornement  de  l'univers , 
&  qu'elles  accomplifl'ent  la  volonté  ,  inconnue  pour 
nous,  que  le  Créateur  eut  en  les  formant. 

Instinct,  (^MaréchalUrU  &  Manège.  )  c'eft  un 
grand  point  dans  le  manège  que  de  connoître  l'/'/z- 
Jlinci ,  c'elt-à  dire  le  naturel  du  cheval.  Cette  con- 
noiffance  s'acquiert  plîitôt  en  le  faifant  d'abord 
travailler  dans  un  endroit  où  il  eft  retenu  ,  comme 
autour  d'un  pilier,  qu'en  l'abandonnant  à  lui-même 
avec  un  cavalier  fous  lui,  &  elle  épargne  à  un  écuyer 
beaucoup  de  tems  &  de  peine. 

INSTITOIRE  ,  f.  m.  Çaclion)  terme  dejurlfprU' 
dcnci^  eft  l'aftion  qu'exerce  un  commis  contre  fon 
maître ,  pour  raifon  de  ce  qu'il  a  fait  en  Ion  nom. 
Ce  mot  vient  du  latin  injUior,  fadeur,  c'eft-à-dlre 
celui  dont  un  marchand  fe  fert  pour  l'aider  dans  fon 
commerce. 

INSTîTOR  ,  f.  m.  (  BdUs-Ltttns.  )  ce  mot  qu'il 
eft  bon  d'entendre ,  fe  trouve  dans  Horace ,  Ovide , 
Properce  ,Séneque,  &  Quinliiien.  Illignifioit  deux 
choies  :  premièrement ,  il  délignoit  une  elpece  de 
revendeur  à  gages  ,  à  qui  des  lingers  ou  des  tail- 
leurs donnoient  du  linge  H.  des  habits  à  vendre  dans 
les  rues  ou  dans  les  maifons ,  &  Séneque  le  prend 
dans  ce  fens  ;  mais  i/z/^/orfignifîoit  auiii  un  commis, 
un  facteur  ai(c  ,  foit  qu'il  eût  la  diredion  d'un  sna- 
galin,  foit  qu'il  voyageât  en  divers  pays  pour  le 
commerce  ;  ks  Poètes  prennent  ordinaiiement  ce 
mot  dans  ce  dernier  fens.  Comme  il  y  avoit  à  Rome 
de  ces  fadeurs  très-riches,  très- bien  mis,  très-bien 
nippés,  on  les  appellolt  zimemcci p/ciiofi emptores , 
èc  les  courtifanes  s'en  accommodoient  fouvent 
mieux  que  des  grands  feigne urs.  Enfin,  Qumtilieu 
emploie  .  ingénieulement  le  mot  injîuor  au  figu- 
ré ,  &  l'applique  à  l'éloquence  ,  doqutntla  injlicor. 

(  ^-  J-  ) 

*  INSTITUER ,  V.  ad.  (  Gram.  )  il  y  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  divenes.  On  dit  Moyfe  a  infii. 
eue  la  .circoncifion  ,  Jefus-Chnft  le  baptême,  les 
payens  des  jeux.  On  inptue  un  ordre,  une  lociété, 
une  compagnie  ;  on  injtitue  des  charges  &  des  offi- 
ciers, InjUtaer  ,  c'eft  auili  élever,  inltruire  ;  on  m- 

jUtuc  un  l'entier,  on  injluue  un  collateur  :  injUcutr 
dans  ces  deux  derniers  cas  eft  (ynony me  kconjUtutr. 

*  INSTITUT,  f.  m.  (  Gram.  )  fyftème  de  tegks 
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auxquelles  une  {ociétc  d'hommes  confent  de  s'affii- 
iettir  :  tous  les  ordres  religieux  ont  leur  infaait.^    _ 

Institut  Je  Boulogne,  {Hifl.mod.)  académie 
établie  à  Boulogne  en  Italie  eni  7 1 1  pour  les  Scien- 
ces &  les  Arts,  par  les  Ibins  &  la  libéralité  du  comte 
Louis  Ferdinand  de  Marfigli ,  noble  boulonnois ,  & 
Ibus  la  proteaion  du  pape  Clément  XI.  Le  premier 
avant  ramaffé  un  très-grand  nombre  de  raretés,  tant 
naturelles  qu'artificielles , otTiit  ce  trélor  au  iénat  de 
Boulogne  qui  l'accepta  &  le  plaça  dans  le  palais  Cé- 
leri, qui  fut  acheté  pour  le  renfermer  ;  &  afin  que, 
fuivant  les  intentions  du  comte  de  Marfigli ,  ce  riche 
tonds  pût  être  utile  à  tous  ceux  qui  aiment  les  Scien- 
ces &  les  Arts,  &  fervir  à  le  pert'eâionner  dans  l'é- 
tnde  des  uns  &  des  autres ,  il  tiit  conclu  que  l'on 
formeroit  une  ibciété  littéraire  qui  s'aflemblcroit  à 
certains  jours  pour  fe  communiquer  fes  lumières  ; 
que  chaque  facuhé  auroit  dans  le  palais  Céleri  fa 
chambre  &  fes  profeffeurs  particuliers;  que  Ton  di- 
ftribucroit  dans  chaque  chambre  les  capitaux  ou  af- 
fortimens  convenables  aux  Sciences  Si  aux  Arts  qui 
y  feroient  placés,  &  qu'on  y  conftruiroit  un  obicr- 
vatoire  commode  avec  tous  les  Inflrumens  néceffai- 
res  pour  les  obfervations  aftronomiques.  Il  fut  auffi 
arrêté  que  cet  injlitut  auroit  fes  lois  propres,  éma- 
nées de  l'autorité  du  fénat ,  &  qu'à  la  porte  du  lieu 
de  fes  affemblées ,  outre  les  armes  du  pape  Clément 
XI  on  mettroit  cette  infcription  latine  :  Boiionun- 
fi  Scicniiarum  &  Ariium  ïnfi'uutum ,  ai  publicum  to- 
tius  orhis  ufum.  Ce  projet  fut  exécute,  &  le  iénat 
unit  à  ce  nouvel  injlitui  l'académie  précédemment 
établie  à  Boulogne  ,  fous  le  nom  de  Vacadém'u  des 
philofophcs  inquiets  ,  c'ell-à dire  deftinés  à  travailler 
fans  relâche  à  la  perfe£lion  des  Arts  &  des  Sciences. 
Mais  dans  cette  réunion  l'académie  quitta  fon  an- 
cien nom  pour  prendre  celui  d'académie  du  nouvel 
inflitut  des  Sciences.  Les  membres  qui  la  compolent 
font  partagés  en  quatre  claifes  :  la  première  eft  des 
ordinaires  ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  félon  les  lois  de 
l'académie  ,  s'exercent,  travaillent,  raifonnent dans 
les  conférences,  foit  publiques,  foit  particulières  : 
Inféconde  claffe  comT^re.t\à  les  honoraires ,  ou  ceux 
qui  fans  aucune  charge  &  fans  aucun  travail ,  jouif- 
fcnt  néanmoins  de  tous  les  avantages  &  de  tous  les 
honneurs  de  la  fociété  :  la  troifieme  eft  des  numérai- 
res, deftinés  à  remplacer  les  ordinaires  dans  les  em- 
plois qui  viennent  à  vaquer  :  la  quatrième  eft  celle 
des  élevés  ou  des  jeunes  gens  que  les  ordinaires  ont 
fous  eux  pour  les  former.  Les  matières  philol'ophi- 
qucs  qui  fe  traitent  dans  l'académie  font  partagées 
en  fixclaffes;  favoir  la  Phyfique,  les  Mathémati- 
ques ,  la  Médecine  ,  l'Anatomie  ,  la  Chimie,  & 
l'Hirtoire  naturelle.  II  y  a  pour  chacune  un  pro- 
fcffcur  &  un  fubftitut,  outre  un  préfident ,  un  bi- 
blioihéquaire,  &  un  lécrétairc  pour  tout  le  corps 
académique.  Vinflitut  &  l'académie  ont  néanmoins 
chacun  leurs  lois  &  leurs  régiemcns  particuliers,  & 
tout-à-fait  diflinfts  les  uns  des  autres  ,  mais  tendant 
tous  au  même  but.  L'ouverture  de  VinjUtutde  Bou- 
logne fe  ht  le  I  3  de  Mars  1714  ;  la  cérémonie  en  fut 
magnifique  &  accompagnée  de  plufieurs  difcours 
tres-éloquens  fur  l'utilité  de  cet  ctabliflement  ,  6c 
fur  celle  des  différentes  (ciences  qu'il  fe  propofoit 
pour  objet.  Quelques  années  après,  on  jugea  à  pro- 
'  pos  d'unir  au  nouvel  inpitut  l'académie  clémentine 
des  beaux  Arts  érigée  à  Boulogne  en  171 2,  fous  le 
nom  &  la  protection  du  pape  Clément  XI  ,  &  qui 
a  pour  objet  la  Peinture,  la  Sculpture,  &  l'Archi- 
tetture.  Moréri. 

INSTITUTAIRE  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  ) 
le  protcffcur  en  droit  civil  &  canonique  qui  expli- 
que les  inftituts.  M.  un  tel  cft  tn/luutaire  cette  an- 
née. 

INSTITUTES ,  f,  f.  pi.  (  Jurifprud,  )  en  latin  m- 
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l  (lltutlones ,  &  que  l'on  appelle  auffi  en  françois  inftî-- 
tuts  ou  injïuutions ,  font  des  abrégés  qui  renferment 
les  premiers  élémcns  de  la  Jurifprudence  ;  les  plus 
célèbres  font  celles  de  Caïus ,  de  Juftinien ,  &:  de 
Théophile. 

Injiituus  de  Caius  font  un  abrégé  du  Droit  ro- 
main qui  fut  compolé  par  le  célèbre  jurifconfulte 
Caius  ouGaius,  qui  vivoit  fous  MarcAurele;  fes 
injiitutts  étoient  divifées  en  quatre  livres.  La  haute 
réputation  que  ce  jurilconfulîe  s'étoit  acquife,  fit 
que  long-tems  avant  Jnlhnien  ,  on  donnoit  CQ^inJli- 
tuits  à  lire  à  ceux  qui  vouloient  s'initier  dans  la 
fcience  du  Droit  :  cet  ouvrage  n'eli  point  parvenu 
jufqu'à  nous  dans  tout  fon  entier  ;  nous  en  avons  un 
abrégé  qui  en  fut  fait  par  Anien  ,  l'un  des  principaux 
officiers  d'Alaric  ,  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne.  Cet 
abrégé  ell  diviié  en  deux  livres  ;  on  y  reconnoît  en 
beaucoup  d'endroits  les  mêmes  paffages  que  Jufti- 
nien emprunta  de  Caius;  mais  il  y  eut  plufieurs  rc- 
tranchemens  &  changemens  faits  par  Anicn ,  pour 
rendre  cet  ouvrage  conforme  aux  moeurs  des  Vifi- 
goths. Un  jurifconfulte  moderne  nommé  Oifelius  , 
a  recherché  dans  le  digefte  &  ailleurs  ,  tous  lesfrag- 
mens  des  injîirutcs  ds  Caius,  &  les  a  rétablis  en  qua- 
tre livres  ,  comme  ils  étoient  d'abord  ;  mais  il  y  man- 
que encore  plufieurs  titres,  donc  il  n'a  rien  pu  re- 
couvrer. (^) 

Injî'untes  de  Juftinien ,  font  un  abrégé  du  droit 
du  code,  première  édition,  &  du  droit  du  digefte, 
qui  tut  compolé  par  ordre  de  cet  empereur  dans  le 
tems  même  que  l'on  travailloit  au  digefte  ;  le  motif 
qu'il  eut  en  cela,  fut  de  donner  une  connoiflance 
lommaire  du  droit  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
verlées  dans  les  lois  ,&  uir  tout  auxcommençans. 

Il  eft  probdble  que  les  infticutes  d'Ulpien  ,  ceux 
de  Caius,  &  de  quehjues  autres  jurifconiultes  ,  don- 
nèrent à  Juftinien  l'idée  d'en  faire  de  fembiables. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  chargea  de  cet  ouvrage  Tribo- 
nien  ,  Théophile  ,  &  Dorothée,  qui  le  formèrent 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les //?///r«ri.'5  de 
Caius  &  autres  livres  des  Jurifconfultes.  Ces  inJU- 
tûtes  ïuxcnt  confirmées  pai  Juftinien  ,  qui  leur  donna 
force  de  loi  dans  toi.'t  l'cm[firc  ;  &  elles  furent  pu- 
bliées le  1 1  des  calendes  de  Décembre  de  l'an  533, 
avant  la  publication  du  digvlle  ,  qui  ne  fut  faite 
que  le  18  des  calendes  du  mois  de  Janvier  de  la 
même  année. 

Les  infUtutcs  de  Juftinien  font  divifées  en  quatre 
livres  :  Accurfé  a  imaginé  que  c'étoit  pour  faire  al- 
lufion  aux  quatre  élémens,  que  l'efprit  des  jeunes 
gens  iè  nourrit  par  la  ledure  de  ces  quatre  livres, 
de  même  que  le  corps  humain  eft  gouverné  parle» 
quatre  élémcns  ;  mais  on  fent  aifément  le  ridicule 
de  cette  idée. 

Le  prœmiiim  des  injlitutcs  eft  une  efpece  de  pré- 
face qui  contient  le  defTein  de  l'ouvrage  ,  fa  divir 
fion  ,  &  fa  confirmation. 

Chaque  livre  efl  divifé  en  plufieurs  titres,  dont 
la  première  partie  s'appelle  principium  ,•  les  autres 
font  appellées  paragraphes. 

Le  premier  livre  traite  du  droit  des  perfonnes  ;  le 
fécond  &  le  troifieme ,  julqu'au  quatorzième  titre 
inclufivemcnt,  traitent  des  chofes  ;  le  furplus  du 
troifieme  livre  ,  &  les  cinq  premiers  titres  du  qua- 
trième livre,  traitent  des  obligations  qui  naiftent 
des  contrats  &  c]uafi  contrats  ,  délits  &  quafi  délits; 
le  reftc  du  quatrième  livre  traite  des  aftions. 

Les  inflitutes  de  Juftinien  font  regardées  comme  le 
meilleur  des  ouvrages  publiés  fous  fon  nom  ;  ils 
contiennent  en  abrégé  tout  le  fyfteme  de  la  jurifpru- 
dence romaine  :  Cujas  &  plufieurs  autres  célèbres 
jurifconfultes  ont  penfé  que  cet  ouvrage  n'a  voit 
pas  bcfoin  de  commentaires;  cependant  plufieurs 
jurifconiultes  en  ont  donné  des  abrégés  i  d'autres  en 
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ont  fait  des  partiphrafcs.  f-^oysi  Dorcholten,  Paciiis, 
Wct'cmbek,  Schneidwin,  Corvinus,  Fabcr,  Man- 
cius  ,  \  oet ,  RcgiKrus ,  &  plulL'urs  autres  ;  ic  com- 
mentaire de  Vinnius  clt  un  des  plus  eftimcs.  (-/) 

Injiituies  de  Lancelot ,  font  une  inllitution  au 
<lioit  canonique,  compoiée  par  Jean  Paul  Lancelot, 
qui  brilloit  à  Pcroute  en  1550:  cet  ouvrage  eit  fort 
eftimé. 

Injïuuus  de  Théophile  ,  font  une  paraphrafe  des 
injiiciUis  de  Jiiflinien,  compoiée  en  grec  par  le  ju- 
rifconfulte  Théophde  ,  par  ordre  de  l'empereur 
Phocas ,  lequel  voulut  par-là  décréditer  l'ouvrage 
de  Juflinien  ;  &  en  effet,  pendant  toute  la  durée  de 
l'empire  grec  ,  on  n'enleigna  plus  d'autres  injîitutes, 
que  celles  de  Théophile.  Ces  dernières  furent  même 
encore  long-tems  après  préférées  au  texte  ;  Viglius 
Zuichem  rit  imprimer  la  paraphrafe  grecque  à  Balle 
en  1534.  Il  y  en  eut  eniuitc  plufieurs  autres  édi- 
tions; Jacques  Curtius  jurifconi'ulte  de  Bruges,  en 
iit  une  tradudion  latine  qui  fut  imprimée  à  Lyon  en 
1581.  Charles  Annibal  Fabrot ,  profeffeur  en  Droit 
à  Aix  en  Provence  ,  en  donna  deux  éditions  grecques 
&  latines ,  accompagnées  de  Icholies  grecques  &  de 
notes.  Enfin,  Jean  Doujat ,  célèbre  profelTeur  en 
Droit  à  Paris,  donna  en  168 1 ,  une  édition  en  deux 
volimies  in- 12  de  la  traduction  latine  di  Curtius, 
qu'il  accompagna  de  fes  notes  &  de  celles  de  Cujas 
&  de  Fabrot  ;  on  fait  un  grand  ufage  de  cette  édition. 

Injiitutes  de  Vinnius  ,  font  un  commentaire  d'Ar- 
nold Vinnius  juriiconfulte,  fur  les  injiitutes  de  Jufii- 
,nien  :  il  y  en  a  eu  plufieurs  éditions ,  dont  la  der- 
nière qui  ell  de  1747,  eft  accompagnée  des  notes 
de  Jean  Got.  Heineccius.  (^) 

INSTITUTEUR  ,  (  Gram.  )  celui  qui  inftruit  & 
forme.  On  dit  d'un  homme  qu'il  eil  un  excellent 
injlituttur  de  la  jeunefle;  éloge  rare  qui  luppofe  de 
l'efprit,  des  mœurs  ,  du  jugement ,  des  connoiffan- 
ces,  du  monde.  On  a  fait  le  moi  in fiitution,  qui  fe 
prend  dans  le  même  fens  quinjlitutcur.  Foye:^  Gou- 
verneur, Gouvernante,  Éducation. 

LNSTITUTION  ,  f.  f.  {Junfprud.)  lignifie  quel- 
quefois établiffement,  quelquefois  il  fe  prend  pour 
introduftion  &  inltrudion. 

On  dit  Vinjlitution  d'une  compagnie ,  d'une  con- 
frairie,  d'une  communauté,  c'eft-à-dire  fa  création, 
fon  étabhfiement. 

Quelquefois  par  le  terme  à^injlitution  on  entend 
l'objet  pour  lequel  une  compagnie  a  été  établie,  &c 
la  règle  primitive  qui  lui  a  été  impofée  ;  lorfqu'elle 
fait  quelque  choie  de  contraire ,  on  dit  qu'elle  s'é- 
carte de  ion  injlitution,  ou  que  ce  n'efl;  pas-là  l'efprit 
de  fon  injUtuiion.  Cela  le  dit  principalement  en 
parlant  des  monafteres  &  églifes  où  le  relâchement 
s'ell  introduit.  (^). 

Inllitution ,  en  matière  bénéficiale ,  eft  l'ade  par 
lequel  celui  qui  eft  nommé  à  un  bénéfice  en  ell  mis 
en  poffeffion  par  le  fupérieur  eccléfiallique  duquel 
dépend  Vinjlitution. 

•  Cette  injUtution  eft  de  quatre  fortes  ;  favoir  colla- 
tive,  autoriiable,  canonique,  &  corporelle. 

\2inflitution  collative  qui  eft  la  véritable  injlitutlon 
propiïjment  dite  ,  eft  la  collation  canonique  &  pro- 
vifion  du  bénéfice;  cette  collation  eft  nécefl^aire  , 
parce  qu'elle  doit  être  faite  à  celui  qui  eft  préfenté 
par  le  patron. 

Vinjïitution  autorifable  eft  celle  par  laquelle  l'é- 
vêque  confère  au  pourvu  la  miffion  pour  prêcher  & 
adminiftrer  les  facremens;  elle  a  lieu  pour  les  béné- 
fices à  charge  d'ames,  dont  la  pleine  collation  ap- 
partient à  un  autre  collateur  que  l'évêque. 

On  appelle  injUtution  canonique  des  provifions 
d'un  iupérieur  eccléfiaftique  ;  on  ne  peut  prendre 
pofTeUîon  d'un  bénéfice  fans  avoir  une  iajlitution 
canonique. 

Jomi  Vin, 
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Oll  appelle  auftî  inflitutian  canoqique  le  vifa  qui 
eft  donné  par  l'évêque  aux  pourvus  de  cour  de 
Rome  informa  dignum ,  &  même  aux  pourvus  infor- 
ma gratiofd  ,  lorliqu'il  s'agit  de  bénéfices  à  charge 
d'ames.  roye^  Visa. 

L'infliiution  corporelle  eft  la  mife  en  poffeftîoa 
du  bénéfice ,  elle  appartient  naturellement  à  l'évê- 
que auiîl  bien  que  la  collation  du  bénéfice  ;  &  lorf- 
que  l'ancienne  difcipline  étoit  encore  en  vigueur 
où  l'on  ne  féparoit  point  les  bénéfices  de  l'ordina- 
tion ,  &  que  par  l'ordination  même  des  clercs  on  les 
attachoit  à  certaines  églifes,  on  ne  connoiffoit  point 
Vinjhtution  autorifable  ,  ni  Vinflitution  corporelle  , 
qui  en  eft  une  fuite  ou  de  la  collation  ;  mais  dans  la 
fuite  les  évêques  s'étant  accoutumés  à  déléguer  aux 
archidiacres  le  foin  de  mettre  les  pourvus  en  poffef- 
fion ,  cela  a  été  confidéré  comme  un  droit  des  archi- 
diacres, /^oje^  Archidiacre,  Bénéfices,  Pos- 
session, Prise  de  possession.  Foye^  le  chap.  xj, 
extra  de  jure  patronatûs  ,  le  chap.  vj,  extra  de  injlituc, 
le  concile  de  Trente,  fejf.  14.  chap.xiij  denform.  & 
filf-  ^4-  <^hap.  xviij.  Van-efpen,  Jurif.  ecclcf.  univ. 
part.  Il.tit.x6.  Fagnan,  ad  capit.  cuni  eccUf.  extra, 
de  caufd  po[fcfponis  &  proprietatis.  (^). 

Infiitution  contractuelle ,  eft  un  don  irrévocable 
qui  eft  fait  d'une  fucceffion  ou  départie  par  contrat 
&  en  faveur  de  mariage,  foit  par  des  père  &  mère 
ou  même  par  des  étrangers  au  profit  de  l'un  des 
conjoints  ou  des  enfans  qui  naîtront  du  futur  maria- 
ge ;  ces  fortes  à^ infiitutions  étoient  inconnues  chez 
les  Romains;  elles  font  reçues  tant  en  pays  coutu- 
mier  qu'en  pays  de  droit  écrit. 

Elles  participent  des  difpofuions  à  caufe  de  mort, 
en  ce  qu'il  faut  furvivre  pour  en  recueillir  l'effet ,  &c 
qu'elles  ne  comprennent  que  les  biens  que  Vinjîituant 
aura  au  jour  de  fon  décès  ;  mais  elles  participent 
aiillî  de  la  nature  des  donations  entre-vits,  en  ce 
qu'elles  font  faites  par  un  ade  entre-vifs,  qu'elles 
font  irrévocables  &  faififfent  de  plein  droit ,  &  que 
l'on  y  peut  comprendre  tout  ce  dont  il  eft  permis 
de  difpofer  entre- vifs,  la  légitime  des  enfans  du  do- 
nateur réfervée.  •;;, 

Vinflitution  contraâuelle  n'empêche  pas  l'infti- 
tuant  d'engager  &  hypothéquer,  même  d'aliéner 
fes  biens  en  tout  ou  partie,  pourvu  que  ce  foit  ;ans 
fraude  ;  mais  il  ne  peut  faire  aucune  difpohtion 
univerfelle  à  titre  gratuit ,  foit  entre-vifs  ou  par  ' 
teftament. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  infinuer  ces  fortes 
d'infiitucions. 

L'héritier  contraâuel  eft  tenu  des  dettes  indéfini- 
ment, c'eft  pourquoi  il  peut  n'accepter  la  fucceffion 
que  par  bénéfice  d'inventaire,  il  ne  peut  pas  y  re- 
noncer avant  le  décès  de  l'inftituant.  Foye^  le  traité 
des  inflit.  contracl,  de  M.  de  Lauriere ,  &  celui  des 
conventions  de fuccéder  de  Boucheul.  (-•s^)- 

Infiitution  coutunuere.,  eft  un  abrégé  du  droit  coutu- 
mier,tellequelesinftitutescoutumicresdeLoifel.(y^) 

Infiitution  au  droit  canonique,  au  droit  civil,  au 
droit  français ,  &  autres  feinblabUs ,  font  des  abrégés 
de  droit  canonique ,  civil ,  françois  ,  telles  que  Vin- 
flitutionzu.  droit  eccléfiaftique,  par  M.  Fleury,  & 
celle  de  M.  Gibert  ,  Vinflitution  au  droit  françois 
d'Argou.  Foyei  Institutes.   (A).  ',     ,,  :_ . 

InjUtution  d'héritier,  eft  la  nomuiation  que  qttel- 
qu'un  fait  de  celui  qu'il  veut  être  fon  fucceffeur 
univerfeL  ..jiir.- 

Eile  peut  être  faite  par  contrat  de  mariage  'Ou 
par  .teftament.  Au  premier  cas,  c'ed  une  i/j^itutioa 
contraftuelle.  Foyei  ci-devant  Institution  cpti- 
traduelle;  au  feçond.-ças,  on  l'appeJi^  infiitution- 
d'héritier  ûmplcment.  _     -i,, 

La  plupart  des  coutume^- portent ,  quU^ftitution 
d'héritier  n'a  lieu ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  n''eft  pas  ne- 
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celTaire  pour  la  validité  du  teftament  ou  codicile  ; 
mais  s'il  y  en  a  une,  elle  vaut  comme  legs,  lans 
être  affujettie  a  aucune  autre  règle  que  celles  qui 
ibnt  communes  aux  legs.  „,  ,  ■  -       /. 

En  pays  de  droit  écrit,  Vinptunon  cThentur  eft 
la  bafe  &C  le  fondement  du  teltament  ;  elle  ne  peut 
ctre  faite  par  un  fimple  codicile  :  fans  injhtution  d'hi- 
riticr  ,  il  n'y  a  point  de  tellament,  tellement  que  fi 
Xiniïuutïon  eft  nulle,  toutes  les  autres  diipofitions 
tombent ,  à  moins  que  le  leftament  ne  contint  la 
claiifecodicillaire.  _ 

On  peut  donner  tous  fes  biens  a  fon  héritier, 
pourvu  qu'ils  ne  fbient  pas  fitucs  dans  une  coutume 
quireftïaigne  l'effet  des  difpofitions  àcaufcde  mort. 

ISinlïauûon  d'IiérhUr  fe  peut  faire  fans  exprimer 
précifément  le  nom  de  l'héritier,  pourvu  qu'il  loit 
défi^né  d'une  façon  non  équivoque.  Pour  recueillir 
l'effet  de  i'injîituiion ,  il  faut  furvivre  autellateur, 
&  être  né  ou  du  moins  conçu  lors  de  fon  décès. 

Dans  les  pays  où  Vinfntuiion  d'héritier  eft  nécef- 
faire,  ceux  qui  ont  droit  de  légitime  doivent  être 
inptués  héritiers  au  moins  en  ce  que  le  teftateur 
leur  donne  ,  &  lorfqu'ils  font  injliiuis ,  quelque  mo- 
dique que  loit  l'effet  ou  la  ibmme  qu'on  leur  laiffe , 
ils  peuvent  oppofer  le  vice  de  prétérition.  Il  y  a 
néanmoins  quelques  ftatuts  particuliers  dans  certai- 
nes provinces  de  droit  écrit ,  qui  permettent  de  laif- 
fer  la  légitime  à  autre  titre  que  celui  d'injlicuiion. 

Ceux  auxquels  il  a  été  laiffé  moins  que  leur  légi- 
time à  titre  d'inflitucion ,  peuvent  demander  un  fup- 
plément  de  légitime. 

En  cas  de  prétérition  d'aucun  de  ceux  qui  ont 
droit  de  légitime,  le  te/tament  doit  être  déclaré  nul 
quant  à  Vinjluution  d'héritier,  fans  qu'elle  puilTe  va- 
loir comme  fideicommis ,  &  s'il  y  a  ime  fubftitution 
elle  eft  pareillement  nulle,  le  tout  encore  que  le 
tcftament  contînt  la  claufe  codicilliare  ;  cette  claufe 
empêche  feulement  la  nullité  du  furplus  du  tefta- 
ment.  f^oyei  aux  inftitutes  le  titre  de  heredibits  injli- 
tuendis  ^   &    aux   mots    ACCROISSEMENT,   FaLCI- 

DiE,  HÉRITIER,  Substitution,  Succession, 
Testament,  Légitime,  Quarte  Terbellia- 
NIQUE.  {A'). 

INSTRUCTION,  f.  f.  (  Gram.^  il  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  capable  de  nous  éclaircir  fur  quelqu'objet 
que  ce  foit.  On  nous  injlruit  par  les  difcours  ,  par 
les  écrits  ,  par  les  raifons  ,  par  les  faits  ,  &  par  les 
exemples.  L'intérêt  eft  le  grand  inftituteur.  Après 
l'intérêt,  c'eft  le  tems  ;  après  le  tems,  ce  font  les 
paftions. 

On  appelle  encore  injlruclion  les  ordres  fecrets 
qu'on  donne  à  un  ambaft^adeur  ,  au  commandant 
d'une  flotte  ,  à  un  capitaine  de  vailleau. 

Instruction,  {Jurifprud.)  fignifie  les  procé- 
dures que  l'on  fait  pout  mettre  une  affaire  en  état 
d'être  jugée. 

Injhuciion  à  la  barre  de  la  cour  ^  c'étoient  des  pro- 
cédures fommaires  qui  fe  faifoient  à  la  barre  de  la 
cour;  elles  ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de 
1667,  tit.  II.  art.  ij.  (A). 

INSTRUCTION,  d^nsk  Co/r;TO«r« ,  fe  dit  de  tous 
préceptes,  enfcigncmens  ,  ordres  donnés,  foit  ver- 
balement, (oit  par  écrit,  par  des  fupérieurs  à  leurs 
Ultérieurs  pour  l'exécution  d'une  chofc. 

Ces  injlruclions  peuvent  émaner  ou  de  l'autorité 
publique  à  un  particulier,  ou  de  particulier  à  parti- 
culier. 

I^u  premier  genre  font  les  injlruclions  générales 
concernant  le  commerce,  données  par  le  Roi  ou  fes 
mmiftres  aux  infp^.tteurs  des  manufaâures,  ou  les 
mémoires  particuliers  donnés  à  chaque  infpedleur 
par  les  mêmes  miniftrcs,  &  relatifs  anx  manufactu- 
res de  chaque  (lépanement.  En  1680,  M.  Colbert 
alors  conuôleur  gênerai  des  Hnauces  Si  fur-inten- 
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dant  des  arts  &  manufaftures  de  France,  donna 
aux  infpeûeurs  deux  injiruclions  admirables,  rédi- 
gées ,  l'une  en  6  5  articles ,  &  l'autre  en  3  1 9  articles, 
pour  l'exécution  des  réglemens  généraux  des  manu- 
faûures  &  teintures  ,  regiftrés  en  parlement  en  1 669. 
Il  y  a  encore  des  inftruclions  fecrettes  dont  les  inf- 
peûeurs ne  doivent  rendre  compte  qu'à  la  cour. 

Les  inJiru3.ions  àe  particulier  à  particulier,  font 
celles  que  les  marchands,  négocians,  banquiers,  &c, 
donnent  par  écrit  ou  de  vive  voix,  à  leurs  courtiers, 
commiffionnaires,  correfpondans,  commis,  &c.  foit 
pour  les  achats,  vente  &c  envoi  de  marchandifcs, 
foit  pour  les  remlfes  d'argent ,  la  réception  ,  accep- 
tation &  payement  des  lettres  de  change,  foit  enfin 
pour  la  conduite  des  frabriquans,  maîtres  &  ou- 
vriers de  leurs  manufaûures  ou  tout  autre  objet  re- 
latif à  leur  commerce.  Ces  inJiruBions  ne  peuvent 
être  drefîées  avec  trop  de  clarté  pour  éviter  les  dif- 
ficultés, les  fauffes  interprétations,  &  l'inexécution 
des  ordres  qu'on  s'eft  propofé  de  donner.  Diclionn, 
de  comm. 

INSTRUMENT,  i.  m.  (  Gramm.  )  ce  qui  fcrt  à 
une  caufe  pour  produire  (on  effet.  Voye^^  Effet. 

Injirumens  de  facrifice ,  (^Hifl,  anc.  )  ce  (ont  lies  or- 
nemens  del'Architedurc  ancienne  ;  tels  que  font  les 
vafes ,  pateres,  candélabres,  couteaux  avec  lef- 
quels  on  égorgeoit  les  viftimes  ,  comme  on  en  voit 
à  unefrilé  d'ordre  corinthien  d'un  vieux  temple  qui 
eftàRome  derrière  leCapitole.  /''oye^pRiSE. 

Instrument,  (J/lron.^en  général  on  appel- 
le ainti  les  quarts  de  cercle ,  les  (éûeurs ,  les  oûans  , 
&c.  avec  lelquels  les  aftronomes  s'oblérvent. 

Instrument  de  Hadley.  /^oy^j; Octant. 

Instrument  (  Jurilprud.  )  fit^nifie  titre.  Inflru- 
ment  public  eft  un  adle  reçu  parunolHcier  public  ,  te! 
qu'un  notaire  ,  greffier,  ou  autre  officier.  Ces  fortes 
d'aftes  font  authentiques ,  &  font  foi  lorfqu'ils  font 
en  bonne  forme.  Les  inlhumens  privés  ou  écritures 
privées,  telles  que  les  cédules  ou  promefTes,  livres 
décomptes,  lettres  mifTives  ne  (ont  point  authenti- 
ques, &(bnt  (ujets  à  reconnoiffance  &vérificat;on. 

Ce  terme  à'injlrumcnt  eft  préfentement  peu  ufité  » 
fur-tout  en  parlant  des  écritures  privées.  Voye^^  au 
digefte  le  titre  de fideinfirumentorurn.  (  ^) 

iNSTRUMEiST,  en  Chirurgie.,  moyen  auxiliaire, 
dont  on  fefert  pour  les  opérations.  Ils  font  compo- 
tes de  différentes  matières;  mais  l'acier  &  le  fer  en 
fourniffent la  plus  grande  partie  ;  l'or,  l'artjcnr ,  le 
plomb  6c  piufieurs  autres  matières  y  (ont  aufii  em- 
ployées. 

Les  injirumens  qui  doivent  réfifter  beaucoup  ,  ou 
qui  doivent  incifer  par  leur  tranchant ,  doivent  abfo- 
lument  être  fabriqués  d'acier  &  de  fer  ,  ou  des  deux 
enfemble.  Les  injirumens  plians  comme  les  algalies  , 
les  canules ,  doivent  être  d'argent ,  &  l'on  fait  indif- 
féremment d'acier,  de  fer  ou  d'argent ,  piufieurs  au- 
tres injirumens.  Quelques  uns  donnent  la  préférence 
ài'acier  bien  poli,  à  caufe  de  la  propreté  ;  d'autres 
aiment  mieux  l'argent ,  parce  qu'il  n'eft  point  fujct  à 
la  rouille  ,  &  que  les  injirumens  qui  en  font  conftruits 
exigent  moins  de  foins. 

On  divife  communément  les  injirumens  de  Chi- 
rurgie en  communs  &C  en  particuliers.  Les  injirumens 
communs  fervent  à  piufieurs  opérations,  aupanfe- 
mcnt  des  plaies  ,  &c.  Tels  (ont  les  ci(éaux  ,  les  bif- 
touris ,  les  fondes  ,  &c.  Les  injirumens  particuliers 
font  ceux  dont  l'ulageeftfixéà  certaines  opérations, 
comme  les  algalies  pour  la  vcfîie,  les  (cies  pour  les 
amputations  des  membres ,  le  trépan  pour  le  crâne  , 
&c.  hes  injirumens  communs  font  aufîi  appelles  por- 
tatifs ,  parce  que  le  chirurgien  eft  toujours  obligé  de 
les  avoir  fur  lui  ;  les  autres  au  contraire  (ont  nom- 
més non  -  portatifs .,  parce  qu'il  fiifîit  qu'on  les  ait 
chci  loi  en  bon  état  pour  le  bcfoin. 
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M.  de  Garengeot  a  fait  un  traité  fur  les  Infirumcns 
de  Chirurgie  ,  le  premier  qui  ait  paru  depuis  l'aile- 
nal  de  Scultet.  Il  en  donne  des  cunnoiliances  très- 
diftinctes  ,  en  entrant  dans  la  dilcullion  de  toutes 
leurs  parties  ;  il  s'attache  principalement  aux  cir- 
conftanccs  propres  à  en  taire  connoître  le  jeu  ;  il 
déduit  la  confttuclion  &  la  régularité  de  leurs  di- 
menùons  ,  &  enfeigne  la  meilleure  manière  de  s'en 
fervir  ,  en  parldut  de  leurs  ufages.  Les  figures  en 
taille-douce  rendent  toutes  ces  applications  fort  in- 
telligibles pour  les  jeunes  chirurgiens  qui  ne  peuvent 
être  trop  au  fait  de  la  matière  injhumentaU.  (  F) 

IntrUMENS  ,  (  C/ii/niê.)  L'attirail  chimique,  l'af- 
fortiinent  des  meubles  du  laboratoire  ,  fupelUx  dû- 
mica ,  eil  formé  par  la  provifion  convenable  de  four- 
neaux, de  vailleaux,&  de  quelques  autres  ultenlî- 
les  de  dilférens  genres,  qui  fervent  aux  opérations 
mécaniques,  préparatoires  ou  fubfidiaires,  à  manier 
ou  à  tbutenirles  vaiifeaux ,  Quentin  à  procuierdi- 
verfes  commodités  à  l'artillc. 

Les  injlruintns  de  cette  dernière  divlfion  n'ont 
point  de  nom  claflique;  renvoyant  donc  aux  articles 
Fourneau  &  Vaisseaux  (^Chimie),  pour  les 
deux  premières  divilions  ,  nous  nous  bornerons  à 
donner  dans  celui-ci  une  idée  des  injtrumcns  que 
nous  rangeons  fous  la  troifieme. 

Les  opérations  que  nous  appelions  mécaniques, 
font  celles  qui  le  bornent  à  diviler  les  malles  des 
corps ,  ou  à  en  raiieinbler  les  parties ,  &  à  déplacer 
ou  agiter  diverlement  les  (ujets  chimiques  par  des 
actions  mécaniques.  Telles  font  l'adtlon  de  les  limer , 
de  les  râper ,  de  les  piler  ,  de  les  laminer  ,  grenail 
1er,  former  en  lingots,  en  trochilques,  jetter  en 
moule;  de  les  détacher ,  en  ratifiant,  d'un  vailfeau 
auquel  Us  adhèrent ,  de  les  projetter  ,  d'en  ramaUér 
des  poudres,  de  remuer  un  corps  qu'on  veut  fon- 
dre ou  dlflbudre  ;  feparer  une  poudre  d  une  liqueur 
où  eUe  n'etoit  pas  dilloute  ,  &c.  f^oye^  Opéra- 
tions ,  Chimie.  Ces  opérations  exigent  donc  que 
le  chimille  loit  pourvu  de  hachoirs  ,  de  cileaux,  de 
limes,  de  râpes,  de  pilons  6c  mortiers,  de  tdinis  , 
de  laminoirs,  de  gianulatoires,  de  huufloirs,  de 
pâtes  de  lièvre,  de  lingotieres,  de  ratilfoirs,  de 
cuillieres,  de  fpatules,  de  verges  de  fer,  de  filtres, 
&c. 

Les  injirumens  qui  fervent  à  manier  les  vaifTeaux 
qu'on  ne  iauruit  toucher  avec  les  mains,  font  les 
pineettes  de  diricientes  ef'pcces ;  les  outils  appelles 
mains  ,  des  torchons ,  du  gros  papier ,  &c.  Ceux 
qui  lervent  à  les  loutenir  font  les  fupports  de  toutes 
les  façons ,  ôc  des  efpeces  de  tourteaux  de  paille , 
de  joiic  ou  d'ofier,  appelles  valets. 

Enfin  les  injlrumms  qui  ne  font  que  procurer  di- 
verfcs  commodités  aux  artittes,  font  les  pincettes, 
les  pelles,  &  les  capluies  de  fer  qui  leur  lervent  à 
manier  le  charbon  ÔC  à  le  placerdans  les  fourneaux  , 
les  bancs  &  les  carrelets  a  loutenir  des  filtres  ;  les 
anneaux  de  fer  qu'on  rougit  pour  couper  les  cols  de 
certains  vaifTeaux  ;  lesf'oufflets ,  les  écrans  à  fenêtre  , 
&  les  vers  colorés  pour  regaiacr  des  matières  fu- 
jettes  à  éclater ,  &  vivement  embraiées  ;  les  pin- 
ceaux à  étendre  certains  luts  ,  les  éponges  &  autres 
matières  propres  à  nettoyer  les  vaiileaux  ,  &c.  Les 
divers  thermomètres  &  pyrometres  ,  qu'on  pour- 
roit  être  tenté  de  regarder  comme  dcsnioyens  très- 
propres  à  déterminer  avec  juflefTe  les  dittcrens  de- 
grès  de  feu ,  ne  fauroient  être  mis  au  nombre  des 
inflrumens  chimiques,    f^oyc^  Feu  ,  Chimit. 

Outre  ces  injirumens  qui ,  bien  que  communs  pour 
la  plupart  à  différens  arts  ,  lont  pourtant  d'un  ulage 
immédiat  &C  prochain  dans  la  pratique  de  la  Chi- 
mie ;  il  y  en  d'autres  qui ,  quoique  d'un  emploi  plus 
éloigné  ,  lont  ablblun  ent  nécelfaires  à  l'art^lle. 
Comme U  doit,  par  exemple  déterminer  avec  juf- 
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telTe  &  par  le  poids,  autant  qu'il  cft  poflible,  les 
quantités  abloliics  ,  mais  plus  encore  les  quantités 
proportionnelles  ou  relpcOives  des  différentes  ma- 
tières qu'il  met  en  œuvre  ;  le  laboratoire  doit  être 
nécefTairement  meublé  de  balances  de  toutes  les 
grandeurs,  &i.  de  poids  proportionnés. 

Les  luts  qui  ne  font  pas  communément  compris 
fous  la  dénomination  d'inflrumenc  chimique ,  méri- 
tent pourtant  d'y  être  rapportes,  &  d'être  regardés 
comme  un  efpece  de  (upi)lément  ou  d'appcndix  des 
vaiffeaux ,  fbit  qu'ils  foient  employés  à  les  cuiraflér, 
foit qu'ils  fervent  aies  unir,  f^oye^  Lut  &  Vais- 
seau. 

Au  refle  il  y  a  dans  ce  diftionnaire  des  articles 
particuliers  pour  tous  les  injirumens  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  &  même  pourquelques  autres  pour 
ainfi  dire  moins  techniques  ,  ou  d'un  ufage  moins 
commun  ,  dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  f lire 
mention  dans  cet  article  ,  que  nous  avons  deftiné 
feulement  k  donner  une  idée  générale ,  &  compolee 
du  gros  de  cet  attirail  chimique  qu'on  peut  regarder 
comme  fubalterne  ,  en  le  comparant  aux  fourneaux 
Se  aux  vaifTeaux. 

Il  faut  lé  Ibuvenir  aulTi  qu'il  n'eft  ici  queflion  que 
des  injirumens  de  la  Chimie  phllolbphique  ou  expé- 
rimentale. Les  différentes  branches  de  la  Chimie- 
pratique  ,  ou  les  différens  arts  chimiques  en  ont  cha- 
cun quelques-uns  qui  leur  font  propres,  &.  que  le 
chimille  philofophe  ne  tranfporie  dans  fbn  labora- 
toire, &  ordinairement  en  petits,  que  quand  il  y 
veut  répéter  &  étudier  les  procédés  propres  à  ces 
arts.  On  trouvera  la  lifte  de  ces //2//Att/72e:/2i  particu- 
liers dans  les  articles  deflinés  à  ces  arts  ,  par  exem» 
pie  à  Varticle  DOCIMASTIQUE  ,  à  VarticU  MÉTAL- 
LURGIE ,    &c. 

On  emploie  dans  le  langage  philofophique  de  la 
chimie  moderne  le  mot  injirument  dans  un  fens  bien 
différent  de  celui  que  nous  venons  de  lui  donner.  U 
efl en  ufage  comme  fynonyme  d'agent,  decaufe, 
de  principe.  C'eil  dans  ce  fens  que  les  premiers 
principes  ou  élémens  des  corps ,  font  appelles  injiru- 
mens aclijs,  univerj'ils  & primitijs  ,&c  Qiuc  j'ai  dit  d'une 
manière  beaucoup  plus  précile,ce  me  femble,  que 
les  deux  agens  ou  injirumens  véritablement  premiers 
&  univerlels  des  chimifles ,  étoient  le  feu  ou  la  cha- 
leur &  les  menflrues.  f^oyei  l'article  Chimie,  FeU 
&  Menstrues.  (  é) 

Instrumens  Docimafliques.  Les  effayeurs  ap- 
pellent ainfi  des  petits  parallélipipedes  de  terre  cui- 
te ,  qu'ils  placent  diverlement  dans  les  moi.fïïes  du 
fourneau  de  coupelle  ,  pour  gouverner  plusexade- 
mcnt  le  feu  employé  aux  eflais.  ^oye^  Essai.  Ces 
injirumens  font  lur-tout  néceflaires,  lorlqu'on  fe  fert, 
comme  dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne  ,  de 
moufïles  percées  de  grands  trous.  Les  moufîles  per-* 
cées  de  petits  trous  d'une  ligne,  ou  d'une  ligne  & 
demie  de  diamètre  ,  font  plus  commodes  ,  princi- 
palement en  ce  qu'elles  difpenfent  de  l'emploi  de 
ces  inflrumens  ,  qui  efl  difficile  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  dans  l'habitude  de  les  manier.  (  ^  ) 

Instrument,  (^  An  mécanique,')  il  s'étend  à 
tous  les  outils  ,  dont  un  ouvrier  fe  fert  pour  faire 
plus  facilement  ion  ouvrage.  Ce  détail  tient  une 
grande  place  dans  ce  Diûionnaire,  &  fournira  un 
grand  nombre  de  Planches. 

•  Instumens  ,  {Mufiq.  &  Luth.)  ce  font  des  ma- 
chines inventées  &  difpoiées  par  l'art  du  luthier 
pour  exprimer  les  fons  au  défaut  des  voix,  ou  peur 
imiter  la  voix  naturelle  de  l'homme.  La  mufique 
compofée  pour  être  exécutée  fur  ces  fortes  de  ma- 
chines fé  nomme  injlrumentale.  On  range  ordinai- 
rement ces  injirumens  fous  trois  clafTes  ,  favoir  , 
1°.  les  injirumens  à  cordes:  ils  en  ont  plufieurs  que 
l'on  fait  raifonner  ou  avecles  doigts  comme  le  luth. 
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le  theorbe,  la  guittare,  la  harpe,  fi-c  ou  avec  un 
archet,  comme  le  violon,  la  viole,  la  trompette 
marine,  &c.  ou  par  le  moyen  de  iautereaux,  comme 
l'épinette ,  le  claveffin  ,  la  vielle  ,  <yc. 

a°  Usirnlrumcns  à  vent  que  l'on  fait  parler  avec 
la  bouche ,  comme  les  flûtes ,  trompetes ,  haut-bois , 
bafluns,  Cerpens,  &c.  ou  avec  des  louftlets,  comme 
les  mulettes  ,  les  chalemlcs  ou  loures  ,  &  .  orgue.  _ 

7°  Les  injlrumcns  de  pcrculîion  qu  on  trappe  ioit 
avec  des  ba<niettes,  comme  le  tambour  &  les  tim- 
bales foit  avec  de  petits  bâtons ,  comme  le  plahe- 
rlon  'foit  avec  une  plume ,  comme  le  clftre ,  loit 
enfin  avec  des  marteaux  ou  des  battans,  comme  les 
cloches  ,  é-f .  J^'oy^l  ces  inpumcns  à  leurs  articles  , 
&  les  figures  des  Planches  de  Lutherie. 

Nous  obferverons  ieulement  ici  que  chaque  inf- 
irumcnt  a  Ion  étendue  propre  ,  Ion  expreffion  &  fon 
carackre  que  le  mulicien  doit  bien  connoîire.  ^ 

S'il  porte  Vinjîrummt  au-delà  de  la  véritable  éten- 
due ,  il  le  rendra  aigu ,  lourd  ou  criard. 

S'il  ne  connoît  pas  ("on  cxpreHion ,  il  ne  l'appli- 
quera pas  dans  les  circonftances  oii  il  aura  le  plus 
d'effet.  ,,     j      p 

C'ell  une  partie  très-importante  de  l'étude  d  un 
compofiteur  ,  que  celle  du  caraâere  des  injirumcns. 
Ce  l'ont  les  voix  différentes  par  leCquelles  il  parle 
à  nos  oreilles. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  que  de  connoître  chaque 
Injlrumcnt  en  particulier  ;  il  faut  encore  avoir^ l'ex- 
périence de  l'effet  de  leurs  fons  combinés  entr'eux  : 
il  ne  faut  quelquefois  qu'une  note  de  cors  bien  pla- 
cée, pour  cauler  l'émotion  la  plus  violente. 

Il  n'y  a  point  de  phénomènes  dans  la  nature  , 
point  de  paffions ,  point  de  fentimens  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  qu'on  ne  puifle  imiter  avec  le  même 
infiniment  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient 
tous  également  propres  à  toutes  ces  imitations.  Si 
les  fons  aigus  des  petites  flûtes  lé  font  entendre  par 
intervalles  dans  la  peinture  d'une  tempête,  ils  lui 
donneront  beaucoup  de  vérité.  Les  fons  bas  & 
Iu<nibres  des  cors  annonceront  d'une  manière 
eftayante  l'arrivée  des  fpcdres  &:  des  ombres  ;  il 
faut  tantôt  foutenir  les  fons  des  injlrumcns  à  corde  , 
tantôt  les  pincer,  é-c. 

Qui  ell-ce  qui  fait  parmi  nous  ce  que  j'appellerois 
volontiers  la  perfpcÛive  muficalt  ? 

On  n'invente  plus  à'inflrumcns ,  &  il  y  en  a  aflez 
d'inventés  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  dé- 
couvertes à  faire  fur  leur  taâure. 

La  fachire  a  pour  objet  la  matière  &  la  forme. 
Combien  d'expériences  à  faire  fur  l'une  &  l'autre. 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois  &.  leur 
préparation. 

La  forme  comprend  le  rapport  du  plein  au  vuide , 
les  contours,  les  ouvertures ,  les  épaifl'eurs ,  les  lon- 
gueurs ,  largeurs  &  profondeurs  ,  les  accords ,  les 
cordes ,  les  touches  ,  &c. 

INSTRUMENTER,  v.  n.  (Jurifprud.)  fignlfîe 
exploiter  ,  recevoir  un  aâe  public.  Les  greffiers  , 
huiffiers ,  notaires  ne  peuvent  injlrumentcr  hors  de 
leur  relTort.  (  ^  ) 

INSUbRES,  {Gcog.  anc.')  ancien  peuple  d'Italie 
dans  la  Gaule  çifalpinc  ;  ils  étoient  voifins  des  Cé- 
nomans  félon  Polybc  qui  en  parle  comme  d'une  na- 
tion puilTante.  Milan  qu'ils  fondèrent  étoit  leur  capi- 
tal*; ils  n'occupoient  du  Milanez  lelon  le  P.  Briet, 
que  les  villes  de  Milan,  de  Lodi ,  de  Crcme,  de 
Ghcrra,  &  Ponte- fan -Pictro.  Les  Orobiens,  les 
Lépontiens  avoient  aufli  leur  part  du  pays ,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  la  capitale  des  InJ'u- 
bricns.  (D.  J.) 

*  INSUFFISANCE  .  f.  f,  {Gram.)  il  fe  dit  des 
chofes&  des  ^x^xionnes. }SinJujfifance  cainfiflc  dans 
le  rapjtoii  des  moyens  employés  ,  Si  de  retiét  à 
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produire.  Je  connois  mon  infuffifanu^  c'eft-à-dire^ 

j'ai  comparé  ce  que  je  puis  avec  ce  qu'on  exige  , 
&  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point  d'égalité  entre 
mon  talent  &  la  fondion  qu'on  m'impofe.  Il  en  ell 
de  même  des  moyens  ,  lorl'qu'ils  font  infujpfans.  Il 
feroit  beaucoup  plus  lage  de  s'avouer  à  loi-même 
fon  infufîfance ,  &  de  fe  fouftraire  à  des  fardeaux 
qui  font  au-dcflus  de  nos  forces  ,  que  de  les  accep- 
ter ,  &  que  d'en  être  honteufement  accablé  aux 
yeux  du  public. 

INSUFFLATION  ,  f.  f .  (  Med.  )  aftlon  de  foufîler 
dans  quelque  cavité  du  corps ,  pour  tranfmettre  à 
quelque  partie  affeâée  le  remède  qui  lui  convient, 
&  qui  peut  lui  être  appliqué  de  cette  manière.  Les 
remèdes  ou  lavemens  de  fumée  de  tabac  font  une 
efpece  à^infujflution. 

*  INSULAIRE,  f.  m.  {Qram.)  qui  habite  une 
île.  Les  inftilaires  féparés  des  autres  hommes  ,  font 
plus  long-tems  à  fe  policer. 

Les  Romains  appelloient  infulaires,  i°.  ceux  qu'on 
prépoloit  à  la  garde  des  machines  ifolées  ;  ^°.  ceux 
qu'on  employoit  pour  fe  faire  payer  des  locataires 
d'une  maitbn  ;  3°.  des  elclaves  tranfportés  dans  des 
îles ,  &  condamnés  aux  ouvrages  publics. 

INSULTE,  f.  f.  (Gram.')  efpece  d'injure  accom- 
pagnée de  mépris.  Foye^  Injure  &  Mépris.  On 
infidte  ou  par  une  aftion  ou  par  un  dilcours ,  ou 
par  un  écrit,  ou  par  un  regard,  ou  par  un  gefte. 
Il  y  a  même  un  filence  infultant.  Le  filence  lafulte 
lorlqu'il  marque  à  celui  qui  a  parlé  le  mépris  qu'on 
fait  de  ce  qu'il  a  dit.  On  infultc  à  la  mifere  par  l'of- 
tentation  de  la  richeffe. 

Infulti  &c  infulter  ont  une  acception  particulière 
à  l'art  militaire.  On  infultc  une  place  en  l'attaquant 
brufquement  &c  à  découvert.  Cette  place  n'efl  pas 
achevée ,  mais  elle  eft  hors  ^infulti.  La  dill:ance  à 
laquelle  nous  fommes  de  l'ennemi  nous  met  à  l'abri 
de  V  infultc, 

INSULTER  ,  (Mtf/-i/2e.)c'eft  attaquer  un  valfl"eau 
&  lui  caufer  quelque  dommage.  (  Q) 

*  INSUPPORTABLE,  adj.  {Gram.)  qu'on  ne 
peut  fupporter.  11  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes. 
Le  joug  de  la  tyrannie  devient  infupponabU  à  force 
de  s'appefantir.  Cet  homme  eft  infupportabU  avec 
fes  mauvaifes  plaifanteries.  Avec  beaucoup  d'efprit 
on  fe  rend  infupportabU  dans  la  convcrfation ,  l-^rf- 
qu'on  l'attire  à  foi  toute  entière.  Avec  des  talens 
&  des  vertus  on  fe  rend  infupportabU  dans  la  fociétc 
par  des  défauts  légers ,  mais  qui  fe  font  fentir  à  tout 
moment.  Si  on  ne  s'occupe  (crieufement  d'alléger 
aux  autres  le  poids  de  la  fupériorlté  qu'on  a  fur 
eux ,  ils  ne  tardent  pas  à  le  trouver  infupportabU. 

*  INSURMONTABLE,  adj.  {Gramm.)  qui  ne 
peut  être  furmonté.  Le  hafard  ,  la  mifere  ,  &  d'au- 
tres circonflances  nous  expofent  à  des  tentations 
prefquinfurmontabUs.  Les  projets  qui  paroifTent  les 
plus  faciles  au  premier  coup,  préfentent  enfuite  des 
difHcultés  infurmontables.  Lorfqi.ie  nous  jugeons 
qu'une  chofe  eft  infurmontabU ,  c'ell  par  le  rapport 
des  moyens  aux  obftaclcs.  Ainfi  ce  jugement  fup- 
pofe  deux  chofes  bien  connues ,  la  force  des  moyens 
&  la  grandeur  des  obftacles, 

INSURRECTION  ,  f.  f.  {Hift.  anc.)  on  nom- 
molt  ainfi  le  droit  de  foulcvcment  accordé  aux  ci- 
toyens de  Crète,  lorfque  la  magiftrature  abufoit  de 
fa  puifl'ance  &  tranfgrelToit  les  lois.  Alors  il  étoif 
permis  au  peuple  de  fe  foulever,  de  chafTer  fes  ma- 
c'iftrats  coupables,  de  les  obliger  de  rentrer  dans 
la  condition  privée,  &  d'en  nommer  d'autres  à  leur 
place. 

Une  inftltution  pareille  qui  pcrmettolt  la  rehelr 
lion  pour  empêcher  l'abus  du  pouvoir,  fembîoit; 
devoir  renverfer  quelque  république  que  ce  fûf  ; 
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elle  ne  détruifoit  pas  cependant  celle  de  Crète ,  par- 
ce que  c'étoit  le  peuple  du  monde  qui  avoir  le  plus 
d'amour  pour  la  p.itrie,  &  la  force  de  ce  grand 
principe  l'entraînoit  uniquement  dans  Ces  démarches. 
Ne  craignant  que  les  ennemis  du  dehors ,  il  com- 
mençoit  toujours  par  f"c  réunir  de  ce  côté  là  ,  avant 
que  de  rien  entreprendre  au-dcdans ,  ce  qui  s"ap- 
pdlolt  Jyncretif'me,  èc  c'eft  une  belle  exprclfion. 

Les  lois  de  Pologne  ont  de  nos  jours  leur  elpece 
^infurnclion^  leur  iiberum  veto  ;  mais  outre  que  cette 
prérogative  n'appartient  qu'aux  nobles  dans  les  diè- 
tes, outre  que  les  bourgeois  des  villes  font  fans  au- 
torité ,  &  les  paylans  de  malheureux  efclaves  ;  les 
inconvéniens  qui  rciukent  de  ce  libcrum  veto ,  font 
bien  voir,  dit  M.  de  Montelquieu ,  que  le  feu!  peu- 
ple de  Crète  étoit  en  état  d'employer  un  pareil 
remède  ,  tant  que  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment relièrent  fams.  Efprit  dis  lois,  Hv.  VI II.  chap. 
S.{D.J.) 

IN-TAKER,  f.  m.  (^Hifî.  mod.)  nom  que  l'on 
donna  autrefois  à  certains  bandits  qui"  habitO'Cnt 
ime  partie  du  nord  d'Angleterre,  &  faifoient  Ibu- 
vent  des  courles  jufque  dans  le  milieu  de  l'Ecoffe, 
pour  en  piller  les  habitans. 

Ceux  qui  faifoient  ces  expéditions  s'appeliôient 
Out-pancrf,  &  ceux  qu'on  laiflbit  pour  recevoir 
le  butin  ,   Intakcrf.  Dicî.  de  Trév. 

*  INTARISSABLE,  adj.  (^Gram.^  qu'on  ne  peut 
tarir.  Ce  mot  eft  emprunté  de  l'amas  des  eaux.  Il  fe 
prend  au  limple,  comme  dans  cet  exemple;  cette 
fource  eft  intari^abU.  Les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été,  les  fécherefles  les  plus  longues  ne  diminuent 
point  la  quantité  de  fon  produit.  Au  riguré ,  comme 
dans  celle-ci  :  le  fond  des  idées  de  cette  homme  eft 
intariQabLc. 

INTÉGRAL,  ad).  {^M:nh.  tranf.)  le  calcul  inté- 
grai eft  l'inverfe  du  calcul  ditî'ércntiel.  Voye^  Dif- 
férentiel. 

Il  confifte  à  trouver  la  quantité  finie  dont  une 
quantité  infiniment  petite  propolée  eft  la  différen- 
tielle ;  ainfi  fuppofons  qu'on  ait  trouvé  la  différen- 
tielie  ^Q  x"  qui  eft  ot  -t  "*"'  d  x.  Si  on  propofoit  de 
trouver  la  quantité  dont  m  x^~^  ^  a;  eft  la  différen- 
tielle ;  ce  feroit  un  problème  de  calcul  inii^ial. 

Les  Géomètres  n'ont  rien  laiffé  à  defirer  fur  le 
calcul  différentiel;  mais  le  calcul  intégral  eft  encore 
très-imparfait.  Voye^  DiFFÉRENTitL. 

Le  calcul  intégral  répond  à  ce  que  les  Anglois 
appellent  méthode  inverfe  des  jluxions.  Voyez  FLU- 
XIONS. 

Le  calcul  intégral zàevL\  parties ,  l'intégration  des 
quantités  différentiellesqui  n'ont  qu'une  vanabie ,  & 
l'mtégration  des  différentielles  qui  renferment  plu- 
fieurs  variables.  On  n'attend  point  de  nous  que  nous 
entrions  ici  dans  aucun  déta:l  fur  ce  fujet  ;  puifque  ce 
ne  fera  jamais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  que 
ceux  qui  voudront  s'inftruire  du  calcul  intégral  en 
iront  ciicrcher  les  règles.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  livres  que  nous  jugeons  les  meilleurs 
fur  celte  matière,  dans  l'ordre  à-peu- près  dans 
lequel  il  faut  les  lire. 

On  commencera  par  les  leçons  de  M.  Jean  Ber- 
nouilii  fur  le  C3.\c\i\  intégral ,  imprimées  en  1744,  à 
Lauiarine,  dans  le  Tom.  H.  du  recueil  de  Jcs  œuvres. 
On  continuera  enfuite  par  la  féconde  parue  du  Tom. 
II.  du  traité  anglois  des  fluxions  de  M,  Maclaurin. 
Après  quoi  on  pourra  lire  la  quadrature  des  courbes 
de  M.  Newton,  &  enfuite  le  traité  de  M.  Cottes  , 
intitulé  Harmonia  menfurarum  ,  imprimé  à  Londres 
en  1716.  On  trouvera  dans  les  a£tcs  de  Leipfic  de 
1718,  1719,  é-'^-  &  dans  le  Tom.  VI.  des  mem.  de 
iacad.  dt  Petersbourg,  des  mémoires  de  M'''  Bernoulli 
&  Herman  ,  qui  faciliteront  beaucoup  l'intelligence 
de  ce  dernier  traité.  On  peut  aufli  avoir  recours  à 
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l'ouvrage  de  Dom  "S^almefley,  qui  a  pour  titre' 
ana/yjè  des  rapports  ,  &c.  &  qui  eft  comme  un 
conimcniaire  de  l'ouvrage  de  M.  Cottes.  Dans  ces 
ouvrages  on  ne  pourra  guère  s'inftruire  que  de  la 
partie  du  calcul  intégral,  qui  enfeigne  à  intégrer  ou 
a  réduire  à  des  quadratures  les  quantités  qui  ne  ren- 
ferment qu'une  feule  variable.  Tout  ce  que  nous 
avons  fur  la  féconde  partie,  c'eft-à-dire,  fur  l'inié- 
gation  des  différentielles  à  plufieurs  variables,  ne 
confifte  qu'en  des  morceaux  féparés,  dont  les  prin- 
cipaux (e  trouvent  épars  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  M.  Bernoulli,  &  dans  les  mémoires  des  acadé- 
mies des  Sciences  de  Paris  ,  de  Berlin  &  de  Pércrf- 
bourg.  M.  Fontaine  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, a  compofé  fur  cette  matière  un  excellent  ou- 
vrage qui  n'eft  encore  que  manuicrit ,  &  qui  eft 
rempli  des  recherches  les  plus  belles,  les  plus  neu- 
ves &c  les  plus  profondes.  C'eft  le  témoignage  qu'en 
a  porté  l'académie  dont  il  eft  membre.  Foyei  l'Inf- 
toire  de  cette  académie  ly^i. 

Au  refte  fans  avoir  recours  aux  différens  écrits 
4?"^  nous  avons  fait  mention  plus  haut ,  on  peut 
sïnftruire  à  fond  du  calcul  intégral  dans  l'ouvrage 
que  M.  de  Bougainville  le  jeune  a  publié  (ur  cet^é 
matière  en  deux  volumes  in-^f.  Il  y  a  recueilli  avec 
foin  tout  ce  qui  étoit  épars  dans  les  différens  ouvra- 
ges dont  avons  pnrlé  ;  il  a  expliqué  ce  qui  avoir  be- 
loin  de  l'être,  &  a  réuni  le  tout  en  un  feul  corps 
d'ouvrage  qui  doit  faciliter  beaucoup  l'étude  de  cette 
partie  impurtante  des  Mathématiques.  Mademoifelle 
Agnefi,  favante  mathématicienne  de  Milan  ,  avoit 
auifi  déjà  recueilli  les  règles  de  calcul  intégral 
dans  un  ouvrage  italien  ,  intitulé  inJUtutioni  analiti- 
che ,  &c.  mais  l'ouvrage  de  M.  de  Bougainville  eft 
encore  plus  complet.  (0). 

Intégrale,  f.  f.  (  Géom.  tranf.^ on  appelle  ainfî 
la  quantité  finie  &  variable  ,  dont  une  quantité  dif- 
férentielle propofée  eft  la  différence.  Ainfi  V intégrale 
de  dx  eft  X ,  celle  àe  m  x  „^,  dx  eft  x"'.  Voyei 
Différentiel  6-  Intégral.  (O). 

INTÉGRER  ,  V.  ad.  (  Géom.  tranjc.  )  c'eft  trou- 
ver l'intégrale  d'une  quantité  différentielle  propo- 
fée. (O). 

INTEGRANT,  adj.  {Pkyf.)  fe  dit  des  parties 
qui  entrent  dans  la  compolition  d'un  tout.  Elles  dif- 
férent des  parties  effentiellcs  en  ce  que  les  parties 
eftèntleiles  font  abiblument  néctifaircs  à  la  compo- 
fition  du  tout,  enforte  qu'on  n'en  peut  ôter  une 
fans  que  le  tout  change  de  nature ,  au  lieu  que  les 
parties  intégrantes  ne  font  néceffaires  que  pour  la 
totalité,  &  pour  ainfi  dire  le  complément  du  tout. 
C'eft  ce  qu'on  entendra  facilement  par  cet  exem- 
ple :  le  bras  n'eft  qu'une  partie  intégrante  de  l'hom- 
me ;  le  corps  &  l'ame  en  lont  des  parties  effentiel- 
les.  (O). 

•  INTEGRE  ,  INTÉGRITÉ  ,  (  Gram.  &  Morale.) 
la  pratique  de  la  juftice  dans  toute  fon  étendue  &C 
dans  toute  fa  rigueur  la  plus  fcrupuleufe  mérite  à 
l'hommeleûire  d'intègre.  Voye^  Justice.  C'eft 
la  qualité  principale  d'un  juge,  d'un  arbitre,  d'un 
louverain.  C'eft  dans  le  lacrifice  de  fes  propres  in- 
térêts qu'on  montre  fur-tout  fon  intégrité..  L'intégrité 
fuppofe  une  connoiffance  délicate  des  limites  dujufte 
&c  de  l'injufte  ;  &i  ces  limites  font  quelquefois  biea 
deliecs,  bien  oblcurties.  Si  on  rapportoit  à  la  no- 
tion du  jufte  ou  de  l'injufte  toutes  les  aftions  de  la 
vie  &  fi  l'on  réduifoit,  comme  il  eft  polfible , 
toutes  les  vertus  à  la  juftice,  il  n'y  auroit  pas  un 
homme  qu'on  pût  appeller  intègre. 

Les  mots  intègre  &  intégrité  ont  encore  quelques 
acceptions. Un  ouvrage  n'a  pas  fon  i/2/crgn«  loriqu'il 
n'eft  pas  achevé.  Les  Juifs  prétendent  obferver  au- 
jourd'hui même  leur  religion  dans  toute  ion  intégri- 
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té.  Quelques  précautions  que  Ton  prenne  pour  con- 
ferver  les  lubllanccs  naturelles  clans  \^m  integritc  , 
on  y  réuiTit  difficilement  ;  &  un  cabinet  d  hiiîoire  na- 
turelle leroii  moins  durable ,  &  ne  Femporteroit 
oiiercen  utilité  iur  un  recueil  de  delleins  peints  par 
d'habiles  maîtres,  La  matière  6c  la  tormc  font  re- 
quilcs  à  YiruégriU  du  iacrement.  Que  lert  à  une 
vierge  d'avoir  conl'crvé  Vincî-^iui  de  ion  corps,  li 
elle  a  nék;li"é  VintégriU  de  Ion  anie  ?  Ces  exemples 
ilifElentp'our  fixer  l'acception  des  mots  inctgrc  &c  in^ 

tés^nti. 

^*  INTELLECT,  f.  m.  (  Gramm.  &  Philofoph.  ) 
-c'eft  l'ame  en  tant  qu'elle  conçoit  ;  de  même  que  la 
volonté  efl:  l'ame  ,  en  tant  qu'elle  a  le  delir  ou  l'a- 
vcrl'ion.  Si  une  (iibliance  eit  capable  de  lenfation  , 
elle  entendra  ,  elle  aura  des  idées.  L'expérience  lui 
apprendra  enCuite  à  lier  ces  idées ,  à  raiibnner  ,  à 
aimer  ,  à  haïr,  à  vouloir.  Vinulkci  efi:  commun  à 
l'homme  &  à  labete;  la  volonLC  auifi.  Vmul/cci de 
la  bête  c(i  borné,  celui  de  l'homme  ne  l'eli  pas.  La 
bête  ne  veut  pas  librement;  l'homme  veut  libre- 
ment. L'homme  eft  plus  railonnable  ;  l'animal  eil 
plus  feufible.  Lorlquc  l'homme  ne  font  pas,  il  peut 
refléchir  ;  lorlque  ia  bê:e  ne  lent  pas  ,  elle  ne  peut 
rctléchir ,  elle  dort. 

*  INTELLECTUEL,  adj.  (  Gramm.  )  qui  appar- 
tient à  l'intelleû  ,  à  rentcndement.  Les  objets  font 
intdUàiicls on  fenfibles.  On  comprend  fous  laclail'e 
à'intcluciucls  tout  ce  qui  fe  paiTe  au  dedans  de  nous  ; 
&L  fous  la  clafie  de  fenfibles ,  tout  ce  qi-i  fe  pafle  au 
dehors.  Il  y  a  entre  les  objets  fenfibles  èc  les  objets 
intdUcluils,  la  différence  de  la  caufe  &  de  rctfet. 

On  dit  cependant  imdkclud  dans  un  fens  oppofé  à 
matériel.  Ainfi  les  anges  font  des  fublhmces  intd- 
LcluilUs;  l'ame  cft  wnèusincdUclud.  Dans  le  lom- 
ir.eil,  dans  l'extafe,  dans  le  tranfport  des  palïïons  , 
les  puiffances  inulUcludUs  font  lufpendues  ;  elles 
font  exaltées  dans  l'enthoufiafme.  Dans  la  contem- 
plation des  vérités  purement  abfiraites ,  les  puiffan- 
ces intdltctudlcs  font  feules  en  adiion  ;  elles  agiffent 
€n  concurrence  avec  les  puiffances  ienfibles,  dans 
la  contemplation  des  chofcs  morales.  On  conçoit 
dans  le  premier  cas  ;  on  aime  ou  l'on  hait ,  en  même 
lems  que  l'on  conçoit ,  dans  le  iécond.  C'elt  la  rai- 
fon  pour  laquelle  il  eft  plus  doux  de  s'occuper  de 
certains  objets  ;  &  lori'qu'on  dit  que  certaines  vé- 
rités font  plus  intérefîantes  ,  foit  à  rechercher,  foit 
à  méditer  que  d'autres;  c'efi  que  le  cœur  ou  les  or- 
ganes intérieurs  du  defir  Si  de  l'averfion  font  agités, 
dans  le  même  temsque  l'elprits'en  occupe.  On  re- 
fléchit, &  l'on  jouit.  La  fituarion  la  plus  douce  eft 
celle  qui  réfultc  de  l'aûion  combinée  de  l'entende- 
ment, du  cœur  ,  &  des  organes  deftinés  à  la  fatis- 
faclion  des  defirs  ;  &  il  n'y  a  guère  que  l'amour  ca- 
pable de  nous  procurer  cet  enchantement  oii  tant 
de  caufes  agiffent  d'intelligence. 

*  INTELLIGENCE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  mot  a  un 
^rand  nombre  d'acceptions  différentes  ,  que  nous  al- 
lons déterminer  par  autant  d'exemples. 

On  dit  cet  homme  eft  doué  d'une  intelligence  peu 
commune ,  lorfqu'il  faiftt  avec  facilité  les  choies  les 
plus  difficiles. 

Les  rapports  infinis  qu'on  obferye  dans  l'harmo- 
nie générale  des  chofes,  aianoncent  une  intdligence 
infinie. 

Mllton  noiK  peint  rEtcmel  defccndant  dans  la 
nuit,  accompagné  d'une  foule  A^inrdligences  céleftes. 

Un  mauvais  commentateur  obfcnrcit  quelquefois 
unpaffage,  au  lieu  d'eu  donner  Y  intelligence. 

Un  pcrede  famille  s'occupera  particulièrement  à 
entretenir  la  bonne  intelligence enirefes  enfans. 

Ln  grand  politi<fiie  te  ménage  dans  toutes  le5 
cours  des  inrdli^encef.  Il  en  avoit  dans  cette  place  , 
iorfqu'jl  fonna  le  delTcin  Uc  l'attaquer. 


Comment  ne  pas  fuccomber,  lorfque  le  cœur  Se 
l'efprit  font  û'intdligence  } 

Sans  inteilig':nce ,   conmient  faifir  les  principes  ? 
'D'intelligence  ,  on  a  tait  intelligent ,  intelligible  ;  &C 
l'on  a  dillingué  deux  mondes,  le  monde  réel  6c  le 
monde  intelligible  ,  ou  l'idée  du  monde  réel. 

INTEMPERANCE,  f.  r".  (  Mor.,le.)  terme  géné- 
rique qui  le  prend  pour  tout  excès  oppoié  à  la  mo- 
dération dans  les  appétits  îenfuels,  &  fpécialement 
pour  le  vice  contraire  à  la  fobiiété.  ^oj^i  Sobrié- 
té. 

C'eft  affez  de  dire  ici  que  Vintempénmce  prife  en  ce 
fens  ,  change  en  poifon  les  alimcns  deftinés  à  con- 
ferver  nos  jours.  Unevicfobre,  réglée,  limpie  & 
laborieufe,  retient  feule  dans  les  membres  de  l'hom- 
me la  force  de  la  jeuneffe  qui ,  f.ins  cette  conduite, 
eft  toujours  prête  à  s'envoler  fur  les  ailes  du  tems. 
L'art  de  faire  fubiifter  enfemble  V intempérance  îk  la 
fanté,  eft  un  art  auffi  chim.érique  que  la  pierre  phi- 
lofophale,  l'AftroIogie  judiciaire  &c  tant  d'autres. 
Enfin  les  remèdes  de  la  Médecine  pour  la  guénlbn 
des  maladies  qui  naiflent  de  V intempérance ,  ne  lont 
eux-mêmes  que  de  nouveaux  maux,  qui  affoiolil- 
fent  la  nature  ,  comme  plufieurs  batailles  gagnées 
ruinent  une  puiffance  belligérante. 

L'appétit  defordonné  des  plaifirs  de  l'amour  ,  au- 
tre (bi'.rce  de  langueur  &  de  dépopulation  dans  les 
états  ,  s'appelle  impudiciti y  incontinence,  yoye:^  In- 
continence. (  Z>.  /.  ) 

Intempérance,  Ç  Médecine.^  ce  mot  eft  em- 
ployé quelquefois  par  les  Médecins  comme  par  les 
Moraliftes,  pour  exprimer  l'habitude  d'ufer  avec 
excès  d'une  ou  de  plufieurs  des  chofes  non  naturel- 
les. P'ojei'NoN  naturelles  (Choses.)  Mais  il 
eft  pris  beaucoup  plus  communément  par  les  uns 
comme  par  les  autres  dans  un  lèns  moins  général  : 
il  fignifie  félon  fon  acception  la  plus  ordinaire,  un 
excès  habituel  dans  l'ufage  du  boire  &  du  manger. 

Cette  erreur  de  régime  eft  direftement  oppolee  à 
la  tempérance  ou  à  la  fobriété.  f^ojei  Tempéran- 
ce ,  Sobriété. 

L'intempérance  eft  regardée  avec  raifon  pir  les 
Médecins  comme  la  fource  la  plus  féconde  cks  ma- 
ladies de  toute  efpece  ;  cependant  Hippocrate  6c 
Sanûorius,  qui  font  parmi  les  médecins  anciens  &C 
modernes ,  ceux  qui  nous  ont  donné  les  obfervations 
&c  les  loix  diététiques  les  plus  exaftes ,  ne  defap- 
prouvent  point,  prefcrivent  môme  que  les  perfon- 
nes  qui  jouiflcnt  d'une  bonne  fanté  fe  livrent  de 
tcms-en-îems  à  quelque  excès  de  débauche  ;  ils 
prétendent  qu'on  détermine  utilement  par  ce  fe- 
cours  des  évacuations  qui  ramènent  le  corps  à  un 
état  d'équilibre ,  de  légèreté  ,  de  liberté  qu'il  perd 
peu-à-pcu  ,  lorfqu'on  mené  une  vie  trop  uniforme  ; 
mais  outre  que  cette  loi  ne  paroît  pas  fondée  fur  des 
obiérvations  fuffifantes  ;  des  excès  rares  ne  confti- 
tucnt  pas  l'intempérance.  Foye^  RÉGIME.   (^  ) 

*  INTEMPERIE,  f.  f.  (  Gr.un.  )  il  ne  le  dit  que 
de  la  mer  ,  de  l'air  ,  du  climat ,  des  laifons,  &  des 
humeurs. 

Il  y  a  intempérie  dans  l'air  ,  lorfqu'il  eft  trop  froid 
ou  trop  chaud ,  relativement  à  la  faifon.  P'oyci  Air  , 
Atmosphère. 

Dans  la  mer,  lorfque  fon  agitation  en  rend  la 
navigation  périlleuié.  t^oyc^M.EB.. 

Dans  un  climat ,  lorfque  les  habitans  en  font  fa- 
tigués.  Foye:^  ÉLÉMENT. 

Dans  les  humeurs,  lorfqu'il  s'y  excite  un  mou- 
vement contraire  A  l'état  de  fanté. 

Dans  les  faifons ,  lorfqu'ellçs  font  plus  chaudes 
ou  plus  froides  qu'on  n'a  coutumede  les  éprouver 
fous  le  climat. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  a  point  ^'intempérie 
dans  la  nature  ;  mais  l'homme  a  imaginé  ce  terme. 
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&  une  infinité  d'autres ,  d'après  l'habitude  où  il  cft 
de  fe  prendre  pour  la  mefure  &  le  terme  de  tout, 
&  de  louer  ou  blâmer  les  caufes  &:  les  effets,  l'elon 
qu'ils  lui  lont  favorables  ou  contraires. 
.  Si  l'ordre  des  choies  cil  néceiraire ,  il  n'eft  ni 
mal  ni  bien  ;  &  il  eil  néceffaire  ,  s'il  eft  ou  d'après 
les  qualités  eflentielles  des  choies ,  ou  d'après  les 
deffeins  d'un  être  immuable  ,  partait  ,  &  un  en 
tout. 

Intempérie  ,  (  Pathologie.  )  ce  mot  fignifie  dans 
la  doftrine  desGaléniftes  un  excès  dans  quelqu'une 
des  qualités  premières  du  corps  animal;  l'avoir,  la 
chaleur  ,  la  froideur ,  la  féchereffe  ,  &  l'humidité. 
J^oye^  Qualités  (^MeJccim .) 

Vinumpiric  elt  limple  ou  compofée  ,  générale  ou 
particulière,  avec  matière  ou  fans  matière. 

Vintcmpérie  fimple  efl;  l'excès  d'une  feule  qualité  : 
on  en  reconnoît  par  conféquent  autant  que  de  qua- 
lités premières,  c'eft-à-dire  quatre;  une  inicmpérie 
chaude ,  une  intempérie  froide ,  une  intempérie  feche, 
&  une  intempérie  humide.  Les  modernes  expriment 
les  mêmes  vices  dans  l'économie  animale  par  les 
mots  plus  génériques,  plus  vagues,  &  par  confé- 
quent moms  théoriques ,  moins  arbitraires  de  cha- 
leur contre  nature,  royei  "^^  articles  ,  Froid  ,  SÉ- 
CHERESSE ,  Humidité. 

Les  intempéries  compofées  font  produites  par  l'ex- 
cès fimultané  de  deux  qualités  compatibles.  On  en 
reconnoît  aulîi  quatre  dans  la  même  doftrine  :  Vin- 
tempérie  chaude  &  feche  ,  Xinttmpérie  chaude  &  hu- 
mide ,  l'intempérie  froide  &  feche ,  l'intempérie  froide 
&  humide. 

L'intempérie  générale  eft  celle  qui  rélîde  égale- 
ment dans  tout  le  corps  ;  &  l'intempérie  particulière, 
celle  qui  domine  dans  une  partie,  ou  même  qui  n'af- 
fefte  ablolument  qu'une  partie.  Ainfi  certaines  affe- 
ctions contre  nature  du  cerveau ,  du  foie  ,  des  mem- 
bres ,  &c.  font  appellées  intempéries  chaudes ,  froi- 
des du  cerveau  ,  du  foie ,  des  membres ,  &c.  L'in- 
tempérie générale  eu.  auffi  quelquefois  appellée  égale, 
&  l'intempérie  particulière  ,  inégale. 

L'intempérie  avec  matière ,  eft  celle  qui  eft  accom- 
pagnée de  la  furabondance  de  quelque  humeur,  & 
qui  eft  entretenue  par  cette  humeur  :  l'intempérie 
fans  matière ,  eft  celle  qui  ne  dépend  d'aucune  caufe 
humorale.  L'excès  de  chaleur  dû ,  par  exemple  ,  à  la 
longue  application  d'une  chaleur  extérieure  ,  ou  à 
un  exercice  violent,  eft  une  intempérie  chaude  fans 
matière. 

Le  tempérament  conftitué  par  l'excès  d'une  ou 
de  deux  qualités  premières,  diffère  de  l'intempérie 
analogue  ou  refpedive,  en  ce  que  le  premier  excès 
fubfifte  avec  la  ianté ,  ou  pour  mieux  dire  ,  eft  une 
efpece  de  fanté  ;  au  lieu  que  le  fécond  établit  un 
état  contre  nature  ou  de  maladie.  Foye:^  Tempé- 
rament. 

Toute  cette  doûrine  des  intempérits  a  été  aban- 
donnée avec  railon  :  elle  ne  porte  que  fur  des  no- 
tions théoriques,  non  feulement  gratuites  &  frivo- 
les ,  mais  même  très-propres  à  détourner  la  vue  du 
praticien  de  la  confidération  des  vices  plus  réels  qui 
conftituent  la  vraie  effence  des  maladies.  Foye:^ 
Qualités  &  Maladies,  Médecine.  (J>') 

Intempérie  de  l'Air,  (^Médecine.  )  on  fe  fert 
quelquefois  de  ce  mot  dans  le  langage  ordinaire  de 
la  Médecine ,  pour  défigner  un  vice  quelconque  de 
l'atmofphere  confidéré  comme  caufe  de  maladie. 
Voye^  l'article  AiR  ,  page  23  J.  colonne  1 .  &  fuiv.  & 
l'art.  Atmosphère,  z»^^.  8zo.  colonne  1.  &  fuiv.  {b') 
INTENDANT  ,  f.  m.  (  HlJ}.  mod.  )  homme  pré- 
pofé  à  l'infpeâion  ,  à  la  conduite  ,  &  à  la  direâion 
de  quelques  affaires  qui  forment  Ion  diftrift. 

Il  y  en  a  en  France  de  pluficurs  fortes.  Voyt^  les 
articles  Juivans, 
Tome  FUI, 
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Intendans  &  Commissaires  départis  pour  S.  M. 
dans  les  provinces  &  généralités  du  royaume  ;  ce  font 
des  magiltrats  que  le  roi  envoie  dans  les  ditFcrentes 
parties  de  fon  royaume  ,  pour  y  veiller  à  tout  ce 
qui  peut  intérefler  l'adminiftration  de  la  juftice,  de 
la  police,  &  de  la  finance  ;  leur  objet  eft  ,  en  géné- 
ral ,  le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  provinces  qui 
forment  leur  département,  ou  ce  qu'on  appelle  ^J- 
néralités  ,S<.l'exécuûon  des  commilTions  dont  ils  font 
chargés  par  S.  M.  ou  par  fon  conlèil.  C'eft  de-là 
qu'ils  ont  le  titre  d'intendans  dejujHce  ,  police  ,  &  fi- 
nança ,  &  commijjaires  départis  dans  Us  généralités  du 
royaume  ,  pour  l'exécution  des  ordres  de  S.  M. 

Ce  qu'on  appelle  généralités  ,  eft  la  divifion  qui  a 
été  faite  de  toutes  les  provinces  du  royaume ,  en  3 1 
départemcns,  qui  forment  3i\xta.nx  d'intendances ,  &C 
n'ont  aucuns  rapports  avec  la  divifion  vlu  royaume 
en  gouvernemens  ou  en  parlemens.  Outre  ces  31 
intendances ,  il  y  en  a  encore  fix  dans  les  colonies 
françoifes. 

L'intendant  fait  le  plus  ordinairement  fon  féjour 
dans  la  ville  principale  de  fon  département  ;  mais 
il  fait  au-moins  une  fois  l'année  ,  une  tournée  dans 
les  villes  &  autres  lieux  de  ce  département,  qui  eft 
aufti  divilé  en  éledions  ,  ou  autres  fiéges  qui  con- 
noiffent  des  importions.  M.  Colbert  avoit  réglé 
qu'ils  feroient  deux  tournées  par  an  ;  l'une  dans 
toute  la  généralité  ,  l'autre  dans  une  des  éleftions, 
dont  ils  rendroient  compte  en  détail  au  contrôleur 
général  ;  en  forte  qu'au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années,  ils  prenoient  une  connoiffance  détaillée, 
&  rendoient  compte  de  chaque  éleûion ,  &  par 
conféquent  de  toutes  les  villes  ,  villages  ,  &  autres 
lieux  qui  compofoient  leur  générahté. 

Les  intendans  font  prefque  toujours  choifis  parmi 
les  maîtres  des  requêtes  ;  cependant  il  y  a  eu  quel- 
quefois des  officiers  des  cours  qui  ont  rempli  cette 
fonûion  ,  comme  actuellement  les  intendans  de  Bre- 
tagne &  de  RouftlUon  ;  elles  ont  auffi  été  réunies 
d'autres  fois  à  des  places  de  premier  prélident.  Aétnel- 
lement  les  intendances  d'Aix  &  de  Roufllllon ,  font 
remplies  par  les  premiers  préfidens  du  parlement  de 
Provence  ,  &  du  confeil  fupérieur  de  RouffiUon. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race ,  le  roi  en- 
voyoit  dans  les  provinces  des  commiffaires  appelles 
miffi  dominici ,  ou  mijji  regales ,  avec  un  pouvoir  fort 
étendu  ,  pour  réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient 
fe  gliffer ,  foit  dans  l'adminiftration  de  la  juftice  & 
de  la  police  ,  foit  dans  celle  des  finances. 

On  en  envoyoit  fbuvent  deux  eniémble  dans  cha- 
que province  ;  par  exemple  Fardulphus  &  Stepha- 
nus  faifoient  la  fonction  d'intendans  de  Paris  en  8oz, 
fous  le  règne  de  Charlemagne.  Cet  ufage  fut  con- 
fervé  par  les  rois  fucceffeurs  de  Charlemagne  pen- 
dant plufieurs  fiecles  ;  ils  continuèrent  d'envoyer 
dans  chaque  province  deux  intendans;  6c  dans  les 
cas  extraordinaires,  on  envoyoit  un  plus  grand 
nombre  de  commiffaires. 

Une  ordonnance  de  Charlemagne  de  81  a  porte, 
que  les  commiffaires  qui  font  envoyés  par  le  roi 
dans  les  provinces,  pour  en  corriger  les  abus  ,  tien- 
dront les  audiences  avec  les  comtes  ,  en  hivei^ ,  au 
mois  de  Janvier  ;  au  printems  ,  en  Avril  ;  en  été  ,  au 
mois  de  Juillet  ;  &  en  automne,  au  mois  d'0£tobre. 
Louis-le-Débonnaire  ordonna  en  819  ,  que  les 
commiffaires  par  lui  envoyés  dans  les  provinces ,  iie 
feroient  pas  de  long  féjour,  ni  aucune  affemblée 
dans  les  lieux  où  ils  trouveroient  que  la  juftice  feroit 
bien  adminiftrée  par  les  comtes. 

Ce  même  prince  en  829  enjoignit  à  ces  commif- 
faires d'avertir  les  comtes  &  le  peuple  que  S.  M. 
donneroit  audience  un  jour  toutes  les  femaines,  pour 
entendre  &  juger  les  caufes  de  fes  fujets,  dont  les 
commiffaires  ou  les  comtes  n'auroient  voulu  faire 
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iuftice  ,  exhortant  auffi  ces  mêmes  commifTaires  ou 
les  comtes  ,  s'ils  vonloient  mériter  l'honneur  de  ies 
bonnes  grâces ,  d'apporter  un  fort  g""^ '"'"  '  ^^If 
par  leur  négligence  les  pauvres  ne  louMent  quel- 
que préjud1ce%  &  que  S.  M.  n'en  reçut  aucune 

^^\Ïrtla  fin  de  la  féconde  race,  &  au  commen- 
cement de  la  troifieme,  tems  où  les  hets  &  les  ju- 
ftices  fei-neuriales  furent  établies ,  les  rois  envoyè- 
rent aulîi  dans  les  provinces  des  commillaires  choi- 
fis  dans  leur  conicil .  pour  y  maintenir  leur  autorité , 
connoître  des  cas  royaux,  &  protéger  le  peuple , 
recevoir  les  plaintes  que  l'on  avoit  à  taire  contre 
les  feioneurs  ou  leurs  officiers.  Ces  plaintes  le  dé- 
voient^ juger  fommairement,  li  faire  fe  pouvoit,  fi- 
non  être  renvoyées  aux  grandes  affiles  du  roi.  Les 
feioneurs  fe  plaignirent  d"e  cette  inlpeftion,  qui  les 
rappelioitàleur  devoir ,  &conteftoit leurs  officiers: 
on  ceila  quelque  tems  d'en  envoyer  ,  &  nos  rois  le 
contentèrent  d'en  fixer  quatre  ordinaires  fous  le  ti- 
tre de  buillifs ,  qui  étoient  les  quatre  grands  bailiifs 
royaux.  Saint  Louis  &  fes  fuccefleurs  envoyèrent 
néanmoins  des  enquêteurs ,  pour  éclairer^  la  con- 
duite de  ces  quatre  grands  bailiifs  eux-mêmes,  & 
des  autres  officiers.  En  Normandie,  on  devoit  en 
envoyer  tous  les  trois  ans  :  on  les  appelloit  aulfi 
commijfaires  durai  ;  ils  dévoient  aller  prendre  leurs 
lettres  à  la  chambre  des  comptes,  qui  leur  donnoit 
les  inlbuftions  nécéffaircs ,  &  taxoit  leurs  gages. 
Mais  ces  commifl'aires  n'avoient  pas  chacun  à  eux 
feuls  le  département  d'une  province  entière ,  comme 
ont  aujourd'hui  les  intcndans. 

11  y  avoit  dans  une  même  province  autant  de 
commiiTaircs  qu'il  y  avoit  d'objets  différens  que  l'on 
mettoit  en  commiffion  ,  pour  la  juftice ,  pour  les 
finances  ,  pour  les  monnoies  ,  pour  les  vivres ,  pour 
les  aides,  <it-.  mais  il  ne  devoit  point  y  avoir  de 
commiffiiires  pour  la  levée  des  revenus  ordinaires 
du  roi.  Chacune  de  ces  différentes  commiffions 
étoit  donnée ,  foit  à  une  feule  perfonne  ou  à  plufieurs 
enfemble  ,  pour  l'exercer  conjointement. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adminiltration  de 
quelque  portion  de  finance  ,  rendoient  compte  à  la 
chambre  des  comptes ,  auffitôt  que  leur  commiffion 
étoit  finie  ;  &  elle  ne  devoit  pas  durer  plus  d'un  an  ; 
fi  elle  duroit  davantage,  ils  rendoient  compte  à  la  fin 
de  chaque  année:  ilTeur  étoit  défendu  de  recevoir 
ni  argent,  ni  autre  rétribution  pour  leurs  fceaux. 
Les  commiffiiires  avoient  quelquefois  le  titre  de 
Ttformatturs  généraux  ;  6c  dans  ce  cas  la  commiffion 
étoit  ordinairement  remplie  par  des  prélats  &  des 
barons;  c'eftjjourquoi  l'ordonnance  de  Charles  IV. 
du  mois  de  Novembre  1323,  taxe  les  gages  que 
dévoient  prendre  ceux  qui  étoient  chargés  de  com- 
miffions pour  le  fervice  du  roi. 

Les  maitres  des  requêtes  auxquels  les  commif- 
fions à'inttndans  de  province  ont  depuis  été  en 
quelque  forte  affeftées  ,  étoient  déjà  inlhlués  ;  mais 
ils  étoient  d'abord  en  très-petit  nombre  ,  &:  ne  fer- 
voient  qu'auprès  du  roi. 

Dans  la  luite,  la  moitié  alloit  faire  des  vifites 
dans  les  provinces ,  &  l'autre  refloit  auprès  du  roi. 
Ceux  qui  avoient  été  dans  les  provinces  revcnoient 
rendre  compte  au  roi  6c  à  fon  chancelier  des  obfer- 
vations  qu'ils  y  avoient  faites  pour  le  fervice  de 
Sa  Majcllé  ,  &  le  bien  de  fes  peuples  ;  ils  propo- 
foicnt  auffi  au  parlement  ce  qui  devoit  y  être  réglé, 
&  y  avoient  entrée  &  féancc. 

Les  ordonnances  d'Orléans  &  de  Moulins  leur 
enjoignirent  de  faire  tous  les  ans  des  chevauchées. 
L'ordonnance  de  16  29  renouvelle  cette  difpofiiion; 
mais  ces  tournées  n'étoient  que  palfageres,  &  ils  ne 
réfidoicnt  point  dans  les  provinces. 
.    Çc  fut  Henri  II.  qui  en  1 5 }  1  j  établies  inttn- 
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dans  de  province,  fous  le  titre  de  commijfaires  dé' 
partis  pour  l'exécution  des  ordres  du  roi. 

En  1635  LouisX  I  IL  leur  donna  celui  d'i«/«;2(/<!/îr 
du  milicaire  ,  jujîice  ,  police  &  finance, 

L'établiffement  des  inundans  éprouva  d'abord 
plufieurs  difficultés.  Sous  la  minorité  de  Louis  XI  V. 
la  levée  de  quelques  nouveaux  impôts  dont  ils  furent 
chargés,  ayant  excité  des  plaintes  delà  part  des  cours 
aflemblées  à  Paris,  elles  arrêtèrent  en  1648.  que  le 
roi  ftroitlupplié  de  révoquer  les  commiffions  à^inun- 
dans  ;  &  par  une  déclaration  du  1 3  Juillet  luivant , 
elles  le  furent  pour  quelques  provinces  feulement , 
dans  d'autres  elles  furent  limitées  à  certains  objets  , 
mais  elles  furent  enfuite  rétablies  ;  elles  ne  l'ont  été 
cependant  en  Béarn  qu'en  1682  ,  &  en  Bretagne 
qu'en  1689. 

La  fonction  d'un  intendant  ne  concerne  en  géné- 
ral ,  que  ce  qui  a  rapport  à  l'adminiftration.  Il  a  une 
infpedion  générale  lur  tout  ce  qui  peut  intéreffcr  le 
fervice  du  roi ,  le  bien  de  {^s  peuples.  Il  doit  veiller 
à  ce  que  la  jufiice  leur  foit  rendue,  à  ce  que  les  im- 
pofitions  foient  bien  reparties  ,  à  la  culture  des  ter- 
res, à  l'augmentation  du  commerce,  à  l'entretien 
des  chemins,  des  ponts  &  des  édifices  publics  ;  en 
un  mot  à  faire  concourir  toutes  les  parties  de  fon 
département  au  bien  de  l'état,  &  informer  le  mi- 
nière de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  améliorer  ou 
à  réformer  dans  fa  généralité. 

Les  intendans  font  fouvent  confultés  par  les  minif- 
tres  fur  des  affaires  qui  s'élèvent  dans  leur  départe- 
ment ,  &  ils  leur  envoient  les  éclairciflemensôi  les 
obfervations  dont  ils  ont  befoin  pour  les  terminer. 

Quelquefois  ils  font  commis  par  des  arrêts  du 
confeil  pour  entendre  les  parties  ,  dreffer  procès- 
verbal  de  leurs  prétentions,  &  donner  leurs  avis  fur 
des  affaires  qu'il  feroit  trop  long  &  trop  difpendieux 
d'inflruire  à  la  fuite  du  confeil.  Quelquefois  même , 
quoique  plus  rarement,  ils  font  commis  par  arrêt 
pour  faire  des  procédures  &  rendre  des  jugemens, 
avec  un  nombre  d'officiers  ou  de  gradués ,  même  en 
dernier  refi'ort;  mais  leur  objet  ell  plutôt  de  faire 
rendre  la  juftice  par  ceux  qui  y  font  deftinés  ,  que 
de  juger  les  affaires  des  particuliers. 

Une  de  leurs  principales  fondions  ,  eft  le  dépar- 
tement des  tailles  dans  les  pays  où  elle  eft  perîbn- 
nelle.  Ils  font  auffi  les  taxes  d'office  ,&  ils  peuvent 
nommer  d'office  des  commiffaires  pour  l'affiete  de 
la  taille. 

Les  communautés  ne  peuvent  intenter  aucune 
aâion  ,  fans  y  être  autorifés  par  leur  ordonn'^nce. 
Ils  font  les  cottifations  ou  répartitions  fur  les  pof- 
feffcurs  desfonds,  pour  les  réparations  des  églifesSc 
des  presbytères  ;  mais  s'il  furvient  à  cette  occafion 
des  quefiions  qui  donnent  lieu  à  une  affaire  conten- 
tieuic,  ils  font  obligés  de  la  renvoyer  aux  juges  or- 
dinaires. 

On  leur  expédie  des  commiffions  du  grand  fceair, 
qui  contiennent  tous  leurs  pouvoirs.  Autrefois  elles 
étoient  cnregifirées  dans  les  parlemcns,  &  alors 
c'étoit  les  parlemens  qui  connoilioicnt  de  l'appel  de 
leurs  ordonnances  ;  mais  l'ufage  ayant  changé ,  l'ap- 
pel des  ordonnances  &  jugemens  des  intendans  fe 
porte  au  confeil ,  &  y  cft  inftruit  &  jugé  ,  foit  au 
confeil  des  parties  ,  foit  en  la  dircdion  des  finances, 
Ibit  au  confeil  royal  des  finances ,  félon  la  nature- 
de  l'affaire. 

Mais  comme  ces  ordonnances  ne  concernent  or- 
dinairement que  des  objets  de  police  ,  elles  font  de 
droit  exécutoires  par  provifion ,  &  nonobllanç  l'ap- 
pel ,  à-moins  que  le  confeil  n'ait  jugé  à  propos  d'ac- 
corder des  détenfes;  ce  qu'il  ne  fait  que  rarement 
&:  en  connoiffance  de  caufe. 

Les  intendans  nomment  des  fubdélégués  dans  les 
différentes  parties  de  Içur  généralité  y  ils  les  char^» 
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gent  le  plus  {biivent  de  la  clifciilTion  Se  inûrucWon 
des  affaires  (ur  Icf quelles  ils  font  des  pioccs-verbcnix , 
&  donnent  des  ordonnances  pour  faire  venir  devant 
eux  les  perionnes  intéreflees ,  ou  pour  autres  objets 
femblables> 

Mais  leurs  ordonnances  ne  font  réputées  que  des 
avis  à  V intendant  ;  &c  fi  les  parties  ont  à  s'en  plain- 
dre, elles  ne  fe  peuvent  adreflcr  qu'à  lui.  Il  n'cft 
permis  de  fe  pourvoir  par  appel ,  que  contre  celles 
que  Vintindant  rend  fur  ces  procès-verbaux  de  lés 
fubdélégués  ;  il  n'y  a  que  les  ordonnances  d'un  fub- 
délégué  général,  dont  l'appel  puilfe  être  reçu  au 
confeil,  parce  qu'il  a  une  commiffion  du  grand  fccau, 
qui  l'autorilc  ;\  remplir  toutes  les  fonctions  de  Vin- 
tendant  ;  mais  ces  commiflîons  ne  fe  donnent  que 
quand  Vintendant  efi:  hors  d'état  de  vaquer  à  les  fon- 
dions par  lui-même,  comme  en  tems  de  guerre, 
lorfqu'il  eft  obligé  de  luivre  les  armées  en  ciualité 
i^intindant  d'armée.  (-'^  ) 

L'autorité  des  intmdans  eft ,  comme  ort  le  voit , 
très-étendue  dans  les  pays  d'éleftion,  puifqu'ils  y 
décident  feuls  de  la  répartition  des  impôts,  de  la 
quantité  &  du  moment  des  corvées  ,  des  nouveaux 
établifl'emens  de  commerce ,  de  la  dilkibution  des 
troupes  dans  !':s  différens  endroits  de  la  province  , 
du  prix  &  de  la  répartition  des  fourrages  accordés 
aux  gens  de  guerre  ;  qu'enfin  c'eft  par  leur  ordre  & 
par  leur  loi  que  fe  font  les  achats  des  denrées,  pour 
remplir  les  magafins  du  roi  ;  que  ce  font  eux  qui 
préfidentà  la  levée  des  milices,  &  décident  les  diffi- 
cultés qui  furviennent  à  cette  occafîon  ;  que  c'eil 
par  eux  que  le  miniftere  eft  inftrult  de  l'état  des  pro- 
vinces, de  leurs  produdions  ,  de  leurs  débouchés, 
de  leurs  charges,  de  leurs  pertes  ,  de  leurs  reilour- 
ces  ,  &c.  qu'enfin  fous  le  nom  êJintcndans  de  juftice  , 
police  &  finances ,  ils  cmbrafl'ent  preique  toutes  les 
parties  d'adminifcation. 

Les  états  pr<ïvmciaux  font  le  meilleur  remède 
aux  inconveniens  d'une  grande  monarchie  ;  ils  font 
même  de  l'effence  de  la  monarchie  ,  qui  veut  non 
des  pouvoirs  ,  mais  des  corps  intermédiaires  entre  le 
prince  &  le  peuple.  Les  états  provinciaux  font 
pour  le  prince  une  partie  de  ce  que  feroient 
les  prépofés  du  prince;  &  s'ils  font  à  la  place  du 
prépofé  ,  ils  ne  veulent  ni  ne  peuvent  fe  mettre  à 
celle  du  prince  ;  c'eft  tout  au  plus  ce  que  l'on  pour- 
roit  craindre  des  états  généraux. 

Le  prince  peut  avoir  la  connoifl"ance  de  l'ordre 
général, des  lois  fondamentales  ,  de  fa  fiîualion  par 
rapport  à  l'étranger  ,  des  droits  de  fa  nation ,  &c>. 

Mais  fans  le  fecours  des  états  provinciaux  ,  il  ne 
peut  jamais  favoir  quelles  font  les  richeff^ss ,  les  for- 
ces ,  les  rciTources  ;  ce  qu'il  peut ,  ce  qu'il  doit  le- 
ver de  troupes,  d'impôîs,  &c. 

En  France  ,  l'autorité  du  roi  n'eft  nulle  part  plus 
refpeftée  que  dans  les  pays  d'états;  c'eft  dans  leurs 
auguftes  affemblées  où  elle  paroît  dans  toute  fa  (plen- 
deur.  C'eft  le  roi  qui  convoque  &  révoque  ces  af- 
femblées ;  il  en  nomme  le  préfident ,  il  peut  en  ex- 
clure qui  bon  lui  femble  :  il  y  eft  préfent  par  fcs  com- 
miffaires.  On  n'y  fait  jamais  entrer  en  qucftion  les 
bornes  de  l'autorité  ;  on  ne  balance  que  fur  le  choix 
des  moyens  d'obéir ,  &  ce  font  les  plus  prompts  que 
d'ordmaire  on  choifit.  Si  la  province  le  trouve  hors 
d'état  de  payer  les  charges  qu'on  lui  impofc,  elle  fe 
borne  à  des  repréfentations,  qui  ne  font  jamais  que 
l'expofition  de  leur  fubventi3n  préfente,  de  leurs  ef- 
forts paftes ,  de  leurs  befoinsaâuels,  de  leurs  moyens, 
de  leur  zcle  &  de  leur  refpedl.  Soit  que  le  roi  perfé- 
vere  dans  fa  volonté ,  foit  qu'il  la  change,  tout  obéit. 
L'approbation  que  les  notables  qui  compofcnt  ces 
états ,  donnent  aux  demandes  du  prince ,  fervent  à 
perfuader  aux  peuples  qu'elles  étoient  juftes  &  né- 
peffaires  ;  ils  font  intéreflcs  à  faire  obéir  le  peuple 
Tome  VllI. 
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pron-.petiientron  donne  plus  que  dans  les  pàySfcl'é* 
lésion  ,  mais  on  donne  librement ,  volontairement  i- 
avec  zcle  ,  &:  on  eft  content. 

Dans  les  pays  éclairés  par  la  continuelle  difcuf- 
fion  des  affaires,  la  taille  fur  les  biens  s'eft  établie 
fans  difficulté;  on  n'y  connoît  plus  les  barbaries  î^^ 
les  injuftices  de  la  taille  perfonncile.  On  li'y  volt' 
point  un  colleftcur  fuivi  d'huifficrs  ou  de  fokbis 
épier  s'il  pourra  découvrir  &  faire  vendre  quelques' 
lambeaux  qui  reftcnt  au  miférable  pour  couvrir  fes- 
enfans  ,  &  qui  font  à  peine  échappés  aux  exécntio-ns 
de  l'année  précédente.  On  n'y  voit  point  cette  mu!-' 
titude  d'hommes  de  finance  qui  abforbe  une  pariie 
des  impôts  &:tyrannife  le  peuple.  Il  n'y  a  qu'un  tré- 
iorier  général  pour  toute  la  province  ;  ce  font  les  offi-' 
ciers  prépolés  par  les  états  ou  les  officiers  nlunici^ 
paux  qui ,  fans  frais  ,  fe  chargent  de  la  régie.  '  '  ' 

Les  tréforiers  particuliers  des  bourgs^&  deS  y\U 
la^es  ont  des  gages  modiques  ;  ce  font  eux  qui  per- 
çoivent la  taille  dont  ils  répondent  ;  comme  elle  eft 
fur  les  fonds ,  s'il  y  a  des  délais  ,  ils  ne  riîquent 
point  de  perdre  leurs  avances,  ils  les  recouvrent 
fans  frais  ;  les  délais  font  rares,  &  les  recouvremens 
prefque  toujours  prompts. 

On  ne  voit  point  dans  les  pays  d'états  trois  cent 
colleâeurs,  baillis  ou  maires  d'une  feule  province  , 
gémir  une  année  entière  &  plufieurs  mourir  dans  les 
prifons,  pour  n'avoir  point  apporté  la  taille  de  leurs 
villages  qu'on  a  rendus  infoIvables.On  n'y  voitpoint 
charger  de  7000  liv.  d'impôts  un  village,  dont  le  ter- 
ritoire produit  4000  livres.  Le  laboureur  ne  craint 
point  de  jouir  de  fon  travail ,  &  de  paroître  augmen- 
ter fon  aifance  ;  il  fait  que  ce  qu'il  payera  de  plus 
fera  exadcment  proportionné  à  ce  qu'il  aura  acquis. 
Il  n'a  point  à  corrompre  ou  à  fléchir  un  colleûeur  ; 
il  n'a  point  à  plaider  aune  éledion  de  l'éleftion  ,  de- 
vant l'intendant  de  Vintendant  au  confeil. 

^  Le  roi  ne  fupporte  point  les  pertes  dans  les  pays 
d'états  ,  la  province  fournit  toujours  exaOement  la 
lomme  qu'on  a  exigée  d'elle  ;  &  les  répartitions  fai- 
tes avec  équité,  toujours  fur  la  proportion  des  fonds, 
n'accable  point  un  la{)oureuraifé  ,  pour  foulacerle 
malheureux  que  pourtant  on  indemnife. 

Quant  aux  travaux  publics,  les  ingénieurs,  les 
entrepreneurs,  les  pionniers,  les  fonds  enlevés  aux 
particuliers ,  tout  fe  paye  exaflement  &  fe  levé  fans, 
frais.  Onneconftruit  point  de  chemins  ou  de  ponts, 
qui  ne  foient  utiles  qu'à  quelques  particuliers  :  on 
n'eft  point  l'efclave  d'une  éternelle  &  aveugle  ava- 
rice. 

S'il  furvient  quelques  changemens  dans  la  valeuf 
des  biens  ou  dans  le  commerce  ,  toute  la  province 
en  eft  inftruite  ,  &  on  fait  dans  l'adminirtration  les 
changemens  nécefl'aires. 

Les  ordres  des  états  s'éclairent  mutuellement; 
aucun  n'ayant  d'autorité,  ne  peut  opprimer  l'autre  J 
tous  difcutent ,  &  le  roi  ordonne.  H  fe  forme  dans 
ces  affemblées  des  hommes  capables  d'aaiiires  ; 
c'eft  en  faifant  élire  les  confuls  d'Aix  ,  &  expofant 
à  l'affemblée  les  intérêts  de  la  Provence ,  que  lô 
cardinal  de  Janfon  étoit  devenu  un  célèbre  négocia-», 
leur. 

On  ne  traverfe  point  le  royaume  fans  s'apperce^ 
voir  de  l'excellente  adminiftration  des  états,  &  de 
la  funcfte  adminiftration  des  pays  d'éleftion.  Il  n'eft 
pas  néceffaire  de  faire  de  queftion  ;  il  ne  faut  que 
voir  les  habitans  des  campagnes ,  pour  favoir  fi  on 
eft  en  pays  d'état ,  ou  en  pays  d'éledtion  ;  de  qu^  île 
reffource  infinie  ces  pays  d'états  ne  font-ils  pas  pouf 
le  royaume  ! 

Comparez  ce  que  le  roi  tire  de  la  Normandie ,  & 
ce  qu'il  tire  du  Languedoc,  ces  provinces  font  de 
même  étendue  ,  les  fables  &  l'aridité  de  la  der* 
niere  envoient  plus  d'argent  au  tréfor  rova!  qud 
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les  pacages  opukns  &  les  fertiles  campagn  s  de  a 
premier!.  Que  leroit-ce  que  ces  P^X^ '^j^;^^"  '  '  jf,^ 
Son,ainesdu  roi  y  croient  aflermcs  ^.•^'  f"  ^f^  ^^ 
par  les  états  mêmes  ?  C'étoit  le  projet  du  teu  duc 
Se  Bour.c^ne  ;  &  à  ce  projet  il  en  a,outoit  un  plus 
grand  ,  ccKu  de  met.re  tout  le  royaume  en  provin- 

'^sf  Ic'royaume  a  des  befoins  imprévus ,  fubits  , 
&  au>quels  U  taille  un  prompt  remède    c  eft  des 
pays  d\-tat  que  le  prince  doit  l'attendre.  La  breta- 
Pnc  ,  mal-ré  les  landes  6c  Ion  peu  d  étendue    donna 
dans  la  dernière  guerre  un  tiers  de  lubiides  de  plus 
nue  la  vafie  &c  riche  Normandie.   La  Provence  , 
pays  flérile  ,  donna  le  double  du  Dauphiné ,  pays 
abondant  en  toutes  fortes  de  genre  de  produdhon. 
La  Provence  ,  dévallée  par  les  armées  ennemies  , 
furchargée  du  fardeau  de  la  guerre  ,  propofe  de  le- 
ver &  d'entretenir  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes à  (ss  dépens.  Le  Languedoc  envoyé  deux  mille 
mulets  au  prince  de  Conti  pour  le  mettre  en  état 
de  profiter  de  fcs  victoires  &  du  paffage  des  Alpes. 
Ce  que  je  dis  el^  connu  de  tout  le  monde  ,  &c 
chez  l'étranger  nos  provinces  d'état  ont  la  réputa- 
tion d'opulence  ;  elles  ont  plus  de  crédit  que  le  gou- 
vernement ;  elles  en  ont  plus  que  le  roi  lui-même. 
Souvenons-nous  que  Gènes ,  dans  la  dernière  guer- 
re ,  ne  voulut  prêter  au  roi  que  fous  le  cautionne- 
ment du  Languedoc.  _  -,    a  v 
Il  y  a  des  mttndans  dans  ces  provinces  ,  il  elt  a 
defirer  qu'ils  n'y  ioient  jamais  que  des  hommes  qui 
y  veillent  peur  le  prince  ;  il  elt  à  defirer  qu'ils  ne 
n'y  étendent  jamais  leur  autorité  ,  6i  qu'on  la  mo- 
dère beaucoup  dans  les  pays  d'ékaion. 

INTENDANS  DU  COMMERCE;  ce  lont  dcs  magif- 
trats  établis  en  titre  d'office  pour  s'appliquer  aux  atlai- 
rcs  de  commerce  ,  &  qui  ont  enirée  &  léance  au 
confeil  royal  du  Commerce,  où  ils  font  le  rapp'^rt 
des  mémoires  ,  demandes  ,  propofitions  &  adaires 
qui  leur  font  renvoyées  chacun  dans  leur  dépar- 
tement ,  &  pour  rendre  compte  des  délibérations 
qui  y  ont  été  prifes  au  contrôleur  général  des  finan- 
ces ,  ou  au  fccrétaire  d'état  ayant  le  département 
de  la  marine  ,  luivant  la  nature  des  affaires ,  lorfque 
leurs  emplois  ne  leur  ont  pas  permis  d'y  afîîfler. 

Toutes  les  nations  policées  ont  reconnu  la  nécef- 
fiié  d'établir  des  officiers  qui  euflent  une  infpeôion 
fur  le  commerce  ,  tant  pour  en  pcrfeûionner  les  dif- 
férentes parties  &  le  rendre  plus  floriffant ,  que  pour 
prévenir  les  inconvénicns  qui  peuvent  fe  préknter, 
réprimer  les  abus  &  y  faire  régner  la  bonne  foi , 
qui  en  doit  être  lame.  On  ne  voit  pas  néanmoins 
qu'il  y  eût  anciennement  des  officiels  établis  parti- 
culièrement pour  avoir  infpcdtion  fur  tout  le  com- 
merce  intérieur  &  extérieur  d'une  nation  ;  cette  inf- 
pe£lion  générale  étoit  rélervée  uniquement  a  ceux 
qui  avoicnt  patt  au  gouvernement  général  de  l'état  ; 
il  y  avoir  feulement  dans  chaque  ville  quelques  per- 
fonnes  chargées  de  la  police,  &  en  méme-tems  de 
veiller  fur  le  commerce  ,  connue  étant  un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  police. 

Chez  les  Hébreux  ,  dans  chaque  quartier  de  Jéru- 
falem,ily  avoit  deux  préfets  ou //j/ir/îi/rf/zi  qui,  lous 
l'autorité  des  premiers  magillrats,  tenoient  la  main 
à  l'exécution  des  lois  ,  au  bon  ordre  Ck;  à  la  diici- 
pline  publique.  Ils  avoient  l'inlpcâion  fur  les  vivres 
&  fur  toutes  les  autres  provilions  dont  le  peuple 
avoit  befoin  ,  tant  pour  fa  fubfiftance  que  pour 
fon  commerce.  «  Les  Hébreux,  dit  Arianus  hb.  I. 
M  ont  des  préfets  ou  inundans  des  quartiers  de  leurs 
«  villes,  qui  ont  infpe£tion  fur  tout  ce  qui  s'y  palle  ; 
»  la  police  du  pain  ,  celle  des  autres  vivres  &c  du 
»>  commerce  elt  auffi  de  leurs  foins  ;  ils  règlent  eux- 
»  mêmes  les  petits  différends  qui  s'y  prélcntentjic 
w  des  autres  ils  en  réfèrent  au  luagiftrat  », 
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La  ville  d'Athènes  avoit  aufïï  des  ofïïciers  appel- 
les Ayoç.cnciJLci,  c  efl-à-dire  ,  conlervateurs  des  vi- 
vres ,  des  marchés  6c  du  commerce.  Leur  emploi 
étoit  de  procurer  fabondance  de  toutes  les  chofes 
neceflaires  à  la  vie  ,  d'entretenir  la  perfeâion  des 
ans  6c  la  bonne  toi  dans  le  commerce ,  tant  de  la 
part  des  vendeurs  ,  que  de  celle  des  acheteurs  ,  aux- 
quels la  fraude  &  le  menfonge  étoient  entr'autres 
détendus  fous  de  trcsgroffes  peines.  Ils  tenoient 
aufiï  la  main  à  l'exécution  des  lois  dans  les  fems  de 
ftéiilité  ;  faifoient  ouvrir  en  ces  occafions  les  ma- 
galins  ,  6c  ne  permetioient  à  chaque  ctfoyende  gar- 
der en  la  maifon  une  plus  grande  quantité  de  vivres 
qu'il  n'etoit  nécefVaire  pour  l'entretien  de  fa  fami'le 
pendant  un  an.  Platon  6c  Théophrafle  ,  en  leurs 
traités  de  kg.  Ariflote  ,  Denis  d'HalicarnafTe  ,  Dé- 
mofihènes,  Hypéndes  ,  Plante,  Ulpien  ,  Poflel , 
Polibe  6c  Harpocratc  font  mention  de  ces  officiers 
en  divers  endroits  de  leurs  ouvrages. 

Chez  les  Romains  les  prêteurs  avoient  d'abord 
feuls  toute  infpedtion  fur  le  commerce.  On  inftiiua 
dans  la  fuite  deux  prêteurs  particuliers  pour  la  po- 
lice des  vivres.  Jules  Céiar établit  auffi  deux  édiles, 
qui  furent  furnommés  aréaUs  ^  parce  que  fous  l'au- 
torité du  piêteur  ils  veilloient  à  la  police  des  vi- 
vres ,  dont  le  pain  eft  le  plus  néceffaire.    Ils  pre- 
noient  foin  de  l'achat  des  blés  que  l'on  faifoit  ve- 
nir d'Afrique  pour  difîribuer  au  peuple,  de  la  voi- 
ture de  ces  blés,  de  leur  dépôt  dans  les  greniers  , 
&  de  la  difîribuiion  qui  s'en  faifoit  au  peuple.  Aii- 
gufie ,  après  avoir  réformé  le  nombre  exceffif  des 
prêteurs  6c  des  édiles  ,  établit  au-deffus  des  prê- 
teurs un  magiflrat,  qui  fut  appelle  prœfeclus  urbis  , 
le  préfet  de  la  ville.    Il  étoit  feul  chargé  de  toute 
la  pohce  &  du  foin  de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien 
public  6c  l'utilité  commune  des  citoyens.    Il  met- 
toit  le  prix  à  la  viande  ,  faifoit  les  réglemens  des 
marches  6c  de  la  vente  des  beflloiix  ;  il  prenoit 
auffi  le  foin  que  la  ville  fût  fuffifamment  pourvue 
de  blé  6c  de  toutes  les  autres  provitions  nécefîai- 
res  à  la  fubfutance  des  citoyens.  Il  avoit  l'infpeftion 
fur  tout  le  commerce  ,  pour  le  faciliter ,  le  permet- 
tre ou  l'interdire  ;  le  droit  d'établir  des  marchés  ou 
de  les  fupprimer  pour  un  tems  ou  pour  toujours  , 
ainfi  qu'il  jugeoit  à-propos  pour  le  bien  public.  Il 
faifoit  les  réglemens  pour  les  poids  &  les  melures , 
&  punir  ceux  qui  étoient  convaincus  d'y  avoir  com- 
mis quelque  fraude.  Les  arts  libéraux  ,  &  en  général 
tous  les  corps  de  métier  étoient  fournis  à  la  jurif- 
didlion  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs  profeffions. 
Quelque  tems  après,  Augulle  voulant  fbulager  le 
prétet  de  la  ville,  qui  étoit  lurchargé  de  différentes 
affaires,  établit  fous  lui  un  préfet  particulier ,  ap- 
^cWé prafcclus  annonœ  ,c'<:û-A-à\xQ,  préfet  des  vivres. 
Celui-ci  tut  choifi  dans  l'ordre  des  chevaliers  ,  il  fut 
chargé  du  foin  de  taire  venir  du  blé  &  de  l'huile 
d'Afrique ,  6c  de  tirer  de  ces  provinces  éloignées  ou 
d'ailleurs  toutes  les  autres  provifions  neceflaires  à 
la  lubfiflance  des  citoyens,  dans  les  tems  6c  les  fai- 
fbns  convenables.  Il  donnoit  les  ordres  pour  faire 
décharger  les  grains  &  les  autres  vivres  fur  les  ports, 
pour  les  faire  voiturer  à  Rome  ,  6c  ferrer  les  blés 
dans  les  greniers  publics.  C'étolt  lui  qui  faifoit  dif- 
tribucr  ces  grains  aux  uns  à  jufte  prix  ,  aux  autres 
gratuitement  ,  félon  les  tems  &  les  ordres  qui  lui 
étoient  donnés  par  le  premier  magillrat  de  police. 
Il  eut  auffi  rinfpedtion  de  la  vente  du  pain  ,  du  vin, 
de  la  viande  ,  du  poiffon  &  des  autres  vivres  ;  il  fut 
même  dans  la  fuite  mis  au  nombre  des  magiflrais  : 
fajurifdi£tions'étcndoitfur  tous  ceux  quife  mêloient 
du  commerce  des  vivres. 

En  France ,  pendant  tres-long-tcms  les  feules  per- 
fonnes  qui  cuficnt  inipeêtion  fur  le  commerce  , 
étoient  les  miniitras  du  roi  ,  les  commilfaires  du 
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roi  départis  dans  les  provinces  ;  &r  pour  la  manu- 
tention ,  les  oiKcieis  de  police ,  les  prévôts  des  mar- 
chands &  échevins  ,  cli-icun  en  ce  qui  étoit  de  leur 
diihiit. 

Il  fut  néanmoins  créé  par  édit  du  mois  d'Oclobre 
1626  ,  un  office  de  grand-maitre  ,  chef  &  (uriuten- 
dant  général  do  la  navigation  &c  commerce  de  Fran- 
ce :  le  cardinal  de  Richelieu  en  tut  pourvu.  Après 
l>i  mort,  arrivée  en  1641,  cette  charge  fut  donnée 
à  Armand  de  Mailli ,  marquis  de  Brczé  ,  &  en  1650 
à  Célar,  duc  de  Vendôme  ;  elle  fut  fupprimée  par 
redit  du  14  Novembre  1661  ,  &  depuis  ce  tems  il 
n'y  a  point  eu  de  furintendant  du  commerce. 

Il  n'y  avoit  point  eu  de  confeil  particulier  pour 
le  commerce  jiiiqu'en  1700,  que  Louis  XlV.  pen- 
l'ant  que  rien  n'ecoit  plus  propre  à  foire  lleunr  &c 
étendre  le  commerce  ,  que  de  former  un  conleii  qui 
fût  uniquement  attentif  à  connoître  &  à  procurer 
tout  Ci  qui  pourroit  être  de  plus  avantageux  au  com- 
merce 6c  aux  manufadhiresdu  royaume ,  par  un  édit 
du  29  Juin  1700  il  ordonna  qu'il  feroit  tenu  à  l'ave- 
nir un  conied  de  commerce  une  fois  au  moins  dans 
chaque  lemainc.  11  compoface  conieilde  deux  con- 
Iciiiers  auconleil  royal  des  finances,  dont  l'un  étoit 
le  fieur  Chamillart ,  contrôleur  général ,  un  iécré- 
taire  d'état  6i  un  confeiiler  d'éiat ,  un  maître  des 
requêtes  &  douze  des  principaux  négocians  du  royau- 
me ,  ou  qui  aui  oient  fait  long-tems  le  commerce. 

Au  mois  de  Mai  1708  le  roi  donna  un  édit  par  le- 
quel ,  après  avoir  rappelle  les  motifs  qui  Tavoient 
engagé  à  établir  un  coaleil  de  commerce  ,  &  l'avan- 
tage que  l'état  avoii  reçu  èc  recevoit  tous  ks  jours 
de  cet  établi irement ,  il  dit  que  pour  le  rendre  fo- 
lide  tk.  durable  ,  qu'il  avoii.  cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  plus  convenable  que  de  créer  en  titre  fix 
commifTions,  dont  les  premiers  choilis  entre  les  maî- 
tres des  requêtes  de  1  hôtel  du  roi  ,  6i.  engagés  par 
le  tiiie  &  les  fondions  qui  y  leroient  attachées  ,  à 
s'appliquer  aux  affaires  de  ccmmer-ce ,  pulient  aider 
à  ia  majefié  à  procurer  à  fes  fujets  tout  le  bien  qui 
devoit  leur  en  revenir. 

Le  roi  créa  donc  par  cet  édit  ,  &  érigea  en  titre 
fix  commillions  d'mundans  du  commira  pour  de- 
meurer unies  à  fix  ofïïces  de  maîtres  des  requêtes  , 
à  l'inftar  &  de  la  même  manière  que  l'étoicnt  ci- 
devant  les  huit  commifîions  de  prélidens  au  grand 
conleii ,  &  pour  être  exercées  par  lix  des  maîtres 
des  requêtes  qui  leroient  choilis  par  fa  majelté  fous 
le  titre  de  confeillers  en  fes  confeils  ,  maîtres  des 
requêtes  ordinaires  de  fon  hôtel ,  imtnJans  du  com- 
merce. 

Le  roi  déclare  par  le  même  édit  qu'il  entend  que 
ceux  qui  leront  pourvus  de  ces  commilhons  ayent 
entrée  &:  féance  dans  le  confeil  de  commerce  établi 
par  le  règlement  du  confeil ,  du  29  luin  1700 ,  pour 
y  faire  le  rapport  des  mémoires,  demandes  ,  propo- 
fitions  6c  affaires  qui  leur  feront  renvoyées  chacun 
dans  le  département  qui  leur  fera  dillnbué  ;  rendre 
compte  des  délibérations  qui  y  auront  été  prifes  au 
contrôleur  général  des  finances  ,  ou  au  lecrétaire 
d'état  ayant  le  département  de  la  marine ,  fuivant 
la  nature  des  altaircs,  lorique  leurs  emplois  ne  leur 
auront  pas  permis  d'y  aliilter  ,  pour  y  être  pourvu 
par  la  majefté  ainii  qu'il  appartiendr-i. 

L'édit  porte  qu'ils  feront  reçus  &  inlialiés  dans  ces 
fonctions  après  une  fimple  prcllation  de  ferment  en- 
tre les  mains  du  chanceher  ,  lans  qu'ils  loient  obli- 
gés de  fe  faire  recevoir  aux  requêtes  de  l'hôtel  ni 
ailleurs. 

Enfin  ,  le  roi  permet  à  ceux  qui  feront  agréés  , 
après  avoir  exercé  les  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes pendant  vingt  années ,  6c  leldites  comniiîlions 
pendant  dix  anne.es  ,  oe  les  delunir  ^  ôi  de  garder  la 
commiflion  d'intendant  du  commerce ,  pour  en  conti- 
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nuer  les  fonttions  &  jouir  des  gages ,  tippointcmen.-; 
ûi  droits  y  attribuas; 

Ces  commiliions  A'intendans  du  commerce  furent 
fuppnmees  par  le  Roi  à  préfent  régnant  lors  de  fon 
avcnement  à  la  couronne  ,  par  rapport  aux  chanec- 
mens  qui  furent  laits  alors  dans  les  différentes  p'ax- 
ties  du  gouvernement. 

Mais  par  un  édit  du  mois  de  Juin  1724  ,  les  inttiu 
dans  du  commerce  ont  été  rétablis  au  nombre  de 
quatre.  Le  Roi  déclare  que  les  railbns  pour  lefquch- 
Ics  ils  avoicnt  été  fuppnmees  ne  fubftilant  plus  ,  & 
le  bureau  du  commerce  ayant  été  rétabli  à  Tinfiar 
de  celui  qui  avoit  été  formé  précédemment ,  il  ne 
reltoit  plus  ,  pour  mettre  la  dernière  main  à  cet  ou- 
vrage ,  que  de  rétablir  les  imendans  du  commerce^ 
6c  a  les  enger  en  titre  d'office  ,  au  nombre  de  qun- 
tre  feulement,  ce  nombre  ayant  paru  nécefTaire  6z 
iulnfant  pour  remplir  les  fondions  qui  leur  font  at- 
iribuées. 

Le  Roi  a  donc  rétabli  par  cet  édit  ces  quatre  offi- 
ces  fous  le  titre  de  confedlers  en  fés  conicds  ,  wr.vr. 
daris  du  commuée ,  pour  par  les  pourvus  de  ces  offi- 
ces ,  les  exercer  aux  mêmes  fondions  qui  étoient  au 
tnbuees  aux  intaidans  du  commerce  créés  par  l'édit 
du  mois  de  Mai  1708  ,  dans  lelquelles  fondions  il 
elt  dit  qu  ils  leront  reçus  &  inftallès  après  la  prclla- 
tion de  ferment  par  eux  fait  en  la  forme  prefcri'e 
par  l'edit  de  170b'.  Le  Roi  veut  que  ces  quatre  offi- 
CCS  foient  du  corps  de  fon  confeil  ,  qu'Us  jouiffent 
des  mêmes  honneurs  ,  prérogatives  ,  privilécres  , 
exemptions,  droit  de  commitiimus  au  grand fceau' 
&  franc-lalé  ,  dont  jouiffent  les  maîtres  des  requê! 
tes  de  Ion  hôtel.  Il  ordonne  que  les  pourvus  de 
ces  offices  polléderom  leurs  charges  à  titre  de  fur- 
vivance  ,  ainfi  que  les  autres  officiers  de  Ibn  con- 
feil 6c  de  fes  cours  ,  qui  cnt  été  exceptés  du  réta- 
bliflement  de  l'annuel  par  la  déclaration  du  9  Août 
1722  ;  lequel  droit  de  furvivance  ,  enfemble  celui 
au  marc  d'or  dnns  les  cas  oii  ils  font  dûs  ,  fera  ré-Ié 
pour  lefdhs  offices  fur  le  même  pié  qu'il  efî  réglé 
préfentement  pour  les  maîtres  des  requêtes  ordinai- 
res de  l'hôtel.  Les  premiers  pourvus  de  ces  offices 
furent  néanmoins  dupenfés  du  droit  de  furvivance 
pour  cette  première  fois  feulement.  Enfin  ,  pour 
être  plus  en  état  de  choifir  les  fiijets  que  fa  majelîé 
trouvera  les  plus  propres  à  remplir  ces  places  ,  il 
eft  dit  qu'edes  pourront  être  pollédées  &  exercées 
fans  incompatibilité  avec  tous  autres  offices  de  ma- 
gilhature.  Cet  édit  fut  regiflré  au  parlement  Je  16 
des  mêmes  mois  6c  an. 

Les  intendans  du  commerce  ont  chacun  dans  leur 
département  un  certain  nombre  de  provinces  6c  «é- 
neraiités  ;  ils  ont  en  outre  chacun  l'infpedion  fiif 
quelques  objets  particuliers  du  commerce  dans  tou- 
te l'étendue  du  royaume.  Préfentement  M.  de  Quin- 
cy  a  les  manufadures  de  bas  &  autres  ouvrages  de 
bonneterie.  M.  de  Montaran  a  les  manufadurcs  de 
toiles  &  toileries.  M.  Pottier,  les  papeteries  &  les 
tanneries.  M.  Dccotte  ,  les  manutaclures  de  loie  : 
mais  ces  dépanemens  font  lujcis  à  changer  ainfi  qu'il 
plaît  au  Roi, 

Vinc<.ndance  générale  du  commerce  intérieur  du 
r.>yaume ,  &  extérieur  par  terre ,  appartient  toujours 
au  contrôleur  général  des  finances. 

Le  lecrétaire  d'état  qui  a  le  département  de  la 
manne ,  a  Vintend^r:ce  générale  du  commerce  exté- 
rieur 6c  maritime  ,  6c  en  conféquence  il  prend  con- 
noiflance  de  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  françoifes 
de  l'Amérique  ,  6c  en  général  de  tout  ce  qui  regarde 
l'Amérique  ;  de  la  pêche  de  la  morue  ,  du  commerce 
de  la  médiîcrranée  ;  ce  qui  comprend  les  échelles 
du  levant  &  tous  les  états  du  grand-feigneur,  la  Bar- 
barie ,  Ici  côies  d'Italie  &c  les  côtes  d'Efpagne  dans 
la  meuuerranée.  11  a  pareillement  infpedion  fur  le 
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commerce  avec  la  Hollande  ,  l'Angleterre ,  l'EcolTe    ' 
&  l'Irlande,  la  Suéde  ,  le  Dannemarck,  Dunizik  , 
la  Ruine  ,  &  autres  pays  du  nord  dans  la  mer  balti- 
que.  Il  a  aulu  Vinundance  de  la  pêche  ûu  harang  , 
de  celle  de  la  morue  &  de  celle  de  la  baleine.  {^  ) 

Intendans  des  finances  ,  (  Finance.  )  ce  lont 
eux  qui  en  ont  la  diredion  ,  chacun  dans  ion  dé- 
partement. Ils  ont  Clé  établis  par  François  I.  Leurs 
fondions  fc  failbient  auparavant  par  les  tréloricrs 
de  France.  Ils  travaillent  Ibus  le  contrôleur  général. 

Intendans  des  ijatimens  ,  (  Hijloirc  mod.  )  eft 
l'ordonnateur  général  des  bâtimens  du  roi ,  des  arts 
&  manutadures. 

Intendans  et  contrôleurs  de  l'argente- 
rie ET  DES  REVENUS  ,  (  Hijl.  mod.  )  ces  officiers 
font  conllitués  pour  toutes  les  dépenles  de  la  cham- 
bre, de  la  garde-robe  ,  &  autres  employés  lur  les 
états  de  l'argenterie  &  des  revenus. 

Il  y  a  aufîi  un  intendant  &  contrôleur  des  meubles 
de  la  couronne ,  un  intendant  des  devifes  des  édifices 
royaux. 

Intendant  dans  une  armée,  c'eft  ordinairement 
en  France  un  maitre  des  requêtes  qui  remplit  Vin- 
tendance  de  la  province  voifine  du  lieu  où  le  tait  la 
guerre,  que  le  roi  nomme  pour  veiller  à  l'obler- 
vation  de  la  police  de  l'armée;  c'elVà-dire  ,  au 
payement  des  troupes,  à  la  fourniture  des  vivres  & 
des  fourrages  ,  au  règlement  des  contributions  ,  au 
ifervice  des  hôpitaux  ,  à  l'exécution  des  ordonnan- 
ces du  roi ,  &c. 

^intendant  doit  avoir  le  fecret  de  la  cour  comme 
le  fénéral.  Il  a  fous  lui  un  nombre  de  commilTaires 
des  guerres  qu'il  emploie  aux  détails  particuliers.  Il 
arrête  toutes  les  dépenfes  ordinaires  &  extraordi- 
naires de  l'armée.  Il  a  Ion  logement  de  droit  au 
quartier  général.  L'infanterie  lui  fournit  une  garde 
de  dix  hommes ,  commandés  par  un  fergent.  Lorl- 
qu'un  intendant  a  toute  la  capacité  que  demande  fon 
emploi ,  il  eft  d'un  grand  fecours  au  général ,  qui  fe 
trouve  débarra fié  d'une  infinité  de  foins  qui  ne  peu- 
vent que  le  diftraire  des  projets  qu'il  peut  former 
contre  l'ennemi. 

Intendant  de  Marine  ,  {^Hijl.  mod.')  c'eft  un 
officier  inftruit  de  tout  ce  qui  concerne  la  Marine , 
qui  réfide  dans  un  port,  &  qui  a  foin  de  faire  exé- 
cuter les  réglemens  concernant  la  Marine,  pourvoir 
à  la  fourniture  des  magafins  ,  veiller  aux  arméniens 
&  defarmemens  des  vaiffeaux,  faire  la  revue  des 
équipages ,  &c.  l'ordonnance  de  la  Manne  de  1689, 
liv.  XII.  tit.j.  règle  les  fondions  de  V intendant. 

Intendant  des  Armées  navales  ,  (  HiJl. 
mod.  )  officier  commis  pour  la  juftice  ,  police  &  fi- 
nance d'une  armée  navale.  Ses  fondions  lont  réglées 
par  l'ordonnance  de  1689,  liv.  I.  tit.jv. 

Intendant  de  la  Fonte, (A/o/2«w'«.)  officier 
chargé  de  l'alliage  des  matières  à  monnoyer ,  ôide 
voir  à  ce  qu'elles  ne  foient  point  altérées  ,  après  qu'on 
les  a  livrées  au  fondeur.  Voye:^  Monnoie  6- Coin. 

Intendant  de  Maison,  {Hijl.  mod.)  c'eft  un 
officier  qui  a  foin ,  dans  la  maifon  d'un  homme  riche 
&  puiffant,  de  fon  revenu  ,  qui  fuit  les  procès ,  qui 
fait  les  beaux,  en  un  mot  qui  veille  à  toutes  les 
affaires. 

INTENDIT,  {.  m.  {Jurifprud.)  terme  qui  vient 
du  latin  intendit,  qui  fignitîc  tendre  à  quelque  chofe  , 
fe  difoit  dans  la  pratique  du  palais  pour  exprimer 
certaines  écritures  tendantes  à  faire  preuve  de  quel- 
ques faits  ;  c'étoit  proprement  l'intention  des  par- 
tics ,  le  fait  précis  dont  il  s'agifToit  de  faire  preuve. 
De  ces  intendits  ,  on  tiroit  les  articles  fur  leiqucls 
l'cnquctc  devoit  être  faite  ;  il  en  eft  parlé  dans  une 
ordonnance  de  Charles  V.  du  16  Décembre  1364, 
qui  porte  que  l'on  confommoit  beaucoup  de  tcms  à 
ilcbattre  ces  inundits. 


I  N  T 

L'ordonnance  de  1667,  titre  xxij.  art.  1.  porte  que 
dans  les  matières  où  il  écherra  de  faire  des  enquêtes, 
le  même  jugement  qui  les  ordonnera  ,  contiendra 
les  faits  des  parties  dont  elles  informeront  relpedi- 
vement ,  fi  bon  leur  femble ,  fans  autres  intendits  &C 
répontes,  jugement  ni  commiffion. 

Cependant  les  intendits  lont  encore  en  ufage  au 
conleil  provincial  d'Artois.  (^) 

liNTENSITE  ,  {.f.(  Pkyfiq.  )  eft  un  terme  fort 
ufite  en  Phyfique  &c  en  Méchanique  pour  défigncr 
la  force  d'une  adion  comparée  avec  la  force  d'nnc 
autre  adion  dans  des  circonftances  fémblables.  Ainll 
on  dit ,  la  lumière  du  loleil  a  plus  (ïintenjhé  que 
celle  de  la  lune  à  la  même  diftance  ;  la  lumière  d'un 
flambeau  a  plus  à^inienjué  que  la  lum.iere  d'une  fun- 
p!e  bougie,  à  difiances  égales;  la  réfiftancc  d'un 
fluide  a  d'autant  plus  A^inttnfitè ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales,  que  ce  milieu  eft  plus  denfe,  &c.  (O) 

INTENTER ,  v.  ad.  {Gramm.)  il  ne  fe  dit  guère 
qu'au  palais  ;  faire  ou  intenter  un  procès  à  quel- 
qu'un. 

*  INTENTION  ,  f.  f.  (^Gramm:)  c'eft  la  fin  qu'un 
homme  fe  propofe  en  agilfant.  Elle  peut  erre  bonne 
ou  mauvaile  ;  exprimée  ou  fécrette.  Il  n'eft  permis 
qu'à  Dieu  de  connoître  àssipJentions  Iccrettes.  Sou- 
vent c'eft  Vintention  qui  excuie  ou  qui  aggrave  l'ac- 
tion. La  loi  des  hommes,  nécefiairement  imparfai- 
te ,  néglige  fouvent  l'intention,  &  prélume  que  celui 
qui  a  voulu  l'action ,  en  a  voulu  auiîl  toutes  les  fui- 
tes. Nous  devons  de  la  reconnoifl'ance  à  celui  qui 
étoit  bien  intentionné ,  lans  aucun  égard  au  fuccès. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  fable  de  l'ours  &c  de 
l'homme  qui  dort.  Un  fot  de  la  meilleure  intention 
nous  calTe  la  tête,  pour  nous  délivrer  de  l'importu- 
nité  d'une  mouche.  Il  y  a  des  calùiftes  qui  ont  ima- 
giné une  certaine  diredion  d'intention  ,  à  l'aide  de 
laquelle  ils  peuvent  mentir ,  médire  ,  calomnier,  en 
fureté  de  conlcicnce. 

Les  Logiciens  de  l'école  diftinguent  une  inten- 
tion objedive  &  une  intention  formelle.  Celle-ci  eft 
la  connoillance  de  l'objet  ;  la  première  eft  l'objet 
connu. 

Ils  diftribuent  l'une  &  l'autre  en  intention  pre- 
mière, &  en  intention  féconde.  Uinte/ition  première 
eft  des  attributs  eflentiels  ;  Yintention  féconde  eft 
des  attributs  accidentels.  Il  eft  inutile  de  s'étendre 
fur  ce  ramage  vuide  de  fcns. 

INTENTIONNEL ,  adj.  (  Métaph.  )  i!  n'a  lieu  que 
dans  cette  phrafe  ;  efpeces.  intentionnelles ,  où  il  s'op- 
pofé  à  efpeces  expreffes.  Ce  font  de  prétendus  fi- 
mulacres  qui  fe  détachent  des  objets,  &  viennent 
frapper  nos  fens. 

INTER-ARTICULAIRE,  adj.  en  Jnatomie,fc 
dit  d'un  cartillage  du  rayon  dans  l'articulation  du 
carpe  avec  l'avant-bras.  Winjîow. 

INTERCADANT,  adj.  (Gramm.)  qui  tombe 
entre-deux  ;  que  ferezvous  pendant  les  jours  inter- 
cadans  ?  Il  fe  dit  aulfi  d'un  pouls  quife  faitfentir  & 
qui  difparoît  alternativement ,  un  pouls  intercadant  ; 
des  pulfations  intercadentes.  Les  mouvemens  interca» 
dans  de  l'humeur  ;  l'écoulement  intercadant  d'un 
fluide. 

INTERCALAIRE,  adj.  {Clironol.& Hijl.)  jour 
intercalaire ,  eft  celui  qu'on  ajoute  au  mois  de  F'é- 
vrier  dans  les  années  billéxtiles  ,  ce  qui  rend  ce  mois 
de  29  jours,  f^oyei  Bissextile.  Ce  mot  vient  du 
latin  intercalaris  ,  formé  de  calo,  calare ,  qui  figni- 
fioit  anciennement  tf/J/^e/Zer  en  haujjant  la  voix.  \Jn 
jour  intercalaire  étoit  chez  les  Romains  un  jour  qu'on 
inféroit  entre  deux  autres  ;  ce  que  les  prêtres  pu- 
blioient  à  haute  voix  ,  le  devoir  de  leurs  charges  les 
obligeant  à  faire  de  tems  en  tems  ces  fortes  (tinter- 
calations  ou  additions  Je  jours  ,  à  caulc  du  peu  d'ac-, 
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corclrlc  l'année  romaine  avec  l'année  folaire.  La  né- 
gligence qu'ils  a|)ponerent  à  ces  inicrcalations ,  obli- 
gea Célar  de  retormcr  le  calendrier,  ^oyc^  An  & 
Calendrier. 

On  appelle  auiîî  intercalaires ,  par  une  raifonfem- 
blable,  les  mois  emboiilmiqiies  dans  les  années  lu- 
naires, yoyei  EmbOLISMIQUE.  (  O  ) 

INTERCEDER,  V.  neutre;  c'ell  protéger  une 
peilbnne  auprès  d'une  autre;  c'ell  luppUcr  pour 
elle ,  l'cxcufcr  ,  demander  grâce. 

INTERCEPTER,  V.  aft.  {Gramm.)  c'eft  furpren- 
dre  une  choie  en  allant  à  la  deliination.  On  inurccptt 
une  lettre  ,  un  courier ,  une  nouvelle ,  un  ouvrage. 

*  INTERCESSEUR,  f.  m.  (^Granim.  )  celui  qui 
prie  pour  un  autre.  Les  iaints  ibnt  nos  intcrccjjiurs 
auprès  de  Dieu,  yoyei  Intercession. 

Intercesseur  ou  I  nterven  teu  r  ,  f.  m. 
(  Hijl.  ecclef.  )  nom  qu'on  donnoit  anciennement 
par  honneur  clans  l'églilé  d'Afrique  à  quekaics  évê- 
ques,  auxquels  on  confioit  le  loin  de  quelque  évê- 
ché  vacant  jufqu'à  ce  que  le  fiege  fût  rempli.  C'é- 
toit  le  primat  qui  nommoitces//î/^rte^'e;^ri,iani  pour 
gouverner  le  uiocefe,  que  pour  procurer  l'elcctiOn 
d'un  nouvel  évêque.  Cette  précaution  néanmoins 
ayant  donné  lieu  à  deux  abus  ,  le  premier  que  ces 
//j/^/-cf^t;«/-i  profîtoient  de  leur  commiilion  pour  ga- 
gner la  faveur  du  peuple  ,  l'autre  de  palier  à  l'é- 
vêché  vacant  s'il  étoit  plus  riche  ou  plus  honora- 
ble ;  le  cinquième  concile  de  Carthage  y  remédia  , 
en  ftatuant  i°.  que  l'office  d'intercej/eur  ne  poiirioit 
être  confié  plus  d'un  an  de  fuite  à  la  même  perlonne , 
&C  qu'on  en  nommeroit  un  autre  ,  ii  dans  l'année  il 
n'avoit  pourvu  à  l'éledion  d'un  nouvel  évêque.  z". 
Que  nul  intcrccjfeitr  ,  quand  même  il  auroii  pour  lui 
les  vœux  du  peuple,  ne  pourroit  être  éieve  au  liège 
épifcopal  ,  dont  on  lui  avoit  confié i'adminifbdtion 
pendant  la  vacance.  Bingham,  Orig.  euUJîaJl.  tom. 
I.  liv.  11.  chap.  XV.  §  z.  2  6*3. 

INTERCESSIO  ,  (  Hiji.  rom.  )  ce  terme  latin 
mérite  ici  d'être  expliqué  ,  non  ■  leiilement  parce 
qu'on  le  trouve  fou  vent  dans  les  Hilloi  iens  de  Rome, 
mais  encore  parce  qu'il  défîgne  précifément  le  con- 
traire de  notre  mot  fr<inçois  inicrceljion, 

Intcrccffïo  chez  les  Romains  fignilioit  Yoppoftion 
que  tout  magidrat  avoit  droit  de  faire  ,  pour  arrê- 
ter s'il  étoit  poffible  lespropofitions  de  l'es  collègues 
011  de  les  intérieurs  ;  mais  les  tribuns  du  peuple  jouif- 
foient  feuls  du  privilège  d'empêcher  réellement  par 
leur  oppofition ,  l'effet  des  propoiitions  de  tout  ma- 
giftrat  quelconque, iansqu  aucun  d'eux,  excepté  un 
membre  de  leur  corps  ,  pût  mettre  oppofition  à  tout 
ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  de  propofer  à  la  répu- 
blique. 

Le  pouvoir  &  la  prérogative  des  tribuns  du  peu- 
ple, &  même  d'un  leul  tribun,  confilioit  en  ce  feul 
mot,  veto,  je  l'empêche,  qu'ils  mettoient  au  bas 
des  décrets  du  fenat,  toutes  &  quantes  fois  qu'il 
leur  plaifoit.  Ce  vetoéio\t  fi  puifl'ant  dans  la  bouche 
de  ces  magiltrats  plébéiens  ,  que  fans  être  obligés 
de  motiver  les  railons  de  leur  oppofition ,  inttrcejjio- 
nis  ,  il  fuffifoit  pour  arrêter  également  les  rélolu- 
tions  du  fénat,  6c  les  propofitions  des  autres  tri- 
buns. /^oy£{  Midleton  ,  of  roman  fenate. 
-  INTERCESSION,  f.  f.  {Morale.)  en  latin  intcr- 
cejfus  ,  c'efl  à-dire  médiation ,  entrcmile.  ISinter- 
tijfion  elt  une  demande  ,  une  prière  faite  en  faveur 
de  quelqu'un  avec  inftance  6c  avec  emprellément , 
pour  lui  obtenir  quelque  grâce  ,  quelque  avantage, 
&  plus  communément  encore ,  le  pardon  ou  l'a.lou- 
ciflémeijt  de  quelque  peine.  C'eff  le  carad.^re  d'une 
belle  amc  (!^ intercéder  fortement  &  généreufement 
pour  les  fautes  de  l'humanité. 

L'hifloire  eccléfiaftique  ell  remplie  à^interceJfion$ 
«les  cyêques  auprès  d«?  magiltrats  pour  le»  chrcucns 
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accurésde  crimes,  ou  accablés  de  dettes.  On  fait  A  ce 
lujct, reflet  qu'eurent  celles  deFlavicn  aupiébdcThéo- 
doie,lorfqueleshabitans  d'Antioche  lerévoltcrent  , 
6,:  aba-tirent  les  Itatucs  de  l'empereur  &  de  l'impéra- 
trice P.acille.  Théodofe  extrêmement  irrité  alloit 
détruire  Aniioche,  fans  les  intercédons  du  i)rélatqui, 
par  fon  dilcours  &  par  les  larmes ,  obtint  le  (alut  de 
fa  vdle  &  celui  de  fon  troupeau.  La  harangue  de 
Fiavien  à  Théodofe  mérite  les  phis  grands  éloges  ; 
elle  elt  de  la  main  de  faint  Chryf'oftome  qui ,  d.ins 
le  même  tems,  voyant  le  troupeau  de  fon  ami  jufîe- 
ment  allarmé  ,  làch.i  de  le  conioler  par  des  homélies  , 
que  l'on  ne  peut  lire  fans  en  être  fenfiblement  touché. 

La  lettre  que  laintAuj^urtin  écrivit  à  Macédonius, 
eft  non-feulement  une  pièce  inflruâive  de  l'ancien 
ulage  ue  Vintercefion  des  évê/iucs ,  en  favei.r  de  ceux 
qui  etoitnt  cxpolésà  la  rigueur  de  la  jufHce  ,  mais 
c  eit  un  des  meilleurs  morce.nix  qu'il  ait  fait.  Macé- 
'.iOJius  lui  ayant  témoigné  que  c'éto't  approuver  le 
cnmeque  de  s'oppofer  i\  la  punition.  Saim  Auguflin 
un  répondit  entie  autres  chofcs  :  «  Je  mets  une 
»  grande  différence  entre  celui  qui  défend  &  celui 
»  (\ui  intercède -^ï'unnQ  travaille  qu'à  cacher  la  faute, 
«l'autre  demande  grâce  ou  une  modération  de  la 
»  peine  ;  c'efl  un  devoir  du  chnllianiime.Jefus-Chrilt 
»  lui-même  a  intercédé  auprès  des  hommes,  pour 
«empêcher  qu'on  ne  lapidât  la  femme  adultère. 
>»Nous  fommes  bien  éloignés  d'approuver  les  pé- 
»  cheurs,  puifîjue  nous  exgeons  qu'ils  fe  corrigent 
»pour  éviter  leur  condamnation  à  venir;  mais  en 
»  déteflant  le  crime,  nous  devons  avoir  pitié  des 
»  criminels.  La  charité  veut  que  nous  aimions  les 
»  impies,  que  nous  leur  falfions  du  bien,  que  nous 
»  prions  Dieu  pour  eux ,  &  que  nous  tâchions  de 
»  les  ramener  à  leur  devoir  ,  non  par  dci  fupplices, 
»  mais  par  nos  exemples ,  par  nos  conleils  ,  par  nos 
"exhortations,  &c.»  Jea'examineraipomt  fila  con- 
duite de  faint  Augufiin  a  toujours  repondu  à  cette 
morale  chrétienne,  il  me  luffit  de  dire  que  rien  n  en 
peut  détruire  l'excellence  &c  laiolidité.  (DJ) 
INTERCIDONË,f.  f;  (Mj  tkol.)  déeffe  des  champs, . 
qui  préfidoit  à  la  conîervation  dei  femmes  grolies. 
Elle  veilloit  fur  elles  avec  Pilumnus  &  Dévctra  ,  ôc 
leur  foin  commun  etoit  de  les  garantir  de  tout  péril, 
&  fur  tout  des  infultes  des  fylvams. 

INTERCOSTAL,  adj.  en  anjtomie,  fe  dit  des 
nerfs  ,  d>.s  muféles  6c  des  autres  vaifTeaux  qui  font 
fitués  entre  les  côtes.  Foyei  Côtes. 

Les  deux  nerfs  intcrcojlaux ,  ou  les  grands  nerfs 
lymp.ithlques  commencent  chacun  par  un  filet  de  la 
lixieme  paire  de  la  moelle  allongée  ,  &  par  deux  fi- 
lets de  la  cinquième.  Ils  accompagnent  la  carotide 
dans  le  canal  offeux  de  l'apophyie  pieneufe  de  l'os 
des  tempes. 

Ces  nerfs  font  fitués  tout  le  long  des  parties  laté- 
rales du  corps  de  toutes  les  vertèbres ,  à  la  racine  de 
leurs  apophyfes  iranverlés.  Dès  qu'ils  font  lorlis  du 
crâne  ,  Us  forment  un  ganglion  ,  qui  efl  lîtué  tout  le 
long  des  p:irties  latérales  des  trois  premières  ver- 
tèbres ;  il  ell  fort  adhérent  au  tronc  de  la  huitième 
paire  par  plufieurs  filets  de  communication.  Ils  com- 
muniquent aulîi  avec  la  neuvième  6c  la  dixième 
paire  de  la  moelle  allongée  ,  avec  la  première  ,  la 
féconde  &c  la  troifieme  des  paires  cervicales,  &c 
même  avec  la  branche  que  la  huitième  paire  envoie 
au  larinx.  Ce  ganglion  le  termine  par  un  cordon 
fort  menu,  qui  cefcenJ  fur  les  muicles  fléchifTeurs 
du  col ,  &c  il  ell  enveloppé  dans  une  efpece  de  gaine 
commune  avec  la  jugu  aire,  enferme  l'artère  caro- 
tide &  la  huitième  paire  de  nerfs.  Dans  ce  trajet  ce 
cordon  communique  avec  la  troifieme,  la  quatrième, 
la  cinquième  &  la  fixieme  paire  eervi.ale. 

Le  cordon  étant  vis-à  vis  la  dernière  vertèbre  du 
col,  forme  un  ganglion,  nommé  le  dernier ^un^lion 
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cervical  OU  ccmcal  inférieur.  Il  eft  quelquefois  dou- 
ble ,  après  quoi  le  cordon  fe  détourne  de  dedans 
en  dehors  vers  la  racine  de  la  première  cote  ,  ou  il 
forme  le  premier  ganglion  torachique  ou  dorlal. 
Ces  deux  ganglions  communiquent  par  des  bran- 
ches courtes  avec  les  nerfs  vertébraux  voifins  ;  a- 
voir,  aveclalixieme  &  la  feptieme  paire  cervicale. 
Il  part  au-deffus  du  dernier  ganglion  cervical  & 
au-deffous  des  filets  qui ,  avec  la  huitième  paire  ,  for- 
ment le  plexus  pulmonaire  &  le  plexus  cardiaque. 
Depuis  le  premier  ganglion  dorial,  le  tronc  def- 
cend  tout  le  long  des  côtes  proche  leurs  articula- 
tions ,  &  lorfqu'il  eft  parvenu  vers  la  dernière  fauffe 
côte  ,'  il  s'avance  plus  vers  le  corps  des  vertèbres. 
Dans' ce  trajet  il  forme  entre  chaque  côte  un  petit 
ganglion,  qui  communique  avec  lenert'dorfal,  voi- 
iin  depuis  la  paire  moyenne  du  thorax  juiqu'à  la 
dernière  vertèbre  du  dos.  Le  tronc  du  nert  jette 
cinq  branches  obliques  vers  la  dernière  partie  anté- 
rieure des  corps  des  vertèbres  ,  dont' les  quatre  pre- 
miers viennent  ordinairement  du  cinquième  ,  fi- 
xieme  ,  feptieme  &  huitième  ganglion  torachique, 
&  la  dernière  des  ganglions  fuivans.  Ces  cinq  bran- 
ches s'unifient  &  forment  un  cordon  collatéral,  qui 
paffe  entre  la  poition  latérale  du  mufcle  inférieur  du 
diaphragme  ,  auquel  il  donne  quelques  filets  ,  &  lorf- 
qu'il eft  parvenu  audeftbus  ,  il  produit  un  plexus 
ganglioforme  ,  nomméplexusfemi-lunaire.  Ces  deux 
plexus  communiquent  enfemble ,  &  avec  la  hui- 
tième paire.  Il  fe  forme  de  leur  communication  une 
efpece  de  plexus  mitoyen  ,  qui  embraffe  l'artère 
cœliaque  ,  &  fe  difperfe  au   mefocolon. 

Le  ganglion  fcmi-lunaire  du  côté  droit ,  avec  une 
portion  du  plexus  céliaque  &  une  portion  du  plexus 
ftomachique  ,  forme  le  plexus  hépatique  qui,  après 
avoir  communiqué  avec  le  nerf  diaphragmatique  , 
fe  diftribue  au  foie  ,  à  la  vefficule  du  fiel ,  aux  ca- 
naux biliaires ,  au  duodénum,  au  pancréas  &  aux 
reins  fucccnturiaux. 

Le  ganglion  feulement  gauche  produit  plufieurs 
rameaux ,  qui  forment  le  plexus  fphérique  ,  lequel 
communique  avec  le  plexus  hépatique  au  moyen  du 
plexus  ftomachique  ,  &  fe  diftribue  à  la  rate. 

Chaque  ganglion  femi-lunaire  fournit  plufieurs 
rameaux,  qui  joints  aux  filets  des  premiers  gan- 
glions lombaires  ,  forment  le  plexus  rénal  qui  fe  dif- 
tribue aux  reins,  dont  le  droit  communique  avec  le 
plexus  hépathique ,  £c  le  gauche  avec  le  plexus  fplé- 
nique. 

Les  deux  ganglions  femi-lunaircs  fournlffcnt  im- 
médiatemenr  au-deftbus  du  diaphragme  ,  vis-;\-vis 
la  dernière vcrtcbrc  du  dos,  plufieurs  filets  qui  for- 
ment par  leur  entrelacement  le  plexus  folaire ,  du- 
quel il  part  plufieurs  filets  ,  qui  par  leur  union  avec 
quelques-uns  du  plexus  hépatique  &  du  plexus  ré- 
nal ,  forment  le  plexus  mefentérique  fupérieur. 

Ce  plexus  jette  plufieurs  filets  qui  embraffent  l'ar- 
tère mélcntérique  inférieure  ,  &c  forment  le  plexus 
mefentérique  inférieur  ;  ces  deux  plexus  fe  diftri- 
buent  aux  inteftins. 

Le  tronc  du  ncTÎ intercalai ,  après  avoir  fourni 
fcs  cinq  rameaux  ,  devient  plus  menu  ;  étant  arrivé 
à  la  onzième  vertèbre  du  dos  ,  il  s'approche  du  cor- 
don collatéral ,  &c  paffe  comme  lui  à-travcrs  la  par- 
tie latérale  du  mul'cle  inférieur  du  diaphragme  ;  il 
s'avance  vers  le  corps  des  vertèbres,  &  reçoit  des 
filets  de  communication  des  deux  dernières  paires 
dorlalcs.  Ces  deux  nerfs  viennent  gagner  la  partie 
antérieure  de  l'os  facrum  ,  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  forment  à  l'extrémité  de  cet  os  une  commu- 
nication en  forme  d'arc  renverlé  ;  ils  forment  dans 
ce  trrajei ,  plufieurs  ganglions  entre  chaque  vertèbre 
qui  donnent  des  filets  aux  parties  voifines,  &  d'au- 
tres qui  communiquent  avec  le  plexus  mélçntérique. 
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1  De  l'union  de  ces  deux  nerfs ,  il  en  part  plufieurs 
filets  qui  fe  diftribuent  au  reftum ,  au  mufcle  rele- 
veur  de  l'anus  ,  &  au  mufcle  du  coccix. 

Les  artères  intercojîales  font  toutes  celles  qui  font 
fituées  entre  les  côtes  ;  lafupérieure  vient  quelque- 
fois de  la  foûclaviere  ,  d'autres  fois  de  l'aorte  infé- 
rieure ,  &  elle  fe  diftribue  ordinairement  dans  les 
trois  ou  quatre  efpaces  des  côtes  fupérieures.  Les 
inférieures  viennent  du  tronc  inférieur  de  la  grofle 
artère,  &  fe  répandent  dans  les  efpaces  des  huit  cô- 
tes intérieures  ,  &  dans  les  mufcles  voifins. 

Les  mufcles  intercojiaux  font  au  nombre  de  qua- 
rantequatre  ;  vingt-deux  de  chaque  côté  ,  fitués  en- 
tre les  côtes, &  diftingués  en  internes  &en  externes. 

Les  onze  intercojiaux  externes  viennent  fupérieu- 
rement  de  la  lèvre  externe  6c  inférieure  d'une  côte, 
&  fe  terminent  inférieurement  à  la  lèvre  externe 
&;  fupérieure  de  la  côte  fuivante  ;  leur  direftion  efl: 
oblique  de  derrière  &  devant. 

Les  onze  intercojiaux  internes  ont  une  direftion 
oppofée  ,  &  s'attachent  à  la  lèvre  interne  des  côtes. 

INTERDICTION,  f.  f.  ( /«ri/>r« J.  )  eft  la  dé- 
fenfe  qui  eft  faite  à  quelqu'un  de  faire  quelque  chofe. 

Interdiction  d'un  officier ,  eft  la  fulpenfion  des  fon- 
dions de  fa  charge  ou  profefiion.  Cette  fufpenfion  a 
lieu  lorfque  l'officier  a  manqué  aux  devoirs  de  fon 
état ,  ou  qu'il  s'eft  rendu  d'ailleurs  indigne  d'en  rem- 
phr  les  fondions. 

Elle  eft  exprefie  ou  tacite  ;  exprefle  lorfqu'elfe 
eft  prononcée  par  un  jugement,  &  dans  ce  cas  elle 
eft  ou  pour  un  tems  limité  ,  ou  indéfinie. 

UinterdiSion  tacite  eft  une  fuite  du  décret  de  pri- 
fe-de-corps  &  décret  d'ajournement  perfonnel;  le 
décret  d'aflignc  pour  être  oiii  n'emporte  pas  inter- 
diclion. 

Les  mineurs ,  les  fils  de  famille  &  les  femmes  en 
puiftance  de  mari,  font  aufil  dans  une  efpece  d'm- 
lerdiclion  de  s'obliger  &  de  difpofcr  fans  y  être  au- 
torifés  par  ceux  en  la  puift'ance  defquelb  ils  font; 
mais  ces  efpeces  iHinterdiclions  ne  font  point  confi- 
dérées  comme  une  peine  ,  elles  font  feulement  la 
fuite  de  l'état  de  ces  perfonnes. 

Il  en  eft  de  même  des  imbécilles ,  des  furieux  & 
des  prodigues,  contre  lefquels  on  prononce  une  in- 
terdi-dion  y  afin  qu'ils  ne  puiftent  faire  aucun  afte  à 
leur  détriment.  Foycici-apih  Interdit.  (^) 

Interdiction  de  commerce ,  défenfes  que  le 
prince  fait  aux  négocians  marchands  &  autres  defes 
fujets  ,  de  faire  aucun  commerce  avec  les  nations 
avec  Icfquelles  il  eft  en  guerre  ,  ou  avec  qui  il  ne 
trouve  pas  à  propos  que  fcs  peuples  aient  coirefpoi;- 
dance. 

Quand  Yinterdiction  eft  générale  ,  elle  emporte 
même  celle  du  commerce  de  lettres. 

\S interdiction  de  commerce  pour  caufe  de  guerre,' 
accompagne  ordinairement  la  publication  même  de 
la  guerre,  &  ne  fe  levé  qu'en  publiant  la  paix.  Il 
y  a  cependant  des  guerres  pendant  lefquellesil  rè- 
gne entre  les  marchands  ,  fous  le  bon  plaifir  du 
prince,  une  efpece  de  trêve,  qu'on  appelle  trevt 
niachande. 

Pendant  Vinterdiciion  de  commerce ,  toute  mar- 
chandife  de  part  &  d'autre  eft  cenfée  de  contreban- 
de ,  &c  comme  telle  (iijette  à  confifcation,  ^  moins 
que  les  négocians  n'ayent  obtenu  des  paft"eports. 
ÂVk'î  Passeport.  Dlcl.  de  comm. 

Interdiction  du  feu  &  de  l'eau  ,  (  HiJI.  anc.  ) 
formule  de  condamnation  que  l'on  prononçoit  à 
Rome  contre  ceux  qu'on  entendoit  bannir  pour  quel- 
que crime,  f^oje^  Bannissement,  Exil. 

On  ne  les  condamnoit  pas  direftcment  au  bannif- 
femcnt  ;  mais  en  donnant  ordre  de  ne  les  point  re- 
cevoir, &  de  leur  rcfufcr  le  feu  &  l'eau, on  les  con- 
damnoit 
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damnoit  à  uricmort  civile,  qu'on  appelloit  It^lùmum 
cxilium   Tite  -  Liv. 

INTERDÎT  ,  r.  m.  (  Jurifpmd.  )  chez  les  Romains 
étoit  une  ordonnance  du  préteur,  qui  enjoignoit, 
ou  dcfcndoit  de  taire  quelque  choie  en  maiiere  de 
pofTeffion  ,  afin  de  rétablir  par  proviiion  ce  qui 
y  a^'oit  été  interverti  par  quelque  voie  de  fait , 
&  d'empccher  les  deux  contendans  d'en  venir  aux 
mains  ,  en  attendant  que  l'on  liatuât  définitivement 
lur  leurs  prétentions  refpeftives. 

Il  y  avoit  plulleurs  divilions  des  interdits  ;  la  pre- 
mière ,  des  interdits  prohibitoires ,  rcititutoires  &C 
cxhibitoires. 

Les  prohibitoires  étoient  ceux  par  lerquels  le  pré- 
teur dctendoit  de  faire  quelque  chofe  ;  tels  étoient 
les  interdits  appelles  quod  vi ,  aut  clam  ,  aut  preci- 
rio,  c'ell-àdire  ceux  qui  étoient  donnés  contre  toute 
iilurpation  violente,  toute  pofieffion  clandclline  ou 
précaire  :  tel  étoit  aulFi  l'interdit ,  ne  in  facro  vel  pu- 
blico  loco  œdificetur  ;  &  celui  ne  quidfiat  injlumïne  pu- 
klico  quo  pejus  navigetur. 

Les  //2/eA<//Vi  reftitutoircs  font  ceux  parlefquels  le 
préteur  cruonnoit  de  lendre  ou  rétablir  quelque 
chofe  ,  comnle  la  poflefiion  enlevée. 

Par  les  interdits  exhibitoires  ,  il  ordonnoit  d'exhi- 
ber qitelque  chofe ,  comme  de  reprcfenter  un  hh  de 
famille  ,  ou  unefclave  à  celui  qui  le  reclamoit ,  de 
communiquer  le  teftament  à  tous  ceux  qui  y  ctoient 
•intérefTés. 

On  divifoit  encore  les  interdits  en  trois  claffes; 
les  uns  ad'tpijccnda  pojfejjlones y  les  autres  retincndcc, 
•les  auties  recuperandœ. 

Les  premiers  s'accordoient  à  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  eu  la  pofleiïion  ,  &  il  y  en  avoit  trois 
de  cette  efpece  ;  lavoir  ,  l'interdit  quorum  bonorum^ 
3'interdit  quod  Ugatorum  Si  l'interdit  appelle  y^/^'<(^- 
num. 

L'interdit  quorum  lonorum ,  étoit  celui  qu'on  ac- 
cordoit  à  l'héritier  ou  fuccelîeur  ,  pour  prendre  la 
poflelTion  corporelle  des  chofes  héréditaires  au  lieu 
&  place  de  celui  qui  les  poffédoit,  comme  héritier 
ou  lucceffeur ,  qiioiqu'il  ne  le  fût  pas. 

L'inierdit  quod  kgatorum  ,  fe  donnoit  à  l'héritier 
ou  iucceffeur  ,  contre  les  légataires  qui  s'éloient  em- 
parés prématurément  des  chofes  à  eux  léguées, 
afin  que  cet  héritier  ou  polTefl'eur  les  ayant  répétées, 
fût  en  état  d'exercer  la  falcidie  par  rétention  ,  plu- 
tôt que  par  vindication. 

On  appelloit  interdiclum  falvianum  celui  que  le 
préteur  accordoit  au  propriétaire  d'un  fond  ,  pour 
fe  mettre  en  poffeffion  des  chofes  que  le  fermier  lui 
avoit  obligées  pour  les  fermages 

Les  interdits  retlncndcz  pojjejjivnis  étoient  ceux  où 
chacun  des  contendansprétendoit  avoir  la  pofletiion 
de  la  chofe  ,  &  vouloit  la  garder  pendant  la  contel- 
tation  fur  la  propriété  :  ceux  ci  étoient  de  deux 
fortes  ;  favoir  ,  l'interdit  uti  pojpdetur  qui  avoit  lieu 
pour  les  meubles  ,  &  qui  s'accordoït  à  celui  qui 
avoit  la  poffcfiion  au  teins  que  Vinterdit  étoit  deman- 
dé, &  l'interdit  z^/i  «^i  pour  les  immeubles,  à  l'égard 
defquels  on  donnoit  la  poffeiïion  à  celui  qui  avoit 
poflédé  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  Il 
y  en  avoit  un  troifieme  conçu  en  ces  termes  ,  quod 
ne  vis  fiât  ei  qui  in  pojjeffionern  mijfus  e(l. 

Il  n'y  avoit  qu'un  leul  interdit  recuperandœ pojjeffio- 
r.is  ,  qu'on  appelloit  undèvi,  par  lequel  celui  qui 
avoit  été  dépouillé  de  la  poflélîion  d'un  tonds,  dc- 
mandoit  d'y  être  réintégré. 

La  dernière  diviiion  des  interdits  étoit  en  fim- 
ples  &  doubles  ;  les  fimples  étoient  ceux  où  l'un 
des  deux  contendans  étoit  demandeur  ,  6d 'autre  dé- 
fendeur, tels  que  \qs  interdits  rcfiitutoires  &  exhibi- 
toires. Les  interdits  doubles  étoient  ceux  oii  chacun 
étoit  demandeur  &  défendeur  i  comme  quand  tous 
Tome  FUI, 
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tîcux  te  difoient  aVoi^Li  pofieffion. 

Chaque  interdit  avoit  fa  dénomination  pârHcii- 
liere ,  félon  la  matière  dont  il  s'agidbit.  l^oyei  'e  titrp 
des  interdits  au  code,  au  digeftc  ,  &  aux  inflitutes 
&  la  Jurifprudence  de  M.  Tcrraflbn  ,  pag.^26'Sc 

Dans  notre  ufagc  on  a  fupprimé  toutes  les  for- 
mules des  interdits ,  &  nous  n'en  connoilfons  que 
deux  ;  lavoir ,  celui  retinendœ pojjcffiunis  ,  &  celui  re" 
ciipcranda:  pojjeffionis.  Le  premier  efl  connu  fous  le 
nom  de  complainte ,  l'autre  fous  le  nom  de  réinté^ 
grande -^Winc  6c  l'autre  n'ont  Heu  que  pour  les  im- 
meubles,   yoyei  Complainte  &:  RÉfNTÉCRAN- 

DE.  {A) 

iNTEitaiT,  {Jurifprud.)  eflaufnune  cenfuré 
ecc.diaihque  ;  6c  une  excommunication  générale 
que  le  pape  prononce  contre  tout  un  état ,  ou  -outre 
un  diocele  une  vi^le  ou  autre  lieu  ,  &  quelquefois 
contre  une  feule  églife  ou  chapelle  ;  chaque  éVêqué 
peut  aufîi  en  prononcer  dans  Ion  diocèfe. 

L'effet  de  Yimerdit  efl  d'empêcher  que  le  fervice* 
divin  ne  loit  célébré  dans  le  l,cu  qui  efl  interdit  ; 
qu  on  n  y  adminirtrc  les  facreraens ,  &  qu'on  ac- 
corde aux  défunts  la  fépulture  cccléfiaflique. 

Ces  fortes  à' interdits  font  appelles  réels  o\^  locaux. 
pour  les^  difiinguer  des  interdits  pcrfonnels  ,  qui  ne 
luînr  qu'une  feule  perfonne,  foit  eecléfiafiique  ou 
laïque. 

L  objet  de  ces  fortes  d'interdits  n'étoit ,  dans  fon 
origine  ,  que  de  punir  ceux  qui  avoient  caufé  quel- 
que fcandale  public  ,  &  de  les  ramener  à  leur  de- 
voir en  les  obligeant  de  demander  la  levée  de  l'/zz- 
t-rdif,  mais  dans  la  fuite  ces  interdits  furent  aufÏÏ 
quelquefois  employés  abufivement  pour  des  affaires 
temporelles,  &  ordinairement  pourdes  intérêts  pcr- 
fonnels à  celui  qui  prononçoit  l'interdit. 

Les  dix  premiers  fiecles  de  l'églifc  nous  offrent 
peu  d'exemples  d'interdits  généraux. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  lettres  de  faint 
Bahle  quelques  exemples  de  cenlures  générales  dès 
le  iv.  ficcle.  Une  de  ces  lettres  ell  contre  unravif- 
feur;le  faint-prélaty  ordonne  de  faire  rendre  la  fîlla 
à  les  parens ,  d'exclure  le  raviffeur  des  prières  ,  & 
le  déclarer  excommunié  avccfes  complices ,  &  toute 
fa  maifon  pendant  trois  ans  ;  il  ordonne  auffi  d'ex-  . 
dure  des  prières  tout  le  peuple  de  la  bourgade  qui  a 
reçu  la  perfonne  ravie. 

Auxiluis  jeune  évêque  excommunia  la  famille  en- 
tière deClacicien  ;  mais  faint  Auguflin  defapprouve 
cette  conduite  ,  &  faint  Léon  a  établi  les  'mêmes 
maximes  que  faint  Auguffin  dans  une  de  fes  lettres 
aux  évêques  de  la  province  de  Vienne. 

Ces  interdits  généraux  étoient  toujours  en  quel- 
que forte  perfonnels ,  parce  qu'on  fuppoioit  que  tous 
ceux  contre  lefquels  ils  étoient  prononcés  étoient 
complices  du  crime. 

Les  premiers  interdits  locaux  le  trouvent  dans 
l'égliîe  de  France.  Prétextât  évêque  de  Rouen  ayant 
été  afî'dfîiné  dans  (a  propre  églife  en  5S6,  Leudo- 
val'le  évêque  de  Bayeux  ,  alors  la  première  églife  dû 
cette  provmce  ,  mit  toutes  les  églifes  de  Rouen  en 
interdit ,  défendant  d'y  célébrer  le  lervice  divin  jul- 
qu'à  ce  que  l'on  eût  trouvé  l'auteur  du  crime. 

Le  concile  de  Tolède  tenu  en  683 ,  défendit  d« 
mettre  les  églifes  en  interdit  pour  des  reffentimens 
particuliers;  celui  de  Nicée  tenu  en  787  ,  défendit 
pareillement  aux  évêques  d'interdire  quelqu'un  par 
pafîion  ,  ou  de  fermer  une  églife  6c  interdire  l'ofîice  , 
exerçant  fa  colère  fur  des  chofes  infenfibles.  Le  con- 
cile fixe  même  deux  cas  feulement  oh  l'interdit  local 
peut  être  prononcé  ;  encore  n'efl-ce  qu'autant  que 
toute  la  ville  ou  communauté  efl  coupable  ou  com- 
plice du  crime.  La  pragmatique-fanûion  tit.  20,  ÔC 
le  concordat //f. /J,  portent  la  même  chofe. 
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Celui  de  Ravennes  tenu  en  1314»  défendit  d'en 
prononcer  pour  des  caufes  purement  peeuniaires. 
Les  pères  du  concile  de  Baile>?^-.v.  ordonnèrent 
que  V^nurdu  ne  pourrolt  être  jette  contre  une  ville 
que  pour  une  faute  notable  de  cette  ville  ou  de  les 
gouverneurs  ,  &  non  pour  la  faute  d  une  perlonne 

particulière.  i-f   j» 

Quelquefois  {"interdit  etoit  qualifie  d  cxcommum- 
canon  ;  ce  fut  alnfi  qu'Hincmar  évêque  de  Laon  ex- 
communia en  870  toute  une  paroifle  de  fon  dioce- 
îc  ;  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  un  interdit.^ 

il  en  ell  de  même  de  l'excommunication  qu'Al- 
cuin  évêque  de  Limoges  prononça  ,  au  rapport  d'A- 
demar  ,  contre  les  églifes  &  monafteres  de  Ion  dio- 
cèfejiî  appelle  cette  excommunication  une  71011- 
rdk  obfiTvanu  ;  ce  qui  fait  connoître  que  l'inrc-r. 
<£iVn'étoit  pas  une  ancienne  pratique. 

Le  concile  de  Limoges  tenu  en  103 1  fait  men- 
îlon  qu'Oldéric  abbé  de  faint  Maniai  de  Limoges  , 
propofa  aux  pères  du  concile  un  nouveau  remède, 
qui  étoit  d'excommunier  ceux  qui  n'acquiefceroient 
pas  à  la  paix  de  l'églife;  de  ne  les  point  inhumer 
après  leur  mort  ;  de  défendre  le  fervice  divin  & 
l'adminiftration  des  facremens ,  à  la  réferve  du  bap- 
tême pour  les  enfans  ,  &  du  viatique  pour  les  mo- 
ribonds, &  de  laiffer  les  autels  lans  ornemens  ;  c'eft 
ainfi  en  effet  que  l'on  en  ufa  dans  les  lieux  qui  fu- 
rent mis  en  interdit. 

■  Les  interdits  très-communs  dans  l'onzième  fiecle , 
principalement  fous  Grégoire  VII.  ont  fait  croi- 
re à  quelques  auteurs  que  ce  pape  étoit  l'inventeur 
de  cette  efpecade  cenfure.  Il  ordonna  que  les  portes 
des  éolifes  feroient  fermées  par  les  religieux ,  & 
qu'ils^ne  fonncroient  point  leurs  cloches  :  Yves  de 
Chartres  en  fait  mention  dans  plufieurs  de  fes  épi- 
très. 

Plufieurs  évêques ,  à  l'imitation  de  Grégoire  V 1 1. 
prononcèrent  de  pareils  interdits  en  différentes  occa- 
lions  contre  des  villes  &  des  communautés  de  leur 
diocefe. 

Vers  l'an  11 20,  Calixte  II.  défendit  le  fervice 
divin  dans  les  terres  des  croifés  qui  n'accompliroient 
pas  leurs  vœux  ,  permettant  feulement  le  baptême 
aux  enfans,  &;  la  confefTion  aux  moribonds. 

Il  y  eut  un  grand  trouble  en  France  en  1 141  ,  à 
l'occafion  du  fiege  de  Bourges  ;  le  roi  ayant  refufé 
de  confentiràl'éleaion  de  Pierre  de  la  Châtre,  que 
le  pape  Innocent  II.  avoit  fait  élire  à  la  place  de 
l'archevêque  Alberic  mort  l'année  précédente,  le 
pape  mit  toute  la  France  en  interdit.^ 

Eugène  1 1 1.  vers  l'an  1 1  50  , défendit  la  célébra- 
tion du  fervice  divin  dans  les  églifes  de  certaines 
religieufes  déréglées. 

Adrien  IV.  n'épargna  pas  la  ville  même  de  Rome. 
Le  cardinal  Gérard  y  ayant  été  attaqué  &  blcflé  par 
quelques  féditieux  excités  par  Arnaud  de  Breffe, 
qui  fe  maintenoit'  toujours  dans  cette  ville  fous  la 
protection  des  nouveaux  fénateurs,  le  pape  mit  la 
ville  en  interdit,  &  obligea  les  fcnateurs  à  chafTer 
Arnaud  &  fes  feûateurs. 

Les  interdits  prononcés  par  Alexandre  III.  ne  fu- 
rent pas  moins  rigoureux  que  ceux  de  fes  prédécef- 
feurs.  Il  défendit  aux  prélats  d'Angleterre  vers  l'an 
1169.  l'office  divin  &  l'adminiftration  des  facre- 
mens, hors  le  baptême  aux  enfans,  &  la  confeffion 
aux  mourans;  le  roi  d'Angleterre  rendit  une  ordon- 
nance portant ,  que  fi  on  trouvoit  dans  fon  royau- 
me quelqu'un  chargé  de  lettres  du  pape  ou  de  l'ar- 
chevêque portant  interdit,  il  feroit  puni  comme 
traître. 

Le  royaume  d'Angleterre  fut  encore  mis  en  inter- 
dit en  1108.  par  Innocent  III.  parce  que  le  roi 
Jean  avoit  fait  chafTcr  l:s  moines  de  Cantorbery  , 
&  s'ctoit  emparé  des  biens  de  l'archevêché. 
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Le  concile  d'York  tenu  en  1195,  laiffa  à  la  dîf- 
crétion  des  évêques  d'ufer  des  interdits  comme  ils  ju- 
geioientà  propos,  de  peur  que  les  interdits  généraux 
6c  de  longue  durée  ne  donnaffent  occafion  aux  Al- 
bigeois qui  étoient  répandus  dans  plufieurs  endroits 
de  la  province,  de  féduirc  les  gens  fimples. 

Sous  Innocent  III.  en  1198  ,  Rainier  moine  de 
Citeaux ,  envoyé  par  le  pape  pour  rompre  le  ma- 
riage d'Alphonlé  roi  de  Léon,  qui  avoit  époufé  la 
fille  d'Alphonfe  roi  de  Caflille  ion  coufin  ,  pronon- 
ça une  excommunication  contre  ce  prince ,  &c  mit 
fon  royaume  en  interdit. 

Un  de  ceux  qui  firent  le  plus  d'imprefTion ,  fut 
celui  que  le  même  Innocent  III.  lança  en  1200 
contre  la  France.  Pierre  de  Capoue  étoit  chargé  d'o- 
bliger Philippe  -  Augufte  de  quitter  Agnès  &  de  re- 
prendre Ingerburge  ;&  n'y  ayant  pas  réulfi,  il  pu- 
blia le  1 5  Janvier  la  féntence  d'interdit  fur  tout  le 
royaume,qui  avoit  été  prononcée  parle  pape.  Le  roi 
en  fut  fi  courroucé  qu'il  chaffa  les  évoques  &  tous  les 
autres  eccléfiafHques  de  leurs  demeures  ,  &  confif- 
qua  leurs  biens;  Cet  interdit  (ut  obleryé  avec  une 
extrême  rigueur. 

La  chronique  anglicane  (  dans  le  P.Martene,w/w, 
F.pag.  8G8.^  dit  que  tout  afte  de  chriftianifme  , 
hormis  le  baptême  des  enfans  ,  fut  interdit  en  Fran- 
ce ;  les  églifes  fermées ,  les  chrétiens  en  étoient  chaf- 
fés  comme  des  chiens ,  plus  d'office  divin  ni  de  fa- 
crifice  de  la  meffe  ;  plus  de  fépultures  eccléliafliques 
pour  les  défunts  ;  les  cadavres  abandonnés  au  ha- 
l'ard,  répandoient  la  plus  affreufe  infedion  ,  &  pé- 
nétroient  d'horreur  ceux  qui  leur  furvivoient  ;  il  en 
naquit  un  fchifme  entre  les  évêques. 

La  chronique  de  Tours  fait  la  même  defcription; 
elle  y  ajoute  feulement  un  trait  remarquable,  con- 
firmé par  M.  Fleury  ,  liv.  Ixxvj.  n.  40  ,  qui  eft  que 
le  faint  viatique  étoit  excepté  ,  comme  le  baptême  , 
de  cette  privation  des  chofes  faintes ,  quoiqu'on  rc- 
fufât  d'ailleurs  la  fépulture  après  la  mort  :  NulU  ce- 
Ubrabantur  in  ecclefid  facramenia  vel  divina  offieia,pra- 
ter  viaticum  &  baptifma. 

Les  chofes  demeurèrent  pendant  neuf  mois  dans 
cette  fituation,  excepté  qu'au  bout  de  quelque  tems 
Innocent  III.  permit  les  prédications  pendant  Vin- 
tcrdit,  &  le  facrement  de  confirmation;  il  permit 
même  de  donner  l'eucharifiie  aux  croifés  &  aux: 
étrangers  dans  les  lieux  interdits.  Se  d'y  célébrer 
lofiice  de  l'églife  à  deux  ou  trois,  fans  chant.  On 
modéra  encore  dans  la  fuite  la  grande  févérité  des 
interdits,  par  rapport  au  fcandale  qu'ils  caufoient 
dans  l'égUfé  ;  Grégoire  IX.  vers  l'an  1230  permit 
de  dire  une  meffe  baffe  une  fois  la  femaine ,  fans 
fonner,  les  portes  de  l'églife  fermées;  BonifaceVIII. 
en  1300  permit  la  contéffion  pendant  Vinterdit,  &c 
ordonna  que  l'on  célébreroit  tous  les  jours  une 
meffe,  &c  que  l'on  diroit  l'office,  mais  fans  chant, 
les  portes  de  l'églife  étant  fermées,  &  fans  fonner, 
à  la  réferve  des  jours  folemnels  de  Noël,  Pâques, 
la  Pentecôte  &  de  l'AfTomption  de  N.  D.  que  l'office 
divin  fcrolt  chanté  les  portes  ouvertes,  &  les  clo- 
ches fonnantes. 

L'archevêque  de  Strigonic,  auquel  le  pape  avoit 
donné  commiffion  de  réformer  plufieurs  dcfbrdrcs 
qui  régnoicnt  en  Hongrie,  n'ayant  pu  y  parvenir, 
avoit  mis  en  1232  ce  royaume  en  interdit.  Pour  le 
faire  lever,  le  roi  André  donna  l'année  fuivante  une 
charte ,  par  laquelle  il  s'cngagcoit  de  ne  plus  fouf- 
frir  à  l'avenir  que  les  Juifs  Ôc  les  Sarrafins  occupaf- 
fent  aucune  charge  publique  en  fes  états,  ni  qu'ils 
euffent  des  cfclaves  chrétiens  ;  il  promit  aufTi  de  ne 
contrevenir  en  rien  aux  privilèges  des  clercs,  &c  de 
ne  lever  aucune  collefte  fur  eux  ,  même  de  conful- 
tcr  le  pape  touchant  les  impofitions  fur  fes  autres 
fujcts:  l'interdit  ne  fut  levé  qu'à  ces   conditions; 
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msîs  h  charte  fut  fi  mal  exéciitcc  ,  que  le  pape  en 
fit  des  plaintes  des  Tannce  fuivantc. 

La  croiiade  que  l'on  prcchoit  en  1248  contre 
l'empereur  Fredeiic  ,  ayant  occafior.né  unloulcvc- 
merit  Qu  peuple  à  Ratisbonnc,  l'évèque  exécutant 
les  ordres  du  pape  ,  les  excommunia  ëc  mit  la  ville 
en  interdit. 

Après  le  maflacrc  des  Vêpres  ficilicnncs  en  1 282, 
Martin  IV.  mit  le  royaume  d'Arragoncn  interdit ,  Se 
pronon<,a  par  ientcnce  la  dépofition  de  Pierre ,  roi 
d'Arragon  ;  cette  Icntence  ne  lut  point  exécutée ,  & 
les  eccléliaftiques  de  tous  les  ordres  n'obfcrvcrcnt 
point  VintcrJit  ;  le  pape  n'en  fut  que  plus  animé 
contre  le  roi ,  &  fit  prêcher  la  croiiade  contre  lui. 

Il  y  eut  en  11S9  un  concordat  entre  Denis,  roi 
de  Portugal,  &  le  clergé  de  fon  royaume;  leurs 
différends  duroient  depuis  long-tcms ,  &  le  royaume 
étoit  en  interdit  depuis  le  pontificat  de  Grégoire  X. 
Les  Vénitiens  en  efiiiyerent  aufii  un  en  1309 
pour  s'être  emparés  de  Ferrare  que  l'Eglilb  romaine 
préiendoit  être  de  fon  domaine;  ils  ne  Taillèrent  pas 
de  garder  leur  conquête. 

Les  Florentins  en  ufcrent  de  même  en  1478,  lorf- 
que  Sixte  IV.  jetta  un  interdit  fur  la  ville  de  Florence 
pour  raffaifinat  des  Médicis  :  cet  interdit  ne  fut  pas 
oblérvé  ;  les  Florentins  obligèrent  les  prêtres  à  cé- 
lébrer la  méfie  &i  le  fervice  malgré  la  défenfe  du 
pape. 

Lorfqu'on  avoit  fait  quelque  accord  au  pape  ou 
à  l'évoque  qui  avoit  prononcé  Vinterdit,  alors  il  le 
levoit  par  un  adle  ibiemnel ,  comme  fit  Jean  XXII. 
par  une  bulle  du  21  Juin  de  ladite  année,  par  la- 
quelle il  leva  les  ccnlures  qui  étoient  jettées  depuis 
quatre  ans  fur  la  province  de  Magdebourg,  à  caufe 
du  meurtre  de  Burchard,  archevêque  de  cette  ville. 
Ce  qui  eft  de  fingulier,  c'eft  que  les  fouverains 
eux  -  mêmes  prioient  quelquefois  les  évêques  de 
prononcer  un  inardic  fur  les  terres  de  leurs  vaifaux, 
s'ils  n'exécutoient  pas  les  conventions  qui  avoient 
«té  faites  avec  eux  ,  comme  fit  Charles  V.  alors  ré- 
gent du  royaume,  par  des  lettres  du  mois  de  Fé- 
vrier 1 3  0  ,  confirmatives  de  celles  de  Guy,  comte 
de  Nevers ,  ôc  de  Mathilde  fa  femme,  en  faveur  des 
bourgeois  de  Nevers;  à  la  fin  de  ces  lettres  Char- 
les V.  prie  les  archevêques  de  Lyon,  de  Bourges  & 
de  Sens,  &  les  évêques  d'Autun,  de  Langres,  d'Au- 
xerre  &  de  Nevers,  de  prononcer  une  excommu- 
nication contre  le  comte  de  Nevers,  &Cun  interdit 
fur  fes  terres,  s'il  n'exécute  pas  l'accord  qu'il  avoit 
fait  avec  fes  habitans. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race  plufieurs  lettres  femblables  du  roi 
Jean,  qui  autorifoient  les  évêques  à  mettre  en  inter- 
dit les  lieux  dont  le  feigneur  tenteroit  d'enfreindre 
les  privilèges. 

Les  interdits  les  plus  mémorables  qui  furent  pro- 
noncés dans  le  xvj.  fiecle,  furent  celui  que  Jules  II. 
mit  fur  la  France  en  i  5 1 2 ,  à  caufe  que  le  roi  avoit 
donné  des  lettres  patentes  i)our  l'acceptation  du 
concile  de  Pife  ;  l'autre  fut  celui  que  Sixte  V.  mit 
fur  l'Angleterre  en  15S8,  pour  obliger  les  Anglois 
de  rentrer  dans  la  communion  romaine  ;  mais  il  n'y 
en  eut  point  de  plus  éclatant  que  celui  que  Paul  V. 
prononça  le  17  Avril  1606  contre  l'état  de  Venife 
pour  quelques  lois  qui  lui  parurent  contraires  à  la 
liberté  des  eccléfiaftiques.  Mézeray  rapporte  que 
cette  bulle  fulminante  fut  envoyée  à  tous  les  évê- 
ques des  terres  de  la  fcigneurie  pour  la  publier,  mais 
que  le  nombre  de  ceux  qui  obéirent  fut  le  plus  pe- 
tit; que  le  fénat  y  avoit  donné  fi  bon  ordre,  que  ce 
grand  coup  de  foudre  ne  mit  le  feu  nulle  part  ;  que 
le  fervice  divin  fe  fit  toujours  dans  l'églile  à  portes 
ouvertes  ,  &  que  l'adminillration  des  (acremcns 
continua  il  l'ordinaire  ;  que  tous  les  anciens  ordres 
Tome  VIII. 


I  N  T 


817 


religieux  n'en  branlèrent  pas  ,  mais  que  prcfque 
tous  les  nouveaux  foitircnt  des  terres  de  la  leiiineu- 
ne ,  particulièrement  les  Capucins  &  les  Jéfiiites 
qui  étoient  tous  deux  fort  att.ichés  au  faint  père! 
Ce  ditîerend  fut  terminé  en  1607  par  l'entrcmife 
d'Henri  IV.  &  des  cardinaux  de  Joyeufe  &  du  Per- 
ron ;  le  cardinal  de  Joyeufe  alla  à  Venife  lever  l'ex- 
communication. 

Il  y  eut  encore  deux  interdits  qui  firent  beaucoup 
de  bruit  en  France  ;  l'un  fut  mit  fur  la  ville  de  Bor- 
de.-iux  en  1633  par  l'archevêque,  à  l'occafion  d'un 
dmerend  qui  s'cleva  entre  lui  6c  le  duc  d'Epernou; 
1  autre  tut  prononcé  en  1634  par  l'évèque  d'Amiens 
contre  les  habitans  de  la  ville  de  Montreuil  pour 
des  ex.ès  qu'ils  avoient  commis  fur  lui  dans  l'églife 
même  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  donnât  à  une  autre 
paroifTe  une  portion  des  reliques  de  S.  Vuln;  cette 
affaire  dura  julqu'en  Septembre  1635  q"e  'e  Prélat 
rendit  une  fentence  d'abfoluîion  à  certaines  char<^es 
&  conditions,  laquelle  fut  publiée  ôc-cxécutée" le 
28  Septembre  de  ladite  année. 

Vinterdu  ào\t  être  prononcé  avec  les  mêmes  for- 
mes que  l'excommunication,  par  écrit ,  nommé- 
ment, avec  exprelnon  de  la  caufé  &  après  trois  mo- 
nitions.  La  peine  de  ceux  qui  violent  {'interdit,  eft 
de  tomber  dans  l'excommunication  :  mais  en  finif- 
fant  cet  article ,  il  y  a  deux  obibrvations  efTcntielles 
à  faire;  l'une  efl  que  comme  Vinterdit  a  toujours 
des  fuites  très-fâcheufes,  parce  qu'il  donne  occa- 
fion  cu  libertinage  &  à  l'impiété  ,  on  le  met  préfen- 
tement  très -peu  en  ufage,  &  même  en  Fra'nce  les 
parlemens  n'en  foufFriroicnt  pas  la  publication,  &C 
MM.  les  procureurs  généraux  ne  manqucroicnt  pas 
d'en  interjetter  appel  comme  d'abus,  aufli-tôt  qu'ils 
en  auroient  connoifTance.  Nos  libertés,  difoit  M. 
Talon,  portant  la  parole  le  4  Juin  1674,  dans  la 
caufé  concernant  l'exemption  du  chapi;re  de  faint 
Agnan  d'Orléans,  ne  foullrent  point  que  le  pape  fé 
rélerve  le  pouvoir  de  prononcer  Vinterdit -^Xc  moyen 
que  l'on  a  trouvé  en  France  pour  empêcher  l'ufagé 
de  ces  fortes  à.' interdits ,  efi  qu'ils  ne  peuvent  être 
exécutés  fans  l'autorité  du  roi. 

L'autre  obfervation  efl  que  fuivant  nos  mêmes 
libertés ,  les  ofïïciers  du  roi  ne  peuvent  être  excom- 
muniés ni  interdits  parle  pape,  ni  parles  évêques, 
pour  les  tondions  de  leurs  charges. 

Les  preuves  de  ces  deux  obfcrvations  font  confi- 
gnées  dans  les  regilhes  du  parlement  &  dans  les 
mémoires  du  clergé. 

On  ne  doit  pas  confondre  Vinterdit  avec  la  fini- 
ple  ceflation  à  divinis ,  laquelle  ne  contient  aucune 
cenfure,  &  qui  a  lieu  quand  une  églif  e ,  un  cime- 
tière ou  autre  lieu  faint  cii  pollué  par  quelque  cri- 
me. Voyei  cap.  ij.  extr.  de  fponjalib.  cap.  xliij. 
extr.  de  /entent,  excomm.  cap.  ij.  extr.  de  rcmijf.  & 
pœnit.  cap.  Ivij.  extr.  defent.  excoin .  cap,  aima  ma- 
ter eodcm  in  6""  &  extravagante  2.  eode/n  ;  Guymief 
fur  la  pragmaticjue  J'anciion  ;  les  lois  eccUJîafliqucs  àe 
d'Héricourt,  chap.  des  peines  canoniques;  Fleury  in- 
vit.  au  droit  ecclejliifl.  tom,  II.  chap.  xx; .  &c  au  mot 
Absolution,  Censure  ,  Excommunication. 
Interdit  ,  (  Jurijpr.  )  fignifie  aulfi  celui  qui  eft 
fufpendu  de  quelque  fondion  ;  on  interdit  un  hom- 
me pour  caufé  de  démence  ou  de  prodigalité;  il  faut 
en  ce  cas  un  avis  de  parcns  &;  une  fentence  du  ju^e 
qui  prononce  l'interdidion  &  nomme  un  curateur 
à  Vinterdit.  L'effet  de  ce  jugement  efl  que  Vinterdit 
eft  dépouillé  de  l'adrtiinifiration  de  les  liiens,  il  ne 
peut  les  vendre,  engager,  ni  hypothéquer,  ni  en 
dil'pofer,  foit  cntrvifs  ou  par  teltamcnt,  ni  contra- 
fter  aucune  obligation  jufqu'à  ce  que  l'interdidion 
foit  levée  ;  il  y  a  chez  les  Notaires  un  tableau  des 
interdits  avec  lefquels  on  ne  doit  pas  contrader. 
Lorfqu'un  officier  public  a  prévariqué,  on  Vin- 
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urdh  de  fes  fonftions ,  foit  pour  un  tems  ou  pour 
toujours  ,   félon  que  le  délit  eft   plus  ou  moins 

^'ï'e'decret  de  prlfc  de  corps  &  celui  d'ajourne- 
ment perionnel,  emportent  de  plein  droit  mterai- 
ttlon  de  toute  fontlion  publique. 

L'interdiaion  de  lieu  chez  les  Romains  revenoit 
à  ce  eue  nous  appelions  exil,  banmljcmcnt.^ 

Celle  que  l'on  appelloit  ^qud  6-  igm ,  ctoit  une 
peine  que  l'on  prononçoit  contre  ceux  qui  ayoïent 
commis  quelque  violence  publique.  /.  quidolo,Jf. 
ad  /•■•'.  juL.  di  v!  pitbl-  Le  banniliement  a  luccede  a 

cctt€  peine,  i  -^  ) 

INTERDUQUE  ,adj.(i%//i.)  CurnomquelesRo- 
mainsdonnoientà  Junon.  ]unon  incerduqui ,  ou  Ju- 
non  conduclrice,  c'elt  la  même  choie.  C'étoit  la 
iéc<^^c  du  mariage  5^  des  noces  ;  &c  en  cette  qualité 
elle  ctoit  cenlée  conduire  l'épouie  nouvelle  à  fon 

^^INTER-ÊPINEUX  ou  PETITS  EPINEUX,  en 
Anatomii  ,  nom  des  mulcles  qui  font  litués  entre 
lesapophyfcs  épineufes  des  veitebres.  Ty)'*;- Ver- 
tèbre. -  ,      ,  ,      r 

Les  inur-êpinmx  du  col  font  places  entre  la  le- 
conde,  la  troifumc  au  nombre  des  cinq  paires  qui 
prennent  leur  attache  entre  chaque  vertebie  du 
col  ,  fupérieurement  à  la  partie  inférieure  d'une 
apophyle  éplneufe,  inférieuiement  à  la  parue  lu- 
périeure  de  la  fuivante. 

On  obferve  quelquefois  deux  m\\idcî.inur- épi- 
neux du  col,  qui  viennent  de  la  partie  inférieure  de 
l'apophyfe  épineufe  de  la  féconde  vertèbre  ,  &  s'in- 
fèrent à  la  pa:tie  fupcrieurcde  l'apophyie  cpincule 
de  la  fixiemc.  , 

Les  inter- épineux  du  dos  font  des  mufclcs  luucs 
entre  les  apophyfes  épineufes  de  chaque  vertèbre  , 
&  qui  s'attachent  de  même  que  ceux  du  co!. 

INTERESSANT,  zà\.{Gram.)  ilfeditdes  chofes 
&  des  perfonnes  ;  au  fimple  &  au  figuré.  C'efi  un 
objet  intendant.  Il  a  une  phyfionomie  intérejjanu. 
Il  y  a  des  fituations  qui  rendent  l'homme  Intiujjunt. 
Ce  poëme  eft  Inténjjant.  D'où  l'on  voit  que  l'ac- 
ception de  ce  terme  varie  beaucoup  ;  qu'elle  ell 
tantôt  relative  à  la  valeur  ,  tantôt  aux  idées  de 
bienfaifance  ,  à  l'ordre,  aux  événemens ,  aux  kn- 
timens  réveillés ,  aux  paffions  excitées,  l'oye^  Ln- 

TÉFIÊT. 

INTÉRESSÉ,  pris  fubftantivement,  eli: celui  qui 
a  intérêt  dans  une  affaire,  dans  une  entrepriie,  dans 
une  fociété.   ^oje^  ASSOCIÉ. 

L'un  des  intérejj'és  ne  fauroit  flipuler  ni  tranfi- 
ger  fans  le  confentement  de  tous  les  autres  in(crcps. 

On  appelle  intérejj'és  dans  les  fermes  du  roi  ceux 
qui  n'ont  intérêt  que  dans  les  fousfermes ,  ce  qui 
les  diftingue  des  intércps  aux  fermes  générales 
qu'on  appelle  yè/'w/cn-  généraux. 

Un  incérefé  dans  une  compagnie  de  commerce  eft 
celui  qui  en  fait  les  fonds  avec  d'autres  aflociés , 
lorfque  ces  fonds  ne  fe  font  pas  par  adions  :  autre- 
ment on  le  nomme  aclionnaire.  Foye^  ACTION  & 
Actionnaire. 

IntéreJ/'é,  pris  adjeftivement,  fignifie  un  homme 
avare  qui  ne  relâche  rien  de  fes  intérêts.  Di(Uon- 
naire  de  commerce. 

INTÉRÊT  ,  (  Morale.^  cc  mot  a  bien  des  accep- 
tions dans  notre  langue  :  pris  dans  un  fens  ablolu  , 
oC  f;m5  lui  donner  aucun  rapport  immédiat  avec  un 
individu  ,  un  corps ,  un  peuple  ,  il  fignifie  ce  vice  qui 
nous  fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la  juf- 
ticc  Se  de  la  vertu,  u£  c'eft  une  vile  ambition  ;  c'ell 
l'avarice,  la  paflion  de  l'argent,  comme  dans  ces 
vers  de  la  Pucelle  : 

El  rintêrct ,  cc  vil  roi  dt  la  terre  , 
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Tri(lc  &  penfif  auprls  d'un  coffre  fort, 

Vind  h  plus  foihle  au  crime  d'un  plus  fort. 
Quand  on  dit  [^intérêt  d'un  Individu ,  d'un  corps, 
d'une  nation:  mon  intérêt,  Yintèrêt  de  l'état.  Ion 
intérêt,  leur  intérêt  ;  alors  ce  mot  fignifie  ce  qui  im- 
porte ou  ce  qui  convient  à  l'état,  à  la  perfonne  , 
à  moi,  &c.  En  faifant  abftraéllon  de  ce  qui  convient 
aux  autres ,  fur  -  tout  quand  on  y  ajoute  l'adjeftif 
perjonnel. 

Dans  ce  fens  le  mot  d'intérêt  eft  fouvent  employé 
quoiqu'improprement  pour  celui  à' amour -propre  ; 
de  grands  moraliftes  l'ont  tombés  dans  ce  défaut* 
qui  n'eft  pas  une  petite  fource  d'erreurs,  de  difpu- 
tes  &  d'injures. 

L'amour- propre  ou  le  defir  continu  du  bien-être, 
l'attachement  à  notre  être,  eft  un  effet  néceffaire  de 
notre  conftitution,  de  notre  inftin£l,de  nosf enfations, 
de  nos  réflexions  ,  un  principe  qui  tendant  à  notre 
conlervation,  ôc  répondant  aux  vues  de  la  nature, 
fcroit  plutôt  vertueux  que  vicieux  dans  l'état  de 
nature. 

MaisThomme  né  en  fociété  lire  de  cette  fociété 
des  avantages  qu'il  doit  payer  par  des  fervices  : 
l'homme  a  des  devoirs  à  remplir,  des  lois  à  fuivre  j 
l'amourpropre  des  autres  à  ménager. 

Son  amour  propre  eft  alors  jufte  ou  injufte ,  ver-- 
tueux  ou  vicieux  ;  &  lelon  les  différentes  qualités 
il  prend  différentes  dénominations  :  on  a  vu  celle 
à'intcrêt  ,  d'intérêt  perjonnel ,  &dans  c|uel  (ens. 

Lorlque  l'amourpropre  eft  trop  l'eftime  de  nous- 
mêmes  &  le  mépris  des  autres  ,  il  s'appelle  orgueil  : 
lorfqu'il  veut  fe  répandre  au  dehors ,  &  fans  mérite 
occuper  les  autres  de  lui ,  on  l'appelle  vanité. 

Dans  ces  différens  cas  l'amour  propre  eft  defor* 
donné  ,  c'tftà-dire  hors  de  l'ordre. 

Mais  cet  amour  -  propre  peut  infpirer  des  paf- 
fions ,  chercher  des  pîaifirs  utiles  à  l'ordre  ,  à  la  fo- 
ciété ;  alors  il  eft  bien  éloigné  d'être  un  principe 
vicieux. 

L'amour  d'un  père  pour  fes  enfans  eft  une  vertu," 
quoiqu'il  s'aime  en  eux ,  quoique  le  fouvenir  de  ce 
qu'il  a  été ,  &  la  prévoyance  de  ce  qu'il  fera ,  foient 
les  principaux  motifs  des  fecours  qu'il  leur  donne. 

Les  fervices  rendus  à  la  patrie ,  feront  toujours 
des  adions  veriueufes  ,  quoiqu'elles  foient  infpirées 
par  le  dcfir  de  conferver  notre  bien-être ,  ou  par  l'a- 
mour de  la  gloire. 

L'amitié  fera  toujours  une  vertu  ,  quoiqu'elle  ne 
foit  fondée  que  fur  le  befoin  qu'une  ame  a  d'une 
autre  ame. 

La  palfion  de  l'ordre,  de  la  juftice,  fera  la  première 
vertu  ,  le  véritable  héroilme ,  quoiqu'elle  ait  fa  four- 
ce  dans  l'amour  de  nous-mêmes. 

Voilà  des  vérités  qui  ne  devroient  être  que  tri- 
viales &  jamais  contcftées  ;  mais  une  claffe  d'hom- 
mes du  dernier  fieclc  a  voulu  faire  de  l'.imour-pro- 
pre  un  principe  toujours  vicieux;  c'eft  en  paitant 
d'a|)res  cette  idée  que  Nicole  a  fait  vingt  vohmies 
de  morale,  qui  ne  lont  qu'un  affemblage  de  lo])hif- 
mes  méthodiquement  arrangés  &  lourdement  écrits. 

Paical  même,  le  grand  Pafcal,  a  voulu  regarder 
en  nous  comme  une  impcrfedion  ce  Icntiment  de 
r.miour  de  nous-mêmes  que  D^eu  nous  a  donné  ,  & 
qui  eft  le  mobile  éternel  do  notre  êne.  M.  de  la  Ro- 
c  lefoucault  qui  s'exprimoit  avec  pré.ifion  &:  avec 
grâce  ,  n  écrit  prcfque  dans  le  même  efprit  que  Paf- 
c.il  &  Nicole  ;  il  ne  reconnoît  plus  de  vertus  en 
nous,  parce  que  l'amour  propre  eft  le  principe  de 
njs  adtions.  Quand  on  n"a  aucun  intérêt  de  faire  les 
hommes  vicieux  ;  quand  on  n'aime  que  les  ouvra- 
ges qui  renferment  des  idées  préciles  ,  on  ne  peut 
lire  Ion  livre  fans  être  bleffé  de  l'abus  prefque  con- 
tinuel qu'il  tait  des  mois  amour  propre ,  orgueil ,  inté- 
rêt ,  ôcc.  Ce  livre  a  cw  beaucoup  de  fuuces,  malgré 
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ce  défaut  &  fes  contradiftions  ;  parce  que  fes  maxi- 
mes font  foiivent  vraies  dans  un  Cens  ;  parce  que 
l'abus  des  mots  n'a  été  apperçii  que  par  fort  peu  de 
gens  ;  parce  qu'enlin  le  livre  éioit  en  maximes  :  c'eil 
la  folie  des  moralilles  de  généralifer  leurs  idccs  , 
de  faire  des  maximes.  Le  public  aime  les  maxi- 
mes ,  parce  qu'elles  fatisfont  la  pareifc  &  la  pré- 
lomption  ;  elles  font  fouvent  le  langage  des  charla- 
tans répété  par  les  dupes.  Ce  livre  de  M.  de  la  Ro- 
cheîoucault,  celui  de  Pafcal,  qui  étoient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  ont  infenhblement  accou- 
tumé le  public  françois  à  prendre  toujours  le  mot 
èi  dinour-proprt  en  niauvaile  part  ;  &  il  n'y  a  pas 
long-tems  qu'un  petit  nombre  d'hommes  commence 
à  n'y  plus  attacher  néceliairemcntles  idées  de  vice, 
d'orgueil ,  C^c. 

Miiord  Sliafsburi  a  été  accufé  de  ne  compter  dans 
rhommeTamour-proprepourrien,  parce  qu'il  donne 
coctir.ueliement  ramoui  de  l'ordre,  l'amour  du  beau 
moral ,  la  bienveillance  pour  nos  principaux  mobi- 
les ;  mais  on  oublie  qu'il  regarde  cette  bienveillan- 
ce ,  cet  amour  de  l'ordre  ,  Ck  même  le  lacnhce  le 
plui  entier  de  foi-même  ,  comme  des  elfeis  de  notre 
amoar- propre.  Voys^  Ordre.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  miiord  Shatsburi  exige  un  defintereflement 
qoi  ne  peut  être  ;  &  il  ne  voit  pas  allez  que  ces  no- 
bles effets  de  i'amour-prgpre,  l'amour  de  l'ordre ,  du 
beau  moral ,  la  bienveillance ,  ne  peuvent  qu'influer 
bien  peu  lur  les  actions  des  hommes  vivans  dans  les 
fociétés  corrompues.  Voyci^  Ordrii. 

L'auteur  du  livre  de  ï Efpr'u  a  été  fort  accufé  en 
dernier  lieu ,  d'établir  qu'il  n'y  a  aucune  vertu  ;  6c 
on  ne  lui  a  pas  fait  ce  reproche  pour  avoir  dit  que 
la  vertu  eli  purement  f'etiét  des  conventions  hu- 
maines ,  mais  pour  s'être  prelque  toujours  lervi  du 
mot  à'intcià  à  la  place  de  celui  à^ amour-propre  :  on 
ne  connoît  pas  aflez  la  force  de  la  liaifon  des  idées  , 
&  combien  un  certain  fon  rappelle  nécefl'airement 
certaines  idées  ;  on  eft  accoutu.-né  à  joindre  au  mot 
à'imérci ,  des  idées  d'avarice  &  de  bafleife  ;  il  les 
rappelle  encore  quelquefois  quand  on  voit  qu'il  li- 
gnirie  Ci  qui  n.ous  importe,  a  qui  nous  convient  :  mais 
quand  même  il  ne  rappelleroit  pas  ces  idées,  il  ne 
fignifie  pas  la  même  choie  que  le  mot  amour  propre. 
Dans  la  fociété ,  dans  la  converfation  ,  l'abus  des 
mois  amour-propre  ,  orgueil,  intérêt,  vanité,  eft  en- 
core bien  plus  fréquent  ;  il  faut  un  prodigieux  fonds 
de  julfice ,  pour  ne  pas  donner  à  l'amour-propre 
de  nos  femblables,  qui  ne  s'abaiffent  pas  devant 
nous,  &  qui  nous  difputent  quelque  choie,  ces 
noms  de  vanité,  d'intérêt,  d'orgueil. 

*  Intérêt  ,  1.  m.  (  Littérat.  )  l'intérêt  dans  un  ou- 
vrage de  littérature ,  naît  du  ftyle ,  des  incidens ,  des 
caraderes ,  de  la  vraiffemblance ,  6:  de  l'enchaîne- 
ment. 

Imaginez  les  fituations  les  plus  pathétiques  ;  fi 
elles  lont  mal  amenées  ,  vous  riintérejjerei  pas. 

Conduifez  votre  poëme  avec  tout  l'art  imagina- 
ble ;  fi  les  fituations  en  font  froides  ,  vous  ninterejfe- 
re^pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  6c  les  enchaîner  ;  fi 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque  chofe, 
vous  n'intcrelferei  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations ,  les  lier,  les  colo- 
rier ;  fila  vraifl'emblance  n'eft  pas  dans  le  tout ,  vous 
nmiérejfeni  pas. 

Or  vous  ne  ferez  vraifTemblant ,  qu'en  vous  con- 
formant à  l'ordre  général  des  choies ,  lorkju'il  fe 
plaît  à  combiner  des  incidens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la  nature 
commune,  gardez  par-tout  la  même  proportion  qui 
y  règne. 

Si  vous  vous  élevez  au-defTus  de  cette  nature ,  & 
que  vos  êtres  foient  poétiques,  aggrandis  ;  que  tout 
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I  fuit  réduit  au  module  que  vous  aurez  cholfi ,  &  que 
tout  l'oit  aggrandi  en  même  proportion  :  il  it-roit  ri- 
dicule de  mettre  une  gerbe  de  petits  épis  ,  tels  qu'ils 
cioiH'cnt  dans  nos  champs ,  fous  le  bras  d'une  Cerès 
à  qui  l'on  auroit  donné  fept  à  huit  pies  de  haut. 

J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un  goût  foible  & 
mciquin,  6c  qui  ramenant  tout  à  l'imitation  ngou- 
rcule  de  la  nature,  rcgardoient  d'un  œi!  de  mépris 
les  miracles  de  la  fiihon  ;  jamais  femme  s'eft  elle 
écriée  comme  Didon  ? 

Atpater  ontnipotens  adigat  me  fulmine  ad  umbras  , 
Patientes  umbras  trebi  noclemque  profundam  , 
Anti pudor  quam  te  violo  aut  tua  jura  rejblvo  ; 

«  Que  le  père  des  dieux  me  frappe  de  fa  foudre  ;  qu'il 
»  me  précipite  chez  les  ombres  ,  chez  les  pâles  om- 
»  bres  de  l'érebe  S>i  dansla  nuit  profonde,  avant ,  ô 
»  pudeur  ,  que  je  renonce  à  toi ,  6c  que  je  viole  tes 
wiois  facrécs  ». 

Ils  n'entendoient  rien  à  ce  ton  emphatique;  faute 
de  connoitre  la  vraie  proportion  des  figures  de  l'E- 
néïde  ;  ils  rejettoient  de  ce  morceau  tout  ce  qui  ca- 
raclérife  le  génie  ,  le  premier  ôc  le  fécond  vers  ,  &C 
iis  ne  s'accommodoient  que  de  la  fimplicité  du  der- 
nier. Ce  poëme  étoit  lans  intérêt  pour  eux. 

Intérêt,  f.  m.  {Jritk.  &yllgéb.)  i.  L'intérêt  eft 
le  profit  que  tire  le  créancier  du  prêt  de  fon  argent 
(  ou  de  tel  autre  meuble).  Il  varie  fuivant  les  con- 
ventions faites  avec  l'emprunteur. 

2.  11  y  a  deux  manières  d'énoncer  Vintérêt ,  fur  lef- 
quelles  il  eft  important  de  fe  faire  des  idées  nettes, 
tantôt  que  Vintérêt  eft  à  tant  pour  ^  par 

On  dit         an  (ou  tel  autre  terme  ). 

tantôt  que  Vintérêt  eft  à  tel  denier. 

Suivant  la  première  manière ,  on  entend  affez 
qu'autant  de  fois  que  looeft  contenu  dans  le  capital, 
autant  de  fois  on  tire  pour  Vintérêt  le  nombre  défigné 
par  tant. 

Suivant  la  fedonde ,  il  faut  entendre  qu'autant  de 
fois  que  le  nombre  qui  marque  le  denier  eft  contenu 
dans  le  capital,  autant  de  fois  on  tire  un  iVintérêt. 
Ainlî  le  denier  étant  18  ,  Vintérêt  eft  i  pour  18. 

3.  Il  eft  toujours  facile  de  réduire  l'une  de  ces 
cxpreftlons  à  l'autre.  Pour  cela  ,  prenant  100  pour 
dividende  confiant  des  deux  autres  nombres  (lavoir 
celui  qui  exprime  à  combien  pour  °  eft  Vintérêt  5c  ce- 
lui qui  exprime  le  denier)  l'un  étant  le  diviiéur,  l'au- 
tre eft  le  quotient,  par  exemple. 

Si  Vintérêt  eft  à  4  pour  -| ,  !e  denier  fer^  '  j2  —  2^ , 

Le  denier  étant  20,  Vintérêticx^  à~  ==  5  pour  ^. 

Si  le  divifeur  n'eft  pas  foufmultiple  de  100  ,  il  eft 

clair  que  le  quotient  fera  une  fraâion.  Ainfî , 

Vintérêt  étant  à  3  pour  f ,  le  denier  fera  -.-  —  3  3 1. 

Le  denier  étant  18  ,  Vintérêt  fera  à  —^°=  î  9  pour  ^. 

4.  On  diftinguc  deux  fortes  d'intérêts;  lejîmple, 
&  celui  que  j'appelle  redoublé  ou  compofé. 

Le  premier  eft  celui  qui  fe  tire  uniformément  fur 
le  premier  capital,  fans  pouvoir  devenir  capital 
lui-même ,  ni  produire  intérêt. 

Le  fécond  eft  quand  Vintérêt  éatu  pafTe  en  nature 
de  capital,  6c  produit  lui-même  intérêt. 

5.  Dans  toutes  les  queitions  de  l'un  &  de  l'autre 
genre  ,  il  entre  néceifairement  cinq  élémens. 

Le  capital ,  que  je  nommerai a. 

Le  nombre  (arbiiraiu;.  mais  communément  100) 

fur  lequel  on  (iippofe  que  fe  tire  Vintérêt  qui 
fera  défigné  par d, 

\J intérêt  G^\Cic  tire  fur  ce  nombre i. 

Le  tems  que  le  capital  a  été  gardé /. 

Ce  qui  revient ,  tant  en  capital  a^u  intérêt,  au  bout 
du  tems  fuppofé r. 

6.  De  l'intérêt  fimplt.  Pour  avoir  r. 
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1°.  Faites  ...d.i::a.^,  c'eft  Vlntérâ  d'un 

terme.  , 

2°.  Multipliez  par  t,  vient  -^  .  .  •  c'e^  l''"'^^'^' 

total.  a  d  +alt 

3°.  Ajoutez  a  ou  ^ ,  vous  aurez  - — ^ —  =  ** 

•^  d+it 

Ainli r=<J  X  — j— . 

r  d  =  r  X   -T— 7« 

\  d  +it 

D'où  l'on  tire  . . .  )i  =  d  x  ^,- . 

/'  =  ^>;^- 

y.  Exemple  I.  Un  homme  a  prêté  12.00  liv.  à  3 
pour  I  par  an  à'"mtcrct  :  à  combien  montent  n.uràs 
ôi  principal  au  bout  de  4  ans  ? 

a  =  1200  liv. 
Failant  d  =  100,  &  fubftituant .  . .  r  =  izoo  X  7^ 
/■=3.  =— ,^.— =  1344''^. 

r  =  4. 

Exemple  II.  Un  homme  ayant  gardé  i  200  livres 
pendant  un  certain  tems,  rend  i  344  liv.  pour  prin- 
cipal ,  &  iméréc  à  ralfon  de  3  pour  ~  :  combien  l'ar- 
gent a-t  il  été  gardé  .'' 

Siibftituant  dans  la  quatrième  formule ,  on  trou- 
vera ,  r  =  100  X  '  '''iT^Ô'""  —  ^,iVz  =  4- 

Quand  t  cil  une  fradion,  cette  circonftance  n'a- 
joute (  en  cette  elpece  à'intérêt  )  aucune  difficulté 
réelle  :  le  calcul  en  devient  feulement  un  peu  plus 
compliqué. 

8.  Di  Vlntirét  redoublé  ou  compofé.  Les  appella- 
tions reliant  les  mêmes  que  ci-deifus ,  pour  avoir  r, 
raifonnez  ainfi  : 

Le  capital  du  premier  terme  étant  a,  Vlntérct  fera 

—  ;  à  quoi  ajoutant  a  o\\  — ,  r  pour  ce  premier 
terme  feralilfl= a  x''^ 

Il  a 

Le  capital  du  fécond  terme  étant  -L-lll, 
Yintcrét  fera  f-  '  ;  à  quoi  ajoutant 
le  capital  (réduit  au  dénominateur  d) 
Vr  du  2<i.  terme  fera  liJ'^JLJllJl-.=iax  i—\ 

il'  a      >' 

En  procédant  de  la  même  manière ,  on 
trouvera  pour  Vr  du  troifieme  terme 

a  d'  ^  ^  j  i  if  -^  ■;  a  t^  J  +  a  I  '      j  -t-  j   1 

d'  d 

Sans  aller  plus  loin  ,  on  voit  que  les  divers  réful- 
tats  trouvés  &  à  trouver  ,  forment  une  progreffion 
géométrique  ,  dont  a  cù.  le  premier  terme  ,  6c  -j-' 
(que  peur  plus  de  brièveté  je  nommerai  p  )  l'expo- 
lant.  Le  terme  de  la  progreiTion  où  /  eft  élevé  à  la 
puiffance  dont  l'expofant  cft  i  ,  fera  IV  du  tems  /; 
celui  011  p  cfl  élevé  à  la  puiffance  dont  l'expofant 
eft  2  ,  fera  IV  du  tems  2;  &  en  général  le  terme  de 
la  progreffion  oÙ£  cft  élevé  à  la  puiffance  dont  l'ex- 
pofant eft  t ,  ferî  IV  de  ce  tems  c.  D'où  naiffent, 
pour  toutes  les  manières  différentes  dont  une  même 
queftion  peut  être  retournée ,  les  formules  fuivantes. 

9.  r  =  ap'.  . ,  ou  bien  log.  r  =  log.  a  4-  log.  p  x  t. 
"=  TT log. a  =log.r  -log./7x^ 

'      r  , loiî.  r-\~7~ 

r^^~7 log^  = \ 

/  :^  .    ,    .    _  I"  •    r  -  1o;t-  " 

log.  /) 

10.  Exemple  I.  1000  livres  ont  été  prêtées  à  6 
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pour  °-  par  an  àUntèrà  redoublé  (  &  c'eft  ainfi  qu'il 
taudra  l'entendre  dans  tout  le  refte  de  cet  article  )  : 
combien  lera-t-il  du  au  bout  de  3  ans,  tant  en  capi- 
tal o^ïntirtts  ? 

a.  z=  1000  livres. 

Faifant  d=  100  ■}  d  +  i 

.=6      \-T=P 


tuant,  on  trouve 


-'  =  3. 


1191  liv.  tIy- 
Exemple  II.  On  rend  au  bout  de  3  ans  1 191  li- 
vres Tf^  pour  1000  liv.  prêtées  à  intérêt  :  quel  étoit 
cet  intérêt  ? 

C'eli  p  qu'il  faut  trouver.  Or  la  troifieme  for- 

log. /--log.  a 

log.^  = . 


mule  donne  . 
Subflituant . 


log.  p  = 


;.^-'^oi79  -  j.ocoiooo 


=     "•'^"^'^'^'^     =  0.0253059  :  puifque  0.0253059 

eft  le  logarithme  de  p  ou  de  -j-' ,  ajoutant  le  loga- 
rithme de  d  ou  de  100,  la  fomme  2.0253059  eft  le 
logarithme  de  J-|-  i.  Mais  à  ce  logarithme  répond 
dans  la  table  le  nombre  106:  donc  d-\-i=  106; 
donc  /'  =  106  —  dzn  106  —  100  =  6  ;  donc  ïintérêt 
étoit  à  6  pour  3. 

Comme  on  peut  fe  trouver  embarraflTé  quand/ 
eft  une  fraâion  ,  j'ajoute  un  exemple  pour  ce  cas-là. 

Exemple  III,   1000  livres  ont  été  prêtées  à  7  f 
pour  l  par  an  A'intérêt  :  combien  fera-t-il  dû  au  bout 
de  3  ans  fept  mois  1 5  jours  ? 
a.  =  1000  livres. 

^=100   ?  _^ +J  _    _  '07t iLL__4l 

'— "Zt     ^       d.  '  100  iOO   ~*   ^o  * 

ruo  if>4  ^'"'*^' 

(  /  a  été  réduit  en  la  plus  petite  efpece,  c'eft-à-dire 
en  jours  ou  365''""  d'année,  &  /  la  fraftion  ré- 
lultante  réduite  elle- même  à  une  plus  fimple  par 
la  divifion  du  numérateur  ,  6c  du  dénominateur 

Le  calcul  (effrayant  &  prefque  impratiquable  par 
la  voie  ordinaire)  devient  très-fimple  &  très-facile 

par  les  logarithmes  .  . .  log.  r  =  log.  a  -f  log.  p  x  t. 
Siibftituant ,  on  trouve  ....  log.  r=z  3.0000000  -f- 
o.  03  140^^5  X  -Ai  =  3.0000000  4-  0.1 135869  =z 
3.1135^69.  Or  à  ce  logarithme  répond  dans  la  ta- 
ble le  nombre  1 298  5-' .  . .  c'ell  en  livres  la  valeur 
de  r. 

11.  Les  queftions  ordinaires  qu'on  peut  faire  fur 
Vintérêt ,  fe  refondront  toujours  avec  facilité  par  les 
règles  qu'on  vient  de  voir  :  mais  on  y  pourroit  mê- 
ler telles  circonftances  qui  rendroicnt  ces  règles  in- 
fiiffilantes.  Par  exemple, 

12.  Un  homme  doit  une  fomme  acîuellement  exi- 
gible ;  fon  créancier  confent  qu'il  la  lui  rende  en  ua 
certain  nombre  de  payemens  égaux,  qui  fe  feront, 
le  premier  dans  un  an,  le  fécond  dans  deux  ,  &:  ainfi 
de  fuite  ,  &  dans  lefquels  entreront  les  intérêts  (  fur 
le  pié  d'un  denier  convenu  )  à  raifon  du  retarde- 
ment de  chaque  payement  :  on  demande  quel  fera 
chaque  payement  égal } 

(  Cette  queftion  au  refte  n'eft  pas  de  pure  curlo- 
fité  ;  cette  manière  de  faire  le  commerce  d'argent 
eft,  dit-on,  fort  d'ufagc  en  Angleterre). 

13.  C'eft  l'égalité  des  payemens  qui  fait  ici  toute 
la  difficulté.  Pour  la  lever  (coniervant  d'ailleurs  les 
appellations  précédentes),  à  t  quidélignoit  le  tems, 
je  fubftitue  n  qui  exprimera  le  nombre  des  paye- 
mens égaux. 

H  eft  clair  que  le  premier  payement  trouvé ,  tout 
eft  trouvé.  Or  ce  premier  payement  eft  compofé  de 
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deux  parties  ;  l'une  connue ,  c'eft  Yintcrét  du  capital 
entier  fur  le  pié  du  denier  donné  ;  l'autre  inconnue, 
c'eft  une  certaine  portion  du  capital  qu'il  faut  pren- 
dre pour  completter  le  payement.  Le  capital  étant 
écorné  par  le  premier  payement,  Yintcrét  l'era  moins 
fort  la  féconde  année  ,  &  conféquemment  (vu  l'éga- 
lité des  payemens  )  la  portion  qu'on  prendra  fur  le 
capital  fera  plus  grande  ,  &  ainfi  de  fuite  d'année  en 
année.  Ce  qui  donne  deux  fuites,  l'une  décroiffante 
pour  les  intérêts  ,  l'autre  croiflante  pour  les  diverfes 
portions  du  capital ,  je  m'attache  à  celle-ci  ;  ôc  pour 
découvrir  la  loi  qui  y  régne  ,  je  nomme  :^>  y ,  x , 
&c.  dans  le  menu  ordre,  les  portions  du  capital  com- 
pétantes  aux  premier,  fécond,  troifieme,  &c.  paye- 
mens, de  forte  que  {-fj'  -f  -v  +  &c.  =  a. 
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Le  premier  payement  fera  .  . 
Le  fécond — 


Le  troifieme 
&c. 


ai-  z i- y  i 


14.  Comme  ces  payemens  font  fuppofés  égaux, 
on  en  peut  former  diverfes  équations  ,  comparant 
le  premier  avec  le  fécond,  celui-ci  avec  le  troi- 
fieme ,  &c. 

La  première  équation  fait  trouver. . .  j'  =  ^  x  — - 
La  féconde  . . . .  x  =  y  y^  —J— ,  ou 

•^  d       '  2 

(fubftituant  au  lieu  de j fa  valeur)... r  =  {^X  — '| 

Ce  qui  fuffit  pour  donner  à  connoître  que  la  fuite  en 
queftion  eft  une  progreffion  géométrique ,  dont  l'ex- 
pofant  eft  ^  =  p:  Se  dès-là  le  problème  efl  réfo- 
lu  ;  car  des  ciiKj  élémens  qui  entrent  en  toute  pro- 
greffion géométrique,  (  Foyei  Progression)  trois 
pris  comme  on  voudra  étant  connus ,  donnent  les 
deux  autres.  Or  on  connoît  ici  la  fomme  a ,  le  nom- 
bre des  termes  n ,  Se  l'expofant  p  :  on  connoîtra 
donc  les  deux  autres.  Se  nommément  le  premier 
ierme  dont  il  s'agit  ici  principalement ...  il  fera  a 

X    „_    ;  à  quoi  ajoutant  Vintérét  du  capital  entier 

p  ~  ^ 

qui  evi  a  X  p  —  ï,  on  aura  r  z=:ax  —^ 1-  /'  —  i  > 

ou  (  réduifant  tout  au  dénominateur  />"  —  i  )  r  =  ^ 

X — .  Mais  comme  cette  expreffion  de  la 

;>"-'         .  ,        .      .  ,        . 

valeur  de  r  exige  dans  1  application  des  reduâions 

pénibles  ,  au  lieu  de  p  remettant  — ^  qui  lui  eft 
égal,  naît  une  nouvelle  formule  qui  a  cela  de  com- 
mode, que  toute  les  réductions  y  font  faites  d'avan- 
ce ,  &  qu'il  n'y  a  qu'à  fubftituer.  On  la  voit  ci-def- 
fous  avec  celles  qui  en  dérivent  d'une  pan  y  &  vis- 
à-vis  les  mêmes  par  les  logarithmes. 
' " 

'î-  ^=^"7  X .•log./-=log.a4-log.  i 

d+i    -  d 


•\-\oo.d-\-i  X  n  —  log.  d  —  log.  d-\;-i  —d". 

a=:-f  X -7-  ..log.  a  =  log. ^+ log. r 

d  +i 


•J-  log.  d-\-i  —  d  —  log.  i  —  lôg.  </-f  f  X  n. 


„  __  ^  ^  iug.d r- \os..d  •■- a  i 

loff.  '^  +  ' 

Envain  reffafleroit-on  ces  formules  pour  en  tirer 
une  qui  donnât  dixefl;emcnt  la  valeur  de  —^  ou 


de  p  ;  on  fe  trouve  néceffairement  renvoyé  à  une 
équation  du  degré  n, 

16.  Comme  {  (  ou  la  portion  du  capital  qui  en- 
tre dans  le  premier  payement)  eft  la  feule  vraie  in- 
connue de  cette  queftion  ;  fi  on  veut  l'avoir  directe- 
ment, de  l'équation  ci-delTus  {+j+*-f- &c.  =  a 
(  après  avoir  préalablement  réduit  tout  en  ^  )  on 
tirera  généralement 

l  =  ax.  —  ■ 


n- 


d        +  d        X  d+i  +  d        X  d+  i 

C'cft-à-dire  que  pour  avoir  {,  il  faut  multiplier  a 
par  une  fraftion  dont  le  numérateur  étant  d"~\  le 
dénominateur  eft  la  fomme  des  produits  des  puif- 
fances  fucceffives  de  ^  (  depuis  l'expofant  n  —  i  juf- 
qu'à  l'expofant  o  inclufivement  )  multipliées  terme 
à  terme  ,  ruais  dans  un  ordre  renverféj  par  lespuiffan- 
ces  pareilles  de  d  -{-i . 

17.  Remarquez  que  cette  dernière  formule  n'eft 
la  formule  particulière  de  ^  (  premier  &  plus  petit 
terme  de  la  progreffion  que  forment  entr'elles  les  di- 
verfes portions  du  capital  )  que  parce  qu'on  a  pris 
pour  numérateur  de  la  fraftion  \t  premier  &  plus  pe- 
tit terme  du  dénominateur,  favoir  if""'.  Si ,  (  bif- 
fant d'ailleurs  tout  le  relie  du  fécond  membre  dans  le 
même  état)  on  eût  pris  pour  numérateur  le  fécond 

terme  du  dénominateur,  fçavoir/""^  Xd-\-  i  ^oxi  eût 
eu  la  formule  de jv;  celle  de  x,  fi  on  eût  pris  le  troi- 
fieme ,  &c.  En  un  mot,  la  formule  donnera  la  valeur 
du  terme  de  la  progreffion  correfpondant  (quant  au 
rang  )  à  celui  du  dénominateur  qu'on  aura  pris  pour 
numérateur  de  la  fraftion. . .  Cette  remarque  trou- 
vera plus  bas  fon  application. 

18.  Exemple.  Que  la  fomme  prêtée  foit  loooo  li- 
vres ,  Y  intérêt  à  4  pour  ~ ,  &  qu'il  y  ait  4  payemens 
égaux. 

a  =  loooo  livres. 

Faifant  </=  100  ?  '^^  i       ,04      ,.    b  /•  un- 

i  —  A      S  ~J~  =  TSï  =  T7  ;  &  fubftituant, 

on  trouvera 
;z_  4 

i''.  Par  la  formule  du  N°.  i  5  ) 


4Î  6976  


;!       -^  <i63i  ■     — 


2°.  Par  celle  du  N°.  16. 


^fTT-=i754"V. 


66i  S  1 


i{  =  lOOOO  X  — : 

Ite  A    \\v       '9746 

'Ajoutant  400  liv.  pour  Yintérêt  de  la  i"  année,  on 
a  comme  ci-devant  .../•=  2754  liv.  ll\*\. 

3°.  Par  les  logarithmes)  celui  de  r  fe  trouve 
3.4401058  :  or  le  nombre  qui  répond  à  ce  logarith- 
me eft  entre  2754  &  ^755  >  beaucoup  plus  près  de 
ce  dernier. 

1 9.  Dans  la  queftion  qu'on  vient  de  réfoudre  (  le 
capital ,  Yintérêt,  le  nombre  &  les  termes  des  paye- 
mens reftant  d'ailleurs  les  mêmes  )  fi  l'on  fuppofoit 
que  la  dette  originaire  ne  fût  exigible  que  dans  un 
un  ,  au  lieu  de  l'être  acluellement ,  comme  on  l'a  voit 
fuppofé  N°.  12  :  quel  feroit  alors  chaque  payement 
égal  ? 

Ce  qui  rend  l'efpcce  du  cas  préfent  différente  de 
celle  du  précédent  ;  c'cft  que  le  premier  payement 
fe  faifant  au  même  terme  que  la  dette  originaire 
eût  dû  être  payée ,  n'£ft  point  fujet  à  intérêts  ,  & 
fera  pris  en  entier  fur  le  capital.  Procédant  d'ailleurs 
comme  ci  deffiis ,  on  retrouve  encore  entre  les  di- 
verfes portions  du  capital  { ,  J ,  v ,  &c.  la  progref- 
fion géométrique  dont  l'expofant  eft  -i-  ;  avec 
cette  différence  que  i  (  qui  en  étoit  là  le  premier  & 
plus  petit  terme ,  parce  qu'il  étoit  joint  au  plus  fort 
intérêt)  en  eft  au  contraire  ici  le  dernier  Si.  plus 


Sî2 
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arand  ,  parce  que  Tindrêt  auquel  il  ell  joint ,  eft  le 
nioindre  qu'il  foit  poiribleou  nul,  &  qu'il  complette 
leiil  Ion  payement'.  Pour  en  avoir  donc  la  valeur  , 
il  faut,  conformément  à  la  remarque  N^  1 7,  l"blli- 

tuer  (  dans  la  formule  du  N°.  i6  )  ^+  i  au  lieu 
de  d""  pour  numérateur  de  la  fradion.  Ce  qui 
•donnera  -<-roooo         ^   oi    'mîi 

^=:r=IOOOOXifKf=^"^''^^-^^'^^       ^''~'' 

Comme  on  peut  le  vérifier.  ^ 

Il  feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  cette  fpecu- 

lation. 

20.  II  efl  évident  que  le  calcul  de  Vintîrét  &-ceIui 
de  l'efcompte  (  yoye\  Escompte)  font  fondés  fur 
les  mêmes  principes  &  affujettis  aux  mêmes  règles, 
avec  quelque  légère  différence  dans  l'application, 
■qui  en  produit  d'cffentielles  dans  les  réfiiltats.  Que, 
dans  la  première  formule  duN°.  6,  on  renverie  la 

fradion  - — —  ,  en  forte  qu'elle  devienne  - — - ,  on 

EUra  la  formule  de  r  pour  Vefcompu  Jimplc ,  &c  par 
elle  les  autres  qui  en  dérivent.  De  même,  que 
dans  les  formules  du  N°.  9,  on  prenne/^  non  pour 

— — ^  ,  mais  pour  ,  ell-es  deviendront  celles 

d     ^  '^         d  + 1 

même  de  Vefcompu  correfpondame. 

Articli  di  M.  Rallier  des  Ovkmes. 

On  a  vil  ci-deffus  que  a  ( —)  eff  Vintcrèc  re- 

doublé  ou  compofé  pour  un  nombre  m  d'années 
quekonquc  ,  en  y  comprenant  le  principal  ;  &:  que 

aÇi-\-  I1L'\  efl;  Vintdrét  fimple  pour  un  nombre 

pareil  d'années ,  en  y  comprenant  de  même  k  prin- 
cipal. Or  il  efl  aifé  de  voir,  1°.  que  fi  m  eft  un 

nombre  entier  >  que  1  unité  ,  on  a  (^ J  >  i 


m-  j 


^    m.  m-,,  m-^t    '. g,^_  y^y^^  Puissance 

d 

&'  Binôme  ;  or  cette  quantité  efi:  évidemment  égale 

à  I  + 1--  +  une  quantité  réelle  pofitive  ;  donc  elle 
d 

«ft  plus  grande  que  \  -\-'2j. 

2".  Si  OT=  I,  les  deux  quantités  font  égales, 
comme  U  eft  très-  aifé  de  le  voir. 


3°.  Si  w  =  J-' 


{^) 


<     !+• 


OU  I  -4-  —  ;  car  en  élevant  de  part  &  d'autre  à  la 

puiffancc  p  ,  on  aura  d'une  part —^^  Se  de  l'autre, 

1  -\-  '.-{-  une  quantité  pofuive. 

4°.  Delà  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  m  efl  un  nombre 
fradionnairc  quelconque  plus  grand  que  l'unité,  on 

'  '  I  ^  '^  ^  '  ^  "  ^    ,  '"  '  '^  Q 

aura  en  gênerai  a  ^  -—  J  >  ^+  ~j-  ;  oc  au  con- 
traire fi  m  eft  un  nombre  fraâionnaire  quelconque 
plus  petit  que  l'unité. 

Donc  en  général,  quand  on  en  emprunter  inté- 
rêt compofé  ,  la  fomme  due  eft  plus  forte  s'il  y  a 
plus  d'un  an  écoulé,  qu'elle  ne  le  Icroit  dans  le  cas 
de  Vintcn'i  fimple  ;  6c  au  contraire  ,  s'il  y  a  moins 
d  un  an  écoule  ,  la  fomme  dite  eft  moins  ior:e  que 
dans  le  cas  de  Vintér,;i  fimple. 

Pour  rendre  fenfible  à  tous  nos  lc£tcurs  cette  ob- 
fervation  importante,  fuppofons  qu'un  particulier 
prête  à  un  autre  une  (omme  d'iir-;ent  à  3  pour  i 
û^ intérêt  par  an;  cette  ufure  exorbitante  ne  peut  (ans 
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doute  jamais  avoir  lieu  en  bonne  morale  ;  mais  ré-' 
xemple  eft  choili  pour  rendre  le  calcul  plus  fac  le  : 
il  eft  clair  qu'au  commencement  de  la  première  an- 
née,  c'eft-à-dire  dans  rinllant  du  prêt,  le  débiteur 
devra  fiinplement  la  lomme  prêtée  i  ;  qu'au  com- 
mencement de  la  ieconde  année  il  devra  la  fomme 
4  ,  6c  que  cette  lomme  4  devant  porter  fon  intérît  à 
3  pour  I ,  il  fera  dû  au  corumencemcnt  de  la  troi- 
liemê  année  la  fomme  4,  plus  12,  ou  16;  enforte 
que  lesloiumes  1,4,  16,  dues  au  commencement 
de  chaque  année,  c'cft-à-dire  à  des  intervalles 
égaux ,  formeront  une  proportion  qu'on  appelle 
géométrique ,  c'eft-à-dire  dans  laquelle  le  ti  oifieme 
terme  contient  le  lecond  comme  celui-ci  contient 
le  premier.  Or  ,  par  la  même  railon  ,  fi  on  cherche 
la  lomme  due  au  milieu  de  la  première  année,  on 
trouvera  que  cette  fomme  eft  2  ,  parce  que  la  lom- 
me due  au  milieu  de  la  première  année  doit  former 
auffi  une  proportion  géométrique  avec  les  l'ommes 
I  &  4  ducs  au  commencement  &  à  la  fin  de  cette 
année  ;  ôi  qu'en  cfîet  la  lomme  1  eft  contenue  dans 
la  fomme  1 ,  comme  la  lomme  z  l'ell:  dans  la  fomme 
4.  Préfentement  dans  le  cas  de  l'iw^tVeV  fimple,  le 
débiteur  de  la  fomme  4  au  commencement  de  la  fe-- 
condc  année  ,  ne  devroit  que  la  fomme  7  &  non  16 
au  commencement  de  la  troifieme  :  mais  au  milieu 
de  la  première  année  ,  il  devroit  la  femme  x  &  {  ; 
car  l'argent  qui  rapporte  3  pour  i  à  la  fin  de  l'an- 
née dans  le  cas  de  Vintérêt  hmple,  &  6  ,  c'eft-à-diré 
le  double  de  3  à  la  fin  de  la  féconde  année ,  doit 
rapporter  4,  c'eft-à-dire  la  moitié  de  3  an  milieu  de 
la  première  année.  Donc  dans  le  cas  de  l'intérêt 
compofé  ,  le  débiteur  devra  moins  avant  la  fin  de  la 
première  année  ,  que  dans  le  cas  de  ["intérêt  fimple. 
Donc  fi  l'intérêt  compoié  eft  favorable  au  créancier 
dans  certains  cas  ,  il  l'eft  au  débiteur  dans  d'autres 
cas  ;  la  compenlation ,  il  eft  vrai  n'eft  pas  égale  > 
puifque  l'avantage  du  débiteur  finit  avec  la  premiè- 
re année  ,  &  que  celui  du  créancier  commence  alors 
pour  aller  toujours  en  croiffant  à  mefure  que  le 
nombre  des  années  augmente  :  néanmoins  il  eft  tou- 
jours utile  d'avoir  fait  cette  obfervation  ,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  que  l'intérêt  limple  dans  certains 
cas,  eft  non-leulcment  moins  favorable  au  débi- 
teur ,  mais  qu'il  peut  même  être  regardé  comme  m- 
juftc  ,  fi  la  convention  eft  telle  que  le  débiteur  foit 
obligé  de  s'acquitter  dans  le  courant  de  l'année  de 
"l'emprunt. 

Si  on  rcpréfentc  les  fommes  ducs  par  les  ordon^- 
nées  d'une  ligne  courbe  dont  la  première  ordonnée 
(celle  qui  répond  à  l'ablciffe  =  f>)  foit^rà  la  fomme 
prêtée,  Se  dont  les  ordonnées  répondantes  à  chaque 
abfcilfe  reprélentent  les  fommes  ducs  à  la  fin  du  tems 
repréfenté  par  cette  abfciffe  ;  il  eft  aile  de  voir  1°. 
que  dans  le  cas  de  Vintérêt  limple  cette  courbe  fera 
une  ligne  droite  ;  2°.  que  dans  le  cas  de  l'intérêt  com- 
pofé ,  elle  tournera  fa  convexité  vers  fon  axe  ;  3°. 
que  dans  le  cas  de  Vintérêt  compofé  fi  on  nomme  a  la 
première  ordonnée  ,  &  a  -j-  />  l'ordonnée  qui  répond 
à  une  abfciflc  =  t;  l'ordonnée  qui -répondra  à  une 

P 
abfcifle  quelconque/?  :  fera  ^--—^  ;/ étant  un  noin- 

a 
bre  quelconque  entier  ou  rompu  ,  plus  grand  ou 
plus  petit  que  l'unité,  f^ojc:^  Logarithme  &  Lo- 
garithmique. Donc  en  général  la  fomme  due  axi 

bout  du  tcmsp  t  fera  a  X  \^'    —)     ;  &  fi  on  fup-, 

pofe  p  infiniment  petit,  la  différence  des  quantités 

aSia  f  i  _j_- Vfera  à  la  quantité  a  comme  la 

quantité  /^r  eft  à  la  foutangcnte  d'une  logarithmi- 
que, qui  ayant  a  pour  première  ordonnée  ,  t  pour 
abicifl'e ,  auroit  a  -f  /'  pour  l'ablciffc  correfpondan- 

ic. 
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te.  Or  la  foutangente  d'une  telle  logarithmique  cft 
facile  à  trouver.  Car  nommant  .t  cette  (butangentc  , 
Se  c  le  nombre  dont  le  logarithme  eft  Tunitc  ,  on 


ama  a  c  =a-{.l>.  ^oyei  LOGARITHMIQUE  &  EX- 
PONENTIEL. Donc  ^  log.  c  +  log.  a  =  log.  a  -{-  h  ; 
ou  ^  =  log.  a-\-l> ,  parce  qae  log.  c  =  i  ,  (hyp.)  & 
q\ielos,.a  —  d.Doncx~ ~.  Foyc?    LOGA- 

TITHME.  Par  ce  moyen  fi  on  nomme  d  la  quantité 
infiniment  petite  qui  eft  due  pour  Vinùrét  à  la  fin  de 

„.     -  ,  ,  a^  d t  a  ^  d  t  loç.  n   +  /• 

1  mitant  a  i    on  aura  a  =. =: 

.  ■  ^  '  • 

C'eft  ainfi  que  dans  lé  cas  de  Vintcrâ  compoTé  ,  on 
trouve  quel  eft  Vinùrét ,  fi  on  peut  parler  ainli ,  à  la 
nailTance  du  tems  ;  &  cet  incîrét  équivaut  à  un  incérct 
fimple  ,  qui  feroit  a.  log.  a-\-b ,  au  bout  du  tems  t. 
yoyei  aux  articles  Escompte  &  Arrérages  d'au- 
tres remarques  (ur  Vinùrct.  On  nous  a  tait  lur  cet 
article  ARRÉRAGES  une  imputation  trés-injufte , 
dont  nous  croyons  nous  être  luffilamment  jullifiés 
par  une  lettre  iniérée  dans  le  mercure  de  Décembre 
17^7.  Nous  y  renvoyons  le  lefteur.   (O) 

Intérêt  ,  (  Jurïfprud.  ")  fœnus^  uj'ura  ,feu  id  quod 
inunjl  ;  c'eft  l'eftimation  du  profit  qu'une  iomme 
d'argent  auroit  pu  produire  annuellement  à  un 
créancier,  fi  elle  lui  eût  été  payée  dans  le  tems  où 
elle  devoit  l'ctre.  Car  quoiqu'on  diie  communément 
que  nummus  niimmum  non  purit  ^  cependant  on  peut 
employer  l'argent  en  achat  d'héritages  qui  produi- 
fent  des  fruits,  en  conftitution  de  rentes,  ou  à  quel- 
que négociation  utile  ;  c'eft  pourquoi  le  débiteur 
qui  eft  en  demeure  de  payer,  ell  condamné  aux  in- 
térêts ;  il  y  a  auffi  certains  cas  où  il  eft  permis  de 
les  ftipulcr. 

Anciennement  les  inûréts  n'étoierlt  connus  que 
fous  le  nom  de  fœnus  ou  iifura  ;  le  terme  d'ulure  ne 
fe  prenoit  pas  alors  en  mauvaile  part,  comme  on 
fait  préleniement.  ^ 

La  loi  de  Moilé  défendoit  aux  Juifs  de  fe  prêter 
de  l'argent  à  ulure  les  uns  aux  autres  ,  mais  elle 
leur  permettoit  &  même  leur  ordonnoit  d'exiger 
àesinrcrecs  de  la  part  des  étrangers.  Le  motif  de  cette 
loi  tut ,  à  ce  que  quelques-uns  croyent ,  de  détour- 
ner les  Juifs  de  commercer  avec  les  autres  nations  , 
en  ôtant  à  celles-ci  l'envie  d'emprunter  des  Juib  à 
des  conditions  fi  onéreufes.  Moife  parvint  par  ce 
moyen  à  détourner  les  Juifs  de  l'idolâtrie  &c  du  luxe^ 
pour  lefquels  ils  Ivoient  du  penchant  ;  &c  leur  ar- 
gent ne  lortit  point  du  pays. 

S.  Ambroife  remarque  que  ces  étrangers ,  à  l'é- 
gard defquels  Moilé  permettoit  l'uiùre  ,  étoient  les 
Amalécltes  &c  les  Amorrhéens,  ennemis  du  peuple 
de  Dieu  ,  qui  avoit  ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  les  fept  peuples  qui  habitoient  la 
Paleftine,  furent  fub)Ugués  &  extei minés.  Dieu 
donna  aux  Juifs  par  les  prophètes  d'autres  lois  plus 
pures  fur  l'uhire,  &C  qui  la  détendent  à  l'égard  de 
toutes  fortes  de  perfonnes  ,  comme  on  voit  dans  les 
pfeaumes  14  &  5^  ;  danb  Ezéchiel ,  chap.  xv'nj.  dans 
l'ecclefiaftique  ^chap.  xxix.  enfin,  dans  S.  Luc,i:/i. 
vj,  où  11  eft  dit  mutuum  date  mhil  indefpirantes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  explica- 
tions que  l'on  a  voulu  donner  à  ces  textes  ,  nous 
nous  contenterons  d'obferver  que  tous  les  Théolo- 
giens &  les  Canoniftes  ,  excepté  le  fubtil  Scot ,  con- 
viennent que  dans  le  prêt  appelle  mutuum ,  on  peut 
exiger  les  intérêts  pour  deux  canfes ,  lucrum  cejjans 
&  dumnum  emergens  ,  pourvu  que  ces  intérêts  n'ex- 
cèdent point  la  jufte  mefure  du  profit  que  l'on  peut 
retirer  de  Ion  argent. 

Les  Romains ,  quoiqu'enncmis  de  l'ufure ,  rcçon- 
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nurcnt  que  l'avantage  du  Commerce  exigeoit  que 
l'on  retirât  quelque  intérêt  de  fon  argent;  c\'ft  pour- 
quoi la  loi  des  1 1  tables  permit  le  prêt  à  un  pour 
cent  par  mois.  Celui  qui  tiroit  un  intérêt  plus  tort, 
étoit  conJitniné  au  quadruple. 

Le  luxe  6i  la  cupidité  s'ctant  augmentés  ,  on  exi- 
gea des  i'n-.érêts  fi  forts ,  que  Licinius  fit  en  376  une 
loi  appcUce  de  fon  rlom  Licinia  ,  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  iifures.  Cette  loi  n'ayant  pas  été  exé- 
cutée, Daillius  &  Mœnius  tribuns  du  peuple,  en 
firent  une  autre,  appcllée  Duiliia-Mania  ,  qui  re-* 
nouvella  la  diipofition  de  la  loi  des  11  tables. 

Les  ufuriers  ayant  pris  d'autres  mei"ures  pour 
continuer  leurs  vexations,  le  peuple  ne  voulut  plus 
fe  foumettre  même  à  ce  que  les  lois  avoient  réglé  à 
ce  fiijet  ;  de  forte  que  les  tribuns  modérèrent  Yinté- 
rêt  à  moitié  de  ce  qui  eft  fixé  par  la  loi  des  11  ta- 
bles ;  onV^ppelld  fœnus  femiunciarium  ,  parce  qu'il 
ne  conllftoit  qu'en  un  demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun  Genutius  une 
loi  qu'on  appella  Gmutia ,  qui  profcrivit  entiere- 
rîîcnt  les  intérêts.^  Ce  plébifcité  fut  d'abord  reçu  à 
Rome,  mais  il  n'a  voit  pas  lieu  dans  le  rcfte  du  pays 
latin,  de  forte  qu'un  romain  qui  avoit  prêté  de  l'ar- 
gent à  un  de  fes  concitoyens  tranfportoit  fa  dette  à 
un  latin  qui  lui  eh  payoit  M  intérêt^  ôc  ce  latin  exi- 
geoit de  Ion  côté  Vintérêt  du  débiteur. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  le  tribun  Sim« 
pronius  fit  la  loi  Simpronia ,  qui  ordonna  que  les  La- 
tins &  autres  peuples  alliés  du  peuple  romain,  fe- 
roient  fujets  à  la  loi  Gcnutia. 

Mais  bien-tôt  Vintérêt  à  i  a  pour  cent  redevint  lé- 
gitime ;  on  ftipula  même  de  plus  forts  intérêts,  &t 
comme  cela  étoit  prohibé,  on  comprenoit  l'excé- 
dent dans  le  principal. 

La  loi  Gabikia  ,  l'édlt  du  prêteitr,  &  plufieurs 
fenatus-confultes  défendirent  encore  q.q^  intérêts  q^\.\\ 
excédoient  11  pour  cent;  mais  les  meilleures  lois 
furent  toujours  éludées. 

Conftantinle-Grand  approuva  Vintérêt  à  un  pour 
cent  par  mois. 

Jûftinicn  permit  aux  perfonnes  illuftres  de  ftipu- 
1er  Vintérêt  des  terres  à  quatre  pour  cent  par  an,  aux 
Marchands  &  Négocians  à  huit  pour  cent,  &:  aux 
autres  perfonnes  à  fix  pour  cent  ;  mais  il  ordonna 
que  les  intérêts  he  pourroient  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l'ancien  droit  de  ftipulerun  /«- 
térét  plus  fort  dans  le  conimerce  maritime ,  parce 
que  le  péril  de  la  mer  tomboit  fur  le  créancier. 

L'empereur  Baflle  défendit  toute  ftipulation  d'//z- 
térêts  ;  l'empereur  Léon  les  permit  à  4  pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  fruits  ou  autres  choies  qui  fccon- 
fument  pour  l'ufage  ,  on  prenoit  des  intérêts  plus 
torts,  appelles  nemiolœ ufurix ,  onfifcupltim;  ce  qui 
revenoit  à  la  moitié  du  principal. 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  romain  ,  dans  les 
contrats  de  bonne-tbi  les  intérêts  étoient  dus  en  ver- 
tu de  la  ftipulation,  ou  par  l'office  du  juge  ,  à  caufe 
de  la  demeure  du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit,  tels  qu'é- 
toit  le  prêt  appelle  rnUtuiun  ,  les  intérêts  n'étoient 
point  dûs  àînoins  qu'ils  ne  fufl'ent  ftipulcs. 

Le  mot  latin  ufura,  s*appliquoit  chez  les  Romains 
à  trois  fortes  A^ intérêts  ;  favoir  ,  1°.  celui  que  l'on 
cippeWon  fœnus ,  qui  avoit  lieu  dans  le  prêt  appelle 
mutuum,  lorfqu'il  étoit  ftipulé  ;  il  étoit  confidéré 
comme  un  accroùVement  accorde  pour  l'ufage  de  'a 
chofe.  i°.  L'ufure  proprement  dite  qui  avoit  licii 
fins  ftipulation  par  la  demeure  du  débiteur  &  l'office 
du  juge.  3°.  Celui  que  l'on  appelloit  id  quod  ih'u- 
rejî  ou  intiTcffc  :  ce  font  les  dommages  &  intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée&de  Laodicée, défendirent 
aux  clercs  de  prendre  aucuns  intérêts  ;  ceux  deFraiv 
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ce  n'y  font  pas  moins  précis,  entre  autres  celui  de 
Rheims  en  1583.  .  ,  ,      .     , 

Les  papes  ont  auffi  autrefois  condamne  les  wu- 
rêis  :  Urbain  III.  déclara  que  tout  inùra  étoit  dé- 
fendu de  droit  divin  :  Alexandre  1 11.^  décida  même 
que  les  papes  ne  peuvent  permettre  l'ulure ,  même 
fous  prétexte  d'œuvres  pics ,  &:  pour  la  rédemption 
des  captifs  :  Clément  V.  dit  qu'on  devoit  tenir  pour 
hérétiques  ceux  qui  fouicnoienr  qu'on  pouvoir  cxi- 
oer  des  imcréts ;  cependant  Innocent  III.  qui  étoit 
orand  canonifte,  décida  que  quand  le  mari  n'étoit 
pas  folvable,  on  pou  voit  mettre  la  dot  de  fa  femme 
entre  les  mains  d'un  marchand,  ut  dt  parte  honcjli 
lucri  diclus  vir  onera  poffît  matrimonii  fujlintare.  C'cfl: 
■  de-làque  tous  les  Théologiens  &  Canoniites  ont 
adopté  que  l'on  peut  exiger  des  intérêts  lorfqu'il  y  a 
lucrum  c^JJdns  ,  ou  damnum  cmtrgms. 

En  Fi  ance  on  dillingue  l'ufure  de  Vintérêt  légiti- 
me ;  l'ufurc  prifc  pour  intact  exceffif,  ou  même 
pour  un  intérêt  ordinaire  dans  les  cas  où  il  n'ell  pas 
permis  d'en  exiger,  a  toujours  été  défendue  :  Vin- 
térêt légitime  eil  permis  en  certain  cas. 

La  lîipulation  à' intérêt  qui  étoit  pcrmife  chez  les 
Romains  dans  le  prêt ,  eft  reprouvée  parmi  nous , 
fi  ce  n'elî  entre  marchands  fréquentans  les  foires  de 
Lyon  ,  Icfquels  font  autorités  par  les  ordonnances  , 
à  ilipuler  des  intérêts  de  l'argent  prêté  :  il  y  a  aulîi 
quelques  provinces  où  il  eft  permis  de  ftipuler  Vin- 
térct  des  obligations ,  même  entre  toutes  fortes  de 
perfonnes  ;  comme  en  Brefle,  ces  obligations  y  tien- 
nent lieu  des  contrats  de  conllitution  que  l'on  n'y 
connoît  point. 

Suivant  le  droit  commun ,  pour  faire  produire 
des  intérêts  à  des  deniers  prêtés ,  il  faut  que  trois  cho- 
fes  concourent  ;  1°.  que  le  débiteur  foit  en  demeure 
de  payer ,  &  que  le  terme  du  payement  foit  échu  ; 
1" .  que  le  créancier  ait  fait  une  demande  judiciaire 
des  intérêts  ;  3°.  qu'il  y  ait  un  jugement  qui  les 
adjuge. 

Dans  quelques  pays  un  fimple  commandement 
fuffit  pour  faire  courir  les  intérêts ,  comme  au  parle- 
ment de  Bordeaux. 

Les  intérêts  qui  ont  été  payés  volontairement  fans 
être  dûs,  font  imputés  furie  fort  principal;  on  ne 
peut  même  pas  les  compenfer  avec  les  fruits  de  la 
terre  acquife  des  deniers  prêtés. 

On  autorifoit  autrefois  les  prêteurs  à  prêter  à 
intérêt  les  deniers  de  leurs  pupilles  par  funplc  obli- 
gation ,  &  cela  efl  encore  permis  en  Bretagne  ;  mais 
le  parlement  de  Paris  a  depuis  quelque  tcms  con- 
damné cet  ufage. 

Hors  le  cas  du  prêt ,  qui  de  fa  nature  doit  être 
gratuit,  &  où  les  intérêts  ne  peuvent  être  exigés  que 
Ibus  les  conditions  qui  ont  été  expliquées  ,  on  peut 
ftipuler.  des. intérêts  à  défaut  de  payement;  il  y  a 
iTiômc  des  cas  où  ils  font  dus  de  plein  droit  [nu  la 
narure  de  la  chofe  fans  Iflpulation  &i.  fans  demande, 
a-moins  qu'il  n'y  ait  convention  au  contraire. 

Par  exemple,  Vintérêt  du  prix  d'un  immeuble  vcn- 
tîu  cft  dû  de  plein  droit ,  &i.  court  du  jour  que  l'ac- 
qUcrenr  cft  entré  en  poiTelTion.  Les  Intérêts  de  la  dot 
font  dus  au  mari  du  jour  de  la  bénédidion  nuptiale  ; 
Vintérêt  de  la  portion  héréditaire  ou  de  la  légitime  , 
&  d'une  loultc  de  partage  ,  court  du  jour  que  le 
principal  efl  dû. 

1}  y  a  des  cas  où  Vintérêt  n'eft  pas  dû  de  plein 
droit,  mais  où  il  peut  être  ftipulé  ,  pourvu  qu'il  ne 
sagiflc  jjas  de  prêt;  par  exemple,  pour  lutérccs  ci- 
vils, pour  vente  de  droits  incorporels ,  ou  de  chofcs 
mobiliaires  en  gros. 

On  ne  peut  pas  exiger  les  intérêts  des  intérêts ,  ni 
des  arrérages  d'une  rente  conftituée,  pi  former  avec 
les  ifUiriu  un  capital ,  pour  lui  faire  produire  d'au- 
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très  intérêts  ou  arrérages;  ce  fcroit  un  anaîoclf.T.c 
qui  eft  défendu  par  toutes  les  lois. 

Il  eft  néanmoins  permis  d'exiger  les  intérêts  du 
prix  des  moiffons  &  autres  fruits ,  des  fermages  & 
loyers  de  mail'ons,  des  arrérages  de  douaire,  pen- 
fions,  &  autres  chofes  femblables. 

Les  tuteurs  doivent  à  leurs  pupilles  les  intérêts 
des  intérêts. 

Quand  la  caution  eft  contrainte  de  payer 
pour  le  principal  obligé  ,  les  intérêts  du  capital ,  & 
même  des  intérêts ,  lui  font  dûs  de  plein  droit  du  jour 
du  payement ,  parce  que  ces  intérêts  lui  tiennent 
lieu  de  capital. 

Il  en  eft  de  même  d'un  acquéreur  chargé  de  payer 
à  des  créanciers  délégués  des  capitaux  avec  des  ar- 
rérages ou  intérêts  j  il  doit  les  intérêts  du  total ,  parce 
que  c'eft  un  capital  à  fon  égard. 

Le  taux  des  intérêts  étoit  fixé  anciennement  au 
denier  douze  jufqu'en  1601,  puis  au  denier  feize 
jufqu'en  1634;  enfuite  au  denier  dix-huit  jufqu'en 
1665  ,  que  l'on  a  établi  le  denier  vingt. 

L'édit  du  mois  de  Mars  1730  avoit  fixé  les  rentes 
au  denier  cinquante  ;  mais  il  ne  fut  regiftré  qu'an 
châtelet  :  l'édit  du  mois  de  Juin  1724,  fixa  le  taux 
des  rentes  au  denier  trente  ;  enfin,  l'édit  du  mois 
de  Juin  1725  ,  a  fixé  les  rentes  &  intérêts  au  denier 
vingt. 

On  peut  ftipuler  des  intérêts  moindres  que  le  taux 
de  l'ordonnance  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  d'en  ftipu- 
ler qui  excédent. 

Le  taux  des  intérêts  n'eft  pas  le  même  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ;  cela  dépend  des  diffé- 
rens  édits  &  du  tems  qu'ils  y  ont  été  enrcgiftrés.  On 
peut  voir  à  ce  fujet  le  mémoire  qui  eft  inféré  dans 
les  oeuvres  pojîhumcs  d'Henrys ,  qncjl.  4. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  intérêts  ne  pouvoient 
cxcédet  le  principal  ;  ce  qui  s'oblerve  encore  dans 
la  plupart  des  parlemens  de  droit  écrit  ;  mais  au  par- 
lement de  Paris ,  les  intérêts  peuvent  excéder  le  prin- 
cipal.    , 

L'imputation  des  payemcns  fe  fait  d'abord /«  ufu- 
ras ,  fuivant  le  droit  ;  ce  qui  s'obferve  aufTi  dans  les 
parlemens  de  droit  écrit  :  au  lieu  qu'au  parlement 
de  Paris  on  diftingue  fi  les  intérêts  font  dûs  ex  naturd 
rei ,  ou  ojjîcio  judicis.  Au,  premier  cas ,  les  payemens 
s'imputent  d'abord  fur  les  intérêts;  au  fécond  cas, 
c'eft  furie  principal. 

L'hypothèque  des  intérêts  eft  du  jour  du  contrat  ; 
il  y  a  néanmoins  quelques  pays  qui  ont  à  cet  égard 
des  ufages  finguliers.  Voye^^  h  recueil  de  quejlions  de 
Bretonnier ,  au  mot  intérêt. 

Pour  faire  ceftér  les  intérêts  ,  il  faut  un  payement 
effeftif,  ou  une  compenfation,  ou  des  offres  réelles 
fuivies  de  confignation. 

F'ojei  les  dilTércns  titres  de  jifuris ,  au  code  &  au 
digcfli  duns  les  novellcs  ;  Salmazius,  de  ufuris  ;  Du- 
molin  ,  en  fon  traité  des  contrats  ufuraircs  ;  Mornac  , 
fur  la  loi  Co  ,j[f.  projbcio  ;  Dolivc  ,  Hv.  11^.  cit.  xxj. 
la  Peyrere ,  au  mot  intérêts  ;  Hcnrys  ,  tome  1,  liv.  ly. 
ch,  vj.  que  II.  1 1  o  ;  le  diciionnaire  des  cas  de  confcicnce; 
la  dijjertation  de  M.  Hevin  ,  tome  I.   (^A^ 

Intérêts  civils,  {Jurifprud.')  font  une  fommc 
d'argent  que  l'on  adjuge  en  matière  criminelle  à  la 
partie  civile  contre  l'accufé ,  par  forme  de  dédom- 
magement du  préjudice  que  la  partie  civile  a  pu 
fouffrir  par  le  fait  de  faccufc.  On  appelle  cette  in- 
demnité intérêts  civils ,  pour  la  diftinguer  de  la  peine 
corporelle  qui  fait  l'objet  de  la  vindifte  publique 
&  des  dommages  Se  intérêts  que  l'on  a  accordés  à 
l'accufé  contre  l'accufateur,  lorfqu'il  y  a  lieu. 

Vintérêt  civil  dû  pour  raifon  d'un  crmie,  fe  pref- 
cric  par  vingt  ans  comme  le  crime  même. 

Quand  le  roi  remet  à  un  condamné  les  peines 
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corporelles  &  pécuniaires,  il  n'cft  jamais  ccnftf  Te- 
menre  les  imcrca  civils  dus  à  la  partie. 

Les  condamnés  peuvent  êire  retenus  en  prifon 
faute  de  paj'enicnt  des  intérêts  civils. 

Ces  intérêts  font  préférés  à  l'amende  due  au  roi. 
f^ojer  l'ordonnance  de  1670,  tit.  XIII.  art.  xxjx. 
le  journal  des  aud.  tom,  II,  liv.  III.  chap.  xj.  (^) 

Intérêts  comtensatoikes,  font  ceux  qui  font 
dûs  pour  tenir  iieu  des  fruits  que  le  créancier  auroit 
retirés  d'un  fonds ,  tels  que  les  intérêts  du  prix  de  la 
vente ,  ccii.x  de  la  légitime ,  &c.   (  -^  ) 

Intérêts  conventionnels  ,  font  ceux  qui 
n'ont  lieu  qu'en  vertu  de  la  convention.  (-^) 

iNTÉRr.TS  juratoires  :  on  appelle  ainfi  enquel- 
ques  pays  ceux  qui  font  adjugés  en  judice.  Voyt^^  la 
idij^rtat.on  de  M.  Cnthtnnot  Jiirleprêt  i^rucuit , p.  0<S'. 

Intérêts  lucratoires  ,  font  la  même  chofe 
que  les  intérêts  conventionnels  :  on  les  appelle  lu- 
cratoircs  ,  parce  qu'ils  fontftipulés  comme  une  clli- 
înation  du  profit  que  l'argent  auroit  pfi  produire  , 
s'il  eût  été  employé  autrement.   (  -^  ) 

Intérêts  lunaires  ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
dans  lès  échelles  du  levant  aux  intérêts  uiuraires  que 
les  Juifs  exigent  des  nations  chrétiennes  qui  ont  bc- 
foin  de  leur  argent,  foit  pour  commercer ,  foit  pour 
payer  les  avances  que  les  officiers  Turcs  de  ces 
échelles  ne  leur  font  que  trop  fouvent.  f^oye^ 
Avance. 

On  les  a;^pelle  lunaires,  parce  que  les  débiteurs 
payent  à  tnni  pour  cent  par  lune ,  &C  que  les  mois 
des  Turcs  ne  font  pas  folaircs  comme  ceux  des 
Chrétiens,  ce  qui  augmente  encore  Yintérêt  de  phis 
d'un  tiers  par  cent. 

Pour  remédier  à  cet  abus,  M.  deNointel  lorfqu'il 
alla  en  ambalTade  à  la  Porte  en  1670,  fut  chargé 
de  ne  pius  louîfrir  ces  imérêts  lunaires,  ni  les  em- 
prunts que  la  nation  tailoit  aux  Juifs  pour  le  paye- 
ment des  avances  ,  &  il  tuf  ftatué  qu'en  cas  d'une 
néCcfTiié  prefi'ante  d'emprunter  quelque  fomme  ,  les 
Jnarchands  François  ét.ib;is  dans  les  échelles  leroient 
tenus  d'en  faire  l'avance,  qui  leur  Icroit  rembour- 
lee  &  répartie  fur  les  premières  voiles  qui  iroient 
charger  dans  lefdites  échelles.  Dici.  de  Comm. 

Intérêts  moratoires  ,  font  ceux  qui  font  dûs 
à  caufe  de  la  demieure  du  débiteur.  (  ^  ) 

Intérêt  dû  ex  namrâ  rd,  c'eft  celui  qui  a  lieu 
de  plein  droit  ic  (ans  ftipulation,  comme  l'intérêt  du 
prix  d'une  vente  ,  Vinterêt  de  la  dot  de  la  part  hé- 
réditaire, de  la  iégitime,  d'une  foute  de  partage, 
&c.   (^) 

Intérêt  ex  ofîcio  judlcis  ,  c'eft  celui  qui  n'a  lieu 
qu'en  vertu  d'une  demande  fuivie  de  condamnation, 
tel  que  ïincérêt  de  l'argent  prêté.  (  -<^  ) 

Intérêt  punitoire,  eft  celui  qui  eftdû/'/'o/>/«r 
moram  dibitoris  ;  c'eft  la  même  chofe  que  l'intérêt 
moratoire.  (  ^  ) 

Intérêt  plpillaire,  ou  intérét-àe  deniers  pu- 
plllaires ,  eft  celui  que  le  tuteur  doit  à  Ion  mineur  ; 
ce  qui  comprend  aui'lî  les  intérêts  des  inceiets.  (^) 
Intérêts  usuraires  ,  font  ceux  qui  n'ont  pu 
être  ftipulés  ,  ou  qui  excédent  le  taux  ue  l'ordon- 
nance. (  ^  ) 

Intérêt,  (  (Econ. polit.  )  L'intérêt  eft  une  fomme 
fixée  par  la  loi,  que  l'emprunteur  s'engage  à  payer 
au  prêteur.  Je  dis  une  fomme  fixée  par  la  loi,  c  eft 
ce  qui  dilHngue  l'intérêt  de  Future. 

L'argent  n'eft  pas  feulement  une  repréfentation 
des  denrées;  il  elt  &c  doit  être  marchan.iife,  &  il  a 
fa  valeur  réelle  ;  ce  qui  conllitue  fon  prix  ,  c'eft  la 
proportion  de  la  maffe  avec  la  quantité  des  denrées 
dont  il  eft  la  repréfentation  ,  avec  les  befoins  de 
l'état  &  l'argent  des  pays  voifins. 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'argent ,  il  doit  avoir 
Tome  Fin, 
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moins  de  prix,  être  moins  cher,  &  par  conféquent 
ahene  à  un  intcrêt  plus  modique. 

Si  un  état  n'avoit  ni  vollins  à  craindre  ni  denrées 
à  prendre  de  l'étranger,  il  lui  leroit  égal  d'avoir 
peu  ou  beaucoup  d'argent  ;  mais  les  beloins  des  par- 
ticuliers &  de  l'état  demandent  que  l'on  cherche 
à  entretenir  chez  foi  une  mafte  d'argent  proporiion- 
néc  à  ces  befoins  &  à  celle  des  autres  nations. 

^  L'argent  coule  de  trois  lources  dans  les  pays  qui 
n'ont  pas  de  mines.  L'agriculture,  l'indullne,  &  le 
commerce. 

L'agriculture  eft  la  première  de  ces  fources  ;  elle 
nourrit  i'induftrie  ;  toutes  deux  produifent  le  com- 
merce qui  s'unit  avec  elles  pour  apporter  &  faire 
circuler  l'argent. 

Mais  l'argent  peut  être  deftruûeur  de  l'agricul- 
ture ,  de  I'induftrie  &  du  commerce,  quand  fon 
produit  n'eft  pas  proportionné  avec  le  produit  des 
tonds  de  terre ,  les  prolits  du  commerce  &  de  l'in- 
duftne. 

Si  par  exemple  la  rente  de  l'argent  eft  de  cinq 
pour  cent,  ou  au  denier  10,  &  que  le  produit  des 
terres  ne  loit  que  de  deux,  les  particuliers  trouvent 
de  1  avantage  à  préférer  les  fonds  d'argent  aux  fonds 
de  terre,  6c  l'agriculture  eft  négligée.  Si  le  chef  de 
manufaûure  ne  tire  par  fon  travail ,  le  négociant 
par  ion  commerce,  que  cinq  pour  cent  de  leurs  fonds, 
ils  auneront  mieux  fans  travail  &  fans  rifque  rece- 
voir ces  cinq  pour  cent  d'un  débiteur. 

Pour  faire  valoir  les  terres  &  les  manufadures  ; 
pour  iairc  des  cntreprifes  de  commerce  ,  il  faut  fou- 
vent  faire  des  emprunts  ;  fi  l'argent  eft  à  un  trop 
haut  prix  ,  il  y  a  peu  de  profit  à  efpércr  pour  l'agri- 
culteur,  le  commerçant,  le  chef  de  manutaâures» 

S'ils  ont  emprunté  à  cinq  pour  cent  ou  au  denier 
vingt,  ils  feiont  obligés  pour  fe  dédommager  de 
vendre  plus  cher  que  ceux  des  pays  où  on  emprunte 
à  trois:  de  là  moins  de  débit  chez  l'étranger,  moins 
de  moyens  de  foutenir  la  concurrence. 

L'argent  par  lui  même  ne  produit  rien,  c'eft  le 
produit  du  commerce,  de  I'induftrie,  des  terres, 
qui  paye  l'argent  qu'on  emprunte:  ainfi  les  rentes 
de  l'argent  font  une  charge  établie  fur  les  terres,  le 
commerce,  l'induUrie. 

Mni  des  premières  opérations  du  grand  Sulli  fut 
de  réduire  au  denier  (eize  ïintérêt  de  l'argent  qui 
étoit  au  denier  douze.  «  Nous  avons,  dit  Henri  le 
»  Grand  dans  fon  édlt,  reconnu  au  doigt  &  à  l'œil  ^ 
»  que  les  rentes  conftltuécs  à  prix  d'argent  au  denier 
»  dou^c ,  ont  été  caufe  de  la  ruine  de  plufieurs  bonnes  & 
»  anciennes  familles  qui  ont  été  accablées  d'iRtérèt ,  & 
Jouff.rt  la  vente  de  leurs  biens Elles  ont  empê- 
che le  trafic  &  commerce  de  la  marchandlfe  qui  aupara- 
vant avoit  plus  de  vogue  dans  notre  royaume  qu'en  au- 
cun autre  ae  l'Europe ,  &  fait  négliger  r agriculture  &  les 
tnanuficlures.  Aimant  mieux  plufieurs  de  nos  fujets  fous 
la  facilité  d'un  gain  a  la  fin  trompeur,  vivre  de  leurs 
rentes  en  oifivete  parmi  les  villes  ,  qu'employer  leur  In- 
dujlrie  avec  quelque  peine  aux  arts  ,  ou  à  cultiver  & 
approprier  leurs  héritages. 

On  fentit  dans  les  dernières  années  du  régna 
d'Henri  l'W .  &  les  premières  du  règne  de  Louis  Xlll. 
le  bien  qu'avoit  fait  la  réiludion  des  rentes.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  obtint  de  Ion  maître  un  édit  pour 
les  réduire  au  denier  i  S. 

A  préfent  que  ce  royaumt  tfl  fl  florijjant  &  fî  abon- 
dant,  dit  Louis  XUI.  la  réduction  ci-devant  faite  ne 
produit  plus  l  effet  pour  lequel  elle  avolt  été  ordonnée  , 
d'autant  que  Ui  particuliers  trouvent  tant  de  profit  & 
de  facilite  au  revenu  defdltes  conjlitutions ,  qu'ils  négli- 
gent celui  du  commerce  tr  de  l'agriculture ,  dont  le  réta- 
biffement  toutefois  efl  fi  néceffaire  pour  la  puiffance  (S», 
fubfiiiance  de  c>.tte  monarchie. 

Il  entra  bien  tôt  dans  le  plan  du  grand  Colbert^ 
M  M  m  m  m  ij 
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de  faire  baifler  Vlntérét  de  l'argent  dont  la  maiTe 
ctoit  auamentée  ;  U  le  réduifit  au  denier  20  ou  il 
ell  encore.  Louis  XIV.  donne  dans  ion  edit  les  mc- 
mes  motifs  de  réJua.on  qu  avoient  donne  Henri 
IV.  &  Louis  Xin.  il  y  a  de  plus  ces  mots  remar- 
quables. La  vaUur  dt  rargint  étant  fort  diminuée  pur 
la  quantité  qui  m  vient  journdUment  des  Indes,  U  jaut 
j>our  mettre  quelque  proportion  entre  l'argent  &  Us  cho- 
fes  qui  tombent  dans  le  commerce  ,  &C. 

On  volt  que  les  principes  établis  au  commence- 
ment de  cet  article  ont  été  ceux  de  ces  grands  adml- 
nlftrateurs  dont  la  France  bénit  encore  la  mémoire. 
On  fait  combien  l'agriculture  fleurit  fous  le  mmll- 
tere  de  SuUi ,  &  à  quel  point  étoient  parvenues  nos 
■manutaitures  fous  celui  de  Colbcrt.  Le  commerce 
prit  fous  lui  un  nouvel  éclat ,  &C  l'agriculture  auroit 
eu  le  même  fort  fi  la  guerre  n'ayoit  pas  obligé  le 
minlftere  d'établir  de  nouveaux  impôts ,  ou  ieule- 
ment  s'il  avoit  plus  été  le  maître  de  la  manière  d'é- 
tablir les  impôts,  &  de  leur  efpece.  FojeilMVOTS. 
Eft-il  permis  d'examiner  d'après  ces  principes  & 
ces  faits ,  fi  le  moment  d"une  rédu^ion  nouvelle 
n'eft  pas  arrivé. 

Il  eft  connu  qu'il  y  a  en  France  à-peu-près  le  tiers 
d'argent  de  plus  que  fous  le  minifiere  de  Colbert. 

Les  Anglois ,  Hollandois ,  Hambourgeolsont  baiifé 
chez  eux°Vi^'2terêc  de  l'argent,  &  chez  ces  nations 
commerçantes  il  eft  généralement  à  3  pour  cent,  & 
quelquefois  au-deflous. 

Jamais  il  n'y  eut  en  France  plus  d'hommes  vivans 
de  rentes  en  argent,  &  de-là  bornés  à  recevoir,  à 
jouir,  &  inutiles  à  la  fociété. 
-  Il  faut  faire  baiffcr  le  prix  de  l'argent ,  pour  avoir 
un  plus  grand  nombre  de  commerçans  qui  ie  con- 
tentent d'un  moindre  profit,  pour  que  nos  marchan- 
diles  fe  vendent  à  un  moindre  prix  à  l'étranger  ; 
enfin  poiu-  foutenlr  la  concurrence  du  commerce 
avec  les  nations  dont  je  viens  de  parler. 

Il  faut  faire  baifTer  le  prix  de  l'argent  pour  déli- 
vrer l'agriculture  ,  l'indullrie  ,  le  commerce  de  ce 
fardeau  énorme  de  rentes  qui  fe  prennent  fur  leur 
produit. 

Il  faut  faire  baifTer  le  prix  de  l'argent  pour  foula- 
ger  le  gouvernement  qui  fera  dans  la  fuite  les  entre- 
prlfes  à  meilleur  compte  ,  &C  paiera  une  moindre 
Ibmme  pour  les  rentes  dont  il  eft  chargé. 

Avant  la  dernière  guerre  l'argent  de  particulier 
à  particulier  commençoit  à  fe  prendre  à  4  pour  cent, 
&  il  fcroit  tombé  à  un  prix  plus  bas  fans  les  caufes 
que  je  vais  dire. 

Première  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  Vargmt 
à  3  pour  cent, 

U  y  a  en  France  environ  -jo  à  60  mille  charges 
vénales,  dans  le  militaire,  la  robe  ou  la  finance; 
elles  paffent  fans  cefl'e  d'un  citoyen  à  l'autre.  Dans 
les  pays  où  cette  vénalité  n'eft  pas  introduite,  l'ar- 
gent s'emploie  à  l'amélioration  des  terres ,  aux  en- 
treprîtes du  commerce.  Parmi  nous  il  eft  mort  pour 
l'un  &  pour  l'autre  ;  il  forme  une  maffe  qui  n'entre 
point  dans  la  circulation  de  détail ,  &  relte  en  re- 
Icrve  pour  ce  grand  nombre  de  citoyens  néceffités 
à  faire  de  gros  emprunts ,  parce  qu'il  faut  acheter 
des  charges. 

Deuxième  raifon  qui  maintient  /'Intérêt  ^d  C argent 
a  6  pour  cent. 

Les  cntreprifcs  pour  l'équipement ,  l'entretien  , 
les  hôpitaux,  les  vivres  des  iloites  6c  des  armées, 
oat  éié  faites  avec  un  profit  très-grand  pour  les 
entrepreneurs;  mais  fur-tout  les  profits' de  la  finance 
font  énormes  :  les  particuliers  ont  trouvé  à  placer 
leur  argent  à  un  intérêt  fi  haut ,  qu'en  comparaifon 
Vintérét  de  ^  pour  cent  a  paru  peu  de  chofe.  Plus  il 
y  a  d'argent  à  placer  à  un  intérêt  excefiif,  6c  moins 
il  y  en  a  à  prêter  à  Viméréc  ordinaire. 


Troifîcme  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  V argent 
à  5  pour  cent. 

Les  profits  de  la  finance  ont  accumulé  l'argent 
dans  les  cothes  d'un  petit  nombre  de  particuliers; 
bien-tôt  eux  fculs  ont  eu  de  l'argent  à  prêter  ,  &  Us 
l'ont  vendu  cher  à  l'état.  11  en  ell  de  l'argent  comme 
des  autres  marchandifes  ;  le  défaut  de  concurrence 
en  augmente  le  prix  :  les  compagnies  qui  vendent 
feules  certaines  étofil-s,  certaines  denrées,  les  ven- 
dent néceffalrement  trop  cher. 

Quatrième  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  C  argent 
à  6  pour  cent. 

Les  fortunes  énormes  ont  amené  le  luxe  dans  ceux 
qui  les  poffcdent  ;  l'imiiaiion  l'a  répandu  dans  les 
clafles  moins  opulentes ,  qui  pour  le  fcutenir  font 
forcées  à  de  frequens  emprunts. 

Cinquième  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  l'argent 
à  6  pour  cent. 

L  état  eft  chargé  de  dettes  dont  il  paye  fouvent 
une  rente  ufiiralre. 

De  quelque  néceffité  qu'il  foit  en  France  de  faire 
bailler  le  prix  de  Vintérét  de  l'argent ,  fi  l'autorité 
failolt  tout-à-coup  cette  réduûion ,  &  fans  avoir 
fait  ceffcr  une  partie  des  caufes  qui  ont  fixé  Vintérét 
à  5  pour  cent ,  U  y  aurolt  peut-être  deux  inconvé- 
niens  à  craindre  ,  la  diminution  du  crédit ,  l'inexé- 
cution de  la  loi.  * 

Cette  loi  dans  un  état  chargé  de  dettes  comme 
l'eft  aujourd'hui  la  France,  paroîtrolt  peut-être  dans 
ce  moment  une  relfourced'un  gouvernement  épuifé 
&  hors  d'état  de  fatisfalre  à  fes  charges. 

En  jettant  de  l'inquiétude  dans  les  efprits  ,  elle 
feroit  baiffer  tous  les  fonds  publics. 

Cette  loi  pourroit  n'être  pas  exécutée  ;  dans  la 
néceffité  où  fe  trouve  le  militaire  Si  une  partie  de 
la  nation  de  faire  des  emprunts  ,  l'argent  "ne  fe  prê- 
teroit  plus  par  contrat  ,  ôc  les  billets  frauduleux 
qui  n'alfureroient  pas  les  fonds  autant  que  le  con- 
trat, iérolt  un  prétexte  de  rendre  la  rente  ufuralre. 

On  peut  dans  la  fuite  éviter  ces  inconvénlens. 

1°.  En  fupprimant  &  rembourfint  une  multitude 
prodigieufe  de  charges  inutiles  &  onéreufcs  à  l'é- 
tat. 

1°.  En  rembourfant  fans  les  fupprimer  les  charges 
utiles. 

3°.  En  diminuant  prodigieufement  les  profits  de 
la  finance ,  &  en  faifant  circuler  l'argent  dans  un 
plus  grand  nombre  de  mains. 

Alors  le  luxe  de  tous  les  états  tombera  de  lui- 
même. 

Alors  les  emprunts  feront  plus  rares  ,  moins  con- 
fidérablesôc  plus  faciles  ;  alors  on  pourra  fans  incon- 
vénient mettre  Vintérér  de  l'argent  au  même  degré 
qu'il  eft  chez  nos  voifins. 

Peut  être  dès  ce  moment,  fans  altérer  le  crédit , 
fans  jetter  les  citoyens  dans  la  nécelfité  d'enfrain- 
dre  ou  d'éluder  la  loi ,  pourrolt-on  mettre  l'argent 
à  4  pour  cent. 

On  pourroit  faire  procéder  cette  opération  par 
queUpie  opération  qui  alfurcroit  le  crédit ,  comme 
inox  une  légère  diminution  des  tailles  ,  ou  la  fup- 
])reftion  d'un  de  ces  Impôts  qui  font  plus  onéreux  au 
peuple  que  fertiles  en  argent. 

D'ailleurs  la  loi  étant  générale  pour  les  particuliers 
comme  pour  le  prince  ,  elle  pourroit  être  cenlée 
faite  non  à  caufedc  lepulfement  du  gouvernement, 
mais  pour  le  bien  du  commerce  &C  de  l'agriculture, 
6c  par-là  elle  afiurerolt  le  crédit  loin  de  le  rabaifier» 

il  eft  certain  6c  démontré  que  les  avantages  de 
cette  opération  (croient  infinis  pour  la  nation  dont 
ils  ranimeroient  l'agriculture  ,  le  commerce  6c  l'in- 
duftrie  ;  il  eft  certain  qu'ils  foulagcrolent  beaucoup  le 
gouvernement  qui  payerolt  en  rentes  une  moindre 
fommc,  6c  cette  réduction  de  Vintérét  de  l'argent  luj 
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donneroit  le  droit  de  diminuer  peu-;Vpr,ès  les  gages 
d'une  multitude  de  charges  inutiles,  &  de  charges 
néceffaircs ,  mais  dont  les  gages  font  trop  toits  ; 
cette  féconde  opération  empôcheroit  que  ces  char- 
ges ne  fuffcnt  autant  recherchées  qu'elles  le  lont , 
&  par-là  feroit  encore  un  bien  à  la  nation. 

INTERJECTION,  f.  f.  {Gram.Eloq.)  VintajcHlon 
ttant  confidérée  par  rapport  à  la  nature, dit  l'abbé 
Regnier(/;.  ij  4.)  ell  peut-être  la  première  voix  arti- 
culée dont  les  hommes  le  l'oient  fervis.  Ce  qui  n'efl 
que  conjctSure  chez  ce  grammairien  ,  eft  affirmé 
pofuivemcnt  par  M.  le  Préfident  de  Broffes  ,  dans 
les  obfirvadons  fur  les  langues  primitives  ^  qu'il  a  com- 
muniquées à  l'académie  royale  des  Infcriptions  &c 
Belles-lettres. 

«  Les  preitiieres  caufes ,  dit-il ,  qui  excitent  la 
w  voix  humaine  à  faire  ufage  de  fes  facultés ,  font 
»  les  fentimens  ou  les  feniations  intérieures,  &  non 
»  les  objets  du  dehors,  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire , 
»  ni  apperçus ,  ni  connus.  Entre  les  huit  parties  d'o- 
»  raifon  ,  les  noms  ne  font  donc  pas  la  première , 
»  comme  on  le  croit  d'ordinaire  ;  mais  ce  font  les 
»  i/i'.trjecfionsy  qui  expriment  la  fenfation  du  dedans, 
>)  &  qui  font  le  cri  de  la  nature.  L'enfant  comirience 
»  par  elles  à  montrer  qu'il  eft  tout  à  la  fois  capable 
»  de  fentir  &  de  parler. 

»  Les  interjections ,  mêmes  telles  qu'elles  font  dans 
»  nos  langues  formées  &  articulées,  ne  s'apprennent 
»  pas  par  la  fimple  audition  &  par  l'intonation  d'au- 
»  trui  ;  mais  tout  homme  les  tient  de  foi-même  &C 
»  de  fon  propre  fentimcnt  ;  au  moins  dans  ce  qu'elles 
»  ont  de  radical  &:  de  fignilicatif ,  qui  eft  le  même 
»  partout,  quoiqu'il  puiife  y  avoir  quelque  variété 
»  dans  la  terminaifon.  Elles  font  courtes  ;  elles  par- 
»  tent  du  mouvement  machinal  &  tiennent  partout 
»  à  la  langue  primitive.  Ce  ne  lont  pas  de  fimples 
»mots,  mais  quelque  choie  de  plus,  puilqu'elles 
»  expriment  le  lentiment  qu'on  a  d'une  chofe,  & 
»  que  par  une  lîmple  voix  promte  ,  par  un  leul  coup 
»  d'organe  ,  elles  peignent  la  manière  dont  on  s'en 
«  trouve  intérieurement  affecté. 

»  Toutes  font  primitives ,  en  quelque  langue  que 
»  ce  foit ,  parce  que  toutes  tiennent  immédiatement 
»  à  la  fabrique  générale  de  la  machine  organique , 
»  &  au  fentiment  de  la  nature  humaine,  quieltpar- 
»  tout  le  même  dans  les  grands  &  premiers  mouve 
»  mens  corporels.  Mais  \qs  interjections,  quoique  pri- 
»  mitives  ,  n'ont  que  peu  de  dérivés  ». 

[  La  raifon  en  eft  fimple.  Elles  ne  font  pas  du  lan- 
gage de  l'efprit,  mais  de  celui  du  cœur  ;  elles  n'ex- 
priment pas  les  idées  des  objets  extérieurs,  mais  les 
lentimens  intérieurs. 

Effentiellement  bornés  ,  l'acquifition  de  nos  con- 
noiffances  eft  néceffairement  diicurfive  ;  c'eft  à-dire , 
que  nous  fommes  forcés  de  nous  étayer  d'une  pre- 
mière perception  pour  parvenir  à  une  féconde,  &: 
de  paffer  ainii  par  des  degrés  fucceffifs ,  en  courant , 
pour  ainfi  dire,  d'idée  en  idée  (^difcurremio y  Cette 
marche  progreiTive  &  traînante  t.nt  obltable  à  la  cu- 
riofité  naturelle  de  l'elprit  humain  ,  il  cherche  à  tirer 
de  Ion  propre  fonds  même  des  rclTources  contre  fa 
propre  foiblefl'e  ;  il  lie  volontiers  les  idées  qui  lui 
viennent  des  objets  extérieurs  :  ]  <«  il  les  tire  les  unes 
»  après  les  autres  ,  comme  avec  un  cordon ,  les  com- 
,  »  bine  &  les  mêle  enfemble. 

»  Mais  les  mouvemens  intérieurs  de  notre  ame  , 
M  qui  appartiennent  à  notre  exiftence ,  y  lont  tort 
M  diftinfts ,  y  reftent  ifolés ,  chacun  dans  leur  clafle , 
»  félon  le  genre  d'afFeôion  qu'ils  ont  produit  tout 
»  d'un  coup,  &  dont  l'effet,  quoique  permanent,  a 
»  été  fubit.  La  douleur,  la  lurprife,  le  dégoût,  n'ont 
»  rien  de  commun  ;  chacun  de  ces  fentimens  eft  un  , 
»  &  Ion  effet  a  d'abord  été  ce  qu'il  devoit  être  :  il 
V»  n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les  fentimens,  ni  pro- 
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»  greffion  fucccffive,  ni  combinaifon  failice ,  com- 
»  me  il  y  en  a  dans  les  idées. 

»  C'eft  une  chofe  curieufe  llins  doute  que  d'obfer- 
w  ver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fe  frappe  l'into- 
»  nation  des  divers  fentimens  de  l'ame ,  &  de  voir 
»  que  CCS  rapports  fe  trouvant  les  mêmes  partout  où 
»  il  y  a  des  machines  humaines ,  établiffent  ici ,  non 
»  plus  une  relation  purement  conventionnelle,  telle 
»  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre  les  chofcs  &  les  mots , 
w  mais  une  relation  vraiment  phyfique  &  de  confor- 
»  mité  entre  certains  fentimens  de  l'ame  &  certaines 
»  parties  de  l'inflrument  vocal. 

.•>  La  voix  de  la  douleur  frappe  fur  les  baffes  cor- 
»  des  :  elle  eft  traînée  ,  afpirée  &  profondément 
»  gutturale  :  cheu  ,  IULis.  Si  la  douleur  eft  trifteft^e 
»  &  gémiffement ,  ce  qui  eft  la  douleur  douce  ,  ou  , 
»  à  proprement  parler ,  l'afflidion  ;  la  voix ,  quoique 
»  toujours  profonde ,  devient  nafale. 

»  La  voix  de  la  furprife  touch-  la  corde  fur  une 
»  divifion  plus  haute  :  elle  eft  franche  &  rapide  ; 
»  ah  ah,  eh,  ok  oh  :  celle  de  la  joie  en  diffère  en  ce 

»  qu'étant  auffi  rapide,  elle  eft  fréquentative  &  moins 
»  brève  ;  ha  ha  ha  ha,  ki  hi  hi  hi. 

»  La  voix  du  dégoût  ôc  de  l'averfion  eft  labiale  ; 
»  elle  frappe  au-delius  de  l'inftrument  fur  le  bout  de 
»  la  corde  ,  fur  les  lèvres  allongées  ;  Ji,  vœ,pouJi. 
»  Au  lieu  que  les  autres  interjections  n'emploient 
»  que  la  voyelle ,  celle-ci  fe  fert  de  la  lettre  labiale 
»  la  plus  extérieure  de  toutes,  parce  qu'il  y  a  ici 
»  tout  à  la  fois  fentiment  cZ  aftion;  fentiment  qui 
»  répt  gne  &  mouvement  qui  repouffe  :  ainfi  il  y  a 
»  dans  ["interjection  voix  &  figure  [  fon  &  articula- 
»  tion  ]  ;  voix  qui  exprime  ,  6c  figure  qui  rejette  par 
»  le  mouvement  extérieur  des  lèvres  allongées. 

»  La  voix  du  doute  &  du  diftentement  eft  volon- 
»  tiers  natale  ,  à  la  diflférence  que  le  doute  eft  allon- 
»  gé  ,  étant  un  fentiment  incertain  ,  lium  ,  kom  ,  & 
»  que  le  pur  diftentement  eft  bref,  étant  un  mouve- 
»  meiit  tout  déterminé,  in,  non. 

»  Cependant  il  feroit  abfurde  de  fe  figurer  que 
»  ces  formules  ,  fi  différentes  en  apparence ,  &  les 
»  mêmes  au  tonds  ,  fe  fufient  introduites  dans  les 
»  langues  enfuite  d'une  obfervation  réfléchie  telle 
»  que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  chofe  eft  arrivée 
»  ainfi  ,  c'eft  tout  naturellement  ,  fans  y  fonger  ; 
»  c'eft  qu'elle  tient  au  phyftque  même  de  la  ma- 
»  chine  ,  &c  qu'elle  réfulte  de  la  conformation  ,  du 
»  moins  chez  une  partie  conftJérable  du  genre  hu- 
»  main.  .  .  .'.  Le  langage  d'un  enfant ,  avant  qu'il 
»  puifTe  articuler  aucun  mot,  eft  tout  d'interjections, 
»  La  peinture  d'aucun  objet  lîeft  encore  entrée  en 
»  lui  par  les  portes  des  fens  extérieurs  ,  fi  ce  n'efl: 
»  peut-être  la  fenfation  d'un  toucher  fort  indrftinâ: 
»  il  n'y  a  que  la  volonté  ,  ce  fens  intérieur  qui  naît 
»  avec  l'animal ,  qui  lui  donne  des  idées  ou  plutôt 
»  des  fenfations ,  des  affeftions  ;  ces  afleftions  ,  il 
»  les  défigne  par  la  voix ,  non  volontairement ,  mais 
»  par  une  fuite  néceflaire  de  fa  conformation  mécha- 
»  nique  &  de  la  faculté  que  la  nature  lui  adonnée 
»  de  proférer  des  fons.  Cette  faculté  lui  eft  com- 
»  mune  avec  quantité  d'autres  animaux  [  mais  dans 
»  un  moindre  degré  d'inîenfité  ]  ;  aulïï  ne  peut-on 
»  pas  douter  que  ceux-ci  n'ayent  reçu  de  la  nature 
»  le  don  de  la  parole  ,  à  quelque  petit  degré  plus 
»  ou  moins  grand  »,  [  proportionné  fans  doute  aux 
beloins  de  leur  reconomie  animale,  &  à  la  nature 
des  fenfations  dont  elle  les  rend  fuficcptibles  ;  d'où 
il  doit  réfulter  que  le  langage  des  animaux  eft  vrnif- 
femblablcmcnt  tout  interjectif ,  &c  femblable  en  cela 
à  celui  des  enfans  nouveau-nés  ,  qui  n'ont  encore 
à  exprimer  que  leurs  affeôions  &C  leurs  befoins.] 

Si  on  entend  par  oraifon  ,  la  manifeftation  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  l'état  de  l'ame  , 
toute  la  doctrine  précédente  eft  une  preuve  incon- 
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ncTment  contraire  de  Sandiiis  eft  efi  pure  perte. 
Ce//,  dit-il  ,  (  ^Un^rv.  I.  ij.  )  la  tnîmt  chojt partout  ■} 
dor.c  'les  interieaions  font  natiinlks.  UahJidUsfont 
nu:urilUs  ,  clUs  ne  font  point  parties  de  Voraifon  ,  parce 
que  Us  parties  de  l'oraifon  J'ilon  Ariflotc  ,  ne  doivent 


p,ie  peut  être  d'un  grand  poids  dans  les  clioles  de 
tait ,  parce  qu'il  étoit  bon  obl'erv-ateur  ,  comme  il 
paroît  même' en  ce  qu'il  a  bien  vu  que  les  inurj ce- 
tiens  étoientdes  fignes  naturels  6c  non  d'inilitution; 
mais  dans  les  matières  de  pur  railbnnement ,  c'eft  à 
îa  raifon  leule  à  prononcer  définitivement. 

1!  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'orailbn  de  deux 
cfpeccs  ;  les  premières  font  les  lignes  naturels  dts 
lêntimens  ,  les  autres  font  les  fignes  arbitraires  des 
idées  :  celles  là  conftituent  le  langage  du  cœur,  el- 
les font  affeâives  :  celles  ci  appartiennent  au  lan- 
gage del'efprit,  elles  font  dilcurfives.  Je  mets  au 
premier  rang  les  exprelfions  du  fontiment ,  parce 
qu'efics  font  de  première  néceflîté ,  les  beioins  du 
cœur  étant  antérieurs  &  Aipcrieursà  ceux  de  l'ei- 
prit  -;  d'ailleurs  elles  font  l'ouvrage  de  la  nature  , 
&  les  fignes  des  idées  font  de  l'inllitution  de  l'art  ; 
ce  qui  eli  un  focond  titre  Ag  prééminence ,  fondé 
fur  celle  de  la  nature  même  à  l'égard  de  l'art. 

M.  l'abbé  Girard  a  cru  devoir  abandonner  le  mot 
interjicllon,  par  deux  motifs  :  «  l'un  de  goùt,  dit-il, 
»  parce  que  ce  mot  me  paroiifoit  n'avoir  pas  l'air 
»  affez  François  ;  Tautre  fondé  en  raifon  ,  parce  que 
»  le  fens  en'eft  trop  reltraint  pour  comprendre  tous 
»  les  mots  qui  appartiennent  à  cette  efpece  :  voilà 
»  pourquoi  j'ai  préféré  celui  de  particule  ,  qui  elt 
y>  également  en  ulage  >•.  (  ^rais  princ.  tom.  /,  dfc. 
ij.fag.  So.  )  11  explique  ailleurs  (  tom.  II ,  difi.  xiij. 
pag.  J 'J .  )  ce  que  c'ell  que  les  particules.  «  Ce  loin 
»  tous  les  mots,dit-iI,  par  le  moyen  defquels  on 
»  ajoute  à  la  peimure  de  la  peniée  celle  de  la  lltua- 
>»  tion  ,  foit  de  l'ame  qui  lent ,  foit  de  l'efprit  qui 
»  peint.  Ces  deux  fituations  ont  produit  deux  or- 
>»  dres  de  particules  ;  les  unes  de  fenfibiliié  ,  à  qui 
»  l'on  donne  le  nom  à'interjeclives  ;  les  autres  de 
»  tourn-ure  de  dilcoiirs,  que  par  cette  raifon  je  noni- 
»  m^  difcurfvci  », 

On  peut  remarquer  fur  cela  ,   i°.  que  i\f.  .Girard 
s'eft  trompé  quand  il  ifa  pas  trouvé  au  mot  inter- 
jeclion  un  air  allez  frafiçois  :  un  terme  technique  n'a 
aucun  befoin  d'être  ulité  dans  la  convcriation  or- 
dinaire pour  être  admis  ;  il  fuffit  qu'il  foit  ulité  par- 
mi les  gens  de  fart ,  &  celui-ci  l'elt  autant  en  gram- 
inaire  que  les  mots  prépofuion  ,  conjonclion,  &c.  Icl- 
qucls  ne  le  font  pas  plus  que  le  premier  dans  le  lan- 
gage familier.  i°.  Que  le  mot  uiterjecîive  ,   adopté 
cnfuite  par  cet  académicien  ,  devoit  lui  paroitre  du 
moins  aulfi  voifn  du  barbanfme  que  le  mot  inter- 
jeéîion^  &  qu'il  ell  même  moins  ordinaire  que  ce  der- 
nier dans  les  livies  de  Grammaire.  3°.  Que  le  terme 
àfi particule  n'cil  pas  plus  connu  dans  le  lang.ige  du 
monde  avec  le  (ens  que    les  Grammairiens  y  ont 
attaché  ,  &  beaucoup  moins  encore  avec  celui  que 
lui  donne  Pautcvr  des  vrais  principes.  4".  Que  ce  ter- 
me tll  employé  abulivement  par  ce  fubtil  métaphy- 
ficien  ,  puifqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomina- 
tion àa  particule ,  &  les  cxprelfions  du  cœur  ôc.  des 
termes  qui  n'appartiennent  qu'au  langage  de  i'elprit  ; 
ce  cjui  cft  confondre  abfolument  les  elpeccs  les  plus 
différentes  &  les  moins  rapprochées. 

Ce  n'eftpas  que  je  ne  fois  pcrfuadé  qu'il  peut  être 
utile  ,  &c  qifil  crt  permis  de  donner  un  fens  fixe  & 
précis  à  un  terme  technique  ,  aufii  peu  déterminé 
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que  l'v.il:  pafrmi  les  Grammairiens  celui  de  particule  z 
mais  il  ne  taut ,  ni  lui  donner  une  place  dcja  priie, 
ni  lui  aiîigner  des  fondions  inalliables.  Foyei  Par^ 

TICULE. 

Prétendre  faire  un  corps  fyftématique  desdiverfcs 
efpeces  d' inter/ tclions  ,  &  chercher  entr'elles  des  dif- 
férences ipécihques  bien  caradérilées,c'elt  me  lem- 
ble,  s'impaler  une  tache  où  il  ell  très-ailé  defe  mé- 
prendre ,  6c  dont  l'exécution  ne  feroit  pour  le  Gram- 
mairien d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  cil  très-aifé  de  s'y  mépren- 
dre ,  «  parce  que  comme  un  même  mot ,  (elon  qu'il 
»  ell  ditiéremment  prononcé  ,  peut  avoir  différentes 
»  lignifications  ,  auJii  une  même  interjcclion  ,  lelon 
»  qu'elle  ell  proférée  ,  fert  à  expiimer  divers  lenti- 
»  mens  de  douleur  ,  de  joie  ou  a'admiration  ».  C'eft 
une  remarque  de  l'abbé  Régnier ,  Gramm.  franç^ 
pag.JJj. 

J'ajoute  que  le  fuccès  de  cette  divifon  ne  fcroit 
d'aucune  utilité  pour  le  grammaiiien  :  en  voici  les 
railons.  hes  incerjiclions  ioni  des  cxprelfions  du  len- 
timcnt  diétecs  par  la  nature  ,  &C  qui  tiennent  à  la 
conlbtution  phyfique  de  l'organe  de  la  parole  :  la 
même  efpece  de  fentiment  doit  donc  toujours  opé- 
rer dans  la  même  machine  le  même  mouvement  or- 
ganique ,  &  produire  conllamment  le  même  mot 
lous  la  même  forme.  De  là  l'indéclinabilité  elTen- 
tielle  des  interjcci.ons  ,  &c  l'inutilité  de  vouloir  en 
préparer  l'ulage  par  aucun  art  ,  lorfqu'on  ell  lùr 
d'eue  bien  dirigé  parla  nature.  D'ailleurs  renon- 
ciation cidire  de  la  peniée  ell  le  principal  objet  de 
la  parole  ,  6c  le  feul  que  puiffe  &  doive  envilager 
la  Grammaire  ,  parce  qu'elle  ne  doit  être  chargée  de 
diriger  que  le  langage  de  l'efprit  ;  le  langage  du  cœur 
ell  lans  att ,  parce  qu'il  ell  naturel  :  or  il  n'ell  utile 
au  grammairien  de  dillinguer  les  efpeces  de  mots  , 
que  pour  en  fpécifier  enfuite  plus  nettement  les  uia- 
ges  ;  ainfi  n'ayant  rien  à  remaïquer  furies ulages  des 
inter j celions  ,  la  diliinâion  de  leurs  différences  ipécifî- 
ques  ell  ablolument  inutile  au  but  de  la  Grammaire. 
Encore  un  mot  avant  que  de  finir  cet  arricle.  Les 
deux  mots  latins  en  &C  ccce  font  des  interjecltans ,  di- 
leni  les  rudimens  ;  elles  gouvernent  le  nominatit  ou 
l'acculatif ,  ccce  horno  ou  homuicm  ,  &  elles  lignifient 
en  f  ançois  voici  ou  voilà.,  qui  font  aufli  des  inttr-, 
jid-ons  dans  notre  langue. 

Ces  deux  mots  Ltins  feront ,  fi  l'on  veut ,  des  in.' 
tcrjeclions  ;  mais  on  auroit  dû  en  d.llinguer  l'ulage  r 
C7i  indique  les  objets  les  plus  éloignés  ,  ecct  des  ob- 
jets plus  prochains  ;  cnibrte  que  Pilate  montrant  aux 
Juifs  Jclus  fl.igclié ,  dut  leur  dire  eccc  liorno  ;  mais  un 
Juit  qui  auroit  voulu  fixer  fur  ce  Ipeûacle  l'atten- 
tion de  fon  voifin ,  auroit  dû  lui  dire  en  hoino  ,  ou 
même  en  hominem.  Cette  dillindlon  artificielle  porte 
fur  ks  vîtes  diverfes  de  l'efprit  ;  en  &  tcce  font  donc 
du  langage  de  I'elprit ,  6c  ne  font  pas  des  interjec- 
tions :  ce  font  des  adverbes  ,  comme  lue  &  illic. 

C'eil  wwQ.  autre  erreur  que  de  croire  que  ces  mots 
gouvernent  le  nominatif  ou  l'acculatit  ;  la  dellina- 
tion  de  ces  cas  ell  toute  différente.  Ecce  homo  ,  c'eft- 
à-dire  ccce  adcjl  homo  ;  ecce  hominem  ,  c'eil  à-dire  ccce 
vide  ou  vidue  hormnem.  Le  nominatit  doit  être  le 
fujet  d'un  verbe  perfonnel ,  6c  l'acculatif,  le  com- 
plément ou  d'un  vci  be  ou  d'une  prépolition  :  quand 
les  apparences  font  contraires ,  il  y  a  ellipfe. 

Enfin  ,  c'eil  une  troiiicme  erreur  que  de  croire  que 
voici  6c  voilà  foient  en  fr .niçois  les  correfpond;msdes 
mots  latins  en  6c  ecce  ,  6c  que  ce  foit  des  interJ..clons. 
Nous  n'avons  pas  en  françois  l.i  valeur  numérique 
de  ces  mots  latins  ,  ici  6c  là  font  les  mots  qui  en  ap- 
piochent  le  plus.  ï'^oici  &  voilà  font  des  mots  com- 
potes qui  renferment  ces  mêmes  adverbes  ,  &  le 
verbe  voi,  dont  il  y  a  fouvent  ellijjle  en  latin, vo/ci, 
voi  ici  ;  voilà  ,  voi  là,  C'ctl  pour  cela  que  CCS  mots 
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fe  conflruîrcrit  comme  les  verbes  avec  leurs  com- 
picmens  :  voilù  l'Iiomme ,  voici  des  livres  ;  C homme  que 
roilà  ,  Us  Livres  que  voici  ;  nous  voilà  ,  me  voici.  Ainfi 
voici  &c  voilà  ne  font  d'aucune  elpece  ,  puii'qu'ils 
comprennent  des  mots  de  plufieurs  efpcces  ,  comme 
du  ,  qui  fignifîe  de  le ,  des,  qui  veut  dire  de  les ,  &cc. 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

INTERJET TER  ,  v.  aft.  (  Gram.  &  Jurifprud.  ) 
il  ne  fe  dit  guère  qu'au  palais  &  dans  cette  phrafe  : 
on  interjette  appel  d'une  Icntencc  rendue.  On  voit 
que  cette  oppofition  doit  être  formée  entre  la  fcn- 
lence  &  fon  exécution  ;  c'ell  pour  cette  raifon  qu'on 
s'eft  fervi  du  mot  d'inttrjetter. 

*  INTÉRIEUR  ,  adj.  (  Gram.  )  Son  corrélatif  cft 
extérieur.  La  furface  d'un  corps  eli:  la  limite  do  ce 
qui  lui  cft  intérieur  &  extérieur.  Ce  qui  appartient 
à  cette  furface  ,  ôc  tout  ce  qui  eft  placé  au-delà  vers 
celui  qui  regarde  ou  touche  le  corps  ell  extérieur. 
Tout  ce  qui  cft  au-delà  de  la  furface  ,  dans  la  pro- 
fondeur du  corps  ,  eft  intérieur. 

Les  mots  intérieures ,  extérieures  ,  fe  prennent  au 
phyfique  &  au  moral  ;  &  l'on  dit  dans  l'Architec- 
ture moderne  :  on  s'efi:  fort  occupé  de  la  dillribu- 
tion  ,  de  la  commodité  &C  de  la  décoration  intérieu- 
res, mais  on  a  tout-à-fait  négligé  l'extérieure. Ce  n'eil 
pas  affez  que  l'extérieur  foit  compofé  ,  il  faut  que 
l'intérieur  foit  innocent.  Le  chancelier  Bacon  a  in- 
titulé un  de  fes  ouvrages  fur  r//z;^V/e«r de  l'homme, 
de  la  caverne  :  ce  titre  fait  frémir. 

INTÉRIEURE  ,  vie  ,  (  Morale.  )  c'eft  un  com- 
merce fpirituel  &  réciproque  qui  ie  tait  au-dedans 
de  l'ame  entre  le  créateur  6l  la  créature  par  les  opé- 
rations de  Dieu  dans  l'ame  ,  &:  la  coopération  de 
l'ame  avec  Dieu.  Les  pères  diftinguent  trois  diffé- 
rens  degrés  par  lefquels  pafTe  l'ame  fidèle ,  ou  trois 
fortes  d'amours  auxquels  Dieu  élevé  l'homme  qui 
s'eft  occupé  de  lui.  Ils  appellent  le  premier  amour 
dt préférence  ,  ou  vie  purgative  ;  c'eft  l'état  d'une  ame 
que  les  touches  de  la  grâce  divine  ,  &  les  remords 
d'une  confcience  juftement  allarmce ,  ont  pénétré 
des  vérités  de  la  religion,  &  qui  occupée  de  l'éter- 
nité ,  ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende  vers  ce  terme. 
L'homme  dans  cette  fituation  s'occupe  tout  entier  à 
mériter  les  biens  ineffables  que  la  religion  promet , 
&  à  éviter  les  peines  éternelles  dont  elle  menace. 
Dans  ce  premier  état  l'ame  règle  fa  conduite  fur  fes 
devoirs  ,  &  donne  toujours  la  préférence  au  créa- 
teur fur  tout  ce  qui  efl  créé.  L'efprit  de  pénitence  lui 
fait  embraffer  imc  mortification  qui  aflervit  en  mê- 
même  tcms  les  pafîions  &  les  fens  ,  alors  toutes  fes 
penfées  étant  élevées  vers  Dieu  ,  chaque  aûion  n'a 
d'autre  principe  ni  d'autre  fin  que  lui  feul  ;  la  prière 
devient  habituelle.  L'ame  n'eft  plus  interrompue  par 
les  travaux  extérieurs  qu'elle  embraflé  cependant 
autant  que  les  devoirs  particuliers  de  fon  état  ou 
ceux  de  la  charité  l'y  obligent.  Mais  l'efprit  de  re- 
cueillement les  fait  entrer  dans  l'exercice  même  de 
la  prière.  Néanmoins  la  méditation  fe  fait  encore 
par  des  aftes  méthodiques.  L'ame  s'occupe   d'une 
manière  réfléchie  des  paroles  de  l'Ecriture-fainte,  & 
d'aûes  diûés  pour  fe  tenir  dans  la  préfence  de  Dieu. 
Dans  l'ordre  des  chofes  fpirituelies  ,  les  biens  au". 
mentent  à  proportion  de  la  fidélité  de  l'ame  ;  &  de  ce 
premier  état  elle  pafTe  bientôt  à  un  degré  plus  élevé 
&  plus  parfait  appelle  vie  illuminative  ou  amour  de 
complaijance.  En  effet  l'ame  qui  a  contrafté  l'heu- 
reuie  habitude  de  la  vertu  acquiert  un  nouveau  de- 
gré de  faveur  ,  elle  goûte  dans  fa  pratique  une 
facilité  &  une  fatifaftion  qui  lui   rend  précieufes 
toutes  les  occafions  de  facrifice ,  &  quoique  les  ac- 
tes de  fon  amour  foient  encore  difcurfifs ,  c'eft-à- 
dire  ,  fentis  ôi  réfléchis  ,  elle  ne  délibère  plus  entre 
l'intérêt  temporel ,  &  le  devoir  qu'elle  doit  à  Dieu 
eft  alors,  fon  plus  grand  intérêt.  Ce  n'eft  plus  affez 
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pour  elle  de  faire  le  bien ,  elle  veut  le  plus  grand 
bien,  enforteque  de  deux  acles  bons  en  eux-mcmcs, 
elle  accomplit  toujours  le  plus  parfait ,  parce  qu'elle 
ne  fe  regarde  plus  elle-même  du  moins  volontaire- 
ment ,  mais  la  gloire  6c  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  C'efl  ce  degré  d'amour  qui  fait  chérir  aux 
fohtaires  le  filence,  la  mortification,  &  la  dépen- 
dance des  cloîtres  fi  oppofcs  à  la  nature  ,  &  en  ap- 
parence  fi  contraire  à  la  raifon,  dans  lefquels  cepen- 
dant lis  goûtent  des  fentiniens  plus  doux  ,  dos  plai- 
firs  plus  fcnfibles,  des  tranfports  plus  réels,  que 
fO"t  ce  que  le  monde  offre  de  plus  féduifant  ;  ces 
vérités  font  d'expérience ,  &  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  pratiquées  ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  com- 
prendre ,  comme  le  dit  le  cardinal  Bona  ;  elles  font 
atrcftées  par  une  fuite  confiante  d'expériences  ,  de- 
puis l'apôtre  faint  Paul  jufqu'à  faint  François  de 
Sales. 

Rien  n'apprend  mieux  à  l'homme  ce  qu'il  eft  que 
la  connoiiîance  du  Dieu  qui  l'a  formé  ;  la  grandeur 
du  Créateur  lui  donne  une  jufte  idée  de  la  petitefTe 
de  la  créature  ;  la  difproportion  infinie  qu'il  apper- 
çoit  entre  l'être  fuprême  &  les  hommes,  lui  apprend 
ce  qu'ils  font,  &  combien  font  méprifablcs  les  vani- 
tés qui  les  difiinguent ,  &i  les  frivolités  qui  les  occu- 
pent. Ainfi  les  grâces  que  Dieu  n'accorde  qu'aux; 
humbles  rendent  encore  leur  humilité  plus  profon- 
de. C'eft  la  difpofition  où  doit  être  l'ame  fidclle  pour 
arriver  au  troifieme  degré  de  la  vie  intérieure  appellée 
vie  umtive  ou  amour  d'union,  &  à  laquelle  les  épreu- 
ves extérieures  &  intérieures  fervent  de  prépara- 
tion. Cet  état  a  été  défini,  un  afte  paiîîf  où  il  fem- 
ble  que  Dieu  agit  feul,  &  que  l'ame  ne  fait  qu'obéir 
à  la  force  inipulfive  qui  la  porte  vers  lui  ;  mais  cet 
état  eft  rarement  habituel,  &  il  refte  toujours  des 
aftes  diftinûs  qui  fpécifient  les  vertus.  Dieu  n'é- 
levé fes  Saints  fur  la  terre  à  ce  degré  que  d'une  ma- 
nière momentanée  par  anticipation  des  biens  célef- 
tes.  C'eft  l'habitude  de  la  contemplation  &  l'union  de 
l'amour  qui  ont  mérité  dans  plufieurs  des  S;i  ints  dont 
l'églife  a  canonifé  les  vertus ,  ces  extafes,  ces  raviffe- 
mens ,  ces  révélations  qu'on  doit  regarder  comme 
des  miracles  que  Dieu ,  quand  il  lui  plaît ,  fait  éprou- 
ver'à  l'ame  fidelle  ;  mais  qu'il  ne  nous  apparfient  pas 
de  demander.  Ces  états  extraordijiaires&  Ineffables, 
devenus  l'objet  de  l'ambition  tle  quelques  myftiques, 
ont  donné  lieu  a  bien  des  illufions  qui  ont  perdu 
ceux  qui  d'eux-mêmes  ont  voulu  s'introduire  dans 
le  faniftuaire  de  ces  grâces  de  prédileûion.  Dieu  n'en 
gratifie  que  celui  qui  s'en  croit  vraiment  indigne,  ?:C 
dans  lequel  ces  dons  divins  produifent  une  foi  plus 
vive,  \\\\z  charité  plus  ardente,  une  humilité  plus 
profonde  ,  un  dénuement  plus  parfait,  une  prati- 
que plus  généreufe  de  ce  qu'il  y  a  d'héroïque  dans 
toutes  les  vertus.  Les  autres  chez  lefquels  ces  états  fur- 
naturels  ne  font  pas  précédés  de  l'exercice  des  vertus 
&  n'en  perfedionnent  pas  la  pratique,  tombent  dans 
une  illulîon  bien  dangereufe.   Tel  efî  l'état  de  ces 
femmes  prétendues  dévotes ,  dans  lefquelles  la  fen- 
fibilité  du  cœur,  la  vivacité  des  pafTions  &  la  force 
de  l'imagination  ont  des  eflets   qu'elles   prennent 
pour  des  grâces  fingulieres,  &  qui  fbuvent  ont  des 
caufes  toutes  humaines ,  quelquefois  même  crimi- 
nelles. Ces  déplorables  égaremens  ont  donné  lieu  à 
des  extravagances  dont  l'opprobre  cft  retombé  par 
une  fuite  aufîî  ordinaire  qu'injuftc  lur  les  opérations 
même  de  la  grâce.  Il  y  a  eu  de  faux  myfliques  dès 
le  commencement  de  l'Eglife  depuis  les  Gnôftiqucs 
jufqu'aux  Quiétifles ,  dont  les  erreurs ,  quoique  con- 
damnées précédemment  dans  le  concile  de  Vienne, 
ont  paru  vouloir  fe   renouveller   le  jlieclc   paiTé. 
/^qy«.j;  QUIÉTISME.  ,  •'.' 1  r  v,   ,    , 

INTERIM,  i.  m.  (  Hijl.  mod.  )  nôm/arncux  dans. 
l'Hilloire  eccléfiaftique  uAlIernagné, "par  lequel  on 
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a  défionc une  efpece  de  règlement  pc.u-  PEmplrc/ur  ■ 
les  arncles  de  fol  qu'il  y  talloit  croire  en  attend.int 
•nu'un  concile  général  l<^s  eût  plus  amplement  ueci- 
dés  Ce  mor  inurh^  cft  iatln  &  fv^nihc  cependant  ou 
en  auaiJ-^int,  comme  pour  fignilicrque  Ion  autorité 
■ne  durcrohoue  juiqu'à  la  dctermmation  du  concile 

"^'^Fou'r'cntendrc  ce  qui  regarde  Vinurim ,  il  efl  bon 
de  lavoir  quc  le  concile  de  Trente  ayant  été  inter- 
lompu  en  \  548  &  transféré  à  Bologne  ,  rempereiir 
■  Charles  V.  qui  n'cipéroit  pas  voir  cette  ^llemblee 
iitôt  réunie,  6c  qui  vouioit  concilier  les  Luthériens 
avec  les  Catholiques,  imagina  le  tempérament  de 
Taire  dreîTer  un  formulaire  par  des  Théologiens  qui 
feroient  envoyés  pour  cet  effet  à  la  diète  qui  le 
lenoit  alorsà'Augsbourg:  ceux-ci  n'ayant  pu  con- 
venir entre  eux  laiiferent  à  l'empereur  le  lom  de  le 
faire  drelTer.  Il  en  chargea  trois  théologiens  célè- 
bres, qui  rédigèrent  vin"gt-fix  articles  lur  tous  les 
points  controverfés  entre  les  Catholiques  &  les  Lu- 
thériens. Ces  articles  conccrnoient  Vital  du  premier 
homme  avant  &  après  fa  chute  dans  U  péché  ;  la  redem- 
ption  des  hommes  par  J.C.  la  j  unification  du  pécheur; 
la  charité  &  les  bonnes  œuvres  ;  la  confiance  quon  doit 
iivoir  en  Dieu  que  les  péchés fiont  pardonnes  ;  réglife  &fics 
vraies  marques  ,fiapuijjance  ,  [oh  auî-orité  ,jes  minifires, 
le  pape  £•  les  èvéques  :  les fiacremcns  en  général  &  en  par- 
ticulier ;  lefiacrifice  de  la  méfie,  &  la  commémoration  qu'on 
y  fiait  des  Saints  leur  intirafifiion  &  leur  invocation  ;  la 
prière  pour  Us  défiunts  &  l'ujagedesfiacremens ,  auxquels 
ils  faut  ajouter  la  tolérance  lur  le  mariage  des  prêtres 
&  fur  iTifage  de  la  coupe.  Quoique  les  Théologiens 
qui  avoient  dreflé  cette  profeffion  de  foi,  alTuralfent 
l'empereur  qu'elle  éioit  très-orthodoxe,  à  l'excep- 
tion des  deux  derniers  articles  ;  le  pape  ne  voulut 
jamais  l'approuver  ;  ÔC  depuis  que  Charles  V.  l'eut 
propofée  comme  un  règlement  par  une  conftitution 
impériale  donrtée  en  1 54S  dans  la  diète  d'Aug.bourg 
qui  l'accepta,  il  y  eut  des  catholiques  qui  refuferent 
de  fe  foumettre  à  Vinterim  fous  prétexte  qu'il  favo- 
Tiloit  le  îuthéranifme;  &  pour  rendre  cette  ordon- 
hance  odieule  ,  ils  la  comparèrent  à  i'Hénotique  de 
Zenon,  à  rEcthére  d'Héraclius,  &:  au  Type  de  Conf- 
iant. Fojei  HÉNOTIQUE  ,  ECTHERE  &  TyPE. 
D'autres  catholiques  l'adoptèrent,  &  écrivirent  pour 
fa  defenfe. 

Vinterim  ne  fut  guère  hlieux  reçu  des  Proteftans , 
la  plupart  le  rejettercnt,  comme  Bucer,  Mulculus, 
Oliander,  fous  prâcMC  qu'il  rétatlifioit  la  papauté 
qu'ils  pcnfoient  avoir  détruite;  d'autres  écrivirent 
vivement  contre  ,  mais  enfin  comme  l'empereur 
agit  fortement  pour  foutenir  fa  conÛitution  juiqu'à 
mettre  au  ban  de  l'empire  les  villes  de  Magdebourg 
8c  de  Confiance  qui  refufoicntde  s'y  foumettre;  les 
Luthériens  fe  divifcrent  en  rigides  ou  oppolés  à  l'in- 
icrim  Si  en  mitinés ,  qui  prétendoient  qu'il  talloit 
s'accommoder  aux  volontés  du  fouverain  ;  on  les 
homma  Intérimifies  ;  mais  ils  fe  réiervoient  le  droit 
d'adopter  ou  de  rejetter  ce  que  bon  leur  fcmbloit  dans 
la  conflitution  de  l'empereur.  Enforic  qu'on  peut 
regarder  cet  intérim  comme  une  de  ces  pièces  dans 
leiquelles  en  voulant  ménager  deux  partis  oppolés 
On  les  mécontenta  tous  deux;  &  c'eft  ce  que  pro- 
duifit  effectivement  ^intérim  qui  ne  remédia  à  rien, 
fit  murmurer  les  Catholiques  &  fouleva  les  Lntlié- 
ricns. 

Intérim,  {Jurifp.  )  fe  dit  quelqxiefois  figurément 
&  par  allufion  à  Vinttrim  de  Charlcs-quint ,  pour 
fignificr  quelque  chofe  de  provifoire  ;  c'ell  ainfi 
qu'on  dit  jouir  par  intérim  ou  exercer  quelque  fon- 
âion  par  iiturim ,  en  attendant  la  décifion  de  quel- 
que conteftation.  (  J^ 

INTERIMISTLS,  <.m.'p\.{Hifi.  Ec.)  cflle 
rom  qu'on  donna  aux  Luthériens  ,  qui  joignirent  à 
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leurs  erreurs  les  26  articles  du  décret  fait  à  Augs" 
bourg  en  1548,  dit  intérim,  &  accordé  par  l'em- 
pereur Charles  V.  aux  Proteftans  ,  en  attendant  un 
concile  général. 

INTERLIGNES,  f.  f.  (//«/r/w.)  ce  font  des  parties 
minces,  de  bois  ou  de  métal,  que  l'on  met  entre  cha- 
que lignes ,  pour  leur  donner  plus  de  blanc.  On  s'ell 
Icrvi  long-tems  A' interlignes  de  bois  ,  faute  d'autres; 
ce  font  de  minces  réglettes  de  bois  que  l'on  coufie 
il  la  longueur  des  lignes  :  mais  l'eau  qui  les  pénétre 
lorfqu'on  lave  les  formes  ,  les  fait  boiuber  en  diffé- 
rens  fens  ,  ce  qui  produit  de  mauvais  effets  ,  &  les 
rend,  en  peu  de  tems,  hors  d'ufage.  On  y  a  d'abord 
fuppléépar  des  petites  parties  de  métal  dites  interli- 
gnes hnjées  ,  parce  qu'elles  font  en  forme  d'ejpaces 
fondues  fur  ditîérens  corps  pour  les  avoir  de  plufieurs 
largeurs  ,  afin  de  les  faire  iervir  à  différens  formats 
de  livres.  Ces  fécondes  fortes  d'interlignes  ont  un 
grand  inconvénient  ,  c'eft  qu'il  arrive  fouvent 
qu'elles  ne  font  pas  )uftes  d'épaiffeur  entr'elles  ; 
comme  elles  fe  font  fur  quatre  ou  cinq  moules  dif- 
férens ,  pour  peu  qu'un  d'eux  pèche  en  tête ,  en  pié ^ 
ou  à  une  des  extrémités  du  corps,  il  en  rélulte  un  dé- 
faut général.  Enlin  on  a  inventé  des  moules  pour 
en  faire  d'une  ieule  pièce  pour  chaque  format  ,  ce 
qui  rend  l'ouvrage  plus  prompt  ,  plus  folide  &  plus 
propre.  Foye^  la  fig.  de  ce  moule  dans  les  Planches  de 
la  Fonderie  en  Caractères. 

L'épaideur  des  interlignes  eft  de  deux  fortes  ;  la 
plus  ufuée  ,  &  celle  qui  donne  plus  de  grâce  à  l'im- 
prellion  ,  eil  de  trois  points ,  mefiure  de  l'échelle  pour  la 
proportion  des  caracleres  ,  c"ell-à-dire  que  les  deux 
font  répalHeur  de  la  nompareille ;  l'autre  eft  de  deux 
points  ou  trois  interlignes  pour  le  corps  de  ladite 
nompareille.  Celle-ci  donne  la  diftance  jufte  qu'il  y 
a  d'un  caraftere  à  celui  qui  le  fuit  dans  l'ordre  des 
corps  ,  c'eft-à-dire  qu'un  petit-romain  &  une  de  ces 
interlignes  font  enfemble  le  corps  du  cicéro  ;  ou  unie 
au  cicéro  font  le  faint-augullin. 

INTERLINÉATION  ,  f.  f.  {Gram.)  ce  qui  (é 
trouve  écrit  entre  deux  lignes.  On  donne  aulTi  le 
nom  d'interligne  à  l'efpace  vuide  qu'on  obferve  en^ 
tre  deux  lignes,  &  qui  peut  être  rempli  de  notes  & 
de  correftionsi. 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  {Gram.)  nom  que 
l'on  donne  aux  différens  perlonuages  que  l'on  in^- 
troduit  dans  un  dialogue.  Il  faut  attacher  des  cara- 
ûeres  différens  à  fes  interlocuteurs ,  &  les  leur  con- 
fervcr  depuis  le  commencement  du  dialogue  jufqu'à 
la  fin.  Ces  caradercs  feront  plus  vrais,  marqueront 
])lus  de  goût ,  donneront  lieu  au  poëte  de  montrer 
l'on  génie  ,  beaucoup  plus  s'ils  font  différens  que 
s'ils  (ont  contraflés.  Le  contraftc  donne  à  tout  un 
ouvrage  un  tour  épigrammatique  petit,  faftice  &C 
déplaifant. 

INTERLOCUTOIRE,  adj.  (JurifipruJ.)  fe  dit 
d'un  jugement  qui  n'eft  point  définitif,  c'eft-à  dire, 
qui  ne  décide  pas  le  fond  de  la  contellation,  mais 
r.iilement  ordonne  quelque  chofe  pour  l'inftruûion 
ou  l'éclairciffement  de  cette  conteftation  :  on  dit 
quelquefois  un  jugement  interlocutoire ,  d<.  quelque- 
fois jîour  abréger  un  interlocutoire  fimplement. 

Tout  interlocutoire  cft  un  préparatoire  &  un  préa- 
lable à  remplir  avant  le  jugement  définitif,  mais  il 
diffère  du  limple  préparatoire  en  ce  que  celui-ci  ne 
concerne  ordinairement  que  rinftruilion,  au  lieu 
que  l'autre  touche  aulTi  le  fond.  Un  jugement  qui 
ordonne  que  l'on  fournira  des  défenfes  ou  que  l'on 
donnera  copie  ou  communication  d'une  pièce,  eft  un 
fmiple  préparatoire  qui  ne  préjuge  rien  fur  le  fond, 
au  lieu  que  Vinterlocutoirc  ou  préjuge  le  fond,  ou  du 
moins  eil  rendu  après  avoircxaminé  le  fond,  comme 
quand  on  ordonne  avant  faire  droit  une  enquête  ou 
une  defccnte ,  un  plan,  une  vifite.  C-^) 

INTERLOPE , 
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INTERLOPE,  f.  m.  {Commerce.)  c'ell  celui  qui 
empiète  l'ur  les  privilèges  d'une  compagnie  de  mar- 
chands, en  tailant  ians  autorité  le  même  commerce 
qu'eux,  tk  dans  le  même  endroit,  f^oy.  Coivipagnie. 

On  les  appelle  aufli  avanturUrs.  Il  n'y  a  guère  que 
les  Anglois  qui  ayent  des  vaifl'eaux  inutlopes  de 
cette  eipece,  dont  le  commerce  quoique  très-lucra- 
tit  ert  une  vraie  contrebande  dont  les  rilques  Ibnt 
grdnJs,  puiicju'il  ne  s'y  agit  pas  leulement  de  la  con- 
iitcation  des  marchandiles  6i  des  vailleaux  ou  de 
la  priion  des  marchands  quand  ils  font  iurpris  par 
les  gardes- côtes ,  mais  même  de  la  vie;  car  c'cil 
ibus  cette  peine  qu'il  ell  interdit  par  les  Elpagnols 
dajis  tous  les  états  que  le  roi  polî'ede  aux  Indes  oc- 
cidentales. 

Les  François  &  les  Hollandois  ont  auffi  quelques 
hzurlopcs ,  mais  en  beaucoup  moindre  nombre  que 
les  Anglois,  qui  malgré  les  pénis  dont  on  vient  de 
parler  font  par  ce  comm.erce  des  profits  immenles. 
Voyi\  le  Diclionn.  de  commerce. 

INTERLOQUER ,  V.  n.  {Jurif.')  fignifîe  ordon- 
ner quelque  choie  de  préalable  avant  de  juger  le  lond 
d'une  conteitation.  P^oyci  Interlocutoire.  (^). 

LNTER-MAXILLAIRES,  {ù^amens  )  en  Anatom. 
nom  de  deux  ligamens,  un  à  chaque  côte.  Ce  liga- 
ment eft  attaché  en  haut  à  la  tace  externe  de  la  ma- 
dioire  lupérieure ,  au-delîus  de  la  dernière  dent 
molaire,  6c  en  bas  à  l'extrémité  poliéneure  de  la 
ligne  l'aillante  oblique  de  la  tace  exierne  de  la  mâ- 
choire inférieure  au-delilis  de  la  dernière  dent  mo- 
laire. 

INTERMEDE,  f.  m.  ÇLittérat.')  ce  qu'on  donne 
en  fpeûacle  entre  les  ades  d'une  pièce  de  théâtre, 
pour  anuilér  le  peuple,  tandis  que  les  adeurs  re- 
prennent haleine  ou  changent  d'habits ,  ou  pour 
donner  le  loilir  de  changer  les  décorations.  A'oy^^ 
Comédie. 

Dans  l'ancienne  tragédie ,  le  chœur  chantoit  dans 
les  intermèdes,  pour  marquer  les  intervalles  entre  les 
ades.  FoyeiCncEVR ,  Acte,  à-c. 

Les  imc:mcJes  confident  pour  l'ordinaire  chez 
nous  en  chaulons,  danlés,  ballets,  chœurs  de  muli- 
que,  &c. 

Arillote  &  Horace  donnent  pour  règle  de  chanter 
pendant  ces  Intermèdes  des  chaulons  qui  loient  tirées 
duiujet  principal  ;  mais  des  qu'on  eut  ôié  les  chœurs, 
on  introduifu  les  mimes ,  les  danleurs ,  &c.  pour 
amulerles  fpedateurs.  Foyei  Farces.  Dlciionn.  de 
Trévoux. 

En  France  on  y  a  fubrtitué  une  Tymphonie  de 
violons  &  d'autres  inllrumcns. 

Intermède  ,  (  Belles-lettres  &  Mujîque.  )  c'edun 
poème  burlefque  ou  comique  en  un  ou  plulleurs 
ades,  compolé  par  le  poète  pour  être  mis  en  mufi- 
que;  un  intermède  en  ce  iens,  c'ell  la  même  choie 
qu'un  opéra  bouffon.   Foye^  Opéra. 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  ;  Ragonde,  Pla- 
tée, 6c  le  Devin  de  village  lont  prefqi.e  les  feuls 
que  nous  nommons.  Les  Italiens  en  ont  une  infinité. 
lis  y  excellent.  C'eft-là  qu'ils  montrent  plus  peut- 
être  encore  que  dans  les  drames  lérieux  ,  combien 
ils  lont  profonds  compofiteurs  ,  grands  imitateurs 
de  la  nature  ,  grands  déclamateurs ,  grands  pantomi- 
mes. Les  traits  de  génie  y  font  répandus  à  pleines 
mains.  Ils  y  inettent  quelquefois  tant  de  force,  que 
l'homme  le  plus  ftupide  en  eft  frappé,  d'autres  lois 
tant  de  délicateffe,  que  leurs  compolitions  ne  fem- 
blent  alors  avoir  été  faites  que  pour  un  très -petit 
nombre  d'ames  fenfibles  &  d'oreilles  privilégiées. 
Tout  le  monde  a  été  enchanté  dans  la  Servante 
Maîtreflé  de  l'air  a  Serpina  penferete  ;  il  ell  pathéti- 
que ,  voilà  ce  qui  n'a  échappé  à  perlonne  ;  mais 
qui  eft  ce  qui  a  ienti  que  ce  pathétique  eft  hypo- 
crite ?  Il  a  dû  faire  pleurer  les  Jpedateurs  d'un  goûl 
Tome  FUI. 
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commun ,  &  rire  les  fpedateurs  d'un  gofit  plus  délié 

Intermède,  {Chumie.)  les  Chinuftes prennent 
ce  mot  dans  trois  Iens  ditférens. 

Premièrement  ils  défignent  par  le  mot  d'intermedi 
un  corps  qu'ils  interpolent  entre  le  feu  employé  à 
quelque  opération  &  le  fujet  de  cette  opération  ; 
dans  ce  iens  le  mot  intermède  cil  fynonyme  du  mot 
hutn ,  qui  eft  pourtant  beaucoup  plus  ufité  que  le 
premier.  Ainfi  appliquer  le  feu  à  une  cornue  chargée 
d'une  mat-ere  quelconque  par  Vinumude,  avec  ou 
moyennant  V intermède  uu  lable ,  des  cendres,  de  la 
limaille,  de  l'eau,  c'eft  la  même  choie  qu'expoler 
ce  vaifltau  à  la  chaleur  d'un  bain  de  lable  ,  de  cen- 
dres de  limaille,  ou  du  bain-marie.  (  Foye?  Feu, 
Chimie  ). 

Secondement,  Ils  appellent  intermèdes  certains 
corps  qu'ils  mêlent,  par  limple  coni'ufion  ,  à  certai- 
nes matières  pour  leur  procurer  une  dilcontinuiié  , 
une  aggrégation  plus  lâche ,  ou  telle  autre  altéru- 
tion  non-chimique  qui  les  difpole  à  éprouver  pl;.s 
efficacement ,  ou  à  mieux  foutenir  l'adion  du  teu. 
Par  exemple,  ils  mêlent  à  de  la  cire  qu'ils  veulent 
diftdier,  du  iable,  du  chanvre,  de  la  fiiaUe  ou  autres 
corps  lemblables,  ëc  la  diftiUation  de  la  cire  en  de- 
vient plus  aifée  ;  ÔC  même  Ion  analyfe  plus  radicale, 
lelon  la  prétention  de  certains  chimiftes.  yoye\ 
Cire.  J'appelle  les  intermèdes  de  ce  genre  _/â«A:  ou 
mechaniques . 

Troihcmemcnt  (6c  c'eft  ici  le  fens  le  plus  ufité  & 
le  plus  propre  )  intermède  lignifie  la  même  chofe 
c[u  agent  ou  moyen  chimique  de  décompofition  , 
moyen  piris  dJns  l'ordre  des  menftrues.  C'eft  ainli 
qu'on  décompofe  le  nitre  par  ïintetmede  de  l'acide 
vitnolique  ,  ou  du  vitriol  ;  le  vitriol,  par  l'intermède 
de  l'alkalirixe,  &c.  Ces  intermèdes  (ont  les  \va\s  &c 
uniques  inilrumens  de  l'analyfe  menftruelle;  &  ils 
ne  lont  autre  choie  que  des  menftrues ,  ou  précio:- 
tans.  Foyi^  Menstrue,  Menstruelle,  Ana- 
lyse, ô- Précipitation.   (  ^  ). 

INTERMEDIAIRE,  adj.  (  Grumm.  )  il  fe  dit  d'un 
objet  placé  entre  deux  ou  plulieurs  autres.  Il  faut  qu'il 
y  ait  entre  les  objets  6c  nous  un  Ûuiàe  intermédiaire  a^u'i 
nous  les  falfe  apperce  voir  ou  qui  nous  les  fafle  toucher 
des  yeux.  Si  l'on  dilpolé  plufieurs  globes  de  fuite  & 
qu'on  frappe  le  premier ,  le  mouvement  femble  fe  fé- 
parer  des  intermédiaires  6c  fe  ramallér  fur  les  derniers, 
les  feuls  qui  le  léparent  de  la  file.  Si  l'on  frappe  à  l'ex- 
trémité d'une  poutre ,  le  coup  le  plus  léger  lera  enten- 
du d'une  oreille  placée  à  l'autre  extrémité  :  quelque 
compade  que  loit  le  corps ,  quelque  longue  que  loit 
la  poutre ,  quelque  grand  que  loit  l'efpace  intermédiai- 
re ,  la  tranlmiftion  du  bruit  n'en  eft  point  empêchée. 

Intermédiaires,  cartilages,  {Anatom.)  Foyc^ 
Cartilage. 

Intermédiaires,  ligamens,  {Anatom.)  Foye^ 
Ligament. 

-^  INTEMELIUM ,  f.  m.  (  Hifl.  anc  )  endroit 
de  la  viij  région  qui  nous  eft  tout  à-fait  inconnu. 
Ce  mot  le  trouve  dans  Tite-Live  ;  mais  au  lieu  d'/«- 
temelio ,  il  y  en  a  qui  lifent  indemelio, 

*  INTERMINABLE,  ad).  (  Gram.  )  qui  ne  peut 
être  terminé.  On  dit  un  bruit  interminable.  Sans  une 
autorité  infaillible ,  les  dilputes  de  religion  lont  in- 
terminables. Le  mépris  leroit  un  moyen  bien  aufti 
sûr  que  l'autorité.  Les  Théologiens  ne  difputent 
guère  quand  on  ne  les  écoute  pas. 

INTERMISSION  ,  (  Médecine.  )  c'eft  l'intervalie 
qui  fignifie  deux  accès  de  fièvre  intermittente.  Ce 
mot  eft  iynonym^  à\ipyrexie.  Foye^  APYREXI £.(.'•). 

INTERMITTENT,  (Pouls.)  Foyei?ovLs. 

INTERMITTENTE,  (Fièvre)  Foye^  fous  U 
mot  Fièvre. 

*  INTERMONTIC/M,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  vallée 
peu  profonde,  fuuée  entre  deux  hauteurs ,  au  mont 
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Capltolin.  Les  hauteurs  étoient  plantées  de  chênes. 
C'etoit  un  lieu  facré.  Romulus  voulut  que  ce  tut  un 
alylc  aux  coupables.  Il  y  en  a  qui  placent  1  i/.v.r- 
montium  à  l'endroit  où  l'on  voit  le  chcval  d  Antonin, 
d'autres  au  pie  du  roc  Tarpéien. 

INTER-MUSCULAIRE  ,  Ligament  ,  (  Jnat.  ) 
FoyeT  Ligament. 

*  LNTERNE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  paroit  point 
au-dehors.  Il  cÙ  difficile  d'affigner  la  différence  d'in- 
térieur &  à'inume.  Ils  le  ducnt  tous  les  deux  au 
phylique  &  au  moral.  On  dit  l'intérieur  de  l'hom- 
me ,  un  homme  intérieur ,  &  l'on  ne  dit  pas  Vinicrru 
d'un  homme  ,  ni  un  homme  inume.  Voilà  un  de  ces 
mots  tels  qu'il  y  en  a  une  infinité  dans  les  langues  , 
qui  devroient  bien  convaincre  de  la  difficulté  d'c- 
crire  purement  une  langue  étrangère  ou  morte. 

Interne  ,  (  Géom.  )  les  angles  internes  font  tous 
les  angles  qi»e  forment  les  côtés  d'une  ligure  reilti- 
ligne,  pris  au-dedans  de  cette  ligure,  ^'oy^^  Angle. 
^La  fomme  de  tous  les  angles  mûmes  d'une  ligure 
reâiligne  quelconque,  ell  égale  à  deux  fois  autant 
d'angles  droits,  moins  quatre,  que  la  figure  a  de 
côtés.  , 

Dans  un  triangle  tel  que  K  L  M  {  PL  Gcomctr. 
fis-  '9-  )  ^'-'S  angles  L  Sa  M  font  dit  internes  ÛC  op- 
poféb  ,  par  rapport  à  l'angle  externe  1  K  M  qui  cil 
égal  à  tous  les  deux  enfemble. 

On  appelle  encore  angles  internes  ceux  qui  font 
formés  entre  deux  parallèles  par  l'inicrfection  d'une 
troilieme  ligne.  Tels  font  les  angles  ^  ,  j ,  &  x ,  5 , 
(  PL  Geom.fig.  j  (T.  )  formés  entre  les  parallèles  O  P, 
QRde  chaque  côte  de  la  fécante  S  T.  Dans  ces  pa- 
rallèles la  lomme  de  deux  angles  internes  du  même 
côté,  ell  toujours  égaie  à  deux  angles  droits. 

Les  angles  internes  oppofes  font  les  deux  angles  s 
Uy  (PL  Géom.  fg.  j6'.  )  formés  par  la  ligne  qui 
coupe  les  deux  parallèles,  f^oy-i  Parallèle. 

Ils  font  refpcdivement  égaux  aux  angles  A,  u, 
qu'on  appelle  angles  excernes  oppujes.  Chambcrs.  (£). 
*  INTERNONCE,  f.  m.  {HijL  mod.)  envoyé 
extraordinaire  du  fouverain  pontife  ,  agent  qui  tau 
les  affaires  de  la  cour  de  Rome  dans  une  cour  étran- 
gère ,  en  attendant  qu'il  y  ait  un  nonce  exprès  ÔC 
en  titre.  Il  y  a  des  cours  oit  les  affaires  lé  font  tou- 
jours par  un  internoncc  &  jamais  par  un  nonce.  Il  y 
a  toujours  un  internonce  à  Bruxelles.  Les  internonces 
ne  font  aucune  fonftion  eccléliallique  ni  en  France 
ni  ailleurs.  D'intemonce ,  nom  du  titulaire,  on  fait 
internontiature,  nom  du  titre. 

INTEROSSEUX,  adj.  {Anatomie.)  on  appelle 
ainfi  quelques  mufcles  qui  fervent  à  mouvoir  les 
doigts  ,  parce  qu'ils  font  litués  entre  les  intcrffices 
des  os  du  métacarpe.  On  donne  aulîi  ce  nom  à  quel- 
ques autres.  On  en  compte  ordinairement  lix  ;  ces 
mufclei  font  fitués  le  long  des  parties  latérales  des  os 
du  métacarpe  ,  de  façon  que  deux  de  ces  raufcles 
font  fuués  le  long  des  partieb  latérales  de  l'os  du  mé- 
tacarpe qui  foutient  le  doigt  du  milieu  &  celui  qui 
cft  litué  le  long  de  la  face  de  l'os  du  métacarpe  du 
doigt  annulaire  qui  regarde  le  petit  doigt ,  s'avan- 
cent extérieurement  &  s'attachent  par  quelques  pla  ns 
de  fibres  aux  faces  des  os  voliins  ,  &  recouvrent  les 
trois  autres.  Ces  trois  mufcles  font  appelles  intcrof- 
Jeux  externes  ,  &  les  trois  recouverts  font  appelles 
internes. 

Us  viennent  de  la  partie  fupérieurc  des  os  du  mé- 
tacarpe ,  près  du  carpe  ,  &C  vont  s'niférer  à  la  par- 
tic  lupérieure  externe  du  troifieme  os  des  doigts,  en 
s'uniffant  avec  les  lombricaux  &  pardifférens  plans 
tendineux  avec  rcxtcnfeur  commun. 

L'inttrojjeux  litué  à  la  face  latérale  de  l'os  du  mé- 
tacarpe qui  loutient  le  petit  doigt  ,  fe  termine  à  la 
partie  fupéricure  de  la  première  phalange  de  ce  doigt. 
Le  demi  iniérojjcux  de  l'index ,  ou  l'abduilcur  in- 


terne vient  de  la  première  phalange  du  pouce  au  côté 
externe  de  la  baie  de  l'os  trapèze  ,6c  le  termine  à  la 
partie  lupérieure  de  la  première  phalange  du  doigt 
index. 

Les  interojfeux  du  pié  font  des  mufcles  qui  meu- 
vent les  orteils ,  &  qui  correlpondent  exadtement  à 
ceux  des  mains  par  leur  nombre,  leur  ulage  ,  leur 
infertion  ,  avec  cette  différence  qu'ils  lé  terminent 
à  la  partie  pollérieure  des  première  phalanges,  f'^oye^ 
li^TEROSSEVX  Je /a  miiin. 

lNTEROSSEtJX,%«/«t;/zî  ,  (Anat.)  f'^oyc^  LIGA- 
MENT. 

INTERPELLATION,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft  une 
fommation  6c  requilition  qui  ell  faite  à  quelqu'un 
par  un  juge  ,  fergent ,  notaire  ou  autre  officier  pu- 
blic ,  de  déclarer  quelque  chofe. 

Le  juge  interpelle  une  partie  ou  un  témoin  de  décla- 
rer la  vérité  lur  un  tait. 

Un  notaire  interpelle  ceux  qui  font  parties  dans 
un  aile ,  de  le  ligner. 

Un  huilîier  interpelle  ceux  auxquels  il  parle  dans 
fon  exploit,  de  déclarer  leur  nom,  6c  de  ligner  leur 
réponle.  Il  fait  mention  qu'ils  ont  été  de  ce  interpel- 
lés fuivant  Vordonnance  ,  c'elt-à-dire  ,  luivant  l'or- 
donnance de  i66i.   (y^) 

INTERPOLATION  ,  f.  f.  {Belles-Lettres.)  terme 
dont  fe  fervent  les  critiques  ,  en  parlant  des  anciens 
manufcrits  auxquels  on  a  fait  des  changemens  ou  ad- 
ditions poltérieures. 

Pour  établir  une  interpolation  ,  le  P.  Ruinart  don- 
ne ces  cinq  règles.  Il  faut  premièrement  que  la  pie- 
ce  que  l'on  veut  donner  pour  ancienne,  ait  l'air  de 
l'antiquité  qu'on  prétend  lui  attribuer  ;  z".  que  l'on 
ait  de  bonnes  preuves  que  cette  pièce  a  été  interpo- 
Le ,  ou  retouchée  ;  3".  que  les  interpolations  convien- 
nent au  tems  de  l'interpolateur  ;  4".  que  ces  interpo- 
lations ne  touchent  point  au  fond  de  la  pièce  ,  &  ne 
foient  point  fi  fréquentes,  qu'elle  en  loit  tout- à  fait 
défigurée  ;  «[".  que  les  reftitutions  que  l'on  fait,  re- 
viennent, paitaitement  au  relie  de  la  pièce.  Dicl.de 
Trévoux. 

Interpolation  des  ferles  ^  voyez  l'article  Série 
ou  Suite. 

INTERPOSITION ,  f.  f.  (Afiron.)  fituation  d'un 
corps  entre  deux  autres  qu'il  cache  ou  dont  il  empê- 
che l'aftion. 

L'éclipfe  de  foleil  ne  fe  fait  que  par  V intcrpofîtlon 
de  la  lune  entre  le  foleil  ëi  nous ,  &  celle  de  la  lune 
par  Vmterpojition  de  la  terre  entre  le  foleil  6i.  la  lune; 
celles  des  latellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  par  Vin- 
terpoÇition  de  Jupiter  &.  de  Saturne. entre  ces  fatel- 
liteS,  &c.  Voyei  ECLII^SES.  Chambers.  (O) 

Interposition,  f.  f.  (Jun/prud.)  ell  un  terme 
qui  ell  ordinairement  avec  celui  de  décret.  On  ap- 
pelle interpojition  de  décret  un  jugement  rendu  avec 
la  partie  lailie  ,  qui  ordonne  que  le  bien  faifi  réelle- 
ment fera  vendu  6c  adjugé  par  décret.  V.  Criées, 
Décret  ,  Saisie-réelle.  (A) 

Il  y  a  aulii  interpojition  de  perionnes ,  lorfque  quel- 
qu'un le  trouve  placé  entre  deux  autres  relativement 
à  quelque  acle  ou  dilpolition. 

On  appelle  aulîi  interpofnion  de  perionnes ,  lorfque 
quelqu'un  le  prélentc  pour  un  autre  qui  ne  veut  pas 
paroitre  intérellé  dans  l'affaire  ,  comme  dans  les 
fideicommis  tacites  6c  dans  les  iranlports  qui  font 
f.iits  au  profit  de  perionnes  interpolées  ,  qui  prêtent 
Lur  nom  à  quelque  perfonnc  prohibée.  (^) 

INTERPRETATION  ,  f.  f.  {Gramm.  &  Jurifp.) 
clt  l'explication  d'une  chofe  qui  paroit  ambiguë. 

Il  y  a  des  actes  dont  on  étend  les  diipofitions  par 
des  interprétations  favorables ,  tels  que  les  tellamens 
6c  autres  adles  de  dernière  volonté. 

D'autres  où  l 'on  s'attache  plus  à  la  lettre ,  comme 
dans  les  contrais  6i.  autres  attes  entre- vifs ,  ou  bien 
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fi  l'on  efl  forcé  d'en  venir  à  V inurprkation  de  quel- 
que claufe ,  elle  fait  contre  ceux  qui  ne  fc  lont  pas 
expliqués  affez  clairement  ,  in  quorum  fuit  poujlacc 
legérn  apernus  diccrc. 

En  matière  criminelle ,  Vinurpriiatlon  des  faits  & 
des  aûes  fe  fait  toujours  à  la  décharge  de  l'acculé. 

On  eft  quelquefois  obligé  ^Inurpréttr  certaines 
lois ,  foit  parce  que  les  légillateurs  n'ont  pas  prévu 
tous  les  cas  qui  fe  rencontrent  ,  ou  parce  que  les 
termes  de  la  loi  préféntent  diiférens  fens. 

Il  y  a  néanmoins  une  maxime  qui  veut  que  l'on 
ne  dillingue  point  où  la  loi  n'a  pas  diflingué  ;  mais 
cela  s'entend  qu'on  ne  doit  point  admettre  d'ex- 
ception à  la  loi ,  fans  une  raifon  particulière ,  tirée 
de  la  loi  même  ou  du  motif  fur  lequel  elle  efl  fondée. 

C'eft  donc  dans  l'efprit  de  la  loi  qu'on  doit  en 
chercher  Yinurprétation. 

Si  la  difpofuion  ell  contraire  au  droit  cominun  , 
elle  ne  doit  point  recevoir  d'extenfion  d'un  cas  à  un 
autre  ,  ni  d'une  perlonne  à  une  autre ,  ni  d'une  chofe 
à  une  autre, 

C'ert  au  prince  qu'il  appartient  naturellement 
à.'interpréur  la  loi ,  ejus  eji  Ugcm  intcrpretari  cujus  cil 
legem  condere.  C'eft  une  maxime  tirée  du  droit  romain. 

En  France  nos  Rois  fe  font  toujours  rélervé  i'in- 
ttrprkation  de  leurs  ordonnances. 

Charlemagne  ayant  trouvé  la  loi  des  Lombards 
défeftueufe  en  plufieurs  points  ,  la  réforma  en  Soi  , 
&  ajouta  que  dans  les  choies  douteules  il  vouloit  que 
les  juges  euffent  recours  à  fon  autorité  ,  fans  qu'il 
leur  fût  permis  de  les  décider  fuivant  leur  caprice. 

L'ordonnance  de  1667  ,  th.  j.  an.  iij.  veut  que  , 
fi  par  la  fuite  du  tems ,  ulage  &  expérience  ,  aucuns 
articles  de  cette  ordonnance  le  trouvoient  contre 
l'utilité  ou  commodité  publique  ,  ou  être  fujets  à  ïn- 
terprétaùon ,  déclaration  ou  modération  ,  les  cours 
puifTent  en  tout  tems  repréfenter  au  roi  ce  qu'elles 
jugeront  à  propos  ,  fans  que  ,  fous  ce  prétexte  , 
l'exécution  en  puiife  être  furfife. 

Uart.  vij.  du  même  titre  porte  que ,  fi  dans  le  ju- 
gement des  procès  qui  feront  pendans  au  parlement 
ou  autres  cours,  il  furvient  quelque  doute  ou  diffi- 
culté fur  l'exécution  de  quelque  article  des  ordon- 
nances ,  édits  ,  déclarations  &  lettres ,  Sa  Majefté 
défend  aux  cours  de  les  interpréter ,  mais  veut  qu'en 
ce  cas  elles  ayent  à  fe  retirer  par-devers  S.  M.  pour 
apprendre  fon  intention. 

Il  réfulte  de  cet  article  que  les  cours  mêmes  ne 
peuvent  interpréter  la  loi ,  lorlqu'il  s'agit  de  le  faire 
contré  les  termes  &  le  fens  évident  de  la  loi. 

Mais  quand  {'interprétation  peut  fc  tirer  de  la  loi 
même  ,  &  qu'elle  n'a  rien  de  contraire  à  la  loi ,  les 
cours  font  en  poffeffion  de  la  faire  fous  le  bon  plai- 
firdeS.M. 

Ce  pouvoir  ^interpréter  les  lois  eft  une  préroga- 
tive qui  n'appartient  qu'aux  juges  fouverains  ,  lef- 
quels  reprélentent  la  perfonne  du  roi,  &  vicefacrà 
principis  judicant.  Les  juges  inférieurs  font  obligés 
de  fe  conformer  à  la  lettre  de  la  loi ,  ou  fe  retirer 
par-devers  M.  le  chancelier  pour  fa  voir  quelle  eft 
l'intention  du  Roi.  Foyci  au  code  le  tit.  de  legibus. 

Lorfqu'il  y  a  contrariété  entre  deux  arrêts  ren- 
dus en  des  tribunaux  ,  entre  les  mêmes  parties  & 
pour  raifon  du  même  fait ,  on  peut  fe  pourvoir  en 
interprétation  au  grand-confeil. 

Mais  fi  les  deux  arrêts  font  émanés  du  même  tri- 
bunal ,  ou  que  dans  un  arrêt  il  fe  trouve  deux  difpo- 
fitions  qui  paroiflént  contraires  les  unes  aux  autres, 
on  ne  peut  pas  fe  pourvoir  contre  de  tels  arrêts  par 
fimple  requête  en  interprétation  d'iceux  ;  c'cft  le  cas 
de  fe  pourvoir  par  requête  civile  fuivant  l'ordonnan- 
ce de  1667  ;  &  la  déclaration  du  11  Avril  1671 ,  dé- 
fend aux  parties  de  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  par 
requête  en  interprétation ,  ôc  aux  cours  de  rétrader 
Terne  FUI. 
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les  arrêts ,  &  d'en  changer  les  difpofuions  par  ma- 
nière A  interprétation,  ou  autre  voie. 

Cependant  s'il  ne  s'agiftbit  que  d'expliquer  quel- 
que dilpolition  ,  &  de  luppléer  quelque  chofe  ,  fur 
quoi  l'arrct  auroit  omis  de  prononcer  ;  fans  toucher 
à  ce  qui  eft  porté  par  l'arrêt ,  ni  rien  ordonner  de 
contraire  ,  on  pourroit  fe  pourvoir  par  fimple  re- 
quête, 6c  les  cours  pourroient  ainfi  ftatuer  fur  ce 
qui  leur  feroit  demandé  ,  de  même  que  le  feroient 
des  juges  inférieurs  ,  lefqucls  ,  après  avoir  rendu 
leur  jugement ,  ne  peuvent  plus  le  changer  ,  mais 
bien  ftaïuer  fur  les  nouveaux  incidcns  ^uc  l'exécu- 
tion du  jugement  fait  naître.  (^) 

INTERPRETE  ,  f  m.  {Gramm.  &  Théologie.)  ce- 
lui qui  fait  entendre  les  fentimens  ,  les  paroles  ,  les 
écrits  des  autres ,  lorfqu'ils  ne  ibnt  pas  intelligibles. 
A^tyej;  DraGOMAN. 

Le  mot  interprète  ,  fuivant  Ifidore  ,  eft  compo- 
fé  de  la  prépofition  inter  &  de  partes  ,  Vinterpretete- 
nant  le  milieu  entre  deux  parties  ou  deux  perfonnes 
pour  leur  faire  entendre  mutuellement  leurs  penfées' 
D'autres  le  font  venir  à'intcr  &  de  prœf  c'eft-à- 
dire  ,fidejupr,  celui  qui  fe  porte  pour  caîition  en- 
tre deux  perlonnes  qui  ne  s'entendent  point. 

L'interprétation  de  l'Ecriture  a  donné  lieu  à 
des  grands  débats;  les  Catholiques  foutiennent  qu'el- 
le appartient  abfolument  à  l'Eglife  ;  que  la  raifon 
peut  bien  en  chercher  le  fens ,  lorfque  fEolife  n'a 
rien  prononcé,  mais  qu'elle  doit  le  taire  "dès  que 
cet  oracle  a  parlé.  Les  Proteftans  veulent  que  la  rai- 
Ion  foit  le  juge  ou  ^interprète  fouverain  des  Ecritu- 
res ,  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  ayent  beau- 
coup d'égard  pour  les  fynodes ,  &  d'autres  pour 
l'autorité  delà  primitive  éghlé.  Quelques-uns  enfin 
difentque  c'eft  le  S.  Elpritqui  Vinterprete  k  chacun 
au  fond  du  cœur.  C'eltce  queBochart  appelle  «^a- 
«Te/^/ç  TB  Tiviu/AcOci,    Voye:^  EsPRIT. 

Dans  la  primitive  égiife  l'office  ^'interprète  étoit 
une  fonûion  eccléfiaftique  ,  différente  de  celle  du 
ledeur  :  car  comme  il  arrivoit  fouvent  que  dans  une 
Ville  les  habitans  étoient  les  uns  naturels  du  pays  , 
les  autres  établis  ou  par  colonie  ,  ou  par  droit  de 
conquête  ,  ou  autrement ,  &  que  tous  ne  parloient 
pas  la  même  langue  ;  on  n'entendoit  pas  également 
la  leâure  qu'on  taifoit  des  livres  facrés  ;  il  y  avoir 
dans  prefque  toutes  les  églifes  des  interprètes  pour 
expliquer  au  peuple  en  langue  vulgaire  ce  que  le 
ledteur  venoit  de  lire,  ou  le  difcours  que  l'évêque 
avoit  prononcé.  C'eft  ce  que  les  Grecs  appelloient 
«piiêuTa?.  Ainfi  dans  les  églifes  de  la  Paleftine  où  la 
moitié  du  peuple  parloit  grec,  &  l'autre  parloit  iy- 
riaque  ,  dans  celles  d'Afrique  où  la  langue  punique 
étoit  encore  en  ulage  parmi  les  uns ,  tandis  que  la 
latine  étoit  familière  aux  autres  ,  il  falloir  néceffai- 
tement  qu'il  y  eût  de  ces  interprètes.  Bingham ,  orig, 
eccléjiajliq.  tom.  H.  lib.  III.  chap.  xiij .  §.  4. 

Interprètes  du  droit  (  Jurifpiud.  )  ce  font  les 
jurifconiultes  qui  ont  commenté  les  lois  romaines. 
Voyei  ci-devan:  INTERPRÉTATION,  &  ci-dejjiis  JU- 
RISCONSULTES.  {A) 

INTERREGNE,  f.  m.  {Droit  polit.  )  on  appelle 
interrègne  dans  un  état  déjà  formé  le  tems  qui  s'é- 
coule depuis  la  mort  du  roi ,  jufqu'à  l'éledion  de  fon 
fuccefîéur. 

Pendant  cet  intervalle  le  peuple  redevient  un 
corps  imparfait ,  uni  feulement  par  l'engagement 
primordial  des  états  ,  qui  ont  jugé  néceffaire  de  for- 
mer une  Ibciété  civile. 

Cet  engagement  eft  d'une  très  -  grande  force 
par  les  fentimens  qu'infpirent  le  nom  &  la  vue 
d'une  patrie  ,  &  par  l'intérêt  des  citoyens  qui  ont 
leurs  biens  dans  le  pays  ;  c'eft  par  de  fi  puiffans  mo- 
tifs que  la  nation  fe  trouve  obligée  de  rétablir  au 
plutôt  le  gouvernement  parfait  ^  civitafem  cum  Impê- 
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no  ^  &  en  attendant  d'entretenir  ibignenfement  la 
concorde.  Il  eft  même  bien  difficile  qu'un  peuple  , 
rant  foi:  peu  confidéiable ,  qui  s'eft  accru  &  iou- 
tenu  lon^-tems  fous  une  eipece  de  gouvernement, 
pcnle  à  diflbudrc  le  lien  de  la  locicié  ,  pour  redeve- 
nir une  fimple  muliitudc  fans  union  civile.  D'ail- 
leurs pour  détourner  les  malheurs  &  les  troubles  qui 
peuvent  naître  de  l'anarchie  ,  les  états  policés  ont 
toujours  eu  l'attention  de  déligner  d'avance  les  per- 
fonnes  qui  doivent  prendre  foin  de  l'adminiftration 
des  affaires  publiques  durant  le  cours  de  Xinurreone , 
c'crt  ainfi  qu'en  Pologne  il  eft  réglé  que  pendant  Vin- 
terrcrni,  l'archevêque  de  Gnefne  avec  les  députés 
de  la  cr'ande  &  petite  Pologne,  tiendront  en  main 
les  rênes  du  gouvernement. 

Lorfqu'onn'a  pas  pris  d'avance  les  mefures  nécef- 
faires  pour  maintenir  Tordre,  en  attendant  que  le 
gouvernement  foit  lixe  ,  on  y  pourvoit  d'abord 
comme  on  peut ,  &  de  cette  manière  on  continue 
l'engagement  de  demeurer  uni  en  un  corps  de  locié- 
lé  civile.  Foye^  la  Dijjcrtadon  de  VwScnàoïi  de  ïn- 
urrcgnis. 

S'il  arrivoit  néanmoins  une  chofe,  qui  étoit  trcs- 
poffible  dans  le  commencement,  que  les  états  fe 
trouvoient  fort  petits  ,  s'il  arrivoit,  dis- je  ,  que  le 
pkis  grand  nombre  des  pères  de  famille  voulullent 
rompre  l'union  civile ,  ôc  rentrer  dans  l'indépen- 
dance de  l'état  de  nature ,  il  femble  qu'ils  en  feroient 
les  maîtres  ,  fans  faire  tort  aux  autres  ;  en  ce  cas-là 
la  pluralité  des  voix  auroit  autant  de  force  pour  rom- 
pre l'engagement  de  vivre  en  un  corps  de  fociété 
civile  ,  que  pour  décider  de  la  forme  du  gouverne- 
ment à  établir.  En  effet,  pendant  que  le  gouverne- 
ment, quelqu'il  foit,  fublille  ,fon  autorité  maintient 
la  force  de  la  première  convention  ,  à  l'égard  de 
tous  en  général  &  de  chacun  en  particulier  ,  par  une 
fuite  néceffaire  de  la  louveraineté.  Mais  du  moment 
qu'il  n'y  a  plus  de  gouvernement  fixe,  ni  de  gou- 
vernement établi  par  provifion  ,  il  ne  refle  d'autre 
moyen  de  décider  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  le 
bien  public,  en  vue  duquel  toute  fociété  civile  fe  con- 
trafte,  que  la  volonté  du  plus  grand  nombre.  (Z>.  7.) 
JNTERREX,  f.  m.  (  HijL  rom.  )  fénateur  qui 
étoit  revêtu  par  éledion  pour  cinq  jours  de  l'autori- 
té ûiprcme ,  pendant  la  vacance  du  trône ,  &C  ious  la 
république,  dans  le  cas  de  quelque  anarchie ,  au  dé- 
faut d'un  diclateur. 

Ce  nom  eft  proprement  latin  ,  mais  il  faut  bien 
s'en  fervir  dans  notre  langue  puifque  nous  n'en 
avons  aucun  qui  lui  réponde  ;  gouverneur  ,  régent 
6c  même  entre-roi ,  ne  rendent  point  le  nom  inier- 
rex  ,  &  ne  peuvent  le  rendre  ,  attendu  la  différence 
de  nos  gouvernemens  avec  celui  de  Rome. 

Toutet  les  fois  que  dans  le  commencement  de 
cette  république  l'éleftion  d'un  roi  ne  fe  faifoit  pas 
fur  le  champ,  &  qu'il  y  avoit  un  interrègne,  le 
pouvoir  cefloit  entre  les  mains  des  lénateurs ,  qui 
choifilToient  un  chef  pour  gouverner  l'état  avec 
toutes  les  marques  de  la  dignité  royale  ;  on  appcl- 
loit  le  patricien  qui  en  étoit  honoré  inuntx.  C'éioit 
lui  qui  affembloit  le  peuple  pour  procédera  l'élec- 
tion d'un  nouveau  roi  ;  mais  ia  charge  ne  duroit 
<iuc  cinq  jours  ,  au  bout  dcfqucls  on  en  déclaroit  un 
autre ,  fi  la  vacance  du  trône  n'étoit  pas  remplie. 
On  difoit  déclarer  Virjterrex  plutôt  qu'élire:  le  mot 
coniacré  étoit ,  prodcrc  intcrregcm. 

Il  cft  vrai  cependant  que  les  Hlfloriens  ne  font 
point  d'accord  fur  la  manière  dont  les  lénateurs  dif- 
tribucrcnt  entre  eux  l'exercice  de  l'autorité  ûiprême, 
dans  l'interrègne  qui  fubfiila  une  année  entière  ypres 
la  mort  de  Romulus.  Denys  d'Halicarnaffe  allure 
que  chaque  fénateur  fut  inurrtx  cinq  jours  deiuite. 
Tue  Liv'j  marque  que  les  fénateurs  s'étant  partagés 
en  dixaines ,  chaque  dixainc  çommandoil  altcxnati- 
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vement  durant  cinq  jours  ;  mais  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'un  de  ces  dix  qui  portât  les  marques  de  la  fouve- 
raineté ,  &C  qui  tit  marcher  devant  lui  les  licteurs 
avec  les  haches  &  les  failceaux. 

Le  commandement  de  l'armée  après  la  mort  de 
Romulus,  tut  prolongé  pour  un  an  aux  confuls  ,  &c 
le  fénat  nomma  pour  prtm'ier  inarrex  Cn.  Claudius, 
f.ls  d'Appius.  Ce  fut  fur  la  lin  de  cet  interrègne, 
que  celui  qui  en  fît  le  dernier  la  fonûion  ,  adreffant 
la  parole  au  peuple  en  pleine  affemblée  ,  lui  tint  ce 
difcours  remarquable  :  «  Elifez  donc  un  roi ,  Ro- 
»  mains,  le  fénat  y  confent  ;  &  fi  vous  faites  choix 
»  d'un  prince  digne  de  fuccéder  à  Romulus ,  le  fé- 
»  nat  le  confirmera  ». 

Après  l'étabhffement  de  la  république  fous  les 
confuls,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  rois ,  on  garda  le 
nom  6i.  la  fonttion  d'i/iccrrcx  ;  car  lorfque  les  magif- 
trats  étoient  abféns  ou  morts  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
tenir  les  comices  ,  qu'ils  avoient  abdiqué  ,  qu'il  y 
avoit  eu  quelque  défaut  dans  leuréleûion  ,  ou  qu'en 
un  mot  l'état  ié  trouvoit  dans  une  efpece  d'anarchie, 
qui  ne  demandoit  pas  néanmoins  qu'on  vînt  à  créer 
un  dictateur  ,  on  déclaroit  un  intcrrcx  pris  du  nom- 
bre des  patriciens  ;  fa  fonftion  ne  duroit  comme  fous 
la  royauté  que  cinq  jours  ,  au  bout  defquels  on  en 
créoit  un  autre. 

Il  convoquoit  le  fénat  par  fon  pouvoir ,  faifoit 
affembler  le  peuple  pour  l'éleûion  des  confuls  ou 
des  tribuns  militaires  lorf  qu'ils  avoient  lieu  ,  &  veil- 
loit  à  ce  qu'on  y  procédât  dans  les  règles. 

Pendant  le  tems  de  fa  charge,  tous  les magiftrats, 
excepté  les  tribuns  du  peuple,  dépofoient  leur  au- 
torité. En  effet  il  arriva  que  l'an  700  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  ils  s'oppolerent  fi  fortsment  à  l'c- 
IcÛion  des  confuls  que  Vinurnx  ne  pouvant  les  y 
contraindre  ,  on  fut  obligé  de  déclarer  Pompée  dic- 
tateur :  c'eft-là  ,  je  penfe,  la  dernière  fois  qu'il  eft 
parlé  de  cette  magiffrature  provifîonnelledansl'Hif- 
toire  romaine.  Elle  tomba  d'elle-même  avec  la  ré- 
publique, quand  les  empereurs  fe  rendirent  maîtres 
de  tout  le  gouvernement.  Voyez  fi  vous  voulez, 
Rofinus ,  lib.  Vil,  cap.  xvj.  PitiJ'ci  Lcxicon  antiq. 
rom.  &  Midleton  ,  Traite  du  fénat  romain.  CD.  J.y 

INTERROGAT,  f,  m.  (^Jurifprud.  ^  terme  de  pa- 
lais.,  fé  dit  des  demandes  ou  interrogations  faites  par 
le  juge,  oucommiffaire  député,  à  un  acculé  ou  à 
une  partie  civile  ,  lors  d'un  interrogatoire.  Voyc^^ 
Interrogatoire. 

INTERROGATIF,  adj.  (  Gramm.^  Une  phrafe 
eft  interrogative ,  lorfqu'elle  indique  de  la  part  de 
celui  qui  parle  ,  une  queflion  plutôt  qu'une  affer- 
tion:on  met  ordiniirement  à  la  fin  de  cette  phrafe 
un  point  furmonic  d'une  forte  de  petite  s  retournée 
cn  cette  manière  (?)  ;  &  ce  point  fe  nomme  aufîi 
point  intcrrogatif  :  par  exemple  , 

Fortune  ,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouis  , 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ?    Rouffeau. 
Où  fuis-je  .''  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  ? 
Q^uoi  ,  files  de  Duvid^  vous  parlc:^  à  ce  traitre? 

Racine. 
Quoi  qu'en  dilent  plufieurs grammairiens,  il  n'y 
a  dans  la  langue  françoife  aucun  terme  qui  foit  pro- 
prement interrogMiJ\  c'cft-à-dire  qui  défigne  effen- 
ticllement  l'interrogation.  La  preuve  en  eft  que  les 
mêmes  mots  que  l'on  allègue  comme  tels ,  font  mis 
fans  aucun  changement  dans  les  afTertions  les  plus 
pofitives.  Ainfi  nousdifons  bien  cn  françois,  CoM- 
bien  coûte  ce  livre?  COMMENT  vont  nos  affaires? 
Ou  tendent  ces  di/ cours  ?  PoURQOUI  fommcsnous 
nés  ?  {Uj ANO  revitndra  la  paix  ?  Q^UE  veut  cet  horn- 
me  ?  (^ui  a  parlé  de  La  forte?  Sur  QUQl  ef  fondée 
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notrt  tfpiranct  .•^  Quel  bien  tfi  prcfcrahU?  Mais  nous 
difonsaidu  ians  intcrrogation,y^yiiw  combien  coûte 
cclivre  ;  pignon  COMMENT  vont  nos  araires  ;  vous 
comprenez  OU  tendent  ces  difcours  ;  la  religion  nous  cn- 
fcigne  POUR  QUOI  nousfornmis  nés  ;  ceci  nous  apprend 
QUAND  reviendra  la  paix:  chacun  devine  ce  QUE 
y  eut  cet  homme  ;  perj'onne  ne  fait  QUI  a  parlé  de  la 
forte  ;  vous  connoijfe:^  fur  QUOI  ef  fondée  notre  ef- 
pérance;  cherchons  QUEL  bien  efl  préférable, 

C'eft  la  même  chofe  en  latin ,  fi  l'on  excepte  la 
feule  particule  enclitique  «d,  qu'il  faut  moins  re- 
garder comme  un  mot,  que  comme  une  particule 
élémentaire,  qui  ne  fait  qu'un  mot  avec  celui  à  la 
fin  duquel  on  la  place  ,  comme  audifne  ou  audin  } 
(  entendez-vous  )  ?  f^oyei  Particule.  Elle  indique 
que  le  fens  qÙ.  interrogatifà^ins  la  propofition  oii  elle 
fe  trouve  ;  mais  elle  ne  lé  trouve  pas  dans  toutes  cel- 
les qui  font  interrogatives  :  Quo  te  Mœri  pedes  ?  Quà 
tranfivifli  ?  Quandiù  vixit  }   An  dimicatum  ejl  ?  ixc. 

Qu'eft-ce  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d'une  phrafe 
eu  interrogatif  ou  non? 

1°.  Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un  de 
ces  mots  réputés  interrogatifs  en  eux-mêmes ,  on  y 
reconnoit  ce  fens  ,  en  ce  que  ces  mots  mêmes  étant 
conjonftifs  ,  &:  fe  trouvant  néanmoins  à  la  tête  de 
la  phrafe  conltruite  félon  l'ordre  analytique ,  c'elt 
un  figne  afTuré  qu'il  y  a  ellipfe  de  l'antécédent,  & 
que  cet  antécédent  ell  le  complément  grammatical 
d'un  verbe  aufU  fous-entendu,  qui  exprimeroit  di- 
redement  l'interrogation  s'il  étoit  énoncé.  Repre- 
nons les  mêmes  exemples  françois ,  qui  feront  afîez 
entendre  l'application  qu'il  faudra  fane  de  ce  prin- 
cipe dans  les  autres  langues.  Combien  coûte  ce  /i- 
rrd  ?  c'eft-à-dire  ,  apprenez-moi  le  prix  que  coûte  ce 
livre.  Comment  vont  vos  affaires  /'ceà-k-dire  ,  di- 
tes-moi  comment  (  ou  la  manière  félon  laquelle  )  vont  nos 
affaires.  Ou  tendent  ces  difcours  .-^c^eil-k-dne,  faites- 
moi  connaître  le  but  où  (  auquel  )  tendent  ces  difcours. 
Il  en  eft  de  même  des  autres  ;  pourquoi  veut  dire  la 
raifon  ,  la  caufe ,  la  fin  pour  laquelle  y  quand  ^  le  tems 
auquel  ;  avant  que  6c  quoi ,  on  fous-entend  la  choje 
ou  un  autre  antécédent  moins  vague  ,  indiqué  par 
les  circonftances  ;  avant  ^«i,  fous-entendez  la  per- 
fonne  ,  C homme ,  &c.  quel ,  c'eft  lequel  dont  on  a  l'up- 
primé  l'article  à  caufe  de  la  fuppreffion  de  l'antécé- 
dent qui  fe  trouve  pourtant  après  ;  quel  bien  ,  c'ell- 
à-dire  le  bien  ,  lequel  bien. 

i".  Dans  les  phrafes  où  il  n'y  a  aucun  de  ces  mots 
conjonclifs,  la  langue  françoifc  marque  fouvent  le 
fens  interrogatif  par  un  tour  particulier.  Elle  veut 
que  le  pronom  perfonnel  qui  indique  le  (ujet  du 
verbe ,  fe  mette  immédiatement  après  le  verbe , 
s'il  eft  dans  un  tems  fimple ,  &c  après  l'auxiliaire , 
s'il  eft  dans  un  temps  compofé  j  &  cela  s'obferve 
lors  même  que  le  iujet  eft  exprimé  d'ailleurs  par 
un  nom  foit  fimple  ,  foit  accompagné  de  modifica- 
lifs  :  Viendre^-vous  ?  Avois-je  compris  ?  Serions-  nous 
partis  ?  Les  Phi'ofophes  ont-ils  bien  penfé .■*  La  rai- 
fon que  vous  alléguie:^  auroit-elle  été  fufffante  ?  Il  faut 
cependant  obferver  ,  que  fi  le  verbe  étoit  au  fub- 
jondif,  cette  inverfion  du  pronom  perfonnel  ne 
marqueroit  point  l'interrogation  ,  mais  une  fimple 
hypothèfe  ,  ou  un  defir  dont  renonciation  explicite 
eft  fupprimée  par  ellipfe.  Vinffie^-vous  a  bout  de  votre 
defftin  ,  powx  je  fuppofe  même  que  vous  vinfjiei  à  bout 
de  votre  dcffein.  PuiffitT-vous  être  content  !  pour  je 
fouhaite  que  vous  puiffiei  être  content.  Quelquefois 
même  le  verbe  étant  à  l'indicatif  ou  aufuppofitif, 
cette  inverfion  n'eft  pas  interrogative;  ce  n'elt  qu'un 
tour  plus  élégant  ou  plus  affirmatit  :  Ainf  confervons 
nos  droits  ;  en  vain  formerions-nous  les  plus  vajies  pro- 
jets ;  il  le  fera  ,  dit- il. 

3°.  Ce  n'eft  fouvent  que  le  ton  ou  les  circonftan- 
ces  di;  difcours ,  qui  déterminent  une  phrafe  au  lens 
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interrogatif;  &  comme  l'écriture  ne  peut  figurer  le 
ton  ,  c'elt  alors  le  point  interm^atif  a\,\\  y  décide  le 
fens  de  la  phrafe.  (  li.  E.  R.  AL) 

INTERROGATION  ,  i.  f.  (  Belles-Lettres.){iguvc 
de  Rhétorique,  par  laquelle  celui  qui  parle  avance 
une  chofe  par  forme  de  qucftion.  L'apoftrophe  qu'il 
fe  lait  alors  à  lui-même  ou  qu'il  tait  aux  autres ,  ne 
donne  pas  peu  de  poids  &c  de  véhémence  à  ce  qu'il 
dit.  L'orateur  peut  en  plufieurs  occafions  employer 
cette  figure  avec  avantage.  1°.  Quandil  parled'une 
chofe  d'un  ton  alfirmatif,  tk  comme  ne  pouvant 
fouffrir  aucun  doute  ;  1°.  quand  il  veut  montrer  les 
abfurditésoù  l'on  tomberoit  en  entreprenant  de  com- 
battre les  fentimens  ;  3°.  lorfqu'il  veut  démêler  les 
réponfes  capticufcs  ou  les  fophilmes  de  fon  adver- 
faire  ;  4".  quand  fouvent  prelfé  lui-même,  il  veut 
à  fon  tour  preffer  vivement  Ion  antagonifte.  De  ce 
dernier  genre  eft  ce  bel  endroit  de  l'oraifon  de  Ci- 
ceron  pour  Ligarius  ,  où  il  s'adreiTe  avec  une  impé- 
tuoi'.té ,  pour  ainfi  parler  foudroyante ,  à  l'accufateur 
Tubéron,  Quid  enim ,  Tubero ,  tuus  lile  difriâus  in 
acte  Pharfalud  gladius  agebat?  cujus  la  tus  ille  mucro 
peiebat  ?  Qui  fcnfus  erat  armorum  tuorum  ?  Qux  tua 
mens  ?  ocuii  ?  manus?  ardor  animi .''  Quid  cupiebas  ? 
quid  optabas  ?  Il  eft  évident  que  de  pareils  traits  dé- 
voient embarafier  un  homme  qui ,  ayant  porté  les 
armes  contre  Cefar  ,  faifoit  à  Ligarius  un  crime  de 
ce  qu'il  avoit  tenu  la  même  conduite. 

Cette  figure  eft  très-propre  à  peindre  toutes  les 
partions  vives  ,  mais  fur  tout  l'indignation. 

Quoi ,  Rome  &  f  Italie  en  cendres 
Me  feront  honorer  Silla  ? 
r  admirerai  dans  Alexandre  , 
Ce  que  f  abhorre  en  Attila  ? 

INTERROGATOIRE,  f  m.  {Jurifprud.)it(i  un  afte 
qui  contient  les  demandes  qu'un  juge  oucommilTaire 
délégué  pour  interroger,fait  à  une  partie  aufujet  de 
certains  faits,  &  les  réponfes  qui  y  font  faites  par  la 
partie  ,  pour  tirer  de  la  bouche  de  celui  qui  eft  inter- 
rogé l'éclairciflement  de  la  vérité ,  &  fer  vir  de  preu- 
ve dans  la  caufe  ,  inftance  ou  procès. 

Les  interrogatoires  font  ditférens  des  enquêtes  & 
informations,  en  ce  que  ce  font  les  parties  que  l'on 
interroge  ;  au  lieu  que  ce  font  les  témoins  que  l'on 
entend  dans  une  enquête  ou  information:  il  eft  mê- 
me détendu  pour  les  informations  d'y  faire  d'autre 
interrogation  aux  témoins  que  fur  leur  nom ,  fur- 
nom  ,  qualité  ;  6c  s'ils  font  parens ,  ferviteurs  ou 
alliés  des  parties. 

On  fait  des  interrogatoires  en  matière  civile  &  en 
matière  criminelle. 

En  matière  civile  ,  les  interrogatoires  s'appellent 
ordinairement  interrogatoires  fur  faits  &  articles  ,  lorf- 
qu'ils  fe  font  fur  des  faits  &  articles  fignifiés  par 
une  partie  à  l'autre.  Il  le  fait  cependant  aulfi  d'au- 
tres interrogatoires  (ur  le  barreau  par  le  juge  aux  par- 
ties qui  fe  trouvent  prélentes  à  l'audience,  &  lur- 
tout  dans  les  jurifdiftions  confulaires  où  la  procé- 
dure eft  fommaire:  lorfque  l'on  eft  en  doute  de  la 
vérité  d'un  fait  articulé  en  plaidant  ,  les  con- 
fuls  ordonnent  que  la  partie  qui  n'a  pas  comparu 
à  l'audience  fera  ouie  par  fa  bouche,  ainfi  qu'il  eft 
dit  en  V article  ^  du  tit.  iG.  de  l'ordonnance  du  mois 
d'Avril  1667. 

En  matière  criminelle ,  il  y  a  plufieurs  fortes  à'in- 
terrogatoires  ;  favoir,  le  premier  interrogatoire  quife 
fait  lorfque  l'accufé  eft  décrété  ;  ceux  qui  fe  font  dans 
le  cours  de  l'inftrudion  lorfqu'il  y  échet ,  &  le  der- 
nier interrogatoire  qui  fe  fait  derrière  le  barreau  ou 
fur  la  fellete. 

Interrogatoire  fur  faits  &  articles ,  eft  un  aôe  qui  fe 
fait  en  matière  civile  ,  pour  découvrir  la  vérité  des 
faits  articulés  par  une  partie.  Ces  inttrrogatçires  fe 
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font  par  le  )U*e  ou  par  un  commlffaire  délégué  à 
cet  effet:  au  châtelet  de  Paris,  ce  lont  les  commif- 
faires  qui  font  ces  fortes  d' interrogatoires  ;  dans  les  au- 
tres tribunaux-,  on  commet  nn  conieiUer  qui  eftcom- 
miflaire  en  cette  partie,  c'eft-à-d»e  pour  taire  1  ir^ur- 

TOgiitoire.  ,     ,.  ■ 

Il  eû  permis  aux  parties  de  faire  interroger  ,  en 
tout  état  de  caufe,  fur  faits  &  articles  pertinens , 
concernant  feulement  la  matière  dont  ell  queftion 
par-devant  le  iu<;e  où  le  différend  eft  pendant  ;  &  en 
cas  a'abfence  de  hi  partie,  par  devant  le  juge  qui  iera 
par  lui  commis,  le  tout  lans  retardationde  1  inltruc- 
lion  &  jugement. 

La  partie  doit  répondre  en  perlonne,  ôc  non  par 
procureur  ni  par  écrit;  &  en  cas  de  maladie  ou 
empêchement  légitime  ,  le  juge  ou  commilfaire  doit 
fe  traniporter  en  fon  domicile  pour  recevoir  fon  in- 
terrogatoire. 

Le  juge  ou  commiffaire  après  avoir  pris  le  1er- 
ment ,  reçoit  les  réponies  fur  chaque  fait  &  article , 
&  peut  même  d'oiîice  interroger  lur  quelques  faits  , 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  été  donné  copie,  6c  que  l'on 
appelle  par  cette  raiCon  faits  ficrets. 

"  Les  réponfes  doivent  être  précifes  &  pertinentes 
fur  chaque  fait,  &  fans  aucun  terme  injurieux  ni 
calomnieux. 

La  forme  pour  interroger  les  chapitres  ,  corps  & 
communautés,  ell  qu'ils  doivent  nommer  fyndic, 
procureur  ou  officier ,  pour  répondre  fur  les  faits  oC 
articles  qui  lui  auront  été  communiqués,  &  à  cette 
lin  lis  doivent  lui  donner  un  pouvoir  fpécial ,  dans 
lequel  les  réponies  feront  expliquées  &  affirmées  vé- 
ritables, autrement  les  faits  lont  tenus  pour  con- 
felTés  &  avérés. 

On  peut  aulïï  faire  interroger  les  fyndics  ,  procu- 
reurs 6c  autres  qui  ont  agi  par  les  ordres  de  la  com- 
munauté ,  furies  faits  qui  les  concernent  en  particu- 
lier, pour  y  avoir  par  le  juge  tel  égard  que  de  raifon. 
Si  le  tuteur  pourfuivi  pour  les  affaires  de  Ion  mi- 
neur rcfufe  de  répondre  ,  les  faits  ne  font  pas  tenus 
pour  cela  pour  confeffés  Se  avérés  au  préjudice  du 
mineur. 

La  partie  qui  fait  faire  l'interrogation  ne  peut  pas  y 
être  préfente. 

-  La  procédure  que  Ton  doit  tenir  pour  les /«/erro- 
gatoires  fur  faits  &  articles  ,  eft  expliquée  dans  l'or- 
donnance de  1667,  lit.  10. 

Interrogatoire  derrière  le  barreau  ,  eft  celui  que  l'on 
fait  fubir  à  un  accufé  en  préfence  de  tous  les  juges, 
lors  du  jugement  du  procès  ,  quand  les  conclulions 
&  la  fentence  dont  eft  appel ,  ne  tendent  pas  à  peine 
affliâive. 

Les  curateurs  &c  les  interprètes  font  toujours  in- 
terrogés derrière  le  barreau,  quand  môme  les  con- 
clufions  6c  la  fentence  porteroient  peine  afflittive 
contre  l'acculé,  f^oye^  ci-après  Interrogatoire 
en  matière  criminelle,  6c  INTERROGATOIRE /«/■  la 
fdlete. 

Interrogatoire  en  matière  criminelle ,  eft  celui  que 
fubit  raccuCé  ,  tant  lorfqu'il  eft  arrêté  ou  décrété  , 
que  dans  le  cours  de  l'inftrudtion  s'il  y  échet ,  6c 
avant  le  jugement  définitif. 

Les  accufés  pris  en  flagrant-délit ,  peuvent  être 
inurrogés  dans  le  premier  lieu  qui  Iera  trouvé  com- 
mode. 

Ceux  qui  font  décrétés  doivent  être  inierroaés  au 
lieu  oii  le  rend  la  juftice  ,  dans  la  chambre  du  con- 
Itil  ou  de  la  gcolc. 

Les  prilonniers  pour  crime  doivent  être  //2/erro- 
^«incellammcnt  ,  ëd  les  interrogatoires  commencés 
au  plus  tard  dans  les  24  heures  après  leuremprilonne- 
ment ,  à  peine  de  tous  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts contre  le  juge  qui  doit  faire  V interrogatoire;  & 
taute  par  lui  d'y  latisfaire ,  il  doit  y  être  procédé 
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par  un  autre  officier  fuivant  l'ordre  du  tableau." 

11  eft  défendu  aux  geôliers  &  guichetiers  de  per- 
mettre la  comraunicarion  de  quelque  perfonne  que 
ce  loit  avec  les  prilonniers  détenus  pour  crime, 
avant  leur  interrogatoire  ni  même  après  ,  fi  cela  eft 
ainii  ordonné  par  le  juge. 

Le  juge  doit  vacquer  en  perfonne  à  Vinterroga- 
toire  ,  lequel  ne  peut  en  aucun  cas  être  fait  par  le 
greffier  ,  à  peine  de  nullité  &  d'interdiûion  contre 
le  juge  &  le  greffier ,  6c  de  500  livres  d'amende  con- 
tre chacun  d'eux. 

Les  procureurs  du  roi ,  ceux  des  feigneurs,&  les 
parties  civiles  peuvent  donner  des  mémoires  aux  ju- 
ges pour  interroger  l'acculé ,  tant  fur  les  faits  portés 
par  l'information  qu'autres ,  pour  s'en  fervir  par  le 
juge  comme  il  avllera. 

Les  acculés  doivent  être  interrogés  chacun  féparé- 
ment,  fans  alfiftance  d'autre  perlonne  que  du  juge 
6c  du  greffier  ;  mais  au  dernier  interrogatoire  tous  les 
juges  lont  préfens. 

L'accufé  doit  prêter  ferment  avant  d'être  iriterro- 
^e,  &  il  en  doit  être  tait  mention,  à  peine  de  nullité. 

De  quelque  qualité  &  condition  que  folt  l'accufé, 
il  doit  répondre  parla  bouche  fans  le  miniftere  d'au- 
cun conleil,  lequel  ne  peut  leur  être  donné  ,  même 
après  la  confrontation ,  nonobftant  tous  ufages  con- 
traires ,  fi  ce  n'eft  pour  crime  de  péculat ,  concuf- 
lion  ,  banqueroute  frauduleufe,  vol  de  commis  ou 
aflbciés  en  affaires  de  finances  ou  de  banque ,  fauf- 
feié  de  pièces,  fuppolition  de  part,  ôc  autres  crimes 
où  il  s'agit  de  l'état  des  perlonnes ,  à  l'égard  def- 
quels  les  juges  peuvent  ordonner  fi  la  matière  le  re- 
quiert ,  que  les  accufés  après  V interrogatoire  com- 
muniqueront avec  leur  conleil  ou  leur  commis. 

Après  V interrogatoire  les  juges  peuvent  permettre 
à  l'acculé  de  conférer  avec  qui  bon  leur  lemble. 

Les  bardes,  meubles  &  autres  pièces  de  convic- 
tion doivent  être  repréfentécs  à  l'accufé  lors  de  fon 
interrogatoire ,  &c  les  papiers  &c  écritures  paraphées 
parle  juge  6c  par  l'acculé,  après  quoi  Vinterroga- 
toire  elt  continué  furies  faits  iic indudions réfultaa- 
tes  des  hardes  ,  meubles  &  autres  pièces  ,  &  l'accu- 
fé eft  tenu  de  répondre  fur  le  champ  ,  fans  qu'il  lui 
en  foit  donné  d'autre  communication  ,  fi  ce  n'eft 
dans  les  cas  mentionnés  ci-defl"us  de  péculat,  con- 
cuffion ,  6cc. 

Quand  l'accufé  n'entend  pas  la  langue  françoife  ,' 
l'interprète  ordinaire,  ou  s'il  n'y  en  a  point,  celui 
qui  elt  nommé  d'office  par  le  juge,  après  avoir  prêté 
lerment ,  explique  à  l'accufé  les  interrogations  qui 
lui  lont  faites  par  le  juge  ,  &  à  celui-ci  les  réponfes 
de  l'accufé.  Le  tout  doit  être  écrit  en  Irançois  &  fi- 
gné  par  le  juge  ,  l'interprète  &  l'acculé ,  linon  l'on 
doit  faire  mention  (.hi  refus  de  figner. 

La  minute  de  Vinterrogatoire  ne  doit  contenir  au- 
cune rature  ni  interligne;  &  fi  l'acculé  fait  quelque 
changement  à  fes  réponfes ,  il  en  doit  être  lait  men- 
tion dans  la  fuite  de  Vinterrogatoire. 

A  la  fin  de  chaque  féance  de  Y  interrogatoire ,  on 
en  doit  faire  leâure  à  l'accufé  ;  &  le  juge  6c  l'accufé 
doivent  cotter  &  parapher  toutes  les  pages. 

Les  commiffaires  au  châtelet  de  Paris  peuvent  in-- 
terrogir  pour  la  première  fois  les  acculés  pris  en  fla- 
grant-delit  ;  les  domcftiques  acculés  par  leurs  maî- 
tres ,  &  ceux  contre  lefquels  il  y  a  décret  d'ajourne- 
ment perionnel  leulcmcnt. 

On  peut  réitérer  Vinterrogatoire  toutes  les  fois  que 
le  cas  le  requiert. 

Chaque  interrogatoire  doit  être  mis  en  un  cahier 
féparé. 

11  eft  défendu  à  tous  juges  de  rien  prendre  ni  rece- 
voir des  prilonniers  ])our  leur  interrogatoire ,  laufà 
fe  faire  payer  de  leurs  droits  par  la  partie  civile, 
s'il  y  en  a  une. 
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Les  interrogatoires  doivent  ctro  inceffamment  com- 
muniqués au  prociu'tur  du  roi  on  du  ie^g;i?ur ,  pour 
prendre  droit  par  iccux,  ou  requw-rir  ce  qu'il  avi- 
fera. 

On  en  donne  aufTi  communication  à  la  partie  ci- 
vile ,  de  telle  nature  que  loit  le  crime. 

L'acculé  d'un  crime  auquel  il  n'échet  pas  peine 
affliftive,  peut  prendre  droit  par  les  charges  après 
avoir  lubi  Vintcrrogutoire.   (  ^  ) 

Imerrogatoin  fur  La.  felUtu  ,  eft  celui  lors  duquel 
les  accules  font  alTis  iur  une  fellette  de  bois  ;  au  lieu 
que  dans  les  aiures  interrogatoires  ^  i'accuté  eft  de- 
bout derrière  le  barreau.  \J interrogatoire  Iur  la  fel- 
lette a  lieu  devant  les  premiers  juges ,  lorfque  les 
conclurions  du  procureur  du  roi  ou  du  procureur 
fifcàl ,  tendent  à  peine  affliftive;  &  dans  les  cours  , 
lorfque  les  lentences  dont  eft  appel ,  ou  les  conclu- 
ions du  procureur  général  tendent  pareillement  à 
peine  afflidive. 

L'interrogatoire  fur  la  fellette  fubi  devant  les  pre- 
miers juges,  doit  être  envoyé  en  la  cour  avec  le 
procès  quand  il  y  a  appel. 

Ceux  qui  ont  impétré  des  lettres  de  grâce,  doi- 
vent être  interroges  i'ur  la  fellette  avant  le  jugement. 
Voye:^  l'ordonnance  de  i  670 ,  titre  des  interrogatoires^ 
6'  titre  des  lettres  d'abolition ,  article  2.6.   (  -^  ) 

INTERROI ,  f.  m.  {Hifl.  mod.  politique.  )  c'eft 
le  titre  que  l'on  donne  en  Pologne  au  primat  du 
royaume,  c'eft-à-dire  à  l'archevêque  de  Gnefne , 
lorlque  la  mort  du  roi  a  laiffé  le  trône  vacant.  Cet 
inter-roi  a  en  quelque  forte  un  pouvoir  plus  étendu 
que  les  monarques  de  cette  république  jaloule  delà 
liberté.  Sa  fonction  eft  de  notifier  aux  cours  étran- 
gères la  vacance  du  trône;  de  convoquer  la  diète 
pour  l'éledlion  d'un  nouveau  roi  ;  d'expédier  des 
ordres  aux  généraux  ,  aux  palatins ,  &  aux  ftaroftes  , 
pour  veiller  à  la  garde  des  fortereilcs,  des  châteaux, 
&  des  frontières  de  la  république  ;  de  donner  des 
pafleports  aux  miniftres  étrangers  qui  font  chargés 
de  venir  négocier,  &c.  Lorlque  la  diète  de  Pologne 
pourl'éleâion  d'un  roi  eft  aliemblée,  le  primat  inter- 
roi  expofe  à  la  noblefte  les  noms  des  candidats,  & 
leur  fait  connoître  leur  mérite;  il  les  exhorte  à 
choifir  le  plus  digne  ;  &  après  avoir  invoqué  le  ciel , 
il  leur  donne  fa  bénédiftion  :  après  quoi ,  les  nonces 
procèdent  à  l'éledion.  Le  primat  recueille  les  (ut- 
frages,  il  monte  à  cheval,  &  demande  par  trois  fois  fi 
tout  le  monde  eft  content  ,  Ôc  alors  il  proclame 
le  roi. 

INTERRUPTION,  f.  f.  {Jurifpnid.)  eft  l'effet 
de  quelque  ade  ou  circonliance  qui  arrête  le  cours 
de  la  prefcription ,  ou  qui  trouble  quelqu'un  dans  fa 
poffeffion. 

Il  y  a  certaines  circonftances  ,  telles  que  la  mino- 
rité ,  qui  interrompent  la  prefcription  fans  aucun  afte 
judiciaire  ni  extra-judiciaire. 

Le  trouble  de  fait  ne  forme  pas  une  interruption 
de  la  poUefTion  &:  prefcription,  maisbien  le  trouble 
de  droit  ,  c'eil-à-dire  lorfqu'il  y  a  une  demande  ju- 
diciaire ;  car  un  fimple  aôe  extra-judiciaire  ne  forme 
pas  une  interruption  civile. 

L'adion  en  déclaration  d'hypothèque  eft  aufTi  ap- 
pellée  interruption.  Foye:^  HYPOTHEQUE,  POSSES- 
SION ,  PRESCRIPTION  ,  Trouble.  {A) 

*  Interruption,  (^Belles-Lettres.)  figurede  Rhé- 
torique, dans  laquelle  l'orateur  ou  dillrait  parunfén- 
timentplus  violent ,  qui  s'élève  fubitement  au  fond 
de  fon  ame  ,  ou  honteux  de  ce  qui  lui  reffe  à  dire  , 
i'interrrompt  lui-même  &  fe  livre  à  d'autres  idées. 

Tu  veux  que  je  le  fuie  ;  hé  hien  ,  rien  ne  m'arrête  ; 
jl  lions  ,  n'envions  plus  J'en  indigne  conquête  : 
Que  fur  lui  fa  captive  étende  fon  pouvoir  ; 
Fuyons  :  mais  fi  l'ingrat  injlruit  dani  fon  devoir , 
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Si  la  foi  dans  fon  cœur  retrouvoit  quelque  placi. 
S'il  venoit  à  mes  pies  me  demander  fu  irracc 
Si  fous  mes  lois  ,  amour,  tu  pouvois  l'enr'a'rer 
S 'il  voulûic . . .  mais  l'ingrat  ne  veut  que  m' outrager ^ 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité  &de  for- 
ce ;  il  eft  impoflible  à  la  paffion,  lorfqii'ellc  eft  ex- 
trême, de  fiiivre  un  long  enchaînement  d'idées  : 
le  trouble  de  l'ame  pafl'e  dans  le  difcours,  &:  il  fe 
brilé  &  fe  dccout. 

INTERSECTION,  f.  f.  terme  de  Géométrie  :  on 
appelle  ainft  le  point  oii  deux  lignes,  deux  plans, 
•i'f.fe  coupent  l'un  fur  l'autre,  ^oy.;^ Ligne  6- Plan. 

Vinterfeclion  mutuelle  de  deux  plans  eft  une  li- 
gne droite  :  le  centre  d'un  cercle  eft  dans  Vinterf^ 
c7/o/2dedeux  defes  diamètres;  le  point  central  d'une 
figure  régulière  ou  irrégulicre  de  quatre  côtés ,  eft  le 
point  (ïinterje^io;:  de  fes  deux  diagonales.  Ckarn- 
bcrs.   (£) 

INTERSTICE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  flgnifie  Vintef. 
valu  de  tems  que  la  loi  veut  être  garde  entre  deux 
degrés  ou  ordres. 

Les  degrés  obtenus  fans  obferver  ces  interftlces ^ 
font  ce  que  l'on  appelle  des  degrés  obtenus pcrfaltum. 

Pour  fe  faire  promouvoir  aux  ordres  fans  garder 
les  interjHces  de  droit ,  il  faut  obtenir  une  difpenfe 
de  Rome  ,  appellée  extra  tempora.  (A) 

INTER-TRANSVERSAIRES,o/^  petits  Trans- 
versaires  ,  (  Anaiomie.  )  nom  des  mufcles  fitués 
entre  les  apophyfes  tranfverfcs  des  vertèbres  :  ils 
viennent  de  la  partie  inférieure  de  l'apophyfe  tranf- 
verfe  d'une  vertèbre  ,  &  s'infèrent  à  la  partie  fu- 
périeure  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  vertèbre  fui- 
vante. 

INTER-TRANSVERSALES  du  Ç.ov,{Anat.) 
ce  font  certains  mufcles  fitués  entre  les  apophyfes 
tranfVerfes  des  vertèbres  du  cou  ;  ils  fervent  aux 
divers  mouvemens  de  la  tête ,  &  font  de  même  fi- 
gure &  de  même  grandeur  que  les  inter-épineux 
du  cou.  Foyei  Inter-Épineux. 

INTERVALLE ,  f.  m.  (  Gram.  )  dîftance,  efpace 
qui  eft  entre  deux  extrémités  de  tems  ou  de  lieux. 
Voye:;^  DISTANCE. 

Ce  mot  vient  du  latin  intervallum,  qui  ne  fignifie 
autre  chofe  ,  félon  Kidore  ,  (\uefpatium  intcrfolîlim 
&  muTum ,  entre  le  tofle  &:  le  mur  :  d'autres  re- 
marquent que  les  pieux  que  les  Romains  plantoient 
dtins  leurs  boulevards,  étoient  appelles  valla ,  & 
l'efpace  d'entre  deux,  inter  valla.  Dicl^  étym.  & 
Chambers.   {G) 

Intervalle  ,  (An  milit.  )  fe  dit  dans  l'art  mi- 
litaire ,  de  la  diftance  ou  de  l'efpace  qu'on  laifle  or- 
dinairement entre  les  troupes  placées  en  ligne  ou  à 
côté  les  unes  des  autres.  On  le  dit  aufH  pour  expri- 
mer l'efpace  qui  eft  entre  deux  lignes  de  troupes  , 
loit  en  bataille  ou  dans  le  camp.  Foye^  Distance. 

Alnfi ,  lorfque  des  troupes  font  en  bataille ,  la  di-; 
ftance  d'un  bataillon  à  un  autre  fe  nomme  Vinter- 
valle  des  bataillons.  Il  en  eft  de  même  pour  les  efca- 
drons  ,  Si  pour  la  diftance  de  la  première  ligne  à 
la  féconde. 

ISintervalU  des  bataillons  &  celui  des  efcadrons-^ 
eft  ordinairement  égal  au  front  de  ces  troupes  ;  mais 
il  arrive  de-là  qu'une  armée  médiocre  occupe  une 
tics-grande  étendue  de  front ,  &  que  les  différentes 
parties  de  l'armée  font  trop  éloignées  les  unes  des 
autres,  pour  pouvoir  fe  foutenir  réciproquement. 
Foyei  Ordre  de  bataille  £■  Armée. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  intervalles,  ou  de 
l'arrangement  des  bataillons  &:  des  efcadrons  de  la 
première  ôi  de  la  féconde  ligne  d'une  armée  ,  il 
faut , 

1°,  Concevoir  que  toutes  ces  troupes  font  ran- 
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gées  fur  une  mcme  &  feule  ligne  fans  aucune  dl- 

''""'Ou'on  faiTe  marcher  en-avant  la  moitié ,  mais 
de  manière  qu'alternativement  une  troupe  ^^vance 
&  que  celle  qui  la  touche  immédiatement  ,  par 
exemple  à  gauche,  demeure  a  la  même  place  ;  & 
que  celle  quî touche  la  gauche  de  celle-ci,  s  avance 
auflî,&ainfideiuite. 

Il  réfultera  de  ce  mouvement  deux  lignes  de  trou- 
D-'S  dont  les  inccrvalUs  de  la  première  le  trouve- 
ront oppofés  aux  troupes  de  la  feconie  ,  &  ces  m- 
urvallL  ievont  égaux  aux  fronts  des  troupes. 

Ces  intervalles  ont  pour  objet  de  laiffer  palier  la 
première  ligne,  fi  elle  fe  trouve  obligée  de  ployer 
derrière  la  ieconde  fans  déranger  l'ordre  de  cette  le- 
conde  liene  ,  qui  fc  trouve  en  état  d'arrêter  l'enne- 
mi ,  pendant  que  la  première  ligne  fe  rallie  ou  le  ré- 
forme à  couvert  de  la  féconde.  Mais  cette  confide- 
ration  ou  cet  objet  ne  paroît  pas  exiger  que  les 
troupes  ayent  à^sintcrvalUs  égaux  à  leur  front.  Une 
troupe  qui  fe  retire  en  defordre  n'occupe  pas  le 
même  front,  que  lorfqu'clle  eft  rangée  en  ordre  de 
bataille  ;  ainfi  elle  peut  s'écouler  par  des  inurvallcs 
moindres  que  fon  front.  Il  fuit  de-là  que  les  inter- 
valUs  peuvent  être  plus  petits  que  le  front  des  trou- 
pes ;  ils  le  doivent  même,  fi  l'on  veut  confidérer 
qu'un  tout  étant  d'autant  plus  foliJe  que  toutes  les 
parties  fe  tiennent  enfemble  ,  &  qu'elles  s'aident 
mutuellement  ,  l'armée  aura  aulTi  plus  de  force ,  lorl- 
qiie  les  troupes  qui  la  compofent  fe  trouveront  moins 
éloignées  ou  moins  féparées  les  unes  des  autres. 
Cet^e  obfervation  a  déjà  été  faite  par  de  très-habi- 
les aénéraux.  Feu  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  ne 
prelcrit  dans  fon  traité  de  l'Art  de  la  guerre  ,  que 
dix  toiles  pour  Y  intervalle  des  bataillons ,  &  lix  toifes 
pour  celui  des  elcadrons.  II  prétend  que  ces  inter- 
valles font  plus  que  fuffifans,  &  même  qu'il  leroit 
à  propos  de  faire  combattre  les  troupes  à  lignes  pUi- 
/2ei,c'el1  k-àixciàns  intervalles.  Foyei  ArmÉE. 

A  Leuze  en  1691 ,  &  à  Fredelingue  en  1702  ,  la 
cavalerie  françoile  ou  la  maifon  du  Roi,  battit  les 
ennemis  qui  étoient  rangés  en  lignes  pleines  :  à  Ra- 
miliy  les  lignes  pleines  des  ennemis  battirent  les  li- 
gnes tant  pleines  que  vuides  de  la  cavalerie  fran- 
çoife  ;  <•  mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien  ,  dit  l'illu- 
»  Ure  maréchal  de  Puyfegur  ;  car  outre  l'ordre  deba- 
>»  taille  y  il  y  a  d'autres  parties  qui  dans  l'aciioi  doivent 
»  concourir  m  mime  unis  pour  donner  la  vicloire,  & 
»  ^in  ont  manqué  à  ceux  qui  avaient  l'avantage  de  la 
»  ligne  pleine  lorfquils  ont  été  battus  par  des  tioupes 
»  rangées  avec  des  intervalles  ». 

Vintervalle  des  lignes  de  troupes  en  bataille  doit 
être  d'environ  150  toiles;  mnis  dans  le  combat  la 
féconde  ligne  doit  s'approcher  davantage  de  la  pre- 
mière ,  pour  être  plus  à  portée  de  la  foutenir. 

A  l'égard  de  Y  intervalle  ou  de  la  dillance  qui  eft 
entre  les  deux  lignes  du  camp,  il  faut  la  régler  fur 
la  profondeur  des  camps  des  bataillons  &  des  efca- 
drons.  Cette  profondeur  peut  être  évaluée  environ 
A  110  toifes  ;  il  faut  aulTi  un  efpace  libre  en-avant 
du  terrain  de  la  féconde  ligne,  i)our  qu'elle  puifle 
s'y  porter  en  bataille.  On  j)cut  eltimcr  cet  efpace 
de  30  toifes  ou  environ  :  ainfi  Y  intervalle  du  front 
de  bdndicre  de  la  première  ligne  à  celui  de  la  fé- 
conde, Icra  donc  d'environ  i  ^o  toiles ,  ou  trois  cens 
pas;  le  pas  étant  compté  à  la  guerre  pour  une  lon- 
gueur de  trois  pics. 

Intervalle  ,  en  Mujîque,  eft  la  diftance  qu'il  y 
a  d  un  ion  à  un  autre ,  du  grave  à  l'aigu  :  c'ell  tout 
1  elpace  que  l'un  des  deux  auroit  à  parcourir  pour 
arriver  à  l'unilTon  de  l'autre.  A  prendre  ce  mot  en 
fon  lens  le  plus  étendu  ,  il  eft  évident  qu'il  y  a  une 
infinité  A'interxalUi  :  mais  comme  en  Mufique,  on 
borne  le  nombre  des  fons  à  ceux  qui  compofent  un 
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certain  fyftème ,  on  borne  auftl  par-là  le  nombre 
des  inteivalhs  à  ceux  que  ces  fons  peuvent  former 
entre  eux.  De  forte  qu'en  combinant  deux  à  deux 
tous  les  Ions  d'un  fyfteme  quelconque  ,  on  aura  pré- 
cilément  tous  les  intervalles  polîlbles  dans  ce  même 
fyftème  :  lur  quoi  il  reftera  à  réduire  fous  la  même 
cfpcce  tous  ceux  qui  fe  trouveront  égaux. 

Les  anciens  divifoient  les  intervalles  de  leur  mufi- 
que Qnintcrvallti{\nv^\QS  cudiafièmes  ,  &  en  interval- 
les compofés,  qu'ils  .'ippclloientyjy?tv/;iri.  F.  ces  mots. 

Les  intervalles ,  dit  Ariftoxene  ,  différent  entre 
eux  en  cinq  manières  ;  1".  en  étendue  :  un  grand 
iniervallc  diffère  ainfi  d'un  plus  petit;  1°.  en  réfo- 
nahce  ou  en  accord  ;  &  c'eft  ainli  qu'un  intervalle 
confonnant  diffère  d'un  diffonnant  ;  3°.  en  quantité, 
comme  un  intervalle  limple  d'un  intervalle  compolê; 
4°.  en  genre.  C'eft  ainfi  que  les  intervalles  diatoni- 
ques, chromatiques  ,  &  enharmoniques,  différent 
entre  eux  ;  5°.  &  enfin,  en  nature  de  rapport,  com- 
me Yiniervalleàoni  la  raifon  peut  s'exprimer  en  nom- 
bres, diffère  d'un  intervalle  irrationnel.  Je  parlerai 
en  peu  de  mots  de  toutes  ces  différences. 

1°.  Le  plus  petit  de  tous  les  intervalles  de  Mufique, 
félon  Gaudence  &  Bacchius  ,  eft  le  dièle  enharmo- 
nique. Le  plus  grand  ,  à  le  prendre  de  l'extrémité 
aiguë  du  mode  hypermixolydien  ,  julqu'à  l'extré- 
mité grave  de  l'hypodorien  ,  feroit  de  trois  oftaves 
ôc  un  ton  ;  mais  comme  il  y  a  une  quinte  &:  mê- 
me une  fixte  à  retrancher ,  félon  un  paflage  d'Adra- 
fte  ,  cité  par  Meibomius  ,  refte  la  quarte  par-deffus 
le  difdiapafon  ,  c'eft-à-dire  la  dix-huitieme  ,  pour  le 
plus  grand  intervalle  du  diagramme  des  Grecs. 

1°.  Les  Grecs  divifoient  aufli-bien  que  nous, 
tous  les  intervalles  en  conlonnans  6c  diffonans  :  mais 
leur  divilion  n'étoit  pas  la  même  que  la  nôtre,  f'oye;^ 
CoNSONANNCE.  Ils  fubdivifoient  encore  les  inter- 
valles confonans  en  deux  efpeces  ,  fans  y  compter 
l'uniflon  qu'ils  'à^p^iAloicnX  ho mophonie ,  ou  parité  de 
fons  ,  &  dont  Yintervalle  eft  nul.  La  première  cfpece 
étoit  l'antlphonie  ou  oppolition  de  Ions  qui  fe  faifoit 
à  l'oûave  ou  à  la  double  oftave  ,  &  qui  n'étoit  pro- 
prement qu'une  réplique  du  même  fon,  mais  pour- 
tant avec  oppofition  du  grave  à  l'aigu.  La  féconde 
efpece  étoit  la  paraphonie  ou  furabondance  de  Ion, 
fous  laquelle  on  comprenoit  toute  confonance  autre 
que  l'oftave  ,  tous  les  intervalles  ,  dit  Théon  de 
Smyrnc  ,  qui  ne  font  ni  uniffonnans  ni  diffonans. 

3°.Quand les  Grecs  parlent  de  leurs  diaftèmes  ou 
intervalles  fimples  ,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  terme 
abfohiment  à  la  rigueur  ;  car  le  diele  même  n'étoit 
pas  félon  eux  exempt  de  compofition  ;  mais  il  faut 
toujours  le  rapporter  au  genre  auquel  Yintervalle 
s'applique  :  par  exemple,  Iclemitoneft  une  interval- 
le limple  dans  le  genre  chromatique  &  dans  le  diato- 
nique, &  compolé  dans  l'enharmonique  ;  le  ton  tll 
compofé  dans  le  chromatique  ,  &  limple  dans  le 
diatonique  ;  &  le  diton  même  ,  ou  la  tierce  majeure 
qui  eft  compolée  dans  le  diatonique,  eft  incompofée 
dans  l'enharmonique.  Ainfi  ce  qui  eft  fyftème  dans 
un  genre  ,  peut  être  diafteme  dans  l'autre  ,  &  réci- 
proquement. 

4°. -Sur  les  genres,  divifez  fucccftivcmcnt  le  mê- 
me tétracorde  ,  félon  le  genre  enharmonique  ,  lelon 
le  diatonique  &;  félon  l'enharmonique  ,  vous  aurez 
trois  accords  différens ,  qui  ,  au  lieu  de  trois  interval- 
les ,  vous  en  donneront  neuf,  outre  les  comportions 
6c  combinaifons  qu'on  en  peut  faire  ,  &  les  différen- 
ces de  tous  CCS  intirvaUes  ,  qui  voustn  donneront 
une  multitude  d'autres;  li  vous  comparez,  par  exem- 
ple ,  le  premier  intervalle  de  chaque  tétracorde  dans 
l'enharmonique  &c  dans  le  chromatique  mol  d'Arif- 
toxene  ,  vous  aurez  d'un  côté  un  quart  ou  trois  dou- 
zièmes de  ton,  &  de  l'autre  un  tiers  ou  quatre  dou- 
zièmes; or  il  eft  évident  que  les  deux  cordes  aiguës 
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de  ces  deux  inuivalUs  feront  entre  c\\(m\Xïu:tcrv ai- 
le qui  fera  b  différence  des  deux  prccédens ,  ou  la 
douzième  partie  d'un  ton. 

5.  Cet  article  me  mené  à  une  petite  difgreflîon. 
Les  Ariiioxeniens  prétcndoient  avoir  bien  iimplifié 
la  Mufique  par  leurs  divilions  égales  des  inurvaHcs  , 
&ie  nioquoient  fort  de  tous  les  calculs  de  Pythago- 
re.  11  me  fembL'  cependant  que  toute  cette  préten- 
due fimplicité  n'étoit  guère  que  dans  les  mots  ,  6c 
que  fi  les  Pythagoriciens  avoient  un  peu  mieux  en- 
tendu leur  maîue  &  la  Mufique,  ils  auroient  bientôt 
fermé  la  bouche  à  leurs  adverfaires. 

Pythagore  n'avoit  point  imaginé  les  rapports  des 
fons  qu'il  calcula  le  premier.  Guidé  par  l'expérience, 
il  ne  ht  que  tenir  regirtre  de  fes  oblervations.  Arif- 
toxène  ,  incommodé  de  tous  ces  calculs ,  bâtit  dans 
fa  tête  unfyrtème  tout  différent ,  &  comme  s'iiavoit 
pu  changer  la  nature  à  fon  gré  ,  pour  avoir  fimplifié 
les  mots  ,  il  crut  avoir  fimplifié  les  chofes  ; 
mais  il  n'en  éioit  pas  ainfi.  Comme  les  rap- 
ports des  confonnances  étoient  fimples  ,  ces  deux 
Philofophes  étoient  d'accord  là  defilis.  Ils  l 'étoient 
même  fur  les  premières  diffonances  ,  car  ils  con- 
venoient  également  que  le  ton  étoit  la  différence  de 
la  quarte  à  la  quinte  ;  mais  comment  déterminer  dé- 
jà cette  différence  autrement  que  par  le  calcul  ?  Anf- 
toxène  partoit  pourtant  delà ,  6c  lur  ce  ton,  dont  il 
fe  vantoit  d'ignorer  le  rapport ,  il  bâtiffoit ,  par  des 
additions  &  des  retrancr.emens  ,  toute  fa  dodrine 
muficale.  Qu'y  avoit-il  de  plus  aifé  que  de  lui  mon- 
trer la  faufieté  de  t'es  opérations ,  &  de  les  comparer 
avec  la  juflefle  de  celles  de  Pythagore  }  Maib,  au- 
roitildit,  je  prends  toujours  des  doubles  ,  ou  des 
moitiés,  ou  des  tiers,  cela  elt  plutôt  fait  que  tous  vos 
comma ,  vos  limma,  vos  apotomes.  Je  l'avoue,  eût 
répondu  Pythagore;  mais  dites-moi,  comment  les 
prenez- vous  ces  moitiés  &  ces  tiers  ?  L'autre  eût 
répliqué  qu'il  les  entonnoit  naturellement ,  ou  qu'il 
les  prenoit  fur  fon  monocorde.  Hé  bien,  eût  dit  Py- 
thagore ,  entonnez-moi  jufle  le  quart  d'un  ton.  Si 
l'autre  eut  été  allez  charlatan  pour  le  faire ,  Pytha- 
gore eût  ajouté,  maintenant  entonnez-moi  le  tiers 
de  ce  même  ton  ;  puis  prouvez-moi  que  vous  avez 
fait  exaftement  ce  que  je  vous  ai  démandé  :  car  ce- 
la eft  inditpenfable  pour  la  pratique  de  vos  genres. 
Ariftoxène  l'eût  mené  apparamnicnt  à  fon  monocor- 
de. Si  l'autre  lui  eût  encore  demandé:  mais  eft-il 
bien  divifé  votre  monocorde  }  montrez  moi ,  je  vous 
prie ,  de  quelle  méthode  vous  vous  êtes  fervi  :  com- 
ment êtes-vous  venu  à  bout  d'y  prendre  le  quart  ou 
le  tiers  d'un  ton  }  J'avoue  qu'il  m'ell  impoftibie  de 
voir  ce  qu'il  auroit  eu  à  répendre  :  car  de  dire  que 
l'inflrument  avoit  été  accordé  lur  la  voix,  outre  que 
c'eût  été  faire  le  cercle  vicieux ,  cela  ne  pouvoir 
jamais  convenir  à  Arifîc«ène  ,  puilque  lui  &  fes 
fedateurs  convcnoient  qu'il  falloit  exercer  long-tems 
la  voix  avec  un  inftrument  de  la  dernière  julleffe  , 
pour  venir  à  bout  de  bien  entonner  \ès  intervalles  du 
chromatique  mol ,  &  du  genre  enharmonique. 

Tous  les  intervalles  de  Pythagore  font  rationnels , 
&  déterminés  dans  toute  leur  juflelTe  avec  la  deinie- 
re  précifion  ;  mais  les  moitiés  ,  les  tiers  &  les  quarts 
de  ton  d'Ariftoxéne  bien  examinés  ,  fe  trouvent  être 
<ks  rapports  incommenlurables  qu'on  ne  peut  déter- 
miner ;  des  intervalles  qu'on  ne  peut  accorder  cju'a  vec 
lefecoursde  la  Géométrie.  C'eft  donc  avec  rai(on 
que  fans  être  dupes  des  termes  fpécieux  ucs  Arifto- 
iéniens  ,  Nicomaque,  Boéce ,  &  piufîeurs  autres 
hommes  favans  enMuiique  ,  ont  préféré  des  calculs 
faciles  &  jultes  ,  à  des  figures  embrouillées  6c  tou- 
jours infidellcs  dans  la  pratKtue. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raifonnemens  qui  con- 
viennent à  la  muficiue  des  Grecs ,  ne  ferviroient  pas 
également  pour  la  notre ,  parce  que  tguj  les  ion^  (Je 
Tome  nih 
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notre  fyftème  s'accordent  par  des  confonnances,  ce 
qui  ne  pouvoit  fe  taire  également  dans  le  leur  c  ue 
pour  le  Icul  genre  diatonique.  ' 

Il  s'enfuit  de  tout  ceci  qu'Arifloxène  diftinguoit 
avec  raifbn  les  intervalles  en  rationnels  6c  irration- 
nels, puifque  .quoiqu'ils  fLiffeni  tous  rationnels  dans 
le  lylteme  de  Pyth<igure ,  la  plupart  des  diflonances 
croient  irrationnelles  dans  le  lien. 

Dans  la  mufique  moderne  on  confidere  les  interval- 
les de  plulieurs  manières  ;  lavoir ,  ou  généralemenr 
con^nc  l'elpace  ou  la  diftance  quelconque  des  deux 
fons  qui  tompofcnt  {'intervalle  ,  ou  leulement  com- 
me celles  de  ces  diUances  qui  peuvent  fe  noter  ,  ou 
enhn  comme  celles  qu'on  peut  exprimer  en  notes 
fur  des  degrés  difîérens.  Selon  le  premier  fens  ,  tou- 
te railon  numérique  ou  fourde  peut  exprimer  un  in- 
tervalle muflcal.  fcl  cl>  le  comma  ;  tels  feroient  les 
diefes  d'AriHoxcnc.  Le  fécond  s'applique  aux  feds 
intervalles  reçus  dans  le  lyftemc  ue  notre  muficuê 
dont  le  moindre  eil  le  femi-ton  mineur,  exprimé  lur 
le  même  degré  par  un  cUcle  ou  par  un  bémol.  Foyer 
Semi-ton.  Le  troifiemeiens  fuppoie  néceflairemenc 
quelque  différence  de  polltion ,  c'eft-àdire  ,  un  ou 
plulieurs  degrés  entre  les  deux  fons  qai  forment  Vin- 
vade.  C'eil  le  dernier  lens  que  ce  mot  reçoit  dans 
la  pratique  ,  de  forte  que  deux  intervalles  ég'aux  tels 
que  font  la  raulie  quinte  6c  le  triton,  portent  n'ouï - 
tant  des  noms  difî'érens ,  li  l'un  a  plus  de  deoré-s  eue 
l'autre.  °       ^ 

Nous  dlvifcns  ,  comme  faifoient  les  anciens  l-^s 
intervalles  en  confonnans  &  diffonans.  Les  confon- 
nances font  parfaites  ou  imparfaitrs.  Foye-  Con- 
sonance. Les  dhionances  lont  telles  par  leur  na- 
ture, ou  le  deviennent  par  accident,  h  n'y  a  que 
di:.\xx  intervalles  diHonans  par  leur  nature  ,  favoir 
la  leconde  &  la  feptieiue ,  en  y  comprenant  le'urs  octa- 
ves ou  répliques  ;  mais  toutes  les  confbnances  peu- 
vent devenu  difionances  par  accident. 

De  plus  ,  tout  inieivulle  eft  liniple  on  redoublé." 
Vintervallei\m^\e  elt  celui  qui  eli  renfermé  dans  les 
bornes  de  i'odave  ;  tout  inteivallec^m  excède  cette 
étendue,  eft  redoublé  ,  c'eil-à-dire  ,  compolé  d  une 
ou  plulieurs  odaves ,  6c  de  l'intervalle  limple  dont  il 
efila  réplique. 

Les  intervalles  fimples  fe  peuvent  encore  divifer 
en  direds  6c  renverfe^.  Prenez  pour  dlred  un  inùr- 
vulle  fimple  quelconque  ,  fon  complément  à  I'odave 
en  eft  toujours  le  renverfé,  ëc  réciproquement. 

Il  n'y  a  que  fi\  efpeces  d'intervalles  iixn^ics  ,  dont 
trois  font  les  complémens  des  trois  autres  à  I'odave 
&  par  conféqueni  aulîi  leurs  renverfés.  Si  vous  pre- 
nez d'abord  les  moindres //z«rva//e5,  vous  aurez  pour 
direds  la  féconde  ,  la  tierce  6c  la  quarte  ;  6c  pour 
leurs  renverfemens,  la  feptieme,  la  i:xte  &  la  quin- 
te. Que  les  derniers  l'oient  direds ,  les  autres  feront 
renverfés  ;  tout  eft  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  intervalle  quelconque  , 
il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  au  nombre  des  degrés 
qui  le  compofent  ;  ainfi  Vintcrvaile  d'un  degré  don- 
nera la  leconde  ,  de  deux  la  tierce  ,  de  quatre  la 
quinte,  de  lept  I'odave  ,  de  neuf  la  dixième,  <S-c. 
Mais  ce  n'eft  pas  allez  pour  bien  déterminer  un  in- 
tervalle^ car  lous  le  même  nom  il  peut  être  majeur 
ou  mineur,  jiilte  ou  faux  ,  diminué  ou  iuperfîu. 

Les  confonnances  imparfaites  &  les  deux  dilTo- 
nances  naturelles  peuvent  être  majeuros  ou  mineu- 
res ,  ce  qui  ,  fans  changer  le  degré ,  fait  dans  ïin- 
tervallt  la  difîérence  d'un  femi-ton.  Que  fi  d'un  in- 
tervalle mineur  on  ôîe  encore  un  femi-ton,  il  devient 
diminué;  fi  l'on  augmente  d'un  femi-ton  un  interval- 
le majeur ,  il  devient  /«/»c-/y?.v. 

Les  confonnances  parfaites  font  invariables  par 
leur  nature  ;  quand  leur  intervalle  clt  ce  qu'il  deit 
être,  elles  i'appellcnty///?t'j  ;  que  û  l'on  vient  à  alté' 

OOooo 


S4'3 


I  N  T 


I  N  T 


rer  cetif2ten'rJU  d'un  feml-ton  ,Ia  confonnnnce  ap- 
pelle/../?.,&  devient  diff°"^"^^,V"Tr  "ridé 
remi-ton  cft  ajouté  ;  diminuée  ,  V'/V  "î.  à 
On  donne  mal-à-propos  le  nom  de  fauffe  qumte  à 
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Ut  dièfe 
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ar, 

Ut 
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Ut 

re  dièfe , 

Si 

tI  bémol , 

Mi 
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Ut 
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Fa 

la  dièfe  , 

Ut  dièfe 

fa. 

Ut 
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Ut 

fa  dièfe , 

Fa  dièfe 

ut  y 

Ut 

fol. 

Ut 
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Mi 
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Sol 
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Ré  bémol  jf , 

Ré  dièfe 

ut. 

AU 

ré. 

Ut 

fi. 

Sol  bémoryi  dièfe. 

Ut 

ut. 

Nom  di  rintcrvalU. 


féconde  diminuée , . 
féconde  mineure,  . 
féconde  majeure ,  . 
féconde  fuperflue ,  . 
tierce  diminuée,  .  . 
tierce  mineure,  .  . 
tierce  majeure,  .  . 
tierce  fuperflue  ,  .  . 
quarte  diminuée ,  • 
quarte  jufle,  .  .  .  . 

triton, 

fauflc  quinte  ,  .  .  • 
quinte  jufte  ,  .  .  .  . 
quinte  fuperflue  ,  . 
lixte  diminuée  ,  .  •  • 
fixte  mineure  ,  •  .  • 
fixte  majeure  ,  •  •  • 
fixte  fuperflue ,  •  . 
feptieme  diminuée, 
feptieme  mineure,  . 
feptieme  majeure ,  . 
feptieme  fuperflue, 
oétave , 


îa  quinte  diminuée  ;  c'efl;  prendre  le  genre  pour  l'ef- 
pece. 

Voici  une  table  générale  de  tous  les  intervalles^ 
fimples ,  praticables  'dans  la  Mufique. 

Degrés  quil     Valeur  en  tons      Rapports 
contient,  &  femi-tons.  jujlcs. 


îl  faut  remarquer  que  ce  que  les  harmonlftes  z^- 
Tiéïknt  feptieme fuperfuerieA  qu'une  véritable  fep- 
tieme majeure  avec  un  accompagnement  particulier, 
la  propre  feptieme  fuperflue  n'ayant  pas  lieu  dans 
l'harmonie. 

On  obfervcra  auflî  que  la  plupart  de  ces  rapports 
peuvent  fc  déterminer  de  plufieurs  manières  ;  nous 
avons  préféré  la  plus  fimple  &  celle  qui  donne  les 
moindres  nombres. 

Pour  compofer  ou  redoubler  un  de  ces  intervalles 
ilmples  ,  il  fuflit  d'y  ajouter  l'oâave  autant  de  fois 
qu'on  veut ,  &  pour  avoir  le  nom  de  ce  nouvel  in- 
tervalle, il  faut  ajouter  au  nom  deVintervalle  fimple 
autant  de  fois  fept  qu'on  y  a  ajouté  d'oflaves.  Ré- 
ciproquement pour  connoître  le  fimple  d'un  interval- 
le redoublé  dont  on  a  le  nom  ,  il  ne  faut  qu'en  rejet- 
ter  fept  autant  de  fois  qu'on  le  peut  ;  le  refte  donne- 
ra le  nom  de  Vintcrvalk  fimple  qui  l'a  produit.  Vou- 
lez-vous une  quinte  doublée  ,  c'efl:-à-dire  ,  l'oftave 
<le  la  quinte  ,  ou  la  quinte  de  l'oftavc  ?  ajoutez  7  à  5 , 
vous  aurez  ii  :  la  quinte  redoublée  ell  donc  une 
douzième.  Pour  trouver  le  fimple  d'une  douzième  , 
rejetiez  7  autant  que  vous  le  pourrez  de  ce  nombre 
1 1 ,  le  reflc  5  vous  indique  une  quinte.  A  l'égard  du 
rapport ,  il  ne  faut  que  doubler  le  conféqucnt ,  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  railon  fimple 
autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'oclavcs ,  &  l'on  aura  la 
raifon  de  Vinurvalle  compofé  ;  ainfi  z.  3.  étant  la 
laifon  de  la  quinte,  i.  3.  ou  2.  6.  fera  celle  de  la 
douzième,  &c.  fur  quoi  l'on  doit  bien  prendre  gar- 
de qu'en  terme  de  Mufique  ,  compofer  ou  redou- 
bler un  intervalle ,  ce  n'eft  pas  l'ajouter  à  lui-même  , 
mais  c'eft  y  ajouter  l'oûave,  le  triple,  c'eft  en  ajou- 
ter deux ,  &c. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles  cr^ùmés 
d  ins  ce  Diûiormaire  ,  par  les  noms  des  notes  qui  les 
forment  ,  doivent  toujours  fe  compter  du  grave  à 
l'aigu,  &  non  de  l'aigu  au  grave;  c'cfl-à-dirc,  par 
exemple  ,  que  cet  intervalle  ,  re  uc  ,  n'ell  pas  une  fé- 
conde ,  mais  une  Icptieme.  {S) 

INTLRVENTION  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  c'eft  Iprf- 
qu  un  tiers  fc  rend  partie  dans  une  contcrtation-qui 
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ton, 

ton  &  demi, 
ton  ,    .  .  .  . 
ton  &  demi , 
tons,   .... 
2  tons  &  demi, 

1  tons,   .  .  .  . 

2  tons  &  demi, 

3  tons  ,  .  .  .  . 
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étoit  déjà  pendante  entre  d'autres  perfonnes/ 

On  peut  intervenir  foit  en  première  inftance ,  ou 
en  caufe  d'appel. 

L'intervention  fe  forme  par  requête;  on  y  expli- 
que les  moyens  fur  lefquels  on  fe  fonde  pour  être 
reçu  partie  intervenante ,  &c  dans  les  conclufions  on 
demande  a£le  de  ce  que ,  pour  moyens  d'intervention  , 
on  emploie  le  contenu  en  ladite  requête. 

Si  Vintavention  eft  régulière  ,  le  juge  reçoit  Vin- 
tervenant  partie  intervenante ,  &  lui  donne  afte  des 
moyens  portés  par  fa  requête  ,  &  faifant  droit  fur 
fon  intervention ,  on  ordonne  ce  qu'il  y  a  lieu  d'or- 
donner ,  félon  que  ['intervention  eft  bien  ou  mal  fon- 
dée. 

Si  Vintervention  n'eft  pas  recevable  ,  ou  qu'elle^ 
foit  mal  fondée  ,  on  déclare  ^intervenant  non  rece- 
vable en  fon  intervention  ,  ou  bien  on  l'en  déboute» 
Quand  l'affaire  eft  appointée,  on  répond  la  requê- 
te d'intervention  d'une  ordonnance  de  viennent,  en 
conféqucnce  de  laquelle  on  va  plaider  à  l'audience 
pour  faire  juger  fi  ['intervention  fera  reçue,  auquel 
cas  le  juge  donne  ade  de  Vintervention ,  &  reçoit  ['in- 
tervenant partie  intervenante ,  &  pour  faire  droit  fur 
{'intervention  ,  on  appointe  les  parties  en  droit  & 
joint.  {A)  \   ,         ,r 

Intervention  en  faits  de  contrats  ,  eft  la  prelence 
d'une  peri'onne  qui  n'étant  pas  l'une  des  principales 
parties  dans  l'adle  ,  y  paroît  néanmoins  pour  l'ap- 
prouver ou  le  ratifier  foit  comme  caution  ou  autre- 
ment. (^) 

INTER-VERTEBRAUX,(^«rt^om/e.)  nom  des 
mufcles  fitués  entre  les  vertèbres.  Ils  viennent  delà 
partie  latérale  du  corps  d'une  vertèbre,  &  s'infèrent 
obliquement  à  la  partie  poftérieure  de  la  vertèbre 
fui)érieure  voifinc. 

INTÉRULA  ,  f.  f  {Hijî.  anc.)  c'eft  la  même 
chofe  que  l'hypocamifum  ,  l'éfophorion  ou  la  fubu- 
cula.  On  l'appelloit  monoloris  ,  diloris ,  penteloris , 
félon  qu'elle  étoit  ou  d'une  couleur  pleineou  rayée. 
Il  y  avoit  au  bas  de  ce  vêtement  de  deflTous  une 
frange  ;  on  voyoit  Vintcrula ,  (i  on  levoit  la  tuni- 
que. 
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INTESTAT,  C  m.  {Jurifprud.)  c'eftlorfqu'iln'y 
a  point  de  tcrtamcnt  ,  ou  que  celui  qui  a  été  t'ait 
n'ed  pas  valable. 

Décéder  intijl^it ,  c'eft  loriqu'on  décède  dans  le 
cas  qui  vient  d'être  dit. 

On  appelle  fucceffion  ah  intejlat  celle  qui  fe  trou- 
ve ouverte  ,  fans  que  le  défunt  ait  tait  aucun  telbi- 
mcnt  valable. 

L'héritier  ab  inujlat  eft  celui  qui  recueille  la  luc- 
celiion  en  vertu  de  la  loi ,  &  non  en  vertu  d'un  tel- 
lament.  (--^) 

INTESTIN  ,  adj.  (  Phyf.  )  fignifie  la  même  cho- 
fe  quimcriiur  ,  c'elî-à-dire  ,  qui  exifte  ,  ou  qui  le 
paiîe  au-dedans. 

AlouvemencinteJIin  le  dit  du  changement  déplace 
entre  les  parties  conftituantes  de  quelque  corps  on 
mail'e  que  ce  toit,  lans  que  la  matle  totale  change 
de  place. 

Les  Cartefiens  fiippoient  un  mouvement  intejlin 
pour  expliquer  la  fluidité,  l^.  Fluidité.  Chamùers. 

Intestins  ,  en  termes  d'Anatomie ,  Ibnt  des  par- 
ties creules,  membraneufes  &  cylindriques,  qui  s'é- 
tendent depuis  l'orifice  droit  de  l'etlomac  juiqu'à 
l'anus  ,au  moyen  dclquelles  le  chyle  paffe  dans  les 
veines  ladfées,  &  les  excrémens  le  vuident.  Foye^ 
ViSCERE ,  Chyle  ,  Chylification  ,  &c. 

Les  intefllnsne  paroifTent  être  qu'une  continuation 
au  ventricule  ,  car  ils  ont  le  même  nombre  de  tuni- 
ques ,  &  tbnt  conltruits  de  la  même  manière  que  lui. 
Ils  aboutiflent  par  difTérentes  circonvolutions  ôi  in- 
flexions à  l'anus  ,  par  lequel  ils  déchargent  les  excré- 
mens. f^oyei  Estomac. 

Ils  font,  après  qu'on  les  a  féparés  du  mefentere 
auquel  ils  adhèrent,  d'une  longueur  fort  conlidcra- 
b!e  ,  ordinairement  fix  fois  aulli  longs  que  le  corps 
qui  les  porte  ;  &  quoiqu'ils  ne  paroill'ent  être  qu'un 
tuyau  continu,  néanmoins  comme  leur  grandeur  , 
leur  figure  &C  leur  épaifFeur  varient ,  on  les  divife 
généralement  en  gros  &  en  grêles  ,  &  chacun  de 
ceux  ci  en  trois  autres.  Les  incejiins  grêles  font  le 
diiodcnum  ,  Icjcjunum  &c  Vileiim  ;  &C  les  gros  le  cœ- 
cum  ,  le  colon ,  6l  le  reclum.* 

Ils  ont  tous  en  commun  une  efpece  de  mouve- 
ment vermiculaire  ,  qui  commence  à  l'etlomac  ,  & 
qui  fe  continue  dans  toute  leur  longueur,  auquel  on 
donne  le  nom  de  mouvement pérlfluUlque.  C'ell  pour 
faciliter  ce  mouvem.ent ,  qu'ils  font  tous  humeftés 
d'une  grande  cjuantiié  de  graille  ,  principalement 
les  gros  ",  dont  la  furface  étant  un  peu  plus  iné- 
gale ,  &  le  contenu  moins  fluide  que  celui  des  grêles, 
ont  befoin  d'en  avoir  un  peu  plus  pour  être  plus  glif- 
fans.  Foyc:^  nos  Planches  d" Anatomit  l^oye^  aufîi 
PÉRISTALTIQUE. 

Des  intejîlns  grêles  le  premier  efl  le  duodénum 
qui  s'étend  depuis  le  pllore  jufqu'à  l'extrémité  des 
vertèbres  du  dos  du  côté  droit  ,  &  fe  termine  à 
l'endroit  oii  les  inteftins  forment  le  premier  angle  ;  il 
a  environ  douze  pouces  de  longueur ,  d'oii  il  lemble 
avoir  tiré  ton  nom  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  mefure  foit  exade  ,  &  que  cet  intijlin  ait  cette 
longueur  ;  il  reçoit  l'ouverture  du  conduit  cholédo- 
que 6i.  du  pancréatique  ,  qui  y  conduifent  la  bile  6c 
le  fuc  pancréatique,  quis'y  mêlent  avec  le  chyle. 
Foyei  DUODENUIM. 

Le  fécond  eft  le  jéjunum  qui  tire  fon  nom  de  ce 
qu'il  eft  ordinairement  plus  vuide  que  les  autres  ,  ce 
qui  peut  venir,  tant  de  la  fluidité  du  chyle  qui  eft 
beaucoup  plus  grande  dans  cet /«/.///«  que  dans  au- 
cun de  ceux  qui  le  fuivent,  que  de  fa  capacité  qui 
étant  plus  grande  que  celle  du  duodénum ,  laiffe  plus 
aifément  patfer  la  matière.  Si  pein-être  auifi  de  l'ir- 
ritation que  fouffre  cet  intejhn  de  l'acrimonie  de  la 
bile  ,  qui  fe  vuide  dans  les  mtcjUns  un  peu  au-deffus 
Toiiit  FUI. 
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de  l'origine  de  celui-ci,  &  qui  eft  caufe  en  partie 
qu  il  ne  retient  pas  les  matières  ;  néanmoins  il  Peut 
le  taire  que  le  grand  nombre  des  veines  lacées  dont 
c^tmte/hn  abonde  plus  qu'aucun  aup-e  ,  facilite  la 
delcente  des  matières  qui  font  ici  privées  de  leurs 
parties  les  plus  fluides.  Cet  iniejlin  occupe  prefque 
toute  la  région  ombilicale ,  &  a  ordinairement  douze 
ou  treize  palmes  de  longueur. 

L'ileum  ,  qui  eft  le  troifieme  des  intcfllns  grêles  , 
eftlitué  lotis  l'ombilic,  6c  remplit  l'elpace  qui  eft 
entre  les  os  des  iles  par  les  plis  &  fes  circonvolu- 
tions. Il  eft  le  plus  long  de  tous  les  intejlins  ,  car  on 
lui  donne  vingt-une  palmes  de  longueur  ;  mais 
cette  melure  elt  afiez  arbitraire,  parce  que  les  Ana- 
tomiftes  ne  conviennent  point  de  l'endroit  où  le><j- 
junum  linit ,  &  oii  ViUum  commence  ,  ce  cmi  impor- 
te ires  peu.  La  tunique  interne  de  ces  deux  inteftins 
eft  extrêmement  ridée  ,  &  l'on  a  cru  que  les  plis 
lâches  du  dernier  tout  en  quelque  forte  l'office  de 
valvules,  ce  qui  les  a  f.iitappeller  valvules cnnniven- 
tes.  Elles  font  formées ,  comme  dans  l'eftomac  ,  par 
la  tunique  interne  qui  eft  beaucoup  plus  grande  que 
l'externe. 

Des  gros  inteflins  ,  le  premier  eft  le  cœcum  qui  s'in- 
tére  lateraleme.nt  dans  l'extrémité  fupérieure  du  co- 
lon ;  il  n'eft  point  percé  à  ion  autre  extrémité  ,  mais 
il  rellcmble  au  doigt  d'un  gant  ;  il  a  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur.  On  ne  fait  point  encore  quel  eft 
fon  ufage  ;  quelques  Anaiomiftes  modernes  croient 
que  ce  nom  ne  lui  convient  point ,  &  prétendent 
qu'il  eft  différent  àucœcum  des  anciens,  qui,  fuivant 
eux  ,  n'eft  autre  que  cette  partie  fphénque  du  colon , 
qui  tient  immédiatement  à  Vileum  ,  ce  qui  fait  qu'ils 
lui  ont  donné  le  nom  d'appendice  vermiculaire.  Le 
cœcuni  ,  ou  l'appendice  eft  à  proportion  beaucoup 
plus  grolfe  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes  ,  & 
dans  plufieurs  animaux  bien  plus  petite  que  dans 
l'homme,  &  elle  tient,  par  l'extrémité  qui  eft  fer- 
mée, au  rein  droit.  Foye:^  Cœcum. 

Le  colon  qui  vient  après,  eft  le  plus  confidérable 
des  gros  inteftins;  il  a  la  même  origne  que  le  cœcum, 
&c  s'attache  avec  lui  au  rein  droit.  Il  s'avance  de-Ià 
vers  le  foie,  où  il  eft  quelquefois  attaché  à  la  véfi- 
cule  du  fiel,  qui  lui  communique  une  teinture  jaune 
en  cet  endroit.  De-là  l'arc  du  colon  fe  porte  devant 
la  grande  convexité  de  l'eftomac ,  quelquefois  plus 
bas,  &  vient  s'attacher  à  la  rate  par  des  membra- 
ne extrêmement  minces  ;  il  palTe  enfuite  par  defTus 
le  rein  gauche ,  où  la  cavité  lé  trouve  quelquefois 
très-refierrée,  jufqu'au  bas  de  l'os  des  iles,  d'où  iî 
remonte  à  la  partie  fupérieure  de  l'osjacrum,  où 
après  avoir  formé  les  contours  de  l's  romaine,  il 
vient  aboutir  au  recium.  A  l'endroit  où  Vileum  s'unit 
au  colon,  on  trouve  une  valvule  formée  par  l'allon- 
gement de  la  tunique  interne  àVileum,  qui  femblable 
au  doigt  d'un  gant  dont  on  a  coupé  l'extrémité, 
pend  dans  la  cavité  du  colon,  &  empêche  le  retour 
des  excrémens ,  quoiqu'elle  toit  quelquefois  inutile 
pour  cet  ufage ,  comme  il  arrive  dans  le  miferere.  On 
y  remarque  un  grand  nombre  de  cellules  ou  cavités 
diftindles  ,  lefquelles  font  formées  par  le  reflérre- 
ment  de  Vintejiin  par  deux  ligamens  ou  trouftcaux 
de  fibres  membraneux,  d'environ  un  doigt  de  large, 
qui  s'étendent  à  l'oppofite  l'un  de  l'autre  le  long  de 
Vintejlin  qu'ils  entourent  par  intervalle  ,  &  le  font 
reft'embler  à  un  verre  dont  les  incorporateurs  fe  fer- 
vent pour  mêler  l'huile  &C  le  vinaigre. 

Le  dernier  des  inteftins  eft  le  recium,  qui  s'étend 
depuis  Vos  jiicruni  jufqu'à  Vanus ,  6c  qui  eft  fans  cel- 
lules. Il  eft  attaché  à  Vosjacrum  &c  au  coccyx  par  le 
moyen  du  péritoine ,  au  col  de  la  velîie  dans  les 
hommes  ,  au  vagin  dans  les  -'cmmcs,  auquel  il  tient 
fortement  par  une  fubftance  membraneufe  ;  il  eli 
prefque  impoffible  de  diftingucr  la  lubftance  du.va- 
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.-m  de  celle  de  VintcJIin.  Sa  longueur  eu  oranraire- 
nient  d'une  palme  U  demie  ou  deux,  6c  la  largeur 
de  trois  doigts.  Son  extrémité  à  laquelle  on  donne 
le  nom  d'uma  ell  munie  de  quatre  mukles;  iavoir 
de  d^^Mxfphilcicrs  &  de  deux  rdcveurs,  dont  on  peut 
voir  la  delcripiion  en  leur  place. 

On  trouve  encore  dans  les  mr^Jlins  un  grand  nom- 
bre de  .^landes ,  qui  forment  dans  les  giè.es  comme 
autant  de  grappes  de  radin  ;  elles  lont  très- petites 
dans  ces  derniers,  &  on  les  oilhngueroit  à  peine  fi 
elles  ne  tbrmoient  pluiieurs  amas.  Elles  iont  plus 
crofles  dans  les  gros  inupns,  &c  ditperlées,  &  on 
leur  donne  le  nom  de  glandes  foluaires ,  maigre  leur 
nombre,  qui  cil  très -considérable  :  ces  glandes  dé- 
char'Tcnt  une  liqueur  dans  les  inupns  ;  mais  on  ne 
fait  jîellc  lert  à  quelque  choie  de  plus  quà  les  lu- 
brifier 6i.  à  délayer  les  matières  qu'ils  contiennent, 
quoique  ce  ibit  par  ces  glandes  que  le  fait  la  plus 
«rande  partie  de  la  décharge  que  l'on  a  louvent  cc- 
cafion  d'oblerverdans  les  diarrhées  extraordinHires, 
ou  dans  l'adminidration  des  carthartiques. 

Les  inujiïns  reçoivent  du  lang  des  artères  n^éfen- 
tériques  ,  lequel  retourne  par  les  veines  mclarai- 
ques  :  mais  le  duodtmim  reçoit  une  branche  d'artère 
delà  cceliaqiie,  qu'on  appelle  duodcnan,  à  laquelle 
répond  une  veine  de  niLMne  nom ,  qui  rament;  pa- 
reillement le  lang  dans  la  veine  porte.  Le  w7«/«  en 
reçoit  d'autres ,  auxquelles  on  donne  le  nom  d'/zJ- 
TuorroïdaUs  ;  lavoir,  l'interne  de  la  niélentérique 
inférieure,  &  l'externe  de  Thypogaflrique ,  avec 
des  veines  correfpondantes  qui  ont  le  même  nom, 
&  qui  aboutirent  aufll  à  la  veine  porte.^  Ces  vaif- 
feaux  fournilTent  aux  inujUns  une  infinité  de  ramifi- 
cations ,  &  varient  fouvt-nt  dans  plufieurs  liijets  de 
même  efpece.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  auffi  qu'ils 
ayent  une  apparence  uniforme  dans  les  animaux 
de  différente  cipsce.LesinteJiins  reçoivent  leurs  nerfs 
de  ceux  de  l'eltomac  ;  il  leur  en  vient  aufll  du  grand 
plexus  méfcntérique ,  qui  donne  des  branches  a  tous 
les  inupns.  Les  autres  vaifleaux  des  ïntifiïns  lont 
les  conduits  lymphatiques  &  les  veines  lactées. 
Voyei  Lactée  &  Conduit  lymphatique. 

INTtSTINALE,  Fièvre,  {M:dec.)  fibris  intef- 
tinalis,  nom  donné  par  Heifter  à  une  efpece  parti- 
culière de  fièvre  que  quelques-uns  nomment  mal-à- 
propos  méfcntérique  ^  &  que  Sydenham  appelle/i/Wi 
nova.  Elle  n'elt  cependant  pas  nouvelle  dans  le 
monde,  C'cft  une  fièvre  aiguë,  toujours  accompa- 
gnée de  diarrhée  falutairc,  &  qu'il  elt  dangereux 
d'arrêter;  cette  fièvre  n'étoit  pas  inconnue  à  Hip- 
pocrate  ,  aux  Grecs  des  derniers  «nges,  à  Celle,  & 
parmi  les  modernes  à  Duret,  Sennert ,  Foreftus, 
Riverius,  EtmuUer,  Baglivi,  Stahl ,  Hoffman,  &C 
Lancifi;  mais  ils  en  ont  parlé  imparfaitemenr  à  tous 
égards. 

La  plupart  d'entre  eux  l'ont  mife  au  rang  des  fiè- 
vres malignes ,  à  caule  de  la  violence  de  fes  fymp- 
tomcs  naturels  ,  ou  occafionnés  par  un  mauvais 
traitement  ;  mais  c'ell  plutôt  une  forte  de  fièvre 
diarrhétique  ,  dont  le  fiege  ed  dans  les  intepns  ,  ou 
du  moins  dont  la  matière  eft  plus  convenablement 
&  plus  lûrcment  évacuée  par  cette  voie  que  par 
toute  autre. 

Les  fymptomes  ordinaires  caraftéridiquesde  cette 
efpece  de  fièvre ,  font  de  fréqucns  friiïons  ,  qui  rc- 
v;cnncnt  irrégulièrement  par  intervalles  au  com- 
mencement de  la  maladie;  la  langue  ell  teinte  de 
faletés  d'un  jaune  noirâtre;  les  hypochondrcs  font 
diflcndus ,  &  Ibuvcnt  douloureux  ;  le  malade  éprou- 
ve de  frcquens  tremblemens  en  dormant  ;  la  tetc  & 
le  col  fouffrent  aufTi  ;  la  diarrhée  d'une  très-mauvni- 
fe  odeur,  accompagne  toujours  ctt  état;  les  uiines 
font  troubles ,  &  dépofent  unfédiment  bourbeux. 
A  ces  lymptomcs ,  fc  joignent  quclquetbis  de  vio- 
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lentes  anxiétés,  de  grandes  douleurs  d'eftornsCi 
d'hypochondres  ,  une  vive  chaleur  interne  ,  des 
tremblemens  convulllfs ,  des  foubrefauts  de  tendons, 
la  proÛration  des  forces,  le  hoquet,  les  fueurs  froi- 
des ,  6c  autres  trilles  préfages  de  la  mort. 

La  méthode  curative  rejette  les  cchauffans  ,  les 
fudorifiques,  les  cathartiques,  &  même  les  diapho- 
rétiques  ;  elle  adopte  les  minoratifs  ,  qui  opèrent 
fans  violence  &  fans  irritation;  elle  exige  les  boil- 
fons  délayantes,  lubréfiantes,  adouciffanres,  d'orge, 
de  gruau,  d'avoine  Si  autres  feniblables,  le  nitre  , 
les  afcefcens  tirés  des  végétaux ,  &  de  leurs  graines. 
Les  émétiques  font  nécellaires,  lorfque  des  envies  de 
vomir  accompagnent  le  cours  de  ventre.  En  un  mot, 
il  faut  détacher,  évacuer,  &  corriger  entièrement 
les  humeurs  dépravées  qui  le  portent  dans  l'elto- 
mac &  dans  les  entrailles  :  mais  comme  la  cure  de 
cette  maladie  eft  la  même  que  celle  des  fièvres  ca- 
thartiques 6c  ftercoralcs  ,  voys^  ces  deux  mots,  oii 
nous  lommes  entrés  dans  de  plus  grands  détails. 
(Z?./.) 

INTHRONISATION,  f.  f.  {Gram.  &  Hijî.)  l'en- 
trée d'un  prélat  en  polîeffion  de  fon  fiege  épifcopal. 
Il  y  avoit  autrefois  en  orient  des  droits  d'inchronifa- 
cion  ;  c'étoient  des  bourles  d'argent  qui  le  dillri- 
buoicnt  au  patriarche  qui  avoit  nommé  &  aux  évê- 
ques  qui  avoient  célébré  la  conlécration.  Le  con- 
cile de  Latran  tenu  en  1 179  abolit  cette  fimonie. 

Inthranijation  le  dit  encore  d'une  partie  de  la 
cérémonie  du  couronnement  d'un  roi  ;  c'eft  le  mo- 
ment où  le  fouverain  couronné  fe  place  fur  le 
throne.  La  prière  qui  fe  fait  alors,  eft  appellée  le 
difcours  de  ïintkronifation. 

INTIENGA,  f.  m.  {Hijl.  nai.)  petit  animal  qua- 
drupède, qui  lé  trouve  en  Afrique  ci.  fur-tout  dans  le 
royaume  de  Congo.  Sa  peau  elt  li  belle  6c  tachetée 
de  couleurs  fi  vives,  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  rois 
de  Congo,  aux  princes  de  la  famille  royale  &  aux 
grands  que  le  roi  veut  diilinguer,de  porter  cette  four- 
rure. Ce  monarque  en  tait  des  préfens  aux  autres 
princes  fes  vaffaux,  qui  s'en  trouvent  très -honorés. 
Cet  animal  vit  toujours  fur  les  arbres,  &  meurt  peu 
après  avoir  mis  pié  à  terre. 

INTIMATION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  fe  prend  quel- 
quefois pour  tout  a£te  judiciaire,  par  lequel  on  dé- 
clare &c  notifie  une  procédure  à  quelqu'un;  mais  il 
fe  prend  plus  ordinairement  pour  l'exploit  d'afilgna- 
tion  qu'un  appellant  fait  donner  à  celui  qui  a  obte- 
nu gain  de  caufe  devant  les  premiers  juges,  pour 
voir  réformer  la  fentence  par  le  juge  fupérieur. 

Suivant  l'ancien  flyle  qui  eft  encore  ufité  dans 
quelques  provinces,  on  écrivoit  à  intimation  pour 
dire  avec  intimation. 

Folle  intimation ,  c'eft  lorfqu'on  intime  fur  un  ap- 
pel quelqu'un  qui  n'a  pas  été  partie  dans  la  fen- 
tence. 

L'ordonance  de  «  667  porte  que  ïes/olles  intimations 
feront  vuidées  par  l'avis  d'un  ancien  avocat,  f^oyei 
le  t/t.  6'.  art,  4.  f^oye^  ci-éiprès  ItiTifAÊ.  (  ^-  ) 

INTIME,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  au  phylique  Sc 
au  moral.  Ces  corps  contra£tent  une  union  incime  ; 
alors  il  eft  iynonymc  à  étroit  &C profond.  Ils  font  inti- 
mes ;  ils  vivent  dans  la  plus  grande  intimité ,  c'eft-à- 
dirc  qu'ils  n'ont  rien  de  caché  ni  de  fecret  l'un  pour 
l'autre.  Il  eft  encore  relatif  à  l'intérieur.  C'cft  quel- 
fois  un  titre  ;  un  conleillcr /«//we  de  rem])ercur. 

INTIMÉ  ,  adj.  (  Junfprud.)  eft  celui  au  profit 
duquel  a  été  rendue  la  fentence  dont  eft  appel,  6c 
qui  en  fouticnt  le  bien  jugé  contre  l'appellant. 

Ce  mot  vient  du  latin  intiman  qui  fignifie  dédu- 
rer ^dénoncer,  parce  qu'anciennement  Tapi^ellant 
ajournoit  le  juge  pour  l'obliger  do  venir  fouienir  le 
bien  jugé  de  la  fentence,  6c  on  intimait  la  partie, 
c'eft- à-dire,  qu'on  lui  dénonçoit  l'appel;  aujour- 
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d^hui  l'on  n'ajourne  plus  le  juge  ,  mais  feulement  la 
pr.nie  oui  a  obtenu  gain  de  tauic,  cepcndaiu  le  nom 
iS  intime  ell  ccaieure  à  cette  partie. 

Dans  les  appels  comme  d'abus  des  fentences  ren- 
dues à  la  requête  du  promoteur ,  on  intime  l'évê- 
que;  fie  d;iiîs  un  appel  ordinaire  d'une  iîntenct;  ren- 
due à  la  requête  d'un  procureur  fifcal ,  on  intime  le 
leigneîir. 

En  procès  par  écrit ,  c'eft  à  Vintimé  à  rapporter 
la  groUb  de  la  Sentence  ;  maii  d^ns  les  appellations 
verbales,  c'eft  à  l'appellant. 

A  la  grand'chambre  du  parlement,  l'avocat  de 
l'appellant  (e  met  en  face  des  préfidens  ;  celui  de 
Vintimé  eft  près  du  banc  des  conlèiller  -  clercs  ;  ce- 
pendant la  place  de  l'appellant  ell  regardée  comme 
la  première ,  &  hii  eft  donnée  parce  que  c'eft  lui  qui 
iaifit  la  cour;  c'eft  pourquoi  quand  un  prince  du 
fang  ou  un  duc  &  pair  eft  intimé,  &C  que  l'appellant 
n'eft  pas  du  niême  rang ,  l'avocat  de  Vintimé  prend 
la  place  où  fe  met  ordinairement  celui  de  l'appellant, 
qui  eft  ce  que  l'on  appelle  in  Loco  majorum. 

On  appelle  follement  intimé  celui  qui  eft  intimé 
fur  un  appel ,  quoique  la  fentence  n'ait  pas  été  ren- 
due avec  lui.    ^oy«{  ci-devant  INTIMATION.  (Â\ 

*  INTIMIDER  ,  v.  aô.  (  Gram.  )  c'eft  émouvoir 
la  crainte  dans  l'ame  de  quelqu'un.  On  intimide  par 
l'image  d'un  danger  réel  ou  d'un  danger  limulé  ;  par 
des  menaces  féneufes  ou  feintes.  On  intimide  aifé- 
ment  des  âmes  foibles.  II  n'eft  guère  moins  facile  de 
jetter  la  frayeur  dans  ceux  qui  ont  l'imagination 
vive.  Ils  voyent  tout  ce  qu'on  leur  veut  montrer 
&  quelquefois  au-delà.  S'ils  font  doués  d'un  grand 
jugement,  l'imprsfîion  paffe,  leur  ame  fe  rallure , 
&  ils  n'en  font  que  plus  fermes.  En  effet ,  quelle 
fecouiTe  plus  violente  peut-on  leur  donner  que  celle 
qu'ils  ont  reçue  !  quels  fpedres  à  leur  préfenler  plus 
eftVayans  que  ceux  qu'ils  fe  font  faits  ! 

INTITULÉ ,  adj.  (  Jurifprud.  )  figniBe  le  titre  & 
les  qualités  d'un  aûe  :  on  dit  Vintitulé  d'un  inven- 
t.:ir; ,  c"eft-à-dire,  les  qualités  des  parties  compa- 
rantes, &  le  préambule  qui  précède  la  defcription 
ces  effets.  (J) 

INTOLÉRANCE,  f.  f,  (Morale.)  Le  mot  intolé- 
rance s'entsnd  communémeni  de  cette  paftion  féroce 
qui  porte  à  haïr  &  à  perfécuter  ceux  qui  font  dans 
1  erreur.  Mais  pour  ne  pas  confondre  des  cliofcs  fort 
tiiverfes  >  il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'intolérance , 
l'éccléfiaftique  &  la  civile. 

Uintolérance  écciéftaftique  confifte  à  regarder 
comme  fauffe  toute  autre  religion  que  celle  que  l'en 
profeffe ,  &  à  le  démontrer  fur  les  toîts  ,  fans  être 
arrêté  par  aucune  terreur,  par  aucun  refpeft  humain , 
au  hafard  même  de  perdre  la  vie.  Il  ne  s'agira  point 
dans  cet  article  de  cet  héroifme  qui  a  fait  tan:  de 
martyrs  dans  tous  les  fiecles  del'églife. 

Uintolérance  civile  confifte  à  rompre  tout  com- 
merce &  à  pourfuivre  ,  par  toutes  fortes  de  moyens 
violens  ,  ceux  qui  ont  une  façon  de  penfer  fur  Disu 
&  fur  fon  culte,  autre  que  la  nôtre. 

Quelques  lignes  détachées  de  l'Écriture-faintc  , 
des  pères ,  des  conciles  ,  hiffiront  pour  montrer  que 
Yintolérant  pris  en  ce  dernier  lens ,  eft  un  méchant 
homme  ,  un  mauvais  chrétien  ,  im  lujet  dangereux, 
un  mauvais  politique  ,  &  un  mauvais  citoyen. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  nous  devons 
dire  ,  à  l'honneur  de  nos  Théologiens  catholiques  , 
que  nous  en  avons  trouvé  phifieurs  qui  ont  louicrit, 
f.:ns  la  moindre  reftriftion  ,  à  ce  que  nous  allons  cx- 
pofer  d'après  les  autorités  les  plus  reipedables. 

TertuUien  dit  apolog.  ad  i'capul.  I/umani  Juris  & 
naturalis potejlatis  efl  uniciiiquc  quod p'utaverit ,  colère; 
nec  alii  obeji  ant  prodetl  alterius  religio.  Sed  nec  religio- 
nis  ejl  cogère  religionem  qux [ponte  fufcipi  debeai^  non  vi; 
cum  &  hojliee  ab  animo  lubenti  txpojhikntur. 
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Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibles  &  pcrféci-tcs 
repreientoicnt  aux  idolitres  qui  les  traînoicnt  aux- 
pics  de  leurs  autels. 

Il  eft  impie  d'expofer  la  religion  aux  imputations 
oûicules  de  tyrannie,  de  dureté,  d'injufticc,  d'inib- 
ciabihté,  même  dans  le  deffein  d'y  ramener  ceux 
qui  s'en  feroicnt  malhcureufemcnt  écartés. 

L'elpnt  ne  peut  acquiefccr  qu'à  ce  qui  lui  paroît 
vrai;  le  cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui  femble 
H'^"'^^^  violence  fera  de  l'homme  un  hypocrite, 
s'il  eft  foible  ;  un  martyr,  s'il  eft  courageux.  Foibie' 
ou  courageux,  il  fentira  l'injuftice  de  la  pcrfécution 
oc  s  en  mdignera. 

L'inftruftion ,  la  perfuafion  &  la  prière  ,  voilà  les 
feuls  moyens  légitimes  d'étendre  la  religion. 

Tout  moyen  qui  excite  la  haine ,  l'indignation  & 
le  mépris  ,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  paftions  &  qui  tient 
à  des  vues  intérellées,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  naturels  &  éloi- 
gne les  percs  des  enfans,  les  frères  des  frères,  les 
lœurs  des  fœurs ,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  tendroit  à  foulever  les  hommes, 
à  armer  les  nations  &  tremper  la  terre  de  fan^  ,  eft 
impie.  ° 

Il  eft  impie  de  vouloir  imporer  des  lois  à  la  con- 
fcience  ,  régie  univerfelie  des  actions.  Il  faut  l'éclai- 
rer &  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  fe  trompent  de  bonne  foi  font  à 
plaindre,  jamais  à  punir. 

Une  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne  foi  j 
ni  les  hommes  de  mauvaife  foi,  mais  en  abandonner 
le  jugement  à  Dieu. 

Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  quon  appelle  im- 
pie, on  rompra  le  lien  avec  celui  qu'on  appellera 
avijre,  impudique, ambitieux,  colère,  vicieux.  Un 
conieillera  cette  rupture  aux  autres ,  &  trois  ou 
quatre  intolérans  fuftiront  pour  déchirer  toute  la 
lociété. 

Si  l'on  peut  arracher  nn  cheveu  à  celui  qui  penfe 
autrement  que  nous  ,  on  pourra  difpofer  de  fa  tête , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  limites  à  l'injuftice.  Ce  fera 
ou  l'intérêt ,  ou  le  fanatifme ,  ou  le  moment ,  ou  la 
eirconftance  qui  décidera  du  plus  ou  du  moins  de 
mal  qu'on  fe  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux  mlffionnaires 
d'une  religion  intolérante  comment  elle  en  ufe  avec 
ceux  qui  n'y  croient  point  ,  il  faudroit  ou  qu'ils 
avouaflent  une  chofe  odieufe,  ou  qu'ils  mentiffent, 
ou  qu'ils  gardaffent  un  honteux  filence. 

Qu'eft-ce  que  le  Chrift  a  recommandé  à  fes  difci- 
plcs  en  les  envoyant  chez  les  nations  ?  eft-ce  de  tuer 
ou  de  mourir.^  eft-ce  de  perfécuter  ou  de  fouffrir? 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Thefialoniciens  -.fiqucU 
quun  vient  vous  annoncer  un  autre  Chrijî ,  vous  propo- 
fcr  un  autre  ej'prit ,  vous  prêcher  un  autre  évangile ,  vous 
lefouffrire^.  Intolérans  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  en  ufez 
même  avec  celui  qui  n'annonce  rien  ,  ne  propofô 
rien  ,  ne  prêche  rien  ? 

Il  écrivoit  encore  :  Ne  traite^ point  en  ennemi  celui 
qui  n'a  pas  les  mêmes  fentimens  que  vous  ,  mais  avertifi 
Jè^  U  en  frère.  Intolérans  ,  eft-ce  là  ce  que  vous  fai- 
tes ? 

Si  vos  opinions  vous  autorifent  à  me  haïr,  pour* 
q'ioi  mes  opinions  ne  m'autoriferont-elles  pas  à  vous 
haïr  aufli  ? 

Si  vous  criez  ,  c'eft  moi  qui  ai  la  vérité  de  mon 
côté,  je  crierai  aufîî  haut  que  vous  ,  c'eft  moi  qui 
ai  la  vérité  de  mon  côté  ;  mais  j'ajouterai  :  &  qu'iin- 
porte  qui  fe  trompe  ou  de  vous  ou  de  moi ,  pourvu 
que  la  paix  foit  entre  nous?  Si  je  fuis  aveugle,  faut-iî 
que  vous  frappiez  un  aveugle  au  vifage  } 

Si  wnintolérant  s'expliquoit  nettement  fur  ce  qu'il 
eft ,  quel  eft  le  coin  de  la  terre  qui  ne  lui  fût  fermé  ? 
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&  quel  eft  l'homme  fcnfc  qui  olât  aborder  le  pays 

On  lit  dans  Origene  ,  dans  Miniitius-Felix  ,  dans 
les  pères  des  trois  premiers  liccles  :  la  religion  f:  pcr- 
fuadi  &  m  fi  commande,  pus.  U homme  don  an  libre 
dans  h  choix  de  fin  cultt  ;  U  ptrficuuiir  fuit  haïr  j on 
Dieu  ;  Uperfiéciucur  calomnie  fia.  reLgion.  Dites-moi  li 
c'ell  ['ignorance  ou  l'impolhire  qui  a  fait  ces  ma- 
ximes ?  ,•/-•> 

Dans  un  état  intolérant ,  le  prince  ne  leroit  qu  un 
bourreau  aux  stages  du  prêtre.  Le  prince  eft  le  père 
commiin  de  les^lujeis  ;  &  ion  apoftolat  eÛ  de  les  ren- 
dre tous  heureux.  ^  _ 

S'il  lliffilbit  de  publier  une  loi  pour  être  en  droit 
de  Tcvir  ,  il  n'y  aurcit  point  de  tyran. 

Il  y  a  des  circonllances  où  l'on  eft  auffi  fortement 
perfuadé  de  l'erreur  que  de  la  vérité.  Cela  ne  peut 
être  contefté  que  par  celui  qui  n'a  jamais  été  fincc- 
rement  dans  l'erreur. 

Si  votre  vérité  me  profcrit ,  mon  erreur  que  je 
prends  pour  la  vérité  ,  vous  proicrira. 

Ceffez  d'être  vioiens  ,  ou  ceffez  de  reprocher  la 
violence  aux  Payejis  &  aux  Mui'ulmans. 

Lorique  vous  haïffez  votre  frère  ,  &  que  vous 
prêchez  la  haine  à  votre  prochain  ,  ell-cc  l'efprit  de 
Dieu  qui  vous  infpire  ? 

Le  Chrift  a  dit  :  mon  royaume  nefipas  de  ce  monde; 
&  vous  ,  fon  difciple  ,  vous  voulez  tyrannil'er  ce 
monde  ! 

Il  a  dit,  je  finis  doux  &  humble  de  cœur  ;  êtes  vous 
doux  &  humble  de  cœur  ? 

Il  a  dit  :  bienheureux  les  débonnaires  ,  Us  pacifiques  ^ 
&  les  mifiéricordieux.  Sondez  votre  conlcience  ,  & 
voyez  fi  vous  méritez  cette  bénédiflion  ;  êtes  vous 
débonnaire,  pacifique  ,  miféricordieux  } 

Il  a  (ï\X.,jefiuis  l'agneau  qui  a  été  mené  à  la  bou- 
cherie fiansfie  plaindre  ;  (Si  VOUS  êtes  tout  prêt  à  pren- 
dre le  couteau  du  boucher  ,  &  à  égorger  celui  pour 
qui  le  fang  de  l'agneau  a  été  verfé. 

Il  a  dit ,  fi  l'on  vous  perfiécuie ,  fiuje:^;  &  vous  chaf- 
fez  ceux  qui  vous  laiffent  dire  ,  &  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  paître  doucement  à  côté  de  vous. 

Il  a  dit  :  vous  voudriez  que  je  fijje  tomber  lefieu  du 
cielfiur  vos  ennemis  :  vous  ne  Juve^  quel  ej'prit  vous  ani- 
me ,  &  je  vous  le  répète  avec  lui,  intolérans  ,  vous 
ne  favez  quel  efprit  vous  anime. 

Ecoutez  S.  Jean  :  mes  petits  enfians^  aime^  vous  les 
uns  les  autres. 

Saint  Athanafe  ;  s'ils  perfiécutent ,  cela  fieul  efi  une 
preuve  manijefie  qu'ils  n'ont  ni  piété  ni  crainte  de  Dieu. 
C'efi  le  propre  de  la  piété ,  non  de  contraindre  ,  mais  de 
peifiuader  ,  à  l'imitation  du  Sauveur ,  qui  laifioit  à  cha- 
cun la  liberté  de  le  fiuivre.  Pour  le  diable  ,  comme  il  n'a 
pas  la  vérité  ,  il  vient  avec  des  haches  &  des  coignées. 

Saint  Jean  Chrifoftome:  Jejus-Chrifi  demande  à  fies 
dij'ciples  s'ils  veulent  s'en  aller  aiifift  ;  parce  que  ce  doi- 
vent être  les  paroles  de  celui  qui  ne  juit  point  de  vio- 
lence. 

Salvicn  :  Ces  hommes  fiont  dans  C erreur  ,  mais  ils  y 
fiontj'ans  lejkvoir.  Ils  je  trompent  parmi  nous ,  mais  ils 
ne  Je  trompent  pas  parmi  eux.  Ils  s'efiinient  fil  bons  ca- 
tholiques qu'ils  nous  appellent  hérétiques.  Ce  quilsj'ont 
à  notre  égard  ,  nous  lejhmmes  au  leur  ;  ils  errent ,  mais 
abonne  intention,  (^ud  fera  leur  fiort  à.  venir?  il  n'y  a 
que  le  grand  juge  qui  le  juche.  En  attendant,  il  Us  toUre. 
S.  Auguftin  Qz/c  ceux-là  vous  maltraitent ,  qui  igno- 
rent avec  quelle  peine  on  trouve  la  vérité,  &  combien  il 
tjl  difficile  de  je  garantir  de  l'erreur.  Que  ceux-là  vous 
maltraitent ,  qui  ne  fiçavent pas  combien  il  efi  rare  &  pé- 
nible de  furmonter  Us  phantomes  de  la  chair.  Que  ceux- 
là  vous  maltraitent ,  qui  ne  fiuvent  pas  combien  il  faut 
gémir  O  joupirer pour  comprendre  quelque  chofe  defjuu. 
Que  ceux-là  \ous  maltraitent,  qui  ne  fiont  point  tom- 
bés dans  l'erreur., 
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S.  Hilaire.  f^ous  vousfierve^  de  la  contrainte  dans 
une  caiije  ou  il  ne  fiant  que  la  raij'on  ;  vous  employer  Ij. 
fiorce  ou  il  nejuut  que  la  lumière. 

Les  conftitutions  du  pape  S.  Clément.  Le  Sauveur 
a  laijjé  aux  hommes  l'ujàge  de  leur  libre  arbitre  ,  ne  les 
punijjant  pas  d'une  mort  temporelle  ,  mais  Us  afjignant 
en  l'autre  monde  ,  pour  y  rendre  compte  de  leurs  aclions. 

Les  pères  d'un  concile  de  Tolède.  Ne  faites  à  per- 
fionne  aucune  fiorte  de  violence  ,  pour  l'amener  à  la  foi  ; 
car  Dieu  fiait  mifiéricorde  à  qui  il  veut ,  &  il  endurcit 
qui  il  lui  plaît. 

On  rempliroit  des  volumes  de  ces  citations  trop 
oubliées  des  chrétiens  de  nos  jours. 

S.  Martin  le  repentit  toute  fa  vie  d'avoir  com- 
muniqué avec  des  perfécuteurs  d'hérétiques. 

Les  hommes  lages  ont  tous  defapprouvé  la  vio- 
lence que  l'empei'^ur  Juftinien  fit  aux  Samaritains. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillé  les  loix  pénales 
contre  l'incrédulité  ,  ont  été  déteftés. 

Dans  ces  derniers  tems  l'apologifte  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  a  palîe  pour  un  homme  de 
fang  ,  avec  lequel  il  ne  falloit  pas  partager  le  même 
toit. 

Quelle  eft  la  vole  de  l'humanité  }  eft-ce  celle  du 
perlécuteur  qui  frappe  ,  ou  celle  du  perfécuté  qui  fc 
plaint  ? 

Si  un  prince  incrédule  a  un  droit  inconteftablc 
à  l'obéiflance  de  Ion  iujet ,  un  fujet  mécroyant  a  un 
droit  inconteftable  à  la  protedion  de  fon  prince. 
C'eft  une  obligation  réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mésroyant  eft  indigne 
de  vivre ,  n'eft-il  pas  à  craindre  que  le  fujet  ne  dife 
que  le  prince  infidèle  eft  indigne  de  régner?  Intolé- 
rans ,  hommes  de  fang  ,  voyez  les  fuites  de  vos 
principes  &  tremiflez-en.  Hommes  que  j'aime,  quels 
que  loient  vos  icntimens  ;  c'eft  pour  vous  que  j'ai 
recue.Ui  ces  penices  que  je  vous  conjure  de  méditer. 
Méditez-ks  ,  6i  vous  abdiquerez  un  fyftème  atroce 
qui  ne  convient  ni  i.  la  droiture  de  l'efprit  ni  à  la 
bonté  du  cœur. 

Opérez  votre  falut.  Priez  pour  le  mien  ,  &  croyez 
que  tout  ce  que  vous  vous  permettrez  au-delà  eft 
d'une  injuftice  abominable  aux  yeux  de  Dieu  & 
des  hommes. 

INTOLÉRANT,  f.  m.  (^Morale.  )  VintoUrant  ou 
le  perlécuteur,  eft  celui  qui  oublie  qu'un  homme  eft 
fon  femblable  ,  &  qui  le  traite  comme  une  bête 
cruelle  ,  parce  qu'il  a  une  opinion  différente  de  la 
fienne.  La  rehgion  fert  de  prétexte  à  cette  injufte 
tyrannie  ,  dont  l'effet  eft  de  ne  pouvoir  fouffrir 
une  façon  de  penfer  différente  de  la  fienne ,  tan- 
dis que  fa  véritable  fource  vient  de  l'aveuglement, 
de  la  prélbmption  ,  &  de  la  méchanceté  du  cœur 
humain.  Elle  eft  fi  grande  cette  méchanceté  ,  que 
tout  homme  de  lettres ,  qui  cherche  ici  bas  le  repos  , 
doit  fans  ceffe  prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  grâce 
auprès  des  intolérans  ;  ceux  de  cet  ordre  ne  font 
pas  d'ordinaire  les  plus  habiles  ,  &  les  plus  zélés 
ne  font  pas  toujours  les  pkis  gens  de  bien;  mais  les 
gouverneurs  des  états  doivent  tenir  pour  bons  lu- 
jets  tous  les  habitans  pacifiques.  Un  feul  eft  notre 
dofteur,  favoir  Jefus-Chrift  ,  &  nous  fommes  tous 
frères  ,  dit  l'Ecriture.  (  Z).  /.  ) 

Uiniolérant  doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux 
du  monde  comme  un  homme  qui  facrifie  l'efprit  & 
les  préceptes  de  fa  religion  à  ion  orgueil  ;  c'eft  le 
téméraire  qui  croit  que  l'arche  doit  être  foutenue 
par  les  mains  ;  c'eft  prefque  toujours  un  homme  fans 
religion  ,  &  à  qui  il  eft  plus  facile  d'avoir  du  zèle 
que  des  mœurs.  Koyei  INTOLÉRANCE  &  TOLÉ- 
RANCE. 

•  INTONATION ,  f .  f .  (  Cram.  )  c'eft  l'adion 
d'entonner  ;  faire  l'intonation  d'un  chant ,  c'eft  le 
commencer  Se  donner  le  ton  fur  lequel  il  doit  être 
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pouffuivi.  Foyei  ENTONNER  &  ToN.  Intonation  fe 
prend  encore  dans  un  autre  iens  :  on  dit  d'un  mufi- 
cien,  qu'il  a  Vintonation  jultc,  loriqu'il  exécute  avec 
précifion  les  intervalles  de  la  mulique.  La  juftefic 
«le  l'intonation  dépend  de  la  voix ,  de  l'oreille  &  de 
l'exercice. 

INTRA-COSTAUX,  enJnatomic,  font  des  muf- 
cles  qui  paroiffent  auffi-tôt  qu'on  a  enlevé  la  plè- 
vre; il  font  fix,  fept,  huit  ou  neuf  de  chaque  côté, 
&  nailTent  auprès  de  la  tubérolîté  des  côtes  :  ils 
montent  obliquement  &  finiflént  à  la  première  côte 
qui  leur  eft  fupérieure,  ou  à  la  féconde;  on  les  ap- 
pelle les  intra-cojlaux  de  Verrheyen,  &  les  fous-cof- 
taux  de  M.  de  Winflow.  f^oye^  Sous-coSTAUX. 

INTRADOS  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  Foyer  DoELE. 

*  INTRADUISIBLE,  adj.  (Gramm.)  qu'on  ne 
peut  traduire.  Un  auteur  eil:  imraduijiblc  ,  lorfqu'il 
y  a  peu  de  termes  dans  la  langue  du  tradudeur  qui 
rendent  ou  la  même  idée ,  ou  précilement  la  même 
collediond'idées  qu'ils  ont  dans  la  langue  de  l'auteur. 

♦  INTRAITABLE,  adj.  (^Gram.)  Un  homme 
eft  intraitable  lorfque  la  dureté  de  fon  caraftere,  la 
férocité  de  fon  efprit,  l'inflexibilité  de  fon  humeur, 
la  fierté  rude  de  fes  mœurs  repoulfent  tous  ceux 
qui  ont  à  traiter,  agir,  ou  converfer  avec  lui.  Les 
honneurs  et  la  richefîe  rendent  quelquefois  intrai- 
tables. La  maladie  en  fait  autant. 

•  INTRANT,  f.  m.  (^Litt.)  c'eft  celui  qui  eft 
choifi  &  député  par  la  nation,  pour  l'élcûion  d'un 
nouveau  redeur.  Il  y  a  quatre  intrans\  parce  au'il 
,ya  quatre  nations  dans  l'univerfité  :  ce  font  ces 
vocaux  qui  font  le  refteur  ;  ils  votent  en  parti- 
culier. Lorfque  leurs  voix  font  partagées ,  c'eft  le 
redeur  en  exercice  qui  débarre. 

INTRÉPIDITÉ,  f.  f.  {^Morale. ^  Vintrépidité  eft 
une  force  extraordinaire  de  l'anie  qui  l'élevé  au- 
deffus  des  troubles,  des  defordres,  &  des  émotions 
que  la  vue  des  grands  périls  pourroit  exciter  en 
elle  ;  &  c'eft  par  cette  force  que  les  héros  fe  main- 
tiennent en  un  état  paifible ,  &C  confcrvcnt  l'ufagc 
libre  de  leur  raifon  dans  les  accidens  les  plus  fur- 
prenans  Sc  les  plus  terribles. 

Vintrépidité  doit  foutenir  le  cœur  dans  les  con- 
jurations ,  au  lieu  que  la  feule  valeur  lui  fournit 
toute  la  fermeté  qui  lui  eft  néceffaire  dans  les  périls 
de  la  guerre. 

Souvept  entre  l'homme  intrépide  &  le  furieux  H 
n'eft  de  diiiérence  vifible  que  la  caufe  qui  les  anime. 
Celui-ci  pour  des  biens  frivoles,  pour  des  honneurs 
chimériques  qu'on  acheteroit  encore  trop  ciier  par 
un  fini  pie  defir ,  facrinera  fes  amulémens,  fa  tran- 
quillité ,  fa  vie  même.  L'autre  au  contraire  connoît 
le  prix  de  fon  exiftence ,  les  charmes  du  plaiiir,  6c 
la  douceur  du  repos  :  il  y  renoncera  cependant  pour 
affronter  les  hafards ,  les  louffrances  ,  &  la  mort 
même,  fi  la  juftice  &  fon  devoir  l'ordonnent;  mais 
il  n'y  renoncera  qu'à  ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft  plus 
chère  que  fa  vie  ,  que  fes  plaifirs  &  ion  repos  ;  mais 
c'eft  le  feul  avantage  qu'il  préfère  à  tous  ceux-là. 

Un  moyen  propre  à  redoubler  Vintrépidité,  c'eft 
d'être  homme  de  bien.  Votre  confcience  alors  vous 
donnant  une  douce  fécurité  fur  le  fort  de  l'autre 
vie ,  vous  en  ferez  plus  difpofé  à  faire ,  s'il  en  eft 
befoin  ,  le  facrifice  de  celle-ci.  «  Dans  une  bataille, 
»  dit  Xenophon,  ceux  qui  craignent  le  pilus  les  dieux, 
»  font  ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes  ». 

Pour  ne  point  redouter  la  mort ,  il  faut  avoir  des 
ïnœurs  bien  pures  ,  ou  être  im  fcélérat  bien  aveu- 
glé par  l'habitude  du  crime.  Voilà  deux  moyens 
pour  ne  pas  fuir  le  danger  :  choifilfez. 

INTRIGUE,  f.  f.  {Morale.)  conduite  détour- 
née de  gens  qui  cherchent  à  parvenir,  à  s'avancer, 
à  obtenir  des  emplois,  des  grâces,  des  honneurs  , 
par  la  cabale  Hc  le  manège.  C'eft  la'  réÛbiifce-des 
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anies  folbles  &  viticufes ,  comme  l'efcrlme  eft  le 
métier  des  lâches. 

Intrigue,  (^Belles- Lettres.)  aflcmblaae  de  plu- 
lieurs  evenemens  ou  circonftances  qui  fe  rencon- 
trent dans  une  affaire ,  &  qui  cmbanaflcnt  ceux  oui 
y  iont  intéreflcs.  ^ 

Ce  mot  vient  du  latin  intricare,  &  celui-ci,  fuî- 
vant  Nonius,  de  trix ,  entrave  qui  vient  du  grec \,y.^,, 
cheveux  :  quod piillos gallinactos  invohantO  impediant 
capiLli.  Tripand  adopte  cette  conjeaure  ,  &  affure 
que  ce  mot  fe  dit  proprement  des  poulets  qui  ont  les 
pies  empêtres  parmi  des  cheveux ,  &  qu'il  vient  du 
grec  ef,0p^,c/^tfv««.v. 

Intrigue  ^  dans  ce  fens,  eft  le  nœud  ou  la  condui- 
te d  une  pièce  dramatique ,  ou  d'un  roman  ,  c'eft-à- 
dire,  le  plus  haut  point  d'embarras  où  fe  trouvent 
les  principaux  perfonnagcs,par  l'artifice  ou  la  fourbe 
de  certaines  perfonnes,  &  par  la  rencontre  de  plu- 
leurs  evenemens  fortuits  qu'ils  ne  peuvent  débrouil- 
ler. Voye^^  Nœud. 

11  y  a  toujours  deux  deffelns  dans  la  tragédie,  la 
comédie  ou  le  poème  épique.  Le  premier  %.  le  prin- 
cipal eft  celui  du  héros  ;  le  fécond  comprend  tous 
les  deffems  de  ceux  qui  s'oppofent  à  fes  prétentions, 
Cescaulesoppolees  produifent  auffi  des  effets  op- 
poles  ,  lavoir,  les  efforts  du  héros  pour  l'exécution 
de  Ion  deffem ,  &  les  efforts  de  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

Comme  ces  caufes  &  ces  deffeins  font  le  commen- 
cement de  l'aûion,  de  même  ces  efforts  contraires 
en  Iont  le  milieu ,  &  forment  une  difficulté  &  un 
nœud  qui  fait  la  plus  grande  partie  du  poëme  ;  elle 
dure  autant  de  tems  que  l'efprit  du  ledeur  eft  fuf- 
pendu  fur  l'événement  de  ces  efforts  contraires.  La 
folution  ou^  dénouement  commence ,  lorfque  l'on 
commence  à  voir  cette  difficulté  levée  &  les  doutes 
éclaircis.  f^^î  Action  ,  Fable  ,  ô-c. 

Homère  &  Virgile  ont  divifé  en  deux  chacun  de 
leurs  trois  poëmes  ,  &  ils  ont  mis  un  nœud  &  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'iliade  eft  la  colère  d'Achif- 
le ,  qui  veut  fe  venger  d'Agamemnon  par  le  moyen 
d'Hedor  &  des  Troïens,  Le  nœud  comprend  le  com- 
bat de  trois  jours  qui  fe  donne  enl'abfence  d'Achil- 
le ,  &  confifte  d'une  part  dans  la  refiftance  d'Ag; - 
memnon  &  des  Grecs  ;  &  de  l'autre,  dans  l'humeur 
vindicative  &  inexorable  d'Achille ,  qui  ne  lui  per- 
met pas  defe  reconcilier.  Les  pertes  des  Grecs  &  le 
defefpoir  d'Agamemnon  difpofcnt  au  dénouement  , 
par  la  fatisfaâion  qui  en  revient  au  héros  irrité.  La 
mort  de  Patrocle,  jointe  aux  offres  d'Agamemnon  , 
qui  feules  avoient  été  fans  effet ,  lèvent  cette  diffi- 
culté, &  font  le  dénouement  de  la  première  partie- 
Cette  même  mort  eft  auffi  le  commencement  de  la 
féconde  partie ,  puifqu'elle  fait  prendre  à  Achille 
ledeffein  de  fe  venger  d'Heftor  ;  mais  ce  héros  s'op- 
pofe  à  ce  deffein ,  &  cela  forme  la  féconde  intrigue  , 
qui  comprend  le  combat  du  dernier  jour. 

"Virgile  a  fait  dans  fon  poème  le  même  partace 
qu'Homère.  La  première  partie  eft  le  voyage  &  l'a^i- 
rivée  d'Enée  en  Italie  ;  la  féconde  eft  fon  ctabliffc- 
ment.  L'oppofition  qu'il  effuie  de  la  part  de  Junori 
dans  ces  deux  entréprifes-,  eft  le  ftoêtrd  général  dô 
l'adion  entière.  .... 

Quant  au  choix  du  noeud  &  à  la  manière  d'en 
faire  le  dénouement ,  il  eft  certain  qu'ils  doivent  naî- 
tre naturellement  du-fond  &  du  fujet  du  poëme.  Le 
P.  le  Boffu  donne  trois  manières  de  former  le  nœud 
d'un  poëme  ;  la  première  eft  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ;  la  féconde  eft  prile  de  la  fable  &  du  def- 
fein du  poëtc  ;  la  troifieme  confifte  à  former  le 
nœud ,  de  telle  forte  que  le  dénouement  en  foit  une 
fuite  naturelle,  Voye^  Catastrophe  6-  Dî^o.ufi- 
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Dans  le  poëme  dramatique  ,  Yinîngue  confifte  a 
jetrer  les  ipedateurs  dans  l'incertitude  fur  le  fort 
ou 'auront  les  principaux  perfonnages  introduits  dans 
la  fcene  ;  mais  pour  cela  elle  doit  être  naturelle  , 
vraiiremblable  &  prife ,  autant  qu'il  le  peut,  dans  le 
fond  même  du  fujet.  1°.  Elle  doit  être  naturelle  ôc 
Tfaiflemblable  ;  car  une  intrigue  forcée  ou  trop  com- 
pliquée ,  au  lieu  de  produire  dans  l'efprit  ce  trouble 
qu'exige  l'aftion  théâtrale  ,  n'y  porte  au  contraire 
que  la'confufion  &  l'oblcunté,  &  c'eft  ce  qui  arrive 
immanquablement ,  lorfque  le  poëte  multiplie  trop 
les  incidens  ;  car  ce  n'eft  pas  tant  le  furprenant  6c 
le  merveilleux  qu'on  doit  chercher  en  ces  occalions , 
que  le  vraisemblable;  or  rien  n'ell  plus  éloigné  de  la 
vraiffemblance  que  d'accumuler  dans  une  aâion, 
dont  la  durée  n'eft  tout  au  plus  fuppolée  que  de  14 
heures,  une  foule  d'aftions  qui  pourroient  à  peme 
fe  palier  en  une  femaine,  ou  en  un  mois.  Dans  la 
chaleur  de  la  repréfentation  ces  furprifes  multipliées 
plaifent  pour  un  moment,  mais  à  la  difcuflion  on 
fent  qu'elles  accablent  l'efprit,  &  qu'au  fond  le  poète 
ne  les  a  imaginées  que  faute  de  trouver  dans  Ion 
génie  les  relTources  propres  à  foutenir  l'aûionde  fa 
pièce  par  le  fond  même  de  fa  fable.  De-là  tant  de 
reconnoiffances  ,  de  déguifemens  ,  de  i'uppofitions 
d'état  dans  les  tragédies  de  quelques  modernes  dont 
on  ne  fuit  les  pièces  qu'avec  une  extrême  contention 
d'efprlt;  le  poëte  dramatique  doit  à  la  vérité  conduire 
fon  fpedateur  à  la  pitié  par  la  terreur,  &  réciproque- 
ment à  la  terreur  par  la  pitié.  Il  eft  enc-ore  également 
vrai  que  c'cftpar  leslarmes,  par  l'incertitude,  par  l'ef- 
pérance  ,  parla  crainte,  par  les  furprifes  &  parl'hor- 
reur  ,  qu'il  doit  le  mener  jufqu'à  la  cataftrophe  ; 
mais  tout  cela  n'exige  pas  une  intrigue  pénible  6i 
compliquée.  Corneille  Si  Racine ,  par  exemple ,  pro- 
diguent-ils à  tout  propos  les  incidens ,  les  reconnoif- 
fances 8c  les  autres  machines  de  cette  nature ,  pour 
former  leur  intri'^uc?  L'aftion  de  Phèdre  marche  fans 
interruption,  &  roule  fur  le  même  intérêt,  mais  in- 
finiment fimple  ,  jufqu'au  troifieme  afle  où  l'on  ap- 
prend le  retour  de  Thcfée.  La  prélence  de  ce  prin- 
ce,  &  la  prière  qu'il  fait  à  Neptune  ,  forment  tout 
le  nœud  ,  &  tiennent  les  efprits  en  fufpens.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  exciter  l'horreur  pour  Phè- 
dre ,  la  crainte  pour  Hyppolite ,  &  ce  trouble  inquié- 
tant dont  tous  les  cœurs  lont  agités  dans  l'impatience 
de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  Dans  Athalie,  le 
fecret  du  grand-prêtre  fur  le  deflein  qu'il  a  formé  de 
proclamer  Joas  roi  de  Juda  ,  l'empreirement  d'Atha- 
lieà  demander  qu'on  lui  livre  cet  enfant  inconnu  , 
conduifent  &  arrêtent  comme  par  degré  l'aftion  prin- 
cipale ,  fans  qu'il  foit  beloin  de  recourir  à  l'extraor- 
dinaire &  au  merveilleux.  On  verra  de  même  dans 
Cinna ,  dans  Rodogune ,  &  dans  toutes  les  meilleu- 
res pièces  de  Corneille  ,  que  l^intrigue  eft  aulTi  fimple 
dans  Ion  principe  >  que  féconde  dans  fes  fuites. 
2.°.  Elle  doit  naître  du  fond  du  fujet  autant  qu'il  fe 
peut;  car  lorfque  la  fable  ou  le  morceau  d'hiftolre 
que  l'on  traite  ,  fournit  naturellement  les  incidens  & 
les  obftaclcs  qui  doivent  contrafter  avec  l'aftion 
principale  ,  qu'eft-il  beloin  de  recourir  à  des  épifo- 
des  qui  ne  font  qne  la  compliquer ,  ou  partager  &c 
refroidir  l'intérêt?  Princip. pour  la  Ucl.  des  Poètes, 
tom.  II. 

INTRINSEQUE  ,  adj.  (  Gramm.  )  ou  apparte- 
nant à  toute  la  fubftance  du  corps  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  l'entendre  dans  les  phrafes  de  philoro])hes,  où 
il  eft  joint  à  vertu  ,  à  qualité ,  &  où  il  eft  vuide  d'i- 
éée. 

lia  un  fcns  plus  déterminé  dans  les  cas  où  il  eft 
appliqué  à  la  râleur  des  objets  ;  ainfi  la  valeur  in- 
trinfcque  d'un  bijou  d'or  ,  c'eft  la  matière  même  , 
fans  aucun  égard  à  h  façon-  La  valeur  intnnfeque 
d'une  picce  de  monnoyc,'  c'eft  le  métal  confidéré 
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relativement  au  grain  de  fin  ,  &  non  au  travail. 

Ainfi  la  valeur  intrinfeque  eft  celle  des  chofes  în^* 
dépendamment  de  nos  conventions,  de  nos  caprices, 
de  nos  idées ,  &c. 

INTRODUCTEUR  des  Ambassadeurs; 

(^Hij}.  cérémoniale.^  legatorum  admijjioni  prafeclus  ; 
c'eft  celui  qui ,  entr'autrcs  fondions  de  fa  charge,  re- 
çoit &  conduit  les  miniftres  étrangers  dans  la  cham- 
bre de  leurs  majeftésSc  des  enfans  de  France;  ilss'a- 
drcffenf  encore  à  lui  pour  les  particularités  qu'il 
leur  convient  de  favoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n'eft  établie  dans  ce  royaume  que  de 
la  fin  du  dernier  fiecle,  &  dans  la  plupart  des  autres 
cours ,  elle  eft  confondue  avec  celle  de  maître  des  cé- 
rémonies. 

On  peut  appeller  admiffionales  ,  les  introducteurs 
des  ambajjddeurs .  Ces  ofiîciers  étoient  connus  des 
Romains  dans  le  troifieme  fiecle  :Lampride dit  d'A- 
lexandre qui  monta  fur  fe  trône  en  io8:  quid  falu^ 
taretur  quaji  unus  de  jenatoribus  ,  patente  vélo  ,  admip- 
Jlonalibus  remotis.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  code 
Théodofien  ,  ainfi  que  dans  Ammian  Marcellin  ,  lib. 
XV.  cap.  V  ,  oii  l'on  voit  que  cet  emploi  étoit  très- 
honorable.  Corippus  ,  lib.  III.  de  laudib,  Juflini^ 
qui  fut  élu  empereur  en  5 18  ,  donne  à  cet  oflicier  le 
titre  de  magifter, 

Uti  lœtusprlnceps  foUum  confcendit  in  altiim  , 
Membraque  purpured prccceljus  vejle  locavit  j 
Legatos  ....  jujjos  intrarc  magijler. 

{D.J.) 

INTRODUCTIF,  adj.  (Jurifprud.)  (e  dit  enpar^ 
lant  du  premier  exploit  par  lequel  on  commence  une 
conteftation.  On  l'appelle  exploit  introducUf^  ou  la 
dtmande  introduciive  ,  parce  que  c'eft  ce  qui  a  intro-» 
duit  la  conteftatton.  (  ^  ) 

INTRODUCTION,  f.  f.  (  Jurifprud,  )  fignifie 
commencement  ;  quand  on  dit  depuis  V introduction  de 
l'inftance  ,  c'eft  depuis  le  premier  exploit  qui  a  com- 
mencé l'affaire.  (^) 

INTRONATI ,  (  Hift.  littéraire.  )  nom  d'une  aca- 
démiede  Sienne  en  Italie.  Voyc^  Académie. 

Les  membres  de  cette  académie  fe  contentèrent 
d'établir  à  fa  naifl^ance  fix  lois  fondamentales  forS 
courtes  :  i*.  prier  ;  2".  étudier  ;  3°.  fe  réjouir  ;  4**. 
n'offenfer  perfonne;  5°  .  ne  pas  croire  légèrement  ; 
6°.  laifler  dire  le  monde. 

INTRUS,  adjea.  (Jurifprud.)  eft  celui  qui  s'eft 
emparé  de  quelque  bien  fans  titre  légitime. 

Ce  terme  eft  principalement  ufité  en  matière  bé- 
néficiale  ,  pour  exprimer  celui  qui  s'eft  mis  cnpof- 
feftion  d'un  bénéfice  par  voie  de  fait ,  fans  inftitu- 
tion  légitime  &  canonique,  ou  fans  avoir  obfervé 
les  formalités  requifes ,  par  exemple  s'il  n'a  pas  ob- 
tenu le  vifa. 

Cette  polTefiion  vlcieufe  eft  qualifiée  â'intrujîon  ^ 
laquelle  emporte  une  incapacité  perpétuelle  de  la 
part  de  Vintrus  de  pofl'éder  le  bénéfice.  (  ^  ) 

INTUITIF,  adjea.  (  Tkéolog.)\\  fe  dit  de  la  vi- 
fion  ou  connoiflTance  claire  &  diftinde  d'une  chofe. 
Les  Théologiens  promettent  aux  hommes  dans  ce 
monde-ci,  que  s'ils  font  du  nombre  des  bienheureux 
dans  l'autre  ,  ils  auront  la  vifion  intuitive  de  la  ma- 
jefté  de  Dieu ,  &  la  connoiflance  des  myftercs  de 
la  religion. 

INTUS-SUSCEPTION  ,  CL  {Phyfique.  )  Foy.:^ 

JUXTA-POSITION. 

INVALIDE,  adj.  (  Gramm.)  qui  ne  peut  valoir. 
On  dit,  cette  feule  phrafe  marque  que  cette  homme 
ne  jouifiToit  pas  de  fa  raifon  quand  il  a  fait  fon  tefta- 
ment ,  &  elle  fuffit  pour  le  rendre  invalide.  Voilà  une 
de  CCS  circonftances  fur  lefquelles  il  a  étéiropoftible 
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de  ftatuerpar  la  loi  :  le  jugement  de  l'invalidité  cft 
en  pareil  cas  tout  abandonné  au  bon  fens  du  )ugc. 

Invalide  ,  f.  m.  (  An.  milu.  )  c'cll  dans  le  mili- 
taire un  officier  ou  un  loldat ,  qui  ne  peut  plus  ler- 
virparibn  âge  ou  par  l'es  blelTurcs,  &  qui  a  été  re- 
çu à  l'hôtel  des  invuUdis.  f^oye^  HosTEL  DES  Inva- 
lides. 

Invalides,  Hôtel  des  {Géog.)  vafte  bâtiment 
à  l'extrémité  de  Paris  ,  où  le  roi  loge  &  entretient 
quantité  d'officiers  &  de  foldats  eltropics ,  qui  ne 
ionr  plus  en  état  de  fervir.  Ce  palais  eft  une  des  itil- 
titutions  de  Louis  XIV,  que  plulîeurs  nations  ont 
imité.  Plus  de  deux  raille  loldats  6%:  im  grand  nom- 
bre d'officiers  y  peuvent  trouver  une  conlolitioii 
dans  leur  vieillefl'e ,  &  des  iecours  pour  leurs  blei- 
fures  &  pour  leurs  befoins.  Ce  fut  en  1671  que  l'on 
jetta  les  tbndemens  de  cet  édifice  dans  la  plaine  de 
Grenelle  ,  allez  près  de  la  rivière  :  l'autel  6c  la  cha- 
pelle font  magnifiques. 

La  voûte  du  landuaire  offre  des  ouvrages  de 
Noël  Coypel,  au  fujet  du  myflere  de  la  Trinité  & 
de  l'Affomption  de  la  fainte  Vierge,  Les  douze  apô- 
tres peints  fur  la  première  voûte  du  dôme  ,  font  de 
Joiivenet  ;  la  Gloire  &  les  Evangéliltes  de  la  fécon- 
de voûte ,  font  de  la  Foffc;  les  qu<itre  chapelles  dé- 
diées aux  quatre  pères  de  l'Eglife  latine  ,  faint  Jé- 
rôme ,  faint  Ambroife,  faint  AuguftinÔC  ainr  Gré- 
goire, font  ornées  de  tableaux  de  la  main  des  Bou- 
logne &  de  Corneile  ,  qui  repréfentent  les  princi- 
pales aftions  de  la  vie  du  faint,  dont  l'enlèvement 
au  ciel  fe  voit  dans  le  fond  de  la  voûte.  Toutes  ces 
peintures  font  à  frefque,  &  très  eltimees. 

Mais  je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  ,  on  les 
trouvera  dans  Piganiol  de  la  Force  ,  &  le  tems  les 
engloutira.  {D.  J.) 

INVALIDITÉ  ,  f  f.  (  Gramm.  Jurtfprud.  )  qualité 
qui  réduit  à  non-valeur.  Voilà  ce  qui  démon. ra  Vin- 
raliJiri  de  votre  titre ,  de  votre  preuve  ,  de  votre 
démonllration. 

*  INVARIABLE,  adj.  (  Gramm.  )  qui  n'eil  point 
fujet  au  changement  :  il  le  prend  au  pliyfique  &  au 
moral.  On  dit  fa  fanté  eft  invariable.  Le  cours  dcs 
aftres  eft  invariable.  Cela  n'eft  pas  exad ,  il  n'y  a 
rien  d'invariable  dans  la  nature.  L'applicaàon  de  ce 
terme  à  l'homme  Tcft  bien  moins  encore.  Il  n'v  a 
perfonne  qui  foit //zvjAzai'/i  dans  fes  opinion'.,  dans 
fes  jugemens ,  dans  les  lentimens.  UinvariubiUté  ab- 
foluene  convient  qu'à  Dieu,  &  à  la  matière  en  gé- 
néral, fi  toute  fois  il  y  a  quelque  chofe  de  réel  à 
quoi  ce  mot  abftrait  puiffe  convenir;  c'ctl  une  quei- 
tion  qui  a  bien  plus  de  difficultés  qu'elle  n'en  pré- 
fente au  premier  coup  d'œil. 

*  INVASION  ,  f .  f.  (  Gramm.  &  Art  milit.  )  c'eft 
l'aftion  violente  &:  iubite  ,  par  laquelle  on  s'empnre 
d'une  contrée  ennemie,  ou  regardée  comme  telle. 
Invaflon  vient  ù'envahir.  Les  colonies  defcendues 
du  nord  ont  envahi  ces  provinces  plus  d'une  to'S. 

INVECTIVE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  J\iora/e.  )  dif- 
cours  injurieux  Sf  violent  adreffe  à  quelque  perlonne. 
Il  ne  faut  point  invecliver.  Il  uibit  d'iriveciives  contre 
les  abiens.  Il  fe  dit  auffi  des  chofes  ;  tous  nos  écri- 
vains modernes  invectivent  contre  le  luxe  ;  tous 
nos  prédicateurs,  contie  les  progrès  de  l'incrédu- 
liré  ;  mais  on  les  laifî'e  dire  :  on  n  en  n'eft  pas  moins 
fiiftueux  ,  ni  plus  croyans. 

INVENTAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fignifie  en  gé- 
néral  un  état  6c  une  deicription  de  quelque  choie. 

On  fait  un  inventaire  des  titres  d'un  f  réfor  ou  char- 
trier;  ces  fortes  d'inventaires  peuvent  être  faits  d'u- 
ne matière  authentique ,  ou  fimplement  comme  ac- 
tes prives. 

Inventaire  d'une  fucceffion,    eft  une  énumération 
&  une  defcription  des  effets  mobiliers  ,  &  des  titres 
&  papiers  d'un  détunt. 
Tome  FIJI. 
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^  II  eft  quelquefois  précédé  d'un  appofition  de  fcel- 
lé  ;  mais  on  peut  auili  faire  inventaire  quoicui'il  n'y 
ait  point  de  i'cellé. 

Entre  majeurs  cet  afte  peut  de  leur  confcntemenï 
être  tait  fousfignature  privée. 

Mais  lorlqu'il  y  a  des  mineurs  ou  des  abfens,  ou 
que  l'on  veut  s'en  Icrvir  contre  des  tiers  ,  il  doit  être 
ta,t  lolemnellemcnt  &  par  des  officiers  publics. 

A  Paris  on  prend  deuv  notaires  ;  hors  de  Paris  , 
il  futEt  d'un  notaire  &z  deux  témoins. 

Dans  quelques  endroits  ce  font  les  juges  ou  des 
commift'dires  qui  ont  droit  de  faire  les  inventaires  lo- 
lemnels. 

L'inventaire  eft  un  afte  confervatoire  ,  qui  fe  fait 
pour  conftater  les  biens  tU  droits  d'une  fucceffion  ou 
communauté  de  biens ,  à  l'effet  de  maintenir  les 
droits  de  tous  ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt; 
tels  que  le  furvivant  des  conjoints  ,  les  héritiers  du 
préùécédé,  les  créanciers ,  légataires  &  autres. 

Il  ne  peut  être  fait  qu'à  la  requifition  des  parties  , 
aucun  |uge  ni  autre  otlicier  ne  peut  d'office  provo- 
quer l'inventaire,  quand  même  il  y  auroit  des  mi- 
neurs ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  le  1  oi  ou  le  pablic  y 
leroient  intéreffés. 

Anciennement  il  étoit  permis  de  commencer  l'in- 
ventaire ving'-quaire  heures  après  l'enterrement  du 
détuut;  mais  par  le  dernier  règlement,  on  ne  peut 
le  commencer  que  trois  jours  après. 

La  veuve  6c  les  héritiers  ioni  inventaire  pour  s'mf- 
truire  des  forces  de  la  fucceffion,  &  déterminer en- 
luite  la  qualité  qu'ils  doivent  prendre. 

L'ordonnance  donne  à  la  veuve  &c  aux  héritiers 
trois  mois  pour  faire  inventaire ,  &  quarante  jours 
pour  délibérer,  c'eft-à-dire  que  pendant  ce  tems 
on  ne  peut  pas  !es  forcer  de  prendre  qualité  ,  mais 
on  provoque  quelquefois  ce  délai  félon  les  circonf- 
sances;  &  quand  on  n'eft  pas  pourfuivipour  pren- 
dre qualité,  on  peut  en  tout  tems  taire  inventaire,  il  eft 
Cependant  beaucoup  mieux  de  le  faire  le  plutôt  qu'il 
eft  polFible,  &  même  quand  il  y  a  des  abicns  ou 
des  créanciers ,  de  faire  mettre  le  feellé  afin  de  pré- 
venir tou:  ioupçon  de  recelé  &c  diveniffement. 

Les  héririers  ne  prennent  ordinairement  d'autre 
qi.a  ité  dans  l'inventaire,  que  celle  à' héritiers prijomf- 
tijs ,  ou  d'habiles  à  je  dire  &  porter  héritiers  ;  6i.  la 
veuve  habile  à  fe  d're  &  porter  commune.  Cependant 
quand  on  eit  bien  sûr  de  l'état  d'une  fucceffion  ou 
communauté  de  biens,  &  que  l'on  eft  déterminé  à 
l'acc'jpter  ,  on  peut  prendre  qualité  ians  attendre  la 
confection  de  {'inventaire. 

Il  el^  quelquefois  libre  défaire  inve-ntaire  ou  non  , 
mais  il  y  ,1  des  cas  où  il  eft  néceffaire  ;  favo-r , 

i".  Lorfqu'un  héritier  veut  accepter  par  bénéfice 
d'inventaire. 

2".  Qiiand  le  furvivant  des  conjoints  qui  a  des  en- 
fans  mineurs,  veut  empêcher  la  continuation  de  la 
com.nunai.té. 

3"^.  Q\iand  il  y  a  des  mineurs,  il  eft  à  propos  pour 
le  tutci.r  de  faire  inventaire. 

4".  D.ins  le  cas  de  don  mutuel  entre  les  conjoints, 
les  héritiers  du  prédécédé  peuvent  obliger  le  lurvi- 
vant  ae  taire  inventaire. 

5".  Loifqu'il  y  a  des  effets  mobiliers  fubftitués  , 
donr  il  doit  être  fait  emploi. 

Loi  fqu'il  y  a  un  exécuteur  tcftamcntaire  ,  c'eft  à 
fa  requête  que  l'inventaire  doit  être  tait. 

Vinvent.-.ire  fe  tait  au  lieu  du  domicile  du  défunt , 
s'il  y  a  des  meubles  ailleurs  ,  on  les  tait  inventorier 
})ar  les  officiers  des  lieux,  à  moins  que  l'im'en.aire 
ne  foit  commencé  à  Paris  ,  auquel  cas  les  commit- 
f  lires  &C  notaires  qui  lont  l'inventaire ,  peuvent  te 
continuer  par  droit  de  fuite  partout  où  i;  y  a  des 
meubles. 
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L'afte  doit  être  écrit  de  la  main  d'un  des  notaires 
ou  autre  officier  qui  fait  Vinviniuirc,  on  de  la  main  de 
leur  clerc ,  &  non  de  la  main  d'une  des  parties ,  quand 
même  cette  partie  l'eroit  notaire.  ^ 

On  doit  y  taire  mention  du  jour  ,  &  fi  c  eft  devant 
ou  après-midi ,  &  le  marquer  à  chaque  vacation. 

Ceux  qui  y  l'ont  préfens  doivent  figner  fur  la  mi- 
nute à  la  fin  de  chaque  vacation. 

OncommsnccVinvcncaire  p^r  une  efpece  de  pré- 
face qu'on  appelle  VlnntuU ,  qui  contient  les  quali- 
tés des  parties ,  &C  leurs  dires  &  réquifitions  ;  en- 
fuite  on  énonce  les  meubles  ,  la  vaiflelle  d'argent , 
les  titres  &  papiers. 

Il  ell  d'ufage  de  faire  prifer  les  meubles  par  un 
huilfier  ou  par  des  experts  à  mefure  qu'on  les  inven- 
torie, cependant  il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  tait 
pas  de  prifée. 

On  range  les  titres  &  papiers  par  liaffe  &  par  cotte , 
&  on  les  défigne  de  même  û^nsV inventaire. 

Les  dettes  aûives  &  paflîves  doivent  auffi  être 
déclarées. 

Le  furvivant  des  père  &  mère  qui  eft  tuteur  de 
fes  enfans  mineurs  ,  ayant  des  intérêts  à  régicravec 
eux,  doit  faire  Vinventaire  avec  un  légitime  contra- 
dicteur,  c'eft-à-dire  avec  lefubrogé  tuteur  ou  cu- 
rateur des  mineurs,  dont  la  fondion  ne  confifte  qu'à 
alTirter  à  Vinventaire. 

On  fait  ordinairement  clore  Vinventaire  en  jnftice 
trois  mois  après  qu'il  eft  parachevé.  Cette  formalité 
eft  néceflairedans  quelques  coutumes  pour  empêcher 
la  continuation  de  communauté  ;  dans  celles  qui  n'en 
parlent  point ,  il  fuffit  de  faire  un  inventaire  fidèle. 

Vinventaire  fe  fait  aux  frais  communs  de  ceux  qui 
acceptent  la  fucceflîon  &  communauté  de  biens. 

Après  Vinventdirc  on  procède  ordinairement  à  la 
vente  des  meubles ,  à  moins  qu'on  ne  foit  d'accord 
de  les  partager. 

Quand  il  n'y  a  ni  meubles  ,  ni  titres  &  papiers  à 
inventorier ,  &  néanmoins  que  l'on  a  intérêt  de 
conftater  l'état  de  la  fuccefTion,  on  fait  un  procès- 
verbal  de  carence.  ^o>'«{  la  \o\fcimusa\\  code  de  ju- 
re delibcrandi;  le  titre  des  fulUs  &  inventaires  ,  livre 
IV.  le  parfait  Notaire  ,  livre XI l.  chap.  j.(^A^ 

Lnventaire  de  Production,  (Jurifprud.)c(ï 
une  pièce  d'écriture  contenant  l'énumérationSc  def- 
cription  des  pièces  que  chaque  partie  produit,  en 
exécution  de  quelque  règlement ,  dans  un  procès  ou 
infiance  appointée. 

On  arrange  ces  pièces  par  liafTes ,  fuivant  l'ordre 
qui  leur  convient,  &  chaque  liafïc  eflcottée  par  une 
lettre  de  l'alphabet. 

L'inventaire  de  production  fe  fait  dans  le  même  or- 
dre ;  on  commence  par  tirer  les  induftions  de  cha- 
que pièce  d'une  même  cotte  ,  &  cnfuite  on  déclare 
que,  pour  juflifier  de  ce  quia  été  dit,  on  produit 
tant  de  pièces;  favoir,  &c.  enfuite  on  défigne  la  cotte 
ou  lettre,  fous  laquelle  ces  pièces  font  produites. 

Cet  inventaire  fe  fait  tant  parle  demandeur  que 
par  le  défendeur ,  par  l'appellant  &  par  l'intimé. 
yoye-^  C ordonnance  de  1 6Gy  ,  tit.  XI  art.  j  j  .  (  ^^  ) 

INVENTION  ,{.(.{  Arts  &  Sciences.  )  terme  gé- 
néral qui  s'applique  à  tout  ce  qu'on  trouve,  qu'on 
invente ,  qu'on  découvre  d'utile  ou  de  curieux  dans 
les  Arts,  les  Sciences,  &  les  Métiers.  Ce  terme  eft 
affez  fynonyme  à  celui  de  découverte  ,  quoique 
moins  brillant  ;  mais  on  me  permettra  de  les  confon- 
dre ici ,  fans  répéter  les  chofes  curieufcs  que  le  le- 
cteur doit  lire  préalablement  au  mot  DÉCOUVERTE, 

Nous  fommes  redevables  des  inventions  au  tcms , 
au  pur  hafard,  à  des  conjondurcs  heureufes  &  im- 
prévues, à  un  inftinct  méchanique  ,  à  la  patience 
du  travail  ,  &  à  fcs  rcfl'ources. 

Ce  n'eft  point  aux  recherches  des  gens  qu'on  ap- 
pelle dans  le  monde  gens  d'efprit  ;ce  n'eft  point  à  des 
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pliilofophes  fpéculatifs,  que  nous  devons  les  z'/zven- 
tions  utiles  qu'on  trouva  dans  le  xiij.  &  xiv.  fiecles. 
Elles  furent  le  fruit  de  cet  inftinft  de  méchanique 
que  la  nature  donne  à  certains  hommes,  indépen- 
damment de  la  Philolbphie.  Vinvention  de  fecourir 
la  vue  affoiblic  des  vieillards ,  par  des  lunettes  qu'on 
nomme  bcjïcles  ,  ell  de  la  fin  du  xiij.  lîecle.  On  la 
doit ,  dit-on ,  à  Alexandre  Spina  :  les  Vénétiens 
pofTéderent  dans  le  même  fiecle ,  le  fecret  des  mi- 
roirs de  cryftal.  La  fayence  qui  tenoit  lieu  de  porce- 
laine à  l'Europe ,  fut  trouvée  à  Faenza  :  les  meules 
qui  agiffent  par  le  fecours  du  vent ,  font  à-peu-près 
du  même  tenis.  Vinvention  du  papier  fait  avec  du 
linge  pillé  &  bouilli,  eft  du  commencement  du  xiv. 
fiecle.  Cortufius  parle  d'un  certain  Pax  qui  en  éta- 
blit à  Padoue  la  première  manufadure ,  plus  d'un 
fiecle  avant  ["invention  de  l'Imprimerie.  C'eft  ainfi 
que  les  prémices  des  Arts  ont  été  heureufement  dé^ 
couverts ,  &  (ouvent  par  des  hommes  ignorés. 

Je  dis  les  prémices ,  car  il  faut  remarquer  que 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  &  de  plus 
utile  dans  les  Arts,  n'a  pas  été  trouvé  dans  l'état  où 
nous  le  voyons  à  préfent.  Toutes  ces  chofes  ont  été 
découvertes  grofTierement ,  ou  par  parties  ,  &  ont 
été  amenées  infeniiblement  à  une  plus  grande  per- 
feftion.  C'eft  ce  qui  paroît  du-moins  des  inventions 
dont  nous  venons  de  parler  ;  &c  c'eft  ce  qu'on  peut 
prouver  de  celles  du  verre ,  de  la  bouffole,  de  l'Im- 
primerie, des  horloges,  des  moulins,  des  télelco- 
pes,  &  de  tant  d'autres, 

JepafTe  fbusfilence  les  découvertes  dans  les  Scien- 
ces ,  qui  ont  pu  être  préparées  par  les  travaux  des 
fiecles  précédens  ;  ce  fujet  feroit  d'une  trop  longue 
recherche.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  décou- 
vertes prétendues  modernes,  qui  ne  font  que  des 
opinions  anciennes  ,  prélentées  de  nouveau  fous 
des  faces  plus  luraineufes.  De  telles  difcufTions  fe- 
feroient  d'ailleurs  peu  fufceptibles  de  démonftra- 
tions  ;  je  me  contenterai  d'oblerver  ,  pour  ne  point 
fortir  des  Arts  ,  qu'il  a  fallu  une  fuite  plus  ou  moins 
longue  de  tems  pour  perfeâionner  les  inventions  , 
qui  dans  des  fiecles  grofTiers,  éfoient  originairement 
le  produit  du  hafard,  ou  du  génie  méchanique. 

Guttemberg  n'imagina  que  les  lettres  mobiles 
fculptées  en  relief  fur  le  bois  &  fur  le  métal.  Ce  fut 
SchoëfFer,  qui  reftifiant  cette  invention,  trouva  le 
fecret  de  jetter  en  fonte  les  caraûeres  ;  &  l'on  fait 
combien  cet  art  a  été  perfeûionné  depuis  Schoeffer. 

Que  ce  foit  Goya  marinier,  natif  de  Melfî ,  ou 
les  Anglois,  ou  les  François,  ou  les  Portugais,  qui 
ayent  trouvé  l'ufage  de  la  bouffole  dans  le  xij.  fie- 
cle ;  cette  découverte  eft  dans  le  même  cas  que  celle 
de  l'Imprimerie.  On  ne  fut  d'abord  qu'étendre  l'ai- 
guille aimantée  fur  du  liège  à  la  furface  de  l'eau; 
enfuite  on  vint  à  la  fufpcndre  fur  un  pivot  dans  une 
bocte  qui  étoit  fufpcndue  elle-même;  &  finalement 
on  l'a  fixée  à  une  rofe  de  carton  ou  de  talc ,  fur  la- 
quelle on  a  tracé  un  cercle  divifé  en  31  parties  éga- 
les ,  pour  marquer  les  3  ï  airs  ,  avec  un  autre  cercle 
concentrique,  divifé  en  360  degrés,  &  qui  fèrt  à 
mcliirer  les  angles  &  les  écarts  de  la  boufîole. 

Vinvention  des  moulins-à-vent  (  peut-être  origi- 
naire d'Afic  )  n'a  fait  une  fortune  brillante ,  que  quand 
la  Géométrie  a  perfeûionné  cette  machine  ,  qui  dé- 
pend entièrement  de  la  théorie  des  mouvemens  com- 
pofés. 

Combien  de  fiecles  fe  font  écoulés  pour  perfe- 
flionner  les  horloges  &  les  montres  depuis  Ctefi- 
hius,  quifitvraiffemblablementla  première  horloge 
à  rouage,  &c  qui  flcurifToit  vers  l'an  613  de  Rome, 
jufqu'à  la  dernière  pendule  faite  en  Angleterre  par 
Graham  ,  ou  en  France  par  Julien  le  Roi  ?  Les  Hug- 
hcns ,  les  Leibnitz ,  &  tant  d'autres ,  ne  s'y  font-ils 
pas  exercés  ? 
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J'en  pourrois  dire  prefque  autant  des  lunettes 
d'approche  ,  depuis  Métius ,  jufqu'à  Dom  Nocl  bé- 
nédidin. 

Mais  qui  peut  douter  de  la  différence  de  la  taille 
brute  du  diamant,  trouvée  par  hatard  depuis  envi- 
ron trois  lieclcs  par  Louis  de  Berquen,  &:  la  benuté 
des  tbrnies  taites  en  rôle  ou  en  briUant,  que  nos  la- 
pidaires exécutent  aujourd'hui?  L'ulage&la  grande 
pratique  les  ont  inllruits  des  ditTcrcntcs  tailles  ima- 
ginables, tandis  que  leurs  yeux  &c  leurs  mains  leur 
fervent  de  compas.  C'cft  d'après  la  47"  propoluion 
ilu  premier  livre  d'Euclide ,  qu'ils  iont  parvenus  à 
la  belle  proportion  de  tailler  cette  pierre  précieufe 
en  lolanges,  triangles,  facettes,  &  bilcaux,  pour  la 
brillanter  ,  en  lui  donnant  tout  enlembie  autant  d'é- 
clat que  de  jeu. 

Ainii  les  hommes  heureufement  nés  ,  qui  ont  eu 
une  partaite  connoiffance  de  la  méchanique ,  ont 
proiité  des  elquiffes  groffieres  des  premières  invcn- 
tions,&c  les  ont  portées  peu-à  peu  par  leur  l'agac'té  au 
degré  de  perfeûion  où  nous  les  voyons  aujourd'liui. 

Quoique  le  tenis  enfante  les  préfens  qu'il  nous 
fait,  i'indullrie  peut  hâter  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  le 
terme  de  fon  accouchement.  Combien  de  ûecles  ie 
font  écoidés  ,  pendant  lefquels  les  hommes  ont 
marché  lur  la  foie ,  avant  que  d'en  connoître  l'u- 
iage  ,  &  en  compofer  leur  parure  }  La  nature  a  fans 
doute  dans  fes  magafms  des  tréfors  d'un  auffi  grand 
prix,  qu'elle  nous  referve  au  moment  que  nous  l'at- 
tendrons le  moins;  foyons  toujours  à  portée  d'en 
profiter. 

Souvent  une  invention  jette  de  grandes  lumières 
fur  celle  cjui  la  précède,  &  quelques  lueurs  fur  celle 
qui  doit  la  iuivre.  Je  ne  dis  pas  que  Vinvcntion  (oit 
toujours  féconde  en  elle-même  :  les  grands  fleuves 
ne  fe  forment  pas  toujours  les  uns  des  autres  ;  mais 
les  invincions  qui  n'ont  point  d'analogie  enlembie, 
ne  font  pas  pour  cela  (leriles  ,  parce  qu'elles  multi- 
plient les  fecours ,  &  fe  reproduilent  fous  mille 
moyens  qui  abrègent  les  travaux  de  l'homme. 

A'ais  il  n'cil  rien  de  plus  flatteur  que  Vinvcntion^ 
ou  la  perfedion  des  Arts  ,  qui  tendent  au  bonheur 
du  genre  humain.  De  telles  inventions  ont  cet  avan- 
tage fur  les  entreprifes  de  la  politique  ,  qu'elles  fout 
le  bien  commun,  fans  nuire  à  pcrfonne.  Les  plus 
belles  conquêtes  ne  font  arrofées  que  de  fucurs,  de 
larmes,  &  de  fang.  L'inventeur  d'un  iecret  utile  à 
la  vie ,  tel  que  feroit  celui  de  la  diffolution  de  la 
pierre  dans  la  vellie  ,  n'auroit  point  à  redouter  les 
rem.ords  inféparables  d'une  gloire  mélangée  de  cri- 
mes &  de  malheurs.  P<ir  Vinvcntion  de  la  boulfolle 
S>C  de  l'Imprimerie,  ie  monde  s'eft  étendu,  embelli, 
,&  éclairé.  Qu'on  parcoure  l'hilloire  :  les  premières 
apfjthéofes  ont  été  faites  pour  les  inventturs:  la  terre 
les  adora  comme  fes  dieux  vifibles. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  après  cela,  qu'ils  foicnt 
fenfibles  à  l'honneur  de  leurs  découvertes  ;  c'eil  la 
dernière  chofe  dont  l'homme  puiffe  ie  dépouiller. 
Thaïes  ,  après  avoir  trouvé  en  quelle  raifon  eft  le 
diamètre  du  foleil  au  cercle  décrit  par  cet  afl;re  au- 
tour de  la  terre  ,  en  fît  part  à  un  particulier ,  qui  lui 
otFrit  pour  récompcnfe ,  tout  ce  qu'U  exigeroit.  Tha- 
ïes lui  demanda  feulement  de  luiconlerver  l'honneur 
de  fa  découverte.  Ce  fage  de  la  Grèce  pauvre,  & 
comblé  d'années  ,  fut  inlenfible  à  l'argent ,  au  gain , 
à  tout  autre  avantage,  hormis  à  rinjulHce  quipour- 
roit  s'emparer  de  la  gloire  qu'il  méritoii. 

Au  relie ,  tous  ceux  qui  par  leur  pénétration  , 
leurs  travaux,  leurs  talens,  ôi  leurs  études,  lauront 
joindre  recherches  à  obfervations ,  théorie  protonde 
à  expériences,  enrichiront  fans  ceffe  les  inventions  , 
les  découvertes  déjà  faites,  &  auront  la  gloire  d'en 
préparer  de  nouvelles. 

L'Encyclopédie ,  s'il  m'eft  permis  de  répéter  ici 
Tome   yill. 
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les  paroles  des  éditeurs  de  cet  ouvrage,  (  Aven,  du 
tom.  111.  )  «  l'Encyclopédie  fera  l'hiftoire  des  ri- 
»  chertés  de  notre  liecle  en  ce  genre  ;  elle  la  fera  & 
»  à  ce  fiecte  qui  l'ignore,  &;  aux  fiecles  à  venir 
»  qu'elle  mettra  fur  la  voie,  pour  aller  plus  loin. 
»  Les  découvertes  dans  les  Arts  n'auront  plus  à  crain- 
»  dre  de  fe  perdre  dans  l'oubli;  les  faits  feront  dé- 
»  voilés  au  philofophe,  &  la  réflexion  pourra  fun- 
»  plifîer  &  éclairer  une  pratique  aveugle  ». 

Mais  pour  le  fuccèsde  cette  cntrepnfe  ,  il  eft  né- 
celîaire  que  le  gouvernement  éclairé  daigne  lui  ac- 
corder une  proteftion  puiffante  &foutenue,  contre 
lesinjuftices,  les  perfécuiions,  &  les  calomnies  de 
fes  ennemis.  (  D.  J.  ) 

Invention,  {Rlûtor.)  c'eft  la  recherche  &  le 
choix  des  penfées  ,  des  rail'ons  ,  dont  i'orateur  doit 
fe  fervir  ,  des  lieux  qu'il  doit  traiter.  Uinventton  ell 
le  premier  des  devoirs  de  l'orateur  :  Ciceron  qui  la 
regardoit  de  cet  œil,  avoit  compofé  quatre  livres 
fur  ce  lujet ,  dont  il  ne  nous  refte  que  deux ,  &  peut- 
être  les  moins  intérelfans. 

Quoi  qu'd  en  foit ,  les  maîtres  de  l'art  convien- 
nent que  Vinvcntion  ne  conlille  pas  à  trouver  facile- 
ment les  penfées  qui  peuvent  entrer  dans  un  dif- 
coiirs.  Cette  facilité  manque  à  peu  de  perfo)ines, 
pour  peu  qu'on  ait  l'efprit  cultivé  par  la  ledure ,  & 
l'on  pèche  beaucoup  plus  fouvcnt  par  excès,  que 
par  défaut  d'abondance.  Mais  Vinvcntion  proprement 
dite,  confifle  à  choilîr  entre  les  penfées  qui  fe  pré- 
f entent ,  celles  qui  font  les  plus  convenables  au  fujet 
que  l'on  traite,  les  plus  nobles  ,  &  les  plus  fblides, 
à  retrancher  celles  qui  font  faufîes  ou  frivoles,  ou 
triviales  ;  à  conlîdérer  le  tems  ,  le  lieu  oii  l'on  parle  ; 
ce  qu'on  fe  doit  à  foi  même ,  &  ce  qu'on  doit  à  ceux 
qui  nous  écoutent.  (  D.  J.  ) 
_  INVERLOCHY,  {Géog.)  petite  ville  d'EcofTe , 
fortifiée  par  Guillaume  1 1 1.  &  où  l'on  entretient  une 
garnifon.  On  l'appelle  autrement  le  Fort  Guillau- 
me ;  elle  eft  fituée  dans  la  province  de  Lochabir ,  au 
bord  d'un  grand  lac,  332  lieues  d'Edlnbourg,  110 
lieues  N.  O.  de  Londres.  Long.  12.  xG.  Ln.5y.  8. 
{D.J.) 

INVERNESS,  (^Géog.)  /^oye^^  Innerness. 

INVERSE  ,  ou  CONVERSE  ,  f .  f .  (  Logique  & 
Mdthiin.itiques.  )  C'ofl  ainfi  que  les  Logiciens  nom- 
ment une  propofiî.ion  qui  relidîc  d'un  échange  de 
fondions  entre  le  fujet ,  l'attribut  d'une  prnpolition 
quelconque  qu  ils  conçoivent  comme  i//Vêf?t^. 

Ils  ont  obiervé  que  la  vérité  de  la  direde  n'em- 
portoit  pis  toujours  celle  de  fa  convcrfe  ;  &  ils  ont 
donné  là-defius  quatre  règles,  relatives  à  aiUant 
d'elpeces  de  propofitions.  Je  ne  rapporterai  &  ne 
déveloperai  ici,  que  celles  qui  concernent  les  piopo- 
lirionsuniverléllesaiHrmatives  ;  parce  qu'elles  font 
preique  les  (eules  qui  aycnt  lieu  dans  les  fcienccs 
exades,  &  que  les  mêmes  réflexions  pourront  s'ap- 
pliquer aux  trois  autres  efpeces  ,  à  l'aide  de  quel- 
ques changemens  ailés  à  fuppléer. 

Cette  règle  porte  :  que  de  telles  propofitions  ne 
peuvent  le  convertir  univerfellement ,  que  quand  le 
fujet  ell  auffi  étendu  que  l'attribut. 

On  a  élevé  dans  pluficurs  livres  élémentaires  de 
Mithémaliques  ,  différentes  queflions  fur  tes  conver- 
/j.f ,  fuivies  de  décifions,  fouvent  oppofées,  &  ap- 
puyées de  part  Se  d'autre  fur  des  exemples  mal  dé- 
veloppés. La  fource  de  ces  embarras  dans  une  ma- 
tière auffi  fufceptible  de  clarté,  eft  fans  doute  l'im- 
paiience  avec  laquelle  les  auteurs  qui  en  ont  traité 
occafionncllement,  ont  voulu  tirer  des  conféquen- 
ces  avant  que  de  s'être  donné  la  peine  de  remon- 
ter aux  principes ,  qui  font  ici  la  nature  &  les  parties 
des  propofitions  de  Mathématique  pure.  Ces  pro- 
pofitions font  toutes  conditionnelles  ;  c'eft-à-dire, 
que  leur  attribut  ne  convient  au  fujet  que  fous  une 
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certaine  condition,  différente  de  ce  fujet  envlfagé 
plus  abllraitement.  Il  y  a  donc  trois  parties  tres- 
dhlinaes  dans  l'énoncé  de  toute  vérité  mathémati- 
que :  [cfuj^rqm  ei\  un  être  exprime  d  une  manière 
lop  umverielle  pour  que  l'attribut  de  la  propoli- 
tion  puiffe  lui  convenir  dans  tous  les  cas  poilibles; 
mais  auquel  il  ne  manque  pour  cet  eftet  que  d  être 
rendu  plus  particulier  par  une  ieule  qualité  déter- 
minante :  Vkypothcfc,  par  où  l'on  doit  entendre  cette 
condition  qui  manquoit  au  (ujet  ;  &  \z  th^jc ^nhn  , 
ou  la  qualité  qu'on  aflïire  convenir  au  iujet  des  que 
rhypothèfe  l'a  rendu  allez  particulier  pour  cela._ 

Qu'il  mclbit  permis  d'illuftrer  cette  lous-divilion 
que  j'exige  dans  la  première  partie  de  toute  propo- 
fition,  par  l'exemple  de  celle  que  mettent  les  Mcta- 
phyliciens  dans  la  caule  complète  de  tout  effet.  Un 
effet  eft  toujours  exai^cment  limultané  à  la  caule 
complète,  c'ell-à-dire  à  la  collection  de  tout  ce  qui 
eft  requis  pour  qu'il  parvienne  à  l'exilknce  :  &  li 
l'on  a  accoutumé  de  regarder  l'effet  comme  pollé- 
rieur  à  (a  caufe,  c'efl  parce  qu'on  entend  commu- 
nément par  ce  dernier  terme,  une  caufe  incomplète, 
à  laquelle  il  manque  encore  ,  pour  être  accompa- 
gnée de  fon  effet ,  une  qualité  qu'on  nomme  condi- 
tion,  owoccafion,  &  qu'en  diftmgue  expreffcmcnt 
du  reile.  Cette  comparailon  ell  d'autant  plus  légi- 
time, que,  même  dans  la  Géométrie,  dont  les  ob- 
jets Ibnt  des  quantités  co-exillentes,  on  ell  en  ulage 
de  commencer  l'ouvent  l'hypothèle  des  théorèmes 
par  des  adverbes  de  tems ,  tels  que  ceux-ci ,  quand, 
ou  lorfque  ;  OC  de  mettre  quelquefois  la  thcle  au  tu- 
tur,  alors  on  aura,  &c. 

Mais  voici  une  confidération  qui  fera  mieux  fen- 
tir  encore  la  néceffité  de  diff inguer  trois  parties  dans 
toute  propolltion  hypothétique.  Si  l'on  fait  choix 
de  deux  pareilles  propofitions  vifiblement  convcrfcs 
l'une  de  l'autre ,  &  qu'on  les  diffribuc  feulement 
en  deux  parties ,  l'hypothèfe  &:  la  thèfe  ,  on  ne 
pourra  jamais  obtenir  l'une  de  ces  propofitions  ,  à 
l'aide  d'un  fimple  renvcrfcment  de  l'autre;  &  il 
faudra  toujours  conferver  dans  leurs  deux  hypo- 
thèfes  quelque  chofe  qui  leur  ell  commun  ,  &  qui 
ne  peut  paffer  ni  dans  la  thèie  de  l'une ,  ni  dans  celle 
de  l'autre.  Ce  font  ces  qualités  communes  aux  deux 
hypoiht'fes,  que  j'en  détache,  pour  former  ce  que, 
je  nomme  lt:jhjct. 

Nous  fommcs  à  préfent  en  état  de  reiYiRer  la  dé- 
finition qui  cû  à  la  tête  de  cet  article,  &  de  dire  , 
que  quand  doux  propofitions  ont  un  même  fujet, 
mais  que  l'hypothèfe  Si.  la  thèfe  de  l'une  font  un 
échange  mutuel  de  leurs  fonûions  pour  former  l'au- 
tre propolition,  elles  font  dites  convcrfcs  l'une  de 
l'autre;  &  que  la  plus  importante  des  deux,  ou 
bien  celle  q'ic  l'on  7iict  la  première,  parce  qu'elle 
peut  fe  démontrer  plus  aifément  fans  le  fecours  de 
l'autre;  que  celle-ci  ne  peut  être  prouvée  indépon- 
dammcnrde  celle-là,  fe  nomme  quelquefois  la  dirzcU. 
Voici  donc  la  forme  à  laquelle  je  réduis  les  énon- 
cés de  toutes  les  propofitions  &  de  leurs  convcrfcs. 

Sujet  commun.  Tout  ce  qui  a  les  qualités  J  ,  B  , 
C,  &c. 

Directe  S^-^P-  S'il poffede  encore  la  qualité /?. 
c  T/îcyé.  Il  poffédera  auffi  la  qualité    S. 

ConverCe  5^'P'  ^'Ipo'^cdc  encore  la  qualité  .V. 
•^  ■   1  Th'cfc.  Ilpoffcderaauffi  la  qualité  R. 

Je  ferai  à  préfent  beaucoup  plus  aifément  compris 
dans  ce  que  j'avois  à  obfervcr  fur  les  différentes 
quellions  dont  on  a  embrouillé  cette  matière  ,  &  fur 
quelques  autres  règles  contre  lefquelles  pèchent  la 
plupart  des  clémens  qu'on  met  entre  les  mains  des 
jeunes  gens. 

Première  quef ion.  Tout  théorème  a-t-il  une  co/z- 
verj'e.* 

Je  me  Croirols  difpcnfé  d'une  réponfc ,  fi  des  xiu- 
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teurs  très-applaudis  d'ailleurs ,  n'avoienî  pas  pré- 
tendu le  contraire,  en  s'appuyant  par  exemple  de 
la  31"^  d'Euciide;  que  par  cette  railon,  je  vais  ex- 
primer ici  à  ma  manière  :  dans  toute  figure  rcclilir'.ie  ^ 
où  IL  y  a  précijimcnt  trois  cotés  ,  lafomme  des  angles 
vaut  deux  droits.  La  converfe  en  ell  à  préfent  aifée  à 
trouver  :  dans  toute  figure  rccliiigne  ,  où  lafomme  des 
angles  vaut  deux  droits  ,  il  y  a  précijcniint  trois  côtés. 

On  voit  ici ,  que  pour  avoir  mes  trois  parties  ,  j'ai 
été  obligé  de  lubiiituer  la  définition  au  défini,  par- 
ce que  ce  dernier  renfermoit  fous  un  fcul  mot,  les 
qualités  qui  dévoient  appLirtenirau  fujGt ,  avec  celle 
qui  conllituoit  l'hypothèfe.  C'efl  ce  que  l'on  ell  fou- 
vent  obligé  de  taire  ;  &  c'efl-là  fans  doute  ce  qui 
a  empêche  jufqu'à  préfent  les  auteurs  d'appercevoir 
cette  difïindion. 

Seconde  quef  ion.  Tout  théorème  univerfellement 
vrai ,  a-t-il  une  converfe  univerieliement  vraie  ? 

Oui,  pourvu  que  l'hypothèfe  foit  atifTi  étendue 
que  la  thele.  Un  des  principaux  auteurs  qui  ont  fou- 
tenu  la  négative,  s'étant  fait  fort  fur-tout  de  l'exem- 
ple d'une  diagonale  q^ii  coupe  en  deux  également 
ion  parallélogramme ,  fans  que  pour  cela  toute  droite 
qui  coupe  un  parallélogramme  en  deux  également  en 
fou  la  diagonale  :  je  ferai  peut-être  plailir  à  les  lec- 
teurs, en  leur  indiquant  trois  manières  de  rendre 
ce  théorème  univerlclleoient  convertible.  Première- 
ment en  généralifant  lliypotlùfe ,  c'efl-à-dire ,  en  l'é- 
tendant à  toutes  les  droites  qui  paffent  par  le  point 
d'interfedion  des  deux  diagonales  ,  ou  en  panicula- 
rifant  la  tliéfc ,  ce  qui  auroit  lieu  fi  on  difoit  que  le 
parallélogramme  ell  coupé  en  deux  parties  égales 
&C  iemblables  ,  ou  feulement  en  deux  triangles  ;  ou 
enfin  en  décompofant  l'idée  de  diagonale ,  comme 
nous  avons  décompofé  dans  la  première  queflioa 
l'idée  de  triangle ,  ce  qui  donneroit  l'énoncé  que 
voici  :  Toute  droite  qui  pnfjc  par  le  fornmct  d'un  des 
angles  d'un  parallélogramme ,  fi  elle  pajfc  aufjî  par  le 
jommu  de  l'angle  oppofé  ,  elle  coupera  ce  parallélo- 
gramme en  deux  parties  égales.  On  mepropofa  une  fois 
l'exemple  fuivant  à  convertir  :  Tout  polygone  inf- 
criptible  au  cercle ,  s'' il  cf  équilatéral ,  il  cf  aujji  équian' 
glc  i  &c  je  la  rendis  convertible  en  généralifant  l'hy- 
pothèfe, c'ell-à-dlre  ,  en  difant  :  f  ces  côtés  alterna- 
tifs font  égaux.  On  remarquera  en  paffant,  que  c'eft 
leulement  dans  les  théorèmes  dont  la  thèfe  n'eft  pas 
plus  étendue  que  l'hypothèfe ,  qu'on  peut  donner  le 
nom  de  propriété  à  la  qualité  que  renferme  cette 
thèfe. 

Je  dois  aufTi  un  inot  à  ceux  qui  donnent  dans 
l'excès  oppofé  ,  &  qui  répondent  à  la  queflion  pré- 
fente par  l'affirmative,  fans  y  mettre  aucune  reflri- 
élion  fiir  l'étendue  de  la  thèfe  relativement  à  l'hy- 
pothèfe ;  mais  qui^croient  y  fuppléer  en  diflinguant 
les  vérités  mathématiques  de  celles  qui  ont  un  autre 
objet  que  la  quantité.  Les  Savans  de  tous  les  fiecles 
ayant  pris  plaifir  à  rendre  leurs  propofitions  aufft 
univerfclles  qu'il  leurétoit  poffible,  &  ayant  trouvé 
plus  de  facilité  à  le  faire  dans  les  mathématiques 
que  dans  quelque  autre  fcience  que  ce  fiit ,  il  en  eft 
.'irrivé  que  prefque  toutes  les  propofitions  de  cette 
fcience  ont  eu  des  hypothèlcs  aufTi  étendues  que 
leurs  thèfcs  ,  &  par  conféquent  des  convcrfcs  aufîi 
vraies  qu'elles;  ce  qui  a  porté  quelques  efprits  peu 
profonds  à  conclure  par  une  induûion  précipitée  , 
qu'il  fuffifoit  qu'une  propofition  certaine  eût  pour 
objet  quelque  branche  dcsN4athématiques  pour  que 
fa  converfe  fût  certaine  auffi  ;  &  quand  ils  ont  ren- 
contré dans  leurs  levures  géométriques  des  théorè- 
mes dont  la  converfe  étoit  faulTe  ,  oii  ils  n'y  ont  pas 
fait  attention  ,  où  ils  ont  attribué  cette  fauffeté  à  la 
nialhabileté  de  l'auteur,  qui  avolt  pris  pour  converfe 
d'ime  propolition  ce  qui  ne  l'étoit  pas  précifément. 
Une  conféqucncc  naturelle  de  leur  opinion  a  été , 
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qu'on  ne  poiivoit  fe  dilpenfer  enticreinent  de  dé- 
montrer les  convtrfis  ;  erreur  qui  leur  elt  commune 
avec  toutes  les  perlbnnes  qui ,  n'ayant  pas  naturel- 
lement Telprit  net,  n'y  ont  pas  un  peu  lupplcc  par 
l'étude  de  la  philolophie. 

Troijlcmi  qtujïion.  La  même  propofition  a- 1 -elle 
plufieurs  convirjes  toutes  aulli  vraies  qu'elle  ? 

Je  répondrai  encore  une  tois  en  cUllmguant  :  le 
choix  des  qualités  donc  on  veut  compoler  l'hypo- 
thèfe  &  la  thèfe  étant  une  fois  détenniné ,  il  n'elt 
plus  poinblc  de  convcrdr  la  propolition  de  plus  d'ime 
manière  ;  mais ,  li  l'on  n'avoit  encore  déterminé 
que  la  qualité  qui  doit  former  la  thèle  de  la  duedle  , 
on  pourvoit  varier  de  plufieurs  manières  l'ejxprellion 
de  cette  direde  ,  &  par  conféqucntrexprelhon&  le 
fond  même  de  fa  converfo;  favoir ,  en  tirant  du  liijet 
pris  félon  l'acception  commune,  tan;ùt  une  qualité  &c 
tantôt  une  autre,  pour  en  former  ce  que  j'appelle 
Vhypothhfc.  Apréiént,  fi  l'on  me  demande  quelles 
règles  doit  fuivre  un  auteur  dans  le  choix  de  la  qua- 
lité qu'il  delline  à  former  1  hypothele  de  la  directe  ; 
je  répondrai  en  général ,  qu'il  doit  préférer  celle  qui 
devenue  thele  à  ion  tour,  formera  la  convirfe  la  plus 
iitile&  la  plus  élégante.  Mais  voici  une  règle  plus  par- 
ticulière :  quand  on  a  une  clalfe  de  théorèmes ,  qui  ne 
différent  qu'à  un  feul  égard ,  on  doit  choilir  pour  hy- 
pothèfe  ia  qualité  qui  conftitue  cette  différence,  de 
ibrte  que  le  lujct  loit  ablolument  le  même  dans  toutes 
ces  propofitions  6i.  dans  toutes  leurs  convcrfts.  Outre 
l'uniformité  qui  réfuite  de  i'obfervatio  de  cette  ma- 
xime, ce  qui  offre  plus  de  commodité  à  l'attention  & 
à  la  mémoire;  on  en  retirera  encore  l'avantage  de 
pouvoir  toujours  ,  (ans  aucune  étude ,  démontrer  les 
convtrfts  de  ces  fortes  de  propofitions,  par  une  mé- 
thode générale  qui  fera  expliquée  plus  bas.  On  aura 
un  exemple  de  ce  que  je  prelcris,  li  dans  celui  que 
j'ai  allégué  à  l'occafion  de  la  première  queflion ,  à  la 
place  des  nombres  trois  &  diux^  dont  l'un  ell:  dans 
i'hypothèfe  &  l'autre  danslatheté,on  met  les  nombres 
4  èc  4 ,  ou  S  6c  6" ,  ou  6'  6c  8  ^  ou  y  6c  lo  ,  &c.  ou 
généralement  a  &  a  <z  — 4  ;  ce  qui  fournira  des  théo- 
rèmes fur  la  fomme  des  angles  d'un  quadrilatère , 
d'un  pentagone,  6c  généralement  d'un  polygone 
quelconque. 

Quairicme  quefllon.  Convient- il  de  faire  fuivre 
chaque  théorème  par  une  convcrfc } 

La  fymétrie  le  demanderoit  :  mais  premièrement, 
comme  les  Mathématiques  s'étendent  tous  les  jours, 
fans  qu'il  en  arrive  autant  à  la  vie  de  ceux  qui  s'y 
appliquent  ;  il  faut,  dans  ce  fiecle  fur-tout,  facrifier 
cet  avantage  à  celui  de  la  brièveté,  quand  on  pré- 
voit que  ces  convirjes  n'auroient  aucune  utilité  con- 
fidérable  :  nous  devons  imiter  la  fagc  retenue  d"Eu- 
clide,  qui,  quoiqu'il  vécût  dans  un  tems  où  l'objet 
des  Mathématiques  étoit  mille  fois  moins  vaffe  qu'à 
préfent ,  a  tù  cependant  le  borner  aux  convcrfts  dont 
il  avoit  beioin  pour  démontrer  les  principaux  théo- 
rèmes ,  lans  qu'on  ait  lieu  de  loupçonncr  un  lî  gr,ir.d 
génie  d'avoir  agi  de  la  forte  par  incapacité.  En  fé- 
cond lieu,  on  elt  bien  forcé,  lur-tout  dans  les  Ma- 
thématiques mixtes,  d'abandonner  louvent  le  projet 
d'inférer  certaines  convtrfes  dans  un  traité,  faute  de 
pouvoir  en  donner  la  démonftration.  Il  eft  bien  plus 
aifé  de  defcendre  des  caules  aux  effets,  que  de  re- 
monter des  effets  aux  cauies.  Le  nombre  des  caules 
combinées  dont  on  cherche  le  réfultat,  étant  arbi- 
traire, ce  nombre  ell  connu  &  aulfi  petit  que  l'on 
veut  ;  au  lieu  que  celui  des  effets  dev.mt  être  puilé 
dans  la  nature ,  fous  peine  de  le  perdre  dans  des  con- 
clufions  chimériques;  ce  nombre  nous  eft  louvent 
inconnu  par  l'imperfedrion  de  nos  iens,  6c  même  il 
eft  fouvent  trop  confidérable  pour  les  forces  de  no- 
tre entendement  :  fans  ces  deux  obftacles  ,  rien 
n'empêcheroii  que  nous  ne  puffions  acquérir  lur  les 
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caufes  phyfiques  des  lumières  auffi  certaines  que 
celles  dont  nous  jouilfons  à  l'égard  de  la  Géométrie 
pure  ;  içavoir ,  enemployant  la  voie  d'exciufion  pour 
découvrir  les  convsrfes  en  Phyfique ,  comme  on  le  fait 

ordinairement  enGéométrie  pour  lesdémontrer;  mais 
comment  mettre  en  ulage  cette  méthode,  quand  on 
ne  peut  pas  avoir  des  énumérations  complettes,  & 
que  la  rejedion  de  chaque  membre  de  cette  énumé-' 
ration  exige  des  calculs  dont  nous  avons  à  peine  les 
élcmens.'  Ceci  nous  mené  tout  naturellement  à  ia 
quelhon  fuivante. 

Cinquième  qiujnori.  Quelle  méthode  doit- on  met- 
tre en  ulage  pour  la  demonftration  des  conver/es} 

On  peut  les  démontrer  d'une  manière  qui  n'ait 
aucun  rapport  avec  celle  qu'on  aura  employée  pour 
leurs  directes  ,  lorfqu'on  eli  affez  heureux  pour  trou- 
ver tans  efforts  un  moyen  confidérablement  plus 
abrégé  ou  plus  élégant  que  celui  fur  lequel  on  a  fon- 
de la  certiiULie  de  ces  direûes  ;  mais  voici  deux  mé»  • 
thodcs  générales  ,  dont  peuvent  faire  ufagc  ceux 
qui  n'ont  pas  le  génie  ou  le  loifir  néceffaire  pour 
taire  mieux  ;  méthodes  qui  pourront  plaire  d'ailleurs 
aux  amateurs  de  l'uniformité,  vu  la  relation  qu'elles 
mettent  entre  les  démonftrations  des  propofitions 
converfcs  l'une  de  l'autre. 

Pour  rendre  ia  première  mciliode  appliquable  à 
un  théorème  donné,  il  faut  à  ce  théorème  en  join- 
dre un  autre  dont  le  fujet  foit  le  même,  mais  dont 
I'hypothèfe  &  la  thèfe  foient  précifément  l'oppofé 
de  celles  de  ce  premier.  Cette  féconde  directe  étant 
démontrée ,  ce  qui  eft  ordinairement  fort  aifé  à  ce- 
lui qui  a  déjà  démontré  la  première  ,  il  faut  démon- 
trer la  convcrfc  de  cette  première,  en  difant  fimple- 
ment  que  (i  elle  n'avoit  pas  lieu ,  la  féconde  direfte 
feroit  fauffe ,  &  démontrer  la  convcrfc  de  la  féconde, 
en  avertiffant  feulement  que  tî  elle  n'étoit  pas  vraie, 
la  première  direde  ne  le  feroit  pas  non  plus.  Quoi- 
que cette  méthode  foit  fort  connue,  j'efpere  qu'on- 
me  pardonnera  d'en  rapporter  ici  la  formule ,  en 
confidération  de  la  règle  que  j'ai  donnée  en  répon- 
dant à  la  troiiieme  queftion,  vu  que  cette  règle  en 
deviendra  plus  intelligible  encore ,  ce  qui  arrivera 
auffi  aux  réflexions  que  je  joindrai  à  la  formule. 

Première  dircFte.  Dans  tout  fujet  qui  a  les  qualités 
A ,  B  ,&c.i\  la  quantité  p  eft  égale  à  ia  quantité  q  , 
la  quantité  r  fera  égale  à  la  quantité  s. 

Seconde  dircae.  Dans  tout ,  &c.  li  p  n'eft  pas  égale, 
à  ^ ,  r  ne  fera  pas  égale  à  s. 

Première  convcrfc.  Dans  tout ,  &c.  fi  r  eft  égale  à 
s,  p  fera  é^^ale  à  q. 

Dhnonftration.  Si  p  &c  q  étoient  inégales,  r  6c  s 
le  feroient  auia  par  la  féconde  directe  ;  mais  r  6c  s 
font  fuppofées  égales  ,  donc/-  &c  q  ne  fauroient  être 
inégales. 

Seconde  convcrfc.  Dans  tout ,  &c.  Çi  r  n'eft  pas 
égale  à  5 ,  /7  ne  fera  pas  égale  à  q. 

Dèmonjlr.  Sïp  &  q  étoient  égales ,  /'  &  ^  le  feroient 
auffi  par  la  première  direûe  ;  mais  r  &:  s  font  fuppo- 
fées inégales,  donc/'  Scq  ne  iauroient  être  égales. 

Pour  éviter  l'idée  négative  qu'offre  l'inégalité  prife 
abftraitemcnt,  &  les  raifonnemcns  négatifs  qu'elle 
exige  quelquefois  ,  on  la  difîribue  fouvent  en  deux 
cas,  celui  de  maj^irité  &C  celui  de  minorité;  ce  qui 
donne  à  la  vérité  \rois  directes  &  tiois  convcrfis  au 
lieu  de  deux:  Si,  dit-on,  p  =  q,  on  aura  r  —  s;fi 
p  >  q  ,  o/z  aura  r  >  s  ;  &fi  P  <  q  >  ""■  ■'"•''•ï  r  <  s  ,  6* 
réciproquement. 

On  peut  même  di  vifer  l'inégalité  d'une  manière  plus 
déterminée  encore,  &  en  quelque  fnçon  plus  pofi- 
tive,  en  lui  fubftituant  fiparément  différentes  éga- 
lités, comme  on  peut  s'en  cciaircir  par  l'exemple  des 
diverfes  valeurs  de  la  fomme  des  angles  des  divers 
polygones:  cette  méthode  fournit  un  grand  nombre 
de  direiftes ,  quelquefois  une  infinité  qu'on  doit  dé- 
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montrer  fur  un  même  modèle  &  d'une  manîcrc  pré- 
cife  ;  mais  dont  toutes  les  convcrfcs  le  dcmontrcnt 
dans'unlnlbnt  par  l'idée  indéterminée  d'incgalite: 
c'ell  ainfi  o'.rEudidc  auroit  lans  doute  dcmontre  en 
«n  leul  mot  la  converfcàn  théorème  favori  de  Pytha- 
aore  en  la  nlac-ant  après  les  propolitions  12  &  13 
du  fécond  livre,  dont  il  auioit  pu  aulli  démontrer  les 
même  tcms  dans  wn  trait  de  plume  ,  s  il 


convirjis  en 


iné  cette  autre  démonltration  plus 


n'avoir  pas  nnag 

dircûe&  plus  indépendante,  par  laquelle  il  termine 

fon  premier. 

Par  rapport  à  la  féconde  méthode  que  ]  ai  annon- 
cée elle  confilîeroit  à  donner,  dès  le  commence- 
ment du  traité,  la  converfc  de  chaque  axiome,  &  à 
démontrer  enfuite  la  converfc  de  chaque  théorème 
par  la  même  chaîne  de  conféquences  qu'on  auroit 
employées  pour  démontrer  le  théorème  direft ,  en 
fiibllituant  à  chaque  conléquence  la  converjè,  &  en 
y  faifant  des  converjh  précédentes  le  même  ufage 
qu'on  vient  de  faire  de  leurs  direcles  pour  démon- 
trer la  dernière  directe.  C'ell  encore  ainfiqu'Eucluie 
auroit  pu  démontrer  cette  même  48'  propofuion 
dont  nous  venons  de  parler,  en  citant  la  i  j""  propo- 
pofition  Si  un  corollaire  de  la  38^,  au  lieu  de  la  14^ 
&  de  la  4'.',  auxquelles  il  avoit  renvoyé  dans  la 
démonliration  de  la  47". 

Si  je  n'ai  point  fait  mention  dans  tout  ceci  des 
conv€rJis  des  problèmes  ^  c'ell  que  j'ai  prélumé  qu'on 
préfereroit  une  feule  règle  genérale.quoiqueplusem- 
baraflante  dans  l'exécution,  à  l'ennui  de  lire  autant 
de  remarques  particulières  fur  les  problèmes,  que 
j'en  ai  déjà  fait  fur  les  théorèmes.  Cette  règle  ell 
aifée  à  imaginer  &  à  retenir  ;  réduifez  le  problème 
eue  vous  avez  en  main  fous  la  forme  du  théorème  , 
appliquez -lui  alors  les  préceptes  que  nous  avons 
donnés  fur  ceux-ci ,  tant  pour  les  convertir  que  pour 
en  démontrer  les  converfes,  &  préfentez  enfin  ces 
convirfis  fous  la  forme  de  problèmes,  Cn  article  ejl 
de  M.  LE  S  AGE  fils ,  citoyen  de  Genève  ^  dont  il  a  dé/à 
été  parlé  au  mot  Gravite, 

INVERSE,  ad).  {Jlgehre  &  Jrithm.)  on  appli- 
que ce  mot  à  une  certaine  manière  de  faire  la  règle 
de  trois  ou  de  proportion,  qui  iem.ble  être  renver- 
se, ou  contraire  à  l'ordre  de  la  règle  de  trois  di- 
reâe.  /'f'jtr^  Règle. 

Dans  la  règle  de  trois  direfte,  les  termes  étant 
rangés  fuivant  leur  ordre  naturel,  le  premier  terme 
efl  au  fécond ,  comme  le  troificmc  ell  au  quatrième, 
c'eft-à-dire,  que  fi  le  fécond  ell  plus  grand  ou  plus 
petit  que  le  premier  ,  le  quatrième-  ell  aulli  plus 
grand  ou  plus  petit  que  le  troilicme  dans  la  même 
proportion.  Mais  dans  la  règle /'«v=;^i; ,  le  quatrième 
terme  eft  aur.int  au-delTus  du  troificmc,  que  le  fé- 
cond efl  au-dclîbus  du  premier.  Exemple.  On  dit 
dans  la  rci;U  de  trois  direfte  :  fi  troiS  toiles  de  bâti- 
ment coûtent  vingt  livres ,  combien  en  coûteront 

,.  I.  t.  !. 

lix-,  c'eft- à-dire  ,  3  :  10  :  :  6  :  x  ?  on  trouvera  qua- 
rante livres;  mais  dans  Vinverjiy  on  dit  :  fi  vingt 
ouvriers  font  dix  toifes  de  bâtiment  en  quatre  jours, 
en  combien  de  rems  quarante  les  feront-ils ,  c'cft-à- 

dirc  ,  10  :  4(3  :  :  X  :  4  ?  on  trouvera  en  deux 
jours.  A'ojYr  Règle  de  trois.  Ckambers.  (£) 

Méthode  inverfe  des  FLUXIONS  ,  ell  ce  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  calcul  inté'^ral.    Foye^  In- 

TÉcnAL. 

Raifon  &  proponion  inverfe.  Foye:^  Raison  & 
Proportion. 

INVERSION  ,  f.  f.  terme  de  Grammaire  qui  fignilîe 
renverfemeni  d'ordre  :  ainl'i  toute  inverfîon  fuppole  un 
ordre  primitif  &c  fondamental  ;  &  nul  arrangement 
ne  peut  être  appelle  inverfîon  que  par  rapport  à  cet 
ordre  primitif. 
Il  n'y  avoit  eu  jufqu'ici  qu'un  langage  (arl'ifiyerfîûn; 
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on  croyoit  s'entendre,  &  l'on  s'entendoiten  effet.  De 
nos  jours,  M.  l'abbé  Batteuxs'ell  élevé  contre  le  lén- 
timent  univerltl,  &  a  mis  en  avant  une  opinion,  qui 
ell  exatlement  le  contrepié  de  l'opinion  commune  :  il 
donne  pour  ordre  fondamental  un  autre  ordre  que  ce- 
lui qu'on  avoit  toujoiirs  regardé  comme  la  règle  ori- 
ginelle de  toutes  les  langues  :  il  déclare  directement 
ordonnées  des  phrafesoiitoutle  monde  croyoit  voir 
V inverfîon  ;  &  il  la  voit,  lui,  dans  les  tours  que  l'on 
avoit  jugés  les  plus  conformes  à  l'ordre  prim.itif. 

La  difcufiion  de  cette  nouvelle  dodlrine  devient 
d'autant  plus  importante,  qu'elle  fe  trouve  aujour- 
d'hui étayée  par  les  fufîVages  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  conléquences  pratiques  relatives  à  l'é- 
tude des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluche  &  de  M. 
Chompré,  qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyflème 
d'enfeignement  ,  l'un  dans  fa  Méchanique  des  lan- 
gues ,  6i  l'autre  dans  fbn  Introduclion  à  la  langue  la- 
tine par  la  voie  de  lu  traduction, 

L  unanimité  des  Grammairiens  en  faveur  de  l'epi- 
nion  ancienne,  nonobflant  la  diverlué  des  tems,  des 
idiomes  &  des  vues  qui  ont  du  en  dépendre ,  forme 
d'abord  contre  la  nouvelle  opinion,  un  préjugé  d'au- 
tant plus  fort,  que  l'intimité  connue  àz^  tiois  au- 
teurs qui  la  défendent,  réduit  à  l'unité  le  témoigna- 
ge qu'ils  lui  rendent  :  mais  il  ne  s'agit  point  ici  de 
compter  les  voix,  fans  peler  les  railons;  il  fant  re- 
monter à  l'origine  même  de  la  queftlon  ,  &  employer 
la  critique  la  plus  exa£le  qu'il  fera  poiîible,  pour 
reconnoitre  l'ordre  primitif  qui  doit  véritablement 
1  jrvir  comme  de  bouliole  aux  procédésgrammaticaux 
des  langues.  C'ell  apparemment  le  plus  sûr  ik  même 
l'unique  moyen  de  déterminer  en  quoi  confiflent  les 
inverjions ,  quelles  font  les  langues  qui  en  admettent 
le  plus,  quels  effets  elles  y  produifent,  &  quelles 
conféquences  il  en  faut  tirer  par  rapport  à  la  manière 
d'étudier  ou  d'enleigner  les  langues. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée  par  l'ufage  ; 
S:  cette  marche  ell  le  réfultat  de  la  diveriité  des 
vues  que  la  conllruftion  ufuelle  doit  combiner  & 
concilier.  Elle  doit  s'attacher  à  la  fuccefnon  analy- 
tique des  idées,  lé  prêter  à  la  fuccelfion  pathétique 
des  objets  qui  intércilent  l'ame ,  &  ne  pas  négliger 
la  luccclîion  euphonique  des  Ions  les  plus  propres  à 
flatter  l'oreilie.  Voilà  donc  trois  differens  ordres 
que  la  paiole  doit  fuivre  tout  à  la  fois,  s'il  efl  pofîî- 
bie ,  fii  qu'elle  doit  iacriticr  l'un  à  l'autre  avec  intel- 
ligence ,  lorlqii'ils  fc  trouvent  en  contradiûion  ;  mais 
par  rapporta  la  Grammaire,  dont  on  prétend  ici 
apprécier  un  terme  ,  quel  ell  celui  de  ces  trois  ordres 
qui  lui  fert  de  guide,  fi  elle  n'efl  fouiuife  qu'à  l'in- 
lltience  de  l'un  des  trois  ?  Et  li  elle  cil  fujette  à  l'in- 
fluence des  trois,  quel  efl  pour  elle  le  principal, 
celui  qu'elle  doit  fuivre  le  plus  fcrupuleufement ,  ô£ 
qu'elle  doit  perdre  de  vue  le  moins  qu'il  cil  poffible? 
C'ell  à  quoi  fé  réduit,  fi  je  ne  me  trompe  ,  l'état  de 
la  queilion  qu'il  s'agit  de  difcutcr  :  celui  de  ces  ordres 
qui  ell,  pour  ainli  dire  ,  le  légiflateur  exclufif  ou  du 
moins  le  légiflateur  principal  en  Grammaire,  efl  en 
même  tems  celui  auquel  te  rapporte  Vinvcrfion  qui 
en  cil  le  rcnverfement. 

La  parole  cil  dcflinéc  à  produire  trois  efîets  qui 
dcvroicnt  toujours  aller  cnfemble  :  i.  inllruire,  2. 
plaire,  3.  toucher,  TriaJ'unt  ejjîcienda ,  1 ,  m doceatur 
is  apud  c/uern  dicetur ,  2.  ut  deU'âetur,  3.  ut  moveatur. 
Cic.  in  Bruto  ,JIve  de  claris  Orat.  c  Ixix.  Le  premier 
de  ces  trois  points  efl  le  principal;  il  ell  la  bafe  des 
doux  autres,  puiiquc  fans  celui-là,  ceux-ci  ne  peu- 
vent avoir  lieu.  Car  ici  par  inllruire,  doccre,  Ciceron 
n'entend  pas  éclaircir  une  queilion  ,  expofer  un  tait, 
difcuter  quelque  point  de  do£lrine ,  &c.  Il  entend 
feulement  énoncer  une  penfée  ,  faire  connoitre  ce  quort 
a  dans  refpiit ,  former  un  fens par  des  mots.  On  parle 
pour  être  entendu  ;  c'cil  le  premier  but  de  la  parole  ; 
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c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  :  les  deux  au- 
tres Aippolcnt  toujours  le  premier,  qui  en  eft  i'inf- 
trumcnt  nécciîaire. 

Voulez-vous  plaire  par  le  rythme ,  par  l'harmo- 
nie, c'e(l-à-dlre ,  par  une  certaine  convenance  de 
fyllabes,  parla  liailon,  l'enchaînement,  la  [iropor- 
tion  des  mots  entr'eux ,  de  façon  qu'il  en  rciulte  une 
cadence  agréable  pour  l'oreille?  Commencez  par 
vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus  fonores  , 
l'arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peuvent  plaire 
que  comme  le  feroit  un  Inftrument  de  mufique:  mais 
alors  ce  n'eft  plus  la  parole  qui  eit  edentiellemcnt 
la  manifeftation  des  penlées  par  la  voix. 

Il  eft  également  Impoffiblc  de  toucher  &  d'inté- 
rcffer,  ii  l'on  n'eft  pas  entendu.  Quoique  mon  intérêt 
ou  le  votre  loit  le  motif  principal  qui  me  porte  à 
vous  adrefler  la  parole,  je  fuis  toujours  obligé  de 
me  faire  entendre  ,  &  de  me  fervlr  des  moyens  éta- 
blis à  cet  effet  dans  la  langue  qui  nous  eft  commune. 
Ces  moyens  à  la  vérité  peuvent  bien  être  mis  en 
iifage  par  l'intérêt  ;  mais  ils  n'en  dépendent  en  au- 
cune manière.  C'eft  ainfi  que  l'intérêt  engage  le 
pilote  à  fe  fervlr  de  l'aiguille  aimantée  ;  mais  le  mou- 
vement Inftruftif  de  cette  aiguille  eft  indépendant 
de  l'intérêt  du  pilote. 

L'objet  principal  de  la  parole  eft  donc  renoncia- 
tion de  la  penfée.Or  en  quelque  langue  que  ce  puifl'c 
être  ,  les  mots  ne  peuvent  exciter  de  fens  dans  l'el- 
prit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  s'ils  ne  font  affor- 
tis  d'une  manière  qui  rende  fenfibles  leurs  rapports 
mutuels,  qui  font  limage  des  relations  qui  fe  trou- 
vent entre  les  idées  mêmes  que  les  mots  expriment. 
Car  quoique  la  penfée,  opération  purement  fplri- 
tuelle  ,  foit  par-là  même  indlvlfible,  la  Logique  par 
le  fecours  de  l'abftraftlon  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
vient  pourtant  à  bout  de  l'analyfer  en  quelque 
forte,  en  confidérant  féparément  les  idées  différen- 
tes qui  en  font  l'objet ,  &  les  relations  que  l'efprit 
apperçoit  entr'elles.  C'eft  cette  analyfe  qui  eft  l'ob- 
jet immédiat  de  la  parole  ;  ce  n'eft  que  de  cette 
analyfe  que  la  parole  eft  l'image  :  &  la  fucceftîon 
analytique  des  idées  eft  en  conféquencc  le  proto- 
type qui  décide  toutes  les  lois  de  la  fyntaxe  dans 
toutes  les  langues  imaginables.  Anéantiftez  l'ordre 
analytique ,  les  règles  de  la  fyntaxe  font  par-tout 
fans  raiion,  fans  appui,  &  bien-tôt  elles  feront  fans 
*'  confiftance  ,  fans  autorité  ,  fans  effet  :  les  mots  fans 
relation  entr'eux  ne  formeront  plus  de  fens,  &  la 
parole  ne  fera  plus  qu'un  vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  Immuable ,  &  fon  influence 
fur  les  langues  eft  Irréfiftlble,  parce  que  le  principe 
en  eft  Indépendant  des  conventions  capricieufes 
des  hommes  &  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondé  fur 
la  nature  même  de  la  penfée,  &  furies  procédés  de 
l'efprit  humain  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  in- 
dividus de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  tems  ,  parce 
que  l'Intelligence  eft  dans  tous  une  émanation  de  la 
ràifbn  Immuable  &  fouveraine ,  de  cette  lumière  vé- 
ritable qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  mon- 
de, lux  vera  qiice  illuminât  omncm  hominem  venien- 
uni  in  hune  mundum.  Joan.  1,  c). 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels  l'Influence 
de  l'ordre  analytique  puiffe  devenir  fenfible  dans 
renonciation  de  la  penfée  par  la  parole. Le  premier, 
c'eft  d'affujettlr  les  mots  à  fuivre  dans  l'clocution 
la  gradation  même  des  idées  &  l'ordre  analytique. 
Le  fécond,  c'eft  de  faire  prendre  aux  mots  des  in- 
flexions qui  cara6lérifent  leurs  relations  k  cet  ordre 
analytique,  &  d'en  abandonner  enfuite  l'arrange- 
ment dans  l'élocution  à  l'influence  de  l'harmonie  , 
au  feu  de  l'imagination  ,  à  l'intérêt ,  fi  l'on  veut , 
des  paffions.  Voilà  le  fondement  de  la  dlvifion  des 
langues  en  deux  efpeces  générales ,  que  M.  l'abbé 
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Girard  (  Prînc.  di/c.J.  tom.  I.  pag.  23.)  appelle 
analogues  &  tranfpofitives. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui  ont  fournis 
leur  fyntaxe  à  l'ordre  analytique ,  par  le  premier 
des  deux  moyens  poffibles  :  &  il  les  nomme  ana- 
logues, parce  que  leur  marche  eft  effeaivcment  ana- 
logue,  &  en  quelque  forte  parallèle  à  celle  de  l'ef- 
prit même  ,  dont  elle  fiilt  pas-à-pas  les  opérations. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpojitivcs  à  celles  qui  ont 
adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  fyntaxe  d'a- 
près l'ordre  analytique  :  &  la  dénomination  de  tranf. 
pnfnives  caradérife  très-bien  leur  marche  libre  6c 
fouvent  contraire  à  celle  de  l'efprit,  qui  n'eft  point 
imitée  par  la  fuccefTion  des  mots ,  quoiqu'elle  foit 
parfaitement  indiquée  par  les  livrées  dont  ils  font 
revêtus. 

C'eft  en  effet  l'ordre  analytique  de  la  penfée  qui 
fixe  la  fucceftîon  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogues  ;  &  fi  elles  fe  permettent  quelques  écarts, 
ils  font  fi  peu  confldérables ,  fi  alfés  à  appercevolr 
&c  à  rétablir ,  qu'il  eft  facile  de  fentlr  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  les  yeux  fur  la  même  bouffole  , 
6c  qu'elles  n'autorifent  ces  écarts  que  pour  arriver 
encore  plus  sûrement  au  but,  tantôt  parce  que 
l'harmonie  répand  plus  d'agrément  fur  le  fentier 
détourné  ,  tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus 
sûr.  C'eft  l'ordinaire  dans  toutes  ces  langues  que 
le  fujet  précède  le  verbe  ,  parce  qu'il  eft  dans  l'or- 
dre que  l'efprit  voye  d'abord  un  être  avant  qu'il  en 
obferve  la  manière  d'être  ;  que  le  verbe  foit  fuivi 
de  fon  complément,  parce  toute  aftlon  doit  com- 
mencer avant  que  d'arriver  à  fon  terme  ;  que  la  pré- 
pofitlon  ait  de  même  fon  complément  après  elle  , 
parce  qu'elle  exprime  de  même  un  fens  commencé 
que  le  complément  achevé  ;  qu'une  propofition  inci- 
dente ne  vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle  mo- 
difie ,  parce  que ,  comme  difent  les  Philofophes  , 
prias  ejl  ejfe  quàm  fie  ejfe  ^  &c.  La  correfpondance 
de  la  marche  des  langues  analogues  à  cette  fuccef- 
fion  analytique  des  idées ,  eft  une  vérité  de  fait  & 
d'expérience  ;  elle  eft  palpable  dans  la  conftruftion 
ufuelle  de  la  langue  françoif'e ,  de  l'italienne ,  de 
l'efpagnole  ,  de  l'angloife ,  &  de  toutes  les  langues 
analogues. 

C'eft  encore  l'ordre  analytique  de  la  penfée ,  qui 
dans  les  langues  tranfpofitives  détermine  les  infle- 
xions accidentelles  des  mots.  Un  être  doit  exiiler 
avant  que  d'être  tel  ;  &  par  analogie  le  nom  doit 
être  connu  avant  l'adjeftif ,  &  le  f'ujct  avant  le  verbe, 
fans  quoi  il  feroit  impolfible  de  mettre  l'adjeftlf  en 
concordance  avec  le  nom,  ni  le  verbe  avec  fon 
fujet  :  il  faut  avoir  envifagé  le  verbe  ou  la  prépofi- 
tion,  avant  que  de  penfer  à  donner  telle  ou  telle 
inflexion  à  leur  complément,  &c.  &c.  Alnfi  quand 
Clcéron  a  dit  ,  diuturni  Jllentii  finem  hodiernus  dies 
attulit ,  les  inflexions  de  chacun  de  ces  mots  étoient 
relatives  à  l'ordre  analytique,  &  le  caratlérKbient; 
fans  quoi  leur  enfemble  n'aurolt  rien  fignlfié.  Que 
veut  dire  diuturnus  JlUntium  finis  hodiernus  dies 
aff'erre?  Rien  du  tout:  mais  de  la  phrafe  même  de 
Clcéron  je  vols  fortir  un  fens  net  &  précis,  par  la 
connoiffance  que  j'ai  de  la  deftinatlon  de  chacune 
des  terminaifons.  Diuturni  a  été  cholfi  par  préfé- 
rence ,  pour  s'accorder  avec  fdentii  ;  ainfi  Jllentii 
eft  antérieur  à  diuturni  ,  dans  l'ordre  analytique. 
Pourquoi  le  nom  fi/entii ,  &  par  la  raiion  de  la  con- 
cordance (on  adjeftlf  ^'«/«'^/zi,  font-ils  au  génitif  ? 
C'eft  que  ces  deux  mots  forment  un  fupplément 
détermlnatif  au  nom  appellatlf  finem  ;  ces  cl  jux 
mots  font  prendre  finem  dans  une  acception  fingu- 
liere  ;  il  ne  s'agit  pas  Ici  de  toute  fin ,  mais  de  la  fin 
du  filence  que  l'orateur  gardoit  depuis  long-tcms  : 
finem  eft  donc  la  caulé  de  l'inflexion  oblique  de  fi- 
kntii  diuturni;  j'ai  donc  droit  de  conclure  quQfiuem 
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dans  l'ordre  analytique  précède  jT/^nm  dluiurni, 
non  parce  que  je  ciirois  en  trançols  Va  fin  duJiUncc  , 
mais  parce  que  la  caul'e  précède  l'effet ,  ce  qui  eit 
également  la  raiion  de  la  conilrudion  trançoile  : 
fintm  eft  encore  un  cas  qui  a  la-cauie  dans  le  verbe 
auuin,  qui  doit  par  coni'équcnî  le  précéder;  &  atcit- 
lit  a  pour  railbn  de  Ion  inflexion  le  lujet  dics  hodicr- 
nus ,  dont  la  terminailon  direde  indique  que  rien 
ne  le  précède  &  ne  le  modifie. 

Il  eft  donc  évident  que  dans  toutes  les  langues 
la  parole  ne  trammet  la  penféc  qu'autant  qu'elle 
peinr  fidèlement  la  lucceflion  analytique  des  idées 
qui  en  (ont  l'objet ,  &  que  l'abllraction  y  coniidere 
l'éparément.  Dans  quelques  idiomes  cette  lucceifion 
des  idées  ell  reprélentée  par  celle  des  mots  qui  en 
Ibnt  les  lignes  ;  dans  d'autres  elle  etl  ieulement 
défignée  par  les  inflexions  des  mots  qui  au  moyen 
de  cette  marque  de  relation,  peuvent  lans  conlé- 
quence  pour  le  fens ,  prendre  dans  le  dilcours  telle 
autre  place  que  d'autres  vues  peuvent  leur  affigner: 
mais  à  travers  ces  dilTérences  conlidérables  du  gcme 
des  langues  ,  on  reconnoit  feniiblenient  l'impreilion 
uniforme  de  la  nature  qui  ell  une ,  qui  ert  limple  , 
qui  eft  immuable,  <Sc  qui  établit  par-tout  une  exade 
conformité  entre  la  progrelRon  des  idées  S:  celle 
des  mots  qui  le  reprcfentent. 

Je  dis  Vimprejfion  dt  ta  nature,  parce  que  c'eft  en 
effet  une  fuite  néceffaire  de  l'effence  6c  de  la  nature 
de  la  parole.  La  parole  doit  pemdre  la  penfée  6l  en 
être  l'image  ;  c'ell  une  vente  unanimement  recon- 
nue. Mais°la  penfée  elt  indivdible  ,  &  ne  peut  par 
conféquent  être  par  elle-même  l'obiet  immédiat 
d'aucune  image;  il  faut  néceffairement  recourir  à 
l'ablbddion,  6c  conlîdérer  l'une  après  l'autre  les 
idées  qui  en  font  l'objet  &  leurs  relations  ;  c'ell 
donc  l'analyfe  de  la  penfée  qui  feule  peut  être  figu- 
rée par  la  parole.  Or  il  eil  de  la  nature  de  to^te 
image  derepréfenter  fidellement  fon  original  ;  auili 
la  nature  de  la  parole  exige  qu'elle  peigne  exacte- 
ment les  idées  objectives  de  la  penfée  &  leurs  rela- 
tions. Ces  relations  fuppofent  une  lucceliion  dans 
leurs  termes  ;  la  priorité  ert  propre  à  lun,  la  pol- 
tériorité  eft  eUentieile  à  l'autre  :  cette  fucceifion  des 
idées  ,  fondée  fur  leurs  relations,  eft  donc  en  eftet 
l'objet  naturel  de  l'image  que  la  parole  doit  produi- 
re, ÔcTordre  analytique  cil  Tordre  naturel  qui  doit 
fervir  de  bafe  à  la  fyntaxe  de  toutes  les  langues. 

C'eft  ;\  des  traits  pareils  que  M.  f  mche  lui-même 
reconnoit  la  nature  dans  les  langues.  »  Dans  toutes 
»  les  langues  ,   dit-il  dès  le  commencement  de  la 
»  Méchanujue ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  il  tauc 
»  bien  diliinguerce  que  la  nature  enleigne.  ..  d'a- 
>»  vecce  qui  cil  l'ouvrage  des  hommes  ,  d'avec  ce 
»  qifi  cft  d'une  inltitution  arbitraire.  Ce  que  la  na- 
»  ti'.re  leur  a  appris  elt  le  même  par-tout  ;  il  le  fou- 
»  tient  avec  égalité  :  &  ce  qu'il  étoit  dans  les  pre- 
»  m;erstems  du  genre  humain,  il  l'eft  encore  aii- 
»  jourd'hui.  Ma. s  ce  qui  provient  des  hommes  dans 
«  cliaque  langue,  ce  que  les  événemens  y  ont  oc- 
»  calionné  ,  varie  fans  fin  d'une  langue  à  l'autre  ,  &C 
»  le  trouve  fans  Habilité   même  dans  chacune  d'el- 
»  les.  A  vo:r  tant  de  changemens  &  de  vicifTitudes, 
»  on  s'imagineroit  que  le  premier  fond  des  langues, 
»  l'ouvrage  de  la  nature  ,  a  du  s'anéantir  &i  ie  dé- 
»  figurer  julqu'à  n'être  plus  reconnoiffable.   Mais, 
»  quoique  le  langage  des  hommes  Ibit  aulfi  chan- 
»  géant  que  leur  conduite  ,  la  nature  s'y  retrouve. 
»  Son  ouvrage  ne  peut  en  aucune  langue  ni  fc  dé- 
»  truirc,  ni  ïc  cacher  ».  Je  n'ajoute  à  un  texte  fi 
précis  qu'une  fimple  queltiop.  Que  refte-til  de  com- 
mun à  toutes  les  langues  ,  que  d'employer  les  mê- 
les clpeces  de  mots  ,  6i  de  les  rapporter  à  l'ordre 
[lalytiquc  ? 
Tirons  enfin  la  dcrnicrc  confé'juenc».  Qu'cll-c» 
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que  Vinverjlon  ?  C'eft  une  conftrudion  où  les  mot$ 
fe  fuccedent  dans  un  ordre  renverfé  ,  relativement 
à  l'ordre  analytique  de  la  fucceifion  des  idées.  Ain- 
u  Alexandre  vainquit  Darius  ,  eft  en  françois  une 
conftrudion  direde  ;  il  en  eft  de  même  quand  on 
dit  en  latin  ,  ALexander  vicie  Darium  :  maii  fi  l'on 
dit  ,   Darium  vicit  ALxandcr  ,  alors  il  y  a  inverfion. 
Point  du  tout,  répond  M.  l'abbé  de  Condillac, 
Ejjaijur  Coriginedes  con,  hum.   parc.  II.Jcc.j.  cliap. 
lï.  «  Car  la  fubordination  qui  eft  entre   les   idées 
»  autonfe  également  les  deux  conftrudions  latines  ; 
»  en  voici  la  preuve.  Les  idées  fe  modifient  dans  le 
»  difcours félon  que  l'une  explique  l'autre,  l'étend, 
»  ou  y  met  quelque  reftridion.  Par-là  elles  font  na- 
»  turellement  lubordonnés  entr'elles,  mais  plus  ou 
»  moins  immédiatement  ,  à  proportion  que   leur 
n  liaifon   eft  elle-même  plus  ou  moins  immédiate. 
»  Le  nominatif  (c'ell-à-dire  lefujet  )  eft  lié  avec  le 
»  verbe  ,  le  verbe  avec  fon  régime,  l'adjeftif  avec 
»  fon  fubftantif ,  &c.  Mais  la  liaifon  n'ell  pas  aufîi 
»  étroite  entre  le  régime  du  verbe  &  fon  nomina- 
»  tif ,  puifque  ces  deux  noms  ne  fe  modifient  que 
»  par  le  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darms ,  par 
»  exemple  ,  eft  immédiatement  liée  à  celle  de  vam- 
»  quit  ,  celle  de  vainquit  à  celle  à^ Alexandre  ;  &  la 
»  'ubordlnation  qui  ell  entre  ces  trois  idées  con- 
»  fcrve  le  même  ordre. 

»  Cette  obfér>ration  fait  comprendre  que  pour  ne 
»  pas  choquer  l'arrangement  naturel  des  idées ,  il  * 
»  f uliit  de  fe  conformer  à  la  plus  grande  liaiibn  qui 
»  cftentre  elles.  Or  c'eft  ce  qui  fe  rencontre  égale- 
»  ment  dans  les  deux  conflruftions  latines,  Alexan- 
»  der  vicit  Darium,  Darium  vicit  AUxinder;  elles 
»  font  donc  aulïï  naturelles  l'une  que  l'autre.  On  ne 
»  fe  trompe  à  ce  lujet ,  que  parce  qu'on  prend  pour 
»  plus  naturel  un  ordre  qui  n'eft  qu'une  habitude  que 
»  le  caradere  de  notre  langue  nous  afait  conirader. 
»  11  y  a  cependant  dans  le  trançois  même  des  conf- 
»  trudions  qui  auroient  pu  faire  év.ter  cette  er- 
»  reur  ,  puifque  le  nominatif  y  eft  beaucoup  mieux 
»  après  le  verbe.-  on  dit  par  exemple  ,  Darius  que 
»  vainquit  Alexandre  ». 

Voilà  peut-être  l'objedion  la  plus  forte  que  l'on 
puiffe  faire  contre  la  dodrine  des  invcrjions ,  telle 
que  je  l'expofe  ici  ,  parce  qu'elle  femble  fortir  du 
fonds  même  où  j'en  puile  les  principes.  Elle  n'eft 
pourtant  pas  infoluble;  &c  j'ofe  le  dire  hardiment , 
elle  eft  plus  ingénieufe  que  folide. 

L'auteur  s'attache  uniquement  à  l'idée  générale 
Se  vague  de  liaUbn;  &il  eft  vrai  qu'à  partir  de-là, 
les  deux  confti  udions  latines  font  également  natu- 
relles, parce  que  les  mots  qui  ont  entr'euxdes  liai- 
fbns  immédiates ,  y  font  liées  immédiatement  ; 
Aiexandcr  vicit  OU  vicit  Alexandcr  ;  c'eft  la  même 
choie  quanta  la  liaifon,  &ilen  ell  de  même  de  vi- 
cit Darium  ou  Darium  vicit  :  l'idée  vague  de  liaifon 
n'indique  ni  priorité  ni  poftériorité.  Mais  puifque  la 
p:irole  doit  être  l'image  de  l'analyfe  de  la  penféc  i 
en  fera-t-elle  une  image  bien  parfaite  ,  fi  elle  fe  con- 
tente d'en  crayonner  limplemcnt  les  traits  les  plus 
généraux?  Il  faut  dans  votre  portrait  deux  yeux, 
un  nez,  une  bouche,  un  teint,  &c.  entrez  dans  le 
premier  attclier  ,  vous  y  trouverez  tout  cela  :  efl-ce 
vo;re  portrait  ?  Non  ;  parce  que  ces  yeux  ne  font 
pas  vos  yeux ,  ce  nez  n'eft  pas  votre  nez  ,  cette  bou- 
che n'eft  pas  votre  bouche  ,  ce  teint  n'eft  pas  votre 
teint ,  6"'f.  Ou  fi  vous  voulez  ,  toutes  ces  parties 
font  relfemblantes ,  mais  elles  ne  font  pas  à  leur 
place  ;  ces  yeux  font  trop  rapprochés  ,  cette  bou- 
che eft  trop  voltine  du  nez,  ce  nez  eft  trop  de  côté, 
&c.  Il  en  eft  de  même  de  la  parole  ;  il  ne  fuffit  pas 
d'y  rendre  fcnfible  la  liaifon  des  mots,  pour  peindre 
r.iniilyfe  de  la  penfée  ,  même  en  fe  conformant  à 
la  plus  grands  liaifon,  à  la  liaifon  la  plus  immédiate 
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des  idées.  Il  faut  peindre  telle  liaifon ,  fondée  fur 
tel  rapport  ;  ce  rapport  a  un  premier  terme ,  puis  un 
fecond.-s'ils  le  l'uivcntimrHéùiatemertjIuplus  grande 
liailon  ei\  obfervée  ;  mais  fi  vous  pLi^nez  d'abord  le 
fécond  &  cnluite  le  premier,  il  tft  pislpablequc  vous 
renvcrfez  la  nature  ,  tout  autant  qu'un  peintre  qui 
nous  préicnteroit  l'image  d'un  arbre  ayant  les  ra- 
cines en  haut  &  les  feuilles  en  terre  :  ce  peintre  fe 
contormcroit  autant  à  la  plus  grande  liaifon  des  par- 
lies  de  l'arbre  ,  que  vous  à  colle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadé  que  je  fuis  dans 
l'erreur  ,  6i.  que  cette  erreur  cû  l'ciiet  de  l'habitude 
que  notre  langue  nous  a  fait  conaacler.  M.  l'abbc 
Batteux ,  dont  vous  adoptez  le  nouveau  fyftème, 
penie  comme  vous  ,  que  nous  ne  fommes  point ,  nous 
autres Jrançois  ,  placés  ,  comme  il  faudrait  l'ctre  ,  pour 
juger  Ji  Us  confiruclions  des  Latins  font  plus  naturelles 
quclfs  rtd/r£i  (Cours  de  Belles  Lettres,éd.  1753/.//^, 
/». 29.!?.)  Croyez-vous  donc  lérieufcment  être  mieux 
placé  pour  juger  des  conrtruftions  latines,  que  ceux 
qui  en  penfent  autrement  que  vous  .''  Si  vous  n'ofez 
le  dire,  pourquoi  prononcez-vous  .>  Mais  dilbns  le 
hardiment ,  nous  lommcs  placés  comme  il  faut  pour 
juger  de  la  nature  des  inyerjlons  ,  li  nous  ne  nous  li- 
vrons pas  à  des  préjugés ,  à  des  intci  éts  de  fyftême , 
fi  l'amour  de  la  nouveauté  ne  nous  feduit  point  au 
préjudice  de  la  vérité,  &  fi  nous  confultons  fans 
prévention  les  notions  fondamentales  de  l'élocu- 
tion. 

J'avoue  que  ,  comme  la  langue  latine  n'eft  pas 
aujourd'hui  une  langue  vivante,  &  que  nous  ne  la 
connoilTons  que  dans  les  livres,  par  l'étude  &  par 
de  fréquentes  leftures  des  bons  auteurs  ,  nous  ne 
fommes  pas  toujours  en  état  de  fentir  la  ditiérence 
délicate  qu'il  y  a  entre  une  expreiîion  &  une  autre. 
Nous  pouvons  nous  tromper  dans  le  choix  &  dans 
l'affortiment  des  mots  ;  bien  des  fincffes  fans  doute 
nous  échappent;  &  n'ayant  plus  fur  la  vraie  pro- 
nonciation tiu  latin  que  des  conjedures  peu  cci lai- 
nes ;  comment  ferions-nous  affurés  des  ioi.  de  cette 
harmonie  nierveilieuie  dont  les  ouvrages  de  Cice- 
ron ,  de  Quintilien  &  autres  ,  nous  donnent  une  fi 
grande  idée .  comment  en  fulvrions-nous  les  vues 
dans  la  conllruftion  de  notre  latin  faclicc  }  comment 
les  démêlerions-nous  dans  celui  des  meilleurs  au- 
teurs ? 

Mais  ces  fînelTes  d'élocution ,  cesdélicatelTesd'ex- 
preflion,  ces  agrémens  harmoniques,  lont  toutes 
choies  indifférentes  au  but  que  fe  propofc  la  Gram- 
maire ,  qui  n'envifage  que  renonciation  de  la  penfée. 
Peu  importe  à  la  clarté  de  cette  cnonciation  ,  qu'd 
y  ait  des  dilTonnances  dans  la  phrafe  ,  qu'il  s'y  ren- 
contre des  bâillemens  ,  que  l'intérêt  de  la  paffion  y 
foit  négligé,  &  que  la  nécefiité  de  l'ordre  analyti- 
que donne  à  l'enfemble  un  air  fec  &  dur.  La  Gram- 
maire n'eft  chargée  que  de  deffiner  Tanalyfe  delà 
penfée  qu'on  veut  énoncer  ;  elle  doit ,  pour  ainli- 
dire ,  lui  faire  prendre  un  corps ,  lui  donner  des  mem- 
bres &  les  placer  ;  mais  elle  n'cll  point  chargée  de 
colorier  fon  deffein  ;  c  'efl  l'affaire  de  l'élocution  ora- 
toire. Or  le  deffein  de  l'analyfe  de  la  penfée  elî  l'ou- 
vrage du  pur  raifonncment;&  l'immutabilité  de  l'ori- 
ginal prefcrit  à  la  copie  des  règles  invariables  ,  qui 
font  par  conféquent  à  la  portée  de  tous  les  hommes 
fans  diftindion  de  tems  ,  de  climats  ,  ni  de  langues  : 
la  raifon  eft  de  tous  les  tems  ,  de  tous  les  climats  &: 
de  toutes  les  langues.  Auffi  ce  que  penfent  les  Gram- 
mairiens modernes  de  toutes  les  langues  fur  \invtr- 
fwn ,  crt  exactement  la  même  choie  que  ce  qu'en 
ont  penié  les  Latins  mêmes,  que  l'habitude  d'au- 
cune langue  analogue  n'avoitiéduits. 

Dans  le   dialogue  dt  panitione  oratoria^  où  les 

deux  Cicerons  père  &  fils  font  interlocuteurs  ,  le 

fils  prie  fon  père  de  lui  expliquer  comment  il  faut 

Tome  FUI.  ' 


I  N  V 


855 


s  y  pretidre  pour  exprimer  la  même  penfée  en  plu- 
iicurs  manières  différentes.  Le  pcre  répond  qu'on 
peut  varier  le  dilcours  premièrement,  en  fubfti- 
tuant  d'autres  mots  à  la  place  de  ceux  dont  on  s'efl: 
fcrvi  d'abord  :/\//o//.w  genus  Jitnm  in  cammutationc 
verborum.  Ce  premier  point  ell  indiffèrent  à  notre 
hijet  ;  mais  ce  qui  fuit  y  vient  ttes  à-propos  :  in  con- 
junclis  auicin  verbis  triplex  adhibcri  poteji  COMMU- 
TATIO  ,  me  verborum  ^  fed  OROIMIS  tantunimodà  ; 
ut  cumfemel  DIRECTE  d.clum  Jù  ,  Jicut  NATUKA 
iffri  tulerit,  INVERTATUR  ordo  ,  ù  idem  qu:fifur- 
sumverjui  retroque  dicatur  ;  deindt  idem  INTErcisb 
atque  PERiNCiSE.  Eloquendi  autem  txercitatlo  mu- 
xinie  in  hoc  toto  converttndi  génère  verfatur.  (cap.  vij.) 
Rien  de  plus  clair  que  ce  paffagc  ;  il  y  eil  queftion 
des  mots  conlidérés  dans  l'cniémble  de  renonciation 
&  par  rapporta  leur  conftrudlion;  &  l'orateur  À>- 
main  caradlériié  trois  arrangemens  ilifférens  ,  félon 
lelquelson  peut  varier  cette  conftmaion  ,  cojnmuta- 
tio  ordinis. 

Le  premier  arrangement  cil  dlrcd  &  naturel, 
direâijicut  natura  ipfa  tulerit. 

Le  lecond  cil  le  renverfcment  exad  du  premier; 
c'ett  Vmverfwn  proprement  due  :  dans  l'un  on  va  di- 
rcclem.entdu  commencement  à  la  fin,  de  l'origine 
au  dernier  terme ,  du  haut  en  bas  ;  d<ins  l'autre",  on 
va  de  la  fin  au  commencement,  du  dernier  ter.me  à 
l'origine  ,  du  bas  en  haut  ,fursùniverfus ,  à  reculons, 
rctrb.  On  voit  que  Ciceron  eil  plus  difficile  que  m'. 
Tabbé  de  Condiliac,&  qu'il  n'auroit  pas  jugé  que  loii 
fuivit  également  l'ordre  direct  de  la  n.;ture  dans  les 
deux  phraies,  AUxander  vicit  Darium  ,  &  Dariuin 
vicit  AUxundcr;  il  n'y  a  ,  félon  ce  grand  orateur, 
que  l'une  des  deux  qui  foit  naturelle^  l'autre  en  eil 
1  inverJLon  ,  invcriitur  ordo. 

Le  troilieme  arrangement  s'éloigne  encore  plus 
de  l'ordre  naturel  ;  il  en  rompt  l'enchaînement  en 
violant  la  iiaiibnla  plus  immédiate  des  parties,  /«- 
a'jè;  les  mots  y  font  r.ipprochés  fans  affinité  ôc 
comme  au  hazard,  perrjiijlè  ;  ce  n'eil  plus  ce  qu'il 
f  lut  nommer  invcrjion,  c'eil  Thyperbate  &  l'efpece 
d'hyperbate  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  fyn- 
chiji.  Voyei  Hyperbate  &  Synchise.  Tel  eil 
l'arrangement  de  cette  phrafe,  vicit  Darium  Ale- 
x-inder ,  parce  que  l'idée  A' Alexander  y  eil  féparée 
de  celle  de  vic'u^  à  laquelle  elle  doit  être  liée  im- 
médiatement. 

Ciceron  nous  a  donné  lui-même  l'exemple  de  ces 
trois  arrangem;ns  ,  dans  trois  endroits  dirfcrer.s  011 
il  énonce  la  môme  penlec.  Legi  tuas  iitttras  quibus 
ad  mefcnbis,  6cc.  ce  font  les  premiers  mots  d'uiie 
lettre  qu'il  écrit  à  Lentulus(  £>.  adfamil.Ub.  Fil. 
ep  vij.  )  Cette  phrafe  ç.^  ç.qx\X.q directe .,  Jlcut  natura. 
ipj.1  tulit;  ou  du  moins  cet  arrangement  eil  celui 
que  Ciceron  prétendoit  caradériier  par  ces  mots  , 
6i  cela  me  fufHt.  Mais  dans  la  lettre  iv.  du  liv.  III. 
Ciceron  met  au  commencement  ce  qu'il  avoit  mis 
à  la  fin  dans  la  précédente  ;  iuteras  tuas  accepi  ;  c'cll 
la  féconde  ibrtc  d'arrangement  ,y///'i.v.'/2-v£/-i«i  ,  re- 
trbque.  Voici  la  troifieme  forte ,  qui  eil  lorique  les 
mots  corrélatifs  Ibnt  féparés  &  coupés  par  d'autres 
mots,  intercise  atque pcrmijli  :  raras  tuas  quidein.  .  . 
fed  fuaves  accipio  litteras.  Ep.  ad  jamil.  lib  H.  ep. 

A' 7. 

J'avoue  que  cette  application  des  principes  de 
Ciceron  ,  aux  cvempies  que  j'ai  empruntés  de  {qs 
lettres  ,  n'eft  pas  de  lui-même  ;  &  que  les  défen- 
f'eurs  du  nouveau  iyltême  peuvent  encore  préten- 
dre que  je  l'ai  faite  à  mon  gré,  que  je  facrific  à 
l'erreur  ©ii  m'a  jette  l'habitude  de  ma  langue,  & 
qu'il  y  a  cependant  dans  le  françois  même,  com- 
me le  remarque  l'auteur  de  ïe^fai  fur  V origine  des  con- 
noiffances  humaines ,  des  conitrudions  qui  auroient 
pu  faire  éviter  cette  erreur,  puifque  le  nominatif/ 

QQqqq 
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eft  beaucoup  mîeux  après  le  verbe ,  comme  dans 
Darius  qui  vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  lans  doute  tout  ce  que  on 
voudra  ,  fi  l'on  perd  de  vue  les  railons  que  )  ai  deja 
alléc-uécs,  pour  faire  connoître  l'ordre  vraiment  na- 
turel qui  clt  le  fondement  de  toutes  les  lyntaxes. 
Cet  oubli  volontaire  ne  m'oblige  point  à  y  revenir 
encore;  mais  je  m'arrêterai  quelques  momens  lur 
la  ilern'^cre  obfervation  de  M.  l'abbé  de  CondiUac  , 
&  lur  l'exemple  qu'il  cite.  Oui,  notre fyntaxe  aime 
mieux  que  l'on  dile  Darius  que  vainquit  Alexandre^ , 
que  fi  l'on  difoit  Darius  qu'Alexandre  vainquit;  & 
c'cfi  pour  ié  conformer  mieux  à  l'indication  de  la 
nature  ,  en  obforvant  la  liaiibn  la  plus  immédiate  : 
car  que  eft  le  complément  de  vainquit ,  &  ce  verbe 
a  pour  fiijet  Alexandre.  En  difant  Darius  que  vainquit 
Auxundrc,  fi  l'on  s'écarte  de  l'ordre  naturel,  c'cft 
par  une  fimple  inverjîon  ;  &  en  dii'ant  Darius  qu'A- 
lexandre vainquit ,  il  y  auroit  inverjîon  &C  lynchlfe 
toutà-lafois.  Notre  langue  qui  lait  l'on  capital  de  la 
clarté  de  renonciation  ,  a  donc  dû  préférer  celui  des 
deux  arrangemens  où  il  y  a  le  moins  de  delbrdre  ; 
mais  celui  même  qu'elle  adopte  eft  contre  nature, 
&  lé  trouve  dans  le  cas  de  Vinverjlon,  puifque  le 
complément  ç«e  précède  le  verbe  qui  l'exige,  c'eft- 
à-dire,  que  l'effet  précède  la  cauié  ;  c'efi  pour  cela 
qu'il  eft  décliné  ,  contre  l'ordinaire  des  autres  mots 
de  la  langue. 

Ce  moteft  conjonûifpar  fa  nature  ,  6c  tout  mot 
qui  fert  à  lier  ,  doit  être  entre  les  deux  parties  dont 
il  indique  la  liaifon  :  c'eft  une  loi  dont  on  ne  s'é- 
carte pas ,  &  dont  on  ne  s'écarte  que  bien  peu ,  même 
dans  les  langues  tranlpofitives.  Quand  le  mot  con- 
jonclif  eft  en  même  tems  fujet  de  la  propofition  inci- 
dente qu'il  joint  avec  l'antécédent ,  il  prend  la  pre- 
mière place  ,  &  elle  lui  convient  à  toute  forte  de 
titres;  alors  il  garde  fa  terminailbn  primitive  &  di- 
re£le  qui.  Si  ce  mot  eft  complément  du  verbe,  la 
première  place  ne  lui  convient  plus  qu'à  raifon  de 
fa  vertu  conjonctive  ,  &  c'eft  à  ce  titre  qu'il  la  garde  ; 
mais  comme  complément  ,  il  eft  déplacé,  &  pour 
éviter  l'équivoque ,  on  lui  a  donné  une  terminaifon 
que ,  qni  eft  indiquant.  Cette  féconde  efpece  de  fer- 
vice  certifie  en  même  tems  le  déplacement ,  de  la 
même  manière  précifément  que  les  cas  des  Grecs  ôc 
des  Latins.  Ainfi  ce  qu'on  allègue  ici  pour  montrer 
la  nature  dans  la  phrafe  françoiie,  ne  Icrtqu'à  y  en 
attefter  le  renverfement ,  &  il  ne  faut  pas  croire , 
comme  l'infinue  M.  Batteux  (tom.Jv.  pag.  ^j8 .") 
que  nous  ayons  introduit  cet  acculatit  terminé,  pour 
revenir  à  l'ordre  des  Latins  ;  mais  forcés  comme 
les  Latins  &  comme  toutes  les  nations,  à  placer  ce 
mot  conjondlif  à  la  tête  de  la  propofition  incidente , 
lors  même  qu'il  eft  complément  du  verbe  ,  nous  au- 
rions pu  nous  difpenicr  de  lui  donner  un  accufatif 
terminé,  fans  compromettre  la  clarté  de  renoncia- 
tion qui  eft  l'objet  principal  de  la  parole  ,&  l'ob- 
jet unique  de  la  Grammaire. 

Au  rcfte ,  ce  n'cft  rien  moins  que  gratuitement  que 
je  fuppofe  que  Cicéron  a  pcnfé  comme  nous  fur  l'or- 
dre naturel  de  l'élocution.  Outre  les  raifons  dont  la 
pliilofophie  étaye  ce  fcniiment ,  &  que  Cicéron  pou- 
voit  appcrccvoir  autant  qu'aucun  philofophe  moder- 
ne, des  Grammairiens  de  profelTion ,  dont  le  latin  étoit 
la  langue  naturelle ,  s'expliquent  comme  nous  fur 
cette  matière  :  leur  dodrine  ,  qu'aucun  d'eux  n'a 
donnée  comme  nouvelle  ,  étoit  ians  doute  la  doctri- 
ne traditionellc  de  tous  les  littérateurs  latijis. 

S.  Ifidore  de  Séville ,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  feptieme  fiecle  ,  rapporte  ces  vers  de  \\r- 
gile.(^/i.//.3  4i'.) 

Juvcncs  ,  fortiffima  ,  frujlrà , 
Peclora.,fi  vol>:s  ,  audentem  ex  tréma  ,  cupido  ejl 
Ccrtafequi  ;  {^quafit  rdusfortuna  videtis  : 


Excejfcrc  omnes  adytis  ,  arifque  reiiclis  , 

Di  quitus  irnperium  hoc  jhterat  )  ;  fuccur  ritis  urb 

Inccnjlt  i  moriainur  ^  &  in  média  arma  ruamus. 

L'arrangement  des  mots  dans  ces  vers  paroît  obf- 
cur  à  Ilîdore  ;  confuj'a  funt  verba  ^  ce  lont  les  termes. 
Que  fait-il  ?  il  range  les  mêmes  mots  félon  l'ordre 
que  j'appelle  analytique  :  ordo  talis  ejl ,  comme  s'il 
diloit,  il  y  a  /«vtr/iow  dans  ces  vers  ,  mais  voici  la 
conftruciion  :  Juvenes  ,forti(Jînia  peClora  ,  frujlrà  fuc- 
curricis  urbi  incznjœ  ,  quia  excejjêre  dit ,  quibus  hoc  irn- 
perium Jleterat  :  undi  jivobis  cupido  certa  efi  fequi  me 
audentem  extrema  ,  ruamus  in  média  arma  &  rnonamur. 
Ifid.  orig.  lib.  1.  cap.  xxxvj.  Que  l'intégrité  du 
texte  ne  loit  pas  confervée  dans  cette  conftrutlion  , 
&:  que  Tordre  analytique  n'y  foit  pas  luivi  en  toute 
rigueur  :  c'eft  Uans  ce  lavant  évêquc  un  défaut  d'at- 
tention ou  d'exaftitude  ,  qui  n'infirme  en  rien  l'argu- 
ment que  je  tire  de  fon  procédé  ;  il  fuffit  qu'il  paroif- 
fe  chercher  cet  ordre  analytique.  On  verra  au  mot 
MÉTHODE,  quelle  doit  être  exadement  la  conftruc- 
tion  analytique  de  ce  texte. 

Il  avoit  probablement  un  modèle  qu'il  femble 
avoir  copié  en  cet  en^hoit  ;  je  parle  de  Servius, 
dont  les  commentaires  fur  Virgile  font  fi  fort  eftimés, 
ôc  qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle,  fous  l'empire  de 
Contlantin  &  de  Confiance.  Voici  comme  il  s'ex- 
plique lur  le  même  endroit  de  Virgile  :  ordo  talis  ejl  : 
juvenes  ,  jortijjiina  peclora  ,  frujlrà  fuccurritis  urbi  in- 
cenj'cz  ,  quui  exeejjerunt  omnes  dii.  Unde  flvobis  cupido 
certa  ejl  me  jequi  audentem  extrema  ,  moriamur  &  in  mC' 
dia  arma  ruamus.  Servius  ajoute  un  peu  plus  bas  , 
au  lujet  de  ces  derniers  mots  ,  v  çi^oimfd yif,oi>  ;  naman- 
te  ejl  in  arma  ruere ,  &jic  mori  ;  &C  S.  Ifidore  a  fait 
ulage  de  cette  remarque  dans  fa  confirutlion  ,  rua^ 
mus  in  média  arma  &  rnonamur.  L'un  &  l'autre  n'ont 
infiftc  q;ic  fur  ce  qui  marque  dans  le  total  de  la  phra- 
fe ,  parce  que  cela  lufiifoit  aux  vues  de  l'un  6i.  de 
l'autre ,  comme  il  fuffit  aux  miennes. 

Le  môme  Servius  fait  la  conftruftion  de  quantité 
d'autres  endroits  de  Virgile  ,  &  il  n'y  manque  pas  , 
des  que  la  clarté  l'exige.  Par  exemple  ,  fur  ce  vers 
(y£«.  J,  I  ij'^  S  axa  ,  vacant  Itali  mediis  quœinfluc- 
tibus  aras  j  voici  comme  il  s'explique  :  ordo  ejl ,  quat 
fixa  latemia  in  rnediisjlucîibus,  Itali  aras  vacant;  où 
l'on  voit  encore  les  traces  de  l'ordre  analytique. 

Donat ,  ce  fameux  Grammaiiien  du  fixieme  fie- 
cle ,  qui  fut  l'un  des  maîtres  de  S.  Jérôme  ,  obferve 
aufti  la  même  pratiqucià  l'égard  des  vers  de  Térence  , 
quand  la  conftruftion  eft  un  peu  embarraft"ée ,  ordo 
ejl ,  dit-il  ;  &  il  difpofe  les  mots  félon  l'ordre  analy- 
tique. 

Prifcien ,  qui  vivoit  au  commencement  du  fixieme 
fiecle,  a  fait  fur  la  Grammaire  un  ouvrage  bien  fec  à 
la  vérité  ,  mais  d'où  Ton  peut  tirer  des  lumières  ,  &C 
fur-tout  des  preuves  bien  afl'urées  de  la  façon  de  pen- 
fer  des  Latins  fur  la  conftruftion  de  leur  langue. 
Deux  livres  de  fon  ouvrage  ,  le  XVII  &  le  XVIII  , 
roulent  uniquement  fur  cet  objet,  &  font  intitulés, 
de  conjlruclionc  ,jive  de  ordinatione  partium  orationis  ^ 
ce  que  nous  avons  vu  jufqu'ici  défigné  par  le  mot 
ordo,  il  l'appelle  encorcjlruclura  ,  ordinatio,  conjunc- 
tio  jequentium  ;  deux  mots  d'une  énergie  admirable  , 
pour  exprimer  tout  ce  que  comporte  l'ordre  analyti- 
que ,  qui  règle  toutes  les  lyntaxes  ;  i°.  la  liaifon  im- 
médiate des  idées  &  des  mots  ,  telle  qu'elle  a  été 
oblervée  plus  haut ,  conjunclio  ;  2°.  la  lucceffion  d^ 
ces  idées  liées  Jequentium. 

Outre  ces  deux  livres  que  l'on  peut  appeller  do^ 
viatiques.,  il  a  mis  à  la  fuite  un  ouvrage  particulier, 
qui  eft  comme  la  pratique  de  ce  qu'il  a  cnfeigné  au- 
paravant ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
les  parties  &  la  conftrudHon  de  chaque  premier  vers 
des  douze  livres  de  l'Enéide,  confoimémcnt  au  titre 


I  N  V 

même  ,  Prifclani  grammatici  parnùoncs  vcrfuum  xij 
jEnœidos principalium.  Il  e(l  par  demandes  &  par  rc- 
ponfes  ;  on  lit  d'abord  le  premier  vers  du  irremier 
livre  .•  Arma,  virumque  cano  ,  6cc.  cnfuitc  aprcs  quel- 
ques autres  queftions  ,  le  dilciple  demande  à  ion 
maître ,  en  quel  cas  eft  arma  ;  car  il  peut  être  regar- 
dé ,  dit-il ,  ou  comme  étant  au  nominatif  pluriel ,  ou 
comme  étant  à  l'acculatif.  Le  maître  répond  qu'en 
CCS  occurrences  ,  il  faut  changer  le  mot  qui  a  une 
terminaifon  équivoque  ,  en  un  autre  dont  la  défincn- 
ce  indique  le  cas  d'une  manière  précile  &  détermi- 
née ;  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  faire  la  conftrucHon  , 
&  qu'elle  lui  fera  connoître  que  arma  cil;  à  l'accufa- 
tif  ;  hoc  ccrtum  cji  ,  dit  Prifcien  ,  à  ftruclurd  ,  id  cfl  , 
ordïnatiorii  &  conjunHione  Jiqucntium  ;  il  décide  en- 
core le  cas  de  arma  par  comparaifon  avec  celui  de  vi- 
rum  qui  eft  inconteflabiement  à  l'accufatif;  manifcfla- 
bitur  iibi  cafus  ,  ut  in  hoc  Loco  cano  virum  dixit  (  Vir- 
gilius  ).  Ainfi ,  félon  Prifcien  ,  cano  virum  elt  une 
conrtrudion  naturelle  ,  &  l'image  de  l'ordre  analy- 
tique ,  ordinatio  ,  conjunclio  fequintium  ;  Prilcien  ju- 
geoit  donc  que  Virgile  avoit  pzvléfur/ùm  vcrfùs ,  5c 
que  fon  difciple  ,  pour  l'entendre  ,  devoit  arranger 
les  mots  de  manière  à  parler  dirccik. 

Ecoutons  Quintilien  ;  il  connolflbit  la  même  doc- 
trine. «  L'hyperbate  ,  dit  ce  fage  rhéteur,  eft  une 
»  tranfpofuion  de  mots  que  la  grâce  du  difcours  de- 
»  mande  fouvent.  C'eft  avec  juftc  raifon  que  nous 
»  mettons  cette  figure  au  rang  des  principaux  agré- 
»  mens  du  langage  ;  car  il  arrive  tresfouvent  que  le 
»  difcours  eft  rude  ,  dur  ,  fans  mefure  ,  fans  harmo- 
»  nie  ,  &  que  les  oreilles  font  bleiîécs  par  des  fons 
»  defagréables ,  lorlque  chaque  mot  eft  placéyi/ow 
»>  la  Juite  nécejjain  de  fan  ordre  &  de  fa  génération  , 
»  (c'eft-à-dire,  delà  conftrudlon&  de  la  fyntaxe). 
»  Il  faut  donc  alors  tranfporter  les  mots  ,  placer  les 
»  uns  après ,  &  mettre  les  autres  devant ,  chacim 
»  dans  le  lieu  le  plus  convenable  ;  de  même  qu'on 
»  en  agit  à  l'égard  des  pierres  les  plus  groffieres  dans 
»  laconftruâion  d'un  édifice  ;  car  nous  ne  pouvons 
»  pas  corriger  les  mots,  ni  leur  donner  plus  de  gra- 
»  ce,  ou  plus  d'aptitude  à  fe  lier  entre  eux  ;  il  faut 
»  les  prendre  comme  nous  les  trouvons ,  &  les  pla- 
»  cer  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  difcours 
»  nombreux ,  que  le  changement  d'ordre  fait  avec 
»  dilcernement  ».  Y'ttï  ^^a.~ûv  quoquc  ,  id  ejl  vcrti 
tranfgreffioncm  ,  quant  fréquenter  ratio  cornpofltionis  & 
décor pofcit ,  non  irn mérita  incer  virtutes  habemus.  Fit 
enim  fnquentifjimc  afpera,  &  dura  ,  &  dijfoluca ,  & 
hiansoratio  ,Jiad  necefîiiatem  ordinis/«i  verba  redi- 
gantur ,  6*  ut  quodque  oritur  ,  ita  proximus ...  alligt- 
tur.  Differenda  igitur  quœdam ,  &  prœfumenda  ,  atque , 
ut  inflruciuris  lapidum  impolitiorum  ,  loco  quo  convenit 
quicque  ponendum.  Non  enim  recidcre  ea  ,  me  polire 
poffumus ,  quCE  coagm'.ntata  fe  magis  j  ungant  ;  fd  utcn- 
dum  his  .  qiialiafunt ,  eligendœque  fedes,  Ncc  aliudpo- 
teflfermonem  faccrenumerofum  ,  quàm  opportuna  OR- 
DIMS  MUTATIO.  Infl.  orat.  lib.  FUI.  c.  vj .  deiropis. 

Quel  autre  fens  peut-on  donner  au  neceffnatem  or- 
dinis  fui,  fmon  l'ordre  de  la  fuccelfion  des  idées  ? 
Que  j>eut  fignifier  ut  quodque  oritur ,  ita  proximis  at- 
ligctur  ,(\  ce  n'eftlaliaifon  immédiate  qui  fe  trouve 
entre  deux  idées  que  l'analyfe  cnvifage  comme  coq- 
fécHtives  ,  &  entre  les  mots  qui  les  expriment  ?  Or~ 
dinis  mutatio,  c'eft  donc  Vinverfion,  lerenveriement 
de  l'ordre  fuccelTif  des  idées ,  ou  l'interruption  de  la 
liaifon  immédiate  entre  deux  idées  confécutives. 
Cette  explication  me  paroît  démontrée  par  le  langa- 
ge des  Grammairiens  latins,  poftérieurs  à  Quinti- 
lien ,  dont  j'ai  rapporté  ci-devant  les  témoignages , 
&  qui  parloient  de  leur  langue  en  connoiliance  de 
caufe. 

Mais  voulez- vous  que  Quintilien  lui-même  en  de- 
vienne le  oaratit  ?  Vous  voyez  ici  qu'il  n'cft  point 
Tomeyni. 


I  N  V 


ÔS7 


d'avis  que  l'on  fuiverigoureufcment  cette  fuite  néccf 
faire  de  l'ordre  6-  de  lagénération  des  idées  6c  des  mots, 
&  que  pour  rendre  le  difcours  nombreux  ,  ce  qu'un 
rhéteur  doit  principalement  enviiager  ,  il  exi^ e  des 
changemens  à  cet  ordre.  Il  infifte  ailleurs  fur  le  mê- 
me objet;  &  l'ordre  dont  il  veut  que  l'orateur  s'é- 
carte ,  y  eft  défigné  par  des  caradferes  auxquels  il 
n'eft  pas  noinble  de  le  méprendre  ;  les  fujets  y  font 
avant  les  verbes  ,  les  verbes  a-t-ant  les  adverbes  ,  les 
noms  avant  les  adjcdifs  ;  rien  de  plus  précis.  Illa  ni- 
mia  quorutndam  fuit  ohj'ervatio  ,  dit  -  il  ,  ut  vocabula 
verbis ,  verba  rurfiis  adverbiis  ,  nomina  appofltis  &  pro~ 
nominibus  rurfùs  efjent  priora  :  nam  fit  contra  quoqui 
fréquenter  ,  non  indecorc.  Lib,  IX.  cap.  ij,  de  compo- 
Jltione. 

Quintilien  avoit  fans  doute  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  fcrupuleufc  &  rampante  exaftitude  des  écri- 
vains de  fon  temps  ,  qui  fuivoient  fervilcment  l'or- 
dre analytique  de  la  lyntaxc  latine  ;  dans  une  lan- 
gue qui  avoit  admis  des  cas  ,  pour  être  les  fymboles 
des  diverfcs  relations  à  cet  ordre  fuccefTif  des  idées  , 
c'étoit  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  ,  que 
de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fucceffion  ; 
l'iifage  ne  les  avoit  foumis  à  ces  inflexions  ,  que  pour 
donner  à  ceux  qui  les  employoient ,  la  liberté  de  les 
arranger  au  gré  d'une  oreille  intelligente,  ou  d'un 
goût  exquis  ;  &  c'étoit  manquer  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  que  de  fuivre  invariablement  la  marche  mono- 
tone de  la  froide  analyfe  ;  mais  en  condamnant  ce 
défaut ,  notre  rhéteiureconnoît  très-clairement  l'e- 
xiftence  &  les  effets  de  l'ordre  analytique  &  fonda- 
mental; &quand  ilparled'/zzvs^o/z,  de  changement 
d'ordre  ,  c'eft  relativement  à  celui-là  même  :  Non 
enirn  ad pedes  verba  dimenfa  funt  :  ideoque  ex  loco  tranf- 
feruntur  in  locum  ,  ut  jungantur  quo  congruunt  maxi- 
me ;  ficut  in  jlruclurd  faxorum  rudium  etiam  ipfa  enor- 
mitas  invenit  cui  applicari ,  &  in  quo  poffit  infifterc, 
Id.  ibid.  un  peu  plus  bas. 

Que  réfulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ? 
Le  voici  fommairement.  Si  l'homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  ,  c'eft-àdire  ,  pour  rendre  préfen- 
tes àl'efprit  d'autrui  les  mêmes  idées  qui  font  pré- 
fentes au  lien  ;  le  premier  objet  de  toute  langue  ,  eft 
l'exprelfion  claire  de  la  penfée  :  &  de-là  cette  vérité 
également  reconnue  par  les  Grammairiens  &  par  les 
rhéteurs ,  que  la  clarté  eft  la  qualité  la  plus  elfentiel- 
le  du  difcours  ;  oratioverh  ,  cujusfumma  virtus  efl pref 
picuitas,  quàm  fit  vitiofa^fe  egeat  interprète  !  dit  Quin- . 
tilien  ,  lib.  I.  cap.  jv.  de  grammaticâ.  La  parole 
ne  peut  peindre  la  penfée  immédiatement ,  parce 
que  les  opérations  de  l'efprit  font  indivifibles  &  fans 
parties  ,  &  que  toute  peinture  f  uppole  proportion  , 
&  parties  par  conféquent.  C'eft  donc  l'analyJe  abf- 
traite  de  la  penfée  ,  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la 
parole  ;  &  c'eft  la  fucceffion  analytique  des  idées 
partielles ,  qui  eft  le  prototype  de  la  fucce/Tion  gram- 
maticale des  mots  repréfentatifs  de  ces  idées.  Cette 
conféquence  fe  vérifie  par  la  conformité  de  toutes 
Icsfyntaxes  avec  cet  ordre  analytique  ;Ics  langues 
analogues  le  fuivent  pié-à-pié  ;  on  ne  s'en  écarte  que 
pour  en  atteindre  le  but  encore  plus  fùremeni  ;  les 
langues  tranfpofuives  n'ont  pu  fe  procuter  la  liberté 
de  ns  pas  le  fuivre  fcrupuleulement  qu'en  donnant 
à  leurs  mots  des  inflexions  qui  y  fufient  relatives  ; 
de  manière  qu'à  parler  exattement ,  elles  ne  l'ont 
abandonné  que  dans  la  forme  ,  &  y  font  reliées  affu- 
jetties  dans  le  fait  ;  cette  influence  néceflaire  de  l'or- 
dre analytique  a  non-feidement  réglé  la  fyntaxe  da 
toutes  les  langues  ;  elle  a  encore  déterminé  le  langa- 
ge des  Grammairiens  de  tous  les  tems  :  c'eft  unique- 
ment à  cet  ordre  qu'ils  ont  rapporté  leurs  obferva- 
tions  ,  lorfqu'ils  ont  envifagé  la  parole  fimplement 
comme  énonciativc  de  la  penfée,  c'eftà  dire,  lorf- 
qu'ils n'ont  eu  en  vue  que  le  grammatical  de  l'élo- 
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ciuion  :  Tordre  analytique  eft  donc  ,  par  rapport  a 
la  Graniir.alre,  l'ordre  naturel;  &  c'elt  par  rapport  à 
cet  ordre  que  les  langues  ont  admis  ou  pro, -ru  1  m- 
y.rfion.  Cette  vérité  me  femble  rcumr  en  a  faveur 
des  preuves  de  raifonnement  de  fait  &  de  tcmoi- 
cna^e,fi  palpables  &  h  multipliées  .  que  ;c  ne  croi- 
^ois^pas  pouvoir  la  rejetter  ians  m'expoler  a  devenir 
moi-nume  la  preuve  de  ce  que  du  Ciceron  :  Ncao 
wodo  nihlL  tant  abfurdi  diu  poujl ,  quod  non  dica- 
ab  aliquo  philofophorum.  De  divinac.lib.  II.  cap. 

M.  l'abbé  Batteux,  dans  la  féconde  édition  de  fon 
cours  di  tcllis-lcnres  ,  fe  tait  du  précis  de  la  dodrine 
ordinaire  une  objeftion  qui  paroit  née  des  difficultés 
qu'on  lui  a  faites  fur  la  première  édition  ;  &  voici 
ce  qu'il  répond  :    wm.  Jf^.pag.  306'.    «   Qu'il  y  ait 


<]UOW. 
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»  coreun  arrangement  des  idées  confiderées  mctha- 

».  phyfiquement ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit 

»  dans  la  quellion  préfcnte.  Nous  ne  cherchons  pas 
>.  l'ordre  dans  lequel  les  idées  arrivent  chez  nous  ; 
>►  mais  celui  dans  lequel  elles  en  fortent ,  quand  ,  at- 
»  tachées  à  des  mots,  elles  fe  mettent  en  rang  pour 
»  aller ,  à  la  fuite  l'une  de  l'autre  ,  opérer  la  perlua- 
»  fion  dans  ceux  qui  nous  écoutent  ;  en  un  mot ,  nous 
»  cherchons  l'ordre  oratoire ,  l'ordre  qui  peint ,  l'or- 
»  dre  qui  touche  ;  &:  nous  difons  que  cet  ordre  doit 
»  être  dans  les  récits  le  même  que  celui  de  la  chofe 
»  dont  on  fait  le  récit,  &  que  dans  les  cas  où  il  s*a- 
»  cit  de  perfuader ,  de  faire  confentir  l'auditeur  à  ce 
»  que  nous  lui  difons  ,  l'intérêt  doit  régler  les  rangs 
»  des  objets,  &  donnerparconfcquent  les  premières 
»  places  aux  mots  qui  contiennent  robjet  le  plusim- 
»  portant  ».  Qu'il  nie  foit  permis  de  faire  quelques 
obfervations  fur  cette  réponfe  de  M.  Batteux. 

1°.  S'il  n'a  pas  envilagé  l'ordre  analytique  ou 
grammatical  ,  quand  il  a  parlé  A'inverjion  ,  il  a  fait 
en  cela  la  plus  grande  faute  qu'il  foit  poiTible  de  com- 
mettre en  fait  de  langage  ;  il  a  contredit  l'ufage  ,  5c 
commis  un  barbarifme.  Les  grammairiens  de  tous 
les  tems  ont  toujours  regardé  le  mot  inverfion  ,  com- 
me un  terme  qui  leur  étoit  propre  ,  qui  étoit  relatif 
à  l'ordre  méchanique  des  mois  dans  l'élocution  gram- 
maticale :  on  a  vu  ci-defl'us  que  c'eit  dans  ce  fens 
qu'en  ont  parlé  Cicéron,  Quintilien,  Donat  ,  Ser- 
vius,  Prifcien,  S.  Ifidore  de  Séville.  M.  Batteux  ne 
pouvoit  pas  ignorerquec'eftdans  le  même  fens,  que 
le  P.  du  Cerceau  fe  plaint  du  défordre  de  la  conftruc- 
tionufuelle  de  la  langue  latine  ;  &  qu'au  contraire 
M.  de  Fénclon  ,  dans  la  lettre  à  l'académie  françoife 
(édlt.  1^40.  P'^S- 3'3'  ^f"^^'  ),  exhorte  fes  con- 
treres  à  introduire  dans  la  langue  françoife,  en  fa- 
veur de  la  poëfie  ,  un  plus  grand  nombre  iHinvcrfions 
qu'il  n'y  en  a.  «  Notre  langue,  dit-il,  ell  trop  fe- 
»  vere  fur  ce  point  ;  elle  ne  permet  que  des  inver- 
yt  fions  douces  :  au  contraire  les  anciens  facilitoient , 
y,  par  des  invirjions  fréquentes ,  les  belles  cadences , 
»  la  variété  &i  les  expreflions  pafTionnées  ;  les  inver- 
»  fions  fe  tournoient  en  grandes  figures  ,  &  tenoient 
>♦  l'cfprit  fufpendu  dans  l'attente  du  merveilleux  ». 
M.  Batteux  lui-même  ,  en  annonçant  ce  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  difcuter  fur  cette  matière  ,  en  parle  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  prend  le  mot  à'inverfon  dans 
le  même  fens  que  les  autres,  «  L'objet ,  dit-il  ,{pag. 
»  2^  i.  )  de  cet  examen  fe  réduit  à  reconnoître  quel- 
»  le  eft  la  différence  de  la  flruclure  des  mots  dans  les 
»  deux  langues  ,  &  quelles  font  les  caufes  de  ce 
»  qu'on  appelle  gallicifme,  latinifme  ,  &c.  »  Or  je 
le  demande  :  ce  mot  Jlruclure  n'cft-il  pas  rigourcufe- 
ment  relatif  au  méchanifme  des  langues  ,  &  ne  figni- 
fîe-t-il  pas  la  difpofition  artificielle  des  mots,  auto- 
riféc  dans  chaque  langue,  pouratteindrelebutqu'on 
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s'y  propofe  ,  qui  eil  renonciation  de  la  penfée  ? 
N'eft-ce  pas  aufÏÏ  du  méchanifme  propre  à  chaque 
langue,  que  naiffent  les  idiotifmes  ?  f^oy::;_  Idio- 
tisme. 

Je  fens  bien  que  l'auteur  in'alléguera  la  déclara- 
tion qu'il  fait  ici  expreffément ,  &C  qu'il  avoit  affez 
indiquée  dès  la  première  édition ,  qu'il  n'envifage 
que  l'ordre  oratoire  ;  qu'il  ne  donne  le  nom  d'invcr- 
fon  qu'au  renverfement  de  cet  ordre ,  &  que  l'ufage 
des  mots  eli  arbitraire  ,  pourvu  que  l'on  ait  la  pré- 
caution d'établir,  par  de  bonnes  définitions ,  le  fens 
que  l'on  prétend  y  attacher  ;  mais  la  liberté  d'in- 
troduire ,  dans  le  langage  même  des  Iciences  &  des 
arts ,  des  mots  abfolument  nouveaux ,  &  de  donner 
à  des  mots  déjà  connus  un  fens  diiïérent  de  celui  qui 
leur  eil:  ordinaire ,  n'eft  pas  une  licence  eifrénée  qui 
puifie  tout  changer  Ians  retenue  ,  &  innover  fans 
raifon  ;  dabitur  Liantia  fumpta  pudcnur.  Hor.  art 
poit.  51.  il  faut  montrer  l'dbus  de  l'ancien  ufage, 
iU.  l'utilité  ou  même  la  néceffité  du  changement; 
fans  quoi,  i!  faut  refpedcr  invioiablement  l'uiage  du 
langage  didadique,  comme  celui  du  langage  natio- 
nal ,  qucm  piucs  ai  bitrium  ejï ,  &  jus ,  &  norma  loqmn- 
di.  Ib:d.  yi.  M.  Batteux  a-t-il  pris  ces  précau- 
tions? a-t  il  prévenu  l'équivoque  .ôi  l'incertitude  par 
une  bonne  définition  ?  Au  contraire  ,  quoic|u'il  foit 
peut-être  vrai  au  fond  que  ï inverfion  ,  tcÛe  qu'il 
l'entend  ,  ne  puilfe  l'être  que  par  rapport  à  l'ordre 
oratoire  ;  il  femble  avoir  atfefté  de  faire  croire  qu'il 
ne  prétendoit  parler  que  de  Vinvcrfon  grammaticale  ; 
il  annonce  dès  le  commencement  qu'il  trouve  fingu- 
liere  la  conféquence  d'un  raifonnement  du  P.  du 
Cerceau  fur  les  invcrfons ,  qui  ne  font  afiurément  que 
les  i/zvt/y^o/zi  grammaticales  (^pag,  ^£)8  );  &  il  pré- 
tend qu'il  pourroit  bien  arriver  que  Vinvcrfon  fût 
chez  nous  plutôt  que  chez  les  Latins.  N'eft-ce  pas  à 
la  faveur  de  la  même  équivoque  ,  que  MM.  Piuche 
&  Chompré  ,  amis  &C  profélytes  de  M.  Batteux ,  ont 
fait  de  fa  dodrine  nouvelle  fur  Vinverfon ,  ious  fes 
propres  yeux,  &  pour  ainfi  dire  fur  fon  bureau  le 
fondement  de  leur  fyftème  d'enfeignement ,  &  de 
leur  méthode  d'étudier  les  langues  ? 

2".  S'il  y  a  dans  l'efprit  un  arrangement  gram- 
matical ,  niatifaiix  ngUs  établies  pour  le  méchanif- 
me de  la  langue  dans  laquelle  il  s'agit  de  s'exprimer, 
(ce  font  les  termes  de  M.  Batteux  )  ;  il  peut  donc  y 
avoir  dans  l'élocution  un  arrangement  des  mots, 
qui  foit  le  renverfement  de  cet  arrangement  gram- 
matical qui  cxifte  dans  l'cfprit ,  qui  loit  inverfion 
grammaticale  ;  &  c'eft  préciiément  l'efpjce  A''inver- 
flon  ,  reconnue  comme  telle  jufqu'à  prclcnt  j)ar  tous 
les  Grammairiens,  &  la  feule  à  laquelle  il  taille  en 
donner  le  nom  :  mais  expliquons-nous.  Un  arrange- 
ment grammatical  dans  l'dprit ,  veut  dire  fans  doute 
un  ordre  dans  la  fucceflion  des  idées ,  lequel  doit  fer- 
vir  de  guide  à  la  grammaire?  celapoié,  faut-il  dire 
que  cet  arrangement  eft  relatif  aux  règles  ,  ou  que  les 
règles  (ont  relatives  à  cet  arrangement  ?  La  première 
exprelTion  mefembleroltindiquer  que  l'arrangement 
grammatical  ne  fcroit  dans  l'efprit,  que  comme  le 
réfultat  des  règles  arbitraires  du  méchanilme  propre 
de  chaque  langue  ;  d'où  il  s'enfuivroit  que  chaque 
langue  devroit  produire  fon  arrangement  gramma- 
tical particulier.  La  féconde  cxprclfion  fuppofe  que 
cet  arrangement  grammatical  précxifte  dans  l'ef- 
prit, 6c  qu'il  eft  le  fondement  des  règles  méchani- 
que de  chaque  langue.  En  cela  même  je  la  crois  pré- 
férable à  la  première  ,  parce  que ,  comme  le  difent 
les  Jurifconfùltcs ,  régula  cfi  quœ  rem  qux  e(l ,  brc^ 
viter  enarrat;  non  ut  ex  régula  jus  fumatur  ,  fd  ex 
jure,  quod  efl ,  régula  fiât.  Paul,  jurifconf.  lib.  I.de 
rcg.  jur.  Quoiqu'il  en  (oit,  dès  que  M.  Batteux  re- 
connoit  cet  arrangement  grammatical  dans  l'efprit, 
I    il  me  femble  que  ce  doit  être  celui  dont  j'ai  ci-de- 
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vant  démontré  l'iiiAvience  fur  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues,  celui  qui  feul  contribue  à  donner  aux 
mots  réunis  un  iens  clair  &:  précis  ,  &  dont  l'inob- 
f'ervation  tcroit  de  la  parole  humaine  un  fiinple 
bruit  iemblable  aux  cris  inarticulés  des  animaux. 
Dans  quelle  langue  Te  trouve  donc  Vinverjîo.'i  rela- 
tive à  cet  ordre  fondamental  ?  dans  le  latin  ou  dans 
le  trançois  ?  dans  les  langues  tranlpolîtivcs  ou  dans 
les  analogues?  Je  ne  doute  point  que  M.  Baitcux, 
M.  Pluche  ,  M.  Chomprc,  &:  M.  de  Condillac  ne 
reconnoiffent  que  le  latin,  le  grec  &  les  autres  lan- 
gues tranfpofitives  admettent  beaucoup  plus  à'invcr- 
fions  de  cette  elpece ,  que  le  tVan<,ois,  ni  aucune 
des  langues  analogues  qai  fe  parlent  aujourd'hui  en 
Europe. 

3".  11  ne  m'appartient  peut-être  pas  trop  de  dire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  Tordre  de  l'clocu- 
tion  oratoire;  mais  je  ne  puism'empéchcrd'expolcr 
du  moins  Ibmmairement  quelques  réflexions  qui  me 
font  venues  au  fujet  du  fyllême  de  M.  Batteuxfur 
ce  point. 

«  C'eft ,  dit-il ,  {^pa§.  joi.)  de  l'ordre  &  de  l'ar- 
»  rangement  des  choies  6c  de  leurs  parties  ,  que  dé- 
»  pend  l'ordre  &  l'arrangement  des  peniées  ;  &c  de 
»  l'ordre  &  de  l'arrangement  de  la  penlée,  que  dé- 
»  pend  l'ordre  Ck  i'arrangeiTient  de  i'exprcffion.  Et 
>»  cet  arrangement  eftnaiurel  ou  non  dans  les  pen- 
M  fées  &  dans  les  exprc/fions  qui  font  images  ,  quand 
»  il  efl  ou  qu'il  n'eit  pas  conforme  aux  chofes  qui 
»  lont  modèles.  Et  s'il  y  a  plufieurs  choies  qui  fe 
»  luiventou  plufieurs  parties  d'une  même  choie,  & 
»  qu'elles  ioient  autrement  arrangées  dans  la  peniée, 
»  qu'elles  ne  le  font  dans  la  na;ure  ,  il  y  a  invcrfior^ 
»  ou  renverfement  dans  la  penlée.  Et  fi  dans  l'ex- 
»  preffion  il  y  a  encore  un  autre  arrangement  que 
»  dans  la  pcn'.ee  ,  il  y  aura  encore  rcnverlement  ; 
w  d'où  il  fuit  que  ri/2v«/y2o«  ne  peut  être  que  dans  les 
»  penfées  ou  dans  les  expreffions  ,  &  qu'elle  ne  peut 
»  y  être  qu'en  renverfant  l'ordre  nature!  des  chofes 
>f  qui  lont  repréfentées  ».  J'avois  cru  julqu'ici ,  & 
bien  d'autres  apparemment  l'avoient  cru  comme 
moi  &  le  croient  encore ,  que  c'ell:  la  vérité  feule 
qui  dépend  de  cette  confor.iiité  entre  les  penfées  & 
ks chofes,  ou  entre  les  expreffions  ^L  les  penfées; 
mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conllrudlion  régu- 
lière de  l'élocutionen  dépend  aufii,  ou  même  qu'elle 
en  dépend  feule ,  au  point  que  quand  cette  confor- 
mité cft  violée ,  il  y  a  fimplement  invcrfion ,  ou  dans 
la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  chofes  autrement 
qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes  ,  ou  dans  le  dilcours 
de  celui  qui  les  énonce  autrement  qu'il  ne  les  con- 
çoit. Voilà  fans  doute  la  première  fois  que  le  terme 
iàïnvirjion   ell  employé  pour  marquer  le  dérange- 
ment dans  les  peniées  par  rapport  à  la  réalité  des 
chofes  ,  ou  le  défaut  de  conformité  de  la   parole 
avec  la  penfée  ;  mais  il  faut  convenir  alors  que  la 
grande  lource  ÙQiinverJions  de  la  première  efpece  ell 
aux  pefites-maifons  ,  &  que  celles  de  la  féconde  ef- 
pece lont  traitées  trop  cavalièrement  par  les  mora- 
lises qui ,  fous  le  nom  odieux  de  minjongcs  ,  les  ont 
miles  dans  la  clalTe  des  choies  abominables. 

Mais  fuivons  les  conféquences  :  il  eft  donc  eflcn- 
tiel  de  bien  connoître  l'ordre  6i  l'arrangement  des 
chofes  &  de  leurs  parties  ,  pour  bien  déicrmincrce- 
lui  des  penfées,  &  enfuite  celui  des  expreffions  : 
tout  le  monde  croit  que  c'eft  là  la  fuite  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  ;  point  du  tout.  Au  moyen  d'une /«- 
vcrfion  ,  qui  n'ell  ni  grammaticale  ni  oratoire  ,  mais 
logique ,  l'auteur  trouve  «  que  dans  les  cas  où  il  s'a- 
»  on  de  perfuadcr ,  de  faire  confentu-  l'auditeur  à 
>»  ce  que  nous  lui  d'i(ons,Vir:tcrJ[  doit  régler  les  rangs 
»  des  objets,  &  donner  par conléquent  les  premières 
»  places  aux  mots  qui  contiennent  l'objet  le  plus 
»  important».  11  eft  difficile,  ce  me  lemble  ,  d'ac- 
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corder  cet  arrangement  réglé  par  l'intérêt  ,  avec 
1  arrangement  établi  par  la  nature  entre  les  chofes  ■ 
qu'importe;  c'eft  d;t-on,  ceUii  qui  doit  régler  les 
places  des  mots.  J'y  conlcns;  mais  les  décifions  de 
cet  ordre  d'intérêt  lont-elles  conftantes,  uniformes 
invariables  .>  Vous  lavez  bien  que  telle  doit  être  la 
nature  des  principes  des  Sciences  &  des  Arts.  Il  me 
femble  cependant  qu'il  vous  feroit  difficile  de  mon- 
trer cette  invariabilité  dans  le  principe  que  vous 
adoptez;  il  devroit  produire  en  tout  tems  le  même 
effet  pour  tout  le  monde  ;  au  lieu  que  dans  votre 
fyftême  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  l'auteur  de 
\d  Lutn  fur  Usfourds  &  muets,  pag.  ^j.  «  ce  qui 
»  fera  Invcrfion  pour  l'un  ,  ne  le  fera  pas  pour  l'au- 
Mtre.  Car,  dans  une  fuite  d'idées  ,  il  n'arrive  pas 
»  toujours  que  tout  le  monde  foit  également  affefté 
«par  la  mcme.  Par  exemple,  fi  de  c^s  deux  idées 
»  contenues  dans  la  ^hxT^ic  frrpenum  fuge  ,  je  vous 
»  demande  quelle  elt  la  principale  ;  vous  me  direz 
»  vous  que  c'eit  le  lerpent;  mais  un  autre  prétendra 
»  que  c'efr  la  tuitc,  &  vous  aurez  tous  deux  raifon. 
»  L'homme  peureux  ne  longe  qu'au  ferpent;  mais 
»  celui  qui  craint  moins  le  ferpent  que  ma  perte,  ne 
»  longe  qu'à  ma  fuite  :  l'un  s'effraye  &  l'autre  m'a- 
»  vertit  ».  Votre  principe  ii'eft  donc  ni  affez  évi- 
dent, ni  affez  sûr  pour  devenir  fondamental  dans 
l'élocuîlon  même  oratoire.  Vous  le  fentez  vous-mê- 
me ,  pulfque  vous  avouez  (pa;r.  ji6-^  que  Ion  ap- 
pllcaiion  «  a  pour  le   métaphyficien  même  des  va- 
»  nations  embarraffantes,  qui  font  caufées  par  la 
»  manière  dont  les  objets  fe  mêlent ,  fe  cachent   s'ef- 
»  facent,  s'enveloppent,  fe  dégulfent  les  uns  les  au- 
»  très  dans  nos  penfées  ;  de  forte  qu'il  relie  toujours, 
»  au  moins  dans  certains  cas ,  quelques  p;ircies  de  la 
»  difficulté  ».  Vous  ajoutez  que  le  nombre  &  l'har- 
monie dérangent  fouvent  la  conflruflion  prétendue 
régulière  que  do,t  opirer  votre  principe.  Vous  y 
voilà  ,  permettez  que  je  vous  le  dlie  ;  vous  voilà 
au  vrai  principede  l'éiocutlon  oratoire  dans  la  lan- 
gue latine  &  dans  la  langue  grecque;  &  vous  te- 
nez la  principale  caufe  qui  a  déterminé  le  génie  de 
ces  deux  langues  à  autorifer  les  variations  des  cas, 
afin  de  taciiiter  les  inverfons  qui  pourroicnt  faire 
plus  de  plailir  à  l'oreille  par  la  variété  &  par  l'har- 
monie ,  que  la  marche  monotone  de  la  conftruftlon 
naturelle  &  analytique. 

Nous  avons  lu  vous  &  mol ,  les  oeuvres  de  Rhéto- 
rique de  Ciceron  &  de  QulntiUcn  ,  c^s  deux  grands 
maîtres  d'éloquence  ,  qui  en  connoilfoient  fi  pro- 
fondément les  principes  &  les  relforts,  &  qui  nous 
les  tracent  avec  tant  de  fagacité ,  de  jufteffe  &  d'é- 
tendue. On  n'y  trouve  pas  un  mot,  vous  lefavez, 
fur  votre  prétendu  principe  de  l'éiocutlon  oratoire  ; 
mais  avec  quelle  abondance  &c  quel  fci^ipule  infif- 
tent-lls  l'un  ce  fautre  fur  ce  qui  doit  procurer  cette 
fuite  harmonieule  de  fons  qui  doit  prévenir  le  dé- 
goût de  l'oreille,  ut  &  verborum  niimcro  ,    &  vocum 
modo,  ddtUatione  vincercnt  auriiim  fatietatem,  Clc. 
de  Orat.  Lïb.  III,  cap.  xjv.  Ciceron  partage  en  deux 
la  matière  de  l'éloquence:   1°.  le  choix  des  chofes 
&  des  mots,  qui  doit  être  fait  avec  prudence,    & 
fans  doute  d'après  les  principes  qui  fonc  propres  à 
cet  objet  ;  i".  le  choix  des  ions  qu'il  abanJonieà 
l'orgueilleufe  fenfibilite  de  l'oreille.  Le  premier  point 
ell ,  félon  lui ,  du  reffort  de  rinteillgence  &  de  la 
raifon  ;&  les  règles  par  contéquent  qu'il  faut  y  fui- 
vre  ,  font  invariables  &  sûres.  Le  Iccond  ell  du  ref- 
fort du  goût;  c'ell  la  fenfibillté  pour  le  plailir  qui 
doit  en  décider  ;  &  '  ces  décifions  v.irleront  en  con- 
féquence  au  gré  des  caprices  de  l'organe  &  des  ron- 
jondlures.  Kerum  vcrborumqucjudiciumprudcntiiz  ejl , 
vocum  (  des  fons  )  auicm   &  numerorum  aures  J'tint 
judices  :  &  quod  illa  adinttliigintiam  referuntur ,  liœc 
ad  \oluptatim  ,  in  iliis  ratio  invcnit  ,  in  his  fenfus  y 
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£r:cm.  Ciceron,   O rat.  cap.    xxij.  n.  1C4. 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que  reconnoiflent 
en  tait  dclocution  le  plus  éloquent  des  Romains,  la 
raifon  &  l'oreille  ;  le  cœur  elî  compté  pour  rien  à 
cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que  c'ell 
avec  raifon  ;  l'éloquence  du  cœiu-  n'eil  point  allujet- 
lie  à  la  contrainte  d'aucune  règle  artificielle  ;  le 
cœur  ne  connoit  d'autres  règles  que  le  fentiment , 
ni  d'autre  maître  que  le  befoin  ,  magijlcr  artis  ,  in- 
gcnique  largitcr.   VcxL  prolog.  II. 

Cen'efl  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que  l'in- 
térêt des  paffions  ne  puiffe  influer  fur  l'élocution 
même  ,  &  qu'il  nepulfle  en  réfulter  des  expreffions 
pleines  de  noblefl'e  ,  de  grâces ,  ou  d'énergie.  Je 
prétends  feulement  que  le  principe  de  l'intérêt  ell 
effeftivement  d'une  application  trop  incertaine  & 
trop  changeante  ,  pour  être  le  fondement  de  l'élo- 
cution oratoire  ;  ëc  j'ajoute  que  quand  il  faudroit 
l'admettre  comme  tel ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  pour  ce- 
la que  les  places  qu'il  fixeroit  aux  mots  fuffent  leurs 
places  naturelles  ;  les  places  naturelles  des  mots 
dans  l'élocution  ,  font  celles  que  leur  afligne  la  pre- 
mière inftitution  de  la  parole  pour  énoncer  la  pen- 
fée.  Ainfi  l'ordre  de  l'intérêt ,  loin  d'être  la  règle  de 
l'ordre  naturel  des  mots  ,  eft  une  des  caufes  de  Vin- 
vsrjïon  proprement  dite  ;  mais  l'effet  que  Vinverfion 
produit  alors  fur  l'ame,  eft  en  même  tems  l'un  des 
titres  qui  la  juftifient.  Eh  quoi  de  plus  agréable  que 
ces  images  fortes  Se  énergiques  ,  dont  un  mot  pla- 
cé à  propos  ,  à  la  faveur  de  Vinverfion  ,  enrichit 
fouvent  l'élocution  ?  Prenons  feulement  un  exem- 
ple dans  Horace ,  Hh.  1.  Od.  18. 

....  Nec  quicquam  tibi  prodcjl 

jî'drias  tcrudjjc  domos  ,  animoqui  rotuiidum 

Percurriffc  polum  ,  morïturo. 

Quelle  force  d'exprefliondans  le  dernier  mot  wo- 
rïtiiro  !  L'ordre  analytique  avertit  l'efprlt  de  le  rap- 
procher de  tibl  ^  avec  lequel  il  eft  en  concordan- 
ce par  raifon  d'identité  ;  mais  l'efprit  repaffe  alors 
fur  tout  ce  qui  fépare  ici  ces  deux  corrélatifs  :  il 
voit  comme  dans  un  feul  point,  &  les  occupations 
laborieufes  de  l'aftronome,  &  le  contrafte  de  fa 
mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela  eft  pittorefque.  Mais 
fi  l'ame  vient  à  rapprocher  le  tout  du  me  quicquam 
prodcfi_m\\tÇi  à  la  tête  ,  quelle  vérité  !  quelle  force  ! 
quelle  énergie  !  Si  l'on  dérangeoit  cette  belle  conf- 
truflion  ,  pour  fuivre  fcrupuleufement  la  conftruc- 
tion  analytique  ;  untaJJ'i  domos  aërias ,  atque  percur- 
rijj'i  anima  polum  rotundum  ,  ntcquicquam  prodejl  libi 
moricuro;  on  auroit  encore  la  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté;  mais  l'effet  eft  dé- 
truit ;  entre  les  mains  du  poète  ,  elle  eft  pleine  d'a- 
grément &  de  vigueur:  dans  celle  du  grammairien, 
c'eft  un  cadavre  fans  vie  Ôc  fans  couleur  ;  celui-ci 
la  fait  comprendre  ,  l'autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage  réel  &  incontcftable  des  inver/ions, 
joint  à  celui  de  rendre  plus  harmonieufes  les  lan- 
gues qui  ont  adopté  des  inflexions  propres  à  cette 
hn ,  lont  les  principaux  motifs  qui  femblent  avoir 
déterminé  MM.  Pluche  &  Chompré  à  défendre  aux 
maîtres  qui  cnfeignent  la  langue  latine,  de  jamais 
toucher  à  l'ordre  général  de  la  phrafe  latine.  »Car 
>»  toutes  les  langues,  dit  M.  Pluche  (  Mét/i.  p.  ii5. 
»  idic.  lySi.)  6c  fur-tout  les  anciennes,  ont  une 
»  façon,  une  marche  différente  de  celle  de  la  nôtre. 
»  C'eft  une  autre  méthode  de  ranger  les  mots  &  de 
«prél'enter  les  choies  :  dérange/.-vous  cet  ordre  , 
»  vous  vous  privez  du  plaifir  d'entendre  un  vrai 
»  concert.  Vous  rompez  un  aftertiment  de  fons  txcs- 
»»  agréables:  vous  affoiblifTez  d'ailleurs  l'énergie  de 

>»  l'expreffion  &  la  force  de  l'image Le  moin- 

»>  drc  goiit  luffit  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette 
w  féconde  phrafe  a  perdu  toute  fa  faveur  ;  il  eft 
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«  anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  , 
»  c'eft  qu'en  deshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
»la  langue  françoife  qu'on  lui  a  fait  prendre,  en 
»  a  entièrement  renverfé  l'ordre  deschofes  qu'on  y 
»  rapporte  ;  &  pour  avoir  égard  au  génie,  ou  p!u- 
»  tôt  à  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires ,  on 
»  met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature  »,  M.  Chom- 
pré eft  de  même  avis,  &  en  parle  d'une  manière  aufîi 
vive  &  aulîl  décidée  Moyens  sûrs ,  &c.  pag.  44, 
éd'u.  iy5y.  >>  Une  phrafe  latine  d'un  auteur  ancien 
»  eft  un  petit  monument  d'antiquité.  Si  vous  décom- 
»  pofez  ce  petit  monument  pour  le  faire  entendre  , 
»  au  lieu  de  le  conftruire  vous  le  détruifez  :  ainfi  ce 
»que  nous  appelions  conjlruclion ,  eft  réellement 
»  une  dcflruclïon  ». 

Comment  faut-il  donc  s'y  prendre  pour  intro- 
duire les  jeunes  gens  à  l'étude  du  latin  ou  du  grec? 
Voici  la  méthode  de  M.  Pluche  Ôc  de  M.  Chompré. 
Voyei^  Méch. /rt^.   /34  &  fuiv. 

«  I.  C'eft  imiter  la  conduite  de  la  nature  de  com- 
«  mencerle  travail  des  écoles  par  lire  en  françois  ,011 
»  par  rapporter  nettement  en  langue  vulgaire  ce  qui 
»  ierale  fujet  de  la  traduûion  qu'on  va  faire  d'un  au- 
»teur  ancien.  Il  faut  que  les  commençans  fâchent 
»  dequoi  il  s'agit,  avant  qu'on  leur  fafle  entendre  le 
»  moindre  mot  grec  ou  latin.  Ce  début  les  charme. 
»  A  quoi  bon  leur  dire  des  mots  qui  ne  font  pour  eu.^ 
»  que  du  bruit  ?  C'eft  ici  le  premier  degré.  .  . 

2.  »Le  fécond  exercice  eft  délire,  Se  de  rendre 
»  fidellement  en  notre  langue  le  latin  dont  on  a  an- 
»  nonce  le  contenu  ;  en  un  mot  de  traduire. 

3.  Le  troifieme  eft  de  relire  de  fuite  tout  !e  btin 
»  traduit ,  en  donnant  à  chaque  mot  le  ton  &  l'in- 
»  flexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans  la  con- 
»  verfation. 

n  Ces  trois  prem.ieres  démarches  font  l'aiFaire  du 
>»  maître  :  celles  qui  fuivent  font  l'affaire  des  com- 
»  mençans  ».  Difpenfon^nous  donc  de  les  expofer 
ici  :  quand  les  maîtres  fauront  bien  remplir  leurs 
fondions,  leur  zèle  ,  leurs  lumières  &  leur  adreffe 
les  mettront  affez  en  état  de  conduire  leurs  difciples 
dans  les  leurs.  Mais  effayons  l'application  de  ces 
trois  premières  règles  ,  fur  ce  difcours  adreffé  à  Sp. 
Carvilius  par  fa  mère.  Cic.  de  Orat.  II.  6'i.  Quin 
prodis ,  mi  Spuri ,  ut  quoticjcumque  gradum  faciès ,  lo- 
ties tibi  tuarum  virtutumveniat  in  mentem. 

I .  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux  d'une 
blefl'ure  qu'il  avoit  reçue  en  combattant  pour  la  ré- 
publique ,  &  il  avoit  honte  de  fe  montrer  publique- 
ment en  cet  état.  Sa  mère  lui  dit  :  que  ne  vous  montrez- 
vous',  mon  fils  ,  afin  que  chaque  pas  que  vous  fere:^  vous 
fijjefouvcnir  de  votre  valeur  } 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature:  j'ai  rap- 
porté en  françois  le  difcours  qui  va  être  le  fujet  de 
la  traduction ,  avec  ce  qui  y  avoit  donné  lieu.  Il 
s'agit  maintenant  du  fécond  exercice,  quiconfifte, 
dit-on,  à  lire  &  à  rendre  fidellement  en  françois  le 
latin  dont  j'ai  annoncé  le  contenu,  en  un  mot  de 
traduire.  Ce  mot  traduire  imprimé  en  italique  me 
fait  foupçonner  quelque  myftere,  &  j'avoue  que  je 
n'avois  jamais  bien  compris  la  penfée  de  M.  Pluche, 
avant  que  j'euffc  vu  la  pratique  de  M.  Chompré 
dans  l'avertiflement  de  fon  introdudion  ;  mais  avec 
ce  fecours  ,  je  crois  que  m'y  voici. 

1,  Çluin  pourquoi  ne  \)3S ,  prodis  tu  parois,  mi 
mon,  .i/^Hri Spurius,  ut  qwQ  ,  quotiefumque  comh\tn 
de  fois  ,  gradum  un  pas  ^faciès  tu  feras  ,  toties  au- 
tant de  fois,  tibi  à  toi  ,  tuarum  tiennes,  virtutum 
des  vertus ,  veniut  vienne  ,  in  dans ,  mentem  l'ef- 
prit. 

Le  troifieme  exercice  eft  de  roJire  de  fuite  tout 
le  latin  traduit,  en  donnant  à  chaque  mot  le  ton  &c 
l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans  la  con- 
vcrfution.  On  feroit  tenté  (i^  Cjrojire  que  c'eft  effedi- 
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vement  le  latin  mcme  qu'il  faut  relire  de  fuite ,  &c 
fjue  ce  ton  li  recommande  e(t  pour  mettre  les  jeu- 
nes gens  (ur  la  voie  du  tour  propre  à  notre  langue. 
Mais  M.  Chompré  me  tire  encore  d'embarras,  en 
me  dilant  ;  «  faites  lui  redire  les  mots  françois  fur 
M  chaque  mot  latin  fans  nommer  ceux-ci  ».  Repre- 
nons donc  la  fuite  de  notre  opération.  Pourquoi  ne 
pas  [u  parois  ,  mon  Spurius  ,  que  combien  de  fois  un 
pas  tu  feras  ,  autant  de  fois  à  toi  tiennes  des  venus 
vienne  dans  l'efprit. 

Peut-on  entendre  quelque  chofe  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  prétendu  françois  ?  Il  n'y  a  ni  fuite 
raifonnée  ,  ni  ufagc  connu  ,  ni  fens  décidé.  Mais 
il  ne  faut  pas  m'en  effrayer  :  c'eft  M.  Chompré  qui 
m'en  aflure  (  ^venifl.  de  Vintrod.^  «vous  verrez, 
»  dit-il,  à  l'air  riant  des  enfans  qu'ils  ne  font  pasdu- 
»  pcs  de  ces  mots  ainfi  placés  à  côté  les  uns  les  au- 
»  très  ,  félon  ceux  du  latin  ;  ils  icntent  bien  que  ce 
»  n'eil  pas  ainfi  que  notre  langue  s'arrange.  Un  de  la 
«troupe  dna  avec  un  peu  d'aide  »  :  Pourquoi  ne  pa- 
rois tu  pas  y  mon  Spurius  ,  .  . .  Pardon  ;  j'ai  voulu 
fur  votre  parole  fuivre  votre  méthode ,  mais  me 
voici  arrêté  parce  que  je  n'ai  pas  pris  le  même  exem- 
ple que  vous.  Permettez  que  je  vous  parle  en  hom- 
me ,  &  que  je  quitte  le  rôle  que  j'avois  pris  pour 
WT".  inftant  dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
je  conierve  ici  le  littéral  de  la  première  tradudlion  , 
&  que  je  le  difpofe  feulement  félon  l'ordre  analyti- 
que ,  ou  fi  vous  l'aimez  mieux,  que  je  le  rapproche 
de  l'arrangement  de  notre  langue  ?  A  la  bonne  heure, 
je  puis  le  faire  ,  mais  votre  jeune  élevé  ne  le  fera 
jamais  c^avcc  beaucoup  d'aide.  A  quoi  voulez-vous 
qu'il  rapporte  ce  que  ?  où  voulez-vons  qu'il  s'avife 
de  placer  des  vertus  tiennes  }  Tout  cela  ne  tient  à  rien, 
Ôidoit  tenir  à  quelque  chofe.  Je  n'y  vois  qu'un  re- 
mède, que  je  puife  dans  votre  livre  même  ;  c'effde 
fuppléer  les  ellipfes  dès  la  première  traduction  litté- 
rale. Mais  il  en  réfulîe  un  autre  inconvénient  :  avant 
ut ,  vous  fuppléerez  in  hune  finem(^  à  cette  fin  )  ; 
après  tuarum  virtutum  ,  vous  introduirez  le  nom  me- 
moria  (  le  fouvenir  )  :  que  faites-vous  en  cela  ?  Ref- 
peftezvous  affez  le  petit  monument  ancien  que  vous 
avez  entre  les  mains  ?  Ne  le  détruifez-vous  pas  en 
le  furchargeant  de  pièces  qu'on  y  avoir  jugées  fu- 
perflues  ?  Vous  rompez  ur»  alfortiment  de  fons  très- 
agréables  ;  vous  aftoibliffez  l'énergie  de  l'exprefTion  ; 
vous  faites  perdre  à  cette  phrafe  toute  fa  faveur  ; 
vous  l'anéantiflez  :  par-là  votre  méthode  me  paroît 
auffi  repréhenfible  que  celle  que  vous  blâmez.  Vous 
n'irez  pas  pour  cela  défendre  d'y  fuppléer  des  el- 
lipfes ;  vous  convenez  qu'il  faut  de  nécefîité  y  re- 
courir continuellement  dans  la  langue  latine  ,  & 
vous  avez  raifon  :  mais  trouvez  bon  que  j'en  dif- 
cute  avec  vous  la  caufe. 

L'énonciation  claire  de  la  penfée  eft  le  principal 
objet  de  la  parole,  îk  le  feul  que  puifTe  envifagcr  la 
Grammaire.  Dans  aucune  langue,  on  ne  parvient 
à  ce  but  que  parla  peinture  fi;iel!e  de  la  fucccffion 
analytique  des  idées  partielles,  que  l'on  diflingue 
dans  la  penfée  par  l'abflraftion  ;  cette  peinture  ell 
la  tâche  commune  de  toutes  les  langues  :  elles  ne 
différent  entr'elles  que  par  le  choix  des  couleurs  Se 
par  l'entente.  Ainfi  l'étude  d'une  langue  f'e  réduit  à 
deux  points  qui  font,  pour  ne  pas  quitter  le  langa- 
ge figuré  ,  la  connollTance  des  couleurs  qu'elle  em- 
ploie ,  &  la  manière  dont  elle  les  diflribue  :  en  ter- 
mes propres ,  ce  font  le  vocabulaire  &  la  fyntaxe. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  qui  concerne  le  vocabu- 
laire ;  c'eff  une  affaire  d'exercice  &  de  mémoire. 
Mais  la  fyntaxe  mérite  une  attention  paniculierc 
de  la  part  de  quiconque  veut  avancer  dans  cette 
étude,  ou  y  diriger  les  commençans.  Il  faut  cbfer- 
vcr  tout  ce  qui  appartient  à  l'ordre  analytique ,  dont 
la  connoifFance  feule  peut  rendre  la  langue  intelii- 


I  N  V 


86 1 


gible  :  ici  la  marche  en  efl:  fuivie  régulièrement  ;  là 
la  phrafe  s'en  écarte  ,  mais  les  mots"  y  prennent  des 
terminHilbns,qui  font  comme  l'étiquette  de  la  place 
qui  leur  convient  dans  la  fucceflion  naturelle  •  tan- 
tôt la  phrafe  efl  pleine  ,  il  n'y  a  aucune  idée  partielle 
qui  n'y  foit  montrée  explicitement;  tantôt  elle  eft 
elliptique  ,  tous  les  mots  qu'elle  exige  n'y  font  pas , 
mais  ils  font  défignés  par  quelques  autres  circonf- 
tances qu'il  fautreconnoître. 

Si  la  phrafe  qu'il  faut  traduire  a  toute  la  plénitude 
exigible;  &  qu'elle  foit  difpofée  félon  l'ordre  de  la 
f  ticcelïïon  analytique  des  idées ,  il  ne  tient  plus  qu'au 
vocabulaire  qu'elle  ne  foit  entendue  ;  elle  a  le  plus 
grand  degré  pofiiblc  de  facilité  :  elle  en  a  moins  fi 
elle  cil  elliptique  ,  quoique  conftruite  félon  l'ordre 
naturel  ;  &  c'efl  la  même  chofe  ,  s'il  y  a  inverfion  à 
l'ordre  naturel,  quoiqu'elle  ait  toute  l'intégrité  ana- 
lytique ;  la  difficulté  cfr  apparemment  bien  plus 
grande  ,  s'il  y  a  tout  à  la  fois  ellipfé  &;  inverfion.  Or 
c'efl  un  principe  inconteflablede  la  didaflique  ,  qu'il 
faut  mettre  dans  la  méthode  d'enfbigner  le  plus  de 
facilité  qu'il  efl  pofTible.  C'efl  donc  contredire  ce 
principe  que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  la- 
tin tel  qu'il  efl  forti  des  mains  des  auteurs  qui  écri- 
voient  pour  des  hommes  à  qui  cette  langue  étoit  na- 
turelle ;  c'efl  le  contredire  que  de  n'en  pas  préparer 
la  traduftion  par  tout  ce  qui  peut  y  rendre  bienfen- 
fible  la  fuccefîion  analytique.  M.  Chompré  convient 
qu'il  faut  en  établir  l'intégrité  ,  en  fuppléant  les  el- 
lipfes :  pourquoi  ne  faudroit-il  pas  de  même  en  fi- 
xer l'ordre  ,  par  ce  que  l'on  appelle  communément 
la  conflrudion  }  Perfonne  n'oferoit  dire  que  ce  ne 
fi^it  un  moyen  de  plus  très-propre  pour  faciliter  l'in- 
telligence du  texte;  &  l'on  ell  réduit  à  prétexter, 
que  c'efl  détruire  l'harmonie  de  la  phrafe  latine; 
»  que  c'efl  empêcher  l'oreille  d'en  fentirle  caradere, 
»  dépouiller  la  belle  latinité  de  fes  vraies  parures  , 
»  la  réduire  à  la  pauvreté  des  langues  modernes,  & 
»  accoutumer  l'efprit  à  fe  familiarifer  avec  la  rufli- 
cité.  Médian,  des  langues,  pag.  128. 

Eh  !  que  m'importe  que  l'on  détruife  un  afforti- 
ment  de  ions  qui  n'a ,  ni  ne  peut  avoir  pour  moi  rien 
d'harmonieux  ,  puiiquc  je  neconnois  plus  les  princi- 
pes de  la  vraie  prononciation  du  latin  ?  Quand  je  les 
connoîtrols,  ces  principes, que  m'importeroit  qu'on 
laiflât  fublifler  l'harmonie,  fi  elle  m'empêchoit  d'en- 
tendre le  fens  de  la  phrafe  ?  Vous  êtes  cliargé  de 
m'enfeigner  la  langue  latine ,  &  vous  venez  arrêter 
la  rapidité  des  progrès  que  je  pourrois  y  faire  ,  parla 
manie  que  vous  avez  d'en  conferver  le  nombre  & 
l'harmonie.  LaifTez  ce  foin  à  mon  miiître  de  rhéto- 
rique ;  c'efl  fon  vrai  lot  :  le  vôtre  efl  de  me  mettre 
dans  fon  plus  grand  jour  la  penfée  qui  efl  l'objet  de 
la  phrafe  latine  ,  &c  d'écarter  tout  ce  qui  peut  en 
empêcher  ou  en  retarder  l'intelligence.  Dépouillez- 
vous  de  vos  préjugés  contre  la  marche  des  langues 
modernes,  &  adouciffez  les  qualifications  odieufes 
dont  vous  flétriffez  leurs  procédés  :  il  n'y  a  point  de 
rufticité  dans  des  procédés  diéfés  par  la  nature  ,  & 
f'uivis  d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  toutes  les 
langues  ;  &  il  efl  injufle  de  les  regarder  comme  pau- 
vres ,  quand  elles  fe  prêtent  à  l'expreflion  de  t'->utes 
les  penfces  pofTibles  ;  la  pauvreté  confifle  dans  la 
feule  privation  du  néceffaire,  &  quelquefois  elle 
naît  de  la  furabondance  du  fuperflu.  Prenez  garde 
que  ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  ,  où  le  trop 
de  vues  que  vous  embrafTez  pourroit  bien  nuire  à 
celle  que  vous  devez  vous  propofcr  uniquement. 

Servius,  Donat ,  Prilcicn,  Ifidore  de  Séville, 
connoifToient  auffi-bienSc  mieux  que  vous  ,  les  ef- 
fets &  le  prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m'em- 
barrafîez,  puifque  le  latin  étoit  leur  langue  naturelle. 
Vous  avez  vu  cependant  qu'ils  n'  y  avoient  aucun 
é'^ard  dcsqucH/zi'jJO'iowleur  fembloitiecterdc  l'ob- 
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fcurité  fur  la  penfée  :  ordo  ejî ,  difoient-ils  ;  &  ils  ar- 
rangeoient  alors  les  mots  lelon  l'ordre  de  la  con- 
ftrudion  analytique  ,  fans  fe  douter  que  jamais  on 
s'avisât  de  foupçonner  de  la  ruflicité  dans  un  moyen 
fi  raifonnable.  , 

Meilleurs  Pluche  &  Chompre  me  repondront 
qu'ils  ne  prétendent  point  que  l'on  renonce  à  l'étude 
des  principes  grammaticaux  fondés  fur  l'analyfe  de 
la  penfée.  Le  fixiemc  exercice  confilte,  félon  M. 
Plucke,  (  Méc/i.  page  /iJ.)  à  rappàUr jiddUmcnt  aux 
définitions  ,  aux  inflixions  ,  &  aux  petites  régies  éli- 
mintaircs^les parties  qui  compofent  chaque  phrafe  latine. 
Fort  bien  :  mais  cet  exercice  ne  vient  qu'après  que 
la  tradudion  ell:  entièrement  faite  ;  &  \o\\i>  convien- 
drez apparemment  que  vos  remarques  grammatica- 
les ne  peuvent  plus  alors  y  être  d'aucun  Iccours.  Je 
fais  bien  que  vous  me  répliquerez  que  ces  obicrva- 
tions  prépareront  toujours  les  efprits  pour  entre- 
prendre avec  plus  d'aifance  une  autre  tradudtion 
dans  un  autre  tems.  Cela  ell  vrai,  mais  fi  vous  en 
aviez  fait  un  exercice  préliminaire  à  la  traduftion 
de  la  phrafe  même  qui  y  donne  lieu,  vous  en  auriez 
tiré  un  profit  &  plus  prompt ,  &  plus  grand  ;  plus 
prompt ,  parce  que  vous  auriez  recueilli  lurle  champ 
dans  la  traduction ,  le  fruit  des  obfervaiions  que  vous 
auriez  femées  dans  l'exercice  préliminaire  ;  plus 
grand  ,  parce  que  l'application  étant  faite  plutôt  & 
plus  immédiatement,  l'exemple  ell  mieux  adapté  à 
la  règle  qui  en  devient  plus  claire,  &  la  règle  ré- 
pand plus  de  lumière  fur  l'exemple  dont  le  lens  en 
efl:  mieux  développé.  J'ajoute  que  vous  augmente- 
riez de  beaucoup  le  profit  de  cet  exercice  pour  par- 
venir à  votre  traduÛion,  fi  la  théorie  de  vos  remar- 
ques grammaticales  étoit  iuivie  d'une  application 
pratique  dans  une  conllruftion  faite  en  conléquence. 
«  Parlez  enfuite  des  raifons  grammaticales ,  dit 
»  M.  Chompré  (^Aven.pag.  y,  )  ,  des  cas,  des  tems, 
»  &c.  félon  les  douze  maximes  fondamentales,  ôc 
»  félon  les  ellipfes  que  vous  aurez  employées  :  mais 
»  pLirlez  de  tout  cela  avec  fobriété ,  pour  ne  pas  en- 
»  nuyer  ni  rebuter  les  petits  auditeurs ,  peu  capa- 
»  blés  d'une  longue  attention.  La  Logique  gramnia- 
»  ticale,  quelle  qu'elle  foit,  elt  toujours  difficile, 
«  au-moins  pour  des  commençans  ».  Ce  que  je  viens 
de  dire  à  M.  Pluche  ,  je  le  dis  à  M.  Chompré  ;  mais 
j'ajoute  que  quelque  difficile  qu'on  puiflé  imaginer 
la  Logique  grammaticale  ,  c'ell  pourtant  le  feul 
moyen  sCu-  que  l'on  puiffe  employer  pour  introduire 
les  commençans  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il 
faut  affùrément  faire  quelque  fonds  lur  leur  mé- 
moire ,  £i  lui  donner  fa  tâche  ;  tout  le  vocabulaire 
cil  de  fon  reffiort  :  mais  les  mener  dans  les  routes 
oblcures  d'une  langue  qui  leur  eft  inconnue  ,  fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Logique , 
ou  en  portant  ce  flambeau  derrière  eux,  au  lieu  de 
les  en  faire  précéder  ,  c'efl:  d'abord  retarder  volon- 
tairement Prendre  incertains  les  progrès  qu'ils  peu- 
vent y  faire  ;  &  c'eft  d'ailleurs  faire  prendre  à  leur 
efprit  la  malheureufe  habitude  d'aller  fans  raifon- 
ner  ;  c'c/Z,  pour  me  fervir  d'un  tour  de  M.  Pluche  , 
accoutumer  Leur  efprit  à  fe  familiarifer  avec  laflupiditi. 
La  Logique  grammaticale,  j'en  conviens,  a  des 
difficultés,  &  même  très  grandes,  puifqu'il  y  a  fi 
peu  de  maîtres  qui  paroiflcnt  l'entendre  :  mais  d'oii 
viennent  ces  difficultés,  li  ce  n'eft  du  peu  d'appli- 
cation qu'on  y  a  donné  jufqu'ici,  &:  du  préjugé  oii 
l'on  eft,  que  l'étude  en  cft  fechc ,  pénible,  &;  peu 
fru£lueule  ?  Que  de  bons  ciprits  ayent  le  courage 
de  fc  mettre  au-deffus  de  ces  préjugés,  &  d'appro- 
fondir les  principes  de  cette  fcience;  &  l'on  en  verra 
ditparoitrc  la  feclierefl'e ,  la  peine  ,  &  l'inutilité.  En- 
core quelques  Sanclius,  quelques  Arnauds,  &  quel- 
ques eu  Mariais  ;  car  les  progrès  de  l'cfprit  humain 
ont  eilentiellement  de  la  lenteur  ;  ôc  j'ofe  répondre 
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que  ce  qu'il  faudra  donner  aux  enfans  de  cette  logi- 
que ,  fera  clair,  précis  ,  utile  ,  &  fans  difficulté.  En 
attendant,  réduifons  de  notre  mieux  les  principes 
qui  leur  font  néceflaires  ;  nos  efforts  ,  nos  erreurs 
mêmes,  amèneront  la  perfeftion  :  mais  il  ne  faut 
rien  attendre  que  la  barbarie ,  d'un  abandon  abfolu, 
ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  enchanterefle, 
à  laquelle  on  facrifie  la  conftrudion  analytique , 
quoiqu'elle  foit  fondée  fur  des  principes  de  Logi- 
que, qui  ont  d'autant  plus  de  droit  de  me  paioître 
sûrs,  qu'ils  réuniffent  en  leur  faveur  l'unanimité 
des  Grammairiens  -de  tous  les  tems.  M.  Pluche  & 
M.  Chompré  fentent-ils  bien  les  différences  harm.o- 
niques  de  ces  trois  conllrudions  également  latines, 
puifqu'elles  font  également  de  Cicéron  :  Icgi  tuas 
litteras ,  litteras  tuas  accepi ,  tuas  accipio  litteras  ?  S'ils 
démêlent  ces  différences  &  leurs  caufes  ,  ils  feront 
bien  de  communiquer  au  public  leurs  lumières  fur 
un  objet  li  intéreliant  ;  elles  en  feront  d'autant 
mieux  acc-ueillies,  qu'ils  font  les  feuls  apparemment 
qui  puiffent  lui  faire  ce  prélént  ;  Si  ils  doivent  s'y 
prêter  d'autant  plus  volontiers  ,  que  cette  théorie 
ell  le  fondement  de  leur  lyllème  d'enfeignement , 
qui  ne  peut  avoir  de  lolidité  que  celle  qu'il  tire  de 
fon  premier  principe  :  encore  faudra-t-il  qu'ils  y 
ajoutent  la  preuve  que  les  droits  de  cette  harmonie 
font  inviolables  ,  &  ne  doivent  pas  même  céder  à 
ceux  de  la  raifon  &:  de  l'intelligence.  Mais  conve- 
nons plutôt  que  par  rapport  à  la  raifon  toutes  les 
conftrudions  font  bonnes ,  fi  elles  font  claires  ;  que 
la  clarté  de  renonciation  ell  le  feul  objet  de  la  Gram- 
maire, &  la  feule  vue  qu'il  taille  fe  propofer  dans 
l'étude  des  élémens  d'une  langue  ;  que  l'harmonie  , 
l'élégance,  la  parure,  font  des  objets  d'un  fécond 
ordre ,  qui  n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'après 
la  clarté,  &  jamais  à  les  dépens  ;  &  que  l'étude  de 
ces  agrémens  ne  doit  venir  qu'après  celle  des  élé- 
mens fondamentaux,  à-moins  qu'on  ne  veuille  ren- 
dre inutiles  fes  efforts ,  en  les  étouffant  par  le  con- 
cours. 

Au  furplus,  qui  empêche  un  maître  habile,  après 
qu'il  a  conduit  fes  élevés  à  l'intelligence  du  fens  , 
par  l'analyfe  &  la  conftruction  grammaticale ,  de 
leur  faire  remarquer  les  beautés  acceffoires  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  la  conftrudlion  ufuelle  ? 
Quand  ils  entendent  le  lens  du  texte  ,  &  qu'ils  font 
prévenus  fur  les  effets  pittorefques  de  la  difpofition 
où  les  mots  s'y  trouvent,  qu'on  le  leur  faffe  relire 
fans  dérangement  ;  leur  oreille  en  fera  frappée  bien 
plus  agréablement  &  plus  utilement ,  parce  que  l'a- 
me  prêtera  à  l'organe  fa  fenfibilité  ,  &  l'efprit,  fa 
lumière.  Le  petit  inconvénient  réfulté  de  la  conllru- 
ftion,  s'il  y  en  a  un,  fera  amplement  compenlé  par 
ce  dernier  exercice  ;  &  tous  les  intérêts  leront  con- 
ciliés. 

J'efpere  que  ceux  dont  j'ai  cfc  ici  contredire  les 
affcrtions ,  me  pardonneront  une  liberté  dont  ils 
m'ont  donné  l'exemple.  Ce  n'efl  point  une  leçon  que 
j'ai  prétendu  leur  donner;  quod  fi  facerem  ^  te  eru- 
diens  ,  jure  reprehenderer.  Cic.  III.  de  fin.  Je  n'ignore 
pas  quelle  ell  l'étendue  de  leurs  lumières  ;  mais  je 
lais  aulfi  quelle  ell  l'ardeur  de  leur  zelc  pour  l'utilité 
publique.  Voilà  ce  qui  m'a  encouragé  à  expofer  en 
détail  les  titres  juflificatifs  d'une  méthode  qu'ils  con- 
damnent ,  &  d'un  principe  qu'ils  defapprouvent  : 
mais  jeneprétcns  point  prononcer  déhnitivement  ; 
je  n'ai  voulu  que  mettre  les  pièces  fur  le  bureau  :  le 
public  prononcera.  Nos  quifequimurprobabiiia,  nec 
ultra  id  qiiud  verifimilt  occurrerit  progredi  pojfunius  , 
&  rejellere  fine  pertinacid  ,  &  refeUi  fine  iracundid  pa- 
ratifumus.  Cic.  Tufc.  IL  ij.  3.  (  B.  E.  R.  M.) 

INVESTIR,  {Artmilit.)  //zve/?/>  une  place,  c'eft 

en 
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en  occuper  toutes  les  avenues  ;  c'eft  le  préliminaire 
d'un  ficgc. 

lnvi[}ir  une  place  ,  c'eft  Tontourer  de  troupes  de 
tous  cotes,  comme  dans  le  blocus;  de  manière  que 
la  ville  nepuiflc  recevoir  aucun  (ecours,foit  d'iiom- 
mcs  ou  de  provilions  :  c'eft  proprement  une  prépa- 
ration pour  l'afliégcr  dans  les  formes. 

\Jinvcj1iJfnncnt  doit  Être  tait  de  nuit  avec  de  la  ca- 
valerie, afin  d'empêcher  qu'il  ne  forte  ou  n'entre 
plus  rien  dans  la  place  qu'on  inveflit.  Il  faut  aufîi  le 
plus  promptement  qu'il  fe  peut ,  faire  arriver  l'in- 
fanterie, &  mettre  les  troupes  hors  la  portée  du 
canon  pendant  le  jour ,  pour  qu'elles  ibicnt  moins 
expofées  au  feu  de  la  place  ;  mais  les  approcher 
beaucoup  plus  pendant  la  nuit. 

On  ne  doit  fe  montrer  d'abord  devant  la  place  , 
que  par  des  détachemens ,  qui  poufl'ant  de  tous  côtés 
jufqu'aux  portes  de  la  ville  ,  enlèvent  tout  ce  qui  fe 
trouve  dehors,  hommes  &  beftiaux.  Ces  détache- 
mens doivent  être  foutenus  par  quelques  efcadrons 
qu'on  fait  avancer  autant  qu'il  eft  néceffairc.  Il  eft 
même  avantageux  d'effuyer  quelques  volées  de  ca- 
non pour  avoir  lieu  d'en  remarquer  la  portée. 

Pendant  que  cette  petite  expédition  fe  fait ,  on 
doit  fe  failir  de  toutes  les  avenues  favorables  aux 
fecours  qui  pourroient  fe  jetter  dans  la  place.  On 
forme  pendant  la  nuit  une  efpece  d'enceinte  autour 
de  la  place  ,  en  forte  qu'il  ne  refte  aucun  cfpace  par 
où  l'ennemi  puift'e  pénétrer.  En  cet  état  on  tourne 
le  dos  à  la  place  ,  &:  on  difpofe  de  petites  gardes  de- 
vant &  derrière  pour  n'être  point  lurpris.  Enfin  , 
on  fait  tête  à  l'ennemi  de  quelque  côté  qu'il  puifTe 
fe  préfenter,  tenant  toujours  la  moitié  de  la  cava- 
lerie à  cheval,  pendant  que  l'autre  met  pied  à  terre, 
pour  faire  un  peu  repofer  les  hommes  &  les  che- 
vaux. Le  matin  on  fe  retire  peu-à-peu  avec  le  jour, 
faifant  fouvent  halte  jufqu'à  ce  que  le  lever  du  foleil 
donne  lieu  de  fe  retirer  au  quartier. 

On  pofe  des  gardes  ordinaires  ,  qui  font  tête  à  la 
place ,  &  d'autres  plus  fortes  fur  les  côtés  par  où 
les  fecours  pourroient  arriver.  Après  quoi  les  efca- 
drons  qui  ne  font  pas  de  garde  ,  fe  retirent  au  camp 
pour  fe  repofer,  fans  fe  deshabiller  ,  ni  defeller  les 
chevaux ,  qu'autant  de  tems  qu'il  eft  néccffaire  pour 
les  panfer. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  eft  invepc ,  l'ar- 
mée fe  met  en  mouvement  pour  arriver  devant  avec 
l'artillerie  &  les  autres  chofes  néceflaires  au  fiége. 
Lorfque  l'armée  eft  prête  d'arriver ,  le  lieutenant  gé- 
néral qui  a  iàitV'mvep'ilJcment ,  va  au-devant  pour 
Tendre  compte  au  général  de  ce  qu'il  a  fait ,  lequel, 
fur  le  rapport  de  cet  officier,  règle  la  dernière  difpo- 
fition  pour  le  campement  de  l'armée  autour  de  la 
place. 

Le  général  fait  le  lendemain  de  fon  arrivée  le  tour 
de  la  place  pour  en  finir  la  circonvallation ,  &  di- 
ftribuer  les  quartiers  aux  troupes  &  aux  officiers 
généraux.  Il  règle  auffi  le  quartier  général ,  celui  des 
vivres,  le  parc  d'artillerie,  &c.  Ce  qui  étant  fait, 
les  ingénieurs  tracent  la  circonvallation  ,  afin  que 
les  troupes  puifl"ent  marquer  leur  camp  &  demeure  ; 
ce  qui  fe  fait  en  établiflant  le  front  de  bandiere  pa- 
rallèlement à  la  circonvallation  &  à  la  diftance  de 
60,  80,  100,  ou  110  toifes  au  plus.  Foye^  Cir- 
convallation ,  Attaque  des  Places  du  ma- 
réchal de  Vauban. 

Investir,  (^Marine.)  fe  dit  parmi  les  matelots 
delà  Méditerranée  pour  échouer  ou  toucher  fur  une 
côte  ou  fur  un  banc  de  lable.  (  Q  ) 

INVESTISSEMENT,  Jans  VAn  militaire,  c'eft 
l'aftion  d'entourer  une  place  de  troupes  pour  fe  pré- 
parer à  en  faire  le  fiége  dans  les  formes.  Voye^^  In- 
vestir. 

.     INVESTITURE,  f.  f,  (^Jurifpmd.  )  du  latin  vc- 
Tom  nu. 
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flin  ,  fignifie  tradition ,  mife  en  pcfTcffion.  Ce  tcrm-ï 
le  prend  quelquefois  pour  le  droit  à'inviflir ,  quel- 
quefois pour  faaion  même  iïinvcfiir ,  quelquefois 
enfin  pour  l'inftrument  ou  afte  qui  fait  mention  de 
cette  tnvifuurc.  Il  fe  prend  aufli  pour  la  polTeffiort 
même ,  comme  on  le  voit  en  plufieurs  endroits  de  la 
loi  des  Logibards. 

En  matière  féodale,  le  terme  à'invefîiiure  fc  prend 
quelquefois  pour  le  titre  primitif  de  conceffion  du 
fict,  &  plus  fouvent  encore  pour  la  réception  en  foi 
&  hommage. 

Anciennement  les  invefuurcs  &  mifes  en  pofTef- 
fion  ne  fe  faifoient  pas  limplcment  de  bouche ,  ni 
même  par  écrit  ;  on  y  ajoutoit  certains  fignes  exté- 
rieurs ou  fymboles,  pour  exprimer  la  tranflation 
qui  le  faifoit  de  la  propriété  ou  pon^effion  d'une  per- 
fonne  à  une  autre. 

Ces  fymboles  étoient  fixés  par  les  lois. ou  parl'u- 
fage ,  &  Ton  employoit  à  cet  effet  les  mêmes  cho- 
fes chez  prefquc  toutes  les  nations  ;  on  fe  fervoit 
ordinairement  des  chofes  qui  avoient  le  plus  de  rap- 
port avec  celle  dont  on  vouloit  faire  ia  tradition, 
Ainu  pour  Vinvefiiture  d'un  champ,  on  donnoit  un 
morceau  de  terre  ou  de  gazon  taillé  en  rond  ,  large 
environ  de  quatre  doigts  ;  fi  c'étoit  un  pré  on  y  ajou- 
toit de  l'herbe,  ou  plutôt  on  coupolt  un  gazon;  fi 
c'étoit  une  terre  ,  on  y  fichoit  une  branche  d'arbre 
haute  de  quatre  doigts,  le  tout  pour  faire  entendre 
que  ce  n'etoit  pas  feulement  le  fond  &  le  fol  dont 
on  fe  dépouilloit,  mais  que  l'on  cédoit  aufli  la  fu- 
perficie  ,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  étoit  fur  le  fonds  , 
comme  les  bâtimens  ,  les  bois ,  les  arbres ,  vignes  , 
les  plantes ,  moiifons  ,  &c. 

UinveJIiture  fe  faifoit  -dwfCi  per  feflucam  feu  per  ba-- 
culiim  &  virgam,  c'eft  à-dire  par  la  tradition  d'un 
petit  bâton  appelle  fejluca. 

On  employoit  encore  pour  fymbole  de  tradition 
un  couteau  ou  une  épée  per  cult'dlum  ,  vel  per  glu" 
diuin.  C'étoit  pour  déiigner  la  puifl"ance  que  l'ont 
tranfmettoit  au  nouveau  propriétaire  de  changer  , 
détruire ,  couper,  renverfer ,  &  faire  généralement 
dans  fon  fond  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 

On  fe  fervoit  enfin  quelquefois  encore  d'autres 
choies  en  figne  d'invefi[u,e ,  comme  d'un  anneau 
que  l'on  mettoit  au  doigt ,  d'une  pièce  de  monnolc; 
d'une  pierre,  &  de  diverfes  autres  chofes. 

Les  fouverains  donnoient  Vinvejîiture  d'une  pro- 
vince per  vexillurn ,  c'eft-à-dire  en  remettant  une 
bannière. 

On  gardoit  avec  foin  ces  fignes  à'i/2veptures  ,  Sc 
fouvent  on  les  annexoit  â  l'afte  à'inveJUture ,  confme 
quand  c'étoit  une  pièce  de  monnoie  ou  de  petits 
morceaux  de  bois  ,  un  couteau  ,  &c.  &  afin  que  ces 
fortes  de  pièces  fymboliques  ne  puiTent  pas  fervlr 
à  d'autres  qui  s'en  empareroient  ,  on  les  rendoit 
inutiles  en  les  coupant  ou  cafl^'ant  par  le  milieu. 
Voye^  le  Glojjaire  de  du  Cange  ,  au  mot  invejlitura, 
où  l'on  trouve  près  de  80  manières  différentes  de 
donner  Vinvejîiture.  (.<^) 

Investiture  des  Fiffs  ,  eft  la  conceffion  pri- 
mitive du  fief  ou  afte  d'inféodation  ;  c'eft  aufli  la 
l'éception  du  nouveau  vafl'al  en  foi  &  hommage, 
par  le  moyen  de  laquelle  le  vaffal  eft  faifi  &  invefti 
de  fon  fief. 

Vinvefliture  du  vafl'al  empêche  le  fcigneur  d'ufer 
du  retrait  féodal  ;  elle  fert  auffi  à  faire  courir  l'année 
du  retrait  lignager..  Foyeile  traité  des  fiefs  de  Bille- 
coq,  liv.  IL  chap,  xvij.  &  aux  mots  Foi  6"  HOMMA- 
GE. (A)  _ 

Investiture  des  Bénéfices,  eu  un  atlepar 
lequel  on  déclare  &  on  confirme  le  droit  réfultant 
de  la  collation  d'un  bénéfice,  faite  par  le  collateur 
en  faveur  d'un  nouveau  titulaire. 

Quelques  auteurs  confondent  l'iriftitution  &  1?, 
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mlfe  en  poffeffion  réelle  d'un  bénéfice  avec  Yinve/?l- 
ture ,  quoique  ordinairement  ce  l'oient  des  choies  dit- 

férentes.  ,  «,    i        '  ■    ui 

L'inltitution  donne  la  propriété  &  le  véritable 
droit  au  bénéfice  ,  ce  que  Ton  appelle  y w  /«  a.-; 
par  Vinvefthuri  on  déclare  6i  on  conhrme  le  droit  de 
collation  ,  &  par  la  mife  en  poileirion  on  donne 
l'adminillration  &  jouiilance  des  fruits. 

Vifivejlitiire  cff  quelquefois  prife  pour  collation, 
quand  celui  qui  invcpt,  a  en  même  tems  le  pouvoir 
de  conférer  ;  elle  peut  aufïï  être  prife  pour  la  mife 
en  pofTeffion  réelle ,  lorfque  celui  qui  met  en  poflcf- 
fion  réelle ,  a  aulTi  le  droit  de  conférer  ;  mais  en  gé- 
néral Yinvcpiure  ell  différente  &  de  l'inftitution  &C 
de  la  mife  en  pofTeflion  réelle  ,  ainfi  qu'on  l'a  d'abord 
expliqué. 

La  forme  de  Yinvepture  étoit  différente  félon  la 
dignité  des  bénéfices  ;  le  chanoine  étoit  invep  par 
le  livre  ,  Tabbé  par  le  bâton  paftoral ,  6c  l'evéque 
par  !e  bâton  6l  l'anneau. 

L'origine  des  invejluiins  ecdéfiaftiques  eft  la  mê- 
nie  que  celle  de  VinvcjUcurc  pour  les  fiefs.  Sous  Pé- 
pin &  Charlcmagne  TEglife  ayant  commencé  à  pof- 
leder  beaucoup  de  hefs  ,  dont  ces  princes  l'avoient 
enrichie ,  tant  en  France  qu'en  Allemagne  ,  les  évê- 
ques  &  les  abbés  fe  trouveront  engagés  par-là  à  prê- 
ter entre  les  mains  du  prince  la  foi  &  hommage  des 
fiefs  qu'ils  tenoient  de  lui ,  &  d'en  recevoir  Vinvcjii- 
tuTi  par  la  croffe  &  l'anneau  ,  fans  que  les  princes 
ayent  jamais  prétendu  ,  par  cette  cérémonie,  confé- 
rer la  puiffance  fpirituelle  aux  évêques  ni  aux  ab- 
bés. 

On  prétend  que ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  en 
774,  le  pape  Adrien  donna  à  Charlemagne  le  droit 
d'élire  les  papes,  &  qu'il  ordonna  que  tous  les  ar- 
chevêques &  évêques  de  {^%  états  recevroient  Vin- 
ycjïuurt  de  fa  main  ,  avant  que  d'être  confacrés  ; 
mais  quoique  Léon  VIIL  ait  renouvelle  cette  pré- 
tendue confïitution  en  faveur  d'Othon  L  elle  eft 
vifiblement  fuppofée  ,  parce  que  ni  Eginard  qui  a 
fait  la  vie  de  Charlemagne  ,  ni  aucun  autre  auteur 
contemporain  n'ont  parlé  de  cette  concefTion. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  décret  ,  il  efl:  certain  que 
nos  rois  &  les  empereurs  donnoient  YlnvifïUurt  des 
évêchés  ,  abbayes  ,  par  la  croffe  &  l'anneau.  Les 
rois  d'Angleterre  jouifToient  aufTi  de  ce  droit. 

Ce  fut  en  1078  que  commença  la  fameufe  que- 
relle des  invtjlliuris  pour  les  évêchés  &  abbayes; 
un  concile  de  Rome  défendit  à  tout  clerc  de  les  re- 
cevoir de  la  main  d'un  prince  ,  ou  de  tout  autre 
laïc. 

Grégoire  VIL  fut  le  premier  qui  défendit  les  invef- 
t'uures  j  il  fut  fulvi  par  Viclor  III  &c  Urbain  II  ;  ce 
dernier  alla  même  jufqu'à  défendre  le  ferment  de  fi- 
délité des  évêques. 

Henry  IW  du  nom  étoit  alors  empereur ,  &  fou- 
tenoit  les  invefiiturcs  ;  Grégoire  VU  appelloitccla  les 
hcrcfies  hcnricicnnes. 

Cette  queflion  excita  beaucoup  de  troubles  ,  fur- 
tout  «n  Allemagne'&  en  Angleterre  ;  Henry  IV.  fut 
excomunié  par  trois  papes  iuccefîivement  ;  cela  pro- 
duifit  plufieurs  fchifmes  &  desguerres  continuelles; 
pendant  cinquante-fix  ans  que  dura  ce  démêlé  fa- 
meux fous  fix  papes  différons  ,  il  y  eut  à  cette  occa- 
sion foixante  batailles  fousHenrytV.&:  foixante-huit 
autres  fous  Henry  V.  fon  fucceffeur  ;  il  y  périt  plus 
de  deux  millions  d'hommes.  Califlc  II  engagea  Hen- 
ry V.  à  renoncer  aux  invcjlicuns ,  ce  qu'il  fit   en 

IIIZ. 

Lothaire  le  Saxon  entreprit  en  11  32  de  les  faire 
revivre  ,  mais  S.  Bernard  l'en  diffuada. 

Au  commencement  de  cette  querelle  ,  ce  ne  fut 
pasleulcment  la  cérémonie  extérieure  du  bâton  & 
de  l'anneau  ,  qui  excita  de  la  dimculté  ;  on  attaqua 
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toutes  les  invejliturcs  des  bénéfices  en  général ,  de 
quelque  manière  qu'elles  fuffent  faites  par  les  laïcs. 
M.  de  Voltaire,  en  Ion  hiftoire  univerfelle,ditqu  il 
fut  décidé  dans  un  concile  à  Rome  ,  que  les  rois 
ne  donnei^oient  plus  aux  bénéficiers  canoniquement 
élus ,  les  inviji'uures  par  un  bâton  recourbé  ,  mais 
par  une  baguette.  Il  paroît  rapporter  ce  concile  à 
l'année  1120  ;  on  ne  voit  point  cependant  qu'il  y 
en  ait  eu  à  Rome  cette  année.  Ce  fut  dans  une  af- 
femblée  tenue  à  Vorms  en  1 1 21 ,  que  fe  fit  l'accom- 
modement ;  l'empereur  renonçai  donner  les  invejli- 
turcs par  la  croffe  &  l'anneau  ,  &  le  pape  lui  permit 
d'accorder  VinvejUture  des  régales  ,  c'eft-à-dire,  des 
biens  temporels  par  le  fccptre. 

A  l'égard  de  la  France,  nos  rois  n'eurent  prefque 
aucuns  démêlés  avec  les  papes  touchant  les  invejli- 
tares  ;  ils  en  ont  joui  pailiblement  même  fous  Gré- 
goire VII.  qui  craignit  de  s'attirer  trop  d'ennemis  à 
la  tois  ,  s'il  le  brouilloit  avec  la  France  pour  ce  fu- 
jet  ;  fous  les  papes  fuivans  ils  fe  départirent  de  Vin- 
vtjiitun  par  le  bâton  pafforal  &  l'anneau  ,  &  fe  con- 
tentèrent de  la  donner  par  écrit  ou  de  vive  voix  ; 
au  moyen  de  quoi  les  fucceffeurs  de  Grégoire  VU. 
qui  paroiffoient  ne  s'attacher  qu'à  cette  cérémonie 
extérieure  ,  ont  laiffé  nos  rois  jouir  paifiblement  du 
ferment  de  fidélité  ,  qui  a  iuccédé  aux  invcflitures  , 
&  des  droits  de  joyeux-avenement  &  de  regale. 

Par  le  concordat  paffé  entre  Léon  X  &  François  I , 
le  roi  efl;  maintenu  dans  le  droit  de  nommer  aux 
évêchés,  abbayes  &  autres  bénéfices  de  nomination 
royale. 

Voyez /ir^/ojT^^iDucange  au  mot  Investiture,' 
où  il  rapporte  plulieurs  manières  différentes  de  don-« 
ner  Vinvcfiiture  eQc\é(idi^ic\\xe, perlibrum^pcrcapellumy 
per  candiUbrum  ,  ptr  grana  incejji ,  &  autres  fembla- 
bles. 

Voye^^  Covaruvias  ,  Cujas,  Guymier ,  Vhijlolrtdc 
l^origim  des  dixmes ,  le  traité  de  la  capacité  des  eccléjiaf- 
tiques  de  Duperray.  (^) 

INVÉTÉRÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  quifubfifte  depuis 
long-tems  ;  il  ne  fe  prend  gueres  qu'en  mauvaife 
part  ;  il  vient  du  latin  vctus  ,  vieux.  On  dit  un  .mal 
invétéré ,  un  abus  invétéré.  Rien  de  fi  difficile  à  dé- 
raciner que  les  choies  invétérées  ,  tant  au  phyfique, 
qu'au  moral,  &  qu'au  politique. 

INVINCIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qu'on  ne  peut 
renverfer  ,  détruire,  vaincre.  On  dit  un  homme  in- 
vincible ,  un  raiibnnement  invincible  ,  une  preuve  in- 
vincible.  Un  des  philofbphes  que  les  Athéniens  en- 
voyèrent à  Rome,  prouvaun  jour  la  dillinftion  ab- 
foluo  du  julfe  &  de  l'injuffe  par  des  railons  qui  pa- 
rurent invincibles;  le  lendemain  il  prouva  le  contrai- 
re par  des  ralfons  oppofécs  ,  que  Cicéron  compare 
à  des  bêtes  féroces  qu'il  ne  fe  promet  pas  de  détruire, 
de  vaincre, maisqu'il  fcroit  trop  heureux  pourla  con- 
folation  des  gens  de  bien  ,  6c  pour  le  bonheur  de  la 
république ,  d'appaifor ,  d'adoucir ,  de  calmer.  Pla- 
care  ,  dit  cet  homme  dont  l'éloquence  a  pafle  en  pro- 
verbe. Qu'étoit-ce  donc  que  ces  argumens  qui  ef- 
frayoicnt  Cicéron  même? 

INVIOLABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne  fera  point 
violé  ,  ou  qui  ne  le  doit  point  être.  La  liberté  de 
confcience  ell  un  privilège  inviolable.  La  loi  du  (er- 
ment  eft  fàcrée  ,  ou  efl  inviolable  pour  tout  homme 
de  bien. 

INVISIBLE,  adj.  (  Gramm.  )  qui  échappe  à  la 
vue,  ou  par  fà  nature  ,  ou  par  la  pctitcfle  de  fes 
parties  ,  ou  par  fa  difiance  ;  les  fubllances  fpirituel- 
les  lont  invi/ibles  ;  les  particules  de  l'air  font  invifi- 
blis  ;  les  corps  nous  deviennent  invijibles  à  force  de 
s'éloigner.  Si  une  chofe  n'a  point  été  fenfible ,  on 
n'cna  nulle  idée  rcprélentativc.Une  qucfiion  difficile 
à  réfoudre  ,  c'eff  fi  les  aveugles  ont  des  'd.-cs  rcpré- 
ientatives ,  (Je  où  ils  les  ont ,  6c  comment  ils  les  ont. 
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il  fcmble  qnc  Pidco  rcpréfentativc  d'un  objet  entraî- 
ne l'idée  de  limite  ;  5c  celle  de  limite  ,  l'idcede  cou- 
leur. L'aveui^le  voit-ii  les  objets  dans  la  tête  ou  au 
bout  du  i'es  doigts  ? 

iNvrbiEr  K-.  ,l.ni.  pi.  ÇThJolog.^  cftle  nomqu'on 
donne  à  qi!el(|ues  rigides  cont<.(!ioni lies,  &  aùxlec- 
tateurs  d'OiianJjr,  de  Fladius-Illyricus  &  deSver- 
kfeld  ,  qui  croyoient  qu'il  n'y  a  point  d'Eglile  vifi- 
ble.  Les  tVeres  de  la  Roze-Croi.\  ont  été  aufli  ap- 
pelles i/ivifib!es.  l'ratcole  ,  invifib.  Florimont  de  Rai- 
niond  ,  lïv.  //.  diap.  xv/\  &c.  f^oyc^  CoNFESSlO- 
NISTFS.  (H) 

INVit ATEUR,  f.  m.  (GV.jw.  Hift.^mc.)  domef- 
tiquc  chez  les  Romains ,  dont  la  tondion  éioit  d'in- 
viter les  conviés  aux  rep^s  qu'on  donnoit.  On  l'ap- 
pelloit  autTua.  jAor.  Uutvuatmr  éloit conununcnient 
un  alfranchi. 

INVITATOlilE  ,  r.  m.  (  Liturg.  )  vci i'et  que  l'on 
chante  ou  récite  a  matines  avant  le  vcniu  exuUcmus ^ 
&  à  la  fin  dece  pieaumc;  il  change  lui  vaut  la  qualité 
à^a  jours  &  des  icies.  11  n'y  a  point  d'invicacoire  le 
jour  de  l'Epiphanie,  ni  les  trois  derniers  jours  de  la 
iemaine  faintc. 

INP^OCATI ,  {HijJ.  lin.  )  nom  d'une  fociété  lit- 
téraire, établie  à  Sienne  en  Italie  ,  qui  a  pris  pour 
devil'e  une  enclume  ,  fur  laquelle  eil  polé  un  fer 
rouge  &  un  marteau  ,  avec  l'infcrJption  in  quafcum- 
que  formas, 

INVOCATION  ,  î.i.{  Tkéolng.  )  aftion  par  la- 
quelle on  adore  Dieu  ,  &  on  l'appelle  à  (on  lecours. 
f^o)'e{  Prière,  Adoration,  &c. 

Les  catholiques  romains  invoquent  les  faints  ,  les 
priant  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  Dieu.  L'i/z- 
rocacion  dei  laints  eit  un  des  plus  grands  kijets  des 
dilputes  entre  les  Catholiques  &  les  Réformés,  ^tye^ 
Saint. 

Invocation,  en  terme  ce  Poe/ie,  ei\  une  prière 
que  lepoëte  adrefle,  en  commençant  fon  ouvrage  , 
à  quelque  divinité,  fur-tout  à  fa  mufe  pour  en  être 
infpiré.  /ojq  Muses. 

Vinvocation  eft  abfolument  néceffaire  dans  un 
poème  épique  ,  à  caufe  que  le  poète  dit  des  chofes 
qu'il  ne  lauroit  pas,  û  quelque  divinité  ne  les  lui 
avoit  infpiiccs.  D'ailleurs  il  doit  à  les  leûeurs  cet 
exemple  d'une  piété  &  d'une  vénération,  qui  eft  le 
fondement  de  toute  la  morale  &  des  inllruôions  qu'il 
prétend  leur  donner  dans  la  fable  ;  &  puifqu'enfin 
les  divinités  doivent  être  de  la  partie  ,  il  n'eft  pas 
raifonnable  qu'il  ofc  les  faire  agir,  fans  leur  en  avoir 
demandé  la  permiliion.  f^'oye^  Epique. 

L'auteur  s'adrefie  fouvent  aux  dieux  dans  le  cours 
d'un  poëmc  cj^ique;  fur-tout  lorfqu'il  veut  raconter 
quelque  choie  de  miraculeux,  comme  lorfque  Vir- 
gile décrit  la  metainorphofe  des  navires  d'Enée  en 
nymphes  ;  mais  la  principale  invocation  eft  celle  du 
commencement. 

Le  père  le  Eofiii  confidere  deux  chofes  dans  l'in- 
vocation ;  la  première  eft  ce  que  le  poète  demande  ; 
&  la  féconde  ,  quelle  eft  la  divinité  à  qui  il  s'adrefTe. 
Quanta  la  première  ,  Homère  a  fi  bien  joint  la  pro- 
portion avec  l'invocation  dans  l'Iliade  ,  qu'il  invoque 
ia  mule  pour  tout  ce  qu'il  propofe  fans  rclerve  ; 
Virgile  au  contraire  ne  prie  la  mufe  que  de  lui  four- 
nir une  partie  de  fon  f ujet ,  &  même  il  détermine 
précifément  celle  qu'il  délire  ;  après  avoir  aflcz 
exaftemeni  propoié  toute  fa  matière,  il  s'adrefie  ;\ 
•fa  mufe.  Se  il  la  prie  de  lui  en  apprendre  les  caules. 
f^oye^  Proposition. 

Quanta  la  divinité  qu'il  invoque,  le  même  auteur 
•  oblerve  que  ce  doit  toujours  être  celle  quiprélideau 
fiijet  qu'il  traite,  ou  cellequi  prélîde  à  lapoëlieen 
général.  Ovide  ,  dans  lés  métamorphofes  ,  fait  la 
première  ibite  d'invocation  ;  Lucrèce  en  agit  de  mê- 
me dans  fon  poème; celles  d'Homère  6i  de  Virgile 
Tor/ie  yUI. 
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tout  de  la  première  efpece  ;  ils  n'invoquent  que  les 
mufes  ,  &  diftinguent  par  là  les  divinités  qui  préfi- 
dcnt  à  la  poéiie  ,  d'avec  celles  qui  préfident  aux  ac- 
tions des  poèmes  ,  &c  qui  en  font  les  pcrlonnatics. 

Aurefte,  Une  faut  pas  s'imaginer  que  ces  divini- 
tés invoquées  foient  confidérées  par  les  poètes  mê- 
mes ,  comme  des  perfonnes  divines ,  dont  ils  atten- 
dent un  véritable  lecours.  Sous  ce  nom  de  mules 
ils  fouh.iitcnt  le  génie  de  la  poèfie ,  &  toutes  les  con- 
ditions cc  les  circonftances  nécefl'aires  pour  exécu- 
ter leur  cntreprife.  Ce  font  des  allégories  &  des 

manières  de  s'exprimer  poétiquement,  comme  quand 
on  fait  des  dieux  du  fommeil,  du  calme,  de  la  re- 
nommée, de  la  terreur,  &  des  femblables  defcrip- 
tions  des  chofes  naturelles  ou  morales;  aulTi  les  mu- 
fes font- elles  de  tous  les  âges ,  de  tous  les  pays&  de 
toutes  les  religions  ;  il  y  en  a  de  payennes  ,  de  chré- 
tiennes ,  de  grecques ,  de  latines,  de  françoifes,  &c. 
Foye^  Muses. 
INVOLONTAIRE,  adj.  {Gram.)  ce  à  quoi  la  volon- 
té n  'a  pomt  eu  de  part;  ce  qui  n'a  point  été  ou  n'eft  pas 
voulu  ,  conlénti.  il  paroît  à  celui  qui  examinera  les 
actions  humaines  de  près  ,  que  toute  la  différence 
des  volontaires  6c  des  involontaires  confifte  à  avoir 
été,  ou  n'avoir  pas  été  réfléchies.  Je  marche,  &C 
fous  mes  plés  il  fe  rencontre  des  infeftes  que  j'é- 
crale  involontairement.  Je  marche  ,  ôc  je  vois  un  fer- 
pent  endormi  ;  je  lui  appuie  mon  talon  fur  la  tête 
6c  je  l'écrafe  vohntainmcnt.  Ma  réflexion  eft  la  feu- 
le chofe  qui  diftingue  ces  deux  mouvemens,  &  ma 
réflexion  confideree  relativement  à  tous  les  inftans 
de  ma  durée  ,  &  à  ce  que  je  fuis  dans  le  moment  oit 
j'agis ,  eft  abfolument  indépendante  de  moi.  J'écrafe 
le  ferpent  de  réflexion  ;  de  réflexion  Cleopâtre  le 
prend  &  s'en  pique  le  fein.  C'eil  l'amour  de  la  vie 
qui  m'entraîne;  c'eft  la  haine  de  la  vie  qui  entraîne 
Cleopâtre.  Ce  font  deux  poids  qui  agifl'ent  en  fens 
contraires  fur  les  bras  de  la  balance  ,  qui  ofcillent  & 
fe  fixent  néceft^airement.  Selon  fe  côté  ou  le  point  où 
ils  s'arrêtent,  l'homme  eft  bienfaifant  ou  malfaifant, 
heureufement  ou  malheureufement  né  ,  extermina- 
ble  ou  digne  de  réconipenfe  félon  les  lois. 

J  o 

JOÀCHIMITES ,  f.  m.  pi.  (  Théologu.  )  difclple» 
de  Joachim,  abbé  de  Flore  en  Calabre,  qui  pafl"a 
pour  un  prophète  pendant  fa  vie ,  &  laifTa  après  fa 
mort  beaucoup  de  livres  de  prophétie ,  &  plufieurs 
autres  ouvrages  qui  furent  condamnés  avec  leur 
auteur  en  1215  par  le  concile  de  Latran ,  &  par  ce- 
lui d'Arles  en  1x60. 

Les  Joachimites  étoient  entêtés  de  certains  nom- 
bres ternaires.  Ils  difoient  que  le  Père  avoit  opéré 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à  l'avéne- 
ment  du  Fils,  que  l'opération  du  Fils  avoit  duré  juf- 
qu'à leur  tems  pendant  iz6o  ans,  qu'après  cela  le 
S.  Efprit  devoit  opérer  auITi  à  fon  tour.  Ils  divifbient 
ce  qui  regardoit  les  hommes,  les  tems,  la  doftrine  , 
la  manière  de  vivre  en  trois  ordres  ou  états ,  félon 
les  trois  Perfonnes  de  la  lainte  Trinité  :  ainfi  cha- 
cune de  ces  trois  chofes  comprenoit  trois  éta".  qui 
dévoient  fe  fuccéder ,  ou  s'étoient  déjà  fuccédé  les 
uns  aux  autres  ,  ce  qui  faifoit  qu'ils  nomraoient  ces 
divifions  ternaires. 

Le  premier  ternaire  étoit  celui  des  hommes  ,  il 
comprenoit  trois  états  ou  ordres  d'hommes;  le  pr&» 
mier  étoit  celui  des  gens  mariés,  qui  avoit  duré, 
difoient-ils,  du  tems  du  Perc  éternel,  c'eft-à-dire, 
fous  l'ancien  Teftament.  Le  fécond  celui  des  •.:1ères 
qui  a  régné  par  le  Fils  du  tems  de  la  grâce.  Le  troi- 
fieme  celui  des  moines  qui  devoit  régner  du  tems  de 
la  plus  grande  grâce  par  le  Saint-Elprit.  Le  fécond 
ternaire  étoit  celui  de  la  doilrine,   qu'ils  divifoicnt 

R  R  r  r  r  ij 


8(5(5 


J  O  A 


auffi  en  trois;  l'ancien  Teftament  qu'ils  attnbuoient 
au  Père,  le  nouveau  qu'ils  attribuoien:  au  Fils,  &C 
l'évannile  éternel  qu'ils  attribu.olent  au  Saint-Elpnt. 
Dans  te  ternaire  des  tcms,  ils  donnoient  au  Peie 
tout  celui  qui  s'étoit  écoulé  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jufqu'à  Jefus-Chrill ,  tems  auquel 
difoient-ils ,  regnoit  l'eiprlt  de  la  loi  molaïquc.  I  s 
donnoient  au  Fils  les  i  z6o  ans  depuis  Jcius-Chnfi  |ul- 
qu'à  eux,  pendant  lefquels  avoit  règne  lelpnt  de 
de  erace.  Enfin  le  troificme  qui  devoit  iuivre ,  & 
qu'ils  nommoient  le  tems  de  la  plus  grande  grâce  & 
de  la  vérité  découverte,  étoit  pour  leSaint-Eipnt. 
Un  autre  ternaire  confiftoit  dans  la  manière  de  vi- 
vre. Dans  le  premier  tems,  fous  le  Père ,  les  hom- 
mes ont  vécu  félon  la  chair;  dans  le  fécond,  fous 
lercne  du  Fils ,  ils  ont  vécu  entre  la  chair  &  l'efprit  ; 
dans'' la  troificme  qui  devoit  durer  julqu'à  la  fin  du 
monde,  ils  vivront  félon  l'efprit.  Les  Joachimius 
prétendolent  que  dans  le  troifieme  tems,  les  facre- 
mens ,  toutes  les  figures  &  tous  les  fignes  dévoient 
ceflfer  ,  &  que  la  "vérité  paroîtroit  à  découvert. 
Dicîionn.  de  Trévoux. 

Malgré  l'autorité  des  conciles  qui  ont  condamné 
les  vifions  de  l'abbé  Joachim  ,  &  fur-tout  Ion  évan- 
gile éternel ,  il  s'ell:  trouvé  un  abbé  de  (on  ordre  , 
nommé  Grégoire  Laude,  doreur  en  Théologie,  qui 
ayant  entrepris  d'écrire  fa  vie,  &  d'éclaircir  fes 
prophéties,  a  tenté  de  le  jullifier  du  crime  d'héréfie 
dans  un  ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1660  en  un  vol. 
in-folio.  Dom  Gervaife  ,  ancien  abbé  de  la  Trappe  , 
a  auffi  donné  depuis  peu  au  public  une  hiftoire  de 
l'abbé  Joachim,  dans  laquelle  il  entreprend  de  julli- 
fîer  cet  abbé. 

JOACHIMS-THAL ,  (^Géogr.)  c'eft-à-dire  la 
vallée  de  faint  Joachim,  ville  &  vallée  de  Bohème 
dans  le  cercle  d'Elnbogen,  joignant  les  frontières 
du  Voigtland  ;  on  y  découvrit  au  commencement 
du  xvj.liecle  de  riches  mines  d'argent ,  &  l'an  1519 
on  y  frappa  déjà  des  écus  d'argent  du  poids  d'une 
once,  avec  l'image  de  faint  Joachim  :  comme  cette 
monnoie  fe  répandit  dans  toute  l'Allemagne,  on 
l'appella  Joacbim-tliaUr^  en  latin  Joachimici  nummi, 
&  par  abréviation  thakr  ;  tous  les  écus  fiappcs  en- 
fuite  félon  les  lois  monétaires  de  l'Empire  ,  ont  été 
nommés  reichs-tlmkr ,  écus  de  l'Empire,  que  les 
François 'appellent  par  corruption  rifdalc. 

Je  vois  en  parcourant  le  P.  Niceron  ,  qu'il  met  au 
rang  des  hommes  illuftrcs  dans  la  répubhque  des  let- 
tres ,  Michel  Néanderj  médecin  ,  né  à  Joachims-thal 
en  1529,  &  mort  en  1 581  :  cependant  tous  les  ou- 
vrages font  depuis  long-temps  dans  la  poufficre  de 
l'oubli ,  d'où  je  ne  crois  pas  qu'on  s'aviie  de  les  tirer. 

JOAÎLLE.rvIE.    Voyti  JOUAILLERIE. 
JOAILLIER.    rojC^JcUAlLLlER. 

*  JOANNiTES,  f.  m.  pL  (  i///?.  tccUf.)  nom 
dont  on  appella  dans  le  v.  (iecle  ceux  qui  demeurè- 
rent attaches  à  faint  Jean  Chryfodome,  &  qui  con- 
tinuèrent dj  communier  avec  lui,  quoiqu'il  eût  été 
exilé  par  les  aitificcs  de  l'impératrice  Eudoxie,  & 
dépoié'dans  un  conciliabule  p;;r  Théophile  d'Ale- 
xandrie, enfuitedans  un  fécond  tenu  à  Conflantlno- 
ple.  Ce  titre  de  Joanniies  fut  inventé  pour  défigncr 
ceux  à  qui  on  le  donnoit  &, qu'on  fe  propofoit  de 
deffervir  à  la  cour.  La  méchanceté  des  hommes  a 
teiujours  été  la  même ,  &  elle  n'a  pas  même  varié 
dans  fes  moyens. 

JOB  ,  (^Thîolog.')  nom  d'un  des  livres  canoniques 
de  l'ancien  Teftament,  ainfi  appelle  de  Joh ,  prince 
cclcbrc  par  fa  patience  &  par  fon  attachement  à  la 
p:été  5c  à  la  vertu,  qui  denieuroit  dans  la  terre  d'Hi.s 
ou  darts  l'Amite,  dans  l'Idumée  orientale  aux  envi- 
rons oe  Bozra  ,  qu'on  croit  communément  être  l'au- 
teur dec;  livre  qui  contient  fon  hiftoire. 
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On  a  formé  une  infinité  de  conjeftures  dlverfes 
fur  le  livre  de  Joû  ;  les  uns  ont  cru  que  Jolf  l'a  voit 
écrit  lui-même  en  iyriaque  ou  en  arabe ,  &  qu'en- 
fuite  Moïic  ou  que  Iqu'autre  ifraélite  l'avoit  mis  en 
hébreu  ;  d'autres  l'ont  attribué  à  Eiiu,  l'un  des  amis 
de  Job  ,  ou  à  fes  autres  amis  ,  ou  à  Moi(e  ,  ou  à  Sa- 
lomon ,  ou  à  Ifaie,  ou  à  cjuelqu'écrivain  encore  plus 
récent.  Il  ell  certain  que  le  livre  en  lui-même  ne 
fournit  aucune  preuve  déclfive  pour  en  reconnoître 
l'auteur.  Ce  qui  paroît  incontellable  ,  c'eft  que  ce- 
lui qui  l'a  compolé  étoit  Juif  de  religion  &c  pollé- 
rieur  au  tems  de  Jol> ,  qu'on  croit  avoir  été  contem- 
porain de  Moiïe.  Il  y  fait  de  trop  fréquentes  allu- 
îlons  aux  expreffions  de  l'écriture  pour  ptnfer  qu'elle 
ne  lui  ait  pas  été  familière. 

La  langue  originale  du  livre  de  Joi>  eu.  l'hébraï- 
que ,  mais  mêlée  de  pluficurs  expreffions  arabes  & 
chaldéennes ,  &  de  plufieurs  tours  qui  ne  font  pas 
connus  dans  l'hébreu ,  ce  qui  rend  cet  ouvrage 
obfcur  &  difSclle  à  entendre.  Il  eit  écrit  en  vers  li- 
bres quant  à  la  melure  &  à  la  cadence,  vers  dont  la 
principale  beauté  confifte  dans  la  grandeur  de  l'ex- 
preffion ,  dans  la  hardieffe  &C  la  lubllmité  des  pen- 
fées,  dans  la  vivacité  dçs  mouvemens  ,  dans  l'éner- 
gie des  peintures,  &  dans  la  variété  des  caraûeres, 
parties  qui  s'y  trouvent  toutes  réunies  dans  le  plus 
haut  degré. 

Quant  à  la  canonicité  du  livre  de  Job ,  elle  ell 
reconnue  généralement  dans  les  églifes  grecques  & 
latines,  elle  y  a  toujours  pafle  comme  un  article  de 
foi ,  &  ce  lentiment  eft  venu  de  la  fynagogue  à  l'é- 
glife  chrétienne.  Les  Apôtres  l'ont  cité.  Théodore 
de  Mopfuefle  le  crhlquoit  ,  mais  fur  une  verfion 
grecque  ,  qui  failant  quelques  allufions  à  la  fable  ou 
à  l'hiltoire  poétique,  n'étoit  pas  exaûement  confor- 
me au  texte  hébreu.  Quelques-uns  accufent  Luther 
&  les  Anabatilles  de  rejetter  le  livre  de  Job ,  mais 
Scultet  &  Spanhclm  tâchent  d'en  juftlfier  Luther. 
On  peut  conlulter  fur  ce  livre  le  commentaire  de 
Pineda,  celui  de  Dom  Calmet ,  &  rhiilolre  de /o^ 
par  M.Spanhelm.  Calmet,  Diclionri.  de  LaBibU^iom, 
II.  lettre  J.  au  mot  Job^  pag.  ^86. 

JOBET,  f,  m.  (^Forid.  en  caraci.  d'Impr.^  eft  un 
petit  morceau  de  fil  de  fer  plié  en  cquerre  qui  fe  met 
au  moule  à  fondre  les  caraQeres  d'Imprimerie,  en- 
tre le  bois  de  la  pièce  de  deffus  &:  la  platine.  Ce 
jobet  fait  entre  lui  &  le  bois  du  moule  un  petit  vuide 
quarré  dans  lequel  paile  la  tnatrice.  Cela  eft  pour 
empêcher  cette  matrice  de  s'éloigner  trop  de  fa  place 
loilque  l'ouvrier  ouvre  ion  moule,  l'oyez  Moule., 
MATiîiCE.  Fo)-«^  auffi  nos  PI.  de  Fond.  &:lcur  expl. 
JOCELIN,  (^Géogr.  )  petite  ville  de  France  en 
Bretagne  ,  dans  l'évêché  de  faint  Malo;  elle  députe 
aux  états,  &  eft  à  8  lieues  N.  E.  de  Vannes,  18  S. 
O.  de  Rennes,  29.  N.  O.  de  S.  Malo.  Long.  14. 56. 
/ut.  48.  X,  (V.J.) 

J  O  D ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  la  dixième  lettre 
de  l'alphabet  hébraïque,  f^'oyc^  l\irticle  Hébreu. 
Le  Jod  prend  la  place  du  hé  dans  les  verbes  qui  ont 
un  hé  pour  dernière  radicale  ;  trois  Jods  pofés  en 
triangle  ,  ou  deux  jods  avec  un  kamits  deflous  ,  dé- 
fignentcnchaidéenlenom  de  Dieu.  Communément 
on  prononce/oi,  comme  fi  l'i  étoit  confonne;  mais 
cette  prononciation  n'cft  pas  la  véritable.  Le  Jod 
des  Hébreux  a  la  valeur  de  Viota  grec.  ..,...• 
Jod  ,  f.  m,  (  Commerce.  )  c'eft  en  Angleterre  fe 
quart  du  quintal,  autrement  17  livres  d'avoir  du 
poids,  royei  UvtiVRhV  ou  LivRE. 

Jod  eft  auffi  une  des  mcfurcs  de  diftanccs  &  lon- 
gueurs, dont  on  i'e  fert  dans  le  royaume, de  Slam. 
Vingt-cinq  y'oi/i-  font  le  roé-neug  ou  lieue  fiamoile, 
d'environ  deux  mille  toifes  françoilés.  Chaque  Jod 
contient  quatre  fen ,  le  fen  vingt  voua,  le  voua 
dcu-x  kcn ,  qui  eft  l'aune  fiaiiioiie  de  trois  pies  de 
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roi  moins  un  demi -pouce,    f^ojci  Sen,  VoUAi 
KE^' ,  &c.   Dlclionn.  de  cnmmera. 

JODELLE  ,  {Hijl.  nat.)  Foyei  PoULE  d'eAU. 

JODUTTE,  i.  f:  (  Mjf/i.  )  idole  des  Snxons;  ce 
fut  d'abord  une  ftatue  que  Lothaire,  duc  de  Saxe, 
avoit  fait  placer  aux  environs  de  la  forer  de  Wclps, 
après  la  victoire  qu'il  remporta  en  1 1 1 5  fur  Henri  V. 
Cette  liatue  ctoit  un  homme  tenant  de  la  main  droite 
une  maffue,  &  de  la  gauche  un  bouclier  rouge,  & 
affis  l'ur  un  cheval  blanc. 

JOEKUL,  {T^'ft-  nat.')  nom  que  l'on  donne  en 
Iflande  aux  hautes  montagnes  perpétuellement  cou- 
vertes de  glaces  &  de  neiges  dont  le  pays  ert  rem- 
pli ;  le  mont  Hecla  eft  dans  ce  cas  ,  ainfi  que  les  au- 
tres volcans  qui  s'y  trouvent,  6c  lorfqu'il  leur  arri- 
ve des  éruptions,  les  neiges  &  les  glaçons  en  fe 
fondant ,  caufcnt  aux  environs  des  débordemens 
époiiventables.  ^<ye{  Horrebon ,  Dsfcriptlon  d' If- 
lande. 

JOERKAU  ou  BORECK  ,  (  Gèo-rap.  )  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  de  Satz,  renommée  par  la 
bière. 

JOGUE,  f.  m.  (  Thco'.o^.')  efpece  de  religieux 
paycns  dans  les  Indes  orieinales  qui  ne  fe  marient 
jamais  ,  ne  poffcdent  rien  en  propre ,  mais  vivent 
d'aumônes  61  pratiquent  de  grandes  auftérités. 

Ils  font  fournis  à  un  général  qui  les  envoie  prê- 
cher d'un  lieu  à  l'autre.  Ce  font  proprement  une  efpe- 
ce de  pèlerins  que  l'on  croit  être  une  branche  des  an- 
ciens Gymnofophilles.   Voyc^  Gymnosophystes. 

Us  fréquentent  fur-tout  les  lieux  confacrés  par  la 
dévotion  du  peuple ,  &c  prétendent  pouvoir  paffer 
pliifieurs  jours  fans  manger  &  fans  boire.  Après 
avoir  gardé  la  continence  pendant  un  certain  tems, 
îlss'eftiment  impeccables,  6:  croyentque  tout  leur 
eft  permis ,  ce  qui  fait  qu'ils  le  plongent  dans  les 
débauches  les  phis  infâmes. 

JOHANSBURG,  (G%.)  ville  de  Pologne  dans 
la  Sudavie,  canton  de  la  Prufle  ducale  ,  avec  une 
citadelle  fur  la  Pyfch.  Lon^.  40,  34.  latitude  (13.  15. 

JOIE,  f.  f.  (^Plulof.  morale.  )  émotion  de  l'ame 
caufée  par  le  piaifir  ou  par  la  pofièluon  de  quelque 
bien. 

La  joie.,  dit  Locke ,  eft  un  plaif.r  que  l'ame  goûte, 
lorfqu'elleconfiderelapoffeftiond'un  bienpréfent  ou 
à  venir  comme  afl"urée  ;  &  nous  fommes  en  poffeftion 
d'un  bien,  lorfqii'il  eft  de  telle  forte  en  notrepuiflance 
^ue  nous  pouvons  en  jouir  quand  nous  voulons.  Un 
homme  biefl'é  refl"ent  de  Va  joie  lorfqu'il  lui  arrive  le 
fecours  qu'il  defire  ,  avant  même  qu'il  en  éprouve 
l'effet.  Le  père  qui  chérit  vivement  la  profpéritéde 
fes  enfans ,  eft  en  polfeffion  de  ce  bien  auffi  long- 
tems  que  fes  enfans  profpcrent  ;  car  U  lui  fuffit  d'y 
pênfer  pour  reffentir  de  la /o/^. 

Elle  diffère  de  la  gaieté ,  voy«j  Gaieté.  On  plaît, 
on  amufe,  on  divertit  les  sutres  par  fa  gaieté  ;  on 
pâme  de  Joie,  on  verfe  des  larmes  de  joie.  Se  rien 
n'eft  fi  doux  que  de  pleurer  ainfi. 

Il  peut  même  arriver  que  cette  paffion  foit  fi 
grande  ,fi  inefpérée,  qu'elle  aille  jufqu'à  détruire  la 
machine;  layo/'ea  étouffé  quelques  perfonnes.  L'hif- 
toirc  grecque  parle  d'un  Policrate,  de  Chilon,  de 
Sophocle,  de  Diagoras,dePhilippides  ,  8c  de  l'un 
des  Denis  de  Sicile,  qui  moururent  de yo/*. 

L'hiftoÏTC  romaine  afture  la  même  éhofe  du  con- 
ful  Manius  Juventius  Thalna,  &  de'  deux  femmes 
de  Rome ,  qui  ne  purent  foutenir  le  ravilfement  que 
leur  caufa  la  préfence  de  leur  fils  après  la  déroute 
arrivée  au  lac  de  Trafymène  ;  mes  garai«  forit'Aulu- 
gelle,  //v. ///.  c/itf/j.  ATv.  Valere  Maxime  ,  7/V.  IX. 
ckap  xi;.  Tite-Live ,  liv.  XXII.  chap.  vij.  Pline ,  liv. 
Fil.  chap.  liij.  &  Ciceron  dans  lès  Tufculanes. 

L'hiftoirc  de  France  nomme  la  dame  de  Château- 
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bilant  que  l'excès  ,\ejoic  fit  expirer  fout  d'un  coup, 
en  voyant  Ion  mari  de  retour  du  voyage  de  Saint 
Louis.  ° 

^  J'ai  lu  d'autres  exemples  fembbblcs  dans  les 
écrits  des  Médecins  ,  comme  dans  les  Mémoires  des 
curieux  de  la  nature,  Dùur.  2.  ann.  <)  ,  obferv.  22; 
dans  Kornmaujd'f  mirac.  mortuor.  pan.  IV.  cap.  cvj. 
&  dans  le  Journal  de  Leipfick  ,  année  168 G.  p.  '28 4. 

Md^is  lans  m'arrêter  à  des  faits  fi  finguliers ,  éc 
peut-être  douteux  en  partie ,  il  y  a  dans  les  Aftes 
clés  Apo.res  un  trait  plus  fimple  qui  peint  au  naturel 
le  vrai  canidlerc  d'une  yo«  fubite  &  impétueufe. 
Samt  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeufement  de  pri- 
lon,  vmt  chez  Marie  mcre  de  Jean,  oii  les  fidèles 
etoient  aflemblés  en  prières  ;  quand  il  eut  frappé  à 
la  porte,  une  fille  nommée  Rhode,  ayant  reconnu 
la  voix,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers  les  fidè- 
les avec  des  cris  d'allégrefle,  pour  leur  dire  que  faint 
Pierre  etoit  à  la  porte. 

Si  la  gaieté  eft  un  beau  don  de  la  nature  ,  la  joie 
a  quelque  chofe  de  ccicfte;  non  pas  cette 70/V  artifi- 
cielle &  forcée  ,  qui  n'eft  que  du  fard  fur  le  vifage  - 
non  pa^  cettcyo/e  molle  &  folâtre  dont  les  fens  feuls 
lont  affedés,  &  qui  dure  fi  peu;  mais  cette >/«  de 
raxfon,  pure,  égale,  qui  ravit  l'ame  fans  la  trou- 
bler ;  celte  joie  douce  qui  a  fa  racine  dans  le  cœur 
enfin  cette  joie  déleûable  qui  a  fa  fource  dans  la 
vertu  ,  &  qui  eft  la  compagne  fidelle  des  mœurs  in- 
nocentes ;  nous  ne  la  connoifTons  plus  aujourd'hui, 
iious  y  avons  fubftitué  un  vernis  qui  s'écale,  wn 
faux  brillant  de  piaifir;  &  beaucoup  de  corrupt'ion. 

Joie,  Gaieté,  {Synon.)  ces  deux  mots  mar- 
quent également  une  fituation  agréable  de  l'ame , 
caufée  par  le  piaifir  ou  par  la  pofièftlon  d'un  bien 
qu'elle  éprouve  ;  mais  \djoie  eft  plus  dans  le  cœur  , 
&  la  gaieté  dans  les  manières;  la yoie  confifte  dans 
un  feariment  de  l'ame  plus  fort,  dans  une  fatisfa- 
ftion  plus  pleine  ;  la  gaieté  dépend  davantage  du 
caraftere,  de  l'humeur,  du  tempérament;  l'une  fans 
paroîrre  toujours  au  dehors  ,  fait  une  vive  impief- 
fion  au  dedans;  l'autre  éclate  dans  les  yeux  &  fur 
le  vifage  :  on  agit  par  gaieté,  on  eft  aftefté  par  la 
joie.  Les  dégrés  de  la  gaieté  ne  font  ni  bien  vifs  ,  ni 
bien  étendus;  mais  ceux  de  \ajoie  peuvent  être  por- 
tés au  plus  haut  période;  ce  font  alors  des  tranf- 
ports,  desravifi'emens,  une  véritable  ivreffe.  Une 
humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dans  les  entretiens; 
un  événement  heureux  répand  de  la  joie  jufques  au 
fond  du  cœur;  on  plaît  aux  autres  par  la  gaieté,  on 
peut  tomber  malade  &  mourir  de  joie.  (D.J\ 

JOIEUX  AVENEMENT ,  (  Jurifprud.)  ou  droit 
de  joieiix  avènement  à  la  couronne  ,  fe  dit  de  cer- 
tains droits  dont  le  roi  jouit  à  fon  avènement.  Ces 
droits  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  utiles ,  les  autres 
honorifiques. 

Les  droits  utiles  font  des  fomm:s  de  deniers  que 
le  roi  levé  fur  certains  corps  &  autres  perfonnes. 

Cet  ufage  eft  fort  ancien ,  puifqu'on  voit  qu'en 
1383  les  habitans  de  Cambray  offrirent  à  Charles 
VI.  6ooo  l.  lors  de  (on  joicux  avènement  dans  cette 
ville.  En  1484  les  états  généraux  afTsmblés  A  Tours 
accordèrent  à  Charles  VIII.  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres  ,  &  300  mille  livres  pour  fon  joyeux 
avènement ,  ce  qui  fut  réparti  fur  la  noblelTe ,  le 
clergé  &  le  peuple. 

Le  droit  de  confirmation  des  offices  &  des  privi- 
Jegcs  accordés  foit  a  des  particuliers,  foit  aux  com- 
munautés des  villes  &  bourgs  du  royaume ,  aux 
corps  des  marchands,  arts  &  métiers  où  il  y  a  ju- 
rande ,  maîtrifè  &  privilège ,  eft  un  des  plus  anciens 
droits  de  la  couronne,  &  a  été  payé  dans  tous  les 
tems ,  à  l'avènement  des  nouveaux  rois.  François  I. 
par  différentes   déclarations  &;  latres-patentes  de 
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Tannée  15 M,  Henri  II.  par  des  lettres  de  154'^  & 
i547,Francois  II.  par  celles  de  1559  &  1 560,  Char- 
les iX.  par  Vedlt  du  mois  de  Décembre  1560,  ont 
confirmé  tous  les  officiers  du  royaume  dans  l'exer- 
cice de  leurs  tbnaions.  Henri  ill.  ordonna  par  des 
lettres-patentes  du  dernier  Juillet  1574,  à  toutes 
perlbnnes  de  demander  la  confirmation  de  leurs 
charges,  offices,  états  &  privilcscs.  Par  une  décla- 
ratio'n  du  25  Décembre  1589,  Her.n  IV.  enjoignit 
à  tous  les  officiers  du  royaume,  de  prendre  des  let- 
tres pour  être  confirmés  dans  leurs  offices.  Louis 
XIII.  parditrerentes  lettres  patentes  des  années  16 10 
&  161 1  confirma  les  officiers  dans  leurs  tondrions 
&  droits,  &:  accorda  la  confirmation  des  privilèges 
des  villes  &  communautés  ,  &  des  dlfférens  arts  6c 
métiers  du  royaume.  Louis  XIV.  par  deux  édits  du 
mois  de  Juillet  1643  ,  &  par  déclaration  du  28  Oâo- 
bre  audit  an,  confirma  dans  leurs  tondions  &  privi- 
Jes^es  ,  tous  les  officiers  de  judicature  ,  police  & 
firiance ,  les  communautés  des  villes,  bourgs  &  bour- 
gades, les  arts  ,  métiers  &c  privilèges,  enlcmble  les 
hôteliers,  cabaretiers  &C  autres,  à  condition  de  lui 
payer  le  droit  qui  lui  étoit  dû  à  cauié  de  ibn  heureux 
avemment. 

La  perception  du  droit  de  joyeux  avènement  fut 
différée  par  le  roi  à-pré(ént  régnant,  jufqu'en  1723, 
qu'elle  fut  ordonnée  par  une  déclaration  du  23  Sep- 
tembre ,  publiée  au  Iceau  le  30. 

Suivant  l'inrtruftion  en  forme  de  tarif,  qui  fut 
faite  pour  la  perception  de  ce  droit ,  les  offices  de 
finance  &  ceux  qui  donnent  la  nobleffe ,  dévoient 
payer  fur  le  pié  du  dernier  30  de  leur  valeur,  les 
offices  de  juftice  &  police  fur  le  pié  du  denier  60; 
les  vétérans  des  offices  qui  donnent  la  nobleife  ,  font 
taxés  à  la  moitié  des  titulaires  des  moindres  offices 
jouiffans  defdits  privilèges,  les  veuves  au  quart,  les 
vétérans  des  autres  offices  au  quart ,  lem-s  veuves 
au  huitième. 

Ob  excepta  les  prélidens  ,  confeillers,  procureurs 
&  avocats  du  roi,  leurs  fubftituts  &  les  greffiers 
en  chef,  &  premiers  huiffiers  des  cours  fupérieu- 
res. 

La  nobleffe  acquife  par  lettres  depuis  1643  ,  par 
prévôté  des  marchands,  mairie  &  echevinage,  ju- 
rais ,  conluiats  ,  capitouls  &  autres  offices  que  ceux 
de  fecrétalrt-S  du  roi,  fut  taxée  fur  le  pié  de  2000  1. 
par  tête,  des  jouiffances  tant  pour  les  perfonnes 
vivantes  que  pour  leurs  ancêtres. 

Les  o£Irois  &c  deniers  patrimoniaux  ou  fubven- 
tions  des  villes,  furent  taxés  lur  le  pié  d'un  quart 
du  revenu,  les  loires  &  marchés  iur  le  pié  d'une 
demi-année  de  revenu,  les  ufages  &  communes  fur 
le  pié  d'une  année. 

Les  privilèges,  ftatuts  &  jurandes  des  différentes 
communautés  des  marchands  &  artifans,  ainlî  que 
des  cabaretiers  ôc  hôteliers,  turent  taxés  félon  leurs 
facultés. 

Le  franc-falé  par  toutes  perfonnes ,  y  compris 
les  communautés  eccléfiailiques  ,  excepté  les  hôpi- 
taux, payèrent  fur  le  pié  de  la  valeur  d'une  année 
dudit  franc-falé ,  telle  que  le  Ici  fe  vend  dans  les 
lieux  oii  le  privilégié  le  levé. 

Pour  confirmation  des  lettres  de  légitimation  & 
de  naturalité  ,  chacun  des  impétrans  paye  looo  1. 

Les  domaines  engagés  6i  aliénés  avant  1643  , 
payèrent  le  quart  du  revenu,  &  ceux  engagés  de- 
puis la  moitié;  les  dons,  conceûlonî ,  privilèges, 
aubaines  &  coiifilcations  ,  une  année  de  revenu  ; 
les  droits  de  moulins,  forges  ,  venneries  ,  péages, 
bacs,  palfagers  ,  pèches  &  éclufes  ,  une  demi- 
anncc. 

Les  droits  honorifiques  dont  jouiffcnt  nos  rois 
à  leur  <Jv««f««^/,coniiiteni  dans  Ls  nouvelles  fois 
£c  hommages  qm  kur  font  du«s ,  dans  l'ufagc  ou 
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ils  font  d'accorder  des  lettres  de  grâce  à  des  crimi- 
nels, Se  dans  le  droit  de  difpofer  d'une  prébende 
dans  chaque  cathédrale,  royeifarticie  J'uivant.  ÇyJ) 

JOYtLX  AVENEMENT.  On  met  auffi  au  nombre 
des  droits  honorifiques  dont  le  roi  jouit  à  caulV  'e 
ion  joyeux  avènement ,  le  droit  qu'il  a  de  nommer 
un  clerc  pour  être  pourvu  de  la  première  prébende 
qui  vaccjuera  dans  chaque  cathédrale. 

Les  dignités  &  prébendes  des  églifes  collégiales 
oii  il  y  a  voit  ci-devant  plus  de  dix  prébendes  outre 
les  dignités  ,  font  auffi  affujetiies  au  droit  à<i  joyeux 
avènement^  par  une  déclaration  du  18  Février  1726, 
qui  n'a  été  enregiftrée  qu'au  grand  confeil. 

Cette  nomination  fe  fait  par  un  brevet  qui  efl  ce 
que  l'on  appelle  brevet  de  joyeux  avènement. 

Le  droit  At  joyeux  a  affez  de  rapport  avec  le  droit 
de  premières  prières  ,  exercé  par  les  empereurs 
d'Allemagne  ;  cependant  le  premier  paroît  encore 
plus  éminent. 

L'origine  du  droit  àt  joyeux  remonte  jufqu'à  nos 
premiers  rois  chrétiens.  On  trouve  des  preuves  que 
Charles  V.  éroit  en  poffefiion  de  ce  droit ,  &  que 
Charles  VIII.  en  a  ufé. 

Nous  voyons  auffi  dans  les  preuves  de  nos  liber- 
tés ,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  l'année  1494, 
lors  duquel  M,  le  premier  préfident  excita  le  car- 
dinal Archevêque  de  Lyon,  à  maintenir  auprès  du 
laint-liege,  les  droits  du  roi  par  rapport  à  ces  pre- 
mières prières. 

Ceux  qui  ont  voulu  fixer  l'origine  du  droit  de 
joyeux  avènement  aux  lettres-patentes  d'Henri  IIL 
du  9  Mars  1577,  n'ont  pas  fait  attention  que  ces 
lettres  n'introduilent  point  un  droit  nouveau,  qu'el- 
les ne  font  que  confirmer  celui  qui  étoit  déjà  établi , 
&  auquel  on  vouloit  donner  atteinte. 

Le  brevetaire  de  joyeux  avènement  eft  préféré  ait 
brevetaire  de  ferment  de  fidélité. 

Les  conteftaiions  qui  peuvent  furvenir  au  fujet 
des  brevets  de  joyeux  avènement ,  font  portées  au 
grand  confeil.  Voye^  les  Lois  eccléJiajUijues  de  M.  d'Hé- 
ricourt ,  part.  I.  chap.  x.  Drupier  ,  des  bénéfices  , 
tom.  I.  pag.  240.  (^) 

JOIEUSE,  (^Géogr.")  Gaudiofa ,  petite  ville  de 
France  dans  le  bas-Vivarez ,  avec  titre  de  duché- 
pairie,  érigée  en  1581  par  Henri  III.  en  faveur  de 
ion  mignon  Anne  vicomte  de  Joyeufe.  Elle  eft  fur 
la  rivière  de  Beaune ,  à  9  lieues  fudoueft  de  Viviers, 
16  nord-oueft  de  Niiines ,  134  fud-efl  de  Paris. 
^ong.  zi.  iJ.  lat .  44.   26'.  (Z>.  /.  ) 

JOIGNY  ,  (  Géogrup.  )  ancienae  petite  ville  de 
France  en  Champagne  ,  au  diocele  de  Sens  ;  elle 
eft  avantageufement  fituée  fur  l'Ionne,  à  7  lieues 
de  Sens  ,  6  d'Auxcrre.  Longitude  21.  latitude  47. 
âù\  {D.  J.) 

*  JOINDRE  ,  v.  aa.  (  Gramm.)  il  eft  fynonymc 
à  affembler  ^  faire  un  tout  de  ptufieurs  parties  lépa- 
rées  ;  ainfi  l'on  joint  deux  planches,  ou  l'on  en  fait 
un  tout  en  les  approchant  &  en  les  tenant  appro- 
chées ou  par  des  rainures  ,  ou  de  quelqu'autre  ma- 
nière ;  on  joint  deux  tomes  en  un  volume  ,  en  les 
reliant  enfemble  ;  on  joint  plufieurs  fommes  enfem- 
ble  ,  ou  l'on  en  fait  un  tout  par  l'addition  ,  &c. . . 

On  dit  encore  les  armées  combinées  fefontyo//7- 
tes  en  tel  endroit  ;  alors  le  mot  eft  relatif  au  mou- 
vement ;  notre  général  a  joini  l'ennemi  ,  &  il  le 
défera  fans  doute.  Je  ne  iz\\xo\s  joindre  cet  homme. 

Joindre  fe  dit  auffi  de  plufieurs  inftances.  Voyt;^ 
JoiNDiiE  ,  {Jurifp.  ) 

Joindre  fe  prend  au  moral  dans  cette  phrafe  & 
beaucoup  d'autres.  Il  faut  joindre  l'expérience  au 
raifonnement.  Joigne^  vos  vœux  aux  miens. 

Il  eft  quelquefois  neutre;  cette  menuiferie  yo''/!r 
mal. 

Joindre,  (^Jurifp.')  deux  inftances  ou  procès', 
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ou  une  inftance  avec  un  procès,  c'eft  les  unir  pour 
être  juges  conjointement.  Cette  joncîion  ne  le  tait 
quelquetois  que  lauf  à  disjoindre  ,  cV-lt-à-dire  ,  que 
Il  l'on  rcconnoît  dans  la  luite  qu'il  y  ait  lieu  de 
juger  une  affaire  avant  l'autre  ,  on  les  diî-joint  pour 
les  juger  l'cparément.  f^oyei  Jonction.  (^) 

JOINT,  i".  ni.  (^Arcliiuclurc  &  coupe  des  pierres.  ) 
a  différentes  lignifications  ;  c'efl  i".  l'intervalle  ])!ein 
ou  vuide  qui  relie  entre  deux  pierres  contigues; 
dans  ce  Icns  on  dit  paie  joint,  grund  joint.  2".  Il  fe 
prend  pour  les  lignes  de  divifion  des  voûtes  en  cla- 
veaux. Ainfi  on  dit  joint  en  coupe ,  joint  de  tête , 
joint  de  Ut,  joint  de  doelc,  où  il  faut  remarquer  que 
quoique  lesyo/.7«de  lit  loient  des  divilions  longi- 
tudinales de  la  doele ,  on  n'entend  par  joints  de 
doele ,  que  les  yoi/2/i  tranlverlaux  ,  autrement  dits 
joints  de  tête  ,  &  que  les  joints  de  lit  font  ainli  nom- 
més parce  que  le  délit  naturel  de  la  pierre  doit  leur 
être  parallèle,  ou  partager  l'angle  du  claveau  en 
deux  également,  comme  lu  Jïg.  10.  repréientc.  ^  B 
C  D  elt  un  bloc  de  pierre  vu  par  un  bout  qui  fera 
vn  joint  de  tête,  M  N  la  direction  du  délit  naturel 
de  la  pierre,  laquelle  doit  paffer  par  le  fommet  o 
de  l'angle  a  o  c  formé  par  les  joints  de  lit  a  ^  ,  c  d 
du  claveau ,  &  le  couper  en  deux  également. 

On  ne  doit  jamais  mettre  ^e  joint  au  milieu  de 
la  voûte  ;  c'cll  pourquoi  les  claveaux  ou  vouffoirs 
doivent  être  en  nombre  impair. 

Voici  donc  les  différens  yW«/5 ,  &  la  définition 
qu'il  en  faut  donner. 

Joints  de  lit ,  ceux  qui  font  de  niveau ,  ou  fuivant 
une  pente  donnée. 

Joints  montans ,  ceux  qui  font  à  plomb. 

Joints  quarrês ,  ceux  qui  font  d'équerre  en  leurs 
retours. 

Joints  en  coupe ,  ceux  qui  font  inclinés  &  tracés 
d'après  un  centre. 

Joints  de  tête  ou  de  face ,  ceux  qui  font  en  coupe 
ou  en  rayons  au  parement ,  &  féparent  les  vouf- 
foirs 6c  claveaux. 

Joints  de  douelle,  ceux  qui  font  fur  la  longueur  du 
dedans  d'une  voûte,  ou  lur  l'épaiffeur  d'un  arc. 

Joint  de  recouvrement ,  celui  qui  fe  fait  par  le  re- 
couvrement d'une  marche  fur  une  autre. 

Joint  recouvert ,  c'ell  le  recouvrement  qui  fe  fait 
de  deux  dales  de  pierre ,  par  le  moyen  d'une  efpece 
d'ourlet  qui  en  cache  le  joint. 

Joint  feuille ,  c'eff  le  recouvrement  qui  fe  fait  de 
deux  pierres  l'une  fur  l'autre ,  par  une  entaille  de 
leur  demi-épaifTeur. 

Joint  gras ,  celui  qui  eft  plus  ouvert  que  l'angle 
droit;  ?>L  joint  maigre,  le  contraire. 

Joints  jerrés ,  ceux  qui  font  fi  étroits,  qu'on  eft 
obligé  de  les  ouvrir  avec  le  couteau  à  fcie ,  pour 
le  pouvoir  couler  ou  ficher  avec  plâtre  ou  mortier. 

Joints  ouverts ,  ceux  qui  ^  caufe  de  leurs  cales 
épaiffes  font  hauts  &  faciles  à  ficher. 

On  appelle  auffi  joints  ouverts  ceux  qui  fe  font 
écartés  par  mal-façon  ,  ou  parce  que  le  bâtiment 
s'eft  affaille  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Joints  refaits ,  ceux  qu'on  cil  contraint  de  retail- 
ler de  lit  ou  àe  joint  fur  le  las,  parce  qu'il  ne  font 
ni  à  plomb  ni  de  niveau. 

Ce  font  auffi  les  joints  qu'on  fait  en  ragréant  & 
en  ravalant  avec  mortier  de  nicmc  couleur  que  la 
pierre. 

Joint  à  onglet ,  celui  qui  fe  fait  de  la  diagonale 
d'un  retour  d'équerre  ,  comme  il  s'en  voit  dans  les 
ouvrages  de  marbre;„&  les  incruftations. 

Joint  ,  (  Menuiferie.  )  il  fe  dit  de  la  manière  d'af- 
fembler  une  ou  plufieurs  pièces.  Il  y  a  le  joint 
quarré  ,  le  joint  à  queue  d'aronde  ,  &c. 

On  joint  à  plat  joint,  quand  on  tient  deux  pièce* 
appro.:hées  lans  rainure  ni  languette. 
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A  pointe  de  diamant ,  lorfque  de  quatre  pièces 
d  aflemblage  ,  toutes  les  quatre  coupées  en  anole 
la  pointe  des  quatre  angles  fe  réunit  au  même  fom- 
met, comme  on  voit  aux  frifes,  au  parquet  dans 
les  appartemens,  ik.  aux  petits  bois  des  croifées.  Il 
n'y  a  point  ;\  l'endroit  ou  ils  fe  croifcnt ,  le  petit 
quarre  qui  s'appelle /'/u^/i/e  en  termes  de  menuiferie; 
mais  les  petits  bois  y  forment  quatre  angles  qui  fé 
réinuffcct  au  même  point.  Foye^  nos  Planches  ds 
Menuiferie. 

JOINTE,  (^Maréck.)  ^oy^j  Jointure. 

*  Jointe  ,  f.  f.  (  ManufaUun  en  J'oie.  )  c'cft  une 
partie  d'organfin  dévidée  fur  des  rochcts  pour  nouer 
les  fils  qui  caffent.  L^  jointe  ell  de  la  couleur  de  la 
chaîne  ou  du  poil. 

Jointe  ,   long   Jointe  ,    court   Jointe 
{Marécli.)  royei  LoNG  &  CoURT. 

JoiNTÉE,  f.  f.  {Commerce.)  efpece  de  mefure 
qui  le  dit  de  ce  qui  peut  tenir  de  grains  ou  de  lé^ru- 
mes  fecs  dans  le  creux  des  deux  mains,  quand'on 
les  joint  enfemble.  Une  jointde  de  froment  une 
jointic  de  pois.  Dicl.  de  Comm. 

JoiNTHE,  (^Maréch.)  Une  jointét  de  fon ,  une 
jointée  de  tromcnt,  une  jointée  d'orge  ;  c'efl  autant 
qu'il  peut  en  tenir  dans  les  deux  mains  lorfqu'cllcs 
lont  jointes.  Si  l'on  veut  faire  venir  du  corps  à  un 
cheval  effrac  ,  il  faut  mettre  tous  les  matins  une 
jouuîe    de    froment    dans    fa    mangeoire.    Voye? 

E  s  T  R  A  c. 

JOINTOYER  ,  V.  a.  (  Architecl.  )  terme  ufité 
dans  l'art  de  bâtir;  c'eft  après  qu'un  bâtiment  ell 
élevé  ,  ai.  qu'il  a  pris  fa  charge,  remplir  les  ouver- 
tures aes  joints  de«  pierres  d'un  mortier  de  la  même 
couleur  de  la  pierre. 

On  dit  auffi  rejointoyer,  lorfqu'il  s'agit  de  remplir 
les  joints  d'un  vieux  ijâciment  ou  d'un  ouvrage 
conltruit  dans  l'eau,  avec  mortier  de  chaux  &  de 
ciment. 

^  *  JOINTURE,  f.  f.  (^Gramm.  &  Arts  mkhan.) 
l'endroit  oii  deux  corps  approchés  le  touchent  6c 
fe  lient.  Quand  un  ouvrage  eft  bien  travaillé  ,  oa 
ne  dilcerne  pas  la  jointute.  JunUura  fuHit  ungiicm. 

Jointure,  {Anatomie.  )  tout  endroit  du  corps 
humain  oii  les  os  font  joints  enfemble  pour  l'exé- 
cution de  plufieurs  fortes  de  mouvcmens. 

Quoique  les  mouvemens  des  extrémités  du  corps 
foient  circulaires ,  le  centre  de  ces  mouvemens  ne 
le  réunit  pas  dans  un  point;  car  outre  que  \ss  join- 
tures feroient  trop  foibles,  il  arriveroit  que  les  deux 
os  s'uleroient ,  6i.  le  pénétreroient  l'un  l'autre  ;  mais 
ces  jointures  fe  font  par  de  larges  furfaces,  les  unes 
convexes,  les  autres  concaves,  quelques-unes  can- 
nelées &:  fillonnées  ;  d'autres  femblablcs  à  une  tête 
ronde  qui  s'emboëte  dans  un  creux  fphcrique  ;  tou- 
tes ont  les  qualités  requifes  pour  contribuer  au  mou- 
vement &  à  la  force  ;  toutes  font  couvertes  de  car- 
tilages, liffcs ,  polis,  qui  forment  l'union  des  os, 
les  collent  &  les  étendent  de  toutes  parts.  Ces  car- 
tilages font  arrofés  d'une  humeur  onttueufe ,  qui  e/l 
féparée  de  la  maffe  du  fang  par  le  lecours  des  glan- 
des mucilagineufes. 

Remarquez  que  les  conduits  excréteurs  de  ces 
glandes  mucilagineufes,  ont  quelque  longeur  dans 
leur  paffage ,  jufqu'à  leur  orifice  ;  cette  llruéhirc 
empêche  l'effulion  inutile  de  la  fubflance  huileufe, 
tend  à  en  fournir  une  quantité  fuffifante ,  &  à  en 
procurer  une  plus  grande  lorfqu'il  en  eft  befoin 
pour  les  mouvemens  violens  ou  long-tems  conti- 
nués. 

Ajoutez  qu'on  trouve  pour  y  fuppléer  des  pelo- 
tons de  graille  qui  concourent  au  même  but.  L« 
manque  ou  les  vices  de  l'humeur  mucilagincufc, 
caulent  diverfes  maladies  dans  iss  jointures  j  conunfi; 
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le  cliquetis  ,  la  luxation  ,  l'anchylolc  ,  Sc  Timpuif-     i 
fance  des  raouvemens. 

Mais  ces  cas  rares  ne  détruiient  point  le  merveil- 
leux appareil  des  organes  de  notre  charpente  ;  con- 
fidérez  ieuicment  pour  vous  en  convanicre  ,  1  inter- 
tion  des  nniicles  à  l'aide  de(quels  les  jointures  le 
peuvent  tirer  de  difterens  côtés,  lelon  les  fonctions 
particulières  de  leur  dellination  ;  la  fabrique  cuneuie 
des  os,  la  variété  de  leurs  articulations  pour  exécu- 
ter tous  les  mouvemcns  de  flexion  ,  d'extenfion  , 
de  relTort ,  de  genou  ,  de  charnière  ,  de  coulifle  , 
de  pivot  &  de  roue. 

Confidérez  la  force  des  ligamens  pour  maintenir 
les  os  en  refpeft  ;  confidérez  fur-tout  les  cartilages 
placés  aux  extrémités  des  Jointures ,  leur  périchon- 
dre  leurs  vaifleaux  vafculeux ,  leurs  glandes  muci- 
la'^ineufes  &  huileufes ,  qui  diflillent  perpétuelle- 
ment une  humeur  lubrériante  ,  pour  arrofer  ,  nour- 
rir ,  prévenir  les  frottemens ,  ôc  faciliter  en  toute 
occafionles  mouvemens  que  nous  voulons  exé- 
cuter. 

Enfin  lafoupleûe,  la  flexibilité  à  laquelle  on  peut 
amener  les  Jointures  par  un  confiant  exercice  mis  en 
iifaoe  dès  la  plus  tendre  enfance,  efl  une  choie  li 
furprenante  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  l'imaginer 
fi  l'on  n'en  avoit  pas  le  fpeftaclc  dans  ces  pcrfon- 
nes  qui  le  donnant  aux  yeux  du  peuple  pour  de  l'ar- 
oent,&  à  ceux  du  phyficicn  pour  confondre  les 
connoilTances. 

Les  tranfadions  philofophiques ,  n.  242  ,  p.  262^ 
parlent  d'un  Anglois  nommé  CUrck,  qui  avoit  trouvé 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  le  fecret  de  déboiter  ,  de 
tordre,  de  luxer,  de  diiloquer  la  plupart  des  join- 
tures de  l'on  corps,  à  un  degré  de  lingularité  qu'on 
croyoit  impraticable.  Il  eut  une  fois  le  talent  de 
poufler  fi  loin  fes  dillorlîons  ,  qu'un  fameux  chirur- 
gien appelle  pour  le  traiter,  après  l'avoir  attentive- 
ment examiné ,  refufa  de  l'entreprendre ,  &;  déclara 
que  le  cas  étoit  incurable  ;  mais  à  peine  eut-il  pro- 
noncé cet  arrêt,  qu'à  fon  grand  étonnement  il  vit 
le  prétendu  malade  elFacer  de  lui-même  toutes  fes 
diftorfions  ,  &  lui  prouver  combien  le  pouvoir  de 
la  nature  l'emporte  fur  celui  de  l'art.  {D.  /.) 

Jointure  ,  (^Ecriture.')  fe  dit  aulli  dans  l'écriture 
<îes  difîerentes  fitiiations  de  phmie  ;  à  la  première 
&  (cconàe Jointure  eu  doigt  index. 

Jointure,  chei  les  Cordonniers ,  c'efl  la  couture 
qui  Joint  les  deux  quartiers  du  foulier. 

Jointure  6-  Jointe,  {^Maréchal.')  fe  dit  pour 
paturon  dans  les  occafions  fuivantes  ;  la.  jointure 
grojfe  ,  c'eft-à-dire  ,  k  paturon  gros,  ce  qui  ert  une 
bonne  qualité  ;  la  jointure  menue  eft  une  mauvaile 
qualité,  fur-tout  lorfqu'elle  ell pliante,  c'eft-à-dire 
que  le  bas  du  paturon  ell  tort  en  devant  ;  Va  Jointure 
longue  ou  courte  fait  dire  d'un  cheval,  qu'il  eft  long 
ou  court  jointe.  A'ojc^  Jointe, 

Jointure,  (^Peinture.)  on  appelle  jointure  en 
Peinture  le  lieu  où  fe  joignent  deux  parties  dilléren- 
tes  de  la  même  figure ,  comme  la  jambe  avec  la  cuil- 
fe,  le  bras  avecl'avant-bras ,  &c. 

JOINVILLE,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Champagne,  dans  le  Vallage  ,  avec  titre  de  princi- 
.pauté érigée  en  1551. 

Ceux  qui  donnent  à  cette  ville  une  grande  an- 
cienneté ,  &  qui  en  font  remonter  l'origine  à  Jovin  , 
lieutenant  de  Valcntinien ,  empereur  d'Occident , 
l'ont  nommée  Jovini  villa  ;  ceux  au  contraire  qui 
rapprochent  fon  origine  au  fiecle  de  Louis  le  Gros, 
-c'crt  à-dirc  auXn  fiede».{ic  je  crois  qu'ils  ont  ralfon, 
l'appellent  Johannis  villa.  ÉUeell  furla  Marne,  à  6 
-lieuts  de  S.Dizier  j  xS.  S.  E.  de  Reims,  10  S.  O. 
de  Bar-le-Duc,  50  S.  E.  de  Paris.  Long.  iz.  45.  /<i/. 
.48.10. 
:.    Charles  de  LorraiiK ,  çaïdinal ,  mquxikJoinville 
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le  17  Février  1519;  on  ne  peut  s'empêcher  de  vouj- 
loir  le  connoître,  quand  on  confidereque  cette  con- 
noiflancc  fait  celle  de  trois  règnes  confécutifs  ,  les 
plus  intérelfans  de  notre  hiftoire  ;  ainli  j'efpere  qu'on 
m'excufera  ,  il  je  m'étends  un  peu  à  peindre  un  hom- 
me quia  joué  fous  ces  trois  règnes  un  li  grand  rôle, 
&C  dont  la  naiifance  a  été  fi  funelle  à  l'état. 

Doué  par  la  nature  de  grandes  qualités  ,  il  ne 
chercha  qu'à  fatisfaire  fon  ardeur  infatiable  d'acqué- 
rir des  biens  &c  des  honneurs  ;  il  s'infinua  par  de 
baffes  complaifances  dans  la  faveur  de  la  ducheffe 
de  Valentinois,  maîtrelTede  Henri  H,  &  qui  menoit 
tout  à  la  volonté  ;  fon  crédit  devint  fans  bornes  fous 
François  II  ,  car  lui  &  le  duc  de  Guife ,  fon  frcre  , 
gouvernoient  le  royaume  à  leur  fiintaiûe  ;  en  1 5  ^8, 
ils  entammerent  des  conférences  fecretes  à  Péronne 
avec  Granvelle ,  évêque  d'Arras  ,  pour  la  ruine  des 
Colignis  &  de  leur  parti. 

La  crainte  qu'eut  le  pape  d'un  concile  national  en 
France,  l'obligea  d'affembler  en  1562  un  concile 
général  à  Trente;  le  cardinal  de  Lorraine  s'y  rendit 
avec  un  train  d'une  magnificence  incroyable  ;  les 
légats  ,  les  évoques  del'airemblée,  les  ambafladeurs 
des  lîwnillres  étrangers  ,  allèrent  au  -  devant  de  lui 
pour  le  recevoir  ;  fa  puilTance  ,  fon  cortège  ,  fon 
génie  ,  cauferent  de  l'ombrage  &  de  la  jaloufie  au 
pontife  de  Rome  ;  il  ramafla  fes  forces ,  &  faifi  de 
crainte  ,  il  pria  Philippe  de  le  foutenir  dans  le  con- 
cile. 

Le  rang  &c  le  pouvoir  du  cardinal  de  Lorraine 
étoient  portés  fi  loin  ,  que  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  lui  écri voit  Mo/?/£;^''/zf«r  ,  &  fignoit , 
votre  tr'cs-humble  &  tres-obéijfant  Jerviicur  ;  Si  le  car- 
dinal écrivoit  Monjîeur  le  Connétable,  &  au  bas  ,  vor 
tre  bien  bon  ami.  A  la  mort  de  fon  frère  le  duc  de 
Guife  qu'il  apprit  étant  à  Trente  ,  il  ne  longea  qu'à 
s'accommoder  avec  le  pape ,  ne  loutint  plus  les  liber- 
tés de  l'églile  gallicane ,  &  trouva  convenable ,  pour 
les  intérêts  de  fa  maifon  ,  de  s'humanifer  avec  fa 
fainteté. 

A  fon  retour  de  Trente  ,  on  lui  accorda  des  gar- 
des ,  qui  nort-feulement  eurent  ordre  de  l'accompa- 
gner jufques  dans  le  Louvre  ,  mais  encore  de  ne  le 
pas  quitter  à  l'autel ,  &c  de  mêler  alnfi  l'odeur  de  là 
mèche  parmi  l'odeur  de  l'encens  &  des  parfums  fa- 
crés  ;  privilège  alTcz  femblablc  à  celui  qu'obtini: 
depuis  le  cardinal  de  Richelieu. 

En  1 571 ,  il  fe  rendit  à  Rome  pour  entretenir  le 
pape  des  grands  projets  qu'il  avoit  concertés  avec  la 
reine-merc ,  dont  le  principal  étoit  le  malTacre  de  I2 
S.  Barlhélcmi  ;  il  fit  compter  mille  écus  d'or  à  un  ' 
gentilhomme  du  ducd'Aumalc,  qui  lui  en  apporta 
la  nouvelle  ,  &  fe  rendit  en  proceflion  à  l'églife  de 
S.  Loiiis ,  oii  il  célébra  la  meffe  à  ce  fujct  avec  une 
pompe  fupeibc.  Il  revint  en  France  en  i  ^74,  affilia 
à  une  des  procefTions  de  pénitens  ,  établie  par  Henry 
III ,  y  prit  du  froid,  de  la  fièvre  ,  &;  mourut  le  15 
Décembre,  âgé  de  55  ans. 

Plongé  dans  la  galanterie  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie ,  il  féduifoit  les  femmes  par  fa  figure  ,  par 
fon  efprit,  &C  plus  encore  par  fes  préfens.  «  J'ai  oui 
»  conter  ,  dit  Brantôme  ,  que  quand  il  arrivoit  à  la 
»  cour  quelque  fille  ou  dame  qui  fut  belle,  il  la  ve- 
»  noit  accolfer ,  &  lui  difoit  qu'il  la  vouloit  dielTer  ç 
»  auffi  y  en  avoit-il  peu  qui  ne  fulFent  obligées  tl« 
»  céder  à  fes  largeflcs,  &  peil  ou  nulles  font-elles 
»  forties  de  cette  cour  femmes  ou  filles  de  bien. .  .  » 
II  n'eut  pas  fon  égal  en  dépenfes  fall.eufes ,  qui 
aocompagnoient  toutes  les  adions  ,  &  s'étendoicnt 
même  fur  les  pauvres  &  les  mendians.  SonvaléJ: 
de  chambre ,  qui  maniolt  l'on  argent  des  menus  plai>- 
firs ,  portoit  une  grande  gibecière  qu'il  rcmplifibit 
tous  les  matins  de  trois  ou  quatre  cent  écus  ,  ôc  le? 
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^iftlabuolt  aii\-  pauvres  qu'il  rcr.comiok  ;  6c  ce  qu'il 
cil  tirolî ,  le  donnoit  fans  y  rien  trier.  .  . 

La  fierté  avec  laquelle  il  traita  la  duchcffi:  de  Sa- 
voie, en  ia  baifantpir  force  ,  peint  ion  orgueil  & 
fon  amour-propre.  «  Eft-ce  avec  moi,  lui  dit-il  , 
„  qu'il  faut  ufer  de  cette  mine  &:  façon  ,  je  baiCe 
;,,  bien  !a  reine  ma  maîtrede  ,  qui  ert  la  plus  grande 
„  reme  du  monde  ,  &  vous,  je  ne  vous  bàiicrois 
,.  pas,  qui  n'êtes  qu'une  petite  duchcfVc  crottée 

La  violence  de  Ion  caract^ere  s'exerça  contre  les 
protcllans  de  France  ,  tandis  qu'il  penfionnoit  par 
politique  les  protcllans  d'Allemagne;  rinfulte  qu'il 
reçut  en  Ibrtanî  de  la  maifon  d'une  courtiCane  ,  l'o- 
bligea à  faire  aller  toute  la  cour  à  Saint-Germain  , 
malgré  l'ancienne  coutume  ;  ck  la  ridicule  préditHon 
d'un  aftrologue,  qu'il  feroit  tué  d'un  arme  à  feu  , 
l'engagea  à  faire  défendre  tout  port  d'armes  fous  le 
règne  de  François  II.  AjoiUerai-je  ici  qu'on  a  trouve 
dans  les  archives  de  JoinvilU ,  une  indulgence  en  ex- 
peftative  pour  ce  cardinal  &  douze  peiîonnes  de  fa 
lliite,  laquelle  indulgence  remettoit  à  chacun  d'eux 
par  avance  trois  péchés  à  la  fois.  (  Z).  /.  ) 

JOL ,  f .  m.  (  Cornm.  )  nom  d'une  efpece  de  petits 
valfTeaux  légers ,  dont  les  Ruffes  &:  les  Danois  fe 
fervent  pour  navigcr. 

iOLCOS  ,  (  Gco^.  anc.  )  c'étoit  une  ville  de  Thcf- 
falie  ,  dans  le  canton  de  Magnéhe  ,  à  un  quart  de 
lieue  de  Déméirlade  ,  fur  le  golphe  Pélafgique  ; 
c'crt  Strabon  qui  le  dit,  &  qui  ajoute  enfuite  qu'el- 
le étoit  démolie  depuis  lono-tems;  Pline, //V.  FIL 
citap.  IviJ.  nous  apprend  que  ce  fut  kJolcos,  qu'Acaf- 
te  inventa  les  jeux  funèbres  ;  le  pays  de /o/coi  étoit 
eilimé  par  les  magiciens  pour  la  vertu  de  fes  plantes; 
voilà  pourquoi,  lelon  les  poètes,  Médéc  s'y  rendit 
en  venîfntduPont.  (Z?.  7.  ) 

lOLEES ,  f".  f.  pi.  (  Littér.  }  c'eft  le  nom  des  fêtes 
ou  des  jeux  que  les  Athéniens  confacrerent  àlolas, 
fils  d'Iphiclus ,  neveu  d'Hercule  &  compagnon  de 
fes  travaux.  La  ville  d'Athènes  éleva  des  monu- 
mensà  ce  héros,  lui  dreffa  un  autel,  &  inftitua  les 
loUes  en  fon  honneur.  CD.  J.") 

JOLI,  adj.  (^Gram.^  notre  langue  a  pluficurs trai- 
tés eftimés  fur  le  beau  ,  tandis  que  l'idole  à  laquelle 
nosvoil'ins  nous  acculent  de  facrifierfans  cefl'c  ,  n'a 
point  encore  trouvé  de  panégyriftes  parmi  nous.  La 
plus  jolie  nation  du  monde  n'a  prefque  rien  dit  enco- 
re fur  Icjoii. 

Ce  filence  refTembleroit-il  au  faint  refpeft  qui  dé- 
fendoit  aux  premiers  P>.omains  d'oier  repréfenter  les 
dieux  de  la  patrie  ,  ni  par  des  fiatues  ,  ni  par  des 
peintures  ,  dans  la  crainte  de  donner  de  ces  dieux  des 
idées  trop  foibles  &C  trop  humaines  ?  car  on  ne  fau- 
roit  penl'cr  que  nous  roup.iflious  de  nos  avantages  ; 
le  piaifir  d'être  le  peuple  le  plus  aimable  ,  doit  nous 
conloler  un  peu  du  lidicule  qu'on  trouve  aux  foins 
que  nous  prenons  de  le  paroître.  Eh  ,  qu'importe 
aux  François  l'opinion  faufîe  qu'on  peut  fe  faire  de 
leurs  charmes  ?  Heureux  fi  par  une  légèreté  trop 
peu  limitée  ,  ils  ne  détruifoient  pas  cette  ef'pece  d'a- 
grémens  qui  leur  font  fi  propres,  en  croyant  les  mnl- 
iiplier!  L'attectation  eft  à  côté  des  grâces  ,  &  la  plus 
légère  exagération  fait  franchir  les  bornes  qui  les 
féparent. 

Les  philofophes  les  plus  aufteres  ont  approuvé  le 
çuhede  ces  divinités  ;  leurs  images  enchanterellcs 
ctoîent  forties  des  mains  du  plus  fage  de  tous  les 
Grecs.  Il  eft  vrai  que  le  cifeau  de  Socratc  les  avoit 
enveloppées  d'un  voile  que  peut-être  nous  avons 
laiffé  tomber  comme  firent  les  Athéniens. 

Speujippe ,  à\(c\^\z  Ik.  fuccefleur  de  Fiatori,  em- 
bellit aulTidu  portrait  des  grâces  la  même  école  oii 
fon  maître  avoit  éclairé  le  paganilmepar  les  lumières 
de  la  plus  haute  raifon.  Eh  ,  qui  ne  fait  le  confeil 
que  donnoit  fouvent  Platon  même  à  Zénocrau ,  dont 
Tonii  FUI.  . 
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ii  foufFrcitavcc  peine  la  trifte  &  pédante  fév.'ritc  > 

Je  ne  crois  pourtant  pas  que  le  projet  de  Platon 
fut  de  rendre  fon  dilciple  auffi  joU  que  nous  ;  quoi 
qu  il  en  foit ,  c'cll  la  nature  clle-mjjme  qui  nous  a 
donné  l'idée  des  grâces  ,  en  nous  olfiant  des  fpeda- 
cles  qui  Icmblent  être  leur  ouvrage.  Elle  ne  veut 
pas  nous  ailervir  toujours  fous  le  joug  de  l'admira- 
tion ;  cette  mère  tendre  iSc  carefTante  cherche  fou- 
vent  à  nous  piaire. 

Si  le  beau  qui  nous  frappe  &  nous  tranfportc,  cfl: 
un  des  plus  grands  cli'eis  de  fa  magnificence  ,  leyWJ 
n'cft  li  pas  un  de  fes  plus  doux  bienfaits  }  Elle  fem- 
blc  quelquefois  s'épuifer  (  file  l'ofe  dire  )  en  galan- 
teries ing.'nieufe*  ,  pour  agiter  agréablement' notre 
cœur  &  nos  fens  ,  &  pour  leur  porter  le  feniiment 
dehciciix  &  le  germe  des  plaifirs. 

La  vue  de  ces  affres  qui  répandent  fur  nous  par 
un  cours  &  desiegles  inunuablcs  ,  leur  brillante  & 
féconde  lumière,  la  voûte  immenfe  à  laquelle  ils 
paroUlent  fufpendus,  le  fpeaaclefublimcdcsmers  , 
les  grands  phénomènes  ne  portent  à  l'ame  que  des 
idées  majeiîueulés;  mais  qui  peut  peindre  le  fccrec 
&  le  doux  intérêt  qu'infpire  le  riant  alpeft  d'un  ta- 
pis éiiKulié  par  le  foufle  de  Flore  &  la  main  du  prifï- 
tems?  Que  ne  dit  point  aux  cœurs  fenfibles  ce  bo> 
cage  fimple  &  fans  art  ,  que  le  ramage  de  mille 
amans  ailés,  que  la  fraîcheur  de  l'ombre  &  l'onde 
agitée  des  ruiifeaux  lavent  rendre  fi  touchant  ?  Tel 
elt  le  charme  des  grâces,  tel  efl  celui  du  joli  qui 
leur  doit  toujours  fa  naiflance  ;  nous  lui  cédons  par 
un  penchant  dont  la  douceur  nous  féduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  IcjoU 
fuppofe  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  éle- 
vées ÔC  tournées  aux  brillantes  prétentions  de  l'hé- 
roïfme  ,  que  de  ces  âmes  naturelles  ,  délicates  &  fa- 
ciles ,  à  qui  la  fociété  doit  tous  (es  attraits.  Peut- 
être  les  raifbns  du  climat  &  du  gouvernement,  que 
le  Platon  de  notre  fiecle  ,  dans  le  plus  célèbre  de  fes 
ouvrages,  donne  fouvent  pour  la  fource  desadions 
des  ho.mmes  ,  font-elles  les  véritables  caufes  de  nos 
avantages  fur  les  autres  nations  ,  par  rapport  an 
joli. 

Cet  empire  du  nord  ,  enlevé  de  notre  tems  à  fon 
ancienne  barbarie  par  les  foins  &  le  génie  du  plus 
grand  de  fes  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mains 
&  la  couronne  des  grâces  &  la  ceinture  du  Vénus  } 
Le  phyfique  ymettroit  trop  d'obftacles  ;  cependant 
il  peut  naître  dans  cet  empire  quelque  homme  inlpi- 
ré  fortement,  qui  nous  difpute  un  jour  la  palme  du 
génie  ,  parce  que  le  fublime  &  le  beau  font  plus  in- 
déjjendans  des  caufes  locales. 

Ce  phantômc  fanglant  de  la  liberté  ,  qui  avolt 
caufc  tant  de  troubles  chez  les  Romains  ,  &.  qui  par- 
tout fubfifle  fi  difficilement  par  d'autres  voies,  a  voit 
difparu  fous  l'héritier  6c  le  neveu  de  Céfar.  La  paix 
ramena  l'abondance,  &  l'abondance  ne  permit  de 
fonger  au  nouveau  joug,  que  pour  en  recueillir  les 
fruits  ;  l'intérêt  de  la  chofê  publique  ne  regardoit 
plus  qu'un  féul  homme  ,  Si  dès-lors  tous  les  autres 
purent  ne  s'occuper  que  de  leur  bonheur  6c  de 
leurs  plaifirs.  Otez  les  grands  intérêts,  les  vailes 
pafTions  aux  hommes  ,  vous  les  ramenez  au  per- 
fonnel.  L'art  de  jouir  devient  de  tous  les  art>  L  plus 
précieux  ;  Ac-\k  naquirent  bientôt  le  goût  &  la  dé- 
licatefTe  :  il  falloit  cette  révolution  aux  vers  que 
foupira  Tibule. 

Tel  efl  à  peu  près  le  tableau  de  ce  qui  fe  palTa 
fous  le  fiecle  de  Louis  le  Grand.  Tandis  que  Cor- 
neille étonne  &  ravit ,  les  grâces  &  le  dieu  du  goût 
attendent  pour  naître  des  jours  plus  fereins.  Voitu- 
re paroît  les  annoncer  ;  fes  contemporains  croyent 
les  voir  autour  de  lui  ;  cet  écrivain  en  obtient  mê- 
me quelquefois  un  fburire  :  mais  les  jours  heureux 
des  pl»ifns  délicats,  lesjoiusde  l'urbanité  françoij 
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fe  ,  n'étoient  qu'à  ievir  crépufcule.  Lerctabhffcment 
de  l'autcrlté  ,  d'où  dépend  la  tranquillité  publique , 
les  vit  enfin  dans  tout  leur  éclat. 

Les  François  acquirent  alors  un  fixieme  fens  ,  ou 
plutôt  ils.  pérfe£lionnerent  les  leurs  ;^  ils  vn-ent  ce 
qui  julqiies-là  n'avoit  point  encore  fixé  leurs  yeux  ; 
une  fenfibilité  plus  fin.' ,  fans  être  moins  profonde  , 
remplit  leurs  âmes  :  leurs  talens  de  plaire  &  d'ctre 
heureux  ,  une  douce  aifance  dans  la  vie  ,  une  amé- 
nité dans  les  mœurs  ,  une  attention  fecrete  à  varier 
leurs  amufemens ,  &  à  diltinguer  les  nuances  diver- 
fes  de  tous  les  objets ,  leur  firent  adorer  les  grâces. 
La  beauté  ne  fut  plus  que  leur  égale  ;  ils  fentirent 
même  que  les  premières  les  entraînoient  avec  plus 
de  douceur,  ils  fe  livrèrent  à  leurs  chaînes  :  Bachau- 
mont  &  Chapelle  les  firent  affeoir  à  côté  des  mules 
les  plus  fieres,  tandis  que  la  bonne  compagnie  de 
ce  tems  faifoit  de  tout  Paris  le  temple  que  ces  divi- 
nités dévoient  préférer  au  refte  de  la  terre. 

C'ert  à  de  certaines  âmes  privilégiées  que  la  nature 
confie  le  foin  de  polir  celles  des  auires.Tous  lesieuti- 
mens, tons  les  goûts  ;de  ces  premières  fe  répandent 
infenfiblcment,  Se  donncnt-bientôt  le  ton  général. Tel- 
le étoit  l'ame  de  cette  Ninon  fi  vantée  ;  telles  étoient 
celles  de  pkifieurs  autres  perfonnes  qui  vécurent 
avec  elle,  6c  qui  l'aidèrent  à  dépouiller  les  pallions, 
les  plaifirs ,  les  arts  ,  le  génie  ,  les  vertus  mêmes  de 
ce  refle  de  gothique  qui  nuifoit  encore  à  leurs  char- 
mes. L'intérêt  le  plus  léger,  &  fur-tout  l'intérêt  du 
plaifir  viennent  -  ils  fe  joindre  au  bcfoin  d'imiter 
qu'apportent  tons  les  hommes  en  naiflant,  tout  leur 
devient  facile  &  naturel ,  tout  s'imprime  facilement 
chez  eux  ;  il  ne  leur  faut  que  des  modèles. 

Peut-on  être  fui  pris  que  les  françoisqui  vivoient 
fous  Henri  II.  ayent  été  fi  différens  de  nous  ?  Les 
grâces  pouvoient-elles  habiter  une  cour  qui ,  pen- 
dant l'hiver ,  s'amufoit  (  comme  dit  Brantôme  )  à 
/dire  dis  bajlions  &  combats  ,  à  pclotter  di  neige  ,  &  à 
g'iffir  fur  l'étang  de  Fontainebleau  ?  Le  joli  le  bor- 
noit  alors  tout  au  plus  à  la  figure. 

Le  germe  de  cette  qualité  diftinftive  étoit  fans 
doute  dans  le  fcin  de  cette  nation  toujours  portée 
naturellement  vers  leplaifir;  ils'étoit  annoncé  quel- 
quefois dans  une  fête  brillante,  ou  fous  la  plume 
de  quelques-uns  de  fes  poètes  ,  mais  le  feu  d'un 
éclair  n'ellpas  plus^rompt  à  difparoître;  ce  germe 
étoit  enfoui  fous  les  obftacles  que  lui  oppoloient 
fans  cefTe  l'ignorance  ,  la  barbarie  ou  le  fouffle  cor- 
rupteur des  guerres  intcftines  :  l'influence  du  climat 
cédoii  à  cet  égard  aux  circonftances. 

Tout  concoiiroit  au  contraire  ,  fous  Louis  le 
Grand  ,  à  répandre  fur  les  lujets  cette  férénité  ,  cette 
fleur  d'agrémens  qui  en  firent  la  phis /olie  nation  de 
l'univers.  Quelle  rage  aux  Mcjjinois  (  dit  Madame  de 
Sévigné)  d'avoir  tant  d' averjion pour  les  François  qui 
font Ji aimables  &fi  jolis! 

Ils  auroient  payé  trop  cher  cet  avantage,  s'il  les 
eut  conduits  à  lui  facriher  entièrement  leur  goût  ef- 
fentiel  pour  le  beau  ;  il  triomphe  encore  parmi  eux  , 
peut-être  n'y  fait-il  pas  un  effet  fi  général  que  \q  joli  , 
parce  qu'il  n'eit  pas  toujours  ailé  de  s'élever  jufqu'à 
lui.  Eh  le  moyen  (dit-on)  de  ne  pas  rafiembler  toute 
fa  fenfibilité  (ur  les  objets  qui  i'avoihnent  &  qui  la 
follicitent  l 

C'eft  à  l'ame  que  le  beau  s'adrclTe  ,  c'cft  aux  fens 
que  parle  le  joli  ;  &  s'il  cil  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  fe  laiflTc  un  peu  conduire  par  eux  ,  c'ell  de- 
là qu'on  verra  des  regards  attachés  avec  yvrelîe  fur 
les  grâces  de  Trianon  ,  &  froidement  lurpris  des 
beautés  courageufes  du  Louvre.  C'eft  de  -  là  que  la 
mufiqu*  altierc  de  Zoroafre  entraînera  moins  de 
cœurs  que  la  douce  mélodie  du  ballet  du  Sylphe, 
ou  les  concerts  charmans  de  l'acte  à'JLglê  dans  les 
taUns  lyriques.  C'ell  par-là  qu'un  chanlbnnier  aima- 


ble, un  rlincurjilaifant  &  facile  trouveront  dans 
nos  fociétés  mille  fois  plus  d'agrément ,  que  les  au- 
teurs des  chet-d'ceuvres  qu'on  admire.  C'ell  enfin 
par-là  que  le  jcne-faisquoi  dans  les  femmes  elTacera 
la  beauté  ,  &  qu'on  lera  tenté  de  croire  qu'elle  n'eft 
bonne  qu'à  aller  exciter  des  jaloufies  &  des  fcènes 
tragiques  dans  un  férail. 

Un  auteur ,  dont  on  vantoit  le  goût  dans  le  der- 
nier fiecle  ,  prétend  qu'on  doit  entendre  par  jolie 
femme  ,  de  ^agrément  ,  de  l'efprit ,  de  la  raifon ,  de  la. 
vertu  ,  enfin  du  vrai  mérite.  Ces  deux  dernières  qua- 
lités ne  lont-elles  pas  ici  hors  de  place?  cft-onyo/i 
par  la  raifon  &  la  vertu  ? 

M.  VJbhé  Girard  dit  de  fon  côté  que  juger  d'un 
tel  qu'il  eiijoli  homme  ,  c'ejl  juger  de  Jon  humeur  c 
de  fes  manières.  Cependant  il  fe  trouve  à  cet  égard 
en  contradidtion  ablokie  avec  le  P.  Bouhours ,  qui 
ait  (\w' on  n'entend  au  plus  par  ]6\\.  homme  qu'un  petit 
homme  propre  &  ajfe:^  bien  fait  dans  fa  taille.  C'ell  que 
ces  deux  écrivanslé  font  arrêtés  à  de  petites  nuan- 
ces de  mode  ,  qui  n'ont  rien  de  réel  qu'un  ufage  mo- 
mentané. 

Quelqu'un  a  dit  de  l'agrément ,  que  cefl  comme  un 
vent  léger  &  à  fleur  defurfuce,  qui  donne  aux  facultés 
intérieures  une  certaine  mobilité,  de  lafouplejfe  &  de 
la  vivacité  ;  foible  idée  àw  joli  en  général  :  c'ell  le 
fecret  de  la  nature  riante  ;  il  ne  fe  définit  pas  plus 
que  le  goût,  à  qui  peut-être  il  doit  la  naifi'ance  & 
dans  les  arts  &  dans  les  manières. 

Les  oracles  de  notre  langue  ont  dit  que  c'étoit  un. 
diminutif  du  beau  ;  mais  où  ell  le  rapport  du  terme 
primitif  avec  fon  dérivé ,  comme  de  t^ble  à  tablette? 
L'un  ôc  l'autre  ne  lont-ils  pas  au  contraire  phyfi- 
quement  dillinéls?  Leur  efpece  ,•  leurs  lois  &c  leurs 
effets  ne  lont-ils  pas  entièrement  dillérens  ?  On  me 
préfente  une  tempête  fortie  des  mains  d'un  peintre 
médiocre ,  à  quel  degré  de  diminution  ce  fujet  pour- 
roit-il  delcendre  au  joli  ?  ell-il  de  Ion  elïence  de 
pouvoir  l'être.''  Qu'on  fe  rappelle  le  fot  qui  trou- 
voit  la  mer  jolie ,  ou  le  fat  qui  traiioit  M.  de  Tu- 
renne  de  joli  homme 

Le  Joli  a  fon  empire  féparé  de  celui  du  beau  ;  l'un 
étonne  ,  éblouit,  perfuade  ,  entraîne  ;  l'autre  fé- 
duit,  amule  &  fe  borne  à  plaire:  ils  n'ont  qu'une 
règle  commune  ,  c'ell  celle  du  vrai.  Si  le  joli  s'en 
écarte  ,  il  fe  détruit  &c  devient  maniéré  ,  petit  ou 
groteique;  nos  arts  ,  nos  ulages  &  nos  modes  lur- 
tout  font  aujourd'hui  pleins  de  fa  faulfe  image. (M.5.) 

lOLlTE,  (^Hijl.  nut.  )  en  latin  iolithus  ou  lapis 
violaris.  C'eft  le  nom  que  quelques  natiiralilles  ont 
donné  à  une  pierre  qui  a  l'odeur  de  la  violette. 
royei  Violette  (  pierre  de  ). 

JOMBARDE  ,  f.  f.  (  Lutherie.  )  nom  vulgaire  de 
la  flûte  de  tambourin ,  ou  flûte  à  trois  trous,  par- 
ce que  cette  flûte  cfiéciivement  n'a  que  trois  trous  ; 
celiu  par  oîi  on  l'anime,  celui  de  la  lumière,  &:  celui 
du  pavillon.  On  couvre  celui  par  où  on  Tcmbou- 
che,  d'un  cannepin  de  cuir  fort  délié.  On  peut  con- 
certer avec  la  jombarde,  quand  on  en  a  pluficurs 
de  ditTérentcs  grandeurs  proportionnées  ;  mais  voye^^ 
Fluïe  de  tambourin.  {J).J.) 

JOM  BO ,  f.  m.  {Hijl.  n.  )  c'cft  un  fruit  qui,  fuivant 
Knox,  cil  particulicrà  fiie  de  Ceylan  ;  il  alegoût 
d'uac  pomme,  fa  couleur  ell  d'unblduc  mêlé  de  rou- 
ge ;  on  le  dit  fort  (ain  ,  fort  agréable  ôc  plein  de  jus. 

JOMPANDAM  ,  (  Géographie,  )  ville  maritime  Hc 
forte  ,  lituée  dans  l'île  de  Macaflar  ou  de  Celebes 
en  Afia;  elle  appartient  aux  HoUandois. 

ION  ,  (Lfifl.  nat.  Lithologie.)  Pline  dit  que  c'étoit 
une  pierre  d'une  couleur  violette,  claire  5c  rare- 
ment foncée  ,  qui  fe  trouvoit  dans  les  Indes. 

JONAS  Prophétie  de  ,  (^  Théologie.  )  nom  d'un  des 
livres  canoniques  de  l'anLienTelhiment ,  ainfi  ap- 
pelle de  fon  auteur  Jonas,  l'un  des  douze  petits pro- 
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phetes.  Fojc;;  Prophètes.  Jonas  étoît  fîls  d'Ama- 
llii  i  &  prophctila  ibiis  le  règne  de  Jéroboam  ,  roi 
d'Ilrael ,  &  du  tems  d'Ofias  ou  Azarias ,  roi  de  Juda. 
likmblc  être  le  plusancien  des  prophètes.  Dieul'en- 
voya  àNinive,  pour  exhorter  leshabitnns  de  cette 
Ville  à  la  pénitence.  L'hilloire  de  cette  mifFion  ,  de  la 
défobéiffancc  du  prophète ,  &  de  la  punition  ,  &  cn- 
luite  de  la  prédication  à  Ninivc  ,  luivie  de  la  con- 
vcrfion  de  cette  ville  ,  &  de  quelques  autres  circonf- 
lances  pcrlbnnelles  à  Jonas  ,  font  le  fiijet  de  cette 
prophétie  qui  ne  contient  que  quatre  chapitres. 

Jonas  avoit  auffi  compoié  une  autre  prophétie  , 
dont  il  ell  parlé  dans  le IV. livre  des  Rois,  ch.  xjv. 
V.  22.  dans  laquelle  il  avoit  prédit ,  fous  le  règne  de 
Joas  ,  les  conquêtes  que  feroit  fon  fils  Jéroboam. 
Le  livre  que  nous  avons  ,  femble  être  cité  dansTo- 
bie ,  ch.  XJV.  V.  6'.  6c  eft  approuvé  par  J.  C.  même. 
Ceft  pourquoi  l'Eglife  l'a  toujours  reconnu  pour  ca- 
nonique ,  &  la  fynagogue  l'avoit  mis  dans  le  canon 
des  Juifs.  Dupin ,  Dijfert.prîUm.fur  la  Bible ,  Uv.  F, 
ck.iij.  $.^z.p.syy. 

iONC, Juncus ,Lm.  (^  Hijl.  nat.)  genrede  plante 
à  fleur  en  roie,  compoiee  de  plufieurs  pétales  diC- 
pcfés  en  rond;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pillil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  capfule. 
Cette  capfule  a  ordinairement  trois  côtés  qui  s'ou- 
vrent en  trois  pièces  ,  &  qui  renferment  desfemen- 
ces ,  dont  la  plupart  font  arrondies.  Tournefort , 
Iiiji,  Tel  hirb.  Fojei  PlanTE. 

Jonc  d'eau,  (  Bi/l.  nat.  ^fcirpus ,  genre  de 
plante  à  fleur  fans  pétales,  compofée  d'étaminesSc 
difpofée  en  bouquet  écailleux  ;  il  fort  des  aifTcIles  de 
ces  écailles  des  piftils  qui  deviennent  dans  la  fuite 
des  lemences  triangulaires  difpofées  en  bouquets. 
Ajoutez  à  ces  caraderes  que  les  tiges  ne  font  pas 
triangulaires.  Tournefort  ,  Injl.  rci  hcrbar,  Foye:^ 
Plante. 

Jonc  fleuri  ,  (  Hiji.  nat.  )  butomus,  genre  de 
plante  à  fleur  en  rôle ,  compofée  pour  l'ordinaire  de 
plulîeurs  pétales  difpofés  en  rond ,  dont  les  uns  font 
plus  grands  que  les  autres.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur 
un  pillil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux compofé  de  plufieufs  gaines  raiTemblées  en 
forme  de  tête,  la  plupart  terminées  par  une  corne; 
elles  s'ouvrent  dans  leur  longueur  ,  &  elles  renfer- 
ment desfemences  ordinairement  oblongues.  Tour- 
nefort, Injl.  rei  lurb.  Foyc^  PLANTE. 

Jonc  marin,  (  HiJi.  nat.  )  gtnijia  fpartium  , 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  genêt  &  du  fparte, 
qu'en  ce  qu'il  efl  épineux.  Tournefort ,  Injl,  rd  herb. 
Fojei  Plante. 

Jonc  odorant,  (^Botan.  exot.^  fchœnamhus. 
C'cfl,  fuivant  l'exaÛe  defcription  de  A4.  Geoffroi, 
une  efpece  degramen  ou  de  chaume  qu'on  nous  ap- 
porte d'Arabie,  garni  de  feuilles,  &  quelquefois  de 
fleurs.  Il  efl  fec  ,  roide  ,  cylindrique  ,  luifant ,  ge- 
nouillé  ,  de  la  longueur  d'un  pié  ou  environ,  rem- 
pli d'une  moelle  fongueufe.il  eft  pâle  ou  jaunâtre  près 
la  racine  ;  verd  ou  de  couleur  de  pourpre,  près  du 
fommet  ;  d'un  goût  brûlant ,  un  peu  acre  ,  amer  , 
aromatique  &  agréable  ,  femblable  à  celui  du  pou- 
liot ,  cependant  beaucoup  plus  fort.  Son  odeur  tient 
le  milieu  entre  celle  des  roies  &  du  pouliot,  elle 
cft  très-pénétrante  ;  il  s'élève  plufieurs  tiges  d'une 
même  racine. 

Ne  doutons  plus  que  txotrejonc  odorant  ne  foit  le 
même  que  celui  des  anciens.  Matthiole&  Bauhin  en 
ont  donné  plufieurs  preuves  convaincantes.  Diol- 
coride  &  Galien  l'appellent  Amplement  a^i^ncç  ou 
Jonc  par  excellence.  Hippocrate  le  nomme  (rxoncv 
f'rotTi) ,  Jonc  odoriférant ,  &c  le  recommande  par  cette 
qualité.  Les  autres  anciens  grecs  l'appelloient  axoi'y^ 
av6cç,  c'eû-h-direJls:urdeJonc  ou  Jonc  précieux  ;  car 
le  B\ot  aiôcç  ne  défigne  pas  feulement  une  fleur, 
Toh-2i  FUI. 
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maïs  quelque  chofe  d'excellent,  félon  les  obferva- 
tiens  de  Saumaife;  &  nous  employons  aufïï  le  mot 
àcf.cur  dans  le  même  feus  en  françois. 

La  plante  d'oii  Icjonc  odor.un  ell  tiré,  s'appclld 
par  les  ^oiAmi\i:sJclixnunthus^JîveJuncus  odoratus, 
J.  B.  T.  Junciis  rotundus  ,   aroinaticus ,  C.  B.  &c. 

Ses  racines  font  blanchâtres,  petites,  pliantes, 
dures  ,  ligneufes,  accompagnées  il  leur  origine  de 
plufieurs  fibres  très-nicnues.  Ses  feuilles  ont  plus 
d'une  palme  de  longueur,  femblables  à  celles  du 
blé  ,  roides  ,  épaiflcs  ,  larges  vers  la  racine ,  roulées 
les  unes  fur  les  autres  en  manière  d'écaillés.  ;  elles 
ie  terminent  en  pointe  dure  ,  menue ,  arrondie  ,  & 
embraffent  étroitement  les  tuyaux  par  leurs  gaines, 
comme  dans  le  rofeau.  Les  tiges  ont  un  pié  de 
long ,  &  fortent  du  haut  de  la  racine  ;  elles  font  cy- 
lindriques ,  grêles  vers  leurs  lommets  ,divifées  par 
des  nœuds  tort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  quel- 
quefois elles  font  ligneufes,  fans  nœuds  ,  &  rem- 
plies d'une  moelle  fongueufe,t"ellequ'eft  celle  duyo/rc 
ordinaire.  Elles  portent  des  épis  de  fleurs  difpofées 
deux  à  deux,  comme  l'ivraie  ;  ces  fleurs  font  très- 
petites  ,  compofées  d'étamines  &  d'un  piftil  à  ai- 
grette ,  contenus  dans  des  petits  calices  rougeâ- 
tres  en-dehors.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur  fuccede  des  graines. 

Cette  plante  vient  en  fi  grande  quantité  dans  quel- 
ques provinces  d'Arabie  ,  qu'elle  fert  de  nourriture 
commune  aux  chameaux.  Autrefois  on  recherchoit 
toutes  les  parties  de  cey'o/zc ,  fa  voir  les  tiges,  les  fleurs 
&  les  racines  pour  l'ufage  médicinal  ;  en  eft'et  elles 
font  toutes  odorantes.  Les  feuilles  piquent  la  langue 
par  une  certaine  acrimonie  agréable  ;  la  racine  a  un 
goût  i)rûlant&  aromatique  ;  les  fleurs  récentes  font 
unpeu  aromatiques  ;  mais  au  bout  d'un  an  elles  ont 
perdu  leur  parf.im  ,  &  paroiflent  inutiles.  Il  faut 
donc  employer  pour  les  compoûtions  de  Pharma- 
cie, comme  la  thériaque  &  le  mithridate,  le  jonc 
odorant ,  quand  il  efl  récent ,  aromatique  ,  d'un  goût 
brûlant  &  d'une  odeur  pénétrante.  Il  donne  pour 
lors  beaucoup  d'huile  effentielle  par  la  diflillation  ; 
les  fleurs  ,  fes  feuilles  £c  fes  tiges  font  un  peu  aftrin- 
gentes,  atténuantes  &  compofées  de  parties  vola- 
tiles. (  Z). /.  ) 

Jonc  odorant, (Mar,/«£-'d'.)v(7)'«{ScH(ENANTE. 

Joncs  de  Pierre,  yw/zd  lapidei,  (  HiJl.  nat. 
Minéralogie.  )  Quelques  auteurs  nomment  ainfi  une 
pierre  formée  par  l'aflemblage  de  tubulites  pétri- 
fiées ,  ou  de  coralloides  cylindriques  parallèles  les 
xmes  aux  autres  ,  &  placées  perpendiculairement , 
eu  égard  à  la  mafTe  de  la  pierre;  il  fe  trouve  une 
pierre  de  cette  efpece  en  Angleterre,  dans  la  pro- 
vince ou  comté  de  Shropshire,  fuivantle  rapport  d'E- 
m  inuel  Mendez  d'Acolla,  qui  place  cette  pierre  par- 
mi celles  qu'il  nomme  marmoroides  ou  reffemblan- 
tcs  au  marbre.  C'eft  aufTi  de  cette  efpece  qu'ell,  fé- 
lon lui ,  le  marmor  junciim  ou  \q%  junci  lapides  décrits 
dans  le  catalogue  de  "Woodward  ,  où  il  efl  dit  que 
les  cylindres  qu'on  remarquoitdans  le  morceau  qu'il 
pofiédoit ,  avoient  près  de  deux  pies  de  longueur  , 
(Si  s'étendoient  autant  que  la  pierre,  quoiqu'elle  ne 
fût  elle-même  qu'un  fragment.  Ce  morceau  cuiieux 
étoit  tiré  d'une  carrière  fituée  entre  Carlifle  &  Co- 
kci'mouth,  dans  le  duché  de  Cumberland.  Il  s'en 
trouve  aufli  en  Angleterre  dans  l'évêché  de  Dur- 
ham  Si  dans  la  province  d'Yorck.  Foye^  Em.  Men- 
dez d'Acofla  ,  natural  hijlory  of  fojjils  ,    tom.  I.pag. 

24^-(-)  ... 

Jonc,  (Joaillier.)  bague  unie  qui  n'a  point  de 

chaton  ,  &  dont  le  cercle  efl  par-tout  égal. 

*  JONCHER  ,  verb.  ad.  (  Gramm.  )  c'efl  répan- 
dre fur  la  terre  fans  ordre  &  à  profufion.  Il  fe  dit 
des  fleurs,  des  herbes  ,  des  corps  morts,  &c.  Après 
cette  aûionfanglante,  la  terre  reftayo/îcAee  de  morts. 

S  S  s  s  s  ij 
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On  joncha  de  fleurs  les  chemins  qui  conduifoient  a 
Ion  palais, 

'De  joncher  on  a  (a!ix.  jonchée.  Les  Juifs  firent  des 
jonchées  de  palmes  à  l'enirée  de  Jefus-Chriil  dans^Jé- 
tufalem.  Les  Grecs  fiVenr  des  jonchées  de  fleurs  à  l'ar- 
rivée d'Iphigénie  en  Aulide. 

JONCHETS  ,  /es  f.  m.  pi.  (  Jn/x  )  forte  de  jeu 
ancien  dont  parle  Ovide.  On  jouoxt  autrefois  aux 
Jonchets  avec  de  petits  brins  de  joncs  ,  auxquels  ont 
fuccédé  de  petits  brins  de  paille  ,  &:  enfuite  de  pe- 
tits bâtons  d'ivoire  ;  c'eft  des  brins  de  joncs  que  lui 
vient  fon  nom  ,  comme  il  paroît  par  le  Diciion.  éty- 
molocr.  c!e  Ménage.  Rabelais  n'a  pas  oublié  ce  jeu 
dans  la  longue  Tille  de  ceux  auxquels  Gargantua 
palToit  la  meilleure  partie  de  fon  tems.  Jonchée  ,  dit 
Nicod  ,  fignifie  »  la  poignée  de  petites  branches  d'i- 
»  voire  dont  les  filles  s'ébattent,  &  qu'on  appelle 
»  le  jeu  des  jonchées  ».  On  empoigne  ces  brins  de 
joncs  pour  les  faire  tomber  tous  enfemble ,  de  ma- 
tiiere  qu'ils  s'éparpillent  en  tombant  :  nos  enfans  y 
jouent  encore  avec  des  allumettes.  (Z?.  /.  ) 

JONCTION  ou  UNION,  {Synonymes.)  quoi- 
que ces  deux  mots  défignent  également  la  liaifon  de 
deux  choies  enlemble  ,  les  Latins  ont  rendu  com- 
munément le  premier  par  junciio  ,  &  le  fécond  par 
confenfus;  nous  ne  les  employons  pas  non  plus  in- 
diftinàement  en  françois,  6c  l'abbé  Girard  en  a 
marqué  la  différence  avec  beaucoup  de  juftefle  ;  il 
fuffira  prefque    de  le  copier  ici. 

La  jonction  ,  dit-il ,  regarde  proprement  deux 
chofes  éloignées  qu'on  rapproche ,  ou  qui  fe  rap- 
prochent l'une  auprès  de  l'autre  ;  Yunion  regarde  par- 
licidierement  deux  différentes  chofes  qui  le  trouvent 
bien  enlemble.  Le  mot  de  jonction  fembie  iuppolcr 
une  marche  ou  quelque  mouvement;  celui  d^union 
renferme  une  idée  d'accord  ou  de  convenance  :  on 
dit  ]a  jonction  des  armées,  &  l'union  des  couleurs  ;  la 
jonction  ii';;5deux  rivières  ,&cVunion  de  deux  voillns; 
ce  qui  n'ellpas  joint ^ed  féparé  ;  ce  qui  n'eft  pas  uni 
eA  divifé.  On  fe  joint  pour  fe  ralTembler  &  n'être 
pas  feuls  ;  on  s^unii  pour  former  des  corps  de  fo- 
ciété. 

Union  s'emploie  fouvent  au  figuré  ,  &  toujours 
avec  grâce  ,  mais  on  ne  fe  fert  de/o/îc7/o/zquedans 
le  lens  littéral.  La yowiTio/z  des  ruifléaux  forme  les 
rivières  ;  l'union  foutient  les  familles  &  la  puiffance 
des  états.  La  jonction  de  l'Océan  &  de  la  Méditer- 
ranée par  le  canal  de  Languedoc,';  cft  un  projet 
magnifique  ,  conçu  d'abord  fous  François  L  renou- 
velle fous  Henri  IV.  &  finalement  exécuté  fous 
Louis  XIV.  par  les  foins  de  M.  Colbert.  La  fympa- 
ihie  qui  forme  fi  promtement  l'union  des  cœurs ,  qui 
fait  que  deux  amcs  afforties  fe  cherchent,  s'ai- 
ment ,  s'attachent  l'une  k  l'autre ,  eft  une  chofé  aufïï 
rare  que  délicicuic.  {D.  J.) 

Jonction  ,  (  JuriJ'pmd.  )  eft  l'union  d'une  caufe, 
inflance  ou  procès  à  un  autre  ,  pour  les  juger  con- 
jointement par  un  feul  &  même  jugement. 

Appointement  de  jonction,  cfl:  le  règlement  qui 
unit  ainfi  deux  inftances  ou  procès  qui  étoient  aupa- 
ravant féparés. 

Dans  les  inflanccs  ou  procès  appointés,  on  ap- 
pointe en  droit  d-C  joint  les  nouvelles  demandes  qui 
font  Incidentes  au  fond. 

On  joint  même  quelquefois  au  fond  des  requêtes 
contenant  demande  provjfoire,  lorfqu'on  ne  trouve 
pa>  qu'il  y  ait  lieu  de  flatuer  fur  leprovifoiic. 

Quand  on  joint  fimplement  la  requête  ,  il  n'y  a 
point  d'inftruftion  à  faire  ,  on  ftatue  fur  la  requête 
en  jugeant  le  fond. 

Mais  quand  on  appointe  en  droit  SiC  joint,  il  faut 
écrire  &  produire  en  exécution  :\c  ce  règlement.  (^) 

Jonction  du  procureur-général,  ou  du  procureur 
du  roi,  ou  du  miniftcre  public  en  général,  c'ell 
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lorfque  dans  une  affaire  criminelle  oli  il  y  a  un? 
partie  civile,  le  minillere  public  intervient  pour 
conclure  à  la  vengeance  6c  punition  du  délits 
Cette  intervention  s'appelle  jonction,  parce  que  le 
miniftere  public  ïe  joint  à  l'accufateur,  lequel  re- 
quiert la  jonction  du  miniflere  public  ,  parce  qu'en 
France  les  particuliers  ne  peuvent  conclure  qu'aux 
intérêts  civils;  le  droit  de  pourhiivre  la  punition  du 
crime  ,  &  la  vindifte  publique  ,  réfident  en  la  pcr- 
fonne  du  minillere  public.  {A) 

JONE,((ji;o^^.)petiie  îled'ÈcofîeauS.O.de  celle  de 
Mull  ;  elle  a  deux  milles  de  long  &  un  mille  de  large. 
Je  n'en  parle  que  parce  qu'elle  étoit  le  lieu  où  réfi- 
doient  les  évêques  des  îles  ,  ôc  celui  du  tombeau 
des  rois  d'Ecolié  :  on  compte  quarante  rois  d'Ecofle, 
quatre  d'Irlande  ,  &  autant  de  Norwege  ,  qui  y  font 
enterrés.  (  Z».  /.  ) 

JONGLEURS ,  f.  m.  pî.  {Littérat.)  joueurs  d'inf- 
trumens  qui,  dans  la  naiffance  de  notre  poéfie,  fe 
joignoientaux  troubadours  ou  poètes  provençaux, 
&  couroient  avec  eux  les  provmces. 

L'hiftoire  du  théâtre  françois  nous  apprend  qu'on 
nommoit  ainfi  des  efpeces  de  bateleurs ,  qui  accom- 
pagnoient  les  trouveurs  ou  poètes  provençaux,  fa* 
meux  dès  le  xj.  fiecle.  Le  terme  de  joncteur  paroît 
être  une  corruption  du  mot  latin  jocutator ,  en  fran- 
çois joueur.  Il  efl  tait  mention  des  jongleurs  dès  le 
tems  de  l'empereur  Henri  II.  qui  mourut  en  1056. 
Comme  ils  jouoient  de  difièrens  inllrumens ,  ils  s'af- 
focierent  avec  les  trouveurs  &c  les  chanteurs ,  pour 
exécuter  les  ouvrages  des  premiers  ,  &  ainfi  de 
compagnie  ils  s'introduifirent  dans  les  palais  des  rois 
&  des  princes  ,  &  en  tirèrent  de  magnifiques  pré- 
fèns.  Quelque  tems  après  la  mort  de  Jeanne  pre- 
mière du  nom,  reine  de  Naples  &  de  Sicile  6c  com- 
teffe  de  Provence ,  arrivée  en  1382,  tous  ceux  de 
la  profeffion  des  trouveurs  &  des  jongleurs  fe  fépare- 
rent  en  deux  différentes  efpeces  d'afileurs.  Les  uns , 
fous  l'ancien  nom  de  jongleurs,  joignirent  aux  inf-^ 
trumens  le  chant  ou  le  récit  des  vers  ;  les  autres 
prirent  fimplement  le  nom  de  joueurs,  en  latin yo- 
cuLitores ,  ainfi  qu'ils  font  nommés  par  les  onlon- 
nances.  Tous  les  jeux  de  ceux  ci  confilloient  en  gef- 
ticulations,  tours  de  pafi'e-pafl'e,6'c.  oupar  eux  mê- 
mes ,  ou  par  des  finges  qu'ils  portoient ,  ou  en  quel- 
ques mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque.  Mais 
leurs  excès  ridicules  &  evtravagans  les  firent  tel- 
lement méprifer  ,  que  pourfignirier  alors  une  choie 
mauvaifè,  folle,  vaine  &  fauffe,  on  l'appelloit/ow- 
glerie;  &  Philippe- Augufle  dès  la  première  année  de 
fon  règne  les  chafla  de  fa  cour  &  les  bannit  de  fes 
états.  Quelques-uns  néanmoins  qui  fe  réformèrent 
s'y  établirent  &c  y  furent  tolérés  dans  la  fuite  du  rè- 
gne de  ce  prince  éc  des  rois  fes  fucceffeurs ,  comme 
on  le  voit  par  un  tarif  fait  par  S.Louis  pour  régler  les 
droits  de  péagedùsàrentréede  Paris  fous  le  petit-châ- 
tclct.  L'un  de  ces  articles  porte,  que  les  jongleurs  fe- 
roient  quittes  de  tout  péage  en  faifant  le  récit  d'un 
couplet  de chanfbndevantlepéager.  Un  autre  porte 
»  que  le  marchand  qui  apporteroit  un  finge  pour  le 
»  vendre,  payeroit  quatre  deniers  ;  que  fi  le  finge  ap- 
»  partenoit  à  un  homme  qui  l'eût  acheté  pour  fon 
»  plaifir  ,  il  ne  donneroit  rien  ,  6c  que  s'il  étoit  à  un 
»  joueur  ,  il  joucroit  devant  le  pcager  ;  &  que  par 
»  ce  jeu  il  fcroit  quitte  du  péage  tant  du  finge  que  dé 
»  tout  ce  qu'il  auroit  acheté  pour  Ion  ufage  ».  C'efl 
de-Ià  que  vient  cet  ancien  proverbe  ,  payer  en  mon- 
naie definge  ,  en  gambades.  Tous  prirent  dans  la  fuite 
le  nom  de  jongleurs  comme  le  plus  ancien  ,  6c  les 
femmes  qui  fe  mêloient  de  ce  métier  celui  de  jon- 
glerejfes.lls  fc  rctiroient  ùParis  dans  une  feule  rue  qui 
en  avoit  pris  le  nom  de  rue  des  jongleurs ,  6c  qui  cil 
aujourd'hui  celle  de  faint  Julien  des  Ménétriers.  Oit 
y  alloit  louer  ceux  que  l'on  jugeoii  à  propos  pouf 
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!^  éri  lèrvir  dans  les  fêtes  ou  afiemblccs  de  plalfir. 
Par  une  ordonnance  de  Guillaume  de  Clcrmont , 
prévôt  de  Paris,  du.  14  Septembre  139^3  il  fut  dé- 
fendu aux  JoTig/eurs  de  rien  dire,  leprélcnter,  ou 
chanter,  loit  dans  les  places  publiques  ,  loit  ail- 
leurs ,  qui  put  caufcr  quelque  Icandale,  à  peine  d'a- 
mende 6c  de  deux  mois  de  prilon  au  pain  (Si  à  l'eau. 
Depuis  ce  tems  il  n'en  ell  plus  parlé  ;  c'eli:  que  dans 
la  luite  les  actturs  s'ctant  adonnéb  à  taire  des  tours 
iurprenans  avec  des  épécs  ou  autres  armes,  &c. 
on  les  appella  hatalons ,  en  françois  bateleurs  ;  & 
qu'enfin  ces  jeux  devinrent  le  partage  des  danfeurs 
de  corde  èi.  des  fauteurs.  De  la  Marre  ,  Traité  de 
fa.  ^)oUcc.   HiJI,  du  théat.  franc.  Moréri. 

Jongleur  ,  (  Divination  )  magiciens  OU  enchan- 
teurs fort  renommés  parmi  les  nations  fauvages  d'A- 
mérique, &  qui  font  aulîi  parmi  elles  profeffion 
de  la  Médecine. 

hQsjongUurs  ,  dit  le  P.  de  Charlevoix ,  font  pro- 
feffion de  n'avoir  commerce  qu'avec  ce  qu'ils  ap- 
pellent génies  bienfaifans ,  &  ils  fe  vantent  de  con- 
hoître  parleur  moyen  ce  qui  fe  paffe  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  ,  ou  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
tenis  les  plus  reculés  ;  dedécouvrir  la  fource  6c  la 
rature  des  maladies  les  plus  cachées ,  &  d'avoir  le 
fecret  de  les  guérir  ;  de  difcerner  dans  les  aft'dires 
les  plus  embrouillées  le  parti  qu'il  faut  prendre  ; 
de  faire  réuifir  les  négociations  les  plus  difficiles  ? 
de  rendre  les  dieux  propices  aux  guerriers  6c  aux 
chaffeurs  ;  d'entendre  le  langage  des  oifeaux  ,  &c. 

Quoiqu'on  ait  vu  naître  ces  impofteurs ,  s'il  leur 
prend  envie  defe  donner  une  naiflance  lurnaturelle, 
iis  trouvent  des  gens  qui  les  en  croyent  fur  leur  pa- 
role ,  comme  s'ils  les  avoient  vu  defcendre  du 
ciel ,  &  qui  prennent  pour  une  efpece  d'enchan- 
tement Si  d'illufion  de  les  avoir  cru  nés  comme 
les  autres  hommes. 

Une  de  leurs  plus  ordinaires  préparations  pour 
faire  leurs  preftiges ,  c'eft  de  s'enfermer  dans  des 
étuves  pour  fe  faire  fuer.  Ils  ne  différent  alors  en 
rien  des  Pythies  telles  que  les  Poètes  nous  les  ont  re- 
préfenîées  fur  le  trépié.  On  les  y  voit  entrer  dans 
des  convulfions  &  des  enihouliaimes  ;  prendre  des 
tons  de  voix ,  &  faire  des  aftions  qui  paroiflent  au- 
deffus  des  forces  humaines.  Le  langage  qu'ils  par- 
ient dans  leurs  invocations  n'a  rien  de  commun 
avec  aucune  langue  fauvage  ;  &  il  eit  vraifîembla- 
ble  qu'il  ne  confifte  qu'en  des  fons  informes  ,  pro- 
duits fur  le  champ  par  une  imagination  échauffée  , 
&  que  ces  charlatans  ont  trouvé  le  moyen  de  faire 
pafîér  pour  un  langage  divin; ils  prennent  différens 
tons ,  quelquefois  ils  groffiflent  leurs  voix  ,  puis 
ils  contrefont  une  petite  voix  grêle ,  allez  (embla- 
ble  à  ceUe  de  nos  marionnettes,  &  on  croit  que 
c'eft  l'efprit  qui  leur  parle.  On  alTure  qu'ils  fouffrent 
beaucoup  dans  ces  occafions,  6c  qu'il  s'en  trouve 
qu'on  n'engage  pas  aifément,  même  en  les  payant 
bien,  à  fc  livrer  ainfi  à  l'elprit  qui  les  agite.  On  a  vu 
les  pieux  dont  ces  étuves  etoient  fermées ,  fe  cour- 
ber jufqu'à  terre  ,  tandis  que  le  jongleur  fe  tenoit 
tranquille ,  fans  remuer ,  fans  y  toucher ,  qu'il  chan- 
toit  &  qu'il  prédifbit  l'avenir.  Cette  circonftance  6c 
quelques  prédidions  lingulieres  &  circonfianciées 
qu'on  leur  a  entendues  taire  affez  long-tcms  avant 
l'événement ,  &  pleinement  jullifiées  par  l'événe- 
ment, font  penfer  qu'il  entre  quelquefois  du  fur- 
naturel  dans  leurs  opérations  ,  &  qu'ils  ne  devinent 
pas  toujours  par  hafard. 

hss  jongleurs  de  profeffion  ne  font  jamais  revêtus 
de  ce  caradere  qui  leur  fait  contrader  une  efpece  de 
pafte  avec  les  génies,  &  qui  rend  leurs  perfonnes 
refpeftables  au  peuple ,  qu'après  s'y  être  diipolés  par 
des  jcirnes  qu'ils  pouffent  très-loin  ,  6c  pendant  lef- 
quels  ils  ne  font  Autre  chofe  que  battre  le  taoïi^our , 
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crier,  hcurlei- ,  chanter  &c  fumer.  L'inflallation  fe 
fait  enfuite  dans  une  efpece  de  bacchanale  avec 
des  cérémonies  fî  extravagantes  ,  6c  accompagnées 
de  tant  de  fureurs ,  qu'on  diroit  que  le  démon  y  prend 
dès-lors  pofTeffion  de  leurs  perfonnes.  Ils  ne  font 
point  à  proprement  parler  les  prêtres  de  la  nation, 
car  ce  font  les  chefs  de  famille  qui  exercent  cet  em- 
ploi ,  mais  ils  fè  donnent  pour  les  interprètes  des 
dieux.  Ils  fe  fervent  pour  leurs  prcfliges  d'os&  de 
peaux  de  fèrpens,  dont  ils  fefont  auffi  des  bandeaux 
&  des  ceintures.  Il  efl  certain  qu'ils  ont  le  técret  de 
les  enchanter,  ou  pour  parler  plus  jufle,  de  les 
engourdir  ;  qu'ils  les  prennent  tout  vivans  ,  les  ma- 
nient ,  les  mettent  dans  leur  fein  ,  fans  qu'il  leur  en 
arrive  aucun  mal.  C'efl  encore  aux  jongleurs  qu'il 
appartient  d'expliquer  les  fongcs  ,  les  preiages,  6c 
de  prefler  ou  de  retarder  la  mar..he  de  l'armée  dans 
les  expéditions  militaires,  car  on  y  en  mené  tou- 
jours quelqu'un.  IN  peraïadentà  la  multiaide  qu'ils 
ont  des  iranfports  extatiques  ,  dans  lefquels  les  gé- 
nies leur  découvrent  l'avenir  &  les  choies  cachées  j 
&  par  ce  moyen  ils  lui  persuadent  tout  ce  qu'ils 
veulent. 

M:ns  la  principale  occupation  des  jongleurs ,  ou. 
du  moins  celle  dont  ils  retirent  le  plus  de  profit , 
c'efl  la  Médecine.  Quoiqu'en  général  ils  exercene 
cet  art  avec  des  principes  tondes  fur  la  connoifTance 
des  nmples ,  fur  l'expérience  &  fur  la  conjetfure, 
comme  on  fait  par-tout,  ils  y  mêlent  ordinairement 
de  la  fuperttition  6c  de  la  charlatanerie. 

Par  exemple,  ils  déclarent  en  certaines  occafions 
qu'ils  vont  communiquer  aux  racines  6c  aux  plantes 
la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  playes,  &c  même 
de  rendre  la  vie  aux  morts.  AufH-tôt  ils  fé  mettent 
à  chanter,  &  l'on  fuppofe  que  pendant  ce  con- 
cert ,  qu'ils  accompagnent  de  beaucoup  de  gri- 
maces ,  la  venu  médicinale  le  répand  l'ur  les  dro- 
gues. Le  principal  yo/z^/c'wr  les  épiouve  eiifuite  ; 
il  commence  par  le  faire  faigner  les  lèvres.  Le  lane 
que  l'impofleur  a  loin  de  lucer  adroitement  ceffe  de 
couler ,  &  on  crie  miracle.  Après  cela  il  prend  un 
animal  mort,  il  laiffe  auxaffilians  tout  le  loifir  de  fe 
bien  affurer  qu'il  elt  lans  vie ,  pais  au  moyen  d'une 
canule  qu'il  lui  a  inférée  fous  ia  queue ,  d  la  fait  re- 
muer ,  en  lui  fouflant  des  herbes  dans  la  gueule. 
Quelquefois  ils  font  féniblant  a'cnlorceler  divers 
fauvages  qui  paroiffent  expirer  ;  puis  en  leur  met= 
tant  d'une  certaine  poudre  lur  les  lèvres ,  ils  les  t'ont 
revivre.  Souvent  quand  il  y  a  des  blelTures  kjon. 
gleur  àccWirs  la  piaye  avec  les  dents,  6c  montrant 
enfuite  un  morceau  de  bois  ou  quelque  choie  fém- 
blable  ,  qu'il  avoit  eu  la  préc  lution  de  mettre  dans 
fa  bouche,  il  fait  croire  au  malade  qu'il  l'a  tiré  de 
fa  playe ,  &  que  c'étoit  le  charme  qui  caufoit  le 
danger  de  fa  maladie. 

Si  le  mrflade  (e  met  en  tête  que  Ion  mal  efl  l'effet 
d'un  maléfice,  alors  toute  l'attennon  fe  porte  à  le 
découvrir ,  6c  c'efl  le  devoir  du  jongleur,  il  com- 
mence lui-même  par  fe  faire  hier;  &c  quand  il  s'eft 
bien  fatigué  à  crier,  à  lé  débattre  6c  à  invoquer  fort 
génie  ,  la  première  chofe  extraordinaire  qui  lui 
vient  en  penlée,  il  lui  attribue  la  caufe  de  la  mala- 
die. Plufieurs  avant  que  d'entrer  dans  l'étuve  pren- 
nent un  breuvage  compolé,  fort  propre  ,  difent-ils> 
à  leur  fiiire  recevoir  rimprefïïon  célefle,  &  Ton  pré- 
tend que  la  préfcnce  de  l'efprit  le  manifclle  par  un 
vent  impétueux  qui  fe  levé  tout  à  coup,  ou  par  un 
mugilTement  que  l'on  entend  fous  terre ,  ou  par  l'agi- 
tation 6c  l'ébranlement  de  l'étuve.  Alors,  olein  de 
fa  prétendue  divinité,  &  plus  lemblable  à  un  ener- 
gumene  qu'à  un  homme  inlpiré  du  ciel ,  il  prononce 
d'un  ton  affirmatiflur  l'état  du  malade,  &  rencontre 
quelquefois  affez  jufle. 

Dans  l'Acadie  ies/o«|r/«K«  s'appelloicnt  «k^/w/w 
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Quand  ils  étoient  appelles  pour  voir  un  malade ,  ils 
commencoientparle  conlidérer  affez  long  tems,  puis 
ils  fouffloicnt  ("ur  lui.  Si  cela  ne  produiloiî  rien,  ils 
entroient  dans  une  eCpece  de  fuicur ,  s'agitoient , 
crioicnt,  menaçoient  le  démon  en  lui  parlant  &  lui 
pouvant  des  ellocades,  comme  s'ils  l'euiTent  vu  de- 
vant leurs  yeux ,  &  finilToicnt  par  arracher  de  terre  un 
bâton  auquel  étoit  attaché  un  petit  os ,  qu'ils  avoient 
eu  la  précaution  de  planter  en  entrant  dans  la  caban- 
ne  &  ils  prononçoient  qu'ils  avoient  extirpé  la 
caufe  du  mal. 

Chez  les  Natchez,  autre  nation  d'Amérique, 
\zs  joncUurs  font  bien  payés  quand  le  malade  gué- 
rit ;  mais  s'il  meurt ,  il  leur  en  coûte  iouvent  la  vie 
à  eux-mêmes.  D'autres  jongleurs  entreprennent  de 
procurer  la  pluie  &  le  beau  tems.  Vers  le  printems 
on  i'e  cottife  pour  acheter  de  ces  prétendus  magiciens 
un  tems  favorable  aux  biens  de  la  terre.  Si  c'ell  de 
la  pluie  qu'on  demande,  ils  fe  remplirent  la  bouche 
d'eau  ,  &  avec  un  chalumeau  dont  un  bout  eft  perce 
de  plufieurs  trous  comme  un  entonnoir ,  ils  foufflent 
en  l'air  du  côté  oii  ils  apperçoivent  quelque  nuage. 
S'il  eft  queftion  d'avoir  du  beau  tems,  ils  montent 
fur  le  toit  de  leurs  cabanes,  &  font  fignc  uux  nua- 
"^  ges  de  palier  outre.  Si  cela  arrive,  ils  danfent  Si 
chantent  autour  de  leurs  idoles,  avalent  de  la  fu- 
mée de  tabac,  &  préfentent  au  ciel  leurs  calumets. 
Si  on  obtient  ce  qu'ils  ont  promis,  ils  font  bien  ré- 
compenfés  ;  s'ils  ne  réuffiffent  pas ,  ils  font  mis  à 
mort  fans  miféricorde.  Hijl.  de  la  nouv.  Franc,  tom, 
I.  Journal  d'un  voyage  d'Amérique ,  pag.  214  ,  2ji  , 
247,  3'^°  &fulv.  jSS,  428  &  4iy. 

lONlDES  ,  f.  f.  plur.  (  Mythologie.  )  nymphes  qui 
étoient  adorées  près  d'HéracIée  en  Epire.  Elles 
avoient  un  temple  fur  le  bord  d'une  fontaine  qui  fe 
jettoit  dans  dans  le  Cytherus. 

lONIE  ,i.i-{  Gcog.  anc.  )  partie  de  Péloponnefe 
où  les  Ioniens  s'établirent  fous  le  nom  de  Pclufges 
yEgialiécns  ;  ils  furent  nommés  Ioniens  d'Ion  fils  de 
Xuthus.  L'Ionie  étoit  une  partie  de  la  prcfqu'ifle 
que  nous  appelions  préfentement  la  Morée.  Les  Io- 
niens paffoient  pour  les  peuples  les  plus  voluptueux 
de  l'Afie  ;  leur  mufique  ,  leurs  danfes  &  leur  pocfie 
fe  fentoient  de  leur  moUeffe  ;  leurs  vers  étoient  d'une 
cadence  auffi  agréable ,  que  la  compofition  en  eft 
difficile. 

La  /o/2/«  proprement  dite ,  étoit  une  contrée  de  l'A- 
fie mineure ,  fur  la  côte  occidentale.  Strabon  lui  affi- 
gne  les  douze  villes  (uivantcs  ,  Milet,  Ephefe,  Ery- 
thres ,  Clazomene,  Priene ,  Lébede,Théon,  Coiopho- 
ne ,  Myus  &c  Phocée  en  terre  ferme  ;  Samos  &  Chio , 
capitales  des  ifles  de  même  nom  ;  Milet  au  midi ,  &: 
Phocée  au  nord,  étoient  les  dernières  villes  de  VIonie. 

L'Ionie  reçut  de  fort  bonne  heure  les  lumières  de 
l'Evangile,  &c  même  dès  le  tems  des  Apôtres;  elle 
eut  des  villes  épifcopales ,  entre  lefqiiclles  Ephefe 
femblc  avoir  tenu  le  premier  rang.  (Z).  7.  ) 

•  IONIEN,  adj.  {Luurac.)  Il  fe  dit  d'un  pié 
compofé  qui  entroit  clans  la  vérification.  Il  y  avoit 
le  grand  &c  le  petit  ionien  ;  le  grand  ionien  étoit  com- 
polé  d'un  fpondée  &c  d'un  pyrrhique  (  voye^  Spon- 
dée &  Pyrrhique)  :  6cle  petit,  d'un  pyrrhique &: 
d'un  fpondée. 

loMEN,  eft  (en  Mufiqut)  le  nom  de  l'un  des 
quinze  modes  des  Grecs.  Ariftoyene&  Alypius  l'ap- 
pellent auiïi  iaflien.  Voyei  MODE.   (  i  ) 

IONIENNE,  MER  (  Géog.  anc.  )  lonius  udo ,  dans 
Horace  ;  mer  qui  lave  les  côtes  d'Ionie  dans  l'Afie 
mineure.  Elle  avoit  au  nord  la  mer  lapigienne,  à 


Peft  la  mer  de  Crète ,  au  fud  la  mer  des  Syrtcs ,  &  îl 
l'oueft  la  mer  de  Sicile.  lo  fille  d'Inaque,  fameuft 
par  fa  métamorphofe  &  fes  erreurs  ,  laiffa  fon  nom 
à  ce  pays  Si  à  la  mer  qui  l'environne.  Ce  fut  de-là 
que  pari.rcnt  ces  Ioniens  qui  allèrent  s'établir  fur 
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les  côtes  occidentales  de  l'Afie  mineure ,  dans  cette 
contrée  qui  prit  depuis  le  nom  d'Ionie.  Le  caprice  de 
quelques  Géographes  modernes  a  voulu  que  l'on 
donnât  très  improprement  le  nom  de  mer  Ionienne  à 
cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  eft  entre  la  Gria , 
la  Sicile  &  la  Calabre  :  mais  nos  Navigateurs  n'ont 
point  adopté  ce  mot;  ils  partagent  cette  mer,  &di- 
fent ,  la  mer  de  Grèce ,  la  mer  de  Sicile  ,  la  mer  de  Ca- 
labre,  Src.  {D.J.) 

*  IONIQUE,  Secie.  (Hi/loire  de  la  Philofophie.) 
L'hiftoire  de  la  philofophie  des  Grecs  fe  divife  en  fa- 
buleufe  ,  politique  &C  fedaire  ;  ôc  la  feftaire  en  Ioni~ 
que  &  en  Pythagorique.  Thaïes  eft  à  la  tête  de  la 
fefte  Ionique ,  &  c'ell  de  fon  école  que  font  fortis 
les  Philolophes  Ioniens ,  Socrate  avec  la  foule  de  (qs 
difciples,  les  Académiciens,  les  Cyrénaïques  ,  les 
Eriftiques,  lesPéripatéticiens,  les  Cyniques  ôc  les 
Stoïciens.  On  l'appelle  y<;c?i;  Ionique  de  la  patrie  de 
fon  fondateur ,  Aidée  en  lonie.  Pyihagore  fonda  la 
fefte  appellée  de  fon  nom  la  Pythagorique  ,S>1  celle- 
ci  donna  naiftance  à  l'Eléatique  ,  à  l'Héraclitique,  à 
l'Epicurienne  &  à  la  Pyrrhonienne,  f^oye^  à  V article 
Grecs,  Philosophie  des  Grecs;  ôc  l'hiftoire 
de  chacune  decesfedes,  à  leurs  noms. 

Thaïes  naquit  à  Milet  ,  d  Examias  &  de  Cleobu- 
line ,  de  la  famille  des  Thalides ,  une  des  plus  dlftin- 
guéesdelaPhœnicie,  la  première  année  de  la  trente- 
cinquième  olympiade.  L'état  de  fes  parens ,  les  foins 
qu'on  prit  de  fon  éducation,  fes  talens,  l'élévation 
de  fon  ame,  &  une  infinité  de  circonftances  heu- 
reufes  le  portèrent  à  l'adminiftration  des  affaires  pu- 
bliques. Cependant  fa  vie  fut  d'abord  privée  ;  il 
pafl'a  quelque  tems  fousThrafibule,  homme  d'un  gé- 
nie peu  commun,  &  d'une  expérience  confommée. 
Il  y  en  a  qui  le  marient  ;  d'autres  le  retiennent  dans 
le  célibat ,  &  lui  donnent  pour  héritier  le  fils  de  fa 
fœur,  &:  la  vraifemblance  eft  pour  ces  derniers. 
Quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  refufoit  à  la  na- 
ture le  tribut  que  tout  homme  lui  doit,  en  fe  rem- 
plaçant dans  l'efpece  par  un  certain  nombre  d'en- 
fans  :  je  ne  veux  point  avoir  d'enfans ,  répondoit-il , 
parce  que  je  les  aime  ;  les  loins  qu'ils  exigent,  les 
évenemcns  auxquels  ilifont  expofés,  rendent  la  vie 
trop  pénible  &  trop  agitée.  Le  légiflateur  Solon, 
qui  regardoit  la  propagation  de  l'elpece  d'un  œil  po- 
litique, n'approuvoit  pas  cette  façon  de  pcnfer,  & 
Thaïes  qui  ne  l'ignoroit  pds,  fe  propofa  d'amener 
Solon  à  ion  fcntiment  par  un  moyen  auffi  ingénieux 
que  cruel.  Un  jour  il  envoyé  à  Solon  un  melfager 
lui  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils  ;  ce  père 
tendre  en  eft  auffi-tôt  plongé  dans  la  douleur  la  plus 
profonde  :  alors  Thaïes  vient  à  lui,  &  lui  dit  en  l'a- 
bordant d'un  air  riant,  eh  bien,  trouvez- vous  en- 
core qu'il  foit  fort  doux  d'avoir  des  enfans  ?  La  ty- 
rannie n'eut  point  d'ennemis  plus  déclarés.  II  crut 
que  les  confeils  d'un  particulier  auroient  plus  de 
poids  dans  fa  lociété  que  les  ordres  d'un  magiftrat, 
&  il  n'imita  point  les  (cpi  Sages  qui  l'avoient  précé- 
dé, &  qui  tous  avoient  été  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Mais  fon  goût  pour  la  Philofophie  naturelle 
&  l'étude  des  Mathématiques,  l'arracha  de  bonne 
heure  aux  affaires.  Le  delir  de  s'inftruire  de  la  Re- 
ligion &  de  fes  myfteres  le  fit  pafler  en  Crète  ;  il  ef- 
péroit  démêler  dans  le  culte  6.:  la  théogonie  de  ces 
peuples  ce  que  les  tems  les  plus  reculés  avoient  penlé 
de  la  naiffance  du  monde  &  de  les  révolutions.  De 
la  Crète  il  alla  en  Afie.  Il  vit  les  Phéniciens,  ft  cé- 
lèbres alors  par  leurs  connoiffances  aftronomiques. 
Il  voulut  dans  fa  vieillefi'e  converfer  avec  les  prêtres 
de  l'Egypte.  Il  apprit  à  ceux  qu'il  alloit  interroger ,  à 
mefurer  la  hauteur  de  leur  pyramide,  par  fon  ombre 
&  parcelle  d'un  bâton.  Qu'étoit  cedonc  que  ces  Géo- 
mètres Egyptiens  }  De  retour  de  fes  voyages ,  les 
grands  que  la  curiofué  &:  l'araour-propre  appellent 
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toujours  autour  des  Philofophes  ,  recherchèrent  fon 
intimité  ;  mais  il  prêtera  l'étude,  la  retraite  &  le  re- 
pos à  tous  les  avantages  de  leur  commerce.  C'cll 
de  lui  dont  il  cft  queition  dans  la  vieille  &  ridicule 
fable  de  cet  artronome  qui  regarde  aux  allrcs,  &C 
qui  n'appcrçoit  pas  une  toile  qui  eft  à  les  pies.  Bien 
ou  mai  imaginée,  il  falloit  en  étendre  la  moralité  en 
l'appliquant  aux  grandes  vues  de  l'homme  6c  à  la 
courte  durée  de  ia  vie  ;  il  projette  dans  l'avenir,  6c 
il  a  un  tombeau  ouvert  à  côté  de  lui.  Thaïes  attei- 
gnit l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  S'étant  impru- 
demment engagé  dans  la  toule  que  les  jeux  olym- 
piques attiroient,  il  y  périt  de  chaleur  &  de  ibit. 
On  raconte  de  lui  que ,  pour  montrer  à  les  con- 
citoyens combien  il  étoit  facile  au  philofophe  de 
s'enrichir,  il  acheta  tout  le  produit  des  oliviers 
de  Milet  &c  de  Chio ,  lur  la  connoilTance  que 
l'Allronomie  lui  avoit  donnée  d'une  récolte  abon- 
dante. Il  ne  fut  pas  feulement  philofophe,  il  fut 
auffi  poëte.  Les  uns  lui  attribuent  un  Traité  de  la 
nature  des  chofes,  im  autre  de  l'Allronomie  nautique 
èc  des  points  tropiques  &  équinoxiaux.  Mais  ceux 
qui  alTurent  que  Thaïes  n'a  rien  laiffé ,  paroificnt 
avoir  raifon.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  phllolophe 
de  Milet  avec  le  légillateur  &  le  poète  de  la  Crète. 
11  eut  pour  dilciple  Anaximandre. 

Il  y  a  plutieurs  circonrtances  qui  rendent  l'hiftoire 
de  la  fecte  Ionienne  difficile  à  iuivre.  Peu  d'écrits  & 
de  difciples  ;  le  myftere,  la  crainte  du  ridicule  ,  le 
mépris  du  peuple ,  l'elfroi  de  la  fuperftition,  la  dou- 
ble doctrine,  la  vanité  qui  laillé  les  autres  dans  l'i- 
gnorance ,  le  goût  général  pour  la  Morale ,  l'éloi- 
gnement  des  efpriis  de  l'étude  des  Sciences  natu- 
relles, l'autorité  de  Socrate  qui  les  avoit  abandon- 
nées ,  l'inexaûitude  de  Platon  qui  ramenant  tout  à 
les  idées,  corrompoit  tout;  la  brièveté  6c  l'inridé- 
lité  d'Ariliote  qui  mutile,  altère  &  tronque  ce  qu'il 
louche  ;  les  révolutions  des  tems  qui  défigurent  les 
opinions  ,  &  ne  les  laiflcnt  jamais  palTer  intades  aux 
bons  efprits  qui  auroient  pu  les  expofer  nettement , 
s'ils  avoient  paru  plutôt  ;  la  fureur  de  dépouiller  les 
contemporains ,  qui  recule  autant  qu'elle  peut  l'ori- 
gine des  découvertes  ;  que  fçais-je  encore  ?  6c  après 
cela  quel  fonds  pouvons-nous  faire  fur  ce  que  nous 
allons  expofer  de  la  doftrine  de  Thaïes  ? 

JDe  la  naijj'ance  des  chofes.  L'eau  eft  le  principe 
de  tout  :  tout  en  vient  &  tout  s'y  réfout. 

Il  n'y  a  qu'un  monde  ;  il  elt  l'ouvrage  d'un  Dieu  : 
donc  il  ert  très-parfait. 

Dieu  eft  l'anie  du  monde. 

Le  monde eil dans  le  lieu,  la  chofe  la  plus  vafte 
qui  foit. 

Il  n'y  a  point  de  vuide. 

Tout  eft  en  viciffitude,  &  l'état  des  chofes  eft 
momentané. 

La  matière  fe  divife  fans  ceffe  ;  mais  cette  divi- 
fion  a  fa  limite. 

La  nuit  exllîa  la  p*remiere. 

Le  mélange  naît  de  la  compofition  des  élémens. 

Les- étoiles  font  d'une  nature  terreftre,  mais  en- 
flammée. 

La  lune  eft  éclairée  par  le  foleil. 

C'cft  l'interpofition  de  la  lune  qui  nous  éclipfe  le 
foleil. 

Il  n'y  a  qu'une  terre;  elle  eft  au  centre  du  monde. 

Ce  font  des  vents  éthéfiens  qui  foufflant  contre  le 
cours  du  Nil ,  le  retardent ,  ôc  caufent  fes  inonda- 
tions. 

Des  chofes  fpiricuellcs.  Il  y  a  un  premier  Dieu,  le 
plus  ancien  ;  il  n'a  point  eu  de  commencement,  il 
n'aura  point  de  fin. 

Ce  Dieu  eft  incompréhenfible.  Rien  ne  lui  eft  ca- 
ché ;  il  voit  au  fond  de  nos  cœurs. 

Il  y  a  des  démons  ou  génies  ik  des  héros, 


I  O  N 


877 


Les  héros  font  nos  âmes  féparées  de  nos  corps.  Ils 
font  bons ,  fi  les  amcs  ont  été  bonnes  ;  méchans  fi 
elles  ont  été  mauvaifcs. 

L'amc  humaine  le  meut  toujours  &  d'elle-même. 

Les  choies  inanimées  ne  font  pas  fans  fentiment 
ni  fans  a  me. 

L'ame  cft  immortelle. 

C'ell  la  ncceffité  qui  gouverne  tout. 

La  necelilté  eft  la  puili'ance  immuable  6c  la  vo-' 
lonté  conftante  de  la  Providence. 

Gcornkrii  de  Thaïes.  Elle  fe  réduh  à  quelques  pro- 
portions élémentaires  fur  les  lignes ,  les  angles  &  les 
tri;ingles  ;  fon  aftronomic  à  quelques  obfervations 
lur  le  lever  6c  le  coucher  des  étoiles  ,  6c  autres  phé- 
nomènes. 

Mais  il  faut  obferver  à  l'iionneurde  ce  philofophe, 
que  la  Philofophie  naturelle  étoit  alors  au  berceau, 
&  qu'elle  a  fiit  fes  preniier^  pas  avec  lui. 

Quant  aux  axiomes  de  fa  morale ,  voici  ce  que 
DémétriusdePhalerenousen  a  tranfmis.  Il  faut  fe 
rappellerfon  ami,  quand  il  eft  abfent.  C'eft  l'ameSc 
non  le  corps  qu'il  taul  foigner.  Avoir  pour  les  pères 
les  égards  qu'on  exige  de  les  enfans.  L'intempérance 
en  tout  eft  nuifiblc.  L'ignorant  eft  infupportable. 
Apprendre  aux  autres  ce  qu'on  fçait  de  mieux.  Il  y 
a  un  miheu  à  tout.  Ne  pas  accorder  fa  confiance 
fans  choix. 

Interrogé  fur  l'art  de  bien  vivre  ,  il  répondit  :  ne 
faites  point  ce  que  vous  blâmeriez  en  un  autre. 
Vous  ferez  heureux,  fi  vous  êtes  fain  ,  riche  &  bien 
né.  Il  eftdlfliclledefeconnoltre,  mais  cela  efteifen- 
tiel.  Sans  cela ,  comment  conformer  la  conduite  aux: 
lois  de  la  nature? 

Anaximandre  marcha  fur  les  traces  de  Thaïes.  Il 
naquit  à  Milet  dans  la  quarante-deuxième  olympiade. 
Il  paffa  toute  fa  vie  dans  l'école.  Le  tcms  de  la  mort 
eft  incertain.  On  prétend  qu'il  n'a  vécu  que  74  ans. 

Il  pafle  pour  avoir  porté  les  Mathématiques  fort 
au-delà  du  point  oùThalès  les  avoit  laiffées.  Il  me- 
lura  le  diamètre  de  la  terre  &  le  tour  de  la  mer.  II 
inventa  le  gnomon.  Il  fixa  les  points  des  équinoxcs 
•&  des  Iblftices.  Il  conftruifit  une  fphere.  Il  eut  aulli 
fa  phyfiologic. 

Selon  lui,  le  principe  des  chofes  étoit  infini ,  un 
non  en  nombre,  mais  en  grandeur;  immuable  dans 
le  tout ,  variable  dans  les  parties  ;  tout  en  émanoit , 
tout  s'y  reiolvoit. 
.  Le  ciel  eft  un  compofé  de  froid  &  de  chaud. 

Il  y  a  une  infinité  de  mondes  qui  nailfent ,  périf- 
fent,  &  rentrent  dans  l'infini. 

Les  étoiles  font  des  réceptacles  de  feu  qu'elles  af- 
pirent  &  exfpirent  :  elles  font  rondes  ;  elles  font  en- 
traînées dans  leur  mouvement  par  celui  des  fpheres. 

Les  aftres  font  des  dieux. 

Le  foleil  eft  au  lieu  le  plus  haut,  la  lune  plus  bas; 
après  la  lune  ,  les  étoiles  fixes  &  les  étoiles  errantes. 

L'orbe  du  loleil  eft  vingt-huit  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  terre;  il  répand  le  feu  dans  l'univers, 
comme  la  poulfiere  feroit  difperlcc  de  deflus  une 
roue  creufe  &  trouée ,  emportée  fur  elle-même  avec 
vîtelTe. 

L'orbe  de  la  lune  eft  à  celui  de  la  terre  comme 
1  à  19. 

11  attribue  les  cclip)fcs  à  l'obftruftion  des  orifices 
des  trous  par  lefqucls  la  lumière  s'échappe. 

Le  vent  eft  un  mouvement  de  l'air  ;  les  éclairs  & 
le  tonnerre,  des  eifets  de  fa  compreflion  dans  une 
nue ,  &  de  la  rupture  de  la  nue. 

La  terre  eft  au  centre;  elle  eft  ronde  ;  rien  ne  la 
foutlcnt;  elle  y  refte  par  fa  diftance  égale  de  tous 
les  corps. 

Cofmogon'u  d" Anaximandre.  L'infini  a  produit  des 
orbes  &  des  mondes  :  la  révolution  perpétuelle  eft 
la  caule  de  la  génération  ôc  de  la  deftruftion  ;  la 
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terre  eft  un  cylînJre  dont  la  hauteur  n'eft  que  îe 
tiers  du  diamctre  :  un  atmolbhere  de  parties  troi. 
des  &  chaudes  ,  forma  autour  de  la  terre  une  enve- 
loppe qui  la  féconda.  Cette  enveloppe  s  étant  rom- 
pue,  fes  pièces  formèrent  le  foieil ,  la  lune ,  les  étoi- 
les, &  la  lumière.  .,  ,       .  ,    ,,  ,, 

Oiiant  aux  animaux,  il  les  tire  tous  de  1  eau,  d  a- 
bor^  hériffcs  d'épines,  puis  (echés,  pins  morts  :  il 
fait  naître  Thomme  dans  ic  corps  des  poiiFons. 

Anaximene,  dilciple  d'Anaximandre,  &  Ion  com- 
patriote ,  naquit  entre  la  5  ^'  Scla  58=  olympiade  :  il 
fuivit  les  opinions  de  ion  maître,  y  ajoutant  &  y 
changeant  ce  qu'il  jugea  à  propos. 

Celui-ci  veut  que  l'air  folt  le  principe  &  la  fin  de 
tous  les  êtres  ;  il  ell  éternel  &  toujours  mù  ;  c'ell  un 
dieu  ;  il  ell  infini.  Il  y  a  d'autres  dieux  fubalternes  , 
tous  également  enfans  de  l'air  :  une  grande  portion 
de  cet  clément  échappe  à  nos  yeux  ;  mais  elle  fe 
manitclle  par  le  froid  &  le  chaud  ,  l'humidité  &  le 
mouvement;  elle  fe  condenfe  &  fe  raréfie;  elle  ne 
garde  jamais  une  même  torme. 

L'air  diffous  au  dernier  degré,  c'eft  du  feu  ;  à  un 
degré  moyen ,  c'cll  l'atmolphere  ;  à  un  moindre 
encore  ,  c'''eft  l'eau  ;  plus  condenfe ,  c'eft  la  terre  ; 
plus  denfe  ,  les  pierres ,  6'c. 

Le  froid  &C  le  chaud  font  les  caufes  oppofées  de 
la  génération  ,  les  inftrumens  de  la  deftruûion. 
La  furface  extérieure  du  ciel  eli  terreftre. 
La  terre  eft  une  grande  furface  plane,  foutenue 
fur  l'air  ;  il  en  eft  ainfi  de  la  lune  ,  du  foieil,  &  de 
tous  les  aftres. 

La  terre  a  donné  l'exlftence  aux  aftres  par  fes  va- 
peurs qui  fe  font  enflammées  en  s'atténuant. 

Les  vapeurs  atténuées,  enflammées,  &  portées 
à  des  diftances  plus  grandes ,  ont  formé  les  ailres. 
Les  aftres  tournent  autour  de  la  terre,  mais  ne 
s'abaiffcnt  point  au-dcflbus  :  fi  nous  celions  de  voir 
le  foieil ,  c'eft  qu'il  eft  caché  par  des  réglons  éle- 
vées ,  ou  porté  à  de  trop  grandes  diftances. 

C'eft  un  air  condenfe  qui  meut  les  plantes ,  &C 
qui  les  retient. 

Le  foieil  eft  une  plaque  ardente. 
Les  éclipfcs  fe  font  dans  Ion  fyftcme,  comme 
dans  celui  d'Anaxlmandre. 

Il  ne  nous  refte  de  fa  morale  que  quelques  fen- 
tences  découfues,  fur  la  vieillefie ,  fur  la  volupté, 
fur  l'étude  ,  fur  la  richcfte,  &  fur  la  pauvreté,  qui 
toutes  paroiflent  tkées  de  fa  propre  expérience.  Il 
fe  maria  ,  il  étoit  pauvre;  il  eut  des  enfans,  il  fut 
plus  pauvre  encore  ;  il  devint  vieux ,  &  connut  tout 
ce  que  la  mifere,  cette  niaîtrefl'c  cruelle,  a  coutu- 
me d'apprendre  aux  hommes. 

Anaxagoras  étudia  fous  Anaximene;  il  naquit  à 
Ciazomene ,  dans  la  70^  olympiade.  Eubule  fon  père 
eft  connu  par  fes  richeffes  &  plus  encore  par  fon 
avarice.  Son  fils  en  fit  peu  de  cas  ;  il  négligea  la 
fortune  que  fon  perc  lui  avoit  laift'ée  ,  voyagea  ,  & 
regardant  à  fon  retour  d'un  œil  ailez  froid  le  defaftre 
que  fon  abfence  avoit  introduit  dans  fes  terres,  il 
tiifoit ,  non  ejfcm  ego/uivus  ,  nijl  ijlce  perijjent.  Il  n'am- 
bitionna aucune  des  dignités  auxquelles  fanaiflancc 
l'avolt  deftiné  ;  &  il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  re- 
procholt  que  fa  patrie  ne  lui  étoit  de  rien  ;  ma  patrie, 
en  montrant  le  ciel  de  la  main  ,  elle  m'eft  tout  :  il 
vint  à  Athènes  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  n'y  avoit 
point  encore,  à  proprement  ])arler  ,  d'écoles  de  Phi- 
lolophie.  A  peine  eutil  connu  Anaximene  ,  qu'il 
s  écria  dans  l'enthoufiafme  ,  je  fens  que  je  luis  né 
pour  regarder  la  lune,  le  ciel,  le  foieil  ,&les  aftres. 
Ses  fucccs  ne  furent  point  au-defTous  de  fes  cfpé- 
rances;  il  nlla  dans  fa  patrio  interroger  Hermotimc; 
il  étoit  venu  la  première  fois  à  Athènes  pour  ap- 
prendre, il  y  reparut  pour  enfeigner;  il  tut  poiir 
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auditeurs  Pérlclès,  Euripide  le  Tragique ,  SocfatS 
même,  &  Thémiftocle. 

Mais  l'envie  ne  lui  accorda  pas  long-tcms  du  re- 
pos ;  il  fut  acculé  d'impiété  ,  pour  avoir  dit  que  le 
foleil  n'éioit  qu'une  lame  ardente  ;  mis  en  prifon  , 
&  prêt  à  être  condamné  ,  l'éloquence  &  l'autorité 
de  Périclès  le  fauvercnt  de  la  fureur  des  prêtres.  Le 
mot  qu'il  dit  dans  ces  circonftances  fâchcufes  ,  mar- 
que la  fermeté  de  fon  ame.  Comme  on  lui  annon- 
çoit  qu'il  feroit  condamné  à  mort  lui  &  fes  enfans, 
il  répondit  :  il  y  a  long-tems  que  la  nature  a  pro- 
noncé cette  fentence  contre  eux  &  contre  moi  ;  je 
n'ignorois  pas  que  je  fuis  mortel ,  &  que  mes  enfans 
font  nés  de  moi. 

Il  foriit  d'Athènes  après  un  féjour  de  trente  ans  ; 
II  s'en  alla  à  Lampiaque  paffer  ce  qui  lui  reftoit  de 
jours  à  vivre  ;  il  le  laifla  mourir  de  faim. 

Philofophie  d' Anaxagoras.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.' 

Dans  le  commencement  tout  étoit ,  mais  en  con- 
fufion  &  fans  mouvement. 

II  n'y  a  qu'un  principe  de  tout ,  mais  divifé  en 
parties  infinies,  fimilaires  ,  contigués  , oppofées,  fe 
touchant,  le  foutenant  les  unes  hors  des  autres. 

yoye^  HOMOIOMERIE. 

Les  parties  fimilaires  de  la  matière  étant  fans 
mouvement  &  fans  vie  ,  il  y  a  eu  de  toute  éternité 
un  principe  infini,  intelligent ,  incorporel ,  hors  de 
la  maffe  ,  mù  de  lui-même,  fii  la  caufe  du  mouve- 
ment dans  le  refte. 

Il  a  tout  fait  avec  les  parties  fimilaires  de  la  ma- 
tière ,  unifiant  les  homogènes  aux  homogènes. 

Les  contrées  fupérieures  du  monde  font  pleines 
de  feu,  ou  d'un  air  très-fubtil ,  mû  d'un  mouve- 
ment très-rapide  ,  &  d'une  nature  divine. 

Il  a  enlevé  des  mafTes  arrachées  de  la  terre  ,  & 
les  a  entraînées  dans  fa  révolution  rapide  là  où  elles 
forment  des  étoiles. 

C'eft  cet  art  qui  entretient  leurs  révolutions  d'un 
pôle  à  l'autre  ;  le  foieil  ajoute  encore  à  fa  force  par 
Ion  aâion  &  fa  comprefTion. 

Le  foieil  eft  une  mafle  ardente  plus  grande  que 
le  Péloponnefe ,  dont  le  mouvement  n'a  pas  d'autre 
caufe  que  celui  des  étoiles. 

La  lune  &  le  foieil  font  placés  au-defTous  des 
aftres;  c'eft  la  grande  diftance  qui  nous  empê- 
che de  fentir  la  chaleur  des  aftres. 

La  lune  eft  un  corps  opaque  que  le  foieil  éclaire; 
elle  eft  fémblable  à  la  terre  ;  elle  a  fes  montagnes , 
fes  vallées ,  fes  eaux  ,  &  peut-être  fes  habitans. 

La  voie  ladée  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchi* 
du  foieil,  qui  fe  fait  appercevoir  par  l'abfence  de 
tout  aftre. 

Les  comètes  font  des  aftres  crrans  qui  paroiflTent 
pufieurs  cnlémble  ,  par  un  concours  fortuit  qui  les 
a  réunis  ;  leur  lumière  eft  un  effet  commun  de  leur 
union. 

Le  foieil ,  la  lune,  &  les  autres  aftres ,  ne  font  ni 
des  intelligences  divines ,  ni  des  êtres  qu'il  faille 
adorer. 

La  terre  eft  plane  ;  la  mer  formée  de  vapeurs  ra- 
réfiées par  le  foieil ,  fe  foutient  à  fa  furface. 

La  f  phere  du  monde  a  d'abord  été  droite  ;  elle  s'efl 
cnfuite  inclinée. 

Il  n'y  a  point  de  vuide. 

Les  animaux  formés  par  la  chaleur  &  l'humidité  ,' 
font  fortis  de  la  terre  ,  mâles  &  femelles. 

L'ame  eft  le  principe  du  mouvement  ;  elle  eft  aé- 
rienne. 

Le  fommell  eft  une  affeûion  du  corps  &  non  de 
l'ame. 

La  mort  eft  une  difTolution  égale  du  corps  &  de 
l'ame. 

L'aâion  du  foieil  raréfiant  ou  atténuant  l'air , 
caufe  les  vents. 
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Le  mouvement  rapide  de  la  terre  empêchant  la 
libre  fortie  des  vents  renfermés  dans  les  cavités  de 
la  terre,  en  excite  les  tremblemens. 

Si  une  nue  el\  oppo(ée  au  (bleil  comme  im  mi- 
roir, &  que  fa  lumière  la  rencontre  &  s'y  fixe  ,  l'arc- 
cn-ciel  fera  produit. 

Si  la  terre  fépare  la  lune  du  foleil ,  la  lune  fera 
éclipfée  ;  la  même  chofe  arrivera  au  foleil ,  fi  la  lune 
ie  trouve  entre  la  terre  &c  cet  a(lre. 

Je  n'entcns  rien  k  (on  explication  des  folftices ,  ni 
aux  retours  fréquens  de  la  lune  ;  il  employé  ;\  l'ex- 
plication de  l'un  de  ces  phénomènes  le  mouvement 
ou  plutôt  l'éloignement  de  la  lune  &  du  foleil ,  &  à 
l'autre  le  défaut  de  chaleur," 

Si  le  chaud  s'approche  des  nues  qui  font  froides, 
cette  rencontre  occafionnera  des  tonnerres  &  des 
éclairs  ;  la  foudre  eft  une  condenfation  du  feu. 

Diogene  l'Apolloniate  fut  difciple  d'Anaximene, 
&  condifciple  d'Anaxagore.  Celui-ci  fut  orateur  & 
philofophe  ;  fes  principes  font  fort  analogues__à  ceux 
de  fon  maître. 

Rien  nefe  fait  de  rien  ;  rien  ne  fe  corrompt,  ou  il 
B,'eft  pas  ;  l'air  eft  le  principe  de  tout  ;  une  intelli- 
gence divine  le  meut  &  l'anime  ;  il  eft  toujours  en 
adlion  ;  il  forme  des  mondes  à  l'infini ,  en  le  con- 
denlant  ;  la  terre  eft  une  fphere  allongée  ;  elle  eft 
au  centre  ;  c'cft  le  froid  environnant  qui  fait  fa  con- 
fiftance;  c'eft  le  froid  qui  a  fait  fa  folidité  première; 
la  fphere  étoit  droite,  elle  s'inclina  après  la  forma- 
tion des  animaux;  les  étoiles  font  des  exhalaifons 
du  monde  ;  l'ame  eft  dans  le  cœur  ;  le  fon  eft  un  re- 
tentiflèment  de  l'air  contenu  dans  la  tête ,  &C  frappé  ; 
les  animaux  naiflent  chauds ,  mais  inanimés  ;  la  brute 
a  quelque  portion  d'air  &  de  raifon  ;  mais  cet  air  eft 
embarrafle  d'humeur  ;  cette  raifon  eft  bornée  ;  ils 
font  dans  l'état  des  imbécilles  ;  fi  le  fang  &c  l'air  fe 
portent  vers  les  régions  gaftriques ,  le  fommeil  naît  ; 
la  mort ,  fi  le  fang  &  l'air  s'échappent. 

Archélaiis  de  Milet  fuccéda  à  Anaxagoras  ;  l'étude 
de  la  Phyfique  cefla  dans  Athènes  après  celui  ci;  la 
fuperftition  la  rendit  périlleufe ,  &  la  doûrine  de 
Socrate  la  rendit  méprifable  :  Archélaiis  commença 
à  difputer  des  lois ,  de  l'honnête ,  &  du  jufte. 

Selon  lui,  l'air  &c  l'infini  font  les  deux  principes 
des  chofes  ;  &  la  féparation  du  froid  &  du  chaud  , 
la  caufe  du  mouvement  ;  le  chaud  eft  en  action  ,  le 
froid  en  repos  ;  le  froid  liquéfié  forme  l'eau  ;  relferré 
par  le  chaud ,  il  forme  la  terre  ;  le  chaud  s'élève  ,  'a 
terre  demeure  ;  les  aftres  font  des  terres  bridées  ;  le 
foleil  eft  le  plus  grand  des  corps  céleftes  :  après  le 
foleil ,  c'eft  la  lune  ;  la  grandeur  des  autres  eft  va- 
riable ;  le  ciel  étendu  fur  la  terre,  l'écIaire  &  la  fe- 
che  ;  la  terre  étoit  d'abord  marécageulé  ;  elle  eft 
ronde  à  la  furface ,  &  creufe  au  centre  ;  ronde , 
puifque  le  foleil  ne  fe  levé  pas  &  ne  fe  couche  pas 
en  un  même  inftant  pour  toutes  fes  contrées  ;  la  cha- 
leur &  le  limon  ont  produit  tous  les  animaux,  fars 
en  excepter  l'homme  ;  ils  font  également  animés  ; 
les  tremblemens  de  la  terre  ont  pour  caufes  des 
vents  qui  fe  portent  dans  fes  cavités  qui  en  font  déjà 
pleines  ;  la  voix  n'eft  qu'un  air  frappé;  il  n'y  a  rien 
de  jufte  ni  d'injufte ,  de  décent ,  ni  d'indécent  en  foi  ; 
c'eft  la  loi  qui  fait  cette  diftindion. 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  tranfmis  de  la 
fe&e  ionique  qui  s'éteignit  à  Socrate  ,  pour  ne  renaî- 
tre qu'à  Guillelmet  deBérigard,  qui  naquit  à  Mou- 
lins en  1598. 

Bérigard  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  &  la- 
tines ,  &c  ne  négligea  pas  les  Mathématiques  ;  il  avoit 
fait  un  afl'ez  long  féjour  à  Paris  ,  lorfqu'il  fut  appelle 
àPife.  Il  s'attacha  à  Catherine  de  Lorraine  ,  femme 
du  grand  duc  de  Tofcane,  en  qualité  de  médecin  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  avoit  apparemment  tourné  (on 
application  du  côté  de  l'art  de  guérir;  Catherine  lui 
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procura  la  proteâlon  des  Médicis  ;  il  profelTa  les 
Madiemat.ques  û.  la  Ho.amque  ;   les  Vénitiens  lui 
propofercnt  une  chaire  à  Padoue  qu'il  accepta     & 
qii  il  garda  iidqu'à  la  mort,  qui  arriva  en  i66î  ■  fon 
ouvrage  intitulé  Curfus  Pijani ,  n'eft  ni  fans  répu- 
tation ,  nilans  mérite;  il  commença  à  philofopher 
dans  un  tems  oit  le  Péripatétifme  ébranlé  perdoit 
lin  peu  de  Ion  crédit ,  en  dépit  des  décrets  des  facul- 
tés attachées  à  leur  vieille  idole.   Quoiqu'il  vécût 
dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  être  trop  circonfpeft, 
&  qu  il  eut  lous  les  yeux  l'exemple  de  Galilée,  jette 
dans  des  pruons  pour  avoir  démontré  le  mouve- 
ment de  la  terre  &  l'immobilité  du  foleil ,  ilofa  avan- 
cer qu  on  devoit  auin  peu  d'égards  à  ce  que  les 
1  heologiens  penloicnt  dans  les  Icienccs  naturelles  , 
que  les  1  heologiens  à  ce  que  les  Philofophcs  avoient 
avance  dans  les  Icienccs  divines.  Quel  progrès  fous 
cet  homme  rare  la  Icience  n'auroit  elle  pas  fait ,  s'il 
eut  ete  abandonné  à  toute  la  force  de  fon  génie? 
mais  il  avoit  des  préjugés  populaires  à  refpeder ,  des 
protedeurs  à  ménager,  des  ennemis  à  craindre,  des 
envieux  a  appailer,  des  fentences  de  philofophie  ac- 
créditées  à  atiaquer  lourdement,  de.  fanatiques  à 
tromper  ,  des  intoierans  à  furprendre  ;  en  un  mot 
tous  les  obftdcles  qu'il  eft  polîible  d'imaginer  à  fur- 
monter.  11  eu  vint  à  bout;  il  renverla  Ariftote    en 
expoiant  toute  l'impiéte  de  fa  dodrine  ;  il  le  com- 
battu en  devoifint  les  conféquences  dangereufes  où 
les  principes  avoient  entraîné  Campanella  ,  &  une 
infinité  d  autres.  11  haiarda  à  cette  occafion  quel- 
ques idées  lur  une  meilleure  manière  dephilolopher  ; 
il  r^liuicita  peu-à-peu  Vîonijme. 

Maigre  toutes  tes  ,Teeautions,  il  n'échappa  pas  à 
la  calomnie  ;  d  fut  a.ctilé  d'irréligion  &  même  d'a- 
théùmj,  m.ib  heureufemem  il  n'éto.t  plus.  Nous 
avouerons  touiefus  que  fes  ouvrages  en  dialogues 
où  il  s'eft  perfonnifi.-  lous  le  nom  d'^ri^c ,  deman- 
dent un  .cctcur  inftn.u  6c  circonlped. 

Ionique  Transmigration,  U  tranfmigratiom 
loniqui  éioit  autrerois  une  époque  célèbre  ;  c'eft  la 
retrauedes  colonies  athéniennes,  qui  après  la  mort 
de  Cjdrub,  s'en  alerent  fous  la  conduite  de  Nelée 
fon  fils  ,  fonder  les  douze  villes  de  l'ionie  en  Afie. 
f^oyci  Epoque.  Ces  colonies  s'étabhrent ,  félon 
Eratofthene  ,  50  ans  après  le  retour  des  Héraclides; 
&c  ,  félon  le  chevalier  Marsham ,  77 ans  après  la  prife 
de  Troie. 

La  fecîe  ionique  étoit  la  première  des  trois  plus 
anciennes  fedes  des  Philofophes  ;  les  deux  autres 
éîoient  l'Italique  &  l'E.eatique.  Foye:^  Philoso- 
phie. 

Le  fondateur  de  cette  fede  étoit  Thaïes ,  natif  de 
Millet  en  lonii  ;  ce  qui  obligea  fes  difciples  à  en 
prendre  le  nom, 

La  principale  doûrine  de  cette  fede  étoit  que 
l'eau  eft  le  principe  de  toutes  chofes.  f-"oye^  Eau, 
Principe,  Ôc.  C'eft  à  quoi  Pindare  faitaliufion  au 
commencement  de  la  première  ode  de  les  Olympien- 
nes ,  lorlqu'il  dit ,  que  rien  n'tjl  fi  excellent  que  l'eau; 
penfée  troide  &  commune  fi  on  li  prend  à  la  lettre 
comme  fiifoit  M.  Perrault;  mais  qui  pré'ente  un 
fens  noble.,  fi  reinoni-.int  auv  idées  de  la  philofophie 
de  Tbalès  ,  on  imagine  l'eau  comme  le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  aitres  êtres. 

Ionique  (Ordre.)  ,  Jrchiucî.  c'eft  un  des  cinq 
ordres  d'Architedure  :  il  tire  Ion  nom  de  l'ionie, 
province  foumife  aux  Athéniens  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  quelquefois  ordre  attlque.  Mais  les 
Ioniens  s'en  attribuèrent  l'invention.  Rivaux  des 
Doriens,  ils  imaginèrent  avec  elprit,  des  charge- 
mens  dans  la  proportion  &  dans  les  ornemens  des 
colonnes  doriques  ,  &  s'étudièrent  à  augmenter  la 
facilité  de  l'exécution. 

Cet  ordre  tient  un  jufte  milieu  entre  la  manière 
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Iblide  &  îa  délicate  ;  la  colonne  prifc  en-bas,  y  corn- 
yris  la  baie  &  ie  chapiteau,  ell  de  neuf  diamètres 
<le  hauteur;  l'on  chapiteau  eft  orné  de  volutes,  la 
corniche  de  denticules,  &  le  fuit  des  colonnes  eft 
cannelé.  Il  elt  bon  de  nous  expliquer  un  peu  plus 
au  long. 

Nous  avons  dit  que  dans  cet  ordre ,  les  colonnes 
avec  le  chapiteau  &c  la  baie,  ont  neuf  diamètres  de 
la  colonne  prile  en-bas  ;  nous  devons  ajouter  que 
cela  n'étoit  pas  ainfi ,  lorfque  cet  ordre  fut  inventé  ; 
car  alors  les  colonnes  n'avoient  que  huit  modules 
ou  diamètres  de  haut.  Enfuite  les  anciens  voulant 
rendre  cet  ordre  plus  agréable  que  le  dorique  ,  aug- 
mentèrent la  hauteur  de  colonnes ,  en  y  ajoutant 
une  bafe ,  qui  n'étoit  point  en  ulage  dans  l'ordre  do- 
rique. 

L'entablement  a  une  cinquième  partie  de  la  hau- 
teur de  la  colonne  ,  dont  la  bafe  a  un  demi-diame- 
îre,  Scie  chapiteau  un  peu  plus  d'un  tiers. 

Le  chapiteau  elf  principalement  compofé  de  vo- 
lutes, qui  le  rendent  différent  de  tous  les  autres  or- 
dres. 

Les  colonnes  ioniques ,  (ont  ordinairement  canne- 
lées de  vingt-quatre  cannelures  ;  il  y  en  a  qui  ne  font 
creufes  &  concaves  ,  que  jufqu'à  la  troilïeme  partie 
au-bas  de  la  colonne  ;  6c  cette  troifieme  partie  a  fes 
cannelures  remplies  de  baguettes  ou  bâtons  ronds  , 
à  la  différence  du  furplus  du  haut,  qui  demeure  can- 
nelé en  creux ,  &  entièrement  vuide  :  celles  qui  font 
ainlî ,  s'appellent  rudtmks. 

Eniin  ,  le  piédeilal  a  de  haut  deux  diamètres  , 
&  deux  tiers  ou  environ. 

On  ne  peut  guère  s'empêcher  d'ajouter  une  remar- 
■que  de  Vitruve  fur  cet  ordre.  De  peur,  dit  cet  ha- 
bile homme,  qu'on  ne  foit  trop  pailionné  en  faveur 
de  Xordn  ionique,  à  caufe  de  la  préférence  qu'il  a  eu 
dans  un  fiecleoii  l'Architefture  fleunffoit  le  plus,  6i. 
chez  une  nation  dont  les  produftions  ont  été  fi  long- 
tems  la  règle  du  bon  goiit ,  qu'elles  ont  en  quelque 
forte  acquis  le  droit  d'influer  fur  le  jugement  qu'on 
peut  porter  fur  cette  matière  ;  il  eft  bon  de  faire  la 
réflexion  fuivante  ;  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  doute , 
que  les  Ioniens  n'euffent  de  la  partialué  pour  l'ordre 
qu'ils  prctcndoient  avoir  inventé.  Cependant  ils  au- 
roient  préféré  le  dorique  en  plulieurs  occdfions ,  fi 
leur  ordre  propre  n'eût  été  plus  aile  à  exécuter,  & 
fi  l'architecte ,  pour  donner  plus  de  carrière  à  fon 
imagination,  ne  fe  fût  pas  mieux  accommodé  de 
l'ordre  ionique ,  que  du  dorique,  où  l'efprlt  elt  retenu 
par  une  attention  continuelle  ,  à  la  dift ribution  con- 
venable des  métopes  6i.  des  triglyphes.  Hermogc- 
nes,  continue  Vitruve,  a  voit  deffein  de  faire  dori- 
que le  fameux  temple  de  Bacchus  à  Téos  ;  &  ce  fut 
feulement  par  la  dernière  raifbn  qu'on  vient  de  don- 
ner, quil  changea  fon  plan  ,  &  fit  fon  temple  io- 
nique. 

Quoique  cette  obfervation  du  prince  des  Archi- 
teftes  de  Rome  foit  ires-judicieufe,  il  n'en  cft  pas 
moins  vrai  que  Vordre  ionique  eut  conftamment  dans 
la  Grèce  la  préférence  lur  tout  autre  ordre,  pour 
la  conffruciion  de  leurs  célèbres  édifices  ;  &:  ce  lé- 
roit  affez  de  citer  à  fa  gloire  le  temple  admirable 
de  Diane  à  Ephefe.  (Z).  /.  ) 

JONQUE ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'cff  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  leurs  vaiffcaux  ,  foit  qu'ils  foient 
équipés  en  guerre  ou  en  marchandiles.  Ceux  dont 
on  le  fert  plus  communément  pour  le  commerce, 
font  fort  légers ,  &  à-peu-pres  de  la  grandeur  d'un 
flibot  ;  la  quille  eft  de  trois  pièces  ;  celle  du  milieu 
eff  en  ligne  droite  ;  mais  les  deux  autres  qui  (ont 
plus  courtes  ont  à  l'arriére  &:  à  l'avant  un  relève- 
ment de  cinq  pies. 

L'avant  cil  plat,  formé  prefquc  en  triangle,  dont 
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îa  pointe  la  plus  aiguë  cft  en  bas ,  &  a  un  peit  de 
quête. 

L'arriére  eft  plat  auffi  &  rentré  un  peu  en  dedans 
depuis  le  bord  julqu'au  milieu.  De  cette  manière  ce 
bâtiment  n'a  ni  étrave  ni  étambord,  iln'y  a  qu'une 
préceinte  polée  à  la  hauteur  du  premier  pont,  S>C 
qui  elt  ronde  par  dehors,  avec  un  relèvement  pro- 
portionné à  tout  le  gabarit  ;  fous  cette  préceinte  le 
vaiffeau  ell  arrondi  par  le  bas,  mais  au-deffus  jul- 
qu'au haut  pont,  il  a  les  côtés  plats.  Il  a  deux  ponts  qui 
font  également  ouverts  dans  le  milieu ,  félon  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  Se  ces  ouvertures  font  entourrées 
de  bordages. 

A  l'arriére  ,  proche  du  gouvernail,  font  quelques 
marches  fur  le  bas  pont  pour  defcendre  au  fond  de 
cale  ;  à  ce  même  endroit  le  vaiffeau  efl  ouvert  au- 
deffus  de  l'arcaffe,  laquelle  ell  auffi  haute  que  le 
pont ,  de  forte  que  le  vent  peut  entrer  par  l'arriére. 

Le  gouvernail  eft  fufpendu  à  cette  partie  du  bâ- 
timent &  attaché  de  chaque  côté  avec  des  cordes 
qui  paffent  au-travers  par  le  bas,  &  qui  font  ama- 
rées  au  haut  par  le  haut  pour  aider  à  gouverner  , 
parce  que  le  gouvernail  étant  fort  grand  ,  la  barre 
ne  fuffit  pas  pour  le  faire  jouer  dans  des  gros  tems. 
On  ajoute  même  alors  de  groffes  rames  à  chaque 
côté  de  l'arriére  pour  gouverner  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

Le  grand  mât  «fl  plus  proche  de  l'avant  que  de 
l'arriére  ,  &  penche  un  peu  vers  l'arriére.  Il  y  a  fur 
le  bas  pont  un  ban  ou  traverfin  tout  rond,  qui  par 
chaque  bout  efl  joint  avec  la  préceinte  Si  dans  le- 
quel le  mât  ell  enchaffé  &  tenu  par  un  cercle  de 
fer  ;  mais  par  le  bas  il  n'y  a  aucune  pièce  qui  l'ar- 
rête fur  le  plafond.  Sa  forme  quarrée  en  cette  en- 
droit fufîit. 

A  l'avant  efl  im  autre  mât  un  peu  plus  petit ,  qui 
penche  en  avant.  On  peut  ôter  ces  mâts  &  les  cou- 
cher en  arrière.  Ils  ont  des  tons  fendus  en  échan- 
crure  ,  dont  les  deux  côtés  lont  entretenus  avec  des 
chevilles  &L  les  bouts  liés  enfemble  en  haut ,  c'efl-là 
que  s'ente  le  bâton  de  pavillon  ;  de  forte  que  quand 
on  couche  le  mât  on  en  peut  ôter  le  ton. 

On  monte  le  long  du  mât  par  des  taquets  qui  y 
font  cloués ,  &  on  hiffe  les  voiles  avec  des  vindas. 

L'ancre  eft  de  bois ,  fa  figure  reffemble  à  deux 
coudes  courbés  &  attachés  l'un  à  l'autre.  Sous  fes 
bras  qui  n'ont  point  de  pattes,  il  y  a  une  pièce  de 
bois  en  travers,  entée  de  chaque  côté  dans  la  ver* 

Dans  le  milieu  du  bâtiment ,  fous  le  premier  pont, 
il  y  a  de  chaque  côté  une  porte  quarrée  pour  entrer 
dans  le  vaiffeau.  On  met  fur  le  bas  pont  quatre 
pièces  de  canon,  à  ilribord  Se  à  bas-bord,  dont  deux 
font  pofées  fur  le  tillac  même  ,  &  deux  font  un  peu 
plus  élevées;  on  y  voit  auffi  de  faux  fabords ,  les 
uns  ronds  ,  les  autres  quarrés ,  peints  en  dehors  avec 
de  la  couleur  noire.  Ce  font  les  feuls  endroits  du 
vaiffeau  qui  foient  peints. 

Il  y  a  au  haut  du  bordage  à  l'unôi;  à  l'autre  bout 
des  balullres  qui  peuvent  s'ôter  &  fe  remettre,  Se 
au  haut  contre  le  bord  eft  une  efpece  d'échafaud 
oii  les  matelots  montent  pour  puifcr  de  l'eau  dans 
la  mer. 

A  l'arriére  contre  le  bord  en  dedans,  eft  à  bas- 
bord  un  long  épars  oîi  l'on  hiffe  un  pavillon  &  mê- 
me une  petite  voile  au  bcibin. 

Pour  donner  une  idée  de  la  forme  entière  (Winjonque^ 
fon  pont  eft  plus  étroit  à  l'avant  qu'à  l'arriére,  & 
le  bâtiment  plus  étroit  par  le  haut  que  parle  bas. 

Pour  conduire  ce  bâtiment  le  pilote  ell  affis  à 
l'arriére,  &  là  avec  un  petit  tambour,  il  marque  au 
timonier  de  quel  côté  il  doit  gouverner. 

Cet  article  eft  tiré  de  M.  Nicolas  Witfen  ,  bourg- 
meftre  d'Amftcrdam,  dont  l'ouvrage  très-eftimé  eft 
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devenu  fort  rare,  où  il  dit  avoir  fait  cette  defcrip- 
tion  d'après  un  petit  modèle  dejonguc  qu'il  a  eu  en- 
tre les  mains. 

JONQUERE,  (^Géog.)  ancienne  ville  d'Efpagnc 
en  Catalogne,  dans  le  Lampourdan  ,  au  pié  des  Py- 
rénées ,  à  S  lieues  N.  de  Gironne ,  8  S.  de  Perpignan; 
Ions.  20.  32.  Lu.  42.  1 5.  (  Z>.  /.  ) 

JONQUIERES,  (G^og.)  petite  ville  de  France 
en  Provence ,  à  5  lieues  S.  O.  d'Aix ,  &  autant  de 
Mari'eille  ;  ^ong.  22.  4^.  lac.  43.  20.  ( /).  /.) 

JONQUILLE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  n.ircij[its  juncifoUus, 
plante  bulbeufc ,  qui  ell  une  efpece  de  narcille  à 
fleur  blanche,  jaune,  fimple,  double,  grande  ou 
petite  ;  vous  trouverez  les  caraftcrcs  du  genre  au 
mo;  Narcisse. 

Il  a  plu  aux  Fleuriftes  A''A-ç\>Q.\\Qr  jonquilles  diverfes 
efpeces  de  narcifle,  d'en  multiplier  les  variétés,  & 
&  de  leur  donner  des  noms  vulgaires  à  leur  fantai- 
fie;  par  exemple,  ils  ont  appelle  yo/2<^w7/e:  fimplc , 
le  narcijjus  juncifolius  luuus  de  C.  B.  P.  jonquille 
double,  le  narciljus  juncifoUus  ,jlorc  pleno  àe  Clufius; 
jonquille  à  grand  godet,  le narcijj'us /uncifolius  ,  pera- 
lis  angujiijjunis ,  calice  maxirno  ,  tuhani  référence  de 
Boerhaave  ;  orande  jonquille  au  godet  citronné,  le 
n.ircijjus  juncijolius  y  luceus  ^  major ^  oblongo  calice  de 
C.  B.  P.  &c. 

Toutes  les  jonquilles  font  fort  cultivées  dans  les 
jardins  ;  mais  il  faut  les  tranfplanter  prefque  chaque 
année ,  autrement  leurs  racines  s'allongent ,  s'amin- 
ciflcnt ,  &  ne  donnent  plus  de  belles  fleurs  dans  la 
fuite.  On  remarque  aufli  qu'elles  ne  profperent  pas 
long-tems  dans  une  terre  riche,  &  qu'elles  veulent 
une  terre  qui  ne  foit  ni  forte ,  ni  légère  ,  ni  fu- 
mée; qu'elles  demandent  encore  la  profondeur  de 
trois  pouces  ,  &  pour  le  moins  autant  de  diflance. 
On  s'attache  à  les  perpétuer  par  bulbes  ou  par  oi- 
gnons, parce  que  c'efl  la  voie  la  plus  prompte;  ce- 
pendant on  obtient  de  graines  un  plus  grand  nom- 
bre de  belles  variétés. 

Nous  devons  ces  vérités  aux  foins,  ou  plutôt  aux 
hafards  de  la  culture  ,  qui  après  nous  avoir  procuré  la 
jonquille,  nous  en  fournit  non-feulement  au  printems, 
mais  dans  l'automne  plufieurs  efpeces  fort  recher- 
chées. M.  le  Comte  Hamilton  a  dit  une  partie  de  tout 
cela  dans  les  vers  fuivans ,  qui  font  aifés  &  agréables. 

^lle^,  crop  aimables  jonquilles, 
Nouvelles  jleurs  que  le  hafard 
Sauve  du  j'rimac  ,  du  brouillard  , 
Des  hannetons  &  des  chenilles  ; 
(Quoique  vous  venic^  un  peu  tard 
Pour  être  du  printems  les  filles , 
Alle^  de  vos  jaunes  guenilles 
Offrir  l^ hommage  de  ma  parc  ; 
Alle^,  hdce^  votre  départ 
Pour  la  plus  belle  des  familles. 

On  fait  avec  des  fleurs  ds  jonquilles  des  bouquets, 
des  parfums,  des  poudres,  des  pommades  &  des 
effenccs.   CD.  J.^ 

JONTE  o/^  JUNTE ,  f.  f  (  fJift.  mod.)  l'on  nomme 
ainfi  en  Efpagne  un  certain  nombre  de  perlonnes  que 
le  roi  choidt  pour  les  confulter  fur  des  affaires 
d'importance  ,  il  convoque  ôc  diflbut  leur  afl"em- 
blée  à  fa  volonté;  elle  n'a  que  la  voix  de  confeil, 
&  le  roi  d'Efpagne  efl:  le  maître  d'adopter  ou  de  re- 
jetter  fes  décifions.  Après  la  mort  du  roi ,  on  éta- 
blit communément  uneyo««ou  conlcil  de  cette  el- 
pcce  pour  veiller  aux  affaires  du  gouvernement  ; 
elle  ne  (ubfifle  que  jufqu'à  ce  que  le  nouveau  roi 
ait  pris  les  rênes  du  gouvernement. 

JONTHLASPI ,  i'.  m.  (Botan.  )  genre  de  plante  à 

fleur,  compoféedequatre  pétales  difpofés  en  croix; 

il  fort  du  calice  un  pilfil  qui  devient  dans  la  luite  un 

fruit  compoié  d'une  feule  capfulc,  plat, rond,  ôi.  fuit 

Tome   Fin. 
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en  forme  de  bouclier  :  il  renferme  une  femence  plate 
&  rontle  comme  le  fruit.  Tourncfort ,  inji.  rei  herb. 
y'oyei  Plante. 

JOOSIE ,  f.  m.  {Hift.  nat.Bot.)  plante  qui  fe  trou- 
ve au  Japon  où  elle  vient  en  très-grande  abondance; 
c'elf  une  cfpecc  de  gramen  medicacum  ;  elle  croît  ;\  la 
hauteur  d'un  pié ,  elle  a  des  feuilles  comme  celles 
du  rofeau  ,  &  elles  font  très -tranchantes  par  les 
côtés.  Il  y  en  a  deux  efpeces,  la  première  s'appelle 
Amplement yoo/ZJ,  la  féconde  s'appellcy'oo//,:  wi/^^K- 
ba,  parce  qu'elle  a  lîx  feuilles  qui  pnrtcnt  d'un  mê- 
me centre.  Les  Japonois  écrafent  ces  feuilles  avec 
du  vinaigre  &:  les  mettent  fîir  les  plaies  ;  ils  font 
bouillir  les  racines  dans  l'eau  avec  du  fucre  ;  cette 
décoction  filtrée  efl,  dit- on,  un  remède  excellent 
contre  les  douleurs  des  reins  &:  la  pierre.  Ephemerid. 
nat.  curioj'.  decur.  III.  a  6.  &  G.pag.   1. 

JOPOLI ,  (  Géog.  )  bourg  de  la  Calabre,  dont  le 
nom  n'eil  cor.nu  que  pour  avoir  donné  le  jour  en 
1473  à  Auguftin  Nyphus,  un  des  célèbres  philofo- 
phes  du  xvj.  fiecb,  &c  qui  a  tant  commenté  Ariflo- 
te  ;  mais  il  écrivit  un  livre  qui  fit  encore  plus  de- 
bruit,  je  parle  de  fou  traité  de  incelleciu  &  dcemonibuSy 
dans  lequel  il  veut  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'autres 
fubiiances  au  monde  féparées  de  la  matière ,  que  les 
intelligences  qui  font  mouvoir  les  cieux.  Léon  X. 
protégea  Nyphus  malgré  fon  livre  hétérodoxe,  &  le 
créa  comte  Palatin;  le  P.  Niceron  vous  fournira  la 
lifte  de  fes  autres  ouvrages;  fon  article  eft  aulH  dans 
Bayle.  {D.  J.) 

JOPPÉ  ,  (  Géog.  facrèe.  )  petite  ville  ,  &  port  de 
mer  de  la  Paleftine  fur  la  méditerranée  ;  elle  eft  nom- 
mée Japha  ou  Jaffa  par  les  auteurs  du  moyen  âge, 
&  par  les  modernes.  AVy^i.'^  Jafa. 

C'étoit  le  feul  port  que  les  Hébreux  pofrédafl"ent 
fur  la  méditerranée,  &  encore  eft-il  très-mauvais,  à 
caufe  des  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer;quelques 
perlonnes  croyent  que  cette  ville  tire  fon  nom  de 
Joppé ,  fille  d'yEolus ,  &  femme  de  Céphée  ,  qui  en 
fut  la  fondatrice.  Pline,  Uv.  IX,  raconte  que  Scau- 
rus  apporta  de  Joppé  à  Rome,  pendant  fon  édilité, 
les  os  du  monftre  qui  devoir  dévorer  Andromède; 
&  S.  Jérôme  dit  que  dclbntems,  on  voyoitencoreà 
Joppé  des  marques  de  la  chaîne  par  laquelle  cette 
pnncefTe  avoit  été  attachée  lorfqu'on  l'expofa  au 
monftre  marin;  mais  Ovide  ne  nomme  point  le  lieu 
de  cette  avanture  fabuleufe ,  &  Corneille  n'a  eu 
garde  de  choifir  la  Paleftine  dans  fa  tragédie  d'An- 
dromède ;  il  met  la  fcene  en  Ethyopie  dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Céphée.  Au  refte ,  il  eft  fouvent 
fait  mention  de  Joppé  dans  le  vieux  &  nouveau 
Teftament ,  ainli  que  dans  l'hiftoire  des  Croif'ades. 
(Z)./.) 

*  JOQUES,  f.  m.  pi.  {Hifl.  mod.)  Bramines  du 
royaume  de  Narfingue.  Ils  font  aufteres ,  ils  errent 
dans  les  Indes;  il  fc  traitent  avec  la  dernière  dureté, 
jufqu'à  ce  que  devenus  abdulsou  exempts  de  toutes 
lois  &  incapables  de  tout  péché,  ils  s'abandonnent 
fans  remords  à  toutes  fortes  de  faletés ,  &  ne  fé  re- 
fufént  aucune  fatisfaâion;  ils  croyent  avoir  acquis 
ce  droit  par  leur  pénitence  antérieure.  Ils  ont  un 
chef  qui  leur  dif^ribue  fon  revenu  qui  eftconfidéra- 
ble  ,  6c  qui  les  envoyé  prêcher  fa  doftrine- 

JORUANUS  BRUNUS,  Philosophie  de  , 
(  Hijî.  de  la  Philof.  )  cet  homme  fingulier  naquit  à 
Noie,  au  royaume  de  Naples;  ileftantérieur  à  Car- 
dan ,  à  Gafl'endi,  à  Bacon,  à  Léibnitz,  à  Defcar- 
tes  ,  à  Hobbes  ;  &c  quel  que  foit  le  jugement  que  l'on 
portera  de  fa  philolbphie  &  de  fon  cfprit ,  on  ne 
pourra  lui  refuler  la  gloire  d'avoir  ofé  le  premier  at- 
taquer l'idole  de  l'école,  s'affranchir  du  defpotifme 
d'Ariftoie,  &  encourager  par  fon  exemple  &  par 
fes  écrits  les  hommes  à  penfer  d'après  eux-mêmes; 
heureux  s'iJ  eut  eu  moins  d'imagination  6c  plus  de 
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raifon  !  Il  vécut  d'une  vie  fort  agitce  &  fort  ^iy'-''"''^; 
i!  voyage:!  en  Angleterre,  en  France  6t  en  AUcma- 
ene  ;  ifrcparut  en  Italie  ;  U  y  fut  arrête  &  condi.it 
dans  les  oi'ilons  Je  l'inqailition  ,  d'où  il  ne  lortu  que 
pour  all'-'r  mourir  fur  un  bûcher.  Ce  qu  il  répondit 
auv  iuecs  qui  lui  prononcèrent  la  lenicnce  de  mort , 
marque  du  courage  :  myonforfan  cum  nmorcjcnun- 
tiam  in  mi  dicetls  qium  ego  accipiarn. 

Le'  écrits  de  cet  auteur  lout  très-rares  ,  &  le  me- 
lan^'e' perpétuel  de  Géométrie,  de  Tliéologie  ,  de 
Phyfique  ,  de  Mathématique  &  de  Poéfie  en  rend  la 
leâure  pénible.  Voici  les  principaux  axiomes  de  (a 

Philofophie.  ,  n-     j 

Ces  allres  que  nous  voyons  briller  au-deilus  de  nos 
têtes  fon!  autant  de  mondes. 

Les  trois  êtres  par  excellence  font  Dieu  ,  la  nature 
&  l'homme.  Dieu  ordonne  ,  la  nature  exécute , 
l'homme  conçoit. 

Dieu  elt  une  monade ,  la  nature  une  mcfure. 

Entre  les  biens  que  l'homme  puilfe  pofféder ,  con- 
p.oître  eft  un  des  plus  doux. 

Dieu  qui  a  donné  la  raifon  à  l'homme  ,  &  qui  n'a 
rien  fait  en  vain  ,  n'a  prefcrit  aucun  terme  à  fon 
ufage. 

Que  celui  qui  veut  favoir  commence  par  douter  ; 
qu'il  fâche  que  les  mots  ferveur  également  l'ignorant 
&  le  fage  ,  le  bon  &  le  méchant.  La  langue  de  la  vé- 
rité eft  limple  ;  celle  de  la  duplicité  ,  équivoque;  &c 
celle  de  la  vanité ,  recherchée. 

La  fubftance  ne  change  point  ;  elle  eft  immortelle, 
fans  augmentation,  fans  décroiftement ,  fans  cor- 
ruption. Tout  en  émane  &  s'y  réfout. 

Le  minimum  eft  l'élément  de  tout ,  le  principe  de 
la  quantité. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  du  mouvement,  de  l'cfpace 
&  des  atomes  ;  il  faut  encore  un  moyen  d'union. 

La  monade  eft  l'eft'ence  du  nombre  ,  &  le  nombre 
un  accident  de  la  monade. 

La  matière  eft  dans  un  flux  perpétuel,  &  ce  qui 
eft  un  corps  aujourd'hui ,  ne  l'eft  pas  demain. 

Puifque  la  fubftance  eft  impénfl'able ,  on  ne  meuit 
point;  on  palTe ,  on  circule,  ainfi  que  Pythagore 
l'a    conçu. 

Le  coiiipofé  n'eft  point ,  à  parler  exactement ,  la 
fubllance. 

L'ame  eft  un  point  autour  duquel  les  atomes  s'af- 
femblent  Oans  la  naifl'ancc  ,  s'accumulent  pendant 
un  certain  iems  de  la  vie  ,  &C  (e  féparent  enluite  juf- 
qu'à  la  mort ,  où  l'atome  central  devient  libre. 

Le  paflage  de  l'ame  dans  un  autre  corps  n'eft  point 
fortuit  ;  eilc  y  eft  prédifpofée  par  fon  état  précé- 
dent. Ce  qui  n'eft  pas  un  n'eft  rien. 

La  monade  réunit  toutes  les  qualités  poffibles  ;  il 
y  a  pair  &C  impair  ,  fini  &i.  infini ,  étendue  &c  non 
étendue  ,  témoin  Dieu. 

Le  mouvement  le  plus  grand  pofTible  ,  le  mouve- 
ment retardé  ,  &  le  repos ,  ne  font  qu'un.  Tout  fe 
transfère  ou  tend  au  tranfport. 

De  l'idée  de  la  monade  on  palTe  à  l'idée  du  fini  ; 
de  l'idée  du  fini  à  celle  de  l'intini,  ijC  l'on  dcfcend 
par  les  niémes  degrés. 

Toute  la  durée  n'eft  qu'un  inftant  infini. 

La  réiolution  du  contenu  en  les  parties  eft  la  fource 
d'une  infinité  d'erreurs. 

La  terre  n'eft  pas  plus  au  milieu  au  tout  qu'au- 
cun autre  point  de  l'univeis.  Si  l'elpacc  eft  infini,  le 
centre  eft  par-tout  &  nulle  part ,  de  même  que  l'ato- 
me eft  tout  &  n'eft  rien. 

Le  minimum  eft  indéfini.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  minimum  de  la  nature  6l  celui  de  l'art  ;  le  minimum 
de  la  nature  &  le  minimum  feniible. 

Il  n'y  a  ni  bonté  m  méchanceté  ,  ni  beauté  ni  lai- 
deur ,  ni  peine  ni  plaifir  abfolus. 
-    Il  y  a  bien  de  la  diflérence  entre  une  qualité  quel- 


conque comparée  à  nous  ,  &  la  même  qualité  con* 
fiderée  dans  le  tout  :  de-là  les  notions  vraies  &  fauf* 
les  du  bien  &  du  mal  ,  du  nuifible  6c  de  l'utile. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  faux  pour  ceux  qui  ne 
s'élèvent  point  au-delà  du  fcnfible. 

La  meluie  des  fenlibles  eft  variable. 

Il  eft  impoffiblc  que  tout  foit  le  même  dans  deux- 
individus  diftérens  ,  &  dans  un  même  individu  dans 
deux  inltans.  Comptez  les  caufcs ,  mais  fur-tout  ayez 
égard  à  l'mflu  &  à  l'influence. 

Il  n'y  a  de  plein  abfolu  que  dans  la  folidité  de 
l'atome ,  &  de  vuide  ablolu  que  dans  l'intervalle  des 
atomes  qui  le  touchent. 

La  nature  de  l'ame  eft  atomique  ;  c'eft  l'énergie 
de  notre  corps ,  dans  notre  durée  ÔC  dans  notre  ef- 
pace. 

Pourquoi  l'ame  ne  confervcroit-elle  pas  quelqu'af- 
finiîé  avec  les  parties  qu'elle  a  animées  .''  Suivez  cet- 
te idée,  &  vous  vous  reconcilierez  avec  une  infi- 
nité d'effets  que  vous  jugez  impoflibles  pendant  (on 
union  avec  le  corps  5c  après  qu'elle  en  eft  féparée. 

L'atome  ne  fe  corrompt  point,  ne  naît  point,  ne 
meurt  pomt. 

11  n'y  a  rien  de  fi  petit  dans  le  tout  qui  ne  tende  à 
diminuer  ou  à  s'accroître  ;  rien  de  bien  qui  ne  tende 
à  empirer  ou  à  feperfedionner  ;  mais  c'eft  relative- 
ment  à  un  point  de  la  matière  ,  de  l'efpace  &  du 
tems.  Dans  le  tout  il  n'y  a  ni  petit  ni  grand ,  ni  bien 
ni  mal. 

Le  tout  eft  le  mieux  qu'il  eft  poffible  ;  c'eft  une 
conféquence  de  l'harmonie  néceffaire  &C  de  l'exif- 
tence  &c  des  propriétés. 

Si  l'on  réfléchit  attentivement  fur  ces  propofi- 
lions  ,  on  y  trouvera  le  germe  de  la  raifon  fylfifan- 
te  ,  du  lyftême  des  monades  ,  de  l'optimifiue  ,  de 
l'harmonie  préétablie  ,  en  un  mot,  de  toute  la  phi- 
lofophie léibnitienne. 

A  comparer  le  philofophe  de  Nole'&  celui  deLei- 
pfick ,  l'un  mefemble  un  fou  qui  jette  fon  argent  dans 
la  rue,  &  l'autre  un  lage  qui  le  iuit  &  qui  le  ramaffe. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jordan-Brun  a  léjourné  &C 
profefié  la  Philofophie  en  Allemagne. 

Si  Ion  raftémble  ce  qu'il  a  répandu  dans  fes  ou- 
vrages lur  la  nature  de  Dieu  ,  il  reftera  peu  de  cliofe 
à  Spinofa  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Selon  Jordan  Brun  ,  l'efTence  divine  eft  infinie.  La 
volonté  de  Dieu,  c'eft  la  néceffitc  même.  La  né- 
ceffité  &  la  liberté  ne  font  qu'un.  Suivre  en  agiffant 
la  néceflité  de  la  nature ,  non-feulement  c'eft  être  li- 
];re  ,  mais  ce  feroit  ceficr  de  l'être  que  d'agir  autre- 
ment. Il  eft  mieux  d'être  que  de  ne  pas  être  ,  d'agir 
que  de  ne  pas  faire  :  le  monde  eft  donc  éternel  ;  il 
eft  un  ;  il  n'y  a  qu'une  i'ubftance  ;  il  n'y  a  qu'un 
agent  ;  la  nature  ,  c'eft  Dieu. 

Notre  philofophe  croyoit  la  quadrature  du  cercle 
impoftible  ,  &  la  tranlnuitation  des  métaux  pofîible. 

il  avoit  imaginé  que  les  comètes  étoient  des  corps 
qui  fe  mouvoient  dans  l'efpace,  comme  la  terre  6c 
les  autres  planètes. 

A  dire  ce  que  je  penfe  de  cet  homme  ,  il  y  aiiroit 
peu  de  philofophcs  qu'on  pût  lui  comparer  ,  ft  l'im- 
pétuoiité  de  fon  imagination  lui  avoit  permis  d'or- 
donner fes  idées ,  &  de  les  ranger  dans  un  ordre 
lydêmatique  ;  mais  il  étoit  né  Poète. 

Voici  les  titres  de  fes  ouvrages,  i.  La  cène  de  la 
cincri.  i.  De  umbris  idcarum,  3.  Ars  memoriœ.  4.  // 
candelago  ,  comedia.  ^.  Cantus  circceiis  ad  memorice 
praxin  oniinatus.  6.  De  la  cauj'a  ,  principio  ,  id  uno, 
7.  De  l'infinito  ,  univerjh  e  mondi.  8.  Spaccio  delà  bef- 
tia  triomfantt.  9.  Cabala  del  cavallo  pegafeo  con  ['a^- 
giunte  dcW  ajino  ciUenico.  10.  De  gti  heroici  furori. 
II.  De  progreffu  &  lampade  venatoriâ  logicorum. 
1 1.  Acratifmus  ,  Jlve  rationes  articulorum  Phyficorwn 
advcrj'us  Anjlottlicos.  13.  O  ratio  vakdicîoria  ad  prof cf- 
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Jvrès  i&  àudltores  in  acâdefnia.  Wïuhergetijl.  1 4.  Dtfpi- 
'ùerumfcrutinio  &lampadt  comhir!cforiâK?C\monà\  liil- 
Vi.  1  ^ .  Orciùo  confolf.toiixi  luhlta  in acadew'uiJulia  infi- 
iitixequiaium  principis  julii ,  ducis  BrunlViccnfiiim. 
id.  De  triiniLi  viinimo  6*  menjurà.  17.  De  monjJc 
fitimiro  &  figura ,  conjeqiitfis  quitique  </«  inuiimo  ,  magno 
&  menfurd  ,  item  de  trinumerabilibiis  ,  unmtnfo  &  infi- 
jgiirahUi  ^Jiu  de  unherfo  &  mundis.  1 8.  De  imaginurn  , 
/îgnorum  &  idcnritm  compojitiorie.  19.  Sumnia  termino- 
TUHi  Metapliyjicorum  ad  capcjjendum  Loglcœ  &  Mcca- 
fhy/iciz  fludium.   10.  ^rtificiiim  peroraridi. 

Il  cite  liii-mLMne  quelques  autres  ouvrages  qu'on 
h'a  point ,  comme  le  SigiilumJigiUoruin  ,  &  les  livres 
de  imaginihus  ,  de  principùs  rerum  ,  defplmra ,  dePhy- 
jlcd,  niagià,  &c. . .  . 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu'il  étoit  poffiblc  pour  le 
fauver.  On  n'exigeoit  de  lui  qu'une  rétrailation  ; 
maison  ne  parvint  jamais  à  Viiincre  l'opiniâtreté  de 
cette  ame  aigrie  par  le  malheur  &  la  perfécution, 
ik  il  fallut  enfin  le  livrer  à  ion  mauvais  fort.  Je  fuis 
indigné  de  la  manière  indécente  dont  Scioppius  s'eft 
exprimé  fur  un  événement  qui  ne  devoit  exciter  que 
la  terreur  ou  la  pitié.  Sict^ne  uflulatus  miferè pcriit , 
dit  cet  aiUeur  ,  reniintiatuius  ,  credo  ,  in  reliquis  illis 
(juosfinxit  mundis  ,  quonam patio  homines  blajfihemi  & 
impii  à  romanis  traclari  foLent.  Ce  Scioppius  avoit 
fans  doute  l'anie  atroce  ;  &il  cioit  bien  loin  de  de- 
viner que  cette  idée  des  mondes ,  qu'il  tourne  en  ri- 
dicule ,  illiiftrcroit  im  jour  deux  grands  hommes. 

JORGIANE,  (  Géog.  )  rivière  d'Ane  dans  la  Per- 
fe,  qui  donne  Ion  nom  à  une  ville  qu'elle  arrole,  & 
ie  décharge  dans  la  mer  Calpienne  ,  à  89^  de  lor^g. 
&  à  38  de  Latit.  La  ville  de  Ion  nom  qu'elle  baigne 
eft  dans  la  Coraiîkne.  Long.  85.  latit.  -^y.  (  D.J.  ) 

lOS  ,  (  Géogr.  ar.c.  )  ille  de  la  mer  Egée  ,  prcs  de 
l'ifle  de  Théra  ;  elle  elt  célèbre  par  le  tombeau  d'Ho- 
mère ,  qui  y  fut  enterré,  félon  quelques  anciens  au- 
teurs ;  Etienne  le  géographe  la  met  au  nombre  des 
Cycladcs  ;  Pline  dit  qu'elle  fe  nommoit  autrelbis 
Phœnicc  :  c'eft  préfentement  Nio.  CD.  J.') 

JOSAPHAT,  LA  Vallée  de  (  Géog.  )  vallée  de 
la  Palciiine  ,  entre  Jéruîalem  &  la  montagne  des 
Oliviers.  Ce  mot  de  Jofjphat  fignifie  jugement  di 
Dieu  ,  &  n'ert  autre  choie  qu'une  exprelTion  !ymbo- 
lique  dans  le  fameux  paflage  de  Joël ,  chap.  iij.  -^.  2. 
ainfi  dans  le  même  prophète ,  &  dans  le  même  chap. 
■51'.  /4.  la  vallée  de  Carnage  ,  vaLLis  concijjionis ,  ne 
peut  fe  prendre  que  métaphoriquement.  {^D.J.^ 

JOSEPH  San  ,  (  Géog.  )  iile  de  l'océan  oriental , 
&  l'une  des  ifles  Marianhes.   ^oye{  Saypan.  (^D.J.^ 

JOSU£  ,  (  Tliéolog.^  nom  d'un  des  livres  canoni- 
ques de  l'ancien  teilament.  C'eil  celui  qui  dans  les 
bibles  fuit  ordinairement  le  pentateucue  ou  les  cinq 
livres  de  Moife.  Les  Hébreux  le  nomment  JelwJ'ua. 
Il  comprend  l'hiftoire  de  l'entrée  du  peuple  de  Dieu  , 
de  fes  premières  conquêtes  ,  &  de  (on  établiiTement 
dans  la  terre  promife  (ous  la  co'nduite  àe  Jofuê ,  qui 
après  Àloïle  fut  le  premier  chef  ou  général  des  Hé- 
breux. 

La  Synagogue  &  l'Eglife  font  d'accord  à  attribuer 
ce  livre  kJoJué,filsdeNun^o\i.,commz%'z-K'pY\n\Qr\l 
les  Grecs  ,filsde  Xavé,  qui  iiiccéda  à  Moïl'e  dans  le 
gouvernement  théocratiqnc  des  Hébreux  ,  &  à  le  re- 
connoître  pour  canonique.  On  a  voue  c«pcn  iant  qu'il 
s'y  rencontre  certains  termes  ,  certains  noms  de 
lieux,  &  certaines  circoniîances  d'hiltoire  qui  ne 
conviennent  pas  au  tcms  de  Jofui ,  &c  qui  font  juger 
que  le  livre  a  été  reiouché  depuis  lui ,  6c  que  les  co- 
pirtes  y  ont  fait  quelques  additions  &  quelques  cor- 
reftions  :  mais  il  y  a  peu  de  livres  de  l'écriture  oii 
l'on  ne  remaïque  de  pareilles  chofLS. 

Les  Samaiitains  o.nt  auifi  un  livre  de  Jo/ué  qu'ils 
confervent  avec  un  grand  refpedt ,  6c  (ur  lequel  ils 
fondent  leurs  prétentions  co.^tre  les  Juifs.  Mais  cet 
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ouvrage  eft  fort  diiïcrent  de  celui  que  tes  Juifs  & 
les  Chrétiens  tienuent  pour  canonique.  Il  comprend 
quaiantc-iept  chapiires  remplis  de  fables ,  d'abfur- 
dites ,  de  traits  &  de  noms  h:iloriques  ,  qui  prou- 
vent qu'il  cil  poilérieur  à  la  ruine  de  Jérufalom  par 
Adrien.  Ce  livre  n'eil  point  imprimé.  JofephScali- 
ger,à  qui  il  appartenoit,Ieléguaàla  bibliothèque  de 
Leyde ,  où  il  cil  encore  à  prcfent  en  caradteres  fama- 
ntains  ,  mais  en  langue  arabe  &  traduit  fur  l'hébreu. 
Les  Juits  modernes  attribuent  encore  à  Jofuê  uns 
pncre rapportée parFabricius,a/'oc/j;)/:,  tom.  V.  qu'ils 
récitent  ou  toute  entière  ou  en  partie  en  fortant  de 
leurs  fynagogues.  Ils  le  font  auifi  auteur  de  dix  ré- 
glemcns,  qui  dévoient ,  iclon  eux,  être  obfervés  dans 
la  terre  promilé  ,  &  qu'on  trouve  dans  Selden  ,  dt 
jure  nat.  &  gent.  hb.  /  7.  f/,.  ,y.  \^^,^  Calmet,  diilion. 
de  la  bibl. 

IOTA  ,  f,  f.  (^Gram.)  c'eiî  le  petit  i  des  GcccSk 

JOTTEREAUX ,  {Manm.)  AojqJouxtREAUx. 

JOTTES  ,  ou  JOUES  ,  f.  f.  (  Marine.  )  Ce  (ont  les 

deux  c6iés  de  l'avant  du  vaifleau  depuis  les  épaules 

jufqu'à  l'étrave.  (  Z) 

JOUAILLERIE  ,  l.  f.  (  Commerce.  )  ce  mot  com- 
prend toutes  lortes  de  pierreries,  montées  ou  noit 
montées  ,  brutes  ou  taillées  ,  diamans  ,  rubis,  fa- 
phirs,  grenats,  émeraudes  ,  turquoifes  ,  topafes  j 
amétiftes  ,  cornalines  ,  agates ,  opales ,  criflal ,  am- 
bre ,  corail ,  perles  ,  &  toutes  fortes  de  bijoux  d'or  > 
d  argent  ou  autre  matière  précieufe. 

JOUAILLŒR,  (.m.  (  6ow/7Z£/v<,-.)  qui  fait  le  com- 
merce de  jouaillerie.  Les  JouaiUicrs  font  du  corps 
des  Orîcvres.  Les  Merciers  peuvent  vendre  les  mê- 
mes marchandées  que  les  .loiuuUiers  ;  mais  ceux-ci 
peuvent  mettre  en  tsuvre,  monter  &  fabriquer. 

JOUBARBE  ,  f  f.{Botan.)  Sedum,  genre  de  plante 
à  fleur  en  rofe ,  compoiee  de  plulieuis  pétales  di  (pô- 
les en  rond.  Il  lorr  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  (uite  un  fruit  compolé  de  plulîeurs  ciipfules 
ou  gaines  qui  forment  une  tête  ;  ce  fruit  renferme 
des  iémences  qui  font  pour  l'ordinaire  très-petites. 
Tourneturt ,  Injî.  rei  herb.  f^oye^  Pdante. 

Ce  geme  de  plante  ell  confidérable  par  fes  efpe- 
ces  ;  M.  deTourneroit  en  compte  37,  au  nombre 
defquelles  il  y  en  a  trois  qui  font  d'ufage  ordinaire 
médicinal  ;  favoir ,  la  grande  joubarbe.,  fedum  majus 
vu/gare  ;  la  petite  joubarbe  ,  fedum  minus  tentifoiium. 
album,  oc  la  vermiculaire  acre  ,fedumparvum ,  acre^ 
fiore  luteo. 

La  racine  de  la  gY:\nàc  joubarbe  eft  petite  &  fî- 
breufe  ;  elle  pouffe  plufieurs  feuilles  oblongues, 
groffes ,  graflés,  pointues  ,  charnues,  pleines  dé' 
fuc,  attachées  contre  terre  à  leur  pédicule  j  toujours 
vertes  ,  rangées  circulaircment ,  &  comme  ci ''poîécS 
en  rofe,  convexes  en  dehors  ,  applatier.  en  dedans  , 
tant  (bit  peu  velues  dans  leurs  bords.  Il  s'élcve  dé 
leur  milieu  une  tige  à  lahauteurd'an  pié  ou  davan- 
tage ,  droite,  aifez.  groife ,  rougeâ.re  ,  mocllcufe, 
revêtues  de  feuilles  femblables  à  celles  du  bas ,  mais 
plus  étroites ,  plus  pointues,  &  qui  la  rendent  com- 
me écailleufe.  Cette  tige  fe  divife  vers  la  cime  en 
quelques  rameaux  réfléchis  qui  portent  une  (uite  de 
fleurs  à  cinq  pétales, dlfpofées  en  rofes  ou  en  éioiles-, 
de  couleur  purpurine  ,  avec  dix  étamines  à  fommets 
arrondis.  Lorfque  ces  fleurs  font  pafTées,  il  leur  luc- 
cerle  des  fruits  compotes  de  plufieurs  filiqnes  ou 
vaiffeaux  féminaux,  creux,  en  urnes,  &  conter ant 
des  l'emences  fort  menues. 

La  petite  joubarbt  que  le  vulgaire  appelle  trique- 
madame ,  ou  tripe-madame ,  diffère  peu  de  la  grande 
joubarbe.  Sa  racmc  cft  femblable;  ics  figes  (ont  lon- 
gues d'environ  fix  poucc?s  ,  dures,  ligneufes  ,  roii- 
geâtres,  portant  des  feuilles  épailfes,  fucculentcs  , 
rondes ,  émouftees  par  la  pointe ,  &  rangées  altcr- 
natiivenient.  Aux  fomroilés  des  tiges  nailTent  des 
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ombelles  iz  fleurs  blanches ,  à  cinq  pétales  dirpofees 
en  rôle ,  avec  plufieurs  étamines  à  lommets  purpu- 
rins. Ces  fleurs  font  place  à  de  pentes  iiliques  en 
cornes  ,  pleines  de  graines  fort  tenues. 

L'une  &  l'autre  jouharhc  croificnt  fur  les  vieux 
murs,  les  toits  des  maifons  ou  ch.uimleres,  fleuril- 
fent  en  été,  &  fe  fechent  en  automne  après  la  ma- 
turité de  leurs  femences.  Ces  deux  plantes  parolfiént 
contenir  un  fel  approchant  de  l'alun  ,  mêlé  d'un  peu 
de  fel  ammoniacal ,  de  foufre,  &  de  beaucoup  de 
phle^me.  On  les  eftime  rafraîchiffantes,  déterfives, 
&  aïtringentes.  L'extrait  fait  de  leur  fuc, exprimé, 
dépuré  ,  filtré ,  &  doucement  évaporé  au  bain-marie 
fe  réduit  en  confiftance  de  gomme  tendre,  ambrée  , 
d'un  goût  acide,  &  lliptique.  V.  JouB.  Mat.  mcd. 

LaVermiculaire  acre  ou  brûlante  que  le  peuple 
nomme  pain  d'oifeau  ,  ou  poivre  de  muraille. ,  eft  une 
efpçce  de  joubarbe  qui  mérite  nos  regards  par  fon 
goût  piquant,  chaud  &  bridant  ;  outre  que  fon  fuc 
excite  le  vomiffement,  ce  qui  fait  foupçonner  que 
cette  plante  renferme  un  fel  corrofif ,  femblable  à 
l'efprit  de  nltre  ,  mais  adouci  par  beaucoup  de  phleg- 
me  &  de  foufre.  Ses  tiges  font  couvertes  de  feuil- 
les charnues,  graffes,  pointues,  triangulaires,  rem- 
plies de  fuc  ;  au  fommet  des  tiges  nailfent  des  fleurs 
jaunes,  étoilées,  pentapétales,  avec  plufieurs  éta- 
mines ,  à  fommets  de  même  coideur  dans  le  milieu. 
Les  fruits  qui  fuccedent  aux  fleurs  font  compofés 
de  gaines  pleines  de  très-petites  femences. 

La  vermiculaire  acre  vient  par  tout  dans  les  lieux 
pierreux  &  arides,  fufpendue  par  fes  racines,  ou 
couchée  fur  de  vieilles  murailles,  &:  les  toîts  des 
maifons  baflTes.  Il  en  eft  de  même  des  autres  efpeces 
Aq  joubarbe  ;&  peut-être  que  le  nom  \-aim  j'cdum 
des  Botaniftes  vient  àe fédère  être  affis,  parce  qu'elle 
elt  comme  aflîfe  dans  les  lieux  où  elle  croît;  mais 
il  importe  davantage  d'obferver  à  caufe  de  l'homo- 
nymie ,  que  le  nom  fedum  eft  encore  commun  à 
différentes  fortes  de  faxifrages  &  de  cotylédons. 
(Z?.  /.) 

Joubarbe,  \M.at.  med.')  La  grande  Joubarl^t  Se 
la  p<iùte  joubarbe  ou  trique-madame,  font  mifes  au 
rang  des  médicamens ,  à  titre  de  rafraîchifl^antes  , 
tempérantes,  incraflTantes,  &  légèrement  répercuf- 
fives. 

G'eft  le  fuc  &  l'infufion  des  feuilles  de  ces  plantes 
qui  font  principalement  recommandées  pour  l'ufage 
intérieur,  &  principalement  dans  les  fièvres  conti- 
nues ,  ardentes  ,  &  dans  les  fièvres  intermittentes 
qui  participent  du  même  caraftcre  ,  c'eft-à-dire , 
dont  les  accès  font  marqués  par  une  chaleur  cxcei- 
five  qui  n'cft  précédée  d'aucun  froid.  Ces  remèdes 
font  vantés  aufîi  pour  les  affeûions  inflammatoires 
de  l'eflomac  &  des  inteftins  ;  on  les  croit  utiles  dans 
les  diffentcries,  d'après  les  fuccès  obfervés  chez  cer- 
tains peuples  d'Afrique  où  ces  remèdes  font  fort 
ufités  dans  ce  dernier  cas.  On  attribue  les  mêmes 
vertus  à  l'eau  diflillée  de  cette  plante.  Nous  pouvons 
pofuivement  afTurcr  que  cette  eau  dirtiliée  ne  pof- 
fede  aucune  vertu  :  quant  au  fuc  &  à  l'infufion  ,  ce 
que  les  auteurs,  Boerhave  cntr'autres,  en  publient, 
peut  Être  très-réel  ;  mais  ces  remèdes  n'en  font  pas 
moins  prefqu'abfolument  inufités  parmi  nous. 

Leur  ufage  extérieur  eft  un  peu  plus  fréquent  ; 
on  en  fait  avec  le  beurre  frais  des  ongucns  pour 
les  hémorrhoides  &  pour  les  brûlures. 

L'eau  diftillée  de  ces  plantes ,  &  leur  fuc  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  d'efprit  de  vin  ,  font 
comptés  parmi  les  cofmetiques. 

Les  feuilles  de  grande /oubarbe  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l'onguent  mondificatif  d'ache  ,  &  dans 
l'onguent  populeum  ;  les  racines  ,  les  feuilles  &  le 
fuc  de  trique-madamc  entrent  dans  l'emplutrc  dia- 
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botanum  ,  Sf  fes  feuilles  dans  l'onguent  popuhum, 
JOUDARDE,   {Hijloire    nat.) ^  Foye^   Po  U  L  E 
d'e  A  U. 

*  JOUE,  fubft.  fém.  (^Anat,^  la  partie  du  vifage 
qui  s'étend  des  deux  côtés  du  nez  jufqu'aux  oreil- 
les, &  depuis  les  tempes  jufqu'au  menton. 

Ce  terme  a  pafîé  dans  les  arts,  ôi  l'on  dit  de  plu- 
fieurs parties  de  machines  étendues  &  placées  fur 
les  côtés  fimétriquement  l'iuie  à  l'autre ,  que  ce  font 
les  joues  de  la  machine  ,  exemple.  Les  joues  du  pe- 
fon ,  ce  font  de  petites  plaques  placées  de  part  ôç 
d'autre  fur  les  broches  du  pefon. 

Joues  dans  Varcillerie ,  font  les  deux  côtés  de 
l'épaulement  d'une  batterie ,  coupés  félon  fon  épaif- 
feur  pour  pratiquer  l'cnibralure.  Foye:^  Batterie. 

JOUÉE,  f.  f.  terme  d'' Architecture  ^  c'efl  dans 
l'ouverture  d'une  porte  &  d'une  croilée,  l'épaifl'eur 
du  mur  qui  comprend  le  tableau ,  la  feuillure  &  l'é- 
brafure  :  on  appelle  auffi  jouée  ou  jeu  ,  la  facilité 
de  toute  fermeture  mobile  dans  fa  baie ,  comme 
porte  &  fenêtre. 

Jouée  de  lucarne,  ce  font  les  côtés  d'ime  lucarne, 
dont  les  panneaux  font  remplis  de  plâtre. 

*  JOUER,  {Gramm.)  il  fe  dit  de  toutes  les  occu- 
pations frivoles  auxquelles  on  s'amufe  ou  l'on  fe 
délaflTe ,  mais  qui  entraînent  quelquefois  aufTi  la  perte 
de  la  fortune  &  de  l'honneur. 

Les  hommes  ont  inventé  une  infinité  de  jeux  qui 
tous  marquent  beaucoup  de  fagacité.  Voye:^  Jeu. 

Le  verbe  jouer  fe  prend  en  une  infinité  de  léns 
différens.  On  fé  joue  de  fon  travail  ;  on  fe  joue  de 
la  vertu  ;  on  joue  l'innocence  ;  on  joue  la  comédie; 
on  joue  d'un  inftrument;  on  joue  un  mauvais  rôle. 

On  joue  beaucoup  aujourd'hui  dans  le  monde  ; 
il  n'eft  pas  inutile  de  î-dvo\r  jouer ,  ne  fut-ce  que 
pour  amufer  les  autres  ;  &:  il  efl  bon  de  favoir  bien 
jouer  fi  l'on  ne  veut  pas  être  dupe. 

*JouER,(  Gram,  Mathcmat.  pures. '^  c'eft  rifquer 
de  perdre  ou  de  gagner  une  fomme  d'argent ,  ou 
quelque  chofe  qu'on  peut  rapporter  à  cette  com- 
mune mefure,  fur  un  événement  dépendant  de  l'in- 
duftrlc  ou  du  hafard. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  fortes  de  jeux  ;  des 
jeux  d'adreiîe  &  des  jeux  de  hafard.  On  appelle 
jeux  d'adrejje  ceux  où  l'événement  heureux  eft  ame- 
né par  l'intelligence,  l'expérience,  l'exercice,  la  pé- 
nétration ,  en  un  mot  quelques  qualités  acquiies  ou 
naturelles,  de  corps  ou  d'efprlt,  de  celui  qui  joue. 
On  appelleyewj:  de  hafard ,  ceux  où  l'événement  pa- 
roït  ne  dépendre  en  aucune  manière  des  qualités  du 
joueur.  Quelquefois  d'un  jeu  d'adreffe  1  ignorance 
de  deux  joueurs  en  fait  un  jeu  de  hafard  ;  ôc  quel- 
quefois aufli  d'un  jeu  de  hafard,  la  fubtilité  d'un  des 
joueurs  en  fait  un  jeu  d'adreffe. 

Il  y  a  des  contrées  où  les  jeux  publics ,  de  quelque 
nature  qu'ils  fbient,  font  détendus,  ôi  où  on  peut  fe 
taire  rellituer  par  l'autorité  des  lois  l'argent  qu'on  a 
perdu. 

A  la  Chine  ,  le  jeu  eft  défendu  également  aux 
grands  &  aux  petits  ;  ce  qui  n'empêche  point  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  de  jouer  ,  &  même  de  perdre 
leurs  terres,  leurs  maifons,  leurs  biens ,  &  de  met- 
tre leurs  femmes  &  leurs  enfans  liu"  une  carte. 

Il  n'y  a  point  de  jeu  d'adreffe  où  il  n'entre  un  peu 
de  hafard.  Un  des  joueurs  a  la  tête  plus  faine  &  plus 
libre  ce  jour-là  que  Ion  adverfaire  ;  il  fe  poffede  da- 
vantage, &  g'ig'ie,  p.ir  cette  feule  fupériorité  acci- 
dentelle, celui  contre  lequel  il  auroit  perdu  en  tout 
autre  tems.  A  la  fin  d'une  partie  d'échecs  ou  de 
dames  polonoifes ,  qui  a  duré  un  grand  nombre  de 
coups  entre  des  joueurs  qui  font  à-peu-prcs  d'égale 
forte  ,  le  gain  ou  la  perte  dépend  quelquefois  d'une 
difpofition  qu'aucun  des  deux  n'a  prévue  ôc  ne  s'cft 
propoicc. 
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Entre  deux  joueurs  dont  l'un  ne  rlfque  qu'un  ar- 
gent qu'il  peut  perdre  fans  s'incommoder,  &  l'autre 
un  argent  dont  il  no  (çauroit  manquer  ians  être  pri- 
vé des  beloins  eflentiels  de  la  vie,  à  proprement 
parler,  le  jeu  n'eft  pas  égal. 

Une  conféquence  naturelle  de  ce  principe  ,  c'cft 
qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  ibuvcrain  de  jouer  un 
jeu  ruineux  contre  un  de  fes  iujets.  Quelque  foit 
l'événement,  il  n'eft  rien  pour  l'un;  il  précipite 
l'autre  dans  la  railere. 

On  a  demandé  pourquoi  les  dettes  contradées  au 
jeu  i'e  payoient  i\  rigoureulement  dans  le  monde ,  où 
Tonne  fc  tait  pas  un  fcrupule  de  négliger  des  créan- 
ces beaucoup  plus  l'acrées.  On  peut  répondre  ,  c'efl 
qu'au  jeu  on  a  compté  i'ur  la  parole  d'un  hom.me, 
dans  un  cas  où  l'on  ne  pouvoit  employer  les  lois 
contre  lui.  On  lui  a  donné  une  marque  de  contiance 
à  laquelle  il  faut  qu'il  réponde.  Au  lieu  que  dans  les 
autres  circonftances  où  il  a  pris  des  engagemens ,  on 
le  force  par  l'autorité  des  tribunaux  à  y  latisfaire. 

Les  jeux  de  hafard  font  foumis  à  une  analyfe 
qui  eu.  tout  à  fait  du  reiTort  des  Mathématiques. 
Ou  la  probabilité  de  l'événement  eft  égale  entre  les 
joueurs  ;  ou  i\  elle  eft  inégale  ,  elle  peut  toujours  fe 
compenlér  par  l'inégalité  des  mifes  ou  enjeux.  On 
peut  à  chaque  inltant  demander  quelle  eft  la  préten- 
tion d'un  joueur  ;  &  comme  fa  prétention  à  la  fom- 
me  des  mifes  eft  en  raifon  des  coups  qu'il  a  pour  lui , 
le  calcul  déterminera  toujours ,  ou  rigoureufement, 
ou  par  approximation ,  quelle  fcroit  la  partie  de  cette 
fomme  qui  lui  reviendroit ,  û  le  jeu  ne  s'inftituoit 
p?.s,  ou  û  le  jeu  étant  une  fois  inftitué,  on  vouloit 
l'interrompre. 

Plufieurs  Auteurs  fe  font  exercés  fur  l'analyfe  des 
jeux  ;  on  en  a  un  traité  éiémentaire  de  Huygcns  ;  on 
en  a  un  plus  profond  de  Moivre  ;  on  a  des  morceaux 
très-fçavans  de  BernouUi  fur  cette  matière.  Il  y  a 
une  analyfe  des  jeux  de  hafard  par  Montmaur,  qui 
n'eft  pas  fans  mérite. 

Voici  les  principes  fondamentaux  de  cette  fcience. 
Soit  p  le  nombre  des  cas  où  une  choie  arrive  ;  foit 
<]  le  nombre  des  cas  où  elle  n'arrive  pas.  Si  la  pro- 
babilité de  l'événement  eft  égale  dans  chaque  cas, 
l'apparence  que  la  chofe  fera  eft  à  l'apparence  qu'elle 
ne  lera  pas  ,  comme/?  eft  à  q. 

Si  deux  joueurs  A  ^  B  jouent  à  condition  que  fi 
les  cas  /?  arrivent ,  A  gagnera  ;  que  ce  fera  B  au  con- 
traire qui  gagnera ,  fi  ce  font  les  cas  q  qui  arrivent , 
&  que  la  mife  des  deux  joueurs  foit  a  ;  l'efpérance 

de  A  fera    ^'^  ■ ,  &  l'efpérance  de  B  fera  — — 

Ainfi,  i\A  &cB  vendent  leurs  efperances,  ils  en 

peuvent  exiger  l'un  la  valeur  — — ,  l'autre  la  va- 

leur  — ' — . 

p  +  q 

S'il  y  a  deux  évenemens  indépendans  ,  &  que  p 
foit  le  nombre  des  cas  où  l'un  de  ces  évenemens 
peut  avoir  lieu;  q  le  nombre  des  cas  où  le  même 
événement  peut  ne  pas  arriver  ;  r  le  nombre  des 
cas  où  le  fécond  événement  peut  avoir  lieu  ;  s  le 
nombre  des  cas  où  le  fécond  événement  peut  ne 
pas  arriver;  multipliez /^ -j- ^  par  t-\-s;  le  produit 
pr  -^-q  r-\- ps-\-qs  fera  le  nombre  de  tous  les  cas 
poffibles  de  la  chofe ,  ou  la  fomme  des  évenemens 
pour  &  contre. 

Donc  fi  A  gage  contre  B  que  l'un  &  l'autre  éve- 
nemens auront  lieu ,  le  rapport  des  hafards  fera  com- 
me pr  à   qr-\-ps-\-qs. 

S'il  gage  que  le  premier  événement  aura  lieu  & 
que  le  fécond  n'aura  pas  lieu  ,  le  rapport  des  chan- 
ces ou  hafards  fera,comme  p  s  k  p r-\-qr-\-qs.  Et 
s'il  y  a  trois  ou  un  plus  grand  nombre  d'évenemens, 


îa  lailon  des  chances  ou  hafards  fe  trouvera  tou- 
jours par  la  multiplication. 

Si  tous  les  évenemens  ont  un  nombre  donné  dû 
cas  oii  ils  peuvent  arriver,  &  un  nombre  donné  de 
cas  oii  ils  peuvent  ne  pas  arriver  ;  &  que  a  foit  le 
nombre  des  casoùils  pcuventarriver  ;  b  le  nombre 
des  cas  où  ils  peuvent  ne  pas  arriver  ;  &  tz  le  nom- 
bre de  tous  les  cas  :  élevez  u  -\~b  à  la  puifl'ance  n. 

Maintenant  (lA&cB  conviennent  que  fi  un  de  ces 
évenemens  indépendans ,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
ces  évenemens  a  lieu  ,  A  gagnera  ;  6c  que  fi  aucun 
de  ces  évenemens  n'a  lieu ,  le  gagnant  fera  B  :  la 
raifon  ou  le  rapport  des  hafards  qu'ils  courent  , 
ou  celui  de  leurs  chances  relatives ,  fera  comme 
a  +  b"  —b"  k  t"  :  car  b"  eft  le  feul  terme  où  a  ne  fe 
trouve  point. 

Si  A  &  B  Jouent  avec  un  feul  dé ,  à  la  condition, 
que  fi  A  anime  deux  fois  ou  plus  de  deux  fois  As  ,  en 
huit  coups  ,  il  gagnera  ;  &  qu'en  toute  autre  fuppofition. 
ou  cas ,  il  perdra.  On  demande  le  rapport  de  leurs  chan- 
ces ou  hafards. 

Puilqu'il  n'y  a  qu'un  cas  à  chaque  coup  pour  ame- 
ner un  As,&  cinq  caspour  ne  le  pas  amener;foit  a=.\ 
&  /&  =  5  ;  d'ailleurs  puifqu'il  y  a  huit  coups  à  jouer  , 
foit  /z=  8.  On  aura  donc  a  -f  b"-  —b"  —  n  a  b"—  i  ^ 
pour  la  chance  d'un  des  joueurs ,  &C  b"  -\-  n  a  b"  —  i 
pour  la  chance  de  l'autre  ;  ou  l'efpérance  de  ^  à  l'ef- 
pérance de  B  comme  663991  à  1015625  ;  ou  à  peu 
près  comme  233. 

A  &  Bfont  engagés  au  Jeu  de  palets  ;  il  ne  manque 
à  A  que  quatre  coups  pour  avoir  gagné  ;  il  en  manqué 
fix  à  B  ;  mais  à  chaque  coup  l'adrej^e  deB  efl  à  Fadrelfô 
de  A  comme  ^  ejl  à  2.  On  demande  le  rapport  de  leurs 
chances  ,  hafards  ou  efperances.  Puifqu'il  ne  manque  à 
A  que  quatre  coups  ,  &  qu'il  n'en  manque  à  B  que 
fix  ,  le  jeu  fera  fini  dans  neuf  coups  au  plus.  Ainfi  éle- 
vez a-\-b  à  la  neuvième  puifiTance ,  &  vous  aurez 
a')  ->f-^a^  b-\--^6al  bb  +  ^j^a^  bi  -\-  ixGa")  b^  ^11^ 
a'^b)  4-84^3^'^  +  36  a^  bl  -j-ga^S  -f-/.9;  &  prenez 
pour  A  tous  les  termes  où  a  a  quatre  ou  un  plus 
grand  nombre  de  dimenfions  ;  &  pour  B  tous  ceux 
où  i>  en  a  fix  ou  davantage  ;  &  tout  le  rapport  de 
leurs  hafards,  comme  <z9 -1-^8  é+  36^7  W-f  ^^a'^  bi 
4-  126  at  b^  -f  126^4  b'i  eft  à  84  aZ  b(>  +  36  a^  i7, 
-j-  9  tf  ^8  -|-  ^9  ;  &  foit  û  =  3  &  /•  =  2  ;  &  vous  au- 
rez en  nombre  les  efperances  des  joueurs,  comme 
1759077  à  194048. 

À  6*  B  Jouent  au  palet  ;  mais  A  efl  le  plus  fort ,  enforte 
quil  peut  faire  à  B  l'avantage  de  deux  coups  J'ur  trois. 
On  demande  le  rapport  de  leurs  chances  dans  un  feul 
coup.  Suppofons  que  ce  rapport  foit  comme  {à  i  , 
élevez  {-|-  i  à  la  troifieme  puiftance,  &  vous  aurez 
;j;3-|-3^2-|-3{-}-i.  Maintenant  A  pouvant  faire  à 
B  l'avantage  de  deux  coups  fur  trois  ,  A  fe  propofe 
de  gagner  trois  coups  de  fuite  ,  &  conféquemment 
à  cette  condition  fa  chance  fera  comme  {'  à  3{{ 
4-3^+1,  &  ^3^=  3  îî  +  i.    Ou  2^3  ={3  -1-3  îî 

+  3Î+Ï-  ^^iV 

chances  font  comme  TZ.      à  i. 

V  ~.     ' 

Trouver  en  combien  de  coups  il  ejl probable  qu  'un  événe- 
ment quelconque  aura  lieu  ;  enforte  que  A  &  B  puiffent ga- 
ger pour  ou  contre  à  jeu  égal.  Soit  le  nombre  des  cas  où 
la  chofe  peut  arriver  du  premier  coup  —  a  ;  foit 
le  nombre  des  cas  où  la  chofe  peut  ne  pas  arriver 
du  premier  coup  •=^;  &  ar  le  nombre  des  coups  à 
jouer  ,  tel  que  l'apparence  que  la  chofe  arrivera  l'oit 
égale  à  l'apparence  qu'elle  n'arrivera  pas.    Par  ce 

qu'onadirplushaut,û-{-/'»_^«  — ^^ou^-)-/^x=  2^,. 

Ainfi  X  =  i„g.J^°Mog.-.  •    Et  reprenant  l'équation 

U    +  ^=:  î.^*,  &  faifant  a  .  l>  ;:   1  .  q  ,  on  aura 


{-|-i  &{=î_  ^:  donc  les 
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,  ^i""  =:  1.  Elevez  I  +  -  à  la  puIfTance  x ,  par  le 
théorème  de  Newton ,  &  vous  aurez  i  +  ^  +  7 
^  *_<  ^'L  -^  Lzl  X  -^' ,  &c.  =  2.  Or  dans  cette 
éqiîation,  û  ^  =  i  Se  x=  i  ,  1  étant  infinie  ,  x  le 
fera  aufli.  Faifant  donc  x  infinie,  on  aura  i  +  ^- 
.  JLL.  -4-  -*—    &c.  =  1.    Soit  -=:;;,&  l'on  aura 

,  +  ^  +  iîî  +  ^îî,&c.  =  2.  Maisi+î  +  iîî 
-f  i  -î ,  &c.  eft  un  nombre  dont  le  logarithme  hy- 
perbolique eft  {.  Donc  î=log.  2.  Mais  le  loga- 
rithme hyperbolique  de  2  ell  à  peu  près  7  :  donc 
r  =  7  à  peu  près.  Mais  où  ^  eft  i  ,  .v  ell  i  ;  &  où  q 
eil  infinie  x=k  peu  près  7.  Voilà  donc  les  limites 
du  rapport  de  x  à  9  fixées.  C'ell:  d'abord  un  rap- 
port d'égalité,  qui  dans  la  fuppofition  de  l'infini, 
devient  celui  de  7  à  10 ,  ou  à  peu  près. 

Trouver  en  combien  de  coups  A  peut  gager  d'amener 
deux  As  avec  deux  dés.  Puifqu'^  n'a  qu'un  cas  oii  U 
puiffe  amener  dcHX  As  avec  deux  dés  ;  &  trente- 
cinq  où  il  peut  ne  les  pas  amener,  y  =  35  ;  multi- 
pliez donc  35  par  7;  le  produit  24.5  montre  que 
le  nombre  de  coups  cherché  eft  entre  24  &  25. 

Trouver  le  nombre  des  cas  dans  lej quels  un  nombre 
quelconque  donné  de  points  peut  être  amené  avec  un 
nombre  donné  de  dés.  Soit/>  +  i  le  nombre  donné  de 
points  ;  n  le  nombre  de  dés  ;  &/le  nombre  des  faces 
de  chaque  dé  :  foit  p—f=q  ,  q—f=:r,  r—f—s  , 
s—f=.t ,  &c.  le  nombre  cherché  de  coups  fera 


+ 


-,  &c. 


- 

J_ 

I 

X 

1. 

-X 

q-  1 

i 

-&c. 

X 

n 

I 

+ 

7- 
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&c. 
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—  X 

n-  X 
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1         i  }  1         i  J 

Série  qu'il  faut  continuer  jufqu'à  ce  que  quelques- 
uns  des  faveurs  foit  égal  à  o,  ou  négatif;  &  remar- 
quez qu'il  faut  prendre  autant  de  fadeurs  des  diifé- 

rens  produits  —  x- 


5 


&c.     —  X— ^X ^  &c.  qu'il  y  a  d'uni- 
tés dans  n—i. 

Soit  donc  le  nombre  de  cas  cherché,  celui  où  l'on 
peut  amener  feize  points  avec  quatre  dés. 

-l-^x^xV  =  +  45î 

-|x|xtX4=-336 

4-7X7X7X7X7  =  4-6. 
Or  455  — 336  +  6=  125.  Donc  125  eft  le  nombre 
cherché. 

Trouver  en  combien  de  coups  A  peut  gager  d'amener 
quiniç. points  avecfix  dés.  A  ayant  1666  cas  pour  lui,&: 
44990  contre  ;  divifez  44990  par  1 666,  &  le  quotient 
17  fera  =  q.  Multipliez  donc  27  par  7  ;  le  produit  1 8. 
9  montrera  que  le  nombre  de  coups  eft  environ  19. 

Trouver  le  nombre  de  coups  dans  lequel  il  y  a  à  pa- 
rier qu'une  chojé  arrivera  deux  fois;  de  J  or  te  que  A  ô-B 
Tifquent  autant  l'un  que  l'autre.  Soit  le  nombre  des 
cas  ou  la  chofe  peut  arriver  du  premier  coup  =a; 
&  le  nombre  de  ceux  oii  elle  peut  ne  pas  arriver  =  b. 
Soit  X  le  nombre  de  coups  cherché.  Il  paroit  par  ce 
qui  a  été  dit  que  â  4-^*   =.xbx-\-xaxbx^zi.    Et 


faifant  a  .  b\:  i 


Soit 


.  .   14-—  =2  . 

1  'I 

q=  i  ,  &  partant  Ar=3.    2^.  Solt^  infinie,  &c  par 

confcquent*  aufli  infinie.  Soit  at  infinie,  &-^  =  {. 

Donc  -  4-  î 4-  u^  4- 1  {î  &c.  =  1 4-  iî  >  &  {=  log. 
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2  4-  log-  1  4-î'  Soit  log.  2  =:j.  L'équation  fe  trans- 
formera dans  l'équation  différentielle  luivante. 

-i-!-  =  J  ,  ôc  cherchant  la  valeur  de  i  par  les 

puiffances  de  _y  ,  on  aura  ^=1.  678  ,  ou  à -peu- 
près.  Ainli  la  valeur  de  x  lera  toujours  entre  les  li- 
mites de  3  ^  &  de  1.678  q.  Mais  x  convergera 
bientôt  à  i.  678  q  ;  c'eft  pourquoi ,  fi  le  rapport  de 
qki  n'eft  pas  très-petit ,  nous  ferons  atzz  i.  678  ^. 
Ou  fi  onfoupçonne  x  d'être  trop  petite,  on  fubfti- 

X 

tuera  fa  valeur  dans  l'équation  i  4 =  24-  ~~ 

&c  l'on  notera  l'erreur  fi  elle  en  vaut  la  peine  ;  x 
prendra  ainfi  un  peu  d'accroilTement.  Subfiituez  la 
valeur  accrue  de  x  dans  l'équation  fuldite,  &  notez 
la  nouvelle  erreur.  Par  le  moyen  de  ces  deux  erreurs, 
on  peut  corriger  celle  de  .v  avec  affez  d'exaûitude. 
Voici  une  table  des  limites  qui  conduiront  affez  vite 
au  but  qu'on  le  propofedans  ce  problême.  Si  l'on 
parie  feulement  que  la  chofe  arrivera  une  fois  ,  le 
nombre  fera  entre  1  ^  &  o.  693  ^ 

lî  deux  fois;  entre  3  ^  &   1.  678  q 
û  trois  fois;  entre   5  q  &c  2.  675  ^ 
fi  quatre  fois  ;  entre  7  q  &  3.  671  j 
fi  cinq  fois;  entre  9  q  &C  4.  673  ^ 
fi  fix  fois;  entre    11   q  &C   3.  668  q. 
Trouver  en  combien  de  coups  on  peut  fe  propofer  d'a- 
mener trois  As,  deux  fois ,  avec  trois  dés.  Puilqu'il  n'y 
a  qu'un  cas  où  Ion  puiffe  amener  trois  as,  &  215 
où  l'on  ne  les  amené  pas  ,^=215;  multipliez  donc 
215  par  I,  678  :  le  produit  360.  7  montrera  que  le 
nombre  de  coups  eft  entre  360  &  361. 

A  6-  B  mettent  fur  table  chacun  dou^e  pièces  d'argent  j 
ils  jouent  avec  trois  dés ,  à  cette  condition  qu'à  chaque 
fois  qu'il  viendra  on^e  points .^  A  donnera  une  pièce  à  B  , 
6-  qu' à  chaque  fois  qu  il  viendra  quator^^e  points  B  don- 
nera une  pièce  à  k.  ;  enforte  que  celui  qui  aura  le.  premier 
toutes  les  pièces  en  fa  poffefjion  les  regardera  comme  ga- 
gnées pai  lui.  On  demande  le  rapport  de  la  chance  de  k  à  la 
chance  de  B.  Soit  le  nombre  de  pièces  que  chaque 
joueur  dépofe=/7 .  aiiCbXQ  nombre  des  cas  où  >^& 
^peuvent  chacun  gagner  une  pièce.  Le  rapport  de 
leurs  chances  fera  donc  comme  apk  bp.  ici  />  =  1 2 , 
a-=  27,  ^=1^.  Or  fi  27  étant  à  i  ^  comme  9  à  <f  , 
vous  faites  «  =  9  &  b-=.  ^  ;  le  rapport  des  chances 
ou  des  elpérances  fera  comme  9'^  à  5'-,  ou  comme 
244140625  à  282429536481. 

Une  attention  qu'il  faut  avoir,  c'eft  de  n'être  pas 
trompé  par  la  rcfftmblance  des  conditions,  &  de  ne 
pas  confondre  les  problêmes entr'eux.  Ilferoit  aifé  de 
croire  que  le  luivant  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui 
précède.  C  a  vingt- quatre  pièces,  &  trois  dés  ;  à  cha- 
que fois  qu'il  amené  2 y  points ,  il  donne  une  pièce  à 
A  ,  &  à  chaque  fois  qu'il  amené  14  ,  il  en  donne  une 
à  B  ;  6*  A  6-  B  conviennent  que  celui  des  deux  qui  aura 
le  premier  dou^e  pièces ,  gagnera  la  mife.  On  demande 
le  rapport  des  chances  de  k  &  de  B.  Ce  fécond  problè- 
me a  ceci  de  propre  qu'il  faut  que  le  jeu  finiffe  en 
vingt-trois  coups;  au  lieu  que  le  jeu  peut  durer  éter- 
nellement dans  le  premier,  les  pertes  &  les  gains  fe 
détruifant  alternativement;  élevez  ^ -t-^  à  la  23° 
puiffance,  &  les  douze  premiers  termes  feront  aux 
douze  derniers,  comme  la  chance  de  -V  à  celle  de5. 

Trois  joueurs  A  ,  B  6*  C  ont  chacun  dou\e  halles  ; 
quatre  blanches  &  huit  noires ,  &  les  yeux  bandés ,  ils 
jouent  à  condition  que  le  premier  qui  tirera  une  balle 
blanche  gagnera  la  mife  ;  mais  A  doit  tirer  le  premier  , 
B  le  fécond,  C  le  t  roi/terne  ,  &  ai  n  fi  de  fuite ,  dans  cet 
ordre.  On  demande  le  rapport  de  leurs  cliances.  Soit 
n  le  nombre  des  balles  ;  a  le  nombre  des  blanches  ; 
b  le  nombre  des  noires,  6l  l'enjeu  =  i. 

1°.  A  a  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  a  ; 
ÔC  les  cas  b  pour  en  amener  une  noire  ;  donc  fa 

chance 


1  o  ù 
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thà'ncc    en  commençant  eft 
trayant  ■ 
fera    I  - 


=  — ,       Souf- 


tle  1  ;  la  valeur  des  chances  rcftantes 

n  —  a    ^Z       h 


1°.  B  a  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  «; 
&  les  cas  b—  I  pour  en  amener  une  noire;  mais 
c'eit  à  y/  à  commencer  de  jouer  ,  &  il  elt  incertain 
s'il  gagnera  ou  ne  gagnera  pas  l'enjeu;  ainfi  l'en- 
jeu relativement  à  B  n'efl  pas   i  ,  mais  leulcment 

—^  ;  ainfi  donc  fa  chance,  en  qualité  de  fécond 

joueur   efl    — ^  x  — '—  —  — .    Souflrayez 

— — —  '^^ J  ^  '^  valeur  du  refte  des  chances 


nb-!--.7h 


hxb- 


fera 

/J  X  —  1  ny  n  —  1 

3".  Ca  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  <2  ; 
&  les  cas  ^  — i  pour  en  amener  une  noire  ;  ainfi  (a 

chance  en  qualité  de  troilieme  joueur.eft  " 

nxn-ix/t-i 

4°.  En  raifonnant  de  la  même  manière  ,  ^4  a  pour 
amener  une  balle  blanche  les  cas  a.  Se  pour  en  ame- 
ner u:ie  noire  les  cas  l>—  3  ;  ainfi  comme  jouant  un 
çua.neme  coup,  après  lestrois  premiers  coups  joués, 

fa  chance  fera  '- '■ ^^ —  ;    &  ainu  de  fuite 


=»M^«  ■'  II—  i  xrz  —2.  xii  - 


pjur  les  autres  joueurs. 
Ecrivez  donc  la  férié 


-+• 


h-  I 


<2  + 


■ '- R  -^ i" ,  où  les  quantités  P,  Q,  R,  S  àé- 

ncteut  les  termes  ou  quantités  ptécédentes ,  avec 
leurs  caractcres.  Prenez  autant  de  termes  de  la  férié 
qu'il  y  a  d  unités  dans  b-\-  i  ;  car  il  ne  peut  pas  y 
avoir  plus  de  tours  aujeu  qu'il  y  ad'unitésdans^-f-  i  ; 
&  la  lomme  de  tous  les  troiliemes  termes ,  fautant 
les  deuxtcrmes  intermédiaires  ,  en  commençant  par 

—  ,  fera  toute  la  chance  de  A  ;  pareillement  la  fom- 

n 

me  de  tous  les  troifiemes  termes,  en  commençant 

par   P ,  fera  toute  la  chance  de  5,  &  tous  les 

'■        «  -  i 

troifietnes' termes  en  commençant  par  Q,fe- 

ra  la  chance  de  C. 

En  faif^nt  a  =  ^,  ^=8,  «=12;  la  férié  géné- 
rale  fe  transformera  dans  la  fuivante  7- + -rr  -^ 

Ou  dans  cette  autre,  en  multipliant  tous  les  termes 
par  quelque  nombre  propre  à  ôter  les  fraâions  , 
comme  ici  par  495  ,  165  +  i2-o  +  84+  56  +  3<i  + 
2.o  +  i  o  +  4  +  i  • 

Donc  la  chance  de  yi  fera  165  +  56+10  =  131, 

la  chance  de  B  fera  120  +  35  +    4—  i59  » 

la  chance  de  C  fera    84  +  io  +     1=105. 

Ainfi  les  chances  de  ces  joueurs  ^ ,  B ,  Cferont  dans 

le  rapport  des  nombres  231,  159,  105  ou  77,  53,3:. 

A&Bom  Jou^e Jetions  ,  quatre  hUncs  &  huit  noirs  ; 

A  parle  contre  B  quen  en  prenant  J'ept  Us  yeux  Jlrmés  , 

il  y  en  aura  trois  blancs.     Quel  eji  le  rapport  de  leurs 

tances.^ 

i".  Cherchez  combien  de  fois  on  peut  prendre  di- 
verlement  fepr  jettons  dans  douze;  6i  par  le  calcul 
des  combinaifons  vous  trouverez  792. 

■T-X-T-x¥X4XfX6X^=  79^- 
2°.  Séparez  trois  jettons  blancs,  &  cherchez  tou- 
tes les  manières  dont  quatre  des  huit  noirs  peuvent 
fe  combiner  avec  eux;  vous  en  trouverez  70. 

7X-X7X^  =  70. 

Et  pulfqu'il  y  a  là  quatre  cas  où  trois  jettons  peu- 
vent être  tirés  de  quatre,  multipliez  70  par  4  ;  6c 
Toi::-:  FUI, 


VOUS  trouvcrct  280  pour  les  cas  où  trois  blancs  peu- 
vent venir  avec  quatre  noirs. 

3".  Par  la  loi  générale  des  jeux,  celui-là  eft  le 
gagnant  qui  amené  le  plutôt  levcneiBent  convenu  ; 
à  moins  que  la  condition  contraire  n'ait  été  formel- 
lement exprimée.  Ainfi  donc  fi  A  tire  quatre  jet- 
tons  blancs  avec  trois  noirs  ,  il  a  gagné.  Séparez 
quatre  jettons  blancs,  &  cherchez  toutes  les  maniè- 
res dont  trois  noirs  de  huit  peuvent  fc  combiner  avec 
quatre  blancs,  &  vous  trouverez  56. 

\xlx^i  =  56. 
Ainfiilya  280+  56  cas  =  336  qui  font  gagner  v^î 
ce  qui  ôté  du  nombre  de  tous  les  cas  792  ,  il  en  refte 
456  qui  le  font  perdre.  Ainfi  le  rapport  de  la  chance 
de  A  à  la  chance  de  />',  eft  comme  336  à  456  ,  ou 
14  à  19. 

Dans  les  problèmes  fiivans,  pour  éviter  la  pro- 
lixité ,  nous  ne  donnerons  point  l'analyCe,  mais  feu- 
lement fon  réfuhat.  Cela  lutfira  pour  faire  prcfumer 
les  avantages  &  les  defavantages  dans  les  jeux,  ga- 
geures hajardsdelaraèmenati'ire.  Unboncfprit  fera 
de  lui-même  ces  fortes  d'eftimation  approchée,  dont 
on  peut  fe  contenter  dans  prefque  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  où  elles  font  de  quelqu'imporiance. 
A  6-  B  jouent  avec  deux  dés  ,  à  condition  que  fi 
k  amené fix  ,  il  aura  gagné ,  &B  s'il  amené  fept.  A 
jouera  U  premier  ;  mais  pour  compenfer  ce  defavan- 
tagi,  B  jouera  deux  coups  de  fuite  ;  &  cela  juf  qu'à  ce 
que  l'un  ou  l'autre  ait  amené  le  nombre  qui  finit  la  par. 
tte.  Si  l'on  cherche  le  rapport  de  la  chance  de  ^  à  là 
chance  de  ^ ,  on  le  trouvera  de  10355  ^  12276. 

Si  un  nombre  de  joueurs  A  ,  B  ,  C  ,  D,  E  ,  &c.  tous 
d'égale  fiorce  ,  dépofient  chacun  une  pièce  ,  &  jouent  à 
condition  que  deux  d  entre  eux  A  6-  B  commençant  à 
jouer  ,  celui  des  deux  qui  perdra  cédera  la  place  au  joueur 
C  ;  celui  des  deux  qui  perdra  cédera  la  place  au  joueur 
D  ,  jujquà  ce  qu'un  de  ces  joueurs  vainqueur di  tous  les 
autres,  tire  Us  enjeux  ou  .'a  mijé.  On  demande  k  rapport 
des  chances  de  tcus  ce:, joueurs.  Selon  la  Ibliii  o;i  ue  M. 
BernouUi ,  le  nombre  des  joueurs  étant  «  +  i ,  les 
chances  des  deux  joueurs  qui  fe  fuivent  l'un  l'autre, 
lont  comme  i  +  2"  à  2",  &  partant  les  chances  de 
tous  les  joueurs  A.,  B  ,C,  D,  E ,6cc.  lelon  la  pro- 
portion géométrique  i  +  2"  :  2"  :  :  ^.  c  :  :  c  .  ^f  :  : 
d  .  e,  &cc.  Cela  pofé  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  déier- 
miner  les  chances  de  deux  joueurs  quelconques,  ou 
avant  que  de  commencer,  ou  quand  le  jeu  eit  en-, 
gagé. 

Par  exemple ,  font  trois  joueurs  A  ,  B ,  C;  alors 
/2  =  2,&  1  =  2":  2n::5.4::â.c.  c'eftà-dire 
que  leurs  chances  ou  efpérances  de  gagner  avant  que 
A  ait  gagné  B ,  ou  B ,  C\  font  comme  5  ,  5,  4,  ou 
font  77  ,  7^  ,  "n-  ;  car  toutes  enfemble  doivent  faire 
I .  Lorfque  A  aura  gagné  B ,  les  chances  léront  com- 
me 7,7,7  =  i.  _ 

S'il  y  a  quatre  joueurs  A  .  B ,  C,  D,  leurs  chan- 
ces ou  attentes  feront  en  commençant  comme  8'i , 
81  ,  72,  64;  &  lorfque  A  a  gagné  B ,  les  chances 
0:i  attentes  de  B ,  D,  C,  A ,  comme  25 ,  32,  36  , 
56  ;  &  lorfque  J  a  gagné  B  tk  C ,  les  chances  ou  at- 
tentes  an  C ,  D ,  B .,  A ,  comme  16,  18  ,  28,  87. 

A  ,  B  ,  C  ,  trois  joueurs  d'égale  fiorce  ,  mettent  une 
pièce  ,  &  jouent  à  condition  que  deux  commenceront , 
&  que  celui  qui  perdra  jortira  ,  mais  en  fiortant  ajoute- 
ra une  fiomme  convenue  à  la  mij'e  totale  ;  &  ainfii  de 
fiuiti  de  tous  ceux  qui  jortiront ,  jufiqu'à  ce  qu'ily  en  ait 
un  qui  batte  Us  deux  autres  ,  6"  qui  tire  tout.  On  de- 
mande fi  la  chance  de  À&deBefi  meilleure  ou  plus  mau- 
vaife  que  celle  de  C. 

Si  la  lofiiiiie  que  chaque  joueur  qui  fort  ajoute  à 
la  mafre,elt  à  la  première  mile  de  chacun  ,  comme 
de  7  à  6  ,  les  chances  des  trois  joueuis  font  égales. 
Si  le  rapport  de  la  lomme  ajoutée  par  le  fortant  à 
la  maife  ,  cft  à  la  première  mife  en  moindi-c  rap- 
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port  que  de  7  à  6  ,  le  lort  de  A  6c  B  vaut  mieux  qi^ 
celui  de  C  ;  fi  ce  rapport  cil  plus  grand ,  le  lort  ce  C 
■eft  le  meilleur;  &  lorlque  A  agagne  B  unetois  ,  les 
chances  des  joueurs  font  comme  les  nombres^, 
4  ,  4  ou  4,  1 ,  I.  Celle  de  A  la  plus  avantageule, 
&  celle  de  B  la  moindre. 

M  Bernoulli  a  gcneralife  la  folution  de  ce  pro- 
blème, en  l'étendant  à  un  nombre  de  joueurs  quel- 
conque, r,     t    r 

4  ù  B  deux  joutnrs  degali  Jorce  jouent  avec  un 
nombre  donne  de  halles  ;  apr'es  quelque  tems  il  en  manque 
■une  à  A  pour  avoir  gtgné,  &  trois  à  B;  on  trouve  que  la 
chance  de  A  vaut  \  de  la  mife  totale  ,  &  celle  de  B  f , 

Deux  joueurs  A  &  B  d'égale  force  ,  jouent^  à  con- 
dition qu'autant  défais  que  A  l'emportera  fur  B  ,  B  lui 
donnera  une  pièce  d'argent,  &  qu'autant  de  fois  que  B 
remportera  fur  A  ,  A  lui  en  donnera  tout  autant  ;  de 
plus  qu'ils  joueront  jufqu  à  ce  que  Pun  des  joueurs  ait 
<raoné  tout  l'argent  de  l'autre.  Ils  ont  maintenant  cha- 
cun quatre  pièces  ;  deux  J'p éclateurs  font  une  gageure 
fur  U  nombre  de  tours  qu'ils  ont  encore  à  faire ,  avant 
que  l'un  des  deux  fait  épuifé  d'argent ,  &  le*]  eu  fini.  R 
caire  que  le  jeu  finira  en  dix  tours  ,  &  l'on  demande  la 
chance  de  S  qui  gage  le  contraire.  On  trouve  la  chan- 
ce de  S  à  celle  de  R  comme  560  à  464. 

Si  chaque  joueur  a  voit  cinq  pièces,  &  que  la  force 
de  A  tùt  double  de  celle  de  B  ,  le  rapport  de  la  chance 
de  celui  qui  parie  que  le  jeu  finira  en  dix  tours  ,  à 
celle  de  Ion  adverfaire ,  fera  comme  3800  36561. 

Si  chaque  joueur  a  quatre  pièces,  &  qu'on  de- 
mande quelle  doit  être  la  force  des  joueurs  ,  pour 
qu'on  puiffe  parier  avec  égal  avantage  ou  defavan- 
ta^e,  que  le  jeu  finira  en  quatre  coups,  on  trouve 
que  la  force  de  l'un  doit  être  à  la  force  de  l'autre  , 
comme  5.  274  à  i. 

Si  chaque  joueur  avoit  quatre  pièces  ,  &  qu'on 
demandât  le  rapport  de  leurs  forces  ,  pour  que  le 
pari  que  le  jeu  finira  en  fix  coups  ,  fût  égal  pour  & 
contre,  on  le  trouvera  comme  ccUii  de  a.  576  a  i. 

Deux  joueurs  A  &  B  d'égale  Jorce  ,  font  convenus  de 
ne  pas  quitter  le  jeu  ,  qu'il  n'y  ail  dix  coups  déjoués. 
Un  fpe'dateui  R  gage  contre  un  autre  S  ,  que  quand  la 
partie  ne  finira  pas  ,  ou  avant  qu  elle  finijfe  .,  le  joueur 
A  aura  trois  coups  d'avantage  jiir  le  joueur  B  ,  on  de- 
mande le  rapport  des  chances  des  gagcurs  R  &  S  ;  & 
on  le  trouve  comme  les  nombres  351a  672. 

On  voit  par  la  folution  compliquée  de  ces  pro- 
Jjlemes ,  que  l'efprit  du  jeu  n'efl:  pas  fi  mcprilable 
•qu'on  croiroit  bien  ;  il  confille  à  faire  fur-le-champ 
des  évaluations  approchées  d'avantages  &  de  defa- 
vantagcs  très-difficiles  à  difcerner;  les  joueurs  exécu- 
tent en  un  clin  d'œil,  &  les  cartes  à  la  main  ,  ce  que 
le  mathématicien  le  plusfubtil  a  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir dansfon  cabinet.  J'cntens  dire  que  ,  quelque 
affinité  qu'il  y  ait  entre  les  fondions  du  géomètre 
&  celles  du  joueur  ,  il  cft  également  rare  de  voir 
de  bons  géomètres  grands  joueurs ,  &  de  grands 
joueurs  bons  géomètres.  Si  cela  cfl: ,  cela  ne  vien- 
droit-il  pas  de  ce  que  les  uns  font  accoutumés  ^  des 
i'olutions  rigoureufes ,  &  ne  peuvent  fe  contenter 
d'à-peu-prcs,  &  qu'au  contraire  les  autres  habitués 
à  s'en  tenir  à  des  à-pcu-prcs  ,  ne  peuvent  s'aflujet- 
lir  à  la  précifion  géométrique. 

Quoi  qu'il  en  loit,  la  paffion  du  jeu  cft  une  des 
plus  funefks  dont  on  puiile  ctrepollicdé.  L'homme 
cit  h  violemment  agité  par  le  jeu ,  qu'il  ne  peut 
plus  fupporter  aucune  autre  occupation.  Apres 
avoir  perdu  fa  fortune  ,  il  eft  condamné  à  s'ennuyer 
le  refte  de  fa  vie. 

.1  o  u  E  R  ,  (  Jurifp.  )  fe  jouer  de  fon  fief,  fignifie 
vendre  une  partie  de  fon  fief  fans  démiflion  de  foi. 
foye^^ Fief,  DÉMEMBREMENT,  (S- Jeu  ueFief. 

Se  jouer  de  les  qualités,  c'eft  en  changer  félon 
roccufrcnce.  Un  mineur  peut  fe  jouer  de  les  qua- 
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lités ,  c'eft-à-dire ,  que  quoiqu'il  fe  foit  d'abord 
porté  héritier,  il  peut  enfi.ule  fe  porter  douairier  eu 
donataire.  (^  ) 

Jouer,  (  Marint.  )  on  dit  d'un  vaiffeau  qu'il 
joue  fur  fon  ancre  ,  quand  il  eft  agité  par  les  vents, 
&  en  même  tems  arrêté  par  fon  ancre.  Le  gouver- 
nail joue  lorfqu'il  cft  en  mouvement. 

Jouer  avec  j  on  mord,  (^Maréch.)  fe  dit  d'un 
cheval  qui  mâche  ôc  fecoue  Ion  mors  dans  fa  bou- 
che. Jouer  de  la  queue,  fe  dit  du  cheval  qui  remue 
fouvent  la  queue  comme  un  chien ,  fur-tout  lorfqu'on 
lui  approche  les  jambes.  Les  chevaux  qui  aiment 
k  ruer  &  à  fe  défendre  font  fujsts  à  ce  mouvement 
de  queue  qui  défigne  louvent  leur  mauyaife  vo- 
lonté. 

Jouet  d'une  ancre,  {^Marine.')   Voye^^  Jas. 

Jouets  ,  (^Marine.)  ce  font  des  plaques  de  fer 
de  diverfe  longueur  ,  dont  on  fe  lert  pour  empêcher 
que  la  cheville  de  fer  qui  les  traverfe  n'entre  dans 
le  bois  où  elles  font  polces. 

Jouets  de  jep  de  driffe  ,  plaques  de  fer  clouées 
aux  côtés  du  fep  de  driffe  pour  empêcher  que  l'ef- 
fieu  des  poulies  n'entaille  le  fep. 

JOLJG,f.  m.  (^Hifi.  anc")  les  Romains  appel- 
\oicnt  jugum  un  certain  affemblage  de  trois  piques 
ou  javelines  ,  dont  deux  étoient  plantées  en  terre 
debout  ,  furmontées  d'une  troifieme  attachée  en- 
travers  au  haut  des  deux  autres  ;  elles  formoient  une 
efpece  de  baie  de  porte ,  plus  baffe  que  la  hauteur 
d'un  homme  ordinaire  ,  afin  d'obliger  les  vaincus 
qu'on  y  faifoit  paffer  prefque  nuds  l'un  après  l'au- 
tre ,  de  fe  baiffer  ;  ce  qui  marquoit  l'entière  foumif- 
fion  ,  &  cela  s'appelloit  mittere  fiib  jugurn. 

Tous  les  autres  peuples  voifins  de  Rome  avoient 
le  même  ufage.  C'éîoit  le  comble  du  deshonneur 
dont  fe  fervoit  le  vainqueur,  pour  faire  fentir  le 
poids  de  fa  viâoire  à  ceux  qui  avoient  fiiccombé  : 
les  R-omains  ont  rarement  éprouvé  cette  honte  ,  & 
l'ont  affez  fouvent  fait  éprouver  à  leurs  ennemis. 

Cependant  ils  réprouvèrent  dans  la  guerre  contre 
les  Samnites,  lorfque  le  conful  Spurius  Pofthumius 
pour  fauver  les  troupes  de  la  république  enfermées 
par  fa  faute  aux  défilés  des  fourches  Caudines,  qu'on 
nomme  aujc^ird'hui  fréta  d'Arpaia  ,  confentit  de 
iubir  lui-même  cette  infamie  avec  toute  fon  armée. 
11  ell  vrai  que  de  retour  à  Rome,  il  opina  dans  le 
fénat  ,  qu'on  le  renvoyât  pies  &  poings  liés,  pour 
mettre  à  couvert  la  foi  publique  du  traite  honteux 
qu'il  avolt  conclu  ;  fon  avis  fut  fuivi  ,  mais  les  Sam- 
nites ne  voulurent  point  recevoir  le  malheureux  con- 
ful. 

Denys  d'Halicarnaffe  rapporte  liv.  III.  que  les 
pontifes  à  qui  Tullus  Hoflilius  avolt  renvoyé  leju- 
gement  d'Horace  ,  acculé  du  meurtre  de  fa  fœur, 
commencèrent  à  purifier  la  ville  par  des  facrlfices  , 
&  après  pluilcurs  expiations  ils  firent  paffer  Horace 
fous  le  joug:  c'eil  une  coutume,  dit-il  ,  parmi  les 
Romains  ,  d'en  ufer  alnfi  envers  les  ennemis  vain- 
cus ,  après  quoi  on  les  renvoie  chez  eux.  (  Z).  7.  ) 

JOUI,  f.  m.  {Hijl.  «^i^.)  liqueur  que  font  les  Ja- 
ponnols,  qui  eft  nourriffantc  &  fortifiante;  elle  fe 
conferve  pendant  plufieurs  années  fans  le  gâter;  elle 
eft  liquide  comme  du  bouillon;  fa  couleur  cft  noire, 
l'odeur  &  le  goût  qui  eft  un  ])cu  falin  en  font  agréa- 
bles. Il  fe  fait  avec  de  la  viande  de  bœuf  à  moitié 
rôtie:  on  n'en  fait  pas  davantage  fur  les  autres  in- 
grédiensqui  entrent  dans  fa  compofition,  parce  que 
les  Japonnois  en  font  myftcre ,  &  vendent  ce  jus 
très-cher  aux  Chinois  &:  aux  autres  orientaux  qui 
en  font  grand  cas  ,  &  le  regardent  comme  un  grand 
reftaurant. 

JOUILLIERES,  f.f.  pi.  (  Hydr.)  Foye^Bx- 
JOYERS, 

JOVINIANISTES,  f.m.pl.  {Théol.)  hérétiques 
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qui  parurent  dans  le  iv.  &  le  v.  ficcIe  ,  &  qui  prirent 
le  nom  de  Jovinien ,  moine  d'un  nionallerc  de  Mi- 
lan que  iaint  Ambroifc  dirigeoit,  &  qui  en  étant 
ibni  avec  quelques  autres,  (bus  prétexte  que  la 
règle  étoit  trop  aullere,  enl'eigna  tù.  fOHtint  opiniâ- 
trement divcriis  erreurs. 

Les  principales  éioicnt,  que  ceux  qui  ont  été  ré- 
générés parole  baptême  avec  une  pleine  loi,  ne 
peuvent  plus  être  vaincus  par  le  démon;  que  tous 
ceux  qui  auront  conlervé  la  grâce  du  baptême  au- 
ront une  même  récompense  dans  le  ciel  ;  que  les  vier- 
ges n'ont  pas  plus  de  mérite  que  les  veuves  ou  les 
femmes  mariées,  fi  leurs  œuvres  ne  les  dlllinguent 
d'ailleurs  :  enfin  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre 
s'abftenir  des  viandes ,  3c  en  ufer  avec  aftions  de 
grâces. 

Jovinien  &  fes  difcipics  nioient  encore  que  la 
fainte  Vierge  (ùt  demeurée  vierge  api  es  avoir  mis 
Jefus-Chrilt  au  monde  ,  prétendans  qu'autrement 
c'étoit  attribuer  à  Jel'us-Chrift  un  corps  phantalli- 
que  avec  les  Manichéens.  Ces  hérétiques  qui  vi- 
voient  conformément  à  leurs  principes,  furent  con- 
damnés par  le  pape  Sirice  ,  &  par  un  concile  que 
faint  Ambroile  tint  à  Milan  en  390.  Saint  Jérâme 
&  laint  AuguHin  écrivirent  contre  eux  ,  &  récitè- 
rent folidcmcnt  leurs  erreurs.  Fleîiry  ,  HiJI,  eccl. 
tom.  ÎV.  liv.  XIX.  n.  iC). 

JOUISSANCE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Morah.  )  jouir  , 
c'eft  connoitre,  éprouver,  fentir  les  avantages  de 
polTéder  :  on  poUéde  fouvent  i'ans  jouir.  A  qui  font 
ces  magnifiques  palais  ?  qui  ell-ce  qui  à  planté  ces 
jardins  immenfes  ?  c'eft  le  fouverain  :  qui  eft  -  ce 
qui  en  jouit  ?  c'eft  moi. 

Mais  laiffonsces  palais  magnifiques  que  le  fouve- 
rain  a  conftruits  pour  d'autres  que  lui ,  ces  jardins 
enchanteurs  où  il  ne  fe  promené  jamais ,  &  arrêtons- 
nous  à  la  volupté  qui  perpétue  la  chaîne  des  êtres 
vivans  ,  &  à  laquelle  on  a  confacré  le  raot  de 
jouijfance. 

Entre  les  objets  que  la  nature  offre  de  toutes  parts 
à  nos  defirs  ;  vous  qui  avez  une  ame  ,  dites-moi , 
y  en  at-il  un  plus  digne  de  notre  pourfuite,  dont 
lapoffeffion  &  la  j ouiJfuncc^m^Qni  nous  rendre  auffi 
heureux, que  celles  de  l'être  qui  penfe  &  fent  comme 
vous  ,  qui  a  les  mêmes  idées,  qui  éprouve  la  même 
chaleur,  les  mêmes  tranfports,  qui  porte  fes  bras 
tendres  &  délicats  vers  les  vôtres  ,  qui  vous  en- 
lace ,  &  dont  les  careffes  feront  fuivies  de  l'exiftence 
d'un  nouvel  être  qui  lera  femblable  à  l'un  de  vous, qui 
dans  fes  premiers  mouvemens  vous  cherchera  pour 
vous  ferrer,  que  vous  élèverez  à  vos  côtés,  que 
vous  aimerez  enfcmble  ,  qui  vous  protégera  dans 
votre  vieilleffe  ,  qui  vous  refpeûera  en  tout  tems, 
&  dont  la  naiffance  heureufe  a  déjà  fortifié  le  lien 
qui  vous  uniffoit  ? 

Les  êtres  brutes  ,  infenfibles  ,  immobiles,  privés 
de  vie  ,  qui  nous  environnent ,  peuvent  fervir  à 
notre  bonheur;  mais  c'eft  fans  le  lavoir,  &  fans  le 
partager:  &  noire  Jouijfance  ftérile  &:  deftruclive 
qui  les  altère  tous  ,  n'en  reproduit  aucun. 

S'il  y  avoit  quelqu'homme  pervers  qui  pût  s'of- 
ferifer  de  l'éloge  que  je  fais  de  la  plus  augufte  &  la 
plus  générale  des  pallions ,  j'évoquerois  devant  lui 
la  Nature,  je  la  ferois  parler ,  &  elle  lui  diroit.  Pour- 
quoi rougis-tu  d'entendre  prononcer  le  nom  d'une 
volupté  ,  dont  tu  ne  rougis  pas  d'éprouver  l'attrait 
dans  l'ombre  de  la  nuit?  Ignores-tu  quel  eft  fon  but 
&  ce  que  tu  lui  dois  ?  Crois-tu  que  ta  mère  eût  ex- 
pofé  fa  vie  pour  te  la  donner  ,  û  je  n'avois  pas  at- 
taché un  charme  inexprimable  auxembraffemens  de 
fon  époux  ?  Tais-toi,  malheureux,  &  fonge  que 
c'eft  le  plaifir  qui  t'a  tiré  du  néant. 

La  propagation  des  êtres  eft  le  plus  grand  ob~ 
jet  de  la  nature.  Elle  y  follicite  impcricufement 
Toms  FUI. 
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les  deux  fexcs  ,  a\iffitôt  qu'ils  en  ont  reçu  ce  qu'elle 
leur  deftinoit  de  force  &.  de  beauté.  Une  inquiétude 
vague  &  mélancholique  les  avertit  du  moment  ; 
leur  état  eft  mêlé  de  peine  &  de  plaifir.  C'eft  alors 
qu'ils  écoutent  leur^  fcns  ,  &  qu'ils  portent  une  at- 
tention réfléchie  (ur  eux-mêmes.  Unimlividu  lépré- 
fcnte-t-il  à  un  individu  de  la  même  cijjece  &  d'un 
lexe  différent,  le  fentiment  de  tout  autre  befoin 
eft  luipendu  ;  le  cœur  palpite;  les  membres  tré- 
faillent  ;  des  images  voluptueufes  errent  dans  le 
cerveau  ;  des  torrens  d'elpnts  coulent  dans  les  nerfs , 
les  irritent,  &  vont  fe  rendre  au  ftége  d'un  nouveau 
fens  qui  fe  déclare  &  qui  tourmente.  La  vue  fe  trou- 
ble ,  le  délire  naît  ;  la  raifon  efclave  de  i'inftind  fe 
borne  à  le  fervir,  &  la  nature  eft  fatisfaite. 

C'eft  ainfi  que  les  chofes  fe  paffoient  à  la  naif- 
fance du  monde,  &  qu'elles  fe  paffent  encore  au 
foni  de  l'i^ntre  du  fiuvage  adulte. 

Mais  lorique  la  lemme  commença  à  difccrncr; 
lorliqu'elle  parut  mettre  de  l'attention  dans  fon  choix,' 
&  qu'entre  plufieurs  hommes  fur  lefquels  la  paffion 
promenoit  les  regards ,  il  y  en  eut  un  qui  les  arrêta , 
qui  putfe  flatter  d'être  préféré,  qui  crut  porter  dans 
un  cœur  qu'il  eftimoit  ,  l'ettime  qu'il  faifoit  de  lui- 
même,  &  qui  regarda  le  plaifir  comme  la  récom- 
penfe  de  quelque  mérite.  Lorfque  les  voiles  que  la 
pudeur  jetta  fur  les  charmes  laifferent  à  l'imaoïna- 
tion  enflammée  le  pouvoir  d'en  difpofer  à  fon^'ré 
les  illufions  les  plus  délicates  concoururent  avec  le 
lens  le  plus  exquis,  pour  exagérer  le  bonheur  ;  l'a- 
me  fut  iaifie  d'une  enthoufiafine  prefque  divin  ;  deux 
jeunes  cœurs  éperdus  d'amour  fe  vouèrent  l'un  à 
l'autre  pour  jamais  ,  &  le  ciel  entendit  les  premiers 
lermens  indiicrets. 

Combien  le  jour  n'eut-il  pas  d'inftans  heureux, 
avant  celui  où  l'ame  toute  entière  chercha  à  s'élan- 
cer &  à  fe  perdre  dans  l'ame  de  l'objet  aimé!  On 
eut  àesjouijfances  du  moment  où  l'on  efpéra. 

Cependant  la  confiance  ,  le  tems,  la  nature  & 
la  liberté  des  careffes,  amenèrent  l'oubli  de  foi-mê- 
me ;  on  jura,  après  avoir  éprouvé  la  dernière ivreffe, 
qu'il  n'y  en  avoit  aucune  autre  qu'on  pût  lui  compa- 
rer ;  &  cela  fe  .trouva  vrai  toutes  les  fois  qu'on  y  ap- 
porta des  organes  fenfibles  &  jeunes ,  un  cœur  ten- 
dre &  une  ame  innocente  qui  ne  connût  ni  la  mé- 
fiance ,  ni  le  remors. 

Jouissance,  (^Junfprud.^  eft  ordinairement 
fynonyme  de  po(feffion  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit 
communément  poJJc[Jïon  &  jouijfance;  cependant 
l'on  peut  avoir  la  pofleffion  d'un  bien  fans  en  jouir. 
Ainfi  la  partie  faifie  poffede  jufqii'à  l'adjudication, 
mais  elle  ne  yott/V  plus  depuis  qu'il  y  a  un  bail  judi- 
ciaire exécuté. 

Jouijfance  fe  prend  donc  quelquefois  pour  la  per- 
ception des  fruits. 

Rapporter  \ssJoui[fances ,  c'eft  rapporter  les  fruits. 
Ceux  qui  rapportent  des  biens  à  une  kiccciTion  ,  font 
obligés  de  rapporter  auflî  les  jouijfanccs  du  jour  de 
l'ouverture  de  la  fucceftion  ;  le  pofleffeur  de  mau- 
vaife  foi  eft  tenu  de  rapporter  toutes  IcsJouiJ/ances 
qu'il  a  eues.  Foyei  Fruits,  Possesseur  ,  Posses- 
sion, Restitution.  (  ^) 

JOUR,  f.  m.  (  C/ironol.  ^fron.  &  Hifl.)  divi- 
fion  du  tems  ,  fondée  fur  l'apparition  6i  la  difpari- 
tion  fuccefTive  du  foleil. 

Il  y  a  deux  fortes  de  ycHa ,  l'artificiel  &  le  na- 
turel. . 

Le  jojir  artificiel  qui  eft  !e  premier  qu'il  fem- 
ble  qu'on  ait  appelle  lîmplement  jour ,  eu  le  tems 
de  la  lumière  ,  qui  eft  déterminé  par  le  lever  &  le 
coucher  du  foleil. 

On  !c  définit  proprement  le  féjour  du  foleil  fur 
l'honfon ,  pour  le  diftinguer  du  tems  de  l'obfcurité, 
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ou  du  fciour  du  foleil  fous  l'horifon ,  qui  efi:  appel- 
le nuit.  Voyei  NuiT.  n.  .,  r 
Le/o«r  naturel  ,  appelle  auffi  jour  avd ,  eft  i  ef- 
pacc  Ai  tcms  que  le  loleil  met  à  taire  une  révolu- 
tion autour  de  la  terre,  ou  pour  parler  plus  jufte, 
c'eft  le  tems  que  la  terre  emploie  à  faire  une  révo- 
lution autour  de  fou  axe  ;  les  Grecs  l'appellent  plus 
proprement  nicthimiron  ,  comme  qui  diroit  nuit  &c 

jour. 

II  faut  cependant  obferver  que  par  ces  mots  de 
révolution  de  la  terre  autour  de  fon  axe  ,  on  ne 
doit  pas  entendre  ici  le  rems  qu'un  point  ou  un  mé- 
ridien de  la  terre  emploie  à  parcourir  360  degrés, 
mais  le  tems  qui  s'écoule  depuis  le  pallage  du  fo- 
leil à  un  méridien  ,  &  le  paffage  fuivant  du  foleil  par 
ce  même  méridien  ;  car  comme  la  terre  avance  lur 
fon  orbite  d'occident  en  orient ,  en  même  tems 
qu'elle  tourne  fur  fon  axe,  le  foleil  rep^iiTe  par  le 
méridien  un  peu  avant  que  la  terre  ait  tait  une  ré- 
volution entière  autour  de  fon  axe.  Pour  en  (entir 
la  railbn ,  il  n'y  a  qu'à  imaginer  que  le  foleil  fe  meu- 
ve d'orient  en  occident  autour  de  la  terre  pendant 
i'efpace  d'un  an  ,  comme  il  paroît  le  faire  ,  &  qu'en 
même  tems  la  terre  tourne  lur  fon  axe  d'orient  en 
occident,  il  efl  facile  de  voir  qu'un  point  de  la  terre 
qui  fe  fera  trouvé  fous  le  foled ,  s'y  retrouvera  de 
nouveau  un  peu  avant  que  d'avoir  tait  un  tour  en- 
tier. 

L'époque  ou  le  commencement  du  jour  civil ,  eft 
le  terme  où  le  jour  commence  ,  &:  oii  finit  le  jour 
précédent.  Il  eft  de  quelque  conléquence  de  fixer  ce 
terme;  3c  ilell  certain  que  pour  diflinguer  les  jours 
plus  commodément ,  il  faut  fe  fixer  à  un  moment 
où  le  foleil  occupe  quelque  partie  facile  à  diflinguer 
dans  le  ciel  ;  par  conléquent  le  moment  le  plus  pro- 
pre à  fixer  le  commencement  du  jour ,  ell  celui  dans 
lequel  le  foleil  paffe  par  Thorilbn  ou  par  le  méri- 
dien. Or  ,  comme  de  ces  deux  inflans,  le  plus  facile 
à  déterminer  par  obiérvation  ,  eft  celui  du  paiî'age 
par  le  méridien,  il  l'emble  qu'on  doit  préférer  de 
faire  commencer  le  jour  naturel  à  minuit  ou  à  mi- 
di ;  en  effet  l'.horifon  eft  fouvent  chargé  de  vapeurs  ; 
d'ailleurs  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil  font  fujets 
aux  réfractions  :  ainfi  il  eit  diiîic.le  deles  oblerver 
exaftement.  Car  les  réfraftions  élevant  le  loleil  , 
font  qu'il  paroit  fur  l'horifon  ,  dans  le  tems  qu'il  eft 
encore  au  deffous  ,  &  par  conléquent  elles  augmen- 
tent la  durce  duy'awr  artificiel  ;  on  ne  peut  donc  la- 
voir exaûement  laduréeduyWrpar  cette  méthode, 
fans  connoître  bien  les  réfracHons  ,&  fans  pouvoir 
oblerver  facilement  le  foleil  à  l'horifon  :  deux  chofes 
qui  font  fouvent  fufceptibles  d'erreur.  Cependant 
comme  le  lever  &  le  coucher  du  loleil  font  d'un  au- 
tre côsé  le  commencement  &  latin  duyowr  artificiel  ; 
ils  paroiffent  aufïï  être  propres  par  cette  railbn  à 
marquer  le  commencement  Si,  la  fin  du  jour  naturel 
ou  civil. 

Ceux  qui  commencent  le  Jour  au  lever  du  foleil , 
ont  l'avantage  de  lavoir  combien  il  y  a  de  tems  que 
le  foleil  eft  levé  ;  ceux  qui  commencent  le  jour  au 
coucher,  favent  combien  il  leur  reftc  de  tems  juf- 
qu'â  la  lin  du  Jour;  ce  qui  peut  être  utile  dans  les 
voyages  &  les  ;!ifférens  travaux  :  mais  les  ims  6c  les 
autres  font  obligés  de  calculer  pour  avoir  l'heure  du 
midi  &  celle  de  minuit. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  difFérens  peu- 
ples commencect  différemment  leur  /our  ,  puilque 
les  raiionsfont  à  peu-pres  égajes  de  part  &  d'autre. 
Ainfi  i°.Iesancicnb  babyloniens,  les  Perles,  les  Sy- 
riens ,  &  plufieurs  autres  peuples  de  l'Orient  , 
ceux  qui  habitent  aujourd'hui  les  îles  Baléares,  & 
les  Grecs  modernes,  &c.  commencent  leur  Jour  au 
lever  du  loleil. 

a°.  Les  anciens  Athéniens  &  les  Juifs ,  les  Autri- 


chiens ,  les  Bohémiens,  les  Marcommans,  les  Silé- 
fiens  ,  les  nations  modernes  &  les  Chinois ,  &c.  ie 
commencent  au  coucher  du  foleil. 

3°.  Les  anciens  Umbriens  &  les  anciens  Arabes  , 
aulfi-bien  que  les  Aftronomes  modernes  le  commen- 
cent à  midi. 

4°.  Les  Egyptiens  &  les  Romains ,  les  François 
modernes  ,  les  Anglois ,  les  Hollandois  ,  les  Alle- 
mans  ,  les  Efpagnols  &c  les  Portugais  ,  &c.  à  mi- 
nuit. 

C'étoit  aufTi  à  minuit  que  les  anciens  Egyptiens 
commençoient  le  jour,  &  même  le  fameux  Hyppar- 
que  avoir  introduit  dans  l'Aftronomie  cette  manière 
de  compter  ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  Copernic  & 
par  plulieurs  autres  aftronomes  ;  mais  la  plus  grande 
partie  des  aftronomes  modernes  a  trouvé  plus  com- 
mode de  commencer  à  midi. 

Le  jour  fe  divife  en  heures,  comme  le  mois  &  la 
femaine  en  jours.  ^c>y«j  Heure  ,  Mois,  Semai- 
ne ,  &c. 

Sur  les  différentes  longueurs  àes  Jours  dans  les  dif- 
férens  climats  ,  voyei  Climat  &  Globe. 

Les  Aftronomes  ont  été  divifés  entr'eux  fur  la 
queftion  ,  fi  les  jours  naturels  font  égaux  tout  le  long 
de  l'année,  ou  non.  Un  profeffeur  de  Mathémati- 
ques à  Séville  ,  prétend  ,  dans  un  mémoire  impri- 
mé parmi  ceux  des  Tranfadtions  philofophiques , 
qu'après  des  obfervationsconfécutives  pendant  trois 
années,  il  a  trouvé  tous  les  /ours  égaux.  M.  Flam- 
ftecd  dans  les  mêmes  Tranfadions ,  réfute  cette  opi- 
nion ,  &  fait  voir  que  quand  le  foleil  eft  à  l'équa- 
teur,  le  jour  elt  plus  court  de  quarante  fécondes  , 
que  quand  il  eft  aux  tropiques  ;  &  que  quatorze  jours 
tropiques  font  plus  longs  que  quatorze  jours  équi- 
noctiaux  de  l  d'heure,  ou  de  10  minutes.  Cette 
inégalité  àes  jours  vient  de  deux  différentes  caules; 
l'une  eft  l'excentricité  de  l'orbite  de  ia  terre  ,  l'au- 
tre eft  l'obliquité  de  l'écliptique.  La  combinailon  de 
ces  deux  caules  fait  varier  la  longueur  du  jour;  & 
c'elt  fur  cette  inégalité  qu'elt  fondée  ce  qu'on  ap- 
pelle équation  du  tems.  Foye:^  EXCENTRICITÉ, 

EcLiPTiQUE  &  Equation    du  Tems.  iVolj"  &c 

Chambers.  (  O  ) 

Jour  ,  (  Hift.  rom.  )  les  Romains  commençoient 
le  jour  à  minuit  ;  ils  partagèrent  l'elpace  d'un  mi- 
nuit à  l'autre  en  plulieurs  parties,  auxquelles  ils 
donnèrent  des  noms  pour  les  diftinguer.  Ils  appelle- 
rent  le  minuit  incHnatio  ;  le  tems  de  la  nuit  oii  les 
coqs  ont  accoutumé  de  chdnier ,  gai licinium  ;  le 
point  du  jour,  diluculum  ;  le  midi ,  meridus  ;  le  cou- 
cher  du  foleil ,  ////'««^  tempcjlas  \  lefoir,  vej'pcra  ; 
la  nuit ,  primajuxy  parce  que  l'on  allume  des  bou- 
gies, des  lampes,  des  flambeaux,  dès  que  la  nuit 
commence  ;  &  la  durée  de  la  nuit ,  concubium. 

Par  rapport  aux  jours  dont  chaque  mois  eft  com- 
pote ,  ils  les  divilcrcnt  en  faites  ,  néfalles ,  jours  de 
fêtes,  jours  ouvriers  &  fériés.  Les  jours  faites  étoient 
comme  nous  dilbns  aujourd'hui  les  |ours  d'audien- 
ce ,  les  jours  de  palais.  Les  Jours  néfaltcs  étoient 
ceux  pendant  lelquels  le  barreau  étoit  fermé.  Les 
Jours  de  fêtes,  ceux  où  il  n'étoit  pas  permis  de 
travailler;  Ôc  tantôt  c'étoit  le  yo/zr  entier,  tantôt 
jufqu'à  midi  feulement  ;  &  les  fériés  qui  fouvent 
n'étoicnt  point yott/-i  de  fêtes.  Voyi^  Faste,  Né- 
faste ,  FÉRIÉS  ,  &c. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  vie  privée  des  Ro- 
mains pendant  le  cours  de  la  journée.  Voyc^^  Vie 
PRIVÉE  des  Romains.  (^D.  J.  ) 

Jour  civil  des  Romains  ,  (  î/iji.  rom.  )  le/o«rcivii 
des  Romains  étoit  divifé  en  plufieurs  parties  ,  aux- 
quelles ils  donnoicnt  differens  noms.  La  première 
partie  étoit  média  nox ,  minuit  :  après  cela  venoient 
médite  nocîis  incUnatio  ,  gallicinium  ,  le  chant  du  coq  ; 
conticinium,  qui  étoit  le  tems  le  plus  calme  de  la  nuit^ 
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d'iluculiim. ,  la  pointe  du  jour;  &  mam  ,  le  matin  qui 
duroit  jufqu'à  midi.  Apres  midi ,  étoit  mcndlci  indi- 
natio  ^  que  nous  appelions  vulgairement  U  relevée; 
yoZ/iofcd/wi,  le  coucher  du  fbleil;  après  cela  étoient 
Juprcma.  tcmpejlas  ,  vcj'ycr  ,  crepufculum  ,  concubium  , 
le  tems  oii  l'on  fe  couche  ,  &  nox  incempijias  qui  dii- 
roit  jufqu'à  minuit.  On  diviloit  auffi  la  nuit  en  qua- 
tre parties  que  les  Romains  anpelloient  veilles,  excu- 
i'ite  ou  vi^itia.  Fojej^  Nui  T. 

Parmi  ces  jours ,  il  y  en  ;i.voit  qu'on  appclloit/î/?/, 
&  d'autres  profcj'il  ;  ceux-là  étoient  conlacrcs  aux 
dieux,  foit  pour  taire  des  iacnrices ,  ("oit  pour  célé- 
brer des  jeux  en  leur  honneur.  Ces  jours  de  fêtes 
s'appeJloient/ir/œ  ;  il  y  en  avoit  de  publiques  S>C  de 
particulières,  roye^  Fêtes  des  Romains. 

Les  jours  qu'on  nommoit  prùfejli ,  étoient  ceux 
dans  Icfquels  il  étoit  permis  de  vaquer  aux  affaires 
publiques  &  particulières  ;  on  les  partageoit  en  Jours 
fajîis  &  nîfajhs  ;  les  faites  étoient  ceux  oiile  préteur 
pou  voit  prononcer  ces  trois  mots,  do  ,  dico ,  addico, 
c'eft- à-dire,  les  jours  oiiil  étoit  permis  de  rendre  la 
juftice.  Les  jours  néfaftes  étoient  ceux  où  ils  ne 
pouvoient  l'exercer  ,  comme  dans  les  fériés,  &  dans 
les  tems  de  la  vendange  ôc  de  la  moiffon.  U  y  avoit 
auffi  des  jours  appelles  inarcijî  &C  endocijî ,  dans  lel- 
quels  on  pouvoit  rendre  la  juftice  à  certaines  heures 
feulement.  On  les  trouve  marqués  dans  les  falles  par 
ces  lettres  F  P  S>C  N  P  ,  qui  ûoniûein  f'ijius prior ,  ÔC 
nefajius  prior.  Quelques-uns  confondent  mal-à-pro- 
pos les  jours  néfafîes  avec  ces  jours  où  l'on  le  taiioit 
un  fcrupule  de  travailler,  à  caufe  de  quelque  mal- 
heur arrivé  à  pareilyoKr,  comme  celui  de  la  batail- 
le d'AUia.  Il  ell  cependant  vrai  qu'on  a  donné  le 
nom  de  nJfaJies  à  ces  jour  malheureux. 

Les  Romains  avoient  encore  d'autres  jours  qui 
avoient  différens  noms  ,  comme  ceux  qu'on  appel- 
loit  comitiales  ,  pendant  lefquels  on  tenoit  les  comi- 
ces ,  &  les  yoMAi  de  marché  appelles  nundinm  au  iio- 
vindinœ  ,  parce  qu'ils  revenoient  tous  l^sntxû  jours. 
Les  habitans  de  la  campagne  venoient  à  la  ville  ces 
jours  de  marché ,  pour  y  porter  des  denrées  ,  pour 
y  recevoir  des  lois  ,  6c  même  pour  y  travailler  à 
leurs  procès,  depuis  la  loi  honmjia  ;  car  jufques-là 
ces /o«A5  avoient  été  néfaftes. 

hcs  Jours  qu'on  nommoït  pr^liarcs ,  étoient  ceux 
où  11  étoit  permis  de  répeter  (on  bien,  &c  d'attaquer 
fes  adverfaires  ;  les  /ours  qui  leur  étoient  oppoies  , 
s'appelloient  non  prœliares  :  c'étoit  ,  par  exemple  , 
les  Jours  noirs  &  funefles  ,  dies  atri ,  qui  arrivoient 
tous  les  lendemains  des  kalendes ,  des  ides  &  des 
nones  de  chaque  mois  ;  car  le  peuple  s'imaginoit  ri- 
diculement qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  funefte 
dans  le  mot  pojl  qui  fervoit  à  exprimer  ce  que  nous 
appelions  le  lendemain.  Ainfi  tous  les  jours  malheu- 
reux fe  nommoient  chez  les  Romains,  comme  chez 
les  Grecs ,  des  jours  noirs.  Les  jours  heureux  au  con- 
traire étoient  appelles  blancs  chez  ces  deux  peuples. 

On  ne  pouvoit,  dans  ces  Jours  malheureux  ,  tra- 
vailler publiquement  à  aucune  affaire  ;  cependant  on 
doit  les  dirtinguer  des  jours  néfaftes  ;  car  les  fériés 
étoient  des /ott/-5  néfaftes,  &  non  des  Jours  malheu- 
reux. Les  jours  appelles  inominales  ,  étoient  tous  les 
quatriemes/oww  avant  les  kalendes  ,  les  ides  &  les 
nones  de  chaque  mois  ,  bc  quelques  fériés. 

On  trouve  dans  le  droit  romain  ,  des  jours  qu'on 
nomme  comperendini ,  qui  étoient  ceuxoii  l'on  alir- 
gnoit  lonadverfaire  àcomparoîtrepourlelurlcnde- 
main  de  la  première  audience  ;  d'autres  appelles  //rf- 
ti,  qui  étoient  pour  terminer  fes  affaires  avec  l'étran- 
ger ,  &C  d'autres  enfin  qui  portoient  le  nom  de  jujii , 
c'eft-à-dire,  trente  y  oz^rj  complets,  accordés  par  une 
loi  des  douze  tables  à  celui  qui  avoit  avoué  fon  cri- 
me ,  ou  à  celui  qui  avoit  été  condamné ,  afin  de  lui 
donner  la  facilité  de  trouver  la  fomnie  d'argent  qu'il 
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étoit  obligé  de  payer  ,  ou  de  fatisfairede  quelqu'au- 
tre  manière  à  la  lentencc  du  juge.  (D.J.) 

Jour  ,  (  Iconolog.  )  les  anciens  qui  reprcfen- 
toient  en  rigure  tout  ce  qu'ils  croyoient  pouvoir  en 
être  lulcepiible  ,  donnèrent  une  image  au  Jour  con- 
fidéré  en  lui-même,  &  fans  aucun  rapport  m  à  l'an- 
née, ni  au  mois,  ni  à  la  fèmaine,  dont  il  fait  partie. 
Athénée  ,  dans  fa  defcription  d'une  magnifique  pom- 
pe d'Anthiochus  lipiphanc  ,  dit  qu'on  y  voyoit  des 
llatues  de  routes  les  lortes ,  jufqu'à  celles  du  Jour  & 
de  la  nuit,  de  l'aurore  &  du  midi. 

Comme  le  nom  grec  du  /our  eff  féminin  ,  le  Jour 
étoit  peint  en  femme  ,  &  non-feulement  le  Jour  , 
mais  auifi  fes  parties  étoient  auffi  perfonnifiécs  fui- 
vant  leurgenre. 

Le  crépul'cule, 

Te?;!pus, 
Qnod  tu  ,  nec  ttnebras  nec  poffls  dicere  lucem, 
S  ed  cum  luce  tamen  ,  duhicc  confinia  noclis  , 
le  crcpuicule,  dis-je,  étoit  peint  en  jeune  garçon  , 
qui  tenoit  une  torche,  &  qui  avoit  un  grand  voile 
étendu  lur  la  tête  ,  mais  un  peu  reculé  en  arrière  ; 
voilà  ce  qui  dcfignoit  que  le  crépufcule  participoit  à 
la  lumière  &  aux  ténèbres,  au  jour  6c  à  la  nuit;  & 
c'eff  auffi  ce  que  fignifie  lu  torche  qu'il  tenoit  à  la 
main  ;  car  au  point  diyottr,  11  fait  un  peu  clair  ,  mais 
fi  peu,  qu'on  a. encore  befoin  d'un  flambeau  qui 
éclaire. 

L'aurore  aux  doigts  de  rofe ,  &  croceo  velamine 
fulgens ,  le  p^ignoiten  femme  ayant  un  grand  voile, 
&  étant  traînée  dans  un  char  à  deux  chevaux  ;  le 
voile  qu'elle  ponoit  fur  fa  tête,etoit  fort  reculé  en 
arrière,  ce  qui  marque  que  la  clarté  du  jour  eftdéja 
ajfez  grande ,  &  que  l'obfcurité  de  la  nuit  fe  dif- 
fipe. 

Le  midi ,  quicm  medio  fol  aureus fplendet  olympo  , 
étoit  auffi  peint  en  femme,  à  caufe  qu'il  eft  du  gen- 
re teniinin  dans  la  langue  grecque. 

Le  foir  ou  le  vefper  ,  infuj'ains  terras  jam  croceo 
no'dis  amiHu  ,  étoit  peint  en  homme  qui  tenoit  le 
voile  iur  fa  tête ,  mais  un  peu  en  arrière  ,  parce  que 
l'oblcurité  de  la  nuit  ne  fe  répand  qu'infenfiblement, 
&  iaiffe  affez  long-tems  de  la  clarté  pour  fe  conduire 
encore. 

Enfin  le  crépufcule  du  foir  étoit  repréfenté  com- 
me celui  du  matin ,  par  un  petit  garçon  qui  porte  un 
voile  fur  la  tête  ;  mais  il  n'a  point  de  flambeau  ;  il  lui 
Icroit  inutile,  puifqu'il  va  fe  perdre  dans  L'S  téne-' 
bres  de  !a  nuit  ;  il  tient  de  fcs  deux  petites  mains  les 
rênes  d'un  des  chevaux  du  char  de  Diane  ,  prife 
pour  la  lune  ,  &  qui  court  fe  précipiter  auffi  dans  les 
t)n  Jes  de  l'Océan ,  hefpcrias  abiiurus  in  undas.  Dici, 
Mythol.  {D.J.) 

Jour  heureux  &  malheureux  ^  (  Litt,  anc.  &  mod."^ 
quelque  ridicule  que  foit  l'idée  qu'il  y  ait  dans  la  na- 
ture des  jours  plus  heureux  ou  plus  malheureuxles  uns 
que  les  autres ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  de  tems 
immémorial ,  les  plus  célèbres  nations  du  monde , 
les  Chaldéens  ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  &c  les  Ro- 
mains ,  ont  également  donné  dans  cette  opinion  fu- 
perfliticufe  ,  dont  tout  l'Orient  eff  encore  con- 
vaincu. 

Les  rois  d'Egypte,  félon  Plutarque,  n'expédioient 
aucune  affaire  le  iroifieme  y'"///-  de  la  fcmaine,  tz 
s'abllenoient  ce  jour-là  de  manger  jufqu'à  la  nuit  , 
parce  que  c'étoit  le  Jour  funefle  de  la  naifl'ance  de 
Typhon.  Ilstenoient  auffi  le  dix-feptiemeyr'wr  pour 
intortuné  ,  parce qu'Ofiris  étoit  mort  ce  jour-là.  Les 
Juifs  poufl'erentfi  loinlcur  extravagance  à  cet  égard, 
que  Moyle  mit  leurs  recherches  au  rang  des  divina- 
tions, dont  Dieu  leur  défendoit  la  pratique. 

Si  je  paffc  aux  Grecs,  je  trouve  chez  eux  la  lifte 
de  leursycM^  apophrades  ou  malheureux,  ce  qui  a 
fait  dire  plaifamment  à  Lucien ,  en  parlant  d'un  ta- 
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cheux  de  mauvalfe  rencontre ,  qu'il  reffembloit  à  un 
apophrade.  Le  jeudi  paffo.t  tellement  pour  apophra- 
de  chez  les  Athéniens,  que  cette  luperlbtionleule 
fit  lon-tems  diiTérer  les  affeniblees  du  peuple  qm 
tombofent  ce  /our-là.  Le  poème  d  Heliode  lur  les 
travaux  ruftiques ,  écrit  dans  le  onzième  fiecle  avant 
J  C  t\i\iun  ci'pcce  de  Calendrier  des  jours  hiureiix  , 
oCi  il' importe  de  former  certaines  entrepriles  ,  &  de 
ceux  où  il  convient  de  s'en  ablknir  ;  il  met  iur-tout 
dans  ce  nombre  le  cinquiemeycwrde  chaque  mois , 
parce  qu'ajoute-t-il ,  ce  jour-lk  les  furies  intern;.les 
ie  promènent  fur  la  terre.  Virgile  a  faifi  cette  fîâion 
d'Hcfiode  ,  pour  en  parer  fes  géorgiques.  «  N'en- 
»  treprenez  rien  ,  dit-il,  le  cinquiemey'oKrdu  mois  , 
„  c'efl  celui  delanaiffance  de  Piuton  &  des  Eumé- 
»  nides  ;  en  ce  Jour  la  terre  enfanta  Japet ,  le  géant 
»  Cée  ,  le  cruel  Thiphée  ,  en  un  mot ,  toute  la  race 
H  impie  de  ces  mortels  qui  confpirerent  contre  les 
w  dieux».  Mais  Héfiode  ,  pour  confoler  ion  pays , 
mit  au  rang  des  Jours  heureux  le  feptieme  ,  le  huitiè- 
me ,  le  neuvième  ,  le  onzième  èc  le  douzième  de 
chaque  mois. 

Les  Romains  nous  font  affez  voir  par  leur  calen- 
drier la  ferme  créance  qu'ils  avoient  de  la  diftinâion 
des  Jours.  Ils  marquèrent  de  blanc  les /o.7«  heureux. 
&  de  noir  ceux  qu'ils  réputoient  malheureux  ;  tous 
les  lendemains  des  kalendes  ,  des  noncs  &  des  ides, 
étoient  de  cette  dernière  claffe.  L'hiftoire  nous  en  a 
confervé  l'époque  &la  railon. 

L'an  de  Rome  363  ,  les  tribuns  militaires  ,  voyant 
que  la  république  recevcit  toujours  quelque  échec  , 
requirent  qu'on  en  recherchât  la  caufe.  Le  fénat 
ayant  mandé  le  devin  L.  Aqulnius  ,  il  répondit  que 
lorfque  les  Romains  avoient  combattu  contre  les 
Gaulois ,  près  du  fleuve  Allia  ,  avec  un  fuccès  fi  fu- 
neftc ,  on  avolt  fait  aux  dieux  des  facrifîces  le  lende- 
main des  ides  de  Juillet  ;  Se  qu'à  Crémere  les  Fabiens 
furent  tous  tués,  pour  avoir  combattu  le  irxème Jour; 
fur  cette  réponfe  ,  le  lénat ,  de  l'avis  du  collège  des 
pontifs  ,  défendit  de  rien  entreprendre  à  l'avenir 
contre  les  ennemis  le  lendemain  des  kalendes,  des 
nones  &  des  ides  ;  chacun  de  ces  Jours  fut  nommé 
jour  funejlc  ,  dits  atra  ,  nefandus  ,  inaujpkaïus  ,  ino- 
mlnalis ,  agypciacus  dles. 

Vitellius  ayant  pris  pofleffion  du  fouverain  pon- 
tificat le  quinzième  des  kalendes  d'Aoîit,  &  ayant 
ce  même  jour  fait  publier  de  nouvelles  ordonnan- 
ces ,  elles  furent  mal  reçues  du  peuple  ,  dilent  Sué- 
tone &  Tacite,  parce  que  tel  y  o«r  étoient  arrivés  les 
delaltres  de  Crémere  &  d'Allia. 

Il  y  avoit  quelques  autres /'oarj  e(ïimés  rrialheureux 
par  les  Romains  ;  tels  éioicnt  le  Jour  du  facrifice  aux 
mânes  ,  celui  des  lémuries ,  des  fériés  latines  &  des 
faiurnales  ,  le  lendemain  des  volcanales  ,  le  quatriè- 
me avant  les  nones  d'Octobre  ,  le  fixicme  des  ides 
de  Novembre  ,  les  noncs  de  Juillet ,  appellées  ca- 
proiincs  ,  le  quatrième  avant  les  noncs  d'Août ,  à 
caufe  de  la  défaite  de  Cannes ,  8:  les  ides  de  Mars  , 
par  les  créatures  de  Jules-Ccfar. 

On  juge  bien  qu'outre  ces  Jours-lh.  il  y  en  avoit 
d'autres  que  chacun  eftimoit  malheureux  par  rap- 
port à  foi-même.  Augufte  n'entrcprcnoit  rien  d'im- 
portant le  jour  des  nones  ;  &  quaniltc  de  particu- 
liers avoient  une  folie  pareille  hir  le  quairicme  des 
calendes  ,  des  noncs  &C  des  ides. 

Plufieurs  obfervations  hiftoriqucs  ,  fuperftitîeufe- 
ment  recueillies  ,  ont  contribué  à  favorifcr  ,  avec 
tant  d'antres  erreurs,  celle  des  y'owri  heureux  &  mal- 
heureux. Jofeph  remarque  que  le  temple  de  Salo- 
mon  avolt  été  brûlé  par  les  Babyloniens  le  8  Sep- 
tembre ,  &  qu'il  ie  tut  une  féconde  lois  au  même 
Jour  &  au  même  mois  par  Tiuis.  ^milius  Prohus 
débite  que  Timolcon  le  corinthien  gagna  toutes  fes 
victoires  le  Jour  de  fa  naiffance. 
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Aux  exetnples  tirés  de  l'antiquité  ,  on  en  joint 
d'autres  puiiés  dans  l'hiiioire  moderne.  On  prétend 
que  Charles-Quint  tut  comblé  de  toutes  fes  pvof- 
pérités  le  Jour  de  S.  Mathias.  Henri  111 ,  nous  dit-on  , 
fut  élu  roi  de  Pologne  ,  eniuite  roi  de  France  ,  le 
Jour  de  la  pentecôie  ,  qui  étoit  aufn  celui  de  fa  naif- 
fance. Le  pape  Sixte  V.  aimoit  le  mercredi  fur  tous 
les  Jours  de  la  lemr.ine  ,  parce  qu'il  prétendoit  que 
c'étoit  le  Jour  de  la  naiflance  ,  de  fa  promotion  au 
cardinalat,  de  Ion  élcttlon  à  la  p3pauté  ,  &C  de  fon 
couronnement.  Louis  XIII.  alûiroit  que  tout  lui 
réu/îiiibit  le  vendredi.  Henri  VU  ,  roi  d'Angleterre  , 
étoit  attaché  au  lamedi ,  comme  su  Jour  de  tous  les 
bonheurs  qu'il  avoit  éprouvés. 

Mais  rien  ne  lerolt  li  tacile  que  d'apporter  encore 
un  plus  grand  nombre  de  faits  ,  qui  prouveroient 
l'indifférence  des  Jours  pour  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  ,  s'il  s'agilfoit  de  combattre  par  des  exem- 
ples des  préveniions  luperllitieufes,  contraires  au 
bon  fens  &  à  la  railon.  On  remarqua  ,  dit  Dion 
Cafiius,/.  A'i//.  que  Pompée  fut  affalfiné  en  Egypte 
le  même  jour  qu'il  avoit  autrefois  triomphé  des  Pi- 
rates &  de  Miihridate  ,  &  l'on  ajoutoit  encore  que 
c'étoit  celui  de  la  naiflance.  Le  même  Jour,  dit  Gui- 
chardin  ,  que  Léon  X.  tut  facré  avec  une  pompe 
merveilleule  ,  il  avoit  été  fait  milérablement  pri- 
fonnier  un  an  auparavant.  Reconnoidons  donc  avec 
un  ancien  ,  qu'une  même  journée  nous  peut  être 
également  mère  6c  marâtre  ,  &c  que  ceux  confé- 
quemment  qui  fe  font  moqués  du  choix  luperftitieux 
de  certains  jours  ,  ont  eu  par-là  un  grand  avantage 
pour  le  luccès  de  leurs  entrepnies  ,  lur  ceux  qui 
ont  été  allez  crédules  pour  s'y  affujettir. 

Alexandre  le  grand  ,  bien  inilruit  fur  ce  point  par 
Ariftote  fon  précepteur,  fe  muqua  ipiritucllement 
de  quelques  uns  de  les  capuames  qui  lui  repréfen- 
toient  lur  le  bord  du  Granique  ,  que  jamais  les  rois 
de  Macédoine  ne  metioient  leurs  armées  en  cam- 
pagne au  mois  de  Juin,  &  qu'il  de  voit  craindre  le 
mauvais  augure  qu'on  pouvoit  lirer  s'il  négligeoit 
de  fuivre  l'ancien  ulage.  «  Il  taut  bien  y  remédier  , 
M  répondit-il  en  founant  ;  &C  j'ordonne  aulli  pour 
»  cela  que  ce  Juin  ,  que  l'on  craint  tant,  loit  nom- 
»  mé  le  fécond  mois  de  Mai.  »  11  fçiit  encore  infifter 
fi  adroitement  auprès  de  la  Sybiile  du  temple  de 
Deli)hes  ,  qui  lui  refufoit  de  conlulter  le  diLU  un 
Jour  réputé  malheureux  ,  qu'elle  lui  dit  enfin  ,  en  cé- 
dant à  les  inftances  ,  qu'il  vouloit  faire  paroîircjuf- 
ques  fur  le  feinl  du  temple  de  Delphes  qu'il  cioit 
invincible.  «  Cet  oracle  me  fulîit ,  répartii  joliment 
»  Alexandre  ;  je  n'en  peux  recevoir  de  plus  clair 
»  ni  de  plus  favorable  », 

C'efl  lur  le  même  ion  que  LucuUe  répondit  à  ceux 
qui  tâi.hoient  de  le  diihiader  de  combattre  contre 
Tigranes  aux  nones  d'Odobre  ,  parce  qu'à  pareil 
Jour  l'armée  de  Cép'on  lut  taillée  en  pièces  parles 
Cimbies  ;«  &  moi ,  d:t  il,  je  vais  le  icidre  l'e  bon 
»  augure  pour  les  Romains»,  il  attaqua  le  roi  d'Ar- 
ménie 6c  le  vainquit. 

Dion  de  Syracufe  fe  conduifit  de  même  vis-à-vis 
de  Denis  de  Syracuie  ;  il  lui  livra  la  bataille  lejour 
d'une  éciiple  de  lune  ,  qui  étoit  réputé  un  jour  fu- 
nelle  ,  &  remporta  la  v.ctoire.  C'en  ell  allez  lur  les 
anciens. 

Quoique  la  dirtinftion  des  Jours  heureux  &  mal- 
hcureu\  paro/lie  préléntement  aulfi  abiurde  qu'elle 
l'ell  en  effet ,  je  doa'.e  fort  que  tous  les  hommes  en 
foient  également  delabufés  :  quand  je  confideie  d'un 
côté  tant  de  choies  proj)res  à  nourrir  cetie  erreur, 
qui  lont  toujours  en  ulage  ,  &  que  je  vois  régner 
dans  la  cour  des  monarques  ,  chez  ces  grands  qui 
tonnent  fur  nos  têtes ,  comme  parmi  ie  petit  peuple 
qu'ils  vexent ,  des  opinions  aulfi  puériles,  aulfifu- 
pcrltiticufes  qwe  celle-ci,  ôi  qui  même  y  ont  un 
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tris  -  grand  rapport  :  je  crois  alors  fermement  que 
dans  tous  les  liccles  &  dans  tons  les  lieux  la  liipcrlti- 
tion  a  des  droits  qui  peuvcrjt  bien  changer  de  tormc, 
mais  qui  ne  leront  jamais  enticrement  détruits. 

II  y  a  dans  le  mercure  de  Juin  1688  un  dlfcours 
contre  la  iuperllition  populaire  des  Jows  heureux  & 
malheureux  :  cela  n'ell  pasctonnant  ;  maislefingu- 
lier ,  c'eft  que  ce  diicours  elt  de  François  Malaval , 
fameux  écrivain  myftiqùe ,  qui  donna  dans  toutes 
les  extravagances  du  mylUcilme.  L'elprit  humain  , 
tantôt  lage,  tantôt  tou,  adopte  également  l'erreur 
&  la  vérité  pêle-mêle.  Ce  i\lalaval  devint  aveugle 
à  neuf  mois,  &c  mourut  en  1719  a  82  ans,  {^D.J,^ 

Jours  de  ferle  ,  (^HijL  tcclîjiajiïq.')  d'us  finales  on 
firiœ  ,  fignifioient  chez  les  anciens  dcsjours  confa- 
crés  à  quelque  fête  ,  &  pendant  Icfqucls  on  ne  tra- 
vailloit  point ,  du  verbe  [dûnjèriari ,  être  oifif , c/w/w- 
mer ,  fécer. 

Ce  mot  a  totalement  changé  d'acception ,  &  figni- 
fie  préfentement  les  jours  de  travail,  par  oppofition 
au  dimanche  &  aux  fêtes  chonimi^es  ,  comme  on 
voit  dans  le  flatut  27  d'Henri  Vl ,  chap.  v.  6c  dans 
Fortefme  dt  laudibus  hg.  AngLi<z. 

Le  pape  S.  Sylveftre  ordonna  que  fabbati  &  do- 
mlrtici  die  retenio  ,  reliquos  hebdomadœ.  dus  jeriarum 
nomine  diflinclos  ,  ut  jam  antc  in  ecclejia  vocari  cœpe- 
rant,  appelLui.  De-là  vient  que  dans  les  brefs  ou  ca- 
lendriers eccléfiartiques  ,  le  lundi ,  mardi ,  mercre- 
di ,  jeudi  &  vendredi  font  défignés  par  les  noms  de 
feria  prima  ^fecunda  ,  tcnia  ,  quart  a  ,  quirita  &  jixta. 

Jours  maigres  ,  (  Théolog.  )  jours  oii  par  un  pré- 
cepte de  l'Eglife  on  ne  doit  point  manger  de  viande. 
yoyei  Abstinence. 

Jours  critiques  ,  (  Hifl.  mod.  )  dies  critià.    Foye^ 

Critiques. 

Jours  ,  (  Médecine.  )  pairs  ,  impairs  , principaux, 
radicaux  ou  critiques  ,  indices  ou  indicateurs ,  in- 
tercalaires ,  vuides,  &c.  Voyez  la  doctrine  medecinale 
fur  Us  jours  à  [''article  CrisE. 

Jour  de  l'An  ,  ÇHi/î.  anc.  )  ou  premier  jour  de 
l'année  ,  a  fort  varié  chez  différens  peuples  par  rap- 
port au  tems  de  fa  célébration  ,  mais  il  a  toujours 
été  en  grande  vénération. 

Chez  les  Romains  le  premier  &  le  derniery'oKrde 
l'an  étoient  confacrés  à  Janus  ;  ce  qui  a  été  caule 
qu'on  le  repréfente  avec  deux  vifages. 

C'efl  des  Romains  que  nous  tenons  cette  coutume 
fi  ancienne  des  complimens  du  nouvel  an.  Avant 
que  ce  jour  fût  écoulé  ils  fe  failoient  vifite  les  uns 
les  autres  ,  &  fe  donnoient  des  préfens  accompa- 
gnés de  vœux  réciproques.  Lucien  parle  de  cette 
coutume  comme  très-ancienne ,  &c  la  rapporte  au 
tems  de  Numa.  Foyei  Etrennes  ,  Vœux  ,  &c. 

Ovide  a  cette  même  cérémonie  en  vue  dans  le 
commencement  de  fes  faftes  : 

Pofiera  lux  oritur  ,  l'ingu'ifque  anlmifqac  favcte  : 
Nunc  d'iccnda  bono  funt  bona  verba  die. 

Et  Pline  plus  expreffément  liv.  XXFIIJ ,  chap.j, 
Prirnum  anni  incipientis  diem  Icstis  precat'ionibus  in- 
y'icem fauflum  otninantur. 

Jours  Alcyoniens,  (  H'ifî.  ane.  )  phrafe  que 
l'on  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  pour  exprimer 
un  tems  de  paix  &  de  tranquillité. 

Cette  cxpreflîon  tire  "fon  origine  d'un  oifeau  de 
mer,  que  IcsNaturaliftes  appellent  alcyon  ,  &  qui  , 
lélon  eux,  fait  fon  nid  vers  le  folflice  d'hiver,  pen- 
dant lequel  le  tems  eft  ordinairement  calme  &  tran- 
quille. .  - 

has  jours  alcyoniens  ,  fuivant  l'ancienne  tradition , 
arrivent  fcpt  jours  avant  &  fept  jours  après  le  fol- 
llice  d'hiver  ;  quelques-uns  appellent  ce  tems -là 
Vété  de  S.  Martin  ;  &  le  calme  (jui  règne  dans  cette 
laifon  engage  les  alcyons  à  faire  leur  luJ  &  k  couver 
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leurs  œufs  dans  les  rochers  qui  font  au  bord  de  la 
mer. 

Columella  appelle  5\\f[\  jours  alcyoniens  le  tems 
qui  commence  au  8  des  calendes  de  Mars,  parce 
qu'on  oblei  ve  qu'il  règne  pour  lors  un  grand  cal- 
me fur  l'océan  atlantique. 

Jouiis,  Grands-Jours,  (/«W//;.  )  ok  Hauts- 
Jours  ,  étoient  une  efpece  d'afiife  extraordinaire 
ou  plutôt  une  commiliion  pour  tenir  les  plaids  gé- 
néraux du  roi  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

Une  t.uit  pas  s'imaginer  que  ces  fortes  d'afTifes' 
ayent  été  ainfi  nommées  parce  qu'on  les  tenoit  dans 
les  plus  longs /w/M  de  Tannée  ,  car  on  les  tenoit  plu- 
lieurs  fois  l'année  &  en  dltférens  tems  ;  on  les  ap- 
pella  grands  jours  ,  pour  dire  que  c'étoit  une  aifife 
extraordinaire  où  fetraitoient  les  grandes  affaires. 

Les  grands-jours  royaux  furent  établis  pour  juger 
en  dcriiier  reifort  les  adaires  des  provinces  les  plus 
éloignées,  &.  principalement  pour  informer  des  dé- 
lits de  ceux  que  l'éloignement  rendoient  plus  hardis 
&  plus  entreprenans  ;  on  les  tenoit  ordinairement 
de  deux  en  deux  ans. 

Ils  étoient  compotes  de  perfonncs  choifies  &  dé- 
putées par  le  roi  à  cet  effet  ,  tels  que  les  commif- 
laires  appelles  miffl  dornimci ,  que  nos  rois  de  la  pre- 
mière &  de  la  lecondc  race  envoyoienr  dans  les  pro- 
vinces pour  informer  de  la  conduite  des  ducs  &  des 
comtes  ,  &  des  abus  qui  pouvoient  fe  glifier  dans 
l'adminiftration  de  la  jufKce  &  des  finances  contre 
l'ordre  public  6c  général. 

Les  grands  jours  les  plus  anciens  qui  ayent  porté 
ce  nom  ,  font  ceux  que  les  comtes  de  Champagne 
tenoient  àTroyes  ;ôt  ce  fut  à  l'inftar  de  ceux-ci  que 
les  alfemblécs  pareilles  qui  fe  tenoient  au  nom  du. 
roi  furent  auifi  nommées  grands  jours. 

La  féance  même  du  parlement ,  lorfqu'il  étoiten* 
core  ambulatoire  ,  étoit  nommé  grands-jours.  Les 
parlemens  de  Touloufe  ,  Bordeaux  ,  Bretagne  ,  8c 
quelques  autres  tenoient  aufii  leurs  grands-jours. 

Depuis  que  les  parlemens  ont  été  rendus  féden- 
taires,les  grands-jours  n'ont  plus  été  qu'une  com- 
miffion  d'un  certain  nombre  de  juges  tirés  du  parle- 
ment pour  juger  en  dernier  reffort  toutes  affaires 
civiles  &  criminelles  par  appel  des  juges  ordinaires 
des  lieux,  mêmes  les  affaires  criminelles  en  première 
inllance. 

Les  derniers  grands-jours  royaux  font  ceux  qui  fu- 
rent tenus  en  1666  à  Clermont  .en  Auvergne  ,  & 
au  Puy  en  Vêlai  pour  le  Languedoc. 

Nos  rois  accordèrent  aux  princes  de  leur  fang  le 
droit  de  taire  tenir  des  grandyjours  dans  leurs  appa-' 
nages  &  pairies  ;  mais  l'appel  de  ces  grands-jours  ref- 
fortiffoit  au  Parlement ,  à  moins  que  le  roi  ne  leur, 
eut  oûroyé  fpécialemeni  le  droit  de  juger  en  dernier 
reffort. 

Plufieurs  feigheurs  avoientauflî  droit  de  grands- 
jours  ,  où  l'on  jugeoit  les  appellations  interjettéës 
des  juges  ordinaires  ,  des  crimes  qui  fe  commet-; 
toient  par  les  baillifs  &  fénéchaux  &c  autres  juges 
dépendans  du  feigneur.  Ces  grands  jours  feigneu- 
riaux  ont  été  abolis  par  l'ordonnance  de  Rouffilion  , 
qui  défend  à  tout  feigneur  d'avoir  deux  degré;,  de 
jurifdidlion  en  un  même  lieu  :  quelques  pairs  en  fontj 
cependant  encore  aflemblcr  ,  mais  ils  ne  jugent  pas 
en  dernier  reffort. 

Nous  allons  donner  quelques  notions  fommaires 
des  grands  jours  dont  il  eff  le  plus  lôuvçnt  mention 
dans  les  ordonnance^  &  dans  les  hiftoires  particu- 
Ijeres.  .    •  •      "     ' 

Grands- jours  d'Angers  ou  du  duc  d'Anjou,  étoient- 
pour  l'appanage  du  duc  d'Anjou  ;  ils  furent  accor-. 
dés  par  Charles  V.  à  Louis  ion  trière,  duc  de  Tours 
&  d'Anjou  ,  avec  faculté  de  les  tenir  ,  foit  à  Paris 
ou  dans  telle  ville  de  fes  du^ihés  qu'il  voucjroit. 
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Loiîile  tle  Savoyc ,  mcre  du  roi  François  I  ,  fit  en 
1516  ériger  àçs  grands-jours  en  la  ville  d'Angers  ; 
on  en  tint  auffi   pour  le  roi  dans  cette  ville  en 

M39-  ,     .  j 

Grands  jours  d'Jngouleme  ctoicnt  ceux  des  com- 
tes d'Angoulême.  ^oye^  k  recueil  de  Blanchard  à  U 

table. 

Grands-jours  de  r archevêque  de  Rouen ,  ou  hauts- 
jours,  étoient  une  affile  majeure  qui  le  tenolt  en  l'on 
nom.  Un  Arrêt  du  parlement  de  Rouen  du  1  Juillet 
1 5 1 5  ordonna  qu'ils  fe  ferviroient  du  terme  de  hauts- 
jours  ,  &  non  d'échiquier.  Voyez  le  recueil  d^ arrêts  de 
M.  Froland  , /'iï^.  J4. 

Grands-jours  d'Auvergne  ,  font  ceux  qui  fe  tinrent 
dans  cette  province  ,  tant  à  Clermont  &  Monttcr- 
rand  ,  qu'à  Riom.  Il  y  en  eut  à  Montferrand  en 
1454  ,  &  fous  Louis  XI.  en  1481  ,  tant  pour  l'Au- 
vergne que  pour  le  Bourbonnois  ,  Nivernois ,  Lyon- 
nois.  Forez,  Bcaujolois  &  la  Marche  ;  ils  s'ouvri- 
rent à  Montferrand  :  on  les  y  tint  encore  en  1 5io , 
&  à  Riom  en  1 542  &  1546.  Voye-;^  Grands-jours  de 
Berry. 

Grands-jours  de  Ecaumont  ;  il  eft  parlé  des  grands- 
jours  de  ce  comte  dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du 
6  Mai  1403. 

Grands-jours  de  Bcaunc  ou  de  Bourgogne,  étoient 
ceux  qui  fe  tenoient  pour  la  province  de  Bourgogne 
avant  l'éreftion  du  parlement  de  Dijon  :  il  jiigeoieni 
fans  appel. 

Grands-jours  de  Berry  ou  du  duc  de  Berry.  Jean  I , 
duc  de  Berry ,  eut  le  droit  de  faire  tenir  les  grands- 
jours  pour  juger  les  appellations  que  l'on  interjet- 
loit  du  fénéchal  de  Poitou  &  d'Auvergne  ,  du  bailli 
de  Berry  &  de  fes  autres  juges  inférieurs  dont  il  eft 
parlé  dans  Joannes  Galli ,  qucjl.  250,  &i.  dans  les 
anciennes  ordonnances. 

Grands-jours  de  Bourbonnois ,  voyez  Grands-jours 
à' Auvergne  &  Grands-jours  de  Moulins. 

Grands-jour:  de  Bourgogne ,  voyez  Grands  jours  de 
Beaune. 

Grands- jours  du  duc  de  Bretagne  ;  on  donnoit  quel- 
quefois ce  nom  au  parlement  de  cette  province  avant 
qu'il  fût  fédentaire,  comme  on  peut  voir  par  l'or- 
donnance de  Charles  VIII.  de  l'an  1495. 

Grands  jours  de  Champagne  ,  voyez  Grands  -jours 
de  Troyes. 

Grands  jours  de  Brie  ;  le  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Charles  VI  j  y  en  failbit  tenir.  Voyez  les  lettres  de 
'403. 

Grands-jours  de  Châtelleraut ,  voyez  le  recueil  de 
Blanchard. 

Grands  -jours  de  Clermont  en  Auvergne  ,  voyez 
Grands-jours  d^ Auvergne. 

Grands-jours  de  Clermont  en  Beauvoijîs  ,  voyez  le 
recueil  de  Blanchard. 

Grands  jours  de  Dombes  ;  le  parlement  de  cette 
principauté  ,  qui  tenoit  anciennement  fes  féances  à 
Lyon  par  emprunt  de  territoire  ,  devoit  aller  tenir 
fes  grands-jours  en  Dombes  deux  fois  l'année  ,  fm- 
vant  un  édit  de  Louis  111 ,  prince  (buverain  de  Dom- 
bes ,  du  mois  de  Septembre  1 57 1 . 

Grands  jours  de  Limoges  ,  voyez  le  recueil  de  Blan- 
chard. 

Grands-jours  de  Lyon  furent  tenus  en  i  ^96. 
Grandsjours  du  comté  du  Maine ,  étoient  ceux  qu'y 
faifoit  tenir  le  duc  d'Anjou  ,  comte  du  Maine  ,  au- 
quel ils  avoient  été   accordés  par  des  lettres  de 
1371. 

Jours  (  grands.  )  La  cour  des  grands-jours  de  la 
ville  de  S.  Michel  en  Lorraine,  étoit  dé)a  ét.iblic 
en  1380.  Il  y  a  fur  ce  tribunal  une  ordonnance  de 
René  d'Anjou  ,  duc  de  Lorraine,  du  4  Mars  1449. 
Le  duc  Charles  III.  en  confirma  rétablifl"ement  fous 
le  titre  de  cour  de  parlement  &C  grandsjours  de  faint 
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Michel ,  le  8  0£lobre  1571.  Le  3  Décembre  157^ 
il  en  régla  les  fondions.  Il  y  a  une  ordonnance  dii 
meme  prince  touchant  l'appel  des  fentenccs  de  îa 
cour  des  grandsjours  de  S.  Michel,  du  8  OÛobre 
1607.  Louis  XIII.  fupprima  ces  grands-jours  en  1635, 
tcms  auquel  il  occupoit  la  Lorraine  par  fes  armes. 

Grands-jours  de  MonrJ'errand ,  voyez  Grands-jours 
à'Auvergne. 

Grands-jours  du  duché  de  Montmorency  ,  c'ctoient 
ceux  que  les  feigneurs  de  Montmorency  faifoient 
tenir  dans  leur  pairie.  Voye:^  les  lettres-patentes  citées 
par  Blanchard  à  la  table. 

Grands -jours  de  Moulins  turent  tenus  en  1534, 
1540&  1550. 

Grandsjours  de  Normandie  ;  les  ducs  de  cette  pro- 
vince en  faifoient  tenir  ,  foit  à  K.ouen  ,  ou  même 
quelquefois  à  Paris  ;  on  les  appelloit  les  hautsjours. 
Voyez  le  recueil  d'arrêts  de  M.  Froland  ,  pug.  y^. 

Grands  jours  d'Orléans  ,  c'étoit  le  duc  d'Orléans 
qui  les  faifoit  tenir  dans  fon  appanage  :  il  en  efl  parlé 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  6  Mai  1403. 

Grands-jours  de  Paris  ;  Charles  le  Bel  ordonna 
que  l'on  en  tînt  dans  cette  ville ,  &  que  l'on  y  fit  la 
recherche  des  criminels. 

Grandsjours  de  Poitiers  ou  des  comtes  de  Poitou  , 
furent  tenus  en  1454,  1 551  ,  1541 ,  1567  ,  1579  ô£ 
1634- 

Grands -jours  des  reines  ,  étoicnt  ceux  qui  leur 
étoient  accordés  dans  les  terres  qu'on  leur  donnoit 
pour  leur  douaire  :  il  en  eft  fait  mention  dans  l'an- 
cien ftyle  du  parlement,  chap.  23. 

Grands-jours  de  Riom  ,  voyez  Grandsjours  d'Au- 
vergne. 

Grandsjours  de  Soijjons  ,  étoient  ceux  du  comte 
de  Soiffons.    Foye^  le  recueil  de  Blanchard  à  la  table. 

Grandsjours  de  Tours  ;  le  parlement  de  Paris  en 
tint  dans  cette  ville  en  1 519,  1533  ,  154". 

Grands-jours  de  Troyes  ,  appelles  auffi  la  cour  de 
Champagne ,  étoient  des  afTifes  publiques  &  généra- 
les que  les  comtes  de  Champagne  tenoient  àîroyes, 
pour  juger  en  dernier  relTort  les  affaires  majeuiesSc 
celles  qui  étoient  dévolues  par  appel  des  afiifes  des 
bailliages,  &  principalement  les  caufes  des  barons 
de  Champagne  ,  lefquels  relevoient  immédiatement 
du  comté.  Cette  prérogative  fut  accordée  aux  com- 
tes de  Champagne  à  caufe  de  leur  dignité  de  pala- 
tins. Leurs  grandsjours  fe  tenoient  trois  ou  quatre 
fois  l'année  ;  ils  étoient  compofés  d'un  certain  nom- 
bre de  juges  choifis  dans  l'ordre  de  la  nobkife  ;  on 
y  appelloit  les  caufes  félon  le  rang  des  bailliages  ; 
on  y  obfervoit  les  formes  judiciaires  ,  c'eft-à-dlre 
qu'on  les  jugeoit  par  enquêtes  ou  par  plaids ,  félon 
la  nature  de  l'affaire.  Quand  ces  jugemens  pou- 
voicnt  iérvir  de  rcglemens ,  on  les  inféroit  dans  le 
recueil  des  coutumes  de  Champagne.  Depuis  que 
Philippe  le  Bel  eut  réuni  cette  province  à  la  couron- 
ne ,  les  grandsjours  de  Troyes  fe  tenoient  en  fon 
nom  ,  comme  comte  de  Champagne  ;  il  ordonna  en 
1302  que  ces  grandsjours  fé  tiendroient  deux  fois 
l'année  :  le  roi  y  cnvoyoit  huit  députés  du  parle- 
ment ,  entre  lefquels  étoient  plufieurs  prélats  ;  ils 
renvoyoient  au  parlement  de  Paris  les  alîaires  dont 
la  connoiffance  pouvoit  l'intéreiTcr.  Foyei  les  mé- 
moires  de  Pithou. 

Grands-jours  de  Falois  ;  le  duc  d'Orléans  y  en  fai- 
foit tenir  ,  fuivant  ce  qui  efl  dit  dans  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  6  Mai  1403. 

Grandsjours  de  Vertus  ;  Charles  VI ,  par  des  let- 
tres du  6  Mai  1403,  accorda  au  duc  d'Ot'éans  fcn 
frère  le  droit  d'y  faire  tenir  des  grandsjours. 

Grandsjours  d'Vvetot ,  ou  hauts-jours  d'Yvetot  ;  ce 
droit  fut  confirmé  aux  feigneurs  d'Yvetot  par  des 
lettres  de  Louis  XL  de  1464.  Foyer^  la  dilatation  de 
l'abbé  de  Vcrtot  Jiir  le  royaume  d'i'yecot, 
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Voyez  ieglojfalre  de  Diicsnge  au  mot  dtes  ;  celui 
de  Laurierc  au  moi  jours.  Fontanon,  tom.  /,  liv.  I. 
tit.  ly.  (^) 

Jour  dans  U  commerce  de  lettres  de  change  ,  marque 
le  tems  auquel  une  lettre  doit  être  acquittée. 

On  dit  qu'une  lettre  de  change  e(t  payable  A  jour 
préjix  ,  à  JOUI  nommé ,  lorlquc  Icyowrqu'cHc  doit  ê:re 
payée  eft  exprimé  &  fixe  dans  la  lettre  de  change. 
Les  lettres  àyowr  prétix  ne  jouifient  point  du  béné- 
fice des  ài\  Jours  de  faveur  ou  de  grâce,  f^oje^  Fa- 
vtuR  6- Jours  de  Grâce. 

Une  lettre  de  change  à  deux  ,  à  quatre ,  à  ûx  Jours 
de  vue  préfixe ,  ell  celle  qui  doit  être  payée  deux  , 
quiitre  ou  fi\  Jours  après  celui  de  ion  acceptation. 
Foyei  Lettre  ue  Change  &  Acceptation. 
Dicuori.  de  commerce. 

JoLTiS  DE  GRACE  ,  e/2  terme  de  Commerce,  c'eft  un 
nombre  de  jours  accordé  par  la  coutume  pour  le 
payement  d'une  lettre  de  change  lorlqu'elle  ell  due , 
c'ell-à-dire  lori'que  le  tems  pour  lequel  elle  a  été  ac- 
ceptée eft  expiré,  l^oje^  Lettre  de  Change  , 
Change  &  Faveur. 

En  Angleterre  on  accorde  trois  Jours  de  grâce  , 
enfbrte  qu'une  lettre  de  change  acceptée  pour  être 
payée  ,  par  exemple  ,  dans  dix  jours  à  \  lie  ,  peut 
n'être  payée  que  dans  treizeyo«/-j.  Par  toute  la  France 
l'on  accorde  dix  Jours  de  grâce,  autant  à  Dantzick  ; 
huit  à  Naples  ;  fix  à  Vernie ,  à  Amilerdam  ,  à  Rot- 
terdam ,  à  Anvers  ;  quatre  à  Francfort  ;  cinq  à  Leip- 
fic  ;  douze  à  Hambourg  ;  fix  en  Portugal ,  quatorze 
en  Efpagne  ,  nente  à  Gènes  ,  &c.  Remarquez  que 
les  dimanches  6c  les  têtes  font  compris  dans  le  nom- 
bre des  /ours  de  grâce,   f^oje^  ACCEPTATION. 

Jour  nommé  ,  (  Commerce.  )  bateau  de  diligen- 
ce, dont  le  maître  s'ell:  obligé  d'arriver  à  certain 
Jour  prétix  dans  le  port  de  ia  dellination  ,  à  peine  de 
diminution  de  la  moitié  du  prix  porté  par  là  lettre 
de  Voiture.  Diciionnaire  de  Commerce. 

Jour  de  Planche,  (^Commerce. ^  on  nomme 
ainfi  à  Amilerdam  &  dans  les  autres  villes  mariti- 
mes des  Provinces-Unies,  leféjourque  le  maître  ou 
batellier  d'un  bâtiment  frété  par  des  marchands  , 
ell  obligé  de  faire  dans  le  lieu  de  fon  arrivée  , 
ians  qu'il  lui  (bit  rien  dû  au-delà  du  fret.  On  con- 
vient ordinairement  de  ces  jours  de  planche  par  la 
charte  partie,  à-moins  qu'ils  ne  loient  fixés  ou  par 
l'ufage  ou  par  des  reglemens.  A  Rotterdam  ,  par 
exemple  &  aux  environs  ,  les  bateliers  font  obligés 
de  donner  .trois  Jours  de  planche  ;  ceux  de  Brabant , 
Flandres,  Zélandc,  &  des  autres  villes  également 
diilantes  d'Amftcrdam  ,  en  donnent  cinq  ou  fix  ,  iui- 
vant  la  grandeur  du  bâtiment;  mais  lî  après  cesjours 
de  planche  ou  réglés  ou  convenus ,  le  bâtiment  refte 
encore  chargé  ,  le  marchand  paye  tant  p^rjour  par 
proportion  à  fà  grandeur  ,  ou  au  prix  accordé  pour 
le  fret.  Diciionnaire  de  Commerce. 

Jour  ,  Journal  ,  (  arpentage.  ^  grande  mefure 
des  héritages  :  cette  dcnomination'eit  ibrt  en  ulâge 
en  Lorraine  ;  on  y  dit  pour  les  terres  labourables 
Jours  ,  Journaux  ;  pour  les  prés  fauchés  ,  &  pour  les 
fcrêrs  arpent  :  ce  n'eft  cependant  qu'une  même  me- 
fi:rc;  elle  eft  communément  dans  ce  pays  de  150 
tnifcs  de  Lorraine.  Cette  toiié  a  de  longueur  10 
pies  de  Lorraine  ,  le  pie  10  pouces,  le  pouce  10  li- 
gnes ;  ce  qui  fait  environ  huit  pies  neuf  pouces  dix 
lignes,  melure  de  roi. 

Jour  ,  terme  d' Architeclure  ;  ce  mot  s'entend  de 
toute  ouverture  faite  dans  les  murs  par  où  l'on  re- 
çoit de  la  lumière,  &  qu'on  nomme  aufli  baye  ou  bée. 

Jour  droit  ^  celui  d'une  fenêtre  à  hauteur  d';;ppui. 

Faux-Jour ,  celui  qui  éclaire  quelque  petit  lieu, 
comme  une  garde-robe,  un  retranchement,  un  petit 
cfcalier. 

Jour  d' en-haut ,  celui  qui  eft  communiqué  par  un 
Tome  nu. 
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)  rfk/Wr  qui  né  reçoit  le  yWr  que  par  le  dôme,  uii 
loupir.iil,  une  lucarne  faitiere  de  grenier,  générale- 
ment xout  jour  qui  eft  pris  à  fix  ou  fept  pies  de  haut 
ou  pli:s. 

Jom-àplomb ,  celui  qui  vient direflement  par-en- 
haut .  comme  au  Panthéon  à  Rome. 

Jour  de  coutume,  voyez  VuE  DE  COUTUME. 

Jour  cVej'catier ,  c'ell  le  vuidc  ou  i'eipace  quarré 
on  rond  qui  relie  entre  les  limons  droits  ou  rampans 
de  boiS  ou  de  pierre  ,  fur  lefquels  eft  porté  la  rampé 
de  ter. 

Jour  ,  terme  d'Horlogerie  ;  c'eft  un  efpace  qu'on 
laiiîe  entre  deux  roues  qui  pafTent  l'une  fur  l'autre  j 
ou  entre  les  platines  &  ces  roues  ,  pour  empêcher 
qu  elles  ne  le  touchent,  hzs  jours  de  la  grande  roue 
moyenne  avec  la  platine  des  piliers  &  la  grande 
roue  ,  &  du  barriUet  avec  la  platine  du  défais  Se  la 
grande  roue,  ne  doivent  pas  être  trop  confidéra- 
bles  ,ou  ,  pour  parler  comme  les  Horlogers ,  doivent 
être  bien  ménagés  ;  afin  de  confervcr  au  barrillet, 
&  par  coniéquent  au  grand  reflbrt,  le  plus  de  hau- 
teur qu'il  eft  poifibie. 

Jour  ,  (  Peinture.  )  on  dit  qu'un  tableau  eft  dans 
ion  jour,  lorique  la  lumière  qui  fait  qu'on  le  voit, 
vient  du  même  côté  que  celle  qui  éclaire  les  objets 
peints  dans  ce  tableau. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu'on  appelle 
Jour  ,  les  endroits  les  plus  éclairés  d'un  tableau  ; 
mais  on  ne  fe  iert  point  de  cette  exprefîion  :  on  dit  la 
lumière  ,  les  lumières  d'un  tableau ,  &  non  les  jours 
d'un  tableau. 

Jours  ,  (  Rubannier.  )  ouvrageày'flwr,  terme  plus 
propre  au  galon  qu'à  tout  autre  ouvrage,  puilqu'iln'y 
a  prefque  que  le  galon  qui  ibit  fuiceptible  de  pareil 
travail  ;  rarement  on  en  ménage  fur  les  rubans  ligu- 
res ;  ÏQS  jours  Ibnt  des  ornemens  pratiqués  dans  ïes 
defleins ,  qui  laiiient  efteftivement  kjour  les  efpaces 
qu'ils  doivent  reprefentcr;  ccsjours  ion'  appelles  corps 
Jéparés,  parce  qu'ils  font  travaillés  chacun  féparé- 
ment  &  l'un  après  l'autre  par  autant  de  navettes  dif- 
férentes ;  ce  qui  l'ait  qu'il  y  3  des  ouvrages  à  10  ou  i  i 
&  même  25  ou  26  navettes,  quand  \cs  Jours  (ont 
pratiqués  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  il  faut  avoir  foin 
de  ne  travailler  que  quelques  coups  de  navette  fur 
chacun  de  ces  corps  îéparés  tant  qu'il  y  en  a ,  ah'n 
que  le  battant  pullTe  frapper  le  plus  également  qu'il 
eft  poffible  ces  coups  de  navette  ;  autrement  fi  on 
rachevoit  entièrement  leyo«r,  qui  eft  quelquefois 
de  beaucoup  de  ces  coups ,  &  que  l'on  pafsât  en- 
fuite  à  im  autre ,  l'épaiffeur  de  ce  premier  qui  vient 
d'être  fait ,  empêcheroit  que  le  battant  ne  frappât 
régulièrement  les  autres  coups  qui  reftent  à  faire. 

JOUR  A  (la),  Géog.  île  de  l'Archipel  petite  & 
deferte  ;  c'eft  le  Gyaros  des  anciens  ;  hfez  ce  qu'en 
dit  M.  Spon.  Holftenius  croyoit  que  l'ancienne  Gya- 
ros étoit  Caloiro;  mais  la  poiition  des  lieux,  &  le 
nom  même  de  Jottra ,  qui  n'ell  qu'une  corruption  de 
Gyaros  ,  indiquent  que  Gyaros  &  Joura  font  la  même 
îic.   (£>./.) 

JOURDAIN  (  LE  )  ,  Géog.  anc.  aujourd'hui  Sché- 
ria,  rivière  de  la  Paleftins  ;  inf.S'ùvoç  dans  Paulanias, 
&C  Jardanis  dans  Pline,  /.  y.  c.  xv.  Cette  rivière  , 
dit-il ,  qui  fort  de  la  fontaine  Panéas ,  eft  très-agréa- 
ble ;  ôc  autant  que  la  fituation  des  lieux  voiiins  le 
lui  permet,  elle  fait  mille  détours,  comme  pour  fe 
prêter  aux  beibins  des  habitans,  &  iemble  ne  fe 
rendre  qu'à  regret  dans  le  lac  Alphaltique  j  (  la  mer 
Morte  ). 

Le  Jourdain  ,  après  avoir  tiré  fa  feule  four;;e  de 
Panéas  ,  forme  à  quelque  diftance  le  lac  Séméthon , 
&  parcourt  (  lans  pouvoir  acquérir  cent  pies  de  lar- 
geur dans  le  fort  de  (on  cours  )  environ  50  lieues, 
iulqu'à  ion  embouchure  dans  la  mer  Morte ,  où  il  fe 
perd.  Ses  bords  font  couverts  de  joncs ,  de  rofeaux^ 
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de  cannes  ,  de  faulcs ,  5c  d'autres  arbres,  qni  font, 
au  rapport  de  MaundreU,  que  pendant  1  etc  ,  on  a 
affcz  de  peine  à  voir  l"eaii  de  cette  nviere. 

Le  père  Hardcuin  dérive  fon  nom  ae  1  hébreu 
Jor-Ed.n,  qui  veut  dire/.«v.  ./.•  Dctlccs;  &  c  eft  a 
fa  fourceque  plulieurs  mettent  le  paraais  terreltre  ; 
cependant  Joiephe  affure  que  toute  la  plaine  quil 
arrofe  cft  deferte  ,  extrêmement  ande  pendant  l'ete, 
&  que  l'air  en  eft  mal  l'ain  à  caule  de  Texceiriye 

chaîe'""-  .      .,    ,  ■      2    a  c  ■ 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'y  a  pomt  de  fleuve ,  li  )e 

puis  en  parler  ainfi ,  plus  célèbre  dans  les  livres  fa- 
crés  :  ori  <ait  par  cœur  les  miracles  qui  s'opérèrent 
dans  le  Jourdain ,  lorfqu'il  le  partagea  pour  laiffer 
un  partage  libre  aux  Hébreux  fous  la  conduite  de 
Jofué  ,  chap.  ij.  vtrf.  ij .  &  .Julvans  ;  lorfqu'Elie  & 
Elifée  le  paflerent  en  marchant  hir  les  eaux  ,  IF.  liv' 
des  Rois ,  c.  xj.  V.  8.  &  14.  lorfqu'Elifce  fit  mar- 
cher le  fer  de  la  coignée  qui  étoit  tombée  dans  le 
Jourdain,  IF.  Uv.  des  Rois  ,  c.  vj.  v.6.&  y\.  Enfin, 
lorfque  le  Sauveur  du  monde  fut  baptilé  dans  le 
même  fleuve  ,  que  le  ciel  s'ouvrit,  &  que  le  Saint- 
Efprit  defcendit  fur  lui ,  Mathieu ,  ch.  iij.  v.  \G. 

Cette  dernière  circonflance  du  batême  de  J.  C. 
a  donné  aux  Chrétiens  une  grande  vénération  pour 
cette  petite  rivière  ;  auffi  c'étoit  anciennement  une 
dévotion  commune  de  fe  faire  baptifer  dans  \q  Jour- 
dain ,  ou  du-moins  de  s'y  baigner ,  comme  font  en- 
core tous  les  pèlerins  qui  parcourent  la  Paleftine. 
Voyc^  Gange.  {D.  J.) 

JOURNAL ,  f.  m.  (  Gram.  Littéral.  Commerce,  &c.  ) 
mémoire  de  ce  qui  fe  fait ,  de  ce  qui  fe  pafTe  chaque 
jour. 

Journal  ,  tn  termes  de  Commerce ,  eft  un  certain 
livre  ou  regiflre ,  dont  les  Marchands  fe  f^jrvent 
pour  écrire  jour  par  jour  toutes  les  affaires  de  leur 
commerce  à  melure  qu'elles  fe  préfentent.  Foye:^ 
Manière  de  tenir  les  livres  de  compte. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  journal  à  cer- 
tains ouvrages  qui  contiennent  le  détail  de  ce  qui 
fe  paffe  journellement  en  Europe,  /''oy^^  Gazette. 

Journal,  (  Littérature.  )  ou  ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraits  des  livres  nouvellement  im- 
primés ,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences. 
Le  ^rcm'xQv  journal  de  cette  elpece  qui  ait  paru  en 
France  ,  eft  celui  qu'on  appelle  le  Journal  des  Sa- 
vans  ,  qui  a  été  inventé  pour  le  loulagement  de  ceux 
qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop  pareffeux  pour  lire 
les  livres  entiers.  C'ell  un  moyen  de  fatisfaire  fa 
curiofité  ,  &  de  devenir  lavant  à  peu  de  frais.  Com- 
me ce  dcffein  a  paru  très-commode  &  très-utile  , il 
a  été  imité  dans  la  pliipart  des  autres  pays  fous  une 
infinité  de  titres  diffcrcns. 

De  ce  nombre  iont  les  A^a  eruditornm  de  Leip- 
fic ,  les  Nouvelles  dt  la  république  des  Lettres  de  M. 
Bayle ,  la  Bihliotlieque  univerjelk ,  choisi  ,  &  ancienne, 
&  moderne  de  M.  le  Clerc  ,  les  Mémoires  de  Trévoux , 
&c.  En  1691,  Juncker  a  publié  en  latin  un  Traité 
hijiorique  des  journaux  des  Suvans  ,  publiés  en  divers 
endroits  de  f  Europe  jufquapréfcnt.  Wolfius  ,  Struvius, 
MorhofF,  Fabricius,  ont  tait  à-peu-près  la  même 
chofe. 

Les  mémoires  &  l'hiftoire  de  l'académie  des  Scien- 
ces, celle  de  l'académie  des  Belles-Lettres  ,  les  Ephe- 
nzerides  ,  ou  Mijcellanea  naiurce  curioforum,  les  Saggi 
di  naturali  efperien^e  faite  nel  academia  dd  cunento  ; 
les  acla  pliilo-exoiicorum  naturce  &  artis,  qui  ont  |)aru 
depuis  Mars  1686,  jufqu'en  Avril  1607,  &:(|ui  font 
une  hiIloir#»  de  l'académie  de  Brefcia  ;  les  Mijcella- 
nea Bcrolinenjla  ,  qui  font  en  latin  l'iiilloire  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  &  Belles -Lettres  de 
PrulTe  ,  qui  cil  en  françois.  Les  commentaires  de 
l'académie  impériale  de  Petersbourg  ;  les  mémoires 
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de  l'inftitut  de  Bologne  ;  les  acla  litterarla  Suecice  ^ 
qui  fe  font  à  Uplal  depuis  1710;  les  mémoires  de 
l'académie  royale  de  Stockholm,  commencés  en 
1740;  les  commcntarii  focictatis  ngiœ  Goiiingenjls , 
commencés  en  1750  ;  les  acla  Erjordienjia  ;  le?  aCta. 
Helvetica  ;  les  a'cla  Norirnhergica  ;  les  Tranfaâions 
philofophiques  de  la  fociété  de  Londres  ;  les  a£}es 
de  la  fociété  d'Edimbourg  ;  les  eflais  de  la  fociété 
de  Dublin,  &  autres  ouvrages  fcmblables ,  ne  Ibnt 
point  des  journaux  ,  dans  leiquels  on  rende  compte 
des  ouvrages  nouveaux  ;  mais  ce  font  des  colleûior  s 
de  mémoires  faits  par  les  lavans  qui  compofent  ces 
différentes  fociétés  favantes. 

On  donne  communément  la  gloire  de  l'invention 
àcs  journaux  à  Photius  ;  la  bibliothèque  n'eft  pour- 
tant pas  tout-à  fait  ce  que  font  nos  Journaux ,  ni  fon 
plan  le  même.  Ce  font  des  abrégés  &  des  extraits 
des  livres  qu'il  avoit  lus  pendant  ion  ambaffade  en 
Perfe. 

M.  de  Salo  commença  le  premier  \e  Journal  des 
Savans  à  Paris  en  1665  ,  fous  le  nom  àt  fieur  £ He- 
douville ;  mais  fa  mortlurvenue  quelque  tems  après, 
interrompit  cet  ouvrage.  L'abbé  Gallois  le  reprit  au 
commencement  de  1666,  &  le  céda  en  1674  à 
l'Abbé  de  la  Roque  ,  qui  le  continua  pendant  huit  à 
neuf  ans,  &:  qui  eut  pour  fucceffeur  M.  Coulin ,  qui 
le  fit  julqu'en  1702,  que  M.  l'abbé  Bignon  inflitua 
une  nouvelle  compagnie,  à  qui  il  donna  le  foin  de 
continuer  ce  yo«r/W.  On  lui  donna  en  même  tems 
une  nouvelle  forme  ,  ôc  on  l'augmenta.  Cette  com- 
pagnie fublifte  encore  ;  &  c'elï  aujourd'hui  M.  de 
Malesherbes  qui  en  a  l'infpeflion.  Le  Journal  di'S 
Savans  n'ell  donc  plus  d'un  feul  auteur  ,  plulieurs 
perfonnes  y  travaillent. 

Depuis  ce  tems  il  a  paru  de  tems  à  autres  diiTé- 
rcns  Journaux  françois  ;  tels  font  les  Mémoires  &  con- 
férences Jiir  les  Sciences  &  les  ylrts,  par  M.  Denys,  pen- 
dant les  années  167Z,  1673  ,  6c  1674  ;  les  nouvel- 
les découvertes  fur  toutes  les  parties  delà  Médecine 
par  M.  de  Blegny ,  en  1679  ;  le  Journal  de  Médeci- 
ne commencé  en  1684,  6c  quelques  autres  fembla- 
blcs  ,  qui  ont  été  difcontinués  auffi-tôt  que  com- 
mencés ;  celui-ci  vicQt  de  reprendre  depuis  quelque 
tems;M.  Rouxmed.  efl  celui  qui  le  continue  à  prélent 

Les  Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  ,  que  M. 
Bayle  commença  en  16S4 ,  &  que  M.  de  la  Roque 
6c  quelques  autres  amis  de  M.  Bayle,  6c  M.  Ber- 
nard ont  continué  depuis  Février  16S7,  qu'une  ma- 
ladie obligea  M.  Bayle  de  les  quitter,  juflqu'cn  1689. 
Apres  une  interruption  de  neuf  à  dix  ans,  M.  Ber- 
nard les  reprit  au  commencement  de  1699,  6c  les 
continua  jufqu'en  17 10.  L'hiJIoire  des  ouvrages  des 
Savans,  par  M.  Bafnage ,  commença  en  1686  ,  6c 
finit  en  1710.  La  Bibibliotheque  univerj'elle  Ù  hijiori- 
que de  M.  le  Clerc  ,  a  été  continuée  jufqu'en  169], 
6c  contient  25  volumes;  la  Bibliothèque  choijie  du 
même  auteur  commença  en  1703.  Le  Mercure  de 
France  ,  eft  un  de  nos  plus  -a.nzxcns  Journaux  ;  il  s'cft 
continué  par  différentes  mains  jufqu'à  prélcnt  :  il  en 
cft  de  même  du  Journal  de  Ferdun. 

Les  Mémoires  pour  r liijloire  des  Sciences  £•  des  beaux 
Arts,  appelles  communément /ow/-«j/ l/it  Trévoux, 
du  lieu  oîi  ilss'imprimoicnt  autrefois ,  ont  commencé 
en  1701.  C'étoient  les  RR.  PP.  Jcluites  qui  com- 
pofoient  qç.  Journal,  qui  fe  continue  à  préfent  par 
des  particuliers,  gens  de  Lettres. 

On  a  f.iit6c  on  fait  ç.nzoxQ.^\\.\{\Q.\\xs Journaux  fran- 
çois dans  les  pays  étrangers  ;  tels  font  la  bibliothèque 
raifonnée  ,  la  bibliothèque  germanique  continuée  fous 
le  titre  de  nouvelle  bibliothèque  germanique  ,  par  M. 
Formey.  Il  y  a  eu  de  plus  en  françois  le  Journal  litté- 
raire ,  commencé  à  la  Haie  en  1713;  le  Mercure  hi- 
jiorique &  politique ,  qui  fe  continue  ju(i:ju'à  ce  jour. 
On  imprime  aufii  en  Hollande  un  Journal  dans  le- 
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«piel  les  journaux  dis  Savans  &  de  Trévoux  fe  trou- 
vent combinés;  la  Bibliocluque  impartiale;  les  Mé- 
moires Liuér aires  de  la  Grande-Bretagne  ,  par  M.  de  la 
Roche  ,  &  la  Bibliothèque  angloife ,  qui  le  bornent 
aux  livres  anglois.  Ces  journaux  interrompus  ont 
été  repris  fous  le  titre  de  Journal  britannique  ,  par 
M.  de  Maty,  &:  le  continuent  aftuellcnient  Ibus  le 
même  titre,  par  M.  de  Mauve.  M.  de  Joncourt  lait 
aftuellement  un  journal  Irançois  ,  dans  lequel  il  rend 
compte  des  livres  nouveaux  d'Angleterre,  lous  le 
titre  de  Nouvelle  bibliothèque  angloife. 

Les  journaux  anglois  anciens  lont,  the  kiflory  of 
the  Works  of  t lie  Learned ,  qui  commença  à  Londres 
en  i6c)<^.CenJura  ternporum  ^  en  1708:  en  17 10  il  en 
parut  deux  nouveaux  ;  l'un  lous  le  titre  de  Mémoires 
de  Littérature  ,  c'étoit  une  feuille  volante ,  qui  ne 
contenoit  qu'une  traduilion  angloile  de  quelques  ar- 
ticles àQS  journaux  étrangers  ;  l'autre  étoit  in  4°.  en 
quatre  ou  cinq  feuilles.  C'ell  un  recueil  de  pièces 
tiignives ,  inùtulé  Bibliothcca  curiofa ,  ou  à  Alijicl- 
lany.  L'on  doit  encore  mettre  au  rang  ùqs  journaux 
anglois  le  Gentleman  s  magasine  ,  Vétut  actuel  de  la 
Grande-Bretagne,  &c. 

Les  journaux  italiens  font  celui  de  l'abbé  Nazati , 
qui  a  duré  depuis  1668  jufqu'en  168 1  ;  il  s'impri- 
moit  à  Rome.  Celui  de  Venife  commença  en  1671  , 
&  finit  en  même  tems  que  celui  de  Rome.  Les  au- 
teurs étoient  Pierre  Moretti,  èi.  François  Miletti  : 
le  journal  de  Parme  ,  par  le  P.  Gaudence  Roberti 
&  le  P.  Benoît  Bauhini ,  tomba  en  1690  ,  &  on  le 
reprit  en  1691.  Le  journal  de  Ferrure,  entrepris  par 
l'abbé  de  la  Torre  ,  commença  &c  finit  en  1691, 
La  Guleria  di  Mintrva ,  commencée  en  1696,  efl 
l'ouvrage  d'une  fociété  de  gens  de  Lettres  :  M.  Apo- 
ftolo  Zeno,  fecrétaire  de  cette  fociété,  commença 
un  Autre  journal  en  1 7 1  o ,  fous  les  aufpices  du  grand- 
duc  ;  il  s'imprimoit  à  Venife ,  &  plulieurs  perionnes 
de  diflinftion  y  avoient  part  :  les  Fajli  eruditi  délia 
hibliothica  volante,  fe  faifbient  à  Parme  :  depuis  il 
a  paru  en  Italie  le  Giornale  dei  Letterati. 

Le  premier  des  journaux  latins  efl  celui  de  Leip- 
fic ,  qui  a  commencé  en  i68i  fous  le  titre  à^yi'da 
truditorum  :  cet  ouvrage  s'cft  continué  fans  inter- 
ruption jufqu'à  préfent. 

A  Parme,  les  Nova  litteraria  maris  Balthici  ont 
duré  depuis  1698  ,  jufqu'en  1708.  Les  Nova  litte- 
raria Germanix ,  recueillies  à  Hambourg  ,  ont  com- 
mencé en  1703.  Les  Âcla  litteraria  ex  manuj'criptis  , 
&  \â  Bibliothcca  curiofa  commencée  en  1705 ,  &  ti- 
jiie  en  1707,  font  de  M.  Struvius  ;  M.  Kulter  & 
Sike  commencèrent  en  1697  ,  &  firent  pendant 
deux  ans  la  bibliothèque  des  livres  nouveaux.  De- 
puis ce  tems  on  a  eu  plufieurs  journaux  latins  ; 
tels  font  entr'autres  les  Commentarii  de  rcbus  injcien- 
tia  naturali  &  Medecina geflis ,  par  M.  Ludwig. 

Le  Journal  fuilTe  appelle  Nova  litteraria  Hclvetiœ  , 
commença  en  1701  ;  il  eft  de  M.  Scheuchzer  ;  &  les 
j4cla  mcdica  hafnenfia  ,  de  Thomas  Bartholin  ,  qui 
font  cinq  volumes  depuis  1671  ,  jufqu'en  1679. 

Il  y  a  un  journal  hollandois,  fous  le  titre  de  Botk- 
faal  van  Europa.  Il  fut  commencé  en  1692  par  Pierre 
Rabbus,à  Rotterdam,  &c  repris  depuis  1702,  juf- 
qu'en 1708  ;  il  fe  continue  jufqu'à  ce  jour  :  on  doit 
y  joindre  les  mémoires  de  la  J'ociété littéraire  de  Har- 
lem. 

L'Allemagne  aune  foule  innombrable  d'ouvrages 
périodiques  &  <\q  journaux  en  tout  genre.  Les  prin- 
cipaux qui  fe  font  aftuellement  en  langue  alleman- 
de font,  le  Magafin  d'Hambourg,  commencé  en 
1748,  &  qui  fe  continue.  Les  PhyJkaliJ'che  bclujli- 
gungen  ,  ou  Amufemens  phyfiques ,  commencés  à 
Berlin  en  17^  i.  Selecla  phyfico  ceconomica  qui  fefont 
à  Stutgard.  Il  fe  fait  de  plus  une  infinité  de  gazettes 
&  de  journaux  littéraires,  économiques,  &c,  en 
Tome  VI  IL 
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Saxe ,  dans  la  Slléfie ,  dans  le  Brandebourg,  dans  la 
baflé- Allemagne,  &c.  Cependant  plufieurs  de  ces 
ouvrages  périodiques  ne  font  pas  des  vrais  jour' 
naux ,  mais  des  collcdions  de  mémoires,  auxquels 
on  a  quelquefois  joint  des  extraits  de  quelques  livres 
nouveaux.  Il  paroît  en  Suéde  un  journal,  feus  le 
ùxxeAc  Magafin  de  Stockholm. 

Nous  avons  maintenant  en  France  une  foule  de 
journaux;  on  a  trouvé  qu'il  étoit  plus  facile  de  ren- 
dre compte  d'un  bon  livre  que  d'écrire  une  bonne 
ligne  ,  &  beaucoup  d'elprits  ftériles  fe  font  tournés 
de  ce  côté.  Nous  avons  eu  les  feuilles  périodiques 
de  l'abbé  Defontainas  ,  elles  ont  été  continuées  par 
M.  Fiéron  &  par  M.  l'abbé  dç  la  Porte  :  ces  deux 
collègues  fe  font  feparés,  &  l'un  travaille  aujour- 
d'hui fous  le  titre  de  V Année  littéraire  ,  &  l'autre 
fous  le  titre  ^Objérvateur  littéraire.  Nous  avons  des 
Annales  typographiques  ;  un  Journal  étranger  ;  un  Jour- 
nal encyclopédique  qui  fe  fait  &  s'imprime  à  Liège  ; 
un  Journal  chrétien  ;  un  Journal  économique  ;  un  Jour- 
nal pour  Us  dames  ;  un  Journal  villageois  ;  une  Feuillt 
nècefaire;\meSemainclittéraire,&Cc.u^ue(a:is-]eenQOXc> 

C'efl-là  que  les  gens  du  monde  vont  puifer  les 
lumières  lublimcs,  d'après  lefquelles  ils  jugent  les 
produaions  en  tout  genre.  Q;uclqucs-uns  de  ces 
journahfîes  donnent  auiri  le  ton  à  la  province  :  on 
acheté  ou  on  laille  un  livre  d'après  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  en  difent  ;  moyen  sûr  d'avoir  dans  fa  bi- 
bliothèque prefque  tous  les  mauvais  livres  qui  ont 
paru  ,  ik.  qu'ils  ont  loués,  &:  de  n'en  avoir  aucua 
des  bons  qu'ils  ont  déchirés. 

Il  leroit  plus  sûr  de  fe  conduire  par  une  règle 
contraire,  &  de  prendre  tout  ce  qu'ils  déprifent , 
&  de  rcjetter  tout  ce  qu'ils  relèvent.  Il  faut  cepen- 
dant excepter  de  cette  règle  le  petit  nombre  de  ces 
journalilles  qui  jugent  avec  candeur,  &  qui  ne 
cherchent  point  comme  d'autres  à  intéreffer  le  pu- 
blic par  la  malignité  &  par  la  fureur  avec  laquelle 
ils  a  vilifîént  U  déchirent  les  auteurs  &  les  ouvra^^es 
efîimables. 

Journal,  (^Marine.  )  e'eft  un  regiflre  que  le 
pilote  efî  oblige  de  tenir ,  fur  lequel  il  marque  ré- 
gulièrement chaque  jour  les  vents  qui  ont  régné, 
le  chemin  qu'a  fait  le  vaifTeau  ,  la  latitude  obfervée 
ou  ellimée,  &  la  longitude  arrivée  à  la  déclinai- 
Ion  de  la  boulTole,  les  profondeurs  d'eau  8c les  fonds 
où  il  a  fondé  &  mouillé  ;  en  un  mot  toutes  les  re- 
marques qui  peuvent  intérefTer  la  navigation.  Par 
l'ordonnance  de  la  Manne  de  1689,  le  capitaine 
commandant  un  vaiffeau  de  roi,  efl  obligé  de  tenir 
\\n journal e\ai\  àe  fa  route. 

Qesjourriaux  au  retour  de  chaque  campagne  font 
remis  ati  dépôt  des  cartes  &  plans  de  la  maunc;  &: 
les  oblervations  &  remarques  qui  s'y  trouvent ,  fer- 
vent à  la  perfedHon  de  l'Hydrographie  &  à  la  conl- 
truftion  des  cartes  marines.  (Z) 

*  JOURNALISTE,  f.  m.  (  Littéral.)  auteur  qui 
s'occupe  à  publier  des  extraits  &  des  jugemens  des 
ouvrages  de  Littérature,  de  Sciences  6c  d'Arts,  à 
mefure  qu'ils  paroifTent  ;  d'où  l'on  voit  qu'un  hom- 
me de  cette  eipece  ne  feroit  jamais  rien  fi  les  autres 
ferepofoient.  Il  ne  feroit  pourtant  pas  fans  mérite  , 
s'il  avoit  les  talens  nécefiaires  pour  la  tâche  qu'il 
s'efl  impolée.  Il  auroit  à  cœur  les  progrès  de  l'elprit 
humain  ;  il  aimcroit  la  vérité  ,  &  rapporteroit  tout 
à  ces  deux  objets. 

Un  journal  embrafTe  une  fi  grande  variété  de  ma- 
tières, qu'il  cil  impolfiblc  qu'un  feul  homme  iaffe 
un  médiocre  journal.  On  n'ell  point  à  la  fois  grand 
géomètre  ,  grand  orateur ,  grand  poëte  ,  grand  hif- 
torien  ,  grand  philofophe  :  on  n'a  point  l'érudition 
univcriclle. 

Un  journal  doit  être  l'ouvrage  d'une  fociété  dcfa- 
vans;  fans  quoi  on  y  remarquera  en  tout  genre  les 
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bévues  les  plus  groffieres.  Le  Journal  de  Trévoux 
que  je  citerai  ici  entre  une  infinité  d'autres  dont 
nous  fommes  inondés ,  neft  pas  exempt  de  ce  dé- 
faut ;  &  fi  jamais  j'en  avois  le  tems  &  le  courage , 
je  pourrois  publier  un  catalogue  qui  ne  leroit  pas 
court ,  des  marques  d'ignorance  qu'on  y  rencontre 
en  Géométrie,  en  Littérature  ,  en  Chimie  ,  &c. 
Les  Journalifiis  de  Trévoux  paroiflent  fur-tout  n'a- 
voir pas  la  moindre  teinture  de  cette  dernière 
fcience. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  qu'un  journalijle  ait  des 
connoiffances  ,  il  faut  encore  qu'il  foit  équitable  ; 
fans  cette  qualité,  il  élèvera  jufqu'aux  nues  despro- 
duftions  médiocres  ,  &  en  rabailléra  d'autres  pour 
lefquelles  il  auroit  dû  re(erver  fes  éloges.  Plus  la 
matière  fera  importante  ,  plus  il  fe  montrera  diffi- 
cile ;  &  quciqu'amour  qu'il  ait  pour  la  religion  ,  par 
exemple ,  il  lentira  qu'il  n'eÛ  pas  permis  à  tout  écri- 
vain de  fe  charger  de  la  caufe  de  Dieu  ,  &  il  tera 
main-baflfe  fur  tous  ceux  qui ,  avec  des,  talens  mé- 
diocres ,  ofent  approcher  de  cette  fondion  facrée  , 
&  mettre  la  main  à  l'arche  pour  la  foutenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  folide  &  profond  de  la  Lo- 
gique ,  du  goût ,  de  la  fagacité  ,  une  grande  habitude 
de  la  critique. 

Son  art  n'eft  point  celui  de  faire  rire  ,  mais  d'ana- 
lyfer  &  d'inftriiire.  \JnjournaLiJlc  plaifanteft  un  plai- 
fant  journalijie. 

Qu'il  ait  de  l'enjouement ,  fi  la  matière  le  com- 
porte ;  mais  qu'il  laiffe  là  le  ton  fatyriquequi  décelé 
toujours  la  partialité. 

S'il  examine  un  ouvrage  médiocre ,  qu'il  indique 
les  queflions  difficiles  dont  l'auteur  auroit  dû  s'oc- 
cuper; qu'il  les  approfondiffe  lui  même,  qu'il  jette 
des  vues  ,  &  que  l'on  dife  qu'il  a  fait  un  bon  extrait 
d'un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  foit  entièrement  féparé  de  celui 
du  hbraire  &  de  l'écrivain. 

Qu'il  n'arrache  point  à  un  auteur  les  morceanx 
faillans  de  fon  ouvrage  pour  fe  les  approprier  ;  & 
qu'il  fc  garde  bien  d'ajouter  à  cette  injuftice  ,  celle 
d'exagérer  les  défauts  des  endroits  foibles  qu'il  aura 
l'attention  de  foùiigner. 

Qu'il  ne  s'écarte  point  des  égards  qu'il  doit  aux 
talens  fupérieurs  &  aux  hommes  de  génie  ;  il  n'y  a 
qu'un  fot  qui  puiffe  être  l'ennemi  d'un  de  Voltaire  , 
de  Montefquieu,  de  Buft'on,  &  de  quelques  autres  de 
la  même  trempe. 

Qu'il  lâche  remarquer  leurs  fautes  ,  mais  qu'il  ne 
diffimule  point  les  belles  chofes  qui  les  rachètent. 

Qu'il  fe  garantiffe  fur-tout  de  la  tureur  d'arra- 
cher à  fon  concitoyen  &  à  fon  contemporain  le  mé- 
rite d'une  invention  ,  pour  en  tranfporter  l'honneur 
k  un  homme  d'une  autre  contrée  ou  d'un  autre 
fiecle. 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l'art  pour  le 
fond  de  l'art;  qu'il  cite  avec  exaditude  ,  &  qu'il 
ne  déguife  &  n'altère  rien. 

S'il  fe  livre  quelquefois  à  l'enthoufiafme  ,  qu'il 
choififlc  bien  fon  moment. 

Qu'il  rappelle  les  chofes  aux  principes  ,  &  non  à 
fon  goût  particulier,  aux  circonllances  palTageres 
des  tems ,  à  l'efprit  de  fa  nation  ou  de  Ion  corps ,  aux 
préjugés  courans. 

Qu'il  foit  fimple,  pur,  clair,  facile,  &  qu'il 
évite  toute  alfedation  d'éloquence  &  d'érudition. 

Qu'il  loue  fans  fadeur ,  qu'il  reprenne  fans  of- 
f«nfe. 

Qu'il  s'attache  fur-tout  à  nous  faire  connoître  les 
ouvrages  étrangers. 

Mais  je  m'apperçois  qu'en  portant  ces  obferva- 
tiôns  plus  loin  ,  je  ne  ferois  que  répéter  ce  que  nous 
ayons  dit  à  YanicU  Critique.  Foyci  cet  article. 

•  JOURNALIER  ;  f.  m.  {Gram.)  ouvrier  qui  tra- 
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vaille  de  fes  mains,  &  qu'on  paye  au  jour  la  jour- 
née. Cette  efpece  d'hommes  forment  la  plus  grande 
partie  d'une  nation  ;  c'cft  fon  fort  qu'un  bon  gou- 
vernement doit  avoir  principalement  en  vue.  Si  le 
journalur  eft  miiérable  ,  la  nation  eft  miférable. 

*  JOURNÉS  ,  fub.  f  (  Gram.  )  c'eft  la  durée  du 
jour  ,  confidérée  par  rapport  à  la  manière  agréable 
ou  pénible  dont  on  la  remplit.  On  dit  un  beau  jour 
&  une  heWc Journée  ;  mais  un  jour  eft  beau  en  lui-mê- 
me, &C  une  Journée  eft  belle  par  la  jouiffance  qu'on 
en  a.  Cette  Journée  hit  fangîante.  La  journée  fera 
longue  ;  il  s'agit  alors  du  chemin  que  l'on  a  à  faire. 
*  Journée  de  la  faim  Banlukmy^  {J^^fi-  mod.")  c'eft 
cette  Journée  à  jamais  exécrable  ,  dont  le  crime  inoui 
dans  le  refte  des  annales  du  monde,  tramé  ,  médité, 
préparé  pendant  deux  années  entières  ,  fe  confom- 
ma  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  dans  la  plupart 
de  nosgrandesvilles,dans  le  palais  même  de  nos  rois, 
le  24  Août  I  572  ,  par  le  maffacre  de  plufieurs  mil- 
liers d'hommes. ...  Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire'  da- 
vantage. Lorfqu'Agamemnon  vit  entrer  fa  fille  dans 
la  forêt  où  elle  devoit  être  immolée  ,  il  fe  couvrit 

le  vifage  du  pan  de  fa  robe Un  homme  a  ofé 

de  nos  jours  entreprendre  l'apologie  de  cette  jour- 
née, LeÛeur ,  devine  quel  fut  l'état  de  cet  homme 
de  fang  ;  &  fi  fon  ouvrage  te  tombe  jamais  fous  la 
main  ,  dis  à  Dieu  avec  moi  :  ô  Dieu  ,  garantis- moi 
d'habiter  avec  fes  pareils  fous  un  même  toit. 

Journée  ,(  CowOT.  )  on  appelle  ^««5  de  journée 
les  ouvriers  qui  fe  louent  pour  travaillera  long  du 
jour,  c'eft-à-dire  depuis  cinq  heures  du  matin  juf- 
qu'à  fept  heures  du  foir. 

Travailler  à  la  journée  fe  dit  parmi  les  ouvriers 
6e;  artifans  ,  par  oppofition  à  travailler  à  la  tâche  & 
à  la  pièce.  Le  premier  fignifie  travailler  pour  un  cer- 
tain prix  &  à  certaines  conditions  de  nourriture  ou 
autrement,  depuis  le  matin  julqu'au  foir,  fans  obli- 
gation de  rendre  l'ouvrage  parfait  ;  le  fécond  s'en- 
tend du  marché  que  l'on  fait  de  finir  un  ouvrage 
pour  un  certain  prix,  quelque  tems  qu'il  faille  em- 
ployer pour  l'achever. 

Les  ftatutsde  la  plupart  des  communautés  des  Arts 
&  Métiers  mettent  auffi  de  la  différence  entre  travail- 
ler à  {3.  Journée  ,  &  travailler  à  l'année.  Les  compa- 
gnons qui  travaillent  à  l'année  ne  pouvant  quitter 
leurs  maîtres  fans  leur  permiffion  ,  que  leur  tems  ne 
foit  achevé  ,  &  les  compagnons  quiiont  Amplement 
à  la  Journée ,  pouvant  fe  retirer  à  la  fin  de  chaque 
jour. 

Quant  à  ceux  qui  font  à  la  tâche ,  il  leur  eft  défen- 
du de  quitter  fans  congé  que  l'ouvrage  entrepris  ne 
foit  livré.  Dicî.  de  Comin. 

JOÛTE  ^iA.i^  Hijl.  de  la  Cheval.  )  Joute  étoit 
proprement  le  combat  à  la  lance  de  feu!  à  feul  ;  on 
a  enluite  étendu  lafignification  de  ce  mot  à  d'autres 
combats  ,  par  l'abus  qu'en  ont  fait  nos  anciens  écri- 
vains qui ,  en  confondant  les  termes ,  ont  fouvent 
mis  de  la  confufion  dans  nos  idées. 

Nous  devons  par  conféquent  diftinguer  les  Joutes 
des  tournois  ;  le  tournois  fe  faifoit  entre  plufieurs 
chevaliers  qui  combattoicnt  en  troupe,  &  hjoûte 
étoit  un  combat  finj^ulier,  d'homme  à  homme.  Quoi- 
que les  joutes  fe  fiflcnt  ordinairement  dans  les  tour- 
nois après  les  combats  de  tous  les  champions  ,  il  y 
en  avoit  cependant  qui  fe  failoient  feules ,  indé- 
pendamment d'aucun  tournois  ;  on  les  nommoit 
joutes  à  tous  venans,  grandes  &  plénicrcs.  Celui  qui 
paroiffoit  pour  la  première  fois  z\\\  joutes  ^  remet- 
toit  fon  heaume  ou  cafque  au  héraut,  à  moins  qu'il 
ne  l'eût  déjà  donné  dans  le  tournois. 

Comme  les  dames  étoicnt  l'ame  des  Jotaes,  il 
étoit  jufte  qu'elles  fuffent  célébrées  dans  ces  com- 
bats finguliers  d'une  manière  particulière  ;  auffi  les 
chevaliers  ne  terminoicnt  aucune  joute  de  la  lance» 
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fans  faire  à  leur  honneur  une  dernière  Joilee ^  qu'ils 
nommoient  Az  luna  des  dames ,  &  cet  hommage  (è 
répétolt  en  combattant  pour  elles  à  l'épée,  à  la  ha- 
che d'armes  &  à  la  dague. 

Lesyo.v/i;5pafferent  en  France  des  Efpagnols,  qui 
prirent  des  Maures  cet  exercice  ,  &  l'appellerent 
juc^o  de  canas ,  le  jeu  de  cannes  ,  parce  que  dans  le 
commencement  de  fa  première  inllitution  dans  leur 
pays,  ils  lançoicnt  en  tournoyant,  des  cannes  les 
uns  contre  les  autres,  &  le  couvroient  de  leurs 
boucliers  pour  en  parer  le  coup.  C'eft  encore  cet 
amuiemenr  que  les  Turcs  appellent  tancer  U  gcrid  ; 
mais  il  n'a  aucun  rapport  avec  les  jeux  troyens  de  la 
jeunefle  romaine,  f^oye^  TROVt'>Js(  Jeux  ), 

Le  mot deyo/i^e  vient  peut-être  ûcjuxca  à  caufe 
que  les  jouteurs  le  joignoient  de  près  pour  le  battre. 
D'autres  le  dérivent  de /;//?.z ,  qui  clUe  nom  qu'on  a 
donné,  dit-on,  dans  la  balle  latinité  à  cet  exer- 
cice ;  on  peut  voir  le  Glolîaire  de  Ducange  au  mot 
jufta  ,  car  ces  fortes  d'étymologies  ne  nous  intérel- 
iént  guère ,  il  nous  faut  des  faits.  (  D.  J."^ 

Jo  V  TE ,  (  Maréchal.  )  combat  à  cheval  avec  la  lan- 
ce ou  l'épée. 

JOUTEREAUX ,  f  m.  (  Marlrze.  )  ce  font  deux 
pièces  de  bois  courbes,  polées  parallèlement  à  l'a- 
vant du  vaiffeau  pour  foutenir  l'éperon,  &c  qui  ré- 
pondent d'une  herpe  à  l'autre  ,  dont  elles  font  l'af- 
femblage. 

Joutereaux  de  mâts  ,  ce  font  deux  pièces  de  bois 
courbes  que  l'on  attache  au  haut  du  mât,  de  cha- 
que côté  ,  pour  foutenir  les  barres  de  hune.  (Z) 

JOUX ,  (  Géogr,  &  Hijî.  nac.  )  c'ell  le  nom  d'une 
chaîne  de  njontagnes,  d'une  vallée  &  d'un  lac  du 
pays  de  Vaud  ,  dans  le  canton  de  Bern  en  Suilfe. 

Le  tnorit-joux ,mons  Jovius  ou  monsjovis  ;  c'ell  une 
portion  du  mont  Jura.  Le  mont  Jura  ell  une  longue 
chaîne  de  montagnes,  qui  s'étend  depuis  le  Rhin  près 
de  Bâle  jufqu'au  Rhône  à  4  lieues  au-delfous  de  Ge- 
nève. Cette  chaîne  eft  tantôt  plus  tantôt  moins  éle- 
vée ;  elle  a  auffi  plus  ou  moins  de  largeur  :  enfin  el- 
le prend  dans  cette  étendue  ditférens  noms  particu- 
liers. Le  long  du  Rhône,  c'eft  le  grand  Credo  ;  c'eft 
1«  nwntfaini  Claude,  entre  la  Franche-Comté  &  le 
Bugey  ;  c'eft  le  mont-/o«.r  ou  le  mont  deJoux  vers 
les  fources  du  Dain  &  du  Doux  en  Franche-Comté  ; 
c'eft  auftî  les  monts  de  Joux  dans  le  bailliage  de  Ro- 
mainmotier  du  canton  de  Berne ,  frontière  du  comté 
de  Bourgogne  ;  c'eft  Pierre-Pertuis  ,  Petra  penufa 
dans  l'évêché  de  Bâle.  La  montagne  y  a  été  percée 
par  les  Romains  ;  on  y  voit  encore  une  inlcription 
qui  en  fait  foi.  C'eft  par-là  qu'on  entre  dans  le  Munf 
terthal ,  ou  la  vallée  de  Montier  Gran-val.  Tirant 
plus  loin  du  côté  de  Bâle  &  de  Soleure  ,  le  mont  Jura 
eft  appelle  Bot^berg  ;  je  ne  m'arrête  qu'aux  dénomi- 
tions  les  plus  générales.  Autrefois  toute  cette  chaîne 
féparoit  le  royaume  de  Bourgogne  en  Bourgogne  cif- 
jurane  &  transjurane  :  aujourd'hui  elle  lépare  la 
Suide  de  la  Franche- Comté  &  du  Bugey. 

Dans  cette  partie  du  mont  Jura  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  qui  porte  aulîi  le  nom  de  moni-joux ,  ell  une 
petite  ville  avec  un  château  à  une  lieue  de  Pontar- 
ïier.  Sept  lieues  plus  loin  vers  le  midi  il  y  a  encore 
im  village  du  même  nom  d^Joux  ,  avec  un  abbaye 
&  «n  lac. 

Le  mont-Joux  dzTis  le  bailliage  de  Romainmotier 
a  de  même  donné  le  nom  à  un  lac  âc  à  une  vallée.  Là 
le  mont  Jura  s'élargit  confidcrablement;  il  forme  trois 
vallées  qui  fe  communiquent  par  des  gorges  :  celle 
de  Joux  eft  la  plus  grande  &  la  plus  élevée ,  d'oii  on 
palfe  à  celle  de  Vanillon  ,  &  dc-là  à  celle  de  Valor- 
bes  qui  eft  la  plus  baffe.  La  partie  la  plus  baffe  delà 
Vallée  de  Joux  eft  occupée  par  un  lac  de  deux  lieues 
de  longueur  ,  fur  demi-heue  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. Toute  la  vallée  a  plus  de  quatre  lieues  de 
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bnguenr ,  ^  cnvn-on  deux  de  largeur.  Le  lac  a  vers 

on  cxtrcnme  un  étranglement  comme  un  canal ,  oh 
1  on  a  place  un  long  pont  de  bois  :  le  Inc  s'élarolt  de 

iT'rri'' n''"l''°""'  ""'?"■'-'  '^^•'^"'q^'on  nomme 
e  peut  /u..pe  1  extrémité  du  pont  s'cicvc  une  mon- 
tagne qui  forme  une  nouvelle  vallée  du  côté  de  la 
Franche-Comte  ;  cette  vall.c  s'appelle  /.  Lieu ,  d'un 
vdiagedccenom.  Là  eft  un  tro.fieme  lac  qui  n'oft 
qu  un  grand  étang,  qu'on  appelle  laUer ,  peut  être 

,tc 'îr/'"'-"  '  "'/''''"8  P"'"'^  communiquer  par 
des  louterrams  au  lac  <le /.,/..  Une  nviele  entre 
dans  celui-ci;  c'eft  l'Orbe  qui  vient  du  lac  des  Rouf- 
es;.grand  nombre  de  ruhreaux  y  tombent  aulfide 
toutes  parts.  L'abbaye  eft  un  gros  village  qui  eft  prcf 
que  au  nuheu  de  la  vallée.  A  une  portée  de  clnon 
de  ce  heu-là  on  voit  lortir  du  pié  d'un  rocher 
unepe  ne  rivière  qu,  coule  avec  rapidité,  &  va  fe 
,  etter  dans  le  lac  ;  elle  a  dix  pics  de  largeur  fur  deux 
pies  de  protondeur.  Malgré  cette  quantité  d'eau 
qiu  entre  lans  celle  dans  le  lac ,  aucutîe  rivière  n'en 
ort  extérieurement  ;  mais  on  voit  des  bouches  au 
ond  de  1  eau  en  divers  endroits,  où  feau  s'engouf- 
tre  &  le  perd:  es-^  payfans  appellent  ces  trouî  des 
errtonrzous,  &  ds  font  attentifs  qu'ils  ne  fe  bouchent 
pas.  11  paroitqu  une  partie  de  cette  eau  coule  par- 
delfous  diverles  montagnes  du  côté  del'Iks  dans  le 
baiihage  de  Morges:  le  principal  des  emonnoirs  eft  à 
iextrenute  du  petit  lac  ,  à  une  demi-lieue  du  pont. 
Dans  cet  endroit  on  a  conftruit  des  moulins  que 
eau  ,  dans  la  chute  ,  avant  que  de  fe  perdre  dans 
les  tentes  des  rochers ,  fait  tourner  :  les  moulins  font 
bans  au-dellous  du  niveau  du  lac  dans  un  grand  creux 
qu  a  y  a  dans  le  rocher. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  fruit  dans  cette  vallée  , 
elleeltties-agreablc&tres-rianteenété.  Il  y  croît 
de  1  orge  ôc  de  l'avoine  ;  les  pâturages  y  font  fort 
bons  ;  ie  lac  elt  abondant  en  poilfons  ;  le  pays  eft  très- 
peuple.  Il  y  a  trois  grandes  paroiffes,  compofées 
chacune  d  un  village  principal  &  de  plufieurs  ha- 
meaux ,  lAbbaye,  le  Chenu  &  le  Lieu. 

Saint  Romain  6c  laint  Lupicin  ou  faint  Loup  , 
deux  treres,  dont  Grégoire  de  Tours  a  écrit  la  vie 
le  retirèrent  au  bord  d'un  ruiffeau  appelle  le  Nofon; 
ils  y  vécurent  comme  hermites.  Saint  Loup  aban- 
donna le  Nolon  pour  aller  au-delîus  de  la  Sarra  fur 
un  rocher ,  près  duquel  coule  une  lource  foufrée  qui 
fait  de  bons  bains.  Dans  le  lieu  où  étoit  relié  l'aîné 
des  treres ,  on  bâtit  un  holpice  ,  puis  wn  couvent  fous 
le  nom  de  Romani  monafleriiun  ,  d'où  l'on  a  fait  Ro^ 
mum-motier,  qui  eft  aujourd'hui  une  petite  ville  avec 
un  bailliage  le  mieux  rente  du  pays  de  Sand.  Le 
prieur  de  Romainmotier  fit  bâtir  lur  la  fin  duxiv.  lie- 
cle  ,  l'abbaye  fur  les  bords  du  lac  de  Joux. 

A  une  lieue  de  l'abbaye  fur  la  montagne  ,  du  cô- 
té du  pays  de  Sand,  on  voit  un  grand  trou  large  d'un 
douxiemede  pié;  il  communique  perpendiculaire- 
ment à  une  caverne  très-profonde,  oîi  l'on  entend 
des  eaux  fouterraines  couler  avec  bruit.  Du  côté 
oppolé ,  c'eft-à  dire  du  côté  de  la  Franche-Com- 
té ,  on  voit  aulîi  au  milieu  des  bois  un  trou  lémbla- 
ble,  mais  au-deffous  duquel  on  n'entend  point  de 
bruit  d'eau  courante. 

On  ne  doute  point  que  Teau  du  petit  lac  qui  s'é- 
chappe vers  les  moulins,  n'aille  former  au-deffous 
dans  la  vallée  de  Valorbe ,  la  rivière  de  l'Orbe  ,  qui 
fort  toute  formée  d'un  rocher  à  demi  lieue  du  villa- 
ge de  Valorbes.  Cette  fourcc  a  au  moins  feize  pies 
de  largeur,  fur  trois  de  profondeur. 

On  peut  conclure  de-là  &  de  l'inlpedion  des  lieux 
qu'il  no  leroit  pas  impoffible  de  couper  au-travers 
des  rochers  un  canal  pour  vuider  les  lacs  :  ce  léroil 
gagner  du  large  dans  un  pays  très-ferré  &  très  -  peuplé. 

Les  habitans  de  cette  vallée  font  ingénieux  &  in- 
duftrieux.  On  y  trouve  de  bons  horlogers,  des  fer- 
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ruriers  fort  adroits,  &  un  gianil  nombre  de  lapi- 
daires. .  ,     ,-        T  I 

Il  V  a  beaucoup  de  mines  de  ter  dans  les  monta- 
gnes voilines.  On  y  rencontre  des  pyrites  globu- 
leufes ,  &  des  marcairucs  anguleules  .•  les  payians 
ne  manquent  point  de  prendre  les  dernières  à  caule 
de  leur  éclat,  pour  des  mines  d'or.  On  y  trouve  aulîi 
fur-tout  fur  les  revers  du  cùté  du  midi  6c  du  cou- 
chant ,  des  pétrifications ,  comme  des  térébfatules  , 
des  cornes  d'amon  &  des  mufculites.  Dans  le  chemin 
delà  vallée  deJouxk  celle  de  Vanlion,  on  ramaffe 
quelques  gloflbpetres  ;  &  plus  bas  on  voit  une  pierre 
ollaire,  dont  on  pourroit  peut-être  tirer  parti  :  il  y 
auffi  des  couches  d'ardoife  qui  eft  négligée.  £.  Ber- 
trand. ^ 

JOUXTE,  (Jurifp.)  du  latin  jiixta  ,  terme  ufite 
dans  les  anciens  titres ,  &  fingulierement  dans  les 
terriers ,  reconnoiffances  &  déclarations,  pour  dé- 
figner  les  confins  ou  terrains  d'un  héritage.  On  dit 
Jouxte  la  maifon  ,  terre ,  pré  ou  vigne  ,  &  d'un  teL 

JOYAUX,  f.  m.  (Gramm.)  ornemens  précieux 
d'or  ,  d'argent ,  de  perles  ,  de  pierreries. 

Joyaux  ,  f.  f.  (  Junfp.  )  ou  bagues  &  Joyaux  , 
en  fait  de  reprifes  de  la  femme  ,  font  de  deux 
fortes. 

Les  uns  font  des  bijoux  que  les  époux  ou  les  pa- 
rcns  donnent  volontairement  à  l'époule  avant  ou 
le  lendemain  du  mariage.  Lorfque  le  mariage  ne 
s'accomplit  pas  ,  &c  qu'il  y  a  lieu  à  la  reftitution 
des  préfens  de  noces  ,  on  peut  aufli  répéter  les 
Joyaux  qui  font  de  quelque  valeur,  ce  qui  dépend 
des  circonlîances  8t  de  l'arbitrage  du  juge. 

Quelques  coutumes  permettent  à  la  femme  fur- 
vivante,  &  même  à  fes  héritiers,  de  reprendre  fes 
bames  &  joyaux  en  nature.  Voyei^  Vanïcli  48  de 
la  coutume  de  Bordeaux. 

L'autre  efpece  de  bagues  &  Joyaux  eft  un  don 
en  argent  que  le  mari  fait  à  la  femme  en  cas  de 
furvie ,  &:  qui  fe  règle  à  proportion  de  fa  dot.  f^oyei 
ci-devant  BagLFS  &  JOYAUX.   {A) 

JOYE,  JOYEUX.  Foyei  Joie,  Joieux. 
IPÉCACUANHA,  f.  m.  (5o^)Nous  ne  connoif- 
fons  point  la  plante  qui  s'élève  de  la  racine  pré- 
cieufe  qu'on  appelle  ïpceacuanha  du  Pérou,  &  nous 
ne  connoiffons  encore  qu'imparfaitement  la  plante 
qui  jette  en  terre  la  racine  nommée  ipécacuanha 
brune  du  Brefil  ;  voici  cependant  la  defcription 
qu'en  a  faite  M.  Linnœus. 

Le  calice  cft  divifé  en  cinq  fegmens  égaux  , 
étroits ,  &  terminés  en  pointe.  La  fleur  a  cinq  décou- 
pures &  a  cinq  étamincs.  Le  piflil  eft  un  embrion 
placé  entre  le  calice  &  la  fleur  ;  on  ignore  combien 
il  a  de  flyles.  Cet  embryon  devient  une  baie  arron- 
die pofée  fur  le  calice ,  &  creufée  par  le  haut  en 
manière  de  nombril.  Elle  n'a  qu'une  cavité  dans 
laquelle  font  renfermés  trois  noyaux  ofleux,  voûtés 
d'un  coté  ,  applatis  fur  les  deux  autres  ,  réunis  en- 
femble  ,  &  formant  un  globe.  Chacun  de  ces  noyaux 
qui  ne  renferme  qu'une  graine  ,  eft  ftrié  de  cinq 
cannelures.  La  racmc  eft  tres-longuc  ;  la  tige  rare- 
ment branchue  ,  eft  couchée  fur  terre,  &  n'a  de 
feuilles  que  vers  fon  extrémité:  ces  feuilles  font  op- 
pofées  ,  ovales,  pointues  de  deux  côtés ,  rabotcufcs, 
plus  pâles  en-deflbus  qu'en  delTus  ,  larges  de  deux 
pouces  ,  longues  de  trois  ,  &  les  intcrfcdions  de  la 
tige  ont  à  peine  un  pouce  de  longueur. 

Quant  â  la  plante  qui  pouffe  en  terre  ,  rcfpece 
de  rncine  du  Rrefil  qu'on  appelle  ipécacuanha  blanc 
de  Pifon  ,  nous  favons  feulement  que  c'cft  une  pe- 
tite plante  baffe,  affez  fcmblable  au  pouliot,  dont 
la  tige  qui  s'élève  du  milieu  de  plulieurs  feuilles 
velues,  eft  chargée  d'un  grand  nombre  de  petites 
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fleurs  blanches  difpofées   par  anneaux.    Au  relie, 
I^Ojq  PiGAYA.    (Z).   /.  ) 

Ipécacuanha,  (^Mac.  méd.)Vipécacuanha  eR 
une  racine  que  les  Médecins  ordonnent  affez  com- 
munément, lur-tout  dans  les  formules  latines,  fous 
le  nom  de  racine  du  Bréfil ,  radlx  brafiUenJis.  Ce 
nom  ne  convient  pourtant  qu'à  une  des  deux  efpe- 
ces  dont  nous  allons  parler  :  mais  comme  on  em- 
ployé indifféremment  ces  deux  efpeces  ,  malgré 
quelques  différences  que  les  bons  pharmacologiiles 
y  ont  oblervées ,  le  nom  fpécifîque  de  radix  braji- 
Hcnjls  eft  devenu  dans  l'ufage  commun  ,  fynonime 
au  mot  générique  ipécacuanha. 

Les  deux  efpeces  A'' ipécacuanha  font  le  gris  &  le 
brun.  Voici  leur  defcription  d'après  M.  Geoffroy. 

/.'ipécacuanha  gris,  ipécacuanha  cinerea  ,  ipéca- 
cuanha peruviana ,  off.  bexuqudlo,  &Rais  de  oro^  Hif- 
panorum,  pQut-ctrc  ['ipécacuanha  blanc  de  PiJ'on,  eft 
une  racine  épaiffe  de  deux  ou  trois  lignes,  toriueufe, 
&c  comme  entourée  de  rugofités,  d'un  brun  clair 
ou  cendré  ,  dénié  ,  dure  ,  cailante  ,  réfineulé  ,  ayant 
dans  Ion  milieu  dans  toute  fa  longueur,  un  filet  qui 
tient  lieu  de  moëlie ,  d'un  goût  un  peu  acre  &  amer, 
&  une  odeur  foible.  Les  Efpagnols  en  apportent 
tous  les  ans  à  Cadix  du  Pérou,  où  elle  naît  aux  en- 
virons des  mines  d'or. 

Z'ipécacuanha  brun  ,  ipécacuanha  fufca ,  ipecacuan» 
ha  braJiUenJis ,  &  radix  braJîUenJis  off".  ipécacuanha 
altéra  Jeu  fujca  Pijonis  ,  eft  une  racine  tortueufe  , 
plus  chargée  de  rugofités  que  Xipécacuanha  gris ,  plus 
menue  cependant ,  d'une  ligne  de  groffeur  ,  brune 
ou  noirâtre  en-dehors,  blanche  en-dedans,  légère- 
ment amere.  On  apporte  cette  efpece  àH ipécacuanha. 
du  Breûl  à  Lisbonne. 

Vipécacuanha  ,  foit  gris,  foit  brun,  contient  une 
quantité  confidérable  de  réfine  qu'on  en  fépare  par 
l'efprit  de  vin ,  &  un  extrait  mucilagineux  pur  , 
c'eft  -  à  -  dire  foluble  par  les  menftrues  aqueux 
feuls. 

Selon  les  expériences  de  M.  Geoffroy,  huit  on- 
ces A'' ipécacuanha  gris  donnent  dix  gros  de  réfine ,  8c 
trois  onces  &  demie  d'extrait  ;  &  neuf  onces  à! ipé- 
cacuanha brun  donnent  fix  gros  de  réfme,  &  une 
once  trois  gros  d'extrait. 

Selon  Canheufer,  ces  principes  réfident  entière- 
ment dans  l'écorce  de  ces  racines  ;  leur  partie  li- 
gneufe  en  eft  abfolument  dépourvue  ;  ce  dernier 
auteur  a  retiré  d'une  once  d'écorce  à'ipécacuanha 
gris  quatre  fcrupules  de  réfine ,  &  trois  dragmes 
d'extrait;  &  il  penfe  que  M.  Boulduc  père  n'a  pas 
féparé  exaclement  ces  principes,  lorfqu'il  n'a  ob- 
tenu par  l'application  de  l'efprit  de  vin,  que  trois 
grains  de  réfine  par  once ,  de  l'un  &  de  l'autre 
ipécacuanha. 

La  réfinc  à'ipécacuanha  excite  puiffamment  le 
vomiffement  ;  l'extrait  l'excite  très  -  peu  ,  purge 
doucement  ,  &  paffe  pour  être  légèrement  aftrin- 
gent  in  recel/u  ,  c'eft-à-dire  fur  la  fin  de  fon  opéra- 
tion purgative. 

Nous  donnons  très-rarement  l'un  ou  l'autre  de 
ces  principes  ainfi  féparés ,  ou  pour  mieux  dire,  ils 
font  entièrement  hors  d'ufage.  Nous  donnons  leule- 
ment  quelquefois  la  déco£tion  non  filtrée  de  deux 
gros  d'ipécaeuanha ,  ce  qui  eft  donner  en  effet  pref- 
que  toute  la  partie  extradtivc  de  cette  drogue ,  & 
la  petite  quantité  dj  léfinc  qui  peut  avoir  été  déta- 
chée par  l'aftion  méchanique  de  l'ébulition  de  l'eau. 
Cette  décoftion  fait  vomir  très-doucement.  G.  Pifon 
qui  eft  le  premier  qui  a  publié  les  vertus  de  Vipéca- 
cuanha dans  fon  hiftoirc  naturelle  du  Brefil  en  1748, 
préfère  cette  décodlion  à  l'iifige  de  Vipécacuanha  en 
l'ubftance.  Cartheufer  propoie  une  correftion  de 
ce  remède  abfolument  analogue  à  la  précédente  , 
favoir  de  diminuer  confidérablement  la  proportion 
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de  la  rctîne  cîanS  Vipccacunnha  qu'on  veut  donner 
en  fubiîancc,  en  enlevant  une  partie  de  ce  prin- 
cipe par  une  application  convenable  de  l'clprit  de 
vin. 

Les  vues  de  ces  auteurs  peuvent  être  trcsloua- 
bics ,  &  fournir  un  remède  plus  lur ,  plus  conve- 
nable dans  certains  fujcts  délicats,  ou  dans  les  cas 
où  les  remèdes  trop  actifs  font  contre- indiques  ; 
mais  aflez  généralement  nous  donnons  Vlpécaciuin- 
ha  en  fubllance  ,  fans  nous  affujettir  à  ces  précau- 
tions ,  &  nous  ne  trouvons  pas  que  ce  foit  un 
remède  violent,  &  dont  l'adion  foit  fuivie  d'acci- 
dcns  graves. 

C'eil  1°.  à  titre  de  vomitif,  de  remède  général 
que  nous  l'employons  depuis  div  grains  jufqu'à  vingt 
&  à  trente.  On  pcnle  aifez  communément  que  fon 
aftion  ell  plus  modérée  que  celle  du  tartre  éméti- 
que.  Ces  deux  remèdes  font  prefque  les  feuls  vomi- 
tifs employés  dans  la  pratique  la  plus  reçue;  le 
premier  dans  les  légères  mcommodités,  principale- 
ment chez  les  tcmmes  <k.  chez  les  enfans  ;  le  der- 
nier dans  les  maladies  proprement  dites  ,  &  tou- 
jours même  dans  les  fujets  robuftes.  f^oyei  Vomi- 
tif. Uipcc.icuanha  efl  le  feul  émétique  que  nous 
tirions  aujourd'hui  du  rcgne  végétal. 

x"^.  La  célébrité  de  cette  drogue  eft  principale- 
ment fonJée  lur  les  effets  admirables  dans  les  dif- 
fenteries;  elle  guérit  infailliblement  les  diifenteries 
communes  ou  moins  graves ,  &  elle  concourt  e'.H- 
cacement  à  la  guérifon  des  diffenteries  épidémiques 
&  malignes.  Foyci  Dissenterie.  On  le  donne 
dans  ces  maladies ,  premièrement  à  haute  dofe ,  c'clt- 
à-dire ,  à  quinze  ,  vingt ,  trente  grains  ;  &  on  réitère 
ce  remède  deux  ou  trois  fois  dans  des  intervalles 
convenables ,  félon  l'exigence  des  cas  ;  &  lorfque 
les  fymptômcs  commencent  à  s'altoiblir  ,  incumt 
morbi  didlnadoni ,  c'ell  une  pratique  utile  &  trcs- 
iifitée  à  Paris ,  de  le  donner  à  tres-peiite  dofe  ,  mais 
fouvent  réitérée ,  par  exemple  à  deux  ou  trois  grains 
dans  un  excipient  convenable,  la  conlerve  de  ro- 
fes  ,  le  diafcordlum ,  &c.  trois  fois  par  jour ,  pendant 
huit ,  dix  ,  douze  jours,  f^oyi^  Dissenterie. 

On  trouve  dans  les  boutiques,  fous  le  nom  HCipc- 
cacuar.ka  blanc,  une  racine  qu'il  n'ell  pas  permis  de 
confondre  avec  V ipécacuanka  blanc  de  Pifon ,  puil- 
quecedernier  eft,  félon  cet  auteur,  émétique  6c  pur- 
gatif, au  lieu  que  Vipécacuanha  blanc  de  nos  bouti- 
ques n'a  point  ces  vertus.  (^) 

iPECAGUACA,  f  ni.  {Omlth.  exot.  )erpece  de 
canard  du  Brefil ,  plus  petit  que  celui  qu'on  nomme 
ipican-jpo.t ,  d'ailleurs  apprivoifé  6c  tort  audelfus 
par  la  beauté  de  fon  plumage.  Sa  tête  eft  remar- 
quable par  une  tache  rouge  fur  le  milieu  ;  fon  dos 
eft  d'un  blanc  de  cygne  ;  fcs  jambes  &;  les  pics 
font  jaunes  ;  il  eft  vif,  fécond  ,  &  s'engrailfe  aufil 
bien  dans  une  baffe-cour  que  dans  l'eau,  ^iio.  Hijl. 
Brafil.  {D.J.) 

IPECATl-APOA,  &  parles  Portugais  PATA  ,f 
m.  (Omit,  exot.)  canard  du  Brelil  ,  de  la  groiVcur 
d'une  oye  ;  la  tête  ,  le  col ,  le  ventre ,  &l  les  parues 
inférieures  de  la  queue  de  cet  oifeau  ,  font  blan- 
ches ;  mais  le  fomniet  de  la  tête,  le  dos,  &  les  ailes, 
ont  la  couleur  du  plus  beau  verd  de  nos  canards  ; 
le  haut  du  bec  eft  couvert  d'un  tubercide  charnu  , 
jafpé  de  tachetures  blanches;  l'es  jambes  &  les  pies 
font  gris-brun  ;  le  maie  le  diftingue  de  la  temelie 
par  quelques  longues  plumes  d'un  brun  luilant,  qu'il 
a  fur  les  ailes  ;  cettt  efpece  de  canard  eft  très-com- 
mune dans  les  rivières  du  pays ,  6c  fa  chair  eft  elH- 
mée.  (Z>./.) 

IPECU,  f. m.  (  Or/zir.  exot.)  très-beau  pic-vcrd 
du  Brélîl ,  qui  a  la  grolTeur  de  nos  pigeons  ;  la  tête 
d'un  rouge  vif,  éclatant,  eft  couronnée  d'une  crête 
de  plumes  de  la  même  couleur  ;  fon  col  noir  eft 
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'  orné  d'une  bandelette  blanche  qui  décourt  de  cha- 
que côté  ;  fes  ailes  font  noires  en-dehors,  &  rouges 
par-dcfi'ous;  fa  queue  eft  toute  noire  ;  (on  ventre  &c 
les  cuilfes  font  diaprées  de  noir  &  de  blanc  ;  fon  bec 
eft  droit,  dur,  aigu  ,  6c  fait  pour  percer  l'écorce& 
le  bois  des  arbres.  Margrave,  iVi//.  Brajîl.  {D.  /.) 
IPRES,  (Géog.')  ^ojei  Ypres. 
IPSALA,  (Géog.)  félon  Léuncîavius,  ville  de 
la  Turquie  européenne  dans  la  Romanie,  avec  un 
archevêché  grec  ,  fur  la  rivière  de  Larlfle  ,  à  zi  lieue, 
lud-oueft  d'AndrinopIe  ,  8  fud  oueft  deTrajanopolis 
50  lud-oueft  de  Conftantinople.  Long.  47.  33.  lat, 
40.  5y.  {D.J.) 

IPSWICH ,  (  Giog.  )  ville  confidérable  d'Angle- 
terre ,  capitale  de  la  province  de  Suffolck  ,  avec 
un  port  très-commode  ;  elle  envoyé  deux  députés 
au  Parlement,  &  eft  fur  la  Stoure  ,  à  environ  20 
milles  de  la  mer,  66  nord  eft  de  Londres,  lon<r.  i8é 
JJ.  lat.  62.  6. 

Wolfey  qui  marcha  de  pair  avec  les  fouverains , 
naquit  à  Ipjwick  ;  on  ne  peut  qu'être  étonné  du 
rôle  qu'il  joua  dans  le  monde,  quand  on  confidere 
l'obfcurité  de  fa  nailfance.  Fils  d'un  boucher,  il  de- 
vint archevêque  d'Yorck,  chancelier  d'Angleterre, 
cardinal ,  légat  perpétuel  à  laten  ,  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope ,  &  le  premier  miniftre  de  fon  maître  ,  revêtu 
d'une  puifl'ance  abfolue  dans  le  fpirituel  &  le  tem- 
porel. La  bulle  que  Léon  X.  lui  envoya  ,  lui  don- 
noit  droit  de  nommer  des  dodeurs  en  toutes  facuU 
tés ,  de  créer  cinquante  chevaliers  ,  cinquante  com- 
tes palatins  ,  autant  d'acolytes  ,  de  chapelains  ,  & 
de  notaires  apoftoliques;  enfin  de  légitimer  les  bâ- 
tards, de  délivrer  les  prifonniers  ,  &  d'accorder 
des  dilpenfes  fans  bornes.  Environné  de  toutes  les 
grandeurs  mondaines  il  fuccomba  à  l'ordre  d'Henri 
VIII.  de  l'arrêter,  le  mit  au  lit  en  apprenant  cette 
nouvelle,  &.  mourut  peu  de  jours  après  en  1^31» 
âgé  de  60  ans,  le  plus  riche  6i.  le  plus  éminent  par- 
ticulier du  fiecle:  cependant  il  montra  dans  cette 
conjonflure  un  courage  qu'on  ne  devoir  pas  atten- 
dre d'un  homme  corrompu  depuis  fi  long-tcms  par 
l'ambition  ,  la  fortune  &:  la  volupté;  fa  mort  parut 
toute  fimple  à  l'Angleterre  ;  elle  n'y  lit  pas  plus  de 
bruit  que  fa  naiffance.  (  D.  J.  ) 

I  R 

IRAC  ,  (  Gcogr.  )  Traça ,  grand  pays  d'Afie  divife 
en  Irac-yirabi ,  6C  en  Inic-yJgJmi. 

L'Irac-^raki,  ou  VIraque  babilonienne,  eft  arro- 
fée  par  le  Tigre  6c  par  l'Euphrate;  elle  tire  (on  nom 
de  ce  que  l'Arabie  déferte  s'étend  jufques-là  ;  elle  eft 
prefque  toute  fous  la  domination  des  Turcs;  Bagdaî 
en  eft  la  capitale. 

Vlrac-Jgémi,  ou  VIrac  perfienne  ,  ainft  nommée 
par  oppofitionà  Vlraque  arabique  ,  eft  bornée  par  le 
Ghllan  &  le  Tabrillan  ;  elle  a  au  N.  l'Hérat,  à  l'E. 
le  Sableftan,  au  S.  le  Fariillan,  à  l'O.  le  Laureftan 
&  les  Turcomans  ;  la  partie  orientale  de  Vlrac-zgé- 
\m ,  répond  à  une  partie  de  l'ancien  royaume  des 
Parthes;  il  eft  appelle  Jcbal\i^i  Nalfir-Eddin  &  par 
UIug-Beig ,  qui  s'accordent  enfemble  fur  le  non-.bre, 
l'ordre  de's  villes,  &  leur  poficion;  quoique  Vlrac- 
agémi  ne  foit  pas  la  Perfe  propre,  elle  eft  fous  la 
domination  de  ce  royaume  &  dans  le  centre  de 
l'empire,  puifque  c'eft  dans  cette  contrée  qu'eft  la 
capitale  de  toute  la  nation,  je  veux  dire  Ilpahan. 
Voyei  IsPAHAN    {D.  J.) 

IRACAHA,f  m.^HiJl.  nat.Bot.)  grand  arbre  d'A- 
mérique, dont  on  ne  fa''t  rien,  finon  qu'il  porte  un 
fiuit  très-bon  à  manger,  qui  rclTemble  à  nos  poires; 
fes  teuilles  font  à-peu-pres  comme  celles  du  figuier. 

IRAN  ,  (  Gêog.  )  nom  que  les  Orientaux  donnent 
à  la  Perfe  en  général,  6c  à  une  province  particu- 
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liere  de  Perfe ,  entre  l'Aras  èc  le  Kur ,  dont  les  villes 
principales  l'ont  Errivan  &  Nachfchivan.  {D.J.) 

*  IRASCIBLE,  adj.  {Gram.  &  PhUofophU.)  ternie 
de  Philolbphie  kholallique.  Il  ert  certain  que  tous 
les  mouvemens  de  notre  ame  peuvent  fe  réduire  au 
defir  6c  à  l'averfion,  au  defir  qui  nous  porte  à  ap- 
procher, ù  Taverllon  qui  nous  infpire  de  tuir.  Les 
Scholaftiques  ont  compris  ces  deux  mouvemens  fous 
le  nom  à\ippinc ,  &  ils  ont  d:ftingué  l'appétit  en 
irafcibli  &  en  concupiicible.  Ils  rapportent  au  pre- 
mier la  co'.cre,  Taudace,  la  crainte,  l'el'pérance  ,  le 
déferpoir  &  le  relie  de  cette  tamille  ;  au  lecond  la 
volupté,  la  joie,  le  defir,  l'amour,  &c.,..  Platon 
complétoit  le  fyilcme  de  l'ame,  en  ajoutant  à  ces 
deux  branches  une  partie  railonnable  ,  c'étoit  la 
feule  qui  (ubfiliât  après  la  dellruftion  du  corps  ;  la 
feule  immortelle  ;  les  deux  autres  périffolent  avec 
lui.  Il  plaçoit  la  qualité  irafcibU  dans  le  cœur  ;  la 
concupifcible  dans  le  foie ,  la  railonnable  dans  la 
tête.  Il  cft  certain  que  nos  paffions ,  &  même  plus 
généralement  nos  aâions,  ont  toutes  des  organes 
qui  leur  font  atfectés;  mais  la  fubftance  eft  une.  On  ne 
conçoit  pas  que  l'une  pafle  &que  l'autre  relie.  Quoi 
qu'il  en  ibir ,  cette  vihon  prouve  bien  que  Socrate  &c 
Platon  n'avoient  aucune  idée  de  la  fpiritualité. 

IRÉNARQUE ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  )  nom  d'un  olii- 
cier  de  guerre  dans  l'empire  Grec,  dont  la  fonûion 
étoit  de  maintenir  la  paix,  le  repos,  la  tranquillité 
&  la  sûreté  dans  les  Provinces. 

Ce  mot  cft  Grec ,  u^waL^yj)ç ,  compofé  de  hi^^va  , 
paix  ,  &  ctfyjjç  ,  prince  ,  6c  ap%:i ,  co:nma.nduntnt. 

Dans  le  code  de  Juftinien ,  il  ell  dit  que  les  ïrinar- 
quts  font  envoyés  dans  les  provinces  pour  y  main- 
tenir la  tranquillité  &  la  paix  ;  ce  qvi'ils  faifoient  en 
puniffant  les  trimes,  &  en  failant  obferver  les  lois. 
Il  y  avoit  encore  un  autre  ircnarqiit  dans  les  villes, 
pour  y  procurer  &  y  conforver  la  concorde  entre 
les  citoyens ,  &  y  éteindre  les  diffenfions.  On  l'ap- 
pcUoit  autrefois /jz-e^î/  Jila  ville,  l^oye^  PrÉFET. 

Les  empereurs  Théodofe  &  Honorius  fupprimc- 
rent  les  charges  A^irènarquzs ,  parce  qu'abufant  de 
leur  pouvoir ,  ils  vexolent  les  peuples ,  au  lieu  de 
maintenir  enir'eux  le  bon  ordre,  (^oye^  h  Dïciionn. 
de  Trévoux. 

IRÉSIONE ,  f.  m.(^Litt  greg.)  c'étolt  chezles  Athé- 
niens un  rameau  d'olivier  entortillé  de  laine  avec 
des  fruits  attachés  tout  autour;  on  le  portoit  dans 
plufieurs  fétês,  les  anciens  auteurs  en  parlent  beau- 
coup &  citent  les  vers  que  l'on  chantoit  en  le  por- 
tant, f^ojt^  Meurfius  de  Fefiis  Grczc.  lih.  V.  {D.J.  ) 

JIRID  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  efpece  de  dard  que  les 
Turcs  lancent  avec  la  main.  Ils  fe  piquent  en  cela 
de  force  &  de  dextérité. 

IRIPA,  1.  m.  {Botan.  exot.^  grand  pommier  des 
Indes  orientales,  connu  dans  l'illc  de  Malabar;  les 
auteurs  de  Botanique  l'appellent  OTû/wi/WzciZj/Jowo 
cucurl'i:i-/ormi ,  monopyrmo  ;  on  tire  de  fon  fruit  une 
huile  pour  la  qalle  &r  les  maladies  cutanées.  Voyc:^^ 
-K^y^Hi[I.  plant.  {D.J.) 

IRIS  BULBEUX  ,  f.  f.  {Bot.  )  xiphion.  genre  de 
plante  à  fleur  liliacée,  monoiîétale,  rclTemblante  à 
celle  de  la  flambe.  Le  piiVd  a  trois  pétales,  &  le  ca- 
lice devient  un  fruit  de  même  forme  que  celui  de  la 
flambe  ;  mais  la  racine  cfl  bulbeufc  ou  campoféc  de 
plufieurs   tuniques.    Tournefort  ,  injl.  rci  herhariœ. 

Foyei  Plante. 

Iris,  {Botan.)  genre  de  plante  bulbeufc  ,  dont 
on  a  donné'  les  caradercs  au  mot  Flambe. 

Entre  les  74  cfpeccs  d'/m  de  M.  Tournefort  , 
nous  nous  contenterons  de  décrire  Viris  ordinaire  , 
de  Cire  un  mot  de  ïiris  de  Florence  ,  &  de  Viris  jaune 
di  marais ,  qui  toutes  trois  intércflTent  principale- 
ment les  Médecins. 

L  iris  ordinaire  ,   Viris  noflras  ,  cfl  Viris  vulgaris  , 


Gcrmanica,  five  hortenfls ,  {ive  fylvsfîris  ,  de  îa  plu* 
part  des  botanillcs. 

Sa  racine  fe  répand  obliquement  fur  la  furface  de 
la  terre;  elle  ell  épaifl'e,  ridée,  genouillée,  d'un 
rouge  brun  en  dehors,  blanche  en  dedans,  garnie 
de  fibres  à  fa  partie  inférieure,  d'une  odeur  acre 
&  forte ,  lorfqu'elle  ell  récente,  mais  qui  devient 
agréable  lorl'qu'tUe  a  perdu  fon  humidité.  Les  feuilles 
qui  fortenî  de  cette  racine  ,  font  larges  d'un  pouce , 
longues  d'une  coudée,  fermes ,  pleines  de  nervures, 
&  de  la  figure  d'un  poignard  :  elles  font  tellement 
unies  &  touffues  près  de  la  racine ,  que  la  partie 
concave  d'une  leuille  embrafle  la  partie  convexe  ou 
le  dos  de  l'autre  feuille.  Entre  ces  feuilles  s'cleve 
une  tige  droite,  cylindrique,  lilfe ,  ferme,  bran- 
chue,  divifée  par  quatre  ou  cinq  nœuds,  garnis  de 
feuilles  qui  l'entourent,  &  qui  font  d'autant  plus 
petites,  qu'elles  fe  trouvent  plus  près  du  fomniet. 

Les  fleurs  commencent  à  paroître  vers  le  prin- 
tems ,  &  forrent  de  la  cocffe  membraneufe  qui  les 
enveloppoit  :  elles  font  d'une  feule  pièce,  divifée  en 
fix  quartiers,  trois  élevés  &  trois  rabatus,  extérieure- 
ment de  la  couleur  de  pourpre,  ou  de  violette  par- 
femée  de  veines  blanches. 

Le  piilil  s'élève  du  fond  de  cette  fleur,  furmonté 
d'un  bouquet  à  trois  feuilles  de  la  même  couleur , 
voûtées,  (Si  formant  une  efpece  de  gueule. 

Le  calice  devient  un  fruit  oblong ,  relevé  de  trois 
côtes  ;  il  s'ouvre  en  trois  fegmens  par  la  pointe,  ÔC 
eft  partagé  en  trois  loges  remplies  de  femences  ron* 
des,  oblongues,  placées  les  unes  far  les  autres. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  nos  jardins,  & 
commence  à  fleurir  à  la  fin  de  Mai. 

Uiris  de  Florence  ,  eft  appellée  des  Botaniftes  iris 
alha  j  iris  flore  albo  ,  iris  Florcntina.  Elle  ne  diffère 
point  de  Viris  ordinaire  par  la  figure  de  fcs  racines  , 
de  fes  feuilles  &;  de  fes  fleurs  ;  mais  feulement  par 
la  couleur.  En  effet,  fes  feuilles  tirent  plus  fur  le 
verd  de  mer;  les  fleurs  d'un  blanc  de  lait,  ont  peu 
d'odeur,  mais  très- agréable  ;  fes  racines  font  plus 
grandes,  plus  épaiflTes,  plus  Iblides,  plus  blanches, 
&;  pins  odorantes  que  celles  de  Viris-nojîras.  Elle 
croit  fans  culture  aux  environs  de  Florence ,  mais 
on  ne  la  voit  ici  que  dans  nos  jardins. 

Sa  racine  eft  leule  d'uiage  en  Médecine  :  elle  fe 
trouve  chez  nos  droguiftcs  en  morceaux  oblongs , 
genouillés,  un  peu  applatis,  de  l'épaifTeur  d'un  ou 
de  deux  pouces,  blanche,  dépouillée  de  fcs  fibres 
&  de  fon  écorce,  qui  eft  d'un  jaune  rouge;  elle 
donne  une  odeur  de  violette  pénétrante  ;  fon  goût 
cil  acre  &  amer.  Elle  entre  dans  plufieurs  prépara- 
tions gaiéniques;  on  la  croit  propre  à  atténuer  & 
incifer  la  lymphe  qui  cmbarrafTc  les  bronches  deâ 
poumons.  On  la  mêle  utilement  dans  les  fternutatoi- 
rcs  ;  mais  fon  principal  ufage  eft  pour  les  parfums. 

La  racine  de  l'/rà  ordinaire  tient  fon  rang  parmi  les 
plus  violens  hydragogues,  c'cft  pourquoi  les  fages 
médecins  s'abfiiennent  de  l'employer  ;  fa  faveur  eft 
également  acre  &  bridante  ,  &  fon  acrimonie  s'atta- 
che fi  fort  à  la  gorge  qu'on  a  raifon  de  redouter  fes 
effets  fur  l'eftomac  &  fur  les  Intcftlns. 

Uiris  jaune  de  marais ,  nommée  par  Tournefort 
iris  v!^!garis,  lutea ,  palujlris ,  produit  de  l'encre  paf- 
fablement  bonne  ,  fi  on  la  cuit  dans  de  l'eau ,  & 
qu'on  y  jette  \\n  peu  de  limaille  de  fer ,  c'efl  le  petit 
peuple  d'Ecoffe  qui  a  fait  cette  découverte,  dont 
perfonne  ne  fe  doutoit.  On  coupe  quelque  racine  de 
cette  iris  par  tranches ,  qu'on  met  bouillir  à  petit  feu 
dans  une  certaine  quantité  d'eau,  jufqu'à  ce  que  la 
liqueur  folt  fufîifamment  épaifue  ;  on  la  pafic  claire 
dans  un  autre  vafè;  on  y  plonge  enfuite  pendant 
quelque  tems  une  lame  inutile  de  couteau,  ou  quelque 
autre  morceau  de  fer,  on  frotte  rudement  ce  morceau 
de  fer  avec  un  caillou  fort  dur  qui  fe  trouve  dans  le 

pays , 
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pays ,  &  on  répcte  ce  frottement  par  intervalles ,  jiif- 
qu'à  ce  que  l.i  liqueur  ;iit  acquis  la  noirceur  (.lelirée. 

Le  lue  c!e  la  racine  d'/mdont  je  parle,  cil  encore 
lin  fi  puiii'ant  hydragogue  ,  qu'ayant  éié  donné  avec 
du  lyrop  de  nerprun  à  lui  hydropique  déleipéré  , 
fur  lequel  le  jalap,  le  mercure  doux,  &  la  gomme 
gutte  n'a  voient  prelque  plus  d'adion  ;  ce  remede-ci,  à 
la  dole  de  So  gouttes  d  heure  en  heure  ,  lit  évacuer 
au  malade,  au  bout  de  quelques  priles ,  plufieurs 
pintes  ci'eau.melurc  d'Ecolie ,  qui  elt  le  double  de 
celle  de  Paris,  f^'oye^  le  détail  de  cette  oblérvation 
dans  ùs  Mimoins  d  Edimbourg  ,  tom.  V.  (^D.  J  .'^ 

Iris  ,  en  unnc  d\4naiom'u  ,  le  dit  d'un  cercle  qui 
entoure  la  prunelle  de  l'œil ,  &c  qui  ell  formé  par 
une  dupiicature  de  l'uvée.  f^'oye^  UvÉE. 

Du  centre  orbicido-ciliairc  partent  de  toute  la  cir- 
contcrence  des  fibres  convergentes  ,  qui  font  un 
petit  cercle;  mais  avant  la  pupille  même,  le  cercle 
€.([  plus  étroit  dans  l'homme,  ik  fait  de  plus  courts 
rayons  fibreux,  parmi  lelquels  il  eft  impoffible  de 
reconnoître  aucunes  fibres  orbiculaires. 

Les  vaifleaux  colores  de  Viris  &  de  l'uvée ,  font 
de  plus  petits  genres  ;  les  artères  de  la  choroïde  qui 
ont  formé  des  cercles  rayonnes  palTent  fur  le  liga- 
ment orbiculociiiaire ,  dégénèrent  en  de  petits  troncs 
dans  la  circonférence ,  ÔL  en  dernier  lieu  en  cercle 
artériel  de  Ruyfch. 

De  ce  cercle  les  plus  petites  artérloles  fe  rappro- 
chent fous  la  forme  de  rayons  fur  Viris  &  forment 
par  leur  réflexion  &  en  fe  joignant  avec  les  externes  le 
cercle  inrerne.  Les  petits  vailïeaux  de  la  membrane 
de  Ruyfch  entrent  de  la  même  manière  dans  ce  cer- 
cle ,  duquel  il  part  de  l'embiabies  aiteres ,  mais  plus 
grandes, qui  vont  fé  dillribuer  à  l'uvée.  Hovius  tait 
de  plus  mention  de  très -petits  conduits  entremêlés 
qui  naifîént  du  cerele ,  d'autres  qui  viennent  des 
artérioles  de  l'uvée  ,  &  d'autres  qu'il  foupçonne 
aller  en  fens  contraire  vers  la  fclérotique.  Ne  feroit- 
ce  point-là  ces  autres  artères  lymphatiques  que  M. 
Ferrein  a  démontrées  dans  l'uvée?  Hiji.  de  l'Acad. 
ly^S-  Hallcr,  Comrn.  Bocrii. 

L'iris  eft  de  différentes  couleurs ,  &  percé  dans 
fon  milieu  d'un  trou  ,  à  travers  lequel  on  voit  une 
petite  tache  noire,  ajipcliée  la  prunelle  de  Tœil ,  au- 
tour de  laquelle  \  iris  forme  un  anneau,  yoye^  Puu- 
KELLE,  (ÉiL,  Ligament,  Cihaire,  &c. 

On  donne  aulîi  le  nom  û'iris  a  ces  couleurs  chan- 
geantes ,  qui  paroiilent  quelquefois  iur  les  verres 
des  télefcopfsôi  desmicrolcopes  ,  à  caule  qu'elles 
imitent  celles  de  l'arc-tn-ciel. 

C'efl  ainli  qu'on  appelle  encore  le  fpeftre  coloré 
que  le  prifme  triangulaire  forme  fur  une  muraille 
lorfqu'on  l'expofe  fous  un  angle  convenable  aux 
rayons  du  foleil.  f^'oyci  Prisme. 

Iris,  (  A/<;/c;Wo/.)  voyq  Arc-en-ciel,  &  jettez 
en  palfant  les  yeux  fur  l'image  poétique  qu'en  a 
donné  le  chevalier  Blackmore  : 

Tlius  oft  thc  Lord  of  nature  in  tlu  air 
Hangs  cvening  clouds  ,  his fable  canvàsf  ^  whcre 
His pencildip'd in  hedvnly  colours  ,  made 
Ofinterccpcedheatns,  rnix'dwith  the  fiiadc 
Of  umperd  œtlicr  ,  and  refracied  Hght , 
P aines  his  fair  Rainbow  ,  charming  to  tli:  fight, 

{D.J.) 

Iris  ou  Pierre  d'Iris,  (^Hift.nat, Lithologie.^ 
tiom  donné  par  Pline  &  par  d'autres  naturaliftes  k 
une  efpece  de  cryllal ,  dans  lequel  on  remarque  les 
diiFcrentes  couleurs  de  l'arc -en- ciel.  Il  paroit  que 
cette  pierre  ne  diiîere  en  rien  du  cryflal  de  roche 
ordinaire.  Wallerius  donne  le  nom  d'/>«  chalctdo-^ 
nicak  une  cfpecc  de  chalcédoine  de  trois  couleurs, 
&  cui  en  regardant  le  ibieil  au  travers  fait  voir  les 
nuances  d'un  arc-en-ciel.  Cette  pierre  fe  trouve  en 
Tome  FUI, 
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orient,  elle  a  tiiie  teinte  ou  jaunâtre  du  poutpre. 
Quelques  auteur.s  ont  encore  donné  le  nom  iViris  à 
l'elpece  de  cryftal  de  roche  (|ui  s'appelle /rf////ê  to- 
/"î/V,  6i  ils  l'ont  nommée  iris  citrln a  ou  fubci tri na. 
W'oniiiiisappelle  lecr\  Ihilnoir,  iris  inthrucini coloris. 

Enhn  fl^  a  des  auteurs  qui  donnent  le  nom  dVri\jà 
une  pierre  orientale  qui  elt  de  la  couleur  du  petit 
lait  mêlée  d'une  teinte  légère  de  bleu  célcfle.  (— ) 

Iris  ,  (  Myilwlog.  )  divinité  de  la  fable  ,  qui  la 
fait  fille  de  Thamnas  61  d'Eleftre. 

C'étoit ,  dilent  les  Poètes ,  la  meffagere  des  Dieux 
&  celle  de  Junon  en  particulier,  comme  Mercure 
rétoit  de  Jupiter.  AfTife  auprès  du  trône  delà  (illedc 
Saturne  &  de  Rhéa  ,  elle  aitendoit  le  premier  figne 
de  les  ordres,  pour  les  porter  au  bout  du  monde; 
alors  volant  d'une  aile  légère,  elle  fendoit  les  clpa- 
ces  immenfes  des  airs,  laiffant  après  elle  une  longue 
trace  de  lumière,  que  peignoit  un  nuage  de  mille 
couleurs  aulli  variées  que  brillantes. 

Quelquefois  députée  par  l'afTemblée  des  Divini- 
tés célelies  ,  elle  delcendoit  de  l'olympe  parée  de  fa 
robe  d'azur,  pour  venir  apprendre  aux  mortels  ef- 
frayés la  fin  des  tempêtes,  &  leur  annoncer  le  re- 
tour du  beau  tems. 

Dans  fês  momens  de  repos  ,  elle  avoir  foin  de 
l'appartement  de  Junon  &  de  fes  magnifiques  atours. 
Lorlque  la  déefTe  revenoit  des  enfers  dans  l'olympe, 
c'étoit  Iris  qui  la  purifîoit  avec  les  parfums  les  plus 
exquis  :  cependant  fon  principal  emploi  étoit  d'aller 
trancher  le  cheveu  fatal  des  femmes  agoniffantes, 
comme  Mercure  étoit  chargé  de  faire  fortir  des  corps 
les  âmes  des  hommes  prêtes  à  s'envoler. 

Ainfi  dans  Virgile ,  Junon  voyant  Didon  lutter 
contre  la  mort ,  après  s'être  poignardée  ,  dépêche 
Iris  du  haut  du  ciel  pour  dégager  Ion  ame  de  lès 
liens  terreftres ,  en  lui  coupant  le  cheveu  dont 
Proferpine  fembloit  refuièr  l'emploi,  parce  que  la 
mort  de  la  fondatrice  de  Carthage  n'étoit  pas  natu- 
relle ;  mais  c'eff  la  peinture  admirable  qu'en  faitie 
prince  des  Poètes  qu'il  faut  lire  : 

Tum  Juno  omnipotins ,  longum  rtiiferata  dolorem  , 
DiffïciUfque  obitus  ,  Irim  danifit  olyrnpo, 
Q^uce  luclantan  anlmum  ,  nexofque  refolveret  artus  j 
Narri  quia  nec  fato ,  mérita  me  morte  pcribat , 
Sed  mij'era  ame  dicm  ,  Jubiioque  acccnfa  furon  , 
Nondùm  illi  jlavum  Projcrpina  vtrtice  crincm 
Ahflulcrat ,  jlygioque  caput  damnaverat  orco. 
Ergb  Iris  ,  croceis  per  cœlum  rofcida  ptnnis  y 
Mille  trahens  varias  advcrfo  foie  colores, 
Devolat ,  &  fupra  caput  adfiitit.   Hune  ego  diii 
Sacrum  jufja  fera  ,  tcqiu  iflo  copore  folvo  : 
Sic  ait ,  &  dextrâ  crinem  fecat  :  Omnis  &  unâ 
Dilapfus  calor,  atquc  in  \,entos  vit  a  reaffit. 

^neïd.  liv.  IV.  v.  69  j. 

iris  n'eft  peut-être  après  tout  qu'une  divinité  pure- 
ment phyfique  ,  prile  pour  l'arc- en- ciel;  du  moins 
on  dérive  affez  bien  Ion  nom  de  e/p/i-,  parler .,  an^ 
noncer  ;  &  cette  étymologie  convient  à  Iris  météo- 
re, &  à  /ri5  divinité  fabuleufe.  Comme  Junon  eft  la 
déelTe  de  l'air ,  Iris  en  eli  la  meffagere  ;  elle  annonce 
fes  volontés  ,  parce  que  l'arc-en-ciel  nous  annonce 
Icschangemens  de  l'air,  au  moment  de  la  pluie,  &: 
du  foleil  qui  luit  à  l'oppcfite.  (B.  J.) 

Iris  ,  (Docima/l.  )  on  donne  encore  ce  nom  à 
l'éclair.  Voyeictt  article.  On  appelle  encore /Vw  les 
petites  blcuettes  qui  fe  croifent  rapidement  dans  iin 
cfTai  qui  bout  fur  la  coupelle ,  &  qui  font  dire  qu'il 
circule  bien.  Voyei  Circuler,  Essai  <f  Af- 
finage. 

Iris,  {Gcogr.  anc')  rivière  d'Afie  dans  la  Cap- 
padoce,  Iclon  Ptolomée;  c'eft  le  Cafalmach  des  mo- 
dernes, rivière  de  Turquie  dans  la  Natolie  ;  elle 
baigne  les  murs  d'Amafie,  patrie  de  Strabon,  & 
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vafe  perdre  dans  la  mer  N  )irc.  {D.  J.) 

Ibis,  verd  d'Iris  ,  (  Fumure.  )  couleur  des  plus 
lenJres,  &  qui  fait  un  très-beau  verd.  Voici  comme 
elle  le  peut  taire.  , 

Prenez  des  fleurs  de  lys  les  plus  bleues ,  qu  on  ap- 
pelle autrement  ins;  kparez-en  le  deflusl^ui  elt  la- 
tine ,  &  n'en  gardez  que  cela  ,  car  le  relie  n'ell  pas 
bon;  ôtez-en  mC'me  toute  la  petite  nervure  jaune  ; 
pilez'dans  un  mortier  ce  que  vous  aurez  choiii;  en- 
luite  jettez  dellus  un  peu  d'eau,  trois  ou  quatre 
cuillerées  plus  ou  moins,  félon  la  quantité  des  fleurs  ; 
il  taut  que  vous  ayez  tait  fondre  dans  cette  eau  un 
peu  d'alun  &  de  gomme,  mais  en  petite  quantité; 
enluite  broyez  bien  le  tout  cnfemble  ,  puis  le  pnflez 
dans  un  linge  fort ,  &  mettez  ce  jus  dans  des  c;oqiuf- 
les  que  vous  ferez  fécher  à  l'air. 

IRKEN,  {Gîogr.)  grande  ville  de  Tartarie,  ca- 
pitale de  la  petite  Bucharie,  avec  un  château  ;  c'eli: 
le  dépôt  de  tout  le  commerce  qui  le  tait  entre  les 
Indes  Se  le  nord  de  l'Alie  ;  les  Calmoucks  qui  en 
font  les  mairres,  quoique  Mahométans,  fe  font  une 
aftaire  de  confcience  de  n'inquiéter  perlbnne  au  fu- 
jet  de  la  religion,  principe  que  le  bon  fens  ou  l'ex- 
périence fuggéreront  finalement  à  tous  les  peuples 
du  monde.  Jrkcn  cl\  à  31  lieues  N.  de  Cazchgar; 
long,  fuivant  le  P.  Gaubil,  10 1'^-.  7'.  30".  ait.  38. 
lo.  (D.J.) 

IRKUSK.,  (  Gcogr.  )  province  de  Sibérie  dont  la 
capitale  qui  porte  le  même  nom  efl  fituée  fur  la  ri- 
vière d'Angara,  à  peu  de  diflance  du  lac  de  Baïkai. 
Elle  fut  bâtie  en  166 1  ,  dans  l'endroit  oii  la  rivière 
d'j'rkusk  le  jettô  dans  celle  d'Angara;  cette  ville  a 
un  évcque,  un  gouvernement  de  qui  relèvent  ceux 
de  Scicnginbk,  de  Nirtfchinsk,  d'Ilimsk  &  de  Ja- 
kusk,  ainfi  que  les  commandans  d'Ochotzk  &  de 
Kamtlchatka  ,  mais  qui  efl:  foumls  lui-même  au 
gouverneur  général  de  Tobolsk.  On  compte  950 
maifons  à  Irkusk  :  le  commerce  de  la  Chine  y  attire 
beaucoup  de  marchands.  Gmelin ,  f^ojage  de  Si- 
bérie. 

IRLANDE,  (  Giogr.  )  Hibemla  ,  c'efl  fon  nom 
latin  le  plus  commun  ;  Anilote  ,  Strabon  ,  &  d'au- 
tres la  nommcM  Jcrnu  ;  Pomponius  Mêla,  Juvenal 
&  Selin  ,  Juvcrna.  ;  les  naturels  du  pays  l'appellent 
Eryn  ;  fon  nom  Irlande  ou  Ircland,  vient  vraifl^em- 
biablement  à' Erynland  ^  qui  fignifie  en  Irlandois  , 
une  terre  occidentale,  un  pays  fitué  à  l'oueft. 

V Irlande  efl  la  plus  confidérable  des  îles  britanni- 
ques ,  après  celle  de  la  grande  Bretagne  ,  à  laquelle 
elle  eft  aujourd'hui  fujette ,  &  au  couchant  de  la- 
quelle elle  cfl^  ûtuée. 

Elle  efl  bornée  E.  par  une  mer  dangereufe,  ap- 
pellée  la.  mer  d'Irlande  ou  plutôt  le  Canal  de  Saint- 
Georges  ^  qui  la  fépare  de  l'Angleterre  par  une  dif- 
tance  de  45  milles,  depuis  Holy-Head  jufqu'à  Du- 
blin ;  mais  elle  n'eft  qu'à  î  5  miilcs  de  l'Ecoffe. 

Sa  figure  efl  oblongue  ,  approchante  de  celle  d'un 
œuf,  en  en  retranchant  l'irrégularité  des  angles  ;  fa 
grandeur  efl  à  -pcu-prcs  moitié  de  celle  de  l'Angle- 
terre ;  fa  longueur  tfl  d'environ  2.0^  milles,  ta  lar- 
geur de  160  nulles,  &  (on  circuit  de  14  cent  milles. 

Les  Bretons  ont  été  ,  fuivant  les  apparences  ,  les 
premiers  habitans  de  cette  île  ;  car  il  étoit  aitc  de  s'y 
rendre  de  la  Bretagne  ,  comme  de  la  terre  la  plus 
voifinc;  aufl^i  les  anciens  écrivains  l'appellent  une 
île  bretonne:,  &  Tacite  en  parlant  d'elle  dans  la  vie 
d'Agricola  ,  nous  dit  que  ion  terroir,  le  climat,  le 
naturel  &  l'ajuflement  de  fes  habitans  difFéroient 
peu  de  ceux  de  la  Grande  -  Bretagne  :  Solum  calum- 
(jue  .^  &  ingénia.,  cultujque  hominutn  ,  haud  multùm  à 
Britannid  différant.  Ils  vivoient  d'ailleurs  fous  le 
gouvernement  de  divers  petits  princes  ;  des  Danois 
&  des  Normands  fe  mêlèrent  depuis  avec  les  natu- 
rels du  pays  en  dilTcrcntcs  occafions  ;  mais  on  n'y 
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connoît  aujourd'hui  de  naturels  que  les  habitans  ^eâ 
trois  îles  britanniques. 

Leur  langue  étoit  anciennement  la  bretonne  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  une  dialedte  de  cette  langue;  les 
noms  des  rivières,  des  îles,  des  montagnes,  des 
bourgs,  tbnt  encore  prefque  tous  bretons,  û  nous 
en  croyons  un  lavant  moderne. 

C'ett  une  choie  remarquable,  qu'avant  l'année 
800  de  Jelus-Chrifl,  on  fe  fervît  déjà  de  monnoles 
d'argent  battues  dans  le  pays ,  comme  le  prouve 
aflez  bien  le  chevalier  Jacques  Warœus  dans  fes 
Antiquités  d'Irlande;  conlultez  aulîi  un  livre  de 
Keder,  imprimé  en  i  08  //7- 4".  fous  le  titre  de  Re- 
cherches des  médailles  frappées  en  Irlande  avant  le 
xij.  fiecle. 

L'air  y  efl  doux ,  tempéré ,  &  en  même  tems  fort 
humide  ;  on  y  voit  quelques  loups  dont  l'.Angleterre 
&  l'Ecofle  font  délivrées  depuis  bien  des  ïiecles , 
des  renards,  des  lièvres,  des  lapins,  ôi  toute  tbrte 
de  gibier;  le  poiffon,  fur-tout  le  faumon  &  le  hareng, 
y  font  en  abondance  :  on  y  voit  de  bons  chevaux ,  6c 
tant  d'abeilles  qu'elles  font  leur  elfains  jufque  dans 
des  trous  tous  tcrfe. 

Le  fol  y  elt  très -fertile  &  abondant  en  excellens 
pâturages;  les  bêtes  à  cornes  font  la  grande  richefl'e 
du  pays  ;  les  denrées  confiltent  principalement  en 
gros  (Se  menu  bétail ,  en  cuirs  ,  en  luifs ,  en  heure  6c 
fromage,  en  fel,  bois,  miel ,  cire  ,  chanvre,  toiles, 
douves  ôc  laines  ;  on  y  trouve  du  plomb  ,  de  l'étairi 
&  du  fer,  du  marbre  lupérieur  à  celui  de  l'Angle- 
terre, quantité  de  fontaines,  de  lacs,  de  rivières^ 
de  montagnes  ;  fon  lac  Longh-Neaugh  efl  fameux 
pour  les  vertus  pétrifiantes;  mais  ilf.iut  lire  fur  toute 
l'hifloire  naturelle  du  pays,  un  bon  ouvrage,  inti- 
tulé :  A  natural  hifloiy  of  Irelund  .,  Dublin  lyz?. 
/«-4°.  Il  vaut  beaucoup  mieux  quelelivrede  Gérard 
Boate  traduit  en  François  ,  &  imprimé  à  Paris  en 
1666 ,  in-\  1. 

Les  plus  confidérables  bayes  (^Irlande ,  font  la 
baye  de  Gallway  qui  efl  fort  vafle  &  sûre ,  la  baye 
de  Dingle  ,  &  la  baye  de  Dublin  ;  fes  havres  font 
en  grand  no.mbre  &  tort  commodes  ;  les  meilleurs 
ton:  celui  de  Watcrtbrd ,  celui  de  Cork ,  celui  de 
Yonghall,  &  turtout  celui  de  Kinglale,  depuis  le 
nouveau  fort  bâti  fous  la  direction  du  lord  Roger, 
comte  d'Orrery ,  du  tems  de  Charles  II.  En  un  mot, 
peut-être  n'y  a-t-il  aucun  pays  où  l'on  trouve  de  fi 
bons  ports  à  tous  égards  ;  cette  île,  écrivoit  autre- 
fois Tacite,  placée  entre  la  Bretagne  &  l'Elpagne,- 
&:  très  à  portée  de  la  Gaule ,  fcrvlroit  utilement  d'en- 
trepôt &  de  centre  de  commerce,  à  ces  trois  riches 
PuilTances. 

Les  plus  importantes  des  rivières  à^ Irlande  ,  efl  le 
Shannon  ;  les  autres  moindres,  font  la  Pift'e,  la  Boy- 
ne,  &  la  Lée  ;  Spencer  les  a  toutes  célébrées  dans 
fon  pocmc  intulée  la  Reine  des  Fées ,  oîi  il  s'agit  di» 
mariage  de  la  Tamife  avec  le  Medway. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables  ,  font 
Knock  -  Patrick  dans  le  comté  de  Limerick  à  l'O, 
celle  de  Sliew-Bloemy ,  d'Evagh,  de  Mourne ,  de 
Sliew-Galien,  de  Cirtew,  &;  de  Gualty. 

Tout  le  pays  efl  divifé  en  quatre  provinces,  la  Pro- 
vince d'Ulfltr,  ou  rUItonie,  la  province  de  Con- 
naught  ou  la  Connacie  ,  la  province  de  Leinfler  ou 
Lagénie,  ôi  la  province  de  Munfler  ou  la  Moiumonie. 

Un  viceroi  qu'on  appelle  aujourd'hui  lord  lieu- 
tenant,  dont  l'autorité  efl  d'une  grande  étendue  , 
gouverne  r/r/<irt//e;  c'efl  toujours  un  des  premiers 
leigncurs  de  la  Grande-Bretagne;  il  y  a  pour  le 
civil  les  mêmes  cours  de  juflicc  qu'en  Angleterre, 
chancellerie  ,  banc  du  roi ,  cour  des  plaidoyers  com- 
muns ,  &  celle  de  l'échiquier.  Le  lord-lieutenant  ou 
f)n  député,  convoque  le  parlement,  6c  le  diflTout 
iuivant  le  bon  plaifir  du  Roi. 
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Le  gouvernement  ecclcfiaftique  eïl  fous  quatre 
iSrchivêques  ;  Armagh  pnn.at  ,  Dublin,  Cashel  & 
Tuam  ,  qui  ont  pour  luiiragans  di\-ncut  tivcques. 

VlrUndi  fut  réunie  ii  la  couronne  d'Angleterre 
fous  Henri  II.  en  i  lyz;  maii  Henri  Vill.  fut  tlcclaré 
le  premier  roi  à^lrlunde  dans  la  trentc-troifienie  an- 
née de  fon  rcj^ne ,  &  pour  iors  ceite  île  tut  traitée 
de  royaume  ;  car  avant  lui,  les  rois  d'An>jlcterre  fe 
difoient  feulement  feigneurs  A' Irlande. 

Je  ne  parcourerai  pas  les  diverles  révolutions, 
c'efl:  aflez  de  remarquer  qu'elles  paroiflcnt  aflbupies 
pour  iong-tcms;  Dublin  la  capitale  ,  ne  relpire  que 
i'sitache  6i.  l'affeâion  au  gouvernement  établi. 

La  long,  àcï' Irlande  ,  fuivant  M.  de  Lille  ,  cft de- 
puis -j^.  iq'.  jufqu'à  11'^.  <)'.  Sa  Lit.  mérid.  eft  par 
les  51''.  10'.  Sa  Ut.  fept.  ell  par  les  55''.  20'. 

J'ai  indiqué  ci-deflus  un  bon  livre  lur  l'hiftoire 
naturelle  d'IrLndi ,  ceux  qui  voudront  connoitre 
fes  antiquités  facrées  Si  prophanes ,  les  liront  dans 
Ulférius,  un  des  plus  lavans  hommes  du  xvi).  fie- 
cie,  &c  qui  a  le  plus  fait  d'honneur  à  fa  [latrie  ;  les 
écrits,  en  particulier  les  annales,  ont  immortalilé 
fon  nom.  Il  mourut  comblé  d'honneur  &  de  gloire  , 
le  ai  Mars  1655  ,  à  75  ans;  Cromwell  le  fit  enterrer 
folemnellement  dans  l'abbaye  de  Wcllmunfler. 

^y  arœus  a  pubhé  un  ouvrage  qui  n'ell  pas  exempt 
de  préjuges  fur  les  écrivains  qui  ont  illullré  l'Irlande 
depuis  le  Iv.  fiecle  jufqu'au  xvij.  Il  paroît  afTez  vrai 
que  les  i- axons  d'Angleterre  ,  ont  reçu  des  Iriandois 
leurs  caraderes  ou  lettres,  6c  coniéquemment  les 
fources  de  cette  érudition  profonde  qui  caradérile 
la  nation  Britannique  ,  tandis  que  leurs  maîtres  vin- 
rent à  tomber  dans  une  extrême  décadence;  je  juge 
cette  décadence ,  parce  que  la  vie  de  Gothelcalque , 
moine  de  l'abbaye  d'Orbais,  faite  par  Ulférius  en 
1631,  ell  le  premier  livre  latin  qu'on  ait  imprimé 
en  Irlande;  mais  auffi  depuis  lois  le  goût  des  Arts 
&  des  Sciences  a  repris  faveur  dans  cette  île,  &  y 
a  jette  de  belles  &c  profondes  racines.  (^D.  J.^ 

IRMINSUL,f.  m.  (^Hi/l.  Germ.)  dieu  des  anciens 
Saxons.  On  ignore  lice  dieu  étoit  celui  de  la  guerre, 
l'Arès  des  Grecs,  le  Mars  des  Latins ,  ou  fi  c'étoit  le 
fimeux  Irmin,  que  les  Romains  appellerent  Armi- 
nius,  vainqueur  de  Varus,  &  le  vengeur  de  la  li- 
berté germanique. 

Il  elt  étonnant  que  Schedius  qui  a  fait  un  traité 
aflez  ample  lur  les  dieux  des  Germains,  n'ait  point 
parlé  A'irniinjul ;  &  c'ell  peut-être  ce  qui  a  déter- 
miné Meibom  à  publier  lur  cette  divinité,  une  dll- 
iertaiion,  intitulée  Irmmj'ula  Saxonica.  Je  ne  puis 
faire  ufage  de  fon  érudition  mal  -  digérée  ;  je  dois  au 
ledeur  des  faits  fimples  ,  &  beaucoup  de  laconifme. 
Dans  cette  partie  de  l'ancienne  Germanie,  qui 
étoit  habitée  par  les  Saxons  Wellphaliens ,  prés  de 
la  rivière  de  Diméle  ,  s'elevoit  une  haute  monta- 
gne, fur  laquelle  étoit  le  temple  à'/rminjul,  dans  une 
bourgade  nommée  Héresberg  ou  Héresburg.  Ce  tem- 
ple n'étoit  pas  fans  doute  rcconmandable  par  l'ar- 
chiteâure  ,  ni  par  la  llatue  du  dieu  ,  placée  fur  une 
colonne  ;  mais  il  l'éioit  beaucoup  par  la  vénération 
des  peuples,  qui  l'avoient  enrichi  de  leurs  offrandes. 
On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs  aucune 
particularité  touchant  la  figure  de  ce  dieu  ;  car  tout 
ce  qu'en  dobite  Kranzius,  écrivain  moderne,  n'ell 
appuyé  d'aucune  autorité  :  l'abbé  d'Erperg  ,  qui 
vivoit  dans  le  xiij.  lîecle,  300  ans  avant  Kranzius, 
nous  affure  que  les  anciens  Saxons  n'adoroient  que 
des  arbres  &  des  fontaines,  &c  que  leur  dieu  Irrmn- 
J'ul  ncto'n  lui-même  qu'un  tronc  d'arbre  dépouillé 
de  fes  branches.  Adam  de  Brème,  ôc  Beatui  Rhe- 
nanus  nous  donnent  la  même  idée  de  cette  divinité  , 
puilqu'ils  l'appellent  columnam  ligneam  Jub  divo  po- 
jitam. 

Si  l'on  conncifibit  la  figure  de  cette  idole,  &  des 
Jomi  FUI, 
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ornemens  qui  i  Jcccmpafjnoient ,  il  fcroit  plus  ai;é 
de  découvrir  quel  dieu  la  llatue  rcpréfentoit  ;  mais 
faute  de  lumières  à  cet  égard ,  on  s'eft  jette  dans  de 
fimples  conjectures.  Suivant  ceux  qui  penient  que 
Irmin  ou  Hennis  font  la  même  chofe  ,  Irminjhl  défi- 
gne  la  llatue  d'Hermès  ou  de  Mercure.  D'autres 
prétendent  que  Héresburg  étant  auffi  nommé  Marf- 
burg^  qui  veut  dire  le  fort  de  Mars ,  il  ell  vrailfem- 
blablc  que  les  anciens  Saxons  ,  peuple  trèi- belli- 
queux, adoroient  fous  le  nom  d'/rminjul  le  dieu  de 
la  guerre.  Enfin  le  plus  grand  nombre  regardant 
Irminjul  comme  un  dieu  indigete  ,  fe  font  perfnadés 
que  c'eil  le  même  que  le  fameux  Arminius,  générai 
des  Chérulques,  qui  brila  les  fers  de  la  Germanie, 
défit  trois  légions  romaines,  &  obligea  Varus  à  fe 
palier  fonépee  au-traversdu  corps.  Vellcius  Pater- 
culus  qui  raconte  ce  fait,  ajoute  que  toute  la  nation 
compofa  des  vers  à  la  lousnge  d'Arminius,  leur  li- 
bérateur. Elle  put  donc  bien,  après  fa  mort,  en  faire 
un  Dieu,  dans  un  tems  lur.tout  011  on  élevoit  vo- 
lontiers à  ce  rang  ceux  qui  s'étoient  illullrés  par 
des  actions  éclatantes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Irminful  avoit  fes  prêtres  & 
fes  prêtrelfes  ,  dont  les  fondions  éioient  partaoées, 
Aventin  rapporte,  que  dans  les  fêtes  qu'on  célé- 
broit  à  l'honneur  de  ce  dieu,  la  nobleffe  du  pays  s'y 
trouvoit  à  cheval ,  armée  de  toutes  pièces ,  &c  qu'a- 
pres  quelques  cavalcades  autour  de  l'idole  ,  chacun 
lé  jettoit  à  genoux  &c  offroit  fes  préfens  aux  prêtres 
du  temple.  Meibom  ajoute  que  ces  prêtres  étoient 
en  même  tems  les  magiftrats  de  la  nation,  les  exé- 
cuteurs de  la  jullice ,  &  que  c'étoit  devant  eux  qu'on 
examinolt  la  conduite  de  ceux  qui  avoient  fervi 
dans  la  dernière  guerre. 

Charlemagne  ayant  pris  Héresburg  en  771,  pilla 
&  rafa  le  temple  du  pays,  fit  égorger  les  habitans, 
6c  maffacrer  les  prêtres  fur  les  débris  de  l'idole  ren- 
verfée.  Après  ces  barbaries,  il  ordonna  qu'on  bâtit 
fur  les  ruines  du  temple  ,  une  chapelle  qui  a  été 
confacrée  dans  la  fuite  par  le  pape  PaiJllL  II  rit  encore 
enterrer  près  du  Véier  la  colomne  lur  laquelle  la  fia-» 
tue  à' Irminful  étoit  pofée  ;  mais  cette  colomne  fut 
déterrée  par  Louis -le- débonnaire  ,  fucceffeur  de 
ChurL'magne  ,  &i.  tranlpoitéc  dans  réglile  d^IIildef- 
keim,  où  elle  fervit  ù  foutenir  un  chandelier  à  plu- 
fieurs  branches.  ^oje/HiLDESHElM. 

Un  chanoine  de  cette  ville  nous  a  confervé  les 
trois  vers  fuivans,  qui  font  des  plus  mauvais,  mais 
qui  étoient  écrits  en  lettres  d'or  autour  du  full  de 
la  colomne. 

Si  frucîus  vejîri,  viftrojint  gaudia  patri  , 
Ne  damnent  tenebrcc  quœ  fecerit  aHio  vitœ  , 
Juncta  fidcs  operi ,  Jît  luxj'uper  addua  lud. 

Apparemment  que  cette  infcription  avoit  été  gra- 
vée fur  cette  colomne,  lorfqu'on  Ja  dcllina  à  por- 
ter un  chandelier  dans  le  chœur  de  l'églife  d'Hil- 
desheim. 

On  dit  qu'on  célèbre  encore  tous  les  ans  dans 
cette  ville  ,  la  veille  du  dimanche  que  l'on  appelle 
Ixtare ,  la  mémoire  de  la  deltrudlon  de  l'iJole  Ir- 
minful :  les  cnfans  font  enfoncer  en  terre  un  pieu 
de  fix  pies  de  long,  fur  lequel  on  pofe  un  morceau 
de  bois  en  fo/me  de  cylindre,  &  celui  qui  d'une 
certaine  dift.^nce  peut  l'abattre,  e.'t  déclaré  vain- 
queur. CD.  J.) 

iROiVIE  ,  fub.  fém.  (  Gram.  )  «  c'eft ,  dit  M.  du 
«Mariais,  Tropes  II.  .viv.  une  figure  par  h.quell» 
»  on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on 
>»  dit.  ... 

M  M.  Boileau,  qui  n'a  pas  rendu  à  Quinault  toute 
»  la  jullice  que  le  public  lui  a  rendue  depuis,  en 
»  parle  ainfi  par  ironie  »,  Sat.  0. 
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Touttfols ,  /;/  Ufaiit,  j*  veux  hun  m  tn  dcdin; 
E'  pour  calnur  enfin  tous  ces  fiots  d  ennemis. 
Réparer  tn  mes  vers  Us  maux  quUs  ont  commis  : 
Piùfme  voiislc  voulei,jc  vais  changer  de  fiy le. 
Je  le  déclare  donc,  Quinault  eft  un  Virgile. 


Lor 
ment 


rfque  les  prêtres  de  Baal  invoquoient  vaine- 
cette  tauffe  divinité,  pour  en  obtenir  un  mi- 
•racle  que  le  prophète  Elie  lavoit  bien  qu'ils  n'ob- 
tiendroient  pas  ;  ce  faim  homme  les  poiilia  par  une 
ironie  excellente  ;  ///•  H^S-  ^-^"y-  V-.il  leur  dit  : 
Clamate  voce  majore;  Deus  emm  eft ,  &  for  fa  an  loqtu- 
lur  ,  aut  in  diverforio  efi ,  aut  in  icinere  ,  aut  certï  dor- 
mit ,  ut  excitetur. 

L'épitrc  du  P.  du  Cerceau  à  M.  J.  D.  F.  A.  G.  A. 
P.  (Joli  de  Fleuri,  avocat  général  au  parlement  ) 
«ft  une  ironie  perpétuelle ,  pleine  de  principes  excel- 
lens  cachés  fous  des  contre-vérités  ;  mais  l'auteur  , 
en  s'y  plaignant  de  la  décadence  du  bon  goût,  y  de- 
vient quelquefois  la  preuve  de  U  vérité  6c  de  la 
jurtice  de  les  plaintes. 

«  Les  idées  accelToires,  dit  M.  du  Marfais,  ibid. 
>..  font  d'un  grand  ufage  dans  Vironie  :  le  ton  de  la 
»  voix.  Se  plus  encore  la  connoiffance  du  mérite  ou 
»  du  démérite  peribnnel  de  quelqu'un  ,  &  de  la  ta- 
»  çon  de  penlér  de  celui  qui  parle,  fervent  plus  à 
»  faire  connoître  Vironie,  que  les  paroles  dont  on  fe 
^>  fert.  Un  homme  s'écrie,  à  U  bel efprit  !  Parle-t-il 
»  de  Cicéron  ,  d'Horace  ;  il  n'y  a  point-là  à' ironie  ; 
»  les  mots  font  pris  dans  le  fcns  propre.  Parle-t-il 
p>  de  Zoile  ;  c'ell  une  ironie  :  ainfi  Vironie  lait  une 
»  fatyre  ,  avec  les  mêmes  paroles  dont  le  difcours 
»  ordinaire  fait  un  éloge  ». 

Quintilien  diftingue  deux  efpeces  d'ironie,  l'une 
îrope  ,  &  l'autre  figure  de  penfée.  C'elt  un  trope  , 
félon  lui ,  quand  l'oppofition  de  ce  que  l'on  dit  à  ce 
que  l'on  prétend  dire  ,  ne  confilte  que  dans  un  mot 
ou  deux;  comme  dans  cet  exemple  de  Cicéron, 
/.  Cutil.  cité  par  Quintilien  même  :  à  quo  repudia- 
tus  ,  ad  fodalem  tauri ,  virum  optimum  M.  Marcel- 
lum  demigrafii ,  OÙ  il  n'y  a  en  effet  à'irojiie  que  dans 
les  deux  mots  virum  optimum,  C'cft  une  figure  de 
penfée ,  lorfquc  d'un  bout  à  l'autre  le  difcours  énonce 
précifément  le  contraire  de  ce  que  l'on  penfe  :  telle 
eft,  par  exemple,  Vironie  du  P.  du  Cerceau,  fur  la 
décadence  du  goût.  La  différence  que  Quintilien 
met  entre  ces  deux  efpeces  eft  la  même  que  celle 
de  l'allégorie  Se  de  la  métaphore  ;  ut  quemadmodum 
àw^'o^ixv  facit  continua  ^iiaipM.  ,  fie  hoc  Jcliema  fu- 
ciat  tropnrum  ille  contextus.  Injl.  orat.  IX.  iij. 

N'y  a-t-ii  pas  ici  quelque  inconféquence  ?  Si  les 
deux  ironies  font  entre  elles  comme  la  métaphore 
&  l'allégorie  ,  Quintilien  a  du  regarder  également  les 
deux  premières  efpeces  comme  des  tropcs,  puifqu'il 
a  traité  de  même  les  deux  dernières.  M.  du  Mariais 
plus  conféquent ,  n'a  regardé  Viro/nc  que  comme  un 
trope ,  par  la  raifon  que  les  mots  dont  on  fe  fert 
dans  cetre  Hgure,  ne  font  pas  pris,  dit  il,  dans  le 
fcns  propre  6c  littéral  :  mais  ce  grammairien  nes'eft- 
il  pas  mépris  lui-même  ? 

«  Les  tropes,  dit-il ,  Part.  I.  art.  iv.  font  des  fi- 
»  cures  par  lefquelles  on  tait  prendre  à  un  mot  une 
»>  fignifîcation  qui  n'eft  pas  précilémait  la  fignifica- 
»  tion  propre  de  ce  mot  ».  Or  il  me  femblc  que  dans 
Vironie  il  eft  cffentlel  que  chaque  mot  foit  pris  dans 
Ta  fignification  propre  ;  autrement  Vironie  ne  fcroit 
plus  une />o«/e,  une  mocqucric  ,  une  plaifanterie  , 
iliufio ,  comme  le  dit  Quintilien  ,  en  traduifant  litté- 
ralement le  nom  grec  ùf.'-nua..  Par  exemple,  lorCque 
Boileau  dit,  Q^uinault  efiun  Virgile  ;  il  faut  i".  qu'il 
ait  pris  d'abord  le  nom  individuel  de  Virgile ,  dans 
un  lens  appellatif,  pour  fignifier  par  autonomale 
excellent  poae  :  z°.  qu'il  ait  confervé  à  ce  mot  ce 
fens  appellatif,  que  l'on  peut  regarder  en  quelque 
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forte  comme  propre ,  relativement  à  Vironie  ;  fans 
quoi  l'auteur  auroit  eu  tort  de  dire  , 

Puifque  vous  le  voulez  ,je  vais  changer  defiyle; 

Il  avoit  affez  dit  autrefois  que  Quinault  étoit  un 
mauvais  poète  ,  pour  taire  entendre  que  cette  fois-ci 
changeant  de  ftyle  ,  il  alloit  le  qualifier  de  poète  ex- 
cellent. Ainfi  le  nom  de  Virgile  eft  pris  ici  dans  la  fi- 
gnification que  l'autonomafe  lui  a  alTignée  ;  &  Viro- 
nie  n'y  fait  aucun  changement.  C'eft  la  propofition 
entière  ;  c'ell  la  peniée  qui  ne  doit  pas  être  prife 
pour  ce  qu'elle  paroît  être  ;  en  un  mot,  c'eft  dans 
la  penfée  qu'eft  la  figure.  Il  y  a  apparence  que  le 
P.  Jouvency  l'entcndoit  ainii,  puilque  c'eft  parmi 
les  figures  de  penlées  qu'il  place  Vironie  :  &  Quin- 
tilien n'auroit  pas  regardé  comme  un  trope  le  virum 
optimum  que  Cicéron  applique  à  Marcellus  ,  s'il 
avoit  fait  réflexion  que  ce  mot  fuppofe  un  jugement 
acceffoire  ,  &  peut  en  effet  fe  rendre  par  une  pro- 
pofition incidente ,  qui  efi  vir  optimus.  (i?.  E.  R.  M.) 
IROQUOIS  ,  (  Géog.  )   nation  confidérable  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  autour  du  lac  Ontario, 
autrement  dit  de  Frontenac  ,  &  le  long  de  la  rivière 
qui  porte  les  eaux  de  ce  lac  dans  le  fleuve  de  S. 
Laurent ,  que  les  François  appellent  par  cette  raifon, 
la  rivière  des  Iroquois.  Ils  ont  au  nord  les  Algonquins  , 
à  l'E.  la  nouvelle  Angleterre  ,  au  S.  le  nouveau  Jer- 
fey,  &  la  Penfylvanie,  à  l'O.  le  lac  Erié. 

Ces  barbares  compofent  cinq  nations  ;  les  plus 
proches  des  Anglois  font  les  Anie^;  à  20  lieues  de- 
là font  les  Annegouts;  à  deux  journées  plus  loin  font 
les  Onontagues ,  qui  ont  pour  voifins  les  Goyago- 
nias  ;  enfin ,  les  derniers  font  les  Tfionnomonans  ,  à 
cent  lieues  des  Anglois.  Ce  font  les  uns  &  les  au- 
tres des  fauvages  guerriers ,  affez  unis  entre  eux  , 
tantôt  attachés  aux  Anglois,  &  tantôt  aux  Fran- 
çois ,  félon  qu'ils  croyent  y  trouver  leurs  intérêts. 
Le  pays  qu'ils  habitent ,  eft  aufîl  froid  qu'à  Que- 
bec  ;  ils  vivent  de  chair  boucannée,  de  blé  d'Inde, 
&  des  fruits  qu'ils  trouvent  dans  les  bois  &  fur  les 
montagnes;  ils  ne  reconnoiffent  ni  roi,  ni  chef; 
toutes  leurs  affaires  générales  fé  traitent  dans  des 
afTeniblées  d'anciens  &  de  jeunes  gens.  Ils  font  par- 
tagés par  familles,  dont  les  trois  principales  font  la 
famille  de  l'Ours ,  celle  de  la  Tortue ,  &  celle  du 
Loup.  Chaque  bourgade  eft  compofée  de  ces  trois 
familles  ;  &  chaque  famille  a  fbn  chef;  leur  plus 
grand  commerce  eft  de  caftor,  qu'ils  troquent  con- 
tre de  l'eaude-vie  qu'ils  aiment  paffionncment. 

Leur  argent  &  leur  monnoie  confiftc  en  grains  de 
porcelaine  ;  ces  grains  de  porcelaine  viennent  de  la 
côte  de  Manathe.  Ce  font  des  burgos  ,  fortes  de  li- 
maçons de  mer,  blancs  ou  violets,  tirans  fur  le  noir  ; 
ils  en  font  afiffi  leur  principal  ornement  ;  ils  fe  ma- 
tachent  le  viiàge  de  blanc  ,  de  noir  ,  de  jaune,  de 
bleu  ,  &  fur- tout  de  rouge.  Se mattacher ,  eft  fe  pein- 
dre ;  leur  religion  n'eft  qu'un  compofé  de  fuperfti- 
tions  puériles  ,  £t  leurs  mœurs  barbares  y  répon- 
dent. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  :  on  peut  con- 
fulter  fi  l'on  veut  la  relation  que  M.  de  U  Pothcrie 
a  donné  des  Imquois  au  commencemeiit  de  ce  fiecle 
dans  fa  defcription  de  l'Amérique  feptentrionale; 
mais  il  faut  lire  fur  ce  peuple  l'ouvrage  récent  de 
M.  Colden,  ïmïnûé  ,  Hifiorj  cfthe  five  nations ,  Lon- 
don  ,  1753  ,  in-S°.  c'elt  unehilloire  également  cu- 
rieufe  &c  )udicieufe.  (  £>.  /.  ) 

IRRADIATION  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Phyfiq.  &  Phy- 
fiolog.  )  on  dit  Virradiaiion  des  rayons  du  foleil; 
c'eft  l'adion  par  laquelle  il  les  lance.  Il  faut  que  Vir- 
radiaiion pafle  par  les  piuules  de  l'alidade,  pour  que 
l'oblérvation  fbit  juftc.  On  dit  auffi  Virradiation  des 
cfprits  animaux ,  ou  leur  mouvement  auffi  prompt 
que  la  lumière ,  6c  leur  expenliou  en  tous  fens  par 
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les  canaux  des  nerfs  qu'on  imagine  leur  être  ou- 
verts ;  en  conféquence  de  laquelle  les  mouvémens 
volontaires  s'exécutent,  &  lans  laquelle  le  mem- 
bre ell  paralitiquc. 

IRRATIONNEL,  adjcft.  (  ^rithrn.  &  A!g.  )  les 
nombres  Irrationnels  font  les  mêmes  que  les  nombres 
fouids  ou  incommenfurnbles.  f^oye^  Incommen- 
surable ,  Sourd,  6- Nombre.  (£) 

*  IRRÉCONCILIABLE,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne 
peut  fe  réconcilier,  terme  relatifs  la  haine  ,  à  Tcn- 
vie,  à  la  jaloufie  ,  &  à  d'autres  palHons  odicufcs 
qui  divifent  les  hommes  &  les  animent  fouvcnt  les 
uns  contre  les  autres.  L'envie  ell  plus  irréconciliable 
que  la  haine  ;  il  ne  faut  jamais  fe  réconcilier  avec  les 
méchnns  ;  il  y  a  des  hommes  dans  la  fociété  contre 
lefquelsil  e(l  peut-être  fage  de  ne  jamais  tirer  l'épée; 
mais  fi  on  Ta  fait  une  fois,  il  faut  brûler  le  four- 
reau. 

IRRÉDUCTIBLE  (  Cas  )  ,  Ghm.  Voyei  Cas 

IRRÉDUCTIBLE. 

Irréductible  ,  (  Chimie.^  fe  dit  de  la  partie 
des  vraies  chaux  métalliques  ,  tellement  décompofce 
par  la  calcination  ,  qu'il  eli  impofhble  de  la  réduire 
par  l'application  la  plus  convenable  du  phlogilH- 
que.  ^ovjr  Chaux  métalliques,  &  Réduc- 
tion, {b  ) 

*  IRRÉFORMABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  peut 
être  réformé.  Lorfque  le  jugement  du  public  efî  gé- 
néral ,  il  pâlie  pour  intailiibie  &  pour  irrcformabU. 

*  IRRÉFRAGABLE,  adi.  (Gram.  )  qui  ne  peut 
être  contredit  avec  avantage  :  il  y  a  peu  de  témoins 
irréfragables  ;  l'expérience  ell  ime  preuve  irréfraga- 
ble ;  Alexandre  de  Haies  a  été  lurnommé  le  docteur 
irréfragable. 

*  IRRÉGULARITÉ,  f.  f.  (  Gram.  )  défaut  con- 
tre les  règles  ;  par- tout  oii  il  y  a  un  lyllcme  de  rè- 
gles qu'il  importe  de  luivre  ,  il  peut  y  avoir  écart 
de  ces  règles ,  &  par  conléquent  irrégularité. 

Il  n'y  a  aucune  produflion  humaine  qui  ne  foit 
fufceptible  ài'irrégularité. 

On  peut  même  quelquefois  en  accufer  les  ouvra- 
ges de  la  nature  ;  mais  alors  il  y  a  deux  motifs  qui 
doivent  nous  rendre  très-circonlpefts  ;  la  nécellité 
abfolue  de  fes  lois ,  &  le  peu  de  connoiffance  de  fa 
variété  &  de  fon  opération. 

Irrégularité  ,  (  Jurifprud.  )  en  matière  cano- 
nique ,  c'cil:  un  vice  perfonnel  qui  empêche  d'être 
promu  aux  ordres  lacrcs,  ou  d'en  taire  les  fondions, 
ou  d'obtenir  ou  de  conferver  des  bénéfices. 

Le  terme  ^irrégularité  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
anciens  canons  ;  mais  il  a  été  formé  de  ce  que  dit  le 
neuvième  canon  du  concile  de  Nicée  ,  taies  régula 
non  admittit. 

Tous  ceux  qui  n'ont  pas  obfervé  les  règles  pref- 
crites  par  les  canons  ,  pourroient  être  traités  d'irré- 
guliers;  mais  on  s'ell;  relâché  de  cette  rigueur  en 
marquant  certains  empêchemens  canoniques  qui 
rendent  irrégulier, 

Uirrégularité  n'efl  jamais  encourue  que  dans  les 
cas  exprimés  nommément  par  le  droit  ;  on  ne  peut 
pas  les  étendre  ,  ni  argumenter  d'un  cas  à  un  auire. 
Néanmoins  dans  le  doute  on  doit  s'abltenir  de 
l'exercice  des  ordres  ,  parce  qu'il  faut  toiijours  pren- 
dre le  parti  le  plus  sûr. 

Uirrégularité  prive  toujours  de  l'exercice  des  or- 
dres ,  &  empêche  d'acquérir  des  bénéfices  ;  mais  de- 
puis que  l'ordre  ne  fuppofe  plus  néceflairement  le 
bénéfice ,  on  admet  contre  l'ancienne  difciplme  , 
que  l'irrégularité  ne  prive  du  bénéficedéjaacquis,  que 
dans  les  cas  où  cela  eft  exprclTcmcnt  marqué. 

Toute  irrégularité  provient  ex  defeciu ,  ou  ex  de- 
Ucio. 

Les  irrégularités  tx  defeciu  ,  proviennent  de  plu- 
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fiClirs  caufcs  ,  favoir  defeciu  natalium  ,  corporis.lc- 
nitatis  &  ex  bigamid. 

Defccius  natalium  ,  c'cft  le  vice  de  la  naiffance 
qui  le  trouve  dans  les  bâtards. 

Defccius  corporis  ,  ce  font  lesdifformités  du  corps; 
mais  ,  luivant  la  difciplinc  préfunte  de  l'Eglilc ,  ils 
ne  forment  plus  une  irrégularité,  que  quand  la  dif- 
formité ell  telle  ,  que  l'ecclélialliquc  ne  pitiffe  faire 
les  tonûions  lans  péril  &  fans  fcandaic  ;  cela  dépend 
de  1j  prudence  de  l'évêquc. 

Dejecius  leriitatis ,  c'clt  lorfqu'un  clerc ,  ou  même 
un  laie ,  a  eu  part  à  un  jugement  dont  l'exécution 
peut  aller  jufqu'à  cllufion  de  fang  :  le  pape  feul  peut 
dilpcnier  de  cette  irrégularité. 

L  irrégularité  ex  bigamid,  cil  lorfcju'un  homme 
avant  d'être  clerc,  a  époulé  fuccellivement  deux: 
femmes,  ou  qu'il  époulc  une  veuve  ;  ce  qui  forme 
la  bigamie  interprétative,  ou  enfin,  lorfqu'un  hom- 
me qui  a  fait  des  vœux  folemnels,  fe  marie  enfuite; 
ce  qu'on  appelle  la  bigamie  funilhudinaire ,  à  caufc 
de  la  limilitudc  qu'il  y  a  entre  le  mariage  charnel 
&  le  mariage  Ipiritucl,  qui  fe  contraûe  par  des 
vœux  de  religion. 

On  appelle  irrégularités  ex  ddicio  ,  celles  qui  pro- 
cèdent de  quelque  crime  grave  ;  ceux  qui  font  le 
plus  louvent  encourir  V irrégularité ,  font  la  limonle, 
l'héréfie ,  5c  l'homicide. 

Quand  le  crime  ell  occulte  ,  c'ell-à-dire ,  qu'il  ne 
peut  être  prouvé ,  l'évêque  peut  difpenfcr  de  Virré- 
gularité ,  pofl  autem  pœnitcntiam  ;  mais  lî  le  crime  a 
été  défère  a  la  juHicô  ,  févêquc  n'en  peut  difpenfer 
qu'après  la  lenience  d'abfolution. 

Il  y  a  des  crimes  fi  graves,  qu'on  n'accorde  point 
de  difpenle  de  V irrégularité  qui  en  procède,  tel 
que  l'homicide  volontaire,  ^"oj^î  Bigamie  ,  Dis- 
pense ,  Hérésie,  Homicide,  Simonie,  f^oye^ 
le  concile  de  Trente , /^.  14.  in  proém.  de  reform. 
Vanefpcn  ,  de  infi'u.  &  of.  canonic.  part,  II.  cap, 

IKREGULIER,  adj.  {Gram.)  les  mots  décrma- 
bles  dont  les  variations  font  entièrement  femblables 
aux  variations  correfpondantes  d'un  paradigme 
commun  ,  font  réguliers  ;  ceux  dont  les  variations 
n'imitent  pas  exactement  celles  du  paradigme  com- 
mun ,  lont  irréguliers  :  en  forte  que  la  fuite  des  va- 
riations du  paradigme  doit  être  confidirée  comme 
miQ  règle  exemplaire ,  dont  l'exaûe  imitation  con- 
llitue  la  régularité ,  &  dont  l'altération  efl  ce  qu'on 
nomme  irrégularité.  Le  mot  irréguiier  &'A.  géncnc^wz  y 
6c  applicable  indillinclement  à  toutes  les  efpeccs 
de  mots  qui  ne  luivent  pas  la  marche  du  paradig- 
me qui  leur  ell  propre  :  il  renferme  fous  foi  deux 
mots  (pcciriques,  qui  font  anomal &ciiétérociite.  f'^oyc^ 
CCS  mots.  On  appelle  anomal  un  vtrhz  irréguiur  ;  Sc 
le  nom  d'IiétérocUte  cil  propre  aux  mots  irréguliers  , 
dont  les  variations  fe  nomment  cas  ;  favoir  les  noms 
kk  les  adjedifs. 

Ce  n'efl  pas,  dit-on,  une  méthode  éclairée  & 
railonnée  qui  a  formé  les  langues  ;  c'eft  un  ufage 
conduit  par  le  fentimcnt.  Cela  cil  vrai  fans  doute, 
maib  julqu'à  un  certain  point.  Il  y  a  un  lentiment 
aveugle  &  llupidc  qui  agit  lans  caufe  &  lans  del- 
lein  ;  il  y  a  un  fentiment  éclairé,  finon  par  les  pro- 
pres lumières,  du-moins  par  la  lumière  univcriclle 
que  l'on  ne  fauroit  nieconnoître  dans  mille  circon- 
Itances,  oùelle  femanifelle  par  l'unanimité  des  opi- 
nions ,  ou  par  l'uniformité  des  procédés  les  plus  li- 
bres en  apparence..  Que  la  première  elpece  de  fen- 
timent ait  luggéré  la  partie  radicale  des  mots  qui 
font  le  corps  U  une  langue  ,  cela  peut  être  ;  i5c  l'on 
pourrolt  l'adirmer  fans  me  furprendre.  Mais  c'eft 
aifurément  un  fentiment  de  la  féconde  efpece ,  qui 
a  amené  dans  cette  même  langue  le  fylleme  plein 
d'énergie  des  inllciions  6c  des  terminaifons.  f^oy^^ 
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Inflexion.  Et  moins  on  peut  dire  que  ce  ryftènic 
■eft  l'ouvraee  de  la  Philolophie  humaine,  plus  il  y  a 
Heu  d'aflurer  qu'il  eu  inlpiré  par  la  radon  louverai- 
ne  ,  dont  la  nuire  n'eft  qu'une  foible  émanation  & 
une  imaqe  imparfaite. 


tumc  de  le  croire.  La  leconde  ,  c'eli  que  les  irrcgv- 
inrius  véritables  qu'on  ne  peut  rehiler  d'y  reconnoi- 
tre  ,  font  fondties  fur  des  raiions  particulières  ,  plus 
urgentes  fans  doute  que  la  raifon  générale  du  iy- 
ftèînc  abandonné;  &  par  conléquent, ces  prétendus 
écarts  n'en  font  au  fond  que  plus  réguliers  ;  parce 
eue  la  grande  régularité  confille  à  être  raifonnable. 
Outre  fa  llaifon  néceffaire  de  ces  deus:  confcquen- 
ces  avec  le  principe  d'où  je  les  ai  déduites,  cha- 
cune d'elles  fc  trouve  encore  confirmée  par  des 
preuves  de  tait. 

1°.  Il  eft  certain  que  le  commun  des  Grammai- 
riens imagine  beaucoup  plus  d'irrc^ulM-hh  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  langues,  royc^  la  Minerve  de  Sanflius, 
iib.  I.  cap.  ix.  vous  y  trouverez  une  foule  de  noms 
latins  qui  paffent  pour  être  d'un  genre  au  fingulier, 
&  d'un  autre  au  pluriel,  &  qui  n'ont  cette  apparen- 
ce à'irrégularité ,  que  pour  avoir  été  ufités  dans  les 
deux  genres  :  d'autres  qui  femblent  être  de  deux 
déclinaifons  ,  ne  font  dans  ce  cas  ,  que  parce  qu'Us 
Ont  été  des  deux ,  fous  deux  terminaifons  différen- 
tes qui  les  y  affujetîiiToient.  Le  fyftème  des  tems  , 
ilir-tout  dans  notre  langue  ,  n'a  paru  à  bien  des  gens, 
qu'un  amas  informe  de  variations  difcordantes ,  dé- 
cidées fans  raifon  &  arrangées  fans  goût,  par  la  vo- 
lonté capricieufc  d'un  ufage  également  aveugle  &C 
tyrannique.  «  En  lifant  nos  Grammairiens ,  dit  l'au- 
»  teur  des  jugemcnsjur  quelques  ouvrages  nouveaux  , 
»  tom.  IX. pag.  7j.  &JuLv.  il  eft  fâcheux  de  fentir, 
»  malgré  foi,  diminuer  fon  elHme  pour  la  langue 
»  françoife  ,  oii  l'on  ne  voit  prefque  aucune  analo- 
>)  gie  ;  où  tout  cft  bifarre  pour  l'expreflion  comme 
«pour  la  prononciation,  &  fans  caule  ;  où  l'on 
»  n'appcrçoit  ni  principes ,  ni  règles ,  ni  uniformité  ; 
»  où  enfin  ,  tout  paroît  avoir  été  didé  p^r  un  ca- 
»  pricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  penfent  ainfi  fe 
donnent  la  peine  de  lire  V article  Tems  ,  &  de  voir 
Jufqu'à  quel  point  e(l  portée  l'harmonie  analogique 
de  nos  tems  iVançois,  &  même  de  ceux  de  bien  d'au- 
tres langues.  C'efl:  peut-être  l'un  des  faits  les  plus 
concluans  contre  la  témérité  de  ceux  qui  taxent 
hardiment  les  ufages  des  langues  de  bifarrerie,  de 
caprice  ,  de  confufion  ,  d'inconféquence  ,  &  de  con- 
tradiftion.  Il  eft  plus  fage  de  fe  défier  de  les  propres 
lumières ,  &  même  de  la  fomme  ,  fi  je  puis  le  dire, 
des  lumières  de  tous  les  Grammairiens ,  que  de  juger 
inéguUer  dans  les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit 
pas  la  régularité.  Il  y  a  peut-être  une  méthode  d'é- 
tudier la  Grammaire  ,  qui  feroit  retrouver  par-tout 
ou  prefque  par-tout,  les  traces  de  l'analogie. 

2°.  Pour  ce  qui  concerne  les  caufcs  àzs  irrégula- 
rités qu'il  n'eft  pas  poifiblc  de  rejetter  abfolument , 
il  eft  certain  que  l'on  peut  en  remarquer  plufieurs 
qui  feront  fondées  fur  quelque  motif  particulier  plus 
puiffant  que  la  raifon  analogique.  Ici  l'ufiigc  aura 
voulu  éviter  un  concours  trop  dur  de  voyelles  ou 
de  confonnes,  ou  quelque  idée,  loit  tAcheule,  loit 
malhonnête,  que  la  rencontre  de  quelques  iyllabes 
ou  de  quelques  lettres ,  auroicnt  pu  réveiller  ;  là 
on  aura  craint  l'équivoque  ,  celui  de  tous  les  vices 
qui  tù  le  plus  directement  oppolc  au  but  de  la  pa- 
role, qui  cil  la  clarté  de  renonciation.  Prenons  pour 
exemple  le  verbe  latin  fero ;  û  on  le  conjugue  régu- 
lièrement au  prélcnt,  on  aura/I-m,  ferit ,  fcritis  ^ 
qui  paroitront  autant  venir  de  fcrio  que  de  firo  : 
comptez  que  les  autres  irrégularités  du  même  verbe , 
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&:  celles  de  tous  les  autres,  ont  pareillement  leurs 
raiions  jullihcatives.  Ajoutez  à  cela  qu'une  irrégula- 
rité une  fois  admlfc ,  les  lois  de  la  formation  analo- 
gique rendent  régulières  les  irrégularités  fubféquen- 
tes  qui  y  tiennent. 

Il  en  ell  fans  doute  des  irrégularités  de  la  forma- 
tion ,  comme  de  celles  des  tours  &c  de  la  conftru- 
ftion  ;  ou  elles  n'en  ont  que  l'apparence  ,  ou  elles 
mènent  mieux  au  but  de  la  parole  que  la  régularité 
même.  Nous  dilons  ,  par  exemple  ,  y?  y'<  le  vois  ,  je 
lui  dirai  ;  les  Italiens  dilent  ,yi  lo  vcdrà  ,  glie  la  dira, 
de  même  que  les  Latins  ,quimJividiùo ,  idilli  dicam. 
Selon  les  idées  ordinaires ,  la  langue  italienne  &  la 
langue  latine  ,  font  en  règles  ;  au  lieu  que  la  langue 
françoife  autorilc  une  irrégularité  ,  en  admettant  un 
préient  au  lieu  d'un  futur.  Mais  fi  l'on  confulte  la 
laine  Philolophie ,  il  n'y  a  dans  notre  tour  ni  figure, 
ni  abus;  il  eft  naturel  &  vrai.  Ce  que  l'on  appelle 
ici  un  futur,  cil  un  prélent  pcllérieur  ,  c'eft-à-dirc , 
un  tems  cjui  marque  la  iimulianéité  d'exiftence  avec 
une  époque  pollérieure  au  moment  même  de  la 
parole  ;  &  ce  tems  dont  fe  fervent  les  Italiens  &;  les 
Latins  ,  convient  très-bien  au  point  de  vue  particu- 
lier que  l'on  veut  rendre.  Ce  que  l'on  nomme  un 
préfcnt ,  l'efl  en  effet  ;  mais  c'efl  un  préfent  indéfini , 
qui  indépendant  par  nature  de  toute  époque  ,  peut 
s'adapter  à  toutes  les  époques,  &  conféquemment 
à  une  époque  poflérieure  ,  fans  que  cet  ufage  puiffe 
être  taxé  d^ irrégularité,  f^oye^^  Tems.  Il  ne  s'agit 
donc  ici  que  de  bien  connoïtre  la  vraie  nature  des 
tems  pour  trouver  tous  ces  tours  également  ré- 
guliers. 

En  voici  un  autre  :  fi  vous  y  alle^  &  que  je  le  fâche  ; 
la  conjonilion  copulative  &  doit  réunir  des  phrafes 
lemblables  :  cependant  le  verbe  de  la  première  eft 
à  l'indicatif,  amené  par  y?;  celui  de  la  féconde  eft 
au  lubjonâif ,  amené  par  que  :  n'efl-ce  pas  une  ir- 
régularité.-^  1'  y  3  >  f*^'^  conviens ,  quelque  choie  d'ir- 
régulier  ;  mais  ce  n'eft  pas  ,  comme  il  paroît  au  pre- 
mier coup  d'œil,  la  dilparité  des  phrafes  réunies  : 
c'eft  la  fupprellion  d'une  partie  de  la  féconde  ;  fup- 
pléez  l'elliple,  &  tout  fera  en  règle  ;  fi  vous  y  alle:^y 
&  s'il  arrive  que  je  lejacht.  Ce  tour  plus  conforme  à 
la  plénitude  delà  conftrutlion  analytique,  cil  régu- 
lier à  cet  égard  ;  mais  il  a  une  autre  irrégularité  plus 
fàcheufe  ;  il  préfente,  au  moyen  du  y?  répété,  les 
deuxévenemens  réunis,  comme  Amplement  co-exi- 
flens  ;  au  lieu  que  le  premier  tour  montre  le  fécond 
événement  comme  fuite  du  premier  :  voilà  donc 
plus  de  vérité  dans  la  première  locution  que  dans  la 
féconde  ,  &  conféquemment  plus  de  véritable  ré- 
gularité. Ajoutez  que  l'exprelfion  elliptique  en  de- 
vient plus  énergique  ,  &  l'exprefTion  pleine  plus 
lâche  ,  plus  languiffante,  fans  être  plus  claire.  Que 
de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière  celle 
qui  d'abord  le  paroît  le  moins  !   (  5.  £.  R.  M.  ) 

Irrégulier  ,  (  Géomét.  )  les  corps  réguliers  font 
ceux  qui  ne  font  point  terminés  par  des  furfaces 
égales  &  femblables.  Foye?^  CoRPS  ô-SoLi- 
UES.  (  £) 

luRÉGULiER  ,  (  Théol.  )  en  termes  de  cafuiftes , 
eft  un  eccléfiaflique  interdit,  fulpens  ou  cenfuré  , 
qui  a  encouru  les  peines  de  droit  ,  6c  qui  eft  inha- 
bile ou  à  poiféder  un  bénéfice ,  ou  à  exercer  les 
fondfions  lacrées.  Les  eunuques ,  les  bigames ,  les 
enfans  illégitimes  ,  font  déclarés  irrégulurs  par  les 
canons.  Le  concile  de  Latran  ,  fous  Innocent  Ilf. 
permit  pourtant  la  difpenfe  pour  ces  derniers,  quand 
ils  cntreroient  dans  un  ordre  religieux.  Les  Grecs 
n'ont  pas  fait  cette  diftinftion  ,  &  n'excluent  point 
les  enfans  illégitimes  de  l'état  eccléfiaftique,  comme 
nous  l'apprennent  les  patriarches  Nicephorc  &  Bal- 
famon. 

Irrégulier,  (^Fortification.')  <\\xïtCc&.  pas  dans 
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lés  formes  ni  dans  les  règles  ordinaires.  Pbyei  RÉ- 
r.uLiER  &  Règle, 

On  dit  tortitication  irrégulierc  ,  édifice  îrrépdler  ^ 
figuré  irrègid:ere.  Voyei^mviCZ,  FORTIFIGATION  , 

Figure,  Bastion  6-  Place.  Chamhcrs. 

Irkegulier  ,  (  Miijiqut.  )  elHe  nomqu'ondonnc 
dans  le  plein-chant  aux  modes  dont  l'étcud'iL'  cil 
tmp  grande  ,  ou  qui  ont  quelqu  autre  irrégularité. 
On  nommoit  autrefois  cadence  irréguUcn  ,  celle  qui 
ne  tomboit  pas  fur  une  des  cordes  efientielles  dn 
ion  ;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce  nom  à  une  ca- 
dence fort  régulière  ,  dans  laquelle  la  bafe  fonda- 
mentale monte  de  quinte  ou  defcend  de  quarte , 
après  un  accord  de  fixteajoûtée.  f^.  Cadence. (5) 

Irregulier,  terme  £ Arckiteciurc ,  fe  dit  dans 
l'art  de  bâtir ,  des  parties  de  l'Architefturc  qui  font 
hors  des  proportions  établies  par  les  préceptes  des 
anciens  &  confirmées  par  l'ufage;  comme  quand  on 
donne  neuf  modules  de  hauteur  à  une  coloane  do- 
rique ,  &  onze  à  la  colonne  corinthienne.  Aufîi-bien 
quelorfqu'on  néglige  dans  un  édifice  de  faire  les  an- 
gles eîttérieurs  &  les  côtés  égaux,  comme  dans  la 
plupart  des  anciens  châteaux  ,  où  l'on  a  alFefté 
cette  irrégularité  fans  y  être  obligé  ,  ou  parle  feul 
motif  d'éclairer  les  dedans  relativement  à  la  diltribu- 
lion  ,  fans  avoir  égard  à  la  décoration  extérieure, 
de  manière  qu'on  voyôit  fréquemment  dans  les  de- 
hors de  petites  croifées  placées  à  côté  des  grandes  , 
de  grands  trumeaux  avec  des  petits,  &c, 

Irrégulier  , /"ow/j,  (^Medec.^  Voyez  fous  U 
mot  Pouls. 

Irrggulier  &  Irrégularité,  ÇMedec.)  & 
plus  communément  anomale  &  anomalie,  fe  dit  de 
ïa  marche  ou  type  de  certaines  maladies  ;  de  cer- 
tains fymptomes  infolites  ou  étrangers  à  ime  ma- 
ladie ;  ou  enfin  d'une  maladie  qui  s'éloigne  elle- 
même  par  la  marche  &  par  fes  fymptomes  ,  du  vrai 
caraftere ,  du  genre  auquel  elle  appartient,  f^oyei 
Type,  Medeane,  MALADIE   &  SYMPTOME. (6) 

*  IRRELIGIEUX,  adj.  (  Gram.  )  qui  n'a  point  de 
teligion  ,  qui  manque  de  refpeû  pour  les  choies 
faintes,  &qui  n'admettant  point  de  Dieu  ,  regarde 
la  piété  &  les  autres  vertus  qui  tiennent  à  leur  cxif- 
tence  &  à  leur  culte  ,  comme  des  mots  vuidcb  de 
fens. 

On  n'eft  irréligieux  qUe  dans  la  fociété  dont  on 
eft  membre  ;  il  elt  certain  qu'on  ne  fera  à  Paris  au- 
cun crime  à  un  maho.métan  de  fon  mépris  pour  la 
loi  de  Mahomet,  ni  à  Conllantinople  aucun  crime 
à  un  chrétien  de  l'oubli  de  fon  culte. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  principes  moraux  ;  ils 
font  les  mêmes  par-tout.  L'inoblervance  en  eft  & 
en  fera  repréhenfible  dans  tous  lieux  &  dans  tous 
les  tems.  Les  peuples  font  partagés  en  différens 
cultes,  religieux  ou  irréligieux,  félon  l'endroit  de 
la  furface  de  la  terre  où  ils  lé  tranl'portent  ou  qu'ils 
habitent  ;  la  morale  eft  la  même  par-tout. 

C'eit  la  loi  tmiverfelle  que  le  doigt  de  dieu  a  gra- 
vée dans  tous  les  cœurs. 

C'eft  le  précepte  éternel  de  la  fenfibilité  &  des  be- 
foins  communs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'immoralité  &  l'ir- 
réligion. La  moralité  peut  être  fans  la  religion  ;  & 
la  religion  peut  être  ,  eft  même  fouvent  avec  l'im- 
moralité. 

Sans  étendre  fes  vues  au-delà  de  cette  vie ,  il  y  a 
imc  foule  de  raifbns  qui  peuvent  démontrer  à  ua 
homme  ,  que  pour  être  heureux  dans  ce  monde  , 
tout  bien  pcfé ,  il  n'y  arien  de  mieux  à  faire  que  d'ê- 
îre  vertueux. 

Il  ne  faut  que  du  fens  &  de  l'expérience  ,  pour  fen- 
îir  qu'il  n'y  a  aucun  vice  qui  n'entraîne  avec  lui 
^.juclque  portion  de  malheur,  &  aucune  vertu  qui  ne 
<ou  accompagnée  de  quelque  portion  de  bonheur  j 
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qu'il  eu  impcffiblc  que  le  rtiéchant  foit  tout-à  fait 
heureux,  &  l'homme  de  bien  tout-à-fait  malheu- 
reux ;  &  que  malgré  l'intérêt  &  l'anrait  du  moment , 
il  n'a  pourtant  qu'une  conduite  à  tenir. 

D'irréligion ,  on  a  fait  le  mot  irréligieux  ,  qui  n'eft 
pas  encore  fort  ufité  dans  fon  acception  générale. 

*  IRREMEDIABLE ,  (  Gram.  )  qui  eft  fans  re- 
mède. 

IRREMISSIBLE,  (  Gram.)  pour  lequel  il  n'y  a 
point  de  remifTion  ,  de  pardon. 

IRRÉPARABLE,  (  Gram.  )  qui  rie  fe  peut  répa- 
rer. 

IRREPREHENSIBLE,  (^Gramm.)  où  il  n'y  a 
rien  à  reprendre. 

IRRÉPROCHABLE,  (  Gram.  )  à  qui  ou  à  quoi 
on  n'a  rien  à  reprocher, 

IRRESISTIBLE ,  (  Gramm.  )  à  quoi  on  ne  peut  ré- 
fifter.  ^ 

Tous  ces  termes  font  négatifs,  &  l'on  trouvera 
ce  qu'ils  comportent  d'explication  à  leur  acception 
pofitive  ,  Remède,  Pardon,  Réparation,  Re- 
PRENDRE,  Reprocher  ,  (S-c.  Foye^  ces  mots. 

IRRÉSOLUTION,  f .  f .  {Gramm,  )étatderame 
lorfqu'également  afL^ftée  par  différens  avantages  ou 
différens  inconvéniens  ,  elle  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre dans  une  affaire;  elle  ofcille  fanscefîé.  Les  hom- 
mes irrf/ô/tt5  font  à  plaindre.  Peu  pénétrans  ,  ils  n'o- 
fent  s'en  rapporter  à  leurs  propres  lumières  ;  mé- 
fians  ,  ils  craignent  de  fuivre  le  confeil  ou  l'impul- 
fion  des  autres.  Je  les  comparerois  volontiers  furie 
chemin  de  la  vie  ,  à  celui  qui  marche  fur  la  crête  d'u- 
ne montagne  efcarpée ,  entre  deux  précipices  qu'il 
voit  fans  cclTe  à  droite  &  à  gauche ,  &  que  la  crainte 
de  tomber  dans  l'un  fait  pencher  vers  l'autre  ,  d'oii 
une  même  frayeur  le  rejette  ,  &  ainfi  de  fuite,  fans 
pouvoir  ni  marcher  droit  &  ferme  ,  ni  tomber.  Vir- 
réfolu  ignore  que  le  plus  mauvais  parti  eft  fouvent  ce- 
lui de  n'en  point  prendre.  Il  temporife,  &  à  force 
de  temporifer ,  le  moment  de  fe  déterminer  fe  pafTe^ 
&  le  mal  l'accable  ,  ou  le  bonheur  lui  échappe.  Mais 
fi  Virréfolution  eft  un  état  fâcheux  pour  Virréfolu ,  c'eflt 
encore  une  qualité  très-incommode  pour  les  autres. 
On  ne  fait  jamais  à  quoi  s'en  tenir  avec  cette  forte 
d'hommes-là ,  &  ils  vous  font  prefque  toujours  fù- 
bir  la  peine  de  leur  défaut, 

*  IRRÉVÉRENCE,  f.  f.  {Gramm.  )  manque  de 
vénération;  il  ne  ledit  guère  que  des  choies  faintes 
&  facrées.  On  porte  à  l'églife  une  irrévérence  qu'on 
n'auroit  point  dans  l'anti  chambre  d'un  grand.  Incré- 
dule ou  croyant ,  il  ne  faut  jamais  parler  avec  irré- 
vérence des  cérémonies  Se  du  culte  d'un  peuple  cher, 
lequel  on  vit  ;  fi  l'on  croit ,  Virrévérence  eft  un  blaf- 
phème  ;  fi  l'on  ne  croit  pas,  c'eft  une  indifcrétion 
dangereufe.  En  quelque  lieu  du  monde  que  vous 
foyez ,  reverez-en  le  fouverain&  le  dieu,  au  moins 
par  lefilence. 

*  IR  RÉVOCABLE,adjea.  {Gramm.)  qui  ne  peut 
être  révoqué,  La  loi  qui  condamne  indiftinûcmcnt 
tous  les  êtres  de  la  nature  à  palier  après  wnc  courte 
durée  ,  eft  néceflTaire  &  s'exécute  d'une  manière 
auin  générale  c[vCirrévocable.  Irrévocable  a  encore  une 
autre  acception ,  &  il  fignifie  qui  ne  peut  être  rappel- 
lé  ;  le  pafté  eft  irrévocable. 

IRRITABILITÉ,  f.  f.  {Phyfiologie.)  terme  in- 
venté  par  Glifi"on,  &  renouvelle  de  nos  jours  par 
le  célèbre  M.  Hallcr,  pourdéfigner  un  mode  par- 
ticulier d'une  faculté  plus  générale  des  parties  orga- 
niques des  animaux,  dont  il  fera  traité  fous  le  nom 
àcfenfibilité.   (b) 

Irritabilité,  rcyq  Sensibilité. 

IRPvITANT  ,  ad]cQ.  {Jurifprud.)  fignifie  ce  qui 
cafl"e  ,  annuUe  &c  rend  inutile  quelque  aâe  ou  claur 
fe,  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  un  décret  irritant^ 
une  condition  ou  caufe  irritante.  {A) 
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IRRITATION,  f.  f.  (  Mcdednc.)  les  Médecins 
entendent  par  ce  mot  l'affed^ion  qu'éprouvent  les 
parties  irritables,  c'efl-à-dire  fenfibles  &  contrac- 
îiles  du  corps  animal,  à  raifon  de  leur  contraûdite 
.  ou  lenllbilitc  ;  ou  ce  qui  revient  au  mcmela  leniibi- 
lité  réduite  en  ade.  Foyc^  Sensibilité. 

IRRITER,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c  eft  exercer  1  ire 
ou  la  colère.  Les  fautes  des  hommes  inium  les  dieux; 
on  irrite  un  animal  en  le  tourmentant.  La  contramte 
irrite  le  defir.  Le  mal  s'imr^fouvent  par  le  remède. 
Il  y  a  des  hommes  qvi'on  irrite  facilement  ;  les  Poè- 
tes en  font  ;  gcnus  irritabiU  vatum. 

*  IRROGATION ,  f •  f .  (  Hijhire  anc.  )  punition 
décernée  contre  un  accufé,  après  que  la  caufe  avoit 
été  appcllée  trois  fois.  On  annonçoit  cette  piinition 
au  peuple  qui  la  confîrmoit  ou  qui  la  modéroit  ;  ce- 
la s'appelloit  ctrtatio  :  voici  la  teneur  de  la  loi.  Cùm 
mag:]lratuijudicajfét,  irrogajfetve ,  per  popuLum  mul- 
tœ  pœna  cenatio  eflo. 

-  IRRUPTION,  f.  f.  (  Gramm.  &  An  milit.  )  en- 
trée fubitede  l'ennemi  dans  une  contrée  pour  s'en 
emparer  ou  pour  la  ravager.  La  Pologne  eft  expolée 
aux  irruptions  des  Turcs  &  des  Colaques  ;  ïirrup- 
tion  efl  un  aûe  de  barbarie. 

IRTICH  ou  IRTIS  ,  (  Gêog.')  grande  rivière d'A- 
fie  dans  la  Sibérie.  Après  avoir  ai  rofé  une  vafte  éten- 
due de  pays  depuis  fes  deux  fources ,  qui  font  vers 
le  quarante-feptieme  deg.  de  Uiitudc  félon  quelques- 
uns  ,  ou  félon  le  P.  Gaubile,  à  46.  4.  &  à  iii^ 
iz'  48"  de  longit.  elle  fe  jette  dans  le  fleuve  Oby  à 
60''  40'  de  latitude  ;  fes  eaux  blanches  &  légères 
abondent  en  poiffons ,  fur-tout  en  eiturgeons  &:  en 
faumons  délicieux. 

Pierre  le  Grand  empereur  de  Ruffie ,  confidérant 
quel'/rn'c/i  lui  pouvoitêtre  d'une  grande  utilité  pour 
fonder  un  commerce  avantageux  entre  les  états  & 
les  autres  pays  de  l'Orient,  fit  faire  en  171 5  de 
diftance  en  diilancc  le  long  de  cette  rivière ,  des 
établiffemens,  qui  feroient  d'une  toute  autre  valeur 
entre  les  mains  d'une  nation  libre  &  commerçante. 

Il  y  a  une  ville  de  ce  nom  au  Mogolillan,  à  qui 
Ictraduaeur  de  Timur-Beg  donne  130  deg.  de  lon- 
gitude ,  &  56  deg.  40  min.  de  latitude.  (^D.J.) 

IRWIN ,  (  Gêog.  )  Irva,  ville  d'Écoffe ,  capitale  de 
la  province  de  Cuningham ,  avec  un  port  qui  ne 
petit  fervir  qu'à  des  barques  ;  elle  eft  iur  la  rivière 
de  même  nom  ,  à  ii  lieues  S.  O.  d'Edimbourg, 
107    N.  O.  de  Londres.    Long.   12.    50.   Ut.    56. 

ISABELLE,  adjea.  {Gramm.  &  Teint.)  couleur 
qui  participe  du  blanc  ,  du  jaune  &  de  la  chair. 

Isabelle,  {Marécha/lerie.)  poil  de  cheval  ti- 
rant fur  le  jaune  clair.  Les  chevaux  //â/'e//«5  ont  quel- 
fois  les  crins  &  la  queue  ijabelle  ;  mais  il  y  en  a  un 
plus  grand  nombre  à  crins  blancs  ou  à  crins  noirs. 

Isabelle  ,  {Géogr.  )  petite  ville  de  l'Amérique 
dans  l'ile  efpagnole  ,  fur  la  Jahja  ,  bâtie  par  Chrif- 
tophc  Colomb  en  1493,  dans  un  terroir  fertile  & 
tres-fain.   Long.  307.   ^.  lat.  19.    55.  {D.  J.) 

Isabelle  ,  Yîle ,  (  Géog.  )  île  de  la  mer  du  Sud  , 
de  130  lieues  de  circuit  ,  &  la  plus  grande  des  îles 
de  Salomon ,  elle  fut  découverte  par  les  Efpagnols 
eh  1568  :  fa  partie  orientale  s'appelle  le  Cap  hrâU. 
(^D.J.) 

ISADA  ,  (  Hi^.  nat.  )  nom  donne  par  les  Efpa- 
gnols &  Portugais  d'Amérique  à  la  pierre  des  Ama- 
lones  ,  que  l'on  appelle  communément /ri<i'f.  >^oy«^ 
cet  article. 

ISADAGASokTAGODAS,  {Géog.)  ancienne 
ville  d'Afrique  en  Barbarie  ,  au  royaume  de  Maroc 
dans  la  i)rovince  d'Efcure  ,  fur  la  cime  d"unc  haute 
jnontagnc  ,  6c  néanmoins  dans  un  terroir  abondant 
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en  bétail ,  orge  ,  froment ,  légumes  &  miel  blanc 
forteftimé.  Les  habitans  commercent  avec  ceux  de 
Numidie  &  de  Gétuiie  ,  qui  iont  de  l'autre  côté  du 
mont  Atlas  ;  ils  accordent  gratuitement  l'hofpitalité 
à  tous  les  étrangers.  (  Z>.  /.  ) 

ISAGA,  f.  m.  {tiifl.  mod.)  officier  du  grand-fei- 
gneur  ;  c'ell  le  grand  chambellan.  C'eft  lui  qui  por- 
te les  paroles  fecrettes  du  grand-icigneur  à  la  lul- 
tane  ;  il  commande  aux  pages  de  la  chambre  ôc  de 
fa  garde  robe  ,  &  veille  à  tout  ce  qui  concerne  la 
perlonne  du  (ultan. 

ISAGONE,  adjeft.  {Géomét.)  terme  dont  on  fe 
fert  quelquefois ,  mais  rarement  dans  la  Géométrie , 
pour  exprimer  une  figure  compofée d'angles  égaux. 

ISAIE  ,  (  Théolog.  )  nom  d'un  des  livres  prophé- 
tiques &  canoniques  de  l'ancien  teftament ,  ainfi  ap- 
pelle d'IJhïc ,  fils  d'Amos  ,  qui  prophétifa  fur  la  fin 
du  règne  d'Ofias  jufqu'au  tems  de  Manaffés. 

Jjiiïe  eft  le  premier  des  grands  prophètes.  Il  re- 
cueillit lui-mêiTie  dans  un  volume  les  prophéties  qu'il 
avoit  faites  fous  les  rois  Ofias  ,  Joathan  ,  Achaz  &C 
Ezéchias.  Il  avoit  encore  écrit  un  livre  des  aûlons 
d'Ofias  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  fécond  livre  des 
Paralipom.  ckap.  xxvj  ,  ^.  22.  On  lui  a  auffi  attri- 
bué quelques  ouvrages  apocryphes  ,  entr'autres  le 
célèbre,  cité  plufieurs  fois  par  Origene  ,  &  un  autre 
intitulé  Vafcenjîon  d'IJiiïe ,  dont  S.  Jérôme  &C  S.  Epi- 
phane  font  mention ,  &  enfin  un  dernier  intitulé  vijion 
ou  apocaljpje  d'iùic.  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
le  titre  d'Ifaie  que  nous  avons  n'eft  qu'une  compila- 
tion tirée  des  ouvrages  de  ce  prophète  ;  mais  les  con- 
jeftures  qu'ils  apportent  pour  le  prouver  font  très- 
frivoles  ,  6c  M.  Dupin  ,  de  qui  nous  empruntons 
ceci ,  les  a  folidemcnt  réfutées  dans  fâ  di[fért,prêlim. 
fur  la  bible  ,  liy.  /,  chap.  iij  ,pag.  j-iô". 

Quelques  Juits  lui  attribuent  auffi  les  proveibes, 
l'eccléfiafte  ,  le  cantique  des  cantiques  Si  le  livre  de 
Job ,  mais  fans  fondement ,  comme  on  peut  voir  aux 
articles  où  nous  avons  traité  de  ces  livres.  Ifaïe  pafle 
pour  le  plus  éloquent  des  prophètes  ,  &  Grotius  le 
compare  à  Démofthcnes  ,  tant  pour  la  pureté  du 
langage  ,  que  pour  la  véhémence  du  ftyle.  S.  Jé- 
rôme ,  qui  le  trouve  admirable  à  tous  ces  égards  , 
&  pour  la  vafte  étendue  de  génie  qui  règne  dans  les 
écrits  ,  ajoute  qu'il  exprime  tout  ce  qui  concerne  la 
vocation  des  gentils  ,  la  répudiation  du  peuple  Juif, 
le  règne  de  J.  C.  fa  vie  ,  fa  prédication  ,  fa  paOion  , 
l'étabiiftcment  &  la  perpétuité  de  l'Egllfc  en  termes 
fi  clairs ,  qu'il  femble  plutôt  écrire  des  chofcs  paflces 
que  d'en  prédire  de  futures,  &  remplir  les  fondions 
d'évcingéliftc  phuôt  que  le  mlnlftere  de  prophète. 
Dupin  ,  Jbid.  Calmet ,  dictionn.  de  la  bible. 

ISAMBRON  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Commerce.  )  efpece 
de  panne ,  qui  marquoit  apparemment  le  luxe  ,  puif- 
qu'on  défendit  aux  chanoines  de  faint  Vidor  d'en 
porter. 

ISARCIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Gcog.  anc.  )  ancien  peu- 
ple d'Italie  dans  les  Alpes  ,  foumis  par  Auguftc  à 
l'empire  romain  :  c'eft  prélcntement  le  val  de  Sar- 
cha ,  près  de  la  vallée  de  Camonica.  (D.  J.) 

ISARD  ,  f.  m.  (  Chamoifeur.  )  clpecc  de  chèvre 
fauvagc  ,  qu'on  connoit  plus  ordinairement  fous  !« 
nom  de  chamois  ,  &  dont  la  peau  eft  fort  eftimée 
dans  le  commerce  des  cuirs,  /^oy^^  Chamois. 

ISAURIE  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  d'Afie  aux  con- 
fins de  la  Pamphilie  &  de  la  Cilicie;  c'eft  un  pays  de 
montagnes,  fituées  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  mont  Taurus  ;  ce  pays  n'avoit  autrefois  ni  ville 
ni  bourgs,  mais  feulement  deux  gros  villages  nom- 
més au  pluriel  IJ'aura  ;  cependant  ces  deux  villages 
donnèrent  bien  de  la  peine  aux  Romains  ,  du  moins 
à  Publius  Servilius,  qui  rapporta  de  leur  conquête 
le  furnom  à'IJ'aurique, 

Sous 


I  s 


1  à  E 


•  Soiîs  les  empereurs  grecs  ,  ilfiiirîc  s'accrut  aux  \ 
cîéijens  des  provinces  voilines ,  car  dans  la  notice  de 
Hiéroclés  ,  on  y  compte  vingt-trois  villes  ,  dont  Sé- 
leucie  ctoit  la  métropole  ;  ik  outre  ces  villes  il  y 
avoir  encore  d'autres  fiégcs  indépendans  ;  Vl/liune 
propre  fut  Ibiimile  pour  le  fpirituel  à  la  jurildiclion 
xlu  patriarche  de  Conlîantinople. 

Cette  province  ,  défendue  par  fes  montagnes  &c 
par  la  valeur  de  les  hatitans  ,  relia  fous  la  domina- 
tion des  empereurs  grecs  ,  jufqu'à  l'invafion  des 
Turcs  Sclgiukidcs  ,  qui  dans  le  xj"  ficcIe  le  répandi- 
rent de  la  Syrie  îk  de  la  Peife  dans  l'Afie  mineure  , 
&  y  érablirent  une  puilTante  dynaltie  ,  connue  fous 
le  nom  de  Sultans  Sdgiukldcs  de  Roiun. 

Enfin  ,  ïljhuric  &c  les  pays  voilins  ont  palTc  fous 
la  domination  des  Turcs  ottomans ,  depuis  le  règne 
de  Mahomet  II.  Ils  appellent  ce  dillridt  hcfi-U ,  c'eft- 
à  dire  le  pays  intérieur  ;  il  dépend  du  gouvernement 
eu  pachalik  de  Tlile  de  Chypre  ,  &c  elt  prefque  en- 
tièrement occupé  par  divers  tribus  deTurkmans, 
qui  habitent  en  hiver  les  villes  Ik.  les  bourgades  ,  6c 
le  retirent  pendant  l'éré  dans  les  montagnes  avec 
leurs  troupeaux.  La  ville  de  Seleucie ,  appellée  main- 
tenant Sic'ké ,  eu  encore  allez  peuplée  ,  &  le  bey  ou 
gouverneur  particulier  du  pays  d'Itck-il  y  fuît  fa  ré- 
fidence.  (Z?./.) 

ISCHEMIES  ,  (  Anciq.  gncq.  )  fête  anniverfaire 
qu'on  ctlébroit  à  Olympie  en  mémoire  d'ifchénus , 
petit-rîls  de  Mercure  ^  de  Hiérée.  Dans  un  tems 
de  famine  il  fe  dévoua  lui-même  en  facrifice  pour  le 
falut  de  fon  pays  ,  &  en  l'honneur  de  cette  belle  ac- 
tion on  lui  éleva  un  magnifique  monument  près  du 
flaJed'Olympie.  Pottcr,  Archaol.  gTmc.llb.  ll^cap. 
XX ,  toin.  1 , p.  40 y.  (^D.J.^ 

ISCHIA,  (  6-V(?^.)  ville  d'Italie  ,  capitale  de  l'ifle 
de  même  nom  ,  au  royaume  de  Naples ,  avec  un 
évêché  fuffragant  de  Naples  ,  &  une  bonne  forte- 
rclTe  ,  où  Alpnonfe  ,  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de  Na- 
ples ,  vint  fe  réfugier,  après  avoir  été  privé  de  la 
couronne.  Long,  ji .  jo.  lac.  40.  5o.  (^D.J.^ 

ISCHIA  ,  (  Géog.  )  jENARIA  ou  INARIMÈ 
par  les  anciens  ;  ifle  du  royaume  de  Naples  ,  fur  la 
côte  de  la  terre  de  Labour  dont  elle  fait  partie  ,  & 
de  laquelle  elle  n'ell  éloignée  que  par  un  trajet  de 
mer  de  deux  milles  vers  le  cap  de  Mifcne  ;  fon  cir- 
cuit eft  d'environ  16  mille  500  pas  ;  dans  cette  pe- 
tite étendue  on  voit  au  levant  d'agréables  vallées  , 
qui  produifent  des  fruits  exquis  ,  des  coteaux  qui 
fouxnifTent  d'evcellens  vins  &c  de  très-bonnes  four- 
ces  ;  mais  le  nord-efl:  de  fifle  efl  bien  différent ,  car 
il  eft  agité  par  de  fréquens  trcmblemens  de  terre  : 
là  on  trouve  les  horribles  cavernes  nommées  le  cn- 
mate  ,  defqueiles  en  1301  il  fortit  des  torrcns  de 
flsmmes  fulphureufes,  qui  ruinèrent  fans  relTource 
fout  le  pays  [ufqu'à  l'efpace  de  trois  milles.  C'ell 
ious  ces  cavernes  ,  difent  les  Poètes ,  que  Typhée  le 
titan  foudroyé  par  le  maître  des  dieux  ,  a  été  pré- 
cipité ,  &  fes  fecouffes  caufcnt  celles  de  la  terre. 

Un  natuialille  du  dernier  fiecle  a  tâché  de  réta- 
blir le  mérite  de  cette  ifle  ,  en  étalant  les  remèdes 
qu'elle  renferme,  félon  lui  ,  dans  Ion  fein.  Je  parle 
de  Jaiolinus  (Juiius  ),  qui  ,  après  bien  des  recher- 
ches ,  a  mis  au  jour  pour  preuve  de  (on  opinion  ,  le 
livre  intitulé  Du  gl'  ranedi  naiuralï  chù  Jono  mlC 
ilola  di  Pitcchufa  ,  oggi  ncUa  ij'chia  ,  Neapoh  ,  /  G8^ 
ïn'4".{D.J.) 

ISCHIATIQUE,  adj.  en  Anatomle ,  nom  d'une 
échancrure  faite  par  l'os  ilium  &  le  pubis  ,  fituce 
à  la  partie  poftérieure  des  os  des  hanches,  f^oye^ 
Hanchf. 

'    ISCHIO- CAVERNEUX  ,  en  Anatomk  ,  eft  un 
mulcle  du  clitoris  &  de  la  verge  ,  appelle  commu- 
nément èreclcur.     Voyez    nos  Planches  anatomiques. 
Jtg.  i3.  lett.  E.  Voye^  aujfi  ÉRECTEUR. 
Tome    VIII. 
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ISCHÏO-COCCYGIEN  ,  en  Anawmie  ,  nom  de 
deux  mufcles  qu'on  appelle  aufli  coccygiens  anté- 
rieurs ou  latéraux.  Foye^  C O  C  C  Y  CI  EX. 

ISCHION ,  f.  m.^Anat.)  terme  dont  fe  rvoient  les 
Anatomifles  pour  déflgner  une  des  trois  pièces  dont 
les  os  innommés  font  compoiés  dans  les  jeunes  lu- 
jets.  A'oj'f^  Innominés  &  05. 

II  eftlitué  à  la  partie  antérieure  &  inférieure  dii 
bafTin  ;  il  forme  un  angle,  dont  un  des  côtés  appelle 
l'ranche,^\\mt  antérieurement  avec  celle  del'os pu- 
bis ,  &  l'autre  nommé  cor^s  ,  s'unit  avec  l'ilium  & 
le  pubis  pour  former  la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité cotyloïde.  On  remarque  à  la  partie  pofîéricure 
du  corps  une  éniinence  appellée  épine ,  &  au-deiTcuà 
une  finuofité  :  l'angle  eft  inégal  U  raboteux  ,  &  s'ap- 
pelle la  tubirofui.   Voyci  IliuM  ,  PuBIS  ,  fi'c. 

ISCHNOPHONIE  ,  f.  f.  (  Midec.  )  aigreur  &  foi- 
blefîe  de  voix  qu'on  a  dans  certaines  maladies;  ou 
bien  encore  un  bégayemenr ,  une  imperfediondans 
les  organes  de  la  parole.  Ce  mot  elt  compote  de 
(?âcî  ,  voix  ,  &c  de  ix'ci,  maigre,  grélc ,  dérivé  de 
'iX(o,  j'empêche  ,  je  mets  obflade.  (^D.J.) 

ISCHURIE,  {Mcdec.)  Foyei  RÉTENTION  d'u- 
rine. 

ISCUSTOS  ,  (^Hifî.  nat.')  pierre  inconnue  dont 
il  eft  parlé  dans  Albert  !e  grand.  Boëcc  de  Boot 
croit  que  c'eft  l'asbete  ,  dont  le  nom  a  été  défiguré. 
ISÉLASTIQUES  ,  Jeux  ,  (  Gymnafl.  athlctiq.  ) 
ifîlajiica  certamina  ,  jeux  publics  des  Grecs  &  des 
Romains  ,  oii  les  athlètes  vainqueurs  avoient  droit 
d'entrer  en  triomphe,  non  par  la  porte  ,  mais  par 
uiie  brèche  ,  dans  la  ville  de  leur  nailT^ince  :  ce  mot 
dérive  du  grec  ii7iha.v'iiv  ,  être  conduit  en  triomphe  ; 
de  là  vient  qu'on  furnommoit  un  athlète  qui  avoit 
obtenu  cet  honneur ,  athUte  ijelcjlique. 

.11  jouiflbit  encore  de  toute  ancienneté  ,  du  pri- 
vilège d'être  nourri  le  reîle  de  fes  jours  aux  dépens 
de  fa  patrie.  Toutefois  dans  la  fuite  des  tems  leurs 
victoires  fe^hiultipliant  aufîi-bien  que  les  jeux  ,  on 
fut  obligé  «de  refîérrer  dans  les  bornes  de  la  mé- 
diocrité cette  dépenfe  ,  qui  devenoit  fort  à  charge 
à  l'état.  Solon  ,  par  cette  confidération ,  réduifit  la 
penfion  d'un  athlète  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques, à  500  drachmes  ;  celle  d'un  vainqueur  aux 
jeux  ifthmiques ,  à  100  drachmes,  &  ainfi  des  au- 
tres proportionnellement,  . 

Les  empereurs  romains  conferverent  ces  fortes 
de  grâces  aux  athlètes  ;  m^is  Trajan  leur  eut  à  peine 
confirmé  ce  privilège  en  faveur  de  quelques  jeux 
inftltués  ailleurs  qu'à  Olympie,  qu'il  s'éleva  deux 
difficultés  ,  fur  lefquellcs  Pline  le  jeune  fe  vit  obligé 
de  confulter  le  prince.  Il  s'agifToit  de  Içavoir,  1°.  fi 
les  athlètes  /yt-/jy?i^ttfijouiroient  de  leurs  privilèges 
à  compter  du  jour  de  leur  viftoire  ou  du  jour  de 
leur  triomphe  ;  2°.  Il  ces  mômes  privilèges  leur 
étoient  acquis  par  une  vi£toire  remportée  dans  des 
jeux  qui  n'étoient  point  encore  ijelajUques  ^  mais  qui 
l'étoient  devenus  depuis. 

Trajan  répondit  en  ces  termes  à  ces  deux  quef- 
tions  :  Ifélallicum  tune  primiim  mihi  vidctur  incipert 
dcbere  ,  quiim  quis  in  civitatem  Juam  ipfe  i'ijiXaTiv.  Ob' 
Jbtia  eorum  cenaniiniim  ,  qnx  ifelaltica  non  fucrunt  , 
retrb  non  debentur  ;  c'efl-àdire  que  les  athlètes  vifto- 
rieux  ne  jouiroient  de  leur  penfion  que  du  jour  de 
leur  entrée  triomphale  dans  leur  patrie  ,  "&  feule- 
ment pour  la  viftoire  remportée  clans  les  jeux  ac- 
tuellement ifélijliques.  Remarquez  que  Trajan  ne  dit 
^omx  j'entends  ,  je  veux  ,  j'ordonne  ,  mais  /'/  me  fem- 
ble  que  telle  choie  doit  être  ainli  ,  mihi  vide:ur  :  il 
décide  en  philofophe  qui  craint  de  fe  tromper. 
(Z>./.) 

ISELSTEIN,  (Géog.)  petite  ville  des  pays-bas 
fur  rifl'el ,  à  une  lieue  6c  demie  d'Uirecht  ;  elle  prend 
fon  nom  de  la  rivière  qui  l'arrofe  ;  on  ignore  le  tems 
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de  fa  fondation ,  mais  elle  n'eut  des  murs  &  des  por- 
tes qu'en  1390  ;  elle  eft  du  domaine  des  pnnccs 
tl'Oranae.  Long.  zz.  34-  ^^^-  ^~:  ^:  ^^     ;/,,, 

ISENBOURG  ,  (  Gcos-  )  petit  canton  d  Allema- 
gne dans  la  Wétëravie ,  dont  le  chet-lieu  n  efl  qu  un 
gros  bourg  avec  un  château  ;  mais  )e  me  rappelle 
deux  littérateurs  du  xvf  fiecle  nés  dans  ce  comte, 
Paul  Léonard  &  François  Nanfius  ;  le  premier  mort 
en  I  ^67  à  57  ans,  a  mis  au  jour  vingt  livres  de  mc- 
lancres  ,  miJceUancomm  ,fivc  emcndationum  ,  hbn  vi- 
ginn  ,  'qui  ^«"^  remplis  d'une  grande  érudition  & 
d'un  jugement  droit  ;  le  fécond  ,  mort  en  1 595  ,  âgé 
de  70  ans  ,  a  donné  des  notes  iur  Théocnte  ,  Hé- 
fiode  &  Calllmaque,  qui  lui  ont  fait  honneur  dans 
fon  tems.  (Z?./.)  ,     .    ,    „ 

ISEQUEBO  ,  (  Giog.)  nom  d  une  colonie  hoUan- 
doife  d'Amérique  ,  établie  fur  les  bords  d'une  rivière 
de  même  nom  dans  la  Guiane ,  province  de  l'Améri- 
que méridionale. 

ISER ,  l'  (  Géog.)  rivière  confiderable  de  1  Alle- 
magne ;  elle  prend  fa  fource  aux  confins  du  Tirol 
&  de  la  Bavière  ,  &  après  avoir  baigné  les  villes  de 
Munich  &  de  Landshut ,  elle  fe  jette  dans  le  Danu- 
be, entre  Straubin^  &  Paffau.  {D.J.) 

ISÈRE  ,  (  Géog.)  rivière  qui  prend  fa  fource  dans 
le  mont  d'Iférano  ,  aux  confins  du  Piémont  &  de  la 
Savoye  ,  8c  qui  après  avoir  traverié  une  grande  éten- 
due de  pays ,  fe  jette  dans  le  Rhône ,  à  1 5  lieues  au- 
deflbus  de  Grenoble ,  &  à  z  lieues  au-deffus  de  Va- 
lence. (Z). 7.) 

ISERNIA  ,  (  Géog.  )  ville  d  Italie  au  royaiime  de 
Naples ,  dans  le  comté  de  Moliffe ,  avec  un  évêché 
furtra^^ant  de  Capoue  ;  elle  ell  au  pié  de  l'Apennin  , 
à  14  lîeues  N.  E.  de  Capoue,  11  N.  E.  de  Naples  , 
(odoMoMe.  Long.  31.3s.  lat.  41.42. 

C'eft  la  patrie  de  Pierre  Céleftin ,  qui  inflitua  l'or- 
dre qui  porte  fon  nom.  Il  fut  à  peine  élu  pape  ,  qu'il 
abdiqua  le  pontificat ,  &  Boniface  VIII.  fon  fuccef- 
feur  l'enferma  au  château  de  FumoH^où  il  mou- 
rut e'n  1296,  âgé  de  81  ans.  Un  pape  Iç.  fit  périr, 
un  autre  pape  ,  Clément  V  ,  le  canonifa  fept  ans 
après.  (Z*. /.  ) 

ISERNLOHN  ,  (  Gîog.)  petits  ville  d'Allemagne 
en  Weflphalie ,  au  comté  de  la  Marck ,  fur  la  rivière 
de  Baren.  Long.  ai.  J  0.  iat.  Si.  4S.(D.J.) 

ISET,  (^Géog.)  nom  d'une  province  de  l'empire 
ruffien  ,  en  Sibérie ,  arrofée  par  une  rivière  de  même 
nom  ;  elle  dépend  du  gouvernement  général  de  To- 

bolsk.  ,      ,        ,',    rr 

ISIAQUE ,  f.  m.  (  Littéral.  )  prêtre  de  la  duclle 
Ifis.  On  trouve  les  ijiaques repréicntés  vêtus  de  lon- 
gues robes  de  lin  ,  avec  une  beface  ,  une  clochette 
&  une  branche  d'abfynte  marine  à  la  main.^  Ils  por- 
toient  quelquefois  hi  ftatue  d'Ifis  fur  leurs  épaules  , 
&  fe  fcrvoientdu  fiftre  dans  leurs  cérémonies.  Aoye^ 

Sistre.  ,    ,    , ,  rr 

Après  avoir  ouvert  le  temple  de  la  deelie  au  le- 
ver du  foleil ,  ils  fe  proftcrnoient  devant  elle  &  chan- 
toient  fcs  louanges  ;  enfuitc  ils  couroient  une  partie 
du  jour  pour  demander  l'aumône  ,  rcvenoient  le  (oir 
adorer  de  nouveau  la  ftatuc  d'Ihs,  l'accommoder, 
la  couvrir,  &  refermer  fon  temple. 

Ils  ne  fe  couvroicnt  les  pies  que  d'écorce  fine  de 
la  plante  appellée  papyrus  ;  ce  qui  a  fait  croire  à 
plufieurs  auteurs  qu'Us  alloicnt  nuds  pics.  Ils  étoient 
vêtus  de  lin  ,  parce  qu'lfis  paffoit  pour  avoir  appris 
aux  hommes  à  cultiver  &  à  travailler  cette  plante. 
11$  ne  mangcoicnt  ni  cochon  ni  mouton  ,  fe  piquoient 
d'une  grande  auftérité  ,  &  ne  faloient  jamais  leurs 
viandes,  pour  être  plus  chartes.  Ils  mêloient  beau- 
coup d'eau  dans  leur  vin  ,  &  fe  rafoicnt  très-fouvcnt 
la  tête  ;  c'eft  ce  que  nous  dlfent  Plutarque  &C  Dio- 
dore  de  Sicile. 

Mais  rhlfloLre  romaine  nous  apprend  que  ces 
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prêtres  mendlans  de  leur  profeffion  ^  &  fi  ver2 
lueux  en  apparence  ,  fe  fervoient  fouvent  du  voile 
de  la  religion  pour  pratiquer  des  intrigues  crimi- 
nelles. Ils  s'infinuoient  adroitement  dans  les  mai- 
fons  la  beface  fur  l'épaule  ,  &  fous  prétexte  de  quê- 
.  tes  pour  leurs  befoins  ,  ils  rendoient  aux  dames  fe- 
cretcment  des  billets,  &  leur  donnoient  des  rendez- 
vous  de  la  part  de  leurs  amans. 

Ils  étoient  d'autant  plus  propres  à  ce  commerce,' 
qu'on  les  en  foupçonnoit  le  moins  ,  &  que  les  tem- 
ples d'Ifis  étoient  les  lieux  où  les  femmes  galantes 
faifoient  le  plus  volontiers  leurs  ftations.  Auffi  Ovide 
dit  aux  hommes  :  «  Ne  fuyez  point  le  temple  de  la 
»  génifie  du  Nil  ;  elle  enieigne  aux  dames  à  faire  ce 
»  qu'elle  a  fait  pour  Jupiter  ». 

NiC  fiigt  NHiacx  memphitica  ttmplajuvinccz. 
Militas  Ma  facit ,  quodftiit  ipfa  Jovi, 
Et  ailleurs  il  dit  au  garde  de  fa  maîtrefle  :  «  Ne  vas 
»  point  t'informer  de  tout  ce  qui  fe  peut  pratiquer, 
»  dans  le  fanûuaire  de  l'égyptienne  Ifis  ». 

Nu  tu  Nïligiaam  fiirï  quïd  pofjit  ad  Ifim 
QiKzJliris. 

En  un  mot ,  les  prêtres  ifiaqius  étoient  très-bien 
affortis  à  ces  tems  de  la  dépravation  des  mœurs.  On 
fçait  l'hilloire  de  Pauline  ,  qui  fut  violée  dans  un  des 
temples  d'Ifis  par  Mundus ,  lequel  s'étoit  couvert 
de  la  peau  d'un  lion, afin  de  pafljsr  plus  fûrement  pour. 
être  le  divin  Anubis.  (Z>./.  ) 

ISIAQUE  ,  TABLE  (  Ant'iq.  égypt.  )  monument 
des  plus  confidérables  que  l'antiquité  nous  ait  tranf- 
mis.  On  imagine  qu'il  défigne  les  grandes  fêtes  d'Ifis 
ÔC  d'autres  divinités  égyptiennes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  monument  fut  trouvé  au  fac 
de  Rome  en  1515-  C'eft  une  table  de  bronze  à  com- 
partimens ,  qui  a  environ  cinq  pies  de  long  fur  trois 
de  large  ;  elle  fut  portée  en  Italie  du  tems  des  croi- 
fades  ,  par  un  feigneur  de  la  maifon  de  Gonzague  ; 
enfuite  elle  a  pafle  à  Turin  ,  fans  qu'on  fâche  par 
qui  ni  comment. 

On  m'a  mandé  de  cette  ville,  que  cette  table  re- 
préfentoit  en  bas-relief  cent  chofes  différentes ,  dont 
les  plus  frappantes  font ,  à  ce  qui  paroît ,  des  divi- 
nités égyptiennes.  On  y  voit  pluheurs  pcrionnes 
faifant  des  offrandes  à  ces  divinités  ,  qui  font  affifes 
fur  des  trônes.  On  y  remarque  d'autres  figures  à 
genoux  ,  qui  femblent  adorer  des  olfeaux ,  des  bêtes 
à  quatre  pies  &C  des  poiflbns.  Ces  dernières  figures 
fe  trouvent  dans  la  petite  bordure  qui  environne  les 
principaux  compartimens.  On  diltingue  parmi  les 
dieux ,  Ofiris ,  fon  fils  Horus ,  plufieurs  Ifis  ,  une  dans 
fon  vaifleau  ,  une  autre  à  tête  de  lion ,  une  autre 
avec  le  cire  ou  cercle  folaire  entre  deux  c®rnets 
de  lotus  &  deux  feuilles  de  pcrféa  ,  portant  la  me- 
fure  du  Nil  en  main  ,  &  ayant  fous  fon  trône  la  ca- 
nicule. On  y  difiingue  des  fceptres  d'Ofiris  ,  fa  clé  , 
fon  fouet,  fon  bâton  pafloral.  Horus  y  paroît  em- 
mailloté ,  portant  la  girouette  à  tête  de  hupe,  l'é- 
querre  &  le  clairon.  On  y  trouve  des  figues  du  zo- 
diaque, toutes  fortes  d'efpeces  d'animaux,  de  rep- 
tiles &  d'oifcaux,  l'ibis ,  la  cigogne  ,  l'épervier,  le 
fj)hinx.  Enfin  on  y  voit  reprélcnté  différentes  me- 
furcs  du  Nil ,  des  a  virons ,  des  ancres  ,  des  canopes  , 
des  girouettes  ,  des  équerres  ,  ik.  quantité  d'hyéro- 
glyphes  indéchifl"rablcs  :  tel  cfî  le  fpcflacles  qu'offre 
la  tahli  ijîaquc ,  dont  Kirchcr  ôc  Pignorius  ont  donné 
des  gravures  dans  leurs  ouvrages. 

On  eft  fort  partagé  fur  l'antiquité  de  ce  monu- 
ment. M.  Shuckford  ,  dans  fon  hifloirç  du  monde  , 
la  juge  des  premiers  tems ,  &  croit  qu'il  a  été  gravé 
avant  que  les  Egyptiens  adoraflcnt  des  figures 
d'hommes  ou  de  femmes. 

M.  Warburthon  penfe  au  contraire  que  cette  ta- 
ble acte  faite  pour  les  perfonnes  attachées  à  R«m(^ 
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au  culte  d'Ifis.  Il  eft  perAïadé  que  l'ouvrier  a  défigné 
le  culte  rendu  aux  animaux-,  qui  ctoit  fi  peu  connu 
des  étrangers  ,  par  la  pofturc  la  plus  remarquable 
d'adoration  ,  tandis  qu'il  n'a  marqué  que  par  des 
aftcs  d'oiîrandcs  &  de  i'acrlHces  le  culte  que  les  Egy- 
ptiens rendoicnt  à  leurs  grands  dieux  héroïques,  6c 
qui  n'étoit  pas  différent  de  celui  des  Romains.  En 
un  mot  ,  il  regarde  la  table  IJLiijue  comme  le  plus 
moderne  des  monumens  égyptiens  ;  ce  qu'il  croit 
qu'on  peut  juftiher  par  le  mélange  que  Ton  y  trou- 
ve de  toutes  les  efpeces  de  caraûeres  hiéroglyphi- 
ques. 

Mais  fi  l'on  ne  peut  fixer  l'antiquité  de  ce  mo- 
nument ,  on  peut  encore  moins  l'expliquer.  J'oie 
ajouter  que  c'cft  une  toîie  de  l'entreprendre  ;  nous 
n'avons  point  la  clé  de  l'écriture  fymbolique  des 
Egyptiens,  ni  de  celle  des  premiers  tems ,  ni  de 
Celle  des  tems  pofiérieurs.  Cette  écriture  qui  chan- 
gea mille  fois ,  varioit  le  fens  des  choies  à  l'infini  par 
la  feulepofition  du  iymbole  ,  l'addition  ou  la  lup- 
prcffion  d'une  pièce  de  la  figure  lymbolique.  Quand 
l'écriture  épiftolique  prit  la  deffus  par  la  commodi- 
té ,  la  fymbolique  le  vit  entièrement  négligée.  La 
difficulté  de  l'entendre ,  qui  étoit  très-grande  ,  lorf- 
qu'on  n'avoit  point  d'autre  écriture  ,  augmenta  bien 
autrement ,  quand  on  ne  prit  pas  foin  de  l'étudier; 
&  cette  difficulté  même  acheva  d'en  rendre  l'étude 
extrêmement  rare.  Enfin  les  figures  fymboliques  &: 
hiéroglyphiques  ,  qu'on  trouvoit  fur  les  tables  la- 
crées  ,  fur  les  grands  vafes  ,  fur  les  obélifques ,  fur 
les  tombeaux  ,  devinrent  des  énigmes  inexpliqua- 
bles.  Les  prêtres  &  les  favans  d'Egypte  ne  favoient 
plus  les  lire  ;  &  comment  nous  imaginerions-nous 
aujourd'hui  en  être  capables?  ce  feroit  le  comble 
du  ridicule. 

Le  P.  Montfaucon  a  bien  pu  hafarder  de  donner 
l'explication  de  cinq  ou  fix  grandes  figures  de  la  ca- 
ble ifiaquc  ,  parce  que  nous  connoifTons  encore  par 
les  écrits  des  Grecs  &  des  Romains  la  fignification 
de  plufieurs  fvmboles  &  attributs  de  la  déeffe  Ilis  , 
d'Ofiris  &  d'Horus  ;  mais  ces  foibles  lumières  ne 
nous  fervent  de  rien  pour  nous  procurer  l'intelligen- 
ce du  monument  dont  nous  parlons,  ni  même  d'une 
partie  de  ce  monument.  Nos  recherches  fe  perdent 
dans  le  nombre  &  la  variété  des  objets  figurés ,  fans 
qu'il  y  en  ait  aucun  qui  découvre  à  nos  yeux  le  but 
général  qu'on  s'eft  propolé. 

Nous  ririons  de  Pignorius,  s'il  nous  eût  offert  fes 
explications  mcnfx  ijidccc  ,  imprimées  en  1669  ,  fous 
un  autre  nom  que  fous  celui  de  légères  conjedures  ; 
&  quant  aux  travaux  du  P.  Kircher  fur  cette  ma- 
tière,  ils  excitent  notre  compaffion.  Ce  lavant  jé- 
luite  ne  fait  qu'imaginer  ce  qu'il  ignore,  6l  dont  il 
lui  étoit  impofîible  d'avoir  connoiliance;  il  a  fubfti- 
tué  fes  vifions  à  la  place  des  tréfors  perdus  de  l'an- 
tiquité. (  Z).  /.  ) 

ISIES  ou  ISIENNES  ,{.i.{  Littirat.  )  Ifia,  E'<«ct. 
Fêtes  d'Ifis  ,  qui  s'introduifirent  dans  Rome  avec  cel- 
les des  autres  divinités  étrangères.   Elles  dégénérè- 
rent dans  de  fi  grands  abus  ,  que  la  république  fut 
obligée  de  les  défendre  &  d'abattre  les  temples  d'I- 
fis ,  fous  le  confulat  de  Pifon  &:  de  Gabinius.  Mais 
Augutîe  les  fit  rétablir,  &  les  myfteres  de  la  déeffe 
devinrent  de  nouveau  ceux  de  la  galanterie  ,  de 
l'dmour  &  de  la  débauche.  Les  temples  d'Ifis  fe  vi- 
rent confacrés,  comme  auparavant ,  à  ces  rendez- 
vous  de  plaifirs  ,  qui  caufoient  tant  d'impatience 
aux  dames  romaines  ,  pour  s'y  trouver  de  bonne- 
heure  avec  la  parure  de  la  tête,  &  la  compofition 
du  vifagenéceffalre;  ce  qui  fait  dire  à  ]u\cn^\, apud 
ifiaca  potiiis  facraria  Unce.    L'empereur  Commode 
jn\i  le  comble  au  crédit  des  myfteres  d'Ifis  fous  ion 
règne  ;  nulle  fête  ne  fut  célébrée  avec  plus  de  pom- 
pe &  de  magnificence  :  il  fe  joignit  lui-même  aux 
Tome  Fin. 


I  S  I 


91} 


prêtres  de  la  déefTe,   &  y  parut  tête  rafe  ,  portant 
Anubis  en  proceffion.  (  Z),  /.  ) 

ISIGNI ,  (  Gcog.)  IJiniMum ,  gros  bourg  de  Fran- 
ce dans  la  baffe  Normandie,  à  fix  lieues  de  Bayeux, 
avec  un  petit  port  &  un  fiége  de  l'Amirauté.  Il  cil 
fort  connu  dans  la  province ,  à  caufe  de  fes  falines, 
des  falaifons  de  fon  heure ,  &  du  cas  que  l'on  fait  de 
fon  cidre.  Long.  iG.  j.i.  Lu.  4c).  20.  (D.  J.) 

ISJO  ou  IXO,  (  Gcog.  )  royaume  du  Japon  dans 
l'île  Niphon.  Il  a  le  royaume  d'Oméa  à  l'O.  celui 
de  Voari  à  l'E.  &  celui  d'inga  au  S.  Le  chef  de  la 
féconde  Dynaffie  y  a  un  temple  qui  efl  le  plus  an- 
cien de  l'empire,  &  le  terme  d'un  fameux  pèlerina- 
ge. (Z?./.) 

ISIS,  l.  t.  {MythoL  &  Lin.)  nom  propre  d'une 
divinité  des  Egyptiens ,  &  dont  le  culte  a  été  adopté 
par  preCque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  payenne. 
Il  en  cil;  peu  dont  il  nous  relie  autant  de  monumens, 
&c  fur  laquelle  les  favans  de  tous  les  âges  ayent 
plus  exercé  leur  imagination.  Plutarque  a  fait  un 
livre  d'JJIs  &  d'Ofiris;  mais  on  ne  peut  que  s'éton- 
ner que  la  fureur  des  étymologles  ne  fe  foit  pas 
étendue  fur  le  nom  d'une  divinité  célèbre;  ces  re- 
cherches fouvent  plus  curieufes  que  d'autres  fur 
lefquelles  quelques  favans  fe  font  exercés  ,  n'au- 
roient  cependant  pas  laiffé  de  répandre  un  certain 
jour  fur  la  nature  de  cette  divinité  ,&  par-là  même 
fur  le  culte  fafîueux  &  prefque  univerfel  qui  lui 
étoit  rendu. 

Une  ancienne  racine  arabe  ifcia ,  fignifie  exijier 
invariablement  ,  avoir  une  exijlence  propre  ,  fixe  ,  & 
durable:  de-Ià  bV/œ  des  Grecs,  ejfentia ,  i^^uia.  potef- 
tas  ,  facultas  ;  &L  chez  les  Latins ,  ces  anciens  mots 
du  fiecle  d'Ennius,  incorporés  par  nos  Grammai- 
riens modernes  dans  le  verbe  auxiliaire yî^/Tz,  es,  ejl , 
efîis ,  ejfe ;  on  efl  bien  convamcu  aujourd'hui  que 
les  langues  phéniciennes  &  égyptiennes  étoient  des 
dialedes  de  l'ancienne  langue  de  l'Ifiemen  ,  d'oii 
l'on  peut  conclure  fans  trop  hafarder,  que  le  mot 
Ifis  etl  un  dérivé  d'ifcia,  &:  marquoit  dans  fon  ori- 
gine l'effence  propre  des  chofes ,  la  nature,  ce  qui 
pour  le  dire  en  paffant,  juftifieroit  cet  ancien  culte 
dans  fon  origine ,  6c  le  rapprocheroit  allez  des  idées 
des  plus  fages  philolophes. 

Je  ne  ferai  qu'inaiquer  ici  d'autres  ctymologie» 
propres  à  répandre  du  jour  fur  cette  matière.  /{* 
racine  fyriaque  fignifie  yè  taire  avec  foin,  garder  urt 
jilence  religieux  ,  6c  l'on  lait  julqu'à  quel  point  il 
devoit  s'obferver  dans  les  mylleres  d'//ziy  ifcia^, 
chaldaïque  ,  le  fondement ,  une  baj'e  J'olide  ;  ifch,  en 
hébreu ,  un  homme  par  excellence  ;  Ion  féminin  ,  ifclia  , 
une  femme,  6c  chez  les  Arabes  6c  Phéniciens  ifcliit^^ 
Ifis  ;  enfin  celle  qui  feroit  peut-ctre  la  plus  vraifem- 
blable  ,  l'ancien  mot  efck  ,  ifch ,  le  feu ,  le  foleil ,  qui 
a  dû  être  le  premier  objet  de  l'admiration  religieufe 
des  humains ,  &  par-là  même  de  leur  culte. 

Les  Egyptiens  ont  toujours  paffe  pour  a  voir  poufTé 
l'idolâtrie  beaucoup  plus  loin  qu'aucun  autre  peu- 
ple, &  avoir  élevé  des  autels  aux  plantes&aux  ani- 
maux qui  en  méritent  le  moins;  cependant  leur  my- 
thologie paroit  affez  fir.iple  &  naturelle  dans  (on 
origine:  ils  admettoient  deux  principes,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais  ;  du  principe  du  bien  venoit  la  géné- 
ration ;  de  celui  du  mal,  procédoit  la  corruption  de 
toutes  chofes  ;  le  bon  principe  excelloit  par-deffus 
le  mauvais,  il  étoit  plus  puiffant  que  lui,  mais  non 
pas  jufqu'à  le  détruire ,  &  empêcher  fes  opérations. 
Ils  reconnolffoient  trois  choies  dans  le  bon  principe, 
dont  l'une  avoit  la  qualité  &  faifoit  l'office  d« 
père ,  l'autre  de  mère ,  6c  la  troifieme  de  fils  ;  le 
pcre  étoit  Ofiris  ,  la  mcre  Ifis  ,  6c  le  fils  Orus  ;  le 
mauvais  principe  s'appelloit  Typhhon.  Plus  une 
doârine  s'éloigne  de  fon  principe,  plus  elle  dégé- 
nère, chacun  veut  y  mettre  du  fien;  des  idées  raf- 
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peôables  dans  leur  origine  deviennent  enfin  monf- 
triieules;  la  multitude  m  voit  que  l'erreur,  &  la 
condamne  lans  remonter  à  une  fouice  d'autant  plus 
«xcufable ,  qu'elle  Icmbloit  plus  naturelle. 

Le  culte  d'V/î!s  éioit  plus  célèbre  que  celui  d'Ofi- 

îis;  on  la  trouve  bien  plus  fouvent  Uir  les  marbres  ; 

elle  étoit  regardée  comme  la  mère  &  la  nature  des 

■chclcSj  comme  le  prouve  l'inlcription  de  Capoue  : 

Te ,  tU'l , 

Z/na  ijiia  cjl  imat 

Dca.  Ifis , 
Anius  Babinus. 

y.  c. 

Chacun  ccnnoît  la  belle  infcrîption  que  Plutar- 
<nie  rapporte ,  &  qu'il  dit  avoir  été  fur  le  pavé  du 
temple  de  Sais  :  «  je  fuis  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui 
»»  eli ,  &  qui  fera ,  &  nul  d'entre  les  mortels  n'a  en- 
?>  core  levé  mon  voile  >».  Appulée  au  liv.  II.  dis 
métkamorph.  introduit  IJis  parlant  d'elle-même  & 
-de  fes  attributs ,  dans  des  termes  qui  ne  font  pas 
moins  lublimes  que  ceux  que  Salomon  employé 
pour  faire  les  éloges  de  la  fouveraine  fagefle. 

On  ne  convient  pas  de  l'origine  à^IJis  ;  il  èft  im- 
.poiîibie  de  démêler  aucune  apparence  de  vérité 
dans  des  fujets  où  le  principal  mérite  étoit  de  la 
voilerions  une  multitude  de  fables  &  de  rêveries 
poétiques.  C'eft  à  la  faveur  de  toutes  ces  idées  fi 
peu  liées  entr'elles,  Se  fouvent  incompatibles  ,  qu'on 
a  cru  trouver  VIJis  des  Egyptiens  dans  prefquc 
routes  les  déeffes  du  paganilme  ;  mais  il  paroît  par 
le  culte  qu'on  lui  rendoit ,  &  les  divers  fymboles 
dont  on  ornoit  fes  ftatues,  que  les  Egyptiens  regar- 
doient  leur  IJls  fur  le  même  pié  que  les  Grecs  leur 
Cerès.  IJts  fut  particulièrement  honorée  en  Grèce, 
comme  il  eil  aifé  de  le  voir  par  le  grand  nombre  de 
monumens  qu'on  lui  érigeoit  dans  ce  pays,  &  par 
les  fleures  à'IJis  qu'on  voit  fur  les  médailles  grec- 
ques. Le  culte  d'//'/i  &  des  autres  dieux  égyptiens, 
eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  s'établir  à  Rome, 
cjuolque  la  tolérance  fiit  extrême  pour  les  opinions 
&  les  cultes  étrangers  que  chacun  pouvoit  libre- 
ment adopter  &  luivre  dans  le  particulier.  Le  culte 
àHJîs  ne  fut  incorporé  qu'affez  tard  dans  la  religion 
des  Romains  par  arrêt  du  fénat  ;  il  paroît  même 
qu'il  fut  rejette  plufieurs  fois  ,  fur-tout  par  la  fer- 
meté des  confuls  Pifon  &  Gabinius  qui  au  rapport 
de  Tertulien  s'oppoferent  fortement  à  la  célébra- 
tion des  myftcres  â'IJis.  Le  fenat  renouvella  fou- 
vent les  mêmes  défenfés;mais  l'empereur  Commode 
(Lampridius)  eut  tant  de  paffion  pour  ces  myfte- 
rcs ,  que  pour  les  honorer  davantage ,  il  fe  fit  ra- 
fer,  &  porta  lui-même  le  (îmulacre  d'Anubis. 

On  voit  par  les  médailles  de  l'empereur  Julien  , 
&  quelques  autres  oii  elle  paroît  ponant  un  navire 
fur  fa  main,  que,  comme  le  dit  Apulée  ,  elle  préli- 
doit  à  la  mer,  comme  fi  elle  eût  été  la  première  qui 
eût  trouvé  l'art  de  naviger ,  ou  du  moins  de  fe  fervir 
de  voile  à  cet  effet. 

Son  culte  a  pafTé  de  l'Egypte  dans  les  Gaules  ; 
mais  ce  feroit  peut-être  trop  donner  aux  conjeâu- 
res,  que  de  vouloir  dériver  le  mot  de  Paris  ^  de 
«râpa  iff/ç ,  à  caufc  quc  cette  ville  n'étoit  pas  éloi- 
gnée du  fameux  temple  de  la  dceffc  l/'s  ,&c  d'établir 
que  les  Parifiens  ont  pris  un  navire  pour  armes  de 
leur  ville  ,  parce  que  cette  dceffe  y  étoit  venue  dans 
un  vaifTeau  ;  mais  on  ne  peut  raifonnablcment  dou- 
ter qu'il  n'y  eût  en  effet  à  Paris  ou  dans  fon  voifi- 
nage,  au  village  d'Kfy,  un  fameux  temple  dédié  à 
la  grande  déefîé  des  Egyptiens.  Les  anciennes  Char- 
tres des  abbayes  de  fainte  Geneviève  &  de  faint 
Germain  en  font  mention,  &  difent  que  Clovis  & 
thiidebert  leurs  fondateurs  leur  ont  alfigné  les  dé- 
pouilles d'//?i  &  de  fon  temple  ;  &  nous  aurions  une 
preuve  fans  réplique  de  ce  fait,  fans  le  zèle  un  peu 
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véhément  du  bon  cardinal  BrifTonet ,  qui  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  ,  l'an  15  14,  fit  réduire  en 
poudre  le  grand  idole  d'IJîs  qu'on  avoit  par  curio- 
fité  confervé  dans  un  coin  de  ladite  églife  de  faint- 
Germain.  Lès  Iconoclafîes  tant  anciens  que  moder- 
nes ont  détruit  de  belles  chofes  ;  le  zèle  aveugle 
eu  prefque  toujours  deftruûeur. 

Tacite  dans  Ion  traité  de  moribus  G trmanorum  ^ 
nous  apprend  que  le  culte  d'Z/Ti  avoit  pénétré  juf- 
ques  chez  les  Sueves  ,  peuple  diflingué  parmi  les 
anciens  Germains  ;  il  avoue  qu'il  ne  comprend  pas 
comment  il  avoit  pafTé  dans  un  pays  fi  éloigné  ; 
mais  11,  comme  l'établit  folidcment  Dom  Pezron  , 
les  Sueves  étoient  fbrtis  d'Afie,  il  ne  feroit  pas  éton- 
nant qu'ils  eufîént  apporté  avec  eux  un  culte  qui 
de  l'Egypte  avoit  pafié  dans  prefque  tous  les  pays 
qui  avoient  quelque  communication  avec  la  Médi- 
téranée  ;  11  feroit  aufli  très-probable  que  le  culte 
d'///5  eut  été  porté  dans  la  Germanie  par  les  Gau- 
lois qui  y  envoyèrent  des  colonies ,  &  qui  avoient 
reçu  eux-m.êmes  le  culte  de  cette  déefTe ,  ou  par  les 
Phéniciens  qui  allant  jufqu'à  Gades  ou  Cadix  ,  s'é- 
toient  fouvent  arrêtés  fur  les  côtes  des  Gaules  ,  ou 
par  les  Carthaginois  qui  furent  long-tems  en  com- 
merce avec  les  Gaulois  ,  &  leur  portèrent ,  comme 
on  le  fait ,  le  culte  de  Saturne  &  de  quelques  autres 
divinités  greques. 

Ce  qui  confîrmeroit  ce  dernier  fentiment,  c'eft 
qu'au  rapport  du  même  Tacite ,  les  Sueves  hono- 
roient  Ijis  foiis  la  figure  d'un  vaifTeau  :  or,  comme 
l'afTure  cet  lllufîre  auteur  ,  11  n'étoit  pas  permis  aux 
anciens  Germains  de  peindre  leurs  dieux  fous  une 
figure  humaine  ,  pouvant  d'ailleurs  les  honorer  fous 
d'autres  repréfcntations;  ils  prirent  le  vaifTeau  pour 
le  fymbole  d'7//5 ,  voulant  marquer  par-là  de  quelle 
manière  le  culte  de  cette  déefte  avoit  pafTé  dans 
l'occident  chez  les  Gaules,  &  de  ceux-ci  chez  eux 
par  les  colonies  qu'ils  y  avoient  envoyées. 

Dom  Bernard  deMontfaucon  dans  fon  bel  ouvrage 
de  Vantiquhé  expliquée  par  Us  figures  ^  a  donné  une 
belle  colleftion  de  marbres  anciens ,  de  pierres  gra- 
vées, de  médailles,  de  tables,  &c.  où  font  diverfes 
figures d'IJîs,  avec  fes  attributs,  &;  les  hiéroglyphes 
d'Egypte  dont  elles  font  accompagnées  ;  11  les  a  ex- 
pliquées la  plupart  fort  heureufement  ;  on  doit  lui 
tenir  compte  de  fa  modeflie ,  dans  les  cas  oii  ne 
voyant  rien  il  a  cru  devoir  fe  taire  &  égargner  à 
fes  lefteurs  les  fcolaftlques  rêveries  dont  font  rem- 
plis les  commentaires  éc  les  remarques  des  critiques 
du  moyen  âge;  on  nepeut,  par  exemple,  que  trouver 
ridicule  l'explication  que  Léonard  Auguflinl  dans 
fon  ouvrage  le  banme  antiche  figurait  ^  nous  donne 
de  la  pêche  &  des  feuilles  de  pêcher  qui  ornent 
afTez  fouvent  la  tête  à'Ifis  ;  il  les  prend  pour  un 
titre  de  la  vérité  ,  parce  que  ce  fruit  a  la  figure  du 
cœur,  &  les  feuilles  celle  de  la  langue,  qui  réunies 
enfémble  compofent  la  vérité  ,  ancienne  divinité 
honorée  des  Egyptiens  ,  dans  le  tcms  que  ce  fruit 
l'un  des  plus  beaux,  ne  déflgne  fans  doute  que  la 
part  qu'//a  (la  nature)  a  aux  diverfes  produdlons 
de  la  terre;  fi  l'on  veut  alnfi  donner  efTor  à  fon 
imagination, les  roquallles,les ailes  de  chauves-fouris 
fi  fort  à  la  mode  aujourd'hui ,  tous  les  ouvrages 
admirables  de  Germain  &  des  autres  excellens  maî- 
tres de  l'art , 

Aux  Saumatfes  fiuturs  préparent  des  tortures. 

IsiS  ,  fiéie  du  va'ijjeau  d'  (  Littér.')  fête  annuelle 
que  les  Egyptiens  célébrolent  au  mois  de  Mars  en 
l'honneur  du  vaifTeau  cVIfis,  depuis  qu'ils  curent 
quitté  l'avcrfion  ridicule  qu'ils  avoient  pour  la 
mer. 

Cette  fameufc  fête  fut  établie  par  les  Egyptiens,' 
comme  un  hommage  qu'ils  rendoiont  à  Ifis ,  alnfi 
qu'à  la  reine  de  la  niçr,  pour  l'heureux  fuccès  de 
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la  navigation ,  qui  rccommcnçoit'  à  Tentïée  du  prin- 
tems. 

Voulez-vous  en  favoir  quelques  détails  ?  écoutez 
ce  qW/fis  en  apprit  elle-même  à  Apulée ,  lorlqu'cllc 
lui  apparut  dans  toute  la  majcflc,  comme  le  teint 
agréablement  cet  auteur.  Mes  prûtrcs,  lui  dit-elle, 
doivent  m'offrir  demain  les  prémices  de  la  naviga- 
tion, en  me  dédiant  un  navire  tout  neut",  &  qui  n'a 
pas  encore  lervi  :  c'cil:  auffi  préfcntcmcnt  le  tcms 
favorable,  parce  que  les  tempêtes  qui  régnent  pen- 
dant l'hyver,  ne  Ibnt  plus  à  craindre,  ik.  que  les 
flots  qui  font  devenus  paifibles ,  pemiettent  qu'où 
puifle  i"e  mettre  en  mer, 

Apulée  nous  étale  enfuitc  toute  la  grandeur  de 
cette  Iblemnité ,  &c  la  pompe  avec  laquelle  on  le 
rendoit  au  bord  de  la  mer  ,  pour  conlacrer  à  la 
déeffe  un  navire  confîruit  trcs-artiftemcnt ,  6c  fur 
lequel  on  voyoit  de  toutes  parts  des  caraderes  égyp- 
tiens. On  purilîoit  ce  bâtiment  avec  une  torche  ar- 
dente, des  œufs  &  du  foufVe  ;  lur  la  voile  qui  étoit 
de  couleur  blanche,  fe  lifoient  en  groffes  lettres 
les  vœux  qu'on  renouvelloit  tous  les  ans  pour  re- 
commencer une  heureuie  navigation. 

Les  prêtres  &c  le  peuple  alloient  enfuite  porter 
avec  zèle  dans  ce  vailfeau,  des  corbeilles  remplies 
de  parfums ,  &c  tout  ce  qui  étoit  propre  aux  iacri- 
fices  ;  &  après  avoir  jette  dans  la  mer  une  compo- 
fition  faite  avec  du  lait  &  autres  matières,  on  le- 
voit  l'ancre  pour  abandonner  en  apparence  le  vaif- 
feau  à  la  merci  des  vents. 

Cette  fête  pafla  chez  les  Romains  qui  la  folem- 
niferent  fous  les  empereurs  avec  une  magnificence 
lînguliere.  L'on  fait  qu'il  y  avoit  un  jour  marqué 
dans  les  fartes  pour  fa  célébration  ;  Aufone  en  parle 
en  ces  termes: 

^djiciam  cultiis  ,  percgr'maque  fucra. , 
Natalcm  hercuUum  ,  vel  ratis  ifiac£. 

Le  vaiffeau  d'//?i  qu'on  fêtoit  pompeufement  à 
Rome,  s'appelloit  navigium  IJi.dis  ;  après  qu'il  avoit 
été  lancé  à  l'eau  ,  on  revenoit  dans  le  temple  d'IJîs, 
où  l'on  taifoit  des  vœux  pour  la  profpérité  de  l'em- 
pereur ,  de  l'empire  ,  Ôc  du  peuple  romain  ,  ainfi 
que  pour  la  coniervaiion  des  navigateurs  pendant 
le  cours  de  l'année;  le  refte  du  jour  fe  paflbit  en 
jeux,  en  procefîions,  &  en  réjouiflances. 

Les  Grecs  li  fcnlibles  au  retour  du  printems  qui 
leur  ouvroit  la  navigation,  ne  pouvoient  pas  man- 
quer de  mettre  au  nombre  de  leurs  fêtes  celle  du 
valjfeau  d'IJîs  ,  eux  qui  avoient  confacré  tant  d'au- 
tels à  cette  divinité.  Les  Corinthiens  étoient  en 
particulier  des  adorateurs  fi  dévoués  à  cette  déeffe , 
qu'au  rapport  dePaufanias,  ils  lui  dédièrent  dans 
leur  ville  julqu'à  quatre  temples ,  à  l'un  defquels  ils 
donnèrent  le  nom  A'IJis  pélafg'unnc,  &c  à  un  autre  le 
titre  d'I/iS  égyptienne ,  pour  taire  connoîtrc  qu'ils  ne 
la  révéroient  pas  feulement  comme  la  première  di- 
vinité de  l'Egypte ,  mais  auffi  comme  la  patrone  de 
la  navigation  ,  &C  la  reine  de  la  mer.  rojeilsis. 

Plufieurs  autres  peuples  de  la  Grèce  célébrèrent 
à  l'exemple  de  Corinthe  la  fête  du  yaij/eju  d'Ifs. 
Ce  vaifleau  nommé  par  les  auteurs  t-airdLS'f.ct  ,  ell 
encore  plus  connu  fous  le  nom  de  ^apc.  11  ell  môme 
affez  vraifemblable  que  le  vaiffeau  facré  de  Mi- 
nerve ,  qu'on  falfolt  paroître  avec  tant  d'appareil 
aux  grandes  Panathénées,  n'étoit  qu'une  reprélen- 
tation  du  navire  facré  à'JJù,  f^oyci  Navire  sacré. 
(Z>.  /.) 

ISITÉRIES,  fubU.  fém.  pi.  (^Anùq.  Greq.)  fête 
des  Athéniens ,  qui  tomboit  au  commencement  de 
Juin  ;  c'étoit  le  jour  auquel  les  magiftrats  entroient 
en  charge  à  Athènes,  &  par  lequel  ils  commen- 
çoient  leiu:  année  de  magiilrature.  {D.  J.) 

ISITES ,  fublt.  maf.  pi.  lHi(l.  mcd.  )  nom  d'une 
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feaede  îa  religion  desTurcs ,  ainfi  appelles  de  la.r 
premier  doileur  qu.  fe  nommoù  Ifanurdad ,  au\  a 
loutcnu  que  1  alcoran  de  Mahomet  a  été  créé  & 
n  efl  p.s  ciernel  ce  qui  parmi  les  Mufulmans  pâfTe 
pour  une  horrible  impiété.  Lorfqu'on  leur  oliiefte 
cet  anatnemc  de  leur  prophète,  que  cdui-lùfoit  cfîi. 
me  infiddc,  qui  du  que  f  alcoran  a  été  créé  ils  fe  fau» 
vent  par  cette  diltindion  fubtile ,  que  Mahomet 
parle  en  cet  endroit  de  l'original  i!>c  non  pas  de  la 
copie;  qu'il  efl  vrai  que  ce  original  eft  dans  le  ciel . 
écrit  de  la  main  de  Dieu  même,  mais  que  l'alcoran 
de  Mahomet  neft  qu'une  copie  de  cet  oriainal. 
d  après  lequel  elle  a  été  tranfcnte  dans  le  ten's  On 
ient  que  par  cette  réponfe  ils  mettent  leurs  adver- 
saires dans  la  nécefTité  de  prouver  que  l'alcoran  eft 
increcit  cela  doit  être  fbrt  embarrafTant  pour  eux. 
Ricaut ,  di  l  empire  Oiiom. 

ISLAM  fubft.  fém.  {Hifl.  turq.)  Iflam  ou  ijla. 
W«.  ertia  même  chofe  que  le  Mufulmanifme  ou 
le  Mahometifme  ;  car  moflemin  veut  dire  Us  MuJhU 
rjians;  c'efî  M.  d'Herbelot  qui  a  introduit  ces  mots 
dans  notre  langue,  &  As  méritoient  d'être  adoptés 
IJlam  vient  du  verbeyà/awj,  fe  réfigner  à  la  volonté 
de  Dieu ,  &  a  ce  que  Mahomet  a  révélé  de  fa  part 
dont  le  contenu  le  trouve  dans  le  livre  nommé  Co- 
ran^  c'eft-àdire  ,  le  livre  par  excellence.  Ce  livre 
qui  fourmille  de  contradidions  ,  d'abfurdités ,  Se 
d'anachronifmes  ,  renferme  prefque  tous  les  pré- 
ceptes de  Viflamifme,  ou  de  la  religion  mufulmane. 
Nous  l'appelions  alcoran.  Foye^  Alcoran  &  Ma- 
HOAÎÉTISME.    (Z>.   /.  ) 

ISLANDE,  {Géog.)  Ifiandia^  grande  île  de 
l'océan  feptentrional,  luuée  entre  la  Norvège  &  le 
Groenland ,  au  nord  de  l'EcofTe  ,  &  appartenante 
au  roi  de  Dannemarc.  La  plupart  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  Vljlande ,  nous  en  ont  donné  des  no- 
tions très-peu  exaÛes  :  fuivant  la  dernière  carte  qui 
a  été  levée  de  cette  île  par  les  ordres  du  roi  de 
Dannemarc ,  fa  partie  méridionale  commence  au 
63  degré  15  minutes  de  latitude,  &  fa  partie  la 
plus  feptentrionale  va  jufqu'au  67  degré  11  minu- 
tes. Quant  à  la  longitude  ,  elle  efl  de  25  degrés  à 
l'ouelt  du  méridien  de  Lunden  en  Scanie  ;  par  con- 
féquent  elle  ell  plus  orientale  de  quatre  degrés ,  que 
toutes  les  cartes  ne  l'avoient  placée  jufqu'ici. 
-Vljlande  efl,  à  l'exception  de  laGrande-Bretagne^ 
la  plus  grande  des  îles  de  l'Europe.  Suivant  M.  Hor- 
rebow  ,  fa  longueur  efl  de  120  mille  danos  ; 
quant  à  fa  largeur  elle  varie,  étant  dans  quelques 
endroits  de  40  ,  dans  d'autres  de  50  à  6o  milles. 

Les  habitans  de  Vljlande  profelfent  la  religion 
luthérienne,  comme  les  autres  fujets  du  roi  de  Dan- 
nemarc; on  compte  deux  évêchés  dans  cette  île; 
l'un  efl  à  Holum ,  &  l'autre  à  Skalholt.  11  n'y  a  pro- 
prement point  de  villes  en  Ijlandc  ;  on  donne  ce 
nom  aux  endroits  oii  l'on  fe  raflèmble  pour  le  com- 
merce :  ce  font  des  villages  fur  le  bord  de  la  mer  , 
compofés  de  40  ou  50  maifbns.  BefTefled  ell  le  lieu 
011  réfidcnt  les  officiers  que  la  cour  de  Dannemarc 
envoyé  pour  le  gouvernement  de  l'île,  &  pour  la 
perception  de  fes  revenus;  le  pays  efl  parrapé  en 
différens  diflriâs  que  l'on  appelle  Syjfel.  Les  habi- 
tations des  IJlandois  (ont  éparfés  &  féparées  les 
unes  des  autres;  le  commerce  confifle  en  poifTors 
fecs  ,  en  viandes  falées ,  en  fuif,  en  laine,  en 
beurre ,  en  peaux  de  brebis  &  de  renards  de  diffé- 
rentes couleurs,  en  plumes,  en  aigledon,  &c.  C'efl 
une  compagnie  privilégiée  qui  porte  en  Ijlandc  les 
marchandifcs  dont  on  peut  y  avoir  befoin. 

VIflande  efl  remplie  de  montagnes  fort  élevées  , 
qu'on  nomme  Joeklar  ou  Joekul  en  langage  du  pays. 
Voyei^  l'article  GLACIER.  Elles  font  perpétuellement 
couvertes  de  neiges,  &  leurs  fbmmets  font  glacés; 
c'efl  ce  qui,  joint  au  froid  rigoureux  qu'on  y  fént. 
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a  fait  donner  à  cette  île  le  nom  qu'elle  porte  ,  qui 
lionifie  pnys  di  glace.  Quelques-unes  de  ces  mon- 
ta^'crnes  lont  des  volcans ,  &  jettent  des  flammes  en 
de^certains  tems  ;  le  mont  Hecla  eftfur-toift  tameux 
par  les  éruptions,  royei  Hecla.  (Geoc;r)  L  Iflundc 
porte  par-tout  des  marques  indubuables  des  rava-es 
que  les  éruptions  des  volcans  y  ont  caules,  par  les 
laves ,  les  pierres-ponces ,  les  cendres  &  le  loutre 
que  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas.  Les  tremble- 
niens  de  terre  y  font  très-fréquens ,  &  tout  femble 
annoncer  que  ce  pays  a  foutfert  de  terribles  révo- 
lutions, ,, 

Un  feigneur  Norvégien  nomme  Ingolphc ,  s  étant 
mis  à  la  tête  de  plulîeurs  de  fes  compatriotes,  mé- 
contens  comme  lui  de  la  tyrannie  de  Harald  roi  de 
Norvège,  paffa  en  l'an  874  dans  l'île  àUjhndc,  & 
s'y  établit  avec  fa  colonie  compofée  de  fugitifs. 
Leur  exemple  fut  bien-tôt  fuivi  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  Norvégiens  ,  &  depuis  ce  tems  les  // 
landais  ont  confervé  une  hilloire  très-complette  de 
leur  lie.  Nous  voyons  que  ces  fugitifs  y  établirent 
une  république  qui  fe  foutint  vigoureufement  con- 
tre les  efforts  de  Harald  &  de  fes  fucceffeurs  ;  elle 
ne  fut  foumife  au  royaume  de  Norvège  ,  que  qua- 
tre cent  ans  après,  avec  lequel  Vljlandc  fut  enfin 
réunie  à  la  couronne  de  Dannemarc. 

On  a  toujours  crû  que  VI (lande  étoit  Vuhima  Thaïe 
des  Romains  ;  mais  un  grand  nombre  de  circonftan- 
ces  femblent  prouver  que  jamais  les  anciens  n'ont 
pouffé  leur  navigation  fi  loin  dans  le  Nord. 

Vljlandi  n'a  reçu  que  fort  tard  la  lumière  de  l'E- 
van"ile  ;  Jonas  fixe  cette  époque  à  l'an  1000.  de 
l'ère  chrétienne.  Cette  île  a  produit  plufieurs  au- 
teurs célèbres  ,  dont  les  écrits  ont  jette  un  très-grand 
jour  fur  l'hiffoire  des  peuples  du  Nord  ,  &:  fur  la  re- 
iicion  des  anciens  Celtes  qui  habitoient  la  Scandi- 
navie. De  ce  nombre  font  Saemund  Sigfuffon ,  qui 
naquit  en  J057  ;  Arc  Frode ,  Snorro  Sturlefon ,  qui 
naquit  en  1 179 ,  &  qui  après  avoir  rempli  deux  fois 
la  dignité  de  juge  luprème  à'Ijlande  ,  fut  affaffiné 
par  une  faâion  en  1141.  C'eft  à  lui  qu'on  eft  rede- 
vable de  Ledda ,  ou  de  la  mythologie  ijlandoife  ,  dont 
nous  allons  parler.  Parmi  les  hilloricns  on  compte 
auffi  Jonas  Arngrim  ,  Torfasus  ,  &c.  La  defcrlption 
qui  nous  a  été  donnée  de  Vljlandc  par  M.  Anderfon  , 
eft  très-peu  fidèle  ,  elle  n'a  été  faite ,  de  l'aveu  de 
l'auteur  même  ,  que  fur  les  relations  de  perfonnes 
qui  ne  connoiffoient  ce  pays  que  très-imparfaite- 
ment ;  la  defcription  la  plus  moderne  &  la  plus 
exacte,  eft  celle  qui  a  été  publiée  à  Coppenhague 
en  1751,  par  M.  Horrcbov  iflandois  de  nation  ,  & 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte.   (  — ) 

Dt  VEdda  ,  ou  delaMytholoi^ie  des  IJlandois.  \SEd- 
da  eft  un  livre  qui  renferme  la  Théologie ,  la  Théo- 
gonie ,  ôi  la  Colmologic  des  anciens  Celtes  Scandi- 
naves ,  c'eft-à-dire  des  peuples  qui  habitoient  la  Nor- 
vège ,  la  Suéde ,  le  Danemarck  ,  &c.  Le  mot  d'£d'- 
da  ,  fignihc  en  langue  gothique  ayeule  ;  on  l'appelle 
Edda  des  IJlandois ,  parce  que  ce  font  des  auteurs 
iftandois  qui  nous  ont  coniervé  ce  morceau  curieux 
de  la  Mythologie  commune  à  toutes  les  nations 
feptentrionales  de  l'turope.  Dès  l'antiquité  la  plus 
reculée,  les  Celtes  ont  connu  la  Poéfie  ;  leurs  poè- 
tes ,  qui  s'appelloient  Scaldes ,  failbient  des  hymnes 
pour  célébrer  les  dieux  &  les  héros  ;  ces  hymnes 
s'apprenoicnt  par  cœur;  c'étoit-là  la  feule  manière 
de  transmettre  à  leur  poftérité  les  exploits  de  leurs 
aycux  &  les  dogmes  de  leur  religion  ;  il  n'étoit  point 
permis  de  les  écrire  ;  ce  ne  fut  qu'après  que  Vljlande 
eut  embraffé  le  Chriftianilme ,  qu'un  auteur  iflan- 
dois ,  nommé  Sœmund  Si^fujon  ,  écrivit  VEddu , 
pour  confcrvcr  parmi  fes  compatriotes  l'intelligence 
d'un  grand  nombre  de  poéfies  qui  avoicnt  été  faites 
d'après  une  religion  qu'Us  venoient  d'ab^donner , 
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niais  dont  les  hymnes  étoient  encore  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde.  Il  paroît  que  ce  recueil  de 
Ssmund  s'eft  perdu  ;  il  ne  nous  en  refte  que  trois 
înorcenux  qui  lont  parvenus  julqu'à  nous.  120  ans 
après  Saemund,  iin  lavant  illandois  ,  nommé  Snorro 
Sturlefon ,  d'une  des  familles  les  plus  illuftres  de  fon 
pays  ,  dont  il  remplit  deux  fois  la  première  magiftra- 
ture,  donna  une  nouxeWQ  Edda  ,  moins  étendue  que 
la  première;  dans  laquelle  il  ne  fît  qu'extraire  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  la  Mythologie 
ancienne  ;  il  en  forma  un  fyftème  abrégé ,  où  l'on 
pût  trouver  toutes  les  fables  propres  à  expliquer  les 
expreflîons  figurées,  rapportées  dans  les  poéfies  de 
fon  pays.  Il  donna  à  fon  ouvrage  la  forme  d'un  dia- 
logue ou  entretien  d'un  roi  de  Suéde  à  la  cour  des 
dieux.  Les  principaux  dogmes  de  la  Théologie  des 
Celtes,  y  lontexpoiés,  non  d'après  leurs  philofo- 
phes  ,  mais  d'après  hurs  fcaldes  ou  poètes  ;  ce  livre 
fait  connoître  les  dieux  que  tout  le  Nord  a  adorés 
avant  le  Chriftianilme. 

M.  J.  P.  Kefenius  publia  en  1665  à  Coppenha- 
gue ,  le  texte  de  ÏEJda  en  ancien  iflandois  ;  il  y  joi- 
gnit une  traduction  latine  &c  une  autre  traduftion 
danoife.  Enfin,  M.  Mallet,  profeffeur  des  Belles- 
Lettres  françoifes  à  Coppenhague,  a  publié  en  1756, 
une  traduction  françoile  de  lEdda  des  IJlandois; 
c'eft  un  des  monumens  les  plus  curieux  de  l'anti- 
quité ;  il  eft  dépouillé  d'inutilités,  &  rédigé  par  un 
homme  judicieux  ,  lavant,  &  philolophe  ;  l'Edda 
eft  à  la  fuite  de  fon  introduclion  à  l'hiftoire  de  Dane- 
marck. Nous  allons  tirer  de  cet  ouvrage  intéreffant 
les  principaux  points  de  la  Mythologie  des  anciens 
Scandinaves. 

Ils  admettoient  un  dieu  nommé  Alfader  ou  Odin^ 
qui  vit  toujours,  qui  gouverne  tout  Ion  royaume, 
6(.  les  grandes  choies  comme  les  petites  ;  il  a  créé  le 
ciel  ôi  la  terre  ;  il  a  fait  les  hommes ,  &  leur  a  donné 
une  ame  qui  doit  vivre  &  qui  ne  le  perdra  jamais,  mê- 
me après  que  le  corps  fe  fera  réduit  en  pouffiere  &  en 
cendres.  Tous  les  hommes  juftes  doivent  habiter 
avec  ce  dieu ,  d'abord  dans  un  féjour  appelle  val~ 
halla ,  6l  enluite  dans  un  lieu  nommé  gimle  ou  vin- 
golJ\  palais  d'amitié  ;  mais  les  méchans  iront  vers 
nela  ,  la  mort  ;  &  de-là  à  niJLhàm  ,  l'enfer,  en-bas 
dans  le  neuvième  monde  ;  &  enfuite  après  la  de- 
ftrudion  de  l'univers  dans  un  féjour  appelle  na- 
flrand.  Ce  dieu  avant  que  de  former  le  ciel  &  la 
terre  vivoit  avec  les  géants  ;  un  poème  ancien  des 
peuples  du  Nord,  appelle  voluj'pa ,  dit  de  lui  «  au 
»  commencement  du  tems ,  lorfqu'il  n'y  avoit  rien, 
»  ni  rivage,  ni  mer,  ni  fondement  au-deffous,  on 
»  nevoyoit  point  déterre  en-bas  ,nide  ciel  en  haut; 
»  un  vafte  abyme  étoit  tout  ;  on  ne  voyoit  de  ver- 
»  dure  nulle  part  ».  Dieu  créa  niflhtim  ,  ou  le  fé- 
jour des  fcclérats,  avant  que  de  créer  la  terre.  Au 
milieu  de  ce  féjour  funefte  eft  une  fontaine  qui  fe 
nomme  Huergclmar ,  d'oii  découlent  les  fleuves  ap- 
pelles rangoillé,  l'ennemi  de  la  joie,  le  féjour  de  la 
mort,  la  perdition,  le  goufre ,  la  tempête,  le  tour- 
billon ,  le  rugiflèmcnt ,  le  hurlement  ,  le  vafte  &  le 
bruyant,  qui  coule  près  des  grilles  du  féjour  de  la 
mort ,  qui  s'appelloit  Hela.  Cette  Hela  avoit  le  gou- 
vernement de  neuf  mondes  ,  pour  qu'elle  y  diftri- 
bue  des  logemens  à  ceux  qui  lui  font  envoyés  ,  c'eft- 
à-dire  à  tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de 
vieillefle  ;  elle  poflcde  dans  l'enfer  de  vaftcs  appar- 
temcns  ,  défendus  par  des  grilles;  fa  fallc  eft  la  dou- 
leur ;  fa  table  eft  la  famine;  fon  couteau  la  faim; 
fon  valet  le  retard;  fa  fcrvantc  la  lenteur;  fa  porte 
le  précipice;  Ion  vcftibule  la  langueur;  fon  lit  la 
maigreur  &  la  maladie;  fa  tente  la  malédiâion  :  la 
moitié  de  fon  corps  eft  bleue  ,  l'autre  moitié  eft  re- 
vêtue de  la  peau  te  de  la  couleur  humaine  ;  elle  a  un 
regard  effrayant  :  mais  avant  toutes  choies  exiftoij 
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un  lieu  nommé  muj'pdhàm  ;  c'cft  un  monde  lu- 
mineux ,  ardent  ,  inhabitable  aux  étrangers  , 
fuué  à  l'extrémité  de  la  terre  ;  Surtur  le  noir  y  tient 
fon  empire  ;  dans  les  mains  brille  une  épée  flam- 
boyante ;  il  viendra  à  la  fin  du  monde  ;  il  vaincra 
tous  les  dieux ,  &;  livrera  l'univers  en  proie  aux 
flammes- 
Ces  morceaux  tirés  de  VEJJa ,  tont  connoître 
quelle  étoit  l'imagination  de  ces  anciens  Celtes  ,  6c 
leurs  idées  fur  la  formation  du  monde  &  iiir  l'a  de- 
flruftion ,  qui  devoit  entraîner  les  dieux  &  les  hom- 
mes. On  voit  auin  que  leurs  dogmes  tendoient  h  ex- 
citer le  courage ,  puilqu'ils  afîignolent  des  places 
aux  enfers  pour  ceux  qui  mouroient  de  vieillelfe 
&  de  maladie  ;  quant  à  ceux  qui  périlîbient  dans  les 
combats ,  ils  alloient  au  fortir  de  ce  monde  dans  un 
féjour  nommé  valhaHa  ,  ou  le  palais  d'Odin  ,  oii  ils 
paflbient  leur  tems  en  fcftins  &  en  batailles.  Foyei 
O01N  ,  &  voye^  Valhalla. 

Suivant  cette  mythologie,  ily  avoit  trois  grands 
dieux  ;  Odm ,  qui  s'appelloit  le  père  des  dieux  &  des 
hommes ,  Se  de  toutes  les  choies  produites  par  fa 
vertu  ;  Frig^a^  la  terre,  étoit  fa  fille  &  fa  femme  ,  & 
il  a  eu  d'elle  le  dieu  Thor;  c'ctoient-là  les  trois  gran- 
des divinités  des  peuples  du  Nord.  Ils  reconnoif- 
foient  outre  cela  plulieurs  autres  dieux  fubalternes  ; 
Balder  étoit  le  fécond  fils  d'Odin  ;  on  croit  cjue  c'ell 
BeUnus  ou  le  Soleil.  Ni»rd  étoit  le  Neptune  des 
Scandinaves  ;  il  eit  un  fils  &  une  fille  nommés  Frcy 
&C  Frtya  ;  le  premier  étoit  le  dieu  qui  préfidoit  aux 
faifons  ;  Freya  étoit  la  déefTe  de  l'Amour  ou  la  Vé- 
nus des  Celles.  Tyr^  étoit  le  dieu  de  la  guerre  ,  très- 
révéré  par  des  peuples  chez  qui  la  valeur  étoit  la 
plus  haute  des  vertus.  Hcimdall  étoit  un  dieu  puif- 
iant  ;  on  l'appelloit  le  gardien  des  dieux  ;  il  défen- 
doit  le  pont  de  Bifrojl ,  c'elt-à-dire  ,  l'arc-en-ciel , 
pour  empêcher  les  géants  d'y  pafTer  pour  aller  atta- 
quer les  dieux  dans  le  ciel.  Le  dieu  Hœdcr  étoit  aveu- 
gle ,  mais  extrêmement  fort  ;  f^ldar  étoit  un  dieu 
puiflant  ;  yali  ou  ^lU  étoit  fils  SOdin  &  de  Rinda; 
Ulltr  étoit  le  gendre  de  Thor  ;  Forftu  étoit  fils  de 
Balder  ;  c'étoit  le  dieu  de  la  réconciliation  ,  &  il 
afToupiffoit  toutes  les  querelles. 

Quelques-uns  mettent  Lokt  au  rang  des  dieux  ; 
mais  il  étoit  fils  d'un  géant ,  6c  XEdda  l'appelle  le 
calomniateur  des  dieux  ,  l'artifan  des  tromperies  , 
&  l'opprobre  des  dieux  &  des  hommes  ;  il  paroît 
que  les  Scandinaves  vouloient  defigner  fous  ce  nom 
le  diable  ou  le  mauvais  principe. 

Les  déelTes  dont  il  efl  fait  mention  dans  l'Edda  , 
font  Frigga,  femme  d'Odin  ,  c'eft  la  terre  ;  Saga 
Eira ,  décile  de  la  Médecine  ;  Géfiont ,  deeffe  de  la 
Chalieté  ;  Fylla ,  compagne  &  confidente  de  Frlgga; 
Freya  ,  la  déelTe  de  l'Amour ,  à  qui  on  donnoit  auffi 
le  nom  de  Fanadis ,  déeffe  de  l'Efpérance  ;  Siona  , 
la  déefTe  qui  enflamme  les  amans  les  uns  pour  les 
autres  ;  Lovna  réconcilie  les  amans  brouillés  ;  Fara 
préfide  aux  fermens  &  aux  promefles  des  amans  ; 
Fora  déefle  de  la  Prudence  ;  Synia  ell  la  gardienne 
de  la  porte  du  palais  des  dieux  ;  Lyna  ,  délivre  des 
dangers  ;  Snotni  eft  la  déeflTe  de  la  Science  ;  Gna  efl 
la  ménagère  de  Frigga  ;  Sol  &  5/7,  étoient  encore 
des  déciles.  Il  y  avoit  outre  cela  les  décflTes  nom- 
mées Falkyries  :  elles  choififfoient  ceux  qui  dévoient 
avoir  la  gloire  d'être  tués  dans  les  combats;  enfin  , 
Jord  &  Rinda  ,  font  auln  mifes  au  rang  des  déefles. 
Outre  ces  déefl'es,  chaque  homme  a  une  divinité 
qui  détermine  la  durée  &  les  évenemens  de  la  vie. 
Les  trois  principales  font  Urd ,  le  palTé  ;  Werandi , 
le  préfent  ;  &  Sculde ,  l'avenir. 

Tous  ces  dieux  &  ces  dcefl"es  paflToient  leur  tems 
dans  le  féjour  célefle  à  boire  de  l'hydromel ,  &  à  voir 
les  combats  des  héros  admis  avec  eux  dans  le  Fal- 
balla  ;  fouvent  ils  alloient  eux-mêmes  chercher  des 
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avantures ,  dont  quelquefois  ils  fe  tiroicnt  très-mal  ; 
ils  combattoient  des  géants,  des  génies,  des  magi- 
ciens, &  d'autres  êtres  imaginaires  ,  dont  cette  my- 
thologie ell  remplie. 

L'Edda  parle  enluitc  d'un  tems  appelle  ragnaro- 
kur ,  ou  le  crépufcuU  desdiiux  :  ce  tems  ell  annoncé 
par  un  froid  rigoureux  &  par  trois  hivers  affreux  ; 
le  monde  entier  fera  en  guerre  &  en  difcorde  ;  les 
frères  s'égorgeront  les  uns  les  autres  ;  le  fils  s'armera 
contre  fon  père,  &  les  malheurs  fe  fuccéderont  juf- 
qu'à  la  chute  du  monde.  Un  loup  mondrucux  nom- 
mé Fcnris ,  dévorera  le  foleil  ;  un  autre  monflre 
emportera  la  lune  ;  les  étoiles  difparoîtront  ;  la  terre 
&  les  montagnes  feront  violemment  ébranlées  ;  les 
géants  &  les  monflres  déclarent  la  guerre  aux  dieux 
réunis  ;  &  Odin  lui-même  finit  par  être  dévoré.  Alors 
le  monde  fera  embraie,  &  fera  place  à  un  féjour 
heureux  appelle  Gimle,  le  ciel ,  où  il  y  aura  un  pa- 
lais d'or  pur  :  c'cft-là  que  feront  ceux  d'entre  les 
dieux  qui  auront  furvécu  à  la  ruine  du  monde ,  & 
qu'habiteront  les  hommes  bons  &  jufles  :  pour  les 
méchans,  ils  iront  dans  le  N  ajlrandc  ,hÀùm(int  valle, 
conilruit  de  cadavres  de  ferpens ,  où  coule  un  fleu- 
ve empoifonné  ,  fur  lequel  flotteront  les  parjures  & 
les  meurtriers.  D'où  l'on  voit  que  ces  peuples  di- 
ftinguoient  deux  cieux,  le  Fallmlla  &c  le  Gimle;  &c 
deux  enfers  ,  Nijlhiim  &  Nafirande. 

Les  idées  de  ces  peuples  fur  la  formation  de  la 
terre  &:  la  création  de  l'homme  ,  n 'étoient  pas  moins 
fingulieres  que  le  relie  de  leur  dodlrine.  Voici  com- 
me en  parlent  leurs  poètes  :  «  dans  l'aurore  des  fie- 
»  clés ,  il  n'y  avoit  ni  mer ,  ni  rivage ,  ni  zéphirs  ra- 
»  fraichifl'ans  ;   tout  n'étoit  qu'un  valle  abime  fans 
«  herbes  &  fans  femences.  Le  foleil  n'avoit  point 
»  de  palais;  les  étoiles  ne  connollfolent  point  leurs 
»  demeures  ;  la  lune  ignoroit  fon  pouvoir  ;  alors  il 
»  y  avoit  un  monde  lumineux  &  enflammé  du  côté 
»  du  midi  ;  de  ce  monde  des  torrens  de  feux  étin- 
»  celans  s'éçouloient  fans  cefie  dans  l'abîme  qui  étoit 
»  au  feptentrion  ,  en  s'éloignant  de  leur  fource  ,  ces 
»  torrens  fe  congeloient  dans  l'abîme ,  &  le  remplif- 
»  foient  de  fcories  &  de  glaces.  Ainfi  l'abime  fe  com- 
>>  bla  ;  mais  il  y  reftoit  au-dedans  un  air  léger  &  im- 
»  mobile  ,  &  des  vapeurs  glacées  s'en  exhaloient  ; 
*)  alors  un  foufle  de  chaleur  étant  venu  du  rnidi , 
»  fondit  ces  vapeurs  ,  &  en  forma  des  goûtes  vivan- 
»  tes  ,  d'où  naquit  le  géant  Ymer  ».  De  la  fueiir  de 
ce  géant  il  naquit  un  mâle  &  une  femelle  ,  d'où  for- 
tit  une  race  de  géans  méchans ,  ainfi  que  leur  au- 
teur Ymcr.  Il  naquit  auflî  une  autre  race  meilleure 
qui  s'allia  avec  celle  A'Yrner  :  cette  race  s'appella 
la  famille  de  Bor ,  du  nom  du  premier  de  cette  fa- 
mille ,  qui  fut  père  ôiOdin.  Les  defcendans  de  Bor 
tuèrent  le  géant  Ymcr,  &  exterminèrent  toute  fa 
race ,  à  l'exception  d'un  de  fes  fils  &  de  fa  famille  , 
qui  échappa  à  leur  vengeance  ;  les  enfans  de  Bor 
formèrent  un  nouveau  monde  du  corps  du  géant 
Ymer  ;  fon  fang  forma  la  mer  &  les  fleuves  ;  fa  chair 
fît  la  terte  ;  fes  os  firent  les  montagnes  ;  fes  dents  fi- 
rent les  rochers  ;  ils  firent  de  fon  crâne  la  voûte  du 
ciel;  elle  étoit  foutenue  par  quatre  nains  nommés 
Sud,  Nord,  Ejl,  &  Ouefi ;  ils  y  placèrent  des  flam- 
beaux pour  éclairer  cette  voûte  ;  ils  firent  la  terre 
ronde,  &  la  ceignirent  de  l'Océan  ,  fur  les  rivages 
duquel  ils  placèrent  des  géans.  Les  fils  de  Bor  fe  pro- 
menant un  jour  fur  les  bords  de  la  mer  ,  trouvèrent 
deux  morceaux  de  bois  flottans,  dont  ils  formèrent 
l'homme  &  la  femme  ;  l'ainé  des  fils  de  Bor  leur  don- 
na l'ame  &  la  vie  ;  le  fécond ,  le  mouvement  &  la 
fcience  ;  le  troifieme  ,  la  parole ,  l'ouie  ,  la  vue ,  la 
beauté    &  des  vêtemens.    Cet  homme  fut  nommé 
Jskus     SiL  fa  femme  Embla  ;  tous  les  hommes  qui 
habitent  la  terre  en  font  defcendus. 

La  féconde  partie  de  \!.Ed(la ,  ou  de  la  Mytholo-, 
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peIJIdnJoifi ,  eft  remplie  d'avantiircs  mervcllîeufes, 
éc  de  combats  des  dieux  avec  les  geans.  Ces  détails 
ïont  (iiivis  d'une  eipecc  de  diélionnairo  poétique  , 
dans  lequel  les  noms  des  dieux  iont  mis  avec  toutes 
les  épithctes  qu'on  leur  donnoit  ;  Snorro  Sturleloii 
I  avoit  compilé  pour  l'ufage  des  lilandois  ,  qui  Te  de- 
ftinoient  à  la  proteffion  àc  fculdis  ou  de  poètes. 

A  regard  des  morceaux  contenus  dans  VEdda  de 
Sa:mund  Sigtulîbn  ,  qui  font  parvenus  juiqu'à  nous  ; 
la  première  de  ces  pièces  efl  un  poème  appelle  vo~ 
htj'pj.  ,  c'ert-à-dire  l'oracle  de  yoLi  ;  c'ell  un  pocme 
de  quelques  centaines  de  vers  qui  contient  le  iyllè- 
me  de  Mythologie  qu'on  a  vu  dans  VEJda  d^s  Iftan- 
dois.  Cet  ouvrage  elbcmplide  defordre  &cd'cnthou- 
{iaf'me  ;  on  y  décrit  les  ouvrages  des  dieux ,  leurs 
fondions,  leurs  exploits,  le  dépériffement  de  l'uni- 
vers ,  fon  embrafement  total ,  &  fon  renouvelle- 
ment ,  l'état  heureux  des  bons ,  &  les  llippliccs  des 
niéchans. 

Le  i'econd  morceau  eft  nommé  havamal,  ou  dif- 
cours  fublime  ;  c'ell  la  morale  A^Odin  qui  l'avoit, 
dit-on,  apportée  de  la  Scythie  fa  patrie ,  lorsqu'il 
vint  faire  la  conquête  des  pays  du  Nord  ;  on  croit 
que  fa  religion  étoit  celle  des  Scythes,  &  que  fa 
philofophie  étoit  la  même  que  celle  de  Zamolxis, 
de  Dicenxus  ,  &  d'Anacharfis.  Nous  allons  en  rap- 
porter les  maximes  les  plus  remarquables, 

«  L'hôte  qui  vient  chez  vous  a-t-il  les  genoux 
»  froids  ,  donnez-lui  du  feu  :  celui  qui  a  parcouru 
»  les  montagnes  a  befoin  de  nourriture  &  de  vête- 
»  mens  bien  léchés. 

»  Heureux  celui  qui  s'attire  la  louange  &la  bien- 
»  veillance  des  hommes  ;  car  tout  ce  qui  dépend  de 
»>  la  volonté  des  autres,  eft  hafardeux  &  incer- 
»  tain. 

»  Il  n'y  a  point  d'ami  plus  sûr  en  voyage  qu'une 
»  grande  prudence  ;  il  n'y  a  point  de  provilion  plus 
»  agréable.  Dans  un  lieu  inconnu  ,  la  prudence  vaut 
»  mieux  que  les  tréfors  ;  c'ell  elle  qui  nourrit  le  pau- 
»  vre. 

»  Il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  aux  fils  du  fieclc ,  que 
»  de  trop  boire  de  bière;  plus  im  homme  boit,  plus 
»>  il  perd  de  raiion.  L'oiféau  de  l'oubli  chante  devant 
w  ceux  qui  s'eny  vrent ,  &c  dérobe  leur  ame. 

»  L'homme  dépourvu  de  fens  ,  croit  qu'il  vivra 
»  toujours  s'il  évite  la  guerre  ;  mais  fi  les  lances  l'é- 
»  pargnent,  la  vieillclle  ne  lui  fera  point  de  quar- 
»  tier. 

»  L'homme  gourmand  mange  fa  propre  mort  ;  Se 
»  l'avidité  de  l'infenié  ell  la  rifée  du  fage. 

»  Aimez  vos  amis,  &  ceux  de  vos  amis  ;  mais  ne 
»  favorifez  pas  l'ennemi  de  vos  amis. 

»  Quand  j 'étois  jeune  ,  j'étois  feul  dans  le  monde  ; 
»  il  me  fembloit  que  j'ctois  devenu  riche  quand  j'a- 
»  vois  trouvé  un  compagnon  ;  un  homme  fait  plai- 
»  fir  à  un  autre  homme. 

»  Qu'un  homme  foit  fage  modérément,  &  qu'il 
»  n'ait  pas  plus  de  prudence  qu'il  ne  faut  ;  qu'il  ne 
M  cherche  point  à  lavoir  fa  deftinée,  s'il  tcut  dor- 
»  mir  tranquile. 

»  Levez- vous  matin  fi  vous  voulez  vous  enrichir 
»  ou  vaincre  im  ennemi  :  le  loup  qui  cft  couché  ne 
»  gagne  point  de  proie  ,  ni  l'homme  qui  dort  de  vi- 
»>  dtoires. 

»  On  m'invite  à  des  feftins  lorfque  je  n'ai  befoin 
M  que  d'un  déjeimer  ;mon  fidèle  ami  cil  celui  qui  me 
»  donne  un  pain  quand  il  n'en  a  que  deux. 

»  Il  vaut  mieux  vivre  bien,  que  long-tems  ;  quand 
»  un  homme  allume  fon  feu,  la  mort  cft  chez  lui 
»  avant  qu'il  foit  éteint. 

»  Il  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  jamais  :  ra- 
»  rement  voit-on  des  pierres  fépulcrales  élevées  fur 
»  les  tombeaux  des  morts  par  d'autres  mains  que 
»  celles  de  leurs  fils. 
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i>  Les  richeffes  paffent  comme  un  clin  d'oeil  ;  c'è 
«  font  les  plus  inconftantesdes  amies.  Les  troupeaux 
wpénirent,  les  parons  meurent;  les  amis  ne  font 
»  point  immortels,  vous  mourrez  vous-même  :  Je 
>'  connois  wne  feule  chofe  qui  ne  meurt  point ,  c'elt 
»  le  jugement  qu'on  porte  des  morts. 

»  Louez  la  beauté  du  jour ,  quand  il  eft  fini  ;  une 
»  femme,  quand  vous  l'aurez  connue;  uneépée, 
.')  quand  vous  l'aurez  effayéc  ;  une  fille  ,  quand  elle 
»  fera  mariée  ;  la  glace  ,  quand  vous  l'aurez  traver- 
»  lée  ;  la  bière,  quand  vous  l'aurez  bûe. 

»  Ne  vous  fiez  pas  aux  paroles  d'une  fille,  ni  à 
»  celles  que  dit  une  femme  ;  car  leurs  cœurs  ont  été 
»  faits  tels  que  la  roue  qui  tourne  ;  la  légèreté  a  été 
»  mile  dans  leurs  cœurs.  Ne  vous  fiez  ni  à  la  slacé 
>>  d  un  jour  ,  ni  a  un  lerpent  endormi ,  ni  aux  caref- 
»  les  de  celles  que  vous  devez  époulér ,  ni  à  une 
»  épée  rompue,  ni  au  fils  d'un  homme  puilfant ,  ni 
»  à  un  champ  nouvellement  femé. 

»  La  paix  entre  des  femmes  malignes  cft  comme 
»  de  vouloir  taire  marcher  fur  la  glace  un  cheval  qui 
»  ne  fcroit  pas  ferré,  ou  comme  de  fefervir  d'un  che- 
»  val  de  deux  ans  ,  ou  comme  d'être  dans  une  tem- 
»  pête  avec  un  vailîeau  fans  gouvernail. 

»  Il  n'y  a  point  de  maladie  plus  crtielle ,  que  de 
»  n'être  pas  content  de  fon  fort. 

»  Ne  découvrez  jamais  vos  chagrins  au  méchant, 
»  car  vous  n'en  recevrez  aucun  foulagement. 

»  Si  vous  avez  un  ami,  viiîtez-le  fouvent;  leche- 
»  min  fe  remplit  d'herbes  ,  &  les  arbres  le  couvrent 
»  bien-tôt,  fi  l'on  n'y  pafle  fans  ceffc. 

M  Ne  rompez  jamais  le  premier  avec  votre  ami  ;  là 
»  douleur  ronge  le  cœur  de  celui  qui  n'a  que  lui- 
»  même  à  conlulter. 

»  Il  n'y  a  point  d'homme  vertueux  qui  n'ait  quel- 
»  que  vice,  ni  de  méchant  quelque  vertu. 

»  Ne  vous  moquez  point  du  vieillard  ,  ni  de  votre 
»  aycul  décrépit ,  il  fort  fouvent  des  rides  delà  peau 
»  des  paroles  pleines  de  fens. 

»  Le  feu  chaffe  les  maladies  ;  le  chêne  la  ftrangu- 
»  rie  ;  la  paille  détruit  les  enchantemens  ;  les  runes 
»  détruifent  les  imprécations  ;  la  terre  abforbe  les 
»  inondations  ;  la  mort  éteint  les  haines  ». 

Telles  ctoient  les  maximes  de  la  théologie  &  de  la 
morale  de  ces  peuples  du  Nord.  On  voit  que  l'une 
&  l'autre  étoit  adaptée  au  génie  d'un  peuple  belli- 
queux ,  dont  la  guerre  faifoit  les  délices  :  il  n'eft  donc 
pas  lurprenant  qu'une  nation  nourrie  dans  ces  prin- 
cipes ,  fe  foit  rendue  redoutable  à  toute  la  terre ,  & 
ait  fait  trembler  les  Romains  mêmes  ,  ces  vainqueurs 
&c  ces  tyrans  du  relie  de  l'univers.  La  crainte  de 
l'opprobre  dans  ce  monde,  &des  fupplices  relervés 
dans  l'autre  à  ceux  qui  périft'oient  d'une  mort  natu- 
relle ;  la  vue  de  la  gloire  &  du  bonheur  dellinés  à 
ceux  quimouroient  dans  les  combats,  dévoient  né- 
ceflairement  exciter  chez  les  Scandinaves,  un  cou- 
rage à  qui  rien  ne  pouvoir  réfifter.  Un  roi  de  Dane- 
marclc  établit  à  Jomsbourg  une  république  propre  à 
former  des  foldats  ;  il  y  étoit  défendu  de  prononcer 
U  nom  de  la  peur ,  même  dans  les  plus  grands  dangers. 
Ce  légillateur  réuftit  en  effet  à  détruire  dans  les  fol- 
dats le  fentiment  de  la  crainte.  En  elfet ,  les  Joms- 
bourgeois  ayant  fait  une  irruption  en  Norwcgc,  fu- 
rent vaincus,  malgré  leur  opiniâtreté  :  leurs  chefs 
ayant  été  faits  prifonniers  furent  condamnés  à  la 
mort.  Cette  nouvelle  loin  de  les  allarmer ,  fut  pour 
zu\  un  fujct  de  joie  ;  &  perîbnne  ne  donna  le  moin- 
dre ligne  d'effroi.  L'un  d'eux  dit  à  celui  qui  alloit  le 
tuer,  de  le  frajijier  au  vilage  :je  me  tiendrai  iinnio- 
hilt ,  &  tu  objervcrasji  je  don  ne  quelque  Jigne  de  frayeur. 
Un  roi  des  Goths  mourut  en  chantant  une  hymne 
fur  le  champ  de  bataille  ,  &  s'écria  à  la  fin  d'une 
llrophe  ,  /"  heures  de  ma  vie  fe  font  envolées  ,  je  mour- 
rai en  riant.  Un  auteur  de  ce  pays ,  parlant  d'un  com- 
bat 
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Bât  firgiiiîer ,  dit  que  l'un  des  combattans  tomba ,  rh, 
•&  mourut.  Le  roi  Régner  Lodbrog ,  prêt  à  mourir  de 
les  bieffures  s*écrie  ,  nous  nous  fommts  détruits  à 
'coups  d'cptis  ;  mais  jijuis  plein  de  joie  en  pcnfunt  que 
iifijtin  je  prépart  dans  Le  palais  d'OniN.  Nous  boirons 
de  la  bicre  dans  Les  crânes  de  nos  ennemis  :  un  homme 
brave  fte  redoute  point  la  mort  ;  je  ne  prononcerai  point 
•des  paroles  d'effroi  en  entrant  danslafalLed'ODIN.  En- 
fin, l'hilloire  de  ces  peuples  eft  remplie  de  traits  qui 
prouvent  le  mépris  de  la  vie  &  une  joie  fînccre  aux 
approches  de  la  mort  ;  au  contraire  ils  fe  lamen- 
toient  dans  les  maladies  ,  par  la  crainte  d'une  fin 
honteufe  &  miférablc  ;  &  fouvent  les  malades  fe 
îaifoicnt  porter  dans  la  mêlée  pour  y  mourir  d'une 
taçon  plus  glorieule,  &  les  armes  à  la  main. 

H  n'eft  point  liirprenant  que  la  religion  d'une  na- 
iîon  fi  intrépide  tût  barbare  &  fanguinaire.  L'hi- 
jftoire  nous  apprend  que  les  peuples  du  Danemarck 
s'aiîembloient  tous  les  neuf  ans  au  mois  de  Janvier 
en  Sélande  dans  un  endroit  appelle  Letkra  :  là  ils 
immoloient  aux  dieux  99  hommes ,  &  autant  de  che- 
vaux ,  de  chiens ,  &  de  coqs.  Les  prêtres  de  ces  dieux 
inhumains ,  illus  d'une  famille  qu'on  appelloit  la  race 
de  Bor,  étoient  chargés  d'immoler  les  viftimes.  Dans 
un  tems  de  calamité  les  Suédois  facrifierent  un  de 
leurs  rois ,  comme  le  plus  haut  prix  dont  ils  puflent 
rachetrer  la  faveur  du  ciel. 

Ces  peuples  avoient  leurs  oracles  ,  leurs  devins  , 
&  leurs  magiciens ,  qu'ils  confultoicnt  dans  de  cer- 
taines occaiions.  Odin  écoit  regardé  comme  le  père 
(de  la  Magie  &  l'inventeur  des  caraQercs  runiques. 
yoye[  Runiques. 

Chez  un  peuple  fi  intrépide  le  gouvernement  ab- 
folu  étoit  ignoré  ,  l'on  y  étoit  fortement  attaché  à 
la  liberté  qui  a  toujours  été  le  partage  des  pays  du 
Nord ,  tandis  que  raiVervi.Tement  a  été  celui  des 
peuples  énervés  du  Midi.  Les  nations  du  Nord  avoient 
des  lois  dont  pkifieurs  font  parvenues  jufqu'à  nous  ; 
elles  éfoient  très-féveres  contre  ceux  qui  fnyoient 
dans  les  combats  ;  ils  étoient  déclarés  infâmes ,  ex- 
clus de  la  fociété ,  ÔC  même  étouffés  dans  un  bour- 
bier. 

Leurs  idées  de  la  juftice  éîcient  conformes  aux 
maximes  que  l'on  a  vues,  &  ils  croyoient  que  les 
dieux  Je  rangent  du  coté  des  plus  forts.  Une  de  leurs 
lois  portoit ,  on  décidera  par  le  fer  les  démêlés ,  car  il 
tjî  plus  beau  dejefervir  de  Jbn  bras  que  d'invectives  dans 
les  différends.  Fondés  fur  cette  maxime  ,  ils  fe  bat- 
toient  dans  toutes  les  occafions  oii  nous  plaidons 
aftuellement  :  il  paroitqiiec'eitdeces  peuples  qu'eit 
venu  l'ufage  du  combat  judiciaire.  C'étoit  aufli  d'a- 
près ces  principes,  qu'ils  alloient  faire  des  incurfions 
&  des  pirateries  chez  tous  leurs  voifins  :  à  la  faveur 
de  ces  irruptions  ils  ont  conquis  plufieurs  royaumes, 
&  pillé  un  grand  nombre  de  provinces.  La  pirate- 
rie étoit  une  refîource  néceflaire  à  des  hommes  qui 
avoient  un  profond  mépris  pour  les  Arts  &  pour 
l'Agriculture, 

Les  peuples  du  Nord  ,  malgré  leur  ardeur  guer- 
rière &  la  rigueur  de  leur  climat ,  n'éloient  point 
infenfibles  à  l'amour;  ils  avoient  une  très-grande 
vénération  pour  'es  femmes  ;  ils  ne  fe  marioient  que 
tard  ,  parce  qu'ils  ne  vouloient  époufer  leurs  maî- 
îreffes  qu'après  les  avoir  méritées.  Une  beauté  nor- 
végienne refufa  de  partager  le  ht  d'un  monarque, 
avant  qu'il  eût  terminé  une  expédition  périlleufe 
qu'il  avoit  commencée. 

Le  roi  Régner  Lodbrog  effuya  de  femblablcs  re- 
fus d'une  fimple  bergère  à  qui  il  avoit  préfenté  fes 
vœux  &  fa  couronne.  Aflanga  ,  c'étoit  le  nom  de 
la  bergère  ,  ne  fe  rendit  à  fes  defirs  ,  qu'après 
qu'il  fut  revenu  viftorieux  de  fon  entreprife.  Les 
fL'inmes  de  ces  guerriers  méritoient  bien  d'être  ac- 
quifes  à  un  très-haut  prix  ;  elles  excitoient  les  hom- 

Tomt  y  m. 


mes  aux  grandes  chofes ,  &  elles  étoient  renom- 
mées par  leur  chafteté  &  leur  fidélité.  Suivant  Ta- 
cite ,  chez  elles  on  ne  rioit  point  des  vices  ,  &  l'on  ne 
fe  j  uflifioit  point  de  fes  intrigues  amoureufes  ,  fous  pré- 
texte de  la  mode.  Voyez  l' IntroducUon  à  l'hijloire  de 
Danemarck  ,  par  M.  Mallet.   (  —  ) 

LSLE ,  f.  f.  (  Géog.  &  Phyf  )  étendue  de  terre  en- 
vironnée d'eau. 

Il  elt  probable  que  plufieurs  des  îles  que  nous 
connoifions,  ontété  féparéesdu  continent  par  quel- 
que tremblement  de  terre.  On  connoît  les  vers  de 
Virgile  fur  la  Sicile  :  on  peut  voir  aufil  la  diffcrta- 
tion  de  M.  Defmarcft  fur  l'ancienne  jonftion  de 
l'Angleterre  au  continent.  Voye^  Terre  ,  Mer  , 
Terraqué,  Géographie,  &c. 

Les  îles  nouvelles ,  dit  M.  de  Buffon ,  dans  fon 
hifloire  naturelle,  fe  forment  de  deux  façons  ,  ou  fu- 
bitement  par  l'aâion  des  feux  fouterrains  ou  lente- 
ment par  le  dépôt  du  limon  des  eaux.  Nous  parle- 
rons d'abord  de  celles  qui  doivent  leur  origine  à  la 
première  de  ces  deux  caufes.  Les  anciens  hdfiorienS 
&  les  voyageurs  modernes ,  rapportent  à  ce  fujet 
des  faits ,  de  la  vérité  defquels  on  ne  peut  guère  dou- 
ter. Séneque  aflïire  que  de  fon  tems  Xile  de  Théra- 
fie,  aujourd'hui  Santorin,  parut  tout-d'un-coup  à 
la  vue  des  mariniers.  Pline  rapporte  qu'autrefois  il 
y  eut  treize  îles  dans  la  mer  Méditerranée  qui  forti- 
rent  en  même  tems  du  fond  des  eaux,  &  que  Rho- 
des &  Délos  font  les  principales  de  ces  treize  îles 
nouvelles  ;  mais  il  paroît  par  ce  qu'il  en  dit ,  &  par 
ce  qu'en  difent  auffi   Ammian  Marcellin  ,  Philon  , 
&c.  que  ces  treize  îles  n'ont  pas  été  produites  par  un 
tremblement  de  terre,  ni  par  une  explofion  fouter- 
raine.   Elles  étoient  auparavant  cachées  fous  les 
eaux  ,  &  la  mer  en  s'abaiflant  a  laiffé,  difent-ils  , 
ces  îles  à  découvert  ;  Délos  avoit  même  le  nom  de 
Pelagia  ,  comme  ayant  autrefois  appartenu  à  la 
mer.  Nous  ne  favons  donc  pas  fi  l'on  doit  attribuer 
l'origine  de  ces  treize  îles  nouvelles  à  l'adion  des 
feux  fouterrains ,  ou  à  quelqu'autre  canfe,  qui  au- 
roit  produit  un  abaiflement  &  une  diminution  des 
eaux  dans  la  mer  Méditerranée  ;  mais  Phne  rap- 
porte que  Vîlî  d'Hiera  ,  près  de  Thérafie  ,  a  été  for- 
mée de  mafl^iïs  ferrugineufes  &  de  terres  lancées  dii 
fon'd  de  la  mer;  &  dans  le  chap.  Ixxxix.  il  parle  de 
plufieurs  autres  //«formées  delà  même  façon  ;  nous 
avons  fur  tout  cela  des  faits  plus  certains  ÔC  plus 
nouveaux. 

Le  23  Mai  1707  ,  au  lever  du  foleil,  on  vit  de 
cette  même  /7e de  Thérafie  ou  de  Santorin,  à  deux 
ou  trois  milles  en  mer  ,  comme  im  rocher  flottant; 
quelques  gens  curieux  y  allèrent  &  trouvèrent  que 
cet  écueil ,  qui  étoit  forti  du  fond  de  la  mer,  aug- 
mentoit  fous  leurs  pies  ;  &  ils  en  rapportèrent  de  la 
pierre-ponce  &  des  huîtres  que  le  rocher  qui  s'étoit 
élevé  du  fond  de  la  mer ,  tenoit  encore  attachées  à 
fa  furface.  Il  y  avoit  eu  un  petit  tremblement  de 
terre  à  Santorin  deux  jours  auparavant  la  naifTance 
de  cet  écueil  :  cette  nouvelle  île  augmenta  confidé- 
rablement  jufqu'au  14  Juin  fans  accident,  &  elle 
avoit  alors  un  demi-mille  de  tour,  &  zo  à  30  pies 
de  hauteur.  La  terre  étoit  blanche  &  tenoit  un  peu 
de  l'argile  ;  mais  après  cela  la  mer  fe  troubla  de  pli;s 
en  plus  ;  il  s'en  éleva  des  vapeurs  qui  infcftoient 
Vile  de  Santorin  ,  &  le  16  Juillet  on  vit  17  ou  18  ro- 
chers fortir  à-la-fois  du  fond  de  la  mer  .,  ils  lé  réuni- 
rent. Tout  cela  ïc  fit  avec  un  bruit  affreux  qin  con- 
tinua plus  de  deux  mois,  &  des  flammes  qui  s'éle- 
voient  de  la  nouvelle  île  ;  elle  augmcntoit  toujours 
en  circuit  &  en  hauteur ,  &  les  explofions  lançoient 
toujours  des  rochers  &  des  pierres  à  plus  de  fept 
milles  de  dilfance.  L'île  de  Santorin  elle-même,  a 
pafl"é  chez  les  anciens  pour  une  produifion  noi>; 
velle;  &  en  726,  1417,  &  1573  ,  elle  a  reçu  des  ac- 
•  A  A  A  a  a  a 
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croiffemens ,  &  il  s'eft  formé  de  petites  ÎUs  auprès 
deSantorin.  Voyeur  hift.  d:  Vacad.  iyo8  ^pag.  2j. 
&Juiv.  Le  mêi-ne  volcan  ,  qui  du  teiiis  de  Sencque  a 
formé  Vik  de  Santorln  ,  a  produit  du  tcms  de  Pline, 
celle  d'Hiera  ou  de  Volcanelle ,  &  de  nos  jours  a 
formé  recueil  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  lo  Odobre  1720,  on  vit  auprès  de  Vile  de 
Tercere  un  feu  aflèz  confidérable  s'élever  de  la  mer  ; 
des  navigateurs  s'en  étant  approchés  par  ordre  du 
gouverneur,  ils  apperçurent  le  19  du  même  mois 
une  iU  qui  n'étoit  que  feu  &  fumée ,  avec  une  pro- 
di^neufe  quantité  de  cendres  jettées  au  loin ,  comme 
par  la  force  d'un  volcan ,  avec  un  bruit  pareil  à  celui 
du  tonnerre.  Il  fe  fit  en  même  tems  un  tremblement 
de  terre  qui  fe  fit  fentir  dans  les  lieux  circonvoifms, 
&  on  remarqua  fur  la  mer  une  grande  quantité  de 
pierres-ponces,  fur-tout  autour  de  la  nouvelle  de  ; 
ces  pierres-ponces  voyagent,  &  on  en  a  quelque- 
fois trouvé  une  grande  quantité  dans  le  milieu  même 
des  grandes  mers,  f^'oyei  Tranf.  phil.  abr.  vol.  VI. 
part,  ll.pag.  16.^.  UHiJloircdc  racadîmic,  année  172.1 , 
dit  à  l'occafion  de  cet  événement,  qu'après  un 
tremblement  de  terre  dans  Vile  de  Samt-Michel, 
l'une  des  Açores ,  il  a  paru  à  i8  lieues  au  large  , 
entre  cette  île  &C  la  Tercere  ,  un  torrent  de  feu  qui  a 
donné  naiffance  à  deux  nouveaux  écueils.  Pt'ge  26', 
dans  le  volume  de  l'année  fuivunte  lyzz  ,  on  trouve 
le  détail  qui  fuit. 

«  M.  de  rifle  a  fait  favolr  à  l'académie  plufieurs 
»  particularités  de  la  nouvelle  ilc  entre  les  Açores , 
»  dont  nous  n'avions  dit  qu'un  mot  en  lyzi  pagezS; 
»  il  les  avoit  tirées  d'une  lettre  de  M.  de  Montagnac, 
«  conful  à  Lisbonne. 

>t  Un  vaiffeau  où  il  étoit,  mouilla  le  1 8  Septembre 
»  1721  devant  la  forterclle  de  la  ville  de  Saint- 
»  Nlichel ,  qui  efl:  dans  Vile  du  même  nom  ;  &i.  voici 
»>  ce  qu'on  apprit  d'un  pilote  du  port. 

»La  nuit  du  fcpt  au  huit  Décembre  1710,  il  y  eut 
M  un  grand  treniolement  de  tene  dans  la  Tercere  & 
»  dans  Saint-Michel ,  disantes  l'une  de  l'autre  de  i8 
»  lieues,  &  Vile  neuve  forât:  on  remarqua  en  même 
»  tems  que  la  pointe  de  Vile  de  Pic  ,  qui  en  éto;t  à  30 
»  lieues,  6c  qui  auparavant  jettoit  du  feu,  s'étoit 
»  affaifféc  &  n'en  jettoit  plus  ;  mais  Vile  neuve  jertoit 
»  continuellement  une  grofle  fumée ,  &  effeftive- 
»  ment  elle  fut  vue  du  vaiffeau  où  étoit  M.  de  Mon- 
»  tagnac  ,  tant  qu'il  en  fut  à  portée.  Le  pilote  afiura 
>>  qu'il  avoit  fait  dans  une  chaloupe  le  tour  de  Vile  , 
>)  en  l'approchant  le  plus  qu'il  avoit  pu.  Du  côté  du 
»  fud  il  jetta  la  fonde  &c  fila  60  brafles  fans  trouver 
>>  fond  ;  du  côté  de  l'ouefl  il  trouva  les  eaux  fort 
»  changées  ;  ellci  étoient  d'un  blanc  bleu  &c  verd  , 
»  qui  f  embloit  du  bas  fond  ,  &  qui  s'étendoit  à  deux 
»  tiers  de  lieue;  elles  paroiffoient  vouloir  bouillir  : 
»  au  nord  oucft ,.  qui  étoit  l'endroit  d'où  fbrtoit  la 
»  fumée  ,  il  trouva  1 5  braffes  d'eau  fond  de  gros  la- 
»  ble  ;  il  jctta  une  pierre  à  la  mer,  &  il  vit  à  l'en- 
»  droit  où  elle  étoit  tombée  ,  l'eau  bouillir  &  fauter 
»  en  l'air  avec  impétuofité.  Le  fond  étoit  fi  chaud  , 
»  qu'il  fondit  deux  fois  de  fuite  le  fuif  qui  étoit  au  bout 
»  du  plomb.  Le  pilote  oblerva  encore  de  ce  côté-là 
»  que  la  fumée  fbrtoit  d'un  petit  lac  borné  d'une 
»  dune  de  fable  :  Vile  cA  à  pcu-prcs  ronde  &:  allez 
»  haute  pour  être  appcrçùe  de  fept  à  huit  lieues  dans 
»  un  tcms  clair. 

»  On  a  appris  depuis  parune  lettre  de  M.  Adrien, 
M  conful  de  la  nation  fiançoife  dans  Vile  de  Saint- 
»  Michel,  en  date  du  mois  de  Mars  1712  ,  que  Vile 
»  neuve  avoit  confidérablemcnt  diminué,  &  qu'elle 
»  étoit  prcfquc  à  fleur  d'eau  ;  de  forte  qu'il  n'y  avoit 
w  pas  d'apparence  qu'elle  fubfiflât  encore  long-tems, 
»  p^ige  12  ». 

On  efl  donc  afl!'uré  par  ces  faits  &  par  un  grand 
nombre  d'autres  femblables  à  ccu.x-ci ,  qu'au-del- 
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fous  même  des  eaux  de  la  mer  les  matières  in- 
flammables renfermées  dans  le  fein  de  la  terre  , 
agiflent  5t  font  des  explofions  violentes.  Les  lieux 
où  cela  arrive,  font  des  efpeces  de  volcans  qu'on 
pourroit  apipelicr  foihnarins ,  lefquels  ne  différent  des 
volcans  ordinaires  ,  que  parle  peu  de  durée  de  leur 
adion  ,  6c  le  peu  de  fréquence  de  leurs  effets;  car 
on  conçoit  bien  que  le  feu  s'étant  une  fois  ouvert 
un  paffage ,  l'eau  y  doit  pénétrer  ik  l'éteindre.  Vile 
nouvelle  laiffe  néceflairemcnt  un  vuide  que  l'eau 
doit  remplir  ,  &  cette  nouvelle  terre ,  qui  n'efl:  com- 
pofée  que  des  matières  rejcttées  par  le  volcan  ma- 
rin ,  doit  reflèmbler  en  tout  au  nwnu  di  Cencre ,  & 
aux  autres  éminences  que  les  volcans  tcrreftres  ont 
formées  en  plufieurs  endroits.  Or  dans  le  tems  du 
déplacement  caufe  par  la  violence  de  l'explofion  , 
&  pendant  ce  mouvement ,  l'eau  aura  pénétré  dans 
la  plupart  des  endroits  vuides,  &  elle  aura  éteint 
pour  un  tems  ce  teu  foùtcrrain.  C'eft  apparemment 
par  cette  railbn  que  ces  volcans  fbùmarins  agiflent 
plus  rarement  que  les  volcans  ordinaires,  quoique 
les  caules  de  tous  les  deux  foient  les  mêmes  ,  &  que 
les  matières  qui  produifènt  &  nourrifl'cnt  ces  feux 
foûierrains  ,  pulflent  lé  trouver  fous  les  terres  re- 
couvertes par  la  mer  en  aufli  grande  quantité  que 
fous  les  terres  qui  font  à  découvert. 

Ce  font  ces  mêmes  feux  fbùterrains  ou  foûma- 
rins ,  qui  font  la  caufé  de  toutes  ces  ébullitlons  des 
eaux  de  la  mer,  que  les  voyageurs  ont  remarquées 
en  plufieurs  endroits,  &  des  trombes  dont  nous  avons 
pané  ;  ils  produifènt  aufîi  desor;.ges  &des  tremble- 
mens  qui  ne  font  pas  moins  fenlibies  fur  la  mer  que 
fur  la  terre.  Ces  lies  qui  ont  été  formées  par  ces  vol- 
cans fbûmarins  ,  font  ordinairement  compolées  de 
pierres-ponces  &  de  rochers  calcinés  ;  &  ces  volcans 
produifènt,  comme  ceux  de  la  terre,  des  trembla- 
mens  5c  des  commotions  très-violentes. 

On  a  aufFi  vu  fouvent  des  feux  s'élever  de  la  fur- 
face  des  eaux  ;  Pline  nous  dit  que  le  lac  de  Thrafi- 
meneaparu  enflammé  fur  toute  fa  furface.  Agricola 
rapporte  que  lorfqu'on  jette  une  pierre  dans  le  lac 
de  Denflad  en  Thuringe  ,  il  femble  lorfqu'elle  def- 
ccnd  dans  l'eau ,  que  ce  foit  un  trait  de  feu. 

Enfin ,  la  quantité  de  pierres-ponces  que  les  voya- 
geurs nous  alfurent  avoir  rencontrées  dans  plufieurs 
endroiis  de  l'océan  &  de  la  méditei  ranée ,  prouve 
qu'il  y  a  au  fond  de  la  mer  des  volcans  femblables  à 
ceux  que  nous  connoiffons,  &  qui  ne  diflercnt  ni 
par  les  matières  qu'ils  rejettent ,  ni  par  la  violence 
des  explofions  ,  mais  feulement  par  la  rareté  &  par 
le  peu  de  continuité  de  leurs  etfcLs;  tout, jufqu'aux 
volcans  ,  fè  trouve  au  fond  des  mers,  comme  à  la 
furface  de  la  terre. 

Si  même  on  y  fait  attention ,  on  trouvera  plu- 
fieurs rapports  entre  les  volcans  de  terre  &  les  vol- 
cans de  mer  :  les  uns  &  les  autres  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  fommets  des  montagnes.  Les  iles  des 
Açores  &  celles  de  l'Archipel,  ne  font  que  des  poin- 
tes de  montagnes,  doxit  les  unes  s'élèvent  au-deflus 
de  l'eau  ,  &;  les  autres  font  au-deflbus.  On  voit  par 
la  relation  de  la  nouvelle //i;  des  Açores,  que  l'en- 
droit d'où  fbrtoit  la  fumée  ,  n'étoit  qu'à  1 5  brafles 
de  profondeur  fous  l'eau  ;  ce  qui  étant  comparé  avec 
les  profondeurs  ordinaires  de  l'Océan,  prouve  que 
cet  endroit  même  eft  un  fommet  de  montagne.  On 
en  peut  dire  tout  autant  du  terreindc  la  nouvelle  île 
auprès  de  Santorln  ;  il  n'étoit  pas  à  une  grande  pro- 
fondeur fous  les  eaux  ,  puifqu'il  y  avoit  des  huitres 
attachées  aux  rochers  qui  s'élevèrent.  Il  paroît  aufll 
que  ces  volcans  de  mer  ont  quelquefois  comme  ceux 
de  terre,  des  communications  foùterraines,  pulfque 
le  fommet  du  volcan  du  pic  de  Saint-(ieorges,  dans 
Vile  de  Pic  ,  s'abaiffa  lorfquc  la  nouvelle  ile  des  Aço- 
res s'éleva.  On  doit  encore  obfervcr  que  ces  nour 
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velles  tics  ne  paroifTent  îamais  qu'auprès  des  aHcîen- 
nes,  &  qu'on  n"a  point  d'exemple  qu'il  s'en  foit 
élevé  de  nouvelles  dans  les  hautes  mers.  On  doit 
donc  regarder  le  terrein  où  elles  l'ont,  comme  une 
COHimuaiion  de  cehii  des  îles  voifincs  ;  &  lorique 
ces  iks  ont  des  voieans  ,  il  n'cft  pas  étonnant  que  le 
terrein  qui  en  eft  votiu,  contienne  des  matières  pro- 
pres à  en  former,  &'  que  ces  matières  viennent  à 
s'enflammer  ,  ibit  par  la  l'eule  fermentation  ,  foit  par 
l'aclion  des  vents  loùterralns. 

Au  relie,  les  iUs  produites  par  l'aftion  du  feu  6c 
des  tremblemens  de  terre  font  en  petit  nombre  ,  & 
ces  évenemens  font  rares  ;  mais  il  y  a  un  nombre 
infini  d"/Vi;.v  .louvellcs  produites  par  les  limons  ,  les 
fables  ,  &  les  te-res  que  les  eaux  des  fleuves  Ôi  de 
la  mjr  entraînent  &  tranfportent  à  différens  endroits. 
A  l'embouchure  de  toutes  les  rivières  il  fe  forme 
des  amas  de  terre  &  des  bans  de  fable ,  dont  l'éten- 
due devient  iouvent  afîez  confidcrable  pour  former 
des  îles  d'une  grandeur  médiocre.  La  mer  en  fe  reti- 
rant &  en  s'éloignant  de  certaines  côtes  ,  laiffe  à  dé- 
couvert les  parties  les  plus  élevées  du  fond,  ce  qui 
forme  autant  d'//i;5  nouvelles  ;  &  de  même  en  s'éten- 
dant  lur  de  certaines  plages ,  elle  en  couvre  les  par- 
lies  les  plus  baffes ,  &  laiffe  paroîire  les  parties  les 
plus  élevées  qu'elle  n'a  pu  furmonter,  ce  qui  fait 
encore  autant  (Tîlcs  ;  &  on  remarque  en  conféquen- 
ce  qu'il  y  a  fort  peu  d'/Zci  dans  le  milieu  des  mers , 
6c  jîi'clles  font  prefque  toutes  dans  le  voifinage  des 
c  '■  mens  où  la  mer  les  a  formées,  foit  en  s'éloi- 
g.iant,  foit  en  s'a;)p.-oc:iant  de  ces  différentes  con- 
trées. Tout  cet  art!. le  eft  entièrement  tiré  de  l'/ù- 
jioire  n^tuitUi  de  M.  de  Butfon,  tome  1,  page  Jjô"  & 
Juivanf-.i. 

Les  îles  proprement  dites,  ditTerent,  ou  par  leur 
fituation ,  ou  par  leur  grandeur.  A  l'égard  de  leur 
fituat'-:ri,  il  y  en  a  dans  l'océan,  dans  les  fleuves, 
les  rivières ,  &c  même  dans  les  lacs  &C  les  étangs. 

Pour  ce  qui  elt  de  leur  grandeur,  elles  différent 
cxirèmement  les  unes  des  autres.  Quelques  îles  font 
affez  grandes  pour  contenir  pluiieurs  états  ,  comme 
la  Grande  Bretagne,  Ceylan,  Sumatra,  Java.  Quel- 
ques unes  forment  un  feul  royaume,  comme  la  Si- 
cile ,  la  Sardaigne,  &c.  D'autres  ne  renferment 
qu'une  ville,  avec  un  territoire  médiocre,  comme 
quantité  d'îles  de  l'Archipel,  de  la  Dalmatie  ,  &c. 
D'autres  n'ont  qu'un  petit  nombre  d'habitations  dif- 
perlées  ;  d'autres  enfin  font  fans  habltans. 

Il  y  a  des  îles  qui  paroiflent  avoir  été  toujours 
telles  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  commencé  à  pa- 
roître  dans  les  lieux  de  la  mer  où  elles  n'éloient  pas 
auparavant  ;  d'autres  ont  été  détachées  du  continent, 
foit  par  des  tremblemens  de  terre,  foit  par  les  grands 
efforts  de  la  mer,  loit  par  l'induflrie  &  par  le  tra^ 
vaildes  hommes.  Il  efl  certain  qu'il  le  forme  de  tems 
en  tems  des  îles  nouvelles,  non  feulement  par  des 
attériffemens,  comme  celle  deTfongmipg  à  la  Chi- 
ne ,  dans  la  province  de  Nankmg ,  ou  par  des  coups 
de  mer  qui  ont  féparé  des  morceaux  du  continent, 
comme  les  anciens  ont  prétendu  que  la  Sicile  6c 
peut-être  la  Grande-Bretagne  ont  été  formées  ;  mais 
il  y  en  a  même  qui  font  forties  de  defîbus  les  flots 
comme  autrefois  Santorin  ,  6c  depuis  les  trois  nou- 
velles îles  qui  fe  lont  formées  tout  prés  d'elle,  & 
c'eft  fur  quoi  on  peut  voir  les  mém.  des  misions  du 
Levant ,  imprimes  en  iyi6. 

On  ell  p'éf'entement  affuré  que  le  continent  que 
nous  habitons,  &  où  fé  trouvent  l'Europe  ,  l'Afie  6c 
l'Afrique,  eft  une  grande  île  que  la  mer  environne 
de  toutes  parts  ;  on  pourra  dire  fans  doute  la  même 
chofe  de  celui  qu'on  appelle  le  Nouveau  Monde, 
lorique  l'on  aura  pénétré  au  nord  &  à  l'oueft  de 
la  baie  de  Hudfbn  :  julques-là  on  ignore  quelles 
(ont  les  limites  feptenirionaies  de  ce  coûtinent.  Les 
Tome  FUI, 
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Arabes,  faute  d'avoir  un  mot  particulier  pour  ex- 
piimer  une  prcfqu  de,  donnent  le  nom  d'/Vw  à  toutes 
les  péninfules. 

Les  terres  Ar£liqucs ,  que  l'on  croyoit  être  un 
pays  continu  ,  font  vralffemblablement  de  «randcs 
îles ,  dont  on  ne  fait  pas  encore  le  nombre  &  l'éten- 
due. La  Californie,  que  l'on  prenoit  au  contraire 
pour  une  île,  efl  une  partie  du  continent.  Ce  que 
l'on  avoit  crû  être  le  commencement  d'un  grand 
continent,  au  midi  de  l'Amériqwe,  s'eft  trouvé  n'être 
qu'une  lie  affez  vafle,  environnée  d'autres  petites 
îles. 

On  peut  compter  dix  ou  douze  îles  de  la  première 
grandeur  :  fa  voir  en  Europe,  la  Bretagne  ,  l'Iflande, 
la  Nouvelle  Zemhle  ;  en  Afrique  ,  Madagafcar  ;  en 
Afie,  Niphon,  Manilles  ou  Luçou  ,  Bornéo,  Su- 
matra ;  en  Amérique,  Terre-neuve  ÔC  la  Terre  de 
feu. 

On  compte  ordinairement  dix  autres  îles  de  diffé- 
rentes grandeurs  :  favoir  dans  la  mer  Méditerranée 
Européenne  ,  la  Sardaigne  ,  la  Sicile,  Candie  ;  dans 
l'Océan,  l'Irlande;  en  Afie,  Java,  Ceylan  ,  Minda- 
nas  ,  Célebes  ;  en  Amérique  ,  Cuba  ,  Saint-Domin- 
gve. 

Il  y  a  d'autres  îles  auxquelles  on  peut  donner  le 
furnom  de  moindres,  parce  qu'elles  ne  font  pas  fi 
grandes  que  les  précédentes  ;  comme  !'//«  Zéland  ei) 
Dannemarc;  la  Corfe,  Négrépont,  Majorque,  Chy- 
pre ,  dans  la  mer  Méditerranée  Européenne  ;  Gilo- 
lo  ,  Timor,  Amboine,  en  Afie;  la  Jamaïque  ,  en 
Amérique,  dans  la  mer  du  Nord  ;  VîU  Ifabelle,  l'une 
des  îles  de  Salomon  ,  dans  la  mer  du  Sud. 

Le  nombre  des  petites  des  ell  prefque  infini  ;  on 
peut  dire  qu'elles  font  innombrables  ,  avec  d'autant 
plus  de  vérité  que  l'on  eft  encore  bien  éloigné  de 
connoître  toutes  les  mers.  Il  y  retle  à  découvrir 
beaucoup  de  côtes,  dont  nous  ignorons  les  détails, 
pour  ne  point  parler  de  celles  qui  nous  font  incon- 
nues ;  on  pourroit  cependant  faire  trois  clafles  de 
ces  petites  îles.  La  première  feroit  de  celles  qui, 
quoique  feules  &  indépendantes  des  autres  ,  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  de  la  célébrité  ;  telles  font,  dans  la 
mer  Baltique ,  Aland ,  Bornholm  ,  Pailler ,  Fune,  &c, 
dans  la  mer  Méditerranée,  Rhode  ,  Minorque,  Cor- 
fou  ,  Malte ,  Chio  ,  Cérigo,  Ivica  ,  Céphalonie,  &c, 
dans  l'océan  Atlantique,  entre  l'Afrique  &  le  Bréfil, 
Sainte-Hélène ,  l'Afcenfion  &  Saint-Thomé  ;  près 
du  détroit  de  Gilbraltar,  Madère  ;  6c  en  Afrique  ,  à 
l'entrée  de  la  mer  Rouge,  Zocotora. 

La  féconde  claflb  comprendroit  les  îles  que  l'on 
connoît  fous  un  nom  général ,  quoique  ia  plupart 
ayent  chacune  un  nom  particulier  :  les  principales 
font  les  Weflernes  ,  au  couchant  de  l'Ecofle  ;  les 
Orcades ,  au  nord  de  l'Ecofle  ;  les  îUs  de  Schetland, 
au  nord  eft  des  Orcades;  les  Açores ,  dans  la  mer 
du  Nord  ;  les  Canaries,  les  îles  du  Cap  verd  ,  dans 
la  mer  Atlantique  ;  les  îles  de  l'Archipel ,  dans  la 
Méditerranée  ;  les  Lucayes  &c  les  Antilles,  dans  la 
mer  du  Nord  ;  les  Maldives ,  les  Moluques  ,  les  Phi- 
lippines ,  le  Japon,  les  Mariannes,  dans  la  mer  des 
Indes  &  dans  l'Océan  oriental  ;  les  i-Us  de  Salomon, 
dans  la  mer  du  Sud. 

La  troifieme  clafle  contiendroit  les  îles  des  fleuves 
&  des  rivières  ;  comme  celle  du  Nil ,  du  Niger ,  de 
Gambie,  en  Afrique  ;  de  l'Indus  ,  du  Gange  6c  au- 
tres ,  en  Afie  ;  du  fleuve  de  Saint-Laurent,  du  Mif- 
fifTipi,  de  rOiénoque,  de  l'Amazone,  en  Amérique; 
enfin  celles  de  nos  rivières  d'Europe  dans  le  Pô ,  le 
Danube,  le  Rhône,  la  Seine,  &c.  les  lacs  d'f  lande, 
dEcoffe ,  ont  quantité  d'îles  ;  le  lac  de  Dambée  en 
Ethiopie ,  en  a  aulfi  plufieurs. 

Il  y  a  des  iUs  artificielles;  &  prefque  toutes  les 
places  fortes ,  dont  les  foff'és  font  remplis  des  eaux 
d'upe  rivière,  font  en  ce  fens  de  véritables  îles-  Am- 
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fterdam ,  &  la  plupart  des  villes  de  Hollande ,  ne 
font  pas  feulement  des  iUs ,  mais  chaque  ville ,  félon 
ion  étendue ,  eft  compoféc  d'un  certam  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  petites  iks  ;  la  leule  vdle  de  Ve- 
nife  n'ell  autre  chofe  qu'une  iourmilhere  <ïdes  join- 
tes cnfemble  par  des  ponts,  .     .     ,      , 

Ou  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  prmci pales  des 
du  monde  ,  &  quelquefois  d'autres  moms  célèbres , 
mais  qui  méritent  de  n'être  pas  oubliées  à  caufe  de 
Icurpofition,  ou  pour  d'autres  raifons.  (-0.7.) 

IsLES  AUX  Loups  marins,  (GJogr.)  îles  de 
l'Amérique  feptentrionaledans  l'Acadie  ou  Nouvelle 
F.cofle  ,  fituées  entre  le  cap  Fourchu  &c  le  cap  de  Sa- 
ble trois  ou  quatre  lieues  en  mer.  Ces  û'es,  dont 
les  unes  font  d  une  lieue  ,  les  autres  de  deux  &c  trois 
de  tour ,  s'appellent  des  aux  loups  marins  ,  parce 
que  ces  animaux,  en  quantité,  y  vont  faire  leurs 
petits.  On  y  trouve  encore  un  nombre  prodigieux 
de  toutes  fortes  d'oifeaux ,  &  l'on  en  prend  tant 
qu'on  veut  ;  mais  les  des  même  font  difficiles  à  ap- 
procher à  caufe  des  rochers  qui  les  environnent  : 
elles  font  couvertes  de  fapins ,  bouleaux ,  &  autres 
Lois  femblables,  qui  n'y  prennent  guère  d'accroilfc- 
ment.  {D.J.) 

IsLES  BRULANTES  ,  (^Géogr.)  c'eft  un  nom  com- 
mun à  toutes  les  des  qui  ont  des  volcans  ;  il  y  en  a 
plufieurs  dans  le  monde  ,  fur-tout  dans  la  mer,  vers 
les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée.  (Z>.  /.  ) 

ISLES  BONAVENTURES,  les,  (  Géogr.  )  des  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  le  détroit  d'Hudfon  , 
auprès  des  côtes  du  nord,  à  63^  6'  par  eltime  ,  43'' 
de  variation  nord-ell ,  à  50  ou  56  lieues  de  la  petite 
de  de  Salisbury.  On  les  trouve  à  l'entrée  d'un  grand 
enfoncement ,  dont  on  ne  voit  pas  le  bout.  (Z>.  /.) 

IsLE  DE  l'Ascension,  (Géog.)  cette  petite /Vj 
de  l'Océan  ,  entre  l'Afrique  ôc  le  Bréfil ,  paroît  ma- 
nifeftement  formée  ou  entièrement  bridée  par  un 
volcan  éteint.  Elle  eft  d'ailleurs  fi  fingulierc  par  la 
nature  de  fon  terroir ,  par  la  figure  ôc  la  pofition  de 
fes  montagnes,  dont  la  vûeinfpireune  certaine  hor- 
reur, qu'il  faut  ajouter  quelques  lignes  à  ce  qu'on 
en  a  dit  au  mot  Ascension. 

Quoique  cette  de  foit  déferte ,  fon  hiftoire  pour- 
roit  peut-être  occuper  affez  longtems  un  naturalifte  ; 
du-moins  doit-on  la  regarder  comme  un  point  qui 
intéreffe  la  Géographie  6c  la  Navigation.  Tous  nos 
vailTeaux  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  y 
abordent  à  leur  retour  dans  ce  royaume ,  &  y  pren- 
nent pour  leur  fubfiftance  un  grand  nombre  de  tor- 
tues de  mer.  M.  l'abbé  de  la  Caille,  qui  s'y  ell  trouvé 
le  1 5  Octobre  1753,  profita  de  fon  léjour  dans  cette 
île  pour  en  déterminer  la  Lititude.  11  l'a  jugée,  au 
lieu  du  mouillage  ordinaire,  de  7''  54'  auftrale; 
&  ayant  eu  le  bonheur  d'y  obfervcr  une  émerfion 
du  premier  fatellite  de  Jupiter ,  qui  le  fut  auffi  à 
Paris  par  MM.  Maraldi  &c  Dclille ,  cette  obfervation 
lui  a  fervi  à  établir  la  longitude  de  ce  lieu  de  iG"^ 
19'  à  l'occident  du  méridien  de  Paris.  Aoj'i^  les 
Mîm.  de  l'Aead,  des  Se.  année  ij5i.   ÇD.J,^ 

Isle  des  Chiens,  (Géogr.)  cette  de,  dans  la 
mer  du  Sud,  trouvée  en  1616  par  Jacques  le  Maire, 
n'eft  autre  chofe  que  Vde  desTiburons,  que  Magel- 
lan avoir  découverte  en  1520.  Les  pilotes  ont  lou- 
vent  traité  d'îles  nouvelles  &c  impolé  de  nouveaux 
noms  à  des  des  qui  avoicnt  été  découvertes  long- 
tems avant  eux.  Par  exemple,  Vde  Sainte-Apollome 
dans  la  mer  des  Indes,  cft  la  même  que  l'île  de 
Bourbon.  {D.J.) 

IsLES  DU  Cap-verd,  Us,  (Gèog.')  îles  de  l'Océan 
Atlantique,  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 
l'oucft  du  cap  dont  elles  prennent  le  nom.  Les  Géo- 
graphes en  comptent  douze,  dont  la  plus  grande  eft 
Saint-lago;  ce  lont  vraiffemblablement  \csGorgades 
de  Pline  :  la  connoiflancc  s'en  étoit  perdue  avec  le 
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tems ,  mais  Tan  1 460,  Antoine  Noii ,  Génois,  au  fér- 
vice  du  roi  de  Portugal,  les  retrouva,  ou  les  dé- 
couvrit au  profit  de  cette  couronne  qui  les  a  confer- 
vées.  L'air  y  eft  tres-chaud  &  mal-fain.  Les  Portu- 
gais y  tiennent  un  vice-roi,  qui  fait  fa  réfidence  à 
Saint-lago.  Long.  jJi— ^33  ,  latit,  14— jo  jufqu'au 
dix  neuvième  degré  ,  félon  la  carte  de  la  Barbarie, 
Nigritie  &;  Guinée  par  M.Deliile.  (Z).  /.) 

Isle  de  l'Éléphant,  (Géog.^  île  de  l'Indouftan, 
fur  la  côte  de  Malabar  ;  voye^-en  l'article  au  mot 
ÉLÉPHANT.  J'ajouterai  feulement  que  la  pagode  de 
cette  île  ell  une  des  chofes  les  plus  célèbres  dans  les 
voyageurs  portugais  :  ils  nous  difent  que  cette  pa- 
gode ell  fur  le  penchant  d'une  haute  montagne  ,  oiî 
elle  ell  taillée  dans  le  roc  même.  Selon  leur  récit , 
elle  a  environ  i  io  pieds  en  quarré  &  80  en  hauteur. 
Entre  plufieurs  autres  pièces  qui  y  font  jointes ,  il  y 
a  16  piliers  de  pierre,  éloignés  de  16  pies  l'un  de 
l'autre  ,  qui  ont  chacun  3  pies  de  diamètre  ;  ils  fem- 
blent  deltinés  à  fouienir  cet  édifice  maiîif ,  dont  la 
voûte  n'ell  qu'un  grand  rocher.  Aux  deux  côtés  de 
la  pagode  ,  il  y  a  40  ou  50  figures  d'hommes  qui  ont 
chacun  i  a  ou  1 5  pies  de  haut  ;  quelques-unes  de  ces 
figures  gigantefques  ont  lix  bras ,  d'autres  ont  trois 
têtes,  &  d'autres  font  monflrueufes  à  d'autres  égards. 
On  en  voit  qui  prennent  une  jolie  fille  par  le  menton, 
&  d'autres  qui  déchirent  en  pièces  des  petits  cnfans. 
Voilà  l'objet  du  culte  des  Indiens  qui  s'y  rendent  en 
foule  !  La  terre  n'oftVe  par- tout  qu'un  fpeâacle  de 
différentes  fuperllitions  humaines.  (Z>.  /.) 

Isle  de  Fer,  (  Géogr.  )  la  plus  occidentale  des 
Canaries ,  par  laquelle  les  Géographes  françois  & 
autres,  tant  anciens  que  modernes,  placent  le  pre-« 
mier  méridien,  f^^oye^  Fer  ,  île  de,  {Géog.') 

J'ajoute  ici,  avec  M.  de  Mairan,  qu'il  feroitfans 
doute  plus  lïir  &  plus  commode  de  prendre  pour 
point  Hxc  un  lieu  plus  connu  ,  &  dont  la  pofition  fût 
mieux  conliatée  ;  tel ,  par  exemple  ,  que  l'obferva- 
toire  de  Paris ,  &  de  compter  enfuite  la  longitude 
orientale  ou  occidentale  ,  en  partant  du  méridien  de 
ce  lieu  jufqu'au  cent  quatrevingtieme  degré  de  part 
&  d'autre  ;  c'ell  ainfi  que  plulieurs  allronomes  & 
géographes  le  pratiquent  aujourd'hui.  Mais  outre 
que  cet  ufage  n'ell  pas  encore  alfez  généralement 
établi ,  il  feroit  toujours  important  de  connoître  la 
véritable  pofition  de  Vde  de  Fer ,  encore  douteufc 
par  rapport  à  Paris ,  pour  profiter  de  quantité  d'ob- 
fervations  &  de  déterminations  géographiques  qui 
ont  été  faites  relativement  à  cette  île.  Il  réfulte  des 
calculs  de  M.  Maraldi,  que  la  partie  de  Vde  de  Fer  , 
par  où  l'on  fait  palier  le  premier  méridien,  eft  plu» 
occidentale  que  l'obfervatoire  de  Paris  de  19"^  5}' 
9";  cependant  M.  le  Monnier  l'aftronomc  diffère  de 
9'  zi"  avec  M.  Maraldi,  dans  la  détermination  de 
la  longitude  de  cette  de ,  qu'il  établit  de  xo^  i'  30". 
f^oyei  les  mim.  de  l'acad.  des  Se.  an.  ly^-i.  (Z?.  /.) 

Isle  de  Fernandez,  {Géog.^  voye^  Fernando  ; 
j'ajouterai  cependant  que  cette  de,  quoique  déferte, 
pourroit  être  facilement  cultivée,  peuplée  &C  forti- 
fiée. Juan  Fernando,  qui  la. découvrit  en  allant  de 
Lima  à  BalJivia,  y  mit  quelques  chèvres  qui  ont 
très-bien  multiplié.  Tous  fes  environs  abondent  en 
veaux  marins;  &  Fernando  s'y  feroit  établi,  fi  l'Ef- 
pagne  eût  voulu  lui  en  accorder  la  patente. 

Le  célèbre  Georges  Anfon ,  lors  de  la  dernière 
guerre  des  Anglois  &c  des  Efpagnols,  y  ayant  été 
jette  en  174 1  par  une  tempête  affrcufc,  trouva  dans 
cette  île  abandonnée  le  chmat  le  plus  doux  &  le  ter- 
tain  le  plus  fertile  ;  il  y  fema  des  légumes  &  des 
fruits  ,  dont  il  avoit  apporté  les  Icmences  &  les 
noyaux,  &  qui  bien-tôt  couvrirent  l'/Y^  entière. Des 
Elpagnols  qui  y  relâchèrent  quelques  années  après, 
ayant  été  faits  prifonnicrs  à  Londres,  jugèrent,  com- 
me le  dit  M.  de  Voltaire,  qu'il  n'y  avoit  qu'Anfon 
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qui  eut  pîi  réparer ,  par  cette  attention  g'inérale,  le 
mal  que  fait  la  guerre,  &  ils  le  remercièrent  comme 
leur  bienfaiteur.  On  doit  encore  au  lord  Anfon  la 
meilleure  delcription  &  la  meilleure  carte ,  tant  de 
cette  îLi  que  de  la  mer  du  Sud  en  général ,  &  les  na- 
vigateurs qui  vont  dans  cette  mer, ne  fauroient  s'en 
palier.  (Z^.  /.) 

ISLE  FLOTANTE  ,  {Géog.  )  Les  hiftoires  de  tous 
les  tems  font  pleines  de  relations  à'îUsfiocanus.  Les 
anciens  l'ont  avancé  de  Délos,  deThérafie  &  des 
Calamines.  Pline,  liv.  III.  chap.  xxv,  fait  mention 
d'une  ile  qui  nageoit  fur  le  lac  de  Cutilie ,  &  qui 
avoit  été  découverte  par  un  oracle.  Elle  fe  foutient, 
alFure-t-il ,  fur  l'eau ,  6c  ell  non  feidement  portée 
de  côté  &  d'autre  par  les  vents,  mais  même  par  de 
iimples  zéphirs  ,  ians  être  Hxc  ni  jour  ni  nuit.  Théo- 
phrafte  &  Pomponius  Mêla  nous  parlent  auffi  d'//« 
jlotantis  en  Lydie  fi  mouvantes  que  la  moindre  caufe 
les  agitoit  ;  les  challoit ,  les  cloignoit  &  les  rappro- 
choit.  Sénéque  n'eil  pas  moins  pofitif  lurles  îUsflo- 
tantis  d'Italie.  Plul'icurs  de  nos  modernes  ont  auflî 
pris  le  parti  d'en  décrire  de  nouvelles  en  divers  pays 
du  monde. 

Je  ne  répondrai  point  que  tous  les  faits  qu'on 
cite  lont  également  fabuleux  &  dénués  de  tout  fon- 
dement ;  j'oferai  dire  néanmoins  que  la  plus  grande 
partie  font  entièrement  faux,  ou  fmgulierement  exa- 
gérés. Il  eft  très-ridicule  de  vouloir  nous  expliquer 
comment  un  grand  nombre  d'//e5,  autrefois  flotan- 
tes,  fe  trouvent  fi  folidement  fixées  depuis  tant  de 
fiecles.  LailTons  donc  Callimaque  comparer  ViU  de 
Délos  à  une  fleur  que  les  vents  ont  portée  fur  les 
ondes.  Laiiions  dire  à  Virgile  que  cette  iU  a  été 
long-tems  errante  au  gré  des  vents,  tantôt  cachée 
&  cnlévelie  fous  les  eaux ,  tantôt  par  une  révolu- 
tion contraire,  s'élevant  au-defl"us  de  ces  mêmes 
eaux  ;  qu'enfin  Jupiter  la  rendit  également  immo- 
bile &:  habitable  en  faveur  de  Latone,  fans  permet- 
tre qu'elle  fût  davantage  ibumife  à  fes  anciens  chan- 
gemcns. 

Immotamque  coli  ded'u  ,  &  conttmnen  ventos. 

Toutes  ces  peintures  font  fort  jolies  dans  la  Fable  & 
dans  les  Poètes  ;  mais  la  Phyfique  n'époufe  point 
de  pareilles  merveilles. 

En  effet ,  tout  ce  qu'elle  voit  fous  le  beau  nom 
^ilesjlotantcs  ,  n'eft  autre  choie  que  des  concrétions 
de  portions  de  terre  fpongieufe,  légère,  fulfureule, 
qui  furnagent  ou  feules,  ou  entremêlées  d'herbes, 
éc  de  racines  de  plantes,  jufqu'à  ce  que  les  vents  , 
les  vagues  ,  les  torrents  ,  ou  le  calme  ,  les  ayent  fi- 
xées fur  la  rive,  pour  y  prendre  corps.  C'eft  ce  qui 
arrive  le  plus  communément  dans  les  lacs  ,  comme 
dans  le  lac  Lomond  en  EcofTe ,  où  de  pareils  amas 
acquièrent  finalement  une  étendue  affez  confidéra- 
ble ,  fe  joignent  enfemble ,  touchent  le  fond  d'un 
baffin  qui  n'eil  pas  égal ,  s'y  arrêtent ,  &  y  font  une 
liaifon.  Les  efpeces  A^îksfiotances  qu'on  a  vu  fe  for- 
mer pendant  quelque  tems  près  de  VîU  de  Santorin, 
ctoient  un  amas  de  rochers  &  de  pierres  ponces  jet- 
tées  par  des  volcans  fur  la  furface  de  l'eau ,  mais  qui 
n'ont  produit  aucune  iU  fixe.  On  fait  que  les  préten- 
dues lies  jlotanus  d'un  lac  près  de  Saint-Omer  ne 
font  proprement  que  des  tiffus  de  racines  d'herbes 
mêlées  de  vafe  &  de  terre  graffe.  Enfin ,  il  ne  refte 
aucune  preuve  de  la  vérité  des  anciennes  &  des 
nouvelles  relations  qui  ont  été  faites  de  tant  d'/7« 
mouvantes  ;  toutes  ces  tUs  ont  difparu,  &  nous  ne 
connoifîbns  plus  que  des  îles  fixes.  (Z>.  /.) 

ISLES  FORTUNÉES  (Gcog.")  voye^au  mot  FORTU- 
NÉES ;  &  fi  vous  êtes  encore  fenfible  aux  charmes 
delà  Poéfie,  fi  vous  aimez  le  brillant  coloris  d'un 
beaupayfage,  lifezicila  dcfcription  que  Garth  fait 


de  ces  i/Iis  :  nous  n'avons  point  de  peintures  de  lieux 
qui  foient  plus  riantes  &  plus  agréables. 

Thchappy  ijles  ^  whsrt  endUss  pUafures  watt  , 

Arejlyl'd  hy  tumful  birds  ,  ths  fortunatc. 

Ettrnal  fpring  wïth  J'miUng  verdure  hère 

WarmsthemUdair ,  andcrowns  the  youthfuUycar ; 

From  crijial  rocks,  tranfparcntrïv'iet  jlow ; 

The  roje  Jllll  Hushes  ,  and ihe  v'ilcts  blow. 

The  vine  undress'dy  her  fweUing  clujiers  bcars  : 

The  laF ring  hïnd  ;  thc  mellow  olives  cheers  : 

Blojfoms  and  fruit,  at  once  the  citron  fliows  , 

^nd  asfhe  pays  ,  difcovers  fUllJlu  owes  ; 

Hère  the  glad  orange ,  court  tke  ainrous  maid 

If  u h  golden  apples  ,  and  a  filken  ftiade . 

No  blajl  eer  d'ifcompofe  the  peacefulfky  ; 

The  Jpring  but  murmur  ,  and  the  winds  but  figh. 

Where  Flora  treads  ,   her  ^ephir  garlands  fiings  , 

Shaking  rich  odours  from  his  purplc  JFings  : 

And  Birds  from  woodbine  bow'rs  ,  and  Jess'min 

grovcs, 
Chaunt   thcir  glads  nuptials  ,  and  unenvy'd  lovtsi 
Mildfeafons,  rifinghills,  and  filent  dules , 
Cool  grottos  ,  filver  brooks  ,  and  flow^y  va/es  ; 
In  ihis  bleft  ciimatt ,  ail  the  circUng  year  prevail.  .  2 

Je  ne  trouve  pas  même  que  la  belle  defcription 
d'Horace  ,  Ode  xvj.  liv.  F.  connue  de  tout  le  mon- 
de ,  prélente  un  payfage  auffi  gracieux  de  ces  con- 
trées chaimames ,  que  l'eft  celui  du  chevalier  Garth. 
Mais  en  échange  le  tableau  qu'en  fait  le  poëte  la- 
tin ,  eft  enrichi  de  tous  les  ornemens  que  la  Fable  & 
la  Poéfie  pouvoient  lui  prêter.  Ils  y  font  multipliés 
avec  un  goût,  une  élégance  &  une  force  admi- 
rables. , 
Non  hue  Argoo  contendit  rémige  pinus  ; 

NetVue  impudica  Colchis  intuUt pedtm  ; 

Non  hue  Sidonii  torferunt  cornua  nauta  , 
Laboriofaneccohors  Uliffei. 

Nulla  noccnt  pecori  conta gia  ,   nuUius  aflrl 

Gregcm  afluofa  torret  impotentia. 

Jupiter  illa  pice  fecrevit  littora  genti  , 

Ut  inquinavit  œre  tempus  aureum  : 

jEreo  dehinc  ferro  duravit  fxcula, 
«Jamais  les  Argonautes  n'entreprirent  de  faire 
»  unedefcente  dans  cssiles  fortunées.  Jamais  l'infâme 
»  Médée  n'y  mit  le  pié  ;  jamais  les  compagnons  d'U- 
»  lylfe  n'y  portèrent  leurs  pallions  avec  leurs  infor- 
»  tunes.  La  contagion  n'y  répandit  jamais  la  morta- 
»  lité  parmi  les  troupeaux  ,  &  nulle  conftellation 
»  maligne  ne  les  deffécha  par  l'ardeur  de  fes  influen- 
»  ces.  Sitôt  que  le  fiecle  d'airain  eut  altéré  la  pureté 
»  du  fiecle  d'or ,  &que  le  fiecle  de  fer  eut  fuccédéau 
»  fiecle  d'airain ,  Jupiter  fépara  cet  heureux  pays  du 
»  refte  du  monde ,  pour  fervir  d'afyle  à  la  vertu , 
»  &c.  » 

Cet  heureux  pays ,  ces  îles  fortunées  que  Jupiter 
fépara  du  refte  du  monde,  font  fans  doute  les  îlts 
Canaries  ,  fituées  à  l'occident  de  l'Afrique ,  visa- 
du  royaume  de  Suz  :  tout  favorife  ce  fentiment ,  & 
rien  ne  peut  le  détruire.  Il  eft  afl"ez  vraiffemblable 
queles  Canaries,  les  Açorcs  &  l'Amérique  ,  font  les 
rcftes  de  cette  grande  ile  atlantide  de  Platon ,  fi  fa- 
meufe  chez  les  anciens ,  dont  les  parties  les  plus 
baffes  furent  inondées  par  l'irruption  de  la  mer 
Noire  qui ,  s'étant  ouvert  un  pafTagc  entre  l'Europe 
&:  l'Afie  ,  forma  d'abord  ce  que  nous  appelions  la. 
Méditerrannée ,  &fe  fit  enfuite  un  canal  pour  joindre 
l'Océan ,  en  détachant  l'Efpagne  de  l'Afrique.  (Z>.  /.) 
IsLE  Gorgone  ,  (  Géog.  )  île  de  la  mer  du  Sud 
au  Popayan  ,  à  j  deg.  de  latit.  feptentrionale  ;  elle 
eft  pallabicment  élevée  ,  &  fort  remarquable  à  cau- 
fe de  deux  collines  qui  font  au  fommet.  Cette  île  n'eft 
habitée  que  par  de  petits  finges  noirs  ,&  cependant 
elle  eft  pourvue  de  toutes  fortes  d'arbres ,  qui  ne 
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«quittent  point  leurs  fleurs  &  leur  verdure.  Il  y  pleut 
beciucoup  tout  le  long  de  l'année,  &  fouvent  comme 
fi l'on  jetioit  l'eau  parun  crible.  On  y  trouve  quan- 
tité d'huîtres  ,  &  quelquefois  des  perles  dans  quel- 
ques-unev.  Ces  huîtres  croiflent  fur  des  rochers  à  4  , 

5  ou  6  bt ailes  d'eau ,  aitachées  par  de  petites  racines 
comme  les  moules  ;  le  dedans  delà  coquille  eft  plus 
brillant  que  la  perle  même  :  Dampier  dit  que  c'eil 
le  fcul  endroit  de  la  mer  du  Sudoiiilenait  vu.  (-0./-) 

ISLE-JOURDAIN,  V  {Géog.)  Cafldlum  Iclium  ;  pe- 
tite ville  de  France  dans  le  bas-Armagnac  avec  titre 
de  comté.  M.  l'abbé  de  Longucrue  n'a  pas  dédaigné 
d'en  faire  l'hilloire  dans  fa  deicription  de  la  France  , 
toni.  1.  ptig.  içjy.  Long.  18.  4S.  lat.  43.  40.  (  /?.  /.) 

IsLE-LoNOUE,  {Gîog.)  /Vf  de  l'Amérique  fep- 
tertrionale  fur  la  côte  de  la  nourclle  Yorck.  Elle 
s'éiend  de  l'oueft  à  l'eft,  a  environ  cent  mille  de 
tour,  &  en  plnfieurs  endroits  huit  à  quatorze  mille 
de  large.  Son  terroir  eft  excellent ,  &  habité  d'un 
bout  à  l'autre  ;  elle  appartient  aux  Anglois,  &  l'on 
y  voit  au  printems  les  bois  ôcles  champs  fi  garnis  de 
rofes  &  d'  autres  fleurs,  qu'ils  égalent  pluficurs  jar- 
dins d'Angleterre.  (  Z).  7.  ) 

IsLE  DE  Jean  May  en  ,  (  Géog.  )  i/e  de  l'Océan 
feptentrional ,  au  nord  des  ilcs  de  Féro  ,  au  levant 
du  Groenland  ,  vers  le  71  deg.  de /^zr.  &  le  13  de 
long.  Elle  fut  découverte  en  16 14  par  Janfz  Mayen  ; 
on  la  rcconnoît  par  une  haute  montagne  que  l'on 
voit  de  loin.  {D  J.') 

IsLES-NOUVELLES  ,  (^Géog.)  On  a  donné  ce  nom 
à  des  terres  fuuées  par  les  5 1  à  5  x  deg.  de  /at.  méri- 
dionale, environ  <jo  à  55  au  nord-nord-eft  du  dé- 
troit de  le  Maire.  On  n'a  commencé  à  en  avoir  des 
connoiffances  certaines  qu'en  1707  &  1708  par  le 
capitaine  Pore  delaint  Malo  ;  il  parcourut  deux  lois 
cet:e  côte.  Si  trouva  qu'elle  pouvoir  avoir  50 lieues 
efl-fud-eft,  &:  outft-nc  rd-ouell  ;  il  efl  à  préfumer 
que  ce  font  Us  mêmes  que  le  chevalier  Richard 
Ha-wkins  découvrit  en  1693  ,  étant  à  l'eft  de  la  côte 
délerte  ou  des  Patagons,  vers  les  50  deg.  delat.  mé- 
ridionale ;  il  fut  jette  par  une  tempête  fur  une  terre 
inconnue  ,  &  courut  le  long  de  ces  côtes  environ  60 
lieues.  Ilparoit  d'un  autre  côté  que  ces  terres  nou- 
velles ne  lont  pas  les  i'ies  Sebaldcs  rangées  en  trian- 
gle, &c  qui  foni  téparécsdcs  îles  nouvelles o\.i  lies  Ma- 
îonincs  ,  comme  M.  de  Lille  les  nomme  ,  au  moins 
de  7  à  8  lieiîes.  Voyez  hir  les  ilcs  nouvelles  la  carte 
de  l'extrémitéde  l'Amérique  réduite  par  M.  Frezier  , 
/>.  2(5j  de  fvn  voyage  à  la  mer  du  Sud.  (  D.  J.  ) 

IsLE  DES  Pins  ,  (  Géo^.  )  ile  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  au  midi  de  Cuba,  dont  elle  eft  féparée 
par  un  canal  de  3  a  4  lieues  de  largeur  ,  par  le  295 
deg.  de  longit.  Vîie  des  Pins  n'a  que  10  ou  i  z  lieues 
de  long  ,  avec  une  haute  montagne  au  milieu  gar- 
nie d'arbres  ,  dont  la  plupart  font  inconnus  en  Eu- 
rope. Les  collines  font  couvertes  de  forêts  de  pins 
hauts  ,  droits,  &  afTtz  gros  pour  lervir  de  grands 
mâts  à  de  petits  bâtimens.  On  y  trouve  en  quelques 
endroits  des  tortues  de  terre  a:  des  cancres  blancs  Se 
noirs  ;  les  ailigadors  6i  les  crocodiles  rodent  beau- 
coup autour  recette  i/e.  (Z).  y.  ) 

IsLtS  PiSCADORES  ,  OU  lies  des  Pécheurs  ,  (^Géog.) 
ce  lont  |<liifiturs  grandes  lies  déiertes  ,  fituées  près 
de  Forrrola  ,  entre  cette  île  &  la  Chine,  à  13  deg. 
ou  environ  de  iai.  lepienirionale  ,  &  ])refqiie  à  la  mê- 
me hauteur  que  le  tropique  du  c;incer.  (^D.  J.^ 

ISLE  DE  QUELPAERTS,  (  Gfo^.)  autrement  ap- 
Y>t\\àf^fungrhu  ;  c'cfl  une /A' de  la  mer  de  Corée,  au 
Diidi  de  cette  péniniule  ,  &  placée  par  les  Hollan- 
dois  qui  y  firent  naufrage  en  1Ô53  ,  par  les  33  deg. 
3  z  min.  fie  iat.  i.ord  ,  6c  par  M.  Bellin  entre  les  1 5  3 

6  II) 4  Aq  long,  les  mêmes  HoUandois  lui  donnent 
1 5  I;cues  de  eu  cmt.  (^D.  J.) 

.   Lx-E  DE  Résolltion  ,  (  Gcog.  )  lie  de  l'Améri- 


que feptentrionale,  au  6i.  33  de  variation  nord- 
ouell  ;  fa  grandeur  peut  être  de  huit  lieues  eft  6i 
ouetl;  elle  forme  l'embouchure  du  détroit  de  Hud- 
ion  avec  les  lies  Boutonnes.  Les  côtes  de  cette  lie , 
ainfi  que  celles  de  tout  le  détroit ,  font  à  pic  6c  d'u- 
ne élévation  prodigieule.  (  Z>./.  ) 

ISLE-ROYALE ,  (  Géog.  )  autrefois  nommée  lie  du 
Cap-Breton  ;  c'eft  une  lie  ae  l'Amérique  feptentrio- 
nale que  la  France  poiiede  à  l'entrée  du  golphe  de 
S.  Laurent ,  à  i  ^  lieues  de  Teireneuve,  &  léparée 
de  l'Acadie  parun  détroit  d'une  lieue  de  large  ;  elle 
rcflemble  à  un  fera  cheval  ecralé,  6c  peut  avoir  80 
lieues  de  tour.  Son  terroir  efl par-tout  entrecoupé  de 
lacs  ;  on  y  trouve  plufieurs  bons  ports.  Elle  efl  d'un 
grand  avantage  à  caufe  de  la  pêche  de  la  morue  qui 
le  fait  fur  fes  côtes  ;  Louisbourg  ,  petite  ville  bâtie 
fur  une  langue  déterre  qui  forme  un  bon  port  forti- 
fié ,  en  eft  le  chef  lieu.  (  Z).  /.  ) 

IsLES  DU  Vent  ,  (  Géog.  )  les  lies  du  vent  nom- 
mées par  les  Elpagnols  lies  Balovento  ,  &  connues 
fous  le  nom  à' Antilles  ,  Allies  Caraïbes  ou  Cannibales 
Ôi.  Carnereancs ,  font  lituées  dans  l'Océan  près  du 
golphe  de  la  Trinité  efpagnole,  s'étendant  en  forme 
d'arc  depuis  le  onzième  degré  de  latitude  au  nord  de 
l'équateur,  julqu'au  dix-neuvieme  degré  dans  l'ell- 
nord-eft  de  laint  Jean  de  Portoiico  ;  leur  longitude 
étant  eftimée  63  deg.  18  min.  45  fec.  à  l'occident 
du  méridien  de  Pans. 

Lors  de  la  découverte  de  ces  lies  par  Chriilophe 
Colomb  en  1 49 1 ,  elles  étoicnt  occupées  par  les  Ca- 
raïbes ,  qui  depuis  furent  contraints  de  les  abandou-» 
ner  aux  différentes  nations  qui  les  pofledent  aujour- 
d'hui ;  ces  fauvages  fe  retirèrent  dans  les  lies  de  laint 
Vincent  &  de  la  Dominique ,  oii  jufqu'à  préfent  ils 
ont  vécu  en  liberté. 

Les  François  font  maîtres  des  lies  de  Tabago  .  de 
la  Grenade  &  des  Grenadins  ,  de  fainte  Lucie  ,  de 
la  Martinique  ,  des  Saintes  ,  de  Marie  Galande  ,  de 
la  Defirade  ,  des  deux  parties  de  la  Guadeloupe  ,  de 
ïilede  laint  Barthélémy,  de  la  moitié  de  faint  Mar- 
tin &  de  quelques  autres  petites //«5. 

Antigoa,  Nieves,  Montierrat ,  faint  Chriftophe,' 
laBarbade,  la  Barboude,  la  Rcdonde  &C  l'Anguille 
appartiennent  aux  Anglois. 

Saint  Euftache  ,  partie  de  faint  Martin  &  Saba  ,' 
font  fous  la  domination  des  HoUandois. 

Les  Danois  fe  font  établis  dans  les  lies  de  faint 
Thomas  ,  de  faint  Jean  &  de  fainte-croix  ;  &  les 
Elpagnols  ont  des  prétentions  fur  une  partie  des 
lies  nommées  les  Vierges. 

Les  îles  du  vent  étant  expofées  aux  exceflîves  cha- 
leurs de  la  zone  torride  feroient  inhabitables,  fi 
deux  fois  le  jour  l'air  n'étoit  rafraîchi  par  des  vents 
d'eit  qui  régnent  conftamment  dans  ce  climat ,  excep- 
té depuis  la  lin  de  Juillet  julqu'au  quinze  du  mois  d'Oc- 
tobre ,  tems  auquel  l'air  eft  fujet  à  de  grandes  varia- 
tions qui  produilent  fouvent  d'horribles  tempêtes 
nommées  ouragans.  Cette  fallon  qu'on  appelle  hiver- 
nage le  termine  ordinairement  par  des  pluies  abon- 
dantes ,  auxquelles  fuccedent  dans  plufieurs  cantons 
des  fièvres  ôc  des  maladies  opiniâtres. 

Outre  ces  incommodités,  les  Antilles  font  fujettes 
à  de  fréquens  tremblemens  de  terre.  Cela  n'efl  point 
furprenant ,  fi  l'on  confidere  la  nature  du  terrein  for- 
mé de  très-hautes  montagnes  entrecoupées  de  val- 
lons ,  de  ravines  &  dcfalaifes  efcarpées  ,  oit  l'on  ap- 
pciçoit  les  couches  de  terre ,  de  pierres  6c  de  fable  , 
le  plus  fouvent  confondues  Se  fans  ordre,  renfermant 
à  dt'S  profondeurs  inégales  plufieurs  fortes  de  miné- 
raux,  parmi  leltjuelb  on  trouve  une  grande  abondan- 
ce de  ter. 

La  quantité  de  foufre  naturellement  fublimé  au 
fonimet  des  [)lus  hautes  montagnes  &  dans  quelques 
valions ,  les  laves,  les  eaux  tli^rnialcs,  t-c  les  nom- 
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brcuv  amas  de  pierres  ponce,  prouvent  évidemment 
rcxillence  des  volcans  dont  le  pays  ell  intcncurc- 
nicnt  dévore. 

Malgré  ces  dangers  les  îli's  font  extrêmement  peu- 
plées &  très-bien  cultivées.  Leshabitans  y  jouillént 
entr'autres  avantages  du  plus  beau  ciel  du  monde  ; 
point  d"hiver  ni  de  trimats.  Les  montagnes  en  tout 
tems  (ont  couvertes  de  verdure,&  les  vallons  arrofés 
de  rivières  &  de  lources  d'une  eau  pufequi  eft  très- 
bonne  dans  beaucoup  d'endroits.  Les  beihaux  y  mul- 
tiplient à  merveille  ;la  terre  y  produit  des  arbres  d'u- 
ne énorme  groffeur,  dont  le  bois  incorruptible  s'em- 
ploie aux  ouvrages  de  charpente  ,  de  menuiicrie  & 
de  marqueterie;  d'autres iont  propres  à  la  teinture, 
&  beaucoup  portent  d'excellens  fruits.  Les  bananes, 
les  patates ,  le  magnoc  &  plufieurs  autres  racines  , 
font  la  principale  nourriture  des  habitans  ,  qui  re- 
ceuillentauffi  beaucoup  de  riz  &:  déniais  ;  les  plan- 
tes tant  potagères  que  mcdecinales  naturelles  au 
pays  ,  y  Iont  en  abondance,  &  les  exotiques  s'y  na- 
luralilent  parfaitement  bien. 

Autour  des  petites  iUs  defertes  ,  &  dans  les  culs- 
de-lac  ou  baies  ,  la  mer  fournit  &  tortues  &  beau- 
coup de  bons  poilîbns,  dont  les  elpeces  font  incon- 
nues en  Europe. 

Les  vailleaux  qui  font  le  commerce  des  Antilles  , 
en  rapportent  beaucoup  de  fucre  &c  de  catfé,  du  co- 
ton ,  delacafle,  du  caret,  du  cacao ,  de  l'indigo  &c 
du  rocour. 

IsLES  DE  DESSOUS  LE  VENT.  Ce  que  l'on  a  dit  au 
fujet  des  iles  du  vent  convient  allez  bien  aux  îUs  de 
diijj'otis  le  vent.  Celles-ci  font  beaucoup  plus  grandes 
&  lltuées  à  l'occident  des  premières  ,  en  fe  rappro- 
chant du  golfe  du  Mexique  ;  elles  font  au  nombre  de 
quatre  principales ,  dont  Hilpaniola  ou  iaint-Do- 
mingue  fe  trouve  aujourd'hui  partagée  entre  les 
François  &  leaCfpagnols  ;  ces  derniers  poffedent  en 
entier  les  «7«  de  Cuba&  de  Portorico,  Ôc  la  Jamaï- 
que appartient  aux  Anglois. 

On  peut  ranger  au  nombre  des  ilts  de  dejjous  h 
ye/zf  toutes  celles  qui  font  fituées  fur  les  côtes  de  Ve- 
nezuela &  de  Carac  ,  dontr^'/«  de  Curaçao  occupée 
par  les  Hollandois,  eft  une  des  plus  renommée  par 
ion  commerce  avec  les  différentes  nations  qui  fré- 
quentent ces  parages.  (  M.  L.  R.  ) 

ISLE,  {^Jardin.  &  Hydr.  )  eft  une  langue  de  terre 
élevée  dans  l'eau  &  revêtue  de  muis,  &  ifolée  de 
tous  côtés  avec  quelque  puits  qui  y  communiquent  ; 
les  fontainiers  en  pratiquent  au  milieu  des  grandes 
pièces  d'eau  ,  ainfi  que  l'on  en  voit  à  Fontainebleau , 
à  Dampieres  &  autres  lieux.  (  /i  ) 

ISLEB  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  la  Haute  Saxe ,  au  comté  de  Mansfeld. 
Long.  2C).  2.8.  lut.  Si.  46. 

lileh  n'eft  mémorable  que  pour  avoir  été  le  lieu  de 
la  naiflance  &  de  la  mort  de  Luther  ;  je  ne  dirai  rien 
de  fa  vie,  M.  BofTuet  entre  les  Catholiques,  Sec- 
kendorf ,  Jean  Muller,  Chriftian  Juncker  &  Bayle 
entre  les  Réformés,  vous  en  inftruiront  complette- 
ment. 

Mais  M,  de  Voltaire  va  vous  peindre ,  ou  plutôt 
je  vais  donner  l'efquiffe  du  tableau  qu'il  a  fait  de 
cette  grande  révolution  dans  l'elpritiSc  dans  le  iyftè- 
me  politique  de  l'Europe  ,  qui  commença  par  un 
moine  auguftin. 

«  A  peine  eutil  pris  l'habit  de  fon  ordre  à  l'âge  de 
yi  iz  ans  ,  que  lés  fupérieurs  le  chargèrent  de  prê- 
»  cher  contre  la  marchandife  qu'ils  n'avolent  pu 
»  vendre.  La  querelle  ne  fut  d'abord  qu'entre  les 
»>Auguftins  &  les  Dominicains;  on  ne  prévoyoit 
»  pas  qu'elle  iroit  jufqu'à  détruire  la  religion  romai- 
»  ne  dans  la  moitié  de  l'Europe. 

«Luther,  après  avoir  décrié  les  indulgences  ,exa- 
»  mina  le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnoit  aux  Chré- 
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M  tiens  ;  im  coin  du  voile  fut  levé.  Les  peuples  plus 
>»  éclaires  voulurent  juger  ce  qu'ils  avoient  adoré  ; 
»  ils  requirent  une  réforme  qui  n'éioir  pas  poiïible  • 
»  ils  fe  leparerent  de  Féglile.  Pour  parvenir  à  cette 
wfciflion,  il  ne  falloit  qu'un  prince  qui  la  fe- 
»condât;Ie  vieux  Frcdéric  éleveur  de  Saxe  ,  fur- 
»  nommé  le  fage  ,  celui-là  même  qui ,  à  la  mort  de 
»  Maxhnilien,  eut  le  courage  de  rcfufer  l'empire  , 
»  protégea  Luther  ouvertement.  Cette  révolution 
»  dans  l'églife  eut  un  cours  lemblable  à  celles  par  qui 
»  les  peuples  ont  détrôné  leurs  fouvcrains  ;  on  pré- 
V  lenta  des  requêtes,  on  expofa  des  griefs  ;  on  finit 
»  par  renverler  le  trône.  Il  n'y  avoit  point  encore 
»  néanmoins  de  féparation  marquée  ,  en  le  moquant 
»  des  indulgences  ,  en  demandant  à  communier  avec 
»du  pHin&  du  vin  ;  en  parlant  intelligiblement  fur 
»  la  jiiftilication  &  fur  le  libre  arbitre;  en  voulant 
»  abolir  le  monachiimc  ;  en  offrant  de  prouver  que 
»  l'Ecrituie-iainte  ne  dit  pas  un  mot  du  purgatoire  , 

»  Léon  X.  qui  dans  le  fond  méprifoit  ces  chofes , 
»  fut  obligé  comme  chef  de  l'Eglife,  d'anathémati- 
»  fer  &  Luther,  &fes  propofuions.  Luther  anathé- 
»  matilé  ne  garda  plus  de  mefure  ,  il  compofa  fon 
)>  livre  de  la  captivité  de  Babylone  ;  il  exhorta  les  prin- 
»  ces  à  fecouer  le  joug  de  Rome.  On  brida  fes  livres, 
»  &  Léon  X.  fulmina  une  nouvelle  bulle  contre  lui. 
»  Luther  fit  brider  la  bulle  du  pape  &  les  décrétales 
w  dans  la  place  publique  de  Wittemberg.  On  voit  par 
»  ce  trait  fi  c'étoit  un  homme  hardi  ;  mais  on  voit 
»  aulTi  qu'il  étoit  déjà  bien  puiffant  :  dès-lors  une 
»  partie  de  l'Allemagne  fatiguée  de  la  grandeur  pon- 
«  titicale  ,  embralloit  les  intérêts  du  réformateur  , 
»  fans  trop  examiner  les  queftions  de  l'école  qui  fe 
»  multiplioient  tous  les  jours. 

»  Les  thèfes  les  plus  vaines  fe  mêloicnt  avec  les 
>»  plus  profondes ,  tandis  que  les  f  auflès  imput.itions, 
»  les  injures  atroces,  les  anaihèmes  nourrilfoient 
»  l'animofité  des  deux  partis.  Les  groffienés  du  moi- 
»  ne  augui^in  ,  aujourd'hui  fi  dégoûtantes  ,  ne  ré- 
«  voltoient  point  des  efprits  afTez  grofTiers  ;  ôc  Lu- 
»  ther  avec  le  ridicule  d'un  ftyle  bas,  triomphoit 
»  dans  fon  pays  de  toute  la  politefTe  romaine. 

>>  Le  théâtre  de  cette  guerre  de  plume  étoit  chez 
»  les  AUemans  &  chez  les  Suiifes ,  qu'on  ne  regar- 
»  doit  pas  alors  pour  les  homnusde  la  terre  les  plus 
»  déliés  ,  &  qui  palTcnt  pour  circonfpefts.  La  cour 
»  de  Rome  (avante  &  polie ,  ne  s'attendoit  point  que 
»  ceux  qu'elle  traitoit  de  barbares  pourroient ,  la  bi- 
»  ble  comme  le  fer  à  la  main ,  lui  ravir  la  moitié  de 
»  l'Europe,  oc  ébranler  l'autre. 

»  Cependant  Luther  ayant  pour  ennemi  fon  cm- 
»  pereur ,  le  roi  d'Angleterre ,  le  pape ,  tous  les  évê- 
»  ques  &  tous  les  religieux  ,  ne  s'en  étonna  pas.  Ca- 
»  ché  dans  une  forterclTe  de  Saxe  ,  il  brava  l'empe- 
M  reur,  irrita  la  moitié  del'Allemngne  contre  le  fou- 
»  vcrain  pontife  ;  répondit  au  roi  d'Angleterre  com- 
»  me  à  fon  égal ,  pofa  ,  fortifia  ,  étendit  fon  églife 
M  naifrante,&i  mourut  le  18  Février  1546,363  ans, 
»  trois  mois,  huit  jours,  regardé  par  fon  parti  com- 
»  me  une  illuftre  réformateur  de  l'Eglife  ,  &  i>ar  les 
»  Catholiques  romains  comme  un  infignc  hcréfiar- 
»  que  «. 

Les  favans  préfèrent  les  éditions  qu'il  a  données 
lui-même  de  les  œuvres  depuis  1 5 17  jufqu'à  fa  mort, 
à  toutes  les  éditions  poftérieures.  (  7J).  7.  ) 

ISLEBIENS,  f..m.  pi.  (  Thèol.  )  cft  le  nom  que 
l'on  donna  à  ceux  qui  embraflcrcnt  les  fentimcns 
d'un  théologien  luthérien  de  Saxe  ,  appell-.-  Jean 
Agricola  ,  natif  d'isleb  ,  dliciple  &  compatriote  de 
Martin  Luther,  avec  lequel  néanmoins  il  fé brouilla 
pour  lesfcntimens ,  parce  qu'Agricola  prenant  trop 
à  la  lettre  quelques  paroles  de  l'Apôtre  faint  Paul 
touchant  la  loi  judaïque ,  dédamoit  contre  la  loi  & 
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contre  la  néceflîté  des  bonnes  œuvres  ,  d'où  fes  dif-  ' 
ciples  turent  appelles  antinomiens.  Luther  obligea 
Aarkola  à  fe  dédire  ;  mais  il  laiffa  des  dilciples  qui 
Imvirent  fes  maximes  avec  chaleur.  Pratcol.  de  lit- 
re fib .  "^^vXq  ,  Dici .  eut .  /^ojq  Antinomiens. 
.  ISMAÉLITE  ,  r.  m.  6c  t.  (  H^l.  )  de(cer.dr.nt  d  If- 
maël  On  appelle  ainli  Ipecialcment  dans  les  hiltoires 
anciennes  &  modernes ,  ks  Arabes  qui  font  de  la 
poftérité  d'Ifmaël,  fils  d'Abraham  &  d'Agar  ,  1er- 
vante  de  Sara.  limaël  épouia  une  égyptienne  dont 
il  eut  douze  entans  ,  qui  s'emparèrent  de  l'Arabie, 
la  partagèrent  entre  eux ,  &  turent  la  tige  des  //- 
maditcs,  des  Agaréniens,  des  Arabes ,  des  Sarra- 

fius ,  é-c.  ,     r         />• 

Tous  ces  peuples  idolâtres  pouffèrent  la  luperfri- 
tion  ,  au  rapport  d'Euthymius  Zigabenus,  julqu'à 
honorer  de  leur  culie  une  pierre  qu'ils  nommoient 
brachtkan  ;  &  quand  on  leur  en  demandoit  la  railon, 
Jes  uns  répondoient  que  c'étoit  à  caufe  qu'Abraham 
avoir  connu  Agar  ûir  cette  pierre  ;  les  autres  ,  par- 
ce qu'il  y  avoit  attaché  Ion  chameau,  en  allant  im- 
moler Ilaac. 

Cette  pierre  adorée  par  les  Arabes ,  &  qu'ils  pre- 
noicnrpoiir  le  dieu  Mars  ,  étoit  toute  noire  &:  toute 
brute  :  liàuïs  umporibus prifcis ,  P crfcsfiiiviumcoliajji, 
infonnem  j^rabœ  lapidiin  colunt ,  ditArnobe;hé  com- 
ment ne  le  diroit-il  pas  ?  Lui-même  avoue  qu'avant 
fa  converfion  ,  il  a\  oit  adoré  de  femblablcs  pierres  , 
comme  fi  elles  eiiffent  eii  quelque  vertu  divine; y? 
quando  confpexcram  lucubratum  lapidem ,  &  ex  olni 
ungu-.nt  fordidatum  ,  tanquam  inejjtt  vis  pnfais ,  adu- 
labar ,  aflabam ,  ce  font  fes  propres  termes. 

La  mère  des  dieux  que  les  Phrygiens  adoroient 
avec  un  zèle  tout  particulier,  n'étoit  qu'une  fimple 
pierre  ;ils  ne  donnèrent  qu'une  pierre  aux  ambaffa- 
deurs  romains  qui  fouhaitoient  d'établir  à  Rome  le 
'  culte  de  cette  divinité,  dit  Titc-Live,  /.  XXIX.  c.  xj. 
Quelque  blâmable  que  fut  l'idolâtrie  de  ceux  qui 
adorèrent  la  pierre  dont  Jacob  fit  un  monument, 
qu'il  oignit ,  &  qu'il  crut  devoir  confacrer  à  Dieu  , 
cette  idolâtrie  étoit  plustolérable  que  celle  des  def- 
cendans  d'ifmaël  ;  car  la  pierre  de  Jacob  lui  avoit 
fervi  de  chevet  pendant  une  nuit  qu'il  avoit 
pafl"é  pour  ainfi  dire  avec  Dieu  ;  tant  les  fonges  & 
les  viiions  qui  l'occupèrent ,  repréfentoient  des  cho- 
fes  ccleftes  !  Les  Ifmuelircs  ne  pouvoient  pas  tenir  le 
même  langage  de  leur  prétendue  pierre  d'Agar.  Sca- 
liger  a  ramaflc  une  grande  érudition  au  (ujet  de  la 
pierre  de  Jacob ,  dans  fes  obfcrvationsfur  Eufebe  ,  n°. 
2.160;  maislefavant  Pocockn'ell  pas  moins  curieux 
dans  fes  recherches  fur  la  pierre  du  culte  des  defcen- 
dans  d'Ifmael  ;  confultez  cet  auteur  dans  fes  notes  , 
infpecimlni  hijh  arab.  p.  1  ij  ;  je  n'en  veux  extraire 
qu'un  mot. 

La  pierre  noire  qu'ils  vénèrent ,  dit-il ,  eft  placée 
dans  un  des  coins  du  temple  de  la  Mecque,  &  eft  éle- 
vée à  près  de  trois  coudées  de  terre.  Ils  fuppofent 
que  c'étoit  l'une  des  pierres  précicufes  du  paradis  ; 
qu'elle  fut  envoyée  à  Abraham  lorfqu'il  bâtiflbit  le 
temple,  &c  que  ce  fut  l'ange  Gabriel  qui  la  mit  entre 
fes  mains.  Elle  avoit  été  au  commencement  plus 
blanche  que  la  neige  ,  mais  elle  devint  noire  à  ce 
qu'ils  prétendent,  pour  avoir  été  touchée  par  une 
femme  qui  avoit  fes  mois ,  ou  comme  diient  quelques 
arabes,  à  force  d'avoir  été  touchée  &  baifée. 

Il  y  a  une  autre  pierre  confidérable  à  la  Mecque 
toute  blanche  ,  6c  non  moins  vénérée;  celle  ci  paff"e 
pour  être  le  fcpulchre  d'Ilmaël ,  &  ell  placée  dans 
une  cfpece  de  parquet,  proche  les  fondemens  tki 
temple. 

Après  tout  les  Ifmaëlites  ne  font  pas  les  feuls  peu- 
ples chez  Icfquels  les  pierres  ayent  reçus  des  hon- 
neurs divins;  c'cft-U  ,  ]e  penlé,  une  des  premières 
idolâtries  du  monde, avant  que  l'art  delà  Sculpture 
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fut  connu,  on  repréfenta  les  dieux  par  de  finiplés 
pierres  ,  &  les  bœtyles  furent  les  plus  anciennes 
idoles.  Foyei  Bœtyles.  (^  D.J.  ) 

ISNE  ,  ( (jco^.  )  ville  impéritile  d'Allemagne  en 
Souabe ,  dans  l'Algow  ,  fur  le  ruiffcau  d'Z/ne ,  à  6 
lieues  S.  O.  de  Kempten ,  7  N.  E.  de  Lindaw  ,  iç 
S.   O.   d'Ausbourg.    Long.    7. y.   ^5.  lac.  Ay.    ^ji 

(^•■^•) 

ISNICH,  (  Gcoa,  )  ville  de  la  Turquie  afiatique, 

dans  la  Natol!e,oùel!eoccupe  la  place  de  l'ancienne 

Nicée;mais  elle  n'a  rien  de  remarquable  aujourd'hui 

qu'un  aqueduc,  ne  préfente  à  la  vue  que  les  trilles 

ruines  de  ion  ancienne  f plendeur ,  &  contient  à  peine 

trois  cent  mauvailesmaiions,  la  plupart  habitées  par 

des  Juits  ;  les  murs  iont  prefque  tous  raccommodés 

de  piés-delfaux  de  marbre  &  de  granité.  Son  terri- 

toire  clf  fertile  en  fruits  &  en  vin;  on  peut  dans  un 

vent  favorable  faire  le  trajet  de  Conffantinople  à 

Ijnich  en  iept  heures;  car  elle  eft  à  15  lieues  de 

Conllantinople ,  lur  le  bord  d'un  lac  poiffonncux 

qui  a  40  milles  de  tour  ,  &  qui  donne  fon  nom  turc  à 

la  ville.  C'eiUe  lac  Aicaniusdes  anciens,  &  le  A'^- 

xaca  des  Grecs  modernes.  Tavernier  dit  que  ce  lac 

s'appelle  Ckaba/igioul,  à  caufe  de  la  ville  de  Chaban- 

gi,quieftauffi  fur  fes  bords  à  5  ou  6  milles  de  Nicée. 

io«n'. delà  ville  d'7/wVA 47.  4J.  lac.  40.  iS.(^D.  J.') 

*  ISOCHRISTES,  f.  m.  pi.  (  Tkéol.  )  nom  d'une 
fefte  qui  parut  vers  le  milieu  du  fixieme  fiecle; 
Après  la  mort  de  Nonnus  ,  moine  origénifte  ,  les  Ori- 
géniltes  ie  diviferenten  ProtoÛiftes  ouTétradelesôC 
en  IJochriJles.  Ceux-ci  difoient  :  fi  les  apôtres  font  à 
préient  des  miracles  &c  font  en  fi  grand  honneur  , 
quel  avantage  recevront-ils  dans  la  réfurn.clion , 
s'ils  ne  (ont  égaux  à  Jefus-Chrift  ?  Cette  propor- 
tion tut  condamnée  au  concile  de  Conftantinople  en 
^^3.  JJhchnJh  ûoniiîc  égal auChrifl. 

ISOCHRONE,  adj.  {M,cli.  &  (ji&m.)  fe  dit  des 
vibrations  d'un  pendule,  qui  fe  font  en  tems  égauxi 
Foyei  Pendule  6'-  Vibrations. 

Les  vibrations  d'un  pendule  Iont  toutes  regardées 
comme  ijochrcnes ,  c'cft-à-dire,  comme  le  failant 
toutes  dans  le  même  efpace  de  tems ,  foit  que  l'arc 
que  le  pendule  décrit  loit  plus  grand  ou  plus  petit  : 
car  quand  l'arc  eft  plus  petit,  le  pendule  fe  meut 
plus  lentement,  &  quand  l'arc  eft  plus  grand  le  pen- 
dule fe  meut  plus  vite  :  cependant  il  eft  bon  de  re- 
marquer que  les  vibrations  ne  font  pas  ifochrones  à 
la  rigueur,  à  moins  que  le  pendule  ne  décrive  des 
arcs  de  cycloide  ;  mais  quand  il  décrit  de  petits  arcs 
de  cercles  ,  on  peut  prendre  ces  petits  arcs  pour 
des  arcs  de  cycloide  ,  parce  qu'ils  n'en  différent  pas 
fenfiblement.  /^tye^ Oscillations,  Cicloïde  & 
Tautochrone,  &c. 

Ligne  ifocfirone ,  eft  celle  par  laquelle  on  fuppofe 
qu'un  corps  defcend  fans  aucune  accélération  ;  c'eft- 
à-dire  de  manière  qu'en  tems  égaux  il  s'approche 
toujours  également  de  l'horifon,  au  lieu  que  quand 
un  corps  tombe  en  ligne  droite  par  fa  pelanteur ,  il 
parcouit  par  exemple  15  pies  dans  la  première  fé- 
conde ,  45  dans  la  féconde,  &c.  de  forte  que  dans 
des  tems  égaux  il  ne  parcourt  pas  des  parties  égales 
de  la  ligne  verticale,  ^oyej  Descente  ,  Accélé- 
ration &  Approche. 

M.  Lcibnitz  a  donné  dans  les  aftes  de  Léipfic , 
pour  le  mois  d'Avril  de  l'année  1689,  un  éciit  lur 
la  lione  ifoclirone,  dans  lequel  il  montre  qu'un  corps 
pefant  avec  un  degré  de  vîtelfe  acquile  par  fa  chute 
de  quelque  hauteur  que  ce  foit ,  peut  defcendre  du 
même  point  par  une  infinité  de  lignes  ifochrones  qui 
font  toutes  de  môme  efpece,  &  qui  ne  diff'erent  en- 
tre elles  que  par  la  grandeur  de  leurs  paramètres: 
ces  courbes  Iont  des  paraboles  appellées  fécondes 
paraboles  cubiques.  Il  montre  au  (Il  la  manière  de  trou- 
ver une  ligne  par  laquelle  un  corps  pefant  venant  à 

defcendrs 
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defccnclre  s'éloignera    ou  s'approchera  uniformc- 
mcnt  d'un  point  donné. 

M.  Lcibnitz  a  réiblu  ces  problèmes  iynthctiquc- 
ment  l'ans  en  donner  l'analylé  :  elle  a  été  donnée 
depuis  par  M"  Jacques  Bernoulli  &  Varignon;  par 
le  premier  dans  Us  Journaux  de  Lcipfic  Je  iffqo  ,  &: 
par  le  fécond  dans  Us  Mem.  de  CAcad.  des  Sc'uikcs 
di  Paris  en  i6\)ci.  Ce  dernier  a  ,  ("clon  la  coutume  , 
généralilé  le  problème  de  M.  Léibnitz,  &  a  donné 
la  manière  de  trouver  les  courbes  ifochrones  dans 
l'hypothèil-  que  les  diredions  de  la  pclanteur  l'oient 
convergentes  vers  un  point ,  ik  do  plus  il  a  ensei- 
gné à  trouver  des  courbes  dans  leiquelles  un  corps 
pelant  s'approche  de  l'horil'on,  non  pas  également 
en  tcms  ég;nix ,  mais  en  telle  railbn  des  teins  qu'on 
voudra.  (O) 

ISOCHRONISME,  {.  m.  (Gtom.  &  Mech.)  éga- 
lité de  durée  dans  les  vibrations  d'im  pendule  , 
■ou  en  général  d'un  corps  quelconque.  Foyc<^  Iso- 
chrone. 

II  y  a  cette  différence  entre  ifochronifme  &  (yn- 
■chronifme  ^  que  le  premier  fe  dit  de  l'égalité  de  durée 
entre  les  vibrations  d'un  même  pendule  ;  &  le  fé- 
cond de  l'égalité  de  durée  entre  les  vibrations  de 
deux  pendules  différens.  A^oy^j  Synchrone.  Voyc-^ 
auiîî  Tautochrone.  (  O) 

ISOLA,  {^Géogr.^  il  y  a  trois  villes  de  ce  nom 
en  Italie;  la  première  elt  dans  le  duché  de  Milan, 
au  comté  d'Anghiera.  La  féconde  eli  tout  auprès  de 
la  première ,  (ur  la  rivière  d'Anza.  La  troifienie  s'ap- 
pelle Ijola  dctlafcatit ,  dans  le  Veronois. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom  en  Iftrie ,  dans 
ime  lie  du  golfe  de  Triefte. 

*  ISOLE,  ISOLER,  (Gr^mm.)  c'eft  féparer  du 
relie,  rendre  fcul.  On  ijoie  un  corps  des  autres  ;  un 
bâtiment  du  reflc  d'une  habitation  ,  une  f.atue  dans 
un  jardin,  une  figure  fur  un  tableau,  une  colonne 
du  mur ,  £'c. 

Un  homme  ifoU  eft  un  homme  libre,  indépen- 
dant, qui  ne  lient  à  rien.  On  s'épargne  bien  des 
peines;  mais  on  fe  prive  de  beaucoup  de  piaillrs  en 
s'ij'olant.  Y  a-t-il  plus  à  gagner  qu'à  perdre  ?  je  n'en 
fais  rien.  L'expérience  m'a  appris  qu'il  y  a  bien  des 
circonflances  ou  l'homme  ifoU  devient  inutile  à  lui- 
même  &  aux  autres  :  fi  le  danger  le  preffe,  perfonne 
ne  le  connoît,  ne  s'intéreffe  à  lui,  ne  lui  tend  la 
main.  1!  a  négligé  tout  le  monde ,  il  ne  peut  dans  le 
faefoin  folliciter  pour  perfonne. 

Les  connoiflances  prennent  beaucoup  de  tems  ; 
mais  on  les  trouve  dans  l'occafion.  On  eil  tout  à  loi 
dans  la  folitude;  mais  on  eft  feul  dans  le  monde. 

En  ne  fe  montrant  point ,  on  laifle  aux  autres  la 
liberté  de  nous  imaginer  comme  il  leur  phiît  ;  & 
c'ell;  un  inconvénient  ;  on  rifque  tout  à  fe  montrer. 
Il  vaut  encore  mieux  qu'ils  nous  imaginent  comme 
nous  ne  fommes  pas ,  que  de  nous  voir  comme  nous 
fommes. 

En  vous  répandant,  vous  vous  attacherez  aux 
autres ,  les  autres  à  vous  ;  vous  ferez  corps  avec 
eux ,  on  vous  rompra  dillicilement  ;  en  vous  ifolant^ 
rien  ne  vous  fortifiera,  2c  il  en  lera  d'autant  pins 
ailé  de  vous  brifer. 

Isolé  ,  adj.  (  Hydr.  )  fe  dit  d'un  baïïin  de  fontai- 
ne détaché  d'un  mur,  &  autour  dttqucl  on  peut 
tourner  ;  en  le  dit  de  même  d'un  pavillon,  d'une  ii- 
Siure  qui  fe  voit  de  tous  côtés,  &  qui  ne  tient  à 
rien. 

ISOMERIE,  f.  f.  terme  d" Algèbre ,  manière  de 
délivrer  une  équation  de  fradions.  ^oye-^  Frac- 
tion, Equation  ù  Evanouir.  Ce  terme  n'cft 
en  ufagc  que  dans  les  anciens  auteurs.  (  O  ) 

ISOPÉRIMÈTRE  ,  adj.  (  Giom.  )  les  figures  ifo. 
pcrimctres,  font  celles  dont  les  circonférences  font 
égales.  Foyei  CIRCONFÉRENCE. 
Tome  Vin. 
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II  eit  déinontré  en  Géométrie  qu'entre  les  figures 
ijopirimcmi ^  cclles-là  font  les  i)lus  grandes  qui  ont 
le  plus  de  côtés  ou  d'angles.  D'où  U  tiiit  que  le  cer- 
cle cft  de  toutes  les  figures,  qui  ont  la  même  cir- 
conférence que  lui ,  celle  qui  a  le  plus  de  capacité. 
Cette  propofition  peut  fc  démontrer  aifément ,  fi 
on  compare  lecercieaux  fculs  poiigones  réguliers. 
I'  cfl  facilcdevoir  quedetous  les  poligoncs  réguliers 
ijopcrimhrcs ,  le  cercle  ell:  celui  qui  a  la  plus  grande 
furface.  En  effet,  fuppofons  par  exemple,  im  cercle 
&  un  oflogone  régulier,  dont  les  contours  foienr 
cgaux,  le  cercle  fcraaupoligonc  comme  le  rayon  du 
cercle  eft  à  l'apothème  du  poligone.  Or  l'apothème 
du  poligone  ell  nécefïairementplus  petit  que  le  rayon 
du  cercle  :  car  s'il  étoit  égal  ou  plus  grand,  alors  en 
plaçant  le  centre  de  l'oftogonc  fur  ccJui  du  cercle, 
l'oftogone  fe  trouvcroit  renfermer  entièrement  le 
cercle,  &  le  contour  de  l'oétogone  feroit  plus  grand 
que  celui  du  cercle ,  ce  qui  èil  contre  la  fuppofi- 
tion.  ^(y-f^  Cercle,  &ç. 

De  deux  tiiangles  ifopcrimètres  qui  ont  même  bafe, 
&  dont  l'un  a  deux  côtés  égaux ,  &  l'autre  deux 
côtés  inégaux;  le  plus  grand  ell  celui  dont  les  côtés 
font  égaux. 

Entre  les  figures  ifopénmcires  qui  ont  un  même 
nombre  de  côtés,  celle-là  ell  la  plus  grande  qui  efl 
équilatérale  &  équiangie. 

De-là  réfulte  la  folution  de  ce  problême  y^z/Vc  que 
Us  haies  qui  renferment  un  arpent  de  terre ,  ou  telle 
autre  quantité  déterminée  d'arpens,  fervent  à  enfer- 
mer un  nombre  d'arpens  de  terre  beaucoup  plus 
grand.  Chambers.  (£) 

Car  fi  une  portion  de  terre ,  par  exemple ,  a  la 
figure  d'un  parallélogramme,  dont  un  des  côtés  foit 
de  zo  toiles  &  l'autre  de  40,  l'aire  de  ce  parallélo- 
gramme fera  de  800  toiles  quarrées  ;  mais  fi  on 
change  ce  parallélogramme  en  un  quarré  de  même 
circonïércnce,  dont  l'un  des  côtés  fbit  30,  ce  quarré 
aura  900  toiles  quarrées  de  fupcrficie. 

La  théorie  des  rîgures  ifopérimctres  curvilignes  eft 
beaucoup  plus  difficile  &C  plus  profonde  que  celle 
des  figuras  ijhpérimètrei  reftilignes. 

M.  Jacques  Bernoulli  a  éié  le  premier  qui  l'^iit 
traitée  avec  exattitude ,  il  propoia  le  problème  à 
ion  frère  Jean  Bernoulli,  qui  le  réfolut  allez  proni- 
ptement  ;  fon  mémoire  efl  imprimé  parmi  ceux  de 
V Académie  des  Sciences  de  iyo6\  mais  il  manquoit 
quelque  chofe  à  fa  folution,  comme  ce  grand  géo- 
mètre en  elt  convenu  depuis  la  mort  de  fbn  frère , 
dans  un  nouveau  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
Y  Académie  de  fjiS ,  &C  dans  lequel  le  problème  qui 
conlifle  à  trouver  les  plus  grandes  des  figures  ijhpJ- 
rimi:res  ell  réfolu  avec  beaucoup  de  nmplicité  iS:  de 
clarté. 

M.  Euler  a  aufTi  publié  fur  cette  matière  pluficurs 
morceaux  très-profonds  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie dcPétersbeurg,&i.  on  a  imprimé  à  Laufannc  en 
1744  un  ouvrage  fort  étendu  du  même  auteur  fur 
ce  fujet.  11  a  pour  titre  :  Methodus  inveniendi  lineas 
curvas,  maximi  minimise  proprietate  piudentcs.  Sive 
foluiio prohUmaiis  ifoperimetrici  in  UuiJJimo  j'cnfu  ac- 
' cepti.  On  peut  lire  dans  les  tomes  l.  £•  //.  des  œuvres 
de  M.  Jean  Bernoulli,  les  différens  écrits  publiés 
par  lui  &  par  fbn  frcrc  fur  ce  problème.  M.  Jean 
Bernoulli  dans  '.on  premier  écrit  n'avoit  confidéré 
que  deux  petits  côtés  confécutifs  de  la  courbe;  au 
lieu  que  la  vraie  méihoJe  de  refondre  ce  problè- 
me en  général  demande  qu'on  conlidere  trois  petits 
côtés  comme  on  peut  s'en  affurer  en  examinant  les 
deux  Iblutions.  Voyi  Maximum. 

On  trouve  aufîi  dans  les  Mém.  de  Berlin  de  lySi , 
un  mémoire  de  M.  Cramer  qui  mérite  d'être  lu,  & 
dans  leciuel  il  le  nropole  de  démontrer  en  général  ce 
^  BBBbbb 
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-qu'on  ne  démontre  dans  les  élémcns  de  Géonéîne 
q.ie  pour  les  Iculcs  figures  réaulieres  ,  iavoir  que  le 
cercle  cÛ  la  p'us  grande  de  toutes  les  figures  iJoj>cn. 
.mètres  redilignes  régulières  ou  non.  (  O  ) 

ISOPSÈPHE,  adj.  {Linérat.  Grccq.)  mot  com- 
polë  de  <Vo<  égal ,  &  de  i^^oç ,  calcul ,  f ulTragc. 

Il  faut  doncïavoir,  pour  lé  former  une  idée  claire 
<lu  fens  de  ce  terme,  que  ['adjectif  l^c-l-n^c^,  s'enten- 
doit  de  plafieurs  manières,  ainfi  qu'on  le  remarque 
■dans  VHljloin  de  f  Acad.  dis  BelUsLcttres. 

Comme  le  mot  4£?:.-,  fignifie  tout-à-la  {o'isfufragz 
Si  calcul;  par  rapport  à  ces  deux  différentes  chofes,  le 
mot  jVoa}5?cî,  étoit  fufceptible  de  différentes  accep- 
tions. Si  on  le  confidere  comme  formé  de  4^ ?'?/'(/- 
frag'.,  ou  il  fe  difoit  d'un  maglftrat,  d'un  juge,  & 
alors  il  fignifioit  qui  a  le  même  droit  de  fuffrage , 
qui  jouit  d'une  égale  autorité  ;  ou  il  fe  difoit  d'une 
affemblce  ,  d'une  délibération  ,  &  en  ce  cas  on  s'en 
fervcit  pour  exprimer  celle  où  les  fuffrages  font  par- 
tagés, oii  le  nombre  des  fuffrages  efl  égal  de  part  & 
d'autre.  Mais  i\  on  le  regarde  comme  venant  de 
4:'p;ç  calcul ,  alors  il  fe  difoit  de  certains  mots  qu'on 
appelloit  c'jic^aTa  (Vo-xf-i:®*,  c'eft-à-dire,  mots  dont 
les  lettres  calculées  produifent  le  même  nombre. 
Tout  le  m.yftere  en  ce  dernier  fens  fe  réduit  à  ceci. 

Les  Grecs  n'avoient  point  d'autres  chiffres  que  les 
lettres  de  leur  alphabeth ,  de  forte  que  leur  A  figni- 
fioit un  dans  leur  arithmétique,  Bdeu.v,r  trois,&aJnfi 
du  rerte;  cela  fuppofé,  ils  appelloient  deux  mois 
ifopsephes,  lorfque  les  lettres  de  chacun  de  ces  deux 
mots,  confidérées  comme  chiffres,  &  calculées  par  la 
resle  de  l'addition  ,  produifoientune  même  fomme. 

Mais  les  anciens  grecs  n'avoient  pas  feulement 
des  mots  ifopsiplus  ,  ils  avoient  des  vers  entiers 
•qu'ils  appelloient  du  même  nom,  &  pour  les'  mêmes 
raifons.  C'étoient  des  vers  conflruits  de  manière 
que  les  lettres  numérales  du  premier  diftique  ,  pro- 
duifoient  le  même  nombre  que  celles  du  fécond. 

Un  certain  Léonide  fe  dillingua  dans  ce  genre  bi- 
farre  de  pocfies  ;  il  faifoit  des  épigrammes  ,  dont  les 
deux  premiers  vers  étoient  ifopsephes  aux  deux  fé- 
conds ;  quand  l'épigrnmme  étoit  de  deux  vers,  il 
oppofoit  vers  à  vers.  M.  Huet  a  remarqué  ïifopfé- 
phifmi  dans  l'épigramme  du  xij.  chap.  du  VI.  liv.  de 
PAntologic,  qui  commence  par  ces  mots ,  e'W  "nrpuf^ 
ira  ;  cette  épigramme  eff  compofée  de  deux  vers  , 
dont  chacun  forme  le  nombre  de  41 1 1. 

On  prétend  aufu  qu'on  trouve  dans  Homère  quel- 
ques vers  ifopsephes  ;  mais  fi  cela  eft ,  ce  font  de  purs 
effets  du  hafard  ;  un  fi  grand  Poète  n'a  furément  ja- 
mais perdu  fon  tems  à  un  amuiement  qui  n'étoit  pas 
moins  frivole  que  celui  de  nos  faifcurs  d'anagram- 
mes &  d'acroiUches  du  fiecle  paffé.  (Z>.  7.  ) 

ISOR.'^ ,  f.  f.(  Bol.)  genre  de  plante  à  fleur  ou  mo- 
nopétale ou  polypétalc,  mais  irréguliere  ,  ouverte  & 
bien  découpée.  Il  s'élcve  du  fond  de  la  fleur  un  pif- 
til  dont  la  tctc  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arron- 
di, compofé  de  plufieurs  gaines  en  forme  de  cuil- 
lieres  &c  remplies  de  femences  qui  ont  prefque  la  fi- 
gure d'un  rein.  Plumier. 
■  ISOSCELE,  ad).  (Gcom.)  le  triangle  ifofù-leefï 
celui  qui  a  deux  côtés  égaux.  Voyei  Triangle. 

Dans  tout  triangle  ijofcèle  F,  D,  E,(^Pl,  Géom.Jïg. 
C^.)  Icsanglesj  &  u  oppofés  aux  côtés  égaux  lont 
égaux  ;  &  une  ligne  tirée  du  fommet  F  fur  la  bafe  , 
de  manière  qu'elle  la  coupe  en  deux  parties  égales, 
cfl  perpendiculaire  fur  cette  même  bafe.  Chambcrs. 

ISP  AH  AN,  (  Géog.)  ou  HISPAHAN,  en  pcrfan 
Sephaon  ,  &  par  les  Arabes  Esfalian ,  capitale  de  la 
Perfe ,  la  plus  grande ,  la  plus  belle  ville  de  l'orient, 
&  celle  oii  les  Sciences ,  fi  je  puis  ufcr  ici  de  ce  ter- 
me, ctoicnt  le  plus  cultivées  du  tems  de  Chardin, 
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qui  a  employé  un  volume  entier  à  décrire  cette  fu- 
perbe  ville. 

U  nous  la  peint  auffi  peuplée  que  Londres  ou  Pa- 
ris le  font  aûueliement,  dans  un  air  fec  &  pur;  un 
terroir  fertile,  où  les  vivres  lé  vendent  pour  rien  , 
Se  où  abordent  pour  le  commerce  une  foule  in- 
croyable de  négotians  de  toute  la  terre  ,  &  de  toutes 
les  feâes.  Banians,  Bramins,  Chrétiens  ,  Juifs, 
Mahométans,  Gentils,  Guèbres,  &c.  Les  Banians 
vont  du  cap  de  Comorin  jufqu'à  la  mer  Cafpienne 
trafiquer  avec  vingt  nations  lans  s'être  jamais  mêlés 
à  aucune. 

Les  mémoires  repréfentent  Ifpahcn  ayant  au 
moins  7  lieues  de  tour  ,  &  poffédant  dans  l'enceint© 
de  fes  murailles  161  mofquées,  1801  caravanférais, 
273  bains,  48  collèges,  des  ponts  fuperbcs,  100 
palais  plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  quantité  de 
rues  ornées  de  canaux,  dont  les  côtés  font  couverts 
de  platanes,  pour  y  donner  de  l'ombre,  des  bazards 
magnifiques  placés  dans  tous  les  quartiers  &  dans 
les  fauxbourgs  ,  un  nombre  prodigieux  de  falles 
immenfes  qu'on  appelle  maifons  à  caffé ,  où  les  uns 
prenoient  de  cette  liqueur  devenue  à  la  mode  parmi 
nous  fur  la  fin  du  xvij.  fiecle  ;  les  autres  jouoient, 
lifoient  ou  écoutoient  des  faifeurs  de  contes ,  tandis; 
qu'à  un  bout  de  la  falle ,  un  eccléfiailique  prêchoit 
pour  quelque  argent ,  &  qu'à  un  autre  bout,  ces  ef- 
peces  d'hommes  qui  fefont  fait  un  art  de  l'amufement 
des  autres,  déployoient  tous  leurs  talens;  tout  fon 
détail  montre  un  peuple  fociable  dans  une  ville  très- 
opulente. 

Mais  quand  on  parcourt  la  defcription  que  Char- 
din fait  du  Maydan  ou  marché  royal,  celle  du  pa- 
lais de  l'empereur  qui  a  plus  d'une  lieue  de  circuit, 
la  magnificence  de  fa  cour,  de  fes  ferrails,  de  ia 
écuries,  du  nombre  de  fes  chevaux,  couverts  de 
riches  brocards,  de  leurs  harnois  brillans  de  pierre- 
ries ,  de  ces  quatre  mille  vafes  d'or  qui  fcrvoient  pour 
fa  table ,  on  croit  lire  un  roman ,  un  conte  de  fées , 
ou  du  moins  une  relation  du  tems  de  Xerxès. 

Telle  étoit  toutefois  la  magnificence  de  Sha-Abas 
II ,  dans  le  tems  de  notre  voyageur  ;  telle  étoit  alors 
Ifpahan.  Dans  notre  fiecle  la  Perfe  entière  a  été 
dclolée  &  boulverléc  pendant  trente  années  de  fuite 
par  tous  fes  voifins  ;  la  célèbre ,  la  riche  &  fuperbe 
ville  à! Ifpahan  a  été  pillée ,  faccagée ,  ruinée  de  fond 
en  comble;  fon  commerce  a  été  anéanti;  enfin  fes 
habitans  ont  prefque  tous  péri  par  la  famine  ou  par 
le  fer  dans  les  deux  étranges  révolutions  furvcnues 
depuis  1711,  &  qui  ont  jette  le  royaume  de  l'état 
le  plus  floriffant  dans  le  plus  grand  abyfme  de  mal- 
heurs.    Voyci^  Perse. 

Ijpahan  efl  très-ancienne  ,  quoique  ce  ne  foit  pas 
V Hicatompolis  des  Grecs.  Il  ell  vrailTemblable 
qu'elle  a  fuccédé  à  VAfpadana  de  Ptolomée ,  VJfpa- 
chan  de  Cédrcne ,  &  VAfpada  de  l'anonimc  de  Ra- 
vcnne;  Sha-Abas  I.  qu'on  a  furnommé  le  Grand  y 
parce  qu'il  fit  de  très-grandes  chofes ,  la  choifit  pour 
la  capitale  de  fon  empire  ,  &  ne  négligea  ni  foins  ni 
dépenfcs  pour  l'embellir  ,  jufqu'à  percer  une  monta- 
gne pour  amener  une  rivière  dans  le  Zendérond,  fur, 
lequel  elle  eft  fitiiéc,  à  108  lieues  S.  E.  de  Casbin, 
6c  io6  N.  E.  de  Baffora.  Long,  félon  Cafiini,  Def- 
places,  &  Lieutaud,  70^.  21'.  30".  Latic.  32.  25. 
{D.J.) 

ISPARA ,  f.  m.  (  My//io/.  ) divinité  adorée  par  les 
Malabares  fur  la  côte  de  Coromandel.  On  la  repré- 
fente  avec  trois  yeux  &  huit  mains  ;  elle  a  une  ibn- 
nettc  pendue  au  col,  une  demi-lune  &  des  ferpens 
fur  le  front.  Les  Malabares  croyent  que  ce  dieu  em- 
braffc  les  lept  ciels  &  les  fept  terres. 

ISSANT,  adj.  terme  de  Blafon  ,  qui  fc  dit  du  lion 
&C  des  autres  animaux  qui  fe  mettent  fur  le  chef  de 
l'écu ,  qui  ne  paroifTcnt  qu'à  demi-corps  ,  ou  qui  for- 
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tent  He  quelque  n-.airon,  de  quelque  bois. 

Il  cft  difficile  de  dilîingucr  le  lion  ijfant  du  naiflant. 
Quelques-uns  croycnt  que  le  lion  ijj'anc  eft  celui  qui 
ioit  du  champ  de  derrière  un  ample  blafon,  mon- 
tn:nt  la  tête  ,  le  col,  les  bouts  des  jambes  de  devant 
&  la  queue  contre  le  chef  de  l'écu  ;  au  lieu  que  le 
iiaiirant  prend  Ci  i'ourcc  vers  le  milieu  du  champ  de 
reçu ,  &  paroit  dehors  du  train  de  devant  &:  du 
bout  de  la  queue  ,  comme  s'il  fortoit  de  terre,  f^oye^ 
Naissant. 

Montainard  en  Dauphinc  ,  de  vair  au  chef  de 
gueules ,  au  lion  ijjlirn  d'or. 

ISSAS,  (^Marine.)  /^oj.;.- D  RISSE. 

ISSEL,  {Gcog)  rivière,  ^oj-c^  YssEL. 
_  ISSELMONDE,  (  Géon;.  )  yillc  de  Hollande,  bâ- 
tie au  confluent  de  la  ]^lcr^ve  &  de  Flfiel,  dans  une 
île  qui  Te  trouve  entre  Dortrccht  &  Rotterdam. 

ISSER,  (  Marine.')  Foye^  HissER. 

ÏSSOIRE,  (  Géog.  )  ancienne  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  balFe- Auvergne  iur  la  Couze,  proche 
l'Allier,  à  7  lieues  S.  E.  de  Clcrmont,  13  N.  E.  de 
S.  Flour,  95  S.  E.  de  Paris.  Long,  lo^  ce'  n".  Ut. 
45^^33' 56". 

Ici  naquit  Antoine  du  Prat,  chancelier  de  France, 
&  depuis  cardinal,  ayant  embraffé  l'état  eccléfiafti- 
qne  après  la  mort  de  fa  femme.  Il  fera  long-tems 
connu  dans  notre  hilîoire,  pour  avoir  établi  le  con- 
cordat, &  avoir  aboli  la  pragmatique  fandion  ;  de 
pitiS ,  &:  c'eil  le  pire ,  il  pcrluada ,  par  fcs  confcils ,  à 
François  I.  de  rendre  vénales  les  charges  de  judica- 
ture,  d'augmenter  les  tailles,  &  de  créer  de  nou- 
veaux impôts,  fans  attendre  l'octroi  des  états  du 
royaume;  je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions 
qiii  naiflent  en  foule  contre  les  auteurs  de  pareils 
projets,  c'ell  affezde  dire,  que  ce  miniftrede  Fran- 
ce emporta  au  tombeau  la  haine  publique  en  1^35» 
à  rage  de  72  ans.  (ZP.  /.  ) 

ISSONG ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Med.)  nom  d'une  plante 
de  Guinée  que  l'on  fait  infufer  dans  de  l'eau  & 
bouillir  enfuite  ;  on  en  lave  la  tête  à  ceux  qui  y  ont 
mal,  &  on  dit  que  c'eft  un  remède  fouverain  contre 
tous  les  maux  de  tête.  Les  Botaniltes  ont  décrit  cette 
plante  fous  le  nom  de  pifum  vejicarium  fnutu  nigro  , 
dont  le  fruit  eft  noir  avec  une  tache  blanche.  Les 
habitans  du  Malabar  l'appellent  ulïnga.  Il  s'en  trou- 
ve ai.lîl  en  Jamaïque  &  aux  Barbadcs.  Tranfaclions 
pkllofoph.  n°.  232. 

ISSONS  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  cordages  blancs  de 
50  brafles  de  long  &  de  4  pouces  de  groffeur,  qui 
l'ervent  à  hiiTer  les  vergues.  (  -Z  ) 

ISSOP,  (^Marine.)  commandement  qui  le  fait 
entre  les  matelots  pour  s'animer  à  hifTer  quelque 
chofe.  (  Z  ) 

ISSOUDUN  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Berry, 
avec  un  vieux  château.  Quelques  géographes  pren- 
nent IJfoudun  pour  l'ancienne  Ernodurum ,  ville  de 
Li  Gaule  celtique,  que  d'autres  placent  à  faint-Am- 
brols  fur  Arnon  ,  village  du  Berry  ;  elle  eft  dans  une 
belle  plaine  ,  fur  la  petite  rivière  de  Théols ,  à  fept 
lieues  de  Bourges,  54  fud-ouell  de  Paris,  long.  18, 
^().   4^.  lat.  46".  3ij.  Sj. 

Baron  (Michel)  le  plus  grand  afleur  tragigue, 
l'Efope  de  la  France,  naquit  à  JJfoudun^  &c  mourut 
à  Paris  en  i7Z9,  âgé  de  77  ans.  11  fe  nommoii^oj/- 
ron  ;  mais  Louis  XIV.  l'ayant  appelle  plufieurs  fois 
Barcn^  ce  nom  lui  eft  rcfté.  Baron  des  fa  plus  ten- 
dre jeuneffc,  marqua  fes  taiens  fupérieurs  dans  une 
petite  troupe  que  la  demoifelle  Raifin  avoit  formée 
îbus  le  litre  de  Comédiens  de  M.  le  Dauphin.  Molière 
l'ayant  vu  &  entendu  déclamer,  l'attira  dans  celle 
dont  il  éioit  le  chef;  Baron  y  joua  toujours  avec 
de  nouveaux  applaudiflémens,  julqu'en  1691  ,quil 
fe  retira  du  théâtre,  ayant  obtenu  du  roi  une  pen- 
fion  de  mille  écus  ^  il  paffa  trente  ans  dans  une  vie 
Tome  FUI. 
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privée  ,  &  reparut  au  bout  de  ce  tems-Ià  fur  la 
Iccne,  avec  plus  d'éclat  que  jamais. 

La  nature  fembloit  s'être  épuiféc  en  formant  cet 
homme  rare.  11  avoit  wnc  taille  avantageufe,  la 
mine  haute  &  fiere  ,  la  parole  aifée,  la  prononcia- 
tion  nette  &  d'une  grande  prccifion  ;  fa  voix  étoit 
fonore  ,  l'orte  ,  jufte  &  flexible,  lés  tons  énergiques 
&  variés  ;  (es  geftes  vrais  ,  précis  ,  nobles,  ména- 
gés ;  tout  exprimoit  en  lui,  fon  vifage ,  fon  regard, 
les  attitudes ,  &  fon  filence  même  ;  il  n  etoit  point 
feulement  adeur ,  il  étoit  Achille  ,  Agamcmnon  , 
Pirrhus  ,  Augufte  ,  Cinna  ,  Venceflas  ;  il  termina  au 
mois  de  Septembre  1729  fa  féconde  carrière,  en 
jouant  dans  la  tragédie  de  Rotrou  le  même  rôle  de 
Vinccflas ,  par  lequel  il  avoit  débuté  la  dernière  fois 
qu'il  monta  fur  le  théâtre  ;  il  fcntit  un  peu  d'op- 
preffion,  &c  s'arrêta  fur  ce  vers: 

'-  Si  proche  du  cercueil  0!i  je  me  vois  defcendre. 

Trois  mois  après  il  mourut,  &  n'a  pas  été  rem- 
placé ,  mais  la  Champmcflé  &  la  Lecouvreur  l'ont 
été. 

On  fait  les  quatre  vers  que  fit  Defpréaux  pour 
mettre  au  bas  de  l'eftampe  de  Baron. 

Du  vrai  ,  du  pathétique  il  a  fixé  le  ton; 
De  fon  art  enchanteur  l'illujion  divine 
Prêtait  un  nouveau  Itiftre  aux  beautés  de  Racint , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon, 

(D.J.) 

ISSUE  ,  fubfl.  fém.  (  Gramm.  )  fortie  étroite 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Un  labyrinthe  n'a  qu'une 
entrée  &  qu'une  iffue  difficiles  à  reconnoître. 

Il  le  dit  du  tems  qui  fuit  immédiatement  :  à  ViJJut 
du  dîner. 

Les  Bouchers  appellent  iffues  les  extrémités  des 
animaux  &c  autres  parties ,  comme  fraife  ,  pies  , 
tête ,  &c. 

Il  fe  prend  auffi  au  moral  ;  il  y  a  des  maux  dont 
la  feule  ijfue  eft  celle  de  la  vie. 

Issue,  (  Jurifpmd.  )  le  droit  ô^iffue  dans  quel- 
ques coutumes  eft  le  droit  de  lods  &  ventes  dû  au 
leigneur.  Ce  terme  eft  ordinairement  joint  avec 
celui  A'entrée.  Ifue  eft  proprement  le  délaiffement 
fait  par  le  vendeur  ;  entrée  eft  la  pofleflîon  prife 
par  l'acheteur:  on  a  enfuite  donné  le  nom  dCiJfues 
&  entrées  aux  droits  qui  fe  payent  pour  cette  mu- 
tation. Foye:^  la  coutume  de  Bayonnc^  tit.  6^.  art.  42. 
&  tit.  8.  art.  C).  Celle  d' Aix ,  tit.  C).  art,  / o  ,  20  - 
;î2,  27,  2c?,  J4,j^. 

Dans  la  coutume  de  Hefdin ,  art.  IF.  &  dans  celle 
de  Saint-Pol  fous  Artois  ,  il  eft  parlé  d'un  autre 
droit  A'iffue  dû  au  feigneur  haut-jufticier  par  celui 
qui  prend  ou  levé  quelque  chofe  en  fa  juftice  par 
achat  ou  autrement,  &  la  tranfporte  en  une  autre 
jurifdidtion.  Foyt:^  le  glojf.  de  M.  de  Laurierc  ,  au 
mot  Issue.  (^  ) 

Issue-foraine,  (^Commerce.)  Forain  ve^lt  dire 
étranger ,  foit  du  royaume ,  d'une  province ,  ou  mê- 
me d'un  lieu  particulier.  Ce  mot  eft  en  ufage  prin- 
cipalement dans  le  commerce  &  dans  les  fermes. 
En  Loraine  il  y  a  divers  réglemens  fur  les  droits 
d'entrée  &  ^ iffue- foraine.  C'eftla  même  chofe  qu'im- 
portation &  exportation.  Le  droit  de  tranfit  eft  dif- 
férent ;  il  a  lieu  lorfqu'on  palTe  fur  le  territoire  d'une 
puiffance,  pour  aller  d'un  endroit  d'un  pays  à  un 
autre  endroit  du  même  pays.  On  appelle  ces  droits 
la  foraine.  Il  eft  jiifte  de  les  exiger  (ur  la  frontière 
du  royaume  ;  mais  d'une  province  à  l'autre  ,  c'eft 
rendre  le  royaume  étranger  au  royaume,  &  arrêter 
la  circulation.  Aufti  a-t-il  été  propolé  plus  d'une 
fois  ,  même  par  des  fermiers  généraux,  de  fuppri- 
nier  beaucoup  de  ces  droits  de  l'intérieur. 
IS-SURrTILLE ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
B  S  b  b  b  b  ij 
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en  Bourgogne  fur  Tlgnon,  près  de  la  Tille.  ^ 

ISSUS  ,  (  Geog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Aile  dans 
în  CUicie,  remarcjiwible  par  la  viftoire  qu'Alexan- 
dre y  remporta  contre  Darius.  Cette  bataille  où 
toute  l'armée  des  Perles  montant  à  500  mille  hom- 
mes, tut  mile  en  dcrouie,  elt  une  belle  preuve  de 
l'aCcendant  que  le  courage  a  fur  le  nombre.  La  mère, 
la  femme  ,  la  fœur,  les  tilles.  &  le  fils  de  Darius  de- 
meurèrent au  pouvoir  du  vainqueur,  &  Darius  lui- 
même  n'échappa  que  par  la  vitelfe  de  fon  cheval. 
C'elî  encore  de  la  ville  d'/////i  que  le  golfe  l'ur  lequel 
elle  elt  fituce  ,  tiroit  fa  dénomination,  Le  nom  mo- 
derne à'Il/'iis  eû  Jj'iiio  ,  ou  la  Jajfo  j  mais  il  ne 
relie  ni  I  ourg  ni  ville.  (  £>.  /.  ) 

ISTAMBOL,  {HJI.  mod.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  la  ville  de  Conlhintinople.  C'eft  une  cor- 
ruption du  grec  uV  iw  -roXif.  Cependant  le  Salian 
date  les  ordonnances  de  Conftantanie.  f^oje^  Cah- 
TEMIR  ,  mp.  Oitliomane. 

ISTERBOURG,  {Géoy.)  ville  &  château  de 
la  Pruflé  Brandebourgeoile  ,  fur  la  rivière  de  Pre- 
gel. 

ISTHME,  f.  m.  {Gîog.)  langue  de  terre  entre 
deux  mers  ou  deux  golfes  ,  laquelle  joint  une  pre(- 
quîle  au  coniinent ,  de  la  même  manière  que  le 
çou  joint  la  tête  au  tronc  du  corps.  Les  plus  confi- 
dérables  entre  les  ijïkmes  font  : 

Vijîhme  de  Corinthe,  qui  joint  la  Morée  au  refle 
de  \à  Grèce;  il  eft  fitué  entre  le  golfe  de  Lépante 
&  le  golfe  d'Engia. 

'L'ijlhme  d'Erizzo  qui  joint  le  mont  Athos  au  relie 
de  la  Macédoine, 

Vijîlime  de  Malacca  ,  qui  joint  la  prefqu'île  de  ce 
nom  au  royaume  de  Siam,  entre  le  détroit  de  Ma- 
lacca &  le  golfe  de  Siam. 

Vijihme  de  Panama,  qui  joint  l'Amérique  fepten- 
trionale  à  l'Amérique  méridionale,  ou 'en  d'autres 
termes,  le  Mexique  au  Pérou  ;  il  ell  fitué  entre  la 
mer  du  nord  &  la  mer  du  fud.  Wafer  (  Lionnel  ) 
en  a  donné  la  defcription  en  Anglois,  Lond.  1704. 
in  8°. 

Uifhmc  de  Romanie,  qui  joint  la  prefqu'île  de 
Romanie  au  rcfte  de  cette  province  ;  il  eft  fitué 
entre  le  golfe  de  Mégarilfe  &  la  mer  de  Marmora. 

'Vijihme  de  Suez,  qui  joint  l'Afrique  à  l'Alie  , 
entre  la  Méd-tcranee  6i.  la  mer  Rouge. 

Vifihmt  de  Zacala  ,  qui  joint  la  Tartarie  Crimée, 
ou  CheHbnele  Taunque ,  avec  la  Tartarie  préco- 
pite  ;  il  elt  placé  entre  la  mer  Noire  &C  le  Palus 
méotide. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  tous  les  au- 
teurs grecs,  quand  ils  difcnt  fimplement  ViJlhmc, 
fans  rien  a;Oiiicr  ,  ils  entendent  l'ijlhme  de  Corin- 
the,  fitué,  comme  on  l'a  dit,  dans  le  paffage  qui 
joint  la  Grèce  méridionale  îi  la  Jcptentrionale,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  le  Péloponefe  au  reftc  de 
la  Grèce  :  il  a  de  largeur  36  llades  félon  Hérodote  , 
5  mille  pas  félon  Mêla,  c'cll-à-dire  une  grande 
heue  d'Allemagne  ,  ou  environ  deux  lieues  de 
France.  On  a  tenté  pluficurs  fois  mais  inutilement 
de  le  percer,  &c  de  joindre  les  deux  mers  par  un 
canal.  Quatre  empereurs  romains  ont  formé  ce 
projet ,  &c  pour  l'exécuter  fe  font  engagés  dans  de 
grandes  dcpenfes  ;  mais  avec  toute  leur  puilTance 
ils  ne  purent  en  venir  à  bout ,  cC  qui  donna  lieu  au 
proverbe  grec,  entreprendre  de  percer  l'AW.miz  ,  pour 
dire  tenter  l'impolfible.  Neptune  avoit  dans  cet 
ifhme  un  temple  célèbre ,  à  côié  duquel  étoit  un 
bois  de  pins  qui  lui  avoit  éic  confacré  ,  &  c'cft  près 
deU  qu'on  célcbroit  les  jeux  ijîhmiqties.  Foye^  Isth- 
MlQUES  yci/r.  (Z).  J.) 

Isthme  j  (  yinatomic.)  Les  Anatomiftes  donnent 
ce  nom  à  plufieurb  parties  du  corps  humain,  fur- 
tout  à  cette  partie  étroite  de  la  gorge  qui  çÛ  litucc 
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entre  les  deux  glandes  thyroïdiennes,  ftyc^GoRGE 

&  THYROlDIrNNES. 

ISTriMlhNS  Jeux  ,  (Li/t.  greq.)  Les  jeux  ijlh- 
miens  ,  ou  fi  l'on  aime  mieux  ,  les  jeux  ijîhtniques  ^ 
étoient  un  des  quatre  jeux  lacrés  de  la  Grèce,  fi 
fameux  dans  1  antiquité. 

Ces  jeux  fe  nommèrent  iflfimiens,  parce  qu'on  les 
donnoii  dans  l'iilhme  de  Corinthe  ;  car  lorlque  les 
Grecs  dilent  fimplement  l'iilhme,  ils  entendent  l'iilh- 
me de  Corinthe  ,  du  nom  de  cette  ville  fituée  dans 
le  paffage  qui  joignoit  le  Péloponnèfc  au  relie  de  la 
Grèce,  ou  pour  parler  avec  les  géographes  moder- 
nes, qui  fépare  les  golfes  de  Lépante  8c  d'Engia, 
ôi  joint  la  Morée  à  la  Livadie.  Neptune  avoit  dans 
cette  illhme  un  luperbe  temple ,  à  côté  duquel  fe 
trouvoit  un  bois  de  pins  qui  lui  étoit  confacré  ;  &C 
c'cll  près  de  ce  bois  qu'on  célébroit  les  jeux  ijihmi- 
ques. 

Ils  furent  d'abord  inftitués  parSifiphe  roi  de  Co- 
rinthe ,  en  l'honneur  de  Mélicerte,  environ  1350 
ans  avant  J.  C.  &  voici  quelle  en  fut  l'occafion. 

Ino  femme  d'Athamas ,  roi  d'Orchomène  en 
Béotie,  pour  éviter  la  juile  vengeance  de  fon  mari 
qu'elle  n'avoitque  trop  méritée  ,  lé  précipita  dans 
la  mer  avec  Ion  fils  Mélicerte.  Neptune  ,  dit  la 
fable,  à  la  prière  de  Vénus  dont  Ino  étoit  petite 
fille,  les  reçut  l'un  &  l'autre  au  nombre  des  divi- 
nités de  fon  empire  ;  il  nomma  la  mère  Leucothoé  , 
&  le  fîls  Palémon  ;  cependant  le  corps  de  Mélicerte 
ayant  été  porté  par  un  dauphin ,  ou  pour  parler 
plus  fimplement,  ayant  été  jette  par  les  flots  fur 
le  rivage  de  l'iflhme,  Sifyphe  le  trouva  &  l'enlé- 
vclit. 

Quelques  années  après  le  pays  fut  affligé  d'une 
cruelle  pelle  ,  fur  laquelle  l'oracle  ayant  éié  con- 
fulté  ,  fît  réponfe  que  ce  mal  ne  cellcrolt  que  par 
la  célébration  de  jeux  funèbres  en  l'honneur  de 
Mélicerte.  Comme  les  Corinthiens  s'acquittoient 
de  ce  devoir  avec  affez  de  négligence ,  la  contagion 
recommença.  Sifyphe  recourut  une  féconde  fois  à 
l'oracle  qui  lui  prelcrivît  d'établir  des  jeux  perpé- 
tuels en  l'honneur  de  Mélicerte.  Alors  il  inili  ua  les 
jeux  iflhmiques  qu'on  donna  d'abord  pendant  la 
nuit ,  &  qui  relTembloient  moins  à  des  fpedtacles 
qu'à  des  myfteres  nofturnes.  On  fut  même  oblige 
de  les  interrompre  ,  à  caufe  des  vols  &  des  meur- 
tres qui  le  commettoient  dans  le  tems  de  leur  célé- 
bration ,  fur  les  grands  chemins  de  l'iflhme, 

Thefée,  onzième  roi  d'Athènes  ,  fut  le  reflaura- 
teur  de  ces  jeux ,  &  purgea  le  pays  des  infâmes  bri- 
gands qui  l'infclloient  ;  mais  leur  chef  nommé  Sin- 
nis  exifloit  encore  ;  ce  fcélérat  non  content  de  piller 
les  paffans,  les  crucifîoit  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare ;  il  les  attachoit  aux  branches  de  deux  pins 
qu'il  courboit  avec  violence  ,  &c  qu'il  abandonnoit 
eniuite  à  leur  reffort  naturel.  Thefée  le  pourfuivit, 
le  piit,  &c  le  fit  périr  par  le  même  fupplicc. 

Au  retour  de  cette  expédition  il  rétablit  les  jeux 
ifllwiiques  avec  tant  d'éclat  qu'on  peut  en  quelque 
forte  le  regarder  comme  le  premier  inftituteur  de 
ces  jeux.  Il  voulut  qu'on  les  célébrât  pendant  le 
jour  ,  &  les  confacra  lolemnellement  ù  Neptune 
dont  il  fe  vantoit  d'être  fîls,  comme  au  Dieu  qui 
préfidoit  particulièrement  fur  l'iilhme. 

Suivant  Pline  &  Solin  les  jeux  ifllimiques  fe  renou- 
vcUoient  tous  les  cinq  ans,  c'cfl-à-dire  au  bout  de 
quatre  années  révolues ,  &  au  commencement  de 
la  cinquième  année  ;  mais  Pindare  qui  fur  cette 
matière  efl  plus  croyable  que  Pline  &  Solin  ,  mar- 
que expreffémcnt  qu'on  les  donnoit  tous  les  trois 
ans.  Nous  ignorons  dans  quel  tems  de  l'année ,  & 
nous  conjcdlurons  feulement  que  c'étoit  en  autom- 
ne, fur  ce  qu'Héfychius  &  Suidas  dilent  c^u'on  lei 
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célcbroit  dans   la  lailbn  où  les  maladies  régnent 
davantage. 

On  y  dirpiitoit  comme  aux  jeux  olympiques  les 
prix  de  la  lutte  ,  de  la  cotir/'e ,  du  faut,  du  dilqiie  6c 
du  javelot.  Il  paroît  par  un  pali'.igc  de  Plutarque  , 
&  par  un  autre  de  l'empereur  Julien,  que  les  com- 
bats de  niulique  &  de  poëlie  y  furent  encore  ad- 
mis. 

Le  concours  de  peuple  ctoit  û  grand  à  ces  jeux  , 
qu'il  n'y  avoit  que  les  principaux  membres  des  vil- 
les de  la  Grèce ,  qui  pulient  y  être  places.  Quoi- 
qu'Athenes  y  tînt  le  premier  rang ,  elle  ne  pouvoit 
occuper  d'elpace  qu'autant  que  la  voile  du  navire 
qu'elle  envoyoit  à  l'ifthme  ,  en  pouvoit  couvrir. 

Les  Eléens  étoient  les  (culs  de  tous  les  Grecs  qui 
ne  le  trouvoient  point  aux  jeux  i/lkmlt^ues ,  pour 
éviter  les  malheurs  des  imprécations  que  Molione 
t'emms  d'Aftor  avoit  faites  contre  tous  ceux  de 
i'Elide  qui  oferoient  jamais  y  aiîillcr. 

Mais  les  Romains  qui  y  furent  reçus  après  leurs 
victoires ,  élevèrent  la  magnificence  de  ces  jeux 
au  plus  haut  degré  de  fplendcur.  Alors  outre  les 
exercices  ordinaires  du  pentathle ,  de  la  mulique , 
&  de  la  poëfie ,  on  y  donnoit  le  fpedacle  de  la 
chaiTe  ,  dans  laquelle  on  failoit  paroître  les  animaux 
les  plus  rares,  qu'on  y  conduiloit  à  grands  Irais  de 
toutes  les  parties  du  monde  connu.  Enlîn,  ce  qui 
augmenta  le  luilre  de  ces  jeux,  c'eft  qu'ils  lervi- 
rent  d'époque  aux  Corinthiens,  &C  aux  habitans  de 
l'illhme. 

Au  milieu  de  cette  pompe  qui  attiroit  une  û  pro- 
digieufe  multitude  de  lpectateurs&  de  combattans, 
quels  prix,  me  direz-vous  ,  quelle  récompenie  rece- 
voient  donc  les  vainqueurs  ?  Une  limple  couronne 
d'abord  de  feuille  de  pin ,  cnfisitc  de  perfil ,  félon 
Archias  &  le  fcoliafte  de  Pindare,  mais  félon  la  plus 
commune  opinion  &  celle  de  Pindare  lui-même , 
d'ache  feche  de  marais ,  parce  que  cette  herbe  aqua- 
tique étoit  confacrée  à  Neptune ,  &  que  de  plus  on 
s'en  fervoit  dans  les  funérailles.  Or  les  jeux  ijlhmi- 
qucs  n'étoient  dans  leur  inllitution  qu'une  cérémo- 
nie funèbre;  leur  éclat  fe  ternit  quand  les  Romains 
joignirent  les  plus  riches  préfens  à  cette  couronne 
d'honneur. 

Cependant  ces  jeux  furent  toujours  réputés  fi 
facrés  dans  l'efprit  des  peuples,  qu'on  n'ofa  pas  les 
dilcontinuer  quand  Mummius  eut  pris  Cormthe  , 
144  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Le  lénat  de  Rome 
fe  contenta  d'ôter  aux  Corinthiens  le  droit  qu'ils 
avoient  d'en  être  les  ]uges  :  mais  dès  que  leur  ville 
fut  rétablie  dans  fes  prérogatives  ,  ils  rentrèrent 
dans  leur  ancienne  po^Ieffion. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  cet  événement,  &  dans 
la  célébration  des  jeux  ijlhmiques ,  que  les  Romains 
portant  au  plus  loin  leur  générollté  ,  dirai-je  mieux, 
leur  fage  politique ,  rendirent  authentiquement  la 
liberté  à  toute  la  Grèce.  Voici  de  quelle  manière 
ce  fait  ù  jamais  mémorable  eil  rapporté  dans  Tite- 
Live. 

Il  étoit  venu,  dit-il,  aux  jeux  de  rifthme,_une 
multitude  innombrable  de  peuples ,  foit  par  la  pal- 
f:on  naturelle  que  les  Grecs  ont  pour  ce  fpcdacle 
où  l'on  propofe  toutes  iortes  de  combats  d'adreffe, 
de  force  &:  d'agilité ,  foit  à  caufe  de  la  fituation  du 
lieu  qui  eft  placé  entre  deux  mers ,  ce  qui  fiut  qu'on 
peut  aifément  s'y  rendre  de  toutes  parts. 

Les  Romains  ayant  pris  leur  place  dans  l'aflem- 
blée ,  le  héraut  accompagne  d'un  trompette  lelon 
la  coutume  ,  s'avance  au  milieu  de  l'arène ,  &C  ayant 
fait  faire  fdence  à  l'on  de  trompe ,  prononce  ces 
mots  à  haute  voix  :  «  Le  fénat ,  le  peuple  romain  , 
»  &  le  général  Titus  Quintius  Flaminuis  ,  après 
»  avoir  vaincu  le  roi  de  Macédoine,  déclarent  qu'à 
«l'avenir  les  Corinthiens,  les  Phocéens,  les  Lo- 
Tomc  Vin. 
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»  cncns,  1  lie  d  Eubée,  les  Magnéficns ,  les  ThefTa- 
»  liens ,  les  Perrhebiens ,  les  Achéens ,  les  Phthiotes , 
»  &  tous  les  peuples  ci-devant  loumis  à  la  domi- 
»  nation  de  Philippe,  jouiront  dès-àpréfent  de  leur 
»  hberté,  de  leurs  immunités,  de  leurs  privilèges,  Sc 
»  le  gouverneront  fuivant  leurs  loix  », 

Cette  proclamation  caufa  un  ravilTement  de  joie 
que  toute  la  multitude  d'hommes  qui  fe  trouvoient 
préfens,  ne  put  contenir.  Us  doutent  s'ils  ont  bien 
entendu  ;  pleins  d'étonnement  ils'  fe  regardent  les 
uns  les  autres  y^&  prennent  pour  un  fonge  ce  qui 
fe  paflé  à  leurs  yeux  ;  ils  n'oient  s'en  iier  à  leurs 
oreilles. 

On  redemande,  on  fait  paroître  le  héraut  une 
féconde  fois;  tous  fe  prelîent,  non-feulement  pour 
entendre ,  mais  encore  pour  voir  le  proclamateur 
de  leur  liberté.  Le  héraut  répète  la  même  formule  : 
alors  on  fe  livre  aux  traniports  d'allégreffe  avec 
toute  aifurancc,  &  les  acclamations  furent  fi  gran- 
des ,  &  tant  de  fois  réitérées ,  qu'il  fut  aifé  de  recon- 
noître  qu'au  jugement  de  l'univers  la  liberté  eft  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens.  On  célébra  les  jeux 
à  la  hâte  ,  car  ni  les  e(prits  m  les  yeux  de  perfonnc 
ne  furent  attentifs  au  Ipeflacle ,  tant  la  joie  qu'on 
reflentoit,  avoir  ôté  le  goût  de  tous  les  autres  plai- 
firs.  Ce  grand  événement  arriva  194  ans  avant  J.  C. 

Au  bout  de  260  ans  on  fait  que  Méron  renouvella 
la  même  proteltation,  &  dan^  la  même  affemblée. 
Il  tut  le  propre  héraut  de  la  grâce  qu'il  accordoit. 
Il  Rî  plus:  il  donna  le  droit  de  bour^^eoifie  romaine 
aux  juges  des  jeux  Ifckmupus  ^  ^  les  combla  de  fes 
préfens. 

Cependant  les  peuples  de  la  Grèce  accablés  du 
joug  de  Rome,  ëc  des  malheurs  qu'ils  éprouvoient 
depuis  plus  d'un  fiecle ,  n'efpérant  plus  de  retour 
de  leurs  beaux  jours  ,  ne  fentirent  aucun  des  tranf- 
ports  de  joie  qui  les  avoit  faifis  du  tems  de  Flami- 
nius,  Ôc  comptant  encore  moins  fur  les  faveurs  d'un 
Néron,  ils  ne  repondirent  à  fes  promeflés  que  par 
de  foibles  acclamations. 

Leurs  conjtthires  ne  furent  point  faulTes,  les  pré- 
teurs d'Achaie  continuèrent  à  les  accabler;  infenli- 
bicment  tous  leurs  jeux  perdirent  leur  éclat,  & 
ceux  de  l'ilthme  vinrent  à  cefl'er  entièrement  fous 
l'empire  d'Hadrien,  c'cll-àdire  vers  l'an  130  de  l'ère 
chrétienne. 

Il  ne  rcfta  dans  le  monde  ,  pour  en  perpétuer' le 
fouvenir,  que  les  belles  odes  de  Pindare,  à  la  louan- 
ge des  vainqueurs,  auxquels  il  a  fait  un  préfent 
plus  conlidérableque  s'il  leur  eût  élevé  cent  flatucs, 
ccnttim  potiorc  Jignis  niuncrc  donavit. 

Ces  odes  ont  palié  jufqu'à  nous,  &  leur  qua- 
trième livre  cil;  intitule  ks  iJUimiqua.  (Z>.  /.  ) 

I  S  T  H  M  I  O  N  ,  f.  f  (  Littîrat.  grcq.  )  ifihmion  , 
efpece  d'ornement  qui  ceignoit  &  couronnoit  la 
tête  des  femmes  chez  les  ancien";  Grecs ,  comme  il 
paroît  par  quelques  médailles.  (  Z>.  7.) 

ISTRiE,  f  {Gcog.)  prerqii'lle  d'Italie  dans  l'é- 
tat de  Venife,  entre  le  golfe  de  Triellc  &  le  golfe 
de  Quarner.  Les  Colques  y  fondèrent  autrefois  le 
fameux  port  de  Pola ,  fi  connu  depuis  chez  les  Ro- 
mains fous  le  nom  dcJn/iu  p'ucas; &c  d'autres  colonies 
greques  qui  s'y  établirent,  y  portèrent  le  culie  d'Ifis. 

L'air  y  eft  mal-fain,  &  le  pays  dépeuplé;  la  plus 
grande  partie  de  Vlflric  eft  aux  Vénitiens;  la  mai- 
Ion  d'Autriche  y  pofléde  feulement  la  principauté 
&  le  port  de  Triefte  :  il  ne  faut  pas  dire  avec  Ma- 
gin ,  que  Vlflric  répond  à  la  Japidie  des  anciens , 
cela  n'eft  viai  que  d'une  partie  de  Vljhic  &.  de  la 
Japidie. 

Caj)od'iftria  eft  la  capitale  de  cette  contrée, 

Voyci  Capo-d'Istria.  J'ajouterai  qu'elle   eft  fur 

une  petite  île  nommée  JEgtda  par  les  anciens ,  & 

que  le  P.  Coronelli  met  à  J6~.  3  (7  ^e  long.  &  ù  ^S. 

B  B  B  b  b  b  iij 
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V  di  Ut.  ftpun.  Elle  quitta  le  nom  d^Mgidi^  de 
Cnprana  qu'elle  avoit  eu  depuis  ,  pour  celui  de 
Jullinopolis  qu'elle  garde  encore  dans  les  aûes  pu- 
blias. L'évcché  de  Capo-d'Iilrla  fut  fonde  en  756  ; 
elle  a  d'affez  belles  c-^lifes  ;  la  madon  de  ville  cto.t 
un  temple  de  Pallas  ;  Ion  principal  revenu  confil  e 
en  lalinesqui  produifent  par  an  plus  de  (ept  mille 
muids  de  fel;  la  mer  lui  fournit  du  poiflon  en  abon- 
dance, &  la  terre  ferme  d'alentour  ell  couverte 
d'oliviers  &  de  vignes  qui  donnent  d'excellent  vin. 

Mathias  Francowitz  plus  connu  fous  le  nom  de 
Mathïas  F  laçais  lllyncus  ,  l'un  des  plus  favans  &  des 
plus  turbulens  théologiens  de  la  confeffion  d'Auig- 
bours;,  naquit  dans  VljirU  le  3  de  Mars   1520  ;  il 
s'éleva  avec  force  contre  ['intenm  de  Charles-Quint, 
eut  des  démêlés  irès-vifs  avec  les  Catholiques  ,  & 
mourut  le  11  Mats  isj')  ,  à  5^  ans.  Il   tira  de  h 
poulîiere  des  bibliothèques,  une  vieille  mefle  qu'il 
lit  imprimer  en  i  5<i7  ,  &  compila  l'ouvrage  fameux 
intitulé,  QicaLogas  t//iium  veritatis ,  BaJlUcs  iâ56  ., 
première  édition,  Cuivie  de  celles  de  1597&;  1608, 
&  à  Francfort  1666  i«-4°.  &  1671.  Le  plus  confi- 
dérable  de  fes  travaux,  fut  fans  doute  cette  hilloire 
eccléfiafticjue  latine,  qu'on  a  nommée  \qs  Centuries 
de  MwrJcbourg ,  dont  il  eut  la  principale  direction; 
il  y  a  13  centuries.  Les  trois  premières  parurent  en 
1 5  59 ,  &  la  dernière  en  1 574.  L'édition  de  Bafle  en 
1624,  3  vol.  //2-fol.  eft  la  bonne  de  ce  grand  ou- 
vrage; mais  le  clavis  ficm  fcrlpturœ  d'IUyricus,  cft 
un  de  fes  meilleurs  livres  :  Bayle  a  donné  un  ex- 
cellent article  critique  de  ce  célèbre  auteur.  (B.  /.) 
ISTROPOLIS,  {Géog.  anc.)  ancienne  ville  fur 
la  mer  Noire,  à  l'embouchure  du  Danube.  Ptolomce 
6i  Etienne  le  Géographe  la  nomment  Iftros ;  c'étoit 
une  peuplade  des  Miléfiens  ,  qui  élevèrent  cette 
ville  lorfque  l'armée  de  Scythes  barb.-.res  vint  pour- 
fuivre  en  Afie  les  habitans  duBofphoreCimmérien. 
C'elt  au|Ourd'hul  Strav'uo  ,  ou  Projîravifa  ,  qui  pla- 
cée près  d'une  des  embouchures  du  Danube ,  fervoit 
alors  d'entrepôt  géncial  à  toutes  les  nations  qui  tra- 
fîquoient  le  long  de  ce  fleuve. 

ISTURIE,  (^Giog.)  petit  village  à  cinq  lieues 
de  Bayonne  dans  le  pays-bafque ,  contrée  d'Arbe- 
rou.  Je  n'en  parle  que  parce  qu'il  a  donné  fon  nom 
à  une  fameufe  mine  connue,  £c  jadis  exploitée  par 
les  Romains  ;  fon  ouverture  avoit  près  de  douze  cent 
pies  de  profondeur.  La  montagne  étoit  percée  pour 
l'écoulement  des  eaux  d'une  petite  rivière  qui  la 
traverfe:  trois  grofles  tours  dont  une  exifte  encore 
en  partie ,  avec  un  retranchement  d'une  douzaine 
de  toiles  de  furface ,  &  quelques  fortifications  au 
haut  de  la  montagne  ,  fervoient  à  loger  des  foldats 
pour  foutcnir  les  mineurs.  Des  naturalises  qui  ont 
examiné  cet  endroit,  croyent  que  c'étoit  une  mine 
de  fer ,  &C  ont  regardé  le  grand  fouterrein  comme 
une  carrière  d'où  l'on  tiroit  la  pierre.  (  D.  /.) 

ISUM  ,  (  Géog.  )  ville  commerçante  de  la  Ruflie, 
fur  la  rivière  de  Donetz,  entre  Afoph  &  Bormut. 

ISUREN,  {.  m.  (^Jdolat.  nwd.)  nom  d'une  des 
trois  principales  divinités  auxquelles  les  Indiens 
idolâtres  attribuent  le  gouvernement  de  l'univers  ; 
les  deux  autres  font  Bramha  ,  qu'ik  prennent  pour 
le  créateur  du  monde,  6c  Wifnou.  ^(^'ei  Bramha 

6-  WiSNOU, 

Les  Indiens  adorent  Ifurcn  fous  une  figure  obf- 
ccnc  &:  monftrucule  qif  ds  cxpofcnt  dans  les  tem- 
ples ,  &  qu'ils  portent  en  proceflîon.  Lorfque  cette 
divinité  ne  paroît  pas  dans  les  temples  fous  la  forme 
infâme  du  Lingam ,  mais  fous  celle  d'un  homme  , 
elle  cft  reprcfentéc  comme  ayant  un  troificme  œil 
au  milieu  du  front.  On  lui  donne  deux  femmes  , 
l'une  qui  cft  peinte  en  verd ,  &  l'autre  en  rouge  , 
avec  une  queue  de  poifTon.  Les  adorateurs  de  ces 
idoles  fe  fiottent  le  vifa^cSc  quelques  autres  parties 
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du  corps,  d'une  cendre  faite  de  fiente  de  vache',  à 
laquelle  ils  attachent  une  grande  idée  de  fainteté. 

La  fcûe  (ïljuren  paiî'e  pour  la  plus  étendue  qu'il 
y  ait  dans  les  Indes  ;  elle  eft  même  lubdivifée  en 
pluficurs  feftes  ,  dont  les  unes  n'adorent  que  le  feul 
Ifurcn,  d'autres  fes  femmes,  d'autres  fes  enfans  , 
d'autres  enfin  joignent  à  leurs  adorations  toute  la 
famille  &C  les  domelliqucs.  Foyer^l'hijloirc  du  chrijlia- 
nifiiicdcs  Ir.des,-p3.t  M.  de  la  Croze,où  vous  trouve- 
rez des  particularités  que  je  paffe  fousfilence.(Z),7.) 

'   I  T 

*  IT,  f.  m.  {^Hi[l.  mod.')  c'eft  le  nom  que  les 
Iguréens  donnent  à  l'onzième  géagh  de  leur  cycle 
duodenairc;  il  fignifie  chien,  &  défigne  encore  l'on- 
zième heure  du  )Our ,  &  l'onzième  de  leurs  figncs 
céleftes.  Bibllotheq,  orient.  t<  Dicl,  de  Trév, 

ITABU,  f.  m.(//if/?. /:ar.éo.'iî7z.)c'eft:unarbre  du 
Japon  qui  eft  une  efpece  de  figuier  fauvage  ,  dont 
le  fruit  eft  de  couleur  purpurine  ,  8c  la  feuille  lan- 
gue de  quatre  ou  cinq  doigts,  terminée  en  pointe, 
&  fans  découpure.  Un  autre  figuier  nommé  Inu~ 
itabu ,  porte  un  fruit  infipide ,  &  jette  des  racines 
qui  tirent  fur  le  roux.  Ses  branches  font  courtes , 
grofles  ,  courbées ,  revêtues  d'une  écorce  ronfle  , 
ou  d'un  verd  clair.  Ses  feuilles  qui  durent  toute  l'an- 
née ,  font  fermes,  dures,  épalfies ,  ovales ,  &  ter- 
minées en  pointe  ,  longues  ordinairement  de  trois 
pouces,  unies  &  brillantes  par-deftîis,  &c  d'un  verd 
clair  par  le  dos  ,  qui  eft  garni  dans  toute  fon  éten- 
due d'une  infinité  de  nervures  entrelafiées  les  unes 
dans  les  autres  d'une  manière  fort  agréable.  Les 
fleurs  ne  fe  montrent  point.  Les  fruits  dont  le  pédi- 
cule cft  court ,  gros  Se  ligneux  ,  font  de  la  grofleur 
&  de  la  figure  d'une  noix  ,  mais  quelquefois  de  la 
figure  d'une  poire.  Leur  chiir  eft  blanche,  fongueufe 
garnie  d'un  grand  nombre  de  petites  femences  blan- 
ches &c  tranfparentes ,  qui  font  environnées  d'une 
très-petite  fleur  blanche  à  quatre  pétales.  L'arbre 
croît  dans  les  endroits  pierreux  S:  le  long  des  murs. 

I  T  A  L  l  C  A ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Belique  ,  aujourd'hui  l'Andaloufie, 
Appien  nous  en  apprend  l'origine ,  lorfqu'il  dit  que 
Scipion  laiflTa  les  invalides  de  ion  armée  dans  une 
ville  qui  en  reçut  le  nom  ^Italica.  Elle  a  le  titre 
demunicipedans  les  médailles  frappées  fous  l'empire 
d'Augufte  ;  mais  elle  eft  bien  autrement  fameufe  par 
les  grands  hommes  dentelle  a  été  la  pn  trie.  Je  compte 
d'abord  trois  empereurs  romains,  ïrajan  lous  le 
règne  duquel  ce  fut  un  bonheur  d'être  né,  Adrien 
fon  coufin  &  l'on  fucceflcur  qui  n'étoit  point  chré- 
tien, mais  qui  loin  de  les  pcriccutcr,  ordonna  de 
châtier  leurs  calomniateurs  ;  &  Théodofe  le  vieux, 
après  la  mort  duquel  l'empire  s'affaifl^a  tout-à-coup  ; 
le  quatrième  homme  illuftre,  natif  (Thalica  félon 
quelques  critiques  ,  ou  plutôt  de  Corfinium ,  eft  fans 
doute  moins  célèbre  par  les  honneurs  de  fon  con- 
fulat  qui  tombe  k  l'an  68  de  l'cre  vulgaire,  que  par 
fon  poème,  ou  fi  l'on  aime  mieux, ion  hiftoirc  vcr- 
fifiée  de  la  féconde  guerre  punique. 

Les  notices  d'Efpagnc  donnent  à  la  ville  à'Italica 
le  premier  rang  après  le  fiegc  de  Spalis ,  Séville.  Au- 
jourd'hui ce  n'cft  qu'un  bourg  ruiné ,  fitué  à  trois 
ou  quatre  milles  dcScviUc,  &  (|u'on  nomme  ic-v/V/^/- 
la-f'cja  ;  mais  M.  Baudrand  remarque  que  la  can - 
pagne  de  ces  environs  cil  encore  appellée  los  campos 
de  Talcn.  {D.   J.) 

ITALIE ,  (  Géog.  anc.  )  à  ce  grand  pays  de  l'Eu- 
rope ,  fitué  entre  les  Alpes  &c  la  mer  Méditerranée  , 
où  il  s'étend  en  forme  de  prefqu'ile  ,  Pline  donnoit 
en  longueur  mille  &  vingt  de  ces  milles  romains  qui 
étoicnt  en  ufage  de  Ion  tems  ,  ôcfept  cens  quarantc- 
cinq  milles  dans  ia  plus  grande  largeur. 

Taadis  que  quelques-uns  dérivent  k  nom  ^lalit 
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û\\û  tertaîn  îtalus,  pcifonnagc  fabnleiix j  le  clocb    , 
Bocliârt  en  va  chercher  l'origine  dans  la  langue  phé- 
nicienne ;  chacim  a  ia  tblie  oîi  toujours  il  revient. 

Scrviiis  ,  clans  les  commentaires  ("iir  Virgile,  nous 
in'iiqiie  les  divers  noms  donnés  jadis  à  cette  contrée  : 
elle  a^té  appellée  Satumie  ,  Latium  ,  Aujbnie  ,  Tliir- 
rhcnic  ,  (Enotrie  ,  Htfpéne  >  &c.  On  peut  voir  dans 
li  pnmier  liv.  des  Antiq.  de  Denys  d'Halycarnafle  , 
ce  qui  a  produit  la  créance  du  peuple ,  qui  établilloit 
le  rcgnc  de  Saturne  en  Italie.  On  dérive  le  nom  de 
Lat'iumt,  que  porta  la  contrée  qui  l'ervit  d'afile  à  ce 
prince  ,  du  verbe  lauo  ,  le  cacher.  Les  noms  d'Au- 
î'onie,  de  Thyrrhénie  ,  &  d'CEnotrie,  ne  lignifient 
originairement  que  des  cantons  particuliers  du  pays  ; 
le  nom  d'Helpérie  lui  fut  impolé  par  les  Grecs,  à 
cauié  de  l'a  lituation  occidentale  à  leur  égard  ,  &C 
c'cil  ainfi  qu'ils  appelloient  l'étoile  du  loir  :  les  Lh- 
tins  donnèrent  le  nom  d'Helpérie  à  rElpaf,ne  ,  pour 
la  'îiéme  railon* 

N'ais  les  Grecs  firent  tant  de  defcentes  &  d'éta- 
bl;;:emens  en  Italie,  que  la  partie  méridionale  en 
pr't  le  nom  de  Grande- Grèce.  Ici  Pline  s'eil  lailVé  aller 
à  je  ne  fais  quelle  vanité  nationale  en  croyant  prou- 
ver parce  nom  feul  ,  l'avantage  de  Y  Italie,  liir  la 
Grèce  ,  puifque  ,  dit-il,  une  portion  de  Vltaliezvoit 
paru  allez  conlidérable  ,  pour  être  appellée  la  Gran- 
de Grèce  ,  au  préjudice  de  la  Grèce-propre.  Mais  ou- 
tre que  la  railon  du  naturalille  de  Rome  n'eft  guère 
philolophique,  c'ell  lui-même  qui  lé  trompe  ;  caria 
Grèce  italique  ou  la  grande- Grèce  ,  étoil  réellement 
plus  étendue  que  la  Grèce  proprement  dite,  f^'oye^ 
G.1ECE  Grande. 

Cette  belle  prefqu'île  n'a  pas  toujours  eu  le»  mê- 
tiijs  bornes,  &  vrailfemblablement  elle  ne  renfer- 
moit  d'abord  qu'un  canton  peu  conlidérable,  litué 
dans  le  centre  du  pays.  Outre  que  la  grande-Greçe 
en  failoit  une  partie,  on  appelloit  Gaule  cifalpine , 
tout  ce  qui  eft  entre  les  Alpes ,  l'Arne ,  &  l'iéli ,  ou 
VMlis  des  anciens;  mais  après  que  les  Romains  cu- 
rent fubjugué  cette  Gaule,  ils  reculèrent  les  fron- 
tières de  M  Italie  jufqu'aux  Alpes. 

11  s'enfuit  que  ce  pays  devoit  changer  fouvent  de 
divifions,  &  c'ell:  aulîï  ce  qu'on  vit  arriver.  Je  ne 
ir.e  propofe  point  de  rapporter  ces  divifions ,  c'elf 
allez  pour  moi  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  plus 
anciennes  nations  qui  peuplèrent  \ Italie. 

11  y  en  avoit  de  deux  fortes  :  les  unes  fe  difoient 
ir^digenes ,  c'ell-à-dire  les  naturels  du  pays,  ceux 
dont  on  ignore  le  premier  établifi"emcnt  ;  les  autres 
étoient  des  étrangers,  qui  attirés  par  la  bonté  du 
terroir ,  de  l'air ,  &  des  eaux  ,  vinrent  s'établir  dans 
ce  canton  de  la  terre.  Les  Ombriens ,  Umbri ,  paf- 
foient  pour  les  plus  anciens  de  tous  les  Indigènes;  les 

5  cules  étoient  aufiidu  nombre  de  ces  anciennes  na- 
tions. Les  (Enotriensqui  fe  qualifioient  Aborigènes, 
les  challerent  du  Latium,  &  enfuite  les  Aulones , 
yJufonii ,  ou  les  Sabins  ,  les  ayant  acc.ulés  au-bas  de 
V Italie  ,  les  forcèrent  de  pafler  dans  l'île,  à  laquelle 
il,  donnèrent  leur  nom,  qui  eft  bienreconnoifl'able, 
en  celui  de  Sicile  qu'elle  porte  encore.  Les  Euga- 
néens  croient  encore  de  vieux  habitans  de  V Italie  ; 
mais  leur  pays  fut  envahi  en  partie  par  les  Vénetes  , 
en  partie  par  les  Carnes.  Les  autres  étoient  appel- 
les Opiciens,  Opici  ,  Ofques,  Ofci,  Sabins,  Sahi- 
ni ,  Sic.  &  ce  furent  leurs  defcendans  qui  occupc- 
tent  prefque  tout  le  midi  de  ['Italie. 

Les  étrangers  étoient  ou  Afiatiques  ,  ou  Arca- 
diens  ,  ou  Celtes  ;  les  Etrufques  étoient  venus  d'A- 
fie  ,  &  plus  particulièrement  de  la  Lydie.  De  Grèce 

6  d'Arcadie,  fortirent  les  Pélafges,  les  (Enotricns, 
les  Japyges  ,  ou  Pencétiens  ,  ou  Apulien^  ;  les  Rhe- 
tes  étoient  un  détachement  des  Etrulques  ,  qui  chaf- 
fés  de  leur  territoire,  fe  retirèrent  dans  les  Alpes; 
les  (Enotriensqui  fe  nommorent  enfuiteV^n^c^w, 
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eurent  pour  defcendans  le.  Latins ,  dont  les  Rutule* 
iaiioicnt  partie  ;  les  Volfques  fortoient  peut-être  aulli 
des  (K  notnens,  ou  pour  mieux  dire,  on  ne  fait  d'où  ils 
cioient  lortis.  Les  Venctes  venoient  des  Gaules  & 
nuu  de  la  Troadc  &  de  ia  Paphlagonie  ;  Cellari'us, 
é.:  autres  favans  ,  ont  fait  des  tables  très-utiles ,  pour 
montrer  d'un  coup  d'œil,  les  peuples  qu'on  vient 
do  nommer,  leur  ongme,  leurs  rapports,  à  leurs 
cijlccndans. 

II  y  a  plufieurs  divifions  de  V Italie,  néceiTaires 
pour  l'intelligence  de  l'hilloirc  ;  telle  cil  celle  d'Au- 
gulte  en  onze  provinces  que  Pline  a  luivie ,  &  que  le 
père  Briet  a  détaillée.  Strabon  qui  vit  prefque  tout 
le  règne  de  Tibère,  ne  fait  que  huit  parts  de  I'/m- 
lie;  lavoir  la  Vénétie  ,  la  Tofcane  ,  la  Ligurie  ,  Ro- 
me ou  le  Latium,  le  Picénum  ,  la  Campanic,  la 
i'oudle  ,  &  la  Lucanie  ;  il  lemble  qu'il  en  retranche 
une  grande  partie  de  la  Gaule  cifalpine  ;  les  Samni- 
tes  lont  apparemment  compris  fous  les  Picentins. 

L'empereur  Trajan  partagea  Vltalie  en  dix-fcpt 
provinces  ,  &  Conllantin  luivant  àpeu-près  le  mê- 
me modèle  ,  la  divifa  en  trois  diocèfcs ,  &  la  foumit 
à  deux  vicaires  j  dont  l'un  avoit  la  qualité  de  vicaire 
A' Italie,  &  l'autre  de  vicaire  de  Rome. 

Après  la  chute  de  l'empire  d'Occident ,  celui  d'O- 
rient trop  toible  pour  i  éliller  à  des  ennemis  qui  l'ac- 
cabloient  de  toutes  parts,  perdit  ce  qu'il  avoit  en- 
core confervé  de  Y  Italie,  où  il  le  forma  quantité  dé 
républiques  &  de  fouverainetés  particulières,  qui 
ont  éprouvé  cent  révolutions  depuis  ces  teins  recu- 
lés julqu'ei  nos  jours. 

Léandre  Alberti,  religieux  dominicain  ,  a  publié 
une  ample  &  riche  defcription  de  toute  Vltalie  ;  mais 
elle  pèche  par  la  bonne  critique.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  prendre  à  la  rigueur  lés  explications,  ni  les  rap- 
ports que  le  père  briet  met  entre  les  anciens  &  les 
îiouveaux  noms  que  portent  les  provinces  d'Italie 
dans  les  hiftoriens.  On  le  iromperoit  fort ,  fi  l'on 
croyoit  que  le  Picenum,  par  exemple,  étoit  renfer- 
mé dans  les  mêmes  bornes  que  la  marche  d'Ancone 
d'aujourd'hui ,  ou  fi  l'on  penioit  que  la  grande-Grèce 
ne  répondoit  qu'à  la  haute  Calabre  ;  il  faut  néceffai- 
rement  joindre  à  la  leélure  de  ces  fortes  d'ouvrage? 
d'érudition  géographique  de  bonnes  cartes  de  l'an- 
cienne &  de  la  nouvelle  Italie;  celles  par  exemple 
de  M.  de  l'Ille.  (D.J.) 

Italie  ,  f .  f .  (  Géogr.  mnd.  )  Je  fuis  bien  difpenl'é 
de  donner  l'énumération  des  états  de  cette  grande 
prelqu'ifie  ;  parce  que  les  enfans  même  en  font  inf- 
truits. 

Les  anciens  comparoient  V Italie  à  une  feuille  de 
llerl-e  ,  plus  longue  que  large  ;  les  modernes  entraî- 
nés par  le  mauvais  exemple  de  leurs  prédécelTeurs , 
ont  plus  ridiculement  encore  comparé  ce  pays,  les 
uns  à  une  jambe  d'homme,  &  les  autres  k  une  botte  : 
mais  en  le  prêtant  pour  un  moment  à  ci^s  fortes  de 
fimllitudes  défeftueules,  on  remarquera  que  la  plu- 
part des  cartes  géographiques  coupent  trop  le  jarret 
de  cette  botte,  ou  bien  ne  la  font,  ni  afl£;z  droite,  ni 
allez  unie. 

MM.  Sanfon  ont  pris  la  peine  de  publier  une  *able 
exade  de  toute  l'Italie  ,  telle  qu'elle  étoit  avant  l'ar- 
rangement de  la  fuccellion  d'Efpagne  ;  &  cette  table 
ell  afiez  précieufc,  en  ce  qu'elle  peut  lervir  à  enten- 
dre les  Hiftoriens  du  dernier  fiecie  :  mais  comme  les 
guerres  &  les  traités  entre  les  puiflances  ont  caufé 
depuis  ce  tems-là  des  changemens  confidérables  dans 
cette  contrée,  il  faut  connoître  ces  changemens^ 
pour  corriger  la  table  de  MM.  Sanfon  par  des  aftérif- 
qucs  avec  des  notes ,  qui  marquent  les  variations 
lurvenues  dans  ce  pays  intéreirant. 

Nous  devons  le  chérir  pour  avoir  été  le  berceau 
des  Arts  &  des  Sciences,  après  tant  de  fieclcs  de 
barbarie  ,  &  pour  avoir  eu  la  gloire  ,  comme  autr©- 
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fois  l'ancienne  Grèce»  de  les  avoir  cultives  fans  al- 
tération pendant  le  feizieme  f.ecle ,  tandis  que  les 
armées  de  Charles-quint  faccageoicnt  Rome  que 
Barbcrouffe  ravageoit  les  côtes  ,  &  que  les  a.flcn- 
tions  des  princes  &  des  républiques  troubloient 
l'intérieur.  Cependant  ,  malgré  tous  ces  obrtacics, 
Vhalic  feule  dans  un  court  eipace  d'année  ,  porta  les 
beaux  Arts  à  leur  perfeftion,  &  fit  rapidement  dans 
les  Lettres  des  progrès  fi  prodigieux  &C  û  étendus , 
que  nous  ne  nous  lalfons  point  de  les  admirer  encore 
aujourd'hui.  ^  .        .      ,,  , 

Le  fiecle  de  Léon  X.  fera  donc  a  )amais  célèbre  , 
par  les  hommes  immortels  qu'il  a  produits  en  tout 
genre  ,  ainfi  que  par  la  grande  révolution ,  qui  fous 
lui  divifa  l'Eglife,  déchira  le  voile ,  &  finit  par  ren- 
verfer  ce  coloffe  vénérable  ,  donc  la  uu  ctou  d'or,  & 
dont  Us  pies  étaient  d'argile. 

Mais  dans  le  cours  de  cette  révolution  de  l'efprit 
humain  ,  qui  ht  éclore  un  nouveau  fyftême  politi- 
que ,  l'on  découvrit  un  nouveau  monde ,  &  le  com- 
merce s'établit  entre  le  vieux  monde  &  les  Indes. 
Par  ces  grands  évenemens  l'opulence  devenue  plus 
générale  ,  excita  l'induftrie  ,  adoucit  les  mœurs,  ré- 
pandit le  goût  du  luxe  ,  Si  porta  la  culture  des  Arts 
&  des  Lettres  dans  la  plupart  des  Provinces  de  l'Eu- 
rope. Alors  les  beaux  jours  de  V Italie  s'éclipferent, 
&  fa  gloire  s'évanouit  pour  la  féconde  fois.  Son 
commerce  a  paffé ,  la  fource  de  fes  richeflés  a  tari , 
&  fes  peuples  font  préfentement  efclaves  des  autres 
rations. 

Rome,  ileftvrai,  demeure  toujours  la  capitale 
du  monde  chrétien  ;  mais  on  a  très-bien  remarqué  , 
que  fi  la  fouveraineté  que  le  Pape  polïede,  eft  affez 
grande  pour  le  rendre  refpeâabie  ,  elle  elt  trop  pe- 
tite pour  le  rendre  redoutable.  Les  républiques  de 
Florence ,  de  Venife  &  de  Gènes ,  ont  perdu  leur 
luftre  &  leur  gloire  ;  les  états  des  autres  princes  , 
qui  compofent  cette  belie  prefqu'ille,  font  foumis  à 
l'Empereur,  au  roi  de  Sardaigne,  &  à  l'infant  don 
Carlos ,  qui  ont  tous  des  intérêts  oppoiés.  Ou  bien  , 
ce  font  de  petits  états  ouverts  comme  des  caravan- 
ferais ,  forcés  de  loger  les  premiers  qui  y  abordent  : 
c'eft  pourquoi  leur  ieule  rellburce,  eli  de  s'attacher 
aux  grandes  puiffances,  &  leur  faire  part  de  leur 
frayeur,  plutôt  que  de  leur  amitié.  En  un  mot, 
pour  achever  de  peindre  V Italie  de  nos  jours,  en  em- 
pruntant le  langage  la  Poélie. 

La  nature  en  vain  biinfaifante  , 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmans  , 
Des  prêtres  la  main  dcfolante  , 
Etouffe  fes  plus  beaux  préjens  ; 

Les  monjignors  ,  foi-  difans  grands  , 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques  , 
Y  font  d'illufres  fainéans  , 
Sans  argent  y  &  fans  domefliques. 

Pour  les  petits  ,  fans  liberté  , 
Mariyrs  du  joug  qui  les  domine  , 
7/ï  cm  fait  vœu  de  pauvreté  y 
Priant  Dieu  par  oijivcic  , 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Nous  n'ajoutons  pas  les  autres  ftrophes  demylord 
Harvey,  qui  font  alTcz  connues,  parce  que  nous  ne 
faifons  pas  la  fatyre  des  états  :  mais  on  doit  nous 
permettre  des  tableaux  vrais  &  fpirituels ,  quand 
ils  s'offrent  d'eux-mêmes  ,  &  qu'ils  peuvent  délaffer 
le  lecteur  de  fon  attention  à  nos  autres  articles,  fou- 
vent  rcbutans  par  leur  longueur  ou  leur  fécherelTe. 
(^D.J.) 

ITALIENNE o« TITULAIRE,  adj.  f.  {Ecriture.^ 
fe  dit  d'un  caraQere  panché  au  premier  &  au  fécond 
degrés  gauches  d'obliquité,  Voye:^  le  Volume  des 
Planches, 


On  l'appelle  auflî  bâtarde,  parce  que  dans  la  dé- 
cadence de  l'Empire  romain  ,  les  Lombards ,  les 
Gots  &  les  Francs  la  gâtèrent  tellement  qu'aujour- 
d'hui elle  fe  relient  peu  de  fa  première  origine. 

Il  y  a  quatre  efpece<  de  bâtardes  :  la  titulaire  du 
premier  &  fécond  degrés ,  la  coulée  de  finance  ,  &c 
Vexpédiée  mêlée  de  coulée  ôc  de  bâtarde.  Fojc^  le 
Volume  des  Planches. 

ITALIQUE,  (Gram.  &  Hift.)  ce  terme  OU  adjectif 
fe  joint  avec  ditlérens  fubltantifs. 

Heures  italiques ,  ce  font  les  vingt-quatre  heures 
du  jour  naturel ,  que  l'on  compte  entre  deux  cou- 
chers du  foleil  conlécutifs. 

Cette  manière  de  compter  les  heures  étoit  autre- 
fois en  ufage  chez  les  Juifs ,  &  l'eft  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Italiens.  Voyei  Jour  ,  Tems. 

Italique ,  en  terme  d'Imprimerie.  Voye^  Carac- 
tères. 

Secle  italique.  On  appelle  ainfi  une  fe£le  de  philo- 
fophes  dont  Pythagore  fut  le  fondateur.  Elle  fut 
ainfi  nommée ,  parce  que  ce  philofophe  enfeigna 
dans  l'Italie  ,  &  remplit  de  fa  doclrine  les  villes  de 
Tarcnte  ,  de  Méîapont ,  d'Héraclée  ,  de  Naples. 
Voye^  Pythagoriciens.  Chambers.  (G) 

Italique  ,  Danfe,  (^Art  orchefiriq.)  forte  de 
danfe  théâtrale  inventée  par  Pylade  &c  Bathylle, 
fous  le  règne  d'Augufle. 

Ces  deux  pantomimes,  fi  célèbres  dans  l'Hilloire 
romaine,  formèrent  au  rapport  d'Athénée,  de  l'u- 
nion des  trois  danfes  ,  qui  jufqu'alors  avoient  été  en 
poffeffion  du  théâtre,  c'ell-à-dire ,  de  la  danfe  tragi- 
que ,  de  la  comique  &  de  la  fatyrique ,  une  efpece 
particulière  ,  qu'on  nomma  danji  italique ,  ou  danfe 
de  pantomimes  ,  parce  que  ces  fortes  de  danfeurs  fai- 
foient  profelfion  de  peindre  par  leurs  geftes ,  par 
leurs  attitudes  ,  &  par  leurs  mouvemens ,  toutes 
les  adions  des  hommes.  Cette  nouvelle  danfe  théâ- 
trale enchanta  les  Romains  ,  devint  leur  paflîon  fa- 
vorite, &  ne  tomba  qu'avec  l'Empire.  V.  Danse 
<£*  Pantomimes.  (D.J.) 

ITAGUE,  ITAQUE  ou  ETAQUE,  f.  f.  (Ma^ 
rine.  )  cordage  qui  elt  amaré  en  haut  au  milieu  d'une 
vergue  contre  les  racages  ,  qui  va  palier  par  l'encor- 
nail ,  &qui  eft  attaché  par  lebotit  d'en  basàladrifle. 
Il  fert  à  faire  couler  la  vergue. 

Itague  de  palan ,  cordage  qui  tranfmet  l'effort  d'un 
palan  ,  qui  allez  fouvent  palTe  dans  une  poulie  de 
renvoi,  f^oye^  Palan. 

Itaguefauffe  ^  o\\  faufie  itague  ;  c'eft  une  manœuvre 
qui  elt  frappée  ordinairement  à  bas-bord  du  vaifleau, 
&  qui  palfant  cnfuite  par  une  poulie  placée  derrière 
le  mât  de  hune,  va  fe  joindre  à  la  drille  de  hunier 
par  une  poulie  de  palan.  Elle  fert  à  biffer  le  hunier, 
&  par  occafion  à  ioutenir  le  mât  de  hune.  (Z) 

ITARA,  (^Géogr.')  province  &  ville  d'Ati-ique, 
qui  fait  pai  tie  du  royaume  de  Tafilet ,  dans  le  Bile- 
dulgérid  ,  près  des  dcferts  de  Saara, 

ITATINS  {L}Ls),{Géngr.)  ou  LES  ITATINES  , 
peuples  fauvages  de  l'Amérique  méridionale  dans  le 
Paraguay,  aux  confins  du  Pérou  ,  au-deffus  de  la 
jonâion  de  la  rivière  de  los  Payaguas  avec  le  fleuve 
du  Paraguay,  des  deux  côtés  du  fleuve.  (D.J.) 

ITEITES,  f.f.  pi.  (Ilifl-  nut.  Lithologie.)  Quel- 
ques naturalises  ont  ainli  nommé  des  cailloux  qui 
fe  trouvent  dans  la  rivière  do  Sila  en  SuifTe  ,  près  de 
Zurich.  On  voit  des  feuilles  de  faules  de  différentes 
grandeurs  empreintesoii  rcpréfcntécsà  leur  furface  , 
&  dans  les  intervalles  qui  font  entre  ces  feuilles  on 
remarque  des  petits  corps  arrondis  &  femblables  à 
des  graines.  On  a  auffi  nommé  ces  pïerresfalicites 
&  pliyUitcs.  Voyez  Ephemcrides  naturiz  curiofor.  de- 
cur.  III.  ann.  V.  &  VI  apptndix  pag.  6'j, 

ITERATIF  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fignifie  qui  efl  rci- 
tétx;.  On  appelle  <'<><»«/ commandement,  celui  qui 
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TABLEAU  des  Mefures  itinéraires  anciennes ,  &de  leurs  rapports  entr'elles  &  avec  les  Mefures  modernes ,  extrait  d'un  Mémoire  lu  à  l'Académie 

des  Infcriptions  &  Belles-Lettres,  en  Août  1756,  par  M.  Gibert  de  cette  Académie. 
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On  a  dans  Cenforin  les  Stades  pythique  &  olympique ,  dans  Héron  le  Stade  phileterie 
Ce  il  y  a  des  veftiges  du  Stade  *  »  dans  Strabon  &  ailleurs. 


Les  évaluations  des  Stades  pythi- 
ques  &  du  phileterien  vulgaire, ifont 
expreifément  données  par  les  anciens; 
celles  des  auires  Stades  réfultcnt  né- 
colfairemcnl  de  celles-là. 


On  n'a  marqué  que  les  évaluations  du  Schœne  & 
du  Parafange  exprimées  dans  les  anciens  ,  les  au- 
tres qui  en  refultent  néceflaireraent ,  fe  peuvent  ai- 

fément  fuppléer. 


Le  Mille  romain  eft  de  7J5  toife*4  pies  S  pouces 
8  lignes- 
Le  Schœne  commun  eft  de  3165  toifes. 
Le  Parafange  commun  eft  de  1631  toiles  3  pié: 
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efl:  fait  pour  la  féconde  fois.  Lorrcjue  le  juge  renou- 
velle des  détenl'es  qu'il  a  déjà  prononcées,  il  fait 
itératives  inhibitions  &  dcfenlcs.  On  dit  auifi  d'/'/cf- 
rativcS]\\G\on3 ,  itératives  remontrances,  f'^oye^  COM- 
MANDEMENT ,  JUSSION  ,  Remontrances.  (^) 

ITERATO ,  f.  m.  (.  Jurifprud.  )  ou  arrêt  à^itérato , 
fentence  d'itérato ,  eit  un  jugement  qui  fe  donne  pour 
autorifer  à  ufer  de  la  contrainte  par  corps ,  après  les 
quatre  mois,  pour  dépens  cxcédens  la  fomme  de 
200  liv.  On  l'appelle  itirato,  ou  icntcncc  &  arrêt 
iVitérjto ,  parce  que  le  jugement  porte  qu'il  i'era  fait 
itératif  commandement  à  la  partie  de  payer  le  con- 
tenu au  premier  jugement  dans  quinzaine;  faute  de 
quoi ,  elle  fera  contrainte  par  emprifonneinent  de  (ii 
perfonnc.  Ce  terme  fe  trouve  en  ce  fcns  dans  l'cdit 
de  Charles  VIII.  de  1493  »  ^^^-  ^04»  ^^ns  celui  de 
Charles  IX.  de  l'an  i  '567  ,  &  de  Henri  III.  en  1 5S2. 

On  appelle  lettres  d'iterato  des  lettres  de  chancel- 
lerie qui  portent  un  nouveau  mandement,  (^) 

*  ITHACIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hi:jl.  EccUf.  )  nom  de 
ceux  qui,  au  quatrième  liecle,  s'unirent  à  Ithace , 
cvêque  de  Soflcbe  en  Efpagne,  pour  pourluivre  la 
mort  de  Prifcillien  &  des  Prifcillianiftes.  Maxime  fol- 
licita  S.  Martin  de  communiquer  avec  les  évêques 
ithaciens  ,  &  il  ne  put  l'obtenir.  Dans  la  fuite  le  faint 
fe  relâcha ,  pour  lauver  la  vie  à  quelques  perfonnes , 
&  il  s'en  repentit. 

ITHAQUE  ISLE  ■,(.^-{  Géogr.  anc.  )  Ithaca,  &, 
pour  le  dire  plus  noblement  avec  Virgile,  Laertia 
régna.  Petite  iile  de  Grèce ,  fameufe  pour  avoir  été 
la  patrie  d'UlylTe  :  elle  étoit  voifine  de  Dulichium. 
Ptolomée  dit  qu'il  y  avoit  une  ville  de  même  nom  , 
&  Homère  la  placoit  au  pié  du  mont  Néios ,  qui 
eft  peut-être  le  Néritos  de  Virgile.  Nos  voyageurs 
ne  conviennent  point  du  nom  moderne  à^Itaquc ,  & 
deDullchinm;  mais  M.  Spon,  qui  a  vifité  les  lieux, 
&  qui  paroît  le  plus  croyable  ,  prétend  que  Thiaki 
eft  Dulichium  ,  &c  que  Ithaque  eft  un  autre  écueil 
éloigné  de  fept  ou  huit  milles  de-là  ,  qu'on  appelle 
encore  Lithaco.  M.  de  Lifle  s'eft  conformé  au  lenti- 
nient  de  Spon.  Mais  dans  cet  endroit  oit  régna  jadis 
la  chafte  Pénélope,  oii  fa  beauté  attira  tant  de  prin- 
ces ,  il  n'y  a  de  nos  jours ,  pour  tous  habiians  ,  que 
trois  ou  quatre  miférables  pécheurs.  (Z?./,  ) 

ITHOÂIATE ,  (^Littérat.')  furnom  de  Jupiter, 
fous  lequel  il  étoit  honoré  par  les  Mefîéniens  ,  à 
caufe  d'im  temple  qu'ils  lui  avoient  bâti  au  mont 
Ithomc.  Ces  peuples  qui  fe  vantoient  que  le  miii- 
tre  des  dieux  avoit  été  élevé  fur  cette  montagne  de 
leur  pays  ,  lui  confacrerent  un  culte  particulier,  &: 
ime  tête  annuelle,  qu'on  appelloit  la  fitc  ithomée. 
royei  Ithome  &  Ithomée. 

ITHOME ,  (^Géogr.  anc.')  montagne  avec  une 
fortereiTe  qui  fervoit  de  citadelle  à  la  ville  de  Mef- 
fene,  comme  l'Acrocorinthe  à  la  ville  de  Corinthe. 
Jupiter  y  avoit  un  culte  particulier  ,  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Jupiter  Ithomathe.   (^D.J.) 

ITHOMÉE  fête,  (  Littérat.  grcq.  )  fête  annuelle 
que  les  Mefféniens  confacrerent  à  Jupiter,  outre  le 
temple  qu'ils  lui  avoient  bâti  fur  le  mont  Ithome. 
La  façon  dont  ils  honoroient  le  maître  des  dieux, 
le  jour  de  fa  fête,  avoit  été  très-ingénieufement 
imaginée.  Tout  ce  jour  fe  paffoit  à  porter  dévote- 
ment de  l'eau  ,  du  bas  de  la  montagne  où  étoit  bâti 
le  temple.  On  y  avoit  conftruit  un  vafte  réfervoir 
pour  contenir  cette  eau ,  dcftinée  au  fervice  de  Ju- 
ter,  c'eft-à-dire  ,  à  l'ufagedes  miniftres  de  Ion  tem- 
ple ,  qui  en  auroient  manqué  fans  cette  reffource  , 
que  leur  infpira  la  néceffité ,  mère  de  l'invention. 
{D.J.) 

*  ITHOMÉTE,  adj.  (Mytkolog.)  furnom  de  Ju- 
piter. Ariftomene  facrifia  cent  hommes  à  Jupiter 
ithomete,  ou  à  Jupiter  qui  avoit  fon  temple  à  Ithomc. 
Ithome  étoit  du  territoire  de  MelTenc. 
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ITIGUE  cti  ITEGUE,  f.  f.  (  Hijl.  mod.  )  c'ell  le 
titre  que  l'on  donne  en  Ethiopie  ou  en  AbifTinic  à 
celle  que  le  Negus  ou  empereur  a  choifi  pour  cpoufc. 
Ce  titre  répond  à  celui  de  reine  ou  d'impératrice. 
Elles  font  choifies  parmi  les  tilles  des  grands  du 
du  royaume.  Auffi-tôt  que  le  fouverain  a  jette  les 
y^"^  |in;  celle  qu'il  veut  honorer  de  fa  couche  ,  on 
l'ôte  à  fes  païens ,  &  on  la  met  dans  la  maifon  de 
quelques-uns  des  princes  du  fang  royal.  L<\  l'empe- 
reur lui  rend  vifite,  pour  s'aflurer  par  lui-même  de 
fes  qualités.  S'il  eft  content  de  cet  examen,  il  la 
conduit  à  l'églife,  oii  elle  alTifte  avec  lui  à  l'office 
divin ,  &  reçoit  la  communion  ;  après  quoi  il  la 
mené  à  fa  tente,  ou  l'abuna  ou  patriarche  des  Abif- 
fins  donne  aux  époux  la  bénédiftion  nuptiale.  L'é- 
poufe  n'eft  point  encore  pour  cela  déclarée  reine  : 
elle  demeure  dans  une  tente  féparée  ,  )ufqu'à  ce 
qu'il  plaife  à  fon  époux  de  procéder  à  la  cérémonie 
de  fon  inftallation.  Alors  on  affemble  les  grands  de 
la  cour,  l'époufe  eft  admife  dans  la  tente  du  fouve- 
rain ,  &  un  de  fes  aumôniers  déclare  au  peuple  que 
Vcmpereur  a  créé  fon  eJcUvc  reine.  Alors  elle  prend  le 
titre  d'itegue  oi\  d'et'hic ,  que  quelques  auteurs  ren- 
dent par  celui  d'a/tej/'e. 

ITHYNTÉRION  ,(  Jr^tlq.  greq.)  ÎS„,r.'f/s.  ;  nom 
de  la  baguette  de  laurier,  que  les  prophètes  des 
dieux  portoient  dans  leurs  mains ,  pour  marque  dû 
leur  charge.  Potter,  Archœol.  Grec.Lib.  II.2.  cap  1. 
{D.J.)  ../.'. 

ITINERAIRE  ,  f.  m.  {Géogr.  )  defcription  que 
fait  un  voy.ngeur  de  fon  voyage ,  &  des  fingulantés 
qu'il  a  obfervées  dans  les  lieux  où  il  a  paffé. 

Vittnéraire  d'Antonin  marque  tous  les  grands- 
chemins  romains  dans  l'empire ,  &  toutes  les  ftations 
des  armées  romaines.  Il  fut  fait  par  ordre  de  l'em- 
pereur Antonin  le  Pieux  ,  comme  le  rapporte  Luit- 
prand  ;  mais  il  eft  fort  défcûueux  parles  fautes  que 
les  copirtes  y  ont  laifte  glifler. 

On  appelle  auffi  itinéraire  un  écrit  dans  lequel  on 
a  indiqué  la  route  que  l'on  doit  fuivre  dans  un  voya- 
ge ,  &  les  lieux  par  lefquels  il  faut  paffer.  Chambcrs. 
(G) 

*Une  colonne  itinéraire  eft  une  colonne  à  part ,  po- 
fée  dans  un  carrefour  fur  un  grand  chemin  ,  où  elle 
indique  les  routes  différentes  par  les  infcriptions 
gravées  fur  fes  pans. 

Voici  un  tableau  des  mefures  itinéraires  ancien- 
nes ,  compafle  avec  les  mefures  itinéraires  moder- 
nes. Il  a  été  donné  par  M.  Gibcrt  à  l'académie  des 
Infcriptions,  6c  nous  l'avons  emprunté  de  fes  re- 
cueils. 

ITING,  f.  m.ÇOrn.)  nom  que  donnent  les  habitans 
des  îles  Philippines  à  un  oifeau  fort  connu  dans  le 
pays ,  &  qui  par  la  defcription  des  voyageurs  parole 
de  la  clafie  des  pics.  Il  eft  de  la  groffeur  d'un  étour- 
neau  ;  fon  bec,  fa  queue,  fes  aîles  ai.  les  jambes  font 
noires  ;  le  dos  &  le  ventre  font  d'un  blanc  argentin  ; 
fa  tête  n'a  point  de  plumes  ,  mais  une  raie  de  petites 
plumes  noires  s'étend  depuis  le  bec  jufqu'au  col.  Cet 
oifeau  niche  dans  des  petits  creux  ronds  de  palmier, 
&  fe  nourrit  de  diverfcs  fortes  de  fruits.  Il  elt  fort 
bruyant,  &  n'a  pas  un  chant  defagréable.  (Z>. /.  ) 

ITOMLIA  ,  (  Géog.  )  ville  de  Lithuanie,  dans  la 
Rulîie  blanche ,  au  palatinat  de  Meillau. 

ITONIA ,  (  Littérat.  )  furnom  de  Minerve  ,  parce 
qu'elle  étoit  particulièrement  honorée  à  Itone  en 
Béotie,  quoique  fon  temple  fût  à  Coronce,  au  rap- 
port de  Polybc  ,  liv.  IF.  de  Strabon  ,  liv.IJi.  de 
Plutarque  &  du  fcholiaftc  d'Apollonius  :  mais  le 
culte  qu'on  lui  rendoit  à  Itone ,  l'emporta  fur  le  lieu 
de  fon  temple,  &  la  fit  lurnommcr /;o/z/e/2/7<r,  I:o- 
nide ,  Itoniade  ,  en  latin  Itonis ,  Itoiiia.  Au  refte  ,  la 
ville  d'Iione  en  Theffalie ,  diftinguée  par  Etienne  , 
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d'itonc  en  Béotie,  pourroit  bien  être  une  diflmÔlon 
chimérique.    {D.J.) 

ITURÉE,  l',  (  Géo^r.pcr^c:)  pays  fitiie  au-delà 
du  Jourdain  ;  Sanion  place  l 'hurk  entre  Samane  & 

l'Arabie.  .  ,    a  j 

Elle  taifoit  partie  de  la  Céle-Syrie  au  nord-eli  de 
la  frontière  d'hrael,  entre  l'héritage  de  la  demi-tnbu 
de  Manailcs  au-delà  du  Jourdain  &le^terntoire  de 
Damas.  Le  nom  à' l'urée  lui  venoit  à'hur,  un  des 
fils  d'Imael,  qui  dans  les  verfions  trançoile,  angloile 
&  autres  ,  eft  appellée  mal-à  propos  Jctur.  Vhurêc 
€ll  le  même  pays,  qui  quelquefois  porte  le  nom 
ài^Auror.itis. 

Philippe ,  un  des  fils  d'Hérode ,  étoit  tétrarqiie  ou 
prince  de  VJturJe ,  quand  Jean-Baptifte  commença 
les  fondions  de  l'on  minillere.  Ariliobule,  fils  d"Hn- 
can,  ayant  luccédé  à  ion  père.  Tan  106  avant  J.  C. 
dans  la  fouveraine  lacrlficature  &  dans  la  princi- 
pauté temporelle  ,  fit  la  guerre  aux  Iturcens  ;  & 
après  en  avoir  fournis  la  plus  grande  partie  ,  il  les 
obligea  d'embraffer  le  Judaifme,  ou  de  quitter  le 
pays,  comme  quelques  années  auparavant  Hircan 
y  avoit  oblige  les  Idumécns.  Sa  méthode  de  con- 
verfion  lui  réuffit ,  les  huréens  aimèrent  mieux  ref- 
ter ,  &  firent  ce  qu'on  exigeoit  d'eux  ;  de  cette  ma- 
nière, ils  furent  incorporés  aux  Juits  cour  le  fpiri- 
îuel  &  pour  le  temporel.  Voilà  toute  leur  hilloire. 

S.Luc,  ckap.  iij.  V.  I.  nous  dit  que  Philippe,  frère 
d'Hérode ,  étoit  tctrarque  de  Vlairée  &c  de  la  Tra- 
chonitide,  &  ce  paluige  prouve  que  i'évangélide 
en  fait  deux  pays  diffcrens.  Strabon  les  diitingue 
aufTi ,  quoique  les  deux  peuples  habitaflcnt  égale- 
ment des  montagnes  au-delà  de  Damas,  &  tulfent 
également  des  bandits  &  des  milérables  ;  c'eft  l'hrf- 
torien  des  Juifs  &  l'orateur  de  Rome  qui  nous  l'af- 
furent. 

Jofephe,  dans  fcs  antiquhcs  jud.  llv.  XV.  ch.  ij. 
caraftérife  les  Trachonites  de  gens  accoutumes  au 
brigandage ,  n'ayant  ni  villes  ni  terres  labourées  ,  & 
demeirrant  dans  des  cavernes  à  la  manière  des  bêtes. 
Cicéron,  dans  fa  féconde  Philippique,  parle  desltu- 
réens,  qui  s'étoient  rendus  fameux  par  leur  adrcfle 
à  tirer  une  flèche ,  comme  des  plus  barbares  de  tous 
les  hommes ,  &  le  plaint  qu'Antoine  eût  ofé  les  in- 
troduire dans  la  place  romaine,  &  en  inveiiir  le 
fcnat. 

Augufte  aggrandit  les  états  d'Hérode  de  l'Aurani- 
te,  c'eft-à-dire  de  VIturcc,  de  la  Batanée  61  de  la 
Tragonitide.  Ces  trois  toparchies  ou  jurllUiftions 
éioient  bornées  au  nord  par  le  mont  Liban ,  &  au 
fud  pnr  la  Pcrée  ;  Hérode  n'en  fut  pas  plutôt  po/Ief- 
feur  ,  qu'il  lé  rendit  fur  les  lieux  avec  un  bon  corps 
de  troupes,  pénétra  dan-s  les  cavernes  de  ces  bri- 
gands ,  &  en  délivra  le  pays.  (Z).  /.) 
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ITYPHALLE,  (.m.ÇHifl.anc)  c'étoit  une  efpece 
de  bulle  en  forme  de  cœur  que  l'on  penc'oit  au  col 
des  enfans  &C  des  vefrales,  &  à  laquelle  on  attri- 
buoit  plufieurs  propriétés  merveilleiifcs.  Pline  dit, 
liv.  XX VI II.  ch.  V.  que  V'nyphalk  étoit  un  préferva- 
tif  pour  les  enfans  &  pour  les  empereurs  mêmes  ; 
que  les  veilales  le  mettoicnt  au  nombre  des  chofes 
facrces,  &  le  révéroicnt  comme  un  dieu,  qu'on  le 
fufpendoit  au-delïous  des  chars  de  ceux  qui  triom- 
phoient ,  &  qu'il  avoit  la  vertu  de  les  préferver  de 
la  malignité  de  l'envie.   Foyi^  Bulle. 

ITYPHALLIQUE,  adj.  lUuérat.)  forte  de  vers 
en  ufage  dans  la  poéfie  greque.  On  en  diftingue  de 
deux  fortes,  ViryphuUiquc  trochaique  &  ïiiyphaUï- 
que  daftyilique. 

h'ityplialliquc  trochaïque  étoit  un  petit  vers  com- 
pofé  de  trois  trochées  ,  qu'on  entremêloit  alternati- 
vement de  vers  un  peu  plus  longs ,  comme  de  qua- 
tre mefures  ou  de  quatre  melures  &  demie  ,  comme 
cette  exclamation , 

Bàcche  1   Bàcch^  ]   Bicche  j 

qui  forme  un  exemple  d'autant  plus  naturel  qu'on 
l'cmployoit  fouvent  dans  les  pièces  de  vers  hyphal- 
liquts ,  qui  furent  d'abord  confacrées  aux  myfîeres 
de  Bacchus,  dans  lefquelles  on  portoit  en  pompe  la 
repréfentation  des  parties  naturelles  d'un  homme, 
que  les  Grecs  appelloient  çaxxcç.  Mais  on  s'en  fervit 
depuis  à  célébrer  les  louanges  des  hommes ,  témoins 
des  vers  de  cette  mefure  qu'on  chanta  à  Athènes  en 
l'honneur  de  Démétrius  Poliorcète ,  lorfqu'il  y  fit 
fon  entrée,  &  dont  Cafaubon  nous  a  confervé  quel- 
ques fragmens  d'après  Athénée. 

UitypkaUique  dadylique  étoit  compofé  de  trois 
daftyles  &  d'un  iambe  ,  comme  dans  le  premier  de 
ces  deux  vers  de  Boëcc,  //'/'.  ///.  metr.  1. 

Q^ui  fenrc  ingcnuum  volet  agrum , 
Libcret  arva,  prias  fruticihus. 

Voye^^  Voff.  poetic.  infîîtnt.  lïh.  III.  cap.  xvij. 

ITYPH ALLORES  ,  f.  m.  pi.  {Hifl.  anc.)  nom  que 
portoient  les  miniftres  des  orgies  ,  qui  dans  les  pro* 
celîions  ou  coudes  des  bacchantes  s'habilloient  en 
faunes,  contrefaifant  les  pcrfonnes  ivres,  &  chan- 
tant en  l'honneur  de  Bacchus  des  cantiques  affortis 
à  leurs  fonftions  &  à  leur  équipage. 

ITZEEOS,  f.  m.  (fo/ww.)  nom  d'une monnoie  du 
Japon  ,  qui  vaut  le  quart  d'un  kobang. 

ITZEHOA,  (Cc-o;',)  ancienne  ville  d'Allemagne 
au  duché  d'Holliein  ;  elle  appartient  au  roi  de  Dan- 
nemarck,  &  tient  le  troifiemc  rang  entre  les  villes 
du  Holftein.  Elle  efl  lur  la  rivière  du  Stoër,  à  2 
milles  N.  E.  de  Gluckftadt ,  7  N.  O.  de  Hambourg. 
Long,  2y.  liit'u.  5q.6.  {D,  /.) 


Fin    du     Tome     huitième. 
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